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AVIS AU LECTEUR
Afin de faciliter les recherches, nous donnons ici les r(^gles générales employées pour la disposition des articles dans le dictionnaire.
Les articles sont classés dans Tordre alphabétique rigoureux, en ne tenant compte toutefois, dans les mots composés, que du mot essentiel imprimé en capitales grasses: ainsi, par exemple, bourg-en-Bresse, bourg- Madame se trouveront avant bourganeuf, BOURGES, etc.
Lorsque le nom composé est formé d'un adjectif et d'un substantif, il faudra chercher la notice à la première lettre du substantif: ainsi Hautes- Pyrénées sera à P; Nouvelle-Calédonie à C, etc. — Nous devons, à ce sujet, faire remarquer que cet ordre n'a pas été observé dans la lettre A du dictionnaire; le tirage de cette lettre était déjà fait lorsque nous nous sommes convaincus de la nécessité de cette disposition, qui permet, pour donner un exemple, de trouver réunis, immédiatement après l'article général sur les Pyrénées, les articles Pyrénées (Basses-), Pyrénées (Hautes-) et Pyrénées-Orientales. Pour la lettre A seulement, on trouvera les notices comme Basses- Alpes, à B; Hautes- Alpes, à II; South Australia, à S; West Australie, à W; etc., mais des renvois permettent de corriger facilement cette irrégularité qui ne se reproduit plus dans le reste de l'ouvrage.
On remarquera encore que tous les noms commençant par les mots Saint ou Sainte et leurs équivalents dans les langues étrangères, tels que San, Santo, Santa, Sào, Sankf, Szent, etc., se trouvent classés à la lettre S.
Enfin lorsqu'une expression géographique est composée d'un substantif commun et d'un substantif propre ou d'un adjectif jouant ce rôle, c'est toujours la première lettre du nom propre qui régira la place de l'article, ainsi océan Atlantique sera à A ; mont Blanc, mer Blanche, à B ; cap Nord, mer du Nord, mer Noire, à N ; me?' Rouge, mont Rose, à R; cap Vert, à V; îles du Cap-Vert, à C; etc.
Les articles de géographie physique, les descriptions de provinces, de comtés, etc., précèdent les articles de même ordre alphabélique se rapportant à des villes ou villages.
Lorsque le môme nom s'applique à plusieurs localités dans divers pays, les articles se classent par ordre alphabétique de pays, de départements, de provinces; ainsi Belz, en Austro-Hongrie, sera avant Be/2, en France ; Belmont (Lot) avant Belmont (Vosges). Cependant il faut remarquer que les noms simples sont toujours classés avant les noms composés : ainsi Autrey (Meurthe-et-Moselle), Autrey (Vosges), précéderont Autrey-lès-Ceire et Autrey-lès-Gray (Haute-Saône).
Pour les pays où l'alphabet latin est en usage, on a soigneusement conservé l'orthographe officielle locale sauf quelques exceptions pour des francisations consacrées par un long usage, telles que Londres, Florence, Ratisbonne, etc. En revanche, pour les pays ayant un alphabet différent du nôtre, c'est la transcription phonétique française des mots qui a été adoptée en mettant de côté les transcriptions fautives trop souvent en usage et empruntées aux géographies allemandes ou anglaises : c'est ainsi que nous écrivons, par exemple, ^AarAo/*, Khartoum, Choa, Tchad, et non à l'allemande Charkow, Chartoum, Schoa, Tschad; et Chang-hai, Tche-kiana, Siouah, el non à l'anglaise Shanghai, Chekiang, Siwa.
Les mots marqués en petites capitales dans le cours d'un article indiquent que chacun de ces mots est luimême l'objet d'un article spécial.
La longitude indiquée est toujours calculée d'après le méridien de Paris. Dans les quelques cas où nous avons donné la longitude calculée de Greenwich, les chiffres sont suivis du mol (Greenw.).
Toutes les distances, altitudes et dimensions sonl en mesures métriques; les températures en degrés centigrades.
Les chiffres de population sont accompagnés, dans les articles principaux, de la date du recensement auquel ils se rapportent. La mention: (avec la comm.), placée après le chiffre de la population d'une localité, indique que ce chiffre n'est pas celui de la population agglomérée de la localité, mais celui de la population répartie sur toute la surface de la commune ou du territoire dépendant de la localité, alors même que l'organisation de ce territoire ne correspond pas au sens précis du lei*me « commune ». Sauf exceptions motivées par un intérêt spécial, les localités d'Europe au-dessous de 1000 habitants ne figurent pas dans le dictionnaire.
Afin de ménager une place précieuse, on a dû employer, mais dans Vénoncé des articles seulement, un certain nombre d'abréviations. En voici la liste :
afll.
aHluent.
extrém.
extrémité.
min.
minute.
altit.
altitude.
fl.
fleuve.
anc.
ancien.
front.
frontière.
naut.
nautique.
arr. ou arrond.
arrondissement.
gauche.
ouest.
auj.
aujourd'hui.
gouv.
gouvernement.
occid.
occidental.
baill.
baillage.
heure (distance).
orient.
orientai
bg.
bourg.
hab.
habitant.
popul.
population.
bifurc.
bifurcation.
ham.
hameau.
préfect.
préfecture.
canl.
canton.
hect.
hectare.
présid.
présidence.
ch. de fer.
chemin de fer.
. hectolit.
hectolitre.
princip.
principauté.
cb.-l.
chef-lieu.
infér.
inférieur.
prov.
province.
cire.
circondario (Italie).
intér.
intérieur.
riv.
rivière.
comm.
commune. .
kil.
kilomètre.
roy.
royaume.
confl.
confluent.
kilogr.
kilogramme.
sud.
dë|>.
de'partement.
lieue.
septcntr.
septentrional.
dépend.
dépendance.
lat.
latitude.
super.
supérieur.
dislr.
district.
Ht.
Htre.
tonn.
tonnes, tonneaux.
dr.
droit, droite.
long! t.
longitude.
tribun.
tribunal.
Est.
mètre.
tribut.
tributaire.
einb.
embouchure.
mand.
mandement (Italie).
ville.
eoibr.
embranchement.
marit.
maritime.
vge
village.
env.
environ.
mérid.
méridional.
voy.
voyez.
AVIS POUR LE SUPPLÉMENT. — Afin d'éviter les répétitions dans les articles du Supplément, nous avons adopté diverses formules permettant au lecteur de retrouver rapidement les mots auxquels se rapporte chaque article complémentaire. La mention Voy, art. signifie qu'il faut se reporter au même mot dans le Dictionnaire ; de même les mots en petites capitales insérés dans le cours de l'article renvoient au corps du Dictionnaire; la mention Suppl. accompagne tous les renvois aux articles compris dans le Supplément.
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DAAN PE Baktataii. £g de la cùtc 0. de Tîle Dantayan, laquelle relève de Tile Gebu (Philippines). OoM) hab. (avec la comm.) en 1887.
DABA. Yge du Petit-Bélédougou (Soudan français], cercle et à 140 kil. E.-M.-E. de Kita, sur un petit afn. dr. du Baoulê, branche orient, du Sénégal. — Daba, qui était la principale place forte du Bélédou-
g)U, fut enlevé d'assaut par le colonel Borgnisesbordes en 1883, après une résistance acharnée. DABBEH (Egypte). Yoy. art, — Les Anglais ont choisi ce pomt comme centre de ravitaillement de leurs troupes dans leur première campagne contre lesHabdbtes (1896).
DABOT, ou DoDBo!. V. de l'Etat du Gaîkovar (Goudjerât, Inde ocdd.), prov. et à 28 kil. S.-E. de Baroda ; station de croisement des ch. de fer de Baroda à Tchandod et de Hiagâm à Bahadourpour. 14925 hab. — Filature de coton. — C'est l'ancienne DarbavatU célèbre au xi* siècle pour sa forteresse ; elle est encore entourée d'un rempart de 3 kil. de tour et de 15 m. de haut, abritant à l'intérieur des galènes k colonnes qui servaient de casernes.
DABOU (Afrique ocdd.). Voy. art, — Le poste de Dabou, aujourd'hui chef-lieu d'un cercle de la colonie de la Côte de l'Ivoire, a été rétabli en 1804; il est le siège d'un administrateur avec une petite garnison de 125 miliciens. Plusieurs factoreries françaises et anglaises y sont installées. Dabou tire son importance commerciale de sa situation en un point de la lagune d'Ebrié facilement acces.«iblc, au bord d'une plaine très fertile. C'est un des sites les plus sains de la région côtièrc, à cause de la brise constante qui le rend très agréable à habiter. Situé entre l'Aguiby et le Bandama, il peut communiquer asseï profondément avec l'intérieur. Pour gagner Tiassale, il faut à oeine trois jours de marche par les sentiers de la tbrét. Aux environs de Daoou, les indigènes récoltent beaucoup d'builo de palme. Actuellement Dabou a été dépassé de beaucoup par Grand-Bassam, ^ Lahou, Jacaucville, etc. ; en 1805 l'importation n'y a été que e 34158 fr., contre 1 22920tj fr. à Grand-Bassam. — Le CERCLE DE Dâbou so composo de la région comprise entre GrafTy inclusivement et Petit-Bassam exclusivement et comprend tous les villages de la lagune Ebrié.
DACCA. Province du Bengale (Inde). Voy. art, — Au recensement de 1801 eue compte 0844125 hab. (contre 8705015 en 1881], réparUs en 23883 localités et à la densité de 255 sur une superGcic de 38066 kil. carrés.
DACCA. V. du Bengale (Inde). Yoy. art. — A 24^ kil. E.-N.-E. de Calcutta , sur la rive g. du Bari- Ganga ou Yieux-Gange, bras g. de la Dalcsvari ; tète dedh. de fer sur Maïmensinh. 83320 hab. (1801). — CapiUle du Bengale de 1610 & 1704, année où
iiicT. DE Géocii. — srrPL.
elle fut rempbicée par tfourchidabad, elle étendait ses faubourgs jusqu'à 25 kil. au N., tandis qu'aujourd'hui sa longueur ne dépasse guère 8 kil. En 1800 elle comptait encore, sans exagération, 200000 âmes. — Parmi ses négociants il y a^ quelques Arméniens et Grecs descendant do ceux qui autrefois tenaient une part considérable de son commerce, dont la dernière statistique, en 1876-1877, accuse le chiffre de 20575000 fr. ; ce commerce s'est augmenté depuis lors en proportion de celui du Ben^e. On peut dire
Îu'avec Nadangandi et Naraîngandi, villes jumelles k 3 kil. en aval à la rentrée du Bari-Ganga dans la Dalesvart par le Lakhmia, bras droit du Yieux-Brahmapoutra, Dacca est le marché intérieur le plus considérable de la Présidence de Bengale, i l'exception de Patna. Son collège, avec professeurs européens, est un des premiers de l'Inde et a pour annexes six écoles importantes, dont une fondée par un Arménien et une mahométane. C'est à Dacca cpie naquit en 1846 la doctrine du Brahma Somadj, hindouisme épuré oui est une sorte de théisme philosophique. La cité a été fort améliorée comme hygiène et protégée contre les inondations, et elle est alimentée d'eau pure.
— Le DISTRICT DE Dacca cst peuplé de 2 420655 hab., en 4 sous-districts, comprenant 6813 localités, et à la densité de 334 sur 7244 kil. carrés.
DADAYAQ. Peuplade malaise de l'Ile Luçon [Philippines), dont on a rapproché le nom de celm des fameux Dayaks de Bornéo. On ne connaît guère ces Blalais, croisés de Megritos, et qui, eux aussi, pratiquaient probablement la chasse aux tètes. On sait Ju'ils vivent dans les montagnes à l'O. de Gabagan, ans le bassin du rio Grande de Cagayan, à quelque distance de la rive gauche de ce pnncipal fleuve de l'île, sur le territoire de la province d'Isabela ; qu'ils ne sont pas encore christianisés; qu'ils parlent un idiome malais particulier. On doit peut-être leur rattacher deux tribus i peu près ignorées, qui habitent entre le rio Chico de Gagayan et le rio Ponguel : les Gamunanges et les Bayahonanos (Ferd. fi lumen tritt).
DADÈS. Yallée du versant S. du Grand Atlas (Maroc mérid.), arrosée par VOued-Dadè$, branche mère çauche de l'Oued-Draa. Sur une longueur de 160 kil., partout où les roches ne resserrent pas les eaux entre leurs parois, les deux versants de la vallée sont couverts de villages, de jardins et d'olivettes. De distance en distance, on aperçoit sur les promontoires des agueddim^ tours carrées do 10 à 12 m. de haut, percées de créneaux et garnies de mâchicoulis. Chaque village s'est bâti une de ces tours vers la limite de ses cultures; quand la guerre éclate entre deux clans limitrophes, les castels opposés se remplissent d'hommes d'armes et de l'un à l'autre la fusillade retentit; c'est généralement au sujet des canaux d'irrigation que ces luttes
ont lieu. Mais d'ordinaire la paix unît les habitants, et les divers villages nomment leurs députés à une djemàa (assemblée) commune, qui prend les mesures de défense contre les belliqueux voisins, les Aît-Atta. Les habitants de Dadés prétendent avoir depuis des siècles une vertu spéciale pour la guérison des ophtalmies, et chaque année les oculistes de Dadès émigrent pour exercer leur art dans toutes les contrées de la Berbérie (de Castries, Bultet, de la Soe. de Géogr,, 1880).
DADJEL, mieux Dadjal (Inde). Yoy. art, — Y. de la prov. de Deradjât (Pendjab, N.-O. de l'Inde), distr. et à 45 kil. S.-S.-O. de Déra-Ghazi-Kliân, dans la plaine de ^raviers où se perdent une coulée de la rive dr. de 1 Indus venant du N. et le Kaha venant des monts des Marris à l'O. 5050 hab. (6335 avec son faubg de Naôchechra), — Ancienne cité commercialement déchue.
DAFINA. Pays du Soudan Français, dans le haut bassin de la Yolla, au centre de la région que l'on est convenu d'appeler territoires de la Boucle du Niger. Le Dafina est borné au N. par le Macina, à l'Ë. par le Yatenga, le Mossi, le Kipirsi et le Gourounsi, au S. et k l'O. jMir le pays des Bobos (Bobo-Fing, Bobo-Niénicgue et Bobo-Oulé). Il s'étend ainsi sur une longueur de près de 300 kil. du N. au S., avec une largeur vanable; du reste ses limites sont peu précises. Il se com|K>se en effet d'un grand nombre de petites confédérations de villages, groupées sons l'autorité de chefs ou manêokté, OMissant eux-mêmes à l'influence d'almamys religieux. Le principal de ces derniers, l'almamy de lanfiéra, est le personnage le plus considérable du Datina, et c'est lui qui en 1801 signa avec le colonel Monteil un traité plaçant tout le pays sous le protectorat français, traité qui fut contresigné par tous les chefs de confédération. L'almamy do Brasé, rival de l'almamy de Lanfiéra, se prononça cependant contre notre influence et il fallut en 1804 envoyer contre lui une expédition, qui aboutit à la prise* de Bossé et i la mort de notre ennemi. La région du Dafina i l'O. de la Yolta a été constituée, depuis quelques années, en un royaume distinct par un chef d'aventuriers nommé Ouîdi, qui a aussi accepté le protectorat français.
Le pays parait avoir été peuplé autrefois par des tribus de souche bobo, qui ont été peu k peu refoulées par des populations venues du nord, principalement par des Markas, branche des Bambaras. t La population entière du Dafina, dit Binger, n'est formée que de diamma ou de iounta ou louna\ ces deux mots signifient en mandé c étrangers i. Elle se compose de deux éléments principaux, venus i des époques différentes. La première migration importante, dont les gens du pays ont conservé le souvenir, est celle qui a suivi le aésagrègcment de l'an-
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cien empire de Mali (vers la fin du xtii* s.]. A cette époque, des familles diverses ont oui tic les villes oes bords du Niger, entre autres riyamina, Ségou, Sansanding, Saro et Djenné, et se sont portées vers le Dafma actuel, où elles sont établies parmi les Bobos-Niéniégués, d'autres familles de même origine qu'elles, venues antérieurement dans le pays et déjà un peu mélangées avec les Bobos. Le deuxième élément qui a fourni un appoint sérieux à cette population est venu ici au moment des guerres d'el-tladj Omar, de 1850 à 1862. Ces familles, originaires du Fouta sénégalais, du Bondou, du Bambouk, du Kaarta, du Bakhounou, etc., ont suivi le même chemin que les premières et ont traversé le Ni^er par trois endroits principaux, Fo^y, Nya* mma et Bamako. Les enfants de ces derniers Tenus sont déjà tatoués comme les Dafing et parlent le malinké des Bobos-Dioulas, quoiqu'il y ait parmi eux bon nombre de Toucouleurs et de Soninkés. Les femmes dafinas sont de mœurs particulièrement légères ». Malgré leur origine, la plupart des Dafings sont fétichistes et ceux qui pratiquent l'islamisme ne le font guère que d'une façon superficielle.
Il Y a en outre dans le Dalina uu nombre assez considérable de Foulahs, formant des groupes de villages. L'un de ces groupes, celui du Yorokoué ou de Ouidi, daus le nord, constitue môme un Etat indépendant, mais longtemps relevant du Massina et reconnaissant actuellement la suprématie religieuse de l'almamy de Lanfiéra. Enfin l'élément bouo est représenté dans le Dafina par les Sommes ou 80bomos.
Le Dafina est traversé par la Voila Noire, qui 7 décrit une courbe très accentuée et y reçoit plusieurs affluents, dont un assez considérable, le Souro ou Bagoé, venant du N.-E. Le pays semble se composer d'immenses plateaux de même niveau, sans pente sensible, brûlés eu saison sèche et où l'eau croupit durant l'hivernage. Monteil signale ce fait curieux du Souro, qui a une pente si faible, que son courant parait se renverser durant les crues de la Volta. En général, ces plateaux sont parfaitement cultivés; on y rencontre notamment de vrais bois d'arbres à beurre, de la plus grande taille. Le pays est peuplé et les villages, assez importants, sont peu éloignes les uns des autres ; ils sont toujours séparés par une zone inculte. Les cultures consistent en mil, sorghos divers, mais, pistaches, colon, haricots de plusieurs espèces, piments, etc. On cultive aussi beaucoup de tabac. Dans l'E., vers le Mossi, s'étend une zone de brousse et de forêt où l'on rencontre l'ébène et le kanifing. Les éléphants sont nombreux dans cette région.
Les Dafings élèvent quelques bœufs qui appartiennent à la race de Kong. Ils ont aussi des moutons à poil ras, de race maure, fort beaux et bien en chair, et aussi une variété d'àues renommée.
En dehors des industries rudimentaires propres à toutes ces régions, tels que tissage de cotonnades, teinturerie, etc., le Dafina a une mdustrie intéressante et toute spéciale, celle de la préparation de la soie en écheveaux et des tissus en soie, a Le ver à soie, dit Bing^er, existe dans lô Soudan, mais les Noirs ne connaissent pas l'élevage de ce précieux insecte ; ils se bornent à récoller les cocons sur les tamariniers et les mimosas, dont ces insectes mangent la feuille. Dans le Dafina, le ver à soie existe peu ; les cocons sont récoltés dans les forêts du Gourounsi et achetés par les Dafings, qui filent la soie comme ils préparent le coton. On en fait une grossière étoffe qui, teinte i l'indigo, ne ressemble en rien à une soierie : l'œil le plus exercé ne la distinguerait d'un tissu de coton qu'après un examen attentif. Ce pagne coûte cependant très cher et semble être recherché par les femmes du Dafina. Quand on n'en confectionne pas de tissu, la soie est préparée en écheveaux et vendue écrue à Djenné ou à Faro. » Cette soie, teinte en plusieurs nuances, est employée pour les broderies. La poterie est aussi une industrie très répandue au Dafina, et, dit Monteil, « les grandes urnes, de terre cuite, recouvertes de chapeaux de môme nature, qui servent à la conservation des grains, donnent de loin aux villages un aspect presque coquet f .
Lanfiéra, résidence de l'almamy et capitale politique du Dafina, est situé à 145 kil. S.-S.-E. de Bandiagara et à 190 kil. O.-N.-O. de Ouaghadougou, à 0 kil. de la rive droite du Souro. Les observations de Monteil le mettaient par 12* 32' 27" lat. N., 5'' 2* longit. 0. ; mais la carte récente du commandant Deslenave le place par environ 13' lat. N., 5^36' longit. 0. Lanfiéra est depuis 1896 le siège d'un vice-résident français relevant de la résidence du Massina et est relié par télégraphe à Bandiagara et Ouaghadougou. Les autres localités notables sont Bossé^ Louta et Gouran^ dans le bassin du Souro; JLirt, au confluent du Souro et de la Voila ; Ouarkoy^ résidence du chef Ouïdi.
DAFLA, ou Daphla. Tribu de rilimalaya. Vov. art. — Parents des Akas, des Miris et des Aiiors, les Dallas habitent sur le versant N. du Brahmapoutra des monts himalayens qui s'étagcnt de 600 à 2000 m. de hauteur, entre ceux des Miris à l'E. où la frontière est la rivière Boroli, et ceux des Akas à l'O. où la limite est la rivière Uoumdrî on Soundri. Ce territoire, confinant au S. aux districts assamais de Lakimpour et de Darang, mesure environ 90 kil. d'E. en 0. sur une laideur de 60 kil. du S. au N., et a pour rivière principale le Ranga (Dikrang en Assam).
Les Dallas (nom que leur donnent les Assamais) s'appellent eux-mêmes Bangnln ou « Hommes >, ou plutôt, d'après les derniers documents, NUto ou Niêsing^ et sont divisés en deux pandes tribus : les Taghln au N. du Lakimpour, et les Pachim au N. du Darang. En outre, le recensement de 1881 en a relevé chez les planteurs de ces deux districts 550, émigrés par groupes de cinq ou six familles.
Les Daflas reconnaissent leur parenté avec les puissants Abors, mais se disent supérieurs aux Miris et répudient tout tien consanguin avec eux, bien qu'ils parlent le même dialecte, et sacrifient aux deux mêmes déités Yapoum et Orom un bouc blanc et une volaille; cependant leur dieu principal, auquel ils sacrifient une mitan ou sorte de vache sauvage, s'appelle Oui, nom qu'ils évitent de prononcer, de
t>eur de l 'offenser. Laboureurs moins laborieux que esdits Miris, ils ont des villages moins bien approvisionnés et moins confortables ; ils sont aussi moins grands, bien que les Taghîns soient d'assez beaux hommes ; quant aux Pachims, en tirant vers l'O. ils dégénèrent, et sur la frontière des Akas sont tout h tait repoussants de malpropreté. Les Daflas pratiquent la culture nomade (d[;âm), c'est-à-dire sèment et abandonnent successivement les clairières ouvertes par le feu, sauf dans la vallée du Ranga où les champs permanents donnent riz, maïs, pob, citrouilles, i^ames, sésame, piments et poivre. Les villages contiennent de 10 à 2()0 maisons, dont quelques-unes ont de 12 à 18 m. de lons^ et sont bâties en tchang ou plateforme de bambous. Souvent une seule de ces maisons communales loge jusqu'à 150 personnes; les autres servent chacune séparément à une famille. Les Daflas enterrent leurs morts et bâtissent sur la fosse une petite hutte où ils déposent des vivres et de l'eau pour cinq jours; ils pleurent le défunt pendant deux jours, et les porteurs du corps se reposent de tout travail pendant deux mois.
La coiffure des hommes consiste généralement en un heaume d'osier surmonté d'un panache en plumes de pie, mais certains chefs portent un bizarre casque cylindrique d'argent. Le corps est vêtu d'un pagne en sautoir sur la poitrine, en ceintui^ à la taille et passé entre les jambes. Plusieurs s'enroulent des anneaux de canne de roseau à la ceinture, aux bras et aux jambes comme protection contre les armes tranchantes. Leurs armes sont le dad^ long glaive droit suspendu au cou par un cordon, l'arc et ses flèches, et à l'occasion une longue lance.
Leur état social est basé sur un extrême morcellement de l'autorité; en 1881 on comptait 388 gâm ou chefs de villages recevant la posa ou rançon de leur droit de pillage pour un total annuel de 8675 fr. Leur demicre incursion dans l' Assam date de 1872, où il n'y avait que 258 gâms subventionnés, et encore ce fut une descente a un clan des Taghins venant attaquer ses frères établis en territoire britannique ; il fut châtié seulement en 1874-1875, après un blocus inefficace de la frontière, et depuis lors tous les rapports officiels jusqu'en 1893 déclarent les Daflas paisibles.
DAQAMI. y. de l'île Leyte (Philippines], à 25 kil. de la côte orient., sur le no Maya, tnbut. de la baie de San Pedro y San Pablo, formée par le rivage de l'île de Leyte et par celui de Samar. 23605 hab. (1887) avec la comm., oui est très vaste.
DAQANA (Sénégal). Voy. arL — Ce poste, qui se trouve, d'après de nouveaux calculs, par 16'39'30* lat. N. etiri7'30* longit. 0., est aujourd'hui assez important au point de vue commercial. C'est même le principal centre entre Saint-Louis et Bakel ; il sert d'escale pour les chargements de gomme des Maures Braknas et les cuirs des Trarzas. La bourgade est protégée par un fort qu'entourent des jardins et des fromagers superbes.
— Le CBRCLB AKifBXS DE Daoaka avait 9000 hab. en 1894.
DAQBO. Ancien vge du Sokoto (Soudan central), à 450 kil. O.-S.-O. de Kano, à 12 kil. 0. de Loko, sur la rive g. de la Bénoué, affl. g. du Niger. II a été abandonné par ses habitants païens, qui ont dû se porter de l'autre côté de la rivière pour fuir les persécuteurs musulmans établis à Loko et à Oudéni. Ce point est à noter, parce que c'est là que s'arrêta la première mission qui tenta de remonter la Bénoué, celle des Anglais Allen et Oldfields, en 1835. A cette époque, Dagbo était peuplé de 150 hab., de la tribu acs Agatous.
DAGCHAÏ (Inde). Voy. art. — A 28 kil. S.-S.-O. de Simla et 67 kil. par la route carrossable sur Kalka (10 kil. O.-^.-O.), terminus du ch. de fer de Delhi- Ambala-Kalka à prolonger sur Simla; à 1855 m. d'altit. 3640 hab.
DAGHESTAN. Province de la Caucasie (Russie). Voy. art. — 29 763 kil. carrés; 649 784 htb. (1895), soit 22 hab. par kil. carré.
Nature du sol. Productions vaturellrs. — Le Daglieslan, une des régions les plus montagneuses de la terre, n'a en plaines qu'une treizième partie de son territoire, ou, pour parler plus exactement, moins de 2300 kil. carrés : c'est la partie bas<HS du littoral de la Caspienne, partie comprise, dans les limites administratives de la province, entre l'embouchure du Soulak au N. et celle du Samour au S., et se rétrécissant le plus à Derbent (dont le nom Teut dire en persan précisément c porte de la barrière »). Cette plaine est couverte de sables et parsemée de marais salants ; de minces couches de terre noire ne se montrent oue par endroits dans fa partie S. Tout le reste nu territoire, c'est-à-dire la région des montagnes, est formée de calcaires, grès et schistes appartenant au jurassique et au crétacé et présentant une série de plis anticlinaux. II est à remarquer qu'on n'a pas trouvé jusqu'à présent de roches éruplives au Daghestan.
Les richesses minérales du pays sont peu connues et faiblement exploitées. Le minerai de fer est assez répandu ; il sert par endroits à alimenter les petites industries locales (outils aratoires). Le cercle du Samour a des mines de plomb argentifère, celui d'Andi des mines d'antimoine et quelque peu de bismuth. On a découvert des gisements de nickel dans le cercle de Témir-Khan-Choura. Parmi les quatre ^sements de soufre du Daghestan, un seul est exploité actuellement; il se trouve dans le cercle d'Andi et fournit de 1100 à 1200 tonnes de soufre pur par an. Le sel gemme est exploité dans le cercle de Gounib; on extrait ausii du sel des sources salines qui jaillissent dans les cercles d'Andi et de Kaltago-Tabassaran. On pourrait encore citer des gisements de mercure, d'arsenic, de charbon, de scliistes bitumineux, de pyrite, d'aigles réfractaires, des tourbières, des sources de naphte, des carrières de calcaires, de gypse, de dolomie, d'ardoises. On compte dans le Daghestan 20 sources minérales, dont 11 sulfurées, 6 acidulées, 2 salines, 1 ferrugineuse ; des boucs minérales se trouvent dans le voisinage de plusieurs d'entre ces sources.
Le caractère montagneux du Daghestan a une influence décisive sur l'état de l'agriculture. Les terres cultivables n'occupent en tout qu'une aire de moins de 165000 hect. ; et, poiu* suppléer au manque de ces terrains, les habitants arrangent des terres artificielles sous forme de terrasses, qu'ils construisent sur les pentes de la montagne en entourant de remparts des espaces quadrangulaires et en y transportant de la terre végétale. Souvent ces lopins, acquis avec tant de peine, sont détruits par la cliute d'une avalanche ou les crues d'un torrent montagneux. Les champs et les jardins du Daghestan, au climat se^ et continental, ont besoin d'une irrigation soignée, surtout dans l'intérieur du pays. Les canaux d'arrosement ont une longueur aéveloppée de 954 kil.; ils sont répartis sur toute la province, sauf les cercles d'Andi et de Kazi-KoumouLli, où ils font défaut; le plus long de ces canaux est celui de Soulak, dont nous avons parlé à l'art. Soulak et qui, aujourd'hui achevé, a 63 kil. Dans la plaine du littoral, surtout vers le S., on cultive avec succès le riz, le maïs, le froment, le pêcher, l'abricotier, l'amandier, la viçne ; dans la montagne, on s'adonne presque exclusivement à la culture de diverses céréales d'hiver; dans les endroits alpins, l'orge seule peut mûrir, tandis que la culture du blé est tout à fait supprimée, ainsi qu'on le voit aux champs du Tillage de Koutoum fcercle du Samour), qui est le point habité le plus élevé (2494 m.) du Caucase. Le rendement des céréales est très faible, car il ne dépasse pas en moyenne 3 pour 1 : en 1890, il était de 3,4 pour 1, pour tomber en 1891 à 2,8 pour 1. Même dans les meilleures années, la récolte suffit à peine pendant six mois à la consommation locale, et les habitants sont obligés de faire venir des céréales du gouvernement de Bakou et de la province du Térek. La culture maraîchère est très peu développée, sauf celle de l'oignon et de l'ail, consommés en grande quantités par les populations du Daghestan, dont ce sont les deux légumes préférés. La culture des arbres a une certaine importance dans les cercles de Témir-Khan- Choura, de Kaîtago-Tabassaran et de Kiourin, surtout dans le premier d'entre eux, qui compte environ 720 hect. en vigne et 270 hect. en pépinières. Comme les terres du Daghestan, ce pays de montagnards demi-sauvages, n'ont été soumises jusqu'à présent à aucun cadastre, pas même le plus primitif, on ne sait rien de positif sur la répartition du sol entre diverses catégories de cultures, et encore moins sur
la répartition des propriétés : la possession communaJe est toujours tres en lionneur parmi les indigènes qui forment la grande majorité de la population. Par suite du climat continentid et de la faible précipition qui caractérisent le pays, les bois n'occupent Qu'une aire très restreinte : d'après une éTaluation Je 1800, il y ayait dans la province environ 503000 hect. de forêts, dont 52 037 bcct. appartenant à l'Etat ; mais la statistique plus exacte du l*' janvier 1895 n'a relevé que 51 792 bect., tous propriété domaniale. Du reste, les forêts du Daghestan sont ravagées avec une grande insouciance, et les chênaies des cercles de Témir-Kban-Cboura et do Kaîtago- Tabassaran disoaraissent rapidement En 1801, on comptait 46692 chevaux, 32 287 ânes, 757 muleU, 292591 bœufs, 24926 humes, 1486647 moutons, 168 776 chèvres et seulement 161 porcs fies habitants étant pour la plupart do fervents manomctâus qui ne mangent pas de viande de porc).
Industrie. Commerce. — La grande industrie est tri^ peu développée. En 1891, on comptait 74 fabriques et usines, généralement peu importantes, car le total de leur production ne dépassait pas 825000 fr. Parmi ces établissements, les plus répandus sont des fabriques de vin (environ 60, occu- Îant plus de 700 ouvriers et produisant pour 5() 000 fr. en movenne) ; la plus grande usine est la raffinerie de soufre, qui occu|)e plus de 1500 ouvriers. Ces fabriques et usines sont concentrées dans les villes de Derbeot, de Pélrovsk et de Témir-Khan- Choura. La petite industrie i domicile est par contre très répandue; c'est elle oui, dans ce pays inhospitalier, fournil la principale source de revenu aux habitants. Les montagnards du Da;^bestan, malgré le caractère tout i fait primitif de leurs outils, savent, grftce à leur diligence et i leur liabileté, préparer des articles d'une fabrication aussi élégante que solide, qui sont eipédiés dans toute la Russie. Les lioinmcs travaillent surtout les métaux, le bois, les cuirs, les diverses terres et argiles ; les fenunes filent et tissent, fabriquent des draps, des tapis, s'occupent de broderies sur soie, velours, draps, cuirs, etc. Une forte proportion des habitanU (de 45 000 à 50 000 en moyenne par an) vont chercher du travail dans les gouvernements voisins et jusque dans la Russie centrale.
Le commerce est peu considérable et tout à fait local : l'échange avec les autres provinces n'était représenté en 1891 que par 21 710 tonnes do marchandises à l'importation et par 10920 tonnes i l'exportation. Le commerce intérieur se fait surtout au moyen de foires hebdomadaires qui ont lieu dans un grand nombre de localités ; les plus importantes parmi ces foires sont celles d'Akhly et de Koumoukh. Le manque d'établissements de crédit favorise un extrême développement de l'usure. Les voies de conmiunication sont rudimenlaires. Le Daghestan n'a en tout que 6 routes de poste, dont une seule est pavée; sur son territoire s'étend la dernière portion du chemin de fer qui iiart de Beslan (sur la ligne ferrée de Rostof-sur-le-Don à Vladikavkaz) pour aboutir à la ville de Pétrovsk sur la Caspienne.
PopuLATioR. — Nous avons vu qu'en 1893 on évaluait la population du Daghestan à 649784 bah. D'après une autre évaluation de 1891, sur les 590356 hab. de la province, on comptait 59837 Avares, 54482 Kourines, 54303 Darghis, 32087 Koumoukhs, 23824 Kaii-Koumoukhs, 14463 Tabassarans, 11473Tatars, etc; les Juifs étaient au nombre de 10541. En 1885, la population du Daghestan, évaluée à cette époque à 5^ 533 hab. (ou voit par ce chiffre, supérieur à celui de 1891, combien sont peu sûres toutes ces évaluations), se réparlissait en 21 290 citadins et 571 243 habitants de la campagne. Ou ne compte au Daghestan que 3 localités, avant le rang de ville : ce sont Témir-Khan-Choura, cncflieu de province, Derbent et Pétrovsk. La province est divisée aujourd'hui en une c capitainerie» , celle de Derbent, et en 9 cercles, qui sont ceux d'Andi (di.-l. villacc de Butlikh), d'Avar fch.-l. forteresse de Khounzakh), de Dargo (cii.-l. village de Koulouchi), de Gounib (ch.-l. forteresse de Gounib), de KaîtaRO-Tabassaran (rh.-l. village de Madjalisj, de Kazi-koumoukh (ch.-l. village de Kazi-Koumoukli ou Goumoukh), de Kiourine ou Kourine (cli.-l. village de Kassoum-Kent), du Samour (ch.-l. village d'Aklity), de Témir-Khan-Clioura (ch.-l. ville de Témir-Khan- Choura].
En 1891, le Daghestan n'avait (en dehors de 608 écoles mahométancs et 8 écoles juives, où l'enseignement est exclusivement religieux) que 8 écoles primaires avec 290 élèves, dont 174 indigènes (tous garçons], proportion dérisoircment petite.
BiDLioGRAPHiB. — D. Anoutchiue, Rapport sur le voyage au Daghestan pendant l'été 1882 ; Izvicsliia de la Soc. russe de Géo^., 1884, XX. ~ G. Radde, Âut den Dagestanuchen Hochalpen; ErgSnzungsheft n» 85 des Mittheil. de Petermann de 18C0. — Du même (en colluboration avec Kuni;;),
DAGOMBA — DAHOMEY
Der NordfuMê des Dagestan und das vorlaaernde Tiefland bisiur Kuma; ErKânzungsheft n<* 117 des Mitiheil. de Petermann de 1895. — Voy. aussi l'es-
3uiss6 économique du pays sous le titre : Province u Daghestan en 1891 , dans le < Calendrier caucasien » pour l'année 1893.
DAOOMBA. Pavs du Soudan occid., compris dans le territoire au N. de la Yolta en litige entre l'Angleterre et l'Allemagne et provisoirement neutralisé. Le Dagomba, situé i l'E. de la Yolta Blanche ou branche orientale de la Yolta, est borné au N. par le Hampoursi, à l'O. par le Oua (ces deux pays sont rattachés depuis 1896 au Soudan Français), au S. par le Gondja ou pays de Salaga (neutralisé), i l'E. par les petits Etats réunis sous le nom de Borgou. Vendi, localité importante située i environ 110 kil. N.-N.-E. de Salaga, est la résidence du naba ou chef suprême du Dagomba, mais le Mys est en réalité divisé en plusieurs petites conréaérations gouvernées par des chefs plus ou moins dépendants du naba ae Yendi. Les plus puissants de ces chefs sont ceux de Karaga, Savclougou, Kompongou, Gouziékho et Slengo ou Sambou. Le Dagomba, traversé par de petits affluents de la Yolta Blanche et de la Yolta elle-même, est un pays peu accidenté, tour i tour à demi inondé pendant la saison pluvieuse et privé d'eau pendant l'été. Son altitude moyenne ne serait guère supérieure à 200 m. d'après l'Allemand von François, tandis que Binger la place au-dessus de 500 m.
Les Dagombas sont des Nègres de race mandingue. D'après Binger, ils ne forment qu'un seul peuple avec leurs voisins du nord et du midi, c La seule différence que j'ai constatée, dil-il, réside dans le degré de civilisation, les habitants du Dagomba m'ayant paru moins façonnés, moins sociables et de moeurs plus sauvages que leurs frères du Mampoursi. Ainsi, en quittant Kara, j'ai vu, entre les mains d'hommes et de jeunes gens qui se rendaient dans les cultures, des côtes d'animaux et des omoplates ayant un côté biseauté en forme de tranchant ; ces os affûtés leur servaient de couteaux et de liachcs. Les arcs dont ils sont armés sont moins bien conditionnés que ceux que j'ai vus jusqu'à présent, moins puissants que ceux des autres peuples (du Soudan occidental) ; ils possèdent une corde en noyau, qui, une fois mouillée, ne doit plus être tendue et rendre par conséquent l'arme impropre. »
Les villages da»>mba$ sont disséminés par groupes d'une ou aeux familles. Leurs cases rondes, en terre, sont recouvertes de toits coniques en paille. L'intérieur est des plus primitifs et ne renferme même pas de fover pour la cuisine.
L'industrie, très rudimentaire, ne se compose que de la fabrication et de la teinture d'étoffes de colon et de la confection de chapeaux de paille. On fabrique aussi avec diverses graisses des savons fort appréciés.
Les cultures, généralement négligées, comprennent le sorgho, le mil, l'indigo et le tabac; ce dernier, d'une qualité très estimée au Soudan, est un des principaux objets du commerce, c Si l'industrie et 1 agriculture ne sont pas très prospères, dit Binger, l'élevage du bétail l'est encore moins. Il n'y a presque pas d'animaux. L'espèce bovine est celle du Fol loua. Le mouton est tout ce qu'il y a de plus malingre. Les chèvres, également rares, ont une robe presque toujours grise et semblable à celle des chèvres du Tibet, mais à poil très ras. La situation peu florissante du Dagomoa, conclut Binger, ne peut être attribuée ou'au caractère apathique de ses nabitants. Bien situe pour faire du commerce, ce pays devrait être prospère, d'autant plus qu'il est peu soumis aux vicissitudes de la guerre. »
Nous avons dit que le Dagomba faisait partie des territoires que l'Allemagne et l'Angleterre s'ença-
Seaient mutuellement à respecter jusqu'à conclusion u litige en suspens. On annonce cependant en janvier 1897 qu'une expédition allemande a pns et incendié Yendi; d'autre part, les Anglais auraient établi des postes sur divers points du territoire neutre et se seraient même avancés au N. jusque dans le Mampoursi, pays que la France considère comme lui appartenant. Aussi est-il grand temps que les puissances intéressées arrivent à une entente dans ces régions et nous espérons pouvoir donner dans notre article du Supolémcnt sur le Soudan Fraicçais des renseignements acHnitirs sur ces questions.
DAQRA-Bou-SiRi. Bg ou ksar de la Tunisie mérid., à 120 kil. S.-S.-E. de Gabès, dans la région des ksour de la frontière tripolitaine, sur le territoire des Oudcrmas, dans la montagne séparant à l'E. rOued-Zcnteg (l'une des branches du fleuve côtier Oued-Fessi) du Bled-Téméran à 10., lequel Bled-Téméran est un large bas -fond entre les monts de Douirat à g. et la crête des Oudemas à dr.
DAQUPAN. Y. de la côte occid. de l'île Lnçon (Philippines), prov.de Pangasinan, à 180 kil. N.-N.-O. de Manille, près du rivage du golfe de Lingaycn. 16530 hab. (1887). — Centre de conmicrce lmpo^
tant et terminus du premier chemin de fer construit dans les Philippines, de Manille à Da^upan, inauguré en 1896.
DAHANOU. Y. maritime de la prov. de Konkan (Bombay, Inde occid.), distr. et à 50 kil. N.-N.-O. de Tanna, à l'emb. du Dahanou dans la mer d'Arabie; station (à 3 kil.) du ch. de fer Bombay-Radj- Eoutana; 19*58' lat. N., 70*22'30'' longil. E. 3525 ab. — Petit port de cabotage avec un fortin.
OAHAR, ou Bled-Dahar. Nom que porte le Sahara tunisien proprement dit, en dehors ou Djérid ou pays des Dattes, du Kefzaoua et de l'Erg ou Areg, ou région des Dunes. Yoy. Tunisie.
DAHLAK (Afrique). Yoy. art. — Ce nom s'applique auiourd'hui à tout le petit arcliipel qui fait partie de la colonie italienne de l'Erythrée. Cet archipel, qui s'étend entre 15' 25' — 16*35' lat. N. et 37*^4' 45»' — 38'24'45» longit. E., se compose de la grande ile Dahlak^ de l'ile Sorak^ d'une dizaine d'ilôts et d'une foule de ro(;hers inhabités. Les principaux Ilots sont ceux de Bosko, Gahbikou, Isratou, Naklaî, Mahoum, Doutlidet, Doulanchibat, au N. de Dalilak; Harat et Dokoul, au N. de Massaouah; Seqalak^ Salimak^ Aoukan, Tor, à l'E. de Dahlak. L'archiuel est séparé de la côte africaine
Sir le ctMol Nord de Uassaouah et par le canal ud de Massaouah. Ses 1500 hab., issus de chrétiens abynins et aujourd'hui musulmans, parlent un dialecte tigréen très corrompu. Ils vivent du lait de leurs chèvres et de pêche. C'est après les fortes pluies qu'ils vont chercher au fond de la mer les huitrci perlières, car la concrétion précieuse ne se forme, d'après eux, que par le mélange de l'eau de mer et de l'eau douce. La pêche n'a pas non plus lieu en hiver, parce que l'agitation de la mer ne permet pas de voir le fond et empêche les bateaux de se maintenir exactement au-dessus des plongeurs. On estime à 450 le nombre des barques employées à la pêche de rarcliipcl ; la plupart appartiennent aux bédouins Zobeidn tribu arabe de la cote arabique entre Djcdda et Yambo. Les bancs sont entre 3 m. et 10 m. do
Erofondeur et généralement assez loin des ilôts haltes. Les plus fréquentés se trouvent au N. de Norak. L'huître perlière {Ueleagrina muricata) ne doit pas se confondre avec l'huître dite de madréperle. Celte dernière, beaucoup plus grande, ne contient qu'exceptionnellement des perles, tandis qu'on trouve au moins une de ces concrélions précieuses par 50 huîtres perlières. Sur les bancs de l'arcliipel Dahlak il existe beaucoup d'épongés, mais il ne semble pas que jusqu'ici les indigènes se soieut préoccupés do cette pêdie.
DAHOMEY. Golome française de l'Afrique occid., formée on 1894 de l'ancien royaume de Dahomey ^voy. art.) et des petits Etals qui en dépendaient plu.4 ou moins effectivement, du royaume ae Porto-Novo cl des anciens établissements français du golfe do Bénin.
Le Dahomey français forme un vaste rectangle régulier compris entre l'Atlantique au S., le Togo allemand à 1 0., dont il est si^paré jusqu'au 9* parallèle par le méridien 0''40^37' 0., la colonie anglaise de Lagos à l'E., dont le sépare aussi jus- QU au 9* pai-allèle le méridien 0''26'41'' E. ; du côté au N. ses limites ne sont pas fixées et nous verrous au paragraplie Arrière-Dahomey quelles sont la situation effective et les prétentions de la France.
La frontière du côté du Togo allemand, fixée par la convention du 25 décembre 1885, part de la pointe occidentale de l'île Bayol, entre Agoué et Petit-Popo. en face du village de Hiilacondji et elle remonte droit au N. en suivant le méridien (0*40' 37'' 0.) de celte extrémité d'île. Des commissions mixtes ont déterminé en 1889 et en 1894 les villa^ relevant de la France ou de l'Allemagne. Tout d abord les données cartographiques insuffisantes avaient fait croire que le mérioien adopté laissait h l'Allemagne le cours du Mono, saui l'embouchure et le bas Ueuve ; mais il est établi aujourd'hui que le cours moyen appartient à la France, avec la vule de Togodo que rAllemagne revendiquait.
La frontière avec la colonie anglaise de Lagos a été déterminée par l'arrangement du 10 août 1889, ainsi que par les travaux des commissions mixtes de 1890 et de 1896. D'après l'arrangement de 1889, la frontière est divisée en trois zones : i* depuis la côte jusqu'à la lagune de Porto-Novo, en suivant le méridien 0^2525* E. passant par l'embouchure de la rivière Adjarra dans celle lagune; 2* la seconde section suit le .cours do l'Adjarra depuis son embouchure jusqu'au point appelé c Crique d'Adjarra • ; 3* enfin, la troisième zone suit approximativement le méridien passant par la crique d'Adjarra et coté 0*26' 41' E., puis rejoint, vers 7* 50' Ut. N., la rivière Okpara qu'elle remonte jusqu'au 9* parallèle. Les deux prenuères sections avaient été délimitées sur place par les commissions de 1890; la troisième section a été reconnue par la commission anglo-franraisc de 1806. Ce méridien 0*20' 41» laisse les vil-
lagcs d'Idoroko et d'ICinhin i la France, oottpe lltou, aiHuent droit du Yeoad, en amont d'Isaalé, passe à 12 kil. E. de Kétou, coape le Yeoad par 7*33' lat. N., puis coupe l'Okpara sept fois avant d'atteindre le 0« lat. N. et passe à environ 15 kil. E. de Savé. II a été propose par les commissaires de remplacer cette section de la frontière, qui olTre de graves inconvénients, par le cours de TOkpara entre les S'* et 9* parallèles.
En prenant le territoire jusqu'au 9* parallèle, qui forme provisoirement la limite entre la colonie proprement dite et son arrière-pays, sa longueur du S. au N. est de 500 kil., sa largeur de côtes maritimes, 130 kil. Dans ces limites, la superficie est évaluée à 360000 kil. carrés; elle serait plus que triplée en Y ajoutant les territoires de l'Arriere-Dahomey, entre Niger et Atakora.
ASPECT GÉNéiiAL DU PATS. — La CoIonic du Dahomey, qui, du moins dans les limites actuelles de loccupalion, a la forme d'un quadrilatère, est un vaste plan légèrement incliné vers la mer, se partaf^eant en quatre zones bien définies. La zone maritime, large seulement de 3 à 4 kil., sablonneuse, aride, désolée. Elle est si basse, que, quand on s'en approche par mer, elle n'apparaît qu'au dernier moment et sous la forme d'une ligne noire; sa rare végétation ne consiste qu'en qucupiea arbres rabougris et en buissons épineux. La deuxième zone, séparée pour la plus grande partie de la première par la ligne des lagunes côtières, s'étale sur une laiveur d'environ 40 Kil. ; elle est composée d'un sol argileux et son aspect tranche avec celui de la première. Ce sont d'abord des prairies émaillées d'ilôts de verdure, nuis des forêts de palmiers i huile et de palmiers a éventail (roniers). Sur le bord des lagunes, ainsi que sur les rives des cours d'eau, se trouvent de nombreux marais, que la saison sèche transforme en flaques boueuses et putiides. La troisième zone, d'environ 50 kil., renferme les premières ondulations du sol; les étangs disparaissent pour faire place i des collines de plus en plus élevées, couvertes en maint endroit a'une vcgctation assez luxuriante. Enfin la quatrième zone est une région de plateaux ombrages de forêts vierges et pleine de fauves, se ratladiant aux montagnes et hauts plateaux de l'Arrière-Dahomey.
Orogiuphie. — Il n'existe de hauteurs nettement caractérisées que dans la région septentrionale, dans le pays des Mahis et des Nagos, hauteurs qui se rattachent au système de l'Akposo-Alakora, entre Volta et Niger. On peut y ajouter les exhaussemenls qui séparent les bassins du Mono, du Coufo, du Zou et du Ouémé. Tous ces chaînons ont une direction du N. au S. Les derniers contreforts disparaissent à la hauteur d'Abomey, pour faire place i des terrasses qui s'abaissent successivement et s'arrêtent parfois brusquement en murailles, comme à Togodo sur le Mono, à Cana et à Dogl» sur le Ouémé. Au S. le sol devient tout à fait uni, à pente douce, et se couvre de dépôts alluvionnaires.
D'après d'Albéca, la partie du Dahomey comprise entre la mer et le 8* parallèle peut être divisée en quatre groupes de plateaux, nettement séparés les uns des autres par des dépressions que sillonnent les nombreux cours d'eau perpendiculaires à la mer :
{>lateaux de Porto-Novo-Allada-Dobo; plateaux d'A- )omey; plateaux d'Agony-Zaguanado ; plateaux de Kétou-Savé.
Les plateaux de Porto-Novo-Allada-Dobo composent le premier échelon après la basse région maritime ; leur altitude ne dépasse guère 40 m. Cette région, large de 12 kil., est limitée par les dépressions de la Lama^ improprement appelée marai$ de Co^ qui partage l'ancien royaume de Dahomey en deux tronçons bien distincts. Elle se couvre d'un manteau d'argile rouge qui s'épaissit i mesure que l'on remonte vere le N., et devient de plus en plus clair, jusqu'à prendre une teinte jaune et se stne çà et 1& de bandes de sable fin et brillant. Le sous-sol est certainement formé de roches, comme le prouvent les puits de Tori, d'Adjara cl d'Acrozon,qui ne dé])assentpasl5m. de profondeur. En certains endroits, surtout aux abords des marais, il existe sous l'argile une couche de gravier noirâtre, formé de peroxyde de fer et de fragments de roche feldspathique agglutinés par le carUmate de chaux. C'est la région des forêts marécageuses, où la saison sèche détermine des flaques pestilentielles et très dangereuses. Le plateau d'Abomey est limité naturellement par la rivière Coufo à l'O., le marais de Co au S., la rivière de Zou, affluent gauche du Ouémé, à l'E. H a une altitude moyenne de 80 m. et sa surface est uniformément plate. Quant à sa formation géologique, elle est la même que celle du groupe précédent et n'en difiere que par l'épaisseur plus grande de la couche argileuse. On a trouve, à Goho, des profondeurs de 58 m. On n'y constate cependant pas la luxuriante végétation tropicale, qui est remplacée par des herbes hautes de
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3 et 4 m., quelques palmiers et des arbres rabougris, rappelant les régions du haut Sénégal. II résYilte ae ce déboisement que l'eau se fait rare, loin des rivières, pendant la saison sèche et que les habitants sont obligés de creuser des citernes. Cependant le fond des vallées reste fertile et les terrains situés i 1*0. d'Abomey sont les plus productifs de tout le Dahomey. Le plateau cCAgony- Zaguanado se dresse sur la rive droite du Ouémé. c II est sillonné sur ses bords de vallons étroits et profonds, à flancs abrupts ; le fond de chaque vallon est eénéralement occupé par un ruisseau d'une eau très limpide, jaillissant avec force d'une source placée i la tète du ravin et au milieu des roohers. Au bout de quelques centaines de mètres, ces ruisseaux rejoignent le Ouémé et le Zou, ou se perdent dans les marais formés par ces rivières. Ces ravins sont entièrement fourrés et garnis de très grands arbres. Leur présence empêche alisolument de suivre les crêtes du plateau à faible distance des rivières. L'eau qu'ils abritent est généralement très bonne; quelquefois cependant, comme près d'Agony-Québo, sulfureuse et thermale. Quant au plateau lui-même, il est absolument sans eau. La colonne Dodds a débarqué le 16 octobre à Ouémétou et a suivi pour se rendre au camp de Béhanzin l'itinéraire Zagaanado- Atchoribé. C'est la première fois que les Européens passaient par- là. Le chemin part du palais de Zagaanado, où nos comoatrioles Dorgère, Cliaudouin et Heuzey ont été enfermés en 1890. » Le pays est formé d'une série de centres peuplés et bien cultivés. Le plateau de Kétou-Savé s'étale sur la rive gaudie du Ouémé et sa partie septentrionale est comprise entre ce fleuve et son afiluent gauche l'Okpa. Il a été exploré minutieusement par le lieutenant Aube auquel nous cédons la parole, c Le pa^s, depuis Agombo jusqu'à Kétou, s élève en pente insensible ; de légères dépressions utilisées pour les points d*eau sont seulement à signaler près de Zata et de Gahingon- Ekpo. A l'E. de Ketou le terrain s'élève assez rapidement, et forme un contrefort rocheux. A partir de Kétou vers Daplakamé et Eoué le pays devient mamelonné. Les accidents du sol ont surtout de l'importance entre le Ouémé et la route de Daplakamé à Agonv-Paou, par suite de la multiplicité des cours d'eau. A citer le mont Soguéso, double piton rocheux à l'aspect pittoresque, et le mont Saintéso que le sentier de Samio à Daplakamé gravit presque par une liene de faîte. A partir d'Agony-Paou, on entre dans la région vraiment rocheuse; partout aux anciens conglomérats ferrugineux succèae le granit. Tels sont les petits massifs de Yésouvé, de Hotoqué entre Agony-Pau et Okpa, et ceux de l'AkiNipassa, ladasata, Zoubou, Papassa, Bésrédi, entre Okpa et la rivière Béné.
c Les massifs granitiques d'Akohou, de Baba, d'Alova, que l'on rencontre plus au N., forment de véritables collines, au milieu desquelles se détachent le massif du mont Foufou et celui des montagnes de Savé. Le point culminant est le mont Kénei, dont le relief au-dessus de la plaine est de 205 m. Du mont Nachabé, qui n'est inférieur que de 5 m. au précédent, la vue s'étend au loin vera l'O. jusqu'à la vallée du Ouémé, et dans la direction E. on aperçoit la vaste plaine couverte de cultures au miliou de laquelle serpente le chemin de Ouessé. Le pays est pauvre en minerais; on n'y trouve guère que des conçiomérats ferrugineux, du granit et du quartz. A signaler toutefois le coure de l'Okpa qm roule ses eaux sur un fond de schiste ardoisé, analogue à celui qui avoisine les terrains carbonifères. Les indigènes paraissent pourtant absolument ignorer l'existenrc d'un gisement houiller quelconque. Le sable des ruisseaux ne parait pas à première vue renfermer de trace aunfère; il est assez riche en mica; d'ailleurs de véritables pailles de mica se trouvent au N. des montagnes de Savé. Le cuivre vient du pa)^ des Baribas et du Yorouba, de même que le salpêtre que l'on trouve sur les marchés. Le iiays, inhabité et couvert d'une foret rabougrie, forme un immense terrain de chasse où vivent des éléphants, de grands cerfs et des troupeaux de bœufs sauvages. »
La partie septentrionale, que nous appellerons montagneuse, comprend le territoire des Naliis. entre le Ouémé et le Zou, au N. de VZ(y lat. N. Elle fait partie d'un soulèvement, dont le centre se trouverait dans les montagnes volcaniques de Uombori (12* lat. N), explorées par Barth. Ce sont des coulées de roches granitiques, recouvertes de quartz jaune cristallisé et de grès rougeâtre. En maint endroit les stratifications ont été ravinées par les eaux, aui ont laissé des affleurements de çranit formant e petits massifs dominants. « Le relief du sol, dit le lieutenant Guérin, est très peu prononce. I.e Ouémé parait s'être tracé un lit au milieu i.'un plateau ne dépa^^sant guère l'altitude de 200 m. â Iiaulcur de Ouessé et s'abaissaut au-dessous de 100 m. vers Agoiiy. Les vallées latérales sont assez
étroites, mais séparées par des collines très peu élevées i pentc^ très douces. Seuls les mamelons granitiques dominent la plaine et, par suite, s'aperçoivent de fort loin, malgré leur faible élévation Ils sont plus nombreux dans le S.-O., où ils forment les chaînes de Dassa et de Balfo, qui se prolongent par des pitons isolés jusque vers Assanli. A l'O. du Ouémé, on trouve deux petits massifs granitiques assez importants à Savé et i Caboua. Toutes ces liauteure sont insignifiantes et n'atteignent pas l'altitude de 400 m. au-dessus du niveau de la mer. Dans la région située à hauteur et au N. de Ouessé on n'aperçoit plus de mamelons panitiques et le terrain ne semble pas s'élever sensiblement. » De la partie méridionale des soulèvements des Nabis partent dans la direction du S. et légèrement en éventail quatre rangées de hauteurs qui séparent les vallées du Mono, du Coufo, du Zou et du Ouémé. Ce sont des séries de pitons de 500 m., recouverts de végétation rabougrie : 1* les collines des Ikiêsas, entre le Ouémé et son sous-affluent gauclie l'Agbado, collines au sommet desquelles se dressent les villages cl qui se terminent dans la région d'Agony : on y remarque les monts Paouignan, Lomsa et Aha9ui\ 2* le chaînon entre l'Agbado et le Zou, qui s'eflace du S. de Badagba et dans lequel on remarque les monts Ouohongo et Savalou; 3* le chaînon entre Zou et Coufo, qui se bifurnue au mont Canaou en deux branches, les monts ujalou' kou à l'E. et les monts ChetU à 10. ; 4* le diainon entre Coufo et Mono, qui se termine au mont Tado et est fort mal connu. Outre ces quatre cliaînons, il existe des massifs isolés, tels que le Fila, dans la plaine d'Agbado, à 7 kil. N. de Buedovo (550 m.), et les monts Gbaoulé, près de Gouvelin.
Au N. du pays des llahis et du 8* parallèle, le svslème montagneux semble s'accentuer encore; i l'angle N.-O. du territoire il se rattache par les monté du Zougou et de Bafilo, qui atteignent 1000 à 1100 m., aux monts de l'Akposso de l'Arrière-Togo, et il se prolonge au N. par la chaîne de Y Atakora, qui, décrivant une belle courbe vere le N.-E., encadre les pays de l'Arrière-Dahomey et va rejoindre le Niger au N. du 12* parallèle.
HTonooRAPuiE. — Nous avons vu que le Dahomey est un vaste rectangle, incliné très régulièrement du N. au S. jusqu'à la mer, et dont la zone méridionale est extrêmement basse, tandis que la zone septentrionale est relativement tourmentée. Il résulte de cette structure un système hydrologique très uniforme, qui consiste en rivières parallèles entre elles et perpendiculaires à la côte, débutant toutes par un coure torrentueux et finissant par une mardie nonchalante à travere des plaines où elles se transforment en marais d'abord, puis en lagunes.
Les principaux fleuves sont, en parlant de l'O., le Mono, le Coufo et le Ouémé, tous trois flanqués d'affluents qui courent longtemps à petite distance de leur branche maîtresse, pour s'y réunir à la sortie des chaînons intermédiaires dont il a été parlé.
liC Mono, qui a tout son cours supérieur dans la colonie allemande de Togo, où il a ses sources vere 0* lat. N. dans les monts au S. de Bafilo, entre dans le Dalioniey vere 7* lat., à la hauteur de Tonné, capitale du Tado. C'est d'abord un torrent assez impétueux, qui reçoit (à g.) le Lomo, puis le Panalonoum, le Togodonoun et VBaévi. Il coule alore dans une fissure granitique très étroite, où sa nappe atteint 40 et même 50 m. de largeur. Dans ces parages, ses eaux sont poissonneuses et remplies d'hippopotames. Quelques kilomètres en aval du confluent de l llaévi à Adjahalanoum, il tombe d'un roche? haut de 15 m. A Togodo, important marché, il conle très rapidement entre de hautes berges et franchit des rapides praticables pendant les hautes eaux. La largeur movcnne est toujoure d une quarantaine de mètres et la profondeur de 2 m. De Togodo à Atbiémé, un des principaux centres du protectorat des Ouatchis, le fleuve, qui fait de nombreux méandres, augmente assez considérablement son débit et est toujoure navigable. Après Athiémé, il décrit une vaste ellipse vere l'E., puis revient à son axe primitif S.-S.-E. pour arroser Agomé-Séva, la capitale du pays Eoué, et déboucher enfin dans la lagune de Granu-Popo, un peu à l'O. de celte ville.
Le Coufo, fleuve secondaire et nullement navigable, prend sa source dans les monts Chetti, p-ir environ 8" lat. N., et se forme de deux branciie«
aui se rejoignent au S.-O. d'Agouné H'SO'i. A partir e ce point, il prend une direction S.-S.-E. jusqu'à Dodji, coulant dans une vallée fertile et bien cultivée. Au-dessous de Dodji, il descend directement au S., à travere une région marécageuse qui forme le prolongement occidental du graml marais ou l^ma et que couvrent des forêts impénétrables. Grossi par l'écoulement de ces marais, il forme dans le voisinage de la mer le beau lac d'Alié.né, long de 15 kil. et large de 1500 à 2000 m.; les approches de ce lac, considéré comme sacré, étaient autrefois sévèrement
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inlcrdites aux Eurouéens. Peu après en êlre sorti, le Coufo, large de 4Ô à 50 m., dcDonche à Aroh dans la lae:une de Ouidah, un peu à l'Ë. du grau dit Bou(£e du Roi.
Lo Ouémé est le mailre fleuve du Dahomey, dont son bassin occupe plus des trois quarts. 11 est forme en réalité de la réunion de deux rivières d'importance^ presque égales : le Ouémé et l'Okpara. La Îremière a ses sources par environ lO'^lat. N. et * loneit. 0., dans les monts de l'Atakora de l'Arriërc-Dahoroey. Elle porte d'abord le nom à'Ofé^ pour prendre ensuite ceux de Ouo et de Ouétné. Elle commence à couler au S.-E., i travers le royaume de Kouandé et le Zougou, où elle recueille de nombreux petits tributaires, puis elle s'infléchit au S.-S.-E. jusqu'au confluent de l'Okpara. Avant sa réunion avec sa grande branche orientale, lo Ouémé est déjà un cours d'eau important ; presque à hauteur de Ouessé il a 100 m. Je largeur. Il coule entre des rives escarpées et son lit contient tant de blocs erratiques, que la navigation est difficile jusqu'au sortir des hautes terres. Pourtant les grandes pirogues peuvent remonter jusqu'à la hauteur de Savé (8* lat. N.) iHindant les hautes eaux. VOkparay Okpa, ou Pala, la brandie orientale, a ses sources au N. de celles de l'Ofé-Ouémé, vers 10*30^—11* lat., dans les monts de l'Atakora. Peu connu dans son cours supérieur, on croit qu'il y décrit une courbe assez accentuée vers l'Ë., pour s'infléchir ensuite, i la hauteur de Parakou (d* lat. N.), vers le S., qui reste sa direction générale iusou'au confluent. D^ Gagimon, au S.-E. de Ouessé, l'Okpara est déjà un cours d'eau de 50 m. de largeur. Comme toutes les artères de cette région, il coule dans un lit encaissé et rocheux et n'est guère navigable.
Après la réunion de ses deux branches mères, le Ouémé prend la direction du S., qu'il conservera jusqu'à son embouchure dans la lagune terminale, et il entre presque aussitôt dans la plaine de Diahaiiou, en amont de Samio qui est le point terminus de la navigation en canonnières. Après les derniers chaînons, au S. du mont Oké et d Agony-Paou, les rives du Ouémé deviennent marécageuses, mais la rive gauche ne conserve pas longtemps ce caractère, car à partir d'Adégon, qui marque le confluent du Zou, elle est bordée de petites collines; la rive droite au contraire ne cesse plus de se confondre avec une large zone de marécages qui aboutissent à la mer dans la lagune de Porto-Novo. Les marais d'Adégon eux-mêmes se rattachent nu grand marais central ou Lama, qui s'étend du Ouémé au Coufo. A Adcgon le Oucme reçoit (à dr.) le Zou, très important affluent, qui est en quelque sorte une seconde branche occidentale, car son débit égale presaue celui du fleuve. Le Zou a ses sources vers 0* lat. N., près de celles du Mono, dans les montagnes du Zougou au S. de Bafilo; coulant au S.-E., il <;oupe l'angle du Togo allemand, puis entre sous le nom à'Âgbado dans le pays des Nahis, où il court au S. -S.-E. et arrose Savalou. Son cours, identique à celui du Ouémé, est dominé par des berges de 10 à 15 m. de hauteur; son lit, généralement rocheux, devient sablonneux en certains parages. A Atchéribé, aux confins^ du royaume d'Abomey, il r^it un affluent droit moins important que lui qui lui donne son nom de Zou. Au-dessous de ce confluent, la rivière décrit de nombreux méandres à travers une zone marécageuse, mais elle devient navigable et accessible aux canonnières.
Peu après s'être augmenté du Zou, le Ouémé reçoit (à g.) son dernier attluent notable, le Zounou, qui descend du versant méridional du plateau de Kctou et traverse la dépression marécageuse séparant ce plateau de celui de Porto-Novo. A une douzaine de kilomêlres du confluent du Zounou, un peu en aval de Dogba, le Ouémé détache sur sa droite une coulière qui draine les marais et qui peut être considérée comme un bras occidental du Ouémé. Cette coulière, appelée rivière de Sa, et dont le lit encombré d'arbres n'est pas navigable, se jette dans l'angle N.-O. de la lagune de Nokoué, à 15 kil. 0. de lembouchure du Ouémé.
Au-dessous de Dogba, le Oucmé ne reçoit que des tributaires sans importance durant la saison sèche, mais qui au moment des pluies grossissent d'une manière extraordinaire et se transforment en lacunes dont la largeur atteint jusqu'à 300 m. Les prinapaux sont la lagune Bougoudou, le marigot de Uadao, la lagune Tové et la rivière Niakpo ou lagune Gocon. A son débouché dans la grande lagune nui réunit les eaux de toute cette région de la Guinée, le Ouémé forme un delta de grandes Slcs marécageuses qui séparent presque complètement le lac Kokoué de la lagune de Porto-Movo, ne laissant entre elles, sans parler des passages qui découpent le delta, que l'étroit canal ou lagune de Toché. Conune tous les 2ours d'eau des régions intertropicales, le Ouémé est sujet chaque année à des crues produites par la saison pluvieuse et qui ont lieu (généralement au uois
de septembre. Il est accessible en toute saison aux petites embarcations à vapeur jusqu'à Danou, à 30 kil. en amont de Dogba; mais à partir de Dogba la navigation devient très malaisée pendant la sécheresse à cause des bancs et des ilots d'herbes.
On pourrait encore citer, parmi les cours d'eau du Dahomey, certains petits courants tributaires de la lagune de Porto-Novo, tels que YOddi de la frontière orientale ; mais ce ne sont là plutôt que de longues lagunes boisées avec un courant imperceptible.
Lagunes et marais. *- Sans être aussi considérable que celui de la Côte de l'Ivoire, le système des lagunes littorales du Dahomey n'en est pas moins un de^ plus complets.de la Guinée. S'il n'offre pas les véritables petites mers intérieures de notre colonie occidentale, son réseau presaue ininterrompu pourrait facilement être aménagé oe façon à former une voie navigable continue et parallèle à la mer, de notre frontière de l'O. à celle de l'E. Pour le moment le réseau est internimpu au centre, près de Godome^, par un isthme de 6 kil. do largeur, où il serait aisé de percer ou plutôt de rétablir le canal existant autrefois. Avec les lacs et les marais attenants qui après la saison des pluies se transforment eux-mêmes en lacs, tout ce système lacustre couvre entièrement le Bas-Dahomey jusqu'au pied du preinier plateau. Tous les fleuves qui drainent l'intérieur du pays viennent se déverser dans cette sorte de cuvette, séparée de la mer par le mince bourrelet de sable amoncelé par les courants marins et la formidable houle de la barre.
On sait que deux grands courants se disputent les eaux du golfe de Guinée : le courant éiquatorial, venant des Antilles par les côtes sénégalaises et marcliant à la surface de l'Océan, longe le Dahomey de l'O. à l'E. ; le courant contrc-équatorial, venant du Paciiique par le détroit de Magellan et les côtes d'Angola et marchant au-dessous de la surface, longe lo Dahomey de l'E. à l'O., au-dessous du premier coupant. Mais, les augmentations et diminutions de ces deux courants n'étant pas simultanées, il en résulte que tantôt l'un l'emporte sur l'autre, et inversement. Ainsi, de juillet à octobre, le contreéquatorial gagne sur l'équatoriat, si bien que la marche superficielle de l'eau devient E.-O., contrairement à ce qui se passe pendant le reste de l'année. A ce puissant va-et-vient de la mer, les côtes doivent a'avoir vu se former devant elles une langue de sables parallèle, 'derrière laquelle s'abritent les lagunes. En arrivant de la pleine mer, le voyageur aperçoit donc d'abord des sables qui ne sont point encore le sol dahoméen, mais de simples digues que l'océan construit et modifle sans cesse. Ainsi Cotouou, qui était à 50 m. de la mer en 1886, en était à 345 m. cinq ans après. A Grand-Popo au contraire, les cases ont été envahies par la mer vers la même époaue et il a fallu reporter la ville à 100 m. plus au N. Ces variations se communiquent aux lagunes et nécessitent des travaux de dra^ge pour empêcher le remplissage des graa< qui s'ouvrent sur la mer. Au devant des graus temporaires qui se forment pendant la saison des pluies, la mer est jaune d'alluvions jusqu'à plusieurs kilomètres du rivage ; les matières oi^ganiqucs sont entraînées au large, répandant parfois une odeur fétide ; l'embrun se répand dans l'air en une a fumée » jaunâtre qui empêche de voir les signaux du bord.
Le Dahomey ne possède du reste qu'un seul de ces graus permanents, celui qui met le système occidental des lagunes en communication avec la mer ; les lagunes de l'E. sont aujourd'hui privées d'un débouché direct et ce n'est qu en dehors du territoire, au grau de Laj^s, que leurs eaux se déversent dans l'océan. Le niveau des lagunes est plus élevé que celui de la mer; pendant le moment des plus hautes eaux (lin novembre) il atteint de i'^AO a l'*.45, et descend aux basses eaux (iin juin) à O^.BO et 0",70. 11 eu résulte pendant la basse marée des courants assez rapides se dirigeant vers l'embouchure des lagunes. La marée montante arrête ces courants et permet à la mer de remonter jusqu'à une certaine distance, en rendant saumâtre l'eau ordinairement douce des lagunes. Presque toutes les villes et bourgades du Bas-Dahomev sont situées sur les lagunes ou sur la flèche de saole qui les sépare de la mer ; dans les lacs ou principales expansions sont construits sur pilotis des villages lacustres, dont les habitants vivent de la pêche de ces réservoirs trèsjpoissonneux. La profondeur des lagunes est très variable, de0*,6j à 6 m., mais elles sont presque partout accessibles aux petites embarcations à vapeur.
En partant de la frontière orientale, la première section des lagunes porte le nom de lagune de PortoiVoi'O, du nom de la ville située sur sa rive septentrionale ; formant le prolongement de la lagune de Imagos, elle commence à la crique d'Adiarra ou embouchure de rOddi et s'étend jusquau delta du Oucmé; longue de 20 à 22 kil., elle n'a guère plus de 50() à 1000 m. de largeur, sauf à son extrémité
occidentale où elle s'avance vers le N. à une dizaine de kilomètres. I^e canal du Toché, resserré entre le littoral et le delta du Ouémé, fait communiquer cette lagune à l'O. avec le lac Nokoué ou lagune de Denham. Celui-ci forme, aux eaux ordinaires, un vaste bassin de 27 kil. de l'E. à l'O. et de 16 kil. du N. au S., qui à l'époque des crues s'étend considérablement vers le N. Sa profondeur varie avec les saisons, mais il est toujours accessible aux embarcations d'un tirant de 0-',60 à 0'»,00. 11 se déversait au S. directement dans la mer par le canal dit lagune de Cotonou, à l'E. de ce port; cette embouchure s'est fermée il y a quelques années; en 1885, on réussit à l'ouvrir artificiellement, mais elle S(^ referma l'année suivante, pour se rouvrir spontanément en 1887, ce qui permit à l'une de nos canonnières d'entrer dans la lagune; fermée de nouveau, elle s'est encore ouverte en 1803, mais pour |)eu de temps; on ne peut considérer ce grau que comme tout à fait temporaire et il paraît difficile, même par des dra^ges, de le fixer. Sur la rive occidentale, un marigot qui s'ouvre au N. de Godomey fait communiquer la lagune à travers les marais avec le lac Tolio, jolie nappe de 2 kil. de longueur sur 1 kil. de largeur. Un peu au S. de Godomey, un autre marigot se dirigeant au S.-O. reliait le lac Nokoué au réseau des lagunes occidentales, mais il s'est formé entre Zobbo et Godomey un btlime de 6 à 7 kil. de largeur qui interrompt cotte communication ; c couper cette langue de terre, ditd'Albéca, et entretenir le chenal au moyen d'une drague parait facile et semble devoir être un travail d'utilité publique très profitable au commerce de nos comptoirs >.
Près de Godomey-Plage commence la longue et étroite lagune qui se prolonge jusqu'à la frontière allemande pour se réunir aux lagunes de Togo. Tandis que le groupe de l'E. est séparé de la mer par une plage de 8 a 10 kil., ici le cordon littoral, formé de dunes de 8 à 10 m. de haut, n'a que quelques centaines de mètres et semble la berge d'un canal parallèle à l'océan. La première section, appelée lagune de Ouidak, longue de 40 kil., s'étend jusquau grau de la Bouche du Boi. Elle a une largeur assez régulière de 150 à 200 m., mais forme à l'é* poque des hautes eaux de vastes lacs sur sa rive septentrionale, c L'eau y est généralement salée, dit d'Albéca, on v pêche beaucoup de poisson d'un eoùt excellent, des crevettes et de grosses huîtres fixées aux brandies des palétuviers. On rencontre de nombreuses îles sur lesquelles sont bâtis des villages de pêcheurs, a Outre plusieurs petits cours d'eau descendus du plateau d'Allada, la lagune de Ouidali reçoit le Coufo, qui sort du grand la^ d*Ahénté. Non loin de là s'ouvre le grau ait c Douche du Boi > ou Bocca-Rio, qui forme le débouché du système occidental des lagunes sur la mer. Cette bouche est accessible aui embarcations de mer, mais les ensnblements en rendent l'entrée difficile. Au delà de la Bouche du Boi, la lagune prend le nom de lagune de Grand-Popo et se continue sur une longueur do 15 kil. jusqu'à l'embouchure du Mono. Cette section des lagunes ofl're une plus grande largeur que les précédentes. Les bourgs et les villages, entourés de cocotiers, se pressent sur ses rives. Au delà du Mono, la lagune se continue sous le nom de lagune d'Agoué. Son courant est faible, sa largeur de 70 à 80 m. Très sinueuse, elle serpente encaissée entre des terrains cultivés plantés de palmiers et de cocotiers; après des coudes nombreux qui lui donnent une longueur de 30 kil., elle se joint aux lagunes qui viennent de l'O. ponr se déverser dans la plaine basse où se trouve Pelit-Popo, dans le Togo allemand.
En somme, on peut dire que durant la saison pluvieuse tout le Bas-Dahomey n'est qu'un vaste marécage. Mais le marais dahoméen par excellence est la vaste dépression dite de la Lama ou marais de Cô, qui s'étend entre le pays d'Allada et le plateau d'Abomey depuis le Oueme jusqu'au Coufo. «C'est, dit d'Albeca, une grande dépression de terrain q^ui divise le pays en deux parties distinctes au point de vue de la géologie, comme sous le rapport de la flore. Du Mono jusqu'à l'Addo, on trouve un vaste marais, recouvert, à la saison des pluies, de buuc noirâtre. A cette même époque de 1 année, les parties basses se remplissent d'eau, la marche y est impossible. Pendant six mois, il y a là un obstacle presque infranchissable à la régularité et à la fréquence des communications. L'amélioration de la route centrale (qui conduit de Ouidah à Abomey) au moyen d'un pont en fer ou d'une chaussée en rondins de bois s'impose pour combattre l'isolement dans lequel se trouvent les populations du nord. La forêt épaisse qui recouvre la Lama dans toute son éten« due pourrait être utilisée. • En 1784, les rois d'Abomey avaient fait construire des ponts aux endroits les plus difficiles et la route avait été partiellement exhaussée; mais les remblais s'affaissèrent bicntùt dans le lit de fange. Depuis, les Dahoméens avaient
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môme essayé d'exagérer les difScultés que présentait le passage de la Lama, considérée coounc le rempart de leur puissance, et aTaient tracé leur route dans l'endroit le plus bourbeux, le moins accessible. Le nom de Lama n'est que l'appellation portugaise, qui si-
fiiifie c boue, fange »; d'après le commandant outée, celui de marais de Go ou K6 serait incoi^ rcct : < Ce moi de Gô, dit-il, signifle c desséché, durci f . Or les indigènes n'ont pas plutôt mis leur pied nu sur cette argile pétrifiée qu'ils se plaignent amèrement de la dureté (Cô) du sol. • Cependant nous croyons <|u'il y a erreur de la part du commandant Toutee, le mot Cô signifie bien en langue djedji c boue, fange » et se retrouve dans un certain nombre de noms dahoméens avec ce sens : tels la rivière Colo (co, boue; /o, rivière), les villages de Cotopa, CotonoUt c village de l'eau boueuse >. Le nom portugais Lama ne serait donc que la traduction exacte du moi indigène.
AaBiÈaE-DAHOiiET. — Etroit couloir d'environ 125 kil. de largeur sur 300 kil. de longueur, le territoire proprement dit du Dahoinev n'aurait en somme, mal^'C sa richesse relative, qu une importance secondaire s'il devait rester enfermé dans ces limites; mais il en est tout autrement s'il lui est iMîrmis de s'étendre librement au N. du 9* parallèle ei de se relier aux territoires déjà acquis au Soudan Français; il est appelé alors à un rôle considérable, puisqu'il forme le déboudié de toute la région sud-orientale de notre Empire soudanais. Son importance s'augmente de ce fait, que c'est précisément dans cet « arrière-pays » (nous nous refusons à employer l'expression barbare de hinterland) que le Kiger français voit son cours coupé par le groupe de rapides dits de Boussa, et que s'uiterrompt ce grand bief navigable qui traverse tout notre Soudan. Au-dessous de ces rapides, en réalité infranchissables au commerce, commence le Kiger anglais, fleuve qu'une Compagnie souveraine ferme jalousement au commerce international. Il est donc ae toute importance pour la France qu'une roule ou un chemin de fer puisse relier le Ki^cr français au Dahomev, et pour cela il faut que les annexes de cette Colonie s'étendent sans interruption d'un côté jusqu'au Niger, de l'autre jusqu'au Soudan Français, riuus croyons que, sauf quelques points de détail à traiter avec nos voisins anglais de l'Ë. et allemands de l'O., ce résultat peut être considéré comme acquis. En clTet, non seulement ce pa^^s a été sillonné en tous sens par de nombreuses missions d'exploration françaises, auxquelL^s nos rivaux n'ont a 0|)poscr que des tentatives isolées ; mais, en outre et en présence d'empiétements menaçants, l'administration de notre Colonie dahoméenne s'est décidée à occuper efliectivement par des postes militaires les points principaux de l'Arrière-Dabomey. C'est ainsi que des postes ont été créés en 1895 et 1896 dans les hauts Lassins du Ouémé et de l'Okpara, et aue Boussa, sur le Niger, a reçu au commencement oe 1897 une garnison française, pour répondre i la prise de possession par les Anglais de notre poste d'Arenoerg ou Badjibo que nous avions imprudemment abandonné. 11 faut noter aussi que l'occupation définitive du Mossi, du Gourounsi et du Uampoursi, en 189t},
f»ar nos contingents du Soudan Français, forme la iaison définitive entre les territoires franco-soudanais et dahoméen.
Les résidents installés dans l' Arrière-Dahomey au commencement de 1897 étaient établis à Bafilo (avec postes à Dako et Kountoun), à Kikki (avec postes à Ouan^ara et Bouay), à Boussa (avec postes i Ilo), à Kinkiri ; enfin un résident était établi dans la catalc du Gourma, pays encore en litige entre la France et l'Allemagne.
Si l'on en excepte le Gourma et le royaume de Say, qui paraissent devoir plutôt relever du Soudan Français, l'Arrière-Dahomcy forme un territoire très nettement délimité au point de vue géographique; tandis oue le Niger décrivant une courbe assez accentuée le borde au M.-Ë. et à l'E., depuis Bikini jusqu'à Arenbcrg, il est encadré à l'O. et au N.-O. par l'arc de la chaîne do l'Atakora, montagnes assez élevées (1000 à 1200 m.), qui se ratuchanl aux monts du Togo allemand vont rencontrer le Niger à Bikini. L'espace ainsi circonscrit semble former un vaste plateau d'une altitude moyenne de 200 à 300 m., s'appuyant à l'Atakora et incline d'une façon générale vers l'E., sauf à l'angle S.-O. où la pente est méridionale. Les eaux du pays distribuées selon ces pentes vont pour la plupart au Niger, tandis que la région sud-occidentale lorme le haut bassin du Ouémé. Ce fleuve lui-même y naît, sous le nom A'Ofé^ dans l'Atakora, vers 10° lat. N. et 1** londt. 0., tandis que sa grande branche orientale, VOhpara, prend naissance dans la môme montagne, mais plus au N., au-dessous du 11* parallèle. Ce haut oassiu du Ouémé, véritable prolongement du Dahomey, est divisé en un certain nombre de ))olitâ Etais ou confédérations do tribus,
ui sont en partant du S. : le Chabi^ coupé par le * parallèle, avec le poste de CarnotviUe; le Gambari, avec Parakou pour capitale; la confédcralion du Zougou^ avec l'importante ville de Ouangara et notre poste de Baâlo ; le royaume de Kouaiidéj avec une ville de même nom. Toute la région orientale du plateau forme ce qu'on appelle le BouGou Isuppl.) ou pays des Baribas et est divisée en plusieurs petits Etats, dont les principaux sont ceux de Nikki, de Bouay et de Kanai au centre, et ceux de Boussa et de Gomba sur le .Niger. La partie septentrionale est habitée par des pasteurs fouiahs.
Climat. — 11 y a quatre saisons au Dahomey : i" la saison de grande sécheresse, de décembre au milieu de mars; 2* la saison des^ndc'* pluies, du milieu de mars au milieu de juillet; 3* la saison de petite sécheresse, du milieu de juillet au milieu de septembre; 4* la saison des petites pluies, du milieu de septembre à décembre. En tout temps la région marécageuse, c'est-à-dire celle qui se trouve au-dessous de 7** lat. N., est fort dangereuse, à cause des émanations qui produisent les fièvres, la dyspepsie, la dysenterie et les congestions du foie. Mais la saison des grandes pluies est plus particulièrement mauvaise sur le littoral, où elle occasionne des accès de fièvre bilieuse hématurique et des accès pernicieux. Au point de vue de la salubrité, le 7* parallèle partage le Dahomev en deux régions : celle du S., malsaine; celle du N., relativement saine. Dans la première, la température atteint en février son maximum (30*) ; son minimum a lieu on septembre, à cause des brises du S.-O. qui soufflent dans la soirée et des brouillards épais
aui couvrent le sol pendant la matinée. Dans la euxième r^ion, au N. du 7* parallèle, c'est le vent du N.-E. (harmattan) qui souflle; sec et frais, il diminue les cas de maladie et fait grelotter les indigènes, dont les mains et les lèvres se gercent. Au N. d'Abomey, les conditions climatiques paraissent s'améliorer très notablement et le climat n'est autre que celui des grands plateaux du Soudan.
Productions katdrelles. — Richesses minérales. — Vaste plaine ou plutôt région de plateaux ondulés ne se relevant que tout au N. en petites montagnes, le Dahomey semble très pauvre au point de vue minéralogique. Sauf le fer, qifi est partout et qui pourra un jour être l'objet d'une certaine exploitation, on n'y a jusqu'ici relevé aucun gisement de métaux précieux, or, argent ou cuivre. Mais ce qui caractérise celte région, c'est son extrême pauvreté en calcaire. Le soulèvement qui a fait surgir les roches granitiques ou feldspathiques du nord c est, dit le commandant Toutée, fort ancien, car il ne donne lieu qu'à des reliefs insignifiants. De plus, à ce moment, aucun sédiment marin ne paraît s'être déposé sur la roche ignée, car on ne trouve pas trace de coquillages, de fossiles, ou de carbonate de chaux. Cette absence de chaux est sans doute, avec l'inaptitude des Noirs, une des raisons majeures qui ont empêché et empêcheront encore longtemps la construction d'édifices importants et durables. Les murs des cases, comme les murailles des forteresses et des palais des rois, sont en pisé de terre rouge ». On rencontre sur quelques points de la terre a pipe et du kaolin.
Flore. Cultures. — c Aussitôt qu'on a quitté les sables de la côte, dit le commandant Toutée, on marche d'abord sur une terre rouge formée d'argile ferrugineuse. Plus loin, le fer ooîithique paraît sur des étendues considérables. On ne renconti-e de terre noire nue dans le fond des vallées où les eaux ont apporte un limon d'une composition diiférente, variant naturellement d'après la nature des régions ininéralo^iques antérieurement lavées. Ce limon paraît particulièrement infertile dans les marais de Cô ou Lama, et il est probable que la végétation rabougrie qui le recouvre est en outre fort gênée ])ar l'excès d'eau qui y séjourne pendant une partie de l'année. Dans tous les autres oas-fonds, le limon a sa valeur fertilisante, et, l'humidité aidant, les vallées des cours d'eau sont, dans les endroits épargnés par les ravages de l'inondation, les terrains les plus fertiles de la région.... En résumé et d'une manière générale, la végétation arborescente décroît au fur et à mesure qu'on s'éloigne de la mer. Aux palmiers, aux manteaux de lianes et aux arbres séants qui caractérisent la forêt équatoriale, succède le taillis sous futaie, qui devient de plus en plus clair, même dans les régions peu habitées. Partout où l'usage des incendies annuels est d'une pratique agricole courante, les arbres disparaissent, à l'exception des essences particulièrement résistantes au feu; encore ces survivants sont-ils plus ou moins rabougris : au lieu de prendre de la cime, ils végètent en boule comme nos pommiers ou nos pruniers (le karité ou c arbre à beurre » est au nombre de ces essences résistantes). L' a herbe de Guinée », superbe graminée de 3 m. de haut, se développe
sur le sol incendié et donne au paysage parsemé d'arbres l'aspect d'une prairie sous vergers.
Les arbres les plus répandus dans la région boisée sont : les palmiers de difl'érentes espèces (à huile, à éventail, cocotier), que l'on trouve jusqu à une certaine distance de la côte; les palétuviers, qui bordent les lagunes et atteignent 3 et 4 m. de hauteur; les bananiers (banane figue, banane commune, banane pomme, banane rouge, banane coclion). Les régions forestières renferment des fromagers, des baobabs, des manguiers sauvages, des pommes cannelle. On trouve aussi beaucoup de plantes médicinales ou nutritives : le laurier, le jaauier, la bourraclie, l'ananas, le gommier, le figuier d'Inde, l'igname, le tamier, le ricin, le Ijttmbou, le jonc, la canne à sucre, etc.
Les indigènes se contentent de labourer superficiellement les terres les plus fertiles et obtiennent ainsi deux récoltes par an, ce qui dépasse les résultats des terrains les mieux travaillés d'Europe. 11 est certain cependant qu'ils obtiendront beaucoup plus dès qu'ils sauront employer nos procédés d'agriculture. Actuellement il y a une grande disproportion entre l'aire labourable et l'aire labourée. On peut dire que les neoi dixièmes sont encore en friche. Le fumage des i erres consiste à enfouir les restes des récoltes pourries par les pluies. Quant aux semaille.<«, la façon dont elles s opèrent prouve l'extrême paresse des Nègres, qui ne veulent pas s'astreindre à rester courbes pour ce travail et se servent de leurs orteils, avec lesquels ils font des trous tous les 15 centimètres et avec lesquels ils prennent les grains dans un paquet pour les verser adroitement dans la place préparée. L'irrigation n'est |>as connue : on laisse aux pluies futures le soin d'arroser. Les principales cultures consistent en maïs, manioc, igname, patate, arachide, cucurbitacées, chou-colza. Le maïs est d'es|>ècc très blanche ; l'indigène le laisse sécher sur pied ; il en extrait une eau-dc-vie et un vin assez agréable à cause de son goût piquant. Quant aux arbres fruitiers, ils croissent au hasard, sauf le bananier qui est cultivé principalement autour des villages.
^ Hais la principale richesse naturelle du Dahomey c'est le palmier à huile (Eheis guineensis). c II y constitue naturellement, dit le commandant Toutée, des forêts entières, et dans celles où il n'est pas seul, il est souvent dominant dans le mélange des essences. Quand on passe dans les sentiers de la forêt et que la vue plonge dans ces sous-bois où les palmiers, serres tous les deux mètres comme dans une plantation, pressent les uns contre les autres leurs énormes régimes rouges, on ne peut s'empêcher de penser à l'incroyable production dont ils seraient susceptibles. On pourrait croire que les surfaces couvertes d'arbres aussi précieux ont une valeur considérjible. Elles n'en ont aucune par elles-mêmes. Si l'on essayait do vendre l'hectare de pahniers le mieux planté, on n'en trouverait pas 20 ir. Cela tient à ce qu'il y a plus de palmiers que les Noirs ne peuvent ou ne veulent en exploiter. Ils n'ont qu'à prendre le fruit là où ils trouvent le moins de peine à le recueillir. Itamasser le régime, le faire baiener dans l'eau bouillante et mettre dans une jarre f huile qui surnage, apporter la jarre à la factorerie, voilà tout l'elTort nécessaire. » Les palmiers ne sont du reste l'objet d'aucune culture; on se contente de les débarrasser des lianes et plantes grimpantes qui pourraient les étoulfer. En revanche, lorsqu'un ennemi envahit un territoire, son premier acte est d'abattre les palmiers à huile, atteignant ainsi la population dans sa principale source de richesse. « La façon dont on cueille le régime sur l'arbre mérite d'être citée, dit Foa : on se demande tout d'abord comment, sans échelle ni crampons, l'indigène peut s'élever le long de ceslipe de près de 10 m. sans aspérité aucune. Le Nègre ne grimpe pas aux arbres en s aidant des jamhci et des bras comme nous; il ignore ce procédé. Tous les végétaux dont les branches sont hors de sa portée sont pour lui inaccessibles. Comment va-t-il faire? Rien n'est plus simple que son invention, fille de la nécessité. 11 fallait qu'il put, chaque année, cueillir ses régimes; eh bien, il a trouvé la façon suivante : il tresse, dans la plus forte fibre végétale du pays, une corde très raide, capable de supporter deux fois son poidâ; celle corde a environ 2 m. ; elle est terminée d'un côté par une boucle et de l'autre par un nœud ou une petite traverse en bois dur, destinés à la fermer en anneau. Arrive sur le palmier où il veut monter, il passe la corde autour de son propre corps cl de l'arbre cl joint les deux bouts; des qu'il est attaché ainsi contre la tige, il tend le lien en se penchant en arrière tant qu'il peut et le fait remonter presque sous ses aisselles; il allonge les deux bras sur la corde qu'il saisit fortement. Dés qu'il est dans cette position, il est prêt à faire son ascension; il met la pointe du pied contre l'arbre, se soulève et donne une légère secousse en avant. Ce dernier mouvement a pour but de fairo glisser la corde de
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bas en haut; ollo se fixe par son poids un pou plus liautf et il pose l'autre pied sur le tronc, continuant ainsi à marcher et à faire remonter sa corde. » D'Albéca donne les renseignements suivants sur la production du palmier à huile : c Un palmier contient 10 à 12 rcçimcs. Un régime pèse environ 15 kilogr. De 56 kilogr; de noix aue Ton fait bouillir et presser, on extrait 8 kilogr. a'huile. Un palmier peut donc produire 32 kilogr. d'huile ; sur place le prix moyen de 1 kilogr. est de O^'fSO : cela donne 9^,60 par palmier. Reste l'amande : un palmier |)roduit environ 10 i 12 kilogr. d'amandes décortiquées, soit, à 0",10 le kilogr., l'',20, ce qui porte le revenu brut par palmier i 10^,80. La tonne d'huile se vend en Europe 500 fr. ; celle d'anundes de 250 i 275 fr. f
Il reste un grand nombre de produits qui ne sont pas encore exploités ou qui le sont peu, tels que le caoutchouc et le cocotier. Ce dernier pousse facilement au Dahomey; « mais, dit le commandant Toutée, il faut qu'on le plante, ou, du moins, il ne vient pas naturellement en grandes forcis comme le palmier i huile.... L'habitat du cocotier, plus encore que celui du palmier à huile, est d'ailleurs limité, au Dahomey, à une cinquantaine de kilomètres de la côte. Plus loin, ces arbres disparaissent pit)gressivemeDt, on ne les voit plus que dans le fona des vallées ou dans les terrains particulièrement humides, comme le long du Ouémc, dans la r^on de Sagon et de Zagnanado ». Le coton est cultivé dans le nord et dans l'arricrc-pays du Dahomey, où il sert, conuno dans tout le Soudan, au tissage d'étolTcs d'usage local; il ne réussit pas dans les régions du sud, où la pluie fait pourrir les capsules. Pour terminer cette rapide énuméralion des produits, ajoutons qu'au N. du 9* parallèle on a constaté l'existence du gommier. Quant au caoutchouc, on a commencé à le récolter depuis peu dans la vallée du Mono.
Faune. — La faune dahoméenne n'est pas très variée. Eu première ligne se présentent les singes, oui foisonnent dans tout le nays (mandrille, cynocéphale, singe à barbe, singe à longs poils noirs, singe à nez blanc, anthropomorphe). \a. haute ré|[ion po»ède des chacals, des chats sauvages, des léopards, des civettes, des antilopes et même, parait-il, des lions et des bufQes. Quant à l'éléphant, on ne le trouve
Sucre en quelque abondance que dans les réglions e l'Arrière-Dahomey. ?^ous jpouvons encore citer, parmi les mammifères, les hérissons, une foule de rongeurs (rats d'amande de palme, rat palmiste, rat musqué, agouti, écureuil, lapin), des fourmiUers (tamanoir), des vampires et des chauves-souris. L'air est parcouru par un grand nombre d'oiseaux, depuis les plus gros, tels que l'aigle pêcheur, l'aigle criard, rci>crvier {Accipiier nisus), le faucon, le vautour [Calharleê aura)^ jusqu'aux plus petits et aux plus gracieux, bergeronnettes, bengalis, colibris {Trochiluê superctliosus)^ martins-pôcheurs. Les grimpeurs sont représentés par les perruches versicolores, les perruches inséparables, les perroquets gris ou jaco. Le gibier à plume est assez nomoreux et varie suivant le sol ; on trouve la caille ( Tetrao species nova)j la perdrix (Perdix cinerea et ruhra)^ la tourterelle [Turtur aurilus), la pintade sauvage {Numida sylvatica)^ plusieurs échassiers (bécassine, courlis, bécasse, grue couronnée, grue cendrée, héron pourpré, héron aigrette, héron crabier), des palmipèdes (canards sauvages et mouettes). Parmi les reptiles, signalons la tortue du Niger {Trionyx ner<Kellatus)^ beaucoup de crocodiles (de 2" ,20 à 3",60), des caméléons ordinaires, l'iguane de Guinée, les lézards et plusieurs serpents venimeux, serpent à lunettes (Naja tripudian»)^ la caravelle ou cracbenr (Trigonocephalus hypnalis)^ le corypbodon des lagunes (Hydrophis f'asciattu). Le python i deux raies et le python royal sont les seuls serpents inoflensifs.
Les eaux douces du Dahomey contiennent des anguilles [Murœna conger)^ des sardines [Clupea sardifia)^ des soles communes, des carpes, des goujons, car il arrive que là, comme partout où des eaux saumâtres existent, les poissons ae mer s'y acclimatent, pour passer ensmte définitivement dans les eaux douces. Les eaux maritimes contiennent la morue (Gadus morrhua)^ l'espadon commun [Xiphias glaaiuê)^ la plie [Platessa pota)^ la raie (Trugon pastinaca). Les requins s'y trouvent en grande abondance sous deux espèces : le requin commun (Squaluê carchaHas) et le requin marteau (Zygmna malleus). Il existe un assez grand nombre d'insectes; l'abeille habite de préférence dans les régions où de grands arbres lui offrent leurs anfractuosités. Les autres insectes sont nuisibles : le pou [Pediculus capitis), la puce commune (Pulex irritant), la puce chique [Pulex penelram), les termites, les vers de Guinée. Un trait caractéristique de cette partie de la faune, c'est le grand nombre des animaux phosphorescents, tels que lampyres [Lampu-
ris noctiluca),\e porte-lanterne IFulgora lanferna-
ria)t le scolopendre électrique (Cancer fulgens], les
annélides phosphorescents et les noctiluques du li Itoral .
lia faune domestique du Dahomey est des plus
Kuvres et se réduit en somme aux animaux de sse-cour; la volaille est particulièrement abondante sur quelques points et est employée par les indigènes autant pour leur nourriture que pour les sacrifices aux fétiches. < On y trouve, dit le commandant Toutée, quelques chèvres ou des moutons sans laine ; mais ces animaux ne forment jamais de troupeaux, ils vivent dans la cour près de la maison, ou même dans la maison ; il en est de même, naturellement, du porc et de la volaille. Quant au bœuf, il n'est certes pas inconnu, mais il est peu répandu. 11 faut aller dans les pays baribas pour trouver des troupeaux, soit de moutons, soit de chèvres, soit de bêles i cornes. On peut espérer que lorsque les Foulahs qui, dans les pays iMiribas, détiennent le monopole de l'élevage, auront été introduits dans les superbes pâturages du Dahomey méridional, ils y apporteront ce nouvel élément de prospérité agricole. » Les Baribas et autres tribus de l'Ârrièrc- Dahomey élèvent des chevaux d'assez bonne race et des ânes estimés.
ETHKOGRAPiifE. — La grande majorité de la population du Dahomey appartient au peuple Ëocé (mppf,), qui y est représenté par trois groupes principaux, les Ëoués proprement dits, les Fotis et les Mahis. Les Eoué ou Oualchi peuplent toute la région occidentale entre le Goufo et le Mono et une partie du Bas-Dahomey jusqu'à la lagune de Ko- Koué; divisés en petites confédérations de tribus, ils ont su se maintenir indépendants des Fous. Ces Ëoués sont des Nèg^res inoltensils qui se réfugièrent dans les marais et dans les sites les plus cachés pour échapper le plus possible aux persécutions des Fons. Leurs familles sont très nombreuses ; il n'est pas rare d'y trouver quinze enfants. La vie est très patriarcale; le chef de famille jouit de l'alfcction des siens ; sa femme légitime lui tolèro des concubines autant qu'il peut en entretenir. Les Fonê^ plus spécialement désignés sous le nom do Dahoméens, peuplent le plateau d'Aboraey entre le Goufo, le Zou et le Oucmé. Constitués p.ir leurs rois vers 1625 en une nation guerrière et disciplinée, ils avaient acquis la prédominance politique sur tous les pays environnants et c'est eux qui ont opposé une si vivo résistance à la conquête française. Les Mahi, la troisième branche dahoméenne du peuple éoun, sont établis dans la région de collines au N. du Zou ; quoique frères de sang des Dahoméens, ils ont été tort maltraités par ceux-ci et ont dû quitter les plaines pour se réfugier dans le nord. Ils se divisent en plusieurs groupes : groupe de Savalou, habitant un pays monotone, dont le principal centre est Savalou avec Ouessé pour centre ; groupe de Djalloukou, ayant son centre à Doumi; groupe de Ouessé^ groupe des Dassa, dont le chef réside à Dassa- Poing; groupe de Paouignan^ sur la rive droite du Ouémé. La région orientale du Dahomey, au delà du Ouémé, appartient à des tribus non plus de race éouée, mais de race yorouba. Ces tribus, connues ici sous le nom générique de Nago, peuplent les royaumes de Porto-Novo (où les chefs et les nobles seuls sont des Fons), d'Ouéré, do Kélou et de Savé, lo long de notre frontière nord-orientale et débordent au delà du 9* parallèle, où ils sont mêlés aux Baribas. Ils semblent avoir un peu subi l'innuencc des musulmans qui occupent certains centres du pays ; en tout cas leur de^ de civilisation dépasse sensiblement celui des Malus. Les Bariba, qui appartiennent sans doute à la race haoussa, forment la population principale des petits Etats qu'on réunit sous le nom de Borgou, l'arrière-pays du Dahomey. Hardis cavaliers, intrépides chasseurs, ils passent pour être adonnés au brigandage; ceitendant leurs villages ont de belles cultures et ceux qui bordent le Niçer ont des barques et font quelque commerce. Sur le littoral sont établis parmi les Ëoués des populations de race achanti oue l'on désigne sous le nom do Mina et qui se livrent surtout au commerce et à la batellerie. Enfin on rencontre dans les escales du littoral un nombre assez considérable de métis brésiliens et portugais qui 8*adonnent aussi au commerce. Les Européens ne sont encore qu'en très petit nombre.
« Au point do vue anthropologique, dit d*Albéca, les Dahoméens se rattachent i uu type uniforme : peau noire, généralement chaude et luisante ; crâne comprimé, front fuyant légèrement en arrière, nez large et épaté, narines dilatées, haute stature
il»,70 et 1",80 chez les hommes). Du reste, lommes et femmes sont généralement grands, vigoureux, bien musclés. Ils ont les cheveux crépus, laineux, la voix gutturale. Ils parlent la plupart des idiomes qui ont cours de la Yolta & l'Ogoun, le nago, le djrdji ou /on, Vanlo^ Vaua, le mina, langues agglutinantes et monosyllabiques. Les verbes-racines
expriment des idées. Quelquefois des monosyllabes réunb forment un mot qui devient lui-même racine; mais les mots formés de deux ou trois monosyllabes sont moins fondus et moins agrégés que dans les langues européennes. l.es indigènes du nord ont le verbe haut, le ton dur, rempli d'aspirations gutturales; en parlant ils s'accompagnent de gestes expressifs et énergiques; leur littérature se compose de chansons et die complaintes dans lesquelles reviennent surtout leurs démêlés avec le Dahomey et les coutumes sanguinaires de ce pays. »
En général, le Mègre du Dahomey, i quelque tribu qu'il appartienne, se caractérise par une foree musculaire assez grande, presque ég^le chez la femme que chez l'homme. Le Dahoméen mange prodigieusement et dort très durement, si bien qu'il faut quelquefois en venir aux plus durs traitements pour le tirer de sa somnolence. La petite-vérole fait des ravages effroyables dans tous les villages; heureusement elle n'est pas contagieuse pour Te Blanc. D'autres maladies sont assez communes, la lèpre, l'élé- Ï»hantiasb. La stérilité est rare. Comme aans toute a Guinée, la précocité est très grande, puisqu'un homme est un vieillard à 50 ans. Une lemme est fanée à 20 ans; elle se marie vers 13 ans et à 30 ans elle est grand'mère. Les indigènes souffrent aussi du climat, mais beaucoup moins que les Européens; par contre, nos remèdes ont beaucoup moins d'efficaaté sur eux que sur les Blancs. Au point de vue moral, les habitants du Dahomey, et en particulier les Fons, sont les plus astucieux et les plus hypocrites des Nègres; mais ils sont inhabiles dans leurs mensonges. Ils révoltent par leur insensibilité et leur insouciance. Les enfants sont seulement élevés physiquement. On prétend cependant que le Nègre au Dahomey est susceptible de développement intellectuel et qu'au frottement de la civilisation son caractère s'améliore rapidement.
Nous ne reviendrons pas ici sur ce que nous avons dit à notre premier article Dahomey sur la religion des indigènes du Dahomey, qui est un fétichisme grossier, accompa^é de coutumes sanguinaires; la domination française, tout en respectant les cultes indigènes, a fait disparaître les sacrifices barbares. De même l'état social des Dahoméens tend à se modifier rapidement sous notre influence, et si dans les territoires que nous leur avons laissés les chefs ont conservé les apparences du pouvoir, ils n'exereetil celui-ci que sous le contrôle de nos agents et ne disposent plus, comme autrefois, de la vie et dci biens de leurs sujets.
La numération employée par les indigènes du Dahomey est basée sur les cinq doigts de la main. Pour indiquer les heures d'un événement, on montre l'endroit où se trouvait le soleil. Les mois sont déterminés par les lunes.
Ikoustiue. — On ne signale encore l'établissement d'aucune industrie européenne notable au Dahomey; quand à l'industrie indigène, en dehors de la fabrication de l'huile qui a une réelle importance, elle est, comme on pense, à l'état très rudimentaire. Le Dalioméen extrait le fer des minerais au moyen de procédés grossiers dans des forges attisées par du diarbon de bois. 11 le travaille sur un petit bloc, non trempé, qui lui sert d'enclume. Il existe cependant quelques enclumes d'exportation européenne, mais fort rares encore. Le forgeron fabrique des clous, des marteaux, des ciseaux, des couteaux, des chaînes, des armes. 11 est en même temps bijoutier, car tous les ornements des nobles sont en fer. Depuis quelque temps, il fabrique quelques objets en argent sur des modelés européens, mais dans tous les travaux de métallurgie il se montre très inhabile en matière de soudure. Les filatures, exécutées sur des métiers entièrement indigènes, occupent une place assez importante. On tisse le coton ordinaire, le coton bombax, la paille mandine et les fibres d'ananas et de jaquier. Ce travail se fait avec que extrême lenteur, et c'est à peine si un tisserand produit O^fSO & 1 m. d'étoffe par jour. La teinturerie se réduit à très peu de couleurs, car les tissus sont généralement employés dans leur teinte naturelle. L'indigo, le fer oligiste, l'ocre rouge, composent à peu près seuls toute cette industrie, avec la nuance jaune tirée de produits restés inconnus jusqu'à ce jour. La poterie est fort en honneur; l'aigle plastique est pétrie avec les pieds; elle est d'abord sechée au soleil, puis les crevasses produites par le séchage sont rebouchées avant aue l'ustensile soit expose au four. Le Dahoméen fabrique également de la vannerie avec de la paille mandine, de l'écoree de roseau, du faux-bambou, des lianes, etc. On en fait des corbeilles, des nasses de pêche, des ratières, des chapeaux. Les cucurbitacées sont employées à composer des récipients de toutes sortes : ecuelles, pots, bouteilles. Les peaux servent aux corroyeurs, après une préparation tout à fait spéciale au pays; l'indigène en tire des gibecières, des lanières, des cordes d'arc, d îs instruments de mu-
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FÎquc, des cvcDlails, et pour cela, il emploie toutes les peaux : mouton, agneau, chèvre, chevreau, JMBuf, etc. On rencontre également des charpenliers, des sculpteurs sur bois, des marteleurs de cuivre, des fabricants de pirogues cl môme des fabricants de potasse pour le savon. Le sel est obtenu par l'cbuliition de 1 eau de mer.
GomiERCE. — Pendant l'année 4895, il est entre 509 navires dans la Colonie (dont 291 vapeurs) : français, 150 ; anglais, 97 ; allemands, 72 ; italiens, G ; norvégiens, 4. Il en est sorti 505 navires (dont 287 vapeurs) : français, 150; anglais, 95; allemands, 70; ilaliens, 0; norvégiens, 4. Ce qui donne un total de 014 navires, à peu près éeal i celui atteint précédemment, mais dans lequel il faut remarier une ccnsible augmentation des bâtiments français.
Quant h la situation commerciale, elle est en {ileine prospérité et ne cesse de croître depuis 1890; oepms cette date, le commerce a fait plus riue doubler, comme on en neut juger par les chifircs suivants : 1890, 0 406 588 fr. ; 1891 , 15 468 289 Ir.; 1892, 15692611 fr.; 1895. 19158521 fr. : 1894, 20745495 fr.; 1895, 21064088 fr.
Dans le chilTre de 1895, il faut compter 10542220 fr. pour l'importation et 10521 868 fr. pour l'exportation; comme on le voit, les achats et la production se compensent presque dans la Colonie. Les recettes douanières de 1895 ont été de 1 626881 fr., avec une augmentation de 279997 fr. sur l'année précédente. Dans les importations, la France vient en tête avec 5 407 985 fr. Les principaux articles sont les tissus, 2458152 fr. ; les alcools sont représentés par une importation de 1 028 200 lit. pour l'alcool à fort deêré, de 186 491 lit. pour le genièvre, do 5581 550 lit. pour le tafîa. Le sel a été importé pour une valeur <ie 190 959 fr., le tabac |x>ur une quantité de 440 290 kilogr.
L'exportation se fait en France, avec un chiffre plus fort que l'importation, 5941 555 fr. m lieu de 5 407 985 fr. Les principaux produits en)ortés sont : huiles, amandes de palme et noix oc coco. Le caoutchouc commence à faire aussi son apparition; on en signale 105 kilogr. à Grand-Popo.
ADMiKisTRATioir. — D'aprcs un décret du 22 juin 1804 et un arrêté ministériel paru le I*' août 1894, l'appellation d' c Etablissements du Bénin » est sup-
f>rimée. Les anciens postes qui y correspondaient et a nouvelle conquête tout entière sont placés sous les ordres d'un j^uvemeur et prennent le nom de Dahomey. Depuis le 15 juin 1895, le Dahomey, tout en conservant une administration autonome, fait partie nominalement du mupe de colonies ap- |)elé c Afrique Occidentale française »; mais son gouverneur ne dépend pas du gouverneur général comme les autres groupes du Sénégal, du Soudan, et de la Guinée; ses seuls rapports avec l'autorité
f»rincipalc, résidant à Saint- L.ouis, consistent dans 'envoi des duplicata des rapports.
Le Dahomey est divisé en trois sortes de territoires : les territoires annexés; les territoires protégés; les territoires d'action politiciue. Chaque cercle de la côte est sous la direction d un administrateur; chaque protectorat, resté sous l'autorité nominale d'un roi ou chef indigène, se trouve surveillé par un résident français.
La Colonie se compose donc : 1* des territoires de CoionoUt de Ouidah et de Grand-Popo^ annexés successivement par le ^uvemement français depuis 1868, à la suite de traités avec les chefs locaux ou avec le roi de Dahomey et connus naguère sous le nom d'Etablissements françab du golfe du Bénin. Ils forment aujourd'hui 5 cercles ; — 2<* du protectorat du royaume d Abomey^ formé en 1894 de la partie septentrionale de l'ancien royaume de Dahomey et limité par le Petit Coufo, le Zou, le Paco, au N. ; l'Ouémé, a l'E. ; une ligne brisée allant du village de Tandji à celui d'Aouangitomé, au S. ; le Coufo, à l'O. Ce royaume a été mis sous le protectorat français en 1894; — 5* du protectorat du royaume d'Allada, formé en 1894 de la partie méridionale de l'ancien Dahomey (sauf le cercle de Ouidah annexé) et limité pjir la frontière méridionale de l'Abomey, au N. ; le Coufo et l'Aliémé, à l'O. ; le Ouémé (d'Aouangitomé a Dogba), le Ouavimé jusqu'à son confluent dans le Sô, enfin le Sô jusqu'aux territoires annexés, au S. ;
— 4* du protectorat de Porlo-Novo^ petit Etat qui s'était mis sous le pavillon français dès 1865 et qui occupe l'angle formé par le bas Ouémé et la la^ne de Porto-Novo; -— 5»au protectorat des Ouatchts ou EouéSf c'est-à-dire des territoires compris entre le Coufo et le Mono ; — 6» du protectorat des Mahis, c'est-à-dire des vallées du Zou, de l'Agbado et du haut Ouémé ; il comprend les territoires du Savalou, de Djallûukou, des Dassas, de Ouessé, des Paouignaux ;
— 7» du protectorat des Nagos ou Nagots, comprenant les Etats de Savé et de Kétou, c'est-à-dire le territoire situé à l'E. du cours du Ouémé, depuis ses sources jusqu'à la frontière septentrionale du Porto- Novo. — Enlin au N. de ces territoires s'étendent les
|iays soumis à notre action politique et que nous avons groupés sous le titre d*Arrière-Dahomey.
Villes, — Il n'existe que de vieilles cités au Dahomey et les noms seuls sont quelauefois nouveaux ; mais les unes, tombées en décadence, n'ont plus qu'un intérêt historique, tandis que les autres ont atteint actuellement un développement supérieur à celui qu'elles avaient eu jusqu'ia.
Parmi les villes anciennes, Cana était autrefois la résidence des souverains, mais sa maison royale n'est plus entourée aujouni'hui que par un village. Allaaa, au dire des anciens voyageurs, était très peuplée et très prospère avant la conquête des Fons [17!z4); un résident français habite dans la oetite agglomération qui subsiste. 5apt, i 8 kil. N.-N.-E. de Ouidah, était jadis aussi important que cette dernière ville et occupa même le rang de capitale dans le royaume de Juda. Daho, aux ^ environs d'Abomey, est le Habsbourg des souverains dahoméens, qui ont toujours montré un grand attachement pour leur berceau familial, et qui, jusqu'au dernier moment, y ont longuement résidé.
Les villes modernes offrent des aspects bien différents suivant la région. Dans la zone méridionnle, au S. du Lama, les maisons sont toutes en humus gras, ainsi que les remparts : on ne voit que vase et sable. Dans la zone septentrionale, les murs sont en argile rougeâtre. Loin des fleuves, il existe des puits, au nombre de 50 par maison environ ; ce sont de simples trous, sans margelle et avec un gros tronc d'arbre en travers. La population est très serrée dans les habitations : un groupe de 5 ou 6 cases de 2 m. carrés abrite 4 ou 5 familles, c'est-à-dire une quarantaine de personnes. Abomey^ situé par environ 7M6' lat. N. et 0M7'50' longit. 0., est bâti sur une petite élévation, çà et là rocheuse. Dans son périmètre de 4 kil., il renferme 40000 hab., dont les habitations en briques non cuites se détériorent vite sous les pluies torrentielles. Porto-Novo^ VAdjacha des indigènes (6''28' lat. N. et 0M9' longit. 0.), à la fois capitale du royaume de ce nom et résidence du gouverneur de la Colonie, se trouve sur la rive septentrionale de la lagune, à une altitude moyenne de 14 m. La ville, subdivisée en 10 quartiers, possède une douane, 1 bureau de poste, 1 perception, des écoles et 1 hôpital. Le commerce y est considérable, plasieurs grandes factoreries y sont installées et il s'y est formé un centre européen relativement important. Elle communique avec Lagos par le prolongement de sa lagune, mais son véritable débouché est Ck)tonou (6'22'10» lat. N. et 0*7' 52" longit 0.), naguère simple village indigène, et devenu le premier port de la Colonie et le principal établissement européen de la côte. Goaomé ou Jacquin (6*25' lat. N. et 0M5' longit. E.), à 7 kil. de U mer, possède 4000 à 5000 hab. Ouidah, autrefois le plus grand marché d'esclaves de la côte, est situé par 6'21'15'' lat. N. et 0M4' longit. 0., à 5 kil. du rivage de la mer, à 5 m. d'altitude. Il a 15000 hab. Plusieurs comptoirs dépendent des factoreries de Porto-Novo, mais le rendement commercial n'est guère important. Grand-Popo^ un des centres de la région des Popos (6M7Mat. M. et 0''27' longit. 0.), est situé entre la lagune et la mer sur une langue de sable de 250 m. de largeur. U rade est sûre, mais il s'y fait peu de trafic pour le moment et les érosions de la mer forceront d'ici jpeu la ville à changer d'emplacement. Agoué, entre Grand-Popo et Petit-Popo (6* 15' lat. N. et 0*55' longit. 0.), renferme 2000 hab. et une mission catholique. A ces agglomérations, il convient d'ajouter certains villages lacustres du lac Denham : iSo. Ganvi, Afotonou, Avanêoré; et quelques villages mi-lacustres, c'est-à-dire inondés pendant quatre mois de Tannée : Aquéaué'Quendi, KéUmou, Toché, etc. Dans l'intérieur, giétou, sur un petit affluent gauche du Ouémé, par environ 7* 22' lat. N. et 0"22' longit. E., est le grand centre des territoires protégâ d'Ouéré-Kétou. De même, Savéy sur la ligne de faite entre le Ouémé et son affluent gauche l'Okpara, par 8* lat. N. et 0M2' lon^t. E., est le centre principal des territoires protèges des Nagos. Nous pouvons citer encore DjalloukoUt centre de la principale tribu des Mahis, et Savalou, sur TAgbado, centre d'une autre tribu des Mahis. Le poste de Camotville a été fondé en 1H95 sur rOfé, branche maîtresse de l'Ouémé, par 8** 50' lat. N. et 1*25' longit. E.; c'est le point de départ de toutes les missions vers l'intérieur.
Dans l'Arrière-Dahomey, les localités notables et dans lesquelles nous avons des postes militaires depuis 1806 et 1897, sont : Niiii (mppl.) ou Li/rt, à 57 kil. N.-N.-E. de Camotville, une des principales villes du Borgou méridional ; Bocssa («u/ip/.), une des places les plus importantes du Niger moyen; Bafilo, Kirikri, Kouandé, Uouay et Ouanjfara.
UiSTORiQUE. — Depuis le xv* siècle, les négociants dieppois, marseillais, danois, hollandais, porlu^is, anglais, brandebourgeois trafiauaient avec Finténeur au moyen de factoreries installées sur la côte. Mais
ils n'avaient guère pénétré dans l'intérieur, à cause des barres des cours d'eau qui s'opposent à l'entrée des bateaux. Au xvi* siècle, ce pays ne portait pas le mê.nae nom et n'avait pas les mêmes coutumes qu'aujourd'hui. Au N. se trouvait l'Etat des Fons et le royaume de Cana; à l'E. le pays des Eoués; au centre, le royaume de Juda; le long de l'océan, les Etats des Popos, de Jacquin et d'Ardres. Tour à tour chacui de ces peuples inconstants et guerriers avait gagné Thegémonie dans les contmuelles guerres qu'ils se faisaient entre eux; mais au XVII* siècle la suprématie des Fons s'imposa définitivement. Un usurpateur, Aho, ayant vaincu et tué leur chef Dan, appela le pays Dannomé (c ventre do Dan »] et par son génie organisateur fonda la puissance dahoméenne (1655-1679). Il organisa une armée et attaqua d'abont les Etats les plus voisins. Sa principale conquête fut le royaume de Cana. A sa mort, le patrimoine des Fons avait triplé. Son successeur ne sut point l'imiter, malgré l'appui que lui prêtèrent les quelques Français de la côte. Nais le roi Aridia f 1708-1729) annexa le royaume d'Ardres ou d'Allada, puis ceux de Juda et de Jacquin. La mort seule put 1 arrêter dans ses conquêtes, qui se seraient très probablement étendues sur tout le Bénin, si le vainqueur avait régné quelques années de plus. Après lui, la fortune des Dahoméens eut des chances diverses. Néanmoins les tribus des Mahis furent vaincues, amsi que les Popos qui signèrent un traité de paix resté définitif. Sous le règne d'Adonozan (1774-1808), les Eoués furent écrasés. Guézou, frère du précédent, ayant usurpé le pouvoir, s'attacha un Brésilien, Félix da Souza, qu'il nomma roi de Juda, dont les Anglais ont fait Whydah et nous Ouidah. Il créa le corps des Amazones, destiné d'abord à sa garde personnelle, puis mêlé aux autres troupes. Il échoua complètement lorsqu'il voulut mesurer ses guerriers enthoudastes avec les armées flegmatiques et inébranlables des Acbantis et avec les Egbas. Le célèbre Gléglé, qui régna de 1858 à 1889, céda à la France le territoire de Gotonou, en 1868. C'est sous son règne que le royaume d'Ardres, que nous avons nommé Porto-Novo et dont les anciens rob soumis au Dahomey vivaient à Allada, secoua le joug et se rendit indépendant (1840). Jusqu'en 1876, Gléglé vécut en bonne intelligence avec les Europi^ens, mais à cette époque les diflicultés commencèrent. Les Anglais d abord mirent le siège devant Ouidah pour obtenir le payement d'une amende infligée par leur agent dans un différent commercial. Dès qu'ils se furent retirés, Gléglé se vengea en faisant incarcérer plusieurs négociants.
Pendant les xvii* et xviii* siècles, le négoce français avait été représenté par la Compagnie des Indes Orientales; dans notre siècle, par la Compagnie du Sénégal et par les maisons de Marseille Régis et Fabre, qui ne tardèrent pas à gagner la prépondérance. Après plusieurs traités de commerce avec Gléglé et la cession de Cotouou, la France acquit Grand- Popo (1857) et Agoué (1868) ; mais ce n'est qu'en 1885 (ruelle affirma son protectorat sur la contrée. En 1875, Ncsi, roi de Porto-Novo, devenu indépendant du Dahomey, demanda le protectorat de la France, qui lui fut accordé, et le traité fut renouvelé en 1885 sous son successeur Toffa. Le traité de Berlin (1885) eut pour conséquence la prise de possession effective par nos troupes des territoires successivement concédés. L'année suivante, Porto- Novo et Cotonou, qui avaient été placés en 1879 dans la circonscription du Gabon, furent confondus avec les rivières du Sud dans les dépendances du Sénégal. Vers cette époque surgirent des diflicultés entre la France et le Portugal, a cause des intrigues du trafiquant Souza qui essayait d'enlever Cotonou à notre domination et qui avait offert au Portugal, sans l'assentiment du roi d'Abomey, le protectorat du Dahomey. Elles se terminèrent par la retraite du Portugal, qui ne conserva que son poste de Ouidah, poste encore occupé actuellement par quelques soldats malgré notre prise de possession définitive du pays. Do 1886 à ls89, il y eut aussi de violentes querelles avec les Anglais, qui s'acharnaient à occuper plusieurs points de nos territoires, au mépris de tous les traités; il fallut la convention de 189Ô pour fixer définitivement la frontière anglo-française au cours de l'Addo.
Les événements qui amenèrent la guerre remontent à 1889. A cette date, le gouvernement français ayant voulu introduire des droits de douane à Cotonou, Glcglé protesta et, comme on lui objectait qu'il avait cède ce territoire en toute propriété, il nia son traité et refusa de tenir ses engagements. En même temps, il se mit à dévaster le rovaume de notre protégé le roi Toffa, au point que celui-ci fut obligé de s enfuir sur le territoire anglais. La mission Bayol, envoyée pour obtenir une solution pacifique, resta sans résultat; bien plus, Gléglé se moqua des envoyés de la France et les força à assister à ses effroyables sacrifices humains. Peu après, il mourut, laissant sa succession au prince Condo, conuu soua
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lo nom de Dêhaniin. Pour obtenir salisraction, une «rompagnie d'infanterie de marine et des troupes indigènes furent débarquées le 15 janvier 1890; elles se récmprèrent de Cutonou, d'où elles repoussèrent ane violente attaque de Béhanzin. Après diverses tentatives infructueuses du gouvernement français pour obtenir raison du roi daiioméen, une expédition complète fut résolue dans le but d'atteindre au cœur de ces Etals le potentat nègre, dont on n'avait plus l'espoir de venir à bout autrement que par la force.
Le 12 septembre, le colonel Dodds entreprend sa mémorable campagne, en concentrant la colonne tout entière à Kcsossa. Cette marche sur Abomey restera une page éclatante dans l'histoire coloniale, à cause des moyens extraordinairement ingénieux qu'il fallut employer pour vaincre les difficultés de loutes sortes, marécages, forêts vierges, climat, etc. Le corps expéditionnaire remonte d'abord la rive gaudie du Ouémé, parce que la rive droite est trop itiarécageuse. Le premier combat a lieu à Dogba, ou les Dahoméens, ayant essayé de surpi-endre Favantgarde, furent vigoureusement repoussés. Après plusieurs échauffourées entre les canonnières et les indieèncs, Dodds franchit habilement la rivière à Gbédé et inOi^e une complète déroute à l'adversaire dans les marais d'Adégon. Marchant sur la capitale Abomey, la colonne éprouve les plus cruelles privatious, parmi lesquelles la soif dès qu'elle a passé les régions marécageuses. Malgré ces obstacles, malgré l'insuffisance des connaissances géographiques, elle avance, refoulant l'ennemi dans une série de combats meurtriers. Enfin, après un arrêt d'une quinzame de jours sur la rivière Coto, la victoire de Cana décide du sort de la campagne et Dodds entre dans Abomey, après avoir vainement tenté de traiter avec Béhanzin (17 novembre). Lo roi nègre était déclaré déchu. 11 se retira à Atcheribé. an confluent du Zou et de l'Agbado, point où il avait coutume de camper lorsqu'il revenait de ses incursions contre les Mahis. Poursuivi, harcelé par les vainqueurs, il cherche à gagner du temps et demande qu'on attende pour traiter le retour des cabécères envoyés par lui au président do la République, lesquels du reste ne furent pas reçus. Ennn, réduit i la pire détresse, abandonné de presque lous les siens, il se constitue prisonnier à Goho (26 janvier 1894). La France n'avait plus (|u'à organiser sa conquête. Tandis qu'elle annexait définitivement le littoral, elle partageait l'ancien royaume de Dahomey en deux Etats mstincts placés sous son contrôle et elle rendait leur autonomie à tous les petits Etats autrefois absorbés par les Dahoméens.
Nos oiticiers explorèrent minutieusement lo pays. Plusieurs contrées, le bassin du Zou entre autres, ne sont connues que par leurs travaux. Nous n'avons pas à faire ici l'énumération de ces habiles topographes et de leurs travaux, mais nous ne pouvons omettre les explorations entreprises au N. dô la région, en Amère-Dahomey , dans le but de disputer i l'Angleterre et à l'Allemagne les communications avec la boucle du Niger. L'administrateur Alby poussa une pointe jusqu'au Mossi par Garnotvilfe, Séméie et Sansanné - Mango, tandis que le gouverneur Ballot^ se rendait du Dahomey au Niger pour examiner jusqu'où s'étendait l'occupation elfective de la Compagnie anglaise du Niger. Mais les deux explorations les plus importantes sont celles du commandant Decœur et du capitaine Toutée. Le premier traversa le Borgou du S. au N., en décrivant deux détours à l'O. pour visiter d'abord Sansanné-Mango, puis Fada-n'Ggourma ; de là il rejoignit le Niger à Say. Ce fut une véritable course, parce qu'il ne fallait pas se laisser devancer par la mission allemande, dont l'avant-garde, commandée par le lieutenant von Carnap, cherchait ostensiblement à accaparer les différents territoires par des traités plus ou moins sérieux. La mission française traita avec plusieurs roitelets. Le retour s'effectua en descendant la rive droite du Niger jusqu'à Don^ka, d'où Carnotville fut atteint. Le lieutenant Baud, second de l'expédition, poursuivit ses investigations en exécutant un remarquable voyage, dont l'itinéraire reliait l'arrière-pays du Dahomey et de la Côte de l'Ivoire, par l'arrière-pays de la colonie anglaise de Lagos et de la colonie allemande de Togo. De Carnotville, il retourna à Sansanné - Mango, puis, toujours en signant des traités, il franchit les deux Yolta pour atteindre Bouna, les rives de la Comoé et Grand-Bassam. De son côté, le capitaine Toutée s'appliqua i reconnaître les fameuses chutes de Boussa et à remonter le Niger pour en étudier approximativement la navigabilité dans le tronçon resté inconnu jusqu'à ce jour. Toutée, ayant atteint le Niger par le Haut-Dahomey, fonda le poste d'Arenberg, près de Badjibo, et se mit à remonter le fleuve. Il parvint à franchir les rapides de Boussa au moyen d'incroyables efforts (voy. Boussa, supplX visita Say et franchit la limite mciiclionalc ou dc-
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sert, malgré les attaques des Touareg Lonmaten. Il put voir la grosse ville de Zinder et même pousser une reconnaissance jusqu'à Tibi-Farka, point soumis au commandant de Tombouctou. Il revint en descendant le fleuve, toujours sur la rive droite, jusqu'à Boussa. 2000 kil. du parcours nouveau du Niger étaient connus pour la première fois. Enfin le Niger a été descendu entièrement par la mission Uourst, de 1894 à 1896, mais ses principales découvertes ne se rapportent pas au cours au fleuve dans la partie où il limite les contrées relevant de rArrière-Dahomey. Au commencement de 1897, le lieutenant Baud reprenait la route vers le N. et rejoignait le lieutenant Youlet, installé dans le Mossi, à Ouagadougou. En même temps le Gourma était occupé et une garnison française installée à Boussa. La jonction du Dahomey au Soudan Français était accomplie de fait. Une commission franco-allemande a été instituée pour résoudre toutes les ouestions litigieuses entre ces deux puissances dans 1 Arrière- Dahomey et le Gourma et il est probable que, par l'abandon de Sansanné-Mango et de deux ou trois points en arrière du Togo, la France obtiendra la reconnaissance et la confirmation de ses droits.
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DA-HOUM. V. de l'Annam (Indo-Chine française),
Srov. et à 73 kil. N.-O. do Kouang-Binh (résidence e Binh-Tri), sur le Ngan-Nam, affl. dr. du Soiig- Giang; 17^50' lat. N., 103' 45' longit. E.
DAHRA. Pays des prov. d'Oran et d'Alger (Algérie). Voy. art. — Le Dahra s'est transformé à son avantage depuis une vingtaine d'années. On y a l'onde plusieurs colonies, qui ont aussitôt prospéré, vu la bonté des terres et l'altitude du sol, d'où la salubrité du climat. Dans le Dahra oranais on a crée Ouillis, Bosquet, Cassaigiie, Renault, Lapasset, Petit-Port, etc.; dans le Dahra d'Alger, Rabelais (jadis Âïn-Méran), Cavaignac, Flatters, etc., et l'on projette l'établissement, à bref délai, des centres de Tadjena (qui prendra le nom de Fromentin), de Timezratine, de la Pointe Rouge, de Guella, de Taougrit, de Beni-Haoua dans le Dahra d'Alger, et ran:randissement de Bosquet et d'Ouillis dans le Dahra d'Oran. En admettant que ce dernier Dahra réponde à peu près aux deux commuoes mixtes de Cassaigne et de Renault, et celui d'Alger à la commune mixte de Ténès, on trouve pour l'ensemble de ce dos de terrain entre Ghélilf inférieur et Méditerranée une population d'un peu plus de 100000 âmes, Ténès compris : là-<le»sus, rien encore que 5760 Européens, aont 2600 citoyens français ; mais cette population coloniale se développe assez vite, par immigration d'une part, et d'autre part par excé-
dent des naissances. On a découvert récemment dans le Dahra d'importants gisements de pétrole, à Aïn- Zcft et à Sidi-Brahim,
DAIAS (Pats des), Algérie. Voy. Datas (Pats des) (suppL).
DAKAR (Sénégal). Voy. art. — Terminus d'un ch. de fer venant de Saint-Louis; 14M3'30*' lat. N. et 19'51'8' 0. 8735 hab. (d'après le recensement de 1891). — Dakar, qui comptait à peine 1555 hab. en 1878, est en pleine voie d'accroissement. Le port, qui est abrité des vents au N. par la pres-
3u'île du Cap-Vert, des vents du S. par la presqu'île e Corée et de ceux de l'E. par Rufisque, a été aménagé de manière à permettre l'entrée aux navires sans le secours des pilotes. Un phare de 113 m. de hauteur, un grand nombre d'autres feux, en ont assuré la sécurité complète. Deux jetées, dont l'une de plus de 600 m., ont été construites pour la fermeture du port. Deux parcs à diarbon assurent le ravitaillement des navires, ainsi que des magasins et des ateliers. Pendant l'année 1896, il a été importé 20 067 tonnes de combustible, dont 13693 par l'Angleterre, 3371 par la Suède et Norvège, 2147 par les Pays-Bas et 856 par la France. Dans la même année 1896, le mouvement du port a été de 379 navires, dont 265 français, 82 anglais, 19 allemands, 3 austro-hon^is, 3 suédois et norvégiens, 2 italiens, 2 américains, 2 danois, 1 belge. Actuellement 17 lignes de bateaux à vapeur assurent les communications, dont 11 françaises, 4 anglaises, 1 allemande et 1 espagnole.
Les petites industries indigènes sont en voie de disparition (industrie textile, vannerie, bijouterie), remplacées par l'importation des produits européens. Les indigènes de la contrée cultivent le maïs et le millet ; us élèvent aussi des chevaux, qu'ils tatouent comme eux-mêmes.
Dakar est très suffisamment pourvu d'eau, grâce aux aiguades et aux travaux ingénieux qui amènent dans la ville l'infiltration des dunes environnantes. Les principaux édifices sont : l'ancien fort, qui sert au gouvernement, l'hôtel des Messageries, la direction d'artillerie, le quartier de cavalerie, la Mission, l'établissement des sœurs de l'Immaculée Conception, les établissements de la Compagnie du cliemm de fer de Saint-Louis.
Dakar a été érieé en commune par un décret du 17 juin 1887 et âparé de Corée. Il a été déclaré en 1895 officiellement chef-lieu du gouvernement de l'Afrique Occidentale française, mais jusqu'ici la résidence du gouverneur général et les bureaux de l'administration sont resta à Saint-Louis.
DAKARA. Vge de la colonie de la Côte de l'Ivoire (Afrique oecid.), capitale du Djimini, à 350 kil. N. de Grand-Bassam, aux sources d'un petit affl. du Kinguéné, affl. dr. du Comoé. Ce n'est plus aujourd'hui qu'un village; mais au temi)s du premier voyage de Binger il servait de résiaence au souverain du Djimini.
DAKHALIÈH (Basse-Egypte). Voy. art. — La population de la province de Dakhalièh, qui était en 1882 de 578144 hab., s'élevait, d'après le dénombrement de 1894, à 665850 hab., dont 657 000 Egyptiens, 5100 Arabes sédentaires, 1950 Bédouins nomades et 1800 étrangers. La superficie de la province est évaluée officiellement à 2061 kil. carrés, ce qui donne pour la population l'énorme densité de 322 hab. par kil. carré. D'autre part, la statistique officielle donne pour la superficie des terres cadastrées de la province, soumises à l'impôt et propres à la culture, c'est-à-dire eïceplion faite des routes, rivières, canaux, lieux bâtis, le chiffre de 241 117 liect., soit 35017 hect. de plus que la superficie totale. M. Amici, chef du bureau central de statistique du Caire, interprète de la façon suivante la divergence de ces chiffres, qui se présente dans plusieurs provinces du Delta : a ces anomalies s'expliquent par la plus forte extension donnée aux terres cultivées à l'extrémité du Delta, terres qui ne sont pas encore tracées toutes dans les cartes géographiques ». Ces 35000 hect. seraient donc le gain sur les espaces inondés par la mer qui forment le lac de Menzalèh. Le Dalchalièh est du reste une des plus fertiles provinces de l'Egypte et sa population s'est augmentée, de 1872 à 1894, de 165 250 hab.
OAKHEL (Egypte). Voy. art, — La population de l'oasis de Dakhcl, que le' recensement de 1882 avait fixée à 15293 hab., s'élevait d'après le recensement de 1894 à 17 250 hab., tous Egyptiens ou Nubiens, à l'exception de 31 Arabes sédentaires; il n'y avait ni nomades, ni étrangers. Le chiffre des terres cadastrées et propres à la culture dans l'oasis est de 55000 hect.
DAKLA, Dakuu. Grande plaine d'alluvions de la Tunisie septcntr., sur le cours de la Medjerda, qui y reçoit (a dr.) l'Oucd-Mel lègue, sa seconde branche mère, et l'Oued-Tessa. Elle a bien 750 kil. carrés, en vertu d'une longueur de 65 kil., sur uno largeur qui varie entre 6 et 18 kil., avec moyenne
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de 12 kil. environ. Les allumions j ont jusqu'à 10 m. de profondeur; c'est un c terrain fertile par excellence », enlre montagnes de 500, 800, 1000 m. et pius;'ceHes du N., crêtes magnifiquement boisées, appartiennent i la célèbre Ëroumirie. C'est une petite c Nétidja de l'avenir » lorsqu'on aura tiré du fleuve des eaux de dérivation et confisqué à droite et i gauche les torrents abondants, les beUes sources du viont. Elle a son origine à Ghardimaou, là où la Mcdjerda et le chemin de fer d'Alger à Tunis sortent ensemble des très longues et belles gor^ où le fleuve coule depuis son origine, et elle se développe, dans la direction de l'E., puis du N.-E., en abaissant lentement son niveau, qui est, au début, de 200 m. ou un peu plus au-dessus du niveau de la mer. La ligne ferrée v possède les stations de Ghardimaou, Oued-Méliz, Sidi-Heskine, Souk-el-Arba, Bordj-ben- Béchir, Souk-el-Khmis, Sidl-Zéhili, Béja-Gare, et dès cette dernière la Medierda commence à s'engager dans l'étroit défiU de Miarif^ où le chemin de fer la croise sur neuf ponts en un parcours de 21 kil. C'est à celte gorge que devrait son nom la Dakla, s'il est bien exact que ce nom signifie 'C entrée des gorges » ; auquel cas le mot voudrait dire le pavs, la vallée au-dessus du défilé. La ville de Souk-el-Arba occupe à peu près le centre de ce vaste bassin lacustre desséché, dont parle comme suit Charles Tissot dans sa Géographie comparée de la province romaine éC Afrique : c La Dakhla des Oulad-bou-Salem, dite aussi Dakhla-Djendouba, représente les c Grandes Plaines t de Polybe et d'Âppien, le Campus Bullensis de saint Augustin, le Ihotov BoûXXt^c de Procope. Entourée de tous côtés par une ceinture de hauteurs, la Dakhla forme un immense cirque naturel, dont l'arène présente l'aspect de toutes les plaines d'alluvion. Aucun accident de terrain appréciable à l'œil n'en interrompt l'uniformité; elle ressemble à un lac desséché, et telle est effectivement l'origine de cette vaste cuvette. Il est évident qu'à l'époque géologique, relativement récente, où la Medjerda n'avait pas encore ouvert, dans le massif crétacé qui ferme l'extrémité orientale de la Dakhla, l'étroite et profonde coupure qu'elle a creusée depuis, ses eaux, retenues oar un barrage naturel, inondaient tout le bassin qu elles ne font que traverser aujourd'hui. Tous les tributaires de son cours actuel, l'Oued- Mellègue, l'Oued -Deldjarin, l'Oued-bou-lleurtma, rOued-Kessab, l'OuedrMellah, l'Oued-Tessâa, se déversaient alors directement dans ce lac préhistorique. Les dépôts lacustres qu'un retrouve à 22 m. au-dessus du niveau actuel de la plaine, n'indiquent pas d'ailleurs, tant s'en faut, la profondeur totale du bas-fond inondé. Il faut y ajouter toute la hauteur des apports que le fleuve et ses six affluents ont déposés pendant des siècles au fond du réservoir, qu ils ont fini par combler. L'épaisseur de ces couches est inconnue : la Medjerda y a trace un sillon de 10 à 12 m., et il n'est pas douteux que la masse alluviale ne s'étende au-oessous du lit actuel. On reste donc au-dessous de la vérité eu évaluant à 55 m. la profondeur de la nappe d'eau qui couvrait primitivement la Dakhla. Les < Grandes Plaines » sont l'œuvre collective de la Medjerda et de ses affluents. Cette couche végétale, d'une profondeur inconnue et d'une inépuisable richesse, qui forme aujourd'hui le sol de la Dakhla, c'est un présent du fleuve, éûpov ToO uoTocpioO, comme la terre égvptienne est un présent du Nil, et, comme le Kil, la Medjerda renouvelle souvent ses dons. L'issue qu'elle s'est creusée ne suffit pas toujours à donner passage à l'énorme masse d'eau qu'elle roule dans ses grandes crues : si large et si profond que soit son lit, elle en franchit parfois les berges, se répand sur toute ht plaine et, en la ti*ansformant en lac, lui rend un instant sa physionomie primitive. Mais ces grandes crues sont rares et ne se produisent guère que dans les années cxccplionnellement pluvieuses. En temps ordinaire, ot pendant les trois quarts de l'année, la Medjerda ne remplit même pas le fond de son lit. Ses eaux d'tm vert jaunâtre ne baignent alternativement qu'une des deux rives et lui enlèvent lentement les terres, pour les reporter sur la rive opposée. Ce n'est qu'en hiver qu'elles remplissent et creusent de nouveau tout ce large sillon. Le bassin qu'elle traverse est d'ailleurs tellement uni, que son cours ordinaire est à peine sensible. Endormie dans ses innombrables méandres, la Medierda est toujours le fleuve qu'a si bien décrit Silius Italiens : c Le Bagrada turbidc va d'un pied lent, sillon dans le sable aride : nul ileuve lybien n'épanclie autant son onde limoneuse, aucun n'est plus sinueux et stagnant dans les larges campagnes ». Ni le niveau de la plaine, du reste, ni le cours du fleuve ne paraissent avoir sensiblement changé depuis l'époque romaine. Les ruines des villes antiques qui couvrent les deux rives de la Medjerda ne sont guère plus enterrées que partout ailleurs; et, comme ailleurs, elles sont surtout enterrées sous leurs propres débris. La roule arabe qui traverse la
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Dakhla dans une grande partie de st longueur, de Souk-el-Arba à Souk-el-Khmb, paraît suivre les vestiges d'une ancienne voie: plus directe que celle des Itméraires, eUe coupe la plame en ligne droite, en formant une tangente aux courbes extrêmes du fleuve. Le fleuve n'a oonc pas modifié son cours. Les amorces d'un pont antique qu'on remaraue près de Souk-el- Arba et le nom d'el-Kantara, a le pont », que porte une autre localité située à quelques kilomètres en aval, prouvent bien que le Bagrada coulait, à l'époque romaine, là même où la Medjerda coule encore.
OAKLA-el-Hagdeuf. Grande dépression de la Tunisie mérid., près des frontières de la Tripolitaiue. Yoy. Uagdeup (nippL),
DAKLAT-EL-NAHOutM. Nom arabe de la presqu'île du cap Bon, dans la Tunisie septentr. Cette oelle péninsule a environ 185 kil. de développement côtier; c'est l'un des lieux les plus agréables, les plus sains et fertiles de notre Afrique française. Yoy. ToKisiB (art,),
DAKOR. V. de la prov. de Goudjerât (Bombay, Inde ocdd.], distr. et a 48 kil. E. de Kaïra, dans la vallée à 8 kil. à dr. de la Malii ; station du cb. de fer d'Anand à Ratlam. 7770 hab. — C'est une des principales places do pèlerinage de l'Inde occidentale.
DAKOTA (Etats-Unis). Yoy. art, — Ce Territoire de 382 543 kil. carrés, d'après l'évaluation du recensement de 1880, comptait la même année 135177 hab. (52882 du sexe féminin), divisés en 133147 Blancs, 1301 Indiens civilisés, 401 Noirs et 238 Chinois. Parmi les Blancs, il y avait 51 587 étrangers, dont les ouatre croupes principanx étaient formés par 10 220 Canadiens, 7500 Anglais, Ecossais, Gallois et Irlandais, 6405 Russes et 5025 Allemands. En 1883 on évaluait à 250 000 le chiffre, qui en 1885 montait à 415610. Dès 1880 le Congrès fédéral discuta la question de séparation du Dakota en Territoire de Pembina ou de Lincoln au N. et Etat de Dakota au S.; et, de fait, la seconde appellation du premier avait passé dans l'usage, quand en 1880 le territoire fut définitivement partagé ey deux Etats North Dakota ou Dakota Nord et South Dakota ou Dakota Sud, et séparés par la ligne conventionnelle du 45*47' (ou 46') lat. N. Le recensement de 1800, laissant de côté 27 455 Indiens non civilisés, y releva un total de 511 527 hab., en augmentation de 278 pour 100 dans la décade (dont 207 les cinq premières années, en raison des saisons humides qui ensuite ont tourné vers la sédieresse), divisés comme suit (les chiffres de superficie du recensement donnent un total de 380 329 kil. carrés, supérieur à l'évaluation précédente) :
1" Daxota Nord. 182710 hab. (non compris 7759 Indiens exclus du recensement), à la densité de 1 hab. par kil. carré sur une superficie de 184382 kil. carrés. C'est une augmentation de 145810 sur le chiffre de 36910 du territoire correspondant en 1880. Paimi les 50 Etats et Territoires (non compris l'Alaska et compris le district de Columbia et l'Oklahoma) composant l'Union en 1890, le Dakota Nord avait ainsi le 16* rang pour la superficie, le 41» pour la population absolue (40* en y comprenant les Indiens exclus) et le 42* pour la densité. En 1896 la populaUon a été évaluée à 225000 hab.
2* Dakota Sud. 328 808 hab. (348 504 avec 19 696 ludiens exclus) à la densité de 1,60 (1,70 avec les Indiens) sur une superficie de 204947 kil. carrés. C'est une augmentation de 230540 sur le chiffre de 98268 du territoire correspondant en 1880, et l'Etat avait ainsi le 14* rang de superficie, le 37* (35* avec les Indiens exclus) de population absolue et le 39* de densité.
De 95 comtés, dont un grand nombre inorganisés, en l'an 1880, le nombre monte à 135 en 1890. Le Dakota Nord en compte 55, dont 35 de 19615 à 600 hab., 10 au-dessous jusqu'à 3 hab. et 1 (Alfred) en blanc au tableau, sans parler d'un territoire de 510 hab. inorganisé. Le Dakota Sud en a 78, dont 50 de 21 880 à 1000 hab., 18 au-dessous jusqu'à 8 hub., et 10 en blanc. Quant à la population urbaine, le Nord n'avait encore que 4 villes entre 6000 et 2000 hab., qui sont : Fargo (56G5), Grand Forks (4980), Jamestown (2295) et Bismarck la capitale (2185); puis 4 autres localités, Graflon, Wahpeton. Mandan en face de Bismarck et Yalley City, au-dessus de iOOO hab. Le Sud a Sioux Falls (10175), Yankton, l'ancienne capitale (3670), Pierre, la nouvelle (5255), Abcrdcen (3180) et lluron (3040); puis cinq autres, YVatertown, Lead City. Deadwood, Mitcliell et Rapid Citv, entre 3000 et 2000. Pierre, capitale actuelle et enct'-lieu du comté de llughcs, est situe a 285 kil. O.-N.-O. de Yankton, sur la rive gauche (lu Missouri; à 439 m. d'altitude, terminus (en 1890) d'un chemin de fer venant de Saint-Paul en Minnesota. C'est l'ancien poste de Pierre Chouteau, établi au milieu des Indiens pour le trafic des pelleteries»
— Le Dakota Nord est séparé de l'ÊUt de Minnesota sur presque toute sa frontière orientale par la Rivière Rouge du Nord, puis sur le reste par le Bois des Sioux, petit affluent gauche de cette dernière sorti du lac Travci'se. 1^ son extrême point oriental. 98'54'50' longil. 0., l'Etat s'étend à l'altitude moyenne de 580 m. fH. Gannett) jusqu'au 106^20^, ligne conventionnelle frontière de Montana.
Le Dakota Sud a pour extrême point oriental le 98*" 40^ longit. 0. sur la frontière du Minnesota; plus au S., sur celle de l'Etat d'Iowa et sur le cours du Big Sioux, cette frontière rentre jusqu'à 98** 47' et plus. La frontière occidentale, commune aux Etats de YYyoming et de Montana, est la même que pour le Dakota Nord. Quant à la frontière méridionale, commune i l'Etat de Nebraska, elle suit d'abord d'O. en E. une ligue tirée sur le 43* parallèle jusqu'au 102* longit. à peu près, puis s'inlléchit jusqu'au parallèle 42*24' en suivant les cours du Keya Paya, du Niobrara et du Missouri jusqu'au confluent du Big Sioux. H. Gannett ramène à 670 m. l'altitude moyenne de l'Etat, supérieure à celle du septentrional en raison du massif des Black Hills et d'autres projections des Avant-Rocheuses.
— La grande plaine du Dakota est coupée du N.-O. au S.-E. par le Coteau du Missouri, avantdernier gradin ae la base des Rocheuses vers l'E. Cet escarpement, long d'un millier de kilomètres et culminant dans le N.-O. à environ 760 m., est formé à la cime par des graviers qu'y apportèrent jadis les glaces, et à la base par des argiles et des sables quont déposés les eaux lors de leur retrait. 11 renferme deslignites, dont la combustion se résout en fumées d'odeur sulfureuse et en scories d'argile brûlée semées çà et là, ce qui avait fait croire aux premiei*s explorateurs que le coteau était une ligne de volcans. Allumées on ne sait quand, ces couches, presque partout horizontales, transforment lentement le sol en une sorte de pouzzolane, d'où le nom de Côtes Brûlées donné à plusieurs des coteaux fumants. On y trouve aussi des carrières de stéatite rouge, que les Indiens considéraient comme la chair de leurs ancêtres et employaient à la fabrication de leurs pipes sacrées. C'était une terre sainte et neutre, où les tribus hostiles se rencontraient en amies.
Un ^ dernier gradin des Rocheuses, plus à l'E. et séparé du pr&édent par la vallée de la rivière Dakota, le Coteau des Prairies, fait suite aux hauteurs irrégulières qui prolongent les monts Pembina dans le Dakota du Nord. Il est lui-même très irrcgulier et constitue un plateau entre alignements de buttes et de berges ar^leuses, lar^e de 25 à 52 kil., long de 350 et culmmant à environ 625 m. Tout constellé de iolis lacs aux berges accores et boisées, il sépare le bassin du Big Sioux de celui de la Minnesota, qu'il domine d'environ 240 m., et va se terminer dans le S.-O. de l'Etat d'Iowa.
Toute cette section du Dakota au N., à l'E. du Missouri, la plus grande, est une riche prairie ondulée, libre de marais, de marécages et de fondrières, et arrosée par des rivières aux bords boisés qui vont en direction inverse, soit au golfe tropical du Mexi(^ue, soit à la baie arctique de Iludson. Ces dernières enferment à l'O. et à l'E. le bassin du lac du Diable ou Devil's Lake, grande nappe salée qui s'étend à 75 kil. S.-E. des Turtle Mounts ou monts de la Tortue, cercle de hauteurs dont les deux tiers sont en Dakota, le reste en Manitoba.
A droite du Missouri le terrain est plus ondulé et monte graduellement vers l'O., d'où les Avant- Rocheuses y projettent le long des affluents de la grande rivière des buttes et collines isolées énumérécs à notre article Rocheuses, ainsi que l'important massif des Black Hills, qui culmine à 2347 m. au pic Uarney et appartient pour les deux bons tiers au Dakota du Sud, le reste étant au Wyoming. C'est dans ce massif, en 1874, que Marsh et ses compagnons, glissant enlre les bandes hostiles des Indiens, ont fait ces merveilleuses fouilles d'étonnants fossiles que l'on voit maintenant au musée d'Yalo à New llaven. C'est aussi dans les Black Hills que se trouve, à l'altitude de 1800 m. et à 120 m. sous terre, une grotte à statactites et à stalagmites longue de 83 kil., cl comprenant plus de 1500 salles, aont quelquesunes hautes de 60 m., où coulent les ruisseaux, où tombent les chutes d'eau et où reposent 37 étangs, dont le plus grand mesure un demi-hectare. Bois et ossements abondent dans cette immense grotte, et les eaux sont pétrifiantes (d'après le Hkientific American).
Au S.E. des Black Hills, dont les sépare la branche méridionale de la Sheyenne, s'étend une région des Mauvaises Terres. Puis, à 280 kil. £. de rextrémité méridionale du massif et à 75-85 kil. 0. du Missouri, se dressent deux collines mesurées, les Dog's Ears (728 m.) et le Keya Paha (713 m.) ou Turtle Bill, ce dernier sur la rive gaudie du Keya
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Paht, a muent gnuclic du Niobrara, dont le conOucnt avec le Missouri, à 75 kii. plus à l'E.-S.-E., est au pied des Forked HilU (073 m.).
— Deux rivières du Dakota Nord vont à la mer Arctique par le lac Winnipeg du Manitoba et son émissaire le Nelson; c'est d a£)rd, dans le N.-O., la Souris, adlucnt droit de l'Assiniboine, dont le cours médian décrit ici un grand cingle par le S.-E., le N.-E. et le N.-O. ; puis, par delà la Mauvaise Coulée qui va du N. au S. se perdre dans le De vifs Lakc (altit. 450 m.) cité plus liant, les hauteurs prolongeant les monts canadiens Pcmbina coupent les huit aflluenls çauches de la Rivièbb Rouge du Nord, dont les principaux sont une Shetenks tout entière au territoire et la Pembina qui vient du Manitoba. La Rivière Rouge, qui naît en Minnesota, trace 400 kil. fsans tenir compte de ses nombreux petits méandres) de la fi-ontière orientale, dont ÎOO navigables aux paquebots de la Compagnie de la Baie d'iludâon : elle entre à environ 2o9 m. d'altitude et sort à 229 m., de sorte que sa pente no dépasse pas 60 m. Le long de cette belle rivière aux bords boisés, s'allonge, dit M. E. Levasseur, une bande ininterrompue d'humus, terre noire pulvérisée, profonde, uniformément plate jusqu'à l'horizon, sans une souche ni un caillou, sur laquelle les charrues tracent sans peine des sillons de 1 kil.
ÏAi Missouri, venant du Montana, entre en Dakota Nord sur le 48* parallèle et reçoit immédiatement à droite, à 598 m. d'altitude, le puissant Yellowstone. Il se développe dans les deux Etats sur plus de 1600 kii., navigable dans la saison des eaux courantes, surtout depuis Bismarck, aux paquebots de 100 à 200 tonnes; là surtout, et jusou'au confluent du yihiie River bien en aval, la débâcle des glaces faisant barrage à ses tournants cause souvent des inondations désastreuses. Le fleuve coule tortueux d'abord à l'E., puis au S.-E., ensuite an S., dans le Dakota Nord, et y reçoit h droite le LUtle MisBOuri, qui vient du Wyommg, puis de moindres aniuents des Avant -Rocheuses, le Big Knife^ le HearU lo Cannon Bail ou Boulet de Canon, ainsi appelé des concrétions globulaires de grès que roule son courant. Puis le Missouri entre en Dakota Sud, où il continue son cours par le S., le S.-E. et l'E. ; il y reçoit à droite le Grand Hiver et le Moreau ou Main Owl des Avant-Rocheuses, la Big: Sheteîtne du Wvomin^, qui a des terres très fertiles autour des Bfack 11 1 lis et dans son cours inférieur, et sert à flotter de beaux bois, le Wakpa Shicha ou Bad River, de peu d'importance, et le White River, qui vient de l'Etat de Nebraska et lire son nom de la couleur laiteuse qu'il prend à son passage dans les Mauvaises Terres; il coule dans une vallée généralement bien boisée de pins et entre de beaux pâturages; il flotte aussi les bois et était une bonne route pour les Sioux Brûlés et les marchands de fourrures. Plus bas, au confluent de Niobrara, le Missouri devient navi^blc toute l'année. Le Niobrara n'a ici que sa nve gauche inférieure, bordée de beaux pins et de riches pâturages; il fait suite comme frontière à son affluent le Keya Paha, et tout près de sa fin reçoit le Ponka, qui coupe en deux parties de plus en plus étroites 1 entre-aigues entre Niobrara et Missouri. Jusqu'ici ce dernier n'a reçu à gauche que de maigres et rares ruisseaux du coteau du Missouri; mais plus bas lui arrivent trois tributaires d'importance inégale : le Dakota River ou Rivière à Jacques ou James* River, lonjg d'environ 650 kil. et venant du Dakota Nord, oi!i il coule d'abord à TE. parallèlement à la Sheyenne, puis prend une direction générale S. ; le Yermiuon et le Bio Sioux à l'eau claire, aux rives boisées, fertiles et à riches pâturages, qui finit à l'angle S.-E. de l'Etat par .^3o m. d'altitude, de sorte que la pente du Missouri dans les deux Dakotas est de 205 m.
Nombre d'aflluenls de ces rivières roulent aussi une eau claire, à l'inverse du Missouri, et ont des rives boisées et fertiles. De même les petits lacs du Coteau des Prairies sont pittoresques, avec berges accores et boisées, et donnent une eau excellente; le plus grand de cette région est plus à l'O. : c'est le Thompson, nappe de 16 kil. sur 10, qui s'écoule par le Morge dans la rive gauche du Dakota River.
Enfin, à l'E. du Coteau des Prairies septentrional, lo Big Slone de la frontière est une expansion de la MiHHEsoTA, qui nait sur le Coteau.
— Le climat est très sain, l'atmosphère sèche et pure et la pluie peu abondante. Si les hivers du Nord sont sévères, ceux du Sud sont beaucoup plus doux, et même des observations faites à Fort Clarkc sous le 47* parallèle ont démontré que la température moyenne do décembre à mai est inférieure seulement 'd'un demi-degré à celle de New York. D'après YVhilney, l'isotherme d'été 22%22, déterminé par la puissante influence du Golfe du Mexique, arrive dans le Dakota Sud jusqu'au delà du
45* parallèle, et ce Dakota Sud est entre les isothermes annuels 6^67 etllMl. L'isotherme annuel 4*,4i, venant du centre du Minnesota, décrit par le S.-O. un grand arc dans le Dakota oriental et se rejette au N.-O. pour aller en Montana traverser la frontière britannique par 109*20' longit. 0.
Minéralogie. — La richesse minérale principale est l'or, découvert dans les Black Hills en 1874- 1875. Au 30 juin 1882, l'or de production nationale déposé à l'essayage, non compris l'or monnayé, tiré de l'argent ou contenu dans celui-d oo venant d'autres sources, cbilfrait 70250850 fr. ^ce qui range l'Etat au 7* ran^ dans le tableau), et l argent dans les mêmes conditions 2 543 350 fr. En 1880 la production, d'après le directeur de la Monnaie, a été de 20 millions de fr. d'or et 350000 fr. d'argent. En 1887 les chifl'res respectifs sont de 12 millions et de 2 700000 fr. En 1892, on a 5567 kilogr. d'or ou (à 5",50 le gramme) 18371 100 fr. et, en 1893, 6026 kilogr. ou 19885800 fr. En 1895, da-
f»rès les consuls anglais, la valeur est de 25 250 000 r. ; mais ce dernier chifl'rc doit comprendre la partie des Black Hills qui appartient au W^yoming. Il faut ajouter en 1896 pour 5225000 fr. d'argent et de cuivre tirés du minerai d'or,
Les Black Hills renferment aussi du minerai d'étain, disséminé en veines irrégulières de auelques centimètres à 30 m. d'épaisseur à travers la roclie
frani tique ou granitoîde, sur une longueur de 0 kil., dont le pic Hamey occupe à peu près le centre; 1100 gisements, d'environ 4 hcct. chacun, appartiennent ainsi dans les comtés de Cusler et de Pennington à une Compagnie puissamment outillée depuis 1883-1884, et pouvant traiter 250 tonnes
f»ar jour à Etta, à 30 kil. S.-O. de Rapid City, mais a realité est encore bien loin de ce cniffre. Le minorai rend de 1,30 à 6 pour 100 d'étain la tonne. D'autre part, en 1891, New Nork en a fondu pour 299 kilogr. d'étain et en 1893 pour 4205. — Le manganèse existe en quantité dans le comté de Custer, mais en 1891 la production ne dépassait pas 20 tonnes. Les Black Hills renferment du sel gemme, du pétrole et du gai naturel, sans parler des grès, marores et granits. Les charbons de la région occidentale, dans l'Etat du N., ont produit 23585 tonnes en 1885, première année d'exploitation, 45 021 en 1893 et 260066 en tout pendant ces neuf années. Les gisements sont considérables, mais, pour donner un rendement rémunérateur, ils réclament encore des chemins do fer. Une bonne pierre à bâtir existe en
filusieurs endroits; les Blancs exploitent maintenant es carrières de stéatile du coteau du Missouri, et la région du Devil's Lake fournit une grande quantité de sel.
Agriculfure. — L'immigration des Blancs ayant été très faible au Dakota jusqu'en 1877, l'essor de la culture date de cette année-là : les Indiens avaient et ont encore pour principale ressource pendant l'hiver, où le gibier est rare, la pomme olanclie (Psoralea esciuenta) et la noix de terre {Avios tuherosa), que les animaux rongeurs fouillent en quantité dans le creux des vallées. Le principal de ces rondeurs est le chien des prairies {Spermophilus Ludovicianus) ou écureuil jappeur [Barking squirrel) des Américains, qui jappe comme un roquet, a la queue toutîue comme certaines variétés de chiens, et vit d'herbes, de sauterelles et autres insectes. Dans ses temers cohabitent serpents à sonnettes, hibous, tortues, grenouilles, tarentules, même des lièvres. Des hibous troglodytes se logent dans un grand nombre de garennes abandonnées. Les galeries souterraines des spermophiles s'étendent audessous de monticules de 9 m. de tour et de 1 à 2 m. de haut qui forment des villes à perte de vue. Le bison a disparu complètement ne la prairie; le gramma ou herbe à oison forme un pâturage naturel; la sécheresse de l'air conserve jusque dans le cœur de l'hiver le foin laissé sur pied et les animaux y trouvent une nourriture suffisante. Moustiques et cousins pullulent encore le long des rivières en certains endroits, et sont redoutables aux bœufs et aux chevaux sans abri dans les nuits d'été.
Depuis ses récents débuts, la culture en Dakota a fait d'énormes pro^^s, surtout dans le Dakota Nord, que les Américains appellent Etat céréalrs, tandis qu'ils donnent le nom a Etat coyote ou chacal VCanis ochropus ou Lyeiscus latrans) au Dakota Sud. Le sol cultivable est presque partout une marne noire, calcaire et sablonneuse, mêlée d'argile, riche en sels minéraux et en ingrédients organiques, produit de la décomposition des matières végétales pendant de longs âges. Autour de Bismarck, le froment rend 22 hectolit. par hectare, l'avoine 44, le mnïs 90, la
e>mme de terre 135 à 270. Dans la vallée de la ivière Rouge, le froment rend jusqu'à 52 hectolit. chacun de 70 à 75 kilogr. de ble. I^ légumes sont d'une remarquable saveur.
En 1860 il n'y avait que 123 fermes, dont 6 pos-
sédant de 40 à 20 hect., et le reste au-dessous. En 1870, on en comptait 1720, dont 43 entre 200 et 40 hect., et le reste au-dessous. En 1880 le chifl're saute à 17 435, dont 6 au-dessous de 1 hect., 36 entre 1.25 et 4,63 entre 4 et 8, 210 entre 8 et 20, 547 entre 20 et 40, 16 253 entre 40 et 200, 246 entre 200 et 400, et 74 au-dessus ; moyenne générale 88 hect.
Le domaine agricole en 1860 occupait 10 701 hect., dont 856 emblavés; en 1870. 122341, dont
17 254 emblavés; en 1880, 1549883 hect., dont 465457 emblavés. La valeur des fermes, qui était de 11139385 fr. (dont 713000 de matériel) en 1870, monUit en 1880 à 123955875 fr. (dont 11950455 fr. de matériel). En 1890, non compris le matériel, elle est do 376551525 fr. à la moyenne de 48'',395 l'hectare, ce qui donne une surface de 7780780 hect. dans le Dakota Nord, et de 537331675 fr. à la moyenne de 51^975 donnant une surface de 10338270 hect. dans le Dakota Sud. Total 913 883 200 fr. et 18 119050 hect.
En 1870 la production en sarrasin, orge, avoine, maïs et froment (par ordre ascendant) ne dépassait pas 149040 hectolit. (dont 60115 de froment), en pommes de terre 176810 et en foin 13387 tonnes. — En 1880, on a : sarrasin 888 hectolit., seigle 8583, orge 99 756, ma!s 705044, avoine 781251, froment 997309, pommes de terre 234004, foin 308960 tonnes, tabac 850 kilogr. La valeur des produits de ferme consommés, vendus ou en magasin, fin 1879, s'élevait à 28245000 fr. Le bétail comptait 41670 chevaux (contre 2514 en 1870), 2703 mules et ânes (contre 225), 140815 bêtes à cornes [contre 12467), dont 40572 vaches laitières et 11418 bœufs de labour, 30244 moutons (contre 1901) et 03 594 porcs (contre 2033), ensemble pour une valeur de 32316370 fr. (contre 3899 760). Les varhcs ont donné 896 428 kilogr. de beurre et 17668 de fromage, indépendamment de 18 859 hectolit. de lait; les moutons, 70347 kilogr. de laine.
En 1882 le DakoU produisait en froment 7 752 140 hectolit. ou près du triple de toute la récolte de céréales de 1880. Puis un rapport du gouverneur iwur l'an 1885 accuse un progrès formidable : sarrasin 18135 hectolit., seigle 69329, orge 764664, maïs 2 748 695, avoine 8 093 973 et froment 13448699, soit 25143495 hectolit. de céréales, ou
Çrès du décuple do la récolte de 1880; puis 360 451 hectolit. de pommes de terre, 1 552 562 tonnes de foin, 1934 hectolit. de sorgho; produit de vergers insignifiant, 19 105 fr. Le bétail comptait 214627 chevaux, 796158 bêtes à cornes, dont 171 152 vaches laitières et 35991 bœufs de labour, 252184 moulons et 324228 porcs. Les vaches ont donné 4840310 kilogr. de teurre, sans compter 84 516 hectoHL de lait, et les moutons 395 445 kilogr. de laine. La surface en rapport était de 2654482 hoct. ou plus du quintuple de celle de 1880, la valeur des fermes de 783839590 fr. ou plus que sextuple, celle du bétail de 202644485 fr. même proportion, et celle des produits consommés, vendus ou en magasin de 1840i0655 fr., encore de môme. En 1887 la récolte du froment atteint
18 466302 hectolit. ou plus du neuvième du total de l'Union. En 1890 le recensement ne classe dans les Ranchs que la portion occidentale du Dakota Sud pour seulement 29033 bêtes à cornes, 2687 chevaux, 79 moutons et 67 bergers. En 1892, le froment occupait 1218655 hect. dans le Dakota Nord, ce qui rangeait l'Etat quatrième, et 1 028 089 dans le Dakota Sud, occupant le septième rang dans l'Union. En comptant le rendement moyen à 20 hectolit. à l'hectare, ce qui doit être au-dessous de la réalité, on a ainsi pour cette année, respectivement, 24373100 et 20561780 hectolit. Dès 1882 on a calculé que le Dakota, en suivant sa progression en production de froment, devait arriver à 70 millions d'heclolit. 11 marchait en efliet vers ce chiffre; mais, d'après une note du Scientific American reproduite dans la Revue Scientifique du 26 janvier 1895, l'an 1894 a dû marquer un sérieux recul, parce que le chardon russe, introduit en Amérique au milieu de graines de lin, a infesté tout le Dakota Sud et 20 comtés du Dakota Nord ; on estimait que dans les régions attaquées la récolte avait été réduite de moitié et même des trois quarts, et les terres contaminées étaient abandonnées par les cultivateurs. Cette année 1894, le chilTre des bêtes à cornes s'élevait à 1 149216, celui des moutons à 714409, des porcs à 340918, et en 1895 descendait, respectivement, à 1 108673, 690 653 et 282 193. En 1894 les moutons ont donné 1 433 487 kilogr. de laine ; le Dakota Nord a récolté sur 172120 hcct. 513 827 tonnes de foin valeur 9785790 fr., et sur 13143 hect. 960 579 hectolit. de pommes de terre, valeur 6269920 fr.; le DakoU Sud, sur 826537 hect., 1949077 tonnes de foin, valeur 41053395 fr., et sur 19979 hect. 309795 hectolit. de pommes de
DALA — DALMATIE
terre, Ttleur 4197985 fr. EnOn. en 1896, d'après les rapports consulaires andais, les principales récoltes donnent : en Dakota Nord, 21 51 4 905 bectolit. de froment (en baisse prcTue plus haut sur l'an 1892), 3144700 dWine, 232204 de maïs, 1803940 de
femmes de terre et 594 745 tonnes de Tcnn ; en DaoU Sud, 10367 813 kectolit. de froment (en énorme baisse), 14063685 d'avoine, 4377648 de maïs, 896 306 d'orge, 1422 542 de pommes de terre et 1572440 tonnes de foin. L'Etat possédait, en chiffres ronds, 600000 bètes à cornes, 400 000 porcs, 200000 chevaux et 200000 moutons qui ont donné environ 5 millions (?) de livres ou 2268000 kilogrammes de laine.
Outre la ferme Dalrymple près de Casseltor [ntppl.) dans le bassin de la lUvière Rouge, qui avec ses 30345 hecL est la plus grande des Etals- Unis, le Dakota compte un certain nombre de grandes fermes à blé possédant de 20 000 A 2500 hect. et appelées du nom espagnol de 6oitan2a« (prospérités), comme les riches mines de métal des Rocheuses. Sur ces domaines on voit A l'œuvre des rangs de vingt charrues, herses, semeuses ou moissonneuses, et des sillons longs de plusieurs kilomètres sont tracés en ligne droite. Pour chaque surface de 60 hect., dit M. de Vilmorin [Revue scientifique, 23 décembre 1893), la culture se fait avec deux hommes, trois bétes de travail et la série des instruments agricoles. On laboure avant l'hiver et en mai l'on sème les blés, que l'on récolte vers le commencement d'août.
Là où la pluie est insuffîsante, les ingénieurs ont en divers endroits créé la fcrtiUté par l'irrigation artificielle. En outre, dans maintes villes, entre autres à Yankton, l'eau, venant de 150 i 550 m. de profondeur, s'élance avec une telle force et une telle abondance, qu'on peut l'utiliser pour les minoteries et autres industnes, ainsi que pour la production de la lumière électrique.
Industrie, — Outre les minoteries, il y a sans doute d'autres établissements industriels se rattachant à l'agriculture. En métallurgie, nous n'avons d'autre document que celui de la Compagnie minière d'étain des Black Hills, et il y a sans doute quelques raffineries d'or et d'argent. Les rivières peuvent fournir une importante force motrice.
Dans le Dakota Nord, la richesse générale s'élevait en 1890 h 1685032530 fr., dont 879585 495 de propriété foncière fsur laquelle la valeur des fermes a été donnée plus naut), et, dans la propriété immobilière, 126 177 370 fr. de bétail, machmes et outils agricoles, 333000 fr. de mines et carrières, 15 752 000 fr. d'or et argent en lingots et monnaie, 4 717 250 fr. d'outillage d'usines et de matières premières et fabriquées en magasin, 514686285 fr. de chemins de fer, puis télégraphes, téléphones, etc. Dans le Dakota Sud, on a 2125 706450 fr., dont 1034616000 de propriété foncière, et, dans la richesse immobilière, 188 016105 fr. de bétail et de matériel agricole, 34113110 fr. de mines et carrières, 27 262000 fr. d'or et argent en lingoU et en noonnaie, 6645115 fr. d'outillage d'usines et de matières premières et fabriquées en magasin, 0362261fè fr. de chemins de fer, etc. La dette du Dakota Nord s'élevait i 19213950 fr., et celle du DakoUSudi33068335fr.
Chemins de fer. — En 1880, alors que la colonisation était massée en trois groupes, celui des Black Uills ou des mineurs au S.-O., celui des rivières Dakota et Big Sioux dans le S.-E. et celui de la Rivière Rouge au N.-E., le Territoire avait déjà 1971 kil. de chemins de fer. En 1890, dans le Dakota Nord, le réseau allant du S. au N. en Manitoba, triple et quintuple, et compliqué d'embranchements, est encore massé à l'E. du Missouri, depuis la haute Dakota River jusqu'à la Rivière Rouge, sans compter un embranchement qui va au Deyil's l^ake et un autre qui va d'Aberdeen à Bismarck sur le Missouri. Quant aux lignes de pénétration vers les Rocheuses, elles sont formées par la branche méridionale du Nord Pacifique oui dessert Bismarck cl par la branche septentnonale qui s'en détache à Fargo, court au N. jusqu'à Grand Forks, où elle est iomte par un chemin de fer venant de Saint- Paul en Minnesota, et prend sa direction 0. pour passer au N. du Devil's Lake et sortir de l'Etat sur la rive gauche de l'entrée du Missouri ; au S. de ce double système, deux lignes s'arrêtaient au coteau du Missouri. Dans le Dakota Sud, deux lignes venant de l'E. n'atteignaient pas encore le Missouri, une troisième y arrivait à la nouvelle capitale Pierre, une quatnème le traversait à Chamberlain et poussait jusqu'à la branche n éridionale de la Sheyenne, d'où elle n'avait plus que 60 kil. de rails à poser pour rejoindre le chemin de fer des Black Uills ; une cinquième, longeant le Missouri depuis Sioux City jusqu'à Yankton, s'en écartait ensuite pour atteindre Armour, d'où elle rejoindra probablement la ligne de Mitchell à Chamberlain. Toutes ces lignes sont coupées par d'autres allant du S. au N., plus ou moins
directement, dans l'autre Dakota; enfin les Black Hills sont desservis par un chemin de fer oui, se détachant à Dakota Junction en Nebraska de la grande liene d'Omaha à Glenrock en Wyoming, compte 240 kfl. dans le Dakota du Sud. Ce dernier Etat avait en 1890 un réseau de 4200 kil., monté à 4492 en 1893, tandis que le Dakota du Nord en possédait respectivement 3405 et 4050.
En 1880, la flotte du Territoire comptait sur le Missouri 19 paquebots jaugeant 7615 tonnes et 12 hsLTges pour 1224 tonnes.
Ecoles, — En 1892, dans le DakoU Nord, 25823 enfants sur 47 677 inscrits fréquentaient pour une moyenne de 117 jours les écoles tenues par 2718 professeurs, dont la dépense a été de 5 044 505 fr. En instruction supérieure, l'Université et 3 collèges avaient 44 professeurs et 517 étudiants et élèves. Dans le Daxota Sud, sur 81 611 élèves inscrits, 50600 avaient une fréquentation moyenne de 101 jours; on comptait 4707 professeurs et 6903 635 fr. de dépense ; puis l'Université et 5 collèges avaient 85 professeurs et 1130 étudiants et élèves.
Le Dakota Nord envoie un député et le Dakota Sud deux au Parlement fédéral.
Indiens, — Le premier établissement des Blancs eut lieu en 1859. Nous avons résumé à l'article Sioux les guerres de ces Indiens avec lea colons et les soldats de l'Union, dont la dernière, en 1890, se termina par la défaite et la mort de Sittmg Bull ou c le Taureau assis a à Standing Rock.
En 1880 le domaine indien dans le Dakota occupait encore 145 000 kil. carrés. En 1894, le DakoU Nord comptait 8244 Indiens sur 14431 kil. carrés, et le Dakota Sud, 18662 sur 41 552 kil. Les cartes se rapportant à l'année 1891 tracent les Réserves suivantes : Dans l'Etat septentrional, tout au N.-O. la Réserve Fort Berthola sur la rive gauche du Missouri, qui en 1891 a été envahie par les colons, et la Réserve Bertbold sur la rive droite qui probablement existe encore, puis la Réserve au b. cniDcvirs Lake, entre celui-ci et la Sheyenne, qui donnent à peu près les 14431 kil. carrés. Vient ensuite la grande Réserve triangulaire Sisseton et Wahpeton, dont le sommet touche au S. le 45* parallèle ; elle a été démembrée depuis 1881 et a servi à former tout ou partie de 2 comtés en Dakota Nord et de 5 en Dakota Sud. Resteraient donc dans ce dernier : une petite Réserve sur la rive droite du Dakota River; la Réserve des Yanktons sur la rive gauche du Missouri à l'O. de Yankton ; puis, en remontant le fleuve, la Réserve Crow Creek sur la rive gauche, aujourd'hui supprimée, et celle des Brûlés (Lowcr Bnilé) sur la rive droite; plus haut encore, la Réserve Cheyenne, même rive et sur le Moreau ou Main Owl, et la Réserve Standing Rock, même rive encore et sur le Grand River; mais celle-ci a peutêtre été démembrée après la mort de Sitting llull. — (F.-H. Hagerty, The Territory of Dakota; Xhcrdeen, DakoU Sud, 1889.)
DALA. V. de la prov. de Pégou (Birmanie, N.O. de rindo-Chine), distr. de Hanthavadi, sur la rive dr. de U Rivière et en face de Rangoon, dont c'est wa faubourg. 6950 hab.
DA-LAQNA. Rivière de l'Indo-Chine française, affluent gauche du Donnai. ËUe prend sa source sur le mont Contran (prov. de Nha-Trang, Annam), par environ 11* 40^ lat. S., coule au S., puisa l'O., au milieu des forêU de sapins et des prairies, qui entourent de gros villages de Mois agriculteurs, tels que Yane et Ca-Yon. Puis la rivière entre sur le territoire de la Cochinchine où elle arrose Tra-Con et se jette dans le Donnai à une cinqiianUine de kilomètres en amont de B en-lloa. Sa longueur est d'environ 200 kil. (Yersiu).
DALAGUETE. Y. de la côte orient de l'île Ccbu (Philippines), sur le détroit qui regarde, à une trcn- Uine de kil. vers l'E., l'île Bohol. 19250 hab. (1887), sur un territoire vaste mais montueux, sans fertilité : cas bien rare dans les Philippines. — Dalaguete date de 1711.
OA-LANQ, Da-Rako, Da-Die9, ou So50-Ba. Fleuve de l'Annam (Indo-Chine française). Voy. SongBa. — ^ D'après les explorations de Cupet, de Dugast, de Nicolon, Cogniard et Massic, ce fleuve doit se former de deux branches : le Soru-Ba à l'E. et VAdjoun ou Ayoun à l'O. Ces deux branches prennent leur source sur les versants opposés (E. et 0.) de la chaîne du pays des Bonam (tribu Mois, apparentée aux Bahnars et aux Sédangs), par environ 14*30^ lat. N. Le Sone-Ba coule droit au N., arrose les marchés d'An-Ké et d'An-Phouff, et reçoit (à dr.) le Dong- Zoub et le Song-Ba-Dao, ce dermer à une diiaine de kilomètres en amont de son confluent avec la branche occidentale, l'Adjoun. Celle-ci coule d'abord au S.-O., puis (par environ 13*40' lat. N.) tourne au S.-E. jusqu'au confluent qui a lieu près du village de Tiu. A partir de ce point, le fleuve, très imposant, prend le nom de Song-Ba et, grossi du Song-La ou Ba-La (à g.) et du Kroung-Panang ou Song-Nang
(à dr.), coule au S.-E. En face de Cong-Son, il reçoit (à dr.) le Song Darang ou Song-Uin et, sous le nom de Da-Lang, se dirige à l'E., entre les rives plates jusqu'à la mer, où il se jette par un large estuaire au milieu duquel se trouvent plusieurs îles de sable couvertes de joncs et de palétuviers. L'embouchure, gardée par le poste ae Tay-Hoa (13*3' lat. N.) au N. et par le village Done-Dieng au S., porte le nom de Koua-Da-uieng, La longueur totale du fleuve (par la brandie de Song-Ba) est de 280 à 300 kil.
DALGAMON. Y. de la prov. de Hénoufièh (Basse Egypte). 5875 hab. (6340 avec la comm.) en 1882
DALQHÈH, ou Dblga (Haute-Egypte). Voy. art,
— 8210 hab. (8355 avec la comm.) en 1882. DALH0U8IE. Comté de la Colonie d'Australie du
Sud. Voy. art, — Peuplé en 1891 de 7205 hab. sur une superficie de 3186 kil. carrés. Ch.-l. Pc- TEBSBUROH, qui compte aujourd'hui 2000 hab. et est foyer de ch. de fer sur Adélaïde, sur les golfes Samt-Vincent et Spencer, sur OodnadatU à 8& kil. dans le N. d'Adélaïde, et sur Broken Hill de la Nouvelle-Galles du Sud.
DALH0U8IE. Comté de la Colonie de Victoria fAu.'ttralie). Yoy. art. — Comté peuplé en 1891 de 21 515 hab. sur une superficie de 3393 kil. carrés.
0ALH0U8IE. V. de la prov. de Lahore (Pendjab, N.-O. de l'Inde), dans une exclave du distr. et à 80 kil. N.-E. de Gourdaspour, à 2054-2243 m. d'altit., au-dessus de la rive g. de la Ravi, affl. g* du Tchinab (bassin de l'Indus par le Satledj), en face du confl. du Siava; 32*41^45' lat. N. et 73* 37' 45" longit. E. 1610 hab. — On peut considérer ce chilTre du recensement de février 1881 comme celui des habitanU permanents, les visiteurs arrivant des plaines dans la saison chaude. Enclavé dans la principauté et à 14 kil. 0. de Tchamba, Dalhousie regarde à l'E. le Daln-Kand (2745 m.) neigeux et tout boisé de pins au-dessous, au S. la chaîne du Dhaola-Dhar, aussi zébrée de neiges, et au S.-O. la magnifique vallée de la Ravi jusqu'à la plaine du Pendjab. C'est un des beaux panoramas de l'Inde. Acheté au Radjah de Tchamba en 1851, le site ne fut organisé en saniUrium qu^en 1860 et c'est en 1868 qu'on y ajouta les cantonnements de Balan. Les villas et maisons, dont beaucoup à deux éUgcs, couvrent jusqu'aux sommets les pentes douces de trois collines.
DALI. Vge de l'île de Chypre, près de Lefkosia.
— M. de Vogué, qui l'identifia avec l'ancien Idalium^ y a découvert des inscriptions cj-priotes. Là aussi l'ut trouvée la fameuse Ubiette de bronze que possède le musée de Paris, et Lang d'autre part y releva les inscriptions cypriotes et phéniciennes d'un monument qui permirent à George Smith de décliitTrcr la langue cypriote. Enfin M. de Ccsnola y a fouillé plus de quinze mille tombes de la grande nécropole, dont les objets les plus curieux et les
Çlus riches sont maintenant au musée de New ork.
OA-LINH. Bg du pays des Mois Trao-Tioma, à 97 kil. O.-N.-O. de Binh-Thouan (Annam, Indo- Chine française), sur un petit affl. g. du Don-Naî, au pied du plateau de Tiara.
DALUiS. V. de l'Eut de Texas (région môrid. des Etats-Unis], ch.-l. du comté de Dallas, à 202 kil. N.-N.-E. d'Austin, sur la rive g. du Trinity ; à 142 m. d'altit.; foyer de ch. de icr sur Topeka, Springfield (en Missouri), Shrevcport, Galveston, Austin, El Paso et Dcnver. 41 645 hab. (en 1890, contre 10360 en 1880). — Centre d'une riche région de froment, de maïs et de coton. Dallas a vingtuplé sa population en vingt ans. Nombreuses minoteries et fabriques diverses, dont la production en 1890 était estimée à 20 millions de francs, Undis que son commerce annuel s'élève à 125 millions, âa Chambre de compensation, organisée en 1891, représente pour cette première année un chifl're de 266538650 fr., montant à 284356390 en 1894.
— Son Palais de justice, son Hôtel de ville et ses églises épiscopale et catholique sont de beaux édifices. Gtjilège bnptiste pour les deux sexes, et au S., à Oak CliO', sur falaises hautes de 60 m., collège Dallas méthodiste.
— Comté de Dallas. 67 040 hab. (dont 11 200 Noirs) en 1890.
DALLES (EUts-Unis, Orégon). — Voy. art. — A 155 kil. E.-N.-E. de Salem, à 32 m. d altit.; station du ch. de ferd'Umatilla à Portland. 4200 hab. (East Dalles et West Dalles), — Commerce considérable, avec quelque industrie. Service régulier de paquebots avec Portland |i76 kil. en aval), desservant les voyageurs du chemin de fer qui veulent mieux jouir de la beauté du passage des Dalles. Grandes pêcheries.
DALMATIE. Province de l'Austro-lïongrie. Voy. art. — D'après les données officielles les plus récentes, la superficie de la Dalmatie était de 12 855
kil. et la population de 527 426 hab. (1800), soit 41 par kil. carré.
Productions naturelles. — Uiefietses minérales. — La Dalmatie, pauvre en minerais, comme on le sait, n'a produit en 1894 que 32 660 tonnes de lignite, d'une valeur de 460826 fr. et 4643 tonnes de sel (tiré de la mer), d'une valeur de 010803 fr.
Cultures. — La Dalmatie tient le premier rang parmi les provinces de l'Empire d'Autriche pour la proportion des habitants occupés dans l'agriculture,
3ui est de 86 pour 100 (contre environ 59 pour 100 ans tout l'Empire). En 1801, la superficie totale, évaluée à 1 283257 bect., se répartissalt en 137 238 hect. ou 10.60 pour 100 de terres arables, 10492 hcct. ou 0,82 pour 100 de prairies, 37 024 bect. ou 2,80 pour 100 de jardins, 81 853 hect. ou 6,38 pour 100 de vignobles, 503900 hect. ou 46,28 pour 100 de pâturages, 381 762 hect. ou 29,75 pour 100 de forêts, 40088 hect. ou 3,10 pour 100 d'habitations, eaux, routes, terrains vagues, etc. La superficie improductive (au point de vue agricole) est peu considérable. Mais la répartition du sol dalmate entre diverses catégories de terrains est assex particulière. D'après les cniflres que nous venons de donner, les terres arables occupent à peine un dixième do la surface ; quant aux prairies artificielles, on peut dire qu'elles n existent pas; par contre, les pâturages j prennent une extension extraordinaire, en revendiquant presque la moitié du territoire, —
Proportion cinq fois plus forte ()ue la moyenne pour Empire ; de môme pour les pépinières et les vignobles, la Dalmatie occupe une des premières, si n'est la première place. Les statistiques de 1804 ont donné pour les cultures principales les chiffres suivants : maïs, 47893 hect. et 561000 hectolit.; froment, 27 082 hect. et 274430 hectolit. ; orge, 21 050 hect. et 306900 hectolit.; millet etsorglio, 7745 bect. et 84680 hectolit. (dont 1651 bect. et 16960 hectolit. de sorgho) ; seigle et épeautre, 6756 hcct. et 93 800 hectolit. fdont 30 760 hectolit. d'épeautre) ; pommes de terre, oill bect. et 5685 tonnes; tabac, 15o2 hect. et 948 tonnes do feuilles; olivier, 31 993 hcct. et 2934 tonnes d'huile; vigne, 77 794 hect. et 1 383320 hectolit. de vin, soit plus d'un tiers de la production totale de l'Empire (qui était la même année 1894 de 3 774 917 hectolit.). La viticulture prend une importance toujours plus grande et pourra devenir une source inestimable de revenus pour les habitants le jour où les procédés de la fabrication seront plus rationnels ; aujourd'hui, les meilleurs crus sont ceux de Raguse (malvoisie), d'AImissa et Hacarsca (vins muscat), de Lissa; les vins rouges sont exportés très activement en France pour le coupage des vins de Bordeaux. Malgré la proportion très forte de pâturages, l'élève au bétail est très arriérée en Dalmatie, sauf celle des ânes et mulets, des chèvres et des moutons : c'est que la plupart de ces pâturages sont plutôt des terrains incultes que de véritables pâturages, pendant que l'aire des prairies artificielles est tout à lait minime. Au 31 décembre 1890, oncomp- Uit 22903 clievaux, 31 112 ânes et mulets, 92225 bœufs, 180131 clièvres, 784813 moutons, 40721 porcs; de plus, 12823 ruches d'abeilles.
Les forêts, qui, comme nous l'avons vu, occupent aujourd'hui moins d'un tiers de la superficie, sont en outre tellement dévastées par la hache, que le nombre d'arbres de haute futaie y est très restreint, et que c'est le bois de taillis qui prédomine.
Les pêcheries ont une importance considérable. Pendant la campagne de 1894-1895, le nombre de bateaux variait de 1773 fêté) i 1507 (hiver), montés respectivement par 8430 i 6040 pêcheurs; le produit de la pêche s'est chiffré par 3 101 613 fr. (dont 03 775 fr. de crustacés, 221 067 fr. de mollusques, 2775599 fr. de poissons, etc.).
Ihddstrib. — D'après la statistique des professions, sur 527426 hab. do la Dabnatie, 454214 ou 86,12 pour 100 étaient occupés dans l'agriculture et la sylviculture, 24166 ou 4,58 pour 100 dans l'industrie, 21496 ou 4,08 pour 100 dans le commerce cl les transports ; 27 550 ou 5,22 pour 100 fonctionnaires, employés, militaires, gens de professions libérales ou c sans profession ». Ces chitfres comprennent non seulement les individus qui exercent effectivement la profession (Berufsthàtige)^ mais tous ceux qui dépendent des premiers {Berufszugehôrige). Les travailleurs effectifs (des deux sexes) étaient au nombre de 324135. L'industrie existe à peine en dehors de l'exploitation des mines de lignite, des salines, de la fabrication des eaux-do-vie et des liqueurs et de la construction des bateaux. En 1893-1894, les 4720 distilleries du pays ont produit 4086 bectolit. d'alcool pur, ce qui fait voir clairement le caractère minuscule de ces établissements, dont chacun n'a fourni en moyenne que 86 litres.
GoxmRCE. — Le commerce porte de préférence sur les objets manufacturés, les céréales et les farines à rim|>ortation et sur les vins, huiles, pois-
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sons, fruits et cuirs à l'exportation. Le commerce international est considérable, grâce à une quantité de bons ports qu'offre le littoral dalmate : en 1804, les Dorts du pays ont reçu 30 724 navires, jaugeant 5 261 381 tonnes, et expédié 30 655 navires, jaugeant 5 255 186 tonnes. Ce mouvement est alimente surtout par le commerce de transit entre la Bosnie-et- Uenégovine, la Turquie et le Monténégro d'un côté et les ports de l'Adriatique et de la Méditerranée de l'autre.
Population. — La population de la Dalmatie, qui s'élevait, au recensement de 1800, à 527 426 hab., comme nous l'avons vu à l'énoncé do cet article, comprenait 266303 hommes et 261 123 femmes. En 188<), la population était de 476101 hab. En 1894, on a enregistré 4430 mariages ou 8,08 pour 1000, 22 175 naissances ou 40,36 pour 1000, l4l76 décès ou 25,81 pour 1000, soit un excédent de 7009 individus ou 14,55 pour 1000.
Ethnologie. — Le recensement de 1890 a compté, sur les 5iSl 117 hab. de la population indigène (contre 527 426 hab. de la population de tait), 2026 Allemands, 1412 Tchèques, Moraves et Slovaaues, 22 Polonais, 5 Rutnènes, 343 Slovènes, 501307 Serbo-Croates, 16000 Italiens et 2 Roumains; on voit que les Serbo-Croates forment une très grande majorité (96,2 pour 100 des habitants).
Ia plupart des Dalmates, aussi bien ceux ae langue italienne que ceux qui parlent leur langue primitive slave, peuvent être classés au point de vue du type physique en deux grands groupes. Au N. ce sont des individus de taille au-dessus de la moyenne, à visage carré, à nez assez aplati, brachycépnales, souvent blonds ou châtains aux yeux clairs et en somme d'un type assez grossier et aune figure peu expressive. Au S. au contraire on trouve des inaividus de très haute taille, à visage allongé et ovale, i nez saillant, souvent aquilin, tres bracbycéphales, presque toujours bruns, aux yeux noirs ou foncés qui brillent au-dessous de sourcils bien fournis, droits et souvent confluant au-dessus du nez. Us sont svelies, gracieux ; leur figure respire l'énergie un peu faroucne. En somme, c est le beau type slave de certains Herzégoviniens et des Monténégrins, mêlé aux traits des Albanais-Mirdiles. Ce type domine surtout parmi les Bocchesi (autour des bouches de Caltaro), tandis que le premier type se rencontre le plus souvent parmi les Morlaques du district de Zara. Cette distinction de types, faite pour la première fois par Deniker en 1879, a été confirmée en 1884 par de nombreuses et étendues recherches du D' Weisbacb et par la statistique scolaire de M. Schimmer. Ainsi, d'après 2100 observations de Weisbach, les Dalmates des districts du Nord (Zara, Dernis, Sebenico) ont une taille do 1",60 en moyenne, tandis que ceux des districts du Sud (Macarsca, Ra-
Îuse, Cattaro) présentent une taille moyenne de ■,73. De même, pour la couleur des cheveux, les premiers offrent beaucoup plus (do 14,6 à 15,8
CDur 100) de blonds que les seconds (6 à 0 pour 100). es yeux clairs se rencontrent également, d'après Weisbach, plus souvent dans le rt. du pays (49,4 pour 100) Que dans le S. (32,7 pour 100). La statistique scolaire ne fait que confirmer ce résultat. Ainsi les élèves du type c brun » fcheveux bruns ou noirs, yeux foncés) forment 10,8 pour 100 de la population scolaire totale dans le district de Zara et 31,2 pour 100 dans celui de Cattaro. Pour la forme de la tête les chiffres sont moins concluants ; cependant, d'après 70 mesures sur le crâne (prises par Weisbach) et d'après 60 sur le vivant (par Zampa), c'est encore dans les districts du N. (Spalato, Sebenico, Zara) que la brachycépbalie est moins prononcée (indices céphaliques de 83,0 â 85,6) que dans les districts du S. (Lésina, Curzola, Cattaro avec des indices variant oe 86,1 à 87,2). Seul le district de Raguse parait fairo exception avec un indice de 83,5, ce qui tient pept-être i un grand nombre d'éléments étrangers immigrés dans la ville de Raguse depuis l'occupation vénitienne. Il est possible que 1 élément blond et de taille relativement peu élevée soit plus ancien dans le pays que l'élément brun, de haute taille, que l'on peut identifier avec les Serbes de la Bosnie et du Monténégro. Cet élément ancien a persisté surtout dans l'intérieur du pays, loin de ta côte, notamment dans certaines parties des districts de Zara et de Knin. Instruction publique. — Cultes. — En 1804, la Dalmatie avait 331 écoles primaires (dont 312 écoles
Subliques, notamment 300 écoles serbo-croates et italiennes; en outre, 10 écoles privées), avec 32312 élèves; puis, parmi les écoles secoudairos, 4 collèges classiaues (avec le latin seul), ajant 031 élèves; 2 écoles réaies avec 267 élèves; 1 école normale d'instituteurs, avec 103 élèves; 1 école normale d'institutrices, avec 108 élèves. Il y avait en outre 5 écoles de théologie catholique, avec 103 élèves, et 1 école de théologie g^recque-orlhodoxe, avec 27 élèves; 1 école professionnelle, avec
71 élèves; 2 écoles navales, avec 72 élèves; 1 écolo de sages-femmes, avec 30 élèves ; 21 écoles de musique, avec 673 élèves; enfin, 7 diverses autres écoles, avec 460 élèves. A la fin de l'année 1805, la
fresse périodique comptait 27 publications (dont 1 politioues), notamment 20 serbo-croates, 5 italiennes, 1 publiée en latin, 1 en plusieurs langues.
D'après le recensement de 1800, les 527 426 hab. de la Dalmatie se répartissaient en 430687 catholiques ou 83,3 pour 100 de la population, et en 87000 Grecs orthodoxes ou 16,5 pour 100, Undis que les |»t>testants (373 individus), les israélites (320 individus) et les autres (28 individus) formaient ensemble i peine 0,2 pour 100. Les catholiques ont un archevêcné i Zara, dont dépendent les cinq évé* chés de Cattaro, de Lésina, de Raguse, de Sebenico et de Spalato-Macarsca ; les Grecs orthodoxes ont lc3 deux évêchés de Caltaro-Raguse et de Zara.
Divisions admwistratives. — Localités principales. — La Dalmatie a comme auparavant 13 districts, mais^ ils ne sont pas tout à fait les mêmes : d'un côté l'ancien district de Macarsca a été divisé en deux districts, ceux de Hacarsca et de Metkovic ; de l'autre la ville et la banlieue de Zara forment un seul district; du reste, ces modifications sont, comme on le voit, très minimes. Voici, dans l'oixlre décroissant de leur population, la liste des principales localités [avec la comm.) de la Dalmatie, au recensement de 1800 : Sini, 35600 hab. ; Imoski, 31 640 hab. ; Zara, 28 230 hab. ; Spalato, 22 750 hab. ; Knin, 21075 hab.; Sebenico, 20360 hab.; Trau, 15810 hab. ; Almissa, 13 245 hab. ; Obrovazzo, 12 320 hab. ; Benkovac, 12 215 hab. ; Raguse, 11 175 hab. ; Yrlika, 10720 hab.; Macarsca, 10310 hab.
Voies ds oommuxicatiotis. — Chemins de fer. — La Dalmatie est très pauvre en chemins de fer, dont la longueur ne dépasse pas 126 kil., ce qui fait seulement enriron 9 kil. de voies ferrées par 1000 kil. carrés de superficie (contre 54 kil. par 1000 kil. carrés pour tout l'Empire) : â ce titre la Dalmatie occupe le dernier ran? parmi les pays de la Couronne autrichienne; même Te Tirol, si pauvre en lignes ferrées, en a relativement trois fois plus. Aujour-^ d'iiui, un chemin de fer réunit Spalato à Sebenico, en envoyant à Perkovic un embranchement sur Knin ; une autre ligne part de Metkovic pour s'éloigner immédiatement en Herzégovine sur Mostar.
Voies terrestres et fluviales. — La longueur des routes terrestres était de 2831 kil. (à la fin de 1804), dont 1043 kil. de routes de l'Etat, 435 kil. de routes de district et 1353 kil. de roules communales. Quant aux voies fluviales, leur longueur se chiffrait en 1894 par 55 kil. (navigables et flottables en même temps).
Postes et télégraphes. — En 1894, les 131 bureaux de poste ont expédié 8 29H40 lettres et cartes r^stales, 778400 imprimés et échantillons et 072 540 journaux. La valeur des envois d'argent a attemt 72 388316 fr. Il y avait 88 bureaux télégraphiques, qui disposaient de 3230 kil. de fils et ont envoyé 223698 dépêches (dont 15680 du service international).
GoUVERXEHEflT. ADMINISTRATION. — NOUS n'aVOUS pSS
grand'chose à ajouter & cette rubrique. Notons cependant que parmi les 43 membres de la Dicte dalmate figure l'évêque grec-orthodoxe de Zara, omis dans notre article, et que la province envoie aujourd'hui 0 députés au Reichsratn de Vienne. Le pouvoir exécutif central [Statthalterei) siège à Zara, capitale de la province.
La lustice compte, pour la première instance, 20 prétoires, 4 prétoires urbains, 3 tribunaux de cercle \Kreisgertchte) et 1 tribunal du pays (Landesgencht)^ â Zara; pour la seconde instance, le tribunal supérieur de Zara, tandis que la troisième instance est représentée par la cour suprême de Vienne.
Armée. — Au point de vue militaire, les troupes séjournant en Dalmatie sont soumises au commandement militaire de Zara.
BiDLio<iRAPBiE. — Landerkunde des Kônigretchs Dalmatien und seiner Hinterlànder Bosnien und Herzegowina; Vienne, 1876, 2 fascicules. — Schatzmayer, La Dalmasia; Triesle, 1877. — Maschek, Prospetto cronologico delta storia délia Dalma- %ia; Zara, 1878, 2« édit. — Rutliner, Das Kûstenland und das Kônigreich Dalmatien; Vieime, 1880. — Swida, Das Kônigreich Dalmatien; Vienne, 1882.— Nolliac, La Dalmatie; Paris, 1882. — Ekîniker, Les Krivosciens; < La Nature » du 15 avril 1882, n* 463, p. 507. — Du même, La population de la Dalmatie; Bullet. Soc. d'Anthropologie de Paris, 1886. p. 653. — Weisbach, Die Serbokroaten dier adnatischen KOstenlânder ; Beriin, 1884 (Supplément à la c Zeitschrift fur Ethnologie » pour l'année 1884.) — Schimmer, Erhebungen ûber die Farbe„der Auaen^ der Haare... hei den Schulkindern Osterreiches (Supplément aux c Mittheilungen > de la Soc. d'An-
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Ihrop. de Vienne, 1884, in-4».) — T.-G. Jnckson, Dalnialia^ the Quarnero and Islria; Oxford, 1887, 3 vol. — Pisrni, Les possessions vénitiennes en Dalmatie; Paris, 1890. — Modrich, Ija Dalviazia romana-veneta modema; Turin, 1892. — Yoy. aussi Naschek, Geographisch-siatislisches Hepertorium der bewohnteti Orte im Kônigreich Dalmatien; Zara (publication qui parait depuis 1888 pour servir de continuation à l'ancien Annuaire statistique de la Dalmatie).
DALTON -in-Fdrness (Angleterre). Voy. art. — Station du ch. de fer côtier de Lancaster à Carliste, avec embr. sur Barrow et sur Piel. 13300 bab. (1801). — Grandes usines sidérurgiques et commerce important de malt. Elle communique par un canal de 5 kil. 1/2 avec la mer à l'O.
DALTONGANOJ. V. de laprov. de Tcbota-Nagpour (Bengale, N.-E de l'Inde), ch.-l. du distr. de Palamaô, à 145 kil. O.-N.-O. de Rantcbi, sur la rive dr. du Kocl ou Koil du Nord, sous-affl. dr. du Gange par le Sônc, en face de la vieille Gbahpour; 24'2'15'' lat. N. et 8r54'10'' longit. E. 7440 bab. (en 1881). — Jolie ville, portant le nom du savant ctlmologue colonel Dalton, qui fut gouverneur de la province. Avant 1891, elle était cncr-licu du sousdistrict de Palamaô dans le district de Lohardaga. Elle fait un commerce local àe. quelque importance et est siluée sur la lisière méridionale du diamp carbonifère de Daltongandj, vaste do 520 kil. carrés dans les vallées du Koîl et de son affluent droit l'Amanat, mais dont le bassin bouiller effectif se resserre à 80 kil. carres.
DALUPIRI. Ile de l'arcbipel des Philippines, à 45 kil. de la côte seplcnlr. de Luçon, au N. du 20* de lat. N., dans le groupe des Babutakes et des Batakes. Un calcul planimetrique, fait sur la carte de Coello, lui donne assez exactement 60 kil. carres d'un territoire montueux, très peu boisé, exposé à de terribles ouragans, mais avec quelques bons abris pour les embarcations dans les iranges de la côte. Le peu d'habitants qu'elle porte parle la langue ibanag ou cagayan, comme ceux du rivage d'en face et ceux du bassin inférieur du Rio Grande de Cagayan, fleuve le plus considérable de tout Luçon.
— Il y a dans l'archipel des Philippines une autre petite île Daldpiri, Ùalumpiri (d'après Ferd Blumcntrilt) ou Puercos^ à 3 kil. de la rive occidentale de Samar. C'est une étroite terre montagneuse d'une dizaine de kilomètres de long, aux rives escarpées, d'un abord très diflicile, sans le moindre abri pour les bateaux.
DALY. Fleuve de l'Australie. Voy. art. — C'est Mac Minn, en 1877, qui a exploré tout le cours de la Katherine sur 380 kil. et a reconnu que cette rivière n'est autre que le Daly supérieur. La Katherine naît sur un plateau de grès d'une altitude de plus de 900 m., pr environ 10*13' lat. S., et prend de suite sa direction générale vers le S.-O. A 7o kil. de sa source elle reçoit (à g.) le Snowdrop Creek, lonç d'environ 120 kil. et venant de l'Est; puis elle coule entre buttes de porphyre hautes de 60 à 90 m., et a Katherine, où la traverse la grande ligne télégraphique Que suivra un jour le chemin de fer venant de Palmerston, elle a sur sa droite, à distance, des cônes volcaniques hauts de 120 m. Elle arrive par environ 14*43' lat. à la base septentrionale du Croker's llill, tourne à TO.-N.-O. et reçoit bientôt (à g.) la Flora Hiver qui en amont de sa jonction forme les chutes de Kathleen. Cette Flora s'est grossie (à dr.) du Priée' s Creek qui arrose la station pastorale de Delemere et vient des Mac Clure's Hills (15*'23' lat.) par sa branche droite le Dry Creekj qu'on croyait être le Daly supérieur. C'est au confluent de la Flora que la Katherine devient le Daly. Le fleuve prend ici sa direction dernière N.-O., dans une vallée dont les principales bordures sont, à gauche, un enchevêtrement de collines hautes de 450 à 600 m. traversées par Sergison en 1877, et à droite les Dald Hills ou monts Chauves, dont un sommet porte le nom du dit Sergison. Pour arriver à la baie Anson, il traverse l'angle S.-O. du comté de Roseberry et s'ouvre dans celui de Malmesburv en un estuaire qui atteint la largeur d'environ i kil. et linit par 13^23' lat. S. La ligne droite tirée de cette embouchure à l'E.-N.-E. sur la source do la Katherine ne dépasse pas 300 kil., tandis que le développement du fleuve dépasse 750 kil. Son bassin est compris, sur la gauche, entre ceux du Roper du golfe de Carpentarie, de la Victoria et du Fitz Maurice de l'océan Indien ; sur la droite, entre ceux du South Alligator, de la Mary et de l'Adélaïde; mais, près de son embouchure, se jettent trois gros cours d'eau que l'on croit être les petits estuaires du Finniss, du Reynolds et autres non encore reconnus.
Le cours de la Katherine et du Daly, comme ceux du South Alligator, de la Mary et de l'Adélaïde, est bordé d'épais fourrés de méialeuque à bois blanc {MeUileuca leucodendron)^ arbuste dont on retire
l'huile de cajeput. Non loin de la rive droite de la Katherine, |irës des sources de la Mary, et plus bas au S. de Pine Creek, terminus actuel du chemin de fer de Palmerston, commence la région de la galène plombo- argentifère qui s'étend vers le Nord ; puis, sur le bord du Daly, s'allonge un gisement considérable de minerai de cuivre d'une forte teneur, d'après le Rév. Tenisoii Woods (1886), mais encore faiblement exploité : on l'envoie en traitement à Newcastle de la Nouvelle-Galles du Sud; en 1892 et 1893 les envois n'ont pas dépassé 171 et 137 tonnes.
Le Daly est navigable sur 160 kil. aux gros bateaux; sa profondeur n'a pas encore été exactement déterminée ; il est soumis à un petit mascaret qui monte de 1",20 à 1",50. Ce fleuve porte le nom de Dominick Daly, gouverneur (1862-1868) de l'Australie du Sud, qui annexa le Territoire du Nord.
DAMAN. Colonie portugaise de l'Inde. Voy. art, — En 1881 elle comptait 49 085 bab., à la densité de 233 sur 212 kil. carrés (le recensement portugais de 1887 l'unit à Diu et ses annexes pour 77 455 hab., à la densité de 189 sur 409 kil. carrés). Bornée au N. par la rivière Bagvan ou Kolak et au S. par le Kalem, elle comprend 3 cantons : 1" Daman Pequeno ou Naer au N., contigu au district de Surate, et 2*> Daman Grande ou Calana-Pavori au S., conligu au district de Tanna, tous deux séparés par le Sandalkhal ou Daman-Ganga et formant ensemble le Daman propre ou maritime, peuplé (en 29 localités] de 21620 hab. (dont 1615 chrétiens), à la densité de 379 sur 57 kil. carrés; 3* Nagar-Havili^ situé à l'E., au delà d'une bande britannique large de 8 à 11 kil., peuplé (en 72 localités) de 27 465 hab. (presque tous Hindous), à la densité de 177 sur 155 kil. carrés, et traversé par le chemin de fer de Bombay au Radjpoutana. Ce dernier a été cédé par les Mahnrates aux Portugais en 1780 en vertu d'une clause du traité de Pouna, tandis que la ville de Daman, prise et mise à sac par les Portugais en 1531, puis perdue, fut reprise par eux en 1558-1559.
Les forêts du canton intérieur sont estimées à la valeur de 11 millions de fr. Les principaux produits sont le riz, le froment, les céréales communes au Goudjcrât et le tabac. Des deux anciennes industries, le tissa^^e et la teinture, la seconde est ()resque morte. Les étofles tissée^ s'expédient sur Diu, Goa et Mozambique; on fabrique en quantité des nattes et des corbeilles do bambou et autres bois, et la
Kéche maritime emploie 150 barques, qui vont sur 1 côte du Kattivar autour de Diu, y restent quelques mois et reviennent avec leur poisson séché et salé à bord.
Daman, le chef-lieu, est par 22''25' lat. N. et 70*2r50'' longit. E., à 156 kil. (en ligne droite) N. de Bombay. La barre du Daman-Ganga, petit fleuve de 65 kil., est à sec au jusant de la basse marée, mais en haute marée elle est couverte de 6 m. d'eau qui rendent les quais du port accessibles aux vaisseaux de 300 à 400 tonnes. L'entrée est défendue par deux forts. Daman a 9 églises, dont 2 modernes et 1 ancienne mosquée. 11 fut longtemps célèbre pour ses chantiers de vaisseaux construits en bois de tek, et faisait aussi une grande exportation de cotons du Goudjerât sur la côte orientale de l'Afrique. Aujourd'hui, en dehors de sa pêche, son commerce est réduit au cabotage. En revanche, il sert d'asile aux débiteurs insolvables et aux banqueroutiers de Bombay.
La colonie est administrée par un gouverneur à la fois civil et militaire, relevant do celui de Goa.
DAMANHOUR (Basfc-Egypte). Vôy. art. — 22100 hab. (26300 avec la comm.) en 1894.
DAMARA (Afrique). Voy. art. — Depuis 1884 le pays des Damaras fait partie du Sud-Ocest Afri-
CAlJf ALLEMAND.
DAMAS, ou Strie propre. Province de la Turquie d'Asie, bornée au N. et au N.-E. parcelle d'Alep, à l'E. par le Désert de Syrie, au S. par la province de Beïrout, à l'O. par celte dernière, par la province privilégiée du Liban et encore par celle de Beïrout. Pour sa superficie, sa population et ses divisions administratives, voy. notre tableau de la Turquie d'Asie. Ses trois districts, Hama, Damas et Haouran, sont rangés du N. au S. sur une longueur de 370 kil.
DAMAS. V. de la Syrie. Voy. art. — Ancien cb.-l. de pachaHk, aujourdbui ch.-l. de prov., distr. et cant. et toujours Quartier général de l'armée de Syrie; à 1045 kil. S.-E. de Constantinople; foyer tout récent de ch. de fer sur Mézérilèh ou Mzérib ou M'zirf en Haouran (163 kil.), sur Beïrout, et (en construction) sur AlexandrcHe et sur Birédjik par Alcp. Env. 215 000 hab. — Le chiffre officiel nest
3UC de 100000 âmes; mais lerapjwrt (6 juin 1895) 'Eyrcs, consul d'Angleterre, le dit fort au-dessous de la réalité, parce que les diverses communautés cachent le plus possible le nombre de
leurs membres pour échapper à l'impôt : c'est amsi que le chiffre oificiel des Juifs, 9000, peut être sans exagération porté au double. Le consul estime que la population n'est pas au-dessous de 215000, dont 17o000 musulmans. De ceux-ci, d'après les chiffres de Chauvet et Isambert, antérieurs d'une quinzaine d'années, on peut compter 4000 Druses et Métoualis; puis viennent les 18 000 Juifs, puis les Grecs orthodoxes et les Grecs catholiques au-dessus de 15000. chaque groupe par moitié à peu près, puis 3000 Armcniens et (ihaldéens, enriron 1000 Maronites, 200 à 300 latins et protestants, et divers.
Le même consul nous donne le mouvement commercial de la cité en chiffres approximatifs, en l'aln sence de toute statistique exacte. En 1893, l'exporla- Uon 8*est élevée à 11419500 fr., dont 8 91 5 000 fr. sur l'Empire Ottoman, 4180000 fr. sur l'Angleterre, 311 250 fr. sur l'Autriche, 310 000 fr. sur TAllemapie, 250000 fr. sur la France, 195000 fr. sur l'Italie, 1020250 fr. sur c autres t. Elle se composait de soieries et cotonnades 3825000 fr., farines 1800000 fr., cordes 800000 fr., laines 633500 fr., pâte d'abricot 500000 fr., a bricotsséchés 370000 fr., bronzes et marqueterie 350 000 fr., noyaux 330 000 fr., fruits divers 212500 fr., grains 175000 fr., peaux 136250 fr., raisins 89250 fr., boyaux 68 000 fr., biscuits 65000 fr., divers {beurre, amandes, anis, épiccs, amidon, armes, principalement à feu, imitées à prix réduit en Belgique de celles d'Angleterre de qualité supérieure, tout cela distribué sur la province et ses voisines) 2065000 fr.
En 1894 est survenue une baisse subite inconnue depuis un certain nombre d'années et déterminée
f>ar la dépréciation des prix du blé et du coton dans 'Egypte, la Syrie du Nord et l'Anatolie du Sud, principaux marchés de Damas. D'autre part, si la récolle des fruits a été bonne, le prix a également baissé, de façon, par exemple, que 3175 tonnes de pâte d'abricot n'ont pas été vendues plus cher que les 2286 de l'année précédente. Bref l'exportation, oui s'est maintenue sur l'Angleterre, l'Autriche, l'Allemasne et a même augmenté de plus de 10 pour lot) sur la France, a diminué sur toutes les autres contrées et le total est descendu à 10020750 fr.
En 1893, l'imporUtion a chiffré 16937500 fr., dont 7 133 250 fr. d'Angleterre, 2 640000 fr. de l'Empire Ottoman, 1 4837^) fr. d'Autriche, 1 312250 fr. de France, 852500 fr. d'Allemagne, 719250 fr. de Belgique, 519000 fr. d'Italie, 450000 fr. de Russie, 1 827 500 fr. de divers autres. Elle se composait de : étoffes en pièces2750000 fr.,cotonfilé 2407500 fr., soie bnite 2000000 fr., riz, café et sucre chacun 1000000 fr., cuir 570000 fr., toile 550000 fr., lainages 500000 fr., ))élrole 450000 fr., indigo 407 (mK) fr., soieries et mousselines 305000 fr., fer 300000 fr., quincaillerie 300000 fr., poterie et verrerie 300000 fr., colon imprimé 250000 fr., cuivre et bronze 243 000 fr., pharmacie 200000 fr., sel 200000 fr., fez 175000 fr., divers 2030000 fr. En 1894 cette importation descendait à 15362250 fr. Là-dessus l'Angleterre a subi le plus rude choc et ne compte que pour 5917 500 fr. ; l'Empire Ottoman pour 2103750 fr., l'Autriche a peu baissé avec 1 418 750 fr. et l'Allemagne de même avec 787500fr.; puis la France est en augmentation avec 1 399 750 fr., ainsi que la Belgique avec 737500 fr., les divers en légère diminution avec 2000000 fr., et l'Italie et la Russie en léger progrès.
11 faut ajouter à ces chiffres la valeur des moutons venant de Syrie et aussi d'AnatoIie pour environ 2 750000 fr. (en 1894), et la consommation du tabac de la Régie et du tombac, qui s'est considérablement accrue, au détriment de la contrebande, et peut être évaluée à 2500000 fr.
— Le peuple musulman de Damas a mauvais caractère, s il faut en croire le proverbe arabe : Châmi, choûmi (Damasquin, coquin). Au commencement du siècle, on ne pouvait entrer à Damas vêtu & l'européenne, et, jusqu'à l'époque de l'occupation égyptienne, l'étranger, pour franchir la porte, devait descendre de cheval et déposer ses armes. Aujourd'hui il n'y a plus d'insulte à craindre dans les mes ni dans les bazars, mais le fanatisme couve toujours et il ne faut pas oublier qu'en 1860, lors du massacre des chrétiens par les Druses du Liban, ])lus de 6000 furent égorges à Damas ; il est vrai qu'ils ne firent pas de résistance, sauf les c Grecs » arabes, qui se défendirent vaillamment. Ces chrétiens grecs, qui ressemblent à tous ceux de l'Empire, sont bien inférieurs [>our la piété et pour le savoir à la petite minorité atine et protestante. Les Sœurs de Charité françaises ont ouvert une école de filles avec dispensaire aui dessert parjour 200 malades de toutes sectes, et elles ont su conquérir la bienveillance des musulmans ; les Lazaristes, les Franciscains, les Jésuites ont chacun leur école; les protestants une mission avec plusieurs écoles, dont une pour aveugles : les Grecs ca- Iholiaues, les Syriens catholiques et les Maronites ont chacun la leur, et les Grecs orthodoxes eu ont
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plusieurs. Damas eomptc 250 mosquées, avec écoles clémcntaires annexes; quelques-unes avec bibliothèques possédant des ouvrages rares et précieux ; puis cinq médressés ou collèges de droit canon, et une école miiilaire et une des arts et métiers avec professeurs européens. Quant aux Juifs, les plus nombreux sont des Achkénazim ou Juifs d'Allemagne et de Russie récemment immigrés, les autres des Sépliardim ou descendants des Juifs chassés d'Espagne on 1497. Ils ont dix synagogues ou plus et une v£o\e fondée par l'Alliance Israélite de Paris.
DAMERQOU (Soudan). Voy. ar^ — Le Damergou est surtout un territoire de transition. Placé entre les déserts brûlants du Sahara et les collines verdoyantes du Soudan, il possède la végétation abondante des tamariniers et autres grands arbres dans sa partie méridionale, tandis que sa partie septentrionale se fond dans les sables. Souvent ce pays est en proie i la disette, à cause des pluies qui arrivent à dates régulières, mais qui ne sont pas toujours suffisantes. Les habitants du Damergou ont beaucoup à souffrir des Kélouis, qui font chez eux de fréquentes razzias et imposent de forts tributs. Pour traverser cette région les marchands sont obligés de se grouper en grosses caravanes; des villages entiers sont réduits en esclavage. Le Damergou, situé au N. de la ligne Say-Barroua, est compris dans la zone d'influence française, mais n'a été visité |)ar aucun voyageur récent.
DAM FA, ou Dampa. V. du Grand- Bélédougou (Soudan Français). Voy. Dampari. — Damfa, à 70 kil. N.-O. de Ségou-Sikoro, a 1200 hab. et tire son importance de sa situation au croisement de plusieurs routes commerciales suivies par les Maures. Ceux-ci fréquentent beaucoup la ville pendant la saison sèche et l'on voit leurs nombreuses tentes, parquées par tribu, entourer le ^upe des cases. Les caravaniers viennent se pourvoir de mil, qu'ils vont revendre dans la région aride d'el-Uodh.
Le Damfari ou c pays de Damfa » est une confédération de 48 villages, avec une population totale do 15 000 hab. C'est une plaine très rertile, arrosée par de nombreuses mares permanentes et produisant en abondance le mil, que les caravaniers maures exportent dans le llodh. On y cultive aussi l'arachide et un tabac très renommé. Les habitants, Bambaras et Sarakolés, se livrent avec succès à certaines industries : les fori^rons, oar exemple, sont renommés pour leur habileté. A Boro, grand village qu'entourent les cotonniers et les indigotiers, on tisse des étoffes bleues très solides, inaltérables de couleur et dont on fait les robes désignées sous le nom de c boubou de Scgou ». Le Dam Tari a été
Îlacé sous le protectorat français, en 1883, par le K Bayol.
DAMQAn (Perse). Yov. art. — Ch.-l. de distr., à 260 kil. E.-IN.-Ë. de Téhéran. 13000 hab. (lioutum Sdiindlcr).
DAMIETTE. Yge de la prov. d'Alger (Algérie), an*., cant., banlieue, à l'E. et tout près de Médéa, sur un plateau descendant en pente rapide vers l'Oued-eMlarch, tribut, dr. du Chéliff; à 015 m. d'allit. ; station du ch. de fer de Blida à Berrouaguia. 3240 hab. (1800), dont 287 Français et 28 Eurapéens, sur 16089 bect., dont 80 en vignes. — Vins renommés.
DAMIETTE (Egypte). Voy. art, — Tête de ligne d'un ch. de fer sur le Caire. 46200 hab., dont 100 étrangers (1894). — L'industrie a beaucoup prospéré dans cette ville, où l'on fabrique aiverses étoffes et d'où les petits caboteurs exportent le sel et le riz i destination de Syrie et d'Asie Mineure. Mais le port est resté défectueux à cause des difficultés de rentrée, quelquerois inaccessible à cause de la violence des vagues. Les rues de Damiette sont remplies d'immondices qui rendent la ville très malsaine.
— Le Gouvernement de Damiette a officiellement une superficie de 004 kil. carrés, mais il est couvert en majeure partie par des marais salins et des terres vagues; il ne renferme en réalité de terres cultivables ou utilisables que les 12 kil. carrés du territoire de la ville qui est sa seule localité ; aussi sa population correspond à celle de la ville même.
DAM-MONG. Ile de la côte d'Annara (Indo-Chinc française). Voy. Tbé. — Cette île fait aujourd'hui partie de la province de Nha-Trang.
DAMRÉMONT. Vge de la prov. de Constantine (Algérie), arr., cant., comm. et à 4 kil. S.-S.-E. de Philippeville, sur la rive r. du fleuve côtier Safsaf ; i 10 m. d'altit., au pied M. d'un massif de 320 m.; station du ch. de 1er de Philippeville à Biskra. Population comptée avec Philippeville. — 1850 hcct., dont 317 en vignes. Belles cultures industrielles. Ce village porte le nom du général en chef tué au second siège de Constantine (1837).
DANAG. V. de la côte Ë. de l'Ile de Cebu, l'une des Visayas riMiilippines), sur une rive qui regarde au loin, à l'E., l'archipel des Camotes et, par delà
ce groupe, les montagnes de la grande île de Le;|[te. 13465 nab. (1887). — Terrain montagneux, boisé, des plus fertiles.
DANAGLA, ou Danagbl^. Nom donné aux tribus Barâbras qui habitent le Dar-Dongola, c'est-à-dire la vallée du Nil entre IS"* et 20" lat. N. c Danagla » veut d'ailleurs dire c gens de Dongola >. Les Danaglas habitent surtout aans les îles du fleuve et se livrent beaucoup au commerce ; mais ils se dbpersent aussi en colonies dans la Nubie méridionale, dans le Khordofan, le Darfour et jusque dans le Pays des Rivières, où ils ont fait d'affreuses razzias d'esclaves. Leur langage est à peu près le même que celui des Barâbras du Nord ; il n'en diffère que par l'adjonction de ouelques mots arabes, importés avec le commerce. Les Dana^las ont la réputation d'être moins braves et moins fiers que leurs voisins, de même qu'ils ont le visage moins noir.
DANAKIL (Afrique). Voy. art. — L'Egypte n'émet plus aujourd'hui aucune prétention sur le pays des Danakil. En 1875, l'expédition envoyée par le khédive pour affirmer ses aroils et dirigée par l'Allemand Mûnzinger fut anéantie par la puissante tribu des Modeîdo ou Modatto. Jusqu'à ses revers de 1896, l'Italie, se prévalant d'un traité passé entre son délégué Antonelli et le sultan de l'Aoussa, prétendait au protectorat de cette contrée. Mais le negus d'Abyssinie Ménélik n'a jamais cessé d'affirmer ses droits et les territoires Uanakil sont rentrés complètement aujourd'hui sous sa suzeraineté, sauf les districts maritimes cédés à la France dans la baie de Tadjourab, et la partie du littoral conservée par l'Italie jusqu'à Raheîta. Le pays des Danakil a été traversé depuis vingt aos par plusieurs explorateurs italiens et français, et le cours de l'Aouacli, le maître fleuve du pays, a été presque complètement reconnu. Voy. Aouacii {suppl.).
DANBURY (Connecticut, Etats-Unis). Yoy. art. — Station du eu. de Ter de Norwalk à Pittsficld; à 121 m. d'alUt. 16 550 hab. (19 470 avec le lownship). — La valeur annuelle de sa fabrication de chapellerie dépasse 10 millions de fr.
DAN DIT. V. de la prov. de Dakhalièh (Basse- Egypte). 5000 hab. (1882).
DANEMARK. Royaume du nord de l'Europe. Voy. art. — Voici, au recensement du i"' février 1890, le tableau politique de la Monarchie Danoise :
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Quant au tableau administratif du royaume de Danemark, nous le donnons ci-après, avec la superficie et la population de ses 18 districts, plus la ville de Copenhague, toujours au recensement de 1890 :
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POPULATION
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Productions. — Richesses minérales. — L'on sait que le Danemark est très pauvre en minerais. ce qui s'explique par la géologie du pays. Les roches primitives, telles que le granit, ne se rencontrent que dans l'île Bornholm, notamment sur le lit-
toral N. et N.-E., et au Bytterknegt (162 m ), montage suprême de l'île dont elle occupe le centre (disons à ce propos que, d'après les dernières don* nées, le point culminant de tout le royaume est situé dans la partie orientale du Jutland : c'est VEjer Bavnehôj, dont l'altitude est de 172 m. et qui dépasse, par conséquent, le Ilimmelbjerg (153 ou 15/ m.), son voisin, qui pendant longtemps elait considéré comme le sommet le plus élevé du Danemark, ainsi que le prouve son nom de c Montagne du Ciel >). C'est dans l'île Bornholm qu'on trouve aussi les grès et les schistes de la formation silurienne, de même que les roches iurassiques, triasi^ues et crétacées. Lo crétacé présente un grand développement dans le S.-E. de Seeland, où les falaises calcaires forment une partie pittoresque du littoral connue sous le nom dfe Sleviiê/Uinf, ainsi que dans l'ile Môen, où cette formation est représentée par les falaises abruptes de Storeklint ou Môensklint et par Y Ahorrebjerg (141 m.), qui s'élève un peu plus dans l'intérieur. Des roches crétacées se rencontrent aussi dans quelques endroits du Jutland, où le tertiaire est assez développé dans la partie orientale. Mais il est à remarquer que la formation tertiaire du Danemark est très fuiuvre en combustible, qui se présente sous la forme de quelques gisements de lignite, du reste insignifiants. Encore moins riche en minerai est le diluvium, qui s'étend sur la plus grande partie du royaume et dont divers caractères ont, comme nous le verrons tout de suite, une grande importance pour l'agriculture. Bref, pour résumer, le Danemark n'exploite avec une certaine activité que ses carrières de calcaires, dont la plus importante est celle de Faxô, sur le littoral S.-Ë. clo Seeland, où une couche isolée de calcaire corallien est exploitée depuis plus de deux siècles. Ou trouve également des carrières de calcaire sur quelques points du Jutland, là où affleurent les roches crétacées. Il faut noter aussi les carrières de granit sur la côte septentrionale de Bornholm et, dans la même île, le gisement de terres i porcelaine de Bonne, sur le rivage 0., dont la production anuuelle, de 8000 i 9000 tonnes, alimente surtout les poteries allemandes. Par contre, l'exploitation du bassin houiller de Bornholm n'a réahsé ou'en partie les espérances qu'on avait fondées sur elle, et la quantité oe combustible qu'on y retire est insignifiante.
Cultures. — Nous avons dit que le diluvium, dont le caractère varie avec les endroits, a une grande importance pour l'agriculture au Danemark : c'est que la yég[étation et diverses sortes de cultures sont ici intimement liées à la nature des couches diluviales. Celles-ci offrent, d'une manière générale, deux types différents : les couches où prédominent les argiles glaciaires et les couches où prédominent les sables de la même origine. Les ten*ains argileux sont les plus fertiles, les plus riclies en bois et c'est là que se trouvent la plupart des villes et des manoirs; ils s'étendent sur les iles et la région orientale du Jutland, au S. du Liim- Fiord. Les terrains sableux sont répandus dans l'intérieur du Jutland et dans la région, appelée Vendsysself (}ui occupe l'extrémité N. de la presqu'île jutlandaise; la terre s'y prête beaucoup moins à l'agriculture et les villes y sont clairsemées. Cette région est particulièrement inféconde sur les points où apparaît ce qu'on appelle a/t/, sorte de grès ferrugineux rouge-brun; mais ce terrain se rencontre tar bandes qui n'ont pas une bien grande étendue, 'exploitation du sol se rattadie précisément à ces divers caractères de terrains. Sur les 3 801 210 hect. de la superficie totale, relevés par la statistique agricole en 1888, on comptait 1556548 hect. ou 55,60 pour 100 de terres arables, 28305 hect. ou 0,74 pour 100 de jardins, 1 500 941 hect. ou 39,72 pour 100 de prairies et pâturages, 226 902 hect. ou 5,97 pour 100 de forêts, et 670424 hect. ou 17,88 pour 100 de terrains improductifs (au point de vue agricole, c'est-à-dire marais et tourbières, landes, sables mouvants, terres incultes, habitations, eaux et routes). Les meilleures terres à céréales se trouvent dans les iles Laaland, Falster, Langeland, dans quelques parties de Seeland, dans l'E. du Jutland, bref là où dominent les argiles ; la culture préférée de ces terres est celle du froment, tandis qu'ailleurs les principales céréales sont l'orge, le seigle, l'avoine, celle-ci particulièrement dans le Thyland ou Thiland (N.-O. du Jutland), les pommes de terre. L'agriculture joue un rôle secondaire dans l'intérieur et l'O. du Jutland, encombrés, comme nous l'avons vu, de sable. Du reste, même dans cette région infertile on trouve plusieurs parties distinctes. Ainsi, quand on part d'Aarhus pour traverser la péninsule dans la direction 0., et ouand on a laissé derrière soi la zone orientale, riciie en champs de blé et en forêts de hêtres, on entre dans la région de bruyères, dont le sol est sablonneux jusiju à une grande profondeur et où le seigle rem-
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place le fromcotf pendant que les arbres à feuilles caduques reculent devant les conifères, grâce surtout aux essais de plantation de ces espèces faits dans ces derniers temps. La zone suivante est de nouveau plus fertile et le sable se présente ici en couches moins épaisses, tandis que les argiles assez crasses et les marnes s'étendent sur des espaces re^ lalÎTcmcnt considérables : l'agriculture empiète ici de plus en plus sur la lande. La troisième zone est la plus sténle, i cause de l'extension que prend là ce grès ferrugineux, appelé ahl, dont nous avons parlé plus haut, et qui est souvent recouvert d'une couche de sable brun-vert, ce qui forme un sol tellement ingrat et compact, que même les bruyères ont de la peine à y pousser. On arrive enfin au littoral occiaeutal du Jutland, sillonné de dunes, dont on combat la propagation et qu'on tâche d'affermir et de planter depuis la seconde moitié du xvi* siècle. Voici, d'après les dernières statistiques (1888), la répartition des terres arables entre les principales cultures : avoine, 426562 hecl.; orRe, 21w261 licct.; seigle, 281109hect.; mélanges [blandsœd]^ 113312 liect.; froment, 58 580 ncct. ; sarrasin, 22671 hect.; pommes de terre, 52298 hect., etc. Quant & la production, la récolte de 1895 (la der^ nière relevée par la statistique) a donné 14 412 698 licctolit. d'avoine, 8 105 005 hectolit. d'orge, 6215873 hectolit. de seigle, 4419838 hectolit. de mélanges, 1603924 hectolit. de froment, 285017 l.ectolit. de sarrasin; puis 7127597 hectolit. de ix>nunes de terres, 23814 tonnes de betterave, etc. La valeur totale de la production agricole a été évaluée à 394156399 fr., et il est à remarquer
Îue, tandis que la récolte a été dans cette année 895 supérieure à la moyenne des cinq dernières années, les prix ont baissé énormément, de telle sorte que les agriculteurs danois considèrent l'année on question comme la plus désastreuse pour eux depuis 1826. Le Danemark, malgré l'état prospère de son agriculture, importe plus de céréales qu'il n'en exporte : c'est que ces produits servent non seulement i l'alimentation des habitants, mais aussi a l'engraissement des animaux; d*énormes quantités de froment i bon marché viennent tout particulièrement de la Russie et remplacent en partie, avec le seigle de môme provenance, surtout pour la nourriture des porcs, le maïs qu'on v employait. L'excédent des importations des céréales sur les exportations se chiffre, année moyenne, par une cinquantaine de millions de fr. : en 1895, ce surplus clait de 54557 760 fr.
L'élève des bestiaux est très développée et a fait des progrès remarquables, surtout depuis 20 aa«, la baisse ocs prix des céréales ayant rendu l'élevage et la fabrication du lieurre plus avantageux que toutes les autres branches de l'agriculture. Au 15 juillet 1893, on comptait en Danemark 410630 chevaux (375553 en 1888), 1696190 têtes de bétail (1459527 en 1888, 1238898 en 1871), 1246552 moutons (1225196 en 1888), 25260 chèvres (13405 en 1888), 829131 porcs (770785 en 1888). En 1895, l'excédent des exportations de I>élail vivant sur les importations a atteint pour le Danemark 12407 chevaux, 109259 bœufs, 7703 moutons et 127975 porcs. Mais c'est surtout l'ex* })ortation de viande de norc, de lard, de beurre (d'une qualité supérieure), d'œufs qui atteint des proportions extraordinaires pour un si petit pays : le surplus de l'exportation de ces articles sur leur importation s'est traduit en 1805 par une valeur de 169984488 fr.
Les forêts du Danemark, qui occupent, comme nous l'avons vu, une aire fort restreinte, sont 1res soignées dans ces derniers temps et le reboisement a fait des progrès assez sensibles : il y a une quinzaine d'années, les bois ne représentaient que 5 pour 100 de la superficie totale; aujourd'hui ils en forment 6 pour 100. L'espèce prédominante est le hêtre, qui vers 1880 revendiquait les sept dixièmes de l'espace boisé ; mais des plantations ue conifères apparaissent de plus en plus sift* les landes du Jutland ainsi que dans les lies, et on peut estimer qu'un quart de l'aire forestière est occulté aiiiourd'hui par les arbres à feuilles aciculaires.
Les pêclicries, tout en ayant une certaine importance, ne jouent à côté de l'apiculture qu'un rôle secondaire. A peine une centième partie des habitants s'occupe de pêche, l^es principales pêcheries se trouvent sur la côte N. du Jutland, où la population de Skagcn se compose pour quatre cinauièmes de pécheurs, et où l'on capture surtout es plies, flétans, soles, merluches, maquereaux; dans le Ltim-Fjord, où aux espèces susmentionnées s'ajoutent des anguilles, des harengs et aussi des homards; dans les deux Deit et sur le littoral N.-E. de Seeland. A l'entrée du Petit fielt, à Uiddclfart, une vieille corporation de pêcheurs s'adonne surtout à la chasse du marsouin (Delphinus phocœna). La pêche commence à se répandre parmi
les populations de la côte occidentale du Jutland, où l'on capture des merlans, des plies et des homards. Citons aussi la pêche d'huîtres, dont les bancs se trouvent dans le Liim-Fjord et sur la côte N.-O. du Katicgat, à Frederikshavn.
Jiéghfie de la propriélé, — Etat économique, — Comme dans la plupart des pays européens, la population rurale du Danemark resta pendant longtemps attachée i la- glèbe; les paysans étaient les serfs des seigneurs, dont les terres privilégiées constituaient la plus grande partie du territoire, pendant que les laboureurs exploitaient, en vertu du droit coutumier et comme membres de la communauté agricole, une portion du sol appartenant i leurs maîtres. La communauté agraire fut supprimée en 1781, le servage en 4788. C'est de cette époque que date l'impôt foncier qui frappe comme unité le hartkom^ c est-à-dire, comme disent les documents officiels, « une mesure agricole qui l'.cni compte et de la quantité et de la qualité des terres d'une propriété >, et qui signiGe la surface produisant une tonne de « blé dur > (tel est le sens du mot danois). Gomme la qualité du sol varie, la surface agricole qui peut Tournir une tonne de blé varie tout naturellement en proportion inverse de la bonté du terrain. Sur les meilleures terres portant la cote 24, le hartkom est fourni par 283*'«*,69 ; auant aux plus mauvaises, il en faut des centaines 'hectares ; en moyenne on peut évaluer le hartkom de 9 à 10 hect. Quoi qu'il en soit, cette mesure est toujours emplovée dans les statistiques concernant la répartition des biens-fonds entre diverses catégories. Voici quelques données sur le développement et l'état .actuel de la propriété au Danemark. Au commencement de ce siècle (d'après un document de 1801), presque tout le territoire du royaume appartenait à (H 4 nobles. Vers 1840 les pavsans avaient déjà acheté aux seigneurs plus de 1 400 000 acres, soit environ deux cinquièmes du sol, contre une somme de plus de 520 millions de fr., ou un peu plus de 370 fr. l'hectare. D'après la statistique officielle de 1888, la superGcie totale du Danemark (sans Bomholm, où les mesures sont un peu différentes) représentait 376285 hartkorn, aont 7059 hartkom appartenaient aux villes et 3r69226 hartkorn aux populations rurales. Parmi les terres de cette dernière catégorie, les grandes exploitations (au-dessus de 12 c tonnes de blé dur >) étaient au nombre de 1954 et comprenaient 55 187 hartkom, en formant ainsi 0,87 pour 100 des exploitations et 14,95 pour 100 des liartkora; les exploitations moyennes (entre 10 et 1 c tonnes oe blé dur >) étaient au nombre de 71 678 et comprenaient 268967 hartkorn, ce oui constitue 32,01 pour 100 des exploitations et 72,85 pour 100 des hartkorn; les petites exploitations (au-dessous de 1 c tonne de blé dur sj étaient au nombre de 150260 hartkorn, mais ne comprenaient que 40 732 hartkorn, soit 67,12 pour 100 des exploitations et seulement 11,03 pour 100 des hartkorn; il y avait, en outre, un certain nombre d'exploitations non spéciûées qui formaient 4340 hartkorn, ou 1,17 pour 100 des hartkom; on comptait, enGn, 35329 maisons rut-ales n'ayant pas de terre. Quant à la question de la propriété et du fermage, les mêmes statistiques ofGciclles de 1888 nous disent que sur 73652 exploitations grandes et moyennes (ce qu'on appelle gaarde), représentant 324154 hartkom, une très grande majorité (68196 exploitations et 297932 iiartkorn) constituaient la propriété des cultivateurs; parmi les petites exploitations (ou Huse), qui cUient au nombre de 150260 et chiffraient 40732 hartkorn, les propriétés des cultivateurs nombraient 129612 hartkom et leur ensemble constituait 34 690 hartkom; enlin, sur 21770 maisons sans terre, 15886 étaient habitées par les propriétaires eux-mêmes. D'un autre côté, M. Rodolphe Schou, le savant statisticien danois, décrivait la situation de la propriété agricole en Danemurk en 1894 de la manière suivante, qui a l'avantage de s'approcher de notre habitude de compter par unités de superficie pure et simple : le royaume possède quelque 1900 grandes exploitations de 100 à 120 hect. en moyenne, dont un grand nombre sont affermées; les exploitations de moindre étendue (en descendant jusquà 4 hect.), dont on compte environ 74000, sont pour la plupart (94 pour 100) cultivées par les propriétaires eux-mêmes; les petites exploitations 1 3 à 4 hect. en moyenne et moins), au nombre de 150000, sont à peu près dans le même cas. Pour conclure et en comparant les données que nous venons de citer ainsi que diverses autres, le régime agraire du Danemark se distingue par la prédominance de la moyenne et de la petite propriélé, se trouvant dans le plus grand nombre de cas entre les mains des paysans, dont une forte majorité vit dans une aisance réelle et, loin d'être la portion la plus arriérée de la population, comme on ne le voit que trop souvent dans les autres pays, frappe au con-
traire l'observateur par son instruction solide, ses idées démocratiques et son amour du progrès. Il sufGt, au point Je vue purement matériel, de citer la facilité avec laquelle les paysans danois ont su passer dans beaucoup d'endroits de l'agriculture à l'élève des bestiaux, sous l'influence de la baisse (les prix des céréales qui se fait sentir de plus en plus sur le marché du monde dans ces oerniers temps.
boDSTiuE. — D'après la statistiaue des professions de 1890 (dont nous changeons les rubriques locales, qui diffèrent assez souvent de celles qu'on emploie d'ordinaire), sur 2172380 hab., 915 248 hab. ou 42,1 pour i(H\ étaient ocean^ 'Uns les diverses brandies de Tagnculture et aans ta pêche; 534 428 hab. ou 24 6 (bns l'industrie ; 241 741 ou 11,2 pour 100 dans le commerce et les transports; 135806 ou 6,2 pour 100, fonctionnaires, employés et occupes dans les c professions libérales » ; ennn, 345 157 ou 15,9 pour 100 sans profession ou appartenant à quelques mbriques spéciales (rentiers, pensionnaires, indigents, etc. ; il est à remarquer que cette rabrique est très grossie dans les documents danois par l'incorporation de la caté^rie très peu définie d' c autres professions », qui doit, selon toute probabilité, comprendre beaucoup d'individus appartenant à oe qu*on appelle c service personnel », ou bien manœuvres, joumaliers, etc.). Quoi qu'il en soit, ces chiffres font voir le peu d'importance
3 n'a dans l'économie du pays l'industrie proprement ite. Par contre, les petits métiers à domicile jouent encore un certain rôle parmi les populations du Jut^ land, où les ménages Je paysans font des toiles, de» chaussures, de la fonneterie, des poteries pour leur usage personnel. Les établissements qui se rattachent a l'agriculture ou qui traitent les matières premières qu'elle fournit, sont les plus répandus. Ce sont des distilleries, des brasseries, des sucreries, etc. li)n 1895, les 84 distilleries (dont 25 à Copenhague) ont produit 318157 hectolit. d'eau-de-vie ; la production des brasseries s'est chiffrée dans la m(>me année par 2 054 949 hectolit. de bière; l'industrie sucrière, très en progrès, a foumi successivement 24198 tonnes de sucre en 1893, 32915 tonnes en 1894 et 40315 tonnes en 1895. Parmi les autres établissements, pour la plupart concentrés dans la capitale, nous citerons des fonderies de fer, des fabriques de machines, des tissages, des fabriques de pianos, des chantiers de constructions maritimes. Les plus importants centres industriels, après Co{)enhague, sont les villes d'Odense, de Rônne, de Iljôrring, de Randers (fabrication de gants de Suède), de Snkeborg (grande papeterie), le bourg de Frcderiksvaerk (fabriques de poudre et fonderies de ferj, etc. GoMHERCB. — Le commerce du Danemark, depuis longtemps déjà considérable pour un si petit pays, se développe d'une manière continue et assez rapide : de 553 325 000 fr. en 1875 il a passé à Ù71 957 200 fr. en 1885, à 751 808092 fr. eu 1890, à 879118 221 fr. en 1895, dont 506014377 fr. pour l'importation et 373103844 fr. pour l'exportation. Parmi les principales catégories de marchandises importées, nous citerons : les céréales, 61 937 145 fr. ; métaux et quincaillerie, 57 956 247 fr. ; les tissus, 57 788 435 fr. ; les produits agricoles, tels que la viande de pore, le lard, le beurre et les œufs, 49924338 fr.; les produits coloniaux, 44184325 fr.; le charbon, 30782362 fr.; le bois et les objets en bois, 25 203 384 fr. Los principales marehandises exportées sont : les produits agricoles, comme la viande de porc, le lard, le beurre et les œufs, 216908826 fr. ; les bestiaux, 54557 702 fr. ; les produits coloniaux, 14120177 fr. ; etc. Pour la valeur des importations en Danemark, les pays se rangent dans l'ordre suivant : l'Allemagne. 169 721085 fr.; la Grande-Bretagne, 08264210 fr.; la Suède et la Norvège, 73189515 fr.; la Russie, 54 954 346 fr.; les Etats-Unis, 14018087 fr.; les Pays Bas, 13063844 fr.; la France, 9 723 353 fr. ; la Belgique, 8 885 383 fr. ; les colonies danoises, 5 822 461 fr. Pour les exportations du Danemark, l'ordre des pays était tel que suit: la Grande-BreUgne, 215972502 fr. ; l'Allemagne, 91111794 fr. ; la Suède et la Norvège, 40100374 fr.; les colonies danoises, 5705463 fr. Le Danemark importe surtout, comme on le voit, des céréales, des objets manufacturés, des produits coloniaux et du combustible ; et il exporte tout particulièrement des produits de l'élève des bestiaux, tels qiie le bétail vivant, la viande de pore et le lard, le beurre et les œufs. Eu 1895, les ports du royaume ont reçu 26 352 navires, jaugeant 4 24H 108 tonnes (dont 12 404 vapeurs, jaugeant 3 532 070 tonnes) et ont expédié 25840 navires, jaugeant 4 253 29.> tonnes, dont 12 746 navires, jaugeaut 3 526 282 tonnes. Au I*"" janvier 1896, la marine marehande danoise se composait de 5411 navires, jaugeant 3229t}5 tonnes (dont 401 vapeurs, jaugeant 144 059 tonnes); on comptait, en outre, 11 52i pc-
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titcs embarcations et canots d'au-dessous de 4 tonnes chacun. Le plus grand |)orte8t celui de Copenhague (devenu port franc depuis le 9 novembre 1894), qui fait à lui seul la moitié du commerce total du Danemark ; parmi les autres ports, incomparablement moins actifs, on peut citer Aarhus, Jlorsens, Randcrs, Aalborg, Elseneur, Frederikshavn, Svendborg. La première institution de crédit du royaume est Ta Banque nationale, dont le siège est k Copenhague ; le Danemark compte, en outre, une quarantaine de banques commerciales, agricoles, industrielles, etc.
Population. — La population du Danemark grossit vite, beaucoup moins vite cependant qu'autrefois : en 1801, elle était de 929001 liab., en 1840 de 1 289075 hab., en 1860 do 1 969039 hab., et en 1890, comme nous l'avons vu, de 2172 580 hab., dont 1 059 322 hommes et 1 112 983 femmes. Entre 1841-1860, le taux de l'accroissement annuel se chiffrait par 24,76 pour 1000, entre 1861-1880 par 23,05 pour 1000 et entre 1881-1890 seulement par 10,32 pour 1000. Ce taux, qui baisse, conmie on le voit, assez rapidement, n'exprime pas du reste la proportion véritable de l'excédent des naissances sur les décès, car au Danemark il existe un courant d'émigration assez sensible : de 1881 à 1890 le royaume a perdu 91 615 de ses enfunts, qui sont allés s'établir aux Etals-Unis, soit 9161 par an en moyenne; de 1891 à 1895 l'émigration, en se ralentissant, n'a porté que sur 37 666 hab., soit 7533 par an, ayant tombé de 10422 en 1892 à 3607 en 1895. Si l'on prenait le taux naturel de l'excédent des naissances sur les décès (sans l'émigration), ce surplus serait, pour les années 1881-1890, de 13,4 pour 1000 en moyenne par an, la proportion des naissances étant pour la même période de 52 pour 100 et la proportion des décès de 18,6 pour 1000. La fréquence des mariages est exactement la même au Danemark au'en France f7,4 Kur 1000 pour les années 1881-1890); pendant unée 1894, on a enregistré (sur une population de 2357 556 hab., d'après nos calculs) 15087 mariages, soit 6,7 pour 1000, 68500 naissances (sans compter les morts-nés), soit 29,2 pour 1000, et 59508 décès, soit 16,9 par 1000, ce qui donne on excédent de 12,5 pour 1000. Le Danemark n'a pas échap|)é i la loi qui préside au mouvement de la iKipulation des pays civilisés et qui veut que les villes, surtout les grandes, grossissent plus vite que les campagnes : dans la période décennale de 1881- 1890, le taux de l'accroissement pour Copenhague était de 35,01 pour 1000, pour les autres villes insulaires de 20,58 pour 1000, pour les villes du Jutland de 28,49, tandis que ce taux n'atteignait que 4,69 pour 1000 dans les campagnes jutlaiidaises et seulement 5,12 pour 1000 dans les campagnes des ilcs. La densité de la population (sans compter la capitale) est d'un cinqmème plus faible au'en France : hl hab. par kil. carré (contre 71 hab. par kil. carré); le Jutland a une population presque deux fois moins dense que celle aes iles : ces dernières sont liabitces à raison de 70 individus par kil. carré, tandis que la péninsule jutlandaisc n en porte que 57 par kil. carré. Parmi les 18 districts, celui de Copenhague a la densité kilométrique la plus considérable : 125 individus; et celui de Ringkjôbing a la moindre : seulement 22 individus.
Ethnologie. — L'énorme majorité des habitants est d'origine Scandinave et de nationalité danoise. Au recensement de 1890, 96,67 pour 100 de la population étaient nés dans le royaume, 0,06 pour 100 dans les colonies, 0,16 pour 100 en Norvège, 1,56 pour 100 en Suède, 0,96 pour 100 en Schleswig, 0,47 pour 100 dans les autres régions de l'Allemagne et enfin 0,12 pour 100 dans les autres pays du monde, de sorte que la population étrangère ne formait que 5,27 pour 100 au total des habitants.
Il«STRUCTION PUBLIQUE. CuLTES. — L'iuslrUCtioU ,
déjà très répandue au Danemark à la fin du dernier siècle, a été rendue obligatoire en 1814 pour tous les enfants de 7 à 14 ans; on peut dire sans exagération aue tout le monde (sauf les idiots) y sait lire et écrire. En 1894, il y avait 2940 écoles primaires (dont 28 à Copenhague, 152 dans les autres villes et 2780 dons les campagnes), avec 231 040 élèves. L'instruction secondaire comptait : 67 écoles primaires supérieures [folkehôjakoler^ toutes privées, mais subventionnées par l'Etat]; 51 collèges classiaues ou écoles latines (dont 14 de l'Etat et 17 privées), 99 écoles réaies [reaUkoter)^ techniques et commerciales. L'instruction supérieure et spéciale avait : l'université de Copenhague (environ 1300 étudiants et étudiantes, les femmes étant admises au même titre que les hommes i toutes les facultés, sauf dans celle de théologie); l'école polytechnique (qui se rattache à l'université); 1 école vétérinaire (fondée en 1892 à Copenhague) ; l'école de pharmacie (fondée également en 1892); l'Académie des Beaux-Arts (à Copenhague) ; deux « académies » de Sorô et de Herlufs-
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holm (près de NSstved) ; 21 écoles d'agriculture et d'horticulture, etc.
D'après le recensement de 1890, sur les 2172580 hab. du royaume, l'énorme majorité, notamment 2158529 hab., ou 98,5 pour lOO, appartenaient à l'église luthérienne nationale; le reste se composait de 10 624 individus appartenant à d'autres communions luthériennes, 12o2 réformés allemands ou français, 157 de l'église anglicane, 2501 méthodistes, 4556 anabaptistes, 2609 < catholiques apostoliques » ou irvingiens, 5647 catholiques romains, 58 grecs ortliodoxes, 1106 appartenant i d'autres sectes chrétiennes, 4080 israeiites, 941 mormons, 2148 sans confession et 412 de confession inconnue. Quoique le culte luthérien, introduit depuis 1556, soit religion d'Etat, tous les autres cultes jouissent de la liberté la plus complète, i condition de n'avoir rien de contraire aux bonnes mœurs et i l'ordre public. Le royaume est divisé au point de vue ecclésiastique en 7 diocèses, qui sont ceux de Seeland, de Fionie et de Laaiand-Falster pour les iles, et d'Aalborg, Viborg, Aarhus et Uibe pour le Jutland.
Divisions administratives. — Localités principales, — Nous avons donné plus haut le tableau administratif du royaume, qui est partagé, comme on le sait, en 18 districts {amfjy outre la ville do Copenhague. L'ancienne division en provinces {stift) n existe qu'au point de vue ecclésiastique, chaque province correspondant exactement à un des sept diocèses. Voici la liste des principales localités du Danemark, dans l'ordre décroissant de leur population (au recensement de 1890) : Copenhague, 512 860 hab. [575 720 avec les faubourgs) ; Aarhus, 55 505 hab. ; Odense, 50 270 hab. ; Aalbore, 19 505 hab.; Uorsens, 17 290 hab.; Randers, 16 615 hab.; Elseneur, 11075 hab.; Fredcricia, 10040 hab.; Kolding, 9660 hab. ; Yejle, 9015 hab. ; Svendborg, 8755 hab.; Yiborg, 8550 hab.; Rônne, 8280 hab.
YoiRs DE communication. — Ckcmins de fer. — La première voie ferrée construite au Danemark fut celle d'Altona à Kiel, ouverte le 18 septembre 1844 : ce chemin de fer ne se trouve plus sur le territoire du royaume. C'est donc à la ligne de Copenhague à Rôskildo (env. 52 kil.|, ouverte le zl juin 1847, qu'appartient le titre d'être le premier chemin de fer danois. Depuis, le réseau ferré a grandi assez rapidement. Parmi les lignes principales, il faut citer : le chemin de fer &i du Jutland oriental, qui part de Vamdrup, sur la frontière d'Allemagne, et parcourt la région orientale de la presqu'île, en courbes sinueuses, pour arriver à Frederikshavn et, tout récemment, à Skagen, sur l'extrémité N. du Jutland ; la ligne du Jutland occidental qui réunit la station allemande de Uoidding (au S. de Ripe), à Thisted; les lignes ferrées de Seeland et de Fionie, dont l'ensemble met en communication (en partie à travers la mer) Copenhague avec la péninsule jutlandaise, etc. A la fia de 1895, le royaume avait 2264 kil., là-dessus 1717 kil. de lignes de l'Etat, dont la construction a coûté, jusau'au 51 mars 1895, 264212117 fr.
Voies terrestres et fluviales. — La longueur développée des chaussées était de 6790 kil. en 1892. Mais les voies fluviales ont, surtout pour les communications locales, une importance plus considérable que les routes terrestres, ferrées ou ordinaires. Se composant d'une presqu'île et d'une foule d'îles et îlots, le Danemark a de nombreux services de bateaux à vapeur et de voiliers qui relient la capitale au continent et diverses iles entre elles. Nous avons vu cependant que, sauf Copenhague, les grands ports, faisant du commerce intei*national, sont rares au Danemark.
Postes et télégraphes. — Les 1014 bureaux de poste ont expédié, en 1894, en chilTres ronds et y compris le service intérieur, le service extérieur et le service de transit, 58564000 lettres, 5970000 cartes postales et 09026000 imprimés et échantillons ; 2 807 000 lettres chargées et mandats de poste, d'une valeur déclarée de 705544580 fr. On comptait, en 1895, 171 bureaux télégraphiques, qui disposaient de 15987 kil. de fils et ont envoyé 1853697 défiches, dont 607 422 intérieures, 1203469 internationales et 42806 de service.
Gouvernement. Administration. — Nous avons peu de chose à ajouter à la rubrique correspondante de notre article. Actuellement le Folksthing ou Chambre des députés comprend 114 membres ; c'est cette assemblée qui examine en premier lieu le budget présenté par le gouvernement, mais les deux Cham- Brcs ont le droit d'initiative. Les membres du Parlement touchent 5 rixdalcrs (environ 8's50j par jour de séance et on leur rembourse les frais de voyage de leurs lieux de résidence à la capitale et vice versa. Le roi a le droit de veto absolu ; il peut dissoudre l'une ou l'autre Chambre et même toutes les deux, ainsi qu'édicter, en l'abseuce du Parlement, des lois provisoires, pourvu qu'elles ne soient pas contraires à la Constitution. Il préside le Conseil
d'Etat, qui se compose des ministres et oii le prince royal a un siège et une voix. Les 8 ministres responsables sont ceux des affaires étrangères, de la justice et Islande, des finances, de la marine, des cultes et de l'instruction publique, de la guerre, de l'intérieur et des travaux publics, de l'agriculture. Chacun des 18 districts est administré par un gouverneur {Amtmand)^ k côté duquel fonctionne un conseil qui représente la population. Les districts sont divisés en c centaines » {Ijerred); les centaines se divisent à leur tour en communes, dont on compte environ 1070. Les villes sont administrées par les maires, appointés par le gouvernement, avec ou sans l'assistance des conseillers municipaux. La ca-
Î»itale a son administration spéciale, dont le chef est e président supérieur de Copenha^e.
La justice a, pour la première instance, des magistrats de centaine et de district (herredsfogder et birkedommere)^ ainsi c]ue des juges urbains [by» fogder); pour la seconde instance, la cour supérieure ou d'appel de Yiborg avec 9 juges et celle de Copenhague avec 17 juges ; et pour la troisième, la cour suprême (Hôjesteret) de 'Copenhague, se composant du juge-président, de 12 juges ordinaires et de 11 juges spéciaux. Les membres de cette cour forment, avec les 4 juges assistants, choisis tous les 4 ans par le Landsthing dans son sein, le tribunal de l'Etat {Rigsret)^ qui seul peut connaître des accusations portées contre les membres du Parlement. En 1890, les tribunaux ont condamné 2819 hommes et 1078 femmes.
Budget, — Le budget du Danemark, qui ces derniers temps s'est traduit le plus souvent par un déficit relativement considérable (9 475 487 fr. en 1891, 15741497 fr. en 1892, 7218548 fr. en 1895, 4077208 fr. en 1894), a montré depuis quelque tendance à s'améliorer. D'après la dernière prévision budgétaire pour l'année 1897-1898, les recettes se chiifrent par 92622090 fr. (dont les im-
fiôts indirects, principalement les droits douaniers et es accises, fournissent 60405006 fr., les impôts directs 14155744 fr., etc.) et les dépenses se chiffrent par 90550568 fr. (dont les cnapitres principaux sont l'armée et la flotte, 25555554 iV., les « biens publics et l'amortissement de la dette », 17 350706 fr., l'intérêt de la dette publique, 9692984 fr., etc.), soit un excédent de 2291522 fr. Un trait particulier du budget du Danemark, c'est l'existence d'un fonds de réserve relativement considérable et dont la destination est de servir aux frais imprévus dans les circonstances exceptionnelles : ce fonds était de 24850287 fr. au 51 mars 1896. La dette publiaue, contractée en partie à la suite des grands déficits dans les années qui précédèrent l'établissement du régime parlementaire, en partie à cause des déficits moins considérables, mais toujours sensibles, des dernières années et des dépenses nécessitées par la construction des chemins de fer et des ports, la dette publique, disons-nous, atteint la somme relativement considérable de 276695996 fr. (au 51 mars 1896), pour la plupart à 5 pour 100; mais elle diminue peu à peu, car en 1870 elle s'était chiffrée par 526289575 fr. La dette extérieure formepresque exactement un tiers de la dette totale : 92 580175 fr. au 51 mars 1896; le reste représente la dette intérieure.
Armée. Marine. Forteresses. — En vertu des lois du 6 juillet 1867, du 25 juillet 1880 et du 15 avril 1804, le service militaire personnel est obligatoire. Il commence à l'âge de 22 ans accomplis, et est or^isé de la manière suivante : Tous les ans chaque régiment d'infanterie est renforcé par 480 recrues; après une instruction militaire de 180 jours, tous les sous-offîciers-élèves et 100 hommes choisis du régiment restent dans l'armée pour accomplir un deuxième service de 8 mois; le service de la cavalerie est de 8 mois. Ensuite, congédiés en
Sermission après cette période, les hommes entrent ans le 1"*^ ban, dont ils font partie jusqu'à la 8' année accomplie de service : pendant ce temps de congé, ils sont appelés plusieurs fois. Ions des grandes manœuvres, à des exercices de 25 jours. Enfin ils passent au 2* ban pour une durée de 8 ans. La classe annuelle se compose de 11000 hommes. Yoyez ci-après le tableau de l'effectif de l'armée danoise en 1895 sur le pied de paix et sur le pied de guerre.
Y compris la milice civile de Copenhague, de Bornholm et dislande, l'efl'ectif de l'armée danoise sur le pied de guerre peut être évalué à 60000 hommes, sans compter l'arrière-ban, qui n'est appelé que dans des circonstances d'une gravité exceptionnelle et nombrant 16500 officiers et soldats. La flotte se composait en 1894 de 65 bâtiments (dont 4 cuirassés, 5 batteries flottantes, 9 croiseurs, 8 canonnières, 25 torpilleurs, etc.), jaugeant 42 202 tonnes d'une force de 62040 chevaux-vapeur, portant 556 canons, munis de 99 tubes lance-torpilles et
montés pai* 285 ofTicIcra et 1137 hommes. Rabaissé au niveau d'une puissance de troisième ordre par son envahissante voisine du Sud, le Danemark a cessé de faire des préparatifs pour une guerre à outrance ; il a abandonné mémo la plupart de ses
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anciennes forteresses : aujourd'hui la seule véritable place forte est Copenhague, avec sa citadelle de Frederikshavn et ses forts détachés; on trouve aussi quelques travaux de défense à Ëlscneur, Fredericia, Frcderikshavn, liais et Korsdr.
Etats-majors généraux
Infonterte
Cavalerie • •
Artillerie de campagne
— de forteresse
Génie
Total
Pour la monnaie, les poids et les mesures, nous n'avons qu'à renvoyer le lecteur à la rubriçiue correspondante de notre article. Disons toutefois que le Danemark a l'étalon d'or. L'unité monétaire, qui est la couronne {krone)^ a une valeur de V'^^d. ïa tonde (tonne), employée pour mesurer les matières sèches, est égale a ld9,ll lit.; la tonde employée pour la bière, l'huile, etc., et appelée ôllonde, est de 131,58 lit.
• Historique. — Depuis la catastrophe de 1864, l'histoire extérieure du Danemark n offre rien de digne d'être cité, si ce n'est les alliances que la famille royale du petit royaume a su conclure avec les maisons les plus puissantes de l'Europe, en premier lieu avec les autocrates russes fpar le managc de la princesse Dagmar avec le grana-duc Alexandre Alexandrovitch, plus; tard empereur Alexandre III, et du prince Guillaume, le roi actuel de Grèce, avec la grande-duchesse Olga GonstantinovnaJ, ainsi qu'avec la maison d'Angleterre (mariage de la princesse Alexandra avec le prince de Galles, cette union antérieure du reste à la çuerre de Sclileswig, et mariage récent du prince Cliarles, fils du prince héritier Frédéric, avec la princesse Maud). Quant à l'histoire intérieure, elle se réduit a une opposition acharnée du Folksthing contre le gouvernement, qui, malgré son acceptation du régime parlementaire, sanctionne par le roi le 28 juillet 1860, n'a cessé de montrer nés tendances plutôt absolutistes. A maintes reprises la Chambre des députés s'est vue obligée de rejeter le budget proposé par le gouvernement, pour le maintenir dans les limites constitutionnelles, et chaque fois le ministère (incamé en la personne autoritaire d'Estrup) passait outre, en publiant une loi financière provisoire. Depuis la mort de Berg (28 novembre 1891), chef de la a gauche européenne », l'opposition radicale parait avoir perdu de sa vivacité ; mais un nouvel aaversaire du gouvernement se lève dans le parti socialiste, qui avait fait sa première apparition, même au sein de la haute Chambre, aux élections de 1890.
BiBUOGRAPHiE. — J.-P. Trap, Slatiatisk-topographUk Beskrivelse af Kongeriget Danmark; Copenhague, 1872-1878, 4 vol. in-8*, nouvelle édit. — Barfod, Fortâllinger af FàdrelandeU Historié; Copenhague, 1872-1874, 2 vol., 4* édit. — Du même, Danmarks Historié fra 1319-1670; Copenhague, 1885-1892, 3 vol. — Thorsô, Den danske Stats politiske ift»ton>, 1800-1864; Copenhague, 1873-1889, 4 vol. — L.-C Mûller, Danmarka Historié; Copenhague, 1876, 2* édit. — Balbe-Hansen et Seharling, Danmarks Statistisk; Copenhague, 1877-1881, 5 vol. — T. Lund, Danmarks og Norges Historié i Slutningen af det 16** Aarhundrede: Copenhague, 1879-1880, 10 vol. — E.-C. Oiié, Denmark and Icetand; Londres, 1881, in-8*. — Both, Kongeriget Danmark. En historisk-topographisk Beskrivelse; Copenhague, 1882-1885, 2 vol. — C.-Th. Sôrensen, Den Anden slesvigske Krig; Copenhague, 1883, 3 vol. — Thrige, Danmarks Historié i vort Aarhundrede; Copcnha^ie, 1889, 2 vol. — Fabricius, Itlustreret Danmarks Historié for Volket; Copenhague, 1890, 2 vol. — Den dansk-iyske KHg 1864 ; Copenhague, 1890-1892, 2 vol. in-8* (publié par l'Etat-major danois). — Voy. aussi l'Annuaire statistique du royaume qui parait sous le titre de : Sammendrag af statistiske Op/ysninger ; Copenhague, in-8" (le dernier a paru en 1896).
DANG-KIA, ou Dan-Ya. Yge du pays des Moïs Lat (Bas-Laos, Indo-Chine française), sur le Don-Naï, à 20 kil. de sa source, ou pied de la montagne Nouï- Lang-Biang, un des sommets les plus élevés du BasLaos(1350m.);12'*lat.iN.,106Mongit.E.(Ycr?in).
DANNEVIRKE. Y. de la prov. de Ilawke's Bay (Nouvelle-Zélande, lie du Nord), comté de Waipawa, i 100 kil. S.-S.-O. de Napier, dans la vallée à dr. du Manawatu; station du ch. de fer de Napier à YVellington. 1000 hab. (2000 avec le distr.). — Située au cœur de la brousse ou forêt Sevcnty Miles, elle a de grandes scieries, et ses défrichements se
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peuplent de nombreux moutons. Ce fut d'abord, en 1872, un établissement danois, d'où son nom.
DANOA. Tribu du Kanera (Soudan Central), au N.-E. du lac Tchad, dans le village de Ngouri et dans les forêts situées à une quarantaine de kilomètres du lac. Les Danoas, restés complètement indépendants jusqu'ici, sont au nombre d'environ 6000. Ils ont les mêmes caractères que les autres habitants du Kanem et parlent le kanori ; cependant ils se prétendent d'une race distincte et parents des Mangas qui peuplent les deux rives du Yeou, dans le Borgou. Il est de fait que, quoique séparés par une grande distance, les Danoas et les Mangas ont
f)lusieurs points de ressemblance : ils construisent eurs villages de la même manière, ils les enserrent de fascines, ils combattent avec des flèches. Une méthode de combattre toute particulière aux Danoas, consiste à se réfugier dans les grands arbres dès que l'ennemi est signalé et de l'attendre poir le recevoir ensuite à coups de flèches empoisonnées; le poison est pris dans le liquide qui suinte d'une euphorbe particulière, Calotropis procera. Aucune autre tribu du Kanem ne fait usage de poison. Les voisins des Danoas leur donnent le surnom de € forcerons v, mais on ne sait pourquoi, car rien ne fait supposer qu'ils s'occupent ou se soient occupés de travailler les métaux.
DANSOFA. Bg du Kororofa (Soudan central) , i 70 kil. 0. de Ououkari, à 280 kil. N.-E. d'Akassa, près de la rive g. de la Bénoué, affl. g. du Niger, sur un promontoire. Dansofa est célèbre par les mines de plomb qui gisent dans les environs. Les indigènes en extraient le koheul^ qui sert aux femmes foulahs et arabes à se teindre les paupières. On trouve également des pierres précieuses dans les mines.
DANTZIG (Allemagne). Yoy. art. — Tète d'une ligne ferrée sur Neufahrwasser. 125640 hab. (1895). — C'est Neufarhrwasser, situé à 7 kil. N. de Dantzig, qui est son véritable port, protégé par une jetée en granit, longue de 850 m., contre les vents et l'ensablement, et éclairé par deux phares. Mais la profondeur du bras de la Vistule, oui tire son nom de Dantzig, ainsi que le draguage ae la Moltlau, qui a depuis cette opération 5 m. d'eau, permettent aujourd'hui aux embarcations d'une erandeur moyenne d'arriver jusque dans l'intérieur de Dantzig.
Pendant l'année 1894, il est entré dans le port de Neufahrwasser (et de Dantzig) 2000 navires, jaugeant 706 791 tonnes ; il en est sorti 1969 navires, jaugeant 695092 tonnes. L'importation s'est chiffrée, en 1895, par 603023 tonnes et 95621250 fr. (contre 6301Ô0 tonnes et 109670000 fr., en 1894; 571 860 tonnes et 92 092 500 fr., en 1893) ; l'exportation, par 592195 tonnes et 116 212500 fr. (contre 607056 tonnes et 108762500 fr., en 1894; 603 046 tonnes et 124190000 fr., en 1893). Les principaux articles de l'importation étaient : charbon et coke, 287087 tonnes; produits chimiques, 43599 tonnes; pierre, 39735 tonnes; pétrole, 37602 tonnes; harengs, 27016 tonnes; fer brut, 15279 tonnes; poterie, 12 435 tonnes. Les principaux articles de l'exportation étaient : bois, 234502 tonnes; sucre, 149173 tonnes; grams et graines, 91865 tonnes; farine, 29793 tonnes; mélasse, 23988 tonnes; son, 13459 tonnes; tourteaux, 12468 tonnes.
L'importance du commerce de Dantzig lui vient surtout de sa situation i l'embouchure de la Yistule navigable, dont le bassin est très riche en produits agricoles que fournit l'ancien territoire polonais, partagé aujourd'hui entre les monarchies limitrophes de Prusse, d'Autriche et de Russie.
L'industrie de Dantzig est assez considérable, sans atteindre aucunement l'importance de l'activité commerciale de la ville. Parmi les établissements industriels, il faut citer d'importantes fabriques d'armes et de munitions appartenant à l'Etal, des chantiers de constructions maritimes (tant de l'Etat que privés), des fonderies de fer, des fabriques de machines, de chaudières, de produits chimiques, d'eaux minérales artificielles, de papier et
de carton, de liqueurs f entre autres, Danziger Goldwasser), de savons, aes minoteries, des distilleries, des manufactures de tabac et fabriques de cigares, etc. — Ecole normale d'instituteurs, collège, deux écoles réaies, c Académie » de commerce, école de navigation, école normale d'institutrices et nombreuses écoles professionnelles. Bibliothèque municipale de 70000 volumes; musée municipal avec galerie de tableaux, musée provincial, collection de monnaies, etc. ; nombreux hôpitaux, asiles, orphelinats. Théâtre. — Le développement rapide de Dantzig nous oblige de donner quelques renseignements supplémentaires sur le caractère de la ville, sa division, ses principaux monuments, etc. Dantzig est traversé par deux bras de la Mottlau et par la Radaune, qui se réunissent au N.-E. de la ville, non loin de leur confluent dans la rive gauche de la Vistule. Le bras gauche de la Mottau sépare les quartiers de la rive gauche (qui sont successivement, en allant du N. au S., ceux d'Altstadt^ de Bcchtstadt et de Vorstadt) des quartiers de la rive droite (qui sont, toujeiire du N. au S., ceux de Langgarten et de ^iederstadt)^ tandis que, au milieu, le bras droit de la Mottau enserre, avec le bras gauche, que nous venons de citer, le quartier de Speicherinsel (« île des entre|)ôts »), dont le nom indique suffisamment son caractère : il renferme en eifct des magasins à céréales d'une capacité de 100000 tonnes. La Radaune, à son tour, coule à rO. de la ville, croise a une de ses portes (celle qui s'appelle //oA«« Thor) le fossé de la cité et dévie à l'Ë.-N.-E. en séparant Alistadt de Reichstadt. En outre, la ville est parcourue par de nombreux canaux, pendant que tout autour des rem- Ïiarts, flanqués de 22 bastions, court le « fossé de a forteresse » (Festungsgraben)^ communiquant avec la Mottlau et la Yistule. Plus d'une cinquantaine de pnts sont jetés sur les diverses voies fluviales que renferme la ville; les plus importants sont ceux qui portent les noms idylliques de KuAbriicke (jwnt aux Yaches), de Grùne Brûcke (pont Yert), les deux sur le bras gauche de la Mottlau, puis de Mattenhudenbrûcke (pont de la Laiterie) et de Milchkannenhrûcke (pont du Pot au lait). Entre le rempart et le fossé d'un côté et le cercle de forts extérieurs de l'autre (cercle qui est dominé par les citadelles de Bischofsherg et de Hagels» oerg^ situées i l'O. de la ville) s'étendent des quartiers nouveaux, parmi lesquels celui de î^eugarten^ entre la partie occidentale du fossé et le faubourg de Schidlitz^ est le plus récent et le plus beau. De nouveaux forts protègent le port. La partie la plus intéressante et la plus animée de la ville est le quartier de Rechtstadt et tout particulièrement les rues Langemarkt et Langgasse, deux larçes artères se faisant suite et traversant le dit quartier de part en part entre le llohes Thor et la Grûne Brûcke. Ces rues ont de belles maisons à pignons (et autrefois à perrons) des xvi*, xvii* et xviii* siècles. A l'O. de la ville, au delà du fossé, court une promenade ombragée de beaux arbres qui se prolonge, au N., sous la forme d'une avenue longue de 2 kil. et plantée de quatre rangées de tilleuls. La plupart des jardins se trouvent aujourd'hui dans les quartiers extérieurs, surtout du côté occidental, tel le Schûtzengarten. Quant aux places, la plus belle, nommée Winterplatz, se trouve dans le quartier de Yorstadt, près de la rive gauche de la Mottlau : son nom lui vient du bourgmestre Winter; elle renferme de belles promenades et une fontaine, érigée récemment. Parmi les monuments publics, nous citerons, en fait de temples, l'église Sainte- Marie, un des plus beaux édifices des bords de la Baltique, longue de 105 m., large de 66 m. et haute de 50 m., qui a domine la ville comme une forteresse, avec sa tour occidentale, haute de 76 m., et ses dix petites tourelles à pignons v, et qui contient le maître hôtel gothique de 1511-1516, avec un retable haut de 20 m., un très beau tableau du Jugement dernier, attribué à Memling, des vitraux modernes, une importante collection d'objets sacrés, des xii'-xvi* siècles; l'église Sainte- Catherine, des xiii"-xv* siècles, avec un carillon; l'église Saint-Jean, des xv* et xvi* siècles; la nouvelle Synagogue, construite en 1886-1887. Parmi les édifices profanes, nous mentionnerons plusieurs portes, telles que le Hohes Thor^ construction puissante, érigée en 1558 dans le style de la Renaissance et élargie en 1880, le Grûnes l'hor, bâtie en 1568 et récemment restaurée ; l'Hôtel de ville, bel édifice bâti dans le style gothique au xiv* siècle et restauré dans le style flamand de la Renaissance à la fin du XVI* siècle, époque où l'on y ajouta une tour svelte et élégante de 45 m., tandis que l'intérieur, digne de mention, a été restauré dans ces derniers temps; VArtushof ou Junkerhof, maison des xv« et XVI* siècles, où se réunissaient jadis les négociants et qui sert aujourd'hui de Bourse; l'cdilice du Musée Municipal (antiquités locales, arts indus-
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triels« peintures, dessins, aquarelles, moulages) dans l'ancien courent de Ffanciscains, construction gothique des xt* et xn* siècles; le bâtiment du nouvel hôpital chirurgical \ construit en 1886- 1887, etc. — Les environs de Dantzi^ sont très pittoresques, et sous ce rapport la vieille cité vistu- Itennc dc|>asse la plupart des villes allemandes. Citons le faubourg de LangfUhr^ à 4 kil. N.-O., d'où un chemin conduit au Johannisberg (98 m.), un des plus beaux pointa de vue de l'Allemagne du Nord; uliva^ à 8 kil. N.-O., avec l'ancienne abbaye de l'ordre de Cîteaux, le château de ses abbés et un magnifique jardin; Zoppot^ à 12 kil. N.-O., avec bains de mer très Tréquentés, etc.
Bibliographie. — uedanensia, Beilrâge iur Ge- BchichU Danzigs; Dantzig, 1870-1886, 3 vol. — Danzig in naturwis$enscnaftlicher und medhinischer Daiehung; Dantzig, 1880. — Rudolph, Neuer Fuhrer durch danzig und Umgegend; Dantzig, 1887, 2* cdit. — >^istulanus, Gegchichte der Sladl Dantzig; Dantzig, 1801.
— La PRÉswENCE DE Damtzig, baignée au N. par la baie de Dantzig et le Frische Uan, présente dans sa partie orientale une plaine fertile, que traversent le cours tout inférieur de la Yistule et les tributaires ou bras de cette portion du fleuve, tels q^ue la Nogat, la Motllau, la Radaune; et dans sa partie occidentale, le plateau de Kartliaus, que domine le Turmberg (530 m.) et tfae constellent de nombreux lacs. Le sol, d'une manière générale très fertile, se prèle admirablement à l'agriculture et à l'élève des bestiaux. Divisée aujourd'hui en 12 cercles (au lieu de 8 anciens), la présidence a une superficie de 7055 kil. carrés, peuplée de 618 100 hab. (au recensement du 2 décembre 1805), soit 78 kil. par kil. carré. Le sol se répartissait en 52,5 pour 100 de terres arables et jardins, en 8,8 pour 100 de prairies, en 12,4 pour 100 de pâturages, en 18,8 pour 100 de l)ois, etc.
— Le CERCLE URBAIN DE Dantzig, qui coïncide avec la ville, a une superficie de 20 kil. carrés.
DANUBE. Grand fleuve de l'Europe. Yoy. art. — Nous donnons ici quelques renseignements supplémentaires, concernant surtout la navigation et les derniers travaux exécutés dans le Ut du Danube pour le rendre véritablement navigable. Rappelons, en commençant, au lecteur que le Danube ne vient qu'après le Volga, non seulement pour la longueur ae son cours, mais aussi pour le débit, qui est de 0180 m. cubes par seconde en moyenne, tandis que celui du grand fleuve russe est de 0800 m. cubes, suivant le météorologiste Voeïkof (voy. Volga).
Quant k la navigimilité, l'on sait que depuis la suppression du € remous » au-dessous de Grein et de la correction du lit dans le bassin de Vienne, le plus grand obstacle à la navigation sur le Danube était le défile des Portes de Fer, qui dans le sens large de ce mot comprend la succession de rapides traversés par le fleuve, entre Bazias et Turnu-Severinu, sur une distance de 157 kil., dans la région montagneuse séparant les plaines de la Hongrie de celles de la Roumanie. Nous avons décrit du reste fort en détail les accidents naturels de ce défilé, ses beautés pittoresques et ses inconvénients pratiques i notre article sur les Portes de Fer. L'honneur d'avoir supprimé ces obstacles revient à l'Autriche, qui, an Congrès de Berlin de 1878, reçut des puissances européennes cette mission éminemment civilisatrice et' qui conmiença les travaux nécessaires en 4800, pour les finir six ans après. L'inauguration du canal des Portes de Fer eut lieu, en présence de l'empereur François-Joseph et des rois de Roumanie et de Serbie, le 27 septembre 1806; et comme il ne reste plus qu'à prendre des mesures pour rendre la section moins dure à la montée et qu'à opérer les derniers dérochements, du reste secondaires, près de Turnu-Severinu, on peut considérer la navii^ation du Danube comme définitivement libre. L'industrie humaine s'est exercée sur plus de la moitié du célèbre défilé, notamment sur 86 kil. Elle comprend deux genres de travaux : la suppression des rochers et l'endigucment du fleuve pour atténuer l'inconstance du chenal aux rapides. Ainsi à Stenka (à 44 kil. en aval de Bazias) on creusa dans la roche dure un canal de 850 m. de long, de 60 m. de large et de 3 m. de fond, ce qui permet le passage aux embarcations de 1000 tonnes. Aux rapides de Kuzla et de Doîke (à 60 kil. plus bas), longs ensem* ble d'environ 2400 m., il fallut faire un canal en arc à travers Uiute cette série d'écueils. A 8 kil. encore plus bas, les rapides d'izlas et de Tachtalia (ayant ensemble 1707 m.) furent traversés par un canal et régularisés grâce à une digue, dont la base plonge par endroits à plus de 80 m. ; on fit ici au fleuve une nouvelle rive droite sur une longueur de 6500 m., en rétrécissant en même temps le lit de 2000 m. à 300 m. Au rapide de Jucz, large de 048 m. et ayant par endroits seulement 0",60 d'eau, qui formait uo des obstacles les plus formidables, on
établit une digue de plus de 5 kil. Enfin aux Portes de Fer proprement iiitcs on fit le plus intéressant de tous ces travaux. Le lit du fleuve ne péchait point là par sa largeur, mais il était barré transversalement par la puissante masse rocheuse de Brédia-Prigrada, dont la profondeur moyenne n'est que de 0",30 à 0'",65. Le chenal de la navigation suivait la rive gauche, avec des sinuosités et des déplacements redoutables, évoluant parmi de petites iles, et contourné par la disposition serpentine de la rive. Les ingénieurs ne songèrent pas à l'améliorer : l'une des raisons principales fut que les travaux entrepris sur ce point auraient entraîné l'arrêt de la navigation pendant cinq années. On fit donc une coupure à travers le rapide près de la rive droite, et pour que les bateaux ne fussent point en danger de se briser contre les parois de la roche en manquant le chenal, on établit dès 2000 m. en amont un double endiguemcnl, formant au milieu du lit fluvial comune une allée, où les embarcations pourront s'engager avec sécurité. Le canal qu'enferment les deux digues en plein lit du fleuve, a 80 m. de large. On fit d'abord les digues, puis on ferma le canal aux deux extrémités par de solides barrages, dont celui d'amont fut construit en pierre, et l'on put ainsi, pendant
Slusieurs années, procéder à sec aux dérochements u banc de Prigraaa. Il ne fallut pas faire sauter ici moins de 4 millions do mètres cubes de pierre. C'est ce superbe travail que l'empereur François-Joseph a inauguré, comme nous l'avons déjà dit, en 1896. Pour faire entrer le Danube dans le nouveau chenal, on commença par démolir le barrage d'aval, et les eaux pénétrèrent par l'extrémité inférieure. Puis un bataraeau fut étahli contre le barrage d'amont, à l'intérieur du canal; la carcasse était formée de vieux rails couverts de madriers, et c'est sur ce batardeau que l'on démolit méthodiquement le solide obstacle opposé au fleuve. Puis quand tout fut terminé, une rangée de capsules de dynamite fit sauter d'un seul coup le batardeau tout entier. L'ensemble des dérochements, enrochements et déboulis comporte en tout un total de 2 millions de mètres cub&s. Le prix des travaux, fixé d'abord à 0 millions de florins, soit i environ 20 millions de fr., s'est chiffré définitivement à 18600000 florins, soit plus de 40 millions de fr. Tout l'honneur des travaux revient à leur directeur, M. Wallandt.
Voici quel était, aux dernières dates, le mouvement commercial de Quelques principaux ports du Danube. Dans l'Empire d'Autriche, la douane d'Engelshartszell (à Passau] a enregistré, en 1894, 2763 bateaux, ayant transporté 120613 tonnes de marchandises (contre 3437 bateaux et 139465 tonnes de marchandises en moyenne par an dans la période quinquennale 1800-1804) ; la plupart de ces bateaux (env. 71 pour lOOj étaient à la descente, et leur cargaison se chiffrait par 85361 tonnes, tandis que moins d'un tiers d'embarcations étaient à la montée et portaient une cargaison de 35252 tonnes. Le mouvement total du port de Linz a atteint, en 1894, 1554 bateaux (dont 1241 chargés, ayant une cargaison de 38 730 tonnes, et 313 sur lest); la plus grande partie de marchandises (plus de 84 pour 100) représentait l'importation, et le reste l'exportation. Au a remous > ae Grein, il a passé 3431 bateaux à la descente et 2266 bateaux à la montée. Quant au port de Vienne, rien que les douanes fluviales de Rossau et d'Auçartenbrûcke ont enregistré, en 1894, 4188 embarcations diverses (bateaux à fond plat, radeaux, etc.) à la descente-entrée et 2152 à la montée-sortie; les marchandises importées, enregistrées aux mêmes douanes, se chiflraient par 69 400 tonnes. D'un autre côté, le canal du Danube a amené dans la capitale 160578 tonnes de matériaux de construction et de bois, etc. Dans la principauté de Bulgarie, le port dianubicn de Rouchtcnouk, a exporté par le fleuve, en 1894, 243 000 tonnes de marchandises (principalement des céréales). Enfin, en Roumanie, le port de Soulina, sur le bras moyen du delta du Danube, le seul véritablement navigable, a expédié (au large, sur la mer) en 1895 1619 navires, jaugeant 1 554 698 tonnes. Il faut remarquer à ce propos qu'au-dessous des Portes de Fer le grand fleuve est considéré comme une artère internationale, et la navigation est exercée sous le contrôle de la Commission européenne du Danul>e,
3ui agit en vertu des statuts élaborés au Congrès e Berlin (1878) et modifiés à la Conférence de Londres (1883).
Bibliographie. — Pcters, Die Donau und ihr Gcbiet. Eine aeologische Skizze; Vienne, 1876 (forme le vol. XIX de 1' « Internationale Wissensclmftliche Dibliolhek). — ^^Wolfbauer, Die Donau und ihre volkswirthschaftliche Dedeutung; Vienne, 1880. — Gôtz, Das Donaugebiet mit DùcKsicht auf seine \Yasscrstra8êen nach den Hauptaesichtspunkten der wirt/ischaftlic/ien Géographie dargeitellt; Stuttgart, 1882. — Neufl'er, heuester Ulustrierter Donaufûhrer von Passau bis Sulina ;
Vienne, 1882. — Schweigcr-Lerchenfeld, Die Do^ nau als Vôlkerweg, Schiffahrlsstrasse und HeisC' route; Vienne, 1895.
DANUBE (Cercle du), Wurtemberg. Voy. art, — Divisé en 16 districts, il a une superficie de 6267 kil. carrés, peuplée de 496605 hab. (au recensement du 2 décembre 1805), soit 79 hab. par kil. carré. Le sol se répartissait en 49,8 pour 100 do terres arables et jardins, 16,4 pour 100 de prairies, 3,4 pour 100 de pâturages, 25,3 pour 100 de bois, etc.
DANVILLE (Illinois. Etats-Unis). Voy. art. — A 188 m. daltit. 11 490 hab. (17 770 avec le townsliip) en 1800.
DANVILLE (Virginie, EUts-Unis). Voy. art. — A 128 m. d'altit.; station de jonction des ch. de fer de Washington et de Richmond à la Nouvelle-Orléans avec embr. sur Stuart; tète de la navigation du Dan et du Roanoke. 10305 hab. (14105 avec North Danville). — Grand centre de fabrication et dépôt de tabac réputé le meilleur de la Virginie, dont il vend annuellement pour 20 millions de fr.
DAO. Bg de l'île Panay (Philippines), prov. d'Antique, sur le rivage S.-O., non loin de ses promontoires les plus méridionaux. 6840 hab. (1887). — C'est un des jeunes pueblos de l'archipel espagnol, puisque sa fondation ne date que de 1798.
— U ne faut pas le confondre avec un autre Dao de cette même île, dans la province de Capiz.
DAO. Bg de l'île Panay (^Philippines), prov. de Capiz, sur le rio de Panay, 1 un des plus grands de l'Ile, dans un terrain plat, des plus féconds, des mieux arrosés. 5265 hab. (1887). — Peu de communes des Philippines produisent relativement autant de riz, dont une partie notable s'ex|>orte par le rio de Panay, navigable en toute saison pour les embarcations du pays. Lavage de l'or dans le sable des rios.
DAOSSA, ou DossA. V. de la principauté et à 40 kil. E. de Djeïpour (Radjpoutana, Inde septentr.j, sur un tribut, g. du Morel, affl. g. du Banas (bassm du Gange par le Tchambal et la Djemna) ; station du ch. de ler d'Agra à Bombay. 7385 hab. — Ancienne capitale, avant qu'Amber eût été prise aux Minas, avec de nombreux temples hindous et d'antiques édifices tombant en ruines, et une muraille à Lastions de 6 kil. de tour.
DAOUA. Rivière de l'Afrique orientale, dans le pays des Gallas, afllucnt droit du fleuve Djouba ou Djeb, tributaire de l'océan Indien. De même que la branche maîtresse, dans laquelle il se perd à environ 80 kil. en amont du grand marche de Loch, le Daoua a été reconnu en 1893 par les explorations italiennes de Ruspoli, Boltcgo et Grixoni. Ceux-ci cependant n'ont pu remonter jusqu'aux sources, à cause de l'hostilité des tribus indigènes, les Djam-Djaius, les mêmes qui occupent les hautes vallées du Djouba.
Les premiers torrents du Daoua viennent des montagnes à l'E. du lac Abbala. Au point le plus septentrional où la rivière ail pu être remontée par Bottego, c'est-à-dire sous le 6* lat. N., l'altitude est de 935 m. Le Daoua coule d'abord dans la direction du S.-E. Dans ces parages et jusqu'au confluent d'un important tributaire de la rive droite, sous le 5* lat. N., il est appelé Haouata par les indigènes. Cet affluent de droite, parce qu'il est plus conforme dans son tracé à la direction générale du Daoua, pourrait tout aussi bien être considéré comme la branche principale, quoique son débit soit inférieur à celui du Haouata. Le point de réunion des deux rivières a lieu, à une altitude d'environ 800 m., à l'O. de la montagne d'Hargaî, au village d'Olda. Dans ces parages la vallée est large et les hauteurs environnantes y descendent en molles ondulations ; mais en avançant vers le S. elle se rétrécit et le fond se hérisse de cônes très raides. La rivière coule tortueusement et sa trace se devine de loin par une large strie de végétation. Les pentes de la vallée se recouvrent d'acacias et de mimosas. Après le confluent dont il vient d'être parlé, le Daoua décrit une courbe à grand rayon et limite au S. un vaste
fdateau occupe par les tribus borani, puis elle prend a direction de Ve.-S.-E., ou'ellc gardera jusqu'à la fin. A force de se rétrécir, la voilée finit par devenir un simple couloir, escarpé, sinueux, d'accès très difficile et complètement désert. Puis les défilés cessent, le bassin s'évase de nouveau et les habitants reparaissent. Alors le sol fertile offre de beaux pâturages à un bétail nombreux. Pas plus que sur le Djouba, il n'existe aucune ville sur le Daoua. On ne peut citer que les quelques bourgades qui ont servi d'étapes au capitaine Grixoni et au prince Ruspoli : Aloï, rive gauclie, à environ 50 kil. en aval du confluent llaouala-Daaoua ; Ari^algala, Seddo-Erelle, Maicadeca, Bcla et Blalcare, rive droite; Dalo, au confluent dans le Djouba.
DAOUD-EL-NouDi. Site de ruines romaines eu Tunisie. Voy. Su)i-Daouo-£L-Noubi.
DAODÉ — DARDISTAN
DAOUÉ. Bg du Choa (Ab^ssinic), à 150 kil. N. d'Ankober sur le versant onental étliiopicn, à env. 20 kii. au S. du lac Ardebbo. C'est un marché assez important, parce qu'il se trouve sur la route qui donne accès de la vallée de l'Aouach aux montagnes de TArgobba.
DAOULATABAD (Perse). Voy. art. — A 245 kil. E.-N.-E. de Téhéran, au piea du Tang-i-Asnab, col d une des routes de Téhéran à Aslrabad. 4500 hab. en 1800 (Mme Bishop). — Grands vergers bien arrosés. Euan Smith dit (1871) qu'il n'a vu nulle part de plus belles récoltes.
DAOUNA. Nappe d'eau importante du système lacustre du Faguibine (Soudan Français), dans la région de Tombouctou, à TO. de cette ville, entre le Niger et le grand lac Faguibine, par env. 16* 30' lat. N. et 6* longit. 0. La lagune du Daouna est en communication avec le Faguibine pendant les hautes eaux. Elle se trouve dans une contrée très fertile qui
{>roduit du mil, du riz et même du blé, pour toute a région de Tombouctou. Pendant la saison sèche sa longueur est de 50 kil., mais au moment des pluies elle double de longueur dans la direction du S.-O. Quant à sa largeur, elle est toujours très minime par rapport à la longueur; son maximum est de 7 kil.
DAOUR. Une des tribus des Toungouses méridionaux (voy. ToDKGODSEs). lls habitent le bassin du haut Komar (affl. dr. de l'Amour) et la rive droite du Nonni depuis ses sources jusqu'à la ville de Tsitsikar; plus bas on les rencontre sur les deux rives jusau'au confluent du Noni et du Soungari ; enfin quelques campements se trouvent encore plus loin sur la rive gaucho du Soungari jusqu'à 1 embouchure de son affluent de gauche, le Hou-lou. Les Daours sont venus de la Transbaîkalie dans leur habitat actuel vers le milieu du xvii* siècle, fuyant devant les Cosaques. Leur ancien territoire, qui s'étendait de l'Argoun à la Zeîa et à la Boureîa (affluents g. de l'Amour), fut envahi par les Manègres, les Birares et les Orotchones venus du nord, ainsi que par les colons russes. Les Daours sont très mélangés avec les Mongols, les Nandchoux et les Chinois et la plupart des « marchands daours 9 que l'on rencontre dans la Transbaîkalie sont des métis. La langue des Daours a beaucoup d'affinité avec le mandchou (Schrcnck).
DAOURA. Y. du Uaoussa (Soudan central), à 65 kil. N. de Kano, à peu près à égale distance entre le lac Tcliad et le Niger. C'est une ville religieuse fort ancienne ; avant l'invasion musulmane, elle servait de résidence à Dodo, principal dieu des llaoussas, tué par un saint mahomélan. Encore aujourd'hui les miracles éclatent dans Daoura : on cite, entre autres, celui d'une fontaine qui jaillit dès que le soleil apparaît et se tarit dès qu'il disparaît. Daoura est le chef-lieu d'un district qui porte le même nom et qui est borné par le Ziudcr et le Tcssaoua au N., par le Machena à l'E., par le Gouramcl au S., et par le Katréna à l'O.
DAOURARA. V. de U prov. de Laknô (North West Prov., Inde septenlr.), distr. et à 18 kil. N. de Khcri, dans l'Aoudh, sur un bras dr. du Tchaùka (bassin du Gange par le GngraJ. 5770 hab.
DAP-CAU, ou Dap-Ko. Dg ae la prov. et à 5 kil. N.-E. de Bac-Ninh (Tonkin central, Indo-Chine française), sur le Song-Kau ou Thaï-Binh, tribut, du golfe du Tonkin. Dap-Cau, beaucoup plus avantageusement situé q^uc Bac-Ninh, sert ae port à cette ville et attire à lui presque tout le commerce. Il est déjà actuellement plus peuplé que le chef-lieu de la province et forme avec Ti-Cau (localité située un peu en amont et reliée à Dap-Cau par une suite non interrompue de maisons) un centre assez important. Ti-Cau s'étale sur le flanc des collines, dans un site riant ; c'est là qu'on a installé l'hôpital militaire. Dap-Cau ]M)ssède des établissements militaires et un certain nombre de commerçants français y ont élevé des maisons. Toutes ces constructions lui donnent un air de petite ville européenne. Dap-Cau est ainsi devenu un lieu assez agréable, qui se dévelop-
{)era au détriment de Bac-Ninh, où il ne restera que a vieille citadelle, attestant la bravoure de notre armée et la défaite des Chinois. Le commerce de Dap-Cau porte surtout sur les bois, les bambous, les matériaux de construction, les poteries et la soie. Le bourg est destiné d'ailleurs a prendre un grand développement, car il se trouve sur le chemin de fer jen construction) de Hanoï à Pliou-Lang-Thuoug (tête de ligne actuelle pour Lang-Son).
DAPÉVARA. Y. de la prov., distr. et à 32 kil. N.-O. de Nagpour (Central Prov., Inde centrale), sur le Tchandrabhaga, affl. dr. du Kanhân, tribut, dr. du Ouaïna-Ganga (bassin de la Godavérî par le Pranhita). 3670 hab. — Petite ville propre et saine, dans une plaine fertile, avec des tisseurs de cotonnades renommées et un fort en ruines.
DA-PHUOC. Y. de la prov. et i 27 kil. N.-O. de Bac-Ninh (Tonkin, ludo-Chine française), ch.-l.
d'arrond. ou phou, sur le Song-Kau ou haut Thaî- Binh, tribut, du golfe du Tonkin.
DARA, ou Darra. Y. du Darfour (Soudan orient.), i 160 kil. S. d'el-Fâcher; à 500 m. d'altit., au milieu d'une vaste plaine, près de la rive g. de l'Ouadi-Amour, tribut, g. au Bahr-el-Arab, affl. g. du Bahr-el-GhazaI (bassin du Nil). 7000 à 8000 hab. (Slatin-Bey, 1882). — Dara, centre important de commerce et station de caravanes entre el-Obéid et Dem-Souleîman , n'est qu'une agglomération de tokoul ou huttes indigènes avec quelques maisons de traitants; elle est dominée à l'E. par un fort situé sur une colline et renfermant les oâtiments administratifs (maison du gouverneur, tribunal, prison, etc.], construits par les Egyptiens après l'occupation au pays. Près du fort est une mosquée ancienne, transformée en poudrière. C'est aux environs de Dara que se livra en 1874 la bataille de Menoyachi où fut tué Brahim, le sultan du Darfour, et qui donna ce pays aux Egyptiens. Ceux-ci avaient fait de Dara le chef-lieu de fa province méridionale du Darfour, comprenant les districts de Dara, Kalaka, Chegga, Toweîcha, Kerchou, Ghiga, Sirga et Arebou. C'est prî^ de Dara aue Slatin-Bey, gouverneur du Darfour pour le khédive, battit en 1882 le premier corps de Mahdistes envoyé contre lui; c'est à Dara aussi que, cerné par les Derviches, il signa la capitulation qui livrait le Darfour au Mahdi.
DARANQ, ou Darbang (Inde). Yoy. art. et Tedz-
PODR.
— Le DISTRICT occupe une superficie de 8853 kil. carrés, peuplée en 1891 de 307 760 hab., répartis en 1117 localités, à la densité de près de 35.
DARANGDRA (Inde). Yoy. art. — A 115 kil. 0. d'Ahmedabad, à iOO kil. N.-E. de Radjkot, sur un tribut, du Petit Rann de Katch. 12305 hab. — Ville fortifiée.
— La PRiNaPAUTil de Darangdra occupe une superficie de 2958 kil. carrés, peuplée (en 4881) de 99685 hab. (5685 mahoméUns et 5335 divers), répartis en 129 localités, à la densité de près de 37. Elle récolte les grains communs et le coton, exploite des carrières de pierre et fabrique cotonnades, poteries, meules de moulins à bras, ustensiles de cuivre et de bronze, et sel. Le souverain, un Radjpout du clan Djala, a rang de première classe, commande i 2150 hommes et entretient 31 écoles avec 1400 élèves.
DAR-BEL-OUAR, ou Dar-bel-Louar. Yge de la Tunisie centrale, à 80 kil. S.-S.-E. de Tunis, dans la région mérid. du domaine de r£nfida;àenv. 18 kil. de la Méditerranée, dans le pays bas des Ouled-Saîd, interrompu de petites collines et de petites lagunes ; à 20 m. d'allit. seulement. A une courte distance au N. et au N.-O., notamment à VHenchir rl-Assel, immense nécropole de l'Enfida, ou du Hadjar : là, sur un espace ae 250 hect. environ, très nombreux dolmens; notamment, en trois groupes, une centaine de mégalithes, où le D' Uamy croit avoir retrouvé le modèle plus qu'antique de deux grands tombeaux royaux de l'Algérie : le Bledracen et le Tombeau de la Chrétienne. Au S.-E., et tout près, deux lagunes salées : Tune, sans nom sur la toute récente feuille Sidi-bou-Ali de la carte de l'Algérie-Tunisic au 1/50 000*; l'autre, bien plus grande, nommée Sehkkra-Kredma-el-Kehira : elle miroite à 8 m. au-dessus des mers et contient une île relativement grande, haute de 16 m. et où l'on trouve aussi un certain nombre de dolmens; cette laeune, point profonde, a 3 kil. de long sur 500 à 1500 m. de longueur.
DARBHANGAH (Inde). Yoy. art. •— A 94 kil. N.-E. de Patna ; à 49 m. d'altit. ; station du ch. de fer du Tirhout ou de Parbatipour à Betlia. 73560 hab. (1891). — Exportation considérable de graines oléagineuses. Beurre salé et bois; importation de ccréiilcs, sel, jute, chaux, fer, etc. — Beau palais neuf du Maharadjali de Darbhangah ou Tirhout, avec ménagerie et volière ; hôpital et grand marché également neufs. Dans la saison des pluies, la plaine est inondée par la Petite Baglimali et le Kamla qui coule à 6 kil. à l'E.
— Le DISTRICT DE Darbuangah (voy. Tirhout] était peuplé en 1891 de 2 801955 liab., répartis en 3890 localités et à la densité de 324 sur 8037 kil. carrés.
DAR-CHABAN. Bg de la Tunisie septentr., à 65 kil. S.-E. de Tunis, contrôle civil et à 1 kil. N.-E. de Nabeul, dont c'est en réalité un faubourg; à 2 kil. de la Méditerranée, bordée de dunes basses; à 20 m. d'allit. 2000 hab. — Belles carrières de grès, huileries, tissus de laine.
DARDANELLES (Détroit des). Yoy. art. — D'après l'annuaire statistique de l'ailministration sanitaire de l'Empire Ottoman pour l'an de l'hôgire 1507 ou du 1/13 février 1891 au 28 février 1802, le mouvement maritime de ce détroit se composait de :
1» 4504 navires, jaugeant 4289122 tonnes, qui
n'ont pas été arraisonnés, c'est-à-dire ceux qui ta retour de la mer Noire ou de la mer de Marmara franchissent les Dardanelles sans arrêt à Kalèh- Soultanièh, après avoir seulement déposé leur firman de passage au stationnaire ottoman ancré pour cette cause à Nagara.
2» 9577 navires venant de la Méditerranée, arraiêonnés par l'ofGce sanitaire et jaugeant 5244423 tonnes, dont 4 875 871 pour 4621 vapeurs. Yoici le détail par pavillons : 2374 anglais (5 voiliers) pour 2660120 tonnes; 1407 hellènes (904 voiliers) pour 537 315 ; 4238 ottomans (3773 voiliers) pour 341 276 ; 334 iUliens [81 voiliers) pour 357 96i; 280 français pour 336344; 214 russes (7 voiliers) pour 302488; 247 austro-hongrois (10 voiliers) pour 265442; 128 suédo-norvégiens pour 155162; 109 égyptiens pour 105300; 77 allemands pour 80475; 34 hollandais pour 32041; 28 danois pour 30632; 19 belges |K>ur 25533; 4 espagnols pour 5169; 77 (voiliers) samiens pour 4440; 4 monténégrins pour 4372; 1 portugais pour 223; 2 roumains pour 129 tonnes.
— Les fortifications aes Dardanelles sont au nombre de 16 principales, dont 6 sur la côte d'Asie : Kalèh-Soultanièh (mieux Sultanièh), ancien château fort d'Asie transformé à la moderne et agrandi; Koum- Kalèh ; Hamidié, fort récemment construit ; Medjidié, ancienne batterie du Keussé-Boumou; Nagara, ancienne Abydos ; et 10 sur la côte d'Europe : Sidul-Bahr ; Avouzlar ; Medjidié, de construction récente ; Namazié; Kilid-Babr, ancien château fort d'Europe; Déîrman-Boumou; Tcham-Boumou; batterie de Maîdos ; Bokali-Kalèli ; Kilia-Tépé, ancienne Sestos.
Des torpilles sont immergées entre Kalèh-Soultanièh et Koum-Kalèh. Tous les ouvrages sont reliés entre eux par une route stratégique et par le télégraphe. Outre que nombre d'autres sont projetés sur cliaque côte, cet armement est complété par plusieurs redoutes établies sur la pres(|u'ile de Gallipoli pour mettre les forts du détroit a l'abri d'une attaque à revers en cas d'un débarquement, soit dans le golfe de Xcros ou Saros, soit sur la côte en face d'Imbros.
DARDISTAN. Yoy. art. — A l'époque où nous écrivions cet article, on ne désignait sous le nom de Dardou ou Dardi que la population du Dardtstan ; mais les voyages de Biddulpn, de Ujfalvy, de Robertson, de G. et F. Younghusoand ont élargi la signification du terme, qui est devenu un nom collectif sous lequel on comprend les populations du N.-4). de rinoe, habitant entre le Cachemire au S., le Pamir au N., le Kafiristan à l'O. et le Baltistan à l'Ë. Les Dardons peuplent ainsi presque tout le pays de Tchitral, le Dardistan (Yassin, Hanza, Koundjout et Nagar), le Gliilgliit, le Tchilas, le Kohistan; on les rencontre même dans l'extrême nord du Cachemire et sur quelques points du Baltistan etdu Ladak central. D'après Biddulph, on distingue parmi eux, outre les quatre castes pnncipales China, Yachkan, Krémin et Doum que nous avons décrites toutes dans notre article, encore une caste spéciale, supérieure aux autres, celle des Hono, appelée Hara ou Hor rayo dans le Yassin et le Nagar, et Zoundré au Tchitral. Elle se compose d'un millier de familles, dont la plupart habitent le Tchitral ; on en rencontre quelques-unes dans le Ghilghit et le Nagar. On retrouve aussi des représentants des Ronos jusque dans le Ouakhan et le Sirikol du Pamir, où on les appelle Khaïbar-Khatar, et même plus à l'O., dans le Cliougnan, où ils portent le nom de Gaxbalik- Khatar. Les individus appartenant à cette caste sont, en général, plus grands que les autres habitants de la contrée. Leur teint est clair, leur figure est ovale et leurs pommettes sont plus saillantes que celles de leurs voisins. La deuxième caste est constituée par le peuple dardi nroprement dit, et qui se donne lui-même le nom de Ùhin ou Tchin. Ce peuple occupe les vallées du Yaghistan latérales de 1 Indus, telles que Kotli, Palas, Pouttoun, Harband, Tanghir, Tchilas, Ghor et Pouyol ; on rencontre aussi quelques familles chin à Gourais et près de Skardo. Les Chins sont sunnites et ont une aversion profonde pour la vache et ses produits. Ils sont petits de taille, mais bien faits ; leur teint est relativement foncé et leurs yeux sont noirs; leur type se retrouve très souvent
f»armi les habitants du N.-O. de l'Inde. D'après Ujalvy, ce seraient des Hindous, par leur langue, leurs mœurs et leur type, tandis que d'après Leitncr ils ressembleraient plutôt aux Européens qu'aux Brahmanes de l'Inde; notons ce.jcndant que le type sémite semble prédominer chez eux (L. Rousselèl). La troisième caste est constituée par les Yaciikoux ou Yechkàn, parlant un dialecte bourich, qui, d'après Biddulph, aurait des affinités avec les langues turques, et d'après Leitner serait seulement une langue non-aryenne, agglutinante, ayant des analogies avec quelques langues dravidiennes ; néanmoins, en faveur de cette alhnité turque encore mal établie, on les appelle Turki-Dardi. Les Yechkàns habitent le Hanza, le Nagar et le Yassin. Biddulph
prétend ^*on rencontre assez souvent parmi eux des individus à cheveux clairs* et surtout roux. Quelques familles yachkâns ont émigré dans le Baltistan et le Ladak, où elles sont connues sous le nom de Brok-pa (nom géucriquo pour les peuples turcs au Tibet).
Dans le Tchitral, outre la famille régnante et la caste des Ronos ou Zoundrés, il y a la classe noble des Achimadek^ et la classe plébéienne des il Ao ; ces derniers sont de vrais Tchitralis. Ils parlent la langue khovar. Dans la basse vallée du Tchilral on rencontre une population tributaire des Tcbitralis, les Kalach. Au milieu de ceux-ci vivent quelques familles de Kafir-Siabpoch cpii ont adopté la lan^e kalach. Dans la vallée supérieure du Loud- Kho vivent les Fakir-Mouchkin^ une des castes des Khos d'un type hindou très fin ; ils sont apparentes aux Moundjaniy qui habitent le versant septentrional de l'Hindou-Koh (voy. Tchitbal).
Les observations anthropologiques sur les Dardous sont peu nombreuses. Les 44 Dardous du Gouraîs, du Hanza, du Nasar et du Ghilghit, par consécpient
Erobablement Yachkâns et Chios mêles, mesurés par jfalvy, peuvent être caractérisés ainsi qu'il suit : taille au-dessous de la moyenne (l^.GI) ; tête sousdolichocéphale, presque dolichocéphale (indice céphalique, 75,8], cheveux noirs, ondulés, nez fin, peau assez foncée. Par contre, 17 c Turki-Dardi » du Nagar, du llanza et du Yassin mesurés par Risley et Capus donnent une taille au-dessus de la moyenne (1"*,69) et un indice sous-doIichocéphale, presque mésocephale (indice céphaliaue moyen, 77j; ils se rapprochent donc des Tcnitralis (taille i*,67, indice céphalique, 76,0, d'après 6 sujets mesurés par RisleyJ.
Nous n avons que peu de chose & ajouter au tableau de l'état soaal des Dardous donné dans notre article. Disons cependant que la plupart des tribus dardous sont endogames, ce qui contribue à maintenir la pureté du type primitif. La polygamie est généralement répandue dans certaines tribus; quelques usages indiquent l'existence dans les temps passés de polyandrie et de matriarchat. Ainsi à la mort du mari, le frère peut épouser toutes les veuves du défunt, et en tout cas aucune de ces veuves n'a le droit de se remarier sans le consentement de son beau-frère. Quand un homme laisse plusieurs veuves et plusieurs frères, ceux-ci se partagent les veuves entre eux selon les circonstances. Il n'existe pas, dans la langue des Chins et des Yachkâns, de terme spécial \M)\ir désigner les neveux ou les nièces, que l'on appelle « fils » ou c filles »; les tantes du côté maternel sont toutes appelées c mères », etc.
BiDUOGnAPUiE. — Biddulph, Tribes of the HindoO' Koosh; GalcutU, 1880, in-8^ -y De Ujfalvy, Aus dem wettlicken Uimalaja; Leipzig, 1884, in-8*. — Du même. Les Aryens au nord et au sud de VlndoU'Kouch; Paris, 1806, in-8«, carte, p. 250 et suiv. — Leitner, The Hunza and Nagyr Ûandbook; 1/>ndres, 1803, in-8<*. — Du même, Dardistan in 18G0, 1886 and 1^03; Londres, 1804, in-S*. — G. et F. Younghusband, The Relief of Chiiral; Ix>ndres, 1805, in-8*. — Sir G.-S. Hobertson, The Kafirs of the Hindu-Kush; Londres, 1806, in-8*. DARDJILINQ (Inde). Voj. art. — Ch.-l. de distr. de la pruv. de Radjchihi; i 2185 m. d'altit., à 1800 m. an-dessus et 8 kil. S. du confl. du Rammân dans le Grand Randiit, affl. dr. du Tista ; terminus du ch. de fer de Calcutta, qui escalade la montagne i partir de Pankahari, 7020 hab. — Ce chiffre du recensement de février 1881 est celui de la |)opulation normale, qui d'avril i octobre s'augmente d'un grand nombre de visiteurs. Le climat est humide, et, sauf la beauté supérieure du panorama, ce sanitarium est inférieur à ceux de l'Himalaya occidental. Hais le « Saint-Lieu », car tel est le sens de son nom tibélain, occupe une position géographique remarquable entre affluents du Brahmapoutra et du Gange, et c'est un marché actif entre Tibétains et Hindous. On y compte un grand nombre de beaux édifices publics et privés, et deux parcs. L'eau pure est celle de sources du Sintchal, à 440 m. plus haut. Les malades de l'armée ont leurs casernes à Djallapaliar, i environ i kil. 1/2 et 150 m. plus haut. Le site a été acheté en 1835 au radjah au Sikkim. Il renferme la tombe de Csoma de Kôrds, le voyageur hongrois qui a tant contribué à faire connaître la langue tibétaine.
— Le DISTRICT DE DAnDJn.nfG occupe une superficie
de 3015 kil. carrés, peuplée en 1801 de 223315 hab., répartis en 1310 localités, k la densité de 74. Adossé, a l'O., i la chaîne du Si!(6alila qui culmine à 3670 m., tandis que son Téraî ne dépasse pas 00 m. d'altitude, il est traversé par le Tista du bassin du Brahmapoutra et donne naissance à la Mahananda de
celui du Gauçe. Il renferme charbon, fer et cuivre, un peu exploités par les Népalais, tuf calcaire qu'on
brùlc en fours, et ardoise. Ses forêts sont magnifi-
DARDJILING — DARI-BONGO
j ques; pour leurs essences et pour la culture du thé et du quinquina, voy. à la province de RadjcrÂiii et à Bengale isuppl.]. Après le chef-lieu, il n'y a qu'une ville, Karsiang, au-dessus de 4000 hab. On récolte dans les monts : maïs, millets, froments, patates et quelques cardamomes, et dans le Téraî : riz, coton, jute, légumes, graines oléagineuses et canne & sucre. Le réseau des routes dépasse 1000 kil., sans compter 82 kil. de chemins de fer. La population ^ ^* ' ' *- ' ' -.. L*-
aux
Népal
galis ont envahi le Téraî. En religion, en dehors des
Hindous, on compte environ 20000 bouddhbtes,
10000 mahométans, 1000 chrétiens.
DAR-EL-BEÏOA (Maroc). Voy. art, — En 1805, il est entré dans le port de Dar-el-Beïda 255 navires, jaugeant 150648 tonnes, notamment : Allemagne, 62 navires et 51 447 tonnes; France, 50 navires et 37 215 tonnes; Angleterre, 43 navires et 20002 tonnes; Espagne, 78 navires et 28200 tonnes; Maroc, 3 navires et 1606 tonnes; Portugal, 6 navires et 1088 tonnes; Danemark, 3 navires et 538 tonnes; Norvège, 1 navire et 373 tonnes. A la sortie, les chifires ont été les mômes, sauf pour le Portugal oui comptait 7 navires et 1267 tonnes, ce qui a porte le total i 256 navires et 150827 tonnes. Les principaux articles d'importation, dont le total s'est monté à 4767100 fr., étaient : cotonnades, 1 713050 fr. ; sucre, 1 421 750 fr. ; thé, 378500 fr. ; numéraire, 177 875 fr. ; vins et spiritueux, 08 725 fr. ; quincaillerie, 06575 fr.; sacs, 82075 fr. Les principaux articles d'exportation, dont le total s'est élevé à 4282225 fr., étaient : laines brutes, 050700 fr.; pois chiclies, 866525 fr.; fèves, 723 800 fr.; mais, 336575 fr.; peaux de chèvre, 342600 fr.; numéraire, 317550 fr.; coriandre, 161 450 fr.
DAR-EL-BEY (Tunisie). Yoy. Emfida ville {iuppl,),
DAR-E8-SALAM (Afrique). Yoy. art, -- Dar-es- Salam est depuis 1800 la capitale de l'Afrique Orientale allemande. 10000 hab., sur lesquels on compte (1806) 430 Européens, dont 341 Allemands. Apres eux viennent les Grecs au nombre de 50, les Arabes au nombre de 137 et les Indiens au nombre de 450.
Le sultan de Zanzibar avait fait choix, pour le mouillage de sa flotte sur le littoral, de ce port, dont le nom arabe signifie c Maison de la Paix > et qui, en Ki-Souaheli, veut dire c Toit sûr > (Dan-Salama). En 1885, le sultan le céda à la Société allemande de l'Afrique Orientale et Dar-es- Salam ne cessa de rester aux mains de ses nouveaux possesseurs, même pendant l'insurrection arabe de 1888, grâce au courage et à l'habileté du commandant du district Leuc. En 1800, le gouverneur de la colonie y fixa sa résidence.
Ixî port est un des meilleurs du littoral, malgré l'exiguïté de la passe resserrée entre des bancs de coraux. L'entrée est en somme facile si l'on y met la prudence nécessaire. Elle est éclairée la nuit par le phare d'Outer-Makaloumbé. Toute une flottille allemande a pu tenir à l'aise dans le bassin qui s'élargit consiaérabicmcnt et s'enfonce i 8 kil. dans les terres. Les plus gros navires de guerre y peuvent évoluer. L'abri est si sûr, que la surface de l'eau y est toujours immobile, même quand les plus furieuses tempêtes soufflent au dehors. < Qui ne connaît de la côte que l'interminable plage de Bagamoyo et de Saadani, dit le voyageur français Giraud, éprouve un vrai soulagement à l'abri de celte petite anse bien fermée, la seule de son espèce depuis Guardafui jusqu'à Natal. Ici plus de marigots, plus de bancs de sable que la marée laisse à découvert sur des milles d'étendue, mais une côte bien sèche, montant assez brusquement à la mer, couronnée par de gros bouquets de manguiers et de bananiers, qui sont termines eux-mêmes par les longues tiges des cocotiers, gracieusement inclinés au vent de la mousson. L'entrée, avec ses brusaues détours, n'est permise qu'aux vapeurs, mais l'ancrage est des meilleurs. De vieilles murailles lézardées, des pans de mur à moitié écroulés sont tout ce qui reste de l'ancienne Dar-es-Salam, dont Saïd-Mediid avait pensé faire un centre commercial. L'heroe pousse dans les rues tirées au cordeau, dans les intei'stices des murailles; tout dort dans ces ruines pittoresques, hormis les corbeaux et les vautours oui y ont fait leur domicile. » Cela était écrit en 1882. Cinq ans plus tard, Dar-es-Salam n'était toujours au'un groupe de paillotes abritant quelques centaines de Nè^pres et quelques Arabes et Indiens. Mais une ville véritable a surgi depuis 1887, devant ce port qui est devenu le plus commercial de la colonie allemande après Baffamoîo. La nouvelle ville, tracée d'après un plan délinitif conçu en 1801, est tirée au cordeau et bâtie à l'européenne. On y remarque le palais du gouvernement, un fort, une caserne, les bâtiments de la Douane, l'hôpital, les locaux de la Société do
l'Afrique allemande et les établissements de missionnaires protestants et catholiques. Il faut dire au détriment de Dar-es-Salam que la partie méridionale du port est moins saine, a cause d'un marais de manguiers d'où sort une odeur pestilentielle. Au point de vue commercial, le port est l'emporium du caoutchouc et du copal obtenu dans toute la contrée située au Sud.
Les Allemands ont choisi Dar-es-Salam comme chef-lieu, parce qu'ils voulaient s'aflranchir de la tutelle de Zanzibar, qui est sous le protectorat anglais. Bientôt ce port sera directement relié à l'Europe et i Bombay. Toutes les routes des caravanes de l'intérieur y aboutissent. Un bac a été restauré sur le Kmgani pour relier Dar-es-Salam i la route qui, de Bagamoio, s'enfonce vers l'O.
DARFOUR (Soudan orient.). Yov. art, — Dès le milieu de 1882 la révolte contre les Egyptiens suscitée par le Nahdi s'était étendue auDarfour et l'Autrichien Slatin-Bej, gouverneur de cette province pour le khédive, après avoir vaincu une première fois les forces des rebelles, se vit obligé en octobre 1883 de capituler à Dara avec une partie de son armée et livra la province au Hahdi ; fait prisonnier, il fut relativement bien traité et ^rdc à Omdourman jusqu'en 1805, époque où il réussit & s'enfuir et à gagner l'Egypte. Le général égyptien Saîd-Bey, qui commandait à el- Fâcher, refusa toutefois de souscrire & la capitulation de Slatin et ce ne fut que le 15 janvier, après un long siège, que la capitale ouvrit ses portes à l'émir Zogal, nommé par le Mahdi. Doudbenga, fils de l'ancien sultan du Darfour détrôné par les Egyptiens, et qui s'était réfugié dans le Djebel-Marrah, tenta de profiter de ces circonstances pour reconquérir le trône ; mais il fut battu et fait prisonnier par Zogal en septembre 1884. Ceoendant la lutte fut reprise par une des principales tribus foriennes, les Hizcgât, et agita le pays Çcndant les deux années 1885 et 1886. En 1887, ousef, neveu de l'ancien sultan du Darfour, prit la tête du mouvement et réussit à enlever presque tout le pays aux Mahdistes; mais il fut finalement défait en 1888. Osman Adam, eénéral du Mahdi et nommé émir en remplacement de Zogal, eut encore en 1880 i réprimer une terrible insurrection qui ensanglanta tout le pays ; mais il réussit i écraser les rebelles et à étendrela domination mahdiste jusqu'aux confins du Ouadaî. Pendant ouelques années le calme parut régner dans ce malheureux pays, mais on croit (car les informations précises manquent) que de nouvelles révoltes ont éclaté en 1895. On voit, en tout cas, combien ces populations supportent impatiemment le joug des Derviches.
DARGILAN (GnoTTE db). Caverne du dép. de la Lozère, l'une des plus vastes et des plus belles du monde. Elle s'ouvre à 5 kil. N.-O. de Mcyrucis, à 850 m. d'altitude, presque au sommet de 1 escarpement dolomilique du Causse Noir, à une grande hauteur au-dessus de la rive gauche de la Jonte (affl. g. du Tarn), qui sépare ici le Causse Noir, au S., du Causse Méjcan, au N. Sa découverte date de 1880 seulement, du fait d'un berger poursuivant un renard, et l'on en doit l'exploration complète à M. Martel (1888). Près de l'entrée on arrive à la Grande Salle^ longue de 120 m., large de 50 à 60, haute de 35 m., et qui est l'une des cinq plus grandes voûtes naturelles du monde. De là partent deux branches : l'une a 600 m. de développement; on y trouve une rivière souterraine et l'on y dévale de 130 m. par un couloir tordu, en casse-cou, semé d'éboulis, où la corde est nécessaire; l'autre branche se développe sur 1600 m. : « six puits ou couloirs y descendent à travers un chaos de rochers dolomitiques écroulés, rendus glissants par l'enduit ai^leux que laissent les eaux d'infiltration (Martel) ». Le développement total des grottes est de 2360 m., avec de véritables merveilles, stalactites, stalagmites ayant jusqu'à 20 m. de hauteur et salles nombreuses. Le hameau qui lui donne son nom est sur le Causse Noir, dans le territoire de Mcyrueis.
DARQO (Australie). Voy. art. — Comté peuplé en 1801 de 4220 hab. sur une superficie de 4517 kil. carrés. Ch.-l. Brulhen, à 245 kil. E. de Melbourne, sur la rive dr. du Tambo. 500 hab.
DARI-BONGO. Groupe de villages de l'Adamaoua (Soudan central), dans la province de Mbouin, distr. et i 17 kil. S.-E. de Gaza, sur la rive g. de la Bembé ou Liboumbi; & env. 570 m. d'altit. 3000 à 4000 hab. — Les villages, dont les cases tiennent tout l'espace entre les confluents de la Dounaba et du Bateî, sont habités par les Bayas, qui y ont leurs établisscmeuts les plus méridionaux ; les indigènes sont païens, mais ont emprunté beaucoup de coutumes aux musulmans, qui viennent fréauemmcnt dans la région pour acheter de l'ivoire et de la kola. Lors du passage de Mizon en 1802, les voisins sauvages de la rive droite, appelés Kakas, avaient dévasté tout le pays de Gaza.
DARITA. Cg de la proT. de Caghcmîder (Abvssinio centrale), i 40 kil. N.-O. de Samara ou Debra- Tabor, dans le bassin bien arrosé du Rcb, ou pied du plateau de Baghcniider ou « des moulons ». C'est un point important, parce que les caravanes s'y arrêtent et s'y reforment.
DARLINGTON (Angleterre). Voy. art. — Foyer de di.de fer sur Newcastle, Sunderland, Stockion, Norlh Allcrton et Bamard Gastlc. 58060 hab. (1891). — Outre ses filatures, Darlington a de grandes usines sidcrurgiques, des ateliers de locomotives, des tanneries et briqueteries. — C'est de Darlington que partit le 25 septembre 1825 le chemin de fer sur Stockton, consli-uit par George Stcphcuson, inaugurant l'ère de la locomotion moderne.
DARLINGTON. Y. de la Colonie de Nouvelle- Galles du Sud (région S.-E. de l'Australie), comté do Cumberland, à 3 kil. S.-S.-O. de Sydney, dont c'est un faubourg, sur la branche dr. du Johnsloncs Crcck, tribut, de la baie Johnsloncs. 5550 hab. — Fonderies de fer et usine de zinc.
DARMAPATAM. V. maritime du distr. de Malabar jMadras, Inde mérid.), à 66 kil. N.-N.-O. de Calicut, a 2 kil. N. de TcHitcherri, dans une ilc (15 kil. carrés] de l'emb. du Darmapalam; 11** 46' lat. M., iyvi(y longit. E. 5900 iiab.
DARMSTADT (liesse). Voy. art. — Ch.-l. de cercle ; centre très important de ch. de fer sur Francfort, sur Maycnce, sur Worms, sur Heidelberg, sur Picinheim et sur A?cha(Tcnburg. 65 770 hab. (1895).
— Horticulture. Fabriques de machines, de produits chimiques, d'instruments de musique et de précision, de meubles, de poêles de faïence, de lapis, de cartes à jouer, de chapeaux, manufactures de tabac.
— Deux collèges, deux écoles réalo^, école polytechnique, école d'agriculture, école professionnelle; hôpital, orphelinat, nombreux asiles, établissement pour les idiots, maison de correction. — En dehors des deux anciennes parties de la ville, AUtadt à l'E. et Neusladt à 10., citées & l'arlicle, il faut citer aujourd'hui de nouveaux quartiers qui ont surgi dans ces derniers temps au îfi.-E. (quartier de Bltnnenlhal) et au S.-E., olfrant de beaux édifices et de jolis jardins. Parmi les rues, les principales sont : la Promeuadenstrasse, la Hhehislrasse^ la Hûgehirasse, VAnnastrassc, toutes les quatre parallèles, orientées de l'O.-S.-O. à l'E.-N.-E., la dernière à l'extrémité S. de la ville et de beaucoup la plus courte ; ensuite, les coupant perpendiculairement, c'est-à-dire du N.-N.-O. au S.-S.-E., la Willielminenslrasse^ la plus étendue, qui traverse toute la ville à la limite de l'Alstadt et de la Neusladt, la Saalbauslrasse, la Neckarstrasse. Quant aux places, les plus belles sont : h place Louise (Luisetintatz), ayant la forme d'un octogone, au milieu de laquelle se dresse, dominant toute la ville, la colonne de grès rouge, haute de 43 m., érigée en 18 ii par le a peuple reconnaissant » au grandduc Louis ï«' (-J- 1850), dont là statue, haule de 7 m., se tit>uve au sommet, où mène un escalier en spirale de 172 marches et d'où la vue est magnifique; h place de la Revue (Paradeplalz), s'étendant au N.-O. du palais ducal, avec le monument commémoralif de la guerre de 1870-1871 ; la place du Théâtre^ voisine de la précédente, avec les statues du landgrave PhiUppe le Magnanime (-{- 1507) et de son fils Georges I*' {i- 1596), fondateur de la maison de llesse-Darmsladt, toutes les deux en gi*ès, érigées en 1854; là place H eV/ic/mïne, avec l'église catholique et le nouveau palais ducal; h place de la Garc^ avec une fontaine et le buste du célèbre diiniiste Licbig (•}* 1875). En fait de monuments, nous citerons, parmi les églises : l'église catholique, construite en 1827 par Moller sur le modèle du Panthéon romain et dont l'intérieur rcnfei-me 28 colonnes supportant la coupole, et un joli lomlieau de la grande-auches.se Mathilde (-(- 1862); l'église protestante, avec le chœur gothique et de beaux monuments funéraires de la Uenaissance; la chapelle gothique moderne, au milieu d'un parc; l'eglife Saint-Jean, en construction, etc. Parmi les édiliccs profanes, le plus digne de mention est le Palais Ducal, dont quelques parties remontent au xv* siècle, et qui, reconstruit sous le landgrave Georges !••■, reçut, après la mort de ce prince, ses beaux portails du meilleur style de la Henaissance allemande. Le gros de l'édilice actuel date du commencement du xvm* siècle, le carillon de la tour de 1671; mais la construction ne fut définitivement achevée qu'en 1855. Le palais renferme : la gjrande bibliothèque ducale, qui comprend aujourd'hui 600 000 volumes, 4000 manuscrits, de nombreuses cartes et beaucoup d'ouvrages rares; des collections (réorganisées en 1890) d'antiquités, de minéraux, de fossiles, etc. ; une renriarquable galerie de tableaux, parmi lescpicls il faut dter quelques peintures de Rubens, van Dyck, Rembrandt et autres artistes de l'école hollandaise du XVII* siècle, des tableaux des anciens maîtres allemands (Hans Uolbcin, Lucas Cranach, Claeis-
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sens), etc. Citons aussi : le nouveau théâtre, rebâti après l'incendie de 1 87 1 et achevé en 1879 ; l'Hôtel do ville, édifice de la Renaissance, construit en 1568; le nouveau Palais Ducal, le palais du prince Guillaume ; le nouveau musée, en construction (depuis 1892), sur l'emplacement de l'ancien arsenal ; le nouveau bâtiment de l'école polytechnique (dont la construction se poursuit depuis 1892), etc. — Aux environs, aui abondent en promenades charmantes au milieu e belles forêts, il faut mentionner : au delà de la station de Uosen/tôhCy i 8 kil. Ë. de la ville, le mausolée de la famille ducale, qui contient, entre autres, les tombeaux du grand-duc Louis III (f 1877), de la grande-duchesse Alice (f 1878) et du grand-duc Louis lY (f 1892) ; Karhhof, a 5 kil. N.-E.; la Faûanderiey i 8 kil., toujours au N.-E. ; puis, i 10 kil., en suivant la même route, le château de plaisance de Kranichstein; la Ludwigshôhe (242 m.), i4 kil. S., avec un belvédère. — Darmstadt, dont le nom, d'après les meilleures autorités locales, ne paraît pas dériver du nom de sa petite rivière, mais être plutôt l'abréviation du nom Dartnundstadt, est mentionné pour la première fois dans les documents du xi* siècle. Ce fut, au commencement du xiv* siècle, un simple village appartenant aux comtes de Katzenelnboçen, qui en 1550 obtinrent de l'Empereur les franchises municipales pour Darmstadt. A l'extinction (1479) de la branche mâle de la famille des Katzenelnlx^en, la ville vint, par un mariage, aux landgraves de liesse. La mort de Philippe le Magnanime (1567) fit passer Darmstadt à son fils cadet, Georges, fondateur de la branche de Darmstadt, qui le choisit pour sa résidence, l'agrandit et l'embellit ; les progrès de la ville furent encore plus rapides sous les successeurs de Georges, surtout sous Louis IV. -^ (Zemin et Wômer, Darmstadt und seine Umgebung; Zurich, 1890.) — Ceucle. 298 kil. carrés; 91 184 hab. (1890). DARRADJI, llAUVAH-DAnnADji. Site de ruines de la Tunisie scptenir., à 150 kil. O.-S.-O. de Tunis, à 8 kil. N.-N.-O. de Souk-el-Arba, au pied S. des montagnes boisées de la Kroumirie, et spécialement du Djebel-Larbéah n76 m.); à 6 ou 7 kil. de la rive g. du fleuve Menjerdah,; à env. 220 m. d'altit. C'est l'antique Bulla liegiOf « qui couvre un plateau appuyé, du côte du N.-E., aux pentes rocheuses inaccessibles du Larbéah, baigné au S.-E., dans sa longueur, par un marais impraticable et limité au N.-E. et au S.-O. par deux ressauts de terrain. Restes insignifiants d'une puissante forteresse couronnant de ses masses écroulées la teinte S.-O. du plateau...: parallélogramme de 00 m. sur 70, avec murs de 2",80 d'épaisseur, elle a été démolie pierre à pierre dans ces dernières années par des entrepreneurs de la ligne du chemin de fer ae Ghardimaou à Tunis.... Au centre de cette forteresse, énormes monceaux de blocage couchés les uns sur les autres dans le même sens (sans doute par l'elTet d'un tremblement de terre), débris d'une citadelle .qui appartient peut-être i la période numide. Restes d'une forteresse, qui est probablement de l'époque byzantine. Ruines d'une haute et massive construction à cinq grandes salles, comblée à l'intérieur par les matériaux des voûtes écroulées et par uu fourré inextricable de ronces et d'épines. Ce furent probablement les thermes de Bulla Regia. Sur le ruisseau, restes de quais, restes d'un pont dont les culées subsistent encore, et près de là, arc monumental qui fit probablement partie « d'un péribole circonscrivant tout un système de réservoirs voûtés construits à la source du cours d'eau ». Grand théâtre près de la rive ^uche de l'oued, sur les bords mêmes du plateau qui domine le marais : à en juger d'après ses dimensions, il pouvait contenir de 2500 à 3000 personnes ». Vestiges d'un amphithéâtre adossé à la montagne. Débris de longs faubourgs. Le plateau que couvrait Bulla Regia offre du côté du S.-O., dit Charles Tissot, un ressaut très
f (renoncé de 4 à 5 m. de hauteur, plongeant dans e marais, et revêtu encore sur quelques points d'une puissante muraille de soutènement, qui formait tout à la fois une terrasse, un rempart et un Îuai. C'est sur cette base aux grandes lignes uyantes que s'élèvent les principaux monumenb de la ville antique, la forteresse, les thermes, le théâtre; et cette longue suite de ruines, dominant le marais, présente à distance l'aspect le plus pittoresque et le plus imposant. La vue dont on jouit de la terrasse morne n'est pas moins belle. Le regard du spectateur, arrêté à l'extrême droite par les escarpements rougcâlres du Djcbel-Heircch, plonge au delà de l'arête rocheuse qui forme la limite méridionale du marais et embrasse dans son ensemble la vaste plaine des Oulad-bou-Salem (la Dakia), fermée à l'horizon par la silhouette lointaine des montagnes de Nebeur, le puissant massif du Ghorra et les pentes doucement inclinées du plateau de
Déjà. L'eau du Hammam oa source chaude de Darradji (d'où le nom complet, Hammam-Darradji) jaillit à 28" ; elle est bonne et pure ; un aqueduc de 7500 m. de long, terminé en 1884, en amène les eaux i Souk-el-Arba. — Au moyen de quelques travaux de dessèchement et d'irrigation il serait facile de transformer le palus de Darradji en un ensemble de vastes jardins.
OARTFORD (Angleterre). Voy. art, — 11060
DARTMOUTH (Angleterre). Voy. art. — Terminus d'un cb. de fer venant d'Exeter. 6040 hab. (en 1891 ). — Le port, encaissé entre collines hautes de 90 à 120 m. et défendu à l'entrée par la batterie de son château fort, est éclairé par un phare i feu fixe visible â 18 kil. Il pourrait contenir 500 grands vaisseaux, et les steamers atlantiques viennent y faire du charbon. Son mouvement en 1895 a été de 1128 navires avec 141 749 tonnes de jauge (dont 4912 pour 25 étrangers) à l'entrée, dont 108144 pour 552 vapeurs; et de 1145 navires avec 145530 tonnes (dont 6125 ^ur 17 étrangers) à la sortie, dont 112 o71 pour bùl vapeurs. -— Ecole des cadets de la marine sur le vaisseau Britannia.
DARTMOUTH. V. de la Nouvelle-Ecosse (Dominion). Voy. art. — Celte ville, qui n'est point, comme il a été dit a l'article, le lieu de oépart du chemin de fer Intercolonial, leoucl a son origine à Halifax même, doit être consiaéréc comme un simple faubourg de la capitale néo-écossaise à laquelle l'unit, par-dessus le petit bras de mer qu'est la baie d'Ualifax, un bac i vapeur. Peu de localités canadiennes ont crû relativement plus vite durant la dernière décade : de 5785 i 6250 hab. (1891).
DARVAZ. Principauté des pays Pamiriens, vassale du khanat de Boukhara (Turkestan Russe].
Situé entre la principauté boukhare de Karatéghin au N., le Pamir russe a l'E., le Rochtn (â la Russie] et le Badakhchan (i l'Afghanistan) au S., et la principauté de Nissar i l'O., le Darvaz est compris a peu près entre 58* — 59* lat. N. et 67*45'— 7U''5' ^ longit. Ë. 11 couvre approximativement 10000 kil. carrés et compte environ 40 000 hab. Capitale, Kila-i-Khoumb.
La chaîne de Darvaz coupe de l'E. à l'O. le pays en deux parties : au N., la vallée de l'Obi-Kningob, affluent gauche du Sourghab; au S. les vallées du Vandj ou Ouandj, affluent gauche de l'Amou- Daria. Avec quelques autres petits affluents de ce dernier fleuve, comme Ouzharf en aval et Yazgou-' lan en amont de l'embouchure du Vtndj, ce sont les seuls cours d'eau importants du pays; c'est sur lciu*s bords ainsi que sur la rive droite de l'Amou- Daria (la rive opposée appartenant au Badakhchan) que s'est groupée toute la population. Vandj et kala-i-Khoumb sont les seules agglomérations dignes du nom de ville. La plupart des cours d'eau couoent les montagnes et révèlent dans les défilés érodés les couches de schistes argileux ou siliceux dont elles sont formées. Sur certains points (le long du Khingob par exemple), on voit des sailhes de granit et des couches de calcaire carbonifère. Les roches cristallines se rencontrent surtout dans la
Çartie sud du pays. Certaines rivières (Khingob, azilon) charrient des paillettes d'or, que les habitants recueillent dans quelques endroits. On trouve des gisements de soufre dans la vallée du Khingob et une assez riche mine de fer dans la vallée du Vandj. La végétation est maigre : pas de futaies, ni même de bosquets, mais des arbres isolés, bouleaux, pommiers sauvages, noyers, sur les flancs des montagnes; peupliers, saules, etc., dans les défilés sauvages. Comme buissons, l'épine-vinette, le genévrier, l'argousier. I^ pénurie de la végétation arborescente est extrême dans tout le pays et les habitants sont réduits à employer le ïciziak, fiente des animaux dessédiée, comme combustible, faute de bois de chautîage. Les herbages abondent dans certains endroits, tels que la vallée du Khingob, mais en général ils ne sont pas considérables.
L'absence de forêts et le climat très rigoureux, avec son hiver de sept à huit mois, avec ses écarts de température suivant les saisons, n'oU'ront pas des conditions favorables au développement de la vie animale. Seules les espèces endurcies à la vie des montagnes, le tigre, l'ours brun, le loup, le renard, la fouine, le mouflon, la marmotte, le lièvre parcourent le pap. Les eaux abondent en poissons; l'espèce la plus commune est la marinka, une sorte de goujon [Schizolhora^), Parmi les animaux domestiques, il faut noter en premier lieu les bêtes à cornes, élevées surtout en vue de la production du « kiziak » combustible; puis les moutons, d'une race de petite taille, et les chèvros, qui fournissent une laine très fine. Les chevaux et les ânes sont rares. Parmi les oiseaux ordinaires de basse-cour, on est tout étonné de voir le paon, importé de l'iudc, dit-on.
DARWEN — DAVOS
Les habitants du Darvaz sont les plus purs rcpr6- | sentants des anciens Iraniens; leur langue a nriieux I conservé sa pureté primitive que les dialectes de 1 Boukhara et même au Karalcgnin et du Cliougnan | qui ont adopté beaucoup de locutions persanes. Au | physique le Darvazien est haut de taille, élancé, bien musclé, jamais obèse ; sa fiçure est expressive ; ses yeux sont noirs ou brun clair, sa peau basanée, ses cheveux droits, bien fournis, noirs, parfois roux ou châtains; le nez est convexe, le front bombé et bas.
Malgré It pauvreté du sol, les Darvaziens sont presque tous agriculteurs et très attachés à leur pays; jamais on n*a connu parmi eux un seul émigrant. Les terres arables sont sous le régime de la propriété privée, les pâturages appartiennent à la commune. Tout ce qui est utilisable comme terrain de labour dans les vallées, sur les pentes des montagnes, et même sur les plateaux de 3000 m. d'altitude, a été pris par les agriculteurs ; mais nulle part la grande propriété foncière n'a pu s'établir : le plus riche ))armi les Darvaziens possède à peine 100 hect. En général le pays est pauvre ; la recolle de l'or et la chasse ne lournisscnt qu'un faible appoint aux revenus de l'agriculteur. L'industrie n existe presque pas, si l'on exclut la fabrication des meules, la gravure sur pierres précieuses et le tissage du biaz^ cotonnade grossière, dont les pièces de 8 m. i/2 Ikarbaz) servent d'unité monétaire daiis le pays, où le numéraire est très rare. Comme unité de poids, on se sert de calottes remplies de grains de blé.
Les villages sont assez nombreux, mais pas considérables; la plupart ont de 10 à 100 maisons; cela tient à ce que cfiaque maison est une sorte de phalanstère ou habite tout un clan, car jamais les enfants mariés ne se séparent de leurs parents et toute la famille de plusieurs générations continue i habiter en commun sous le même toit.
Depuis le commencement de ce siècle, le Darvaz, jadis indépendant, a été en lutte continuelle avec l'émir de Boukhara, qui fmit en 1869 par briser sa résistance et le réduire en vasselage. En 1878, un bataillon de troupes boukhares occupa les quatre forteresses du pays : Yandj, Kila-i-Khoumb, Tchildara et Tavildara. La principauté est gouvernée par un bek ou prince vassal, qui n'est en somme qu'un gouverneur dépendant complètement de 1 émir do Boukhara, et par cela même de la Russie. Le pays est divisé en six districts ou amliakdar^ administrés par les parents du prince; chacun de ces petits chefs est entouré d'un certain nombre de naouker ou cavaliers armés, choisis parmi les notables du pays, et qui & l'origine devaient servir à maintenir l'autorité de Boukhara. On compte près de 600 de ces c naouker », qui, après la pacification complète du pays, constituent plutôt une charge inutile pour le trésor. L'impôt fixe se compose de la dlme payée en nature par tous les agriculteurs et d'un mouton par maison. Les impôts occasionnels varient suivant les circonstances et se payent aussi en nature. L'ensemble de ces impôts atteint à peine 80000 fr. et ne suffit même pas à couvrir les frais de l'entretien du bataillon d'occupation, de sorte que l'émir de Boukhara est obligé de servir une pension au « bek » de Darvaz.
BiBuoGHAPniE. — Regel I Voyage au Karaléghin et Darvaz; Izviestiia de la Soc. russe de Géogr., Saint-Pétersbourç, 1882, t. XVUl, p. 136 (trad. dans les Mittheil. de Petermann, 1883, p. 68).
— Kossiakof, Notes de voyage à travers le Karatéghin et Darvaz; Ibid., 1884, t. XX, p. 589, avec une carte (ces notes, publiées en russe, ont été traduites par D. Morgan dans les Procced. of Royal Geogr. âoc., janvier 1886, p. 32, avec carte).
— Arandarenko, Dossonghi.,.. Les Loisirs au Turkestan; Saint-Pétei-sbourg, 1889, in-8% p. 426 (cliap. intitulé a Dans les montagnes du Darvazkaratéghin >) (en russe).
DARWEN (Angleterre). Yoy. Over Dahwen. — 34190 hab. (en 1891).
DASKA. V. de la prov. de Ravalpindi (Pendjab, N.-O. de rinde), cli.-l. de sous-distr., distr. et à 25 kil. S.-O. de Sialkol. 5525 hab. — Fabrication de vaisselle de bronze. — Ville de banquiers et marchands avec belles maisons.
DASSAYA. Y. de la prov. de Djalandar (Pendjab, N.-O. de l'Inde), ch.-l. de sous^listr., distr. et à 40 kil. N.-N.-O. de llochiarpour, au pied occid. des Tcliintpourni dans la vallée a g. du Bias (bassin de rindus par le Satledi. 6250 hab. — Commerce de grains et de tabac. Restes d'un vieux fort. La légende en fait l'antique capitale do Yirata, cité dans liî Mahabharata.
OATTIAH, ou Datia (Inde). Yoy. art. — 27 565 hab. (1891).
— La pRiKciPACTiS DE Datia figure au recensement de 1891 pour 186440 hab. (env. 8500 maliomélans), répartis en 457 localités, à la densité de 8ii sur i:nc suiierlicic de 2168 kil. carrés.
DAUIN, ou Davin. Bg de la côte S.-E. de l'île de Ncgros (Philippines) , dans la prov. Orientale, à rO. et vis-à-vis de la petite île de Siquijor. 6750 hab. (1887).
DAUIS, ou Davis. Bg de la côte N. de l'île Dauis, plus communément nommée île Panulao, d'une autre et moindre bourgade de la côte 0. ; sur le
S eu large détroit de Tagbilaran, qui le sépare e l'île Bohol. 7130 hab., sur un territoire qui comprend toute l'île. — Dauis date des premiers temps de la conquête espagnole.
DAUPHIN. Lac du Manitoba f Dominion). Yoy. art. — D'après la carte officielle la plus récente, le lac Dauphin mesure 45 kil. du N.-N.-O. au S.-S.-E., avec largeurs de 8 ou 9 à 18 kil.; en somme, sa figure est celle d'une sorte de rectangle un peu plus large au midi qu'au nord, et sa surrace atteint ou même dépasse 600 kil. carrés, à une altitude d'environ 256 m. Il est rempli par une foule de ruisseaux de plaine dont q^uelqucs-uns descendent, ceux du S. des monts Dauphin (480 m.), plus connus maintenant sous le nom anglais de Riding Mounlains, ceux de TO. des monts Canards ou Duck Montains (car le nom anglais commence à l'emporter décidément sur le français). Yers son extrémité N.-O., il s'écoule pnr la rivière de Mousse [Mossy Biver), cours d'eau de 25 à 30 kil. de longueur qui va se perdre dans la rive mérid. du lac Winnipegosis et relève par conséquent du bassin de la baie d'IIudson par la rivière Poule d'eau, le lac Manitoba, la rivière Dauphin, le lac Wiiinipeg et le fleuve Nelson. Négligée jusqu'à ces dernières années par les colons, faute de roules, de chemins de fer, la région du lac Dauphin commence à se peupler de gens de toutes provenances venus du vieux Canada, des Etats- Unis, du continent d'Europe ; l'élément français a sa part de cette colonisation par l'établissement de la Rivière Tortue, à quelque distance de la rive méridionale du lac : étaulissement qui a pris le nom de Sainte-Rose de Lima, ou Sainte-Rose du lac Daupliin, et contient présentement une centaine de familles du Canada, de la Nouvelle-Angleterre, de France et de Belgique.
Le lac Dauphin est un des restes de l'antique Jet préhistorique) lac auquel les savants ont donné le nom de lac Agassiz^ et dont ils ont fixé l'étendue à 285 000 kil. carrés (les cinq pands lacs actuels du Canada n'en ayant ensemble que 240000 environ) ; cette grande mer d'eau douce recevait les eaux d'un bassin de 900000 kil. carrés, voire de 1 300 000 à l'époque où le Churchill et une partie du bassin du Mackenzio lui verraient vraisemblablement leurs eaux. — (\V. Uuhum, Ueport on Exploration of ihe Glacial Lake Agassiz in Manitoba; Montréal, 1886.)
DAVAK. Une des tribus Mois J Indo-Chine française), voisine des Skûang. Elle nabite le plateau peu connu encore qui s'étend à l'O. des provinces annamites de Kouang-Nam et de Kouang-rigaî (résidence de Tourane), entre 14*30' et 16" lat. N.
DAVAO. Province de la r^on S.-E. de la grande île de Mindanao (Philippines), appartenant nominalement à l'Espagne depuis les temps de la conquête, mais enlevée en réalité aux Moros ou Malais musulmans en 1848 seulement, a par l'intrépide espagnol Don José de Oyanguren, autorisé par le gouvernement philippinieu à faire l'expédition à ses propres frais ». Etant Basque, le conquérant appela ce territoire Nueva Guipuzcoa^ nom remplacé dès 1851 par le nom indigène de Davao.
Outre sa terre ferme, la province de Davao comprend les îles ou îlettes de Santal (assez grande, dans le golfe de Davao), de Talicud (à côté de Samal), de Pujaga (dans le golfe de Pujaga, côte orientale), les Sarangani (au large de la pointe Sarangani ou Panguitan, la plus mérid. de Mindanao), Moleron et Lumbal et les îlots Malipanas et Sigaboy. Quant au bloc résistant de la province, à la partie continentale, il est fort étiré; à l'O., au N. et à l'E., il longe le grand golfe de Davao, bordé de montagnes et terminé au S. par deux presqu'îles : à l'O. la péninsule où se lève le volcan Sanguil ou Butulan, et qui s'achève par le cap Panguitan ou Punta Tinaca; à l'E. celle qui finit au cap Saint-Au^stin. Il a pour bornes, ce bloc continental : à 1 0. la province ou district de Cottabato et le « sultanat » de Boayen ou Buhayen; au N.-O. la province de Nisamis; au N. celle de Bislig; et partout ailleurs l'océan Pacifique. Comme situation sur le globe terraqué, le Davao est traversé, dans sa presqu'île 0. par le 6» lat. N., et vers le fond de son golfe de Davao par le ?•; c'est donc un pays très franchement tropical, en même temps que très spécialement maritime, ayant partout 1 océan à petite distance de ses terres les plus intérieures, grâce à sa sm^lière conformation de terre constituée par une lisière faisant le tour d'une liaic très profondément enfoncée dans le continent de l'île : le golfe de Davao, aussi nommé baie de
Tagloc, pénètre h 120 kil. dans la masse de Mindanao, du S. au N., avec 55 kil. de largeur à l'entrée, et environ 68 au plus ample; il se termine à peu près triangulairemcnt au N. de l'île de Samal, terre ayant de bout à bout une trentaine de kilomètres.
Les côtes de la province sont exposées à la tempête quand régnent les vents du S. et du S.-O. Le meilleur abri, c'est, au fond du golfe, l'espace compris entre la plage de Davao et la côte occidentale de l'île de Samal ; encore est-il peu sûr pendant la mousson du S.-O. Sur le rivage oriental, vis-à-vis de la grande mer, le port de Balcte, dans la baie de Pujag^, est abrité des vents du N. et du S. ; dans la baie de Sarangani, dite aussi baie de Sugud (Sugud Bugan), celui de Glan, où l'ancrage est lK>n, l'est des vents du S. et du S.-E. En prenant le rivage à son origine sur la plage orientale, à la limite delà province de Bislig, en le suivant le long de la pres-
Î|u'île de l'E. jusqu'au cap Saint-Augustin, puis en aisanl tout le tour de la baie de Davao, enfin en contournant la presqu'île de l'O. jusqu'au port de Glan dans la baie de Sarangani, on fait un voyage de 387 kil. environ, ainsi divisés : de la frontière de la province de Bislig au cap Saint-Augustin, 42 kil. ; du cap Saint-Augustin au rio Hijo, c'est-à-dire à l'extrême point N. du golfe de Davao, 107 kil.; du rio Uijo à la baie de Casilarang ou Puerto Malalag (côte occidentale du golfe de Davao), 67 kil. ; du port Malalag au bout S.-O. de la province, 171 kil.
On peut dire que le Davao est tout en littoral, et en montagnes étroites plongeant sur la mer. Ce district n'a pas de profondeur, et presque aussitôt il s'arrête devant le territoire d'autres districts. Parmi ces monts, le dominateur est le majestueux Apo, volcan actif de 3143 m. de hauteur, à l'O. du golfe do Davao, là où s'allonge l'île Samal ; le volcan aux trois noms, Sanguil^ Butulan, Sarangani, se lève & l'extrémité méridionale de la presquîle de l'O. ; le Pabulbungan, cime non volcanique, est fort haut. Tous ces monts ou presque tous sont drapés de forêts extrêmement puissantes. Comme rios, on doit citer le Davao, fort abondant, qui vient de l'O., du volcan Apo, et que les barques remontent sur une assez grande longneur; le fagun, cours d'eau considcraîile, qui arrive de la province de Bislig et débouche près du fond du ^Ifc de Davao; le rio Uijo, qui arrive à l'extrémité même du golfe.
D'après les données de Montero y Yidal iArchipielago filipino], le Davao s'étend sur 1049335 nect., domaine entièrement forestier, absolument inculte, sauf quelques jardins d'Européens, quelques champs d indigènes, quelques rizières. Donc, production nulle; valeur de la propriété, du cheptel, nulle ou à peu près : Montero y vidai compte 1215 animaux domestiques, dont 20 chevaux, 754 bœufs et vaches, 358 carabaos ou bufllcs de travail, 76 porc^, 7 chèvres. Population réelle inconnue ; on n'en a fait encore ni dénombrement, ni estimation. Montero y Yidal l'évalue comme suit : population a civilisée » de 1700 hab.. Indiens, Espagnols, Chinois, métis; 2500 a Moros » dans les îles Saran gani; 16000 Gwîaw^as, Bagobos, Calaaanes, Tagacaolos, Manobos. Bilanes dans l'île de Samal et en différents lieux des deux rives du golfe de Davao et de la mer libre ; plus, sur la grande terre, après ces 16000 « Indios s, quelques autres centaines de « Moros 9 : petit monde qui parle soit le visaya, soit divers idiomes malais plus ou moins mal connus. En tout un peu plus ac 20 000 hab. dans une région de fertilité magnilique, où vivrait aisémept cent fois ce nombre d'hommes. — Ch.-l. Davao.
DAVAO. Bg de la rive S.-E. de l'île de Mindanao (Philippines), ch.-l. de la prov. de Davao, sur une baie de la côte occid. du golfe de Davao. 1700 hab. (?). — Cette bourgade date de 1847 seulement; elle est encore dnns l'enfance, comme toute sa province; ce qui lui nuit, c'est la situation toujours indécise de Mindanao, qui n'est réellement pas roii-
auise, voire connue sérieusement dans ses grands étails; c'est aussi l'éloignemcnt de Manille, située à 1267 kil. de Davao. — Le nom officiel, mais non usuel, de Davao, est Vergara, mot basque, ainsi que le fut d'abord le nom de la province même, Nueva Guipuzcoa, qui ne resta que très peu de temps en valeur.
DAVENPORT (Etats-Unis, lowa). Yoy. art. — A 176 m. d'altit. ; station de croisement des ch. de fer de Chicago à Council Bluffs et de Keokuk à Dubuque. 26870 hab. (29175 avec le township) en 1890.
DAVOS (Suisse). Yoy. art. — Terminus d'une ligne venant de Landquart. 4780 hab. (1888). — La station hivernale a beaucoup au^enté d'importance pendant ces dernières années. On y a construit de très beaux hôtels, des villas et de grands magasins. Les étrangers affluent de septembre à avril, époque où l'on y compte plus de 10000 malades et ton-
DAY — DAYAS
ristes. < Le déTeloppcrocnt de Davos tient du prodige ; il est arrivé à un point qu'il^ut oiïrir k ses hôtes de ^andes ressources de société et de nombreuses distractions. Davos est très animé en lu ver, surtout lorsque par un beau jour la neige étincelle, le soleil est brûlant et la chaleur incommode. C'est alors que les malades s'empressent de sortir pour marcher ou pour s'asseoir en plein air. Les plus valides se livrent i différents sports. > — (Mûllcr, Davos^ aU Sommer- und Winterkurort ; Davos, 1892, 2* cdit.)
DAY, ou Daî. y. du Soudan Français, sur un des bras du Niger appelé le marigot de Day, à 9 kil. S. de Tombouctou. C'est à Day qu'atterrissent les pirogues aux plus basses eaux. Yers l'an 1500, le grand chef ac l'empire songhaî, Mohammed-Askia, lit creuser un chenal entre Day et Kabara, situé k 5 kil. N.-N.-E. de là, pour permettre l'accès de ce port pendant toute l'année. Ce chenal est aujourd'hui comblé.
DAYA, ou Daïa (Algérie). Voy. art. — Daya n'est plus ch.-l. de comm. mixte, mais une simple dépendance de la comm. mixte du Télagh, dans l'arr. de Sidi-bel-Abbès. 500 hab. Quelques vignes, malj^é l'altitude extrême du lieu, et des froids qui vont jusqu'à — 12"*; commencements de colonisation sur un territoire qu'on vient d'aerandir de 563 hect. ; le pays se prête très bien à l'élevage, surtout du mouton.
DAYAK. Yoy. art. — Les explorations récentes de l'île Bornéo (voy. hoKsio^ suppl.) ont complété les études anténeures sur diverses tribus davaks au
Eoin^ de pouvoir nous donner un tableau cf'ensemle sur cette race qui compte plus de 1 million d'individus et qui peuple les quatre cinquièmes de cette immense terre insulaire.
On peut diviser les Dayaks en deux grands groupes : les nomades et les sédentaires; les premiers seuls ont gardé la pureté du type et leurs anciennes mœurs; les seconds sont plus au moins modiGés par leur çenre de vie et par les mélanges avec les éléments immigrés. Malais, Chinois, Boughis, etc.
Le groupe des Davaks nomades ne se compose
Sue de deux peuplades : les Pounan et les Ot ou ^lo-Ot. Les premiers habitent les pays monta^eux du centre de l'île et se divisent en plusieurs tribus : Poh'Ngai^ Boukat^ Lisoum^ Kohi, Logat, Roupout. Ils occupent le haut bassin du Kouteî (ou Mahakam), ainsi que les affluents de gauche du haut fiarito et la région des sources du Kapouas. Us sont très belliaueux et redoutés de leurs voisins. Quant aux Ot, ils sont plus paciiicfues ; on les rencontre dnna le N. du Siang et dans l'Oulou-Mahakam. Ils sont donc entourés de tous côtés, sauf le N., par les Pounans. Le groupe des Dayaks sédentaires est formé de
Plusieurs peuplades : 1" les Bahaou ou Pari^ dans Oulou-Mahakam ; 2'* les Ma-Souling^ les Kayan et les Penhing, dans le N.-O. de la province sudK>rienlale de Bornéo; S"* les Segat et les Kelal^ dans le Beraou (vallée du Kalantan) ; 4** les Kayan du Baram (dans le Saravak). Ces quatre peuples sont originaires, dit la tradition locale, de Pon-Kedjin et forment la confédération de Bahaou. A côté d'eux vivent des peuplades d'une autre origine. Ce sont : 5» les Tering (comprenant les tribus Toundjong, Benouva^ Bentiari^ etc.), au S. du Hahakam ou Kouteî ; 6** les Uoureî et les Longwat^ au N. de ce fleuve ; 7« les Kétoungan et les Dayaks de Sengaou^ qui habitent la vallée du Sckayam ou Sikadjam (alfl. g. du Kapouas), subdivises en Poutfti,
des précédents; 10« les Rambaï du Batang-Loupar et les Dayaks de Sekadaou; !!• les Oulou-Aajer ou Ot-Danoum^ dans la région des sources du Melavi et du Kapouas Mouroung; 12'' les Kapetig- Dayaks, à l'O. des précédents ; 13" les Mata-Hari- Mali ou Dayaks occidentaux, dans le Simpang; 14° les DousouN ou Soundavak, au N. des Ot-Danoum et surtout dans le Bornéo Britannique du Nord où on remarque plus spécialement la tribu des Tounbounva ou Tounbounhouan; ces Dousouns ressemblent fort aux Kayans et ne sont nullement mélangés aux Chinois, comme on l'a cru jusqu'à ces derniers temps; 15" les Mandjan et les Lowangon ou Lamangan^ sur les bords du Pataï et du Karaou (affluents gauches du Barito en aval de Bountok), dans le N. de Passir et le S. du Kouteî; 16» les Tahayan, les Anga-Ngamet et les Boivi, le long du Tevcli (affl. g. du Barito en amont de Bouiitols) ; 17** les Bouloudoupi de la partie orientale du Bornéo Britannique du Nord, avec leur tribu principale, les Iraan ou Eraan du Darvclbay; 18"* les Mourant de la partie ouest de ce territoire et de l'E. de Brouneî, que l'on suppose fortement mélangés avec les Malais immigrés; 19* les Afi/a-
naout très clairs de peau, presque blancs, avec les Boukit et les Kadian de ta côte de Saravak et de Brouneî; 20* les Kayan de Saravak, comprenant les tribus Kalabitj Kenniak, Sibopo et Maaang ; enfin 21* les Dayaks de Terre (Land-Dayaks), à 10. de la rivière de Sadong, et 22* les Dayaks de Mer, subdivisés en Batang-Loupar, Ballaou et Sakarong à l'E. de ce fleuve (Saravak).
Les observations anthropologiques sur les Dayaks sont encore insufflsantes et trop peu nombreuses pour autoriser une description exacte du type physique de cette race. Ainsi on ne possède de mensurations de la taille que sur une quinzaine de Dayaks de Terre (taille moyenne : l'toS), prises par Gomez Samt- John et J. Brooke. D'autre part, Keppel donne le chifl're de 1"',57 comme moyenne de mensurations sur 8 Dayaks de Mer. Enfin Montano a trouvé la taille moyenne do 1^,58 sur 4 Bouloudoupis. Malgré la pénune de ces données, on peut néanmoins dire, en s'aidant des estimations approximatives des vovageurs, que les Dayaks en général sont de petite taille. Leur tête est légèrement dolichocéphale (indice céphalique moyen, 76), d'après les 68 crânes décrits et étudiés jusqu'ici par divers savants (Yan der Hoeven, Swavmg, Dusseau, B. Davis et Montano); par contre, les seuls Dayaks vivants mesurés, soit la série de 4 hommes de la tribu des Bouloudoupis observée par Montano, sont très brachycéphales (indice céphalique moyen, 86,8). Cette con tradiction peut être mise sur le compte du hasard
2ui a réuni dans la série en question 4 hommes têtes exceptionnellement arrondies, ou peut-être même déformées. Jusqu'à nouvel ordre on peut donc considérer les Dayaks comme appartenant i la catégorie des sous-dolicnocéphales.
La couleur de la peau est d'un jaune plus ou moins brunâtre, ou rouçeâtre, moins foncée en pnéral que chez les Malais; les cheveux sont droits, rarement ondulés ; le nez est fin, assez proéminent, les yeux souvent bridés. En somme, les caractères « indonésiens » (dolichocéphalie, nez proéminent, cheveux ondes) sont assez prononcés dans cette race, et pas plus que toute autre population indonésienne les Dayaks ne sont de grande taille, comme on le pensait jusqu'à ces derniers temps.
Au point de vue moral, les Dayaks paraissent supérieurs aux Malais. Plus probes, plus vertueux, ils donnent aussi à la femme dans leur société une place Qu'elle n'a pas chez les Malais; dans certaines tribus les femmes prennent même une part plus ou moins considérable au gouvernement. Le mariage communal existe encore chez les Olo-Ot (prov. occid. de Bornéo), mais dans la plupart des autres peuplades on ne rencontre que le mariage individuel, soit exogamique (dans le N'. et TO. de Bornéo), soit endogamique (dans le S. et l'E. de l'île}. Le payement d'une somme par le prétendant au père de la fiancée est de rigueur. La polygamie, quoique permise, est peu répandue; on dit que les Dayaks de Sidin pratiquent la polyandrie. Souvent les parents arrangent le mariage entre les enfants quand ceux-ci sont encore en bas âge, où même avant qu'ils soient nés. Les jeunes filles sont très lihres dans leurs rapports avec les jeunes gens, mais sans que cela nuise aux bonnes mœurs : les séducteurs sont sévèrement punis. Les femmes et les enfants du sexe féminin n'héritent de leurs maris et parents que là où existent les mariages endogamiques. Le divorce est permis, mais on en use plus souvent dans les mariages endogamiques que aans les unions exogamiques.
La circoncision est pratiquée par tous les Dayaks ; dans certaines tribus de KoutcT, de Bouloungan, etc., on y ajoute la perforation des organes génitaux de l'homme pour 1 introduction de 1' « ampalang o, tige métallique avec deux boules, employée dans un but erotique. Le tatouage, l'épilation, le limace ou la perforation des dents incisives, l'agrandissement cl la perforation du lobule de l'oreille, sont pratiques Jans toutes les tribus. Une des particularités du costume des femmes dayaks du N. et de l'O., c'est la mode d'enrouler les fils de laiton autour de la poitrine et du ventre.
Les morts sont exposés dans la plupart des tribus sur des arbres ou sur des échafaudages; chez quelques Dayaks du haut Kapouas ils sont momifiés à 1 aide de la fumée. Quelques clans pratiquent l'inhumation temporaire préalable et conservent eusuite les os des ancêtres près du domicile. La « chasse aux têtes a est pratiquée dans presque toutes les tribus et les trophées de crânes ornent les maisons de la plupart des villages dayaks.. Cette coutume est essentiellement religieuse, et nul acte important de la vie ne parait avoir de sanction s'il n'est accompagné de la présentation d'une ou de plusieurs têtes coupées.
La religion est un animisme pur : tout objet vivant ou brut est considéré comme ayant une âme et possédé par un esprit bon ou mauvais. Les sor-
ciers-guérisseurs des deux sexes sont chargés de jouer le rôle d'interm édiaires entre les hommes et les esprits. Mais la confiance du peuple est accordée surtout aux bilan ou prêtresses, qui savent conjurer les mauvais esprits et les maladies, jeter les sorts, deviner l'avenir, résoudre les énigmes, improviser des chants. Elles sont élevées par les
f»rélres dès leur enfance et toujours choisies parmi es esclaves, car leur métier comporte la prostitution : elles appartiennent, suivant un tarit fixé, à tous les hommes mariés de la tribu.
Les Dayaks ont beaucoup de goût artistique et tous leurs objets les plus usuels sont ornés de dessins variés et gracieux. Ils ne se contentent pas d'élever leurs maisons sur de hauts pilotis pour les
fdacer au-dessus du niveau des inondations ou pour es soustraire aux attaques des rôdeurs de nuit, ils savent en disposer les poutrelles et les bambous de manière à former des dessins oui plaisent au regard. Les tombeaux de leurs cfiefs, et en certains endroits ceux de leurs chiens, solidement construits en bois de fer, sont ornés de sculptures représentant des têtes, des oiseaux, des nouches de dragon, etc. Le centre de la plupart des villages est occupé par le balaï ou « maison principale », édifice circulaire ou allongé, enfermant une vaste salle où couchent les jeunes hommes non mariés et les étrangers ; il sert en même temps de marché et de salle de conseil. Quelques-uns de ces balaï dayaks, parfois aménagés en forteresses, ont jusqu'à 300 m. de tour.
Les Davaks sédentaires s'adonnent tous i l'agriculture. Ils retirent successivement deux récoltes de chaque terre défrichée : du riz, puis des cannes à sucre, du maïs ou des légumes; ns laissent ensuite le sol en friche pendant huit ou dix ans. Pour conserver leurs récoltes, ils emploient des espèces de corbeilles tressées, placées au sommet des arbres et rattachées au sol voisin par des échelles ou des plans inclinés en bambou. Leurs récoltes suffisent non seulement i leurs besoins, mais leur permettent en outre d'alimenter les marchands du littoral. La cueillette de la gutta- percha et du rotans^ est le complément nécessaire de l'agriculture. Ajoutons comme autres ressources la chasse, la recherche des nids d'hirondelles et du bezoar (concrétions formées dans les intestins de certains animaux).
Il paraît étrange qu'avec tous les avantages réunis dans leur pays, les Dayaks à demi policés, qui ont abandonné la coutume religieuse de la chasse aux têtes, n'augmentent pas en nombre. Le célibat est en effet inconnu dans ces contrées ; tous se marient à l'âge de la pleine force virile, et cependant les villages dayaks sont épars siu* de vastes espaces au milieu de la mer de verdure qui recouvre l'intérieur de l'île. La cause en est aux épidémies et à la faible fécondité des femmes : de 2 à 4 enfants, telle est la moyenne de la natalité dans les familles. D'après ÂVallace, cette faible proportion des enfants doit être attribuée au travail excessif des mères. Quoique les maris dayaks re8|)ectcnt fort leurs femmes et ne manquent pas de les consulter en toute occasion, c'est à elles que sont dévolues toutes les besognes pénibles : ce sont elles oui pilent le riz, qui bêchent le sol et portent les fardeaux en gravissant les montagnes, en descendant au fond des précipices. Epuisées de travail, elles sont vieilles avant l'âge (Elisée Reclus).
La langue dayak, appartenant à la famille malaîoplyiiésienne, comporte une grande quantité de dialectes, que l'un peut cependant grouper sous un nombre relativement peu considérable d'idiomes, parmi lesquels ceux des Olo-Ngadjou et des Biadyou (dans le Bornéo sud-oriental) sont les mieux connus, (irâce aux travaux du missionnaire Hardeland, on en possède aujourd'hui un dictionnaire très complet et une grammaire (Amsterdam, 1858), qui, malgré tous ses défauts, est encore la seule de son genre. En dehors du langage courant, les Dayaks Olo- Ngadjou possèdent encore une langue sacrée, le basa sanghiang, dans laquelle les prêtres et les prêtresses [Oupo] s'entretiennent avec les esprits. — (A.-R. Klein, Die bildenden Kùnste bei den Dajaks au f Bornéo; Vienne, 1890.)
DAYAS, ou Daias (Pats des). Région du Sahara de la prov. d'Aller (Algérie), au S. et au S.-E. de Laghouat, à l'origine des sillons de plateau qui.s'appi'ofondissant dans la direction du S.-E., deviennent les ravines de la Chebka des Béni-Mzab. Ce n'est point un pays aussi déshérité que le ferait supposer sa situation dans le Grand Désert. Comme le dit le général Niox {Algérie et Tunisie), c'est la solitude, mais ce n'est point la stérilité. Le sol est couvert de touflcs de salsolacées ligneuses, d'armoises, d'héliantlièmes, de dilTérents arbrisseaux épineux ; l'alfa est fort rare. Dans les parties creuses se forment de petits étangs temporaires : ce sont les dayas. Il en est de quelques mètres seulement de large, d'autres ont plusieurs kilomètres de tour. D'épais nuissons de
jujubiers sauvages, que dominent les belles ramures du pistachier (betoum ou térébintheK protègent un gazon qui reverdit au moment des pluies d'automne et subsiste une grande partie de 1 année. Ces bosquets verdoyants charment la vue et offrent un abri agréable contre la chaleur du milieu du jour. Lorsque l'on voyage dans ce pays au moment où les arbrisseaux portent leurs feuilles, on pourrait croire traverser les grandes plaines de la Beauce, après la récolte faite ; les dayas ressemblent de loin aux [)etites remises boisées qui interrompent la monotonie des champs dépouilles de leurs cliaumes. Ce sont elles aussi qui abritent les petites bardes de gazelles et quelques gricieux oiseaux qui animent ces solitudes. Avec quelques précautions, ces dayas seraient cultivables; quelques-unes, comme celle de Tilghemt sur la route du Mzab, conservent Teau pendant longtemps. Les superbes térébinthes qui la couvrent (on en compte 3000) attestent la fertilité du sol ; on pourrait {>eut-être y créer des oasis, mais les récoltes seraient trop souvent à la merci d'une sécheresse inopinée ou d'une tempête du simoun, le vent maudit. •
Si les dayas sont presque toutes petites, au moins sont-elles nombreuses. Le Proaramme général de reboisenteni de t Algérie (1885) nous apprend qu'une reconnaissance faite en 1875 (et probablement incomplète) a reconnu, au S. de Laghouat, sur une aire d'environ 5000 kil. carres, 622 cuiyas,d'une contenance totale de 3200 hect. : c'est une moyenne d'un peu plus de 5 hect. par daya.
DAYTON. Y. de l'ËUt de Kcutucky (région orient, des Etats-Unis), comté de Campbell, à iOO kil. N.-N.-Ë. de Frankfort, sur la rive g. de TOhio, à 3 kil. en amont de Newport. 4265 hab. (4135 avec le township).
DAYTON (EUts-Unis, Ohio). Yoy. art. — 57980 hab. (^1890). — Sur une colline, à % kil. i l'O., asile militaire national central pour 5000 invalides. — Fondé en 1796 et élevé au rang de cité en 1840, Dayton n'avait encore en 1850 que 10080 hab. Au dernier recensement de 1890 il figure pour 61 220 hab., mais un arrêt subséquent du tribunal oomtal lui en a retiré 3240, illégalement annexés.
DEADWOOD (EUts-Unis). Yoy. art. — Aujourd'hui ville de l'Etat de Dakota du Sud, ch.-l. du comté de Lawrence, à 535 kil. O.-N.-O. (et non E.-N.-E.) de Yankton, sur le Deadwood, tribut, dr. de la Belle Fourche, branche g. de U, Sheyenne du Sud, affl. dr. du Missouri; station du en. de fer de Chadron (ligne d'Omaha à Glenrock) i Pcnnington. 2365 hao.
DEBAROA. Bg du Uamacen (Abyssinie septentr.), dans le territoire italien d'Erythrée, à 30 kil. S.-S.-O. d'Asmara, dans la vallée du Uareb. — Debaroa, ville dccliue, fut jadis la résidence des Balir-Nagach ou t Rois de la mer », ainsi qu'on désignait les gouverneurs des provinces marilimes de l'Abyssinie. « Les cases de Debaroa ne sont pas, comme celles de l'Abyssinie centrale, des maisonnettes rondes à murs de pierre et i toit de chaume : ce sont des demeures en partie souterraines, comme celles de plusieurs districis du Caucase et du Kurdistan, lia pente de la montagne est taillée en g[radins et l'espace rectan^aire que l'on obtient ainsi est transformé en maison par un toit d'argile qui, rn arrière, s'appuie sur le sol, et en avant repose sur des piliers : d'en haut on ne voit point de village, luais seulement des degrés herbeux, comme les paliers d'une rampe abandonnée. La fumée s'écliappe par un trou ménagé dans le toit : quand il pleut, un bouche l'ouverture, et le réduit souterrain, manquant d'air et de lumière, n'est plus qu'une caverne nauséabonde. >
DE BEER. Mines de diamant du Griqualand-AiYcst (Colonie du Cap), à une petite distance au S. de Kimoerley. Elles tirent leur nom du propriétaire de la ferme sur laquelle elles ont été découvertes, au nombre de deux, en 1871. Peu après, une Société de marchands de Port EUsabeth les acheta et en entreprit l'exploitation économiquement, en profitant ries fautes commises aux mines de Kimberley. Dans les premiers temps des travaux, l'attention se porta peu sur les mines de Béer, à cause de la proximité (le celles de Kimberley, beaucoup plus étendues ; mais cela changea subitement quand certains travaux d'excavation montrèrent la richesse du gite. C'est une roche basaltique, assise sur des schistes et très facile i excaver. De 1878 à 1882, la Compagnie enleva plus de 164 000 m. cubes, et pendant les années 1883-1884 plus de 53000 m. cubes par an; mais de grands éboulemcnts, survenus en 1885 et 1886, ont considérablement diminué la production, qui n'a repris, sur do nouvelles bases, qu'en 1887, année où le rendement atteignait 1 million de carats par an.
DÉBÉLETZ. Yge de la principauté de Bulgarie, arr. et i 6 kil. S.-O. de Tirnova, non loin du confl. d'un petit tribut, de la rive dr. de la Dranova,
DicT. Di oÊOGii. — sorri.
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qui se jette, près de là, dans la rive dr. de la lantra, tribut, dr. du Danube.
DÉBlUi. Oasis de la prov. de Constantine (Algérie), comm. indigène de Biskra, dans les dunes de rOued-Souf, i 20 kil. N.-N.-E. d'el-Oued. 5000 pahniers, arrosés par 132 puits (en 1875 : nombre dépassé depuis). Poste de surveillance en communication optique avec Négrin (i 130 kil. au N.-E.), elle-même reliée avec Tenessa par des stations optiques placées sur le Diebel-Madjou, le Diebel-Ong, le Djebel -Doukan. — Débila veut dire la Grasse,
DEBO, ou DuKBotr. Expansion lacustre du Niger dans le Massina (Soudan français), i 220 kil. S.-O. de Tomboucton. — Nous avons donné à notre art. NiGsa une description du Dhebou d'après le lient. Caron; depuis, ce lac, compris maintenant dans le territoire irançais, a été sillonné par nos cannonières et nous avons sur ses rives un poste à Gourao. Nous igoutons donc ici quelques renseignements complémentaires.
Le lac Débo a la forme d'un triangle équilatéral dont le sommet regarde le N.-O. et dont les c6t^ ont 40 kil. de longueur. Son nom signifie € femme » en langue foulah; il lui a été donné peut-être parce qu'il procure au pays la richesse et la fécondité. Les eaux sont profondes dans la partie occidentale, mais la partie orientale est basse et découvre quelquefois pendant la saison sèche. Il existe un chenal profond traversant le lac suivant ta hauteur du triangle. Le Débo est alimenté par le bras principal du Niçer, qui touche i l'angle oriental, et par le mangot de Diakat^ qui débouche à l'ande occidental. Ces courants d'eau arrivent dans la oepression par une série de canaux qui strient une région marécageuse obstruée par les herbes. Ils s échappent nsr deux couloirs au sommet du triangle, qui se subaivise tout exprès en deux baies : le courant oriental s'appelle le Bara-Issa ; le courant occidental, VIssa-Ber, Le Débo est fort pittoresque d'aspect; ses eaux bleues vont mourir, vers l'E., sur de belles plages de sable qui rappellent nos plus jolies stations d'été. Gourao, village situé près de l'angle oriental et qui servit de poste à la flottille de la mission Hourst, est un site charmant qu'une montage abrite des vents de l'E. Des massifs rocheux linutent le lac à l'E. et au S. : la montagne de Gourao, le mont Saint-Henri, le mont Saint^Charles. En face de Gourao, un rocher émerge des eaux.
DEBRA-AILET. Yge du Tigré (Abyssinie septentr.), à 8 kil. S.-O. d'Antalô, sur un amba ou plateau abrupt; à 2000 m. d'altit. — C'est là que le général Baratieri battit le raz Mangacha, retitmché dans une très forte position (1894).
DEBRA-OUARK, Debra-Werk. Y. du Gojam (Abyssmie centrale), à env. 230 kil. N.-O. d'Ankober, dans une vallée de la rive dr. de l'Abaî ou haut Nil Bleu. 3000 hab. (Lefebvre). — Bâtie en amphithéâtre sur une colline, c'est la ville d'Ethiopie dont les maisons ont le plus grand aspect par le mode de construction et la hauteur. Elle possède un séminaire célèbre en Abyssinie.
DEBRECZIN [Hongrie). Yoy. art. — A 121 m. d'altit. ; centre important de ch. de fer sur Nyiregyhaza, sur Szatmar-Nemeti, sur Szolnok et sur Szent- Mikaly. 59 940 hab. — Fabrication de savons et de pipes en terre, les uns comme les autres renommés et activement exportés jusqu'en France et en Angleterre. Fabriques de lainages, de couvertures, de chaussures, de peignes, d'objets en bois; tannerie, minoterie. Commerce de savons, de chevaux, de bétail, de lard et de soie de porc, de miel. — Haute école protestante de théologie et de jurisprudence, une des plus fréquentées de la Hongrie (2000 étudiants), fondée en 1531 et poi»édant une bibliothèque de 100000 volumes et diverses collections; collège protestant, collège catliolique, c académie d'agnculture », école commerciale, école de dessin, etc. Théâtre. — Couvent de Piaristcs ou Pauvres de la Mère de Dieu. Yaste église protestante, construite au commencement de ce siècle, avec une chaire d'où Kossuth proclama, le 14 avril 1849, la déchéance de la maison de Habsbourg; église catholique avec deux grandes tours; ioli Uôtel de ville; sur la promenade, derrière l'église protestante, statue en bronze du poète Csokonay, érigée en 1871, et monument à ta mémoire des Uongrob tombés à Debreczin dans le combat du 2 août 1849. — Aujourd'hui les remparts et les fossés de l'ancienne ville centrale ont été remplacés par de jolies promenades. Huit portes mènent de la ville aux faubourgs, dont les rues, larges, bien pavées et bordées de belles maisons, aboutissent à la steppe qui, sous le nom de steppe de Debrecsin^ entoure la ville de tous les côtés et occupe une superficie de .050 kil. carrés de sol quelque peu saolonneux et argileux, pauvre en eau, mais d'une manière générale très fertile. Debreczin est le centre du protestantisme en Hongrie, d'où son surnom de c Rome calvinbtc ». La ville eut beaucoup
à sonOrir p<ïndant les guerres entre les les Hongrois, ainsi qu'à la suite des disseni
les Turcs et dissensions religieuses qui suivirent l'adoption de la Réforme (en 1552). Lors de l'insurrection hongroise, Debreczin abrita dans ses murs la Diète et le gouvernement national, chassé de Pest par les armées impériales. Le 3 juillet 1840 la ville fut prise par les Russes, et le 2 août de la même année un grand combat y eut lieu entre les Russes et les insurgés sous le commandement de Nagy-Sandor.
DECATUR (AUbama, Etats-Unis). Yoy. art. — A 250 kil. N.-N.-O. de Montgomery; à 176 m. d'altit. ; station de croisement des ch. de fer de Montgomery i Nashville et de Chattanooga à Memphis. 2705 hab. (6330 avec New Decaturei 6900 avec le township). — Yille grandissante. Usines sidérurgiques et manufactures diverses.
DECATUR (Illinois, EUts-Unis). Yoy. art. -^ X 203 m. d'altit. 16 840 hab. (18685 avec le township) en 1890. — En dehors de son commerce agricole, elle a diverses fabriques, dont un grand laminoir.
DECATUR. Y. de l'Etat d'Indiana (région centrale des Etats-Unis), ch.-l. du comté d'Adams, à 155 kil. N.-N.-E. d'Indianapolis, sur la Saint-Mary, branche dr. de la Maumee; à 250 m. d'altit.; foyer de ch. de fer sur Fort Wayne, Chicaeo, Terre Haute, Cincinnati, Columbus et Lima. 3140 hab.
DÉDÉAGH (Turquie d'Europe). Yoy. art. — 1700 hab.
— District. 5300 kil. carrés; 150000 hab.
DEQACH, Deguech. Centre le plus important de l'oasis d'el-Oudian ou Taguious, dans la Tunisie mérid. Yoy. Tagoious.
DE QREY. Fleuve de la Colonie d'Australie de l'Ouest, tributaire de l'océan Indien. Le De Grey arrose la section nord-orientale de la Division Nord- Ouest, riche région pastorale et en môme temps aurifère. Il naît un peu au N. de 22*lat. S., un peu en amont de Nullagme (100 hab.), coule au N. en arc peu accentué vers l'E., perce les Ripon UilU et passe ensuite entre le gros des champs aurifères de Pilbarra ou PnjiuaRÀ Greek sur sa gauche et de Nullagine à droite; i environ 200 ku. de sa source il reçoit (à dr.| VOakhover, né sous 22* à 75 kil. E.-S.-E. de Nullagine et long de 250 kil. en raison de son arc plus renflé vers l'E. Le De Grey subit la direction O.-N.-O. que l'Oakhover a prise pour arriver, et reçoit plus bas (à g.) intermittemment le Coongoont sorte de troisième branche mère parallèle aux deux précédentes, qui traverse les Nortons Plains, perce le prolongement occidental des Ripon Hills, et arrose Marble Bar^ chef-lieu du district de Pilbarra. A 45 ou 50 kil. plus bas débouchent encore (à g.) le Shaw et le Stretley (100 kU. chacun), le premier bordant à PO. les champs aurifères ; et le De Grey se divise en deux bras : le gauche continue la direction générale sur 45 kil. le long de la base septentrionale des Ord Ranges et arrive intermittemment à la mer; le droit tourne droit au N. sur 30 kil., en formant l'île Ripon, longue de 20 kil. et large au plus grand de 7 kil., et se jette dans le Dreaker Inlet^ petit golfe triangulaire terminé au N. par la pointe Poissonier et au N.-O. par la pointe Larrcy. Le développement de la côte entre les deux embouchures est de 60 kil., avec la pointe Spitpour
Erincipale saillie à 20 kil. S.-O. de la pointe Larrev e cours du fleuve est d'environ 435 kil. depuis la source de l'Oakhover. Le district aurifère de Pilbarra-NuUaginc, à l'altitude de 120-180 m., vaste de 85000 kil. carrés, constitue la plus grande partie du bassin. Outre les deux localités citées plus haut, il en compte une troisième, Pilbarra^ pour 100 hab. Dans les cinq années 1889-1894 il a produit 2487 kiiogr. d'or. — Le fleuve porte le nom de George Grey, explorateur du Nord-Ouest en 1837-1839.
DEHRA (Inde), Yoy. art. — Sur l'Assân oriental, affl. dr. du Gange ; 50M9'59* lat. N. et 75* 43'27'' longit. E. 25685 hab. (avec les cantonnements), en 1891. — Chef-lieu du service trigonomélrique de l'Inde, Dehra compte plus de 600 Anglais dans son quartier du nord. Beau temple imité du mausolée de Djehan-Ghîr, et fondé au temps d'Aurang- Zeb par Ram-Raî, un des gourous ou apôtres des Sikhs, qui s'attribuait le pouvoir de mourir et de ressusciter à volonté ; ce temple a été l'origine de la cité.
DEÏR, ou Deîr-el-Zor (Turquie d'Asie). Yoy. Zon.
DEÏR-EL-KAMAR, ou el-Qamar (Turquie d'Asie). Yoy. art. — Chef-lieu de la prov. privilégiée du Liban et de cant., à- 1020 kil. S.-E. de Constantinople. 8000 hab. — C'est en même temps la capitale des Dnises, quoique ses habitants soient presque tous chrétiens.
DEÏROUT, DéBOUT. Bg de la prov. et à 60 kil. N.-N.-O. de Siout (Haute-Egypte), près de la rive g. du Nil, sur le canal de Bahi^Youssef ; station du ch. de fer du Caire à Siout. 6300 hab. (1894). — On le surnomme Deirout-ech-Chérif pour le dislin-
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gaer d'une aalre localité située k quel<pe distiuco en aval sur le Balu'-Youssef et appelée Deïrout- Ochmoun; près de cette dernière sont quelques tertres, restes d'une ancienne place forte.
DELACROIX. Vge de la prov., arr. et k 27 kil. O.-N.-O. deConstantine (AlKérie), cant. de Hila, sur la route de Gonstantine à Mila, au-dessus d'un oued
aui gagne l'Oued-Koton, affl. g. du Roumel; au N. 'un sommet do 805 m., au penchant E. d'un coteau de 078 m. ; à env. 550 m. d'altit. (?). 850 hab., dont 70 Français. — Indices de homlle, 100 hect. de vignes. — Tout près, ruines romaines non identifiées.
DELAGOA. Baie de l'Afriaue australe. Yoy. art, et LouRENço Marqdiss [suppL).
DELALAH. Comté de la Colonie de Nouvelle-Galles du Sud (Australie orient.), dans le N.-O., sur la frontière du Queensland. C'est une plaine rectangulaire d'environ 5200 kil. carrés, dont Tangle S.-E. est à 900 kil. N.-O. de Sydney. Le lac Ballwarry, sur la frontière S., partagé entre ce comté et ceux d'Yantara et d'Ularara, est le seul accident physique et il n'y a encore aucune localité.
DELATITE (AusU'alie). Yoy. art. — En 1891 ce comté avait 19 635 hab., sur une superficie de 8592 kil. carrés.
DELAWARE. Fleuve des Etats-Unis. Voy. art, — Son bassin est calculé à 29 440 kil. carrés et son débit moyen à 575 m. cubes. Il se forme de deui branches, le Popacton de gauche, long d'environ 155 kil., et le Coquago, long d'environ 160 kil., qui sort d'un petit lac à 575 m. d'altitude. — LeDelaware est relié au Hudson par le canal Delaware- Hudson^ qui sort d'une digue de sa rive gauche dans le comté de Wayne en Pennsylvanie et va rejoindre à Rondout (Kmeslon) le Rondout-Wallkillct bientôt le Hudson. Sa lenteur est de 174 kil. ; sa largeur de 15 m. i la surlace et 10 m. au plafond; et 115 écluses rachètent sa montée et descente de 313 m. Un autre canal, celui de ifon*û, quitte le Delaware en face d'Easton de Pennsylvanie et va se terminer à Jersey City ; il est long de 166 m., larçe de 14 m. & la surface et 8 m. au plafond, et 46 écluses rachètent sa montée et descente de 510 m. — Pour un troisième, celui de Delaware-Chesapeake, TOT. Delawarb (Etat) oui suit.
La baie ou estuaire au Delaware n'ayant point de port naturel jusqu'à Port Penn à 112 kil. en amont de l'entrée, on a fait de toute cette longue distance un port artificiel en construisant un magnifique brise-lames de basalte et de granit en dedans du cap llcnlopen. Cette jetée court crE.-S.-E.enO.-N.-O. sur 1100 m., et à 320 m. de son extrémité 0. une seconde digue, longue de 450 m., vient former avec elle un angle de 146*,15; celle-ci est spécialement alTectée à briser les glaces flottantes. — (Henry C. Mercer, Researches upon the AntiquUy of Man iii the Delaware Valley and the Eastem United States; Halle, 1897 (publication de l'Université de Pennsylvanie.)
DELAWARE (EUts-Unis). Voy. art. — L'Etat de Delaware, classé officiellement parmi les neuf Etals et Districts de la Division Sud-Atlantique, était peuplé en 1880 de 146608 hab. (17,27 pour 100 d'augmentation dans la décade), dont 72500 du sexe féminin, et divisés d'une part en 137140 natifs et 9468 étrangers (7561 des Iles Britanniques, 1180 Allemands, 208 Canadiens, 155 Scandinaves, 158 Français, etc.), et, d'autre chef, en 120160 Blancs, 26442 Noirs, 5 Indiens civilisés et 1 Chinois. Le recensement de 1890 accuse une nouvelle augmentation décennale de 14,93 pour 100, par un chiffre de 168493, dont la répartition par couleurs est de 139429 Blancs, 29022 Noirs, 42 Indiens et Chinois. La densité, pour une superficie de 5491 kil. carrés, est ainsi de près de 31, et, parmi les 50 Etats et Territoires (non compris l'Alaska et y compris l'Oklahoma et le District de Columbia) composant l'Union, le Delaware occupe le 48* rang pour la superficie, le 43* (44* en comptant au Nouveau-Mexique ses Indiens non civilisés] pour la population absolue, et le 10*
rurla population spécifique. Il garde sa division en comtés : New Castle (97182 bab.) au N., Kent (32664 hab.) au centre et Sussex (38647 hab.) au S. Ces comtés sont divisés en hundreds. Au-dessous de ^'ilmington, la viUe principale avec 61 430 hab., viennent bien à dbtance New Castle avec 4010 hab., Dover la capitale avec 3060 bab., Smvma avec 2455 et Laurel avec 2390 hab. ; puis 7 localités entre 1500 et 1000 hab.
Ce minuscule Etat, situé entre 58* 28' — 39*50' lat. N. et 77*25' — 78M0' longit. 0., a une altitude moyenne de 20 m. (U. Gannett). La formation primaire, dans le Nord, présente des lignes harmonieases de collines arrondies ou abruptes au-dessus de leurs vallées; le reste du territoire, qui appartient aux formations crétacée, tertiaire et quaternaire, est constitué par un plateau d'une altitude moyenne de 25 m. inclinant vers l'E. et vers l'O. ses pentes
douces, traversées par les cours d'eau qui prennent naissance dans ses marais de faite. Il s'arrête dans le S. au-dessus d'un grand marais de 20 000 hect. qui borde la frontière du Marviand; ce diêmal ou € lugubre i fournit du bon bois de cyprès, mais est infesté par les reptiles venimeux.
Le Delawajib de la frontière nord-orientale et orientale reçoit à Wilmington le Brandywine^ uni à la Christiana^ le Duck Creek^ qui sépare les comtés de Newcastle et de Kent, le Jone's Creek^ qui arrose Dover, le Musderkill^ le MUpilion^ frontière des comtés de Kent et de Sussex. Le Broadkill et l'/ndian iitt>^, tributaire de la grande lagune A^Ao^o/A, vont à l'Océan. Au versant de l'O. ou de la baie Chesapeake descendent le Sasaafroêt le Chester^ le Choptanket le Nanticoke^ grossi à droite du Marshy Hope, et le Pocomoke^ qui sort du grand marais et, comme les précédents, s'en va en Naryland. Un canal, laive de 20 m. i la surface et profond de 3 m. part de Delaware Citv, s'engage bientôt dans une tranchée longue de 9 kil. et creusée entre murs perpendiculaires de 30 m., et va joindre en Maryland, au bout d'un cours total de 23 kil., à Chesapeake, le Rock Creek, affluent gauche de l'Elk Creek de la baie Chesapeake; il c&nne accès aux goélettes et aux bateaux de pèche, plus nombreux dans ces parages que sur tout le reste de la côte américaine, et transporte environ 1 million de tonnes ; trois écluses rachètent sa montée et descente de 10 m.
lia moyenne annuelle de la température, d'après des observations enregistrées à Newark dans le comté du Nord, est de 11* 67'. Près de ce bourg, à Wilson, on exploite maintenant du minerai de fer, puis, à Hockessin, à 24 kil. 0. de Wilmington, de beaux marbres dolomitiques et du kaolin, et à Loindenberg, k 8 kil. plus k l'O., il y a des carrières de calcaire. Près de l'entrée de la baie Delaware, on recueille du sable fin pour verrerie, que l'on exporte en quantité sur la Nouvelle-Angleterre.
De riches terres argileuses s'étendent le lonç du Delaware, où la culture a conquis des centaines d'hectares marécageux ou submergés. Le comté du Nord réunit toutes les variétés naturelles que l'on trouve i l'E. des Alleglianys : collines dentelées et arrondies, plaines, vastes prairies, marais et marécages à terreau végétal. Un sable vert, épais de plus de 6 m., donne une bonne marne d'enp^ais. Sauf dans le rayonnement de Wilmington, \Elat Diamant s'adonne surtout à la culture, et pour les fruits, notamment les pèches, dépasse relativement tous les autres. La population ne se presse que dans le voisinage du fleuve; ailleurs elle est dispersée en hameaux et fermes au milieu des vergers. La plupart des petits fermiers sont des émigrés de la Nouvelle-Angleterre, Tenus après l'abofition de l'esclavage en 1865. La, comme dans le Maryland de la même péninsule, ils ont su choisir les espèces et variétés (le grand rapport, et utiliser les fruits à l'état frais, cuit ou desséché, conservé ou changé en sirop ou en liqueur. La production s'est considérablement accrue grâce aux procédés modernes (|ui empêchent la pourriture et aux plus grandes facilités d'expédition. Des flottilles emportent pêches, cerises, raisins et fraises, et des trains spéciaux s'arrêtent au milieu des champs. En 1880 les vergers occupaient en Delaware 11 936 hect. et la récolte des pêches a donné 4 109 000 paniers. Cette surface s'est augmentée depuis qu'en de nombreux cantons le iardinagc a remplacé les céréales. Sur les bords de la rivière Chester notamment, on ne voit qu'arbres fruitiers en petites forêts de 20 et même 50 kil. carrés; il est vrai qu'elle appartient presque en entier au Maryland.
En 1850, 6063 fermes possédaient un domaine de 386866 hect. (movenne par ferme, 64), dont 235017 en rapport. En 1880 le chiifre, par une montée progressive, était de 8749 avec un domaine de 441 113 hect. (moyenne 50 hect.), dont 502219 en rapport. En 1850, la valeur était de 96954550 fr., dont 2551400 de matériel; en 1880 eHe montait k 101471200 fr., dont 7522835 de matériel, sans compter 1 142 960 fr. de réparations et 2 336 140 fr. d'engrais. Eh 1890, eHe monte à 197 930400 fr. à la moyenne de 421'',40 par hect., ce qui donne une superficie de 469697 hect. La production en 1880 a été de 1 372222 hectolit. de maïs, 414130 de froment, 416342 d'avoine, 4346 de seigle, sarrasin et orge, 100025 de patates et 8227 de pommes de terre; 49806 tonnes de foin; 572 kilogr. de tabac. Le bétail comprenait 21 933 chevaux, 3931 mules et ânes, 53552 bêtes i cornes, dont 5818 bœufs de labour et 27 284 vaches laitières if840 571 kilogr. de beurre, 767 de fromage et 51440 hectolit. de lait), 21 967 moutons (43880 kilogr. de laine) et 48186 porcs. En 1895 le nombre des bêles à cornes était de 60 380.
L'industrie est concentrée en grande partie dans le comté du Nord, surtout à AVilmington. En 1850 elle comptait 541 établissements, au capital de
14894275 fr., employant 3237 hommes et 651 femmes pour un salaire total de 4684620 fr., consommant pour 14323 000 fr. de matières premières et produisant pour 23247 000 fr. En 1880 on a 746 fabriques au capital de 78280 000 fr., 10256 hommes, 1426 femmes et 962 enfants pour un salaire de 21 336745 fr., et une production de de 102572190 fr. sur une oonsonunation de 64192000 fr. de matières premières (en 1890, le chiffre de YVilmiugton seule est de 102500000 fr.). Là-dessus, l'industrie sidérurgique compte pour 25257000 fr., la construction navale et batelière oour 10812500, la oorroirie et cordonnerie pour 0 433 000 ; la carrosserie et les wagons pour 8 413 000 fr.; la minoterie pour 6551000; les cotons et cotonnades (8 fabriques avec 46 188 broches et 822 métiers ayant consommé 1262 tonnes) pour 5 286 000 ; la papeterie pour 3690000; les engrais pour 3286000; les fruits et légumes en boite pour 3 180 000 ; les aUumettes pour 2 750 000 ; les scieries et raboteries pour 2055000, etc. Le réseau des chemins de fer, qui était de 442 kil. en 1880, mon- Uit à 508 en 1893.
En 1880, 26672 enfants sur 35650 ioscrits fréquentaient 393 écoles. En 1892-1893, ce nombre eat réduit i 22695 sur 33175 inscrits, instruits par 160 maîtres, pour une dépense de 1375000 ir.;
Buis l'école normale de ces maîtres, le collège lelaware i Newark et le collège féminin Saint Mary à Wilmington. L'Etat n'a pas d'asiles et envoie ses infirmes de tous ^nres aux Etats voisins ; il n'a pas non plus de pénitencier central, mais simplement des prisons de comté.
Le gouverneur est élu pour 4 ans. Le Sénat compte 9 membres et la Chambre législative 21 membres élus pour 2 ans. L'Etat envoie 1 membre au Congrès fédéral, où il a droit à 3 voix. I^ Constitution est celle de 1792, amendée en 1831. En 1881 la valeur des propriétés imposées était de 312095600 fr. et en 1890 de 331052505 fr. En cette dernière année, la valeur totale de la propriété s'élève à 878393575 fr., dont 5286025Ô5 fr. de foncière ou immobilière, et, dans la propriété mobilière, 30 171 900 fr. de béUil et de matériel agricole, 1 410410 de carrières et mines, 76 798 350 de machines industrielles et matières premières et fabriquées, 82 997 090 de chemins de fer, etc.
OELDOUL. Bgou ksar du Gourara (Touat, Sahara français], ch.-l. du distr. de Zoua, à 4i kil. S.-S.-O. de Tiraimoun, près de la rive S.-E. de la grande Sebkha. 2700 hab. — Deldoul est une agglomération de 7 viUages ou quartiers, administrés par une djemâa unique et très voisins l'un de l'autre. L'oasis, qui compte 60000 palmiers fournissant des dattes renommées, est arrosée par des feagaguir très abondantes ; les jardins produisent des fruits de
f plusieurs sortes, et on y cultive le coton, le tabac et e henné. Au S. de Deldoul, près d'une forte dune dans laquelle se trouve la tête d'une source très abondante appelée el-Meradj^ l'agitateur algérien Bou-Amêma s'était établi avec un troupe d'adeptes et de serviteurs dans un hameau de huttes en torcliis, mais il serait depuis quelque temps remonté dans le N. sur le territoire marocain.
DELFT (Pays-Bas). Voy. art. — 28270 hab. 28385 avec la comm.]. — L'ancienne industrie les faïences a été reprise dans ces derniers temps avec un ^and succès. — Ecole polytechnique (200 étudiants], école de fonctionnaires pour les colonies. — Lieu de naissance du célèbre publiciste et philosophe Hugo Grotius (né en 1583, •)- 1646), auquel la ville a érigé un monument en 1886.
DEL6AD0. Cap de la côte orient. d'Afrique. Yoy. art. — D'après la délimitation germano-portugaise de 1894, ce cap est resté au Portugal.
DELHI. Prov. de l'Inde. Yoy. art. — Cette province a été augmentée des districts d'Ambala et de Simla (de fa province d'Ambala supprimée) d'une part, et de l'autre de ceux de Hissar (englobant celui de Sirsa supprimé] et de Rohtak (de la province de Hissar supprimée), et compte ainsi au recensement de 1891 sept diâtricls occupant une superficie de 40223 kil. carrés et peuples de 4435886 hab., répartis en 6531 villages et villes et i la densité de 110.
DELHI (Inde). Yoy. art. — Capitale politique de l'Inde ; à 219 m. d'altit. ; station du ch. de ter do Rivari à Ghaziabad et tête de la nouvelle ligne Delht- Ambala-KaUta à prolonger sur Simla; 28*'38'58'' lat. N., 74*54' longit. E. 192580 hab. (avec les cantonnements et la ville anglaise au N.) en 1891, dont environ 75000 mahométans, 30000 Djaînas et 1000 Sikhs. — Delhi est un grand entrepôt commercial, qui importe indigo, produits chimiques, coton, soie, fibres, céréales, graines oléagineuses, beurre salé, sel, métaux, cornes, peaux, étolfes européennes; il exporte partie de ces articles, puis tabac, sucre, huile, cordonnerie, et ses meubles
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ciselés, ion orffetrerie et sa passementerie d'or et d'argent, gâtés par l'imilation de» modèles européens. En 1882 ce commerce s'est élevé i 175188000 fr., dont 108563000 fr. à l'importation.
-— Le DISTRICT DE DelhI comote 638000 hab., repartis en 702 localités, à la aensité de 191 sur 3o4i kil. carrés.
DÉLI (Archipel Asiatiqiicj. Voj. art, — L'ancienne principauté do Dcli fait partie auiourd'hui de la c division » on afdeeling de Déli de la c résidence 1 ou province de la Côte orientale de Sumatra avec la ville de Medaic pour chef-lieu. Cette division compte six sous-divisions (onder-afdeelingen] : M&dan, Labouan-Délit Uaut-Langkat (ou Timbang- Langkat), l?ai-Laii^Aii<,-SERDAM6, et Tamang (avec les distncts de Padang et Bedagheî) ; elle se trouve entre le gouvernement d'Atchin et ses dépendances au N., le détroit de llalakka à l'E., le pays des Battaks indépendants (tribus de Toba et de Karo) et la « division » d'AsAHAH (êuppL) au S. Grftce à son sol fertile et richement arrosé et surtout grâce à la substitution de la culture du tabac à celle du poivre, le pays a pris un grand développement dans ces derniers temps. De grandes plantations y ont été installées par la c Compagnie de Déli a depuis 1870. L'exportation de tabac, qui n'était que de 1315 ballots (& 158 kilogr.) en 1870, atteignit 11330 ballots, d'une valeur de 6500000 fr. en 1880, 49952 baUoU (13500 000 fr.) en 1890 et 56655 balloU (23 100000 fr. en 1894. Depuis 1883 un chemin de fer construit par la Compagnie relie l'embouchure du fleuve Déli, par les villes de I^abouan-Déli et Medan i Dcli-Touva. Deux aulre<t lignes partent de Medan : une vers le canton de Langkat et l'autre vers Serdang. De plus, un grand nombre de lignes de tramvrays sillonnent le pays.
DÉLIQNY. Nom donné depuis 1890 i Zarouéla (Algérie). Voy. Zabouéu.
DÉLOS (Grèce insulaire). Vov. art. — La Grande Délos ou Rhénée (Rhcneia), longue de 7 kil. 1/2 du N.-M.-O. au S.-S.-£., est une ile montueuse, composée de deux tronçons inégaux reliés par un isthme étroit, le tronçon du nord long de 4 kil. 1/2, et chacun large au plus grand de 3 kil. L'istlime forme deux baies : à l'O. celle de Miso, à l'E. un excellent mouillage où est installé un laxaret de quarantaine pour les navires qui vont à Syra. Sauf ce lazaret, l'iie est déserte. Sur son rivage oriental était la nécropole de l'île sacrée; ses mines, qui ont été visitées, et d'autres, n'ofifrent aucun intéret.
La Petite Délos, i l'E. de la partie S. do la précédente, en est séparée par un chenal large de 1000 m., orienté du N. au S. et où émergent deux ccueils, le Petit et le Grand Rhevmatian, c'est-àdire les « Ilots du courant », le plus grand étant l'ancienne île de Hécate. L'île sacrée est un rocher schisteux long de 4 kil. 1/2 du N. an S. sur environ 1200 m. de largeur, avec le cap Kako au N.-E. et le cap Camilla au N.-O., tandis qu'au S. la péninsule en faucille du cap Granita s'est détachée de l'île depuis le temps de Toumefort. Sur la rive 0. on du canal se succèdent l'anse Scardana, le Petit Port (ancien Port Sacré) et l'anse Fourni, toutes trois iréuuentées des anciens, tandis qu'aujourd'hui les granus caîaues mouillent plus volontiers dans une crique de la côte E. qui regarde Mykonos. L'île est bosselée de mamelons culminant à 106 m. au mont Cynthe ; elle n'a d'autre eau (ju'un bon puits, si l'on ne tient pas compte du ravin rocailleux et desséché de l'Inopos, du marais ou lac Sacré et de deux ou trois réservoirs presque toujours à sec. On y compte deux maisonnettes, celle des gardiens des antiquités et celle de l'Ecole française, et un Kalyvia ou groupe de cabanes où viennent habiter pendant la moisson les gens de Mykonos qui cultivent m quelques champs d'orse et y font paître leurs animaux domesticjues pendant la belle saison.
L'île Sacrée a été visitée par Cyriaque d'Ancdne, Dondelmonte, Spon et Wheler, Toumefort, l'architecte Leroy, Ghoiseul-Gouffier, Leake, Ross, Ulrichs. Les mines ont été décrites par la Commission de Horée et par Benoît et Terrier avant les fouilles que l'Ecole française d'Atliènes commença en 1873 et qui furent dirigées par M. Horaolle à partir de 1877. On en trouvera dans le Guide de la Grèce de la collection Jeanne, vol. II, le résultat très complet, divisé en Téménoê ou territoire sagré d'Apollon, Quartier du lac Sacré, basse ville, haute ville et Lynthe. Plus de 60 édifices ont été dégagés et la moisson épigraphiqne dépasse 2000 inscriptions. La reconstitution de Délos est d'autant plus intéressante qu'on n'avait que de rares fragments do description épars dans les auteurs anciens.
OELPHI (Grèce). Voy. art, et Kastri. — Ygc du dcme ou comm. et à 3 kil. N.-E. de Krissi ou Krissôn. 090 hab. — On connaissait la Delphes antique par la description de Pausanias. Dans notre siècle, l'Uichs en 1840, 0. Mûller, puis Foucart et Wescher de l'Ecole française d'Athènes en 1800 et 1801, et
à peu près en même temps Pomtow, enfin l'Ecole française en 1880, commencèrent des reclierches dans l'enceinte sacrée. Depuis lors, après de longs délais causés par de puissantes compétitions, les fouilles officielles ont été définitivement confiées k l'Ecole française d'Athènes sous la direction de H . Uomolle, et continuent encore ai]gourd'hui (1897), où l'on peut dire déjà que presque tonte Delphes est sortie de sa longue nuit : fontaine de Castalie, voie sacrée, mur pélagique aux centaines d'inscriptions, temple d'Apollon et sanctuaire de la Pythie, théâtre ; temnles divers, pierre blanche où se rencontrèrent les aeux aigles envoyés de l'Orient et de l'Occident par Zeus et ^ marquait ainsi l'ombilic de la terre, colonnes et innombrables chefs-d'œuvre ofierts en ex voto par les républiques grecques, merveilleuse statue en brome dl^un vainqueur des Jeux Pythiens qui conduisait un quadrige, etc.
DEMAK. Y. de la prov. et à 22 kil. de Samarang (région centrale de Java), ch.-l. de division, non loin de Temb. du Tountang ou rivière de Demak dans la mer de Java. — La ville a joué un grand rôle dans l'histoire de Java aux xv* et xvi* siècles, quand le fameux prince Hessighit en fit sa résidence et la capitale d'un royaume qu'il fonda sur les cendres de l'ancien empire de Madjapahit. — Demak est relié à Samarang par un canal navigable et par un tramway i vapeur.
— La DIVISION ou afdeeling de Demak a 971 kil. carrés de superficie et est divisée en 4 districts : Demak, Yedoung, Manghar et Tountang.
DEMEUR (Tunisie). Yov. Demmer [*uppl.).
DéMIRDJI (Turquie (TAsie). Yo^. art. — Ch.-l. de cant., au pied mérid. du Démirdji-Ddak et à la source du Démirdji-Tchah affl. dr. du Gnédiz; à 890 m. d'altit. 3000 hab. (dont 500 Grecs). — Centre important de fabrication de moelleux tapis c de Smvrae » de première ({ualité. Commerce de vallonee, de raisins et de céréales.
DÉMIRDJI-KEUÏ. Y. de la prov. d'Aldin ou Smyme (Anatolie, Turquie d'Asie), ch.-l. du cant. de Tchal, distr. et à 45 kil. N.-E. de Denizlu. près de la rive g. du Mendérèh ou Méandre. 4940 hab. [dont 420 Grecs). — > Aux environs les nomades fabriquent des tapis « de Smyrne i. Commerce de tapis, de bestiaux, de raisins et d'opium.
DEMMER, Dbmevr, ou Zemour. Bg ou ksar de la Tunisie mérid., i 70 kil. S.-S.-E. de Gabès, dans la région des Ksour voisine de la frontière tripoUtame ; sur un ressaut du plateau des Ahouayas, au penchant d'un mont de 7oO m., le Kef-Zemour ou kef-Micmzen — jusqu'à mesures ultérieures, ce c kef 1 est le lieu culminant des Ksour. « Autour de ce ksar, sur ledit plateau, assez étendu, des Ahouayas, ainsi que plus au S. dans le massif des Ouderoas, on rencontre, en ce milieu de Berbères sédentaires, des tribus de race essentiellement arabe, rivant sous la tente, n'utilisant les Ksour que comme magasTns ; turbulentes et belliqueuses, ces fractions oppriment les populations des bourgs, oui les redoutent, et qui pourraient, au contraire, s en faire respecter en raison des avantages de leurs positions sur la arête montagneuse », et Ton peut dire & peu près inexpugnable.
OEMNATA. Y. du Maroc mérid., i 75 kil. E.-N.-E. de Marrakech, sur un tribut, dr. do l'Oued-Tessaout, af(l. g. de rOum-er-Rebia ; à 1015 m. d'altit.» sur le versant N. du Grand Atlas. 3000 hab. (Foucauldj. — Denmata est une rille charmante, perdue dans la verdure des jardins et des vi^es; naguère elle jouissait d'une grande prospérité comme lieu de commerce, mais sa proximité de Marrakech lui a été fatale. Pour éviter les droits élevés que prélèvent les agents du sultan sur toutes les denrées oui entrent dans la ville, les caravanes se sont déloumees vers d'autres marchés. Un tiers de la population se compose de Juifs, qui habitent pêle-mêle avec les musulmans : c'est, avec Sefrou, l'endroit du Maroc où ils étaient naguère le plus heureux ; mais ils ont eu i subir, il y a quelques années, de ^ves sévices, qui ont donné lieu à l'intervention de la diplomatie européenne.
OEM-SOULEIMAn, ou DEM-ZmER. Y. du Soudan occid., dans l'ancienne prov. égvptienne du Balir-el- Ghazal, à env. 450 kil. N.-E. du poste français de Bandasse (Haut-Oubanghi) ; à 620 m. d'allîL ; sur le Bien, sous-alTl. dr. du Bahr-Dionr (bassin du Nil par le Balir-el-Ghazal). — Cette ville a pour origine la station fondée en 1873 par les deux puissants marchands d'esclaves Ziber et SouleimÂn, le père et le fils« dont Gessi renversa la puissance en 1878. Les Egyptiens en firent la capitale de leur nouvelle provmce du Bahr-el-Gliazal et elle devint la plus grande agglomération urbaine du bassin du Nil. a En arrivant dans cette c grande cité », écrivait Elisée Reclus en 1885, les envoyés du roi de l'Ouganda cmrent qu'ils étaient entrés dans la riche Angleterre, dont on leur avait raconté tant de merveilles. Les magasins de Dcm-Souleïmân sont appro-
visionnés de marchandises européennes, aussi bien que de denrées locales, de fmits et de légumes exotiques acclimatés dans les jardins des alentours. Des joailliers se sont établis dans le chef-lieu du Bahr-el-Ghazal et des sculpteurs y taillent l'ivoire avec beaucoup de goût pour en faire des bracelets, des poignées de sabre et de dague et autres objets de luxe, de manière à ne pas tomber sous le coup de la loi qui déclare les aéfenses d'éléphant propriété du khédive. » Mais en 1886 Dem-Souleîmân, ainsi que tout le Bahr-el-GhazaI, est devenu la proie des bandes du Mahdi et l'on ne sait ce qu'il est advenu depuis lors de ce centre. Les postes français du Haut-Oubanghi sur le Mbomou ont atteint les confins de cette région, appelée sans doute à entrer dans la sphère d'iiuluence de notre colonie.
— L'appellation de Dém ou Douém^ jointe à nombre ne noms de lieux du Bahr-el-Ghazal, signifie c ville > et indique les zeribas ou «stations fortifiées qu'y avaient établies les traitants avant l'invasion du Mahdi. Après Dem-Souleîmân, les plus importantes de ces localités sont Dem-Idris^ dans le pays des Golos, et Dem-Bekir^ aux confins des Niam-Niam.
DEMAIN. Y. du dép. du Nord. Yov. art, — Nouveau ch.-l. de cant., arrond. et à 12 kil. S.-S.-O. de Yalenciennes ; tête de ch. de fer sur Anzin, Yalenciennes, Caudry, Cambrai et Somain. 17 355 hab. (19915 avec la conim.).
— Cantox. 7 comm. ; 8550 hect. ; 33 726 hab. (1896).
DENBI6H (Pays do Galles, Angleterre). Yov. art. — Ce comté figure au recensement de 1891 pour 117872 hab. (contre 111 740 en 1881), i la densité de près de 69 hab. sur une superficie de 1715 kil. carrés. En 1894 la culture occupait 110323 hect., dont 20950 en céréales et fèves, 5791 en plantes fourragères, 15443 en prairies artificielles, 67 730 en pâturages permanents, 409 en iachères et divers. Les fermiers cultivaient 99872 hect. et les pro-
Sriétaires 10451. Principales productions : avoine 87 232 hectolit., orge 212779, froment 70979, haricots et pois 3846 ; pommes de terre 26 515 tonnes métriques, autres racines fourragères 173229, et foin 77275. Le bétail comptait 13900 chevaux, 65024 bétes à cornes, 301983 moutons et 28395 porcs. — Le réseau du chemin de fer de Northwestern y compte environ 120 kil. en deux lignes venant du S. et courant sur les frontières 0. et E. (cette dernière jointe par un embranchement do Wexham au S.-Ë.) pour aboutir i la ligne cûtièrc du nord qui vient de Chester et s'en va à Holyhead. DENDI, Dkndina. Pays du Soudan central. Le Dendi s'étend sur les deux rives du Niger, en aval de Say, entre environ 11*30' et 12" 50^ lat. N. Le fleuve y pénètre au-dessus de la ville Kirtachi ou Kiroiachiy qui se trouve k 20 kil. en aval de Say, le traverse, en décrivant une foule de lacets et en glissant sur des rapides qui forment des barrages difficiles à franchir, et en sort un peu en amont de Gomba. Son lit, large de 2500 à 50Ù0 m. et souvent encombré d'îles, est encaissé entre de hautes falaises de grès à pic, au-dessus desquelles s'étend une végétation très intense, révélant une contrée k peu près abandonnée. Le commandant Toutée, ainsi que les membres de la mission llourst, croient avoir aperçu sur ces falaises des palmiers i huile, ce c|[ui reporterait bien au N. la limite assignée jusqu ici à cet arbre.
Le Dendi n'a aucune unité politique et se dirise en nombre de petits Etats, ou plutôt la plupart des localités sont eouveroées par des c rois • ou chefs à peu près indépendants et souvent en guerre avec leurs voisins. Ces chefs ont été tour k tour sous la suzeraineté du roi de Boussa et du sultan du Kebbi, mais ils n'ont jamais dépendu de l'Empire de Sokoto, ni du roi de Gando; k une époque toute récente, le pays a été ravagé par nos anciens ennemis Ali-Bouri, ex-roi du [«outa sénégalais, et Abmadou, ex-sultan de Ségou, qui, chassés par nous du Massina, ont cherché à se constituer de nouveaux domaines dans cette région. Aussi la France a-t-elle pu, sans empiéter sur ses engagements, occuper, au commencement de 1897, toute la région du Dendi située sur la rive droite du Niger et installer k Uo un résident avec une petite garnison, relevant de notre résidence du Moyen-Niger, établie à Boussa. Les localités du Dendi, rive droite, sont, en partant de Sav : Bikini (12*25' lat. N.j, situé sur le fleuve près du point où vient y aboutir la rangée de hauteurs dite de l'Atakora et complètement ruiné par Ali-Bouri en 1895; Kompa, à 35 kil. en aval du précédent, localité assez importante, fortifiée par un tata et un fossé profond, et qui, en 1895, repoussa victorieusement les attaques d'Ahmadou de Ségou; Karimama ou Karoumama, grosse bourgade avec un roi indépendant; Madekali, important marché de la rive droite, et Uo (6000 à 8000 hab.), localité plus importante encore, parce qu'elle
est le point de passage des caravanes chargées do noix de kola oui vont du Sokolo au Dagomba. Un peu en aval d'ilo est située la ville de Gomba, qui est censée marquer la limite du Dendi et qui appartient au royaume de Boussa. Les localités au Dendi, rive gauche, sont, en nartant de Say : Kirtachi ou Kirotachi (12*45'3(r), assez grosse localité, dépendante du roi de Say ; Ga^a, ville assez importante, un peu en aval de Nadckali; Tanda, résidence d'un cucf qui est considéré comme le plus puissant de cette rive.
Les habitants du Dendi paraissent appartenir à la race djerma, qui n'est autre qu'une branche des Songhaî. Ils ne sont armés que d'armes blanches et de flèches empoisonnées.
Le Dendi a été parcouru par Hungo-Park en 1806, mais malheureusement il n'est resté aucun papier de l'inrortuné voyageur. Depuis, il a été exploré' sur la rive fauche par Bartn en 1853 et il a été parcouru le long du Niger par le commandant Toutée en 1895 et par la mission Hourst en
DENDY. Montagne du Ghoa (Abyssinie), sur la ligne de partage des eaux entre le versant de la mer Rouge et le Bassin de l'Abaî, affluent gauche du Mil. C'est dans cette montagne oue l'Aouach prend sa source. Au sommet du mont lui-mômc se trouve un lac qui se déverse dans l'Aba! par un torrent. Ce lac, long de 2 kil., est composé de deux bassins ronds réunis par un étroit canal. Dans ses eaux très limpides on n'aperçoit pas de poissons, mais les canards, les oies et autres oiseaux aquatiques y pullulent.
DÉNÉ, DÉNé-DiNMé, ou Athapaska. Véritable nom de la grande division des Indiens de l'Amérique du Nord, composée des Kbnaï, des Loucheux, des TcBippEWATAN ou MoKTAGNAis. Yoy. Athapaska, HcDsoN (Territoire de la baie d'), au paragraphe Population et Am^riqïïe, êuppl. [Ethnographie),
DENISON (Texas, Etats-Unis). Voy. art. •— A 372 kil. N.-N.-E. d'Austin, dans la vallée à dr. de la rivière Rouge; à 220 m. d'altit. ; station de croisement des ch. do fer de Sherman i Topcka et de Whitesboro à White Wnght. 10960 hab. (16065 avec le township). -— Ville toujours grandissante, avec d'importantes minoteries.
DENIZLU, ou Demzli (Turquie d'Asie). — Voy. art, — Ch.-l. de distr. Je la prov. de Smyrnc; à 425 m. d'altit. ; au pied N. du Baba-Dâçh ou C<admus ; terminus du petit (9 kil.) embr. de boudjéli du ch. de fer de Smyme a Dinair en prolongement sur Konièh. 16920 hab. (dont 1620 Grecs et 450 Arméniens gré^ricns). — Ville moderne, au milieu de champs cultivés et de frais jardins dont les murs en pisé forment ses rues arrosées par des canaux. L'ancienne cité, distante de 1 kil. et appelée Kassaba parce qu'elle était murée, fut détruite par un tremblement de terre il y a quelque 80 ans et n'a plus que son bazar et ouelques tanneries. Outre 8 écoles avec 925 enfants, Deniziu entretient 400 à 500 étudiants dans 20 médressés ou collèges de droit canon, et a
6 tekkés ou couvents do derviches. — Ses tisserands font des aladja ou tissus de coton recherchés pour robes, ceintures, couvertures de meubles, etc., et les nomades des environs lui envoient leurs tapis de laine supérieure; elle vend aussi les sacs et couvertures de cheval de Manastir, village voisin ; mais sa principale richesse est dans la laine des moutons du district, estimée sur les marchés d'Occident aussi bien que sur ceux d'Orient, et dans ses 60 moulins hj^drauliqucs, qui donnent environ 70000 kilogr. de farine par jour.
C'est près de Goudjéli que se trouve Eski-Hissar ou Laodicée, dont Jean Comnène fit encore réparer les murailles en 1120, et dont les habitants, on ne sait quand pendant les convulsions de la conquête turque, se réfugièrent à Kassaba. C'est à 18 kil. E. de Deniziu, près de la rive gauche du Tchorouk-Souque Hones ou Khonas marque le site de l'antique Colossœ. Enfin, pour les ruines de lliérapolis, voy. Tambodk.
— Le DISTRICT DE Denizlu, à l'E. de celui d'Aîdin, occupe une superficie de 7816 kil. carrés, peuplée en 1890 de 21^987 hab. (dont 2860 Grecs et 430 Arméniens grégoriens), répartis en 385 localités formant 6 cantons et 4 nahiés. Le district a 1037 kil. carres de forêts, 674 de pâturages et 1927 de cultures. Le Mcndérèh ou Méandire se développe du N.-Ë. au S.-O., dans le nord, sur 120 kil., et reçoit à droite le Banas-Tchaî et à irauche le Tchorouk-Sou (mieux Tchuruk), tandis que FArpa-Sou, ici Ak-Tchaî, s'en va au même Méandre dans le district d'Aîdin. Dans le S.-E. passe en demi-eilipse le Dalaman, ancien Indus, qui sort du district de Mentéché et y rentre.
La valeur de la production agricole est estimée en moyenne annuelle à 15 millions de fr., dont
7 270011 fr. de froment, 3860000 fr. d'orge et 1 200000 fr. de seigle, avoine, ipaïs, millet, sésame,
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115000 fr. de lentilles, pois et vesces, 500000 fr. de vallonée, 25000 fr. de noix de galle, 253 000 fr. de coton, 575000 fr. d'opium, 590000 fr. de raisins, 395 000 fr. de laine, 185 000 fr. de réglisse. 11500 fr. de cocons, 11500 fr. de miel, et le reste olives, noix, amandes, figues. En dehors de ces chiffres, le tabac de la régie vient pour 600000 fr. en 1890. Le béUil comptait la même année 26790 bœufs, vaches et buffles, 3900 chevaux, 16190 fines et mulets, 1350 chameaux, 257300 moutons et 589800 chèvres.
Toute la vallée du Tchuruk a des eaux minérales, entre autres i Khonas et i Tambouk, cités plus haut. Outre la minoterie et autres industries du chef-lieu, Saraî-Keu! a deux usines h vapeur pour le nettoyage du coton et fabrique aussi des aladja; Bouladan des étoffes et ceintures de soie; Djerandiimo des toiles pour lingerie. On compte 135 kil. de routes carrossables et 89 du chemin de fer et de son embranchement sur le chef-lieu. Sur 22 écoles avec 1905 élèves, sans compter les médressés du cheflieu, les musulmans ont 6 secondaire? avec 625 élèves ; et dans les 16 écoles primaires, il y a 140 fillettes dirétiennes.
9ENKANIK0TA, DenaIkakkotaï. V. du distr. et à 110 kil. N.-N.-O. de Salem (Madras, Inde mérid.); à 900 m. d'altit. sur la pente N. de Méla-Ghiri, audessus de la rive dr. de l'AIyar ou Tchinna-Ar, afll. g. de la Cavéri. 3900 hab. — Ville bien bâtie et commerçante en grains.
OENTA. Région montagneuse du pays des Gallas [Afrique orient.), sur la rive g. du fleuve Omo. — Les limites du Denta sont : au N. et i l'E. VAmalkatama, au S. le Gamouna, tous deux affluents gauches de l'Omo; à l'O. l'Omo. On y
Rrle le cGalccte tambaro, comme dans le Corbo, Lmzoulla et le Kambatta. La population est Galla- Sidama.
DENVER (Etats-Unis). Voy. art. — Capitale de l'Etat do Colorado, i 2380 kil. O.-N.-O. de Washington, au confl. du Cheery Creek dans la rive g. de laPlatte du Sud; & 1577 m. d'altit.; fo^er de ch. de fer sur Cheyenne, Omaha, Kansas City, Santa Fé et Sait Lake City. 106715 hab. (en 1890, et env. 145000 en 1895). — Fondé en 1858 et simple bourgade en 1870, Denver s'est merveilleusement développé depuis 1880, où il n'avait encore que 35630 hab. En 1890 la valeur de ses produits manufacturés (métaux fondus, briques, machines, voitures, farines, cotonnades et lainages) chiffrait 160 millions de fr., ses raffinages ayant traité pour 125 millions de fr. de métaux. En 1894, d'après les rapports (1896 et 1897) du consul général anglais a Chicago, elle n'était plus que de 150 millions, mais en 1895 elle s'est relevée & 201 500000 fr. et en 1896 à 202 840000 fr.
Denver s'est bâti un nouveau Capitole, un immense Palais de justice, une Douane et Poste grandiose, plusieurs grands théâtres, une Bourse luxueuse, de vastes boulevards, des églises somptueuses, entre autres celle du Sacré-Cœur, des maisons à 10 étages, des collèges et l'Université Westminster du Colorado, déjà en renom ; un musée d'art et un beau parc de 130 hect. avec jardin botanique. La lumière élcctriaue est partout; les maisons et édifices sont en briques cuites du voisinage, mais encore en 1892 les seules grandes rues d'affaires étaient pavées en asphalte, le pavage des autres restant très grossier. L'air est très pur et la mortalité, en 189o, calculée sur 145000 hab., dépasse à peine 11 pour 1000 (11,04). Denver n'en est pas moins une des cités du pied des Rocheuses où 1 on a constaté, notamment en 1874, des écarts de plus de 22^ en un seul jour, renouvelés 45 fois aans l'année. En 1875 le thermomètre a même baissé de
Srcs de 27** en une heure, et là-dessus un témoin igné de foi a constaté une baisse de 20" en 5 minutes : changement subit, coïncidant avec une bourrasque de vent N.-O. qui passait à 400 kil. plus
— Deicveb (Soutr). Vgc indépendant de la cité, au S., avec 1490 hab.
DEODAR (Inde). Voy. art, — Cette principauté, en 1881, comptait 24U60 hab., répartis en 66 localités sur 1140 kil. carrés. C'est une plaine toute plate, couverte de basse brousse, au sol sableux donnant les céréales communes, sans rivière, avec des étangs et réservoirs à sec à la fin de mars et de l'eau saumâtre à 12-18 m. de profondeur. Exportation de beurre clarifié. Deodar^ le chef-lieu, est à 67 kil. 0. de Palampour, dont relève la principauté.
DEOGARH. V. du roy. et à 104 kil. N.-N.-Ë. d'Oudeîpour [Radjpoutana, Inde scpteutr.), dans les monts Aravalis, à la source de la Khari, affl. g. du Banas (bassin du Gange par le Tcharabal et la Djemna). 6845 hab. — Elle est murée, comme l'indique son nom c Château de Dieu », et le palais de son Raô, seigneur de 80 villages, est flanqué de deux fortins.
DEOLGHAt. V. du distr. et à 8 kil. O.-S -0. do Bouldana (Bérar, Inde centrale), sur le Pênganga naissant, am. dr. du Ouardhâ (bassin de la Goilawri par le Pranhita). 3870 hab. — Ancienne Déoli, dont les temples ont été détruits par l'armée d'Aureng-Zeb.
DEOPRAYAG. Vge de la prov. de Koumaoun fNorth West Prov., Inde septentr.), distr. de Gahrval, i 16 kil. O.-S.-O. do Srinagar, dans l'Himalaya; à 691 m. d'altit. et 30 m. au-dessus du confl. de la Baghiratf et de l'Alaknanda formant le Gange. Sur une terrasse du haut du villaffo, dont le nom signifie c confluent divin », à 240 m. au-dessous du sommet de la colline, ^and temple de Rama- Tchandra avec pyramide irrcgulière, surmontée d'une coupole blanche avec globe doré et flèche. Détruit en 1803 par un tremblement de terre, ce temple a été restauré aux frais d'un des Scindia, rois de Goualior.
DÉRABQHERO, mieux Darabghebd, ou simplement Dabab (Perse). Voy. art, — A 192 kil. E.-S.-E. de Chiraz; à 1110 m. d'aUit. 6000 hab. (U.-B Vaughan, 1891). — C'est une des cités que l'on cherche à identifier avec Pasar^des; mais aucun débris n'y rappelle le nom de Cyrus. Néanmoins elle est fort ancienne, comme l'indique son nom, et Firdouçi en fait le théâtre de plusieurs épisodes de son épopée du Chah-Namèh ou Livre des Rois. Aux environs un rocher poli, un Ax ou Nakch-i-Roustem, porte en haut-relief une sculpture représentant le héros recevant la soumission de plusieurs peuples, ou bien l'agenouillement de Valérien devant Sapor représenté en nombreux endroits de la Perse. Les sculptures, d'un effet grandiose, sont malheureusement fort dégradées, et aucune trace d'inscription ne permet d'identifier la scène. Une autre antiquité' est uu temple souterrain taillé dans le roc, mais aux parois lisses, sans aucun bas-relief. Les autels du Feu sont nombreux dans les environs. — C'est à Darab que se réfugia Yezdigherd, le dernier Sassanide, avant de mettre le désert entre lui et les Arabes.
DÉRADJAT (Inde). Voy. art, — Celte province a été augmentée du district de Mouzaffargarli de celle de Moultan démembrée, et compte ainsi au recensement de 1891 quatre districts, peuplés de 1 643 (H)5 hab., répartis en 2592 localités et à la densité de 28,5 sur une superficie de 57 796 kil. carrés.
OÉRA-GHAZI-KHAn (Inde). Voy. art. — A 196 kil. S.-S.-O. de Déra-lsmaël-Khân ; à 120 m. d'altit.; au milieu de bouquets de manguiers sur le canal Kastouri, à 3 kil. de l'Indus, qui s'est éloigné à l'E.; 30*5'67'' lat. N., 68'26'30* longit. E. 27885 hab. (avec les cantonnements à l'O.) en 1891. — Si sa population a augmenté, sa fabrication de soie et de coton est tombée en déclin, ainsi que son commerce. Trois principales mosquées et quatro temples hindous.
— Le oisTBicT figure au recensement de 1891 pour une superficie de 14520 kil. carrés, peuplée de 404050 hab., à la densité de près de 28, répartis en 655 localités.
DÉRA-ISMAëL-KHAn (Inde). Voy. art, — A 174 m. d'altit., à 7 kil. 0. de l'Indus; 31*50' lat. N. et 68*36'30* longit. E. 26883 hab. (avec les cantonnements). — L'ancienne ville, détruite par une inondation en 1823, a laissé quelques restes dans un grand bois de dattiers de la rive droite de l'Indus, que traverse d'octobre à fin avril un des plus longs ponts de bateaux de l'Inde. La ville moderne, entourée d'un mur en pisé, occupe 200 hect., tandis que les cantomicments et la cité anglaise s'espacent sur 11 kil. carrés au S. Dans la ville indigène, Hindous et Mahométans ont leur quartier séparé. C'est une des cités aristocratiques clu Pendjab, avec un grand nombre de nobles Pathans.
— Le DiSTBicT figure au recensement de 1801 pour une superficie de 24 450 kil. carres, peuplée de 486200 hab., à la densité de 20, répartis en 766 localités«
DÉRA-NANEK. V. de la prov. de Laliore (Pendjab, N.-O. de l'Inde), distr. et à 40 kil. 0. de Gourdaspour, sur la rive g. de la Ravi, affl. g. du Tchinab (bassin de l'Indus par le Sallcdj). 5955 hab. — Exportation importante de coton et de sucre, reste d'un commerce considérable au temps de la domination sikhe. — Bâtie par les Bédis ou descendants de Baba-NanQ)(, le premier apôtre des Sikhs, qui vécut et mourut à Patoki, village d'en face détruit par une inondation ; en dépit d'une forte digue, elle est aussi menacée. Deux beaux temples sikhs, dont celui consacre à l'apôtre.
DÉRAT. Bg de la prov. et à 87 kil. S.rS.-O. do Damas (Syrie, Turquie d'Asie), distr. de llaouran, sur la rive g. de VOuadi-Zcid^, une des branches orient, du Yarmouk. — C'est 1 ancienne Edreï^ une des résidences d'Og, roi de Basçaan, plus tard VAdraa des listes épiscopales. Près de Dérat est une ville souterraine creusée dans la roche et explorée par Wclzstein.
DERBY — DESSAU
DERBY. Comte de la région centrale do l'Angleterre. Yov. art. — Ce comté (içure au recensement de 1891 avec 528 033 Jiab. (contre 461 014 en 1881), à la densité do 108 sur une superficie de 2668 kil. carres. En 1804 la culluro occupait 205566 hect., dont 20880 en céréales et leTcs, 8205 en plantes fourragères, 9258 en prairies artificielles, 166136 en pâturages permanents, 1087 en iaclicres et divers. Les fermiers cultivaient 188034 hcct. et les propriétaires 47532. Princi-
Îales productions: avome 452082 bectol., froment 50 849, orge 86 586, haricoU et pois 6240 ; pommes de terre 16485 tonnes, autres racines fourragères 255674, foin 227 617. Le bétail comptait 26867 cbcvaux, 141010 bétos à cornes, 186 185 moutons, 34501 |)orcs. — En 1893 le district carbonifère de Derbysbire a produit 8008903 tonnes métriques. — Le réseau des chemins de fer du Midland est ici d'environ 400 kil.
DERBY. Y. de l'Angleterre centrale. Voy. art, — 04 145 liab. (en 1891] ; 98795 (en 1804).
DERBY. V. maritime de la Colonie d'Australie de l'Ouest, ch.-l. du distr. de Kimberley West, à 1790 kil. N.-N.-E. de Perth, sur la rive orient, do l'estuaire du Fitz Roy, tribut, du King's Sound, golfe de l'océan Indien; en face des îles Mary; 17*18' lat. S., 12r 20' longit. fi. 390 hab. (avec les environs). — Bon port, cooununiquant depuis 1883 avec Melbourne, oui lui envoie cuevaux, bœufs et moutons. La malle de Singapour y fait escale d'avril à décembre.
DERDJ. Oasis du Sahara Triuolitain, à env. 100 kil. E. de Ghadamès, sur TOuadi-Tinaout ou Ouadi- Derdj, affl. g. de l'Ouadi-Milha ou rivière de Ghadamès; à 504 m. d'altit. Derdj, c'est-à-dire le c Degré >, ainsi nommée parce que l'oasis occupe la première marche de la Hamâda Rouge, est arrosée non seulement par sa rivière temporaire, mais par de nombreux puits très abondants; aussi est-elle très fertile et ses jardins et ses 300000 palmiers
E réduisent au delà des besoins des habitants. Les hadamésiens sont propriétaires d'une grande partie de ces cultures. Outre Derdj, qui est un ksar important, avec enceinte et maisons de pierre, l'oasis comprend trois petits villages, Tougoutta^ Tefetfelt et Maires ; ce dernier est habité par des Arabes, tandis que les autres ont une population d'origine berbère, mais fortement imprégnée de sang nègre. Rohll's, qui les visita le premier en 1865, dit qu'ils sont € hospitaliers, bienveillants, mais un peu apathiques. Dans chaque maison, une salle a'appnrat est décorée de vases de cuivre qui représentent la dot des femmes et qui ne sont jamais utilisés, le cuivre étant considéré ici comme un rare et précieux métal (G. Ruhlfs, Quer durch AfriUa; p. 58} >.
DEREQHEZ. District de la prov. de Khoraçan, tout au N.-E. de la Perse. Le Icrlilc c Val des Tamaris 1» a pour chef-lieu Mouammedabad ; mais son autre bourgade principale, fMftabad ou a Séjour de la Grâce », a 22 kil. E.-N.-E., est maintenant russe et station du dicmin de fer transcaspien. Le Dercghez était une région des plus riches de laMargiane. Couvert de villes en ruines ou désertes, il est appelé à redevenir prospère depuis que les Turkomans ont été apaisés par la Russie.
DÉRÉHIB. Yge de la Basse-Nubie (Afrique occtM.), dans le pays quelquefois désigné sous le nom d'Etbay, à 330 kil. N.-N.-E. d'Abou-Hamed sur le Nil et à 430 kil. N.-N.-O. de Souakim. Il y existe des gisements aurifères qui étaient exploités autrefois. « Cet endroit, dit le colonel Purdy, garde encore les trarcs des exploitations pharaoniques et arabes; les galeries souterraines sont évidemment l'œuvre des anciens, tandis que les Arabes ont travaillé seulement à la surface, ainsi qu'ils font encore aujourd'hui ; nous y avons trouvé de gros blocs de quartz prêts à être enlevés. Je crois que M. Linant s'est trompé en assignant aux forts qui s'y trouvent une date antérieure aux Arabes, car plusieurs voûtes qui s'y trouvent sont évidemment de construction arabe. A Déréhib, les liions de quartz se trouvent dans deux petites montasues près de la ville. Le quartz est ^néralemcnt d'un blanc pur, mais sans traces visibles d'or. Nous y avons trouvé plusieurs débris de mortiers en porpnyre. »
DÉRÉLI. Bg de la prov. de Lanssa (Thessalie, Grèce septentr.J, arr. et à 26 kil. E.-N.-È. de Tyrnavo, au pied S. de l'Olympe, près de la rive g. du Salamvria ou Pénée. 950 hab. (1575 avec sa comm.,
aui porte le nom de Gonni) en 1883. — Bourg 'agriculteurs turcs et grecs lors de l'annexion, dont les maisons proprettes sont entre jardins et eaux vives. Nombreux fragments de marbres antiques des ruines de Gonnos en amphithéâtre sur les pentes de trois collines. — Gonnos était un des boulevards des rois de Macédoine, à l'entrée delà goi^e de Tempe. DEREMCHA. District du Gourara (Touat, Sahara français), sur la rive mérid. de la grande Scbkha.
Il ne comprend que 4 ksour, dont le principal, el- Metarpa, est à 24 kil. S.-O. de Deldoul. Ses oasis ont un total de 60000 palmiers fournissant des dattes de très bonne qualité ; mais, se trouvant hors de la route des caravanes, il n'a qu'un commerce peu actif. La principale industrie est celle de tissus de laine, qui sont très fins et très estimés. Sa population est d'environ 3000 hab., dont près de moitié appartenant à la tribu arabe des Deremchas ; le reste se compose de Zcnatas, de Nègres et de Métis.
DÉRENDAH, mieux DarbkdiS (Turquie d'Asie). Yov. art, — Ch.-l. de cant. du distr. de Si vas. 1300 hab. (290 Arméniens et 210 Grecs). — Cette population est celle de l'été, saison ici insalubre, pendant laquelle les habitants aisés émigrent dans les jardins de leurs bastides des environs. En hiver la population monte à 5000 hab. Les fruits et les légumes sont les meilleurs de la province, et le froment a un rendement supérieur à celui du reste du district.
DERMANTZI. Bg de la principauté de Bulgarie, arr. et à 40 kil. S.-O. do Plevna, sur la rive g. du Yid, afn. dr. du Danube. '2740 hab. (1888).
OERMEL. Bg ou ksar de la prov. d'Alger (Algérie), dans le territoire militaire, subdivision de Médéa, comm. mixte et à 12 kil. S.-E. de Bou-Sâada, dans la vallée de l'Oned-Bou-Saâda, nommé ici VOued'Dermel, affl. intermittent du Hodna, lac salé sans écoulement ; à env. 600 m. d'altit. ; au pied de l'Ouziguéna (1270 m.).
DERMOULIA, Derhoulpta. Site de ruines de la Tunisie septentr., à 65 kil. S.-O. de Tunis, au-dessus de la Siliana, affl. dr. de la Medjerda. C'est l'antique Corevay Coreba^ Choreva^ couvrant une plate-forme dominée à l'O. par le mont Nottah, qui se rattache, au S.-O., au Sidi-Abdallah-ech-Cheîd (810 m.) : cette plate-forme c plonge à pic dans le lit de la Siliana, qui en ronge les berges, et elle porte les vestiges d'une citadelle construite en pierres de
Î^rand appareil. Près de là on aperçoit, couchées dans a rivière, d'énormes masses de blocage appartenant jadis au pont sur lequel passait li^ route de Coreva à Thuburbo Majus.... Aucun centre arabe ne s'est jamais élevé sur l'emplacement de Coreva ; les ruines de la cité antique, comme celles de Thignica, ont servi de carrière lors de la fondation de la petite ville aindalouse de Testeur, et llenchir Dermoulia n'olTre plus aujourd'hui qu'un vaste amas de décombres (Charles Tissot) ».
DERSIM. District de la prov. de Kharpout ou Mamouret-ul-Aziz (Anatolie, Turquie d'Asie), à laquelle il a été annexé eu 1888, après avoir formé lui-même depuis 1875 une des six provinces taillées daas le démembrement du gouvernement d'Erzeroum. Il est borné au N. et à 1 E. par la province d'Erzeroum, à i'E. encore par celle de Diaruékir, au S. et à l'O. par le district de Kharpout-Mczré. Il occupe une superficie de 12977 kil. carrés, peuplée de 63430 hab. (15460 Turcs, 12000 Kurdes, 27 800 Kizil- Bachs, 7560 Arméniens gr^riens et 610 Arméniens protestants), répartis en 533 localités formant 0 cantons. Le Uerdjan-Dâgh, où culmine le Mouzour ou Mézour-Dagh, prolongement occidental du Taurus, forme la frontière N. et projette dans le territoire ses rameaux enchevêtrés. Le Mourad forme sur plusieurs points la frontière du Sud, pour aller joindre le Kara-Sou et former avec lui l'Ëupluate à l'angle S.-O. ; il reçoit (à dr.) deux rivières navigables aux radeaux de récoltes, qui traversent le district du N.-E. au S.-O.; c'est d'aboixl le Péri-Sou, grossi (à dr.) du Nézour-Tcliaî, puis le Tchimik-Kézek- Tchaï.
Le district a 4798 de terres cultivées, 515 de pâturaçes et 138 de forêts de chênes et de noyers, dévastées de plus en plus, surtout autour du cheflieu. On n'a de statistique agricole que celle de la province en bloc ; la culture est très arriérée, excepté dans les cantons do Tcharsandjak et de Tchimich- Kczek, où les laboureurs sont des Arméniens cultivant aussi le tabac. Les Musulmans préfèrent l'élevage des moutons et des chèvres, dont ils échangent aux colporteurs les produits contre toile, linge, cotonnaaes indigènes et fusib des armuriers de Péri. Les Kurdes ne savent que fabriquer de la poudre ; mais leurs femmes tissent des tapis recherchés même en Europe pour l'originalité de leurs dessins et l'harmonie de leurs couleurs. Pertek a des sources chaudes utilisées localement, et Tchimich- Kézek une mine de diarbon qui sera importante quand il y aura des routes. Actuellement il n y a de chemin carrossable que celui de Kharuout à Khozat, qu'il est question de prolonger jusqu à Erzinghan à travers le Merdjan-Daeh. Pendant quatre bons mois d'hiver toute route de terre ou d'eau est impraticable. L'importation est nulle, et l'exportation, peu considéraole, comprend les laines, les tapis, les cotonnades, des céréales et fèves et du l)ois à brûler. 25 écoles sont fréquentées nar 1880 garçons et 170 filles; là-dessus 750 pour 9 écoles musulmanes et 1 70 pour 6 médrcsscs ou collèges de droit canon. —
Khoiat, le chef-lieu, à 45 kil. N.-N.-O. de Mczré, sur le Khozat, affluent droit du Péri-Sou, n'avait que 50 maisons il y a quinze ans; aujourd'hui il en compte un millier pour ses 5000 hab., dont 2100 Kurdes, 1820 Kizilbachs et 680 Arméniens.
DERVENT. Y. de la Bosnie (Austro-Hongrie). Yov. art. — Ch.-l. de distr. ; station du di. de fer ae Bosnisch-Brod à DoboL 4450 hab.
— District. 1101 kil. carrés; 43970 hab. (1885), dont 7602 mahométans, 16090 grecs-orthodoxes, 20061 catholiques-romains, etc.
DERVENT. Yge de la Roumélie-Orientale (Bul-
r'e), arr. et à 36 kil. O.-N.-O. de Khaskeuî, près la rive g. d'un petit tribut, dr. de la Maritza. 2620 hab. (1888).
DESERONTO. Y. de la prov. d'Ontario (Dominion)^ comté de Hastings, à 175 kil. E. de Toronto, sur la rive N. de la baie de Quinte, rentrant du lac Ontario; au bord de l'anse où débouche la rivière Napanée; station terminale d'un petit embr. du ch. de fer de Montréal à Toronto par la rive N. du lac Ontario. 3340 hab. (1891).
DÉSIRADE (La), Antilles Française. Yoy. art. — 27 kil. carrés. 1398 hab. (1889).
DESMOINES (EUts-Unis). Yoy. art. — Capitale de l'Etat d'iowa, ch.-l. du comté de Polk, à 1450 kil. O.-N.-O. de AYashington; à 251 m. d'altit.; foyer de ch. de fer sur Fort Dodge, Prairie du Chien, Davenport, Burlington, Keokuk, Saint-Joseph et Council Bluffs. 50095 hab. (1890). — Commerce assez considérable, dont près de 30 millions de fr. en 1890 pour les produits de ses fabriques. — Desmoines dessine un quadrilatère de 6 kil. 1/2 d'E. en 0., et plus de 3 kil. du N. au S. et est divisée en trois sections par les rivières Desmoines et Racoon (affluent dearoite^, que traversent huit ponts. Les rues d'aflaires avoisinent les rivières, et celles de résidence s'ctagent sur des renflements d'arrière. Parmi les édifices on peut citer le nouveau Capitole (construit en 1895), très luxueux et remplaçant l'ancien, la Poste, rilôlel de ville et l'Opéra, tout récents; puis l'Université Drake, trois collèges, dont deux de médecine. La ville po^de une bibUothèquc de 16 000 volumes. Trois parcs.
Fondé en 1846 sur un ancien lieu de Conseil de la tribu des Moins ou Moines^ chassée par les Américains, Desmoines fut élevé au rang de cité en 1851 sous le nom de Fort Desmoines; c'est en 1859 que la ville garda seulement le second nom en devenant capitale de l'Etat. Trois ans après, elle n'avait encore que 3965 hab., qui se triplèrent daiu la décade suivante, et en 1880 elle ne comptait encore que 22 410 hab.
DESPHINA. Bg de la prov. de Phthiotide-et-Pliocide (Grèce septentr.), arr. de Parnasis ou Pariiassos, à31 kil. O.-S.-Ô. de Livadia. 2210 hab. (avec sa comm., qui porte le nom d'Antikyra^ célèbre par sa culture de 1 ellébore et dont les ruines sont insignifiantes).
DESSAU (Allemagne!. Voy. art. — Ch.-l. de cercle ; station du ch. de fer de Ma^dubourg à Lcipzig« avec embr. sur Kôtlien et sur Wittenberg. 42 375 hab. (1805). — Fabriques de tapis, de papier do paille, de draps, de voitures, d'esprit-de-vin, de sucre, fonderie de fer, brasserie, minoteries. — Collège Fredericianum (fondé en 1785 par le duc Léopold- Frédéric-Franz), avec école préparatoire; école réale, école supérieure de filhîs avec école normale d'institutrices, école professionnelle, école de musique et diverses autres écoles ; bibliothèque ducale publique (50000 vol.), bibliothèque populaire (7000 vol.); théâtre; maison de retraite pour les vieilles femmes [Amalienstiflung)^ plusieurs hôpitaux, institution pour les enfants idiots, etc. — Eglise du château ou Sainte-Marie, au N. du Grand Marché, construite en 1554 dans le style gothique, avec une tour do 56 m., les tableaux des deux Cranach et de Franz Schubert, originaire de Dessau, et la crypte
3ui renferme les tombeaux de plusieurs souverams 'Anhalt, entre autres celui du prince Léopold, dont le sarcophage est soutenu par six statues de grenadiers; église Saint-Georges, bâtie en 1721, resUuréc en 1821 ; église Saint-Jean, érigée en 1600, restaurée en 1806, avec une tour de 54 m. ; église Saint- Paul, achevée en 1892; église catholique des Saints- Pierre-et-Paul, bâtie en 1854, avec de jolis vitraux peints par Baudri. — Le palais ducal se compose de l'ancienne aile occidentale, monument remarquable du commencement de la Renaissance en Allemagne (1552), de l'aile droite, rebâtie en 1748- 1751 par l'architecte berlinois KnobclsdorfT, et du bâtiment médian, construit en 1872-1874 d'après les plans de Normann dans le style de la Renaissance moderne. Le château renferme une galerie de tableaux de maîtres italiens et hollandais, tels que le Titien, Rubens, Léonard de Vinci, van Dyck, et de peintres allemands contemporains; des collections intéressantes de meubles, d'antiquités, de monnaies, etc. Citons également : le palais du prince
DESSOUK — DÉVRIGHI
lierilier, bâCi en 1883-1887; le théâtre, reconstruit après l'incendie de 1855; l'hôtel de rille, daUnt de 1561 et restauré en 1883. Parmi les monuments proprement dits, on peut mentionner : la statue du prince Léopold, érigée en 1860 sur le Grand If arche ; le monument dit du Jubilé, ouvert sur le Petit Marché, en 1867, à l'occasion du cinquantenaire du gouTemement du prince Léopold-Fredcric ; le monument de la guerre de 1870-1871, près de la gare ; le monument, érigé en 1800, du savant israélite Noîse Hendelssohn (f 1786, né en 1720 à Dessau, où Ton voit encore la maison où il naquit, avec une plaque commémorative placée en 1880); le monument de l'empereur Guillaume, élevé en 1802 aux frais du banquier du défunt, le baron de Gobn, etc. — Aux environs, on trouve : à 2 kil. 1/2 N.-N.-O. de la ville, le Wallwitzberg, colline portant les nihies d'un cli&teau; à 4 kil. N.-O., le château ducal de Kûhnau^ sur le lac de même nom, avec des collections d'antiquités anhaltoises; à droite de la Mulde, en face et à l'E. de Dessau, le c Jardin des Bûtes » (Thiergarten) et plus au N.-E., à 5 kil. de la ville, le château Luuium^ avec un parc. — Dessau, anciennement Diêsouwc^ plus tard Ùeno et Deêsow, est mentionné pour la première fois dans un document de 1213, oui lui donne le litre de ville, tandis q[ue, d'après une autre tradition, il aurait été fonde déjà par le marCTave do Brandebourg Albert l'Ours (f 1170J, qui l'avait peuplé d'immigrés flamands. Lors du partage de la principauté d'Anhalt, la ville devint en 1603 la résidence de la branche d'Anhalt-Dessau. Pendant la guerre de Trente Ans, Wallenstein battit au pont de Dessau le comte Ernest de Mansfeld (25 avril 1626). — Dessau vit naître, en dehors des personnages déjà mentionnés, le poète Guillaume Mûller (né en 1704, f 1827). — (Wûrdig, Chronih der Stadl Dessau; Dessau, 1875-1876.)
— Cerclb. 425 kil. carrés; 65626 hab. (1800).
DESSOUK (Basse-Egypte). Yoy. art, — 7700 hab. (10000 avec la comm.) en 1894.
DETMOLD (Allemagne). Yoy. art. — Terminus d'un ch. de fer venant de Herford. 9735 hab. — Fabriques de boutons de chemise, d'étiquettes, de meubles, de savons, manufactures de tabac et fabriques de cigares. — Collèjge Leopoldinum, école rcale, école normale d'instituteurs avec institut des sourds-muets, école professionnelle et plusieurs autres écoles; hôpital civil, hôpital militaire, maison de correction. — Bibliothèque compo^ do 00 000 vol. et 70 manuscrits, muséum d'histoire naturelle (dans le bâtiment du collège), collections de monnaies, de gravures sur cuivre, etc. — Le château princier est un édifice de la Renaissance, dont la plus grande partie remonte au xvi* siècle et qui renferme de vieux vases et gobelins. Au S. de la ville s'élève le nouveau palais, construit en 1708- 1718 et agrandi en 1850, dont dépend un joli parc avec des jets d'eau. Hôtel de ville. Maison où naquit, en 1810, le poète Freiligralh (f 1876i et maison où mourut le dramaturge Grabbe (ne à Detmold en 1801, -j' 1836). Monument commcmoratif de la guerre de 1870-1871. — Le Gtvlenburg^ oui porte Ta statue d'Arminius, dont nous avons parlé à l'article, a une altitude absolue de 388 m., en dominant ainsi Detmold de 254 m.; la statue ellemême (œuvre du sculpteur Bandel, •]• 1876) érigée en 1875, sur un piédestal d'environ 31 m., a une hauteur de plus de 17 m., et de près de 27 m. jus-
au'à la pointe du glaive que lève le héros national es Germains. — Detmold est mentionné par les chroniqueurs franconiens sous le nom de Thialniellit endroit où eut lieu en 783 le combat de Cliarlemagnc et des Saxons. Le roi Henri II donna Detmold aux évèques de Paderborn, qui le cédèrent à leurs vassaux les seigneurs de Lippe. Detmold reçut ses franchises municipales en 1350; il fut pris par les Hussites en 1447. — (Tliorbecke, Der Teutoburger Wald, Detmold^ Hermann's Denkmal, etc.; Detmold, 1800, 7» édit.)
DETROIT (Etats-Unis). Voy. art. — Ch.-l. du comté de VVayne, à 150 kil. Ë.-S.-Ë. de Lansiug; à 177 m. d'altit. ; foyer de ch. de fer sur Port Huron, Mackinac, Lansing, Chicago, Lafayelte, Toledo et Toronto. 205875 hab. (1890). — Le fleuve a une
ftrofondeur de 0 à 10 m., qui atteint 14 m. dans es creux ; au N.-E. de la ville un canal profond de 4 m. contourne le delta où serpentent les eaux basses sortant du lac Huron. Une douzaine de lignes de paquebots escalent au port, qui est la rivière, et dont le mouvement a grandi de 1350000 tonnes en 1870 à 2518566 en 1882 (228130 pour 3227 caboteurs du Canada à l'entrée et 233 033 pour 3250 à la sortie; puis 1 013555 pour 2592 autres caboteurs à l'entrée et i 047 501 pour 2744 à la sortie), année où le commerce avec le Canada a chiiïré 16 161 150fr. à l'importation et 9271 570 fr. à l'exportation. L'année suivante. Détroit possédait une flotte marchande de 155 voiliers, jaugeant 34045 tonnes, 136 vapeurs de
43600 tonnes et 21 barges pour 4383 tonnes. En 1890 le commerce avec le Canada s'est élevé à 6455 navires pour 540483 tonnes. Il semble bien qu'aucune cite au monde ne voit défiler dans ses eaux un aussi considérable mouvement : en 1889, pendant les 234 jours de navigation, le total de la montée et de la descente pour les ports des Etats- Unis seulement s'est élevé a 27 460 260 tonnes, et en 1890 le tonnage total passant devant ou à Détroit atteignait 36 millions de tonnes, chiffre peu inférieur à celui d'un peu plus de 37 millions pour Londres et Liverpool réunies.
En 1880 Détroit comptait 910 établissements industriels au capital de 81 millions, ayant consommé pour 94 millions de matières premières et produit pour 156 raillions. En 1883, outre ses fonderies, hauts fourneaux et autres fabriques sidérurgiques, il fondait pour plus de 10 millions de fr. de lingots de cuivre du Lac Supérieur, débitait dans douxe scieries pour plus de 15 raillions de stères de bois, cuisait dans 26 briqueteries 60 millions de briques, et l'on y comptait 9 grandes minoteries, 60 brasseries et distiUeries, 20 tanneries, de nombreuses cordonneries et fabriques de tabac et cigares; une d'orgiies, une de blanc de plomb, deux ae produits chimiques, quatre chantiers de construction navale, une succursale de la fabrique de wagon»-lit8 de Pullman à Chicago, trois grands docks secs, tout cela desservi par 72 kil. de chemins de fer sillonnant ses rues. En 1800, la valeur de ses produits industriels atteignait 450 millions.
Le projet de tunnel sous la rivière a été abandonné pour être exécuté à Porl-Huron en face de Samia la Canadienne sur une longueur de 1814 m., et Détroit communique avec Windsor de la rive gauclie par un bac à vapeur monstre qui transporte les trains de chemin de fer. Les usines, chantiers, docks, élévateurs de grains s'allongent sur 10 kil. au bord de la rivière ; puis le terrain de l'Ouest s'élève en pente douce pour former ensuite une grande surface plane admirablement propre au développement d'une dté, et la ville s'y étend sur une largeur de 4 kil. à partir de la rive, en deux plans : l'un d'avenues larges de 30 à 60 m. et plantées d'arbres rayonnant d'un parc central appelé le Grand Cirque, l'autre de rues larges de 15 à 30 m., ombragées la plupart, se croisant à angles droits et aux intersections des avenues formant de petits parcs hémicirculaires ou triangulaires qui égayent la cité, sans préjudice du grand parc aménagé dans Belle Isle, longue de 6 kil. 1/2 et large de 1 kil. 1/2, et reliée à Détroit par des ponts. Les principaux édifices sont : la colossale gare du chemin Central Michigan, la Bourse de commerce, l'Hôtel de ville avec tour à 55 m. de hauteur, la Douane et Poste, 3 théâtres, les deux cathédrales catholique et épiscopale, le couvent du Sacré-Cœur, l'hôpital de la marine fédérale sur la rivière en vue de la rive canadienne, deux autres hôpitaux, un musée d'art ouvert en 1888. une bibliothèque de 100000 volumes. L'un des deux grands cimetières est dans les limites de la cité, l'autre à 6 kil. à l'O. Fort Wayne est une redoute bastionnée commandant la rivière dans l'aval. L'éclairage électrique est servi par un système de tours hautes de 45 à 55 m.
— Le site de Détroit fut visité par les Français en 1670 et en 1679 (La Salle); en 1701 le sieur de Lamothe-Cadillac y bâtit le fort Pontchartrain qui
Passa en 1760 aux niai ns des Anglais, que l'Indien ontiac assiégea vainement à plusieurs reprises sur un toUl de 15 mois en 1763-1766. Cédé aux EUt»- Unis en 1783, Détroit ne fut occupé par eux qu'en 1796; en 1810 il avait 700 hab.; en 1812 il fut prb par les Anglais et en 1813 repris par les Américains. Elevé au rang de cité en 1824 avec une population d'environ 1500 hab., il fut capitale de rEut de 1837 à 1847. En 1840 il compUit 9100 hab., puis 45610 en 1800, 79580 en mO et 116340 en 1880.
DEVALGAÔN-RADJA, ou Deolgaôn. Y. du dislr. et à 58 kil. S.-S.-O. de Bouldana (Bérar, Inde centrale), sur la rive dr. de l'Amni, tribut, dr. de la Pouma, affl. g. de la Godavéri. 7025 hab. — Tissage de coton et de soie exportes par les Djaïnas.
DÉVANGHIRI, mieux Divaivghiri (Himalaya). Yoy. art. — Vge du distr. de Kamroiip (Assam, N.-E. de rinde), à 84 kil. N.-N.-O. de Gobalti ou Gaohnti; à 450 m. d'altit., sur le dernier contrefort du massif de Tasgong (4200 m.), à 13 kil. au N. de la plaine. Ancien fort du Bhoulan où les Anglais éprouvèrent un échec dans la guerre de 1864-1865, a la fin de laquelle ils se le firent céder. Us en ont fait un poste mihlaire surveillant à la fois le Bhoulan oriental et les Bhots abbatiaux. Pendant la saison fraîche, il s'y tient une des plus grandes foires de l'Assam, où les Bhoutias viennent échanger avec les Marvaris petits chevaux, chiens, couteaux et couvertures contre riz, poisson scchc, soies communes, etc.
DÉVANHALLI. Y. du distr. et à 38 kil. N.-N.-O. de
Bangalore (Malssour ou Mysore, Inde mérid.), sur la naissante Arkavatt, afO. g. de la Cavéri. 5775 hab. — Ancien chef-lieu de paligars et patrie de Tipou- Sahib, dont le père Haîder-Ali y commença sa biillante fortune.
DÉVAS (Inde). Yoy. art. — Cette principauté fi^re au recensement de 1891 pour 152075 nab., repartis en 475 localités, à la aensité de 203 sur une superficie de 748 kil. carrés. La branche aînée y compte pour 82390 et la cadette pour 69685.
— vévast la capitale, à distance égale (34 kil.) S.-E. d'Oudjetn et M.-E. d'Indore, est située, à 544 m. d'altit., dans la haute vallée à droite du Sipra ou Serpa, affluent droit du Tchambal; station du ch. de fer (en construction) de Ratlam à Bbopal. 11 920 hab. (en 1881). Les deux branches souveraines y ont chacune leur palais. Au N.-O., sur une colline conique haute de 100 m., temple de la déesse Tchamounda, taillé dans le roc au-dessous d'un autre petit temple du Maliadeo qui avec son étang couronne le sommet. C'est un pèlerinage actif des environs.
DÉVIKOTA, ou DéviPATNAM. Y. maritime du distr. et à 98 kil. E.-S.-E. de Madoura (Madras, Inde mérid.], sur la rive N. de l'emb. du Yéracbalagar dans le golfe ou Détroit de Palk. 8450 hab. — Yille de riches marchands et de marins, et pêcheurs Labbaîs et catholiques. — Son nom de c Yille des neuf pierres » vient d'un bain naturel fourni par un cirque de neuf rochers ; il est sacré, et visité par les pèlerins en route pour Ramesvaram.
DEVON (Angleterre). Yoy. art. — Ce comte figure au recensement de 1891 avec 631808 hab. (contre 603595 en 1881), à la densité de près de 94 sur une superficie de 6747 kil. carrés. En 1894 la culture occupait 492449 hect., dont 97488 en céréales et fèves, 53128 en plantes fourragères, 82 998 en prahies artificielles, 254 643 en pâturages permanents, 4192 en jachères et divers. Les fermiers cultivaient 429 980 hect. et les propriétaires 62 469. Principales productions : avoine 432084 hectolit., froment 159 849, orge 86586, haricots et pois 6413; pommes de terre 16485 tonnes métriques, autres racines fourragères 144234, foin 227 618. Le bétail comptait 58356 chevaux, 264969 bétes à cornes, 868708 moutons et 98218 porcs. — Le réseau des chemms de fer Great Western et South Western y compte environ 650 kil. — (Worth, Tourûd Guide to Devonshire; Londres, 1886, 4* édit.)
OEVONPORT (Angleterre). Yoy. art. — Aujour-
manie (Australie insulaire), comté de Devon, à 85 kil. O.-N.-O. do Launceston, sur les deux rives de l'emb. du Mersey; station {Devonport West) du ch. de fer de Uobart à Ulverstone. 1200 hab., dont 560 pour Devonport East (0055 avec le distr.). — Elle se compose des anciens villages de Formby (à l'O.) et ToRQUAY (à l'E.) et figure encore sous ces noms dans les dernières cartes. Les deux quartiers (East et West) sont reliés par un bac à vapeur. Les travaux faits a la barre d'entrée lui donnent 4*,25 de profondeur en basses eaux et 3 m. de plus en marée.
DEVONPORT. Y. maritime de la prov. d'Auckland (Nouvelle-Zélande, île du Nord), comté de Waitemata, à 3 kil. N.-E. d'Auckland, dont c'est un faubourg; à l'entrée N. du Waitemata Harbour. 2455 hab. — Chantier de construction maritime. Principales fortifications de la baie. Belle plage avec bains de mer. Devonport est alimenté a eau par le joli petit lac Takapuna (20 hect.), situé entre collines à 6 kil. au N.
DÉVRIGHI, mieux Divnir.m (Turquie d'Asie). Yoy. art. — Ch.-l. de cant. du distr. et à 105 kil. E.-S.-E. de Sivas, sur l'Ekma-Tcha!, près de son confl. dans la rive dr. du Tchalta-Irmak, afll. dr. du Kara- Sou, branche dr. de l'Euphratc; à 1030 m. d'altit. 5600 hab. (1000 Arméniens). — Située dans une oasis de verdure entre pentes rocheuses, la ville est partagée par l'Ekma en deux quartiers que réunissent six ponts de pierre; celui du Nord est une sorte de yille neuve, avec de riantes maisons au milieu des jardins ; celui du Sud-Est, où est le bazar, est un amas de décombres, et dans maints quartiers les champs d'oi^e et de froment ont remplacé les rues d'autrefois. La magnifique mosquée du temps d'Ainsworlh, et qui date des beidjoucides, est maintenant un grenier public. La déchéance de l'ancienne et commerçante capitale des Déré-Bey kurdes est due à celle de ces derniers, qui ont âé forcés de se soumettre au Sultan et vivent maigrement dans leurs magnifiques palais qui tombent en ruines. — Vincent W. Yorke, qui vient d'explorer l'archéologie de la vallée de l'Ëuphrate supérieur. ap))elle Dcvriglii Dioricki ce qui rappelle mieux son ancien nom, et lui donne une altitude de 1010 m. et une population de 4000 familles, dont 3200 arméniennes et 800 turques.
DHAR — DIAMOU
DHAR(Itide). Voy. art. — Celte principaaié figure au recensement de 1891 pour 160475 hab., répartis en 532 localités, à ta densité de 57,5 sur 450Ô lût. carrés. En dcliors des Hindous, on compte environ 19000 aborigènes Bhils et Bhilalas, 13000 maboroétans, plus de 3000 Djaînas et quelques Parsis et chrétiens. La capitale, Dhart située a 581 m. d'altit., à 7 kil. 0. du Tcbambal naissant, comptait 15225 hab. en 1881.
DHARVAR (Inde). Voy. art. — Gh.-l. d'un des trois districts de la nouvelle province de Carnatique, aux sources de la Gannivali ou Birti-Nala, tribut, de la mer d'Arabie, i 170 kil. S.-S.-O. de Bidjapour et 20 kil. N.-O. de Houbli, sa station sur le cli. de fer de Madras i Harmagaô et i Bombay ; à 788 m. d'allit. 32840 hab. (1891). — Elle est protégée par un fort datant de 1403. Ses marchands lingayats et mahométans, avec quelques Parais et Marvaris, exportent coton, riz, bois, céréales, et importent dattes, bétel, indigo, piments et la série des articles anglais. Les détenus de la prison centrale fabriauent de la verroterie, de la vannerie, des tapis, du linge de table et des étoffes de qualité supérieure.
— Le DISTRICT DE Drarvar occupe une superficie de 11922 kil. carrés, peuplée de 1051315 hab., répartis en 1303 localités, k la densité de 88. Sa zone occidentale est une région de basses collines de schistes divers, à herbage et i brousse, où apparaissent les arbres à mesure qu'on approche de la frontière du Canara Nord. Au S., sur la frontière du Maïssour, domine la terre rouge, et sur tout le reste s'étend la terre noire i coton; k l'E. se dresse le chaînon de Kapad, constitué de hornblende, de schistes chloritiques, de gneiss et d'ardoise micacée. Six rivières vont au golfe de Bengale : Toun- Sabhadra, de la frontière du Maïssour et du district e Bellari, qui reçoit la Kouraadvati et le Varada, grossi du Dharma, puis le Malprabha de la frontière N.
aui reçoit le Bennihalla. Une septième, la Gangavali u chef-lieu, descend à la mer d'Arabie. Aucune n'est navigable et le Dharma seul est saigné pour l'irrigation, tandis que les aulrœ sont alimentées en saison pluvieuse par une quantité de petits étangs- Il y a des laveries d'or dans les ruisseaux en crue du Kapad, et l'on forge le fer en abondance dans la zone occidentale. La culture, malgré la sécheresse d'été, occupe près du tiers du territoire. On fabrique ustensiles et bibelots de ménai^e, tapis de coton et cotonnades et soieries. Le coton, introduit de la Nouvelle-Orléans, a donné les meilleurs résultats après qu'en 1842 on eut aussi introduit les procédés anglais de filature. En 1882, le bétail comptait 458000 taureaux, buffles et vaches, 5160 chevaux, 5650 incs et 174530 moutons. U y a plus de 1600 kil. de routes, sans compter le chemin de fer de Madras à Marmagâo et a Bombay. La population comprend 89 pour 100 d'Hindous, 11 pour 100 de Musulmans, 1 pour 100 de Djaînas et le reste chrétiens, parsis et juifs. Au-dessous de lloublî (52 595 hab.) et du chet-lieu, on compte neuf autres villes entre 17 000 et 5000 hab.
DHOLEPOUR, ou Dholpour (Inde). Voy. art, — Cette principauté du Radjpoutana figure au recensement de 1891 pour 279890 hab., répartis en 1156 localités et à la densité de 93 sur une superficie de 2994 kil. carrés. Sur la gauche du Tchambal, qui la sépare du royaume de Scindia au S., court une chaîne de grès rouge, longue d'environ 100 kil., épaisse de 3 à 22, et haute de 170 à 330 m. au-dessus des mers; elle fournit de vastes carrières dont la pierre a servi au pont du chemin de fer qui traverse le Tchambal. Le territoire est arrosé |)ar la Parbatî, qui s'y grossit du Merka et de la Merki et va joindre l'Outangan ou Ban-Ganga de la frontière Nord. La culture occupe la moitié de la surface et donne froment et orge en abondance, millets et riz; l'irrigation est prise aux étangs et aux fontaines, dont l'eau se trouve en moyenne à 7 ou 8 m. au-dessous du sol. Il n'y a pas d'industrie notable, et les routes sont rares, en dehors de celle d'Agra à Goualior et du chemin de fer d'Agra à Itarsi ou du Malva. La population compte environ 20000 mahuméUns et 3000 Djaînas.
Dhoiepour, la capitale, à 58 kil. S.-S.-O. d'Agra, station du ch. de fer, avait 15 835 hab. en 1881. On la date du commencement du xi* siècle et elle fut prise par Baber en 1526. Elle commerce avec Agra, Delnî, Gavmpore et Laknô d'une part, et Goualior de l'autre. A 5 kil. à l'O., le Matchkand, lac artificiel de 17 hect., baienc 114 temples, dont le plus jeune date du xv* siècle.
La principauté a trois autres villes : Bari (11 550 hab.), Radjakhéra (6245) et Pourani-Tchaôni (5245). Le maharadjah est un Djàt d'antique lignée, dont l'armée se compose de 2»650 hommes de pied, 600 cavaUers et 100 artilleurs avec 32 pièces de campagne.
DHOULIA (Inde). Voy. art. — A 205 kil. N.-E. (et non N.-O.) de Bombay. 21880 hab. (en 18011. —
Elle est divisée en villes vieille et neuve, cette dernière assez bien bâtie, et la première n'étant qu'un village au commencement du siècle.
DIAFARABÉ. V. du Soudan Français, à 90 kil. E.-N.-E. de Séeou-Sikoro, sur la rive dr. du Ni-
g;r, au point ou celui-ci détache k g. le bras de iakha qui se dirige vers le lac Débo et k dr. un marigot qui court à l'E. pour rejoindre à Djenné le Bani ou Mahel-Balével. La ville se compose de plusieurs villages situés sur les rives du neuve et sur une lie située au point de divergence des trois bras. C'est une escale des chaloupes du Niger et pendant longtemps elle a été le point terminus de la navigation à vapeur vers le N.
DIAFOUNOU. Canton du KaarU (Soudan français], au N.-E. de Ka]res. Le Diafounou est un pays fertile et bien peuplé traversé par le Kolimbiné, affluent droit du Sénégal. Il comprend de nombreux villages, dont le principal est Tambakara, sur la rive gauche du Kolimoiné. Les habitants, Khassonkés, Sarakolés et Bambaras, s'étant révoltés en 1887 contre Ahmadou, le pays fut dévasté par les Touconleurs et une grande partie de la population massacrée ou emmenée en captivité. Aussi la colonne du colonel Archinard fut accueillie avec joie par les indij^ènes lors de sa marche vers Nioro en 1890. Le Diafounou, k la tête duquel a été placé un chef bambara, fait aujourd'hui partie du cercle de Nioro.
DIAGNOU. Vgedcs Bagnouns (Sénégal), k 190 kil. S. de Saint-Louis, sur la rive g. de la Gasamancc, presque en face du confl. du Songrogou. D'après Vallon, les indigènes y conservent le sceptre d'or de leurs anciens et puissants rois, car les Bagnouns n'ont pas toujours été pourchassés et dominés par leurs voisins les Balantes et les Féloups.
DIAKA, ou DuKHA. Pays du Soudan français, relevant du cercle de Bakel. Borné au N. par le Bondou, au S. par le Tenda, il est situé sur la ligne de partage des eaux du Sénégal et de la Gambie : c ligne généralement basse, consistant en plateaux onduleux, couverts d'une végétation arborescente avec de grandes clairières pierreuses de loin en loin. De chaque côté s'étendent de vastes plaines herbeuses et marécageuses où la terre cultivable abonde, mais qui, étant peu peuplées, laissent désertes de grandes surfaces, parcourues seulement par les éléphants et des fauves de toutes sortes; c'est par excellence un pa^s de chasse. Les villaees sont presque toujours constrmts dans la boucle d un ruisseau ou près d'une mare; ils n'ont d'autres fortifications qu'une enceinte continue en clayonnagc, suffisante pour les préserver contre un coup de main. Le pays est très fertile. De vastes champs de mil, de maïs, d'arachides, de coton et d'indigo s'étendent autour des villages. Les arbres contiennent de nombreuses ruches fournissant de la cire, qui est l'objet d'un commerce local assez important. Les troupeaux de bœufs et de moutons sont considérables. Enfin les forêts contiennent en grande quantité des gommiers et des lianes i caoutchouc (Galliéni) >.
La population se compose de Mandingues, parmi lesquels les Foulahs conquérants et les Toucouleurs se sont établis en assez grand nombre ; mais le dialecte mandingue est le plus employé. Foulahs et Toucouleurs ont introduit l'islamisme dans le pays et il y alTccte même un certain caractère de fanatisme. Cette circonstance explique l'accueil trouvé dans ce pays par le rebelle Mahmadou Lamine, qui de 1886 à 1888 établit ici le centre de son action contre le Sénégal. Diana^ le principal village du pays, était devenu sa principale citadelle; le colonel Galliéni s'en empara en 1888 et la livra aux flammes. Après la défaite et la mort du marabout, les indigènes oui avaient déserté leurs villages s'empressèrent a'y revenir et les chefs acceptèrent le protectorat de la Franco.
DIALA, ou DiALLA. Vge du Dialafara (Soudan français), aux confins mérid. du Kaarta, à 60 kil. N. de Badoumbé, sur le Seffakô, tribut, dr. du Douroumakô, affl. dr. du Bako)r, branche dr. du Sénégal. — Diala était une des principales places fortes des Toucouleurs dans le Kaarta et fut évacuée par eux après la prise de Nioro en 1890 par nos troupes. Le uxalafaraf^nn est un des plus riches cantons du Kaarta, s'ctend sur la rive droite du Douroumakô qui le sépare du Kaarta-Biné. Peuplé de Bambaras et de Soninkés, il a été placé sous un chef indigène et rattaché au cercle ae Bafoulabé.
DIALLONKADOUGOU (Soudan ocdd.). Voy. art. i— Ce pays, qui n'avait été visité par aucun Européen lors de la rédaction de notre article, n'est en réalité qu'un des petits Etats djallonkés situés entre le Bafing et le Baxoy, branches mères du Sénégal. El-lladj Omar et plus tard Ahmadou l'avaient englobé dans leur Emphre et y avaient fondé l'importante citadelle de Tamba, sur la rive droite du Bafinç. Depuis la chute de la domination toucouleur, le Diallonkadougou, comme les autres cantons djallonkés, fait partic du Soudan français.
DIAMBOUR. Pays du bassin de la Gambie, compris entre le Bip à l'O., le Niani au S. et le Ouli à l'E. Relevant autrefois au Soudan Français, il a été rattaché au Sénégal en 1893. Sa localité principale, Diamlwur^ est une grosse bourgade fortifiée d'un millier d'habitanU, à 175 kil. E.-S.-E. de Kaolakh (Saloum) ; c'est la résidence du bour ou roi, placé sous le protectorat français. < Les habitants, dit un ; rapport officiel, sont fétichistes. Ils se procurent dirucilement des boissons, n'échangeant aucun des produits du sol avec les traitants des escales de la uambie, trop éloignés d'eux. Hommes et femmes sont k peine vêtus et les enfants sont tout nus. Peu de culture autour des grands centres, mais en revanche de nombreux camps Foulahs sont dispersés dans tout le pays, vivant par petits groupes de 50 à 100 cases, cultivant avec soin le sol qui les entoure et auquel ils sont fortement attachés, malgré les vexations et les pillages dont ils sont trop souvent victimes de la part des chefs. Petit à petit, ils refont leurs troupeaux, épargnes en grande partie par l'épizootie de 1892, dans le Niani, le Diambour et le Kalounkadougou. »
— Il ne faut pas confondre ce canton avec le Diambour, pays du Bas-Sénégal, situé au N. du Cayor et aujourd'hui compns dans le cercle de Saint-Louis. Ce Diambour, un des plus riches des cantons yolofs, couvert de cultures et de villages, est traversé par le cliemin de fer de Saint-Louis à Dakar. Son cnef-lieu, Louga, station du chemin de fer, est une grosse bourgade k 55 kil. S.-E. de Saint-Louis.
piAMMALA, DiAiniARA. Pays du Soudan occid., compris dans r a arrière-pays » de la Colonie de la Côte de l'Ivoire. Situé à l'O. du fleuve Comoé, entre le Djimini au N. et le Baoulé au S., il est arrosé par la rivière Bé, branche de l'Isi ou fleuve de Dabou. D'après Binger, le mot Diammara signifie c pays des étrangers » ; ce pays est en effet occupé par une colonie mandée de la famille veï, originaire du Ouorodougou. La résidence du chef et la localité principale est Satama-Soukoura^ situé sur un affluent droit du Bé. c La population de Satama, dit Marcel Monnier, est très mélangée. Les types des races les plus diverses, Dioulas, Agnis, Apolloniens, Cannes, y vivent dans une harmonie parfaite. Un certain nombre de musulmans, à qui l'on doit l'introduction de quelques industries, l'usage du vêtement, le métier à tisser. A cela près, un islamisme des plus accommodants qui s'est superposé aux pratiques anciennes du fétichisme sans entrer en lutte avec elles, a C'est à Satama, qu'en 1895 le colonel Montcil avait concentré sa colonne contre Samory et k quelque distance de là qu'il reçut un échec qui l'obliçca à se retirer dans le Bàoulé.
Le Diamraala est sur les confins de la grande forêt guinéenne qui occupe toute la partie méridionale du pays, tandis que le nord est relativement découvert, c Beaucoup de rôniers et de palmiers à vin, dit Marcel Monnier. La campagne est riche, quoique médiocrement arrosée : quantité de marcs, mais peu ou point d'eaux courantes. Chaque jour nous traversons de belles et vastes cultures, maïs, sorgho, ignames. L'époque de la récolte (juin) est proche.... Tous les villages où nous avons campé, sont très
firopres. Rarement nous avons vu des cases en moiteur état, des places aussi vierges d'immondices, ombragées de plus beaux arbres.... Le Diammala est habité par des populations paisibles, adonnées à la culture, chez lesc^uelles l'influence de leurs voisins de Kong, plus civilisés, commence à se faire sentir.... Il a sous sa dépendance le pays des Cannes, l'un des principaux centres de production pour la noix de Kola, si recherchée non seulement aes indigènes du littoral, mais que les caravanes importent sur tous les marchés du Nord, du haut Niger à la Volta. >
Le Diammala a été visité pour la première fois en 1892 par Binger, qui le plaça sous le protectorat de la France. Comme toute cette région, if est occupé depuis 1895 par les bandes de Samory, l'ancien sultan du Ouassoulou.
DIAMOND FIELDS. Territoires diamantifères de la Colonie du Cap (Afrique australe). Voy. art. et Colonie du Cap (suppl.)^ Productions naturelles.
DIAMOND HARBOUR (Inde). Voy. art. — Sur la rive g. de l'HougU, à 70 kil. de ses embouchures, à 40 kil. (66 par le fleuve et 61 par ch. de fer) S.-S.-O. de Calcutta; terminus de lembr. de Senapour du ch. de fer de Calcutta k Port Canning ou MaUah; 22M1'10* lat. N. et 85*51' 7» longit. E. Ancien ancrage de la Compagnie des Indes Orientales, c'est la douane de Calcutta, où s'enregistre le mouvement nautique du fleuve ; mais il ne s'y est bâti ni ville ni même villa^, et, depuis l'application de la vapeur à la navigation, peu de vaisseaux y attendent la marée ou y déposent leurs passagers.
OIAMOU. Vge du Soudan Français, cercle et à 290 kil. E.-S.-E. de Kayes, sur la rive g. du Sénégal : station du ch. de fer de Kayes à Bafoulabé.
DIANA — DIDBI
— Le village est peuplé do forj^eroiis khassoiikês. Tuut auprès est le camp d'organisation des colonnes du Soudan. Un magnifiquo pont en fer de 50 m. sur lequel passe le chemin de fer franchit le ravin qui coupe le village en deui. Sur un mamelon élevé sont situés rhunilal, la maison du commandant et les magasins ; le long de la voie ferrée se trouvent la gare et ses annexes. De Kayes, le camp, formé de nangars élevés et bien aérés, a été transféré là, parce que la région est beaucoup plus salubre.
DIANA (Soudan français). Voy. 1)iaka (iuppL).
DIANQHIRTÉ (Soudan français). Voy. ar/. — Dianghirté a été occupé par nos troupes en 1890 lors de la conquête du Kaarla. Le Diangounté, placé sous un chef bambara, a été rattaché au cercle de Kita.
DIARBÉKIR. V. de la Turquie d'Asie. Yov. art.
— Ch.-l. de prov., de dislr. et de cant., i l(j40kil. E.-S.-E. de ÔonsUntinople; à 620 m. daltit. 34000 liab. (en 1888), dont 20142 musulmans (15000 Turcs, 4150 Kurdes et 1012 Syro-Arabes), 13574 chrétiens (10250 Arméniens des trois rites, 960 Grecs, dont 60 catholiques, 999 Chaldéens, 400 Syriens catboHf^ues et 950 Yakobites) et 284 Juifs. ■-- Cette |iopulation, avec les villages d'alentour qui dépendent directement de la ville et forment avec elle le canton, s'élève à 45000 (28053 musulmans, 16585 chrétiens, 284 Juifs et 78 Yézides). DUrbékir a 4500 maisons habitées et un très grand nombre d'autres en ruine ou inhabitables, restes des temps où elle comptait 200000 hab. On y compte 28 fabriques de maroquin, 21 de soieries et cotonnades, 12 cl'ust ensiles de cuivre, 30 teintureries, 9 verreries, 10 poteries, 8 bains publics et des magnaneries dans la ville et la banlieue.
Le centre de la ville, enfermé dans les décombres qui le séparent de l'enceinte, a quelques rues assez larges et d'une certaine propreté, avec maisons en style persan. Des deux églises chrétiennes do la citadelle, l'une est un arsenal, l'autre, Saint-Jean, est devenue la Grande Hosquée; l'intérieur est d'une riche décoration, avec des colonnes grecques appropriées à son style byzantin. Il faut citer aussi l'ancien palais du gouverneur, ruine féodale imposante à 100 m. au-dessus du Tigre. Diarbékir compte en tout 28 grandes mosquées, 32 chapelles musulmanes, 5 couvents de derviches, 4 collèges de droit canon, puis 6 évêchés et 12 églises anciennes ; 130 fontaines publiques et 300 dans les cours des maisons ; elles sont alimentées de bonne eau par d'anciens canaux, dont les 2500 orifices débitent par jour 6 415 000 litres ou 189 par habitant. Ces canaux, oui dans la banlieue font mouvoir des roues de moulins, pourraient donner i l'industrie une force motrice considérable. Les 72 tours de l'enceinte possèdent chacune 2 greniers à blé.
Des fièvres endémiques, mortelles quand elles ne sont pas soignées à temps, sont déterminées par la miasmes que dégagent, dans les rues étroites et tortueuses, les mares d'eau croupie et les ordures entassées à l'intérieur et à l'extérieur de l'enceinte. Le « boulon de Diarbékir 9 est plus redouté que celui d'Alep.
Terminus désigné du chemin de fer de Samsoun
{>ar Sivas, concédé en 1891, Diarbékir est la tète de a navigation du Tigre pour les radeaux à outres, à 115 kil. de la source et à 715 kil. environ de fiagdad et 1300 du golfe Persique. On peut en saison sèche passer le ticuve à gué, quoiqu'il soit encore très rapide, la pente depuis la source étant de 480 m.
On croit que les murailles datent de l'empereur Constance (-{* 361). Ruinées par le Sassanide Chahpour ou Sapor [\ 381], elles auraient été reconstruites par Valons et Valentinien et tenninécs par Anastase ('{• 481). c Mais il est plus jprobable que cette double enceinte en pierres de taille de grandes dimensions, comme les monuments arméniens, cl non par assises alternées de pierres de moyenne grandeur et d« brioues, comme ceux des Romains du Bas Empire, est l ancienne forlilicaliondela ville primitive, oâlie sous les rois arméniens à une époque très reculée. On prétend, du reste, qu'il existe sur ces murailles des inscriptions cunéiformes, ce qui mériterait d'être soigneusement vérifié (Vital Cuincl). > C'est en 1514-1517 (et non 1715 par interversion des chiffres à notre premier article) que Diarbékir tomba aux mains do Sélim 1" après la bataille do Tchaldiran.
— La pRoviifCE DR Diarbékir, dans le Kurdistan et l'Arménie, entre 36' 30' — 39" 3' lai. N. et 36*40'
— 40*20' longit. E., est entourée par celles d'Erzeroum au N., Rillis à l'E., Van au N.-E., Mossoul au S.-E., Zor au S., Alepau S.-O. et Mamouret-ul- Aziz à l'O. Elle occu^nï actuellement une superficie de 46 800 kil. carrés et est partagée en 3 districts, subdivisés en 13 cantons avec 54 nahiés ou groupes eaiilonaux et renfermant 3201 localités. La population est de 471 462 hab. (143923 pour le .sandjak ccnlral de Diarbékir, 154517 pour cT^ii d'Argana
ou mieux Arghana et 193022 pour celui de Manlin), à la densité de moins de 10. Elle se divise en 328644 musulmans (sur lesquels 200000 Kurdes et Turkomans, 10000 Tchcrkesscs et 8000 Syriens- Arabes), 132549 ChréUens (Arméniens : 57 870 grégoriens, 10170 catholiques et 11069 protestants; Grecs : 9250 orthodoxes et 190 catholiques; Chaldéens catholiques, 16440; Syriens catholiques, 4990 ; Yakobites, 22554; Latins, 16); 1269 Juifs et 9O0O de religions non définies, c'est-à-dire 6000 Yézidis et Kizil-Bachs et 3000 Tcliinganis ou Tsiganes. Les deux villes principales sont Diarbékir avec 35000 hab. et Mardin avec 25 000. Viennent ensuite Sévérek et Nisibin, chacune 10000; Djézirèh-lbn-Omar 9560, Palou 7500, Silvan 7000, Arghana 6150, Midiat ou Médéat 6000, Tchemik 4680 et Savour 3875. La province appartient pour une faible partie, tout au N.-O., à i'Anti-Caucasc ou ancien Taurus arménien, puis au Taurus du Tigre et aux monts Djoudi sur la gauche du grand fleuve, et, sur sa droile, au Taurus de Mésopotamie aui dresse le Karadja-Dagh et les monts Nardin et Baarem au S. du plateau de Tour-Abdin. Le Mourad-Tchaî, branche gauche de l'Euphrate, passe dans le N., où il traverse d'E. en 0. le canton de Palou sur 85 kil., et l'Euphrate, qui se forme en Mamouret-ul-Aziz, trace la frontière occidentale des cantons de Tchernik du district d'Argana et de Sévérek de celui de Diarbékir. Entre la sortie et l'entrée de ces deux rivières, le polit lac Gheuldjik donne naissance par 1100 m. d'altitude au Cbatt-elDidjlèh ou branche droite du Tigre, qui coule vers le S.-E., passe à Diarbékir, tourne au S. au confluent de la orancho
Sauche le Chatl-el-Bohlan, et entre dans la province e Mossoul à Becchabour, à une altitude légèrement inférieure à 280 m. ; dans ce cours de 350 kil. il reçoit 34 tributaires notables et est navigable aux kéliks à partir de Diarbékir. Le versant méridional du Karadja-Dagli et de la chaîne de Mardin ou Derrik donne naissance à toute la haute ramure du Khabour, affluent droit de l'Euphrate.
Le climat est sain en général, sauf au chef-lieu pour défaut d'hygiène. La température de la grande vallée est moins rigoureuse aue celle de la haute Arménie, el cependant les écarts sont considérables; la moyenne de l'hiver est de — 11% descendant parfois jusmi'à — 20* ; et celle de l'été, 35", monte jusc^u'à 40* et môme 45*. On compte deux mois de neige, cino pluvieux et cinq de sécheresse. I.a constitution géologique de cette province autorise à croire à sa ridiesse minéralogiquo ; mais on ne lui connaît encore que cinq mines : une de charbon dans le canton de Silvan à 50 kil. N.-N.-E. de Diarbékir, el une autre à 45 kil. à gauche du Tigre à 155 kil. E. de Mardin ; elles ne sont pas expTuiléos, ou du moins la dernière, celle de Harpot, a été almndonnéo faute de roules ; puis deux afl'ermées, une de cuivre près de Khochin ou Uochoun à 45 kil. N.-E. d'Argana, et une de galène à Ezérek près d'Ekil ou Eglul, à 35kiL E. de la même ville; enfin la grande mine de cuivre exploitée par l'Etat à Argana-Maaden. Près de Savour, à 20 kil. N. de Mardin, il y a une carrière de sable siliceux pour verrerie; la saline de Lidjé, à 80 kil. N.-N.-E. de Diarbékir, produit annuellement 250 tonnes, et Tchernik, à 40 kil. S.-O. d'Argana, a des eaux tliermales fré<;^uenlées.
Le territoire se divise en 8573 kil. carrés de terres montagneuses, 1733 de forêts et 36494 de terres arables. ï^es forêts superbes du Tigre au temps d'Alexandre et de Trajan ont été dévastées par les charbonniers kurdes, et il ne reste dans la province que celles de Palou, principalement en jeunes chênes, avec de grandes clairières, et celles du Karadja-Dagh à essences entremêlées depuis le chêne jusqu'au mûrier. Le sol, fertilisé par les eaux vives, est des plus riches, et la production serait considérable s'il y avait assez de roules. On ne sème que l'orge et le blé nécessaires i la consommation locale, et la production en 1890, avec celle des haricots, lentilles, etc., était de 2 842155 hectolit. Mais les raisins de Diarbékir, de Mardin, de Sévérek et autres, les fruits, le tabac, les sésames, les cocons de vers à soie, le colon, la noix de galle el la gomme adragantc, le riz, les peaux de chèvre, le sumac fournissent à l'exportation environ 62 000 lieclolit. sur une production de 178000; le tabac rend annuellement plus de 140000 kilogr. Les melons et les pastèques des bords du Tigre sont d'une saveur exquise, bien que d'une énorme grosseur. Les abeilles de Djéziréli-Ibn-Omar, qui logent sous terre, fournissent une cire et un miel excellents, et celles des plaines de Nisibin butinent sur des rosiers innombrables qui ne donnent que des roses blanches, mais d'une délicieuse odeur, particularité déjà signalée par l'historien lladji Khalfa. Ce sont ses prairies émaillées de fleurs qui ont valu à Nisibin dans l'antiquité son nom d'Anthemuaix. Les pâlulajcs de ce canton tiennent le premier rang parmi
ceux de la province, qui sont nombreux. Eu 1890 on compUit 28000 bœufs, vaches et buifles, 40512 chevaux, 63106 ânes et mulets, 2060 chameaux des tribus nomades des plaines et du désert du Sud, 815 888 moutons et 329 670 chèvres. Il y a des chevaux arabes pur sang très beaux, et des juments qui se vendent de 13 000 à 23 000 fr.
L'industrie comprend soieries, colonnades, lainages, tapis, maroquins, chaudronnerie, ferronnerie, poterie, orfèvrerie et broderie. Les deux centres sont Diarbékir et Mardin, bien déchus de leur richesse au moyen âge. Les broderies sur tissus, cuirs el maroquins s'exportent en grande partie sur l'Europe, le reste sur Smyme et sur l'Egypte. On brode aussi la lingerie d'usage local, et les jeunes filles et les femmes exécutent sur le bout du doigt, sans l'aide d'aucun métier, une dentelle ou une passementerie de fleurettes en fil de lin ou de soie pour lingerie fine ou coiffures de dames, iolie fantaisie appelée ova, qui a été remarquée dans les expositions de l'Europe et des Etats-Unis et imitée à Nottingham . En 1890 on a produit 112000 balles (dont 77 500 exportées) de cotonnades, soieries, draps de lit et fils rouges, 746 tonnes (285 exportées) de cordes, cuirs de buffle ouvres, cuivres, bronzes, fer et argent ouvrés, outils agricoles, fils de tissu et fils de fer, savons de botoum (pistache), feutres, et 787000 pièces (376000 exportées) de cuirs et maroquins teints et ouvrés, peaux de lièvres mégissées, souliers, harnais, châles, mouchoirs, toiles rouges et blanches, soieries, satins, ouvrages de menuiserie et fourneaux de pipes en bois du mihlibt dont le fruit est un remèdb populaire contre la colique. L'importation des provinces de l'Empire comprend froment, sel, savons d'Alep, manouMsa (cotonnades), perles et divers; et celle de l'étranger, indigo, flanelle russe de coton, fils de coton, lainages, café, sucre, métaux, fez, papier, foulards, pétrole, allumettes, bijouterie, etc. Les chifl'res ont été : 3 960 000 fr. à l'exportation, dont plus de moitié sur l'Empire Ottoman et 3186000 fr. à l'importation, dont plus des trois quarts de l'étranger. L'exportation était en baisse de 12 pour 100 sur l'année précédente, succédant elle-même à d'autres diminutions.
Le total des routes en 1890 ne dépassait pas 330 kil. En 1891 on a commencé l'agrandissement du réseau et la même année a été concédé le chemin de fer de Samsoun-Sivas-Diarbékir, long de 750 kil., qui imprimera sans doute un grand essor au commerce de celte riche province. Depuis 1888 une Banque agricole gouvernementale a été créée pour afl^ranchir les paysans des usuriers. En 1890 la province comptait 1805 écoles, dont 1792 des trois degrés tivec 1842 professeurs pour 60430 garçons, et 13 priuiaires avec 34 institutrices pour 1088 fillettes des rites chrétiens et israélite.
— Le DISTRICT DE DurkiSbir, entre celui d'Argana au N.-O. et celui de Mardan au S.-E., occupe une superficie de 17 530 kil. carrés. 143923 hab. en 1056 localités formant 5 cantons.
DIBA, Aîif-DiBA. Vge minier de la prov., arr. et à 170 kil. S.-E. de Constantine (Algérie), cant. et à peu de dislance N.-E. de Tébcssa, comm. mixte de Morsott. Exploitation d'une riclie mine ou carrière de phosphate de chaux, sur une concession de 5000 hect. occupant do petits monts, coteaux, mamelons du versant mérid. du Dir (1517 m,). 250 ouvriers, dont 100 Français, le reste Italiens ou Arabes, à la fin de 1895. L'exploitation est mise en rapport par un embranchement avec la ligne ferrée de Tébessa à Souk-Ahras. Relardée par d'infructueux tâtonnements, et par un premier insuccès à Âïn- Kissa, la t Compagnie française » a pris sa revanche à Aîn-Diba, plus facilement accessible et plus rapproché de Tébessa que les exploitations du Dir et au Kouif. Le gisement de phosphate y est riche en teneur, mais traversé par des couches de marne et de silex mesurant de 30 à 35 centimètres d'épaisseur, et qui alternent avec des couches de phosphate dur et des couclies de phosphate tendre. Ce dernier, emmagasiné dans des fissures ou poches qui rappellent les bonanzas des mines d'or et d'argent de l'Amérique, est de teneur élevée, mais exige d'être passé au crible, à cause des fragments de silex et de marne qui s'y trouvent mêlés. Les galeries, hautes et bien étayées, s'enfoncent sous terre selon un plan horizontal et, pas plus ici que dans les autres exploitations, l'invasion de l'eau ne parait à redouter. Dans ces galeries creusées à une moindre altitude, la température est plus élevée qu'au Dir el au Kouif, et la plupart des ouvriers y travaillent nus jusau'à la ceinture (C. de Vangny).
DIBBI. Vge de l'Adamaoua (Soudan central), prov. et à 29 kil. S.-S.-E. de Ngaoundéré ; 7«05'10* lat. N., 11*26' 43* longit. E. (BÊzon). 1000 hab. — Dibbi, peuplé do Foulahs, se trouve à 1145 m. d'allilude, sur un plateau argileux entre trois petits ruisseaux profondément encaissés et un lac long do 1500 m. Au N. il est dominé par une montagne
haute de 100 m., du sommet de laquelle on aperçoit, dans la direction de l'Ë., deux volcans étemts, cÂnes réguliers, dont les éruptions ont couvert de scories et de pierres ponces la plaine aue traverse le Mayo-Marboui qui va rejoindre le LOgon, tandis que les ruisseaux qui entourent le plateau sont tributaires de la Sananga par suite de la position élevée de Dibbi. La température y est rude pendant l'hiver. Le 31 janvier 1891, Mizon y a observé au thermomètre 5 à 5 heures du soir, le vent du N. soufflant avec violence. Dans la journée le thermomètre ne s'éleva ^u'à 22".
DIBRA (Turquie d'Europe). Voy. arl. — 4000 hab. — Faorication de cuirs et d'objets en acier. — District. 3000 kil. carrés; 75000 hab. DIBROUQARH (Inde). Voy. art. — Auj. ch-l. de distr. et à 83 kil. E.-N.-E. de Lakimpour, à 250 kil. E.-N.-E. de Silanr ouGhillong; il23 m. d'altit. sur le Dibrout à 6 ku. de son emb. dans la rive g. du Brabmapoutra ; tête d'un ch. de fer qui bifurque sur Sadiya et surMakom; 27**28'30' lat. N. et 92** 35' longit. E. 7155 hab. (dont 500 pour les cantonnements) en 1881. — Son port de Dibroumouk/i (< embouchure du Dibrou ») est la tète de la navigation des gros paquebots. Il exporte thé, caoutchouc, et aujourd'hui les charbons des mines de Makom, et importe cotonnades, huile, sel et riz.
DIÉQO-SUAREZ (Madagascar). Voy. art. — Territoire de l'extrémité septentr. de Madagascar, formant, en vertu de la décision ministérielle du 14 avril 1806, une des 16 circonscriptions de notre nouvelle Colonie. Auparavant c'était une propriété de la France, acquise définitivement par le traité de 1885 qui établissait un premier protectorat sur Ma- ' dagascar.
Le nom de Diégo-Suarez est, à proprement parler, celui de la vaste oaie qui échancre à l'Ë. l'extrémité septentrionale de l'île. La ville même où se trouvent les établissements français et qui sert de résidence à l'administrateur, s'appelle Antsirane ; elle est située à l'entrée de l'anse S.-O. de la baie.
La baie de Diégo-Suarez, une des plus erandes du globe, s'ouvre à i'E. par une entrée relativement étroite, oue l'îlot de Nossi-Volany (12M3'8» lat. S., 47" 2' 27' longit. E.) ferme à moitié et qui, en certains endroits, n'a pas plus de 300 m. Elle se ramifie en nombreux bassins qui s'enfoncent vers l'O. jusqu'à moins de 3 kil. de la côte occidentale, laissant tout juste cet isthme pour rattacher la pointe d'Ambre a l'île. Au S., au delà de vastes plaines, se dresse le massif que domine la montagne d'Ambre, terminée par un c»5ne haut de 1360 m. Voy. Ambre {suj>pl.). La position de Diégo-Suarez est des plus importantes; on peut même dire qu'elle est la clei de Madagascar. « Elle offre, écrivait Elisée Reclus dès 1888, une admirable position stratégique, à l'extrémité môme de la grande île, surveillant à la fob les deux côtes de Madagascar, les Gomores et les Mascareignes. Protégée par les fortifications de la passe, une flotte pourrait mouiller dans ouelque crique de l'intérieur, invisible du large et nors de la portée des canons; en outre, une route de 6 kil. réunit Diégo-Suarez à une découpure de la côte occidentale, la baie du Courrier, et l'on parle même de franchir l'isthme par une voie ferrée. Voici ce qu'en dit M. de Kcrgovatz fLa baie de Diégo-Suarez, où toutes les flottes du monde pourraient manœuvrer à l'aise, a été comparée à toutes les baies célèbres. A mon avis, cest avec la rade de Brest qu'elle a le plus d'analogie Comme elle, accessible seulement par un étroit goulet, elle est séparée en deux par une large presqu'île. Les établissements que nous y avons créés ont sur ceux de Brest cet avantage que, placés au S. de la rade, ils sont abrités contre le vent dominant, la mousson au S.-E., tandis aue les coups du S.-O. rendent <j|uelquefois intenables les abords de la Pcnfcld, ou l'arsenal de Brest est construit. »
A cause de cette importance, le gouvernement français fit exécuter de suite les travaux nécessaires, dont les principaux consistent en un refuge et im vaste arsenal, une véritable ville européenne s'élève aujourd'hui à Antsirane (voy. Antsirane, suppL), ayant en face d'elle le village de Diego. Ces deux localités flanquent l'entrée de la baie de la Nièvre où viennent mouiller les navires. Aujourd'hui Antsirane compte plus de 5000 hab., sans la garnison. Un hôpital militaire a été construit à 1000 m. d'altitude sur la montagne d'Ambre, au milieu des bois. « 11 est installé près du Rouvre, dit le D' Hocquard, sur un plateau bien ventilé par la brise de mer, mi-partie dans un grand bâtiment en planches recouvert d'un toit de tôle ondulée, mi-partie sous des tentes du système Tallet. » Des balteries ont été construites sur l'île de la Lune, lesauelles peuvent tirer presque à bout portant sur les navires ennemis qui essayeraient de pénétrer dans la baie. Un feu est placé dans l'île aux Aigrettes pour indiquer aux navires l'entrée de la passe.
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Le chiffre des importations de la colonie, non compris les marchandises appartenant à l'Etat, s'est élevé en 1894 à 3204987 fr.; toutefois, ajoute le rapport : « Les articles chers, biiouterie, plumes, fleurs artificielles, garnitures de vêtements ae luxe, parfumerie, arrivent très souvent à la colonie en colis postaux et sont portés dans les manifestes sous le nom de c sacs ae colis postaux :». Comme le tonnage de ces sacs est compte dans celui de l'Etat, le contrôle devient par ce fait impossible, et par conséquent le total de l'importation est certainement au-dessous du chiffre réel. »
On doit ajouter aux articles cités plus haut la bijouterie, qui ne figure pas sur les manifestes, bien qu'on en importe une certame quantité. Quant aux exportations, les marchandises pouvant sortir librement de la colonie, le contrôle est impossible. La plupart des commerçants, guidés soit par la crainte de montrer leurs bénéfices et de se créer de ce chef des concurrents, soit de voir augmenter les natentes, refusent de donner des renseignements. Il faut donc s'en tenir au tonnage des deux Compagnies principales de bateaux qui ont cette même année exporté 827 tonnes de conserves, peaux, salaisons, caoutchouc, et 5383 bœufs, tout en tenant compte que les autres bateaux ont chargé des peaux , des écailles, du caoutchouc, du girofle, de 1 ambre gris, toutes marchandises de valeur.
La découverte de la baie de Diégo-Suarez remonte à l'an 1506, et a été faite par les Portugais, a Le nom de Diégo-Soarez^ dit A. Grandidier, devrait en réalité, ^ après les cartes anciennes, s'appliquer non à cette baie, le British Sound des Anglais, 1 Antomboka (littéralement < baie qui est au pied du massif d'Ambre »), mais à la petite anse qui est située immédiatement au N. et que ferment vers I'E. les deux îlots de Diéf^o et ae Soarez. » En 1833, une expédition française explora la baie pour T fonder un établissement maritime. Le traite de 1885 donna à la France la baie et les territoires environnants. Antsirane devint le chef-lieu de tout l'établissement; Nossi-Bé en 1888, puis Sainte-Marie de Madagascar en 1890, furent rattachés administrativement à Diégo-Suarez. Toutefois le territoire
aui nous avait été cédé en 1885 n'avait jamais été élimité d'une façon précise et les Uovas peu à peu avaient prétendu restreindre leur concession à tel point, que leurs postes fortifiés menaçaient de leur feu le voisinage a'Antsirane. Après la prise de Tananarive en 1895, le premier traité si^ne par Ranavalo spécifiait la délimitation du territoire de Diégo- Suarez dont la limite S. devait être reportée vers le 13* lat. S.; une commission mixte fut même nommée pour l'établissement de cette limite, mais pendant qu'elle procédait à cette opération, la reine était obhçée de signer un nouveau traité, bientôt suivi de 1 annexion complète de 111e en 1896; depuis lors Diégo-Suarez n'est plus au'une commune de l'île, dans laquelle réside un aoministrateur relevant du ffouveroeur général.
DIÉNA. Vge du Ségou (Soudan français), canton de Dioukadougou, à 60 kil. S.-S.-E. de Ségou-Sikoro, près de la rive dr. du Bani ou Mahel-Balevel, grand affl. dr. du Niger. — Diéna fut en 1891 le centre du soulèvement des Bambaras du Baninko contre le chef que nous venions d'installer à Ségou. Le lieutenant de vaisseau llourst, avec une petite colonne, ii'oyant pu s'emparer du village où s'étaient rassemblés un nombre considérable de guerriers, le colonel Archinard dut diriger lui-même une expédition contre cette place. Diena, battu en brèche par le canon, le 24 février, ne fut enlevé qu'après un assaut meurtrier, qui se continua par un combat de toute la journée à travers les rues et les maisons du village. Les chefs de la révolte et plus de 1000 guerriers bambaras furent tués, mais la colonne française eut 16 Européens blessés (presaue tous les officiers), 11 indigènes tués et 93 blessés grièvement.
DIEN-BIEN-PHOU, ou Muong-Tueng (Tonkin, Indo- Chine française). Voy. Thbho. — Aujourd'hui cet ancien poste de la frontière est devenu le ch.-l. d'ari-ond. ou c phou » du cercle de Van-bou ou quatrième territoire militaire.
DIEN-CHAN, ou Puou-Diek. V. de la prov. et à 30 kil. N.-N.-O. de Vinh (Annam, Indo-Cfhine française), ch.-l. de c phou » ou arrond., à l'emb. du Koua-Van; 19" lat. N. — Port pour les petites jonques indigènes.
DIENNE (Soudan Français). Voy. Djenné (suppL).
DIEPPE. V. maritime du dép. de la Seme-fnférieure. Voy. art. — 20955 hab. (22440 avec la comm.) en 1896. — Le port de Dieppe est le 8* des principaux ports de la Manche et ae l'Océan, ayant eu en 1891 un mouvement de plus de 800000 tonnes de jauge. La Quantité des marchandises a atteint la même année 3383059 tonnes. Le mouvement du port a été en 1894 : à l'entrée 1755 navires (473 799 tonnes), à la sortie 1762 navires (475743 tonnes), parmi lesquels on en compte 1810 étran-
gers, en erando majorité anglais ou américains Œtats-Unis), jaugeant ensemble 717331 tonnes. Dieppe est le port d'attache de 116 navires (2992 tonnes à voiles, presque tous affectés à la petite pêche, et de 26 navires à vapeur (2366 tonnes), affectés soit au service des ports, soit à la navigation dans les mers d'Europe et dans la Méditerranée. Les principaux objets d'importation de ce port sont : les charbons, le goudron, les fers, le ciment, les machines. Il exporte de la soie, des élr)ffes de laine et de coton, des porcelaines, vins, alcools, fruits, bestiaux, œufs, etc. — Il n'existe pas de rade devant le port de Dieppe. Le chenal, qui sert de lit à la rivière d'Arqués, a 600 m. de longueur, sa largeur est de 75 m. entre les jetées. Il est creusé à 2 m. au-dessous du zéro des cartes marines, de sorte qu'on y trouve 9 m. d'eau en eau morte et 11 m. en vive eau ordinaire. L'établissement du port est i 11 h. 8 m., l'unité de hauteur de la marée est de 4",60. L'avant-port ou port d'échouage, dont l'axe longitudinal est curviligne, mesure 425 m. de longueur, sa largeur moyenne est de 150 m., sa superficie de 6''*«S50 ; il a 870 m. de auais. De ce premier avant-port on pénètre dans te nouvel avantport (A hect. de superficie et 280 m. de quais), creuse à 1"',50 en contre-bas du zéro des cartes marines, par le chenal du Pollet. Ce port possède 4 bassins à flot : les bassins Duquesne, Bérigny, de mi-marée et le nouveau bassin, qui ont ensemble 2800 m. de quais. La surface totale des terre-pleins est de 150000 m. carrés. On trouve à Diq)pe un gril de carénage, une forme de radoub de 10(i m. de longueur et bon nombre de grues, dont une de la force de 30 tonnes. Les quais sont desservis par des voies ferrées. Enfin il existe un entrepôt réel des douanes. Le port est signalé par 5 feux, dont 3 fixes, blancs, sur le même mât, à 7, 9 et 10 m. au-dessus de la haute mer, d'une portée lumineuse d'environ 12 kil.; plus un feu fixe, blanc avec secteur fixe rouge, lenticulaire, à 13 m. d'altitude, de 16 kil. de portée lumineuse pour le feu blanc et 10 kil. pour le feu rouge; enfin un feu fixe vert, lenticulaire, altitude 7'",5, portée lumineuse plus de 3 kil. 1/2.
— Arrond. 8 cantons; 168 comm.; 117 209 hect. ; 105855 hab. (189C). .
— Canton. 9 comm. ; 979 hect. ; 27 404 hab. DIET, ou MooNG-DiET. V. de la prov. et à 45 kil.
S.-E. d'Oubon (Laos siamois, Indo-Cliinc), dans la zone d'influence française), ch.-l. de distr., sur le Nam-Doro, affl. dr. du Moun ou Sé-Moun.
DIGNA. Vge du Bélédougou (Soudan français), à 260 kil. N.-O. de Ségou. sur les confins du Kaarta. — Digna a été pendant longtemps le centre de la résistance des Bambaras contre la domination des Toucouleurs. a C'est, dit le colonel Archinard, une véritable forteresse bambara, entourée d'un ta(a (enceinte) en IciTe de 2 m. d'épaisseur, bien construit et soigneusement entretenu. C'est la place forte que les Bambaras opposaient à la citadelle toucouleur de Ouossébougou, distante de 13 kil. Toucouleurs et Bambaras en avaient bien compris l'importance. Ahmadou avait réussi à la raser, mais, malgré le manque de solidarité des villages du Bélédougou, tout le monde s'était réuni aux gens de Digna et était venu relever les murailles. On se défendit jusqu'à ce que les habitants échappés au massacre pussent se réinstaller chez eux et tenir tète à l'ennemi commun.... DijB^na était autrefois^ un grand canton et nous connaissons 68 villages qui relevaient de lui et dont 4 ou 5 à peine ne sont pas des ruines aujourd'hui. » Mais Ouossébougou a été
Ëris d'assaut par nos troupes en 1890 et rendue aux iambaras du Digna, qui ont laissé la végétation envahir ses ruines. Le pays, délivré de l'oppression toucouleur, redevient prospère et les villages se relèvent; les principales cultures sont le mil et le riz ; on élève des bœufs en assez grand nombre. Il n'y a pas de rivières sur ce plateau de l'arrière-Bélèdougou, mais les mares et les puits sont nombreux et bien pourvus d'eau.
D1GRA8. V. du distr. et à 130 kil. O.-N.-O. de Voùn (Bérar, Inde centrale), dans la vallée à dr. de l'Arna, tribut, dr. de l'Aran, affl. g. du Pcnganga (bassin de la Godavéri par le Ouardha et le PranliitaJ. 3885 hab. — Principal marché des cotons de l'O. du district.
DIGSA, DiGSAN. Bg de l'Abyssinie septentr., dans le territoire italien de l'Erythrée, à 70 kH. S.-S.-O. de Massaouah, sur un des cols qui conduisent sur le haut plateau. 2000 hab. (Lefebvre).
DIKÉLI, ou DiKiLi. V. maritime de la prov., distr. et à 75 kil. N.-N.-O. de Smyme (Anatolie, Turquie d'Asie), sur la rive orient, du Canal de Mytilèue. 4000 hab. — Elle a remplacé Tchandartik comme échelle des produits de la vallée du Bakir- Tcliaï (Caïcus) et port de Bergama qui est à 28 kil. E. ; il est question de la relier à cette dernière par un chemin de fer qui se prolongera jusqu'à Soma.
II
DIKOA. V. du Bornou (Soudôn cciilial), à 05 kil. », S.-S.'E. de Kouka, i 50 kil. S. de la rive mérid. du lac Tchad, sur la rive g. du Yadséram, tri- Imt. du lac. 15000 hab. (d'après Rohlfs). — Cette place forte, que la tradition dit avoir été fondée par les Touareg, serait l'endroit de rAfrique centrale où l'on parle le meilleur kanouri. Elle tut souvent la résidence des rois du Bornou et des arbres i large ramure ombragent son palais. Ses habitants sont fort habiles à tisser le coton.
DIMA, DiMAH. V. du Gojam (Abyssinie centrale], h env. 220 kil. N.-O. d'Ankober, dans une vallée de la rive dr. de l'Abaî ou haut Nil Bleu. 2500 hab. [d'après Combes etTamisier). — La ville, bien bAtie, avec de nombreuses maisons de pierre, a été quelque temps la résidence du dcdjazmatet ou gouverneur du Gojam. Elle est surtout célèbre pour son église de Samt-Georges, un des sanctuaires les plus vénérés de l'Ethiopie et renfermant de curieuses peintures. Le district environnant est la partie du Gojam la plus riche, la mieux cultivée, et celle où la popution, mélangée de Gallas, offre les types les plus remarquables de beauté féminine.
DIMAS, Henchir-ed-Dihas. Site de ruines de la Tunisie. Voy. Mkakta.
DIMBOOLA, ou Ninb Creek. V. de la Colonie de Yictoria (S.-E. de l'Australie), comtés de Borung et de Lowan, à 310 kil. O.-N.-O. de Melbourne, sur le Wimmera ; station du ch. de fer de Melbourne à Adélaïde, avec embr. sur Jepant du lac Hindmarsli au N. iOOO hab. (7U0 avec le distr.). — Commerce d'huile. — Réserve d'Ebenezer avec 70 aborigènes.
DIMBOVITZA (Roumanie). Yoy. art. ^ 5540 kil. carrés. 179143 hab. (1889), soit 51 hab. par kil.
carre.
DIMIAO. Bg de la rive mérid. de l'ile Bohol (Philippines), près de la côte. 7865 hab. (1887).
DIMMA. Nom que les indigènes du Fouta-Djallon donnent au cours supérieur de la Gambie.
DINAQAT, ou DiKAGAD. Ile de l'archipel des Philippines, littorale à Mindanao. Elle est séporée par un détroit de peu de largeur de la presqu'île de Surigao, la plus septentrionale de la grande île qu'elle avoisine ; à l'Ë. s'élève, i une trentaine de kilomètres, nie de Siareao; à l'O., à peu près à même distance, par delà le détroit de Surigao, s'étend l'ile de Leyte, du groupe dés Yisayas. Dinagat, coupée dans sa partie méridionale par 10** lat. N., a, du S. au N., de la pointe Gabo à la pointe Desolaciun, une longueur de o7 kil., avec 24 ou 25 kil. de plus grande largeur, et un calcul planimétriquc fait sur la carte de Coello lui donne une étendue de 1070 kil. carrés. C'est une terre fort accidentée, aux rivages indenlcs, couverte de montagnes lioisées qui s'élèvent, celles du S., à ()32 m., au Mont Tristan, celles du N.,.à 1017 m., au Monte Redondo ou Mont Rond. Les
auclques milliers d'habitants de Dinagat s'occupent e la pêche, de la culture du riz et autres produits de cette zone tropicale, de la coupe des oois, de l'extraction de l'or, etc. Ils parlent un dialecte du >'isaya, qui est une langue malaise. Lieux principaux : Dtnagat^ Liboho^ Tumalion.
DINAI RE, ou DiNï^.R. B^ de la prov. de Khodavendikiar (Anatolie, Turquie d'Asie), distr. de Karallissar, cant. de Sandikii, à 75 kil. S.-S.-O. d'Afiouni- Kara-Uissar, à la source du Gheïkler (ancien Kalarraktès ou Marsyas), branche g. du Hendcrèh ou Méandre; ancien terminus du ch. de fer de Smyrne par Aïdin, prolonge sur Kchékii ou Cheïklu et à prolonger sur Afioum. — C'est l'antique Celœnm ou Kelaînat, antérieure à l'arrivée des Phrygiens, où la lyre d'Apollon fut victorieuse de la flûte du satyre Marsyas, qui fut écorché vif. Le Ghetkler, coulant du S.-E. au N.-O. sur 40 kil., traverse les marais de Cheïklu qui ont remplacé l'ancien lac Aulocrène, et joint la branche droite du Méandre à 3 kil. 0. de Cheïklu.
DINAN. V. du dép. des Cotes-du-Nord. Voy. art. — Station du ch. de fer de Dol à Lamballe, avec embr. de Dinard, quartier maritime du sous-arr. maritime de Saint-Servan. 7830 hab. (10620 avec la comm.). — Petit port de commerce, formé par le dernier bief du canal d'Ile-el-Rance, sur la rive gauche de la Rance, i 26 kil. de son embouchure et sur une longueur de 700 m. en aval du vieux port, sur une largeur de 25 à 40 m. Le tirant d'eau varie de 5 à 4 m. Deux bateaux à vapeur font pendant la saison balnéaire le service journalier entre Dinan et Saint-Malo. Les 10 navires (417 tonnes) attaches à ce port sont presque tous alVectcs au cabotage.
— Arrond. 10 cant.; 91 comm.; 141097 hcct. ; 120868 hab. (1896).
— Cantom-Est. 8 comm.; 6550 liect. ; 15844 hab.
— Cakton-Ockst. 13 comm. ; 12275 hect. ; 16 164 hab.
DINDIOAL(Inde). Yoy. art. — A 268 m. d altit., sur le versant N.-O. du massif des Sirouraaich; station (au pied de la colline) du ch. de for de Ma-
DIKOA — DIOLA
dnis h rinnevclli. 20 200 hab.' (1891). — Elle fabrique des couvertures de laine et des soies et mousselines autrefois renoaunécs, et exporte peaux, tabac, café et cardamomes. — A l'O., fort imposant à l'altitude de 373 m., encore en bon état; il com- «nande les passes entre le Madoura et le Coîmbatore et fut souvent disputé aux xvii« et xvni* siècles ; les Anglais, pour leur part au xviii*, le prirent trois fois.
DINGLE. Y. de l'île Panay (Philippines], prov. et i 30 kil. N. d'Iloïlo, sur la rive dr. du Jalaud, fleuve navigable. 12 850 hab. (1887), sur un riche territoire. — Superbe grotte dans le mont Dingle. Belles carrières de marbre. Mines d'or peu exploitées par les indigènes.
DINGRAS. Y. de l'ile Luçon (Philippines), prov. d'Ilocos Norte, à 400 kil. N.-N.-O. de Manille, dans une vaste plaine de tous côtés cerclée de monts, sur la rive g. du rio de Dingraa, fleuve assez abondant qui tombe dans la mer de l'Ouest, après avoir baigné Lavag, le ch.-l. de la prov. 11 880 hab. (1887), sur un ample territoire vanté dans le pays comme le plus fertile et le plus productif de toute la province, avec tant de nz, qu'on en exporte en Chine et même en Europe. La caractéristique de D ingras, c'est son climat, ses pluies presoue perpétuelles ne laissant au soleil que trois mois de franche lumière, et encore est-ce un trimestre pendant lequel une nuée très épaisse, très humide, pèse la nuit et le matin sur la vallée, nuée qui souvent ne se dissipe que vers les neuf ou dix heures, c On ne se douterait guère, sous ces pluies, sous cet^ nue, que Dingras est sous le soleil incendiaire des Tropiques, dans une des régions les plus chaudes du globe. Dingras, une des plus anciennes villes des Philippines, date de 1598. »
DINGUI. Yge de l'Amadaoua (Soudan Central),
Êrov. et à 12U kil. E. de Yola, sur la rive g. du layo-Kebbi; 9M7'20^ lat. N., iriO'30'' longit. E. (Mizon). 2500 à 3000 hab. — Dingui est peuplé d'Arabes choas et berijères. Mizon remonta jusqu'à Dingui avec le vapeur « René-Caillé > en octobre 1891, mais la baisse des eaux ne lui permit guère de dépasser ce village. Dingui est construit sur une colline formant à ses extrémités, qui touchent la rivière, des falaises qui la dominent de 15 mètres. Le pays, autour do Dingui, est très fertile et très cultivé. La plaine au N. de la Bénoué est couverte d'acacias a |fomme. Devant Dingui, le niveau de la rivière est élevé de 260 m. au-dessus de la mer. DINGUIRAY. Pavs du Soudan occid., placé sous le
f protectorat de la France depuis 1887 et relevant de a Guinée Française. Le Dinguiray, situé à l'E. du Foula-Djalon, est compris entre le Baling, branche mère du Sénégal, et le'Tankisso, alUuent gauche du haut Niger; il est séparé du pays de Bourc, qui le borne à l'Ë., par une solitude étendue. Le pays est couvert do montagnes qui se rattachent au système du Fouta-Djalon et qui vont en s'élevant de plus en plus vers le S.-O. A part les deux grands cours d'eau qui l'encadrent à l'O., au N.-O. et au S., il n'est arrosé que par une multitude de ruisseaux peu importants. « Rien, dit le lient. Plat, ne distingue le Dinguiray du reste du Soudan Français; mêmes chaleurs et même insalubrité. Son altitude est cependant de 512 m. ; mais l'écoulement des eaux est lent. Ce fait peut se produire dans la montagne comme dans la plaine, quoique plus rarement, et explique des accès de fièvre à des altitudes où les miasmes ne semblent pas devoir atteindre. Au reste, le Dinguiray est dans de très mauvaises conditions : il occupe le fond d'une cuvette topographique. » La superficie de l'Etat est évaluée à environ 4300 kil. carrés, avec une population de 15 000 à 20 000 hab. Celle-ci se compose de Djallonkés, qui forment l'cléraent autochtone, et de Toucouleurs; la fusion entre les conquérants et les vaincus est telle, que les deux langues sont indifféremment parlées. L islamisme est la religion d'Etat, mais les indigènes ont conservé la plupart des pratiques du fétichisme. Cet Etal qui, dit Galliéni, est c un des plus prospères du Soudan », donne en abondance les produits de ce pays; les orangers y sont fort beaux. Les habitants l'ont un commerce très actif avec la colonie anglaise de Sierra Leone, où ils envoient principalement des bœufs, des peaux, fournies par les nombreux fauves des déserts environnants, et cnOn de 1 ivoire, et en rapportent des étotfes, de la verroterie, du sel, de la poudre, des armes, etc. Les goûts guerriers de la race toucouleur, ne trouvant plus à se satisfaire, se sont tournés vers le commerce. Depuis notre occupation du pays, on cherche à diriger ce gouvemeitient commercial vers nos escales de la Guinée Française.
Le Dinguiray a deux capitales, Dinguiray et Tamha, dans lesquelles le souverain résidait tour à tour. Tomba, qui ne doit son rang de capitale qu'à ce qu'elle est le lieu de naissance du conquérant El-lladj Omar, n'est qu'un village de 350 hab.,
bilti au pied d'un mamelon, à quelques kilomètres de la rive droite du Bafing. Dingutray est en revanche une ville assez importante et a plus de 3000 hab. Située dans le bassin du Niger, à 10 ou 12 kil. de la rive gauche du Tankisso, elle s'étale au milieu d'un cirque de mamelons et est dominée par une forteresse qui en occupe le centre et qui était la résidence du roi. Des jardins séparent les groupes de cases compacts, qui débordent même l'enceinte et s'éparpillent dans la vallée.
Le Dinguirav a été le berceau de la puissance toucouleur : cest de là que le prophète El-Hadj Omar, né, ainsi que nous Pavons dit, à Tamba, s'élança à la conquête du Soudan occidental. Son premier acte fut de détruire le royaume de Diallonkadougou, gouverné alors par un tyran sanguinaire et redouté ; puis de là il gagna le Bambouk et la vallée du Sénégal. On sait quelle fut sa prodigieuse et rapide fortune, qui le rendit en quelques années maître de tout le pays jusqu'au Massma et qui ne fût arrêtée dans son expansion vers la mer que par les armes françaises. Il avait confié le gouvernement du Dinguiray à son fils Abibou ; mais, à sa mort, Ahmadou, devenu l'héritier de l'Empire, fit décapiter Abibou et le remplaça à Dinguiraj par un autre de ses frères nommé Seîdou. Ceci se passait vers 1868. Seîdou vécut en guerres perpétuelles avec ses voisins et finit par être tué, en 1877, dans un combat sur le Niger. Ahmadou lui donna pour successeur un autre fils d'El-Hadj Omar, du nom d'Aguibou. Celui-ci, au milieu des troubles qui agitaient le Soudan, fit d'abord alliance avec notre ennemi Samory; mais en 1887 il accueillait amicalement l'expédition française envoyée par le colonel Galliéni et acceptait le protectorat de la France. En 1891, le colonel Archinard dut envoyer une colonne pour dégager le petit royaume attaqué par les bandes de Samory et installa un résident près d'Aguibou, confirme dans son titre de roi. Mais peu après, en 1893, le Dinguiray était annexé au territoire français et Aguibou, qui avait donné à la France de nombreuses preuves do dévouement, était placé par nous sur le trône de l'important royaume do Massina.
DINIS (Turquie d'Asie). Yoy. âk-Dekis {suppl.),
DIOBA. Pays du Sénégal, au S. du Cayor, à l'E. du cap Vert, soumis en 1891 et connu seulement depuis cette époque. D'une étendue peu considérable, il n'en est pas moins très peuplé, très riche en bestiaux et en pâturages. Le sol, d'une fertilité remarquable, renferme de vastes champs de mil et de coton. La population, qui est de race scrère, inspirait avant sa soumission une grande terreur dans les contrées environnantes. La réputation de cruauté des indigènes, acquise à la suite de nombreux actes do pillage et d assassinats, la disposition naturelle des lieux, garantis par une brousse épaisse presque impénétrable, et surtout le manque de répression, avaient laissé jusqu'en 1891 aux Diobas une indépendance qu'ils ont voulu défendre contre Sanor, nommé chef^dcs Sérères, dont l'arrivée dans le pays était une marque de souveraineté gênante pour eux. Cette situation ne pouvait d'ailleurs se prolonger davantage, sans devenir une cause de graves ennuis pour la sécurité générale du second arrondissement du Sénégal. Le 9 avril 1891, Sanor pénétrait à Babak, premier village dioba, avec 400 hommes, cavaliers et fantassins, pour prendre possession du commandement de cette province. Il fit prévenir les Lamanes ou chefs de village qu'il venait non en conquérant, mais en ami. Puis il se fortifia dans la position de Babak et, aidé des troupes françaises, il soumit un à un tous les vilUges diobas. On s'est occupé depuis alors de l'ouverture de grandes voies de communication à travers le Dioba ; indépendamment de la route de Thiès, d'autres voies furent faites, aboutissant la première à Foubabc- Dialao, la seconde sur Nianing et la troisième se dirigeant vers le M'Badane.
DIOLA. Tribu de la Sénégambie. Yoy. Yola. — Outre la Cazamance, les Diolas habiteut entre le Tombali et le Rio Grande (Guinée portugaise), ainsi que sur la rive gauche du nias Componi ou Cogon, aux environs de Bassia (Guinée Française). A ce dernier endroit ils n'occupent que 3 ou 4 villages. l/Cs Diolas ne se sont pas convertis à l'islamisme et gardent leura croyances animistes ; c'est ce qui les empêche de se mélanger avec les autres habitants de la cote. Ils se divisent en plusieurs tribus : les Bayott et les Feloupe, sur la rive gauche de la Casamance ; les Vaca, les Kaîamanté, les Djougout, les Bandjar^ sur la rive droite. Mais c'est le dialecte des Feloupes qui est la langue commune à tous les Diolas (Madrolle). Les Diolas sont assez sauvages et vivent dans la brousse et les marigots d'accès assez difficile ; peu de traitants ont pu pénétrer jusqu'à leurs villages, formés de cases en terre battue et entourés de murailles. Aussi raconte-t-on qu'ils sont anthropophages. Au physique les Diolas sont d'une taille élevée (taille moyenne des hommes l'",70, celle des femmesl",63.
DIOMBOKIIO — DJAFNAPATAM
d'après 16 sujets mesurés par Collignon et Dciiikcr), leur crâne est tilongë (indice cépiialique sur le vivanl, 74,5 d'après les uiémes auteurs), leur peau est d'un nnir sans mélange, leur nez est épais, large, leurs lèvres excessivement épaisses et projetées en avant. Hommes et fenunes se liment les dents incisives en pointe ; les femmes perforent l'ourlet de l'oreille (l'nélii) d'une série de petits trous dans lesquels elles passent, comme les femmes foulalis, des brins de paille.
DIOMBOKHO. Canton du Kaarta (Soudan français), au N.-E. de Kayes. Séparé du Sénégal par le canton de Guinibaya, il s'étend sur la rive gauche du Kolimbiné, afDaent droit du lleuve, et est arrosé par de petits cours d'eau qui se réunissent tous au Kolimbiné; le pays, situé sur le plateau dont les escarpements dominent le Sénégal, est plat, fertile et parsemé de nombreuses mares près desquelles sont bfttis les villages. Il est renommé pour sa richesse en chevaux et en bestiaux. L'importante forteresse toucouleur de Koniakary, qui occupe le centre du canton, fut enlevée par nos troupes en 1889. Le Diombokho, peuplé de Khassonkés et de Bambaras, a été placé sous un chef indigène et rattaché au cercle de Kayes.
DIOUBÉBA. Yge du Soudan français (Afrimie occid.), cercle et i 50 kiL E.-S.-E. de Bafoulabé, sur la nve g. du Bakhoiz, branche orient, du Séné-
5 al. Ce village a été le terminus de la voie ferrée e 60 centimètres qui devait relier Bafoulabé à Bamako. La voie étroite a été abandonnée et remplacée par la voie normale. Actuellement (1897) les travaux du chemin de fer de Rayes à Tombouctou sont terminés Jusqu'à Dioubcba, cpii cessera bientôt d'être le temunus de la grande ligne, pour en devenir une simple station.
DIOUKOUA-MOSSOUA. Y^e du Congo Français, sur la rive g. de l'Oubanghi, aff). g. clu Congo; en amont des rapides de Zongo; 5 7' 20* lat. N., 1 7*30' 10* lougit. E. — C'est là que Crampel signa son traité du dl octobre 1890.
DIOUMA. Canton du Soudan Français, compris dans le cercle du Siguiri. Le petit Etat de Diouma s'étend sur les deux rives du haut Niger, qui y reçoit deux de ses principaux affluents, à aroite le Milo et à gauche le Tankisso. La population, que Galliéni estime à environ 15000 hab,, dans une trentaine de villages, se compose de Keîtas et de Taraourés de race malinké. Le chef, qui relevait autrefois de Samory et qui a accepté le protectorat français, réside à Sausando^ grosse bourgade de 2000 hab., située sur la rive gauche du Niger, en aval du confluent du Milo. Le village du Siguiri, près duquel est construit un de nos postes les plus miportants, appartient aussi au biouma.
— A l'Ë. du Diouma, un petit canton situé entre le Fié et le Sankarani (ce dernier affluent droit du Niger) portelenom de^touma-Ga^mz. Il comprend douze villages, avec une population totale de 7000 à 8000 hab., Halinkés-Kcîtas. Le chef, qui relève du cercle de Siguiri, habile le village de KamarOt sur la rive gauche du Sankarani.
DIOUMANTÉNÉ. V. du Soudan Français, ch.-l. du Pomporo, prov. des Etats de Ticba ou roy. de Kéncdonguu, à 20 kil. N.-N.-O. de Sikassu, à la source d'un alU. g. du Mayel-Balével. — Dioumanténé, dit Binger, se compose de trois grands villages dont la population totale doit dépasser 5000 hab. La ville est entourée d'une enceinte de 5'>,50 de hauteur. Le marché est très fréquenté et important. La principale culture est le coton.
DIOUMMA, ou DiANMOU. Tribu du Soudan occid., établie au N. de la boucle de la Yolta Noire, au N.-E. de l'Etat do Bondoukou. Ce peuple, encore peu connu et dont Binger n'a vu que quelques villages, est en partie tributaire des Ligouys, en partie indépendant ; il est désigné par les Mandés sous le nom de Diammou ou uiammouray tandis que les Uaoussas l'appellent Laffatéré^ et les Goudjas Pantara, et qu eux-mêmes se disent Dioumma. € Les l)ioummas, dit Binger, ne m'ont pas paru aussi sauvages qu'un me les avait dépeints avant que j'eusse fait contuUssance avec eux. A part les chefs, qui malheureusement s'adonnent au gin avec passion, le reste de la population m'a semblé se livrer avec soin aux cultures. Dans les quelques villages où j'ai été en contact avec eux, je les ai trouvés plutôt aifablcs et soumis qu'encUns au mal et sauvaees comme les Gouroungas. Je ne suis pourtant pas éloigné de leur assigner une parenté avec ce dernier peuple et en particulier avec les YouUi ou Thjollé, qui, comme eux, ne sont pas tatoues. D'une taille élevée comme CCS derniers, je leur ai trouvé une certaine ressemblance avec quelques adultes que i'ai bien observes à Mantiala et qui m'ont particulièrement frappé. Leurs villages sont disposes par groupes de cases comme les villages youlsis et les cases elles-mêmes sont semblables aux habitations que j'ai vues partout lors de mon passage chez les Gouroungas : furaies
extérieures, dispositions intérieures, tout est semblable. » Les indigènes voisins considèrent les Dioummas comme une branche de la nation achaiili ; mais Binger, en se basant sur les caractères ethni-
aues, repousse cette opinion. « Ces gens, dit-il, captifs es Achantis pendant peut-être plusieurs siècles, ont naturellement appris cette langue, dont ils ne font du reste usage qu'en parlant aux étrangers. »
DIOURA-GHAttAS, ou Djour-GhÂttebs. Ancien p<^tc égyptien de la prov. de Bahr-el-Gbazal (Soudan orient.), dans le pays dos Diours, à220 kil. È.-S.-E. de Dem-Souleîman ; à 466 m. d'altit., sur une hauteur, près de la rive g. du Tondi, branche du Bahrel-Ghazal (bassin du Nil). — Cette zcrîba est fort bien située au point de contact des trois nations, Bongos, Dinkas, Diours, et dans la zone de transition entre les savanes marécageuses et la région des terrasses accidentées où les oois alternent avec les prairies. Elle fut livrée par les troupes égyptiennes aux Madhistes en 1884.
DIPALPOUR (Inde). Voy. art. -^ Y. de la prov. de Lahoro, ch.-l. de sous-distr., distr. et à 55 kil. E.-S.-E. de Ifontçomery, dans l'ancien lit du Bias, aujourd'hui arrose par le canal Kanva dérivé de la droite du Satledj. 3455 hab. — Yille déchue, qui fut capitale du Pendjab septentrional sous les Mongols de Delhi, dont le premier, Baber,- l'appelle a Cité sœur de Lahoro ».- Au temps de l'invasion de Tamerlan, elle comptait, d'après la tradition, 84 tours, 84 mosquées et 84 fontaines. Son déclin doit être attribué au dessèchement du lit du Bias, qui se jette maintenant dans le Satledj, à 140 kil. a l'E.-N.-E. On a trouvé dans les environs de nombreuses monnaies des rois indo-scytbes, et Cunningham identiGe Dipalpour avec la DaidcUa de Ptoicmée.
DIR, Dtr. Montage de la prov. de Conslantine (Algérie), dans la région des hauts plateaux étendus au pied N. de l'Aurès et des monts des Némenchas, à 14 kil. N. de Tébessa et à 15 kil. 0. de la limite de la Tunisie. D'une altitude de 1517 m., ce mont à profil régulier s'élève sur le territoire de la commune mixte de Morsott et domine i l'E. la vallée que suit le chemin de fer de Tébessa à Souk-Arhas ; il vient de prendre une très grande importance, en même temps qu'une très grande célébrité : c'est li qu'on a découvert, puis commence d'exploiter les plus que puissants dépôts de phosphate du plateau tébcssien. On a récemment créé une station sur la ligne ci-dessus nommée, i 8 kil. de Tébessa, pour le service des carrières, et un embranchement de 6 kil. relie cette gare au pied de la montagne; et là un câble moteur sans fin, de 2800 m. de lon^., de 380 m. d'ascension, amène des bennes chargées chacune de 450 kilogr. de phosphate tirés des galeries d'exploitation, dont le site est à 600 m. au-dessus de la ligne de Souk-Arhas à Tébessa. Ce sont là spécialement les mines du Djebel-Dir, par différenciation des deux autres exploitations du voisinage, celles du Kooif [suppL) et de Diba (suppl.), les-
âuclles sont également rattachées par des embrantiemenls au chemin de fer de Souk-Arhas à Tébessa.
Massif dominant du bassin de Tébessa, le Djebel- Dir, dit M. C. de Yarigny, dresse au-dessus de la plaine et à 14 kil. à vol d'oiseau de Tébessa, sa haute falaise, dont les formes rappellent celles du Mont de la Table au Cap de Bonne-Espérance. La concession rocouvre une superficie de 2800 hcct. Dès 1804, l'ingénieur des mines chargé du sous-arrondissement de Bône évaluait de 100 à 200 millions de tonnes la réserve probable de phosphate de diaux existant dans le seul massif du Djebel-Dir. Le dernier chiffre énoncé est d'ores et déjà reconnu exact; il est 60 fois supérieur à la réserve totale des gisements de la Somme, 12 fois supérieur à la totalité des dépôts de la Floride, dont la teneur en phosphore varie de 55 à 60 pour 100, alors qu'au Dir elle oscille entre 60 et 68 pour 100. Cette réserve représente, au prix de 0",60 i 0^,70 l'miité, 36 à 42 fr. la tonne, et en réduisant de moitié, ce qui est excessif, la quotité de la matière première à extraire, une valeur de 3 1/2 à 4 milliards de fr., et pour l'exploitant un bénéfice éventuel de plus d'un milliard. Si l'on tient compte, en effet, que la teneur moyenne est supérieure à tÛ) pour 100, que dans les parties les plus riches elle atteint une bien plus haute proportion, ces chiffres seront dépassés dans la réahlé. Parmi les centaines d'ouvriers présentement employés, la très grande majorité sont des Italiens du Piémont ou de la Sicile, gens très sobres, laborieux, dociles, surtout économes; après eux viennent les Français.
DIRAL (Chine). Yoy. Doural.
DIRE. Y. du Soudan Français, à 930 kil.E.-N.-E. de Kayes, à 1420 kil. E. de Saint-Louis, sur la rive g. du Niger, à 80 kil. en' amont de Tombouctou. — C'est un port fluvial assez fréouenté.
DIREK, ou Derrik. y. de la prov., distr. et à 60 kil. S.-S.-O. de Diarbckir (Kurdistan, Turquie
d'Asie), cb.-l. de cant., au pied mérid. des monts Derrik ou de Mardin, sur le Nahr-Djirdjib, affl. g. du Khabour (bassin de l'Euphrate). 2500 hab. (dont 1500 Kurdes et 500 Arméniens). — Beaux vergers et vins très estimés.
DISS (El-) ou (Ed-). Oasis de la prov. de Coustantine (Algérie), subaivision de Batna, comm. indigène et a 13 kil. N.-O. de Biskra. < Ses palmiers furent presque tous rasés par les réguliers d'Abd-cl-^ Kader; mais, adosse à une montagne crayeuse d'où s'échappent des sources d'une eau excellente arrosant de belles cultures, el-Diss voit peu à peu sa prospérité renaître. »
DISSA (Inde). Yoy. art. — Y. de la principauté et à 28 kiL 0. de Palanpour. 8575 hab. (12 920 avec les cantonnements à 5 kil. N.-E., reliés à Palanpour par ch. de fer) en 1881.
DIVANIÈH (Turouie d'Asie). Yoy. art. — Ch.-l. de cant., distr. et à 66 kil. S.-E. de Hilla. 1500 hab. — Elle comptait autrefois 6000 hab., d'après Arnaud ; mais c'est un bourg récemment rebâti, n'ayant pas plus de 250 maisons en briques antiques des ruines d'alentour. Dn pont en mauvais état relie les deux quartiers. Culture de froment et d'orge.
DIYADÎN (Turquie d'Asie). Yoy. art. — Prov. d'Erzeroum, ch.-l. de cant., distr. et à 37 kil. 0. de Bayazid, au pied N. du Tandourek, à la jonction des premières sources du Mourad, branche g. de l'Euphrate. — Tapis et feutres estimés. — Diyadin est un bourg ruiné comme sa forteresse, où s'arrêtent les caravanes. Au voisinage, sources chaudes sulfureuses du Tanooitrbk. C'est prt'S de là que s'élevait Zahravan, ville peuplée de 80000 hab., dont 50000 Juifs, quand les Sassanides la détruisirent au iv* siècle.
DIZA. Y. de la prov. de Yân (Kurdistan, Turquie d'Asie), ch.-l. du cant. de Ghévaz ou Ghéver, distr. des Hakkari, à 55 kil. E.-S.-E. de Djulamcrk ; à 2133 m. d'altit., sur un sous-affl. g. du Grand Zab. 36U0 hab. (dont 1700 Kurdes, 600 Arméniens et 300 Juifs). — Gros marché hebdomadaire, commerçant avec Mossoul, Yân et Ourmiab.
DJABALPOUR. Prov. de l'Inde. Yoy. art. — En 1891, elle comptait 2 375 640 hab., en 84i6 localités, à la densité de 48 sur 49313 kil. carrés.
DJABALPOUR. Y. de l'Inde. Yoy. art. — Sur l'Amti, à 8 kil. en amont de son emb. dans la rive dr. de la Nerbada. 84480 hab. (en 1891) avec les cantonnements de la rive gauche. — Grande manufacture de tapis, cordes et toiles de tentes avec école industrielle annexe où travaillent des détenus entourés de leurs familles. Après Kampti, Djabalpour est le marehé le plus important des Provinces Centrales; en 1881-1882, dernière statistique, son importation chiffrait 26 287 000 fr. en étoffes anglaises, froment et autres grains, métaux, sucre, sel, riz, étoffes indigènes, graines oléagineuses, beurre fondu, cpices, huile, laque, coton brut, et elle a distribué sur la province pour 139460U0 fr. de ces divers articles.
— Le di5:trict de Djabalpour est peuplé de 748 145 hab., en 2316 localités, à la densité de 73 sur 10225 kil. carrés.
DJABBIR. Station de l'Etat Indépendant du Congo (Afrique centrale), à 20 kil. de la rive dr. du Ouellé; 4'*5' lat. N., 21-55' longit. E. — Cette station, établie par le capitaine Hoget au moment où il explorait pour la première fois la réo^ion, possède un grand reduit quadrangulaire possédant des magasins et bâtiments européens construits avec une véritable recherche d'élégance. Tout autour, s'étendent des plantations de manioc, de riz, de maïs. La population appartient à la race bandja.
DJABOUA (Indej. Yov. art. — En 1891, la principauté était peuplée de i21 000 hab., en 749 localités, i la densité de 38 sur 3157 kil. carrés.
DJACOBABAD (Inde|. Yoy. art, — Sur les canaux Radjva et Boudva ; station du ch. de fer Sind-Picliin. 7565 hab. (11 350 avec les cantonnements). — Commerce considérable de grains et de cuirs. — Fondée en 1847 par le général de cavalerie Jacob {f 1858) sur le site du village de Kangarh.
DJADJAR (Inde). Yoy. art. — Auj. prov. de Delhi, ch.-l. de sous-distr., distr. et i 35 kil. S. de Rohtak, près de la rive g. de la Sahibi, affl. dr. de la Djemna. 11 650 hab. (1891).
DJADJAR. Y. de la prov. de Mirât (North YVest Prov., Inde septentr.), distr. et à 24 kil. S.-O. de Boulandchéhr. 4150 hab.
DJAFNAPATAM, OU Djafka (Ceylan). Yoy. art. — 43090 hab. (en 1891). — La « Yille du Joueur de Lvre » ressemble plutôt à un jardin qu'à une cité; c est à peine si quelques maisons à vérandas et à terrasses apparaissent au milieu des bosquets de cocotiers et de palmiers à éventail, arbres dont le nombre dans la région s'élève à sept millions. La
DJAGDAIPOUR — DJÂNPOUR
Le commerce, tenu par les Tamouls, n'en est pas moins très actif avec la erande (erre indienne, et la flotte marchande, en 1805, comptait 90 voiliers, jaugeant ensemble 6295 tonnes.
DJAGDALPOUR (Inde). Voy. a»^ — 19'6' lat. N. et 79''4r50* longit. E. 4295 hab. (1891).
DJAGRAON. Y. de la prov. de Djalandar (Pendjab, N.-O. de l'Inde), ch.-l. de sous-distr., distr. et à 57 kil. O.-S.-O. de Loudiana, sur la grande route de celte ville à Firozpour. 16875 hab. (1891). — Commerce actif en grains et autres produits du pays.
DJAKOUN. Peuplade de la presqu'île Malaise (Indo>Chinc). Voy. Jakun et Malaise (Presqu'île, ethnographie),
DJALALPOUR-NAHVI. Y. de la prov., distr. et à 16 kil. S. de Feïzabad (North West Prov., Inde septentr.), dans l'Aoudh, sur le Madha, branche g. au Tons, affl. e, du Gange directement ou par le Tcnota- Sardjou. 6240 lub. • — Pittoresquement située sur sa nvière tortueuse et profondément encaissée, elle a un tissage florissant.
DJALANDAR. Province du Pendjab (Inde). Yov. art, — Cette province, augmentée du district de Loudiana de celle d'Amliala démembrée et de celui de Firozpour de celle de Labore, figure au recensement oe 1891 fnon compris les principautés enclavées) pour 4217 670 hab., répartis en 6485 localités, à la densité de près de 86 sur une superficie de 49 225 kil. carrés.
DJALANDAR. Y. de l'Inde. Yoy. art, — Station du ch. de fer d'Ambala (jonction do ceux d'Allahabad et de Delhi) à Lahore; 51M9'56'' lat. N. et 75M4'18'' longit. E. 66200 hab. (1891), dont environ 1000 pour les cantonnements et ville anglaise Â 6 kil. E.-S.-E. — Yille très antique, capitale du royaume de Katotch bien avant le temps d'Alexandre, très irrégulièrement bâtie, en quartiers autrefois séparés par des murs et presque tous réunis aujourd'hui. Nombreux faubourgs tout autour de la cite. La ville anglaise et les cantonnements occupent 18 kil. carrés.
— Le DISTRICT DE Djalakdar est peuplé en 1891 de 907 585 hab., en 1225 localités, à la densité de 244,5 sur 3711 kil. carrés.
DJALAOUN (Inde). Voy. art. — Auj. dans la prov. d'AUahabad. 10060 hab. (1881). —Ville assez bien bâtie, mais entourée de marais fiévreux entre les ravines des deux branches mères du Non, affl. dr. de la Djemna, ce qui a décidé le transfert du siège gouvernemental à Oraî, à 20 kil. S.-E.
— Le DISTRICT DE Djalaoun cst peuplé (en 1891) de 596560 hab. en 861 localités, à la densité de 105 sur 5855 kil. carrés.
DJALAVAR (Inde, Radjpoutana). Voy. art. — Cette principauté figure au recensement de 1891 pour .545600 hab., répartis en 1457 localités et à la densité de 45,5 sur 7881 kil. carrés. Elle est partagée en trois tronçons inégaux : Djalra-Patan, le bloc principal, dans le S., sur le Kali-Sindh et le Névadj; puis Chahabad, au N.-E., i droite de la Parbaté ; et Kirpapour, petit tronçon au N.-O. du grand, mais enfermé entre des territoires de Scindia et du roi d'Oudcïpour. Le tronc de Djalra-Patan, aujourd'hui Tchaôni-Pattan, forme le rebord septentrional de la grande formation de trapp du Dckhan et du Mal va; et Chahabad a du fer et des argiles rouges et jaunes pour teinture. Un tiers environ du temtoire est en culture et donne froment, millet et opium expédié en quantité sur Bombay. Les Ilindous constituent le 95 pour 100 de la population, et parmi eux il faut citer 19000 Goudjars, 16000 Minas, 17 000 Bhils, 27 000 Tchamars. L'armée du Rana est composée de 5265 hommes de pied, 425 cavaliers, et 250 artilleurs avec 95 pièces, dont 20 de campagne. Dzélim-Singh, qui régnait depuis 1884, a été virtuellement détrôné en 1896.
DJALGAM (Inde). Yoy. art. — A 54 kil. S.-S.-O. de Dhoulia, au pied N. de la chaîne de Tchandor, dans la vallée à dr. du Ghirna, affl. g. de la Taptî. 9880 hab. (en 1881). — Elle communique par une route montagneuse de 20 kil. avec le chemin de fer Grand Péninsulaire au S., et exporte coton, graines de lin et sésame. La vapeur y actionne une grande filature et tisscranderie, une usine à batteuses et trois puissantes presses à coton. Pendant la guerre des Etats-Unis ce fut le grand marché de colon du Kandèdi; fortement éprouvé lors de la débâcle de Bombay, il s'est très rapidement relevé.
DJALGÂM-DJAMBOD. Y. du distr. et à 62 kil. N.-O. d'Akola (Bérar, Inde centrale), au pied S. du col Bingara des Gavilgarh oui conduit a Bourlianpour, sur un affl. dr. de la Pourna, tribut, g. de la Taptî. 10 590 hab. — Djambod est le nom d un village adjacent qui sert à distinguer cette ville de celle du Kandêch. Bien arrosée, elle a de beaux vergers de raisins, de plantains et d'arbres à bétel. Elle importe annuellement environ 600 tonnes de colon en 5000 churgcs de taureau.
DJALNA (Inde). Yoy. art, --- Auj. Kadirahad^ du nom de son quartier de rive gauche; dans la prov. du N.-O., distr. et à 60 kil. E. d'Aurangabad ; a 505 m. d'altit. 25555 hab. (en 1891). — Djalna, à ro. du fort et des cantonnements, a des vergers renommés, dont les figues, les pêches, les fraises, les raisins, etc., sont expédiés sur le Dekban et à Bombay. Elle est alimentée d'eau par le Mouti-Talao ou Etang des Perles. Elle ne fabrique que des cotonnades et des passementeries d'or et d'argent. Kadirabad, qui compte pour les deux tiers dans la population, fait un commerce considérable des produits de la région échangés contre articles anglais.
DJALO. Oasis de la Tripolitaine. Yoy. art. — Rolilfs, qui a visité l'oasis en 1866, a constaté qu'elle était devenue l'un des principaux centres de la puissante secte musulmane des Senoussis; un préfet (mudir) turc, relevant du gouverneur de Benghazi, réside cependant è Djalo, mais son autorité se borne à prélever l'impôt. L'oasis do Djalo, au centre du groupe et à l'E. de l'oasis d'Âoudjila, est plus importante que cette dernière. Longue d'une vingtaine de kilomètres, elle en a de 10 à 12 de large et Rohlfs estime sa superficie à environ 200 kil. carrés. Toutefois les eaux qui sont employées i l'arrosage de ses 100 000 palmiers sont saumâtres, et les habitants sont obliges d'apporter l'eau potable de l'oasis d'Ouadi située à l'E. et à peine haoitée.
DJALOD (Inde). Yoy. art. — Auj. distr. des Pantch-Mahal, sous-distr. et à 50 kil. N. de Dohad. 5580 hab. — Exportation de grains, cotonnades, poterie et bracelets laqués, imitation inférieure de ceux d'ivoire de Ratlam.
OJALOU. V. de la prov. de Rohilkand (North \Yest Prov., Inde seplentr.), distr. et à 9 kil. E. de Bidjnore ; station du ch. de fer de Moradabad à Saharanpour. 5550 liab. — Actif marché local agricole.
DJALPIGORI (Inde). Yoy. art. — Y. de la prov. de Radjchahi-Koutcli-Béhar ou simplement Kadjchahi. 7940 hab. (1881). — Le Tisla y porte les bateaux de 40 tonnes dans la saison des pluies.
— Le DISTRICT DK Djalpigori figurc au recensement de 1891 pour 681 550 hab., en 5551 localités, à la densité de 89 sur 7671 kil. carrés.
DJALRA-PATAN (Inde). Yoy. art. — A 1242 m. d'altit. 11470 hab. (1881). — Fondée par Dzéliin-Singh en 1706, elle est entourée de vençers et baignée par un lac artificiel bordé de temples, au pied d'un fort de 45 m. de hauteur. L'ancienne ville était groupée à 500 m. au S., sur le Tcbandrabhaga, petit affluent du Kali-Sindh. Dzélim-Singh fonda en même temps, à 6 kil. au N., un cantonnement ou Tchaôni renfermant le palais fortifié, et qui est le siège du gouvernement et des principaux marchands. Peuplé en 1881 de 20505 hab., il figure au recensement de 1891 sous le nom de Tchaôni-Patlan pour 25580 hab., ce qui donne pour le total de l'agglomération environ 55 000 têtes.
DJAma, Djiama. Bg de la Tunisie centrale. Voy. (wt, — Il est de plus en plus vraisemblable, sinon certain, et en tout cas adopté par presque tous les archéologues et historiens, que ce heu est l'antique Zama^ qui donna son nom à la grande défaite d'Annibal. C'est aujourd'hui un village indigène de quelque 200 hab., situé, nous dit M. Gagnât, à Fextrémité N. du Djebel-Massoudj (920 m.), à environ 850 m. d'altitude, sur un mamelon entouré de tous côtés d'éminences d'à peu près même hauteur. Au S., une succession de collines dérobe la vue des vallées de l'Oued-Massoudj et de l'Oued- Siliana, qui sont séparées des ruines par un profond ravin. « Ces ruines occupent un vaste espace.... Restes d'un fortin de l'époque byzantine.... Au milieu du village, Sraïa-mia-Houmi^ monument d'une meilleure époque, en blocage, recouvert d'un enduit contre l'eau ou l'humidité; il se peut que ce soient là les ruines de thermes.... La source qui coule au milieu de Djàma est remarquable par sa limpidité et^ son abondance ; elle jaillit, comme celle du Kef, d'un conduit voûté.... Grandes citernes de plus de 70 m. de long sur 9 m. de large, séparées les unes des autres par un mur de 5 m. a'épaisseur; plus un aqueduc amenant l'eau de l'Aïn- Ali : d'où la conclusion naturelle qu'à l'époque romaine la population de ta ville devait cire assez nombreuse. Débris divers, colonnes, fragments de statue. » — A 5 kil. de distance, double rangée d'arcades faisant franchir à l'aqueduc ci-dessus mentionné une assez profonde ravine.
DJAMBALA. V^e. et poste du Congo français (Afrique centrale), cercle de la Sanga, à 52 kil. N.-N.-N. de Bania ; sur la ^)ute de Gaza ; à 555 m. d'altitude; 4M 7' 35" lat. N., 15»57'50'' longit. E. (Mizon). Ses habitants appartiennent à la tribu des Boutous. Fourneau fut le premier Européen qui, en 1881, passa dans ce village, dont le chef le fit attaquer à deux journées de marche dans le N. et força l'expédition à la retraite. La colonie du Congo
Français y a fondé un poste en 1892. Diambala était un village indépendant avant la venue des Français ; mais, quoique refusant de reconnaître la suprématie du lamido de Ngaoundéré, ses habitants vivaient en bonne intelligence avec leurs voisins de Gaza et recevaient les marchands haoussas et bornons venant du N., dont ils ont adopté le costume. Le pays autour de Djambala est une plateau fertile, bien arrosé ou les bois et les savanes alternent. L'arbre dominant est le palmier d'Egypte.
DJAMKI. Y. de la prov. de Raval-Pindi (Pendjab, N.-O. de l'Inde), distr. et à 25 kil. O.-S.-O. de Siaikot, sur l'Ayak-Nadi, qui se perd sans atteindre la rive g. du lehinab. 4160 hab. — Commerce actif de sucre.
DJAMMALAMADOUQOU. Y. du distr. et à 64 kil. N.-O. de Gaddapab (Madras, Inde mérid.), ch.-l. de sous-distr., sur la rive g. du Pennâr du Nord. 4845 hab. — Active exportation d'indigo et de coton. DJAMMOU (Inde). Yoy. art. et CAcnEMiRE (suppL), — La ville est maintenant terminus de l'embr. de Yazirabad (par Siaikot) du ch. de fer d'Allahabad à Peîchavêr. 54540 hab. (1891).
DJAMOD. Y. du distr. et à 46 kil. N.-O. d'Akola (Bérar, Inde centrale), sur un tribut, dr. de la Pourna, affl. g. de la Taptî. 5620 hab.
DJAMOUNA. Nom de plusieurs rivières de l'Inde nord-orientale, conservant mieux la forme Yamouna de la Proserpine sanskrite, qui devient Djemna ou Djamna dans l'Inde nord-occid. Il y en a trois en Bengale et une en Assam : 1^ la plus importante est la branche droite et principale, et toute moderne, du Brahmapoutra (voy. Muppl.), bifurquant à sa sortie de l'Assam ; 2" une autre uiatnouna, sans doute un des anciens lits du Tista, naît en Dinadjpour, près de Parbatipour, et coule au S. parallèlement au chemin de fer de Dardjiling à Calcutta sur sa gauche, sur environ 150 kil., |)our se perdre dans la rive gaudie de l'Atraï ou A tri ; navigable de juin à octobre dans son cours supérieur, elle porte toute l'année les gros bateaux dans l'inférieur. Phoulbari et Birampour en Dinadjpour, Billi, gros mardié de riz en Bogra, sont ses principales escales ; 5® une troisième /);amoi4/ia,'dans le delta du Gan^e, n'est autre que le coura inférieur de l'Itchamati dans le district des 24 Parganas et ses Sandarbans. Elle envoie une coulée de droite au Matia, puis en détache une seconde, qui finit par les trois bouches de la Ban^douni, du Gouassouba et du Ilariabhanga ; ensuite, grossie de la Kalindi à çauche, elle se divise en Raîmangal de droite et Djamouna, qui se réunissent dans la large bouche Raîmangal; dans ce dernier cours elle envoie une coulée de gauche au Bara- Panga de l'estuaire de Malanlcha. Large de 150 m. dans son cours supérieur, elle reçoit un canal de Calcutta et s'élargit progressivement jusqu'à 400 m. Elle est profonde et navigable aux ^s bateaux; 4** la quatrième Djamouna^ aussi Djabouna^ naît en Assam, dans le district des Nagas, à 25 kil. O.-N.-O. de Samagouling, coule à l'O.-N.-O. en perçant les monts Rengmâ et, à Djamounamoukh en Naùgong au bout d'un cours de 120 kil., tombe dans la rive droite de la Kapili, allluent du Kalang[, bras gauche du Brahmapoutra. Ses principaux tributaires sont (à droite) le DikroUy la Sargati et le Palradessa. Elle est navigable aux bateaux de 4 tonnes presque toute l'année dans son cours inférieur, et son bassin renferme du charbon et un calcaire de bonne qualité.
OJANDIALA. Y. de la prov., distr. et à 20 kil. S.-S.-E. de Djalandar (Pendiab, N.-O. de l'indej, dans la vallée à g. du Sefid-Ben, affl. dr. du Satledj. 6515 hab.
OJANDIALA. Y. de la prov. de Lahore (Pendjab, N.-O. de l'Inde), distr. et à 16 kil. E.-S.-E. d'Amritsar, sur le Kassour-Nala, tribut, du canal Kassour dérivé de la Ravî ; station du ch. de fer d'Allahabad à Peichavér. 6555 hab.
DJANG (Inde). Voy. art. — Y. auj. de la prov. et à 190 kil. O.-S.-O. de Lahore. 25 290 hab. (1891), dont environ 15500 pour Maguiana, siège du gouvernement à 5 kil. S.-O., formant avec elle une même municipalité. — Tissus communs que viennent chercher les Povindalis; mais le gros commerce est concentré à Maghiana. Djang est bien bâti et bien arrosé, et assez pittoresque dans son oasis de vergers; il date du temps dAureng-Zeb et a remplacé un Djang bâti plus au S.-O. et ruiné par les empiétements du Tchinab.
— Le DISTRICT DE Djang, versé dans la province de Ijahore par suite du démembrement de celle de Moultan, occupe (en 1891) une superficie de 15206 kil. carrés, peuplée de 456840 hab., répartis en 800 localités et à la densité de moins 29.
DJÂNPOUR (Inde). Yoy. art. — Y. auj. de la prov. de Bénarès; station du ch. de fer Aoudh et Rohilkand. 42 820 hab. (1891). —Elle est renommée pour ses parfums, et depuis une quinzaine d'années fabrique du papier mâché; mais son an-
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cicnne et imporlanlc induslric du papier est tombée presque enliercmcnl sous la concurrence de l'article fait par les machines à Tapeur. Le commerce est considérable.
— Le DISTRICT DE DiÀNPOUR cst pcupIc (1891) de 1264950 Iiab., répartis en 3194 localités et a la densité de près de 516 sur 4015 kil. carrés.
DJANSI. ProT. de l'Inde. Voy. art, — Celte province a été versée dans celle d'Allahabad et y compte, au recensement de 1891, pour 1079980 liab., répartis en 2228 localités, à la densité do 82 sur 13126 kit. carrés. — Le distbict de Djaksi, pour sa part, a 400920 bab., en 667 localités, à la densité de 96,5 sur 4248 kil. carrés. Les Hindous forment le 95 pour 100 de la population; les villes principales, entre 16000 et 5000 bab., sont Maô et Rani- |)our jumelles, Courserai, Barva-Sa|rar et Bhandér. Quant au cbef-lieu, Djansi-Naoabadt c'est une bourgade de 2745 bab., enclavée dans les murs de la ville de Djansi, laissée à Scindia.
DJANSI. Y. de riiidc. Voy. art. — À 95 kil. S.-Ë. de Goualior; à 262 m. d'altit. ; station du ch. de fer du Malva fou d'Agra à Itarsi du Grand Péninsulaire), avec emor. sur Gawnpore et sur Manikpour (du Grand Péninsulaire). 53780 bab. (1891) avec les cantonnements.
DJAORA (Inde). Yoy. art. — Cette principauté, en 1891, est réduite (avec Piploda et Pantb Piploda) à 1505 kil. carrés, et compte, en 363 localités, 117 650 bab., à la densité de 78, dont environ 14000 mabométans, 2000 Djaînas et 5500 aborigènes. Elle
Sroduit le meilleur pavot du Malva et avait autrefois es mines d'argent exploitées : Djaora^ le chef-lieu, à 442 m. d'altit. ; par 23'37' lat. N. et 72*45'30' longit. E.; station (a 5 kil. à l'O.) du ch. de fer de Khandoua i Adjmir, a 21 845 bab. Entouré d'une muraille, il a des rues régulières et, sur sa rivière Piria -tré^ ktossc en crue, un des beaux ponts de pierre du Malva. Grand dé|>ôt d'opium.
DJARABOUB. V. de l'oasis de Faredgha, dans le désert de Libye, devenue In cnpitale de la puissante secte des Senoussis. Voy. Senoussi.
DJARKENT. fig de la prov. de Sémirietcbensk (Russie d'Asie), -distr. et à 278 kil. E.-N.-E. de Viernyi, sur l'Ak-Koulou. afD. dr. de l'Ui; 44*20' lat. N. 3755 bab. (1888).
DJARVAL. Y. de la prov. de Feîzabad (Nortb "West Prov., Inde septentr.), distr. et à 42 kil. S. de Baraîtcb, sur une coulée e. du Sardiou (bassin du Gange par le Gogra). 4190 hab. — Elle fabrique du salpêtre, des teintures, des parfums et des feutres qui sont la spécialité du district.
DJASDAN (Inde). Yoy. art. — A 50 kil. S.-E. de Radjkot, sur le haut Blindar. 3875 bab. (en 1881. où la principauté comptait 29035 hab. sur 753 kil. carrés)
DJhT (Inde). Yoy. art. — A 146 kil. E.-S.-E. de Sattara, aux sources d'un afQ. dr. du Mân, tribut, dr. du Bhima, affl. g. du Krichna. .5035 hab. (en 1881). — Marché de bétail. —En 1891 le djaghir compte 79 786 bab., en 119 localités, à la densité de ol sur 2535 kil. carrés : la culture donne froment, millet et safran.
DJAVAD (Inde), Yoy. art. — Au pied S. de la chaîne de Tchittor, sur la rive g. do la Gaméri, afO. dr. du Biratch ou Biloutch, tribut, dr. du Banas {bassin du Gange par le Tchambal et la Djemna) . 7690 bab. (1881). — Fabrication d'étoffes rouges. — Enceinte bastionnée.
DJAVALAPOUR. y. de la prov. de Mirât (North \?est Prov., Inde septentr.), distr. et à 35 kil. E.-S.-E. do Sabaranpour, sur la rive N. du grand canal du GauKo; station du ch. de fer de Rourki à Hardvar (10 kil. N.-E.), à laauelle l'unissent aussi des liens municipaux. 15195 liab. (1881). — Résidence de nombreux Brahmanes des temples de la ville sainte.
DJAVAR (Inde). Yoy. art. — La principauté, enclavée dans le aistrict de Tanna, compte (en 1891) 52 830 hab., ré|Mirtis en 107 localités, à la densité de 38 sur 1385 kil. carrés.
DJDIDA. Oasis de la Tunisie mérid., i 110 kil. O.-S.-O. de Gabès, dans le Nefzaoua, à 5 kil. N.-O. de Kebili. Petite bouiyade, mais assez prospère.
DJÉBADO. Oasis du Sahara central. Située à cnv. 150 kil. O.-N.-O. de l'oasis de Yat, elle n'a été visitée jusou'ici ^ue par Beurmann, qui la traversa en 1862. Peuplée de Tedas et de Karoouris, dont c'est la station la plus occidentale, elle comprend trois villages, Chirfa, Chara et Djado. La dépression qu'elfe occupe et où la végétation est alimentée {»ar des puits assez abondants a environ 15 kil. de ong sur 4 à 5 de large.
OJEBBA. Yge de la Tunisie septentr., à 100 kil. O.-S.-O. de Tunis, au versant M.-O. du Djebel- Gorrâ (1085 m.), à 16 kil. de la rive dr. de la Medjerda. — Mine de plomb argentifère, qui, exploitée dans l'antiquité et de nos jours, a été abandonnée depuis peu d'années, à cause de l'insuffisnnce du
minerai. Djebba occupe un plateau dominé par^ les pentes abruptes du Gorrâ et couvert de bois d'oliviers qu'arrosent de nombreuses sources. Une belle cascade de plus de 100 m. de chute tombe du haut de la montagne par une fente de la paroi rocheuse. A 60 m. de nauteur, sur la droite ae la cascade, dans un endroit tout â fait inaccessible aujourd'hui, on aperçoit un mur bien construit, en petit appareil, percé de deux ranecs de fenêtres, qui s'appelle dans le pays K»ar-SebâarI\egotui,, c'est-â-dire le château de« Sept Dormants. Là se trouveraient, suivant la tradition locale, six hommes et un chien endormis depuis trois cents ans. Chaque année, les Arabes immolent des bœufs et des moutons devant celte mystérieuse demeure aérienne. L'origine de la légende des Sebâa-Regoud est bien connue. Elle parait d'abord dans les conununautés chrétiennes d'Asie Mineure : les dormants sont sept jeunes gens d'Ephèse enfermés dans une caverne au temps de la persécution de Dccius, et qui se réveillent cent quatre vingt-sept ans après. Mahomet reproduisit cette histoire dans le Coran, d'où elle passa, embellie sur son parcours, à tous les peuples mabométans. Un barrage antique recueille les eaux de la cascade de Djebba et alimente un aqueduc qui se dirige vers le N. à travers la plaine sur une longueur de 2 kil. envûron. L'aqueduc aboutit à un grand réservoir en blocage, situé au milieu des ruines d'une ville antique qui s'étend sur les bords de l'Oued-Thibar, affl. de la Medjcrda. Plusieurs édifices, parmi lesquels une basilique, s'élèvent encore au-dessus du sol. Le nom ancien de la ville, religieusement conservé par l'oued, était Thibar; cette cité a figuré parmi les évêchés de la Byzacène (Yictor Tissot, Exploration scientifique de la Tuntsié): le lieiji s'appelle aujourd'hui aamâmet, Henchir aamâmet. DJEBDJEB. Y. du Baoutchi (Soudan Central), i la frontière du Nouri. — Peuple par des Baoutcliis, des Foulahs-Kérikéris et des Nègres Gatris, Djebdjeb n'est éloigné de la ville de Mouri que d'une douzaine de kilomètres, la frontière des deux Etats passant à mi-distance des deux localités. Djebdieb est la première étape de la route de Noun à iakoba, et c'est dans ce village que se concentrent les caravanes
aui se rendent dans cette dernière, la roule au N. e Djebdjeb étant souvent interrompue par les attaques des païens qui descendent de leur refuge des montagnes. Près de Djebdjeb on rencontre la traînée de terre salée qui passe à Boumanda et va jusqu'à Bakou ndi.
DJÉBEÏL, ou DiéDAÏL (Turquie d'Asie). Yoy. art, — Y. auj. de la prov. de Liban, sans rang administratif, à 45 kil. N.-N.-Ë. de Deîr el-Kamar. Env. 8000 hab. — Gébel ou Gébôn des Phéniciens, Gébôn ou Gapouna des Egyptiens, Gcbal de la Bible, Byblos des Grecs et Giblet des Croisades, était plus ancienne que Tyr et Sidon. Le Dieu El l'avait bâtie le mûme lour que Béryte (Beîrout), au commencement des figes, dans i'iulcrieur des terres, près de la rive scptciilrionale du Lycus (Nahr el-KcIb), à quelque 18 kil. plus au S. ; plus tard, elle fut abandonnée et son peuple construisit la ville actuelle. On Î adorait Baalat ou Bt^Xti;, la c Dame > ; le dieu ammouz, l'Adonis ^rec, y naquit. Sur la colline qui domine aujourd'hui les ruines et regarde la mer s'élevait son grand temple, où affluaient les pèlerins de la Syrie entière. Les Giblilcs furent les premiers à lancer des colonies (Chvpre et Milosdes Cyclades), mais en somme leur cite tut une ville sacrée plutôt qu'une ville de commerce. Aujourd'hui Djébeîl ne remplit qu'une faible partie de l'enceinte de la Giblet des Croisades ; son petit havre d'un hectare est protégé des vents et de la houle par un môle dégradé. Tous ses monuments antiques ayant été systématiquement détruits par les chrétiens, elle n'a plus que des ruines du rooven âge ; mais les rochers d'alentour sont taillés à vif en vastes nécropoles et quelques sépultures sont des cavernes naturelles, lermées par de larges dalles sans ornements ni inscriptions. On voit encore dani le rocher l'ancien lit creusé pour amener à Byblos les eaux du fleuve Adonis (Nabrlbrahim), dont l'embouchure est à 6 kil. au S. — Tabac renommé, qui subit à Latakich sa dernière préparation.
DJÉBIBINA. Bg de la Tunisie centrnle, à 80 kil. S. de Tunb, près de la route de Tunis à Kairouan, dans le Bled-Djébibina^ pays parcouru par des oueds le plus souvent à sec qui se dirigent au S. vers la grande plaine de Kairouan; à env. 110 m. d'altit. L'Elat Tunisien possède autour de Djébibina beaucoup de bonnes terres, assez vaste périmètre
?|u'on ne tardera pas à livrer à la colonisation rançaise.
DJEBLAa. Bg indigène de la prov. de Constanline [Algérie), arr. et à 32 kil. O.-.N.-O. de Bougie, dans ta Grande Kabylie, sur une montagne de 670 m. d'altit., faite entre deux petits fleuves côtiers intarissables, l'Oued-Dâass à l'E. et l'Acif n' Taïda à l'O. DJEODAH (Arabie). Yoy. art. —30000 hab. —
Son mouvement maritime s'accroît^ou diminue en raison de l'afflux des pèlerins, qui subit de bruscjucs écarts. Ainsi, 59 659 pèlerins ont payé la taxe sanitaire de 2 fr. en 1880-1881 , et l'année suivante il n'y en avait plus que 37 785. En 1895, le chiffre montait à 92 025, pour descendre à 49 628 en 1894. Celte année 1894, le nombre des navires à la sortie, en diminution de 60 sur l'année 1893, a été de 273, jau-
Îeant 316932 tonnes, dont 103 britanniques avec 45313 tonnes, 66 égyptiens avec 3887d tonnes, 42 hollandais avec 66922 tonnes, 41 turcs avec 45111 tonnes, 19 autrichiens avec 21545 tonnes et 2 allemands avec 38875 tonne's. Mais le mouvement commercial, s'il subit les mêmes écarts, ne suit pas exactement celui des pèlerins, qu'il ne peut prévoir; c'est ainsi qu'en ls94 l'importation a chiffré 17 543 250 fr. contre 14 927 750 fr. en 1893; quant à l'exportation, elle est de peu d'im-
Fortance : 526500 fr. en 1894, c'est-à-dire ^uc excédent de la consommation sur la production s est élevé à 17007 750 fr., dans le rapport énorme de 33 contre 1 .
Dans l'importatioii, les Indes britanniques ont la part prépondérante, avec 8526875 fr. (525000 fr. de plus qu'en 1893), contre 9007 375 fr. à tous les autres pays, dans lesquels la régie ottomane compte
Four i 125000 fr. cle tabac et de cigarettes. Dans importation indienne, le premier rang est au riz r)ur 3 200 000 fr. ; puis viennent les colonnades pour 200000 (455000 de plus-value sur l'année précédente), les farines de froment pour 677 500, le sucre en poudre oour 337 500, le thé pour 300000, le café pour 275000, autres épices pour 250000, etc. Les principaux articles des autres pays sont : cotonnades anglaises 1 625 000 fr., cotonnades de Syrie, d'Egypte et de ConsUntinople 575000; froment 843025 fr.; sucre en pains de Marseille, Trieste et Egypte 796 250 ; Upis de Perse 687 500; orges 508 750; cafés du Yémen 375000; pétrole des EUts-Unis 290000 fr. ; savons de provenance syrienne 77 500 fr.
Dans l'exportation sur Amérioue et Angleterre, les peaux de mouton chiffrent 26dO0O fr., celles de chèvre 67 500 et les écailles à nacre 125000; sur Angleterre, gommes arabiques 80 000 et écailles de tortue 7500 ; sur Egypte et Tur»]uie, henné 27 500 ; sur Perse et Inde, lavande 6500 ; sur Inde, miel 4500 et séné 3000 fr.
Nous avons dit à notre premier article que la population permanente est essentiellement cosmopolite. Elle se compose en grande partie de pèlerins restés dans le pays ; citons les Tahrouri^ nom sous lequel on désigne les Africains de Nubie, puis environ 2000 Hindous, et des Chinois, des Malais, des Dayaks de Bornéo attirés par le commerce aussi bien que par la foi. Un quart de cette population est compose d'esclaves. — Djcddab a été, en 1896, le théâtre d'attentats contre les représentants des puissances européennes; les consuls de Russie et d'Angleterre y ont été massacrés comme l'avaient été en 1858 ceux d'Angleterre et de France. Les Bédouins continuent à se livrer à des actes de sauvagerie et de brigandage dans les environs de la ville.
DJEDDIOUÏA, Djidioua. Bg d'Algérie. — Il a pris le nom de Saint-Aimé.
DJEDEÏOA. Bg de la Tunisie septentr., contrôle civil et à 22 kil. O.-N.-O. de Tunis, sur la Medjcrda; à 22 m. d'allil. ; station du ch. de fer d'Oran à Tunis, avec embr. sur Bizerte. — Joli centre, « riche, bien planté, aux abords agréables; belles minoteries, fabrique de chéchias ». En amont, pont métallique de 58 m. sur le fleuve pour le passage de la voie ferrée; pont romain restauré par les indigènes.* Grand domaine, dit de la Djedeîda fl500 à 1550 hect.), où l'Alliance Israélite vient d'installer une ferme-école modèle destinée à élever la jeunesse juive loin des occupalions financières et commerciales et à la pousser dans la voie des travaux agricoles.
DJÉDI (OuED-EL-). Fleuve du Sahara Algérien. Yoy. art. — Tout Saharien qu'il est, cet oued n'est pas vide toute l'année. « En moyenne, il compte annuellement dix à douze jours de grande crue, 40 jours de volume ordinaire et 50 jours où il est réduit à une lame d'eau de 20 m. de large sur 0*,15 à 0",20 de profondeur. Le reste de l'année, il ne reçoit que la nappe artésienne du Zab Guébli. • On a vu certaines crues où, dans le bas du cours, il s'étendait sur 11 à 12 kil. de largeur. On peut estimer son débit annuel à 140 milbons de mètres cubes : c'est encore une moyenne d'environ 4 m. cubes 1/2 par seconde, s'il y a une moyenne possible entre de vastes crues et un étiage égal à zéro pendant près des trois quarts de l'année. Il s'ajiit ici de rOued-Djédi d'en bas. L'Oued-Djédi d'en haut, dans le Djebel-Amour et jusqu'au delà de Laghouat, est un cours d'eau constant. — D'après Auguste Gherbonneau, dans sa Légende terrilonale de l'Algérie, Oued-Djeddi, Djcdi, pour Uieddi (mot berbère), signifie la rivière du Sable, nom bien mérité.
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DJEDID (Fe^n). Voy. Sedua.
DJEOID. Bg ou ksar du Tidikelt [Touai, Sahara français), distr. d'Aoulef, à 2 kil. 1/2 de Zaouïel- Ucïnoun, en plaine. 1300 hab. — Oasis de 80 000 (mlmiers donnant des dattes excellentes, jardins bien entretenus, culture d'anis et de garance.
DJEDIDA (El-). Dg ruiné de la Tunisie septentr., à 42 kil. S.-B. de Tunis, à 7 kil. S.-E. de Gorombalia, i la racine de la presqu'île du cap Bon, au pied de coteaux de 200 à oOO m. qui se rattachent, au S.-O., au Zagbouan (1205 m.); sur un oued qui sèche en plaine et va ^ verser en temps de crue diiis le golfe de Tunis. Le bourg arabe, abandonné depuis plus d'un siècle, avait lui-même été bâti sur les débris de la station romaine d'Ad Mercurium. < Le temple de Mercure était situé sur une émincnce que couronnent les restes d'une grande mosquée, construite justement avec les matériaux de l'édifice païen ; quelques fûts de colonne gisent encore sur la
ftlatc-forme qui la précède. » — Le nom exact du icu est, parait-il, Sidi-Sliman-el-Diedidù
DJEFArA (El-). Grande plaine de la région N.-O. de la Tripoli taine. Elle s'étend au S.>E. de Tripoli, entre la mer et le Djebel-Nefouça, depuis la frontière franco-tunisienne jusqu'au Djebel-Tarbouna. Quoique naturellement fertile et abondamment arrosée par des ouâdis, elle n'est guère habitée que pnr des nomades. On pourrait, dit Rohlfs, la transformer en une autre Métidja, plus riche que celle d'Aller; mais il n'y aura jamais ici suffisance d'eau d'irrigation comme en Métidja. On a cité aussi les plaines d'cl-Djefâra comme particulièrement propres à rélève des autruches.
OJÉGA, ou Jéga. y. du Soudan central, à 45 kil. S.-O. de Gando, sur le Goulbi-n'Ghindi, sous-affl. g. du Niger par le GouIbi-n'Sokolo. — D'après Joseph Thomson (1886), Djéga paraît être la cité la plus populeuse et la plus commerçante de la contrée; elle est entourée de tout un corlège d'agglomérations considérables; là est la ruche, la fourmilière du Haoussa.
DJEÏPOUR. Y. du distr. de Lakimpour (Assam, N.-E. de rindej, à 54 kil. E.-S.-E. de Dibrougarh, sur la rive g. au Dihing, afll. g. du Brahmapoutra, au pied des monts du Nagas. — Le Dihing est navigable jusqu'ici aux paquebots fluviaux pendant les pluies, et à 80 kil. plus haut aux gros bateaux. La ville exporte thé, caoutchouc, cire, d'abeilles et ivoire et importe riz, sel, tabac, huile, fer et tissus. Au voisinage à l'E. commence le bassin houiller qui s'étend jusqu'à Makom, à 35 kil. à l'E., et par delà, et dont on estime la puissance à 10 millions de tonnes.
pjEÏPOUR (Inde, Radjpoutana). Yoy. art. — Cotte
Srincipauté figure au recensement de 1891 pour . 832 275 hab., répartis en 5784 localités et à la densité de 71 sur une superficie do 39 754 kil. carrés. Là-dessus on compte environ 2G0000 llindous. 180000 mahométans et 50000 Djaïnas. Au-dessous de la capitale, il y a 33 villes entre 18 000 et 5000 hab. Le commerce est considérable dans les princi-
f»ales. Le Maharadjah est le plus riche souverain du Udjpoutana, avec un revenu qui dépassait 17 millions de fr. en 1803-1894; il commande une armée de 9C00 hommes de pied, 3600 cavaliers, 715 artilleurs avec 65 pièces de campagne et 216 de position dans 29 forts. On trouvera à notre art, Radjpoutana de nombreux détails complémentaires sur cette {>rincipauté. Le chemin de fer d'Adjmir à Agra, qui a traverse sur 240 kil., y détache de petits rameaux sur le lac Sambhar, puis, à Bandikoi, un embranchement sur la bifurcation de Rivari. Il y a 390 kil. de grandes routes ferrées.
DJEÏPOUR. Y. de l'Inde. Yoy. art, (où il faut lire N. -N.-E. de Bombay et N.-O. de Calcutta). — Station du ch. de fer de Bombay à Agra par Adjmîr. 158905 hab. (en 1891). — Cité opulente, le « Paris de rindc », avec des orfèvres d'émaux et des tailleurs de pierre et sculpteurs de marbre renommés, et de nombreux tisserands de lainages et autres ctofTes. Ses banques font annuellement un chiffre d'affaires qui en 1882 s'élevait à 75 millions. Outre l'obscrvaloire et les palais et jardins du Radjah, il faut citer le Collège, fréquenté par plus de 600 étudiants, l'école des arts et le musée datant de 1880, l'hôpital Mayo dans un parc de 28 hect., où s'est tenue une exposition en 1882 et un hôtel des monnaies. L'eau de l'Aman-i-Chah, qui coule dans la plaine, à 6 kil. à l'O., est forcée par des pompes à vapeur dans des réservoirs qui la distribuent à la cité.
DJEÏ8. Y. de la prov. de Laknô (Norlh West Prov., Inde scplentr.), distr. et à 30 kil. E. de Raï- Baréli, dans l'Aoudh. 11 315 hab. — Fabrication de salpêtre et de mousselines. — Plaisamment située au milieu des manguiers, c'est l'Oudayanagar hindoue, prise par Salar-Maçaoud, neveu âe Mahmoud de Ghazni, qui lui donna son nom actuel.
DJELAL, IIknciiir-Djclal. Silo de ruines de la
DJEDID — DJENINA
Tunisie septentr., à 44 kil. 0. de Tunis, au versant orient, du mont Enscroun ou Ensàrin (468 m.), qui sépare le bassin de la Medjerda (à l'E.) de celui aes lacs de Bizerte (à TO.) ; à 7 ou 8 kil. de la rive g. de la Medjerda. — Les ruines d'Uenchir-Djelai, aussi nommées dans le pays Henchir^Sidi-Uassan' Chéri f^ couvrent, dit Charles Tissot dans st Géographie comparée de la province dAfrique^ mio plate-forme rocheuse, demi-circulaire, adossée, du côté du N.-O., à mi amphithéâtre de rochers et dominant, au N.-E., une profonde dépression appelée par les habitants Afn-tf^Fessântn, qui aboutit à la vallée de la Medjerda. Aucun monument n'est resté debout, à part un monolithe de 4 à 5 m. de hauteur, qui offre Faspect d'une stèle plus étroite à la base
3u*au sommet. Des fûts de colonnes, des chapiteaux, es débris de frises et de corniches semblent indiauer, au centre de la ville antique, l'emplacement 'un forum entouré de grands éaifices.
DJELAM. Y. de l'Inde. Yoy. art. — Sur la rive dr. du Djelam, à 252 m. d'altit.; 32' 35' 26* lat. N. et 71* 24V longit. E. 21 105 hab. (dont 4475 pour les cantonnements) en 1881. — Cette population, triplée de celle de 1872, est descendue en 1891 audessous de 20000. Djelam est tout moderne et a remplacé la vieille ville qui était sur la rive gauche. Ses chantiers de bateaux sont renommés.
— Le orsTRicT de D/euh figure au recensement de 1891 pour 609055 hab., répartis en 971 localités sur 10374 kil. carrés, à la densité de près de 59.
DJELFA (Algérie). Yoy. art. — 1690 hab. (2570 avec la comm.J en 1896, dont 546 Français ou assimilés. Yigne d une belle venue, malgré la rigueur du climat. « Fondé en 1852, Djelfa n'a pas d'histoire. » Son nom veut dire Ventailley ou, en le tirant de la racine djilf^ la tei're où les récoltes sont f précaires, les champs abandonnés à la grâce de Dieu Auguste Cherbonneau). Lacomm. indigène de Djelfa compte 53803 hab. (1896), presque tous musulmans, sur 23 000 kil. carres : seulement 83 Français et Européens.
DtlÉLIOAT. Bg ou ksar de la Tunisie mérid., à 105 kil. S.-S.-E. de Gabès, dans la région des Ksour de la frontière de la Tripolitaine ; sur un des monts de la chaîne des Oudernas, qui domine (rive dr.) les ravins où coule l'Oucd-Zentag, l'un des torrents, généralement sans eau, qui constituent l'Oued- Fessi, fl. côtier; à 400 m. (?) d'altit., la coulière du Zentag étant à 200. Importante zaouîa de Sidi' Abdallah, très fréquentée, très vénérée des nomades du Sud : le ksar et la zaouîa se trouvent sur le territoire d'une tribu maraboutique nommée Djélidat,
DJELLABA. Tribu arabe du Ouadaî (Soudan central). Les Djellabas, surnommés Ayal-el-Bahr ou c Enfants du Fleuve », sont des marchands qui transportent denrées et marchandises entre le Ouaaaï et le c Fleuve » ou Nil. Les caravanes qu'ils organisent pénètrent à l'O. dans le Soudan, au S. dans le Dar-Banda, au S.-E. dans le Bahr-el-Ghazal : ils exportent surtout des esclaves, de l'ivoire, des plumes d'autruche, du cuivre, importent du sel et des objets de fabrication européenne. La route du désert vers Benghazi, relativement très fréquentée depuis que la guerre a fermé celle de la vallée du Nil, leur a servi pour l'introduction des armes et des munitions de guerre, achetées en grande quantité par les indigènes depuis qu'ils sont délivres de la domination égyptienne.
DJELLOULA, Aîn-Djelloula. Site de ruines de la Tunisie centrale, à 32 kil. N.-O. de Kairouan, sur un aifl. dr. de l'un des longs oueds dont se forme le fleuve de Kairouan; entre le Djebel-Ousselet (900 m. au S.) et le Djebel-Bou-Dabbous (1000 m. au N.); à 250 m. d'altit. — Non encore identifiées, ces ruines sont importantes : on j trouve une source abondante, une enceinte flanquée de tours carrées, des restes de quais, des thermes considérables : du temps d'Ël-BeKri, Aïn-Djelloula était encore une station florissante, ornée de beaux jardins, qui ont entièrement disparu (Charles Tissot).
DJEMAL. Y. de la Tunisie orient., contrôle civil et à 32 kil. S.-S.-E. de Sousse, ch.-l. de caîdat, à env. 100 m. d'altit., au milieu d'innombrables oliviers, à 10 ou 12 kil. de la rive du golfe de Monaslir; sur la route de Monastir à Sfax par el-Djem. 5000 hab. — Ses maisons en terre sécnée n'ont qu'un rez-de-chaussée : « maisons qui ne sont ni de l'argile tassée, ni du pisé, mais des mottes de terre ordinaire qu'on a mouillées, puis laissé sécher; aussi dès qu'if pleut trois ou quatre jours de suite, les maisons s'en vont et les murs se fondent en un torrent de boue ». Grande production et grand commerce d'huiles, de laine.
DJEMEL (El-). Sites de ruines (Tunisie). Yoy. EL-AoDiMA [suppl.).
DJEMNA. Bg et oasis de la Tunisie mérid., à rO.-S.-O. de Gabès, dans le Nefzaoua, à 14 kil. S.-S.-E. de KiMiilli ; dans une plaine très basse où
les lagunes occupent autant de place que le sol ferme, à env. 12 kil. de la rive S.-E. du Chott- Djerid. — Gros bourg qui a perdu son importance vers 1870, année où il fut pris d'assaut, aans une des guerres civiles de ce malheureux pays ; tous les défenseurs furent massacrés, et le ksar démantelé.
DJEMNICH (Hbncuir-]. Site de la Tunisie centrale et littorale, à 24 kil. N.-O. do Sousse, à une auinzaine de kil. de la Méditerranée ; à une petite istance de l'extrémité N.-E. du lac Kelbia, dans de vastes plaines basses où coulent, quand elles coulent, les eaux trop rares en été du fleuve de la Tunisie centrale, qui réunit ses branches originaires dans la campagne de Kairouan, puis se vide dans le dit lac Kelbia. « Arrosées par les nombreux canaux qui versent le trop-plein du Kelbia dans la Sebkha Djeriba, ces plaines sont de véritables prés, inondés en hiver, touiours verts le reste de l'année, grâce à l'humidité qu'entretiennent des eaux souterraines. » Le nom de cet ensemble de canaux, El-Menfedh ou El'MenfeSi est en rapport étroit, semble-t-il, avec Menepnese, l'une des localités de la Byzacène signalées par Procope et dont jusqu'à ce jour on n'est pas bien sûr d'avoûr retrouvé l'emplacement.
DJEN. Groupe de villages du Mouri (Soudan central), au N. de U Bcnoué; 9*24' lat. N. et 8*58' longit. E. iMizon). Djen est habité par des Djens, sous-tribu aes Bachamas, et soumise au lamido du Mouri, qui y entretient un gouverneur foulah. Djen est situe dans une plaine aune admirable fertilité, où les cultures alternent avec des bois de végétation luxuriante où domine le palmier d'Egypte et le figuier sauva^. La localité fut le point terminus du voyage de Baïkie lorsoue en 1855 il remonta la Bénoué à la rencontre de Barth, et que l'hostilité des habitants le força à redescendre. Les trente hameaux dispersés entre la Bénoué et le Mayo-Bambouka renferment une population de 12000 à 15000 hab. de mœurs çuerrières, désireuse d'entrer en relations commcraales avec les Européens. Les Djens se livrent à la pèche et à la chasse, ont des troupeaux de bœufs et de moutons, et des chevaux. L'agriculture est en honneur parmi eux. Le lamido du Mouri les trouve toujoui-s prêts à l'accompagner dans ses expéditions. En 1892, Djen avait fourni un contingent de 360 hommes pour le siège de Koâna.
DJENA. Y. de la prov. et à 50 kil. S.-S.-E. de Lar (Perse mérid.), sur le Mahéran ou Maheyroun naissant et sur la route de Lindja. 4000 hab. (Cap. Yaughan, 1891).
DJENDEL. Comm. mixte de la prov. et à 87 kil. S.-O. d'Alger (Algérie), arr. et cant. de Hiliana, dans la riche, mais trop chaude vallée du ChélilT et sur des monts de plus de 1000 m. qui se rattachent au massif de Mcdéa, ainsi que sur la chaîne du Gonlas (871 m.). 26968 hab. (1896), dont 448 Français et 118 étrangers, sur 1055 kil. carrés, dont 552 hect. en vignes. On n'y a encore fondé que deux colonies, Dolfusville (jadis Amom*a) et Lavigaie (jadis le Djendel).
DJENDI (Afrique). Yoy. Yekdi.
DJENOOUBA. Tribu de la Tunisie septentr., à 115 kil. O.-S.-O. de Tunis, dans la féconde plaine de la DakhUi, dont le nom complet est Dakhla- Djendouha. Elle comprend 7800 individus, dont une bonne moitié de gens étrangers à la tribu, qui est de langue arabe, et qui prétend descendre directement dos conquérants hilaliens. Cavaliers hardis ou marabouts vénérés, ils sont généralement riches et tiennent en certain dédain les populations environnantes. Tribu maghzen, les Djenaoubas ont toujours servi fidèlement les beys. Malgré leur tempérament pacifique, ils ont dû guerroyer contre leurs voisins les Kroumirs, les Ouled-Bou-Salem, les Chiahias, les Ouarghas, et ils ont été souvent razziés. Grâce à d'immenses prairies naturelles, à la fertilité de la Dakhla, que tranche le chemin de fer de Tunis à Alger, ils jouissent d'une certaine aisance et vivent dans le calme le plus complet.
DJENIEN-B0U-RE8G, ouBod-Bezg. Yge du Saliara de la prov. d'Oran (Algérie), subdivision de Mascara, cercle d'Aïn-Séfra, à 365 kil. S. d'Oran, au versant S. du mont Mzi (2200 m.], sur un mamelon; à 11.50 m. d'altit., sur le haut d'un oued du bassin du Sousfaoa, torrent presque toujours sans eau qui se dirige vers la rive g. de fOued-Guir fleuve saharien; terminus provisoire, à 40 kil. N.-E. de Figuig et tout près de la frontière marocaine, du ch. de fer d'Arzeu. Cette voie ferrée, d'importance capitale et qui est destinée à être prolongée vers le fouat, n'arrive pas encore tout à fait à Djenicn- Bou-Resg (1897), mais les travaux sont fort avancés. Djenieu est un poste militaire de quelque importance, à cause de sa proximité de Figuig et de la frontière actuelle du Maroc.
DJENINA. Bg indigène de la prov. de Constantinc (Algérie), subdivision de Batna, comm. indigène et a 40 (?) kil. N.-E. (?) de Biskra, sur le versant saharien de l'Aurès. Ce ksar est perché au q soni-
met d'uo roc élevé, formant l'entrée d'une brèche qui laisse loin derrière elle celle du Roumel i Gonstanline comme grandeur et comme pittoresque. On ne peut monter au village et en descendre que par des échelles de cordes. C'est dans cette brèche de DJcnina, en des cavernes creusées par les eaux torrentueuses de rOued-Mansaf, qui s y préciuitent avec fureur durant la saison des pluies, que les gens de l'Ahmar-Khaddou fabriquent encore on cachette de la poudre et du salpêtre >.
DJENNÉ, DiEifNé (Soudan occid.). Yoy. oj't, — Aui. ville du Soudan Français, cb.-l. de cercle, i 580 kil. S.-O. de Tombouctou, sur le Bani ou Mahel- Balével, grand afn. dr. du Niger; iS** 55' lat. N., 6*40' longit. E. 6000 hab. — Djenné est (ou plutôt était, avant notre occupation) la grande métropole commerciale du Soudan septentrional, et Tombouctou n'en était en réalité qu'une sorte d'annexé; quoique Tombouctou ait gagné depuis notre occupation sur sa rivale, Djenne reste un centre d'affaires important. C'est là que viennent aboutir tous les convois de la Boucle du Niger, les caravanes du N. chargées de sel, celles du S. et de l'E. apportant la précieuse noix de kola. Le commerce principal consiste en l'exportation des grains vers Tombouctou. < Us sont exportés, dit le lieutenant Bluzet, en sacs de paille tressée, pesant de 80 à 100 kilogr. ; les transports se font sur des pirogues spéciales dites pirogués de Djenné, embarcations énormes pour le pays, portant de 20 à 30 tonnes et composées d'un nombre considérable de petites planches de kaiU cedra ou de vinh, cousues ensemble avec la corde indigène. » En revanche Djenné tire de Tombouctou le sel (108400 fr., dans le premier trimestre de 1895), et importe du Sénégal les tissus d'Europe (i22D0 fr., même époque).
Djenné offre, à un plus haut degré que Tombouctou, l'aspect d'une ville; ses maisons, en terre battue sont d'une architecture curieuse, dans laquelle des voyageurs ont cru trouver des traces de l'ancien art égyptien et, fait rare dans ces régions, nombre d'entre elles ont un premier étage. Une forte enceinte enveloppe l'îlot sur leouel est construit Djenné et qui est formé par un bras réunissant le Niger au Bani. La population est fort mélangée et se compose de Foulahs, de Bambaras et de Toucouleurs ; le pa^s environnant est peuplé de Bobos. « Autant les différentes peuplades que j'ai rencontrées jusqu'ici sur ma route, dit le lient. Hugot, sont en retard sur la civilisation, autant la population de Djenné est en avance comparativement aux autres. Les habitations sont plus habitables, les habitants plus industrieux : on trouve i Djenné des forgerons très habiles, des tisserands, des cordonniers, des maçons, des serruriers, des tailleurs. Malheurcnscment l'imagination et surtout le goût du travail manquent i ces gens-là : la paresse est encore adorée dans ces pays-ci ; pourvu que ces artisans aient de quoi manger — et il n'en faut pas beaucoup, — c'est tout ce q^u'ils demandent. Aussi en résulte-t-il qu'il est difficile de se procurer beaucoup d'objets ayant réellement quelque valeur ; on y trouve cependant des couvertures d'un dessin original et dont on pourrait faire des portières, des babouches, quelques armes et quelques bijoux».
— « Dienné, dit M. Félix Dubois, est le centre d'immenses cultures. Sur plusieurs milliers de kilomètres carrés, la hausse et la baisse des eaux, |)resque aussi régulières qu'entre les digues du Nil. assurent la fécondité du sol. Et ce ne sont pas là les terres arides de l'Egypte sur lesquelles le Nil étend un limon fertile. Toute la plaine entre Niger et Bani ne demande aux deux neuves que l'haraidité de leurs eaux abondantes. Le débit de l'un et de l'autre est si considérable, qu'ils communiquent par d'hinombrables canaux naturels, marigots constituant un véritable système d'irrigation. C'est précisément sur une sorte d'île formée par la rencontre de plusieurs de ces marigots que s élève Dienné, à X kil. du Bani. Le grand mil, le petit mil, le riz sont cultivés par champs d'une étenaue considérable. La |v>pulnlion, très travailleuse, d'une intelligence agricole développée, sait obtenir deux récoltes par an. i>i la crue est abondante, la récolte l'est aussi. Les années de faible crue sont les années médiocres. Il y a peu d'années mauvaises, et le Dienneri est un i!cs plus opulents parmi les greniers qui alimentent Tombouctou, et dont vivent Tes hommes du désert, les tribus maures et touaregs, au N., à l'E. et à l'O. du grand marché saharien-soudanais. A la culture des céréales il faut ajouter celle du coton (pour l'indus- . trie locale), celle de l'indigo et l'igname et du manioc. Dans le Massina comme dans le Dienneri l'élevage a eu autrefois et commence à reprendre une réelle importance. Le bétail est superbe et les pâturages nourrissent notamment des chevaux appréciés dans toute la boucle du Niger. Dans l'extension de l'élève des animaux de race bovine, ovine ou chevaline réside p#»nt-être le plus bel avenir du pays i>.
un
DJENNÉ — DJERMA
Djenné a été occupé par nos troupes en 1805 après
i assaut meurtrier; mais les soldats d'Ahmadou seuls organisèrent la défense et les habitants se montrèrent favorables à notre établissement.
D'après El-Bekri, la ville de Djenné fut fondée au commencement du deuxième tiers du v* siècle de l'Hégire (environ 435; ère chrétienne 1045-1044). Elle était au début païenne. Yen l'an 1200, les habitants commencèrent à se convertir et le sultan de Djenné embrassa l'islamisme. La ville s'enrichit par la suite avec le commerce du sel et de l'or. Le chroniqueur Ahmed-Baba décrit ainsi l'emplacement de la ville : « Quand le fleuve monte, Djenné se trouve pour ainsi dire dans une île du fleuve: mais dès que le fleuve baisse, les eaux se retirent de la ville. Du commencement d'août, l'eau du fleuve entoure la ville, et à partir de février l'eau reste éloignée de la ville. >
DJÉRAO, ou Djéradou. Site de ruines de la Tunisie septentrionale. Yoy. Bir-el-Foouâra {êuppl.).
DJERALIL. Yge indigène de la prov. de Conslantine (Algérie), arr. et à 90 kil. O.-S.-O. de Sétif, cant. de Bordj-bou-Arréridj, comm. mixte des Bibans ; ksar fort pittoresque, au-dessus de Mansoura (station du ch. ne fer d'Oran à Tunis), au versant N. du Kteuf (1800 m.); c repaire de coupe-jarrets, auquel on accède par un sentier de chèvres ».
DJÉRANDJIMO, OU Iéren-Ghecm^, mieux Iaren- Ghbuvé (Turquie d'Asie). Yoy. art, — Ch.-l. du cant. de Davas, à 22 kil. S.-S.-O. de Denizlu; à 960 m. d'altit., au pied occid. d'un prolongement du Kara-Aghadj-Dagh et au pied mérid. du Baba-Dagh, dans la vallée à g. et à 2 kil. de l'Ak-Tcha! ou haut Arpas-Tchaî, affl. g. du Mendérèh. 9830 hab. (dont 400 Grecs). — Beaux vignobles sur les coteaux. Toile et autre lingerie renommées. Marché bi-liebdomadaire. Route carrossable de 35 kil. sur Denizlu à travera le Baba-Dagh.
D«lERBA. Ile littorale de la Tunisie. Yoy. art. — Elle forme aujourd'hui le contrôle civil de Djerba, auquel on attribue de 30000 à 40000 hab., sur lesquels 500 à 000 Européens (dont 147 Français en 1896 et un grand nombre ae Maltais) et plusieurs milliers de Juifs. L'île a 640 kil. carrés « a'un sol sablonneux, un peu pierreux dans la partie occidentale, et argileux à Guellala, où se trouvent des fabriques de poterie déjà renommées du temps des Romains ». S il n'y pleut pas avec assez d'abondance et de régularité, s il n'y a ni sources ni cours d'eau, on trouve sous terre, c au centre de l'Ile, une puissante nappe souterraine de 18 kil. de long sur 8 à 10 de lar^e : aussi est-ce là que s'étendent les beaux jardins qui avaient autrefois fait donner à Djerba le surnom de jardin de la Tunitie^ et déjà, dans une autre partie de l'île, au S.-O., à Uoumt- Adjim, on a commencé d'évoquer, par un puits de 250 m. de profondeur, de plus de 5000 lit. de débit par minute, la nappe fort abondante, déjà attaquée aussi en partie vers Zarzis, sur le continent d'en face. D'autres forages sont projetés ou commencés : les plus profitables aux indigènes et aux colons seraient ceux de Oualag, a où il y a déjà nuelaues puits d'eau à peu près aouce, mais d'un faible débit, et ceux de rOuea-Zbib, région susceptible de toutes les cultures ». Djerba, dit le Grand Annuaire de V Algérie et de la Tunisie^ pourrait nourrir une population double de celle qui l'habile, et les Européens y trouveront d'excellents terrains pour la production des vins blancs secs ou liquoreux, pour les cognacs, les armagnacs, le vinaigre blanc dit d'Orléans, etc.; 400000 oliviers, ayant donné 1 600000 kilogr. d'huile en 1891; et plus de 550000 palmiers, orangers, citronniers, grenadiers, pêchers, abricotiers, etc. ; pommes de terre excellentes, petits pois, tomates, arlidiauts, asperges, fruits et primeure ayant toujours un mois d'avance, quelquei'ois plus, sur leurs similaires de l'Algérie et de la Tumsie : cela grâce à la douceur extrême du climat; « les hauts fonctionnaires de l'Afric^ue romaine et les riches commerçants de la Byzacene avaient ici leurs maisons de plaisance : l'île était pour eux ce mi'est Jersey pour nos voisins d'outre -Manche ». Etant donneesla fécondité de l'île et la précocité de ses produits, Djerba semble destinée à devenir aussi un jardin de primeura. Commerce considérable d'épongés, laines, huile d'olive, couvertures, tissus, étoffes estimées, poteries, etc. Tel est le paradis de Arabes, nom que les Tunisiens donnent volontiers à Djerba : paradis qui d'ailleurs passe de plus en plus aux mains des Juifs. Comme partout ailleurs, les Juifs, c qui sont ici fort nombreux, dans leurs haharai, détiennent la fortune publique. Usuriers, ils s'approprient peu à peu, lors des mauvaises récolles, les propriétés hypothéquées ».
DJEREIFET (El-). District du Gourara (Touât, Sahara français). Situé sur le bord oriental de la Grande Sebkhn, entre les districts de Tinerkouk au N. et de Timimoun au S., il doit son nom (pluriel de djoif^ « escarpement ») à la position qu'occu-
pent la plus grande partie de ses ksour, bâtis sott au pied des falaises rougcatres qui forment la ceinture de la Sebkha et la dominent, soit au pied des escarpements rocheux, assez élevés sur le bord oriental, tandis que vera le S. et l'O. ils sont à peine manpiés. Ce district compte 15 ksour, situés à peu de distance les uns des autres et bordant la Sebkha, dont ils sont très rapprochés. Le ksar à'el- Uardj-Guelman est le plus important par le nombre de ses habitants et par l'activité de son commerce. Ses nombreux palmiers produisent d'excellenlcs dattes; aussi les caravanes de l'Ouest et de l'Est viennent s'y approvisionner et apportent, on échange, des céréales, de l'huile, du beurre et des produits manufacturés provenant surtout du Mzab. La popubtion du district est de 6200 hab. La fraction dominante (2650) est la tribu arabe des Ouled- Habbèê, appartenant au grand groupe Khcnafssa et venue d'eî-<îoléa il y a une centaine d'années. Frères des maîtres de l'Aougherout, ils sont comme eux des serviteurs dévoués des Ouled-Sidi-Cheîkh- Gheraba, qui représentent dans ces régions l'influence française. Des Zénatas (1065), des Harratin ou métis (1205), des Nègres (1255) et Quelques Cheurfa forment la fraction agricole du aistnct. Les oasis entourant les ksour constituent une forêt presque ininterrompue de 475000 palmiers, avec des vergers, des cultures de coton, de tabac, etc. — (Déporter, Extrême-Sud de l'Algérie.)
DJÉRIBA, DiiRiBA. Sebkha ou lagune littorale de la Tunisie centrale, dans le domaine de l'Enflda, au N.-O. de Sonsse et au S.-S.-E. de Hammamet. Elle commence au S. et près de Bou-Ficha, l'une des villes naissantes de l'Enfida, et séparée de la Méditerranée par un plat bourrelet de terre, de sable, large de quelques centaines de mètres jusqu'à 1500 ou 1800, se dirige droit vers le S. A l'E., c'est-à-dire du côté de la mer, elle n'empiète pas sur le bourrelet, mais à l'O., c'est-à-dire du côté du continent, elle s'étend au loin, auand les pluies ont été longues et drues, sur une plaine très basse, que jadis elle couvrait en tout temps : alors il peut se faire qu'elle ait jusqu'à 6 kil. d'ampleur, du cordon littoral a Darel-Bcy ou Enfida ville. Quand l'année a été exceptionnellement pluvieuse, très rarement d'ailleurs, la Sebkha reçoit des canaux détachés du < fleuve de Kairouan » (voy. Tunis»). Elle se termine à côté de la ville littorale d'Uerffla, tout près d'une autre lagune riveraine, la Sebkha Halk-el-Menzel^ avec laquelle elle communique par un canal et qui ellemême est en relations avec la mer par le grau des Ponts ou Knatir.
D«IÉRID, abréviation de Blad el-Dji^rid ou pays des Dattes. Yoy. Tunisie. — A un point de vue restreint, ce nom désigne l'ensemble des quatre oasis d'EL-HAMHA, el-OudiAn, Tozer et Nepta, soit 080 kil. carrés, peuplés de 23 127 hab. D'après Du Paty du Clam, dans son Etude sur le Djérid (Bullet. de la Soc. de Géogr., 1895), le mouvement commercial de ce Djérid spécial atteint annuellement 4 millions de fr., importations et exportations réunies. D'ailleurs, au point de vue des transactions, ce petit pavs est dans une situation très favorable : de la Tunisie (fu N<jrd au Désert, soit vers le Souf, soit vers Ouargla, soit vers Ghadamès, il faut passer entre les deux lagunes du Chott-el-Djérid et du Choll-el-Gharsa, autrement dit dans le Djérid : aussi les Romains avaient-ils là, à partir de Gafsa, une de leurs voies, encore reconnaissable, et au long de laquelle des retenues d'eau de pluie entretenaient l'agriculture.
1x3 Djebel-Châreb, oui, ainsi que son nom l'indique, dessine, dit H. Duveyrier, comme une moustache au-dessus du Grand Chott, reflète sur le Djérid les rayons torrides du soleil, en même temps qu il le garantit contre les pluies de la Méditerranée, gue des nuages égarés pourraient porter jusque-là. Mais si la flore spontanée, si les plantes sauvages végètent misérablement dans les terres de parcoura de cette contrée, les oasis s'y montrent dans l'idéal de leur splendeur. Elles y trouvent toute la chaleur de la région tropicale. L'eau non plus ne leur manque pas, parce que le Djebel-Châreb et le DjebeUTarfaoui leur envoient, sous la forme de ruisseaux et de rivières intarissables, le résidu des pluies qu'ils reçoivent et qui s'infiltre sous terre pour s'y aménager en sources puissantes, grâce aux conditions géologiques spéciales de la contrée.
DJERMA, ou Zaberka. Pays du Soudan central. Il s'étend sur la rive gauche du Niger, en face du petit Etat de Say, et est borné à l'E. par le Maonri ou Areoua, au S. par le Dendi ou Dcndina, et au N. par le territoire des Touareg Aouelimmiden. Lors du passage de Monteil en 1891. le Djerma formait une principauté vassale du Kebni; d'après cet explorateur, le pays aurait été après 1892 soumis par le chef d'Ourô-Gueladji de la rive droite du riiger, mais depuis 1895 il a été en grande partie conquis par notre ancien ennemi Ahmadou de Ségou, qui, chassé du Massina par nos troupes, s'est taillé un
■«vAaiMMMriia^
nouvel empire, empire qui n'aura sans doute qu'une durée éphémère, car il va se trouver de nouveau en contact avec nos soldats, qui ont dû s'établir i Say nu commencement de 180/.
DosBOj la capitale et résidence du chef ou Djermakoy, est une grosse bourgade, située à environ 10 kil. E. de Say, par 13M'-i9* lat. N. et l'SO'SO' longit. E. (Monteil), à quelque distance à l'E. du Dalhol-Bosso, sorte de dépression sèche ou ouftdi qui traverse le pays et aboutit à la^ rive
Sauche du Niger. Le sol, peu accidenté, est, d'après [onteil, d'une extrême fertilité : « Les mils y atteignent, dit-il, une hauteur que je n'ai vue nulle part. » La population se compose de Songliaîs, de llaoussas et de Foulahs. Monteil la représente comme un ramassis de bandits, vivant surtout de l'exploitation des caravanes oui traversent le pays. < 11 est malaisé, dit-il, de se faire idée du cynisme éhonté, de la cupidité de cette race, de sa mauvaise foi, de ses instincts traîtres et pillards. » Le Djerma, se trouvant pour la plus grande partie au N. de la ligne de Say, se trouverait légitimement compris dans la zone d'influence française.
DJÉRODRI, ou DiORORA. Bg de l'Adamaoua (Soudan central), à env. 130 kil. E. de Yola, dans la vallée de la Bénoué, affl. g. du Niger; a 252 m. d'altit. (è 208 m., d'après Mizon) ; O'OO'SO' lat. N. (de Behagle) et li''24M5» longit. E. — t C'est un centre foulah important, avec un marché. Les indigènes possèdent beaucoup de chevaux ; ceux-ci sont grands et robustes avec des jambes floes et bien découplées, mais leur tête fortement busquée leur donne un vilain aspect (Haistre).» — Djerodriest dans la sphère d'influence allemande du Kaméroun. DJESSALMIr (Inde). Yoy. art. — Cette princi-
f)auté figure au recensement de 1891 pour 115 700 lab., en 397 localités, à la densité de 2,80 sur 41 541 kil. carrés. Cette région du Thar n'a qu'un ruisseau, la Kakni, qui s'étale en marais au bout d'un cours de 45 kil., ou, dans les pluies très exceptionnelles, va toml)er è 25 kil. plus loin dans un Bann ou marais salant. L'eau saumâlre des fontaines, autour desquelles se groupent les hameaux, se trouve on moyenne à 75 m. de profondeur, et en 1882 on en a sondé une à 149 m. à Tchoria, i 50 kil. S.-K. de la capitale. Il n'y a d'autre industrie que celle des couvertures de laine, et la fabrication de plats et de coupes de pierre. On élève des l>êtes à cornes, des chameaux, des moutons et des chèvres pour les marchés du Sindhi et du Goudjerât, auxquels on envoie aussi de la laine et du beurre salé, et l'on im> Eorte céréales, sucre, étoflcs et autres articles, a population comprend 53 pour 100 d'Hindous, 28 pour 100 de mahométans, envii>on 20 000 Djaînas, et le reste non spécilié. Le Maharaval descend d'un Bhatti émigré du Pendjab au temps de l'invasion de Mahmoud de Ghazni et commande à 500 cavaliers et à 400 fantassins, la plupart montés sur chameau.
Djesaalmir, la capitale, à environ 245 m. d'altitude, par 26" 55' lat. N. et 68*34' 50* longit. E., a moins de 20 000 hab. Elle s'étend à 75 m. au-dessous d'un fort très important avant l'artillerie moderne, et qui renferme de beaux temples djaînites dont le plus ancien date de 1371 ; le palais du radjah, pourvu lie trois bonnes fontaines, domine l'entrée principale. Dans un rayon de 60 kil., la région est constituée de rocs de grès nus et jaunes qui donnent une bonne pierre i bâtiment.
DJE8S0RE, localement Kasba (Inde). Voy. arf. — Station du ch. de fer de C&lcutla à Koulna ; 25M0' 45' lat. N., 86''52'45*' longit. E. — Le chemin de fer lui a donné une certaine importance commerciale.
— Le DISTRICT DE DiEssoRE, diminué en 1882 des sous-districts de Koulna et de Baghirhat qui ont contribué à former le district de Koulna, était peuplé en 1891 de 1888 827 hab., repartis en 4851 localités sur 7576 kil. carrés, à la densité de 249. Avec le chef-lieu, le district compte deux autres villes : Kotchtcliandpour pour 9230 liab. et Kessabpour pour
DJÉZAÏRI-BAHR-I-SEFID (Turquie d'Asie insulaire). Voy. art. — Cette province des Iles de la mer Blanche ou de l'Archipel ligure à notre tableau de la Turquie d'Asie et à notre article Archipel {tuppl.) pour 240510 hab. (non compris Samos et Thasos), d'après l'Almanacb olïicicl de Constantinoplc de 1888. Ce chiffre, bien au-dessous de la réalité, a été rectifié en 1890 par M. ViUl Cuinet d'après des données soigneusement contrôlées et monte à 325 866, divisés en 293 787 Grecs, 27 195 musulmans, 2949 catholiques, 1897 Juif^ et 38 Arméniens, et donnant une densité de plus de 25 sur 12 860 kil. carrés. La province comprend aujourd'hui 4 districts : Rhodes (73148 hab.), Khio (100600 hab.), Mytilène (107183 hab.), Lemnos (44935 hab.), subdivisés en 18 cantons avec 19 naliics et comprenant 320 localités. Le chef-lieu du vilaïet, Bhodes, a 7800 hab. (10810 avec les faulwurgs).
Imbros et Khio ont des mines d'antimoine exploi-
DJÉRODRI — DJIBOUTI
tces et des carrières de marbres de couleurs variées; Léros a des carrières de marbre blanc. Les forêts proprement dites ont été épuisées, sauf dans Bhodes, où elles couvrent 507 kil. carrés, puis un bois de sapins de 22 kil. carrés dans Mvtilène et les pins et les chênes qui revêtent encore Nikaria. Sur six salines, il n'y en a plus que deux exploitées, chacune pour environ 2 millions de kilogr. par an, Fczléké dans Mytilène et Hadji-Apostol dans Moskonisia. Le vilaïet cultive froment, orge, sei|^le, avoine, maïs, millet, sorglio, sésame, vignes, oliviers, orangers, citronniers et autres hespéridées, cotonniers, mûriers, tabac, lentisques ou arbres à mastic, légumes, fruits vendus frais et secs, et produit huiles, savons, fromages, miel exquis, cire, soie, laine. Kos a de nombreux moutons et chèvres; Astropalia ou Astypalée, d'excellents chevaux ; Khio, beaucoup de mulets et d'ânes ; I^cmnos, 60 000 moutons, 3500 porcs et le reste du bétail en Quantité; Mytilène, tout le bétail aussi en quantité; Nikaria, moutons, porcs et abeilles au miel renommé.
En 1889-1890, le mouvement maritime a chilTré 22559 navires, jaugeant 1668 717 tonnes, dont 1 434 989 pour 3667 vapeurs. Il se décompose comme suit :
PORTS
Rhodes
Symi
Caslelloriio
Khio.
Ko«.
Kulymno.
Mytilène ou Castro
Moskonisia ou Yunda.
Ténédos
ifAvincs
T055ES
La province a 284 écoles (dont 10 supérieures et 12 secondaires), avec lUOlO élèves, dont 11030 Grecs, 1570 musulmans, 230 Juifs et 180 catholiques.
DJÉZIRÈH. Bg de la prov., distr. et à GO kil. S.-E. de Bagdad (Irak-Arabi, Turquie d'Asie), sur la rive dr. du Tigre. 1500 hab. — 11 est de construction récente et chef-lieu d'un nouveau canton peuplé do 15 000 hab. cl riche en blé, orge et bétail.
DJÉZIRÈH-IBN-OMAR (Turouic d'Asie). Voy. art. — V. de la prov. de Diarbckir, ch.-l. de canton, distr. et à 123 kil. E. de Mardin, au pied S.-O. des monts Djoudi; à 280 m. d'altit. 9560 hab. (2000 Ottomans, 2000 Kurdes, 4750 Arméniens ues trois rites, 250 chrétiens et 100 YakobitesJ. — Exportation de légumes et de fruits sur Hossoul. — Autrefois considérable, elle eut au xiv* siècle des écoles juives qui ont produit des rabbins renommés; ce fut plus tai*d une citadelle des Yézidcs, qui furent massacrés pr les Turcs au commencement du siècle. Elle renferme les tombeaux de plusieurs princes abassidcs, et l'on y compte cinq belles mosquées cl trente fontaines publiques. Sa forteresse, peut-être gcuoise, est une ruine pittoresque avec ses cordons réguliers de basalte brun et de calcaire blanc. Le pont jeté sur le bras gauche du Tigren'a laissé qu'une pileautour de laquelle l'eau forme un rapide dangereux (Yon Moltke, Zuêtàntle und Begebenneiten in der Turkei).
DJEZZA, Hekchir-Djezza. Site de ruines de la Tunisie centrale, à env. 25 kil. S.-S.-E. du Kcf, dans le Bled-Zouarin, plateau cultivé, au S. et à l'E. de monts de 800 à 920 m., avec fonds humides, voire marécageux, et oueds qui s'arrêtent en chemin. Forteresse byzantine construite avec des matériaux antiques, restes d'un édifice non identifié, inscriptions, etc. Ce fut la romaine Aubuzza^ dont le radical parait se retrouver dans le nom actuel Djezza, et qui dépendait de Sicca Veneria (aujourd'hui le Kef).
DJIARAÏ, ou Djorgraî. Une des tribus des Mois (Indo-Chine française], dans la région des sources du Nam-Lieou, affl. g. au Sé-Bang-Kang, autrement dit dans la partie montagneuse du Laos annamite située à l'O. de la prov. de Binh-Dinh. Leur principal village est Boungh-Thoung, sur le Nam-Lieou (15'10' lat. N.). Dans l'ensemble, les Djiaraîs présentent la plus grande analogie avec les Rhdés ou Rades, leurs voisins du S. Même costume primitif, agrémenté de broderies chez les plus riches, même langue dure où les roulantes dominent. Cette langue est d'ailleurs très voisine du malais. Au physique, ils ont peut-être le teint un peu plus clair et une physionomie plus expressive que les Rades; certains visages rappellent même vaguement les Européens : nez h peine écrasé, lèvres minces, ovale de la face régulier, etc. Ce sont les pires voleurs entre tous les Mois et une véritable terreur pour leurs voisins. Leur arme nationale est le bouclier rond et la sarbacane à flèches empoisonnées (Cupct).
DJIBLEH, ou \)ituLt. y. maritime de la prov. de Beïrout (Syrie, Turquie d'Asie), ch.-l. de cant., distr. et à 22 kil. S.-E. de Latakièh, à é^ale distance (2 kil.' des emb. du Nahr-RoumaTlèli au N.
et du Nahr-A!n-Bourghouz au S. — Elle est Irabitcc principalement par des musulmans. C'est la Gabala des anciens géographes, la Zibel prise aux Croisés par Saladin en 1189. Au N., grand théâtre romain en partie conservé, qui au moyen âge servait de forteresse. Nombreuses pierres sculptées et autres antiquités.
DJIBOUTI, y. maritime de l'Afrique orient., ch.-l. de la colonie française d'Obok et du protectorat de la Côte des Somalis; à 240 kil. S.-O. d'Aden, k 50 kil. S.-S.-O. d'Obok; sur la rive S. de la baie de Tadjourah ; un peu a l'O. du Raz-Djibouti ou Djiboutil, qui marque l'entrée S.-E. de la baie et qui forme aussi de ce côté la limite entre les territoires anglais et français do la Côte des Somalis; ll*54Mat.N., 40*47' longit. E. — La population indigène, composée d'Arabes et de Somalis, est évaluée à 1500 ou 2000. La population européenne, en dehors des fonctionnaires et de la çamison, est encore très minime.
Le port de Djibouti est peut-être le meilleur de la côte orientale d'Afrique depuis Suez jusqu'à Zanzibar. Il est protégé à l'O. par une ligne de récifs i fleur d'eau et i l'E. par une pointe basse. Cette pointe, appelée Raz-Djioouti, est reliée i l'île plate du Héron, laauello fait corps avec le continent à marée basse. L'entrée do la rade est protégée par les îles Mocha, qui appartiennent également à la France. Le port a près ae 2 kil. d'étendue et constitue un excellent mouillage pour les navires, qui peuvent y opérer en toute sécurité leur déchargement par tous les temps. Grâce à un balisage très complet et à un système d'éclairage, les navires peuvent aussi entrer de nuit.
Djibouti a plusieurs avantages sur Obok. D'abord l'eau douce, qui fait absolument défaut à Obok, arrive facilement à Djibouti de la rivière Ambouli, où on va la chercher dans des caisses h dos de chameau. La température est moins fatigante à Djibouti, parce que les vents brûlants du N. et de l'O. ne parviennent au'après s'être rafraîchis sur la baie de Tadjourah. Quand on compte 45* au thermomètre d'Obok, on n'a que 35* ou 36* à celui de Djibouti. Le khamsin, ce vent si dangereux de la côte septentrionale de la baie, ne souffle pas sur la côte méridionale. Enfin et surtout Djibouti est le vrai débouché du Choa. Toutes ces raisons ont fait qu'en 1895 le gouvernement d'Obok s'y est transplanté, ainsi que l'établissement des Messageries maritimes pour les lignes d'Extrême-Orient et d'Océanie. Une ville nouvelle vient de surgir sur la partie méridionale du plateau qui se termine à Raz-Djibouli. < Il est, dit M. Mondon, des villes qui se font d'elles-mêmes, et Djibouti est de celles-là. Elle a surgi comme par enchantement d'un plateau madréporique, et là où, il y a huit ans, on ne trouvait que des broussailles et qucloues palétuviers, on compte aujourd'hui (189o] plus de 100 maisons de pierre et une ville somali de beaucoup plus propre qu'aucune des villes de la côte orientale d'Airique, avec une population active, des marchés animés, tout un monde grouillant et bruyant. >
Djibouti est, nous l'avons dit, placé au débouché le plus avantageux de l'Abyssinie. On sait que ces débouchés sont au nombre de cina. Les quatre autres sont : Massaouah, Assab, Bernera et Zcîla. Massaouah est trop loin; Assab est séparé de l'Abyssinie par une région volcanique et aride; Berbera est séparé par des contrées continuellement en guerre; Zcîla est séparé par des contrées k la fois dilliciles et troublées. De Djibouti, au contraire, pour gagner l'intérieur, on parcourt une région relaliveroent plane, bien pourvue d'eau, de pâturages, dans laquelle les chameliers sont nombreux et circulent aisément. C'est la route oui passe par le Harrar. Aussi plusieurs maisons irançaises ont-elles déjà installe là des factoreries. La route est encore bien longue, mais le transport des marchandises est facile, à cause de leur grande valeur sous un petit poids. On peut en effet transporter en assez grande quantité l'or, l'ivoire, le musc, le café, pour que les échanges eflcctués à la côte soient rémunérateurs. Djibouti est appelé à devenir aussi l'entrepôt des peaux qui s'exportent en grande quantité des pays abyssins et du café que produit en grande quantité le "Harrar.
La rade de Djibouti n'a été découverte que très récemment, en 1887, par le gouverneur d'Obok, M. Lagardc, qui comprit de suite le parti qu'on pouvait en tirer. En remplaçant Obok, elle a un autre rôle à remplir que celui d'un débouché commercial de l'intérieur. Elle doit servir de point de ravitaillement pour les navires français qui se rendraient en Extrême-Orient, en cas de guerre. On se souvient qu'à la fin de la campagne des Français au Tonkin (1885) l'Angleterre nous avait fermé le dépôt d'Aden sous prétexte de neutralité. C'est alors qu on songea à réorganiser le port d'Obok; mais l'appontement, mal construit, se trouvait à sec à marée tasse cl ne permettait le débarquement à marée haute qu'aux
canota. Les récents éTénements, qui ont consacré l'indcpendance de l'Empire d'Ethiopie, ne peuvent qu'augmenter l'importance de cette place» qui, à la suite du traité d'amitié et do commerce passé entre Nénclik et la France, est appelé à devenir le véritable débouché du Ghoa. Quelques projets dont l'exécution contribnerait à développer la colonie sont actuellement à l'étude : exploitation des salines du lac Assal, dépôt de charbon pour les navires de guerre et les courriers d'Australie et de Madagascar, pose d'un fil télégraphique et d'une voie ferrée de la côte au Ilarrar. Le câble qui relie Aden à Obok par Pérîm est depub 1895 continué jusqu'à Djibouti. Mais actuellement les convois de café, d'ivoire, de civette, de peaux de chèvre, et les courriers portant de l'or de Léka ou des pays avoisinant le Nil Bleu, prennent encore la route des colonies anglaises.
Nous ne pouvons mieux faire que d'emprunter à M. Yanderheym la très complète description de Djibouti Qu'il a donnée dans le Tour du Monde (29 février 1896) : a Djibouti présente un aspect riant et agréable. Les maisons carrées blanchies a la chaux se silhouettent sur le fond brun formé des paillotes du village indigène avec un arrière-plan de collines s'estompant sur un ciel rarement nuageux. Après le débarquement, le spectacle continue à plaire; on dislingue la Résidence, le Pingouin^ la jetée, les constructions que domine la vaste ferme du Comptoir de la Compagnie Franco-Africaine, récemment cédée au gouvernement. Quelques boutres se balancent en rade ou sont tristement échoués à marée basse. La nouvelle résidence du gouverneur, d'une architecture lourde et bizarre, ressemble, vue de loin, avec ses deux tourelles nlaquées de chaque côté du bâtiment
frincipal, à quelque châtelet féodal. Elle se dresse à extrémité de la lan^e de terre sur laquelle est bâtie Djibouti, en arrière de la jetée; plus loin, le pénitencier et les mess des surveillants militaires et fonctionnaires subalternes; enfin, par derrière encore, les boutiques des débitants français ou grecs, épiciers, cafetiers et boulangers. Le mouvement à Djibouti est localisé sur la place principale, quadrilatère dont les côtés sont entièrement formés do maisons de pierre ; peu de bâtiments à étages. L'un d'eux, le Dtouane^ sur lequel flotte le drapeau tricolore, réunit les bureaux de l'Administration du Protectorat, la poste, le service indigène, avec salle do conseil, de jugement on de réunion. De nombreux salâms sont tenus par les chefs des tribus indigènes à tous propos. Des agents du pays, bien disciplinés, font le service de la police soit au Diouane, soit au corps de garde de la place. Le Diouane est le point de départ et d'arrivée des chameliers soudanais ou sénégalais qui font la poste à méhari entre Djibouti et le liarrar. La ligne est continuée depuis mars 1895 par un service hebdomadaire entre le Harrar et le Ghoa. Autour de la Îdace se trouvent la prison et le poste de police, et es boutiques indigènes offrant leurs denrées alimentaires ou leurs cotonnades indiennes. Sur la place même, des marchands et marchandes somalis ou dankalis étalent des peaux de chèvre, du lait, du beurre, du foin ou des faeots, parmi les ânes et les chameaux assoupb en plein soleil. Plus loin, le marché à l'eau, où des femmes somalies débitent l'eau potable puisée i Amboidi, à 3 kit. De la place partent quelques rues bordées do maisons en pierre on de buttes en torchis, de cafés, dont les terrasses regorgent d'indigènes jouant aux dominos ou aux cartes, étendus sur des banquettes instables. La rue principale mène au poste de police, qui est à l'entrée de la ville, non loin des écuries du Gouvernement ; à côté se trouvent le parc à chameaux, le bâtiment médical, le marché à la viande et quelques paillotes hospitalières de la colonie. Ce poste, point do départ de la route du Harrar, passe quelquefois à l'état d'arsenal; c'est là en effet que tout arrivant de la brousse dépose ses armes, au'il reprend d'ailleurs en sortant. Les poignards aankalis sont accrochés auprès de couteaux somalis entre des lances de toutes tailles, unies ou garnies de cuivre ; des boucliers de toutes dimensions, des sabres abyssins, alternent avec des fusils de tous modèles, depuis le mousquet à pierre jusqu'au winchester dernier système, à côté du lourd poignard arabe dont le double fourreau contient d'un côté une lame effilée, et de l'autre, roulé dans un étui de cuivre ou d'argent ouvragé, quelque verset du Coran. La ville est, depuis peu, entourée d'une légère clôture de petites lattes. En bordure sur la mer, une mosquée en torchis expose ses drapeaux rouges près des huttes rondes du villa^ des miliciens soudanais. A l'antre extrémité de Djibouti se trouvent les maisons des négocûints et celle de l'cx-sultan Bourhan-Bev, emprisonné pour délit politique. Les plateaux du llcron, du Marauout et du Serpent, reliés à la terre ferme seulement à marée basse, indiquent l'emplacement de la ville future. Pour le moment, les ruines d'une nouvelle résidence aliatlue par le vent et les tombeaux de
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MM. Deloncle et Aubry, victimes du choléra en 1892, s'y dressent seuls. »
DJIDDÉ. Y. maritime de la prov., distr. et à 90 kil. N.-O. de Kastamouni (Anatolic, Turquie d'Asie), ch.-l. de cant., sur la mer Noire, à 2 kil. E. de l'emb. du Dévrikian-Irmak. 2510 hab. (dont GO Grecs et Arméniens). — Echelle de caboteurs diargcant planches, farines, grains, etc. Nombreux moulins dans le bourg et les environs, et nombreuses scieries débitant les chênes, hêtres et tilleuls des superbes forêts de la montagne côtière. — A 10 kil. O.-S.-O., Kidros, village maritime sur les ruines de Cytorus ou Kvtoros, est voisin d'une mine de houille 'd'une grande richesse et d'une qualité supérieure.
DJIDJELLI (Algérie). Voy. art. — Auj. ch.-l. de cant. de larr. de Bougie. 4165 bah. (6120 avec la comm., en 1896, sur 4884 hect., dont 150 en vignes : là-dessus 1217 Français et 301 étrangers, presque tous Italiens ou Maltais). — Commerce de grains, huiles, lièges, écorces à tan, bois de construction pour la marine. Tout le pays, à bien des lieues à la ronde, est parmi les plus frais, les mieux fouettés de pluie, les mieux arrosés et les plus sains de toute l'Afrique française. Le projet d'amélioration du port est à la veille d'être exécuté, moyennant une dépense de 2600000 fr. ; il consiste dans la fermeture de la grande passe, f^es travaux d'élargissement du môle du commerce et de la création d'un abri pour les navires de faible tonnage se
Ïoursuivent et seront probablement termines en 898. Mouvement des transports en 1895, entrées et sorties réunies : 766 navires, avec tonnage effectif de 11 445 tonnes.
DJIHADZPOUR. V. du roy. et à env. 175 kil. N.-E. d'Oudeïpour (Radipoutana, Inde septentr.), au pied d'un fort et d'une passe des monts du Boundî. 10000 hab.
DJILALI-BEN-AiiAR. Bg de la prov. d'Oran (Algérie), arr. et à 65 kil. E.-N.-E. de Mascara, cant. de Frenda, dans une vallée fertile, mais très chaude; au pied S. d'un massif de 874 m., sur la rive dr. delà Mina, tribut, g. du Chéliff inférieur; station du ch. de fer de Mostaganem à Tiaret. — Ce centre se développe très vite, mais on n'y a pas encore distribué ae terres aux colons.
DJILLIDJ, BoRDj-DiiLLWi. Bg maritime de la Tunisie mérid., à la pointe N.-O. de l'ile Djerba ; port accessible à des mahonnes d'assez fort tonnage.
DJIMINI. Pays du Soudan occid., compris dans r c arrière-pays » de la Colonie de la Côte de l'Ivoire. Situé à l'O. du fleuve Comoé, qui le sépare du royaume de Bondoukou, il est séparé, au N., de l'Etat de Kong par une zone inhabitée de 25 kil. de largeur, que coupe le Kinguéné-Ko, petit affluent droit du Comoé ; il confine à l'O. aux territoires, encore peu connus, de Kourondougou et de Gori, au S. au Diammala, au S.-E. à l'Anno. Le district méridional du Djimini, séparé du reste du pays par une ligne de collines peu élevées, porte le nom spécial de Dandokho. Le chef ou roi du Djimini réside à Dakhara, qui est un petit village insignifiant et délabré; mais la localité principale est la ville de Ouandarama, située dans le N., près des confins de l'Etat de Kong; c'est un marché important, habité en majeure partie par des Dioulas de Kong.
Le Djimini est relativement bien peuplé et Binger estime sa population à 12 hab. par kil. carré. L'élément autochtone se compose de Kifiri^ de race siène-ré. c Leur taille, ait Marcel Monnier, est élevée, la carrure puissante ; mais les attaches sont grossières, le crâne déprimé, la face bestiale. On ne se les représente guère autrement qu'un fardeau sur la tête ou la pioche à la mahi. Bons cultivateurs, lieur outil, une sorte de houe en bois dur, renforcée d'une armature de fer forgée dans le pays; leurs armes, la lance et la flèche. Il sont vêtus beaucoup plus sommairement que la plupart des indigènes de ces régions ; un lambeau de cotonnade, ou même une bande de fou (écorce d'arbre assouplie à coups de maillet). Parmi les femmes, beaucoup n'ont pour tout costume qu'une ceinture de coquillages (cauris), parfois une simple cordelette à laquelle est suspendue un petit carré de bois ou d'ivoire en manière de feuiUe de vigne; quelques-unes prétendent s'embellir en se perforant la lèvre inféneure et on passant dans l'ouverture une longue cheville en roseau ; point d'autres bijoux que des bracelets, des bagues en fer grossièrement martelé. 9 Le chef du pays appartient à cette tribu et est fétichiste comme la plupart de ses sujets. Mais la classe prépondérante est celle des Dioulas musulmans, congénères de ceux de Kong.
La principale culture du Djimini est le coton, à l'aide duquel on fabrique des étofl'es toujours rayées bleu et blanc, d'un bon marché exceptionnel, a Ces étoffes, dit Binger, sont connues dans toute la Boucle du Niger et donnent lieu à un mouvement d'af-
faires très important pour le Djimini ; elles se vendent presque à aussi bon marché que les cotonnades blancnes clu Mossi, auxquelles elles font, dans la région dcSalap, une très séneuse concurrence. Les gens du Djimini s'occupent aussi do la vente du kola blanc, qu'ils vont prendre chez les producteurs mêmes ; ce fruit est cultivé avec succès dans l'Anno. A l'aide
la poudr
On fabrique aussi dans le Djimini beaucoup de poterie, réputée dans toute la région à cause de sa parraite cuisson. »
Le Djimini a été visité pour la première fois en 1889 par Binger, qui le plaça sous le protectorat de la France. En 1895, le colonel Monteil s'avança avec sa colonne jusqu'aux confins de ce pays, mais il dut battre en retraite, le laissant en proie aux bandes de Samory, qui |)arait depuis l'avoir rattaché au nouveau royaume qu'il a crée dans la région de Kong.
DJIMMA, ou Djimma-Kakaî. Petit Etat du pays, des Gallas (Afrique orient.), tributaire de l'Empire d'Ethiopie. Situé sous le méridien du lac Tana,' entre les sources de l'Omo et le cours inrérieur de son affluent droit le Godjeb, il occupe la majeure partie de la vallée du Ghibié de Djimma, et toute la vallée du Kosaro (affluent dr. de l'Omo), ainsi que le versant N. du bas Godjeb. Le massif forestier des monts Bore le sépare au N. des Etats de Litnmou et de Gomma; un chaînon resserré entre l'Omo et le Ghibié lui cache la vue du Zinghéro; l'Omo lui-même, depuis le confluent du Kosaro jusqu'à celui du Godjeb, lui sert de frontière avec les tribus du Denta et du Hadia. Au S., le Godjeb le sépare du Koullo et du Kontab. Â l'O. il suit le rebord extérieur de la cuvette ovale occupée par l'Etat de Ghéra. C'est un pays de hautes terres, dominées par des pics qui sont j3cut-être les plus élevés de toute l'Ethiopie méndionale. Le mont Maî-Goundo, qui domine l'angle compris entre l'Omo et le Godjeb, s'élève à &63 m., tandis aue le Ouocho, pris jusqu'ici pour le pic dominant, n atteindrait même pas 3000 m. a'après Borelli. Ce Maî-Goundo appartient à une puissante chaîne qui traverse l'Etat de Djimma dans la partie méridionale, de l'O. à l'E., et contient d'autres sommets importants, tels ^e le Kaifarsa (3103 m.), l'Arbou et le Garima, d'on l'on aperçoit la région méridionale des pays gallas, jusqu'au pic de Lasti, au S. du Kontab.
La rivière principale, le Ghibié de Djimma, prend sa source dans les monts Sadera et coule tortueusement vers l'Omo, à travers une région de plateaux bien cultivés et de pâturages, alternant avec des collines entre lesquelles verdoient de riants vallons, sillonnés de ruisseaux et hérissés de cabanes. Le cours du Ghibié est si sinueux, que, dit Cecclii, on dirait qu'il est partout et on retrouve à chaque instant sa strie d'argent derrière les collines et les rideaux d'arbres. SoleiUet a franchi la rivière sur un pont de bois composé de 7 arches, car les indigènes de ce pays, comme tous les Gallas Oromos, méprisent l'usage des Gallas Sidamas qui consiste à traverser les cours d'eau sur des radeaux soutenus par des outres ^nflées. Le véritable hivernage dure 4 mois et demi, mais il pleut en toute saison.
La population du Djimma est évaluée très approximativement à 30000 ou 35000 hab. Elle appartient tout entière aux Gallas dits Oromos; cependant elle se dit elle-même divisée en deux races, Fes Oromos et les musulmans, faisant ainsi une confusion entre la religion et le sang. IjOS riches et les puissants appartiennent au clan de l'islam. Les indigènes du Djimma sont réputés comme la tribu la plus menteuse de la création, c Nos pères ont toujours menti, répondait le roi de Djimma à Borelli qui le questionnait à ce sujet; de temps immémorial ils ont passé pour menteurs; nous mentons et nos descendants mentiront à leur tour. » Des indigènes dirent au même explorateur : c Pourquoi ne mens-tu pas? Nous aimons ceux qui mentent ». Plus de la moitié des Oromos qui peuplent cette région sont esclaves; l'esclavage y va toujours croissant, grâce à la complaisance des roitelets et de Ménélik, qui trouvent avantage à ne pas contrarier les marchands de chair humaine.
Autrefois le pays était divisé en plusieurs tribus qui firent alliance et se réunirent en un seul Etat, qu'on appelle quelquefois Djiroma-Kakaî à cause du serment [kafajLï) par lequel les indigènes soudèrent leur pacte. Un de leurs rois conouit l'ancien royaume de Garo, au confluent du Goajcb dans l'Omo, et s'agrandit au détriment du Zinghéro. Mais le Djimma est fatalement destiné à être absorbé par les Abyssins; Ménélik se fait déjà payer un tribut par las Djimmas et les considère comme ses vassaux. Il faut rattacher au Djimma le petit territoire de Dadalc, sur la rive gauche de l'Omo, en face du confluent du Ghibié.
II. —G
Les Callas du Djimma sont gcna d'iiumeur belliqueuse, mais qui n*en paraissent pas moins très aptes au commerce. L'agriculture aussi y est en grand honneur et s'y pratique dans de meilleures conditions que dans les Etats voisins; on croit que les nombreux trafiquants ont apporté là la science agraire du Choa et du littoral . Ceux-ci ont même importé un grand nombre de plantes inconnues avant eux, entre autres les lentilles, les haricots, les fèves et les oignons. Dans les vallées, le tief, le maïs, le coton et le café abondent, ainsi qu'un grand nombre de plantes forestières produisant l'indigo, tandis que sur les plateaux le froment et l'orge croissent à merveille, c Je voyais avec admiration, dit Soleillet, le sous-bois des forêts que nous avions à traverser presque exclusivement compose de caféiers, dont les baies sèches sont en partie sous les arbres, sans qu'on songe à les cueillir; chacun en prend ce qui lui est nécessaire pour sa consommation personnelle. •
L'importance du Djimma provient de sa position géographique qui en fait l'iiitcrmcdiaire obligé entre les Ouarratas ou Gallas du S. du Godjeb et les Gallas du N. Dans son marché, qui se tient aux environs de Tchialla , adlucnt les acheteurs d'ivoire et d'esclaves venus de l'Abyssinie et du littoral de la mer Rouge ; ces trafiquants s'abouchent là avec les chasseurs des tribus méridionales. On évalue à plus de 4000 le nombre des victimes enlevées directement dans le Ouarrata et le Tchiankalla chaque année, ou bien amenées des marché-s du Knifa. Les grandes caravanes repartent après la saison des pluies et s'en retournent en vidant les marchés du Kabiéna et du Soddo; le trajet, d'après Antinori, à cause des traînards, femmes et enfants, demande environ trois mois.
Sur la rive gauche du Ghibié, à 7 kil. de distance, s'élève la capitale, Djiren (VA^f lat. N., 55' longit. E. ; à 2096 m. d'altitude) ; cette ville est le point de jonction entre les chasseurs d'éléphants du Sud qui opèrent jusqu'au lac Sambourou et au lac Abbala et les acneteurs d'ivoire venant du Choa, du Gojam et même du Tigré. Jadis les acheteurs écoulaient leur marchandise par Massaouah; depuis l'occupation européenne, ils ont adopté la route de l'Harrar.
Avec Tchialla, à 5045 m. d'altitude, entre le Ghibié et son affluent gauche le Golou, on peut encore citer les centres populeux de Kiflan, sur la frontière du Gomma, Tchonkouna , sur celle du Ghéra, et Omo^ dans l'ancien Etat de Garo, au M.-Ë. du mont Kalfarsa. En arrière de sa a berne p, le Djimma est défendu par un fossé et une triple rangée de pieux. Tout le versant du Godjeb est désert et Ion n'entre dans l'Etat proprement dit qu'au < Kolla :» (porte), dont le ponl-levis se trouve près des sources au Kosaro.
L'ancien rovaume de Garo que le Djimma a annexé, aurait été peuplé par des émigrants du Tigré ; le langage de ses indigènes a de grandes affinités avec celui du Kaffa, mais les mœurs diffèrent essentiellement. D'après Borelli, il faut aussi comprendre dans l'Etat de Djimma le petit district de Dadalé, compris entre l'Omo et son affluent gauche l'Oualga.
DJIMMA-RARÉ. Canton montagneux et tribu de Gallas, tributaires du Choa. La région des Djimma- Raré est entre l'Abaî et le haut Omo, à égale dislance des deux fleuves, au S. du lac Djabayak qui se déverse dans la rive gauche de l'Abaî. I^e point culminant est le Goro-Tchem, ayant 3270 m. d'altitude.
DJIND (Inde). Yoy. art, — Sur la branche de Uissar du canal Ouest Djemna, que joint le Tchouttang ou Tchittang. 7135 hab. (en 4881).
— La Principauté figure au recensement de 1891 pour 284560 hab. (35000 mahométans, 5000 Sikhs et le reste Hindous], répartis en 437 localités, à la densité de 86,5 sur 3284 kil. carrés.
DJINDJAVAR. Y. du Kattivâr (Bombay, Inde occid.), cb.-l. de principauté, dans le prânt de DJalavar, à 148 kil. N.-E. de Radjkot, près de la rive orient, du Petit Rann de Katdi. 3770 hab. — Fort avec un bel étang, qui fut une des citadelles des sultans d'Ahmedabad. — La principauté, en 1881, comptait 15 765 hab. en 17 localités.
OJINDJIRA (Inde). Yoy. art. — 18M8' lat. N., 70* 37' 30* longit. E. Euv. 1800 hab. — Le nom est la corruption de l'arabe Djézirèh ou « île > (voy. Radjpouri).
— La pRiHciPAuré de Djucmuu ou Hahchi ou Habsln Ggure au recensement de 1891 pour 81 780 hab., à la densité de 97, repartis en 229 localités. C'est une bande oHière longue de 60 kil. entre l'estuaire du Roha au N. et celui de la Savitri au S., coupée par celui de la Radpouri en deux sections inégales, celle du nord étroite, celle du sud s elai-gissant jusqu'à 40 kil. Le territoire est montueux et boisé, en arrière d'une brousse de manguiers, coupée par des marais salants que sépare elle-même de la côte un rideau de cocotiers épais
DJIMMA-RARÊ — DJOUBA
de 2 à 3 kil. On récolte riz, cocos, bétel, grains communs et chanvre; les forêts ont été ravagées pour fournir à Dombay du bois à brûler et l'on a dû les mettre en réserve. On fabrique sel, aaris ou robes, turbans communs, cordes de filasse de coco et papier, et l'on exploite intermittemment des carrières de latérite et de trapp. La pêche marine est active et d'autre part, sur les bords de la Radjpouri, il y a de grands bancs d'huîtres qui donnent de petites perles et qu'on suppose de l'espèce Placuna placenta, La population comprena 81 pour 100 dllindous, 18 pour 100 de mahométans, dont 200 Sidis ou descendants d'Abyssins, un millier d'aborigènes Katkaris et autres, 600 Déni-Israël ou Juifs presseurs d'huile, immigrés depuis un temps immémorial, et quelques chrétiens. La principauté fournit A Bombay des bateliers du port qui reriennent chez eux pendant les pluies, et des matelots pour les caboteurs A vapeur et les grands steamers. La dynastie du navab oale de 1489 ; elle fut successivement vassale des sultans d'Ahmedabad et de Bidjapour, et sous les Mongols rés'ista victorieusement à de nombreuses attaques des Mabarates. Le navab est aussi le seigneur de DiAPAaiDio (art,) en Kattivâr.
DJINET (Algérie). Voy. Cap-Djixet [suppl,),
DJIPPÉ. Lac de l'Afrique Orientale allemande, au pied du versant S.-E. du Kilima-Ndjaro, à env. 400 kil. N.-O. de Dar-es-Salaam ; à 737 m. d'altit. Ce lac, de forme très allongée, est alimenté par le Loumi, torrent issu de la base du Kimaouensi ; il est dominé par les escarpements do l'Ougono. Ses eaux se déversent dans le Rouvou par un affluent qui sort immédiatement à l'O. de l affluent, entraînant un considérable volume de liquide.
DJIREN. Y. du pays des Gallas (Ethiopie), capitale du royaume de Djimma, à 140 kil. S.-O. d'Addis-Ababa, à 780 kil. S.-O. de Djibouti, à 7 kil. de la rive g. du Ghibié-Kotto, une des branches du haut Omo ; à 2096 m. d'altit. ; 7* 42^ lat. N., 35" longit. E. — C'est un marché important, le plus considérable même de la région, où l'on trouve l'ivoire, la civette, le café, les étofl'es du pajs, des ouvrages en cuir et des peaux tannées, des céréales, des bceufs, des moutons. < Le jeudi, dit Borelli, en parlant du marché, plus de 6000 à 7000 individus de toute provenance accourent en cet endroit, oiî les autres jours personne ne se montre. Une place est tacitement déterminée pour chaque marchandise. Des allées, des avenues, des sentiers formés par les grosses pierres sur lesquelles les marchands exposent leurs marchandises, séparent les étalages les uns des autres et un habitant ne se trompe pas de côté lorsqu'il trouve une marchandise. Les ventes les plus cuneuses sont celles des chevaux et des esclaves. Un clieval n'est pris qu'à l'essai. Celui qui veut l'acheter monte sur ranimai et le fait galoper sur une piste désignée à cet effet. Les esclaves sont alignes sur des pierres assez ^sses ; derrière eux se tiennent leurs propriétaires; le dialand peut choisir. •
Djiren est le point où se rencontrent les chasseurs d'éléphants du Sud qui opèrent jusau'au lac Sambourou et au lac Abbala et les acneteurs d'ivoire venant du Choa, du Godjam et même du Tigré. Les marchandises s'écoulent maintenant par le Harrar, tandis qu'elles passaient antérieurement par le Choa.
DJIRIBA (Tunisie). Yoy. Djéiuba.
DJI8R-EL-CH0R, ou ëch-Choitghr. Y. de la prov., distr. et à 85 kil. O.-S.-O. d'Alcp (S^rie, Turquie d'Asie), ch.-l. de cant.; à 101 m. daltit.; sur la rive g. du Nahr-el-Asi ou ancien Oronte. 22i90 hab. (dont 1145 Arabes syriens, 1000 Ansarièhs et 145 chrétiens). — Riche bourgade, dans une vallée fertile, mais malsaine à cause des marais qui entourent le lac Baghra, à 7 kil. à l'E. Pont monumental qui semble remonter à l'époque romaine, et beaucoup de débris de monuments antiques. Deux châteaux en ruines, séparés par un fossé, représentent le Choghr-Iieket du temps des Croisades.
DJODPOUR (Inde). Yoy. art, — A 388 m. d'altit. ; sbtion de l'emnr. de Karatchi du ch. de fer Bombay- Radjpoutana à Bikanîr; 26M7' lat. N. 70*4r50'' longit. E. 61850 hab. (1891). — Le roclier de la citadelle, d'après les derniers documents, est haut de 240 m.
DJOFRA. Oasis de la Tripolitaine. Yov. Sokna.
DJOHORE (Indo-Chine). Voy. aH. — Depuis 1885 le sultanat de Djohore se trouve sous le protectorat de l'Angleterre. Il a 15000 kil. carrés de superficie et une population estimée en 1895 à 300000 hab., pour la plupart Malais et Chinois. Le commerce comprend à Pimportation l'opium, l'alcool, le tabac, le riz, et à l'exportation, le poivre, le gambir, le sagou, le thé, le café, la gutta-percha, etc.
DJOKDJOKARTA, ou D/okdjakaiita (Java). Yoy. art. — La ville de Djokdjokarta ne compte, d'après le recensement de 1893, que 58000 hab., dont 1849 Euro{)éens et 3245 Cfliinois. Elle est reliée
aujourd'hui par le clicmin de fer à voie étroite k Pourvoradja, Bandong, Buitenzorg et Batavia, ainsi que par une ligne à voie large à Solo et Semarang.
DJOLOF (Sénégal). Yoy. art. — Le Djolof, formant aujourd'hui un des territoires de protectorat de la colonie du Sénégal, a été traversé pour la première fois en 1879 par le lieutenant {depuis colonel) Monteil. Le pays est un plateau argilo-sablonneux a faibles ondulations. On n'y rencontre aucun cours d'eau, mais des puits auprès des villages et des campements de pasteurs. La population est d'environ 30 000 hab., Ouolofs et Peuls ou Foulahs. Les premiers sont dans des villages sédentaires, les seconds se déplacent avec leurs troupeaux.
DJORF-Bémi-Bou-Grara (Tunisie). Yoy. Bou-Graiu (suppl.).
DJOUABIN. Y. de la CAtedel'Or (Pays des Achantis), à 17 kil. N.-B. de Coumassie, aux sources d'un petit «ffl. g. de l'Ofimé, affl. dr. duBoussoum-Prah. — Il y a quelques années, Djouabin était la rivale de Coumassie, comme centre populeux et conunercial. Aujourd'hui elle est encore une des plus grandes agglomérations des Achantis.
DJOUALIQ. Bg ou ksar de la Tunisie mérid., à 38 kil. S.-S.-O. oe Gabès, dans la région des Ksour, au versant N. du plateau des Matmatas, parmi des monts déchirés de 450 m. dont les ravines sauvages inclinent leurs oueds presque toujours vides, soit vers la Méditerranée, soit vers le Chott-el-Djérid. Djoualig est un des villages troglodytiques, c'est-àdire formé de demeures souterraines dont les chambres s'ouvrent à une dizaine de mètres de profondeur au fond d'un grand puits circulaire.
DJOUBA. Fleuve de 1 Afrique orient., dans les pavs Gallas et la presqu'île des Somalis. Yov. Djcd.
Les explorations des Italiens Bottego et Kuspoli, en 1893, ont fait connaître le tracé du Djouha ou Djeb et de ses affluents, depuis les sources jusqu'à Bardera.
Le Djouba prend sa source dans les monts Fakès (3000 m. d'altit.), à env. 160 kil. S. d'Addis-Ababa, à 200 kil. à l'E. du tronçon orienté N.-S. du cours du fleuve Omo qu'on croyait être sa branche principale, par environ 7'50' lat. N. et 36*40' lonfpt. E. 11 est formé de trois forts torrents d'égale importance, le Danaba, le Lokita et le Galana^ après la réunion desquels, par environ 7*10^, les inaigènes donnent au fleuve le nom de Ganale Goudda. Le Ganale Goudda coule d'abord dans la direction du S.-S.-Ë. Il reçoit le Gambetto (à g.) et le Hababo (à dr.), mais il ne mérite pas encore le nom de fleuve avec sa largeur moyenne de 7 m., maximum atteint pendant la saison des pluies. Il traverse alors le pays des Djiam-Djiams, Gallas que l'on dit anthropophages, parce que quelques individus ont été surpris en train de dévorer des cadavres en putréfaction. Des deux côtés de la vallée, de hautes montagnes, assombries par les forêts, élèvent un front hardi; sur les rives, des herbes géantes et des arbres trois fois hauts comme nos chênes d'Europe, ombragent des cascades vertigineuses. Sur la rive gauche, le village de Bouloulta se compose d'un millier de cabanes, habitées par une tnbu Djiam-Djiam des moins hospitalières. Au confluent du Hababo, le Ganale Goudda tourne à l'E., reçoit (à ^.) le Boudjam et Vlja qui viennent du N., puis il reprend la ilirection du S.-S.-E. jusque vers O'IO'. Là il entre dans le pays des Kormosos, où son altitude n'est plus que de 1200 m., c'est-à-dire que l'eau a déjà effectué la moitié de son abaissement vers le niveau de la mer. Après avoir décrit un grand méandre vers l'E., il traverse la vaste région des Borani, en coulant vers l'E. d'abord, vers 1 E.-N.-E. ensuite. Il reçoit (à g.) le Ottelmal, grossi du Ganale Diggo^ qui descend dans la même direction que lui. Dans ces parages, le coura d'eau a déià assez de puissance pour que les inondations de la saison des pluies forcent les riverains à émigrer temporairement sur les hauteurs. Yoid du reste comment Bottego décrit le fleuve dans le pays Borani : « Entre la fin des versants abrupts et le thalweg, une puissante forêt de palmiers doum agite ses étants panaches le long de la rivière tortueuse ; celle-ci apparaît comme un gigantesQue serpent vert sombre, oiotti dans un profond sillon de ces solitudes couvertes d'épines. Blotti est bien le mot, car, si près qu'on soit de la rivière, on ne distin^e l'eau que lorsqu'on est juste au-dessus. » La végétation est si dense, comme du reste dans toutes les vallées de ce bassin, qu'on ne trouve d'autre accès que les chemins tracés par les éléphants et les hippopotames, ces indispensables pionniers de la région. Après le Ouelmal, le Ganale tourne brusquement au S., direction qu'il conservera jusqu'à la mer en prenant le nom de Djoubt. Dans ce tronçon il reçoit sur la rive gauche le Ouébi-Mané et le Oueb et sur la rive droite le Daoua, Le grand affluent droit, le Daoua, se charge du rôle do collecteur et apporte à la branche maitresse les eaux d'un important bassin. Le Ouébi'
DJOUF — DOFANÉ
Mané arrÎTO d*nne Tallée très fertile, dont la tct* dure contraste avec les plateaux arides de sa rive gauche. Le Ouebt que Rus|>oli croyait être un adluent droit du Chebélé, se jette dans le Djouba, à environ 80 kil. en an(M>nt de Logh, à une vingtaine de kilomètres au-dessus du confluent du Daoua. C'est un véritable petit fleuve, aux eaux profondes, aux rives très ombreuses. 11 est séparé du bassin du Cbébélc par les monts Aoudos qui descendent du N.-O., c'est-à-dire des massifs au S. du coude méridional de l'Aouacfa. Entre ce cours d'eau et le Oucbi-Manc 8*élève un plateau désolé où se trouve la petite ville musulmane d'Axguebla : c'est la contrée des Courras, populeuse tribu composée de Somalis et de Gallas vivant en bonne intelligence, par une exception qui ne se répète nulle Krt ailleurs. Bans la deuxième partie de son cours, hteb sert en quelque sorte de frontière entre les pays Somalis et les pays Gallas. Le Djouba, au confluent du Daoua, est à 240 m. d'altitude. Il arrose Logh (iOO m.) et Bardera. Le trait caractéristique du versant septentrional du haut Djouba, c'est l'aridité des plateaux et la fertilité des vallées étroites et profondes. En fait d'affluents de la rive droite, nous n'avons à citer que le Daoura, qui est le grand collecteur de ce versant jusqu'à Logh. Vov. Daoua [arl. eisuppL). De Loçh à l'embouchure, le bjouba a déjà été aecrit et il n y a pas lieu d'y revenir ici (voy. DiEB). Le développement total du fleuve peut être estimé à environ 1200 kil. Dans sa deuxième moitié, la navigation sera rendue à peu près impossible tant
?a'on n'aura pas exécuté des travaux à la barre de embouchure. Quant à la première moitié, le régime en est rendu trop capricieux par les saisons pour qu'on en puisse attendre, il semble, un ^nnd avenir commercial, du moins comme route aquatique.
DJOÛF (Sahara). Yoy. art. — Lenz, qui traversa en 1880 une partie de cette région saharienne, ne trouva ce nom appliqué qu'à un ravin, VOued-el- Djoûf, La route du Maroc i Tomboucton descend dans la partie orientale de cette dépression, mais nulle part son altitude n'est inférieure à 120 m. ; peut-être, vers l'O., le Djoûf est-il moins élevé, mais on n'a pas do raison de supposer que sou niveau descende en contre-bas de la surface océanique et le projet que l'Ecossais Mackenzie avait conçu de creuser un canal pour former en cet endroit une « mer intérieure >, dont la superficie était évaluée d'avance à 900 000 kil. carrés, près de deux fois la surface de la France, ne repose que sur une fantaisie dépourvue de toute coniirmalion géographique. La région du Dioûf est la partie la moins connue du Sahara occidental; comme le désert de Libye, cet espace reste en blanc sur les caries : aucun itinéraire d'explorateur, aucun chemin de caravanes ne sont tracés dans cet immense espace de plus de 300000 kil. carrés. La ville de Taodeni, située à 223 m. d'altitude, est non pas dans le Djoûf, mais à son extrémité N.-E.
DJOUKOU. Tribu importante du Soudan central, dans le bassin moyen de la Bénoué, affluent gauche du Niger; entre 7*30'— 9" 30' lat. N. et r—9' longit. E. Les Djoukous sont répandus dans la vallée de la Bénoué et dans les vallées de ses affluents : rivière de Donga, Mayo-Raïnao, Tarraba et Mayo-Lamordé. Sont^ils de la famille soudanicnne comme leurs voisins Uaoussasau N. ou de la famille bantoue comme les peuplades avec lesquelles ils sont en contact au S. et à l'E. 7 Leurs longues relations avec les Haoussas et les Foulahs, leur habitat les obligeant à la même nourriture que ces peuples, ont pu les modifier, non seulement quand aux coutumes, mais aussi quand au physique. Tandis que les Mitchis du S.-O. se nourrissent de bananes, d ignames et de manioc, tes Djoukous consomment des céréales : sorgho, maïs et riz. Ils possèdent des bœufs et ont par «.conséquent du beurre et du lait. Ils sont grands, bien proportionnés, très résistants. Leur visage, quoique très noir, n'est pas désagréable ; ils n'ont pas l'aspect féroce des Uitchis ou l'air bestial des Moumiés du S. Très atladiés à la terre, qu'ils cultivent avec beaucoup de soin, ils s'adonnent à la chasse, qu'ils font à l'aide de grandes battues, et à la pêclie, dans laquelle ils surimssent tous les peuples du Congo et du Niger. Laissant leurs petites pirogues dériver au fil de l'eau, ils frappent les poissons avec des harpons et ne les manquent jamais, quelle que soit la distance et à quelle profondeur qu'ils se tiennent. Nizon a vu un Djukou de Zhirou pêcher 250 kilo^. de poissons en deux heures. Us harponnent aussi l'hippopotame et le lamantin.
Le bien-être de cette peuplade, vivant dans les riches contrées, l'a éloi^ée de la guerre. A une époque qui n'est pas fixée, Amina, reine du Zariya, passa la Bénoué, conquit tout le pays oriental des Djoukous, connu sous le nom de Kororofa, et poussa, djl-on, jusqu'au Niger; mais quand les Foulahs s'emparèrent ou Zariya et détruisirent l'empire créé |)ar Amina, ils ne poussèrent pas leurs conquêtes au
S. de la Bénoué. Aussi, quoique les Foulahs considèrent le Kororofa et le Ouakari comme leur appartenant en leur qualité d'anciens tributaires du Zariya, ces deux contrées ont-elles reconquis leur pleine indépendance qu'elles conservèrent désormais avec l'appui de la Compagnie du Niger. Les Djoukous de l'E., parmi lesquels erraient les Foulahs Kerikcris nomades, ont vu ceux-ci se révolter à la fin du siècle dernier et fonder le royaume de Houri sur les débris des petits Etats djoukous. La seule ville qui résistait encore, Koâna l'imprenable, fut prise par le lamido du Houri avec l'aide de l'expâlition Mizon, le 25 décembre 1892.
Leurs principales divisions sont : les Abinchi, à l'O. ; les Ouakari ou Ouaoukari^ qui forment un petit rovaume indépendant, et dans le Mouri les Ouaourbo^ les Zhirou^ (pi'après la prise de leur ville principale le lamido a dispersés à Baoutadji, à Gassol et à Bakoundi, les Koûna^ dont les chefs commandaient autrefois tous les Djoukous de l'E., et les iVdA, établis au N. de la Bénoué, de Ouassé à Boumanda.
Les Djoukous sont restés fétichistes, quoiqu'un certain nombre d'entre eux dans les villes fassent profession de mahométisme; mais leur conversion se borne au simulacre de la prière et au port du turban et de quelques amulettes. Leur position de peuple vaincu a peu modifié leurs coutumes, les Foulahs laissant toute liberté aux païens qu'ils ont soumis. C'est ainsi que, chez les Koânas, toute jeune fille nubile peut user de sa liberté jusqu'à ce qu'elle ait un enfant de père inconnu qui devient ui propriété, par euphémisme le fils ou la fille, du chef du village. Après avoir payé ce tribut, elle doit se marier. Dans toutes les cérémonies, le pito ou bière de sorgho coule à flots, les danseurs, pris de frénésie, se font aux bras, aux jambes et à la poitrine de profondes blessures avec leurs couteaux. Le sang qui en découle est mélangé au pito, dont s'abreuvent les assistants avec des hurlements. Il semble que ce soit le reste d'une tradition de cannibalisme perdue au contact des peuples plus civilisés qui ont envahi la contrée des Djoukous. On rattache aussi au groupe djoukou les Akpas (voy. Akpa, aupp/.), tribus encore peu connues qui occupent les plamcs entre la Bénoué inférieure et la côte de Guinée.
DJOULFA (Arménie russe et Perse). Voy. art. — La Djoulfa de Perse, au S. d'Ispahan, et sur la rive du Zendèh-Roud, avait environ 3000 hab. en 1890. C'est, dit Mme Bisliop, un labyrinthe d'allées ombreuses avec un çrand cimetière an pied du Kouh- Koufi. De ses 24 églises, il en reste 12. Les jeunes gens et hommes mûrs y sont très rares, parce qu'au sortir de l'Ecole des missions, ils vont chercher fortune dans l'Inde, à Java et même en Europe.
DJOUMA (EsKi-), Bulgarie. Voy. art. — Dans l'arr. de Choumla. 8520 hab. (8615 avec la comm.), dont 4058 Turcs. — C'est une ville mal entretenue, comme toutes celles où domine la population turque. On y remarque une école bulgare, une église à trois nefs, ornée de belles sculptures en bois. La foire d'Eski-Djouma, qui continue à se tenir annuellement du 4 au 17 mai, fait de cette ville le centre le plus important de la Bulgarie danubienne. Aux environs de Djouma se trouve le tombeau d'une femme turque, objet de pèlerinage pour les fidèles qui viennent chercher là des miracles. Parmi les habitants des campgnes environnantes, on rencontre de nombreux Tcherkesses, ceux-là même qui opposèrent une si vaillante résistance aux troupes russes en 1877.
DJOUNAQADA, ou Buavanipatna (Inde). Soy. art. — A 210 kil. S.-S.-O. de Sambalpour, sur la rive dr. du Tel. 3485 hab.
DJOUNAQARH (Inde). Voy. art. — A 92 kil. S.-S.-O. de Radjkot, au pied 0. du Ghimar, dans la vallée à ç. de l'Odjât, affl. g. du Bhadar; station du ch. de fer de Véraval à la bifurc. de Djaïtpour sur Bhaounagar et sur Vardvân; 21** 31' lat. N. et 68M4' longit. E. 31640 hab. (1891). — Une des plus anciennes cités de l'Inde, avec grottes bouddhiques dans ÏOtmarkot ou vieille citadelle et aux environs. L'Ouparkot fut souvent assiégée et abandonnée par ses Radjahs, qui se réfugiaient dans un fort imprenable sur le Ghimar. Cest l'ancienne Djounagarh; la ville actuelle s'appelle plus exactement mouêtafabad et fut bâtie par Mohammed Begara, sultan Je Goudjerât, victorieux des Radjpouts en 1472. Ces dernières années, on a construit un bel hôpital, plusieurs autres édifices publics, et d'élégantes maisons pour les nobles de la Cour.
— La PRiRCiPADTÉ en 1881 comptait 387 500 hab., en 7 villes et 850 villages, à la densité de 45,5 sur 8503 kil. carrés. Là-dessus 76400 mahométans et 4805 « autres > non spécifiés.
DJOUNDJNOU (Inde). Voy. art. — 9540 hab. (1881).
DJOUSSI. V. de la prov. et dislr. d'AUahabad jNorth West Prov., Inde scptenlr.), sur hirive ç. du Ganec, en face de Daragandj, faubourg orient. d'Alîahabad, auquel le relient un pont de bateaux en
saison sèche et un bac à vapeur pendant la crue; station trigonométrique. 3670 hab. — C'est l'antique Kessi ou Pratistan, résidence du mythique Pourouravas, le premier roi de la dynastie Lunaire.
DJOUVAÏN. Fort du SeîsUn afghan, à 380 kil. 0. de Kandahar; à 552 m. d'alUt., à 15 kil. de la rive g. du Farah Roud en face de Lacii de la rive dr. Il couvre une surface de 10 hect., et ses murs hauts de 18 m. sont armés de 11 bastions dominés par 6 tours. Il était pour ainsi dire imprenable avant le progrès de l'artillerie moderne. Il se dresse sur une terrasse entourée d'un fossé qui communique par un canal avec le Farah-Roud. Au temps de Conolly une ville populeuse s'étendait à ses pieds ; mais, lors du passage de la mission britannique de délimitation en 1871, sur les 400 familles qui vivaient dans l'intérieur, il n'en restait plus que 150; le reste avait émigré en Seîstan persan.
DJOVAÏ. V. du distr. des Khassias (Assam, N.-E. de rinde), ch.-l. actuel du sous-distr. des Djaïntias, à 38 kil. N. de Diaïntiapour et à 36 kil. E.-S.-E. de Silang ou CHillong; à 1348 m. d'altit., sur la haute llari, affl. dr. du Sourma (bassin du Meçhna par le Barak). 3230 hab. — Commerce considérable en coton brut et en caoutchouc, qu'elle échange contre riz, poisson séché, sel et cotonnades. Pendant la période quinquennale se terminant à la fin de 1881, on y a relevé une moyenne annuelle de 9" ,21 de pluie.
DJULAMERK (Turquie d'Asie). Vov. art. — V. de la prov. et à 100 kil. S.-S.-E. de Yân, ch.-l. du distr. des llakkari et de cant. ; à 1650 m. d'altit. et 2 kil. N. de la rive dr. du Grand Zab, affl. g du Tigre. 4600 hab. (dont 3000 Kurdes et 1600 Turcs de garnison permanente). — Elle est bâtie sur une plate-forme de rocher vaste de 12 hect. et adossée au N.-E. à une montagne à pic. Outre les casernes, offices publics, deut mosquées et une école secondaire, elle ne compte pas plus de 300 maisons. Une forterosse en ruine domine le rocher et un peu plus loin les restes d'une ancienne mosquée semblent un fort plus petit. Les jardins d'en bas et les champs produisent en abondance fruits, légumes, céréales, riz et tabac et il y a quelques ^scments de fer et de plomb exploités. Pendant l'été Djulamerk étoulfe sur son aire rocher, et tout le monde, Kurdes et Turcs, s'en va vivre sous la tente et respirer l'air pur et frais du Soumbi, du Des et du Dahol, trois cimes voisines à l'altitude de 3350 m.
OJURJURA. Comm. mixte de la prov. et à 112 kil. E.-S.-E. d'Alger (Algérie), arr. de Tizi-Ouzou, sur le versant N. du Djurdiura, qui dresse ici ses plus hautes cimes entre 2000 et un peu plus do 2300 m.; dans le bassin du fleuve Scbaou, auquel accourent en foule des torrents impétueux, qui jamais ne tarissent. Climat très froid en hiver, terres médiocres ou mauvaises avec peu de place pour la culture, et cependant cette commune entretenait en 1891 près de 60000 hab. (59822) sur 30 306 hect. seulement (?) : soit l'extraordinaire densité de population de près de 200 hab. au kil. carré. C'est, au vrai, l'un des pays les plus peuplés du monde, l'un des plus beaux aussi. Sur ces 60000 hab., on ne compte que 168 Français et assimilés. Les Berbères de ce pays, ne pouvant pas tous vivre de l'agriculture, fournissent un grand nombre de colporteurs qui s'en vont en toute rAigéric et la Tunisie, au Maroc, et dans le Sahara. — Commerce de grains, bestiaux, laines, étoflles; fabriouc de tapis dits abayas, de bijoux, de ferronnerie, q Les sociétés secrètes musulmanes ont ici de très nombreux adhérents (plus de 6000). » Ch.-l. Michelet.
OOAN-HOUNQ, ou Phou-Doan. V. du cercle et à 20 kil. S. de Tuyen-kouang jTonkin, Indo-Chine française, 3* territoire militaire), ch.-l. d'arrond. ou « phou », sur la rive dr. de la Rivière Claire, afll. g. du fleuve Rouge.
DOBRITCH. V. de la principauté de Bulgarie, arr. et à 42 kil. N. de Varna, vers les sources d'une rivière de steppe, tribut, temporaire dr. du Souleîman-Déré, autre rivière de steppe qui se traîne paresseusement jusqu'aux marais de la rive dr. du Danube; à 262 m. d'altit. 10715 hab.
DOBROUDJA (Roumanie). Voy. Tulcba {art.) et Baliaks {suppt.). — La région comprend deux départements, celui de Tulcea au N., ayant une superficie de 8450 kil. carrés, et une population de 103678 hab. (1889), et celui de Kustendjé au S., ayant une superficie de 7150 kil. carrés et une population de 96033 hab. (1889). La Dobroudja a ainsi une aire de 15600 kiL carrés, peuplée de 199711 hab., soit environ 13 hab. par kil. carré. — (Nacian, La Dobroudja; Paris, 1886.)
DOFANÉ. Montagne du Choa (Abyssinie mérid.). Cette montagne volcanique se dresse à env. 50 kil. E. d'Ankober, sur la rive gauche de l'Aouach et domine le petit lac Leado, alimenté par les eaux d'inondation du fleuve. L'état d'activité de ce volcan est à pnu près la môme que celui de Vulcano des îles
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Lipari ; sur les parois du cratère fumant se déposent des plaaues de soufre offrant toutes les nuances du jaune clair au rouge brun (Rochet d'Uéricourt).
DOHARIQhAt. y. de la prov. de Gorakpour (Norlh Ucst Pro?., Inde septentr.J, dislr. et à 42 kil. N.-E. d'Azimgarb, sur la rive or. du Gogra; station du di. de fer de Dildarnagar à Gorakpour. 3655 hab. — Commerce important.
DOQALI. Vge de la Colonie italienne de l'Erythrée (Afrique orient.), à 19 kil. 0. de Nassaouab, sur la rive dr. du Dessct, tribut, de la mer Rouge; station du cb. de fer de Uassaouah à Saati. Celle localilc, dont on a fait Dogali, mais oui s'appelle en réalité Tédali, est célèbre par le combat du 26 janvier 1886, uù une colonne de 500 Italiens fut anéantie par le raz Aloula, au moment où elle allait approvisionner la garnison de Saati. Un modeste monument et nuelques croix sur les tombes des victimes indiquent 1 emplacement du désastre.
DOGBA. Vge du Dahomey, à 45 kil. N.-N.-O. de Porto-No vo, sur la rive dr. du Oucmé, un peu en amont du (loint où s'en détache la rivière de So. — C'est à Dogba qu'eut lieu, le 19 septembre 1802, le premier engagement des Dahoméens avec le corps expéditionnaire du colonel Dodds, engagement sanglant qui se termina par U défaite des troupes de uchanzin.
DOKA. Vge du Congo Français (Afrique mérid.), distr. de la Sanga, à 59 kil. S.-E. de Koundé; à 947 m. d'allit.; 5" 40' 20* lat. N., 12*25' longit. E. (BJizonJ. 2000 hab. — Doka, peuple de Bayas, so compose d'un groupe de hameaux dispersés sur un plateau argileux dénudé qu'entourent des petites rivières dont la réunion forme l'une des branches du Mambéré. Le pays environnant est accidenté et couvert de belles forêts; l'eau vive descend en cascades de toutes les collines.
OOKA. V. du Ghedaref (Soudan orient.], dans les Etats du Mahdi, à 60 kil. S.-O. de Souk-Abou-Sin, dans la plaine de la rive g. de l'Atbara, afll. dr. du Kil. 5500 hab. (d'après Mohammed Mouktar). — C'est à Doka que mourut, le 16 mai 1855, le voyageur autrichien Constantin Reitz.
DOKhAn (Djeoel-), ou DouKiiÀN. Montagne do la Haute-Egypte, dans la diaîne Arabique, à env. 120 kil. N.-N.-E. de Kénèh. Cette montagne, de 1650 m. d'altitude, est le < mont Porphyrites » des anciens. De formation porphyritique, il offrait le
froupe de carrières le mieux exploité do toute Egypte pendant répo(|ue romaine. Les Egyptiens eux-mêmes n'avaient point travaillé celte roche dure. Depuis le règne de l'empereur Claude, Rome et Byzance importèrent de là l'admirable porphyre rouge qui servait à la construction de leurs temples et de leurs palais : on y trouve encore des colonnes de 18 m. de long et d'une circonférence de T^^fôO, plus grandes que le plus eros bloc de la t colonne de Pompée >. L'invasion de l'Egypte par les Arabes mit un terme aux travaux des fameuses carrières,
3ue signalent d'énormes entassements de déblais et es restes de villes. Le massif de porphyre du Djcbel-Dokhân s'élève au milieu des roches granitiques, comme les porphyres analogues du Diebel- Kalhcrin, parmi les granits de la péninsule de Sinaï : des deux côtés de la mer Rouge, les montagnes paraissent avoir eu la même origine.
DOKI. Ygo du Congo Français (Afrique mérid.), dislr. de la Sanga, i 9 kil. E. de Doka, sur une longue arête dénudée qui domine la rive dr. du Mambéré. Doka est peuplé de Bayas ; lors du passag^c de Mizon à Doka, les habitants do cette ville faisaient une guerre acharnée à ceux de Doki. Le pays environnant est couvert de hameaux.
DOKO. Canton du pays des Gallas-Sidamas, au S. du plateau Ethiopien (Afrique orient.), dans le versant occid. du bassin de l'Erghiné, affl. g. de l'Omo; par env. 5*45' lat. N. et 34^50' longit. E. Ce territoire, divisé en tribus commandées par des chefs dillérenls, n'a jamais été visité par les Européens; Borelli, qui n'a pu l'atteindre, n'en a rapporté que les renseignements fournis par des indigènes. Les habitants du Doko se livrent au commerce de l'ivoire, qu'ils achètent à leurs voisins de l'O., les Dimcs, et vendent à leurs voisins du N., les Kochas, qui, à leur tour, les revendent aux Konlab et aux Koullos ; de sorte que, de main en main, l'ivoire arrive des bords du lac Sambourou à Djiren, capitale du Djimma, où les roardiands abyssins viennent le prendre pour l'emporter à Harrar et Zeïla. Souvent 1 ivoire fourni par les petits Etats du sud du Djimma a été volé aux chasseurs venus du N. Point d'industrie. Laha (env. 5" 57* lat. N. et 34* 37* longit. E.) est le centre le plus populeux ; viennent ensuite les sept autres petits Etats qui composent la Confédération : Birlcha, Dahoula, Ta/fa, Gara, Bitta, Basketla, Dillo. Le Doko est limité au N. par le fleuve Omo, au S. par les monts Arra ou Arro, qui s'élèveraient isolés dans les plaines du bas Omo.
DOL (Marais de), a Hollande Bretonne d. Vaste
terrain conauis par la mer sur le continent, puis repris par l'iiomme à la mer ; dans le dép. d'IUe-et- Yilaine et (très peu) dans celui de la Manche, sur la côte méridionale de la baie du Mont-Saint-Michel. Il a de longueur en ligne droite 50 kil., de largeur moyenne 4 à 5, avec 11 de largeur maxima, ce qui lui donne une aire de 150 kil. carrés : étendue al^olument plate, sauf un mamelon granitique de 65 in. qualilié de mont, le mont Dol, avec son village homonyme d'où la vue est immense, magniCque sur la terre et sur la Manche. Ce c mont > et un autre t mont > justement célèbre par les miracles de la nature et de l'art, le Mont-Saint-Michel, granitique aussi, et l'ilot, également granitique, de Tombelaine, sont ici des témoins d'une antique plage où, dit la tradition, ondulait U forêt de Scisse^, peu à peu ou subitement dévorée par la mer, puis très lentement récupérée sur le flot et devenue c par l'effort persévérant de sept siècles une plaine fertile, couverte de cultures, de vilhiges, de hameaux, de fermes, littéralement enfouies dans les arbres », i l'abri d'une digue maîtresse de 36 kil. de longueur.
Les travaux de protection contre l'irruption de la Manche, de dessècnement des marcs, marais, terres basses et mouillées, se continue de nos jours encore avec des succès réjouissants dans cette plaine littorale si basse, que son niveau oscille entre 0",27 et 4"* ,276 au-dessous du niveau des plus hautes marées. « On ne s'est pas contenté des terrains reconquis sur la mer et contenus par la digue du marais du Dol : au delà de cette digue, à l'extrémité E. du marais, la mer a été refoulée par la création de polders, qui ont complètement cnangé la topographie de cette zone côtière. C'est ainsi que l'embouchure du Coucsnon a été reportée à 4 kil. 1/2 plus au N. et que, sur la rive gauche de la rivière, prolongée par un canal, un espace de terrain de 3 à 4 kil. de large sur 4 à 5 kil. de profondeur a été repris i la Manche et converli en polders; plus à ro. le rivage a été refoulé de 500 m. à 1 kil. plus au N. sur une longueur de 7 à 8 kil. Le terrain ainsi gagné a été divisé entre les départements d'Ille-et- Vilaine et de la Manche. »
A quelle époque la mer envahit-elle le marais de Dol? En plusieurs fois sans doute. En 709, d'après d'anciens documents, par une terrible marée qui envahit la forêt de Scissey; en 881 par une autre énorme et funeste marée; t enfin le tremblement de terre de 1427 prépara la ruine totale de la région, puis les bourgs de Saint-Louis, Mauny, la Feuillette, Bourgneuf, Tommeu et Saint-Eticnnc-de- Paluel disparurent sous les flots. La dernière dé ces bourgades n'a été engloutie qu'en 1650. Un ouragan de 1755 nettoya tellement la fange qui recouvre Saint-Etienne-de-Paluel, qu'il fut possible de distinguer les rues du bourê, des débris de maisons, un puits, quelques vases a'étain, le bénitier de l'église et divers ustensiles de ménage. Mais, si les origines du marais de Dol sont recouvertes d'un impénétrable voile, on peut du moins affirmer qu'à la place où s'étend cette plaine cultivée se dressait jaais un épais massif forestier. Le marais est, en effet, rempli d'arbres renversés, qui se trouvent assez souvent à une petite profondeur. Ces arbres (chênes, bouleaux, coudriers, aunes, saules), nommes par les habitants, bourbans, canaillou» et couërons, ont conservé leur forme. Le long séjour qu'ils ont fait dans la bourbe a changé leur substance. Lors-
au'on les retire, leur bois est noir et mou; mais, es qu'il est exposé à l'air, il devient compact et acquiert, avec une très grande pesanteur spécifique, la plus extrême dureté. Ce bob peut servir a la fabrication de divers objets de marqueterie ; les habitants l'emploient à tous les usages domestiques : les belles pièces servent à faire des meubles, des palissades, des montants et linteaux de portes, etc. On le retire généralement encore revêtu de son écorce, de son aubier, et même quelquefois portant des fruits, glands, faines, noisettes. Dans certaines communes on trouve des pieds de chêne de 2 à 5 m. de circonférence avant sous branches une longueur de 20 à 25 m. Chose curieuse, le sol actuel du marais ne peut produire, malgré tous les essais tentés, ni chênes ni bouleaux ; les seules essences qui y croissent sont le saule, l'orme, le frêne et diverses espèces de peuphers. La tradition fait remonter les premiers travaux d'cndiguement au xii* siècle. La couche de marne qui, dans certaines parties, recouvre l'ancien sol, et qui a plus de 5°»,o0 d'épaisseur, concorde assez avec l'idée que la mer a séjourné ici au moins pendant quatre cents ans ».
DOUIE (Roumanie). Voy. art. — 6780kil. carrés; 502585 hab. (1889), soit 44 hab. par kil. carré.
DOLKA. Y. du pays des Habab (Soudan orient.], dans le territoire itaricn de l'Erylhrcc, à l'E. de la vallée de l'Anseba. 5500 hab. (d'après Sapcto). — Dolka est situé sur un rocher qui fut longtemps inexpugnable aux soldats du khédive. Dans le voisinage se voient les ruines d'une ville et d'églises
chrétiennes portant des inscriptions éthiopiennes ou hymiaritiqucs (Sapcto, MiUheil. de Pelermann, 1861, n'VIlI).
D0LLFU8VILLE. Vge de la prov. d'Alger (Algérie), arr., cant. et à 30 kil. E.-S.-E. de Miliana, comm. mixte de Diendel, dans un vaste et fertile bassin où l'Oued-el-Arbil ou Oued-el-Harbil, descendu des monts de Médéa, se verse dans la rive dr. du Cliélitf ; au-dessus de la rive g. du fleuve, au versant E. d'avant-monts de 555 m. qui se rat^ tachent aux montagnes de Téniet-el-Hâad, et par conséquent à l'Ouaransenis (1985 m.); i 397 m. d'altit. — Le bourg est encore petit, mais il est entouré par un des grands vignobles de Ja province, le vignoble de la Compagnie viticole d'Amourt, où environ 400 hect. sont dé^à en plein rapport, sur des terres argileuses très fécondes, sous un climat
Suclque peu torride comme celui de tout le val du héliff. La plupart des habitants sont originaires du département de l'Hérault. -^ Il y a dans ce pays, tout près, des ruines et vestiges aun poste romain, dont le nom n'a pas été retrouvé. Dollfusville, ainsi nommé de son fondateur, s'appelait auparavant Amouray ce qui veut dire U c fortunée ».
DOLOO. Y. du Bomou (Soudan central), capitale de l'Etat de Mandara, à 220 kil. S.-S.-E. de Kouka, à 150 kil. S. des rives méridionales du lac Tchad, sur la rive dr. d'un cours d'eau qui va probablement rejoindre le Lôgon. 3000 hab. (d'après Rohlfs). — Doloo est célèbre par le séjour qu'y fit Yogel, retenu captif et plusieurs fois menacé de perdre la vie. La ville s'élève au pied des montagnes qui courent entre le bassin du Tchad et celui de la haute Bénoué; elle est traversée par une rivière tortueuse, et l'une de ses parties s élève en gradins sur un coteau. Des fortifications sérieuses enferment cette capitale des Nandaras que le Bomou avait inféodé avant l'arrivée de Raba, et qui doit probablement encore relever du grand Etat du Tdiad.
DOM, ou MooNG-DoN. Y. de la prov. et à 61 kil. S.-O. d'Oubon (Laos siamois, Indo-Chine), dans la zone d'influence française, ch.-l. de dislr., sur le Nam-Dom, affi. dr. du Moun ou Sémoun; 14" 50' lat. N., 102" 45' longit. E.
DOMA (Afrique). Voy. art, — Le Doma est habité par une colonie d'indigènes du Yorouba qui se trouvent entourés, loin du pays d'origine, par des voisins dont ils ditlcrent beaucoup par la langue et les mœurs. Les Domas ont touiours fait exception, dans le bassin de la Bénoue, même pour les échanges commerciaux : il n'y a pas longtemps, au moment où les Anglais y arrivèrent, la monnaie courante consistait en petits triangles; aujourd'hui il semble que les cauris soient adoptés, comme dans tout le reste de la région.
DOMBÉ (Afrique). Voy. Angola [suppL),
D0MBE8. Voy. art. — L'amélioration ne la Bombes s'est accentuée pendant ces vingt dernières années. Sur une surface qui est exactement de 1127 kil. carrés (112 725 hect.}, les étangs n'occupent plus que 10 000 hect., sinon même 8755 hect. seulement. « Les fièvres paludéennes qur énervaient la population dans le centre du pays sont devenues rares et surtout anodines : le pays est désormais relativement sain. Mais le dessèchement des étangs n'est pas la seule cause de cette amélioration : de meilleures conditions hygiéniques, vêtement, alimentation, habitation, ont une large part dans ce progrès. Aussi les propriétaires de la Dombes régénérée demandent-ils la conservation des nappes d'eau encore existantes,
a ni sont pour eux une source de richesses, et même 'anciens étangs ont été remis en eau. Si le produit moyen de l'hectare d'étang en Dombes est ue près de 71 fr., celui de l'hectare de terre n'est que do 55 à 40 fr. : encore ce chiffre de 71 fr. esl-il bien souvent dépassé ; pour certains étangs, la moyenne de rendement c en eau » est de 150 fr. l'hect., avec des années exceptionnelles où ce chiffre dépasse 300; aussi beaucoup d'étangs sont loués 40 à 45 fr. l'hect., d'autres de 70 à 85 fr. La valeur d'un étang de la Dombes est d'au moins 1000 fr. l'hect., et quand il est mis à sec, de 600 à 700 fr. l'hect. seulement. »
DOMÉLI. Y. de la prov. de Raval-Pindi (Pendjab, N.-O. de l'Inde), distr. et à 36 kil. O.-N.-O. de Djélam, sur le Kahar, affl. dr. du Dielam; station (à 8 kil. E.-N.-E.) du ch. de fer de Lahore à Pcîchavêr. 4680 hab. — Commerce agricole.
DOMINION. Voy. art. ;— C'est seulement en 1805 que s'est achevée la distribution territoriale des immenses étendues du Dominion ou Puissance du Canada, par la constilulion de quatre nouveaux territoires et l'extension de deux autres.
Division en Etats et TERRiToinES. Aire du pats. — Les territoires agrandis sont le Kcewatin et l'Athabaska ou Athabasca. Le Keewatin, qui mesurait 450 000 kil. carrés (?), a été augmenté, au N., de 1222000, soit 1672000 en tout (?). L'Athabaska a clé accru de 375 000 kil. carrés et porté ainsi de 267 500 à 660000 kil. carrés.
DOMINION
Les quatre territoires découpés dans le nord et l'extrême nord plus ou moins mcolonisables à jamais, dans le sens un peu étendu de ce mot, sont : rOoNGATA ou Ungava^ des frontières septentrionales de la province de Québec (au S.), i la baie d'iludson (à rO.}, au détroit d'Uudson (au N.)» au Labrador Terre-neuvien (à TE.) : surface non encore exactement connue; — le Hackemzie, ainsi appelé de son grand lleuve, et vaste d'environ i 400000
PROVIHCBS.
kil. carrés; — le Youkon, nommé aussi d'après son flcuvOt et oui a 585000 kil. carrés; — le Franklin, ensemble acs terres arctiques, et non seulement pas mesuré, mais même réellement inconnu dans presque toute son étendue, et dont on n'a vu, contourne çà et là, que des iles et des presqu'îles.
Les divisions actuelles du Dominion s'établissent ainsi, d'après les derniers documents ofliciels :
Ile du Prince-Edouard
Nouvelle-Ecosse
Ancien Canada { Nouveau-Brunswick
Province de Québec
Ontario
Total du (Canada proprement dit, sans les annexions récentes.
PROVIKCES KT TKRRITOIBES.
Maniloba
Assiiiiboia
Saskatcbewan.
Alberta
Atbabaska
Colombie Britannique
Youkon
Mackeniie ,
Kccwatin
Oungava
Franklin (Terres arctiques)
Avec l'ancien Canada
SUPKnFICIB
en kil. cirrés.
POPULATION en 1891.
Canada annexé,
SDPERnCIE
POPDLATION
en kil. carrés.
en 1S91.
A noter que la province de Québec n'est comprise dans ce tableau que jusqu'à la < Hauteur des Terres a entre le Saint-Laurent au S. et le versant de la baie d'Uudson au N., par conséquent sans les 275000 kil. carrés qui viennent de lui être ofliciellcment attribués jusqu'à la rive gauche d'un grand tributaire de la baie d'Uudson, le fleuve East Main, sur les bassins de la Moose, de la Nottaway, du Rupert, de l'East Main, de l'Hamilton, etc.; 275000 kil. carrés enlevés au nouveau Territoire de rOungava. 11 faut noter ici que le Manitoba est en instance auprès du gouvernement fédéral pour s'annexer une grande partie de i'Assiniboîa, territoire aussi menacé de disparaître.
A noter enfin que l'annexion de Terre-Neuve, tout à fait imminente, ajouterait 110670 kil. carrés et porterait l'étendue du territoire de la Confédération à 8697 848. Ces chiffres sont en désaccord avec ceux que donnent maints autres documents, tels que la Bevôlkerung der Erde, do Wagner et Su|)an (1801), qui admet seulement 8 412170 kil. carrés; oo VAlmanach de Gotha de 1807, qui attribue au Dominion 8 767 700 kil. carrés, dont 777 000 pour les lies arctiques. Mais comment pourrait-on donner l'aire exacte d'une ré^on dont tout le septonirion consiste en terres polaires si imparcourues, que c'est à peine si quelques hardis marins ont pu en délimiter vaguement les côtes? Pourra-t-on même jamais explorer sérieusement ces iles, ou (si c'est un continent) ce continent cuirassé de glaces étemelles? Ces terres polaires sont donc à peu près inconnues et menacées de le rester indéfiniment; et une grande, une très grande partie des terres demi- IKilaires, ou même de celles que leur climat ne défend pas trop contre le voyageur, devraient être mises en blanc sur les cartes, car tout ce qu'on en dit vient de renseignements confus fournis par des Indiens ou par des Esquimaux.
11 faut noter également que les Etals-Unis et l'Angleterre viennent de s'entendre (1897) sur leur frontière commune de l'Alaska (Etats-Unis) et du Dominion (Nord-Ouest) : le 141* méridien 0. de Greenwich (143'20'de Paris) a été pris autant que possible pour limite, et il parait que cet arrangement est favorable au Dominion.
AiRK ENOlDB UOONNDE OU PEU INCONNUE. — EXPLO- RATIONS RÉCENTES. — A quel degré on ignore encore le Canada, cela ressort d'un rapport de l'éminent géologue Dawson à la Société d histoire naturelle d'OtUwa, en 1890. D'après lui, 2470000 kil. carrés n'ont jamais reçu la visite d'un voyageur capable de les décrire ; des hommes y ont passe sans doute : id, près de la mer boréale, des Esquimaux buvant avidement l'huile de phoque; là, dans le steppe marâtre ou dans les montagnes et les vallées habitables, des Indiens chasseurs ou pécheurs, des trappeurs, des Bois-Brûlés, des Franco-Canadiens à la recherche de la bêle à fourrure ; mais aucun d'eux n'a su ou n'a pu nous en entretenir; si bien que ces terres .sont aujourd'hui comme n'existant pas encore, presque pareilles à ce qu'étaient pour les Européens l'Amàîque avant Cnristophe Colomb, ou
l'Afrique centrale avant les explorateurs illustres de la seconde moitié du xix* siècle.
Ces 2470000 kil. carrés se divisent en seize blocs, dont les moindres égalent à peu de chose près la moitié de la Suisse, tandis que le plus vasle est comme une beaucoup plus grande France qui aurait 122 déparlements au lieu ae 87. — Les deux blocs les moins étendus sont tous deux dans le haut Nord-Ouest : l'un et l'autre, assez exactement égaux entre eux (environ 20000 kil. carrés), feraient ensemble une province peu inférieure à la Suisse. Le plus méridional dans la zone plus ou moins colonisable se trouve entre l'Athabaska, branche supérieure du fleuve Mackenzie, la rivière de la Paix, autre grande branche de ce même fleuve, et la rivière du Plongeon, aflfucnt droit de la Paix : le 58* lat. N. le traverse. Le second, dans la zone inhabitable, sous le Cercle Polaire, s'étend de la baie de Bathurst (à l'E.) au fleuve Coppermine (à l'O.), au bord de la mer Arctique. — Près de 25000 kil. carrés totalement ignorés, et peut-être à jamais inutiles (car ils sont au nord du Cercle Polaire), l)ordcnt la mer Glaciale, à la borne orientale de l'Alaska jusqu'à la rivière Porc-Epic, affluent droit du Youkon : aire presque équivalente à celle de la Belgique.— 58 800 kil. carrés de la province d'Ontario, sur le versant de la baie d Uudson, n'ont vu jusqu'à maintenant ni l'arpenteur, ni même l'explorateur; ces terres vont du fleuve Albany au grand lac Seul et au lac de la Trinité, sur les Laurentides. Comme étendue, ce bloc équilibre presque la Suisse. — Sur le même versant de la baie d'Uudson, 57000 kil. carrée, surface supérieure à celle de la Bohême, sont compris entre les deux neuves Altaouahpiskat et Severn : forêls malingres, marais, lacs sous les cieux froids, vers le 55* lat., cet inconnu c laurentien » ou c laurentidien • ne nous réserve probablement aucune heureuse surprise. — Au voisinage de l'océan Pacifique, il y a 70000 kil. carrés, un peu moins que la Bavière, encore imparcourus, sur les rivières Pelly, Lewis et le fleuve Sticken, au N. comme au S. du 60* degré. — 80 000 kil. carrés, un peu plus que le royaume bavarois, longent le rivage arctique, là ou se perd le fleuve Back ou rivière des Gros Poissons, sous le Cercle Polaire, dans une région plus que probablement inutilisable à jamais. — 85 000 kil. carrés, presque le Portugal, confrontent à la frontière orientale de l'Alaska, sur le cours supérieur du Youkon, du Lewis, etc. — Trois blocs dépassent un peu 90 000 kil. carrés, ce qui en fait les supérieurs du Portugal. L'un a son site au S.-E. du lac Atnabaska, en tirant sur le 60* degré. Du second l'on ne peut dire
Î[u'il est absolument terra incognita, car l'abbé 'etitot y a parcouru la morne étendue entre la rive droite du Mackenzie, le grand lac des Esclaves et le grand lac de l'Ours ; il y a donné des noms français a des nappes d'eau, à des fleuves, à des torrents. Le troisième, dans la zone colonisable vers laquelle remontent lentement les Franco-Canadiens, part du rivage oriental de la baie James, indentation méridionale do la mer d'Uudson. — Dans le Nord-
Ouest le plus renfrogné, du ^nd lac de l'Ours à Pocéan polaire, 130000 kil. carrés, presque une moitié d'Halle, écliappent encore à notre connaissance; et ce n'est pas de sitôt qu'on les débrouillera : qu'y chercher, qu'y trouver, qu'v faire? — 210000 kil. carrés, presque la moitié do la Suède, cachent encore leurs secrets dans les Montagnes llocheuses du fleuve Stickeen (au N.) au fleuve Skeena (au S.), de la rivière do la Paix à la Rivière aux Liards : cea deux dernières sont d'énormes tributaires de gauche du Mackenzie; on soupçonne, dans ce bloc, des terres de pâlure, voire de culture, à l'orient des Rocheuses. — A partir de la rive gauche du Mackenzie, le long de 1000 kil. de Rocheuses, 260000 kil. carrés attendent qu'on veuille bien les parcourir. C'est à peu près l'aire de l'Italie sans la Sicile. — Un espace supérieur à la Suède peut être regardé comme vierge encore, car le seul homme qui ait parcouru ses 640000 kiL carrés, n'en a reconnu que quelques grandes lignes : cet homme, c'est Hearne, qui visita de 1759 à 1772 ce pays fort boréal donnant sur la rive occidentale de la baie d'Hudson, et qui a comme autres limites le grand fleuve Churchill, le lac Caribou, le lac de la Hache (ou ^ollaston), le lac Athabaska, le lac des Esclaves, qui sont comme deux mers douces, et le fleuve Back — Enfin, près de 750000 kil. carres, dans la péninsule du Labrador, à 1 Ë. de la baie d'Hudson, ne nous ont pas encore livré leurs mystères.
Depuis ces calculs de Dawson, l'inconnu a beaucoup diminué, spécialement dans le Labrador et sur la rive occidentale de la baie d'Hudson, au N. du grand fleuve Churchill ; c'est ainsi, par exemple, que le Labrador a été parcouru d'outre eu outre, et qu'on a commencé à débrouiller les lacs et rivières au N. du 60* lat., dans les Barren Grounds du Nord-Ouest, et qu'il n'y a que quatre ans, en 1895, l'expédition Tyrrel a reconnu un fleuve de 1500 kil. de cours dans le pays à l'O. du goulet de Chcsterfield. Mais on peut toujours dire que de vastes, même très vastes étendues du Dominion restent encore à reconnaître, chose parfois très difficile sous un climat sibérien, sur un sol semblable à la toundra, avec une infinité de lacs dont un certain nombre ont plus d'un déversoir et des fleuves débouchant dans des baies presque éternellement glacées.
C'est ici le lieu de dire brièvement quels ont été les efl'orts considérables faits depuis 1 année de la confédération des provinces (1867) pour l'exploration approfondie de ces plus que vastes territoires.
Tout d'abord explorations dans l'ancien territoire de la Compagnie de la Baie d'Hudson, les Montagnes Rocheuses, la Colombie Britannique, pour déterminer la meilleure direction à donner au clicmin de fer du Pacifique. — En 1871, après l'admission de la Colombie Britannique dans la Confédération, voyage du D' Selwyn, du « Geological Survey », en remontant le Thompson du Nord (bassin du Fraser) et jusqu'au col de Tête Jaune. — En 1875, voyage du même géologue, accompagné du botaubte Macoun. dans la région de la Rivière de la Paix (avec point de départ dans la Colombie). — En 1875 et 1876, le D' George M. Dawson fait un examen préliminaire de la région comprise entre les chahics cotièrcs de la Colombie el le fleuve Fraser, examen ayant pour but essentiel de raccorder cette région avec celles qu'on étudiait pour la c localisation » du susdit chemin de fer du Pacifique. — En 1878, le même voyageur parcourt la majeure partie de l'archipel de la Reine Charlotte et s'occupe spécialement des Indiens llatdas, les insulaires de cet archipel. — En 1879, le b' Dawson examine le pays qui va de la côte septentrionale de la Colombie (embouchure de la Skeena) jusqu'à Edmonton sur la Saskatcbewan du Nord, en passant par le col de la rivière des Pins et la contrée où coule la rivière de la Paix. — En 1887, donc après une assez longue c accalmie », a lieu l'exploration du fleuve Youkon par ce même savant, accompagné de MM. W. Ogilvie, U.-C. Macconnell et J. Mac Ëvoy, dans le but principal de déterminer le point où le 141* méridien 0. de Greenwich (qui forme la limite entre le Canada à l'E.) et l'Alaska (Etats-Unis, à l'O.) traverse le susnommé fleuve Youkon. Dans cette exploration, M. Ogilvie mesura un itinéraire allant delà cote du Pacifique au delà des montagnes, et il reconnut le Lewis et le Youkon; le b' Dawson, remontant le Stickeen, atteignit le lac Dease, suivit la rivière Dease, le Liard, la rivière Francis jusqu'au lac Francis, traversa ensuite les monts, tomba sur le haut du Pelly, l'une des deux branches supérieures du Youkon, descendit ce Pelly jusqu'au confluent de l'autre branche, qui est le Lewis. Après quoi M. Ogilvie hiverna sur le Youkon, puis çagna le haut du Porc-Epic (Porcupine River) et s en revint par la voie du fleuve Mackenzie; M. Mac Connell, ayant
Saitté le D' Dawson à Teaiboachurc de la Dcasc, cscendit la périlleuse Rivière aux Liards et aboutit au Port Sim|>son sur le Uackenzie, où il cassa l'hiver, pour visiter, l'été suivant, le HacVcnsie, le Porc-Epic, et revenir à la côte du Grand Océan )ar ic chenal de Lynn. Ensemble d'explorations de a plus haute importance, comme il appert de ces quelques lignes. — En 1889 et 1800, explorations de )l. Mac âtnnell dans le territoire d'Âthanaska ; et Cil 1803 dans le pays des rivières Findlay et Ornenica, c'cst-àndire dans le haut de la rivière de la Paix.
Tout ceci aux extrémités N.-O. et 0. du Dominion, tandis que, dans des régions moins lointaines, le b' Bell du t Geological Survey » visitait, en plusieurs longues et dures courses, de vastes parages encore plus ou moins inconnus : en 1877 il reconnaissait quelque 1100 ou 1150 kil. de la riveorien- Ule de la baie d'fludson; en 1878-1880 il parcourait, à l'O. de cette même mer, la contrée entre son rivage et le lac Winnipcg, le long des fleuves Nelson et Haycs; il visitait le lac Dieu (God's Lake), la rivière Little Churchill, etc. En 1884-1885, autres pérégrinations dans ce même bassin a hudsonien ». En 1886 il va et vient dans les bassins des fleuves Atlawhapiskat et Albany, pendant que M. A.-P. Low explore, entre le lac ninnipeg et la baie d'Hudson, les régions de la rivière Berens, du lac à la Truite du fleuve Scvern. C'est ainsi qu'on a lini par avoûr grosso modo des notions topc^rapliiqnes et géologiqucii exactes sur le pays entre mer d'iludson, lac Supérieur et lac W'innipeg.
Bien plus au N., M. J.-B. Tyrrell a traversé, dans les Barrcn Grounds, des régions sur lesquelles on n'avait d'autres documents que ceux qu'en rapporta Ueame il y a déjà plus d'un siècle; parti de l'extrémité orientale du lac Alhabaska, il a gagné le lac Noir, traversé le pays des origines du Doobaunt ou Telzoa, suivi cette rivière de lac en lac, reconnu le grand lac Doobaunt et atteint l'origine du goulet de Chesterfield; et de là, course laborieuse, hasardeuse de 800 kil. jusqu'au Port Ghurcliiil ; son pèlerinage dans l'inconnu n'a g^ère été moindre de 1300 kil.
L'immense presqu'île labradorienne a été aussi grandement déorouiUée par M. A.-P. Low, qui a reconnu le grand lac Mistassini et le fleuve Rupert jusqu'à son embouchure dans la baie James en 1884 et en 1885, complétant ainsi l'examen géologique lait jusqu'au dit grand lac en 1870 et 1871 par MM. J. Richardson et Mac Quat. Ce voyage de H. Low a jeté une première lueur sur cette péninsule de plus de 750 000 kil. carrés, et depuis lors cette lueur tend à devenir lumière ; l'expédition de ce môme savant en 1805 lui a permis de reconnaître des tributaires du Rupert, de l'East Nain, de la Big River, le lac Nicliicoon, le lac Caniapuskaw, le fleuve Koksoak jusqu'à son terme dans la baie d'Oungava; puis, au retour, des lacs nombreux, dont quelques-uns fort vastes, et le bassin du grand fleuve Ilamilton, celuici tributaire de l'Atlantique et non pas de la baie d'iludson.
Avec cette expédition si fructueuse en Labrador, les deux derniers voyages d'exploration sur le territoire du Dominion sont celui de N. Ogilvie en Colombie Britannique et un nouveau grand tour de M. Tyrell, accompagné de M. Munro-Fergusson, dans les Barren Grounds : l'un et l'autre de ces voyages se sont accomplis en 189 i.
M. Ogilvie a reconnu le Takou jusqu'à la rencontre de ses deux branches mères, puis l'une de ces deux branches, celle de l'O., jusqu'à sa source. L'exploration Tyrrel, bien autrement importante, a comporté un déplacement de 4545 kil., dont 2815 en canot, près de 1100 en raquettes (patins canadiens), 240 en traîneaux. Partis de Selkirk, en Manitoba, les voyageurs ont descendu en bateau à vapeur le lac Wtnnipeg jusqu'aux Grands Rapides, c'est-à-dire jusqu'à l'embouchure de la Saskatchewan, où a commencé le voyage en canot, de lac en lac, de versant en versant, de rivière en rivière, jusqu'à l'extrémité N. du grand lac Caribou (soit une distance développée de 1050 kil.), à travers un piays suflisamment parcouru auparavant, mais assex ignoré quant à la nature de ses roches : aussi Tyrrel et Munro-Fer^uson en ont-ils, autant que faire s'est pu, étudie la géologie. Au N. du lac Caribou a commencé soit le prcstjuc inconnu, soit le totalement inconnu : la rivière Glacée (Ice River), déversoir oriental du lac \Vollaston ; le haut de la rivière Thliewaza ; les lacs Thanoul et Theitaga; le lac et la rivière Kasba; la rivière Kazan ou Perdrix Blanche (White Partridgc) et le lac Ennadai à la lisière des Barren Grounds; ici l'on est à la limite des Esquimaux, et les Indiens, conducteurs des canots d'écorce de bouleau de l'expédition, refusèrent d'aller plus loin; dès lors fans guide, les explorateurs descendirent, de lac en lec, le torrent rapide et ils rencontrèrent, après huit jours d'crreracnt, un parti de quelques familles d'Es-
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animaux où ils trouvèrent deux guides qui les conuisirent au lac Titmeg et au lac Yathkyed. Là ils apprirent que le Kaxan se perd dans le goulet de Cnesterfiela non loin de l'embouchure du IK>obaunt ; ils suivirent le rivage occidental de la mer d'Hudson jusqu'à la baie de NeviUe; de là ils atteignirent l'embouchure du Churchill par un canota^ de près de 500 kil. en vue du rivage 0. de la baie d'iludson ; enlin retour le long du fleuve Nelson et du lac Winnipeg.
Valeur réelle du Dominion. — Cette surface de 8587178 kil. carrés, inférieure de seulement 1142685 kiL carrés à l'aire totale de l'Europe, telle aue généralement admise (9 729861 kil. carrés), ^gale assez exactement seize fois la France; mais il s'en faut de beaucoup que le Dominion vaille seize fois notre pays. On peut admettre sans hésitation qu'une moitié de la Puissance, ou plus encore, est condamnée d'avance à la stérilité qu'on dit éternelle, par la faute d'un sol rugueux et surtout du climat vraiment terrible, et pour tout dire semipolaire ou polaire qui y règne sur d'immenses étendues, à l'E. au delà du 52* ou du 55* lat. N. et à l'O. au delà du 60*. A part çà et là quelaues vallées bien abritées, la moitié septentrionale de la jeune Confédération se refusera sans doute toujours à la culture. Mais les terres dont le climat, bien que très froid, n'est pas hostile à la vie des plantes, ont une aire tellement vaste, tellement supérieure à celle de toute notre Europe occidentale, 3ue les 5 millions d'habitants du moment présent écupleront ou vingtupleront peut-être, et même plus encore. D'autant plus qu'en réalité les étendues absolument incolonisables sont moins vastes qu'on ne l'imaçine, par la raison que de grands espaces sont peu habitables, mais le sont encore un peu ; ils n'auront jamais de grandes villes, de campagnes bondées de hameaux, mais on y vivra tout de même, comme au nord de la Finlande, de la Russie et autres pays qui ne sont réellement pas déserts. Telle région passait pour être au moins une Sibérie d'au delà du Cercle Polaire, et voici que des explorations lui prédisent un meilleur avenir. La contrée spécialement boréale du Nord-Ouest entre la baie a'Hudson et le pied des Rochei^es était considérée comme tout à fait hostile à l'établissement des Blancs, elle devait rester à toujours le paradis des chasseurs de fourrures et borner là ses espoirs d'avenir ; mais le Sénat du Parlement ayant nommé un comité de recherches chargé de concentrer et résumer tous les documents plus ou moins scienli- Hques émanés des explorateurs de ces aires immenses, il a bien fallu admettre, sur la foi de ce résumé, qu'on avait fort exagéré les incapacités de ce Grand Nord. A en croire les divers résumés de ce comité, sur les 3250000 kil. carrés ou à peu près parcourus (plus ou moins) par les trappeurs, « voya-
Seurs >, indiens et Métis, ignorants ou savants, près e 2250000 sont susceplihies de colonisation, ne laissant ainsi que 1000000 kil. carrés à la solitude étemelle; là-dessus des centaines de milliers de kilomètres carrés se prêtent à la culture de l'orge, du blé et surtout de la pomme de terre. Et il y a bien d'auli-e^ ressources encore dans cette région « sans bornes » où l'on a constaté qu'il y a près de 4500 kil. de cours d'eau largement navigables, dont environ moitié par bateaux à vapeur de rivière et moitié par vaisseaux moyens capables de fréquenter la mer. Les vastes gisements d'or, d'argent, les gîtes de fer, de graphite, d'argile à briques et à poteries, le mica, le gypse^ les pierres calcaires ou de grès ; et le pétrole, reconnu sur de telles étendues, qu il semble capable de subvenir aux besoins de la plus grande partie du continent d'Amérique. Et la pêche dans les rivières, les lacs; et les pêcheries à la baleine; et, pour y revenir, les bêtes à fourrure, menacées d'ailleurs d'extinction par la chasse exagérée qu'on en fait; aussi engage-t-on le gouvernement à prendre des mesures de préservation quelconques. — Ainsi le pays boréal canadien vaut mieux que sa renommée, et il offre une çrande place, lui aussi, à la multiplication des 5 millions de Canadiens. Ses six grandes ressources sont les mines, les forêts, les fourrures, les pêcheries, la culture du sol, l'industrie. Enfin, et ceci est une considération capitale, ce climat très dur a cet immense mérite d'assurer aux Canadiens, comme race, la vigueur qui manque à l'humaine nature dans des régions plus souriantes et plus douces.
Nous ne saurions mieux faire que de traduire ici, en les résumant très fortement, quelques extraits d'un mémoire lu par M. AVilliam Hignston sur le climat du Canada devant le Congrès d'hygiène de Montréal — mémoire où ce savant compare, sous leurs divers aspects, la nature physique et le climat du Dominion à ceux que revêtent, tout près de là, au S., le ciel et le sol des Etats-Unis.
D'abord, dit-il en substance, si les Etats-Unis sont vastes, le Canada ne l'est pas moins, et l'clcndue
de nos lacs est plus considérable. Comme les Yankees, nous avons nos Rocheuses aux cimes altièrcs, et à leur Alaska nous répondons par nos régions de la baie d'Hudson et nos régions arctiques. Au Mississippi et au Missouri nous opposons le Saint- Laurent et l'Ottawa. Les Montagnes Vertes s'appellent diez nous les monts Notre-Dame ; et les Laurentides nous appartiennent exclusivement, elles nous protègent contre les rigueurs du Nord. Si de grands lacs sont communs aux deux pays, plusieurs ne sont qu'à nous, dont de fort grands qui s'écoulent dans le puissant Saint-Laurent. Quant à nos petits lacs, ils sont en nombre inflni, et nos bassins d eau douce contiennent la moitié de toute l'eau non salée du inonde (?). Ces lacs sans nombre modèrent chez nous la température de l'hiver, celle de l'été, et rendent notre climat agréable (7), salubre. Une autre caractéristique du Dominion qu'on ne doit pas oublier de mentionner, c'est le peu d'élévation au-dessus du niveau de la mer; nous sommes (en moyenne) à une altitude de 30 à 200 ou 300 m. ; ce peu de surrection est des plus favorables au climat, à la végétation, car si nos plateaux avaient l'élévation de ceux des Etats-Unis, les plantes se réduiraient chez nous à quelques mousses et la vie animale ne se révélerait que par quelques bêles à fourrure épaisse. Le climat, la configuration géographique du Canada ne sont pas nuisibles à la vie végétale ; on en a la preuve dans les produits du sol, les forêts magnifiques, les millious de pieds cubes qui s'exportent : chêne, orme, érable, noyer, tilleul, frêne, pin, épioette, cèdre, etc., tous objets d'une utilité infinie, d'un commerce étendu. Et que dire des céréales, des fruits? Comme terre à blé, le Canada supporte avantageusement la comparaison avec la Russie centrale ; même avant l'ouverture aux colons des plaines du Manitoba et du Nord-Ouest, les bassins du Richelieu et des tributaires du Samt-Laurent produisaient un blé bien meilleur que celui de la Grande-Bretagne, un blé presque aussi riche que celui de Roumanie et Russie. Le riz, le maïs avec ses épis abondants, sucrés, le melon, la citrouille, que l'on regarde comme des produits exclusifs des pays chauds, croissent avec abondance dans presque toutes les répons canadiennes. Si à la suite d'hivers très froids, mais éminemment sains, nous avons à supporter des chaleurs c torrides •, il faut convenir aussi que 29 à 30 degrés au Canada sont plus agréables que 21 ou 22 degrés en Angleterre. La chaleur de l'été ne dure pas assez longtemps pour causer les troubles intestinaux si communs dans les climats chauds. Les fièvres putrides de ces pays nous sont inconnues, et les atl'ections du foie ne sont jamais communes chez nous.
Si l'on en juge par les palab de glace que reproduisent périodiquement les gravures, on serait |x>rté à croire que les Canadiea<t ont plus à craindre du froid de l'hiver que de la chaleur de l'été. Mais qu'on se détrompe! La constitution humaine n'est pas éprouvée en Canada, comme dans les pays renaus froids par leur grande altitude. Le froid canadien est exhilarant ; n'étant pas humide, il ne nuit pas et l'on voit des personnes faire de longues promenades par une température « efl'royable » sans le moindre inconvénient. Aux premiers temps de l'histoire du
fiays, les colons ne crai^aiant pas tant le froid que es vents. Le froid ici n'énerve pas, ne déprime pas ; au contraire il est piquant, il donne la vigueur et l'activité. Son influence longtemps répétée ne produit pas la prétendue < congélation de la pensée >. Lun des grands voyageurs américains, Kane, a remarqué la même chose des Esquimaux, qu'il décrit comme un peuple heureux, content, a'un caractère plein d'imagination; cependant ils font bien plus au nord que les Canadiens et supportent des froids autrement rigoureux.
Le printemps et l'automne ont ici la même influence que partout ailleurs. La mortalité est peu eievée. A l'exception de Malle, le Canada était la station militaire la plus salubre des possessions britanniques, et les soldats affaiblis sous d'autres climats y étaient envoyés pour recouvrer force et santé; à noter que les postes deviennent plu^ sains à mesure qu'ils sont situés plus au nord. Les Compagnies d'assurance anglaises reconnaissent les bons elVets du climat canadien sur la longévité : jus(|ii'à 37 ans elles imposent une prime moins forte à leurs assurés du Canada qu'aux autres.
Si l'on juge de la bonté d'un climat par l'accroissement naturel de la population, le Canada est certainement salubre; le taux des naissances v est partout très élevé, surtout chez les Canadiens-Français, dont l'accroissement est sans parallèle dans l'histoire du monde. La population française, qui était de 60000 il y a 135 ans, est maintenant de 2 millions et demi, y compris les Franco-Canadiens des Etals-Unis. Parmi la population de langue anglaise, raccroisscmeut est également considérable, inalgié la très, la trop grande mortalité des enfants :
DOMINION
mortalité d'ailleurs si forte parce que la nalalilc est très fuKe aussi.
Contrairement & ce que Ton constate dans les autres pays froids, la mortalité est moins gi'ando au Canada en hiver qu'en été : réponse éclatante à ceux qui prétendent que l'hiver canadien est malsain. L'hiver est ici la saison la plus salubre; vient ensuite Tautomne; puis le printemps. La saison où il V a plus de mortalité, à la campagne comme à la ville, c'est l'été. En résumé, dans aucun autre pays on ne saurait trouver une température plus « vraiment hygiénique », un air plus sec; et c'est un peuple vigoureux, puissant au physique et au moral qui grandit ici de l'Atlantique au Pacifique. Depuis cleux cents ans qu'il existe, le Canada n'a jamais donné le moindre signe de déclin : tout au contraire, les enfants de la Nouvelle-France sont de beaucoup supérieurs aux Français, môme aux paysans bretons, les plus forts, les plus vigoureux, les plus prolifiques. Et les descendants des Anglais, des Irlandais, des Ecossais, des Allemands n'ont rien perdu de l'héritage de leurs pères d'outre-mer; ils ont même gagné en taille et en force et ne donnent aucun signe de dégénérescence jusqu'à ce jour, il s'en faut de beaucoup.
UiNES ET MINÉRAUX. — La richesso minérale du Dominion est telle qu'on a pu dire, et justement, qu'il < faudrait des volumes pour énumérer sans lacunes tous les gîtes, toutes les carrières do cet empire du Nord ». En 1801 il y avait dans les divers pays de la Puissance un total de 15417 hommes occupés dans les mines et de 1509 dans les carrières, contre 6541 mineurs et 4C9 c carriers » en 1881 : c'est en un peu plus de dix ans que le doublement de cette classe do travailleurs. Lès deux provinces minières sont essentiellement la Nouvelle- Ecosse et la Colombie Britannique, qui ont à elles deux plus de 76 pour 100 des personnes employées aux mines.
La valeur de la production minière du Canada a été, annuellement, de 66 millions de fr. dans le triennat 1886-1888, de 92 à 93 millions en 1889- 1891, de 103 à 104 milUons en 1892-1894, en cuivre, or, argent, fer, plomb, nickel, platine, amiante, houille, pétrole, etc. Dans le dernier triennat de 1892, 1893, 1894, et pour nous en tenir aux seules extractions importantes, le cuivre a donné, en moyenne annuelle, une valeur de 4400000 fr. environ, l'or une valeur de plus de 4850000 fr., le fer a produit pour 1365000 fr., le plomb pour un peu plus de 550000 fr., le nickel
r»ur près de 97000()0 fr., l'argent pour plus de 700000 fr., la houille pour 42 millions de fr. (3621 101 tonnes], le coke pour plus de 800000 fr., le pétrole pour plus de 4600000 fr., etc., etc. Dans le quinquennat 1890-1894, la valeur annuelle de l'exportation canadienne des minéraux a varié entre 28500000 fr. en 1890 et plus de 33 millions en 1892. En 1895, les productions minérales au Canada se sont élevées à 112500000 fr. Les principales étaient : charbon, 3 568 704 tonnes, rcpréscn- Unt 38 870890 fr.; asbeste, 1840875 fr.; pétrole, 6005920 fr.; cuivre, 4746145 fr.; or, 9554600 fr.; argent, 5793165 fr.; plomb, 5 749830 fr.; minerai de fer, 1 190 550 fr. Que ces valeurs soient susceptibles d'augmenter indéfiniment, aucun doute là-dessus, tant il y a d'immenses ressources. Ainsi la surface des champs de houille de la Puissance est de 252710 kil. carrés, sans y comprendre de vastes gîtes du Nord-Ouest, dont l'existence est connue, mais dont l'étendue n'a ms été mesurée. Jusqu'à ce jour les ouatre grands Ussins houillers sont ceux de la Nouvelle-Ecosse et du Cap-Broton, du Manitoba, du pied oriental des Montagnes Rocheuses, de la Colombie Britannique avec les iles Vancouver et de la Reine Charlotte.
C'est surtout dans la Nouvelle-Ecosse et la Colombie Britannique que l'on trouve l'or : la Nouvelle- Ecosse a présentement 24 mines exploitées; la Colombie possède peu do torrents de quelque importance dans lequel on ne puisse orpailler, et l'on y « essaye > des placers un peu partout sur une étendue d'une dizaine de degrés de latitude. La valeur de l'or exporté de ce pays, de l'entrée dans la Confédération au 50 jum 1892, a été de 91 à 92 millions de fr. ; on l'y exploite surtout dans les districts de Koutenay et de Caribou; on en trouve aussi dans la province de Québec (dans le bassin de la Chaudière, en Beauce) et dans la prov'mce d'Ontario, près de Nadoc (comté d'Hastings) et dans la région du lac des Bois; on prétend même que tout l'Ontario septentrional, dans les districts de Nipissingue et d'Algoma, est une nouvelle Californie, un nouveau Transvaal; les découvertes de placers s'y multiplient chaque jour. Le fer est partout, en quantités pratiouement mépuisables; le meilleur de tous est celui de la Nouvelle-Ecosse, de si bonne qualité qu'il vaut presque le double du fer anglais. Le cuivre a sa principaux centres d'exploitation aux environs
de Sudbury (Ontario), et dans la Colombie Britannjque ; ce même Sudbury possède des mines do nickel ca|MibIes de suffire a toute la consommation du monde. L'argent, le plomb, se tirent principalement du district colombien de Koutenay ; le pétrole est abondant surtout dans le comté de Lambton (Ontario), l'amiante ou asbeste dans la province de Québec (dans le comté de Hégantic), le sel dans l'Ontario et le Nouveau-Brunswick ; enfin rares sont les champs ou monts privés de carrières quelconques, pierres, granits, sable, terre à brique, etc., carrières dont on tire par an pour une valeur de plus de 25 millions de fr. On peut dire avec certitude qu'à mesure que tend à s'épuiser, se fermer le trésor des forêts et celui des fourrures, celui des carrières et des mines s'ouvre toujours plus largement.
Forêts. — Quelle est, au juste, l'aire boisée du Dominion, soit forêt, dans le vrai sens du mot, soit espaces plus ou moins boisés, surtout en petits arbres ? Impossible de répondre exactement à cette question, par absence ou msuffisance de documents. Cependant on peut, à la rigueur, en dresser un tableau assez approximatif, dont il ressort que près des deux cinquièmes du pays sont encore plus ou moins svivestres.
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Dans l'un des volumes de la publication officielle intitulée Reports of the Foresta of Canada (Londres, 1885), l'explorateur et géolo^e Bell donne, sur la partie sylvestre du Dominion, de nombreux détails, que nous résumons ici.
11 y a en Canada quatre régions forestières : 1* la région septentrionale , qui s'arrête au S. avec la limite méridionale du sapin blanc et où croissent sapin blanc et sapin noir ou sapui du Nord, sapin baumier, peuplier, peuplier baumier, le bouleau à canot (Betula papynfera], le saule et l'aulne; 2<» la région centrale, avec^ une quarantaine d'espèces, de la limite des sapins (au N.j à celle du platane occidental (au S.); 3* la région méridionale avec platanes, noyers blancs, noyers noirs, châtaigniers , tulipiers , frênes épineux , Tupelo [Nyssa denticulata). Sassafras, comouillier de la Floride (Cornus florida), etc., arbres dont quelques-uns ne croissent que dans le midi de la province d'Ontario, soit au sud extrême de la Puissance; 4** la région occidentale avec l'érablo dit à feuilles de frêne (Negundo aceroides), le chêne à gros fruits (Quercus macrocarpa), une variété de peuplier ^Populus Fremontii), une variété de frêne (Fraztnus viridis), etc. : cette quatrième et dernière prorincc s'étend à l'O. du lac Winnipeg et de la Rivière Rouge.
En considérant les divers Etats et Territoires de la Conlédération, l'on voit d'abord que l'ile du Prince-Edouard est sans forêts. — Jusqu'en 1784, année du premier grand incendie de bois, la Nouvelle-Ecosse était couverte de sapins dans ses parties hautes, de pins du Canada et de bouleaux noirs dans ses régions nasses. Encore que les grands feux y aient singulièrement réduit la profonde sylve, on peut dire de cette province que c'est une région forestière de premier ordre, dont la force de production a ligneuse » semble inépuisable. ~ Au N. du golfe Saint-Laurent s'allonge, de la hmite orientale de la province de Québec, vers 1*0., sur la province de Québec, sur celle d'Ontario et jusque dans les Territoires du Nord-Ouest, la grande zone forestière des Laurentides, où. quelque chose comme 460000 kil. carrés sont destines à rester éternellement forêt, et ce à cause des circonstances du climat et de sol. La portion la plus orientale de cette zone, du fleuve Manicouagan aux limites de la province en tirant vers l'Ë. (210000 kil. carrés environ), est encore peu connue ; assez maigrement boisée en movenne, elle est en revanche assez peu exploitée. Le clairsemé de la forêt, qui çà et là devient à peu près la nudité pure et simple, et la taille généralement peu avantageuse des arbres, n'ont point pour cause essentielle le climat, favorable en somme à la bonne venue du sapin et du mélèze américain; il y a plutêt lieu d'attribuer soit la rareté, soit la malingrerie des arbres au peu d'épaisseur de la couche de terre partout où les mcendies ont rasé une ou plusieurs fois le sol ; car
en ce cas les pluies ont vite fait de laver l'humus. La portion centrale de la zone laurentienne ou laurentidienue a 210 000 kil. carrés; elle comprend les bassins du Saguenav, du Saint-Maurice, de l'Ottawa inférieur; elle est d.epuis de nombreuses années, en beaucoup de ses districts, le siège d'une très active exploitation industrielle du bois. Elle-même se divise en deux sous-zones : une sous-zone méridionale où les pins dominent, une sous-zone septentrionale avec peupliers, bouleaux, sapins et mélèzes; de ces sous-zones la première remonte à 137 kil. plus au N. dans le bassin du Saguenay que dans celui du Saint-Maurice, conformément à la douceur comparative de cUmat qui fait des alentours du lac âaint- Jean le meilleur lieu de pâture de laprovince de Québec, tandis que sous la même latitude, à Kirkendatch, au bord du Saint-Maurice, la pomme de terre arrive rarement à maturité. Au N. de la région des peupliers et bouleaux, il n'y a guère que des pins nains de l'espèce que les Anglais nomment spruce ; cependant là même Bignelf a rencontré une bonne lorêt de mélèzes, et l'on doit considérer comme certain que le mélèze peut parfaitement prospérer (si le sol est bon] jusque dans les régions les plus froides de la province, et même au N. de la limite septentrionale du pin. Quant au bassin supérieur de l'Ottawa (env. 120000 kil. carrés, tant dans la prov. de Québec que dans l'Ontario), il appartient pour la plus grande part à la zone du pin; sur le territoire québecquois, au milieu des pins, on remarque des arbres de la plus magnifique venue, et sur le territoire ontarien, au S. de la rivière Mattawan, les plus vastes et les plus riches bois de pins qu'il y ail aans les vieilles provinces du Dominion. Cette zone des
Sins a son terme septentrional à 50-50 kil. au N. u lac Nipissingue et du lac Huron. La portion de l'Ontario qui appartient au bassin de la baie d'Hudson est richement ooisée, beaucoup plus que, sur la rive opposée, dans la province de Québec, car de ce côté (celui de l'E.j les fonds tourbeux sont très étendus. Quant aux 8()000 à 90000 kil. carrés .que la dite province de Québec possède sur la rive méridionale du grand Ueuve, on y trouve en foule des arbres d'excellente nature; mais cette partie du Canada français est évidemment destinée a devenir surtout un pays d'agriculture.
La Colombie Britannique à l'O. de la chaiue des Cascades, de cette montagne jusqu'à la cête du Pacifique, est, les iles comprises, une maguilique sylve inépuisable. Dans le N. de cette zone d'entre mer et mont, à peu près jusau'à la latitude de l'extrémité septentrionale de l'île de Vancouver, régnent surtout le cyprès jaune [Chamœcyparis NutKaensis), le cèdre rouge (Thuya aigantea et Juniperus Virginiana), le cèdre blanc, le pin blanc (Pinus mouticola), tous arbres moins précieux que le pin de Douglas, qui règne dans le midi de la zone.
Si grande que soit la richesse en bois dans l'Amérique septentrionale anglaise, voici qu'il y faut déjà f»cnscr à la protection, au salut des forêts. En vain eur force de reproduction y est-elle énorme, il n'est que temps de se prémunir contre la fréquence des incendies. On s'occupe déjà d'y sauvegarder les espèces les plus précieuses, telles que le pin de Weymouth et le pin rouge (Pinus resinosa), comme aussi d'y reboiser lacunes et clairières avec de bonnes essences élrangèros, par exemple le noyer noir. Comme espèces, le pin occupe environ 100900 kil. carrés dans la province d'Unlario et 81817 dans celle do Québec, plus ce t{u'il y en a dans les Provinces Maritimes. Le sapin occupe de bien plus grands espaces que le pin, mais on ne sait absolument pas quelle aire il couvre, pas plus que le pin de Douglas et autres arbres particuliers aux pays du Pacifique.
Les statistiques officielles ne donnent qu'une idée fausse, très affaiblie, de l'importance de la coupe des bois et forêts en Canada; elles ne mentionnent en eiïet que les arbres^ troncs, planches sur lesquels on a dû pajfer des droits quelconques. La production réelle est bien plus coasidérable, mais comment la connaître exactement? Où trouver le total du bois de chauffage coupé par l'habitant pour son usage? celui des lattes et planches, poutres qu'il fait scier, équarrir à la scierie? celui des poteaux de télés^raphe, des traverses de tous chemins de fer? Bien des milliers do stères échappent chaque année aux recenseurs. Toujours est-il que c'est une production véritablement énorme, voire disproportionnée, puisque les forêts sont abattues avec une hâte fébrile compliquée d'une rare imprévoyance. Les droits payés sur le bois exploité ont été, en 1891, d'environ 4400000 fr. dans l'Ontario, 3400000 fr. dans la province de Québec, de 432000 fr. dans le Nouveau-Brunswick, de 357 000 fr. dans la Colombie Britannique, de 74000 fr. dans la Nouvelle-Ecosse. Pas de renseignements sur le Manitoba et les Territoires. Quant à 1 lie du Princc^Eduuard, elle est, comme on sait.
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presque dépourvue de Iwis. A nolcr que la produclion du bois en Colombie Drilanniquc a très considérablement augmente depuis 189i et qu'en 1894 60 scieries y ont débite 1820000 m. cubes, — avec la même activité, il faudra 150 à 200 ans pour exploiter tout le trésor — à noter aussi que les droits payés en Nouvcau-Brunswick ne répondent aucunement a l'exlrémc activité de l'exploitation des forets dans colle province où 455 navires, d'un jau-
?eage total de 357 775 tonnes, ont été employés en 892 à l'exportation du bois.
On estime que les industries qui dépendent essentiellement de 1 existence des forêts et de la coupe du l)ois nécessitent un roulement annuel de plus de 550 millionsde fr., et qu'elles payent plus de 150 millions de gages par an; sans compter la fourniture des traverses de cbemins de fer, qui est une considérable industrie : les lignes canadiennes comportent, dans l'état actuel, 55 770 000 traverses; si l'on admet
qu'une traverse dure en moyenne sept ans, cela répond i 8 millions de traverses par an ; plus 1 million pour les nouvelles lignes ouvertes chaque année, — soit annuellement 9 millions de traverses, c'est-à-dire à peu près la production de 212000 hect. de forêts. D'après le recensement de 18^1, la valeur annuelle de la production forestière était évaluée alors à plus de 80 millions de dollars (environ 420 millions de frO« du fait de la coupe annuelle de 2045073072 pieds cubes de bois (à peu près 72250000 m. cubes), dont environ 30 pour 100, soit 21675000 m. cubes, pour l'exporlalion, d'une valeur de plus de 145 millions de ir. En 1895, les forêts ont aonné lieu à une exportation de bois s'clevant à 1 310 685 tonnes. Un ^ des nouveaux et
Srands emplois du bois est celui de la fabrication e la pulpe pour papier, qui a suscité de grandes et importantes usines dans diverses parties du Canada. A noter que le transport du bois et des produits
du bois est une des plus notables ressources des chemins de fer canadiens et de la navigation sur les eaux intérieures du Canada ; on estime qu'en 1893 le réseau du Dominion n'a pas convoyé moins de 4564028 tonnes de bois à brûler, bois de service, planches, etc., soit plus du cinquième de leur fret total, et que les canaux ont, cette même année, prélevé des droits sur 1170867 tonnes ou les deux cinquièmes de leur fret total.
FoimaiiRES. ^ La chasse aux fourrures, qui fut la raison d'étiti de la Compagnie de la Baie a'IIudson, longtemps si puissante, a perdu de son importance, par suite de la disparition graduelle des bêtes chassées, et aussi du passage des immenses espaces du Nord-Ouest des mains de la c très haute i Compagnie dans celles du Gouvernement fédéral. Le tableau suivant nous donne la vente officielle, à Londres, des peaux et fourrures du Canada, de l'an 1887 à l'an 1895, ces deux années y incluses :
PIACX ET FOURRURES.
Peaux d'ours
— de castor
— de « fishcr » OU pékan {Martes
canadensis)
— de renard bleu
— de < CrosH Fox »
— de t Kilt Fox »
— de renard rouge
— de renard argenté
— de renard blanc
— de lynx
— de martre
— de mink ou vison (Martes vi-
son)
— de rat musqué
— de loutre de terre
— de loutre de mer
— de phoque
— do skunk ou moufette chinche
{Mephitis americana)
— do loup
— de ^'olverine ou glouton (fiulo
articus)
mot
PÊCHEBiES. — Les pêcheries du Canada sont les plus importantes du monde, tant la pêche en eau douce dans d'innombrables lacs, d'innombrables torrents, que la pêche en eau salée le long des 9000 kil. de rivage de la côte de l'Atlantique et des 11556 kil. de littoral sur l'océan Pacifique, dont l'extraordinaire développement de profil est dû au nombre, h l'enfoncement des fiords et à la multitude des îles. On estime que, de 18G9 à 1804, ces deux années incluses, la pêche a rappoiié, en tout, très près de 2 milliards de fr. au Canada; exactement 1992 770000 fr., soit une moyenne annuelle de 76 à 77 millions de fr. Sur ces 2 milliards, ou tout comme, la pêche de la morue a produit une valeur d'environ 510 millions de fr., celle du hareng a rapporté 255 millions, celle du homard près de 234 millions, celle du saumon 200 millions, celle du maquereau près de 190 millions, celle de l'égrefin (sorte de morue) plus de 64 millions. Le produit total en 1894 a presque atteint 110 millions; plus 10 à 11 millions pour les saumons et autres poissons con9>mmés par les Indiens du Maniloba, du Nord-Ouest et de la Colombie Britannique. En cette même année, 70710 hommes ont pris part à cette virile industrie ; leurs bateaux, iilcts, engins étaient estimés à 48 ou 49 millions. Notons que les pêcheries de la baie d'iludson, qui sont considérables, n'entrent pas dans les chiffres ci-dessus. 11 se peut que les pêcheries de la Colombie soient les plus ridics de la terre entière en tant que prche en mer, et celles des Grands Lacs Font certainement les premières du monde pour la tôche en eau non salée, ce qui est assez naturel, /ensemble des Grands Lacs n'ayant pas de rival coininc étendue d'eau douce : poissons blancs, truites saumonnées, harengs, esturgeons, brochets, etc.; 4155 hommes sur 1187 embarcations y ont pris en 1804 pour près de 9 millions de fr. de poisson ; de 1^83 a 1894, soit en douze ans, la quantité de poissons pêchéc a été de 135159 tonnes : là-dessus 44 058 tonnes de harengs, 28 602 tonnes de truites saumonnées, 28 148 tonnes de poissons blancs. Dans ces mêmes douze années rien que la pêche du saumon a ranpurté en Colombie pour environ 112 millions de fr., dont plus de 16 millions en 1893. En 1895, le produit de la pêche s'est élevé à 100919205 Ir., dont : morue, 18 192 590 fr. ;saumon, 18 063 500 ; harengs, 13182 575 fr.; homards, 11536205 fr.: maquereaux, 3 739 730 fr. ; etc. Pendant la même année, voici quel était l'apport de chaque province : Nouvelle-Ecosse, 310()56Dd fr. ; Colombie Britannique, 22 119 525 fr. ; Nouveau-Brunswick, 22 015 790 tr. ; Québec, 9339600 fr.; Ontario, 7852120 fr.; Ile du Princ^Edouard, 4884185 fr.; Manitoba et territoires du Nord-Ouest, 3642330 fr.
Cultures. ^ L'agriculture est l'industrie essentielle du Canada : elle y fait vivre 45 pour 100 de la population. D'après le recensement de 1801 , le nombre d'hectares arrachés i la nature brute, et plus ou moins savamment exploités, est, dans l'ancien Canada, de 11 400000 nect. à peu près, soit au delà de 1 000 000 hect. de plus qu'au recensement de 1881 : là-dessus près de 8 millions d'hect. sont consacrés aux grains et céréales, et près de 180000 aux jardins et vergers; de plus il y a quelque 6 millions d'hect. de pâturages. Culture et pâture, ces 17 à 18 millions d'hect. sont, plus ou moins, le dixième du pays; et il y a dans le Manitoba, les Territoires, le Nord-Ouest, la Colombie, bref dans le Nouveau Canada, des centaines de millions d'hectares utilisables (?), dont environ 3130000 déjà utilisés en quelaue degré. Des documents récents admettent que la Puissance offre à la culture, plus ou moins profitable, des céréales une aire de 818000 kil. carrés, à celle de l'orge un espace de 1 054000, à celle de la pomme de terre un aomaine de 1 699 000.
I^ recensement de 1801 donne les quantités de grains, pommes de terre, fruits, etc., produits dans la Puissance en 1881 et 1891. En voici le tableau :
DIè..
Orge.
Avoine
Seigle
Sarrasin
Mais
Pommes de terre. . .
Navets, raves, etc. . , Pois, haricots, etc. .
Trèltc, sainfohi, etc.
Graines de lin
Fruits, raisins, etc..
Tabac
Houblon
A noter, fait dont on ne se doute guère, que la viticulture n'est pas inconnue en Canada, et que la Puissance possède environ 2400 hect. de vignes, donnant actuellement de 65000 à 70000 hectolit. et employant, directement ou indirectement, environ 2000 personnes. La province d'Ontario, à laquelle appartiennent presque tous les ceps, se vante d'avoir, en fait de terres favorables à la vigne, une aire de terrains au moins égale à la moitié du vignoble actuel de la France (T). Ce vignoble, disons mieux, ce commencement de vignoble ontaricn se trouve dans les comtés de Wcntworth, Lincoln et Niagara, Welland, Ëssex, dans Theureuse, et relativement chaude région des lacs Eric cl Ontario.
Comme animaux domestiques, Toici un petit tableau où le cheptel de 1801 est comparé à celui de 1881 pour l'ensemble du Dominion :
Chevaux
Bêles à cornes. . . .
Moutons
Porcs
lUI.
Ainsi donc les vaches laitières ont augmenté, dans les dix années, de 1 595 800 à 1 829 575 : la production du beurre, du fromage, son exportation aux Etats-Unis, en Europe, tend à devenir une des meilleures industries du Dominion ; elle y modifie rapidement la culture, en donnant de plus en plus aux prairies une place qu'elles n'occupaient pas auparavant. La valeur totale do l'exportation des produits agricoles, animaux, fromage, beurre, grains et céréales, a été en 1894 d'à peu près 240 millions de fr., dont 81 millions pour le fromage, 34 millions pour les bêtes à cornes, 52 millions pour le blé, 14 à 15 millions pour le lard, plus de 14 millions pour le foin, etc.
Industrie. — Le recensement de 18ÎH a reconnu en Canada la présence de 75068 établissements industriels, contre 49923 seulement eu 1881 : d'où une augmentation de 26045 dans les dix années; et ces établissements contenaient 370856 ouvriers et employés, selon le tableau suivant, qui donne la comparaison entre les années 1881 et 1891 :
PROVIKCES.
Ontario
Québec
Nouvelle-Ecosse. . . .
Nouveau-Brunswick.
Autres provinces...
Total
Établissements.
Ouvriers
Ouvriers.
24 Wl
Ces établi<;sements possèdent en outils, instniments, machines, une valeur de 424237 000 fr., dont près de moitié pour la seule province d'Ontario et près d'un tiers pour la seule province do Québec; et l'on y emploie 9873 macliines à vapeur, d'une force totale de 298 372 chevaux-yapeur : là-dessus 5811 machines et 163506 chevaux pour Ontario, 2285 machines et 66 287 dievaux pour Québec. Le
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eapital employé dans l'indastrie était, en 1801, de
Elus de 1850 millions de fr., contre moins de 850 milons en 1881 ; les gages pavés aax ourriers ont été en 1801 de 513 & 514 millfuns contre 311 millions en 1881 ; la Taleur des produits bruts mis en œuvre a passé, dans la décade, de moins de 050 millions à près de 1350, et la valeur des produits ouvragés, de quelque 1625 millions à bien près de 2400 millions.
Parmi les industries, les plus actives sont : la meunerie, qui produit pour 275 millions de fr. par an, le sciage du bois (267 millions), les forges, fonderies de fer et autres métaux (105 millions), la cordonnerie (tout près de 100 millions), les fabriques de sucre, notamment de sucre d'érable (près de 00 millions), les tanneries (près de 60 millions), les fromageries et beurreries, que les documents officiels feraient mieux de rattacher i l'agriculture (plus de 52 millions), la charronnerie et carrosserie (près de 50 millions), les fabriques de portes et fenêtres, k joindre en réalité à rindustrie du bois (près de 46 millions), les filatures de coton (près de 45 millions], les filatures de laine (environ 44 millions), les distilleries et brasseries (près de 41 millions), etc. A noter que la construction des navires, industrie plus florissante autrefois, s'est résumée en 1801 nar une valeur d'un peu plus de 16 millions seulement.
GuEvi.vs DE PBR ET CANAUX. — Le transport de tant de produits soit naturels, soit agricoles ou industriels est facilité : d'abord par la mer, le Saint-Laurent, les Grands Lacs (et aussi les moyens lacs et quelques petits) ; ensuite par un réseau serré de chemins de fer et par des canaux importants. En l'année 1870 les revenus du Dominion dépassaient d'environ 3 millions de fr. les recettes du réseau des chemins de fer canadiens ; aujourd'hui les receltes du réseau dépassent de plus de 45 millions le total des revenus de toute la Puissance. C'esf dire combien la trame des voies ferrées s'est développée : pendant que les revenus de l'Etat croissaient de près de 146 pour 100, ceux des chemins de fer augmentaient de près de 280 pour 100.
Voici quel a été, de 1845 & 1805, le développement de l'ensemble des chemins de fer canadiens :
Années. Longnenr
do réseau
18i5 95kU.
1867 (année de la Confédération). 3 633
Les 25 304 kil. de chemins de fer que le Canada -«vait à la fin de 1804 étaient ainsi divisés par provinces et territuircs :
KU
Ontario 10083
Québec 4866
Nouveau-Brunswick 2246
Nouvelle-Ecosse 1327
lie du Princc-Rdoiinr.l 338
MaDitoba 2366
Territoires 2881
Colombie Britannique 1 287
En 1805, année où le Canada comptait, comme nous venons de le voir, 25800 kil. de voies ferrées ; le nombre des voyageurs s'est élevé à 13 087 580, la quantité de marchandises transportées à 21 524 421 tonnes. Les dépenses étaient de 163 748 345 fr., les recettes de 233027 435, ce qui donne un bénéfice de 70170UOO fr. Le capiUl employé éUit de 4473202 705 fr.
Les canaux du Canada se divisent en quatre systèmes : celui du fleuve Saint-Laurent, celui de la rivière Richelieu et du lac Champlain, celui de la rivière Ottawa, celui de la rivière Kideau. Le système entier a débuté par le canal Lachine (i cûlc de Montréal), commence en 1821, ouvert en 1825, et il s'est achevé provisoirement par le canal du Sault-Sainte-Marie, commencé en 1880 et ouvert en 1805.
Les canaux du Saint-Laurent, creusés du Sault- Saintc-Marie à Montréal pour éviter les rapides du grand fleuve, ont ensemble une k)ngueurde 114 kil. avec un total de 52 écluses, aux profondeurs variant entre 2",74 et 6",71 (au canal du Saull-Saintc- Marie); l'un de ces canaux, celui de Beauharnois, long de 18 kil. avec 0 écluses, va être remplacé sous peu (on y travaille) par celui de Soulanges, 22 500 m., 5 écluses. Aux 1 1 4 kil. de navigation artificielle entre le Sault-Sainte-Marie et la mer au détroit de fielle-Isle s'ajoutent 3522 kil. de navigation naturelle sur le fleuve et son estuaire : soit une magnifique longueur de 3636 kil. de navigation sur
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un seul et même courant d'eau. Ajoutons aue pour rendre Montréal accessible aux navires les plus lourds, bien que cette ville soit i près de 1600 kil. de la mer, & 400 au-dessus de la umile de salure des eaux, i 150 en amont de la poussée de la marée, on a pratiqué sur une longueur de 63 kil., aux endroits les moins creux du fleuve, une tranchée do dragage qui a coûté de 18 i 20 millions et assuré aux bâtiments une profondeur niinima de près de 8*,50 — tranchée qui a de 00 à 100 m. de largeur, et en certains passages plus de 135.
Le canal Richelieu et lac Champlain réunit la navigation du Saint-Laurent i celle des canaux de l'État de New York. De Sorel, lieu d'embouchure da Richelieu dans le grand fleuve, jusqu'à la frontière des Etats-Unis il j a une distance de 130 kil. soit dans le lit même de la rivière Richelieu, soit dans le canal Chambly, long de 10 kil., avec 0 écluses rachetant 22 à 23 m. de pente.
Le système de l'Ottawa consiste en courts canaux évitant des rapides de la grande rivière; celui du Rideau (avec l'embranchement de Perth) mène les bateaux de la capitale fédérale, Ottawa, sur l'Ottawa, à Kingston, sur le Saint-Laurent, au débouché des Grands Lacs.
Le mouvement total des personnes et des marchandises sur l'ensemble du réseau des canaux canadiens a été : en 1885, de 21 107 bateaux, 3220077 tonnes, 70571 passagers; en 1800, de 24010 bateaux, 3 860 860 tonnes, 127 135 passagers ; en 1803, de 25342 bateaux, 4720340 tonnes, 134180 passagers; le tonnage effectif des marchandises a été de 3673641 tonnes en 1885, de 2013047 en 1800, de 3546080 en 1803.
L'an 1804 s'est résumé par 23 158 bateaux, d'un jaugeage total de 4 060 031 tonnes, avec 142 124 passagers ; le jaugeage effectif a été de 2 042 715 tonnes : là-dessus 10027 bateaux canadiens et 413 étrangers, presque tous des Etats-Unis.
CosiintcK. Mabutb. — En 1805, le commerce général s'est élevé à 568104015 fr. pour l'cxporUtion (contre 445 045 835 fr. en 1 880 et 357 456 123 fr. en 1870) et à 553008 410 fr. pour l'importation (contre 576124655 fr. en 1880 el 400 822135 en 1870). Le commerce spécial, pendant la même année, éUit de 526262555 fr. à l'importation (contre 548 367 235 fr. en 1880 et 401 708 040 fr. en 1870). Voici dans quel ordre venait chaque nation. A l'exporUtion : Angleterre, 300285000 fr. ; Etals-Unis, 206400000 fr.; Indes occidenUles, 18625000 fr.; Terre-Neuve, 11625000 fr.; Amérique du Sud, 6515000 fr. A l'importation (commerce spécial) : Etats-Unis, 273175000 fr.; Angleterre, 155 6C0 000
NATIOKALITé.
Anglais...
Canadiens Etrangers
Totaux.
Le mouvement du cabotage. Grands Lacs compris, s'est monté en 1804 à 26500068 tonnes; la moyenne annuelle, en considérant des périodes de quatre ans, a été de 10506036 tonnes de 1876 à 1870, de 14011 102 de 1880 à 1883, de 16325020 de 1884 à 1887, de 21601 775 de 1887 à 1801, et de 25416673 de 1802 à 1804 (trois ans). En 1805 le cabotage était de 25 473 434 tonnes.
CoLomsATioii. — C'est de la mise en valeur de ses immenses terres incultes encore que le Dominion attend ses progrès ultérieurs. L exemple des Etats-Unis, si rapidement distribués entre colons de toutes provenances, avait fait espérer une même vitesse d appropriation aux Canadiens, tout au moins aux Canadiens- Anglais, beaucoup plus intéressés aue les Français à la prise de possession du sol par 1 inunigration cosmopolite, seule capable de restreindre en grand la part future de 1 élément français dans la Puissance. Mais jusqu'à ce jour le pays ne se remplit qu'avec une certaine lenteur. Le progrès de la colonisation se mesure en partie à l'étendue des terres concédées ou vendues chaque année par le Gouvernement fédéral dans la région nouvellement ouverte à l'immigration canadienne ou cosmopolite : c'est-à-dire dans le Manitoba, les Territoires et la Colombie Britannique, toute abstraction faite de ce que vendent ou concèdent les gouvernements provinciaux dans les terrains encore vierges qui leur appartiennent respectivement dans l'étendue de leur province. Or, en 1887 le dit Gouvernement fédéral a cédé aux concessionnaires ou aux acheteurs, en chiffres ronds, une étendue de 210000 hect., de 275000 hect. en 1888, de 435000 hect. en 1889. de 267 000 hect. en 1800, de 300000 hect. en 1801, de 335000 hect. en 1802, de 270000 hect. en 1803, de 203000 hect. ci
fr.; Indes OccidenUles, 24760000 fr.; Allemagne, 23070000 fr.; France, 12025000 fr.; Chine et Japon, 12640000 fr. Les principaux articles d'importation étaient : fer, acier brut et manufacturé, 46248 745 fr.; charbon et coke, 43635720 fr.; bois brut et manufacturé, 30764660 fr.; sucre, 38205310 fr.; lingots et monnaie, 22883100 fr.: cotonnades, 21000840 fr.; thé et café, 18651635 fr.; coton, laine, 17536550 fr.; soie brute et manufacturée, 11156360 fr. Les principaux articles d'exportation ont été : bois orut et manufacturé, 125903040 fr.; fromage, 712/5010 fr.; produits animaux, 46283460 fr.; produits agricoles (sauf froment et orge), 44000045 fr. ; poissons, 36707 530 fr. ; bétes à cornes, 35 604 1 15 fr. ; froment, 30001105 fr.; charbon, 17800075 fr.; morue, 11 663 005 fr. Pour chaque port le mouvement commercial a été : Montréal, 400022270 fr. (dont 205363175 à l'importation et 204559005 fr. à l'exportation); Toronto, 114161160 fr. (dont 02630260 fr. à l'imporUtion et 21521000 fr. h rexnorUtioo) ; Halifax. 72411 655 fr. (dont 35527 800 fr. à l'importation et 36 883 765 fr. à l'exportation); Québec, 30 026 735 fr. (dont 1 7 571 685 fr. à l'importation et 21 445050 fr. à l'exportation) ; Saint John, 32215370 fr. (dont 15604205 fr. à l'imporUtion et 16 551 075 fr. à l'exportation) ; Ottawa, 24 726 455 1 r. (dont 0086420 fr. à l'imporUtion et 15 640 035 fr. à l'exporUUon) ; Victoria, 27 505 435 fr. (dont 11 804050 fr. à l'importation et 15 701 385 fr. à l'exporUtion).
Le nombre des banques, qui éUil de 27 en 1868, s'élevait à 38 en 180Ï» et leur capiUl à 300003500 fr.
Le 31 décembre 1805, la marine canadienne comprenait 7262 vaisseaux, grands ou petits, plutôt petits que grands, d'un jaugeage total de 010162 tonnes (dont 1718 vapeurs, jaugeant 247007 tonnes). La construction des navires, jadis très active, est en décadence : ainsi, en 1874, les divers chantiers du Dominion coastruisirent400 embarcations d'une jauge toUle de 183010 tonnes; en 1878 ce ne fut plus que 339 navires et 100 873 tonnes, que 224 navires et 22516 en 1887; après quoi quelque peu plus d'activité en 1888, 1880, 1800 (année qui offre 285 navires et 52 378 tonnes) ; puis de nouveau la décadence, et seulement 2l2i3 tonnes en 1804, et même seulement 16272 tonnes, représentant 250 navires en 1805.
En 1805 le mouvement toUl des entrées et sorties des ports canadiens, maritimes et lacustres, a été 60 280 navires, jaugeant 10 000 963 tonnes et répartis comme suit, quant à la nationalité, au tonnage, au fret, à Tcquipage :
ROMBRIt
de navires.
TOMRBAOX.
FRET en tonnes.
éQUIPACe.
1804 : soit en moyenne un peu moins de 300000 hect. par an; surface que ne doublent certainement pas les concessions et ventes dans les anciennes provinces; mais si les terres ne se distribuent pas entre les colons avec la rapidité insensée qui a signalé le peuplement des Etats-Unis, c'est là un progrès solide, oonsUut. A ces concessions ou ventes, il convient d'ajouter les terres achetées par les immigrants aux Compagnies de chemins de fer et aux Compagnies « territoriales > du Manitoba et du Nord-Ouest : c'est ainsi qu'en 1804 la Compa-
gnie du chemin de fer du Pacifique a vendu 17 250 ect. de terres, la Compagnie de la Boic d'IIudson 17.50, la Compagnie Calgary et Edmonton plus de 5200 : en tout 24200 hect.
Les terres que possède la Compagnie du chemin de fer du Pacifique sont extrêmement vastes (des millions d'hecUres); elles comprennent les townships ou cantons de nombre impair le long de la grande ligne du Pacifique el le long de ses embranchements, dans les districts de Saskatchewan, de Battle Hiver, de Red Deer River ; elles sont en vente, suivant les lieux, aux prix de 35 à 75 fr. l'hectare. — Les terres de U Compagnie du chemin de fer de colonisation du Manitoba Sud-Ouest, plus de 400 000 hect., se suivent le long de la frontière américaine, en Manitoba, à partir du troisième rang 0. des cantons manitobains, jusqu'à la frontière de l'Assiniboîa, sur une largeur de 34 kil. ; ce sont de bonnes terres de culture et pâture dans la région de la montagne Turtue. — Les terres de la Compagnie de la Baie d'IIudson comprennent en théorie le vingtième de la < fertile ceinture a du Manitoba et Nord-Ouest, soit 2800000 hect. — Les terres de la Compagnie du cliemin de fer et des charbons do TAIlKTla, dons le territoire d'Albcrta, comprennent
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420000 hecf., culture et pâturaffcs, la plupart ntués entre la frontière des Etats-unis et I«ethbri(l^e, centre du bassin houiller desservi par la Compagnie. — La Compagnie du cliemin de fer de Cafgary à Edmonton dispose, aux deux côtés de sa ligne, de 7(50 OUO hect. de terres, propres soit à l'agriculture, soit à l'élÔTe du bétail. — Enûn la Gompaniie du chemin du fer Qu'appelle, Long Lake et Saskatchewan détient 600000 hect. de bonnes terres dans le district de Saskatchewan.
Caractëristiqub des fROviNCES. — En résumé l'on peut dire, comme caractéristiques principales des aiverses provinces du Dominion, que : l'île du Prince-Edouard cultive, poche, construit des navires; la Nouvelle-Ecosse exploite l'or et la houille, travaille la terre, coupe des bois, fait des vaisseaux et pêche, môme tellement que ses pêcheries sont les plus productives du monde; le Nouveau- DrunswicK a aes pêcheries qui ne le cèdent qu'à celles de la Nouvelle-Ecosse et s'occupe en outre d'agriculture, de coupe des bois, de construction de bateaux; Québec est un pays de paysans, de bûcherons, de constructeurs de navires, de mineurs, de pêdieurs; Ontario se voue aux mines, i l'exploitation des bois, à la cultura du sol; Manitoba et les Territoires s'emploient à la culture et à l'élevage, et commencent d'exploiter d'immenses houillères et de puissants dépôts de pétrole ; enfin la Colombie Britannique s'attache à la recherche de l'or, elle exploite ses superbes forêts, elle pêche, elle cultive la terre, elle produit du bétail.
Population. Résistance de Vûlémewt français; ses PROoafis OAHS l'Est. — Nous avons dit plus haut que la puissance du Canada compte 5 millions a hommes, mais ce nombre d'habitants est certainement dépassé à l'heure qu'il est. Le recensement de 1891 a donne, comme on l'a vu ci-dessus, le nombre de 4833230 hab. Dans les quatre années écoulées depuis lors, le développement plus ou moins normal des vieilles provinces, un peu ou beaucoup contrarié par l'émigration, et le peuplement plus rapide des nouveaux pays, provinces ou territoires, a dû ajouter, vraisemblablement, 200 000 ou 300000 âmes au nombre global de 1891. On admet généralement que l'émigration des Canadiens, Français ou Anglais, vers les Etats-Unis a considérablement diminué, qu'elle est jusqu'à un certain degré compensée par le retour constant d'anciens expatriés, à raison de plusieurs milliers par an et que les vastes champs de colonisation des provinces orientales, dans Québec et dans Ontario, se défrichent plus activement oue par le passé : à mesure que les campagnes aes États-Unis cessent de se peupler en toute nite, celles de la Puissance commencent à « fleurir conune la rose ». Un document ofGciel plus ou moins exact évalue comme suit la population de la Puissance à partir de l'année du recensement décennal de 1891, qui donna, comme dit ci-dessus, 4 835 259 personnes :
Années. Personnes.
Quoi qu'il en soit, et en s'en tenant au chiffre officiel, une chose est sûre, c'est que, l'immigration et l'émigration compensées, le Dominion semble se peupler as.sex vite, et que si l'élément non-français s'accroît bien plus fort que le français dans toutes les nouvelles provinces et l'immense Nord-Ouest, ffrâce précisément aux immigrants du Vieux ou du Nouveau-Monde, l'élément français augmente relativement, à vued'œil, dans les anciennes provinces, par une natalité très supérieure. D'après les statistiques tout à fait récentes, faites dans la province de Québec, où l'on peut comparer les deux éléments, oui vivent et se développent oarallèlcment, le croit des Canadiens- Français est de 20,3 pour 1000 par an, proportion réellement énorme, et peu ou pas dépassée dans le monde. Ce coeHicient de 20,3, qui compense une natalité puissante et une mortalité très grande (vu le nombre des enfants en bns âge enlevés par maladies, épidémies, faute de soins), résulte des calculs faits sur 35 comtés où il y a très peu de protestants : dès que ceux ceux-ci sont en nombre, les chiffres n'offrent plus aucune sûreté, parce que l'enre^strement dea naissances et des décès ne se fait régulièrement que chez les catholiques, où le clergé s'acquitte très bien de ce soin.
C'est par la vertu de celte natalité supérieure que, malgré l'absence d'immigration française notable, malgré trop d'émigration vers les Etats-Unis, 4^ue les Franco-Canadiens non seulement se maintiennent, mais encore refoulent devant eux les non- Français dans l'étendue de l'ancien Canada, c'est-àdire dans le Québec, l'Ontario, les Provinces Maritimes, tous pays d'où, comme il appert du dernier recensement décennal des Etats-Unis, les Canadiens-
Anglais êmigrent environ deux fois plus que les Canadiens-Français. Le grand intérêt des recensements décennaux du Canada réside dans la lutte que s'y livrent l'élément anglais et l'élément français, et dans le plus ou moins de résistance opposée à la marée européenne par les nombreux, mais faibles ilôts d'Indiens qui vivent encore dans cet empire qu'ils ont jadis entièrement possédé.
En considérant le Dominion entier, nous nous trouvons en présence d'un recul léger des Français entre 1871 et 1881, puis d'un état à peu près stationnaire de ce même élément entre 1681 et 1891 : « stationnement » dû à la plus ou moins grande activité d'immigration de l'élément anglais et cosmopolite, et à l'absence ou à la très grande faiblesse de l'immigration de France. En 1871 on comptait dans la Confédération d'alors, réduite aux deux Canadas et aux Provinces Maritimes, sans le Manitoba, les Territoires du Nord-Ouest et la Colombie Britannique, 1 090 849 Français sur une population totale de 3578982 personnes : soit 30.M) Français sur 10000 hab. — A noter que ces nombres sont majorés de ceux des habitants. Français ou non, de l'île du Prince-Edouard, l'une des Provinces Maritimes non encore confédérées. En 1881, la Confédération étant désormais complète, la proportion se trouve être de 1298929 Français sur 4324810 personnes : soit 3003 ou 3004 sur 10000. En 1891, le recensement, rectifié par Rameau de Saint-Père et autres « canadianisants >, se résume par 1473222 Français sur 4833239 personnes : soit 3049 sur 10000. Donc, dans les vingt années, extrêmement peiite diminution relative, ou, pour dire vrai, état stationnaire.
Mais si nous considérons l'ancien Canada, celui d'avant l'annexion des immenses régions de colonisation nouvelle, le Canada d'avant 1871, nous sommes en face de résultats tout autres et d'un élément français se développant plus vite que l'élément rival. 1871 nous donne, comme ci-dessus (puisque l'ancien Canada était alors tout le Canada) 1 090849 Français sur 3 578 982 personnes ou 3050 Français sur 10000. 1881 se traduit par 1285168 avançais sur 4152951 personnes, soit 3094 sur 10000, et 1891 se résume par 1444622 Français sur 4483593 personnes ou 32*22 sur 10000.
Et si nous nous en tenons à ce qui est strictement le vieux Canada, tel qu'il était avant la prise de Québec par les Anglais, à l'Acadie et au pavs compris entre l'Atlantique et la rive gauche de la rivière Ottawa, abstraction faite de la province d'Ontario, énorme masse britannique colonisée au début par les a Britishers > et que les Franco-Canadiens commencent à peine d'entamer sérieusement, la marche en avant de l'élément non c anglosaxon 1 et « cosmopolite » est bien autrement ra- Îide. En 1871, nous avons 1016308 Français sur 958 931 personnes ou 5187 sur 10000; en 1881, les 1182425 Français sur 2229 723 personnes font 5303 sur 10000; en 1891, on voit 1 308476 Français sur 2369272 personnes ou 5523 sur 10000. Dans les dix années 1881-1891, ils ont augmenté de 126051 personnes, et tous leurs adversaires réunis de 13498 seulement. Cela certainement justifie toutes les espérances : de la mer à l'Ottawa, ou même par delà 1 Ottawa jus(|n'au lac Supérieur, au lac des Bois, voire au lac Winnipcg, la race française ne sera probablement jamais déracinée, sur un espace égal à plusieurs fois la France.
Indiens. — Voici le tableau de la population indienne du Dominion en 1894, répartie suivant provinces, rivages et territoires :
Indiens.
Ontario 17907
Québec 11965
Nouvelle-Ecosse 2 161
Nouveau-Brunswick 1 668
Ile du Prince-Edouard 287
Manitoba et Territoires 21 047
Hivière de U Paii 893
Colombie BriUnnique 25 696
Indiens qui n'onl pas encore traité avec le gouvemcmect et ne sont pas fixés sur des
réserves 17 648
10ii75
Les nombres afférents à la Colombie Britannique et aux pays dont les Indiens n'ont pas encore été fixés sont tout ce qu'il y a de plus approximatif.
102275, soit 18000 de moins nue les anciennes évaluations, et 7000 au-dessous au nombre admis en 1892. Non pas certes parce nue les Indiens ont diminué, mais parce que la Colombie, mieux connue, est taxée à 25 696 Indiens, au lieu de 54950. Au contraire les < sauvages » augmentent partout, très lentement, mais ils augmentent; et celte au<^montation est la justification éclatante de la politique de paix, de bienveillance que le c^ouvernement suit à leur égard. De plus en plus les parents a sau-
vages 1 envoient leurs enfants dans les écoles ordinaires et les pensions, les écoles d'apprentissage qu'on a instituées en divers lieux de la Puissance, surtout dans les Territoires. — 28 pensions ou collèges et 22 écoles d'apprentissage, ainsi distribuées : Ontario, 2 pensions, 6 écoles industrielles; Manitoba,
4 des unes et des autres; Territoires, 20 pensions,
5 écoles; Colombie Britannique, 2 pensions, 7 écoles. Québec manque encore de ces utiles établissements. Dans toutes ces 285 écoles, pensions, collègesd'Indiens compris, il n'y avait encore nue 4126 jeunes Peaux- Bouges sur les registres scolaires en 1881, contre 6459 en 1889, 6671 en 1890, 7554 en 1891 et 8340 en 1894, — progrès constant, surtout dans le Manitoba et le Nord-Ouest, qui ensemble avaient en 1894 quelque 3885 élèves indiens inscrits sur les rôles. Quant à la fréquentation réelle des écoles, elle est de plus de moitié du nombre des inscrits : 4892 en 1895.
En dehors de ces écoles pour instruire les Indiens, en lecture, écriture, arithmétique, arts et métiers indispensables, le principal souci du gouvernement, c'est d'inspirer aux Sauvages le désir d'abandonner de plus en plus la vie nomade, de demeurer sur leurs réserves, d'y devenir, s'il se peut, cultivateurs, éleveurs dans le vrai sens du mot : il les pourvoit de semences, d'instruments agricoles, de cheptel, de tout ce qui est indispensable au laboureur ; il leur donne des moniteurs de culture, il met des inspecteurs à la tête de leurs principales réserves ; et il semble que ces efforts soient couronnés de succès, puisqu'en 1881 la |K>pula(ion indienne fixée au sol n était encore que de 46962 personnes cultivant un peu plus de 30000 hect. et possédant 28560 tètes de oétail, tandis que 1895 en a compté 76035 ayant en culture quelque 48000 hect. et possédant un cheptel do 65 746 têtes.
Ce qu'on nomme le c fond des Indiens », c'està-dire le total des annuités qui leur ont été dévolues tribu par tribu, lors de la vente de leurs terres au profit do l'immigration européenne, plus le montant de carrières, de bois, etc., par eux cédés aux colons, le fond des Indiens se montait, le 30 juin 180i à 18550000 fr.; les dépenses faites pour eux dans le cours de l'année, et composées de sommes votées par le Parlement, et aussi d'argent provenu du capital ou des intérêts du dit fond des Indiens, se sont élevées à un peu plus de 6575000 fr., dont bien près des trois quarts fournis par la libéralité des Chambres.
Chinois. — l^e nombre des Chinois du Dominion n'est pas exactement connu. On sait bien que depuis la mise en force des lois et décrets qui tarifent leur entrée et règlent leur séjour, on sait qu'il en est arrivé, depuis 1885-1886, plus de 12000 : exactement 12457 ayant payé environ 3 275(»00 fr. de droits de séjour; on sait aussi que 6764 ont quitté le pays après avoir pris leur certificat de départ, mais qu'aussi beaucoup d'autres s'en sont allés sans en donner avis auxautontés, tandis que d'autres entrent subrepticement. L'année où il eu est arrivé le plus c'est 1892, avec 3278 immigrants <l Célestes > ; 1894 en a vu venir 2109 et en 1895 le Dominion en a reçu 1462.
BeRSE1GNE1IB!(TS DIVEnS SUR LA POPULATION, LES
FINANCES, LA DErfE. — Lcs uaissauces et les décès n'étant pas relevés avec exactitude (il s'en faut), tout au moins chez les prolestants, on ne doit accorder qu'une confiance très limitée aux chiffres officiels sur les unes et les autres et, par déduction, sur raccrois<iemcnt naturel du peuple canadien. Les voici pourtant, tels ouels, pour l'année du dernier recensement dcccniial, 1891 :
PBOVINCBS
on Territoires.
Ile du Prince-Edonard .
Nouvelle-Ecosse
Nouveau-Brunswick
Québec
Ontario
MnuitolKi
Oolomhie anglaise
Territoires
IIAISSAKCBS.
Dicfts.
CROÎT
49KÎ
il3i
23»oy
55Si
Îtt6
A remarquer (en supposant que les deux documents soient réellement comparables) la disproportion de naissances et d'accroissement naturel entre les dcui grandes provinces voisines, l'anglaise et la française, Ontario et Québec : celle-ci. inférieure de trois dixièmes en population (1 488 535 hab. contre 2114321), l'emporte de 3491 naissances sur colle là, et son croît balance presque le sien, encore que les morts y soient relativement plus nombreuses : au taux de natalité de la province de Québec, celle d'Ontario devrait enregistrer près de 78000 naissances au lieu de 51000 à 52000.
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En 188i, la Puissance comptait 2188778 personnes du sexe masculin et 2136 032 du sexe féminin; on 1891, les nombres sont respectivement 2460471 et 2572768, ou 500 hommes contre 491 femmes.
En 1881, il y avait sur le sol du Dominion 5715492 personnes nées au Canada; en 1891, il s'en est trouvé 4185877, soit 470385 de plus : cela prouve que, sur le croU total de la Puissance d'un recensement a l'autre, l'augmentation naturelle représente 92,5 pour 100 et ne laisse à l'accroissement par immigration que 7,5 pour 100. En 1881 le nomurc dc3 habitants nés hors du Canada éUit de600518;en 1891 il n'atteignait que 647562, dont 490232 venus du Royoume-llni on des colonies anglaises, 80915 (en grande partfe Canadiens-Français rapatriés) venus des Etats-Unis, 27752 venus d'Allemagne, 9222 de Russie (la plupart Mennonitcs de langue allemande), 9129 venus de Chine, 7827 des pays Scandinaves, 5381 venus de France (évaluation inférieure h la vérité), 2694 d'Espagne, Italie, Portup^l, 13940 des diverses contrées.
En résume, quant aux origines des Canadiens, en les supposant ramenés au chiU'rc de 10000. Ontario, la e Standard urovince », la a province modèle », est la patrie de 5o76 personnes sur ces 10000, soit plus du tiers; mais les progrès de Québec et de tout le Nord-Ouest diminueront rapidement celte proportion » <4iaquc recensement. La province de Québec en a <u naître 3027 ou presque exactement les trois di:ièmes ou pas très loin du tiers ; la Nouvelle- Ecosse est le lieu de naissance de 895 ; le Nouveau- Brunswick de 623 ; l'ile du Prince-Edouard de 219 ; les territoires du Nord-Ouest de 126; le Mnnitoba de 117; la Colombie Britannique de 77. En tout 8658 ou 8659 nés sur le sol canadien. Restent 1341 ou 1342 personnes qui ont vu le jour hors du Canada, ou de 15 i 14 poiir 100, proportion assez faible en somme et qui montre que le croit de |)opulation du Dominion ne vient pas autant qu'on est tenté de le croire de la presse des immigrants. De ces non-Canadiens 1015 sont des c Britishers », dont
454 d'Angleterre, 308 d'Irlande, 223 d'Ecosse, et 326 des étrangers, dont 116 des EUts-Unis, 58 d'Allemagne, etc.
Comme dénominations religieuses, il y avait en 1881 en Canada 1 791 982 catholiques ou 41,45 pour 100 de la population, et en 1891 tout près de 2 mil« lions, exactement 1992017 ou 41,21 du nombre total des habitants de la Puissance : très léger recul, qui tient, soit à des erreurs, volontaires ou non, semblables à celles qui ont grandement abaissé le chiffre réel des Canadiens-Français, soit et surtout i ce que l'immigration cosmopolite vers le Nord- Ouest comprend beaucoup plus de protestants que de catholiques. Viennent ensuite les sectes protestantes, dont quatre seulement ont plus de 100000 adhérents, les Méthodistes (847 765), les Presbvtériens (755326), les Anglicans (646059), les Baptistes (305839); il y a 63982 Luthénens, 6414 Juifs, 16 427 Indiens restés païens.
Comme partout au monde, le Canada montre le fâcheux phénomène de la croissance disproportionnée des villes. En 1871, la population urbaine, considérée comme telle pour tout bourg ou village au-dessus de 1500 âmes, éUit de 686019 ou 18,8 pour 100 de la population totale; en 1881, do 912934 ou 21,1 pour 100 ; en 1891 , de 1 590910 ou 28,77 pour 100 ; mais on peut dire que l'accroissement très considérable entre 1881 et 1891 est dû en partie i ce qu'une foule de villages, ou d'ensembles de hameaux ayant moins de 1500hab. en 1881, ont atteint ou dépassé ce chiiTre dans la décade 1881-1891. Toutefois on ne peut pas ne pas regarder comme très inquiétante 1 augmentation de Montréal (de 155237 hab. à 216650, soit 39,5 pour 100), celle de Toronto (06196 à 181220, soit 88,4 pour 100); et encore convient-il d'ajouter que les nombreux faubourgs de ces deux grandes àws (et de quelques autres) se sont accrus autant ou plus que leur groupe central.
Le tableau suivant montre le rapport de la population urbaine et de la population rurale, de 1871 i 1881 et de 1881 à 1891.
PROVmCKS.
Ontario
Québec
Nouvelle-Ecosse
Nouveau-Bruiiswick. . . .
Manitoba
Colombie firitaimique. , Ile du Prince-Edouard.
Territoire*
Canada
POP. UBBAUVB.
POP. RORALB.
POP. UBBAnUC.
POP. RURALB.
POP. ORBAUIB.
POP. RCRALB.
A la fin de 1894 on publiait au Canada 919 journaux, dont 126 en français, presque tous dans la province de Québec, 12 en allemand, 1 en suédois, 1 en islandais, 1 en gaélique, tout le reste en anglab, et les cinq neuvièmes dans la seule province d'Ontario : 531; il en paraissait 150 dans la province de Québec, 71 en Nouvelle-Ecosse, 56 en Manitoba, 49 en Nouveau-Brunswick, 29 en Colombie, 16 dans les Territoires, 14 dans l'ilc du Prince-Edouard.
En 1884, il n'y avait dans le Dominion que 6837 bureaux de poste, contre 8832 en 1895 : en cette dernière année ces 8664 bureaux ont distribué 107 565000 lettres (contre 66100000 en 1884), 24025000 cartes postales (contre 15580000), 95818000 journaux, livres, brochures, circulaires (contre 66690552J. Le nombre de mandats était de 1092052, représentant une valeur de 65936610 fr. Il y avait 2556 bureaux de tclugraphe, qui disposaient de 109804 kil. de fils et qui ont expédié 4024299 dépêches.
Du temps du vieux Canada, l'année fiscale commençait et finissait avec l'année courante; depuis 1864 elle nart du 1*' juillet de l'année et finit le 30 juin de Vannée suivante.
lies revenus du Canada proviennent de diverses sources, rangées sous deux chefs orincipaux : d'une
fiart la « taxation » ou produits aes douanes et de 'accise, d'autre part les profits de certains services, tels que les postes, les chemins de fer, etc. Dans rannce fiscale 1893-1894, le revenu s'est monté i 191 millions de fr., la dépense à 197 millions de fr. : d'où un léger déficit, d'environ 6 millions de fr. Dans cette même année fiscale, les douanes ont rapporté environ 100 millions (contre 45 millions en 1868), et l'accise ou contributions indirectes 44 millions (contre 15 à 16 millions en 1868). Depuis l'année do la Confédération des provinces, soit depuis 1867, les revenus, comme les dépenses, ont presque triplé : de près de 70 millions pour les unes et les autres a bien près de 200 millions.
Parmi les principales dépenses, il faut noter l'in-
térêt d'une dette toujours grandissante : cet intérêt a été d'environ 46 millions en 1895-1894. Une autre dépense considérable, c'est le subside du Gouvernement fédéral aux provinces, i raison de 80 centins par tête de population (le centin est le centième du dollar, soit un peu plus de 0^,5); ce subside reste intégralement le même durant dix années, d'un recensement décennal au suivant, mais il varie naturellement à chacun de ces dénombrements. Il s'agit ici des provinces constituées. — Les Territoires sont subventionnés autrement. De 1891 i 1901 les sommes à verser de ce chef aux diverses
grovinces sont annuellement de 20664000 fr., dont 283583 i la province d'OnUrio et 5051062 i celle de Québec, il y a aussi, comme source notable de dépenses, les subsides aux chemins de fer en construction. Le Gouvernement fédéral n'a pas verse, de ce chef, depuis l'année de la Confédération jusqu'au 30 juin 1892, moins de 54862566 dollars, soit 288028571 fr. ; sans rien dire de fraudes concessions de terre dans le Manitoba et le Nord-Ouest, environ 11175000 hect., à diverses Compagnies et 7284000 au chemin de fer du Pacifique — en tout '18 459 000 hect. Dans l'année fiscale terminée le 50 juin 1894, les recettes tirées de ses terres par le Gouvernement fédéral sous forme de droits payés par les concessionnaires, de ventes de terrains, de ventes et locations de < limites » (étendues forestières i exploiter), de locations de pâturages, de droits de mines, etc., se sont montées à la somme de bien près de 46 millions de fr. A celte date restait à la disposition des colons une surface d'à peu près 31 500000 hect., soit à raison de 160 acres ou 64^***,50 ares par concession, ce qui est l'étendue officielle, un peu plus de 488 000 lots offerts aux immigrants. Cela ne veut pas dire qu'il n'y ait plus oue 515000 kil. carrés livrables à la colonisation dans l'aire immense de la Puissance, mais bien qu'il n'y a que 515000 kil. carrés mesurés, allotis, inscrits et dessinés sur les plans. On mesure, ou allotit à mesure des besoins, ou plutôt on devance ces befoina de beaucoup, la men-
suration allant bien plus vite que l'occupation des terres par les « colons de bonne foi ».
La Jette de la Confédération a parmi ses causes principales : l'acceptation, par le Gouvernement fédéral, des dettes des diverses provinces à leur entrée dans le Dominion ; la construction des deux grands chemins de fer de l'Intercolonial et du Paci* n^ue-Canadien ; celle de nombreux travaux d'utilité générale; l'élargissement, l'amélioration des canaux, des rivières, du grand fleuve, des ports ; l'ac- Suisition et la mise en valeur des Territoires du ord-Ouest. Quand les quatre anciennes provinces, Québec, Ontario, Nouvelle-Ecosse, Nouveau-Brunswick, s'unirent, elles passèrent à la fédération une dette totale de 406 875 000 fr. ; puis on « annexa » la dette de l'ile du Prince -Edouard, puis de nonvelles dettes des vieilles provinces, puis celles du Manitoba, de la Colombie Britannique et l'on arriva ainsi, de ce chef, à une dette de 574507500 fr. L'Intercolonial a coûté 252197 000 fr., le Pacifique-Canadien 325 751 000 fr. , les divers canaux 192214575 fr., etc., etc. Bref, la dette nette s'est développée comme suit : en 1867 quelque peu plus de 400 millions de fr., en 1871 près de 410 millions, en 1881 plus de 815 millions, en 1894 bien près de 1506 millions, soit plus de six fois et trois quarts les recettes annuelles de la Puissance, exactement 6,76. Pour terminer, nous donnons les chiffres principaux de l'année financière finissant le 50 juin 1895. Les recettes totales se sont élevées à 259 725740 fr., dont 169890645 fr. pour les recettes ordinaires (douanes, 88202 330 fr. ; accise, 59 028 665 fr. ; postes, 15 963 950 fr. ; chemins de fer, canaux, etc., 17958445 fr.). Les dépenses totales éUientégalementde259 723 740fr., dont 190 660 025 fr. _pour les dépenses ordinaires (dette publique, 65 757 780 fr. ; subvention aux provinces, 21 253 570 fr. ; gouvernement civil, 6 133 o40 fr. ; milice et défense, 11 100 695 fr,; travaux publics, 9975165 fr.). Le budget pour l'année 1896-1897 prévoyait des dépenses toUles de 206153405 fr. Au 1« juillet 1895, la dette publique totale se montait à 1265374635 fr.
L'Acte constitutionnel fondamental connu sous le nom de British Nortli America Act — Acte de VAnUriaue anglaise du Nord — (1867) déclare que la umstitution de la Puissance du Canada est semhlable en principe à celle du Royaume-Uni, et que l'autorité executive, ainsi que le commandement en chef des forces de terre et de mer du Canada appartiennent à la reine (ou au roi), qui règne par l'entremise d'un gouverneur général, a ap-
S)inté » par son bon et durable plaisir. Mais, dit le latistical Yearbook of Canada for 1892, ce gouverneur général ne prend aucune part active i la législation; il gouverne au rooven d'un Conseil connu sous le nom de Conseil privé de la Reine pour le Canada, Conseil où entrent tous ceux qui sont ou qui ont été des c conseillers de la Couronne » (Adviserê of the Crown) ; et ce Conseil privé comprend un Comité exécutif^ conmosé des ministres actuels de la Puissance, soit chefs des diverses administrations, soit ministres sans portefeuille. Le ^uverneur général a le droit (dont on peut dire qu il n'use jamais] de dissoudre le ministère et de 4 remercier » les membres du Conseil privé. Il approuve, au nom de la reine, les mesures prises par le Sénat et la Chambre des députés d'Ottawa, et il a aussi le droit de les désapprouver et de les soumettre aux réflexions de la reine; il a également le pouvoir (dont il ne se sert guère) de refuser à sanctionner les actes des législatures provinciales, pourvu que ce soit dans le délai d'un an.
Le Parlement, le seul et véritable maître en somme, comprend une Chambre haute ou Sénat, dont les membres, nommés à vie par la reine (réellement par les ministres), reçoivent une indemnité annuelle de 1000 dollars (ou 5250 fr. environ) ; et une Chambre des Communes, dont les membres sont nommés pour ciuq ans par le vote populaire, et indemnises comme suit : 10 dollars jwir jour si la session dure moins de 50 jours, et 100 dollars de plus au maximum, quelle oue soit la durée au-dessus de ces trente journées. Il y a 81 sénateurs, dont 24 pour Ontario, 24 pour la province de Québec, 10 pour la Nouvelle-Ecosse, 10 pour le Nouveau-Brunswick, 4 pour le Manitoba, 4 pour l'île du Prince -Edouard, 5 pour la Colombie an-
f glaise, 2 pour les Territoires du Nord-Ouest. Pour e nombre des députés à la Chambre basse, il dépend essentiellement de la population de la province de Québec et de la proportion dans laquelle se trouvent les autres provinces (quant au nombre des habitants) avec ladite province, suivant le dernier recensement décennal : Québec a droit à 65 députés, et chaque prorince à autant de députés qu'elle renferme de fois le nombre obtenu en dirisant la population totale de l'Etat de Québec par le nombre dea députés. Or cet Etat possédait, au ro-
censcment de 1891, UDe population de 4488555 personnes, qui, divisée par 65, donne 22900. D'où il suit qu'un député répond à 22900hab.; et celte relation fait loi dans le reste de la Puissance, sauf exceptions nécessitées par l'étendue ou le peu de population de certaines circonscriptions électorales; et naturellement ces exceptions favorisent les pays de colonisation commençante encore peu habités, mais où dorment d'inépuisables ressources et où germent des intérêts d'immense importance.
Comme de 1881 à 1891 U provmce de Québec a crû assez exactement dans la même proportion que celle d'Ontario, et plus que celles du Nouveau- Brunswick, de la Nouvelle-Ecosse, de l'île du Prince- Edouard, et moins que celle du Manitobt, des Territoires du Nord-Ouest, de la Colombie Britannique, il s'en suit que, Québec gardant toujours ses 65 députés, Ontario conserve le même nombre qu'auparavant, 92, le Nouveau-Bruuswick en perd 2, la Nouvelle-Ecosse et l'ile du Prince-Edouard 1, la Colombie Anglaise en gagne 3, le Manitoba 2. Les Territoires, bien que s'étant fort accrus, ne reçoivent pas de députés supplémentaires, étant déjà pourvus au-dessus de leurs mérites. Voici le tableau :
PROVINCBS.
Québec
Uutario
Nouveau-Bruuswick
Nouvelle-Ecosse
Ile du Prince-Edouaril
Manitoba
Territoires
Colombie angluisc
KOVBRB
de députés
en 1881.
NOMURB
de députés en 1891.
Votent pour les élections à la Chambre basse, sous certaines conditions de propriété, de location, etc., conditions assex nombreuses et diverses, tous les « sujets de la reine », sujets par la naissance ou la naturalisation (très facile à obtenir, après trois ans de résidence), et âgés d'au moins 21 ans; les Indiens sont électeui>s (il n'y a d'exceptions que pour les hommes d'origine mongole et chinoise), mais, pour avoir droit au vote, il leur faut être des Indiens c civilisés » des anciennes provinces, non pas des Indiens encore très enclins à la vie nomade : aussi les sauvages de l'Oungava, du Keewatin, du Manitoba, des Territoires du K'ord-Oucst, de la Colombie Britannique n'ont-ils pas leurs noms inscrits sur les listes électorales.
BiDLioGBAPHiE. — L. de Turenne, Quatorze mois dans l'Amérique du Nord; Paris, 1879; 2 vol. in-18. — L* Amérique du Nord vittoresatte ; Paris, 1879. — Appleton, liandhook to the United States and Canada; Londres, 1879. — P. Margry, Mémoires et documents pour servir à l'histoire des origines françaises des pays d'outre-mer. Découvertes et établissements français dans l'Ouest et dans le Sud de C Amérique Septentrionale; Paris, 1879, 3 vol. in-8*; et plus tard jusqu'en 1888, trois autres vol. in-8". — Henri de Lamothe, Cinq mois chez les Français d'Amérique; Voyage au Canada et à la Rivière Rouge; Paris, 18'/9. — Benjamin Suite, La langue française au Canada ; BuUet. de la Soc. normande de Géographie, oct. 1879. — A. -P. Vivien, Wanderinqs m the Western Lands; Londres, 1879. — S. ( leming, Reports and Documents in Référence to the Canadian Pacific lîailway; Ottawa, 1880. — E. Dufréne, Du présent et de l'avenir des populations de langue française dans V Amérique du Nord; le Globe, lo81, n* 4. — De la Londe, Trois mois au Canada et au Nord-Ouest; Rouen,
1881, in-8». — W.-F. Rae, From Newfoundland to Manitoba; Londres, 1881, in-8«. — Capitaine Mac, Canada from the Lakes to the Gulf; Montréal,
1882. — E. Wiedersheim, Kanada; Stuttgart, 1882, in-8*. — F.-X. Gaineau, Histoire du Canada depuis sa découverte jusqu* à nos jours; Montréal. 1882, — F. Hayden et A.-R.-C Selwyn, North Amerika; Londres, 1882, in-8«. — J.-Clias. Dent, Tlie hast Forty Years^ or Canada since the Union of 1841; Toronto, 1883. — H. Fraser, A Trip to the Dominion of Canada; Halifax, 1883, in-8». — S. Fleming, England and Canada; Londres, 1884, in-8«». — R. Bell, Our Nortltern Waters; a Report Regarding Budson's Bay and Strait; Winnipcg, 1884. — Grant, Picturesquc Canada; Toronto, 1884, 2 vol. — A.-R.-C. Selwvn et G. -M. Dawson, Dcsa-iptive Sketch of the Physical Geography and Geology of the Dominion of Canada; Montréal, 1884. — S.-E. Dawson, Hundùook for the Dominion of Canada^ prepared for the Meeting of the British Association; Montréal, 1884, in-16. — H.-B. Small, Canadian Forests; Montréal, 1884, in-8'*. — Du même. Reporta of the Forests of Canada; publication
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officielle, 1885. — F. Gerbier» Le Canada et l'émtgration française; Paris, 1885, in-8». — C-M. Adam, The Canadian North-West, lis History and ils Troubles; Toronto, 1885. — Xavier Marmicr, Les Etats-Unis et le Canada; Tours, 1885, in-8^
— Sylva Clapin, La France Transatlantique : le Canada; Paris, 1885, in-18. — J.-E. Ritchic, To Canada with Emigranis; Londres, 1885, in-S"*. — B. Curobcrland, The Northern Lakes of Canada; Toronto, 1886, in-16. — B. A^ostini, La France et le Canada. Rapport au syndtcat maritime et fluvial de France; Paris, 1886, in-8*. — Marquis de Lorne, Canadian Life and Scenery ; Londres, 1886, in-16. — G.-M. Dawson, The Canadian Rocky Mountains; Canadian Keoord of Science, 1886. — L. de la Bricre, L'autre France^ voyage au Canada; Paris, 1886, in-16. — W.-H. Smith, Canada, Past, Présent and Future; Toronto, 1886, 2 vol.
— C-P. Traill, Studies of Plant Life in Canada; Oltavfa, 1886, in-8". — Du même, Canadian Tour (lettres d'un correspondant spécial du Times); Londres, 1886, in-4**. — W. Fream, Across Canada. Report on ils Agricultural Resources; Ottawa, 1886, in-8*. — Agricultural Canada; Ottawa, 1889, in-8*. — Lemcke, Canada, das Land und seine Leute; I^eipzig, 1887. — H. d'Artois, France et Canada; Arras, 1887. — Stanislas Draoeau, Canada. Guide du colon; Ottawa, 1887, in-8*. — W. Kingsford, History of Canada; Londres, 1887- 1896, 8 vol. — C. Bigpl, De Paris au Canada, voyage d'une délégation; Paris, 1887, in-18. — i,Ai. Bourinot, Manual of the Constitutional Bistory of Canada; Montréal, 1888, in-S*. — C Phillips nolley, A Sportsman'i Eden, A Season's Shooting m Upper Canada, British Columbia and Vancouver; Londres, 1888, in-8<>. — E.-J. Chapman, The Minerais and Geology of Central Canada (Ontario and Québec), 1888. — ^ Baron Etienne Hulot, De t Atlantique au Pacifique à travers le Canada et le nord des Etats-Unis; Paris, 1888, in-8«. — B. Cumberland, The Northern Lakes of Canada; Toronto, 1888. — Munro, The Constitution of Cancuia; Cambridge,
1889, in-8*. — R.-W.-P. Greswell, Geograp/iu of the Dominion of Can€uia and Newfoundland; Londres, 1890, in-8*. — E. Roper, By Track and Rail. A Journey through Canada; Londres,
1890, in-8*. — G. Démanche, Au Canada et chez les Peaux-Rouges; Paris, 1890, grand in-8*.
— W. Griffin, Canada the Land of Waterways; Bullet. de la Soc. de Géogr. américaine, 1890, p. 351-442. — G. Smilh, Canada and the Canadian Question; Londres, 1891. — 0. A., The New Empire; Londres, 1891, in-8°. — Abbé J.-B. Proulx, En route pour la baie (tHudson; Tours,
1891, in-S*. — Rapport du comité sénatorial chargé d'examiner certains documents concernant les ressources du grand bassin du Mackenzie; Ottawa, 1801, in-^ (Publication officielle).
— Mgr A. Ravoux, Souvenirs du Canada; Saint- Paul de Minnesota, 1892, in-8*. — Contre-amiral de Cuverville, Le Canada et les intérêts français; Bullet. de la Société des Etudes maritimes et coloniales, 1892. — T.-C. Kcefer, The Garnis of Canada; Comptes rendus de la Société Royale du Canada, t. XI. OtUwa, 1893. — K. Bâdceker, Tfte Dominion of Canada, with Newfoundland and Excursion to Alaska. Handbook for Travellers; Leizig, 1894. — Ch. Gailly de Taurines, La Nation canadienne; Paris, 1894. — J. Macoun, The Forests of Canada and their Distributions ; Transactions of Royal Society of Canada, 1894. — Parkie, The Great Dominion Lands. Studies of Canada; Londres, 1893. — General Report on Irrigation and Canadian Irrigation Survey; Ottawa, 1895. — 11 y a aussi une infinité de renseignements nouveaux dans le précieux recueil de la Geological Survey of Canada, qui public chaque année de volumineux rapports avec cartes sur les diverses r^ons canadiennes, surtout celles du Nord-Ouest, au pourtour de la baie d'iludson, et dans les bassins du Mackenzie, du Youkon, les Rocheuses, les rivages de la mer Arctique. On trouve aussi beaucoup de renseignements d'un autre ordre (statistique, colonisation, commerce) dans les divers Rapports annuels du gouvernement fédéral publies à Ottawa par les divers « départements » et « ministères v, — renseignements tous ou presque tous résumés dans le Statistical Yearbook of Canada, gros volume annuel, dont l'édition française s'appelle VAnmtaire statistique, et qui parait dans la capitale du Dominion, Ottawa.
DOMINIQUE (Antilles anglaises). Voy. art. — 754 kil. carrés; 26841 hab. (1891). — Le tonnage des navires entrés et sortis s'est chiffré en 1895 par 390 954 tonnes; les importations ont atteint la même année 1 744 725 fr. et les exporUtions 986 775 fr.
DOMOKO. Voy. art. — Auj. de la prov. de Larrissa (ThessaUc, Grèce), arr. de Dhomokos-et-Pha-
salos, à 20 kil. S.-S.-O. de Pharsale, sur le Domokitikos naissant, affl. g. de l'Apidanos (bassin du Salamvrya ou Pénée par le Kutchuk-Tcbanarli ou Enipée) ; au pied N. de la chaîne de l'Othrys. 132d hab. (4750 avec la comm., qui porte le nom de Thaoumako). — La ville est piltoresquemcnt assise sur un rocher couronné par un château du moyen âge, et garde quelques dfébris du mur d'enceinte de l'antique Tnaumakoi. — Pendant la campagne greco-turque do 1897, Domoko a été le dernier point de concentration de l'armée grecque, acculée à la chaîne de l'Othrys. A la suite de la prise de cette ville par les Turcs, le 18 mai, le gouvernement ottoman consentit à un armistice.
DOMREMY. Nouvelle colonie canadienne française de l'Ontario (Dominion), comté de Nipissing, à 400 kil. O.-N.-O. d'Ottawa ; sur un plateau semé de beaucoup de lacs, entre deux affl. N. du lac Nipissing, la Veuve au S.-O. et au S., l'Esturgeon au N.-O. et au N. ; à 12 kil. du dit lac, à proximité de Yerner, qui est une station du Pacifique-Canadien. Fondé en 1895 par le missionnaire Paradis, avec des Canadiens réémigrés de Lake Linden (Hichigan, Etats-Unis), Domrcmy avait 250 familles au commencement du printemps de 1896 et la colonisation envoyait déjà ses pionniers sur les cinq cantons de Caldwell, Kirkpatnck, Hugel, Sprinter et Badgerow.
DOMREMY. Colonie française récente, mais d'un développement rapide, dans le territoire de la Saskatclicwan ^Dominion), à 65 kil. S.-S.-O. de Prince Albert, sur la rive dr. de la Saskatcbewan du Sud, l'une des deux branches mères de la Saskatcbewan (bassin de la baie d'Hudson). Peuplée de Français de France, de Belles, de Canadiens-Français, avec quelques familles oc métis. Les Français de Domrémy sont des Lorrains, des Francs^mtois, des Bretons, des Vendéens.
DON (Pats des Cosaques du). Voy. art. — Depuis le 31 mai 1887, le Territoire des Cosacjues du Don se trouve aufçmenté par l'annexion, a l'extrême S.-O., du distnct de Rostof-sur-le-Don et de la capitainerie de Taganrog nui faisaient partie du gouvernement de lékatérinoslaf, de telle sorte que le Territoire possède actuellement toute la portion du littoral de la mer d'Azof, depuis l'embouchure du Kalmious jusqu'à la frontière de la province du Kouban. Dans vjcs limites, le Territoire des Cosaques du Don a une superficie de 164607 kil. carres, peuplée de 2200000 hab. (1895), soit un peu plus de 13 hab. par kil. carré.
Productions naturelles. — Parmi les richesses minérales, il faut mentionner le sel, fourni surtout par le groupe de lacs appartenant au bas.>in du Manytch Occidental (région S.-E. du Territoire); le minerai de fer, dont la production s'est chiffrée en 1890 par 3301 tonnes; et surtout le minerai combustible, dont l'exploitation (dans les cercles de Novo-Tcherkassk, du Donetz et de Taganrog) a occupé, dans la même année 1890, 13084 ouvriers et fourni 588458 tonnes d'anthracite et 698 479 tonnes de charbon de terre.
D'après la sUtistique de 1881, les 15823547 hect. de superficie totale (contre 16460700 hect. d'après SirelbiUky) se répartissaient en 7129870 hect. ou 45,0 pour 100 de terres arables, 377 820 hect. ou 2,4 pour 100 de forêts, 0071 514 hect. ou 42,2 pour 100 de prairies et 1C44343 hect. ou 10,4 pour 100 de terrains vagues. Suivant une statistique beaucoup plus récente (1801), mais moins complète, qui évaluait la surface totale du Territoire à 16 251 053 hect. (aire qui, comme on le voit, se rapproche considérablement de celle que donnent les calculs de Strelbitsky), il y avait 14306 324 hect. de terres exploitables et 1 944720 hect. de terrains vagues. Le sol, très fertile, est rarement engraissé et l'agriculture est tout à fait priraite : aussi le rendement, malgré l'excellente qualité des terres, est-il relativement peu élevé et variet-il beaucoup d'année en année. Les princifiales cultures sont celles du froment, du seigle et du millet. La viticulture a une assez grande importance dans le Premier et le Deuxième cercles du Don ; la culture du tabac n'est développée ^ue dans le cercle de Taganrog. La culture maraîchère, qui n'occupe qu'une aire très restreinte (79610 hect.). est exercée surtout dans le cercle du Donetz et les deux cercles du Don. Après l'agriculture, l'élève des bestiaux joue le premier rôle dans l'économie du pays, qui possède des pâturages très étendus. En 1801, on comptait 492993 chevaux, 1934378 bœufs, 2 719475 moutons et 331 304 porcs. D'après une statistique locale de 1891 , les Cosaques seuls possédaient 293815 chevaux. On connaît la race do chevaux du Don, petits, assez disgracieux, mais infatigables. Depuis 1844, il existe dans le cercle de Novo- Tcherkassk un haras niilitaii*e pour l'amélioration des chevaux cosaques : en 1891, il comptait 532 chevaux.
Quant à la répartition de la propriété, les statistiques sont très incomplètes. L'on sait ^ulement que
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les Cosaques exploitent individuellement 0 482 262 bect. , et que la propriété de l'armée comprend 2 507 000 bect. , dont 1 401 703 hecl. éUient affermes.
Industrie. Commerce. — En i891, le Territoire a^ait 1199 établissements industriels, qui occupaient 8348 ouvriers, et ont produit pour plus de 33700000 fr. (plus de 54810000 fr. en 1892). Parmi ces établissements, il faut citer surtout des minoteries, des fonderies de suif et des fabriques de savons cl de bouçies, des tanneries et des mégisseries, des distilleries et des brasseries, des fonderies de fer et de cuivre, des briqueteries, des poteries, des manufactures ae tabac, des brasseries, des huileries, des fabriques d'eaux minérales artificielles, etc.
Le commerce porto principalement sur les céréales et est concentre à Rostof-sur-le-Don, à Taganrog, dans quelques localités du littoral et dans les foires (très considérables) des stanitzas d'Ourioupinskaîa et de TxYmliauskaîa, des villages de Krivoroiié, de Martjnofka et d'IIiinka, des bourgp de Kagalnik et d'Azof. En dcbors des céréales, le Territoire exporte des bœufs, des chevaux, des moutons, du vin, des poissons, de la laine, des cuirs, etc. Il importe des objets manufacturés, des produits coloniaux, du bois, do la quincaillerie. Avec l'étranger le Territoire commerce au moyen des ports de Rostofsur-le-Don et de Taganroj^; avec les gouverneraenls de Russie l'échange se fait par le Don et surtout par des lignes ferrées, dont la longueur développée dans les limites du Territoire est de 980 kil., et dont les principales sont celles de Voronèje i Rostof, de Kharkof à Azof, de Rostof à Yladikavkaz, etc., ayant aussi une grande partie de leurs parcours dans les gouvemementa voisins.
Population. — Nous avons vu qu'en 1895 la population était évaluée à 2 200 000 nab. D'après une évaluation détaillée de 1891, les 2078878 hab. (dont 1 054386 hommes et 1 024492 femmes), qui peuplaient à cette époque le Territoire, se répartissaicnt en 966869 individus de la population cosaque idont 483174 hommes et 483 695 femmes), et en 1112009 individus de la population civile (dont 517 212 hommes et 540797 femmes). La môme année, l'effectif de l'armée active des Cosaques du Don comprenait 821 officiers et 20098 hommes. En 1892, la population cliiifrait 2090219 hab. Pour la composition ethnique, nous sommes obliges de nous contenter des statistiques de 1875, qui sur 1010135 hab. du Territoire (on voit, soit dit en passant, l'énorme accroissement de la population de ce pays, un des plus proiiliques de la Russie, car le nombre de ses habitants a plus que doublé dans une période de vingt ans), ont relève 984970 Russes (dont 669862 Grands-Russiens et 315114 Petiis- Russiens), 321 Polonais, 16 Allemands, 68 Arméniens, 66 Juifs, 85 Tatars et 2i603 Kalmouks. Quelques indications indirectes concernant l'ethno- £raphie du pays peuvent être obtenues au moyen de la statistique des religions, qui en 1891 comptait 1 864 881 Grecs orthodoxes, 53^9 a vieux croyants unis », 117650 dissidents, 43 714 chrétiens d'autres confessions, 15154 israclitcs, 2478 mahométans, 29551 lamaîlcs, etc. Ces cliilTres permettent de constater la forte augmentation (par immigration) des Juifs (Israélites) et des étrangers (chrétiens d'autres confessions). En 1885, avant l'annexion du district de Rostof-sur-Ie-Don et de la capitainerie de Taganrog, sur les 1 590 900 hab. du Territoire on comptait 45 803 citadins. Nous n'avons pas de statistique récente pour le total des localités peuplées ; on évalue seulement le nombre des stanitzas cosaques à 114, celui des stanitzas kalmouks i 7 ; on y compte 5 villes : celles de Novo-Tcherkassk, de Rostof-sur-le-Don , de Taf^anrog, d'Alexandrovsk-Grouchevskii (ancienne stanilza de Grouchevskaïa), de Nakhitchévan-sur-le-Don, et 2 bourgs, ceux d'Azof cl de Slaro-Iéîskoîé. Aujourd'hui le Territoire est divisé en 9 cercles, qui sont ceux : de Novo-Tcherkassk, du Donetz (ch.-l. stanitza Kamenskaîa), I" cercle du Don (ch.-l. stanitza Konslantinovskaïaj, II* cercle du Don (ch.-l. stanitza Mjné-Tchirskaïa), de Rostof, du Sal (y compris les terres des Kalmouks ; cb.-l. stanitza lliiuskaia), de Taeanrojg, d'Oust-Mcdviéditzkii (ch.-l. stanitza Oust-Medviédilzkaïa), du Khoper (ch.-l. stanitza Ourioupinskaîa).
En 1802, le Territoire avait 460 écoles avec 40033 élèves (dont 9990 fdles), soit 1 élève par 52 hab., proportion très basse.
DON ^Cercles du), Russie. Voy. arL — Le premER CERCLE DU DoN 8, d'après Strelbilsky, une superficie de 14385 kil. carrés, peuplée de 215 017 nab. (1891). — Le deuxième cercle du Don a une superficie de 31 959 kil. carrés, peuplée de 193843 hab. (1891).
DONABYOU. V. delà prov. d'Iràvadî (Dirmanie, N.-O. de rindo-Chine), ch.-l. de sous-dislr., dislr. de Thongoua, à 00 kil. N. de Manbloh, sur la rive dr. de riràvadi. 3275 hub. — C'est là que Bandoula,
Îénéralissime des Birmans, vint se retrancher avec 5000 hommes après la prise de Rangoun et fut tué dans le bombardement, ce qui détermina l'évacuation de la ville par ses soldats. Dans la seconde guerre anglo-birmane, Donabyou, où s'était de nouveau retranché un chef de partisans, fut pris en 1853 et resta aux Anglais depuis cette époque.
DONALD. Bg de la Colonie de Victoria (S.-E. de l'AustraUe), comté de Kara-Kara, à 240 kil. N.-O. de Melbourne, sur la rive dr. de l'Avoca, & 10 kil. S. de son emb. dans le lac Buloke; station du ch. de fer de Haryborouçh à Birchip. 1000 hab. •» Ses environs sont considérés comme la plus fertile région de la Colonie.
DONALD. V. naissante de la Colonie Britannique (Dominion), distr. de Koutenay ou Kootenay, à un peu moins de 500 kil. N.-E. de Vancouver, dans la superbe vallée du fleuve Columbia, tribut, de l'océan Pacifique, entre de magnifiques rangées de monta-
Çnes, Rocheuses i l'O., chaîne de Selkirk i l'O. ; à 71 m. d'altit. ; station du ch. de fer canadien du Pacifique, fort importante en ce qu'elle est le terminus d'une des trois divisions de cette gigantesque voie ferrée. — Grands ateliers de la Compagnie, dépôt de locomotives pour la montée soit des Rocheuses, soit des Selkirk ; centre d'approvisionnement pour les districts miniers (or et aident) de la contrée ; peu après, pont de la voie ferrée sur la Columbia, qui se resserre ensuite en cluse entre Selkirk et Rocheuses pour aller au Great Bend^ c'est-àdire au Grand Coude qui la tord à angle aigu du N.-O. au S.-S.-B. ; aussi le chemin de fer abandonne-t-il le fleuve i Beavermouth^ au confluent de la rivière Castor, pour gravir la rude pente du Selkirk Range.
DONEQAL (Irlande). Voy. art. — La population de ce comté est descendue en 1891 à 185635 hab. sur 4843 kil. carrés. La dernière statistique de 1885 y accusait 38 252 bect. en céréales, haricots et pois, 26605 en plantes fourragères, 3564 en lin, 4 en navette et 21 872 en prairies artificielles. Il est desservi par environ 80 Kil. du chemin de fer de Londonderry à Donegal passant à Lifford et de la ligne de Londonderry à Buncrana qui détache un embranchement sur Letterkenny.
DONETZ (Chaîne du), Russie. Voy. art. — Voici quelques renseignements supplémentaires sur cette chaîne, qui a été bien étudiée dans ces derniers temps, surtout à cause de l'exploitation de plus en plus active des richesses minérales qu'elle renferme. Cette chaîne ou plutôt ce plateau a une étendue beaucoup plus considérable qu'on ne croyait auparavant. Commençant à la rive droite du Donetz, ce plateau continue dans la direction méridionale, augmentant en altitude et se parlaecant en deux branches, occidentale et orientale. La branche occidentale, courant au S.-O., est bornée à l'O. parla laiye vallée du Dniepr; elle est la moins élevée et n'ollre
auelques liauleura sensibles que dans le voisinage e la mer, au delà de Mélitopol, où on trouve au village d'Andréiclka une altitude de 290 in. La brandie orientale, de beaucoup la plus élevée, se dirigeant à l'Ë.-S.-E., ne finit pas, comme on le supposait auparavant, au confluent du Donetz dans le Don, mais elle continue plus à l'Ë., quoique diminuant en hautenr, jusqu au point où le Don fait son dernier coude à l'O.-S.-O. La branche orientale s'exhausse rapidement au S.-E. de Bakhmout, où elle n'atteint que 257 m., tandis qu'aux environs d'Ivanofka, elle a déjà 369 m. (c'est le point culminant de tout le plateau), et qu'a Rovenki elle possède encore une cote de 362 m. On évalue la superficie du plateau à près de 46 600 kil. carrés. La direction des hauteurs principales de la chaîne du Donetz et leur constitution géologique rappellent la rangée dniéprovienne de ta branche sud-orientale des Garpathes et la chaîne du Caucase ; aussi les géologues russes sont-ils enclins à rapporter la formation des trois chaînes eu question à la même époque. L'ossature du plateau de Donetz est formée de roches cristallines (granits, pegmatites et gneiss^. Les roches sédimentaires appartiennent aux formations : dévonicnne, relativement peu répandue; carbonifère, qui par contre revendique au moins les deux tiers du plateau et dont les richesses minérales ont une importance exceptionnelle ; permienne, dont les coudies, contenant du sel gemme et du gypse, se rencontrent exclusivement entre Bakhmout et Slaviansk ; jurassique, au N.-O., présentant des calcaires ; crétacée (dans la branche occidentale), représentée par des couches de craie blanche très pure; enfin, tertiaire, exclusivement dans la branche occidentale. Parmi les richesses minérales du plateau, on cite, en dehors du charbon de terre (voy. l'article suivant sur le bassin houiller du Donetz), le plomb, dans la partie S. de la branche orientale, sous le 48* parallèle, au milieu des couches carbonifères; le plomb argentifère; le mercure et le cinabre, aux environs de Bakhmout; le minerai de fer de diverses sortes,
telles que la maguctito du mont Korsak-Moghila, près de Berdiansk ; le fer chromé, qu'on trouve au S. de Bakhmout; le sel gemme, aux environs de Shiviaiisk ; le gypse, etc.
DONETZ (Bassim mouiller du). On donne ce nom i un très important bassin houiller de la Russie méridionale, qui s'étend sur U plus grande partie du plateau ou chaîne du Donetz (voy. fart, précédent), notamment sur environ 30000 kil. carrés, constitués par les cercles occidentaux du Territoire du Don, les districts orientaux du gouvernement de lékalérinoslaf et les districts méridionaux du gouvernement de Kharkof. On considère conune ses limites naturelles : au N. le village de Pétrovskaîa sur le Donetz; à l'E. le cours du Kagalnik, affluent droit du Don; au S. le village de Karakouba, sur le Kalmious; à l'O. le cours de la Voltchiia, affluent gauche du Dniepr. Sur cette grande surface carbonifère, on trouve toutes sortes de minerai combustible, en commençant par l'anthracite, très répandu dans la portion orientale du bassin, voisine du Don et du cours inférieur du Donetz, et en finissant par les variétés les plus grasses de la houille, qu'on rencontre surtout dans la région occidentale. Ces gisements sont connus depuis Pierre le Grand, mais leur exploitation plus ou moins régulière ne date guère que dès 1839, année où la production se diid'ra par 14365 tonnes. En 1850, cette production dé-
Passait à peine 57 300 tonnes. Un grand essor i exploitation a été donné par l'ouverture des chemins de fer depuis 1870. Aujourd'hui, la production, se développant rapidement, a atteint 2 125 536 tonnes en 1894 (contre 1870654 tonnes en 1893). Mais pour voir quelle provision formidable de combustible est emma^sinée dans le bassin du Donetz, il suffit de citer l'opinion du professeur Mendéléef, qui a calculé que ce bassin pourrait fournir pendant 50 ans environ 410 millions de tonnes annuellement. Deux centres de la production particulièrement active se laissent distinguer dans le bassin : à l'O., ce sont les mines de lassinovataîa, Roudnitchnaïa, louzovo, Mandrykino; à l'E., celles de Uariefka, Goloubofka, Almaznaîa. Les deux tiers de la production sont fournis par le groupe oriental.
DONETZ (Cercle du), Russie. Voy. art. — Il a, d'après Strelbitsky, une superficie de 20216 kil. carrés, peuplée de 401 782 liab. (1891).
DONQA. V. du Kororofa (Soudan central), à 30 kil. S.-O. de Ououkari.surlarive dr. du Ououkari, tribut, g. de la Bénoué, affl. g. du Niger; par 7"44'lat. N. et 7*51' longit. E. Elle a été visitée pour la première fois par Flegel en avril 1884. Sa population, composée de Djoukous païens, s'élève à 5000 hab. Un fossé et un mur déterre, aujourd'hui en mauvais état, entourent la ville. Us ont été construits par le père du sultan actuel, pour résister au Foulah du Mouri. Mais, après les nombreuses défaites que ceux-ci lui ont infligées, il a dû reconnaître leur suprématie au moins chaque fois qu'il était menacé d'une nouvelle attaque. Aussi, comme cela arrive dans tout le Soudan, le chef de Donga se considère-t-il comme indépendant, tandis que le lamido du Mouri le rcffarde comme un vassal. La Compagnie du Niger, en fondant un établissement commercial à Don^, a cru pouvoir détacher le chef Billaï de son suzerain ; mais celui-ci, converti à l'islamisme et ayant deux maîtres, n'en a aucun. Donga fut évacué par la Compagnie quand, en 1891, le lamido du Mouri expulsa lesAn-
§lais de ses Etats. — Iji rivière Donga, qui passe ans la ville et que l'on appelle aussi rivière de Ououkari, du nom de la région qu'elle traverse près de son confluent, n'a été explorée au delà de la ville de Donga que par Flegel, qui l'a traversée à sa source. Cette nvière descend du versant N. de la grande muraille, qui va du pic de Camerouns aux monts Mendif, séparant le bassin du Niger de celui de la Sananga. Grossie d'un petit affluent qui passe à Bérabé et à Achakou (Flegel), elle coule vers le N.-O., passe à Donga vers 8*10' lat. N., reçoit le Mayo-Kali ou rivih'e de Zouniai^ qui descend du mont Tadim, passe à Zountaî et à Baoutadji et la rejoint devant une montagne conique qui surgit do la plaine, qu'elle domine de 200 m. Les Djoukous la nomment, pour on ne sait quel motif, la c Mère des montagnes » ou Matarfada^ quoiqu'elle soit un des sommets les moins élevés de la contrée. La rivière Ououkari, qui dans sa partie moyenne traversait une épaisse forêt, coule au delà du Natarfada, au milieu d une grande plaine herbeuse que bordent des bois. Elle se jette dans la Bénoué, entre deux collines qui portent les villages de Tchébou et de Tcharo. Les va^ peurs l'ont remontée jusqu'à Donga, mais elle est navigable au-dessus de ce point.
DONQARQARH. V. de la principauté de KhaTmgarh (Central Provinces, Inde centrale), à 100 kil. O.-S.-O. de Raîpour, au pied oriental des Salétckri ; station du ch. de fer Bombay-Nag^iour-Bcngalc. 5545 hab. *- Autrefois place forte importante et aujouixl'hui grand marché hebdomadaire. Son aa«
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ciennc citadelle couronne un rocher do 6 kil. de tour.
D0N6-DAN6. Poste du Tunkin (Indo-Chine française), dans le 2* territoire militaire, à 18 kil. N.-O. dfî f^ngson, à la frontière chinoise, sur le DongDang^ alll. dr. du Song-Ki-Kounfç ou Tso-Kianff. branche mcrid. du Si-Kiang; 2i'58' lat. N.. 104' 18' longit. E.
DONQ-HOÏ. Nom officiel de la ville de Kovang- DiNii (Annam, Indo-Chine française). Voy. art. — Dong-Hoï est aujourd'hui le ch.-l. de la résidence do Dinh-Tri, qui comprend les provinces de Kouang- Uinh et de Kouang-Tri. 980 hab. (en 1894), dont une vingtaine d'Européens.
DONG-KOUAN. Poste du Tonkin (Indo-Chine française), dans le 3« territoire militaire, à 140 kil. N.-E. de Laokaî, à la frontière chinoise, sur le Song- Nliien ou cours supérieur du Song-Oam, affl. g. de la rivière Claire; "iy W lat. N., 102' 45' longit. E. — C'est le poste le plus avance vers le N. de nos possessions indo-chinoises. A une douzaine de kilomètres au N.-O., sur le territoire chinois se trouve le poste de Dong-Van^ c^ui carde la porte de Kaïlliia, et qui avant la délimitation dclinitive de la frontière appartenait à la France.
D0N6-NAÏ (Indo-Cliine française). Voy. Dox-Naî [auppL).
DONQOLA (Soudan égyptien). Voy. art. — Dongola fut évacué le 15 juin 1885 par les troupes anglo-égyptiennes et occupé peu après par les bandes du Mnlmi, qui en fit la capitale de sa province du Nord et le siège d'un émir. Dongola a été réoccupé le 23 septembre 1896 par les Anglo-Egyptiens comme prodrome i leur marche projetée vers Khartoum et la province a été rattachée provisoirement i la Uaute-Ëgyple, en attendant la reconstitution de la Nubie égyptienne. On a constaté que durant l'occupation raândisle la population de la province est tombée de 75 000 à 56 000 hab. et comprend beaucoup plus de femmes que d'hommes; la. superficie des terres cultivées, s'étendantle long du Nil sur une largeur de 500 m. de chaque côté du fleuve, comprend 10 800 h cet. ; celle des terres cultivables est évaluée à 31 600 hect., mais il faut appliquer un système ri^>ureux d'irrigation. Le nombre des dattiers a diminué de près de la moitié depuis 1885.
DONG-TRIEU. Bg de la prov. et à 25 kil. N.-E. de Ha!-Duong (Tonkin, Indo-Chine française) non loin de la rive g. du Song-l)a-Bacli, un des bras par lesquels le Song-Cau se jette dans le golfe du Tonkin, sur la route de Kouang-yen à Sept-Pagodes ; 2r5' lat. N., 104' 10' longit. È. — Lieu de nombreux combats de nos troupes avec les Pavillons Nuirs. — Gisements houillers.
DONG-VAN (Chine). Voy. Dokg-Kouan.
DONHOL. Nom donné à un district du Fouta- Djallon (Guinée française), traversé par la Comba; ce nom signifie < Pays des Eaux ». Peu de contrées cil elfet contiennent un aussi grand nombre de ruisseaux.
DON-NAÏ, Doxc-Naï, ou Da-Dong. Fleuve de l'Indo- Chine française, tributaire de la mer de Chine. Il prend sa source dans le massif montagneux haut de i500 m. qui dépend de la grande chaîne annaraitolaotienne par environ 12* 10' lat. N. Il se forme de deux branches mères, celle de TE., le Da-Deung ou Da-Tam, et de celle l'O., le Da-Dong ; ce dernier nom est appliqué parfois au cours d'eau tout entier (Yersin) . Les deux branches se réunissent par 11*35' lat. N. et 105" 55' longit. E., et le Don-Naî, ainsi constitué, prend son cours vers le N.-O., puis, se heurtant au massif de Ta-Douni, se replie au S.-O. et suit cette direction jusqu'à une faible distance en amont de la ville de Bien-Hoa. Un peu après son entrée sur le territoire de la Cochincliine, il reçoit (à g.) le Da- Lagna^ grand cours d'eau né sur les monts Contrant ou Noui-Yout (1200 m.), dépendants du massif de Ta-Doum, que le Don-Naî contourne au moment de changer sa direction N.-O. contre celle de S.-O.; puis (à dr.) le Song-Bé, qui prend sa source à la frontière du Cambod;;e et de l'Annam et qui a son confluent en face de Trian. De Bien-Hoa à la mer le Don-Naî descend vers le S., s'unit (à dr.) avec la Bivière de Saigon à 10 kil. en aval de la capitale de la Cochincliine et se jette dans la mer par plusieurs liouches formant un large delta réuni par d'innombrables canaux et arroyos avec l'estuaire du Vaîco à 10. et avec les embouchures de plusieurs petits coui-s d'eau de la côte, entre autres le Kaî-Kaî, à TE. La longueur totale du fleuve est de 400 à 450 kil.
Le cours moyen du Don-Naî traverse une vallée très accidentée et dilficile à parcourir; sou lit est coupé de bancs de sable et de rochers donnant naissance à des rapides. Son eau est claire et saine. Son cours inférieur est dans un pays de plaines couvert de forêts. L'action de la marée se fait sentir dans cette partie du fleuve jusqu'à 200 kil. de son embouchure, à 50 kil. en amont de Bien-Hoa.
DONSOL, ou DoazoL. Bg de i'ile de Luçoû (Phi-
lippines), prov. d'Albay, à 350 kil. S.-E. de Manille, dans la presqu'île de tamarines et d'Albay, tout près de la côte S.-O. de celte péninsule, qui regarde l<*s îles allongée;! de Burias, Masbate, Ticao ; en amont et près de l'emb. d'un cours d'eau descendu de monts élevés, boisés. 5745 hab. (1887), dispersés sur un territoire montagneux, sylvestre, très bien arrosé et triîs fertile.
DON-TRI. V. de la prov. et à 40 kil. S.-E. de Battambang (CamiKidge siamois, Indo-Chine française), ch.-l. de distr., sur le Stung-Kreneuh-Pir, tribut, de la rive occid. du lac Tonlé-Sap; 12' 47" lat. N., lOiMO' longit. p.
DONZOL (Philippines). Voy. Donsol [iuppl.].
DOOBAUNT. Rivière des territoires de Mackenzie et de Keewatin (Dominion), dans la région peu ou |)oint colonisable du Grand riord-Ouest canadien. Son cours, son tiassin ne sont encore que vaguement connus, beaucoup plus sur les (lires des indigènes que sur les explorations et mensurations des voyageurs. Les cours d'eau qui la forment sont des torrents à rapides et cascades, nés de l'union de nombreux émissaires de lacs, sur le plateau des plus durs et froids qui s'étend au N.-E. du lac Athabaska. Parmi ces lacs, le plus vaste semble être le Weldyakad^ C'est vers (H)* lat. N. que sommeillent les plus reculés de ces bassins d'eau douce, c'est par Cr>° que la Doobaunt, dont le cours est du S.-O. au N.-O., s'endurt, au l)outde peut-être 400 kil., dans le très grand lac Doobaunt, long de 125 kil., large de 15 à plus de 30. De ce bassin, glacé pendant une bonne part de l'année, elle sort à l'extrémité N. et se dirige au septentrion vers un lac où tombe une grasse rivière venue de l'O. ; puis elle tourne à l'E. au N. de GV lat. et va se perdre dans le lac Baker, qui est le commencement du très long estuaire (iOÙ kil.) de Chesterfield Inlet, tributaire occidental de la baie d'Umison. Le cours présumé de la Doobaunt est de 600 kil., ou de 1000 avec le fiord Chesterfield.
DORDOGNE. Département de la région sud-occid. de la France. Voy. art. — Nous donnons ici les statistiques les plus récentes.
PnoDucTioNS naturelles et gdltores. — Le territoire agricole comprenait en 1882 :
neclares.
Terres arables cl autres nssimilùcs... 430480
— de qualité supérieure. 3811
Prés, herbages 73 799
Vignes 85850
Bois 192293
Landes et pâlis 106965
Cultures diverses » »
D'après les données du ministère de l'agriculture, le département avait, en 1892, 41 hect. de forêts communales et d'établissements publics.
Les 892608 hect. du tableau de 1892, qui forment la presque totalité du département de la Dordogne (918300 hect.), sont répartis entre 125914 propriétaires, représentant 203 915 cotes. La valeur vénale de ce territoire était de 667 511 386 fr. en 1831, et de 950535756 fr. en 1880.
La valeur vénale de l'hectare passait ainsi de 747 fr. à 1065 fr. et était réduite en 1884 à 960 fr.
Quant au revenu moyen de l'hectare, il s'élevait de 24 fr. à 34 fr. Le revenu net du territoire agricole éuit évalué à 21 973484 fr. et a 31 032652 fr. en 1880.
La population agricole est de 314628 personnes, soit 66 pour 100 de la population totale (qui était de 478471 1891), parmi lesquelles on compte 74300 patrons des deux sexes. La petite propriété, de 0 à 6 hect., comprend 222 088 hect., la moyenne, de 6 à 50, 461 210 hect., et la erande, de 50 à 200 et au-dessus, 208 716 hect.; 48332 agriculteurs, des deux sexes, cultivent eux-mêmes leur propriété ; les fermiers, métayers et colons sont au nomure de 38 005 ; les petits propriétaires, travaillant pour autrui, atteignent le chiffre de 9245 ; les forestiers et les bûcherons sont au nombre de 1037; la moitié des agriculteurs est donc propriétaire du sol qu'elle cultive.
Le département a produit en 1894 : 2075500 hectolit. de froment (en movennc 16649000^ 92700 de méteil (en moyenne 68905), 182 700 de seigle (en moyenne 167 815), 29 250 de sarrasin, 121800 d'avoine (en moyenne 159360), 686 700 de maïs, 5263125 quintaux de pommes de terre, 8 550000 de betteraves fourragères, 6695 700 de fourrages de toutes natures, 680'O de filasse de chanvre et 2550 de graine, 46 200 de tabac; 232900 hectolit. de vin pour 23 290 hect. de vignobles, 9408 de cidre: 400000 quintaux de châtaignes, 125 000 de noix. La récolte de pommes à cidre, de cidre et de prunes, qui avait atteint dans les années précédentes une moyenne de 34000 quintaux de cidre, 45 000 de pommes et 40 000 do prunes, a été nulle en 1894.
Le pays possède de nombreux animaux de ferm^. On y comptait en 1894 : 168i5 têtes d'animaux de l'espèce cnevaline, 2765 mulassière, 21 025 asine, 145945 bovine, 448 758 ovine, 190225 porcine, 18185 caprine.
La ré^on a produit 36590 hectolit. de lait et 4880 quintaux de laine; 29000 ruches ont donné 71 500 kilogr. de miel et 14300 kilogr. de cire.
Indostiue et comuerck. — La Dordogne, au point de vue industriel, occupe le 42* rang parmi les départements français. La valeur totale des produits de son industrie est de 48958 000 fr. Le chiffre des affaires de la succursale de la Banque de France à Périgueux est de 16 millions de fr., en diminutioa de 1 million environ sur le chilfre accusé par les précédents exercices. Le produit des contributions directes et indirectes atteint 19 065 778 fr. Le nombre des établissements industriels de la Dord^no était en 1892 de 187, pourvus de 178 machines de la force totale de 1211 chevaux-vapeur, soit 9 carrières et mines employant 12 macliines (140 chevaux-vapeur); 11 usines métallurgiques, 11 machines (8z cbevaux-vapeur| ; 85 cliantiers agricoles avec 85 machines (351 clievaux-vapenr);
20 usines de produits alimentaires, 22 machines (101 chevaux-vapeur); 18 usines de pi-oduits chimiques ou tanneries, 19 machines (143 chevauxvapeur) ; 9 manufactures de tissus et fie vêtements, 9 macnines (37 chevaux-vapimr) ; 13 papeteries ou ateliers destinés à la fabrication de mobiliers et instruments, 17 machines (87 chevaux-vapeur);
21 chantiers pour la construction des bâtiments, 23 machines (260 chevaux-va|)eur).
Le chiffre acs redevances payées par l'industrie minérale s'est élevé à 611 fr. en 1892. La consommation de la houille a atteint 83 100 tonnes.
Voies de communicatio.x. — Leur développement en 1896 était de 10 265 kil., dont 602 kil. de chemins de fer, sur les lignes suivantes : 1<* de Limoges à AgeHy par Périgueux et le Buisson (140 kii.}; 2* de Périgueux à Bordeaux, par Mussidan et Contras (61 kil); 3» de Périgueux à BHve (54 kil.j; 4* de Liboume au Buisson par Bergerac (75 kil.) ; 5* de Tours à Bordeaux {3 kil.) ; 6« de Siorac à Cazoulès, par Sarlat (50 kil.); 1" du Quéroy à Thiviers, par Nontron (43 kil.); 8" aAngoulême à Périgueux, par Uibérac (71 kil.) ; 9» de Bergerac à Mamiande (43 kil.); 10^ de Mussidan à Bibérac (31 kil.); 11* de Mussidan à Bergerac (31 kil.); routes nationales ^8 kil.|; — chemins de ^nde communication (1/47 kil.); — chemins d'intérêt commun (1362 kil.) ; — chemins vicinaux ordinaires (5748 kil.J; — deux rivières navigables (la Dordogne et 1 Isle), 323 kil. ; — un caïud (15 kil.).
Statistique administrative. — Ce département comprend 5 arrondissements (Bergerac, Nontron, Périgueux, Uibérac, Sarlat), 47 cantons, 585 communes. — Diocèse de Périgueux, suffragant de Bordeaux, grand séminaire à Périgueux, |>etit séminaire à Bergerac, institutions secondaires ecclésiasliques à Périgueux et à Sarlat; consistoires (Bergerac et Montcaret) de la 7* circonscription synodale de l'église réformée à Bordeaux. — Académie de Bordeaux; lycée de Périgueux; collèges communaux i Bergerac et Sarlat. — Cour d'appel de Bordeaux; cour d'assises à Périgueux; tribunaux civils à Ber-
gerac, Nontron, Périgueux, Bibérac et Sarlat; triunaux de commerce à Bergerac, Périgueux et Sarlat; subdivisions militaires [Périgueux et Bergerac) du 12* corps d'armée (Limoges). — 12* légion (bis) de gendarmerie à Périgueux. — 9" inspection des ponts et chaussées. — Arrondissement et sous-arrondissement minéralogique de Bordeaux! (division du Sud-Ouest). — 7* région agricole (Ouest-Central). — 29* conservation des forêts (Bordeaux).
Localités principales (au recensement de 1896).
— Périgueux, 31 315 hnb. — Bergerac, 15 610 hab.
— Sarlat, 7225 hab. — Terrasson, 3735 liab- — Bibérac, 3705 hab. — Nontron, 3655 hab. — Monlignac, 3440 hab. — Thiviers, 3385 hab. — Jumilhac-le-Grand , 5130 hab. — Saint-Astier, 3075 hab. — Le Bugue, 2640 hab. — Payzac, 2565 hab.
— Brantôme, 2345 hab. (Tous ces chiffres sont comptés avec la comm.)
PopuLATiorf. — La Dordo^e comptait, en 1893, 464822 hab., ce qui plaçait ce oépartement au 24" rang par la population absolue, et au 60" par la population spécilique, qui est de 50,6 hab. par kil. carré. Depuis 1801, ce département a gagné 47 3i7 hab. En 1891, la population totale était de 478471 liab. ;la population urbaine était de 67 369 hab., et la population rurale de 411 102 hab. Les étrangers étaient au nombre de 900 personnes, parmi lesquelles on comptait 327 Espagnols 162 Italiens, 127 Suisses.
DORDRECHT (Pays-BasJ. Voy. art. — Embr. siu- Nimègue. 30660 bail. (32375 avec la comm.). -^ Le port de Dordrecfat a reçu, en 1895, 141 ntviret,
jaugeant 75000 tonnes (dont 70 vapeurs avec 58000 tonnes), et il a expédié 60 navires, jaugeant iOOOO tonnes (dont 2 Tapeurs avec 7000 tonnée). Cette statistique ne comprend que les navires chargés.
DORÉ (Lac), ou des Dor^s. Grand lac du territoire de Saskatchewan (Dominion), coupé par le 409« méridien 0., entre le 54* et le 55« lat. N., plus près de celui-ci que de celui-là. Il a bien 40 kil. de TE. à TO. avec ampleurs de 15 à 22 ou 23 kil. du N. an S. ; ce qui veut dire que, près de deux fois moins long que le Léman, il est aussi près de deux fois plus large : résultat, surface plus ou moins égale à celle du lac de Genève. Sorte de parallélogramme ou d'ovale irrégulier, à la base occidentale de la montagne Bouleau (Birch Hills), il reçoit des rus de cette montagne et des tributaires plus longs, partis, au S., de la montage de Montréal; les eaux qu'il concentre ainsi s échappent, à l'extrémité 0. du bassin, par la rivière Doté ou des Doré», courant d'une soixantaine de kilomètres de longueur, qui se verse dans la rive droite de la rivière Castor, tète du grand fleuve Churchill ou rivière aux Anglais. Le nom de lac Doré, ou plutôt des Dorés, lui vient d'un poisson fréquent dans son onde froide.
DORI, ou DiSMXARé. Y. du Soudan Français, capitale du Liplako, dans la région dite de la « Boucle du Niger », près de tributaires dr. du Sirba, afO. (?) dr. du Niger. 4000 hab. — Monleil, qui visita celle ville en 1801. la pUce par 14*0' 8" lai. N. et l'56*15' lonsrit. 0. ; mais la carte du commandant Dcstcnave (181)7) la reporte plus à l'O., par environ 2' 25' longit. 0. et un peu au S. du Iv parallèle.
— Dori est depuis 1896 le siège d'un vice-résident français, dépendant de la résidence du Massina. La ville, ainsi que le Liptako dont elle est là capitale, ont été placés sous le protectorat de la France par Montcil, lors de son passage en 1801. Elle est la résidence d'un chef musulman ou émir de race foulah. c Dori, dit Monteil, est un centre commercial important, où les Arabes de Tombouctou apportent le sel en barres de Taodéni, pour l'échanger contre des cotonnades qu'apportent les gens du Hossi, qui, en outre amènent sur la place les noix de kola du Gondia et les cauris importés de l'Inde par les établissements anglais de la côte du Bénin. > L'explorateur français ne dit rien de l'aspect actuel de la ville, mais Barth, qui le premier la visita en 1855, la décrit comme c la réunion de tous les éléments de la décadence et de la misère v. D'après ce voyageur, Dori, qu'il appelle Doré ou Doreh, serait d origine récente et n'aurait été fundc par les Foulahs qu'au commencement du xn* siècle.
DOROHOTu (Roumanie). Yoy. arL — Terminus d'une voie ferrée venant de Roman. 9315 hab.
— DéPARTEiiKXT. 2980 kil. carrés. 135248 hab. (1889), soit 45 hab. par kil. carré.
DORPAT (Russie). Voy. art. — Tête des ch. de fer sur Valk et sur Taps. 34895 hab. (1892). -— U ville a reçu, en veiiu de l'ukase du 20 novembre 1889, son ancien nom russe de lourief, et presque tous ses établissements d'instruction publique sont russifiés, en commençant par la célèbre Université, dont le nombre d'étudiants décline depuis cette brusque réforme (1491 étudiants en 1894 contre 1094 en 1890] et dont l'ancienne renommée parait fortement ébranlée.
DORSET (Angleterre). Voy. art, — Ce comté est en baisse en 18ul avec 194517 hab., à la densité de 76 sur 2558 kil. carrés. En 1894, la culture occupait 36 395 hect. en céréales et fèves, 21 288 en plantes fourrngères, 18590 en prairies artificielles, 120827 en pâiurages permanents, 126 en vergers, 10 en lin et 1249 en jachères; là-dessus 179216 hect. étaient en fermage et 19 269 cultivés par les propriétaires. Principales productions : 232892 hectolit. de froment, 373 80o orge, 567 137 avoine, 25528 haricots et pois ; 8010 tonnes de pommes de terre, 546 K65 racines fourragères et 203 233 de foin. BéUil : 16438 chevaux, 79955 bœufs et vaches, 383693 moulons et 53 769 porcs. Les pêcheries, surtout celle du maquereau, sont importantes, et Voole a des chantiers de construction navale. Le comté est desservi par environ 180 kil. des chemins de fer South Western et Great Western. Le cheflieu, DoRCHESTEM, avaît 7945 hab. en 1891.
DORTMUND (Prusse). Voy. art. — Centre important de ch. de fer sur Essen, sur Witten, surHagen, sur llamm, sur Kôsfeld, etc. 111 235 hab. (1895).
— Dortround, ainsi que le prouve, entre autres, le rapide accroissement de la population, fait d'énormes progrès dans l'industrie, qui en dehors du travail du fer, de l'exploitation de la houille et surtout de la fabrication de matériel de diemins de fer (la Dortmunder Union^ située à l'O. de la ville, occupe à elle seule 7000 ouvriers) porte encore sur la fabrication des savons, des bougies et de la bière. — Collège protestant, école réale, école professionnelle.
DORÉ — DOUBREKA
école supérieure pour les filles, etc. — Grande église dite Betnoldikirche^ une des plus belles eonstructions de la Westphalie, datant du xin* siècle, avec beaux vitraux, superbes orgues (1450), tour élevée, etc. ; haute église de Sainte-Marie, construite à la fin du XII* siècle dans le style roman, avec chœur gothique de 1350; éçlise Saint-Pierre, entièrement restaurée. Hôtel de ville du style roman avec façade gothique, commencé dans la seconde moitié du xni* siècle; monument de la guerre de 1870-1871, ouvert en 1881. — (Beiirâge zur Geschichte Dortmundê; Dortmund, 1875-1887, 5 vol. Publication de la Société historique locale.)
— Le CERCLE RURAL DE DoRTuuNo a 246 kil. carrés et une population de 77 834 hab. (1890).
DO-SON. Pointe de la côte du Tonkin (Indo-Chine française), qui couvre au N.-E. le Koua-Van-Ouc, un des bras par lesquels le Taî-Binh se jetle à la mer ; à 25 kfl. S.-È. de llaîphong; 20*40' lat. N., 104" 27' longit. Ë. — Kn face de la pointe se trouve l'îlot Hon-Dau, visité par les pêcheurs.
DOS T0RRE8. V. de la prov. et à 65 kil. N.-N.-O. de Cordoue (Andalousie, Espace mérid.), distr. de Pozoblanco ; à env. 500 m. a altit. ; sur le plateau
Gierreux des Pedroches , oui fait partie de la Sierra [orena; au-dessus d'une aes branches du Pellejero, sous-afti. g. du Guadiana par le Zujar. 4460 hab. (1887). — Moulins.
DOtlABÉLI, ou OuABÉLi. Vge du Mouri (Soudan central), à 5 kil. S. de laBénoué; 9* 07' 43'. (d'après Vogel) ou 9" 07' 20^ lat. N. (d'aprèa Mizon); 8^54' longit. E. ; à 168 m. d'altit. (Mizon). Douabéli, dont le nom signifie dans la langue des Foulahs « pays du lac », est biti sur le versant N. d'une colline, dernier contrefort des montagnes élevées de Kâna, au bord d'un lac (béli), dont les dimensions varient selon la saison. Douabéli est habité pendant la saison des
Îiluies par les Foulahs nomades qui viennent s'y réugier avec leurs troupeaux et ensemencer les champs nécessaires à leur sub>istance. Pendant la saison sèche, le village est presque désert, les pasteurs allant camper sur les nancs de sable de la Bénoué. Douabéli doit être le village de Tirdinr, point extrême atteint par Vogel dans la direction du S. Les Foulahs, qui hivernent à Douabéli, sont des Kerikeris de race presoue pure.
DOUAÏCH. Grande tnbu du Sahara occid. Voy. les art, DouAÎCB, Ioa-ou-Aîgh et Maîtres. — Par un usage singulier, les documents officiels français continuent à donner à ces Maures le nom de Dowich^ qui n'est que la barbare transcription a anglaise » du mot Douaïcht lui-même corruption du terme berbère Ida-ou'Aich, — Les territoires des diverses tribus des Douaïch sont aujourd'hui sous le protectorat français et relèvent du gouvernement du Sénégal. Après plusieurs années de luttes contre nos troupes, les deux grandes fractions des Chratitt et des Abakak ont fait leur soumission en 1891 et en 1892; enfin en 1895, le roi Bakar-Ould-Soueîd-Alimcd, le plus puissant de leurs chefs, a reconnu notre suzeraineté. < Bakar, dit le Journal officiel du Sénégal^ s'engage à assurer la tranquillité du pays sur toute la rive droite du Sénégal, depuis le marigot de N'Guérer jusqu'à Tébékout, ainsi que la sécurité des routes de caravanes conduisant aux escales situées entre CCS deux points. U promet do diriger sur Matam et Kaédi toutes les caravanes maures sur lesquelles il peut avoir action. U s'oblige enfin A restituer ou à faire restituer aux indigènes de la rive gauche les personnes et les troupeaux enlevés entre Matam et Tébékout, et à payer, au besoin, les indemnités qui lui seront fixées par nous. Ce traité, qui met fin à la vieille hoslilile du chef des Dowichs, était le dernier que nous avions A conclure pour assurer la tran- 3uillité du pays sur toute la rive droite du fleuve, epuis Saint-Louis jusqu'à la frontière du Soudan. Désormais les caravanes de l'intérieur pourront venir dans toutes les escales du Sénégal sans courir aucun risque d'être arrêtées ni même de subir aucune vexation en cours de route. Les chelis des tribus guerrières du désert les dirigeront eux-mêmes sur nos centres de commerce. D'autre part, les indigènes qui cultivent les terrains d'alluvion de la rive droite pourront à l'avenir le faire avec une entière sécurilé. Cet arrangement est le couronnement de la persévérance avec laquelle a été poursuivie la réalisation d'un programme ayant pour constant objectif de créer sur la rive droite du Sénégal un cordon de tribus alÛécs, chargées de faire pour notre compte la police du désert et d'assurer la sécurité des routes conduisant à nos escales. »
DOUALLA. Tribu nègre du Kaméroun allemand (Afrioue occid.), à l'embouchure du fleuve Ûuouri, dans les aurais qui s'étalent à l'E. des monts Cameroun. Ils ont pour voisins les Balongs au N.-O., les Moungos au S., les Bassas à l'E., et les Ououris au N. Nachtigal estime leur nombre A 28 000 mdividus. Les Douallas ayant leurs villages sur les doux bords de l'estuaire Kaméroun sont en relation
constante avec les factoreries européennes. Aussi noirs de peau que leurs voisins, ils s en distinguent cependant par des traits qui se rapprochent davantage de ceux des Européens. Les hommes ne se tatouent presque pas, tandis aue les femmes se couvrent la peau d'arabesques oizarres. La stature est réellement belle et Elisée Reclus voit dans l'ampleur des mollets un argument pour combattre les ethnographes qui trouvent dans cette particularité un attribut spécial de la race aryenne. Les Douallas sont très précoces; généralement A 9 ans ils sont déjà maries et habiles marchands d'huile. La plupart des hommes sont esclaves; les femmes le sont toutes et ne constituent qu'un objet de trafic. Cependant elles savent au besoin se grouper pour se révolter contre les injustices qui leur sont faites et obtenir gain de cause. Les familles ne sont guère nombreuses; deux ou trois enfants au plus par couple. De même que les Bakouiris, les Balongs et autres tribus du Kaméroun maritime, les Douallas se servent de tambour? comme moyen de télé-
Shonie et sont très adroits à transmettre rapidement es nouvelles à grandes distances. Les esclaves ne sont pas initiés aux secrets de cet art. L'approche d'un voyageur est annoncée aux intéressés plusieurs jours avant son arrivée sur leur territoire. L'anthropophagie n'existe plus, mais les souverains n'ont rien perdu de tout leur ascendant, grâce à l'appui que leur ont apporté les richesses acquises par le commerce. L'un d'entre eux, paraît-il, possède une fortune si considérable, qu'aucune antre ne pourrait rivaliser avec elle en Afrique, et qu'en Europe elle figurerait parmi les premières. Ces biens sont acquis par des entreprises de transports et d'échanges entre les indigènes de l'intérieur et les marchands de la cAte. Aussi c'est avec énergie que ces intermédiaires s'opposent à la pénétration directe des Européens par tous les moyens possibles. Ce sont les traitants de Hambourg qui commercent le plus aujourd'hui avec les Douallas.
DOtJAMÈS (Hrnchir-ed-). Site de ruines de la Tunisie septentr., à 110 kil. S.-O. de Tunis, au S. du Ghorra (1085 m.); au-dessus de la rive dr. do rOued-Arkou, sous-affl. dr. de la Medjerda par l'Oued-Tessa, dans le Bled-er-Rihan ; à 300-3.'>0 m. d'altit. (?) Ces restes sont ceux d'Uchi ou Uci Majus^ l'un des quinze ovpida civium romanorum de la liste de Pline. Ils couvrent, dit Charles Tissot, un plateau elliptique de 1000 m. surOuO.... Série de grandes: voûtes qui, bien qu'à demi comblées, présentent encore une •hauteur de 18 à 20 pieds; ces citernes, qui servent aujourd'hui d'étables à des familles de la tribu des Drid, expliquent le nom d'Hcnchir-ed-Douamès, c'est-à-oire ruine aux Souterrains,... Débris d'un grand monument miadrangulaire en blocage.... Restes d'un temple d'Esculape, la divinité topique. Débris divers, décombres, inscriptions qui ont révélé les noms de la cité : Oppidum Marianum Vcitanum Majus, et plus tard Colonia àiariana Augusta Alexandriana.
DOUBITZA. V. delà Bosnie (Austro-Hongrie). Voy. DuBiczA. 2815 hab.
DOUBLIÉ (Serbie). Voy. aW. — 2720 hab.
DOUBREKA, Dobrbka. L'un des fleuves de la Guinée Française, dits « Rivières du Sud ». Le Doubreka n'est en réalité qu'un large et profond estuaire qui s'ouvre dans l'angle N.-Ë. de la baie de Sangaréa, et au fond duquel se jette la rivière Doubrcka, modeste cours d'eau sans profondeur qui vient du N.-E. et n'a pas plus de 35 kil. de longueur; une grande île divise en deux bras k partie moyenne de l'estuaire. On a longtemps considéré l'estuaire de Doubreka comme l'entrée du Konkouré, le maître fleuve de la Guinée Française qui débouche un peu plus à rO., au fond de la même baie. Cependant l'estuaire de Doubreka a pris depuis quelques années une certaine importance, due en partie à l'abandon des comptoirs de la Mellacorée qui, ex|K>sés aux pillages quotidiens des Timénés, sont venus là chercitcr refuge et sécurité. Le poste de Doubreka ou Dubreka, établi vers le fond et sur la rive Ë. de l'estuaire, à 35 kil. N.-N.-E. de Conakry, est devenu un centre commercial assez actif. Les navires d'un tirant d'eau inférieur à 3 m. peuvent seuls s'avancer jusqu'à Doubrelùi; la rivière présente plusieurs bancs de sable qiii gênent la navigation. On compte à Doubreka 7 ou 8 factoreries françaises, anglaises et allemandes, cliacune d'elles possédant des succursales sur les points de passage des caravanes. Doubreka, qui se trouve à proxinuté de la grande route créée récemment de Conakry à Timbo, est en relations très suivies avec le Fouta-Djalon ; les caravanes ne mettent que 8 jours pour aller des factoreries de cette rivière à Timbo. Les articles d'exportation européenne, formant la base des échanges vers le Doubreka, sont : les cotonnades unies et façonnées, les spiritueux, la quincaillerie, les armes, la poudre, les verroteries, etc.
DOUBRÎ. Y. de rAfwam (N.-E. de l'Inde), ch.-l. du distr. et à 80 kil. O.-S.-O. de Goalpara, & 188 kil. O.-N.-O. de Silang uu Chillong; à 48 ra. d'allit., sur la rive dr. du Brahmapoutra, un peu au-dessus de sa sortie de l'Assara; tête de deux cli. de fer qui se réunissent à Ranguour pour aller s'embrancher à Parbatipour sur la ligne de Calcutta a Danljiling; 26*2' fat. N. et 87" 49' 30* longit. E. 2000 hab. — Doubri est une escale importante du Drahraapoutra, avec bac à vapeur sur Fakirgandj de la rive fauche.
DOUBS. Département de la région orient, de la France. Yoy. art. — Nous donnons ici les statistiques les plus récentes.
Productions raturelles et cdltdres. — Le territoire agricole comprenait en 1882 :
. HeeUret.
Terres arables et autres assimilées.. 183087
— de qualité supéricuiT 5 712
Prés, herbages 79955
Vignes 7 977
Bois I245i6
Landes et pâlis 105259
Cultures diverses 152
D'après les données du ministère de l'agriculture, le département avait, en 1892, 4977 hect. de forêts domaniales et 98 055 liecl. de forêts communales et d'établissements publics, soit en tout 103032 bect. de bois soumis au régime forestier.
Les 506 428 bect. du tableau de 1892, oui forment la majeure partie du département du Doubs (522800 bect.), sont répartis entre 70398 propriétaires représentant 132 562 cotes. La valeur vénale de ce territoire éUit de 568 712551 fr. en 1851, et de 693342483 fr. en 1880.
La valeur vénale de l'hectare passait ainsi do 1123 fr. 1369 fr., et était réduite en 1884 & 1249 fr.
Quant au revenu de l'hectare, il s'élevait de 52 fr. à 41 fr. Le revenu net du territoire agricole était évalué à 16433660 fr. en 1851, et à 20 813982 Ir. en 1880.
La population agricole est de 136171 personnes, soit 45 pour 100 de la population totale, qui est de 303081 (1891), parmi lesouelles on compte 33 887 patrons des deux sexes. La petite propriété, de 0 à 6 bect., comprend 123633 bect., la moyenne de 6 à 50, 178 118 bect., et la grande, de 50 à 200 et au-dessus, 209841 bect.; 19666 agriculteurs des deux sexes cultivent eux-mêmes leur propriété; les fermiers, métayers et colons sont au nombre de 9505, les petits propriétaires travaillant pour autrui atteignent le cluffrcde 5059, les forestiers et les bûcherons sont au nombre de 1155 : une forte moitié des apiculteurs est donc propriétaire du sol qu'elle cultive.
Le département a produit en 1894 : 695386 hectolit. de froment (en moyenne 630113), 60810 de méteil (en moyenne 62953), 38 910 de seigle (en moyenne 64243), 65288 d'orge (en moyenne 9075202), 849 410 d'avoine (en moyenne 1043412). 24 104 de maïs, 1 321 940 quintaux de pommes de terre, 344034 de betteraves fourragères, 5 455650 de fourrages de toutes natures, 642 de filasse de chanvre, 326 de filasse de lin ; 48 422 hectolit. de vin pour 4645 hect. de vignobles, 686 de colza, 5368 de navette, 2605 de cidre.
Le pays possède de nombreux animaux de ferme. On y comptait en 1894 : 17 907 chevaux, 71 mu- IcU, 389 ânes, 120329 bœufs, 48118 moutons, 48677 porcs, 6903 chèvres.
La région a produit 1 030200 hectolit. de lait et 340 quintaux de laine; 25822 ruches ont donné 139 450 kilogr. de miel et 25902 de cire.
Lnocstbie et commerce. — Le Doubs, au point de vue industriel, occupe le 33* rang parmi les départements français. La valeur totale des produits de son industrie est de 66618000 fr. Le chiiVre des aflaircs de la succursale de la Banane de France à Besançon était de 62 millions do fr. en 1895, en diminution de 8 millions de fr. sur le cliillrc accuse par le précédent exercice. Le produit des contrioutions directes atteint 20784195 fr. Le nombre des établissements industriels du Doubs était en 1892 de 259, pourvus de 323 machines de hi force totale de 7875 chevaux-vapeur, soit 17 carrières et luines, employant 21 machines (129 chevaux-vapeur) ; 39 usines métallurgiques, 94 machines (2518 chevaux -vapeur); 48 chantiers agricoles, avec 50 machines (201 chevaux-vapeur); 42 usines de produits alimentaires, 61 machines (514 chevaux- vapeur) ; 11 usines de produits chimiques ou tanneries, 14 machines (^237 chevauxvapeur); 14 manufactures de tissus et de vêtements, 27 machines (953 chevaux-vapeur); 45 papeteries ou ateliers destinés à la fabrication d'objets mobiliers et instruments, 82 machines (2390 chevaux-vapeur); i) chantiers pour la construction
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des bâtiments, 48 machines (693 cbevaux-vapenr).
Le cliiffre des redevances payées par rindustne minérale s'est élevé à 547 fr. en 1893. La consommation de la houille a atteint 170600 tonnes.
Voies de coMMuincATioif. •— Leur développement en 1896 était de 8009 kil., dont 412 kil. de chemins de fer sur les lignes suivantes : de Bôle à belforU par Montbéliard (101 kil.) ; 2* de Bôle à Neufchàtel (43 kil.); 3« de Besançon à Mouchard (35 kiL); 4« de Besançon à Vesoul (35 kil.); 5* de Besançon à Montagney (17 kil.) ; 6* de Montbéliard à Délie et à Porrenti-uy (18 kil.) ; 7» de Pontarlier à Lausanne (19 kil.); S* ae Besançon au Locle (69 kU.) ; 9* de Pontarlier à Gilley (24 kil.) ; 10* de Monlbéliard à Saint-HipjpohjU (26 kil.); 11* de V Hôpiiat-dU'Grosbois à Lads, par Ornans (25 kil.) ; — routes nationales (308 kil.) ; — chemins de grande communication (1138 kil.) ; — chenains d'intérêt commun (615 kil.) ; — chemins vicinaux ordinaires (4901 kil.) ; — canal du Rhône au Rhin (135 kil.).
Statistique AOMnnsTRATivi. — Co département comprend 4 arrondissements (Batune-les-Dames, Besançon, Montbéliard, Pontarlier), 27 cantons, 638 communes. — Diocèse de Besançon (archevêché); grand séminaire à Besançon, petit séminaire à Consolation, commune de Maisonnettes; consistoire de la 20* circouscription synodale de l'Eglise réformée i Besançon. — Académie de Besançon; facultéiides scieneesf des lettres et école préparatoire de médecine et de pharmacie à Besançon ; lycées de garçons et de jeunes filles i Besançon ; collèges communaux à Baume-les-Dames, Montbéliard, Pontarlier; 3 institutions secondaires ecclésiastiques à Besançon; institution secondaire protestante & ^^'Y* écoles normales d'instituteurs et d'institutrices à Besançon.
— Cour d'appel à Besançon; cour d'assises à Besançon ; tribunaux civils à Baume, Besançon, Montbéliard, Pontarlier; tribunaux de commerce i Besançon. — Quartier général du 7* corps d'armée et d'une subdivision militaire à Besançon; quartier général de la 7* légion de gendarmerie. — 5* inspection des ponts et chaussées. — Arrondissement et sous-arrondissement minéralogique de Chalon-sur-Saône (division du Nord-Est). — 12* conservation des forêts (Besançon). — 6* région agricole (Est).
Localités puncipales (au recensement de 1896).
— Besançon, 57 555 hab. — Monlbéliard, 9800 hab. — Pontarlier, 7575 hab. — Audincourt, 5480 hab. — - Bérimonconrt, 3625 hab. — Aforteauy 3575 hab. — Valentigney, 3495 hab. — Ornans, 3205 hab. — Lac-au-Vtllers, 3120 hab.
— Baume-les-Dames, 2990 hab. — Seloneourt, 2970 hab. — Pont-de-Boide, 2775 hab. — Ulslesur-le-Dottbs , 2470 hab. (tous ces chiffres sont comptés avec la comm.).
PopiJLATioif. — Le Doubs comptait, en 1896, 302046 hab., ce qui plaçait ce déparlement au 60* rang par la population absolue, et au 46* par la population spécifique, qui est de 57,7 hab. par lil. carré. Depuis 1801 ce département a gagné 85 820 hab. En 1891, la population totale était de 303081 hab.; la population urbaine était de 97317 hab., et la population rurale de 205 764 hab. Les étrangers étaient au nombre de 14062 personnes, parmi lesquelles on comptait : 9461 Suisses, 2044 Allemands, 1726 Italiens.
DOUCEN, DoussETf. Oasis et bordj du Sahara de la prov. de Constantine (Algérie), comm. indigè>ne et a 55 kil. S.-O. de Biskra, au S. des monts du Zab, a l'extrémité 0. du Zab-Cuébli, au confl. de quatre vallées formant l'Oued-Bou-Halek, afll. intermittent de l'Oued-Djedi ; à 229 m. d'altit. Des forages artésiens et des plantations de palmiers y ont été commencés en 1891, dans le but ae fixer les Bouazid autour de ce bordj. Belles fontaines jaillissant dans l'oued, du pied du mamelon sur lequel le bordj est construit, et alimentant un bahar ou étang limpide d'où sort un canal arrosant 5000 jeunes palmiers. D'autres sources alimentent un étang dont le canal débile 3500 lit. a la minute et arrose de nombreux jardins.
DOUENTZA. Y. du Massina (Soudan Français), à 260 kil. S. de Tombouctou. — Douentza, qui avait été signalé déjà par Barth comme une agglomération imporlante, a été visité récemment par les colonnes militaires du Soudan. C'est un marché très considérable. Le chef ou émir de Douentza relève de notre protégé Aguilmu, roi du Massina.
DOUER. V. de la prov. de Siout (Uaute-Egvpte). 6135 hab. (62110 avec la comm.), en 1882. "
DOUFILEH (Soudan Egyptien). Yoy. Doufli. — Ce poste, un des principaux de la province Ëquatoriale égyptienne, est reste occupé par les troupes restées Gdèlcs à Emin-Pacha jusqu'en 1889 et les Mahdistes ne s'y établirent qu'après le départ d'Emin entraîné par Stanley, mais ils ne semblent pas s'y être maintenus. L'on suppose (aucun renseignement n'a été fourni sur co fait) que DouHleha été occupe en 1895
ou 1896 par les troupes de l'Etat Indépendant do Congo avec l'assentiment de l'Angleterre.
D0UQA8S0U, Y. du Segou (Soudan Français), à 50 kil. de Ségou-Sikoro, dont il est, pour ainsi dire, le marché extérieur.
DOUQLAS (Angleterre). Yoy. art. — Tête du ch. de fer sur Port Erin et sur Peel, avec embr. sur Ramsey. 19155 hab. (1891). — L'embouchure du Douglas est formée par le confluent du Dhoo et du Glas, d'où le nom.
DOUQLAS. Bg de la prov. de Manitoba (Dominion), comté de Selkirk, à 175 kil. 0. de ninntpeg, dans la Prairie, sur un insi^ifiant sous-affl. r. de l'Assiniboine (bassin de la bue d'Hudson par la rivière Rouge, le lac Winnipeg et le fleuve Nelson); à 365 m. d'altit ; station du ch. de fer du Pacifique. 4465 hab. (1891|, en v comprenant le canton.
DOUÏ. Tribu ae l'Adamaoua (Soudan central), habitant au'N. de la province de Ngaoundéré. entre le Fai-o et la haute Benoué. Flcgel les ap|>ellent Dourou, ce qui est probablement le singulier de Doui. Leur villa£0 le plus septentrional est celui d'el- Hadji'Gaïibou, au pied d'un pain de sucre remarquable. Leurs principaux villages, visités par Flegcl et Mizon, sont Zadjé, Caroal. Zaka et Bassalbé. Ils ont pour limite au S. la grande muraille. D'après les renseiffnements des indigènes, ils auraient de nombreux villages dans la plaine sur la rive gauche de la Dénoué : Djaffa, Salang (?), etc. Les Douîs, oui sont une race très noire, de stature élevée, avec des muscles développés, ont accepté sans résistance la domination des Foulahs; aussi leurs villages ne sont-ils pas construits au sommet de montagnes arides, mais au bord de la plaine fertile.
DOUI RAT, Douirbt, Doueirat. Bg ou ksar de la Tunisie mérid., le plus considérable de la région des Ksour, à 110 kil. S.-S.-E. de Gabès, à 55 kil. de la frontière de la Tripolitaine ; à env. 400 m. d'altit. 3500 hab. au moins en temps ordinaire, 5000 au cœur de l'été. En hiver, dit la Notice descriptive et itinéraire de la Tunisie, la majeure partie des habitants quitte le ksar pour s'en aller faire paitre des troupeaux considérables dans les pâturages voisins du Djebel -Touila. A cet effet, les Douiris se réunissent en nombre, afin de pouvoir s'éloigner jusqu'à 150 kil. de Douirat et se défendre contre les tentatives des pillards tripolitains ou touareg. Douirat, centre exclusivement berbère, oITre l'aspect le plus original et en même temps le plus caractéristique. Le massif montagneux a lui-même cette phv* sionomie particulière de présenter, au milieu de vallées bien marquées, des kalâas ou tables fré-
Ïuemment isolées, d'un relief atteignant souvent 00 m. et affectant la forme de cônes i peine tronqués, le plus souvent si régulièrement symétriques, au'on les croirait façonnés oc main d'homme. Sur un e ces pitons, presque séparé de la chaîne, s'élève un amas de constructions qui sont les ruines de l'ancien ksar de Douirat. A côté d'un pan de mur intact, d'une dizaine de mètres de hauteur, s'accumulent les débris d'un fouillis inextricable de voûtes eflbndrées. Leur nombre dénote rim|x>rtance fort ancienne de cette construction, qui a dû être une forteresse pour ainsi dire inaccessible et jouer un rôle considérable pendant les invasions des Araljcs et dans les luttes locales dont ce pays a toujours été le théâtre. Aujourd'hui Douirat s'étend à miflanc de ce pilon, gagnant progi'essivement, à droite et à gauche, des croupes voisines, ce qui donne à l'ensemble du ksar l'aspect d'un S de près de 4 kil. de longueur. Un chemin de ronde, large en moyenne de 2 m., le dessine nettement. Au-dessus et au-dessous, deux sentiers parallèles constituent deux autres étages moins importants, reliés i la rue principale par une multitude de pistes, sur lesquelles s amorcent les lacets qui descendent vers les puits et les jardins de la vallée, ou montent vers la crête et le sommet du ksar. Les maisons de Douirat méritent une description particulière. Elles comprennent deux parties bien distinctes. L'une est extérieure et consiste en un bâtiment sur lequel se trouve une terrasse où les habitants font sécher leurs olives, un étage de rorfs ou magasins et un rez-de-chaussée servant d'étable. Cette partie s'ouvre sur le chemin. Ia deuxième comprend le logement proprement dit, séparé des communs par une cour de 2 m. environ de largeur. Il est intérieur, en ce sens qu'il est conf>truit dans la montagne même. C'est un ensemble de deux ou trois chambres creusées dans le roc et n'ayant sur l'extérieur qu'une ouverture unique, protégée par une twrte solide. Dans l'une de ces pièces est ménagée une citerne où le Douirat caclio sa réserve d'eau, en prévision d'une attaque des nomades. Les puits sont au piod du ksar et à 300 m. environ. Les jardins des Douiris sont remarquables. Abrités dans les moindres ravins de la montagne, sur le plateau du Charett, dans toutes les vallétcs des oueds qui descendent au Dahar ou Sahara, ils se présentent sous l'aspect de verdoyants massifs
d'oliviers admirablement soignés. Le terrain qu'ils ombragent est ensemencé d'orge; le fruit qu'ils produisent est très estimé et dépasse en grosseur les plus belles olives du Sabel tunisien. Les travaux des jardins entretiennent autour de Douirat une très grande animation, surtout pendant l'été. Dans la ' mosquée on trouve une inscription curieuse en langue berbère. L'idiome berbère parlé est encore du reste la lan^e familière des Douiri. En effet, bien qu'ils emploient communément l'arabe, ils se servent entre eux de ce dialecte, dont la représentation écrite s'est uerdue dans le pays. C'est ainsi que l'inscription ae leur mosquée n*a pu être déchiffrée. Les relations de Douirat avec Rliadamès étaient autrefois régulières et fréquentes. La distance qui sépare ces deux points peut être approximativement fixée à 300 kil. Actuellement, c est tout au plus si une caravane annuelle, conduite par un guide sûr, s'en va échanger avec les Rbadamsis des troupeaux ou des denrées contre des cuirs, des laines tissées, et aussi des esclaves.
DOUKOU. Y. du Kalam (Soudan central), à 15 kil. E. de Gombé, près du Gadjem ou Gongola, aFQ. dr. de la Bénoue (bassin du Niger). 15000 liab. (RohUs, 1860). — Elle se compose de parcs cnluurés de fortifications et ressemble peu à une véritable aprglomération urbaine.
DOULI. Vgc de l'Adamaoua (Soudan central), sur la rive g. de la Dénoué, un peu en amont de l'emb. du Hajo-Kebbi; à 260 m. d'altil. (niveau de la Dénoué); par 9M5' lat. N. et ll'OO' longit. E. (d'après Mizon). 11 a été découvert par Mizon eu octobre 1891. C'est à Douli que, 16 mois après, l'expédition Maistre traversa la Dénoué. Douli est une suite de hameaux dispersés dans la plaine étroite qui s'étend entre la Dénoué et un massif de montagnes boisées aux formes étranges, derniers contrelurls du mont Glovcr. Douli, dont on peut estimer la population a 5000 âmes, est peuplé par des Fouialis, des Dérébérés, des Arabes Choas et des Deuttas, ces derniers étant les plus nombreux.
DOULTI. Yge du Mouri (Soudan central), à 6 kil. N. de la Dénoué, à 10 kil. 0. de DJen, sur les pentes des monts des Dacbamas. Doulli, peuplé par lies Dacliamas et des esclaves réfugiés du Daoutchi et du Mouri, était indépendant et interceptait la route entre Mouri et Dachama. Â la suite du pillage d'une caravane d'Uaoussa, le sultan du Mouri, aidé par les tirailleurs de l'expédition Mizon, détruisit ce nid de pirates.
DOUMALABOUMBA. Ygc important du Congo Français (Afrique mérid.j, sur la rive g. de l'O- ÇÛoué; à 246 m. d'allit. par 0''48'47'' lat. S. et 10"35'25'' longit. E. (Mizon). Ce village est peuplé par des Madoumas dits Datchi-Doumé. Le village est perpendiculaire au fleuve ; sa rue uniq[ue monte â une culline élevée en suivant les sinuosités d'un éperon qu'elle projette vers l'Ogôoué. Sa longueur est de près de 1500 m., et plus de 2000 indigènes occupent les cases. Le chef de Doumalabouuiba est le plus influent parmi les Datcliis-Doumé, dont il peut être regardé comme le icticlieur, mais il n'a pas d'autorité réelle sur les autres villages.
DOUMBA-MAYELA. Vge du Congo Français (Afri-
aue mérid.), sur la rive g. de l'Ogùoué; à 204 m. •allit.; par 1"24'30* lat. S. et 10" 52' 35^ longit. 0. (Mizon). Doumba-Mayela est peuplé par des Andziams, qui appartiennent à une tribu fixée en cet endroit depuis plusieurs siècles. La population, en
Ï comprenant les hameaux environnants, est de 800 à 2000 hab., qui occupaient autrefois un plus grand territoire, mais ont du se rassembler pour résister aux envahisseurs, venus du N.-Ë., Mbaniba et Midoumbo. Le pays autour de Doumba-Mayela est très accidenté, les hautes collines et les plaines sont couvertes de hautes herbes, un rideau d arbres court le long du fleuve et des ruisseaux qui s'y jettout. L'Ogôoué, large de plus de 500 m., est encombré d'ilôts rodieux, au milieu desquels commence la grande série de rapides, qui se terminent par la chute de Mopoco et coupent en deux biefs la partie du fleuve entre Franccville et Doumé ; aussi les Andzianis sont-ils d'habiles pagayeurs, les auxiliaires naturels des Européens qui remontent le fleuve.
DOUMÉ. Rivière de l'Adamaoua (Soudan centrai), affluent droit de la Kadeî, dans le S. de l'Adamaoua. Cette rivière, qui n'a été explorée par aucun Européen, était indiquée depuis longtemps sur les cartes de cette partie de l'Afrique, d'après les renseignements que Kœlle avait recueillis chez les esclaves de la cote venus de l'inlcricur. La Doumé coule de l'O. à l'E., drainant les eaux des
la rivière pourraient la faire assimiler au Djâli de Crampcl, si celui-ci n'avait fixé 450 m. pour cote de la rivière à l'endruil où il l'a passée, aluri que
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la Kadeî, en aval du pomt où elle reçoit le Doumé, est élevée de 490 m. D'ailleurs Crampel donne au Djâli, alors peu éloigné de sa source, un débit d'eau supérieur à celui de la Kadeî. Le Doumé passe à Dertouai chef-lieu d'un district Daya, soumis au gouverneur de Ngaoundéré, et reçoit près de son confluent avec la Kadeî une forte rivière venant du S., qui doit être le Yensi de Giacomo do Drazza. DOUMÉ. Groupe de vges du Congo Français (Afri-
3ue mérid.), sur la rive g. de fOgooué, en face e la chute de Doumé; a 251 m. d'allit.; par 0*50' 08^; lat. S. et 10' 43' OTMongit. E. (Mizon). Le groupe comprend cinq villages : Lipombo, peuplé par des Danguués; Malemba; Bélélé et Boukandja^ où les Madoumas sont mêlés aux Mavouanjis, et Libotsit dont une partie appartient aux Madoumas et une partie aux Nbambas. La population totale est de »)00 à 3000 hab. De Drazza et pallay, lors de leur découverte de l'Ogôoué supérieur, séjournèrent près d'une année à Doumé, et durent user de ruse pour échapper aux pièges que leur tendaient les habitants pour les retenir.
La chute de Doumé est la fin du long bief d'eau tranquille qui commence à la chute des Kroumen,
{»rès de l'embouchure de la Ncorri. Un gros rocher a divise en deux parties, d'où l'eau tombe en nappe d'une hauteur de l'",50 à 3 m. selon la saison.
DOUNQA. Yge du Soudan central, dans le Djerma, sur la rive g. du Niger, à env. 30 kil. en amont de Say. — Dounga est le centre d'un groupe d'une vingtaine de gros villages qui forment une agglomération considérable. C'est depuis 1894 la résidence d'Ahmadou, ancien sultan de Ségou. < Chassé du Massina, qu'il avait dévasté, par les troupes françaises, ce chef traversa la Doucle du Niger, toujours favorisé par le prestige religieux de son nom, essaya vainement de conquérir le Dendi, et s'installa à Dounga, autour duquel il est en train de se créer un nouvel empire. » Ahmadou est à la tête d'un parti important de Toucouleurs qui l'a suivi dans sa fuite après la prise de Nioro par le colonel Arcliinard en 1890; il a pour lieutenant l'ancien chef du Fouta, Ali-Doura, un de nos adversaires irréconciliables et il a su gagner à sa cause le roi de Say. Nais, ici encore, la puissance d'Ahmadou est menacée à bref délai, si, ainsi qu'on a lieu de le croire, le commandant Destenave, résident au Massina, parvient à établir une garnison française à Say, dans le courant de 1897; notre vieil ennemi sera obligé probablement de s'enfoncer de nouveau plus avant dieins TE.
DOUNGANES. Nom que les populations de langues turque et mongole donnent dans le Turkestan-Oriental (Empire Chinois) aux musulmans appelés Hoeîhoeî par les Chinois. Ce nom est devenu surtout célèbre après l'insurrection de 1873-1876 qui faillit coûter à la Chine une de ses plus grandes provinces en dehors de la Grande Muraille. La plupart des Dounganes sont de race turque, plus ou moins mélangés avec les Chinois. Yoy. Tuhkestan-Oriental.
DOUNQARÉTA, ou Dongahbîta. Yge ou plus exactement lieu de campement de la côte des Somalis, sur le rivage occid. du golfe d'Aden, à 80 kil. S.-E. de Zeîla. — Il y a là une petite anse avec un mouillage assez sûr. A la suite d arrangements passés avec les SomaUs Gadaboursis qui sont propriétaires de ce territoire, le pavillon français fut hissé en 1886 sur la plage do Doungaréta; l'Angleterre protesta et envoya un navire qui hissa à son tour le pavillon britannique i côté des couleurs françaises. Le litige fut soumis à une commission internationale et aboutit à la convention de mai 1887, par laquelle l'Angleterre reconnaissait notre occupation du ^Ife de Tadjourah jusqu'au cap Djiliouti, et nous cédait les iles Mochah situées à l'entrée de ce golfe, tandis que la France retirait son pavillon de Doungaréta. Le point paraît du reste sans importance, Suoioue plusieurs ingénieurs aient proposé autrefois 'y placer la tête du chemin de fer qui doit le relier à liarrar; mais le développement si rapide de Djibouti a fait évanouir ces projets.
DOUPNITZA. V. de la Dulgarie, arr. et à 38 kil. E. de Kustendil, sur la rive g. du Djermen, afll. g. de la Strouma. 7920 hab. (1888).
DOURAL, TouRAL, ou Dtral. Y. de la prov. de Kan-sou-sin-tsiang (Empire Chinois), distr. et à 220 kil. S.-E. de Karacnar, sur la rive dr. du Koutché- Daria ou Ara-Tarim, tribut, du lac Lob-Nor ; 40"* 30^ lat. N., 85" 50' longit. E. — Celte ville, fondée par les Chinois en 1892, est devenue bien vite un centre de commerce assez important. Son enceinte a 410 pas de la logeur sur 400 de longueur et l'on y compte 200 boutiques; la garnison se compose de 300 réguliers chinois et de 400 irréguliers indigènes. Malheureusement le pays environnant est très humide et les maisons en pisé s'écroulent presque aussitôt qu'elles ont été bâties.
DOURAT, AÏN-DoonAT. Site de ruines de la Tunisie scptentr., à 56 kil. 0. de Tunis, a 3 kil. do la
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rive dr. du naissant Oued-Tin, affl. dr. de l'Oued- Djoumin (bassin du fleuve de Dizerle), au N. de monts de 500 à 700 m. séparant cet Oued-Tin de la plaine de la Medjerda, au S. Ces ruines, considérables, sont cell(» de l'antique Uccula^ sur des mamelons : débris d'édifices, portes monumentales, mausolée, vestiges divers, inscriptions.
DOURO. Fleuve d'Espagne et de Portugal. Yoy. arL — D'après Don Andrès Llaiirado ( Tratado de Aguas y Biegos), le fleuve draine en Espagne 79000 kil. carrés; avec les 18 760 qu'il déverse en Portugal cela fait un bassin de 9 / 700 kil. carrés, soit presque exactement le sixième de la Péninsule Ibérique; et là-dessus vivent, en Espagne, environ 2150000 personnes, un peu moins du nuitième des Espagnols ; et en Portugal au moins 1 million d'hommes, du cinquième au quart des Lusitaniens continenUux; en tout 3 millions à 3500000 a Ibénens >, soit du septième au sixième de tous les « Péninsulaires >. 11 sépare les deux nations pendant 145 kil., dans des défilés où il se brise à de nombreux rapides, et même en cascades, dont les principales sont les Saltof del Gilano (Sauts du Dohémien) et le Cachon de Mieza; et eu Portugal, de son entrée dans le rovaumc jusqu'à Pezo da Regoa, il y a bien d'autres chutes et rapides que le Cachào signalé dans notre premier article : tels, entre autres, ceux de Cackucha et à'Olho de Cabra (Œil de Chèvre), très dangereux pour les embarcations, au voisinage de la station de FerrSo, sur le chemin de fer du Douro (de Porto à la frontière d'Espagne à Darca d'Alva) ; et aussi le Sallo da Sardinha, le Cachào de Vaieira, le Cachào dos Pedras dae Anchovas (de la Pierre des Anchois), dans des lieux où le caûon n'a pas moms de 300, 400 même 500 m. de creux. Il ne faut pas s'étonner de tant de rapides et de sauts ; la pente du Ducro est des plus dures : 620 m. au-dessus des mers à Zamora, 158 seulement à Darca d'Alva.
En Portugal le bassin du Douro comprend deux sortes de pays très différents comme climat, comme
S réductions : d'une part, le haut pays du Traz-os- [ontes et de la Deira Alta, venteux, neigeux, à températures brusques, avec élève de bétail et culture de céréales, et d'autre part le bas pays, le fameux Paiz do Vinho (Pays du vin), sur les deux rives du fleuve et les admirables campagnes à l'O. de la Serra de Marào, terres fertiles, bien arrosées, sur le bas du Douro, du Tamega et tout le long du Souza. En Espace, nous dit Don Andrès, suivant les diverses provinces de la conque, il y a grande diversité. La province de Soria se distingue plus par la production sylvestre que par la production agricole ; eu réalité, sa partie du N.-O. seule se prête à la culture, et elle est peu cultivée. La province d'Avila, monta-
f^neuse au S., plane au N., guère peuplée, possède es deux vastes « greniers » du val d^mble et de la tierra de Arevalo, mais en somme les bois et forêts, les pâtures occupent surtout ce territoire, qui est principalement une région d'élevage. Quant à la province de Salamanque, c'est une des plus agricoles de toute l'Espagne, riche également en grains, lé-
f^umes, fruits, grands bois de chênes, pâtures excelentes, très beau bétail. La province de Durgos donne aussi beaucoup de grains, surtout du seigle; mais, vu son climat iroid, elle se prête au pâturage, à la production du bois mieux qu'à la culture dans le sens réel du mot. La province de Zamora donne à foison céréales et vins; celle de Pnlcncia, celle de Valladolid, comme celle de Salamanque, ont droit toutes trois au surnom de principal a grenier » de l'Espagne, et elles exportent beaucoup de produits de leur sol à l'étranger et dans les colonies espagnoles. La province de Léon est à la fois agricole et pastorale.
Iktnc le bassin du Douro est une région essentiellement agricole, mais, très malheureusement, le fleuve ne contribue guère à sa richesse; il a beau ne jamais tarir, rouler en étiage ordinaire 7 à 8 m. cul)e8 par seconde à Sardon, dans la province de Yalladolid, 12 à 13 à Tudela de Duero, 16 avant le confluent du très important rio Pisuerga ; et, malgré toutes déperditions, évaporations, 16 à 20 à son entrée définitive en Portuçnl près de la Frejeneda ; en vain ses eaux les plus ordinaires sont de 62 m. cubes à Zamora, de 73 au passage en Portugal, il ne sert presque pas à rarrosagc, pour diverses raisons : pauvreté, défaut d'initiative des riverains, dépenses excessives que coûteraient ici et là les travaux par suite de la grande profondeur du lit par lequel le Douro tranche le haut plateau de la Vieille-Castille et de Léon, etc. Mais quelques-uns de ses affluents et sous-affluents, le Pisuerga, le Camon (qui se verse dans le Pisuerga), l'Esla, le Sequillo, l ôrbigo (qui renforce l'Esla), etc., arrosent d'assez vastes terrains; et à un moindre dcgié, l'Arlanzon de Durgos, le Céa, le Tera, le RiaHo, le Luna, l'Eria, le Jamuz, le Duema, le Curueno, le Porraa, etc.
On pourrait saus ti*op de difficullcs rendre navi-
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gables certaines portions du Douro, ainsi que l'avait projeté Philippe IV. On a eu rintenlion, sans résultats jusqu'à ce jour, d'utiliser plusieurs de ses affluents. Par exemple» on a voulu s'emparer des eaux de l'Êresma à Ségovie, les mener en canal de navigation jusqu'au confluent de l'Adaja, suivre celui-ci jusqu'au Douro, traverser le fleuve et remonter le Pisucrga, l'un de ses deux grands tributaires de droite, qu'on aurait canalise : d'où une ligne de navigation du pied septentrional de la Sierra de Guadarrama jusqu'au pied méridional des Pyrénées Asturieones. On a parlé également d'un canal de Salamanquc à Zamora, au moyen des eaux du Tormès, du Guarena, du Douro, 'projet d'ailleurs peu praticable. Une entreprise plus aisée, plus utile et rémunératrice serait de prolonger de Mcdina de Rio Soco à Zamora le canal de Gampos, branche du canal de Castille, et aussi l'autre branche, dite branche méridionale ou Ganal de Castille proprement dit; il y aurait là de grands éléments de prospérité pour les pavs de Rueda, Nava del Rcy, Alaejos, Toio, Tordesillas, etc. (Torrès Gampos). En hautes eaux le Duero est extrêmement riche en parcules terreuses arrachées aux couclies tertiaires très peu compactes de l'ancien fond de lac devenu la Vieille-Castille. Ainsi, dans les grandes crues, on estime à 9000 m. cubes par 24 heures les troubles qu'il transporte devant Gastronuûo, à 60000 ceux qui passent aussi dans une journée devant Zamora.
Un décret du 21 avril 1876 a autorisé la dérivation de 4200 lit. par seconde, pris au Douro dans la région valladoltdieiine ; de ces 4200 lit., 200 sont réservés aux besoins de Valladolid et 4000 à l'arrosage; l'œuvre devait coûter 1 085000 fr. environ. Le Tratado de Agucu y Ptiegos de Don Andrès Llaurado (1884) ne nous dit pas si ce travail est achevé et à quel degré il a ou n'a pas réussi.
On évaluait, en 1884, la surface totale irriguée dans le bassin du Douro, en prenant le fleuve au confluent du Pisucrga, à 102875 hect., que la c Division Hidrologica de Valladolid » divise comme suit : dans le bassin du Pisuerga, 47 000 hect. ; sur l'Esla, 12 679; sur le Bernezga, 4006; sur l'Orbigo, 15449; sur le Gurueno, 3662 ; sur le Torio, 9313 ; sur le Géa, 5507 ; sur le Tucrto, 3506; sur le Luna, 650; sur le Ducrna, 1103. Liste incomplète et ne se rapportant qu'à une partie du bassin; mais d'autre part ces espaces considérables représentent la surface irrigable plutôt que la surface irriguée.
DOUSOUN. Division ou a afdceling » de la province Sud-Est de Bornéo (Indes Néerlandaises), qui s'étend sur les deux rives du cours inférieur du Barito. Son chef-lieu est le bourg de Monara-Teveh.
DOUTCHI. V. du Sokoto (Soudan central), à 230 kil. N.-O. de Kano, non loin de la rive g. de la rivière de Sokoto (bassin du Niger|, dans une région où le chaos des rochers est tel, qu'on aperçoit a peine l'agglomération des cases; son nom signifie du reste la a Ville des Rocs ». C'est une étape entre Sokoto et Katséna.
DOUVRES (Angleterre). Voy. art. — 33420 hab. (en 1891). — Mouvement du port en 1893 : entrée 4337 vaisseaux avec 998117 tonnes (3640 vapeurs avec 937 279), dont 1791 étrangers avec 570597; sortie, 4329 avec 994386 tonnes (3640 vapeurs avec 934 703), dont 1780 étrangers avec 570043.
DOUZ. Oasis du Nefzaoua (Sahara tunisien), subdivision et à 115 kil. O.-S.-O. de Gabès, à une très faible altitude. Ses palmeraies s'étendent sur des sables interrompus de chotts et sebkhas, laines saumàtres, le plus souvent sèches, qui ont fait autrefois partie de la série des Chotts. L'oasis comprend deux bourgs, dit la Notice descriptive et itinéraire de la Tunisie : Doui et el-Aouina^ eroupés : l'un autour de la koubba de Sidi-Ahmedben-Uotlii (source excellente de Hahdia), c'est Douz proprement dit; et l'autre, el-Aouina, auprès du tombeau de Sidi-Medjoub, flls de Sidi-Ahmed-ben- Rothi. Ces deux marabouts sont extrêmement vénérés et redoutés dans tout le Nefzaoua et dans le pays des Mrazig, dont Douz est pour ainsi dire la capitale. Les Mrazig constituent une tribu maraboutique, lie reconnaissant aucun chef, mettant en commun leurs biens et leurs troupeaux. De temps immémorial, ils sont exempts de tout impôt. Descendants de Sidi-Ahmed et Sidi-Medjoub, ils jouissent par suite de leur origine religieuse d'une grande influence dans le Sudf. Pasteurs et nomades par excellence, ils n'habitent guère Douz et el-Aouma que l'été. Ces bourgs forment deux sortes de phalanstères, dont les maisons sont des huttes rectangulaires, uniformément construites en torchis et toutes d'égales dimensions.
DOWN (Iriande). Voy. art. — Ce comté est tombé en 1891 à 224008 hab. sur 2478 kil. carres, à la densité de 93, ce qui le range 4« dans l'Irlande après Armagh, Anlrim et Dublin. La dernière statistique de 1885 y accusait 48977 hect. cultivés en céréalea et fèves, 29101 en plantes fourragères,
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0017 en lin, 40 en navette et 27050 en prairies artificielles. L'industrie principale est la toile et la mousseline de lin. Le comté est desservi par environ 140 kil. de chemins de fer.
DRA-beii-Keoda. Vge français de la Grande Kabylic (Algérie). Il a pris en 1888 le nom de Nirabbac.
DRA-el-Nizan (Algérie. Voy. art. — Ch.-l. de comm. de plein exercice et de comm. mixte; station (à 7 kil. 1/2 S.-O.) du rh. de for d'Oran à Tunis. 760 hab. agglomérés (1896) et, sur le territoire de sa comm. de 6187 nect., 4350 hab., dont 525 Français et 55 étrangers. — Commerce important de figues sèches et d'huiles d'olive. Carrière de marbre de l'Oued-Kessari. Ruines romaines çà et là éparses, dont aucune de bien remarquable. — La comm. mixte renferme 43350 hab. (1896), dont seulement 330 Français et 40 étrangers, sur 52152 hect. : d'où une densité de population de 83 personnes au kil. carré, 11 de plus que la moyenne de la France. 11 y a dans cette commune mixte trois étabUssemenls français : Aomar<, Bordj-Boghni, Pirelle (jadis Aîn-Zaouîa), et l'on y projette celui de Tizi-Tleta.
DRAA, Oueo-Drâ. Fleuve du Maroc. Voy. art. — Par la longueur de son cours, qui atteint près de 1200 kil., l'Oued-Draa est sans contredit le plus grand fleuve du Maroc; mais si on le considère au point de vue du volume de ses eaux, il n'occupe plus, comme importance, que le quatrième ou cinquième rang. Epuisé par les canaux d irrigation
3ui sillonnent les plantations de Mlmiere établies ans son bassin moyen, par les infiltrations et aussi Par l'évaporation, il n'arrive jusqu'à la mer qu'à époque ae la fonte des neiges ou durant les saisons exceptionnellement pluvieuses. Pendant le reste de l'année il se perd aans les sables, et cette circonstance l'a fait considérer par plusieura auteura comme devant être classé dans le versant saharien. Un examen d'ensemble du fleuve le montre sortant du Grand Atlas par plusieura sources assez éloignées les unes des autres; traversant ensuite le Petit Atlas et le Bani, et coulant, à ce moment, dans une direction N.-O. — S.-E. sensiblement perpendiculaire à celle des chaînes de montagnes ; puis, arrivé aux oasis de M'hamid-er-Rozlan, faisant un coude brusque et se dirigeant du N.-E. au S.-O. parallèlement à l'Atlas, vers l'océan qu'il atteint un peu au-dessous du cap Noun. Plusieura vovageura ont pris connaissance de l'Oued-Draa, tels René Caillé, Rohlfs, le D' Lenx et le rabbin Mardochée-Abhi-Serour pour n'en citer que quelques-uns. Toutefois leurs itinéraires ne leur ont donné occasion d'en voir qu'une portion très restreinte. Seul, jusau'à ce jour, rexplorateur français de Foucauld a su le suivre et l'étudier dans ses li^es principales. C'est à lui que nous devons des notions précises sur le grand fleuve marocain et sur les régions qu'il traverse.
Le coura de l'Oued-Draa comprend trois portions bien distinctes : 1" le cours supérieur^ depuis les sources de l'Oued-Idermi et de 1 Oued-Dadès jusqu'à leur réunion. Ici les eaux roulent des flots impétueux au travers d'une région montagneuse, et qui n'est cultivée que dans les fonds ou |K>ussent en quantité les oliviera, les figuiera et les noyera ; 2" 1c cours moyen, allant du confluent des deux rivières à M'hami<l-er-Rozlan. La masse liquide est devenue considérable; elle coule paisiblement pendant plus de 160 kil., arrosant un pays superbe semé de villages et couvert de palmiera. Au fur et à mesure que l'on s'avance vera le S., la vallée s'élargit, tandis que les montagnes qui la limitent diminuent d'élévation ; 3* le cours inférieur ^ compris entre l'oasis de M'hamid et l'embouchure. Dans ce dernier tiera de sa route l'Oued-Draa coule en plaine ; les montagnes ont disparu, puis aussi les arbres et les maisons; l'eau elle-même vient à faire défaut, le fleuve n'étant plus indiqué que par la dépression de son lit. Cette dépression est par endroits si accentuée, qu'il semblait à Gerhard Rohlfs, tandis qu'il cheminait dans le lit sablonneux limité par de hautes berges, qu'il suivait un défilé au travera d'une chaîne de monta|2iies.
L'étude détaillée de chacune des trois portions du fleuve qui viennent d'être énumcrées, donne lieu aux observations suivantes :
Bassin supérieur. — Le bassin supérieur constitue une vaste cuvette, limitée au N. par le Grand Atlas, au S. par le Petit Atlas, à l'E. par les contreforts qui vont de l'une de ces deux chaînes à l'autre, et à l'O. par le massif du Djebel-Siroua. Dans ce bassin il n y a point de coure d'eau portant le nom d'Oued-Draa, mais bien deux rivières : rOued-Dadès et l'Oued-Idermi, qui se réuniront plus bas pour former le fleuve.
L Oued'Dadès sort de la portion du Grand Atlas qui donne naissance, sur son versant septentrional, à rOum-er-Rebia. Les sommets sont ici presque toujoura couverts de neige; les communications entre les deux versants demeurent cependant pra-
ticables en toutes saisons, grâce à de nombreux cols, dont les principaux sont : Tizi-Rijimt, Tizi-Aît- Imi, Tizi-Tarkeddit et Tizi-Amzoug. L'Oued-Dadès est la branche mère principale du Draa, car son volume d'eau l'emporte sur celui de l'Oued-Idermi. 11 coule du N.-N.-E. ou S.-S.-O., arrosant une contrée peuplée et fertile dans les bas-ronds. Les habitants de ces régions se considèrent comme indépendants vis-à-vis du sultan. Les affluents de gauche du Dadès sont nombreux, mais insignifiants; il convient de tnier ÏOued-Tagmaout elVOued-Aggael-Medfa. Ceux de droite ont plus d'importance principalement VAchil-Sidi-Bou-Iahia , VOued- Imgoun (qui porte successivement le nom des tribus c^u'il traverse et se grossit de VOued-Meraou), et 1 Oued-lserki.
VOued'ldermi, ou branche mère occidentale, est formé par la réunion de VOued-Iounil (ou Oued- Bou'Felpoul), qui prend sa source au DJebel-Aurcmer, et de VOued-imini (ou Oued-Tiditi], sortant du Djebel-Tidili. Ces deux rivières reçoivent, la première, V Acif-Marren, lequel descend du Grand Atlas et s'appelle également Oued-Melh, à cause des grands gisements de sel qu'il rencontre ; la seconde, VOued'lririt provenant du Djebel-Siroua. Comme sur le parcours de TOued-Dadès, le fond des vallées est cultivé et co:iipte de nombreux villages. Après la réunion de ses deux branches, l'Oued-Idermi traverse, en se dirigeant vera 1 E.-S.-E., une gorge de montagnes, puis il arrose le riche district du Ouarzazat soumis à l'autorité chérifienne, et passe dans le désert de Khela-Timikert, à l'extrémité duquel est son confluent avec l'Oued-Dadès.
Bassin moyen. — C'est au pied du Petit Atlas, au Khcneg-Tarea, que le Dadès et l'Idcrmi se confondent pour former un cours d'eau unique, dénommé alors Oued-Draa. Le fleuve franchit le Petit Atlas en ce point et, se dirigeant vers le S.-E., il atteint le Bani, qu'il traverse à Foum-Tag!?at, au-dessous de Tameyrout; il prend, à ce moment, la direction O.-S.-O., qu'il conserve jusqu'à l'oasis d'el-M'hamid, limite du bassin moyen. Du Petit Allas au Bani la région du Draa est très peuplée et les palmiera se succèdent sans interruption sur ses bords. La vallée, d'abord étroite, s'élargit alternativement sur la droite et sur la gauche. Les cultures occupent le lit de l'oued et s'étendent latéralement à une certaine profondeur; à la lisière des plantations sont construits les ksour; le restant du pays, jusou'aux montagnes, est désert. A partir du Ilani le fleuve coule en plaine ; les oasis commencent à s'espacer et sont séparées entre elles par des zones incultes et inhabitées. L'Oued-Draa reçoit, dans son cours moyen, un très grand nombre d'affluents, mais leur énumération n'oîfre aucun intérêt, attendu qu'ils sont presque constamment à sec. L'aspect du bassin moyen est des plus riants en toute saison. Alors même que le fleuve tarit, la fraîcheur du sol persiste, les canaux d'irrigation demeurant remplis d'eau. Les populations sont soumises, sauf celles du Mez^la qui ont conservé leur indépendance. Ces dernières peuvent mettre en ligne environ 5000 fusils. Les chevaux sont très rares dans ces régions où on se sert surtout de chameaux.
Bassin inférieur. — Il va de l'oasis d'el-M'hamid à l'océan. Aux plantations a succédé le désert. En sortant du dernier groupe de palmiera, le fleuve fait un angle droit avec sa direction précétlente et coule dès lora vers le S.-O. Son lit sépare deux plaines ondulées (nommées Fefjo)^ limitées, celle de droite par le Bani, celle de gauche par une crêlc au delà de laquelle s'étend vera le S. la hamada (plateau rocheux), commencement du grand désert, tes plaines, Iravereécs par de petites rivières, ont, au printemps, de la végétation. Elles servent de terrain de parcoure à des tribus nomades, à part lesquelles on ne trouve en fait de population que les habitants de cinq ksour répartis sur tout ce territoire. A la hauteur de l'un de ces ksour, celui de Zaïr, le Draa traverse une grande cuvette de sable qu'il remplit au moment des fortes eaux, ce qui permet aux indigènes de le mettre ensuite en culture; à défaut de crue, des canaux dcrivés du fleuve assurent l'irrigation. Cette dépression ayant environ 60 kil. de longueur sur 40 de largeur porte le nom de Debaia. Elle est célèbre par la Quantité de céréales que l'on y récolle. Dans son coure inférieur rOued-Draa reçoit, à droite, plusicure affluents. Ceux-ci à leur confluent avec le fleuve forment ce que l'on appelle des Mader. Les mader rx^iidistent en étendues de terrain plus ou moins considérables qui reçoivent, au moment des crues, le surplus des eaux des affluents et sont ainsi rendues propres à être ensemencées. Les principaux maders sont : le Mader- Ida ou Dlad (aux confluents des oueds Zgid, Buu-Tamat, llenina-el-Qcib, Kheneg et Teurfa, et Bent-en-Nas, avec l'Oued-Draa) ; le Mader-Tatlo (aux confluents des oueds Tatto et Mcskaou, avec l'Oued-Draa); le Mader-Agga (con-
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flucnt de rOucd-Agça) ; le Mader-Titgui Tconfluenl de l'Oued-Tizgi el-Uaratin); Mader-lcht (coofluent de l*Oued-Icht) ; et le Mader-Imi-Ougadir (confluent de i'Oucd-Imi-Ougadir). Indépendamment des palmiers, une des meilleures ressources du pays consiste dans la location de chameaux aux caravaniers qui se rendent au Soudan.
DRAA-el-Gaura. Site do ruines de la Tunisie septenir., à 45 kil. S.-S.-O. de Tunis, au N.-O. du Zagliouan (1295 m. d'après des doaiments rccenls), dans le Baliirt-Siminaja, vaste plaine où serpente le fleuve Mclian ou Milian. Ce fut Gor, respubiica Gorilana,
DRAQANOVO. Vge de la Bulgarie, arr. et à 18 kil. N.-N.-E. de Tiroova, sur la rive dr. de la lantra, am. dr. du Danube. 5855 hab. (1888).
DRAOASANI (Roumanie). Yoy. art. — 4145 hab.
DRAM A (Turquie d'Europe). Vov. art,
— District. aOOO kil. carrés. 113 000 hab.
DRAMÉSI (Turquie d'Europe). Voy. art. — Les mines voisines (^2 kil. E.) sont identifiées aujourd'hui avec celles de Dodone. Elles se trouvent dans la vallée de Tcharakovisla, a 12 kil. S.-O. de lanina. Pouqueville les plaçait à Gardiki et Leake à Kastritza. Donaldson en 1819 explora le site véritable et donna le plan du théâtre de Dodone [Anti- Îuities of Athens and Other Parts of dreece, 829); puis Wordsworlh (Voyage en Grèce, 1839) émit la même conjecture, que repoussèrent les savants d'alors. C'est en 1875 que Karapanos commença fcs fouilles, dont il donna la desaûplion avec l'histolique de la ville [Dodone et ses ruinée) en 1878. Un ^and nombre de pièces remnn^uables sont réunies dans son musée a Athènes; mais il est probable qu'il en reste bien d'autres à découvrir. — Des le temps de Tite-Live et de Strabon, le célèbre oracle était devenu muet. Le sanctuaire se transforma plus tard en église, et Dodone eut des évèqucs qui figurèrent dans les conciles de 431 à 516. ville et évéchc disparurent sans doute au vi* siècle lors de l'invasion des Goths de Totila (voy. le Guide de la Grèce de la collection Joanne; Paris. voK I, p. 149-150 (1890), et vol. II, p. 119-123 (1891).
DRAM M EN (Norvège). Voy. art, — Embranchement sur Tôiisberg. 20435 hab. (1801). — Le port de Drammen est le cinquième du royaume de Norvège (après Christiania. Bergen, Trondbjem et Frednkstad) pour le tonnage et le quatrième (après Christiania, Bergen, Trondhiem) pour la valeur des échanges. En 1893, le oort die Drammen a reçu 373 navires, jaugeant 102 949 tonnes, et a expédié 530 navires, langeant 147 185 tonnes, en 1894, le mouyement des échanges s'est chiffré par 18 782931 fr. (dont 7 171 149 fr. à l'importation çt 11 611 782 fr. à l'exportation). Le port est en relation surtout avec l'Angleterre et les Pays-Bas; l'article le plus important de ce commerce est le bois (à l'exportation). Grandes scieries de bois et chantiers de constructions maritimes, importante fabrication de bière, manufactures de tabac, filatures et tissage de coton, fonderies de fer, tanneries. — La plus grande partie de la ville a été reconstruite après l'immense incendie de 1870.
DRENOVA (Bulgarie). Voy. art. — 3205 bab. (3665 avec la comni.) en 1888.
DRESDE (Saxe). Yoy. art. — Centre de ch. de fer sur Bautzen, sur Pirna, sur Geising, sur Kipsdorf, sur Freiberg, sur Meisscn, sur Grossenhain, sur KônigsbrQck, etc. 336 440 hab. (1895). — Le rapide développement de Dresde, auquel nous avons consacré un article suffisamment long, nous oblige cependant de donner ici quelques renseignements supplémentaires. — L'industrie de la ville, sans être exceptionnellement active, a pris de l'importance dans plusieurs branches. Citons surtout des ateliers de chemin de fer, des fonderies de fer, des fabriques de machines (particulièrement de machines à coudre), d'instruments de musique (pianos] et de physique, d'objets en or et en argent, de chapeaux de paille, de fleurs artificielles, d'objets en cuir, do gants, de parfumerie, de bonbons et de chocolat, de levure, de cigares, de verre, de papier, de poterie, de gomme, de fourneaux, de papiers |>hotOjgraphiques, de tapis, de cartes à jouer, d'eaux minérales artificielles, de papiers à toiture, d'asphalte, de produits chimiques, de meubles artistiques, des distilleries, de grandes brasseries, des fonderies de cloches, des filatures, etc. Le commerce, assez développé, porte surtout sur les produits coloniaux, le vin, les céréales, les Fruits, le bétail, la houille, les métaux, le papier, le bois, les pierres, les objets en paille, les procluits chimiques, etc. Le mouvement des marchandises reçues et expédiées {uir l'Elbe et parles chemins de fer atteint en moyenne 2 900 000 tonnes par au. — Ecole technique supérieure; école vétérinaire; 4 collèges; 4 écoles réaies; 2 écoles normales d'instituteurs, école normale d'institutrices; corps de cadets; institut d'aveugles; institut de H>unls-mii<*ts; et nombreuses autres
écoles pour les garçons et les fliles. Nombreux hôpitaux et établissements do bienfaisance. — La ville de Dresde a actuellement environ 8 kil. du N. au S. et plus de 7 kil. de 1*0. à l'E. ; son pourtour est de 49 kil., et sa superficie de 31 kil. carrés, notamment : 1473 licct. pour VAltstadt avec ses 5 faubourgs, ceux de Pirna, Johann, S^e, Sud et WiUdruffer, sur la rive gauche de l'Elbe; 649 hect.
Cour la Friedrichstadt, au delà de la Weisseritz ; 37 hect. pour la Neuêt<idt avec ses deux faubourgs, ceux d'Antonstadt et de Leipzig, sur la rive droite de l'Elbe ; 274 hect. pour YAlbti'ftadt, centre de divers établissements militaires, qui se développe au N.-E. des deux derniers faubourgs. — Aux deux ponts que nous avons cités i l'article, il faut ajouter te pont Albert, long de 316 m., qui réunit le faubourg de Pirna à la Neustadt, et un quatrième pont, à l'O. du précédent, commencé en 1892. — Parmi les nouveaux édifices religieux et profanes et les monuments, nous citerons : l'église Luther, du style gothique, achevée en 1887 (dans la Neustadt) ; le Palais-Royal, i cause des travaux de reconstruction importants qu'il a subis en 1889 et de la restauration, dans le style du xvn* siècle, de sa façade latérale donnant sur la place du Théâtre, en 1 891 ; l'édifice du tribunal de canton, bâti en 1892; la maison Victoria (Victoriakku»), avec de superbes façades dans le style de la Renaissance allemande, construite en 1892; la statue équestre du roi Jean, érigée en 1889 sur la place du Théâtre; le monument de Luther, qui s'élève depuis 1885 devant l'église de Notre-Dame ; le monument de la guerre de 1870-1871, ouvert en 1881 sur la place du Vieux-Marché (Altmarkt)', la fontaine dite du Choléra (Cholerabrunnen), éiûgéo en 1884 sur la place de la Poste et restaurée en 1891 ; la fontaine Saint-Georges, ornée en 1887 de la statue en bronze du saint. — Parmi les musées et diverses collections, il faut citer en premier lieu la célèbre p^alerie de peinture, ou'on considère comme la troisième du monde après celles de Paris (Louvre) et de Florence, et qui renferme, en debors de sa perle incomparable, la Nadone de Saint-Sixte par Raphaël, de superbes tableaux du Corrège, du Titien, de Paul Véronèsc, du Tintoret, de van Eyck, de Rubens, de Jordaens, de Rembrandt, etc. Puis viennent : le cabinet d'estampes, possédant près de 400 000 feuilles; le musée industriel, se composant surtout d'objets de la Renaissance allemande; le Johanneum, avec le musée historique (organisé en 1802), qui est un des plus importants de 1 Europe, la galène d'armes et la collection de porcelaines, également une des plus considérables en son genre. La bibliothèque Royale compte aujourd'hui environ 400000 vol., 2000 incunables, 4000 manuscrits et 30000 cartes géographiques. Parmi les objets les
filus rares on y voit : 1 Atlas royal du xvii* siècle en 19 volumes in-folio), tiré seulement à trois exemplaires; des calendriers runiques en buis, du xu* et du xin* siècle ; le Coran de Bajazet II, etc. BiBuooRAPHiE. — Lindau, Geschichte der Kôni' glichen Baupt- und Residematadt Dresden ; Dresde, 1885, 2« édit. — Heinhold, Fûhrer durch Dreêden; Dresde, 1891, 23* édit. — Gampe, Dresdenund seine Umgelmng; hresde, i$9\, 6* édit.
— Cercle. 8 districts : Dresde (ville), Dippoldiswalde, Dresden-Altstadt, Dresden-Neustadt, Freiberg, Grossenbain, Meissen, jHma; 4337 kil. carrés; 1 067 575 hab. (1895), soit 246 bab. par kil. carré.
DRESDEN-ALTSTADT. District du cercle de Dresde (Saxe). 248 kil. carrés; 106011 hab. (1891).
— Dresden-Neustadt. District du même cercle, 367 kil. carrés; 102543 hab. (1891). — C'est la ville de Dresde qui est le chef-lieu de ces deux districts.
DROQHEDA (Irlande). Voy. art, — 11875 hab. (1891). Mouvement du port en 1893 : entrée, 523 navires britanniques avec 132 154 tonnes de jaui^e, dont 115 007 pour 360 vapeurs; sortie, 518 avec 132947, dont 115172 pour 353 vapeurs.
Dr6me. Département de la région sud-orient, de la France. Voy. art, — Nous ajoutons ici les statistiques les plus récentes.
Productions naturelles et cultures. — Le territoire agricole comprenait en 1882 :
Hectares.
Terres arables et autres assimilées . 257317
— de qualité supérieure 1 774
Prés, herbages 19 438
Bois 17415a
Landes et pâlis 138 897
Cultures ai versf> 3210
D'après les données du ministère de l'agriculture, le département avait, en 1892, 16250 hect. de forêts domaniale, et 32 086 hect. de forêts communales et d'établissements publics, soit en tout 48336 hect. de bois soumis au réfirime forestier.
Les 618 329 hect. du tableau de 1882, qui forment la presque totalité du département de la Drôme (652200 hect.), sont repartis entre 92054 propriétaires, représentant 135959 cotes. La valeur vénale de ce territoire était de 723514551 fr. en 1851 et de 682896565 fr. en 1880.
La valeur vénale de l'hectare passait ainsi de 1173 fr. à 1104 fr., et éUit encore réduite en 1884 à 1102 fr.
Quant au revenu de l'hectare, il s'abaissait de 34 fr. à 33 fr. Le revenu net du territoire agricole éUit évalué à 21 245049 fr. en 1851 et à 20538206 fr. en 1880.
La population agricole est de 195 286 personnes, soit 64,2 pour 100 de la population totale (qui était de 306419 en 1891), parmi lesquelles ou compte 50 827 patrons des deux sexes. La petite propriété, de 0 à 6 hect., comprend 151 491 hect., la moyenne de 6 à 50, 295964 hect., et la grande de 50 à 200 et au-dessus, 170374 hect.; 38082 agriculteurs des deux sexes cultivent eux-mêmes leur propriété ; le^ fermiers, métayers et colons sont au nombre de 9084; les petits propriétaires, travaillant pour autriii, atteignent le cnilTre de 3872 ; les forestiers et les bûcherons sont au nombre de 504 ; la grande majorité des apiculteurs est donc propriétaire du sol qu'elle cultive.
hectolit. de froment (en moyenne 1 511 705), 10614 de méteU (en movenne 18 806), 179900 de seigle (en moyenne 194487), 168130 d'orge (en moyenne 118872), 14360 de sarrasin, 911040 d'avoine (en moyenne 618218), 42394 de maïs, 2089600 quintaux de pommes de terre, 1 383 000 de betteraves fourragères, 2597 398 de fourrages de toutes natures, 6000 de betteraves à sucre; 202000 hectolit. de vin pour 12294 hect. de vignobles, 27 414 de colxa; 40560 quintaux de betteraves è sucre, 5860 de châUignes, 1409 de tabac, 37 230 de noix, 57 500 d'olives, 1392 de prunes, 528000 de feuilles de mûriers, 1 796 897 kilogr. de cocons.
Le pays possède de nombreux animaux de ferme. OnycompUiten 1894 : 17 244 chevaux, 15 856 mulets, 3450 ânes, 56 245 bœufs, 432604 moutons, 125644 porcs, 94238 chèvres.
La région a produit 304401 hectolit. de lait et 5685 qumtaux de laine ; 27 846 ruches ont donné 97 461 kilogr. de miel et 8354 de cire.
Industrie bt commerce. — La Drôme au point de vue industriel occupe le 34* rang parmi les départements français. La valeur totale des produits de son industrie est de 65438000 fr. Le chiffre des affaires de la succursale de la Banque de France à Valence est d'environ 35 millions de fr., en diminution de 4 i 5 millions sur le chiffre accusé par les précédents exercices. Le produit des contributions directes et indirectes atteint 17131193 fr. Le nombre des établissements industriels de la Drôme était en 1892 de 404, pourvus de 364 machines de la force totale de 3045 chevaux-vapeur, soit 22 carrières et mines, employant 26 machines (204 chevaux-vapeur) ; 19 usines métallurgiques, 19 machines (87 chevaux-vapeur); 111 chantiers agricoles avec 113 machines (536 chevaux-vapeur); 76 usines de produits alimentaires, 88 machines (730 chevauxvapeur) ; 23 usines du produits chimiques ou tanneries, 24 machines (197 chevaux-vapeur) ; 104 manufactures de tissus et de vêtements, 131 machines (763 chevaux -vapeur); 22 papeteries ou ateliers destinés à la fabrication d'objets mobiliers et instruments, 31 machines (301 chevaux-vapeur);
26 chantiers pour la construction des bâtiments,
27 machines (187 chevaux- vapeur).
Le chilfre des redevances payées par l'industrie minérale s'est élevé à 8250 fr. en 1892.
La consommation de la houille a atteint 119 200 tonnes.
Voies de communication.. — Leur développement en 1896 était de 5406 kil., dont 364 kil. de chemins de fer sur les lignes suivantes : 1" de Lyon à Marseille, i>ar Saint-Rambert, Valence et Montélimar (115 kil.); 2" de Saint-Rambert à Grenoble (17 kil.); 3» de Valence à Grenoble, par Romans (28 kil.); 4» de Livrofi à Privas (4 kil.); 5- de Livron à Veyne, par Die (92 kil.); 6' de Grenoble à Marseille (19 kil.); 7* de Montélimar à Dieulefit (29 kil.); 8« de Valence à Chabeuil (ii kil.); 90 de Saint-Vallier au Grand-Serre (31 kil.); 10" de Romans à Tain (18 kil.); — routes nationales (308 kil.) ; — routes départementales (394 kil. h — chemins de ^ande communication (694 kil.); — chemins d'intérêt commun (904 kil.); — chemins vicinaux ordinaires (2552 kil.) ; — rivières navigables (le Rhône et l'Isère), 150 kil.
Statistique administrative. — Ce département comprend 4 arrondissements (Die, Montélimar, Niyons, Valence), 29 cantons et 379 communes. — Diocèse de Valence, sulfragant d'Avignon), grand séminaire à Romans, petits séminaires à Crcst et à
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Valence. — Acadt^mie de Grenoble, collèges communaux à Volcnce, Hontclimarf Nyons et Romans; institutions secondaires à Grasse, Romans et Valence; écoles normales d'instituteurs et d'institutrices à Valence. — Cour d'appel à Grenoble. Cour d'assises à Valence; tribunaux civils à Die, Hontelimar, Nyons, Valence; tribunaux de commerce à Romans. — Deux subdivisions militaires (Montélimar et Romans) du 14" corps d'armée [Grenoble).
— 44" légion de gendarmerie (Lyon). -— 6" inspection des ponts et chaussées. — Arrondissement minéralogique d'Alais, sous-arrondissement de Valence (division du Sud-Est). — 11* conservation des forêts (Valence). — i2* région agricole (du Sud-Est).
Localité prikcipalcs (au recensement de 1890).
— Valence, 26210 hab. — Romans, 16 700 hab.
— Montélimar, 13 740 hab. — Crest, 5580 hab.
— Bourg-de-Piage^ 4980 hab. — Bourg-lès-Valence, 4535 hab. — Livron, 4240 hab. — Saint- Vallier, 4140 hab. — Die, 3680 hab. — iVyow», 3010 hab. — DieulefiU 3545 hab. — LorioU 3530 hab. — Pierrelatte, 3220 hab. — Chabeuil, 3175 hab. (tous ces chiffres sont comptés avec la comm.).
Population. — La Drôme comptait en 1896 303491 hab., ce qui plaçait ce département au 59* ranç par la population absolue, et au 70* par la population spécitique, qui est de 46,5 hab. par kil. carré. Depuis 1801, ce département a ga^é 68134 hab. En l891, la population totale du département était de 306419 hab.; la population urbaine était de 87 676 kil., et la population rurale de 218 743 hab. Les étrangers étaient au nombre de 1541 personnes, parmi lesquelles on comptait 828 Italiens, 229 Suisses, 152 Espagnols.
DRUMMOND-Arthabaska. Double comté de la prov. de Québec (Dominion), dans la ré^on du Canada Français comprise entre le fleuve Saint-Laurent et la frontière oes Etats-Unis. Formé de l'union des comtés de Drummond et d'AnTHABASKA, il comprend 3391 kil. carrés d'un territoire très accidenté, très riant, moyennement fertile, parcouru par deux notables affluents de droite du Saint-Laurent, le Saint-François (dans Drummond), le Nicolet (dans Arlhabaska). Le développement du réseau des chemins de fer de la rive Sud, qui le met en relation avec Montréal, Québec, Sherbrooke, a fait du double comté l'une des régions du Dominion les plus actives, les plus progressives en agriculture, en industrie, en peuplement du sol. 15 750 hab. en 1851, 31 892 en 1871, 43923 en 1891, ce qui répond à 13 ou 14 hab. au kil. carré : proportion qui est très satisfaisante dans un jeune pays, tout en laissant une grande latitude au peuplement ultérieur. Absolument « anglo-saxonne > au début de la colonisation, la population du double comté, ou, comme on dit ici, des < comtés unis v, a tendance à complète francisation; le dénombrement de 1891 y a reconnu 39619 Franco-Canadiens sur 43923 hab.. soit 90 pour 100, contre guère plus de 60 pour 100 en 1851. — Ch.-l. Saikt-Ciiristupbe-o'Arthabaska.
DRUMMOYNE. V. de la Colonie de Nouvelle- Galles du Sud (S.-E. de l'Australie), comté de Cumberland, banlieue et à 8 kil. 0. de Sydney, dans une presqu'île de la rive dr. du Parramatta entre l'Iron Cove à l'E. et la Five Docks Dayà l'O. 1400 hab. — Elle a été formée récemment de Drummoyne, Birkenhead et Bourketown, trois villages dont la population s'accroît rapidement. Ponts sur le Parramatta et sur riron Cove, le reliant à Gladesvilleeti Balmain.
DRYSDALE. V. de la Colonie de Victoria (S.-Ë. de l'Australie), comté de Grant, i 55 kil. S.-O. de Melbourne; à 65 m. d'altil., dans la presqu'île entre le Geclong Harbour, le Port PhilHp et la mer; station du ch. de fer de Geelong à Queensciiff. 1100 hab. (avec le distr.). — AI Kil. 1/2 au N., sources renommées de Clifton, contenant fer, magnésie, soufre, etc. Volcan éteint, «au cratère rempli d'eau.
DUBBO (Australie). Voy. arl. — A 310 kil.N.-O. de Sydney; station du ch. de fer de Sydney à Bourlie; à 264 m. d'allit. 4580 hab. (8500 avec le distr.). — Minoteries et scieries à vapeur, savonnerie, tannerie, brasseries, etc. Charbon et cuivre au voisinage. — La ville a de larges et belles rues et un beau pont de 90 m. sur le Macquarie.
DUBLIN. Comté d'Irlande. Voy. ar/. —Ce comté, en progrès en 1881 avec 418910 hab. (76,5 pour 100 catholiques, 19,3 anglicans, 1,9 presbytériens, 0,0 méthodistes et le reste divers), monte encore, mais légèrement, en 1891 à 419216 i la densité de 457 (due à l'agglomération de la capitale) sur une superficie de 917 kil. carrés. La dernière statistique, daUnt de 1885, accuse 7513 hect. cultivés en céréales et fèves, 5916 en plantes fourragères, 4,50 en lin et 18 3H6 en prairies artificielles. Son réseau de chemins de fer est d'environ 100 kil.
DUBLIN. V. capitale de l'Irlamic. Voy. art. — 245000 hab. (311 210 avec les faubourgs et 361 890 avec le districi mélrupolilain] en 1891. — Dublin
dessine à peu près un cercle de 18 kil. de circonférence ; ses rues ont été élargies et embellies de nouveaux squares, et beaucoup d'édifices publics ont été dégagés des bâtisses voisines qui les étouffaient. L'Université, en 1893, était frequentée par plus de 1100 étudiants. Mouvement du port en 1893 : entrée, 7920 navires avec 2250292 tonnes (dont 71634 pour 101 étrangers), dont 2037077 pour 6319 vapeurs; sortie, 7751 et 2 203 463 tonnes (dont 62421 pour 95 étrangers), dont 2005451 pour 6272 vapeurs; ensemble 15671 navires et 4453755 tonnes, dont 327038 pour le long cours.
DUBLINCAU. Nom pris en 1885 par le vçe de I'Oubd-el-Hammam (voy. artX dans la prov. d Oran (Algérie). — A 140 m. d'altit.; station du ch. de fer d'Arzeu à Dienien-Bou-Reig. 375 hab. (1295 avec la comm. : li-dessus plus de 500 Français ou Européens, sur 6770 hect., dont 150 en vignes).
DUBOIS. V. de l'Etat de Pennsylvanie (région orient, des Etats-Unis), comté de Clearfield, à 190 kil. O.-N.-O. de Harrisburg, sur le Sandy Lick, branche mérid. du Red Bank, afQ. g. de l'Alleghany, branche dr. de l'Ohio ; station du ch. de fer de Pittsburg à Williamsport par Red Bank. 6150 hab. — Deux mines importantes de charbon. Scieries et minoteries.
DUBRÉKA (Guinée française). Voy. Doubréka (suppL),
DUBUQUE (EUts-Unis). Voy. art. — A 187 m. d'altit. 30310 hab. (1890). — Dubuque a dépassé Davenport, mais ne vient aujourd'hui que 3* après Sioux City (37 805) et Desmoines la capitale. — Fabriques de machines, d'outils agricoles, d'articles en bois, de cuirs et cordonnerie, de briaoes, de blanc de plomb, etc. L'exploitation du plomb dans la région date de Julien Dubuque, qui y avait initié les Indiens Sacs. — Deux ponts la relient à Dunlcitb ou East Dubuque, dont l'un est une merveille de légèreté et de solidité.
DUC-THO, ou DoDK-Tuo. V. de la prov. et à 38 kil. N.-O. de Ha-Tinh (Annam, Ind(»-Cbine française), ch.-l. d'arrond. ou « phou >, près de l'emb. du Ngan-Pho dans le Song-Ca ou rivière de Vinh ; 18" 37' lat. N.
DUEAaS. Bg de l'île Panay (Phili|)pines), prov. d'Uoîlo, sur le versant S.-E. de 1 ile. (i335 hab.
DU ERG. Bg de l'île Bohol ou Boiol (Philippines). 5710 hab. (1887).
DUHAMEL. Jeune colonie du Nord-Ouest, dans le Territoire d'Alberta (Dominion), à 80 kil. S.-S.-E.de Saint-Albert; au lieu dit la Traverse è Salvais, sur la naissante rivière Bataille fBattle River), atH. dr. de la Saskatchewan du Nord. Une cinauantainc de familles de métis français; plus, dans le voisinage, un certain nombre de familles françal«<es, belges, franco-canadiennes.
DULAQ. V. de la côte orient, de l'île Leyte (Philippines), sur la rive 0. de la baie de Saint-Pierre et Saint-Paul, formée par les deux îles jumelles de Leyte et de Samar, séparées l'une de l'autre par le détroit de San Juanico, qui ressemble plutôt à un large fleuve qu'à un bras de mer. 9090 hab. (1887), disséminés sur un territoire accidenté, mais agréable, fertile et des mieux arrosés.
DULCI6N0 (Haute-Albanie). Voy. art — 2000 hab. — Petit fort. — Dulcigno a été cédé par la Turquie au Monténégro (contre la cession du territoire de Gousinié) i la fin du mois de novembre 1880, à la suite de la démonstration des puissances européennes, dite démonstration de Dulcigno, et après avoir été enlevé par les Turcs eux-mêmes (23 novembre) sur les insureés fanatiques qui ne voulaient à aucun prix rendre la ville aux Monténégrins.
DULUTH (Etats-Unis). Voy. art. — A 207 kil. N.-N.-E. de Saint-Paul; foyer de ch. de fer sur Vancouver, Tower du lac Vermilion. Montréal, Milwaukce, Chicago et Saint-Paul. 55 115 hab. (33460 avec le township) en 1890. — Duluth. emphatiquement appelé la « Cité Zenith des mers d'eau douce p, n'avait encore en 1800 que 70 Blancs dans quelques cabanes de la plage en avant de la forêt, et en 1880 il n'en comptait pas plus de 3485, dont 2615 pour Nouveau Duluth. 11 doit son développement dans la décade suivante à sa situation à la tCte de la navi-
gilion des Grands Lacs, â 5957 kil. du détroit de elle Islc, combinée avec les énormes progrès de l'agriculture dans les plaines de l'Ouest et les mines de fer des chaînes Vermilion et Mesabi du Nord. Ses docks du chemin de fer Nord- Pacifique ou de Vancouver sont parmi les plus grands des Etats-Unis; ses deux dépôts de céréales, desservis par une douzaine d'élévateurs, peuvent emmagasiner environ 504000 tonnes; en 1800 (où le mouvement de son port avec l'étranger a été de 346 navires, jaugeant 1h9 715 tonnes), il a reçu 810450 tonnes et en a expédié 599000, et deux ans après Badeker évalue son chiifre de réception à 1057100. Les mines de fer du Nord lui envoient annuellement 1 million de tonnes de minerai et son transit on bois est égale-
ment des plus importants. Environ 2000 navires touchent le port pour y décharger du charbon et emporter froment, farine et minerai. Le port, protégé i l'extérieur par un brise-lames, a pour entrée un chenal large de 75 m. entre les Pointes Minnesota et Rice, et est protégé par le brise-lames naturel que forme la plage Minnesota du Nord s'avancant de 11 kil. dans le lac. Au dos de la cité, lo boulevard Drive^ ancienne berge du lac, est une terrasse de 120 à 150 m. de hauteur d'où l'on jouit d*un superbe panorama. L'industrie est représentée par une grande factorerie de fourneaux et des fabriques de machines et de voitures. La ville est bien bâtie et a quelques beaux édifices : Bourse de commerce, hôpital Saint-Luc, Opéra et 8 écoles. Dululli estime corruption du nom du gentilliomme canadien Greysolon de Luth.
— Duluth (West). Vgo indépendant de la cité. 3370 hab.
DUMAQUCTE. V. de la côte S.-E. de l'île Negros (Philippines), dans la prov. Orientale, dont c'est le ch.-l., un peu an S. du débouché du détroit de Tafion, qui sépare Negros (i l'O.) de Cebu (à l'E.). 13240 hab. (1887), sur un territoire accidenté, boisé, qui remonte à l'O. jusqu'au volcan de Bacon et aux crêtes de la Sierra de Dumaguete.
DUMANttAS. V. de la côte orient, de l'île Panay, (Philippines), prov. d'Uoîlo, non sur la côte même, mais a 2 ou 3 kil., i la rive g. du maître rio de la prov., le fleuve Jalaudou Jalaur, qui est navigable. 16860 hab., sur un territoire assez vaste, très bas, avec estuaires nombreux remplis par la marée entre mangliers et palétuviers. Toiles en fibres d'ananas, célèbres par leur blancheur, leur beauté. — Dumangas, 1 une des plus antiques fondations des Philippines, date de 1572 ; son nom indigène est Araut.
DUMANJUQ, ou Dumanjog. Bg de la côte occid. de l'île Cebu (Philippines), sur VEntenada (baiej de Dumanjug, vis-à-vis des rivages de Negros. 9720 liab. (1887).
DUMARAN. Ile de l'archipel des Philippines, littorale à la grande, surtout longue ile de la Paragua ou Palaiian, dans la prov. de Calamianes, à peu près i distance égale du 10* et du 11" lat. N. Un calcul planimétrique fait sur la carte de Coello lui donne G45(?) kil. carrés (311 (?) seulement d'après Montero y Vidal) : toujours est-il que, de forme presque régulièrement ronde, elle aj)las ou moins 30 kil. de l'O. & l'E. et du N. au S. EiUe est montagneuse, volcanique < dans ses massifs d'Alivancia et de Talanquin, où deux volcans exhalent de la fumée avec une odeur de soufre bien marquée, mais ils n'ont pas eu d'éruptions de laves ou autre matière fondue ». Les forôts y sont encore très vastes, avec bois de construction et d'ébéiiisterie en tous genres, et l'on y trouve buffles sauvages, sangliers et ceris. Les Dumaraflos, peu nombreux (2000 à 3000J, cultivent Quelques champs, ils pèchent le balate, les tortues, les huîtres à perle, ils vont fureter dans les rochers et précipices i la recherche des nids d'hirondelles, et dans les forêts à la recherche du miel déposé par les abeilles. Ils parient un dialecte du visaya.
DUMBARTON (Ecosse). Voy. art. — Ce comté en 1891 éUit peuplé de Ô8014 hab., à la densité de 157 sur une superficie de 624 kil. carrés. En 1891 il a produit 181 830 tonnes de minerai de fer, 104653 en 1892, puis 81 407 en 18a'). En 1894, la culture occupait 3550 hect. en cén-ales et fèves, 1617 en plantes fourragères, 5972 en prairies artificielles, 9315 en pâturages permanents, 24 en vergers et 38 en jachère, et là-dessus 18116 étaient tenus par des fermiers et 2400 par les propriétaires. Productions principales : froment 10946 hectolit., orge 3102, avoine 121176, haricots et pois 1915; |>ommes de terre 16 883 tonnes, autres fourragères 25 680, foin 19500. Bétail: 2019 chevaux, 14807 bètes à cornes, 77800 moutons et 1623 porcs. Le œmté est desservi par environ 50 kil. de chemins de fer.
DUMBARTON. V. de l'Ecosfe. Voy. art. — Tétc de ch. de fer sur Glas;;ow, tlclcnsburg et Stirling par Balloch du lac Lomond. 17625 hab. (en 1891). — Dumbarton a aujourd'hui des chantiers de construction maritime, principalement de va|»eurs en fer. Jetée accostable aux paquebots fluviaux.
DUMFRIES. Comté d'Ecosse. Voy. art. — Ce comté est en légère baisse en 1891 avec 74245 hab., à la «lensité de 27 sur 2753 kil. carrés. En 1894 la culture Y occupait 19500 hect. en céréales et fèves, 10131 en racines fourragères, 33604 en prairies artificielles, 41 783 en pâturages permanents, 35 en vergers et 56 en jachères, et la-dessus 91 957 étaient tenus par les fermiers et 13 152 par les propriétaires. Productions principales : froment 613 hectolit., orge 5868, avoine 500076, haricots et pois 305; pommes de terre 23144 tonnes, autres fourragères 2.'>8986, foins 53984. BéUil : 7965 chevaux, 57 183 bêles à cornes, 524304 moutons et 11908 porcs.
Les chemins de fer Caledoniah et Glasgow Soulh Western le desservent sur environ 158 kil., et le North-British dans le S.-E. y pousse le petit embranchement de 10 kil. de Riddings à Langliolm.
DUMFRIE8. V. d'Ecosse. Yoy. art. — Station du ch. de fer de Glasgow à Carlislu avec embr. sur Lockerbie. 17820 hab. (en 1891).— Un pont de pierre du xiu* siècle la relie à MaxwelKown de la rive droite du Ni th. Le chemin de fer a pris une grande partie du trafic de son port, qui déjà en 1885 ne comptait plus à Tentrce oue 600 navires avec 35 049 tonnes, et à la sortie 602 avec 34128, tajidis mi'en 1803 ce mouvement est descendu, à l'entrée, a 410 (5 étrangers) avec 22571 tonnes, dont 437 pour 0 vapeurs; a la sortie, à 419 (5 étrangers) avec 22 711, dont 2662 pour 39 vapeurs.
DUNAB0UR6 (Russie). Yoy. art, — 73030 hab. (1892). — Dunabourg, qui a reçu, en 1880, son ancien nom russe de Dvinsk^ est une forteresse de premier ordre et un point stratégique excessivement important, situé à l'intersection de plusieurs voies ferrées et renfermant une grande partie du parc d'artillerie russe. La forteresse, à l'agrandissement de laquelle on ne cesse de travailler, est située toujours sur la rive droite du fleuve et consiste en un anneau puissant de rempart, avec plusieurs travaux de défense avancés; sur la rive gauche s'élève la tête de pont, que forment plusieurs parties pouvant se défendre isolément.
— District. 4535 hab.; 214603 hab. (1886).
DUNOALK (^Irlande). Yoy. art. — Station du cb. de fer de Dublin i Delfust, avec embr. sur Enniskillen. 12450 hab. (en 1891). — Mouvement du port en 1893 : entrée, 725 navires avec 114807 tonnes (dont 2288 pour 6 étrangers], dont 3417 pour 53 vapeurs: sortie, 719 avec 120253 (mômes chiffres étrangers).
DUNDAS. Y. de la Colonie de Tasmanie (Australie insulaire), comté de Montagu, à 200 kil. N.-O. de Uobart. au pied du mont Dundas (1365 m.) ; terminus d'un tramway de 8 kil. qui vient de Zeeban ; tête de ch. de fer sur Strahan. 108# hab. — Yille d'importance grandissante comme dépAt de ravitaillement pour les champs argentifères du Nord- Ouest, dans une région qui n'attend qu'un réseau de routes pour développer ses richesses en argent, or, plomb, etc.
DUNDEE (Ecosse). Yoy. art. — Station de jonction des ch. de fer d'Edimbourg et de Perth à Aberdeen. 155675 hab. en 1891 (Î58720 en 1894). — En 1885 la valeur de ses seules fabrications textiles montait à environ 200 millions. Mouvement du port en 1893 : entrée, 1262 navires avec 520 853 tonneaux (dont 38171 pour 95 étrangers), dont 41 744 pour 128 vapeurs; sortie, 1175 avec 494077 tonneaux (37 536 pour 106 étrangers), dont 162855 pour 456 vapeurs; total 1014^ tonneaux, dont 677892 au cabotage. Flotte marchande, 75 navires, jaugeant 135087 tonnes, dont 62 666 pour 92 vapeurs. Le port est signalé par deux phares à feu fixe visibles à 11 et à 5 kil. — Un collège richement doté a été inauguré en 1882. Pour le pont de Broughty Ferry, à 6 kil. au-dessous (et non au-dessus) do Dundee, détruit en 1879 et remplacé à Dundee même, voy. Tat.
DUNEDIN (Australie). Yoy. art. — Dans le comté de Taieri, a 615 kil. S.-O. de Wellington ; foyer de ch. de fer sur Port Chalmers, sur Nelson et le réseau du Nord, et sur Invercargill et le réseau du Sud- Ouest ; 45''52M1'' lat. S. et 168M1'7'' longit. E. 22375 hab. (45865 avec ses faubourgs), les quatre premiers, municipalité» indépendantes, Caverskam (4500), South Dunedin (4220), Momington (4000 , Roslyn (3845), North East Valley (3335), Maori //»7/(1420), Andersoiis Boy (465), Ravembourne et Saint'Kilda), en 1891. — La cité proprement dite occupe 413 hect. Elle a aujourd'hui le 3* rang dans la Colonie après Auckland et Wellington, tandis qu'avec ses faubourgs elle descend au 4* après Christchurch. Le nouveau canal Yictoria, depuis Port Chalmers, a été creusé i 5», 20 en basses eaux et 6", 70 en marée, de sorte que les vaisseaux d'un tirant de 5", 80 peuvent accoster ses quais bordant un dock de marée, un bassin à steamers et un bassin pour le bob et charbon. En 1893 l'entrée a cliiffré 48 navires, avec 53276 tonnes de jauge et la sortie . 27 avec 41 529. Le mouvement commercial pendant la période quinquennale 1889-1893 s'est élevé à 351248500 fr., soit une moyenne annuelle do 70229700 fr. Là-dessus, dernière année. 68043425 fr. au-dessous de la moyenne, dont 30523475 à l'exportation et 37515950 à l'importation.
Dunedin, dans cette moyenne, garde une légère supériorité sur Wellington et sur Auckland ; mais dans les trois années 1891-1893 il a été dépassé par Auckland, et dans les deux dernières 1892-1893 aussi par Wellington, tandis que pour les cinq années il est au-dessous de Lyt letton à raison d'une moyenne annuelle de 8625000 fr.
DUMFRIES — DURBAN
Aujourd'hui son industrie la plus importante est la filature et le tissage de la lame. On a constmit quantité de luxueux édifices. Le musée renferme plus de 6000 spécimens d'histoire naturelle, et une nouvelle galerie d'art adjointe à l'Université conserve les nombreuses et belles sculptures et ciselures de l'art maori qui ont figuré à l'Exposition de 1800. Dunedin est le siège d'un évéché anglican et d'un évéché catholique, dont la cathédrale Saint- Joseph a été récemment terminée. Sur terre elle est entourée par une réserve, appelée Ceinturon de la citéy à travers laquelle une magnifique chaussée i voitures, la Chaussée de la Betney offre les points de vue les plus pittoresques et les plus varié, et, à distance, au delà de la cité et du havre d'Otago, le chaînon du comté de Peninsula à 7 kil. au S.-E., le mont FUgstaff (667 m.) à 3 kil. au N.-O.. le Swamp Hill (750 m.) à 5 kil. N.-N.-O. et le mont CargillàOkil. 1/2 au N.-N.-E.
— DoBDiN (SouTii[. Municipalité indépendante au S.-O. de Dunedin. 4220 hab.
DUNKERQUE (Nord). Yoy. art, — Station du ch. de fer de Calais à Fumes et terminus du ch. de fer de Paris par Arras et Hazebrouck. 37 752 hab. (39 498 avec la comm.). — Le port de Dunkerque est le 4* port de la France pour le tonnage des navires et le mouvement des marchandises. En 1894 on comptait 2002 navires (1193560 tonnes) à l'entrée et 1965 navires (1188028 tonnes) à la sortie. Parmi ces navires il y avait à l'entrée et à la sortie 3538 navires étrangers, jaugeant ensemble 1988652 tonnes. Les principaux pa^s avec lesoucls Dunkerque est en rapport sont a l'entrée : l'Angleterre, la Russie, l'Allemagne, la République Argentine, l'Espagne et les Indes Andaises ; et à la sortie, l'Angleterre, les Pays-Bas, rAllemagne, etc. Dunkerque est en outre le port d'attache de 208 navires a voiles (38 701 tonnes) qui sont affectés, 8 navires au service du port, 82 à la petite pêche, 78 à la grande pèche, 11 au cabotage, 7 à la ^andc navigation, Iv au long cours; et de 51 navires à vapeur (14176 tonnes), dont 16 sont afl'ectés au service des ports, 5 au cabotage et 18 à la navigation dans les mers d'Europe. — Le chenal, qui est d'environ 950 m., aboutit au milieu de la rade. Sa largeur, entre les jetées, est de 70 m., profondeur 8 m. en vive-eau ordinaire et
7 m. en morte-eau ordinaire. L'entrée sera portée à 130 m. et, en face du phare, la largeur prévue sera de 210 m. L'avant-port a 1300 m. de lenteur, 3 hect. de superficie et 900 m. de quais. 5 écluses mettent en communication les bassins à flot entre eux et avec le port d'échouage. Les bassins à flot sont au nombre de 4 : le bassin du Commerce, 5^'*S50 de superficie et 900 m. de quais; le bassin de la Marine, 3 hect. de superficie et 700 m. de quais; le bassin de l'arrière-porl, 2****,50 de superbcie et 520 m. de quais; le bassin de Freycinet, contenant 3 darses et 5 bassins d'évolution ayant ensemble 31 hect. de superficie et 5006 m. de quais. Les bassins à flot maritimes Communiquent avec les^ canaux qui, au nombre de 3, arrivent à Dunkerque. Ces canaux sont : les canaux de Bourbourg, de Ber-
Îues, de Furnes. Il existe en outre un canal dit de eanty (850 m. de longueur et 40 m. de large), qui est un véritable canal de navigation fluviale communiquant avec les bassins de l'Ouest et avec les canaux de l'intérieur. Ce port possède en outre un ponton et un gril de carénage, 4 cales de radoub de 96 à 202 m. de longueur; im slip-way pour lu hissage à terre des navires, des grues puissantes, de nombreux hangars, des voies ferrées sur tous ses quais et enfin un entrepôt des Douanes (importations et exportations réunies 551 500000 fr. en 1894 pour le commerce général et 540600000 fr. pour le commerce spécial) et des magasins généraux. Le port est éclairé : 1* entre la grande écluse de chasse et le vieux port Bisban, par un feu à éclats prolongée, blancs, lenticulaire électrique, ayant une altitude de 59 m. et une portée lumineuse de 68 kil. ; 2** sur l'extrémité de la jetée do l'Est, par un feu fixe, d'horizon, rouge, lenticulaire dont l'altitude est de
8 m. et la portée lumineuse de 7 kil. ; 3** à 15 m. de l'extrémité de la jetée de l'Ouest, feu rouge, vert ou blanc, varié par éclats et par des occultations, lenticulaire, ayant une altitude de 10 m. et une portée lumineuse, selon les couleurs, de 10 à 11 kil.
DUNMORE. Y. récente de l'Assiniboîa (Dominion), à 420 kil. O.-S.-O. de Regina, dans la région de la Prairie, sur la Big Plum Creek, mince affl. dr. de la Sa!*kalchewan du Sud, qui est l'une des deux branches mères de la Saskatchewan (bassin de la baie d'Uudson par le lac Winnipcg et le fleuve Nelson) ; à 725 m. d'altit. ; importante station du ch. de fer Pacifique-Canadien, à la bifurcation de la ligne de Lethbridge (177 kil |, menant aux vastes mines de houille de Letldirioge (Alberta). Dunmore luimême est dans un bassin houiller assez considérable, dit bassin dô la Saskatchewan.
DUONO-DONQ, on Douohg-Doxo. V. et ch.-l. de l'ile Pliou-Qûuc ou Tron (Cochinchine, Indo-Chine française), arrond. et à 60 kil. S.-O. de Ha-Tien, sur la côte 0. de l'île, à l'emb. d'un canal qui traverse l'île de part en part, de l'E. à l'0. 1500 hab., dont une centaine de Chinois.
DUPLEIX. Yge de la prov., arr. et à 112 kil. O.-S.-O. d'Alger (Algérief, comm. mixte de Gouraya, à l'emb. de l'Oued-Damous ou hhamous, petite rivière intarissable descendue des monts de 1000 m. qui continuent le Zaccar à l'O. dans la direction du Dahra. Etabli récemment sur des terres séouestrées à la suite de la révolte de 1871 au préjudice des Béni-Zioui, tribu berbère, Dupleix a pris le nom du conquérant de l'Inde.
DUQUE DE BRAGANÇA. Poste de la colonie portugaise d'Angola, cb.-l. de concelho du distr. et à 330 kil. E. de Loanda, sur la rive dr. du haut Lon* calla, affl. dr. du Quanza. — Ce poste, très malsain, est surtout habité par des soldats disciplinaires qui y purgent leur peine. Il en résulte que les environs, très fertiles en tabac, coton, arachide et en bestiaux, se sont vite dépeuplés devant la garnison, qui se livrait aux exactions sous prétexte d'impôt.
DURANOO. Etat du Mexique. Yoy. art. — La superficie de Durango ne serait, d'après les statistiques officielles, que de 98 470 kil. carrés. La population, également d'après des évaluations officielles, s'élevait en 1890 à 255652 hab., soit 2.7 par kil. carré. Durango, le chef-lieu, avait en 1888 une population municipale de 28 450 hab.
DURANQO. Y. de l'Etat de Coloradojrégion occid. des Etats-Unis), comté de La PlaU, à 370 kil. S.-O. de Denver, sur le rio Animas, tribut, dr. du San Juan, aiH. g. du Colorado; à 1980 m. d'altit.; station de l'embr. de Conejos (ch. de fer du Rio Grande) à Silverton. 2725 hab. (3065 avec le townsbip). — Situé dans une vallée large de 3 kil., dont les terrasses à beaux pâturages se relèvent en falaises hautes de 450 à 600 m., Durango est le centre commercial du S.-O. de l'Etat et le centre de fonderie des métaux des monts San Juan. Créé en 1881, il comptait l'année suivante 200 maisons d'affaires, 2 théâtres, etc., et l'on estimait sa population i 5000 hab., chiffre qui a baissé depuis.
DURAZNO. Département de l'Uruguay. Yoy. art, — 14315 kil. carrés. 28 793 hab. (1895), soit 2 hab. par kil. carré.
DURAZZO (Turquie d'Europe). Yoy. art,
— District. 2900 kil. carrés; 65000 hab.
DURBAN, ou Port-Natal (Afrique australe). Yoy. art. — La population de Durban était en 1885 de 17127 hab., dont 8895 Blancs, 4521 Noirs, 3711 Asiatiques (Hindous, Arabes et Chinois) ; au recensement de 1890 le chiffre s'élevait à 17 920 hab., en très minime aurmeutation. — Durban se compose en réalité de deux villes distinctes, distantes de 2 kil. et réunies par un chemin de fer : Port- Natal, la cité maritime, situé à l'extrémité S.-E. de la presqu'île qui couvre l'entrée de la baie de Port-Natal et renfermant les entrepôts, les magasins, les bureaux: Durban, sur une colline dominant le rivage N. de la baie, ville bourgeoise aux larges avenues et avec de magnifiques jardins à végétation tropicale. A l'O. de Durban et de la baie se prolonge la colline boisée de Berea, parsemée de maisons de campa^e d'où l'on contemple le beau spectacle de la oaie, de ses îlots et de ses rivages; c est là que résident la plupart des riches marchands de la cité. Plus à l'O. est le bourg de Congella, où les premiers immigrants hollandais établirent leur campement. L'île de Salisbutnf, dans la baie, est peuplée de plus de 200 Hindous, qui s'occupent presque exclusivement de la pèche et de la salaison des poissons, dont ils fournissent le marché de Durban. L'eau fraîche manquait à la ville : un aoueduc, de construction récente, lui apporte d'une distance de 13 kil. l'énorme quantité ioumalière de 1 100 000 litres d'eau.
Durban est aujourd'hui la tète de la grande ligne ferrée qui traverse le Natal et va se relier à Harrismith au réseau de l'Etat d'Orange; il a aussi deux petites lignes, l'une vers Verulam au N. , l'autre vers Ipissingo au S Son port, le principal de Natal, a été amélioré depuis quelnues années. L'entrée étroite de la baie n'avait autrefois, à marée basse, qu'une hauteur d'eau de 2'',50 à 5"',50, et les bâtiments calant plus de 3 m. n'osaient ^uère s'aventurer sur la barre; un brise-lames place à la pointe de Port-Natal et se dirigeant au N.-E. a eu pour résultat d'accroître la force d'érosion du reflux et d'abaisser en conséquence le seuil de 0*,60 tout en le rendant moins mobile lors des changements de l'air et du flot. Le mouvement de la navigation s'est élevé en 1885 à 624 navires, jaugeant 444850 tonnes, dont 308 vapeurs avec 329 400 tonnes. Le chiffre des échanges avait été la même année de 59901000 fr., dont 57 965925 à l'importation et 21937075 à l'exportation. La
DDRHAM — EAU CLAIRE
moyenne des échanges pour les années 1876 à i885 avait approché de 65 millions de fr., l'année la plus forte ayant été 1880 avec 80686450 fr. C'est avec la Grande-Bre tapie que Port-?iatal a son trafic le plus important; vient ensuite l'Australie, qui lui envoie des farines; la Colonie du Cap, bien que toute voisine, a moins de relations avec la Natalie
aue l'Inde, les Etats-Unis et le Brésil. Le commerce e détail de Durban est presque entièrement monopolisé par les Arabes et les liindous; cependant, depuis quelques années, la Colonie de Natal a pris des mesures pour arrêter l'immigration des Asiatiques à Dufl>an, et a ainsi entravé le développement de la population de cette ville.
DURHAM. Comté d'Angleterre. Vor. art. — £n 1891 il comptait 1 016560 hab., i la densité de 588 iur une superficie de 2618 kil. carrés. Le district douillcr Durham Nord et Sud, en 1805, a produit 31312175 tonnes; c'est le plus important de la Grande-Bretagne, dépassant (Tun sixième l'Ecosse, de près d'un tiers celui de (îlamorgan, de près du douole ceux d'York et de Lancaster, et de plus du double celui de StafiTord. La même année, la culture occupait 28441 hect. en céréales et fèves, 15426 en
Îlantes fourragères, 21587 en prairies artificielles, 10270 en pâturages permanents, 161 en vergers et 3585 en jachères. Là-dessus 162 105 étaient tenus par les fermiers et 15075 par les propriétaires. Productions principales : froment 16(>59 hectolit., orge 210458, aroinc 500084, haricoU et pois 13260; pommes de terre 45610 tonnes, autres fourragères 546885. foins 228371. Bétail : 20358 chevaux, 71 300 bieufs et vaches, 217788 moutons et 12 065 porcs. Le réseau des chemins de fer est presque aussi serré que celui des environs de Londres.
DURHAM. V. d'Angleterre. Voy. art, — Stationnaire avec 14865 hab. en 1801, Durham est le centre de lignes ravonnant sur Newcastle, Sunderland, Seahain, Uarllepool, Darlington, Bishop-Auckland et Stanhopc des charbonnages du Collier Law, sans compter de petits raccords. Ses seules industries importantes sont les tapis et une fabrique considérable de moutarde. Son Université, fondée par Cromwell en 1646, dissoute après la Restauration, et rétablie seulement en 183o, comptait 196 étudiants en 1804. Durham a aussi un collège antique, fondé par Henri VIII.
DURHAM. V. de l'Etat de Caroline du Nord (région orient, des Etats-Unis), ch.-l. de comté, à 33 kil. O.-N.-O. de Raleiçh; à 122 m. d'allit. ; station du ch. de fer de Balcigh à Greensboro. 5185 hab. (10420 avec le towiiship). — Grandes factoreries de
tabac à fumer et à priser; celle de Duke produit annuellement 250 raillions de cigarettes.
— Le COMTÉ DE Durham, organise en 1881 de parties de ceux d'Orange et de A^'ake, comptait 18040 hab., dont 7305 Noirs, en 1890.
DOSSELDORF (Prusse). Voy. art. — Centre très important de ch. de fer sur Viei*sen, sur Gladbach, sur DOren et sur Cologne par Neuss, sur Mûlheim, sur Elberfeld, sur Esscn, sur Duisbourg par Angermund et sur Duisbour? par Linlorf. 176025 hab. (1895). — Culture maraîchère importante (excellente moutarde). — Les diverses branches de l'industrie comptent ensemble 80 grands établissements avec environ 1 1 000 ouvriers et près de 500 })etits établissements avec 25 000 ouvriers. La première place appartient aux travaux du fer. Parmi les diverses usines et fabriques, il faut citer des fonderies de fer et des fabriques de machines, des laminoirs, des aciéries, des fabriques d'objets en fer, fer-blanc et laiton, de moutarde, de couleurs, de fds métalliques, de clous, de pianos, d'allumettes, de matériel de chemins de fer, de papier et parchemin, de tuyaux de idomb, de vernis, ae liqueurs, d'eaux minérales artiicielles, de meubles, de produits chimiques, d'envc- Utppes, d'objets en gypse et en cire, d'huiles de graissage, de bonneterie, de corsets, des manufactures de tabac et des fabriques de cigares, d'importants ateliers de constructions mécaniques, des scieries, des minoteries, des filatures de coton, des brasseries, etc. — Dûsseldorf est également un- port très actif; il a un bassin intérieur d'environ 80 nect. et on travaille à la construction d'un nouveau port d'une superficie égale. Des navires de mer remontent à Dûsseldorf et descendent au nombre d'une centaine, jaugeant quelque 20000 tonnes. La navigation fluviale comprend environ 3000 navires à l'arrivée et un peu moins au départ. La Quantité des marchandises reçues se chiifre annuellement par plus de 200000 tonnes, celle des marcliandises expédiées par plus de 40000 tonnes. — Académie de peinture, collège, école réale, école de dessin industriel, diverses autres spéciales. — Parmi les églises, il faut citer l'église Saint-Lambert du xiv* siècle, avec une tour romane et des tombeaux en marbre des deux derniers ducs de Clèvesetde Berg; l'église Saint-André, bâtie en 1629, avec d'autres tomt>eaux princiers; l'église Saint-Jean avec une tour de 71 m. Parmi les édifices profanes, nous mentionnerons l' Hôtel d«i ville, achevé en 18o7, avec une aile occidentale, bâtie en 1885 dans le stvlc de la Renaissance française; l'édilico de l'Acaaémie de peinture, achevé en 1879, avec une façade principale de 158 m. ; la
Kunêthalle (<r galerie artistique »), construite en 1881 et qui sert à une exposition permanente et roolerme la galerie de peinture de la ville, comprenant des chefsHl'œuvre de peintres de Dûsseldorf, tels que Achenbach, Cornélius, K. Nûller, Mintrop, Schirmer, etc. — [Ge$chiclUe der Stadt Dûsseldorf; Dûsseldorf, 1888 (édition de la Société historique locale à l'occasion du 600* anniversaire de l'eiisfence de Dûsseldorf comme ville). — H. Ferber, Uistorische Wanderung durch die altt Stadi Dûsseldorf; Dûsseldorf, 1889-1890, avec deux plans.)
— Phésidencb. 24 cercles; 5472 kil. carrés; 2191462 hab. (1895), soit une énorme densité de 4U0 hab. par kil. carré.
— Le CERCLE RURAL DE DOSSELDORP a UllC SUjlCr-
ficie de 562 kil. carrés et une population de 65 950 hnb. (1800).
DVARKA (Inde). Voy. art, — A 188 kil. 0. de Radjkôl; 22'14'20* lat. N. et 66* 42^ 50* longil. E. Knv. 5000 hab.
DVIN8K (Russie). Voy. Duxabourg {suppl.),
DYR. Montagne de la prov. de Constantine (Algérie). Voy. DiR Isuppl,),
DYST08 (Grèce). Voy. art, — Cette commune a pour chef-lieu Altvéri, k 39 kil. E. de Chalcis, sur une hauteur au-dessus d'une plaine fertile et marécageuse, bourg do 1300 hab. Il est situé à 8 kil. N.-O. du petit tac Dystos^ dessédic en été, et au S.-E. duquel se trouvent les ruines de Dysto?. Lui-même est l'ancienne Tamynai, théâtre d'une victoire de Phocion. A 2 kil. au S.-E. au fond d'une petite baie, Scala Alivéri, son échelle est visitée par les paquebots grecs de la ligne de Thessalie.
DZIRA. Bg de la Tunisie mérid., à 110 kil. 0. de Gabès, dans le Nefzaoua, à env. 15 kil. N.-O. de Kébilli, à 5 kil. du rivage de la Sebklia Tarfaîet, rentrant oriental du Choll-el-Djérid. — Jolie bourgade aux maisons de pierre ; c belle oasis, séguias nombreuses amenant une eau potable aboudante. Dattes médiocres. »
DZOUNGARIE (Asie centrale). Voy. art. —-Le mot Dzoungarie n'est aujourd'hui qu'une expression géographique, sans signification politique. La région basse entre le Thian-chaû et la Sibérie que l'on désignait sous ce nom est actucllomcnt partagée entre la Bussie et la Cidne. Dans l'Empire Russe clic fait partie des provinces ou « gouvernements » de Sémirik- TCHENSK et de Semipalatiicsk ; dans l'Empire Chinois elle forme la Mokgolib nord-occidentale et les districts de Tarbaoataî et de Kooldjâ.
EASTBOURNE (Angleterre). Voy. art, — A 3 kil. N.-E. du Beach Head; terminus d'un embr. du ch. de fer de Lewes à Hastings. 34975 hab. (1801). — Ëasiboume a plus que triplé sa population depuis 1871. — Jetée longue de 300 m. Promenade ciitière de 4 kil. avec bains et parc Dcvonshirc(5 hcct.j. Hôpital de la Princesse Alice, ouvert en 1883, année où la ville fut érigée en bourg municipal. Hôtel de ville daUnt de 1886.
EAST-GRIQUALAND (Afrique australe). Voy. Griqualard Est.
EAST LIVERPOOL (Etats-Unis). Voy. art. — 10955 hab. (11990 avec le township) en 1890.
EAST MAIN. Fleuve du Labrador. Voy. Slaoe. — Ce grand fleuve est maintenant connu dans son cours supérieur par l'exploration récente (juillet 1893) du géologue canadien A. P. Low, qui l'a remonté en bateau jusqu'à petite distance de ses oricincs, a partir du méridien qui passe par le grand lac Mistassini. 11 l'a trouve rapide et sans profondeur : sans profondeur dans un lit plat, aussi submerge-t-il souvent ses rives et sa vallée ; rapide, aussi a-t-il fallu faire seize portages, à cause de ses cascades et de ses ratchs. Dans la portion inférieure du trajet fait par le voyageur, « la vallée est absolument plate et c'est au loin qu'apparaissent les collines, qui sont rondes et s'orientent de l'E. à l'O., comme le fleuve lui-même ; en remontant, le val s'étrécit en une gorge
de 50 kil. de longueur avec monts de granit et de gneiss ayant jus(^u'i 160 m. au-dessus des eaux; puis ces monts s'écartent et deviennent des collines de lœss. Là où n'cmt pas sévi les incendies, coteaux et montâmes sont couverts de difi'érentes espèces de
[kins et de sapins, avec bouleaux, peupliers, méèzes : à vrai dire, la végétation n'est guère plantureuse et, même dans les endroits bien abrités des rives , le diamètre des troncsatteintrarement 0*,20 ». liOw a pris le fleuve par 395 m. environ d'altitude et l'a remonté jusque vers 475.
Le nom de Slade semble absolument tombé en désuétude ; il a fait place à celui d'East Hain, sousentendu : Hiver, c'est-à-dire la principale (rivière) de l'Est — l'Est ou le Nord-Est par rapport à l'ensemble de la Puissance, et par opposition aux vastes territoires du Nord-Ouest. — C'est ce nom d'East Hain oui revient constamment dans les documents officiels, les journaux, les polémiques depuis que la province de Québec, jalouse de voir l'Ontario poussé de la Hauteur des Terres à la rive droite du fleuve Albany, a demandé d'être également prolongée du faîte entre Saint-Laurent et baie d'Hudson jusqu'à la rive gauche de l'East Main. Jusqu'à ce jour, il n'avait pas encore été fait droit à cotte demande, mais le conflit avec le gouvernement fédéral ne por< tait que sur un faible territoire, à la rive gauche du fleuve. La province avait passé outre et, stimu-
lée par la découverte d'un bloc d'environ 135000 kil. carrés de terres colonisa blés dans le bassin de la rivière Notlaway, entre la Hauteur des Terres et le bassin du Hupert, elle avait pris officiellement possession de tout son arrière-pays, jusqu'à l'East Main. Le gouvernement fédéral lui a définitivement donné raison (1897) ; et le fleuve est désormais frontière entre la province de Québec au S., rive gauche, et le nouveau territoire d'Ouogava ou Ungava au N., rive droite.
EAU CLAIRE. Fleuve du Labrador Canadien on Territoire d'Oungava, au N. de 56* lat. N., dans un pays qui n'est pas encore suffisamment débrouillé, tant s en faut. Il sort d'un lac « labradorien p très vaste sur la carte, mais dont les contours sont dessinés par à peu près, sur ouï-dire plutôt qu'après mesures sérieuses, le lac Clair, ou de Claire Eau, ou d'Eau Claire, le Clearwater Lake des Anglais, dont la longueur dépasserait 100 kil., voire 110. Le dur plateau où dort ce lac partage ses eaux entre la rivière Eau Claire, entre la rivière Petite Baleine au S. et la rivière Natapoka au N. ; et même le lac d'Eau Claire aurait deux déversoirs : l'un par la rivière Eau Claire, l'autre par la ci-dessus Natapoka |?). Quoi c|u'il en soit, l'Eau Claire coule vers l'O., d un flot très abondant à cause de la grande étendue du bassin du lac d'Eau Claire , elle se perd dans le golfe de Bichmond, indentalion du rivage oriental delà
lioie d'Uudson, a|)rès avoir coulé dans une vallée où il V a, dit-oo, quelques terres plus ou oaoins colonisaisies (?).
EAU CLAIRE, le Glearwater Lau des Anglais. Grand lac du Territoire d'Oungava (Dominion), dans une région dont on n'ose pas dire encore qu'elle est réellement colonisable, bien ou'il y ait de fortes raisons de l'admettre, vu b présence d'assez vasies forêts et la belle lumière et la chaleur des étés; en tout cas l'hiver y est très dur, car on est ici au nord de 56* lat. N., sous 74'* — ?()• longit. 0. Tel que les cartes, encore bien imparfaites (car le pays est en somme très peu connu), nous le montrent, ce serait une nappe d'eau d'au delà de 100 kil. de longueur dans le sens de l'Ë. à l'O., et de plus de 60 d'ampleur maxima dans le sens contraire. Ces mômes cartes lui donnent deux déversoirs : l'un, au N.-O., vers la Nastapoka {art.); l'autre, à rO., est la belle riricre Eau Cuire : celle-ci coule assez directement vers l'occident et va se perdre, après un cours d'environ 150 kil., dans le golfe de nichmond, indentation du rivage oriental de la baie d'Hudson.
EAU CLAIRE (Wisconsin, EUts-Unis). Voy. art. — A 270 m. d'altit. ; point de croisement des ch. de fer de Mndison à Saint-Paul et de La Crosse à Chippewa Falls. 17 415 liab. M890). — Elle exporte une moyenne annuelle de 7100 m. cubes des scieries de sou intérieur et 4250000 de celles de son voisinage.
EAUX CHAUDES (Les). Vge de la prov. et à 110 kil. S.-E. d'Oran (Algérie), arr. de Uascara, comm. mixte de Saîda, sur la rive dr. de TOued-Saida, Tune des branches supérieures de l'ilabra (bassin de la Macta) ; à env. 700 m. d'altit., entre monts de 1000 à 1180 m. ; station, récemment ouverte (1896), du cil. de fer d'Arzeu à Djenicn-Bou-Rcsg. — Afn-etllammam^ ou les Eaux chaudes, source sulfureuse et saline à 37*, qui a donné son nom à la localité ; les Arabes la fréquentent; nombreuses fermes; colons d'origine française ou espagnole.
EBBENE8. Oasis du Sahara tunisien, dans le Nefzaoua, à 7500 m. 0. S.-O. de Kébilli, c sur une hauteur, au milieu de marais impraticables », faisant partie du Chott-el-DJerid ; à l'E. et à côté de Guettaîa.
EBIAR, Ebtar. 6g de la Basse-Egypte, dans la province de Gharbièh, à 05 kil. N.-^.-O. du Caire, f:ur la .rive g. d'un bras qui débouche dans la lagune de Bourlous. 8485 hab.
EBO (Guinée). Yov. liio.
EBRE. Fleuve d'Espace. Yoy. art, — D'après le Tratado de Aguasy liiegos de Don Andrès Uaurado, le cours de l'^re approche de 900 kil. et son bassin est exactement de 83530 kil. carrés, dont 33405 sur la rive droite et 50125 sur la rive gauche. C'est assez exactement le sixième de l'Espagne, et très près du septième de toute la Péninsule Ibérique. Dans son coors vers le S.-E. il grandit rapidement et, à s'en tenir à des jaugeages faits au mois de juillet, quand le cours est sinon très bas, tout au moins assez maigre, le Oeuve, dont la superbe source donne en cette saison 1287 lit. k la seconde, roule déjà 5010 lit. à Darcena de Ebro, et 20260 à Miranda de Ebro, où l'on considère oue s'arrête le cours supérieur du fleuve, après 194 kil. de développement, à l'altitude de 460 m. , i l'issue
pourrait et créer tant de prairies. A partir de Slendavia, il en est tout autrement, et des flots tirés du fleuve par des prises d'eau ou élevés par des norias se répandent sur 1500 hect. dans la plaine de Mendavia, sur 1500 également dans celle cfe Lodosa, sur 1200 dans celle de Fartaguda, sur 2000 dans celle de Calahorra et San Adrian, etc. Et l'Ebre arrive ainsi à la diramation du canal de Tauste (voy. Tadsti], fort de 6 m. cubes, et du canal Impénal (doté ae 13 à 35 m. cubes par seconde suivant la saison), celui-ci sur la rive droite, celui-là sur la rive gauche, en aval de Tudela, quand déjà le fleuve, fort agrandi, a absorbé i gauche l'Ega et l'Aragon, fils des Pyrénées, et à droite maints torrents descendus des hautes sierras : Demanda, Picos de Urbion, Cebol* lera, Moncayo. Les documents officiels estiment i 46 703 hect. l'aire irriguée par l'Ebre dans son cours moyen (de Miranda à Saragosse); i 33188 le total des arrosages dans le bassin de son grand tributaire l'Aragon ; à 67 977 ceux des autres tributaires : en tout 147 858. Des jaugeages plus ou moins exacts, qui en tout cas n'ont pas été pratiqués pendant une assez longue série d années, lui attribuent 31 1()6 lit. par seconde en étiage à Logrofio, 45200 à Tudela; on lui assigne aussi, en eaux ordinaires, 136 m. cubes au sortir de la province de Saragosse, et 190 i ion embouchure : volumes qui paraissent bien exagérés, tant l'évaporation et Farrosage lui enlèvent d'eau dans son brûlant passage i travers les
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Steppes ardents, bas, nus, monotones, salitreux, arides et tristes, de l'Aragon, cet immense fond d'un lac de l'ère miocène.
En 1851 la t Compagnie royale de canalisation de l'Ebre » commença les travaux nécessaires pour rendre le fleuve navigable de Saragosse i son embouchure, en même temps que pour dériver les eaux sur toute la zone irrigable au long de sa double rive ; mais elle s'occupa surtout, mallieureusement, de la moitié commerciale de sa tache (la navigation), au préjudice de la moitié agricole (l'arrosage); en 1858 elle avait approprié l'Ebre dans la mesure du possible, d'Escatron à la Méditerranée, au coût de 17200000 fr. environ, et installé un service de bateaux à vapeur ; elle dut se borner là, vu la difficulté extrême, vu, pour mieux dire, l'impossibilité de transformer le fleuve en voie navigable, entre Saragosse et Escatron, à cause du manque d'eau, des mauvaises, trop mauvaises conditions du lit; et d'ailleurs une autre Compagnie fut autorisée à construire un chemin de fer riverain, de Saragosse à Escatron (c'est la ligne de Barcelone à Saragosse par Hcus) ; puis le fait mt^me du développement des voies rapides dans le val fil déserter peu à peu, et bientôt absolument, la voie plus lente du fleuve, et finalement la Compagnie, ruinée de ce côté, reporta son activité sur tes dérivations pour l'arrosage des huerlas de Cherté, Aldover, Tortose, Roquetas. Auiposta, et le delta de l'Ebre, d'Amposta à San Carlos de la Rapita; dans ce delta, que doivent féconder deux canaux, un sur la rive droite du grand bras, l'autre sur la gauche, elle n'a exécuté, ou du moins elle n'avait exécuté il y a quel- 3ues années, que celui de la rive droite, long de 2 kil., d'Am|)osta, lieu de la diramation en delta, jusqu'à Buda, lieu de l'embouchure ; dès 1868 on arrosait ici Quelque 5000 hect., soit la moitié de la zone iiTigable, et ces hectares on les a consacrés presque entièrement à la culture du riz, le reste
en jardinage et prairies artificielles : la dite cuU turc est profitable, 1 hect. d'arroioles produisant normalement 34 hectolit. de riz, soit un tténéfico de 1000 réaux au moins ou 250 fr. Le canal de la rive gauche irriguera théoriquement 10800 hect., à transformer également en arroMiles. En amunt d'Amposta, dans la huerta de Tortose (1200 hect.), arrosée au moyen de norias puisant au fleuve ou dans une nappe d'eau à 5, 6, 7 m. de profondeur,, l'hectare de regadio (irrigué) vaut au minimum 4000 fr., et au maximum, à toucher la ville, 20000.
Au total, Andrès LIaurado estime à 2."^ 01 7 hect., soit à 2,82 de l'aire entière de la conque, la surface arrosée dans le bassin do l'Ebre, annt 589i2 dans la vallée du fleuve lui-même, 75 977 sur les affluents et sous-affluents de la rive droite, 101 188 sur ceux de la rive gauche. En admettant une moyenne de 0,75. lit. par seconde pour l'arrosenient de 1 hect., c'est une consommation de 177 m. cubes à la seconde. Or le bassin en fournit environ 230 pendant les étiages moyens, comme celui de 1870 : d où 53 m. cubes d'excédent qui vont se perdre sans profit dans la mer. — Le volume maximum du fleuve, constaté en janvier 1881, tous affluents reçus, a été de 4305 m. cubes. — On pourrait donc augrnenler de 59533 le total des hectares soumis à l'irrigation. On projette force nouvelles dérivations , quelques-unes très fortes , dans l'ensemble de la conque de l'Ebre ; mais, à dire vrai , ces canaux ne sont possibles qu'avec grande réduction des prétentions déclarées, car comment ralraîchir quelque 350000 hect. de plus avec une centaine de mètres cubes d'eau, quand il n'y en a que 53 au plus de dispnibles, à moins de se livrer d'avance à des travaux horriblement coûteux d'appropriation, en particulier de bniTages-ré*servoirs Je toutes dimensions? Quoi qu'il en soit, voici le tableau des canaux en projet :
KOMS DES CAJXAOX.
Canal de Viana
— de Calahorra
— de la Najerilla ou de la Uioja
— des Gnq Villes
Prolougation du Canal Impérial
— de Tamarite de Lilera
— d'Alcanadre
— de Sobrarbe
— do la rive gauche du délia...
COURS d'kau dont ils seraient dérivés.
Ebre
Najerilla
Arag<Hi
Ebre
Esera et Cinca
Ebre
Ara
Ebre
VOLUME DKRIVK
SURFACE IRBir.AOLE
en litres.
en hectares.
bOOO
lOiOOO
Une question controversée en Espace, c'est celle des sources dé l'Ebre. Sans doute l'origine de l'Ebre, fort belle et fort constante, est aux célèbres fontaines de Fontibre — nom qui comprend à la fois le radical de font, et le radical d'Ebre^ — dans la pittoresque vallée d'où l'on admire des monts toujours ou presque toujours couverts de neige, PeBa Pando, Pico Cordel, Penastia, Pena Labra, Peila Ruina. Mais le rio llijar a peutnêtre plus de droits encore au nom de c père de l'Ebre », par plusieurs raisons : il naît à 16 kil. au delà de Fontibre, à une altitude plus de deux fois supérieure (1880 m.), il
goutte (
fontaines, s'il perd entre Villacantiz et Entrambasaguas une partie de ses eaux par infiltration, il en perd justement un volume à peu près égal à celui des surgeons de Fontibre : on peut donc croire que ceux-ci sont la réapparition du rio Hijar; d'autant plus que, d'après les gens du pays, les fontaines se troublent en même temps que celles du Uijar (ou peu après). C'est donc sans doute, ou peut-être, aux névés du Pico Cordel et de la Peâa Labra qu'il faut fixer le commencement du fleuve. — lltvterarios del rio Ebro y todos 8U$ afluentes; Madrid, 1882 (publication de la Direction des travaux pubUcs.)
EBRIÉ (Afrique). Yoy. art. — On donne parfois à cette lagune le nom de lagune de Grand-Bassam, quoique en réalité ce nom ne s'apnliaue ou'à la partie orientale du bassin. La lagune d'Enrié, la plus considérable du système de la Côte de l'Ivoire, est séparée de la mer par une langue de sable qui ne s'interrompt qu'à 1 extrémité orientale pour livrer passage au Comoé ou Akba.
Longue d'environ 120 kil., elle n'a génère plus de 10 kil. de larjg^ur movenne, mais son rivage septentrional est découpé de nombreuses baies qui s'enfoncent vers l'intérieur. Elle occupe l'espace compris entre l'embouchure du Comoé et celle du Dandama, mais elle n'a aucune communication avec le Bandama, tandis que ses eaux se confondent avec le Comoé. La lagune d'Ebrié a de nombreux tributaires pai-mi les cours d'eau de la forét. D'abord le Mal ou isi qui traverse le Morénou et l'Attié, et forme avant
son embouchure un évasement qu'on nomme la lagune de Potou ; ses eaux se confondent presque avec celles du Comoé, en face de l'ile Yitné. En allant vers rO., on trouve ensuite les rivières d'Abala, de Gorody, d'Abidican, d'Adiapon, de Bératy qui arrosent la contrée proprement appelée Ebrié. Le Lavou ou Ascension traverse le pays des Alokouas et se déverse dans la lagune, juste au milieu de la rive septentrionale. L'Agneby, qui a ses sources dans les montagnes aurifères des Agbouas, a son embouchure à 6 kil. 0. du précédent, eu face de l'île de Leydet. Dans le pays de Bouboury, compris entre l'Agneby et le Banilama, les rivières sont peut-être encore plus nombreuses que dans la partie orientale de la lagune. La plupart d'entre elles débouchent au fond d'un estuaire, car le rivage est très découpé dans ces parages. La langue de terre qui forme le rivage méridional de la lagime possNle deux des plus grandes localités de la Côte de l'Ivoire : Grand- Bassam et Jackville. La rive septentrionale possède Dabou, qui est devenu le chef-lieu d'un district administratif, et plusieurs villages indigènes d'une réelle importance, tels que Ë>uboury, Adiap<m et Abra. La lagune d'Ebrié est la seule de la colonie qui offre une navi«^tion continue aux bateaux calant moins de 0*,80.
ECCLESHILL. Y. du comté d'York [Angleterre), comm. et à 5 kil. N.-N.-E. de Bradfora, sur l'Aire, affl. dr. de l'Ouse du Humber; station du ch. de fer de Leeds à Skipton. 7950 hab.
ECHIRA. Peuple de l'Afrique. Yoy. Achira. -^Les Echiras habitent le plateau du Congo Français qui s'élève derrière la ôftte de Setlé-Camma et au S.-E. de Femand-Yaz; leur habitat s'étend jusqu'au 9** longit. E., et même peut-être au delà, ils sont entourés au S.-O. par les Baloumbos et au N.-O. par les Bakalais ; leurs voisins de l'E. sont inconnus. Ils se divisent en nombreuses tribus, dont les plus proches des côtes sont celles de Ba-Poumaii, d Ivariona et de Tandon. D'après Du Chaillu ce serait la plus belle population nègre de l'Afrique. De teint très foncé, les Echiras sont grands, sveltes, au regard humble; leurs femmes sont parfois d'une beauté remarquable, mais aussi elles ont la renommée do nuBort très légères. Les Echiras sont très industrieux ;
ils fabriquent de la paierie, des arndes d'une forme élc^^ante, des élolTes qu'ils teignent eux-mêmes en noir, etc. Les jeunes filles vont presque nues, mais les femmes mariées portent un pagne autour des hanches; leur coiffure, très compliquée, rappelle le bicorne de nos marins. Le père Duleon a recueilli en 1891 quelques cléments de vocabulaire et de grammaire du dialecte echira, qui rappelle celui des K'govés, une des tribus baloumbos.
ECOSSE. Yoy. Gbamob-Bretagnb {supplX
ECOSSE (NOUVELLE-). Province du Dominion. Yoy. art, — Les documents officiels les plus récents donnent à cette plus peuplée des Provinces Maritimes, seconde seulement en grandeur, une aire de 53223 kil. carrés, presque exactement le dixième de la France, mais pias môme le cent soixante-unième de la Puissance du Canada. Là-dessus, le recensement décennal de 1801 a reconnu 450306 hab., soit de 8 i 0 personnes au kil. carré. C'est 62 596 Néo- Ecossais de plus qu'au dénombrement de 1871, qui donna 387 8(M) hab., et seulement 0824 de plus qu'à celui de 1881. D'où la conclusion immédiate que la Nouvelle-Ecosse s'est très vivement développée de 1871 à 1881, puis qu'elle est entrée dans la décade suivante en un état presque stationnaire.
Population. — La quasi-stagnation présente de la population néo-écossaise tient à trois causes principales : à la médiocre ou mauvaise qualité du sol de (a majeure partie de la péninsule et de l'île de Cap- Breton, son annexe : infécondité relative ou totale qui n'est pas faile ixiur attirer les colons, et qui a pour résultat fatal un manque à peu près absolu d'immigrants; à la stérilité croissante des familles plus ou moins a anglo-saxonnes » ; à l'activité disproportionnée de l'expatriation des jeunes gens aux Etats-Unis, spécialement vers le Massachusetts et Boston. Cette émigration décime tout le peuple, mais il parait que les Français-Acadiens y contribuent pi-oportionnellement moins que les Anglais, cl, d'autre prt, ce dernier élément n'a rien perdu de la féconrlité de ses familles. C'est donc avec une entière incrédulité qu'ont été accueillis les résultats du recensement de 1891, qui diminue extraordinairement les Acadicns par rapport à leur nombre dix ans auparavant, qui même leur enlève pltis d'un quart de leur nation sans qu'aucune circonstance puisse expliquer ce désastre. De 40007 en 1881 ils seraient aesceiidus à 20838 seulement en 18011
Que sont devenus, dit Rameau de Saint-Père, rhoromc qui connaît le mieux les Acadiens pour les avoir plusieurs fois visités chez eux, pour s'en être toujours occupé avec passion et avoir publié leur histoire, « que sont devenus ces 11 000 Franco- Acadiens ainsi rayés d'un trait de plume? Le directeur du recensement de 1801 a répondu sans s'émouvoir : que la Nouvelle-Ecosse avait été cruellement décimée en 1882 par une épidémie diphtéritique ; — que les rivages de cette contrée, véritable « Côte de Fer », avaient subi, en 1884, des tcm|)ètes multipliées qui avaient englouti une foule de marins acadicns; — enfîn, que 1 émigration causée par ces désastres maritimes, aggravés par une rareté subite survenue parmi les poissons, avait singulièrement réduit les familles de ces marins! MM. Onésime Reclus et autres n'ont pas eu de peine à lui démontrer que ces trois fléaux n'avaient point agi exceptionnellement sur les Acadiens. — Les épidémies, les ouragans, la rareté du poisson ont dû affliger, sur ces côtes si rudes, les marins anglais, aussi bien que les marins français. — L'émigration vers les Etats-Unis, nous le savons par une longue expérience, sévit plus encore sur les familles an^losaxonnes que parmi les Acadiens. — Si ces derniers enfin avaient perdu 1 1 000 âmes par de telles causes, les Néo-Ecossais, qui sont dix à onze fois plus nombreux, auraient dû pcnlre plus de 100000 âmes! Bien loin de là cependant; ces circonstances, fâcheuses pour les Français, ont été sans doute favorables pour d'autres, car, par une chance inattendue, la population de la presqu'île s'est accrue, dans son ensemble, d'une dizaine de milliers d'habitants; singulière coïncidence dont on a fait bénéficier les Anglo-Saxons, par additions et soustractions oue l'on aimerait à croire consciencieuses! » 11 y a là vraiment toute une série d'impossibilités; et à ce point de vue le recensement de 1801, tout officiel qu'il soit, n'en est pas moins faux.
M. Rameau de Saint-Père a donc repris le recensement de 1801 avec ses documents personnels, sa connaissance parfaite du pays, village p.ir village, on peut presque dire famille par famille; il a rectifié tes nombres en s'aidant des renseignements à lui fournis par des amis de là-bas, par des cures de paroisse, et en conlrAlant les chiflres de nationalité par les chilfres de religion (tous les Acadiens étant catholiques) ; et après les avoir suivis partout, là où les Acadicns sont une minorité très imposante (comtés de Digby et d'Yarmouth), ou même la majorité (comté de lUchmondJ, ou seulement une c eus-
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persion de familles », il est arrivé à la conclusion suivante : dans la Nouvelle-Ecosse, la population acadienne, au lieu de perdre 11 150 personnes entre 1881 et 1801, a gagné au contraire au moins 2487 personnes sur le recensement de 1881; et la population anglo-saxonne, s'élevant à 406 700 âmes, n'a gagné que 7000 à 8000 personnes sur ce môme dénombrement.
Urbams et nuiuux. Lieux d'obigike. Ce qui reste o'Indiexs. — Non seulement la population de la Nouvelle-Ecosse a tendance à la stagnation, mais le phénomène déplorable qui sévit sur la terre entière s'y fait péniblement sentir depuis 1881 ; nous voulons parier du dépeuplement de la campagne et de l'encombrement aes villes, aux dépens des districts ruraux. Si de 1871 à 1881 il y a eu dans la province une très légère amélioration, de 1881 à 1801 la situation s'est fortement densinée dans le sens contraire. Le recensement de 1871 avait donné 14 pour 100 de population urbaine contre 86 pour 1 00 de population rurale, et celui de 1871 s'était résumé par 15,6 pour 100 d'urbains seulement contre 86,4 pour 100 de ruraux; et voici que 1801 n'a trouve que 78,8 pour 100 de nvaux contre 21,2 d'urbains. C'est un changement à vue : Halifax, la capitale, s'est accrue de 2456 hab., Lunenburg de 2204, Truro de 1641, Sydney de 1006, et la plupart ' des bourgs tendent à devenir villes : cela, notons-le, dans une contrée où la population approche fort de l'état stationnaire.
Comme répartition des sexes, le masculin, un peu plus nombreux que le féminin, est représenté par 227 003 personnes, et le féminin par 223303, soit 504 hommes contre 406 femmes.
Comme lieux d'origine de la population, 425800 des 450306 hab. de 1801 étaient nés dans le Canada et 26506 à l'étranger; des 423800 Canadiens, 415 221 avaient vu le jour dans la province natale, 5522 en Nouveau-Brunswick, 1604 dans l'île du Prince-Edouard, etc. Des 26506 étrangers, 7638 venaient d'Ecosse, 6217 venaient d'Angleterre, 353 d'Irlande, 4040 de Terre-Neuve, 3238 des EUts- Unis. En 1881 il y avait dans la province 27 980 individus nés hors du Canada, soit 1474 de plus qu'en 1801 : cela veut dire que l'immigration est à peu près arrêtée, et que la Nouvelle-Ecosse n'a plus à compter que sur elle-même pour son développement ultérieur. Désormais ses progrès en population seront lents ou plus que lents.
Le nombre des catholiques était de 122452 en 1801, contre 117 487 en 1881 et 102 801 en 1871. Etant donné qu'ils ne faisaient en 1881 que 27 pour 100 de la population totale de l'Etat, on voit qu'ils ont augmenté relativement bien plus que les autres confessions ; ils ont gagné dans les dix ans, n'étant pas beaucoup plus du quart des habitants, un peu plus de la moitié de l'accroissement total de la province : 4065 personnes sur 0824 de croît total. C'est une autre raison de protester contre la diminution de 11 000 Acadiens dans la décade : comment admettre que ce peuple ait diminué de plus d'un quart alors que la religion qu'il professe, et à laquelle il fournit plus du tiers de ses adhérents dans le pays, se développe relativement deux fois plus vile que l'ensemble des confessions rivales?
Les Indiens de la Nouvelle-Ecosse ne sont plus que 2141. On trouve 110 de leurs enfants inscrits sur les registres scolaires, desquels une moitié, 58, assistent réellement aux classes. Ils cultivent 1055 hect. de terre, possèdent 288 tètes de bétail et gagnent annuellement par la péclie, la chasse aux fourrures et diverses petites industries quelque chose comme 112 000 fr.
Mimes. Cultcres. PËCHEniKS. — En 1801, il y avait, en Nouvelle-Ecosse, 5660 mineurs, contre 2728 en 1881, et 86 carriers. Avec la Colombie Britannique la Nouvelle-Ecosse est la province essentiellement minière de la Puissance du Canada. Elle est, avant tout, prodigue en houille, et cette houille s'exploite de plus en plus activement, par 4651 mineurs, ayant extrait 1576 602 tonnes de charbon en 1888, et en 1804 par 5036 mineurs, ayant tiré du sol 2464262 tonnes. Trois grands bassins fournissent
Rresque toute cette houille : celui de Sydney dans le .-E. de l'île de Cap^Breton; celui de Piclou sur la rive S. du détroit de Northumberland ; celui de Cumberland, dans le cul-de-sac terminal de la baie de Fundy; tous trois desservis maintenant par des chemins de fer qui seuls ont permis leur exploitation en tout temps : car auparavant il fallait arrêter les travaux quand l'hiver glaçait les estuaires marins par où se faisait l'exportation du combustible. L'ensemble de ces bassins comprend environ 1650 kil. carrés, avec des épaisseurs très suffisantes de houille : de 7 à 18 m. dans le bassin de Sydney, de 21 à 22 m. au moins dans celui de Pictou, de 0 à 10 au moins dans celui de Cumberland. En admettant |)our l'ensemble des gîtes nue épaisseur de 25 pieds anglais (7",62), la Nouvelle-Ecosse est ca-
pable de fournir 7 milliards de tonnes de combustible. Des 2 464202 tonnes produites en 1804 par la province, 1 327 687 ont été données par l'île de Cap-Breton, 608 000 par le bassin de Cumberland, 510710 par le bassin de Pictou, et 16866 seulement par le reste du territoire. -
L'exploitation la plus importante ensuite est celle de l'or; on trouve ce métal sur un fort grand nombre de points, partout où se montrent les quartz aurifères du terrain cambricn ou du terrain silurien ; la richesse de ces quartz varie entre 15 ou 16 et 80, 82, 83 fr. par tonne de quartz. On suppose que l'aire aurifère de la province varie entre un cinquième et un quart, voire un tiers de la surface totale, mais jusqu'à présent on ne l'a constaté en
Quantité payante qu'en trente-cinq endroits. La prouction est encore bien modeste jusqu'à ce jour, et pour le moment en décroissance : près de 2 400 000 fr. en 1801, 2 680000 fr. en 180i, 1500000 fr. en 1803, enfin 1 535 000 en 1804. Ce n'est rien pour la a Californie des Provinces Maritimes ».
Quant aux mines de fer, elles sont nombreuses, inépuisables, et l'on en tire un fer é^l aux meilleurs de Suède; conune pour la houille, beaucoup des gîtes les plus riches se trouvent, soit à la rive même, soit au prochain voisinage de grands estuaires à marée, ce qui est un inestimable avantage- En 1801 la Nouvelle-Ecosse a produit 575 742 hectolil. d'avoine, contre 683687 en 1881; 73044 d'orge, contre 83 403 en 1881; 8577 de seigle, contre 17362 en 1881; 16 237 de pois et haricots, contre 13 585 en 1881 ; en 1801 les pommes de terre y ont été cultivées sur environ 17 700 hect. (contre plus de 21000 en 18S1) et on va récolté 1 706025 bushels {contre 2603111 en 1^81); enfin en 1801 les prairies occupaient un espace de 216000 hect. (contre 208000 en 1881) et elles ont produit cette année-là 652 301 tonnes de foin contre 597 731 en 1881. Quant au bétail, la Nouvelle-Ecosse possédait, en 1891, 62410 chevaux (5252 de plus qu'en 1881), 300 776 bêtes à cornes (15 827 de moins qu'en 1881), 318855 bêles à laine (58046 de moins) et 45 760 porcs (1406 de moins) : diminutions qui ne témoignent paspour les progrès de l'agriculture. Pr^ue partout recul, quelquefois considérable et touiours pour les mêmes causes : terrains ingrats, point d'immigration, beaucoup de départs, fécondité diminuée des familles, hormis les acadiennes. Ce n'est pas que le sol manque entièrement à de nouvelles cultures,
f puisque la province possède encore environ ÔOO 000 lect. de terres pour les colons; malheureusement la plus grande part est en roche et à peu près incultivable; tout ce qu'il y a de bon a été déjà vendu ou donné. Le prix des terres de la Couronne encore disponibles est de 40 dollars les 100 acres, soit un peu plus de 5 fr. l'hectare. En dehors d'une meilleure utilisation du pays par l'élève du bétail, la production du lait, du ueurre, du fromage, plutôt que par la culture proprement dite du sol, la richesse de la province est surtout dans ses mines, son industrie possible, ses pêcheries, ses forêts.
Les pêcheries en mer profonde, les plus importantes de toutes celles ue l'Atlantique, sont oien celles des Provinces Maritimes et des o5tcs de la province de Québec ; et à ces pêcheries la Nouvelle- Ecosse a sa très grande part.
En comparant le nombre des pêcheurs en 1881 et en 1804 on trouve pour la première de ces dates 27 526 hommes, et pour la seconde 25 478 seulement, soit 2048 de moins; mais les engins de pèche, les 14018 bateaux et vaisseaux, filets, etc., se sont accrus en nombre et en valeur de 13 à 14 millions de fr. en 1885 à 17 ou 18 millions en 1804; l'augmentation est d'à peu près 4 600 000 fr.
La valeur totale de la pêche, de 1868 inclus à 1804 inclus, a été de 883 350000 fr. environ, presque la moitié du produit de toutes les pêcheries canadiennes durant ces vingt-six années, et en moyenne près de 34 millions piu* an. 1860 ne donna qu'une valeur d'un peu plus de 13 millions; 1870 produisit de 21 à 22 millions; l'année la plus avantageuse, 1884, a rapporté quelque 46 millions; et depuis 1880 le rapport annuel varie entre 33 ou 34 millions et 36 ou 37 millions, ce qui fait à peu près 80 fr. par tête de Néo-Ecossais; profit véritablement éminent : là est la véritable industrie nationale.
Quant aux forets, elles produisent et promettent moins que les pêcheries. L aire des bois de la province, en y comprenant, bien entendu, les clairières et aussi maints espaces peu ou mal boisés, est de 16680 kil. carrés, soit 31,45 pour 100 de la surface du pays : ce qui en fait la moins sylvestre des provinces du Canada, après l'ilc du Prince- Edouard, qui est presque entièrement nue, et tous Territoires à part. Il faut dire aussi que le sol de la Nouvelle-Ecosse est, en trop d'endroits, tellement rocheux, dur, ingrat, que les arbres, même les moins exigeants, tels que certains conilères, n'y crois-
sent point oa y restent longtemps ou toujours misérable».
Iroustrie. Chemins ob per. Commerce. — Le reeenscment décennal de 4891 a releré en Nouvelle- Ecosse 10496 établissements industriels, employant 36965 personnes, dont 25 734 hommes, 6566 femmes, 2040 garçons, 625 filles. Ces établissements, si nombreux pour la province, que la plupart sont évidemment ac très minime importance, ont payé, dans l'année, pour 38 millions de gages, travaillé sur 84 500 000 fr. de matières brutes et produit une valeur totale de 165 millions environ.
Le gouvernement de la province a contribué i l'établissement de son réseau de chemins de fer pour à peu près 14250000 fr., sans compter sa part aux souscnptions ou emprunts de diverses Compagnies et l'aide pécuniaire donnée à ces Compagnies par les municipalités. A la fin de 1894, la province possédait 1327 kil. de voies ferrées, consistant essentiellement en un chemin de fer qui mène d'Halitaxi la frontière du Nouveau-Bru nswick [c'est le chemin de fer < Intercolonial » d'Halifax à Québec) ; un autre.
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Et l'année 1804 s'est résumée, à l'entrée par 1 012 151 tonnes, à la sortie par 1 491 519 tonnes.
Ci-dessous le tonnage des seize principaux ports néo-écossais, par ordre décroissant, en l'année 1804 :
rORTS.
Halifax
Sydney
Yarmoulh
Windsor
Parrsborough. ...
Pictou
Canso *.
Port Hawkesliui7.
Lunenburg '.,
Liverpool
Glace Bay
Cow Bay
Baddeck
Rivière Hébert...
Annapolis
Digby
NAVIRES ENTRÉS OU SORTIS
AKGLAIS.
iTRAROERS.
TOTAL
Nombre.
Tonnes.
Nombre.
Tonnes.
Nombre.
Ce mouvement ne répond qu'à une partie de la vérité ; il ne comprend pas le petit cabotage.
En 1867, la province était en possession de 5087 navires, d'un jaugeage total de d52919 tonnes; en 1873 elle détenait 2801 navires et 449701 tonnes; en 1885 c'était 5057 navires et 541 715 tonnes; en 1892, il y a dccrofl : 2750 navires et 424818 tonnes.
Statistiques diverses. — En 1893, les revenus totaux de la province ont atteint 3583500 fr., et les dépenses exactement le même chiffre : soit une charge moyenne de 7",87 à 7",88. Heureux pays en cela, et certes l'un des moins imposés du monde. En prenant le total des revenus et celui des dépenses pendant les vin^-six ans qui vont de 1868 i 1895, ces deux années incluses, on trouve, poiu* les revenus, 82 190 000 fr., et pour les dépenses 85103500 fr. : soit un découvert de 2913500 fr. seulement, ou 112000 à 113000 fr. par an ; presque rien, comme on voit.
Quand la Nouvelle-Ecosse est entrée dans la Confédération canadienne, celle-ci a pris à son compte, en deux fois, en 1869 et en 1873, une somme de dettes néo-écossaises de 18531 500 Ir. En 1804, la dette nette à la charge de la province se trouvait être de 9500000 fr. environ, soit à peu près 21 fr. par tête d'habitant : en ceci aussi l'on peut féliciter la Nouvelle-Ecosse. Actif non déduit, le chiffre nominal des obligations de l'Etat est d'environ
En 1877, la Nouvelle-Ecosse comptait 1731 écoles avec 80788 enfants inscrits au rôle scolaire, et assistance réelle de 46 380 écoliers ; en 1894, il y avait 2292 écoles, 98 710 enfants inscriU, 51 152 assistants réels, soit pas beaucoup plus do la moitié : cependant l'école est obligatoire pour garçons et fillettes de 7 à 12 ans; mais on ne tient pas la main à l'exécution de la loi. Les Acadiens-Français font de louables efforts pour assurer à leurs enfants une éducation française et catholique ; mais ils se heurtent à un certain mauvais vouloir général et, dans trop de paroizises, à l'hostilité franche ou déguisée de leurs prêtres, lorsque ceux-ci sont Irlandais et,
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comme tels (phénomène vraiment singulier et universel partout où il y a des curés ou vicaires originaires d'Erin I) fanatiquement ennemis de tout ce qui n'est pas la langue anglaise.
En 188ii8 les bureaux de poste de la Nouvelle- Ecosse ont distribué 6200000 lettres et 1 million de cartes posUles; et en 1894, 7 900000 lettres et 1550000 cartes postales : c'est une moyenne de 17,14 correspondances par tète d'habilanl. Il y a moyennement un bureau de poste par 35 kil. carrés (exactement 3479 hect.), leur nombre étant de 1562 (contre 1372 en 1888).
71 journaux et revues se publient en Nouvelle- Ecosse (1894), dont un seul en français, VEvangeline, dans le comté de Digby.
Gouvernement. — La Nouvelle-Ecosse est administrée par un gouverneur général représentant l'Angleterre, par une Assemblée législative de 38 membres, nommés à l'élection, et par un conseil législatif de 21 membres nommés par la reine d'Angleterre (en réalité par le ministère). La province envoie
20 membres au Parlement fédéral d'Ottawa ; contre
21 avant le recensement décennal du Canada, en 1891, c|ui l'a privée d'un député, en conformité avec le stationnement relatif de sa population, par com-* paraison avec l'accroissement de la province de Québec, qui, sous ce point de vue, est le pivot de la Confédération. Sa part au Sénat de la Puissance est de 10 membres, l'auguste assemblée en ayant 81.
ECUADOR. République de l'Amérique du Sud. Yoy. arL
Limites. Etekdue. — Il y a lieu de distinguer pour la République de l'Ecuador entre les frontières actuelles et celles au sujet desquelles s'élèvent des contestations. Les différends ont lieu avec la Colombie et avec le Pérou. Avec le Pérou, un traité avait était ébauclié en mai 1890, mais le congrès péruvien de 1894 l'a définitivement rejeté. De ce côté, comme du côté de la Colombie, la question n'a fait aucun progrès.
Les Irontières actuelles sont les suivantes, en commençant par le N. : une ligne partant de Carapana,
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menant d'Halifax i Yarmouth, à l'extrémité méridionale de la presqu*!le néo-écossaise; on troisième, de Truro (station de l'Intercolonial) au détroit de Canso, à l'extrémité N.-E. de la presqu'île; un quatrième, de LimenburgàLawrencetown (station de la ligne Halifax-Yarmouth) ; un cinquième, traversant l'île de Cap-Breton, du détroit de Canso à Sydney; plus divers embranchements de moindre importance. De toutes les yieillcs prorinccs canadiennes, c'est la Nouvelle-Ecosse qui possède relativement le moins de kilomètres de chemins de fer : 1 kil. pour 339 i 340 hab.
En 1894 les exportations en Nouvelle-Ecosse, par 26 ports ou lieux d'entrée, ont atteint une valeur totale de 56 250 000 fr. environ, et les exportations une valeur de 49 115 000 fr. ; en tout 105 365 000 fr. Les droits de douane ont rapporté cette année-là
De 1869 à 1894, voici quel a été le tonnage des vaisseaux ayant fait le commerce de la Nouvelle- Ecosse, entrées et sorties, par périodes de cinq ans, avec moyenne annuelle :
sur l'océan Pacifique, et se dirigeant au S.-E. presque en ligne droite par la vallée du rio Mira, laisse au N. le volcan de Cumbal, puis suit la crête des Andes depuis Tulcan jusqu'au pic de Cayambé. De ce pic elle descend brusquement à l'E. dans la vallée de TAmazone en suivant d'abord le San Francisco, qui est une des branches du Coca, puis le Coca, qui est un affluent gauche du Napo, enfin le Napo lui-même, qui est un affluent gauche de l'Amazone. Elle quitte le Napo à une vingtaine de kilomètres en aval du confluent du Payanas et tourne à angle très aigu à rO.-S.-O. pour suivre une ligne droite qui coupe le rio Tigre en aval de Yankos, la Pastassa en aval du confluent de l'Ayocumo, le Santia^ en amont du confluent du Paute, et qui aboutit, en faisant un coude vers le S.-0., sur le Chincliipe (affl. g. du Maranon) en aval de Zoniba. Du Chinchipe, la frontière marche vers l'O.-N.-O. en suivant le Macara, affluent gauche du Cuira ; puis elle descend le Cuira pendant 50 kil., et fait un grand crochet à l'O. avant d'aboutir sur la rive gauche du golfe de Guayaquil, i l'E. de Tumbez. Le Pérou et la Colombie ne reconnaissent point à l'Ecuador une étendue aussi considérable vers l'E. Chacune de leur côté, ces deux voisines revendiquent tous les territoires formant un triangle équilatéral à l'E. d'une ligne partant de Coca au confluent du Coca dans le Napo et rejoij^nt la frontière actuelle dans la vallée du Santiago. L'Ecuador, loin d'admettre pareilles limites, revendique sur la Colombie et sur le Pérou des territoires qui doubleraient son étendue et dont le pourtour formerait un triangle circonscrit au triangle constitué par les frontières actuelles.
Du côté de la Colombie, l'Ecuador réclame pour limite une li^e quittant la frontière actuelle i Tulcan et se dirigeant d'abord au N.-B. en suivant la crête des Andes, puis au S.-E. en suivant une ligne qui descend la vallée de llça ou Putumayo et oui se maintient à des dislances plus ou moins grandes de la rive j^uche de cette rivière. Cette ligne devrait aboutir sur l'Amazone au confluent du Yavary. Du côté du Pérou, l'Ecuador réclame une limite partant du confluent du Yavari, remontant le Yavari jusqu'à 6** lat. S., puis décrivant vers le S. une courbe très ouverte pour se diriger à l'O. en coupant l'Ucayali à Uonallo, l'Uuallaga à Chapaja et remontant au N.-O. pour couper la frontière actuelle dans son crochet du Cuira et aboutir sur l'océan à l'embouchure du Tumbez.
La superficie de l'Ecuador dans ses limites actuelles est évaluée à environ 400 000 kil. carrés. Nous donnons par province la population en chifl'ro rond et la superficie probable, d'après les évaluations de 1892 :
PROVIRCES.
Carchi
Imbabura
Pîcbincha
Léon
Tuaguragua....
Chimboraio.. ..
Bolivar
Cafiar (Azogucs)
Azuay
Loja
Esmeraldas ....
Manabi
Los Bios
Guayas
Oro
Oriente
Galapagos
SOPERF.
POPOL
OUO
DENSirâ.
En comprenant les Indiens insoumis, on peut évaluer le nombre total des habitants à 1 465 000.
Productions. — L'Ecuador n'a guère fait de progrès pour l'exploitation de ses richesses. Ainsi, des nombreuses rames que possède la République, cclje de Zaruma, citée à notrearticle, est la seule exploitée en ce moment. Il faut y joindre les lavages de la rivière Santiago, dans la province Esmeraldas, parmi lesquels ceux de Play a de Oro, à'Vbimbi, A'Angostura de Arribat tous aux mains des financiers des Etats-Unis. Le lavage de Playa de Oro et d'Angostura de Arriba sont la propriété de la Compagnie des mines d'or d'Ecuador, formée à New York. On estime à 1214100 ares l'aire du premier et à 809400 ares celle du second. On a calculé que dans 1 m. cube de matière extraite il y a pour 2^%20 de métal précieux. Des travaux d'installation plus considérables ont été entrepris récemment.
L'agriculture n'a fait presque aucun progrès. On ne trouve guère de charrue, cet instrument d'exploitation qui pénètre pourtant partout. On cultive très peu les céréales. Dans quelques vallées écartées du Sud, dit Elisée Reclus, les indigènes dépiqueraient encore le blé en dansant sur les épis armés de gros
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sabots. La farine et le froment ▼icnnent généralement du Chili et de la Californie. G*est le bétail qui constitue la plus grande exploitation. On l'élève sur les plateaux : le pâtis d'Antisana comptait en 1892 500d vaches, un grand nombre de chevaux et de brebis.
L'industrie se réduit aux quelques usines à vapeur de Guavaquil. Ailleurs elle n'a que l'outillage le plus rudimentaire. On peut cependant faire une exception pour les étoffes et les cha|)eaux que les femmes confectionnent avec leur métier; mais c'^t li une industrie en voie de décroissance et destinée à disparaître bientôt, à cause de la concurrence des Etats-Unis et d'Europe, dont les articles sont bien inférieurs, mais i meilleur nurcbé. L'Ecuador donne ses matières premières en échange des marchandises importées.
Régime de la propriété. — On sait que l'Ecuador est un pays arislocratiquc où prédomine la grande propriété. Celle-ci atteint quelouefois des dimensions telles qu'un seul seigneur possède toute la montagne de Cavambé, y compris le Sara-Urac, les plaines et les vallées intermédiaires. C'est ainsi que l'Anlisana avec tontes ses fermes et tout son bétail parqué appartient à un seul autre propriétaire, qui ignore l'étendue de son domaine, puisque du côté de l'Araaxoiie il est illimité. La grande majorité des habitants ne possèdent rien et servent de domestiques, de eoncertados. Ceux-ci, toujours endettés, sont à vrai dire des esclaves auxquels on a extorqué des engagements pour s'acquitter.
CoNMEKCB. — Le commerce de l'Ecuador continue à se l'aire principalement par le port de Guayaquil. En 1895, il y est entré 1113 navires, jaugeant 288 712 tonnes, dont 88 navires et 140427 tonnes pour l'Angleterre, 942 navires et 14200 tonnes pour l'Ecuador. 11 en est sorti 1109 navires, jaugeant 288 805 tonnes, dont 89 navires et 141 404 tonnes Mur l'Angleterre, 938 navires et 13 900 tonnes pour 'Ecuador. L'importation s'est élevée à 7 100000 fr., 'exportation à 28906110 fr. Voici les principaux arUcles : cacao, 19207 075 fr.; café, 4955000 fr.; caoutchouc, 764575 fr.; peaux, 410000 fr.; chapeaux de paille, 394550 fr.; ivoire, 359175 fr.; sucre, 354775 fr. ; numéraire, 358 675 fr. L'exporution se fait par deux routes maritimes, celle du Nord, qui passe en Europe par l'isthme do Panama, et celie du détroit de Magellan. Voici, en sacs, c|uellc a été la quantité exportée par chacune des voies en 1895 : Panama, 141601 sacs de cacao, 12699 sacs de café, 4686 sacs de sucre, 1199 sacs d'ivoire ; Magellan, 54826 sacs de cacao, 33478 sacs d'ivoire, §797 sacs de café, 2000 sacs de sucre. Pour la répartition par nation, nous n'avons que les chiffres de 1893 ; mais ceux-ci complets (pour tous les ports et non seulement pour celui de Guayaquil). A l'importation, dont le toUl s'élevait à 32 881 750 fr., les pays se rangeaient dans l'ordre suivant : Angleterre, 9542500 Ir.; France, 6 506350 fr.; Etals- Unis, 6 266 575 fr. ; AUeroagne, 5 274 575 fr. ; Pérou, 1 968650 fr. ; Chili, 1 168 &0 fr. ; Espagne, 742 600 fr. ; reste de l'Amériaue, 667 225 fr. A 1 exportation, qui chiffrait 45 130 575 fr., l'ordre était le suivant : France, 17507 950 fr.; Allemagne, 7 855925 fr.; Angleterre, 5332425 fr.; EUts-Unis, 4685350 fr., Espagne, 4091325 fr.; aiili,l 792875 fr.; reste de l'Amérique, 1 336 825 ir. Les droits de douane se sont élevés à 15151 770 fr. Il y a pour l'Ecuador deux banques, la Banque de 1^ Ecuador et la Banque commerciale ci agricole.
Population. — En nous en tenant aux statistiques les plus probables, on compte 100000 Blancs, 300 000 métis, 870 000 Indiens.
Il n'y a presc^ue pas d'immigration d'Européens ou des Etals-Unis dans l'Ecuador, quoique certaines Sociétés financières étrangères se soient constituées pour l'exploitation de vastes concessions. On trouve une petite colonie allemande, vers les sources du Toachi, dans la cordillère. Les étrangers au continent sud-américain sont rares, même à Quito, et beaucoup de bourgades de l'intérieur n'en ont même
{>as un seul. Mais les habitants des pays voisins de a République franchissent fréquemment la frontière et s'établissent volontiers en terre écuadoricnne. Les provinces de Carcbi et d'Esmeraldas comptent 40000 immigrants blancs, métis et noirs qui proviennent des Etats voisins.
L'Ecuador progresse en population, car le nombre des habitants est aujourd'hui le double de ce qu'il était à l'époque de la proclamation de l'Indépendance et, comme on le voit d'après ce qui a été dit à propos de l'émigration, cet accroissement ne vient que de son propre fond.
Ikstbuction puulique. Cultes. — La religion catholique romaine est restée la religion d'Etal. L'instruction primaire, gratuite et obligatoire, était donnée dans 1088 écoles en 1892, année où 70000 enfants y apprenaient l'espagnol et le quichua. 11 existe en outre trois Universités : une à Quito, comptant
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32 professeurs et 216 étudiants, les deux autres i Guayaquil et à Cuença. L'instruction supérieure est donnée dans 0 écoles, l'instruction secondaire dans 35. Enfm, des écoles techniques de commerce existent à Guayaquil et à Quito.
Divisions ADiiiKisrnATivKs. — L'Ecuador est divisé actuellement en 17 provinces (dont nous avons donné le tableau au commencement de l'article), y compris les Galapagos, qui forment eux-mêmes une province. Chacune se divise en districts, dont le total est de 54.
Localités principaleê. — Les villes les plus peuplées sont : Quito, la capitale, 80000 hab ; Guayaquil. 51 000 hab., Cuença, 30000 hab.; Rio- Bamba, 18 000 hab.; Utacunga, 15000 hab.; Ambato, Loja et Puertoviejo qui ont chacune 10000
Von» DB comiUNicATioif. — Chemint de fer. — On ne trouve toujours dans toute la République
Ïu'une route carrossable et qu'un chemin de 1er. a route carrossable, longue de 130 kil., se dirige de Quito sur Rio-Bamba. La voie ferrée, qui remonte de Duran (Guayaquil) à la base des Andes, est longue de 102 kil., dont 92 seulement sont actuellement en exploitation (1896). Cette ligne exigera des travaux d'art et des contours si nombreux, que pour aller du pont de Chimbo à Sibarobe, c'es^àdire à 24 kil. en ligne droite, il faudra un tracé de 80 kil., avec des courbes au bord des précipices et une pente mojcnne de 30 m. par kil. Entre les deux points précités, la différence verticaki sera de 2355 m., ce qui donne fort à redouter pour la construction de la voie dans ce pays de pluies diluviennes. Il est probable que ce cnemin de fer n'aura pas un grand succès, car il ne conduit point aux régions d élevage. Aussi les tracés les plus fréquentés sont-ils les sentiers muletiers. Nous citerons les deux suivants : celui de Ghimborazo, très dangereux i cause des tourmentes, passant au S. du massif par un col de 4281 m.; celui du Guamani ou du < Faucon p, reliant Quito au Napo, moins pratiqué que le précédent, quoique un peu moins haut. Dans la province d'Orienté, les voies de communication sont surtout les rivières Napo. i^astaza et Paute, sur lesquelles naviguent des barques. Queloues bateaux à vapeur venant de l'Amazone ont pénétré dans le Paslaza et le Napa.
Postes et tétéqraphee, — Aujourd'hui tous les chefs-lieux de province sont reliés entre eux par des fils tclégrapliiques. On compte 60 bureaux et 1838 kil. de lignes. Pour relier la Republique avec l'étranger, il y a la ligne de Guayaquil à Balenita par terre, et de là par âblc à l'isthme de Tehnantepec et à New York. En 1893, le service postal extérieur a distribué 1802024 lettres, 6338315 imprimés et paquets. 15 062 expéditions chargées. Il a été expédié 3 024 034 lettres, cartes postales, échantillons.
(jouvERNEMBirr. AoifiRisTRATioif. — La Constitution, datant de 1830 et modifiée pour la dernière fois en 1887, est, théoriqueoient parlant, presque immuable, grâce aux nombreuses garanties qui l'entourent. Deux articles surtout sont absolument soustraits & toute revision possible (légale, s'entend) : ce sont ceux consacrant la forme républicaine et reconnaissant la religion catholique, la c Fc », comme religion d'Etat. La République est fondée sur le suffrage universel restreint, le privilège du vote étant limité aux citoyens possédant au moins une propriété d'une valeur de 1000 fr. et sachant lire et écrire. Le pouvoir législatif appartient à un congrès se réunissant tous les deux ans et formé : 1* do sénateurs, à raison de deux par province ; 2* de dé-
Sulés, i raison de 35 000 hab. Les sénateurs, âçés e 35 ans au moins, au nombre de 30, sont élus pour Quatre ans; les députés, au nombre de 33, pour aeux. Le président et le vice-président sont élus, par le suffrage direct du peuple avec un mandat de onatro années, mais oe manière que le vice-président ait encore deux années a faire lorsque le président sort de fonction. Le président,
?ui ne peut être réélu pendant la période qui suit exercice de son mandat, est assisté par un ministère divisé en sept parties : intérieur; affaires étrangères; finances; guerre et marine; travaux publics; culte; et enfin instruction publique. Le président est contrôlé par un Conseil d'Etat, ayant un mandat de six ans et composé d'un eocl^aslique, d'un juge de la haute cour et de trois autres membres. C'est ce conseil qui examine et approuve les nominations de colonels, de généraux et de magistrats supérieurs laites par le président. L'Ecuador est resté l'Etat le plus oniciellcmcnt catholique du monde. Les pouvoirs publics sont sommés « de respecter la religion officielle, de la faire respecter, de proléger sa liberté et son droit ». Le président et le viceprésident, lorsqu'ils entrent en fonction, sont obligés de prêter serment sous la forme suivante : t Je jure par Dieu Notre Seigneur et sur ces saints Evangiles de remplir ma tâche avec fidélité, de pro-
téger la religion catholique, apostolique et romaine, de conserver l'intégrité et 1 indépendance de l'Etat, etc. > Les congrégations religieuses sont cxt|*émeraent puissantes et ont monopolisé l'instniclion publique et même le troc avec les indigènes.
Pour la justice on compte 359 cours paroissiales et 33 cantonales. Six cours supérieures siègent dans les principaux centres et une cour suprême réside à Quito. La République possède un pénitencier, à Quito, leouel, au mois d'octobre 189d, ne comptait que 140 aétenus pour fautes graves.
BuDGBT. — Dans le budget de 1893, les recettes se montaient à 21 628 505 fr. et les dépenses i 22167250 fr. En 1892, la dette publique s'élevait à 64127 305 fr. pour la dette extérieure et à 21 534345 fr., ce qui fait un toUl de 85 661 650 fr. Les trois quarts du budget national proviennent des droits de douane et d'un impôt d'un millième sur les ventes d'immeubles et la transmission des capitaux. La dîme a été remplacée par une taxe spéciale qu'on versait autrefois dans les mains des ecclésiastiques. Le budget des villes est alimenté par les impôts municipaux, dont le total s'élève i environ 5000000 de fr. La République de l'Ecuador ne frappe aucune monnaie et tout son numéraire lui vient du dcliors, notamment de l'Angleterre (Birmingham), du ChiU et du Pérou.
Armée. — L'armée se compose : 1» d'un effectif de paix de 3120 hommes, aont 221 otBciers et 114 marins; 2* d'une garde nationale, composée de 88 bataillons d'infanterie, 11 régiments de cavalerie, 3 bataillons d'artillerie. Ce qui fait un total général de 95 329 hommes. La flotte est constituée par un transport et 1 canonnière de 3* classe.
Monnaie. — L'unité monétaire est aujourd'hui le êucré^ divisé en 100 cents et valant à peu près 5 fr. C'est une monnaie d'argent, composée de 9 parties de métal et de 1 partie d'alliage. Les autres monnaies d'argent sont les pièces de 50, 20, 10 et 5 cents. Il n'y a pas de monnaies d'or.
Historique. — Nous avons peu de chose à dire au sujet de l'histoire contemporaine de l'Ecuador, qui se réduit dans la politique étrangère aux contestations de frontière avec les Etats voisins et dans la politique intérieure à la lutte des partis litiéral et clérical, celui-ci devenu de plus en plus puissent depuis 18t)9. C'est ainsi qu'en 1873 la République avait été placée olUciellement sous la- protection du Sacré-Cœur do Jésus et en 1874 une décision du congrès avait décrété l'envoi au pape de 10 pour 10(1 du revenu annuel de l'Etat, soit une véritable dlroe. Mais les cléricaux ont fini par succomber en 1893 sous les efforts des libéraux qui détiennent actuellement (1897) le pouvoir. Cependant les vaincus tentent de reprendre le dessus et viennent d'allumer une guerre civile où les prêtres eux-mêmes combattent i côté de leurs partisans.
Bibliocbaphu. — T. Wolf, Viajes cientificos por la Republiea del Equador; Guayaquil, 18/9. — Du même, Geoqrafia y Geologia del Ecuador: Leipzig, 1893. — Sunson, The Boundaries of Ecuador; Proceed. of Roy. Geogr. Soc.. 1880, n* 3. p. 193. •— Kolberg, Nach Ecuador; Fribouiig, 1881, in4', avec cartes. — Campos, Galeria de Ecuatorianos célébrée; Guayaquil, 1881. — Gonzales Suarex, Historia ecclesiastica del Ecuador; Quito, 1881. — Cevallos, Hesumen de la historia del Ecuador; Guayaquil, 1886. — Stûbcl, Skizzen aus Ecuador; Berlin. 1886. ^ Simon, TraveU m Ihe Wilds of Ecuador; Londres, 1887. -— Voyage d^ exploration d'un missionnaire dominicain chez Us trilms sauvages de l'Equateur; Londres, 1888. — E. Whymper, Travels amongat the Great Andes of Ihe Equator; Londres, 189i. — Cartes : T. Wolf, Caria geografica del Equador; Leipzig, au 1/445000*.
EDFA. Bg de la Haute-Egypte, dans la prov. do Ghirghèh. omhab.
EDFOU (Egypte). Voy. art. — 5790 hab.
EDOEWATER. V. de l'EUt 'et à 9 kil. S.-O. de New York (région N.-E. des Etats-Unis), comté do Richmond, dans Statcn Island, sur la baie de New York. 14265 hab. (en 1890) avec Staplstos. qui lui a clé annexé en perdant son nom. De même, en 1806, Ëdgewater, principalement habité par des négociants de New York, a été annexé avec toute Tilc à la grande métropole en môme temps que Brooklyn et Long Island,
EDI. V. maritime du gouvernement d'Atchîn, sur la côte E. de Sumatra (Indes Néerlandaises), di.-l. de la petite principauté ^Edi-Besar ou Eai-Bad' joutj a 275 ul. Ë.-S.-E. de Kota-Radja, sur la ri" vière d'Edi^ k 6 kil. de son emb. dans le détroit de Malakka. Grâce à sa position sur la route maritime de l'Inde à Singapour, Edi est devenu un des ports les plus importants de Sumatra.
— La pni!<ciPAUTÉ d'Edi-Bbsar ou Edi-Badjout ne compte que 8000 hab.
< — Au N. d'Edi-Besar se trouve une autre principauté, encore plus petite, Eoi-Kictju. ou Edi'Tjout,
EDIMBOURG — EGIIÎN
dont lo cbef-lieu. Edi-Ketjiej est situé à 10 kil. N.'O. d'Edi. Cette principauté, vassale de la Hollande depuis 1874, compte 1200 hab. et n'exporte en moyenne <|ue 1800 piculs (à 60 kilogr.) de poivre par an.
EDIMBOURG. Comte d'Ecosse. Voy.- or/. — Sa population, arrivée à 389164 bab. en 1881, montait en 1801 à 454276 (dont 335270 pour Edimbourg, Leitb et GrantonJ, à la densité de 406 sur une superficie de 938 kil. carrés (955 avec les eaux intérieures). Outre le charbon, la pierre de taille et le grès, il exploite aujourd'hui son minerai de fer, qiu a donné 47 404 tonnes en 1891, 72 728 en 1892 et 87 400 en 1893. En 1894 la cuHure embrassait 14032 hect. en céréales, 7459 en plantes fourragères, 14021 en prairies artificielles, 202K2 en pâturages permanents. 113 en champs maraichers et vergers et 26 en jachère. Là-dessus les fermiers cultivaient 47 023 hect. et les propriétaires 8010. Le cheptel comptait 4594 chevaux, 10918 bêtes à cornes, 183 116 moutons et 7057 porcs. Principales productions : froment 55 000 hectoUt., orge 83807, avoine 407 421, haricots, lentilles et pois 4427; pommes de terre 30 420 tonnes, autres racines fourragères 218 428, foin 33 550. Le comté est desservi par les chemins de fer Nord Britanni<{ue et Calédonien, et par le canal Union qui part de la capitale et va joindre i 49 kil. à l'O. le eanal Forth and Clydc. 11 contient 28 communes et parties de 4 autres, étales bourgs d'Edin, de Lcith, Je Bonnyrigg, Dalkeith, Loanhead et Penicuik.
EDIMBOURG. Y. d'Ecosse. Yoy. art En 1881
sa population montait à 236032 hab.; en 1891 elle atteignait 264 796 (333270 avec Leith et Granton); en 1894 on l'estimait omcicUement à 270590. — Edimbourg s'étend auiourd'hui sur les deux rives du Leitb ou Water of Leitli, qui est traversé par six ponts, dont celui de Dean, à 32 m. au-dessus de l'eau, conmiande un superbe panorama. Elle est alimentée par les eaux du Glencarse, val des monts Pentland, oue des conduits de 13 kil. environ versent dans les réservoirs de la Colline du Château, contenant 8180 m. cubes, et en 1879 on a construit dans les monLs Morfoot, à 20 kil. de dislance, le réservoir de Gladhousc, dont la digue a 300 m. de longueur.
Indépendamment des indastries se rattachant au mouvement littéraire et scientifique de 1' i Athènes moderne >, telles qu'imprimerie et fonte des caractères, reliure, gravure et lithographie, l'Auld Rcekie (la vieille fumeme) de Walter Scott a aussi des fonderies de bronze, des fabriques de machines, de voitures, des verreries, ioaillenes, tanneries, brasseries et trois grandes distilleries. Son Université en 1884 comptait 41 professeurs et 3408 étudiants, dont 1560 en médecine; en 1894, elle avait 67 professeurs et 2949 étudiants, dont 140 du sexe féminin.
EDKÔ (Egypte). Yov. art. » La ville d'Edkô, dans la province de Bahirèh, compte aujourd'hui
EDMONTON (Angleterre). Yoy. art, — 25380 bab. (en 1891) avec Jjower et Upper Edmonton. •— Commerce de bois.
EDMONTON. Jeune ville du territoire d'Albcrln (Dominion). Yoy. Edmonton (Fort). — Depuis qu'elle est devenue le terminus provisoire d'un des ch. de fer du Nord- Ouest, le ch. de 1er de Calgary à Edmonton. embranclicmcnt de la ligne du Pacifique long de 310 kil., son développement s*est accéléré très vite, et il y a pour elle probabilité d'un avenir brillant : le pays est à la fois fort pittoresque , suffisamment fécond, sous un climat très froid, mais fort sain et, dit-on, fort agréable en somme. La population d'Edmonton même n'est en ce moment que d'environ 2000 âmes (1897), mais plusieurs milliers do colons sont déjà établis auj environs : colons de toutes races, de toutes langues, parmi lesquels tiennent un ran|^ de pi s en plus nonorable les Canadiens-Français, les Métis français, les Français et Belges, attirés par le voisinage de Saint-Albert,
Î|ui est un évéctié catholique entouré de villages rancoplmnes. Ce qu'il y a de plus beau jusqu'à ce jour à Edmonton, c'est la superbe situation de la ville à une centaine de mètres (?) au-dessus de la rive gauclie de la Saskatchewan, dont les eaux réfléchissent de belles collines boisées. — Le lieu s'est d'abord appelé Fort Augtute, puis Fort des Prairies.
EDOUGH. Comm. mixte de la prov. de Constantine (Algérie), arr. et aux ptirtes de Bône, cant. d'Aîn-MoKra (elle portait précédemment ce nom d'Afit-Mokra). Ainsi nommée de sa belle montapc de 1008 m. (nouvelles mesures, et non pas 1004), elle comprend 1226 kil. carrés avec 18 810 hab. (1897), dont seulement 166 Français et assimilés, tout le reste indigènes, de race arabe ou berbère, de langue arabe. Territoire encore boisé dans la montagne, avec lions et panthères, très
riclie dans la plaine, mais peu salubre, tout au moins à la rive du lac Fetzara, qui est un marais plutôt qu'un lac. Mines de cuivre exploitées, aux Karézas; mines de zinc exploitées, à Aïn-Barbar; grande cvploitation de chênes-lièges à VOued-ei- Atteb. Magnifiques plantations d'eucalyptus aux environs du lac Fetzara ; stations des Karezas^ d'Oued- Zied, d'AfnrDaliah^ sur le chemin de fer minier de Bône à Aîn-Mokra. Dix douars. — Le ch.-l. de la comm. mixte est la bourgade maritime d'HEn- SILLON, dont les 266 Français ne sont pas comptes dans la commune mixte, Herbillon étant commune de plein exercice.
EDREMID, ou Aorauit (Turnuie d'Asie}. Yov. art, — Ch.-l. de cant., à 4 kil. E. du fond au golfe d'Edromid. 7675 bab. (dont 1240 Grecs], y compris son faubourg Havran-Kébir pour 1475. — La ville est maniifiqnement située au pied S. de la chaîne du Kaz-Dagh ou mont Ida, dans une plaine bordée de forêts profondes, au milieu des vignes, des vergers, des mûriers et des champs de tabac, à l'ombre d'une avenue d'énormes oliviers. Grande fabrication d'huile d'olive et de vins c des Dardanelles ». Son port, Aktchél ou Aktché, à 10 kil. à rO., tête d'une route carrossable sur Panderma de la mer de Marmara, a exporté en 1891-1892 pour 9 772360 fr. et importé pour 1805355 fr. En 1892-1893, le mouvement a été de 677 navires, iaugeant 24461 tonnes, dont 10527 pour 666 voiliers et 2 vapeurs ottomans, 3151 pour 3 vapeui^ autrichiens, 978 pour 5 voiliers grecs et 805 pour 1 vapeur anglais. — Aklché a une source sulfureuse chaude à 60*, tandis que Frcnk, à 2 kil. 0. d'Edremid, a des sources alcalines et ferrugineuses à 20* — 30* très fréquentées.
Edremid ne contenant aucun vestige antique, il est permis aujourd'hui de placer le site de l'Adramyttium des Lydiens, le Pedasos d'Homère, plutôt h Kémer Adramit^ bourg aussi chef-lieu de canton et peuplé de 4130 hab., à 10 kil. dans le S.-O. d'Edremid et à 2 kil. du golfe; on vient tout récemment d'y découvrir oes ruines considérables d'édilk^es et de quais, qui seraient celles de l'Adramyttium, port et arsenal des Romains.
EDZINA, Epzix, Asdzina ou Edzin-Gol. Rivière de l'Empire Chinois, tributaire du lac Gachioun-Nor (Sogok-Nor des cartes anciennes).
Le bassin et le cours de cette rivière, représentes jusqu'à ces derniers temps d'une façon approximative sur nos caries, d'après les documents chinois, viennent d'être explorés tout récemment (1893-1896) dons leur totalité par les voyageurs russes Polanine, Obroutchef et Roborovsky. Comme tant de cours d'eau de l'Asie centrale, l'Edzin naît sur un haut plateau en cuvette allongée, dans le genre de celui d'Alaî, situé entre les deux chaînes parallèles les plus septentrionales du système de rïan-chan : la chaîne de Richlbofen au N., et celles de Tholo-chaii et de Maling-cliaA au S. (prov. de Kan-Sou). L'Edzin se forme de deux ruisseaux qui coulent dans les sens opposés, l'un venant de l'O., l'autre de TE., pour se rencontrer au point le plus bas de la cuvette; une fois réunis, les deux ruisseaux se précipitent au fi. dans le sens perpendiculaire à leurs cours précédents et percent la chaîne de Richthofen en formant une gorge sauvage. La rivière, sous le nom de Hoeï'hOi arrive ensuite dans la plaine, dont l'une des extrémités (à l'O.) est occupée par l'oasis de Soutcheou et l'autre par l'oasis de Kan-tcheou. Après avoir arrosé cette dernière, le lloeî-ho tourne au N.-O. et coule parallèlement aux collines de Loungchafi, qu'elle traverse à une cinquantaine de kilomètres au N.-E. de la ville de Sou-tcheou. Dans cette partie de son cours elle reçoit de nombreux affluents, dont le principal, le Batoung^ la rejoint dans l'oasis de Kao-tal. Les bords de Hoeï-ho sont couverts de forêts de peuplier [Populus euphratica) et de djigda (Ellagnus hortensis). Sortie du Loung-chafi, contrefort de Nan-chafi, la rivière reprend sa direction S. -M. et reçoit (à ç.], près de la ville de Monin, le Ta-peï-ho ou St-no, qui naît sur le versant
S. de la chaîne de Tholo, à une vingtaine de kilomètres de la source de la branche occidentale du Hoeî-ho.
Le Ta-pe!-ho coule d'abord au N.-O., puis, tournant au N.-E., traverse les chaînes de Tholo (et de Richthofen, arrose l'oasis de Sou-tcheou, oi^ il se grossit (à dr.) de Lingtchouî et se joint à Hoeî-ho, après avoir franchi un large passage à l'extrémité N.-O. du Loung-chaîi. A putir du confluent de Mo-min, le Hoeî-ho, qui n'a ici que 1 m. de profondeur, prend le nom d' Edzin-Gol et coule d'abord au N.-E. pendant 80 kil. au milieu des champs de cotonniers que cultivent les Chinois dans cette partie de l'Ala- Chaù (Mongolie); elle passe entre les monts Boro- Oula à rO. et Dzerdji-Yan-tchin à l'E., derniers rejetons vers le S.-E. des hauteurs qui composent le plateau de Peî-chan ou Be-cfaaîl. Sortie de ces montagnes, l'Edzin tourne droit au N. et traverse le
Gobi en s'appauvrissant de plus en plus en eau absorbée par le sable. Dans cette partie de son par^ cours on ne voit sur les bords de la rivière que quelques bouquets d'arbres disséminés au milieu de rives de sable absolument désertes. La largeur de l'Edzin est ici de 40 m. Par environ 42" lat. N., il se divise en deux branches, dont l'une (à l'O.) atteint encore le lac Gachioun-Nor ou Sogok-Nor des anciennes cartes [1000 m. d'altit.) et dont l'autre (à l'E.) meurt au voisinage d'un marécage qui fut jadis le lac Tsaî-yan-haî ou Soukhoit-Nor (Sobo-Nor des anciennes cartes). A l'endroit où se fait la bifurcation de la rivière, Klaproth, et à sa suite tous les cartographes ont marqué jusqu'à ces derniers temps (voy. Atlas de Stieler, édition de 1895) la ville de Sogo. Mais Potanine, le seul voyageur qui ait visité cet endroit, n'y a trouvé qu'un désert sans fin, parcouru de temps en temps par des nomades fcalmouks-Torgoutes, chassant le chameau sauvage. Par contre, à une vingtaine de kilomètres en amont il a trouvé des ruines d'un petit poste chinois appelé Oula Soundji, au voisinage duquel campe le Ç rince Beîli-Yan, chef des 330 familles de Kalmouksorgoutes qui nomadisent le long du cours inférieur de l'Edzin, depuis sa sortie des contreforts de Peîchaâ.
L'Edzin a environ 700 kil. de longueur ; c'esj une rivière très poissonneuse, qui abonde surtout en Nemackilus yarkandensis Day.
EG6A (Soudan oocid.]. Yoy. art. — La ville est construite sur une banae de terre sablonneuse très basse : aussi une partie est-elle inondée à l'époque des hautes eaux. Les rues sont étroites et malpropres, les mosquées ne sont que des hangars en paille. On ne rencontre à Egga ni écoles ni monuments, comme l'on aurait pu s'y attendre dans une ville considérée comme la seconde du grand Etat du Noupé. La population, qui dépasse 60(H) hab., est demi-musulmane et demi-païenne, la race vaincue adoptant peu à peu la religion des Foulahs. Alors que les Européens n'avaient pas encore parcouru le Niger et la Bcnoué, Egga était considère comme la porte du Soudan. C'est par Egga que Kano, Zaria, étaient en relations avec l'Europe. Elle était eu même temps le lieu de passage des caravanes venant de ces villes et se dirigeant vers les marchés à l'O. du Niger, à Ilorin et à Salaga. La Compagnie du Niger a fondé à Egga un établissement commercial dans leauel les indigènes apportent de l'huile d'arachide, au beurre de karité, des écorces de baobab, de la gomme arabique et du piment. Les caravanes
aui apportent à Kano l'ivoire de Banyo et de Ngaouncré en échangent dons cette ville la plus grande partie avec les Arabes et envoient le reste à Egga pour acheter du sel. Les indigènes possèdent un grand nombre de pirogues avec lesquelles ils descendent jusqu'au marché établi en face de Lukodja dans une île au confluent de la Bénoué et du Niger. Le commerce d'ivoire, autrefois considérable et qui fut de 46 tonnes en 1876, a bien diminué, la Compagnie du Niger ayant remonté la Bénoué et s'étant rapprochée des pays de production. En 1803 deux tonnes de petit ivoire seulement sont arrivées à
Egga. ,
EQHÎN (Turquie d'Asie). Yoy. art, — Ch.-l. de canton du distr. de Kharpout-Mezré de la prov. de Mamourel-ul-Aziz, à 72 kil. N.-O. de Mezrc, sur la rive dr. du Kara-Sou, branche dr. de l'Euphrate; 39*25' laL N. et 36*20' longit. E. 19000 hab. (dont 7560 Arméniens grégoriens) et 20270 avec ses quatre villages voisins, Ckyrzou^ Vank, Soragh et mouchaQhy considérés comme faubourgs. — Son nom arménien est Aghnon c source >, de celle du ruisseau Kadigheulu, qui sort abondant d'un granc^ rocher au centre de la ville et descend une pente très rapide entre moulins et tanneries. Eghîn, dans un paysage si superbe, que de Moltke dit que c'est a ce qu'il a vu de plus grondiose et de plus beau en Asie •, est une cite toute verdoyante avec ses vastes jardins entourant ses maisons et sa ceinture de beaux vignobles. On y compte 5 grandes mosquées, 11 médressés, 21 églises, 11 manufactures de manoussa ou tissus de soie et de coton,
7 de yastna ou mouchoirs en partie imprimés, en partie peints à la main, 7 tanneries, 9 pelleteries,
8 teintureries. Elle exporte les produits de ces industries, les farines de ses moulms et vins, raisins, fruits, cocons, soie moulinée, mûres sèches et une graine jaune appelée djéhri, analogue à la graine de Perse ou à celle d'Arignon; mais l'importation, qui vient d'Alep et de Constantinople, est peu considérable. — Eghîn est un lieu de retraite pour banquiers et négociants arméniens enrichis, et autrefois était aussi celui de hauts fonctionnaires de la Porte, dont les descendants ont laissé dépérir fortune et biens, de sorte oue des maisons qui valaient naguère 75000 à 110000 fr., somme énorme pour le pays, sont aujoui'd'hui presque sans valeur.
ESTPTE. Tof. oH. — Li Hiperflcie totale de TE- Kjpte (uns comiilcrlesindcnneBptnseuicKiKlu Soudan, etc.) œt, en diill'ro rond, de 1 «21 400 kil.
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nonfiÈb, etc. M. Amici, chef du bureau central de statistique du Caire, croit pouvoir interpréter cette curieuse différence pour plusieurs provinces du Delta en disant : • ces anomalies s'expliquent par la plus forte eitcnsion donnée aui terres cultivées à 1 extrémité du Delta, terres qui ne sont pas encore trteces toutes dans les cartes géographiques >. t>s
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Si on ajoutait à celle population la population , non recensée de la péninsule du Stnaï et de Sona. [ kim, le total des habitants s'clùverait k 7 700000 en 1804.
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: labteau de notre article, on peut se rendre fecirmenl compte des modilicatïuns administratives ni sont survenues dans l'inlerralle. En voici queliies-unes parmi les plus importantes. L'ancienne rende division de Moyenne- Egypte a disparu, en-
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ghibée dans la division a^ndie de Htute-Ecyplc,
3ui, en deliOTS de ses anciennes provinceidc SjoOl, 'Esnih, de Ghir^hèh el de Kénèli, ramprend'; les anciennes provinces de Hinièb et de Béni-Souef-cl- FavDûm (celle-ci formant aujourd'hui lee pn>rinc«* indépendantes de Béni-Souer et de Fayollra], l'una comme l'autre aj^artenant jadis i la Hoyenne- Egrpte; et, en outre, la province de Ghisch, incopporee précédemment dans la (çrinde dinsioa de Basse-Egypte. Trois nouvelleii divisioos ont surai pir ciHiIre : Celle de l'Isthme, celle de l'Eal et celle àei oaiia. BnGn tout récemment et portérieuremcnt aui dates de notre tableau on a formé deux DOO- <rclles provinces, celle de Nubie et de Dongola, dont la premïire a englobe la province d'Esnéh.
PaoïmcTioiis iriTDaiLLES. — Riehettet minéraltt. — L'on aait oue l'industrie minière, qui florisM>( tiauitc et sous la domination -- --Jt l'or, l'arnenl, le fer, le cui-
vre, le plomb, diveDes pierres précieuses, etc., n'eiiste plus dans le pavs. les jiisemenla el mines ayant été complètement e'puisés. On ne peut guère citer que des carrières de pierre aux environs du Caire et snrplinieure endroits en Ilaute-Egvple qui donnent dcsmatériamide construction et de f'alhilre. Les 8 salpètreriea appartenant à ITlat fournissent annuellement quelque 700 tonnes de nitrate de potassium. Dans fa province de Bahiréb on trouve des établissements appartenant également a l'EIat et donnant 8000 tonnes de natron par an. et c'est encore l'Etat qui dans tes 1! salines produit leOOOO hedolil, de sel.
CiiUura. — Toici, d'après la dernière statistique se r*p|Hir1anti l'année 1891. la répartition du sol entre diverses eatégofiea de cultures : maïs Cl dourah, 043013 heci, i froment, 510653hccl.; colon, 505931 beet,i orge, 103 358 hed.: rii, 70308 hect. : carme 4 sucre, 27100 heel. ; melons, melons d'eau, etc. IS 135 hect.: lin. indigo, 3448 hect. En tout S Ï81 356 hect. de cultures. Comme en 1800 le cliiffre cone^ndanl était de 3574 894 lic< que ta superSôe des terres cnllivables compr 2 109 554 Wt,. il s'ensuit que 405 360 hect. représentaient la portion da sol donnant plus d'une ré- _iin „._ .„ 1'™, uit (|ue l'année égyptienne au point de vue agricole : les comprennent toute torie de cé- Dcécs au mois de novembre et recollées en mars eijuin; les cultures d'été, représentées surtout par le colon, la canne i aucre el le rii, sont ensemencées en man et récoltées en octobre cl novembre; les cultures d'aulomne, qui sont celles du lia, du Borgbo et des légumes en général, sont ensemencées en juillel et reliées en septembre et octobre. On peut compter que les cultures hivernales occupent 10,70 pour 100 du sol, les cul- ■ ■ ' ' ■-- ip, cultures au-
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Kalioub, dont la construction fut eommoncéo déji eu 1835, sous Mébémet-Ali, mais achevée seulement en 1890, peut exhausser de i m. les eaux du fleuve, ce qui augmentera bientôt la fertilité du Delta dans une mesure considérable, grâce à une irrigation plus rationnelle et mieux conçue. Dans ces dernières années de nouvelles terres ont été gagnées à la culture au S.-Ë. du lac, dans le voisinage du canal de Sucx, ainsi que le long du canal d'eau douce, dans le Ouadi-Toumilât, où dès maintenant on peut déjà Toir au N. du chemin de fer de Zagazig à IsmaTlia diverses plantations dans un pays encore récemment tout désert, notamment au S. de la station de Kéfichèh et aux environs de Suez. On projette d'irriguer une étendue considérable de terre à l'O. de la dernière ville, entre l'ancienne ligne ferrée (aujourd'hui abandonnée) de Suez au Caire au N., le pied septentrional du Djébel-Âlaka au S., et le littoral de la mer Rouge i l'E. ; et on pense pouvoir utiliser dans ce but le canal d'eau aouce dont le niveau est à 2 m. au-dessous de la mer, ainsi que l'égout-collecteur de la ville de Suez, construit en 1894 et partant dans la direction occidentale. D'un autre côté, on a l'intention de reoonq^uérir à la culture au moins une partie des terres, jadis cultivées, de la Haute-Egypte, en creusant un grand bassin k Assouân, dont lé plan, élaboré par l'ingénieur anglais Wilcocks, prévoit en môme temps la construction de digues pour protéger les monuments historiques de l ile de Phils.
Voici quelques détails sur la répartition géographique des principales cultures. Le maïs est cultivé surtout dans le Delta, et aussi, mais beaucoup moins, dans la Blovenne-Egypte. Le froment occupe encore une aire très étendue, mais cette culture recule peu à peu devant les autres produits (coton, mais) par suite de l'épuisement graduel des champs cultives en cette céréale pendant des milliers d'années sans rotation ni fumage. L'aire du froment est répartie presque également entre le Delta et la Haute- Egypte, avec une légère prédominance de la céréale daus cette dernière région. L'orge, dont la culture, aussi sur son déclin, cède sa place peu i peu aux herbes fourragères, est cultivée dans le Delta et un peu moins dans la Haute-Egypte, où on la récolte surtout dans les provinces méridionales, comme celle de Kcnèli. Le cotonnier, croissant à l'état sauvage depuis des temps immémoriaux, mais dont la plantation ne fut essayée pour la première fois qu'en 1821, a pris aujourd'hui une très grande extension, surtout dans lu Delta, qui revendique neuf dixièmes de la superficie totale occupée par cette plante. Sur les 3781 villages de l'Egypte, le cotonnier était cultivé en 1886 dans 24^^, et en 1889 dans 2(>85. Le meilleur coton vient de la province de Fayoùm. Là canne à sucre est cultivée surtout dans la Haute-Egypte; cette culture a pris un essor particulier depuis 1877. Les fèves, répandues partout, un peu plus dans la Haute-Egypte que dans le Delta, occupent de grandes étendues, surtout dans les provinces de Uinièh et de Syoût. Le riz, connu en Egypte depuis la conquête des Arabes, est cultivé exclusivement dans le Delta ; l'indigo, par contre, très peu dans le Delta, mais beaucoup dans la Haute-Egypte, surtout dans le Fayoûm et aussi dans les oasis de Dakhel (notamment à Térida) et de Khardjèb. Mentionnons à part le dattier, tellement répandu en Egypte, quon ne peut guère se figurer un paysage de ce pays sans cet arbre. D'après une statistique de 1893, on y comptait 3 452 674 arbres jportant des dattes. L'oasis de Siouah seule en contient plus de 300000, celle de Dakhel 50000, celle de Knardjèh 65000, et on en trouve une grande quantité dans les oasis de Bahirèh, de Farafrèh, d'Ayoun-Moussa et de FirAn.
Le stock du béUil consisUit en 210000 bœufs et 251696 buffles, d'après une évaluation de 1889 (contre 228326 animaux des deux catégories au recensement de 1878); 55 000 chameaux (26871 60 1878); 20779 chevaux (8741 en 1878); 3039 mulets et 169825 ânes (contre 87 882 ânes et mulets en 1878) ; 957 599 moutons et chèvres (contre 320047 en 1878). L'élève des bestiaux est donc en progrès. 11 faut mentionner les autruches domestiquées, dont l'élevage est pratiqué dans une ferme près de Matarièh, au N. du Caire, i la limite du désert Libyque.
Réaime de la propriété. Etat économique, — Sur les 27 688 kil. carrés de sol cultivé, environ 2500 kil. carrés représentent l'ancienne propriété des vice-rois d'Egypte, aujourd'hui devenue le domaine de l'Etat et servant à paver les intérêts et l'amortissement de la dette publique; là- dessus 1800 kil. caixés occupés par des plantations de canne à sucre et des sucreries, et hypothéqués, en 1878, à la maison Rothschild comme garantie d'un emprunt de 200 millions de fr., contracté par Ismaïl- Paclia. Ces terres domaniales sont administrées par une commission du gouvernement. Ensuite, environ
12800 kil. carrés constituent la propriété vakouf ou celle des mosquées, écoles et autres établissements charitables, ainsi que les biens-fonds de la Compagnie du canal de Suez, du Crédit foncier égyptien et de quelques riches pachas et familles coptes. Enfin, seulement 10588 kil. carres, soit un peu plus du tiers du sol, appartiennent aux Fellahs et autres petits cultivateurs. Cette aire, relativement restreinte, ne peut pas suffire à toute la population agricole, qui compte environ 5 millions d'individus; aussi une grande partie de laboureurs sont-ils dénués de terre et vivent-ils en louant leurs bras. Il en résuHe une offre démesurée du travail et un abaissement incroyable des salaires, qui tombent souvent au^essous du prix de la subsistance la plus indispensable. L'ouvrier agricole ne reçoit d'ordinaire pour une journée de travail que 0^,50 à 0'%65; ce n'est qnaiix environs du Caire au'il est payé mieux, en touchant de 0^,75 à 1 fr. Quant aux femmes et aux enfants, qui sont fort employés dans quelques travaux, tels que l'ensemencement et la récolte, leur salaire journalier est de 0",25 et un peu au-dessus, tout en n'atteienant jamais 0^,40. Voici, d'après une statistique de 1894, quelle était la répartition des propriétés suivant leur étendue : sur 1 082 652 hect. de terres relevées par cette statistique, les propriétés de 2^***, 10 et audessous en moyenne étaient au nombre de 513 080 et comprenaient une surface de 392 154 hect. ; les propriétés de 2*»«»,10 à 4^^,20 étaient au nombre de 75130 et leur superficie égalait 232 134 hect.; les propriétés de 4*«^,20 à 8''«^,40, au nombre de 39 620, revendiquaient 235 326 hect. ; les propriétés de 8*«^,40 à 12^-^,60, au nombre de 13140, 136962 hect. ; les propriétés de 12*-^.60 à 21 hect., au nombre de 8980, 146076 hect.; et enfin les propriétés au-dessus de 21 hect. en movenne, au nombre de 11 430, s'étendaient sur 840000 hect. On voit que le type prédominant de la propriété est une toute petite propriété, au moins comme nombre ; comme superficie, la propriété dépassant une vingtaine d'hectares forme près de deux cinquièmes de la surface accole, mais le nombre des terres de cette catégorie est très restreint, ainsi du reste que le nombre de toutes les propriétés dépassant en moyenne 2 hect. Les terres aea mosquées, écoles, divers établissements et des grands propriétaires sont ordinairement exploitées par des fermiers, que le manque de propriété oblige de payer aux posses» seurs terriens des rentes souvent exorbitantes. Au point de vue des redevances, on distinguo : les terres kharadjièh, appartenant de droit à l'Etat et dont l'impôt, assez variable du reste, chiffre environ 65 fr. par hectare; les terres privilégiées, dites aehounèh ou « payant la dime », dont l'impôt ne dépasse pas 20 ir. ou un peu plus; et enfin les terres vakouf^ que nous avons mentionnées plus haut et qui sont allouées par les mosquées et autres établissements à des particuHers contre une rente modérée; leur bail jjeut être aliéné ou transféré aux héritiers, mais, en cas d'absence de ceux-ci, ces terres reviennent à la mosquée, pour être cédées à de nouveaux fermiers. En dehors de l'impôt ou rente, les possesseurs du sol payent environ 12 fr. par hectare pour les matériaux nécessaires à l'entretien des canaux d'irri^tion et, quoique toutes les autres espèces de corvée fussent abones, les habitants sont encore tenus à surveiller et à réparer les bords du Nil pendant les crues, ainsi qu'à apparaître en cas de besoin à la première réquisition.
Industrie. — L'industrie est jusqu'à présent peu développée ; elle traite surtout les matières premières fournies par l'agriculture. De nombreuses sucreries fonctionnent (depuis le règne d'Ismaîl-Pachaj le long du chemin de fer qui parcourt la vallée nilotique. Une importante rafnnene ^existe à Bedrachen, au S. du Caire, et on doit en avoir installé une autre dans la Uaute-Egvpte. En 1894, les 22 sucreries du pays, pour la plupart situées dans la province de Minièh, ont fourni environ 150 000 tonnes de sucre brut ; aujourd'hui l'Egypte n'importe guère de sucre européen; elle en a exporté, par contre, déjà en 1891, 10300 tonnes de sucre brut et 35900 tonnes de sucre raffiné. La fabrication des toiles, jadis considérable dans la Haute-Egypte, a presque complètement cessé; en revanche quelques fabriques de la province de Fayoûm produisent des couvertures de laine et de gros draps. L'industrie colonnière prend de l'importance à la suite de l'extension des plantations de coton (qui en 1892 ont Îroduit 219450 tonnes de matière première contre 27 600 tonnes en 1888). Cependant une portion considérable de balles et de graines de coton est encore expédiée à l'étranger, et de nombreux établissements à vapeur fonctionnent pour la séparation de la graine et des gousses, la compression des balles, etc. Il y a aussi quelques tissages de coton qui fournissent de grosses étoffes pour la fabrication des chemises bleues [kami») et des
châles, ainsi que des étoflies demi-soie. Le Caire possède pli^ de 1000 métiers pour les cotonnades et 500 métiers pour les étoffes oemi-soie. C'est également au Caire que se trouvent les plus grandes tanneries, mégisseries et fabriques de cuirs qui approvisionnent de cliaussures tout le pays; et c'est encore le Caire qui renferme le plus grand nombre d'huileries (répandues aussi dans le Delta et produisant de l'huile et des tourteaux de graine de coton, ceux-ci employés pour le fumage des champs et pour l'alimentation des bestiaux), de fabriques de savons et des teintureries d'indigo, celles-ci opérant sur les ffroases cotonnades venant de l'Angleterre et portées par les FcUâhs. S^oût et Kénèh ont d'importantes poteries : la première de ces villes fabrique surtout des cruches et des têtes de pipe, tandis que la ville de Rcnèli, dans le voisinage de laquelle se trouve le gisement de la plus lielle argile de l'Egypte, fournit aussi de grands pots et des vases de toute sorte, presque toujours faits avec beaucoup de goût et artistiquement ouvrés. Kénèh expédie surtout de grandes quantités de vases poreux réfrifféranis : en 1860, cette exportation s'é- Uit chiffrée par 900000 pièces, et encore en 1893 elle atteignait plus de 700000. Au Caire et à Alexandrie fonctionnent deux grands établissements
Îui fournissent de l'eau potable filtrée (du Nil et u canal Mabmoudièh) et de la glace artificielle. be% minoteries i vapeur se trouvent surtout au Caire, à Alexandrie, à Achmiro, à Tantah. Le Caire à une brasserie, Ghizèh une fabrique d'ammoniaque, Alexandrie une importante fabrique de pâtes alimentaires et une fabrique d'allumettes (fondée en 1873), Manfalout une grande distiHerie d'eau-devie de dattes. Malgré la disparition complète de la culture du tabac, ces dernières années ont vu se développer la fabrication des cigarettes, concentrée au Caire et à Alexandrie et dont les produits, faits avec du tabac de Turquie et de Grèce, sont expédiés à l'étranger en quantité déjà considérable (140000kilogr. en 1891).
Il faut citer à part les petits métiers à domicile qui occupent toujours une partie de la population citadine. Parmi ces industries, nous mentionnerons la fabrication des toiles, des fils d'or, des montres, des broderies, la vannerie d'écorce de palmier et de paille, les travaux du cuir, la fabrication des confiseries, des conserves de fruits, de l'eau de rose, des vases, statuettes et tuiles artistiques (en Haute- Egypte). Dans ces derniers temps, il s'est développe diverses industries du bois, telles que la fabrication des meubles européens pour le besoin de la population locale, et des meubles arabes, ornés de perles, d'ivoire, d'argent et d'incrustations, et destinés à être exportés en Europe : c'est ce qu'on appelle travaux machrabièh. Cette branche de I industrie, exécutée avec beaucoup d'art par des Arabes et des Fellahs sous la direction des étrangers (pour la plupart Italiens), fournit des produits qui jouissent d'une grande réputation, tant parmi les Européens que parmi les indigènes ; le plus grand atelier de ce genre, dont l'accès est ouvert aux étrangers, se trouve au Caire. Il faut citer encore la fabrication des < antiquités » d'après l'ancien modèle, dans laquelle les Arabes et les Coptes sont passés maîtres et qui, travaillant pour les voyageurs européens, procure à une partie de la population une source de revenu assez considérable. Tandis que le Caire et Louksor ont d'assez ^nds établissements pour la fabrication de ces objets de curiosité, en Haute- Egypte ils sortent surtout des mains des petits artisans.
CoMMBRCE. — Nous uous bomerous à indiquer ici les principales péripéties du commerce de 1 Egypte lepuls l'ouverture du canal de Suez. Dès l'année (1870, le transit entre l'Europe d'un côté, l'Arabie, l'Asie orientale et l'Inde de l'autre, s'éloigne de la route continentale, ce qui porte un préjudice non seulement au commerce du Caire, mais aussi à celui d'Alexandrie, des localités importantes situées le long du cliemin de fer du Delta et des ports méditerranéens de Rosette et de Damicttc. On sait que les bateaux traversant le canal ne s'arrêtent à aucun port égyptien de la Méditerranée ; quelques-uns toutefois entrent dans la rade extérieure d'Alexandrie. Ce dernier port reste le principal centre des échanges internationaux de l'Egypte et une place de commerce considérable, tandis que Rosette et Damictte, ainsi que les autres villes deltaïques, ont souffert considérablement, et même la principale localité du continent, qui est le Caire, a perdu une grande partie de son commerce (et cela malgré une affluence considérai>le d'étrangers pendant les mois d'hiver), à cause de l'arrêt des relations commerciales avec les provinces du Soudan, depuis l'insurrection du Mahdi. A partir de l'année 1884, les échanges, jadis si actifs, par caravanes avec le Darfour, le Kordofan et la Nubie, et par le Nil avec Khartoum et les régions parcourues par les deux brandies mères du
fleuTe ont eessé complètement. Les marchés, auparavant si prospères, d'AssouAn et de Syoût, sont devenus k peu prèfi déserts, et Boulàk, qui est le port du Caire, ne reçoit aujourd'hui à la descente que les productions de la Haute- Egypte, tandis que au|)aravant il lui venait de riciics cargaisons d'articles soudanais, tels que l'ivoire, les plumes d'autruche, les peaux d'animaux, le poivre, etc. Le commerce international de l'Egypte n'a repris que depuis l'année 1890, et l'année 1801 a été une des plus prospères au point de vue des échanges; par contre, l'année 1895 s'est si^alée par une forte réduction du commerce. Yoici quelques chiffres donnant la valeur des échanges (y compris le numéraire] do l'Egypte avec 1 étranger depuis que l'Angleterre a prts pied dans le pays : en 18s5, 59^901986 fr.; en 1886, 601049930 fr.; en 1891. 739219780 fr.; en 1895, 715259 788 (sans transit, mais y compris toujours le numéraire, qui représentait 173 077^830 fr. en 1805). Ce dernier chilîrc se décomposait en 330439148 fr. d'importation (dont 112300890 fr. de numéraire) et 388820640 fr. d'exportation (dont 60376940 fr. do nuinéraire). Parmi les principales catégories de marchandises importées, nous citerons : les cotonnades, 34 682 59(} fr. ; les soieries, lainages, toiles, etc., 23 395050 fr. ; le Ubac et les cigares, 13 281 372 fV. ; le bois, 12 904 294 fr. ; la houille, 10 519 228 fr. ; les objets en fer et en acier, 8964800 fr.; les machines, 8052772 fr.; les vêtements, etc., 8050796 fr.; le vin, 6968254 fr.; le café, 6899100 fr., etc. Les principales marchandises exportées sont : le coton, 246050 948 fr. ; les graines de coton, 31209464 fr.; le sucre, 12 296778 fr.; les fèves, 12188532 fr.; les oignons, 4140344 fr.; le maïs, 2944370 fr.; les cuirs et peaux, 2479282 fr.; le froment, 2326090 fi". ; la laine, 1 365 650 fr. Pour la valeur des importations en ERvpte, les pays se rangent dans l'ordre suivant : 1 Empire Britannique, 84926582 fr. (dont 68686098 fr. pour le Royaume-Uni, 3330210 fr. pour les colonies anglaises de la Méditerranée et 12910274 fr. pour les colonies anglaises de l'Extrême-Orient) ; la Turquie, 43495790 fr.; la France, 24288290 fr.; rAustro-Hongric, 16518606 fr.; la Russie, 9577 342 fr.; la Belgique, 8830357 fr.; ritalic, 7 878 844 fr. ; l'AUeroagne, 5 626166 fr., etc. Pour les exportations de TËgypte, l'ordre des pays est tel que suit : l'Empire BriUnnique, 192741802 fr. (dont 190127860 fr. pour le Royaume-Uni, 2*29190 fr. pour les colonies anglaises de la Méditerranée et 2 384752 fr. pour les colonies anglaises de rExtréme-Orient) ; la Russie, 32 574 264 fr. ; la France, 26 722 376 fr. ; l'Austro - Hongrie , 13 713 494 fr. ; l'Amérique , 12 203 490 fr. ; l'Halie, 11 377 574 fr. ; l'Allemagne, 10267815 fr.; la Turquie, 8955 700 fr.; l'Espagne, 6991784 fr. On voit le rôle prépondérant que l'Angleterre joue dans le conunerco international de l'Egypte, et ici, comme toujours, elle garde son caractère de pays industriel, qui importe en Egypte des produits de ses mines et de ses manufactures, tels que les cotonnades, la houille, le fur, les machines, et exporte de l'Egypte des matières
f premières, comme le coton et les graines de colon, es fèves, le sucre. Quant au mouvement des navires, nous avons la statistique du port d'Alexandrie, qui en 1895 a reçu 2593 navires, jaugeant 2 206 667 tonnes, et qui a expédié 2339 navires, jaugeant 2 194 964 tonnes ; et celle du canal de Suez, que dans la même année 1895 ont traversé 3434 navires, jaugeant 11 833 637 tonnes. De nombreux services de bateaux à vapeur mettent en communication Alexandrie, Port-Saïd, etc., avec les principaux ports de la Méditerranée et le port do Kew York. En 1892, le Ml et les canaux au-dessous d'Assouân étaient parcourus par 44 bateaux à vapeur pour le transport des voyageurs, 405 voiliers également
f»our le transport des voyageurs, 8491 barques pour e transport des marchandises, 1071 barques de pécheurs et 785 canots; le haut ^il était parcouru en même temps par 2 canonnières, 10 bateaux a vapeur pour le transport des voyageurs et 1000 barques.
Population. — On peut évaluer actuellement (1897) à plus de 8 millions le nombre des habitants de l'Egypte, dont 7 millions 3/4 dans l'Egypte proprement dite avec l'isthme de Suez et le *dcscrl de Libye, et un demi-million dans la presqu'île de Sinaï, le long de la côte de la mer Rouge, etc. D'après le « Recensement général de l'Egypte > (le Caire, 1884-1885, 3 vol. in-4'»), contenant les résultais du dénombrement opéré le 3 mai 1882, le chiifre total do la population de l'E^pte est de 6 821 865 hab. qui se répartissaient ainsi qu'il suit : 6484450 Egyptiens sédentaires, 246 529 Egyptiens nomades et 90 886 étrangers. En opérant sur le recensement de lb82, surtout en ce qui concerne le nombre des femmes, qui n'a pas dû être donné exactement par les nomades, M. Fircks (voy. son
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ouvrage à la Bibliograp/Ue) croit pouvoir évaluer la population en 1882 à 6 887084 hab., dont 6536805 Egyptiens et Nubiens; 22435 Arabes sédentaires; 236898 Bédouins nomades et 90886 étrangers. Son chiffre est donc de plus de 65000 hab. supérieur à celui du recensement officiel. En tenant compte de l'accroissement de la population, que l'on connaît approximativement, M. Fircks estime son chiffre total pour l'Egypte au !•' mai 1894 à 7 759000 hab. (c'est le chiffre que nous avons donné dans notre second tableau au commencement de cet article), dont 7366400 Egyptiens, 25500 Arabes sédenUires, 236900 Bédouins nomades et 110 400 étrangers. En évaluant à 29118 kil. carrés la superficie utilisable de l'Egypte, la densité ressort à 266 hab. par kil. carré, notamment à 258 hab. par kil. carré pour la population sédentaire et à 8 hab. par kil. carré pour la population nomade»
Pour le mouvement de la population, la dernière statistioue date de 1894, année où l'on a compté 314929 naissances et 190305 dé^èsdans la population indigène et 1021 naissances et 1988 déecs dans la population étrangère, ce qui porte parmi les indigènes la proportion des naissances à 42,7 pour 1000 et la proportion des décès à 25,8 pour lOiM), tandis que piarmi les étrangers les chiffres correspondants sont 9,2 pour 1000 et 18 pour 1000. On voit que l'accroissement de la population indigène suit une marche rapide, car, malgré une mortalité moyenne, il reste, par suite d'une très forte natalité, un excédent de 16,9 pour 1000 par an ; quant à la population étrangère, nonobstant une faible mortalité, sa natalité est tellement minime (deux fois moins grande que la mortalité), que chaque année se signale par un déficit de 8,8 pour 1000. 11 est évident ^ue, n'était l'imunigration de plus en plus active des étrangers, leur nombre, au lieu d'augmenter, s'évanouirait rapidement.
Ethnologie. — Quant à la composition ethnique de la population, on peut la représenter en 1894 ainsi qu'il suit :
Coptes, 500 000 (dont 25 000 catholiques ou protestants); Feltâhê, 635600 (tous musulmans); Nubienê ou Derberi (pluriel Barabra)^ 180000; Nègres-Soudanais, 140000 (musulmans nominalement); Tsiganes (dont il y a trois tribus : Khagarin, Uelebt et Nouri), 30000; ArménienSy 10450; Arabes, 25300; Bédouins (Berbero-Arabes, dont les principales tribus sont : Aoulad-Ali, Gavazi, Harabi, Uanadi, Eleikat, Far^an), 256 900 ; il 6a6</<f (Bedjas, mélangés d'Arabes), 19523 (dont 6876 nomades) ; Turcs, 100000 ; Juifs, 30000 (dont lOOOO comptés parmi les a étrangers >) ; Levantins [Khami), 30000 (exclusivement dans les villes). Les étrangers pouvaient être estimés à 110400 hab. en 1894, dont presque les trois quarts (72U55) à Port- Saïd, au Caire et à Alexandrie; ils forment le tiers de la popujation de Port-Saïd et le cinquième de celle d'Alexandrie. On peut les répartir ainsi qu'il suit par nationalités : Grecs 42500, lUliens 21250, Français 17000, Anglais, Hindous et MalUis 14800, Autrichiens-Hongrois 9000, Allemands 1100; les autres nations européennes sont représentées chacune Par moins de 1000 individus; les Asiatiques (Chinois, ersans, etc.) sont au nombre de 1400.
Instruction publique. Cultes. — L'instruction publique n'est pas obligatoire, mais les populations de l'Egypte sont d'une manière générale assez avides de s'instruire, et le nombre des écoles, tant ^uvememen taies que se rattachant à diverses missions et communautés religieuses, grossit chaque année. Cependant il reste encore énormément à faire sous ce rapport, car la proportion des personnes ne sachant ni lire ni écnre est fort considérable. D'après le recensement de 1882, cette proportion était de 856 pour 1000 pour les hommes indigènes et de 991' pour 1000 pour les femmes indigènes ; parmi les étrangers cette proportion s'abaissait jusqu'à 125 pour 1000 pour le sexe masculin et à 222 pour 1000 pour le sexe féminin. Les dernières statistiques officielles, datant du 31 décembre 1894, présentent l'état
quentees par luooiu eieves. ii y pour l'instruction primaire des earçons (comprenant trois degrés), 876o écoles avec 166340 élèves, dont 92 écoles gouvernementales, nationales et rattachées aux mosquées (vakouf) avec 9204 élèves, 108 écoles de missions avec 71d3 élèves et 8613 a autres » (privées, libres, etc.) écoles avec 151 409 élèves. Pour l'instruction secondaire des garçons on avait 28 écoles avec 4393 élèves, dont 3 écoles gouvernementales, nationales et vakouf avec 673 élèves, 24 écoles de missions avec 3741 élèves et 1 « autre » école avec 30 élèves. L'instruction supérieure et technique, concentrée au Caire et aux environs, disposait de 15 écoles théologiques avec 11 708 élèves, dont 2 écoles de missions avec 32 et le reste q autres )> écoles au nombre de 13 avec 11 766 élèves; puis.
parmi les établissements gouvernementaux : 1 école d'ingénieurs avec 10 élèves; 1 école de médecine avec 51 élèves; 2 écoles de droit (dont 1 « autre ») avec 178 élèves; 1 école d'agriculture avec 57 élèves ; 3 écoles normales d'instituteurs avec 136 élèTes ; 1 école militaire avec 192 élèves et 2 écoles de technologie avec 302 élèves. Pour les filles, l'instroction primaire avait 95 écoles avec 13443 élèves, dont 2 écoles çouvemementales avec 247 élères, 53 écoles de missions avec 9183 élèves et 40 < antres > écoles avec 4030 élèves. L'université musulmane du Caire, qui pendant sa plus grande prospérité avait jusqu'à 20000 étudiants et qui encore à la veille de l'insurrection d'Arabi en comptait 770, est sur son déclin, le nombre do jeunes gens qui la fréquentent ayant diminué très considérablement. La presse comptait en 1804 29 journaux, dont 10 arabes, 9 français, 3 grecs. 1 ^c-français, 1 français-anglais. Il est inutile de dire que, en dehors du Journal officiel du gouvernement égyptien, tous les organes publiés en français combattent le gouvernement anglais et toutes les mesures tendant à transformer l'^ypte en province purement britannique; le plus i*é|>andu parmi les organes arabes, A t^Ahram, est également antianglais. C'est l'organe
fmblié moitié en français, moitié en anglais (et dont e titre est Egyptian Gazette), qui représente le mieux le point de vue britannique.
D'après l'évaluation de 1894, sur les 7 739000 hab. de l'Eçvpte on comptait 7 0iS8 000 mahométans (dont un millier seulement de Chiites, le reâte étant des Sunnites], 475000 appartenant à l'église ropto (jacobile), 76600 catholiques romains, 59400 grecs t oHhodoxes », 28000 protestants, 30000 juifs. 600 bouddhistes et brahmanistes, 200 <x autres ». Il est à remarquer que, depuis la capitulation de 1740 que Louis XV conclut avec le sultan ilalimoud, 1j ministre de France au Caire, dans toutes les égl.s.'S catholiques de l'Egypte (comme appartenant à l'Empire Ottoman), est reçu comme le représentant officiel du Saint-Siège, comme le protecteur auquel tous les religieux, sans distinction d'origine, doivent s'adresser, en cas de conflit avec les autorités du pays. « On comprend dès lors quelle importance devait avoir cette protection et quelle influence devait acquérir la puissance protectrice auprès des populations ne connaissant en somme d'autre loi que leur loi religieuiie. Cette influence subsiste toujours », mais déjà amoindrie et sapée par l'expansion des idées anglaises en Egypte.
Divisions administuatives. — Comme le lecteur a pu déjà le voir à l'énoncé de l'article, l'Egypte est divisée aujourd'hui en 14 provinces (dont 6 pour la Basse-Egypte et 8 pour la Haute- Egypte), 9 gouvernements (dont 4 pour la Basse-Egypte, 1 pour la Haule-Egvpte, 3 pour la division ae l'Istlime et Suez, et {, celui de Souakim, se trouvant en dehors du tableau à cause du manque absolu de statistiques) et l'oasis de Siouah. Le nombre total des cercles ou districts qui forment la subdivision des provinces est de 104 (y compris les gouvernements) ; le total des communes urbaines et rurales, celles-ci présentant la subdivision des cercles, est de 3652. On compte en outre 9486 dépendances de ces communes, do sorte que le total des localités diilfre 13138; 8-i2 parmi ces localités sont peuplées exclusivement de nomades.
Localités principales, — Parmi les communes urbaines, 59 ont plus de 5000 hab. chacune. Voici la liste des plus importantes, avoc la population évaluée en 1894 : le Caire, 430 000 hab.; Alexandrie. 250000 hab. ; Damiette, 46 200 bah. ; Tanlah, 45 000 hab.; Zamig. 40000 hab.; Port-Saïd, 37 000 hab.; Syoût, d5300 hab. (35500 avec la comm.); 3iansourah, 30300 hab. (34500 avec la comm.); Méhallet-el-Kébir, 31300 hab. (31400 avec la comm.); Médinet-el-Fayoûm, 29()00 hab. (31000 avec la comm.); Damanhoûr, 22100 hab. (26500 avec la comm.); Rosette, 18800 hab. (21 600 avec la comm.); Achmim, 21 100 hab.; Kénèh, 17 300 hab. (19700 avec la comm.); Minièh, 17 900 hab. (19300 avec la comm.) ; Ménouf, 18300 hab. (18800 avec la comm.) ; Chibbîn-el-Kum, 18300 hab. (18 400 avec la comm.); Chirghèh, 16700 hab.; Ghéhénèh, 16300 hab.; Tabla, 15500 hab:; Ghixèfa, 129iK) hab. (15 100 avec la comm.), Manfalout, 14800 hab. (15000 avec la comm.); Bcnhael-Assal, 0400 hab. (13300 avec la corom.U Souhag, 9900 hab. (13200 avec la comm.); Mit-iSamar, 12600 hab. (12800 avec la comm.^; Ziflèh, 12500 hab.; Béni-Soûef, 11 400 hab. (12400 avec la comm.); Suez, 11 800 hab. (12200 avec la comm.); MaHaoui-el-Arich, 1210() hab.; Scrs-el-Lyanah, 12000 hab.; Aboutig, 12000 hab.; Esnèh, 10600 hab. (11800 avec la comm.); Sannourès, 11200 hab. (11500 avec la comm.j; Koûs, 11500 hab.; Talia, 10800 hab. (11100 avec la comm.); Tama, 8900 hab. (10 900 avec la comm.); Edfou. 6500 hab. (10900 avec la comm.); Farcliout, 9000 hab. (10600 avec la
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comm.); Kalioub, 0700 hab. (10400 avec la comniJ; Assouân, 0000 liab. ; (10000 avec la comm.) ; Dessouk, 7700 hab. (10000 avec la comm.). Voies db cohmcnicatiok. — Chemins de fer* — Au i** janvier 1897, il y avait en Egypte 1955 kil. de lignes ferrées en cxploilalion (dont 1839 kil. de lignes de l'Elat et 116 kil. de lignes appartenant aux Compagnies). Làndessus la région deltaïque possédait 13!2f kil. et la Haute-Egynte 628 kil. Dansée compte ne sont pas compris la ligne militaire, longue do 45 kil., entre Ualfa et Abou-Fatma et les chemins de fer purement agricoles qui traversent le domaine de Daîra-Sanièh et dont le développement atteint 628 kil. La môme année on comptait 467 kil. de ligues Terrées en construction (dont 103 kil. de lignes appartenant aux Compagnies), et le gouvernement a donné une concession pour la construction des chemins de fer à voie étroite dans le Delta d'un développement total de 370 kil. Voici les chiffres qui montrent les progrès du réseau ferré en Lgypto : en 1854, il comprenait seulement 104 kn.; en 1856, 208 kil.; en 1871, 1055 kil.; en 1880, 1526 kil. ; en 1890, 1847 kil., et au 1*' janvier 1897, comme nous l'avons vu, 1955 kil. Pendant l'année 1896 les chemins de fer ont transporté 9854000 voyageurs, et 2537 908 tonnes de marchandises; leurs recettes nettes ont atteint 26858000 fr.
Postes et télégraphes. — En 1896, il y •▼«•l 204 bureaux de poste, qui ont expédié 14 704 000 lettres et cartes postales, 7 742000 journaux, etc., et 456000 mandats, représentant une valeur de 426400 000 fr. En 1895, les 204 bureaux télégraphiques, disposant de 11 473 kil. de iils, ont envoyé 2299938 dépêches, dont 820030 dépéclies intérieures, 34118 dépêches internationales et 1445 700 dépêches de service. En 1896, la longueur des fds était déjà de 14 236 kil. (?), et le total des dépêches envoyées de 2392056.
GouvRANEMENT. Admi.mstration — Si uous revenon.« sur cette rubrique, c'est pour signaler tout d'abord l'influence des Anglais sur l'adramistration du pays, dans laquelle la politique du gouvernement britannique joue un role prépondérant depuis l'étoufTement ((e l'insurrection a Ârabi. Laissons parler un observateur aussi sage qu'impartial, M. Fircks, dont l'excellent livre sur l'Ègyple nous a déjà fourni beaucoup de renseignements. D'un côté l'auteur fait ressortir très bien les mesures aussi arbitraires que brutalement exécutées qui ont marq^ué l'inteTleiition des Anglais dans les affaires ultérieures de l'Egypte; mais de l'autre il ne })asse pas non plus sous silence les bienfaits réels que la domination britannique a su donner au pays sous quelc|ues rapports spéciaux, a L'administration générale de l'Egypte, dit M. Fircks, a dû être complètement renouvelée après l'insurrection d'Arabi«^acha, et le gouvernement britannique a exercé à ce point de vue une influence très grande et sous plusieurs rapports fort douteuse, en cherchant à affermir diaque année plus son pouvoir dans^ la vallée du fîil. Pour dominer sans obstacle, l'Angleterre a limité les droits des étrangers, quoique établis en vertu de traités réguliers. On congédia un grand nombre d'étrangers qui servaient le pays comme fonctionnaires et olficiers, et parmi eux des hommes d'une rare valeur et d'une capacité à toute épreuve.... Cependant sous l'action des fonctionnaires britanniques une lutte a été entreprise contre des abus plusieurs fois séculaires, contre l'inertie des autorités, contre la vénalité et l'infidélité des agents du pouvoir. D'importantes reformes ont été obtenues sur un grand nombre de points, tels que l'administration des finances, les douanes, les services publics concernant le transport, la voirie et d'une manière générale la circulation des pniduits, les conditions sanitaires et l'hygiène publique, l'irrigation des champs, etc. b
Théoriquement le khédive continue d'être le maître de l'Egypte en vertu des firmans du sultan ; de fait aucune question administrative tant soit peu importante ne pleut être résolue sans le consentement du gouvernement britannique. A la suite du mouvement insurrectionnel d'Arabi réprimé par l'Angleterre, tandis que la France s'abstint d'intervenir, le khédive fut obligé de signer un décret (18 janvier 1883) abolissant le contrôle commun des deux puissances' qui était exei'cé depuis 1879. Ce contrôle a été remplacé par un t conseiller » financier, choisi par l'Anglelerre et nommé par le khédive sur la recommandation du cabinet de Londres ; aucune mesure concernant les finances ne peut être exécutée en dehors de ce fonctionnaire. Il a droit de siéger avec les ministres, mais il n'a pas de pouvoir exécutif.
Quant au ministère égyptien, il comprend actuellement 6 membres : Te ministre président, qui est le ministre de l'intérieur en même temps, et cinq autres ministres, qui sont ceux : des finances,
de la justice, de la ^erre, îles travaux publics et de l'instruction publique, des affaires étrangères. Une f loi organique >, promulguée par le khédive le l*' mai 1883, a créé un certain nombre d'institutions représentatives, qui ne limitent que dans une très petite mesure le pouvoir du khédive, ou, pour mieux dire, celui du gouvernement britannique. Ces institutions sont : le Conseil législatif, l'Assemblée générale et les bureaux provinciaux. Le Conseil législatif est un corps consultatif, comprenant 30 membres, dont 14 sont nommés par le gouvernement. Il se réunit tous les mois et examine le budget et tous les projets de loi administratifs; il n'a pas le droit d'initiative législative, et le ^[ouvernement n'est pas tenu à se conformer à son avis. La moitié de ses membres, résidant au Caire, reçoivent une rétribution annuelle de 2250 fr. pour les t frais de voiture > ; l'autre moitié, formée de rqirésenlanlB des provinces et des villes provinciales, touchent par an 6250 fr. pour les a frais de résidence i dans la capitale, sans compter les dépenses pour le voyage mensuel du Caire dans leurs provinces et des provinces au Caire. Quant à l'Assemblée ^nérale, elle se compose des membres du Conseil lé-
f^islatif, des 6 ministres et de 46 députés élus par e peuple. Les questions législatives sont tout à fait en dehors de sa compétence ; par contre aucun im-
F5t personnel ou foncier ne peut être levé sans approbation de l'Assemblée. Elle se réunit au moins tous les deux ans. Les membres qui la composent touchent pendant les huit jours que durent la séance 25 fr. par jour, plus les frais do déplacement en chemin de fer. Le pouvoir législatif réside en derni(>r lieu dans le khédive et ses ministres. Depuis 1887, un commissaire supérieur de la Haute-Porte a son siège au Caire.
A la tête de chaque province est placé un ^uvcrneur, et un fonctionnaire analogue se trouve à la tête de chaque gouvernement; ces personnages sont secondés par un bureau provincial, composé d'agents supérieurs de l'administralion locale et servant aux gouverneurs d'organe consultatif. Chaque cercle est administré par son dief qui dépend du gouverneur de la province, etc.
Le système judiciaire comprend quatre groupes différents : la justice religieuse, exercée par les cours mékfiémèhs et ne traitant que les affaires qui touchent à l'état personnel des mahométans ; les cours mixtes, établies en 1875, et s'occupaiil do différends civils entre les personnes de diverses nationalités, ainsi que, dans une certaine mesure, de crimes et d'offenses à l'égard des étrangers ; les cours consulaires, qui jugent les étrangers ayant commis des actions criminelles; et enfin les cours indigènes, qui examinent les différends civils entre les indigènes ou les crimes commis par les indigènes. Cette dernière catégorie de tribunaux, établis graduellement entre 1884-1889, et composés de juges pris tant parmi les étrangers que parmi les indigènes, comprend aujourd'hui six cours de première instance, une cour d'appel au Caire, et 42 tribunaux inférieurs pour les afiatrcs de moindre importance. Un conseiller anglais a été nommé en 1891 pour surveiller l'action de la justice dans les cours indigènes, contrôlées plus spécialement par une commission ad /ioc, dont le membre principal est le procureur général, qui, entre autres occupations, est chargé de poursuivre les criminels.
Btulget. — Le budget de l'année 1897 a été éUbli en 272 933 3 10 fr. de recettes (dont 1 30 063986 fr. fournis par l'impôt foncier, 20533344 fr. par la douane, 26000000 par l'accise sur le tabac, 46 800000 par l'exploitation des chemins de fer, etc.), et en 272 799982 fr. de dépenses (dont 6 769020 fr. pour la liste civile du khédive, 19 418 514 fr. pour les travaux publics, 10564008 pour la guerre, etc.).
Les finances de l'Egypte se trouvent dans un état meilleur et plus stable depuis l'établissement de la commission internationale dont le rôle consistait à examiner la situation financière de l'Egypte et à régulariser les relations entre le gouvernement de l'Egyple et ses créanciers. En janvier 1896, la dette publique comprenait : l'emprunt garanti de 1885 à 5 pour 100, 217 482 500 fr. ; la deUe privilégiée à
3 1/2 pour 100, 734839500 fr.; la deUe unifiée à
4 pour 100, 1 399370500 fr.; la dette domaniale à 4 1/2, 98121000 fr.; l'emprunt Dalra-Sanièh à 4 pour 100, 166100000. En tout 2615922 500 fr. de la dette publique, à la(pielle il faut ajouter la dette dite moukaCatah^ qui est l'emprunt intérieur à cours forcé, amortissable en 50 annuités de 3 900 000 fr. Le service annuel de la dette publique a atteint en 1896 116160824 fr.
Armée, — D'après les lots militaires du 5 août 1880 et du 22 décembre 1882, tout Egyptien (à part quelques catégories, telles que les ecclésiastiques, les professeurs, les étudiants) depuis l'âge de 20 ans accomplis est obligé au service actif de
0 ans, soit dons l'armée, soit dans la marine, soit dans les sections d'ouvriers; ensuite passe pour 5 ans au rédif (sorte de landwehr), enfin pour 5 ans au tandsturm. On permet le rachat au prix de 520 fr. L'effectif des troupes ne doit pas dépasser 18000 hommes. En 1896, l'effectif théorique se présentait de la façon suivante :
OKFIClEaS.
CUPLOVÉS.
SOLDATS
Etats-majors elc
Infanterie
Cavalerie
Cavalerie à chamcaui.
ArtUlerio
Totaux
Déplus, 1300 dievaux, 1700 chameaux, 310 mulots et 150 canons. Depuis l'insurrection de 1882 il est resté en Egypte un corps d'occupation anglais oui chiffre plus de 4000 hommes ; le gouvernement égyptien contribue à son entretien pour une somme de 2175000 fr. La flotte en 1895 se com|)osait de 1 yacht, de 1 vapeur, de 5 croiseurs pour le service drâ dépêches. De plus il y avait 1 frégate et 1 cor» vette, non munies de machines.
Monnaies ^ jfoids et mesures. — L'on sait que le système métrique des poids et mesures a été introduit au l'*' janvier 1876, mais seulement dans les transactions administratives. Quant à la monnaie, nous n'avons rien à ajouter à ce chapitre en deliors ^ de la réforme des années 1885-1886 qui a complète-' ment changé les conditions de la frappe de la monnaie d'argent : on a mis en circulation de nouvelles pièces de 1, 2, 5, 10 et 20 piastres, qui ont remplacé la monnaie d'argent étrangère, celle-ci subis^ sant aujourd'hui un escompte très considérable.
Historique. — Le rapide résumé de l'histoire moderne de l'Egypte s'arrêtait dans notre premier article au commencement de 1879, c'est-à-aire peu de jours avant la déposition du khédive Ismaïl ; mais la t question égyptienne » a pris depuis lorS une importance si considérable pour l'Europe et pour la FraAee en' particulier, qu'il nous faut remonter un peu avant 1879 pour passer en revue les circon" stances qui ont amené la situation actuelle. Dans le paragraphe Gouvernement de notre |)remicr article nous avons indiqué quelle était la position nouvelle créée au khédive vis-à-vis de l'Empire Ottoman par les firmans de 1866. 1873 et 1875. Nous n'avons donc pas à revenir sur ce point.
I«e règne d'Ismaîl-Pacha, quatrième successeur de Méhémet-Ali et monté sur le trône en 1863, marque l'apogée de la puissance de l'Egypte, qui n'a cessé depuis de décliner, pour disparaître tout à fait devant la suprématie de l'Angleterre. Ismaïl s'était montré prince intelligent et éclairé, ouvrant de plus en plus son pays à la civilisation européenne et encourageant le développement des ports, des chemins de fer, des canaux et surtout de la grande œuvre de F. de Lesseps, le canal de Suex, commencée sous son prédécesseur Saîd -Pacha, et vérilablcinent accomplie sous son règne. Mais ces entreprises multiples, jointes à des conauêtes exagérées, qui allaient porter le drapeau ne l'Egypte jusqu'à 1 équateur, et aussi à une extrême prodigalité financière, accumulaient des charges sous lesquelles le pays et la monarchie devaient rester écrasés. Dès 1875, le khédive, ne pouvant faire face à ses dettes personnelles, se d(>cidait à vendre les 176602 actions du canal de Suez qui lui avaient clé attribuées; sur le regrettable refus de la France de s'en rendre acouércur, le gouvernement anglais achetait au khédive pour environ 100 millions de fr. ce lot de litres, qui lui donnait ainsi non seulement une situation privilégiée dans une entreprise à laquelle il n'avait point participé, mais encore devait lui fournir à un moment donné un droit d'intervention dans les affaires extérieures de l'Egypte. Ce^icndant, malgré cet expédient, la situation financière du khédive et du royaume continuant à s'aggraver, les puissances européennes se décidèrent à prendre en mains les intérêts de leurs sujets créanciers de l'Egypte et obtinrent d'Ismaïl, en 1876, la création d'une Caisse de la Dette publique^ administrée par des commissaires nommés par les puissances, en même temps que les finances de l'Etat étaient placées sous le contrôle d'une commission anglofrançaise. De fait à partir de ce moment l'Angleterre et la France prenaient possession de l'administration de l'Egypte et établissaient ce régime qu'on a qualifié de condominium. Harcelé par ses créanciers, ayant vu jusqu'à son propre palais de Ramleh saisi sur un jugement du tribunal mixte d'Alexandrie, IsmalUPacha était incapable de se débattre ctmtre une situation devenue inextricable. Au commence^ ment de 1878 les commissaires anglo-français l'obligeaient à abandonner toutes ses propriétés à
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l'Eut, qui doTenait chargé du rèfçlcment de ses dettes, ut en même temps à constituer un cabinet avant pour président Nubar-Pacha et dans lequel lOlnglais 'Wilson prenait le ministère des finances et le Français de Blignières celui des travaux publics. Hais, impatient du joug qui lui était impose, Ismaïl-Pacba, au commencement de 1879, tentait un coup d'Etat et, congédiant Nubar-Pacha, constituait sous la présidence de Ghcrif-Pacba un cabinet d*où étaient exclus les représentants de la France et de l'Angleterre. Les puissances européennes répondaient i cet acte de dcfi en s'adressant à la Porte comme puissance suzeraine de l'Egypte et en exigeant la oéposition du klicdive. Un ordre du sultan en date du 26 juin 1870 proclamait IsmaH- Pacha déchu de tous ses titres, et le malheureux prince se retirait en Italie, d'où il devait aller plus tard à Gonstantinople pour y mourir le 2 mars 1895.
Mohammed-Taoufik, plus communément appelé Tcwiik, fils aîné d'ismaîl, et né en 1852, succédait à son père, en conformité avec le lirman du 27 mai 1866, réglant l'ordre de succession au trône. La Porte Ottomane tenta de profiter de l'occasion pour resserrer les liens de vassalité do l'Egypte envers elle et pour revenir sur les concessions faites en 1873; mais elle se heurta i l'opposition des puissances, qui lui accordèrent seulement que le khédive ne pourrait à l'avenir contracter aucun emprunt sans l'autorisation du sultan, ni entretenir une armée de plus de 18000 hommes; disons tout de suite que ces concessions faites à la Porte, et qui paraissaient alors insignifiantes, devaient avoir plus tard une importance considérable, en mettant l'Angleterre, devenue maîtresse de fait de l'Egypte, (tans l'impossibilité de faire des emprunts ou d'augmenter l'armée sans l'intervention du gouvernement ottoman.
Prince faible, timoré et de mœurs niodestes, Tewfik se montra animé du désir de suivre les représentants du condominium an^lo-français dans la voie qu'ils lui traçaient pour le rétablissement des finances et le relèvement du pays ; mais s'il avait accepté lui-même sans murmurer l'intervention de la suprématie européenne dans les affaires de l'Egypte, il n'en était pas de même dans les classes dirigeantes du pays : militaires, hauts fonctionnaires, bourgeois se réunissaient pour former un parti « national arabe > qui proclamait hautement l'intention de repousser toute ingérence étrangère dans les affaires du pays. Le chef de ces mécontents était un certain Araoi-Bey, colonel d'un régiment du Caire, qui dés le I*' février 1881 (sept mois après l'avènement du khédive) suscitait un soulèvement de la garnison et obtenait de la faiblesse du prince le remplacement du ministre de la guerre. Mais il ne se contentait pas de ce succès et, le 8 septembre de la même année, à la télé des 4000 hommes de la garnison du Caire, avec 30 canons, il assiégeait le Khédive dans son palais d'AMin, exigeant le renvoi du ministère Riaz-Pacha (le premier cabinet formé par TcwGk), et son remplacement par Chérif-Pacna, l'octroi d'une Constitution et la nomination d'une Chambre élue. 1^ khédive, prisonnier de l'émeute, acci'pla toutes ces conditions, mais en môme temps il faisait part aux commissaires européens des diflicullés de sa situation, et recevait en réponse le 8 janvier 1882 une « note collective > de la France et de l'Angleterre, dans laquelle ces puissances l'assuraient de leur protection. La Porte Ottomane, dans une circulaire à ses ambassadeurs, protestait aussitôt contre cette <t note collective >», qu'elle considérait comme |)ortant atteinte à ses droits de suzeraineté sur l'Egypte. Entre temps la Chambre des Notables, exigée par les révoltés et élue dès le 23 octobre 1881, s'était réunie au Caire et, obéissant aux injonctions du parti national arabe, décidait la suppression de tout contrôle européen dans les affaires de l'Egypte. Chérif-Pacha, se déclarant dans l'impossibilité cl exécuter ce programine, se retirait le 2 février 1882, et était aussitôt leniplacé par un cabinet présidé par Mahmoud-Pacha, mais dont le colonel Arabi-Bey. devenu Arabi-Pacha, était le véritable chef. La i-cvolution triomphait et le khédive n'était plus qu'un hochet entre les mains du parti national arabe. La situation allait s'aggraver rapidement. Le premier acte du ministère fut de mettre la main sur la caisse de la Dette publique, malgré les protestations des contrôleui's européens; puis, )»cu après, les fonctionnaires représentant le condomtittum dans les diverses administrations étaient mis de côté. Pendant ce temps, Arabi-Pacha se préparait ouvertement à la lutte, envoyant dans toutes les
fu-ovinces des émissaires prêcher la guerre contre es infidèles, promettant l'expulsion des Européens. Cependant, le 10 mai, il convoquait la Chambre, malgré l'opposition du khédive, et y déclarait solennellement que les Européens n'étaient nullement menacés dans leurs biens ou leurs personnes, mais (|u'il était prêt à repousser par les armes toute intervention étrangère.
Cette situation avait éveillé à un haut degré l'inquiétude des puissances européennes et des négociations actives avaient lieu entre la France et l'Angleterre pour mettre fin à cet état de choses. Cependant à Pans M. de Freycinet, président du Conseil des ministres, déclarait, le 23 février, i la Chambre des députés que la question ég[yptienne était soumise à l'action commune des puissances européennes, et que la France ne se laisserait pas entraîner dans une a aventure » ; le 11 mai, il afïirmait de nouveau à la Chambre que la France ne s'associerait i aucune mesure ayant pour objet de restreindre l'indépendance de l'Egypte. D'autre part, le gouvernement anglais annonçait, le 15 mat, aux deux Chambres du Parlement qu'il était complètement d'accord avec la France dans la question égyptienne, et que les navires de guerre des deux nations étaient en route pour Alexandrie, afin de rétablir l'autorité du khédive. Au même moment la Porte notifiait aux puis> sauces aue le sultan se considérait comme ayant seul le droit d'intervenir en Egypte.
Les escadres française et anglaise se présentaient devant Alexandrie le 20 mai et aussitôt Arabi-Pacha faisait mettre en état de défense les forts du littoral. Le 25 mai, MM. Mallet et Sienkiewicx, consuls généraux de France et d'Angleterre, remettaient au khédive un ultimatum exigeant le renvoi d'Arabi ; le ministère donnait aussitôt sa démission, mais Arabi adressait aux troupes un ordre du jour leur annonçant qu'il restait à leur tète. Les soldats se
Portaient en foule devant le palais khédivial et ewfik, tremblant pour sa vie, rétablissait Arabi- Pacha au ministère de la guerre.
Cependant la populace d Alexandrie commençait à s'agiter. Le 11 juin, à la suite d'une rixe entre Maltais et Arabes, 1 émeute éclatait ; plusieurs centaines d'Européens, dont les vice-consuls de Grèce et d'Espagne, étaient massacrés dans les rues, tandis qu'un grand nombre se réfugiaient sur les navires de commerce en rade. Le sou*, le tumulte s'apaisait subitement, sans que les navires de guerre français et anglais eussent rien tenté pour protéger leurs nationaux. Le jour suivant, l'exode aes Européens continuait et les navires chargés de fugitifs, parmi lesquels un grand nombre de chrétiens et de Juifs indigènes, quittaient le port.
Le 23 juin, les ambassadeurs des puissances se réunissaient à Constantinople pour discuter la question égyptienne, mais le sultan refusait de se faire représenter i la conférence. A Paris, le 26 juin, M. de Freycinet, interrogé de nouveau à la Chambre des députés si la France était disposée à débarquer des troupes en Egypte conjointement avec l'Angleterre, se refusait à répondre; mais l'abstention était décidée dans l'esprit du gouvernement : le 10 juillet, l'escadre française recevait l'ordre de quitter Alexandrie et se rendait à Port-Saïd. Le champ était laissé libre à l'Angleterre, qui allait profiter rapidement de cette fatale politioue d'abstention de la part de sa rivale séculaire, aostention inexpliquée, inexplicable, faute peut-être pour toujours irréparable.
Resté seul et maître de la situation, l'amiral anglais Beauchamp Seymour faisait, dès le lendemain du départ de l'escadre française, ouvrir le feu sur la ville et les forts d'Alexandrie. Les canons des huit cuirassés anglais eurent vite réduit au silence les forts occupés par les rebelles; mais le bombardement continua pendant les journées du 11 et du 12, faisant sauter les poudrières et détruisant de nombreuses maisons de la cité. Le matin du 12, Arabi-Pacha fit évacuer la ville par ses troupes ; mais à peine cellesci s'étaient-elles retirées, que les rues turent envahies par des bandes de pillards accourus de toutes parts. Magasins et maisons furent mis à sac, et pendant ce temps l'incendie allumé par les bombes anglaises se propagea et une grande partie de la ville fut la proie des flammes. La malheureuse cité resta abandonnée durant trois jours au pillage e^ à l'incendie, sans que les Anglais eussent tenté de dêbai*(|uer un seul homme pour rétablir l'ordre. 1^ 15 seulement, voyant un navire de guerre américain, ancré dans la rade, débarquer une de ses compagnies, l'amiral Seymour se décida à envoyer à terre des troupes qui oecupèrent la ville sans rencontrer aucune résistance.
Les puissances invitèrent, le 15 juillet, le sultan à envoyer des troupes en Egypte, mais celui-ci hésitait ; lorsau'il se décida, le 26 juillet, à accepter ce mandat de l'Europe, il était trop tard : dès le 21 juillet, l'Angleterre venait, avec l'assentiment du khédive, de confier au général Wolselcy le rétablissement de l'ordre en Egypte. Celui-ci réunit |)eiidant le mois d'août une armée de 15000 hommes de troupes anglaises et indiennes, qu'il transporta
{lar le canal de Suez jusqu'à Ismaîlia pour tourner a position d'Arabi-Paclia qui s'était retranché, avec 25000 hommes et 70 canons, sur la route de Zagazig au Caire. I^ rencontre cul lieu, près do Tcll-elkcbir, dans le val de l'Ouadi-Toumilât. Au premier
choc, Arabi tourna bride et s'enfuit vers le Caire, suivi d'une partie de ses troupes ; un régiment de Nègres soudanais tint seul tête aux Anglais et leur infligea quelques pertes sensibles. L'armée anglaise se lança à la suite des rebelles et entra au Cain; sans avoir eu h tirer un coup de fusil. Les bataillons égyptiens s'étaient évanouis et Arabi-Pacha se laissait paisiblement capturer dans son palais. I^ drame finissait en comédie ! L'auteur de la ruine de l'Egypte, l'homme fatal aux intérêts de la France, amené devant un conseil de guerre anglais, fut condamné à mort..., mais gracié et banni à Ccvlan avec une pension de 400 livres du gouvernenâent anglais! Le 51 octobre, lord DufTerin était envoyé en Egypte pour réorganiser l'administration du khédive et le 15 novembre M. Gladstone déclarait solennellement que PAngleterre ne conserverait en Egypte que le nombre de soldats nécessaire au maintien de l'ordre et retirerait ses troupes dès le complet rétablissement des finances du pays. On sait ce qu'il est advenu de ces promesses et comment l'Angleterre a peu à peu transformé celte occupation temiM)raire en un véritable protectorat, on pourrait presque dire en une vérilaole prise de |K)ssession, annihilant l'autorité du souverain et des classes supérieures indigènes; malgré les protestations de l'Europe et de la France en particulier, le gouvei^ nement britannique n'a cessé d'alfermir sa domination en Egypte et rien ne peut faire prévoir quand elle se deciaera à l'évacuer. Mais, sans entrer dans des considérations qui n'appartiennent pas au cadre de cette étude, il nous faut reprendre notre résume historique.
On peut dire que l'afTaiblissement de la puissance égyptienne eut pour conséquence immédiate la perte du' Soudan et de toutes les conquêtes faites par les khédives sur la mer Rouge. L'origine du soulèvement suscité par le Mahdi Mohammed-Ali de Dongola coîacide avec la révolte d'Arabi-Pacha. Nous avons décrit à notre article Soudan Egyi'tien les progrès de ce mouvement oui, malgré les efforts des Anglais, ont ramené en quelques années la frontière du royaume égyptien à Ouadi-Halfa ; nous n'y reviendrons pas ici et nous renverrons même le lecteur pour un complément d'information à l'article du Supplément que nous consacrerons h cette région et qui nous (>ermettra de résumer l'ensemble de cette question du Soudan, d'une importance presque égale à celle do l'Egyte.
Une des premières mesures adoptées en Egypte par le gouvernement britannique fut de mettre fin au soi-oisant condominium anglo-français ; par un décret khédivial du 18 janvier 1883, il était institué un conseiller des finances présenté par l'Angleterre et nommé par le khédive, ayant siège au Conseil des ministres et possédant, comme nous l'avons déjà vu plus haut, la prérogative de repousser toute réforme ou mesure financière sans avoir à motiver son refus. En même temps l'armée égyptienne était l'éorgantsée avec des cadres anglais et placée sous le haut commandement d'un ofhcier britannique. En somme, dans l'espace de quelques mois, l'administration égyptienne tout entière était mise sous le contrôle oe PAngleterre, qui saisissait toutes les occasions pour remplacer par des Anglais les fonctionnaires étrangers au service de l'Egypte. Cependant, malgré ses elTorls, l'Angleterre n'a pu se débarrasser de la a Commission de la Dette a instituée par Ismaïl et composée de commissaires nommés par les puissances ; en 1885, lors de l'émission d'un nouvel emprunt et de la conversion des emprunts égvpliens existants, le gouvernement britannique dut obtenir l'assentiment des commissaires des puissances, et en 1896 ces mêmes commissaires l'obligeaient à rembourser à la caisse de la Dette les sommes qui avaient été prélevées par le khédive pour les irais de rexpé<lition de Dongola.
Le 7 janvier 1892, le khédive Tewfik mourait au Caire après une courte maladie et son fils aîné, âgé de 22 ans, lui succédait sous le nom d'Abbas II llilnii. Ayant reçu son éducation en Europe (à Vienne), et imbu des sentiments de la civilisation moderne, le jeune souverain manifestait, dès son accession au trône, la ferme volonté de prendre en mains la direction des aiîaires du pays; mais l'Aneleterre devait étouffer rapidement — sinon éteindre— ces velléités d'indépcuflance. ^oustapha-Paclia Felmi, président du Conseil, étant tombé malade dans le courant de 1892, le khédive lui donna pour successeur Tigrane- Pacha, et cette nomination n'ayant pas été ratifiée par lord Cromcr, représentant du gouvernement britannique en Egypte, Abbîis II confia la présidence du Conseil à Fakir- Pacha. Lord Cromer opposa de nouveau son veto à ce choix, qui avait été fait sans son avis préalable, et, le khénive refusant de revenir sur sa décision, le haut commissaire britannique intima aussitôt l'ordre à tous les fonctionnaires anglais de suspendre leurs services, sans toutefois se démettre de leurs
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fonctions. Cette grève d'un nouveau genre arrêtait la marche de tontes les affaires de l'Etat; le khédive, privé de tout appui, dut se soumettre, et en 1803 il se décidait à renvojer Fakir-Pacha et i le remplacer, avec l'approbation de lord Cromer, par Riaz- Pacha. L'année suivante, ce dernier était remplacé
Kr Nubar -Pacha, qui s'était toujours montré lomme-lige de l'Anffleterre et qui en eiïet s'appliqua à augmenter 1 influence de ses protecteurs dans toutes les branches de l'administration : c'est ainsi que pour la première fois un sous-secrétaire d'Etat anglais était adjoint au ministre de Tintérieur, comme précédemment il avait été fait pour les autres déparlements minbtériels. Abbas II ne supportait pas sans impatience cette annihilation complète de son pouvoir. En janvier 1805, il tentait un dernier effort et renvoyait brusquement Nubar- Pacha; mais celui-ci restait en fonction sur l'ordre de lord Cromer. Un mois plus tard le khédive se refusait à sanctionner la création d'un tribunal composé exclusivement d'Anglais, à l'exception d'un seul membre égyptien, et chargé de juger sans appel les litiges intervenant entre les indigènes et les soldats ou marins du corps d'occupation anglais. Aussitôt lord Cromer faisait renforcer la garnison du Caire par un bataillon anglais et, devant cette menace, le khédive se soumettait définitivement. Un des grands journaux de Londres put dire qu'à partir de ce jour-là l'Egypte n'était plus ou' « un
rtrotectorat britannique ». Définitivement maîtres de 'Egypte et du canal de Suez, malgré les protestations réitérées de l'Europe, les Anglais ont repris maintenant le projet de la conquête des anciennes provinces égyptiennes du Soudan, conquête à faire sous le couvert du nom du khédive. En 1806, prétextant l'attitude menaçante des Mahdistcs, ils envoyaient un corps anglo-égyptien au delà d'Ouadiilalfa et occupaient, après une rapide campagne, la province de Dongola. En ce moment même,il8 préparent une expédition qui, partant de Souakim et de Dongola, doit aller atteindre à Omdourman même (l'ancien Khartoum) le siège de la puissance mahdiste. Ainsi s'accomplit peu à peu ce plan si savamment combiné, si patiemment suivi depuis le commencement du siècle, qui doit rendre l'Angleterre maîtresse du Nil depuis le Delta jusqu'aux Grands Lacs.
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EHIMÉ. Ken de l'île Sikok (Japon). Il occupe une superficie de 5262 kil. carrés, peuplée de 040 070 hab. (1803), soit 181 hab. par kil. carré.
EKOLÉ. Vge du Protectorat anglais de la Côte du Niger, sur la rive dr. de la branche Noun, par 5" lat. N. et 3*55' longit. E. Ekolé est habité par des Noirs de la tribu des Orous, famille des Idzos. Sur la rive opposée, la Compisniie du Niger avait établi une station pour la surveillance de la branche du Niger qui descend vers Brass. Les indigènes l'ayant détruite en 1802, la station a été remplacée par un ponton de douane, afm d'empêcher les communications entre les traitants de Brass et les territoires de la Compagnie. L'établissement de ce ponton eut pour conséquence la révolte de Brass et la destruction de l'établissement d'Akassa parles Noirs en 1805.
ELBERFELD (Prusse). Voy. art, — Station du ch. de fer de DQsseldorf à Hagcn et de Dôsseldorf à Loh, et tète d'une lifi^e sur Cronenberg. 130170 hab. (1805). — Elberfeld est en Allemagne le centre principal de la fabrication des étoffes de soie, laine, coton, lin, pour les vêtements, les meubles, les équipages, les nappes, etc. : les établissements de tissage produisent annuellement pour 150 millions de fr. Les établissements de séchage de soie écrue (conditionnement) ont traité en 1802 (avec Barmen) 433 424 kilogr. de soie. 11 faut citer également des fabriques de rubans, de cordons, de produits chimiques (acides, couleurs d'aniline et d'alizarine), de tapis, de passementerie, de voitures, de cuirs, d'objets en caoutchouc, d'instruments de physique et de musique, de boutons, de fils métalliques, de papiers, de parapluies et ombrelles, de chapeaux de paille, de savon et de bougies, de ouate, d'enveloppes, de verre, de cigares, de divers objets en fer et acier, de vinaigre, etc. ; des fonderies de fer et des fabriques de machines, des minoteries, d'importantes brasseries, des distilleries, des tuileries, etc. Commerce important d'objets manufacturés et de matières premières traitées dans les fabriques de la ville. — Collège, trois écoles réaies [dont une, sans latin, existe seulement depuis 1803), 1 école normale d'institutrices, 2 écoles supérieures de filles, institut de sourds-muets. Théâtre. — Nombreux établissements de bienfaisance, pour lesquels liilberfeld est connu depuis longtemps et dont le. fonctionnement a été imité par beaucoup de grandes villes sous le nom de c système d'Elberfeld 9. — Tandis que les anciens quartiers sont irréguliers et percés de rues étroites, tes nouveaux, et parmi eux surtout ceux qui ont surgi depuis 1870, sont bien bâtis et abondent en superbes constructions privées; le plus beau quartier de la rillc, occupé par des maisons et villas de riches, se trouve dans le S.-O. d'Elberfeld, sur les pentes du Nûtzenberg, colline dont le sommet porte un belvédère ; les rues
firincipales de cette partie sont la Kônigsstrasse, a Sadowastrasse, la Brillerstrasse, etc. Un nouveau quartier élégant est en train de se former, encore plus au S.-O., sur la rive gauche de la Wupper. — Parmi les monuments publics, nous citerons l'Hôtel de ville, un des édifices les plus remarquables d'Elberfeld, le Palais de justice, aont la grande salle est décorée d'un Jugement dernier
rar Baur, et les bâtiments du Grand Hôpital, de Orphelinat, du Théâtre, de la Banque impériale, de
l'hôtel des Postes, etc. ; puis, la statue équestre de l'empereur Guillaume l"', sur la place Brauscnwerther, la statue de l'empereur Frédéric III, sur la place du Nouveau-Marché, le monument de la guerre de 1870-1871, par Alberraann, sur la place du Roi, devant l'église catholique; sur la Hardt, au N.-O. de la ville, le monument du Saint-Suitberl et un monument guerrier.
ELBISTAN (Turquie d'Asie). Yoy. art. — Ch.-l. de canton, au pied S. du Kurd-Dagh ; à 1100 m. d'altit. 6500 hab. (2055 chrétiens Arméniens, Syriens, etc.). — Entourée de bois touffus, de beaux vergers et de riches cultures, elle est aussi appelée.
Bar un jeu de mots, El-Bostan ou a le jaroin ». ans sa plaine s'unissent le Khourma-Sou et le Scugudlu, branches mères du Djihan, pour s'échapper au sud par une succession de défilés que termine la formidable cluse de l'Akhir-Dagh ; mais les indigènes, avec la vénération instinctive de tous les peuples pour les sources pérennes, regardent comme ta véritable source du Djihan un petit bassin où bouillonnent des eaux issues de fissures profondes et d'où sort un ruisseau toujours égal arrosant les jardins et s'unissant au Seugudlu. — Elbistan est une ville moderne, qui expédie sur Marach les céréales nécessaires à la consommation de cette dernière, ainsi que coton, sésame, salep et laine des moutons des Kurdes.
ELF, ou Alfou. V. du Bomou (Soudan central], dans le delta du Chari et du Lôgone, à 200 kil. S.-E. de Kouka, par env. 12^ lat. N. et 12''40' longit. E. C'est, paraît-il, la plus ancienne ville du delta. Les voyageurs nègres l'éritent soigneusement, parce que ses habitants, des Makaris, ont la réputation d'avoir des pouvoirs magiques.
ELFSBORQ. Prov. ou lan de la Suède). Yoy. art. — La province a, d'après les documents les plus récents, une superficie de 12 702 kil. carres [dont 003 kil. carrés de lacs), peuplée de 275705 nab., soit environ 22 hab. par kil. carré. La superficie agricole était répartie, d'après la statistique de 1804, en 1300 hect. ae jardins et potagers, 178277 hect. de terres arables, 101363 hect. de prairies et 406473 hect. de forêts. En 1805, la province a produit 31 000 hectolit. de froment, 330 300 hectolit. de seigle, 43000 hectolit. d'orge, 2424 600 hectolit. d'avoine, etc.; 1077 600 hectolit. de pommes de terre. En 1804, on comptait 26760 chevaux, 120222 bœufs, 66426 moutons, 207 chèvres et 40212 porcs. La province avait, en 1804, 554 kil. de chemins de fer, dont 82 kil. appartenant à l'Etat. Leur centre est Venersborg, chef-lieu de la province, où se croisent les lignes ferrées de Caristad à Gôtebor^ et de Lidkôuing à Uddevalla. lia population, qui s'élevait en 1800, comme nous l'avons vu, à 275705 hab., était évaluée au 31 décembre 1805 à 274608 hab. (en diminution de 1007 hab.), dont 131 854 hommes et 142844 femmes. En 1804, sur les 273 508 hab. de la province, on comptait 22 402 citadins ; le reste habitait la campagne. Les localités ayant le rang de ville étaient, en dehors de Yeners- BORO, la capitale (5745 hab. en 1804), Boras (0645 hab.), Alingsas (3035 bah.), Amal (2850 hab.) et Ulricehamn (1215 bab.).
ELGIN. Comté pastoral de la Colonie de Quecnsland (N.-E. de TAuslralie), bordé au N. et à l'O. par le Ballone qui le sépare du comté de Waldegrave, et au S.-E. par le Moonie qui le sépare de celui de Bclmore. Sa localité principale, Surat, sur le Ballone, à 305 kil. 0. de Brisbane, n'a que 220 hab.
ELGIN. Comté d'Ecosse. Yoy. art. — Ce comté, monté à 43 788 hab. en 1881, descendait en 1801 à 43471, à la densité de 35 sur une superficie de 1233 kil. carrés (1248 avec les eaux intérieures). En 1804 la culture occupait 15 142 hect. en céréales, 7341 en plantes fourragères, 15450 en prairies arlificieUes, 3153 en pâturages permanents, 11 en vergers et jardins maraîchers et 27 en jachères. Ladessus les propriétaires cultivaient 4300 hect. et les fermiers 3o804. Le cheptel comptait 5151 chevaux, 22 440 bêtes à cornes, 5Ô 223 moutons et 2428 porcs. Principales productions : froment 11 014 hectolit., orge 163 860, avoine 287 368, haricots, lentilles et pois 687; pommes de terre 6344 tonnes, autres fourragères 206 774, presque tout navets; foin 12 060. Le comté est desservi par environ 220 kil. des chemins de fer Highland et Gréa t Northern. 11 renferme 15 communes et parties de 7 autres, et les bourgs d'Elgin et de Forres.
ELGIN. Y. d'Ecosse. Yoy. art. — Point de croisement des ch. de fer de Perth et d'Aberdeen à Lossiemouth et de BanfT à Invemcss. 7805 hab. (en 1801). — Yille au climat salubre, dans un bel amphithéâtre de collines, avec de nombreuses villas et renommée depuis longtemps pour ses écoles. Outre les restes de sa cathédrale (88 m. de long avec tours hautes de 26 et de 10), fondée en 1224, brûlée en 1500 par le « Loup de Badcnoch », rcs-
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tauréo en 4424-1506 et do nouveau saccagée en 1568, on y remaraue celles du couvent des moines Gris et, sur la colline Lady, celles d'un vieux cliâteau qui fut une résidence des rois d'Ecosse. Elgin fait un erand commerce des produits d'un des plus fertiles districts agricoles de l'Ecosse, fabrique des lainages et a des fonderies, des tanneries et des brasseries. Institution hospitalière et d'arts et métiers fondée en 1833 par le général Andcrson sur le site de la Domus Dei de l'cvèquc André datant de 1227; hôpital Gray (1819J. Au voisinage, ruines de l'abbaye Pluscarden, un acs beaux modèles de l'arcbitccture gothique de l'Ecosse, avec fresaues.
ELQIN (Etats-Unis). Voy. art. — A 2l3 m. d'altit. ; point de croisement des cb. de fer de Chicago à Frceport et d'Aurora à Fond du Lac. 17 8*25 hab. (19825 avec son township, qui contient South Elgin pour 505). — Outre ses machines-outils et ses chaudières, elle fabrique des lainag^, et des montres dans une Factorerie nationale qui emploie 600 ouvriers habiles et produit annuellement pour 4 millions de fr. Enfin elle a d'importantes crémeries de beurre et de fromage, et une grande usine à condenser le lait.
ELINKIN. Yge de la Casamance (Afriaue Occidentale française), & 5 kil. S.-E. de CaraDane, sur la rive orient, d'un arroyo qui conduit à la rive g. du fleuve Casamance. C'était l'ancien comptoir an-
Slais de Lincoln, naguère très prospère. 11 est evenu un village peuplé d'un ramassis de populations diverses, que les voisins redoutent a juste titre.
ELIT. Yge de la Nubie, à 50 kil. E. de Kassala, à quelques kil. de la rive dr. du Uarcb. Ce village, bâti sur une terrasse inaccessible et dominant la plaine de 400 m., occupe le centre d'un rectangle cultive et un peu concave. 11 est peuplé par les cultivateurs bazen, à moitié convertis à l'islamisme.
ELIZABETH, ou Elizabëtuport (Etats-Unis, New Jersey). Voy. art- — 37665 hab. Elle détache aujourd'hui sur Stateo Island un chemin de fer, dont le pont traverse l'Arthur's Kill (ou ruisseau d'Arthur, corruption du hollandais Achter Kill ou coulée de derrière), bayou qui relie les baies de Newark et de Raritan. — Fabrique immense des machines à coudre Singer employant 3300 ouvriers. Exportation considérable du charbon et du fer de Pennsylvanie. Elisabeth, élevée au rang de cité en 1865, a beaucoup de beaux hôtels particuliers.
ELKHART (Etats-Unis, Indiana). Voy. art. — A 230 m. d'altit. 11 360 hab. — Scieries, minoteries, papeteries et ateliers de chemin de fer.
ELLES, Ellez, El-Lehs. Site de ruines de la Tunisie occid., à 130 kil. S.-O. de Tunis, sur un massif dominant des plateaux fertiles, dont les oueds plus ou moins intermittents gagnent la rive dr. de l'Oued- Tessa, tribut, dr. de la Nedierda; à 765 m. d'altit. Ellez, dit Piesse, s'élage au-dessus d'une magnifique source qui sort d'un aqueduc romain. Au-dessus, ruines romaines, et. en arrivant au col, dans un jardin de cactus, citadelle byzantine. Nombreux monuments mégalithique», répandus tant au col même d'Ellez que sur les pentes des deux pitons qui les dominent. Parmi ces monuments, le plus curieux par ses dimensions se compose d'un couloir central de 2 m. environ de large, bordé de chaque côté de chambres funéraires, dont chaque paroi, ayant 2",50 de largeur et autant de hauteur, est formée d'une seule pierre; ces deux chambres sont au nombre de cinq des deux côtés. L'extrémité du monument opposée à l'entrée du couloir se termiue en forme d abside. Sur une des faces latérales du monument, des pilastres détachés laissent derrière eux une galerie d'environ 0*,70 de large. Le modèle le plus simple de ces monuments se compose, dit Charles Tissot, a d'une chambre funéraire unique formée de cinq grandes salles. Les énormes pierres qui ont servi à la construction de ces dolmens semblent parfois avoir été grossièrement équarries, mais le fait n'a pas été constaté d'une façon assez précise
rur qu on puisse les rapporter, d'après cet mdice, la première époque des métaux. Ellez est un des lieux qui ont été identifiés avec Zama Begia, notamment par Willmans, mais à tort ».
ELLITCHPOUR (Inde). Voy. art. — A 371 m. d'altit., sur le Tchandrabhaga, affl. dr. de la Pouma ; 2iM5'30' lat. N. et 75'7' longiL E. 36240 hab. (y compris Paratvara, la ville de l'administration et des cantonnements). — Outre les portes de son enceinte, elle a de beaux mausolées, un grand palais en ruines et un fort datant do cinq siècles.
— Le DISTRICT en 1891 comptait 315 798 hab. (dont environ 3000 mahoroétans et 1500 Djaînas et chrétiens), répartis en 801 localités, à la densité de moins de 47 sur 6794 kil. carrés. Ses montagnes sont décrites à notre article Melguàt. Outre le coton,
Îui dans la plaine de la Pourna occupe plus de 000 kil. carrés, il cultive millet, froment, riz, graines oléagineuses, tabac, assez en abondance
pour en exporter. Au-dessous du chef-lieu il y a deux autres villes : Andjangftm (9840 hab.) et Karadjgâm (7330).
ELLORE (Inde). Voy. art. — Ch.-l. de sousdislr., à 70 kil. O.-S.-O. de Radjamandri; 16''42'35'' lat. N. et 78'46'35' longit. E. 29380 hab. (1891).
— Le canal de Bezvada dérivé du Krichna et ceui de Yidjesvaram et de Tchitlapetta de la Godavéri s'y réunissent. Fabrication de salpêtre et de tapis de lame. Ellore fut la capitale des Circars du Nord, successivement possédée par des Radjahs, par les Français et par les Anglais.
ELMHURST. Y. de la Colonie de Victoria (S.-E. de l'Australie), comté de Kara-Kara, à 166 kil. O.-N.-O. de Melbourne, sur le Wimmera, tribut, du lac Uindmarsh ; station du ch. de f jr de Maryborough à Ararat. 1000 hab.
ELMINA (Côte de l'Or, Afrique ocdd.]. Voy. art.
— 10 530 hab. — Elmina est relié par des routes à l'embouchure du Prah vers l'O. et i Cape Coast vers l'Ë. Le marché de la ville est encore le théâtre d'un certain commerce de vin de palme, d'étolfes, de savon, de tabac, de fruits, d'arachides et de canne à sucre. Une mission catholique y est prospère, c Du haut de la colline, dit le P. Gallaud, la vue s'étend sur la mer et sur la ville. A droite, nous avons le Béyah, espèce de cours d'eau alimenté par la mer. 11 va sans dire qu'il monte et descend avec la marée, et qu'il est inutile de compter sur lui pour cuire' des aliments ou pour boire. Sur la rive gauche bordée de cocotiers se trouve la ville neuve, composée presque exclusivement de cases en terre recouvertes d'herbes ou de feuilles do palmier. Ce qui était autrefois la ville ancienne n'existe plus. Elle fut bombardée et détruite entièrement par les Anglais. Elle était située sur la rive du Béyah, et on peut dire sans ûmre qu'il n'en reste pas pierre sur pierre. Plus près de la mer, toujours sur la rive gauche de la lagune, est ce qu'on pourrait appeler le quartier des Blancs. Ce quartier est aujourd'hui aussi bien habité par les Noirs que la ville neuve elle-même; mais les maisons qui tombent en ruine conservent encore l'image de leur ancienne splendeur du temps des Hollandais, alora qu'Elmina était port franc. On peut même y voir les restes d'un escalier en marbre. »
ELMIRA (Etats-Unis). Voy. art. — A 263 m. d'altit.; foyer de ch. de fer sur Corning, Lyons, Owego et Williamsport en Pennsylvanie. 30 896 hab. (31 785 avec le township). — Outre son puissant laminoir et sa forge représentant ensemble un capital de 15 milUons, une grande fabrique de machines et une d'engins à feu, et trois fonderies, elle possède des ateliers du chemin de fer Erié et du chemin de fer Nord Central et une succursale de la fabrique des wagons Pullmann. C'est une jolie ville, avec un beau parc de 120 hect. et un réservoir d'une capacité de 5b 000 m. cubes. Elle a été élevée au rang de cité en 1865.
ELOPOURA. Ancien nom (abandonné en 1890) de Sandakan, capitale actuelle de Bornéo Britannique du Nord ou Saba. Voy. Sandakan (art. et suppl.).
EL PASO. Ancien fort du Texas (EUts-Unis). Yoy. art. ^ V. ch.-l. de comté; à 1132 m. d'altit. ; point do croisement du ch. de fer Texas-PaciCque et du ch. de fer du Rio Grande i Mexico. 10 340 hab. (11 030 avec son township, qui comprend Fort Bliss ou Maaoffinsville immédiatement à l'E. à 1167 m. d'altit.). — El Paso du Texas, au pied de l'extrémité S. des monts Organes, est en face d'El Paso del Norte, aujourd'hui Ciudad Juarez, du Mexique (1158 m. d'altit), ville d'adube, tandis que la cité américaine est en bois. Fonderies d'argent. Important commerce de bétail.
— CoiiTé. 15680 hab. (en 1890), dont 403 Noirs.
EiMBATA. Tribu de l'EUt du Congo (Afrique centrale], au confl. du Bomokandi dans la rive e. du Ouellé, une des branches de l'Oubanglii, affl. dr. du Congo. Les Embatas, frères des Monbouttous, vivent dans une fièro indépendance. Sitôt qu'ils se sentent menacés par un danger, ils montent dans leurs pirogues et vont s'installer dans les iles des rivières ou sur la rive opposée. Ils parlent la même langue que les Monbouttous.
EMEMRET, OU Ehancrbt. Forteresse du Choa (AbyssinieJ, à 17 kil. N. d'Ankober, sur une montagne de 3200 m. d'altit., revêtue à sa base de forêts très épaisses. Les Abyssins considèrent cette position comme imprenable.
EMFRAS. District de la prov. d'Amhara (Abyssinie), sur la rive N.-E. du lac Tana. Ce district est si touiïu, que les villages sont complètement enfouis sous la verdure et (]u'on ne peut les distinguer du haut de Amba-Mariam, ou a Fort Blarie », voe en foime de table qui s'élève sur les forêts et porte la célèbre église de ce nom. Il existait autrefois une ville nommée Emfras.
EMIL, ou Imil. Rivière de l'Asie centrale, tributaire du lac Ala-Koul. Voy. Tcuounrou. — Un fait
curieux a été constaté par Matousaovaky i propos de celte rivière : un de ses affluents, le Katan-Ansi, est réuni par un bras ou canal naturel, se remplissant d'eau au moment de la crue, avec la rivière d^Adyr-Dait qui appartient au bassin du lac Zaîsan ou Dzaîsan. De celte façon, le lac Ala-Koul {art. et êuppl.) communique avec l'Irtych-Noir (voy. Irttch), tributaire du lac Zaîsan [livieêtiia de la Soc. russe de Géographie, Saint-Pétersbourg, t. VIII (1872), en russe).
EMILIE (Italie). Voy. art. •— La superflde des huit provinces formant la région Emilienne, était évaluée, d'après les documents ofQciels, à 20640 kil. carrés; la population était de 2 183 432 hab. (soit env. 106 par kil. carré), au recensement du 31 décembre 1881, et elle a été évaluée à 2 298 096 hab. (soit 111,4 hab. par kil. carré) au 31 déceml)re 1896. Le mouvement de l'élat-civil pour l'année 1891 donna les chifl'res suivants : 17 849 mariages; 84794 naissances (dont 12323 enfants-trouvés et illégitimes) et 58007 décès. L'émigration a enlevé pendant cette même année a la région 6821 individus (émigration permanente 2101 . et pour l'émigration temporaire 4720). Les principaux produite du sol ont donné en 1894 : 5 639 847 hectolit. ; maïs, 2211749 hectolit.; riz, 395412 hectolit.; avoine, 449137 hectolit.; vin, 1 718022 hectolit; cocons, 2987835 kilogr. Outre les voies ferrées que nous a vous signalées â notre article, nous devons énumérer celles qui ont été construites depuis : 1** la ligne de Parme & la Spczia ; 2* la ligne de Parme a Casalmaggiore ; 3* la ligne de M<xlène à Mantoue qui rejoint Vérone; 5" la ligne de Bologne à San Felice qm ira i Vérone. Il existe dans l'Emilie de nombreux tramways à vapeur.
EMINABAD. Y. de la prov. de Ravalpindi (Pendjab, N.-O. de l'Inde), distr. et à 14 kil. S.-S.-E. de Goudjranvala; station du ch. de fer de Lahore à Peîchavér. 5885 hab. — Beaux restes d'architecture des empereurs mongob.
EMMA VILLE, anciennement Vegstadlb Grbek. V. de la Colonie de Nouvelle-Galles du Sud (Australie orient.), comté de Gough, à 500 kil. N.-N.-E. de Sydney, dans la vallée à dr. du Sevem, affl. dr. du Mac Intyre, branche dr. du Barwon ou Darling. 980 hab. — Mines d'étain exploitées depuis 1872 et les plus importantes de la Colonie, dont les cinq fonderies en 1893 ont traité 1051 tonnes de stream et 296 tonnes de minerai de plomb, valeur 1 317 000 fr. A 9 kil., gisement d'émeraudes, dont les pierres sont expédiées i Londres. Enfin, tout autour de la ville, sauf au S.-E., on a découvert et mis on exploitation il y a six ans des veines de minerai argentifère.
EMPORIA (Etats-Unis). Voy. art. — A 345 m. d'altit. ; foyer de ch. de fer sur Clay Centre, Topeka, Kan^s City, Dallas, Wichita et Pueblo. 7550 hab. (9925 avec le township).
EMS fPiPUsse). Yoy. art. — 6355 hab. — Le nombre aes visiteurs varie aujourd'hui entre 15000 et 20000 par an : en 1892 il était de 20560. Eu dehors de l'emploi sur place, les eaux minérales d'Ems sont activement expédiées (env. 800 000 cruchons) et servent & fabriquer aes pastilles dites d'Ems [Emur Pastillen). — Collège. Monument de l'empereur Guillaume. — C'est a Ems qu'eut lieu, le 13 juillet 1870, la dernière rencontre entre l'ambassadeur de France Benedetti et le roi do Prusse, rencontre qu'on considérait, avant les récentes divulgations de Bismarck, comme le point do départ des hostilités entre la France et l'Allemagne.
ENFIDAVILLE, ou Darel-Bbt. Bg de la Tunisie centrale, contrôle civil de Sousse, à 80 kil. S.-S.-B. de Tunis, i 15 kil. 0. du rivage de la Méditerranée, dont le séparent les bas-fonds, les eaux de la Sebkha-Djiriba, longue lagune littorale, puis ce littoral lui-même, étroite langue de terre entre lagune et mer; à 20 m. d'altit.; station du ch. de fer de Tunis à Sousse. — Enfidaville est le siège de l'exploitation de VEnfidaf immense domaine d'au moins 120000 hect., dont la possession, disputée entre des Français et un Juif anglo-maltais soutenu par l'Italie, fut une des causes de l'expédition de 1881 et de la mise de la Tunisie sous protectorat; l'Enfida appartient aujourd'hui à une Compagnie franco-africaine, oui colonise sa propriété avec une sage lenteur, d'éléments français, maltais, siciliens. 6(554 hab., dont près de 400 Européens, sur 22000 hect., dont 450 en vi^es; les Français y sont encore en minorité parmi les Européens : parmi eux, nombre de Roussillonnais. Enfidaville est un grand quadrilatère ressemblant à une place forte, avec ses épaisses murailles percées de meurtrières. Marché du lundi très fréquenté par Arabes, Berbères et gens du Soudan : on y vend fruits, légumes, bestiaux, poteries de Ncbeul, étoffes. Nombreuses ruines romaines aux environs d'Enfidaville et dans toute l'Enfida.
ENFIELD (Angleterre). Yoy. art. — 31 530 hab. (en 1891). — Belle église du xiv* siècle plusieurs fois restaurée. — Enfield Chase, forêt giboyeuse,
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rcs^ au siècle dernier, renferme quantité de villas
emarcliands de Londres.
ENFIELD, ou EifFiELD BniDGR. Y. de l'Etat de Connecticut (région N.-E. des Etats-Unis), comté et à 44 kil. N.-N.-E. de Hartford, sur la rive g. du Connecticut ; station du ch. de fer de New llaven à Sprinçtield. 7200 hab. — Im[)ortantos manufactures. Colonie de Sliakers. Cette ville ne fait qu'un avec son township.
ENFOUS, ou Eifrons. Petit ksar ou bg do la prov. d'Oran (Algérie), dans la comm. indigène de Tiaret- Aflou, dans le Djebel-Amour, sur le versant Saharien, à 75 kil. O.-N.-O. de Lagbouat; à une très haute altitude, sous un climat très froid en hiver. C'est, dit le colonel Trumelot, un village d'aspect assez misérable, mais qui a de très belles et aooudanles eaux : la source qui les fournit, sort d'une grotte de 8 à 10 m. de profondeur, au pied de plusieurs rochers énormes qui n'en permettent l'approche qu'à une seule personne à la fois. Sa Gâaa (c'est-à-dire son plateau, sa table de rochers), la plus vaste de tout le Djebel-Amour, a iO kil. de. long sur 2 de large. C'est la Gàda de r Ouest, par opposition à la Gâda de CEst, chez les Ghementas : elles sont séparées l'une de l'autre par le cours de rOuarren, aliluent du Mzi (qui est le haut du cours de rOued-Djcdi). Cette Gàda de l'Est, à peu pr^s de même forme et presque de même étendue que la Gàda de l'Ouest, a aussi sa source, mais monis importante que celle d'Enfous [Bévue Africaine^ n« 129).
ENQLISH RIVER, la Bivière aux Afifflais des voyageurs et trappeurs canadiens-français. Cours d'eau considérable du Dominion, séparant, dans sa ▼allée inférieure, la prov. d'Ontario (à g.) du territoire de Keewatin (à dr.) ; aflluent droit de la rivière Winnipeg, sous-tributaire de la baie d'Hudson par le lac >Vinniueg cl le fleuve Nelson. Elle a pour caractéristique emincute d'être moins une rivière qu'un lac qui n'en finit plus, dans un pays de roches anciennes, dures, imperméables, où les nappes d'eau tiennent par endroits plus de place que le sol découvert. Elle commence par un torrent né quelque peu au S. de la ligne du chemin de fer Pacifique-Canadien, non loin de la station d'Ençlish Hiver, à 160 kil. environ à vol d'oiseau de la rive 0. du lac Supérieur dans sa belle baie du Tonnerre, là où s'élèvent les deux villes rivales de Port Arthur et de Fort NVilliam. Sortie du Su>amvy Lake, marais plutôt que lac (du moins son nom le dit), la Rivière aux Anglais coupe la ligne du Pacifique à côté de la station a Ënglish River. Elle reçoit une foule de torrents à cascades provenus des épanchoii-s de lacs sans nombre, labyrinthe encore incomplètement reconnu dans tout son dédale et dont la carte dclinitive sera très difficile à faire, tant c'est un fouillis de bassins, de baies, d'îles, de déversoirs coulant en tout sens. Elle- DDême, de lac en lac, dans un cours très recroquevillé, par crochets brusques, arrive à un long bassin très indfnté, parsemé d îles, débouchant dans le lac Seul, le Lonely Lake des Anglais; celui-ci est une nappe d'eau qui n'a pas moins de 200 kil. de longueur dans le sens du N.-Ë. au S.-O., puis du S.-E. au N.-O., ce qui veut dire que ce froid Léman dessine une sorte de croissant bossu dont la courbure extérieure regarde le midi. A ce lac seul accourent de nombreux déversoirs amenant l'onde claire, glaciale, d'une quantité de bassins enclos dans la rooie, et parmi eux plus d'un roule un flot abondant, notamment la Two Mouths River ou rivière aux deux Embouchures. Peu après la sortie du lac Seul, rEiiglish Hiver s'annexe à droite un cours d'eau puissant oui lui apporte le tribut de plusieurs grandes nappes d eau de la contrée, encore très insuffisamment inexplorée, qui s'étend à l'E. du lac Winnipcg, bassins entre lesquels il y a lieu d'indiquer le iac Bouge (Bed Lake) et le'tec à la Truite (Trout La/èe) ; puis elle s'amortit de nouveau en un fort long lac assez étroit relativement, portant différents ncHns à chacune de ses expansions, que séparent des étroits pittoresques. C'est dans ce dermer lieu de repos de son onde qui lui vient, à gauche, l'importante rivière Wabigoon, spécialement appelée ici la rivière du lac des Fleurs [Flower Lake Biver). Enfin l'English Hiver se contracte, non sans quelques renflements encore, et, à vm dire, cette dernière portion de son cours est encore lac plutôt que rivière, niais tout au moins un lac étroit. Elle s'unit au Winnipeg, ici séparé en deux branches psr une ile, en amont et très près de la frontière entre le Manitoba à rO., l'Ontario et le Keewatin à l'E., après un cours de 500 kil. au moins, dans un vaste bassin dont on ne peut encore dire l'étendue, faute d'une connaissance sut'iisantc du pays; mais ce qu'on sait bien, c'est qu'elle augmente notablement le NVinnipcg et contribue à en faire une des maîtresses rivières de l'Amérique aiiglo-lrançaisc. Plusieurs réserves d'Indiens le long de ses rives. EMRtLC* Bg de i'ile Luçon (Philippines), prov.
de Cayagan, dans la région tout à fait septentr. de cette grande tle. 5205 hab. (1887).
ENTOTO (Abyssinie). Yoy. Aktoto [suppL).
ENTRE-DOURO-E-MINHO. Ancienne province du Portugal. Yoy. art. — Le recensement de 1890 résume comme suit les dernières données de surface et de population qui concernent ce plus beau, ce plus riche et ce plus habité des pays de la vieille Lusitanie.
DISTRICTS
AIRB
en kil. carrés.
Brasa
Porto
Vianna do Gastello
Total
POPDL.
en 1890.
DCNSiri
par kil. carré.
Le recensement de 1878 n'avait donné que :
Habitants.
Braga 330111
Porlo 472703
Vianna 212580
Ces 1 015 394 personnes ne répondaient qu'à 140 au kil. carré; la densité de population s'est donc accrue de 11 personnes par 100 hect. ; elle est plus que double de celle de la France, par le fait d'une natalité considérable, et en dépit d'une émigration quelquefois excessive vers le Brésil. Malheureusement cet accroissement est plus urbain que rural : à elle seule la ville de Porto a gagné 31 510 hab. en passant de 108546 à 139856, et, en lui ajoutant les villes' et villages de sa banlieue, son au^entation dépasse considérablement ces 31000 à 32000 Nouveaux <t Portuênses ».
ENTRE-RIOS (Républiaue Argentine). Yoy. art. — 75457 kil. carrés; 180000 hab., d'après Latzina, en 1888 (ou 188000 d'après Bruysset et 300000 d'après d'autres documents), soit 2,4 par kil. carré.
ENVIGADO. Bg important de la Colombie (Amérique mérid.), province d'Antioquia et à 50 kil. S. do Medellin, aux origines de la vallée du Porce. 8000 hab. — Cette localité est renommée par l'accroissement extraordinaire de sa population. Les familles de 20 à 25 enfants sont assez fréquentes et l'on cite un vieillard qui mourut, en 1870, laissant 700 descendants directs. Rien que depuis 1884, la population a augmenté de 1500 hab.
EOUÉ (Dahomey). Yoy. EvÉ. — On sait aujourd'hui que les Eoué (appelés aussi Efé, Etfé, Ewhé) forment un des groupes ethniques les plus considérables de la Haute-Guinée. Leur habitat s'étend sur la côte du golfe de Bénin, depuis la Yolta jus-
au'à rOgoun, et s'enfonce dans 1 intérieur jusqu'au clà du 8" parallèle. Ils forment ainsi la majeure Bartie de la population du Togo allemand et du lahomey.
D'après M. Schleçcl, l'un des missionnaires qui ont le mieux étudié le langage des Eoucs, cette nation se diviserait, au point de vue du dialecte, en cinq groupes bien tranchés. Immédiatement à l'E. de la Yolta, dans le Togo, sont les Anlo, appelés aussi Anglo ou Anglaoua : leur dialecte est celui dont on possède le plus de textes et de vocabulaires. Au >. et au W.-E. des Anlos, vivent des tribus qui parlent Vanfoué : on les désie;ne généralement sous le nom de Krépi. A l'E. des Anlos et des Krépis, le littoral et les districts de l'intérieur sont occupés par des peuplades qui parlent le dialecte djeji ou djege. Au N. sont les habitants du royaume de Dahomcv qui ont un dialecte particulier. Enfin la partie la plus septentrionale du versant est l'aire glossologique du mahi ou makhi, le dialecte le plus pur des langues éouées ; les tribus
3ui le parlent se sont moins éloignées que les autres u pays d'onffine, situé probablement au N.-E., sur les Dords du Wiger.
D'Albeca, qui a publié une intéressante «onograpliie du pa\'s des Eoués proprement dits (Voyage au pays des Eoués, Tour au Monde, février 189t5), divise le peuple éoué en six grandes familles, qui sont :
1** Les Anlo ou AnloOj entre la Yolta et la lagune de Togo. Yilles principales : Kéla, Anlo, Ouaya, dans la colonie anglaise de la Côte de l'Or ; Porto-Seguro et To^o, dans le territoire allemand.
2" Les Crêpe [Krépi], qui occupent la région montagneuse de l'Akposso, au N. des Anlos. Yilles principales : Ho, Péki, Kpando cl Aeomé-Tongoué.
3** Les Ana, qui rayonnent autour d'Atakpamc sur la rive droite du Mono, de Sagada à Pessi.
4" Les Eoué proprement s dits, ou Henhoué, la division la plus importante, occupent tout le Bas- Dahomey depuis la lagune de Togo jusqu'à l'Addo. Sous le nom de Ouatcni [qui n'est qu'une épithète signifiant c hommes des i>ois »), ils forment dans
Touest un groupe compact s'élcndant depuis le voisinage do la côte jusqu'à Touné au N., avec Agomé- Séva pour capitale. Dans le Bas-Dahomey, ils occupent, conjointement avec des populations minas et nagos, les villes de Petit-Popo, Âgoué, Akrakou, Ouo ou Wo, Grand-Popo ou Éoué, Ouidah, AUada, Adjara, Godomey et Porto-Novo. La ville de Ouidah est considérée par eux comme le berceau même de leur race et ils lui donnent les noms de GU-Eouê, c Terre des Eoués » et d'Eféta, c Tête des Efés. »
5* Les Fort, plus connus sous le nom de Dahoméens, formant la population du royaume actuel d'Abomey. Leur dialecte est le djeji,
6^ Les Mahi, qui sont dispersés sur les hauts plateaux au N. du royaume d'Abomey.
« Les Noirs du groupe des Eoués, dit Elisée Reclus, se ressemblent par le type physique aussi bien que par le langage. Us sont de belle stature et de proportions élégantes ; leurs traits soqt plus réguliers que ceux des Ouolofs (Sénégal) et la teinte de leur peau est moins foncée, quoiqu'ils habitent une région beaucoup plus rapprochée de l'équateur. Au bord des fleuves et des estuaires, les indigènes se baignent fréquemment, surtout les femmes ; leurs ablutions se renouvellent plusieurs fois par jour; après le bain elles se frottent d'huile et d'onguents et se teignent le corps en rouge avec la poudre d'un bois colorant ; seulement en temps de deuil la coutume leur interdit de se lavei' et de s'oindre le corps : les pleureuses sont désignées par le sobriquet de a non lavées t. L'extrême propreté préserve les riverains des maladies de peau qui sont communes chez les habitants de l'intérieur. Une des affections les plus répandues est le krokro, espèce de lèpre fort contagieuse, même chez les animaux domestiques, mais facile à guérir. Comme dans tous les autres pays des Nègres, les hernies ombilicales sont très communes. Tous les étrangers sont aussi frappés du nombre considérable de gens à peau iaiinâti*e et à cheveux rouges qu'ils rencontrent dans l'intérieur du pays ; il faut y voir probablement une sorte d'albinisme plutôt que le résultat de croisements entre Blancs et Négresses. Les modifications du pigment se manifestent surtout par des taches blanches qui parsèment le corps, en lui donnant parfois un aspect étrangement bariolé. Cette maladie de peau n'est pas moins commune chez les Eoués africains que chez les a Pintodos » du Mexique et chez les Nègres du littoral néo-grenadin. »
EPIRE (Turquie d'Europe). Yoy. art. — A la suite du traité de Berlin la Turquie a dû céder à la Grèce, en 1882, la région sud-orientale de l'Epire située à l'E. de TAracbtos et qui forme aujourd'nui la province grecque d'ARTA [suppl.). Le reste de l'Epire constitue actuellement le vilaïet de Ianina [art. et suppl.).
EQUATEURVILLE. Etat du Congo. Yoy. Coqdil-
HATVILLE (suppl.).
ERBAA, ou HéREK. Y. de la prov. de Sivas (Anatolie, Turquie d'Asie), ch.-l. de cant., distr. et à 44 kil. N.-N.-E. de Tokat, près de la rive g. du Ghermilu ou Kelkid Sou, branche dr. du lechil Irmak. 3500 hab. (770 Arméniens et 230 Juifs). — Culture du chanvre, du pavot et de la vigne. Ses Arméniens catholiques (270] et ses Juifs sont de récents immigrants, et la petite ville semble en voie de développement. Sa position un peu en amont du confluent du Tosanli-Sou lui donne une altitude bien plus basse que celle de Tokat, avec un climat plus aoux et plus sain. Aucune des ruines des environs ne remonte au delà du Bas Empire, quoique son nom de Hérek rappelle celui d'une des antiques lléraclée.
ERDEK (Turquie d'Asie). Yoy. Artaki (suppl.).
ERDl. Y^c du Toubouri (Afrique centrale), au S. du Mayo-Kebbi, affl. dr. de la Renoué; à 424 m. d'altit. ; par 9*09' lat. N. (Béhaele), 12'31' longit. E. Il se compose d'un assemblage de hameaux dispersés dans une plaine très bien cultivée au milieu d'un pays accidenté et rocailleux coupé de bancs de roclies éruptivcs. Les habitants, qui appartiennent à la tribu des Lamés, quoique indépendants de l'Adamaoua, reçoivent volontiers les marchands de ce pays et ont adopté le costume des Foulahs.
ERÈQLI, ou Bender-Erêrli (Turquie d'Asie). Yoy. art.-^ Ch.-l. de cant., distr. et à 98 kil. N.-N.-O. de Boli, à 196 kil. 0. de Kastamouni, à l'emb. du Tabana-Déré, petit fl. côticr; 41* 17' 50" lat. N. et 29" 7' longit. E. (cartes marines françaises). 6275 hab. (1240 Grecs). — Divisée en deux quartiers, dont celui du Sud habité par les Grecs, elle est entourée de plus de 500 jardins maraîchers, et sur ses coteaux d'alentour, parmi cinq belles vignes, tournent 120 moulins, au pied de collines d'arrière couvertes de hêtres à perte de vue. A l'O.-N.-O., parmi les roches du cap Baba qui couvre le port défendu par deux batteries, le P. Bore, des Lazaristes, a retrouvé la caverne Achérousia, par où Hercule descendit aux Enfers pour enchaîner Cerbère et vaincre la mort, et où les magiciens évoquaient les fantômes.
Le roouTcroent moyen da port, très faible {29000 fr.) à l'importation, s'élève à 045000 flr. k l'exportation, presque entièrement en loupes d'essences forestières que viennent charger les navires de l'Etat.
— Erègli est le siège de la direction générale des Houillères de Héraclée, dont les deux centres sont à Koziou a 20 kil. N.-E. et à Zoungoul ou Songoul- Dagh à 56 kil. N.-E., sur le bord de la mer, exploités par des concessionnaires du ministère de la marine qui en est le propriétaire. D'après les analyses, ce charbon est peu inférieur i celui de l'Angleterre. Le premier gisement, au-dessus d'un ravin, fut découvert pendant la ^erre de Grimée par des officiers de la marine britannique, qui en firent immédiatement extraire quelques milliers de tonnes; mais ils durent les abandonner sur place, parce que, après avoir construit un pont sur le ravin, ils manquèrent de matériaux pour construire la route à suivre ; et cet amas considérable gît aujourd'hui sous quelques centimètres de terre couverte de mousses et de fougères. Le gouvernement ottoman s'était borné depuis lors aux deux gisements de Koziou et de Zoungoul-Dagh, voisins de la mer; mais il vient de concéder à une Compagnie neuf mines de Koziou, où les premiers travaux ont donné 40000 tonnes Pjar an, pour arriver bientôt jusqu'à 100000. J^e bassin houiller s'élend sur environ 120 kil. de l'O. à l'E., avec une largeur d'une dizaine de kilomètres et une épaisseur qui atteint parfois 4 m.
ERÈGLI (Turquie d'Asie). Voy. art. — Ch.-l. de cant., distr. et à 140 kil. E-S.-E. de Konièh, â4kil. de la rive E.du lac; à 1050 m. d'altit., sur une colline au-dessus de la région marécageuse. 5000 hab. ^- C'est l'ancienne Cybistra (Kyvistra).
— Le /oc d' Erègli y ou Ak-Gheul^ ou Ak-Chelr, long^ de 28 kil. d'O. en E. et large en moyenne de 4, et situé au pied méridional du massif volcanique de Karadja-Dagh, a pour principal affluent, à l'O., le Gundéré-Sou, dont les branches mères naissent au pied septentrional du lladji-Dagh du Taurus et se réunissent à Karaman (1250 m.). Ce lac poissonneux est en réalité une vaste nappe d'inondation
?ui se prolonge sur une centaine de kilomètres à 0. en marécage parsemé d'étangs, les uns toujours salins comme celui de Bektik, exploité à 12 kil. N.-O. d'Erègli, les autres remplis d'eau douce en hiver par de petits affluents et devenant un peu saumâtres en été. A la fonte des neiges, le lac d'Erègli et celui de Kara-Bounar (à 45 kil. N.-O. d'Erègli), également poissonneux, sur le versant occidental (et non mériaional) du Karadja-Dagh, et que les cartes désignent sous le nom de Tous-Gheul ou Lac Salé, forment une mer intérieure qui s'étend jusou'au HatounSéraî (30 000 hect.) des portes de Konièh.
Parmi les sources qui alimentent l'Ak-Gheul, un groupe de fontaines thermales se reconnaît de loin aux cônes que forment les eaux en déposant autour de l'orifice les substances en solution. « Gomme à Tambouk. la pierre iinit par obstruer les issues et l'eau jaillissante, cherchant d'autres ouvertures, dresse butte après butte ; le plateau s'accroît peu a peu, maintenant une hauteur uniforme. Quoique appartenant en apparence au même lac souterrain, les diverses fontaines sont de températures et de compositions différentes, les unes ayant plus de 50", les autres étant presaue froides ; et, tandis que l'eau d'un bassin dépose du sel marin, celle d'un autre amène du soufre, et la plupart s'entourent d'une margelle de gypse ; une source forme un ruisselel d'eau pure. La matière pierreuse en solution dans les fontaines d'Erègli est si abondante, que les bulles de gaz en contact avec l'atmosphère se transforment immédiatement par l'évaporation en coquilles d'une ténuité infinitésimale, qui, poussées les unes contre les autres, s'agglomèrent graduellement en une masse compacte ayant la contexture de l'oolithe (^Elisée Reclus, d'après Hamilton, Re$earches inA$ia Mitior^).
Un ruisseau écoule le lac d'Erègli au S. dans un bassin de marbre à une dizaine de mètres en contrebas, et se perd dans un gouffre pour rejaillir sur le versant méditerranéen du Boulgar-Dagb du Taurus, on ne sait où, quoiqu'il emporte une masse liquide considérable à la fonte des neiges.
ERFURT (Prusse). Voy. art. — 78165 hab. (1895). — Le jardinage, la culture maraîchère et l'industrie prennent un essor de jour en jour plus considérable. On compte à Erfurt plus de trente grands horticulteurs, exerçant leur métier sur 170 hect. de terres merveilleusement cultivées et dont plusieurs occupent un millier d'ouvriers. Une cinquantaine de maraîchers, dont un certain nombre sont également parmi les plus importants de l'AlIcmaguc, expédient leurs produits dans toutes les parties du inonde : ces expéditions en été se chiffienl luus les mois par plus de 200 tonnes de chouxfleurs, pour ne citer que ce seul exemple ; les crcs-
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sonnières d'Erfurt envoient quelque 3 millions de bottes de cresson, etc. Parmi les établissements industriels, il faut citer la fabrique d'armes royale, qui occupe de 2500 à 3000 ouvriers, les ateliers de matériel de cheoiins de fer, qui en occupent 500, de nombreuses fabriques (env. 25) de manteaux de dames et des cordonneries (une quinzaine avec 1500 ouvriers), des fonderies de fer et des fabriques de chaudières et de machines, de produits chimiques et pharmaceutiques, de lainages, de cotonnades, de rulMins, de coffres-forts, d'instruments de musique, de malt, de tapis, de cordons, de parapluies, de brosses, de lampes, de meubles, etc., de grandes minoteries, d'importantes brasseries fplus de 10 avec une production annuelle de 130000 hectolit.). — Collège, école réale, école nonnale d'instituteurs, école commerciale, école d'architecture, école d'agriculture, école de sa^es-femmes, école de cordonnerie, académie de musique, institut de sourds-muets. Bibliothèque royale de 65000 volumes; bibliothèque < ministérielle », contenant beaucoup d'ouvrages théologiques et des documents nombreux sur l'histoire d'Erfurt ; archives municipales, Nasée des beaux-arts et Musée d'arts industriels, collection ethnologique. Académie de sciences, Sociétés d'histoire et d'archéologie, etc. Nombreux hôpitaux et Sociétés de bienraisance. — Jusqu'en 1874, Erfurt formait une forteresse considérable ; de ces travaux, il ne reste aujourd'hui que la citadelle de Petersberg et les casemates du château fort de Cyriaxburg^ situé en dehors de la ville. Depuis la sup-
I pression des fortifications, Erfurt s*étend de tous es côtés et s'embellit de superbes édifices, tout en gardant son cachet du moyen âge dans ses parties centrales, surtout sur le Marché aux Poissons [Fischmarkt)i la place Frédéric-Guillaume, etc., où l'on trouve beaucoup de constructions datant de l'époque de la Renaissance. L'artère vitale de la ville est la belle rue appelée Anger^ plantée d'arbres et continuée par la johannisstraste^ tandis que au milieu de l'Anger débouche la rue de la Gare i^Baknhofsatrasse)^ animée comme les deux précédentes. De belles rues nouvellement percées, telles que la Wilkelnutrasse et la Steigerstrasae^ courent dans le S.-O. extrême de la vilfe. — Parmi les églises, en dehors de la superbe cathédrale que nous avons citée à l'article, on peut mentionner la gothique Predigerkirche^ construite en 1228, avec un bel autel sculpté de Wohlgemuth, datant de la seconde moitié du xv« siècle; l'église Saint- Sévère, du XIV* siècle, avec trois tours pointues, restaurée en 1878; l'église dite Ecossaise {Schottenkircke'j, la
F dus ancienne de la ville : c'est une basilique a piiers, bâtie au xu* siècle et ayant appartenu iadis à un couvent, supprimé en 1816. Parmi les éidifices
Ïirofanes, les plus remarquables sont : le nouvel lôtel de Ville, construit sur l'emplacement de l'ancien bâtiment, en 1869-1875, avec des peintures murales concernant l'histoire de la ville; le Grand Collège, édifice du xv* siècle, avec un beau portail gothique, restes de l'ancienne Université; plusieurs antiques maisons appartenant â des particuliers. Citons aussi, parmi les nombreux ponts, le pont des Boutiquiers (Kràmerbrûcke)^ le seul présentant un intérêt historique : construit d'abora en bois, en 1266, reconstruit en pierre, il porte deux rangées de maisons à deux et trois étages, remplies de boutiques et, à chacune de ses deux extrémités, une ancienne église, aujourd'hui désalfcctée, avec un passage au-dessous. Un monument de Luther, ouvert en 1890, s'élève dans le M. de l'Anger; un monument, érigé en 1770, à la mémoire du princeélecteur de Mayence, Frédéric-Charles, se trouve sur la place Frédéric-Guillaume ; la belle place du Parc aux Cerfs [Hirschgarlen) contient le monument commémora tif des guerres 18()6 et 187U- 1871. — Les environs de la ville sont particulièrement agréables dans le S. — (Tetlau, Erfurt in seinei' Yergangenheit und Gegenwarl; Erfurt, 1880, 2* édit. — llôll, Erfurt; Zurich, 1888 (dans la publication a buropâische Wanderbilder v).
— Présidence. 3530 kil. carrés; 446663 hab. (1895), ?oit 127 par kil. carré. La présidence est divisée aujourd'hui en 12 cercles.
— Le CERCLE RURAL d'Erfdrt r 281 kil. carrés et 28920 hab. fl890).
ERG, au pluriel Areg. Voy. art. — Ce nom, qui dérive du mot argu (grande dune), s'emploie pour désigner plusieurs groupements considérables de dunes au Sahara. Contiaireraent à la croyance qui fut longtemps admise, on sait aujourd'hui que ces amoncellements de sable, loin détre la caractéristique générale du désert, n'occupent au contraire qu'une faible partie de sa surface totale (le neuvième d'après M. Pomel). Les géolc^ues ont rangé les régions naturelles du Sahara sous quatre types, qui sont, par ordre d'importance en superficie : 1" les hamadas rocheuses, avec ou sans cnebkha; 2" les dépressions humides et salées, avec chotU ou lacs sales ;
3» les erg ou grandes dunes de sable ; 4* les pâlét montagneux avec volcans.
Au dahara algérien les grandes réunions de dunes se rencontrent principalement dans la partie septentrionale, indiquée, à cause de cela, sur les cartes sous le nom ne région du Grand Erg.
Commençant à la hauteur du 32* parallèle, le Grand Erg est coupé en deux par la large vallée de rOued-Mia, et se divise en Grand Erg oriental et Grand Erg occidental. Le premier couvre le S. de la Tunisie et de la province de Gonstantine ; il présente aux deux tiers de sa lamur une importante trouée constituée par le lit du fleuve Igharghar, qui, descendu des monts Hoggâr, se dirige vers le nord,
rur se terminer au Cbott-Melghir, ayant chanf^, partir de Tougourt, son nom en celui d'Oued-Rir. Le second a son origine vers le méridien d'el-Golea et s'étend jusqu'aux confins du Maroc à Igli. Au S.-E. les dunes d'Edegen prolongent l'Erg oriental, tandis qu'au S.-O. l'Erg occidental est continué par un contrefort considérable, le massif d'Ighidî, qui descend jusqu'à l'Adrar.
Les causes de la présence du sable au Sahara et celles de la formation des dunes ont fait depuis longtemps l'objet des recherches du monde savant. Plusieurs théories ont été présentées à ce sujet. Certains auteurs ont dierche à expliquer le sable du désert en émettant l'opinion que le Sahara ^en particulier le Sahara algérien) était recouvert à 1 époque ouatemaire par un vaste océan réunissant les eaux de la Méditerranée et de l'océan Atlantique. Ce que nous voyons aujourd'hui ne serait donc que le fond de cette mer. Cette hypothèse a été contredite par les travaux subséquents sur la matière. On a fait remarquer, entre autres, que l'argument tiré de cette constatation, que certaines portions du Sahara sont à une altitude inférieure au niveau de la mer, n'avait qu'une valeur très locale, limitée à la région de rOued-Rir. A mesure que l'on s'avance dans le désert, le sol monte, au contraire, d'une façon sensible et continue. C'est ainsi qu'i Timassinin on relève déjà la côte de 400 m. Il est aujourd'hui admis que les dunes sont de formation contemporaine et que leurs éléments proviennent de la désagrégation des roches sous les influences atmosphériques et sous l'effet du climat saharien. Dans son ouvrage Géologie du Sahara algérien^ M. G. Rolland, ingénieur en chef des mines, nous montre le mécanisnse de cette désagrégation : il fait remarquer que l'altération superficielle des roches sous les influences atmosphériques est bien moindre, toutes choses égales d'ailleurs, sous un climat sec. Mais il s'empresse d'ajouter qu'en revanche il existe au Sahara des causes de dégradation et de désagrégation contre lesquelles ces roches ne sont protégées par aucune végétation. Il y a d'abord dfilatation, contraction et fendillement par suite des écarts brusques de température entre la nuit et le jour. Il y a ensuite dissolution des calcaires et des gypses par les eaux météoriques. Puis aussi ravinement, éboulement, etc., par les eaux courantes, et cela d'autant plus que, si les pluies tombent rarement au Sahara, elles sont pr contre presq^ne toujours torrentielles. Enfin, 1 usure par les sables qui proviennent de désagrégations antérieures, et que le vent transporte, concourt également à la destruction progressive des roches au Sahara. Le sable sec est, en effet, un outil puissant d'érosion avec le vent pour moteur.
Sur la question spéciale de la formation des dunes les opinions sont plus partagées. Les dunes neuvcnt se ramener à une forme type caractérisée de la façon suivante : Un monticule ae sable présentant d'un côté une croupe en pente douce et de l'autre un talus fort raide, dont l'inclinaison est en moyenne de 32*. Ces deux surraces produisent à leur rencontre une arête vive transversale et recourbée en arc de cercle. Ces dunes résultent-elles de la désagrégation sur place, ainsi que l'ont soutenu Vatonne, Vule et même M. Pomel, ou bien sont-elles dues, suivant la théorie de M. G. Rolland, à un transport et à un amoncellement des sables par le vent? C'est un point sur lequel il est difficile de se prononcer. M. Rolland invoque, il est vrai, à l'appui de sa thèse cette observation qu'il a eu plusieura fois occasion de faire, à savoir que la constitution géolc^que du sable qu'il a recueilli sur des dunes n était pas toujoura identique à celle de la roche du point précis où il se trouvait. Cela prouve que le vent a cnarrié jusqu'à ce point du sable de régions plus éloignées, mais n'est peut-être pas suffisant pour permettre de conclure que la totalité de la masse de la dune est constituée par des apports étrangers. Si. d'autre part, on remarque <^ue les vents ne possèdent pas, au Sahara, une direction fixe et uniforme; que les saules brusques qui se produisent ont pour effet d'établir un échange constant entre les sables qui forment la surface extérieure dos dunes voisines; que ces vents enfin ne soufflent jamais asscx long-
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temps dans le même sens pour produire un amonccllcmenl do saMc de hauteur appréciable; on arrÏTC à pendier plutôt en faveur du système de la formation de la dune par la désagrégation sur place du roc. Telle est tout an moins l'opinion que M. Bernard d'Attanoux a rapportée de son voyage dans le Grand Erg. Lorsque l'on regarde la région des dunes du haut d'un sommet, on a sous les yeux un fouillis d'ondulations qui a été très justement comparé h une mer agitée, dont les vagues se seraient tout du coup solidiliccs. Le chaos pourtant n'est qu'apparent : en réalité les dunes élémentaires se soudent les unes aux autres pour former des chaînes, dont la réunion constitue des massifs montagneux. 11 faut remarquer que, tandis que sous rinduence des courants atmosphériaues l'orientation I des dunes élémentaires se modilie aans les chaînes, I celles-ci conservent une direction fixe, les maintenant sensiblement parallèles les unes aux autres.
Il suit de là que la région de l'Erg, au lieu de présenter une masse compacte de sable, est constituée par une succession déchaînes de dunes laissant entre elles de longues bandes de terrain plat, dont la largeur varie entre 5 et 10 kil., et que coupent parfois transversalement des contreforts secondaires. C'est ce que l'on appelle des gassi et des feidj. Quant à la hauteur des dunes qui bordent ces gassi, elle oscille entre 80 et 150 m. Nous croyons qu*il faut tenir pour très exagérées, ou tout au moins pour absolument exceptionnelles, les altitudes de 400 et 500 m. que quelques auteurs ont données à des sommets. La région du Grand Erg parait k peu près complètement dépourvue d'eau. C'est ainsi que dans le Gassi-Trcuil (le Gassi-Mokhanza de Flatters) on ne rencontre pas un seul puits entre le Gassi-liokhanza-Dejida et Blanilalhllaalallah, c'est-à-dire sur un parcours de 250 kil. Pourtant on a tout lieu de croire que des sondages effectués le long des gassi permettraient de découvrir des points d'eau, principalement dans le Gassi-Treuil, le lit présumé du fleuve Igharghar.
ERGASTIRIA (Grèce). Voy. art, et L.MmiOR. — A 40 kil. S.-E. d'Athènos, sur la côte E. de la péninsule attique, à 7 kil. 1/2 M.-N.-E. du cap Colonnes, et sur le canal Mandri en face de Makronisi ; terminus d'un ch. de fer d'Athènes. 5105 liab. (1890).
— La plupart des habitants sont grecs et travaillent aux mines ; il n'y a d'étrangers que les hauts employés, les ingénieurs et les contremaîtres. Le port est' un hémicycle bien abrité du vent d'E. par Vile d'en face. En 1895, il a exporté sur 116 vapeurs, jaugeant 145050 tonnes, plomb agentifèrc, zinc, manganèse et fer hématite pour 15676325 fr., dont 7 308025 sur Angleterre, 5706300 sur Belgique, 387 900 sur France. 136925 en Amérique, 106425 en Hollande et 45000 en Italie. — Il y a aujourd'hui cinq Sociétés : la Société française des mines du Laurium fondée en 1876 et dont le fonds de réserve en 1804 s'élevait à 3 millions; la Compagnie française des mines du Sunium et la Société (française) des mines (de fer) de Sériphos et de Spiliazésa ; puis deux Compagnies grecques. Les deux principales fonderies de plomb, en 1805, ont consomme 206853 tonnes de minerai, dont elles ont tiré 18 466 tonnes, contenant chacune de 2100 à 2300
frammcs d'argent, t^ reste du district a produit 28920 tonnes, dont 147639 de minerai de manganèse, 30074 de minerai d'hématite, 12280 de galène préparée, 10672 de plomb fondu et 28355 de minerai de zinc ou calamine, de blende de zinc et plomb, etc.
— Le point culminant du massif de Laurion est le Bipari, haut de 375 m. Tous les minerais se récoltent dans les gîtes dits irréguliers. Les anciens n'exploitaient aue le plomb argentifère, et celte exploitation, d après les scories, a dû donner des sommes considérables de plomb et d'argent. Elle commença entre le vi« et le y siècle, et au temps de Pausanias elle était lout à fait suspendue. Le traitement du minerai était très imparfait; les fours étaient alimentés par du bois de l'ile d'Eubce. Quant à l'exploitation, elle se faisait au moyen de puits ou en galeries, et des puits d'air venaient apporter un peu de fraîcheur dans ces mines malsaines.
ERQ-CHACH. Bg OU ksar du Tidikelt (Toufit, Sahara français), dislr. d'Akabli, à 8 kil. E. de Zaouîet-Gheîkh-bou-Naâma, dans une plaine ondulée. 1150 hab., Arabes sédentaires et Nègres purs ou métissés. — Marché fréquenté par les Touareg. Belle oasis avec eaux abondantes, 45 000 dattiers de qualité excellente, jardins et vergers.
ERlé. V. des Etats-Unis, Pennsylvanie. Voy. art.
— Station du ch. de fer de Bulfafo à Toledo latcrnl au lac et terminus de celui de Pitlsbui^ réuni à celui de Philadelphie. 40035 hab. — Erie fabrique des machines, de la quincaillerie, des voitures, des meubles, des orgues, des cuirs et de la cordonuerie, etc. Ses établissements industriels, au capital
de 30 millions en 1890, ont produit pour 59400000 fr., et le mouvement du port a cniiTré i 271 888 tonnes, dont 773030 à l'entrée (contre 1 569878 sur 2024 navires en 1886). En 1892 ses docks ont reçu 647 166 tonnes de minerai de fer du Lac Supérieur, 470698 en 1893 et 656 401 en 1894, où le stock au 1*' décembre était de 402 888. Ce port est la station navale du Miehigan, seul navire de la marine de l'Union dans les eaux des Grands i^cs. Un de ses trois phares est visible à 32 kil. — Erié a de beaux édifices, surtout autour de son Parc central. Son climat est humide et l'on y compte jusqu'à 177 jours pluvieux f contre 160 à Buifalo) par an. — Fondée en 1795, la ville occupe le site d'un fort bâti par les Français en 1749. Elle fut le quartier général du Commodore Perry, vainqueur de la Hotte anglocanadienne à la bataille du Lac Erié en 1813. Elevée au rang de cité en 1851, elle n'avait encore que 9420 hab. en 1860.
ERIMANKONO. Vge et poste de la Guinée française (Afrique occid.), cercle et à 38 kil. O.-S.-O. de Faranna, sur la rive dr. du Sassi, tribut, g. du Balé, affl. g. du haut Niger ; par env. 9*'52' lat. N. et 13" 30' longit. E. — L«s Anglais émettaient des prétentions sur Erimankono. Au moment où le colonel Combe$ fit occuper ce village pour en chasser les troupes de Samory, ils y avaient déjà un détachement, qui se retira, mais en protestant. Le gouverneur de Sierra-Leone donna même l'ordre à ses officiers de réoccuper le village, mais le cabinet de Londres empêcha tout conflit en en interdisant l'exécution. Aujourd'hui la question est définitivement tranchée par la délimitation de janvier 1895.
ERIVAN. Gouvernement de la Transcaucasie (Bussie mérid.). Voy. art. — Voici quelques nouvelles données sur ce gouvernement, pour lequel du reste, comme pour la plupart des pays du Caucase, nous n'avons que des statistiques fragmentaires. — La superficie est évaluée à 27 830 kil. carrés (dont 1397 kil. carrés en lacs) et la population, au recensement du 9 février 1897, était de 1 028003, soit environ 57 hab. par kil. carré.
Productions naturelles. — Les gisements de sel genune de Nakhitchévan et de Konlp founiissent annuellement environ 8000 tonnes de sel. Parmi les principales cultures, il faut mentionner le froment, qu'on sème en moyenne sur 100000 hect., le millet (61000 hect.). l'orge (40000 hect.), le blé noir (44000 hect.}. le riz (22000 hect.). Pour ouelques cultures spéciales nous avons des données plus précises : le cotonnier, dont l'importance pour le pays est très considérable, surtout depuis 1865, occupait, en 1891, 30089 hect. (là-dessus la moitié dans le district de Sourmali), ayant produit 7425 tonnes de coton pour une valeur de 8550000 fr. ; les arbres fruitiers (parmi lesquels il faut surtout citer les pêchers d'Lrivan et les abricotiers d'Ordoubad) revendiquaient 7876 hect.; les vignobles (surtout dans les districts d'Erivan et d'Etchmiadzin) 6764 hect., ayant produit 19200 tonnes de raisin. La production du vin est cependant peu importante, par suite des
Procédés barbares de la fabrication. Pour l'élève du était, qui est d'une manière générale active dans les régions montagneuses, nous avons des statistiques vieillies, d'après lesquelles le gouvernement comptait 39600 chevaux, 16200 ânes et mulets, 16 700 chameaux, 51300 buffles, 223400 bœufs, 688300 moutons et chèvres et seulement 3200 porcs (dont la chair est interdite, comme on le sait, aux musulmans). Le chiflre récent des chevaux, 35000 en 1892, montre qu'au moins pour cette espèce d'animaux l'élève est sur son déclin.
Industrie. Commerce. — Nous n'avons rien à ajouter à ce que nous avons dit au sujet de l'industrie du gouvernement d'Erivan, qui ne compte guère que quelques distilleries, tanneries, huileries, poteries et briqueteries, moulineries de soie, etc. : du reste tous ces établissements ont le caractère de petits ateliers, dont les procédés de travail sont des plus primitifs. Le commerce n'est pas consiflérable non plus. liCs échanges internationaux se font par les douanes de Nakhitchévan, de Charour et d'Ordoubad avec la Perse, par la douane d'Igdyr avec la linrquie. Le gouvernement d'Erivan exporte surtout du coton, du riz, des peaux et cuirs, des fniits séchés, de la soie écrue, etc. Parmi les principaux centres commerciaux, il faut citer, en dehors des villes, les villages de Vagarchapat, d'Enghidja, de lélénofka et de Kyrkh-Boulag.
Population. — iNous avons vu qu'en 1897 la i>o-
Îmlation du gourernement était de 1028003 hab. chilTie beaucoup plus fort que ne faisaient croire es précédentes évaluations, très approximatives). En 1885, on l'évaluait à 667 464 hab., dont 55368 citadins. Quant à la répartition entre divcrees races, nous n'avons que des données incomplètes pour 1894, d'après lesquelles il y avait en Erivan 375000 Arméniens, 250000 Tatars, 4152 Busses; le reste
se composait de Kurdes, Aïssores, Grecs, Juifs, elc. Le gouvernement est divisé actuel lement en 7 districts, qui sont ceux d'Alexandropol, de Charourodaralagliez (ch.-I. village de Bacli-Nourachen), d'Erivan, d'Etchmiadzin (cn.-l. village de Vagarcliapat), de Nakhitchévan, de Novyi-Baîazet et de Sourmali jch.-l. village d'Igdyr). On compte en Erivan 1370 localités peuplées, dont 5 villes (parmi lesouelles auatrc chefs-lieux de district, Erivan, Nakhitchévan, Alexandropol et Novyi-Baîazet. et la ville d'Ordoubad dans le district de Nakhitchévan) et 1365 villages et hameaux. En 1891, il y avait 117 écoles avec 7024 élèves [dont 1197 filles), soit 1 élève par 100 hab., proportion extraordinairement basse.
ERIVAN. V. de la Transcaucasie (Bussie mérid.). Voy. art. — 14555 hab. (1886).
— District. 3032 kil. carrés; 112993 hab. (1880). ERMELO. V. du Transvaal (Afrique Australe),
ch.-l. de dislr., à 170 kil. E.-S.-E. de Pretoria, sur un plateau de 1600 m. d*altit., qui domine les sources de l'Olifant et du Vaal.
— District. 8666 kil. carres. La population blanche a été évaluée à 38(^, dont 2103 originaires de la colonie, 1616 autres Africanrfers^ 142 Européens et 5 venant d'autres contrées. La densité kilométrique de la population blanche est donc de 0,4.
ERMÉNEK (Turquie d'Asie). Voy. art. — Ch.-l. de cant., distr. d'itch-Ili, à 105 kil. O-N.-O. de Sélefké; à 1300 m. d'altit. 6430 hab. — Moulins sur la rive gauche de VErmének ou haut Gheuk- Sou, voisin au sud. Buines d'une forteresse, de murailles, de colonnes, et quelques inscriptions, dont l'une date la fondation de la ville par Germanicus c envoyé contre les Arméniens » à l'an 17 de notre ère. GermanicopNoIis fut capitale de l'Isaurie, lorsque celle-ci étendait sa domination sur toute la Cilicie Trachée. Ses habitants étaient des pirates redoutés, qui venaient cacher leur butin dans les cavernes du Taurus. Plus tard, elle servit de refuge à 700 Croisés échappés au massacre de Kilidj-Arslan. Sur les hauteurs d'alentour, nombreuses grottes creusées dans le roc, qui servaient de refuges rendus inaccessibles à l'ennemi et où l'on a trouvé des armes, des armures, des joyaux, des monnaies, etc.
ERNIAL. V. de la principauté de Travankûr (Madras, Inde mérid.), cn.-l. de distr., à 52 kil. S.-E. de Trivandram, sur la route du cap Comorin. 18420 hab.
ERTHOGROUL. District de la province de Khodavendikiar (Anatohe, Turquie d'Asie), organisé avant le dernier recensement, et pris en grande partie à celui de Brousse.
Le district, situé à l'E. de celui de Brousse et au N.-E. de la province, entre 39' 50' — 40* 38' lat. N. et 27" — 28 30' longit. E., occupe une sunerficio de 8300 kil. carrés, peuplée (en 1893) de 255 641 hab., à la densité de près de 31, divises en 201 324 musulmans, 36442 Grecs, 17822 Arméniens (10774 grégoriens, 860 catholiques et 188 protestants) et 53 Juifs. Il est divisé en 4 kazas ou cantons (ou mieux ici sous-districts), comprenant 15 nahiés ou sous-cantons (ici cantons) et 456 lucnlités. Les quatre chefs-lieux, aonnant chacun leur nom au kaza. sont BiLÉoJiK (supnl.), SoGuo ou mieux Seuyud (17 845 hab.), AÏNÉ-GiiKUL {suppl.) et Yéni-Creiir (4855). Les principaux chei'-licux de nahiés sont Kettplu (6500), Bazardjik [suppl.), Lefké (6205), Gui- Bazar J13615) dans le kaza de Bilédjik, Doumani.ullissAR (art.) ou mieux Domanidj dans celui d'Aînéghcul; puis, comme localité célèbre, Ismk, l'antique Nicée (1230), dans celui d'Yéni-Cliehr. On compte dans le district 353 écoles, dont 15 supérieure>s et 13 secondaires, fréquentées par 7254 garçons (4105 musulmans, 45 juifs, le reste chrétiens) et 903 filles (dont 20 musulmanes et 28 juives).
Dans le S.-O. se dresse le Domanidj-Daçh, prolongement de la chaîne de l'Olympe; dans le S.-E. un Boz-Dagh. Dans le N.-O., le Somanli-Dagh (900 m.) cl le Kiz-Dervend (880 m.) dominent la rive septentrionale du lac d'Isnik, oui appartient pour les deux tiers au district, tandis que sur la rive méridionale se prolonge un chaînon venant du Katirli-Dagh (Arganthouius), qui dans le district de Brousse s'élève au-dessus des falaises de Ghemlik. Le Sakaria, venant de la province d'Angora, sépare d'abord le district de celui de Koutaîèh, puis décrit en Erthogroul un grand demi-cercle de 75 kil., sommet à l'O. Il reçoit à gauche le Kara-Sou ou Tchaltuluk-Déré qui vient du S., et le Gheuk-Sou ou Bédré-Tchaï, ancien Gallus, qui vient de l'Olympe et du Domanidj au S.-O.
L'hiver existe à peine dans cette région où le thermomètre ne descend guère au-dessous de zéro. Dans le N. du kaza de Seuyud, près du village de Guère, les indigènes exploitent les mines de houille qui fournissent amplement les filatures de soie du district. Keuplu a du minerai de fer non exploité. Les forêts sont superbes, et l'on en compte 4148 kil. carrés dans le seul kaza d'Aîné-Gheul (voy.
au suppl.)^ où sont aussi les minerais de clironie de Domanidj ou Doumanlu-Hissar (qui peuvent l'ournir annuellement TiOOGO tonnes, au port de Giiemlik (pour l'Angleterre et un peu pour la France] et les eaux minérales de Tcbitli (genre Vicliy), ae Bakmadja (genre Royal) et de Terdjé (genre Si)a).
La production des tabacs dans les cantons de filledjik et d'Aînc-Gheul montait autrefois à 500000 kilogr. ; depuis l'institution de la régie, oui paye à prix très minimes, elle est tombée à 160 000. En 1805. année moyenne, celle des céréales a chiffré 1220 000 hectolit., dont 5G0000 froment, 260000 oire, le reste maïs, millet, seigle, méteil et divers. Celle des autres denrées agricoles a chiffré 10830 tonnes; nous citerons : fèves, haricots, pois chichcs, lentilles et vescesl 011, raisins frais 10000, raisins secs 500. vins 600, graine de lin 90, sésame 100, coton 125, opium 22, huile d'olive 100, miel 60. fig^ues 200, châtaignes 225, vallonée 150, cocons 103, soie 29, et le reste fruits divers, poil de chèvre et de mohair, laine, tabac indiqué plus haut, etc. Le bétail comptait 250000 bœufs et vacher, 50000 chevaux et mulets, 180000 moutons, 94440 dièvres communes et 141560 mohair, 1350 diameauz; total 706350 télcs.
La principale industrie est la filature de soie, comptant 34 établissements (17 à fiilédjik, 7 à Aînc* Ciheul, 4 i Keuplu, 3 à Seuyud et 3 i Lefkéj; puis la fabrication des soieries et cotonnades, celle des instruments aratoires (canifs et serpettes k Keuplu) et rcxploitation des mines de chrome du Domanidj.
Le chemin de fer de Scutari-Angora-Youmourtalik traverse le district du N. au S. sur 103 kil. par Lefké, Dilédiik (embranchement sur Brousse), Box- Euyuk et In-Bunu, chefs-lieux do nahiés, puis entre dans celui de Koulaîch, où bientôt, à Eskichehr, il délachc un rameau sur Koniùh (concédé en février 1893).
ERYTHRÉE, en italien Eritrea. — Nom sous lequel les Italiens comprennent leurs possessions de l'Afrique Orientale dans la mer Rouge. Avant les événements de 1896, le mot Erythrée désignait, dans l'esprit du gouvernement de Rome, non seulement tous les territoires du Samhar, des Danakil, du Tigré, du Soudan égyptien, mais même le protectorat de l'Abyssinie. Aujourd'hui il ne désigne plus que les plaines et le versant oriental des hauts plateaux situes à l'O. de DJassaouah et de la baie d'Adulis ou Zoulla, la haute vallée du Mareb, le pays nubien situé sur la rive droite de ce fleuve et quel- (^ues territoires bonlant la baie d'Assab. Les frontières ne sont pas encore définies; elles vont l'être, à la suite du traité de paix conclu entre l'Italie et Ménélik en 1897. En princi|>e, la frontière méridionale a été fixée au Mareb et i son affluent gau he le Bélésa.
Au point de vue administratif, la colonie d'Erythrée se divise en 5 districts : celui du Samhar , c'est-à-dire la plaine littorale, à l'O. de la baie de Zoulla, district auquel est adjoint le territoire d'Assab; le district de [' Okoulé-Kousai et celui de Saganeiti-Goura, c'est-à-dire le pays compris entre le haut Mareb avant son brusque coude vers l'O. et le rebord oriental du plateau; le district de Séraé- Hamazciiy sur la rive droite du haut Mareb; le district de Khérén-Kassala ou Soudan italien, sur la rive droite du Mareb et dans la haute vallée du Barka.
I^ colonie se compose orographiqucmcnt d'une bande de plaines littorales, large de 40 kil. en moyenne, d'un versant abrupte oui monte aux derniers contreforts septentrionaux du plateau abyssin, de plateaux et de vallées oui descendent vers le haut Mareb , enfin de plaines nasses au N. de la ligne horizontale tracée par le Mareb. c Le pays qui entoure immédiatement Hassaouah, dit le D'' Lapicque, est un désert absolument stérile. C'est, entre la mer Rouge et le bord du plateau Ethiopien, une bande de quelques lieues de largeur, d'une très faible altitude. Il existe quelques agglomérations assez considérables sur la route des caravanes, qui va du port (Massaouah) au plateau : ce sont des nabitants du plateau qui sont descendus là pour chercher du travail. En dehors de cette ligne, il y a une population nomade, qui descend avec ses troupeaux pendant la saison des pluies ; ces chutes d'eau sultisent en effet pour faire éclore comme par enchantement sur le sable une verdure nui ne subsiste d'ailleurs que quelques semaines. La montagne se dresse brusquement en un talus rapide, très accidenté et couvert de forêts épaisses. Il faut deux jours de mulot par des grimpées assez raides pour gravir ce talus; quand on atteint l'altitude de 1500 m. environ, on trouve une végétation particulière, caractérisée spécialement par le çrand euphorlMî candélabre. » Vers 2500 m. d'altitude, on atteint le plateau, qui est entièrement déboisé. Entre ce plateau et le bamhar, le versant boisé constitue une zone tout i l'ait distincte, caractérisée par son régime de
ERYTHRÉE
pluies, assez abondantes en hiver, et psr la belle végétation qui en est la conséquence. Les plateaux de rËr}tiiréc, quoique appartenant au système orographique de 1 Abyssiiiie, n'offrent pas du tout le même aspect. Us constituent « une région plate, f»mme une steppe, à régime de pluies estivales. En hiver tout y est desséché ; la température peut s[y abaisser la nuit jusqu'au-dessous de zéro. Aussitôt au'on a franchi le rebord du plateau (eu venant ae la mer), quand on s'est avance seulement de quelques centaines de mètres, rien ne rappelle plus la montagne qu'on vient de mettre deux jours à franchir; on est dans une plaine. Les nuages qui couvrent les forêts situées au-dessous s'arrêtent brusquement à ce rebord, et la dépression de la mer Roug^, considérée de là, se présente comme une immense cuve remplie de vapeurs ».
L'Erythrée appartient à deux versants hydrograpbiques : 1<* celui de la mer Rouge, comprenant les cours d'eau aui se jettent dans les l^ies de Zoulla et de Hassaouah, les hautes vallées de l'Anscba et du Barka; 2* le versant du Nil, par la vallée du Mareb, affluent droit de l'Atbara. Les tributaires de la mer Rouge sont : le Koumaîlo^ qui prend sa source dans rOkoulé-Kousaî, au N. de Sénafé, et se jette sur le rivage occidental de la baie de Zoulla; le ffaddat, issu des plateaux de Goura, qui coule d'abord vers le N., puis tourne brusquement à l'E. pour |>asscr à Zoulla et se jeter, comme le précédent, dans la baie de ce nom. Il reçoit sur sa rive gauche un affluent important qui vient directement de l'O., des plateaux d'Asmara.
La baie de Massaouah ne reçoit ruère que des ouadis souvent desséchés, tels que le Monkoullo, Au N. du cap Dogon, d'autres ouadis aboutissent qnel-
Îuefois à la mer, tels que ceux de //o, de Dessein de \hiakat-Kaï, de Makrei. Le fleuve Barka, né dans le pays des Bogos, se dirige vers l'O. pendant une centaine de kilomètres, puis coule directement vers le N., arrosant tout le jMiys des Beni-Amer. Son principal affluent de droite, VAnseha, passe près de kérên. Le versant nilotique est drainé dans l'Erythrée par le Mareb, qui prend sa source à Asmara, par 2268 m. d'altitude. Celle rivière coule d'abord vers le S., puis tourne à l'O., en décrivant une courbe très fermée de manière à entourer le Séraé. Après cette courbe il se dirige vers l'O.-N.-O., sur Kassala, et, i partir de cette place, il coule au N. parallèlement à l'Atbara, dans lequel on pense qu'il va se jeter, si ses eaux ne se perdent pas dans les sables avant de l'atteindre. Le ilareb reçoit, sur sa rive gauclie, dans la partie supérieure de son cours, plusieurs affluents dont les vallées servent aux rou> tes qui donnent accès de la mer à l'intérieur. Tels sont : le Matni, le Hamas et le Bélésa qui limite au S. rOkoulé-Kousaî et qu'il est question de prendre pour ligne-frontière avec le Mareb, pour limiter la colonie du côté du Tigré.
La saison varie beaucoup suivant au'on se trouve dans les plaines du littoral ou sur les plateaux de l'intérieur. Le climat du Samhar est humide, aveo température annuelle excessive de 30*,5 (23**,3 en hiver; 30",5 au printemps; 35",5 en été; 30*,5 en automne). Les pluies ont lieu au moment des moins fortes chaleurs. La température du plateau est bien inférieure et le climat oeaucoup plus sain. Les plus furies clialeurs ne dépassent pas 30" et la moyenne atteint à peine 15^
Les plaines littorales sont susceptibles d'être cultivées aux environs d'Arkiko, d'Otoumlo cl de Monkoullo (la banane, le tabac, le coton, les légumes, les céréales). Sur le versant oriental des plaleaux, surtout à l'E. de Ailet, on trouve des pâturages. Sur le versant du Mareb, la flore devient tout i coup tropicale et l'on y rencontre auelquefois le baobab, ainsi que les autres grands arores de cette zone. On peut y récolter le maïs et le millet. L'olivier vient aussi, mais la végétation n'est surtout riche que dans les bas-fonds, car le sol en général a besoin d'être travaillé pour produire.
La population de l'Erythrée appartient au groupe des Ethiopiens ou Chamites, auelaues-uns fortement arabisés, d'autres sémilisés. Les Hababs, métis d'Ethiopiens et de sémites cantonnés dans la région entre la côle et les fleuves Barka et Falkat, comptent environ 40000 hab. parlant arabe, qui furent incorporés dans le protectorat italien, le 5 juin 1887, après un traité entre leur chef Kantibaî et le général Saletta. Ils ont émigré de l'Abyssinie au xvir siècle et professent l'islamisme; on les divise en trois tribus, les Uab, les Télcs cl les Témériam. Les Beni-Amer, habitants de la rive droite du Barka et du littoral, depuis le cap Kazar jusqu'au Falkat, sont aussi nombreux que leurs voisins les Ilababs. Ils sont fortement mélangés de sang arabe, mais parlent une langue chamutique ; c'est le général Balaissera qui obtint de leur chef suprême, le Diglel, la reconnaissance d'un protectorat, le 4 décembre 1888. Quant aux Marea, qui peuplent, au nombre de 16000, la région de la
rive pnchc de l'AnsclM, ils font partie de l'Erythrée depuis le mois de janvier de la même année. Voici l'évaluation approximative des populations des diverses régions possédées, protégées ou convoitées |iar les Italiens :
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L'Italie comulo s'ouvrir des débouches commerciaux avec le doudan oriental par Massaouah et Kérên, avec l'Ethiopie septentrionale par Massaouah et (>ar le Golima, avec le Clioa cl les pays Gallas par a Aouach. Mais la révolution mahdiste, la résistance de Ménélik et la sauvagerie des Afars pralysent les échanges. Le mouvement commercial a été le suivant pendant l'année 1895, |x>ur le port de Nas^ouah : importation, par terre et par mer, 14012 835 fr., dont 45^9026 fr. de métaux précieux. Il est entré 1922 navires, jaugeant 124823 tonnes, dont 1160 navires italiens. Il est sorti 1971 navires, jaugeant 123821 tonnes, dont 1209 navires italiens.
11 existe 27 kil. de voie ferrée. Des bureaux de poste sont établis i Massaouah, Kérên, Asmara, Ghinda, Saganeiti, Kassala et Assab (ce dernier bureau étant exclusivemcnl réservé aux coiiimunications ofUcielles). La ligne télégraphioue de Massaouah à Perim par Assab a 617 kil.; celle do Massaouah à Kassala, 490 ; celle de Massaouah à Adi-Oueri, 250. En 1894-1805, il a été distribué 3347 dépêches & Massaouah et 946 à Assab. L'armée coloniale italienne se composait, le 1** juin 1895, de 10 741 hommes, dont 7973 indigènes, disséminés à Blassaouah, Saali, Ghinda, Az-Teklézan, Kérên, Asmara, Agordat, Adi-Ougri, Kassala, Saganeiti et Adi-Katch. Le dépôt de la colonie érythréenno e^l à Naples.
Les villes, postes et marchés les plus notables de l'Erythrée sont ;
Massaouah, construite sur une île madrcporique, reliée à la terre ferme par une digue ; cliei-lieu de la colonie. 16000 hab. En 1890, il y avait 970 Européens, dont 385 Italiens, 276 Cirées, 236 Turcs et 100 Banians. La plupart des forts détachés qui protègent la ville ont été élevés par les Egyptiens et améliorés par les Italiens. Massaouah est le siège du gouvernement ; un chemin de fer de 27 kil. le rejoint i Saati, abrégeant la durée, pénible pour les Européens, de la traversée des terres basses pour atteindre les hauts plateaux. Un Dccauville conduit à Arkiko. Autour du chef -lieu se trouvent les centres importants d* Arkiko, Monkoullo (25000 bab.), Otoumlo (24000 hab.), Saati (17000 hab.); dans rinlérieur K£rên, capitale des Bogos (1800 hab.), et Inlalgoua, résidence du Diglel des Beni-Amer ; sur la côte, Assab (5400 bab.), Beiloul (800 hab.). Citons encore dans la région l)asse du littoral : Taga (2000 hab.), Embérémi (5000 hab.), Zoulla (2000 hab.), Arafali (800 hab.J et Anfila ; sur les routes de caravanes pour l'intérieur, Gkinda^ Asmara^
Coura^ Sag<meith Godofelassh Debaroa, Zazeqa^ Amba-Derô; sut le versant nord-orienlal, Halaïi Digsa^ Akrour^ Hero et Inéfiné.
Voies de gommiixications. — Les principaux efforts des colonisateurs se sont portés sur la création des routes. Tune conduisant en Abyssinie par Gbinda, la deuxième se dirigeant vers Kassala par Kérêu, la troisième perpenoiculaire aux deux premières et les reliant ; mais ces routes, construites avec la plus grande économie, cessent parfois pour devenir de simples cbemins muletiers et manquent des travaux d'art nécessaires pour francbir les obstacles.
Historique. — L'bistoire de la Colonie d'Erythrée a été relatée dans l'article Afrique italieicnb [suppL). Nous n'avons à ajouter ici que les événements qui se sont déroulés depuis 1895.
Loin d'avoir réussi dans leur tentative de mettre le Tigré sous leur protectorat, après les victoires de Coatil et de Sénafé, les Italiens ont éprouvé d'irréparables revers qui les ont obligés à reculer jusque derrière le Uarcb et i se conlincr au N. de celle rivière. Le 7 décembre 1895, le major Toselli, commandant l'avant-ffarde de l'armée envahissante, élait battu à Amba-ATa|hi par le raz Uakonnen, après une défense héroïque. Baraticri, menacé sur son flanc droit, fut obligé de se replier sur le triangle Massaouah-Asmara-Kerèn, tandis que les Abyssins investissaient et s'emparaient de Hakallé (21 janvier 1896). Le i" mars, le général Baratien, ayant im-
firudcmment attaqué l'armée de Blénélik massée à 'E. d'Adoua, fut complètement battu ; des trois corps italiens quelques centaines d'hommes purent s'ecbapper, tandis que le reste était massacre ou fait prisonnier. La défaite eut un violent contre-coup en Italie et amena la chute du cabinet Crispi. Après de longs pourparlers avec les majors Salsa et Nerazzini, ainsi qu'avec l'ingénieur suisse llg, Ménclik signa un traité de paix avec le roi d'Itahe, s'engageant à restituer les 4000 prisonniers de la bataille a Adoua et laissant aux vaincus le soin de fixer l'indemnité due pour l'entretien de ces prisonniers. D'après ce traite, la limite du territoire italien du côté de l'Abyssinie est provisoirement ûxée au Mareb et à son atlluent gauche le Bélésa; une commission mixte sera chaînée de fixer la frontière définitive. Toutefois l'Italie semble avoir renoncé à tous ses projets d'extension en Afrique. Elle a décidé de restituer Kassala à l'Egypte. Bien plus, le maintien de sa colonie d'Erythrée a été mis lui-même en question ; le 20 mai 1^97, le ministère Rudini a fait voter par les Chambres la réduction des limites de l'occupation militaire à la seule place de Massaouah, ce qui en principe impliquerait l'abandon du reste du territoire ; celui-ci serait donné à des chefs indigènes placés sous le protectorat italien.
BiBuoGRAPHiE. — Lcs ouvniges traitant de cette région sont généralement compris dans la bibliographie de rABYSsiNiE {art. et suppL). Nous citerons, en fait de travaux spéciaux : Arturo Issel, Viagio nel mar Ro9êo e tra i Bogos; Milan, 1872, in-8^ — 0. Antinori, T. Salvadori, etc, Viagio nel mar Rosso^ etc.; Genève, 1875, in-8**. — Careri et Licata, Rela- %ione delprogetto dispedizione ad il««a6;Naplcs, 1880, in-8*, avec carte. — Guido Cora, Cenni sulla baia d'Assab ed adiacenze; Turin, 1882, in-8°. — Denis de Rivoyre, Aiix pays du Soudan, Bogos, Mensah, etc.; Paris, 1805, Pion, 1 vol. in-8^ — D' Dino Perci, Esptorazioni in Africa di G. Blanchi; Hilan, 1887, in-8". — Ferdinand Borsari, Le zone cotonizzabili delT Eritrea; Paris, 1890, in-8". — Achille Plebano, / possedimenti ilatiani; Rome, 1890, in-8*. — Da Assab al Mareb. Storia documenlata delta politica italiana neW Eritrea; Home, 1891, in-8« (publié par la Socictà Laziale). — E.-Q. Alamani, Studio storico, pittoresco, commerciale e ^eoçrafico dei possedimenti e proteltorati italtant in Africa; Turin, 1891, in-8*. — A. Troïansky, Colonie italienne d'Erythrée ; Zapiski de la Société Imp. Géogr. Russe, section de statistique, t. YII, fasc. n, 1893 (en russe)»— Voy. aussi les Rapports annuels des gouverneurs d'Erythrée : Helaztone annuale sulla Colonia Eritrea.
Cartes. — E. Fritzsche, Caria générale del Sudan Egiziano colle coste del Mar Rosso da Suakin fino ad Assab; au 1/2500000*. — Du même, Assab; au 1/1500000*. — Pompeo Durazzo, Caria spéciale dei possessi e protettorati italitmi; au 1/800000*. — De Chaurand, Carta dimostrativa delta Etiopia; 1894, 6 feuilles au 1/1000000* (publication de l'Etat-major italien ; feuilles doubles, 1 une pour la planimétrie, l'autre pour l'altimétrie).
ERZÉROUM. Province de la Turquie d'Asie. Voy. art. — La province actuelle ou vilaîet d'Erzéroum, reste du démembrement de l'eîalet d'Erzéroum (voy. province de Yak), a été organisée en mars 1888 en trois districts : Erzéroum (pour environ moitié), au centre, avec 382 300 hab. ; Erzinghiân ou mieux Erzindjan, à 1*0., avec 210858; et Bay&zid, à l'E., avec 52544, soit 645702 hab. sur
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une superficie de 76270 kil. carrés, i la densité de moins de 8 1/2, répartis en 18 cantons renfermant 154 nahiés ou annexes. Elle est ainsi bordée au N. par la province de Trébizonde, à l'O. par celle de Sivas, au S. par celles de Mamourut-uI-Aziz (Kharpout), Diarbckir et Van, i l'E. par la Pcree, puis de nouveau au N. et à l'E. par la Russie traiiscaucasienne. Les districts sont divisés comme suit :
1* Erzéroum, 8 cantons, dont 3 seulement, Erzéroum au centre, Khinis à l'E. et Ki^hi au S.-O., ont un chef-lieu de même nom; puis Ova (cli.-l. Ilidja) a l'O. et au N.-O. d'Erzeroum, Terdjan (ch.-l. Makoumatoum) au S.-O., Tortoun (cli.-l. Nikagh) au N., Keskine (ch.-l. Eugden) plus au M., et Passin (ch.-l. Hassan-Kaléh) au N.-E. ;
2* Erzindjan, 6 cantons : Erzindjan dans le S.-O. avec Kémah i l'O.-S.-O., Batbourt au N.-E. et Ispir plus au N.-E.; puis Kouroutchaï (ch.-l. Khan-Keui) à l'O., et Héfayet(ài.-\. Mélik-Chérif) au N.-O. ;
3* Bayazid, 5 cantons : Bayazid à l'E., avec Diyadin i 10., Kara-Kilissé au N.-O. de Diyadin, puis Alach^herd (ch.-l. Toprak-Kalèh) au N.-O. de ce dernier, et Antab (ch.-l. Toutak) au S.-O.
La population du vilaîet, partagée en 344922 individus du sexe masculin et 300780 du sexe féminin, se divise d'autre chef en 500782 musulmans, 134967 Arméniens (120273 grégoriens, 12022 catholiques et 2672 protesUnts), 3725 Grecs, 16 Coptes, 6 Juifs, 4986 Yabandiis ou si^ets ottomans d'autres provinces, et 1220 Ebnèdjis ou étrangers i la Turauie. Les autorités religieuses pour les communautés non musulmanes sont : un archevêque arménien, un grec orthodoxe et un évèque arménien catholique. 857 écoles, imparfaitement recensées, sont fréquentées par 4760 élèves, 'dont 1030 filles.
Orohydrograpbib. — ]a frontière du Ti-cbizonde est formée par la chaîne pontique portant, i partir de l'O., les noms successir< de Guivour ou Ghiaour- Dagh, Soghanli, Katchkar et fialkar ou Barkhar (Koîlas russe). Celle de la Russie part de cette dernière et court brisée au S.-E., ouvrant à 2313 m. le col de la route d'Erzeroum i Kars, puis, au Kozé-Dagh ou Khopos, se soude i la grande chaîne de l'Aghri- Dagh ou Ararat, qui, par l'E.-S.-E., toujours sur la frontière, s'en va par l'Aghri-Dagh, le Sinek-Dagh (Perli russe) et le Tcharsoula-Dagu (Tchingri russe) jusqu'à l'Ararat. Au S. du district de Bayazid, la frontière est formée |>ar le Tandourek (Khori) que prolonge à l'O. l'Ala-Dagh, dont les fourches avec les contreforts des deux chaînes précédentes constituent ensuite le système montagneux très enchevêtré de la province écrit i notre article Taurus, section du Taurus arménien.
Le vilaîet actuel envoie ses eaux à une mer fermée et aux océans Atlantique et Indien. A la Caspienne descend le Passin-Sou au Aras qui nait à environ 2000 m. sur le flanc £. du Bingbeul-Dagh, et coule au N.-E. sur 138 kil. dans les cantons de Khinis et de Passîn, traverse ensuite les territoires russes de Kars et d'Ërivan, puis, formant la frontière persane, reçoit en Perse par le Sari-Sou les eaux du Baux-Giieul (suppl.U lac poissonneux. A la mer Noire va le Djorok ou TcaouROUK-Sou, qui naît dans la haute montagne de Sébouh et coule au N.-E. par les cantons de Baïbourt, Ispir et Keskine pour se terminer en Russie. Le Kelkid-Irmak (branche droite du lécliil-lrmak) nait aussi dans le district d'Erzindjan, à Sipikor, non loin du cheflieu. Les deux autres rivières principales, qui vont au golfe Pcrsique, sont les deux branches mères de l'Euphrate : 1* le Kara-Sou nait à 2570 m. sur le Doumiou-Yaîlessi, plateau du Doumiou-Dagh (3000 m.), dans le vaste bassin naturel appelé Doumlou- Bounar, à 36 kil. N. d'Erzeroum. Il descend à lE.-S.-E., puis au S.-S.-O., et à 11 kil. au N.-O. du chef-lieu, tourne i l'O.-S.-O., pour dérouler dans cette direction générale ses grandes courbes à travers les cantons d'Ova, de Terajan, d'Erzindjan, de Kémah et de Kouroutchaï, et entrer en Hamouretul-Aziz au bout d'un cours d'environ 360 kil., dans lequel il reçoit une foule de tributaires, dont les
finndpaux sont VOvadjik (à dr.), le Touzla-Sou et e Merdjan-Sou (à g.); 2* le Mocrad, descendant du Tandourek, arrose d'E. en 0. le canton de Diyadin, longe de même ceux de Kara-Kilissé et d'Alacligherd, reçoit (i dr.) le Zeidikan-Sou ou Charian, et, tournant au S.-O., traverse celui d'Antab pour entrer, au bout de 170 kil., dans le vilaîet de Bitlis, où il reçoit (à dr.) du Binglieul-Dagh le Khinis ou Khnys, puis le Gumgun-Sou et le Gonak (ou Gounouk), et enfin, en Mamouret-ul-Aziz au delà du Diarbékir, le Bingheul-Sou ou Kérek, ou Péri-Sou. ou Litchik'Sou.
Outre le lac cité plus haut, et celui du Tortoun- Sou, affluent droit du Tchourouk, une foule de petits lacs s'étendent dans les vallées, sur les plateaux et même sur les hautes pentes du Bingheul-
Dagh, le mont aux Mille Lacs, où l'on estime à 10000 hect. la superficie des 40 principaux, aux eaux claires et limpides et reposant dans les sites les plus variés et les plus grandioses. Les rivières, ainsi que les lacs, sont très poissonneux; on pêche la truite jusqu'aux sources au Kara-Sou ; TAras et le Nourad sont peuplés de djanar et de lok [Siluris glanis) énormes; dans le Mourad ce dernier atteint les proportions d'un cétacé ; et les esturgeons remontent l'Aras en telle abondance, qu'on en recueille seulement les œufs pour faire du caviar comme en Russie.
Climat. — Le climat de la haute Arménie ou pays d'Erzeroum présente les contrastes extrêmes, depuis l'hiver qui descend au chef-lieu jusqu'à — 29% et pour lequel les rois arméniens avaient organisé l'intendance des neiges, une des plus hautes charges de l'Etat, jusqu'à 1 été tropical qui atteint 44* a Erzéroum (33* à Erzindjan). bauf dans la région d'Erzindjan, plus basse et plus tempérée, il n'y a en réalité que deux saisons : l'hiver de huit mois et l'été de quatre; mais pendant ce dernier le pays en général est délicieux par la pureté de l'air, la linapidité des eaux, la vigueur et l'éclat de la végétation et la saveur des fruits ; tous les conquérants en ont fait leur quartier estival.
Minéralogie, — L'or d'Uévilalh aux bords du Phison (Djorok ou Tchourouk) est cité dans la Bible, et les mines d'or d'Lspir n'ont été abandonnées qu'au xvu* siècle, à la suite de dégâts causés par les eaux. Les historiens arméniens parlent des gisements aurifères de l'Ararat, sans en préciser la place, et des montagnes nombreuses portent en arménien les noms de mines d'ai^nt, de cuivre, de fer, de plomb, etc. On y trouvait aussi du zinc, do l'arsenic, de l'orpiment, de l'étain, et tous ces minerais existent encoro probablement. Un des controforts de l'Aghri-Da^i renferme d'importants gisements de soufre mimer, qui abonde du reste dans la haute Arménie.
Actuellement les mines d'argent d' Ispir sont exploitées, mais assez mal ; à Kighi une mine de fer a été abandonnée en 1820 ; dans le canton de Keskine on forge le fer nécessaire aux besoins locaux. A Rizé, à 45 kil* N.-E. d'Erzeroum, existe un excellent gisement de houille, et à Keumur, au S.-O de Kémah, on connaît une riche mine de houille non exploitée. A Uanly, à 10 kil. N.-E. d'Erzeroum, on exploite des carrières de pierre de taille rougeâtre, et Tortoun fournit plâtre, gypse et pierre à chaux à tout le district d'Erzeroum. La vallée du Mourad abonde en eaux minérales, dont les principales sont à 40 kil. 0. de Bayazid, sulfureuses à Dad et alumineuscs à un autre Hanlv. Nous avons cité à notre premier article celles de llassan-Kalèh et d'Ilidja. En résumé, les sources sulfureuses principalement jaillissent en quantité, ainsi que les sources salines à une saturation moyenne de 18*. En 1889, 27 salines (dont une de sel gemme), exploitées seulement pour les besoins de la consommation, ont donné 0944 tonnes.
Forêts et faune sauvage. — Le territoire se divise en 35360 kil. carres de forêts, pâturages et terres incultes, 15860 en vignes, vergers, etc., et 25500 en terres labourables. Les forêts de Nariman et de Tortoun (315 kil. carrés) vers la frontière russe fournissent, outre le bois de foyer, sapins, chênes et peupliers pour bâtiment; le canton de Keskine, au S. du précédent, a de-i futaies plus vastes, plus riches et variées d'essences, mais encore impraticables faute de routes; il en est de même de celles du canton de Teriljan, avec de beaux chênes, au S. desquelles, dans celui de Kiglii, on a reboisé 175 kil. carrés. Le district d'Erzindjan, surtout dans le canton de Baïbourt, est tout semé de petits bois fournissant foyer et bâtiment, et celui de Bayazid. où se plaisent le peuplier, le saule et surtout le frêne, a été récemment rcljoisé sur de vastes étendues. Tout cela s'accorde peu avec le rapport consulaire de 1866 dtc à notre premier article, et le consul a sans doute étendu à tout le pays l'aridité des monts du chef-lieu, son séjour local, dont la plaine est toutefois riche en céréales. 11 n'y a guère de pierreux dans tout le vilaîet que la partie occidentale du canton de Keskine, appelée Khokortchour, et cependant elle renferme 7 grands villages, peuplés de 3490 Arméniens, dont les plus valides s'en vont pendant six mois de l'année louer leurs services dans le pays d'alentour.
lie lion est devenu très rare, mais les tigres, léopards, lynx, chacals, hyènes, renards, loups, ours sont nombreux, ainsi que les sangliers, cerfs, daims, chevreuils, buflQes, taureaux, dièvres et diiens sauvages. Le gibier de plume et les oiseaux d'eau foisonnent, ainsi que les cigognes, et les faucons dressés se vendent jusqu'à 200 fr.
Agriculture. — Le sol de la province est très riche ; mais la culture réclame des routes vicinales, et surtout la fin du régime usuraire auquel sont sou-
mÎB les paysans par les banquiers arméniens de BiUis établis dans la province et prêtant i un intérêt annuel de 200 à 300 pour 100. Il n'est pas douteux que, une fois libérée de celte plaie, la province, en dépit de ses hivers, ne regagne la fécondité signalée par Xénophon, Quinte Curce et autres, notamment dans la plaine de Pasiène ou Kraxeni Campi^ le long de l'Aras, dénuée de bois aux temps antiques comme aujourd'hui, mais que les Romains estimaient la mieux cultivée de l'Asie. De toute façon, la province récolte assez de céréales pour pouvoir en exporter. Le f»roduit principal est le froment; viennent ensuite 'orge et autres produits considérés comme céréales et vendus au ichinik (T^^h^^OSO) et ceux vendus à l'oke (1^"*6%283). Erzcroum, en raison de son étendue, compte pour plus de moitié dans la récolte des céréales, Erzmdjan pour moins d'un tiers et Dayazid pour le reste. La moyenne de la période quinquennale 1885-1889 a donné : froment 110770 tonnes, saribach (tête jaune) ou blé inférieur à petits grains 25402, orge 03824, seigle, millet, noix, graine de lin et lentilles 8721, total 238 726 tonnes. Les autres produits vendus à l'oke représentent 8042 tonnes, sur lesquelles nous citerons 2031 de haricots, 1450 d'oignons, 978 de raisins (ceux de la vallée du Tortoun sont excellents), 770 de melons et pastèques (de la région d'Erzindjan), et le reste fruits divers, un peu de riz, un peu de maïs, olives, navets, choux, gombauts, fèves et pois chiches, et seulement 3270 kilogr. de tabac. Il faut y ajouter les produits de 153450 ruches dont on man^e le miel et dont on exporte la cire en grande partie sur Marseille par Trébizonde, 107 000 peaux de bœufs et de buffles, 127 000 de moutons et de chèvres, 365655 kilogr. de laine et 115470 de poil de chôvre mohair.
Le bétail est considérable : race bovine 532 885 (221 700 vaches et 84510 veaux); chevaline 64308 (27 735 juments et 10685 poulains); asine 52525 (9125 mulets) : ovine 1 652 435 (1 033 700 brebis et 575594 agneaux); caprine 644026 (14775 boucs et 244311 chevreaux); total 2946179 tôtes.
Industrie et commerce, — L'industrie comprend la fabrication des armes à feu et blanches au cheflieu, la chaudronnerie d'Erzindjan, la coutellerie, les lainages, cotonnades, serviettes éponges imitées en Europe, les tapis, feutres, châles de Keskine et d'Erzindjan exportés dans tout l'Empire, la bonneterie, sellerie, bourrellerie, cordonnerie et la préparation des peaux de renards, fouines, martres envoyées de Russie et de Perse et des provinces voisines pour faire des fourrures dont la renommée date de l'antiquité. Les fondeurs et forgerons sont d'habiles artisans, ainsi que les orfèvres et bijoutiers, surtout de Baïboort {êupplX qui conservent une heureuse prédilection pour le style oriental, sauf ceux qui cmigrent à Gonstantinople pour y fabriquer avec succès des articles de mode européenne.
Le commerce de Trébizonde, qui passe en transit vers la Perse et vice versa, représente annuellement 120U0 à 16000 tonnes, pour une valeur de 20 à 25 millions. Quant à l'exportation directe du vilaîet, elle chiffre environ 6 875 000 fr. (bestiaux 3000000, céréales 1550000, peaux brutes 575000, pelleteries 400000, métaux bruts et ouvrés 250000, pastourma (pemmican) 200000, tchirich ou colle végétale obOOO, louues de noyer 145000, quincaillerie et mercerie 70 000, et le reste cotonnades, lainages et diverse la réexportation). Là-dessus l'Empire Ottoman compte pour 3275000 fr., la France pour 1500000, la Russie 850000, l'Angleterre 800000, l'Autriche 300000, et divers 150000. L'importation monte à 13295000 fr. (cotonnades 4460000, lainages 1 760000, métaux bruts et ouvres 1350000, bestiaux 910000, tabac 740000, peaux brutes à préparer 450 000, et le reste nouveautés, soieries, quincaillerie, horlogerie, papeterie, pétrole, tapis et articles de Perse, riz, spiritueux, verrerie, épicerie, cordonnerie, mercerie et divers), dont 2500000 fr. dp l'Empire Ottoman, 2400000 d'Angleterre, 2100000 de France, 1 800000 d'Autriche, comprenant des articles d'Allemagne et autres embarqués a Trieste, 1 700000 de Perse, 1 600000 de Russie, 400 000 de Suisse et 1095 000 de divers. On voit que pour l'ensemble la France vient seconde après l'Empire Ottoman.
Routes, — La roule carrossable de Trébizonde à la Perse, dont l'entretien, d'après les voyageurs, laisse beaucoup à désirer, passe dans le vilalet par Baîbourt, Erzéroum, Hassan-Kalèh et Bayazid et mesure 434 kil. Celle du chef-lieu à Erzindjan a 176 kil., et celle de Hassan-Kalèh à Mouch et Billis par Khinis en a 100 dans le vilaiet, puis celle de khinis à Van 40; total 752 kil. On en a commencé une d'Erzindjan à Si vas par Kémah (40 kil. dans la province) et nombre d'autres sont en construction ou en projet. Le Kara-Sou et le Mournd ne sont pas navigables. Seul le Tchourouk flotte des bois.
Quand le chemin de fer concédé de Sansoun à Diarbékir par Sivas sera construit, il est probable
ERZÉROUM — ERZINGHIAN
que cette dernière ville détachera un embranchement sur Erzéroum par Erzindjan, à moins qu'on ne préfère prolonger la ligne depuis Diarbékir, ce qui serait beaucoup plus coûteux. De toute façon il faudra beaucoup de capitaux et pour la construction et pour attendre un lomtain rendement, et un état de choses plus stable que celui de 1896 pour appeler les dits capitaux.
ERZÉROUM. V. de la Turquie d'Asie. Yor. art, — Gh.-l. de prov., de distr. et de cant., à 1040 kil. E.-S.-E. de Gonstantinople, sur un petit affl. g. du haut Kara-Sou ; à 1863 m. d'altit. (carte russe) ou 1960 (E. Reclus), ou 2032(Stieler),ou 2065 jViUl Cninet). 38 906 hab. (26 564 musulmans, 10 4d5 Arméniens, dont 717 catholiques, 296 protestants et le reste grégoriens, 484 Grecs, 6 Juifs, 6 Goptes, 323 sujets ottomans étrangers à la province et 1088 étrangers) et 87 635 avec le canton. — Les différences d'altitude doivent s'expliquer probablement par les hauteurs diverses de la cité. Elle est bâtie en pierres de lave dans un hémicycle formé par le Déve-Dagh ou mont du Ghameau à l'E., le Palanteuken (3145 m.) au S., le Kara-Kayt au S.-O. et le Yerii-Dagh à l'O. Sa plaine ou mieux plateau, qui fut probablement un ancien lac, s'ouvre ainsi au N., où résident les chrétiens et les consuls et où la cité tend à prendre de l'importance. Non loin des portes au S. se dresse un volcan dont le cratère, jadis rempli d'eau, s'est entr'ouvert au N. sous la pression de la masse li- (^uide qui a creusé un ravin dans la direction du Kara-Sou. De l'autre côté de ce fleuve, qui se coude du N. à rO. i 11 kil. de la ville, se dresse dans le N.-O. le Sichtchik, volcan du Ghiaour-Dagh, et le sol de la plaine d'Erzéroum est des plus fertiles, en raison des cendres volcaniques mêlées aux alluvions du fleuve et des marécages qui se forment & la fonte des neiges.
Erzéroum compte 65 mosquées, 15 couvents, 100 médressés ou écoles do droit canon, nombre d'écoles musulmanes et chrétiennes, de belles églises, 225 fontaines alimentées par des conduits qui descendent de Palanteuken, 17 bains publics, un grand hôpital miUtaire et une imprimerie centrale. Il ne reste que quelques traces des murailles génoises et il n'y a plus d'édifices anciens, sauf le Tchifté minaret (Mosquée des deux minarets) datant de 935 et que les Turcs ont revêtu de faïences émaillées dans le style persan ; il sert aujourd'hui de prison militaire. Quant à la pittoresque citadelle de basalte grisâtre à quatre tours crénelées qui se dresse dans le quartier central, ses fortifications extérieures ont été démolies pour faire place au palais du va/t, à des édifices publics et a de riches maisons. Près de la porte de Tabriz, chrétiens et musulmans vont en pèlerinage à la source d'eau d'eau fraîche d'Ebou et Issac (les saints martyrs Eusèbe et Isaac).
Dans la ville et ses environs, on compte 49 moulins à eau, 5 tanneries, 6 teintureries, 7 poteries, 7 distilleries et 10 fours i chaux. Ces environs sont plantés de cerisiers aigres, de pommiers, de poiriers, de rosiers et de quelques saules et peupliers, dont il serait facile d'augmenter le nombre. C'est à Erzéroum que la Russie, la Perse et les vilaîets voisins envoient préparer des peaux dont on fait de belles fourrures. Belle chaudronnerie et orfèvrerie artistique comme i Baîbourt. Enfin les armuriers fabriquent des fusils, pistolets, tremblons, etc., des systèmes anciens et nouveaux et des yatagans qui ont obtenu des récompenses aux expositions d'Europe et de Philadelphie. Ils avaient même entrepris la fabrication des fusils Henrv-Martini et des "Wincliester, mais le gouvernement 1 a interdite.
— Erzéroum (en turc « terre des Romains ») fut pris par les Seidjoukides poursuivant les habitants de Kara-Arz (terre noire), ville ouverte à 14 kil. de distance, qui s'étaient réfugiés dans les murs de Tlieodosiopolis. Djenghiz-Khan et Timour-Leng s'en emparèrent, sans pouvoir la garder longtemps. En 1430, la ville futde nouveau prise par Ak-Koyouuilou- Hassan-Pacha, plus connu sous le nom dOuzoun- Kassem ou Ouzoun-Uassan, vassal nominal de la Perse, célèbre par ses démêlés avec Mohammed H. Puis en 1470, sous la suzeraineté effective de la Perse, elle passa au cheikh Haldar-Zadé, contre les enfants duquel elle se révolta plusieurs fois, et enfin, en 1514, après la victoire ae Sélim I*' sur le Chah-Ismaîl i Tchaldiran, elle fut cédée i l'Empire Ottoman. Elle continua ses révoltes, subit un tremblement de terre et trois terribles hivers consécutifs, fut décimée par la famine et abandonnée. Uadji-Ali Bey, puissant chef kurde des environs, fut autorisé à s'y établir avec 12000 de ses partisans, et de concert avec Méhémed-Khân, lieutenant du sultan, releva la malheureuse cité, qui jouit dès lors d'une tranouillilé relative et fut une des plus importantes de lAsie ottomane. Les Russes la prirent en 1828, i)our l'évacuer â la suite du traité d'Andrinople en 1829, emmenant plus de 10000 familles arméniennes qui sont restées en Russie, suit 90 000 per-
sonnes, dont 30000 ou 35 000 d'Erzéroum, le reste des environs. En 1859, un nouveau tremblement de terre tua 500 personnes et en blessa un nombre considérable. Fortifiée dans ses approches de 1863 à 1875, la ville repoussa en novembre 1877 un assaut des Russes qui venaient de prendre par surprise nocturne son fort Azizié, situé à 2 kil. Ils en urent alors le siège régulier, y perdirent beaucoup de monde par l'hiver et le typhus, et n'y entrèrent qu'en février 1878, en vertu du traité de San Stefano. Cette occupation dura sept mois, après lesquels ils évacuèrent la ville et son territoire, en vertu du traité de Berlin.
De 1882 à 1891, on a construit un système moderne de forts i grande distance sur les hauteurs de Nébi-Tchaî, à 14 kil. à l'E., au passage de Kurdji, à 19 kil. N.-E. et au fameux défilé de Dévé-lUniyounou, à 2200 m. d'altitude et à 8 kil. â l'E. Erzéroum est ainsi une place de guerre de premier ordre.
— Le DISTRICT d'Erzéroum. dans le sud duauel s'élève le Bingheul-Dagh, le Château d'eau de 1 Arménie, envoie l'Aras à Ta mer Caspienne, le Kara-Sou au golfe Persique et le Tortoun-Sou au Tdiourouk- Sou, (|ui le traverse dans le nord. Ses 382 300 hab. se divisent en 287 839 musulmans, 89944 Arméniens (77 476 grégoriens, 10180 catholiques et 2288 protestants). 1015 Grecs, 16 (k)ptes, 1078 étrangers, 2402 sujets ottomans étrangers & la province et 6 Juifs. Sa production agricole compte oans celle de la province pour 61 634 tonnes de froment, 9624 de saribach ou blé à tète jaune inférieur, 48411 d'orge, 4763 de seiçle et 1415 de noix, millet, graine de lin et lentilles, puis 4372 des autres produits énumérés i l'article de la province comme vendus au poids de l'oke. Il faut y ajouter 166790 kilogr. de laine, 34490 de poil de dièvrc mohair, 70 (KM) cuirs et peaux de bœufs et buffles, 70000 de moutons et chèvres, et le miel et la cire de 123000 ruches. BéUil : race bovine 288000 (92000 vaches et 50000 veaux), chevaline 26500 (12000 juments et 4500 poulains), asine 18500 (1500 mulets), ovine 770000 (431000 brebis et 322000 agneaux), caprine 330000 (7000 boucs et 129000 chevreaux).
ERZINGHIAn, ou mieux Erzikdj\ii (Turquie d'Asie). Voy. art, — A 155 kil. O.-S.-O. d'Erzéroum; à 1160 m. d'altit. (Stieler), au pied N. du Herdjan-Dagh. 23000 hab. (dont 7500 Arméniens, 200 Grecs et 300 divers) et 59175 avec le canton (13690 Arméniens). — Quartier général du IV« corps d'armée, comprenant 24000 hommes de toutes armes dans les provinces d'Erzéroum, Yan, Billis, Diarbékir, Mamouret-ul-Aziz, Sivas et Trébizonde. Tannerie et fabrique de fournitures militaires ; trois autres tanneries et nombreuses fabriques de « serviettes éponges » imitées en Europe, de lainages et cotonnades. Chaudronnerie employant plus de 15000 kilogr. de cuivre importé d'Europe, et récompensée aux Expositions d'Europe et de Philadelphie. Petits articles d'art en argent et en acier. — Ewle militaire et palais du sous-gouverneur. — Situé bien plus bas qu'Erzéroum, Erzindjan a un climat pins doux et est entouré de vergers, de viçnes et de melonnières. En juillet et août, où parfois le tlle^ momètre monte a 33", les gens aisés vont au nord dans les villages de la montagne, principalement à Nourkagh et a Tchakirman, éloignes seulement de 11 kil. et où se trouvent d'abondantes sources sulfureuses.
Erzindjan, Erzinga ou Eriza, Erez des Arméniens, fut avant Erzéroum la ville principale de cette région de Haîg dont les Haîkanes ou Arméniens ont pris le nom, et dans ses alentours quelques montagnes saintes sont des plus vénérées. Elle était fameuse comme sanctuaire de la déesse Anahid (^Anahitis). que les Grecs confondirent av^ Arlémise aevenue la Diane romaine, puis la Panagia des chrétiens, qui transformèrent 1 ancien temple d'Anahid en église de la Vierge. Vers l'an 305 de notre ère, à la suite d'un désaccord avec le roi d'Arménie Dirtad, samt Grégoire l'Illuminateur quitta la capitale et vint s'étillir à Erzindjan, où deux monastères voisins rappelant son séjour sont le but de pèlerinages. Marco Polo visita Erez, alors grande cité où se fabriquaient les meilleurs a bouquerans » du monde, probablement des mousselines, et où se trouvaient les « meilleurs bains de source qui existent » ; ib ont été déplacés par les tremblements de terre, ou bien Marco Polo entend parler de ceux des villages au nord. En 1667 un tremblement de terre engloutit la moitié des habitants et renversa la ville; en 1748 nouvelle secousse, après laquelle la cité fut de nouveau reconstruite sur un plan plus régulier.
— Le DISTRICT d'Erzindjan, situé à l'O. de la province d'Erzéroum et arrosé dans le S. par le Kars- Sou et dans le N.-E. par le haut Tchourouk-Sou, est peuplé de 210858 hab., divisés eu 171 472 mu-
sulmans, 34588 Arméniens (34145 grégoriens, 285 protestants et 88 calholiques), 2710 Grecs, 2147 sujets ottomans étrangers à la province et 11 étrangers. Sa production agricole compte dans celle de la province pour 34821 tonnes de froment, 15577 de saribach ou blé inférieur i tète jaune, 345il d'orçe, 1517 de seigle et 595 de millet, noix, graiuc de hn et un peu de lentilles; puis 3435 de haricots, maïs, pois cliiclies, légumes divers et raisins; 35UO0 cuirs et peaux de bœuf et de buffle, 70000 de mouton et de chèvre, miel et cire de 30450 ruches, 06225 kilogr. de laine et 67 990 de poil de chèvre mohair. Bétail : race bovine 97 885 (36 700 vaches et 10500 veaux), chevaline 11308 (3735 jumenU et 1685 poulains), asinc 20525 (7125 mulets), ovine 256 435 (171700 brebis et 5559i agneaux), caprine 258 926 (160 840 chèvres et 91 311 chevaux).
ESCLAVES (GnANo lac dbs). Très vaste nappe d'eau du Mord-Ouest (Dominion). Yoy. art, — Le célèbre missionnaire Petitot a consacré un volume entier au Grand lac des Esclaves, aux pays qui l'entourent, aux Indiens qui parcourent ces pays, indiens, pays, lac que lui ont fait profondément connaître trois années de séjour {Autour du Grand lac des Esclaves^ Paris, 1801). Voici quelques lignes curieuses sur le uom du lac, sur ses atHucnts, sur le rôle important des métis français dans cette région scmi-pulaire :
Le grand lac des Mamelles {Tlhou- Troué) ^ connu des Canadiens, et par eux des Européens, sous le nom de Grand lac des Esclaves, doit ce nom à une tribu dènè qu'y trouvèrent les premiers explorateurs, celle des Etcha-Oltiné ou gens (vivant) â l'abri, sous-entendu des montagnes Rocheuses, Indiens dont les complaisances extrêmes et la servilité voisine de l'abjection leur valurent le nom d'Esclaves, tant des Anglais que des Français. Quant à eux, ils appellent Samba-Tchô-Troué^ lac des Grosses-Truites, cette petite mer intérieure qui jouit, dans leurs fastes légendaires, d'une réputation magique. Elle eit considérée, en effet, comme le royaume et le séjour de prédilection de Yatredh- Nonietay, le Déchu qui a traversé le ciel, et c'est de là qu il accourt à tire-d'ailc à l'appel des sorciers.
Ce bassin d'épuration du fleuve Mackenzie, ce vaste dépuloir ne reçoit pas moins de vingt-cinq cou» d'eau. Le Thé-Laré-Sènè ou Pays du bout des Uochers, qui occupe te Sud. en fournit sept. VOtrel-Nènè ou terres stériles, de l'est, en déverse trois. Le Tratsam-Oltiné-Nènèy au nord, ou Pays des Couteaux-Jaunes, en donne treize. Enfln, de la Îiétii-Sètiè ou Terre du Partage, qui occupe le nordouest, il en découle quatre. Sur ces vingt-cinq rivières, cinq sunt de première grandeur : la Désuèdhè'Tcharè ou rivière des Esclaves, la Tra-Tchéqhé ou Queue aquatique, qui vient de l'E., la Tsan-Trié-Dès ou rivière du Lac Excrémentiel, la Ra-Klâ-Dessé ou rivière au Prèles, plus connue sous le nom de Uay-Hiver ou rivière aux Foiu^, et enfin la TsO'Dès ou rivière aux Castors. Ces doux derniers cours d'eau entrent dans le lac à son extrémité occidentale. J'ai découvert cette dernière rivière en 1878. Ce fut l'Anglais Samuel llearne qui découvrit oincicllement le Grand lac des Esclaves, en 1772, pour le compte de l'honorable Compagnie de la Baie d'Iludson. 11 y arriva par le côté sud-est, où il releva plus ou moins exactement, et en leur laissant leurs noms indiens, les rivières de la Poudrerie, du Loup, des Mamelles et du Rocher. Il se rendit à la rivière des Esclaves par celle des Poissons-Bleus ou Tsettiné. Huit ans après, le Canadien anglais Peter Poud descendit au Grand lac des Esclaves en suivant la rivière de môme nom. Il traversa le lac du Sud à l'Ouest, et trafiqua avec les Indiens sur la Grand-Ile, delta supérieur du Mackenzie. Mais il n'alla pas plus loin. En 1789, le chevalier Alexander Mackenzie, facteur en chef de la Compagnie franco-écossaise du Nord-Ouest, renouvela la même tentative; mais lui descendit jusqu'à la mer Glaciale le beau fleuve qui depuis lors porta son nom.
La présence dans ces parages subarcliques de Métis français très âgés et nés dans le pays même, tels que Beaulieu, Poitris, son beau-frère Caycn, le Camarade, Lafleur, de Charlois, les frères Touranjeau et autres, nous est une preuve que nos compatriotes devancèrent nos bons voisins d'Outre-Uaiiche dans les Pays d'En-tlaut. Malheureusement, aventuriers sans fortune, coureurs de bois obscurs, cens sans lettres ni but avoué, ils ne se soucièrent jamais de revendiquer l'honneur et la gloire d'avoir découvert et habité les premiei's ces régions reculées et inhospitalières.
Bien que celte contrée semi-polaire soit devenue foncièrement anglaise, tous les noms géographiques y sont demeurés français, à cause de la nécessité où se trouvent les officiers de la Compagnie d'IIud-
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son de se plier aux exigences de leur position, qui les oblige à avoir à leur service des Canadiens et des Métis français à titre d'interprètes, de guides, de voyageurs et de charpentiers. Plusieurs écrivains britanniques ont montré une certaine indignation de l'infatuation prétendue ou'ils ont attribuée aux Métis issus de notre sang. Ils les ont accusés de s'ohstiner à parler et à agir comme s'ils étaient encore sujets français, et que le Nord-Ouest constituât toujours une portion de la Nouvelle-France d'autan. Rien de moins sérieux que ce reproche. Les Métis parlent de la France comme de leur patrie, parce qu'ils en sont issus, parce qu'ils sont et demeurent Français par le cœur et les sentiments, tout en étant sujets oritanniqucs par le fait brûlai de la conquête. Voilà tout. Quoi do plus légitime? On entend, en effet, ces bons Créoles appeler neige française la neige folle et fondante de l'automne, parce qu'elle ressemble à celle que leurs pères avaient connue dans la mère-patrie. Ils appellent canard de France le mallart a la gorge irisée, qui immigre de la Chcsapeake ou des Florides, parce que c'est le même oiseau que leurs pères avaient chassé dans les marais de la Sologne. Ils ont baptisé souliers français les souliers soUdes mais peu élégants qu'ils reçoivent de Glascow ou d'Edimbourg, par opposition aux minces brodequins dènè, parce que cette chaussure est analogue à celle dont firent usaçe leurs pères, les Françâs de France. Y a-t-il rien en ceci qui puisse blesser l'amourpropre do leurs conquérants et mériter aux Métis le mépris d'un Thomas Simpson? C'est ignorance et simplicité de leur part, et non point fatuité. J'entendis un jour un Métis demander ingénuement à son bourgeois anglais si « l'Angleterre, M'sieu, est aussi grande que Paris, ou bien si c'est une aut' ville du vieux pays de France d. L'Anglais se mit à rire, comme moi, de cette naïve ignorance, au lieu de s'indigner comme l'eussent fait tant d'autres. Toutefois je dois convenir que les Dènè donnent à nos compatriotes canadiens ou métis un nom qui est, pour les Anglais, une injure implicite et constante que ces Indiens leur jettent à la face. Ce nom est Banlay, contraction de Ba-Ni-Orlay (c pour lui et la terre », celui auquel la terre appartient). Depuis le Portage des Grenouilles jusqu'aux rivages esquimaux, le nom des Français a le même sens dans ({uclque dialecte que ce soit. Ceci e^t bien fait pour irriter l'amour-propre des gens que ces mêmes indiens ne nomment pas autrement que les e Habitants de la Maison de pierre », nom banal. Jamais je n'ai entendu dire a un Indien se donnant des louanges : a Je ressemble à un Anglais, à un Américain ! 9 Non, sa comparaison est toujours en faveur des Français. — Si, Banlay-lastU-si! » (Moi, je suis un vrai Français, moi). Combien de t'ois cette phrase n'a-t-elle pas été proférée en ma présence, par des sauvages qui cherchaient à se grandir dans mon estime. Et ils n'éprouvent aucune fausse honte à la répéter devant les Anglais eux-mêmes, auxquels, par compliment, ils appliquent alors l'éuithète de Français. Tel, dans l'Orient, le nom de trancs est devenu un uom cosmopolite qui s'applique à toutes les nations occidentales de l'Europe.
Un document officiel récent fixe l'étendue du Lac des Esclaves à 10000 milles carrés, soit un peu plus de 20000 kil. carrés.
ESCUINTLA (Guatemala). Voy. arL — SUtion du ch. de fer de San José à Guatemala. — 5500 hab. Pendant un certain temps, avant la création du chemin de fer, Ëscuintla a été le rendez-vous hivernal de la classe aisée de Guatemala, qui venait chercher là une température plus douce que celle des hauts plateaux. Mais aujourd'hui la vogue de cette ville est bien diminuée, surtout à cause des fièvres pernicieuses qui y font assez fréquemment leur apparition.
— Département D'EscuiirrLA. 6060 kil. carrés; 30973 hab., soit 5,1 hab. par kil. carré.
ESKI-CHEHR (Turquie d'Asie). Voy. art. — Ch.-l. de canton, distr. et à 45 kil. N. de Koutaïèh ou Kutaïèh, au pied S. d'un Boz-Dagh ; à 792 m. d'altit. ; station du ch. de fer de Scutari à Angora etc., avec embr. sur Afiour-Kara-Hissar de la ligue de Smvrne à Konièh; 39*45' lat. N., 28*7' longit. E. 19020 hab. (dont 1147 Grecs, 715 Arméniens et 30 Latins), et 67 075 avec le canton. — 11 faut ajouter à la ville 300 à 400 hab. de population flottante d'ouvriers grecs et italiens dans divers chantiers de construction et d'employés du chemin de fer. Le Quartier musulman s'élage sur une colline haute de 40 m. et lu Quartier arménien à ses pieds borde la rive gauche Je Poursak avec la station du chemin de fer, tandis que le quartier grec est sur la rive droite. Grand trafic ou bazar couvert et foire annuelle en septembre, instituée en 1890. Quatre bains d'eaux thermales ferrugineuses, employées aussi comme boisson après refroidissement, sont très achalandés. La ville compte 15 ateUers et 150 bou-
tiques d'écume de mer, 22 d'orfèvrerie. 12 fabriques de poteries et faïences, 50 distilleries, 4 raouUns hydrauliques et 4 à vapeur, 15 dépôts de céréales et 50 magasins de gros et de détail en style moderne, 11 mosquées à minaret, 3 églises, 4 couvents de derviches, 3 écoles de droit canon musulman, et l'Ecole des Pères français et celle des Sœurs françaises de Saint-Augustin de l'Assomption. En été le climat est fiévreux, à cause des marais du Poursak.
Les gisements de lulé-tachi (pierre à pipe) ou écume de mer (hvdrosilicate de maguésie) se trouvent à environ 11 m. de profondeur au-dessous du kil ou terre à foulon (argile smectique). Us s'étendent sur une largeur variable et non définie des deux côtés du Poursak et jusqu'au Sakaria au N., et sur une longueur de 100 kil., principalement dans le canton d'Eski-Chebr, le reste à Kahé et à Moukhalidjik de la province d'Angora. Jadis concentrée dans la province . d'Angora, l'exploitation l'est maintenant dans le canton d'Eski-Chehr : à Sari-Sou, à 27 kil. E. du chef-lieu, sur le Sari-Sou, affluent gauche du Poursak, avec 4000 mineurs et 1500 puits, reste de 8000 exploités depuis une quinzaine d'années; à Sépitdji, à 30 kil. N.-E., avec 150 puits, reste de 6d0, et à Gheîkli voisin, avec 100 puits; à Nemiou, avec 20 puits : en tout 1770 puits et environ 5000 ouvriers. On assure que l'exploitation de la terre à foulon de Sépitdji daterait de 1000 ans, et celle de Nemiou du aouble. Les blocs, classés en 4 séries principales et sous-séries suivant leur grosseur, sont mis en caisses, dont la valeur va de 460 à 1150 fr. pour la première classe, et pour les autres de 275 à 460 fr., de 115 à 230 et de 46 à 92 fr. Ils sont vendus à 12 commissionnaires d'Eski-Chehr, qui les expédient, les plus beaux sur Paris, le reste principalement sur Vienne. L'extraction annuelle est de 10000 à 1200J caisses, d'une valeur toUle de 2 300000 fr., sur laauelle le fisc perçoit un droit du dixième (37 pour 100 en additionnant les divers droits, d'après le consul anglais d'Angora), d'après Vital Guinet. En 1892 le chemin de fer d'Anpra à Scutari a transporté 204 632 kilogr. de celle écume de mer, et 224488 en 1893. La concurrence des
E réduits similaires obtenus par la chimie a fait aisser les prix de l'écume naturelle; car en 1881 l'exportation était de 1 1 000 caisses pour une valeur de plus de 4 millions de fr. ; mais elle n'a point nui à 1 extraction même, car en 1850 l'exportation ne dépassait pas 3000 caisses.
— Dorylée la phrygienne, avec ses magnifiques thermes, était un séjour de plaisance pour les empereurs byzantins. C'est dans sa plaine, en 1097, que les Croisés de Godefrov de Bouillon remportèrent une victoire chaudement disputée sur le Seldjoukide kilidj-ArsIan. Les Seldjoukides prirent ensuite la ville à Manuel Comnène, puis la perdirent et la reprirent en 1176 en la brûlant, et, abandonnant le site situé à 20 minutes au N.-Ë. de la cité turque actuelle, bâtirent celle-ci sous son nom de a Vieille Ville », plus près des sources thermales. En 1240 Ëhki-Chelir fut compris parmi les cités accordées en fief par Alaeddin le Grand, le dernier Seldjoukide, au prince Ërtli(^oul, père d'Osman, ancêtre de la dynastie ottomane. C'est à 35 kil. au S.-E., près du Séyid-el-Ghazi, clief-lieu du seul nnhié du canton, qui a aussi des eaux thermales ferrugineuses, que se trouvent les fameux tombeaux des rois phrygiens, la pierre écrite ou Yazili-Kaya des Turcs.
ESKI-DJOUMAÏA. V. de la Bulgarie. Voy. Djouma (EsKi-). — Aujourd'hui dans le cercle de Clioumla. 8520 hab. (9195 avec la connu.).
ESMERALDAS. Province de l'Ecuador. Voy. art. — 11146 hab. (18S5).
ESNÈH. V. de l'Egvpte. Voy. art, — 9905 hab. (1882). ^'^ ^
— La PRovîKCE d'Esnèo, récemment englobée dans la province de Nubie nouvellement formée, avait une superficie de 404 557 kil. carrés et une population de 257 961 hab. (au recensement de 1882), dont 221813 hab. de la population sédentaire indigène, 16 096 Bédouins et 52 étrangers. La surface des terres cultivées et imposées était de 862 kil. carrés, et la population était évaluée en 1894 à 257 000 hab , ce qui donne une très forte densité de 298 hab. par kil. carré de terres cultivées.
ESPAGNE. Voy. art, — D'après les données les plus nouvelles, l'Espagne continentale s'étend sur 492 230 kil. carrés, et avec l'archipel, plus ou moins littoral, des Baléares, sur 497 224. A quoi il faut ajouter, pour parfaire le royaume, et les colonies non comprises, les presidios marocains pour 35 kil. carrés, et l'archipel africain des Canaries pour 7624 : en tout 504903 kil. carrés. L'Espagne continentale est comprise, d'après la Resena gcografica y estadistica deEspaûa, entre 1664 kil. de frontières terrestres avec la France au N., le Portugal àl'O., et 3518 kil. de côtes, dont 1861 du cap âîrbère à l'embouchure du Guadiana, fleuve
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hisnano-Iasitanîcn, et 1057 de l'crabonchure H(» la Bi(iassoa, fleuve bispano-lrançais, à celle du MiAo, autre fleuve lusitano-espaiçno!. Des 1861 kil. d-dcssuSf 12 sont à retrancher, comme appartenant au territoire c britannique » de Gibraltar.
Sur les 50491)5 kil. carrés de l'Espa^rne complète, les roches éru olives et plutoniennes sont comprises pour 50000 kil., les gneiss pour 1700, le cambrien pour 15000 environ, le silurien pour à pou près 90000, les roches métamorphiques pour 9000 environ, le dévonien pour 5800 environ, les roches carbonifères pour 11 000 environ, le trias pour environ 22000, le jura pour 22500, la craie pour 47000, le diluvium pour plus de 50000 et le tertiaire, surtout miocène, pour environ 34 pour 100 de l'Espagne, soit quelque 170000 kil. Sous un autre rap- B>rt, celui de rhvpsomctrie, F. de Botclla y de omos. dans son E^/^aàa geografica, morfologica y etiologica (1886), nous apprend que, sur la surface enttùro de l'Espagne et du Portugal, soit sur 585959 kil. carrés, 220 490 sont entre 0 et 500 m. au-dessus du niveau des mers; 264480 entre 500 et 1000 m., 91 981 au-dessus de 1000 m. D'après ce même savant, le bassin du NiHo couvre 2254)0 kil. carrés, celui du Segura 27 400, celui du Guadalquivir 64500, celui du Guadiana 68 400, celui du Tagc 81 400, celui du Duero et du Hondego 1 15 059, celui de l'Ebre 86000. Enfin, d'après Thcobald Fischer, toute ribérie, Espagne et Portugal compris, se divise assez exactement entre le plateau central et les régions de périphérie.
Aspects do pats. — La Péninsule Ibérique présente les contrastes les plus saisissants : des parties où il pleut autant que n'importe où en Europe, avec des forêts, des populations buvant du cidre; d'autres aussi sèches que les régions les plus sèches du globe, avec la canne à sucre et le dattier. Le plateau contraste vivement avec sa bordure ; celle-ci, sauf Valence et Murcie, a un climat maritime, tandis que l'intérieur a un climat continental ; aussi l'érosion y a-t-olle été faible : on peut, dans la Hanche par exemple, parcourir des centaines de kil. sans s'élever ou s'abaisser de 50 m. ; les moulins à vent, devenus classiques depuis don Quichotte, remplacent la force motrice de l'eau qui manque. Les régions côtières ont une agriculture
perfection née, avec irrigation artificielle, qui rappelle les procédés des cultivateurs chinois. Aussi est-ce là que réside la richesse de l'Espagne ; toutes les grandes villes, sauf Madrid, s'y trouvent; 66 pour 100 de la population totale y vivent sur une étendue qui ne dépasse pas 45 pour 100 de la superficie du myaume (P. Camcna d Albeida, d'après Th. Fischer). Pour nous servira ce sujet des termes mêmes de la Hesena» on peut dire que le caractère distinctif du territoire espagnol, cest justement de n'en avoir aucun; sa caractéristique la plus uniforme, c'est la variété. Toutes les actions géologiques ont concouru à la formation de notre massif péninsulaire, tous les âges géologiques l'ont inégalement couvert de leurs sédiments, de leurs fossiles, de leurs dépôts remaniés, brisés, soulevés, disloqués, corrodés par des actions postérieures (parfois ju«qu'i disparition entière) : de li maintenant une distrioution irrégulière et le plus souvent confuse des terrains, des massifs montagneux de diverses époques ayant des natures géognostiques, des structures, des orientations fort dilicrentes ; et une très inégale répartition des pluies, qui tantdt laisse des contrées sans aucune ressource d'irrigation, tantôt convertit d'autres pays en de véritables édens; de là aussi le caractère torrentiel de la plupart des noêt qui neutralise leur action bienfaisante.... L'Esi)agne est la contrée qui peut opposer aux plaines sèches et arides des Castillcj et do l'Estrémadure les riches encore que monotones plateaux de la Tierra de Campos et du bas Aragon, et les grandes et très riches huertas et vegas de l'Andalousie et des provinces orientales; et aux étendues embrasées de l'Andalousie, de l'Estrémadure, de Murcie, d'Alicante. les cimes élevées, les neiges étemelles des Pyrénées, des monts Cantabres, de la Sierra Nevada ; et aux provinces du Nord, de ciel presque toujours nuageux, les provinces du Midi, à l'air presque éternellement sec et lumineux. Il n'y a pis jusqu'à nos trois mers qui ne contrastent entre elles comme contrastent nos provinces : la Méditerranée est tranquille, l'Atlantique est majestueux, la mer Gantabre est irritée.
DiSTRIBUTIOX TRÈS INÉGALE DES PLUIES. — En SOmme,
c'est avant tout l'abondance ou la rareté des pluies qui font la richesse ou la pauvreté de l'Ibérie. A
grands traits, Vesscnlinl c'est que la quantité annuelle de précipitation diminue en général de l'O. à l'E., sauf accroissements locaux sur certains versants de montagne. Il n'y a que le dixième de la péninsule qui reçoive 1 m. ou plus dans l'année, la montagne asturiennc et bas|ue (Saint-Sébastien, l'*,55), la majeure partie de la Galice avec le Portugal au N. du 40* degré (Santiago de Compostella (l'*,G5, et la Serra da Estrella, par exception, jusqu'à 5*,50). Les rt^ons peu mouillées (audessous de 0'*,40) sont les recoins du plateau de la Vieille-Castille les plus retirés entre les montagnes (Salamanque avec 0*,28 seulement), puis l'Est du
Says dans la Nouvel le-Gasti lie, l'Aragon, Valence et [urcie, en tout 22 centièmes de la |)éninsule. En dehors de ces 22 centièmes très secs et de ces 10 centièmes très humides, le reste de l'Ibérie, soit 68 centièmes, reçoit, suivant les lieux, de 0*,40 à 1 m. : la moyenne générale de l'Espagne et du Portugal est do 0",65 par an (Supan, d'après G. Hellmann, Oie Regenverhâltniise der Iberischen Halbinsel).
En entrant un peu dans le détail, on voit que les minima absolus de la pluie en Europe se rencontrent dans le royaume espagnol : ils y occupent trois régions bien nettes. La plus importante comprend presque tout le versant méditerranéen, à l'exception de la zone côtière et de celle qui avoisine la ligne de partage des eaux ; dans cette région, les stations qui accusent la plus petite hauteur de pluie sont : Almeria, 256 millim. ; Logrono, 511 millim. ; Sara-
Î^osse, 511 millim. Le deuxième minimum occupe a région moyenne du bassin du Douro, avec les nombres suivants : Salamanque, 287 millim. : Palencia, 296 millim.; Valladolid, 515 millim. Enfin nous avons indiqué un troisième minimum dans la vallée du Tagc, bien qu'aucune station n'existe dans le fond de cette vallée ; l'existence de ce minimum est rendu très probable par les observations de Madrid (419 millim.) et de VillaviciosadeOdon(401 millim.); mais on ne peut le considérer encore comme absolument certain.
D'après trente années d'observations, 1801-1890, voici la distribution mensuelle et le total annuel des pluies dans sept stations météorologiques espagnoles :
DECEMBRE
TOTAL
Les minima de pluie ne descendent jamais audessous de 150 miUira. par an à Murcie, au-dessous de 100 à Salamanque. Comme nombre de jours pluvieux, les deux extrêmes sont Bilbao avec 165 jours, Alicantc avec 59, soit plus de quatre fois moins. En général, quand il y a période pluvieuse au N.-O., il y a péritKle sereine au S.-E., et réciproauement. L'al)sence totale de pluie peut durer à Madrid jusqu'à 71 jours consécutifs, et l'on a constaté à San Fernando (près Cadix), en 1875, une série de 120 jours, du 5 juin au 8 octobre, sans autre eau du ciel que trois ondées de 1 millim. chacune : autant dire rien. De là une sécheresse extraordinaire, avec privation de toute ros«»e, et dans les provinces d'Alicante, de Murcie, d'Almeria, des années si mauvaises comme récolte, que la population émigré pour ainsi dire en masse, vers l'Algérie. Dans ces provinces-là on compte au moins une année de disette sur trois, en dehors des terrains arrosés, et quelquefois plusieurs années se passent sans moisson.
Par un douloureux contraste, cette Espagne anhydre est le théâtre de terribles averses : 100, voire 200 millim. de pluie en une seule journée, et la sèche Salamanqiie a reçu d'un seul coup, en un seul jour de 1882, plus d'eau céleste que dans tout le couront de l'année 1875. Dans le midi de la province de Valencn, à Carcagente. on a constaté des abal5 d'eau de 500, 400, 500 millim. en trente et quarante heures ; et, comme conséquence, d'cITroyahlcs inondations ravagent ces régions altérées. Ainsi en 1864 le Jucar a promené ses ravages sur 40000 hecl. du bas-pays valencien, détruit des centaines de maisons àCarcagente, à Alcira, c'est-à-dire à 2 kil. de son cours, couvert la contrée de sables infertiles et distribué partout la ruine entre l'Albufcra de Valence au N. et Taberncs de Valldigna au S. Plus terrible encore la crue du 50 avril 1802 qui renverra la digue de Pucnlos, épaisse de 25 m. et versa les 52 millions de mètres cubes du réservoir dans le val d'un tributaire du fleuve Segura; il y eut là 608 victimes. Et le 12 septembre 1891, la crue soudaine de l'Amarguillo, sous-affluent toujours
presque sec du Guadiana, en Castille, c'est-à-dire dans la région essentiellement sèche du très chrétien royaume, et la quasi-destruction de Gonsuegra, ville bâtie en terre, et la mort de plus de 500 de ses 7000 à 8000 hab., et la perte de 10 millions de fr. dans la province de Tolède, de 6 dans celle d'Alméria, les ponts enlevés, les chemins de fer détruits, les routes ravinées. Quant au désastre de Murcie, le 14 et le 15 octobre 1881, il est encore dans la mémoire de tout le monde; les flots du Segura détruisirent alors pour une valeur de près de 25 millions de fr., et quelque 500 personnes y trouvèrent la mort.
On voit combien est peu favorisée des eaux du ciel la majeure partie de l'Espagne, et notamment ce plateau central, qui est la plus j^ande des six régions entre lesqucllos Thôobald Fischer, l'un des meilleurs connaisseurs de l'Espagne, divise la Péninsule Ibérique, en s'appuyant a la fois sur la géologie et la géographie [Verauch einer wissenschaftlichen Orographie der Iberischen Halbinsel; Milteil. de Petermann, 1894). Ces six régions naturelles sont : \* le Plateau Ibérique, la masse la plus ancienne et la plus résistante, le centre de groupement de toute la Péninsule, auquel se sont soudés plus tard, au N. et au S., des plissements plus récents, qui n'en sont que des appendices péninsulaires; 2" la zone des plissements cantabropyronéens; 5* le massif de la Catalogne; 4* la dépression tertiaire lacustre de l'Ebre, qui sépare ces plissements du massif central; 5" la zone des plissements de l'Andalousie; 6» le golfe tertiaire du Guadalquivir, oui sépare du massif central celte dernière zone (L. Malavialle).
Forêts. — Tout bien pesé, malgré la calvitie de tant de montagnes, en dépit des progrès de la dcforcslation, quelle que soit la nudité du pays pour le voyageur qui traverse d'Irun à Cadix, Malaga ou Valence par Madrid, l'Espagne n'est pas aussi dénudée qu'on le croirait à première vue ; seulement les forêts sont dans les lieux éloij^és, retirés, peu accessibles, loin des hommes qui les auraient volontiers
abattues par avidité. Que la Péninsule ait été jadis bien plus sylvestre qu'aujourd'hui, là-dessus pas de doute, non plus que sur sa caractéristique actuelle d'être la région de l'Europe la plus pauvre en arbres. Même sur les plateaux les plus dépouillés de Vieille ou de Nouvelle-Castille. on rencontre encore des bois de chênes, de pins, qui témoignent de l'ancienne extension de la foret, comme aussi de la reforestation possible. D'après Femandez Duro. la Castille était encore suffisamment forestière au xiv* siècle, et plus tard TEscurial, auj[ourd'hui attristé par la nudité des environs, fut bâti là où il est à cause de l'abondance du gibier dans les bois d'alentour. Mais de notre temps personne en Espagne ne songe à récupérer cette richesse perdue ; même on peut dire que les paysans espagnols ont une haine formelle contre tout ce qui s appelle arbre, surtout ceux des plaines à grains: ils redoutent les bois à cause des oiseaux picorant la moisson. Les incendies de forcis, la plupart du fait des bergers, sont partout chose commune. Aussi, dans mainte et mainte contrée, n'a-t-on pour se chauflicr que la paille, le fumier sec; le bois y manque, tant bois de construction que bois de métiers et d'industries, et il coAte cher de s'en procurer, vu les distances et la difficulté du transport. 11 est évident que la destruction continuelle des forêts a sa grande part dans l'excès de sécheresse qui caractérise tant de régions espagnoles.
Quelleest,au vrai, la surface forestière de l'Espagne? Les statistiques, qui sont peu sûres par ici, ne permettent de répondre à cette question que d'une manière approximative. Peu de forêts appartiennent à l'Etat (Th. Fischer) : 1925 551 hect. en movenno durnnt le quinquennat 1860-1865; 1 755515 en*1865- 1870; 1746270 en 1870-1875; 1574126 en 1875- 1880; les deux tiers des bois sont la propriété de.^ communes. Toujours d'après des statistiques sujettes à caution, la province la plus sylvestre du royaume c'est celle de Léon ; vient ensuite celle de Saragosse. Sont riches en bots . les monts cantabres jusqu'en Galicie; l'ouest des provinces de Léon et de Zamora,
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surtout h Sierra Sc^unJcra et le pays do la Sanabria; le versant méridional des E'yrénccs, surtout dans le haut de la rivière Aragon, du Gallego (val de Tena), de l'Ara (val de Brulo); le Uoncayo; les Montes Universales avec leurs 3Ô00 kil. carres de bois (il y a cinquante ans) ; les Sierras de Guadarrama« de Gâta, de Francia, riclics en sui>erbes futaies ; les monts de Tolède ; les versants ues canons du Tagc avant son entrée en Portugal ; la Sierra Morena ; la Sierra Sagra ; le sud-ouest extrême de l'Andalousie, avec ses grandes forêts de pins littorales. D'après Th. Fischer, la surface des vraies forêts ferait en Espagne les 7 pour 100 du territoire; en Portugal les 5,5 pour 100. Quant au maquis, il est plus répandu en Espagne que dans n'iui|)ortc
3uc] pays de la Méditerranée, et les Espagnols ont ù créer un mot pour le désigner : monte bajo. 11 s'est étendu de plus en plus depuis le moyen âge, dit Fischer, à mesure aue diminuaient et les cultures, et la population; il était aidé par la dent cruelle du mouton et de la chèvre, par les incendies allumés par les pâtres ; et c'est principalement dans les plaines et sur les collines qu'il règne, et surtout entre le Guadalquivir et les monts d'entre Vieille et Nouvclle-Castille, notamment dans les Montes de Toledo, et dans certains cantons de la Manche.
Agbicdltcrb. — D'après le eéologue Mallada, le dixième du royaume espagnol consiste en roches nues absolument inutilisables; 35 pour 100 sont d'un sol peu fertile, soit par trop d'altitude, soit p»r trop peu d'eau, soit par la compo5ition même de la couche cultivable; 45 pour lUO ont une fertilité moyenne, 10 pour 100 une fertilité supérieure. La grande étendue de la terre |)cu ou point fertile tient en partie aux erreurs des Espagnols, qui ont détruit le bois, pillé le sol, et perdu une partie de leurs travailleurs par des expulsions violentes et l'émigration en Amérique (à laquelle se joint maintenant l'Afrique française). Pourtant, plus de la moitié des < Pcnmsulaires d, sinon les trois quarts, vivent plus ou moins directement de la culture de la terre. Et les produits du sol (les mines non comprises) fournissent plus des deux tiers de l'exportation : ainsi, en 1887, quelque chose comme les Quatre septièmes, soit pour une valeur de 395 79i 000 fr. Et combien la productivité de ce beau pays pourrait être plus graînde! On pourrait la doubler, la tripler, qui sait? Par le développement de l'irrigation, la construction de barrages, de dérivations, de routes, de chemins vicinaux, la reforeslation et legazonnement; parune meilleure division de la propnété, le morcellement des grands domaines, l'amélioration des baux de formage, la suppression, tout au moins l'amoindrissement de l'usure, qui pèse si lourdement sur les petits cultivateurs, etc. « L'Espagne, a dit un Espagnol, est la plus riche contrée de la terre; ce qui le prouve, c est que ses habitants travaillent depuis trois mille ans à la détruire sans y avoir encore tout à fait réussi! »
On évalue la surface plus ou moins bien cultivée de l'Espagne (souvent très mal, quelquefois aussi admirablement bien) aux <]uatre dixièmes environ du territoire, soit à 20 millions d'hect., et la surface arrosée i 900000 seulement. Quand on voit des œuvres aussi grandioses que le canal d'Urgel, le canal du Uénarès et le canal de l'Esla presque inutilisées par les riverains, on comprend combien il est difticile de régénérer par l'irrigation les vastes espaces arrosables qu'il y a deçà, delà, en Espagne. Plutôt que de payer telle ou telle somme par hectare irrigué, on préfère laisser ses champs i l'état de terres de secano^ c'est-à-dire presque improductives. Dans ces conditions il n'y a pas a compter sur les propriétaires riverains pour la rémunération des entreprises d'irrigation quelconques; il faut que l'Etat creuse les canaux à ses dépens, pour le plus grand bien de la nation. Qui pourrait croire, dit R. Tores Gam|M)S {Nuestros Rioi; Bullct. de la Soc de Géo^. de Madrid, 1895), qui croirait que, dans la province de Zamora, les Zamoranos admettent comme un principe indiscutable que les arrosements sont préjudiciables à la généralité des cultures, et que l'exemple des quelques cultivateurs qui s'enrichissent par 'l'usage des eaux d'arrosage reste absolument nul et non avenu.
ditlerent extraordiuairement. Qu'on prenne, par exemple, dit Fischer, la province de Girone, située tout a fait au N. et où par conséquent il y a moins d'écart entre les terrains irrigués et les non irrigues (puisqu'il y fait moins chauo) : l'hectare de reaadio y doime 207 fr. de revenu par an, l'hectare de secano 88''',50 ; l'hectare coûte en moyenne 0900 fr. d'achat, soit le double du non arrosé. Dans la huerta de Manresa, sur le plateau de Catalogne, le sol irrigué vaut de 4000 à 5000 fr. l'hectare (le non irrigué no vaut pas grand'chote] ; dans la Catalogne
maritime, dans la vega du Bésos, voisine do Barcu» lone, on donne jusqu'à 16 000 fr. pour 1 hect; de regadio, trois fois plus que pour 1 hect. de secano : tout ceci dans une région jusqu'à un certain degré rpluvieusc ; le contraste est bien plus graïul dans le Sud-Est et le Sud, dans la contrée aux pluies rares, là où le sol non arrosé est à peu près incapable de toute production. Dans la province de Murcic, par exemple, 1 hect. de secano ne se vend qu'une cinquantaine de francs, tandis que l'hectare de regaainse vend 10000 fr., avec une charge de 50 fr. environ pour une année d'arrosage. A Paîma del liio, dans la Basse-Andalousie, il faut déboui^ser 10000 à 15000 fr. pour 1 hect. irrigable. Dès qu'il s'a^t d'orangeries, les prix montent extrêmement : ainsi à Alcira, dans le S. de la province de Valence, en une campagne aux oranges renommées, on doit payer l'hectare 18000, 24000, iusqu'à 30000 fr.! Il faut dire que le produit brut de nieclare est de quelque 2400 fr. Très chers aussi les 40000 hect. de cannes à sucre de l'Andalousie littorale, avec baisses ou hausses, dans la proportion de un à deux, suivant la valeur du sucre. D'ailleurs, quel^ pays, ceux qui, tels que la province de Valence, peuvent faire, six années durant, jusqu'à dix ou douze coupes de luzerne chaque année sur le même terrain ! Ou que ces environs de Carcagente, même province de Valence, où chaque oranger porte en moyenne 6000 oranges! La dite province retire annuellement 5500000 fr. de sa récolte de « pommes d'or s, quelquefois beaucoup plus, et quelquefois rien quand la gelée passe sur les vergers d'oranges.
Comme cultures spéciales, nous indiquerons brièvement : Les 40000 hect. de cannes à sucre d'Andalousie, sur le rivage d'Almeria à Tarifa, autour de fabriques de sucre à hautes cheminées fumantes. (Jadis on avait le même spectacle « colonial » sur le littoral valencien, dans les huertas de Gandia et de Valldigna, mais la canne en a totalement disparu.) La concurrence des divers sucres, de canne ou de betterave, notamment de betterave allemande, semble avoir commencé de réduire celte culture (encore Qu'elle tende à se faire une place dans l'intérieur du pays, dans la vega de Grenade) ; çà et là le colon, d'ailleurs bien moins cultivé que vers 1860, prend la place des champs de cannes. — Le riz, dans le delta de l'Ebre; surtout dans la province de Valence, au bord de l'Albufera ou lac de Valence et dans la < ribera » du Jucar, sur plus de 20000 hect., donnant de 60 à 72 hectoUt. chacun en moyenne, soit un produit net de 1150 fr. ; 1800000 hectolit., 32 millions de fr. par an, c'est la production habituelle. — L'arachide, en celte même province de Valence, principalement autour d'Alginct et d'Alecmesi, donne 500 fr. nets par hectare, soit 3250000 fr. par an rien que pour ces deux villes. — Le manioc, plante tropicale, commence à se cultiver dans la province de Murcie. — Le palmier dattier réussit surtout dans les bofiquels d Eleho, où il y en a 100000 pieds, parait-il. — Le blé donne cent luis la semence dans les endroits arrosés du bassin de l'Ebre, et sur le plateau castillan, autour de Daimiel, d'Albacete, d'Almansa. Le lin, qui illustrait autrefois la huerta de Jativa, est peu cullivé maintenant; en revanche le clianvre l'est beaucoup : il donne des produits fabuleux. La vigne a pour principaux vignobles : la Catalogne, surtout le campo de Tarragone, le Panades, le Vallès; le royaume de Valence, autour d'Oropesa, de Vinaroz, de Benicarlo, d'Alicante; les pays d'Almeria, des Alpujarras, de Malaga, de Jerez (vignoble en décadence), de Montillaen Andalousie; la Vieille-Caslille, dans les alentours de Valdepenas; le royaume de Léon, dans la Tierra del Vino (prov. de Zamora); la Ribera de l'Ebre, dans le val de l'Ebre supérieur; la Navarre; l'Aragon, principalement autour de Buesca. En somme, ce sont les provinces les plus voisines du pays de grand achat de ces vins, de la France, qui se livrent le plus à cette < noble » culture. En 1885, la production fut de 22 millions d'hectolit. sur 1408704 hect., soit 15 à 16 hectolit. seulement à l'hectare, ce qui est fort peu ; en 1887, elle était de 28 millions d'hect., sur à peu près même étendue, soit 20 hectolit. à l'hectare; la production actueBe se tient aux environs de ce chilfre de 28 millions ; si le phylloxéra ravage çà et là et détruit le vignoble, en revanche on plante aussi çà et là des ceps. D'après des documents tout à fait récents, la lutte contre le puceron est à peu près nulle, malgré les terribles progrès du lléau, et c'est assez mollement que les vignes détruites sont remplacées par des plants américains, excepté dans certains districts de la Catalogne. Ainsi, dans la province de Lérida, aucune mesure générale n'a été prise pour enrayer le lléau, et l'un s'y est borné à planter çà et là des cépages américains, qui ont donné de bons résultats. Dans le nord de cette province, les terrains montagneux et agrestes ont été épargnés ; dans le midi, au contraire, la plaine vaste et feriilc est à l'heure
actuelle plus ou moins contaminée ; le centre de la province, dont le rendement vinicole était et est encore le plus élevé, est à son tour depuis deux ou trois ans à peu près complètement envahi, et cette année les taches phylloxériques se sont étendues avec une grande rapidité aux environs de Lérida. Les anciennes vienes, qui occupaient autrefois une surface de 40000 hect. dans la province de Girone, ont été toutes anéanties. La reconstitution des vignobles en plants américains, commencée un peu avant 1893, n'a pas augmenté depuis trois ans ; elle est aujourd'hui d'un peu plus de 5000 hect. Il faut attribuer cet état de choses à U baisse continue du cours des vins, qui n'a cessé de s'accentuer en Espa-
fne depuis la revision des tarifs douaniers jusqu eu 895. Dans la province de Barcelone, sur les 150 000 hect. environ dont se composait l'ancien vignoble de la province, il n'en reste plus aujourd'hui que 50000, qui sont eux-mêmes contaminés et menacés de destruction. Ils sont situés le long du littoral et ils n'ont qu'une étendue très réduite du côté de l'intérieur. U défense des vieilles plantations par les insecticides a été peu appliquée et diminucj d'année en année. Aucune reconstitution n'a été tentée dans les sables, l'application des inscclicidos étant trop coûteuse et la nature des terrains ne sa prêtant pas à l'immersion. Au contraire, la plantalion de cépages américains et le greffage avec les vi|fnes du pays ont pris et prennent chaque jour un développement prodigieux, malgré le travail et les frais qu'ils entraînent. On compte actuellement 40000 hect. environ de vignes nouvellement replantées. Ce système donne dans cette province de très bons résultats, et l'on espère que, dans un délai de quelques années, la production du vin atteindra les cbiUres antérieurs.
Pour le dire en finissant, la viticulture est prcs-
aue partout fort mal comprise, sans aucun des soins élicats qu'on lui donne en France ; et les vins espagnols s'en ressentent. Le produit du vignoble espagnol contribue pourtant, tantôt pour un tiers, tantôt pour plus de moitié, à l'exportation totale du royaume très chrétien. — L'olivier réclame environ 9(M)0 kil. carrés ; on le trouve surtout sur la cête d'E. et de S.-E., principalement dans l'Ampurdan (province de Girone), dans les huertas aragonaises, aussi sur la Mesa Central, et il couvre environ 3000 kil. carrés, en véritable forêt, du versant méridional de la Sierra Morena, dans le bassin du Guadalquivir, d'Andujar à Cordoue, notamment autour de Montoro, et, plus bas, dans la contrée de Séville. Production moyenne annuelle, environ 2500000 hectolit. ; mais il en est ici comme pour le vin : l'olive est mal traitée, l'huile est mauvaise : la meilleure vient d'Andalousie. A ajouter à cotte liste toutes sortes de fruits de table, de la meilleure qualité possible (d'après Th. Fischer). Quant aux céréales, grande, presque unique culture du plateau central, surtout de la Vieille Caslille, cesl principalement la province de Valladolid qui s'y adonne; aussi la surnomme-t-on le a grenier de la Caslille » : plus de la moitié de sa surface est consacrée aux grains; à côté de là, à l'O., l'est de la province de Zamora a reçu le surnom do la Tierra del Pan^ « la Terre du Pain ».
Botaniquement, les diverses « Espagnes », Espagne du Nord-Ouest et du Nord, Espagne du Nord-Est, du Sud-Est, du Sud et Grand Plateau Central, composent ensemble une région botanique singulièrement riclie, puisqu'elle possède environ 6000 plantes, dont un millier d'indigènes, et près de t>00 espèces d'arbres ou d'arbustes, dont 50 arbres de forêts, et là-dessus 14 conifères. Les provinces les plus boisées du royaume sont: Léon, Saragosse, Oviedo; les moins boisées, les Baléares, Barcelone et Girone. C'est en 1846 seulement qu'on pensa pour la première fois à dresser une statistique des c montes publicos », autrement dit des forets appartenant à l'Etat, aux communes, aux établissements d'utilité publique ; c'est en 1859 qu'on commença à en relever 1 étendue, dès que fut complétée l'organisation du corps forestier, du c cuerpo de ingenieros de montes > ; d'après la Retena^ le total des < montes », ce qui. à la vérité, ne veut pas seulement dire forêt, mais aussi taillis, pâturages, varennes, terrains de parcours, était de 35721 731 hect. dans le quinquennat 1860-1865, de 35526861 dans le lustre 186M870, de 34374316 dans les cinq années 1870-1875, enfin de 32406939 dans le quinquennat 1875-1880; la diminution des bois, taillis, espaces vagues, qui se manifeste de 1860 à 1880, répondrait jusqu'à un certain point aux progrès du défrichement, à une meilleure utilisation des ressources du sol et, pour le reste, s'explique par le bùclieronnagc officiel ou frauduleux, l'incendie, etc. En réalité, la culture des terres espagnoles n'est pas en grand progrès, sauf là où l'on étend le réseau dos arrosages, où l'on perfectionne la canalisation des acequtas (canaux d'irrigation). La grande culture, en dehors du produit des jardins et vci^gers, des cam-
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pagnes maraîchères, des cultures industrielles, en un mot l'utilisation du < cam|K> », de la terre à grains, est quelque peu dans rcrifaoce; l'agriculture, dans ce sens restreint, est si peu savante, que l'hectare ne prodnit que 8 hectolit. de grains (contre 45 en France). L'élève du bétail est mal entendue, l'élevage du mouton en décadence ; cependant il y avait encore 13 773801 moutons en Espagne en 1880 : énorme décroissance sur un passé peu éloigné de nous, puisque leur nombre en 1830 était d'environ 23 millions: le mouton, le mérinos, sont surtout communs sur le plateau central et dans la cuvette aragonaise ; la province la plus riche en ce genre est une province estrémaduriennc, celle de Badajuz (1258147 têtes); après quoi viennent Léon (800311 tètes), Saragosse (Î50921), Teruel (715690), Soria (693470), Tolède (522648), Zamora (512654), Ségovie (511194), Lacères (510981); le minimum, 9655, est dans la province de Barcelone. En fait de chèvres, animaux funestes, agents incomparables pour la destruction des forêts et des montagnes, cette même année 1880 se résume par 2035281 chèvres (et boncs), et ici c'est la provmce de Caceres qui a l'avantage, avec 224295 tètes; elle est suivie par Badajoz avec 178112, Léon avec 137358, Castellon de la Plana avec 125272, Scville avec 124354, Barcelone avec 118131 ; le minimum, 5389, est dans la province de Yalladolid. 11 y avait di.ns l'ensemble des 49 provinces 1 162676 porcs, dont 190014 dans la provmce de Cadix, encore très riche en forêts de chênes, 188381 dans celle de Badajoz, 99056 dans celle de Salamanque ; avec minimum dans la province de Tarragone, r3 seulement (?). Comme bêtes à coraes, 1460255, desquelles 140156 dans la province d'Oviedo, 111960 dans celle delà Corognc, 96931 dans celle de Cadix; le minimum, 841, correspond à la province de Tarragone. Comme chevaux, 310275 seulement, dont 54200 dans la province de Cadix, 27008 dans celle de Séville, 16550 dans celle de Badajoz, et minimum, 202 (?), dans celle de Tarragone. Comme nnes, 537322, dont 48 222 dans la province de Badajoz, 35095 dans celle de Cadix, 25297 dans celle de Tolède, et minimum, 150, dans celle de Lugo. Comme mulets, 458942, dont 28661 dans la province de Badajoz, 27746 dans celle de Cadix, 26071 dans celle de Tolède, et minimum, 903, dans celle d'Oviedo. Au total, 20358553 têtes, dont 1 789604 dans la province de Badajoz, qui sous ce rapport est, et do beaucoup, la première, avant Léon (1 ("85173 têtes), Caceres (923483), Saragosse (876213), Teruel (829277), Soria (753402), avec minimum dans la province de Tarragone (54 518 têles). A noter que la somme de 20358555 animaux domestiques ne comprend ni les Provinces Basques, ni la Navarre. A noter aussi, d'après la Resena,
3ue la laine rude des troupeaux sédentaires donne es draps grossiers à l'usage des pauvres, des paysans, et que la laine frisée des troupeaux de mérinos transhumants est utilisée pour les belles étoffes; qu'il y a en Espagne diverses espèces de chèvres : la cabra montés ou chèvre de montagne, Capra htspanica; la chèvre domestiaue, Cafn'a hircus; la chèvre à plusieurs cornes, Lapra hircuê polyceraius ; la cabra mocha ou chèvre sans cornes, la Capra hircui ecornis; que le porc noir, issu du sanglier, vit surtout dans les hayedoa (hêtraies), e;ici'iiarea et robledaleê (cliênaies) ; que le nombre relativement assez fort des bœufs s'explique par l'utilité de cette bête en Espagne, par sa résistance à la fatigue, sa force et son endurance pour les charrois le long de terribles sentiers au-dessus des précipices, dans les ornières, les boues argileuses, sur les roches, les pierres, etc. ; que la race de Galice est la meilleure pour le lait, pour la facilité d'engraissement, mais qu'on estime beaucoup les petites espèces des Asluries, de Santandcr, de la Scrrania de Cuenca et autres lieux; que les ânes les plus fins, élancés, grands, naissent en Andalousie; qu'on préfère en Espagne la mule au cheval. A noter enfin qu'il y a dans le royaume 776404 ruches, et 5^5 918 colombiers, absti'oclion faite de certaines provinces pour lesquelles les renseignements font défaut. D'après une évaluation de 1^95, l'Espagne avait 383 113 chevaux, 1 496 703 ânes et mulels, 2 071 326 bœufs, 16 469503 moutons, 2820827 chèvres, 1910368 porcs. Ces chi lires montrent un progrès sensible depuis 18X0. Pour en finir avec les productions du sol espagnol, la Ueseua nous avoue qtie, c malgré la constance, la ténacité même de la Direction générale de l'agriculture, il n'y a que neuf provinces, sur (|uarante-neuf, sur lesquelles on posscne des chiirics incontestablement exacts, réunis avec scrupule, sur des bases praliques et scientifiques : Albacele, Canix, Cordoue, Jaen, Madrid, Malaj?a, Séville, Tolède fpresque en entier) et Ciudad Real (en grande partie). Pour toutes les autres circonscriptions, soit quarante, il n'y a d'nuln's doruinonts que les rooscignements incomplets et de publication irrégulière
émanés de la Direction générale des contributions ; et de plus, aucun document, absolument aucun, sur les Provinces Basques et sur la Navarre. Sous le bénéfice de ces observations, après avoir bien calculé tous les éléments du problème, tenu compte de la topographie, du climat, de la densité de population des provinces, du prix moyen des pronuits agricoles, des salaires, de la fraude (très considérable) dans les déclarations des imposés, qui essayent d'échapper autant oue possible aux griffes du fisc, la Direction générale des contributions a conclu à un revenu annuel de 902 582 936 fr. C'est d'après les données de la Direction qu'on peut se faire également une idée de la répartition au sol entre diverses catégories de propriétés. Actuellement, sur 3 426 083 propriétés imposées, on compte 624920 propriétés payant de 0'%2) à 2'',50 d'impôt chacune, 511 666 pavant de 2",50 à 5 fr., 642377 de 5 fr. à 10 fr., 788 184 de 10 fr. à 25 fr., 416 .*»46 de 25 fr. à 50 fr., 165202 de 50 fr. à 125 fr., tandis que le reste, soit 279188 propriétés, représentent les grands biensfonds payant chacun ne 125 à 2500 fr. et plus. Le sol de l'Espagne est donc divisé entre un nombre assez grand àe petits propriétaires, et celte division doit s être effectuée, au moins en parlie, plus ou moins récemment, car, d'après une statistique de 1800, il n'y avait en Espagne en tout que 677 520 propriétés, dont 273 760 exploitées par les propriétaires et 403 760 par les f^ermiers.
Les mines, qui furent toujours une grande fortune de l'Espagne, se développent beaucoup plus vite que la production du sol. Ici, très grands progrès : le nombre dos exploitations a monté, de 1842 seulement en 1864, a 17 346 en 1882, année où l'Espagne a produit pour 11 767 004 fr. de fer, pour 44 949 117 fr. de phmb, 18 887 598 fr. de cuivre, 5990841 fr. de mercure, 13879689 fr. de houille, etc.; le produit des mines de toute l'Espagne se monte maintenant à 150 millions de fr. dans les bonnes années et ne descend pas au-dessous de 100 millions dans les mauvaises. Il faut dire aussi que ses ressources comme mines et carrières sont positivement extraordinaires, inépuisables, et d'une immense variété. Le fer se trouve un peu partout, et souvent en quantités énormes, dans presque tous les terrains, primitif, silurien, métamorphique, dévonien, carbonifère, triasique, oolithique, crétacé ; dans vingt provinces, pas moins : celles de Badajoz, Barcelone, Biscaye, Cordoue, la Corogne, Cuenca, Grenade, Guadalajara, Guipuzcoa, Huesca, Jaen, Léon, Lérida, Lugo, Malaga, Blurcie, Navarre, Oviedo, Séville, Tolède. Le plomb, l'une des grandes caractéristiques de la « mineria » espagnole, gît aussi dans la plupart des terrains, du pnmitif au crétacé, dans quatorze provinces : Alava, Almeria, Badajoz, Caceres, Ciudaa Real, Cordoue, Guipuzcoa, Huesca, Jaen, Hurcie, Oviedo, Santander, Tarragone et Tolède. L'argent se trouve à l'élat natif dans les dépôts pliocènes de Horrerias (Almeria), dans les schistes cristallins de llieudalaencina (Guadalajara], dans le silurien (Ciudad Real et Scville), dans le métamorphique (nurcie et Almeria). Le cuivre a dort » du terrain primitif au tertiaire éocène dans les onze provinces de Badajoz, Ciudad Real, Grenade, Huelva, Huesca, Murcie, Oviedo, Santander, Saragosse, Séville, Tolède. L'étain se présente, soit dans les roches primitives et schistes cristallins, soit dans les alluvions provenant de ces roches, dans les quatre provinces d'Orense, Pontevedra, Salamanque, Zamora. Le zinc est fourni par les onze provinces d'Alava, Albacete, Almeria, Castellon de la Plana, Grenade, Guipuzcoa, Lérida, Blalaga, Navarre, Oviedo, Santander, par divers terrains, du métamorphique au crétacé. Le mercure vient surtout de la célèbre Almaden (45477 bouteilles en 1889), en terrain silurien, mais on le trouve aussi, en quantité moindre, entre les roches a métamorphosées » des
f>rovinces d'Almeria, Grenade, Malaga, alurcie et dans e terrain carbonifère des Asturies. Il y a de l'or dans les déjxMs cambrions (province de Caceres), dans les siluriens (Tolède), dans les crétacés (Grenade], dans lesalluvions (Galice, province de Caceres, provmce de Léouj. Le nickel et le cobalt gisent dans les terrains siluriens et dévoniens (Huesca), dans le terrain houillcr (Asturies) ; le nickel non associé au cobalt, dans les terrains siluriens du vieux royaume de Galice. Les fonds de manganèse, importants et nombreux, se manifestent entre roches primitives (Almeria et Iluclva), en terrain silurien (Caceres, Ciudad Héal, provinces de la Galice), en terrain nn'»tainorphiquc (Almeria et Murcie), en terrain liouill(îr (lluelva et Oxiedo). L'antimoine « habile » le silurien dans la province de Caceres, le carlwnifère en Asluries; le bismuth et le molybdène se trouvent dans les schistes cristallins de la province de Girone.
Quant à la houille, elle est relativement moins abondante que dans beaucoup d'autres conlrées, mais elle n'en constitue pas moins une richesse considérable; l'Espagne possède ce précieux trésor
un peu partout, les bassins houillers les pins importants étant ceux de San Juan de las Abadesas (province de Girone), de Mieres (Asturies), de Barruelo et OrlK) (Palencia), de Puertollano (Ciudad Uéal), de Belmez et Espiel (Cordoue), de Villanueva del Rio (Séville] ; il y a d'autres gites de plus ou moins d'importance dans les provinces de Lérida, Santander, Burgos, Léon, Guadalajara. Cuenca, Badojoz; le lignite se rencontre en grande al)ondance dans les terrains crétacés de la province de Teruel, et en moindre quantité dans les craies des provinces de Santander, Guipuzcoa, Huesca, Lérida, Barcelone, Castellon de la Plana, Cuenca, Guadalajara, et dans le tertiaire éocène de la province de Huesca, le tertiaire miocène des provinces de la Galice; l'anthracite se montre dans le silurien en Navarre ; le graphite dans les roches < hypogéniques » de la
Srovince de Tolède et les roches melamorohiqucs de larbella (Malaga). A noter encore : l'asplialte dans le jurassique (Saragosse, Soria, Guadalajara); le pétrole, en petite quantité jusqu'à ce jour, dans les circonscriptions de Barcelone, Burgos. Cadix, Guadalajara; la tourbe dans les territoires de Santander, Girone, Tarragone, Castellon de la Plana, Soria, Madrid ; le jais et l'ambre dans le crétacé des provinces d'Asturie, Santander, Tarragone, Teruel.
L'Espagne n'est pas moins riche en divers autres minéraux de moindre valeur, encore que fort utiles à l'industrie. 11 faut mentionner le souTre, dans le tertiaire miocène des territoires de Teruel, Albacete, Murcie, Almeria, Malaga, Cadix; la phosphorite, dans les terrains anciens de Badajoz, Caceres, Murcie, le cambrien et le dévonien de Caceres, le carbonifère de Cordoue ; la stéatite, dans les roches hy|)ogéniques de la Galicie, de la province de Madrid et les roches métamorphosées de celles d'Almeria et de Malaga: le sel commun, en énormes masses, i Minglamlla (Cuenca), Pozas (Burgos), Imon (Guadalajara), Gabezon (Santander) et en une foule de lieux des provinces de Lérida, Huesca, Palencia, Soria, Jaon, Cordoue (terrain du trias), à Cardona (Barcelone, dans l'éocène), dans les provinces de la Navarre, de Cuenca, de Huesca (terrain miocène); le sulfate de soude, sur les territoires de Logrono, Saragosse, Cuenca, Madrid (dans le miocène); le sulfate de magnésie, sur ceux de Saragosse et d'Albacete (dans le miocène); le kaolin, dans les /oches anciennes do Madrid, de Tolède; la serpentine, dans les provinces de Grenade et de Malaga; les argiles réfractaires, du terrain miocène de Zamora; les chaux hydrauliques, du crétacé sur les territoires du Guipuzcoa, de Huesea, de Cuenca; l'albâtre a plâtreux, » du terrain miocène de la Navarre, de Huesca, Saragosse, Guadalaiara. Valence, Murcie; les belles carrières de marbre du silurien (Huesca et Lugo), du métamorphique (Almeria et Malaga), du dévonien (Girone, Huesca, Léon, Asturies), du carbonifère (Santander, Oviedo), du jurassique (Soria, Saragosse, Cuenca, Jaen, Cordoue), du crétacé (Alava, Huesea, Saragosse, Soria, Cuenca, Castellon de la Plana, Valence), de l'éocène j Huesca, Saragosse). Cette si longue liste,
Su'il serait facile d'augmenter encore, montre à quel egré l'Espagne est favorisée en fait de produite non végétaux du sol. Et encore faut-il lui ajouter une véritable infinité d'eaux minérales et thermales des natures les plus diverses jailUssant dans les diverses parties du royaume, surtout dans les provinces du Nord, du Nord-Ouest, telles qu'Alava, Guipuzcoa, Biscaye , Pontevedra ; il y en a bien moins sur le plateau et dans la région orientale; beaucoup sont bienfaisantes, mais peu sont vraiment fréquentées. Le « recensement hydrologique » de l'Espagne en 1883 a relevé 1936 fontaines minérales en 1087 « lieux de bains ou de boisson » : là-dessus 106 fonts sulfurées sodiques, 469 sulfurées calciques, 102 i chlorurées sodiques, 63 chlorurées sodiques sulfureuses, 59 bicarbonatées sodiques, 74 bicarbonatées calciques, 2'3 bicarbonatées mixtes, 31 sulfatées sodiques, 35 sulfatées calciques, 33 sulfatées magnésiques, 26 sulfatées mixtes, 745 ferrugineuses bioirbonatées, 23 sulfatées ferrugineuses, 3 autres fonts ferrugineuses, 7 sources azotées, 135 non classées En divisant ces sources minérales par régions, on en trouve 467 dans la région pyrénéenne, 171 dans le pays des monts Cantabrcs, 2o2 dans les provinces de la "Galice, 229 sur le plateau central du Nord, 235 sur le plateau central du Sud, 152 dans la région orientale, 84 dans le Sud-Est, 297 en Andalousie, 19 dans les îles Canaries. Comme températures, 319 de ces sources sont thermales, dont 11 entre 70 et 60*, 20 entre 60 et 50, 41 entre 50 et 49, 74 entre 40 et 55, 67 entre 35 et 30, 106 entre 50 et 25; 1617 sont froides, dont 167 de 25 à 20* et 1450 audessous de 20*. La province la plus riche en fontaines de santé, c'est le Guipuzcoa, où une source minérale ne répond qu'à 184J4 kil. carrés de surface; la plus pauvre, ce sont les Baléares, où une fontaine méiliciiiale ré|K)nd à 2046,75 kil. carrés.
Voici les statistiques les plu& récentes sur l'indus-
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trie minicrc. Gcllcci a produit, en 1806, 6808000 1onncs»dont : Biscaye, 5^00000; Santander, 530000; Murcic, 300 000 ; Almeria, 275 000 ; Sévillc, 205 000 ; Ovicdo, 60 000 ; Malag^a, 3H 000.
L'industrie des mines de plomb, la plus importante de l'Espagne, n'a pas de statistique détaillée pour les 16 provinces sur lesquelles elle est répandue. D'après les rapports des consuls anglais et en se basant sur l'exportation de 189G, qui a été de 162598 tonnes, on peut dire aue la production totale montait i 320000 tonnes. Le plomb argentifère est surtout extrait dans les provinces de Murcie, Giudad Real, Badajoz et Âlmeria, et de Jacn.
On extrait 22 100 tonnes de rainerai à Aimadcn (d'après le consul anglais).
Malgré des progrès 1res sérieux, continus, l'Es-
ragne est et reste un pays agricole et minier, où industrie proprement dite n'est grandement représentée qu'en Catalogne, surtout autour de Barcelone et de Rcus, dans les Provinces Basques, et çà et là dans certaines villes, grandes ou moyennes. D'après des statistiques assez récentes, voici le tableau des capitaux alTectés aux principales industries et la valeur annuelle que les industriels retirent de la mise en œuvre des matières brutes :
noLsraiC).
Papeteries
Total
CAPITAL EHPLOTé
PRODUITS AHXDEL5
en franc*.
en francs.
Avec ses lacunes, insuffisances, erreurs probables, ce tableau donne une idée suffisamment exacte des
travaux de l'industrie, qui a concentré ses filages et tissages en Catalogne, sa métallurgie autour de Bilbao, mais dont les minoteries, les huileries, tanneries, papeteries, etc., sont disséminées sur toute l'étendue du territoire. De grandes, très grandes manufactures de tabac occupent des milliers d'ouvriers et d'ouvrières à Madrid, Santander, Gijon, la Corogne. Séville, Alieante, Valence. A noter soigneusement que le développement industriel de ce grand pays est de plus en plus aidé par l'épanouissement d'un réseau de chemins de rer qui ne tardera pas à être achevé dans ses lignes essentielles. Ce reseau , dû pour une très grande part à la science française, à l'argent français, comprenait, à la fin de 189i, 12157 kil. D'ores et déjà Madrid est relie à presque tous les ports du pourtour de la
ftresqu'lle iberienne, à Barcelone, Tarragone, Vaence, Alieante, Carthagène, Malaga, Algeciras, Cadix, lluelva, LisLionne, Porto, Yigo, Pontevedra, la Corogne, Gijon, Santander, Bilbao, San Sebastien; et il est peu de cités de auelque importance gui ne soient pas encore nœud Je lignes fen-ées. D'ailleurs 12 000 kil. de voies de fer pour moins de 18 millions d'habitants sur 500000 Kil. carrés, soit environ 1 kil. de chemin de fer pour 1500 personnes et pour 41 à 42 kil. carrés de surface, c'est déjà une relation qu'on peut dire fort satisfaisante.
Le commerce de l'Espagne est en progression rapide : eu 1864, l'importation n'était encore que de 474148432 fr. et l'exportation de 353212 893, soit un toUl de 827361325 fr.; en 188 i. l'exportation se totalisa par 779643 866 fr. et l'exportation par 619192 339, soit en tout 1398 836^205 fr.); c'est, à vingt ans de distance, une très grande augmentation de l'activité commerciale, sans compter l'accroissement du cabotage, d'ailleurs moindre : 533062951 fr. à l'importation, 472002093 à l'exportation, soit au total 1 005 065 044 fr. en 1864, et 553655834 fr. à l'importation, 532181648 à l'exportatiou, ou une somme de 10ii5837 482 fr. en 1884. Les douanes n'encaissèrent en 1864 que 60424560 fr., et en 1884 se résuma par près de 24 millions de plus : par 86 104 572 fr. Dans les six années 1891-1896, le mouvement a été comme suit :
A^iKËBS
873S33503fr. 803814 728
751 723 597 fr.
674972 142fr.
1677 648 231 fr.
1414 745 742 fr.
1284 881 906 fr.
Importations . . .
Exportations . . . .
Total . . .
Ainsi, dans l'ensemble, progrès constant, avec maximum en 1891, puis diminution passagère, jusqu'en 1893; ensuite augmentation sensible, surtout de 1895 à 1896. En divisant le commerce de 1894 (le dernier pour lequel nous avons la statistique détaillée des pays) suivant les pays avec lesquels l'Espagne entretient des relations,
PATS.
i . France
Turquie
Etc. . . .
Mous avons déjà vu que le commerce de l'Espagne s'est élevé, en 1896, pour l'importation à 734 172 856 fr., dont 137 416 514 pour l'or et l'argent. Par espèces d'articles, celte importation comprenait les trois subdivisions suivantes : matières premières, 298425 900 fr.; objets manufacturés, 187 952500 fr. ; produits alimentaires, 144827 600 fr. Voici le détail des articles principaux : produits alimcn- Uires, 144827 650 fr.; argent, 101706049 fr.; coton et cotonnades, 71 787 965 fr. ; minéraux et poterie. 66 808 850 fr. ; animaux et produits animaux, 66733003 fr. ; produits chimiques, 58651 843 fr. ; bois et objets en bois, 41 712 102 fr. ; machines et véhicules, 39434150 fr. ; métaux et objets en métaux, 26 438370 fr. ; matières végétales autres que le coton, 22385472 fr. ; laine et lainages, 22356 773 fr.; soie et soieries. 19 818 295 fr. L'exporUtion s'est élevée à 872 260197 fr., dont 140206529 fr. pour l'or et l'argent. Par espèces d'articles, cette exportation compronail 219189 200 fr. de matières premièn^s; 187Û52 500 fr. d'objets manufactures; 144827 600 fr. de produits alimcutaircs.
712 112 736 fr.
734 172 836 fr.
12J1886 818fr.
1347 576 796 fr.
1006 433 053 fr.
nous voyons que la France est en tête; vient ensuite l'Angleterre; puis les colonies espagnoles; ensuite les Etats-Unis, le Portugal, la Uussie, la Belgique, l'Allemagne, etc.
Voici, dans l'ordre descendant, le tableau de la totalité des échanges des principaux pays avec lesquels l'Espagne fait le commerce :
IMPORTATIOXS.
EIPORTATIOKS.
fr.
fr.
TOTAL
fr.
Voici le détail des articles principaux : substances alimentaires, 336 637 389 Ir. ; argent en barres et en espèces, 159984184 fr. ; minéraux et poterie, 100225057 fr. ; métaux et objets en métaux, 83020847 fr. ; animaux et produits animaux, 62 299 771 fr. ; coton et cotonnades, 51 285 893 fr. ; bois et objets en bois, 33043 093 fr. ; produits chimiques, 20718529 fr.; laine et lainages. 19665751 fr. ; papier et ses applications, 11 964 9 j3 fr.
Le mouvement des ports à l'entrée était de 20457 navires, jaugeant 15057 986 tonnes, dont 15623 vapeurs, jaugeant 13495538 tonnes. L'Espagne y figurait pour 10669 vaisseaux et 6532320 tonnes. A la sortie, on comptait 17 900 navires, jaugeant 14062806 tonnes, dont 14 902 vapeurs, jaugeant 13 6Ô0504 tonnes. L'Espagne y 6gurait pour 8402 navires et 6 235 551 tonnes.
En vin, l'exportation a été de 131123470 fr. uour les vins ordinaires, dont 105020070 pour la France; de 11887 711 pour les vins de Xérès, dont 3 114381 pour la France; de 460001 fr. pour les vins supérieurs, dont 01 561 |)our la France.
En 18U5, la marine maiciiande espagnole comp-
tait 427 vapeurs, jaugeant 313178 tonnes net, et 1041 voiKers, jaugeant 172729 tonnes net : au total 1418 navires et 485907 tonnes net.
PopULATioR. — Comment un pays aassi merveilleusement doué que l'Espace dans son ensemble est-il en réalité l'un des moins riches de l'Europe? Les causes en sont nombreuses : dureté de climat et sécheresse excessive d'une partie du pays; déforcstntion des montagnes, ravinage des torrents; absence de routes de grande, moyenne, petite communication; indolence des urbains; sobriété des ruraux, et l'on peut dire de toute la population, qui vit de peu, ne se soucie guère du luxe; inutilisation ou utilisation défectueuse du sol dans une foule de cantons où sévit la grande propriété, tels grands personnages possédant d'immenses latifonds; abus de la vainc pâture, transhumance des moutons, etc. ; mais une cause prime toutes ces causes : l'Espagne est, en moyenne, maigrement habitée, et elle se peuple avec trop de lenteur. Le dernier dénombrement, ^ui aura bientôt dix ans de date, celui du 31 décembre 1887, ne donne au royaume très catholique que 17565632 personnes, dont 5282 pour les possessions littorales du Maroc, et l'archipel des Canaries compris; et cela sur 504552 kil. carrés, dont 7273 pour les dites Canaries et 35 pour les possessions au Maroc — cela ne répond qu'à 35 iiersonnes au kil. carré; pas incme la moitié des 12 qui sont la population spécifique de la France, pays qui lui-même, comme on sait, n'est pas habité autant qu'il pourrait, qu'il devrait l'être, il s'en faut même de beaucoup.
L'f^sparae avait 16634345 bab. au recensement du 31 décembre 1877, soit 53 personnes par kil. carre; et dix ans après, le dénombrement de 1887 ne lui en a donné que 17 565 632 ou 35 par kil. carre. En divisant cet accroissement de 931 287 seulement par le nombre d'années intercourues entre les deux recensements, on obtient 93 129 individus imur le croît annuel. Ce n'est guère, d'autant que la race est sobre, féconde, rustique; mais les morts y sont nombreuses, l'émigration très active dans plusieurs provinces, tandis que l'immigration venue de l'étranger est faible, comme le recensement de 1887 le prouve, qui n'a trouvé dans le pays que 7188 naturalisés Espagnols, et 42395 étrangers, dont 18 480 Français, 6755 Portugais, 5719 Anglais, 3877 Italiens, 1826 Allemands, 5738 de nationalités diverses.
Il se peut aussi que les deux derniers recensements ne soient pas exactement comparables en ce sens que l'un ou l'autre, ou les deux, n'aient pas été faits avec toute la rigueur désirable, l'Espagne étant encore un pays sans facilités de communication, avec recoins de monts sauvages où il est assex malaisé de compter exactement la population, et où l'on peut admettre que dans beaucoup d'ayuntamien 1 08 on a procédé avec indolence et négligence à cette opération déhcate. La première moitié du XIX* siècle n'était pas faite, dit la Resena, pour favoriser en Espagne les débuts de la statistique digne de ce nom. Douloureuses suites de l'invasion française, changements radicaux dans le gouvernement, guerres civiles, révolutions politiques, agitation constante des esprits, tout mit le peuple espagnol dans des conditions anormales qui se prêtaient mal aux recherches démographiques.... Mais quand les passions politiques se furent calmées, le gouvernement créa en 1856 une commission qui prit en 1861 le nom de Junta gênerai ou As.soaation, Société générale (sous-entendu : de sciences, de statistique, etc.) ; et cette Junta s'occupa sur-le-champ du décompte de la population du royaume sur des bases plus solides que les dénombrements ou soidisant tels de 1768, 1787, 1822, 1831, 1832, 1836, 1837, 1842, 1846, 1850. De là, tout aussitôt, le recensement de mai 1857, certainement bien digne d'inspirer beaucoup plus de confiance que les dénombrements antérieurs, et qui fournit un total de 15464340hab.... Trois ans après, à la fin de 1860, nouveau recensement, où l'on essaya de profiler des enseignements de celui de 1857 et d'en éviter les erreurs et manquements; il se totalisa par 1507.1556 personnes : soit une augmentation de 209 196 individus, ou 58380 par an, ou encore 0,57 pour 100 annuellement. Le recensement projeté en 1865 n'eut pas lieu, ni celui qu'on projetait pour 1870, à cause des convulsions politiques.... Ensuite, la direction générale de rinstilut Je Géographie et de Statistique qui s'était substitué à la défunte Junta générale, procéda activement aux préliminaires, puis à l'exécution du recensement du 31 décembre 1877 : recensement dont nous pouvons dire qu'il a ré|X)ndu aux efforts de la Direction générale pour en faire un dénombrement sérieux dans les 9ol4 ayuntamienlos de l'époque. Les résultats définitifs n'en furent publiés qu'en 1883: ils donnaient, comme population de l^ait 16634 345 hab., comme population de droit 16 7îi5 591 ; raccroissciucnt, depuis le receu-
ESPAGNE
scmcnt de 18G0, était de 50518 par an, ou de 0,36 pour iOO annuellement. Â ce rccensoment, le centre de gravité de la population du royaume sans les îles (Baléares, Canaries et preaidioa du Maroc) s'est trouvé être la commune de San Fernando, district d'Alcala de Ilenarès, province de Madrid, tout près de l'ayuntamiento de Vallecas, lequel, dans ce môme a partido b do Âlcala de Ilenarès, est également le centre de figure du territoire, et naturellement sans les iles. C'est dire à ouel degré la capitale de l'Espagne est au centre (le ses terres, de ses iulcrôts, à son « lieu de compensation » :
Espagne, lies, présidios
^°^>"" t Puerii'Rici*;;
Philippines
Golfe de Gainée (sans les Noirs)
Total,
Dans les sept années qui suivirent ce recensement, l'êlal civil se comporta comme suit :
KXCÉDEKT
AÏITiEES.
TIAISSAKCES.
D^cis.
des naissances
En se basant sur ces sept années, et sans tenir compte de ce fait que toutes les naissances ne sont pas enregistrées (il s'en faut, de même que, probaulement, pas tous les décès), on arrive a la conclusion que quatre provinces se sont accrues de plus de 1 pour 100 annuellement, à savoir : les Canaries, 1,18 pour 100; Zamora, 1,14 pour 100; Ciudad Real, 4,8 pour 100; Salamanque, 1,2 |>our 100; et que trois sont au-dessous de 0,'25 pour 100, à savoir : Albacele, 0,22 pour 100; Orense, 0,21 pour 100; Cadix, 0,04 pour 100 ; l'augmentation annuelle du royaume ayant été de 0,55 pour 100 en 1878. de 0,53 en 1879, de 0,54 en 1880, de 0,69 en 1881, de 0,48 en 1882, de 0,29 en 1883, de 0,59 en 1884; moyenne 0,52 pour 100. Toujours d'après les chifl'res fournis par l'état civil de ce septennat, c'est dans la Vieille-Castille et les Provinces Basanes que la population s'auçmente le plus, dans rAndalou^ie et la Galice qu'elle croît le moins. Dans nombre de villes capitales, telles que Lérida, Girone, Huesca, Jacn, Cadix, les morts dépassent les naissances; dans le septennat 1878-1884, pas moins de 18 chefslieux de province ont diminue de population; Madrid même a perdu 2,9 hab. pour 100 annuellement : bien entendu, du fait de l'excédent des décès, et toute immigration à part.
Ainsi, en se basant sur ce septennat, encore peu éloigné de nous, l'Espagne gajjne en moyenne 80 000 h 100 000 personnes par année, bénéfice (|ui depuis quelques années est diminué par une émigration cons^idérable vers la France, le Portugal, l'Algérie, l'Amérique du Sud ; très peu ailleurs, l'Espagne est le pays latin qui fournit le moins d'cmigrants aux pays non latins, ditrérant en cela de 1 Italie, du Portugal, de la France, qui envoient une partie plus ou moins considérable de leurs enfants aux Etats-Unis et autres nations non bsues de Rome par la langue et les mœurs. Il y avait il v a dix ans plus de 14000 Espagnols dans la seule Lisbonne et le recensement de 1801 en a signalé en France 77 736, presque tous dans les départements touchant à l'Espagne. En général, ce sont de durs travailleurs, d'honnêtes gens (un peu trop prompts à jouer du couteau), des hommes précieux dans une région de faible natalité, et nombre d'entre eux font souche de bannes familles françaises. Plus précieux encore, en même temps que plus nombreux en Algérie, où ils sont le meilleur agent de la prise de possession du sol par l'élément Irançais, car ils s'accommodent très vite au pays; et leurs enfants, naissant en Afrique, sont Français de droit, vont à l'école française, servent dans l'armée française et finissent par être d'excellents Algériens, — à plus forte raison, leurs fils, les hommes et les femmes de la seconde génération ayant vu le jour en Afrique. Au recensement de 1896 il y en avait 158071 en Algérie, le plus grand nombre dans la province d'Oran, beaucoup dans celle d'Alger, très peu dans celle de Constanlinc, en raison même de 1 éloigdcment des ports espagnols : les provinces d'Espagne qui peuplent ainsi l'Afrique française sont avant tout Ahcante et les Baléares, puis, à un moindre degré. Valence et Almeria; autrement dit, ce sont celles qui sont le plus près de l'Algérie, et, à l'exception d'AIincria,
les campagnes sont plus peuplées dans le Nord, mais il y a plus de grosses villes dans le Sud, et Madrid, qui est un peu à l'O. du centre de
Siavité, contribue à rétablir l'équilibre entre l'occicnl, assez pauvre en villes et gros bourgs, et l'orient, très habité du côté de Valence; et la Galice, très habitée par les agriculteurs, pêcheurs et marins, équilibre la Catalogne industrieuse et industrielle. En ajoutant à la population de fait de l'Espagne la population comptée réellement ou estimée seulement de l'Espagne « coloniale », on avait le total qui suit :
rftOVIKCKS.
UOUUES.
PEMUES.
celles où le langage populaire n'est pas le castillan, mais le catalan ou le valencien, analogue et, de très près, à nos patois du Midi de la France; en réalité c'est presque une immigration nationale.
En dehors du nombre des Espagnols en terre française d'Europe et d'Afrique en 1891, nous n'avons pas de documents offieicLs plus récents que ceux que nous fournit la Retenu pur les années
1884 et 1885 : la première a donné 32 279 émigrants, la seconde 34491; en tout 66 770, dont 10629 partis de la province d'Almeria (presque tous pour l'Algérie), 8709 de celle d'Alicanle {idem)^ 7615 do celle de Pontevedra (pour l'Argentine ou le Brésil), 7262 de celle de la Corogne (idem)^ 3066 des Canaries (pour les divers pays de l'Anieriquedu Sud), 3721 de celle d'Oviedo (Amérique du Sud), 3080 de celle de Murcie (Algérie et Amérique du Sud), 3108 de celle de Barcelone (Amérique du Sud), 2275 de celle de Madrid (idem)^ 2269 de celle de Cadix (idem), 1890 des Baléares (Algérie), 1849 de celle de Valence (i</em), etc. Les provmces du Centre et de tout le Grand Plateau émigrent très peu à l'intérieur : c'est Madrid et autres grandes villes d'Espagne qui attirent une partie de leur jeunesse. — Tout ce que nous savons de postérieur a ces données, c'est que depuis 1881-
1885 l'émigration vers l'Algérie et surtout vers l'Argentine (Amérique du Sud) a encore augmenté; mais il convient de noter que les retours sont nombreux, surtout d'Algérie, où beaucoup d'Espagnols vont travailler quel({nes mois, faire la moisson ou la vendange, et reviennent au pavs.
Donc l'émigration en France, î^ortugal, Algérie, Amérique latine atténue sensiblement l'accroissement de la population espagnole, déjà contrarié par un nombre disproportionné de décès. Ainsi, de 1884 à 1887, le royaume a compté, suivant les années, de 508 243 à 567 653 décès pour une population oscillant autour de 17 millions d'habitants, et durant ces sept années la moyenne annuelle de la mortalité n'a pas été au-dessous de 3,10 pour 100, tandis qu'en Franco l'année 1894, par exemple, n'a enregistré que 815620 décès sur une population de 38 500 000 âmes, plus ou moins, soit seulement 2,1 pour 100.
Ci-dessous la comparaison, par provinces, des deux recensements de 1877 et de 1887, où l'on verra d'un coup d'œil le plus ou moins de progrès de chacune des 49 circonscriptions dans l'espace de ces dix années :
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Alava
Albacctc. ,.
Alicante....
Almeria
Avila
Badajoz
Baléares
Barcelone
Biscaye (Vizcny:i;.
Burgos . .
Caceres
Cadix (avec Coula) . .
Canaries
CaslcUon de la IMaiin.
Ciudad Real
Cordoue . ...
Coropne (Lt
Cuenc;i
Girone
Grenade
Guadalajara
(luipuzeoa
Huelva
Uucsca
jaon
Léon
Lérida
Logroùo ,
POPCL.
POPOL
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Lugo ,
Madrid ....
Nab^
Murcie
Navarre
Orense . . . . ,
Oviedo
Palencia... , Pontevedra . , Salamanque. , Santander . . ,
Saragos^c
Séffovie ,
Séville
Soria
Tarragonc .
Teruel ,
Tolède ,
Valence
Valladolid . . .
Zamora
POPOL
POPUL
on 1899.
en 18J7.
OAUI
oo rcmTB.
380ri3
Ce tableau suggère quelques réflexions. A supposer que les deux recensements soient bien comparables, ce qu'on peut admettre à peu près, la diminution d'Almeria, la plus forte de toutes, cette province ayant perdu 9624 hab., doit avoir pour cause principale l'émigration des Almérien», surtout vers rAlg<*rie; celle de Pontevedra, la plus forte ensuite, cette circonscription ayant perdu 8561 hab., s'explique assez bien par un excès a cmi-
Î^ration vers rArgcntine, vers le Brésil, dont les *ontcvedrinos, étant Galiciens, parlent presque la laneue, et aussi vers le Portugal, surtout vers Porto et Lisbonne. Si Soria a diminué de 2122, c'est que c'est un iwys très froid, dur et pauvre, dont les habitants ont eu de tout temps l'Iiabitudc de descendre de leurs montagnes pour aller s'établir au loin sur le plateau, dans les vallées, dans les villes. La stagnation de la province de Cadix a pour raison majeure l'émigration vers l'Amérique du Sud; l'augmentation de la province de Madrid, la plus forte de toutes, 88 450 personnes, ne doit pas se chercher ailleurs que dans le développement de si grande ville, capitale de toutes les Espagnes; celle de Barcelone, qui vient ensuite, 600o3, tient aux industries de la ville et du pays le plus c usinier » du royaume ; celle de Valence, 54 9ti2, k la présence de la grande cité de Valence et aux merveilles de l'irrigation et d'une culture perfectionnée; celle de Badajoz, 48 699, peut tenir a la mise en culture de vastes étendues dans les c despoblados » de la circonscription, la plus vaste en Espagne, de par ses 21 894 kit. carrés; celle de la Biscaye, 45 705, vient de la prospérité croissante des mines de fer et des industries du métal ; celle d'Huelva, 44 584, des mines du bassin du Rio Tinto; celle de Murcie, 39 825, comme celle de Valence, de la présence d'une grande ville et des bienfaits d'une admirable culture du sol; celle de Séville, 38 003, aux progrès du chef-lieu de l'Andalousie; celle de Cordoue, 35 246, à diverses causes, telles que le développement de l'exploitation du bassin houiller de Bclmez; celle de Cacerc:», 35109, i la même cause (juc l'augmentation de Badajoz, cette province étant justement la plus étendue en Espagne après celle de Badajoz; celle de Ciudad Real, 31933, à la même cause : Ciudad Real est la troisième circonscription du royaume en surface; celle de Léon, 30 427, à la même cause encore, et Léon est la quatrième province par ordre de surface, etc.
En ramenant l'Espagne à ses anciennes divisions, nous voyons que, parmi ces vieux < royaumes >, la Kouvelle-CastiUe arrive en tête, avec un croît de plus de 150000 âmes; puis viennent : l'Andalousie, avec augmentation de plus de 145 000; le royaume de Léon, qui s'est accru do près de 110 OOO; la Catalogne (avec les Baléares), qui a bénéficié de nlus de 105 000 ; le royaume de Valence, avec 85 000 nab. de plus; l'Estrémadure, avec plus de 80000 de bénéfice; le royaume de Murcie, qui a augmenté de près de 50 000; les Provinces Basques et la Navarre, avec un ^ain de près de 50000 également; la Galice, qui réclame quelque 46000 de plus; la Vieille-Castdle, qui n'a progressé que de 56000 à 57 000; r.Asturie, plus peuplée de 19000; l'Aragon, de 17 000; les Canaries de 10000 à 11 000.
Comme partout au monde, et bien malheureusement, ce sont surtout les villes qui ont augmenté de population aux dépens des campagnes : à preuve la comparaison des cités au-dessus de 30000 âmes, telles q^ue les ont trouvées les deux recensements successifs :
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Madrid . . .
Barcelone Valence . .
ropUL.
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TTLLB.
Séville
Mala^
Murae
Sangosse
Carthagène
Grenade
Cadix
Valladolid
Jerez de la Froulera..
Palma
Lorca
Cordoue
Bilbao
Gracia (fbg de barcclone;
Oviedo
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Corogne (la)
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Gijon
Burgos
Alcoy
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Encore ce tableau n*est-il que l'expression affaiblie de la croissance réelle des grandes villes, par la raison que souvent, très souvent, ce sont les faubourgs de ces villes, leurs communes suburbaines, qui s'augmentent le plus, les cités elles-mêmes offrant moins de place aux habitants que leurs banlieues, et surtout la vie y étant en général beaucoup plus chère. Ainsi, Madrid, et surtout Barcelone et bilbao, se sont en réalité beaucoup plus augmentées que ne le montre le tableau ci-dessus.
Comme population spécifique, les provinces les
(ilus dcnsément habitées sont : Barcelone, avec 117 lab. BU kil. carré, la Biscaye avec 109, Pontevedra avec 101, le Guipuzcoa avec 06, Madrid avec 80, la Comgne avec 78, Alicante avec 76, toutes circonscriptions ayant une population s{)écifiqueroent supérieure à celle de la France, qui est d'euTiron 72. I^s moins habitées relativement sont : Gaceres, Guadalajara, Huesca, avec environ 17 au kil. carré, Teruel avec 16, Albacete, Giudad Real, Soria, avec 15, et Ciicnca avec 14.
Si Ton ajoute à l'Espagne continentale et à ses fies adjacentes ses colonies des Antilles, d'Afrique, d'Orient, on obtient les résultats suivants :
KIL. CABRÉS
POPULATION
Espagne, Canaries, Presi-
dios
FemaDdo l'o.
Annobom
Corisco, Hobey, etc
Cuba
Porto Rico
Philippines
Iles Mariannes
GoroUnes
Total
Admimstratio**, pinaxces, armée et marine. — En ce moment l'Espagne se divise, comme dit ci-dessus, en 49 provinces, d'une aire moyenne de tout près de 10500 kil. carrés (la moyenne du déparlement français ne dépassant pas de beaucoup GOOO) : en 499 partidos judiciales ou districts d une surface moyenne de 1011 kil. carrés, soit les deux tiers de notre arrondissement moyen, et beaucoup plus que notre canton) ; en 9287 ayuntamientos ou communes d'une superficie moyenne de 54 à 55 kil. carrés, environ quatre fois l'élcnduc de la commune en France. Gomme population moyenne, la province ressort k un pou plus de 360 000 âmes, le aistrict à plus de 35 000 , la commune h 1900, plus ou moins.
En vertu de la dernière Constitution (30 juin 1876) dans un pays qui, comme la France, commence a n'en pas manquer, l'Espagne est une monarchie constitutionnelle, héréditaire en ligne masculine et féminine dans la famille de Bourbon-Anjou ; le roi atteint sa majorité à l'à^e de 16 ans. Présentement le roi, Alphonse XIII, ne en 1886, est mineur, sous la tutelle de la reine Marie- Christine, princesse de la maison d'Autriche, veuve du dernier roi Alphonse XII. La Chambre haute ou Sénat se compose, au maximum, de 180 membres de droit et à vie (les prmces du sang, les grands d'Espagne ayant un revenu animel prouvé de 60000 fr., les premiers fonctionnaires de l'Etat et 125 sénateurs nommés par la (Couronne), et de 180 membres élus par les corporations de l'Etat et les citoyens les plus imposés, et renouvelés à moitié tous les cinq ans. Le Congrès ou Chambre dos Députes comprend 432 membres, à raison d'un député jiar 50 000 hab. Ces députés sont élus pur cinq ans par les collèges électoraux; la majorité électorale est fixée à 25 ans. Les < Certes >, c'est-à-dire les Chombres, se réunissent tous les ans. Le royaume est gouverné par un ministère responsable, nommé soi-disant par la reine
suivant les indications de la majorité des Cortès. 11 y a huit ministres : les ministres des affaires étrangères, de la grâce et de la justice, de la guerre, de la marine, de la « Hacienda » ou finances, de l'intérieur, du « Fomente », c'est-à-dire du bien public, de l'agriculture et du commerce; enfin un
ministre do Ultramar ou des Colonies ; plus, et avant tous les autres, le ministre président du Conseil.
Judiciairement, l'Espagne se divise en quinze Audiences territoriales, répondant à nos cours d'appel, et divisées en Audiences criminelles, répondant à nos tribunaux de première instance.
iUDIENCES territoriales.
Ressort de F Audience territoriale, AnoiiMCRs criminelles.
PROVINCES
;^a(^^ Albacete, Ciudad Real, Manzanarès, Cuenca, San ) Clémente, Murcie, Carthagène^ Lorca.
( Barcelone, Mauresa, Girone, Figuières, Lérida, Barcelone î Seo de Urgel, Trerop, Tarragone, Reus, Top-
r tose.
Burgos. , I ^"^» Lerma, Vitoria, Logroiîo, Santander, Siria, i
r-cercs J Caceres, Plasencia, Badajoz, AUnendralejo, Don I Benito, Llerena.
La Corogne } La Corogne, Santiago de Corapostela, Lugo, Mon-
^ « donedo, Orense, Pontevedra.
Grenadcj Albuûol. Baza, Almeria, Huercal-Overa Jnarès, l'beda, Malaga, Antequera, Ronda -Malaga.
Las Palmas. . .*. | La» Palmas.
Chinchon, Madrid l Colmenar Viêjo. Ségbvie. Tolède, talavera de
" { donedo,
1 Grenade,
Grenade < Jaen, Li
( Yélez-Mi
Oviedo
Palma
Pampolune, Saragosse ..
( Avila, Guadalajara, Sigûenza, Madrid, Chii . < Colmenar Viejo, Ségovie, Tolède, Talavc ( la Reina.
Séville.
Oviedo, Cangas de unis, Tineo.
Palma.
Saint-Sébastien, Pampelune, Tafalla.
Huesca, Teruel, Alcauiz, Saragosse, Calatayud,
Cadix, Algeciras, Jerez de la Fronlera, Cordoue,
Montilla, Huelva, Séville, Carmona, Osuna,
Utrera.
v.Ia.«« 1 /Vlicante, Altea, Castellon de la Plana, San Mateo, «
^"**°*^ I Valenc^e, Jatiia. |
v»ii.Jo,i:j I Léon, Ponferrada, Palencia, Salamanque, Ciudad )
^^"*°®"^ { Rodrigo, Valladolid, Zamora, Benavenle. }
Albacete, Ciudad Real, Cuenca, Murcie.
Barcelone, Girone, Lérida, Tarragone.
Burgos, Alava, Logrofio, Santander, Soria, Biscaye.
Cacares, Badajoz.
La Corogne, Lugo, Orense, Pontevedra.
Grenade, Almeria, Jaen, Malaga.
Canaries.
Avila, Guadalajara, Madrid, Ségovie, Tolède.
Oviedo.
Les Baléares.
Guipuzcoa et Navarre.
Huesca, Saragosse, Teruel.
Cadix, Cordoue, fluelva, Séville.
Alicante, Castellon de la Plana, Valence.
Ecclésiastiquement, le royaume se divise en neuf archevêchés : Rurgos avec six cvèques sulTraganls,
aui sont Calahorra, Léon, Osma, Palencia, Santaner, Vitoria; — Grenade, avec cinq suffragances, Almeria, Carthagène, Odix, Jaen, Malaga ; — Santiago de Compostela, avec cinq suffragances, Lugo, MondoHedo, Orense, Oviedo, Tuy ; — Saragosse, avec cinq évêques sufl'ragants, à Huesca, Jaca, Pampelune,Tarazona, Teruel; — Séville, dont relèvent les ouatre évêchés de Badajoz, Cadix, les Canaries, Cordoue ; — Tarragone, dont dépendent les six évêchés de Barcelone, Girone, Lérida, Tortose, Urgel, Vich ; — Tolède, qui a cinq suCTragants, Coria, Cuenca, Madrid-Alcala, Plasencia, SigOenza; — Valence, avec quatre suffragances, Majorque, Minorque, Oribuela, Sé^rbe ; — Valladolid, qui a cinqsufîragants, Astorga, Avila, Salamanque, Ségovie, Zamora. Il y a peu d'années l'Espague comptait huit évêchés de plus, qui ont été supprimés par le dernier concordat conclu avec le Saint-Siège : Albarracin, Barbastro, Ceula, Ciudad Rodrigo, Ibiza, Solsona, Ténérife, Tudcla. Universitairement, 10 districts universitaires, dans 10 villes ayant chacune son université : Barcelone, Grenade, Madrid, Oviedo, Salamanque, Santtaeo de Compostela, Saragosse, Séville, Valence, Valladolid. A la fin de l'année 1880, il y avait : 3450057 enfants d'ige scolaire (de quatre à quatorze ans) : ladessus 1 709456 étaient inscrits sur les registres scolaires, et 1^295284 assistèrent réellement aux classes. L'instruction publique est très peu développée, quoiqu'on puisse déjà voir une certaine amélioration à ce point de vue. En 1860, 20 pour 100 des habitants savaient lire et écrire, 4,6 pour 100 savaient seulement lire, et 75,4 ne savaient ni lire ni écrire. En 1889, sur la population de 17 552 316 hab., 5004460 hab. (dont 3317 855 hommes et
1 686 615 femmes) ou 28,5 savaient lire et écrire, 3,4 pour 100 savaient seulement lire, et 68,1 pour 100 ne savaient ni lire ni écrire.
Militairement, 14 capitaineries générales ou districts militaires; Nouvelle- (^stillo avec 6 provinces: Madrid, Ciudad Real, Cuenca, Guadalajara, Ségovie, Tolède; — Vieille-Caslille, avec 7 provinces : VaHadolid, Avila, Léon, Oviedo, Palencia, Salamanque, Zamora ; — Galice, avec 4 provinces, la Corogne, Lugo, Orense, Pontevedra; — Burgos, avec 4 provinces, Burgos, Logroîio, Soria, Santander; — Provinces Basques, au nombre de 3, Alava, Guipuicoa, Biscaye ; — la Navarre ; — Aragon, avec 3 prorinces, Saragosse, Huesca, T«ruel ; — Catalogne, avec 4 provinces, Barcelone, Girone, Lérida, Tarragone ; — les îles Baléares ; — Valence, avec 5 provinces, Valence, Albacete, Alicante, Castellon de la Plana, Murcie; — Grenade, avec 4 provinces, Grenade, Almeria, Malaga, Jaen ; — Andalousie, avec 4 provinces, Séville, Cadix, (>>rdoue, Huelva; — Eslrémadure, avec
2 provinces, Badajoz et Caceres ; — les Canaries. — Dans l'état actuel, l'armée est régie par la loi du l*' juiUet 1885. Le service militaire est obligatoire à partir de 19 ans, pour une durée de 12 ans, dont
3 dans l'armée active, 3 dans la première réserve, 6 dans la deuxième réserve. Le rachat contre un remplacement de 1500 fr., de même que le remplacement entre frères, sont autorisés. Le contingent annuel des recrues, de 49 000 hommes environ jusqu'à ces dernières années, a été relevé à 80000 par la loi du 16 décembre 1891 ; et une nouvelle augmentation, jusqu'à 100000 hommes, a été décidée en 1896. En temps de paix, Farmée espagnole se compose de 7 corps d armée, comprenant 17 divisions d'infanterie et 7 brigades de cavalerie. Voici le tableau de l'effectif de paix et de l'effectif de guerre pour 1 896 :
TBOUPKS.
Généraux
Etal-major géuéral
Infanterie
Cavalerie
Artillerie
Génie
Administralion
Service sanitaire, télègrapliii^uc, etc.
ToUl
EK TEMPS DE PAIX
OfBcicrs.
Soldats.
zzb
Chevaux et mulets.
En TEMPS DE OinCRRE.
Canons.
Soldats.
ChcTaux et muleis.
Canons.
ôyo
Maritimement, 5 départements : Cadix, Carthagène et Ferrol : celui-ci sur l'océan Atlantique et la mer de Gascogne ou golfe de Biscaye, Carthagène sur la Méditerranée, Cadix sur Méditerranée, détroit de Gibraltar et Océan. La flotte espagnole comprenait, en 1896, 44 bâtiments d'une jauge totale de 110 4t25 tonnes, d'une force de 188864 chevaux, avec 631 canons et 658 officiers et employés, 64 pilotes, etc.
Financièrement, le budget estime pour 1896-1897 comportait 773 760 261 fr. de recettes, 757 765 657 fr. de dépenses, dont 314991533 fr. pour les intérêts
de la dette. Celle-ci est, en juin 1896, au capital nominal de 5 941 459 300 fr. (en dehors de 450 000 000 fr. de la dette flotUntej, dont 1 971 151 000 fr. représentent la dette extérieure et 3 970 308 300 fr. la dette intérieure, notamment 1619500000 fr. la dette remboursable et 2 350808300 fr. la dette permanente, charge évidemment bien lourde pour un pays qui, en somme, est pauvre.
Historique. — Nous nous sommes arrêtés dans notre article à l'avènement d'Alphonse XII. Ce roi, qui avait épousé (29 novembre 1879) en secondes
noces rûrrliiduclicssc HaricClin>line, cnnçinn de l'empereur d'Âulrichc, mourut le 25 novembre 1885, en laissant sa veuve dans une situation qui permettait de nouvelles espérances pour le trône d'Espagne. En attendant, la veuve fut déclarée régente : elle gouvernait au nom de sa fille aînée, Marie-de-las-Blercédès, née le H septembre 1880. Le 17 mai 1886 la régente donna le jour à un fils, proclamé roi sous le nom d'Alphonse XIII et qui remplaça, en sa qualité de descendant mâle, sa sœur ainée, tandis que Marie-Christine conlinue d'exercer le pouvoir constitutionnel au nom de son UIs. Parmi les principaux faits historiaues, nous mentionnerons l'msurrcction de Cuba, reprimée en 1878, et celle qui éclata dans l'île au commencement de 1896 et qui est loin d'être finie, malgré tous les efforts des Espagnols (septembre 1897).
fiiBLioniiAPiiiE. — J.-C. Champion, On Foot tn Spain; Londres, 1878, in-8». — R. Gustafsson, hran Spanien och Portugal; Stockholm, 1878, in-8". — Clovis Lamarre et Louis Lande, L'Espagne et VExposition de 1878; Paris, 1878, in-12.
— A. de Foresta, La Spagna de Irun a hialaga; Bologne, 4879, in-10. — Du même, Gibilterra e TangeH; de Malaga a Cadico; Bologne, 1879, in- 16. — F. Borouat, Espana geografica, historicOy ilustrada; Madrid, 1879. — A. Robida, Les vieilles villes d'Espagne; Paris, 1880. — Tli. Simons, Spanien; Berlin, 1880, in-8«. — G. Strobl, Eine Sommerreine nach Spanien; Gratz, 1880. — Diecionario geografico postal de Espaha; Madrid,
1880, in-4*. — Division teritorial de Espana; Bullet. de ta Soc. de Gcogr. de Madrid, vol. IX, n« 1.
— R. E. von Gerold, Eine Herbstfahrt nach Spanien; Vienne, 1880. — 0. Pinkas, Heise in Spanien; Prague, 1880, in4''. — Teisserrnc de Borl, Etudes de la circulation atmosphérique sur la Péninsule Ibérique; Annuaire du Bureau central météorologique de France; Paris, 1880. — L. llolz, Um und durch Spanien. Reiseskizzen ; Vienne,
1881. — E. Saavedra, La Oeografia de Espana del Edrisi; Bullet. de la Soc. de Géogr. de Matfrid, t. X, n*" 4 et 5. — T. Vemes d'Arlandcs, En Algérie à travers V Espagne et le Maroc; Paris, 1881. — G. van Calsen, Au delà des luonts. Voyage en £«pa^/ie; Bruxelles, 1881, in-12. — L. Garez, Etudes sur les teri'ains crétacés et tertiaires du nord de V Espagne; Paris, 1881. — J. Muro Martinez, Constituctones de Espana; Madrid, 1881, 2 vol. —
— J.-A. Harrison, Spain ; Boston, 1882. — L. Malhada. Causas de ta pobreza de nuestro suelo; Bullet. de la Soc. de Géogr. de Madrid, 1881, n«» 2.
— A. von Seefeld, Im Flug durch* s alte Romanische Land. Sommerreise durch Spanien ; Leipzig, 1881. — J. Camas Galibiern, Gma del Viajero en Espana; Madrid, 1881, in-8». — A. Eschnauer, L'Espagne. Impressions et souvenirs; Paris, 1882, in-18. — 0. Fleischman, Reisebilder aus Spanien; Kaiserslautern, 1882, in-8''. — F.-L. Mac Cllintock, Holidays in Spain: Londres, 1882, in-8*. — E. Poitou, Voyage en Espagne; Tours, 1882, in-i". — \V. Webster, Spain; Londres, 1882. — J. Navarro y Paulo, Geografia military economica de la Peninsula Jberica; Madrid, i882, 2 vol. in-4". —
E. Bark, Wanderungen in Spanien und Portugal; Berlin, 1885, in-8*. — II. Day, From the Pyrénées to the Pillars of Hercules; S*ew York, 1883, in-8*.
— E.-E. Haie, Sewtfii Spanish Ciliés. Spain from Irun to Cerbère; Londres, 1883. — B., Sketchs in Spain; Londres. 1883, in-l^. — Apuntos géogr a/ico-botanicos sobre la zona central de la Peninsula Iberica; Anales de la Sociedad esuanola de Historia natural, 1883. — P. -A. Alarcon, Viaies por Espana; Madrid, 1883, in.8». — E.-G.-H. Edwards, Arahar. Extracts from ajournai in Spain in 1881-1^82; Londres, 1883. — A. Gallega, Iberian Réminiscences. Fifteen Years' Travelling. Impressions of Spain and Portugal; Londres, 1883, 2 vol. in-8"'.. — C.-A. Levi, llteria; Venise, 1883. — H. Obcisteiner, Nach Spanien und Portugal; Vienne, 1885, in-8°. — L. Prunol, Souvenirs de voyage en Espagne et en Portugal; Paris, 1883, in-4*. — J. Velasco y Martinez, Geografia Jisico-militar de Espana y Portugal ; Madrid, 1885, in-8*. — L. Vigneron, A travers l'Espagne et le Portugal; Paris, 1883, in-18. — M. VVilIkomm, Die Pyrenàische Halbinsel; Prague, 1884. — Emilio Castclar y P. de Madraza, Espana^ sus monumentos y artes, su naturaleza; Barcelone, 1884. —
F. Elliot, Diary of an Idle Woman in Spain; Ix)iidres, 1884, 2 vol. in-8*. — lUuslrirter Fù/ircr durch Spanien und Portugal ; Vienne, 1.^84, in-8".
— F.-A. Deverell, AU round Spain by Road and Rail; Londres, 1884, in-8*. — J. Lomas, Skctches in Spaiîi, from Nature, Art and Li/e; Londres, 1885, in-8*. — S. Calderon y Arana, Ensayo orogcnico sobre la meseta central de Espana; Anales de la Sociedad Espanola de Historia tiatural, vol. XIV, 1885. — S.-P. Scott, Thruugh Spain. A Nar-
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rative of Travel and Adventurc in the Peninsula; Philadelphie, 1885, in-8*. — F.-W. Rose, Notes on a Tour in Spain; Londres, 1886, in-8*. — Th. von Bernhardi, Reiseerinnerungen aus Spanien; Berlin, 1886. — J. Mariana y Sanx, Diccionario geografico i estadistico^ municipal de Espana; Valence, 1886, in-4*. — E. Cartailhac, Les âges préhistoriques de V Espagne et du Portugal; Paris, 1886, in-8*. — 0 Shea, Romantic Spain. A Recordof Personal Ex perietice; Ix)ndres, 1886, 2 vol. in-8*. — L. Ulbacli, Espagne et Portugal; Paris, 1886, in-8*. — Macplierson, Relacion entre la forma de las costas de la Peninsula Iberica, sus principales lineas de fractura y el fonda de sus mares; Bullet. de la Soc. de Géogr. de Madrid ,
1886. — F. de Botella, Espaiia geografica, morfologica y etiologica; Madrid, 1886, in-8*. — T. Etcneverria, Geografia medica espaùola; Madrid, 1887, in-4*. — P. Mingote y Tarazona, Geografia de Esparia y sus &lomas; Madrid, 1887, in-4*. — H. Kenrig, Aperçu sur l'Espagne vinicole; Paris,
1887, in-16. — R. de Vezelay, En Espagne; Paris, 1887, in-4*. — H.-M. Field, Old Spain and New Spain; Londres, 1888. — G. Zonpi et*G. Torricelli, Irrigazzioni e laghi artificiah délia Spagna; Florence, 1888, in-S*. — G. llellmann. Die Regenverhàltnisse der Iberischen Halbinsel; Zeitschrifl de la Soc. de Géogr. de Berlin, 1888. — H. Parlow, Kultur und Gesellschaft im heutigen Spanien; Leipzig, 1888. — E. Valverdc y Alvarez Nueva guia del viajero en Espana u Portugal; Madrid,
1889, 2 vol. in-8*. — G. de Samt-Victor, Espagne. Souvenirs et impressions de voyage; Paris, 1889, in-18. — R. Serrano Pingarron, Geografia postal (de Espana) y serricio del ramo de Correos ; Madrid, 1889, m-4*. — M. Iranzo Bénédicte, Ensayos de meteorologia dinamica con relacion a la Peninsula Iberica; Valence, 1889, grand in-8*. — J.-T. de Belloc, L'Espagne et l'Andalousie ; Paris,
1890, in-8*. — J.-J. Agius, Territorio y poblacion de Espatia; Madrid, 1890, in4*. — Richard Ford, A Handbook for Travellers in Spain; 7* édition, Londres, 1890, 2 vol. in-8*. — V. Iloskiâr, Besôg i Spanien og Portugal; Copenhague, 1890, in-8*. — \V.-R. Lawson, Spain of To-day. A Descriptive, Industrial and Financial Suryey of the Peninsula; Edimbourg, 1891, grand in-S*. — J.-T. Salvani, Espaiia a fines del siqlo XIX; Madrid. 1891.
— R. del Castillo, Gran Ùiccionario geogi'afico, esladistico y historico de Espaiia {y sus posesione'i)\ Madrid en plusieurs volumes, non encore achevé. — Antonio Blazquez, Le climat de V Espagne; Bullet. de la Soc. de Géogr. de Madrid, mai-juin 1891, avec carte. — Du même, las costas de Espana en la epoca romana; Ibid., mai-iuin 1894. — Ph. Breilenbach, Das Gold- Vorkommen im nôrdlichen Spanien; grand in-8*, avec carte. — Fed. de Botella y de Homo, Apuntos paleograficoSy morphologia, etiologia, orogrnfia y hidrografia de la peninsula; Madrid, 1^92, grand in-12. avec planches et cartes. — Monografia de las Aguas minérales y termales de Espaiia; Madrid, 1892, çrand in-12, avec carte. — Th. Fisclier, 5;^a«tcn; Leipzie, 1893. — Du môme, Versuch einer wissenscha fi lichen Orographie der Iberischen Halbinsel; Mitlheil. de Petermann,
1894, avec carte au 1/500000*. — C. Nebenhans, Snanische Slàdte, Deutsche Rundschau fur Géographie und Statistik. n** 11 el 15; Vienne, 1895. — D. Federico Oloriz, Distribucion geografica del Indice Cefalico en Espana; Bullet. de la Soc. de Géoçr. de Madrid, septembre -octobre 1894.
— Maurice W'illkomm, Statistik der Strand- und Steppen-Vegetation der Iberischen Halbinsel; Botanisches Jahrbuch, 1894. — J. Daveau, Sur l'aire d'extension du pin sylvestre dans la Péninsule Ibérique; Journal de botanique, 1894. — C.-B. LuIVnian, A Vagabond in Spain; Londres,
1895. — D. Torres Campos, Nuestros Rios; Bullet. de la Soc. de Géogr. de .Madrid, 1895. — Regiones bolanicas de la Peninsula Iberica; Ibid.,' 1895.
— Parmi les publications périodiques, nous citerons le Memorias del Instiluto geografico y esladistico (nouvelle publication annuelle en grand in-8*; une douzaine de volumes ont déjà paru ) , publications annuelles de la Comision ejccutiva de Estadistica Minera, fondée en 1847, Madrid. — Voy. aussi surtout la Resena geografica y estadistica de Espaiia, énorme publication officielle el mine de renseij?nemonls précieux, mais qui, naturellement, est incomplète ou erronée en une foule de matières, non par la faute de ses auteurs, mais parce que la slatislic|ue est chose neuve, peu pratiquée ou mal pratiquée en Espagne, et que les documents sûrs ou même les documents, tout siniplemenl, ont manqué aux compilateurs. — Très précieuse au point de .vue de l'élude géologique et géographique du sol est la collection, non encore achevée, publiée par la Comision del Mapo geologico
de Espana, qui a publié, entre autres éluder, de volumineux rapports sur les provinces d'Alava, Avila, Barcelone, Guadaiajara, Guipazcoa, Huciva, Salamanque, Ségovie, Tarragone, Teruel, Valence, Zamora, les Baléares, etc. — Carte* : Emilio Valverdc y Alvarez, Mapa de la Peninsula Iberica, Islas Baléares, Canarias y posesiones espaHoloê, au 1/750000*. — Atlas de Espana y sus posesiones de Ultramar, au 1 200 000*, commencé en 1848, et à peu près achevé; 60 feuilles. — Ibanez, Carte d'Espagne au 1/1 500 000*, 1884. — C Vo|rcl, Carte d'Espagne (et de Portugal), au 1/1 500WO», 1890. — Carte topographique d'Espagne, au 1/50000*; en 1080 feuilles, commencée en 1875 par l'Etat-Major espagnol, el dont il n'a encore paru au'une partie de la Nouvelle-Castille. — Federico ae Botella y Homos, Mapa hypsometrico de Espatia y Portugal, au 1/2000000*, avec courbes de niveau de 100 m.; Madrid, 1888-1890. — Mapa geologico de Espafia, au 1/400000*. en 64 feuilles; avec réduction en 16 feuilles au 1/1 500000*; 1889- 1893. — Voy. aussi les excellents derroteros ou routiers concernant les diverses côtes d'Espagne et de Portugal sur le golfe de Gascogne, l'Atlantique et la Méditerranée, leurs ports, rias, caps, profondeurs, etc.; pour le littoral de la Méditerranée, 16 feuilles au 1/100000*. avec 76 plans de ports et de rades; pour celui d'Andalousie, 6 cartes au 1/50000*; pour le reste, l'échelle est plus petite, mais de nombreux plans complètent le derrotero.
ESPAILLAT. Province de fa République Dominicaine. 56 000 hab.
ESPARZA (Costa Rica). Voy. art. — Terminus du ch. de fer qui monte de Puntarenas sur un plateau de 219 m. d'altitude. — Es^rza tirait son nom d'un village es|)agnol des environs de Pampelune. Mais, pour flatter les habitants, on a changé ce nom en Esparta ou Sparte.
ESPERANZA (République Argentine). Voy. art. — La prospérité de cette colonie agricole n'a fait que s'accroître dans ces dernières années. On a>m|ilc aujourd'hui par milliers les familles françaises, allemandes et italiennes qui la constituent. De nombreuses voies ferrées sillonnent les plantations d'Esperanza pour desservir les centres de Cavour, d'HumboIdt, d'Esperanza, de Frank et de San Carlos. Des moulins à vapeur et des usines s'élèvent dans l'ancienne pamfia. Le viHagc d'Esperanza est particulièrement agréable à cause de ses rues ombragées par les paradisiers. C'est li que se trouve l'hôtel de ville, dont le titre est « Subdivision de la Pro-
Ï>riétc ». La colonie est en effet sous le régime de a petite et de la moyenne propriété, le sol étant m<»ins fertile que dans les contrées de grandes propriétés et avant besoin de soins plus continus.
ESPINAL (Colombie). Voy. art. — 10 000 hab.
ESPIRITO 8ANT0. Autrefois province, aujourd'hui Etat confédéré de la République Brésilienne. Voy. art, — 44839 kil. carrés; 121 562 hab.. si l'on ne compte que la population recensée et 200000 probablement pour la population totale, ce qui donne 4,4 hab. par kil. carré. L'Etat d'Espirito Santo ne possède q^u'une seule et très courte voie ferrée, celle qui réunit le port de Caravellas à Santa Clara : encore est-elle sur la frontière de l'Etat de Bahia.
ESQUIMAUX D'ASIE, You-Itb, In-Youk,ou Nahollo. Peuplade de l'extrémité N.-E. de la Sibérie qui occupait jadis le littoral du pays des Tchouktcliis, comme le prouvent les anciennes habitations fouillées par >i\'rangel et Nordenskiôld. Aujourd'hui on ne trouve ces Esquimaux que par campements isolés sur la côte, depuis le cap Oriental (Dejnev), suivant Dali, ou depuis le cap Tchoukotskii, suivant Nordquisl et Krause, jusqu'au cap Olioutorskii, ainsi que dans les îles du détroit de Behring (Saint-Laurent, Diomèdes, ile de Cuivre, etc.). Ils se donnent à eux-mêmes le nom de Yu-Il ou Yu-Youk, ce qui veut dire « Homme » (corruption d'Innuit, nom national des Esquimaux). Les Tchouktchis les appellent Pe- Yak. Prichard les désigne sous le nom do Namollo, Hooper et Dali sous celui de Tuski; ce dernier auteur leur donne aussi, avec Stimpson, le nom de Chouklouks ou Tchouklouk; Wrangcl les appelle Onkilons ou Angkalis, mais on a souvent confondu sous ce nom, ainsi que sous celui d'^f'^wans ou Aigoun, employé par Maydel et Nordquisl, les Esquimaux et les Tchouktchis du littoral, nomades appauvris devenus pécheurs. Seul Olivier emploie le terme vrai d'Esquimaux d'Asie, car en somme cette peuplade ne diflère en rien de ses frères de race de l'autre côté du détroit de Behring. Ils ont la même face large et courte, la même stature au-dessous de la moyenne, les mômes yeux gris ou bruns à paupières bridées paraissant obliques, etc. Cependant leur crâne est un peu moins allongé (indice céphalique moyen : 79,2) que celui des Lsqmmaux occidentaux d'Amérique et même que celui des Tchouktcliis. I^ur genre de vie ne ditîcrc pas de celui des Esquimaux de l'Alaska. Leur parure
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rappelle colle des Alcoutcs : les hommes portent à la lèvre inférieure, près des commissures, des prismes en Terre et les femmes introduisent des aieuilles ou des os de poisson dans la cloison du nez. On estime à 4000 le nombre actuel des You-It.
Bibliographie. — D' Olivier, Sur les Esquimaux d'Asie; Bullet. de la Soc. d'Anlliropologie, 1877, p. 386. — Dali, On the so-called Cfiukchi, etc.; American Naluralist, t. XVI, n^ll, 1881. — Krause, Die Expédition der Bremer Geogr. Geseltschaft ; Deutsche Geoer. filâtter, Brème, t. V, n» 1, 1882. — Nordenskiôld, Voyage de la Vega, etc.; trad. franc, par Rabot et Lallemand; Paris, 1883, t. II [passim). — A. Ressin, ATo/es sur les Indigènes du tilioral russe de l'océan Pacifique; Izviestiia de la Soc. russe de Géogr., Saint-Pétersbourg, t. XXIV, 1888, p. 178.
ESSEN (Prusse). Vor. art. — Contre des ch. de fer sur Àltenessen. Gclsenkirchen, Bc^bum, Uallingen, Werden, 5lûlhcim, Ruhrort, Olrorhauseu, etc. 06165 bah. (1895).— Aujourd'hui, les houillères de la ville (et du cercle rural) d'Ësscn, au nombre de plus de 40, occupent plus de 30 000 ouvriers et fournissent par an près de 800 000 tonnes de combustible. En dehors de la célèbre aciérie de Krupp, Essen a des laminoirs, des fonderies de fer, des fabriques de chaudières, de machines, de produits chimiques, de cannes, de vinaigre, des minoteries, des brasseries, des briqueteries, etc. — Collège, école réale, école des mines, institut des sourusmuets; théâtre, deux hôpitaux. — Parmi les cinq églises, la plus remarquable est la cathédrale (Mûnsierkirche)^ un des édifices religieux les plus anciens de l'Allemagne : ses plus vieilles parties, tel le chœur occidental, datent du x" siècle, la crypte du milieu du xi**, la nef gothique et le chœur, reconstruits après un incendie, de 1205-1316, enfin la saciistie, du xvi* siècle. Restaurée en 1881-1886, cette église possède un lampadaire du x* siècle et une trèi riche sacristie. Parmi les édifices civils, il faut citer le nouveau bâtiment du Tribunal régional ; rilôlel de Ville gothique, érigé en 1875, avec une tour, des vitraux et des portraits des empereurs Guillaume I*' et Frédéric III, du prince Bismarck, de Krupp, etc. ; le nouveau théâtre, ouvert en 1892 ; le monument en bronze d'Alfred Krupp, fondateur du grand établissement (f 1887), devant l'Hôiel de Ville.
— Le CERCLE nuRAL o'EssGN a une superficie de 190 kil. carrés, peuplée de 163004 hab. (1890).
ESSENDON AND Flenington (Australie). Voy. art. et Flenington. — Ces deux fauoourgs de Melbourne, sur le Sali Water, stations du ch. de fer sur Sydney, sont aujourd'hui municipalités distinctes : Essendon avec 13285 hab., et Fleming ton- Kensing ton avec 9800. Le champ de course de ce dernier, vaste do 128 hect.,est le plus fréouenté delà Colonie.
ESSEX (Angleterre). Voy. art. — Ce comté, monté à 576^ hab. en 1881, en avait 785445 en 1891, à la densité de 197 sur une superficie de 3987 kil. carrés (3994 avec les eaux). En 1894 la culture occupait 139230 liect. en céréales, 40660 en plantes fourragères, 33746 en prairies arlificicllcs, 102 707 en pâturages permanents, 79 en lin, 618 en vergers et jardins maraidiers, 17 090 en jachères. La-dessus les fermiers cultivaient 260 7'i8 hect. et les propriétaires 74018. Principales
? réductions : froment 1490435 hectolit., orge, 452 453, avoine 1 179010, haricots, pois et lentilles 539668; pommes de terre 68125 tonnes, autres plantes fourragères 852178, foin 245549. Le cheptel comptait 40316 chevaux, 72932 bétes à cornes, 276 269 moutons et 8445 porcs. Le comte est desservi par environ 500 kil. du chemin de fer Greal Estern et de celui de Londres à Southend. Depuis 1885 il envoie 8 membres au Parlement.
ESSEX. Comté de la prov. d'Ontario (Dominion). Voy. art. — Sur ses 1822 kil. carrés, cet extrême comté 0. de la province, le mieux doué de tous comme terres, surtout comme climat, entretenait 25211 hab. en 1861, 32 697 en 1871, 46962enl8Sl, 55545 en 18D1 : augmentation rapide, qui n'a rien d'extrnoi*dinaire dans une aussi superbe contrée sillonnée de chemins de ferimfSbrtants. De 1861 à 18'J1 le comté a plus que doublé sa population absolue, et sa population spécifique a passé de 12 à 13 personnes par kil. carre à 30 ou 31, ce qui est déjà une densité de population notable pour le Canada. L'élément canadien-français y est, comme on sait, fortement représenté ; et les Français de France, qui n'y manquent pas, y retrouvent la culture de la vigne, à eux si chère, sous une latitude déjà bien méridionale, puisque c'est celle du nord du Portugal, de la Corse, de Rome. En 1871, les Français étaient ici 10 539 sur 32 697 hab., soit 522 à 323 pour 1000 ; en 1881 on en a trouvé 14656 sur 46062 hab., soit 312 à 313 pour 1000, diminution proportionnelle qui tient au peuplement rapide de la contrée par une foule d'Anglais, d'Ontariens, de Yankees et cosmopolites. En 1801, c'est pis, et le recensement
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officiel ne constate que 14001 Français sur 55545 personnes ; mais il a été suraliondammcnt démontré, notamment par Rameau de Saint-Père {Le recensement canadien de 1891), que ce dénombrement a été sciemment dénaturé, surtout dans Esscx, au détriment des Français. « Le D' Casgrain, l'un des hommes les plus distin^és du comté d'Esscx, membre du Sénat fédéral, a publié que l'on avait transposé, à sa connaissance, rien que dans le nord du comte, 171 3 personnes d'origine française sur les listes d'origine anglaise; dans le sud on a relevé minutieusement des fraudes nui dépassent 1500 âmes; M. Tassé a établi en plein Parlement d'Ottawa
aue les comtés d'Esscx et de Kent étaient fraudés e plus de 4000 âmes. Tout le monde s'est étonné, dans la contrée, de la stagnation des Canadiens, qui depuis 50 ans reçoivent tous les ans un nombre considérable d'émigrants français, et oui possèdent une natalité proverbiale, tandis que tes Irlandais, dont la natalité est médiocre, et dont l'immigration diminue d'année en année, paraissent s'être développés avec un essor tout à fait extraordinaire en 1891. De nombreux détails viennent a l'appui des soupçons que l'on conçoit : on a remarqué que dans tous les endroits où les Canadiens étaient assez nombreux pour se faire représenter utilement dans les commissions de recensement, ils conservaient un certain accroissement, mais que partout où les commissaires anglais avaient la haute main, les Canadiens étaient réduits au delà de toute mesure ; voire même qu'en certains lieux il n'en restait aucun : ainsi à Amhertsburg, où sur 2672 hab. on comptait 785 Canadiens en 1881, il n'en reste plus que 69 en 1891- Par contre, dans un centre tout français, à Belle-Rivière, où sur 556 hab. on comptait 483 Canadiens en 1881, on en trouve 563 en 1891 . Nous pensons donc avec M. Tassé, et comme le D' Casgrain, que dans les comtés d'Esscx et de Kent le recensement de 1891 enlève aux Canadiens 4000 âmes et même davantage. Cependant il serait difficile, jusou'à plus ample explication, de présumer plus de 16500 Canadiens dans Esscx; le mouvement de la population française se complique ici d'une diminution inexpliquée dans la population catholique, qui a besoin d être éclaircie. »
ESTANCIA (Brésil). Voy. art. — C'est aujourd'hui un des centres agricoles les plus im|iortanl8 de la zone côtière.
ESTHONIE. Gouvernement de la Russie occid. Voy. art. — D'après les deraières données, l'Estbonie a une superficie de 20248 kil. carrés (dont 1175 kil. carrés pour les îles) et une population de 413724 hab. (au recensement du 9 février 1897).
Productions naturelles. — Les richesses minérales ne sont pas très considérables. On peut toutefois citer : des calcaires et des grès, dont les carrières se trouvent surtout dans la pailie occidentale du gouvernement et dans File Dagô; de la tourbe, répandue à peu près partout; de la pyrite, sur la portion du littoral, entre Narva et Port-Baltique, et tout particulièrement près du golfe de Lachen, où la pyrite est excellente; du minerai de fer, aux environs de Revel ; du granit, qu'on trouve sous la forme de blocs erratiques et qu on emploie pour les constructions. Signalons aussi des sources minérales, entre autres la source ferrugineuse de Vims, aux environs de Revel; la source sulfureuse de Kounda ou Kunda (distr. de Wesenberg), deux sources salines de l'ile Dagô, etc. Sur le littoral on trouve des boues minérales, dont les plus efficaces sont celles de Hapsal et de Revel.
On sait que le sol de l'Ësthonie est loin d'être naturellement fertile : la couche de terreau noir est particulièrement mince dans le N. du gouvernement, où les terrains sablonneux et aipleux sont très répandus, de même que les blocs erratiques qui forment un obstacle assez sérieux a la culture ; les terres noires n'ont une épaisseur suflisante que dans les districts de Wesenberg et de Weissenstein. Toulefois, par suite de la culture très soignée et bien comprise, TEstlionie est devenue un riche pays agricole, qui produit plus de céréales qu'il n'en consomme et possède un stock de bétail considérable. D'après la statistique de 1881, on comptait, sur 1 944335 hect. de superficie totale (contre 2 024770 hect. d'après Strelbitsky), 336 802 hect. ou 17,5 pour 100 de terres arables, 407 080 hect. ou 21,1 pour 100 de forêts, 879194 hect. ou 45,7 pour 100 de prairies et pâturages, et 301 259 hect. ou 15,7 pour 100 de terrains vagues. La statistique de la
Ïropriélé de 1878 réparlissait de son côte les 815 403 hect. qu'elle a relevés, entre les catégories suivantes : 427 propiiélaires privés avaient 1 002057 hect. (dont les nobles 928.S12 hect., les bourgeois 64784 hect., les paysans 6131 hect. et les autres 2310 hect.); les communes de paysans, 778542 hect.; l'Etat, 3363 hect.; les villes, couvents, etc., 31 521 hect. Sous le nom de « communes de paysans » on entend en Esthonie (comme
en général dans les provinces Bal tiques), non pas des communautés agricoles répandues sur la plus grande partie de la Russie, mais des unités purement administratives (villages, hameaux, etc.) de paysans, affranchis en 1816 et ayant reçu, d'après le règlement de 1863, les anciennes terres seigneuriales et domaniales contre le payement des annuités du rachat. Les paysans esllioniens sont donc les propriétaires du sol qu'ils cultivent; mois il ne faut pas oublier qu'en dehors de cette classe il existe dans le gouvernement une mas.se de prolétaires agricoles sans feu ni lieu, qui sont obligés de louer leurs bras à des prix très bas. C'est, entre autres, à cette circonstance aue les grands pi-opriéfaires nobles de l'Ësthonie doivent le degré élevé de la culture qui est nratiquéc sur leurs terres. Quoi qu'il en soit, le rendement des céréales en Esthonie est de beaucoup supérieur à la moyenne de la Rus.sie, car il dépa.sse 6 grains pour 1. L'abondance des prairies et pâturages, qui occupent une superficie presque triple de celle que revendiquent les champs, a son contrecoup favorable sur les progrès de l'açriculture, sans parler de l'élève des bestiaux, dont le gouvernement possède un stock considérable et des meilleures races, l^s chevaux sont surtout excellents : la race locale est d'une taille assez petite, mais sa vigueur et son endurance sont tout à fait remarquables, et pour les races supérieures (y compris même les pur-sang anglais) il existe une vingtaine de haras dans le gouvernement. D'après la statistique de 1892, on comptait en Esthonie 73 200 chevaux, 191 000 bœufs, 168000 moutons (dont 25 900 à fine toison), 47 500 porcs et 800 chèvres. Le gouvernement est assez pauvre en forêts, dont la proportion ne dépasse pas un cinquième du sol : le district le mieux boisé est celui de Wesenberg, tandis que dans celui de llapsal l'aire forestière est très restreinte. Du reste les procé>ié$ baibares du déboisement ont cédé dans ce siècle leur place à la sylviculture rationnelle, et, somme toute, les forêts esHioniennes peuvent suffire aux besoins de la population.
IxDCSTRiB. Commerce. — L'industrie est considérable, grâce surtout au développement des distilleries, dont la production représente environ 65 pour 100 de la production totale. En 1892, il y avait 318 fabriques et usines, qui occupaient environ 8000 ouvriers et ont produit pour environ 102000000 fr. C'étaient surtout, comme nous venons de le dire, des distilleries, puis des fabriques de cotonnades (parmi Icsauelles il faut mentionner tout particulièrement l'éoorme usine à colon de KrXniiolm), des fabrimies de malt, de draps, de machines, des scieries, des minoteries, etc
Pour le commerce l'Ësthonie occupe une des premières places parmi les gouvernements russes. Ce commerce est surtout celui du transit. Le gouvernement importe principalement des céréales et il exporte de l'alcool. Les principaux centres de commerce sont les ports de Revel (qui a reçu, en 1895, 1768 navires, jaup:eant 399000 tonnes, et a expédié 1771 navires, jaugeant 305153 tonnes, tandis que le total des échanges s'est élevé à 137 529 350 fr.), Port-Baltique, Hap.<al, etc. En dehors de la navigation maritime, le commerce est secondé par le chemin de fer de Saint-Pétersbourg à Revel, qui a Taps détache un embranchement sur lourief (ancien Dorpat), et par la ligne ferrée de Revel à Port- Baltique.
PopoLATioN. — Nous avous vu que le recensement de 1897 a trouvé dans le gouvernement 413 724 hab. En 1885 la population était évaluée à 387 085 hab., dont 60 755 citadins. Au point de vue ethnique, nous avons l'évaluation de 1881, qui sur 575 202 hab. comptait 329687 Esthoniens, 21858 Allemands, 17 465 Russes et 5192 Suédois. L'Ësthonie a 13 014 localités peuplées, dont 5 vilh^s, parmi lesquelles les quatre chefs-lieux de district, Revel, llaj)sal, Weissenstein et Wesenberg, de plus Port- Baltique, ville du district de Revel. L'Ësthonie occupe un des premiers rangs parmi les gouvernements nisses au point de vue de l'instruction publique. Elle compte 680 écoles avec 27 357 élèves (dont 12548 filles), soit 1 élève par 15 hab., proportion excessivement favorable pour la Ru&sie. En 1887 les personnes qui ne savaient ni lire ni écrire ne formaient que 2,4 pour 100 des recrues.
Bibliographie. — Jordan, Beitrâge zur Géographie und Statistik Esthlands; Revel, 1889. — Arbusow, Grnndriss der Geschichte Liv-^ Esthund Kurlands; Nitau, 1890.
ESTRÊMADURE ESPAGNOLE. Vov. art. — Cette ancienne province de l'Espagne, dont le nom est aussi employé que jamais dans la langue courante, eu dépit de la division officielle en provinces de Badajoz et de Caceres, comprend, d'après les dernières données, 41 757 kil. carrés, dont 21 894 pour la province de Badajoz, la plus vaste de toute l'Espagne, et 19863 pour celle de Caceres, qui vient juste après celle de Badajoz pour la superficie. Le
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dernier recensement (1887) y a reconnu 821 301 hab., soit tout près de 20 personnes au kil. carre; et là-dessus 481 508 pour le Dadajoz (22 au kil. carré) et 339 793 pour le Gaceres (17 au kil. carré), soit au delà de 80000 hab. de plus qu'au dénombrement précédent (1877). C'est donc l'une des vieilles provinces espagnoles qui ont le plus gagné relativement dans la décade, par la raison que peu à peu se défricbent plus ou moins ses « despoblados » et ses « dehesas », et aussi parce que les naissances v dépassent fort les décès, et aue l'émigration à 1 étranger y est à peu près nulle, ce qui est un grand contraste avec les deux siècles qui suivirent la découverte de l'Amérique et les exploits des conquistadores. En divisant l'aire de l'Eslrémadure par celui de ses communes, qui sont au nombre de 384, on obtient pour chacun de ces c ayuntamientos > l'énorme moyenne de 108 à 109 kil. carrés; et en serrant de plus près, on voit aue, si dans la province de Caceres (222 communes) l'ayunlamiento moyen n'a que 89 à 90 kil. carrés, dans celle de Badaioz (102 communes) il en a de 135 à 136.
E8TRÉMADURE PORTUGAISE. Yoy. art. — Cette province, grande de 17800 kil. carrés, soit le cio-
3uième du Portugal continental, renfermait, au emier recensement fl890), 1 111 301 bab., soil près du quart de la population de la Lusitanie sans les îles — et cela grâce à la présence de la capitile du niyaume. — Cette population, cette surface se divisaient comme suit entre les trois districts qui se partagent la vieille province :
DISTRICTS
AIRE
rn kil. carrés
POPUL
DENSITÉ population
Leiria
Lisbonna
Santarem
ToUl
Le recensement de 1877 n'avait donné que 951 545 hab. : c'est un bénéfice, en 1890 sur 1877, de 159 816 personnes, dû pour une très grande part à l'accroissement de Lisbonne, qui, dans ce laps de temps, a nasse de 242 000 à 307 000 &mes, sans compter 1 augmentation de la banlieue, qui a été considérable.
L'émigration vers le Brésil et autres pays d'outremer n'est pas aussi considérable en Estrémadure que dans le nord du royaume; néanmoins elle ne manauc pas d'importance et soustrait au pays tantôt 1000, tantôt 2000 personnes par an. A noter que, des trois districts de la province, un seul, celui de Lisbonne, prend part à cette expatriation; les départs du district de Leiria sont peu nombreux, et l'on n'émif;re pour ainsi dire pas de celui de Santarcni, dont e vrai lieu d'appel (comme en terre de Leiria) est tout simplement la capitale des Lusitaniens.
ESZEK rSlavonie). Voy. art. -~ 19 780 hab. ~ Filatures ae soie, nombreuses minoteries. — Commerce de transit important en céréales, farine, bois, douves de chône (principalement expédiées en France), fruits, miel, eau-de-vie de prunes, esprit de vin, soie de porc, vins et lin. C'est la première ville commerçante et industrielle de la Slavonie.
E8ZTERQ0M. Comitat de la Hongrie. Yoy. art. — D'après les nouvelles données, sa superficie est de 11 'id kil. carrés, et sa population de 78378 hab. (1890), soit 09 bab. par kil. carré, dont 62505 Magyars, 8941 Allemands, 6432 Slovaques, etc. Le comitat est divisé en 2 districts, qui sont ceux d'Esztcrgom et de Parkany (cii.-l. îluzsla). Esiter- GOM (art. et suppl.) est la seule localité du comitat ayant rang de ville. Le chemin de fer de Pest i Presbourg, qui traver?e le comitat, détache dans ses limites, a Nuna, un embranchement sur Leva.
ESZTERGOM. V. de la Hongrie. Voy. art. — Ch.-l. de distr. 9340 hab. — L'imposante cathédrale, construite sur une colline entre 1821-1856, a une longueur de 106 m. ; elle est surmontée d'une énorme coupole, imitée de celle de Saint- Pierre de Home et ayant 79 m. de hauteur et 26 m. de diamètre. L'intérieur contient, entre autres, le superbe tombeau en marbre de l'archiduc Cliarlcs- Anibroise, archevêque d'Esztei^m et primat de Hongrie. — Au pied 0. de la coUine de la cathédrale s'élève l'église Sainte-Aune et, près de là, le grand palais de l'archevi^que, achevé en 1883, tandis qu'au pied E. de la même colline on voit rancicn palais de l'archevt'que, avec le long bàliment du séminaire.
— District. 467 kil. carrés; 55 558 hab. (1890), dont 21 494 Magyars, 8405 Allemands, 5351 Slovaques, etc.
ÉTATS-UNIS (Amérique du îiord^. Voy. art. — Nous ne suivrons pas dans cet article de supplément notre ordre habituel, cl nous dunnerous d'uborii, a
la suite des Divisions Fédérales, les plus importants documents des travaux de statistique aémographique, en laissant pour la fin de l'article, comme par le passé, les considérations générales sur l'état social.
Divisions fédérales. — Le recensement de 1880 évaluait la superficie de l'Union i 7692300 kU. carrés, et à 0()68650 kil. carrés avec l'Alaska pour 1 376350. Celui de 1890, dont le résultat orUciel n'a paru qu'en iS9b [StatisticalAbstractofthe United States, 1894), nombre une surface de 7 674271,01 kil. carrés sans le Territoire Indien laissé à part du tableau général, de 7 778844,85 avec ce dernier (pour 104573,84), et enfin de 9274284,95 ou 9 274285 kil. carrés en cliilTre rond avec l'Alaska
pour 1495440,10). Les chiffres en milles carrés que nous comptons à 2,59 kil. carrés) sont !96*>039, 3 003 415 avec le Territoire Indien et 3580805 avec l'Alaska.
Le recensement divise les 49 Etats et Territoires (sans l'Alaska) en cinq grandes sections, à la suite desquelles nous ajoutons le Territoire Indien ou 50*. Nous donnons dans notre tableau la population de 1880 en regard de celle de 1890, et le nombre des comtés en 1890 à la suite de la densité. Les Territoires existant en 1890 sont marqués d'un (T). On notera que le total de la population des cinq sections, qui est de 62622250 iiao., omet non seulement celle du Territoire Indien, mais aussi le chiifre des Indiens non imposés, qui sera donné à part.
tTkTS.
NoDvelle- Angleterre . .
New York. .
New Jersey. . , Pennsylvanie.
Maine
ftew Hampshire . . .
Vermont
Massachusetts
ConnecticuL
Rbode Island
Delaware
Maryland
DisUict Columbia. . .
Virginie. .
Virginie de l'Ouest.
Caroline du Nord...
Caroline du Sud....
Géorgie
Floride
Ohio
Indiana
Illinois
Michigan . . . .
Wisconsin. . .
Minnesota...
lowa
Missouri ....
Dakota Nord DakoUi Sud .
Nebraska. . . .
Kansas
Kentucky ....
Tennessee —
Alabama
Mississippi . .
Louisiane... .
Texas
Okiahoma (T) Arkansas
Rocheuses.
Plateau . .
Pacifique. .
Montana
Wyoming
Colorado
Nouveau-Mexique (T).
Arizona (T)
Ulah (T)
Nevada
Irlaho
W.ishioglon
Orégon
Californie
Total général,
(T) Territoire Indien.
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(contre en 1880).
(En ajoutant l'Alaska pour 33052 hab., on a un total de 02 854023 hab., non compris les Indiens non im|)osés des Réserves, dont on trouvera le chilîre plus loin.)
La superficie calculée par Carpentcr et Gannett, et figurant au recensement d<î 1880 pour 3 0256(10 mi lies carnés ou 7850304 kil. carrés, comprenait 7()92500 kil. de terres et liiOOi d'eaux, dont 44 5 W pour les baies, goll'es, détroits cAlicrs, etc., r»7555 pour les rivii-res, 61901 pour les lacs et élangs. Cette surface restera employée pour le? calculs de statistique qui suivi*ont.
Celle de 3005415 milles carrés ou 77788t5 kil. du recensement de 189U est accompagnée de la note
assez obscure qui suit : Il est impossible de déterminer si les aires des 13 Etats originaires et des fCtats ac/mi« [Kentucky, Vermont, Tennessee, Maine, Tews et Virginie de l'Ouest) comprennent à la fois la terre et l'eau; les docuimnits d'où les chiffres ont été relevés sont inconnus. Quant aux autres Etats et Territoires à terres publiqws, celles où le cadastre i^st terminé (Ohio, Indiana, Mississippi, Illinois, Atabania, Mis>ouri, Arkansas, Michigan, lowa, Wisconsin et Kansas) fi^^^uront au tableau pour une aire comprenant les snriaces des rivières à sinuosités normales, des lacs, etc., mais non celles des eaux dont le cours est trop sinueux [meandered). Dans les Etals et Territoires où le cadailre des teiTc'S
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publiques n*est pcs terminé, Taire totale comprend a la fois terre et eau, mais celle des terres publiques ne comprend pas les eaux sinueuses.
Le cliiflre en acres en regard de celui des milles carrés difTère, et donne 7 784447 kil. (à 40.5 l'acre) ou 7770750 [k 40,46); et celui en acres donné au tableau de la propriété foncière ne donne plus sans doute que les terres, car il est peu supérieur au calcul de Gannett pour l'an 1880, avec 7608240 kil. carrés (à 40,5), ou même inrérieur avec 7690637 (à 40,46).
— Les remaniements qui ont eu lieu depuis 1870 donnent les capitales suÎTantes : Phœnix à l'Ârizona, Bismarck au Dakota Nord, Pierre au Dakota Sud, Bâton Bouge à la Louisiane, Helena au Montana, Lincoln au ?iebraska, Oklahoma (sinon Guthrie) à rOklahoma, et Charieston h la Vir^pie de TOuest.
C'est en féTrier 1889 que les Temtoires de Washington, de Montana et de Dakota ont pris rang d'Etats, le dernier pour deux. En 1890, après le recensement, ce fut en juillet le tour du Wyoming et de ridabo. Diverses publications scientifioues, depuis lors, ont élevé à ce rane l'Arizona et le Nouveau-Mexique en 1892, l'Oklahoma en 1895. ainsi que rUtah; mais la dernière statistique orficiellc pour 1894, imprimée en 1895, n'en fait point mention, et le rapport du consulat anglais de Ghica^ pour 1805 rançc encore l'Oklahoma comme Terntoire, en signalant que, d'autre part, le Territoire Indien réclame le titre d'Etat. Enfin l'Utah a été proclamé Etat le 1* janvier 1896.
Les augmentations de population (non compris les Indiens exclus du recensement) sur l'an 1870 ont marché comme suit :
Nord-Atlantique en 1870-1880, 2208677 hab. ou 17,96 pour 100; en 1880-1890. 2894138 ou 19,05 pour 100.
Su(f-Atlantique y respectivement, 1743587 ou 29,79; et 1260723 ou 16.50 pour 100.
Nord-Centrale, 4383000 ou 33,76; et 4998168 ou 28,78 pour 100.
Sud-Centrale, 2484961 ou 38,62; et 2053922 ou 23,02 pour 100.
Ouest, 777187 ou 78,16; et 1259916 ou 71,27 pour 100.
Les cinq ensemble : de 1870 à 1880, 11597412 ou 30,08 pour 100; et, de 1880 i 1890, 12466467 ou 24,86 pour 100.
Il faut dire que de graves erreurs avaient entaché le recensement de 1870, surtout pour les Etals du Sud, à peine remis des désastres de la guerre de Sécession, de sorte que le chiffre officiel de 38558371 doit être remonté à environ 40 millions. Quant à celui de 1890, on doit y signaler la population de New York, comptée i 1515501 hab. et qui, d'après un contrôle postérieur seulement de deux mois au recensement, était de 1710715.
La dernière statistique imprimée en 1895 estime la population (sans les Indiens non imposés) à 63975000 au 30 juin 1891, à 65 403000 en 1892, h 66826000 en 1893 et 68275000 en 1894; puis, d'après le ministère des Affaires étrangères de Londres en octobre 1896, à 69878000 en 1895 et 71 390000 au 30 juin 1896, ce qui permet de dire qu'elle dépassera les 76 millions en 1900.
Parmi les Etats, le Nevada, monté de 42491 hab. à 62266 en 1880, est retombé i 45761 en 1890. Partout ailleurs l'augmentation a été plus ou moins sensible. Le Dakota figure en tète comme ayant monté de 14181 i 135177 (853,33 pour 100) en 1880, pnis fen deux Etats) à 511 527 (278 pour 100) en 1890, soit une augmentation de 3436 pour 100 dans les deux décades. Après lui, dans la même zone longitudinale centrale, on peut citer le Nebraska, monté de 122993 à 452402 (267,82 pour 100), puis à 1058910 (134,06 pour 100); le kansas, de 36i399 à 996 006 (173,35 pour 100), puis à 1427096 (43,27 pour 100); le Tex.is, de 818579 à 1 591 749 (94,45 pour 100), puis & 2235523 40,44 pour 100). Dans la Division Ouest, dont es deux décades ont progressé de plus de 205 pour 100, en dépit du recul du Nevada vers son chiifre de 1870, le Montana a monté de 20593 à 132159 542 pour 100), le Colorado de 39 864 à 412198 034 oour 100} et le Washington de 23955 à 349390 ,145» pour lOOj. Nous avons par les consuls anglais quelques chiffres des recensements locaux postérieurs : en 1895, 2 035000 pour i'Iowa, 1937915 pour le Wisconsin et 1574619 pour le Minnesota (dont 517555 étrangers de naissance); pour l'Oklahoma 151215 en 1^93 et 275587 en 1896; l'Arkansas 1 600000 la même année. Par l'émigration sur ce dernier et sur le Territoire Indien, le Kansas est descendu en 1895 à 1334734 (dont 128402 étrangers). Le Washington atteignait 410000 en 1894.
Indiens. — Les données des diverses publications (Supan et Wagner, Scott Keltie, etc.) sur le recensement indien de 1890 sont approximatives et dif-
feront entre elles. Voici celles du dernier rapport officiel imprimé en 1895 :
1« D'abord l'Alaska compte 23531 Indiens (le reste de sa population se compose de 4298 Blancs, 2288 Jaunes, 1823 de sang mêlé et 112 divers);
2» Le Territoire Indien comprenait : 45404 Indiens des Cinq Tribus et 4561 d'autres, total 50055 ; puis 18636 Indiens et Noirs (pour environ 3500) réclamant droit de cité; 13 Chinois; 109384 Blancs (comprenant encore quelques Indiens réclamant droit de cité) ; 9 inconnus; 1224 dans l'Agence Qua-
Çaw (le total des Indiens serait de 68225, contre 6895 en 1880) ;
3» La population totale du recensement indien s'élevait à 325464 têtes, dont 180340 Indiens non imposés, puis les 18636+ 109384 + 9 -f 1224 divers que nous venons d'énumérer ; puis 8073 Blancs employés et autres dans les Réserves autres que celles du Territoire Indien ;
4* I<e nombre des Indiens (non compris l'Alaska) était de 248145, dont 189340 non imposés et 58806 citoyens compris dans le recensement général.
(En défalquant des 189349 non imposes les 50055 du Territoire Indien, il resterait dans les autres Réserves 139294 Indiens non recenses à ajouter au chiffre 62801471 de la fin de notre tableau, soit un total de 62940865 hab., non compris l'Alaska.)
Voici maintenant un tableau des Réserves Indiennes au 30 juin 1893 :
New York
Caroline du Nord...
Wisconsin
Minnesota
lowa
Dakota Mord
Dakota Sud
Nebraska
Kansas
Oklahoma
Montana
Wyoming
Colorado
Nouveau-lfexiqiic. . .
Arizona
Ulah
Nevada
Idaho
Washington
Oréeon
Californie
Territoire Indien. ..
Michigan
Floride
Texas
Divers
SUPERFICIE
INDIE!1S
(Les Cinq Tribus du Territoire Indien occupent, d'après H. Gannett, les surfaces suivantes : Cnérokis 19943 kil. carrés, Chickasaws 18777, Chacias 26677, Criks 12173, et Séminoles 1425, total 78995 kil. Le reste est aux petites tribus de l'angle N.-E.]
Ce chiifre de lêfes, qui au 30 juin 189o descena i 248340 sur 342 245 kil. carrés, n'est pas en diminution sensible sur celui de l'an 1880, où il s'é^ levait à 255327 ; mais les Indiens occupaient un territoire de 626 262 kil. carrés; ils en ont donc perdu 284017, dont 79902 sur le chiffre 422 147 de l'an 1890. D'autre chef, les naissances étaient estimées à environ 3430 contre une mortalité de 2729, tandis (|u'en 1892-1893 elles ont été évaluées à 3500, mais inférieures à la mortalité de 3740. En 1895 les naissances (3502) sont très supérieures aux décès (2974). Enfin l'on a remarqué que pendant cette décade ces Indiens diminuent plus rapidement que ceux des Réserves, auxquels 66 Agences ont distribué ou dû distribuer des secours pour une valeur de 60 827 640 fr en 1895.
Laissant de côté cette race condamnée sur laquelle nous dirons encore quelques mots au paragrapne de l'Etat social, nous revenons au recensement oflicicl.
Mouvement de la population. — Le recensement de 1890 a été le onzième, et, depuis le premier, superficie et population ont monté comme suit :
HOIRS
fWMIGRAKTS.
Sur les 757 208 Noirs de l'an 1790, on comptait environ 60000 affranchis. En 1860, avant la guerre de Sécession, le total se divisait en 26922537 Blancs, 4441830 Noirs, dont 3953 760 esclaves, 44021 Indiens imposés et 34933 Chinois. En 1870, on comptait 33 589577 Blancs, 4880 009 Noirs libérés, 25 731 Indiens imposés, 63199 Chinois et 55 Japonais. En 1S80, on a 45402 970 Blancs. 6 580 793 Noirs, 66407 Indiens imposés, 105465 Chinois et 148 Japonais. Enfm, en 1890, il y a 54 983 890 Blancs, 7 470040 Noirs, 588U6 Indiens imposés, 107 745 Chinois et 2039 Japonais.
Le pourcentage des Noirs aux Blancs est ainsi, en remontant les décades : en 1890, de 11,93; en 1880. de 13,12; en 1870, de 12,66; en 1860, de 14,13. Dans les décades précédentes, où les recensements ne comptent que des Blancs et des Noirs, il monte à 15,69 en 1850, à 16,84 en 1840, à 18.10 en 1830, à 18,39 en 1820, à 19,03 en 1810, à 18,88 en 1800 et à 19,27, son plus fort chiffre, en 1790. Proportionnellement, en 100 ans les Noirs ont donc oiminué d'une valeur de 7,34 pour 100, tout en décuplant à peu près leur nombre, tandis que les Blancs, qui étaient 317:2 006 en 1790, ont atteint un multiple de 17 en gagnant la même proportion.
Sur les 7470040 Noirs de l'an 1890, les divers Etats du Nord et de l'Ouest n'en cora^)taient que 473 874 et nous n'en avons pas le détail. I^ reste est massé en trois grou|ies ae plus en plus denses comme suit : 1* Virginie de l'Ouest 33508, Kansas 51251, Missouri 154151, Kentucky 272981, total 511871 contre 6214138 Blancs ou 7,60 pour 100 divisés en 3,59 pour le Kansas, 4,39 pour la Virginie de l'Ouest, 5,75 pour le Missouri et 14,69 pour le Kentucky ; 2» Deiaware 29 022, district de Columbia 75927, Maryland 218005, Virginie 640 867, Caroline du Nord 507 1 70, Tennessee 434 300, Arkansas 31 1 227 , Texas 492837 ; total 2 769354 contre 7 072479 ou 28,14 pour 100, divises en 17,22 au Dclawarc, 20,92 au Maryland, 22,04 au Texas, 24.57 au Tennessee. 27,59 à l'Arkansas, 32,06 District fédéral, 35,05 Caroline du Nord et 38,70 Virginie; 3» Caroline du Sud, 692503, Géorgie 863 716, Floride 166678, Alabama 681431, Mississippi 747 720, Louisiane 562803, total 3 714941 contre 3581 588, ou plus de moitié pour 100, divisée en 42,58 Floride, 45,04 Alabama, 47,01 Géorgie, 50,32 Louisiane. 57,98 Mississippi et 60,16 Caroline du Sud. Le total des trois groupes donne 6996166 Noirs contre 16 868205 Blancs ou 29,30 pour 100.
Immigration, émigration, etc. — En 1850, on comptait 9,68 pour 100 de la population nés à l'étranger; 13,16 en 1860; 14,44 en 1870. En 1880, 13,52 pour 100 ou 6679943 contre 43475840 natifs du pays. En 1890, 14,77 ou 9249547 contre 53372705 natifs. Ces étrangers se décomposent comme suit : 009092 Anglab, 100079 GaUois, 242231 Ecossais, 1 871 509 Irlandais [total 3 122 911 des Iles Britanniques), 2 784 804 Allemands, 980 938 originaires dn Canada et de Terre-Neuve, 478041 Suédois, 322665 Norvégiens, 182644 Russes (dont la mnjorité israélites), 182580 Italiens, 147 440 Polonais, 132543 Danois, 123271 Autrichiens, 118106 Bohémiens, 113174 Français, 106688 Chinois, 104069 Suisses, 81 828 Hollandais, 77 853 Mexicains, 62 435 Hongrois, 23 2.n6 Cubains et Antillans, 22639 Belges, 15996 Portugais, 6185 Espagnols et 5006 Sud- Américains, 54585 d'autres pays ; c'est-à-dire 33,76 pour 100 des originaires des Iles Britanniques (20,23 IHande, 10,91 Angleterre et Galles, 2,62 Ecosse), 30,11 Allemands, 10,61 Canadiens, 10,09 Scandinaves, 1,22 Français et 14,21 autres.
Un autre compte donné par un rapport publié au commencement de 1896 est celui des personnes nées de parents étrangers (soit un parent, soit les deux parents de naissance étrangère) ; il n'a point son dénombrement d'aecord avec son chiffre total annoncé par 20519643 têtes. L'additionne donne en effet que 19597 375 têtes par : 4 913 '238 Irlandais, 1 922638 Anglais, 540779 Ecossais, 220540 Gallois, 939 746 anglophones du Canada, 6 851564 Allemands, 720 450 Suédois, 596131 Norvégiens et 213 056 Danois, 255488 Français et 513428 francophones du Canada, 254655 Russes, 248601 Italiens, 215514 Tchèques, 71519 Hongrois et 1 114088 autres nationalités (au lieu de 2036356).
De 1775 à 1813 l'immigration ne dépassait pas 3000 i 4000 personnes par an. Après le rétablissement de la paix entre l'Angleterre et l'Union, le mouvement commença à s'accentuer, mais on n'a pas de statistique officielle jusqu'à l'an 1820, et l'on estime que depuis la Constitution de l'Union jusqu'à cette aate il est arrivé environ 250000 étrangers, dont 245000 immigranU. De 1820 au 30 juin 1896, le nombre total s est élevé à 18 010 040, ce qui donnerait un total de 18255000 environ, ou plus des trois dixièmes et demi de la population en 1890. Là-dessus, la dernière décade compte pour : 1 193 589
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originaires des lies Brilanniques, 1^76 842 Allemands, 542 554 Scandinaves, 523 350 Auslro-Ilongrois, 409275 Italiens, 426769 Russes, 52467 Français, toUl 4114626 et 4560 729 avec les autres nationalités. SJais là dedans ne sont pas compris les immigrants par frontières de terre, c'est-à-dire du }lexi()ue et surtout du Canada, que l'on a renoncé depuis 1885 à englober dans la statistique à cause des nombreuses erreurs précédentes. On estimerait ce dernier élément en 1894 à 550000, chiffre qui doit être au-dessous de la réalité, en raison du faible accroissement constaté dans la population canadienne du Dominion, que l'on sait des plus prolifiques, et qui continue sans doute à envoyer un grand nombre do ses enfants aux Etats- Unis. On vient de voir plus haut que Canadiens francophones et anglophones y constituaient un clément de près de 1 455000 têtes en 1890.
Si l'immigration a progressé sans cesse en nombre absolu, elle a décru en nombre relatif. C'est en 1850-1860, après les révolutions de 1848 et années suivantes, que la migration européenne a été la plus active, en déversant 2 799 423 individus sur les Etats-Unis, ou 12,1 pour 100 de leur population en 1850, tandis que de 1880 à 1890 le chiifrc absolu de 5246645 tètes ne représente plus que 10,5 pour 100 de la population de 1880. L'an 1882 cependant a été et restera probablement le sommet de l'exode avec 788092 arrivants ou plus de 2000 par jour. En 1891-1892, on a compté encore 623084 arrivants, et 502 917 en 1892-1893, dont 187012 femmes; en 1893-1894. le chiffre est descendu à 314467; l'année suivante il tombe à 279948, pour sauter en 1895-1896 à 343267. Dans la décade 1880-1890, la proportion de l'élément féminin sur l'élément masculin immigrant a été pour diverses races comme suit : Irlandaises, 49 pour 100; Anglaises et Scandinaves, 35; Allemandes, 43; Austro-Hongroises, 52; Italiennes, 21. En 1894 sur le total il monte à 59 pour 100 et descend à 43 en 1895. La dernière année 1895-1896, l'immigration se divise en 64827 originaires des lies Britanniques, 31 885 Allemands, 33229 Scandinaves, 65103 Austro-Hongrois, 31885 Italiens, 51 445 Russes, 2463 Français ; toUl 280837, le reste non spécifié (sauf environ 6250 venant de Turquie et de Grèce).
Quant à l'immigration danoise, qu*une loi suivie de plus ou moins d'elfct a prohibée en 1882, elle a donné un total de 274399 individus dans les trois décades 1855-1885; puis, de 1885 à 1894, presque nulle d'abord avec 76 tètes, elle monte à 4018 la dernière année, le total pour la déc^ide étant de 14320.
En regard de ces chiffres, il faut placer ceux du mouvement inverse, c'est-à-dire de l'émigration, qui s'élève en 1893 à 171 776 et en 1891 à 210851 personnes, en grande partie ouvriers n'ayant pas trouvé dos conditions de travail assez favorables. En 1893 ce sont les Italiens qui ont fourni le plus fort contingent à l'exode, en 1894 le courant emigrateur s'est dirigé surtout vers le nord de l'Europe.
Voici maintenant un tableau donnant pour les six dernières décades l'augmentation de la population par croissance naturelle et par immigration. La colonne A, qui désigne Tannée du recensement, donne seulement les chiffres de décade, 40 (pour 1840), 50, etc. La colonne B donne la population, C l'accroissement total dans la décade, D 1 accroissement par l'immigration, E le pour 100 total, F le pour 100 par immigration, G le pour 100 par croissance naturelle :
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— Le mouvement fédéral de l'Union a marché comme suit : Au premier recencement, 13 Etals et 4 Territoires, avec la Virginie en tête pour 747 610 hab. En 1800, 16 Etats et 4 Territoires, et 880200 hab. à la Virginie. Eu 1810 celle-ci tient encore, avec 974600 hab., la tête de 17 Etats et 7 Territoires. Eu 1820, sur 23 Etats et 3 Territoires, New York vient premier avec 1372110 hab. et gardera désormais cette suprématie. En 1830, 24 Etats et 3 Territoires; en 1840, 26 et 3; en 1850, 30 et 5; en 1800, 33 et 8; en 1870, 37 et 9; en 1880, 38 et 8 ; en 1890, 44 Etats et 4 Territoires ou 6 avec le Territoire Indien et l'Alaska, sans compter le District fédéral ; en 1896, 45 Etats, 3 Territoires, puis le District fédéral, le Territoire Indien et l'Alaska.
— Au recensement de 1890, la population se divisait en 32067 880 individus du sexe masculin (25518 820 en 1880) et 30554370 du sexe fémimn (242U5 721 en 18i^0}.
En 1880, sur 36761607 individus au-dessus do 10 ans, 17 392099 (dont 2647157 du sexe féminin) étaient distribues par professions comme suit : 7 670493 (dont 594510 femmes) dans l'agriculture; 4074238 (dont 1 361 295 fenpipes) dans les professions diverses et la domesticité; 1810256 (dont 59 364 femmes) dans le commerce et les transports ; 3 837 112 (dont 631 988 femmes) dans les manufactures et les industries mécaniques et minières. Pour cette dernière classe, le nombre était de 4712622 en 1890. Dans la première classe, il y 4225945 avait fermiers et planteurs et 3323876 laboureurs agriculteurs. Dans la seconde, 1 859225 garçons laboureurs, 1 075 655 domestiques, 67 081 employés et fonctionnaires du gouvernement, 85671 médccms et chirurgiens, 64 698 membres de divers clergés, 64137 hommes de loi. Dans la troisième, 481 450 4 marchands et né,goeiants t. Dans la quatrième, 234228 dans les mines, 114539 dans la sidérurgie, 169 771 dans l'industrie du coton, 88010 dans celle de la laine, 18071 dans celle de la soie, et 77 050 dans les scieries.
En 1891 on a un total de 22 755661 personnes (5 914711 femmes), dont 9013201 (679509 femmes) dans l'agriculture, la pêdie et les mines; 944323 (311682 femmes) dans les services professionnels; 4360506 (1667686 femmes dans la domesticité et les services personnels ; 3 325 962 (228309 femmes) dans le commerce et les transports; 5091669 (1027525 femmes) dans les industries manufacturières et mécaniques.
Démoaraphie physique. — Les cartes 32, 33, 47 et 49 dressées par H. Gannett et annexées au recensement de 1890 établissent la répartition des habitants en rapport avec les forces diverses oui en déterminent le groui)ement : relief du sol, degrés géographiques, isothermes, proportion des pluies, exposition des versants, bassins fluviaux, etc. Elles montrent qu'un peuplement considérable ne peut se l'aire dans les contrées à extrêmes de température ou d'humidité. La chaleur pivotale des Etats-Unis (sans l'Alaska) tombant sur l'isotherme 11,66 qui traverse le milieu des Etats d'Ohio, Indiana et Illinois, plus des trois quarts de la population se groupe dans une zone entre les isothermes 7 et 15,5. Audessous de 5 degrés et au delà de 21 elle devient très clairsemée. De même, la moyenne pivotale des pluies étant de 0"',758, la même proportion des trois ouarts existe dans les régions où il tombe de 0'",750 à 0">,1280 d'eau, et les deux cinquièmes de l'Union, qui reçoivent moins de 0'',250, ne comptent que pour trois centièmes dans la population totale. Entin le versant oriental ou de l'Atlantique et du golfe du Mexique est vingt-cinq fois plus peuplé que le Bassin occidental sans écoulement et le versant du Pacifique (60620763 hab. ou 96,2 pour 100 contre 2 401 487 ou 3,8) ; seulement il faut remar-
auer que le versant du Pacifique, entré le dernier ans le mouvement général, a commencé à prendre une réelle importance. D'autre part, dans le versant oriental, le premier rang absolu, sinon relatif, appartient maintenant à la partie centrale des Etats- Unis, dont l'immense surface s'écoule dans le grand golfe au S. et un peu dans les grands lacs au N. Le versant du golfe possède plus de la moitié des habitants, et là-dessus le seul bassin du Mississippi (27 411522 hab. ou 43,8 pour 100, à la densité de 8,5 sur 3211 701 kil. carrés) compte pour plus des deux cinquièmes du total de l'Union; ensuite, avec le versant des Grands Lacs, cette oartie centrale comprend près des deux tiers (63,9 pour 100) des Américains.
En traversant maintenant l'Union en degrés de latitude, on constate que le Nord et le Sud contrastent pour la densité comme pour le travail et la richesse. Si l'on néglige les 3 027 613 hab. des Ro> cheuscs et du Pacifique, le Kord a un peu plus du double d'habitants (39 763824 contre 19 830815). Et cependant les Etals du Sud sont à maints égaras des régions privilégiées, et les avantages matériels des deux grandes divisions se balancent à peu près. Ici l'écart énorme est dû à des causes historiques et non climatiques : d'un côté la libre proptiélc terrienne, laissant aux colons toute initiative pour lutter contre un climat moins favorable; de l'autre la grande propriété terrienne et l'esclavage des ^oirs, qui n'a pu se développer dans la région se^ tentrionale. — Dans la marche centenaire de pénétration des colons, le centre de densité, c'est-à-dire du point autour duquel le nombre des habitants est le même sur tous les rayons tracés vers le pourtour, n'a cessé de se déplacer vers le soleil couchant, le long du 59" parallèle, tantôt au N., tantôt au S., traversant le Maryland, la Virginie aujourd'hui de rOuest, l'Ohio et un angle du Kcnlucky pour arriver en Indiana. En 1790, ce centre se trouvait à 57 kil. à l'E. de Baltimore; en 1880 il éUil en Kenluckv, à 13 kil. O.-S.-O. de Cincinnati, et 1 en 1890 à \VESTPonT, à 85 kil. S. E. d'iiulianapolis.
à peu près au centre du triangle formé par cette ville, par Cincinnati et par Louisville. et à 240 m. d'altitude (31 m. plus haut qu'en 1870) ou à peu près le tiers de l'altitude moyenne des Etats-Unis, évaluée à 730 m.
La marclie la plus active a eu lieu dans la décade 1850-1860, période du peuplement rapide de la Californie, après laquelle recommence une marclie normale qui s'arrêtera probablement dans l'Illinois, sur la rive gauche du Mississippi, et n'atteindra point ainsi le centre de densité géométrique qui se trouve dans le nord du Kansas, à environ 1000 kil. à vol d'oiseau, dans l'Ouest de Westport, bien au delà du Mississippi.
Population urbaine. — Le rapport de M. Robert Porter, en date du 19 février 1892, donne un total de 3715 villes et viHages au-dessus de 1000 hab., suivi de leur table alphabétique, qui n'en contient que 3705. Celle liste donne la somme de 26 109 074 hab. ou 41,69 pour 100 de la population totale.
La cité ou agglomération d'une certaine densité est définie en ^^éral par sa cliarte municipale d'incorporation qui fixe rigoureusement ses limites; cependant, dans la Nouvelle-Angleterre, les comtés sont divisés en townsy équivalents aux townships, aux precincts et aux beats ou cantons judiciaires des autres Etats. Ces lowns reçoivent leur droit de cité quand ils remplissent le chiffre voulu de population, de sorte qu il y a des cités comprenant une forte proportion de la population rurale, et des towns non urbains dont la population agglomérée mériterait ce rang de cité. Quoi qu'il en soit, tous les recensements ont établi l'agglomération urbaine sur le pied de 8000 hab., chiffre exagéré, descendu plus normalement à 4000 en 1880 et remonté à 8000 en
Si nous sortons de la liste de M. Porter 2195 localités entre 2500 et 1000 bah., comprenant 3391609 individus (dont 1 418860 pour 1163 villages entre 1500 et 1000 hab.), il reste 1522 places de 2500 hab. et au-dessus, donnant un total de 22 717 465 hab. ou 36,28 pour 100 de la population totale. Si nous partons du chiffre de 4000 comme limite inférieure, nous en trouvons 905 renfermant 20 799 296 hab. ou 33,21 pour 100 (contre 580 en l'an 1880 avec 12936110 hab. ou 25,79 pour 100). Enfin, arrivant à la limite officielle de 8000, il nous reste 448 villes, peuplées de 18 284385 hab. ou 29,20 pour 100 (contre 286 en 1880 avec 11 318 547 hab. ou 22,57 pour 100). Continuant par les agglomérations imprtantes à partir de 25000 hab., noas avons 124 viUes avec 13989568 hab. ou 22,34 pour 100 (contre 77 en 1880 avec 8 605 193 hab. ou 17,16 pour lOOj.
Une autre division à partir de 8000 hab. donne 283 villes de 8000 à 20000, 91 de 20000 à 40 000, 35 de 40000 à 75000, 14 de 75000 à 125000, 14 encore de 125000 à 250 000, 7 de 250 000 à 500000, 1 de 500000 à 1 million, et 3 au-dessus.
Le tableau suivant donne les chiffres de la population totale et ceux de la population urbaine, avec son pourcentage par décade :
ANKI£F.!«.
TOTALE
CRBAlflB.
On voit que la jwpulation urbaine a monté en cent ans d'un trentième à près d'un tiers de la |h>pulation totale, et que le mouvement s'est accentué a partir de 1850 pour faire un grand bond dans la dernière décade. Le nombre acs vil h» comptant 8000 hab. et au-dessus a monté de 6 eu 1790 à 286 en 1880 et sauté à 445 en 1890.
On conçoit que la distribution, soit absolue, soit relative, est trés inégale dans les cinq grandes divisions du recensement. La Nord-Atlantique, où les progrès de la population suivent le développement de l'industrie et du commerce, compte pour 8976426 hab. en 195 villes ou pour 49,22 pour 100 du total de la population urbaine. Par rapport à la population de la Division, l'élément urbain est de 51,58 pour 100; et l'augmentation a été de 43,53 pour 100 dans la décade, tandis que celle de la population totale n'a pas dépassé 20 pour 100. Le Rhode Island, entre autres, est devenu pour ainsi dire presque tout urbain avec ses 10 villes comprenant 272 571 hab. sur le toUl 545 506 de la population de l'Etat. D'autre part, le Massachusetts, qui en 1820 u'avait que deux agglomérations au-dessus de 12000
ÉTATS-UNIS
liab , comptait cd 1800, sur 47 villes, 30 villes poar plus de 62 pour 100 de sa population, Boston a lui seul pour un cinquième et pour plus du tiers avec sa banlieue dans un rayon de 20 kil. autour du Capitole.
La Division Nord -Centrale vient seconde avec 5791272 liab. en 152 cités, ou 31,76 pour 100 des citadins de l'Union, et 25,90 d'élémont urbain, ou plus d'un auart de citadins. Cet clément urbain a
ftresque douolé dans la décade, tandis que la popuation totale n'a augmenté que de 28,78 pour 100, et le nombre des villes a monté de 95 à 152. Sur son augmentation de 2 766593 individus, 1446089 ou plus de moitié appartiennent aux grandes villes, (elles que Chicago grandi de plus d'un demi-million, Saint-IiOuis, Cleveland, Détroit, Nilwaukee, Saint- Paul et Minoeapolis, Kansas City, etc.
Dans les Divisions Sud-Âtlanlique (1 420 455 en 36 cités ou 7,79 pour 100 des citadins de l'Union) et Sud-Centrale (1147147 en 37 cités ou 6,20 pour 100), la proportion de l'élément urUin est au-dessous de 15 pour 100 f 16,04 dans la première et 10,45 dans la seconde). Ce sont des Etats surtout agricoles, où cependant l'industrie a commencé i faire de grands progrès, et c'est à elle qu'ils doivent leur augmentation de population urbaine, qui en 1880 ne s'élevait qu'à 10 pour 100 avec 1616095 pei'sonnes, tandis qu'en 1890 le cbiirre est de 2507602 ou 58,88 pour 100, contre une population totale dont l'augmentation n'a été que de 20,07 pour 100.
Dans la Division de l'Ouest (900370 en 11 cités ou 4,94 des citadins de l'Union), où les mines, les maiiuraclures et le commerce progressent de plus Cl) plus, l'élément urbain a monte de 23,97 pour 100 en 1880 i 29,74 en 1890. La Calilornie tient la Icle.
En résumé, l'accroissement des villes aux dépens des campagnes est beaucoup plus considérable aux Etats-Unis que celui qui s'accomplit de nos jours dans l'Europe. Nous avons vu qu'en 1790 il n'y avait que 6 villes (entre 8000 et 75000 hab.); un demisiècle plus tard on en compte 44 et au bout d'un siècle 443. En 1810 apparaissent au recensement 2 villes au-dessus de vdOiM) hab., et elles sont au nombre de 39 en 1890. En 1830 on en compte 2 au-<iessus de 125000 contre 25 en 1890. En 1840 il n'y en a que 1 au-dessus de 250000 contre 11 en 1890; en 1850 une au-dessus de 500000 contre 4 en 1X90, et enfm, en 1880, une au-dessus du million contre 3 en 1800.
Ces villes occupent chacune en moyenne une plus grande surface que celles d'Europe*. Disposant de vastes étendues incultes dans le voisinage de leur noyau primitif, elles ont pu les enclaver pour en faire des banlieues de plaisance, des jardins publics, des parcs, des cimetières ombreux. Leur densité est donc moindre; ainsi, tandis que Paris en 1890, avec SCS 2300000 hab. sur 78 kil. carres, en comptait 30200 par kil. carré, New York, avec ses 1 710715 liab. (rectifiés du recensement] sur 106 kil. en comptait seulement 16319 par kil.; puis Philadelphie, 3324 seulement avec 1 040964 hab. sur 315 lil.. et Chicago encore moins, 2334, avec ses 1 099133 hab. sur 471 kil. carrés.
<L 11 résulte de ce peuplement des villes que, malgré l'accroissement de la population américaine, les cartes statistiques présentent des enclaves de grande étendue où le nombre des habitants a réellement diminué. D'année en année l'écart s'accroît entre les pays de peuplement et les régions désertées : dans la décade 1870-1880, il n'y avait en perte que 138 comtés, tandis que dans la suivante plus de 400 se sont dépeuplés partiellement. Non seulement les Etats agricoles de la Nouvelle- Angleterre, Naine, New Ilam))shire et Vermont, ont pcrau en plusieurs districts plus d'habitants qu'ils n'en ont gagné, mais aussi l'Ltat de New York présente le même phénomène sur les bords du Huason et du Sainl-Laurcnt et dans les hautes vallées de la Dclaware et de la Susauehanna. Une moitié de New Jersey a perdu ses nabitants au proGt de la Ijanlieue new-yorkaise. Presque toute la Virginie orientale et le bus Maryland, entre la chaîne des Allcghanys et la mer, sur un espace d'environ 100 OOO kil. carrés, ont subi un mouvement de recul. De même, plusieurs comtés ruraux de l'Ohio, de rindiana et de l'Illinois se sont appauvris en versant leur population dans Cincinnati, Indianapolis, Saint-Louis en Missouri et Chicago. Dans chaque Etat du Sud. le vide se fait graduellement en quelques districts; partout uù se fonde l'usine, la campagne rapprochée se peuple aux dé-
fiens de la campagne lointaine. Entin, dans toutes es régions minières d'or et d'argent, à l'exception de celles du Montana, la diminution de rendement ou l'accaparement des mines a eu pour conséquence de réduire le nombre des habitants (G. Gannett, Ejclra Census Bullcliii, n* 1, 1891). Ainsi le paysan
s'en va; mais aux Etats-Unis le vrai paysan est rare, si ce n'est dans les comtés anciennement peuplés, comme le pays des DiUchmen en Pennsylvanie : presque partout le cultivateur est un immigrant ou ùU d immigrant, ayant pris à demi les mœurs des villes, grâce aux voyages et à la rapide accoutumance aux mœurs nouvelles, d
Actuellement il se fonde encore des localités i l'ancienne mode, en constructions dispersées de colons venus d'outre-mer ou du littoral, avec un centre de township ou district judiciaire où sont l'école, l'église, la poste, etc. D'autres s'échelonnent sur les lignes de chemin de fer en construction dans les pays de pénétration. Mais nombre de villes naissent pour ainsi dire toutes faites, et c'est du reste ainsi que Washington s'est formé en cent ans sur le plan plus ou moins suivi de l'ingénieur L'Enfant. Mais de nos jours ce sont les spéculateurs, propriétaires de mines, d'eaux motrices ou de grands domaines, qui tracent le plan de la cité, construisent des chemins de fer qui y convergent et mettent les lots en vente à grand renfort d'affiches, de brochures et de journaux. C'est le boom, qui tantôt réussit, tantôt échoue. Ainsi sont nées Chevenne, Denver, Pueblo, Colorado Springs dans les Aocbcuses, Roanoke en Virginie, Birmingham en Alabama, Oklahoma (4150 hab.) et Guthrie (5330 en trois quartiers) en Oklahoma, et tant d'autres, avant 1890; et depuis lors, Middlesborougb en Kentucky près du Cumberland Gap, Ken:»ington (sur l'Alleghany à 29 kil. N. de Pitisburg), qui, à la fin d'août 1891. au bout de 58 jours d'existence, comptait 5 grandes usines où convergeaient par jour 24 trains de chemin de fer ; puis Creede en Colorado, qui en 1891 a atteint de suite 7000 hab. et Cripple Creek qui en 5 ans ea a atteint 35000; et Perry City, probablement dans rOklahoma, bâtie en 3 jours en 1894 par les colons ayant apporté avec eux leurs maisons démontables, et comptant 10 000 hab., avec un journal qui parut le soir du premier jour. Par contre il y a de ces villes a champignons » qui meurent aussi facilement qu'elles naissent, quand les espérances minières sont déçues, ou quand le courant commercial se déplace; ainsi Pit Hole City, dans la région pétrolifère de Pennsylvanie, dans la même année se peupla de 15000 hab. et redevint déserte; en 1890 elle ne comptait plus que 40 hab. D'autres encore se déplacent en bloc avec leurs maisons démontables et suivent la voie ferrée. Même d'autres se dissolvent et vont se reformer ailleurs, tout simplement pour éviter le payement des taxes.
Voici la liste des 58 villes de l'Union au-dessus de 50000 hab., avec leur augmentation (en nombre d'habitants) dans la décale 1880-1890, mise entre Daren thèses i
New York,' 1 710 715 (504 415) ; Chicago, 1 099 850 (596665); Philadelphie, 1046965 (199795); Brooklyn, 806345 (239 680).
Saint-Louis, 451770 (101250); Boston, 448475 (85640): Baltimore, 434440 (102125).
San Francisco, 298995 (65040); Cincinnati, 296910 (41770 ; Cleveland, 261355 (101205); Butfalo, 255 665 (100 530) ; Nouvelle-Orléans, 242 040 (25950); Pittsburg. 238615 (82230); Washington, •-^50390 (52 770); Détroit, 205875 (89535); Milwaukee, 204470 (88880).
Newark, 181830 (45320): Minneapolis, 164740 (117 850) ; Jersey City, 163 005 (42 280) : Louisville, 161130 (37 370); Omaha, 140450 (109935): Rochester, 133 895 (44530); Saint-Paul, 133155 (91 685) ; Kansas City, 132 715 (76935) ; Providence, 132145 (27290); Denver, 106 715 (71085); Indianapolis, 105435 (30380); Allegbany, 105 2>5 (20605).
Albany, 94 925 (4165) ; Columbus, 88 150 (36 505) ; Syracuse, 88145 (36350); Worcester, 84655 (26 565) ; Toledo, 81 435 (31 295) ; Richmond, 81 390 (17 790); New llaven, 81300 (18415J.
Paterson, 78 345 (27 315) ; Lowell, 77 690 (18 220) ; Nashvillc, 76 170 (32 820) ; Scranton, 75 215 (29 365) ; Fall River, 74400 (25435); Cambridge, 70030 (17360).
Atlanta. 65 535 (28 125) ; Bîempbis, 64 495 (30 905) ; Wilminglon,61 450(18955) : Dayton, 61 220 22540) ; Troy, 60 955 (4210) ; Grand Rapids, 60 280 (28 260).
Reading,58 660 (15385) ; Camden, 58 315 (16655) ; Trenton, 57 460 (27 550); Lynn, 55 725 (17 455); Lincob, 55 155 (42 150) ; Cliarleston, 54 955 (4970) ; Hartford, 53i30 (11215); Saint-Joseph, 53255 (19895); Evansville, 50 755 (21475); Los Angeles, 50395 (39 210) et Desmoines, 50095 (27685).
Les plus fortes augmentations relatives sont : Omaha, avec 360 pour 100; Los Angeles, 3r>l pour 100; Lincohi, 324 pour 100; Minneapolis, 251 pour 100; Saint-Paul, 221 pur 100; Denver, 200 pour 100; Kansas City, 138 pour 100; Desmoincs, 124 pour 100 et Chicago 119. Toutes les autres sont audessous de lUO pour 100, celle de New York pour
environ 42 pour 100, et celle de Brooklyn pour 42 pour 100.
En 1896 un décret du Congres a annexé à New York (qui comptait alors 1934000 hab.) Morrisania et autres localités de la rive gauche du Harlem River, Long Island City, Brooklyn et leurs annexes, et Staten Island, le tout renfermant environ 3500000 hab. sur une surface de 824 kil. carrés (ce décret a été accepté en 1897 par la législature de l'Etat de New York et il est question de constituer la nouvelle agglomération en un Etat qui s'appellerait Etat de r union. Au printemps 1897, on a commencé la construction d'un pont de longueur double do celui de Brooklyn, au devis de 125 millions, et à terminer dans six ans, pour relier Jersey à New York. C'est une amorce pour l'annexion future de Hoboken, Jersey City, Newark, Elizabeth, etc. (soit environ 500000 liab.). Puis, d'après les consuls anglais, Chicago en 1895 avait envimn 1 700000 hab. sur une superficie de 483 kil. carrés. Saint -Louis en comptait 603 840. Baltimore en 1894 en avait plus de 500000, et croissait annuellement de 20000. Boston en 1895 monUit à 496890 Kansas City, réduite à 109668 hab. par une réclamation subséquente au recensement di* 1890, en comptait environ 225000 en 1895 (dont 50000 pour Kansas, autrefois W'yandotte en Kansas). Denver avait atteint le chiflVe de 145000 hab. San Francisco montait i 330000, dont 18000 Chinois, en 1894, et Los Angeles à 85000. Seattle, de 42 840 en 1890, arrivait à 60000 en 1894, et Portland sautait de 36 425 à 87 360.
Orohydrographie. — Climat. — Faune et Flore. — Nous n'avons ici qu'à ajouter des chiffres de calculs et divers documents derniers à notre premier article, à ceux des Rocheuses et autres chaînes, de la Prairie, des fleuves et rivières, et des Etats et Territoires.
Henry Gannett (1893) ramène à 730 m. l'altitude moyenne des Etals-Unis, divisée d'E. en 0. en trois zones : 1* montagnes de l'Ouest, moyenne 1360 m., avec 4409 m. pour point suprême; 2* Prairie centrale, 440 m., avec 2350 m. plus haut ; 3* Appalaches, 200 m., avec sommet à 2014 m. Sur l'ancien compte de 7834000 kil. carrés en chiffres ronds, on trouve 3 076 000 |)our les monts, 2475000 pour la Prairie et 2 283 000 pour les Appalaches.
— La côte atlantique mesure en ligne droite, de l'une à l'autre extrémité, ou de la bouche du Saint- Croix â Ke}r West, 2500 kil., et 31 930 kil. en suivant les sinuosités, avec les îles et les fleuves navigables, calculées sur une carte au 1/100000<K Sur le golfe du Mexique, de Key West à la bouche du Rio Grande, on a KiOO kil. en li^e droite et 15335 avec les sinuosités. Sur le Pacifique, de la frontière mexicaine au cap Flattery, les distances respectives sont de 1475 et 5945. Enfin, sur la rive américaine des Grands Lacs, de Duluth aux Mille lies, elles sont de 1500 et de 53G0 kil.; toUl 7135 kil. en ligne droite, et 58570 par les sinuosités, dont 25010 de côtes rocheuses et 35560 de côtes sablonneuses. Le littoral du Pacifique est pour son compte presque tout entier rocheux, ou du moins les grèves formées par le heurt des vagues développent leurs courbes entre des promontoires de pierre. Puis la côte allunlique nord-orientalo, couverte par les glaces dans les temps géologiques récents, garde, faiblement modifié, 1 aspect qu'elle avait sous la masse cristnllinc d'antan. Au S. de la baie de New York commence la série de cordons sablonneux que la mer a tendus au-devant du littoral primitif eu exhaussant régulièrement les abords du rivage, et la côte du golfe du Mexique présente un aspect analogue. D'après les observations faites sur uuelques points du littoral, la côte atlantique semule être graduellement envahie par les eaux, tandis que les rivages du grand golfe et du Pacifique seraient au contraire, relativement à la mer, en période d'émergence; c'est ainsi qu'on voit dans l'intérieur des terres, à 80 kil. au N. de Mobile, un amas de coquilles marines qui a dû se trouver jadis sur le liord de la mer.
En raison des deux arcs que le golfe du Mexique et les Grands Lacs enfoncent au S. et au N. dans les Etats-Unis, et aussi des frontières mexicaine et britannique, la largeur extrême du territoire, du S. au N., n'est que de 1285 kil., ou un peu plus de moitié de la ligne droite côlièrc de l'Atlantique, tandis que la longueur extrême d'E. en 0. atteint 4625 kil.
Gannett et Carpenter évaluent à 21 5^0 kil. carrés la surlace des eaux qui arroseiil le territoire, non compris la partie des nappes des Grands Lacs qui est eau de l'Union. Voici maintenant, d'après un tableau du recensement de 1880, la superficie des principaux bassins fluviaux, en chiffres dont quelques-uns ont été donnés déjà dans nos articles hydrographiques :
Océans Glacial et Atlantique — D'abord la
Rivière Rougo du Nord, tributaire du lac ^Yinnipcg, draine dans rUnion 124848 kil. carres. Puis le lac Supérieur en écoule 46180, le Uichigan 118819, lluron 48 793, l'Iirié 44566, l'Ontario 32 059 et la rive droite du Saint-Laurent 35 31 7 ; total 450 582 kil. carrés sur une superficie de 454131, dont le faible reste est sans doute le bassin fermé du Dcvifs Lake. Sur la côte de la Nouvelle-Angleterre qui écoule 160140 kil. carrés, les principaux bassins sont : le baut Saint-John 20 4^5. le Penobscot 23139, le Kenncbcc 29 565, le Merrimac 12 598, le Connecticut 29187 et le llousalonic 4336 (ces six fleuves pour 119260 kil. carrés). Sur la côte médiane de l'Atlantique qui écoule 215 022 kil. carrés, on a Hudson 34 512, Delaware 29427, Susquehanna 71626, Potomac 37 500 (ensemble 172865). Sur la côte méridionale, au bassin général de ^1084 kil. carrés, débouchent James 25 082, Roanoke 23 924, Neuse 13 724, Cape Fear 21,^)23, Pedee 44284, Santee 38 063, Savannah 29 531 , Altamaha 36 519 (ensemble 232650).
Golfe du Mexique, — Le bassin du Mississippi est évalué à 3 211 701 kil. carrés. Là-dessus ceux de ses principaux affluents gauches donnent : Saint- Croix 18 555, Cbippewa 23030, Wisconsin 29837, Rock River 25361, Illinois 97 275, Ohio 522 455 (dont Alleghany sa branche droite 29 622, Monongahela sa branche gauche 18954; puis à droite Muskingum 20 761, Scioto 16 783, Miami 9417, Wabash 81598; à gauche, Kanawha 30122, Rig Sandy 15320, Licking 9474, Kentucky 16524, Creen River 20 202, Cumberland 42 532, Tennessee 113693), Yazoo 36094. Dans le bassin de droite : Minnesota 34778, Cedar 19207, Desmoines 37 948. Missouri 1344210 (dont Yellowslone 185 825, Rig Sioux 21 797, Plalle ou Nebraska ï33 128, Kansas 140326. Osagc27 3l9), Saint-Francis 20420, Arkansas 480888 (dont Gimarron 43077, Ganadian River, 107879, White River 76550) et Rivière Rouge 233022 (dont Washila 53 779). Les autres principaux bassins du golfe sont : Péninsule do Floride 126 S84, Appalacliicola 48998, Mobile 112499 (dont Tombigbec 48940 et Alabama 61964), Pascagoula 23258 et Pearl River 23217 à l'E. du Mississippi ; puis à rO. du même, Sabine 52 940. Trinily 46516, Drazos 154483, Colorado de l'Est 106 760, Nueces 49065, San Antonio 42 352 et Rio Grande pour les deux rives supérieures, puis pour la rive gauche 333571.
Dans le Grand Dassin fermé, le Grand Lac Sale reçoit les eaux de 83916 kil. carrés, et la rivière llumboldt en draine 83 263.
Sur le versant du Pacifique : Golumbia 560831 kil. carrés dans l'Union (dont 163 924 pour le Clark's Fork, 268 033 pour le Snake ou Lewis et 30303 pour la Willamelle), Klamalh 37969, Sacramento 153 254, San Joaquin 77 576, et Colorado de l'Ouest, tribulaire du golfe de Californie, 600 577 (dont Green River, branche droite, 122305, Grand River, branche gauche, 68 562, Colorado Chiquito 75804etrio Gila 177 733.
— La moveune de toutes les températures annuelles des Etats-Unis est celle de la basse Loire entre Tours et Saint-Nazaire. 11%65. Au confluent du Mississippi et du Missouri, que l'on peut considérer comme le centre raétéorolc^ique du bassin du grand fleuve, la moyenne annuelle oscille entre ir et 13*, mais les variations du froid au chaud atteignent près de 70* dans les années ordinaires. En outre, ces extrêmes ne se produisent pas graduellement, mais en saules parfois presque sou- |laines. en « vagues chaudes », ou « vagues froides > comme celles que nous avons signalées dans notre article des Rocheuses à Denver et ailleurs, sans avoir à y citer celle qui sur le golfe du Mexique, à Galveslon en janvier 1886, fit descendre le thermomètre de 30" en 18 heures. La région riveraine des Grands Lacs est indemne de ces sautes, parce que les nappes d'eau douce adoucissent de plusieurs degrés la chaleur d'été et la froidure d'hiver; même le lac Miehigan gèle très rarement comme en 1871-1872, tandis que le canal du Sault- Saintc-51arie entre les lacs Huron et Supérieur est obstrué par les glaces j)endant environ 130 jours. Voici des chiffres pris pour des périodes de 12 à 13 ans, sur 7 villes de la grande zone médiane, en allant du N. au S. : Duliilh, lat. 46*48'; annuelle, 4*,4; éié, 17M; hiver — 12M; extrêmes, 37%2 à — 58^9; écart, 76M. Saint-Paul, lat. 44*53'; annuelle, 6*,7; été, 19*,6; hiver, — 12*,6; extrêmes, 37*.8à — 59°,5; écart, 76*,5. Chicago, lat. 41*52'; annuelle, 9%3; été, 19*,9; hiver— 5*,7 ; extrêmes, 37*,2 à — 10*.6; écart, 47*,8. Saint-Louis, lat. 38*37'; annuelle, 13*; été. 23*,1 ; hiver, — 1*,7; extrêmes, 41*,3 à — 27*,2; écart, 68*,5. Cairo, lat. 57*; annuelle, 14°,5; été, 24*,5; hiver, 2*,3; extrêmes, 59*,5 à— 21*,7; écart, 61*,2. Memphis, lat. 55*8'; annuelle, 16*,2; été, 25",8; hiver, 5*,6; cxirêmes, 56*,7 à — 16*,7; écart, 53*.4. Yicksburg,
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lat. 32* 24'; annuelle, 18*,7; été. 27"; hiver, 10*,1 ; extrêmes. 38*,3 i — 12*,2; écarts. 50*,5. Nouvelle- Orléans, lat. 29*57'; annuelle. 20*,7; été. 28*; hiver, 14*,4; extrêmes, 55*,8 à — 0^,3; écart, 45*,1. On remarquera que l'extrême froid de Chicago dépasse seulement d'un peu plus de 1* celui de la Nouvelle-Orléans, située à 12 degrés plus au S. Sur la côte atlantique, l'écart des maxima et des minima d'été diminue de plus en plus en allant vers le S. Roston. lat. 42*21', a de 56*,7 à 14*,7. ou 22* d'écart; Philadelphie. lat. 39*57'. a de 34*,4 àl4*; écart. 20*,4; Baltimore, lat. 39*16', a de 33*,5 à 14*,8, ou 18*,7 d'écart; Charleston. lat. 32*47', a de 32* à 20*,9, ou 11*,1 d'écart, et Key West, lat. 24*34', a de 31*,7 à 24*,1, ou seulement 7*,6 d'écart.
Si maintenant on cherche un point de comparaison avec TEurope autre que la moyenne jjénérale 11*,65 signalée plus haut, 1 isotherme de Liverpool, lat. 53*&'. est de 10*,5, tandis que celui de New York, lat. 40*42'. est de 11*. différence 0*,7. En juillet la température moyenne à Liverpool est de 16*,9 contre 23*,9 à New York, plus chaud de 7*; en janvier elle est de 4*,8 contre — 1* à New York, plus froid de 5*.8.
Ce sont les vents du S. et du S.-O. qui élèvent la température estivale sur la côte atlantique, tandis qu'en hiver ceux du N.-O. viennent augmenter le froid causé par le a mur de glace », ou courant polaire qui descend le long de la côte. On ne peut cultiver sans crainte les orangers que dans la Moride méridionale, et le cotonnier, qui passe l'hiver dans l'Andalousie, meurt à Savannah, dont la température moyenne est égale cependant à celle de Cadix.
La région septentrionale de la zone médiane est soumise à des cyclones qui, venant du Grand Ouest, traversent le Dakota, le Minnesota, les lacs Supérieur et lluron, et se continuent vere la mer par le Saint- Laurent, à la vitesse moyenne de plus de 45 kil. à l'heure, montant à 70 en hiver, surtout en février. Quand le vent d'hiver est accompagné de trombes, c'est le blizzard, qui roule des tourbillons de neige dangereux. Dans le bassin méridional du Mississippi, les cyclones "du golfe du Mexique venant du S.-O., du S. ou du S.-E., se développent en arcs de cercle iwur franchir les Appalaches et aller se perdre dans l'océan, surtout celui de la Nouvelle-Ecosse et de Terre-Neuve, lis ne se font jamais sentir à l'O. de rOklahoma et du Kansas. ils arrivent surtout d'avril à fin juillet, de 3 à 5 heures 1/2 de l'après-midi, le centre tourbillonnant à la vitesse de 25 à 110 kil. à l'heure, et l'air extérieur entraîné sur le pourtour do l'entonnoir à celle de 1000 kil. parfois, ileureusemenl leur sillage, qui balaye tout sur son passage, est étroit.
Sur le plateau ou Grand Bassin, séparé de la Prairie par les Rocheuses où entre autres le Pike's Peak (4308 m.) du Colorado subit une température moyenne de — 7*. la température estivale est à peu près la même que celle de la côte atlantique ; ainsi Fort Laramie (1375 m.), sous môme latitude que Boston, a 23*.9 contre 22*,5; Santa Fé a 24* contre 26*,5 à New Berne. Fort Yuma. sur les confins du désert du Colorado, est un foyer de chaleur des Etats- Unis avec une moyenne estivale de 52* et avec extrême parfois de 40*, inconnu sous cette latitude dans le reste de l'Union. Mais à Mammouth Tank, dans le désert de Colorado, on a relevé en juillet 1884 une chaleur de 52*,2, et une de 53*,3 en juillet 1887. Puis une station établie dans la Death Valley ou Yallée de la Mort, entre 35*40' et 36*35' lat., a relevé en 1896 une moyenne de juillet de 39*. et de 36* pour juillet-août, avec maximum fréquent de près de 50*; le 18 juillet, moyenne des 24 heures 42*6, maximum 48 ,9. et du 18 au 24 juillet moyenne diurne 41*,9 (Bulletin météorologique publié par le Weather Office).
Le littoral du Pacifique a un climat beaucoup plus doux que celui de l'Atlantique. Sur le 45* parallèle, l'isotherme de 7* effleure la côte du Maine, tandis que l'Orégon est sous l'isothermç de 12*. Sur les côtes du Puget Sound ('voy. Etat de Washington pour le vent intérieur appelé Chinook), la moyenne annuelle est de 10*, i5. Quant à la Californie, |)our ses deux climats du N. et du S., voy. notre article du Supplément.
— Le méridien 102* peut être pris comme moyenne partageant les Etats-Unis en ueux régions de précipitation inégales de grandeur, celle de l'E. pour 52 degrés de longitude, qui reçoit une pluie suffisante, celle de l'O. pour 25 degrés, où la chute est insuffisante, sauf sur la côte du Pacifique.
La ligne isohyétale de 0"",75, qui peut être prise approximativement comme marquant la limite entre chute suffisante et insuffisante, pénètre sur la frontière au N.-O. du lac Supérieur, court au S.-t). jusqu'au méridien 99* qu'elle traverse à peu près sous la latitude (45*) de Saint-i^aul, puis court au
S.-S.-O. jusqu'à la frontière de l'Oklahoma actuel au 101* méridien, longe ce dernier jusqu'au parallèle 31*, reprend le S.-S.-O. sur environ 4 deirrés de latitude et se jette au S.-E. pour arriver au golfe du Mexique en coupant la Laguna de la Madré. Elle laisse ainsi dans la région humide une grande partie du Minnesota, le Nebraska oriental, environ moitié (orientale) du Kansas, la partie orientale de l'Oklanoma et environ moitié (sud-orientale) du Texas.
I;a ligne isohyétale d'insuffisance 0",50 ou O^.SI entre sur la frontière N. à peu près au méridien 99*. et court ondulée au S.-S.-O. jusqu'au centre du Texas, où, sur le parallèle 31*. elle arrive environ au méridien 104*; puis elle tourne S.-E., parallèle à la précédente et à courte distance d'elle, et arrive à la mer près de l'embouchure du Rio Grande.
La ligne isohyétale de 0",80 ou 0*,81. limite occidentale, non de la suffisance, mais de l'abondance de la précipitation, court également parallèle à la ligne ae 0"*.75 et à peu de distance à TE. Il en résulte aue cette -limite d'abondance est séparée de celle a'insuffisance par une zone large a environ 3* de longitude; la seule exception est dans le nord, où la distance entre les courlies s'élargit rapidement, parce que celle de 0*.80 suit une ligne presque entièrement orientale le long des rives S. du lac Supérieur et N. du lac Huron. En outre, toutes deux font un grand crochet vers le S.-E., de sorte que presque tout le Minnesota est compris dans une aire de précipitation entre les deux chiffres, celui d'un peu plus de 0*,75 pour la plus grande surface. La marche de la li^e de 0"',80 e^t telle, qu'une petite partie du YVisconsin oriental, une partie du llichigan oriental et une petite zone du New York irrégulièrement dessinée au S. du lac Ontario se trouvent au-dessous de son taux de précipitation.
Les régions les plus humides sont celles du golfe du Mexique et de l'Atlantique. Le long du golfe, entre les méridiens 87* et 94* (partie de la Floride, M'ississippi et partie de la Louisiane), la chute dépasse l",iO, et cette aire embrasse dans l'intérieur partie de l'Arkansas, du Tennessee, de la Géorgie et de la Caroline du Sud. Sur la côte atlantique, ce taux d'humidité n'est atteint nulle part, sauf i l'extrémité S. de la Floride ; en divers endroits pourtant, elle est au-dessus de 1"'.25. comme dans la Caroline du Nord orientale. La ligne de 1*.10 court à peu près parallèlement à la côte du N. au S. jusqu'à la latitude 37* ou frontière de la Virginie et de la Caroline du Nord, où elle tourne vers 1*0. pour aller se perdre dans celle de 1".40 indi-
auée plus haut. En résumé, toute la partie orientale e l'Union oui est au N. du parallèle 37*, jusqu'à la ligne isonyétale de 0",80, reçoit une précipitation entre 1",10 et 0",80, sauf quelques îlots de montagne qui en reçoivent un peu plus. Tout cela est assez rc^lièrement distribué, avec des maxiraa et des minima variant suivant les saisons des climats. Voici ouelaues chifl'res de la grande zone intérieure : Clevetand sur le lac Erié, 0".775: Cincinnati, 0"',937; Dubuque sur le haut Mississippi, 1",022; Saint-Louis croisée des fleuves. 0*,90î); Nouvelle-Orléans. 1",274.
Les statistiques du plateau entre Rocheuses et Sierra Nevada sont aussi maigres que sa pluie; citons Virginia City en Montana. 0*,427, moyenne annuelle prise en 8 ans; Vinnemuca en Ne'vada, 0",166. et Pioche, 0",16l, moyenne de 2 ans; Fort Laramie en Wyoming, 0",557. moyenne de 24 ans, et Fort Bridger. 0",215, moyenne de 11 ans. Sur les sommets aes Rocheuses, la précipitation est abondante : à l'observatoire du Pike's Peak du Colorado, moyenne de 6 ans, 0*,804, nature llemenf en grande partie sous forme de neige, comme sur la Sierra Nevada. Sur la côte du Pacifique, la pluie croît d'abord du N. au S., donnant 1*,016 à Port Townsend. l-,397 à Olympia et 1-, 971 à Astoria; puis elle descend à 0'",546 à San Francisco et tombe à 0",256 à San Diego. Les variations sont considérables dans la section méridionale, San Francisco recevant dans certaines années trois fois plus de pluie que dans les années de sécheresse, et 1 humidité neigeuse sur les montagnes et les plateaux varie dans les mêmes proportions.
— Les parties septentrionales de la Nouvelle-Angleterre abritent encore dans leurs solitudes les trois grands cerfs laurenticns, le ouapili [Cetimê Canadensis), l'orignal ou moose (Cervus alces) eV le Caribou [Han^ifer Caribou). Dans le reste de la région appalachienne, où la faune est uniforme des deux côtés de la chaîne, les districts reculés seuls ont gardé la panthère et l'ours. La sarigue [Didelphus Virginiana) n'existe plus à TE. ni au N. du iludson. îles rongeurs sont tantôt décimés jwr les épizooties. tantôt pullulent en nombre inquiétant, et les écureuils Je la Nouvelle-Angleterre et des Adirondacks émigrcnt en masse vers le S.-O.»
d'août en décembre, josque dans les bois du Tennessee oriental ; en 188i), ils envahirent sur leur route plusieurs villages de la Pennsylvanie. Un perroquet (Conwtts CaroUnensiê) ne se rencontre plus que dans la Géorgie et la Floride; ce dernier Etat a la grue blanciie, de la taille d'un homme, que l'un croyait propre aux rivages mexicains, et le milan des marais {Rosthramus sociabilia) de l'Amériuue du Sud, qui vit de poissons et de reptiles dans les Everglades. Aucun amphibie n'est spécial à cette région appalachienne, qui est riche en poissons et en mollusques fluviatiles.
Dans la grande zone médiane, du Canada au Texas, la Taune spéciale est représentée par les fouisseurs et les troglodytes, cnacal ou covottc (CanU ochropuê)^ chien des Prairies {Spertnophilus Ludovicianus) ou c écureuil jappeur > des Américains, dont les galeries souterraines hantées par le hibou sont surmontées de monticules minuscules qui couvrent des espaces immenses. Quant au bison, respecté des Indiens nui ne le tuaient qu'en cas de besoin majeur et en demandant pardon du meurtre à leurs manitous, il peuphiit plus du tiers de l'Amérique du Nord au commencement du xvui* siècle, parcourant les Rocheuses depuis le grand lac des Esclaves et le Mackenzie jusqu'au Gbiliuahua, et paissant à l'E. dans la grande plaine jusqu'au delà du .Mississippi dans la vallée de l'Ohio; on en trouve même des restes dans les hautes régions des deux Garolines. Des 1830, les Blancs égorgeaient leâ derniers de ceux qui se trouvaient à l'E. cfu Mississippi; puis les voies ferrées parquèrent ceux de rO. en pâturages séparés, les armes de précision les décimèrent de plus en plus, et, en 18sO, de celte immense population bovme, dont un tronçon occu-
fait encore 3200 kil. carrés du haut bassin de Arkansas à raison de 35 à 50 tôles par hectare (soit de 11 à 16 millions), il ne restait plus aux Buts-Unis que 300 bêtes, dont 100 à Gardon Cily en Kansas, et 200 dans le Parc National, diminués déjà depuis lors; ils sont un peu plus nombreux en Dominion, dans les bassins de la Saskatchewan et de la Rivière de la Paix. Cependant on a commencé à les élever et l'on compte dans les étables q[uelqucs centaines de bisons domestiques que l'on croise avec des bovidés d'origine européenne; mais on a remarqué que tous les petits nés en servitude sont des mâles. Le crocodile des Etats du Sud est aussi menacé de disparition : il a déserté le Mississippi à cause des paquebots à vapeur et s'est réfugié dans les bayous, où il est traqué de plus en plus. On utilise, entre autres, pour l'industrie 50000 à 60000 peaux de cet amphibie tous les ans.
Les castors des Rocheuses, qui ont laissé des barrages jusqu'aux environs d'El Paso, sont encore assez communs dans les Mauvaises Terres de la base orientale. Les lièvrc>s du Grand Bassin, qu'on tuait en 1870 pour nourrir les porcs, sont devenus subitement très rares l'année suivante. Ce grand plateau est resté le pays des reptiles ; les lézards de toutes dimensions sont inolTensifs, même le « monstre du Gila », le Heloderma suspectum, qui est venimeux, mais pacifique et lent à la morsure. Les tortues sont énormes et les grenouilles à cornes (Phrijnoaoma comutum) ressemblent à des caméléons. Dans l'Arizona, sur les frontières de Californie, un troupeau de 60 chameaux erre en liberté. Ce sont les descendants de 30 chameaux introduits par le gouvernement au Texas, à San Antonio, en 1860, pour le ravitaillement des forts de la frontière, et après la guerre de Sécession transportés en Arizona.
En 1892, la Columbia fournissait un chargement d'esturgeon de 200 wagons, chilTre qui est tombé a 10 en 1894, parce que les filets capturent des millions de jeunes avant 1 époque de la reproduction, et le fleuve eït ainsi menacé de perdre ses esturgeons. Le saumon peuple la Columbia, le Klamalh, le Sacramento, et d'autres fleuves de l'Orégon et du Washington, sans compter ceux du Dominion. En 1894, la pêche a dopasse toutes les années précédentes : le fleuve Columbia a donné 611 o40 caisses de 2|kaocrj7 yu 13309 tonnes, le Klamalh et le Sacramento 697 tonnes, l'Alaska 14 757 (et la Colombie Britannique 12243). On a introduit le saumon dans les fleuves du versant atbintique, de même que les lacs et les rivières ont reçu de nombreux poissons d'Europe et d'Asie. On a même repeuplé la merltans les parages épuisés, et la pèche des aloses a doublé depuis 1880, panre qu'on a pris soin d'enlever les œufs de ces poissons mis en vente pour les fertiliser artiliciellcinenl et jeter ensuite les alevins a la mer. En 1880, ou en avait pèclié 4 140 908, dont 1 591 424 dans les rivières; en 1888, le total montait à 7 660 774, dont 2 650 373 dans les rivières. En 1878, une première tentative de pisciciillure de la morue a été faite dans la petite baie de Gloucestcr en Massachusetts; on y planta 1 150000 alevins. En 1880, une deuxième station fut établie à W'ood's lloll, sur la baie Buzzard, pour lécuiidcr artificicUcnicnt les
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œufs des morues pêchées au large et mettre les alevins en liberté dix ou vingt heures après l'éclosion. On y a ajouté la reproduction du nomard, et les observations des commissaires ont constaté que chez les femelles le nombre des œufs croît en proportion géométrique contre une proportion arithmétique d'accroissement de longueur. Ainsi, 20, 25, 30 centimètres chez une mère donnent 5000, 10000, 20000 œufs, le plus grand nombre d'œufs enregistré étant 97 440 pour une femelle de 40 centimètres. On mit aussi des morues en viviers, et d'essai en essai on est arrivé en 1894 à lâcher à Cold Spring Harbor de Long Island 46 millions d'alevins dans les eaux du détroit (d'après H. de Varigny, Les grandes pêches aux Etats-Unis; Revue scientifique du 8 septembre 1894).
Les bancs d'huîtres de la péninsule du cap Cod ont disparu; mais ceux du Khode Island sont soigneusement entretenus et en grande augmentation : en 1865, ils ne produisaient que 128000 heclolit., tandis qu'en 1888 la récolte s'est élevée à 991 000. Ceux de la baie de Chesapcake, couvrant environ 80 000 hectares, sont les plus grands du monde, avec une production qui dépasse celle de tous les autres pays réunis; en 1890, ils ont donné 30 millions d'beclolit. sur le total des Etats-Unis, 39 millions d'heclolit. ou environ 39 milliards 950 millions de bivalves pour nne valeur de 152 19 i 250 fr. La même année la France n'a récolté que 500 millions d'huîtres. En Géorgie, on a semé des naissains sur des milliers d'hectares dans les parages de Brunswick.
— Les défrichements de la culture ont singulièrement dénudé les régions forestières ; ainsi le Maine, qui a fourni jadis tant de bois de bâtiment, n'a plus guère que des fourrés de broussailles et d'arbustes, et le pin du lord [Pinus sti'obus) en a disparu. Le Michigan, le \Visconsin, le Minnesota, Etats nord-centraux richement boisés, sont à leur tour dévastés, ainsi que le versant du Pacifique, où l'on s'est même attaqué aux arbres géants. En 1887, d'après Whitney, la valeur du bois employé pour la construction, l'ameublement et le chauiïage atteignait 2 milliards 800 millions, et montait en 1888 à 3 milliards de fr. (pour environ 84950000 m. cubes). Ces dévastations ont engendré des crues fluviales plus soudaines, des sécheresses plus longues, rendant à l'a^rriculture et à l'industrie mal pour mal. Aussi l'Etat de New York a acheté une grande partie des Adirondacks pour les sauver de la hache, et la plupart des Etats forestiers se sont créé des réserves, des parcs, autour des sources fluviales. Les lois sur la culture du bois [Timber Culture Acts de 1873-1878) accordent des avantages spéciaux à tout propriétaire qui plante des arbres sur son terrain, et de vastes associations se sont formées à ce sujet. On a même institué une fête en l'honneur de la sylviculture. En résumé, de 1872 à 1891, on a planté 355 millions (soit 5 ou 6 par hab.) d'arbres forestiers et fruitiers; ces derniers, dans certaines régions de l'Illinois, de l'Iowa, du Nebraska et du Kansas, ont pris l'aspect de petits bois continus. Nous donnerons à la fin de Y Agriculture un aperçu sur les vergers. Disons en terminant que les Etats du Sud fournissent aujourd'hui pour plus de moitié du bois de travail et de construction. Leurs pins jaunes et rouges, bois durs pour les travaux de fini des intérieurs, sont devenus aussi à la mode que le chêne et lu hêtre dans les Etats du Nord à l'E. du Mississippi, et leurs cyprès fournissent des centaines de millions de galets, débités entre autres par une seule maison de Cliicago. En résumé, d'après un dernier calcul approximatif du Département de l'Agriculture, l'aire des forêts (sans l'Alaska) serait un peu au-dessous de 2025000 kil. carrés, dont les sept dixièmes sur les versants atlantiques, un dixir^me sur la côte du Pacifique, un dixième dans les Rocheuses et un dixième dans l'intérieur des Etats de l'Ouest. On estime la quantité de bois debout prêt pour la hache à 701 milliards 40 millions de mètres cubes, et la coupe annuelle à environ 1 milliard 219 millions de mètres cubes, dont les trois quarts en conifères, et le reste en chêne et autres bois durs. Dans l'industrie exclusivement forestière, la valeur des matériaux bruts consommés en 1800 s'est élevée à 1225820000 fr., et celle de leurs produits fabriqués à 2 230170000 fr. ; le capital eugané était de 2 809 715 000 fr. et le nombre des travailleurs de 347 700. Si maintenant on prend toutes les industries se servant du bois, les matériaux bruts chiffrent 3 441 695 000 fr. et les nroduits 6 763 710000 fr.
Géologie. — La simplicité de la structure géoloaioue des Etats-Unis, ait Elisée Reclus, répond à celle de leur relief et de leurs contours. A cet égard, ils contrastent avec l'Europe, dont l'ossature est formée de nombreux fragments continentaux offrant toute la série des terrains géologiques dans une succession très difficile à reconnaître, et en comparaison de laquelle les étagojncnts du lol nord-
améncam sont d'une ordonnance étonnamment régulière. Le tiers oriental de la contrée, comprenant toute la région appalachienne et le versant des Grands liacs et du Saint-Laurent, se compose de roches primitives et de transition (14 étages dans les nomenclatures un peu différentes de J.-D. Dana et de T. Sterry llunt) jusqu'aux époques carlwnifères; c'est la pierre d'angle du conliiicut sur laquelle naquirent les premiers organismes, et la chaîne actuelle des Appalaches, comme hauteur et épaisseur, n'est plus quim simple vestige de ce quelle fut autrefois. A rO. de ces terres anciennes, jusqu'aux Rocheuses, les terrains secondaires l'emportent de beaucoup en étendue. Enfin le tiers occiaenlal du territoire est formé d'un grand piédestal de roches cristallines qui se révèlent par quelques crêtes et que recouvrent des assises secondaires et tertiaires, celles-là en chaînes parallèles, celles-ci en plaines et en Iwssins fermés; des coulées de lave d'une puissance énorme occupent une grande partie du bassin de la Columbia et des chaînes de l'Orégon et de la Californie. Au S.-E. de l'ensemble total, la péninsule coralligèiie de Floride est un petit monde à part qui fait plutôt partie des archipels antillicns.
Un fait capital dans l'histoire géologique des Etats- Unis, c'est que toute leur partie septentrionale jusqu'aux Rocheuses a été couverte à deux reprises |>ar une épaisse couche de glace en mouvement venant du Noi-d, poussant devant elle de puissantes moraines et transportant de lourds blocs de pierre. Dans l'E., ces blocs erratiques ont été charriés jusqu'au S. de la vallée du Uudson, ont franchi les Allcghanys ou Appalaches et sont arrivés en Pennsylvanie jusque dans la vallée de la Susquchauna occidentale. Puis le littoral des Grands Lacs et le haut bassin de Mississippi (voy. ûr/.), tout dilférent d'aujourd'hui, ont éle singulièrement modifiés par l'action de ces glaces : la limite de sa marche, au S. des lacs Ontario et Erié, se dirige au S.-O., puis s'infléchit au S., francliit l'Ohio un peu en amont de Cincinnati et, au delà de Louisville, remonte vers le N. dans la vallée du W'abash, d'où elle décrit une grande courbe dans le S. de l'Illinois pour traverser le Mississippi en aval de Saint-Louis et remonter ensuite toute la vallée du Missouri.
Le Guide géologique des chemins de fer de J. Blac Farlane, dont la seconde édition a paru à New York en 1890, contient en 38 pages seirées la description détaillée de tout le système géologique des Etats-Unis, comprenant 40 divisions et subdivisions. Suit une liste de 380 pages de la plupart des stations de chemin de fer du Dominion, de l'Union et du Mexique, avec leurs altitudes, leurs positions géolc^iques et de nombreuses notes de renvoi.
Minéralogie. — L'ensemble de la richesse minière absolue des Etats-Unis dépasse celui de tout autre pays suffisamment connu. (Nos cliifl'res, sauf autre indication spéciale, sont réduits en francs de ceux des derniers Rapports (1894-1896) du Geological Survey, fonctionnant depuis le commencement de l'an 1883, et du Rapport général de statistique imprimé en 1895.
En 1880, la valeur des métaux s'élevait à 984406500 fr. et celle des minéraux non métalliques (moins la chaux) à 980199325 fr., total 1 964605825 fr. — En 1889, on a 1 384339651 fr. métaux et 1 583 199 160 fr. autres minéraux, total 2967 458 797 fr. — En 1890, respectivement, 1583 710 770 fr. et 1743852455 fr., total 3 327 563 225 fr. — En 1891, 1555 205894 fr. et 1 788 780 855 fr. , total 3 343 986 749 fr. — En 1 892, la plus forte année. 1 593 970 118 fr. et 1 904 857 365 fr., total 3498827 483 fr. — Puis baisse dans les deux ans de crise financière et de grève des chemins de fer : En 1893, 1294906169 fr. et 1799178145 fr., total 3094084514 fr. — En 1894, 1130114321 fr. métaux et 1547 453870 autres minéraux, total 2677548191 fr. ; mais au chiffre second de cette année, comme à celui de l'an 1880, manquent la chaux (pour plus de 150 millions) et la novaculite (environ 1/2 million), absentes dans les tableaux du Geological Survey (voy. ces deux articles dans le détail qui suit). D'après le consulat anglais de Chicago, le total en 1894, y compris le métal tiré du minerai étranger importé (nos chiffres de métaux, sauf indication spéciale, ne comprennent que ceux tirés du minerai national), s'élevait à 2934950800 fr. (la livre steriing à 25 fr.), servant de point de comparaison pour le relèvement de l'an 1895, que le consul évalue, dans les mêmes conditions, à 3607 050600 fr. Le cliiflre donné par le Geological Survey pour celte année 1895 est de 1460 312 650 fr. de métaux et 1703870145 fr. de minéraux sans la chaux et la novaculite, total 3164182 795 fr.
Métaux. Or. — La masse principale des métaux
ftrécieux appartient à la région montagneuse de 'Ouest. De 1792 à 1847, dans les Etals de l'Kst, Gcoigic, Caroline du ^ol^l et du Sud, Tennessee,
ÉTATS-UNIS
Maryland, Vermont, New llampslurc, 5Iainc, la pro- (lucliou de l'or s'est élevée à 127100465 fr. De 1848, entrée en ligne de la Californie, jusqu'en 1879. elle a atieinl le chiffre énorme de 7 689 969 000 Ir., dont 5611001060 oour la Galiromic (la plus forte année de cette aemicre étant 185i5 avec 536 700000 fr.}. Voici maintenant la production des quinze dernières années 1880-1894, valeur à la Honnaie comme pour les chiffres précédents :
ANIfÉES.
18ÎH.. ..
KlLOflR.
rames.
Là-dessus la Californie vient pour 1 015 150 440 fr.
Le produit de la dernière année 1894 est le plus considérable depuis celui de l'année 1878 (265216000 fr.);mais, en remontant jusqu'à la série de la grande production californienne, on arrive à 284900000 rr. pour chacune des années 1851-1855, sans parler de la plus forte, 1855, citée plus haut.
En 1888 la production représente près du tiers de celle du globe, égale h 549 500000 fr. ; en 1892, elle descend à près du quart du total, qui a été de 757 821 000 fr. La mi'me année, d'après m. Proslon, directeur de In Blonnaie à ^Vashington, les Etats-Unis ont été dépassés par l'Australie, qui a produit 50Ô54 kilop., pour revenir en 1895 au second rang avec 5524o kilogr. (ou 55698 d'après une autre donnée). L'Afrique australe en 1893 restait encore au troisième rnng avec 48620 ou 4409^ kilogr., suivant deux versions différentes; mais il paraît qu'en 1895 elle a sauté à 70000 kilogr., valeur 241 080000 fr. (à 5414 fr. le kilogr. ), ce qui la placerait au second rang tout près des Etats-Unis, dont le chiffre pour celte dernière année est donné plus bas. Quant à la Russie, elle vient en 1895 bonne quatrième avec 41 140 kilogr. et la Chine cinquième a distance avec 12678).
D'après le Geological Survey, la récolle de l'année 1805 donne le chiffre d'environ 70150 kilogr., valeur 241439800 fr. La Californie reste première avec 77 550150 fr., le Colorado est second avec 68920420 fr. ; puis, h dislance plus que triple, et par ordre de descente, viennent le Montana pour 21245252 fr., le Dakota Sud pour 20041000, l'Arizona pour 10180254, l'idaho pour 9218350, le Nevada pour 9 040596, l'Alaska pour 8 567 251, rUtah pour 7)12140, elle Nouveau-Mexique, les Etats appalachiens du Sud, le Washington, le Michigan et divers de plus en plus minuscules. On a importé du Dominion et du Mexique 6505 kilogr., valeur 21612175 fr. Quant à la production industrielle ou raffinage, elle se composait de 67519 kilogr. de minerai de l'Union, valeur 251 771 675 fr., et 6505 kilogr. de quartz du Mexique (pour les trois quarts) et du Canada, valeur 2 161 200 Ir. On trouve au Commerce les chiffres d'exportation et d'importation en 1890-1896.
En résumé, la valeur de l'or produit de 1792 à 1895 chiffre 10070947 697 fr., dont 6 705544 710 pour la Calilornie.
Platine. — Celte production est insignifîante. Seize ans finissant en 1895 ont donné seulemont 112 kilo^. de platine brut, à la moyenne de 655 fr. le Kilogramme, pour une valeur totale de 75455 fr. à San Francisco. La dernière année n'a produit que 4*"**',665, valeur très en hausse de 4660 fr. On trouve le platine dans le quartz aurifère, dans le minerai de fer, et il y en a des traces dans les .«ables noirs aurifères des baies de l'Orégon.
Argent. — Jusqu'en 1854 la production de î'ar-
eent lut insignifiante, et Ton n'en a pas le chiffre, •e 1854 à 1860 elle n'a pas dépassé 8 547 000 fr.; elle a sauté en 1861 à 10560000 fr., et de cette année 1861 incluse i 1879 inclus elle a chiffré 2185185000 fr. Voici maintenant le tableau pour les quinze années suivantes 1880-1891 : Dans celle de 1881, sur un total de 222 740000 fr., le Colorado vient pour 88 888 800 fr. , l'Arizona 57 814000 fr, le Nevada 56570800 fr., l'I tah 55152000 fr., le Monlana 15 625400 fr., l'Idaho 6 751000 fr., la Californie 5885000 fr., le Nouveau-Mexique 1424 500 fr., puis Orégon, Dakota,
Alsska, Washington, Caroline du Nord et Géorgie au-dessous de 1 0OOOOO, et Virginie, Tennessee, Maine et Wyoming au-dessous de 100 000 fr.
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Le chiffre de 1892, comparé k U production totale du globe 1 021 655990 fr., représente plus des deux cinquièmes. C'est celui du Geological SurveVt tandis que Scott Keltie ne donne pour celte année que 1805974 kilogr., valeur 5^7 929082 fr., et a'aulre part, pour l'année 1889, compte une production supérieure s'éievant à 545 934 526 fr. Notre chiffre de l'année 1895 représente moins des deux cinquièmes du total du globe 1 076896100 fr.
En 1895, la récolte a été d'environ 1755277 kilogr., valeur 575524180 fr. Là-dessus le Colorado vient grand premier avec 156708470 fr., le Montana second avec 117 666 810 fr., l'Utah troisième avec 50016650 fr., puis l'Idaho avec 20852 820, l'Arizona avec6Ci09650, le Nevada avec 6405980, le Nouveau-Mexique avec 4 655 298, la Californie avec 4578050, le Texas avec 5013 775, le Dakota Sud avec 1 066875, puis Washington, Alaska, Michigan et Etats sud-appalachiens pour chiffres minimes. On a exporté 1 866 180 kilogr. pour 209 585 225 fr. ou environ 1I2'',50 le kilojçr., prix marchand (vov.
S lus bas), et consommé intérieurement plus de 11000 kilogr. On a importé 559854 kilogr. On a raffiné cette année-là 1 282 649 kilogr. de métal du minerai national, valeur 159094575 fr., ou un peu plus de 109 fr. le kilogr., prix marchand, et 912047 kilogr. de métal du minerai du Mexique et du Canada, valeur 98906050 fr. (108",44 le kilogr.). On trouvera au Commerce l'exportation et I importation de l'argent pour les années 1800-
On remarquera qu'en 1895 le Nevada ne figure que pour 6405980 fr., comme il ne figure plus haut à l'or que pour 9040596 fr. C'est dire que la fameuse mine du Comstock à Virginia City est à peu
Çrès épuisée. De 1859 à 1887 elle a donné, d'après Vhitney, pour 986 291 516 fr. d'or et 654 115 557 fr. d'argent, total 1540 404 6:»5 fr.; ou bien, de 1859 à 1890 (Elisée Reclus) environ 1750 millions. C'est donc à tort que le Guide Bideker lui donne encore une production annuelle de 100 millions et totale à cette époque de 2 milliards et demi.
On sait que le rapport de l'or à l'ar^cut, qui était de 15 1/2 pondant la première moitié du siècle, montait à 18.06 en 1881, à 19,59 en 18K5, puis descendait à 16,18 en 1892. Mais aux Etats-Unis la valeur commerciale du minerai d'argent a baissé en sens inverse de sa valeur monétaire, accrue par les achats que le gouvernement, pour obéir aux dérisions du Congrus venant en aiae aux mines argentifères, a fait chaque année depuis 1878 jusqu'à la fin d'octobre 1895, oà ce système a pris fin. Ainsi en 1890, où la loi Sherman avait encore augmenté la quantité des achats, 505 millions en chiffre rond ne représentaient que 206 millions en valeur commerciale. En remontant plus haut, la valeur monétaire 1060605000 fr.desquatre années 1884-1887 tombe comme valeur marchande à 851 590 750 fr. Une Société américaine à capital considérable vient de se fonder dans la dernière moitié de 1896 pour fabriquer Vargentaurvm ou simili-or d'argent ayant toutes les propriétés physiques, sinon les cliimiques, de Tor. Nous n'a\ons pas à prévoir les conséquences de celle révolution économique si l'entieprise réussit. En résumé, la valeur (monnaie) de I argent produit de 1834 à 1895 représente la somme de 7 084 440204 fr.
Plomb. — Les cartes françaises du siècle dernier indiquent déjà l'emplacement des mines de plomb. Dubuque fut un des premiers mineurs de l'Iowa ; les colons de Sainte-Geneviève en Missouri avaient pour monnaie des disques de plomb, nloi-s qu'à Saint-Louis on se servait de pelua ou fourrures. Les gisements appalachiens, du Maine à la Caroline du Sud, ne furent jamais importants et sont presque tous abandonnés. Ceux du Wisconsin, de rfllinois et de l'Iowa sont en voie d'épuisement ;
mais le Missouri méridional et le Knnsas ont de riches mines de galène bbre d'argent et douuant du plomb léger ou < vierge »; riches aussi les gisements de plomb argentifère des Cordillères découverts les derniers, principalement dans le Colorado, l'Idaho et l'Utah, puis le Montana, le Nevada, le Nouveau-Mexique et l'Arizona. Le plomb est presque toujours assoaé au zinc, mais on en obtient une quantité encore plus grande par le traitement des minerais argentifères; c'est ainsi que de 1875 à 1887 on en a obtenu 1 274889 tonnes sur un total de 1401 521.
De 1825 à 1880 le chiffre approximatif de production est de 1 126830 tonnes. Dans les seize années 1880-1895, il s'est élevé à 2155884. valeur à New York 1007928255 fr., moyenne annuelle 155492 tonnes, la plus forte année étant 1891 avec 161 048 tonnes (plus du quart des 601 748 du monde entier), valeur 80467145 fr. ou près de 555 fr. la tonne, et la plus faible, 1880 avec 88 727 tonnes, valeur 50673650 fr. ou 571 fr. U tonne. La dernière a donné 154 214 tonnes, valeur 58119601 fr. ou 577 fr. la tonne. Les chiffres de la seconde série serrent de près l'exactitade d'une statistique très compliquée par l'importaticm des minerais d'argent plombifère du Dominion pour un peu et du Mexique pour la plus grande partie, et
§ar celle du billon de plomb argentilcre des fooeqrs mexicains envoyé au raffinage des Etats- Unis. Aucune des métliodes essayées jusqu'ici ne donne des résultats identiques; c'est ainsi qu'en 1894, sur un toUl de 174480 ou de 177 451 tonnes, on a 144513 ou 147556 de fonte de minorai national. Le total, de 1825 à 1895, monte à 3262714 tonnes.
Zinc. — Les Etats producteurs sont, par ordre de quantité, l'Illinois, le Knnsas et le Missouri pour plus de moitié, puis les Etats de l'Est et du Sud. A l'Illinois est venu se joindre l'Indiana en 1892. En 1875 la production ne dépassait pas 6660 tonnes; elle sautait à 14360 en 1875; en 1880 à 21078, valeur 11 797098 fr. ou près de 560 fr. la tonne. Dès lors elle monta régulièrement, pour atteindre en 1892 le chiffre de 79145 tonnes, valeur à New Yorit 41 584625 fr. ou plus de 525",40 la tonne, et descendre les deux années suivantes à 71 501 tonnes, valeur 32667 980 fr. (moins de 457 fr. la tonne], et 68 522 tonnes, valeur 27 591975 fr. (moins de 401 fr. la tonne), puis remonter en 1895 à 81 558 tonnes, valeur 55 520144 fr. (456^,50 la tonne). Pendant ces seize années, le total a été de 798178 tonnes, valeur 411728995 fr. (près de 515 fr. la tonne), donnant une moyenne annuelle de 49 886 tonnes. La baisse de 1894 était due à celle du bâtiment, à une moindre demande d'articles employant le zinc et à une moindre production de 1er galvanisé. En 1881 la production (24508 tonnes) représentait plus du dixième de celle de l'Europe (255770 tonnes); en 1892 plus du quart (Europe m 698 tonnes), en 1894 plus du nnquième (516082 tonnes).
Cuivre. — Le cuivre étiiit exploité par les Indiens avant l'arrivée des Blancs et même avant celle des Odjibbeways et des Assiniboiocs que les premiers voyageurs français rencontrèrent sur les bords du Lac Supérieur. Les travaux d'excavatinn avaient été été poussés jusqu'à 15 m. de pit>foudeur. Des outils en cuivre forgé provenant de ces mines ont été trouves dans de nombreuses tombellcs; mcroe les gisements de l'Isle Royale, si difficiles d'accès, offrent les traces d'une longue exploitation. Le minerai de la presqu'île Keweenaw, conicnu dans une gangue volcanique, est d'une pureté presque chimique, et l'on a trouvé un bloc de 500 tonnes à l'état natif qui demanda 15 mois de travail pour être dégage. Une mine est à la profondeur de 450 m.
Commencée par les Blancs en 1845, l'exploitation de la rive du Lac Supérieur en Michigan a donné, jiisqu'en 1868, 123 595 tonnes de métal, valeur 265 0951 50 fr. ou 2155 fr. la tonne, et depuis lors la production a monté considérablement : de 1868 à 1879 elle a donné 199258 tonnes, et, dans les seize ans 1880-1895, 1574506 tonnes, valeur à New York 2089596672 fr. La plus faible année de cette dernière série est la première, avec 27 433 tonnes, valeur 59524416 fr. ou 2148 fr. la tonne; la plus forte, terminant une progression régulière, est la dernière, ou 1895, avec 178090 tonnes, valeur 200574557 fr. à 1125 fr. la tonne, en grande baisse de prix sur l'année 1891 où le taux était de 1484 fr. par une valeur de 199198 454 fr. pour 154 177 tonnes. En 18941a production des Etats-Unis, égale à 165675 tonnes, représente plus de moitié de celle du globe, qui a été de 517 897 tonnes.
Ces chiffres comprennent le traitement du minerai étranger, et l'on n'a la répartition de l'un et l'autre que depuis le fonctionnement du Bureau géologique au commencement de 1885. Donc, en défalquant
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101 516 tonnes pour les Irois années 1 880-1 882« il reste pour les treize suivantes i 472 990 tonnes, sur lesquelles 36 428 ont clé tirées de minerai étranger, laissant 1 436562 tonnes de métal national. U plus forte année d'importation des pyrites et minerais étrangers a été 1891 avec 5305 tonnes. Quant à l'exportation, en 1894, elle s'est élevée à 78 767 tonnes et à 55 031 en 1805.
Les Etals des monts de l'Ouest sont entrés en ligne an commencement de la dernière série. En 1883, où le Uichigan compte nour 27 080 tonnes ou plus de moitié sur un total ac 52 401, le Montana ligure deuxième pour 11178, l'Arizona 10850, la Californie 726, le Colorado 525; puis, à partir de 436 tonnes et au-dessous, Wyoming, Nouveau- Mexique, Vermont, Etats du Sud (179), Utali, Nevada, Maine avec New Hampshire, et le reste de plus en plus minime.
En 1895, la Torte année citée plus haut, le Michigan, qui a perdu le premier rang depuis 1889, vient deuxième avec 58660 tonnes (contre 55881 en 1802, sa plus forte année précédente); le Montana est premier avec 86256 tonnes, l'Arizona en a 21 743, le Colorado 2757, et l'on tombe à Vermont 1408, Utah991,et Californie, Nouveau-Mexique, Etats ap|KiIachiens du Sud et fondeurs sans désignation d'États. Dans les six premiers mois de 1896 on a fondu 95687 tonnes de saumons tirés de minerai national et 7315 tirés de minerai étranger.
En résumé, les Etats-Unis ont fondu en 50 ans, de 1815 à 1895. 1897137 tonnes, tirées pour la plus grande partie du minerai national.
Les mines du I^c Supérieur étaient au nombre de 32 en 1890. La principale [près des six dixièmes de la production) est celle de Calumet et Hékla,qui cache son chiffre de rendement depuis la fin de 18tK). En tablant (Calomet, suppl.) sur 35000 tonnes environ pour chacune des cmq années 1891-1895, c'est un chilfrc de 1 75 000 tonnes qui manque au total général de l'Union donné plus haut. En 1894 et 1895, d'après des indications officieuses, la production a dépassé chaque année 36000 tonnes. Eu Montana, c'est la mine d'ANACONOA (suppl.) qui tient la léte. Son capital est de 145 millions, sur lequel elle a vendu récemment 540000 actions, moitié û un syndicat anglais, moitié aux Rothschild.
Fer. — L'.in 1892 a été depuis l'origine jusqu'à 1895 le plus fort en récolte de minerui de fer avec 16557 413 tonnes ou 29 pour 100 du total 55880000 du globe (l'Allemagne et la Grande-Bretagne ne venant chacune que pour 20 pour 100), et le second en date pour le métal avec 9305512 tonnes ou 34 pour 100 de la production industrielle 27 452000 du eluhe (la Grande-Bretagne venant a 25 pour 100 et 1 Allemagne à 18). En 1890 le minerai avait donné 16292620 tonnes ou un peu moins, et le métal 9349916 ou un peu plus. C'est en 1892 que les Etats-Unis ont dépassé la Grande-Bretagne en minerai, mais sans arriver encore au maximum 18 320 468 atteint par elle en 1882.
Le minerai de fer a été exploité ou existe d.ins chaque Etat de l'Union. Aujourd'hui il n'est plus travaillé ou ne l'est que trâ peu en Maine, New llamphire, Vermont et Rhotle Island, Delaware, Caroline du Sud, Californie, Utah et Washington ; ce qui est miné est envoyé à la fonte de fer ou au traitement du minerai d'argent dans d'autres Etats. En Floride, Louisiane, Mississippi, Arkansas, Montana, Wyoming et Nouveau-Mexique, l'exploitation est également minime, faute d'utilisation. Dans le New Jersey, le New York et la Pennsylvanie, le Maryland, la Virginie de l'Ouest et l'Ohio, le minerai a été remplacé par celui de l'étranger (Espagne, Cuba, Algérie et Oceanie française, Italie, Angleterre, Canada, Portugal, France et Turquie d'Asie), sauf que les trois premiers Etats exploitent encore en même temps une certaine quantité de leur propre minerai. Les mines du Missouri sont en déclin, et c'est le Michigan, le Wisconsin et le Minnesota riverains du Lac Supérieur qui tiennent aujourd'hui la tète, mais expédient la plus grande partie de leur minerai aux usiues des Etats de l'Est. Ainsi les dix ports de la rive américaine du lac Eric (Ashtabula, Cleveland, FairpoK, Erié, Buffalo, Conneaut, Loraiii, Toledo, Huron et Sandusky, par ordre de quantités) reçoivent environ les sept dixièmes de minerai embarqué à Duluth et Two Harbors du Minnesota, Ashland du Wisconsin et Marquette, Escan.iba et Gladstone du Michigan. En 1892 le chiffre montait à 6 767306 tonnes, en 1893 k 5418390 et en 1891 à 6482 918. Le stock dans ces dix ports au I*' décembre 1894 était de 4911595 tonnes [Cleveland Iron Trade Hevifw from 1885 /o 1894).
Les slnli<ti<|ucs du minerai national antérieures de 50 ans à l'an 1880 sont approximatives, ainsi que celles de l'importation; en 1870 on évalue le clûlfrc à 3080401 tonnes. Celles du métal, approximatives depuis 1810, sont exactes depuis 1851. En 1810 on évaluait à 54770 tonnes la production antérieure,
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dont une petite quantité était exportée sur l'Angleterre. De 1810 à 1872, l'évaluation donne 19530877 tonnes, et voici un table^iu (par années finissant le 30 juin) du mouvement sultsequent jusqu'en 1894, c'est-à-dire pour 23 ans, et donnant avec les chiflros préccdcnls un total de 131 361 805 tonnes :
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Quant à la valeur du métal sur le marché de Philadelphie, nous n'en avons les chilfres que pour les 15 ans 1880-1894, donnant un total de 7861 707 .564 fr. pour 92960598 tonnes. En 1880 la valeur de la tonne était de 134^88 (par un total de 462654803 fr.); en 1890 de 83^,77 (par total 785 218124 fr.), en 1892 de 73 fr. (par total 679414812 fr.), tombant en 1893 à 60",(50 (par total 438778000 fr.) et en 1894 à 49'',78 (par total 556737539 fr.).
En 1895, l'extraction du minerai s'élève à 16212936 tonnes, et, d'après le consulat anglais de Chicago, le relèvement de la production dépasse toutes les années précédentes avec 9406456 tonnes, valeur 579355075 fr. ou une moyenne de 61 fr. la tonne. Mais {Engineering and Mining de New York, très exactement renseigné plus tard, et d'accord avec le Geological Survey qui nous donne le chiifre du minerai cité plus haut, monte à 9597 449 tonnes (valeur 544928 489 fr. ou 56".78 la tonne) cotte production, qui descend l'année suivante (1896) à 8 761 097.
Quant au prix de la tonne du minerai national, il a baissé de plus en plus ces dernières années; de 1I'%91 (tonne de 1016 kilogr.) en 1880, il esta 10",57 en 1892, à 8",60 en 1893, à 5'%90 en 1894. Celui du minerai importé a varié de11",24 en 1889 à I3",93 en 1891, à 8'%29 en 1894, à 8".95 en 1895, année où sont entrées 18288000 tonnes, valeur 162706600 fr.
Le combustible consommé en 1892 se décompose ainsi : 6951 422 tonnes de métal ont été traitées au charbon bitumineux, quoique presque entièrement coke; 1593182 à l'anthracite et au bitumineux mvlés; 232684 à l'anthracite et 546224 â la catalane. Jusqu'en 1840 tout le fer a été forgé d'après celle dernière et ancienne méthoile, et le charbon de bois continue à être le principal combustible jusgu'en 1855. Le fer procédé Be?semer a donne, en 1892, 4515146 tonnes sur un total de 28499 281 pour les 8 années 1887-1894, pendant lestjucllcs la proportion du métal Bes«^emer au tolal a été de 44,8 pour 100; 40,6; 41,4; 41,5; 41,9; 48,51; 50.9 et 57,2. D'autre part, celle du fer et de l'acier laminés a été de 81,6; 71,1; 68,9; 65,4; 65,1; 67,3; 69.8; 71,9.
Le Michigan, le Wisconsin et le Blinnesota riverains du Lac Supérieur produisent actuellement plus de la moitié du minerai national, par 51 pour 100 en 1889, 52 en 1890, 49 en 1891, 56 en 1892, 54 en 1893, 64 en 1894 et 62 en 1895. Leur minerai (hématite rouge et brune et magnélito) est en outre supérieur à celui du reste de l'Union, et de 1889 à 1893 il a fourni de 55 k 63 pour 100 du rendement total en métal. Le Minnesota commence à lutter d'assez près en quantité avec le Michigan : sur 82804000 tonnes produites depuis 1849 jusqu'à fin 1893, si le Michigan compte pour 70612000 depuis le début, le Minnesota en a 7 112000 depuis 1884, tandis que le Wisconsin n'en a que 5 080000 depuis 1880. Toutes ces mines sont à 550-550 m. au-dessus du Lac Supérieur ou de 550 à 750 m. d'altitude, k 25-100 kil. du dit Inc; plusieurs mines importantes sont à ciel ouvert les autres creusées à 500-450 m. de pi-ofoiideur. L outillage scientifique et les voies de transport par chemins de fer et grands lacs atteignent la dernière piTfection. Des 42 mines prin-
cipales actuelles, situées d.ms les chaînes de Gogehic, Marquette, Menominee, Mesabi et Vermilion, la plus ancienne et la plus riche, dans la première chaîne, porte le nom du Lac Su|>érieuret a donné 6 186872 tonnes de 1858 à fin 1893, avec maximum 451 618 en 1892; la plus récente est Commodore, dans le Mesabi, quia donné 86360 tonnes dans sa première année 1893. Aux dernières dates, en 1894 le Michigan a produit 4489770 tonnes (en baisse de 253238 sur l'année 1893) et 5905 443 en 1895; le Minnesota 3015958 (en hausse énorme de 1492032) et 3928136 en 1S95; le Wisconsin 403101 (en baisse de 93 399) et 659 740 en 1895.
Deuxième après cette région vient celle qui comprend l'Alabama septentrional (pour plus nos deux tiers de sa production), le Tennessee central et la Géorgie nord-occidentale avec partie de la Caroline du Nord. Ses hématites rouges et brunes sont inférieures à celles du Lac Supérieur en teneur de fer et contiennent plus de phosphore. La plupart des mines sont souterraines. Elles ont donné 2050162 tonnes en 1892 sur un total de 13091377 pour les 5 années 1889-1893. L'Alabama en |1894 a produit 1516975 tonnes et 2254580 en 1895; le Tennessee 297516 (contre 378964 en 1893) et 528113 en 1895; la Caroline et la Géorgie 177489 (contre 188991 l'année précédente) et 276566 en 1895.
La Pennsylvanie, qui fournit la moitié du fer de l'Union, est riche en minerai, mais n'en a pas recueilli en 1893 plus du dixième de ce qu'elle a fondu ; la plupart de ses mines chôment, en raison des bas prix et de l'excellente qualité du minerai du Lac Supérieur, et ses fondeurs préfèrent ce minerai ainsi que celui du New York et du New Jersey et de l'étranger. Le total de la récolte en hématite brune et i-ouge, magnétite et carbonate, n'a donc
fas dépassé 7 257 892 tonnes pour les 7 années 889-1 895, descendant de 1 585198 en 1889 à 709155 en 1893, et, plus bas encore, à 540600 en 1891 et se relevant à 914747 en 1895.
Le minerai du New York, également des guatrc variétés, fournit de moitié à deux tiers de la ronderie de l'Etat, et le reste va en Pennsylvanie. Il a donné 5022461 tonnes dans les 5 années'^ 1889-1 893: en 1894 et 1895, grande baisse à 296025 et 512172 tonnes ; l'hématite du district du lac Champlain, de 1804 à 1893, a fourni 18288000 tonnes.
Presque tout le minerai du New Jersey est une magnétite. Très florissante autrefois, l'exploitation est devenue coûteuse, en raison de l'augmentation des profondeurs. En 1893 ou a récolté 36 1848 tonnes et seulement 281943 en 1894, puis 286952 en 1895, sur un total de 2 856 434 en sept ans.
La Vii^inie consomme presque tout son minerai du Blue Ridge, en majorité hématite brune, pour laquelle elle est au premier ranç, puis un peu d'hématite rouge, seule ou mêlée à de la magnétite. Sur 3107 583 tonnes minées en 1889-1895, la dernière année on en comptait 626836, dont un peu de la Virginie de l'Ouest, et le chiffre descend à 610171 en 1894 et remonte à 723637 en 1895.
L'Ohio consomme tout son carbonate, qui est un minerai de qualité inférieure, et bien qu'il vienne près de la Pennsylvanie pour la fonte du fer, ses mines n'y contribuent que pour environ 3 pour 100, tout le reste venant du Lac Supérieur. Los 7 années 1889-1895 ont donné 807 827 tonnes, dont seulement 45551 pour la dernière. De même le Missouri est en grand déclin, le massif du Pilut Knob étant à |)eu près épuisé; et l'Iron Mountain un peu moins; e premier a donné environ 1015000 tonnes et le second 3560000. En 1889-1893, on a eu 762 725 tonnes d'hématite rouge avec un peu de brune, dont seulement 78926 en 1893, puis rannée1894 remonte à 83237 et l'année 1895 tombe à 12712.
Le district minier de Salishury, en Massachusetts et Connecticut, sur un total de 40(H63 tonnes en sept ans, ne produisait plus en 1893 que 41404 tonnes d'excellente hématite brune et 70 511 jwur les deux années suivantes. Le Maryland exploite pn-s de Baltimore un peu de carbonate nodulaire qu'on emploie dans les forges à la catalane, et dans le N.-O. un peu d'hématite brune. Sa récolte de 167 958 tonnes en sept ans tombait à 007 la dernière année 1895. Ses forces d'acier do Sparrow près Baltimore traitent principalement le minerai de Cuba.
Le Kenlucky vient pour les sept dernières années avec 398 415 tonnes, surtout l'héinalite brune, le Texas avec 160 787. Dans les Etats de l'Ouest, les forges de fer de Pueblo et celles d'acier près de Portiand consomment le minerai qui n'est pas emplové au traitement du minerai d argent. Le Colorado a produit 174 417 tonnes en 1893, 254202 en 1894 et 244792 en 1895, sur un total de 1160199 en sept ans. Dans le Nouveau-Mexique, le Wyoming, l'Utah, le Montana, la Californie, le Washington et autres, les gisements ont de l'avenir, mais attendent encore les demandes.
Acier. — Le recensement de 1810 énumèrc
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932 tonnes d'acier, dont les cinq neuvièmes à la Pennsylvanie. Puis la statistique est muette iusqu'en 1860, année où l'on trouve 12027 tonnes, aont les neuf onzièmes au même Etat; de 1863 à 1866 on a encore pour les quatre années 48 606 tonnes, et à partir de 1807 les statistiques donnent jusqu'en 1894, c'est-à-dire pour 28 ans, un total de 47928091 tonnes, en montée assoi régulière depuis 19774 tonnes la première année jusqu'à 5000422 tonnes en 1892, pour descendre à 4482624 en 1894. Làdessus, depuis 1874, c'est-à-dire pour 21 ans, l'acier Bcssemcr compte pour 40475595 tonnrs, partagées comme suit : Pennsylvanie, 24219815 tonnes, dont 77 674 la première année, montant à 2436352 en 1892 et descendant à 2371901 en 1894; Illinois, 8 382262 tonnes, dont 56689 en 1874. 894031 maximum en 1892 et 590845 en 1894; Ohio. 3 736661 tonnes, dont 22691 en 1874, 416413 en 1892 et 569797 en 1894; autres Etats. 4136857 tonnes.
Jusqu'en 1844 les Etats-Unis n'ont fabriqué que des rails en courroie {strap) et depuis 12 ans ils importaient des rails plus lourds. En 1844 l'usine de Mount Savage en Maryland commença la fabrication des rails de fer, qui a consommé, de 1847 à 1894, 10765 837 tonnes, dont seulement 211311 depuis 1883. De 1867 à 1894 la production totale, fer et acier, a coa^ommé 30 663065 tonnes, dont 22 863 780 acier, le reste fer. Là dedans sont compris ceux des cbemins de fer électriques et das tramways des rues, pour 1003473 tonnes de 1874 à 1894. Dans cette dernière période, les Etals-Unis ont importé 3490540 tonnes de rails.
Les feuilles de fer-blanc pour Imies et caisses (Tin plates et Terne plaies] ne sont fabriquées aux Etats-Unis que depuis le 1*' octobre 1800, date à laquelle le tarif Mac Kinley devint loi. Du 1*' septembre 1891 au 30 juin 1894 elles ont consommé 114613 tonnes. De 1871 à 1804 l'importation a chilTré 4762414 tonnes, valeur 19578101.^0 fr.
Manganèse. — Ce métal figure aux tableaux officiels dans la série dos minéraux.
Mercure. — Tout ce métal est, pour ainsi dire, à la Californie. En 1888, l'Orégon en a produit 2255 kilogr. ; et récemment, en 189 i, on en a découvert en Texas sur la ligne du chemin de fer du Pacifique, à la descente du plateau de Marfa sur le Rio Grande, par 29' 30' lat. N. et 103' 20^ longit. 0. Il y a aussi une mine en Nevada à Steamboat Springs, près de Virginia City. De 1850 à 1894, la Californie a produit (y compris l'Orégon cité) 58 190 269 kilogr. ou plus du tiers de la récolte du ^lobe. La plus forte année a été 1877 avec 2 754916 kilogr. et en 1894 on comptait 1 055435 kilogr., valeur à San Francisco 4858 120 fr., à des prix qui ont monté de 4",25 le kilogr. en janvier à 5'%o0 en décembre (contre 17''.(50 en 1850). Les 15 dernières années 1880-1894 ont fourni 18813056 kilogr.. valeur 97 541 853 fr. En 1895 on a récolté 1 252 808 kilogr., valeur à San Francisco 6927 375 fr.
La mine principale est celle de New Almnden, près de San José, qui a donné, de 1850 à 1891, o2 755 794 kilogr.. avec minimum 1637632 en 1867, Viennent ensuite à distance : New Idria ou Idrea dans Je comté de Fresnopour 5282 551 kilogr. depuis l'année 1858, ctunedizamed'aulres descendant de 3600000 kilogr. à 41 000, et d'autres infimes.
En 1893. on a exporté 404394 kilogr. par terre et 575 361 par mer sur New York, Mexique. Chine, Australie, Centre Amérique, Canada, Nouvelle- Zélande, Colombie Britannique et Japon. En 1891, 273471 kilogr., par terre et 602 704 par mer.
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kilogr., valeur 3073640 fr. En 1894, l'importali fut presq^ue nulle, 3^*'**î',18, valeur 31 fr.
Aluminium. — De l'origine de l'exploitation de ce minerai en 1883 pour 37 kilogr. au 30 juin 1891, la production a donné 654444 kilogr., valeur à Piltsburg 6 062506 tr. Là-dessus les 4 dernières années comptent pour 580 783 kilogr., la dernière 1894 montant à 249480. Puis l'année 1895 donne 417 284 kilogT., valeur 2406628 fr. De 1870 à 1891, les Etats-Unis ont importé pour une valeur de 575 244 fr. de minerai et métal. Les minerais, l'oxyde d'aluminium ou alumine ou corindon, et la bauxite figurent à la série des minéraux.
Antimoine. — L'antimoine se trouve en Arkansas. Montana, Idalio. Liai», Nevada et Californie, principalement sous la forme de stibine ou sulfure d'antimoine. De 1880 à 1894, il a donné 1852 tonnes, valeur à San Francisco lt)58 066 fr., montant en 1880 de 45 tonnes à 481 (156 métalliques et .'>45 minerai) en 1892, valeur 292 494 fr., et est descendu en 1894 à 181 tonnes, valeur 18(J480 fr. En 1895, il a donné 408 tonnes, valeur 352240 fr. à Philadelphie. De 1867 à 1895 on en a importé pour 61 888 353 fr.
Nic/cel. — Ce racial est produit dons le Missouri,
le Nevada et l'Orégon. Dans les 19 annéxîs 1876-1894, il a donné 1 469129 kilogr.. valeur à Philadelphie 16 134607 fr., descendant de 91 340 kilogr. (la première année), valeur 2 712000 fr., à 22 &7, valeur 114 980 fr., en 1893, et à 4632, valeur 16953 fr. en 1894. En 1895 il a donné 4672 tonnes, valeur 16 011 fr. De juin 1868 à fin 1895, on en a importé pour une valeur de 21 949175 fr.
Voxyde de cobalt est rangé dans la série des minéraux.
Elain. — La cassiléritc existe dans la Nouvelle- Anjxlelerre, la Virginie, les C^rolines, les Black Hills et les monts de l Ouest. Dans les Black Hills, elle est exploitée par la Compagnie du Harney Peak, très importante, mais toujours encore en voie de tâtonnement {voy. Dakota du Sud, suppl.). La Californie [suppl.) a la mine de Cajalco. Les imis seules statistiques générales datent de 1891, 1892 et 1893 pour 56831 kilogr.. valeur 129 000 fr.; 73483, valeur 167 832 fr.; puis 4054 seulement, valeur 9262 fr. Elles laissent en blanc les années 1894 et 1895.
— Minéraux non métalliques. (Les valeurs, réduites en francs sont celles des lieux de production.)
Charbon. — Aux trois variétés de notre premier article, anthracite ou charbon dur, charlK)n bitumineux ou léger et lignite ou charbon brun, s'ajoute le semi-bitumineux qui tient le milieu entre la première et la deuxième, et est d'une certaine importance pour la forge et les chaudières des steamers océaniques. Les statistiques se contentent de diviser l'ensemble en anthracite et bitumineux ou houille comprenant le semi-bitumineux et le lignite. Géologiquement, anthracite et houille, moins le lignite, appartiennent au terrain carbonifère par excellence (sauf l'anthracite du Colorado). Toute la région appalachienne et celle de la Grande Vallée sont de ce terrain, sauf un petit bassin vii^inien près de Bichmond, qui fut le premier exploite, mais dont l'importance fut de courte durée, et deux petits autres en Caroline du Nord, le long des rivières Dan et Deep; tous trois sont du jurassique inférieur. Quant au diarbon de la base des Bocheusesct à celui des Cordillères, qui appartient soit au terrain tertiaire, soit au crétacé supérieur, c'est en partie du lignite, en majorité un minéral qui diffère peu en apparence de celui du terrain carbonifère.
D'après Colatige, la surface houillère reconnue comme certaine en 1881 embrassait 756500 kil. carrés, divisés comme suit : Vermonl et Massachusetts 1295; anthracite en Pennsylvanie 1217; Virginie et Caroline du Nord 570; Appalachie (Pennsylvanie, Maryland, Ohio. Virginie de l'Ouest. Virginie, Kcnlucky, Tennessee, Géorgie, Alabama) 139 588; région centrale (Indiana, Illinois, autre partie du Kentucky) 103600; région Nord 33670; région Ouest postérieure au terrain permien 347 0fiO; Rocheuses et Far West 129500. D'après Whilney, en 1885, on estimait à 192 045 kil. carrés le bassin oriental et central divisé en : Uhode Island (ou Vermout et Blassachusetls) 1295; Appalachies 153237; Central 122137; Ouest (Missouri, lowa, Kansas, Territoire Indien, Arkansas, Texas) 203134; Michian 17 353, ce dernier donnant une houille de quailé inférieure. Le champ appalnchien cumpren;iit Pennsylvanie 24527; Maryland 1425; Ohio 25900; Virginie de l'Ouest 41440; Virginie 479; partie du Kentucky 23 510; Tennessee 13 209; Géorgie 518'ct Alabama 22 429.
Il est bien entendu que ces chiffres sont des chiffres de régions, et non ceux des bassins houillers roprement dits. On y ajoutait une estimation de 62 470 kil. carrés en surplus pour l'Ouest, soit un total de 1 618 990 kil. carrés ou plus de trois fois la surface de la France. Le Geological Survey de 1896 donne pour l'anthracite 2577 kil. carrés, dont 1295 pour Rlioile Island et M.issachusetts, 1243 pour Pennsylvanie et 39 pour Colorado et un peu pour Nouveau-Mexique; pour la houille, 565967 kil. carrés des anciens bassins et 476089 avec le Colorado, tout le reste du bassin des Rocheuses n'étant point calculé. De toute façon, la superficie cerhiine dépasse de beaucoup tout le bassin houiller de l'Europe et probablement aussi celui <lc la Chine, autant que ce dernier estacluellenient connu. Et cependant l'année 1893, qui a été la plus forte des Etats-Unis (sauf confirmation officielle des chilfres des années 1895 et 1896 qu'on verra plus loin), bien qu'elle serre de près la production des Iles Britanniques avec 1G5 4200Û2 tonnes contre 16095^008, ne vient encore que seconde au point de vue absolu. Relativement, elle ne peut encore être comparée à celle des Iles Britaruiiques. dont le bassin carbonifère n'est que d'environ 25 310 kil. carrés, moindre que celui de la Pennsylvanie; ce dernier Etat seul peut entrer en comparaison, puisqu'il produirait on lî<90 plus de la moitié du charbon des Etals-Unis.
Bien que depuis 1810 la production commerciale de l'anlliracile en Pennsylvanie ait été assez exacte-
fi
ment notée, on n'a de statistique générale bien authentique que depuis 1870. En 1800 (d'après Mac Cabe, The Great Republic), la récolte n'a pas dépassé 9 548 705 tonnes d'anthracite et 5 867 478 de houille, total 15416183. En 1870 (d'après Colange) elle est plus que double avec 33 843 880 tonnes, dont 17930844 de houille et 15 913036 d'anthracite. En 1880 (d'après le Geological Survey) elle est presque double du recensement précédent avec 64844301 tonnes, valeur 478 201980 fr., dont 38 854 829 de houille, valeur 267 218 590 fr. (moyenne 6^,87 à 6^,88 la tonne), et 25989 472 fr. d'anthracite, valeur 210083390 fr. (8'%11 i 8M2 la tonne).
En 1890, la proportion sur l'an 1880 dépasse de nouveau le double avec 143137 241 tonnes, valeur 884022965 fr.. dont 100983952 de houille, valeur 552104005 fr. (5'%46 à 5^47 la tonne), et 42153289 fr. d'anthracite, valeur 351918 860 fr. (7^88 à 7'',89 la tonne).
Les années suivantes vont dépasser le milliard de fr. En 1892, la plus forte année minéralogique de l'Union jusqu'en 1894, on a 115 077 953 tonnes de houille, valeur 625 621905 fr. (5'%43 à 5",44 la tonne), et 47 600 057 d'antliracite, valeur 412 210 000 (8",64 à 8^65 la tonne), total 162677 992 tonnes, valeur 1 037 831 905 fr. En 1893, la houille monte à 116464662 tonnes, valeur 613 758 090 fr. (5'%2G à 5",27 la tonne), et l'anthracite donne 48 956 270 tonnes, valeur 428435590 fr. (8^75 à 8'',80 la tonne) ; toUl 165 420 9.32 tonnes, valeur 1 042 193 140 fr. En 1894, à cause d'une grande grève des chemins de fer qui dura depuis avril jusqu'en septembre, la houille descend à 107 787 930 tonnes, valeur 538 267 505 fr. (5 fr. la tonne), mais l'anthracite se tient à 47 099874 tonnes, valeur 3924 40 515 fr. (8",33 à 8'',34 la tonne), ce qui donne un total de 154887 804 tonnes, valeur 930707 820 fr.
En 1895, la houille a donné 122571118 tonnes, valeur 578748855 fr. (4'%72 la tonne), et l'anthracite 52613684 tonnes, valeur 410096 560 fr. (7",80 la tonne), total 175184 802 tonnes, valeur 988 845215 fr. Dans les 16 années 1880-1895, d'après les tableaux du Geological Survey^ la production de la houille s'est élevée à 1^585650 tonnes, valeur 7 517 431605 fr., et celle de l'anthracite à 631795 564 tonnes, valeur 5 908 472 9u5 fr.; total 1 987652005 tonnes et 13 425 90431U fr.
En 1890, la Pennsylvanie, comme nous l'avons dit, produisait plus de moitié du total de l'Union; mais sa prépondérance commence à diminuer au profit d'autres terrains, l'Illinois notamment, pour In houille (18 097106 tonnes contre 39 978 442 en 1893, tombant à 16088912 contre 45 554056 en 1895), et le Colorado commence à produire de Tanthracitc (209 665 tonnes contre 12038 568 de houille dons les 4 années 1892-1895). Le Wyoming, dont le bassin carbonifère compte environ 55000 kil. carrés, a produit 16189 306 tonnes de houille dans les 9 années 1887-1895. Sur la côte du Pacifique, le Washington a des mines d'une importance considérable : 91 ^5777 tonnes dans la même période de 9 ans.
On ne pourra de longtemps faire que des conjectures sur la contenance des bassins houillers de l'Union. Nous en donnons deux nouveaux exemples, dont les calculs diffèrent entre eux et de celui du sénateur Cameron cité à notre premier article. L'ingénieur Sheafer, sur les données de son temps, calculait que le Iwssin d'anthracite (de l'Est) ctnUeuait originairement plus de 25 milliards de tonnes, et M. Ashburney, directeur du district d'anlbraeilc, chilîraitsapixKluctionaul"'janvierl883â509.335005 tonnes (de 1016 kilogr.). et estimait que cette récolte, en raison d'un gaspillage de deux tonnes pour une de produite, représentait un total de 1 milliard 500 millions de tonnes, de sorte qu'il n'en restait plus que 23 milliards 500 millions. Or, en tablant sur la production de 18^2 à 31 millions de tonnes en chiffre rond et le gaspillage triplant le chiffre, il ne restait plus qu environ 200 ans à l'esploitation, si le gaspillage continuait. Or, depuis celte année 18^2 jusqu'à fin 1894, ou a, d'après le tableau du Geological Survey, 484632 279 tonnes (de 1016 kilogr.), soit un nouvel épuisement de près de 1454 millions de tonnes, si le gaspillage a continué.
Une autre évaluation du Journal américain des Mines, du 29 septembre 1888, faite à la suite d'investigations géologiques plus complètes, donne seulement 9 milliards de tonnes (de 1016 kiloei*.) pour ce qui restait dans le bassin, soit, au taux de recolle de l'année, et toujoui-s en tenant compte de la dilapidation, un stock épuisable en 75 ans.
Quant au charbon bitumineux, la première évaluation dont on puisse tenir compte est celle de la légion de Pittsburg (environ 6i80 kil. carrés) en ISSO, à laquelle le professeur Lesley donne 5 milliards de tonnes fde 1016 kilogr.), qui, à la production de 1884 (11 millions de tonnes), laisserait à l'exploitation une durée de 450 ans; mais du
ÉTATS-UNIS
Irain dout clic marche, le bassin sera beaucoup plus YÎte épuisé.
Les Etats-Unis eiportent et importent assez peu de bouille. Eu 1802-1893, par chemins de fer, lacs et mers, ils ont expédié au Canada, à l'Amérique Cenïralc et à celle du Sud pour 59544825 fr. En 1895-1804, ils ont importé d'Australie et de la Colombie Britannique à San Francisco, de la Nouvelle- Ecosse aux ports atlantiques et de la Grande- Bretagne à ceux des deux océans pour seulement 18520565 fr.
Nous donnons pour mémoire la fabrication du coke en 1895, 1894 et 1895. Elle a été, respectivement, de 8 597 759, 8 542 725 et 12 428 545 tonnes ; ces dernières, représentant une valeur de 96 171 595 fr. (7^74 la tonne), ont été tirées de 18915248 tonnes de charbon dans les 45 565 fours de 265 usines. En 1880 il n'y avait que 12572 fours dans 186 usines ayant produit 5028505 tonnes de coke. On en exporte très peu sur le Mexique, le Venezuela, le Canada et autres pays, pour 922545 fr. en 1894; puis on n'en a importe aue pour 551 795 fr. d'Angleterre et un peu de Belgique.
La grande Compagnie de navigation de la Monongahela transporte charbon et coke depuis 1844, année où elle a transporté 25 975 tonnes. En 1882 elle dépassait 5500000 tonnes, et dans les 15 années 1882-1894 son tonnage s'est élevé à 46221 108, dont 4160119 pour 189i la plus forte.
Pétrole. — Cette huile minérale, qui se rattache probablement aux formations houillères et ne se trouve pas dans l'anthracite, est signalée dans les annales américaincfi depuis plus de deux siècles et demi. En 1627, le missionnaire Delaroclie parle d'une a fontaine de bitume » qu'il vit au S. ou lac Ontario (Félix Foucou, Le Pétrole, et les Hommes d'huile de l'Amérique du Nord). Puis, à partir de 1652, les sources minérales du S.-O. du New York et du N.-O. de la Pennsylvanie sont plusieurs fois citées. La source d'huile qui a valu son nom à une rivière de ce dernier Etat, l'Oil Creek, était bien connue des Iroquois, et parmi eux surtout les Senecas recueillaient précieusement le liquide, qu'ils appelaient le « grand remède », et qu'ils allumaient dans leurs cérémonies religieuses, sans en entretenir le feu comme les Guôbres de la Perse. Vhuile Seneca s'expédiait au loin à des prix élevés; tandis qu'aujoura'huî, où sa valeur marchande est réduite à très peu de chose, elle est censée avoir perdu ses vertus médicinales, au cummencemenl du siècle on en recueillait des quantités notables pour guérir les plaies, ulcères, foulures et entorses des nommes et des chevaux. Les puits à saumure pour la fabrication du sel dans la vallée de la Kanawha en Virginie de l'Ouest fournissaient à la surface une grande quantité de pétrole, mais on le considérait comme nuisible à l'exploitation et l'on s'évertuait à l'en délivrer. Il en était de même dans la vallée du Muskingum en Ohio, et en 1829 un puits i saumure creuse près de Burkesville en Kentucky fit jaillir un énorme jet d'huile qui coula pendant plusieurs jours et descendit à la surface de la rivière Cumberland. C'est le prix croissant de l'huile de Iialcine et des huiles végétales qui tourna l'attention vers la nouvelle richesse; une Compagnie, fondée en 1854, commença les forages à Titusville sur l'Oil Creek en 1858 et l'huile jaillit le 28 août 1859. Dès lorsc ommença la fièvre d'huile, semblable a la fièvre d'or californienne, et l'exploitation donna lieu à un agiotiige elTréné sur les terrains, les machine^, les transports et toutes les industries annexes; on se fera une idée du jeu sur l'huile même en disant
?uc les clearances ou acquits courants du Consoidated Stock and Petroleum E^change, c'est-àdire l'Entrepôt et Bourse du pétrole, ont chilfré 2275000000 barils (de 191 lit.), année où la production a été de 28064840 ou environ 90 fois momdre. Bref, la hausse et la baisse firent alternativement la fortune et la ruine, jusqu'à ce que le monopole s'établit au profit de puissants syndicats rivaux, qui se sont rendus indépendants des chemins de fer en construisant plus de 20000 kil. de conduits souterrains aboutissant aux grands ports d'embarquement, New York, Philadelphie, Buifalo, CIcveland, Chicago.
Le rendement de la Pennsylvanie et du New York a fort diminué : de 57 402185 hectolit. en 1882, il descendait à 42 700711 en 1887 et à 54822054 co 1895. Nais la production générale n'a cessé d'augmenter, avec plus ou moins d'oscillations, grà«:e à l'appui de l'Ohio, de la Virginie de l'Ouest, de la Californie, du Colorado, entrés sérieusement en ligne depuis l'année 1875, sans compter le Kaiisas pour 84861 hcclulit. en 1895, le Kentucky pour 2865 et le Wyoming (pour 6000), qui est appelé à un grand avenir. On verra plus bas qu'aux dernières dates rOhio vient second et tout près de la Pennsylvanie. Deux tiers à peu près do la récolte sont raffinés pour à'cclairagc, l autre tiers sert de combustible; ses
frais de transport et de fabrication sont beaucoup moindres que ceux de la houille et une tonne de pétrole vaut au moins une tonne et demie de charbon, et trois à quatre pour la production du gaz, mi'me cinq ou six, en raison du pouvoir éclairant plus considérable.
Les sources jaillissent de sables contenus dans les roches siluriennes et dcvoniennes. En Pennsylvanie, les nappes ont une inclinaison générale de N.-Ë. en S.-O. dans le sens du haut bassin de l'Ohio, mais on n'a point reconnu de continuité dans les terrains a pétrole, et la profondeur des puits, de 500 m. en moyenne, varie singulièrement. A 150 m. au-dessous du niveau de la mer les forages n'ont donné aucun résultat, bien qu'on ait poussé jusqu'à 100 m, audessous de la surface de mine et à 1407 à Homewood dans le district d'Alleghany. La sonde n'a jamais rencontré deux nappes superposées de sources. Les lois relatives à la distribution des roches pétrolifères dans l'intérieur du sol restent encore inconnues, et les spéculateurs tablent sur des probabilités.
Nous détachons du tableau de Whitney les chiffres de la production du pétrole brut de 1859 à 1879 inclus, et ceux du Gcoloqical Survey nous donnent le reste, de 18S0 à fin 1^95.
La première période a donné 155 250 989 barils ou 258 508 579 hectolit., montant assez régulièrement de 5820 en 1859 à 58056019 en 1879, année dans laquelle Pennsylvanie et New York comptent pour 57 598686, Virginie de l'Ouest pour 511874 et Oliio et Californie pour le reste.
La seconde période chiffre un total de 1 120 472 155 hectolitres, valeur 2187 081 895 fr. Là-dessus l'an 1880 compte pour 50206 495, valeur 120916 165 fr. ou 2^,40 à 41 l'hectolitre. L'an 1882 monte à 58;275 685, valeur 120529540 fr. ou 2 fr. l'hectolitre. Puis descente jusqu'en 1885 et jusqu'à 41 728 262, valeur 95991215 fr. ou 2'',50 l'hectolitre, et remonte jusqu'en 1890 qui atteint 87 521 505, valeur 176822525 tr. ou 2 fr. l'unité; 1891 est la plus forte année de récolte avec 105697 682 hectolit., mais en baisse de prix à l'',47 pour une valeur de 152 652 765 fr.; en 1892 on a 96 472 450 hectolit., valeur 150 170980 fr. ou 1^55 en 1895, 92 467 046, valeur 144661650 fr. on 1",56; en
1894, 94586556, valeur 179002 660 ou 1",85 l'hectolitie ; enfin, en 1895, 101198555 hectolit., valeur 288 450 595 fr. ou 2'%06 l'hectolitre.
Total de la production depuis l'origine, 1 578780557 hectolit.
Dans les trois dernières années 1895, 1894 et
1895, la Pennsylvanie compte pour 55410 658, 54528157 et 548220.M hectolit. respectivement; l'Ohio i>our 51057 059, 52 075 014 et 57 551595; la Virginie de l'Ouest pour 14652515, 16585262 et 15 509 459; le New York pour 1 787 050, 1652900 et 1 745 751 ; la Californie pour 814649, 1 548 400 et 2 508 201; le Colorado pour 1155285, 985 075 et 1 011 510. Le reste, divers.
Les meilleures autorités établissent que 100 gallons de pétrole brut donnent à la distillation 70 pour 100 d'huile à brûler, 11 pour 100 de gazoline, lieiizine, ou naphte, 5 pour 100 d'huile lubrifiante et 10 pour 100 de résidus et perte.
D'après le tableau de Whitney, les Etats-Unis, de 1864 à 1888, ont exporté 550 689508 hectolit. ^environ huit dixièmes de pétrole raffiné ci deux dixièmes de brut), d'une valeur de 4 711 069450 fr. Là-dessus l'année 1864 vient pour 1 054447 hectolit., valeur 55915 445 fr. ou 5P%15 l'hectolitre en moyenne : c'est la plus faible année ; la plus forte comme quantité a été 1887 avec 26 951052 hectolit., valeur 254 124 665 fr. ou 8",69 à 70 l'hectolitre ; mais 1877 avait été et reste la supi'rieure comme valeur avec 508 947 190 fr. pour 1 i 046 907 hectolit. à 22 fr.
Pendant les sept années 1889-1895 on a exporté 244870197 hectolit., valeur 16258:.0950 Ir. La plus forte année comme valeur a été 1889 avec 266 406 495 fr. pour 50 924 449 hectolit. ou 8'^62 l'hectolitre. La plus forte comme quantité est 189i avec 41 261 902 hectohl., valeur 207499050 fr. ou 5 fr. l'hectolitre.
Relulivement, le bassin de Bakou rivalise aujourd'hui à lui seul avec ceux des Etats-Unis, puisqu'il a donné 55 219260 hectolit. en 1895, 49606800 en 1894 et environ 75210000 en 1895; on s'attend également à ce que le bassin pétrol itère du Déparlement de Piura au Pérou (186000 kil. carrés contre 9005 à celui de Pennsylvanie) donne un rapport considérable.
Gaz naturel. — Une autre richesse s'associe en maints endroits au pétrole. En diverses sources et rivières de la Pennsylvanie occidentale, des bulles de gaz hydrogéné venaient éclater à la surface sans attirer encore l'attention des spéculateurs. Cependant un fermier utilisait pour la préparation du sucre d'érable un jet de ce gaz échappé d'un puisard, cl
même le village de Frcdonia dans l'Etat de New York s'éclairait au gaz naturel depuis 1821 et en consommait 2855 m. cubes par mois. En sondant les profondeurs pour trouver le pétrole, on atteignit les sources de gaz, et dès 1874 l'ushie sidérurgique de Leechburs dans le comté (^Armstrong en Pennsylvanie utilisait une source à 566 m. de profondeur. Trois ans après on fora à 402 m. près de Murraysville à l'E. de Pittsburg, et la colonne d'air explosif qui jaillit fit sauter l'atelier de sondage, puis le gaz brûlant se perdit pendant cina ans dans l'atmosphère. Depuis lors on le capta pour 1 utiliser dans les usines, et ce gaz brûlant sans odeur ni fumée est de premier ordre pour l'assainissement des régions manufacturières. Dès 1882 on en vendait pour 1075000 fr., dont 575000 fr. dans la région de Pittsburg; en 1885 pour 2 575 000 fr. ; en 1884 pour 7 500 000 fr., dont 5500000 dans la même région; en 1885 pour 24286000 fr. (2840000 tonnes); en 1886 pour 50060000 fr. (5855176 tonnes); en 1887 pour 79087 500 fr. (8940800 tonnes fournissant 96 laminoirs et aciéries); en 1888 pour 115 149075, chiffre maximum, représentant environ 11 milliards 50 millions de mètres cubes, d'après J. D. Weeks, et fournissant le quart des laminoirs et aciéries de l'Union, en Pennsylvanie, Ohio, New York, Virginie de l'Ouest, et un peu en Kansas, Illinois, etc.
Pour revenir à 1885, Pittsburg chauffait et éclairait au gaz de source 5000 maisons, 66 verreries,
54 laminoirs et 45 autres usines. L'épargne de charbon due à ce combustible, d'après M. Weeks, était de 8945592 tonnes en 1887 (certains hauts fourneaux n'usaient que 570 m. cubes de ce gaz pour une tonne de fonte, tandis que d'autres employaient 1840 m. cubes de gaz de charbon), et, comme économie de main-d'œuvre, un seul ouvrier réglant les brûleurs à gaz remplaçait une trentaine de chauffeurs. Mais la précieuse matière s'épuise rapidement; ses gazomètres souterrains se vident encore plus vile que les nappes de pétrole, et sa consommation est un gaspillage : ainsi, dans les villes riveraines de l'Alleghany, on laisse les becs flamber
f>endant le jour pour s'épargner la peine de les ralumer à la nuit. A partir de 1889 la production tombe à 105485495 fr.; en 1890 elle descend à 95 710625, en 1891 à 77 500420, en 1892 à 74005570, en 1895 à 71751250. en 1894 à 69772000 fr. et en 1895 à 65055250 fr. Le total général pour les douze années 1884-1895 chiffre 781119505 fr.
Chaux. — Le Geological Survey passe cet article sous silence, mais le dernier Rapport de statistique générale donne les cinq années 1889-1895 comme suit : (1889) 6 211 611 tonnes, valeur 166 085 075 fr. ; (1890) 5442840 pour 175 millions; (1891) mômes chiffres; (1892) 5 896410 pour 200 millions; (1895) 5 261 412, valeur 179 800 000 fr.
(^Nous résumons les minéraux qui suivent pour série de 16 ans 1880-1895, sauf autre indication soéciale \
Pierre à bâtiment. — 2591668115 fr, dont 91 780285 en 1880, 19 millions en 1885, 255 millions en 1890. 245 555125 en 1892, descendant à 109 427 865 en 1895 et remontant à 185 460910 fr. en 189i, p*)ur redescendre à 175 444080 fr. en 1895.
Ciment. — 12911 565 tonnes, valeur 576622 500 fr., dont 281920, valeur 9 265555 fr. en 1880; 566400, valeur 17 462 500 fr. en 1885; 1 088 000, valeur 50 millions en 1890; 1191172, valeur
55 760 750 fr. en 1892 ; 1 088 555, valeur 51 514 205 fr. en 1895, et 1157 265, valeur 25150405 fr., en 1894, ne comprenant pas 144595 tonnes de ciment artificiel de Portlana pour 6917 565 fr. ; puis 1 187 470 tonnes, valeur 27 411 270 fr., dont 179249 tonnes de Porlland pour 7 954150 fr.
Sel. — 1 7 619 044 tonnes, valeur 559 500 590 fr., dont 757 055, valeur 24147 850 fr. (ou près de 52 fr. la tonne) en 1880; 895909, valeur 24120 725 fr. (près de 27 fr. la tonne) en 1885; 1 114678, valeur 25 761450 fr. (plus de 21 fr.) en 1890; 1487776, valeur 28 274 575 fr. (plus de 19 fr.) en 1892; 1 500 750, valeur 20 275540 fr. (15'%50) en 1895; 1646862, valeur 21675 855 (15M6 à 15M7) en 1894, et 1756 045,, valeur 22115420 fr. (12", 75 la tonne) en 1895. H y a quelques établissements à évaporation d'eau marine sur la côto Atlantique et de plus importants en Californie; puis d'autres aux lacs salés tie la Cordillère, principalement au Grand Lac de l'Utab. Les mines de sel gemme sont nombreuses, mais presque pas exploitées. La plus grande partie de la proauction est obtenue par évaporation de l'eau saline dans les puits à saumure. Le Michigan tient le premier rang; viennent ensuite le New York, et, à distance, l'Ohio, la Virginie de l'Ouest, la Louisiane, l'Ulah, la Californie, etc.
Argile à poterie. — 5 572 485 tonnes, valeur 50 960 175 fr., dont 26 195, valeur 1 022 285 fr. en 1880; 56576 fr., valeur 1 575 000 fr. en 1885, sau-
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lant h 299053, valeur 3 177 890 fr. en 1889, puis à 355 600, valeur 3 780 000 fr. en .1890 , à 426 720 fr.t valeur 5 millions en 1892 et descendant à 365 760, valeur 4 raillions en 1894 et 1895. Ces chiiïrcs ne comprennent point Vargile à briques, qui dans les 10 années 1886-1895 donne un total de 411000000 fr., dont 45 millions diacunc des cing dernières années. Le recensement de 1890 estimait à 338 855 475 fr. la valeur des produits argileux, bricjues, tuiles, terres cuites, etc. En 1894, une enquête du Bureau géologique très exactement faite a donné 326948920 fr.
Eaux minérales. — Vendu 197 896597 gallons (à 4"»,543 ou 8990442 hectol.), valeur 175052900 fr., dont 2 millions, valeur 2500000 fr. en 1880, montant avec oscillations jusqu'à 13907 418, valeur 15037150 fr. en 1890; puis régulièrement à 21876604, valeur 24529i50 fr. en 1892; à 23544495, valeur en baisse 21 233670 fr. en 1893 et descendant à 21 569 608, valeur 18 709 230 fr. en 1894, et 21 463 545, valeur 21 271 185 fr. en 1895.
Phosphate de chaux. — Les pliospiiates de la Caroline au Sud et de la Floride (celle-ci depuis 1890) ont donné 8 774283 tonnes, valeur 212 765 590 fr., dont 214 759, valeur 5 619 115 fr. en 1880; 444 882, valeur 14230320 fr. en 1885; 559249, valour 14 688880 fr. en 1889; 518667, valeur 16068975 fr. en 1890; 597396, valeur 18 255 750 fr. en 1891 ; 092476, valeur 16981135 fr. en 18î)2; 954630, valeur 20680350 fr. en 1893; 991676, valeur en baisse 16979 940 fr. en 1804, et 1055 168, valeur 18030470 fr. en 1895. l^s deux Etals sont rivaux, mais dans les deux dernières années apparaît le Tennessee pour 19495 tonnes, valeur 535 790 fr., et 39131 tonnes, valeur 440800 fr.
Calcaire. — Pour traitement de la fonte de fer 76549557 tonnes, valeur 214802245 fr. , dont 4 572 000, valeur 19 millions en 1880; montant avec oscillations à 6 419088, valeur 15 795000 fr. en 1889, descendant à 5r)09968, valeur 13 804055 fr. en 1890; à 5254878. valeur 18102400 fr. en 1892, à 3 757 727, valeur 9 246 375 fr. en 1894 cl remontant à 5247 949, valeur 13119 870 fr. en
Zinc blanc. — 236 100 tonnes, valeur 104 782 155 fr., dont 9168, valeur 3818690 fr. en 1880; 18143, valeur 8 millions en 1889; 21 499 de môme valeur en 1891 ; 24946, valeur 11 millions en 1892; 19452, valeur 7 504875 fr. en 1894, et 18 787, valeur 7 248 500 fr. en 1895.
Gypse. — 2 276 784 tonnes, valeur 43613 230 fr., dont 81643, valeur 2 millions en 1880; 242904, valeur 3 820590 fr. en 1889; 223496, valeur 3357 540 fr. en 1892; 217089, valeur 3 808 595 fr. en 1894, et 240848, valeur 4037 235 fr. en 1895.
Borax. — 64188842 kilogr., valeur 45399110 fr., dont 1674 781, valeur 1580 165 fr. en 1880, montant en oscillations à 4989 270, valeur 2750000 fr. en 1887; à 6123195, valeur 4500000 fr. en 1892; à 6658 466, valeur 4872225 fr. en 1894 et descendant à 5 405647, valeur 2979500 fr. on 1895. Ce produit appartient à la Californie et au Nevada.
Couleurs minérales (couleurs métalliques, ocre, tciTC d'ombre, terre ae Sienne, rouge vénitien, terre à pierre à savon, terre à ardoise, noir minéral, etc.). — r.88089 tonnes, valeur 29322130 fr., dont 5601, valeur 679200 fr. en 1880; montant avec oscillations à 43300, valeur 3409460 fr. en 1890; puis à 46903, valeur 3 838 830 fr. en 1892 et descendant à 38033, valeur 2490405 fr. en 1894, pour remonter à 45 987, valeur 3 107 760 fr. en 1895.
Pierres à aiguiser. — Valeur 3*2657 115 fr. , dont 2 500000 fr. en 1880, descendant avec oscillations à 2250000 fr. en 1890; puis à 1116070 fr. en 1894 et 1028840 en 1895. Les grès à aiguiser, principalement de l'Oliio, y sont compris.
Meules. — Valeur 7 314 765 fr., dont 1 million en 1880, 500000 fr. en 1885, 118600 fr. en 1890, 09435 fr. en 1894 et 112710 fr. en 1895.
Talc /î^retw;. — 32t)503 tonnes, valeur 18940200 fr., dont 3819, valeur 273650 fr. en 1880; 9072, valeur 550000 fr. en 1885; 37 514, valeur 1945980 fr. en 18U0; 48128, valeur 2465340 fr. en 18U1 et descente à 36 201, valeur 2175400 en 1894, et à 55 596, valeur 1854 445 fr. en 1895.
Asphalte. — 453223 tonnes, valeur 12697225 fr., dont 403 pour 22 200 fr. en 1880, 2721 pour 52 500 fr. en 1885, 48 805 pour 1657 500 fr. eu 1888, 57 019 pour 950 730 fr. en 1890, 79539 pour 2 220 875 fr. en 1892, 43343 pour 1 801 lOa Ir. en 1«95, 54946 pour 1767000 fr. en 1894, et 01 835 pour 1 741 405 fr. en 1895. La plus grande partie est en Californie, le faible reste dans le Kenlucky et l'Utab avec son ozocérite.
Pierre à savon. — 200439 tonnes, valeur 17 8 i9 995 fr., dont 7057 pour 355525 fr. on 1««0,
9072 pour 1 million en 1885, 13607 pour 1 million 1/4 en 1888, 12401 pour 1 261 545 fr. en 1890, 21684 pour 2187245 fr. en 1892. 20992 pour 2 006 625 fr. en 1894 et 19499 pour 1332475 fr. en 1895.
Pierres précieuses. — Valeur 13936665 fr., dont 500000 en 1889, 1 114875 en 1884, 1 049 500 en 1885, 944055 en 1889, 1560 250 en 1892, 1320205 en 1893, 661250 en 1894 et 568105 en 1895.
Pyrites. — 1 00 1 248 tonnes, valeur 1 6 650 620 fr. , dont 2032 pour 25 000 fr. en 1880, 49 784 pour 1102500 fr. en 1885, 101452 pour 1 368 725 fr. en 1890, 111544 pour 1525955 fr. en 1892, 76 789 Dour 1282 760 fr. en 1893, 107 635, valeur 1815670 fr. en 1894, et 101142, valeur 1 614225 fr. en 1895.
Corindon et émeri. — 16 500 tonnes, valeur 8160485 fr., dont 947 pour 146400 fr |en 1880,
454 pour 400000 fr. en 1881, 534 pour 458 100 fr. en 1888, 2036 pour 527 825 fr. en 1889, 2055 pour 451150 fr. en 1891, 1356 pour 479680 fr. en 1894 et 1907 pour 531280 fr. en 1895.
Xovaculite ou pierre à rasoir. — Absent du Geological Survey^ ce minéral figure dans la Stali»ti(iue générale pour 2672434 kilogr., valeur 164900 fr. en 188Ô; pour 304 500 Fr. sans désignation de poids en 1890; pour 023659 kilogr., valeur 750000 fr. en 1891 ; pour 733630 fr. en 1892 et 675865 fr. en 1893.
Pierres à huile. — 4 700 639 fr., dont 40000 fr. pour 195000 kilogr. en 1880; 75000 fr. pour
455 700 kilo-r. en 1885, 164900 fr. pour 2713255 kilogr. en 1889, 750000 fr. pour 623658 kilogr. en 1891 , nuis 733 650, 675 865, 684 365 et 779 405 fr., sans désignation de poids les quatre années suivantes.
Mica. — 507 790 kilogr., valeur 10 692645 fr. (de 1880 à 18D3), dont 18143 pour 350000 fr. la plus faible année 1886; et 68 860 pour 1842625 fr. la plus forte année 1884, puis 30376 pour 444645 fr. en 1893. En 1894 et 1895, 261940 et 279155 fr., sans désignation de poids.
Baryte (brut). — 519917 tonnes, valeur 7 215080 fr., dont 18 143 pour 400000 fr. en 1880, 24493 pour 540000 fr. en 1883, 9071 pour 250000 fr. en 1886, 19876 pour 432525 fr. en 1890, 29126 pour 591 815 fr. en 1892. 26280 pour 442530 fr. en 1893, 21168 pour 434915 fr. en 1894 et 21 873 pour 341 605 fr. en 1895.
Brome. — 2518 665 kilogr., valeur 7 419090 fr., dont 183 555 pour 573560 fr. en 1880, 140 607 pour 337 320 en 1885, 194279 pour 449500 fr. en 1886, 189996 pour 628355 fr. en 1889, et descente jusqu'à l'/2 103 kilogr., valeur 512 250 fr. en 1894, se relevant à 234687, valeur 671 715 fr. en
Spath fluor ou fluorine. — Le fluorui'e de calcium a douné 95 193 tonnes, valeur 3052 405 fr., dont 3628 pour 80000 fr. en 1880, 4536 pour 112500 fr. en 1885, 8618 pour 229175 fr. en
1889, 11248 pour 420000 fr. en 1893, 6803 pour 237500 fr. en 1894, et 3628 pour 120000 fr. en 1895.
Feldspath. — 215251 tonnes, valeur 5323 655 fr., dont 12 700 pour 300000 fr. en 1880, 15158 pour 372 500 fr. en 1886, 8126 pour 220000 fr. en 1890 et 10160, 15 240, 18085 pour 250 COO, 375000, 340185 fr. les trois années suivantes. En
1894, 17 475 tonnes pour 494500 fr., et en 1895, 23 774 pour 667 000 fr.
Manganèse (minerai). — 263326 tonnes, valeur 12617395 fr., dont 5855 pour 432075 fr. en 1880, 23 630 pour 951405 fr. en 1885, 35076 pour 2509220 fr. en 1887, 26095 pour 1 095 250 fr. en
1890, puis descente jusqu'à 6'»09 pour 268175 fr. en 1894 et remonte à 9'iOO, valeur 358 845 fr. en
Piene à fusil. — 417153 tonnes de silex, valeur 8570 045 fr., dont 20320 pour 400000 fr. en 1880, 30480 pour 600000 fr. en 1885, 32 512 pour 925 000 fr. en 1887, puis, les 4 années 1890- 1893, 13208, 15240, 20320 et 30146 tonnes pour 287 000, 300000, 400000 et 318 960 fr. En 1894, 38608 tonnes pour 729600 fr., et en 1895, 37 589 pour 588 800 fr.
Graphite. — 4151295 fr., dont 249000 en 1880, 131 155 on 1885, 587 500 en 1890, puis les 4 années suivantes, 550000, 520000, 316150 et 3200:»0 fr. (pour 48 985 kilogr. cette dernière), et 202 910 fr. en 1895. Les clullresde poids manquent pour la plupart dos années.
Soufre. — 10 577 tonnes, valeur 2 054825 fr. los annoos 1888 et 1890 en blanc), dont 544 iwur 05 000 fr. en 1880, 907 pour 955 000 fr. en 1885, 2208 pour 575 000 fr. en 1886, 2271 pour 500000 fr. en 1887, 2438 pour 405 200 fr. en 1892, 1088, 453 ot 1053 pour 2Î0 000, 100000 et 210000 fr. en
1895, 1894 et 1895.
Minerai de fer chromé. — 44327 tonnes, valeur 2 760445 fr., dont 2334 pour 139040 fr. en 1880, 2743 pour 200000 fr. en 1885, 1524 pour 150000 fr. en 1888, 3655 pour 269925 fr. en 1890, et, les années suivantes, 1394, 1524, 1473« 5739 et 1768 tonnes, valeur (à San Francisco) 102900, 125000, 107 350, 266 155 et 83975 fr. Ce minerai est californien. La consommation des Etats- Unis est alimentée surtout par la Turquie d'Asie.
Oxyde de cobalt. — 102738 kilogr., valeur 1 741 175 fr., dont 3289 pour 120000 fr. en 1880, 497 pour 13975 la plus faible année 1883, 31 171 pour 326865 fr. la plus forte année 1885, 5820 pour 51 750 fr. en 1893, 3067 pour 51 725 fr. en 1894 cl 6658 pour 103375 fr. en 1895.
Magnésite. — En 1891, 398 tonnes, valeur 21 950 fr. ; puis, les 4 années suivantes, 91 1, 639, 1306 et 1996 tonnes, valeur 50200. 35200, 56200 et 85 000 fr.
Amiante. — 4981 tonnes, valeur 808620 fr., don! 544 pour 105 000 fr. en 1880, 907 pour 60000 fr. la plus forte année 1883, 27 pour 22800 fr. la plus faible année 1889, 45 pour 12 500 fr. en 1893, 295 pour 22 315 fr. et 721 pour 67 625 fr. en 1894 et 1895.
Marnes. — 7 497 640 tonnes, valeur 20636680 fr., dont 907 000 pour 25000(H) fr. en 1880, 793 747 pour 2187500 fr. en 1885, 126 566 pour 319 780 fr. en 1890, et descente jusc^u'à 68035 pour 200 000 fr. chacune des deux années 1893 et 1894, puis à 54428 pour 150000 fr. en 1895.
Terre infusoriale. — De 1880 i 1890, 16 810 tonnes, valeur 903860 fr., dont 1663 i>our 223300 fr. en 1880, 907 pour 50000 fr. en 1885, 2721 iwir 75000 fr. en 1S87, 3144 pur 116860 fr. en 1889 et 2297 pour 251200 fr. en 1890. 1^4 années suivantes ont douné 109940, 218275, 112910 et 58590 fr., sans désignation de poids, et 1^95 a donné 4494 tonnes pour 102570 fr.
Rutile. — 3265 kilogr., valeur 114000 fr., dont 45 pour 2000 fr. et 1500 fr. les deux plus faibles années 1880 et 1892, 454 pour 15000 fr. la plus forte année 1887, et 68 pour 2250 fr. en 1094, l'année 1893 étant en blanc; puis 45 pour 1750 fr. en 1895.
Ozocérite raffinée. — 2150 kilogr. , valeur 183 750 fr. dans les 5 années 1888-1892. De 1893 à 1895 elle est comprise dans rasulialte. — La monazile (sorte de phosphate) apparaît en 1895 avec 58 964 kilogr., valeur 38 000 fr., monte en 1894 à 248 037, valeur 180905 fr.. et saute en 1895 à 713 466, valeur 685 750 fr. — La terre à foulon apparaît en 1895 avec 207 000 fr. pour 0259 tonnes. — Le grès à bâtiment, grès à verrerie, le calcaire pour fusion du plomb, calcaire pour verrerie, le minerai de fer pour fusion du plomb, minerai d'étain, le nitrate de soude, le carbonate de soude, le sulfate de soude, les argiles alumineuses pour fabrication du papier, sont massés sous la dénomination de non spéci/iés et figurent pour 175 millions de fr., dont 50 à 32 millions 1/2 pour chacune des années 1880-1883, puis 2 millions 1/2, 4 à 4 millions 1/2 pour la série 1884-1888 et 5 millions chacune des années 1889-1895. — La bauxite (mélange d'hydrate d'alumine et d'hydrate de scsquioxyde de fer), qui tire son nom de Baux en France dans les Bouchesdu-Ilhùne, existe en Nouvcau-!klexique et en Arkansas, et est exploitée en Géorgie et en Alabama, dans les vallées des branches mères de la Coosa, puis de la haute Coosa, où la proiluction s'est élevée de 740 tonnes en 1889 à 17 342 en 1895 et a donné dans ces sept années 55 592 tonnes, valeur 802 090 fr.
— Agriculture et bétail. — Parmi les pays de civilisation européenne auxquels seuls on peut les comparer, les Etals-Unis tiennent le premier rang absolu pour les productions agricoles, notamment les céréales. Si on laisse de côté l'orge, le seigle et le sarrazin, dont le Département agricole ne donne point la récolte en 1891, l'année la plus forte dans les annales de l'Union, jusqu'à celle de 1895, les trois céréales principales, qui sont maïs, froment et avoine, ont donné 1201697277 hectoliL, valeur 7911121030 fr. En 1895, le chiffre de quantité est 1 215099266 hectoHt., mais nous n'avons pas celui de la valeur. De même, en 1890, d'après un rapport du Consul anglais de New York, on aurait eu environ 1204 400660 hectolit.
En 1850, au milieu du siècle, on comptait 1449073 fermes possédant 118 892048 hect., dont 45778208 cultivés, d'une valeur estimée à 10557877130 fr., non compris un matériel d'exploitation de 757958190 fr. La moyenne de la surface par forme était do 82»'«',20.
En 1800, le recensement compte 2044077 fermes, possédant, à la moyenne de 80''**',C0, 164921078 lioct., dont 60 0598*42 en culture, valeur totale 3322J225 035 fr., sans compter le matériel pour 1230590 705 fr. La moyenne se divisait en 54676 fermes de 1»'-',215 à 4'"".05; 162178 de 4,05 à
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8.10; 016558 de 8.10 à 20,25; 608878 de 20.25 à 40.50; 487041 de 40.504 202,50; 20310 de 202.50 à 405. 55G4 au-dessus, et }<9065 au-dessous de 1^215 laissées en blanc au tableau.
En 1870. après la grande guerre, 2650 985 Termes possédaient 165122092 hect.. en assez grande augmentation de nombre et en très faible augmentation de surface sur le recensement précédent, sauf que 76513045 bect. étaient en culture ; la moyenne uar ferme descend k 62 hect., divisée en 6875 au-acssous de i*«*».215; 172021 de 1,215 à 4,05; 294607 de 4,05 à 8.10; 847614 de 8.10 à 20,25; 75i221 de 20.25 à 40,50; 565054 de 40.50 à 202.50; 15873 de 202,50 à 405. et 37:20 au-dessus. U valeur d'ensemble montait à 46314019305 fr.. non compris l'outillage pour 1684392145 fr., mais en observant qu'à cette époque Tor faisait prime de 25 jiour 100 au-dessus de sa normale, rétablie pendant ta décade suivante.
En 1880. on a 4008907 fermes, possédant 217ir»143 hect.. dont 115332227 en culture; moyenne 5i hect. divisée en : 4352 fermes au-dessous de 1^*<«,215: 134889 de 1,215 à 4,05; 254 749 de 4,05 à 8,10; 781474de8.10 à 20,15; 1032910 de 20,25 à 40,50; 1695983 de 40,50 à 202,50; 75972 de 202.50 à 405 et 28578 au-dessus. Valeur d'ensemble 50985485880 fr. (moyenne à l'heclare. 234'',84), sans tenir compte de l'outillage pour 2032600275 fr. La valeur des produits (y compris ceux du bétail, des poules et des abeilles) vendus, consommés ou en magasin, fin 1879 s'élevait h 11067012820 fr. (dont 251380770 pour les vergers et 108 806250 pour les jardins maraicliors).
En 1888 la surface cadastrée était de 3907500 kil. carres (contre 5930000. plus ou moins, non cadastrés). En 1895, au 30 juin, elle montait à 4223518 kil. carrés.
En 1890, le recensement compte 4 564 041 fermes, possédant 256018541 hect., dont 111834786 en culture, moyenne 56 hect., prcsonlant de grands écarts suivant les circonstances du marché et par Etats : ainsi elle est de 37 hect. pour l'Ohio, dès longtemps cultivé, et de 76 pour le Nobraska. jeune Etat. Cette movenne se divise en : 150191 fermes au-dessous de 4^-'.05; 265550 entre 4.05 et 8,10; 902 777 entre 8,10 et 20,25; 1 121 485 entre 20,25 et 40,50; 20086i)4 entre 40,50 et 202,50; 84395 entre 202,50 et 405. et 31 546 au-dessus. Valeur d'ensemble 66396 262345 fr. j259",.j1 moyenne à l'hectare), sans compter l'outillage |>our 494 millions de dollars ou 2470000000 fr., dont le chiffre nous c5t donné par M. Lcvasseur (Congrès des Sociétés savantes du 31 mars 1894). On voit que la valeur moyenne de Thectare s'est augmentée de 24",47 dans la décade.
Sur 4767179 familles occupant les fermes, on comptait 3142 476 propriétaires libérés. 886 957 propriétaires n'ayant pas encore payé tout leur domaine et 1 624 433 locataires de leurs fermes.
On comprend que l'ensemble de la culture sur une surface déjà si grande soit inégalement reparti, en raison du sol autant que de la marche de la colonisation. M. de Vilmorin [ilevue scientifique^ du 23 décembre 1893) donne une bonne division de la surface agricole en 5 grandes régions : 1* et 2*» Nouvelle-Angleterre et Etats du Centre oriental, où le f produit des céréales ne suffit |)as aux besoins de a nombreuse population industrielle et où la terre est à plus naut prix; 3* Etals du Sud. où la production ne suffit pas non plus aux besoins, mais où l'élevage et l'engraissement ont pris un grand développement ; 4** Etats de l'Ouest ou vallée supérieure et moyenne du Mississippi, avec grande production de céréales et riches herbes à {âturage sur les plateaux ; 5* Côte du Pacifique, pouvant exporter des céréales abondantes et produisant des fruits en quantité.
I^ mats [Indian Corn) est la céréale américaine par excellence; en 1889, sa forte année des statistiques officielles s'arrétnnt fin 1894, il occupait 31 722052 hect. ou plus de moitié de la surlace des terres à céréales, et sa récolte montait è 744519 754 hectolit., ou rendement 23 1/2 à l'hect. au prix moyen de 4 fr. l'hectolit. pour une valeur toUle de 2989594145 fr. liéduit en furine commune, il fournit le hominy ou plat par excellence d'une grande partie de la population, surtout des Nègres, et il est servi sous forme d'épis sur toutes les tables; on le donne aux porcs et, en moindre quantité, aux clievaux et bctes à cornes; enfin on l'emploie pour la fabrication des eaux-de-vie et du maltosc. L Ohio. l'Indiana. l'illinois, l'Iowa, le Kans;is, le Missouri, le Mebraska, le Kenlucky et le Tennessee sont les principaux producteurs. La récolte a monté successivement, avec oscillations, de 208628005 hectolit. en 1850 à 295505398 en 1860; en 1871. sur 13 806910 hect., on a 317801798 hedulit., valeur 2591379500 fr. ou 7 '%55 l'hec-
tolit.; en 1880, 605172410 hectolit. sur 25238523 hect. représentent 3398572495 fr. à 5",60 l'hectolit. L'an 1889. cité plus haut, a été le plus fort comme quantité. En 1891. sur 30862828 hect., la récolte a encore donné 725936465 hectolit., valeur en hausse 4182196140 fr. ou 5".75 l'hectolit.; c'est la plus forte année comme chiffre de valeur. Puis la récolte descend jusqu'en 1894 à 427343783 hectolit. fauches sur 25345819 hect. et valeur 2 773595810 fr. ou 6",50 l'hectolit. Enfin, en 1895 (chiffres donnés au consulat anglais de Chicago par le Département de l'Agriculture) elle remonte à 757996489 hectolit. sur 33 240711 hect., rendement 22,8 hectolit. à l'hectare, valeur 3",86 l'hectolit. pour un total de 2931348125 fr. Les trois grandes récoltes 1889, 1891 et 1895 représentent en hectolitres, comme on le voit, plus de trois fois et demie celle de 1850. En 1896 la récolte, d'après le consulat anglais de New York, continue à monter et atteint environ 804 813000 hectolit.
L'exportation du maïs en grain et en farine (comptée pour la quantité d'hectolitres employée) est assez considérable, mais inférieure de moitié à celle du froment; depuis 1875 la plus forte a été celle de l'année fiscale finissant le 30 juin 1890, après la grande récolte, pour 36441 650 hectolit., et la plus faible a été celle de 1887-1888 pour 8936409. L'importation, aujourd'hui presque nulle, a varié de 26482 hectolit. en 1880-1881 à 573 en 1889-
Le^ froment a sextuplé ses récoltes de 1850 à 1891. Le gros de la production a de plus en plus reculé vers les plaines de l'Ouest et les vallées du Pacifique, de sorte qu'en 1895 les principaux Etats à blé sont, par ordre de production : Minnesota, 23109 889 hrctolit. sur 1154 851 hect.; Dakota Nord, 21514 905 sur 1177 541; Californie, 14129201 sur 1249200; Ohio. 11349864 sur 981000; Dakota Sud, ravagé l'année précédente par le chardon russe, 10310729 sur 987502; Kansas, 8076167 sur 1205509; Indiana, 7151170 sur 893889 : ainsi ce dernier et TOhio des plaines de l'Est sont rejetés aux 7* et 4* rangs; puis viennent en zig-zag : le Missouri, l'illinois. le Michigan, la Pennsylvanie, le Nebraska, l'Iowa, le Kcntucky, etc. En 1850 la récolte fut de 35407527 hectolit.; en 1860, de 60996982; en 1870, de 101392926; en 1880, de 175674017 sur 15384620 hect., valeur 2371009250 fr. ou 13",50 l'hectolit. En 1890 on a 140687950 hectolit. sur 14615297 hect., valeur 1 673868390 fr. ou 11",90 l'hectolit. ; puis la forte année 1891 saute à 215 572 918 hectolit. sur 16166 34"^ hect., valeur 2567 363 555 fr. ou 10",50 l'unité. L'année suivant 1892 descend à 183 214 429, valeur 1610 559 405 fr. ou 8",75 rhectolit. ; puis 1X93 ne donne que 139584936, valeur 1065856905 fr. ou 7",63 Tunilé, et l'an
1894 remonte un jku à 162184429 sur 13965387 hect., valeur 1129510125 fr. ou 6",96 riieclolit. Enfin, d'après le consulat anglais de Chicago, l'an
1895 a donne sur 13 789169 hect. 164o93084 hectolit., valeur 1229023750 fr. ou 7",46 l'unité. Puis, d'après le consul anglais de New York, la récolle descend en 1896 à 150462000 fr.
On voit que les prix à la ferme ont baissé de plus de moitié depuis l'an 1880; celui d'exportation, que nous avons laissé à une moyenne de 17'%72 à New York dans notre premier article, ne chiffrait plus que 10",50 en juillet 1893 et 8's86 en juin 1894, puis 8",05 en 1895. relevé à 13^75 en 189(5. Ce grand relèvement est pour la fin de l'année; il a été déterminé par les deux maigres récoltes de 1895 et
1896 dans les autres pays producteurs. Quant au rendement à l'hectare, il est de ll''*''«»»«,40 oul53",90 en 1880. de 13''-«»'".33 ou 133'%97 en 1891 et de 11^-»«"S93 ou 89M2 en 1895. On a calculé le rendement moyen des 5 années 1889-1893 à 1 1,56 contre 11,01 pour la période 1888-1870. La période de culture intensive n'est donc pas encore arrivée, si elle arrive pour le froment; car on remarquera iiue les dernières surfaces emblavées sont moindres Je plus de 2 millions et un tiers d'hectares que celles de 1891. C'est qu'il y a tendance à les diminuer tant que les prix resteront trop peu rémunérateurs, en raison ae la concurrence des blés de la Plata, des Indes et de l'Australie.
L'exportation du froment et de sa farine (comptée pour la quantité d'hectolitres employés) est énorme : depuis l'an 1875, la moins forte acte de 20100582 hectolit. en 1876-1877, la plus forte de 79517 862 en 1891-1892. Sauf le cas exceptionnel de 9^19 hectolit. en 1883-1884, la plus faible importation a été de 47870 en 1888*1889. et la plus forte de 867 663 en 1891-1892. Ce Iromenl étranger est réexporté dans des proportions qui varient du neuvième de la réception à un chiffre supérieur à celle-ci, complété par le grain en magasin.
L'arôme, dont le gruau est, avec la pomme de terre, le mets national des Irluudiis, a plus que quin-
tuplé. Elle donnait 51651867 hectolit. en 18.*i0, 60834279 en 1860, 99406099 en 1870. Puis, en 1880, sur 6556131 hect., 147 250281 hectolit., valeur 751217 775 fr. ou 5^^0 l'hectolit., au rendement de 22,45, valeur 114'',50 à l'hectare. L'an 1889, le plus fort en quantité, a produit sur 11122 238 hect. 264881814 hectolit., valeur 858905040 fr. ou 3",24 l'unité, au rendement de 23,80, valeur 77^35 à l'hectare. En 1891, la plus forte année comme valeur, 10360654 hect. ont donné 260 187 894 hectolit. pour 1161,W335 fr. ou 4".46 l'unité, au rendement de 26,425 ou 117'%85 à l'hect. En 1894, sur 12245389 hect. on a 233299571 hectolit. à 4",60 pour une valeur totale do 1074084100 fr. Enfin, en 1895, d'après le consul anglais de Chicago, la récolte de 290509332 hectolit. sur 11266454 nect. a dépassé toutes les
f>récédentes de la statistique officielle, mais sa vaour descend i 3 fr. l'hectolit. pour un total de 845325 400 fr. et le rendement de 25,79 à l'hectare n'est que de 77",35, comme en 1889. En 1S96 le consulat anglais de New York accuse 249125590 hectolit.
La distribution de cette céréale est à peu près uniforme sur tout le territoire, sauf d»ns les Etats du çolfe de Mexique et du Pacifique; en Californie elle est presque entièrement remplacée par l'orge. Sa plus forte exportation, en 18X9-1890, acte de 4^4924 hectolit., valeur 22550 275 fr., en grain, et 11 548 tonnes, valeur 3924395 fr., en farine.
Vorge^ pour laquelle vient en premier la Californie, suivie par New York, Minnesota, VVisconsin, lowa, Ohio, Nebraska, ilichigan, Dakolas. etc., a presque multiplié sa production par le nombre 17, depuis 1850, année ou elle n'a donné (lue 1 820701 hectolit. En 1860 on en a 5 576572, puis 10487061 en 1870. En 1880, 763153 hect. ont produit 15904913 hectoliL, valeur 150 453710 fr. ou 9^46 l'unité, le rendement étant de 20,85, valeur 197 fr. à l'hectare. En 1888, la plus forte année comme valeur, on a, sur 1213537 hect. 22 510805 hectolit. pour 188300160 fr. ou 8^36 l'unité. En 1893, la plus grande année de production, 1 304205 hect. donnent 24619889 hectolit., valeur 143646930 fr. ou 5'%83 l'unité, au rendement de 18,87, valeur 110 fr. à l'hectare. En 1895, d'après le consul anglais de Chicago , la récolte , sur 1 336 489 hect., saute i 30681 913 hectolit., valeur 151 404950 fr. ou 4'',93 l'unité, au rendement de 22,95, valeur 113'',35 À l'hectare. La plus forte exportation, en 1893-1894, a été de 1 839 162 hectolit. de grain, valeur 11898750 fr., et 6887 tonnes de farine, valeur 3619365 fr.
Le seigle est cultivé principalement en Pennsylvanie, iflinois, New York, VVisconsin, Kansas, lowa, Nebraska. Il n'a pas encore doublé sa production. En 1850 il fournit 4999 708 hectolit., puis 7435423 en 1860 et baisse à 5961 676 en 18'70. En 1880, sur 715845 hect. il donne 8647 452 hectolit., valeur 92822800 fr. ou 10",73 l'unité, au rendement d'un peu plus de 12, valeur 128'%76 à l'hectare. En 1882, l'année la plus forte en quantité, on a sur 902293 hect. 10557 018 hectolit., valeur 92195970 fr. ou 8"',73 l'unité, au rendement de 11,70, valeur 102M4 à l'hectare. Cette année 1882 succédait à la plus forte comme valeur, 97637075 fr. pour 7 295803 hectolit. sur 724585 hect. au prix moyen de 13".38 l'unité, au rendement de 10 hectolit" et 133",80 à l'hecUre. En 1894 on a, sur 787636 hect., 9418010 hectolit., valeur 66972380 fr. ou 7",1I l'unité. En 1895. d'après le consul anglais de Chicajfo, 9587988 hectolit. sur 765590 hect., valeur très en baisse 57 153925 fr. ou 5'',96 l'unité, rendement 12,55. valeur 74's80 à l'hectare. La plus forte exportation a été, en 1891-1892, de 3038 8r»6 hectolit. de grain, valeur 57 160800 fr. et 4254 barils de farine pour 90925 fr.
Le satn'asin est cultivé pour environ les deux tiers dans les Etats de New York et de Pennsylvanie; ceux du golle du Mexique en récoltent très peu et ceux du Pacifique encore moins. Li production n'a pas doublé depuis 1850, où elle était de 3156006 hectolit.; en 1860 elle saule à 6191781 et retombe à3460827enl87J;enl880,elIeremonleà5150780 sur 333235 hecl., valeur 43412410 fr. ou 8",42 l'unité, rendement 15,15 pour 127^,56 à l'hectare. En 1894, 319639 hect. donnent 4463 894 heclolit.. valeur 35201 190 fr. ou 7",88 l'unilé, au rendement de 14 hectolit. ou 110'S32 à l'hectare. Enfin, en 1895, d'après le consul anglais de Chicago, on a 5405708 hectolit. sur 390127 hect., valeur 3J878100 fr. ou 6",63 l'unilé, rendement 13,8i et 9l",82 à l'hectare (Scott Kellie, dont les cliilTres pour les précédentes céréales sont d'accord avec ceux des consuls, donne ici seulement 34057117 hectolit.).
En résumé, si nous prenons la dernière année 1895 pour les six céréales, nous avous :
nECTOLITRES.
rRAI^CS.
Maïs
Froment
Avoine
Oriro
Seij;Ie
Sarrazin
Total général —
Cette dernière année dépasse donc la grande année 1801 de 11401088 hectolit. pour les trois grandes céréales ; mais elle est en baisse cnoniic de prix pour 2676665055 fr. ou plus de 33,85 pour 100. Quant à la surface, pour les lr«)is mêmes céréales, elle était de 58 206354 hect. contre 57589825 en 1801, en augmentation d'environ 1 dixième pour le maïs et poui* l'avoine, et en diminution d'environ 1 sixième pour le froment.
lies pois et autres fèves étaient cultivés par les Indiens avant l'arrivée des Blancs. En 18()0 on en a récolté 5554565 hectolit., plus que sextuplés en 1880
aui en a donné 33 792380. hous n'avons pas le cliitîrc e l'année 1800; mais, dans la dernière décade 18851804, la plus forte exportation, en 1801-1802. s'est élevée à 22Î802 heclolil.. valeur 4728835 fr. En général les maraîchers du Nord, en fait de légumes, n'appurtcnt au marché que des produits de qualité médiocre et peu variés, tandis que les créoles de lu Louisiane, jardiniers experts, emploient pour leur cuisine recherchée de nombreux légumes peu connus ailleurs.
La pomme de terre^ précieux aliment dans le Nord, surtout pour les Irlandais, est peu cultivée dans le Sud, ou elle est remplacée par les patates. En 1870 la récolte a dunné 50507825 hectolit.; en 1880, 50712 105 sur 746216 hect., au rendement de 80 unités; en 1800, elle toml>e à 40331800 et saute en 1801 à 70520011 hectolit.; en 180i, sur 1108870 hect., elle donne seulement 60180134 hectolit., valeur 457633035 fr. ou 7",52 l'unité, au rendement de 54 unités ou 406 fr. à l'hectare. En 1805, d'après le consul anglais de Chicago, 1106806 hect. ont donné 104757402 hectolit., valeur très en baisse à 407 080375 fr. ou 3's88 l'unité, au rendement de 80 ou 345'%30 à l'hectare. Quant aux patates, introduites des Indes Orientales après la colonisation de la Virginie, et cultivées en diverses variétés par les Nègres, elles donnaient 14660810 hectolit. en 1860, tombaient pendant la guerre, donnaient seulement encore 1 1 761 650 hectolit. en 1880 et arrivent aujourd'hui à une moyenne de 20 millions.
Une culture importante des Etats atlautiqucs du milieu est celle de {'arachide, dont les premières graines qui parurent sur le marché de iNcw York venaient de la côte d'Afrique. Elle ne fut d'abord cultivée que dans quelques jardinets des Nègres du Sud; mais, après la guerre civile, elle prit faveur, surtout en Virginie, et remplaça complètement celle d'Afrique, è laquelle elle est supérieure en grosseur et en régularité, mais elle ne contient pas une aussi forte proportion d'oléine. L'huile que l'on consomme acluellcmenl le plus aux Etals-Unis est extraite de la graine de cotonnier et on en mêle une assez grande quantité à de la graisse qu'on incorpore ensuite au beurre pur, ou bien on en fait une pi)lc de beurre et de saindoux que le peuple a appelée par dérision « beurre de taureau ». Cotte mixture étrange figure dans la statistique sous le nom à'oiéo-margarttie. En 1800, 14042657 kilogr. ont payé au lise un droit de 3008030 fr. ou près de 0",25 le kiloîirammc; en 1804, les chiifres montent à 30120703 kilogr. et 6642700 fr. ou 0",22 à 23 de droit. Mais les jours du beurre de taureau sont comptes, d'après le consul anglais de Chicago, du moins dans certains Etats, comme le Missouri, qui dès 1801 en avait interdit la vente; et pour l'exportation les fabricants, oui sont les Sociétés d'abattoirs, se rejettent sur l'huile, Voleo-oil, qui semble ne valoir guère mieux. En 1803-1804, ils n'ont exporté que pour une valeur de 2375000 fr. en margarine, contre 59 714210 fr. représentant 55 923 520 kilogr. d'huile; en 1<S04-1805 et 1805-1806, cette dernière seule est exportée, la dernière année pour 46843238 kilogr., valeur 41600250 fr.
Le foin donne une récolle énorme, d'un bon revenu régulier. En 1870 on a fauché 26277778 tonnes; en 1870,surl2405.577 hect.. 35 760003 tonnes représentaient près de 29 fr. à l'hectare; en 1880, sur 14783145 hect. le rendement s'est élevé à 1767188 i05 fr. ou 110 fr. à Iheclare. En 1804, 10570115 hect. ont donné le clulfre maximum de 55752308 tonnes, valeur 2342802605 fr. ou 110", 71 à l'hectare. En 1805, d'après le con<^ul anglais de Chicago, on a fauché, sur 17 003603 hect., 47852000 tonnes, valeur 2 03 j 888 425 fr. ou
I 113'%40 i Hiectarc (Scott Keltie donne ici 17003613 hect.. 47 831 708 tonnes et une valeur seulement de 1065028 075 fr.). En 1804 les principaux EUts sont New York au-dessus de 6 millions de tonnes^ Pennsylvanie au-dessus de 3 1/2 millions, Ohio, Illinois, Indiana, Kansas, Wisconsin, Missouri et Michigan entre 3 et 2 millions; puis, toujours en ordre descendant, Colorado, Minnesota, Orégon, Ncbraska, Maine et Vermont entre 2 et i million, clc.
En semences ou graines, celles de trèfle et de luzerne ont donné 527355 hectolit. (le double de 1850) en 1860, et 677601 en 1880, principalement en Pennsylvanie, Ohio et New York. Celles de foin montent de 71464 hectolit. en 1860 i 469251 eh 1880. Nous n'avons pas les chilTres subséquents.
En 1860, \e houblon a donné 4903811 kilogr., dont plus des cinq septièmes en New York. En 1880, ^ur 18054 hect., on en a récolté 12040640, presque tout en New York pour 9810234 et en Wisconsin pour 802004. En 1892, 20336 hect. ont donné 17766012 kilogr.
La pixMluction des liqueurs de malt ou bières employant houblon, orge, etc., soit du pays, soit de l'éiranger, va de l'année la plus faible, 1871-1875 avec lo 310 506 hectolit.. à la plus forte, 1802-1803 avec 48 663 850.
Le lin en 1860 a donné 1 715891 kilogr. (moms de moitié qu'en 1850), dont près de moitié en New York, et sa graine 2156i5 nectolit., dont près de moitié dans l'Ohio. En 1880, la récolte s'est élevée à 2520828 hectolit. de graine, 427 8*25 tonnes de paille et 682780 kilogr. de fibre. Sa graine sert à faire une huile d'alimentation comme celle du cotonnier; en 1800, 586181 hect. en ont produit 3012872 hectolit.
Le chanvre en 1860 donne 106263 tonnes, presque toutes en Kcntucky, New York et Missouri. En 1880 la récolte tomlic à 5105 tonnes, et en 1802 ne donne plus que 5221 kilogr. sur 10147 hect., presque tous en Kenlucky.
Le coton, le a Hoi » coton des marchands, dont nous avons donné les origines à notre suppl. Caroline DO SoD, eut des commencements dilficilcs, et l'on raconte qu'en 1784 les premières balles ex|>orlées à Liverpool lurent retenues à la douane comme conirebandc expédiée des Antilles. Mais après l'invention, par Eli Whilney en 1794, de la machine à nettoyer les fibres, les Etats-Unis devinrent le premier pays pour rex|)ortalion. Les chiifres donnés en balles varient d'année en année comme équivalents en tonnes; ainsi, dans le dernier tableau officiel, le poids moyen net de la balle va, sans trop d'oscillations, de 109 1/2 kilogr. en 1871-1872 à 213 en 1803-1804, et le poids moyen brut de 211 en 1871- 1872 à 226,05 en 1802-1803, descendu à 226,45 en 1803-1804. Comme le tableau donne en regard le poids en livres, nous pouvons ainsi avoir la quantité en tonnes métriques, après avoir d'abord fixé avec Mac Cabe la récolte de 1860 à 5 108077 balles de 18P"««', 43 ou 943078 tonnes. Pendant la guerre de Sécession la récolte utilisable fut réduite au quinzième de la normale, et après la capitulation des Sudistes la plupart des économbtes supposaient que l'abolition de l'esclavage et l'avance prise dans la culture du cotonnier par l'indo et l'EgypIe enlèveraient à jamais le premier rang aux Etats-Unis; mais déjà en 1870 la récolte atteignait 3154016 balles (dont 00000 déjà manufacturées dans leur région de production) ou 572402 tonnes. C'était un réel relèvement, et depuis lors les Etats à coton ont plus que doublé la production de l'an 1860; ils fournissent à l'Amérique entière les quatre cinquièmes et à l'Europe les deux tiers de la fibre qu'elles emploient pour la fabrication des cotonnades, et plus du quart de l'exportation de l'Union consiste en colon.
En 1879-1880 (année fiscale du !•' juillet au 30 juin) on a (en 5 761 252 balles pour 2771 707 156 liv^e^) 1 2(i7 104 tonnes, valeur aux fermes 1 210701 425 fr. Sur 13 Etats et le Territoire Indien, Mississippi vient en tèle pour plus de 200 000 tonnes ; suivent Géorgie et Texas, chacun pour plus de 175000, Alabama et Arkansas pour plus de 130000; ce sont les principaux. La Virginie compte pour peu, parce que le colon arrête sa bonne production à peu près au 37» parallèle. Comme rendement à l'hectare, le Mississippi reste premier, mais le second rang appartient à la lAininanc, le troisième à l'Arkansas, le quatrième au Territoire Indien. Dans le Texas, le N.-E., au N. du 52« et à lE. du 08* Grcenwich, est une région bien arrosée qui produit la moitié de la récolte.
En 1880-1800, on a 1045264 tonnes (7311 322 balles), valeur 1542121555 fr., sur une surface de 7024340 hect., d'un rendement moyen de 194",60 par unité. En 1800-1801, la plus forte année comme valeur, 1057628 tonnes (8652507 balles) rour 1 750000000 fr. (I 834318800 fr. à New York). En
1801-1892, la plus forte comme quantité. 2044049 tonnes (0035379 balles), valeur 1565000000 fr. Puis baisse les deux années suivantes, dont la dernière 1893-1894 donne 1 709678 tonnes (7 549817 balles), valeur 1310285000 fr. En 1804-1805, d'après le consul anglais à Galveston, forte remonte à 2237683 tonnes [9901251 balles, que nous comptons à 23C kilogr.), valeur 1405187 650 fr.; puis, en 1S05- 1806, nouvelle baisse à 1 617 560 tonnes (7 157 546 balles], dont le Texas pour sa part subit près de la moitié: mais la valeur très en hausse monte à 1 470 476 735 fr.
En 1803, on a comme surfaces : Texas 1682275 hect., Géorgie 1235250, Mississippi 1152387, Alabama 957 780, Caroline du Sud 763 425, Arkansas 756236, Caroline du Nord 477 OUO, Louisiane 383130, Tennessee 326 308, etc.
l/exportation de coton cru, qui était de 826452 tonnes en 1870-1880, monte à son plus fort chiffre 1 331 328 tonnes en 1891-1802, pour une valeur de 1 453564400 fr. En 1895-1896, la valeur descend i 970671 750 fr. En coton manufacturé on a exporté 98544740 m., valeur 40007 000 fr. en 1879 1880; 161103250, valeur 68024285 fr. en 1890-1891; 169916165, valeur 66131185 fr. en 1891-1892; 174407 020, valeur 71704430 fr. en 1895-1894, et 205867435 pour une valeur de 66 770625 fr. eo 1805-1896. On importe quelque peu de coton cru, le plus faible chilTre élant 975 tonnes en 1874-1875, le plus fort 19042 tonnes en 1892-1893, et Ion en réexporte d'un dixième a sept dixièmes, suivant les années.
Dans la récolte sur cliamp, d'après Whitney, la proportion de la fibre ou filasse à la graine est environ comme 1 à 2. On a vu plus haut que cette graine sert à faire une huile dont une partie est em-
filoyéc à la fabrication de l'oléo-margarine. Quant à "huile pure, 50.) fabriques, représentant un capital de 200 millions, produisent en moyenne 1 50000ti barils par an ou 2 865 000 hectolit. La tonne de grainef, rendant 35 gallons ou environ 159 lit. d'huile raffinée, a subitement baissé de 85 fr. en 1895 à 35 fr. en 1894. Dans les trois années 1894-1890 (finissant au 30 juin), on a exporté 25''25521 hectolit. de cette huile de coton, valeur 033916.')0fr. La canne à sucre a été introduite par les Fiançais et les Espagnols en Louisiane, Floride et Texas. Elle ne dépasse pas au N. le 33* parallèle; cependant elle pousse dans la ré^Mon la plus chaude du NVisconsin. La récolte de 1860, d'après Mac Cabe, donna 302205 boucauts (de 1000 livres) ou 137 071 122 kilogr. de sucre (128360 en Wisconsin et 728564 iicctolit. de mélasses, presque tout en liouisianc. a En été et en automne, les champs de canne du delta mississippien apparaissent comme de grandes masses carrées oiî tiges et feuilles se rapprochent tellement qu'elles forment pour ainsi dire un énorme cube de vép')lation. Atteintes de bonne heure par les froids subits, les cannes de la Louisiane ne produisent pas de fleurs comme celles des Antilles, mais elles s'élèvent à la même hauteur, un homme à cheval n'atteignant pas du bras jusqu'à la cime des feuilles extrêmes. Vers le mois de janvier, les travailleurs noirs commencent à abattre les tiges, et en quelques jours la vaste plaine, découpée en masses vertes où les maisons disparaissent à demi, n'est plus qu'une étendue de terre noirâtre couverte de longues feuilles jaunies. On attend qu'un beau soleil ait complètement séché les chaumes, puis on allume les pailles par tas et l'incendie se propage i travers champs, b
Après les ravages de la guerre, l'industrie sucrière, malgré la réorganisation des ateliers et le progrès de Ta chimie agricole, ne s'était relevée de moitié en 1880 que pour retomber en 1800 à dix fois au-dessous de celle de 1860, puis soudain elle a dépassé d'un tiers et plus les chiUres antérieurs à la guerre. La consommation dépendait donc de l'étranger : les Etats-Unis ont transformé l'archipel havaîen en une vaste plantation sucrière qui leur appartient en fait et dont les produits depuis 1877 entrent francs de droits, et du reste en 1807 cet archi|K^I vient de s'annexer h l'Union ; puis ils cherchent à faire de Cuba une autre usine a sucre au moyen de tarifs de douane spéciaux. Les autres importateurs sont les Indes Orientales et plusieurs Antilles. Le sorgho introduit dès 1858, et recollé en Missouri, Tennessee, Kentueky, Illinois et lowa, ne donne guère que des mélasses. Un y a ajouté la culture de la betterave, en Californie et en Kansas. Quant aux éiablières du Nord, leur sucre n'a guère de valeur marchande et est utilisé surtout dans les fermes.
En 1870-1880 la canne à sucre occujwiit 02250 hect., dont 73545 en Louisiane, qui a donné 81130073 kilogr. de sucre (77880 690 en Louisiane) et 752 024 hectolit. (531 541 en Louisiane) de mélasse. La même année, le sorgho donna 5802 kilogr. de sucre et 1 292 129 hectolit. de mélasse (contre 32868 764 en 1860). L'érable vient tTCC
IC 589 803 kilogr. (contre 17 027 402 en 1800) et 81594 hcctolit. (coDtre 88 543 en 1800).
En 1889-1890, on n'a plus que 15 808407 kilogr. de sucre de canne cl 101 681 hcclolit. de mc^lassc. Puis le tarif Mac Kinley, accordant aux producteurs une prime de 1 cent 3/4 par livre ou environ 0'%13 par kilogr., relève la production. En 1891-1892 la canne occupait 86 605 liect. et fournissait 727 Tabricants: en 1892-1 Jî93, 93009 hect. et 650 fabricants; on 1895-1894, 584 fabricants. En 1802-1895 la surface du sorglio était de 870 hect.; celle de la betterave de 7012 hect. ; quant aux érables, on en a incisé 2517 413.
l'endant les trois années 1892-1894 (finissant le 50 juin), puis en juillet et août de la aernicre. le gouvernement, en vertu du tarif Mac Kinley (almli en août 1804], a payé une prime totale de 154778735 fr. à 065 442858 kilogr. de sucre (149070t)69 en 1891-1892, 205590716 en 1892-1895 et 510981 103 on 1895-1894) et 5546 474 hectolit. de mélasse de canne (presque tout en Louisiane, le reste en Texas, Floride et Mississippi). La lietterave, en Californie pHncipalement, puis en Nebraska, Utah et un peu en Virginie, a donné 58 826617 kilogr. et reçu une subvention de 8118185 fr. Le sorglio, en Kansas et \m peu en Minnesota, a reçu 296 630 fr tM»ur 1 581442 kilogr. Enfin l'crable, pour près des deux tiers en VcrmonI, puis en New York, Obio, Pennsylvanie, Maryland, Kew llampshire, Michigan, Virginie de l'Ouest, Massncbusetts, Minnesota, Maine et lowa, a fourni 8 7405il kilogr. et reçu 895 535 fr. Si maintenant l'on compare la fabrication du sucre indigène avec celle du sucre étranger, on a, l»oiir les trois années (de calendrier) ensemble 1895-1894 : sucre de canne, 755242 tonnes; de betterave, 48768; d'érable, 25400; de sorgho et divers, 1521; total 817 751 tonnes contre 5059t>01 de sucre étranger. En 1895-1896, la canne indigène a donné 235080 tonnes de sucre, la betterave 50 480, 1 érable 20520. le sorgho 1016.
Le riz a été introduit dans la Virginie par Sir William Berkeley en 1647, dans la Caroline en 1694, la Louisiane en 1718. Avant la guerre civile, la Caroline du Sud en produisait les 6 dixièmes, la Géorgie 5 autres, et le reste venait en Caroline du Nord, Louisiane, Mississippi et Âlabama. En 1860 la récolte fut de 84881 H»8 kilogr.; en 1870, après la guerre, elle tomba à 55398659. En 1880, 70540 hect. (51727 en Caroline du Sud, 17 010 en Louisiane, lil64 en Géorgie, etc.) ont donné 49 952266 kilogr. (25620 798 en Caroline du Sud, 12506 795 en Géorgie, 10 517 451 en Louisiane, le reste en Caroline du Nord, Mississippi, Floride, Alabama et Texas). En 1890, d'après Elisée Reclus, la récolte s'est élevée à 6 raillions (?) d'hectolit. La Louisiane a pris le premier rang, ses terres basses, qii'il était facile de soumettre à des inondations périodiques, permettant d'étendre grandement la superficie des rizières. I^a deiiiière sl.itistiquc est muette sur celte production, sauf à l'exportation de la dernière décade, où son année la plus faible est 1884- 1885 avec 76575 kilogr., valeur 55095 fr., et la plus forte 1895-1894 avec 546267 kilogr., valeur 99420fr.
Le tabac indigène de Virginie fut cultivé par les Blancs dès l'année 161U. Son aire de bon renuemont est comprise entre les isothermes 15,56 et 11,11, avec une précipitation au-dessus de 0,965. En 1800 la récolte donne 194587 720 kilogr. ; en 1870, après la guerre, elle descend à 119169095, produits surtout par les EUts du Nord. En 18i9-1880, sur 258 751 hect., dont plus du tiers en Keutucky, elle monte a 214584922 kilojr. (dont 77615 217 en Kentucky, 56280551 en Yirguiie, puis Pennsylvanie, Ohio, Tennessee, Caroline du Nord et Maryland de 16756520 à 1185>080, Missouri pour 5 449941, Wisconsin pour 4 811581, et les autres Etats, soit plus au Sud, soit plus à l'Ouest, ou au Nord- Est, pour une très mmimc récolle). Cette année a été celle de plus forte valeur avec 255 524550 fr. et un rendement de 82k»'s',85 à 82^"»''',86, au prix de l'',19, soit envimn 95^50 l'hectare. En 1884-1885, 504 771 hect. ont produit 255528555 kilogr., valeur 216527 990 fr., rendement environ 71 fr. à l'heclaro par 85'"**«',74 au prix de 0^,85. En 1887-1S88, la plus forte récolte sur 502667 hect., on eut 256627 658 kiloer., valeur 218553325 fr., rendement 72 fr. à Ihect. par g4kiiofr 7g au ppïj^ jjg 0'%85. Puis descente jusqu'à 174222 245 en 1889-1890, remonte jusqu'à 195 277 250 f r. en 1892-1895, et chute à 138 803 695 fr. en 1805-1894, pour 184457115 kilogr., sur 211 8.^8 hect. d'un rendement de 62",25 par 87 kilogr. au prix de 0'',75. En 1 895-1 8U6, on a récolté sur 256 i50 hect. V22 OrjO 000 kilogr. , valeur 178871100 fr., donnant un rendement de 09'%66 à l'hect. par 86'"'«',85 à 8 fr. le kilogramme. L'exportation du tabac en feuilles et manufacturé, dans la dernière décade 1885-1894, a chiffré 152124550
fr. en 1885-1880, année la plus forte, et 139226 150 fr. en 1895-1894, année la plus faible, puis en 1895- 1896, 144758625 fr.
Introduite en Virginie en 1622, en Louisiane en 1718, en Géorgie en 1752, au Connecticul en 1760, la sériciculture a donné 1034 kilogr. en 1850 cl 2976 en 1870, dont près du tiers en Ohio et près du sixième en Michigan. Depuis lors les statistiques générales sont muettes.
Les débuts de la viticulture dans l'Ohio à la fin du siècle dernier furent des plus pénibles : le vin, acide et de mauvais goût, no trouvait pas acheteur, et les plants d'Europe, introduits à grands frais, ne purent résister aux parasites et aux conditions nouvelles du climat. Mais une révolution s'accoroplil par la substitution des cépages américains à c<uix d'Europe rongés par le phylloxéra, et même en Californie (voy. suppl.)^ où se maintiennent les variétés introduites Je l'Ancien Monde, les vignobli-s les plus prospères sont d'origine locale. Après la Calirornie pour plus de moitié de la production, les Etats de New York et d'Ohio viennent aujoui'd'liui au deuxième et au troisième rang. Les terrasses qui Iwrdent le lac Erié sont couvertes de vignes que le revers argenté des feuilles agitées par le vent fait ressembler à de vastas jardins fleuris de blanc. La partie méridionale du New Jersey se revôt aussi de vignobles, utilisés surtout pour la production des raisins de table que Philadelphie et New York consomment en quantité. Le vin de la Catawba de la Caroline du Nora jouit d'une bonne renommée. Depuis 1887, les Californiens utilisent la surabondance de leur production non seulement à faire des raisins secs, mais aussi des o champagnes » et des eaux-de-vie.
En 1850, d'après Mac Cabe, l'Illinois, l'Indiana, l'Ohio, le New York, le Connecticut, la Virginie et la Caroline du Nord, tous Etats orientaux, ne récoltèrent que 8377 hectolit. En 1^60, l'appoint de la Californie fit monter le chiffre à 70545. La dernière statistique donne le tableau du vin produit et consommé (non compris celui exporté) de 1875 à 1894. On a, en 187o, 490 794 hectolit. et 882 098 en 1880 ; puis la récolte descend jusqu'en 1885, année où elle est de 65S 942, et monte en 1888 à son plus fort chiifre, 1 199 425; en 1889, sur 162 511 hect. 81 220 en Californie), elle est de 1 121 058 hectolit. e vin et (d'après Elisée Reclus) 250000 tonnes de raisins de table, pour une valeur totale de 578 500000 fr. Depuis lors elle a baissé jusqu'à 872 048 hectolit. en 1892, remonté à 991 172 en 1895 et est tombée à 685009 en 1894.
Les vins d'exportation figurent à leur tableau séparé comme suit : en 1885, 77 844 bouteilles pour 165625 fr. et 5019 hectolit. pour 512 870 fr. En 188«, 86220 bouteilles pour 15S400 fr. et 1144) hectolit., valeur 1 007 625 fr. En 1889, 84 732 bouteilles, valeur 165000 fr. et 14097 hectolit., valeur 1182240 fr. En 1892, 180618 bouteilles pour 359450 fr. et 24828 hectoHl., valeur 1 85'i720 fr. En 1895, 133556 bouteilles pour 258270 fr. et 25 426 hectolit., valeur 1 849465 fr. Enfin, en 1894, 165 756 bouteilles pour 519 500 fr. et 50571 hectolit., valeur 1902 940 fr.
Quant à l'eau-de-vie de vin, on en a distillé 789 hectolit. en 1879-1880, et 77 522 en 1891-1892, la plus forte année.
Les Etats-Unis produisent des quantités considérables de fruits : poires, pommes, pêches, fraises, cerises et baies de toute espèce. La Californie, rOhio, l'Indiana, l'Illinois et les Etats atlantiques du Nord sont les grands producteurs, et il faut citer les Etats du Sud qui disputent le marché aux produits de la Californie; mais le pays des vergers par excellence est la péninsule entre Delaware et Chesapeake, autrefois couverte de fruits sauvages, qu'on recueille encore dans quelques rares districts incultes. Les fermiers ont su choisir les espèces et les variétés de grand rapport, et utilisent les fruits à l'état frais, desséché, cuit, conservé ou changé en sirop ou en liqueur (5054 hectolit. d'eau-dc-vie en 1875-1876, et 89091 en 1891-1892, la plus forte année). Depuis le milieu du siècle, les plus grandes facilités de transport, et surtout l'emploi des procédés industriels pour empocher la pourriture des fruits, ont accru considérablement la production. En de nombreux districts les jardins ont remplacé les céréales, et telle ferme des bords de la rivière Chester (tributaire de la baie Cliesapcake) possède jusqu'à 150000 pêchers. Des nouilles s'emploient à l'expédition des fruits el des raisins, et des trains spéciaux s'arrêtent au milieu des champs La Floriile, la Louisiane, certaines parties du Texas et la Californie cultivent l'orançe, et la Floride méridionale plante le cocotier. Nous avons vu au dénombrement des fermes au'en 1880 le produit des vergers s'élevait à plus (le 254 millions de fr., et à plus de 565 millions avec les jardins maraîchers. Ce chiffre ne semble pas comprendre toute la culture fruitière, d'après celui que donne Elisée Re-
clus pour 1885 et qui est do 800 millions. Les p»^ pinières pour le peuplement des vei^ers et des vignobles, par exemple, représentaient en 1890 plus de 200 millions, avec 4500 établis'îements, jwssédant 7000 hcrt. el occupant plus de 50000 personnes. Quant à la lloricullure,ani a fait de grands progrès, elle occupait plus de 18 000 patrons et jardiniers dans 4659 établissements, qui ont vendu en 1890 pour 140 raillions de fr. en plantes de jardinage et en fleurs coupées.
La plus forte exportation de fruits, en 1891-1892, représente une valeur de 55150175 fr. ; en 1895- 1896, le chiffre descend à 29275500 fr.
Les ennemis de l'agriculture américaine sont les champignons, la « mouche hessoise », venue avec les soldats mercenaires des Anglais, les autres mouches, les chenilles, les sauterelles et les oiseaux granivores, surtout le moineau, introduit par une Société de naturalistes, puis par d'autres amateurs, de 1850 à 18S!0, et qui a lellemcnt pullulé (1200 kil. carrés en 1875 et 1200000 en 188.5), qu'on a dû allouer des primes à son exlerminatiun. Mais ici on est plus heureux qu'en Australie contre les lapins, car il y a eu retour offensif des hirondelles et martinets et des oiseaux chanleui's chassés des granges, des haies et des lK)squets par les envahisseurs, el ceux-ci ayant été vaincus dans de nombreux combats, l'équilibre, dit M. Ernest Tremblay, tend à £C rétablir dans le monde des oiseaux.
La vitalité agricole des Etats-Unis est duc à leur étendue, qui ne peut être uniformément atteinte par les intempéries des saisons : si une partie du territoire a une mauvaise récolle, le reste du pays vient suppléer aux besoins locaux et même aux demandes d'exportation. C'est plutAt l'excès de la production qui parfois ruine les cultivateurs dans les vergers du Delaware et de la Virginie, où, comme cela eut lieu en 1891, ils abattent leurs arbres par milliers pour essayer d'autres cultures, ou jettent les produits aux porcs, de même que dans les plaines du Trans-Mississippi,auand, pour s'épargner trop de travail, on est obligé de laisser le maïs pourrir dans les champs, ou de s'en servir en place du combustible manquant, ou de le vendre à prix dérisoire.
Pendant la dernière décade 1880-1890, des travaux d'irrigation considérables, soit par canaux, soit par forage de puits artésiens, ont été faits dans les régions arides du pied des Rocheuses et des plateaux plus à l'Ouest, surtout en Colorado el en Californie. En 1890, la superficie irriguée s'élevait à 5125000 hect., dont 1 520000 en Californie. L'Etal ne cède ces terres que par lots d'au moins 260 hect., et les travaux sont faits, soit par les habitants associés pour l'œuvre commune, soit par des syndicats disposant de grands capitaux.
En sens inverse, dans les Carolincs, la Géorgie, la Floride, où l'on s'était borné jusqu'ici à conquérir les bords des fleuves au moyen de levées défendant le sol contre les inondations, des syndicats de gros spéculateurs ont égnlement commencé un travail d emprise méthodique pour changer dos milliers et milliers d'hectares humides en terres asséchées ou polders. Ainsi, en Floride, ils ont acheté un domaine île 400 000 hect. pour en drainer les eaux marécageuses et en faire une plantation de tabac, de canne a sucre, d'arbres fruitiers el de hennequin ou chanvre de Sisal. Jusqu'alors les seules tentatives de ce genre présentant une importance économique avaient été faites par les Yankees en Nouvelle-Angleterre
iNathaniel S. Shaler, Sea Coast Swamps of the •^astern United States).
Si les Américains sont au premier rang pour le matériel de leurs fermes, outils à main très perfectionnés et machines agricoles, qui en 1890 représentaient, comme on l'a vu, 2 milliards 1/2 de fr., ils n'ont pas les industries accessoires qui multiplient les profits en utilisant les résidus des cultures principales et le temps du personnel en dehors du grand travail. De même, habitués à demander au î^o\ des moissons successives jusqu'à épuisement el obligation de le laisser en friche, ils laissent s'accumuler le fumier dans les parcs à bestiaux et les étables, el,
f)lutôt que d'en recouvrir les champs, ils démontent langars et bâtisses pour les reconstruire dans un lieu rooins encombré; ils brûlent leur paille et même leur filasse de lin. Les engrais el les amendements n'ont point ici la même importance qu'en Europe, bien que la Quantité eniployee s'élève annuellement à 1 million de tonnes. En résumé, mérae au Massachusetls qui tient le preraier rang pour l'utilisation du sol, ils n'en sont pas encore à la période de culture intensive, sinon çà et là, sur les conseils des agronomes qui, en présence de la baisse des prix, dont l'ancien niveau ne reviendra probablement jamais, leur conseillent de chercher à obtenir des produits plus variés et des rendements plus forts, et de moins gaspiller la matière. « L'enseignement agricole, dit M. de Vilmorin, s'organise de la façon la plus large, tant par les établissements libres que par
ÉTATS-UNIS
les' universités, écoles ou slations cipcrimcntalcs créées par le gouvernement; et l'on esl en droit d'en attendre des résultats scientifiques et pratiques très importants dans un prochain avenir. Le ministère de PAgriculture publie un 1res grand nombre de rapports de toutes sortes d'études spéciales; tous CCS docinnents, tirés à un très grand nombre d'cxom-
ftlaircs, sont distribues avec la plus grande libéraité à tous ceux, Américains ou étrangers, qui on font la demande. »
Le paysan proprement dit, celui de FAncicn Monde, n'existe pour ainsi dire pas aux Etals-Unis; môme l'immigrant, en passant par les villes, s'y imprègne de l'esprit de spéculation. Le laboureur américain est très actif, très entreprenant, mais uniquement préoccupé de se tenir au courant des débouchés et de faire de l'argent; il dirige sa moissonneuse ou sa batteuse, mais n'emploie pas la bécho; quant à la jmvsanne, elle ne sait pas entretenir son jardin niaraiclier, elle ne va pas au marché porter le lait de ses vaches, et son Leurre et son fromage sont intérieurs à ceux de l'Europe occidentale; beurre et fromage deviennent du reste de plus en plus articles battus en grand dans les fabriques appelées crémeries.
— Le nombre des tètes de bétail, depuis le milieu du siècle, s'est augmenté, en progression assez régulière, de plusdu double jusqu'au !•' janvier 1893, on son clnlfrc de plus grande valeur atteint 12417 533405 fr., c'est-à-dire un peu plus de
3uatre lois et demi celui de l'année 1850, qui était e 2720002580 fr. pour 74743300 animaux, dont 30354213 porcs.
En 1860, 79003480 animaux, dont 33514817 porcs, représentant une valeur bien en hausse de 5446649 575 fr.
En 1870, on compte 8 2i8000 chevaux, 1 170 500 mules cl ânes, 10 09.j 000 vaches laitières, 15 388 500 autres bovidés, 40853000 moutons, 26 751400 |K)rcs, total 102516000 tètes, valeur 9111630885 ir., dont il faut déduire 25 pour 100 en raison du change de l'or i cette époque.
Les chiffres pour l'année 1875 donnés à notre premier article représentaient une valeur de 8 090 061105 fr., le change de l'or non tout à fait revenu à son état normal.
Au 1" janvier 1880 on a : 11 201 800 chevaux, valeur 3066483055 fr.; 1 729500 mules et ânes, valeur 529 741 595 fr.; 12 027 000 vaches laitières, valeur 1 399497 100 fr. ; 21 231 000 autres bovidés, valeur 1 708 805 770 fr. ; 40 765 900 moutons (5 millions dans les ranches ou rancftos) , valeur 45 1 1 52 685 fr.; et 34034100 porcs, valeur 728 907 575 fr. ; total 120989300 tètes, valeur 7 884587 780 fr., le change de l'or revenu à son état normal.
Au l*' janvier 1890, on a : 14213837 chevaux, valeur 4 892 582 810 fr. ; 2 331027 mules et ânes, valeur 911 970 495 fr.; 15952 883 vaches laitières, valeur 1 765 760665 fr.; 36849 024 autres bovidés, valeur 2 803 125 685 Ir. ; 44 356 072 moulons, valeur 503208 805 fr.; et 51602 780 porcs, valeur 1217 091680 fr.; total 155285623 tètes et 12093830140 fr.
Au 1*' janvier 1893, on a le maximum de la progression d'ensemble avec : 16 206802 chevaui, valeur 4961125925 fr.; 2 331128 mules et ânes, valeur 823 818 755 fr.; 16424087 vaches laitières, valeur 1 786498 925 fr.; 35954196 autres Iwvidés, valeur 2 739411020 fr.; 47 273553 moutons, valeur 629546320 fr.; et 46094807 porcs, valeur 1477132 460 fr.; total 164284573 têtes et 12 417 533 405 fr. La population étant à celte époque d'environ 66114.^00 hab. (movennc entre les deux évaluations du 30 juin 18"»2 et du 30 juin 1893), cola donne tout près de 2 1/2 tètes d'animaux par tète d'habitant.
Au {*" janvier 1894 les chiffres descendent à 160 783453 tètes et 10854 083 770 fr. Au 1" janvier 1895, forte baisse avec 145279643 tètes et 9089010550 fr. Enfin, d'après le consul anglais de Chicago, au 1*' janvier 1806, légère remonte à 146 737 510 (ou 146767 532 d'après Scolt Keltie) avec accentuation de la baisse de valeur à 8923405425 fr. (ou 8639630 420 d'après Scott Keltie).
La plus forte ex}K>rlalion d'animaux a eu lieu en 1891-1892, avec 394617 bovidés, 46960 moutons, 31 963 porcs, 3226 chevaux, 1965 mules, etc., le tout pour 182191605 fr. (dont 120805 fr. de volailles). En 1895-1896 (Rapport du Foreign Office de Londres d'octobre 1896), les chiffres sont : 5/2 461 bovidés (178147 750 fr.), 491565 moulons (15 857 625 fr.) et 25 126 chevaux (18199500 Ir.), valeur ensemble 212 204 875 fr. (contre 182 699 750 fr. l'année précédente).
En 1880 les vaches ont donné 365 882225 kilogr. de beurre, dont 1334-4838 battus dans les crémeries, et 110289106 kilogr. de fi-omage, dont 97 919 123 préoarés dans les crémeries; puis 24083795 heclolit. de luit restant.
En 1890, elles ont donné (en chiffres ronds) 500 000 tonnes de beurre et 200000 de fromage. Nous n'avons pas le chiffre de la réserve de lait. ; Cette année 1889-1890 a été la plus forte oour l'ex- : i)orlation des produits des vaches, avec 13492819 kilogr. de beurre, valeur 20 927 445 fr., 43259716 kilogr. de fromage, valeur 42955 210 fr. et du lait
Cour 1 516625 fr. D'autre part, le tableau des éialisseroents industriels donne un total de 313 430215 fr. pour la fabrication du beurre, du fromage et du lait condensé, dont 10251690 fr. pour fromage et beurre des fermes vendus aux villes, tout le reste pour les factoreries. En 1895-1896 (Kapport du Foreign Office de Londres d'octobre 1896), l'ex-
Imrtalion de beurre det fermes a été de 8 787 426 îilogr., valeur 15140 250 fr., et celle de fromage des fermes de 16681 075 kilogr., valeur 15937 750 fr. (contre 27 417 590 kilogr., valeur 27337 750 fr. l'année précédente).
En 1892 (d'après Scott Keltie) les moutons ont donné 133349580 kilogr. de laine. En 1894 (statistique officielle), 45048107 moutons an l"" janvier étaient réduits au nombre de 43 501 994 au l*' avril ; ils ont donné 126188032 kilogr. de laine lavée et non lavée, dont on a dégraissé 50841 690 kilogr. La
Îlus forte exportation de laine écrue a été en 893-1894 de 235968 kilogr., valeur 453 380 fr. En 1895 la tonte est évaluée à 133484166 kilogr. et en 1896 è 123586353 (de 38298783 moutons).
Le recensement de la race chevaline est fait très incomplètement; il ne tient pas compte des villes el villages, et ne porte que sur les fermes d'une superficie supérieure à I''«"»,215. C'est donc à environ 20 millions qu'il faudrait porter le chiffre de l'année 1890. L'illinois et l'Iowa viennenl en tète, puis New York et Pennsylvanie ; le Texas n'est qu'au cinquième rang, malgré ses immenses pâturages; mais, avec le Missouri, il l'emporte de beaucoup pour les mules et les ânes, qui sont loin d'être appréciés dans l'Union comme dans les républiques hispano-américaines.
Si New York, Pennsylvanie el Texas ont les plus grands haras, le Kentucky et le Tennessee viennent en premier i)Our l'excellence de la race. Des parcs naturels de cliénes, hêtres, frênes, érables parsèment les prairies onduleuses du Kentucky, et l'épaisse « herbe bleue » {Poa compressa) de ses régions au sol calcaire riche en phospliatcs est des plus favorables au cheval, qui y passe l'hiver en pleine prairie. La race c kentocke », type nouveau forme du mustang du Nouveau-Mexique, du poney indien et du pur-sang anglais, est très appréciée pour sa force, son entrain, sa vitesse et sa résistance. Comme trotteur pour Tamble ou le « traquenard », le kentocke n'a pas d'égal.
Tanais que le prix des chevaux se tenait à environ 275 fr. en 1880, et montait à environ 345 fr. au 1" janvier 1890, on le trouve baissé à 306 fr. à la même date de 1893, puis à 240 Ir., puis à 180 fr. le 1" janvier 1895. La valeur a diminué en raison de la demande, la vapeur et réiectricité ayant pris la place du cheval pour les services publics, dit ['American Economiste sans compter que les particuliers le délaissent pour la bicyclette (795 000 bicyclettes en 1895, d'après le consul anglais de Chicago) et la valeur du cheval de monte a encore plus baissé que celle du cheval de ferme, c'est-à-dire de 65 pour 100 en dix ans.
Ce sont les Etats atlantiques et du Cis-Mississippi, surtout rOhio, l'indiana, 1 Illinois el autres Etuis à « prairies naturelles », qui possèdent la plus grande partie des vaches laitières. Dans les plaines du Trans- Missi>^sippi et sur les pinteayix des nochcuses, le bétail, moins soigné et vivant pins à l'aventure, n'a guère d'utilité que i>our la vente à la boucherie. C est en 18()5, après le séjour foi*cé d'un convoi dans un campement d'hiver de ces solitudes, qu'on remarqua que les bœufs s'étaient engraissés à l'état libre, découverte aussi impoilante que celle de l'or en Californie. Mais elle frappait moins les esprits, et l'élevage régulier ne commença qu'en 1875, dans les ranchos ou ranches ou pj'iluragcs de domaine public, où les c.owbons ou garçons vachers, analogues aux Gauchos (fcs Pampas de l'AiiKTique du Sud, remplacèrent les Indiens, et les bœufs les bisons disparus. Les Ecossais (d'après M. O'Deirne, diplomate anglais, dan^ le Monde Economique)^ qui font principalement la banque aux Etats-Unis, con>acrèront à cet élevage de grands capilauv; et de 1875 à 1885 le nombre des bœufs (sans les vaches laitières) s'accrut de 16 à 31 millions, puis monta encore jusqu'à dépasser 37 1/2 millions au l""" janvier 1892. C'est donc par millions que les c Uois du bétail » expédient leurs bœufs aux abattoirs des grands marchés, et en outre nous venons de voir qu'ils en ont exporté sur l'Europe jusqu'à près de 400000 en 1890-1892. En 1890 les Ranches étaient divisés en 9 districts : 1* Texas sans son Pan llandic; 2" Pan llandle cl Tciiitoire Indien; 3* Co-
lorado et Wyoming avec Kansas et Ncbraska occidentaux; 4* Dakotas occidentaux et Montana; 5"* Idaho avec Washington et Orégon orientaux; 0« Utah et Nevada; ?• Californie; 8» Ariiona; 0" Nouveau-Mexique. Le chiffre de leurs animaux, compris dans le chiffre général du recensement, se divisait en 6828 162 bovidés, dont 2 144 145 vaclics et veaux, 861 345 génisses et 1 332 460 bêtes d'une année, puis 517 1^:8 chevaux, 14109 ânes, 5433 mules, 6 676902 moulons et 17 276 porcs, le tout gardé par 15350 cowboys, bergers, etc. Le plus grand rancho particulier est celui de M. Mac King, dans le Texas, à 72 kil. au S. de Corpus Chrisli. Sur plus de 2800 kil. carrés il nourrit 100000 bovidés et 3000 juments poulinières. La Floride et quelques parties de la Géorgie, de l'Alabama et de la Loui.siane ont des ranches, mais en connexion directe avec les fermes, et leur bétail est compris dans celui de ces dernières. En 1894, d'après Scott Keltie, la surface consacrée i l'élevage général était de 3533350 kil. carrés. (?)
Les moutons, diviséà en nombreux petits troupeaux de colons, font maintenant concurrence au gros bétail des sptMrulateurs, qui reste florissant dans le Montana, le Dakota du Nord, le Wyoming et uup grande partie du Texas; mais l'élevage est moins profitante; l'ère des grandes fortunes n'a guère duré qu'une décade ; la grande production a fait baisser le prix de la viande de 35 pour 100, et le bétail des ranchos est le plus souvent aujourd'hui engraissé dans les fermes a mais, de sorte que le bénéfice doit se partager entre l'éleveur et l'agriculteur. Nous avons dit que ce mais contribue |)onr une bonne part à la nourriture des porcs, la bêle à massacre par excellence des Etats-Unis. Quant à la chair de mouton, elle est moins appréciée et les brebis sont utilisées surtout pour leur laine. On a fort amélioré la race avec des Southdo\\*n, des Leicester anglais et autres, et les éleveurs obtiennent aujourd'hui d'un même nombre de bêles dos toisons doubles en poids et d'une finesse bien supérieure. Elles alimentent pour la plus forte part les fabriques de lainages des Etats-Unis. La n'gion du Paciliquc est le principal pays d'élevage.
Nous donnons un aperçu des quatre grands marchés à abattoirs qui ont pris la suprématie aux Etats-Unis : Chicago a reçu 5551 967 oorcs, 1 817 697 bœufs. 801 630 moutons en 1884; 8 600805 porcs, 3290359 bœufs, 2153537 moutons en 1891, el 7 885 283 porcs, 2 588 588 bœufs et 3 406 739 moutons en 1895; 7 690231 porcs, 2 758148 baufs cl 3589134 moulons en 1896. Kansas Cily : 1723586 porcs, 535526 bœufs et 237 964 moutons on 1884; 2559109 porcs, 1270917 bœufs el 386 760 moutous en 1891; 2457697 porcs, 1613454 baufs et 864 713 moutons en 1895; 2226143 porcs, 953068 bœufs et 685727 moutons en 1896. Saint-Louis : 1 079827 porcs, 390569 bœufs et 277078 moutons en 1884; 840927 porcs, 630356 bœufs et 347 573 moutons en 1891; 1 084574 porcs, 733526 bœuf^ el 454858 moutons en 1895; 1618000 pores. 792 300 bœufs et 591 033 moutons en 1896. Omaha : 3686 porcs, 88693 bœufs et 5503 moutons en 1884; 1537 387 porcs, 602002 bœufs el 169865 moulons en 1891 ; 1 186 726 porcs, 586103 bœufs et 204 870 moulons en 1q95. La plus forte année de Chicago en porcs esl 1891 donnée plus haut, en bœufs 1892 avec 3571796 bêtes, en moulons 1896, donnée plus haut. La plus forte année de Kansas City en porcs est 18l>0 avec 2865171, en bœufs 1894 avec 1 699 193, en moutons 1896, donnée plus haut. La plus forle de Saint- Louis en porcs est 1896, en bœufs même année, en moutons même encore. Enfin la plus forle d'Omaha en |)orcs esl 1894 avec 1932677, en bœufs 1893 avec 872456, en moutons 1893 aviHi 252273. U total des réceptions dans les quatre villes pour les treize années (douze pour Omaha) donne 134 479811 porcs, 62 600 896 bœufs et 38 764006 moulons, ensemble 235905613 bctes.
Nous n'avons pas le chiffre de la volaille, mais celui de la production des œufs en 1880, qui était de 450910916 douzaines, puis celui de l'cxporlatiou dans la décade 1885-1894, dont l'année la plus forte a été 1888-1889 avec 548 750 douzaines, valeur 379 680 fr.
Les abeilles ont donné 11 506 347 kilo&:r. de miel en 1880; la plus forte exportation dans la dernière décade s'est élevée en 1883-1884 i 1 121 060 fr., et la plus faible en 1887-18S8 à 37 805 fr. Leur produclion de cire a été de 501 .M>5 kilogr. en 1880; la plus forle exportai icm en 1893-1804 a été de 208 988 kilogr., valeur 590015 fr.; la plus faible, en 1883-1884, chitfrait 48 790 fr. p<.ur 14 005 kilogr.
Industrie. — En 1890, le capital industriel était plus de 15 fois supérieur à celui de 1850, el la production plus de 9 fois, le iioriibre des employés cl ouvriers n'ayant pas tout à fait quintuplé, bico
ÉTATS-UNIS
qu'une certaine oiiontilc d'agriculteurs soient devenus ouvriers. Encore au milieu du siècle les Elals-Unis exportaient surtout leurs matières premières et im|x>rtaient la plupart des articles monufacturés. Aujourd'hui ils rivalisent pour l'inluslrie avec la Orande-Brelagne, et la dépassent, en 1890, pour la production du fer et de I acier; ils l'empor- Irnt aussi pour le nombre des machines à ?apeur de leurs usmes et chemins de fer» dont la force collective élait, la même année, de 7 492000 chevauxvapeur, contre 6956000 à la Grande-Bretagne, 4559577 à la France et 3024650 à l'Allemagne.
D'autre part, l'outillage industriel, mie l'on trouvera plus bas à plus de 7 milliards 000 millions, est plus que tripje des 2 milliards 470 millions de 1 outillage agricole. Si les machines ont facilité l'exploitation du sol, c'est dans des proportions bien autrement erandcs qu'elles ont aidé-lc travail musculaire de l'ouvrier dans les fabriques; elles l'ont doublé, décuplé, centuplé mémo pour certaines industries. L'inventeur dispose de ta houille, du pétrole, du gaz naturel, ae Téleciricité, et imprime au labeur humain une puissance de production presque illimitée. En divisant la valeur annuelle par le nombre d'employés et ouvriers, on trouve .que chacun d'eux a livré aux consommateurs des objets représentant une valeur de 9944 fr. Certaines usmes, par l'étendue de leurs terrains recouverts, leur population et leur production, sont comparables à des villes : telles la fabrique de macliines à coudre d'Eli, l'usine métallurgique de Johnstown en Pennsylvanie, la wagonnerie do Pullman dans South Chicago. Puis certaines villes, par leur outillage technique de chemins de fer, télégraphes, téléphones, conduites à eau, à gaz, à pétrole, à force électrique, ne sont plus nue de gigantesques usines; quelques-unes, comme Lockport sur le canal Erié, possèdent même un foyer commun de chaleur |)our le chauffage de tout un quartier. Enfin la cataracte du Niagara elle-même vient d'être aménagée |»our fournir les milliera de chevaux- va peur de sa force motrice dans un grand rayon de ses alentours. Le canal latéral qui dérive l'eau se détache du lleuve à environ 2 kil. en amont des chutes, large de 57 m. à son embouchure sur le lleuve et de 54 près du bâtiment des turbines. De là l'eau se précipite dans un puits vertical de 56",75de hauteur et 5",50 de diamètre, au fond duquel sont placées les turbines de 5000 chevaux transmettant la force; elles sont placées deux par deux sur un arbre vertical et la quantité d'eau nécessaire à mettre chacune d'elles en mouvement est de 700 m. cubes à la minute. Leur mouvement est transmis à des dynamos à cournnts alternatifs k faible fréquence, produits dans des machines à deux phases et avec une tension de 2000 volts. En avril 1895 on avait une force do 100000 chevaux-vapeur disponible. En 1806 on a commencé au-dessus de la cataracte un pont à arche centrale de 250 m. d'ouverture, reliée aux rives par deux travées de 58 et 69 m. Le tablier est large de 14 m. à 52 au-dessus du fleuve. Ce pnt a été la première et immédiate imitation aj^^randie du pont Mirabeau de Paris qui relie Auteud au quartier de Javel.
En 1850, 123029 établissements nu capiUl de 2666227 655 fr. et employant 958149 personnes (dont 225 992 femmes) pour un salaire total de 1183797530 fr. (moyenne 1235 fr. par tête) ont consommé pour 2775*871000 fr. de matières premières et produit pour 5 095 548 080 fr.
En 1860, 140433 établissements, au capital de 5049278 575 fr., ont employé 1311246 personnes (dont 270897 femmes) pour un salaire total de 1 894394 830 fr. (moyenne par tête 1445 fr.), consommé pour 5 158026 i60 fr. de matières premières et produit pour 9 429 'M 380 fr.
En 1870, après la grande guerre civile, on trouve 252148 établissements, au capital de 10591043545 fr., employant 2044138 personnes (dont 323 770 femmes et"ll4 770 adolestents et enfants) pour un salaire de 3 879921 715 fr. (moyenne par tele 1898 fr.); ils ont consommé pour 12442136 210 fr. de matières premières et produit pour 21161627 210 fr., tous chiffres ofïicicls de valeurs, qu'il faut réduire de 25 pour 100, en raison du change de l'or à cette époque.
En 1880, où le cours de l'or est redevenu depuis longtemps normal, 253 852 établissements^ au capital de 13 951365000 fr., comptaient 2 738241 employés et ouvriers (531 659 femmes et 181 262 adolescents et en fants) . Le salaire total de 4 730 768 975 fr. donne par Icte une moyenne de 1732 fr. La consommation des matières pVemières s'est élevée à 16984117 745 fr. et la production à 26 847 895 955 fr.
En 1800, le nombre des établissements saute à 355 415; le capital est de 32625 782430 fr., divisé en 5 877 954 245 fr. de terrains, 4 392 853 685 fr. de bâtiments, 7921381950 fr. de machines, outils, ustensiles et mobilier, soit 16192169880 fr., et
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16433612550 de fonds de roulement. Le nombre des employés et ouvriers était de 4 712622, dont 3 745123 hommes, 846614 femmes et 120885 adolescents des deux sexes au-dessous de 16 et 15 ans et enfants; le total des salaires a été de 11416081145 fr., donnant par tête ime moyenne de 2425 fr. En dehors de 5150125175 fr. de dé-
Penses diverses à porter au capital social pour année suivante, on a consommé pour 25810220380 fr. de matières premières et produit pour 46802186415 fr. Plus de moitié des établissements et du capital se trouve dans les Etats de Blassacbusetts, Connecticut, New York, Pennsylvanie, Ohio et Illinois.
Dans l'industrie sidérurgique l'accroissement de la production de la dernière décade coïncide avec une diminution considérable dans le nombre des usines. En 1870, on comptait 808 hauts fourneaux, laminoirs, aciéries, forges, qui ont produit pour 1056043480 fr. (à 25 pour 100 de prime de l'or), représentant 3429927 tonnes. En 1880, le nombre s'élève à 1005 usines et la production à 1535168810 fr. pour 6590500 tonnes. Au 30 juin 1890, où la production de l'année fiscale s'élève à 9349946 tonnes, valeur (y compris la transformation en acier) 2232544000 fr., il n*y a plus que 559 hauts fourneaux (dont 311 en feu), contre 681 en 1880, et 158 aciéries (contre 73 en 1880), qui ont produit 4237 840 tonnes [contre 1059320 en 1880). En 1894, au 31 décembre, le nombre des hauts fourneaux n'est plus que de 511, dont 185 en feu.
En fonte, la Pennsylvanie en 1890 a produit sur le total 49,13 pour 100; l'Ohio, 15,6; l'Alabama, 9,5; rillinois, 7; le New York, 3,48; puis viennent, par ordre de descente : Vii^inie, Tennessee, Michi-
f^an, Wisconsin, New Jersey, Maryland, Virginie de 'Ouest, Missouri, Kentucky, Géorgie, Indiana, Colorado, Connecticut, et enlin, au-ocssous de 20 000 tonnes, Urégon, Washington, Texas, Massachusetts (4207 tonnes) et Maine (-1093 tonnes). Pour l'acier, la Pennsylvanie a produit 63,53 pour 100; l'Illinois, 18,68; l'Ohio, 9,48, etc.
La première filature de coton a été fondée h Providence dès 1790, et c'est dans cette région que s'est concentrée l'industrie cotonnière quand elle a
(»ris son essor longtemps après. Le Massachusetts et e Rhode Island y comptent pour moitié, et les Etals voisins pour une part ; mais ceux du Sud à leur tour se sont affrancliis de ceux du Nord, comme ces derniers s'étaient affranchis do l'Angleterre. Les filatures s'élèvent maintenant à côté des champs de cotonniers.
Sur un total de 2641 établissements, au capital de 1 829 789 000 fr. en 1890, les cotonnades (sans les tissus mélangés) comptaient 906 fabriques, au capital de 1 770104000 fr., avec 221 585 employés et ouvriers, et ont consommé pour 774 565 000 ïr. de matières premières et produit pour 1349479000 fr. Le nombre des broches des filatures était de 15 500000 ou le cinquième du globe. Là-dessus les Etats du Sud comptaient pour 554 établii^semcnts avec 1811701 broches, 40115 métiers et une production de 270997000 fr. (contre 161 filatures, 562048 broches, 11898 métiers et une production de 81780910 fr. en 1880). En 1894, les chitTres montent à 405 établissements, 2 774087 broches, 62427 métiers et un capital de 460 millions. En 1893, la consommation ae coton avait été de 743 848 balles pour 2 550 000 broches, soit une augmentation de 697 pour 100 sur l'année 1880, tandis que dans les^Etats du Nord elle n'a été que de 33 pour 100. Les dix principales filatures, cliacune de 35 000 à 52 000 broches, représentant un total de 428812, sont en Alabama, Caroline du Sud, Géorgie et Louisiane. C'est le colon qui, malgré son bas prix, a sauvé en 1894-1895 les Etats du Sud du grand malaise qu'auraient déterminé trois coups fiscaux : la suppression de la prime Mac Kinlev accordée aux producteurs de sucre (voy. Agricuilure)^ un droit nouveau sur le riz, favorisant l'importation chinoise et japonaise (arrêtée pour un moment seulement par la guerre) au profit du commerce, mais au détriment des producteurs, et enfin le tarif Wilson autorisant la libre entrée des bois du Canada, fermant en grande partie aux dits Etats du Sud leur grand marché de l'Ouest. En dépit de ces trois causes, le chiffre des affaires a été supérieur de 10 pour 100 à celui de l'année précédente.
Les fabriques de lainages en 1890 étaient au nombre de 2489, avec 219 132 employés et ouvriers, et ont produit pour 1 688 842 620 fr. Voici maintenant, en chiffres ronds, la nomenclature de la plus grande partie des produits industriels des Etats- Unis en cette année-là, massés autant que pos>ible dans leurs groupes principaux, la statistique officielle les dénombrant en détail (environ iOO) par ordre alphabétique.
Alimentation. — Minoterie, 2569857 000 fr.; boulangerie, 642108000; abattoirs, 2900 710000 (dont 2166 281000 en conserves, 77 554 000 de saindoux raffiné et 15 277 000 de saucissons) ; décorticjge de rii, 53 465000; beurre, fromage, lait condensé 313 450000 (dont seulement 10 250000 de beurre et fromage pour les villes, battus dans les fermes, tout le reste dans les factoreries) ; oléomargarine, 14943000; fruits et légumes de conserve, 155324000; poisson, 34861000; huîtres, 16 304 000; autres préparations alimentaires, 70 527 000 (tout cela en boîtes) ; sucre et mélassc<t, 615591000; confiserie, 279986000; café brûlé, moulu et autres épices, 375 210000; chocolat, 21 108000; — brasserie, 1 030869000; distillerie, 335220000; vinaigre et cidre, 33247 000; huiles végétales et animales, 300 781 000 : eaux minérales naturelles et artificielles, 71769000; cordiaux et sirops, 0516000; condiments en saumure et sauces épicées, 48954000; sel, 27423000; réfrigérateurs. 22 568000; glace artificielle, 24501000; total
Métaux. — Fonderies, ateliers de machines et œuvres d'art, 2460452000 fr.; fer et acier, 2 232344000; Uillanderie, coutellerie, quincaillerie, etc.; 683440000; caractères d'imprimerie, électrotypie, stéréotypie, 49205000; fonte et raffinerie de métaux précieux, or et argent en feuilles, or faux, quincaillerie d'argent, 309644000; joaillerie et horlogerie, 312154000; toitures, feuilles de fer, d'étain, de cuivre, planches d'estampes, etc., 485 570000; plomberie et préparation de gax, 478 857 000 ; ustensi les en bronze, cui vre, 263 029 OnO ; fils de métal, 110064000; fei-s à cheval, 5550000; divers, 17 530000; total 7 407 859 000 fr.
Métaux et bois. — Wagons, voitures et roues, 1895020000 fr.; outils et machines agricoles, 406385000 fr ; charpentes, 1405 975 OUO fr.; tonnellerie, 195090000 fr. ; chantiers do vaisseaux, 201 71 1 000 fr. ; lithographie, gravure sur bois, sur acier, 156 769 000 fr.; ponts, 109040000 fr.; machines à coudre, 77 29o000 fr. ; machines à laver et tordeuses, 12446000 fr.: cercueils, 100 068000 fr.; brouettes, 5928000 fr.; scies, 27 865000 fr.; instruments de musique, 17 550000; instruments scientifiques et professionnels, 16558000 fr. ; revolvers et fusils, 12612000 fr. ; total 4618090000 fr.
Boi». — Scieries, 2018558000 fr.; portes, fonêtres, jalousies, boîtes de conserves, de cigares, etc., 1 081 284 000 ; bois tournés et ciselés, 54 698 000 fr. ; bois à la main, 171 449000 fr. ; meubles et literie, 1025512000 fr.; ustensiles et objets divers, 20 546000 fr.; billards, 14116 000 fr.; matières préservantes, 717 000 fr.; toUl 4386660000 fr.
Textiles. — Manutention de coton, 27 585 000 fr. ; colon et cotonnades, 1349470000 fr. ; lainages, 1582054000 fr. ; bonneterie en laine et coton, 556205000 fr. ; chemiserie, 312547 000 fr.; autres mélangés, toiles, confections, 2526111000 fr. ; ceintures et bas en lin, caoutchouc, cuir, 74622000 fr. ; cordages et fils retors 166 562000 fr. ; sac^ de chanvre et de jute et articles 131657 000 fr. ; soie et soieries, 456492000; teintures et apprêts, 217 504 000 fr. ; teinturiers dégraisseurs, 18 652 000 fr.; bannes, tentes et voiles, 59145000 fr.; total 7 018 395 000 fr.
Cuirs. — 2700616000 fr., dont 1 471 684000 fr. de cordonnerie et 275 425 000 fr. de sellerie, harnais et fouets (ces derniers pour 10 769000 fr.).
Papier. — 419 785000 fr. ; papiers peints, 407 495 000 fr. ; livres, musique, rcgislre^-, reliure, 485 11 1 000 fr. ; journaux et revues, 899 299 000 fr. ; boîtes en papier et fantaisie, 55 460 000 fr. ; enveloppes, 24 278 000 fr. ; cartes à jouer, 6 570 000 fr. ; faux -cols et manchettes, 1500000 fr. ; total 2279496000 fr.
Tabac. — Cigares et cigarettes, 1 058 735 000 fr.
Verrerie. — Glaces, miroirs, vitres, bouteilles, 426 875000 fr.; instruments d'optique, 17 530000; bouchons de liège, 14202000 fr. ; siphons pour eaux gazeuses, 13 520 000 fr. ; total 472127 000 fr.
Maçonnerie. — 1020828 000 fr.; chaux et ciment, 78 709000 fr.; pavage, ln3220000 fr.; bri- Îueterie, tuilerie, poterie, 453577000 fr.; total 706 334000 fr.
Divers. — Par ordre d'importance : produits chimiques, engrais, iwudres, dynamites, couleurs et vernis, 854 478 000 Ir.; pétrole raffiné, 445 010 000 fr.; savonnerie, bougies et chandelles, 382411000 fr.; éclairage au gaz, 364100000 fr. ; fourrures, 559127 000 fr. ; marbrerie [cheminées et tombes), 278671000 fr. ; fleurs artificielles, plu masserie, rubans et articles de modes, 155 629000 fr. ; électricité, 155 095 000 fr. ; caoutchouc et élastiques, 95 545 000 fr.; pbotoeraphie. 91 170000 fr.; coke, 82490000; corsets, 62 008 000 fr. ; dents artificielles et matériel dedentUtes, 52296000 fr.; vérandas, 46198000 fr. ; fabriques d'amidon, 44672000 fr. ; droguerie, pharmacie, parfumerie cl cosmétiques, 44 547 000 fr. ;
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Tannerie de rolin. saulo, etc., 40410000 fr.; çondron et résine, 40347 000 fr. ; celluloîde, 18878000 fr.; bannières et emblèmes, 18299000 fr.: encres i 7 525 000 fr. ; instruments et appareils de cbirurçie, 14 572000 fr. ; équipements de sport, 13 747 000 fr. ; cheveux et ouvrages en cheveux, perruques, etc., 12 445000 fr.; moulins à vent, 12375 000 fr.; allumettes, 109G8000 fr. ; pipes, 9 406 000 fr.; peignes, 5104000 fr.; joujoux et jeux, 3750000 fr.; lûmes d'acier, 3 594 000 fr. ; plumes d'or. 1 759 000
fr. ; crayons de plomb, 1 026 000 fr. ; bicycles et tricvcles, 3750000 fr. (alors qu'il ne s'en était pas vendu plus de 500000 depuis l'origine, tandis qu'en 1895 le chiffre atteint 795 000). — Enfin napeterie, encres et plumes non spécifiées, 46460000 Ir. ; fantaisies non spécifiées, 24052 000 fr. et diverses industries (chauffage artificiel, phonographie et çpaphophonie, bas élastiques, caoutchouc vulcanisé, sucre et mêlasse de betteraves, fil de lin et tain, en tout 12 fabriques) pour 15 71,1000 fr. Le total de cette dernière série des divers s'élève & 3 765 462000 fr. et le total général de toutes les séries est de 45 360 024 000 fr., laissant 1 502 1 62 000 fr. (chiffre rond) pour la foule des petites industries non dénombrées et les fractions omises.
Commerce. — On ne connaît pas le mouvement intérieur du trafic dans les limites de l'Union. Edward Alkinson l'évalue à plus du vingt uple du commerce extérieur, et du reste on peut s'en faire une idée avec le mouvement des Clearing llouses ou Chambres de compensation, réglant leurs échanges en comptes courants à la fin de chaque semaine et fonctionnant dans une soixantaine de villes principales et un certain nombre d'autres moins importanlas. La statistique officielle inscrit pour la grande année 1891-1892 finissant au 30 septembre le chiffre de
A55fES.
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Marchandise étrangère.
(Les chiffres de l'année 1870 sont à diminuer de 25 pour 100 pour la hausse du change de l'or à cette époque.)
liCs années 1845-1891 sont prises dans la statistique officielle; les deux dermAres dans le Uapjwrt du Foreign Office de Londres daté d'octobre 1890.
Jusqu'en 1874-1875 inclus, le chiffre de l'importation fut toujours (sauf eo 1847, 1858 et 1874) supérieur h celui de l'exportation. Depuis 1876, il a été (sauf en 1888, 1889 et 1893) inférieur. Les droits qui frappent l'importation pour protéger l'industrie américaine portent naturellement sur les articles de fabrication et laissent libres en général les matières premières. Ces droits ont été diminués dernièrement sur nombre d'articles, d'autres abolis, et l'on peut constater à noire tableau en 1895 un énorme relèvement de l'importation coïncidant avec un abaissement de l'exportation; mais en 1896 la hausse parallèle des deux séries est plus forte d'un bon tiers à l'exportation. En résumé, dans la dernière décade, en 1K8J, il y avait plus des quatre dixièmes des marchandises étrangères réexportées qui avaient paye droit d'entrée, tandis qu'en 1804 il y en a moins des deux tiers. Sur l'importation, de 1885 à 1890, environ les trois dixièmes et demi étaient francs de droit, tandis qu'en 1891 on arrive à plus des quatre dixièmes; en 1892, 1893, 1h94 à plus de moitié; mais en 1895 la proportion exacte redescentl à 49,60 pour 100, et en 1896 à 47,4. En 1897 le nouveau président Mac Kinley, comme on le verra plus bas, inaugure un retour au protectionnisme.
Le transit des Etats-Dnis est important. Ses chiffres, à diviser en deux parties é|?ales pour l'entrée et la sortie, donnent 338 577 490 fr. en 1880, 556980520 en 1890, 574979170 fr. en 1891, (>95O77 370 fr. en 1892, 679498370 fr. en 1893 et 715075750 fr. en 1894. Tous les clients de l'Union y contribuent.
Quant à l'exportation de l'or monnayé et non monnayé, elle aonne pour la période quinquennale 1890-1894 jusou'au 50 juin un total de 1 759600297 fr. (dont 161 985 050 étranger), moyenne par an 351920 059 fr. (la plus faible en 1890 avec 89481863 fr. et la plus forte en 1893 avec 562 966 772 fr.). En 1895, elle a été de 340 882 100
08 883572438 dollars ou 304417 802190 fr., et pour celle de 1893-1894 celui de 225089503680 fr.
Quant au commerce avec l'étranger, sans compter les expéditions et les apports en métaux précieux, il est devenu 42 fois plus fort en cent ans (8 810684985 fr., dont 566 989520 fr. de transit en 1889-1890 contre 210 millions en 1790), tandis que la population ne s'est accrue que de 1 à 16. Mais ce chiffre de gros progrès, qui représente 140 fr. seulement par habitant, est encore bien inférieur à celui d'autres contrées : Australie (1000 fr.), Belgique (750 fr.), Grande-Bretagne (500 fr.), France (220 fr.). La forte année 1891-1892 a chiffre
9 924 080 450 fr. avec son transit de 695 677 370 fr., soit 151 fr. par tête (sur une évaluation de 65403000 hab.); puis, en 1893-1894, le chiffre 8450751720 fr. (avec le transit de 715075 750 fr.) descend la proportion à moins de 124 fr. (pour 68275000 hab.). Nous n'avons pas les chiffres de transit des deux dernières années 1894-1895 et 1895-1896; la dernière, avec ses 8 568657125 fr. de commerce extérieur et ses 71390000 hab., baisse encore à 120 fr. le chiffre, qu'on peut remonter de 5 à 6 unités avec le transit.
Le tableau qui suit fera voir le mouvement ascendant du commerce extérieur depuis 1845. Ce mouvement a été assez régulier dans les intervalles des années de recensement, sauf dans la décade de la grande guerre où il est descendu, en 1865. à 2023 874425 fr. (dont 1193726900 a l'importation), chiffre qu'il faut nrobablemenl baisser encore de plus de 25 pour 100 en raison de la hausse du change de l'or à cette époque. Depuis le relèvement, la montée a atteint son maximum en 1891-1892. Les années indiouées à la première colonne du tableau finissent le 30 juin :
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et en 1896 de 578912600 fr. Total pour les sept années, 2 338 512 897 fr. L'importation (or étranger et monnaie nationale rentrant) a chiffré un total de 1248580235 fr., dont 903904110 fr. les cinq premières et 344676125 les deux dernières années. La sortie de l'or a donc dépassé l'entrée de 108993206-2 fr. ou plus de moitié, étal de choses dû au Silver liill ou loi sur l'argent et au protectionnisme. Le Trésor a vu sa réserve considérablement affaiblie et est oblige de mettre des billets en circulation. Diverses mesures ont été proposées dernièrement et sans doute votées pour parer à cette crbe, entre autres l'obligation d acquitter en or les droits d'im{K>rtation.
L'exportation de Targent monnayé et non monnayé, de 1890 à 1894, s'est élevée à 959983626 fr. (dont 340 110 413 fr. étr.uiger), moyenne par an 187 996 765 fr. (dont 261337 553 fr. la dernière année); puis à 2i3439 60(V fr. en 1895 et 308571700 fr. en 1890. Total 1491994920 fr., contre une importation de 611402 050 fr., divisée en 49i662 82o les cinq premières années et 116 799225 fr en 1895 et 1 690.
En revenant aux marchandises générales, l'exportation nationale de la forte année 1891-1892 se divise par grands groupes en 3990641 ItiO fr. (ou 78,69 pour 100 du total) de produits agricoles et animaux, 10346U25 fr. (2,04) des mines, 139 787115 fr. (2,75J des forêts, 27 017 955 fr. (0,53) des pêcheries, 19 194 735 fr. (0,38) de divers, et 792554685 (15,61) manufactures. En 1894, le pourcentage de ces derniers s'est élevé à 21,14 pour 100 avec 918590 920 fr. Kous donnons maintenant, par ordre d'importance, le détail de la dernière année 1895-1896, d'une moyenne très élevée et qui vient au deuxième rang après 1891-1892 pour l'exportation nationale aussi bien que totale.
1" Coton, 1046442375 fr., dont 66 770625 manufacturé (en baisse sur l'année précédente, 1110195875 fr., dont 54004000 manufacturé); 2» grains et farines, 728643 750 fr., dont orge, 15 981000; avoine, 18028875; maïs, 195035250; froment, 204689875 fr. pour 21 371 269 hectolil. à 8'%75 en moyenne (contre 225 752 250 fr. l'année précédente pour 26816310 heclolit. à moins
de 8^,05 riiectolit.) ; farine de froment, 208 1 71 OCO fr. pour 14620864 barils (contre 263669500 fr. pour 15 268892 barils l'année précédente), et i26 737 750 fr. d'autres grains et farines (le tout en grande hausse sur les 590 745 570 fr. de Tannée précédente); 3« viandes et divers, 6778.53000 fr., dont 29056500 de bœuf en boîtes, 97804025 de bœuf frais, 20 796250 de bœuf salé, etc., 17-2 3î<5025 de lard, 65308000 de jambon, 20481750 de porc salé, 173143175 de saindoux, 15140250 de beurre battu dans les fermes, 15 937 500 de fromage (contre 28337 750 l'année précédente), 416902M) d'huile d'oléo-margarine et 20108075 de divers (le tout en légère baisse sur 688636500 fr. de l'année précédente); 4» péti-ole, 321489 875 fr. (pour 40 443522 hectoîit.), dont 289934000 raflinc; 5« animaux, 215675000 fr., dont 178147 750 pour 372 461 bovidés, 18199500 fr. pour 25 126 chevaux, 158.*»7625 fr. pour 491565 moulons et 3 470125 fr. de non spécifiés; 6* fer et acier, 212161 750 fr., dont 28397 875 de auincaillerie de bâtiment, scies et outils, 93 438 750 de machines, v compris locomotives et pompes à incendie, 10 1X1 750 de machines i coudre et accessoires, et 74 143 375 d'autres articles et de métal non manufacturé; 70 bois, 164675 750 fr., dont 16810375 de meubtes; 8" tabac, cigares, cigarettes, 149235 500 fr., dont 125 800125 en feuilles (le tout en baisse sur 153353 875 fr. de l'année procédente); 9* cuivre 106 597 000 fr., dont 10 481400 de minerai; Kl"» cuir, 104344000 fr., dont 38525 875 pour 45364 560 semelles et 7 405625 fr. pour 1 056755 paires de bottes et de souliers; 11*> anlhracite et houille, 54876500 fr. pour 3698915 tonnes; 12' produits chimiques, drogues, teintures, etc., 46640250 fr.; 13- munitions navales, 45585250 fr., dont 21802 750 de ré^^ine, goudron, térébenthine et pix, et 23 782 500 d'esprit de térébenthine; \V tourteaux d'huiles, 40977 500 fr.; 15« fruiU et noix, 29273500 fr., dont 7004250 en boîtes, 6918625 de pommes sèches et 4786500 fr. de pommes vertes et mûres; 16* huile de graine de lin, 28229 375 fr. (contre 35120250 liinnéc précédente); 17* poisson, 26959375 fr., dont 15901 500 de saumon en boites; 18** paraffine et sa cire, 22 7151)25 fr.; 19* encrais. 22C83 500 fr. (contre 29594125 l'année précédente); 20* peaux (sans les fourrures), 19881 li^5 fr. ; 21* fourrures ou peaux à fourrures, 19588 500 fr.; 22» glucose ou sucre de raisin, 14 290 375 fr. ; 23* papier et articles, 13989000; 24* instruments et appareils scientifiques, 15001125 fr. ; 25*» bicyclettes et accessoires, 9 783 500 fr. ; 20'» fibres et leurs articles manufacturés, 9632000 fr.; 27'» graisses et savons, 7 818 575 fr.; 28» houblon, 7 623250 fr. (contre 9652500 l'année précédente). Total 4160646125 fr., laissant 288 837 31)0 de marchandises non spécifiées (outils agricoles, briques, voitures, librairie, horlogerie, verrerie, poudre à canon, caoutchouc et gutla-percha, lampes, joaillerie, bière, marbrerie, instruments de musique, parfumerie, sel, soieries, liqueurs fortes, sirops, sucre et mélasses, cire, miel, etc.).
Quant a l'exportation ou réexportation des marchandises étrangères, les principaux articles sont : tabac. 14045 750 fr.; froment, 8028 000; laines, 7 725500; caoutchouc, 7 468 750; café, 6488500; plomb en saumons, etc., 5 481 750; cuirs et |)eaux, 5170500; produits chimiques, 5072000; bois. 4903125; libres, 4092ti50; soie et soieries, 33821ti5; fruits, 2832750; poisson, 2 706000; cotons, 2079 000; gommes, 1094250; riz et farine, 1 002 000; puis, au-dessous du million, énices, huiles principalement végétales, sucre et mélasse, vins, thé, grains pour 5040250 fr. ToUl 86672500 fr., laissant un reste de 13360700 fr. d'articles lion spécifiés.
L'importation de 1895-1806 se divise comme suit : h sucre, 459895500 fr., dont 58437 000 en franchise d'entrée ; 2* lainej, en franchise, 167 274375 fr. ; lainages, 275 743000; 3" eafc vert, en francliiso, 437 0i>3 750 fr. ; 4' soie écruc, en franchise, 135295625 fr. ; soieries, 137585575 fr. ; 5* produits chimiques (bois de teinture, glycérine, gommes, indigo, racines, eaux, potasse, soude, soufre, etc.), en franchise, 249023 750 fr. ; 6* fibres (lin, jute, chanvre, manda des Philippines, hcnncquin du Mexique, etc.), presque tout en franchise, 66341 250 fr., dont le plus fort chiffre, 1 S 580 375 à la manila; fibres ma nu fracturées, 139 791875 fr., dont 39167375 de hurlaps et sacs du même, en franchise; 7" coton, en franchise, 33U08250fr.; coton manufacturé, 167203 500 fr. ; K* cuirs et peaux (moins les fourrures), en franchise, 157 320 375 fr. ; 9« fruits divers, 150 497 875 fr., dont 23 214000 de bananes, en franchise; 10* bois et planches, en grande partie en franchise, 106020375 fr.; 11« caoutchouc cru, en franchise, 85 582 500 fr.; 12« tabac en feuilles,
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C5 067 623 f^. ; i5* articles d'ëlain, de fer-blanc, etc., 46 137 575 fr. ; étain en barres, saïunons, partie en franchise, 54854250 fr.; 14* thé, en franchise, 05 486 750 fr. pour 42628 260 kilogr.; 15» poterie de terre et de pierre, 54666 750 fr.; 16« fourrures et articles, 47 955625 fr. ; 17» bijoux et pierres précieuses, 59805375 fr.; 18- verrerie, 38j32250 fr. ; 19* vins, plus de moitié champagnes et autres mousseux, 36634000 fr ; 20* gants de chevreau et autres, 34861 125 fr.; 21* objeU d'art, 24488500 fr.; 22* ciments, 19790250 fr.; 25* papier et articles, 16537500.
Les suivants ne donnent pas d'indication sur la marchandise en franchise, qui continue, comme précédemment, à être surtout la malièreprcmière destinée à l'industrie : poisson, 32504230 fr. ; huiles végétales et animales, 28516250 fr. ; métaux et objets, 23 78650!) fr. ; charbon bitumineux du Dominion, 18 274250 fr.; librairie, 18005 125 fr.; plumes et duvets, 16 731 375 fr. ; esprits, 15800 750 fr. ; foin, 14418500 fr. ; grains et farines, 14334000 fr. ; nattes pur planchers, 14316500 fr. ; chapeaux et bonnets, 14278 575 fr. ; graines oléagineuses, 15 825 500 fr. ; légumes, 12 996 875 fr. ; joujoux (surtout allemands], 12971250 fr.; plomb, 12542500 Ir. ; cacao, 12502000 fr.; épiccs, 12260500 fr.; rii, 11 269500 fr. ; cheveux, 11056875 fr. ; plumes et fruits pour modes, 9546000 fr. ; bières, 8 582 500 fr. ; horlogerie, 8 567 125 fr. ; soies de porc et de
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(Les a autres » pavs comprennent la Grèce, le reste de l'Asie et de f'Océanie, le Pérou, l'Ecuador, intcrmittcmment la Bolivie, les deux autres Gu]^anes, le reste des Antilles et le faible reste de l'Amérique du Kord, puis l'Afrique portugaise, Libéria, l'Afrique française.)
Les cliifires du tableau montrent que l'Angleterre avec ses colonies a acheté aux Etats-Unis environ le double de ce qu'elle leur a vendu ; pour rAllcma,!ne il n'y a pas grand écart entre les deux séries, les achats restant supérieurs. La Belgique achète près du double de sa vente et les Pays-Bas près du triple, ainsi que l'Espaene. La Suisse vend presque tout son commerce, 1 Autriche en vend les trois quarts ; la Russie et la Suède vendent plus Qu'elles n'achètent. Le Japon, la Chine, Cuba, les llavaî, les Républiques hispano-américaines, sauf le Mexique, exportent plus qu'elles n'importent, et le Brésil exporte les 7 dixièmes de son commerce.
Parmi les Etats européens, il faut remarquer que les Pays-Bas avec leurs Indes orientales atteignent le chiure de 354207 575 fr. de commerce total, de même que l'Espagne, avec Cuba (sans Porto-Rico) et les Philippines, arrive à celui de 554 297 575 fr.
Cuba en 1896 a diminué ses envois de sucre de près de 50 pour 100 sur l'année précédente; puis elle a expéoié beaucoup plus de ttbac, il est vrai, mais soB envois u'cn ont pas moins diminue d'envi-
sanglier, 7398-750 fr.; boutons et formes, 7339750 fr. ; marbres et pierres, 6846125 (r. ; instruments de musique, 6 739 875 fr. ; cuivre, 6 61 1 575 fr. ; couleurs, 6281 750 fr. ; graisse et suif, 6155625 fr. ; engrais, 5705 750 fr. ; sel, 5912250 fr.; animaux, 2196 500 fr. Total 5 708552980 fr., laissant pour 310 567 520 fr. de marchandises non spécifiées.
Les droits d'entrée se sont élevés à 827 496 000 fr. ou 50,16 pour 100 de moyenne sur un total de 2115081200 fr. n'entrant pas en franchise. En 1892-1895, la plus forie année à l'importation, ces droiU avaient chilTré 905 718 390 fr. ou 47 pour 100 sur un toUl de 2109 283555 fr. imposé; en 1891- 1892, la grande année générale, il n'était que de 870621 6 i5 fr. ou 36,58 pour 100 sur un toUl de 2 5935742;20 fr. imposé.
Au 30 juin 1806, il restait en magasin pour 205228000 fr. des marchandises importées.
Vis-à-vis de l'étranger, tout ce commerce se divise d'abord par continents, en deux grands groupes inégaux, dont l'Europe prend 65,66 pour 100 ou près des deux tiers avec 5020 380250 fr., nulammcnt 3468 516 750 fr. qu'elle reçoit et 2157875 500 fr. qu'elle envoie. Nous donnons maintenant par ordre descendant les parts de chaque pays, dont la plus importante est celle de l'Empire Britannique pour 46,23 pour 100, dont 5i,6z pour 100 pour la Grande-Bretagne seulement, sans colonies.
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ron un quart sur le chiffre 272550000 fr. de l'année 1895, et ses achats de plus d'un tiers sur le chiffre correspondant de 06018 750 fr. A ce client de l'Union en baisse, sans doute à cause de l'insurrection, vient s'ajouter le Brésil, qui a envoyé pour 40064125 fr. et acheté pour 4677125 fr. de moins, résultat de Tabolition du traité de réciprocité oui s'était fait déjà un peu sentir l'an précèdent : 1 Amérique centrale a diminué ses envoisde 12 651 125 fr., mais augmenté ses achats de 6597 250 fr. ; et le Venezuela a exporté 2197 750 fr. de moins et acheté seulement 506 625 fr. déplus. Tous les autres pays sont en hausse, et l'année 1890 dé|)assc la précédente de 586952175 fr. à l'cxporlatiun et 245 974 425 fr. à l'importation.
Le Brésil contribue pour environ les deux tiers dans l'importation du café, et tient le premier rang dans celle du caoutchouc. Il achète des farines en quantité et des locomotives. Le Mexique, l'Amérique centrale, l'Araériaue du Sud envoient laines de la Plata, peaux, catés, bananes, hennequin du Mexique; ils achètent cotonnades, outils agricoles, wagons, charbon, etc. Les llavaî tiennent le second rang après Cuba pour l'envoi du sucre. Le Japon vient premier pour l'envoi de ses soies écrues et le quatrième pour celui de ses soieries ; il achète surtout du coton brut. La Chine est première pour l'envoi du thé, deuxième pour la soie écrue, troi-
sième pour la laine; elle achète surtout coton brut et cotonnades. L'Egypte envoie du coton brut, et la Turquie des laines et de l'écume de mer. Dans les colonies anglaises, les Indes Orientales envoient sucre, barres d'étain, cafés, thés, fibres, cuirs et peaux ; les Indes Occidentales ont le troisième rang pour le sucre et le second pour les bananes après l'Amérique centrale; elles reçoivent des faiines en quantité et presque tout le porc salé; le Canada envoie bois, laines, cuirs et peaux, et reçoit surtout des farines, puis des colonnades, du charbon, des machines.
lya Suisse envoie ses cotonnades et ses soieries, la Bclj^ique ses verreries et du ciment, les Pays-Bas de la joaillerie, du tabac et des barres d'étain. L'Italie expédie citrons en quantité, oranges, soie écrue, pour laquelle elle vient après la Chine. La France envoie principalement soieries, vins et objets d'art pour lesquels elle est au premier rang, puis des cotonnades, des gants, des laines, de la joaillerie, des sapins, etc. ; elje reçoit surtout des céréales et du coton brut, ainsi nue de l'huile de graine de coton. L'Allemagne expéaie cotonnades, lainages, peaux et fourrures, poterie, ciment pour lequel elle est au
f premier rang, vins et soieries, et reçoit a peu près es mêmes articles que l'Angleterre. Celle-ci tient le premier rang pour ses envois de laines, de coton, de bois, de peaux et fouiTures, de caoutchouc, de fer-blanc, de barres d'étain, poterie, chiffons pour papier; elle envoie aussi cuii*s, caoutchouc, ciment et objets d'art, et c'est i elle que l'Union vend la plus forte partie de ses graines, farines, cotons, viandes, beurres, fromages, saindoux, cuirs, animaux, résines, tourteaux d'huiles, de stm huile de coton, de sa quincaillerie, de ses fourrures, de son pi'trole, tabac, houblon, etc.
Les Etats-Unis sont divisés en 5 grands districts de douane : 1* District atlantique, le plus important, dont le mouvement en 1895-1896 représente 6604854900 fr. en parts à peu* près égales, 5279050 400 fr. à l'exportation et 5525823500 a l'importa tioil. Là-dessus New York vient piur 4405129000 fr. (contre 4751 674175 de maximum en 1891-1892), dont 1826158000 sortie et 2.^76971000 entrée; Boston pour 902220125 (sou maximum], par 404076 875 et 408143250 respectivement ; Philadelphie pour 430042000, par 20(058500 et 225983500; BalUmore pour 411729250, ^par 34226^ 125 et 69471 125 ; Charleston pour 40387000, par 45 797 750 et 2 589250. Autres ports (pour l'année 1893-1 894) : Sa vann ah l29402170lr.(12703745C sortie); Norfolk 52292970 (51767985 sortie); Wilmington 55905790 (55310470 sortie); Portlaiid 20526&0 (17595 100 sorUe).
2* District du Golfe pour 834052500 fr., dont 727204050 à l'exportation et 105818250 i l'importation. Les deux principaux ports sont : Nouvelle- Orléans pour 487132375 fr. (417 4573V5 et 09675000) et Galveston pour 190720950 fr. (187615 700 et 5107 250). Citons ensuite des chiffns de l'année 1894 : Paso del Norte pour 52484525 fr. (20806 755 à l'importation); Corpus Chrisli 23427/90 (13885825 i la sortie); Pensacola 21301595 ('20177995 sortie); Kichmond 20079130 (19859185 sorUc) et Mobile 10278955 (14118450 sortie).
3« District des Lacs ou du Nord, pour 000 756 375 fr., dont 311286375 a l'exportaUon et 289450 000 à l'importation. Port principal Chicago avec 86 798 '250 fr. (6665250 et 80153000). Autres (en 1894) : district du Vermont 57045510 (382-24 940 sortie); Détroit 52111740 (39007670 sortie); lluron 51562940 (34245420 sortie); Champlain 42 582505 (23546410 sortie); Niagara 54901750 (21558725 sortie); Bulfalo 54560 825 (22755220 sorUe); Oswego 10705590 (9411540 sortie); Superior City 11244805 (10246710 sortie).
4« District du Pacifique, pour 488033 575 fr., dont 252024750 à la sortie et 256008025 & l'entrée. Port principal San Francisco 370201875 (162798375 et 215403500). Autres (en 1894) : district du Puget Sound 508C2 195 (24 710200 sortie); district de la Willamette 24781450(20581950 sortie). San Diego et Los Angeles ne figurent dans le commerce étranger que pour 5814925 et 2 744545 fr.
5<* Ports intérieurs ou Rivières de l'Ouest pour 2075 fr. h l'exportation et 40990125 à l'importation. Sous cette dénomination, aujourd'hui erronée, qui désigne la navigation du bassin mississippien sauf i)our les deux premières douanes, sont comprises tes douanes d'Albany, Atlanta, Burlington, Cincinnati, Columbus, Coiincil Bluffs, Denver, Dos Moines, Dubuque, Evansvdle, Grand R.ipids, Indianapolis, Kansas City, Lincoln en Nebraska, Louisville, Nem-
Îihis, Nashville, Omaha, Peoria, Pittsburg, Saintoscph, Saint-Louis, Sioux City, Springfield et Wheeling.
De celte importation les chemins de fer et les voilures ont charrié pour 183170350 fr.; les vaisseaux américains pour 604518^00 fr., dont 08 pour
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100 par vapeurs; les vaisseaux étrangers, en majorité britanniques, pour 3231401750 fr., dont 93 j)our 100 par vapeurs. De l'exportation on a : chcmins de fer et voilures, 315212300 fr.; vaisseaux américains, 362758175 fr., dont 60 pour 100 par vapeurs ; vaisseaux anglais et autres, 3 87l 566 1 50 1 r. . dont 92 poiu" 100 par vapeurs. La proportion des transports des vaisseaux américains aux étrangers est de 13,6 pour 100, divisée en 18,6 à TimportatiDn et 9,56 à 57 à l'exportation.
I<e nombre des tonnes de marchandises s'est élevé à 44152865, divisées en : entrée 21 800068, dont 4793676 voiliei^ et 17006392 vapeurs; sortie 22352797, dont 5 226750 et 17126058 respectivement. I^ détail dos pavillons étrançcrs n'est point donné, mais on trouvera celui de 1892-1893 pour les ports do mer dans la flotte marchande qui suit plus loin.
Nous avons donné an commencement de ce chapitre Commerce le chiffre d'affaires des Clearing Houses en 1891-1892. Voici pour cette année, sauf indication antérieure ou postérieure, les chiffres des 31 principales villes de commerce au-dessus de 500 millions. New York (avec Brooklyn) 181 399526180 fr. (contre 195025000000 plus fort chiffre de Londres en 1890 , Chicago 24799305710, Boston 24505484880, Philadelphie 18355700235, Saint-Louis (en 1895) 6221618250. San Francisco 4529323635, Balliraore 38(i2 2(i5G65, Cincinnati 3643550750, Pittsburg 5577736105, Nouvelle-Orléans (en 1891) 2660550520, KansasCity2474530fi60, Minneapolis 2 436 436 000, Buffalo (en 1893) 2 076 1 45 6^5, Uiuisville 1 84549406l>, Milwaukec 1 76924S765,D<'«lroil 1767 691845, Providence (en 1895) 1 527909000, Galveston (en 1^91) 1 520766000, Clevclond (^on 1895) 1 457 501 840, Omaha (en 1893) 1 654753200. Saint-Paul 1356753060, Denver 1297597720, C*>lumbus en Ohio 886923500. llouson (en (1891) 819468770, Mcmphis 701936 890, Indianapolîs 593080135. Itarlford 5877148*5, Richmond (on 1891) 586953270, Porlland en Orégon(pour9mois) 544819310, Dululh (en 1894) 531 2893:?», Wilmington en Cai-oline du Nord 523605810 fr.
Flotte marchande. — Le tonnage de jauge de la flotte commerciale de l'Union en 1875, où nous l'avons laissé à noire premier article, élait supérieur à celui des années précédentes, ses chiffres olliciels, d*après le Bureau de la Navigation, étant 4853732 tonnes pour 32 285 navires, divisécsen 3685 064 pour 28050 voiliers et 1168 668 pur 4235 vapeurs. Depuis lors ils ont baissé jusqu'à 4057 734 pour 24065 navires en 1881 et remonté jusqu'à 4825 070 pour 24512 vaisseaux en 1895, descendant à 4 684029 pour 23586 navires en 1894. En 1893, année fiscale finissant au 30 juin, la voile compte 17 951 navires, bateaux et barques, jaugeant 2641 799 tonnes, et la vapcur6561 navires, jaugeant 2 183272 tonnes. On voit que depuis 1875 le nombre des vapeurs a augmente d'environ un tiers et celui des voiliers diminue de près de moitié, et que d'autre part la coque des vapeurs s'est agrandie (^533 tonnes contre 275), et celle des voiliers aussi, mais beaucoup moins (148 contre 131). Là-dessus la flotte enregistrée pour le commerce étranger jaugeait 883199 tonnes, celle du commerce c6tier 3851693, celle de la pêche à la baleine 16604, celle de la pèche à la morue et au maquereau 70 575. Le tonnage à commerce étranger élait inférieur de 91 42o tonnes à celui de rannée1892, tandis que celui du commerce côtier était supTieur de 153920 tonnes. Par districts douaniers, les chiffres sont ; 2807 691 tonnes pour ceux de l'Atlantique et du Golfe du Mexique, 457 422 pour celui du Pacifique, 1261006 i>our celui des Lacs et 298891 pour les llivicres de l'Ouest ; nous en donnons défait complet plus loin.
Les Américains ne sont plus rouliers de mer comme leurs cousins les Anglais et les Norvégiens. Avant la guerre de Sécession, ils transportaient euxmêmes 70 pour 100 de leurs produits, proportion que nous avons vue plus haut réduite à 9,3 pour 100 en 1896. Après la guerre de Sécession, pendant laquelle les corsaires ont réduit d'un tiers leur flotte de trafic, le fer ayant remplacé de plus en plus le bois dans la construction des navires, ils n'ont pu continuer à utiliser l'immense avantage que leur procuraient leurs forêts, et d'autre part ils n'ont pas jugé économique de dépenser en grandes lignes de paquebots à vapeur, qui auraient eu à lutter contre celles de l'Europe, un argent qu'ils ont mieux employé à développer prodigieusement leurs chemins de fer et à conquérir des terrains agricoles et miniers. C'est cepenHant aux Etals-Unis, après divers essais infructueux |K)ur diverses causes sur la Siùne, la Seine, un canal d'Ecosse, puis le lludson, le Schuyikill et le Mississippi, qu'aboutirent en 1807 sur le Hudson les expériences de Fui ton sur la navigation à vapeur. Dès 1838 le Sirius de l^ondres el le Great nestern do Bristol commençaient la traversée de l'Atlantique jusqu'à }.evv York. Eu 1891
on compte 12 Compagnies transatlantiques euro-
f>éenncs, avec 84 paquebots faisant chaque semaine e service régulier de New York, tandis que 9 autres, à intervalles plus longs, desset"vent des ports plus éloignés. A la lin de 1891 le Teulonic a fait le voyage le plus rapide de Liverpool à New York en 5 jours, 16 heures et 31 minutes. Quant à la navigation à voiles, les Américains sont restés les premiers, et depuis 1851 ont toujours remporté le prix de vitesse.
Le flotte commerciale de 1893 se divise comme suit, par districts douaniers, navires et puissance de jauge.
Côtes Atlantique et du Golfe, — 13196 voiliers, jaugeant 1 546171 tonnes, et 3113 vapeurs, jaugeant 954454; puis 441 bateaux de canal pour 49 456 tonnes et 1163 barges ou bateaux pour 257830 tonnes; total 17913 pour 2807691 tonnes.
Grands Lacs, — 1215 voiliers et 317789 tonnes, 1731 vapeurs et 8287f)2 tonnes; bateaux de canal 7i3 et 76843; barges, 82 et 37732; total 3761 pour 1 261 066 tonnes.
Côte du Pacifique, — 948 voiliers et 254227 tonnes; 594 vapeurs, 199016 tonnes; 7 barges et 4179 tonnes; total 1549 pour 457 422 tonnes.
Rivières de l'Ouest. — 1 voilier, jaugeant 9 tonnes, 11^ vapeurs, jaugeant 201300 tonnes; puis 165 Ijarges, jaugeant 97582; total 1289 pour 298891 toimes ; total général égal à celui cité plus haut, 24512 bâtiments, jaugeant 4825070 tonnes (contre 24 383 et 4 764921 en 1892). (En 1896 toute celte flotte ne comptait plus que 22908 bâtiments, jaugeant 4703880 tonnes, dont 2307 208 pour 6595 vapeurs, et répartis comme suit : Atlantique et (>ollé, 16 786, jaugeant 2667 314 tonnes, dont 1 010808 pour 3174 vapeurs; Grands Lacs, 3333, jaugeant 1324067 tonnes, dont 924631 pour 1792 vapeurs: Pacifique, 1560, jaugeant 437 972 tonnes, dont 195365 pour 582 vapeurs; Rivières de l'Ouest, 1229, jaugeant 274527 tonnes, dont 176344 pour 1047 vapeurs.)
Les entrées et sorties du commerce extérieur dans les ports de mer et des lacs se divisent comme suit : entrées, 10678 navires américains, portant 4358686 tonnes: 21077 étrangers, portant 15223130 tonnes; total 19581816 tonnes; sorties, 10463 navires américains, portant 4403362 tonnes; 21172 étrangers, portant 15357384 tonnes; total 19 760746 tonnes; ensemble 39342562 tonnes.
De ces chifl'res donnés par Scott Keltie nous dé-
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tonnes par vaisseaux étrangers et 3493242 par américains; total 16678790; sortie, 13288350 et 3537531 respectivement; toUl 16825881; total d'ensemble 3o 500 671 ; pavillons étrangers, entrée et sortie : anglais, 8631222 et 8636034 tonnes; allemand, 1605804 et 1626616; norvégien et suédois, 977010 et 977283; hollandais, 378056 et 380212; français, 561 702 et 365457; espagnol, 314463 el 332066; belge, 302464 et 3076/0; italien, 276127 et 284186; danois, 87429 et 86387; russe, 56813 et 62 505 ; portugais, 53843 et 50 366 ; austro-hongrois, 34674 et 44140; autres, 102041 et 105428; pavillon américain : entrée 3493242 et sortie 3537531.
Il reste donc pour les ports des lacs : entrée 2 037 582 tonnes sous pavillon étranger et 865444 sous pavillon étoile; sortie 2069034 et 865831 respectivement. Il n'y a probablement que deux pavillons, l'anglais el l'américain.
Les chifl'res de valeur de cette année 1892-1893 sont comme suit : entrée 3 475 921 970 fr. par navires étrangers et 635477170 par navires américains (proportion 15,5 pour 100 contre 63,8 en 1859), puis 220605470 par chemins de fer et voitures; total 4332004610 fr. Sortie, 3665660870 fr. par navires étrangers et 353 350 365 par navires américains (proportion 8,8 pour 100 contre 70 pour 100 en 1859), puis 219314725 fr. par chemins de foret voitures; total 4238325970 fr. Dans l'ensemble, le total du pavillon américain donne une proportion de 12,2 pour 100 (contre 66,9 en 1859J. On a vu plus haut qu'en 1895*1896 elle s'est relevée i 13,60 pour 100.
— Le cabotage des Grands Lacs, en proportion de sa ligne de cotes, tient le premier rang. 11 a singutièrcmcnt augmenté depuis le jour ou Cavelier de la Salle lança le (Wiffon sur le Niagara pour remonter le lac Erié. En 1889, pendant les 234 jours de navigation, les caboteurs qui ont descendu et monté la rivière Détroit, centre du système, ont transjwrlé 27 460 260 tonnes, rien que pour les ports américains, tandis que le commerce extérieur des ports de mer ne s'est élevé qu'à 26983313 tonnes. En 1890 le nombre des tonnes s'est élevé en chiffre rond à 36 millions contre 30801921 tonnes des ports de mer. Celte énorme quantité de malcriaux
consiste principalement en minerais, charbons, bois et céréales de l'Ouest à la descente, les objets manufacturés d'un moindre poids et d'une valeur supérieure étant réservés aux chemins de fer. Ce commerce se répartit entre 109 ports américains, dont 16 prennent plus des deux cinquièmes, les deux principaux étant Chicago et Buffalo. En 1895, Chicago avec le petit port de Soutli Chicago annexé a reçu 8996 caboteurs, portant 6315 7S^ tonnes, contre seulement 42 navires américains de commerce étranger, portant 12 500 tonnes, et 3 anglais canadiens, d'ensemble 1315 tonnes; il a renvoyé 9072 caboteurs, portant 6 273 075 tonnes, contre ll6 américains de commeiTe étranger, pour 72 273 tonnes, et 3 anglais même charge qaà l'entrée. Si l'on prend maintenant l'année fiscale 1894-1895 finissant au 30 juin, son mouvement d'ensemble (en y .njuutant Michigan City de très peu d'importance] avait été de 16991 navires ou un excellent cle 024 sur New York [13 852) et San Franciso* (2515) ensemble. En 1895-1896, il monte à 186H7 contre 16 462 à ces deux villes (13962 New York).
Les rivières du bassin du Mississippi transportent également les denrées lourdes ' et d'une valeur minime; ainsf presque tout le trafic de l'Ohio consiste en chai^meiits de charbon et de sel, et les passagers n'y naviguent que pour le traverser en bacs ; il en est de môme pour le Mississippi et ses autres affluents navigrablcs (28630 kil., aonl 5855 pour le bassin de l'Ohio, d'après Albert), que les preiniei's colons français passaient sur des cajeux en nattes de roseaux. Le grand fleuve a été de plus en plus remplacé comme moyen de transport de voyageurs et marchandises de prix par les chomins de ter; la cause en est que, coulant du N. au S., il cou|)e transversalement l'axe du mouvement commercial qui marche dans le sens des parallèles, et du reste les chemins de fer viennent encore aujourd'hui lui disputer les céréales en abaissant leurs tarifs. En 1890 le mouvement de la flotte de l'Ohio représentait un transport de 2 526415 tonnes, et celui du fleuve en aval du confluent de l'Ohio jusou'à Nouvelle-Orléans 3 1 79 776.
L Ohio a été rattaché aux Grands Lacs par divers canaux, et l'ancienne communication entre le lac Michigan et le Mississippi a été rétablie par le canal de Chicago, qui va se déverser dans la rivière des Illinois, Les estuaires du littoral atlantique communiquent aussi par des voies intérieures, et les Etals intéressés ont commencé la construction de canaux s'élevant d'écluse eu écluse jusqu'au cœur des Allcghanies. L'ensemble de ces voies artificielles n'atteignait pas encore 5000 kil. en 1890 et transportait 25 à 30 millions de tonnes. Le canal principal est celui d'Erié, qui relie Duffalo à Atbany sur Unttson. Il a coûté 45 millions de construction en 1817- 1825, et d'agrandissement postérieur. Long de 585 kil., profond de 2", 15, large de 17 m. au plafond et 21 ",35 à la surface, il rachète par 72 écluses une pente de 174 m. Il transporte grains, sel, bois et autres denrées réclamant un fret modique. Son mouvement en 1889 a été de 5 370 370 tonnes et dépasse parfois les 6 millions, valeur 1 milliard et demi.
— En construction navale, le plus fort tonnage de jauge a été en 1855 de 510689 tonnes pour 1781 voiliers et 72 760 pour 246 vapeui-s, total 585 450 tonnes pour 2027 bâtiments. En 1870, après la guerre, on na plus que 276 953 tonnes, 206352 pour 1328 voiliers et 70621 pour 290 va|ieurs. En 1881, légère remonte à 280458 tonnes pour 1108 navires, dont 162388 pour 661 voiliers el 118070 pour 441 vapeurs. Depuis lora la plus forte année est 1891 avec 369 30"2 tonnes pour 1384 navires, dont 184265 pour 896 voiliers et 185037 iwur 488 vapeurs. En 1894 le chilfi-e descend à 151 195 tonnes, dont 47 475 pour 515 voiliers et 83 720 pour 293 vapeurs. Des navires de 1891, on eu comptait 1066, jaugeant 237 462, pour les cotes maritimes, 204, Jaugeant 111 856, pour les Grands Lacs el 114, jaugeant 19984, pour le bassin du Mississippi» Là-dcs>us les coques en fer ne comptaient que 6 barges d'ensemble 6509 tonnes el 76 vapeurs de 99369 tonnes, et c'est depuis 1870 (année au delà de laquelle ne remonte pas le tableau de la dernière statistique) la plus forte année de construction en for. En 1895 le chiffre monte à 203865 tonnes, dont 138 028 pour 286 vapeurs et 65257 pour 569 voiliers.
— Au recensement de 1880, la flotte de pi'che comptait 6li05 navires, jaugeant 208297 tonnes, valeur 189 792 500 fr., montés par 131 426 hommes et ayant pêihé (y compris baleines, loutres de mer, veaiix marins) pour 215 millions. Depuis lors il v a eu grand déclin dans les parages de la Nouvelle- Angleterre el de Terre-Neuve, cl en 1890 la flottille de la première rentrait avec 30000 hectolit. ou 25 fois moins qu'en 1884. Mais, grâce aux études des ichtyotogistcs, on a pu repeupler la mer sur
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quelques côtes épuisées, et nous en avons donné un aperçu dans ce supplément à la fin de la revue de la faune. Pour lo90 on n'a pas de chiffres d'ensemble. La flottille des Grands Lacs comptait 5983 navires, montés par 6596 hommes et d'une valeur de 13078920 fr. ; celle de la morue et du maquereau jauf^it 68367 tonnes; celle de la baleine comprenait 101 navires (11 vapeurs), jaugeant 22600 tonnes (3578 aux vapeurs), montés par 5017 hommes (450 aux vapeurs) et d'une valeur de 89558865 fr. En 1889. la pèche de la baleine lointaine a donné 8 440635 fr. ou 30,46 pour 100 au-dessous de la poche de 1880 (surtout en raison du recul toujours plus accentué des baleines), celle de la baleine côtiére, 98205 fr. ; celle des otaiies, loutres de mer, etc., employant 20 navires de 951 tonnes, montés par 422 nommes, a produit ^24915 fr., les trois cinquièmes aux ports de Californie. La valeur de l'exportation des pêcheries s'élevait à 20782400 fr. en 18C0, à 14177 540 en 1870, h 26177 010 en 1880. à 37291925 fr. en 1890, la plus forte année, à 27 706890 en 1894, à 26939375 en 189(;, dont 15901 500 fr. de saumon en boîtes.
Un dernier compte de la Commission des Pêcheries pour les quatre années 1890-1893, tantôt iK)ur une année, tantôt pour une autre, suivant les diirérentes côtes maritimes, donne 6596 bâtiments, jaugeant 168 504 tonnes et montés par 191 98 i hommes. La valeur de l'eiîsemble s'élève k 296152 030 fr., et le pro.luit de la pêche à 219 705 200 fr. Puis, à part, on a, pour l'année 1894, 9300 j)écheurs en eaux intérieures, représentant un capital de 2 755 000 fr. et ayant péché pour 8 millions de francs.
Chemins de fer. — Nous reprenons les. chemins de fer k leur début, pour en montrer la progression de décade en décade.
Fin 1X50 il n'y avait que 7 kil. en activité, et fin 1840 pas ulus de 4554. L'essor commence alors et le chiflre 14515 de fin 1850 est plus que triple du précédent, suivi en 1860 d'un chiffre 492*7, approchant du triple et demi. Pendant la guerre civile, on ne songea guère à l'extension du réseau commercial et Ion ne construisit que quelques lignes stratégiques; mais, après la conclusion de la paix, on se remit a la besogne, de sorte qu'en 1870 il y avait 85152 kil. en activité, ou une augmentation de plus des sept dixièmes sur le réseau de 1860. Fin 1880 même progrès à peu près avec 150 113 kil. ou une au^entatiun de près aes huit dixièmes. Fin 1890 le chiffre 268250 kil. donne même augmentation, mais il est tout près de cinq fois et demie celui de l'année 1860. Fin 1893 le réseau compte 286 OOv/ kil., d'après le Manuel des chemins de fer de Poor, reproduit par la dernière statistique officielle; et ennn, en 1896, le consul anglais de Chicago annonce 294 125 kil. Mais depuis dix ans la construction s'est ralentie : en 1887 elle montait i 20889 kil. ; en 1888 elle descend à 11435, et tombe successivement jusqu'à 2001 en 1895 et 2899 en 1896.
Le réseau de 1893 se divisait en huit sections : !• Nouvelle-Angleterre, 11294 kil.; 2« Médiane Atlantique (New York, New Jersey, Pennsylvanie, Delaware, Maryland et District fédéral), 94566; > Centrale Nord (Ohio, Uichîgan, Indiana, Illinois et Wisconsin), 62380; 4^ Sud Atlantique (Yirginies, Carolines, Géorgie et Floride), 51075; 5*> Golfe et Grande Vallée (Kentucky, Tennessee, Alabam;i, Mississippi, Louisiane), 22 286 ; O» Sud-Ouest (Missouri, Arkansas, Texas, Olclahoma et Territoire Indien, Kansas, Colorado et Nouveau-Mexique), 55119; Nord-Ouest (lowa, Minnesota, Nebraska, Dnkolas, Wyoming et Montana), 47 000; 8« Pacifique (Californie, Orégon, Washington, Idaho, Utah, Arizona et Nevada). 21885. Total 286005 kil.
Dix Etats ont un réseau dépassant 10000 kil. : Illinois 16 778, Pennsvlvanie 15182, Texas 14778, Kansas 14370, Ohio 13771, lowa 15697, New York 13150, Michigan 12155, Missouri 10400 et Indiana 10 1 70. Total 134 451 kil. ou plus des quatre et demi dixièmes du réseau général.
Au 30 juin 1893 on comptait en activité 278955 kil., non compris les chemins de fer aériens de New York, et le Manuel de Poor donne un matériel roulant de 36012 locomotives, 27169 wagons à voyageurs, 7805à bagages, poste, etc., et 1 161 262 à trains de marchandises : total 1 196 256. Le rapport de la Commission de Vlnterstate Commerce Law donne des chiffres différents, en y comprenant les chemins de fer aériens; pour un réseau de 282 557 kil. il compte seulement 34788 locomotives, dont 8057 pour trains de voyageurs, 18599 pour trains de marchandises, 4802 pour manœuvres et 2450 pour divers usages; puis ulus de wagons, 1 275 9i6, dont 154668 loués par les Compagnies (là dedans sont compris sans doute les wagons-lits et restaurants de Pullman), et, sur le total, 31 384 pour voyageurs.
1 047 577 pour marcliandiscs, et le reste à attributions diverses.
lie venant an Manuel de Poor, le capital social, actions et obligations, s'élevait à 54 708555510 fr. (ou 555045-56000 en y comprenant la dette flottante et les chemins de fer aériens). L'établissement des voies et le matériel avaient coûté 47 808516070 fr. Les receUes brutes de l'année fiscale ont atteint le chiffre de 6045207 490 fr., dont 1559891710 de places des voyageurs, 4042473340 de fret, et 440 842 350 de revenu des terres et divers. Les dépenses ont réduit cette recette brute i un net de 1 795 244 590 fr. (un peu moins de 30 pour 100 du brut), sur lequel on a versé 1 183 779025 fr. d'intérêt aiix actions et obligations, et 467 088405 fr. de dividende aux actionnaires. En 1895, où le réseau est de 291268 kil. et le capital de 56814925400 fr., la recette nette a été de 1 637 528580 fr. contre une recette brute de 5526421355 fr.
Avec les chemins de fer aériens de New York, d'après Poor, la recette nette, pour un réseau de 282591 kil., s'est élevée à 1 822955 000 fr. D'après Vlnterstate^ pour son réseau compté plus haut i 282337 kil. elle a été de 1964152875 fr. On voit quelle différence il y a entre les Rapports des Compagnies, dont se sert le Manuel de Poor, et ceux des fonctionnaires du gouvernement.
La dépense d'établissement, calculée sur les chiffre.s de Poor, donne 65021 dollars au mille ou 195 844 fr. au kilomètre, descendus de 202 725 fr. calculés sur le réseau de 1890. Dans Tannée fiscale 1892-1895 le réseau a transporté 628965 975 voyageurs à la moyenne de 2'*"'*,05 par mille ou environ 6,2 centimes par kilomètre, tarif réduit de celui de 1881 qui était 7,5. Les wagons à marchandises ont transporté 769585912 tonnes au prix de 0**"S89 par mille ou environ 2,5 centimes par kilomètre, tarif réduit de celui de 1881 oui était 1^"M2 ou un peu plus de 3 centimes. L abaissement successif des tarifs a augmenté de plus en plus le rapport des frais d'exploitation aux recettes, qui de 65,21 pour 100 en 1884 a grandi à 70,42 en 1893; et l'intcrèt a baissé de 4,55 pour 100 à 4,10, et le dividende de 2,51 à 1,86.
D'après Vlnterstate^ le nombre des employés était de 8/3 602, divisés en 35 384 attachés aux travaux d'administration générale, 256212 a l'entretien des voies, 175464 à celui du matériel, 597 915 à l'exploitation et 8627 à services non spécifiés.
En 1895 on comptait dans les 56 principales villes de l'L'nion 5070 kil. de voies à rails, dont 3785 pour tramways à traction chevaline, 419 à traction électrique, 412 par câbles ou funiculaires et 455 à la vapeur. Ce sont les chiffres de Scott Keltie, tandis qu'Elisée Reclus, d'après le Bulletin 55 annexé au recensement de 18l'0, accuse près de 5000 kil. de chemins de fer électriques dans les villes en 1891. D'autre part, le Slreat Railway Journal compte au commencement de 1897 un réseau de voies ferrées sur routes de 21 867 kil., pour lequel un capital d'établissement de près de 6 milhards 500 millions de fr. a été souscrit : 5080 kil. reviennent aux lignes à traction animale, 10 677 aux lignes à traction électrique, 1017 aux funiculaires, 1093 au système mixte. lie chiffre de voitures en service est évalué à 44745. En 189f), Scott Keltie donne un total de 25 673 kil. dans les villes et sur les routes, dont 21 812 à traction électrique, 2174 à traction animale, 985 par câbles et le reste à la vapeur.
Si considérable que soit le réseau ferré des Etats- Unis, il ne donne encore en 1895 que 35,8 pour 1000 kil. carrés, contre 184 en Belgiaue, lOÎ en Angleterre, 80 en Allemagne et 72 en France. Mais si Ton prend seulement les trois divisions Nouvelle- Angleterre. Atlantique Médian et Nord Central, dont la superficie est de 1 094582 kil. carrés et le réseau de 108040 kil., on arrive à 90 kil. pour 1000 kil. carrés; et si l'on ne prend que la tranclie New York, Pennsylvanie, Ohio, Indiana et Illinois, son réseau de 68951 kil. pour une superficie de 575484 kil. donne 120 kil. pour 1000 kil. carrés, proportion inférieure à la seule Belgique. Quant au rapport avec la population pour tout le réseau, il est de 42^'S74 pour 1000 bat., contre 10 en France, 8,8 en Belgique, 8,6 en Angleterre et 8,5 en Allemagne.
Les chemins de fer des Etats-Unis, construits par des Compagnies rivales, n'offrent point la régularité du réseau des chemins de fer de France, dont les grandes lignes rayonnant de Paris sont réunies entre elles à des espaces équidistants par des rameaux transversaux. Au contraire, les lignes américaines se rapprochent en faisceaux entre les villes importantes, et dans les contrées populen^tes du N.-E. s'entremêlent en un fouillis où le voyageur a peine à se retrouver, les prospectus des diverses Compagnies qui inondent les hôtels, les débits de liqueurs et de bière et ceux de tabac ne donnant que dos
indications relatives à renlreprisc de chacune. Mais pour le service tout est ordonné et uniforme. H n'y a qu'un seul modèle de wagons, une seule largeur entre rails à 1*,25, que la voie soit une ou double. Chaque wagon est tout d'une venue, avec escaliers commodes à l'arrière et i l'avant et une passerelle de communication, de sorte qu'on peut aller d'un lM)ut à l'autre du train le long d'un chemin médian entre les rangées do banqu''ttes dont les dossiers mobiles et pouvant se renverser permettent aux voyageurs qui se connaissent de se mettre face à face au lieu de se trouver face à dos. En outre, chaque wngon a son petit cabinet à lontaine, et un autre pour l'usage inverse. 11 n'y a qu'une seule classe de voyageurs, sauf que l'entrée des wagons lits et restaurants de Pullman annexés au train se pn^e en plus à la journée et à la nuit, et non au tanf de parcours.
Le lever du soleil à New York avançant de plus de trois heures sur celui de San Francisco, il n'était pas possible de fixer un midi commun pour tous les points du territoire, comme dans nos étroits pays d'Europe. Pour éviter les confusions des horaires et le trouble des relations commerciales, les Compagnies du Dominion et de l'Union se sont donc mises d'accord afin de diviser le continent en cinq zones de 15 degrés de longitude dans chacune desquelles l'heure est unifiée, et des conventions entre les chemins de fer et les villes importantes déterminent les stations où se fait le passage d'une heure à l'autre. On a donc, numérotés par l'iieurc du soleil : I ou heure internationale^ dont le méridien médian coupe l'estuaire du Saint-Laurent et laisse Québec et par conséauent Montréal au suivant; XII ou heure orientale de New York; XI ou heure centrale^ dans lequel se trouvent Chicago et Saint-Louis, séparés par le méridien médian; X ou heure de la montagne, dont le méridien média.i passe un peu à l'O. de Denver; et IX ou heure du Pacifique ou de San Francisco.
Les grandes lignes transcontinentales sont au nombre de 5, y compris la Canadienne-Pacifique da Dominion, qui de Québec à Vancouver mesure 4052 kil. Les Etats-Unis ont : la Nord-Pacifique, de New York à Astoria par Chicago, 5859 kil. ; l'Union ou Centrale-Pacifique, de New York à San Francisco par Ogden, 5412 kil.; l'Atlantique-Pacifique, de New York à San Francisco par Topeka, Rincon et le Sud de l'Arizona, 7480 kil. ; la Texas-Pacifique, réunie à la ligne de la Nouvelle-Orléans avant d'arriver à El Paso, d'où elle va se joindre à la précédente 4015 kil. de la Nouvelle- Orléans. L'Atlantique-Pacifique, arrivé dans le Nouveau-Mexique, j détache à Islela un rameau qui par le N. de l'Arizona arrive aussi à San Francisco et est un peu plus court. San Francisco étant relié à Vancouver par une ligne qui aboutit au terminus de la Canadienne-Pacifitiue, et New York ayant son chemin de fer sur QuéDCc, la Canadienne-Pacifique se trauve être ainsi la base diamétrale d'un gigantesque hémicycle passant à la Nouvelle-Orléans et San Francisco.'
— Les routes nationales et vicinales ont en général été sacrifiées aux chemins de fer, bien qu'on puisse voir à la Poste, qui suit, que le réseau utilisé par elle atteint près de 440 000 kil. ; mais les chemins vicinaux, aux abords des grandes villes, ne sont que des dirt roads ou sentiers sans profil régulier, sans lit de pierres et macadam, que les fermiers se contentent d'entretenir par l'égalisation des ornières et le chargement de terre et de gazon pris sur les talus voisins. Cette mauvaise condition des routes, ayant pour résultat la cherté des transpoils, est une des causes principales de l'émigration des fermiers près des stations de chemins de fer. Partout où les townships ont construit de bons chemins, la valeur de la propriété a augmenté en même temps que la population s'est accrue (Isaac B. Potter, The l'orum, novembre 1891). Il est possible aussi que le développement de la course en bicyclette, dont on comptait près de 800000 en 1895, soit un résultat de ramêlioration des chemins, s'il ne l'a pas déterminée.
Poste et iHégraphie. — Tandis qu'en d'autiv3 contrées la poste est une enlroprise fiscale organisée pour grossir le budget de l'Etat, la p<»ste coûte plus qu'elle ne rapp!)rte au Trésor de 1 Union, qui récemment encore vient de continuer ses libérables en abaissant la taxe des lettres à 5 centimes pour 15 gr. et pour tout pays, sauf ses voisins de terre le Canada et le Mexique. La carte postale pour le motide onlier a été réduite à 2 centimes; les lettres enregislrces payent 8 centimes au lieu de 10 et les impiimi's 1 centime par livre (455 gr 1/2). En 1870, année fiM-ale finissant au Z^ jnin, la poste comptiit 28 i02 bureaux, utilisait 572052 kil. de routes, dont 80183 de chemins de fer. encaissait 98801605 fr. et dépensait 119 904190 fr. En 18'<0 on^a 4iOSO bureaux, 555 516 kil. de routes, dont 157 280 de chemins de fer, 166577 555 fr. de recolles et
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182 714020 fr. de dépenses. En 1890, 02 401 bureaux« 688 636 kil. de routes, dont 249039 de chemins de fer, 304410485 fr. de recelles et 329 653 505 fr. de dépenses. En 1894, 69 805 bureaux, 736186 kil. de roules, dont 273 157 de chemins de fer, 375 402395 fr. de recettes et 421622070 de dépenses.
En 1890 elle a transporté 7 865438101 articles, divisés en 16576293 paquets, 1138 208 colis de poche et 7 847 723 600 ariicles divers (Elisée Reclus donne, compris dans ces derniers, 1 894 433 000 let- (res« 1575000 000 imprimés et 375000000 cartes postales). En 1894, on a 10050560830 articles, dont 1333 454 colis de poche, 15253586 paquets et 10033 973790 articles à la main, parmi lesquels 22987174 mandats d'argent (dont 917 823 internationaux), valeur 826175645 fr. En 1896 on a 11182 759 410 articles, dont 1465395 colis de poche, 14970715 paquets et 11166523240 articles à la main, parmi lesquels 24947 852 mandats (985 799 internationaux), valeur 929 766 320 fr.
En 1881, la Compagnie télégraphique Western Union acheta les lignes de 1 Amancan Union (19300 kil.) et de V Atlantic and Pacific (14000 kil.). Elle réunit ainsi un réseau total de 177 537 kil. de lignes, 526418 de fils, et ses 10 737 bureaux délivrèrent 32 500 000 messages ; une dépense de 42 426 320 fr. contre une recette de 71 967 720 lui laissait un bénéfice de 29541 400 fr. En 1893, où son capital actions est de 500 millions de fr., clic possédait 305607 kil. de lignes, 1257 644 de fils, et ses 21078 bureaux ont délivré 68591858 messages; une recette de 124892210 (r. contre une dépense de 87 412 025 a laissé 37 480 185 fr. de bénéfice. En 1895, où le réseau atteint 305 250 kil. de lignes et 1 291 465 kil. de lils, 21 360 bureaux n'ont délivré que 58 307 315 messages, de sorte que le bénéfice est tombé à 30 706 945 fr. I,a moyenne du jprix du message, en 1894, était de 1",52 contre 1",92 en 1881. La Compagnie a des contrats à privilège exclusif avec les Compagnies maritimes des 8 cables de l'Atlantique cl garantit 5 pour 100 de dividende annuel aux actions de V American Telegraph and Cable, soit environ 70 millions de fr.
La Compagnie New York Mutual Télégraphe fondée en 1881, possède environ 12870 kil. de lignes, 97 000 de fils, et étend ses opérations de Boston à Chicago, Saint-Louis, Washmglon, etc. Elle est maintenant louée à bail et administrée par la Western^ qui lui garantit 6 pour 100 d'intérêt de son capital. V American Haptd Télégraphe possédant 4518 kil. de lignes et 32 775 de fils, sur les mêmes parcours que la précédente, a été achetée en 1885 pour 12500000 fr. d'actions au pair et fait
fiarlie du système de la Western. La Compagnie tcégrauliique du chemin de fer Baltimore et Ohio a été de même achetée en 1887 pour 10800 kil. de lignes et 87 036 de fils. Enfin la Compagnie Nord- Ouest, possédant 12872 kil. de lignes, a été louée à bail de 99 ans avec garantie de 6 pour 100 d'intérêt sur les obligations à partir de 1897. Le réseau f général de l'Lnion dépasse ainsi 337 890 kil. de ignés, sans compter les télégraphes appartenant aux chemins de fer, à l'Etat et aux particuliers, dont on ne peut fixer le développement.
Quant aux téléphones, ils représentent un capital d'environ 465 millions, dont 100 millions pour la Compagnie ^e//, la principale, et 37 500 000 pour la Long Distance Téléphone. La longueur des fils était de 816 728 kil. en 1894; le nombre dos abonnés était de 237186, celui dos téléphones de 566 491 (582 506 en 1895), ayant rauporté 1G 279 410 fr. d'abonnement en 1893, où la moyenne des échanges téléphoniques dans 838 bureaux (867 en 1895) a été calculée à 1 871 677 par jour. La recette brute de 1893 s'c?t élevce a 28905385 fr. et le bénéfice net à 19027 430 fr., sur lequel on a distribué aux actionnaires un dividende de 16 095 780 fr.
Etat social. — On a vu dans le commencement de cette revue supplémentaire que les Indiens des Ucsorves étaient eu 1894 réduits à un domaine de 347 518 kil. carrés, dont 80450 pour le Territoire Indien. En 1887 une loi du Congres avait autorisé le l'résident à proclamer la lin de la tribu comme grou|)e distinct et à faire cesser l'indivision du sol, c'est-à-dire à partager les territoires indigènes, comme le domaine national, en carrés d'une surlacc de 65 hcct. à distribuer à chaque Indien chef de famille, de façon que tous les Indiens fussent confondus dans la nation américaine. Le reste, c*cst-à-dii*e la plus graude partie du territoire gagné par cette mesure, est naturelienient à partager entre les Blancs. Ainsi fut envahi l'Oklahoma; ainsi les Sioux, en 1^90, durent céder aux deux Etats de Dukota moitié de ce qui leur restait de domainOt et ce fut l'occasion d'un commencement de révolte où
E'^rit le fameux Sitting Bull ou a Taureau as«is d. I gronde Réserve du Territoire Indien, depuis la
formation de l'Oklahoma, a été aussi de plus en
S lus envahie par les Blancs, qui ont occupé les pays e charbon et les meilleures terres de culture. Un certain nombre, parmi lesquels des aventuriers et môme des malfaiteurs, sont devenus membres des tribus par mariage et on leur a donné le sobriauet de squaw men; tes autres ont loué les terres à oail aux dites tribus. Ils étaient 100000 en 1890, et ils doivent avoir plus que doublé en 1805, ann^ où ils réclament du Congrès que le Territoire soit élevé au rang d'Etat, mesure à laquelle résistent les Indiens et les Blancs leurs parents; mais de mars à octobre on a compté 186 meurtres, et c'est un prétexte tout trouvé pour rétablir l'ordre et faire 1 annexion. Du reste, dès avril 1895 on a commencé le cadastre en villes et townships sur moitié du territoire des Cinq Tribus, ou plutôt on l'a continué, car celui des Chickasaws était déjà cadastré. Cette année-là, 810000 hecl. (160000 aux Cinq Tribus) étaient en culture. 11 est probable que les Cinq Tribus disparaîtront bientôt virtuellement, et tôt ou tard toutes les autres, en exécution de la loi de 1887. Du moins une partie aura fait souche avec les Blancs, comme cest commencé chez les Cinq Tribus, et fait depuis longtemps dans les Etats du Nord-Ouest avec les Bois Brûlés ou Bob Rulies des pionniers américains, ou métis canadiensfrançais, qui eu 1890 vivaient en groupes distincts^ au nombre de 21690. En 1800, on a compte 21 000 Indiens sachant lire et écrire l'anglais. Comme nous l'avons dit dans notre premier article, les Peaux-Rouges, dont la phvsionomie se reflète du reste dans celle cle nombre de Blancs des Etats- Unis, ne périront point, et grâce i l'assimilation commencée, il y a deux siècles, par les trappeurs canadiens, il restera d'eux autre chose que des noms, des langues sans écho et les exemples superbeâs, immortalisés par Fenimore Cooper, d'endurance, de résignation fière, de magnanimité, de dignité dans les Conseils.
Par leur côte du Pacifique, les Etats-Unis ont sur l'Angleterre et sur l'Allemagne un immense avantage de proximité pour le commerce avec la Chine et avec le Japon. Et cependant ces deux pays ne vicnnenl que oixième et neuvième dans la série des échanges de l'Union ; c'est que sa politique d'exclusion envers l'imuiigration chinoise l'a tiéconsidéréc aux yeux dc^ Asiatiques; la Chine s'est vengée sans fracas ni rupture. Il est à remarquer que les premiers a Célestes » amenés d'Asie ne sont point venus pour les mines d'or californiennes, mais ont élc embauchés pour une usine de cordonnerie du Massachusetts. Après la loi d'interdit, pour dix ans, dont l'effet commença le 6 août 1882, il en est encore entré 11 829 (fonctionnaires, professeurs, étudiants, marchands ou touristes avec passeports de leur gouvernement, visés par les consuls américains, d'après une loi de 1888), jusqu'en 1893 inclus. Cette année-là, ordre avait été donné à tous ceux qui se trouvaient sur le territoire, au nombre de plus de 100000, de se faire enregistrer et photographier dans un délai de six mois, sous peine d'exclusion. Hais, en raison de leur existence par bandes à l'écart de la vie sociale du pays, la plupart n'eurent pas connaissance du décret, d'autres tirent la sourde oreille, si bien qu'à l'expiration du délai 4000 seulemenl avaient obéi. On recula devant les frais de rapatriement; on dut voter qu'ils resteraient, tout en renouvelant la défense d'en laisser entrer d'autres. Et l'année suivante, il en est encore entré 40181 Le « péril jaune a lourne-t-il en comédie et la loi d'interdit a-t-elle été rapportée? Il n'est guère probable que les rois de la finance, qui sont maîtres virtuels des votes du Congrès en même temps que de l'industiic et du commerce, se hasardent jamais à rappeler en masse ces travailleurs à bon marché, ce qui déterminerait une émigration blanche ou plutôt une révolution changeant l'ordre social.
Quant aux Noirs, si la loi les a mis sur un pied de parfaite égalité avec les Blancs, elle n'est pas obéie en pratique, et voici ce que dit M. A. Lcghait, ministre de Belgique à Washington, dans un Raj>port du 18 janvier 1895. Les Nègres sont exclus de tout contact social avec les Blancs, même les plus humbles. Les conditions d'ostracisme dans lesquelles ils sont tenus, expliquent la répugnance des ouvriei*s blancs à venir travailler dans les régions (des Etats du Sud) où les industriels les demandent; quoique blancs, ils n'appartiennent pas à la classe des maîtres et soullrent d'être confondus avec ces hordes noires qu'ils voient traitées avec tant de mépris. Les Nègres ne sont admis nulle part avec les Blancs, quel que puisse être leur degré de culture et d'éducation; ils ont leurs écoles, leurs églises, leurs théâtres, leui^s hôtels; dans les chemins de fer du Sud, il y a des salles d'attente et des wagons spéciaux pour les cens de couleur. Quelques-uns d'entre eux sont arrivés à être élus
dans les Parlements d'Etats et y occupent an siège officiel; mais dès qu'ils en sortent, ils doivent rentrer avec les leurs, et aucun de leurs collègues ne se montrerait avec eux en puhUc. Cette division sociale, au lieu de disparaître, ne fait qu'augmenter, et cet ostracisme de millions de citoyens firoclamés égaux devant la loi est considéré par es gens du ^ud comme une nécessité; mais il est si humiliant, qu'il doit provoquer un jour une réaction formidable couvant déjà partout. Excités du reste par certains cercles politiques blancs et par certains écrivains et prédicateurs de couleur, les Nègres, répudiant ce dernier nom ou celui de gens de couleur pour celui d'Afi*o-Américains, pensent à émigrer pour retourner en Afrique, où quelques centaines partent tous les ans pour Libéria, et portent leur attention vers l'Etal du Congo; dans les discours publics et les sermons, le roi Léopold est cité comme un protecteur, comme un nouveau Moïse libérateur.
En résume, les Nègres sont toujours considérés comme moralement esclaves. S'ils veulent parler dans une réunion politique, on les met à la porte; s'il s'adt de voler, ils sont purement et simplement expulses en arrivant, parce que dès le mâtin les Blancs se sont arrangés pour prendre possession du scrutin, ou bien, si les Noirs ont réussi à voter, on a recours à la falsification du scrutin, sauf en Vir-
§inie, Caroline du Nord et Tennessee. En Caroline u Sud, Géorgie et Texas, en raison de leur nombre, ils sont pratiquement dépouillés de tout droit de suffrage. Cependant dans le Nord, où ils sont peu nombreux, l'ostracisme est moins violent. On sait que les deux géodésiens Mason et Dixon ont tracé la frontière rccliligne du Maryland et de la Pennsylvanie, et que cette frontière est devenue ensuite celle des États du Nord ou Etats libres et des Etats du Sud ou Etats à esclaves ; ces derniers, en langage populaire, s'appellent souvent Dixie. Donc, (tans les Etals du Nord, les Noirs ne sont pas obligés de se parquer dans des wagons et des omnibus spéciaux et entrent librement dans les voilures publiques, mais ils ne fréquentent que leurs pro-
f>res églises et écoles, et ne se hasardent point dans a société des Blancs. Certains métiers leur sont même interdits à New York, tels que ceux de terrassiers, égoutiers, ouvriers du bâtiment, cochers. 11 faut remarquer qu'un seizième de sang noir étant reconnaissable à certains indices, un Américain
fireique pur est considéré comme « homme de coacur » en dépit de sa blancheur. D'autre part, entre gens de couleur et Nègres censés purs, il y a également anta^nisme de préjugé.
L'émigration des Noirs serait un coup mortel pour les Blancs du Sud, auxquels ils sont indispensables par le bon marché de leur travail. En loSO, ils faisaient les deux tiers de la culture, cl dans les usines on les préfère aux Blancs, même dans l'Ouest et dans le Centre ; enfin, dans tout le Sud, la profession de domestique leur est uniquement réservée et ils accaparent peu à peu tous les petits métiers. Ils se sont fort améliorés comme instruction : en 1800, vingt-cinq ans après l'abolition du Code Noir qui leur défendait d'apprendre à lire, ils avaient près de 20000 écoles primaires avec 24000 instituteurs et 1 378000 élèves ou plus du sixième de leur nombre, sans compter 70 écoles secondaires et des écoles de théologie, de droit, de médecine, et une presse de plus de 200 journaux. On évaluait à 70 pour 100 de leur total les Noirs adultes sachant lire et écrire. Quant à la possession du sol, l'acte d'incorporation de 1863 ne leur a point accordé une part dans la terre; ils sont restés journaliers ou métayers des grands domaines, sauf dans les régions montagneuses de la Géorgie, de la Caroline du Nord et du Tennessee, où ils ont occupé une partie des terres abandonnées par les Blniios, et possèdent des parcelles de quelques hectares à l'écart des grandes routes, avec une cabane en planches au miUeu. Le nombre de ces petits propriétaires est donné plus loin.
L'accroissement de la population noire, qui ne reçoit que très peu d'émigrants des Antilles, se fait surtout par la supériorité de la natalité sur la mortahte, pourtant plus forte que chez les Blancs (voy. plus bas) ; et, sans l'immigration des Blancs du Nord et de l'Europe, les Etats du Sud seraient à la longue débordés par la population noire, qui elle-même émigré peu dans le Nord et très peu, jusqu'à nouvel ordre, à Libéria ainsi qu'aux Antilles. Les Nègres sont en moyenne de taille un peu inférieure aux Blancs; 2000 mensurations pendant ja guerre de Sécession ont donné 1"',68 contre 1",70 et plus aux soldats blancs. Ils ont moins à redouter la fièvre jaune, mais ils succombent en plus grand nombre au choléra.
Au temps de l'esclavage, la population mêlée s'accroissait rapidement dans les plantations, du fait des maîtres et do le-urs familiers, et les Nègres
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actaels ne sont plus des Nî'CTCs purs comme Icnrs ancêtres; on peut les considérer comme ayant des (rois quarts aux sept huitièmes de sang européen. Depuis que les Négresses des plantations ne sont plus un simple cheptel comme le bctail, les unions temporaires entre Ijlancs et femmes de couleur sont devenues beaucoup pirs rares, et d'autre part les mariages réguliers sont interdits par la loi dans un grand nombre d'Etats, et dans tous par la coutume. Néanmoins la miscegenation, ainsi que s'expriment les Américains, continue surtout dans les villes et leurs banlieues, notamment a la Nouvelle-Orléans, où les préjugés de race sont moins farts.
— IvCs Etats-Unis présentent un ensemble très complexe et instable avec les variétés diverses de Blancs que leur verse constamment l'immigration et avec le développement protligieux, mais non encore assis sur une nase moyenne, de Icui-s richesses du sous-sol et du sol; la situation économique et sociale qui en dérive est donc tout aussi complexe, et prête également aux lionnes raisons des écrivains pessimistes et des optimistes, à leurs craintes et à leur confiance.
Dôjà, d'après les premiers, le paupérisme et l'énorme concentration des capitaux se font face aux deux pôles de la société. En 1890 tonte la richesse, la puissance, comme on dit, des Etals-Unis, représentait environ 525 milliards, ce (|ui donnerait par tète [non compris le Territoire Indienj une moyenne de 5180 fr. Mais plus de la moitié de cet avoir appartient à quelque 25 000 individus, représentant seulement la seize-centième partie de la population (Sbearman, Who own the United States r — David A. Wells, The Arena, décembre 1891). En 1895, d'après un journal américain, voici le bilan de quelques fortunes. D'abord les Compagnies de chemins de fer possèdent le long de leur réseau 854550 kil. carrés, ou plus du dixième do la surlace; Diston, un Pennsylvanien, 64800; Henry Miller et Charles Lax, deux Californiens, chacun environ 57 000 dans trois Etats; les Vanderbilt de New York, rois des chemins de fer, 32 400; Murphy, le Vanderbilt californien, environ 22000; le Standard Oil Company, le grand dépôt du pétrole, 16200. Puis Schouley, propriétaire terrien, a laissé à ses héritiers 5 millions de fr. de rentes; et enfin, il n'y a pas longtemps que Jay Gonld, le l'oi des rois des chemins, est mort en laissant plus de 1600 millions.
L'ensemble de la production des mines, carrières et salines représente un total annuel d'environ 3 milliards, dont les bénéfices se concentrent dans les mains des capitalistes syndiqués qui diminuent le nombre de leurs établissements tout en accroissant la production. Plusieurs industries minières, entre autres celle du sel, sont entièrement monopolisées. Dans l'industrie en général, nous avons vu que la moyenne des salaires s'est augmentée régulièrement depuis. 1850 et était en 1890 à environ 2400 fr. l'année par tète. Les salaires sont donc plus élevés au'en Angleterre et dans l'Europe occidentale, et l'augmentation et le perfectionnement des machines n auraient point lésé l'ouvrier, tout en abaissant la dépense générale de fabrication, si cette moyenne ne comprenait les employés supérieurs et les contre-maîtres, et si, en descendant l'échelle des salaires, on n'arrivait aux mines et aux usines mélallur^ques de la Pennsylvanie et de l'Ohio où les ouvriers étrangers travaillent à des prix que refusent les natifs et mènent une vie aussi misérable que les tisserands de la Silésie et les soufriers de la Sicile. Dans certains Etats du Nord en outre, le travail des femmes et des enfants tend à se substituer à celui des hommes (en 1885 les filatures du Massachusetts employaient 31 496 femmes et 9570 enfants contre 2x180 hommes). Dans le Sud, les Blancs, nous l'avons vu, cèdent la place aux Noirs, et partout les Américains aux travailleurs étrangers. Pour diminuer le prix de la main-d'œuvre, les entrepreneurs de Ja Géorgie, du Tennessee et d'autres Etats louent au gouvernement les détenus cfes pénitenciers et les font travailler dans leurs mines et à leurs chemins de fer. Enfin les industries se groupent de plus en plus en syndicats ; bien que des capitalistes anglais n'aient pas réussi en 1889 à accaparer la minoterie de Minneapolis, à Chicago on a tenté d'en faire autant pour tes brasseries, ailleurs pour la métallurgie, et plusieurs de ces entreprises ont réussi. L'armée des ouvriers dépend du syndicat général des usines, et les Etats-Unis ont comme l'Europe leurs coalitions de patrons et d'ouvriers, et leurs grèves, dont la dernière, celle des ateliers Pullman, succédant à la panique financière de 1893, s'est élendue en 1891 a tous les chemins de fer, de l'Atlanliaue au Pacifique et des Grands Lacs au golfe du Mexique.
Pour les agriculteurs, la diminution du prix des céréales amène la dépréciation des terrains. Les hypothèques se sont accrues dans des proportions énormes, et nombre de fermes sont abandonnées
aux prêteurs. En 1890, dans le Maine, le New Hampshire et le Yermont, les fermiers ont laissé en gage aux créanciers 4440 fermes. Beaucoup de cultivateurs obérés vendent tout ou partie de leur récolte encore sur pied, et peu à peu le métayaM et le fermage proprement dit se substituent à la propriété pure et simple. Dans l'ensemble des domaines, on en compte déjà un quart qui n'appartiennent plus à ceux qui les cultivent. En 1889 la valeur aiMiroximative des h^rpothèques s'élevait i 10665000 000 fr. (pour fermiers et pour ruraux ne cultivant pas). Mais le grand mal des cultivateurs, c'est leur dépendance des chemins de fer, qui bouleversent les tarifs de transport au gré de leurs opérations de hausse ou de baisse. Il fut une heure déjà lointaine où les agriculteurs se constituèrent en associations pour lutter; la plus puissante de ces ligues fut celle des Orangers, fondée en 1867 et
aui en 1874 comptait plus de 1300000 membres ans 20 000 loges, avait ses journaux, ses banques, ses manufactures et même ses navires d'exportation et d'importation, qui échangeaient à bon compte s» céréales contre les marchandises de l'Ancien Monde. Les chemins de fer, ne faisant qu'un avec la haute finance qui est toute-puissante sur le Congrès, ont fini par avoir raison de celte puissante ligue et société coopérative. D'autres, l'Alhancedes Fermiers, la Roue de l'Agriculture, n'ont pas mieux réussi. Cependant ces associations subsistent comme puissance électorale, et dans quelques Etats elles tiennent la balance du pouvoir politique entre les deux grands partis des républicains et des démocrates. Il semble enfin qu'un nouveau danger menace les petits cultivateurs : c'est celui des grands syndicats se formant surtout avec des capitaux anglais pour exploiter de grands domaines appelés bonanza farms, comme les mines d'or et d argent, dont les bonanzas ou poches contiennent le métal. Là, soit dans les champs cultivés, soit dans les ranches ou pâturages, la production de blé et de viande est assez abondante pour se rendre maîtresse des marchés et écarter les produits du petit cultivateur. Sur ces latifundia, les habitants sont d'avance asservis aux grands propriétaires absents et aux agents irresponsables qui les représentent.
Quant aux chemins de fer, qui ont reçu du gouvernement depuis trente ans des millions et millions de subsides, outre les millions d'hectares cités plus haut, leurs capitaux sont en majorité anglais, l'anonymat leur permettant d'échapper aux lois qui en de nombreux Etats interdisent la vente du sol à des étrangers non nationalisés. Même les Parcs Nationaux, dont la vente par lotissement à de petits propriétaires est interdite, sont en réalité devenus de grands domaines de chasse pour les directeurs des 0)mpagnies financières qui en possèdent les chemins de fer d'accès et les hôtels.
Une concurrence acharnée se fait entre les Com-
f)agnies rivales exploitant le même réseau Hir des ignés parallèles, surtout dans les Etats de l'Est. Les grosses Compagnies finissent toujours par ruiner les petites à coups de tarifs réduits, pour relever ensuite ces derniers quand la bataille est gagnéç. Elles ont môme essayé de ruiner le grand canal d'Erié ; mais celui-ci a victorieusement résisté. De 1877 à 1886, 343 Compagnies, ou le cinquième du total d'alors, ont déposé leurs bilans pour près de 10 milliards. En 1889 le séquestre était mis sur 26600 kil. (35355 en 1896); en 1890, l'ensemble des lignes comptait 1705 propriétés distinctes, mais les Compagnies gérantes n étaient qu'au nombre de 609 (le Guide géologique des chemins de fer d'Appleton n'en dénombre que 514), et la plupart étaient organisées en syndicats, dont chacun était soumis à la volonté d'un seul homme. Ces grands chefs, ces a rois de la banque et des chemins d, l'emportent en pouvoir réel sur les personnages politiques du pays (Bryce, The American Commontoeatth). Jay Gould, cité plus haut, mort récemment, a été le plus célèbre et le plus riche de ces rois. Ce sont les Etats du Nord- Est, surpeuplés en comparaison des autres, et possédant le réseau le plus dense, qui tiennent l'hégémonie de tout le système ; c'est là que se préparent les entreprises pour le reste de l'Union, là que reviennent les bénéfices, et tout cela se concentre encore à New York, où nous avons vu que les comptes courants des Banques à leur Bourse commune ont atteint en un an plus de 180 milliards, laissant Chicago à moins de 25 pauvres milliards. WaU Street est la rue de New York où sont \fis bureaux do la haute finance, et, plus que le Capitole de Washington, dit M. Bryce, cette rue est le siège du véritable gouvernement de la République.
L'avenir est prochain pourtant où les syndicats actuels se constitueront en un syndicat unique pour exploiter le réseau des Etats-Unis à bénéfices communs. Il n'est pas douteux qu'alors nombre de frais généraux, et surtout ceux de la bataille en Bourse, étant supprimés, l'intérêt commun ne soit l'équili-
bration des tarifs à grande distance pour des périodes durables, donnant au commerce plus de stabilité qu'il n'en a eu jusqu'ici.
Si maintenant on analyse la situation de la propriété, d'après le recensement de 1890, elle semble assez satisfaisante. D'abord la moyenne de surface d'un domaine rural est de 55 hect., ce qui ne saurait être considéré comme de la culture sur latifundia^ et dans ces derniers, dont le plus grand pour les céréales, la ferme Dalrymple, près de Cassellon en Dakota Nord, occupe 30345 hect., il y a tendance, dit M. Levasseur, a ne pas s'en tenir à la production du blé et à se morceler en exploitations plus petites pour approvisionner les marchés des denrées nécessaires à la vie. Nous avons vu que le plus grand ranch pour bétail, au Texas, dépasse 2800 kil. carrés, mais aussi que l'élevage en érand se confine à cet Etat et à ceux du Dakota Nord, du Wyoming et du Montana, et que l'éleveur a maintenant besoin du fermier à maïs pour l'engraissage, ce qui partage les bénéfices entre les deux. Quant à la grande entreprise de mise en culture des marécages de la Floriae, qui est commencée, et se continuera sans doute le long des côtes du Sud, soit sur le golfe, soit sur l'Atlantique, elle n'est possible qu'avec de grands capitaux.
Sur 12690152 familles, 47,80 pour 100 habitent leur domaine ou leur maison, et le reste habite à loyer. Donc presque la moitié de la population est logée chez elle, situation bien supérieure à celle de l'Europe, sinon de la France. Sur cette presque moitié, 27,97 pour 100 des ruraux sont grevés par une hypothèque d'un total de 10664747815 fr. ou 37 1/2 pour 100 de la valeur des immeubles. Ce chiure serait énorme, si, laissant à part les trois Etats de la Nouvelle-Angleterre cités plus haut, et en général la vieille Nouvelle-Angleterre, travaillée par une crise agricole dont elle ne sortira qu'en se transformant, on ne savait que l'hypothèque, considérée en France comme un malheur ou une tare, est au contraire, aux Etats-Unis, l'instrument de crédit qui permet au colon de passer du prolétariat à la propriété; c'est l'hypothèque qui a permis le défrichement de l'immense Ouest. La plupart des colons adiètent à crédit; dans toutes les villes, surtout celles de l'Ouest, les marchands de terres tiennent assortiment pour toutes les bourses; pour un quart de section a 15 dollars l'acre ou 67 hect. à 37'%50 l'un, ils exigent d'ordinaire moitié en espèces, et font pour le reste un règlement en sept annuités à intérêt de 7 pour 100, en prônant hypothèque sur la terre. Tout colon intelligent et travailleur peut devenir ainsi propriétaire à l'expiration du délai, sauf mauvaise chance exceptionnelle.
La propriété foncière se divise en rurale et urbaine. La première comprend les farms ou domaines et les homes ou maisons de ruraux ne cultivant pas la terre. En 1880, on comptait 74 pour 100 de fermiers ropriétaires ; en 1890, il est vrai, il y a diminution
6o,92 pour 100, le reste étant métayers. Sur les
fermiers propriétaires, 28,22 pour 100 étaient hypothéqués pour une valeur de 5 429979800 fr. La démocratie agraire, dit M. Fournier de Flaix, est donc la base actuelle de la condition politique et sociale des Etals-Unis, condition qui ne peut se modifier que dans un avenir lointain, en raison de la quantité de terres encore à défricher et de l'importance du courant d'immigration. Quant aux familles rurales des Aomes, elles ne comptent nue 37 pour 100 de propriétaires, dont 27,7 pour 100 hypothéqués pour 5234 768()15 fr. C'est déjà en partie la condition des villes; l'artisan ou le petit bourgeois rural est plutôt un locataire qu'un propriétaire, dans la proportion de près de 2 contre 1.
Ces homes du reste sont pris dans le système actuel qui ne comprend comme villes que des localités au-dessus de 8000 hab., et en réalité la plupart appartiendraient en Europe à des bourgs ou petites villes. Quant aux localités urbaines du rccenscmeni, aux cités, dans la section entre 8000 et 100000 hab., elles comptent 35,96 pour 100 de familles propriétaires, dont 34,11 pour 100 sont hypothcciuécs. Dans les villes au-dessus, il n'y a plus que 2'2,83 pour 100 de propriétaires logeant chez eux, dont 37,80 pour 100 hypothéqués.
Etablissant uneYormulc générale pour l'intérêt, le recensement de 1890 dit que 73 pour 100 des hypothèques servent de 6 à 8 oour 100, que 10,77 pour 100 servent moins de o pour 100, et que 16.23 pour 100 servent plus de 8 pur 100, l'intérêt atteignant parfois, mais très rarement, 12 pour 100. Et sur tout cela, l'hypothèaue est causée dans une pioportion do 75 pour lôo par l'acquisition de l'immeuble.
Nous avon» vu à l'Agriculture que la moyenne de la valeur de l'hectare pour les fermes est de 2r>9",31. Si maintenant nous considérons celle de l'hectare de toute la propriété foncière, campagnes et villes, en laissant de côté le petit district de
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Columbia pour 92 100 fr.. le maximum c^l an IîIickIc Island à 5950 fr., suivi du Ma^«ïacliusplls à 4555 fr., et le minimum est au Neva<la à i1'',25. Les moyennes des cinq grandes divisions de noire Inlileau de la populaiion sont 1655 fr. pour la Nord- Allantiquc, 210 fr. pour la Sud-Allanliquc, 587",15 pour la Nord-Centrale, IH'^^SS pour la Sud Centrale et 66"',55 pour celle du Pacifique, la plus pauvre vn raison de ses Etats du plateau, mais dans laquelle il faut citer l'Orégon pour 77'',50 le Colorado pour 110 fr., le Wa^hington pour 148'',90 et la Californie pour 206",60.
En terminant ce classement de la propriété par Taces,ona 5 793 600 Blancs, 507 616 Nègres et 50672 Mulî^tres, 6521 Indiens et 1948 Japonais. Parmi les Noirs, 71,65 pour 100 sont des ruraux, et l'on a vu plus haut que leurs fermes sont en général des lop'ns dans les régions montueuses du Sud. Parmi les Ithmcs, ce sont les immigrants qui ont la majorité dans les campagnes, tandis que les n.ilif:» l'emportent dans les petites villes et bourgs. Les Irlandais comptent comme cultivateurs 80 pour 100 de leur nationaliié; les Allemands et Scandinaves sont surtout des gens de home dans les petites villes et les bourgs. Enfm, dans les grandes villes, les propriétaires étrangers sont plus nombreux que les natifs.
Si maintenant, en dehors de la bataille des chemins de fer, nous examinons la situation industrielle et commerciale, la Revue annuelle de U.-G. Dun et C* (New York] nous donne les chilTres suivants. En 189*2, la granae année de prospérité, 10034 établissements ou 0,88 pour lÔO sur un total de 1172795 ont déposé leur bilan pour 570220835 fr. In 1894. année qui a suivi la crise Onancière de 1893 et subi la grève des chemins de fer, on a 13 885 faillites ou 1,25 pour 100 sur 1114 714 établissements, diminués de nombre par suite de la concentration progressive des capitaux d'affaires. Là-de«8us on compte 2832 fabriques pour 336 818 875 fr., 10840 maisons de commerce i>our 473260655 Ir., et 213 a autres » pour 54 884 750 fr., total 869961280 fr. de passif contre un actif de 606 '25:) 980 fr. laissant un déficit de 263 708300 fr., chiffre insignifiant, représentant 1 dixième et un demi-tiei-s de 1 pour 100 sur celui (225 0S9 803 680 fr.) des Chambres de ComjX'nsation, que Ton s'accorde à prendre comme cnteriura ou expression à peu près exacte du mouvement des affaires. La désinvolture avec laquelle on fait faillite aux Etats- Unis n'est donc qu'un on-dit d'écrivains qui omettent de se renseigner.
Les Etals-Unis étant une Babel de toutes les variétés de rares blanches, avec infiltration de rouge, noire et jaune aussi, en dépit de toutes les précautions, les (lémo^raplies se demandent, surtout à propos des Blancs, qui l'emportera dans la future race moyenne en train de s'élaborer. M. Fournicr de Flaix truuve la réponse dans les statistiques du recensement de 1890. Ce sont le^ Anglais, les Germains, les Scandinaves et les Celtes, parce qu'ils ont le culte de la propriété, qu'ils sont plus stables, c'est-à-dire plus civilisés, et qu'ils auront raison des Américains natifs trop déménageurs. Ainsi les colons sédentaires russes ont eu raison des nomades du Turkestan. Si l'on songe maintenant qu'il reste aux Etats-Unis à défricher au delà du double de ce qui du reste jusqu'ici n'est cultivé qu'à moitié en saccageant plus ou moins, il n*est pas exagéré de prévoir qu'un si vaste sol, avec de meilleures méthodes, pourra nourrira l'aise 300 millions d'habitants. C'est la la véritable richesse, la nourrice des nations, et les Etats-Unis auront toujours assez d'industries pour servir d'exuloire à une fièvre de spéculation qui finira du reste par s'apaiser. Exemple, la Californie, qui en moins d un demi-siècle, tout en restant un riche pays minier, est devenue un merveilleux pays de culture.
La statistique du paupérisme n'existe que pour les asiles. On évaluait le chiffre des pauvres hors ai'ile à 24220, chilfre probablement au-dessous de la réalité. Quant à ceux des asiles, ils étaient 73 Oir) ou 1,17 pour 1000 de la population (contre 66 203 ou 1,32 pour 1000 en 1880), dont 40 741 hommes et 32 304 femmes, ou. d'autre chef. 66578 Blancs (36656 natifs et 27 648 nés à l'étranger) et 6467 de couleur, dont 36 Indiens et 13 Chinois. La dépense de ces asiles s'élevait à 12 047 225 fr.
La criminalité s'est accrue dans les dernières décades, et en neuf années les crimes et les délits ont presque décuplé (W.-P. Andrews, Forum, octobre 1891). Le jeu s'est développé d'une la<,on prodigieuse, encore plus qu'en Eui-ope : on parie sur les chevaux, sur les navires, sur les pigeons, sur les candidats, sur tous les événements possibles, sur tout cl sur rien, et des milliers d'hommes d'affaires vivent à enreçislrer de ces paris pour la valeur de plus d'un milliard. La folie et le suicide s'ûcciuissent aussi comiuc en Europe. En 181-0, les
prisons renfermaient 82 329 détenus (6105 femmes) ÎK)ur délits, dont 57 310 Blancs (40471 natifs et 15 932 nés à l'étranger) et 25019 gens de couleur (24277 Noirs, 407 Chinois, 322 Indiens et 13 Japonais). Puis 45 2."»3 criminels (contre 55 538 en 1880), dont 30:)i6 Blancs (12842 natifs et 7267 nés à l'étranger et 8331 nés de parents (soit un, soit deux étrangers) et 14687 gens de couleur; sur le tout 1791 femmes. Les maisons correctionnelles ou, mieux, réformatrices détenaient 14846 enfants (11 468 en 1880). Le tout pour une dépense de 61 007 125 fr.
Le lyncha^, qui doit son nom au fameux juge Lvnch, est loin encore d'avoir disparu aux Etats- Uîiis. De 1886 à 1894, il v a eu 1500 lynchages contre 920 exécutions légales, et une statistique d'année subséquente donne 200 lyncliages contre 125. Il est probable toutefois que c'est dans les Etats à Noirs et dans les Etats miniers plus ou moins formés de l'Ouest qu'il faut placer la grande majorité des cas.
H n'y a pas aux Etats-Unis d'enrcfçistrement méthodique des naissances, décès et mariages, de sorte qu'on ne peut donner l'excédent de la natalité sur la mortalité, qui en général est basse. En 1880 elle a été de 14,74 pour 1000 chez les Blancs et 17,28 chez les Noirs; la plus forte chez les Blancs, au Nouveau-Mexique, avec 22,4 pour 1000 et chez les Noirs dans le District fédéral avec 35,25 ; la plus faible chez les Blancs en Arizona avec 7,91 et chez les Noirs dans le môme avec 1,89.
Le recensement de 1890 a évalué la natalité à 26,68 pour 1000, chiffre qui a été reconnu trop faillie. La mortalité n'est enregistrée exactement que dans la Nouvelle-Angleterre, le New York, le New Jersey, le Delaware, le district de Columbia et les principales villes des autres Etats; en 1890, le chilîre s'élève à 409125, et celui de toute l'Union est évalué à 875521. Sur le chiffre exact 409125, le maximum de mortalité a été 23,19 pour 1000 chez les Blancs et 34,14 chez les Noirs; le minimum 15,60 et 18,78 respectivemenl.
On a enregistre 3981 centenaires (2583 femmes et 1398 hommes), chiffre probablement exagéré. En Angleterre on n en comptait que 66, dont 43 femmes, et en France que 215, dont 147 femmes.
Religion. — Instruction publique. — Le recensement de 1880 a enregistré 86132 temples (et chapelles) prolestants et 5975 églises et chapelles catholiaues ; 70684 pasteurs protestants et 6366 prêtres catholiques; 8 975 260 chefs de famille et célibataires prolestants. Le nombre des principales sectes était de 45.
En 1890, les princi|)ales seclcs se divisent comme suit, par chefs de famille et céUbataircs i*" Catholiques, membres communiants et actifs (avec les enfanU environ 7200000), en 10221 paroisses (72 diocèses) avec 8760 églises. En tenant compte de la division par sectes, c est aujourd'hui la plus nombreuse, et l'on dit que dans l'indiana elle est massée de façon à constituer plus de la moitié de la population. Tout le clergé d'Europe, même des Busses, a contribué au recrutement cle ses prêtres; mais la majorité se compose d'Irlandais. Tous les ordres religieux, dont le plus influent est celui des Pères Jésuites, sont naturalisés dans l'Union; les communautés de femmes sont plus nombreuses que celles des hommes et appartiennent presque toutes à des ordres actifs, d'origine française, voués à l'éducation et aux malades. Des tribus entières de Peaux- Bouges se disent catholiques et même se groupent en paroisses autour de prêtres réguhèremcnt ordonnés ; 2» Méthodistes ou Weslcycns (14 divisions principales), 4589284. Ils se recrutent dans la masse pof»ulaire, au Nord parmi les colons, les ouvriers et es mineui*s,au Sud dans la même etconséquemment parmi les Noirs, mais avec églises blanches et églises noires ; 3*» Baptislcs (13 divisions principales), 3 712468. Même recru le ment que les précédents; 4** Presbytériens (9 divisions principales), 1 278 332 (plus de 2 millions avec les enfants entrés non ofiicielloment dans l'Eglise) ; ils sont massés dans les Etats atlantiques du cenlre, où s'étaient étabUs les calviiiibtcs et les presbytériens de l'Ulsler; 5« Luthériens, 1 231 072, nprêsenlent l'élément germanique, et sont plus fidèles conservateurs du dogme et de la tradition; 0*» Disciples du Christ, 641051 ; 7" Episcopaliens, 540 509, se rattachent aux Anglais (le la mère patrie, et apparti(>nnent aux classes riolici, surtout dans les Klals du Sud ; 8" Congréqationa listes ou anciens Puritains, 512771 ; 9° Eglise rr foi vue (Allemands et Hollandais), 309458; Frères unis, 225281 ; 11« Synode évangicue allemand, 187 432; 12<» Mormons, 166125; 13- Association évanaélique, 133313; 14* Juifs, 1.30496, en colonies dans les villes; 15* Amis, 107 268; 16« Chrt' tiens, 103 722 ; tous au/rw, 486 413 ; total 20612 806.
Pour les Mormons, voyez Utau. Panui les lo;is
autres, il faut citer les Unitariens, rejeton «es Puritains détaché des congrégatiunalistes ; relativement peu nombreux, ils sont forts par leur élite d'écrivains, de savants et d'orateurs, tels que Channing, Theodor Parker, Emci^n, Frotliingham. Leur principal domicile, comme celui des congrëg^lîonalistes, est la Nouvelle-Angleterre.
A côté de ces sectes, il faul citei des Spirilisles, plus nombreux qu'en Grande-Bretagne, et des Néobouddhistes, qui comme eux se rattachent aux Irtdilions indiennes; puis des colonies communistes, comme celle des Shakers, connue en Euro|)c pour son breuvage herbacé alcoolique ; ils s'établirent en Angleterre près de Manchester en 4770, sous l'inspiration de la prophétesse Ann Lee. et sont depuis plus d'un siècle dans l'Union nord-orieiitale, où leurs villages ont admirablement prospéré sans autre loi que celle du a travail attrayant > ; mais ils ne font plus de prosélytes et. comnîe ils vivent en frères et sœurs, leurs jours sont comptés. Les Inspirationistes, immigrants alsaciens et souabes, ont quitté les environs de Butfalo pour l'Iowa, où ils cultivent le domaine d'Amana, vaste de 10000 hcct. et comptant 4 villages, à l'écart le plus strict de la société extérieure. Les Harmonistes ou Rappistes des bords du Wabash dans l'indiana possédaient le riche phalanstère de New llarmony, qu'ils ont vendu au patriarche Owen; ceux d'Ecom»mY près Pitlshurg ne sont Elus assez nombreux pour leur florissante bourgade. es idées de Fourier ont été aussi mises en pratique à Brook Farm, dans la Nouvelle-Angleterre. |>ar un groupe des deux sexes qui a marqué dans l'histoire des lettres. Enfin des socialiste.<< c nationalisateursi. disciples de Henry George et de Bcllamy, ont créé des colonies, notamment à Kaweaii en Californie, près des grands séquoias de Mariposa.
Les Sociétés de libres-penseurs préchant la morale pure, d'Odd Fcllows, de francs-maçons et autres, coexistent avec les sectes religieuses, à l'une ou l'autre desquelles apparlienneiit leurs membres. En 1896 on ne comptait pas moins do 5454829 personnes affiliées à ces diverses Sociétés, et dépensant en charités 640082471 dollars ou 3 200412355 fr. liCS francs-maçons (environ 750000) dépcnsenl 450 millions par an ; les Odd Fellows (810000) 370 millions; les Chevaliers de Pylhias (475000) 52 millions; les Forestiers (36825) 400 millions; les Chevaliers de l'Honneur (118827) 310 millions. Il y a environ 70000 loges, dépensant environ 300 millions en loyers annuels. Chaque Américain dépense 250 fr. pour les Sociétés, qui s'augmentent chaque année de 250000 à 300000 membres.
Les assemblées religieuses en plein air ou camp meetings sont nombreuses, surtout sur les bonis des Grands Lacs et le long des rives de l'Oliio; ce sent de vraies fêtes des agriculteurs après les semailles et après la moisson. Puis, sur l'Allantique, l'île Nartha's Vineyard et des villes d'eaux, comme Océan Grove, sont le rendez- vous de milliers de mctlK)distes. tandis qu'Asbury Park. un des villagi^ de Long Branch. est celui des pédagogues et des philosophes péripaléticiens.
Si l'Lglise est complètement séparée de l'Etat, ce-
fiendunt il existe encore en Yermont, Conneclicut, *ennsylvanie, Marylaiid, Caroline du Nord, Tennessee, Arkansas, etc.. des restes de l'ancien régime théocratique des colonies, et les secles rigides des méthodistes et desbaptistes réclament Tinsert ion du nom do Dieu dans la Constitution, pour donner à celle-ci un caractère plus sacré (John Bryce, The American Commonweallh). L'Etal du reste n'est pas absolument neutre, il est chrétien sans acception de secte. Dans la plupart des Etats les constructions religieuses sont alfr mchics d'impAt (valeur de ces immeubles, 1 852 227990 fr. en 1880). et da subsides réguliers, équivalant à un budget ofliciel, sont assures aux corporations religieuses pour la fondation et l'entretien de leurs institutions de charité ou d'éducation. Le langage et la littérature témoignent du fonds chrétien de l'éducrflion générale, et les journaux sont remplis d'expressions proverbiales tirées de la Bible. L'oliscrvation du dimanche est encore rigoureuse, de par la loi et la coutume, dans les villages de la Nouvelle-Angleterre; mais rimmigralioii, surtout des Allemands dans l'Est et le Centre, et des IVançais en Louisiane et en Californie, a peu à peu contribué dans les grandes villes à transformer le dimanche en un jour de fête et de plaisir.
— Bien que les Noirs aient fait de notables progrès dans l'inittruction depuis la guerre d'affranchissement, ils n'en constituent pas moin3, avec l'afllux des immigrants illettrés, un éléinenl qui diminue sensibleincnt la proimrlion de la population lettrée. En 1880, sur 30701 607 individus au-dessus de 10 ans, 4923451 (ou 13,4 pour lOOj ne savaient pas lire, el 62'.9958 (17 pour 100) ne savaient pas écrire. En 1890 il y a progrès : la î)roportion générale des illcllrés descend à 13,5 pour 100, divisée comme
suit : sur 53144187 DIancs natifs au-clcs<;u$ de 10 «ns, 2065003 illettrés ou 6,2 pour 100; sur 8786887 Blancs étrangers, 1147571 ou 13,1 pour iOO; sur 5482485 de couleur 5112128 ou r.6,8 |X)ur 100. En lévrier 1897, le Sénat a adopté le projet Lodçe, qui exclut tout immigrant ne sachant ni lire ni écrire, mais permet l'entrée aux femmes et aux enfants dont le chef de famille remplit les conditions exigées. Un des derniers actes du président Cleveland a été d'opposer son Teto à cette loi, qui est ainsi restée en suspens.
Nous avons dit à notre premier article que les fonds de terre donnés aux écoles avaient été mal févQs dans plusieurs Etats, et la guerre civile a f'omplèlement dilapidé ceux des Etats du Sud. Encore actuellement, l'Onio ne retire de ses 14000 hcct. r,u"un revenu de 65000 fr. ou moins de 5 fr. par liiutaro; l'Iltinois a vendu son domaine scolaire au l*rix de 1 dollar 1/4 l'acre ou moins de 15",20 l'hectare. Encore en 1887 et 1890, le Congrès a voté de nouveaux fonds. Le budget ne cesse de s'ouvrir en cas de déficit aux administrations locales, et d'ailleurs le produit des terres no forme que le cinquième environ du budget scolaire; la taxe directe votée chaque année par les Etats dépasse un demi-millianl.
En 1880, sur 15 065767 enfants et adolescents de 5 à 18 ans, 9867505 étaient inscrits sur les rôles scolaires et la moyenne de fréquentation par jour a été de 6144 145. On comptait 286593 instituteurs, dont 163798 du sexe fémmin, et leurs salaires avec ceux des surintendants s'élevaient à 279714860 fr. sur un total de dépenses de 590 473 485 fr. En 1890, sur 18543201 enfants de 5 à 18 ans, on a : inscrits 12722581, fréquentation moyenne journalière (pour 137 jours) 8153635; instituteurs 363922, dont 238397 du sexe féminin,au salaire de 459182420 fr. sur une dépense totale de 702555875 fr.
En 1895, sur 14201752 inscrits, les mêmes écoles primaires comptaient une fréquentation moyenne de 9587567 enfants et 396527 maîtres, dont 267 951 maîtresses; puis 4712 écoles secondain.'s avec 14122 instiluteurs, dont 7555 du sexe féminin, comptaient 550099 élèves, et la dépense s'est élevée pour l'année scolaire 1894-1895 à 891 077 780 fr. D'autre part, les écoles privées et paroissiales élémentaires avaient 1200155 élèves, et 2180 écoles secondaires privées avec 8559 instituteurs, dont 4568 du sexe féminin, instruisaient 118547 élèves, dont 60995 filles.
Les écoles normales publiques, au nombre de 155, avaient 1584 professeurs, dont 955 femmes, et 36491 élèves, dont 26158 filles. Le chiffre des dépenses est probablement compris dans celui donné plus haut. Puis 201 écoles normales privées comptaient 1059 professeurs, dont 445 femmes, et 22 015 élèves, dont 10571 fiUes.
Les écoles supérieures ou collèges et universités, au nombre de 481 (451 en 1895), comptaient 8459 professeurs, dont 1508 femmes, et 115 775 étudiante (140055 en 1895), dont 29 008 étudiantes. Leurs divers revenus s'élevaient à 85918180 fr. Dans un grand nombre le niveau de l'enseignement est peu élevé.
Puis 51 écoles de technologie avaient 1217 instituteurs (92 du sexe féminin) et 15 644 élèves, dont 1717 filles. Leur revenu éUit de 19 827 815 fr.
Les collèges exclusivement féminins, au nombre de 165, comptaient 2405 professeurs (1787 femmes) et 19224 étudiantes. Leur revenu était de 17205790 fr.
Tous ces chiffres de dépenses et revenus donnent 1012 029505 fr.
Au-dessus viennent encore 149 écoles de théologie avec 906 professeurs et 8050 étudiants ; 72 de droit avec 604 et 8950; 151 de médecine allopathique (en grande maiorité), homéopathique et éclectique avec 5900 et 22 887 ; 45 dentaires avec 968 et 5547 ; 59 de pharmacie avec 517 et 5859; 9 vétérinaires avec l.'>2 et 474; 151 de nourrices avec 5985 élèves. ToUl 506 écoles, 6856 professeurs et 55552 élèves.
Puis, l'année précédente ou 1894, on a 7745 écoles de système urbain dans 544 villes avec 6299 instituteurs et 5126659 élèves; 24 de travaux à la main {tnanual training) avec 5418 élèves, 518 collèges de commerce avec 2550 professeurs et 128000 élèves.
En 1895, dernière année de statistique, les écoles de sourds-muets, aveugles et faibles d'intelligence, au nombre de 1515, comptaient 19158 élèves; celles des maisons de réforme ou anciennes maisons de correction, 1521 instituteurs et 25011 élèves. Enfin, en 1892, 1511 écoles de récréations {où les enfants apprennent en jouant ensemble : cest le svstème du pédagogue allemand Frôbel ou celui des Kindergartetij c jardins d'enfants », transplanté aux Etats-Unis sous son nom originaire) avec 2535 et 65296; et en 1895, celles des Indiens, au nombre de 275, avec 16505 enfants, coûtaient à l'Etat 11578000 fr.
Le Massachusetts est l'Etat modèle pour l'instruction ; il comptait, eu 1800, 443 000 élèves et étu-
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diants ou le cinquième de sa population (545500 en 1804, mais sans les écoles privées et autres). D'autre part on a vu qu'il y a encore un grand nombre d'cnfanis ne fréquentant pas l'école, soit fils de natifs, soit fils d'immigrants. Dans les districts écartés où l'école est sous un hangar au milieu des forêts, les dislances sont parfois trop longues pour permet- Ire à l'enfant d'arriver à temps; puis, dans les régions industrielles où l'usine fait concurrence à l'école, le salaire des petits est trop précieux pour que les parents le négligent. Le recensement de 1890 a cependant constaté que la fréauentation s'est accrue dans tous les Etats, sauf Maine, ^ew Uampshire et Vermont, dont la population se modifie le plus rapidement par l'invasion des Franco-Canadiens, qui ne peuvent que difficilement organiser des écoles paroissiales distinctes des écoles purement anglaises.
Les écoles libres ne sont point inspectées et n'ont d'autre obligation que celle d'enseigner l'anglais. Les catholiques ont une école confessionnelle à côté de chaque église ; les Allemands en ont un grand nombre dans le Michigan, le Wisconsin et le Missouri, leurs trois principaux Etats; les Franco-Canadiens et nombre de créoles du Sud insistent pour enseigner le français en même temps que l'anglais, et les Espagnols du Nouveau-Mexique réclament de même pour leur langue.
Les écoles secondaires et supérieures de toute espèce ont été fondées soit par les Etats, «oit par des corporations religieuses, soit par des particuliers. Le gouvernement n a d'autres écoles que West Point
f»our les cadets militaires et celle d'application pour es sous-officiers à Leavenworth en Kansas; puis Annapolis pour ses officiers de marine et une de mousses près de New Haven. Les diplômes sont délivrés non par l'Etat, mais par les écoles, et n'ont de valeur q^u en raison du renom de l'établissement qui les délivre; or il y a grand écart de ce chef entre les divers Collèges et Universités et Instituts. Sur les 100.000 médecins sortis des diverses écoles annexées la plupart à des hôpitaux, un grand nombre ne seraient pas reçus à l'examen d'entrée dans une Faculté sérieuse.
On a vu que le nombre des institutrices primaires est fort supérieur à celui des instituteurs. Plus des deux tiers des écoles supérieures délivrant diplôme sont coéducationnelles, c'est-à-dire pour les deux sexes, et les 165 collèges féminins cités comptent plus de 19000 étudiantes. Vassar Collège, à Poughkeepsie, est une véritable Université féminine, et l'Université de Harvard a une annexe féminine d'où sortent, comme de la première, médecins, avocats, prédicateurs, etc.
Une quinzaine d'Universités sont vraiment importantes, ei celles de Harvard à Cambridge et de Yale à New Haven sont de premier rang dans le monde. Citons encore celle fondée par John Hopkin à Baltimore, celle de Columbia i New York, de Cornell à Illmca, de Virginie à Cliarloltesville, de Chicago et l'Université catholique de Washington, de Madison en Wisconsin, d'Ann Arbor en Micliigan et de Berkeley en Californie. Toutes sont bien dotées; la plus pauvre a un revenu annuel de 50000 fr. ; quelquesunes vont du demi-million à 2 millions de rentes. Celle de Californie a été dotée de 100 millions, et l'une ou l'autre, quand elle a besoin d'argent, en trouve toujours. On a commencé, sous le nom d'ilniversity Extension^ des collèges itinérants.
Le Bureau de l'Education accuse, en 1893, 5804 bibliothèques publiques au-dessus de 1000 volumes chacune, l'ensemble donnant 51 167 554 volumes. Là-dessus 2650 ont chacune entre 1000 et 5000 volumes; 505 entre 5000 et 10000; 585 entre 10000 et 25 000; 128 entre 25000 et 50000; 68 entre 50000 et 100000; 26 entre 100 000 et 500000; 1 entre 500000 et 500000 et 5 au-dessus. En six ans, de 1885 à 1891, le nombre des bibliothèques s'est accru de 27,55 pour 100, et celui des volumes de plus des deux tiers. La moyenne générale est de 50 volumes pour 100 hab., et ses deux extrêmes sont 4 seulement au Texas et 642 dans le District Fédéral. Le Massachusetts a plus de 500 bibliothèques et 6 millions de volumes et brochures; le New York même nombre de bibliothèques avec seulement 4 500 000 volumes; la Pennsylvanie 550 bibliothèques avec 3 millions de volumes.
Parmi les 5000 à 6000 ouvrages publiés chaque année, plusieurs sont de précieuses additions au savoir humain, et peu de villes au monde rivalisent avec Boston et New York pour la valeur des recueils périodiques de science et de littérature.
En IvOO, il y avait 4 journaux dans la Colonie. En 1841 le nombre ne dépassait pas 1500 ; en 1887 il y en avait 14082, dont 1959 dans les Etals du Sud. En 1894 on en compte 1855 quotidiens, avec une circulation de 7 690 OUO numéros; 14077 hebdomadaires avec 26640000 numéros; 2501 mensuels avec 11 740000 numéros, et 871 autres jV'riofliquos. Total 19302 périodiques (contre 11403 en 1880).
Ce développement des écoles avec leur formidable budget, des bibliothèques et des périodiques est prodigieux. Les temps sont bien changés depuis l'année 1671 où William Berkeley, gouverneur de la Virginie, prononçait ces paroles mémorables : a Grâce à Dieu, nous n'avons chez nous ni écoles libres, ni imprimerie, et i'espère que cent ans se passeront encore sans qu'il en existe, car l'instruction a fait naître dans le monde l'hérésie, les sectes et la désobéissance; l'imprimerie la divulgue, ajoutant à tous ces maux l'attaque contre les gouvernements. » Il n'y avait alors qu'une vingtaine d'écoles, tenues par les pasteurs ou les anciens de la Nouvelle- Angleterre < pour empêcher les soi-disant savants d'obscurcir le vrai sens des Ecritures ». On sait que quelques journaux américains sont de véritables puissances : c'est le New York Herald qui a envoyé Stanley à la recherche de Livingstone, ce qui a été le point de départ des entreprises de conquête dans le a continent noir » et du partage de l'Afrique. Ce Herald et le Times de New York et d'autres ont la grandeur et le format compact, sinon plus, du Times de Ix>ndrcs, tandis que Chicago, la ville des maisons à 25 étages et autres énormités, a sa Tribune du Dimanche à 52 pages grand format.
On a une grande facilité dans les bibliothèques pour lire et emporter les ouvrages. Aussi le public y va-t-il plutôt que chez les libraires, et l'acheteur de livres est plus rare qu'en Europe. La femme fournit aux bibliothèques le plus fort contingent, d'où prédominance des œuvres ae littérature et des romans. Quant aux hommes qui n'appartiennent pas aux professions libérales, et constituent plus des quatre cinquièmes de la population mâle, ils .sont absorbes par les affaires et ne lisent guère que les journaux.
Gouvernement. Armée. Marine. — Une loi du 19 janvier 1886 a établi qu'en cas de mort, de démission, d'absence ou d'impérilie simultanée du président et du vice-président des Etals-Unis, le ministre d'Etat, ou, après lui par rang, un autre membre du Cabinet, prend en main le pouvoir exécutif. Ces ministres, qui étaient 4 jadis, sont au nombre de 9, dans l'ordre suivant : secrétaire d'Etat ou ministre des affaires étrangères; secrétaire du trésor ou ministre des finances ; secrétaire de la guerre; secrétaire de la marine; secrétaire de l'intérieur, gérant les teires publiques et les affaires indiennes; directeur général des postes; procureur général ou ministre de la justice; secré'aires de l'agriculture et du travail, ce dernier récemment détache de l'agriculture.
En vertu du recensement de 1890, année où les députés de la Chambre étaient au nombre de 532 (1 pour 188600 hab.), le nombre a été |H)rtc depuis à 557 (1 pour 175960 hab.), répartis comme suit : Alabama, 9; Arkansas, 6; Californie, 7; Colorado, 2; Caroline du Nord, 9; Caroline du Sud, 7; Connecticut, 4; Dakota Nord, 1 ; Dakota Sud, 2; Dclaware, 1; Floride, 2; Géorgie, 11; Idalio, 1; Illinois, 22 ; Indiana, 15 ; lowa, 1 1 ; Kansas, 8 ; Kentncky, 11 ; Louisiane, 6; Maine, 4; Maryland, 6; Massachusetts, là; Michigan, 12; Minnesota, 7; Mississippi, 7; Missouri, 15; Montana, 1; Nebraska, 6; Nevacfa, 1; New Uampshire, 2; New Jersey, 8; New York, 54; Ohio, 21; Orégon, 2; Pennsylvnnie, 30; Rhodc Island, 2; Tennessee, 10 ; Texas, 15; Utah, 1; Vermont, 2; Virginie, 10; Virginie de l'Ouest, 4; Washington, 2; Wisconsin, 10; Wyoming, 1.
On remarquera que les chiffres proportionnels exigibles ne regardent que les Etats dépassant ces chiffres; ainsi les Etats d'Idaho, de Montana, de Nevada et de Wyominç^, qui sont au-<lessoiis de 100000 hab., n'en envoient pas moins 1 membre à la Chambre, en vertu de leur rang d'Etats.
Le nombre des électeurs en 1890 était do 16940511. Le vote populaire de 1802 pour la préparation de la réélection de Cleveland à la Présidence comptait environ 12100000 suffrages ou moins du cinquième de toute la population des deux sexes.
Ni soldat, ni marin, ni fonctionnaire public n'ont droit de siéger à la Chambre, et la pro|>ortion des élus naturaUsés, ainsi c^ue celle des arlisans, est très minime. La majorité est composée de gens de loi. Quant aux banquiers, financiers et grands spéculateurs, ils sont trop occupés pour perdre leur temps à Washington, car leurs syndicats, dit M. Bryce, peuvent influencer la législature aussi bien dû denors que du dedans. Le salaire des députés, comme des sénateurs, est de 25000 fr. par an (loi de 1874), avec 625 fr. eu plus pour frais de bureau, et une indemnité pour leur voyage d'arrivée et pour celui de départ, calculée à raison de 1 fr. le mille ou un peu plus de 0'%62 le kilomètre, par la voie la plus courte. Les présidents touchent 400000 fr.
Le sulfrage n'appartient pas de droit à tous les citoyens. Dans plusieurs Etats on exige une résidence d'au moins un an, dans le Rhode Island et le Kentucky de deux ans, dans le Michigan et le Maine seulement de trois mois. Dans d'autres, c'est
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Ift pflyeroent d*iine taxe annuelle, très modique d'ailleurs; dans ic Uassadiusetts et le Gooiiecticut, l'obliçation de savoir lire la Constitution en anglais. Les deux partis de politiciens qui se disputent la prépondérance, les « démocrates • et les a républicains», sont à peu près égaux en nombre, mais les premiers ont plusieurs fois remporté la victoire, grâce aux mugtoumpi ou c réoublicains indépendants a. Puis nous avons parlé des ligues d'agriculteurs qui contribuent à faire pencher la balance dans les scrutins pour les Etats. La femme n droit de vote dans plusieurs Etats, notamment dans le Massachusetts, pour les (juestions scolaires; dans le Wyoming, elle a ce droit pour les questions municipiales et politiques; elle siège même dans le jury et peut être élue à des charges publiques ; dans le Colorado, elle va en outre (1897) faire partie de la milice ou garde nationale. Depuis 1888, un grand nombre d'Etats, sauf ceux de la zone noire, ont modilié leurs lois électorales sur le mode australien, qui assure le secret du vole et la représentation des minorités; il v en avait 29 en 1891, mais presque tous ont introduit des variantes dans le modèle primitif.
Chacune des grandes villes élit son maire et une législature de deux Chambres. Le maire commande la police et convoque la milice en cas de danger pur blic. Il jouit d'un traitement considérable et dans certaines villes nomme les employés municipaux, dont il est responsable; dans d'autres, ces derniers sont élus.
— Au bas de l'échelle judiciaire est le juge de paix des townships, le juge de police des cités. Audessus fonctionnent les cours locales, soit de circuit, soit de comtés, les tribunaux d'appel et la Haute Cour de chaque ttat; en Louisiane on applique le Code français, légèrement modifié. Dans la plupart des anciens Etats, les juges sont nommés par le gouverneur ou par le législateur ; mais dans le New York, la Peunsvlvanie et les contrées de l'Ouest ils sont élus par les citoyens. Tous les jugement peuvent être revisés et portés devant la Cour suprême des neuf juges fédéraux, nommés par le Président de l'Union, au-dessus duquel ils se trouvent pour ainsi dire, puisqu'ils siègent à vie ; ces juges sont chargés d'interpréter la Constitution en cas de conflit entre les grands corps de l'Etat.
Les lois sont innombrables et d'une interprétation très difficile. Nulle part il n'y a plus de juges et d'avocats; ces derniers étaient environ 70000 en 1890. Les sanctions de la justice sont très inégales, plus sévères dans l'Ouest et le Sud aue dans le Nord, et dans le Sud elles frappent plus durement le Noir que le Blanc. Tandis oue la peine capitale est abolie au Maine, en Rhode island, en Ohio, Uichigan et Wisconsin, celle du fouet existe encore en Delaware. La a loi de Lynch » , plus souvent appliquée dans l'Ouest et le Sud que les peines légales, ne connaît que l'exil après fustigation ou la mort, principalement par pendaison. Les lois de moralisation sont variées et parfois bizarres : en Connecticut la vente des journaux est permise le dimanche et celle des fruits est défendue. En Minnesota les actrices ne peuvent paraître sur la scène en travesti. Les nombreuses lois contre les liqueurs alcooliques, y compris la bière, ont transformé les circonscriptions judicaires en sèches et en humides; c'est dans les Etats et les comtés humides qu'immigrent surtout les Allemands.
Le service de la police figure dans le budget de 1800 pour 119671888 fr. et le service judiciaire pour 115353375 fr.
— En général la petite armée des Etats-Unis a de grands loisirs ; les uns cultivent leurs jardins dans les a forts » ; d'autres surveillent et entretiennent les parcs nationaux; d'autres, il est vrai, sont employés à divers travaux publics, comme celui des levées du Mississippi; le plus actif service est celui d'empêcher la contrebande des frontières indiennes et mexicaine. Tous ces soldats s'engagent pour cinq ans avec droit de réengagement et coûtent chacun de 6000 à 6500 fr. à l'Etat. On a commencé le recrutement de compa^ies de Peaux-Rouges, qui sont d'excellents militaires. En 1890 on compte 27 160 hommes, en 1896, 27 118, formant 25 régiments ou plutôt bataillons d'infanterie [13125 hommes et 877 ofliciers), 5 régiments d artillerie do campagne (4025 hommes et 280 officiers), 10 régiments de cavalerie (6170 liommes et 432 officiers), 500 hommes et 109 officiers du génie, puis 595 liommes et 57 officiers du département de I artillerie de position, 363 officiers de I état-major et 585 hommes pour le corp des signaux, des coureurs indiens et des attachés a la suite. En dehors de cet effectif il y a 706 ambulanciers, infirmiers, etc. L'armée régulière ne compte pas moins de 19 généraux, 71 colonels, 91 lieutenants-colonels, 2U7 majors et 636 capitaines; c'est un peu comme dans les républiques espagnoles. Le 9* et le 10* de cavalerie et
le 24* et le 25* d'infanterie sont des régiments de Noirs avec des officiers Blancs. La dépense du département de la guerre en 1890 s'est élevée à 25f»874145 fr., dont 58687190 de travaux publies, et en 1894 à 272829659 fr., pour une année de nombreux travaux publics.
Outre cette armée régulière, il y a une milice d'hommes de 18 à 44 ans, composée en 1896 de 103652 hommes et 9227 officiers, toujours même proportion de galons. En cas de guerre, l'Union peut lever 10 149600 soldats, sur un total d'hommes ayant l'i^gc requis s'élevant en 1890 i 13 230165, dont 10424086 natifs et 2803 082 immigrés, on, d'autre chef, 11 803 964 Blancs, dont 9086066 natifs, et 1 426 204 Noirs. Les divisions militaires sont aujourd'hui au nombre de huit : Est, Dakota, Colorado, la Platte, Missouri, Texas, Californie et la Columbia.
— 1^ marine est proportionnellement plus forte que l'armée, les expéditions lointaines pour les éludes océaniaues, l'éducation des marins et les démonstrations aiplomatiques ne pouvant se faire sans un effectif de vaisseaux assez considérable. Ces bâtiments étaient pour la plupart d'un type vieilli, et depuis 1885 on les remplace par des nouveaux. La marine prend encore plus de part que l'armée aux travaux publics : elle dirige l'emplacement des phares et des feux de ports (802 en 1890) ; l'éclairage des cMes concourt , avec les Etats respectifs, les communes et les syndicats maritimes, a établir les stations de sauvetage, dresse les t caries des pilotes » et les plans nautiques, et fait un service international hydrographique d'observations marines. En 1890, les dépenses effectives du département de la marine ont chiffré, non compris celles des vaisseaux neufs, 132690 915 fr. (dont 56 818900 pour les phares), 34159015 fr. pour les vaisseaux neufs et 8 241 3S5 fr. pour les expéditions lointaines ; total 175091315 fr. En 1804 elles descendent à 158506 470 fr.
L effectif se compose de 1031 officiers de mer, dont 1 amiral, 1 vice -amiral, 1 contre-amiral, 45 capitaines de vaisseau, 85 commandants et 893 cadets; puis 226 ingénieurs et constructeurs, 262 trésoriers, chirurgiens et chapelains, 143 officiers à brevet, 11 750 matelots et mousses, 74 officiers d'infanterie de marine. Total 15425.
La flotte, à la fin de 1896, comptait 72 vaisseaux, dont 6 de bataille de 1*^* classe, 19 de défense des ports, 5 croiseurs de I"* classe, 13 de 2* et 26 de 3*, 2 torpilleurs de l" classe et 1 de 3*. Il y avait en outre sur chantier 33 navires, dont 5 de bataille de l'* classe, 9 croiseurs de 3*, 16 torpilleurs de 1" et 3 de 2*. Le plus puissant des cuirassés de combat est Vlowa avec ses 9000 chevaux-vapeur, déplaçant 11 410 tonnes et filant 16 1/2 nœuds à l'heure. Les plus grands croiseurs, d'après le Scienlific American, sont le 3/i/itieapo lis, hncé en 1893, d'une puissance de 20000 chevaux, déplaçant 7375 tonnes et filant 23 nœuds eu moyenne et 25 au maximum. Le Columbia est identique. Le Brooklyn de 15600 chevaux, déplaçant 9271 tonnes, file 21 nœuds; le New York^ lancé en 1891, a 10500 chevaux, file 20 nœuds et déplace 8200 tonnes. Le plus petit est le Petrol, de 1500 chevaux pour 890 tonnes et 12 nœuds. Des 5 cuirassés de bataille sur chantier, le Kearsage et 3 autres non encore baptisés déplaceront chacun 11525 tonnes, et fileront 16 nœuds avec 11500 chevaux-vapeur, et le Kenlucky de 10 500 chevaux déplacera et filera mêmes quantités. Tous, comme i'hwa, ont une cuirasse épaisse de 0",38. Fin juillet 1894, 25 navires construits par l'industrie
S rivée et lancés, et 11 dans ses chantiers, dont canonnières, représentaient pour le Trésor une dépense de 257 millions, chiflre arrondi pour les primes des 11 en construction; en outre, 9 autres vaisseaux de guerre étaient sur chantier dans les arsenaux de l Etat. Ces arsenaux sont les mêmes que ceux de notre premier article. Nous ajoutons que les quatre stations navales de mer sont New London en Connecticut, Port Royal ou Beaufort en CaiHiline du ^ud, Key \Vest de la pointe de la Floride et le Puget Sound en Washington.
Hichesse des Etats-Unis. Budget. Dette. — l^a valeur réelle de la propriété aux Etats-Unis montait en 1^!90 à 32o 185 455985 fr. (le dollar à 5 iV.), ce qui donnait, en défalquant le Territoire Indien pour 798 827 310 fr. , une richesse de 11 250 fr. par tête. En 1880, cette valeur était de 218 210000 000 fr. ou 0455 fr. par tête. En 1870, elle était de 150342592 535 fr. ou 4215 fr. par tête; mais il faut déduire de ces chiffres 25 pour 100 pour la prime de l'or à celte époque. En 18liO, avant la guerre, 80 798 080 340 tr. donnaient 2570 fr. par tête, et enfin en 1850 on comptait 1530 fr. par tête, ou un total de 35678901 140 fr. La richesse générale s'est donc accrue de plus de neuf fois et la moyenne personnelle de plus de sept fois.
Cette richesse comprenait le bétail des fermes et ranchos, les outils et les machines agricoles pour 197 722 721 665 fr. ; la propriété foncière et les améliorations incorpor/'es dans le sol (HHir 13515075200 fr ; les mines, carrières et marchandises sur le carreau, 6456457 895 fr. ; l'or et l'argent en monnaie et en lingots. 5 793 87 4 740 fr. ; les machines des usines et matières premières et produits fabriqués en magasin, 15292967 205 fr.; les chemins de fer et tramways. 43427 037 115 fr. (dont 1419492 595 fr. pour chemins de fer des villes et tramways); les télégraphes, téléphones, canaux, matériel naval, etc., 3508 778 560 fr.: divers (actions, titres, etc.). 39468544105 fr.
Là-dessus, la valeur de la propriété imposée comprenait 127565867090 fr. [contre 85099517475 fr. en 1880), dont 94 782 783375 fr. de foncière et 32 583 083 715 fr. de personnelle. Le toUl de la taxe montait à 23568Î5 700 fr., au taux de 1,99 pour 100. représentant 68^55 d'impôt direct par tête (contre 1569607 370 fr. au taux de 2.23 |)our 100 et à 53'%65 par tête en 1880).
Cette taxe se divise en deux séries, subdivisées elles-mêmes : 1* une série affectée i la dépense générale de l'Etat ou Territoire, divisée en impôts d'EUts pour 242782985 fr., de comtés pour 473147 050 fr., de municipalités ou villes pour 1 014929 275 fr.; 2* une série affectée aux écoles, divisée en impôts d'Etats pour 110506 7.50 fr., de comtés, townsnips et rilles pour 515560640 fr.
Ces taxes directes ne s'appliquent donc qu'aux Etats et aux districts locaux, auxquels ne reviennent que très peu de taxes indirectes, tandis que celles-ci vont presque toutes à l'Etat fédéral ou au budget national. Aucune loi fixe ne prévaut dans l'assiette de ces derniers revenus. Ainsi l'impôt sur les Sociétés anonymes n'a pas moins de 13 modes différents : sur la richesse, sur le prix de revient, sur les actions, sur les bénéfices ou les dividendes, etc. Presque toute la richesse intangible ou représentée par des billets, actions, titres de toute espèce, écliappc frauduleusement à la loi. Elle diminue d'année en année sur les statistiques fiscales, tandis qu'elle s'accroît prodi f^ieusement en réalité; ainâ, dans le Connecticut. elle était, au milieu du siècle, censée former lo dixième de la richesse publique, et en 1885 la statistique U réduit à 4 pour 100 (James Bryce, The American Commonwealth). Dans cet ancien pavs de puritains, en pareille matière le serment ne lie qu'un petit nombre des déclarations.
Le budget d'ensemble ou total de l'Etat fédéral et des Etats ou gouvernements locaux se compose comme suit en 1890 : 1* Recette : quatre principales séries; impôt foncier, dont le rendement, qui est partout et toujours inférieur à la taxe, donne 2215482 870 fr.; douanes, pour 1148 342920 fr.; revenus intérieurs (taxes sur les eaux-de-vic, les liqueurs fcrmentées, le tabac, l'oléomargarine, les
Ça tentes des fabricants, des marchands, etc.) pour 13 033 530 fr. ; la poste pour 304 410 490 fr. ; puis 22 recettes spécifiées, dont la vente de terres publiques, puur 31 791 560 fr., puis 152 708 985 fr, sous la rubrique divers; le tout montant a 5 202368 065 fr.; 2* Dépenses : 4579 770275 fr, dont nous citerons 734 478 335 fr. pour pensions des vétérans do la guerre et autres charités, 727915575 fr. pour l'instruction publique. 413 742115 fr. pour l'inlcrét de la dette, 361 1510 115 fr. pour routes, ponts, égouts, fossés, 331297 735 fr. pour la poste, 299016720 fr. pour constructions publiques, leur entretien et celui des pares, squares, etc. ; 85 854000 fr. pour le pouvoir exécutif, 52 429 130 fr. i»our le législatif, 82119100 fr pour l'incendie, 33540235 fr. pour les Indiens, 16i<11470 fr. pour l'hyciène, puis la justice, la police, l'armée, la marine, chiffres donnés en leur lieu, et enfin plus de 550 millions de divers.
L'excédent des recettes sur les dépenses montait ainsi à 622597 790 fr.
Quant au budget national, c'est-à-dire fédéral, pris à part, il était de 2519815 502%75 de recettes, prises sur la douane, les revenus intérieurs, la puste, dont les chiffres sont donnés plus haut, puis divers (ventes de matériel naval et mihtaire, de terres publiques, de terres indiennes, taxes sur les banques, revenus du District fédéral, etc.) pour 154028461 fr. Les dépenses comprennent celles de l'exécutif (Présidence et les neuf ministères), du législatif et du judiciaire, et montaient à 1 793 092 924^,60, laissant un excédent ou bénéfice de 526 722578M5.
En 1894, au 30 juin, après la crise financière do 1893 et en pleine grève des chemins de fer, la recette est tombée à 1 86401249l'%45, contre une dépense de 2213028 794",35, laissant un déficit fédéral de 349016312^90.
Enfin les dernières statistiques donnent le compte de Fannée 1896 à 1 653488 100 fr de recettes cl à 1 760 897 230 fr. de dépenses, avec un déficit de
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127 400130 fr.; et l'cstimatton (en parUe récUc) pour l'année 1807, qui porte le chiflre des recettes i 2 03896560O fr. et celui des dépenses h 2561465505 fr., avec un déficit de 522 500000 fr. ; ealin, les prévisions budgélaires pour l'année 1898.j)ortant sur 2 lOG 155585 fr. de recettes et 2554750255 fr. de dépenses, avec un déficit de 228594850 fr.
— D'après les comptes faits après la guerre civile, rcnsemble des dépenses imposées au budget fédéral par la formidable lutte s'est élevé à plus de 32 milnards et celles des confédérés se calculent à une dizaine de milliards. Il faut y ajouter la valeur des champs dévastés, des routes détruites, des ponts démolis, des localités brûlées, et aussi l'amoindrissement de la fortune publique par la perte de plus d'un million d'hommes tués ou blessés, dont le^ nombreux survivants de la dernière catéfirorie seront pensionnés jusqu'à leur mort. Sur 2 665 000 ennMés, les fédéraux ont eu 660000 hommes couchés par terre, et les confédérés ont eu le môme nombre sur 1 124 000 combattants ; on voit qu'ils ont lutté moins d'un contre deux pour le nombre, et moins d'un contre trois pour l aident. Une évaluation des plus modérées porte à 60 milliards le déficit en produits de travail humain causé par la guerre civile.
Au l*' juillet 1860, la dette publique était de 524211455 fr.; en 1866, elle montait k 15876180870 fr. En 1890, elle n'est plus que de 7 766 701 025 fr. brute ou 4 459 800 520 fr. nette. Quant aux charges primitives, elles ont été réduites par les conversions d'emprunts à intérêt descendant successivement de 6 à 3 pour 100.
Â cette dette nationale ou fédérale aue payent vainqueurs et vaincus, il faut ajouter celle des htats pour 1 144986045fr., des comtés pour 725 240225 fr., des villes pour 3622 515500 fr., des districts scolaires pour 185 509740 fr. Total 5676052 210 fr., ou par li^te 90*',65, et total avec la dette fédérale 15442 755255 fr. ou par tôte215 fr. Par suite de la crise financière de 1805, la dette fédérale au l** juillet 1894 était en hausse à 8 161 268 185 fr. brute (ou 4496566.555 fr. en défalquant l'encaisse du Trésor) et à 8819201615 fr. au 1*" juillet
Le Trésor dépense une somme prodigieuse pour le soutien des vétérans de l'armée et de la marine licenciés il y a plus d'un quart de siècle et dont le nombre dépasse un million. Sur le chilfre 754 478 555 fr. des pensions et charités donné plus haut dans la répartition du budget, 552 469450 fr. sont afFcelcs à 415624 invalides et 122290 veuves ou 557 941 pensionnés. De nouvelles lois ont encore augmenté considérablement ces nombres, si bien qu'en 1895 on avait 759 706 invalides et 206 506 veuves ou 966012 tètes pour un débours de 790 776 710 fr. Ce chiffre a sans doute effrayé le Trésor, mii aura réduit les pensions, car en 1894 on a 754 5S2 invalides et ^15162 veuves ou 9i)95i4 tclcs pour un débours descendu à 705 860820 fr. Bref, depuis 1861, où commence la série des pensions avec 4537 invalides et 4290 veuves pour 5562505 fr., le Trésor en 34 ans a dépensé 8 586378 590 fr. Ajoutons que depuis 1871 les débris de l'antique guerre de 1812 avec l'Anglclcrre figurent dans celle série, et en 1894 il ne restait que 5 invalides el 64 veuves ; puis ceux de la guerre du Mexique ont réclamé à leur tour et ont été admis à participer au bienfait en 1887 ; en 1894, il en restait 585 vieillards et 1474 veuves.
Monnaie. Crédit. — Depuis la guerre, le système monétaire, bimétallique en théorie, avait sacrifie l'or i l'argent. En 18/3, le dollar d'argent avait été retiré de la frappe, mais il fut rétabli, en 1878, par la loi Bland (du nom de son promoteur] , qui prescrivait de frapper 2 à 4 millions de dollars par mois. Puis, en juillet 1890, fut votée la loi Sherman^ en vertu de laquelle le Trésor devait acheter de l'aqi^ent et émettre des certificats d'argent jusqu'à concurrence de 4500000 dollars par mois. Celte loi fut rapportée le 50 octobre 1805, et l'Etat, depuis le 50 août 1890 jusqu'au 2 novembre 1895, avait ainsi acheté 5 246 286 kilogr. d'argent qui lui coûtaient 155990941 dollars (808055074 fr. à 5M8 le dollar d'or). Si l'on remonte au l*' mars 1875, le total s'élève à 15644927 1/2 kilogr., pour un coût de 516623010 dollars (2676107 192 fr.). Les certificats d'argent, reçus en payement des taxes, circulent librement.
Il est résulté de l'abolition de la loi Sherman n'en 1894 on n'a plus frappé que 9200551 4oliars 'argent et pour 458178 dollars de pièces divisionnaires, tandis qu'en 1890 on en avait frappé 56815837 et pourl 416852 de pièces divisionnaires. En sens contraire, tandis qu'en 1890 on n'avait frappé que 22 021 748 de dollars d'or, on en a frappé 79546 160 en 1894. Voici du reste le tableau de la frappe de la monnaie dans les six dernières tnnéca, eo dollars :
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Au l*' novembre 1894, la situation de la monnaie et du papier-monnaie donnait 2240775858 dollars, dont 581597 841 d'or, 421776408 d'argent, pour 75607112 de pièces d'argent divisionnaires, total 1 079 041 361 dollars en es|ièces, et 1 161 752 447 en papier, c'est-à-dire certificats d'or, certificats d'argent, bons du Trésor (loi du 14 juillet 1890), bons des Etats-Unis, cours forcé des dollars de papier (loi du 8 juin 1872) et billets des banques. Làdessus, dans la circulation, 1 672 095 422 dollars, dont 500 181 580 d'or, 116686669 d'argent, y compris les pièces divisionnaires, le reste en papier; puis, au Trésor, 568 680 866 dollars, dont seulement 81416 461 d'or, contre 580 756851 d'argent et pièces divisionnaires, et le reste en papier.
Cette faible encaisse d'or est descendue ensuite rapidement à environ 50 millions de dollars, et en janvier 1895 le président Cleveland dut présenter à la Chambre une motion demandant : 1* l'émission de bons du Trésor à intérêt maximum de 5 pour 100 remboursables en cinquante ans, et le racnat des billets de banque et des billets du Trésor émis depuis plusieurs années, ces bons devant servir aux banques nationales à constituer le dépôt de garantie d'un nombre de billets équivalent ; de plus. Tes billets des dites banques inférieurs à 10 dollars seraient retirés, et les certificats d'argent de 10 dollars et au-dessus feraient place à des certificats inférieurs à 10 dollars; 2** les droits de douane, — et c'est ce qu'a fait l'Italie, — seraient acquittés en or, iwur faire rentrer ce métal exporté d'une façon exagérée par les spéculateurs.
La Chambre a volé ces propositions, et il est probable que le Sénat en a fait autant pour mettre fin à la crise monétaire, et cependant la a plateforme » de l'cleclion présidentielle pendant l'année de crise 1896 a été la question, pour ou contre, de l'argent. Bryant, candidat des «t7r<ifr{J9/<;« réclamant la frappe illimitée de ce métal, a été vaincu par Mac Kinley, candidat des bimétallistes et en même temps ardent protectionniste. Dans son message à l'ouverture du Congrès le 15 mars 1897, il a demandé le rétablissement des droits d'entrée spécifiques, au lieu des droits ad valorem^ ce oui augmenterait le revenu des douanes de 250 à 500 miUions de fr. par an; ce nouveau tarif, voté à la majorité de 2 contre 1, a dû entrer en vigueur le 1**^ mai.
Au 1*' décembre 1896, la siluation de la monnaie et du papier-monnaie donne 2501 160672 dollars, dont 654287157 d'or, 441466141 d'argent et 75 805 546 de piécelliîs d'argent; le reste en papier comme plus haut. I<à-dessus le Trésor avait en caisse 654 715927 dollars, dont 117 5,57 275 en or, 582 072296 en argent et pour 14570200 dollars de monnaie divisionnaire, le reste en papier.
Au 2 octobre 1894, le nombre des tjanques nationales était de 5755 jcontre 2501 en 1885), au capiUl actions de 3 509509225 fr. (à 5 fr. le dollar). Au 31 juin de la même année, celui des banques d'Etats était de 3586, celui des banques de prêts et dépôts [Irutt] de 224, celui des banques d'épargne [savinaê] de 1021, ensemble au capital actions de 1860 416115 fr., et celui des banques privées de 014, capital 135260855 fr.
Mesures et poids divers. — D'après le dernier rapi)ort du Bureau métallurgique de Washington, la tonne métrique de France vaut 2204""^,62, ce qui met la livre à 455«'^,59 et une minuscule fraction. Mais la tonne anglaise ou longue tonne américaine que l'on admet à 1016 kiloi;r. dans l'usage, et qui est de 2240 livres, donne 455»',57 (plus près en dessous que 455«',58 en dessus), et c'est le chiffre que nous avons adopté pour nos calculs de conversion.
Les Etals-Unis ont donc cette longue tonne de 1016 kilogr , et une cowte tonne de 2000 livres ou 907^"<*<%14. Au lieu du quintal anglais ou cwt, ils emploient un cental de 100 livres ou 45^""»', 557.
La balle de coton y qui était de 575 livres ou 170 kilogr. en 1880, a continué à augmenter de poids dans une proportion enumérée à V Agriculture^ série du coton. La balle de rit est de 5(H) livres ou 156 kilogr. Le hogshead ou boucaut de sucre est de 1000 Uvres ou 455k»H',57.
Le baril do mesure est le baril anglais de 101 litres, employé pour le pétrole el autres articles de poids variable. Le baril de chaux est du poids de 200 livres ou 00^"«i',71 ; celui de cimcnl naturel, de 500 livres ou 156 kilogr., de ciment artificiel Portiand de 400 livres ou 181"»««',45. Le baril de tel est de 280 livres ou 127 kilogr. ; ses diminutifs
sont toujours accompagnés do leur poids en livres.
Le boisseau est le vieux Winchester anglais de 35uir- 237 (d'après le Hetum officiel anglais pour l'agriculture du Royaume-Uni et des pays étrangers ; c'est celui que nous avons toujours employé. Scott Keltie ne donne que 35^"««',228.
Le aallon est le gallon anelais de 4>'*,543, sauf le gallon d'ale. qui est de 4^'S620, et le gallon de vin de 3'^«,786.
Cartographie. — La fameuse ligne de partage entre les colonies de Pennsylvanie et de Maryiand,
aui devint plus tard celle des Etats du Nord ou 'hommes libres et des Etats du Sud ou à esclaves, fut tracée au milieu du xvin* siècle par Mason et pixoii venus d'Angleterre, après plusieurs tentatives infructueuses des géomètres coloniaux. On y a relevé des erreurs, parce que Mason el Dixon furent gênés par les premières mesures viciées.
En 1807, le Coasl and Geodetic Survey fut institué sous la direction do J.-U. Hassier, qui en resta surintendant jusqu'en 1843. La guerre de 1812 avec l'Angleterre interrompit pour longtemps ce relevé des côtes américaines de l'Atlantique, et le travail sûr et rapide ne commença qu'en 1844 avec A. Dallas, pour être continué par Bachc jusqu'à la guerre civile. Bâche eut pour objectif le rattachement géodésique des côtes de l'Atlantique et du Pacifique par des triangles partiels, qui couvrent maintenant, en traversant les Appalaches, tout le pays jusnu'au pied des Rocheuses, et raltachcnt par le parallèle 59° les études du versant Atlantique à celles du versant Pacifique. Un grand nombre de positions géographiques ont aussi été déterminées sur les côtes et dans l'intérieur à l'aide du télégraphe. Le régime des cours d'eau a été étudié jusqu aux têtes de navigation ; enfin l'hydrographie et le relevé du littoral des Grands Lacs ont été l'objet d'études séparées.
Parallèlement et dès auparavant, les employés du cadastre pour la vente aes terres publiques ont appoiié leur contingent à la cartographie générale. Mais ils ne tenaient pas compte de la convergence des méridiens et confondaient le vrai nord avec le nord de la boussole; leurs erreurs furent donc nombreuses : ainsi la ligne fixmtière entre Virginie et Caroline du Nord, puis enlre Kentucky et Tennessee, qui se prolonge de l'orient au couchant sur 12 méridiens, est censée .suivre le parallèle 56*50', tandis qu'elle oscille entre 56*51' et 56'30'. En outre, la chaîne et le compas ne sont utilisables que dans les plaines, et la part du cadastre dans la connaissance des régions montagneuses de l'Ouest ne peut entrer en ligne de compte. Ses cartes, à des échelles qui vont du 635 600» au 1 140 480^, comprennent les Etats à terres publioues enlre le pied des Rocheuses et les Etats de l'Atlantique.
Les caries de frontières de l'Union sont à citer ; celle de la limite mexicaine, exécutée sous la direction du major Emory, est un travail des plus importants.
Parmi les Etals, le Massachusetts seul, avant la guerre civile, avait une carte to|)ographique comparable à celles d'Eurone. Triangulée de 1829 à 1859 à l'échelle du 158 400*, elle était encore bien imparfaite. En 1884 l'Etat en a commencé une nouvelle au 655ti0* (1 pouce pour 1 mille) en 55 feuilles, qui doit être aujourd hui terminée. Le New Jersey avait commencé la sienne, à même échelle, en 1864, et elle a été achevée en 1887, comprenant seulement 17 feuilles, par conséouent triples de grandeur de celles du Massachusetts. Le Rhode Islanu, le New liampshire, le Kentucky, le Wisconsin, le Minnesota, l'Arkansas, le Missouri, le Texas et d'autres sont en voie d'achèvement ou livrés au public. Toutes ces cartes ont été dressées soit avec l'aide du gouvernement fédéral, soit avec celle du Bureau géodésique, et toujours en suivant sa triangulation primaire. En Pennsylvanie il y a un grand nombre de caries locales, mais en 1889 on n'avait pas encore commencé de carte générale. Quant au New York, les travaux de sa carte, commencés en 1876, ont été brusquement interrompus au bout de quelques années.
Dans les montagnes de l'Ouest, la recherche de la meilleure route transversale en prévision du futur chemin de fer détermina de 1852 a 1857 une étude faite par les ingénieurs de la Guerre sur environ 6 degrés de latitude ; mais ce ne fut qu'un aperçu visuel du haut des crêtes sur les vallées, sans base de triangulation, et il en resta une carte bien imparfaite, surtout comme longitudes, à l'échelle de 1/2980000*.
Dès 1860 la Californie commença une assez bonne carte de la Sierra Nevada et du Coast Range, dont une partie fut publiée en 1874, notamment 2 feuilles de la Californie centrale à l'échelle du 400000^ (599 857-).
Une autre bonne carte, exécutée de 1867 à 1877 par des ingénieurs de la Guerre sous la direction de Clarence King, est celle qui va de la frontière orientale de Californie à la base orientale des Rocheuses, en 10 feuilles, à l'échelle 253440*. A
ETAVA — ETHIOPIE
U fois ^logique ot lojiograpliiquc , ce < Survey du iO* parallèle 9 dclermina la création du c Survev » geolo^que et géographique dirigé par F. V. riayden, le géologue explorateur des Cordillères, et portant son nom. Le Colorado a ainsi sa carte complète à l'échelle précédente, et plusieurs parties du Wyoming et du Montana ont aussi leur carte, mais seulement topographique. Un aulre c Survcy » est le Survcy géographique à TO. du 100« méridien (Greenw.), dingé de 1860 à 1878 par "Whceler, dont on lui donne aussi le nom, et devant contenir 05 feuilles à l'échelle 506 880*. En 1889. 50 feuilles étaient livrées au public. Ce travail est inférieur à celui de Havden comme exactitude, peutêtre en raison de l'échelle, moindre de moitié. Une aulre carte pour l'Utah méridional si pittoresque et le Nevada sud-occidental, dirigée en 1876-1877
Rar le major Powell, le grand explorateur du cuve Colorado, est essentiellement géologique et ctliiK^raphiquc, mais avec un peu de topographie.
Tant de travaux partiels devaient enfin attirer l'atlention du Congrès, qui chargea l'Académie nationale des Sciences d'établir un plan d'ensemble reliant tous ces plans divers et moins coûteux en raison de son unité. Ce fut l'origine de la création en 1882 du United States Geological Survey, pour le distinguer du Geologicat Survey existant déjà et l'englober. Ses deux premiers directeurs furent Clarence King, puis le major Powell. Son objectif majeur est la carte géologique des Etats-Unis en plans utilisables en toutes circonstances, avec lesquels on commença en 1884 la carte topographique générale. En 1801 on avait livré au public 501) feuilles, dont 19 pour le New Jersey et 4 pour le Parc National. Le travail se fait parallèlement dans tous les Etats. L'échelle de 625U0« (probablement 65600" ou 1 pouce par mille) des feuilles des Etats de l'Est aurait entraîné plus de 100000 feuilles (?) l)Our tout le territoire ; on a donc réduit de moitié ou au 125000* (126 720*) les cartes de la plupart des Etats, et même au 250000* (255 440'), les plateaux entre Sierra Nevada-Cascades et Kocheuses; mais cette échelle a été abandonnée; et il n'y <i plus que deux divisions. Certains districts miniers des plateaux, comme celui de la mine de Comstock à Virginia City et celui d'Eureka en Nevada, puis le Plateau du Colorado, ont en outre des monographies à part.
Les planches publiées représentent le relief avec une grande netteté par dos lignes de niveau variant suivant les ondulations de 1">,50 à 15 m. pour les cartes à plus grande échelle, et de 5 à 50 m. pour les autres. U. Gannett, l'ingénieur en chef de cette œuvre immense, estimait que la série, nu taux d'avancement en 189 i, demandait encore 50 ans de travail cl une dépense de 100 millions.
Disons en termmant que le Coast and Geodcltc Survey a exécuté l'exploration des côtes de l'Alaska et de l'archipel Havaï, récemment annexé par l'Union. Les commissions américaine et anglaise
EDur la frontière de l'Alaska et de la Colombie ritannique ont également fait le relevé important de cette grande ligne de démarcation.
Historique. — L'histoire des Etats-Unis dans ces derniers temps se réduit principalement au développomcnt économique et intellectuel du pays, tandis que dans le domaine politique, aux deux anciens grands partis qui se disputaient le pouvoir, les républicains et les démocrates, il est venu s'ajouter un troisième parti, de plus en plus puissant, celui des populistes, dont le programme présente un mélange d'aspirations socialistes et de conceptions économiques assez naïves.
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1895. — Dubois, Les c/temins ae fer aux Etats- Unis; Paris, 1896, in-18. — Ed. Channing, The United States of America, 1705-1865; Cambridge, 1896, avec cartes. — Nous citerons en outre parmi les guides celui d'Appleton {General Guide to the United States and Canada; New York, 1892) et celui de Bâdcker [Handbook for the United States; Leipzig, 1895) et parmi les recueils
Périodiques le Statistical Abstract of the United tates, qui parait annuellement. — Cartes (en dehors des grandes cartes citées à la Cartographie] : Handlke, Gcnei'al Karte der Vereinigten Staaten; Glocau, 1889, au 1/6000000*.— W. Job nston, General Map of the IJnited States; Londres, 1X94. au 1/3984000*, avec tables alphabétiques. — Coast and Geodetic Survey.
ETAVA (Inde). Voy. art. — A 152 m. d'allit.; 26* 45' 51" Iat. N. et 76*40' 48'' longit. E. 38 795 bah. — Elle est divisée en vieille ville et ville neuve, formées de divers quartiers pittoresquement situés au milieu de ravins boisés et reliés par des routes ferrées et des ponts Beaux temples nindous et grande mos(|uée ayant pardé de nombreux restes dos cultes hindou et bouddhiste. Elava est antérieure à la conquêle mahométane, qui en expulsa les Radjpout Tchùhans, dont la forteresse est une ruine massive.
— Le DISTRICT en 1^91 comptait 727 650 hab. (94 pour 100 d'Hindous) en 1492 localités, à la densiLô de 166 sur 4570 kil. carrés. Il apparticut au
bassin de la Djcmna par ses affluents gauches le Rind et le Singar, entre lesquels passe le canal du Gange Etava-Cawnpore, par la Djemna qui y coule sur 185 kil., et par ses affluents droits le Tcliambal, qui s'j termine après avoir formé la frontière de Scindia, et la Kouari Nadi qui en vient aussi. Partagé ainsi entre le doâb et les dernières ravines ou gorges septentrionales des Yindliyas, il oiïre un aspect varié. La moitié du territoire est intensivement cultivée en millet, froment, orge, maïs, riz, légumes, pavot, canne à sucre, coton, indigo, graines oléagineuses, dont on exporte une certaine quantité. Il est desservi par la Djerona navigable, par 900 kil. de routes et 100 du chemin de fer d'AUahabad au Penjab et au Radjpoutana, et n'a que deux villes notables au-dessous du chef-lieu. Pbaphound (7795 hab.) et Ouriya (7300).
ETHIOPIE (Afrique orientale). Voy. art. — Sous ce nom, emprunté à une vague expression de l'antiquité, on comprend généralement depuis quelques années toute la contrée qui se dresse entre le Nil, la mer Rouge et l'océan Indien, au-dessus d'un socle de liKM) m d'élévation. Cette zone montagneuse de l'Afrique Orientale se dessine nettement par la transition entre ses versants extérieurs et les pays environnants. Ses limites sont : au N., les contrêfoils qui |x>intent jusqu'au cap Kasar, sur la mer Rouge; à lE., la descente vertigineuse des Alpes du Tigré et du Choa, bordées par les plaines autrefois sous-marines des Afars; à l'O., les déclivittk moins brusques, s'avançant sur les plaines du Kil comme des promontoires; au S., les riions, beaucoup moins nettes et moins connues, continuant le massif montagneux d'Abyssinie jusque vers les hautes tenues des Massai.
Ainsi comprise, l'expression moderne d'Ethiopie englobe : VAbyssinie proprement dite (Tigré, Arahara, Godjam), le Choa, avec les pays Argoba (mi-
f>artie Amhara et mi-partie Afar), les pays Galla et es pays Sidama. On voit par là que le mol Ethiopie olfre un sens beaucoup plus étendu que celui d'Abyssinie, auquel nous renvoyons le lecteur, ainsi qu'aux articles Galla, Ciioa, Afab, Tigré, Godjam, etc., pour ce qui cohccme les détails de ces contrées.
Rien n'est aussi difficile que de donner les subdivisions administratives de ces contrées, parce qu'elles changent à l'infini, suivant le caprice des souverains et des fcudataires; il n'est pas plus aise d'assigner des limites précises par races, car ccllenn s'enchevêtrent les unes dans les autres, tout en restant séparées parfois par des terres inhabitées, apftelées mog/ia. Nous suivrons, autant que possible, es divisions naturelles, par zones de climat et par bassins fluviaux, divisions qui correspondent du reste le plus souvent avec les démarcations ethnographiques et politiques.
1* Le TiGRK, région septentrionale du plateau abyssin, entre le TaKazzé au S. et le pays des Beni- Ainer au N. Il s'étale dans le bassin supérieur du Hareb, affluent droit de l'Alliart et sur la rive droite du haut Takazïé depuis ses sources. Laissant aux Italiens les territoires de Hassaouah, d'Asmara et de Kérén, où ils se sont établis depuis 1885, Ucnélik du Choa, empereur d'Ethiopie, revendique comme frontière septentrionale de ses Etats le cours du Mareb tout entier et une ligne rejoignant la roer par Adibaro, Goura, Digsa, llalaï et Arafali,au Tond de la baie d'Adulis. Le Tigré se compose de 18 provinces naturelles, dont 10 duns le bassin du Takazzé : Ouoq fierai, Enderta, Saka , Avergalé, Sloa, Tembien, Adet, Ghéralla, Ouambarta et Haramat; deux sur le vei'sant de la mer Rouge : Idjou et Zeboul-Angot ; trois à cheval sur Takazzé et Mareb : Adoua, Chiré, Agamé; une sur Mareb et Barka : Hamasen; enGn deux dans le bassin du Mareb : Okoulé-Kousài et Seraé. Il faut joindre au Tigré les trois provinces du Lasla« qui forment son appendice méridional : Dakanah, Sedeb et Ouag, sur le haut Takazzé.
2* L'Amhaha proprement dit s'étend entre le Takazzé au N. et le Bachilo, atfluent gauche de TAbbaî, au S. Dans le bassin de l'Abaî, il comprend les provinces de Dembea, Dagassa, Kouarra, Kaînté, Sainte, Daouont, Talanta; dans le bassin du Takazzé, les provinces de Oualdebba, Ouolkait, Tselemt, Simén ; dans le bassin de l'Atbara, les provinces de Yanfanghera, Ermetcho, Tsagadé, Kolk- Ouogara; à cheval sur les uns ou les autres bassins, les provinces de Tchelga, Beghemeder, Gouna, Ouadla et Ouogara.
5* le Godjam est bien nettement limité par je vaste méandre que décrit l'Abaî, depuis sa sortie du lac Tana jusqu'au confluent du Yabous; ces ciuq provinces se trouvent donc dans le bassin de l'Abaî : Atclicfer, Matcha, Godjam, Damol. Agaoumeder.
4* Le Choa comprend le massif contourné en croissant eutrts l'Abaî et l'Aouach. 11 a cinq }f^
ETHIOPIENS — EUPHRATE
TÎnccs dans le bassin du Nil : Tégoulet, ManSf B!arahiété, Choa-Méda^ Touloma; six provinces dans le bassin de l'Aouach : Argoboy Gedem^ Fatigar, Boulgher, Demhi; deux a cheval sur le Nil et Aouach : Ifal et Efrala.
5** Les pays des Somalis sepietUrionaux^ sur les contreforts qui s'étendent vers la baie de Tad-
i'ourah, habités par les tribus Issa et Gadi- >oursi.
6® Les contrées montagneuses des A far, c'est-àdire les premiers étages orientaux du raassifabyssin.
7<* Les pays Gallas^ qui comprennent : le Harrar, avec ses types très mélanges, les Djilli, entre l'Aouach et le lac Zouaî, le royaume de Limmou- Enuarya, entre les monts du Botor et la haute vallée de la Didesa ; les royaumes de Gomma, de Ghéra, de Gouma, les tcrntoircs Hillou, au S. et à 10. de l'Ennarya ; le royaume de Djimma, entre rOmo et son affluent droit le Godjeb.
8<* Les pays Sidamas, qui occupent Textrémilé méridionale de l'Ethiopie, au S. du Godjeb et de rOualga, affluent gauche du même fleuve. Ils s'étendent jusqu'au Sambourou. Leurs subdivisions sont : a 1 0. de l'Omo, le Kaffa, l'ancien royaume de Garo (enclavé dans le royaume de Djimma), le KouUo, les royaumes de Kontab et de Kocha, le Golda\ i l'E. de l'Omo, le Denta, le Uadia, le Tambaro, le Ouallamo, les royaumes de Koulcha et de Go fa, le Doko, le Dimé et le Yaga\
filus à l'E. et non riverains de l'Omo, le Kouraghé, e Kambnlta, le royaume de Borodda (au S.-O. du lac Ahbala], le Gamo, le Zalla, enfin les territoires d'Ouba, d Anika^ d'Ôtollo, de Ganassa, de Kalcharo, à'Aira (ou Arro) et de Malle,
Nous venons de donner les subdivisions naturelles de l'Ethiopie. Le négus, qui voudrait participer au partage de l'Afrique comme les puissances européennes, étend ses prétentions à l'occident, où il réclame le Taka (entre le Mareb et l'Atbara), les hautes vallées du Rahat et du Dinder, ainsi que le bassin du Sebous et toute la rive droite du Sobat. 11 considère aussi comme ses sujets les cliefs Afars qui rèfi^nent sur les plahiea de la mer Rouge, depuis Arafali jusqu'aux possessions françaises.
I^s anciens ont donné le nom d'Ethiopie à la région du Haut-Nil qu'ils connaissaient très vaguement. I)c même que le terme Libye servait i designer le continent africain à l'O. du Nil, de même le terme Ethiopie a signifié les contrées au S. de l'Egypte ; il s'est même étendu aux Indes. A mesure que les connaissances géographiques s'accroissaient, il s'est réduit peu à peu aux contrées montagneuses formant le faite d'écoulement entre la mer Rouge, le golfe d'Aden, l'océan Indien et le Nil. Au xvi' siècle, les habitants de cette région appelaient leur pays Stopja (Karl Ritter). C*est à cette eponue aue les Arabes lui donnèrent le nom méprisant aflahech (d'où Abyssinie), qui signifie « ramassis ». Les Ethiopiens repoussèrent cette épithète, que leurs ennemis avaient imaginée parce que la contrée était peuplée d'une multitude de races dilTérentes. Mais ils s'habituèrent à la longue au nouveau nom, oui se répandit vite et s'implanta si bien, qu'aujourahui les indi-
gènes ne se donnent plus guère que le nom d'Haech. Les Italiens ont oernièrement remis en honneur le terme Ethiopie, oui tend à régner de nouveau. Ilénélik se donne lui-même le titre d'empereur d'Ethiopie, En fait de superficie et de population, on ne peut donner que des chiffres approximatifs. Voici les plus admis :
KIL. CARR
HABITAirrS.
DBfS. KIL.
Abjssinie (Tigré, Amhara, Godjam)
Cboa
BcDÎ-Amer et leurs voisina
Pays des Aiars
bomalis septentrionaux.
Harrar et pays ▼oisiiis
Gallas et Sidamas
Le Harrar est donc la contrée la plus dense en population, puis vient le Choa et en troisième lieu les contrées de l'Ethiopie méridionale. Les contrées les plus désertes sont les plaines afars et les contreforts orientaux peuplés de Somalis. L'Abyssiiiie proprement dite tient le milieu, avec ses 10 hab. par kil. carré.
Les mélanges des races ont été tels, que l'on se perd à vouloir les classer. Ainsi le sançcst tellement mêlé au Choa, qu'il est impossible de trouver un type de race pure. Les manières de vivre, si dilTérentes d'un pays à un autre, augmentent la diversité des types. Le mélange est plus intense encore dans les contrées où l'islamisme a pénétré, à cause des unions avec les esclaves. Cependant on pense aujourd'hui que les populations de l'Afrique Orieutale au N. de l'équateur sont issues d'une
inême souche, c'est-à-dire des premières races sémitiques émigrées d'Asie, en refoulant les autochtones nègres au S. et à l'O.
Les diverses langues parlées en Ethiopie sont : Vamharigna, dans le Tigré, TAmhara et le Godjam ; X'oromo, au S. de 1 Abaï jusqu'à l'Omo et au Godjeb, puis dan* les hautes vallées de l'Aouach et des tributaires de l'océan Indien, à l'O. de rOuébi ; le soniali, au S. de la baie de Tadjourah ; le dankali, dans les plaines comprises entre la bordure orientale du massif abyssin, la mer Rouge et l'Aouach; le kouraghé (dénvé de l'ancien amharigna), à l'O. du lac Zouaï et au S. des sources de l'Aouach ; le zinghero, entre l'Omo et son affliieiit droit le Ghibiè de Djimma; le lambaro, au N.-O. du lac Abbala ; le ka/fa, sur la rive droite du haut Godjeb ; le koullo, sur les deux rives de l'Omo. depuis l'embouchure du Godjeb jusqu'au torrent d'Erghiné, atHucnt gauche qui descend des monts Arra ; à l'E. du lac Dasso-Naébor (lac Stéphanie), on pnrie un dialecte dérivé du koullo; \o. hadia, sur la rive gauche de l'Omo, depuis les monts Amaya jusqu'en face de l'embouchure du Godjeb, c'est-à-dire entre les langues kouraghé et zinghèro; le golda, au N. du lac Basso-Nacbor ; enfin un mélange de golda, de benecha, de soouro, etc., est parlé par les Nègres qui peuplent le N. du lac Basso-Narok, appelé aussi Sambourou, Chambara, Rodolphe, et les hautes vallées des rivières Yabous et Didc^a.
ÉTHIOPIENS. Terme jadis vague sous lequel on désignait les habitants à peau foncée du N.-E. de l'Afrique. Actuellement, on tend en ethnographie à élargir et à préciser sa signification en l'appliquant à l'ensemble des peuples de l'Afrique à peau foncée, mais non nègres, c'est-à-dire ayant les traits de la race blanche et les cheveux non crépus, mais seulement frisés ou bouclés. Yoy. Afrique [suppL, Ethnographie).
EU BÉE (Grèce). Yoy. art. — Celte province insulaire (Eubée et Sporades) compiait 95136 hab. au recensement de 1879, 103342 à celui de 1889, et 115515 à celui de 1896, ce qui donne la densité de 28 hab. pour 4i48 kil. carrés. Dans la grande île, les dernières cotes des sommets au-dessus de 1000 m. sont les suivantes : Dyrphis ou Delphi, à 27 kil. N.-E. de Chalcis, 1745 m. ; Hagios Elias, à 87 kil. S.-E. de la même, 1475 m. ; Xero Vouni, à 4 kil. 1/2 S.-S.-E. du Delphi, 1430 m.; le Pyxaria, à 20 kil. N.-N.-O. du même, 1352 m. ; VOlympos, à 16 kil. S.-S.-O. du même et contrefort de la grande chaîne, 1175 m. ; le Kouroumplia, à 27 kil. N.-N.-O. de Chalcis, 1209 m., et le Mavro, à 10 kil. 1/2 E. du Xero Youni, 1122 m.
En 1881 on y comptait 695530 oliviers, d'après Neumann et Parlsch. Pour ses forêts réservées, voy. Grèce, suppl.
EUOÉMICH (Turquie d'Asie). Yoy. art. — Ch.-l. de cant. ; terminus de l'embr. de Torbaii du ch. de fer de Smyme à Dinair; à 123 m. d'altit. 7200 hab. [dont 3000 Grecs, 150 étrangers et 50 Juifs). — Larges rues et beau bazar en pierre, impoilant entrepôt des produits de la haute vallée du Caïstre. A 3 kil. au N., ruines d'Hypsepa, qui ont servi à bâtir Birghi, chef-lieu de nahié, à 8 kil. au N.-E. d'Eudémich, et la belle église grecque de ce dernier en 1840. Les inscriptions et œuvres d'art ont été ainsi perdues, sauf deux et une statue de Yénus que Ch. Texier, qui a donné une description étendue de ces ruines, a retrouvées dans Eudémich.
EULMAS (Les). Coram. mixte de la prov. de Constantine (Algérie), arr. et à une petite distance E. de Sétif, cant. de Saint-Arnaud, sur le parcours de la route et du ch. de fer d'Alger à Constantine qui traversent ici un haut plateau d'environ 1000 m. d'altit., très froid en hiver, torride en été, parsemé au S. de lacs salés grands ou petits. 43 880 hab. (1896), dont 425 seulement Français et assimiles, sur 1743 kil. carrés. — Grande culture des céréales, élevage du mouton. Sources thermales sulfureuses de Sokhna, très fréquentées des indigènes contre les maladies de la peau.
EUPHRATE (Turquie d'Asie). Voy. art. — Nous complétons Tarticle de ce fleuve d'après les dernières données.
La branche septentrionale ou droite, le Kara-Sou, naît par em'iroa 40M3' lat. N. et 39" longit. E.; à 2570 m. d'altitude au Doumlou-Bounar, petit bassin naturel du Doumlou-Yaïlessi ou plateau du Doumiou-Dagh, contreloii oriental du Ghiaour-Dagh, à 56 kil. N. d'Erzéroum et à 240 kil. O.-N.-O. de la source la plus orientale du Mourad au Tauduurck ou khori. Tandis que presque toutes les grandes sources se forment dans les galeries des montagnes calcaires, celle-ci naît dans les porphyres et les trachytesfMoritz Wagner, Hcise nach dem Ararat und dem Hochlande Arménien). Son eau presque glaciale (5*^,5) sort abondante de la vasque du rocher à l'endroit môme, d'après la légende aiménienne, où avait été enfouie la a vraie croix t. Quand ou la
délerra pour la lrans|)orter à Conslantinople, la source sacrée jaillit à l'instant. Les Turcs eux-mêmes la vénèrent, parce qu'elle lave les péchés véniels, mais tue ceux que poursuit la colère d'Allah. Une vingtaine de fontaines de la prairie ajoutent leurs filets au ruisseau qui coule à l'Ë.-S.-E. sur 15 kil., puis tourne S.-O., et, grossi d'autres nombreux petits cours d'eau, arrive à 8 kiL N.-O. d'Erzéroum, ;^ dans une vaste plaine, reste probable d'un ancien ." lac, où lors de la fonte des neiges s'étale le ma- rais de Sazlik, tout couvert de joncs et peuplé • d'innombrables oiseaux d'eau. Ici le Kara-Sou se jette • à VO., et arrive bientôt aux thermes d'Ilidja, les
{dus fréquentés de l'Arménie, où il s'engage entre e Yerli-Dagh au S. et le volcan Sichtchik du Gliiaour-Da^ au N. Puis il déroule ses méandres au pied méridional du Kop-Dagh, tourne au S. et reprend l'O. pour arriver à Erzinghian, à 210 kil. en aval d'Erzéroum ; il s'y infléchit O.-S.-O. le long de la base septentrionale du Merdjan-Dagh, puis du Mouzour-Dagh, entre rochers qui se rapprocnent et forment une cluse dont les parois pres(jue verticales sont hautes de 500 à 500 m. 11 aiTive ainsi, au bout de 55 kil., dans les mûriers du pied du promontoire qui porte la vieille cité royale de Kémakh ou Gamakli, et, à 55 kil. plus bas, sort de la province d'Erzéroum, dont il a arrosé sur 360 kil. les districts d'Erzéroum et d'Erzinghian, et dans laquelle ses principaux affluents sont (à dr.) VOvadjik et (à g.) le Touzla et le Merdjan. 11 entre dans le district de Kharpout delà province de Mamouret-ul Aziz, reçoit (à ar.), en face de l'extrémité occidentale du Houzour^Dagh, le Komer-Sou ou Tchalta- Irmak de Dévrighi, et commence le premier coude de l'Euphrate vere le S.-E.; il passe (à dr.) sous Ëlghin, site grandiose, et au-dessous du confluent (à dr.) du Yalpouziou Kozlek-Tchaï, au bout d'un cours dernier de 110 kil. qui lui donne un total de 470 kil. (sans tenir compte des petits méandres), arrive (à g.) à la jonction du Moorad.
Le Mourad, dans l'or^nisation administrative actuelle, arrose sur 170 kil. le district de Bayazid de la province d'Erzéroum, sur 190 celui de Mouch de celle de Bitlis, sur 85 celui d'Argana ou Arghana de celle de Diarbékir et sur 85 encore la frontière des districts do Dersim et de Kharpout (tantôt dans l'un, tantôt dans l'autre), pour s'achever à l'angle S.-O. du premier au bout d'un cours qui n'est ainsi que de 530 kil. (sans compter les petits méandres).
L'Euphrate ainsi forme a 100 m. de moyenne largeur, 1 m. de profondeur et coule à la vitesse de 3 m. à la seconoe; de mars à fin mai son niveau s'élève de 5 à 6 m. et parfois plus haut, remplissant ses cluses de falaise à lalaise et noyant ainsi les sentiers de ses rives. 11 reprend d'abord le S.-O., passe à Kéban-Mâden, et décrit un grand angle autour des bases septentrionale et méridionale de l'Isoglou ou llertou ou Michar-Dagh, extrémité occidentale du Taurus ou Kharzan, ancien Niphatès. Il revient ainsi vers le S.-E., et reçoit (à dr.) le Tokma-Sou à 10 kiL N.-N.-Ë. de Valatia. Dans cette région les eaux des hautes terres arméniennes s'étaient amassées en un lac dont on voit encore les anciennes plages sur les escarpements, et qui a lai.ssé de nomorcux marais et aussi de riches alluvions dans la plaine. L'Euphrate est ici à l'altitude de 847 m. à mi-chemin de Conslantinople et de Bagdad, et les inscriptions cunéiformes d'un conquérant perse, gravées slir un rtHrher qui domine le lieu ae paasage, n'ont pas encore été déchiffrées. Bientôt le fleuve s'engage entre escarpements hauts de plus de 500m. et cummcnce la série des rapides appelés par les Turcs a 40 défilés » et qui sont au nomore d'environ 300 sur un cours de 150 kil., si rapprochés parfois que de la fin de l'un on entend gronder le suivant. « Parfois, pendant l'hiver, les glaçons s'arrêtent sur les écueils et s'accumulent en embâcles qui permettent aux villageois de traverser le fleuve. Suivant la hauteur des eaux, ces rapides sont plus ou moins périlleux; tantôt le flot s'enfuit en formant un plan incliné de vagues successives, tantôt il s'abat en cascades ; les tourbillons se déplacent et, tandis que dans une saison les eaux tournoient avec lenteur, à d'autres époques elles s'élancent d'un mouvement furieux et se creusent un entonnoir entouré d'écume. A droite et à gauche, des ruisseaux descendent des montagnes, les uns coulant dans des ravins par lesquels le regard remonte jusqu'aux terrasses supérieures aux prairies ombragées de noyers, les autres se précipitant en cascatelles bruyantes ou bien nii^ine plongeant du haut d'une corniche d'où s'élancent aussi, mêlés à la colonne d'eau, des blocs et des pierrailles. » Le plus dangereux de ces rapides est le premier, le t Remous du Serpent p, où le flot descend de 5 m. sur une longueur de 180 m. D'autres formidables se succèdent jusqu'à Télëk, où le fleuve, qui jusqu'ici a coulé dans le district de Kharpout, se coutle brusquement de nouveau au S.-O., pour marquer la Iruutière entre les districts de Khar-
EURASIENS — EURE
pout, puis de Ualalia sur sa droite, et ceux d'Argana et de biarbékir sur sa gauclic. C'est en arrivant à ce coude qu'il passe à 400 m. en contre-bas méridional du plateau sur lequel jaillit la source du Tigre occidental ; des eaux sulfureuses s'échappent d'une fissure de rocher près des cascades et se révèlent au loin
{►ar leurs volutes de vapeurs. Plus bas, l'Euphrale, arge en moyenne de 200 m., s'étrangle à 30 m. au Gheîk-Tach ou t Saut du cerf ». Un des derniers rapides, le Ghergher ou Gourgour (a rougissement ») est à 52 kil. (en ligne droite) S.-O. de Télek, et à 20 kil. Ë. dun des monts Kemrodou Niraroud de l'Asie.
Echappé à ce canon, l'Euphratc n'a plus ensuite le pied du Taurus que sur sa droite, mais il forme encore quelques rapides en amont de Samsat et de Kantara, situés sur ses rives droite et gauche à 62 kil. S.-S.-O. de Ghergher. Il s'infléchit ici à l'O. pour former frontière encore du district de Malatia sur sa droite et de celui d'Orfa ou Ourfa de la province d'Alep à gauche. Il est dominé encore, principalement a droite, par des falaises calcaires ou crayeuses hautes de plus de 100 m. qui s'ouvrent au passage des affluents. Il entre ensuite dans le district d'Ourfa et tourne S.-S.-O., toujours semblant chercher la Méditerranée, dont il n'est pas éloigné de plus de 155 kil. entre Roum-Kalèh et Dîr ou Biredjik; de là il s'incline vers le S.-S.-E. comme à regret, et ce n'est qu'à 150 kil. en aval, à Mcskiné près des ruines de Balis, qu'il se décide à couler désormais franchement au S.-E. vers le golfe Persique. II compte environ 450 kil. de cours dans le district de Kharpout, puis sur la frontière de la province de Kharpout ou Mamouret-ul-Aziz, et 100 kil. dans le district d'Orfa ; puis il traverse sur 280 kil. celui de Zor où lui arrive le Khabour, la province de Bagdad (Bagdad et Uillé en touchant le district de Kerbéla) sur 575 kil., et le district de Munlélik et à peine de celui de Bassorah sur 250 kil. jusqu'à Kourna, où il forme avec le Tigre le Chatt-el-Arab {art, et suppL). C'est donc un total de 1G55 kil. depuis sa formation et 2 165 kil. depuis la source du Nourad. Il n'est pas exagéré d'y ajouter un tiers pour ses innombrables petits méandres.
En aval de Balis le sol des plaines est assez uni, mais de hautes berges accompagnent encore le fleuve, toujours principalement sur la rive droite, où l'action érosive des eaux se fait le plus sentir; môme quelques chaînons de collines viennent se terminer en promontoires et parfois rétrécissent le lit (voy. ZoRJ. En aval d'Anah jusqu'à Hitt dans la province de Bagdad, les roches calcaires sont si rapprochées, qu'il ne reste plus assez d'espace pour les maisons et les cultures, et quelques villages sont en grottes artificielles creusées d;ins les parois; d'autres, tels que Hadithé ou Hadissa, Ël-Ouz, Djebah, sont bâtis sur des îles rocheuses au-dessus du niveau d'inondation nui dépasse parfois de 7 m. la hauteur des crues d'niver.
Depuis Bir ou Biredjik, qui est appelé à être la tête de la navigation à vapeur, l'Ëuplirate n'a qu'une faible pente, environ 1 décimètre par kilomètre en tenant compte de tous les méandres; d.iis les mai-
?res, la partie la plus creuse du lit ne dépasse pas m. 1/2 de profondeur, et à lladitlié même les villageois traversent à gué. Ses affluents, le Sadjour de droite et le Nahr-Bélik de gauche, n'ont de débit important qu'en crue ; mais le Khabour, aussi de gauche, est beaucoup plus considérable. Puis les autres tributaires ne sont que des ouadis de droite presque toujours à sec et dont l'eau, quand elle apparaît, est de suite captée par les riverains ou s'évajM)re dans les étangs, ou se perd dans les marais; tels YOuadi Ali des environs de Palmyre, long de 300 kil., ÏOnadi Garra^ VOuadi ttaouran du même désert de Syrie, qui ont l'air de fleuves dans leur large lit entre hautes bcrgos et ne sont que des colliers de mares en été. Plus bas, entre deux autres, le Kouheïssah et le Mohammedith qui débouche immédiatement au-dessous de llitt, de vastes couches d'un sol bitumineux revêtues de gypse et d'argile sont semées d'innombrables buttes grises dont les bases épanchent de l'asphalte en sources fumantes de 25* à 30* ; le liquide visqueux serpente sur la terre noirâtre et descend vers le fleuve. Le dernier et immense ouadi du bassin, l'Ouadi Ërmek, appartient au Chatt-el-Arab.
L'Euphrate est plus haut de 5 m. que le Tigre sous le parallèle de Bagdad, où les deux fleuves se rapprochent de 40 kil., pour s'écarter ensuite. 11 parait probable qu'ils se joiguaient autrefois dans ces parages, et sous les Séleucides ils n'étaient éloignés que de 25 kil. (i'esl par l'érosion continuelle ae sa rive droite et le dépôt des alluvions sur sa gauche que l'Euphrate s'est reculé à l'O. ; mais il envoie encore au Tigre des courants latéraux, et s'aifaiblit ainsi peu à peu. En outre, une grande partie de ses eaux dépasse le niveau des digues mal cuireteuues et se répand dans les marais de la plaine
les < mers de roseaux » à perte de vue. A Missedjib enfin il détache sur sa droite près de moitié de son volume par le canal d'Indièh ou Hindièh, ancienne coupure artificielle qui devrait son nom à un navab ue l'Inde du dernier siècle, probablement comme réparation, car il parait avoir existé antérieurement sous divers autres noms. Ce canal traverse la vaste mer marécageuse de N'EiuEf et en sort bien diminué par l'évaporation pour rejoindre sous le nom de Chali-el-Adian le bras gauche ou Euphrate au bout d'un développement de 260 kil., longueur bien inférieure à celle de 800 kil. du canal attribué à Nabuchodonosor, qui allait de llitt à la mer. L'Euphrate à celte rentrée reprend à peu près sa largeur normale, tandis qu'en amont il n'est plus reconnaissable ; c'est ainsi au*à Lamloun, sur le parallèle de la pointe S. de la mer de Nedjef, il n'a plus que 75 m. de rive à rive, avec un chenal seulement de 3 à 4 m. et une profondeur seulement de 0",60, d'après Keroball et Bewsher qui durent fréquemment traîner leur bateau dans la vase, là où 30 ans auparavant Chesney avait trouvé 4 à 6 m. d'eau.
L'Euphrate ayant un cours beaucoup plus paisible
?[ue le Tigre, ses canaux d'irrigation ont moins soufert et rendent encore de grands services à la culture. Ces dernières années pourtant, par suite de la rupture du canal de Hindièh, une vaste inondation a noyé la région de Hilla, où l'on passait le fleuve à pied sec, et déterminé des fièvres pestilentielles. Une grande di^ue construite par un ingénieur français a rétabli le cours des deux bras et la communication de Hilla à Bassorah.
Le bas Euphrate, du confluent du Ghatt-el-Adian à sa jonction avec le Tigre, se grossit à son tour des eaux du Tigre par le grand canal Chatt-el-Amara ou el-Haï,et par celui d'Oum el-Djémal, moins important.
Jusqu'aux temps assyriens le Pourattou ou Pouranounou des Soumérù-Acadiens et des Chaldéens se jetait dans le Narr-Maratou ou Golfe Pebsique sous le parallèle où il joint aujourd'hui le Tigre. A diverses époques depuis Alexandre, l'Euphrate fut parcouru par des flottes de guerre, et l'empereur Julien n'y réunit pas moins de 1100 galères. En 1563, Cesâre Fedengo, marchand vénitien, descendit de Biredjik à Féloudja, le port de Bagdad sur l'Euphrate, puis nombre de voyageui*s européens ont f>ris la voie fluviale pour se rendre du littoral de a Méditerranée aux villes mésopotamiques. Pendant les périodes non troublées et pendant les deux tiers de l'année, les chalands de commerce, longs de 12 m., calant 1 m. et chargeant 15 tonnes, descendent le fleuve depuis Bekka ou Rêka en Ourfa près de son entrée dans le district de Zor; comme sur le Tigre, ces chalands sont dépecés à l'arrivée et vendus comme bois à brûler, et les bateliers s'en retournent par terre; en aval de llitt et de ses sources d'asphalte, le voyage se fait principalement dans des corbeilles tressées en branches de tamaris et garanties de l'eau par un enduit d'asphalte; elles dilfèrent peu des paniers en cuir du temps d'Hérodote. La navigation à vapeur date de l'exploration de Chesney en 1836, mais elle avait en vain réclamé jusqu'ici la canalisation du passage des murais pour régler le service des bateaux pendant les pluies. Une Commission d'ingénieurs, enfin chargée par le sultan d'étudier cette navipibilité jusqu'à Biredjik, a terminé son travail en lo93, et le devis du capital nécessaire au matériel du dragage et aux divers travaux techniques ne dépasse pas 1430000 fr., somme insignifiante grâce à laquelle on assurerait un service régulier de petits vapeurs, pour relier le Golfe Persique à la Méditerranée par le chemin de fer de Biredjik à Alep-Alexandrette suivant sur Damas-Beïrout.
EURASIENS. Terme introduit depuis peu en géographie et en ethnographie. Il s'applique plus spécialement aux métis de Portugais et d'autres Européens avec les indigènes de l'Inde et de l'Archipel Asiatique. On s'en sert aussi parfois pour désigner les peuples habitant en même tem|)s l'Europe et l'Asie (c'est-à-dire YEura^ie), comme les Turcs, les Finnois orientaux, les Grecs, les Russes, les Tsiganes.
EURE. Département de la France septentr.Yoy. art.
PRODOCTIONS NATURELLES ET CULTURES. — Lc territoire agricole comprenait en 1882 :
Hectares.
Terres arables et autres assimilées. . 570 i27
— de qualité supérieure S6 479
Pi-és, herbages. 30 964
Vignes 1018
Bois 108 815
Landes et pâlis 17 2-43
Cultures diverses 2
D'après les données du ministère de l'agriculture, le département avait, en 1802, 12661 hect. de forêts domaniales et 140 hect. de forêts communales et d'établissements publics, soit on tout 12 801 hect. de bois soumis au régime forestier.
Les 567 948 hect. du tableau de 1882, qui forment la mayeure partie du département de l'Eure (505 800 hect.), sont réiMirtis entre 96332 propriétaires, représentant 199338 cotes. La valeur vénale de ce territoire était de 1379 476642 fr. en 1851 et de 1 439 521 297 fr. en 1880. U valeur vénale de l'hecttre passait ainsi de 2434 fr. à 2535 fr., et était réduite, en 1884, à 2266 fr. Quand au revenu de l'hectare, il s'élevait de 65 fr. à 77 fr. Le revenu net du territoire agricole était évalué à 37 631 632 fr. en 1851 et à 63 859 972 fr. en 1880. La population agricole est de 155626 personnes, soit 44,6 pour 100 de la population totale, qui était de 340652 en 1896, parmi lesquelles on compte 25035 patrons des deux sexes. La petite propriété, de 0 à6 hect., comprend 178 084 hect., la moyenne, de 6 à 50, 113 708 hoct., et la grande, de 50 à 200 et au-dessus, 176004 hect.; 17 373 agriculteurs des deux sexes cultivent eux-mêmes leur propriété; les fermiers, métayers et colons sont au nombre de 8548, les petits propriétaires, travaillant pour autrui, atteignent le chifTre de 8706; les forestiers cl les bûcherons sont au nombre de 2165 ; le 7* de la population agricole est donc propriétaire du sol qu'elle cultive.
Le département a produit, en 1895 : 1 907 670 hectolit. de froment (en movenne 1 817 370), 31 625 deméteil (en movenne 38'h60}, 206 020 de seigle (en movenne 188 115), 132680 d'orge (en moyenne 161165), 5555 de sarrasin, 2134 870 d'avoine (en moyenne 2 004570|, 579500 quintaux de pommes de terre, 2 056 300 de betteraves fourragères, 3517000 de fourrages de toutes natures, 2560 de ûlasse de lin et 2100 de graine, 920670 de betteraves à sucre; 5790 hectolit. de vin pour 356 hect. de vignobles, 19040 de colza, 1 526 220 de cidre; 10 quintaux de châtaignes, \ 429 760 de pommes à cidre, 1720 de prunes.
Le pays possède de nombreux animaux de ferme. On y comptait en 1895 : 48804 têtes d'animaux do l'espèce chevaline, 68 mulassière, 6625 asiiie, 139570 l)ovine, 285 252 ovine, 36178 porcine. 2106 caprine.
La région a produit 1 402 774 hectolit. de lait et 7300 quintaux de laine ; 0333 ruches ont donne 55 956 kilogr. de miel et 11 744 kilogr. de cire.
Industrie et commerce. — L'Eure au point de vue industriel occupe le 1* rang parmi les départements français. La valeur totale des produits de sou industrie est de 213136 000 fr. Le chiffre des affaires de la sua'ursale de la Banque de France à Evreux est de 9173 500 fr., en au^entation de près de 1 million sur le chiffre accuse par le précédent exercice (1894). Le produit des contributions directes et des contributions indirectes est de 25 403 299 fr. Le nombre des établissements industriels de l'Eure était en 1892 de 633, pourvus de 876 machines de la force totale de 14 411 chevaux-vapeur, soit 227 chevaux-vapeur pour les carrières et les mines, 1689 pour 6a usines métallurgiques, 2177 pour 208 chantiers agricoles, 1703 pour 72 usines ue produits alimentaires, 536 pour 24 usines de produits chimiques ou tanneries, 6145 pour 107 manufactures de tissus et de vêtements, 784 pour 58 papeteries on ateliers destinés à la fabrication d'objets mobiliers et instrumente, 1281 pour 64 chantiers pour la contruction des bâtiments et 71 pour les services de l'Etat.
La consommation de la houille a atteint, en 1895. 210600 tonnes.
Voies de communication. — Leur développement en 1896 était de 11 183 kil., dont 654 kil. de chemins de fer, sur les lignes suivantes : !• de Paris à Cherbourg y par Evreux (95 kil.); 2» de Parii à Dieppe, par Gisors (9 kil.); 3" de Gtsors à Pontde-V Arche (54 kil.); 4» de Gisors à Vernon et à Pacu sur-Eure (56 kil.) ; 5» de Paris à Roueti (3 kil.); G* d'Elheuf à Drettx, par Pacy-sur-Eurc (75 kil.); 7" de bouviers à Saint-Pierre-du-Vauvray (6 kil.]; 8* d'Acquigny à Evreux (21 kil.); 9* de Serquigny à Houen, par Glos-Monlforl (56 kil.); {(y*'d' Evreux à Hon fleur, par Pont-Audemer (80 kil.) ; ll«de Paris à Granvxlle (38 kil.); 12» de Couches à Laialc (3 kil.); 13» de Gisors à Beauvais {\ kil.); 14*» de Bernay à Echavffour (1 kil.); 15" de la Trinité à Lisieux (S kii.); lO- à Evreux à la Loupe (53 kil.) ; 17*» d Evreux à Dreux (24 kil.); — routes nationales (468 kil.); — routes départementales (706 kil.j; — chemins vicinaux de grande communication (2614 kil.) ; — chemins vicinaux ordinaires (6551 kil.).
Statistique administrative. — Ce département coniprend 5 arrondissements (Les Andelys, Berna v, Evreux, Louviers, Pont-Audcmer), 36 cantons, 700 communes. — Diocèse d'Evrcux sulîragant de Rouen ; grand séminaire à Evreux ; petits séminaires à Evreux et à Pont-Audemer. — Consistoire de l'église réformée de Rouen. — Académie de Caen, lycée à Evreux, collèges communaux à Bernay*
Vcrneuil ; institutions secondaires h Evreax et i Vernon; cours secondaire de jeunes filles à Evreux; écoles normales d'instituteurs et d'institutrices à Evreux. — Cour d'appel è Rouen ; cour d'assises h Evreux ; tribunaux civils aux Andeiys, Bcrnay, Louviers et Pont-Audemer; tribunaux de commerce à Bcrnay, Evreux, Louviers et Pont-Audemer. — Subdivisions militaires de llcrnay et d'Evreux du 3* corps d'armée (Rouen). — 3* légion de gendarmerie (Rouen). — 2' inspection des ponts et chaussées. — Arrondissement et sous-arrondi&<ement roinéralo^que de Rouen fdi vision du Nord-Ouest). — i'* région agricole (Nord-Ouest). — 2* conservation .des forôls (Rouen).
LocALiTÉb PHiNciPALES (au rccenscment de 1896).
— Evreux, il 7G5 hab. — Louviers, 10200 bab.
— yenion, 8490 hab. — Bernay, 7965 hab. — Pont-Audemei-, 0010 hab. — Les AndelySj 5925 hab. — Gisorsy 4080 hab. — Yemeuil, 2155 bob.
— Brionne, 5520 hab. — Gaillon, 3015 hab. — Deuzeiilie, 2620 hab. — Le Seubourg, 2500 bab.
— Breleuil, 2340 hab. — Couches, 2155 hab. — Elrépatjny, 2120 hab. — Nonancourt, 2075 bab.
Population. — L'Eure comptait, en 1896,540652 hab., ce qui plaçait ce département au 46* rang pour la population absolue, et au 48* pour la uouulation spécilique, qui est par suite de 56,6 par kif. carré. La population urbaine était en 1891 de 72 292 hab. et la population rurale de 277 179 hab. Depuis 1801 ce département a perdu 62 144 hab. Les étrangers sont au nombre de 2816 personnes, parmi lesquelles on compte : 1200 Belges, 650 Suisses, 536 Allemands.
EURE-ET-LOIR. Déparlement de la France septcntr. Voy. ari.
pBODucTioKs XATiTRELLES ET cuLTUBEs. — Le territoire agricole comprenait en 1882 :
ncctarcB.
Terres arables et autres assimilées: 470 90r>
— de qualité supérieure 6 257
Prés, herbages 21314
Vignes 4. '21
Bois 57 673
Landes et pâtis 6267
Cultures diverses 91
D'après les données du ministère de l'agriculture, le département avait, en 1892, 6472 hect. de Forêts domaniales et 87 hect. de forêts communales et d'établissements publics, en tout 6559 hect. de bois soumis au régime forestier.
Les 567 009 hect. du tableau de 1882, qui forment la presque totalité du déparlement d'Eure* ct-Loir (587 43X) hecl.), sont répartis entre 72190 propriétaires, représentant 160866 cotes. La valeur vénale de ce territoire était de 807 296231 fr. en 1851 et de 1 188 188435fr. en 1880. La valeur vénale de l'hectare passait ain*-i de 1423 fr. à 2096 fr., et était réduite en 1884 à 2005 fr. Quant au revenu de l'hectare, il s'élevait de 48 fr. à 66 fr. Le revenu net du territoire agricole était évalué à 27 219658 fr. en 1851, et à 57 443 782 fr. en 1880. La population agricole est de 147 947 personnes, soit 51,4 pour 100 de la population totale, oui est, depuis 1896, de 280469 hab. , parmi lesquels on compte 24 150 patrons des deux sexes. La petite propriété, de 0 à 6 hect., comprend 163 995 hect.; la movennc, de 6 i 50, 1996'74 hect., et la grande, de 50' à 200 et au-dessus, 207 667 hect. ; 12 785 agriculteurs des deux sexes cultivent eux-mêmes leur propriété; les fermiers, métayers et colons sont au nombre de 10218; les petits propriétaires, travaillant pour autrui, atteignent le cliilfre de 8480; les forestiers et les bûcherons sont au nombre de 660. Environ le 6* de toute la population agricole est donc propriétaire du sol qu'elle cultive.
Le département a produit en 1895: 2 759000 hectolit. de froment (en moyenne 2556680), 95500 bectolit. de méteil (en moyenne 96850), 212 600 hectolit. de seigle (en moyenne 179290), 505 700 bectolit. d'orge (en moyenne 647 230), 3720000 hectolit. d'avoine (en moyenne 3 922 074), 459400
auintaux de pommes de terre, 2 027 800 quintaux e betteraves fourragères, 3069 200 quintaux de fourrages de toutes natures, 461 800 quintaux de betteraves à sucre; 10345 hectolit. de vin pour 715 hect. de vignobles, 203 762 hectolit. de cidre, 100 quintaux de noix, 323 800 quintaux de pommes è cidre, 34 quintaux de prunes.
Le pays possède de nombreux animaux de ferme. On y comptait en 1895 : 41 503 têtes d'animaux de l'espèce chevaline, 54 tètes d'animaux de l'es^^èce raulassière, 4355 têtes d'animaux de l'espèce asino, 10io87 têtes d'animaux de l'espèce bovine, 545 458 têtes d'animaux de l'espèce ovine, 23 939 têtes d'animaux de l'espèce porcine, 2347 têtes d'animaux de l'espèce caprine.
La région a produit 1 380160 hectoHt. de lait et 21 900 quintaux do laine : 21 700 ruches ont donné
EORE-ET-LOIR - EDROPA
221 580 kilogr. de miel et 28 800 kilogr. de cire.
Industbie et commerce. — L'Eure-et-LDir au point de vue industriel occupe le 52' raug parmi les départements français. La valeur totale des produits de son industrie est de 42385000 fr. Le cliitfre des affaires de la succursale de la Banque de France à Chartres en 1895 est de 56U 900 fr., en augmentation de près de 1 million de fr. sur le cliiffre accusé par les précédents exercices. Le produit total des contributions directes et indirectes est de 19347 612 fr. Le nombre des établissements industriels de l'Eure-et-Loir était, en 1894, de 503, pourvus de 690 machines, de la force totale de 3459 chevaux-vapeur, répartis comme suit : 106 aux carrières et mines, 211 aux usines métallurgiques; 1657 aux chantiers agricoles, 552 aux usines ae produits alimentaires, 65 aux usines de produits cnimiques ou tanneries, 358 pour les manufactures de tissus et de vêtements, 65 aux papeteries ou ateliers destinés à la fabrication d'objets mobiliers et d'habitation, et instruments, 415 à des chantiers pour la construction des bâtiments.
La consommation de la houille a atteint 112900 tonnes en 1894.
Voies de coumunicatiox. — Leur développement en 1896 était de 8338 kil., dont 594 kil. de chemins de fer, sur les lignes suivantes : 1* de Paris au Mans, par Muintenon, Chartres et Nogent-le-Rotrou (78 kil.); 2* de Paris à Tours, par Vendôme (74 kil.); 3* de Paris à Granvilùt, par Dreux (31 kil.); 4» de Dreux à Orléans, par Chartres (91 kil.); 5* de Paris à OrUans (14 kil.); 6* de Paris à Caen (6 kil.); 7* de Dreux à Pacy -sur- Eure (8 kil.); 8* de Chartres à Auiieau (20 kil.) ; 9* de Chartres à Chàteau-du-Loir (56 kil.); 10* de Nogent-Ie-Rotrou à Orléans ^ nar Châteaudun (8* kil.); 11* d'Evreux à la Loupe (34 kil.); 12* de Dreux à Auneau (50 kil.); iS* de Voves à Toury (30 kil.); 14* de Toury à Pithiviers (1 kil.) ; 15* à* Auneau à Etampes (17 kil.) ; — routes nationales (350 kil.) ; — chemins de grande communication (^1950 kil.) ; — chemins d'intérêt commun (5277 Kil.); — chemins vicinaux ordinaires (167 kil.).
Statistique ADMiNisinATivE. — Ce département comprend 4 arrondissements (Chartres, Châteaudun, Dreux, Nogenlle-Rotrou), 24 cantons, 426 communes. — Diocèse de Chartres, sufTragant de Paris ; G^rand séminaire à Chartres, petils séminaires à Saint-Chéron et à Nogenl-le-Rotrou. — Académie de Paris; lycée de Chartres ; collèges communaux à Châteaudun, Dreux, Nogenl-le-Rotrou, de jeunes lilles à Chartres; institutions secondaires libres à Chartres et à Dreux; écoles normales d'instituteurs et d'inslitutrices à Chartres. — Cour d'appel de Paris; cour d'assises à Chartres; tribunaux civils à Cliartrcs, Châteaudun, Dreux et Nogent-le-Rolrou ; tribunaux de commerce à Chartres et à Dreux. — Subdivisions militaires (Chartres et Dreux) du 4" corps d'armée (le Mans) — 4* légion de gendarmerie (le Mans). — 13* inspection des ponts et chaussées. — Sous-arrondissemcnt minéralogique de Versailles de l'arrondissement minéralogique de Paris (division du Nord-Ouest). — 1*^ région agricole (Nord-Ouest), — 2* conservation des forêts (Rouen).
Localités principales (au recensement de 1896).
— Chartres, 23180 hab. — Dreux, 97.0 hab.
— logent' le-Hotrou, 8490 hab. — Châteaudun, 7460 hab. — Bonneval, 3820 hab. — Brou, 2795 hab. — illiers, 2795 hab. — Arrou, 2640 hab. -- Epernon, 2490 bab. — Cloyes, 2540 hab. — UnveiTC, 2165 hab. — Maintenon, 2055 hab. — Voves, 2025 hab. — La Bazoche-Gouet, 2000 bab.
PopcLATioîc. — L'Eure-et-Loir comptait, en 1806, 280469 hab., ce qui plaçait ce département au Oo* rang pour la population absolue, et au 68* pour la population spécifique, qui est de 48,0 hab. par kilomètre carré. La population urbaine en 1891 étuit de 599)^8 hab., et la population rurale de 224695 hab. Depuis 1801 ce département a gagné 22676 hab. Les étrangers sont au nombre de 1154, parmi lesquels on compte : 366 Belges, 227 Suisses, 105 Italiens.
EUREKA (Etats-Unis, Californie). Voy. art. — Ch.-l. du comté de Ilumboldt; tête d'un ch. de fer d'une trentaine de kilomètres sur Eel River au S. 4860 hab. (7010 avec le lownsbip). — Ses scieries peuvent débiter par jour plus de 85000 m. cubes de planches ou plus de 25 millions par année de 300 jours.
— Jolie petite ville, avec de beaux quais d'accostage. EUREKA. V. minière du Transvaal (Afrique australe), à 290 kil. E. de Pretoria, sur la rive dr. du Kaap, a m. dr. du fleuve Crocodile. C'est le centre des établissements miniers du Kaap. La ville, qui compte plus de 10000 hab., ne figurait sur aucune carie en 1887.
EUREKA 8PRINQ8. Vge de l'Etat d'Arkansas (région centrale des Etala Unis), comté de Cairoll,
à 223 kil. N.-O. de Liltle Rock, entre la haute AVbite River, a fil. dr. du Mississippi, et son tribut, dr. la King's River; terminus de l'embr. (30 kil.) de Seligman du ch. de fer de Saint-Louis à Dallas. 3705 hab.
EUROPA. Petite île du Canal de Mozambique, à env. 278 kil. de la côte occid. de Madagascar; 22M9'15'' lat. S., 38'7'15'' longit. E. Cette île inhabitée occupe une situation importante et offre un excellent port ; considérée comme une dépendance de Madagascar, elle a été placée sous pavillon français en 1897. L'altitude, qui avait été évaluée à 25 m., parait ne pas dépasser 10 à 12 m., d'après les rapports lej plus récents. L'ile est sablonneuse; quelques monticules la dominent de place en place. Les arbres y sont bas, mais nullement nains, comme on le racontait il y a quelque temps; on trouve aussi des buissons et des herbes dures. Quant à la faune, elle est représentée par quelques chèvres et par un grand nombre de tortues. Le manque d'habitants provient probablement de ce qu'on ne trouve pas d'eau douce a Europa. Cependant, d'après quelques indices, l'eau se trouverait à quelque profondeur. Si l'île n'est pas habitée régulièrement, elle voit, à certaines époques, apparaître des pêcheurs appartenant à des entreprises de Nossi-bé. Ces pêcheurs se contentent d'eau de mer distillée, t La côte E., disent les Instructions nautiques, est défendue par des falaises verticales, paraissant accores à leur pied ; on n'a pu y trouver de mouillage et il n'existe aucun récif dans cette partie, sauf cependant à la pointe N.-E. Sur la côte N. se trouve un récif de corail, plat, asséchant aux basses mers des svzygies. Là on rencontre une petite plage accore et l'on n'a pas le fond par 50 m. à moins d'une encablure ; il se montre bien à mer basse, mais à tout moment il ne doit être approché qu'avec précaution. En dedans de ce plateau de corail, la côte forme une baie profonde, avec un grand laeon situé dans la partie E. du côté du N. de l'île; le lagon s'étend presque jusqu'à la côte S. On n'y trouve pas plus de 1 m. à l^.OS d'eau. Le poisson y abonde. La pomte N.-O. est sablonneuse, gai^nie de broussailles, un récif borde à une encablure. » Les navires peuvent mouiller par 13 et 20 m. d'eau. Le côté 0. est rocheux et la mer s'y brise avec violence. Le côté S. de l'île est bas et bordé par un récif qui s'étend à 2 kil. sur le côté S.-O.
EUROPA (Picos) ou (Pe^as de). Montagne de l'Espagne septentr. Voy. art. — Les Picos de Europa ne sont vraiment connus que depuis les toutes récentes explorations du comte de Saint-Saud et de Paul Labrouche. C'est, nous disent ces deux découvreurs, c un puissant massif, bâti de roches, veiné de neiges, qui s'avance comme un avant-poste de l'Europe, dont il porte le nom, sur une côte qu'il isole de la péninsule et qu'il découpe d'une ligne de fiord; un vaste bloc calcaire, le plus élevé des Pyrénées en hauteur relative, puisque la mer baigne ses premières assises et que l altitude de ses crêtes approche de 2700 m. Une chaîne de cette importance peut être comparée sans abus aux premières chaînes calcaires du massif français, aussi bien à la chaîne du Marboré de Gavarnie qu'à celle des Eaux Bonnes..., ne serait-ce qu'en raison de la hardiesse des escarpements, plus raides et phis hauts de 500 m. que les murailles du Marboré lui-mrme ».
Le massif des Picos de Europa, vaste de 710 kil. carrés, se partage entre trois provinces (et non pas quatre), celles de Santander ( Yieille-Castille), d'Oviedo (Asturies) et de Léon ; la province de Palencia possède de hautes montagnes qui se rattachent plus ou moins aux Picos, mais n'en font réellement pas partie : telle la Peûa d'Espiguete (2453 m.). Ces trois provinces se rejoignent sur le sommet du pic d'Orncllos ou Urrieles (2600 m.], dans le massif central, car les Picos de Europa se divisent en trois groupes, central, occidental et oriental. Le massif Central ou massif d'Orriellos ou massif d Urrieles, vaste de IGO kil. carrés, va du rio Carès, tributaire du fleuve côtier Deva, à l'O., au rio Duje, tributaire du Carès, à l'Ë. ; il comprend les sommets culminants de tout le système : Torre de Ccrredo (probablement Cerrero), haute de 2642 m., sous 45''ir51*' lat N. et 7M1'27«' longit. 0.; Torre de Llambrion, 2639 m.; Peiia Vieja, 2617 m.; Santa Ana, 2601 m.; Naranjo de Bulne^, 2515 m. Le massif Occidental ou massif de Covadonga, d'après la bourgade qui fut le lieu de départ de la reconquête de l'Espagne sur les Maures, va du rio Carès, à l'Ë., au rio Sella, fleuve côtier, à l'O.; il a 360 kil. carrés environ de surface; il a pour tête la plus haute la Pena Santa ou Torre Santa (2586 m.), la « Mcije des Asturies, gravie pour la première fois par Paul Labrouche en 1890, et qui lègue sur un horizon sans limite, sur la moitié de l'Espagne et sur une étendue de mer égale à la courbe de la sphère terrestre vue de près de 8000 pieds français de haut ». Le massif Oinental ou massif d Andara, va du rio Duje à l'O. au fleuve
De» il l'E.. sur ^10 hil. tirrés d'airr: ton manl ■uprénie. U Table de lechugalet, atltiiil 2U5 m. L'une de; gntndei heiulvs de) Picu! de Euro]ia< c'est la trÈi j^ihIg itlitvalion roliUve An crêtes >urieuus du fond des ^t^, noliannonl au-derau* du Sajambre, bassin superleur du rio Sella, du Valdcon, bassin supérieur du rio Csrès. de la Liebiiiia, bisiïii supérieur du rio Dcva. En somme, le système appartient au calcaire carbonirére, mais t les sfllcurcmenls calcaires cessent bnisquemeiit dans le Si- Jambre, le Valdfon et la Lïcbana. c'est-i-dire sur toute la lone méridionale. Ilsa'élendenl.au contraire, à rO. comme i l'E. du Sella et du Dero, et se urolon);ent jusqu'à la mer, tu deU du cours pirallËle du Carès, l)u haut des montagnes, toute la contrée l>araît blanche au Nord et lerle au Hidi, les vallées soptcntrionatcs se deTinant plulU qu'elles ne se loieiit, dans l'abîme étroit où elles se cacbcnt. Les l'ics d'Europe sont très riches en fpscmenls de linc. I.e massif central a plusieurs liions en eiplmtalion. notammenl à Vidrio ci Aliva; le massir oriental possède II grande eiploïlalion de X'Anflara, dont le centre forme un ensemble imposant de Utiments, raltacliës au grand chemin du DcTa par dcui roules charretières : l'une de ces routée, la plus récente, n'a pas moins de 20 kil. de rampes, un rencontre le cuivre, le nïcicel et le cobalt (u> Picayot, sur la rive gauche du Carès inférieur, dans la lone sous-jacentc de U chaîne (comte de Sainl-Saud et l'a»! Labrouche. Annuaire du Club Alpin françaî: 1863; Tiiur du Sonde, 1894).
EUROPE
Au S. et S.-E. des Picos de Europa. et ne faisant point parlic de leur massif, se lètcnl de liellcs montagnes, sur les tciritaïres de Léon et de falenda, — monts furl majestueux vus du S., du socle du plateau de ta Vieil le-Casli Ile. malgré l'alliludc considérable de ce plateau (HUO, 60», 1000 m.j. Tcllci sont la l'ena Trieta et l'Espigûcle. U Peîia Priela ou Roche ,>'oirc, Noiritrc, haule de 255im., et par con>é<|uent la seule crèle dépassant 2ùO0 m. qui se lève sur U ligne de partage des eaux dans toutes les l'jrénccs occidentales, du pic d'Anie. voisin d'Oloron (Baiscs-Pjrénées). au cap Ortegal, en Galice; ses caui se partagent entre le Deva au N., le Carrion. sous-amueiit du [Juero par le Pisuergn, l'Esla. tributaire diitcl de ce même Ducro, au S. L'Eipi' gUete (2453 m.) oflre une luc ■ incomparable •> prodigieusement étendue du cûté du Hidi : Ihéori-
Suement. le regard portejutqu'ani eitrémes limïliis 0 la courbe terrestre ; les trois massifs des Picos de Europa se découpent très nettement au S., mais la mer. si elle se voil. n'apparaît que par une trouée. Le Varabaecai, voisin de l'Ëspigùete, depasse 2500 m. (3âI7|. comme la Peita Wieta, mais il ne puinlc pas dans dans ta Sierra diiisoirc) ; comme l'Espignele. il eit projeté au S. de la Oirditlère Cantabrique.
EtJROPE. Voy. art, — Nous nous bornerons i mettre au courant quelques tableaux slati'.tiquea de notre premier article, que nous compléterons en outre par les principaui résultais des recherches noutellcs " '
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D'après le tableau qui précède, les villes d'au moins 100000 hab. sont réparties entre les diilérents pays de l'Europe dans la proportion suivante :
Grande-Bretagne 29
Allemagne 28
Russie 10
France 12
Italie • 12
Austro-Hongrie 6
Espagne 5
Delgioue 4
Pays-Bas 5
Suéde 2
Portugal 2
Turquie 1
Danemark 1
Norvège 1
Roumanie 1
Grèce 1
Réseaux des chemins de fer de l'Europe
vers 1896.
EIL
Allemagne ....
Russie
Angleterre
Austro-Hongrie
Italie
Espagne ,
Suède
Belgique . .. ..
Turquie
Suisse
Roumanie
Pays-Bas
Portugal
Danemark . . . .
Norvège
Roumanie
Grèce
Serbie
ErnsofoniB. — Dans noire arlidc, nous avons laissé de cAté la question du type physique des populations de l'Europe, faute de documents suflisanls et nous avons expose la seule théorie existante alors des origines aryennes, celle qu'ont fondée Bopp, Grimm et Pictet, et qu'ont développée leurs continuateurs, linj^isles pour la plupart. Cette théorie donnant une explication assez plausible, du moins en apparence, des affinités et des différences des i»euples européens, on a longtemps néglieé l'élude des caractères physiques de ceux-ci, et tandis qu'on possédait des observations et des mensurations sur les tribus des régions les plus reculées de l'Afrigue, de l'Australie et de l'Amérique, on n'avait jusqu à ces derniers lemits que des renseignements anthropologiques tout à lait insullisants sur les pays européens, tels que l'Espagne, le Portugal, l'Angleterre, les Pays-Bas, la Russie, la Suède, la presqu'île Balkanique, etc. Mais une réaction contre col état de choses se manifesta vers l'époque de la publication de notre article (1880), pres(|ue au moment même où Saussure publia ses recherches philologiques qui ont détrôné le sanscrit de sa place de langue primordiale de tous les Aryens. Depuis cette époque, des travaux nombreux de* palethnologie ou préhistorique et d'antliropologie physique ont paru concernant tous les pays de l'Europe. Ces travaux ont fait voir l'insuflisance non seulement de l'hyiK»thcse de l'origine asiatique des Aryens, mais encore de la théorie aryenne en général, basée uniquement sur les considérations linguistiques. Plusieurs hypothèses nouvelles sur le « berceau des Aryens », sur la a civilisation aryenne », et sur « l'origine des populations européennes », ont été mises alors en avant et si aucune d'elles ne satisfait encore la critique scientifique, au moins peut-on louer leurs auteurs d'avoir mis le plus souvent en face des considérations linguistiques des données fournies tantôt par l'anthropologie, tantôt par la géologie, la palethnologie ou la géographie, tantôt par plusieurs de ces sciences à la fois.
Nous allons résumer très brièvement les principaux résultats des redierches nouvelles dans le domaine du préhistorique et de l'anthropologie, et mentionner les hypothèses qui ont été proposées pour expliquer ces résultats.
Les parties de l'Europe émergées vers la fin de la période tertiaire de l'histoire géologique de notre globe ont été habitées par l'homme probablement dès cette époque et sûrement dès la période quaternaire qui lui succéda. L'existeuce de l'nomme tertiaire en Europe n'est pas prouvée d'une façon directe. Les trouvailles de silex tailh's intentionnellement, eu France (à Thenay, à Puy-Coumy, à Saint-Prest) et au Portugal [Otta, près Lisbonne), la découverte des os incisés soi-disant de la main d'homme laite en Italie (Monte Aperto) et tant d'autres encore sont
contestées pnr des savants de premier ordre et ont aujourd'hui peu de défenseurs sérieux. D'ailleurs, il ne s'agit ici en tout cas que des objets supposes travaillés par l'homme, car aucun débris d'osscment humain n a été trouvé jusqu'à présent dans les couches tertiaires de l'Euroj^e (le prétendu squelette tertiaire de Castenedolo près Brescia découvert par Ragazzoni est un c fait perdu », une « observation incomplète », suivant l'heureuse expression de M. Boule et ne peut entrer en ligne de compte). ^ Ce n'est que dans les couches quaternaires que l'on a constaté indiscutablement la présence des ossements humains. La période quaternaire et la fin de la période tertiaire sont caractérisées, comme on le sait, en Europe par la succession des <r époques glaciaires », dues à une grande extension des glaciers sur une partie du continent et à leur retraite subséquente. Le célèbre géologue anglais Geikie admet, depuis la fin du pliocène jusqu aux temps protohistoriques, l'existence en Europe de six époquos glaciaires avec cinq intervalles ou époques intei-glaciaires ; chacune de ces époques est marquée par une modification plus ou moins profonde des conditions climatiques; mais plusieurs géologues, à la suite de M. Boule, réduisent ces « époques » à deux ou trois, comptant les autres comme de purs phénomènes locaux, n'ayant exercé aucune infiaencc sur l'ensemble du continent. Voici quelle aurait été la marche des événements glaciaires d'après Geikie. A la fin des temps pliocènes, après la première époque glaciaire, mal étudiée encore, le climat tropical, propre au pliocène, revient de nouveau en Europe, un peu rafraîchi cependant (première époque interglaciaire de Geikie et de Boule). C'est le commencement des temps quaternaires, arbitrairement fixé à la formation des alluvions de Saint- Prest. L'Eiephas meridionalis , le HhinoceroH Etrutcus^ le grand hippopotame, errent alors dans les forêts subtropicales de la France, de l'Angleterre, de l'Italie. Mais bientôt, pour des causes encore mal connues, les glaces commencent à s'amoncoler autour de certains points élevés du nord de l'Europe. Une véritable a nier de glace » couvre toute la Scandinavie, presque toute la Gronde-Bretagne, le nord de l'Allemagne et la moitié de la Russie. La limite extrême de l'extension des L'iacicrs vers le S. se tient aux environs du 50* lat. N. Elle
fiasse i proximité des points où sont situés actuelement liOndres, Bruxelles, Cologne, Hanovre, Dresde, Cracovie, Lemberg; elle contourne Kief au S., Orel au N., s'abaisse de nouveau vers le S. jusqu'au 50* lat. N., pour se relever ensuite (au S. de Saralof) jusqu'à ^iijnii-Novgorod, Vialka, la haute vallée de la Kama et suivre ifli ligtie de partage entre cette rivière et la Petchora jusqu'à l'Obi. En même temps, l'abaissement de la température et l'augmentation de l'humidité dans l'air, favorisent le développement des glaciers sur les flancs des montagnes de l'Europe centrale. Ceux des Alpes s'av»ncent à l'O. jusqu'à Lyon, remplissant toute la haute vallée du Rhône; ils veut jusqu'à Dâle et Munich au N., jusqu'au voisinage de Vienne à l'E., jusqu'à Turin et Milan au S. Toutes les autres montagnes, les Pyrénées, l'Auvergne, les Vosges, la Forét-Noire, le Caucase, etc., sont couvertes on entier de placiers. C'est la deuxième époque glaciaire de Geikie et Doule, ou la première des autres géologues, qui l'appellent aussi o époque de l'extension maxima des glaciers ». Inutile de dire qu'un tel amoncellement de glaces, lié à un climat très rigoureux, fi-oid, humide, était peu propice en somme au peuplement du pays. D'ailleurs, si l'on considère qu'a celle raOuie époaue la dépression aitilo-caspienne était remplie d eau jusqu'à l'Amou-D^iria à l'E., jusqu'au voisinage de Kazan au N. et communiquait par le détroit du Hanytch-Kouma avec la mer Noire, il est aisé de voir que l'espace habitable olfert aloi-s à l'homme en Europe était très restreint.
La France, les trois presqu'îles méridionales (Ibérique, Ai)ennine et Balkanique), l'Allemagne méridionale, la Bohème, la Galicie, la Hongrie et les plaines de la Itussie méridionale ^jusqu'au Volga, plus le bassin de la Kama, communiquant au S. de l'Oural par un isthme étroit avec les steppes Sibériennes, voilà les seuls pays que pouvait occuper alors l'homme quaternaire.' El encore, une bonne partie de cet espace était-elle inhabitable à cause de grands et larges cours d'eau, résultant de la funte des glaces, qui parcouraient les plaines et les inondaient au loin. Ce n'est qu'au moment où les glaciers commencèrent leur retraite (2* époque inlerglaciaire de Geikie et Boule, époque mterglaciaire tout court des autres géologues) que les conditions changèrent. Le climat se radoucit, la flore arctique fit p.ace aux forêts, qui envahirent l'espace abandonné par les glaciers. C'est à celte époque qu'il faut rapporter les vestiges les plus anciens de l'homme constatés en Europe. Il est probable que
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'•homme y est venu du Sud, de TAsic cl de l'Afrique par de nombreux isllimcs qui existaient alors dans la Méditerranée, à la suite de grands pachydermes [Elephas antiquus, Rhinocéros Mero kit , etc. ) , qui caractérisent cette époque. C'est cette première population qui nous a légué ces outils en silex du type très grossier à bords sinueux (c coup de poing » de Ghelles, d'après la nomenclature de G. de Mortillet) que l'on trouve dans les vallées de la Somme, de la Seine, de l'Ûuse, de la Tamise, etc. L'époque interglaciaire dont nous venons de parler, caractérisée par le climat tempéré, et humide surtout, fut suivie par un nouvel envahissement des glaciers (S* époque glaciaire de Geikie et Boule). Cette fois-ci cependant la calotte de glace ne s'étend pas aussi loin que dans la première période; elle couvre la Grande-Bretagne, l'Irlande, l'Ecosse, le N. de l'Angleterre, plus la Scandinavie, ainsi que les terres émergées se trouvant entre celle-oi et l'Angleterre. Elle couvre encore toute la Finlande, et s'arrête en Allemagne et en Russie à une ligne que l'on pourrait tracer de Hambourg par Berlin a Varsovie, et un peu à l'E. de Vilna, de Novgorod, du lac Oné^, jusqu'à Arkhangcl ; les glaciers des Alpes ne 'dépassent plus, comme dans la période précédente, la ligne des hautes collines et ne s'épandent pas dans les
Î «laines de la Bavière ou du Pô. Le climat, quoique roid, est moins rigoureux que celui de la première époque. A cette période succède, après une nouvelle retraite des glaciers, une autre, caractérisée par un climat tout à fait continental, sec, avec diiTéreuces de températures extrêmes en été et en hiver (3" période niterglaciaire de Geikie, période postglaciaire de Boule). A la flore arctique de la période précédente succède la flore des toundras et des steppes, puis, à la fin de la période, la flore des prairies et des forêts qui dure encore de nos jours. Le climat rigoureux du début de cette période ne l)ouvait favoriser que la conservation et le développement des animaux à fourrure épaisse, le mammouth poilu [Elephas primi(fenius)^ le rbinoccros à narines cloisonnées [l\. iichoriuus)^ le renne (Cervus tarandus)y le saïga, le lemming, etc., qui déjà existaient, mais en petit nombre, a l'époque précédente. Cette période, forcément très longue, jointe à la précédente a période chéléenne », constitue les temps paléolithiques ou de la pierre taillée des palethnologues, qui la ftubdivisent, suivant la forme des outils de pierre ou d'os, trouvés dans les gisements, eu trois ouquutre divisions ou a époques ». Au lieu d' a époque », il aurait mieux valu dire a état de civilisation », car la succession des divisions acceptées n'est pas évidente pour toute l'Europe. La plus ancienne de ces a époques », dite chéléenne, se place, comme nous l'avons déjà dit, dans la 2* période iiiterglaciaire, et les deux ou trois autres dans la période postglaciaire. Parmi ces derniers, l'époque ancienne appelée moustérienne est caractérisée par les outils eu silex éclaté, taillés d'un seul côté; elle comprend deux subdivisions : l'achéléen (outils rappelant ceux de Chelles, mais amygdaloîdes et à bords entiers) et le mouslérien proprement dit, ainsi qu'un faciès local, la période solutrienne (qui pour (j. de Mortillet constitue une division à part). L'éj)oque plus récente, caractérisée surtout par les objets travaillés en os et par le développement des arts graphiques, porte le nom de magdalénienne (époque glyptique de Pietle, subdi\isée en éburnéenne et tarandienne, suivant la matière première des objets travaillés).
Avec la seconde période iuterglaciaire, l'ère des grandes extensions des glaciers est détinitivement close dans l'Europe continentale, mais elle persiste encore partiellement dans le Nord, en Ecosse, et surtout sur le pourtour de la Baltique iÂ" époque glaciaire de Geikie, a époque du grand glacier Baltique » des autres géologues), comme efle continue encore de nos jours au Groenland et en Islande. A l'heure où les formations des tourbières marquent le commencement de l'ère géologique actuelle, une a mer de glace » couvre encore la Presqu'île Scandinave, sauf sa partie méridionale (la Gothie), s'étend sur le fond émergé de la Baltique et sur toute la Finlande, sauf sa côte méridionale et la province actuelle de Viborg, couvertes d'eau alors en grande partie ; elle envahit, en contournant la Gothie, la côte E. du Danemark et l'Allemagne du Nord, où sa limite méridionale coïncide d'imord à l'O., avec celle de la 3* période glaciaire, pour longer ensuite à peu près la frontière N. actuelle de Ta Pologne russe jusqu'au Memel. Pendant cette période, dans l'Europe centrale l'homme chassait encore le renne (couche néolithique, station de Schweizersbild), tandis que dans l'Europe occidentale les hommes néolithiques construisaient déjà les premiers dolmens. A cette période glaciaire locale, bidtique, succéda dans le N. de l'Europe, au fur et à mesure de la retraite des glaciers vers la partie 0. de la Suède, d'a-
bord un abaissement du sol qui fit communiquer la mer Baltique avec la mer du Nord, par le détroit de Svealand [dont les lacs Vener, Vetter et Mâlar sont les témoins actuels), tout en laissant la Suède méridionale réunie au Danemark; puis un exhaussement qui eut pour résultat de couper la communication entre la mer du Nord et la Baltique. Celle-ci devint ainsi un lac aux eaux saumâtres, appelé par les géologues a lac des Aneylus », à cause a un grand nombre de ces fossiles trouvés dans la couche qu'il a déposée (4* période interglaciairo de Geikie). A ce moment, le climat devenant plus doux dans ces parages, les arbres de l'Europe centrale, d'abord les pins, puis les chênes et les bouleaux, commencent à émigrer en Danemark et dans la Gothie, tandis que le N. de la Suède était encore couvert de glaciers qui reculent de plus en plus et fondent complètement (5* et 6* périodes glaciaires de Geikie) sans avoir une grande influence sur les destinées de l'Iiorame en Europe (Gérard de Geer, Om Skandinaviens geografiska Utveckling; Stockholm, 1897). Pour compléter notre tableau, disons que vers la fin de la période quaternaire, l'Europe, débarrassée de glaces, s'étendait beaucoup plus au N.-O. qu'elle ne le fait aujourd'hui. Son littoral de l'Atlantique suivait, à une centaine de kilomètres à l'O., une ligne parallèle aux a^tes de la Norvège, puis passait au N. de l'Ecosse, envoyait au N.-O. une presqu'île, marquée par les monts de Féroé et de l'Islande, qui se prolongeait probablement, à en juger par la similitude des flores fossiles, jusqu'au Groenland jadis plus étendu, et unissait peut-être l'Europe à l'Amérique. Elle se portait ensuite en avant de l'Irlande pour s'infléchir doucement vers le S.-O. et aboutir au contour actuel de la côte, près Bayonne. La mer du Nord de nos jours, la Manche, la mer d'Irlande n'existaient pas alors et de nombreux cours d'eau immenses parcouraient la terre ferme là où s'agitent aujourd'hui les majestueuses vagues de la mer du Nord. Le plus grand de ces fleuves, continuation du Rhin actuel, traversait toute cette terre à quelque distance de la côte actuelle de l'AiigleteiTC et se jetait dans l'Océan, entre la côte norvégienne et la Grande-Bretagne; la Seine traversait la plaine de la Manche et se jetait dans la mer au S.A). du Finistère, non loin de l'émissaire du grand lac Irlandais qui occupait l'emplacement de la mer d'Irlande actuelle. Un lent afl'aissement qui plongea sous les flots de l'océan toutes ces terres avec leurs lacs et leurs rivières, marque la fin de la période quaternaire et le commencement de l'ère actuelle dans le sens géologique du mot, caractérisée par la substitution ai' a âge de la pierre taillée » (période paléoHtliique) d'une autre période ou mieux d'un autre état de civilisation, celui de la pierre poUe (néolithique). Cependant cet a âge » ne s'élabht pas partout en même temps. Ainsi la Péninsule Scandinave, dont les glaciers ne se sont pas entièrement retirés, est encore en voie de formation pendant cette période; elle suhit un nouvel afl'aissement qui met en communication par le Sund le « lac des Aneylus » avec la mer du Nord, le transformant ainsi en une mer très salée, aux eaux chaudes, appelée, d'après le principal fossile qui nous révèle son existence, la c mer des Litlorines ». C'est sur les bords de celle mer, qui, en se rétrécissant au N., deviendra la Baltique, et peut-être même encore sur les rives du lac des Aneylus, que s'établirent les premiers Scandinaves, d'abord en Danemark, puis en Gothie ; ils nous ont laissé dans leurs kjôkkenmôddings (débris de cuisine, amas de coquilles) des outils en pierre taillée d'une forme spéciale, et certainement contemporains aux outils néolithiques du reste de l'Europe.
Mais si nous savons à peu près bien quels furent les états de civilisation des Européens à l'époque quaternaire, nous sommes moins renseignés en ce qui concerne le type physique de ces populations. En etfet, de l'homme inlerglacier, contemporain de i'Elephas anliquus^ du fabricant de ces instruments de silex que Ton exhume des couches profondes des alluvions quaternaires les plus anciennes, nous n'avons absolument aucun débris (Cartailhac et Mortillet), à part peut-être deux dents molaires trouvées par Nehring dans la station de Taubach (près Weimar) et quelques autres pièces contestées. Cette constatation, faite pour la première fois par M. Boule en 1888, est admise aujourd'lmi par tous les palethnologues; G. de Mortillet, qui l'a combattu, s'y est ralhe dans ces derniers temps. En ce qui concerne l'homme contemporain de i'Elephas primigeniust on possède un certain nombre de crânes et d'ossements des alluvions et des cavernes. Mais un grand nombre de ces pièces (par exemple les crânes de Canstadt et de Bruniquel, la mâchoire de Moulin-Quignon, etc.) sont contestées comme gisement ou comme authenticité. En éliminant toutes les pièces manifestement fausses, mal déterminées comme âge ou se rapportant à des époques plus ré-
centes, on 80 trouve en face d'uno douxaine de crânes ou fragments de crânes et d'une vingtaine d'autres ossements au plus pour toute l'Europe. Evidemment ce nombre est insuffi.'tant pour porter un jugement sur le type des Européens quaternaires. Cependant un fait significatif se dégage de l'examen de cette petite séné : c'est que tous ces crânes, sans exception, sont très allonges, très dolicliocéphales. Les exceptions mises en avant, comme les crânes dits de Grenelle supérieur (Seine), de Furfooz (Belgique) et de la Truchere (Saône-et-Loircj, ne contredisent point cette assertion : il y a des raisons de croire que certains de ces crânes se rapportent à l'époque néolithique et que d'autres datent de la période mésoli tique ou tout au plus de la fin de la période quaternaire. Ce ne seraient donc, même en admettant l'authenticité de leur date, que des précurseurs isolés des bracbycéphales néolithiques, doot nous parlerons plus bas. Revenons à nos doKchocéphales paléolithiques. Ceux-ci paraissent appartenir i deux types distincts : le type dit de Neanderlhal ou de Spy, se rapportant à l'époque moustérienne, très bien représente par les crânes et les ossements trouvés à Spy, près Namur en Belgique; puis le type de l'époque magdalénienne, représente par les'crâucs exhumés à Laugerie-Bassc et à Chancelade (Dordognel. Le premier do ces types est caractérisé par une aolichocéphalie extrême, par le front excessivemtmt bas et fuyant, par les arcades sourcilièrcs proéminentes et probablement par une stature tuaessous de la moyenne. Plusieurs caractères pithccoîdes s'observent sur le crâne et les ossements de ce type, dont on a pu constater l'existence depuis la vallée de la Tamise (crâne de Tilbury), It Belgique (crâne de Spy, mâchoire de la Naulette) et la province Rhénane (crâne du Neanderthal) , jusqu'aux Pyrénées (mâchoire de Malarnau, Aricge) et la Bohême (crâne de Podbaba). Comme toutes les autres races préhistoriques, la race de Neanderlhal ou de Spy n a pas complètement disparu : on trouve des crânes néanderthaloîdes, en petit nombre il est vrai, dans plusieurs sépultures préhistoriques ou bistoriques (à Furfooz en Belgique, dans les dolmens de France, d'Angleterre, etc.). Sporadiquement, on peut encore observer dans les populations actuelles quelques rares individus présentant les caractères de cette race, comme l'alfirment Roujoux, de Quatrefages, Yirchow, Kollraann et autres anthropologistes. La seconde race, dite de Laugerie-Chancelade,a ibumi
Suaire ou cinq crânes ou mâchoires à Eiigis (vallée e la Meuse), à Laugerie-Basse, à Chancelade (Dordo^e), à Predmost (Moravie), etc. Elle est caractérisée par une dolichocéphatie prononcée, cominc la race précédente, mais elle en difl'ère par le front haut et large, par le crâne volumineux, par l'absence des arcades sourcilières, par les orbites hautes et surtout par sa face à pommettes saillantes, haute et large en même temps. La taille est plutôt petite. C'est de ce type que se rapproche la race des Baumes-Chaudes ou la vraie race de Cro- Magnon qui apparaît à l'époque de transition (dite mésolithique ou tourassienne de G. de Mortillet), entre les temps paléolithiques et néolithiques. Elle dilfère de la précédente par sa face et ses orbites plus basses, par sa taille plus élevée et par d'autres caractères encore. Nous voyons donc au début de la période néolithi<|ue persister la seconde race dolichocéphale quatcruairc un peu modifiée ; mais nous voyons aussi apparaître à côté d'elle les premiers brachycéphalcs. Plusieurs centaines de crânes trouvé dans les sépultures néolithiques au Portugal, en France, en Suisse, en Autriche, en Allemagne, en Angleterre et jusqu'en Russie (lac Ladoga) présentent un mélange de formes brachycéphalcsTt dolichocéphales. Suivant la fréquence des premiers par rapport aux seconds, on peut avec Uervé tracer la voie qu'ont suivie ces bracbycéphales, depuis les plaines de la Hongrie, par la vallée du Danube, jusqu'en Belgique et en Suisse; de ces derniers pays ils se sont rues sur les populations dolicliocé|ilialcà de la France, et ont modifié le type primitit« surtout dans les plaines du N.-E. et dans la rcgioD alpine de notre pays. Ces populations ont importe l'agriculture, l'usage de la sépulture des murts, elc< C'est à cette époque néolithique, dite incorrectement de la pierre polie, que se rapportent les kjôkkenmôddings du Danemark, les dolmens et les nié^litbes de ce même pays, ceux de la France, de 1 Angteterre, etc., ainsi que les habitations lacustres de la France, de la Suisse, de la Ilongrie.
Il nous est impossible d'entrer ici dans les détails sur l'époque des métaux (cuivre, bronze et fer) qui a suivi celle des temps néolithiques. Jusqu'à ces de^ niera temps la plupart des savants admettaient qu^ le premier métal qui a remplacé la pierre fui le bronze, et que ce métal fut importé de l'Orient (des bords du Pont-Euiin selon les uns, de l'Eçyplc ^^ de la Mésopotamie suivant les autres, de I iode ou même de l'Indo-Chine suivant les troisièmes), wit
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par un peuple conquérant, soit par voie d'échanges. Mais à mesure que l'on parvenait à mieux connai Ire Tarchéolo^e européenne et celle des régions où l'on croyait voir le point de départ de l'industrie du bronze, on finit par s'apercevoir que les preuves manquent absolument à celte hypothèse. L'absence complète des objets orientaux (par exemple, cylindres assyriens ou scarabées sculptés égyptiens), et surtout Texistence de nombreux objets en cuivre fondu ayant la forme des objets en pierre, sont deux faits principaux sur lesquels s'appuient les nouvelles Uiéories (soutenues par S. Reinach en France, 0. Xontelius en Suède, par Much en Autriche) qui font naître la métallurgie du bronze sur place, par le développement des essais faits sur cuivre avec l'étain des îles Gassitérides et de la Hongrie, vers le xx" siècle av. J.-G. en Europe centrale, vers le xvn" siècle av. J.-G. dans les pays Scandinaves. L'état de civilisation caractérisé par le bronze a été surtout florissant en Suisse, en Hongrie, en Scandinavie ; aussi a-t-il été remplacé dans ces pays par l'âge du fer beaucoup plus tardivement que dans d autres régions. Ainsi l'intruduction du fer ne date que du V* siècle av. J.-G. en Suède, taudis que l'Italie connaissait ce métal déjà au x* siècle avant l'ère chrétienne. La civilisation de 1' a â^e du fer », telle qu'on la rétablit d'après les fouilles faites à Uallstadt (Autriche) et à La Tène (Suisse), a dû être importée dans l'Europe centrale de la Grèce par riiljrie et l'Italie. La période dite c hallstadtienne > a duré dans rEuro|>e centrale du x* au v* siècle av. J.-G. et du v* siècle av. J.-G. jusqu'aux premiers siècles ap. J.-G. en Suède. Elle a été surtout florissante en Garintliie, dans l'Allemagne du Sud, en Suisse, en Bohême, en Silésie, en Bosnie, dans le sud-est de la France et dans l'Italie septentrionale. La période qui l'avait suivie, celle de La Tène, s'est prolongée jusqu'à l'ère chrétienne en Bohême et en Angleterre, jusqu'au x* siècle ap. J.-G. en Scandinavie.
Le type physique des habitants de l'Europe à l'âge du bronze varie suivant les pays. En Angleterre ce sont des braehyeéphales [Bcddoe), en Scandinavie des dolichocéphales, grands et blonds autant que l'on peut en juger par les restes des chevelures trouvées dans les tombeaux (Nontelius). Dans la vallée du Rhin et dans l'Allemagne méridionale ce sont des doUchocéphales typiques, de taille au-dessus de la moyenne {type des heinengr8l)er ou tombeaux en rangées, créé par Hôldcr et étudié par Ranke, Lehmann-Metsche et autres). En Suisse, dans les palafittes, aux braehyeéphales néoliliques succèdeut les dolichocéphales de l'âge du bronze, etc. Pendant la période halstadlienne de l' c ige du fer > on remarque la persistance du type dolichocéphale et grand dans les tombeaux en rangées de la vallée du Khin et dans celle du Main, tandil que pendant la période suivante (celle de La Tène) on constate une grande divei-sité dans les formes des crines exhumes des sépultures
L'âge du fer et du bronze touchent déjà dans certaines régions à la période historique, période des voyages des Phéniciens, du développement do ri^'pte, de l'origine de la civilisation grecque; et cependant il est fort ditlicile de dire à quels peuples mentionnes dans l'histoire il faut attribuer les civilisations caractérisées par chacune des périodes de l'âge des métaux, et quelles ont été les langues parlées par ces neiipics. La plupart des anthropolo-
{[istes et des prcnistoriens admettent que d'une part es Euscariens et les Ligures ou Lvgiens de l'Europe occidentale et d'autre part les Ibères, les Ombres et les Pclasges des trois presqu'îles miTidionales de notre continent furent les descendants directs des hommes des périodes paléolithique et néolithique et qu'ils parlaient des dialectes non aryens. Ges peuples auraient été ensuite conquis par des envaliisseurs qui leur auraient imposé les divers idiomes aryens; le basque actuel serait le seul témoin linguisti(|ue qui ait survécu au naufrage. Gertains linguistiques, renchérissant sur les redierches et les théories de Bopp, de Max Mul- 1er et de Pictet, disent encore aujourd'hui qu'il y eut utte race aryenne; que cette race, aborigène des environs de Pamir ou de la Baclriane, envoyait de là des essaims d'envahisseurs en Europe, d'abord les Hellènes, puis des peuples latins, germanioues et en dernier lieu les peuples slavo-lithuaniens. Cette idée, q^uoique combattue déjà des la seconde moitié de ee siècle par les ethnographes Latham, d'Omalius d'Halloy et plus lard par l'indianiste Benfey qui soutenaient l'oris^ine européenne des Aryens, finit néanmoins par s'implanter solidement dans les cerveaux et il a fallu de nombreux travaux de premier ordre depuis l'apparition de l'ouvrage de Penka (1886) pour l'ébranler. Malgré tous les défauts de son OUI rage, provenant de ce qu'il a voulu assimiler les Aryens aux populations dolichocéphales de la Scandina\ie, c'ctt a Peuka quo revient l'huuncur
d'avoir donné le premier et fatal coup do pioche dans la construction si fragile du berceau asiatique des Aryens. « On peut encore discuter aujourd'hui, dit à ce propos S. Reinach (1806), sur le centre européen de la di (fusion des langues aryennes, mais aucune personne bien informée et sans idées préconçues ne s'avisera plus de le chercher en Asie. » Pour faire mieux comprendre la valeur de ce jugement, nous ajouterons que les travaux des linguistes modernes, comme 0. Schrader et Hirth, nous montrent qu'on ne peut plus parler aujourd'hui d'une t race » aryenne, mais uniquement d'une famille de langues aryennes et peut-être d'une civilisation aryenne primitive, celle qui avait précédé la séparation des différents idiomes aryens. Cette civilisation, d'après les recherches récentes d'O. Schrader, fut quelque chose de très approchant de celle de nos ancêtres de ré|)oque néoli Inique, telle qu'elle se présente dans les cités lacustres de la Suisse : les métaux y étaient inconnus (sauf peut-être le cuivre], mais l'agriculture et l'élève du bétail y ont déjà acquis un certain degré de développement. Cependant rien ne prouve que des peuples parlant des langues non aryennes n'aient été en po^ssion de cette même civilisation qui se serait dévelopjpée chez eux d'une façon autonome. De là l'inutilité de la recherche d'un centre d'où serait partie cette culture aryenne. La seule question que l'on peut se poser, c'est celle du point initial de la diifusion des langues aryennes eu Europe. Jadis Latham et Omalius d'Halloy plaçaient l'habitat de leurs Aryens primitifs dans le sud ou le sud-est de la Russie ; plus tard, Penka l'a remis en Scandinavie. Les linguistes et les ethnojrraphes récents placent le centre de diilusion des langues aryennes entre ces deux points extrêmes, tontôt dans l'Allemagne du Nord, tan têt en Pologne, tantôt dans la vallée du Danube. Tout récemment M. Hirtli, reprenant en partie les idées de d'Arbois de Jubainville et en se basant sur l'analyse philolo-
f;ique comparative, a émis l'idée que le centre de 'aryen primitif se trouvait au nord des Garpathes, à peu près dans la région habitée aujourd'hui par les peuples letto-lithuaniens, c'est-à-dire les peuples qui, ayant le moins émigré, ont le mieux conservé les vestiges de cette langue primitive. De ce point
rrtirent deux courants contournant les Carpathes rO. et à l'E. Le courant occidental s'est répandu d'abord en Allemagne (langues germaniques], puis a déposé les langues celtes dans la haute vallée du Danube, et sinliltra ensuite, d'une part en Italie (langues latines ou romanes) et d'autre part en lUyrie, Albanie et Grèce (le grec et peut-cire l'albanais). Le courant oriental forma les langues slaves dans les plaines du bassin du Dniepr, puis émiçra par le Caucase vers l'Asie dans l'Iran (langues iraniennes], et dans l'Inde (le sanscrit). De cette façon se trouve justifiée, d'une part, la parenté de moins en moins marquée entre les langues actuelles et l'idiome aryen commun primitif, et d'autre part la diversité entre les deux groupes de langues aryennes : occidentale et orientale. Notons que cette hypothèse concorde assez bien avec les données sur les migrations de certains peuples européens, telles que les a présentées d'Arbois de Jubainville en se basant sur la toponymie, et en partie avec les voies de migration de la civilisation du bronze telle qu'elle ressort des travaux archéologiques de Montelius et de S. Reinach.
Ceci dit, voyons quelles sont les races actuelles de l'Europe.
De nombreux travaux sur le type physique des populations actuelles ont été faits à peu près dans tous les pays de l'Europe. Il nous suffira de citer les principaux, comme ceux de Broca, Topinard, Collignon, Atgié, llovelacque et Hervé, de Lapouge et autres pour la France ; de Yanderkindere et llouzé pour la Belgique; de Sasse (père et fils) et Folincr pour la Hollande; de Beddoe, Roberts et Rowson, uarson et lladdon pour les Iles Britanniques; de SOrcn-Hansen pour le Danemark ; d'Arbd pour la Norvège; de Hultkrantz pour la Suède; de Virchow, îlôlder, Ranke, 0. Ammou, Uxkul, Meisner pour l'Allemagne; de Kollmann, Studer, Bedot et Chalumeau pour la Suisse ; de Gœhlert, Weisbach, Schimmer, Tappeiner, Holl, Mayer et Kopemicki pour r Austro-Hongrie; de Livi, Calori et Nicolucci pour l'Italie; de Weisbach, Zampa, don Stcphanos, b' Félix, Bassanovitch et autres pour la Presqu'île Balkanique; d'Oloriz et Aranzadi pour l'Espagne; de Bogdanof, Anoutchine, Maînof, Halief, Tarénetskv, Zograf , Talko - Hryncevitch , Ghiltchenko , Ikof , Emme, Diebold et autres pour la Russie; do Retzius, Hâlbten, Elisséief pour la Finlande, etc. Mais aucun travail d'ensemble sur l'Europe entière n'a été fait encore jusqu'à ces derniers temps, si l'on exclut les tentatives de Houzé fi 883) et de Deniker (1892). Le premier établit 1 existence de cinq, le second de sept races européennes. L'infatigable Beddoe a fourni en 1803 le cadre d'un travail plus vaste dons une série de leçons sur 1' c Hbtoire
anthropologique de l'Europe », et Hiplcy de Chicago a effleuré le sujet, sans l'approfondir, dans une séno d'articles publiés par un journal de vulgarisation [Appel ton 8 Poputar Science Monlhly). L immense travail de l'analyse critique des documents des auteurs cités plus haut a été entrepris par J. Deniker, qui finit par mettre d'accord toutes les données disparates. En les joignant aux matériaux recueillis par lui-même avec l'aide de MM. Collignon, llultkranz, Yitzou, Bassanovitch, Ferraz de Macedo, van der Burcht van Lichtenberg, Ten-Kate, Jouiévitch , Tigcrsted et autres , il a pu donner un tableau d ensemble des races de l'Europe. Les résultats de ses recherclies ne sont pas encore publiés en entier, mais nous tirons d'une note préliminaire communiquée par lui (en 18971 aux Sociétés d'Anthropologie et de Géographie ae Paris les données suivantes.
Partant de ce fait, que tous les peuples, nations ou tribus de l'Europe, comme ceux du reste de la Terre, sont formés d'un mélange à doses variables de difïérenles races ou variétés (au sens zoologique du mot), Deniker a cherché, en groupant les caractères précis et bien relevés sur plusieurs millions d'individus et concernant la taille, la forme de la tête, la couleur des yeux et des cheveux, et quelques autres particularités somatologiqucs, à déterminer les éléments constitutifs de ces mélanges. Il est arrivé à dc^ger et à reconnaître l'existence de six races principales, et de quatre races secondaires, dont les combinaisons en diverses proportions constituent les dilférents a peuples européens » proprement dits, distincts des peuples d'autres races, lapone, ougrienne, turque, mongole, tsigane ou sémite, que l'on rencontre également en Europe.
Voici en résumé la caractéristique et la distribution géo^rraphique de ces races, que l'auteur désigne, pour éviter toute interprétation tirée des considérations linguistiqut^ ou historiques ou nationalistes, d'après leurs principaux caractères physiques ou, pour abréger, d'après les noms géographiques des régions dans lesquelles ces races sont le mieux représentées, le moins mêlées.
D'abord dexix races blondes : une dolichocéphale et de très grande taille (race nordique) et une autre sousbrachycéphale et petite (race orientale); puis
?uatre races brunes : deux de petite taille, dont une (Ibéro-insulaire) est dolichocéphale et l'autre (Gévennole ou occidentale) brachycéphale ; enfin deux de grande taille, dont l'une est sous-dolichocéphale (Littorale), l'autre brachycéphale (Adriatique). Des quatre races secondaires, deux se rattachent à la race blonde, et les deux autres peuvent être considérées comme intermédiaires entre les races blondes et brunes.
1* hace blonde^ dolichocéphale^ de très grande taille, que l'on peut appeler race ï^ordique^ parce que ses représentants sont groupés presque exclusivement dans le nord de l'Europe. Caractères principaux : taille très élevée (de 1",73 en moyenne), cheveux blonds souvent roussàtres, ondulés, yeux clairs, pour la plupart bleus, tête allongée, dolichocéphale (indice cephalique sur le vivant variant de 76 à 79), peau d'un blanc rosé, face allongée, nez proéminent, droit. Le type pur ou légèrement atténué de cette race est répandu en Suéde, en Danemark, en Norvège (sauf la cote 0.); dans le nord de l'Ecosse; sur la côte E. et dans le nord de l'Angleterre; en Irlande (sauf le N.-O.); dans les iles septentrionales des Féroc; en Hollande [au nord du Rhin) ; dans les pays Frisons, dans l'Oldenbourg, le Schleswig-Uulstein, le Mecklembourg; enfin dans les provinces Baltiques de la Russie et parmi les Tavastes de la Finlande. C'est la race Kymriquc ou Germanique (race des Reihengràber) de certains anthropologistes.
A celte race s'en rattachent deux autres, à caractère moins net, que l'on pourrait considérer comme secondaires. L'une de ces races, blonde^ mésocéphale, de grande taille^ à face anguleuse, nez retroussé et cheveux droits, est répandue surtout dans l'Allemagne du Nord, et aussi parmi les Letto-Lilhuaniens, en Finlande et sur la côte 0. de la Norvège. L'autre, grande t sous-dolichocéphale, mais à cheveux châtains, parfois presque iruns, est une race intermédiaire, répandue principalement dans le nordouest de rirlande, dans tout le pays de Galles, dans l'est de la Belgique et dans le sud de l'archipel des Féroé; cette dernière race n'est peut-être qu'une modification de la race littorale que nous décrivons plus bas ou le résultat de mélange de la race nordique avec l'occidentale.
2" Race blonde, sous-brachycéphale, de petite taille ou race Orientale, ainsi nommée parce que ses représentants sont presque exclusivement groupés dans l'est de l'Europe. Caractères principaux : taille peu élevée (1**63 en moyenne), tète modérément arrondie (indice céphaUque 8^ à 83 sur lo vivant), cheveux blond cendré ou filiiie, droits,
face carrée, nez souvent rclroussé, yeux bleus ou p:ris. Les représentants de ce type sont les Blanc&- Kussiens, les Poliechtcliouki des marais de Pinsk, certains Lithuaniens. Atténué, ce type est fréquent narmi les Vélikorousscs ou Grands-Russiens du Nord et du Cîcnlre de la Russie, ainsi qu'en Finlande.
A celle race il faudrait rattacher une race secondaire, blonde, mésocévkale et de très petite taille^ répandue parmi les Polonais, les Kachoubes, les Wendes, ainsi qu'en Saxe et en Silésie.
3*» Bace brune, dolichocéphale, de petite taille, appelée Ibéro-inaulaire parce gu'ello est surtout répandue dans la Presqu île Ibérique et dans les îles de la Méditerranée occidentale. On la rencontre cependant un peu atténuée en France (dans l'Angouraois, le Limousin et le Périgord), en Italie (au sud de la ligne Rome-Ascoli). Caractères principaux : taille très petite (1",6i en moyenne), tête très allongée (indice céphalique moyen de 73 à 76 sur le vivant), cheveux noirs parfois bouclés, yeux très foncés, peau basanée, nez droit ou aquilin, etc. C'est en partie la a race méditerranéenne i> de Sergi.
4* Race brune, très brachycéphale, de petite taille, dénommée race Occidentale ou Cévennole à cause de la localisation de son type le mieux caractérisé dans l'extrOme ouest de l'Europe, dans les Cévennes, sur le Plateau Central et aussi dans les Alpes occidentales. Mais on la rencontre un peu atténuée en Rrelagne (sauf le Blorbihan), dans le Poitou, le Quercy, la moyenne vallée du Pô. en Ombrio, dans une partie de Toscane, en Transylvanie et probablement au centre de la Hongrie. Mélangée avec d'autres races, elle se retrouve sur une foule de points de l'Europe, depuis le bassin de la moyenne Ivoire jusqu'à celui de Dniepr, passant par le Piémonl, la Suisse centrale et orientale, l'Allemagne méridionale, la Carinlhie, la Moravie, la Galicie et la Voihynie. En Italie méridionale elle se mélange avec la race Ibéro-insulaire. C'est la race celtique de certains anlhropologistes, ou ccltoiigure de certains autres. Elle est caractérisée par le crâne très arrondi (indice céphalique moyen sur le vivant de 85 à 87), par la petitesse de la taille (l'»,t)3 ou 1",64 en moyenne), par les cheveux bruns on noirs, les yeux d'un brun clair ou foncé, par la face arrondie, le nez un peu aplati, souvent concave, le corps trapu.
5" liace bf-une, sous-dolichocéphale, de grande taille, race littorale ou Atlauto- méditerranéenne, ainsi nommée parce qu'elle est répandue à l'état pur ou de mélange sur le pourtour de la Méditerranée depuis Gibraltar jusqu'à l'embouchure du Tibre et sur plusieurs points du littoral ntl.nitique : de Gibnillar a l'embouchure du Gundalquivir. sur le golfe de Gascogne, dans la basse vallée de la Loire, etc. On ne la rencontre nulle part à plus de 200 ou 250 kil. de la mer. La race châtain sousdolichocéphale et grande nue nous avons décrite avec notre première race blonde pourrait peut-être aussi se rattacher à cette race littorale, qui est d'ailleurs encore peu étudiée et ne se dislingue que par sa dolichocéphaiie mo<lérée (78 à 79 d'indice céphalique sur le vivant), sa taille au-dessus de la moyenne (i"»,66) et la coloration très foncée des cheveux et des yeux. C'est en partie la « race méditerranéenne » de Sergi.
6« Racebinine, bi-achycéphale, de grande taille, appelée Adriatique ou Dinarique parce que ses représenlauls les plus purs se rencontrent sur le pourtour de l'Adrialique du Nord et surtout en Rosnie, Dalmalie, Croatie et probablement eu Albanie et en Serbie ; on les rencontre aussi dans la Romagne, la Vénétie, parmi les Slovènes, parmi les Ladins du Tyrol, parmi les Romaiidies de la Suisse, ainsi que dans les populations du pays qui s'étend du S. au N. depuis Lyon jusqu'à Liège entre la Loire et la Saône d'abord, nuis sur le plateau de Langres, dans les hautes vallées de la Saône et de la Moselle, ainsi que dans les Ardennes. Dans tous ces pays elle apparaît avec ses caractères essenliels : taille élevée (l'",08 à 1",72 en moyenne), extrême brachycéphalie (85-86 d'indice céphalique), cheveux bruns ou noirs, ondulés, yeux foncés, sourcils droits, face allongée, nez fin, droit, teinl légèrement basané. Les mêmes caractères un peu atténués se rencontrent chez les populations de la basse vallée du Pô, du N.-O. de la Bohême, de la Suisse Romande, du sud de l'Alsace, dans le moyen bassin de la Loire, parmi les montagnards Polonais et RuUiènes des Carpathes et cnlin parmi les Maloniusses ou Pelits-Russiens.
On peut rattacher à celle race principale une race secondaire, un peu moins grande ( (aille moyenne 'l'»,GO) et moins brach\céphale (mdice céphàhque moyen de 82 à 85), mais ayant les cheveux et les yeux plus clairs. Cette race, issue probablement du 'mélange de la race principale avec les grands mcsocc-
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phales blonds avariante de la première race blonde), est répandue aans le Perche, la Champagne, la Lorraine, les Vosges, la Franche-Comté, le Luxembourg, la Zéiande (Hollande), les provinces Rhénanes, le nord de l'Alsace, la Bavière, le sud-est de la Bohême, l'Autriche allemande, le centre du Tyrol, et une partie de la Lombardie et de la Vénetie. Elle est mélangée avec la race occidentale en Suisse, dans le Piémont et dans l'Allemagne du Sud; avec la race nordique en Allemagne centrale, dans le Luxerabourg Hollandais, peut-être dans l'O. de la Belgique et le littoral de la Manche, où l'on peut également soupçonner les mélanges avec la race secondaire chatain-dolichoc-cphale du pays des Galles.
EVANSTON. y. de l'Etat d'Illinois (région centrale des Etats-Unis), comté de Cook, à 20 kil. N.-N.-O. de Chicago, sur le lac Michigan; station du ch. de fer de Chicago à Milwaukee. 13 060 hab. — Université du Nord, avec bibliothèque de 25000 volumes.
EVAN8VILLE (Etats-Unis). Voy. art. — k 115 m. d'altit. ; point de croisement des ch. de fer de Terre Haute et d'indianapolis à Nashville et de celui de Louisville à Saint-Louis. 50 755 hab.
EVEREK. Bg de la prov. d'Angora (Anatolie, Turquie d'Asie), distr. et à 30 kil. S.-S.-E. de Kaisarièh, au pied S. du mont Argée, sur im tribut, orient, du Tchibouk-Saz, grand marais salant ; station désignée du ch. de fer prolongé d'Angora à Youmourtalik. 4500 hab. (dont iSOO Arméniens et 200 Grecs). — '■ Situé au milieu d'une forêt d'arbres fruitiers, il est alimenté d'eau pure par un petit bassin carré situé à 2 kil. au N. et que l'on attribue aux rois de Cappadoce. C'est de là que sont partis tous les voyageurs qui ont gravi le mont Argée. Récemment encore il n'était nabité que par des chrétiens; mais il a remplacé comme siège des autorités du canton le bourg maintenant déchu de Kaiia-IIissar- Divu.u (mieux Dévellu-Kara-Hissar), situé à 30 kil. S.-O. de l'autre côté du Tchibouk-Saz et dominé par une forteresse couronnant le rocher volcanique de Zindjibar, dont Ainsworth a relevé un plan concordant avec la description de Plutarque, et qui serait la ^ora, célèbre par le siège qu'y soutmt Eumène lors des guerres de la succession d'Alexandre. C'est donc à tort que certains auteurs l'ont identifiée avec la Tyane du magicien Apollonius, d'autres avec Cybistra.
EVERETT. V. de l'Etal de Massachusetts (région N.-E. des Etats-Unis), comté de Middlesex, à 3 kil. N. de Boston, sur la rive g. du Matden River près de son confl. dans la rive g. du Mystic; point de bifurc. des deux lignes de Boston sur Lynn. 11 070 hab. — Erigée en cité en 1870, alors qu'elle n'avait encore oue 2220 hab.
EVORA. \. du Portugal. Voy. art. -*- Station du ch. de fer de Lisbrmne à Badâjoz par Casa Branca, Evora, Estremoz. 15155 hab. (1800). — Une série plus longue d'observations a rectifié comme suit les données de son climat, l'observatoire étant à 326 m. d'altitude, et non à 313 : moyenne annuelle 16'',6, maximum 42",9, minimum — 3*,5; hauteur des pluies 642'»""'»,2.
— Le DISTRICT d'Evoha s'étend sur 7088 kil. carrés, soit près des 3/iO de l'ancienne province dont il a été détaché, 1 Alemtejo (24590 kil. carrés), et du treizième au douzième de tout le Portugal sans les îles adjacentes (Açores et Madère). Le recensement do 1890 y a trouvé 118428 hab., contre 114777 en 1877 : accroissement d'autant plus insignifiant, que lémigration, presque absolument nulle, ne le contrarie en rien ; mais il faut dire que le pays n'est pas très bien fav .isé de la nature comme sol et comme climat : il fait partie de cet Alemtejo qui n'est guère qu'une steppe, une région de granits ou de terrains tertiaires secs, avec collines arides dont aucune ne SI', hausse à la taille de véritable montagne, pas inéme la Serra d'Ossa (649 m.), et, dans les ravines, des rios presque toujours sans eau, gagnant soit la rive droite du lleuve Guadiana, soit Ta rive gauche du fleuve Tage par le Sôrraia, soit le fleuve côtier Sado. Du blé, de l'huile, du vin, des porcs, des moutons, le district d'Evora donne ces produits, et d'autres encore, mais pas avec une abondance exubérante, et il faudra beaucoup de temps, de travail, de soins, d'argent pour améliorer dédnilivemcnt ses charnecas ou landes (voy. Alemtejo, suppl.). Les 118428 hab. de 1870 font presque exactement les 3/10 des oOr» 054 citoyens de l'Alemtejo et, comme la surface du district est également à peu près les 5/10 de la province, il s'eusuil que la densité de population de la circonscription d'Evora, 17 personnes au kil. carré, est la même que celle du tcrriloire « alemlejano d dans son ensemble. Des 17 districts du royaume, un seul, celui de Bt\ja, aussi dans l'Alemtcjo, e<i moins peuplé relativement : 15 individus seulement par 100 hect. — Le district d'Evora comprend 13 concclhos, à savoir : Alandroal, Arrayolos, borba, Eslrcinoz, Evura, Bîonlcmor o >'ovo, Mora,
Mourâo, Portel, Redondo, RcjB^engos de Monsarai, Vianna de Alemtejo, Villa Viçosa ; le nombre des freguezias ou des paroisses est de 110, d'une aire moyenne de 64 à 65 kil. carrés, d'une population moyenne de 1075 à 1080 hab.
EVYDRION. Comm. de la prov. de Larissa (Théssalie, Grèce septentr.), arr. de Domoko et de Pharsule. 3085 hab. (en 1883), dont 190 pour soncb.-l. Kousgounari ou Gousgounari, à 8 kil. N'.-O. de Pharsale, sur la rive g. du Kutchuk-Tclianarli ou Enipée, affl. dr. du Salamvrya ou Pénée.
EXETER (Angleterre). Voy. art. — 45820 hab. (en 1891). — Brasseries de cidre renommé. — Le canal, fortement endommagé en 1875 par un ras de marée, a été réparé et consolidé. Mouvement du port en 1893 : entrée 1043 navires avec 83899 tonnes (18 993 pour 186 vapeurs, tous britanniques), dont 12 945 pour 50 étrangers; sortie 1022 avec 80 798 tonnes (18368 pour 180 vapeurs britanniques), dont 11561 pour 47 étrangers. Flotte marchande, 30 navires, jaugeant 1984 tonnes, dont 144 pour 6 vapeurs. Flottille de pêche, 88 bateaux, jaugeant 354 tonnes. — Nouveau collège, fondé en 1880 dans le parc Victoria du mont Radford, où il occupe 8 hect. Exeter est bâtie sur une colline longue d^environ 3 kil. Aux environs, nombreuses pépinières, dont Tune, avec de grands pins de Californie, possède 300 variétés de bruyère. — Caer Isc des Bretons, Isca Damnoniorum des Romains, Ex Cester des Saxons, muré par Athelstan et érigé en évêché en 1050 par Edouard le Confesseur, Exeter a subi de nombreux sièges depuis la conquête nor* mande jusque pendant les guerres civiles.
EYRE. Lac de l'Australie. Voy. art. — Ce lac, situé à 0",90 d'altitude (au lieu de 21 m. ancienne cote), est divisé en deux bassins très inégaux. Le septentrional, large de 62 kil. au plus grand, pousse trois golfes au N.-O., au S.-O. et au S.-E. et mesure 132 kil. du N. au S. dans sa partie occidentale et 149 kil. de diagonale du N.-O. au S.-E., d'où un détroit long de 15 kil. le relie au bassin méridional orienté d'E.-N.-E. en O-S.-O. sur une longueur de 64 kil. et une largeur de 12 à 24 kil. Le chemin de fer de pénétration vers le N. longe la rive S.-O. de ce dernier bassin.
Les tributaires de la rive occidentale sont, du N. au S., le Neales, système long de 430 kil., oui réunit les eaux de la Henrietta, VEmma, le Lora et le Gow; le Douglass et la Margaret, qui ne dépassent pas 150 kil. L'important Macumba, qui longe la rive N., se perd un peu avant d'y tomber dans la rive droite du Warbcrton ou basse Diamantina, le plus volumineux tributaire du lac, qui se perd à l'angle N.-E. Sur la rive orientale débouchent : 1» le liarcoo ou Coofer's Creëk, qui en saison humide écoule le collier des lacs Grcgory, Biîfnch et Blancliwater, ou se perd son bras gauche, le Slnelecki; 2« le Frome, long de 2'iO kil. et venant du mont Série du Flinder's Range au S.-E. (voy. aussi Sodth Acstralia).
EYRIA, ou Eybe's Peninsdla. Grande presqu'île de la Colonie d'Australie du Sud ou South Auslialia, entre le golfe Spencer à l'E. et la Grande Baie Australienne à 10. Elle s'étend au S. du Gawler Range, qui laisse un passage de 80 kil. à l'E. jusqu'à Port Augusta. Sans tenir compte des renflements et des indentations des côtes, on peut ramener celle péninsule à un triangle isocèle dont la base, au N., mesure 355 kil. du fond du golfe de Spencer au cap Baucr de l'entrée S. de la baie Streaky, tandis que la hauteur, du mont Sturt au N.-N.-O. au cap Catastrophe au S.-S.-E., un peu au S. du 35* lat. S-, est de 245 kil. Les accidents de la côte E. sont le Franklin Harbour, dominé par l'Olynthus (610 m.), la baie Tumby, dominée par le mont Hill (457 m.), les caps Bolmgbroke et Boston, entrées N,-E. et S.-O. de la baie Loulh, qui renferme l'île I^uth et au large de laquelle émerge le petit archipel Sir Joseph Banks; puis le Port Lincoln, profonde indentation vers le S.-O. et dont l'entrée, coupée par une île, est entre le cap Boston au N. et le cap Donnington au S. De ce dernier la côte court au S. jusqu'au cap Catastrophe avec lesîlettes Taylor et Grindai et l'ile Thislle au large. Du cap Catastrophe au cap Wiles à l'O., la côte creuse la baie Sleaford, qui avec celle du Porl Lincoln cl le golfe Spencer enferme la presqu'île en fer de hache à manche court que terminent les caps Donnington et Catastrophe. Du cap Wiles la côte continue à l'O., mais bientôt, en face de l'îlette Liguanea, elle se jette au N.-O., et arrive à la Pointe Avoid, d'oîi se creuse, en face des îles Whidliey, la baie Avoid jusqu'au cap Whidbey. Ici elle tourne N.-N.-E.jusqu'aucjip Sir Isaac, puis se jette au S.-E. et reprend le N., formant ainsi la longue baie Cotfins, qui enferme avec la baie Avoid une presqu'île celte fois en forme de marteau à long manche. Passé l'entrée orientale de la baie Colfins, la côte longe le lac Greenly, projette le cap Drummuud, s'iuUécliil N.-N.-O. jusqu'au cap
Fiiinis, en face de l'îlot Waldegrave et de nie Flinders plus au large, creuse la baie Ausioiis iusqii'au cap lUdsIock et arrive au cap Baucr de la baie Slreakv.
Dans le fï.-Ë. de la péninsule s'ctcnd le lac Giles,
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napoe étroite et déchiquetée, longue do 45 kil. Lo N.-O.f des deux côtes du 33* parallèle, est occupe par lo comté de Robinson (037 hab. sur 6926 kil. carres), au S. duquel est celui de Musgrave (953 hab. sur 0892 kil. carrés), bordé à l'E. par celui de
Jcrvois (470 liab. sur 9000 kil. carrés], tous deux bordés au S. par celui de Flinders (1494 hab. sur 4701 kil. caiTés), soit un faible total de 3554 hab. sur i7 609 kil. carrés, ou enviruo les deux tiers de la péninsule.
FABER. Lae du Nord-Ouest (Dominion), ainsi nommé par l'abbé Petilot c en l'honneur du vénérable oratoricn anglais d et pour ne pas lui laisser son nom indien qui, suivant la prononciation, signifie : lac des Lacets à Ours ou lac des Filets à inconnus (une espèce de poisson commun dans ces eaux froides), situé au S. de 64" lat. N. ; le lac Faber a e^t un magnifique bassin parsemé d'iles oui sont des montagnes de granit, entoure au S. cl à 1 E. de masses granitiques de 300 à 400 m. d'altitude
aui le séparent des sources de la rivière du Cuivre », euvc tributaire do la mer Glaciale arctique. 11 communique au N. avec le lac Rey, et celui-ci, au N. également, avec le lac Sainte-Croix. Où vont les eaux de ces trois nappes d'eau? c Je sais, pour l'avoir vu, que les eaux de ces lacs se dirigent du S. au N., mais j'ignore si elles sont tributaires du grand lac des Ours ou du lac de la Martre. Peul- £tre ont-elles un cours souterrain et passent-elles sous la montagne pour se jeter dans le lac Seguin, qui se trouve sur son versant septentrional? » (^Abbc Pelitul, Géographie de VAthabaskaw-Mackenzie; Bullel. de la Soc. de Géogr., 1875.)
FACATATIVA (Amérique mcrid.). Yoy. art. — Terminus d'un cli. de fer venant de Bogota. 7500 hab. — Le chemin de fer a beaucoup augmenté l'importance de cotte ville, qui compte aujourd'hui comme un faubourg avancé de Bogota.
FACHODA (Soudan orient.). Voy. art. — Cette ville est tombée au pouvoir aes Mahdistes en 1881. Il est probable que sa prospérité débutante a été arrêtée par l'invasion musulmane. Mats les Mahdistes commencent à reculer vers le N., devant les progrès des Français et des Belges au Congo. La place de Fachoda est actuellement (1897) une des plus avancées de la frontière méridionale de l'Empire mahdiste.
FADA-N' GOURMA. V. du Soudan occid., capitale du Gourma, à env. 225 kil. E. de Ouaghadotigou. La carte de l'expédition Dccocur la place par 12M8' lat. N., un neu à l'O. de 2" longit. 0. — Fada-n* Gourma est devenu en 1897 le siège du résident représentant le protectorat français dans le Gourma, qui relève du Dahomey ; notons que le premier résident est le lieutenant Baud, le second de U mission Decœur.
FAGARAS, mieux Fogabas. Comitat de la Transylvanie. Voy. art. — D'après les dernières données, la {superficie du comitat est de 1875 kil. carrés, peuplée de 88217 hab. (1890}, soit 47 par kil. carré, dont 78725 Roumains, 4082 Magyars, 4009 Allemands, 26 Slovaques, etc. Le comitat est divisé en 4 districts, qui sont ceux d'Also-Ayras, de Fogaras, de Sarkany et de Tôrcsvar.
FAGUIBINE (Lac). La principale nappe d'eau du rrroupe de lacs et de marécages qui s'étendent à l'O. (le Tombouctou (Soudan Français) et sont en communication avec le Niger uar une série de marigots. Le lac Faguibine, à 7() kil. 0. de Tombouctou, a la forme d'un triangle allongé ayant son sommet vers rO. et sa base vers l'E. Sa longueur dépasse 100 kil. ; sa plus grande lai^ur est de 25 kil. En certain'^ endroits il a jusqu'à 30 m. de profondeur. Pendant la saison des hautes eaux, ses dimensions ordinaires s'accroissent considérablement; il se relie alors av c son voisin le lac Bonkor et les inondations vont s'étendre jusqu'au pied des monts de Tahakim; à 15 kil. plus au N., vers son extrémité orientale, il est en communication permanente avec le très long lac Télé. Le Faguibine communique au5si avec le lac Daouna, situe plus au S. et probablement avoj les autres lacs situés encore plus au S. Des arroyos se détachent du Niger en amont de Tombouctou et vont se rejoindre près de Goundam pour aboutir vers la pointe méridionale du lac Télé. Ces canaux.
encombrés d'herbc«, coulent tantôt dans un sens, tantôt dans l'autre et ne sont jamais à sec, môme pendant la saison sèche. Le principal de ces arroyos, celui de Goundam, permet les communications de décembre à mai; entre juin et novembre, il est obstrué par les hautes herbes entre Douékéré et Djindjin et les canots ne peuvent passer; l'eau s'écoule lentement. D'après cerlaines opinions, elle s'écoulerait trop vite sans ces herijes, et les lacs en seraient momentanément desséchés. C'est pourouoi les indigènes s'upposent à ce qu'on débouche 1 arroyo de Goundam.
Le lac Faguibine renferme de nombreux îlots, dont les principaux sont : Tagnilam, Karakaîma, Aoutclgoungou. Divagongo. Ces îlots olfrent de bons abris, que rendent nécessaires les tempêtes où les vagues montent jusqu'à 3 m. en mettant les embarcations dans un réel danger. Le meilleur de ces abris, celui de l'ile Taguilam, a reçu le nom de Port-Aube, en souvenir de l'enseigne de vaisseau tué à Tombouctou en 1893.
Les rives septentrionale et orientale du Faguibine sont bordées par d importants massifs montagneux, entre aulres la montagne de Farache et le Kama; un peu plus au N., le Tahakim et le Tinegadda. Là sont les campements des Touareg Iguellad, tandis que les rives méridionales sont occupées par les nombreux villages des captifs de ces nomades. Partout on rencontre de très riches cultures.
Sous le nom de Faguibine, on peut aussi com-
r ►rendre toutes les nappes d'eau secondaires avec csquelles la nappe majeure est en communication, tels que le Bonkor, le Télé, le Daouna, le Fati, le lloro, la mare de Gouati, le Takadii, le Sompi, le Kabara, le Tenda. Tous ces lacs s étendent sur la rive gauche du Niger, entre 15*42' — 17** lat. N. et 5» 30°— 7*10' longit. 0. Ils peuvent être considérés comme un vaste trop-plein qui amortit la violence des crues du Niger. Cliacun de ces lacs est séparé des voisins par des plateaux ferrugineux d'une altitude moyenne de 100 m., aux pentes abruptes et couvertes de rocs éboulés. C'est une région moitié saharienne et moitié soudanienne, une succession de larges dunes de sable, recouverte par imc forêt rabougrie de gommiers, de mimosas et d'euphorbes, a Quel ne lut pas notre étonnement, dit le heutenant Bluzet, lorsque, pendant la marche de la colonne Jolfre, après avoir soull'ert de la soif dans le Monimpé et le canton de Nampalla, nous vîmes pour la première fois ces belles étendues d'eau, où nagent de monstrueux caïmans, et surtout ces vols innombrables, véritables nuées d'oiseaux aquatiques de toute espèce : marabouts, aigrettes, pélicans, canards armés et sarcelles; lorsqu'un de ces vols se levait devant nous, c'était une révolution sur toute la surface des inondations, une tempête de cris assourdissants, de véritables tourbillons d'ailes et de plumes, blanches et noires, o
Cette région a clé découverte par les colonnes militaires, a la suite de l'occupation de Tombouctou en 1894. C'est une découverte dans toute l'acception du mot, car personne ne pensait à la présence de lacs aussi considérables en plein désert. Les voyageurs René Caillié, Barth et Lenz qui ont passé près de là n'ont rien soupçonné, a On ne
f>eut qu'admirer, dit encore Bluzet, la discrétion et 'habileté des guides qui ont fait voyager le D'^Lenz à quelques centaines de mètres du ^guibine sans le lui lai>ser voir; et ni Barth, ni personne n'en avait entendu parler. Ce parti pris des indigènes de laisser ignorer le Faguibine aux voyageurs prouve de quelle importance est la possession de cet autre Tchad. Celui-ci en clTct n'est guère plus long que le Faguibine ».
Au point de vue militaire, la posilion de Goundam est de premier ordre, car elle permet un dépôt de chalands armés qui croiseraient sur les lacs et permettraient de protéger aisément les villages amis contre les pillards Touareg; car cette région est par excellence celle du pillage. Les troupes peuvent se mouvoir continuellement sans trop de latigues ni d'obstacles. Au point de vue agricole, les lacs font à eux seuls la richesse du pays, qui deviendrait immédiatement stérile «vec leur disparition.
FAHS, FAHS-Bn-RiAii. Petite région de la Tunisie septenlr., à 50 kil. S.-S.-O. de Tunis, au N.-O. du massif du Zaghouan (1295 m.], sur le cours moyen du petit fleuve Mclian ou Mihan. Il y a par ici environ 80U0 hab., sur des terres très fertiles, plaines avec ou sans lacs salés, coteaux, petits monts avec alfa et diss. 20000 hect. de terres cultivables, marneuses, argileuses, très favorables à la culture des céréales et des plantes fourragères et maraîchères; minerais de cinabre et de cuivre gris dans la montagne. Pays d'un grand avenir agricole, qui sera bientôt vivifié par le chemin de fer de Tunis au Kef ; déjà s'y élèvent de belles fermes françaises. Très nombreuses ruines romaines, notammejit celles de Thuburbo Majus, près du pont du Fahs. Voy. Kasdau (El-). Le nom réel est, parait-il, El- Koêbat,
FAIDJA (El), Tunisie. Voy. Feïdja (El-), suppl.
FAÏ-FO, ou Faï-poo. Voy. art. — V. maritime de l'Annam (Indo-Chine française), prov. et à 10 kil. E. de Kouang-Nam (résidence «le Tourane ou de Nam-Ngaî), à l'emb. du Song-Caï; 15''50' lat. N., 106' longit. E. 601H) hab. — C'est un centre de commerce encore assez important, peuplé presque exclusivement de Chinois qui concentrent entre l'jurs mains presque tout le trafic des soies du Kouang- Nam et celui de la cannelle, que l'on cultive dans les villages les plus voisins des montagnes de cette province.
FAIRBURY. V. de l'Etat de Nebraska (région cenlrale des Etats-Unis), ch.-l. du comté de Jellerson, à 80 kil. S.-S.-O. de Lincoln, sur le Littic Bine, tribut, dr. du Big Blue, afil. g. de l'Arkansas; ù 401 m. d'allit.; station de croisement des ch. de fer de llastings à Marysville en Kansas et de Nebraska City à Belle ville en Kansas. 2650 hab. (5370 avec le township).
FAIRHAVEN. V. maritime de l'Etat de Washington (région N.-O. des Etats-Unis), comté de Whatcom, à lilO kil. N.-N.-E. d'Olympia, sur la baie Bellingham du Puget Sound ;' station du ch. de fer de San Francisco à Vancouver. 4075 hab. — Petit et beau port (comme l'indique son nom) commerçant de récente création.
FAJARDO. V. de l'île de Porto-Rico (Antilles Espagnoles), sur la côte N.-E. de l'île, à 60 kil. E.-S.-E. de San-JuanBautista. 8780 hab. — Elevage, navigation, pèche de tortue» sucrerie, distilleries. Les environs de Fajardo sont très fertiles.
FALAN (McoNG-). Y. du bas Laos (Indo-Chine française), prov. et à 42 kil. N. de Son^-Kon, sur le Se-Kiensoï, sous-affl. dr. du Se-Bang-Ilien par le Se-Kiam-Phou (bassin du Mékong); 16*40' lat. N., 103* longit. E. — Centre d'une région très boisée, peuplée de Mois So.
FALCIU. Département de U Roumanie. Voy. cr/.
— 2120 kil. carrés et 83699 hab. (1889), soit 39 par kil. carré.
FALÉIMÉ. Bivière de l'Afrique occid. Voy. art.
— Le cours de la Falémé a été soigneusement décrit par le D' Rançon dans son exploration du Bondou. « Cette rivière, dit-il, dont certains explorateurs ont cru devoir faire des descriptions si séduisantes, ne mérite que médiocrement la réputation qu'on lui a faite. Elle suit le régime de tous les
FALKIAND — FARO
grands ccars d'eau de rAfriquc occidentale. Pendant la saison des pluies, c'est une belle rivière, dont la largeur atteint en maint endroit 200 à 500 m. Son courant est alors rapide et a une force qui dépasse quatre nœuds. Sa navigation présente alors de sérieux dangers, car son lit est parsemé de bancs de sable et de rochers qui Forment autant d'ccueils, difficiles à éviter pour ceux qui ne connaissent qu'imparfaitement son chenal. Elle présente, au cours de la môme année, des diirêrences de niveau considérables. Là où, à l'époque de la crue, on trouvait des fonds de 8 à 10 m., on ne rencontre plus, à peine quelques semaines plus tard, qu'un mince filet d'eau. Ses rives sont couvertes d'une riche végétation, mais elle s'étend à peine à 700 ou 800 m. à l'inlérieur des terres. Toutefois la rive occidentale nous a paru plus boisée que la rive opposée. Enfin, pendant la saison sèche, ses bords sont absolument a pic, et cela s'explique aisément si l'on songe que son courant est pendant l'hivernage absolument torrentueux en certains endroits. »
La Falémé ne sort pas du tout du sud du Fouta- Djalon, comme on le croyait à l'époque de noire article du Dictionnaire, et' la rivière Tenue, qu'on pensait èlre son cours supérieur, n'est qu'un affinent du Bafing. La Falémé est formée de torrents, le Koulowi, le GombOf le Kouudo et le Tafa^ dans une région de hautes collines, au N. du Dinguiray. Le cours de ces torrents réunis se dirige d'abord vers le N.-O., jusque vers le confluent du Dioloko, affiuent de la rive gauche; il forme alors la limite oricnlalc et septentrionale du Fontofa. Ensuite il coule avec une direction générale du N.-N.-O., en séparant le Dentila du Kuukodougou et du Diébédougou, puis le Bélédougou du Diabélé. Dans ce tronçon, il reçoit sur la rive droite un grand nombre d'affiuents venant des collines du Dambouk, lesquelles sépai i-nt .« Il bassin de celui du Baling. Ces aUluents sont le hissée le Dafara, le Uiola/ara, le liau^ le Kakambn, le Dagoussû^ le Boubou. Los tributaires de la nve gauche sont insignifiants, sauf la rivière qui prend naissance entre le Dentila el le Bélédougou cl «|Ui, coulant vers le N., va se jeter dans la Falémé prè^ du village de Gucsseba, au point où le lleuve premi une direction plus septenlrionalo encore avant d'entier dans le Bondou, au village de Bountou. Dans ce> parages, la Falémé se divise quelquefois en un grand nombre de canaux, formant entre eux des îlots ; ces canaux sont innavi^ables, à cau^e des rochers qui les entourent. La rivière traverse Taniboura, un des centres principaux de la région; elle arrose ensuite Sénédelx)u (rive g.), où elle a environ 200 m. de largeur et 5 à 6 m. de profondeur; enfin elle va se perdre dans le Sénégal, a 20 kil. en amont de Bakel. Dans ce dernier tronçon du Bondou, la Falémé reçoit sur la rive droite le Kota, le Diémoma et d'autres rivières venant des collines du Bambouk, comme dans le tronçon précédent, telles que le Boloni^ grossi du Dara^ le Louda, le Koboy le Blakhana. Ces nombreux mariguls sont sans grande importance. Sur la rive gauche, elle reçoit le Bakiliy le Boumba^ le Dialta, grossi du Tioban^ le Seleiabé, grossi du SéboU'Aliah qui passe k Koussan. Il reçoit encore le DeuguiUéf dont une branche passe à Diddé, le Goulongo et le Gaudoma.
FALKLAND (Iles}. Yoy. art. — 16835 kil. carrés; iSUO hab., soit 0,11 bab. par kil. carré (i891). Ces îles ont fait de grands progrès au point ae vue de l'élevage. En 1891, on évaluait les moutons à 676000, produisant 1000 tonnes de laine valant 2675000 fr. L'herbe est si nutritive, que la toison pèse en moyenne 5*"'>3',500. Les îles Falkland exportent depuis queloue temps en Angleterre des viandes conservées par des procédés frigorifiques. Le mouvement des échanges pour le chef-lieu, Port Stanley, a été de 4243 800 fr. en 1891.
L'administration de l'arcliipel est confiée à un directeur que la reine nomme directement. Ce gouverneur est assisté de deux conseils, également dioisis par la souveraine, l'un législatif et l'autre exécutif. Depuis 1892, les colons ont pria un peu part au gouvernement.
FALL RIVER (Etats-Unis). Yoy. art. — Station de croisement des en. de fer de fioston à Newport et de Providence à New Bedford; 41*42' 3" lai. N. et 75''29'37'' longit. 0. 74400 hab. — Fall Rivera presque triplé sa population en 20 ans. Ses 40 filatures de colon comptent environ 1300000 broches et 30 000 métiers, et produisent 300 millions de mètres d'indiennes par an. En 1890 la valeur de ses produits industriels s élevait à 157 millions de fr. — Grandes carrières de granit bleu au voisinage,
3ui ont servi à plusieurs de ses églises, à son llùtel e Ville, son Hôtel de la Poste, etc. — Fall River renferme un nombre considérable de Canadiens- Français.
FALMOUTH (Angleterre). Yoy. art. - 4275 hab. (11775 avec la comm.) en 1801. — Mouvement du
en 1893 : entrée, 1747 navires avec 276495 tonnes de jauge (484 vapeurs avec 194952), dont 16465 pour 14 étrangers; sortie, 1738 avec 278940 tonnes (456 vapeurs avec 105631], dont 5714 pour 12 étrangers.
FALTICENI (Roumanie^ Yoy. art. — Terminus de l'embr. de Dolhasca du ch. de fer de Roman à Dorohoi. 8475 hab.
FANNINQ (Ii,e). Yoy. art. — La position de l'ile est donnée actuellement comme suit : 3" 50' lat. N. et lor 20^ longit. 0. La superficie serait de 82 kil. carrés et sa population (en 1801) de 150 hab. Les Anglais se proposent de faire passer par cette île le nouveau cable télégraphique allant de Yancouvor par les Fidji i l'île de Norfolk, d'où la ligne bifurquerait : uue branche irait dans la Nouvelle-Zélande et l'autre en Australie [Nature de Londres, 1897, p. 327).
FANNY8TELLE. Bg du Manitoba (Dominion), comté de Marquette, à 36 kil. O.-S.-O. de Winnipég, dans une des régions les plus fertiles de la Prairie, avec bouquets de bois et <i maskegs » ou marais qui s'écoulent vers la rivière aux Islets de bois et la rivière Salle, tribut, g. de la Ilivière Rouge (bassin de la baie d'Uudson par le lac Winnipeg et le fleuve Nelson) ; station du ch. de fer de Winnipeg à Souris. 500 hab., tous Canadiens-Français du Canada et des Etats-Unis, ou Français de France.
FARANAH. Y. et poste de la Guinée française (Afrique Occidentale française), à 340 kil. E. de Conakry, sur la rive dr. du haut Niger, à env. 120 kil. des sources du grand fleuve. Faranah, chef-lieu du cercle du même nom, est relié à Conakry par une roule très importante. Il a élé occupé en 1895 par le capitaine Briquelot, contre Samory dont les troupes furent chassées.
— Cercle. Ce cercle, qui a été rattaché à la colonie de la Guinée Française en 1895, a été adjugé à la France de manière à lui laisser les sources du Niger. Il englobe une partie du Kouranko et du Soulémana, les autres parties de ces districts ayant été attribuées à la colonie anglaise de Sierra Leone; il comprend encore le Firia, le Sankaran, le Oularé. La rive droite du Niger est peu-
filée par des Malinkés et la rive gauche par des Djaonkés.
Au point de vue orographique, le Faranah est une succession de plateaux peu élevés, que coupent de nombreuses rivières aux cours très smueux, aux rives très fertiles à cause des inondations. On trouve di* véritables forêts dans ces vallées d'ailleurs très saines, a Le })ays, dit le capitaine Delaforge, est sain et presque impunément habitable pour les Européens, à condition d'adopter sans faiblesse une hygiène, qui est du reste indispensable sous toulcs les latitudes, et de venir se reposer en France à peu près tous les deux ans pendant quelques mois. »
H y a deux saisons oicn marquées : l'hivernage, d'avril a septembre; la saison sèche, d'octobre à mars. La chaleur varie de 20* à 28* pendant lliivernaçe et est rendue très supportable par les pluies qui tombent plusieurs fois par iour. Les nuits fraîches et même froides sont excellentes pour réparer les forces et les fatigues dues aux chaleurs. La moins bonne saison est la première partie de la saison sèche, parce que le soleil dessèche l'eau dans les dépressions du terrain et fait dégager des miasmes. La deuxième partie de l'été est celle des plus fortes chaleurs : on y constate fréquemment 40*^ a l'ombre, mais les nuits continuent d'être fraîches. C'est l'époque où les indigènes mettent le feu aux herbes, c Le pays pendant un mois, dit encore le capitaine Deslorgcs, a l'aspect d'un véritable brasier. L'air est ainsi considérablement purifié et les détritus végétaux détruits. »
Le cercle de Faranah appartient à une région excellente pour l'élevage. De nombreux troupeaux y existaient avant les ravages des Sofas; aujourd'hui ils commencent à se reconstituer. On trouve un grand nombre d'arbres fruitiers : oranger, citronnier, bananier, manguier, pommier, cannelle, goyavier, papayer, ananas. Les céréales aussi croissent aisément. Le maïs dépasse la hauteur de 5 m. et fournit trois récoltes par an. Le coton et le riz sont de la meilleure quaUté. Enfin on trouve du tabac, du café, de l'indigo, la kola, le palmier à huile. A ces richesses, il faut joindre certains produits, comme la cire, la gomme, l'ivoire, les peaux, les plumes et le caoutchouc. Il existe des mines de fer et peut-être aussi des gisements d'or.
FARAOUN (Coott). Lagune salée de la région des Chotts. Yoy. Tunisie.
FARAULEP, ou Faraoilep. Ile de l'archipel des Carolines(Océanie), par S'SO' lat. N. et 34° 30' longit. E. Ayant 3 kil. carrés et non habitée, elle est connue parce que ce fut la première que découvrit le navigateur Lazeano, en l(i80.
FARCHOUT (Egypte). Yoy. û /. — 7990 hab. (0^5 avec la comm ).
FARE8K0UR (Eevpte). Yoy. art. — 5040 bab.
FARFAR. Oasis de la prov. de Constantine (Algérie), comm. indigène et à moins de 40 kil. S.-O. de Biskra, dans le Zab occidental, au S. d'un passif crayeux (579 m.), sur un petit oued qui se dirige vers la rive g. du fleuve saharien Oued-Djedi, distant de 12 à 15 kil. au S.; à env. 175 m. d'altit. 21 845 palmiers, arrosés j)ar des sources naturelles, domiant ensemble 65 lit. par seconde (en 1882).
FARGO. Y. de l'Etat de Dakola Nord (ré^on N. des Etats-Unis), cb.-l. du comté de Cass, à 5(>0 kil. E. de Bismarck, sur la rive g. de la lUvière Rouçc du Nord, ici navigable; station de croisement du ch. de fer Nord-Pacifique venant de Dululb et de celui de Saint-Paul à Winnipeg, avec embr. sur Aberdeen au S.-O. 5665 bab. (^75 avec le townsliip). — Commerce actif de céréales par terre et par eau. x
FARO. Rivière de l'Adamaoua. Yoy. art. — Le Faro prend sa source dans un cirque de la Grande Muraille, voisin de celui oui donne naissance à la Dénoué et opposé à celui d où sort le Bini. D'après les renseignements des indigènes, il passerait à Koula, Fim et Tinger. Ses afQuents de droite, coupés par Fiegel et par Mizon, sont enchevêtrés avec les affluents de gauche de la Bonoué. A Tchamba il reçoit la rivière de l^ro, et descend droit au N., en longeant la chaîne de l'Alantika dont les sommets le dominent de 1600 m., laisse à droite l'ancienne capitale ruinée des Tdiamba, Bongui, située sur un petit affluent c|ui passe au S. de Taroua, entre Mboumdang et Guunn, qui est sur la rive gauche, où son cours se divise en trois bras qui serpentent dans une plaine marécageuse transformée en lac lors des grandes crues, et va rejoindre la Bénoué visâ-vis du village de Tacpc.
D'après Flegel, les deux rivières qui prennent leurs sources à l'E. et à l'O. du mont Guendero, et qu'il nomme Mayo-Touksa et Uayo-Dado, se réuniraient un peu au-dessous de Kontcha, vers 8*20^ lat. N. et continueraient leur course vers le N. jusqu'à Laro. Arrêtée par le massif de l'Alantika, la rivière prend la direction du N.-E. au pied des montagnes el va rejoindre la Bénoué à Tchamba. L'itinéraire de Maistrc, qui a visité Laro et Kontcha plusieurs années après Flcgcl, appelle cette rivière Hayo-Arou et après Laro lui donne la direction du N.-O., en en faisant un affluent de la Dénoué qui se confondrait avec le Mayo-Guini. L'habileté de Flegel à relever les pays parcourus, l'exactitude de ses itinéraires, qui ont pu être contrêlés et qu'il appuyait sur des observations astronomiques, doivent laire préférer son tracé à celui de Maistre. qui, n'ayant qu'une boussole et marchant rapidement, n'a pu donner qu'un croquis approximatil. Flegel a de plus vu à Tchamba un affluent considérable venant de la direction de Laro.
Barth est le premier voyageur qui ait parlé du Faro, dont il vit l'emboucnure lorsqu'il passa à Taépé allant de Kouka à Yola ; mais il en a beaucoup exagéré l'importance en lui donnant 600 m. de largeur et en donnant ses crues comme s'élevant à 17 m. Le Faro n'a pas plus de 250 m. de large et ses eaux ne s'élèvent guère qu'à 6 m. au-dessus du niveau de la saison sèche. Comme Barth le fait remarquer, le Faro a à son embouchure un volume d'eau au moins égal à la Bénoué supérieure dont le bassin est moins étendu.
FARO. District du Portugal méridional, dans l'ancienne Algarvc portugaise, ou plutôt il représente intégralement cet ancien a royaume ». Il n'y a donc pas lieu de la décrire, puisque en tout et pour tout, dans les mêmes limites, avec la même surface, on l'a déjà décrit à l'article Alcarve {suppl.). A noter seulement aue le recensement de 1890 a porté la population ne ce district à 228551 hab., soit 47 ))ersonnes au kil. carré, au lieu des 205901 de 1878, qui répondaient à 42 ou 43 individus au kil. carré -^ accroissement très notable, tenant à la bonté du climat, à la vitalité de la race, à l'absence presque totale d'émigration vers le Brésil et autres pays d'outre-mer.
FARO. Y. du Portugal. Yoy. art, — Terminus du ch. de fer du Sud (de Lisbonne à Faro), long de 340 kil. 9340 hab. (1890). — Sou port, précédé d'une bonne rade, est formé par l'embouchure du Rio Secco ou Yalfermosa, a aux rives charmantes, qui prend sa source à peu de distance, sur le versant méridional de la Serra do Caldeiiâo; les fortifications, qui étaient fort anciennes, furent endommagées par le dernier tremblement de terre, dont la violence se fit particulièrement sentir dans cette partie du Portugal. Yaste cathédrale d'une belle architecture, d'un style pur et majestueux; église paroissiale remarquable aussi par la noblesse et la simplicité de ses lignes. On vante avec raison l'aspect enchanteur de la campagne environnante. » Yisà-vis de Faro, archipel d'iles basses qui sont l'extrênio sud de la Lusilanie, a dans un ocuan qui a de frôquentcs colères a.
FATIS. Bg da Gournra (Touût, Sahnra finançais), distr. de Tinerkouk, à 5 kii. O.-S.O. de Tabelkosa. J&ns une large Tallée. 840 hab. — L'oasis, possédant de nombreux puils» a de belles cultures et 15 000 palmiers fournissant des dattes estimt^cs. Le bourg n'a pas de mur d*enccinte, mais les murs qui entourent les jardins sont crénelés.
FAT8A (Turquie d'Asie). Voy. art — Ch.-I. de cant. du distr. de Djnnik, à 100 kil. E.-S.-E. de Samsoun. — Ce petit port reçoit pendant l'année à diverses reprises les navires des Compagnies du littoral de la mer Noire et régulièrement deux voiliers de Phocée ou Karadja-Fokia qui apportent le sel nécessaire à la consommation du district. Il a exporté (en 1889) i958 tonnes de maïs, 170 de chanvre, 25 de graines de lin, 20 de haricots, 40 de boulama^ 800 sacs de noix et noisettes, 800 kilogr. de cire jaune, 50000 gamelles ou jattes en bois pour l'Egypte et 1 million d'œufs.
FAVERSHAM (Angleterre). Voy. art,— 10480 hab. (en 1891). — Mouvement du port en 1895 : entrée, 9559 navires avec 450047 tonnes de jauge; sortie, 9391 avec 442219 tonnes. — Flotte marchande, 226 navires, jaugeant 19589 tonnes, dont 30 pour 2 vapeurs.
FAXINA. V. du Brésil (Amérique mérid.), prov. et à 250 kil. O.-N.-O. de Sâo Paolo, sur la rive g. d'un tribut.^, du Biodas Pocas, affl. g. du Paranapanema (bassm du Parana). tKHH) hab. — Faxina se trouve sur la future voie ferrée qui, partant de SIo Paolo, doit traverser toute la province au N. de la Serra do Paranapiacaba et rejoindre le rio Negro. C[est par Faxina que les mules de Bio Grande pénètrent dans le Sào Paolo pour être exportées vers les plateaux et le littoral.
FECAMP. V. du dép. de la Seine-Inférieure. Voy. art. — 14055 hab. (avec la comm.). — Port de comroeree, qui doit être classé le 18" parmi les ports français de la Manche. Mouvement en 1804 : à l'entrée, 112 navires, jaugeant 34584 tonnes; à la sortie 125, jaugeant 30067 tonnes, en relation surtout avec 1 Angleterre ou aflectés a la péclie de la morue. Les 147 navires attachés au port, jaugeant 10798 tonnes, sont affectés : 1 (12 tonnes) au service du port; 101 (4970 tonnes) è la petite pèche; 26 (4549 tonnes) à la grande pèche; 2 (140 tonnes) au cabotage; 5 (857 tonnes) a la navigation dans les mers d'Europe. En outre 4 petits vapeurs font le service du port. — Etablissement du port 10^,44; unité de hauteur de la marée 3*,70; hauteur au-dessus du 0 des cartes, des pleines mers de vive-eau ordinaires 7",90; audessus du 0 des cartes des pleines mers de morteeau ordinaires 6*,40 ; élévation du niveau moyen de la marée 4",40 ; superficie des avant-ports aux
Rorts d'écliouage 5 m. ; superficie des bassins à ot 4^^,20; longueur utile des quais des avantports 535 m. ; des bassins à flot 1200 m. carrés ; superficie des terre-pleins des avant-ports 10000 m. carrés; des ouab des bassins à flot 29000 m. carrés. Le chenal, entre deux musoirs, a une longueur de 310 m. et une largeur de 70 m. Son plafond est à 1*,50 au-dessus du 0 des caries marmes. Il sert d'entrée è un avant-port de 280 m. de longueur sur 180 m. de largeur, bordé par des quais accostables de 420 m. de long. Une passe de 40 m. de largeur conduit dans un arricrc-port long de 300 m. sur environ 80 m., pourvu a un appontement de 115 m. Une écluse s ouvre sur le bassin à flot de 70 m. de lonpieur, qui a en tout 900 m. de quais accostables. une partie de ce bassin n'est draguée qu'à la cote de 0'",50 au-dessus du 0. Actuellement c'est un bassin de mi- marée, qui ne servira de véritable bassin à flot qu'après Pachèvemenl d'un nouveau bassin en voie d'exécution (1897). L'avantport et le bassin sont reliés à la gare par des voies ferrées. Un gril de carénage est en construction. Le port est muni de canots de sauvetage, d'un canon porte - amarre, etc. Le port est si- ^alé par 4 feux, dont 2 flxes blanc et rouge, 1 i éclats et 1 vert.
— Caktor. 12 comm.; 8059 hect.; 22501 hab. (1896).
FÉCHN (Moyenne-Egypte). Voy. art. — Station du ch. de fer du Caire à Ghirglièh. 5990 hab. (6060 avec la comm.).
FEDERAL CITY (Australie). Voy. Alourv (ati^/.).
FEG80US8I, ou El-Fezzi. Oasis du Sahara tunisien, dans la têpon S.-O. du Nefzaoua, dans le groupe d'oasis qui entourent Sabria, à 55 kil. S.-O. de Kébilli, au N. de la région des Grandes Dunes, près d'un golfe du Gliott-el-Djérid. L'eau y est bonne : cas fort peu commun en Sahara.
FEHER. Gomitat de la Honnie. Voy. Szeies-Fe- REBVAa, qui est ch.-l. du comitat.
FEÏDJA (El-), Faïiua. Vge do la Tunisie septentr., à 150 kil. O.-S.-O. de Tunis, à 17 kil. N. de Ghardiinaon, nrès de la frontière algérienne, contrôle civil de donk-el-Arba ; ch.-I. forestier dans l'im-
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mcnse fbrêt de la Kroumirie, vaste de plus do 12000 hect., au versant S. des monts des Kroumirs, inclinés ici vers la rive g. de la Medjerda. Eaux ferrugineuses, hammams ou sources thermales; aux environs, sites magnifiques ; admirable climat, tellement que c'est un des lieux favorisés (avec Aîn- Draliam, Bizcrtc et Zaghouan) où l'on projette la création d'un sanatorium pour les malades de la
ftlaine ou des villes et les convalescents fatigués par es chaleurs do la Tunisie.
FEILDINQ. V. de la prov. et è 60 kil. N.-N.-E. de Wellington (Nouvelle-Zélande, Ile du Nord), comté d'Oroua, près oe la rive g. de l'Oroua, affl. dr. du Manav?ata ; station du ch. de fer de Wellington à New Plymouth. 2500 hab. — Minoteries à vapeur et ex|)orta'tion de produits de ferme.
FEÏZABAD (Inde). Voy. art. — Station du ch. de fer dit aujourd'hui Aoudh et Bohilkand; 26*46^45' lat. N. et 79' 21' 10» longit. E. 78920 hab. (avec les cantonnements) en 1891. — Les cantonnements d'un régiment d'infanterie et de deux batteries groupent environ 5000 âmes. Feïzabad forme avec Ayodhia une mêjne municipalité. 0>mmerce assez actif, montant à environ 4 millions de fr., dont moitié en froment, ris et autres grains.
— La PROVINCE DE Feïzabad, remaniée, constitue aujourd'hui l'une des deux provinces de l'Aoudli, avec 6 districts : Bara Banki, Baraîtch, Feïzabad, Gnnda. Pertabgarh et Soultanpour, peuplés de 6 794272 hab. (contre 606214() sur le terntuire correspondant en 1881), répartis en 14127 localités et à la densité de plus de 215 sur une snperflcie de 31 538 kil. carrés.
— Le DISTRICT DE FeIzabad y compte pour 4475,5 kil. carrés, 2684 localités et 1 216959 hab. (contre 1081 419 en 1881), à la densité de près de 272.
FEKROUN (Algérie). Voy. AÏN-FAXRomc (suppl.).
FELOUP. Tribu de la (!!azamance. Voy. art. — Nous empruntons au voyageur Bonvalet de curieux détails sur les Feloups. a Ils consultent très souvent Viran (fétiche en pierre ou en bois) : mariage, guerre, afl'aire, rien ne se décide sans une consultalion préalable. Qu'un Feloup soit accusé d'un délit quelconque, vol ))ar exemple, il peut se justifier en acceptant de boire le poison qui lui est olTcrt de la main du chef. S il est riche, il s'en tirera aisément par un cadeau; s'il est pauvre, il sera condamné. Le reloup est essentiellement agriculteur. Son territoire, quoique peu étendu relativement, est tout aussi bien cultivé que celui des Bâtantes, v 11 semble cependant que, depuis quelque temps, le Feloup se reliciie : il se contente de produire tout juste le riz nécessaire à sa subsistance, tandis qu'il en exportait auparavant beaucoup à la côte, surtout à Cachco et à Orabane. Les Feloups élèvent en grande quantité le bétnil, bœuf, chèvre, porc. La volaille abonde. La chair du chien est très estimée et il n'est pas rare de voir édianger un de ces animaux contre un porc. Les cases des Feloups sont en pisé, recouvertes de chaume, obscures et très sales. Les habitants y vivent dans la plus sordide promiscuité avec leurs animaux. Tout le costume consiste en un pagne pour les femmes, en une ceinture de cuir pour les hommes; les enfants vont nus. Les Feloups aiment passionnément la danse et s'j adonnent pendant plusieurs jours consécutifs. L'ivresse se mêle constamment à ces plaisirs et les fait dégénérer en batailles sanglantes, qui se continuent en véritables guerres entre les familles des vainqueurs et des vaincus.
FEREIG. V. de la Haute-Egypte, à 85 kil. N. de Dongola, sur la rive dr. du Nil. C'est en ce point que s'est efl'ectuée la concentration définitive de la colonne du major Kilchener, le 15 septembre 1896, pendant la guerre anglo-égyptienne contre le Soudan mahdiste.
FÉRIANA. Bg de la Tunisie. Voy. art. — Devenu clief-licu d'une annexe militaire dépendant de Gabès. 850 hab. — Sources des plus abondantes parmi celles de l'antique Byzacène, et pouvant irriguer aisément 400 hect. — Le nom de Fériana veut dire a les rigoles » (d'arrosage).
FERLO (Sénégal). Voy. art. — Le Ferlo, formant auiourd'hui un des territoires de protectorat do la colonie du Sénégal, a été exploré pour la première fois en 1879 par le lieutenant (depuis colonel) Monteii. Gomme le Diolof qu'il prolonge à l'E., c'est un plateau argilo-eablonneux, a faibles ondulations, sans aucun cours d'eau, avec des puits et des mares pour la plupart desséchées après la saison des pluies. Ce désert n'est parcouru que par des Foulahs nomades, dont on n'a pu jusqu'ici évaluer approximativement le nombre.
FERMATOU. Bg de la prov. de 0)nstantine (Algérie), aiT., cant., comm. et banlieue Nord de Sélif, au versant S. du Mégris (1722 m.), sur le haut du Bou-Sellam, grand affl. dr. du éaliel ou fleuve de Bougie; à 1100 m. d'altit. (?). 860 hab. (1801). — Légumes et primeurs renommés h Sétif.
Projet do barrage sur Bou-Sollam : hauteur de h digue 22 m., bassin de réception 90 kil. carrés, capacité du réservoir 8 millions de m. cubes.
FERME (La). Bg de U prov. d'Alger (Algérie), arr., cant., comm. et en face d'Orléansville, sur la rive dr. du ChéliiT, au versant S. des monts du Dahra, hauU ici de 500 à 618 m.; à 140 m. d'altit. 1120 hab. (1891), dont 360 Français et assimilés sur 1235 hect. en partie arrosés par un brandiement du barrage-réservoir du ChélitT. — Pont métallique de 100 m. sur le fleuve.
FERNANA. Vge de la Tunisie septentr., à 135 kil. 0. de Tunis, dans le cercle d'Aïn-Drahara , en Kroumirie, au versant S. du massif des Kroumirs, sur rOued-Ghzala ou Resala, tribut, g. non tarissant de la Medjerda, bordé de lauriers-roses; à env. 200 m. d'altit. — Grand marché le dimanche. — Fernana tire son nom, qui signifie a le chcne-liège >, d'un a admirable chène-licge, géant isolé, dont le branchage a 100 m. de tour, indiquant de loin le lieu du rendez-vous aux tribus de ces montagnes; cet arbre, à l'ombre duquel se réunissaient jadis les délégués des Kroumirs pour délibérer de la paix ou de la guerre, est le dernier d'une forêt disparue (Cosson) f.
FERNANDINA (Etats-Unis). Voy. art. — 30** 40^23' lat. N. et 83*46'20» longit. 0. (au phare). 2805 hab. — Port au mouvement grandissant : en 1893, entrée 40 570 tonnes et sortie 61 200, en bois, coton et provisions navales. — Foi-t Clinch^ ouvrage puissant défendant l'entrée. — Fernandina est 1 cvéché de l'Eglise anglicane de Floride. — Peut-être un jour ce port sera-t-il la tète d'un canal, dont il a été question, qui serait long de 221 kil. et, aboutissant À (^ar Keys sur le golfe, éviterait aux narires du Nord un détour de 900 kil. dans les dangereux parages des Cayes.
FERNANDO DE NORONHA. Ile brésilienne de l'océan Atlantique. Voy. art. — Le gouverneur de l'île avait refusé aux naturalistes du Challenger d'y faire une exploration scientifique, mais elle a été depuis étudiée par le géologue Branner et par le minéralogiste Ridley. Actuellement celle terre est bien connue. Elle est formée de basaltes très anciens et les laves dont elle a été formée datent même de l'époque où elle était encore submergée, car on trouve des coraux au sommet des colonnes basaltiques. Le rivaf|[e est parfois formé par des sables durcis, dunes anciennes coagulées par la percolation des substances calcaires.
FÉROÉ (Atlantique). Voy. art. — Depuis la publication de noire article, une œuvre géographique importante a été conmiencée dans 1 archipel des Fcroé. En 1895 l'état-major danois a entrepris une triangulation et une carte à grande échelle de ces diU'érentes lies. Ce travail, rendu très lent par les fréquentes brumes qui enveloppent ces terres, ne sera pas terminé avant plusieurs années, mais dès aujourd'hui les premiers levés ont apporté à la topo^phie de l'archipel d'intéressantes modifications qu il importe de faire connaître.
D'après les nouvelles déterminations astronomic^ues des officiers danois, les coordonnées de la station trigononiélrique dominant Thorshavn, la capitale de Tarcliipel, sont : 62''0'49'',1 lat. N. et 6*45' 23" longit. 0. de Greenwich, soit 9''5'38'' de Paris. Les caries anciennes portaient cette localité à 2 minutes de latitude trop au N. et la redoute de Thorshavn à ri2'' de longitude trop à i'O. Le point culminant des Féroé, le Slaltaralinde, situé dans la partie N. d'OsterG, atteint 882 m. Dans Strômô, les points les plus élevés sont : Kopende (790 m.) au S. de Vestmanliavn, Ôrvesjœdli (784 m.) au S. du Saxenkvalvigdal, le Snejts (745 m.) au S. de Kvalvig, les Odnedalstinde (717 m.) au S. de Thorsvig, le Skjellinqfjxld (768 m ) et le Niqvau (61)7 m.) au N. de Nordredàl. Le Mylvig , le promontoire septentrional de Strômô, se dresse à pic au-dessus de la mer à une hauteur de 550 m. La partie méridionale de Strômô est relativement basse ; dans cette région les sommets culminants ne dépassent pas 350 m. au Kirkebô-Hein.
Les points culminants des petites îles Naaisô, llestô et Kolter suivent respectivement une altitude de 370 m.. 420 m., 478 m.
D'après les mesures des officiers danois, en bien des endroits les falaises ne sont pas perpendiculaires, comme cela semble è première vue. Les parois les plus escarpées ne dépassent pas une pente de 70 a 80'.
Les nouveaux levés fixent aux chiffres suivants la superficie de quelques lies de l'archipel :
Hectares.
SlromO 37347
NaalsO 1028
UesW 609
Koller 245
Au recensement du 1*' février 1800, les lies ha-
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liilécs de l'arcliipcl figuraient pour une supr^rficic do 13^25 kil. carrés, peuplée de 12955 hab., ce qui donne 9,8 hab. par kil. cairé de terres habilces. Le sol arable ne constitue que 2 pour 100 de la superficie totale de l'archipel.
^ignalons que depuis la publication de notre article l'îlot Munken, le rocher le plus méridional des Féroc, constitue par une falaise de basalte haute d'une vingtaine de mètres, a disparu : le 7 novembre 1885 cet ilôt s'est abimé dans les (lots.
Des éludes entreprises récemment par le D' Arbo
ont l'ourni d'intéressants renseignements sur l'an-
thropologie des Féroé. Dans le district N. de l'archipel [Norderôemes District) ^ la population masculine se distingue par uae préilommance du type dolichocéphalinue (70 pour 100) et par une taille élevée (1",69o), tandis que clici les femmes on remarque une taille relativement petite (1'",534) et une faible majorité de types brachycéphaliques (45 pour 100).
Dans le district de Thorshavn et dans celui du Sud {Suderôernes District)^ la constitution de la population est mise en lumière par le tableau suivant :
Taille
l'roporlioii de dolicliocci>lialiqucs.
— de mésocéplialiques. . .
— de brachycéphaliques.
TOCIl AVX.
DISTRICT MÉRIDIONAL
Hotninct.
l-,676 51,6 pour 100 31,6 pour iOO
D'après le D' Arbo, la population brachycopliale du district méridional serait constituée par les descendants des colons celtes et gaëls établis dans l'archipel avant les Scandinaves.
FERRARE. Province de l'Itahe, l'une des huit provinces de l'Emilie. Bornée au N. par la provmcc de Rovigo, à l'Ë. par l'Adriatique, à l'O. par la province de Modène, au S. par celle de Bologne, elle a une superficie de 2621 kil. carrés. Sa population, qui était de 230807 hab. (soit 88 par kil. carré) au 31 décembre 1881, a été évaluée à 256281 hab. (97,78 par kil. carré) au 31 décembre 1896. Le mouvement de l'état civil en 1894 est représenté [wr 1774 mariages, 16 901 naissances (dont 3929 illégitimes ou enl'anls trouvés) et 6090 décès. La province ne fournit qu'un très faible contingent à l'émigration ; les chifires de 1894 sont de 394 inuividus i>our l'émigration proprement dite et de 430 pour l'émigration momentanée. Presque tous les émigrants vont en dehors de l'Europe.
La province de Ferrare est toute en plaine; elle se com|K)sc de la majeure partie du delta du Pô. La moitié environ de sa superficie est occupée par la grande commune de Comacchio ou par les marais qui se trouvent au N. de cette lagune. Depuis quelques années on s'est occupé activement du drainage des marais et d'une partie du Comacchio. Les prmci|)aux cours d'eau sont : le Po délia Maestra et la branche do Mezzolay qui bornent la province au N. ; le Po di Fo/a«o, qui se détache de la branche maîtresse à Stellata et va se perdre dans la lagune de CSomacchio, après avoir passé à Ferrare; le Po di PrimarOj qui se détache ou Po di Volano en aval de Ferrare et va se confondre avec le Beno canaUsé ; le Reno, qui sert en gran<le partie de frontière méridionale et côtoie les rives méridionales du Comacchio pour se jeter dans l'Adriatique à Primaro; enfin le Panera^ qui se jette dans le Po de Volano à Bondeno.
Les principales productions, en 1894, ont été : froment, 1263 430 hectolit.; avoine, 25,1074 hectoht.; maïs, 250890 hedolit.; orge, 16331 hecloht.; seigle, 7279 hectolit.; riz, 261)0 hcclolil.; chanvre, 238715 quintaux; vin, 77136 hectolit.
Les voies ferrées de la province ravonnent de Ferrare : l'une se dirige au N., pour rejoindre Padoue; l'autre à l'O., sur Suzzara; l'autre au S., sur Bologne; enfin, la dernière au S.-E. sur Kavenne.
FERRARE (Italie). Voy. art. — Centre de ch. de fer sur 3Iantouc, sur Padoue, sur Ravenne et sur Bologne. 28814 hab. (75553 avec la comm.).
FERROL (Le). Y. de l'Espagne. Voy. art. — 25 705 hab. — En 1895, il est entré dans le port de Fcrrol 293 navires, jaugeant 155 516 tonnes, dont 214 vapeurs, jaugeant 152829 tonnes; dans ce nombre on comptait 256 navires e^pa^nols, jaugeant 133980 tonnes. 11 est sorti 294 navires, jaugeant 155386 tonnes, dont 214 vapeurs, jaugeant 152 737 tonnes; dans ce nombre on comptait 254 navires espagnols, jaugeant 133850 tonnes. L'importation s'est élevée à 9403000 fr. et l'exprlalion à 532 750 fr. Les principaux articles d im|)ortation étaient : vin, 2 648 750 fr.; textiles, 1 297 250 fr.; huile dolive, 625 000 fr.; farine, 618 750 fr.; fer, 468125 fr. ; sucre, 415000 fr. Les principaux articles d'exportation étaient : fer, 199 250 fr. ; cotonnades, 1 15 000 fr. Les exportations ont été de 501 250 fr. pour l'Espagne et ses colonies et de 13500 fr. pour l'Angleterre, tandis que les importations étaient de 8 405000 fr. pour ^É^pagne et les colonies espagnoles, de 829250 fr. pour l'Angleterre et de 129250 fr. pour la France.
— District. 8 comm.; 62 781 hab. (1887).
FERRY, récemment encore OuEi>-Djfe:iUA. Vge de la prov. d'Oran (Algérie), arr. et à 55 kil. E.-S.-E. de Hostaganem, cant. et comm. mixte de Zemmura, à la lisière S.-E. de la grande plaine de Mina et
Femmes.
l-,554 51,6 pour 100 21,6 pour 100 26,6 iMJur 100
Hommes.
l-.6o2 5 pour 100 10 pour 100 85 pour 100
Femmes.
l-,58o 10 pour 100 5 pour 100 83 pour 100
Cliéliff, au pied des premiers relèvements de l'Atlas, \u\ n'a ici que 200 à 400 m. d'allit. ; sur l'Oued- Djemaa, qui se perd avant d'atteindre le lac salé de Bou-Zian; station ^les Salines, à 3 kil.) du ch. de fer d'Or.ui à Tunis. 150 Français, plus les indigènes, sur 2580 hecl. ; en voie d'agrandissement.
FETNASSA. Oasis de la Tunisie mérid., dans le Nefzaoua, & 24 kil. N.-O. de KébiUi, qui est la capitale de ce groupe d'oasis, dans la presqu'île date, étroite allongée qui s'avance, du S.-O., dans e Chott-el-hjérid, la plus vaste des lagunes de la dépression constantino-tunistenne. C'est une grosse agglomération construite en pierre, une oasis relativement prospère.
FETNASSA et Gerhaba. Tribu, ou plutôt assemblage de fractions d'origine différente, dans la Tunisie septentr., à 75 kil. 0. de Tunis, sur de petits monts dominant au N.-E. les opulentes campagnes (le Béja. Autrefois plus puissants, bien réduits aujourd'hui, c'est à peine s'ils sont encore 2500, a la fois cultivateurs et bergers, ensemençant annuellement 3000 à 3500 hect. et possédant d'importants troupeaux. Fetnassa et Gerhaba ont toujours fait cause commune, et, alliés à leurs voisins les Nefzas, ont pris part à presque toutes les luttes locales; cepenoant ils n'ont pas bougé en 1881.
FEU (Terre de). Voy. art. — Depuis la publication de notre article, d'importantes explorations ont eu lieu dans l'Archipel de la Terre de Feu. La mission scientifique du Cap llorn, que le gouvernement français envoya, sous la direction du commanilant Martial, en 1882, dans ces parages pour établir une des stations circumpolaires internationales, y séjourna plus d'une année (1882-1883). Elle a puissamment contribué à faire connaître l'hydrographie, la flore, la faune, la géologie, et surtout la population et la météorologie de l'extrémité méridionale de l'Archipel (au S. du canal de Beagle). L'expédition italo-argentine commandée par Bove (1881- 1882) a visité la Terre des Etats, les rives du détroit de Magellan et le canal de Beagle. A deux reprises, en 1886-1887 et en 1891, l'ingénieur roumain J. Popper a parcouru dans tous les sens la partie N. de la grande île de l'Archipel qui porte plus particulièrement le nom de « Terre de Feu ». A la môme éj)oque (1886-1887), un savant argentin, Ramon Lista, visita toute la côte orientale de celte grande terre insulaire et décrivit ses habitants, les Ona.
La découverte des mines d'or a attiré d'autres explorateurs dans la Terre de Feu. Deux ino^énieurs français, Rousson etWilIems, ont refait en 1890-1891 presque en entier l'itinéraire de Popper et recr.cillirent de nombreuses collections minéralogiques et ethnographiques. Récemment (1895-1896) les savants argentins et chiliens qui ont accompagné la Commission mixte envoyée pour la délimitation définitive de la frontière entre les deux Etats dans la Grande Ile, ont également contribué à compléter les données topographiques fournies par les voyageurs précédents. De nombreux travaux du Rév. Bridges (1880-1892), ex-chef de^ la mission protestante d'Ouchouaïa, aujourd'hui un des principaux propriétaires de la (Srande lie, sont également à noter. Enfin le D' Otto Nordenskiôld fit en 1895-189(> un voyage dans tout rArchii>el et compléta par ses observations personnelles les données scientifiques, surtout géologiques, recueillies par les membres de l'expédition du Cap Horn. Les résultats de toutes ces expéditions ont donné lieu à des travaux scientifiques importants. Il nous suffira de mentionner les noms de Martial, de Courcelle-Seneuil, de Bove et de Popper pour la tojwgraphie et l'hydrographie; de Payen et Le CannelKer pour les observations magnétiques; de Lephay pour la météorologie; de llyades, Lovi<ato et .\oraeii$kidld pour la géologie; de Popper et de Rous.son pour les ruines cl
les conditions économiques; de Milne-Cilwards, Pcrrier, Ouslalet et plusieurs autres pour la faune; de llanriot, Franclict, Spegazzini pour la flore; de llyades, Deniker, R. Lista, Bove, Sergi, Mantegazza, Regalia, Bridges pour l'anthropologie et l'ethnographie; de L. Adam, Darapsky, Légers, G. Marcel, Platzmann pour la linguistique, etc. Nous allons résumer brièvement les résultats do toutes ces recherches.
{l'Archipel de la Terre de Feu ou, comme on paurrait mieux le dénommer, V Archipel Magellanique, a été partagé entre le Chili et l'Argentine, par le traité du 23 juillet 1881, de façon que la partie orientale de la grande île de Terre de Feu, située à TE. du 70*50'52* longit. 0., ainsi que la Terre des Etats, reviennent & l'Argentine, tandis que le reste de l'Archipel est gardé par le Chili. La partie argentine forme un a gouvernement a (^o^fma^io/i) spécial, celui de la a Terre de Feu i, avec OucuouAÎA pour capitale, tandis oue la partie chilienne de l'archipel fait partie du Territoire de Magellan, dont le chef-lieu est Pdnta Arenas. La superficie du gouvernement argentin de a Tierra del Fuego » est de 21048 kil. carrés; celle de la portion chilienne de l'archipel à peu près de 50000 IciL carrés; soit en tout 50000 kH. carrés environ. La population de toute la région ne doit guère dépasser 2700 hab.
Nous avons donné dans notre article sur le territoire de Magellan un aperçu général des fies de l'extrémité S. du Nouveau Continent. Ajoutons que, d'après les levés de la mission française, la topographie de Vile llosTE {art. et suppl.) doit être sensiblement modifiée et que l'île Wollaston, qui jusqu'à présent figurait comme telle sur les cartes, doit être transformée en un grou|)c insulaire comirasé de trois îles : Grévy, Bayly et Wollaston. Il ne nous reste à dire que quelques mots sur le relief de la grande tU de la Terre de Feu, considérée dans son ensemble.
On a dit que l'Archipel Magcllanique est une région de contrastes, et rien n'est plus vrai. Au contraire des îles de la partie 0. et S. de cet archi* pel, qui ne sont que le prolongement des Andes immergées en partie dans l'océan, la grande île de Terre de Feu est sinon une pampa, comme le pensait Darwin, au moins un plateau, peu élevé, à surface moutonnée. La chaîne Andine se continue ce|iendant sur la rive méridionale de l'île par une arête qui s'étend de la presqu'île Brecknock jusqu'au cap San Diego et à laquelle Popper a donné le nom do Cordillera Carlos de Rumania. C'est dans cette chaîne que se trouvent les sommets les plus élevés de toute la Fuégie (en allant de l'O. à l'E.) : le massif de Sartniento (2300 m.), le mont Darwin (2100 m.), le massif ae Martial, le mont Français (2150 m.), près de la frontière argentine; plus à l'E. la chaîne paraît s'abaii^ser : le jnont Cornu, par 20* longit. 0., n'a que 1385 m. et les Trois Frères, à la |)ointe extrême du continent, dépassent à peine 500 m. Dans la Terre des Etats, l'arête andine se redresse par des rochers plus bru.sques et des cimes plus élevées.
Parallèlement à son n^bord montagneux, composé de roches cristallines (schistes mélimorphiques fM)ur la plupart), la zone intérieure ou médiane de a Terre de Feu se déroule en une chaîne de collines do 600 à 800 m., formées de couches tertiaires disloquées, que révèlent les forêts épaisses d'arbres toujours verts (c'est probablement la même chaîne que la Commission d'aborncmeut appelle Sierra de Saëns-Pena; voy. plus bas).
Une vallée profonde, au fond de laquelle coule l'émissaire du lac Solier, qui se jette «lans le lac Tagnano (voy. plus bas), sépare ces coltines de la cliaine andine Carlos de Rumania. Au delà de ces collines, au N. et à l'E., vers l'Atlantique, le pays n'est qu'un plateau élevé de 500 à 400 m., avec, par places, des collines et des tertres coniques, sans ordre apparent. C'est une lande rase qui se termine du coté de la mer par des l;ilaises où se découpent des ravins profonds et de hautes beiges, dont le flot ronge la base pour en rejeter les débris dans les anses du litloral. L'opposition entre les deux eûtes du Pacifique et de l'Atlantique dans l'archipel est complète : autant l'une se montre déchiquetée, repioyée sur elle-même, décuplée en longueur par d'innombrables indenlations, autant l'autre se développe en un croissant régulier, du détroit de Magellan au détroit de Lemairc. Tout près de la côte N. le pays se présente comme un véritable plateau en table. Plus au S. il prend l'aspect de hautes terres moutonnées, d'une lande stérile avec des collines coniques ou ellipsoïdales, éparses çà et là, qui se prolongent jusqu'à une ligne tracée entre la baie San Sébastian à I E. et la haie Inutile à l'O. Nordenskiôld appelle cette région a Cerrillada del Norle a et la compare à une formation morainique, car l'argile tertiaire qui com-
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pose son sol est remplie de cailloux anguleux, portant des slries analo^cs à celles one l'on trouve sur les galets des anciens glaciers. L aspect moutonneux du pays est dû surtout aux amas morainiques de ces cailloux, car dans le N. où ils font défaut, par exemple près du cap Espiritu Santo, le sol est très égal. Là il est composé d'argiles scliistcuscs et de grès, avec des couches de lignite contenant des restes de plantes fossiles, vraisemblablement tertiaires. Au S. de la <r Cerrillada » et sépare d'elle par une dépression remplie de lacs sales et saumàtres, probablement le fond d'un détroit qui réunissait jadis le golfe de San Sébastian k la baie Inutile, s'élève un autre plateau, que Poppcr a ap|)elé Sierra Carmen Sylva et qui est égalcmont iormc de couches tertiaires, mais sans revêtement de gravier morainique. Au delà se dresse la chaîne de collines de Saéns-Pefia et plus loin encore la chaîne axiale de cordillères dont nous avons parlé plus haut, à laquelle Popper a donné le nom de Cordillera Carlos de Rumania.
Parmi les cours d'eau les plus importants de l'île, il faut nommer le Rio Grande, qui débouche dans la baie Inutile à peu près par 53 40' lat. S.; puis le Rio Caimien Sylva et Rio Povper^ qui se jettent dans l'océan Atlantique entre tes caps San Sébastian et le cap Pcûas; enfin le Rio del Oro, nui déverse ses eaux dans le détroit de Magellan (baie Felipe). Aucune de ces rivières n'atteint 100 kil. de longueur.
Les côtes N., E. et 0. sont partout abruptes, avec des falaises de 60 m. : c'est ce qu'on appelle en espagnol les Barranaiê ; les seuls ports convenables de ces côtes sont la baie de Provenir et l'estuaire du Rio Grande (dans la haie Inutile), tous deux sur le détroit de Magellan. Par contre, la côte S., formée par le prolongement des Andes, est découpée d'une foule ne baies, criques et havres, souvent très surs, comme les côtes de toutes les îles de l'archipel situées à l'O. et au S. de la Grande Ile (sauf la partie N. de l'île Dawson). Sur la côte de l'Atlantique, le Puerto Huergo, dans la baie San Sébastian, forme un abri spacieux en toute saison pour les navires de fort tonnage.
Ce qu'il y a de remarquable, c'est que, comme dans les vraies Andes, la sierra méridionale de l'Archipel Magellanique est formée de deux ou trois chanics parallèles ou légèrement incurvées interceptant entre elles des vallées allongées. Seulement ici ces vallées sont remplies d'eau. Tel le canal de Beaglc qui s'étend presque en ligne droite sur 200 kil. entre les roches cristallines de la sierra et les iles Hoste et Navarin, formées de roches éruptives, probablement mésozoïoues, avec des coulées de basalte. Tel aussi \e fiora de l'Amirauté sur la côte 0. de la Grande Ile, qui se prolonge à l'Ë. par une val lée, dont le fond est occupé par ce remarquable lac de Taçnano, découvert par les officiers argentins O'Connor et Montes en 1895 et oui n'a pas moins de 90 kil. de longueur sur une largeur de 8 kil. seulement, avec une profondeur de plus de 180 m. Les monts qui limitent cette vallée au N. forment une chaîne presque parallèle à la cordillère principale et ont reçu de. la Commission de la frontière le nom de Sierra de SaënS'Peiîa (800-900 m.).
On ne connaît pas encore en détail la structure géologique dos îles de l'archipel, car les fossiles K>nt rares dans les couches. Darwin avait trouvé au N. du Port- Famine quelques fossiles de l'époque crétacée, mais les couches de cette formation sont assez rares. Les terrains dominants semblent se rapporter à la période archéenne, azolque, dans les îles de rO. et ou S. et à la période tertiaire dans la Grande Ile. Les roches archéennes, métamorphiques, Mïhistes détritiques argilo-quartzeux ou amphiboliques traversés par les dykes de roches éruptives [greenstone) forment la sierra du sud de la Grande Ile, ainsi que la totalité des îles Navarin et ^Vollaston. Le reste de l'archiitel est constitué par des gneiss, des micachistes et des schistes à hornblende reposant sur les granits, ou bien par des roches volcaniques récentes, microlithiques : trapps, basaltes, etc.
Le massif de la Terre des Etats est schisteux : sur les schistes noirs de la base reposent les schistes rouges et verts, avec des quarlziles de nature porphyrinue. Les roches éruptives sont concentrées dans l'île Hoste, surtout dans la presqu'île Hardy, et sont accompagnées de produits de projection plus ou moins remaniés par les eaux. On ne rencontre aucun cône volcanique, aucun cratère éteint, à l'exception peut-être des monticules coniques de l'île Grévy (au N. de Wollaslon); cependant la présence des roches éruptives récentes (andésites, lauradorites et basaltes) indique les phénomènes volcaniques qui datent probablement du commencement de la période tertiaire. Il est possible que les grandes dénudations aient nivelé un certain nombre d'anciens cônes d'éruption et que d'autres soient
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cachés par l'épaisse couche de glace et de neige perpétuelle.
l)'après M. Lovisato, la totalité do l'archipel Magellanique serait actuellement dans une période d'oscillation qui coïncide avec une retraite sensible des glaciers. La ligne de soulèvement s'étend de la côte patagone à la partie E. de la Terre de Feu, en y comprenant la Terre des Etats, tandis qu'une apparente zone d'abaissement irait du N.-O. au S.-E. jusqu'à la côte S. de l'île de la Terre de Feu, suivant une ligne dirigée du mont Sarmiento au mont Darwin et traverserait ensuite les îles Hoste et Navarin. La mission française du Cap Hnrn n'a pu corroborer ces assertions du D' Lovisato, ni pour les oscillations ni pour le retrait des glaciers; cela tient peut-être à ce que le r.iyon de ses observations se trouvait en dehors do la zone dont parle le savant italien. La supposition du commandant Martial que l'isthme d'Oucliouaïa, devant la ville de même nom, doit son origine à un soulèvement, est contredit par l'observation de Bridges, qui l'attribue à un dépôt du rivage. D'autre part, Popper a constaté dans la partie orientale de la Grande Ile des témoignages irrécusables du soulèvement des côtes, et cela dans les temps historiques. Selon lui, le littoral entre le cap Penas et le cap Sunday se trouve actuellement reculé de 3 kil. sur celui que Fitz Roy a reconnu il y a cinquante ans. D'ailleurs l'existence du canal maritime, aujourd'hui à sec, entre les baies San Sébastian et Inutile confirme aussi l'hypothèse de l'exhaussement.
Comme la structure géologique, le climat diffère du tout au tout si l'on compare la partie orientale et la partie occidentale et méridionale de l'archipel. Sur les plateaux de la Grande Ile, abrités par les montagnes de la côte S. et par les îles situées à l'O., qui arrêtent et condensent la vapeur d'eau enlevée à la surface de l'océan Pacificiue par les brises dominantes de l'ouest, on jouit d une atmosphère relativement sèche, d'un ciel plus souvent dégagé de nuages, mais aussi d'une température moins constante que la ré^on occidentale et l'extrémité méridionale de l'archipel. Pour cette dernière, les observations régulières de l'expédition française donnent le tableau suivant : La lempératnre annuelle moyenne, qui est de 5°,5, varie dans des limites fort étroites : l'été a une moyenne à peine de 4* à 5* supérieure à celle de l'hiver et la différence des moyennes mensuelles extrêmes ne dé- Kasse guère (i",5 (février 8°,?, juin 2*,1). La nlus aule température observée à la baie Orange (station météorologique française, à l'extrémité de l'île Hoste, par 55" 31 23» lat. S.) a été de 23" (le 20 lévrier 1883) et la plus basse de —7' (7 août 1883). Sur les rives du canal de Bcagle, c'est-à-dire dans une région moins exclusivement maritime que l'archipel du Cap llorn, ces extrême^, d'après les observations de 11 station d'Oucliouaïa, auraient été, de chaque côté du point de glace, 4-25* et — 9°. Malgré ces écarts exceptionnels, on peut regarder les températures -|- 10* et — 6* comme les Hmites normales de l'oscillation annuelle dans les parages de rO. et du S. de l'archipel. Mais ce qui caractérise cette région, c'est l'abondance des précipités atmosphériques et la fréquence des coups de vent. On peut dire qu'en plein été, en janvier particulièrement, la tempête est l'état normal de l'atmo sphère de ces parages; les calmes y sont très rares et on peut être assuré de subir à cette époque un fort coup de vent uu moins tous les quatre ou cinq jours. A mesure que le soleil s'abaisse sur l'horizon, les mouvements atmosphériques deviennent de moins en moins intenses et nombreux; après le mois de mars, souvent très agité encore, un calme relatif paraît s'établir; les brises do l'O. deviennent moins fortes et les wnts entre l'E. et le N.-O. font leur apparition ; les gelées commencent également à se faire sentir, en même temps que la neige, descendant peu à peu des hauts sommets, tend à gagner les altitudes moyennes. Avec le mois de mai les brises chaudes et sèches d'E. et de N. s'établissent plus fréquemment. C'est la belle saison, avec quelques jours de soleil radieux par des journées de gelée; elle se continue jusqu'à la lin de juillet, époque où le temps devient de moins en moins stable. En septembre-octobre, les bises d'O. commencent à régner de nouveau en maîtres et les coups de vents deviennent de plus en plus forts et fréquents jusqu'en janvier, qui est le mois le plus tourmenté de tous (Lephay). La précipitation de l'eau sous toutes ses formes, pluie, neige, grêle ou crcsil, cristaux de glace, est extrêmement abondante sur les pentes et les sommets des montagnes voisins du Pacificiue, aussi bien que sur les rivages occidentaux de 1 archipel. La pluie et la neige ne cessent guère d'y tomber, hiver comme été; dans la baie Orange, un peu mieux abritée que les autres, les météorologistes de la mission française ont compté en moyenne 25 jours pluvieux par mois, dont 2 à
13 jours de neigo suivant la saison. On peut évaluer à 2 m. environ la hauteur de l'eau déversée annuellement sur toute la partie occidentale de l'archipel. Sur cette quantité, un quart au moins (0'*,50) tombe sous forme de neige. A part la seconde moitié d'avril, le mois de mai et les pérîo<les de gelée des mois de juillet et août, toutes les époques de l'année sont à très peu près aussi pluvieuses les unes que les autres. Les rares périodes de 3 ou 4 jours sans une goutte d'eau coïncident, en général, avec les calmes ou avec des brises du S.-E. au N.-N.-O., tous les autres vents amenant toujours une précipitation quelconque de la vapeur d'eau, soas forme de grains de grêle, de neige ou de pluie suivant la saison et la force ou la direction du vent. Le ciel est le plus souvent totalement couvert de nuages et son aspect le plus ordinaire est gris avec un soleil pâle et indécis. Les vents compris entre N.-O. et S.-O, dominent presque toute l'année et leur vitesse moyenne est toujours supérieure à celle des vents des autres parties de l'horizon. Les willwaus ou rafales des montagnes sont très fréquents et forts.
Sur les hautes plaines de la Grande Ile le climat est moins égal. La température moyenne est de 6", comme dans le reste de l'archipel; mais la movenne de l'été est de 10* à 13*, tandis que celle de l'hiver est de 0* à 1*,3 suivant las localités; les températures extrêmes observées, par exemple, à El-Paramo (53*1' 3» lat. S.) par Popper vont de 28* (janvier 1890) à --15* (juin 188SJ. Rappelons à ce propos que le climat de Punta Arenas sur le détroit de Magellan est intermédiaire entre celui de la Grande Ile et les parties 0. et S. de l'archipel : 10*,9 comme moyenne de rélc, 2*,7 comme moyenne de l'hiver. La quantité de pluie tombée est également beaucoup moindre dans l'E. que dans l'O. de l'archipel. Tandis que sur la côte du Pacifique on estime à 2 m. la Quantité annuelle de pluie, on n'en trouve que 1",50 déjà à la baie Orange (côte E. de l'île Hoste) dans la baie de Nassau. A Ouchouaîa et dans la moitié orientale du canal de Beagle la hauteur annuelle de pluie est comprise seulement entre 0"',60 et 1 m. A Punta Arenas elle n'est que de 0*^,49 et dans les plaines de la Grande Ile de Terre de Feu encore moindre. Le ciel est aussi beaucoup moins couvert à Ouchouîa, Punta Arenas et surtout dans la Grande Ho que dans les parages du cap Horn et sur la côte du Pacifique.
La différence de climat dans les deux parties de la Terre de Feu est due surtout à l'existence de deux courants marins contraires. Venant des mers antarctiques qui avoisinent le pôle sud, un puissant courant, de 500 kil. de largeur et d'une température de 4*, se précipite sur les côtes S.-O. de l'archipel et se sépare en deux branches, dont l'une se dirige le long des côtes du Chili (courant dit Péruvien), tandis que l'autre (courant du cap Horn) va se disperser sur les côtes méridionales de l'Afrique. î<es vents du N.-O. et du S.-O., cliarçés des vapeurs de ce courant, les précipitent, en se heurtant contre les glaciers et les cimes neigeuses de la côte Pacifique, sous forme de neige et de pluie. Tout autres sont les conditions dans la partie E. de l'archipel : un courant de moindre importance, mais tiède, qui naît dans les mers tropicales du Brésil, vient baigner les côtes patagones et envoie jusqu'à la Terre de Feu une artère qui conserve la température de 10*; en même temps les vents humides de 1*0. arrivent dans cette terre déjà débarrassés de leur eau, qu'ils ont précipitée sur les montagnes bordières.
Toutefois ces vents froids, prenant la place de la colonne montante d'air chaud apportée par le courant brésilien, parcourent les plaines et ne laissent pas croître un arbre au-dessus de la lande rose, tandis qu'à l'abri des monts, dans les plis garantis contre la tempête, se développent les grandes forêts touffues. C'est la principale cause de la grande variété dans la végétation de la Terre de Feu proprement dite. Dans le N.-E., c'est la plaine herbeuse sans arbustes, une Patagonie en miniature; dans la partie centrale (à part la dépression entre les baies San Sébastian et Inutile, qui ont une flore de steppes salines), la pampa se rétrécit subitement, les plaines se resserrent entre les onduleuses sierras boisées; le paysage apparaît comme un vaste parc, traversé par des nos impétueux dont le bruit trouble seul le silence de la forêt. Plus au S., dans la grande sierra méridionale, c'est le domaine des forêts vierges.
Les essences principales des forêts sont : les hêtres [Fagus betuloldes) iusqu'à 300 m. d'altitude et [F. aniarclica) jusqu'à 400 m., et une magnoliacée à feuilles glauques persistantes (Drimys Winaeri) ; dans la Grande Ile on trouve en plus une sorte do thuya (Libocedrus telragonus). Les bruyères qui s'étendent à la base et sur le versant des collines sont composées principalement de Berberidées, de Ribes magellantca, de Hyrlus numeralia et sur-
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tout de Dcibcfis ilieifoUa. Ce dernier csl le seul arbuste de la côte atlanlinue. Les pûluru^es se composent surtout de Poa clcie Festuca^ tandis que daus les ravins on rencontre le « Tussoc» (DaclylU glotnerula]^ V Arrhenaterum avenaceum^ cic. Dans les îles de 1*0., le Fagus betuloîdes est remplacé par le F, obliqua^ auquel viennent se joindre dans les l'urôts le Hayienus magellanica^ sorte de Fusain, et quelques rares exemplaires d'une conifcre, le Liboccdrus telragonus. Sur les sommets clevcs le Fagus anlarcltca se rabougrit jusqu'à n'avoir que 0",10 de hauteur. Parmi les lierl>es de celte rê^on il faut noter le Fuchsia magellainca^ diverses CollettUy etc.
Le Fagita antarcUea est un excellent bois de cliauiTage, tandis que les deux autres espèces (F. obliqua et F. betahîdes) peuvent être employées dans toutes sorles de travaux de cliarpcnlerie ; le Maytenus magellanica et le Brrbens sont bons pour les travaux Tails au tour. Le liibes magellauicat le Derberis ilicifolia fournissent des baies comestibles. Dans la Grande lie le sol n'e^ pas assez gras e( manque d'humus pour se prêter à une culture rémunératrice ; dans les îles de TO. et du S. au contraire, le sol que recouvrent les forêts est composé d'une couche profonde d'humus produite par tes détritus végétaux; en maints endroits la tourbe se montre sur de grands espaces. Mais la rigueur du climat est un autre obstacle à la culture.
En résume, la flore du détroit de Magellan et de l'arcliipcl est constituée par un petit nombre d'espèces, environ 500 pour les phanérogames et un nombre égal de cryptogames. La plupart de nos familles européennes s'y trouvent représentées et c'est parmi elles que se rencontrent les plus riches eu genres et en espèces; les autres {StylidiéeSy MagnoliacéeSy Protéacée»^ Restiacées^ etc.) n'y prennent place que par un seul genre et une seule espèce, avec cette remarque, qu'elles sont de beaucoup plus abondantes comme individus dans toutes les répons magellaniques (llariot).
La faune se rattache à celle des terres antarctiques en général; elle est très pauvre en espèces. Parmi les mammifères, il faut noter un chat sauvage {Fclis Gfoff'royi d'Orb.), une es|>cce de chien (Canis magellauicus Gray},un renard, une sorte de moufette {Conepaius\, une loutre (Luira chilensis Dcnnott). Le roacrorhme ou phoque à trompe ne se voit que rarement dans les eaux fuégiennes; par contre les otaries [Olaria jubata d'Oro.) sont Iré-
3uentes. Les baleines ne sont pas rares non plus ans ces parages. Notons aussi quelques rongeurs {Hesperomy» Edirardii 0. Thom,ct autres espèces) au N. du canal de Beagle et dans la Grande Ile. A ces espèces il faut ajouter le guanaquc [Auchenia) et le tuko-tuko {CUuomys)^ qui rument le sol de ce pays.
Sur 204 es|>èces d'oiseaux des régions antarctiques décrites par Ouslalet, 75 appartiennent spécialement à l'Archipel Magellaniquc. D'autre part, il possède, en commun avec les îles Shetland et les autres terres polaires un seul oiseau terrestre, VAnthus corrmdera, d'ailleurs répandu aussi en Amérique du Nord, huit albatros, laridés et puflins, et deux manchots, tandis qu'il ne nourrit pas moins de 41 espèces appartenant pour la plupart aux oiseaux de mer, qui se trouvent également aux Sles Malouines. I^s alfmités avec la Patagonie sont encore plus grandes : 61 espèces sur 76 que possède l'Archipel, c est-à-dire plus de 70 pour 100, se rencontrent des deux c<Hes du détroit, à cause de la facilité des migrations. Par contre, la faune icbtyologique oifre plus de ressemblance avec celle des eaux chiliennes qu'avec la faune patagone ou brésilienne à cause de la direction des grands courants marins. En tout cas cette faune se rattache intimement à la grande faune antarctique. Il n'y a pas de reptiles ni d'amphibies dans le sud de l'archipel luégien.
La faunule des msectes présente une affinité remarquable avec celle de l'Europe du Nord : même les espèces correspondantes aue l'on rencontre à l'extrémité septentrionale du Nouveau Monde s'éloignent plus des formes de l'extrême sud que celles d'outre-Âtlantique. Les mollusques abondent sur la plupart des plages; les espèces dominantes sont les moules [Mytifus), les oscabrions et les patelles, toutes comestibles.
Les richesses minérales ne sont pas considérables. Quelques mines d'or, de fer (magnésite) et de charLM)n.
On a découvert des gisements de lignite au S. du cap Esmritu Santo, et des gisements de charbon de terre dans la baie de Sloggett, puis dans la terre du Hoi Guillaume lY (au N.-O. de la presqu'île de Hrunsuick), etc., mais tous contiennent du charbon d'une qualité inférieure et inexploitable. Uécemment (1800) on a signalé au contraire un gisement de houille, de qualité supérieure, un pou au sud de
la baie Inutile (Nordonskiôld). Quant aux gisements d'or, on en trouve un peu partout dcjuiis 1882 dans la Grande Ile de Terre de Fou. Le métal vient probablement surtout de la moraine du fond, qui elle-même vient de la cordillère ; mais on ne l'exploite que dms les gisements tertiaires, soit dans les sables des fleuves, soit au l>onl de la mer, on le lavage est fait en partie par les vagues do l'océan. Souvent dans le produit de lavage on trouve du minerai de fer (tilanitc?), des grenats et de l'olivine en grande quantité. Notons à ce propos qu'on a trouvé aussi des gisements de grenat sur le flant; méridional du massif de Darwin.
L'avenir économique du pnys dépend du développement de deux industries importantes. I/une, la moins productive et la plus attrayante, consiste dans l'exploitation des gisements aurifères et servira d'introduction à l'autre, plus positive et plus féconde, qui est l'élevage du mouton. Cette dernière est déjà arrivée à son maximum de développement dans les lies Malouines, d'où l'excès do mouton pourrait être transporté à la Terre de Feu.
Deux peuplades distinctes habitent l'archipel Magellaniquc, les Ona ou Yacana à l'E., dans la plus grande prtie de la Grande Ile de Terre de Feu, et le^ Fuégiens proprement dits, subdivisés en Alakalouf ou Alalionlif^ et en Yaugax ou Telienika à ro., sur la cote occidentale et la cête méridionale do la Grande Ile et dans le reste de l'archipel. C'est la grande chaîne méridionale, depuis le massif de Sarmienlo, jusqu'au mont Darwin, qui sépare les deux dernières peuplades: les Yahgans sont au S. de la chaîne jusqu'au cap llorn et les Alakaloufs au N.. occupant le pourtour de la baie de l'Amirauté jusqu'au pic Nose, et s'étendant sur les deux rives du détroit de Magellan depuis le Port Famine jusqu'à son extrémité occidentale. Jadis ils occupaient aussi les rives de la partie orientale du détroit jusqu'au deuxième rétrécissement (second goulet), mais depuis un demi-siècle ils y sont remplacés par les Palagons qui serrent de près également les Alakaloufs sur le pourtour des baies Otway Water et Skyring >Vater. Nous avoas consacré des articles spéciaux aux Ona et aux Yahgak, les mieux connus des Fuégiens. Ajoutons seulement que le contraste entre I E. et l'O., entre la partie plate et la partie montagneuse de l'archipel, se manifeste également dans sa impulation. Les Ona ne sont autre chose que les Palagons qui ont émigré dans la Grande Ile, probablement avant l'introduction du cheval en Patagonie, puisqu'ils n'en ont pas; ils sont très grands (1*,80 en moyenne), bien faits, bracliycéphales, ont le nez peu large, la face allongée et parlent un dialecte de la langue patagone. Par contre, les Fuégiens proprement dits (Alakaloufs et Yahgans) forment une race à part, se rattachant probablement à celle qui peuplait originairement toute l'Amérique du Sud, c'est-à-dire à la « race paléaméricaine s de Deniker, disparue aujourd'hui en grande partie, et dont on a trouvé les ossements soit au Brésil, soit en Patagonie; sauf les 1 ucgiens, seuls les Uotocudos du Brésil et quelques tribus de l'Amazone sont les représentants de ce qui reste actuellement de cette race. Los Fuégiens, tant Yahgans qu' Alakaloufs, sont petits (1 ",57 en moyenne), rabougris, mésocépliales et ont un nez très' large, la face arrondie; ils diiVèrent par plusieurs autres caractères des Onas, dont la langue n'a non plus aucune parenté avec celle des Fuéçiens. Quant aux dillérenees dans les objets matériels de culture, elles sont moindres entre les trois peuplades; le fonds est commun et il n'y a que des distinctions ]M)ur ainsi dire quantitatives. Ainsi les Yahgans, qui sont les moins civilisés de toutes les tribus de l'Amérique, n'ont ni arcs, ni flèches, ni vêlements ou coilfures en peai\, comme les Onas et les Alakalouts. Entre ces deux dernières peuplades la dilFéreiice est encore moins sensible sous le rapport ethnographique. Les objets en usage sont plus nombreux, mieux travail 'es, plus linis chez les Onas que chez les Alakaloufs, m.iis ce sont presque toujours les mêmes objets, sauf la coilfure en peau de guanaque familière aux Onas, qui est remplacé!' chez les Alakaloufs par une couronne de plumes. Tous ces faits permeltent de tirer la conclusion que le peu de cullure que possèdent les Fuégiens e>l emprunté aux Onas.
A ces deux cléments de population vint se joimlre dans ces dernières années un Iroisième, les colons blancs; et tandis que les indigènes, réduits à quelques centaines d'individus seulement, sont en voie de disparaître, le nombre de colons va toujours en augmentant. Déjà actuellement (1897) le tableau ethnographique que nous venons d'esquisser n'est plus ri;j:oureu5cment exact. Si les Onas, au nombre de 300 à 500 au plus, sont encore à moitié indomptés et se dél'cndenl contre la destruction en se retirant dans les endroits les moins acce>sibles de la Terre de Feu, les Alakaloufs et surtout les Yahgans,
réiluits ù 2.">0 ou 300 individus au plus, ne vivent l>our ainsi dire que par las colons. D'ailleurs la tribu de Yaligan, forte de 949 individus encore en 1884, n'exisle plus aujourd'hui comme peuplade distincte, puisque, réduite à une centaine d'individus par les maladies (épidémies de variole de 1800 et 1891 et phlhisie, suites de l'oisiveté et du séjour dans les locaux clos des missions), elle ne forme plus que le personnel des ouvriers chez les missionnaires. La totalité des Yahgans en clfet vit dans les deux stations de missionnaires protestants à Ouchouala et à Tekeuika (dans la baie de même nom), on ils sont employés aux dilférents travaux manuels. Vêtus à l'européeniie, |tarlant presque tous anglais et chantant les hymnes à la chapelle, sachant lire, ils ne se distinguent presque plus des ouvriers blancs. En somme, il» se sont a civilisés • (l'un d'eux est même préparateur au Musée de la Plata), et seul l'œil exercé d'un anthropologistc pourrait découvrir parmi eux les caractères de la race si bien établis dans le t. YII de la Mission du Cap Horn, d'après les observations faites il y a une quinzaine d'années à peine. Malheureusement les maladies sévissent touiours parmi eux et font croire qu'il ne restera plus dfc Yahgans pour le vingtième siècle. Au moins auront-ils servi pour prouver qu'une peuplade placée au bas de 1 éclicliu de la civilisation par tous les savants, de 1840 à 1882, est arrivée à se civiliser tant bien que mal en 1807, au prix il est vrai de sa presque complète extermination. Les Alakaloufs sont peut-être encore 150 ou 200, et vivent de services qu'ils rendent comme chasseurs, pêcheurs, canotiers ou ouvrière aux navigateurs et aux colons. Ces derniers ne sont venus dans le pays que vers 1880; avant celte date, la mission dOuchonaïa, fondée par le Itév. Bridges, était le seul point occupé par les Blancs dans tout l'Archipel. Les premiers venus étaient les pêcheurs d'otaries; ils ont été suivis par les chercheurs d'or; sont arrivés ensuite les éleveurs de moulons et les marchands. Aujourd'hui Ouchouaïa, devenue capitah* de la Terre de Feu argentine, compte plus de 200 liab., dont un grand nombre de marchands qui font le trafic avec les colons séjournant sur d'autres points du pays (voy. plus bas). On a établi dans celle petite ville une scierie à vapeur, une fabrique de conserves, etc. Le second centre de population, un peu moins important que Oucltoua'ia, se trouve dans la partie chilienne ne l'Archipel : c'est le village de Provenir^ situé sur le détroit de Magellan, eu face de la capitale du territoire Magellaniquc, Punla Arenas qui se trouve en Patagonie. Comme Ouchouaïa, c'est un jK)rt et un dép.M de vivres pour tout le pays. C'est ici que fut établie en 188i |Kir les Chiliens la première a estancia » pour l'élevage des moutons, que suivirent bientôt plusieurs autres aux environs du village et plus au N., sur la baie «le Génie Grande^ où se trouve aujourd'hui la ferme modèle fondée par M. Sluhenbach. Les terrains furent cédés ici aux colons par le gouvernement chilien presque pour rien, mais mallicureusement par grands lots, ce qui nuit un peu au développement économique de la contrée. Le gouvernement argentin, expceUmt d'abord, a (ini par suivre l'exemple du Chili et vend aujourd'hui les terrains au N. du Uio Grande à raison de 2 fr. l'hectare. On compte actuellement près de 10000 l)êtes à cornes et environ 100000 moutons dans l'Archipel, appartenant surtout aux a estancias » du nord de la Grande Ile; mais il a aussi des a estancias s sur les rives du canal de Beagle (la plus grande appartient à l'exmissionnaire Bridges) et même dans les îles situées plus au S. L'élève du bétail sera |K)ur longtemps la principale ressource du pays; une fois les prairies naturelles épuisées, on pourra avoir recours à la création des priiries artilicielles, comme l'ont montré des expériences déjà couronnées de succès. Outre les plantes fourragères, on pourra aussi cultiver la pomme de terre, les betteraves, les topinambours et quelques légumes, et même pcul-êlre les céréales, quoique les expériences dirigées dans ce sens n'aient pas encore pleinement réussi. La lièvre d'or, qui a ailiré dans le pays pas mal de chercheurs de 1882 à 1892, paraît être en décroissance aujourd'iiui. I^ plu|)art des gisements sont épuisés. Les plus célèbres, ceux de lile Lennoc et des environs de Provenir^ ne fournissent que jieu de métal; cependant en 1895 on y a trouvé encore une pépite de 200 jrr. Sur la rive atlantique, le premier gisement aurifère a été signalé par Popper à Paramo, où il fonda une colonie; 1 explorateur a obtenu des ci»nccs>ions le long de toute la côle, et notamment dans la baie de Sloggelt. U y a plus d'avenir dans la recherche des mines de ter ou de houille, et surtout dans l'expluilation des forcis pour bois de con^l^uclion et dans l'établissement de pêches maritimes. En somme, sauf les îles de l'ex- Irême sud, le climat et le sol sont tout à fait propices ù la colonisation, suiiout dans la Grande Ile. Quant
FEZZAZI — FÏDJl
h la Terre des Etats, on pourrait y installer im pdnilcncier.
On comptait en 1892 Hans la Terre de Feu argentine Ôcenlresde population : OuchouaTa (149 hab.) sur le canal de Benple, Lapatata (21 liab.), Herbettotiy colonie agricole du Rcv. Bridges à TE. d'Ouchouaïa (5C hab.), Theti$, dans la haie du même nom (27 hab.)* San Sébastian ou El Parnmo (au tond du Porto Hucrgo, dans la baie San Sébastian, 30 hab.). En ajoutant à ce cliilîrc 52 hab. de Puerto San Juan (phare de la Terre des Etats}, on obtient le chiffre total de 315 hab. pour tout le pays, se décom|)osant en 205 Blancs (dont 21 femmes) et 110 Kuégiens. Le nombre des Onas n'est pas connu exactement; on les suppose être de 500 à 500. D'après le recensement général de la Ucpublique Argentine Tait en 1895, le nombre des habitants de la Terre de Feu argentine (sans les Onas) est de 477 (dont plus de 200 à OuchouaTa), mettons un millier avec les Onas, ce qui donne 1 hab. par 21 kil. carrés. La population de la partie chilienne de TArchipel est plus importante, mais ne doit guère dépasser bcHUcoup 1500 hab., attendu que le recensement de 1885 n'assigne à tout le territoire de Magellan, qui va jusqu'au 46* lat. S., une |iopulation de 2084 hab., chiffre qui a pu s'accroître jusqu'à 5000 en 1897. Cette population est groupée principalement au Port Provenir^ à la ferme Génie Grande, à la mission de Tekenika cl dans les « estancias » diverses. A ce nombre de 1500 il faut ajouter 150 à 200 Alakaloufs. Le total de la population de l'Archipel ressort donc k 2700 individus au plus.
BioLiocnApiUE. — On trouvera à la fui du t. VU de la a Mission du Gap Horn » une bibliograpliie complète des voyages faits à rArdnpcl, de 1520 à 1889, et des ouvrages publiés jusqu'en 1890. Nous domions ci-dessous la liste des principaux travaux qui complètent la Bibliographie de notre article, arrêtée à l'aiiuéc 1880 : Uamon Lista, La Tietra del F uego y 6U8 habitantes : Bullet. do l'Instit. Gcogr. Argent., t. II, p. 109; Bucnos-Ayres, 1881. — Du même, Viaje al Pais de los Onas: Buenos- Ayres, 1887, in-8*, avec carte (comprend l'article précédent). — G. Bove, La Spediztone antartica ilalo-argetUina, 1881-1882; Bullet. de la Soc. de Géogr. Italienne, janvier-février, 1885, avec 2 cartes et 2 pi. — Du même, Patagonia, Terra del Fnoco^ etc.; Gênes, 1883, in-8* (tirage à part du «Cosmos» de G. Cora, t. VU, 1882-1883, p. 181, 251 et 272). — Hariot, La végétation de V archipel Magellanique ; « Science et Nature a, Paris, 1884, t. u p. 521. — Mission Scienti figue du Cap Horn 18S2-1885 (cdit. des Ministères de la marine et de rinslruclion publique); 7 tomes en 10 volumes in-4*, avec nombreuses cartes et planclies; Paris, 1885-1892; t. I. Histoire du voyage^ par L. Martial, 1888; t. II, Météorologie, par J. Lcphay, 1885; t. III, .Magnétisme, par Le Cannellier et Etat chimique de Vatmosphère, par llyades, Muntz et Aubin, 1886; t. IV, Géologie, par Hyades, 1887; t. V. liotanique, par Hariot, Massalongo, Bescherellc et Franchct, 1887; t. VI (en 3 vol.), Zoologie, par A. Milne-Eduards, Ouslalet, Vaillant, Fairinatre, Mabiile, Bigot, Simon, de Guernc, Uochcbrune, J. Jullien, E. Perrier, Certes et H. Gervais; t. VU, Anthropologie et Ethnographie, par llyades cl J. Denikcr. I Voy. aussi « Science et Nature », 1884, t. I, p. 157, ^273, 295 et 357). — Bridges, La Tierra del Fuego y sus habitantes; Bullet. de rinslit. Géogr. Argent., t. VU, 1886, p. 200 et t. XIV, 1893, p. 221. — J. Poppcr, Exploracion de la Tierra del Fuer,o; Ibid., t. VllI, 1887, p. 74, avec carte (celle conlércncc a été traduite en français |Kir Lemarchand cl éditée a Buenos-Ayres en 1887 comme une brochure à part de 57 pages, avec une carte). — Du m Ame, Tterra del h uego. A punies Geograficos, Etnologicos, Esladislieos e bidustriales (résultats réunis du premier et du second voyage); Ibid., t. XII, 1891, p. 1 el 130; avec une carte (ces deux voyages ont été résumés par V. lluot, dans les t Nouvelles Géographiques », t. II, 1892, p. 69, avec une carte). — Boussou et Willems, /lfl/>port sur un voyage dans la TetTe de Feu; Comptes rendus de la Soc. de Géogr. de Paris, 1891, p, 176, 583, avec carie (voy. à pn)|K)8 de ce voyage l'article de Denikcr dans les « Nouvelles Géographiques », lh92, p. 106 el le Bullet. de l'Instit. Géogr. Argent., t. XII, 1891, p. 2 et 118). — P. Segers, Hnbilos u coslumbres de los Indios Aonas; BulIcU de 1 Tnstil. Géogr. Arj^enl., t. Xlï, 1891, p. 55. — N. Allmf, Ccnlribulion à la Flore de la Terre de Feu; Bevisla del Musto de la PlaU, t. VU, 1895-1896, p. 277 el 555. — P. Godoy (gouverneur de ta Terre de Feu argentine), Tierra del Fuego; Bullet. de l'Instit. Géogr. Argent., t. XIV; 1893-1894, p. 386. — Otlo Nordcuskiôld, Das Feuerland una seine tiewohncr; Gcograpli. Zcibchrifl, 2" année, p. 665; Leipzig, ISIU [un
bon résumé de l'état actuel de nos connaissances).
FEZZAZI. Oasis de la Tunisie tout à fait méridionale, dans le Ncfzaoua, spécialement dans le groupe cl à 6 kil. E. de Sabria, à une quarantaine de kil. S.-S.-O. de Kébilli, qui est la capitale dudit Nefzaoua, dans un pays plat, avec petits cholts ou lagunes salées, plus ou moins sèches oendant une bonne partie de l'année. Bouquels cie palmiers, bonne eau.
FIANARANTSOA. V. de la région centrale de Madagascar, ch.-l. de la prov. de Hctsiléo, à 280 kil. S.-S-O. de Madagascar; par 2r57'8* lat. S. et 44*^47' longit. E., a 1146 m. d'allil. Env. 6000 hab. — Fianarantsoa est considéré comme la capitale du sud de Madagascar. « Sans aucun doute, dit le D*^ Catat, Fianarantsoa n'occupe pas le deuxième rang parmi les villes de Madagascar au point de vue du nombre des habitants. Sous ce rapport, Tamatavc viendrait avan^ elle; néanmoins on a l'habitude de designer Fianarantsoa comme la deuxième cite de l'ilc, tant au point de vue de l'importance politique (elle est en effet la capitale des BÎotsiléos, la tribu la plus anciennement soumise aux Antimérinas ou Hovas, et celle qui a accepté, toléré et souffert le mieux les mœurs, les usages, les lois des vain- (^ueurs) Qu'au point de vue géographique (sa position en rait le centre de la domination des Hovas dans le sud du plateau central). La population totale de Fianarantsoa, en laissant de cote, uien entendu, les quelques villages oui l'environnent et forment en quelque sorte ses fauoourgs — et surtout les vala, habitations isolées que l'on rencontre en grand nombre dans tout le voisinage, — ne dépasse pas 6000 hab. Comme c'est l'usage à Madagascar, et principalement sur le plateau central, la ville de Fianarantsoa occupe le sommet d'une colline élevée. Le point culminant de ce mamelon est pris par l'emplacement du rova antimérina; c'est la qu'est construite en briques la maison assez spacieuse du gouverneur. Les flancs de celle colline, de forme conique et à pente douce, sont couverts partout de maisons pressées les unes contre les autres et qui ne laissent entre elles que des ruelles étroites, dont les sinuosités et les escaliers de eranit nous rappelaient, très exactement d'ailleurs, 1 aspect de certains quartiers de Tananarive. Le chemin le plus praticable est celui qui, partant du pied de la colline du côté nord, monte en suivant une direction sensiblement droite jusqu'aux portes du palais du gouverneur. Celte rue n'est que le prolongement direct de la route de Tananarive. Lorsque, venant du N., on approche do la capitale des Betsiléos et que l'on peut distinguer bien nettement toutes les maisons <|ui se présentent aux regards, on est tout de suile frappé du nombre considérable d'édifices religieux, d'églises el de temples qui se trouvent bâtis sur ce côte nord de la ville. I/)rsqu'on a dépassé et laissé sur la gauche les bâtiments de la vice-résidence de France, qui sont i la limite des premières maisons do la ville, on arrive à l'emplacement de la Mission catholique, que le chemin principal coupe en deux parties à peu près égales : à droite, dans l'O. par conséquent, se trouve le bâtiment occupé par les Jésuites; l'église lui est contiguê dans le nord; un peu plus loin, sur un emplacement assez vaste, on amassait, lors de notre passage, des matériaux pour une grande église en pierres que les missionnaires catholiques faisaient construire ; de l'autre côté do la rue se trouvent la maison et l'école des Frères de la doctrine chrétienne; derrière ces bâtiments s'étendent de beaux jardins, dont malheureusement la partie principale occupe le fond d'un ravin. En continuant de .suivre vers le S. le grand chemin de Fianarantsoa, qui s'élève bientôt sur les flancs de la colline, on rencontre à droite l'emplacement du grand marché, puis ce sont successivement les ter rains et les bâtiments des Missionnaires norvégiens, dont l'église aux tons rongea très se dresse à notre gauche avec son clocheton aux quatre faces égales. Une église anglaise de je ne sais quelle secte lui fait face; il s'en trouve encore une demi-douzaine dans les quartiers hauts de la ville. Les environs immédiats de Fianarantsoa sont encore plus mouvementés que ceux de Tananarive : ce sont d^ collines élevées, de gros monticules aux |>enlcs rapides, aux sommets roclieux. La végétation semble plus vigoureuse, les rizières sont plus jolies et mieux travaillées. C'est toujours la zone dénudée des hauts plateaux, mais, malgré la densité de la population chez les Betsiléos, le défrichement de la contrée est moins complet q^ue chez leurs voisins du nord. Dans les environs immt^lials de Fianarantsoa on observe quelques bouquets de bois qui ont été respectés el qui couronnent plusieurs des monticules entourant la ville. » — Depuis la conquête française, Fianarantsoa est devenu une des principales villes du centre de Madagascar et a été relié à Tananarive par une bonne route. La ville est maintenant le siège d'un administrateur frar.cais, chargé de la
piovince de Betsiléo; celle-ci (ainsi que nous le faisions prévoir dans notre ailicle du suppl.) a été complètement séparée do l'Iraérina et toute trace de ta suprématie hova a disparu; un gouverneur général indigène, chargé de l'administration du pa^s conjointement avec le résident français, a été choisi parnii les Betsiléos. Fianarantsoa a une importante garnison française et des garnisons de milice betsiléo avec cadres français ont été placées dans tous les anciens postes hovas. Disons ici que le pays betsiléo est un de ceux oiî notre occupation a été le mieux accueillie et la population s'est partout montrée dis|)osée à nous aider €0011*6 les rebelles. Voy. Madagascar (suppl.).
FIDEMIN (Egypte). Yov. art. — 5600 hab.
FIDJI. Archipel de la ï^olynésie appartenant â la Grande-Bretagne. Pour la géographie phvsique, voy. l'article, et les notices spéciales consacrées aux diverses îles. Nous donnons ici la superficie des îles de l'archipel :
Kil. carrés.
Viti-Lévou 10644
Vanoua-Lévou 6 475
Taviouni 555
Kandavoii 535
Ngaou 149
Goro 127
Ovalaou 124
Autres îles et llols 2200
En tout 20808
La population était au recensement de 1891 de 123 765 bab..don( 110 60i indigènes, 2036 Européens, 1076 métis, 7408 Hindous, 2367 Polynésiens et Mélanésiens d'autres archipels, etc. La population européenne avait fortement diminué depuis le dernier recensement, oui avait eu lieu en 1881 : à cette époque elle était de 3513. En revanche, le nombre des métis avait augmenté, n'étant en 188i que de 791. La diminution constatée chez les indi-
§ènes (Idjiens, comme chez tous les indigènes u Pacifique, ne s'opère qu'assez lentement : ils étaient, en effet, 114891 en 1884, et n'ont ainsi décru, en sept ans, que de 4287, soit environ 4 pour 100. D après l'évaluation de 1894, on comptait 121 867 hab., dont 2666 Européens, 1167 métis, 9130 Hindous, 2223 Polynésiens, 3113 Rotoumans, etc., 103750 indigènes. La capitale de l'archipel est SomrA, sur un bon
Eorl de la côte S. de Viti-Lévou. Elle a remplacé evouka, dans l'île d'Ovalaou.
Productions natubelles. Cultures. — Le sol, naturellement fertile, des Fidji se prête aux cultures les plus variées. Le coton fut très cultivé dans les premières années de la colonisation, produisit de gros bénéfices, à cause de la guerre de Sécession qui annihilait le marché américain. Mais depuis cette époque la main-d'œuvre est devenue trop chère puur que celte culture ait pu se maintenir, et l'archipel exporte à peine quelques balles^ de coton. Les principales cultures sont aujourd'hui celles du cocotier, qui fournit le coprah, et de la canne â sucre. Les plantations de thé et de café ont aussi donné de l>oii3 résultats, mais elles se sont heurtées, comme celles du coton, aux diflicultés résultant de la main-d'œuvre. Le tabac n'est cultivé que par les indigènes, et pour leur propre consommation. On comptait, en 1894, 752o liect. plantés en cocotiers, 7852 en cannes â sucre, 567 en bananiers. L'élève du bétail est encore peu développée ; certaines terres de l'archipel se prêteraient bien â l'élève des moutons. Néanmoins les animaux de boucherie sont encore importés, pour la plupart, de la Nouvelle-Zélande. L'archipel avait, d'après les plus récentes évaluations, 1200 chevaux, 7000 bétes a cornes et 5000 moutons.
La production a diminué dans ces dernières années, en proportion de l'exode des Blancs. En 1882, l'ensemble des terres vendues aux planteurs s'élevait à 112000 hect. L'année 1883 fut celle du plus grand commerce (31329685 fr., dont 20064820 à rimporlalion et 11 264865 à l'exportation). L'exportation s'est récemment un peu relevée, mais l'importa lion n'a cessé de décroître. Les chiffres étaient en 1894 : à rimporlalion 6043975 fr., à l'exporlation 8 305225 fr., en tout seulement 14049 200 fr. Les relations de commerce ont lieu surtout avec l'Australie et la Kouvelle-Zélande, et il n'y a, pour ainsi dire, aucune relation directe avec la Grande-Bretagne.
Les principaux articles d'exportation sont le coprah, les fruits (spécialement les bananes), le sucre, le coton; les principaux articles d'importation sont les confections, les objets en terre ou en porcelaine, ; les pains et biscuits, la viande et les conserves do . viatide, etc.
\^nc partie de la main-d'œuvre nécessaire aux cultures est fournie par les indigènes dos Nouvelles-
FIGUEIRA — FINLANDE
Ilcbridcs, des fies Salomon et de rarchipcl Bismarck. Le transport et l'emploi de ces travailleurs sont réglementés par les autorités de ta colonie, oui engage chaque saison des bateaux voiliers pour les amener dans l'archipel ou les ramener dans leur pays. Un certain nombre de travailleurs ont été également engagés dans les Indes Orientales, et quelques-uns se sont fixés à demeure aux Fidji.
GoCVERNEMEIfT ET ADMiRlSTRATJOiV. — LoS îieS Fidji
sont une colonie de la Couronne. L'administration en est confiée à un gouverneur^ assisté d'un conseil exécutif; les lois sont préparées par un conseil législatif de 15 membres, dont 7 fonctionnaires et 6 nommés par le gouverneur. L'archipel est divisé en douze districts, administrés par des chefs indigènes salariés, descendants des anciens (ut, oui doivent appliouer les lob de l'Angleterre et les coutumes ou tala approuvées par le gouvernement anglais. La plus précieuse pour eux est celle qui assure aux propriétaires le travail des pauvres, assimilés à des serfs. Jadis les familles, ou gali, étaient groupées en communautés analogues à la zadrouga serbe : elles étaient propriétaires en commun; mais l'avidité des chefs, aiacc par la législation britannique, a peu à peu transformé le chef en maitre absolu de la terre.
Le budget de l'archipel était, en 1890, aux recettes de 1 956000 fr., aux dépenses de 1 905100 fr. Les droits de douane en'rent pour 46 pour 100 dans les recettes, et les taxes sur les indigènes pour 18 pour 100.
Lile de Rotouma est, depuis 1881, rattachée politiquement aux Fidji.
Bibliographie. — John Horn, A Year in Fijû Botanical^ AgricuUwal and Economical itesources of ihe Colony; Londres, 1881. — Miss Gordon Cummine, At Home in Fiji; Londres, 1882. — De Ilûbner, A travers tempire britannique; Paris, 1886; Fiji, t. II, p. 305-374. — W. Rced, Récent Wanderings in Fiji; Londre.", 1888. — G. Verschuur, Voyage aux iles Fidji; Tour du Monde, 18îM), LIX, p. 401. — Colonial Government Uandbook to Fiji; Souva, 1892.
FIGUEIRA DA Foz. V. du Portugal. Yoy. art. — Terminus de la ligne de Lisbonne à Figueira da Fox par le littoral, longue de 220 kil., et point de départ de la ligne de Pampilhosa, station du eh. de fer de Lisbonne à Porto et Tu y, d'où part la ligne de la Haute Beira, qui mène à Bled in a del Campo (Espagne) par Guarda et Villar Formoso. — La ville ampliithcâlrale de Figueira da Foz renferme des pêcheurs en grand nombre; le mouvement commercial y consiste dans l'exportation des sels, des salines entourant Figueira, de l'huile, des fruits, etc. A la (in de son cours devant Figueira, le fleuve Mondego se sépare, à la hauteur de Sanlo Alcxio, on deux bras qui entourent une grande ile basse, tout occupée par des marais salants. Les deux bras se rejoignent à l'embouchure môme, où la barre est maintenue par deux longues jetées qui protègent la pointe S. : l'une part de l'exlrémilé de l'île; l'autre, bifurquée sur la première, traverse le banc de sables, ne laissant à la sortie du fleuve qu'une passe de 350 m., commandée par le fort de Santa Catharina.
FINDLAY (Etats-Unis). Voy. art. — Station de croisement des ch. de fer de Toledo à Cincinnati, de Sandusky à Lima et de Michigan City à Columbus, 18555 hab. — Fabriques de machines, de meubles; scieries et minoteries. — Findiay a plus que quintuplé sa population en 20 ans, et le doit surtout à ses c souffleurs » ou réservoirs de gaz naturel d'éclairage. En 18«9 plus de 30 puits fournissaient 3 millions de mètres cubes par jour. — Fondée sur le site d'un campement de Shawnces, que commandait le Français Blanchard.
FINISTÈRE. Département du N.-O. de la France. Voy. art.
PnoDucTiONS NATUREi.i.es ET CULTURES. — Lc territoire agricole comprenait en 1882 :
Hectares.
Terres arables et auti"*»» assimilées.. . 284549
— de qualité supérieure 101^80
Prés, herbages 40858
Vignes b .
Dois 31 gfii
Landes et pâlis 272G53
Cultures diverses 1 30o
D'après les données du ministère de l'agriculture, le Finistère avait, en 1802, 3507 hcct. de bois soumis au régime forestier, tous forêts domaniales.
Les 641 606 liect. du Ubieau de 1^*82, qui forment la presque totalité du département du Fmistèrc (072100 hecl.), sont répartis entre 8408tl propriétaires, représentant 118462 cotes. \a valeur vénale de ce territoire était de 520 758588 fr. en 1851 et de 803592745 fr. en 18SU. La valeur vénale de l'hectare passait ainsi de 812 fr. à 1252 fr., et était
réduite en 1884 à 1249 fr. Quant au revenu de l'hectare, il s'élevait de 27 à 42 fr. Le revenu net du territoire agricole était évalué à 17 430681 fr. en 1851 et à 27198820 fr. en 1880. U uopulalion agricole est de 417 177 personnes, soit 58 {wur 100 de la population totale, qui était de 739 648 en 1896, parmi laquelle on compte 63038 patrons des deux sexes. La petite propriété, de 0 à 6 hect., comprend 101242 hect.; la moyenne, de 6 à 50, 385133 hect. ; et la grande, de 50 à 200 et au-dessus, 156804 hect. 34849 agriculteurs des deux sexes cultivent eux-mêmes leur propriété; les fermiers, métayers et colons sont au nombre de 42915; les petits propriétaires travaillant pour autrui atteignent le chilfre de 6543; les forestiers et les bûcherons sont au nombre de 384; la minorité des a)|pculteurs est donc propriétaire du sol qu'elle cultive.
Le département a produit en 1895 : 1010157 hectolit. de froment (en moyenne 897 267); 155 736 liectolit. de méleil (en moyenne 132125); 597037 hectolit. de seigle (en moyenne 519449); 385453 hectolit. d'orge (en movenne 444746); 851 444 hectolit. de sarrasin; 1455 774 hectolit. d'avoine (en moyenne 1359070); 3045250 quintaux de pommes de terre; 4520250 quintaux de betteraves fourragères; 2 999733 quintaux de fourrages de toutes natures; 12558 quintaux de lilasse de chanvre et 17 940 quintaux de graine; 16376 quintaux de filasse de lin et 22317 quintaux de graine: 421835 hectolit. de cidre; 6257 quintaux de châtaignes; 160 quintaux de noix; 848539 quintaux de pommes à cidre ; 3590 quintaux de prunes.
Le pays possède de nombreux animaux de ferme. On y comptait en 1895 : 110214 chevaux, 63 mulets, 425189bœufs, 70301 moutons, 110516 porcs, 2014 chèvres.
La réfçion a produit 1 881 9G9 hectolit. de lait et 1177 quintaux de laine; 63802 ruches ont donné 223307 kilogr. de miel et 159505 kilogr. de cire.
Ikdustiiie et covjikkce. — Le Fiiiislère au point de vue industriel occupe le 29* rang parmi les départements français. La valeur totale des produits de son industrie est de 76326000 fr. Le chilfre des affaires de la succursale de la Banque de France, à Brest, est d'environ 35 millions de fr., en augmentation de près de 7 millions sur le chilfre accusé par le précédent exercice. Le produit des contributions indirectes et directes atteint 32 216 887 fr. Le nombre des établissements industriels du Finistère était en 1894 de 232, pourvus de 374 machines, de la force totale de 5971 chevaux-vapeur, sait : 266 pour les carrières et mines, 163 pour les usines métallurgiques, 149 pour les chantiers agricolefs, 478 pour les usines de produits alimentaires, 116 pour les usines de produits chimiques ou tanneries, 83 pour les manufactures de tissus et de vêtements, lOGi pour les chantiers de construction de bâtimcnls cl travaux divers, 361 pour les papeteries ou ateliers destinés à la fabrication d'objets mobiliers et instruments (40 machines, 492 chevaux-vapeur), et 3291 affectés aux services puhlics de l'Etat.
La consommation de la houille a atteint 109700 tonnes en 1895.
Voies de commcmcatiox. — Leur développement, en 1897 était de 0509 kil., dont 460 kil. de chemins de fer, sur les lignes suivantes : !<• de Paris à Brest, par Morlaix (82 kil.) ; 2« de Nantes à Urest, par Quimper (136 kil.); 3» de llosporden à Concarneau (16 kil.); 4» de Quimper à Ponl-t'Abbé (22 kil.); 5" de Quimper à Douarnenez (24 kil).; 6- de Morlaix à Roscoff (28 kil.): 7» de Carhaix à Morlaix (49 kil.); 8» de Carhaix à Guinuamp (3 kil.) ; îh» de Brest à Ploudalmezeau (52 kil.) ; 10* de Brest à Lanuilis (2i kil.) ; 11» de Landerneau à Plouneour-Trez (24 kil.); 12» de Douarnenez à Audierne (20 kil.); — routes nationales (il9 kil.); — routes départementales (514 kil.); — chemins de grande communication (1386 kil.); — chemins d'intérêt commun (442 kil.); — chemins vicinaux ordinaires (3606 kil.); — 15 rivières navigables (100 kil.).
Statistique administrative. — Ce département comprends arrondissements (Brest, Chiiteaulin, Morlaix, Quimper, Quimperlë), 43 cantons, 294 communes. — Diocèse de 0"impcr, sufl^raganl de Bennes ; grand séminaire à Quimper, petit séminaire à Pont- Croix ; — consistoire de la 4* circonscription synodale de l'église réformée à Brest. — Académie de Bennes: lycées de Brest et de Quimper, et de jeunes filles à Brest; collèges communaux à Lesneven, Morlaix, Saint-Pol-<lc-Léon : écoles secondaires ecclésiastiques à Saint-Pol-dc-Léon, Lesneven et llrest ; école normale d'instituteurs à Ouim|H?r, d'institutrices à Quimper. — Cour d'appel à Bennes; cour d'assises h Quimper; tribunaux civils à Brest, Cluitcaulin, Morlaix, Quimper, Quimperlë; tribunaux de commerce à Brest, Morlaix et Quimper. — Subdivisions militaires (Quimper et Breî.t) du 11* corps d'armée (Nantes). — 11* léj^ion de gendarmerie
(Nantes). — 12* inspection des ponts et chaussées.
— Sous-arrondissement maritime de l'arrondissement de Brest. — Sous-arrondissement minéralogique de Bennes, arrondissement du Mans (division du N.-O.). — 2* région agricole (Ouest). — 15* conservation des forêts (Alençon).
Localités principales (au recensement de 1806).
— Brest, 74 540 hab. — Quimper, 18555 hab.
— l/imbezeUec, 16415 hab. — Morlaix, 16025 hab. — Douarnenez , 1 1 465 hab. — Saint - Pierre-Quilbignon, 9100 hab. — Crozon, 8340 hab. — Quimperlë, 8305 hab. — Latidemeau, 80 iO hab. — Plougastel-Daoullas, 7655 hab. — Saint 'Pol' de 'Léon, 7620 hab. — ConcarneaUj 6500 hab. — Scaën, 5910 hab. — Barmalec, 5910 hab. — Pont-VAbbé, 5800 hab. — Moëlan, 572.5 hab. — Pleyben, 5620 hab. — Plouhinec, 5505 hab. — Guipavas, 5175 hab.
Population. — Le Finistère comptait, en 1896, 739648 hab., ce qui plaçait ce département au 6* rang
{lour la population absolue, et au 10* pour la popuation spécifique, oui est de 108,1 hab. par kil. carré. La population urbaine était de 172127 hab., et la population rurale de 554885 hab. Depuis 1801 ce département a gagné 300612 hab. Les étrangers sont au nombre de 360 personnes, parmi lesquelles on compte 135 Anglais, 68 Suisses.
FINLANDE. Pays du N.O. de la Russie d'Europe. Voy. art. -^ Nous nous limerons à donner ici quelques statistiques récentes. D'après les mesures de Strelbitsky, la Finlande a 373612 kil. carrés (dont 54 064 kil. carrés en lacs), et st population, au 9 février 1897, a été évaluée à 2 563000 hab., soit 6.8 hab. par kil. carré.
Phool'ctions. — Richesses minérales. — Les gisements de fer magnétique sont généralement épuisés; mais les marais fournissent annuellement de 35 000 à 60 000 tonnes de limonite, quantité qui ne suffit pas aux besoins de l'industrie sidérurgique du pays, qui est obligé d'importer le fer de l'étranger. En 1894, la Finlande a traité 68213 tonnes de minerai de fer et a produit 21 174 tonnes de fonte et 15287 tonnes de fer. Parmi les autres minerais, on ne peut guère citer que le cuivre sulfureux de Pitkâranta. Par contre, le pays est toujours très riche en diverses sortes de pierres de construction, surtout en granits porphyriques, dont les carrières les plus célèbres se trouvent dans deux îlots côtiers, près de Pilerlaks, à 80 kil. 0. de Viborg : polis, les granits de cet endroit prennent un lustre incomparable; les plus beaux édifices de Saint-Pétcrebourg sont construits avec des granits do Piterlaks.
Cultures. — D'après les dernières statistiques, le sol finlandais se répartit en 3 pour 100 de terres arables, 6 pour 100 de prairies, 63 pour 100 de forets ; le reste, plus d'un quart de la superficie totale, est occupé par les lacs, marais et les rochers arides. La récolle de 1895 se composait de 44805 hectolit. de froment, 3828137 hectolit. de seigle, 1781467 hectolit. d'orge, 4857 567 hectolit. d'avoine. 12i748 hectolit. de métcil, 5424 hectolit. de sarrasin, 4181 249 hectolit. de pommes de terre, 1246 tonnes de lin, 511 tonnes de chanvre, etc. La production du seigle ne suffit pas aux besoins de la population, qui en fait venir tous les ans environ 60000 tonnes en moyenne de la Russie : le seigle est la base de l'alimentation des Finlandais ; cependant l'usage du blé commence à s'établir de plus en plus : la consommation annuelle du blé était égale à 5^''*«',400 par tête d'habitant en 1873; vingt ans après, en 1895, elle dépassait légèrement le double : 10^'''^^900. La Finlande exporte relativement beaucoup d avoine en Angleterre et quelque peu de meilleure sorte de seigle (pour les semences) en Suède et en Russie.
(entre autres, 12000 à 15000 tonnes de beurre, expédié principalement en Angleterre). En 1893, la Finlande avait 201 1.20 chevaux, 1 305 644 bœufs, 1 007 258 poi-cs , 1 19 557 rennes, 14 290 chèvres.
L'exploitation des forêts joue un rêle considérable; le bois, outre qu'il est activement exporté à Pétranger, alimente encore un grand nombre d'industries du |)3ys. Sur environ 21 millions d'hcct. de forêts, plus d'un tiers (14085 016 hect. en 1895; appartiennent à l'Etat, qui en tire plus de 2 millions de fr. de revenu par an : •J8606i m. cubes, d'une valeur de 2 281 842 fr. en 1895. Les 575 scieries (dont 192 à vapeur) du pays qui occupaient, en 1895, 11095 ouvriers, ont lourni en tout 1457 518 m. cubes de bois. Les forêts de Finlande abondent en gibier, et le gouvernement dépense tous les ans une trentaine de mille francs en primes pour la destruction des bêtes fauves : en 1888, le nombre des animaux tués s'est chilTiê par 95 ours, 48 loups, 246 lynx, 3301
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Îeaux de lièvre et 50000 peaux d'écureuil. En 890, l'exportation de botes à plume et à poil a atlcint 436554 kilogr.
Hégime de la jtropriélé. — D'après la statisti(]ue de 1803, il y avait dans le pays 114003 pro-
Înclaires (dont 345 nobles, 2^18 bourgeois, 11 557 paysans, 207 étrangers, suivant les données de 1888), et 69603 petiu fermiers. Parmi les 114603 propriétaires, 32325 personnes possédaient chacune moins de 5 Iicct., 55 757 personnes de 5 à 25 licct., 23 818 personnes de 25 a 100 bcct., et seulement 2703 personnes possédaient chacune audessus de 100 bect. Les grands propriétaires sont rares en Finlande; une grande partie des cultivateurs vivent dans l'aisance; mais le prolétariat agricole est assez répandu.
Industrie. — En comparaison de l'agricullure et de l'élève des bestiaux, qui occupent 80 pour 100 de la population, l'industrie ne joue qu'un rôle secondaire, car elle ne fait vivre que 7 pour 100 des habitants. En 18U3, on comptait en Fmlande 6t>40 établissements industriels, oui occupaient 55 926 ouvriers et ont produit (i 1 exception des minoteries) pour 159100 612 fr. La statistique a relevé, en 1802, 764 machines à vapeur, d'une force totale de 15643 ciie vaux-vapeur. Voici la liste des principales catégories de l'industrie finlandaise en 1893 et suivant l'ordre décroissant de leur production :
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Nous avons déjà vu plus haut que les forêts fournissent la matière première à un grand nombre d'industries : en dehors des scieries, il faut citer surtout des ateliers de tournr.ge sur bois, des fabrioucs d'allumelles, de cellulose, etc. L'industrie métallurgique a, entre autres, 15 hauts fourneaux, 25 fonderies de fer, 10 laminoirs et une trentaine d'ateliers de constructions mécaniques. Parmi les industries textiles, les fabriques de lainages et de draps occupent le premier rang, puis la tilaturc et le tissage du coton, enOn la fabrication dos toiles. Les papeteries se rattachent dans une 1res forte mesure aux industries du bois, car un grand nombre de fabriques de papier emploient de la pâte de bois. La production de la bière dépasse 200000 hectolit. par an, celle de l'alcool 120000 hectolit. Disons, pour conclure, que l'industrie finlandaise a fait de grands progrès dans ces dix dernières années.
Commerce. — On sait que, quoique partie intégrante de l'Empire Russe, la Finlande a sa frontière de duuane et son tarif douanier. Voici quelques chiffres qui font voir clairement les progrès des échanges internationaux du pays : en 1870, le commerce finlandais se chilTrait par 110800 000 fr. (dont 66600 000 fr. à l'importation et 44200000 fr. à l'exportation) ; en 1880, par 261 900000 fr. (dont 138800000 fr. à l'importation et 1tî3100 000 fr. à rcx|K)rlation) ; en 1890, par 232600000 fr. (dont r»06(J0 000 fr., à l'imporlalion et 92 400000 fr. à l'exportation); puis, après ce recul momentané, la marche ascendante reprend de la manière suivante : en 1891. le total est de 250700000 fr. (dont 146500000 fr. à l'importation et 104 200000 fr. à l'exportation); en 1892, de 239400000 fr. (dont 145 700000 Ir. à limportalion et 93 700000 fr. à l'eiportation) ; en 1893, de 241000000 fr. (dont 120 200000 fr. à l'importation et 114 800000 fr. à l'exportation); en 1894, de 274 700000 fr. (dont 138 700000 Ir. à l'imporlalion et 156000000 fr. à l'exportation; et, enfin, en 1895, de plus de 293 millions de fr., exactement 293280 457 fr. (dont 150545661 fr. à l'importation et 142 954771 fr. à l'exportation). Parmi les principales catégories de marchandises importées, nous citerons (d'après les sUtistiques de 1895) : les céréales, o03*-i7 000 fr.; le cale, le sucre et divers articles coloniaux, 25622 000 fr. ; les cotonnades et autres tissus, 12335000 fr.; le fer et les objets en fer,
9 330 000 fr. ; les matières premières pour les filatures, 8 567000 fr.; les machines, 6262000 fr.; les filés, 4 553 000 fr.; ensuite les produits chimiques, les objets en cuir, le tabac, les couleurs, les huiles, etc. Les principales marchandises exportées étaient : le bois, 63 551 000 fr ; le beurre et autres produits agricoles, 26388 000 fr. ; le papier, la pâte de papier, etc., 12907 000 fr. ; les tissus, 5831 000 fr. ; le fer et les objets en fer, 4022000 fr. ; puis les cuirs, les peaux, le goudron, la poix. Pour la valeur des im])ortations en Finlande, les pays se rangeaient de la façon suivante : l'Allemagne, 52 500 000 fr.; la Uussie, 51000000 fr.; le Royaume-Uni, 19300000 fr.; la Suède et la Norvège, 9700 000 rr.; le Danemark, 4400000 fr.; la France, 3300000 fr. ; l'Espagne, 2100000 fr. ; les autres pays, 7900000 fr. Pour les exportations de la Finlande, l'ordre était tel que suit : la Russie, 48600000 fr.; le Royaume-Uni, 56000000 fr ; le Danemark, 16500000 fr.; la France, 11100000 fr. ; la Suède et hi Norvège, 6100 000 fr.; l'Espagne, 5 700000 fr.; les autres pays, 8900000 Ir.
En 1895, les ports de la Finlande ont reçu 7776 navires, jaugeant 1 581 330 tonnes (dont 5596 navires finlandais avec 687386 tonnes, 418 navires russes avec 74523 tonnes et 1762 navires étrangers avec 819421 tonnes) et ils ont ex|>édié 7842 navires, jaugeant 1 595 842 tonnes (dont 5675 navires finlandais avec 702 257 tonnes, 409 navires russes avec 72169 tonnes et 1758 navires étrangers avec 821416 tonnes). Les principaux ports de la Finlande sont : llcisingfors, Abo, Yiborg, Vasa, Hangô, Bjôrneborg, Uleaborg, Borga, Gamla Karleby. La marine marchande se composait, au l*** janvier 1895, de 2368 navires, jaugeant 265646 tonnes (dont 404 vapeurs avec 28115 tonnes).
Le commerce intérieur est favorisé par un admirable réseau de voies fluviales (lacs, rivières et canaux), par des chemins de fer et des routes terrestres (voy. plus bas Voies de communicalion].
PopDijiTiOî». — Jusqu'à présent il n'y a pas eu de véritable recensement en Finlande. Un recensement partiel eut lieu dans quulq^ues grandes villes le l*' décembre 1890. Les chiirres de la population sont calculés sur le mouvement de l'état civil, tel que le donnent les registres des paroisses. Le premier recensement de l'Empire Russe, etfcctué le 9 février 1897, ne s'est pas étendu non plus sur le territoire finlandais. Le chilfre de 2563000 hab., que nous avons donné au commencement de cet article, ne représente donc que l'évaluation orficielle, mise à la date du recensement général de l'Empire. L'évaluation du 31 décembre 1894 porte le nombre des habitants à 2485249, dont 1224948 hommes et 1258501 femmes. La population finlandaise s'accroît rapidement : en 1830, elle était de 1372077 hab.; en 1840, de 1445626 hab.; en 1850, de 1636915 hab.; en 1800, de 1740 725 hab.; en 1870, de 1708 769 hab.; en 1880, de 2000 782; en 1890, «le 2580140 hab. et en 1897, comme nous l'avons vu, de 2 563000 hab. Pendant le siècle dernier, la population a augmenté de 05 pour 100 : c'est que la natalité est élevée en Finlande, et la mortalité est modérée. Entre 1881 et 1890 lu
Ïroporlion annuelle des naissances était de 35 pour 000 et la proportion annuelle des décès de 21 pour lOUO, laissant ainsi un excédent annuel de 14 pour 1000. En 1894, le mouvement de l'étal civil donnait 10 113 mariages ou 6,5 pour 1000 (comme on voit, les Finlandais ont une proportion de mariages assez l'aiblc). 76206 naissances ou 51 pour lOOU et '»7 467 décès ou 19,3 pour 100, soit un excédent de 28 759 individus ou 11,7 pour lOUO. Ces diilfres correspondent assez exactement au taux de l'accrois- !>ement réel de la population, car si l'émigralioti (jadis en Russie, aujourd'hui surtout aux Etals- Unis) est forte, l'immigration est aussi forte, même un |)eu plus forte : en 18i)4, on coniplail 5'J502 éinigrants et 50550 immigrants; donc gain de 248 individus.
La population urbaine est encore peu nombreuse, quoiqu'elle grossisse plus rapidement que la population totale, fait commun à la loi générale de la civilisation moderne. En 1830, sur 1572077 hab. on comptait seulement 76 489 citadins, soit 5,7 pour 100 de la population; en 1893, sur 2 4Ô4202 hab. 257 885, soit déjà 10,5 pour 100, proportion basse en comparaison de la plupart des pays de l'Europe, mais i>elali veinent consiiiérable par rapport à ce qu'elle était auparavant, l.e nombre restreint des liladins correspond du reste à la situation économique du pays, où l'on s'occupe surtout d'agriculture et d'élève de bestiaux.
Ethnologie. — La com|)osition ethnique de la population ayant été étudiée en détail dans les rubriques spéciales de notre premier article, nous nous bornerons à donner ici les chiffres les plus récents, ceux de 1894, où l'on évaluail annroximalivemenl le nombre des Finnois à 2138 000, celui
des Suédois à 336000, celui des Russes & 6S00, celui des Allemands à 1770, celui des Lapons à 1150, etc.
Instucctiox pudliqde. Cultes. — L'instruction publique est relativement très développée, incomparablement plus qu'en Russie. Ainsi en 1895, sur 470 382 enfants de l'âge scolaire, 21 523 seulement ne recevaient aucune instruction, principalement è cause des défauts physiques ou mlellectuels. La même année, la Finlande avait, pour l'instruction supérieure, l'université de Helsingfors, avec 1801 étudiants fdont 108 femmes), et, pour l'instruction spéciale, 1 école polytechnique avec 177 étudiants, i écoles de navigation avec 145 élèves, 8 écoles commerciales avec 418 élèves (dont 176 filles), 2 instituts agronomianes et 21 écoles agricoles avec 571 élèves (dont 174 filles), 4 écoles normales avec 522 élèves, 41 écoles professionnelles avec 1247 élèves, etc. L'insiruclion moyenne disposait de 53 lycées avec 5513 élèves, de 19 écoles réahs avec 626 élèves, de 63 écoles de filles avec 4776 élèves. L'instruction primaire avait 1002 écoles piiinaires supérieures avec 45656 élèves.
En 1895, la presse comprenait 143 organes, dont 66 suédois, 74 finnois et 3 bilingues.
Au |K>int de vue religieux, on comptait, à la fin de 1894, 2 436681 luthériens, 46081 grecs orthodoxes, 487 catholiques romains, etc. Il est à remarquer que les 24 paroisses grecques orthodoxes ressortissent depuis 1892 à l'archevêque russe de Viborg. Les catholiques romains forment deux paroisses, celles de Helsingfors et de Viborg; les méthodistes quatre paroisses, etc.
Divisions ADui.MsraATivES. — Nous n'avons guère à donner ici que la superficie et la population des huit provinces de la Fmlande, d'après l'évaluation officielle du 31 décembre 1896. La superficie du tableau qui suit ne comprend pas les eaux et par coni>équent est inférieure de 48075 kil. carrés à la superficie totale : 325 537 kil. cairés (contre 373 612 kil. carrés i l'énonce de cet article); aussi la densité de la population se trouve-t-clle légèrement majorée dans le document officiel. Quoi qu'il en soit, voici les chilfres en question :
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Localités principales. — Voici la liste des principales villes de la Finlande, dans l'ordre décroissant de leur population (d'après l'évaliintion da 31 décembre 1894) : Helsingfors, 70985 hab.; Abo. 35 705 hab. ; Tammerfors, 24 255 liai». ; Viborg, 22 4'.)5 hab.; Uleaborg, 13595 hab.; Nikolaïslad, 11 820 hab.; Bjôrneborg, 10980 hab.
Voies de comncnicatio.v. — Cheinins de fer. — En dehoi*s de ses voies fluviales, dont le «lèveloppement est considérable par suite de l'abiMidance des lacs et des rivières, et en dehors do ses roules terrestres, les meilleures de l'Empire Hussc, la Finlande a construit depuis 1860 un réseau de lignes terrées, qui jus(|u'à présent ne s'étend guère que sur la partie méridionale du pays. La ligne principale est celle qui, partant de Sàiiil-rétcrsbourg, se dirige d'abord à l'O.-N.-O., ensuite à l'O., entin au N., en passant successivement par Viboi-g, Tavasteiius, Tammerfors, Gamla-Karleby et en nb lotissant à l]leal)org. De ce chemin de fer se déiaehcnt d'assez nombreux embranchements, dont les principaux sont ceux de Viborg sur Serdobol et sur Jocnsuu, de Kouvola à Kuopio d'un côté, à Kolka de l'autre, de Uiihimâki sur Helsingfors d'un côté, sur Borga de l'autre ^par Ilyvinka et Kervo), de Hyvinka sur llangô, de Toijola sur Abo, de Tammerfors sur Bjôrneborg, d'Ostcrmyra à Nikolaistad. La longueur déveloi)pée des chemins de fer finlandais était de 2423 kil. au l--^ janvier 1890, dont 32 kil. seulement appartenaient à une Compagnie, tout le reste étant entre les mains du gouvernement. En 1894 les lignes ferrées de la Finlande ont transporté 2 535 423 voyageurs et 1105 718 tonnes de marchandises. Les recettes totales des lignes de l'Elat se sont chilfrées par 14301049 fr., les dépenses par 9 112ti65 fr., en laissant ainsi un bénéfice net de 5188384 fr. Le capital dépensé pour le réseau a atteint, à la fin de 1894, 175022 598 fr.
Les canaux de la Finlande, dont le plus important est celui de Saîma, ont eu en 1894 uu mouvement de 22 721 bateaux.
FINMARKEN — FlUME
PoslcJt et iâléqraphes. — L'adminislration des p)stcs a été soumise, d'après le manircstc de juin 1890, au ministre de l'inléricurdc l'Empire Russe. En 1894, il y avait 639 bureaux de posle, gui ont expédié 9 5il 577 IcUres et cartes postales, 1 667 971 échantillons et imprimés, 9 200 (l62 journaux, etc.
Gouvernement. Aumisistratio». — l'.y a P^u f^c chose à ajouter à ce que nous avons dit à ce sujet dans notre premier article, si ce n'est niciUionncr quelques mesures que le gouvernement impérinl a adoptées dans les dernières années du règne d'Alexandre III et qui forment un empiétement sur l'autonomie de la Finlande. Telle est la loi du 14 août 1800 oui a rendu obli{çaloire dans le grandduché la circulation du papier-monnaie et des pièces d'argent russes Tel est le veto que le gouvernement de l'Empire a rais sur le code pénal élaboré par le sénat fmlandais et qui allait être promulgué le 1*' janvier 1891. Tel est le nouveau règlement do septembre 1892, qui a modifié le fonctionnement (lu sénat, sans que les ordres aient été appelés à donner leur avis sur cette question. Nous avons déjà parlé du manifeste de 1890 qui mettait la poste iinlandaisc sous les ordres du ministre de l'intérieur de l'Empire.
Aujourd'hui le nombre de districts judiciaires est de 61. En 1892, les tribunaux ont prononcé 2712 condamnations pour les crimes et 14 756 condamnations pour les délits.
Budget. — Les fmances du pavs sont très bien administrées et le budget se solde ordinairement sans délicit et souvent par un léger excédent. L'estimation budgétaire pour 1896 porte sur 6 i 654 875 fr. de recettes et sur autant de dépenses. Les impôts directs fournissent 5800020 fr., les impôts indirects 23662 000 fr. (dont les douanes 18 105 000 fr., les droits sur l'eau-de-vie 4900000 fr., etc.), le timbre 1 540000 fr., etc. Parmi les principaux chapitres des dépenses, nous citerons l'administration civile pour 9252649 fr., les cultes et l'instruction publique pour 7 524 250 fr., le service de la dette publique )x>ur 4 719 160 fr.
La delte publique atteignait, au l" janvier 1896, 88 750809 fr., clont 1200000 fr. de la dette intérieure et 87 550809 fr. de la dette extérieure.
Armée. Marine. Forteresses. — D'après la loi militaire de 1878, tous les Finlandais à^és de 21 ans doivent tirer au sort. Le service militaire comprend 3 ans dans l'armée active et 2 ans dans la réserve. Les hommes exemples de service actif passent pour 5 ans à la réserve et sont, pendant ce temps, appelés trois fois aux exercices. Il est à remarauer que les olficiers et sous-officiers doivent être de nationalité linlandaise. Les troupes du grand-duché se composent, sur le pied de paix, de 256 officiers, G020 hommes et 985 chevaux. En outre, la Finlande est occupée par un corps russe de 300 officiers et de 9200 soldats.
La Finlande n'a pas de marine de guerre, mais elle entrelient 851 pilotes, répartis sur 129 stations.
Les forteresses principales sont 1' « imprenable » Sveaborg et Viborg.
àlonnaies^ poids et mesures. — Les poids et mesures sont russes, d'après la loi ; mais dans la pratique on continue de se servir de mesures suédoises, tandis que l'usage du système métrique commence à se répandre de plus en plus. On sait que le mark [markka)^ qui est l'unile monétaire du pays, est exactement égal à 1 fr. et divisé en 100 pentii, chacun équivalent & 1 centime. Il circule des monnaies d'or de 20 et de 10 marks, des monnaies d'argent de 2 et de 1 mark, de 50 et de 25 penni, des monnaies de billon (cuivre) de 10, de 5 et de 1 penni. Le papier est échangé au pair contre l'or ou l'argent.
IlisToniQUii. — Nous n avons rien à mentionner ici, sauf la résistance des Finlandais à la russification, résistance légale mais très opiniâtre, qui a obligé le gouvernement russe de s'arrêter aux quelques mesures d'un caractère spécial dont nous avons parlé plus haut.
BiDLiooRAPHiE. — Iguatlus, Fiiilands Geografi; llelsingfore, 1881. — Du même, Suomen Mcian' tiède Kansalaisille ; Helsingfors, 1890. — L. Meclielin, Das Slaaisreckt des Grossfûrsttnthums von Finland; Fiibourg-en-Brisgau, 1889 (paru dans le Handbuch des ôffent lichen liechts par Marquardsen). — Danielson, Finlands Vtrcinitjung mit dem russischen îiciche; llclsingfoi-s, 1891. — Finlande au xix' siècle ^ en paroles et images par des écrivains et artistes finlandais; Saint-Pétersbourg, 1894 (trad. en russe). — Voy. aussi les publications périodiques, telles que le Statistisk Arsbok (par Ignatius), Induslrislalistik^ etc.
FINMARKEN. District de la Norvège seplenir. Yov. art. — 47 585kil. carrés (d'après les dernières données onicielies) ; 29 541 hub. (1891), soit 0,6 hab. par kil. carré. — En 1890, on a compté seulement 14 hect. en céréales, ayant produit 681 hectolit. (dont 12 liecl. et 590 h-îilolit. |M)ur l'orge, 1 hect.
et 24 hectolit. pour le méteil (orge et avoine), 1 bect. et 60 hectolit. (pour l'avoine), et 99 hect. en
Sommes de te^re, ayant prmluit 14175 hectolit. Au 1 décembre 1890, il y avait 768 chevaux, 10661 bœufs, 25111 moutons, 5946 chèvres, 100 porcs, 96 674 rennes. L'aire excessivement restreinte «les champs labourés, la rardc du bétail et le nombre consiaérable de rennes indiquent suffisamment le caractère borér.l de ce district, qui occu|)c l'exlrême N. du royaume. Pour les pêcheries le Finraarken occupe le second rang parmi les districts norvégiens : il vient immédiatement après le Nordiand, avec 5648358 fr. de morue, de hareng, de merlan, de saumon et de truite que la pêche côtière a rapportés en 1894. L'industrie est insignifiante : en 1890 il y avait seulement 26 établissements industriels, avec 496 ouvriers. Le mouvement maritime des principaux ports du Finmarkeii s'est chiffré, en 18J5, par 151 navires avec 44 497 tonnes à l'entrée et par 155 navires avec 45150 tonnes à la sortie pour llammerfest; par 175 navires avec 21 452 tonnes à l'entrée et mêmes chiffres à la sortie pour Yardô:
Îar 158 navires avec 40 885 tonnes à l'entrée et par 25 navires avec 27 844 tonnes à la sortie pour Yadsô. Le Finmarken n'a pas de chemins de fer. En 1890, il y avait dans le district seulement 188 kil. de routes terrestres, dont 150 kil. de routes de grande communication et 38 kil. de chemins vicinaux.
Le district est divisé en 5 sous-districts, qui sont ceux d'Alten et de llammerfest pour le Finmarken occidental et de Taiien, de Varuô et de Yaranger |>our le Finmarken oriental. Les localités ayant le rang de ville sont : llammerfest (2240 hab.J, la capitale, Yardô (2215 hab.) et Yadsô (1765 hab.).
On ne comptait dans le district que 140 écoles, fréquentées par 3816 enfants.
FiNNEMA. Yge maritime du Bas-Niger, à 20 kil. E.-S.-E. de Brass, à 5 kil. S.-O. de Bonny, sur la rive orient, de l'estuaire de Bonny; par 4*2i' lat. N. et 4' 42' longit. 0. C'est le villa}je avancé de rétablissement de Bonny. Son nom signifie a Pilote » et c'est en ce lieu que logent les sondeurs qui dirigent les bateaux pour le passage de la barre. Les Anglais donnent à Finnema le surnom de JeW'jew-town qui signifie a village des gri-gri o ; c'est en effet la résidence des magiciens. Naguère le chef pilote était considéré lui-même comme un niagisicn et les Nègres venaient le solliciter pour qu il forçât le courant à creuser la passe d'entrée.
FIRDOU, FonuDoc, FocLADOcGon. Pays de la Sénégambie, compris dans le cercle de la Cazamance (Sénégal, Afrique Occidentale française). Il est souvent désigné par le nom de Fouludougou^ très commun dans le Soudan occidental et qui signifie <r Pays des Foulahs », mais c|u'on réserve plus généralement au territoire de Kita (Soudan Français). Le Firdou, placé sous le protectorat de la France d(*puis 18S7, est un vaste territoire qui s'étend à l'E. «lu cercle de la Cazamance, entre la Gambie anglaise au N. (en fait, la juridiction du roi du Firdou s'étend sur le territoire britannique jusqu'à la rive gauche de la Gambie) et la Guinée portugaise au S. ; il confine à l'E. au petit Etat de Kantora et au Khabou, province seplenlrionale du Foula-Djalon. C'est un |Wiys plat, à larges ondulations; le terrain primitif n'afheure nulle part et partout le sol est sablonneux, alumineux ou ferrugineux. Outre le fleuve Gambie qui le borde au N., il est arrosé par les brandies supérieures de la Cazamance et duGéba. Les bassins de ces trois fleuves étant très différents par la nature du sol et de la végétation, il en résulte que les Ïiroduits d'exportation varient d'un bassin a I autre. A voie de la Gambie mène aux comptoirs de l'embouchure de ce fleuve, qui, bien qu'en territoire anglais, appai-tiennent presque tous à des maisons françaises. En outre, une dizaine de comptoirs, succursales de la Cx>mpagnie française de la Côte occidentale d'Afrique, se sont établis sur la rive gauche de la Gambie moyenne relevant du Firdou. Les traitants y échangent leurs tissus, cotonnades, armes et poudre contre les produits locaux, arachides, bœufs, peaux, cire, nattes et pagnes. Le Firdou est surtout riche en bœufs; l'exportation totale desaracliides s'élève annuellement à 5000 ou 4000 tonnes
f»ar an. Tout autre est le commerce que le Firdou ait par le Géba avec les comptoirs établis sur ce fleuve et aussi en grande partie français. Dans la partie supérieure du Géba, le pays, très arrosé et couvert d'une riche végétation, abonde en lianes a caoutchouc, dont le produit s'exporte eu grandes quantités. Les orangers, les bananiei's, les caféiers, les graines oléagineuses, se rencontrent aussi abondamment ; mais c'est le caoutchouc qui est le produit essentiel de cette partie du Firdou, qui est Ires peuplée et jouit d'ailleurs d'une Iranqnillilé relative. La Cazamance, dans la partie supérieure de son bassin, présente les mêmes produits que la Gambie; ce n'est que plus bas, dans le Pakao, que le changement de Vi'gétation amène encore l 'exploitation dos
lianes à caoutchouc; celles-ci existent bien aussi dans cette région du Kirdou, mais les indigènes, plus éloignés des comptoirs européens, n'en tirent aucun profit. On voit, en somme, que le Firdou présente de nombreux éléments de ricliesse et de prospérité, et que son commerce est appelé à se développer beaucoup avec la réouverture des routes du Foula- Djalon et avec le maiuticn d'une sécurité complète dans toute la région.
Le Firdou, primitivement habité par des Malinkés, s'est peuplé peu à peu de Foulahs, venus des provinces voisines et surtout du Foula-Djalon. Après plusieurs années de lutte, ces Foulahs ?c rendaient maîtres du pays. Leur chef, Moussa Molo, y a constitué un Etat purement autocratique et gouverne seul et sans intermédiaires toute la contrée, a laquelle il a su donner une organisation rudimentaire, il est vrai, mais bien appropriée aux mœurs de ses administrés. Il peut mettre en ligne 7000 à 8000 hommes, armés tous de fusils, et 500 à 600 chevaux. Ce chef a montré le plus grand empressement à placer sm pays sous le protectorat de la France et il a été notre allié le plus actif en 1886-1887 contre le marabout révolte Nahmadou Lamine. Sa capitale, />or- 7ia;i, est une grossie boui'gado sur le haut Songrogou, affluent droit de la Cazamance, à environ 100 kil. N.-E. de Sedhiou; mais la localité principale est le grand marché d'Amdalaye, situé un peu plus à l'E., sur un petit affluent de la Cazamance.
FIRÔZPOUR (Inde). Yoy. art. — Auj. ch.-l. d'un distr. de la prov. et à 102 kil. O.-S.-O. de Djalandar; à 196 m. d'altit., sur la Sakkar-Naï. bras . du Satledi ; station du ch. de fer de Lahore à Banikoi de la ligne Bomba y-Agra; 50' 56' 42" lat N. et 72* 15' 54" lonjjit. E. 50440 hab. (avec les cantonnements) en 1891. — Les cantonnements de deux régiments d'infanterie et de deux batteries, à 5 kil. au S. de la ville, groupent une population d'environ 19000 âmes. Fondée par Firôz Chah (1551-1587), suivant la tradition, la ville fait un commerce actif et a une puissante presse à coton. — Le champ de bataille de Firùz-Chah est par 30*55' lat. N. et 72' 27' 50* longit. Ë.
— Le DisTnicT était peuplé eu 1801 de 88îî 676 hab. (contre 747550 en 1881), répartis en 1527 localilés et à la densité de 79 1/2 sur une supcrlirie de 11142 kil. carrés.
FITCHBURG (Etats-Unis). Yoy. art. — Sur le Nashua, affl. dr. du Merrimac; foyer de ch. de fer sur liOwell, Boston, New Bedford, >Vorcester et Keene en New Hampshire. 22040 hab. — Ses papeteries produisent annuellement pour 5 millions de fr. Grandes carrières sur la colline Bollstone. — Filchburg est l'ancien Turkey Hills, du grand nombre de dindons sauvages vivant dans la région. C'est un des chefs-lieux de comté de Worcester.
FITZROY (Australie). Yoy. art. — Terminus d'un embr. du ch. de fer ne Mellwurnc â Sy«lney. 28580 hab. — Y. municipale, reliée directement par 5 tramways à Melbourne à 3 kil. S.-O.
FIUIWE*(Austro-llongrie). Yoy. art. — Terminus de l'embr. de Sankt-Peler du ch. de fer de Laibach à Trieste. 29495 hab. — Fiumc a trois ports : le Porto Canale Fiumara, qui peut contenir 130 petites embarcations, le Porto Muovo, qui peut abriter 150 navires, et le port à pétrole. Le Porto Nuovo ou a nouveau port », commencé en 1872 sur les plans de l'ingénieur français Pascal, est le plus considérable. 11 a un brise-lames, long de 1 kil., trois larges digues, des quais ayant une lon«rueur de
5 kil. et une superficie de o6 hect., ainsi que de nombreux entrepôts. Yoici, aux dernières dates, la statistique du mouvement commercial de Fiume. En 1895, il est entré 7023 navires, jaugeant 1 065970 tonnes; il est sorti 7006 navires, jaugeant 1060558 tonnes, dont 4235 voiliers, jaugeant 944195 tonnes. Les importations se sont élevées à 461 500 tonnes, valant 152 052 175 fr., et les expor- Utions à 500000 tonnes, valant 121 546150 fr. Les diverses nations venaient dans l'ordre suivant : à l'importation, Angleterre, 54 812 500 fr. ; Ilahe, 28 585000 fr. ; Russie, 7 215100 fr; Turquie,
6 769 700 fr. ; France, 4 996 500 fr. ; Chili, 3452 500 fr. ; Allemagne, 5 259 575 fr. A l'exportation, Angleterre, 55 475550 fr.; France, 26 160875 fr. ; Italie, 19 088 575 fr; Turquie, 4397 500 fr. ; Brésil, 5 489.Vi5 fr.; Pays-Bas, 2818 500 fr. ; Etats- Unis, 2714 275 fr. Les principaux articles d'importation étaient : vin, 700000 hectolit. ; pétrole, 60000 tonnes ; riz, 55000 toimes ; fer en barre. 18 500 tonnes : jute, 18000 tonnes; phosphate, 18000 tonnes; maïs, 16000 tonnes; fruits, 9000 tonnes; sel, 8000 tonnes. Les principaux articles d'exportation étaient : farine, 97 0U0 tonnes; sucre, 25o00 tonnes; fèves, 20000 tonnes; orge, 19 000 tonnes; extrait de chênes, 12500 tonnes; froment, 85000 tonnes; douves de chêne, 55 000 000 pièces.
— Le coMiTAT DE FlUME, micux Modrus-FiumCy a, d'après les dernières données, une superficie de
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4879 kil. carres, peuplée de 220629 hab. (1890), soit 45 hnh. par kil. carré, dont 217 389 Croalo- Scrbcs, 1190 Wendcs, 475 Allemands. 347 Magyars, 40 Slovarjucs, eJc. Le comital est divisj en 8 dis- Iricts, qui sont ceux de Cabar, de Delnice, de Novi, d'Ogulin, de Sluin, de Voinic et de Vrbovsko. Tandis que la capitale du comitat est le bourg d'OcruN, la seule localité du Modrus-Fiume ayant le rang de ville est Duccari.
FLATTERS. Bg de la prov. d'Alger (Algérie), arr. et à 21 kil. N. d'OrIcansville, commune mixle de Tônès, dans les monts duDahra,sur un petit plateau dominant les sources de rOued-Nariîi,au N. et près de rOued-Ouaran, tribut, dr. du ChélilT; à 405 m. d'allit. 500 hab., sur 1840 bect. — Fondé en 1887, il a reçu le nom du malheureux explorateur du Sahara, le colonel Flalters. Ruines et débris romains, marquant peut-être l'emplacement delà ville romaine à^Arsenaria.
FLEETWOOD (Angleterre]. Yoy. ar/. —9275 bab. (en 1891). — Mouvement nu port en 1893 : entrée, 1627 navires avec 529690 tonnes (1152 vapeurs avec 591319), dont 63223 pour 118 étrangers; sortie, 1605 avec 530944 (1 124 vapeurs avec 402 576), dont 60 475 pour 112 étrangers.
FLEMINGTON (Australie). Voy. art. et Essenoon [suppl.].
FLENSBURG (Prusse). Vov. art. — Station du cb. de fer de Neumûnster à Wamdrup (Danemark), avec embr. sur Kiel et sur Lindholm. 40840 hab. (1895). — En 1895 le port de Flensburg a reçu 1592 navires, jaugeant 174079 tonnes, et il en a expédié 1132, jaugeant 176369 tonnes. Il est entré en 1896 dans ce port 5306 vapeurs et voiliers, jaugeant en tout 269000 tonnes. A la du de décembre 1896, la marine marchande de Flensburg se com- |.o.<ait de 71 vapeurs et voiliers, jaugeant en tout 42 255 tonnes.
— Le CERCLE RURAL DE Flensdcrg a uue superficie tle 1078 kil. carrés, peuplée (1890) de 40145 hab.
FLEURUS. fig de la prov., arr. et à 20 kil. E. d'Oran (Algérie), canl. de Saint-Cloud, dans une grande et Icrlile plaine commandée à l'O-N.-O. par la montagne des Lions (612 m.) ; à 104 m. d'altit. 860 hab. (1896), desquels il n'y a que 1 14 non Français ou Européens, sur 1284 bect. — Carrières de plâtre.
FLORENCE. Province de l'Ilalie, l'une des 7 provinces de la Toscane. Elle est bornée au N. par les provinces de Modène, Bologne et Ravenne; à l'E., par celles de Forli et Pesaro-Urbino ; au S., |>ar celles d'Arezzo et de Sienne; à l'O., par celles de Pise et de Lucques. La superficie totale de celte province est de 5867 kil. carrés. Sa population, qui clait de 790776 hab. (soit 135 par kil. carré) au 31 décembre 1881, a été évaluée à 827 873 hab. (soit 141,11 par kil. carré) au 31 décembre 1896. I>c mouvement de l'état civil pondant l'année 1894 est représenté par 6510 mari.igcs, 31 324 na'^sances (dont 2030 illeçilinies ou enfants trouvés) et 20677 décès. La provmce ne fournit qu'un faible contingent à l'émigration. En 1894, on comptait à peine 813 individus qui s'expatriaient, dont 224 seulement pour ne pas revenir. La presque totalité se répandaient en Europe seulement, pour un temps très court.
La province de Florence est très montagneuse, sauf dans les vallées de deux aflluents droits de l'Arno, le Sicne et l'Ombrone, vallées dont le fond s'étale en plaines. La crête principale de l'Apennin traverse la province depuis le mont de la Futa jusqu'à celui de Falterone ; un rameau parallèle se détache de la Futa et court jusqu'à Florence; un autre rameau plus occidental et aussi parallèle se détache du mont Gimone, ferme la province du côté de la SJéditerranée et se termine par le mont Albano, Il y a donc deux versants dans fa province : à l'E. celui de l'Adriatique oui regarde le N.-E.; à l'O., celui de la Méditerranée. Dans cette région, comme la province occupe la plus g^nde partie de la vallée de l'Arno qui est dirigée de l'E. a 1*0., il résulte que la moitié septentrionale est exposée au midi, tandis que la moitié méridionale est exposée au nord.
Le cours d'eau principal est I'Arno, qui traverse la province parallèlement à la crête de l'Apennin. L'Arno prend naissance dans la province d'Arezzo et entre dans celle de Florence à Figline, pour en sortir à Monte Calvoli prés de Pontedera. Ses affluents de droite sont : le Sicne, qui coule dans la vallée de Mugello, et est grossi des torrents fjyra, Carza^ Fallona et Fistona sur la droite, Faraiano, Lcvisone^ Dagnone, Eisa et San Godenzo sur la gauche; le Bisenzio^ nui ('éhoucbe à Signa; X'Ombrone Pistoiese, grossi ou Vincio di Brande- (jlioj du Vincio di Montagna, du lirana. Rare et Agna; le liîitgnone, grossi du TcrzoUe. Ses affluents de gauche sont : le Grève, grossi de VEnia et du Galuzzo; la Pesa^ grossi du Virginia et abou-
tissant dans l'Arno près de Montelupo; VEisa^ qui se jette en aval d'Empoli après avoir re^u lui-même les torrents à'Agliena^ de Pesciola, de Casciano, «le Staggia et de Drovc.
Pendant l'année 1894, les produits de la province ont été : froment, 1 232 912 hectolit. ; maïs, 290 773 heclolit.; avoine, 88 730 hectolit. ; seigle, 31402 hectolit.; orge, 19 876 hectolit.; chanvre, 2924 quintaux; pommes de terre, 526260 quintaux; châtaignes, 107 965 quintaux; vin, 1 054614 hectolit. ; olives, 32 788 liectoliL; foin, 2120185 quintaux; herbes, 1 130592 quintaux (sans compter les prairies artificielles); fromages, 349562 Éilogr. ; nenrre, 52 912 kilogr.; soie, 836361 kilo^.; lame, 208 088 kilogr. Ln province a les eaux minérales de Romagna, de Terra del Sole et Gastrocaro, de Dovadola et Montajone.
Nous donnerons les principales industries d'après le nombre des employés : fabrication d(;s chapeaux de paille, 21 312 ouvriers; fours à chaux, ciment, etc., 2993; manipulation des céréales, 2221; huileries, 2149; manufactures de tabac, 2065; usines à vapeur, 1571; fours à faïence, 1542; soies, 1409; caves, 1318; typographie et lithographie, 1313; tissage de la laine, 1120; produits chimiques et pharmaceutiques, 948 ; peaux, 902 ; filage de la laine, 802 ; fonderies, 765; tissage du coton, 559; métaux précieux, 530.
L'industrie des chapeaux de paille est extrêmement importante; on exporte ces articles en Angleterre, en France, en Allemagne et en Amérique. On estime à 5 millions le nombre moyen des chapeaux exportés. La fabrique de mosaïque de Fiesole a une certaine célébrité, ainsi que les établissements lithographiques de l'Institut Géographique de Florence et les ateliers de l'officine Gaulée pour les instruments de précision.
La province est traversée par la grande ligne de Bologne à Rome. De Florence se détaclient deux lignes sur Pise, l'une par Pistoia, l'autre par Em- |K)li; d'Empoli un embranchement se dirige sur Sienne ; de Florence se détache encore la ligne de Fuenza. Un petit chemin de fera crémaill're va de Santo Ellcro à la célèbre abbaye de Yallombrosa. Plusieurs lignes de tramways à vapeurs partent de Florence ; la principale est celle de Grève.
FLORENCE. Y. de l'Italie. Vov. art. — Un nouvel embr. de voie ferrée se dinge sur Faenza, où il rejoint la ligne de Milana-Ancône. 134990 hab. (169000 avec la comm. en 1881; 204290 à l'évaluation de 1894).
FLORES. Ile des Açores. Voy. art. — Le recensement de 1800 donne à cette île portugaise 8838 hab., divisée en deux concelhos : Lagens Flores (5006 hab.), qui comprend six freguezias ou paroisses, et Santa Gruz das Flores (3832 hab.), qui en contient quatre; la ))opulation y diminue, malpé le fort excédent des naissances, à cause d'un excès d'émigration vers le Mexique et les Etats-Unis. On y visite, en fait de curiosités naturelles, la LagÔa Branca (lac Blanc), eau pure et profonde remplissant un vieux cratère: sur le même plateau, cinq autres lagôas. Celte île doit certainement son nom aux hortensias qui parent ses coteaux et ses plaines. On a prétendu quelque temps, mais à tort, que le gouvernement des Etats-Unis voulait acheter au Portugal, pour en faire un dépôt de charbon, tout ou partie de cette île, d'ailleurs presque inabonlable et ae débarquement dangereux. — ( Juliano Maxime Pereira, BecordaçÔes des Açores; Bnllet. de la Soc. de Géogr. de Lisbonne, 1893, n** 7 et 8.)
FLORÈS (Indes Néerlandaises). Voy. art. — La pi>silion exacte de l'île est entre 8*5' — 9''1' lat. N. et 117*24' — 120*47' longit. E. Sa superficie, calculée par Timmerman en 1895, est do 15171 kil. carrés. La partie 0. de l'île (Florès occidentale), relevant adminislralivement du gouvernement général de Célèbes, a une superficie de 4745 kil. carrés. La partie E. (Florès centrale et orientale), dépendant de [' a afdeeling » Larantouka Présidence ou province de Timor), est beaucoup plus considérable; elle couvre 10429 kil. canes. IjSl limite entre les deux divisions administratives de l'île part de la ville de Potla sur la côte N., pour aboutir au port de Nanga Bama sur la côte S. La partie 0. est sous la domination nominale du sultan de Manphérai qui reconnaît la suzeraineté du sultan d Orima, dans l'île de Soumbava, et comme ce dernier relève du rési- «ient hollandais de Gélèbes, cette partie de Florès est annexée adminislralivement au a gouvernement de Célèbes » (voy. Céi.kces. «i/;ijp/.). Le gouvernement hollandais n'est représente directement que dans la partie E. de l'île, et encore n'y a-t-il là comme fonctionnaires européens qu'un chargé d'affaires à Larantouka (côte E.), un a chef de poste » à Maumeri (côte N.) et un autre à Ambougaga (dans l'Endeli, côte S.) ; ce dernier relève du chargé d'affaires résidant à Soumba, à cause des relations commerciales suivies entre celte île et l'Endeli. L'in-
fluence directe de la Hollande n'est exercée que sur la côte, et à une faible distance autour des points susnommés. Le reste de l'ile n'est soumis aux Pays- Bas que nominalement et est partagé en plusieui's petits Etats, dont on ne connaît pas encore exactement le nombre. Dans le N.-E. de l'île règne le radjah d*Adouara : le reste de Florès orientale dépend nominalement du ra<ljah de Larantouka, mais en réalité son autorité n'est reconnue que sur la côte E., et en un seul point de la côte N., à Wailamou ou Vaîlamou. Le pays de Lobetobi (côte S.-E.) est indépendant, ainsi que les tribus montagnardes de l'intérieur de l'île. Le territoire situé entre la baie de Geliting au N. et celle de Paga au S. est gouverné par le radjah de Si/ika; entre Paga et Endeh vivent les populations indépendantes. L autorité du radjah â Endeh ne s'étend que sur l'île En* dch et la cite S. oui lui fait face immédiatement, tandis que plus à l'O., dans les cantons de Keo et de BoKKA, vivent des tribus indépendantes. Dans le Manghérat (0. de Florès) on ne reconnaît l'autorité du sultan de Bima que dans les cantons de Bari. de Beo et de Potta; le reste du pays est gouverné
f>ar des chefs indépendants, appelés « Dalou ». Sur a côte N., entre Mangbéraî et la baie de Gclting, notamment à Bioum et à Tara, les chefs indigènes reconnaissent pour leur suzerain le radjah de Gova ou Gowa (dans le S. de Célèbes), quoique ce dernier ne fa«se valoir aucun dmit sur ces pays.
La population de Florès a été estimée à 250000 hab. par Melvil van Combie il y a de cela im dcmisièclc. Depuis, ce chiffre a été répété partout, jusqu'à ces derniers temps, sans autre raison sérieuse que l'absence de documents plus précis. La vérité est qu'on ne connaît absolument nen sur le nombre des habitants de l'île. Le chiffre de 25000 donné dans notre article ne se rapporte qu'à la po
fmlation des points connus de la côte et visités par es Européens. Voici quelques données sur certaines régions. Le pays de Sikka (isthme entre Florès orientale et Florès centrale) avait environ 10000 hab. en 1891 (Ten-Kate). Le canton d'Endeh comprenait en 1892 une vingtaine de villages avec 15000 hab. ; son commerce atteint, d'après ^^ichman, 200000 fr. par an. Le pays avoisinanl Endeh, ainsi que celui de Dona à l'E. et de Keo avec Bokka à l'O., comptent plus de 3000 hab. Les autres points de la côte comptant de 200 à 900 hab. sont : Kouga. Maumeri, Gclting, Beo, Potto, etc. Larantouka, ville d'un millier d'habitants, est occutiée en partie par les Boughis et par les Mangkassaraïs de Gélèbes, ainsi que
riar les émigrés de Bima (E. de Soumbava). Dans Endeh on rencontre beaucoup d'esclaves amenés de l'île Soumba. Quant au reste de la population de l'île, on n'en connaissait presque rien jusqu'aux dernière voyages de Max Wel>er (1890), de Ten-Kate (1890-1892; et de Lapicque (1893), faits spécialement au point de vue anthropologique ou clbiiographiaue.
Il n y a qu'une ou deux tribus de Pa|)ous dans l'intérieur de Florès, mais plusieurs peuplades de cette fie accusent un mélange indiscutable de sang papou dans leurs traits. Ainsi les Sikanais (Ata- SÎKa), c'est-à-dire les habitants de l'isthme qui ^é-
fiare Florès orientale de Florès centrale, ainsi que es réçions situées plus à l'E., ont des traits intermédiaires entre les Papous et les Indonésiens : taille au-dessous de la movenne (l'",62 d'après Ten-Kate), tète sous-dolichocépliale (77,7 d'indice céphaliquc d'après le même auteur), peau d'un brun cannelle ou clair (café au lait), cheveux ondulés ou frisés, etc. Mais certaines tribus de ce peuple, par exemple les Ata-Krovés, habitant le canton de Koting, ainsi que les montagnards de llokor, ont des traits tout différents : taille élevée, tète très dolichocéphale, cheveux frisés ou laineux, peau brun foncé ou couleur chocolat, ou presque noir, le nez enfoncé à la racine, avec les ailes larges et la pointe épaisse, etc., c'est-àdire des caractères qui les rapprochent des Papous. I^es montagnards HoKors seraient même des Papous purs d'après Ten-Kate. Les Lios ou Ata-Lio qui liabitent a l'ouest des Sikanais ont les mêmes mœurs que les tribus sauvages de ce dernier peuple, mais il en dilTèrent par leur langue et par leur type. Us sont petits (1"*,58 d'après Teu-Kate), mésocephales (78 d indice d'après le même auteur), cheveux frisés et même parfois crépus, etc. Les habitants d'Endeh (côte S.) sont un mélange d'indigènes semblables aux Lios avec les Boughis. Ils sont nMibométans. Les Bocos, tribus sauvages des montagnes à l'O. d'Endeh, paraissent être très petits et sous-brachyccphales.
Quant aux Solorais ou Paggi habitant l'extrémité orientale de Florès, ainsi que les îles avoisinantes d'Adonara et Solor, il faut les séparer, sous le rap- ])orl de la langue et des coutumes, des Sikanais et des Lios. Ils sont i)lus ou moins civilisés sur la côte et sauvages dans l'intérieur. Petits de taille (1",58, d'après 57 sujets mesurés jwr Ten-Kate et I^apicque),
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ils sont bracliyc6p1ialcs (indice ccplialiqiic, 83,4 sur le vivant d'aprôs Teii-Katc) et ont la peau jaunebrunâtre. Los habilanls de f^ranlouka. quoique parlant la langue solorc. sont formes dun m61aiijçe des éléments les plus luHémpcnes : Portugais, Javanais, Boughis, S«)lorais, Ualintiis, Malais, etc. Cependant les formes mésocéplialos de la tdle et la peau jaunc-briSniîIre prédominent chez eux. Les habitants de Nanghéraî sont un mélange d'indigènes (dans le genre des Sikas ou Lios?) avec les immigrants venus do Bali, de Soumbava et de Célèbos.
La plupart des habilanls de la côle trouvent leurs moyens d'existence dans la pèche, le commerce, la navigation, ainsi que dans l'extraction du sel (surtout à Larantouka). Dans l'inlérieur, les montagnards de Manghéraî et de certaines régions de KIorè-î centrale et orientale cullivcnt le maïs (df/ar/own*/) dans leurs jardins, entourés de murailles pour prévenir les attaques dos sauf^^liors. Les parties non cultivées sont couvertes de forêts ou de hautes herbes connues dans le pn\s SDUS le nom d'AIang-Alang. C'est en brûlant ces herbes que l'on prépare le terrain pour la culture. Le TU et le millet sont moins cultivés que le maïs; çà et là on voit des plantations de cocotiers, de palmiers loutars, de pisang, etc. Quelques c$s:iis de plantation de café et d'indigo ont été faits fur plusieurs points. On élève peu d'animaux domestiques : quelques chevaux, bicufs, iiorcs, etc. Le commerce est peu actif et dans li plupart des régions le numéraire est inconnu : les élolfes tissées dans le pays ou importées sont troquées directement contre chevaux, porcs, djagoung, indigo, etc. Il n'existe |>as de a bazars o ou marchés dan^ le pays et, si|^ne caractéristique du commerce peu développé, il n'y a pas un seul marchand chinois ou aralx; dans l'île.
BioLioGRAPiiiE. — Riedel, The Island of Flores; Revue coloniale internationale, 1886, 1, p. 245.
— Jacobsen, fieisen im ostindischen Archipel; Miltheil. de Pclcrmann, 1890, p. 105-105. — Kleian, Voelreia over het 0. dut van Flores; Tijdschrilt van het Bataaviaasch Genootsch., 1801, t. XXXIV, p. 485. — Wichmann, Bericht ûber einr in \^%S-ia\) ausgefùhrle Heise...nach Flores^etc ; Tijdschrifl van het Aardrijkskund. Genootsch. voor Ncderlandsch Indiê, nouv. sér., t. VllI (1891), p. 188.
— H. Ten-Kale, Contribution à Vantnropologie de quelques peuples d'Océanie; Anihropologie, 1895, p. 2*9. — Du même, Verslag einer reis in de Timoraroep, etc. ; Tijd*.chrift van het Nederlandsdi Aardrijkskund. Genootsch., 1* sér., t. XI; Amsterdam, 189i, p. 199, av. cartes et planches.
FLORES. Déparlemeiil delà Uépubliqiic de l'Urugiiay; 4519 kil. carrés; 15500 hab. ; 5,4 bab. par kil. carré.
FLORiDA BLANCA. Bg de la région centrale de l'île de Luçon (Philippines), prov. ne la Pampnnga, à 50 kil. (?) M.-O. (?) de Manille, dans le bassin du rio de la Pampan|2:a, tribut. N. de la baie de Manille. 6785 hab. (1887).
FLORIDE (Etals-Unis). Voy. art. — L'Etat de Floride est classé ofliciellomml parmi les 9 Etals et Districts de la Division Sud-Allantique, dont il occupe la partie méridionale. En 1880, ce Temtoire n'avait pas plus de 54 750 hab. ; en 1860, cet Etat en comptait 140424 (dont 62077 Noirs); en 1870, il arrive à 187 748 (91 689 Noirs), ce qui est une augmentation de 35,70 pour 100 dans la décade; en 1880, cette dernière monte à 41,54 pour 100 avec un chilTre de 169 195, divi>cs en 259 584 natifs et 9909 nés h 1 étranger, ou, d'autre chef, en 142 605 Blancs, 126690 Noirs, 154 Indiens recensés cl 78 Chinois. La i>opulation blanche, qui compte pour 52.92 pour 100 sur le total, s'est ainsi accrue de 4S,46 pour 100 dans la dérade, et la population noire, accrue de 58,17 pour 100, compte pour 47,1 ; lu reste pour 0,07. En 18U0, l'augmentation continue et est de 45,24 pour 100 avec 591 422 hab., dont 224 261 Blancs. 166678 Noirs, 101 Chinois et 1 4 Japonais, et 108 Indiens recensés. Les Blancs, accrus de 57,4 pour 100 dans la décade, forment ainsi 57,55 pour 100 du total; les Noirs, accrus seulement de 51,56 |Jour 100, donnent 42,58 pour 100, et le reste se maintient à 0,07.
La superficie de l'Etat <le Floride est évaluée par le recensement de 1800 à 155504 kil. carrés, ce qui donne la densité encon; bien fad)le de 2,50. Parmi les 50 Etais et Territoires de l'I'nion (non compris l'Alaska et compris l'Oklahoma et le District de Columhia), if vient 19* pour la supcrlicie, 52^ pour la population absolue et 5.V pour la population spécii (|ue. D'autre chef, il esl le 27" en date d'admission au rang d'Etat.
Il est divisé aujourd'hui en 45 conilés, dont celui de Dade, le moins peuplé, a SliO liah., tandis que Duval, le plus petiplé, en eomple 26 800. C'est dire qu'il n'y a pas de gran<les \illes. Les trois prijicipales sont Key West (18 080 , ya(/..v/>«r/7/r (17 200 et Pcnsacola (11 750). Viennent ensuite Tanipn (5550 j, Saint Augusiinc (4740), Paint ha ^5040} el
15 autres entre 5000 et 1000, dont la capitale Tallahassee (2935) et les ports de Fernandina (2800) el d' Appalachicola (2750).
Quelques familles de Séminoles échappées à la déportation de 1842 vivent dans les Everglades, non loin du havre de Miami, oii quelques goélettes desservent leur petit trafic. Ils sont agriculteurs et artisans, fabriouent de la farine, de l'amidon, du tapioca avec lei racines du haoutiy tannent des peaux et importent calorifères, machines à coudre, pianos cl horloges. En 1880, ils étaient 208; en 1890, on en comptait 300, les hommes plus nombreux que les femmes. Nous ne savons s'ils font partie des 450 Indiens de Réserve que donne le tableau officiel de 1880 à 1894, qui ne compte ces 450 que pour la dernière aimée 1894, toutes les années précédcoles étant en blanc.
— La seule exploitation minéralogique de la Floride, celle du phosphate naturel, date seulement de 1890. En 1895, la production a été de 424457 tonnes, rcurésenlant une valeur moyenne de 14 millions de tr. sur les lieux d'extraction. En 1895, on a dâ atteindre ou dépasser les 500000 tonnes. L'apparition de ces phosphates h riche teneur a amené une baisse de prix sur le marché général. On sait que les pays producteurs sont : Caroline du Nord, France et Algérie, Belgique, tous prospères, Nassau et Angleterre en décadence, puis Russie avec des quantités énormes, miis peu exploitées, sous la terre noire qu'elles fertilisent.
L'isotherme d'été 24*,44 passe tout près du 25* parallèle voisin de la j)oinle S. de la péninsule, de
La flore est à demi antillienne; la faune appartient un peu au Mexique par sa grue blanche qui est de la taille d'un homme, et par le milan des marais [Hosthramus sociabilis)^ qui dans les Everglades se nourrit de poissons et de reptiles aquatiques. D'autre part, les espèces coralliennes qui ont bâti la péninsule semblent en faire une province zoologique des Antilles. Le sol est souvent marécageux et malsain, en raison de ces nombreux lacs et cours d'eau ; mais la chasse des oiseaux d'eau et la pèche y sont fructueuses. On prend dans les lacs, aussi bien que sur les côtes, le fameux poisson appelé c tarpou », les éponges, les huîtres, etc. ; la tortue a terrapin &, très estimée, est la commensale du crocodile; tous deux passent l'hiver dans le même trou, et on les capture au printemps quand ils sont encore engourdis; le crocodile a une certaine valeur commerciale pour ses dents, son cuir et l'huile qu'on extrait de sa chair. En faune domestique, la race bovine est assez misérable dans la Floride comme dans les Etuis du Sud, et l'absence de grains exerce une fâcheuse influence sur son lait; mais les moutons viennent bien, el les Séminoles des Eve;*glades en possèdent des quantités. On cultive le coton (dans le Nord), le niaîs, la canne à sucre, le tabac, les bananes, oranges et cilrons, et des légumes et fruits nui sont expédiés comme primeurs aux villes du Nord. D'après M. George Nesller Tricoche, les arbres fruitiers réclament un capital, parce qu'ils ne produisent qu'au bout de six à sept ans. Mais les baies et les mûres, qui croissent en grand nombre à l'état sauvage, seraient d'un bon rapport, à condition que l'agriculteur possédât un certain espace de terrain ; les framboises noires ou rouges sont dans les mêmes conditions, sauf au S., où le «oleil est trop chaud pour elles; les fraises viennent bien dans le nummock (terme employé en Floride pour désigner les terres boisées d'une grande fertilité naturelle), & condition qu'il soit bien drainé; l'exportation des poires, qui a plus
3ue triplé en cinq ans, rivalise avec celle des oranges ans certaines régions. Quant aux légumes, céleris, pois, choux, choux-lleurs, pommes de terre, concomnres, ils réclament des soins et des méthodes appropriées aux divers terrains. En général, il vaut mieux cultiver les patates que les pommes de terre, les orangers que les pommiers, les mûriers que les cerisiers et l'alfalla, le colon et le maïs blanc que l'avoine, le froment et le mnïs jaune. Le miel de palmier est siip''rieur à celui qui dans le Nord a pour base le sarrasin et le trèfle: quand le palmier cesse de fleurir, les abeilles se raballent sur l'oranger et le citronnier. 11 y a au^si le miel du titi, arbuste des nnarais. Tout cela iwurtant, à l'exportation, ne soutient pas la comparaison avec les produits du Nord p<»ur la fraîcheur; mais les fermier? tournent la difliculté en l'exportant en primeurs. Un légume qui ne demande ni engrais ni grands soins, el qui peut pousser dans les terrains trop secs au\ antres cullures, c'est la tomate, une richesse de la )éninMile; pendant lélé, où il fait trop chaud pouiexporter, on la vend aux usines du lac Worth, qui en fabriquent la sauce eatsup pour tous les ménages de< Etats-Unis el du Canada.
Bien que la douceur de l'hiver attire plus de
00000 phtisiques dans les sanatoria do la Floride, sa température molle et humide est redoutée des travailleurs; un autre obstacle au progrès agricole provenait des grandes concessions de terres faites à de hauts personnages par l'Espagne et ratifiées par les Etats-Unis : une superficie considérable des meilleurs terrains était ainsi accaparée par des étran.'ers qui ne résident point dans le pays et les laissaient en friche; mais ils ont commence à les livrer à des syndicats qui sauront en tirer parti. Un de ces syndicats a acheté d'autre part 400000 hect. de marccages pour les drainer et y planter tabac, canne à sucres, arbres fruitiers et hennet^i in ou chanvre de Sisal. En résumé, en même temps que la population a plus que doublé depuis la fin de la guerre de Sécession, trois produits principaux, les oranges, les cocos et le bois d'ébénislerie des beaux cyprès des tourbières, donnent à la Floride une importance éconoroiqiic croissante.
En 18801e domaine agricole embrassait 1 335420 hect., dont seulement 385916 en rapport pour 23458 fermes (contre 10241 en 1870), dont 1301 de 1 à 4 hect., 2456 de 4 à 8, 7640 de 8 à 20, 4381 de 20 à 40, 6562 de 40 & 200, 652 de 200 à 400, ot 211 au-dessus. Leur valeur était de 101459175 fr. et celle de leurs produits s'élevait à 37196960 fr. Principales productions : coton, 51997 balles ou 16205 tonnes, récolt'cs sur 101655 hect. et valant I6077240fr.; maïs 1118505 hectolit., avoine 164948; sucre 577420 kilogr. ; mélasse 46787 hectolit.; riz 587252 kilogi*., tabac 9608 kilogr. ; pommes de terre 7125 hectolit. cl patates 594664 hectolit.; miel 95416 kilogr.; de fortes quantités de pèches et d'oranges. Le bétail représentait une valeur de 26794900 fr., avec 22630 chevaux, 9606 mules et ânes, 467 370 bétes à corne?, dont 42174 vaches laitières el 16141 bœufs de travail, 56681 moutons et 287051 porcs. Les vaches ont donné 160188 kilogr. de beurre, 1091 de fromage et 1861 hectolit. de lait, el les moutons 584931 kilogr. de laine.
Au recensement de 1890 le domaine agricole cm* brasse 1488 375 hect., valeur 363275900 fr. [moyenne à l'hectare 244 fr.), dont 302982870 fr. soumis à l'impôt, el parUigé en 34228 fermes ayant
Sroduit pour 60435000 fr. Sur ce nombre de fermes, 4,84 pour 100 éUient louées et 65,16 pour 10J occupées par les propriétaires ; et, de ces dernières, 2,95 pour 100 étaient hypothéquées pour 51,21 pour 100 de leur valeur & un intérêt moyen de 10,72 par an. Sur 92085 hect. le coton a donné 57928 balles de 224k"»i%885 ou 130271 tonnes; le riz a donné 459053 kilogr., le tabac 213641 kilogr., le sorgho d'Afrique {Sorghum vulgare) 89357 kilogr., et les /7rfi;}u<9 ou arachides 126853 hectolit. En 1892-1895-1894, années où la fabrication du sucre fut primée, la Floride en a produit 1 110981 kilogr.; on a implanté avec succès la canne de Cuba. La récolle oes oranges en 1893 s'est élevée à 300 millions de pièces. 1^ coton, sur 66825 hect. seulement, a donné 550000 balles de 226^i>«>',96 ou 124828 tonnes, valeur 15250000 fr. Le foin en 1894 sur 2721 hect. a rendu 8586 tonnes, valeur 124290 fr.; la pomme de terre 45096 hectolit. (sur 576 hect.), valeur 95985 fr., et la tonle de 112885 moutons a produit 244496 kilogr. de laine. En 1894 on comptait 490513 tètes de gix>s bétail, et 486555 en 1895.
— Quant & l'industrie, en 1880 elle comptait 420 établissements au capital de 16053400 fr., em> . plovant 5504 personnes (dont 558 femmes et 582 entants) pour un salaire ne 6354375 fr., ayant consommé pour 15200595 fr. de matières premières et produit pour 28252240 fr. de matières fabriquées.
En 1800, le nombre est presque doublé, avec 805 établissements au capital de 55 555 000 fr., employant 13 927 ouvriers pour un salaire de 32 570000 fr. et ayant produit pour 91 115000 fr. Les principales industries sont : le bois, 202 scieries avec 4239 ouvriers et une production de 27125000 fr. ; le tabac, 8*5 manufactures avec .5562 ouvriers et une production «le 40620000 l'r. ; une raffinerie de sucre.
En 1880 il n'y avait encore que 833 kil. de chemins de fer; en 1890 on en compte 4006, el 4570 fin 1893.
Les ports de mer sont Key W'csl, aussi station navale militaire, Pcnsacola, Aupalachicola, Saint Marks, Ccdar Keys, Tampa et Charlotte sur le golfe, Fernan- . iliiia et Saint Au^ustine sur l'océan avec Saint John, V port intérieur. Tous ont des chantiers de cabotage et communiquent avec Savannah, Baltimore, Philadelphie cl New York, qui leur envoient la plus grande partie des marchandises de provenance étrangère consommées en Floride. Pour un projet de canal e.jlre Fernandina et Ccdar Keys, voy. FEnNANDiNA [suppl.]. Les deux principaux de celte série sont Pcnsacola (en 1890, entrée 553 navires avec 395702 tonnes, cl sortie 579 avec 420070) el Key Wcsl
FOCSANI — FORMOSE
(entrée 287 navires avec 127 101 lonnes et sortie 297 avec 134477).
— En iH93, sur 145500 enfants d'âge scolaire, 95 197 étaient inscrits et la f'rétjuentation moyenne s'est élevée à 62240; on comptait 2678 instituteurs, dont 1517 du sexe féminin et la dépense des écoles primaires s'est élevée i 2745650 fr. 11 y a aussi 4 collèges, avec 43 professeurs et 572 élèves.
Le pouvoir exécutif est entre les mains d'un gouverneur, élu par les citoyens pour 4 ans ; le pouvoir législatif est représenté par le Sénat, élu aussi pour 4 ans et par la Chambre, qui ne l'est que pour 2. Une cour suprême composée de 1 juge et de 2 asscsst}urs, tient 5 sessions annuelles à la capitale, et il y a 7 tribunaux itinérants ou de circuit. L'Etat envoie 2 députés au Congres fédéral, où il a droit à 4 votes.
— Le 10 janvier 1861 la Floride se séfvara de l'Union, et son nouveau gouvernement se saisit des chantiers et dos forts de Pensacola, à l'exception du Fort Pickens de l'ile Santa Uosa, que les fédéraux fortiticrent considérablement ensuite et d'où ils bombardèrent plusieurs fois les ouvrages des confédérés à Pensacoln. Les Tortugas et Key West restèrent aussi aux fédéraux, leur procurant avec le fort Pickens une enti'ce maritime plus facile dans l'Etat; puis la possession de Port Royal dans la Caroline du Sud mit la Floride à leur merci. A la fin de la guerre, un &r<)uvemement provisoire, établi par le président de 1 Union, fut destitué l'an suivant par le Congrès, et la Floride fit partie du 3* district militaire, dont le quartier général était en Géorgie, à Atlanta. En janvier 1868 une Convention réunie à Tallahassee élabora une constitution, qui fut ratifiée par le ))euple le 6 mai, puis par le Congrès, et l'Etat rentra dans l'Union le V5 juin 1868, fort diminué de sa population noire par les désertions au temps de la guerre et par la disette. — (Lanier, Florida^ Us Scenery^ (Uimaie and Ilistory ; Philadelphie, 1881. — Oarbour, Florida for Tourists, Invalida and Selliers; New York, 1884 (nouv. édit.). — Crosby, Florida Facl»; New York, 1887.)
FOCSANI (Roumanie). Voy. arl. -^ Station du cil. de fer de lassy à Galatz, avec embr. sur Buseo. 17039hab.
F06GARET-EZ-Z0UA. District du Tidikclt (Touât, Sahara français), i env. 50 kil. E. d'In-Çâlan. lise compose de deux groupes d'oasis situés au pied S. de 1 escarpement qui forme l'assise intérieure du plateau de Tadeniait. Le premier groupe se compose de 4 ksour, dont le principal est celui d(v Foggaretel-Kebira^ voisin d une sebkha de 3 à 4 kil. de longueur. Le second, celui d'Içoêten^ situé à l'O., comprend 9 hameaux dissémines dans les palmiers. La |K)pulatiun totale s'élève à 2300 bnb., Arabes, Zenatas et Kègres. Les Arabes, qui sont les maîtres de« oasis, sont semi-nomades et élèvent de nombreux chameaux, des moutons adeinan (à poil] et des Ânes; iU sont en grande partie les entrepositaircs des marchandises venant du Mzab et font surtout le commerce des esclaves. Les oasis, qui comptent une centaine de mille palmiers, produisent des dattes d'excellente qualité très reclierchées par les Touaix^g et les Arabes nomades ; les jardins sont bien entretenus et donnent des légumes et des fruits; l'eau est fournie par les nombreuses fontaines {foggara) dunt les têtes se trouvent dans la déclivité du plateau.
F0G6IA. Y. de l'Italie mcrid. Voy. art, — Centre important de ch. de fer sur Ancone, sur Lucera,sur Bcnévent, sur Ordona et sur Brindisi. 56852 hab. (40 283 avec la comm.). — La ville de Foggia, dont le nom semble venir de fovcœ (fosses), a été construite sur l'ancienne cité a Arpi. Au moyen âge, sous les Normands, c'était un marché important pour l'élevage et les céréales. En 1751 un tremblement de terre a renversé presque toutes les maisons. Foggia est construit au centre de la vaste plaine du Tavogliere de Puglia. Ses rues droites et pavées de liciles dalles ont un aspect tout à fait moderne' De nombreux silus, mêna<çcâ sous une des places, permetient d'emmagasiner les grains recueillis d.ins les chamns du Tavoiiere. — Ruines du palais de Frédéric 11, belle cathédrale normande du lu* siècle.
FOQNY. Région du cercle de Scdhiou (Sénégal), sur la rive dr. de la Casamance, entre ses aftluents droits le Songrogou et le liiagobcl. Elle est limitée au N. par le pays de Kyan, voisin du Diara. Le roi du Fogny, Todé-Kaba, a fait sa soumission à la France par le traité du 25 février 1891.
FOLKESTONE (Angleterre). Vov. art, — 23 700 hab. (en 1891). — Mouvement du port en 1893 : entrée, 1513 navires avec 276 48.'» tonnes (1099 vapeurs avec 232467), dont 3899 pour 25 étrangers; sortie, 1513 avec 275934 (1097 vapeurs avec 2325i5), dont 4451 pour 26 étrangers. — Flotte marchande, 17 voiliers, jaugeant 3098 tonnes.
FOMBONI. Y. de l'archipel des Comores, ch.-l. et EUT le rivage N.-E. de l'île Mohély;par 12" 15' 30"
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lai. s. et 4i;32'6* longit. E. U ville, résidence du sultan, est située en face d'un assez bon mouillage, entre deux rivières. Elle a la forme d'un quadmalère. Ses maisons sont construites en bois et en paille ; il y en a aussi en débris de corail et en terre battue. C'est le centre le plus propre et le mieux entretenu de tous ceux des Comores. Le palais du sultan, qui a été bombardé en 1886 par deux vaisseaux français, est assez curieusement orné de sculptures. Fomboni no possède pas de magasins et tout le trafic se fait avec quelques rares boutres. Les environs sont très agréables, à cause des palmeraies et des riches plantations qui entourent la ville.
FONDOUK-DJEOID. Yge de la Tunisie septentr., à 26 kil. E.-S.-E. de Tunis, dans une vaste plaine qui s'étend jusqu'au littoral du golfe de Tunis, au pied E. de monts de 427 m.; à 20 m. d'altit.; station du ch. de fer de Tunis à Nabeul, avec embr. sur Menzel-bou-Zelfa (14 kil.). — Commencement de colonisation, belles fermes.
FONTAINE DES Gazelles. Oasis de la prov. de Constantine (Algérie), arr. de Batna, cant. et à 32 kil. N.-N.-O. de Bbkra, dans une gorge mérid. (lu massif de l'Aurès, sur l'Oued-el-Kantara, torrent j saharien du bassin de l'Oued-Djédi ; à 390 m. d'altit. ; station du ch. de fer de Philippeville à Biskra.
FONTIBON (Colombie). Yoy. art. — SUtion du ch. de fer de Bogota à Facatativa. 2500 hab.
FONTOFA. District du Sénégal (Afrique Occidentale française), au N.-E. du Foula-Ujalon, dans le haut bassin de la Falémé; entre 12** — 12**30' lat. N. et 13' 20'— 13' Sœ longit. 0. Le Fontofa est très nettement limité par le cours du Kounda (une des branches de la Falémé), par la Falémé elle-même et par son affinent gauche le Dioloko. Situé aux confins N.-E. du Fouta-Djalon, c'est un pajs très montagneux, présentant un réseau presque mexlricable de chaînons, monts et massifs, véritable chaos orograpbique ; les altitudes ne dépassent pas 800 m. (Olxîruorf). On trouve dans ce pays des cours d'eau s'écoulant en cascades dans des vallées fort pittoresques. La population est composée de Diallonkés, branche mandmgue qui se dit distincte des Malinkés; il est certain que leur dialecte, bien aue paraissant être la même langue que le malinLé, en diOère par des mots nouveaux et des altérations de prononciation. La population vit paisible, possède de beaux troupeaux de bétail et confectionne d'assez remarquables objets de vannerie. La localité principale, Fatea^ est sur un petit affluent droit de la Falémé.
FOOTSCRAY (Australie). Yoy. art, — A 4 kil. 0. de Melbourne, sur la rive dr. du Sait >Vater et du Yarra Yarra; station du ch. de fer de Melbourne à Adélaïde, avec embr. sur Port Ferry ou Belfast. 16620 hab. — Yille municipale. Grande carrière de pierre bleue et nombreuses industries.
FORBES (Australie). Yoy. art, — Auj. ch.-l. du comté d'AsIlburnam et termmus de l'emor. de Blavney du ch. de fer de Sydney à Melbourne. 3000 hab. (6500 avec le district).
FORLI. Province de l'Italie, l'une des huit provinces de l'Emilie. Elle est bornée au N. et an N.-O. par la province de Ravenne; à l'Ë. par l'Adriatique; au S. par la province de Urhino; à l'O. par celle de Florence. Sa superficie totale est de 1879 kil. carrés. Sa population, oui était de 251 110 hab. (131,4 par kil. carré), au 31 décembre 1881, a été évaluée à 278506 (148,22 par kil. carré) au 31 décembre 1896. Le mouvement de l'état civil en 1894 est représenté par 2311 mariages, 11 569 naissances (dont 3637 illégitimes ou entants trouves) et 6874 décès. La province ne fournit qu'un contingent presque nul à l'émigration ; les chiffres de 1894 sont de 66 individus pour l'émigration proprement dite et de 172 pour l'émigration momentanée. La province de Forli, comme celle de Bologne, se trouve moitié en montagne (partie mérid.), moitié en plaine [partie septentr.). Ses principaux cours d'eau sont le Semio, affluent de la lagune de Comacchio, le Montone et le Savio^ tributaires de l'Adriatique.
Les principales productions étaient pour l'année 1894 : froment, 647 056 bectolit.; maïs, 282065 heclolil.; avoine, 6297 bectolit.; orge, 2199 hectolit. ; chanvre, 15 709 quintaux ; pommes de terre, 13614 quintaux; châtaignes, 79829 quintaux; vin, 1718022 hccloUL
La province est traversée par deux voies ferrées qui se croisent à Forli, l'une allant de Bologne i Uimini, l'autre de Ravenne à Florence.
FORLI. Y. de l'Italie septentr. Voy. art. — 16 015 hab. (40935 avec la comm.) en 1881.
FORMOSA. Ile de l'archipel des Bissagos (Afrique occid.) Voy. Bissagos (suppl.),
FORMOSA (Brésil). Voy. art. —3000 hab. — La
ville, qui ne compte guère plus de 1000 hab., est
bâtie sur l'emplacement de l'ancienne Coros, au bord
du lac Formosa, formé par les premières eaux du
[ Tocanlins.
FORMOSE. Voy. art. — A la suite de la gnerro sino-japonaise, le traité de Simonoséki (1895) a enlevé cette lie & la Chine et l'a rattadiée à l'Empire Japonais.
La position exacte de Formose n'est pas encore déterminée; suivant les uns, l'île se trouverait entre 2r54'40' — 25M8'30» lat. N. et 117*47'20* — 119*55' longit. E. ; suivant les autres, entre 2r50' — 26"23Mat. N. et entre 117^52' — 119*37' longit. E. La longueur de Formose du N. au S. est d'environ 395 kil. Sa superficie, calculée d'après les nouvelles cartes par Trpgnitz, est de 34o50kil. carrés (Strelbitsky, se servent de cartes plus anciennes, n'avait trouvé que 33 291 kil. carrés). La population est estimée à 3 300000 Itab., dont 3000000 Chinois et 300000 indigènes, ce qui fait ressortir la densité à 91 hab. par kil. carré.
La charpente de l'île ayant été formée par un soulèvement volcanique, il en résulte que les roches primitives sont en petit nombre; les principaux terrains à signaler sont les terrains tertiaires, dont l'étage pliocène est représenté par un calcaire grossier et par des sables jaunes; l'étage miocène, peu épais, recèle des gisements de soufre; dans le N. de l'île, on rencontre plusieurs sources chargées d'acide suUli^drique. La masse principale des montagnes est dirigée du N. au S. sous la forme de deux ou trois chaînes parallèles; de celte masse principale se détaclient les chaînons perpendiculaires à son axe. A l'extrémité septentrionale de la masse, les branches deviennent plus fournies, plus divergentes et forment la patte aoie. Les sommets du massif principal varient énormément : de quelques centaines de mètres à 2000, 3000 et 4000 m. Les sommets les plus élevés sont le mont Morrison (3767 ou 4280 m.), point culminant de toute l'île, situé prcs<|ue au milieu de Formose, et le mont Sylvia (3456 ou 3766 m.).
Climat. — Le climat varie suivant les régions. Dans le S. de Formose, il est sain et agréable ; 1 hiver ressemble à celui de Ilong-kong, si ce n'est qu'il est encore un peu plus chaud. On y ressent peu la mousson du S.-E., qui est interceptée par les montagnes du massif central; mais le vent du N-E. remplit l'air de sable cl de poussière balayés de la plame. En été, la chaleur est accablante : pendant des jours entiers le thermomètre ne descend pas au-dessous de 32** ; dans la nuit et durant le jour il atteint souvent 38**. La brise du S.-O., qui apporte l'air frais à la côte, se perd en traversant la plaines. Les plus grandes pluies ont lieu en juillet et août. Dans le N., uux environs de Tam-souî, le climat n'est pas sain. \a saison des pluies dure de la fin de novembre aux premiers jours de mai. L'air est humide, froid et désagréable, quoique le thermomètre accuse à peu près la même température que sur la côte chinoise. t<es pluies constantes du N. de Formose sont ducs au voisinage du Gulf-Stream japonais (voy. Kouro- Sivo), sur les eaux chaudes duquel souffle le vent du N.-E. En hiver, le thermomètre ne descend pas souvent au-dessous de 10**; d'une façon générale, il se maintient entrc«13*' — 15** comme plus basse température. La neige couronne rarement les hauteurs de Tam-souï, mais elle apparaît toujours sur les grandes cimes de la chaîne centrale, comme le mont Sylvia. La chaleur de l'été est semblable à celle des tropiques : 50** en moyenne; mais les chançemenls de température sont soudains. Dans les épaisses Ibrcb de l'intérieur, l'humidité cliaude entrelient le développement de germes infectieux de malaria et des fièvres dangereuses pour les indigènes, mortelles pour les étrangers. Peu d'Européens ont encore pénétré dans ces forêts viei^s. Le cUmat du district de Ké-lodng est encore pire que celui de Tam-souï ; celui de la côte orientale serait aussi très insalubre. Les typhons sont fréquents entre juin et octobre sur la côte N., mais leurs apparitions sont très irrégulières.
Faune el flore. — La faune rappelle celle de la Chine méridionale dans la plaine et celle de l'Himalaya dans la montagne. Malgré sa situation dans la zone tropicale (du moins par sa moitié méridionale), Formose ne possède pas beaucoup d'animaux de cette zone. On n'y rencontre ni perroquet ni maint autre oiseau tropical, qui abondent par exemple dans l'archipel voisin, celui des Philippmes. Le seul caractère tropical semblerait être la présence du corail dans les ports de Ké-loung et de Sçuaô, mais l'existence de ces bancs est plutôt due au courant chaud du Kouro-Sivo. Parmi les gros mammifères de Formose, il faut noter le a léopard feuille de menthe » [Leopardus brackyurus)^ l'ours noir [Uelarctos formosamis)^ plusieurs espèces de cerfs [iXuaa Swinhoii,, Cervus Reevesii], une espèce de singe (Biacacwt cyclops)^ qui vit surtout sur une colline à l'entrée de la lagune de Ta-kao, des chats sauvages, des sangliers, etc. Comme animaux domestiques, on élève principalement le buffle [choueîntcou)^ importé de Cliino dans la plnine et le bxuf
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jaune (houang-nicou) dans la montagne ; viennent ensuite les chevaux, les chiens, les cochons, les chats. La faune ornithologimie est assez riche : des milans (Mihus melanolus Schlcjr), diverses espèces d'alouettes et hochequeues (Mulacilla Ltizonensis, Alauda cœlivox, etc.), des busards [Duteo japonicu»)^ descuerviers (Àccipitei' «i>m«), remplissent les forrts et les régions alpestres; des faisans {Phasianua torquatus), des perdrix parcourent les plaines. Le corbeau, rare dans les régions côticres, est commun dans l'intérieur. Les piçeons et les canards sont élevés partout. Les eaux qui baignent Formosc sont riches en poissons de tout genre : brèmes, soles, harengs, carrelets, morues, congres, poi^ns volants, requins, etc. Elles fournissent aussi nombre d'autres animaux à la pèche : les trépangs ou holothuries, les huîtres, les crabes, les sèches ou calmars [mô-yuj. Les reptiles sont nombreux, et tous les voyageurs citent le gecko [Plylodactilus gecko) ; le Cobra capello^ long de plus de 1 m., et d'autres serpents venimeux se rencontrent souvent à la lisière des forêts vierges. Les insectes pullulent ; les papillons surtout sont nombreux et attirent l'allenlion par leurs couleurs éclatantes.
La tlore rappelle plus que la faune les pays tropicaux. Les palmiers et les fougères arl»orescenles [Âlsophila et autres espèces), souvent hautes de 15 à 20 m., sont répandus sur la côte et dans l'intérieur. Les richesses forestières, encore peu connues, sont énormes ; outre le gigantesque camphrier [Laurus camphora), les forêts viei"gcs de l'intérieur renferment des arbres- de toutes sortes qui fourniraient de magnifiques bois de construction. Rob. Swinhoe a recueilli, déterminé et déposé au musée de Kew plus de 70 échantillons de bois dilTérents de Formose. Le camphrier, qui croît sur toutes les pentes des montagnes, a été exterminé en maint endroit par les Chinois et il faut espérer que les Jai>onais introduiront un peu plus d'ordre dans Texploitation de cette richesse et feront replanter cet arbre
f>récieux là où il a été détruit. Parmi les plantes es plus communes de Formosc, citons encore, les mimosa {Acacia mimosa]^ diverses Bé^niacées et Azalées, le Lilium lottgifolium, la sagittaire, 1'///biscitê (iliaceus^ etc. Un trouve à Formose presque tous les fruits des Indes, oranges, bananes, ananas, mangues, goyaves, melons, cocos, arec, pamplemousses, ainsi que plusieurs fruits d'Europe^ tels que pêches, abricots, figues, grenades, châtaignes, etc. Citons encore parmi les plantes qui croissent naturellement à Formose, VAralia papyriftra, abondante surtout dans la région montagneuse de Tamsouî et dont la moelle sert à fabriquer le papier dit de riz, si utile aux peintres et aux fabricants de fausses fleurs; le ramie {Hhea ou Bœhmeria nivea)^ dont les fibres sont exportées sur le continent pour confectionner des étoffes d'été; le rotin, également exporté ; le bambou, etc.
Les principales cultures sont celles du riz, de la la canne à sucre et du thé. Le riz donno. deux et même trois récoltes pnr an et est planté partout où ont pénétré les colons chinois. La canne à suci-e est cultivée surtout sur la côte 0. et dans la basse vallée de la rivière de Sintiam, entre Tam-souï et Banka. Les colons ne s'efforcent aucunement d'améliorer la canne à sucre : dédaignant les systèmes scientifiques de culture, ils s'attachent aux vieilles méthodes. ïl en résulte que le produit est défectueux en si'-ve et en croissance et doit être renouvelé tous les deux ans. Les plantations de thé dans le N. de Formose sont surtout confinées aux collines : les plus grandes existent au N. de Tam-souï et de Banka. klles augmentent chaque année d'une façon considérable : il y a une vingtaine d'années, quelques rares plantations de thé se pressaient au voisinage des grandes villes; aujourd'hui toutes les collines des
f parties oeuplées de la côte et même celles des imites du territoire sauvage sont couvertes d'arbres à thé. Dans l'espace de deux ans, la plus grande partie de deux chaînes de montagnes de 550 à &0 m. à l'E. de Banka a été complètement déboisée, et, là où il n'y avait naguère que des jungles ou des forêts vierges, on voit maintenant de vastes plantations de thé. La culture s'est étendue vers le S. jusqu'au 20» lat. N., c'est-à-dire presque jusqu'à la moitié de l'île. Le climat chaud et humide ainsi que la nature du sol sont toute fait favorables à la culture du thé dans le N. de l'île; il n'y a pas moins de sept cueillettes de thé par an, dont les trois premières sont les meilleures. Mais dans le S., aux environs de Taî-ouan par exemple, les essais n'ont pas été couronnés de succès, nrobahlement à cause du climat trop sec et trop chaud de cette région. Les autres cultures auxquelles se livrent les colons sont celles des patates, du gingembre, de rindijr(»lier, des arachides, du blé, de l'orge, croissant pondant les mois d'hiver, etc.
Les seules richesses minérales reconnues jusqu'aujourd'hui sont la houille, l'or, le fer, le pé-
lro!e et le soufre. Le bassin houiller du N.-E. de Formose est situé entre la pointe Pi-tao à l'E., les hauteurs de Ké-loung à l'O-, la rivière de Ké-loung au S. et la mer au N. Les mines exploitées se trouvent vers les collines avoisinant Ké-loung, qui font face à la mer et entourent la baie appelée précisément « Coal llarbour ». Le charbon est en couches assez minces, alternant avec des lits de grès et de calcaire. Ces mines ont été pendant longtemps travaillées à la chinoise, mais en 1875 le gouvernement chinois décida d'y intro^luire l'emploi des machines. Un ingénieur anglais organisa l'exploitation, mais elle n'a jamais donné de bons résultats, à cause de la mauvaise administration des fonctionnaires chinois oui sont restés h la tête de l'enlrcprife. Bans tout le N.-E. de l'île les filons de cliarbou de diverses qualités, depuis l'anthracite jusqu'à la houille terreuse, se rencontrent à fleur de terre. On dit que le meilleur charbon existe à Nouannouan, près de Tam-souï. En tout cas le charbon exporté actuellement de Ké-loung est de qualité inférieure et ne pourra jamais lutter contre celui du Japon, de l'Australie ou du Tonkin. C'est un minerai bitumineux, bon uniquement pour les besoins domestiques ou pour les vapeurs qui font de petites traversées. Son pouvoir d'évaporation est d'un tiers moindre que celui du charbon japonais. L'or, dont on a signalé depuis longtemps la présence, a été reconnu scientiliquement en 1890, a l'embouchure d'un ruisseau qui se jette dans la rivière de Kéloung, à proximité de Patou, et qui prend sa source dans le mont Sam-tiao. En 1891, en deux mois et demi on y a récolté pour 4519 taels (à 0 fr.) d'or. C'est la « Forinosan Trading Company > qui a obtenu la concession du gisement sur une longueur de 25 milles anglais, soit une quarantaine de kilomètres. En 18Si, on a découvert un gisement d'or dans la montigne où le ruisseau prend sa source. Le fer se rencontre sur plusieurs points et est d'assez bonne qualité. Les principales solfatares sont disséminées entre Tam-souï et Ké-lounç à une altitude de 150 et de COO m. au-dessus du niveau de la mer. On y a travaillé jadis sur une grande échelle, mais depuis quelques années les autorités chinoises ont arrête cette entreprise. Les puits de pétrole se trouvent sur divers points de la côte 0., notamment à Toungtchao, près Tam-souï, dans les environs de la ville de Heou-loung et de Tang-si-kar. Les mines de Heouloungontéte exploitées en 1877 par les Américains, qui ont dû cependant cesser le travail, à cause de I opposition des autorités locales.
Ethnographie. — .Nous avons déjà dit dans notre article que la population de Formose comprend les colons cninois à Vo., des aborigènes dans l'E. Ces derniers, mieux connus aujourd hui, méritent quelques notes additionnelles.
Les Chinois les divisent en deux groupes : les aborigènes civilisé» [Sek-houan^ Chek-houan^ Tckcoufou^ barbares mûrs, ou Pépo-iioaîc, sauvages de la plaine) et les sauvages non civilisés {Tché-hoaiiy Cheng-faUy barbares crus). Les premiers, anciens habitants de la plaine, se rencontrent aujourd'hui partout dans l'ile, sauf dans la chahie centrale; les tribus les plus anciennement connues sont celles du S. de Formose : ce sont elles que nous avons décrites dans notre article Pepo-iioan. Celles de la côte occidentale, qui occupent la région deinimontagneuse à l'E. de Ta-kao et de Taï-ouan-fou, sont au nombre d'environ 5000 et ressemblent à leure frères de race du Sud. Les Pépo-hoans du nord de Formose s'intitulent eux-mêmes Kabaran. Repoussés par les colons chinois, ils se sont dirigés vers le K.-E. et ont même descendu une partie de la côte orientale, où ils ont fondé des établissements prospères; 4000 d'entre eux habitent la vallée du Kapsoulan. Ils cherchent à pénétrer plus au S. de l'île et attaquent souvent les populations sauvages des montagnes ou Tchéhoan.
Ces derniers, pressés de tous côtés par les Chinois et les Pépo-hoans, sont actuellement cantonnés dans le massif monta^eux central de l'île et sur quel-
aues points de la côte E. Leur nombre diminue 'année en année et leur race est appelée fatalement à disparaître. Ils sont divisés en plusieurs tribus : les 1 soin-houan 0X1 Clioueï-fan au S.-E. de Tchanghoua ; les lîou-houan à l'E. de cette ville ; les Pat'tchien, les Snmohaî, etc. Il faut noter à part les Paï-ouan de la partie centrale du massif, les Tiftouns, qui disent être venus des « îles du Nord p, et les Àmiaf, qui sont, paraît-il, les descendants d'un groupe de naufragés jelés sur la côte; ils ressemblent beaucoup aux habitants de Vile lio ici Tobago, h 55 kil. S.-K. de Fornlosl^
Os sauvages qui connaissent à peine l'agriculture vivent surtout de chasse et de cueillette. Ils sont plus petits de {aille que les Pé|)o-hoans et ont la tète plus allongée. Leur pt'au est plus claire, leurs youK lus lîirf^^'S et les lèvres plus épaisses que colles dos éj)o-hoans. Leui-s cheveux noirs, droits et raides
sont réunis en un nœud Mis|)osc sur l'occiput et retenus par une bande d'étoffe. Ils rappellent par leur type les lioïs et les Khas de l'Indo-Chinc française, ainsi que les Karens de la Birmanie, et peuvent être classés parmi les Indonésiens. Les oreilles des hommes sont percées de trous pour recevoir des anneaux pesants; les femmes en ont deux de même grandeur. On place dans ces trous des tubes de bambou creux et des enfilades de grains pareils à des chapelets. Ces sauvages ont un regard soupçonneux, sinistre, qui contraste singulièrement avec celui des Pépo-hoans, si franc, si honnête. Au point de vue linguistique, il existe cependant une grande analogie entre ces deux peuples.
Le tatouage par piqûre et introduction de poudre de charbon sous la peau est pratiqué par tous les Tché-hoans. Chez les hommes, il consiste en deux ou trois séries de lignes sur le front et sur le menton. Celui qui t tué un Chinois et en a rapporté la tête en trophée a le droit de se faire tatouer sur la poitrine de petites lignes parallèles unies par une horizontale : à chaque nouvelle tête coupée, on ajoute une ligne parallèle et une ligne horizontale. Les filles sont Litouées à l'âge de quinze ans sur le front ; après le mariage, la femme reçoit le tatouage sur les ioues (trois lignes parallèles allant de la nouche à l'oreille, coupées des lignes diagonales). On fait aussi sauter les dents canines aux jeunes garçons.
L'habillement des hommes consiste en une pièce d'étoffe enroulée autour des reins ; les chefs portent une pièce d'étoffe ornée de broderies sur la poitrine. Les femmes ont une courte june et une jaquette brodée sans manches. Dans la partie centrale de l'île les indigènes vont tout a fait nus. Comme armes, une pique, un arc et un long couteau. Les Tché-hoans font un commerce avec les colons chinois : ils leur fournissent de la venaison, des cornes et des peaux de cerf, contre des lames de couteau, des mousquets, du riz, de la poudre et du plomb, des poêlons de cuivre pour la cubine, des étoffes, du sel, etc. Les huttes se réduisent à un écran ou toit qui va de deux poutres verticales jusqu'au sol et qui est fonnée de quelques poteaux recouverts de feuilles de palmier. Chaque village possède un palankan ou maison commune servant de logement aux jeunes célibataires et où ont lieu les réunions publiques. Ix>rsqu'un jeune homme veut se marier et qu'il a trouvé une jeune fille qui lui agrée, il va plusieurs fois de suite avec un instrument de musique à sa porte; si la fille en est contente, elle sort et va joindre celui oui la cherche. La noce est célébrée ensuite dans la maison des parents de la fille, où le jeune homme reste sans retourner désormais chez son père, tout à fait à rebours de ce que l'on voit chez les Pépo-hoans, où le nouveau marié loge chez son père à lui. Comme coutumes funéraires, certaines tribus pratiquent le dessèchement du cadavre exjwsé sur une estrade dans un coin de la hutte pendant trois ans, puis l'ensevelissement des os; d'autres brûlent ou enterrent leurs morts debout ou accroupis; dans le N. de l'île on suspend aux arbres près de la tombe les objets chéris du défunt : pipe, mousquet, etc. Chaque tribu est gouvernée par un chef, chaque clan par un ancien. I^a vendetta existe dans toute la force du terme. Les langues des Pépo-hoans et des diverses tribus sauvages appartiennent à la famille malaise. De tous les dialectes formosans, celui de Pilam, sur la côte £., renferme le plus de mots malais ; après lui vient le dialecte des Pépo-hoans ; en dernier lieu, les idiomes parlés par les tribus sauvages du centre de l'île.
On sait très peu de chose sur la religion des Tché-hoans; ils paraissent croire à des esprits des rivières, des montagnes, etc., et sont très portés à consulter les augures. Quelques conversions au christianisme se sont faites dans ces derniers temps. La mission catholique de Formose compte aujourd'hui quatre résidences : Taï-ouan-fou, Ta-kao, Sou-ka et Ban-kim-seng et environ 1000 chrétiens. Deux missions protestantes, celles de l'Ouest et du Nord, ont plusieurs stations et quelques centaines d'adeptes.
L'industrie est dans un état rudimentaire. La fabrication du sucre de canne se fait par des procédés les plus primitifs qui laissent perdre près de la moitié du produit; il en est de même de l'extraction et de la sublimation du camphre. Il faut noter aussi les teintureries, la fabrication de l'huile d'arachides et celle du grass-clolh ou étoffe végétale tissée avec la ramie ou ortie de Chine.
La pêche est une industrie rémunératrice pour une grande partie de la population de la côte : on estime qu'il v a 50(i0 pocheurs à Anping (port de Taï-ouan) et âe >000 à 10 000 sur toute la côte jusqu'à Ta-kao. Les pêcheurs se livrent souvent aussi à l'ostréiculture. On e-time à 10 550 piculs, valant 145 000 fr. en moyenne, la production annuelle d'huîtres élevées seulement dans les bambous; l'élevage sur les rochers en loiirnit probablement autant.
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CoMMEncE. — Depuis l'ouvcrlnre en 1800 de quatre porls formusans, Ta-kao et Taï-ouax sur la côle 0., Tam-sodï cl Ké-loc.\g sur la côle N., le commerce n'a cessé de progresser. Ainsi à Ta-kao, débouché des villes d'Ân-ping et de Taï-ouan, le commerce a monté dans l'espace de 15 ans (1808-1885) de 8 750 000 fr. à 22 501) 000 fr. ; à Tam-souï de 7 000000 de fr. à 25000000 de Ir. Les droKs de douane dans la même période ont moulé de 875000 fr. à 1 816000 fr. à Tam-souï, et de 1 million de francs à i 375000 fr. a Ta-kao. En 1887 la recolle de Tam-souï a monté à 5514042 fr. et en 189i à 5 95C 457 fr. en augmentation c^mstante. Pour Takao (atijourd'lmi Taï-nan) les cl lilfres correspondants sont 2092 971 fr. et 2 935 290 fr., prenant pour base dans les deux cas le taux invariable de G"',20 pour hiiîkouan tael.
Les importations du port do Tara-sou! en 1891 étaient de 2 251 188 haïkouan taels (à 6'%20) et les exportations de 3 101 50C haïkouan lacis, au total 5352 554 haïkouan taels (contre 5 579 713 en 1890 cl 5294 796 en 1889).
Le commerce de Taï-nan (ancien Ta-kou) pour la même année accuse 1 553 659 haïkouan taels, à l'importation et 1 634 262 haïkouan taels à l'exportation; au total, 3187 921 haïkouan lacis.
Pendant l'année 1891 il est entre dans le port de Tam-souï 155 navires, jaugeant 94 000 tonnes, et dans celui de Taï-nan 87 navires, iaugeanl 56200 tonnes. Sur l'ensenible de ces 242 navires, 158 battent pavillon anglais, 50 pavillon chinois, 29 pavillon allemand et le reste se réparlii entre Ja|)onais, Espagnols, Danois. Pour l'année 1894, les principaux articles d'importation sont les étoffes de colon, les lainages et l'opium ; les allumettes, les pétroles, le bois; viennent ensuite le fer, l'acier, les boulons de cuivre, les pendules, les couleurs pour la teinture des étolfes, la farine d'Amérique, les lampes, les aiguilles, les parapluies, etc. Le Japon occupe la place d'honneur pour les cotonnades ; il a battu complètement les fabrications provenant des usines de Clianghaï, et l'on peut dire qu'il est Je maître du marché à l'heure actuelle. Le progrès a commencé en 1891, et la quantité importée, en 1894, durant les trois derniers mois, a plus que triplé. Les allumettes viennent aussi du Japon en majeure partie. A côté des articles enregistrés par les douanes jusqu'à ces derniers temps, une foule de jonques chinoises importaient les produits les plus divers de l'industrie mdigène de Fou-tcheou, de Canton, etc. : sacs de fil de chanvre, pois, briques, tuiles, éventails, fruits, nattes, drogues, bracelets de jade, rubans et fils de soie, etc. Mais depub l'occupation ja)x)naise ce trafic s'est i-alenli, car les nouveaux maîtres de Formose diorchent à v introduire les produits de leurs manufactures. Les importations de cotonnades et de lainages sont restées stationnaircs de 1887 à 1891, mais elles ont pris un essor nouveau depuis 1891 ; celle de l'opium t augmente légèrement. L'importation des allumettes est en progrès constant et celle du pétrole a progressé considérablement. Dans ces derniers temy^ les pétroles russes, oui avaient conquis le marché au détriment des pétroles américains, ont perdu du terrain à cause de la concurrence des pétroles de Sumatra.
Les principaux articles d'exportation sont le char- . bon de Kc-loung, h^ thé, le camphre de Tam-souï, le riz, le sucre, l'indigo, le lin, le bois de conslruclion dans le N. de l'île. Dans le S. le commerce d'exportation est limité au sucre (neuf dixièmes de 1 exportation totale), au safran, aux fruits longttgan (œil de dragon) et aux grains de sésame. L'exportation du sucre représente la moitié de rex|)ortalion totale de l'île. Les deux régions fournissent en outre les arachides et le curcuma pour l'exportation. Tous ces articles étaient en augmentation de 1887 i 1891.
L'acquisition de Formose semble devoir être un élément précieux pour le développement commercial et industriel du Japon, car bien des richesses naturelles de cette île font défaut au Japon et lui seront d'autant plus utiles qu'il en fait une grande consommation et qu'elles lui permettent de créer des industries qu'il désire vivement posséder. Ainsi c'est le Japon qui est le principal client de Formose pour le sucre brut, un des premiers articles d'exportation de rilc. Elever des raffineries dans leur nouvelle possession, tel est le rêve des Japonais; ils seraient ainsi maîtres de toute la production du sucre, tant brut que raffiné, de l'île et pourraient importer diez eux les produits raffinés, fabriqués par eux-mêmes, que jusqu'à présent ils sont forées d'acholer à llong-kong au prix fixé par les railineurs de cet endroit. l,a même chose pour le camphre. Le Japon produit et exporle lui-mèmc celle subslancc, mais ce qui fait, pour cet Empire, la valeur de sa conquête au point de vue de l'intérêt de son commerce de camphre, c'est que celui-ci ne
se récolle presque guère ailleurs qu'au Japon et à Formose et qu'il sera fort aisé aux Japonais de contrôler le marché de ce produit végétal. De plus, les deux variétés de camphre, celle du Japon et celle de Formose, sont indispensables l'une à l'autre, car leur mélange donne des résultats chimi- 3UCS qu'on ne peut obtenir par l'usage de l'une elles seulement. Ainsi le camphre de Formose ne cristallise pas sans l'adjonction d'une certaine quantité de camphre du Japon (Cli. de Waerenaert).
La première li^çne lélégraphique fut établie à Formose en 1874, enti'c Takao et Taï-ouan-fou (aujourd'hui Taï-nan) et An-ping; en 1887, un câble sous-marin fut |>oâé entre le continent chinois et Tam-soui; un autre, entre les Pescadores et Anping. L'année suivante, la ligne Ta-kao à Taï-ouanfou (An-ping) fut prolongée le long de la côte jusqu'à Tam-souï. Elle met ainsi en communication télégraphique les principaux centres commerciaux et stratégiques do l'ile. Actuellement les Japonais sont en train de poser un câble télégraphique entre Tokio cl Tam-souï. Les routes carrossables ne sont pas nombreuses dans le pays : l'une d'elles va de faï-pé à Taï-nan près de la côte 0. et l'autre de Ké-Ioung vers un point de la côle E. situé à une centaine de kilomètres au S. de cette ville. La première de ces routes est en partie remplacée par le chemin de fer qui part dcTaï-pé et s'arrêtait en 1896 à Taï-ouan, à 150 kil. à peu près de Taï-nan ; mais les Japonais ont déjà commencé (en 1897) des travaux pour le prolonger jusqu'à celte dernière ville. Une ligne ferrée relie également Taï-pé à Ké- Ioung.
Formose n'a pas beaucoup de porls; il n'y en a que trois dont la navigation étrangère fasse usage : ce sont Tam-souï, Ké-loung et Takao; occasionnellement, des navires étrangers touclient à An-ping. Aucun de ces ports n'est accessible aux navires d'un fort tonnage. 11 est vrai que la côle orientale n'a pas élé exfdorée; mais il est permis de conclure de ce qui est connu qu'il y a peu d'es|)oir qu'on y trouve un mouillage favorable aux navires de forte calaison. De plus, il faut noter qu'il n'y a guère moyen d'améliorer les porls existants en suppléant artificiellement à leur manque de profondeur par les travaux de dragage, car le sol de l'île entière s'exhausse, et même assez rapidement. Deux lignes de navigation mettent Formose en communication régulière avec le continent chinois : la Douglas et C" pour llong-kong et Clianghaï et Chinese Transports C**, pour tous les ports de la Chine. La puissante Compagnie japonaise Nipon-Yusen- Kaisha a inauguré récemment le service régulier avec le Jap^n.
Divisioxs ADMINISTRATIVES. — Eu 1887, Formosc fut détachée de la province de Fou-kian, érigée en un gouvernement à part ; mais dès 1885 elle a été partagée en 4 préfectures :
1" Lapréfecture du Nord ou Taï-pak, com-
f»renant o arrondissements : Sin-tek, Tam-souï et Gian, plus une sous-préfecture indépendante (iing)^ celle de Ké-loung;
2" La préfecture de l'Ouest ou Taï-ouan, comprenant 4 arrondissemenls : Houn-lim, Taï-ouan, Kiang-hoa et Kiaou-lek, avec une sous-préfecture indépendante, dans l'E. de la province, celle de Paou-li ;
5® La préfecture du Sud ou Taï-nan, comprenant 4 arrondissements : Ueng-tchoun, llong-soa, An-ping et Ka-ghi, avec la sous-préfecture indépendante de Phé-aou, c'est-à-dire les îles Pescadorks;
4» La préfecture de VEst ou Taî-tang, formée de 2 sous- préfectures : Pi-lam ou Pi-nan-ling et Hoet-leng-kang. Le chef-lieu de celle dernière préfecture est la ville de Taî-tang ou Tsouï-hoé, située non loin du mont Morrisson, assez loin de la côte (Campbell).
Historique. — Comme nous l'avons déjà dit dans notre article, après l'expédition japonaise de 1874, le gouvernement diinois a entrepris dans Formose une série de mesures pour soumettre définitivement les tribus do l'Est. Plusieurs routes nouvelles ont été construites, et les Cliinois s'avancèrent sur une étendue d'environ 100 kil. dans le pays des tribus sauvaces de l'E., de Souâo à Uoua-lien ou Ke-laï, le lon^ de la côte orientale; une autre route partant de fché-chan (Mont-rouge), sis à 56 kil. à l'E. de Takao à Pi-lam ou Peï-nan sur la côle Ë., coupa tous les sentiers suivis par les sauvages, allant du S. au N. de la région centrale de l'ile. Un nouveau district fut créé dans le S. de Formose, sous le nom de Ueng-tchoun, et Pi-lam devint le chef- lieu des établissements chinois de la côle orientale. En 1878, l'ile fut divisée en deux préfectures : Taï-ouan au S. et Ttï-peï au N. Plusieurs forts nouveaux ont été érigés sur dilfcreiits points de l'île en 1880, dans la crainte d'une attaque de la flotte russe, au moment où les rapports entre la lUissie et la Chine étaient très tendus.
Pendant le conflit franco-chinois, après l'afiJeiire de Lang-son (juin 18X4), Formose fut un des points où se portèrent nos forces. Le 5 août 1884, l'amiral Lespès bombarda Ké-loung et en délogea les Chinois. Le fort et les hauteurs voisines furent occupés par nos troupes et les batteries chinoises détruites ; mais les cuirassés la Galissionnière et Villara qui avaient accompli cet exploit furent bientôt rappelés pour prendre part à l'attaque de Fou-tcheou, entreprise par l'amiral Courbet. Cependant, après la di-slruction des foKifîcations de Fou-tcheou, l'amiral Courbet retourna à Formose, en septembre 1884, avec l'intention d'occuper définitivement l'île et d'en Caire un gage pour la réparation réclamée du guet-apens de Bac-le et l'incident de Lang-son. Un corps de débar- (|uement, composé d'un régiment de marche d'inlanleriede marine, fut expédié à Ké-loung. 11 occupa le 1" octobre les environs. En même temps l'aoïiral Lespès attaquait Tam-souï, mais la supériorité numérique des ennemis, jointe à la nature tourmentée du terrain, l'empêchèrent de s'emparer de cette ville; toutefois il infligea aux Chinois des pertes sérieuses. Ne pouvant laire, vu ses elfcctifs restreints, aucune opération décisive à terre, l'amiral Courbet voulut au moins empêcher l'ennemi de faire passer dans l'île des hommes, des munitions et des vivres. Il entreprit le blocus de Formose. En conséquence, le 20 octobre 1884, l'amiral Courbet signa, à bord du Boyard, la déclaration du blocus de tous les ports et rades de l'ile compris entre le cap Sud ou cap Kan-cha et la baie âoo-au, en passant par l'O. et par le N. Ces points sont situés, le premier par 21*55' lai. N. et 118''50' longil. E., le second par 24-30' lat. N. et llO^'Sô' longil. E. Le mauvais état de la mer rendait difficiles les communications avec le télégraphe du Pic-Aigu, près de Ké-loung. Le blocus de l'île dût être interrompu, le 20 décembre^ entre le cap Sud et Tyka; il fut rétabli le 7 janvier 1885.
Celle inlerruplion, causée par l'insulfisaiice numérique de nos bâtiments, permit aux Chinois de jeter à Formose des soldats et de la contrebande de guerre. Les opérations du blocus étaient d'autant plus difficiles que, la guerre n'étant pas olficieliemcnt déclarée, l'amiral Courbet n avait encore aucun des pouvoirs que le droit des gens accorde en haute mer aux belligérants sur les navires neutres. Blalgré la difficulté de tenir la mer, les ell'ets du blocus se faisaient sentir à Formose, et des corres-
?ondances commerciales portaient que, à la date du 5 novembre 1884, les articles d'im|K)rlation avaient déjà doublé de valeur. D'ailleurs les hostilités continuaient. Les 13 cl 14 novembre 1884, une colonne de 400 hommes, dirigée par le commandant Lange, attaqua des ouvrages fortiliés, récemment établis par les Chinois à Ne-ning-ka pour barrer la route de Tam-souï. Quand on apprit à Paris l'évacuation de Lang-son {)ar la brigade du général Négrier, on pensa tout de suite à envoyer au secours du corps expéditionnaire du Tonkin la garnison de Ké-loung. Heureusement des dépêdies plus rassurantes du général Brièro de l'Ile et la signature des préliminaires de paix à Paris permirent de révoquer à temps, le 7 avril, les instructions envoyées au brave amiral et de conserver Ké-loung. L'ordre de suspendre les hostilités fut envoyé à 1 amiral Courbet le 11 avril
Le blocus de l'île, fût levé conformément aux préliminaires de paix , le 16 avril , mais nos troupes continuèrent à occuper, pendant un certain temps, la partie septentrionale, où elles s'étaient établies.
Après la guerre franco- chinoise, le mandarin I^ou-ming-lchouan, qui a dirigé les opérations à Formose, fut nommé gouverneur de l'île. La paix signée, il mit ses soins à réparer et à améliorer les voies de communication de File, à en développer les ressources et le commerce, à fortifier sa défense, et, entre autres choses, il inaugura un service postal |>our la transmission des plis officiels et privés sur tous les poiuls du territoire occupé par les colons chinois.
C'est sous son gjouvernement que Formose fut déladiée de la province de Fou-kian, érigée en gouvernement spécial, et reçut une nouvelle division administrative, qui subsiste encore aujourd'hui, en attendant que les Japonais la maintiennent ou la suppriment. L'ile a été partagée en 4 préfectures, comprenant 1 arrondissement, et 5 sous-préfectures indépendantes, sans distinction du territoire non soumis aux Chinois. Mais il fallait, pour que cette division existât ailleurs que sur les cartes et dans Us documents officiels, soumettre les tribus sauvages; c'est ce que tenta Lcou-ming-tcbouan. Partageant avec les troupes toutes les fatigues do la guerre, il réussit à faire reconnaître en l'espace d'une année la suprématie chinoise par 478 villages, comptant plus de 88000 liab. C'est aussi à cet administrateur comme il y en a peu eu Chine que revient l'hon-
ncur de la consiruction du premier cbcmîn de fer de Fonnose (de Taï-pei à Ké-loung).
D'après une des clauses du traili* de Simoncséki, signé le 17 avril 1895 entre la Chine et le Japon, ce dernier prenait possession de Formose et de Varchipcl des Pescadores. La domination chinoise a cessé de fait dans l'île à la fm du mois de mai, au débarquement des premières troupes japonaises à Ké-loung. Mais il se passa plusieurs mois avant que les effets de la prise do possession se fissent sentir dans le sud de 1 île, le point le plus méridional occupé par les Japonais étant Kiang-lioa, par 24* lat. N. Ce retard donna lieu à des troubles intérieurs parmi les troupes irrégulières chinoises^ les l'amcux Pavillons Noirs, qui voulurent l'aire de la résistance & outrance aux Japonais, et proclamèrent (en septembre 1895) à Taï-nan la République indépendante de Formose, sous la présidence de leur chef, le général liiu-yung-fou, celui qui, sous le nom annamite do Lou-Vinh-iMiuoc, fut notre adversaire acharné au Tunkin. La population de la ville consentit â reconnaître la nouvelle forme du gouvernement, quand les troupes japonaises arrivèrent à une journée de marche de la ville et firent des prépara lils d'attaque en règle. A cette nouvelle, les braves Pavillons Noirs se réfugièrent dans la monta^ie et Liu-young-fou lui-même quitta la ville, déguisé en femme prtant un bébé. Les habitants, abandonnes de tout le monde, eurent recoui*» aux missionnaires
Îrotestants, en les suppliant d'intervenir auprès des aeonais, dont ils redoutaient les représailles. Cet appel fut entendu : deux missionnaires se rendirent avec les notables dans le camp japonais et, annonçant la soumission de la ville, évitèrent les massacres
3ui certainement n'auraient pas manqué de se prouire à la moindre résistance, tant les troupes japonaises, exaspérées de fatigues et des escarmouches continuelles avec les tribus sauvages, étaient montées contre les malheureux citoyens de Taï-naft. Les rebelles se réorganisèrent dans la montagne et tinrent tête aux Japonais pendant un mois et réussirent même à occuper la petite ville de Yuen-lin à 40 kil. E. de Taî-ouan. avant d'être définitivement réduits, par le commandant llarada, ancien élève de l'Ecole de Saint-Cyr. En 1896 le vicomte Kabayama fut nommé premier vice-roi de Formose et c'est M. Midzuno, premier secrétaire de la Chambre des Repréheiitants, qui a été chargé de l'organisation civile de l'île.
L'occupation japonaise est encore trop récente pour puvoir juger quels en seront les effets. Mais dès maintenant un peut prédire l'émigration des colons chinois et leur remplacement par des colons japonais, ainsi que la pacification des indigènes sauvages et rintruuuction de la civilisation au milieu do ceux d'enire eux qui ne seront pas exterminés.
Déjà les Japonais inaugurèrent leur mission civilisatrice en créant à Formose et aux Pescadores des stations météorologiques, qui permettront aux observatoires de Changhaï et de Houg-kong de donner plus de précision dans leurs pronostics pour les typhons.
BiBuoGRAPHiE. — Dcpuîs l'apparition de notre article une Bibliographie de tout ce qui a été imprimé sur l'île Formose jusqu'en 1892 a été publiée par Henri Cordier, comme introduction à l'excellente monographie de C. Imbault-Huart, Vile Formose^ histoire et description^ avec cartes, dessins et plans; Paris, 1895, in-4*, â laquelle nous avons emprunte la plupart des renseignements qui figurent dans notre supplément. Yoia la liste des principaux ouvrages parus depuis 1878 : D*" E. Martin, Les indigènes de Formose; Revue d'ethnographie, 1882, t. I, p. 429. — J. Dodd, A Few Ideas on the Probable Origin ofthe Uill-Tribes of Formosa; Journal Straits firanch of Royal Asiat. Soc, n« 9 et 10, 1882, p. 195. — Du même, A Glimpse ai the Manner and Custonis of the mil'Tribes of Formosa; Ibid., 1885, p. 09. — W. Joest, Beitrâge zur Kenntniss der Eingeborenen... Formosa; Verhandl. de la Soc. d'AutUrop. de Berlin, 1882, p. 55 (analysé dans la Rev. d'Anthrop., 1882). — Le Nord de Formose et ses mines de charbon (d'après MM. David Tyzack et G. Lcbour); Annales de l'Extrême-Orient, 1884- 1885, t. YII, p. 225 (voy. aussi Annales des Mines 1886 et Revue marit. et colon., 1886, t. LXXXV, p. 555). — L'île Formose; Ibid., 1884-1885, p. 157. — Le commerce de Fonnose; Ibid., 188 i- 1885, p. 191. — Girard de Rialle, Formose et ses habitants; Revue d'Anthropologie, 1885, p. 58 et 247. — Une description inédite (de Vieillard) de Formose (publiée par Girard de Rialle); Revue de Gêogr., 1885, t. XVI, p. 290. — Allain, L'ile Formose; Ibid., p. 44. — S. Colquhoun, The Physical Geography and Trade of Formosa; Scoltish Geogr. Bfagaiiiie, 1887, t. 111, p. 567. — ilosie, Report on the Island of Formosa, avec carte; Parliamenlary Papcrs, Commercial, n^ll, C.-7014;
FORT. DAUPHIN — FORT WORTII
London, 1893. in-4». — Rev. W. Campbell, The Island of Formosa; ils Past and Future, avec 1 carte; Scottish Geogr. Magazine, 1896, p. 585.
FORT- DAUPHIN (Madagascar). Voy. Dauphin (FoBT-). — Fort-Dauphin a tté fondé par Pronis sur la presqu'île de Tolanara en remplacement des établissements de la baie de Sainte-Luce, reconnus trop malsains. Dés 1648, Fort-Dauphin devint la résidence du commandant général de Madagascar, car l'île tout entière avait été donnée par Louis XIIl à la Société de tOrienty qui fut bientôt remplacée par la Compagnie orientale \ cette place ne tarda pas à devenir la capitale de ce qu'on appela la France Orientale, u^pendant Fort-Dauphm subit une première déchéance de 1672 à 1768, période pendant laquelle les Français transportèrent plu<; au N. le centre de leurs établissements. Puis vint la période révolutionnaire, pendant laquelle cette place fut occupée par les Anglais, comme toutes les autres escales de Madagascar; elle fut démantelée et livrée aux indigènes. En 1825, les Hovas, devenus puissants par l'appui des Anglais, qui nous suscitaient tout exprès ces rivaux tout en reconnaissant hautement nos droits sur l'île, s'emparèrent de Fort-Dauphin.
Kous empruntons la description de cette ancienne capitale de la France Orientale au D' Cabat : <r Fort-Dauphin, dit-il, consiste en une presqu'île comprise entre deux baies : au N. la rade de Fort- Dauphin, au S. la fausse baie des Galions, dans laquelle débarquaient, il y a quelques siècles, des navigateurs portugais, venant fonder des établissements sur ces côtes. Lorsqu'on entre dans Fort- Dauphin, on est tout de suite envahi par un immense sentiment de tristesse A chaque pas, presque derrière chaque case, on découvre un souvenir navrant de notre domination d'autrefois. Par un sentier de chèvres, on parvient non sans peine sur le sommet du plateau. Ce plateau, formé de puissantes assises calcaires, est recouvert par les sables qu'y ont déposés les tempêtes. Son niveau moyen, qui est de 28 m. au-dessus de la mer, est quelque peu plus élevé que la contrée du ^ord, à laquelle il se rattache par une bande sablonneuse. Le plateau a 2 kil. 1/2 dans sa plus grande longueur, sur une largeur moyenne de 600 m. Dans sa partie N., située en dehors de nos anciennes limites, s'élève le village Antanosy de Fort- Dauphin, agglomération imjwrtante, qui compte plus de 200 cases. Ce village ne présente rien de particulier; les maisons sont groupées sans ordre, les ruelles sinueuses rendent toute orientation difficile. La monumentale porte d'entrée de l'ancien mur d'enceinte est très bien conservée. Sur le fronton sont plaquées les armes de France. La maison du corps de garde* tombe en ruine Sur le vaste emplacement qui tonne l'intérieur de Fort-Dauphin, s'élèvent les cases du village antimérina; elles sont alignées en partie de chaque côté d'une large avenue qui conduit à l'ancienne citadelle. De distance en distance, sur l'ancien mur, se trouve ménagée une sorte de plateforme, sur laquelle étaient construites des batteries circulaires en pierres cimentées. Ces constructions, qui sont en assez grand nombre, commandaient l'isthme pour défendre le fort contre toute attaque de terre; elles se trouvaient également disséminées sur le sommet des falaises qui soutiennent le fort pour le défendre de toute attaque maritime. Tout près des falaises, à la pointe extrême de la presqu'île du côté du S., s'élèvent les quatre murs en maçonnerie de la maison carrée de Placourt; à côté, le jardin, au milieu duquel se trouve le puits qui alimentait d'eau douce les habitants du tort. 0
La position de Fort-Dauphin est exceptionnelle, à cause de ses puissantes assises calcaires tout à fait rares sur cette côte et à cause Aq% conditions cHmatiques qui sont excellentes : température moyenne très supportable, pluies moins fréquentes que dans le reste de l'ile, jamais de cyclones. — Une garnison française a été installée en 1897 a Fort-Dauphin, qui est devenu le siège d'un administrateur.
FORT-DE-FRANCE (Martinique). Voy. art, — 15000 hab. — Fort-de-France, situé très favorablement sur la rive septentrionale de la grande baie du même nom, est dominé par un fort au N., du haut d'un promontoire. C'est l'arsenal des Antilles Françaises; il possède un bassin de radoub. Les paquebots transatlantiques y font escale. Le port est rattaché par des câbles à 1 île Trinidad, à Surinam, à Saint-Thomas, à l'Amérique du Kord et â l'Europe.
— La ville a été détruite en grande partie par un terrible incendie en 1890. Elle s'est reconstruite depuis et on y remarque de belles promenades dons la ville mêlne, comme celle de la o Savane ». — Aux environs se trouve le camp de Balata, sanatorium sur une colline. On rencontre aussi quelques sources thermales dans la campagne voisine.
FORT-NATIONAL. V. d'Algérie. Voy. art. — Devenu ch.-l. de cant. et de comm. mixte. 540 hab. (9520 avec la comm., tous Berbères, saut 329 Français, sur 5088 hect. seulement : d'où l'énorme densité de 250 hab. par kil. carré, et cela dans un pays élevé, montagneux, raviné).
— Commune mixte. 53 100 hab. (1896], dont 279 Français, sur 33 100 hect., ou 161 par kil. carré. Culture excellente, jardins et vergers; fabrique d'armes et de bijoux dans le douar des Béni-Yemis ;
?uteries chez les Béni-AIssi. 286 moulins à huile, 85 moulins à blé. Nombreuses écoles kabylesfrançaises, soit laïques, soit congréganistes (I*ères Blancs et Sœurs Blanches), orphelinat de filles indigènes a Thaddert ou Fellah.
FORT WAYNE (EtaU-Unis). Voy. art.— A 236 m. d'altit. 35595 hab. — 150 fabriques. — Evêelié catholique. — Puits artésien creusé à 900 m. Le canal Lrié et Wabash traversent la cité.
FORT WILLIAM. V. nouvelle de la prov. d'Onlario (Dominion), distr. d'Algoma, sous-distr. de Baie du Tonnerre (Thunder Bay), à 875 kil. N.-O. de Toronto, à 600 E.-S.-E. de Winnipcg, au bord de la dite Baie du Tonnerre, grand et superbe rentrant du lac Supérieur à l'emb. de la belle rivière; gare des plus importantes du ch. de fer du Pacifique- Canadien. Le recensement décennal de 1891 ne la |)orte pas sur ses listes, mais on lui suppose 25U0 hab., voire acteuellement plus de 5000 (1897); elle s'accroît très vite, ayant hérité des avantages que la ville de Port-Arthur commençait à retirer du passage des trains du Pacifique-Canadien (voy. Port-.\rthijrj. A la suite d'un désaccord, irréparable, paraît-il, entre celte grande Compagnie et la municipalité de Port-Arthur, le Pacifique a transporté toutes ses grandes installations, gare centrale, ateliers de construction, de réparation, cités ouvrières, elc , â Fort William, et c'est à Fort William qu'elle a installe le point d'attache des nombreux vapeurs qui sillonnent le grand lac en tout sens. Trois élévateurs colossaux dressent leurs faites altiers au bord de la Kaministiquia, la où venaient aborder jadis les canots d'écorce de la Comp-gnie de la Baie d'Uudson, et où de grands navires viennent maintenant recevoir leurs chargements de blé. Un grand hôtel en pierre, d'architecture anglo-normande, fait suite à une gare de grandes dimensions. Des ateliers immenses, un pont élevé reliant la gare aux quais de la rade par-dessus la voie ferrée et les trains en mouvement, de grandes boutiques s'alignant le long des rues nouvellement ouvertes, des manufactures, des hôtels, des villas, toute une ville surgissant de terre avec des tramways circulant dans la savane, tel est l'aspect de la nouvelle cité, dont la Compagnie du Pacilique a décrété la création il y a deux ans (maintenant quatre ou cinq). C'est ici que se fait depuis quelque temps la communication dos vapeurs du lac avec les trains du chemin de fer, et |iour peu que la Compagnie du Pacilique continue de le vouloir, Fort William va devenir une ville imiwrlante. C'est d'ici que partaient jadis pour la Rivière Uouge et les territoires du Nord-Ouest les convois d'hommes et de provisions que les Compagnies du Nord-Uuest et de la Baie d'Uudson destinaient à leurs élablissements respectifs, et qui étaient souvent accompagnés de quelques missionnaires. Les grands canots, qu'on ap|)elait les canots du maître, et qui étaient partis de Lachine près Montréal, ne s'aventuraient pas plus loin dans l'Ouest, à causic de la difficulté des portages, et ils retournaient à Montréal chargés des pelleteries entassées au poste pendant l'hiver. Des canots beaucoup plus légers, qu'on appelait canots du Nord, étaient alors mis à la disposition des voyageurs et des missionnaires, pour pénétrer par les rivières et les lacs jusqu'à la baie d'Uudson au N. et jusqu'au grand lac Athabaska et au delà dans l'O. La rivière Kaministiouia, qu'ils remontaient jusqu'à la Grande Chute, les conduisait, après un long et difficile portage, au lac des Mille-bles. De là, ils suivaient une rivière jusqu'au Inc de la Pluie, puis la rivière du lac du la Pluie jusqu'au lac des Bois. Un nouveau portage leur permettait d'atteindre la rivière Winnipeg, qu'ils descendaient jusqu'au lac de môme nom. Alors, suivant leurs destinations respectives, les canots cherchaient l'embouchure de la Rivière Rouge, perdue dans les joncs, et la remontaient jusqu'à Samt-Boniface, ou bien ils poui-suivaient leur course vers le Nord- Ouest en côtoyant le lac Winniiieg, le lac Manitoba et 11 Saskalchcvan (A.-B. Routhier, De Québec à Victoria; Québec, 1895). Grand commerce de bois, de grains, de houille.
FORT WORTH. Y. de l'Etat de Texas (région S. des Etats-Unis), ch,-l. du comté de Tarrant, à 270 kil. N.-N.-E. uAuslin, sur le Sandy Creek, brandie dr. ou occid. du Trinitv River ; à 195 m. d'altit. ; foyer de 9 ch. de fer sur ballas, llouston, Waco, Austin, Brownwood, Sierra Blanca (du ch. de fer de la Nouvelle-Orléans au Pacifique), Denvcr, Topeka et Jcf-
FOTCIIA — FOUTA-DJALON
ferson City. 23 075 Iiab. [25U20 avec le lownship). — Si Dallas, son voisin a Tl^., concentre un grand mouvement de colon et r(^r(5ales» Fort Worth» qui n'avait que 0670 liab. en 1880, est le grand marclié des éleveurs du N.-O. du Texas avec de vastes parcs à bétail; il a aussi des minoteries et des entrepôts de grains avec élévateurs.
FOTCHA (llcrïégovinc). Voy. art. — 4300 bab.
FOTCHA JTurquie d'Asie). Voy. Karadja-Foru.
FOUAH (Egypte). Voy. art. — Station du eh. de Ter de Rosette à ZiPtèb. 9900 bab. (10390 avec la
curam.)*
FOtJDJIMI (Japon), ou Foccuimi. Voy. art. — 20575 bab. (18S7).
FOUGHALA. Oasis de la prov. de Gonstantine (Algérie), subdivision de Datna, comm. mixte et à 40 kil. S.-O. de Biskra, dans le Zab occidental, sur un petit oued pgnant, à 16 kil. au S., la rive g. de rOued-Djédi, ISeuvc saharien; au pied S. du Kat> cbina (579 m), montagne crayeuse, à 180 m. d'altit. 25 500 palmiers arro:$cs par une source, un puits jaillissant et 70 puits à bascule. Elle appartient à des Français, dont l'un est F. Foureau, le célèbre explorateur du Sahara. C'est li que sera l'établissement principal pour l'élève du mouton dans le Sahara de Biskra, établissement pour lequel on projette le forage de dix puits artésiens.
F0U60UMBA. V. du Fouta-Djalon (Afrique occid. française), à 25 kil. N.-N.-O. de Timbo, à 265 kil. N.-E. de Conakry. Voy. Fadcoumda. — Fougoumba est construit dans une large vallée dont les bords opposés s'élèvent en montagnes su> perbes. Les cases se pressent au pied d'une petite colline, dans un nid de verdure. C'est toujours la ville sainte des Foulahs, celle où vout se l'aire sacrer les almamys du Foula-Djalon.
FOUKA. Bg d'Algérie. Voy. art. — 1000 liab. ri896), dont 646 Français, sur 1260 hect., dont 900 en vignes. Devenu cb.-I. de comm. — Au bas du bour^, à Fouka Marine ou Foulia Maritime^ bainà de mer très fréquentés.
FOUKAYA. V. de la prov. de Mouzasi, région moyenne ou centrale de S'ippn (Japon), ken de Saîtama, à 70 kil. M.-O. de Tùkiô; station du ch. de fer de Tùkiô à Takasaki. 5255 liab. (1886).
FOUKAYÉ (Japon). Voy. Foukouïé [art. et suppl.).
FOUKOUI. Ken du Mp|>on central (Japon). Il occupe une superficie de 4201 kil. carrés, peuplée de 623030 hab. (1893), soit 148 hab. par kil. cane. — La ville de Foukoui a 42680 hab. (1893).
FOUKOUÏé, FooKomré et aussi Foukaté. V. marilime de la prov. dellizen (Japon), ken et à 96 kil. 0. de Nagasaki, dans l'île Foukouîé, qui est la plus mcrid. des iles de l'archipel des Gotô-Sima et la plus grande terre (30 kil. sur 28) de ce groupe; sur une baie de la cote E. 8975 hab. (1886).
FOUKOUOKA. Ken de l'île Kiou-Siou (Japon). Il occupe une superticie do 4902 kil. carrés, peuplée de 1264843 hab. (1893], soit 258 hab. par kil. carré. — La ville de Fodkouoiu a 582'iO bab. (1894).
FOUKOURA. V. maritime de la prov. insulaire d'Avadzi (Japon), dans le Séto-Outsi ou mer Intérieure, ken de Iliôgo, à 6i kil. S.-C). de Kùbé, au fond d'une crique de la côte S.-O., ouverte près du célèbre détroit de Narouto ou Ava-Narouto, vis-à-vis des pointes iN.-Ë. de l'île Sikok. 5770 hab. (1886).
FOUKOUSIMA, FocKOUCHiHA. Ken du Niupon septentr. (Japon). 11 occupe une superticie ne 13019 kil. carrés, peuplée de 982381 hab. (1893), soit 75 hab. par lui. carré.
— La ville de Fodkousima a 9720 hab. (1886).
FOUKOUTCHIYAMA, Fookoutsitama (Japon). Voy. art. — Sur la rive g. de l'Okonasé Gava, brandie g. du Youra-Uava ou Okava, tribut, de la baie de Vakasa. 5310 hab. (1886).
FOUKOUYAMA. V. de la prov. de Bingo, région occid. de Nippon (Japon), ken et à 95 kil. É.-N.-E. de Uirosima, sur la rive g. et près de l'cmb. de l'Ota- Gava ou Achida-Gava, ou encore Acliita-Gava, petit tribut, du Séto-Outsi ou mer Intérieure, nommée ici Bingo-Nada; station du ch. de fer d'Akamagu- Séki àfôkiô. 14600 hab. (1887), ou 17 600 hab. — Voy. art,
FOUKOUYAMA. Y. maritime de la prov. d'Osima, fie de Yéso (Japon), à 62 kil. S.-O. de llskodalc, sur une anse et une assez bonne rade du détroit de Tsougar, tout près (8 kil. N.-O.) de l'extrémité mérid. de Yéso ou promontoire du Sirakami-Saki. 11 355 hab. (fin 188\). — Voy. Matsoumaï. — Celte \ille, autrefois prospère, était la résidence des seigneurs qui gouvernaient la partie occidentale de Yéso. Elle ne porte plus son ancien nom de Nalsoumaî, llalsmaî, Blatsoumaé. Sa population, qui sous l'ancien régime s'élevait à 2000U hab. environ, n'a cessé de décroître depuis la révolution (11000 en 1885). Tant qu'elle a été la résidence des seigneurs de &latsoumaî, c'est par là que s'écoulaient tous les praduits
de Yéso; il était défendu de commercer ailleurs. Actuellenrient, malgré tous les elTorts faits par l'administration pour conserver quelque vitalité à cette vieille ville, sa décadence paraît définitive. Une route carrossable la fait communiquer avec Uakodalé.
FOULADOUGOU (Soudan français). Voy. art. — Ce pavs est aujourd'hui compris dans le cercle de Kita. Il est divisé en deux régions occidentale et orientale, parfaitement distinctes, entre lesquelles se trouve enclavé le pays de Kila. Son ancienne capitale était le village do Goniokory. Ravagé et uresque dépeuplé par les hordes toucouleurs d'EI- Jladj Omar, il a été placé sous le protectorat de la France en 1880. Depuis le pays s'est rapidement repeuplé, les villages abandonnés ont été relevés de leurs raines, les cultures se développent.
FOULADOUGOU. District de la Cazamance. Voy. FiRDOU [suppl.).
FpUM-TATAHOUIN. Poste militaire de l'extrém. mérid. de la Tunisie, cercle de Nedenin, à un peu
Çlus de 100 kil. S.-S.-E. de Gabès, sur VOued- 'atahouin, l'une des branches dont se forme l'Oued- Fessi, misérable fleuve cùticr; à 196 m. d'altit. Comme l'indique à lui seul le mot de Foum, bouche, passage, défilé menant à un large bassin, ce poste se trouve au débouché du torrent lians une ample vallée dominée par des monts déchirés : au N. le Tlahlet (390 m.), au S. le massif des Audernas. Tout près, ksar de Mgueubla, ruiné.
FOUNABACHI, Foukaoasi, Fnabaciii, Fmabasi (Japon). Voy. ar/. — 10640 hab. (1887). — Combat célèbre pendant la guerre de la Restauration.
FOUNAFOUTI (Micronésie). Voy. Ellice. — L'île de Founafouti, dans laquelle on a reconnu un atoll typique, sert en ce moment (1897) à une exploralion scientifique anglaise de la plus haute importance. 11 s'agit d'y découvrir les lois d'existence et de développement des coraux, au sujet desquelles Darwin avait émis aa théorie des bas-fonds. La partie orientale de l'aîoll est émergée, la partie occidentale est encore sous la mer. f/ile a 24 kil. de périmètre, 11 kil. dans sa plus grande largeur. Elle est habitée par 400 indigènes. On trouve un bon abri et un excellent ancrage dans son lagon.
FOUNAÏ, ou OïTA (Japon). Voy. art. — 15 180 hab. (1887).
FOUNASSA. Ksar de la prov. d'Oran (Algérie), subdivision de Mascara, cercle et à 39 kil. S.-O. d'Aïn-.'^efra, à 65 kil. N.-E. de Figuig (Maroc), dans un col difficile entre le Mir et le Djebel (2100 m.) au N.-E. et le Mzi (2200 m.) au S.-O., sur un pauvre oued du bassin saharien de l'Oued-Messaoura Source abondante, de bonne eau, dans un bois de palmiei'S sauvages entremêlés de magnifiques téréointes; climat tour à tour chaud et très froid. Founassa est à moitié ruiné.
FOUNATS, Foo:<ATSOU, Frats, ou Kaxioka. V. di* la prov. de llida, région centrale de Nippon (Japon), ken et à 118 kil. N.-N.-E. de Ghifou, à 26 kil. N.-N.-E. de Takayama, sur la rive g. du Takakava- Gava, branche dr. du Ziuuts-Gava, tribut, de la baie deToyama ouFousé-no-Oumi, mer du Japon. 10165 hab. (1886).
FOUROU. V. de l'Etat de Tiéba ou roy. do Kénédougou (Soudan Français), à 95 kil. S.-O. de Sika^so, près de la rive dr. du Bagoé, affl. dr. du Bani (bassin du Niger). .^000 hab. — Fourou est le chef-lieu d'un petit Etat siéncrc, tributaire du Kénédougou. La ville se compuse de trois villages, dont un très gros et deux plus petits. Ces deux derniers sont simplement entourés d'un tata (enceinte) ordinaire; quant au quartier principal, son système de défense est nlus compliqué : tous les groupes de cases sont lorlifics; en divers endroits il y a deux ou trois murs d'enceinte. La ville a un marche important et diverses industries actives : tissage de coton, teinturerie et fabrication du fer (Bingor).
FOUROUKAVA V. de la prov. de llida, région centrale de Nii^pon (Japon), ken et à 98 kil. N.-N.-E. de Ghifou, à 12 kil. N.-O. de Takayama, sur la rive dr. du Miya-Gava, principale branche du Ziouls-Gava, tribut, do la baie de Toyama ou Fousé-no-Oumi, mer duJa|)on. 5050 hab. (1886).
FOUROUKAVA. V. de la prov. de Ri koii zen, région septentr.de Nippon (Japon), ken de Miyaghi, à 32 kil. N.-X.-E. deSendaï, sur un afll. g. du Narousé-Gava, tribut, de la baie de Sendaî. 6615 hab. (1886).
FOU-SAN (Corée). Voy. art. — La ville de Fousan se trouve dans la prov. de Kiang-Sang-To et a 90 kil. S.-E. de sa capitale Seng[-tsiou. Le mouvement du port de Fou-san se chilTrait en 1895 par 669 navires, jaugeant 195080 tonnes (contre 610 navires et 175280 tonnes en 1894 et 681 navires et 188 100 tonnes en 1893) à l'entrée et à peu prè? autant à la sortie. Sauf une centaine ou une soixantaine de navires (suivant les années) qui se partagent également entre les pavillons coréen, ru^se et allemand, le reste des bâtiments appartient au Japon. Quant au commerce, voici les chilfres enre-
gistrés par les douanes. A l'exportation : 3 803 450 fr. en 1893 ; 3007 475 en 1894 et 3 873 775 en 1x95. A l'importation (en déduisant la réexportation) : 2.515250 fr. en 18)3, 2 790375 fr. en 1894 et 4189000 fr. en 1895. Le chilfre toUl du commerce tend donc à augmenter.
FOUTA-DJALON. Etat de la Sénéenmbie (Afrique occid.). Voy. Focta. — Le Foula-Djalon, ou pays des DjalonKos, est la contrée occupée, depuis environ un siècle, par la race des Foulait ou Peuls, qui a siibjuîçué et refoulé les premiers habitants Djalonkés. Depuis 1881, le Fouta-Djalon est sou> le protectorat de la France et un décret de 1895 le rattache à la Gumée Française. On peut dire
aue la découverte réelle de ce pays date de ce ernier quart de siècle. Il avait uien été aporçu par Walt, Winter, Battorn, Mungo-Park. Mollieu, Caillé, Mage et Lambert, mais aucun d'entre ces voyageurs n'avait eu le loisir de l'éludier snlfisamment, et il faut arriver aux explorations de Gallièni, Sanderval, Bayol et Noirot, Gaboriaud, Ansaldi, MadroUe et aux colonnes militaires pour commencer à entrevoir l'orogénie de cet important massif, l^ Fouta-Djalon est une des régions les plus importantes de notre grande colonie de l'Afrique Occidentale, à cause de son extrême fertilité et de son l)L'au climat, ainsi que par sa structure qui en fait une position stratégique de premier ordre.
Orographie. — Le Fouta-Djalon est un massif montagneux, une sorte de chaîne de 300 kil., qui s'étend du N. au S., depuis le grand coude de la Gambie dans le Niokolo jusqu'à la région où les Scarcies prennent leurs sources, qui s'elaye à l'E. aux monts Mandingues, qui se prolonge au S. par les plateaux (1000 à 1^50 m.) séparant le haut .Niger des fleuves du Sierra-Leone, qui s'incline doucement à l'O. jusqu'à la mer et qui se perd au N., dans les ondulations du Bondou. Ce soulèvement est le grand réservoir d'eau d'une vaste région de l'Afnque occidentale; c'est lui qui attire et recueille les pluies qui forment une partie du Niger, le Sénégal, la Gambie, la Cazamance, le Géba, le Rio-Grandc, le Nunez, le Pongo et les Scarcies.
Le Fouta-Djalon s'incline tn>s doucement, avonsnous dit, vers la côte de Guinée par une série de plateaux ueu accentués, mais il plonge à pic du côté de l'E. sur la haute Gambie et la Falémé. C'est comme un tremplin |»osé au bord du littoral et tourné au N.-E. Le massif lui-même est composé surtout de baôoual^ c'est-à-dire de plateaux si peu accidentés, qu'ils ne sont en somme que de hautes plaines, dont l'altitude moyenne ne dépasse pas 12u0 m. Il a été plus élevé autrefois, comme le prouvent les blocs cpars, restes de l'ancien niveau des terres que les agents méléorolojjiques ont dissous et entraînés. Ces blocs, plus résistants, forment des terrasses aux flancs à pic, d'un contraste frappant avec le reste du sol. Le versant occidental, qui s'incline en degrés insensibles vers la mer, n'est pas un plan incliné bien uni; il est, au contraire, très fragmenté dans le sens de sa plus grande pente par de profondes érosions des cours (l'eau. A force d'être creusé par les eaux, le massif s'est réduit à la chaîne orientée du N. au S., dont nous avons |iarlé plus haut et qui n'est que l'arête restée intacte de l'ancien massif; perpendiculairement à celte arête, il s'est dét'oupé des chaînons qui séparent les vallées descendant au S.-O. vers la mer, de sorlc que le Fouta-Djalon actuel présente à peu près le schéma d'un pei^e, dont les pointes seraient tournées vers l'Atlantique et le dos vers les plaines ondulées du Baling ou haut Sénégal et du Niger. On a remarqué que les indenlations de la cote reproduisent très exactement les contreforts du massif : aux estuaires correspondent les vallées. C'est une preuve que la forme déchiquetée du littoral est due aux agents météorologiques, auxquels il faudrait pcuî-êlre ajouter le travail des glaciers. Il parait bien étrange actuellement que des champs de glace se soient étendus aulretois sous ce climat torride; mais les conditions ont complètement changées depuis l'époque glaciaire, où, sous la même latitude que le Foula-Djalon, il existait dos glaciers dans le Brésil.
Au point de vue géologique, le massif constitue un noyau central composé de i*oches cristaUines environné de roches plus récentes; il est probable, d'à près ce que disent les voyageurs, qu'on f e trouve là en présence de granit, de gneiss et de grès primaires. Entre les chaînons secondaires, le fond des vallées e^t tapissé par des sables et des argiles, qui contiennent des pépites d'or provenant des roches primitives. Du côté du Niger, les escarpements raidos montrent des strates horizontales de grès, dominées par des blocs de hornblende, jle quanz et de feldspath. Le versant septentrional va se perire dans les formations schisteuses où les aflluents convergents du Sénégal entraînent leurs sables aurifères.
FOUTA-DJALON
Hydrographe. — Nous avons dit que le Foula- DjaloQ allii'c les pluies cl les disperse dans la région en tous sens. Peu de massifs montagneux ont en Afrique une importance hydrologique aussi considérable. On peut dire qu'il est le cœur de l'Afrique occidentale, avec ses mouvemenCs apostyles et diastyles qui aspirent l'eau du ciel et la refoulent dans ses vallées, un coup d'œil jeté sur la carte fait voir aussitôt qu'il y a lieu de considérer deux groupes de rivières issues du Fouta-Djalon : celles du versant oriental qui se déversent dans le Sénégal et le Niger; celles du versant maritime qui se déversent dans l'Atlantique. Il y a cependant une exception capitale pour la Gambie, qui, tout en se jetant dans l'Atlantique, prend sa source sur le même vei'sant que le Sénégal et le Tankisso, affluent du Niger. Dans le premier groupe, le massif ne possède que les liaulôs vallées des cours d'eau, lesquels ne tardent pas à s'échapper avec des courants vertigineux et des cascades continuelles dans les terres basses du Sénégal et du Soudan français. Dans le deuxième groupe, au contraire, le plateau du Fouta-Djalon, s'inclinant graduellement et doucement vers la mer, possède la majeure p:irtie des artères. Généralement, ces artères ne sont pas excellentes pour la pénétration intérieure, tant à cause des barres qui obstrueut les embuuchures
au'à cause de l'insalubrité des rives. Il en est cepenant quelques-unes qui étaient fréquentées depuis longtemps par les négriers et qui sont encore fort vantées par les voyageurs. Sur le versant oriental, comme nous l'avons dit, coule la Gambie^ tributaire de l'Océan, celle des artères du Fouta-Djalon qui emporte la plus grande quantité d'eau. Elle prend sa source au N. de Ubé et, longeant l'escarpement oriental, se dirige au N.-N.-O., |K)ur tourner ensuite à TO. en décrivant une grande courbe oui contourne la pointe septentrionale du massif. La lalémé, grand affluent gauche du Sénégal, surgit à euvii*ou 85 kil. E. des sources de la Gambie cl s'éloigne vers le N.; son fractionnement en biefs en fait une suite de réservoirs successifs et l'empêche d'être jamais à sec.
Le Hancgal, qui porte ici le nom de Ualeio pour prendre plus loin celui de bafing, a ses sources par environ 750 m. d'altitude, au S.-O. de Timbo; il décrit d'abord un demi-cercle autour de la région «le Timbo, puis coule au N.-O. pour rejoindre le Soudan. Il reçoit sur sa rive gauche plusieurs importants torrents du Fouta-Djalon. Grâce à un dislH>sitif étage comme celui de la Falémé, il ne sèche jamais, malgré l'absence de pluie pendant les trois mois compris entre juin et septembre.
Le Tankisso^ aifluent gauche du Niger, n*est pas à proprement parler une rivière du Fouta-Djalon ; il en marque la limite orientale depuis ses sources jusqu'à hauteur de Dinguiray.
Parmi les fleuves du versant maritime, il y a lieu de distinguer ceux qui prennent leur source sur les pentes méridionales : tels que les Scarcies. I^ Petite Scarcie sort de la région au S. de Timbo et court au S., mais ce n'est qu'un torrent lorsqu'elle quitte le Fouta-Djalon. Il en est de même de la Grande Scarcie j qui naît plus à l'O., dans une région plus basse ; mais ses allluents de la rive gauche proviennent des hautes terres.
Il faut ensuite remonter la côte jusqu'au Konkoitré ou Kaknma pour retrouver des eaux qui descendent des monts. Le Konkouré sort du pays Sandou, au mont Tamissoguia, à 900 m. d'altitude, et roule au fond d'un lit très encaissé. Il en est de même des fleuves plus septentrionaux. Le Pongo se forme d'un grand nombre de torrents dans le pays de Timbi. Le Nunez prend naissance près de Dara- Magnaki, au milieu de roches ferrugmeuses , couvertes de hautes lierl>es; dans la région montagneuse il porte plutôt le nom de Tiguilinta. Le Gompony^ appelé Cogon dans sa vallée initiale, prend naissance à Oré-Vendou, à environ ItM) kil. 0. de Timbo, se dirige d'abord vers le N.-N.-O., puis, après le confluent du Dati-Fali, coule au S.-O. Le Hio-Grande, fleuve en grande partie portugais, à son origine dans la chaîne principale du Foula, à 1500 m. de celle de la Gambie. Les sources sont cachées sous un bosquet et forment un petit réservoir d'où s'échappe le ruisseau.
Climat. — Si le Fouta-Djalon a été souvent parcouru par les explorateurs, aucun d'enli'e eux n'y a séjourné assez longtemps pour rapporter des données précises sur le climat, aes observations régulières sur la température, la pression barométriques, la marche des vents, etc. Mais tous s'accordent à dire que le climat est beaucoup plus sain que celui des basses terres environnantes. La température, à cause de l'altitude, y est tempérée et jusqu'à présent on n'y a pas remarqué d'écarts de chaleur supérieurs à 50"; la moyenne est d'environ 2i*, le tliermomèlre se maintenant presque toujours entre 20* et 28". Quelques régions restent
fiévreuses, mais c'est l'exception, et tout fait prévoir que l'Européen pourra aisément s'y acclimater. « Le Fouta-Djalon, dit Noirot, est merveilleusement placé pour devenir une colonie florissante, où l'excédent oe nos forces pourra s'épancher librement. 9
PuoDucTiONS NATonELLEs. — D'après le D"" Bayol, les mines de fer sont très nombreuses au Fouta- Djalon et même les mines d'or; mais les Européens n'en ont encore exploité aucune. La flore ne se différencie guère de celle de l'Afrique occidentale en général, telle que nous l'avons décrite aux articles Soudan, Uivières du Sud, Séinégal, etc. Elle renferme cependant quelques végétaux qui lui sont propres ou du moins qui croissent là en bien plus grande quantité qu'ailleurs. De ce nombre sont les bois d'cbénisterie : acajou, cailcédrat, téli, etc. Il faut y joindre quelques arbres dont l'écorce donne d'excellentes teintures, tels aue le rhab (Com^retttm glutinosum^ le gueitz, 1 indigotier). L'oranger, d'après une tradition, a été importé par des missionnaires : ceux-ci, s'étant assis quelques instants près de la mosquée du village de Bouria pour se reposer, mangèrent des oranges, dont les pépins tom- Lcrent et germèrent dans le sol. Une autre tradition veut qu'en 1815 un chef du Fouta-Djalon se soit rendu à la côte portugaise, d'où il aurait rapporté trois arbres : un bananier, planté à KoUadc; un oranger, planté à Bouria; un euphorbe ou arbre à jpourge, planté à Timbo, où il sert aujourd'hui à lorihcr des haies vives. Dans la partie septentrionale du Fouta-Djalon on rencontre le karilé ou l'arbre à beurre; partout croissent d'innombrables espèces de bambous, dont les indigènes, comme ceux de l'Indo-Cliine, se servent pour tous les usages domestiques. Mais la région montagneuse, surtout sur les hauts plateaux, est moins forestière que les terres basses ondulées qui l'entourent. Le caféier pousse à l'étal sauvage près de Labé et de Timbô; quelques vallées sont couvertes d'une vigne spéciale, dont la feuille ressemble à celle de la vigne américaine, mais qui se caractérise par un grain assez gros et une pulpe très mince. Citona encore plusieurs arbres, arbustes ou plantes à fruits : la tomate sauvage^ amère et apéritive; la patate douce^ dont le goût rappelle celui du châtaignier; le songala^ dont le petit fruit rouge, très savoureux lorsqu'il vient d être cueilli, sert à la fabrication d'une liqueur indigène: ce fruit, dès qu'il est un peu séché et ridé, est pilé, puis dissous dans de l'eau chaude, de manière à composer une boisson non fermentée, mais un peu piquante, rappelant un peu le sirop de groseille. Le kombé a un fruit dont le goût a quelque analogie avec la térébenthine; le kaura est un prunier sauvage. Avec une sorte de roseau appelé
Î}ogo, les Nègres font une limonade très poivrée qui eur sert de purge. Le néflier sauvage n'est pas rare. La liane poreuse croît en maint endroit; les indigènes l'emploient beaucoup pour se désaltérer. En effet, cette plante absorbe avidement l'eau qui circule entre ses fibres, sans se mêler au suc ; c'est à peine si un léger goût de pomme de terre s'y mêle. Lorsqu'ils ont soif, les Nègres coupent en biseau un morceau de cette liane et, le tenant verticalement au-dessus de leur bouche, en sucent toute Peau. On rencontre beaucoup de champignons comestibles, d'herbes bonnes à cuire, une très bonne oseille [folléré)^ des petits haricots noirs [mékas).
La faune est représentée i)ar des gazelles, des antilopes, des singes qui peuplent les bois. Le Fouta-Djalon est par-dessus tout un pays d'élevage, et les bœufs y sont particulièrement abondants. On distingue quatre races dans Pespèce bovine : la race foulali, la,ruce bambara, la race mandingue et la race khassônké. La race foulali, ainsi appelée |>arce qu'elle a été importée par les Foulahs, est forte, de grande taille, avec une Ijosse sur le garrot; elle sert au transport des fardeaux, spécialement des chariots ; son latt est bon, mais peu abondant. La race bambara esl la plus appréciée comme viande de boucherie; elle se caractérise par une taille élevée et un ventre énorme ; on la considère comme la race primitive de l'Afrique occidentale, parce que les bœufs sauvages de la région lui ressemblent. La race mandingue est au contraire petite, délicate de jambes, fine de tête ; sa viande est bonne, son lait peu abondant, mais riche en beurre ; elle se distingue par sa sobriété. La race khassonkc, qui vit dans la brousse, est la moins estimée, tant pour sa viande médiocre que par son peu de lait, à peine suffisant pour la nourriture des petits.
11 y a également trois races ovines : la race foulah, grande, épaisse, peu laineuse, bonne à manger; la race maure, grande, très laineuse, médiocre comme viande; la race mandingue, petite, trapue, excellente pour la boucherie, nulle pour la laine. Il sera facile d'importer les autres animaux domestiques du Soudan, du Sénégal et des Rivières du Sud.
Population. — On ne saurait évaluer la population du Fouta-Djalon <|ue d'une manière tout à fait approximative; l'appréciation la plus commune accorde à cette région environ 6(10000 hab., ainsi répartis : provmce de Timbo, 50000; province de Labé, 200000; province de Timbi-Tourai, 40000; province de Timbi-ilédina, 45000; province de Fougoumba, 40000; KoUadé, 50000; Boroual-Tapé, 20000; Machi, 50000; Koïn, 500UO; Baîlo, 40000. On sait que la population se compose surtout de Foulahs qui ont envahi à une époque récente les hautes terres et en ont chassé les Mandingues. L'histoire de ce pays est une suite ininterrompue d'invasions venant du Soudan, continuelle pression de l'Orient sur l'Occident. Après être resté longtemps indépendant, le Fouta-Djalon. qui était sous notre protectorat nominal depuis 1881, n'est entré effectivement sous notre suzeraineté que récemment (18 mars 1896), lorsque l'administrateur de Beckmann s'est rendu à Timbo pour signer un traité définitif avec l'almamv.
D'après le D*^ Bayol, les Foulahs ou Peuls du Fouta- Djalon appartiennent à la race nubi-berbèrc. a Ils sont venus, dit-il, depuis un temps immémorial du côté de l'Egypte et occupent aujourd'hui une région immense. On dirait qu'il y a quelque cliose qui pousse tous ces peuples du centre de l'Afrique à venir vers la mer. C'est non seulement l'idée de commercer avec les Blancs, mais c'est surtout le besoin irrésistible qu'ils éprouvent de se procurer du sel, qu'ils ne trouvent que difficilement dans les solitudes de leurs pavs. i> Les Foulahs sont incontestablement plus civilisés et plus instruits que les peuples qu'ils ont dépouilles. Ils possèdent une véritable organisation poUtique. Pour tout ce qui concerne la race en fénérai, nous renvoyons i nos articles Soudan et OOLAnS.
D'après Madrolle, les premiers habitants du Fouta- Djalon auraient été les Bagas, qui en furent chassés par les Landoumans, losauels i leur tour furent chassés par les Suussous. Enfin, les Foulahs se rendirent maîtres du pays, mais conservèrent les Soussous comme esclaves.
Organisation. — a Le Foula, dit le lieutenant Plat, est loin d'être un Etat, suivant l'idée que nous nous en faisons en Europe. Pas de nation, mais des éléments dissemblables associés brutalement. L'élément pcul est naturellement prépondérant; il va en densité décroissante, de Timbo, la missida sacrée, cœur de l'enipire, aux confins. 9 Au moment de l'invasion des Foulahs, le Fouta-Djalon formait une sorte de république théocratique ; peu à peu les marabouts étendirent leur influence et aujourd'hui la contrée compose un gouvernement aristocratique, mélange de monarchie et de république. Le çrand clief, Talmamy, cuumle les fonctions de roi, de grand-prétre et de juge indiscuté. Il est assisté d'un Conseil des Anciens, avec lequel il décide des affaires politiques. Les souverains sont toujours choisis dans tes deux grandes Himilles qui se partaient l'influence du pays, les Seuria et les Alphaia. La famille seuria fournit les guerriers, la famille alphaia les prêtres. Un représentant de chacune des deux familles est au pouvoir; l'un des deux chefs seulement l'exerce, mais il le remet à son collègue au bout de deux ans. a Chacun à tour de rôle, dit encore Bayol, et tous les deux ans, les almamys se transmettent le pouvoir. Il y a là une convention spéciale qui s'exécute plus ou moins bien; mais les Foulahs trouvent un grand avantage à avoir deux chefs : ils disent que si l'un d'eux ne leur convient pas, ils peuvent par un vole de l'Assemblée des Anciens, le prier d'aller à la campagne. L'almamy est nommé par le Conseil des Anciens et sacré dans Fougoumba. Le jour du sacre on lui remet neuf turbans, qui indiquent les neuf provinces principales et tous les jours on lui en enlève un. On lui laisse le dernier, qui marque qu'il est le chef de Timbo. »
Le Fouta-Djalon se compose de pays tributaires et de 10 provinces ou dioualé ayant chacune son chef, un alpha, relevant de l'almamy cl de son Conseil; il possède une armée d'environ 25000 hommes, tous armés de fusils à pierre. Le siège administratif est à Fougoumba, parce que c'est là
3 ne réside le Conseil des Anciens. Les résidences es chefs de province sont : Timlw, Labé, Timbi- Toumi, Timbi-Médina, Fougoumba, Kolladé, Machi, Boroual-Tapé, Koïn, Baîlo. Chaque province comprend des missida (ch.l. de canton), des foulahso ou résidence des surveillants d'esclaves près des grands domaines, de roundé^ villages d'esclaves et des ouro ou villages de paires. La province de Timbo, directement sous les ordres de l'almamy, est la première en dignité ; sa capitale est Timbo. Mais la plus importante est celle de Labé, dont la population est quatre fois supérieure aux autres; sa capitale, Lal)é, est la seconde ville de l'empire ; des sous-provinces lui sont annexées, Bové-Gucmé, Tangué-Nachi, Bové-Compéta, Kadé, Bové-Lémaîo; ses
villes principales sont Bouli, Méilino, Dara et Na- • barri. Les provinces de Baîlo et de Naciii occupent la partie méridionale ; elles ont respectivement pour capitale Tiguc et Gounga. Les provinces de Timbi- Médina et de Timbi-Toumi n'en formaient autrefois qu'une seule sous le nom de Timbi, laquelle^ en se fractionnant en 1890, cessa d'être la plus importante de l'Etat. Au N. de Tirabo, la province de Fougoumba est petite, mais bien peuplée; sa capitale, de môme nom, est la ville sainte, ce qui donne à la région sa principale importance.
Centres et villages. — Le principal centre du Foula-Djalon est l'imbo^ résidence de l'almamy, dans la proviucedc même nom, près d'un des petits torrents qui forment le fiating, au pied d'une liaute montagne. 9000 liab. Les cases ont la l'orme de meules de blé et sont disposées sans symétrie. Les fortifications en terre tombent en ruine et enserrent un dédale de ruelles tortueuses et loueuses. D'après la tradition. Timbo aurait été fondée en 1755; elle fut visitée d'abord par un Anglais, en 1788, puis par Mollien, en 1818. Depuis un grand nombre ac voyageurs y sont allés et ont été les biHes choyés des almamys. Labé^ deuxième ville, a 5000 à 6000 Iiab. Elle se trouve à 1442 m. d'altitude, près d'un des ruisseaux mil forment le Konkouré ou Kakrima, tributaire de l'Atlantique. La ville, située sur un plateau, reste à peu près déserte pendant tout le temps que durent les travaux des champs. Elle n'est pas forcément la résidence de l'alpha de la province qui, en 1892, habitait Koubia^ dans le N. du dioualé. Guémé^ sur un mamelon [520 m. d'altit.), dans le bassin du Cogon, la résidence d'un chef qui dépend du Labé, est comiM>sé d'une cin(|uantaine de cases. Compéla, capitale d'un district, à 55 kil. O.-K.-O. de Timbo, est une petite ville du Cogon, à flanc de coteau, au carrefour de plusieurs vallons ombreux. Kadé ou Kadi^ au coude du Rio Grande dans des terre? très fertiles et bien cultivées, contient 12000 hab., si l'on compte les villages environnants; c'est un point stratégique important, un centre de routes vers Bakel, la Gambie, Géba, Boké, I^abé, Médina, etc. liové^LémayOj avec ses nombreuses prairies. Médina, Dara, occupent un district relevant directement de Kadé. Tigué est le chef-lieu du district de Baylo; Gounga, celui du Nachi; Tournis celui du Timbi-Toumi; Médina, à (MM) m. d'altitude, chef-lieu du Timbi-Médina, est une ville opulente, fragmentée en quartiers séparés. c Les rues sont nombreuses, dit Madrolle, bien entretenues; les carrefours et les places sont balayées et propres, les cases vastes et bien closes. De nombreux orangers, pa|)ayers et citronniers poussent de tous côtés, p C'est une des villes les plus importantes du Fouta-Djalon. Doroual-Tapé, chef-lieu du district de même nom, sur la route de Boké à L^bé, est remarquable par les magniliques benténiers qui couvrent sa colline en forme de cône. Kankalabà, chef-lieu du Kalladé, est un lieu saint, un refuge de malfaiteurs qui y trouvent la sécurité, comme cela se passait dans nos asiles du mojfcn âge. Enlin Fougoumba ou Faucoumba, chef-lieu du district de même nom, se compose d'un miUier de cases situées au pied d'une montagne ; ces cases sont séparées les unes des autres par des jardins. On y voit une mosquée célèbre dans le pays. C'est la plus ancienne ville du Fouta-Djalou et son caractère sacré lui vaut plusieurs privilèges, entre autres la neutralité, toujours respectée du reste dans les guerres civiles, entra les almamys rivaux.
HisTORiQUB. — LesFoulalis, arrivés dans le Fouta- Djalon veif 1775, commencèrent à y former des vilhges indépendants et assez puissants ; ils ne tardèrent pas a acquérir la supériorité sur leurs prédécesseurs, grâce à leur instruction. Tout d'abord ils occupèrent en maîtres les territoires compris entro Timbo, Fougoumba et Boroual-Tapé; puis ils déclareront une guerre à outrance contre leurs voisins qui n'observaient pas les lois de Blahomet. Victorieux, ils établirent leur capitale à Timbo (1813). Le pays de Koîn et le Kolladé furont occupés et les Foulahs s'étendirent jusque dans la Cazamance, sous le règne de l'almamy Ibraliima. De 1813 à 1830,
Ïtiusieurs guerres civiles dévasteront le pays, mais a lutte contre les infidèles ne fut point abandonnée ])our cela. Oumarou, qui gouverna de 1837 à 1872, eut à lutter contre ses com|)étiteurs et vit les Houb- Ikius se coiislituer en tribu indépendante sur le Tankisso après avoir été chassés de leurs montagnes. A sa mort, une fraction des Foulahs émigra dans la Sicrra-Leone et son fils Ibrahima Fella régna de 1872 à 1889. Ce fut sous ce souverain que la France imi>osa son protectorat en 1888, après la mission du lieutenant Plat. En 1895, l'administrateur Beckroann se rendit à Timbo, signa un nouveau traité qui rendait le protectorat effectif et établissait un résident français. Ibrahima étant mort en 1889, c'est avec son oncle et successeur Bou-Bakor-Biro que le traité ^. été signé.
FOU-TCHEOU — FRANCE
Pour ce qui concerne la bibliographie, nous renvoyons le lecteur à l'article Guinée française [suppL).
FOU-TCHEOtJ (Chine). Voy. art. — Le commerce extérieur de Fou-tchcou dans ces dix dernières années (1880-1895) peut se résumer ainsi : la valeur totale du commerce, qui était (en chiffres ronds) de 16500000 haîkouan taels (à 6 fr. en 188G). a monté, en 1888, à 17 50U000 haîkouan taels (à 5 fr.), pour redescendra à 14 millions de taels en 1889 et à 12 millions de taels (à 4'%50) en 1890. Depuis cette époque le commerce s'est amélioré et le total du trafic monte lentement, mais sûrement d'un demimillion de taels environ par an ; il était de 113989804 haîkouan taels (à 4<^35) en 1893, de 13615102 haîkouan taels (à 3^%85) en 1894 et de 14100 714 haîkouan taels (à 4'%15) en 1895. En somme, le commerce est encore loin d'atteindre les chiffres d'il y a dix ou huit ans. Ce sont surtout les exportations qui ont souffert : de 11 millions de taels en 1886, elles ont tomlié à 6800000 taels en 1890 et ne se rolèvent depuis que très péniblement (7 552 572 haîkouan taels en 1895). Quant aux importations, elles accusent plutôt une légère tendance à augmenter (6 millions de taels en 1886, 5 millions et demi en 1890, 6 554142 taels en 1895). Mais ce progrès relatif est dû presque exclusivement aux importations locales. En effet, les importations chinoises, qui ne formaient que le quart à peu près des importations totales en 1o88, en constituent aujourd'hui presque le tiers. Les importations des cotonnades anglaises et américaines, de môme que celles du pétrole russe et américain, sont en légère hausse depuis 1893, tandis que tous les autres articles, files des Indes, métaux, machines, lainages e.t surtout l'opium, sont en diminution régulière depuis la même époque. Les importations indigènes (chinoises) comprennent surtout les vêtements et les tissus, comme le nankin ; mais les filés provenant des filatures do Changhaî, qui poussent comme des champignons, menacent d envahir le mcrclié et d'éliminer complètement les filés des Indes; en 1893 on n'a importé à Fou-lcheou que 400 livres anglaises de filés chinois; eu 1895 le chiffre a monté à 2000 livres et en 1895 il a atteint 29600 livres. Quant à l'exportation, le principal et presque unique article, le thé, n'a subi que aes variations insignifiantes dans l'espace des trois dernières années : de 54355000 livras en 1893 il est descendu à 48468000, tandis que le thé en briques a monté de 10856000 livres en 1893 à 13859000 livres en 1895. L'exporUtion de ces deux sortes de thé pour l'Europe, l'Asie et l'Australie augmente, tandis qu'elle diminue pour les Etats-Unis et le Canada. L'exportation du bois est en diminution continuelle.
11 est entré en 1895 dans le port de Fou-tcheou, 287 navires, jaugeant ensemble 306341 tonnes (contra 322, jaugeant 307 759 tonnes en 1894); 195 de cet navires, jaugeant 252490 tonnes, battaient le pavillon britannique; le reste se partageait entra les pavillons chinois et allemand. Aucun navire français n'a touché Fou-tcheou en 1895.
Le revenu des douanes impériales était dans la même année de 1526455 haîkouan taels (à 4'%15) contre 1 681 903 haîkouan taels en 1894.
Le fameux arsenal de Fou-tchcou, l)ombardé et détruit par l'amiral Courbet pendant la première campagne du Tonkin, le 23 août 1884, est actuellement en pleine décadence; mais le gouvernement chinois vient de confier à un ingénieur français le soin de le réorganiser.
FOUVEIRA. Poste fortifié do l'Afrique Orientale anglaise, à 1025 kil. 0. de Mombaz, sur la rive dr. du Nil-Victoria, au coude que fait le ileuve pour rejoindre l'extrémité septcnlr. du lac Albert-Nyanza ou Mvoutan-Nsighé. Ce poste, abandonne par les Egyptiens, vient d'être rétabli par les Anglais.
FOUZIÉOA, FoujiÉDA, FouDJiÉDA. V. de la prov. de Sourouga, région moyenne de Nippon (Japon), ken et à 16 kil. b.-O. de Sidzouoka ou Chidzouoka, tout près et au N.-O. de Tanaka; station du ch. de fer de Tôkiô à Kiôto. 7065 hab. (1886). t
FOUZIOKA, FouJiOKA, Foodjioka. Y. de la prov. de Kôdzouké, région centrale de Nippon (Japon), ken de Goumma, à 11 kil. S.-Ë. de Takasaki. 5i00 hab. (1886).
FOUZISAVA, Foujisava, Foudjisava. V. de la prov. de Sagami, région moyenne de Nippon (Japon), ken de Kanagava, à 17 kil. S.-O. de Yokohama, sur la rive dr. du Katasé-Gava, à 4 kil. en amont de son emb. dans le golfe de Sagami. 6595 hab. (1886).
FOZ DE IQUASSU. Colonie agricole de l'Etat de Parana (Brésil), à 520 kil. 0. de Curitil>a, au confi. de riguassu dans le Parana. Fuz de Iguassu avait d'abord été érigé en colonie militaire (1889). Depuis 1893, il forme une commune Hbre, ayant une population de 700 individus, Brésiliens, Paraguayens et Français du Midi, qui s'occupent surtout de la cueillette du maté et de la production des céréales, ainsi que du maïs. Une véritable ville est projetée
sur cet cmjdaccmenl ; d'après les plans, elle occupera 25 kil. carrés et tout autour d'elle le territoire concédé dépasse 250 kil. carrés. La situation de Foz de Iguassu est importante au point de vue stratégique. La ville servira de place frontière contre le Paraguay cl avec l'Argentine.
FRA6HA (Tunisie). VoJ. CiiiGAniciA (suppl.).
FRAICHICH. Tribu puissante de la Tunisie ceii' trale-occidentalc, à 200 kil. au plus S.-O. de Tunis, sur la frontière de la prov. de Constantine (Algérie), dans une région de montagnes élevées, de plateaux salubres, vrai site d'élection pour la colonisation française ; sur divers oueds qui contribuent à former le a fleuve de Kairouan s. Au nombra d'environ 20000 en trois fractions : OulrdAli (5900), Ouied-Nadji (4400), Ouled-Ouzzei (9000); en deux caîdats, les Ouled-Ouzzez d'une part, les Ouled- Ali et Ouled-Nadji d'autre part; les Ouled-Ouzzex habitent autour de Kasscrin, les Ouled-Ali autour de Thala, les Ouled-Nadii dans la plaine de Foussanah. Les Fraichiches, dit la Tunisie, publication officielle récente (4 vol., 1896), sont en général vigoureux, intelligents, et assez instruits (/); ils semblent très attachés à leur sol, et acquis à l'influence française, dont ils reconnaissent les bienfaits. A la fois pasteurs et a2riculteui*s, ils ensemencent environ 16000 hect. dans les bonnes années et ne possèdent pas moins de 75000 moutons, 4000 chameaux. 2000 IxBufs et 30 000 chèvras. La race chevaline est estimée; les Ouled-Asker notamment obtiennent de beaux produits. La cultura est peu répandue et, des forets d'oliviers qui couvraient le pays à l'époque romaine, il ne rastc
E résolue rien ; par contre, les jardins de figuiers de arbarie sont nombraux. Le seul marché des tribus fraichiches se tient à Thala, mais les indigènes fréquentent de préférence Tébessa, en Algérie.
Tribu qui offre un mélange intime d'élément3 berbères et d'élémemts arabes, ils occupaient une situation extrêmement forte : alliés aux Hadjeurs, leurs voisins à l'Ë., ils nommaient, de concert avec eux, aux époques troublées, un chef commun qui résidait à Sbeîtla et étaient ainsi en mesure de ne craindre aucun adversaira. Les beys, sentant le besoin d'attacher à leur cause ces deux puissantes collectivités, les avaient exemptées d'impôts, a charge seulement pour elles de fournir aux colonnes traversant leur territoire pour se rendra au Djerid 4000 moutons, dont la majeuro partie était d'ailleurs abandonnée pour le service des zaouîas locales.
De caractère éminemment beUiqueux, ils eurent de tout temps avec leurs voisins des démêlés, tant en Tunisie qu'avec les tribus algériennes de la frontièra : avec celles-ci la guerre était en quelque sorte l'état normal. En 1881, les Fraichiches, décimés par la famine de 1867 et le choléra, ne comptaient que 4000 hommes en état de porter tes armes. Au moment de l'insurrection des tribus du Sud, les Ouled-Ouzzez, maintenus par un caïd énergique, restèrent en majorité dans l'obéissance. Quant aux Ouled-Ali, aux Ouled-Nadji et aux fractions dissidentes des Ouled-Ouzzez, ils tentèrent avec les contingents zeghalma et madjeurs d'arrêter la marche de la colonne Logerot sur Kairouan. Battus près d'IIaîda (19 octobre}, ils allèrent mettre à sac le village de Ihala et le 24 octobre se tirent battre de nouveau a Kohia. Les révoltés se décidèrent i regagner leurs campements et à demander l'aman. Un certain nombre cependant, particulièrement les Ouled-Askcr (Ouled-Ouzzez), passèrent en Tripolitaine. Depuis lors, les Fraichiches sont restés dans le calme.
FRANCE. — Voy. art.
Depuis le dénombrement de 1876, si le nombre des départements et des arrondissements de la France est resté le même, celui des cantons et des communes a été modifié d'une manière assez sensible. On y comptait, en 1876, 2863 cantons et 36056 communes; en 1881, 2868 cantons et 36050 communes; en 1880, 2871 cantons et 36121 communes; en 1891, 2891 cantons et 36144 communes; et enfin, en 1896, 2899 cantons et 36170 conamunes. 11 a donc été créé, depuis 1870, 36 cantons et 114 communes, et même davantage si on tient cd(npte des suppressions de communes qui ont eu lieu. Les 36 cantons sont : Gagnes (Alpes-Maritimes), Decazeville (Aveyron), Badonviller et Nancv (Meurthe-et-Moselle), le Uaincy (Seine-et-Oise), Marseille ( Bouches-du-IUiône) 2 cantons en plus, soit 11 au lieu de 9, Bordeaux (Gironde) 7 cantons au lieu de 6, Beims (Marne) 4 cantons au Heu de 3, Lille
(Nordj 8 cantons au lieu de 5, Boulogne (Pas-delialais), Havre (Scine-lnlcrieure) 6 cantons au lieu
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le-Sec, Puteaux, Saint-Ouen, Ivry, Montreuil, Nogent-sur-Mame, Saint-Blaur, Vanves (Seine) ; Sottc- ! ville-les-Uoucn (Seine-Inlerieure).
FRANCE
TACLEAU DES 87 DÉPARTEMENTS EN
ItoyS DES UKPAnTEMENTS.
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Aisne
Allier
Alpes (Basses-)
Alpes (Ilaulcs-)
Alpes-Moriliine«i — .
Artlèche
Ardcnnes
Ariège
Aube ....
Aude . . .
Aveyron
Bouches-du-Rlidnc .
Ckilvados
Canldi
Charente
Cliarente-lnféricurc ,
Cher
Corrèze
Corse
Côle-dUr
Côles-du-.Nord . . .
Creu>e
l)ordogne
Doubi
Dromc
Eure
Eure-et-Loir . . . .
Finistère
Gard
Gai'oune (Haute-).
Gers ,
Gironde
Hérault.. ....
lllc-et- Vilaine.
Inirc
Indre-et-Loire . .
Isère
Jura
Lande «
Loire
Loire (Ilaule-). .
Loirc-lnrérieure
Loiret
Loir-et-Cher...
Lot
Lot-et-Garonne
Lozère
Mainc-el-Loirc.
Manche
Marne
Marne (Haute-)
Mayenne
Mcurthc-et- Moselle
Meuse .
Morbihan
Nièvre
Nord
Oise
Orne
Pas-de-Culais,
Puy-de-Dôme
Pyrénées (Ba«se>-j .
Pyrénées (Haulcs-).
Pvrénées-Orlentales.
Rhin (Haul-j
Rhône
Saône (Hauti-)
Saôuc-et-Loire
Sarlhe
Savoie
Savoie (Ilnutc-)
Seine
Seine-Inférieure. . . .
Sehic-el-llarne
Scine-el-Oise
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Sèvres (Deux-) . . .
Somme
Tarn
Tarn-et- Garonne.
Var
Vaucluse
Vendée
Vienne
Vienne (Haute-)
Vosges .
Yonne.
Belley, Bourg, Gex-en-Bresso, Nantua, Trévoux.
Château-Thierry, Laon, Sainl-Oueuiin, Boissons, Vervins.
Gannat, Lapalisse, Hontluçon. Moulins.
Barcelonuette, Castcllane, Digne, Forcalquier, Sistcron.
Briançon, Embrun, Gap.
Grasse, Nice, Puget-Théniers.
Lar^entière, Privas, Tournon.
Mézières, Rethel, Ilocroi, Sedan, Vouzlers.
Foix, Pamiers, Saint-Girons.
Arcis-sur-Aube, Bar-sur-Aube, Bar-sur-Seine, Nogcnt-sur-
Setne, Troyes.
Carcassonnc, Castelnaudary, Lirooux, Narbonnc. Espalion, Millau, Ilodex, baint-Affrique, Villefranche-
do-Rouergue.
Aix, Arles, Marseille,
Bayeux, Caen, Falaise, Lisieux, Pont-1'Evèque, Vire. Aurillac, Mauriac, Murât, Saint-Flour.
Angoulème, Barbezieux, i^gnac, Confolens, RnfTcc. Jouzac, Marennes, Rochefort, La Rochelle, Saintes, Sainl-
Jean-d'An^cly.
Bourges, Samt-Amand, Sancerre.
Brive, Tulle, Ussel.
Ajaccio, Basiia, Calvi, Corle, Sarlène.
Beaune, Chûlillou-sur-Seine, Dijon, Semur-cn-Auxois. Dinan, Guingamp. Lamiion, Loudéac, Saint-Brieuc. Aubusson, Bourganeuf, Boussac, Guéret.
Bergerac, Nonlron, F'érigueux, Ribérac, Sarlat. Baume-Ies-Dames, Besancon, Monlbéliard, Poutarlier. Die, Monlclimar, ^ijons, Valence.
Les Andclys. Bernay, Evreux, Louviers, Pont-Audemer. ('hartros, Chàteaudun, Dreux, Nogenl-le-Rotrou. Brest, Chàteauiin, Morlaix, Quimper, Quimperlé. Alais, Nîmes, Uzès, le Vigan.
Muret, Saint-Gaudens, Toulouse, ViHefranche-dc-Laura-
guais.
Auch, Condom, Lcctoure, Lombez, Mirande.
Bazas, Blaye. Bordeaux, Lesparre. Liboume, La Rcolc. Bêziers, Lodève, Monipeliier, S.iinl-Pons. Fougères, Montforl-sur-Meu, Redon, Rennes, Saint-Mulo,
Vitré. Le Blanc, aiàteanroux, La Châtre, Issoiidun. , Chinon. Loches, Tours.
Grenoble, La Tour-du-Pin, Saint-Marcellin. Vienne. Dôlc, Lons-lc-Saunier, Poligny, Saint-Claude. Dax, Mont-dc-Mar>an, Sainl-Scvcr.
Montbrison, Ro:unic, Saiiil-Eticiice.
l-.e Puy, Brioude, Yssingoanx.
.Vncenis, Châteaubrianl, Nantes, Paimlncuf, Saiut-Na-
zaire.
Gien, Montargis, Orléans, Pithiviers.
Rlois, Romomntin, Vendôme.
Cahors, Figeac, Gourdon.
Vgen, Marmandc, Nérac, Villeneuve-sur-Lot Florac, Marvejols, Alende.
.Vngers. Baugé, Cholet, Saumur, Segré.
Avranclies, Cherbourg, Coutances, Mcrtain, Saint-Lô,
Valognes.
Châlons-sur-Mame, Epernay, Reims, Saiute-Mcuehould,
Vitry-le-Franrois.
Chaumont, Langres, Vassy.
ChAteau-Goitlier, Laval, Mayenne.
Briey, Luiicvillc, Nancy, Toul.
iJar-le-Duc, Coinmercy,* Slontmédy, Verdun, i.orient, Ploermel, Pontivy, Vannes.
Château- Chinon, Clamecy, Cosne, Nevei*s.
.Vvesnes, Cambiai, Douai, Duukerque, Ilazebrouck, Lille,
Valencicnnes.
Beauvais, Clennont, Compiègne, Sentis.
.VIençon, Argentan, Domfront, Mortagiie.
Arras, Bel hune, Doulogne, Monlreuil-sur-Mer, Saint-
Orner, Saint-l'ol.
.Imbert, Clennont, I ssoirc, Riom, Thiers. Rayonne, Mnulcon, Olorou, Orlhez, Pau.
Argelcs, Bagnère.s-de-Bigorre, Tarbes.
Ccrol, Perpignan, Prades.
Bel fort.
Lyon, ViUefranche-sur-Saône.
Giay, Lure, Vesoul.
Autun, Chalon-&ur-Snône, Charolles, Louhans, Mûcon. La Flèche, Hamers, le Mans, Saint-Culais, Albertville, Chanibéry, Moutiers, Saint-Je.in-dc-Mauriennc. Annecy, Bonneville, Saint-Julien, Thonon.
Paris, Saint-Denis, Sceaux.
Dieppe, le Havre, Neufcliàtel, Rouen, Yvetol. uouiommiers, Fontainebleau, Meaux, Meluu, Provins. Corbeil, Etampes, Manies, Pontoise, Ilunibouillet, Versailles.
Bressuire, Melle, Niort, Parlhenay.
Abbeville, Amiens, Doullens, Monldidicr, Péronno. AIbi, Casti'Ci», Gaillac, Lavaur.
Castelsarrasin, Moissac, 5Ioutauban.
Brignoles, Dra^fuignan, Toulon.
Apt, Avignon, Carpentras, Orange.
Kontenay-le-Comle, la Roche-su r-Yon, les Sables d'O-
lonnc.
Châtellerault, Givrai, Loudun, Montmorillon, Poitiers. Bellac, Limoges, Rochechouart, Saint-Yrioix. Epinal, viretourt, Noufcbàleau, Remirenioul, Saint-Dli'. Auxene, AvuUon, Joiguy, Sens, Tonnerre.
HOMDRE DES
cantons.
5G 2J U 2fi
coiiimunes.
5il
CUEPS-LIBDX.
Bourg-cn-Bresse.
Laon.
Mouhns.
Digne.
Gap.
Nice.
Privas.
Méiièrcs.
Foix.
Troyes.
Carcassonne.
Rodex.
MarseiHe.
Caen.
Aurillac.
Angoulème.
La Rochelle.
Bourges.
Tulle.
Ajaccio.
Dijon.
Saint-Brieuc.
Guéret.
Péri gueux.
Besançon.
Valence
Evreux.
Chartres.
Quimper.
Nîmes.
Toulouse.
Auch.
Bordeaux. Montpellier.
Renues.
Châteauroux.
Tours.
Grenoble.
Lons-le-Saunicr.
Mont-de-Marsan.
Saint-Etienne.
Le Puy.
Nantes.
Orléans.
Blois.
Cahors.
Agen.
Mende.
Angers.
Saint-Lô.
Châlons-sur- Manie.
Chaumont.
Laval.
Nancy.
Bar-le-Duc.
Vannes.
Nevers.
Lille.
Beauvais.
.\lençon.
Arras.
Clermont.
Pau.
Tarbes.
Perpignan.
Belfort.
Lyon.
Vesoul.
Màcon.
Le Mans.
ChamI.cry.
Annecy.
Paris.
Rouen.
Melun.
Versailles.
Niort.
Amiens.
Mbi.
.Mon taliban.
Dmguignan.
Avignon.
La Roche -bur-Yon.
Poitiers.
Limoges.
Kpinal.
\u\ci'ro.
SOPEnFICIB
DCKSITé
en
POrULATtON.
par
kil. carrés*.
kil. carré.
li,\<i
KM
5 Joo
1. Noos donnent la «upcrncie des dôparlements d'après les calculs exécutés par le Service CiograpbiqjBe de l'Armée.
FRANCE
Nous donnons ci-après, l'un en regard de Tautre, trois tableaux des départ emcnls par ordre décroissant de leur superficie, de leur population absolue et de leur densité, au recensement de 1806. La comparaison de ces tableaux avec les tableaux correspondants donnés dans notre premier article et se ra[^rtant au recensement de 1876 permet de voir que les modifications sont peu consiaérables. Le changement dans les cbiflres de la superticie des départements provient, comme nous Pavons dcjn noté au tableau général, des mesures plus exactes du Ministère de la Guerre qui ont remplacé les anciens cliilTres du Cadastre. Les nouvelles superficies sont presque toutes légèrement supérieures à celles qui ont etc admises auparavant, do sorte que la superficie de la France entière se trouve être de 536408 kil. carres (au lieu du 528876 kil. carrés d'après le
TABLEAU DES DÉPARTEMENTS PAR SUPERFICIE
DI£Cn01SSA!<TB.
SORDRK.
MOUS DIS DtfPAIlTBilBIlTS.
SDPBRriCIB
en kil. carrés.
Gironde
Landes
Dordoznu
Côte-d'Or
Aveyron
Corse
Saône-et-Loirc
Isère
Marne
Puy-de-Dôme
Basses-Pyréoées . .
Yonne
Aisne
Allier
Cber
Cbarente-lurêrieiiro
Gôtes-du-Nortl
Maine-el- Loire
Morbihan
Vienne
Finistère
Vendée
Ille-el-Yi laine
Dasses-Alpcs
Loire- lulerieure. . . .
Indre
Nièvre
Loiret
Pas-de-Calais
Drôme
Manche
Loir^t-Cher
Uaute^aronne . . . .
Aude
Seine-Inlëncurc —
Gers
Somme
Haute-Marne
Sartho
Meuse
Hérault
Savoie
Indre-el-Loirc
Orne
Deiu-Sèvres
Eure
Aube
Var
Charente..
Eure-et-Loir
Seine-et-Maruc ....
Vosges
Corrèze
Oise
Gard
Ain
Tarn
Cantal
Nord
Calvados
Seine-el-Oise
Hautes-Aljics
Creuse
Ardèche
Haute-Vienne
Lot-et-GaroDuo . .
Haute-Saônn
Meurtlie-et-Mosclle .
Donbs
Ardennes
Bouches-du-Rhôn ; .
Lot
Mayenne
Lozère
Jura . . . .
Haute-Loire
Ariège.
Loire..
Haute-Sovoie
Hautes-Pyrénées. . . , Pvrénées-Orientalei. .
Aipes-Marilimes . . . .
Tam-et-Garounc . . . .
Vaucluse
Rhône
Haut-Rhin
Seine
lîICT. M CioCR. — SDPPL.
Cadastre), soit un excédent de 7532 kil. carrés. Cependant six départements font exception i la règle générale, les nouveaux calculs ayant diminué leur superficie : ce sont ceux du llaut-Hhin (ou Territoire de Bclfort), de la Corse, de la Mayenne, de la Haute- Savoie et de la llaute-Viennc, départements qui sont |K>ur la plupart, comme on le voit, entièrement ou en partie montagneux, ce qui expliquerait pourquoi le Cadastre, qui tient compte des inégalités du terrain, leur donnait des superficies supérieures aux mesures purement planimelriques de la Guerre.
Quant à la population absolue, ici non plus les changements ne sont pas très considérables : il est vrai que beaucoup de départements ont change d'ordre, mais la plupart de ces modifications se réduisent à un, deux, trois ran^ gsgnés ou perdus dans l'échelle générale. C'est amsi qu'aujourd'hui le
TABLEAU DES DÉPARTEMENTS
PAR ORDRB D^noiSSART DB LA POPCLATIOZf ABSOLUE (1896).
d'ordre.
ROMS DBS DEPARTEMENTS.
Seine
Nord
Pas-de-Calais
Rhône
Seine-Inférieure
Gironde
Finistère
Bouches-du-Tt houe . .
Seine-et-Oisc
Loire-lnférieurc . . . .
Loire
lile-el-Vilainc
Saône-el-Loirc
Côles-du-Nord
Isère
Puy-de-Dôme
Morbihan ,
Somme
Aisne
Maine-et-Loire
Manche
Hérault
Meurthe-cl-Mo»cllc. .
Dordogue
Haute-Garonne
Chareulc-lnréricurc .
Vendée
Marne
Sarthe
Allier
Basses-Pyrénées
Vosges
Calvados
Gard
Oise
Aveyron
Haute-Vienne
Loiret
Côle-d'Or
Ardèche
Seine-el-Marnc
Charente
Ain
Cher
Deux-Sèvres
Eure
Tarn
Orne
Vienne
Indre-et-Loire
Nièvre
Yonne
Corrèxe
Mayenne
Ardeunes
Uaule-Loiro
Aude
Var
Drôme
Doubs
Landes
Meuse
Corse
Indre
Lol-el-Garonnc . . . .
Eure-et-Loir
Creuse
Loir-et-Cher
Haute-Saône
Jura
Haute-Savoio ,
Alpes-Mariliiucs .. .
Savoie
Aube
Gers
Lot
Vaucluse
Cantal
Haute-Marne
Ariège
Hautes- Pyrénées
Pyrénées-Orieulalf ■
Tarn-et-Garonne. . .
Lozère
Basses-Alpes
Haute*-Al|jes
Uaut-Hlun
département du Pas-de-Calais vient en troisième lieu, tiprès les départements de la Seine et du Noiil, eu faisant descendre la Seine-Inférieure au cinquième rang, tandis que le quatrième est occupé par le département du Rhône.
l^s modiGcations dans la densité, également isseï nombreuses et assez peu importantes, plus importantes toutefois que les précédentes, conservent intact l'ordre des 4 départements le plus densément peuplés, qui s'échelonnent comme au|)aravQnt de la façon suivante : Seine, Nord, Rhône, Seine-Inférieure ; mais le département de la Loire est descendu du cinouicme au neuvième rang, tandis aue le Pas-de-lialais monte d'un numéro, en venant le cinquième, suivi des départements du Haut-IUiin, des Bouches-du-Rhône, de Sein^-et-Oise, etc., qui tous ont gagné im rang.
TABLEAU DES DÉPARTEMENTS
PAR OBDBB DicaOISSAKT DB DBNSITlS
POPULATION
D'onDoc.
XOMS DBS DiPABTBUEKTS.
Seine
Nord
Rhône
Seine-Inférieure. . .
Pas-de-Calais
Haut-Rhin
Bouches-du-Rhône .
Seiue-ct-Oise
Loire
Finislèi*e
Loire-Inférieure . . .
IlIe-et-Vilaine
Meurthe-et-Moselle .
Somme
Côtes-du-Nord
Morbihan
Manche
Aisne
Gironde
Hérault
Calvados
Gard
Vosges
Maine-et-Loire
Saône-et-Loire
Alpes-Maritimes ■ .
Haute-Caronne . . .
Puy-de-Dôme
Oi>
Sarthe.
Haute-Vienne.
Isère
Vaucluse
Ardèche
Haute-Loire
Vendée
Charenle-Inféricui-e .
Mavenne
Ardennes
Seine-et-M&me
Ain
Charente
Tarn
Doubs
Haute-Savoie
Allier
Deux-Sèvres
Eure
Orne
Basscs-Pyrénccs . . .
Corrère
Indre-et-Loire
Tam-ct-Garonup . .
Marne
Loiret
Lot-et-Garonne
Jura
Var
Haute-Saône
Dordoffne
Pyrénces-Orien ta I o
Creuse
Aude
Nièvre
Hautes-Pyrénées. . .
Vienne
Eure-et-Loir...'. ...
Qier
Meuse
Drôme
Lot
Ari^ge
Yonne
Loir-et-Cher ... .
Aveyron
Savoie
Côte-d'Or
Indre
Aube...
CauUïl
Gers
Haute-Marne
Corse
Landes
Lozère
Haute»-Alpc<
Raiwc*-Alpeâ
nAOlTARTS
par kil. carré.
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FRANCE
PopuLATiox. — !iCS trois derniers rcccnscmcnl* tic la population de la France n'ont pas modilic sensiblement nos appréciations basées sur les dénombre^ mcnts antérieurs.
De 1876 à 1890 le chilTre dos habitants s'est accru d'une manière presque insensible.
Augmentation de la population en France.
ANNÉFS.
POrOI.ATION.
I ACCROISSEMENT
La France est restée, avec la Suisse, le pays do rp.uropc où la population s'accroît le plus lentement. I/accroisjspraent annuel par 1000 liab., qui était encore de 5,6 en 1876, est tombé i 2,9 en 1881, i 1,4 en 1886, à 0,9 en 1896, tandis que dans les années 1890, 1891, 1892, 1895 l'accroissement était négatif et s'exprimait par les chiffres — 1 pour 1000, — 0,3 pour 1000, — 0,5 pour 1000, etc. L'eicédent des morts sur les naissances en 1895 a été de 17 813.
Voici, du reste, le tableau des naissances et des décès pour les cinq années 1891-1895 :
ÀnnéE».
Totaux..
EXCÉDENTS
des
dci
naissances
décès.
105ÎJ3
Excédent des décès.
Le mouvement des campagnes vers les grands centres industriels a continué d'une manière sensible. Cependant il est juste de constater que l'émigration de la population rurale ne s'e.sl pas portée exclusivement vers les villes de l'intérieur; les colonies françaises, surtout l'Algérie, ont profité de cet exode. Cette émigration vers les colonies françaises enlève aux constatations de la statistimie démographique une part de l'aspect dcfavoraole qu'elles paraissaient avoir de prime abord.
Les départements dans leaqueb la population a augmenté sont au nombre de 24, qui, moins la Marne, l'Oise, Saône-el-Loirc, la Seine, Seine-et-Manie, Seinc-et-Oise et Vaucluse, sont tons des départements maritimes ou situés sur la frontière de l'Est. Les augmentations les plus fortes ont été constatées dans la Seine (198919 hab.), le Nord (75527 hab.), les Bouclie8-du-Rh6ne(43198 hab.), Seine-et-Oise (40508 hab.], le Rbdne (32592 hab.), etc. Par contre, la population a diminué dans 63 départements. Les
Klus fortes diminutions portent sur l'Orne (15 225 ah.), la Manche (13 763 hab.), la Dordogne (13649 hab.), lo Lot (13536 hab.), la Haute-Garonne (13006 hab.), lYonno (12032 hab.), le Calvados 11 709 hab.), le Cher (11 551 hab.), la Haute-Marne 11 476 hab.), la Mayenne (11200 hab.), l'Aveyron (11003 hab.), le Gers (10612 hab.), etc. En 1886 on ne comptait que 5o départements en progression et 29 en décroissance; en 1891 la proportion était déjà de 55 en diminution contre 32 en progression.
Cette proportion s'est encore accentuée dans le môme sens en 1896, puisqu'il n'existe plus, comme nous venons de voir, d'après ce dernier dénombrement que 24 départements en progression contre 63 en diminution. 51 des circonscriptions administratives, qui étaient en décroi^ance en 1891, ont persisté dans cette situation fâcheuse en 1896; 12 autres, qui étaient en croissance, ont diminué ; et 3, au contraire, qui étaient en perle, ont reconquis une partie de leur population précédente; ce sont : l'Oise, Saône-et-Loire et Vaucluse.
Le Icçer excédent qui a été constaté dans les derniers dénombrements provient de l'augmentation relevée dans les centres les plus importants, qui continuent à exercer sur les régions qui les avoisi- Dent une attraction de plus en plus forte. Ce fait est aisément établi par le rapprochement de ces deux chillrcs, 175027 et 327 009, représentant le premier le tolal de l'augmentation de la i)opulation de la France, le second celui de l'augmeiilation de la population des villes ayant plus de 50000 hab. Il est à remarquer que dans bon nombre do département les centrer urbains sont en progression quand
la région est en décadence. Ainsi l'Aisne pcnl 3880 hab. quand Saint-Quentin en gagne 1317, l'Allier perd 4 hab. et Montluçon en ^gne 3717, l'Aube perd 4113 hab. quand Troyes s accroît de 2668, la Côte-d'Or perd 8698 hab. et Dijon en gagne 2308, le Doubsperd 1035 hab et Besançon en gagne 1501, le Gard en perd 5552 et ^iraes en gagne 2078, le Loiret perd 6699 hab. et Orléans en gagne 2994, etc. Une chose utile à constater, et qui dans une certaine mesure amoindrit le déficit constaté par le dernier recensement, c'est que le nombre des étrangers n'a pas cessé de diminuer depuis 1886. A cette époque il éUit de 1 115214 ; il est tombe en 1891 à 1 112072 ; et, en 1896, à 1027491. Ce qui nous donne, pour une période de 15 ans, 87 723 étrangers de moins. L'accroissement total de la population est donc, en réalité, 8U|)érieur au chiffre de 175027 individus
2 ne nous avons donné plus haut. Le nombre des trangers ayant diminue de 87723 individus, l'élément français a dû combler ce déficit. C'est donc 87723-1- 175027 hab., soit 262750, que la France a gagnés en réalité.
La population rurale, malgré l'émigration continue vers les villes, est toujours plus considérable que la population urbaine. D'apri's les évaluations de 1891 elle forme encore 62,6 pour 100 de la populalion totale; en 1886 elle formait 64,05 pour 100, en 1872 68,94 pour 100. La populalion rurale ne dépasse 50 pour 100 de la |K)pulation totale que dans 7 départements : Seine- Inférieure, Nord, Rhône, Hérault, Bouches-du-Rhône. Var et Alpes-Maritimes. Elle est de 50 à 60 pour 100 dans la Marne, la Gironde, les Pyrénées-Orientales, le Gard, la Loire et Vaucluse. Dans les autres elle atteint de 60 à
85 pour 100 et au-dessus. Dans 13 déi»artements la population rurale dépasse 85 pour 100; ces départements sont, par ordre d'iniportance, l'Ain, la Savoie, la DortU>gne, les Deux-Sèvres, la Vendée, les Haules-Alpes, le Lot, les Landes, la Lozère, lo Cantal, la Creuse, les Côtes-du-Nord et la Haute- Savoie.
Lors du dénombrement de 1891, la population résidente comprenait 36586 821 résidents présents et 665 022 résidents absents, ce qui donnait pour la
riopulalion municipale 37251843 individus, et, pour a population comptée à part, 1001549; soit pur toute la population résidente 38545192. Pour la population présente on avait : habitants présents, 30586821; Dopulation i part 1091349; hôtes de passage. 455 zl5, soit pour toute la population présente 38153385. La dilférence qui existe entre les deux totaux de la populalion présente et de la population résidente provient des personnes qui se sont trouvées soit en voyage, soit hors de France, au moment de l'opération du dénombrement.
La populalion domiciliée (normale ou municipale) se subdivise elle-même en :
Populalion agglomérée 23 191 218
— éparsc 14061 6i3
— comptée h purt. . 1 091 349
La population agglomérée forme donc 60,5 p*>ur 100 de la population totale, la population éparsc 5(),6 pour l60 el celle comptée à part 2,9 pour 100. Au point de vue de l'origine et de la nationalité, la populalion se réparlissail, en 1891, comme I suit :
RATIO.XAI.ITKS.
Français
Naturalisés français
Etrangers
Totaux. ..
KÉS
dans la
commune.
dans une autre
coniniuotf
du
dcpaiienieol.
dans no
aulr«
déparlement
en Algérie ou dans
une ro otije fitinyaise
NÉS
l'étranger
TOTAL GÉflÈaAL
delà populalion.
En 1896, le nombre des étrangers résidant en France s'élevait, comme nous l'avons vu, à 1 027 401, soit 2,69 pour 100. En 1891 ils étaient plus nombreux, nolammcnl 1112072, soit 2,90 pour 100, répartis comme suit : Delges (465860), Italiens (2S6042), Allemands (83335), Suisses (83117), Espagnols (77736), Anglais (39687), Luxembourgeois (31248), Russes (14357), Austro-Hongrois (11 900;, Hollandais (9078), Grecs (2035), Uonmains, Serbes et Bulgares (1677), Portugais (1331), Turcs (1251), Suédois (1155), Norvégiens (915), Danois (741).
En ce qui concerne les sexes, le recensement de 1891 a fourni les résultats suivants :
Sexe masculin...
— féminin ....
Pour 100.
18932554 soit 49,65 19201031 - 50,55
La proportion des deux sexes a légèrement varié depuis le conmiencement du siècle. L'excédent du sexe féminin, qui avait atteint en 1821 son maximum, a diminué graduellement, avec de légères reciiidescences , après les guerres de Crimée et d'ilalie et après les événements de 18701871; mais il croit de nouveau depuis une dizaine d'années.
sont toujours proportionnellement plus nombreuses; ce fait toutefois ne repose que sur l'apparence et est dû à ce que l'exode des Marchois et des Limousins a lieu principalement en mars de chaque année et coïncide avec l'époque du dénombrement.
Pour 1000 hommes on compte en moyenne 101 i femmes; mais celle moyenne varie naturellement selon le département. Ainsi dans la Creuse on compte 1190 femmes pour 1000 hommes et 856 seulement dans le Territoire de Bcifort. Pour le sexe masculin on compte sur 100000 individus : 20854 célibataires, 20029 mariés, 2704 veufs, 40 divorcés; el pour le sexe féminin : 24817 filles, 20078 mariées, a404 veuves, 52 divorcées. Sur 100 pcr^onnes do tout âge, il y a plus de 15 célibataires majeurs. Cette proportion atteint 17,4 pour 100 pour les hommes, et descend à 13,7 pour 100 pour les femmes.
Les trois départements qui contiennent le plus grand nombre de cèlibataiics majeni-s sont : lo llaul- Khin, la Corse, la Seine; ceux qui en comptent le imiins sont : la Charente, Ixiir-ct-Clicr, la Nièvre.
La moyenne de la durée des mariages est de 19 ans 4 mois. Le nombre d'enfants par ménaj;e est de 2,10; mais il Cï>t de 2,5'.) si on laisse de côté les
ménages sans enfant; cette moyenne varie de 145 enfants pour 100 familles dans la Seine, à 506 cul'anls dans la Lozère.
Le classement de la population par professions et par conditions a donné les résultais suivants :
Individus Vnr
des deux sexes, loooo li;tb.
Agriculture 17455880 4755
Iiidiislrie 9532560 2589
Transports llî)9 333 326
(.ommeree 5961496 1076
Foi-cc puI)lir|uo 715 624 194
idmiiii<«tratioti publique.... 699611 190
Professions libérales 1114875 303
Personnes vivant exclusivement de leur revenu 2 169 750 589
Eu outre, sans profession clnsscc, non classée et professions inconnues 1 301 250
11 résulte de ce tableau que 47 pour 100 de la l>opulation classée vivent de l'agriculture, environ 25 de l'industrie, environ 10 du commerce et environ 3 des li'ansports.
La populalion agricole tend h diminuer, surtout depuis lS'/6. La population industrielle conserve à peu près la même proportion, avec une légère tendance à la hausse; celle qui vit du commerce reste stationnaire, ainsi que celle qui vit de ses revenus.
Les habitants de la France se classent , sous le rapport de leurs conditions, au point de vue social, comme suit : les patrons, chefs d'emploi «m titulaires de profession sont au nombre de 7671 598, soit 49,1 |>our 100 de la totalité de la population active (15675 446 personnes); on compte 899 099 employés ou commis, soit 5.7 pour 100, et 7 104949 ouvriers, soit 45,2 pour 100.
Quant à la population inaclive (21 153689 |»ersonncs) à la charge de la préccdenle, elle se décompose comme suit : famille el pnrcnts vivant du travail delà population active, 19 544257; domestiques attachés à la personne des précédents, 1 009 452. La populalion active forme 42,7 pour 100 de la pojuilation totale et la ponulalion inactive 57,3 pour 100 de la population totale.
Les chitTres du dénombrement précédent diflcrcnt peu de ceux que nous venons de donner. Cepcndanl il est à remarquer que le clii(Ti-e des ouvriers a légèrement augmenté, tandis que ceux de chrls d'emploi, de patrons, d'employés el de commis ont légèrement diminué.
Voici comment se répartit en Franco la population profcssiuniielle par coudi lions : 1° population agricole*
rropriéUires faisant yaloir , Fermiers, métayers et colons.
Uorticulttiurs , pépiniérislos ,
maraîchers
Bûcherons, charbonniers
Totaux
PATBOWS.
EJfPI.OYÉS.
FAMILLE
OUVBIERS.
précédents.
00VE<>T1QCE9
attachés h la personne
des précédents.
TOTAL
de la
population
agricole.
Va l'importance de l'açriculiure en France, tant au point de rae économique qu'au point de vue social, nous donnons ici quelques tableaux spéciaux que nous empruntons aux résultats des enquêtes agricoles décennales pour les années 1882 et 1892 (le gouvernement n'ayant publié jusqu'à présent que
TftAVAU.LHIliS on COLTIVATEURS EXERÇANT DIRECTEMEKT LA PROFESSION AGRICOLE COMME '.
les cliinVes absolus de la dernière enquête, nous sommes obligés de calculer les proportions nousmêmes, tout en gardant les catégories établies par l'enquête précédente).
Voici tout d'abord le tableau de la répartition de la population agricole active en divers groupes :
Chefs d'exploitation. «
Auxiliaires ou salariés.
1* Propriétaires cultivant exclusivement leurs terres ou les faisant valoir à l'aide de leur famille ou d'autrui (régisseurs, maîtres- valets et ouvriers).
2* Fermiei"^
3* Métayers
Totaux
4* Régisseurs et commis de ferme
5* Journaliers
6* Domestiques de ferme
Totaux
Totaux généraux
EN 1« KOMBRE.
r-oon 100.
NOM BBC.
pooH 100.
Il est à remarquer ^e parmi les 1 480 H87 journaliers enregistrés par 1 enquête de 1882 on comptait 727 374 propriétaires ne possédant qu'un bien minuscule et qui nominalement pourraient être ajoutés aux 34iH)000 chefs d'exploitation en élevant
ainsi le total de cette classe jusqu'à 4187 974 exploitants
Voici un autre tableau qui montre d'une manière plus précise la proportion de dilTércntes catégories de travailleurs agricoles :
RâPARTrriOR DU TRAVAIL AGRICOLE
l* Travaillant uniquement pour leur compte
2* Travaillant à la fois pour leur compte comme propriét.tircs et pour autrui comme fermiers^ métayers et journaliers
^' ^'î,uc"ent '""'I "?Si"ti'Ve"«V jou™alie« «on
p»- """"• I DoSu^r do feri;;: : ; : : : ; . ; : : ; : : :
Totaux
^OMBRB
de
tmvailtcurs.
NOMBRE
de travailleurs
Enfin, voici le tableau qui donne les détails de la répartition des diverses catégories de cultivateurs en propriétaires et non-propriétaires en 1882 et 189*2,
et qui, avec les deux précédents tableaux, nous permet de nous rendre compte des changements survenus dans la population agricole entre les deux enquêtes :
CATLGORIES DBS TRAVAILLEURS AGRICOLES EN 1882.
Propriétaires cultivant exclusivement leurs terres ou les faisant valoir, avec l'aide de leur famille ou d'autrui {régisseur.^, raal- Ircs-valel'*, ouvriers ruraux)
Fermiers
Méi ayers
Uégisseurs
Jouniaiicrs
Domestiques de ferme . . . .
Totaux et moyennes. . . .
Totaux généraux
PRO- PRIÉTAIRES.
NON-PRO- PRIÉTAIRES.
PROPORTION
Nombre.
des piopriétaircs.
Pour IPO.
des non-propriétaires.
Pour 100.
Too,oo~
des propriélaires.
des non-propriétaires.
Pour 100.
Si^^nalonâ ici les principaux rc-suUuli qui dâ'uulont de la comparaison des trois tableaux. Et d'abord, si
on ne considérait la situation des agriculteurs qu'au point de vue de leur répartition en chefs d'exploitation et en salariés, on trouverait qu'en 1882 ces deux catégories étaient numériquement égales et
3u'en 1892 le groupe des chefs a même augmenté e 4 pour 100, tanais que le groupe des salaries a diminué de 4 pour 100, de telle sorte que les personnes indépendantes nombrent aujourd hui plus do la moitié de la population agricole active, notamment 54 pour 100. Cependant ce rapport favorable perd beaucoup de sa valeur, si on tient compte de la véritable indépendance économique des cultivateurs. En effet les 54 pour 100 de la population agricole, composés de chefs d'exploitation, comprennent 21 pour 100 de fermiers et de métayers, qu'on ne peut pas certainement regarder comme des personnes absolument indépendantes; il ne reste ainsi aue 35 pour 100 do vrais propriétaires, soit moins 'un tiers de la population agricole. Et si les pro- [iriétaires cultivant exclusivement leurs terres ou es faisant valoir ont augmenté de 31,1 pour 100 en 1882, jusqu'À 33 pour 100 en 1802, il ne faut pas oublier que les fermiers et les métayers ont aug* mente aussi de 18,9 pour 100 à 21 pour 100. Le groupe des auxiliaires ou salariés s'est rétréci, comme nour l'ayons déjà dit, et ce rétrécissement a atteint les trois classes du groupe, aussi bien les régisseurs, que les journaliers et que les domestiques de ferme. Quoi qu'il en soit, aujourd'hui encore la classe des domestiques de ferme est encore la plus nombreuse après la classe des propriétaires, car elle comprend moins d'un tiers, mais plus d'un quart de la population agricole.
La classe des iournaliers englobe actuellement moins d'un cinquième de la même population (il est à remarquer qu'elle le cède en 1892 en nombro aux classes des fermiers et des métayers réunies, qui forment, dans la même année, plus d'un cinouième des cultivateurs, tandis qu'en 1882 l'ordre était juste le contraire). Aqjourd nui plus des trois dixièmes des agriculteurs travaillent exclusivement |K)ur leur compte, les cinq dixièmes, c'est-à-dire la moitié, travaillent uniquement pour le compte d'autrui, et le reste, soit moins des deux cinquièmes, est représenté par ceux qui partait leur temps entre la culture de leur propre bien et celle des terres d'autrui.
Notre dernier tableau double fournit des données intéressantes sur la décomposition eu propriétaires et non-propriétaires de chacune des six classes de la population agricole, ainsi que sur le sens des modifications survenues dans cette décomposition entre 1882 et 1892. Si l'on ne tenait compte oue du fait de posséder la propriété, si minime qu'elle fût, on ne constaterait guère de changement dans la proportion des propriétaires de l'enquête précédente à l'enquête dernière. On pourrait même aire que cette proportion a très légèrement fléchi pour l'ensemble de la population agricole dans le courant de 10 ans, en tombant de 50,99 pour 100 en 1882 à 50,80 pour 100 en 1892, pendant que la proportion des non-propriétaires a très légèrement augmente (de 49,01 pour 100 à 49,20 pour 100). Mais les mouvements se montrent plus sensibles et plus nets dans chaque classe des agriculteurs, sans être |K)ur cela très importants.
Ainsi les propriétaires cultivant exclusivement leurs terres ou les faisant valoir ont augmenté de 61,01 pour 100 À 64,90. Nais toutes les autres catégories de propriétaires ont diminué. Cette diminution est particulièrement sensible dans la classe des métayers, qui ont descendu dans le total des propriétaires de 4,17 pour 100 à 3,60 pour 100, et dans la classe des journaliers [de 20,65 pour 100 à 17,40 pour 100), ensuite, mais peu, dans la cla.ssc des fermiers (de 14,19 pour 100 a 14,10 pour lOOj. Cette diminution a tout naturollement changé la composition des classes. Ainsi en 1882 sur 100 métayers il y avait 45 propriétaires et 57 non-propriétaires; en 1895, on ne comptait sur 100 que 3.^ propriétaires et 65 non-propriétaires. De menu parmi les 100 journaliers ae l'enquête de 1882, 4! personnes possédaient la propriété et environ 51 ei étaient privées; l'euquête de 1892 a enregistré sut 100 journaliers déjà plus de 52 individus qui n'avaient comme moyens d'existence quo le louage de leurs brns, et moins de 48 individus avaient encore leur lopin.
Bref, pour conclure, on peut dire que d'une manière générale la séparation entre les propriétaires et les non-propriétaires s*est légèrement accentuée dans la période de dix ans : la proportion des propriétaires travaillant exclusivement pour eux a augmenté, de même que la proportion des non-propriétaires, tandis que la classe intermédiaire qui combinait le travail pour son propre compte avec le travail chez autrui s'est rétrécie d'une manière sensible, car elle formait un cinquième de la population agricole (exactement 19,9 pour 100) en 1882, et eu 1892
FRANCE
cllo n'en formait même pas 18 pour 100. Quoi qu'il en soit, le tableau général de la situation des classes agricoles de la France est plutôt favorable, mais ce caractère doit être atténué a cause du morcellement du sol qui par endroits pulvérise la propriété jusqu'à n'en laisser au possesseur que le nom. Voy. plus bas à la Répartition de la propriété
La moyenne de la population agricole, eu égard à la population générale, varie de 77 pour 100 dans le Lot à 1,6 dans la Seine.
2* La population vivant de l'industrie proprement dite est de 0 552 560 personnes, ou de lo pour 100 de la population totale, se divisant comme suit, par nature d induslrîe et par condition :
Industrie textile (fils et laines)
— extractive (mines, carrières, salines
Industrie métallurgiqao (production des métaux)
Fabrication d'ob^ts en métal (machines, outils, etc.).. . .
Inaustrie du cuir
— du bois (navires, wagons, voitures, charrons, etc.).
Industrie céramique (verres, porcelaines, faïences, etc.)..
Produits chimiques
Industrie du bAtiraent
— « de l'éclairage
— de rameublemcnt. . .
Industries de l'habillement et
de la toilette
Industries de l'alimentation. . .
— relatives aux sciences, lettres, arts (papier, etc.). .
Industries de luxe (bijoutiers, objets d'art, chasse, etc.). . .
Etablissements de l'État (Upis, porcelaines, poudre, tabac, etc.)
Totaux
PATHOHS.
EMPLOT^S.
ODVRIBnS.
FAMILLES
DOVESTKjDES.
TOTAL
5" Le groupe professionnel des transports compte 1 109553 personnes, réparties comme suit :
Transports maritime»
— par canaux, rivières, par routes, ponts...
— par chemins de fer.
Postes et télégraphes
ToUux
PATBONS. EMPLOYAS. OUVRIERS. FAMILLES. DOMESTIQtES. TOTAL
17!:fl2
ToUux 62501 138 707 245979 710 040
4** Les 3961498 personnes vivant du commerce sont réparties comme suit :
Agents de change et banquiers.
Courtiers, commissionnaires , exportateurs, négociants eu gros
Hôteliers, cafetiers, logeurs, cabaretiers
Marchands (alimentation)
— f ameublement)
— (habillement)
— (divers)
Totaux
5» Le groupe de la force publique (qui comprend l'armée, la marine de guerre, la gendarmerie et la police) ne forme que le 2 pour 100 de la population totale. 11 compte 715624 individus.
6*^ liC groupe des administrations publiques com-
PATROKS.
PATRONS. FAMILLES. | DOMESTIQUES
Cultes
( Clergé séculier
catholique.... < Clergé régulier (communautés rrli- ( gieuses )
Autres cultes
Magistrats (personnel des tribunaux h tous les degrés)..
Professions 1 Avocats et agréés
judiciaires.^ Officiers ministériels (notaires, avocats, huissiers, etc.).
Agents d'affaires
Médecins, officiers de santé, vétérinaires
Pharmaciens, herboristes
Ddutistes, pédicures
Sages-femmes
Professeurs et instituteurs publics (lacultés, lycées collèges, elc
Prolesseurs et instituteurs privés
Maîtres spéciaux (musique, danse, escrime, etc.)
Savants, nommes de lettres, publicistes
Architectes et ingénieurs civils
lettres et arts.î Artistes, musiciens, sculpteurs, peintres, graveurs, etc.
Arti.steA lyriqua« et dramatiques
Totaux
Professions médicales
Enseignement.
Sciences,
4iOI55 I 449500
12920 7 548 7JÎ81 4 (M 4
137 ù'Jl
8« Outre les propriétaires ajp'icolcs, vivant de la rente de la terre, lesquels s'élèvent au nombre di* 223f513, le dénombrement de 1891 a complô 956 729 personnes vivant exclusivement de leurs revenus.
L'ensemble des personnes vivant exclusivement de leurs revenu-*, y compris knirs familles cl leurs domcsliquos, comporte 2109 750 iiulividus cl constitue 5,8 pour 100 de l'ensemble de la population classée.
Voici le tableau des principales villes (ou plutôt des communes urbaines) renfermant plus de 20000 hab., d'après le recensement de 1890 :
Yillet de plus de 20000 habitante {avec la commune)
en 1896.
d'ordbk.
NOMS DES VILLES
Paris
Lyon
Marseille
Bordeaux
Lille
Toulouse . . .
Saint- Etionne. ...
Houbaix
Nantes
Le Havre
Rouen
Reims
Nancy
Toulon
Nice
Amiens
Tourcoing
Angers
Nimes
Brest
Montpellier
Tourcoing
Rennes
Dijon
Orléans
Grenoble
Tours
Le Mans
Besançon
Calais
Versailles
Troyes
Clermont-Ferrand .
Saint-Queuliu
Béziers
Boulogne
Caen
Avignon
Bourges
Loriunt
Cherbourg
Dunkerque
Poitiers
Angoulème
Pcroignan
Rocuelort
Pau
Cette
Creuset
Douai
Périgueux
Saint-Nazaire
Valeucienne
Laval
Armentières
Hontuuban
Carcassonne
Aix ,
Belforl
La Rochelle
Vienne
Narbonne
Nevors
Bayoniie
Euinal
Clialon-sur-Sjôno . ,
Arros
Cambrai
Arles
Alais
Tarbes
Niort ,
Blois
Chartres
Cannes ,
Agen.
Lunéville
Bastia
Montceau-lcs-Mines.
Dieppe
Vannes
Alhi
Chambéry
Saint-Brieuc
Saint-Omor
Saiiit-Dié
Le Puy
Fougères
KIbœuf
Saintes
Cognac
Algérie,
nABITAKTS.
Alger.. 96784 |Oran.. 85081 | Constintinc.. 51997 Boue 54 498 I Mustapha 52 816
Pour terminer, nous donnons ci-après le tableau du relevé de l'état civil (mariages cl divorces, naissances légitimes et naturelle**, décès et naissances, avec rexLcdenl de l'une ou de l'autre des deux denières rubriques) pour l'année 1895 dans nos 87 départements :
FRANCE
nELKVÉ DE L'ÉTAT CIVIL POUR 1805.
B^PAnTEVEXTS.
Ain
Aisne
Allier
Alpes (B«ues-j . . .
AJpes (Haates-)
Alpes-iiarilimes . . . .
Araèche
Ardennes
Ariège.
Aube
Aude
ATeyron
Bouches-du-Uhône. .
Calvados
Cantal
Charente
Chiirente-Inrcricure.
wUcr* •••• • ••• •
Corrèzo
Corse
Cdto-d'Or
Côtes-dn-Nonl
Creuse
Dordogne
Doubs
Drdme
Eure
Eure-et-Loir
Finistère
Gard
Garonne (Haute-) . . .
Gers
Gironde
Hérault
Ule-et- Vilaine
Indre
Indre-et-Loire. .
Isère
Jura
Landes
Loir-et-Cher
Loire
Haute-Loire
Loire-Inférieuro. . .
Loiret
Lot
Lot-et-Garonne
Losère
Maine-et-Loire ....
Manche
Marne
Marne (Haute-)
Mayenne
Meurthe-et-Moselle
Meuse
Morbihan
Nièvre
Nord
Oise
Orne
Pas-de-Calais
Puy-de-Dôme
Pyrénées jB.iss«;s-).
Pyrénées (Hautes-).
P) rénées-Oricntales .
Rhin (Haut-) Bel Ion.
Rhône
Saône (Hauto-)
Saône-et-Loire. . .
Sarthe
Savoie ,
Savoie (Haute-). . . .
Seine
Seine-Inférieure ....
Seine-et-Marne .
Seine-ct-Oise
Sèvres (Deux-)
Somme
m ATU •■• ••■ • •.
Tam-et^.ir^nu.!. .
Var
Vaucluse
Vendée
Vienne
Vicune (Haute-). . .
Vosges.
Tonne
Totaux
V'AIIIACES.
14523 389,> 163fi 5W7 1.S63 1GH8
NAIS
légiliines.
It
Cette année 1805 est non seulement une des
(dus mauvaises, pour la balance des naissances avec es décès, des cinq années qui l'ont précédée, car le déficit des naissances s'est élevé à 17 813, chifiTrc seulement inférieur aux 20041 relevés en 1892, mais encore de toute la période décennale antérieure, où des surplus de naissances sur les décès avaient toujours clé constalcs.
Les cbiiîres absolus de l'excciient des décès sont surtout considérables dans les déparicmenis de l'Orne (3278), de l'Eure (5126), de la Haulc-Garonne (2835), du Calvados (2057), du Rhrnc (2150), de
naturelles.
TOTAL
tticts.
E\c£oEicr
5 88fi 72822 23919
des
des
naissances.
diCôs.
irjO
(01 1 iSfi
^7^15 Excédent des décès.
Scine-ct-Oise (2094) et do la Hanche (2010), dont la plupart sont des départements riches. Pour l'exccuent des naissances, les départements se rangent de la manière suivante : en premier lieu viennent les départements industriels et miniers du Nord (10805) et du Pas-de-Calais (8030), suivis des dé-
Eartements bretons du Finistère (4501) et du Morilian (3515) et du département de la Vendée (2732). Pboductions. — Les 52 857 100 liect. do la France continentale se répartissent de la façon suivante d'après la statistique agricole résultant de l'enquête décennale de 180i :
i* Superficie çuUivâc^ cirfcoRiEs DO TEnniioinE.
Céréales
Grains autres que les céréales
Pommes de terre
Cultures industrielles ...
— fourragères
Jardins potagers et maraîchers
Jachères
Terres labourables
Vignes
Près naturels
Herbages pâturés
Bois et forets
Cultures arbores* entes, vergers, parcs, etc
Cultures permanentes non assolées
Total de la superficie cultivée
SCPERPICIES.
REPARTITIONS
et pro|Mir lions
pour 100.
35,(KÎ
Landes, pfttis, bruyères. . .
Terrams rocheux monta
gne-.ix, incultes
Tourbières
Totaux de la superficie non cultivée
Totaux du territoire agricole
Territoire non agricole. . .
Totaux généraux du territoire
2» Superficie non cultivée, 3898530
Notons que la répartition du territoire agricole entre diverses catégories de terrains a quelque peu change depuis l'cnqucle précédente. Tout d'abord le territoire agricole a légèrement diminué : en 1882 il comprenait 505G071G liect. ou 95,66 pour 100 de la superficie totale ; en 1892, il ne comprenait que 50 407909 hect. ou 95,45 pour 100. Le territoire non agricole a par contre augmenté : do 2 296 483 hect. ou 4,34 pour 100 en 1882 à 2589290 hect. ou 4,53 pour lOO en 1892. Dans l'ensemble du territoire agricole, la superficie non cultivée s'est également étendue : elle éUit de 6 222 557 hect. en 1882 et de 0220 189 licct. en 1892. La superficie cultivée a diminué de 44558179 hect. en 1882 à 44 211 720 hect. en 1892. La diminution porte surtout sur les terres labourables, dont on comptait 26017582 hect. en 1882 et 25 771419 hect. en 1892, les vignes (1 800489 en 1802 contre 2196799 en 1882], tandis que l'augmenta lion s'est manifestée pour les prés naturels, les herbages pâturés, les bois et forêts.
Agriculture. — Le matériel agricole comprenait en 1862, 1882 et 1892 :
Uacliines à vapeur — flxes ou locomo-
bilcs 2849
Charrues 3206421
Uoues à cheval ... 25 846 Hachiues à battre. . 100 753 Semoirs mécaniques 10 853
Faucheuses mécaniques 9442
Moissonneuses mécaniques 8907
Faneuî>es et ralcaux
ù cheval 6649
Ce tableau suffit pour prouver les progrès accom-
fdis par l'agriculture depuis 1862. Si l'on rapproche es relevés en 1851 et 1852 par les Ministères des Finances et de l'Agriculture sur la statistique agricvle de ceux qui ont été constatés en 1882 (dernière année pour laquelle nous avons ces chilfres i com-
rrcr). l'amélioration obtenue est encore plus facile établir :
Capital foncier
— d'exploitation (animaux, semences)
Charges de la culture (impôts , prestations , loyer de la leiTc)
Pixxiuclion brulu annuelle
Produit brut par 1000 cultivateurs
Travailleurs agricoles..
DIFFKRE.XCES |
en
millions
de fr.
millioQ^
de fr.
en s millions de fr.
7 5COOOO
Tl rcsallc de cas chiffres qu'on 50 ans la Talcur du capital foncier aurait augmente de 46 pour 100, celui des animaux domcsliqnes de 103,34, colle des semences de 23,16; les impôts ' ronciers, prestations, etc.. de 29 69; le loyer de la terre aurait atteint 45.02 et le produit brut de l'exploiution du sol 59. C'est-à-dire que la valeur du capital agricole aurait plus que doublé. Nous croyons que ces évaluations étaient considérablement exagérées. Si ces chiffres étaient exacts pour certains départements privilégiés, soit par leur situalion diroatcnque, soit car îc voismage do ^nds centres de population, il n'en était pas ainsi dans le reste du pa}'s. Aujourd'hui, dans un grand nombre de dt^partcments, en effet, le sol est vendu i vil prix et bon nombre de fermes restent inexploitées. Du reste Tenquéle décennale de 1802 a enregistré l'abaissement de la valeur vénale d*un hectare de terre sur celle de 1882 pour toutes les catégories de terrains; ainsi i hect. de terre labourable de première qualité qui valait 3442 fr. en 1882 (contre 3066 en 1862) ne valait en 1892 que 2866 fr.; i hect. de prés, également de première qualité, valant 4467 fr. en 1882 (contre 4151 fr. en 1862), ne valait en 1892 que 3730 fr. ; 1 hect. de vigne, toujours de première qualité, valait 3818 fr. en 1^2 (contre 3564 fr. en 1862) et seulement 3359 fr. en 1892, etc.
Mais un progrès incontestable est celui de l'amélioralion de la production provenant surtout d'une manière de cultiver plus intelligente, plus scientifique, l^s jachères sont généralement supprimées; les engrais sont employés avec discernement, les semences $ont soigneusement sélectionnées ; les voies de transport multipliées et améliorées. Malheureusement la crise, qu on croyait passagère, se perpétue en dépit de tous ces progrès; et pourtant le gouvernement français a dépensé en 1885 pour les services vétérinaires, les haras, l'enseignement agricole et encouragements 15386427 fr., alors que ce budget n'atteignait que 6645071 fr. en 1853. Ce n'est donc pas la bonne volonté oui a fait défaut; mais la concurrence sur le marcné du monde se fait de plus en plus âpre, en pesant lourdement sur chacun parmi les grands pays agricoles ; il est possible aussi que les sacrifices n aient pas été faits tous d'une manière assez judicieuse. Si surtout les impôts eussent été plus équitablcment répartis entre la richesse agricole et la richesse mobilière, il est fort à présumer que le résultat eût clé plus heureux. L'effort qui a été fait n'en est pas moins considérable, spécialement de la part des agriculteurs. Les vignobles, aux deux tiers dctniils par le phylloxéra, ont été reconstitués; et leur mise en valeur formerait encore la plus importante des richesses agricoles de la France, si l'avilissement des prix, qui a suivi l'élévation de la production, n'était pas venu mettre obstacle à l'essor donné i celte culture.
Le tableau suivant montre le nombre d'hectares occupés par les principales cultures et leur rendement pour 1895 :
NATCRB DBS RÉCOLTES.
fi *•
PRODUCTION TOTALE
Froment.
Néteil...
Seigle. . .
Orge....
Sarrasin.
Avoine . .
Mais ....
Ilectai-es
1* Céréales.
Hectolitret.
2* Récolte» diversen.
Pommes de terre
Btilleraves k sucre. . .
Betteraves ordinaires.
Cokca
Lin
Chanvre.
Vignes
TalKic
Trèfle
Prairies et pâturages permanents
Hectares.
l.Si2036
Graine
Filasse
Graine. . . .
Pilasse. . . .
Quintaat.
Heclolitrcç.
2G 687 575 Quintaux
Voici, à titre de comparaison et pour les principales céréales, quelques statistiques des récoltes de 1806 et 1897, définitives pour la première année et provisoires pour la dernière : froment, 6 870 352 hect. et 119742416 hectolit. en 1896 et 6494860 hect. et 88 556 890 hectolit. en 1897 ; méteil, 250 808 hect. et 4130481 hectolit. en 1896 et 242930 hect. et
5219650 hectolit. en 1897; seigle, 1 500207 hect. et 24464 730 hectolit. en 1896 et 1 442 160 hect. et 17564050 hectolit. en 1897; orge, 853877 hect. et 16241431 hectolit. en 1896 et 883993 hect. et 15 542 210 hectolit. en 1897 ; avoine, 3 916 286 hect. et 92003398 hectolit. en 1896 et 4 043 260 hect. et 87016990 hectolit. en 1897. Il est à remarquer que la récolte était assez bonne en 1895, moins bonne en 1896 et très médiocre en 1897.
Nous donnons ci-après les détails sur la viticulture :
nous
départcmenU.
Ain
Aisne
Allier
Alpes (Basses-).
Alpes(Uaulcs-).
Alpes-Maril'— .
Ardèche
Ardennes
Ariège
Aube
Aude
Aveyron
Bouclies-<lu-R*.
Caotal
Charente
Chareiite-Iiifé*.
Cfier
Corrèie
Cdle-d'Or
Creuse
Dordognc ... .
Douhs
Drôme. .......
Euro
Eure-et-Loir . .
Gard
Garonne (H**-).
Gers
Gironde
Hérault
lUe^t- Vilaine.
Indre
Indre-et-Loire.
Isère
Jura
Landes
Loir-el-Clier . .
Loire
Loire (Haute-).
Loîrc-lufér" . .
Loiret
Lot
Lot-et-Garonne
Lozère
Maine-ol-Loire.
Marne
Marne (Haute-).
Mayenne
Meurtlie-el-Mo-
seUe
Meuse
Morbihan
Nièvre
Oise
Puy-de-Dôme. .
Pyrénées (B••- Pyrénées(lI••- Pyrénées-Or»* .
Rhône
Saône (Hnu**-).
Saônc-ct-Loirc.
Sarthe
Savoie
Savoie (Haut*-).
Seine
Scine-cl-Marn'.
Scine-el-Oiï^o . .
Sèvres (Deux-).
Tarn
Taru-et-€areiM.
Vnr
Vaucluse
Vendée
Vienne
Vienne (U:iu'«-)
Vosges
Yonne
Total
XOMBRB D
réco
en 1894.
5905fi
155 fôO
en 1895.
68li4
97 587 516 oui
AimtfB
moyenne
Ihàsée f.les
iM 4eraitrM
années {i%lk I (SIS)
2ÎH857
4(fô525
Le total d'hectares plantés en vignes s'élevait à 1747 002, ayant produit, en 18U4, 39052809 hectolit. et, en 1895, 26687 575 hectolit.. ce qui représente pour la production de la France, de 1884 à 1895, une moyenne annuelle de TiO 071 909 hectolit
Forets. — D'après l'enquête faite par la Direction des Forêts on 1893, le service forestier exerce sa çcslion sur 1089096 hect. de forêts domanialos et 1917 630 de forêts communales et d'établissements publics, ensemble 3006726 hect., chilfre nui répond au 1/18* du territoire, soit 5,6 pour lÔO. Cette superficie n'est pas entièrement productive ;
il faut en défalquer 266324 hect. de snrfaces im> productives. Nais ces chiffres ne représentent pas la totalité du territoire forestierdela France, qui atteignait 9521568 hect. en 1892. Le classement par ordre d'importance des déparlements forestiers, tel
3ue nous 1 avons donné en 1876, n'est pas modifié 'une manière notable. Mais la circonscription des conservations forestières a été profondément remaniée en 1889. Les conservations sont aujourd'hui au nombre de 32, renfermant chacime de 1 i 7 départements.
KOMS
des départements.
Ain
Aisne
Allier
Alpes (Basses-)..
Alpes-Maritimes.
j41pes (Hautes
•ïïi
) (Haute-) j-Inférieu
Ardèche
Ardennes
Ariège
Aube
Aude
Aveyron
Boucbes-du-Rhône
Calvados
Cantal
Charente
Charente-Iuférioure. . .
Cher
Corrèxe
Corse
Côlo-d'Or
Cotes-du-Nord
Creuse
Dordogue
Doubs
Drôme
Eure
Eure-et-Loir
Finistère
Gard
Garonne (Haute-)
Gers
Gironde
Hérault
Ille-et-Vilaine
Indre
Indre-et-Loire
Isère
Jura
Landes
Loi r-etr<: lier
Loire Loire Loire-lnierieurc.
Loiret
Lot
Lot-et-Garonne
Loièrc
Uaine-et- Loire
Manche
Marne
Marne (Haute-)
Mayenne
Meurthe-ol-MosrIle . , .
Meuse
Morbihan
Nièvre
Nord
Oise
Orne
Pas-de-Calais
Puy-de-Dôme.
Pyrénées (B:isscs-i ....
Pyrénées (Hautes-) . . . .
Pyrcnëes-Orienlales. , .
Rhin (Haut-)
Uhône
Saône (Haute-)
Saône-et-Loiro
dariiio
Savoie
Savoie (Haute-)
^eine ............. ..
Seine-et-Marne
Seine-et-Oise
Seine-lnférieurr
Sèvres (Deux-)
Somme
Tarn..
Tam-et-Garoiine
Var
Vaucluse
Vendée
Vienne
Vienne (Haute-)
Vospes
Youue
Totaui.
PORÉTS
do-
maniales.
poaÉTS
communales
sua FACES
et
totales
d*éU-
blissements
départe-
public*.
ment.
64;il
Les statistiques les plus récentes sur l'élève des bestiaux donnent pour 1895 un total de 2812 247 chevaux, 211479 mulets, 357 778 ânes, 13 235 826 hôtes à cornes, 21 165 767 moutons, 6306019 porcs et 1 509 502 chèvres, ainsi répartis par département :
FRANCE
D£PARTES1EST
Ain
Aisne
AUier
Alpes (Bassitri-)
Alpes (Hautes-)
Alpes-Maritimes . .
Ardèche
Ardeanes.
Ariège
Auiie
Aude
Aveyron
Bouches-ilu-Rliôn.^ .
Calvados
Cantni
Charente . .
Charenle-Iuréncuiu. .
Cher
Corrèze
Corse
Cote-dOr
Cdtcs-du-Nord
Crause
Dordogue
Itoubs
Drôme
Eure
Eure-et-Loir
Finistère
Gard
Garonne (Haute-).. .
Gers
Gironde
Hérault
llle-et-Vilaine
Indre
Indre-et-Loire
Isère
Jura
Iiandcs
Loir-et-Cher
Loire
Loire (Haute-)
Loire-luférieure
Loiret .
Lot
Lot-et-Gai-onne ... .
Lozère.
Maine-et-Loire
Manche
Marne
Marne (Haute-)
Mayenne
Meurthe-et-Moselle.
Meuse
Morbilian
Nièvre
Oise
Orne
Pas-de-Calais
Puy-de-Dôme ,
Pyrénées rBaî^ies-).
Pyrénées (Hautes-). . , Pyrénées-Orientales.
Rhin (Hautr)
Riiône
Saône (Haute-)
Saône-el-*Loire
Sarthe
Savoie
Savoie (Haute-)....
Seine ....
Seine-lurérieure
Seiuo-et-Manio
Seiue-et-Oise
Sèvres (Deux-)
Somme
Tarn
Tam-et-Garonue. . . .
Var
Yaucluse
Vendée
Yieuno
Vienne (Haute-)
Vosges
ESPÈCE CnCVALIKE.
Yonne.
Chenaux.
158iO
4rto3i
yibo
Nulels.
Totaux. .
Anes.
Etal de la propriété. — Voici quelques tableaux a ce sujet (toujours d'après les deux dernières eu-
CATÉGOniES DE COTES ACBAIRES
1* Au-dessous de 10 hcct.. . ,
2» De 10 à 40 hecl
3* De plus de 40 hect
Totaux et moyeiuie.
NOMBRE
2 792 34îil
5 218 46:5 39ÎI2
ESPÈCE OOVIKE.
Taureaux.
3 l.io 6 425
10(fô
Bceurs.
ESPÈCE
ES1>ÊCE
ovine.
porcine.
caprine.
31(fô
auctcs décennales). Nous commençons par le tableau es cotes agraires en 1882 :
Déjà ce tableau gênerai muulrc sulTisammeul le degré de morcellement du sol en France
en effet,
les petites cotes (inférieures à 10 hecl.) forment plus des neuf dixièmes du total des cotes agraires ; mais le territoire qu'elles occupent ne dépasse que légèrement un tiers (exactement 35,5 pour 100) de la surfîicc agricole» tandis que les grosses cotes (supérieures à 40 hect.) chiffrent à peine un quatrevii^gtième de la totalité des cotes ; mais en revanche la superficie qu'elles revendiquent n'est pas loin des deux cinquièmes (exactement 38,7 pour 100) du domaine agiicole.
Un autre tableau, donnant diverses catégories d'exploitations en 1882 et 1892, permettra au lecteur de saisir encore mieux les traits dislinctifs d la constitution de la propriété en Franco :
FRANCE
CATEGORIES
de
retendue
des ciploi-
talioQs.
KONORE
des cxploilations.
ETE.XDUE
totale.
t:TE^DUE
moyenne
.l'une expld
tution
du nombre
des
exploUalioDs.
de l'étendue
des exploitations .
becU Très petite culture. | 0 à 1 ]
Petite culture | 1 à 10 j
1* Exploitations au-dessous de 1 hectare.
hccl. liect. hccl.
2" Exploitations au-dessus de 1 hectare.
Totaui et moyenne
( 10-20 Moyenne culture. . . 1 10 à 40 { 20^30
Totaui et moyenne
Grande culture. ... | au-dessus de 40 hect.
Totaiu et moyenne
li2 0H8
Ensemble des exploitations.
Totaux généraux et moyenne générale..! 5672007 149531861 ) 8,74 | 100,0 I 100,0
Voici, comme ferme de comparaison, un tableau 1 partition en divers içroupes de la moyenne culture analogue pour 1802 (mais sans les détails de la ré- | cotre 10 et 40 hect.) :
CATEGORIES
de
rétendue
des cxploi-
tatiuns.
ROtfDRE
des
exploitations.
ÉTEKDUB totale.
iTENDOE
moyenne d'une exploitation.
do nombre
des exploitations.
de l'étendue
des exploitations.
hect.
Très petite culture. | 0 à 1 )
Petite culture | 1 à 10 [
1* Exploitations au-dessous de 1 hectare.
hect.
hect.
heel.
2* Exploitations au-dessus de 1 hectare.
Totaux et moyenne
Moyenne culture... | 10 à 40 ] 10-40 G ronde culture. ... | au-dessus de 40 hect. .
Totaux et moyenne
Ensemble des exploitations.
Totaux généraux et moyenne générale.. I 5 702752 | 49578813 | 8,05 | 100,0
Si nous comparons ces tableaux avec ceux que nous avons donnés aux 'professions et qui montrent la repartition des cultivateurs en propriétaires et nonpruprictaircs, nous trouverons que les conclusions plutôt optimistes de ces dernières statistiques doivent cire sensiblement atténuées. Car, si d'un côté la classe des propriétaires dépasse (très légèrement) la moitié de la population agricole, de l'autre côté le nombre des exploitations au-dessous de i hect. forme presque les deux cinauièmcs de la totalité des exploitations rurales, et 1 étendue moyenne des terres de celte catégorie n'atteint pas 60 ares; en ajoutant à ces exploitations minuscules les exploitations de 1 à 10 hect., la proportion des petites exploitations s'élève jusqu'aux dix-sept vingt icmos du total des exploitations, pendant que l'ensemble de leur superficie ne représente nue juste un quart du sol exploité de la France. A rautrc bout de l'éclielle, la grande culture, avec plus de 162 hect. pour l'étendue moyenne d'une exploitation, revendique presque la moitié du territoire, tout en ne représentant qu'un quarantième du total des exploitations. La concentration de la propriété est donc un fait indéniable de la vie agricole en France, ayant pour son pendant l'extrême morcellement du sol entre les mains des petits cultivateurs, dont beaucoup ne peuvent être considérés comme de vrais propriétaires qu'au point de vue nominal. Si on voulait comparer le mouvement de la propriété entre 1882 et 18U2, on pourrait le résumer de la façon suivante : Il n'y a pas de grands changements dans cet intervalle de dix ans; cependant (juclques mouvements se sont dessinés, assez indécis au milieu de l'éclielle des propriétés, plus sensibles aux deux extrémités : ainsi la propriété minuscule a augmenté en importance comme nombre et comme superficie, son aire moyenne ayant progresse de 50 à 59 ares; la grande propriété a diminué comme nombre, mais augmenté comme superficie, ce qui a fait monter son étendue moyenne de 157 hect. à plus de 162 ; la petite propriété et la moyenne ont diminué toutes les deux et comme nonibre et comme superficie, surtout comme superficie, ce qui a abaisse leur étendue moyenne respectivement de 4''"S31 à 4^~»,28, et de SO»-**',*! à
20''«*',13. Le mouvement déconcentration et de morcellement parait donc continuer, mais, nous le répétons, d'une manière encore peu sensible. Quoi qu'il en soit, on comprend que des économistes compétents, comme M. Paul Leroy-Deaulieu, aient cru voir dans le morcellement du sol, tel qu'il existe déjà, un obstacle sérieux aux progrès de l'agriculture et qu'ils aient préconisé dans ce but le développement de la
frande propriété et de la grande culture, a II faut, il l'auteur que nous venons de citer, il faut renouveler absolument les cadres de l'agriculture; pour cela, il faut la disparition des petits propriétaires, qui ne sont ni assez éclairés ni assez riches; il faut aussi la disparition des fermiers, qui sont impuissants k s'adapter aux nécessités du progrès. » D'jiutres, comme M. Yves Guyot, précisément pour faciliter la disparition de la petite propriété devant la grande, conseillent de transformer les biens-fonds en marchandise aisément transmissible sur la base de VAct TorrenSy tel qu'il fonctionne en Australie et en Tunisie.
Reste à savoir si on ne pourrait pas combiner les deux éléments, l'élément purement technique, qui développe les forces productives du pays, et l'élément moral, qui rend le travail du propriétaire beaucoup plus actif et plus intelligent aue celui du salarié. Jusqu'à présent les tentatives laites dans la direction de l'association agricole ont été appréciées d'une façon souvent contradictoire par divers auteurs, et tandis que les uns citent avec une certaine fierté l'action des syndicats agricoles et de leurs unions régionales, dont quelques-unes, telle que celle du Sud-Est, s'étend sur 10 déparlements et comprend 70000 membres, les autres ne voient dans ces associations libres que des groupements de grancis propriétaires et des organes de réaction politique. En attendant, le petit cultivateur, avec ses anciennes méthodes d'exploitation du sol, succombe dans la lutte qu'il est obliçé de soutenir contre ses concurrents sur le marche du monde, et les blés des Etats- Unis, de FAuslralie, de l'Inde, do la Russie, tous ces pays, entraînés de plus en plus dans la concurrence, pèsent d'une manière toujours plus sensible sur le prix des céréales en France.
Indcstrie. — Voici les dernières statistiques concernant l'industrie :
Industrie minérale et métallurgique.
AXiVI^S. nOOiLLE. rOSTE. f FER. ACIER.
rOSTE.
RATURE DES PRODUITS EXTRAITS
Houille et anthracite.
Lignite
Mines
Minières
Plomb et argent
Zinc
Antimoine .
Pyrites de fer
MaD|;anèse
Schiste bitumineux .
Calcaire asphaltique.
Boghead
Soufre natif
Alunite
Sel gemme
Sel marin .'.
Total... .
POIDS
en tonnes.
VALEUR
en rranc9.
Voici quels étaient les totaux pendant les dernières années :
Poids.
Francs.
Le développement du machinisme dans l'induslr ressort des tableaux suivants :
Axmiss.
ROMBRB
d'élablïMements
industriels.
ROMORE
de
CnEVAUX-
machines.
VAPEin.
Machines employées dans Vindustrie en 1894.
DRAKCUES D l.VDDSTRIE.
Tissus et vAtemonls
Usines métallurgiques...
Mines et carrières
Industries alimentaires.
Bâtiments, entreprises de travaux divers
Agriculture
Industries chimiques, tanneries
Papeterie, imprimerie,etc.
Services publics de l'État.
Total
hOUBKE
dV'ia-
blis-
seuienls.
NOMBRE
de macliines.
COEVAUX-
VArei'B.
75tio
235308 191 OiO
Nous donnons quelques détails sur les branches de l'industrie les plus importantes.
Voici tout d'abord, pour 1803, le tableau des manu raclures texliles :
KOMBRE
XOMIIRE
d'éta-
de
CIIEVAL'ÎC-
INDUSTRIES TEXTILES
lilis-
semenls.
machines
VAPEUR
Coton (tissage, filature, etc.)
Laine —
Soie —
lin -
Ciianvrc, jute, —
Manufactures de tissus mé-
langés
Manufaclures de draps
DIanchisserics et teinture-
ries
Un autre tableau donne pour 1895 quelques d'*tails supplémentaires (nombre de broches et de métiers, tant à mécanique qu'à bras, ainsi que quantité de matière première employée dans quelques industries textiles)
FRANCE
IKDOSTBICS TEXTILES.
-, . . ( Filature.
Soierie. { Tissage.
Soie, coton et. „.
laines > TiMage.
mélangés.
Colon. I Filature,
Laine.
Filature. ,
Tissage..,
ROVBKB
d'eu-
bli»-
semcnls.
ROiisni
de broches
oa métiers.
28483 métiers à mécanique.
39152 métiers à bras.
' 16505 Vmétiers à mé- \ canique.
Vmétiers à bras.
( 3934811 ( broches.
( 883 074 ( broches.
11734 métiers à mécanique.
16604 métiers à bras.
QUAirriTi
de matière
première
en kilogr.
Sucreries, — Pendant l'année 1895-1896, on a compté 356 sucreries, employant 48 794 individus, dont 3446 femmes et 2729 enfants; le total des chcvaux-vapenr 8*élcvait à 54 941 . Voici le tableau du rendement du sucre pendant les dernières années :
Amtées. Toiwes.
Dirons, pour finir celte rubrique, que le personnel ouvrier est protégé en France, à l'instar des autres grands pays, par des lois spéciales concernant la durée du travail, le maximum d'âge pour l'admission dans la fabrique, etc. Avec l'Autricnc et la Suisse, la France est le seul pays où la législation fixe le nombre d'heures par jour pour les personnes adultes : il est vrai que ce maximum est élevé, car, d'après la loi de 1848, la journée du travailleur mâle et adulte ne peut dépasser 12 heures. D'un autre côté, la loi qui fonctionne depuis 1893 fixe k 10 heures la longueur de la journée de travail pour les femmes. Une autre loi défend aux fabricants d employer des enfants ayant moins de 12 ans; cette loi ne s'appliaue ou'aux établissements industriels proprement dits. Une autre disposition défend le travail de nuit pour les femmes et les enfants, etc.
CoMiiERCE. — Voici le tableau qui montre les variations du commerce de la France avec l'étranger pendant les 15 dernières années. 11 indique les importations et les exportations tant pour le commerce général qtic pour le commerce spécial, en même temps <\ue les importations et les exportations du numéraire, mais de celui-ci seulement pour le commerce spécial.
Commerce extérieur résumé par années et périodes quinquennales {en millions et centaines de mille franc»).
Nous donnons encore les statistiques sur la production des alcools et du sucre :
Alcools.
QUANTITES 1
rABBIQCfES.
AK5É£S
clirx les
chri les
dis-
boiiillcui-8
tillateurs.
de crue.
hectolit.
hcetoiit.
ISTiO
QUAKTITÉ
delà
moi cnne
rabricfllion.
l»ar
habiiAiit.
heclolit.
lilrrs.
AFC:«£CS.
ToUux
Moyenne quinquennale (1882- 18»))..
Totaux
Moyenne quinquennale (188i-1891). .
lS9i
COMMERCE CiHÉRXL,
Importations.
Totaux.
Moyenne
Exportations.
Total.
COMIIIBCB SPÉCIAL.
NUMÉRAIRE
(eomnieice spécial).
■oyenne quinquennale (1892-1896)...
Un fait digne d'arrêter l'attention des bommes d'Etat et des économistes, c'est le caractère stationnaire, on pour mieux dire rétrofpide, des échanges inteniationaux de la France. L'importation a franclioraent baissé sous l'influence des tarifs protecteurs, et l'exportation no s'est pas développée, d'où la diminution du total, qui, de 7772 millions de fr. |iar an dans la période nuinquennale de 1882-1880, est descendu jusqu'à 7192 millions par an dans la période <]uin^uennale de 1892-1896. Ce fait est surtout significatif, si on le compare avec les progrès rapides au commerce allcmana. Et sans sortir du cadre de notre article, ^ui est surtout celui de l'exposition et non de la critique, on pourrait du moins se demander si un retour partiel et raisonnable au système du libre échange ne servirait pas mieux les intérêts d'un grand et riche pays comme la France, dont la production dépend nécessairement des conditions du marché du monde et, par conséaucnt, de l'activité des édianges avec les autres peuples.
Les pays de provenance des marchandises importées sont (au commerce spécial et non compris le numéraire) : l'Angleterre, qui dans le chiivre de 1896 entre pour 510t06593 fr.; les Elals-Unis,
DICT. DE CiOCR. — SvTZL.
Iraportations.
Bs-
poi:tationt.
Total.
ImportationA.
Ex-
|)ortations.
ToUI.
Iti 7£0
513746921 fr.; l'Allemagne. 307852172 fr.; l'Espagne, 287 929 860 fr. ; la Belgique, 282 012 242 fr. ; la Republique Argentine, 212596461 fr.; l'Algérie. 196841646 fr.; la Russie, 180805464 fr.; les Indes anglaises, 167 745544 fr.; l'Italie, 126905521 fr.; la Turquie, 90192550 fr.; le Brésil, 89038580 fr.; la Chine, 79604746 fr. ; l'Australie, 76921 392 fr.; la Suisse, 75409204 fr.; l'Autriche, 73033337 fr.; la Suède, 63201 ($92 fr.; le Japon, 62371847 fr. ; le Chili, 57 087 722 fr. ; les Pays-Bas, 44 573 178 fr. ; Haïti et la République de Saint-Domingue. 44261909 fr.; l'Uruguay, 345668:i9 fr.; Saint- Pierre et Miquelon. 30170 605 fr.; l'Egypte, 29053058 fr. ; le Venezuela, 24 742314 fr.;la Tunisie, 24 729 484 fr. ; la Norvège, 23 528 090 fr. ; le Sénégal et les étahlisscroenis français de la côte occidentale d'Afrique, 23010826 fr.; la Martinique, 19072336 fr. ; les Indes Néerlandaises, 18 714154 fr. ; l'île de la Réunion, 17 364 555 fr. ; rindo-Chine française, 16 768524 fr. ; les colonies anglaises d'Amérique, 16117187 fr. ; le Mexique. 15059575 fr.; la Guadeloupe, 14792705 fr.; la Grèce, 12 002 303 fr. ; les colonies espagnoles d'Amérique, 11123581 fr.; la Colombie, 9010105 fr. ;
les établissements français en Océanie, 9 528 030 fr. ; les Philippines, 9336625 fr.; la Régence de Tripoli cl le Maroc, 8390448 fr.; lo Pérou, 8333 786 fr.; le Portugal, 6551405 fr. ; les autres pays d'Asie, 6201 516fr.;Ies autres pays d'Afrique,5934 568 fr.; les possessions anglaises en Afrique, 5168525 fr. ; la eote occidentale d'Afri(|uc (non compris les possessions françaises et anglaises), 3372340 fr. ; le Gtuttémala, 3142157 fr. ; le Danemark, 3108640 fr. ; les possessions françaises dans l'Inde, 2307 753 fr., etc. Les pays do destination des marchandises exportées sont : l'Angleterre, 1030643059 fr.; la Belgique, 501 361 896 fr. ; TAllemagne, 339 683 131 fr. ; les Etats-Unis, 224715514 fr.; l'Algérie, 217801956 fr.; la Suisse, 179937 445 fr.; rîlalie, 115231 909 fr. : l'Espagne, 100 313 124 fr. ; le Brésil, 68 581 972 fr. ; la République Argentine, 56336917 fr.; les Pays-Bas, 46 060 863 fr. ; la Turquie, 40 598 008 fr. ; la Colombie, 25 457 274 fr. ; la Russie, 25 407 185 fr. ; ITndo-Chine française, 25 344936 fr. ; la Tunisie, 22 641 016 fr. ; le Mexique, 22 476 924 fr. ; l'Egypte, 21275589 fr.; le Sénégal et les établissements français de la côte occidenUle d'Afrique, 20 998 823 fr.; le Chili, 20 622 993 fr. ; le Japon, 19433 873 fr.; Haïti et la République de Saint-Domingue, 18425981 fr.; l'Autriche, 16106552 fr.; le Danemark, 14529 712 fr.; le Portugal, 13 209825 fr.; la Martinique, 12389306 fr.; Saint -Thomas 12 206061 fr.; les Indes anglaises, 11 809826 fr. ; la Guadeloupe, 11 670 413 fr. ; l'Uruguay, 10 560 573 fr.; l'île delà Réunion, 10496995 fr.; la Suède, 9350 992 fr. : la Guyane française, 9285259 fr. ; la Grèce, 8722751 fr.; la Régence de Tripoli et lo Maroc, 6 877 052 fr. ; les établissements français en Océanie, 5822175 fr.; la Norvège, 5797 794 fr.; le Venezuela, 5 462454; Madagascar et ses dépendances, 5395 871 fr. ; rAusIralie. 5396 089 fr. ; les possessions anglaises en Afrique, 5173007 fr. ; Saint-Pierre et Miquelon, 5 041 948 (r. ; la Chine, 4970 819 fr.; la Roumame, 4320673 fr.; les colonies anglaises d'Amérique, 3952143 fr. ; le Pérou, 2 675 5^ fr. ; les possessions anglaises de la Méditerranée, 2653538 fr.; les Indes Néerlandaises, 2650343 fr.; les autres pays d'Afrique, 222031)6 fr. ; les colonies espagnoles d*Amérique, i 713 880 fr. , le Guatemala, 1 477 365 fr. , etc.
Voici mamtenant les principaiu articles qui, en 1896, ont alimenté notre commerce extérieur (valeur en millions de francs) :
1* A l'importation : laines en masse, 364.9; vins, S93,8; soies et bourres de soie, 179,9; café, 175,2; houille crue et carbonisée, 173,7; coton en laine, 106,9; bois communs, 149,6; graines et fruits oléagineux, 147,6; céréales (et malt), 123,4; peaux et pellelleries brutes, 110.8, etc.
i* A l'exportation : tissus de laine, 294,1 ; tissus de soie et de bourre de soie, 247,0; vins, 242,3; tabletterie, bimbeloterie, bros-seric, boulons, lorgnettes, etc., 160,7; laines en niasse, 115,3; tissus de coton, 131,4; vêtements et lingerie, 98,0, etc.
Le tableau suivant donne la répartition de l'importation et de l'exportation en trois groupes principaux de marchandises pendant les années 189 i, 1895 et 1896 (en millions de francs) :
COMMERCE SPÉCIAL
Importations,
Objets d'alimentation
Matières nécessaires à l'industrie
Objets fabriqués
Totaux....
ir06,6
Exportations,
Objets d'alimentation
Matières nécessaires à l'industrie
Objets fabriques. .
Totaux. . ..
Voies de communication. — Routes, — Le 1*' janvier 1895, les routes nationales, départementales et vicinales étaient ainsi réparties :
kn.
Routes nationales 38 115
Routes départementales 49 528
Gicmins vicinaux 610 398
Total..
11 n*est pas inutile de dire que, parmi les grands Etats, la France est le pays qui possède les plus belles routes du monde.
Voies ferrées. — Quant aux voies ferrées, leur situation détaillée ressort clairement du tableau suivant :
LONGUEUR
CONCESSIORlfAlRKS.
Chemin» concédés par VEtat :
Esl
^ Ouest
' Paris à Orléans
Paris-Lyon-Médïlcrranée
Midi
Ceinture de Paris (rive droite)
Grande-Ceipture de Paris
Ensemble
DÉCLARÉE d'utilité PUULIQUE.
En exploiUttion.
kil.
ii38 66i6 ZUi
Compagnies diverses.
Chemins îodustriels.
Ensemble des chemins de fer concédés par l'Etal
Réseau de l'Etat
Chemins non concédés et déclarés d'utilité
publique
Cliemin non concédés et classés
Ensemble des chemins de fer amiurtenant ou devant faire retour à l'Etat .
Chemins de fer d'intérêt local. . . , Ensemble du réseau français.
En con> struction.
Au 5i décembre 1895 il y avait en exploitation 40456 kil. de lignes ferrées, dont 56565 kil. de lignes principales et 3871 kil. de lignes d'intérêt local.
Voici le tableau éclairant la situation économique des chemins de fer d'intcrôt général dans la période quinquennale 1891-1896 :
ion ancs.
FRAI
de conslri fil millions de
RECETT
en nriilli de fran
en milli de Iran
si
Ij tz S
Canaux. — Nous refaisons sur de nouvelles données la slatisliquc de nos voies fluviales.
DtSIGHATION DES CAKAUX.
Aire, de Bauvin k Aire et embranchement de Nœut. . . .
Aisne (Latéral à V) de Vieux-
lès-Asfeld à Celles
Aibne à la Marne, de Berryau-Bac à Condé-sur-Manie.
Ligne principale : de la Mp.use à Vieux-
Ar- I lès-Asfeld
donnes.^ Embranchement de Vouziers : de Vou-
liers à Rilly
Arles à Bouc, d'Arles k Port-
de-Bouc
Bergues, de Bergues à Dun-
kcrque
1~ branche : de Nont-
luçon à Fontbiisse
J2'' branche : de Font-
Berry. .< blisso à Noyers
15* branche : de Fontbiisse à Marseillelès-Aubigny. . . ; . . . Blavct, de Ponlivy à llennc-
lionl
Bourbourg, de Gulndal h Duu-
knrque
Buurgidou, de la Panue-dc-
Pcccais à Aigues-Mortes ....
Bourgogne, de la Roche û
Sninl-Jean-de-Losno
Briare, de la Loire à Bugcs. .
Calais, du West h Calais et
embranchements sur Ardrcs
et sur Guines
Liffiio principale : de Chàlon-sur-Sadne 6
''®°*'^®'1 Rigole de lArroux :
de la Bourbiace à Gucugnon
LOW- GUEUR
en
ROVeRE
de bal eaux.
TOtCRAGB.
kil.
construire.
kil.
Totale.
kil.
KOTi
DÉCLAllIIR
EKSKUDLK.
d'utilité
publique.
kil.
kil.
lia
DÉSIG.XATIO!* DES TRAVAUÏ.
DÉSIGNATtO.X DBS CANAUX.
Charente à la Seudro.
Est.
Ligne principale : de la Charente à Harennes
Embranchement de Brouage : du canal principal à Beau-
geay
Colroe (Haute-), de Wallen à Bergues ..«. ••.(.........•
Col me (Basse-), de Berlues à la frontière liclgc et becque
d'Hondschoole
Denis (Saint-), de Paris (la
Villettejà la Briche
Deûle (Haute-), du Fort-de- Scarpe à Marquette et embranchement de Seclin
Deûle (Basse-), de Marquette
à Deùlémont
Dive, de Saumoussay à la
Loire
Branche Nord : de la frontière belge à
Troussey
de Toul à Messein.
rancheSud.^ Mefsdn
la Saône.
Embranch. de Nancy :
de Laneuveville à Messein
Embranchement d'Epinal : d'Epinal à Golbey.
Furnes, de Dunkerque à la
frontière belge
Garonne (Latéral à la), de
Toulouse h Castets et embr.
Givors, de la Grand-Croix à
Givors
Havre à Tancarville, de la
Seine au Port du Havre. . . .
Hazcbrouck, d'Huzcbrouck à
la Lys
Ille-ct-Rance , de Rennes au
Châtelicr
Lens (d'blcu à Courrières)...
Loing, de Buges h Samt-
Mammès
Loire (Latéral à la), de Digoin
(port du Cimetière) h Bnare
et embranchements
Luçon, de Lu^oii à la Pointeaux-Herbes
Luncl, de Luncl au canal de
la Radclle
Marans à la Rochelle, de Ma-
rans à la Rochelle
Marne (Latéral à la), de Vi-
Iry- le- François à l'écluse de
Disy
i Ligne princionlû :
Marne iRouvroy à Vilry.
(Haute-). {*^";^î-.«fVa^''y.
^ ' J de Sanil-Di/ier ;.
V Vassy
Marne au Rhin, de Vitry lo-
Franrois à la frontière alle-
manJc et cmbranchcineni
d'Uoudclaincouit
LOS- GUEUR
.XOMDRK
de
en
bateaux.
TOnilAGB.
Ifô 555463
Marne
la Saône
Midi.
*iarbonne : de a Nouvelle.
LOX- CL'EUR
en isov.
NOMBRE
de bateaux
De Rouvroy h Cbaumonl
De Fontaine-Française à la Saôue .
Martin (Saint-), de Paris la Villctte) à la Seine
' Li};ne principale : de Toulouse à l'étang de Thau
Canal de jonction et robine de Gesse à Mons k Coudé, de Condé à la
frontière belge
Naiitcs(de Nantes à Redon..
k Ide Redon à Cliàteau-
Bre8t.( lin
NeulTossé, d'Aire k Saint-
Omcr
Nivernais, de Saînt-Léger-dcs- Vignes k Auxerre et embr
de Vermenton
Oise (Latéral à I') et Manicamp,
de Jan ville à Cliauny Oise à l'Ai^Mic, d'Abbécourt à Bourg-et-Comin Orléans, de Combleux à Buges
Ourcq, de Port-au-Perches à
Paris (la Villetle;
Pontde-Vaux, do Pont-de- Vaux à la Saône Quentin (Saint-), de Cambrai k Chauny. . Rhône à Celle, de Beaucaire à Celte et jonctions avec le canal de Lunel, avec le Lez cl avec l'étang de Tliau Rhône au Rhin, de Sainl-Syniphoricn à la frontière allemande
Roanne à Digoin, de Roanut^
à Digoin
Roubaix, de la Marquette a la frontière belge ot embr. de
Croix
Sambre à l'Oise, de Landrc-
cies à Fargniers
Suuidre, de la Sablonnièro à
la .MoilP-Beuvion
Seine (Haute-), de Troyes :•
Marcilly
Sensée, 'd'Elrun k Courclic
letlos
De Saiul-Simon
Amiens
Somme. '^ D'Amiens à Sain'.- Valéry- sur -Somme
Svivéréal, de Sylvéréal à la
Panuc-de-Peccais
Vire cl Taule, de Porribel à l'écluse des Ormes
Tolal
TOXNACB
Le petit tableau suivant donne la longueur des routes navigables (faisant abstraction des canaux) par bassins :
LONGUEURS
o.vs$l^s.
rrêquentéct
en ISM.
Aa
Adour
Charente
Escaut
Garonne
Loire
Moselle
Rince
Rhône
Sambre
Seine
Vilaine
VireelTanlc
Total
La longueur développée de toutes les voies navigables (naturelles et canalisées) est donc de 12253
En 1894, le total du tonnage en*eclif des embarcations employées sur ces 12 253 kiL de routes fluviales (dont 5857 kil. de lignes principales et 6416 kil. de lignes secondaires) s'élevait à 27 875475 tonnes. La même année, la navigation k vapeur (comprise dans le lotal général) était exercée sur 5577 kil. (dont 2795 kil. de canaux et 2782 kil. (le rivières), et le tonnage efleclif des bateaux à vapeur (bateaux porteurs) élail de 759310 tonnes.
Marinb marchande:. — Voici le tableau des progrès de la marine marchande depuis 1879 jusqu'à 1896 inclus, progrès qui sont dus exclusivement au dé* velop()cment de la navigation à vapeur, tandis que la navigation k voile est sur son déclin :
FRANCE
EFFECTIF DE NOTRE HABINE HARCUANDE.
5AVfRSS i
L YAPBOR.
TOR.^AGE
ROMBRB
navires.
TORHAGE.
M&URICIBHS
et cbauffeurs.
Petite pèche
Grande pèche
Cabotage
Navigation dans les mers d'Europe
et dans la Méditerranée
Long cours
Pilotage, remorquage et service des ports
Yachts de plaisance
Navires restés sans emploi, etc.. .
Totaux....
La part de chacun parmi les principaux ports de la France dans le commerce mternational ressort clairement du tableau suivant :
Valeur cTéehanges des ports en 1896.
Marseille 1085300000 fr.
LeHavr« 1049300000
Paris 767300000
Dunkerque 530100000
Bordeai 476 000 000
Boulogne 306500000
Rouen 210900000
Calais 177600000
Toureoing 165300000
CeUe....! 152400000
Belfort-Petil-Croix 135 000 000
Dieppe 128400000
Etc.
Pêche. — En 1894, le nombre des bâtiments français employés à la p^he était de 27 415, jaugeant 171 312 tonnes, dont 553 bâtiments, jaugeant 40 155 tonnes, pour la morue. Le nombre d'mdividus employés était de 155 125, dont 9046 pour la morue et 14o 079 dans les pêcheries des eaux françaises. La valeur totale du poisson capturé se montait â 12992000 fr.
PÉCHB AUX HARENGS.
Quant aux télégraphes, nous trouvons les chiffres suivants :
NOMBRE ÙR
ùûptcia$.
PRODUIT
ARHiBS.
ordinaires
journaux,
et citargécs.
objets recommandés, etc.
en francs.
77569ii468
En 1895, le nombre des bureaux a été de 8865 (dont 510 en Algérie).
En 1895, on comptait 7749 bureaux de l'Etat, 3673 bureaux de clicmins de fer et particuliers. La longueur des fils était de 317 724 kil., le nombre des dépêches internationales 5379017, des dépêches do transit 1391601, des dépêches de service 1425715 : total 44793860.
GomrsRiiBMEMT. AniinfiSTRATioif . — Motis ne pouvons guère ajouter ici que la modification dans la composition du Sénat introduite lors de la revision partielle de la Constitution en 1884 : les sénateurs mamovibles sont remplacés à leur mort par les sénateurs ordinaires, élus, comme leurs collègues, par le scrutin â deux degrés. Disons aussi qu'après l'essai d'introducliun du scrutin de liste pour les élections des députés en 1885, la Chambre a voté en 1880 le retour au scrutin d'arrondissement.
Justice, — En 1892, il y a eu 2945 condanmations en cour d'assises dont 196 de femmes, sur im total de 409fi accusés. Il y a eu 230 060 condanmations pour délits devant les tribunaux correctionnels, 436601 condamnations devant les tribimaux de simple police.
Instruction publique, — Do grands progrès ont été réalisés par la France dans le domaine de l'instruction publique. Ainsi la loi de 1882 déclare l'instruction primaire obligatoire pour tous les enfants de 6 i 13 ans, et la loi de 1886, codifiant les dispositions précédentes, établit définitivement le principe de la laïcité absolue. La loi de 1880 organise l'enseignement secondaire pour les filles, etc. En 1892, déjà seulement 7,5 pour 100 des recrues ne savaient ni lire ni écrire, et cette proportion s'abaisse à 6,4 pour 100 l'année suivante. L'instruction primaire donne le tableau suivant :
Ecoles maternelles.
Ecoles primaires. .
Total
<COLBS
publiques.
ÉCOLES
priTées
TOTAL
En 1890, il v avait en France pour l'instruction secondaire 109 lycées avec 54192 élèves, 228 collèges communaux avec 32293 élèves, et 63 lycées ou collèges de filles avec 10645 élèves; en tout 400 écoles d'enseignement secondaire, avec 96 130 élèves.
Quant i l'instruction supérieure, les 15 Académies ont compté, au 1" janvier 1897, 8147 étudiants en droit, ^50 étudiants en médecine, 5188 étudiants en pharmacie, etc.; en tout plus de 26000 étudiants. Au 15 juin 1895, sur 25582 étudiants les fenmies étaient au nombre de 724. Il y a 15 facultés des lettres et 14 facultés des sciences, 2 facultés de théologie protestante, 13 facultés de droit, 7 facultés de médecine et pharmacie, 19 écoles supérieures ou préparatoires de pharmacie et 8 écoles de droit, sciences et lettres, etc.
Armée, — La loi de 1872 a été modifiée le 15 juillet 1889, les 2 et 6 novembre 1890, le 19 juillet 1892. Tout Français âgé de 20 ans accomplis doit servir 5 ans dans l'armée active, 10 ans dans la réserve de l'armée active (deux fois l'appel â des exercices de 28 jours), 6 ans dans l'armée territoriale (ime fois 15 jours d'exercice) et 6 ans dans la réserve de l'armée territoriale (tme fois l'appel de 1 jour). Une partie des conscrits, tirée au sort, et dont le nombre est fixé tous les ans par le ministre de la guerre, passent dans la réserve après un an de service actif, ou après deux ans quana ils sont illettrés ; peuvent également passer dans la réserve, après un an, ceux qui sont nécessaires dans leiirs familles et ceux qui appartiennent è la population française de l'Algérie. Ceux oui ne font pas le service actif pendant 3 ans complets payent une taxe de 6 fr., avec une surtaxe variable.
Le recrutement de l'armée coloniale se fait tout entier par engagements volontaires. Depuis 1890, le nombre actuel des recrues, y compris les 11 400 hommes de la marine et les volontaires, est en moyenne de 222000 (224535 en 1895).
En temps de paix, l'armée française se décompose ainsi :
L'armée active : 145 régiments de ligne i 3 bataillons et 1 cadre de 4 oataillons; lo régiments d'infanterie régionaux pour l'occupation des places fortes i 4 bataillons; 13 bataillons de chasseurs k pied et 17 bataillons de chasseurs de montagne; 4 régiments de zouaves à 4 bataillons; 4 régiments de tirailleurs algériens à 4 bataillons; 2 régiments étrangers à 5 bataillons; 5 bataillons d'infanterie l^ere d'Afriaue; total, 584 bataillons armés du fusfl Lebel; ennn 4 compagnies de discipline.
7 divisions indépendantes de cavalerie, formées par 20 brigades; 19 brigades de cavalerie de corps (13 régiments de cuirassiers, 31 régiments de dragons, 21 régiments de chasseurs, 14 régiments de hussards, 6 régiments de chasseurs d'Afrique) ; 3 régiments de spahis, 1 régiment de spahis timisiens ; total 448 escadrons.
19 brigades d'artillerie et 2 comnundements, en tout 40 régiments et 428 batteries montées , 52 à cheval, 16 de montagne, de plus l'artillerie d'Aï-
Série et Timisie (4 batteries montées et 8 batteries e montagne ) ; total général , 508 batteries. Enfin 103 batteries d'artillene à pied.
6 régiments du génie ; 20 escadrons du train des équipages.
L'armée de réserve se compose de 145 régiments d'infanterie, 30 bataillons de chasseurs à pied, 40 régiments de cavalerie, 216 batteries.
L'armée de réserve se compose dans chaque ré-
Sion de 8 régiments d'infantene, 4 ou 8 escadrons e cavalerie, 1 régiment d'artillerie, 1 bataillon du génie, 1 escadron du train.
Les troupes de la marine se composent de 13 régiments d'infanterie, dont 8 dans les ports français (4 bataillons i Paris), 1 au Tonkin, 1 en Annam, 1 en Cochinchinc, 1 en Nouvelle-Calédonie, 1 à Madagascar; 1 régiment de tirailleurs annamites, 3 ré- ? ciments de tirailleurs tonkinob; 1 bataillon d'inànterie de marine en Guyane, 1 en Séncgambie, 1 régiment de tirailleurs malgaclies; 1 régiment colonial à Madagascar, 1 i la Martinique, 1 i la Réimion; 1 r(%iment de tirailleurs sénégalais, 1 régiment de tirailleurs soudanais, 1 compagnie de tiraillem^ haoussas, 3 compagnies de discipline, 1 compagnie de cipayes de l'Inde; 2 régiments d'artillerie ; gendarmerie coloniale.
D'après le tableau que nous donnons ci -après (voy. la page suivante), l'effectif de l'armée française sur le pied de paix (non compris les troupes et milices coloniales) s'élevait au 1* janvier 1896 i 568 577 hommes, 123 067 chevaux et 2274 canons.
D'après le budget pour 1897, cet effectif devrait comprendre 559 525 nommes (dont 27 376 officiers)
et 127484 chevaux. Quant à l'efliectir de combat,
6268 829 I il est évalué pour un corps d'armée mobile do
éLÉVBS.
FRANCE
36 000 à 58 000 hommes d'infanterie, 120O hommes de cavalerie et 1 14 pièces d'artillerie. Le total des liummes que réclame le service militaire est évalue à 4350000 (dont environ 2500000 peuvent être
réellement utilisés), notamment 2 350 000 pur l'armée active et sa réserve, 900000 pour l'armée territoriale et 1 i 00 000 pour la réserve de l'armée territoriale.
EFFECTIF TflÉORIQUE DE L'AUNÉE SUR LE PIED DE PAIX
(1- JAHVIER 1896).
TROUPES, ETC
ElaU-inujorà et aulorilcs
Ecoles luiliUiires
Kon cnrcgimentés
Total
Régiments d'inranlerie
Chasseurs ■
1 F i • } 2^uaves
infanterie. . j lofamerie légère d'Afrique
Régiments étrangers
Tirailleurs algériens
Total
r„„„i^.i^ S En France
Lavaunie..,^ En Algérie et en Tunisie
Total
Artillerie de campagne
— à pied
— de montagne
Artillerie..'.^ — en Algérie et Tunisie
Compagnies d'ouvriers
— d'arlilicicrs
Musiciens des écoles d'artillerie
Total
Génie
Train
Troupes d'admiui:>tratiou
Effectif total
Marine — Le personnel de la marine s'élevait au ' janvier 1897 à 43 1)45 hommes, ainsi répartis : ^90 oflicicrs, 1346 employés (mécaniciens, ingédurs, commissaires, médecins, pharmaciens, prc-
OFF.CIEBS
sous-or K*-
et
et
employés.
hommes.
CHEVAUX
service.
CAr(o^s attelés.
fcsseurs, aumôniers), 37178 matelots et ofUciers subalternes; 3531 officiers, employés et matelots de la réserve. Nous donnons ci-après le tableau des navires de la flotte en 1897 :
BiTlUEXTS.
33 cuirassés d'escadre
5 — de croisière
7 — garde-côtes
8 canonnières cuirassées
8 croiseurs cuirassés
18 croiseurs de 1" classe
16 — de 2- —
17 — de 5' —
9 diasse-torpilleurs
6 avisos de 1" classe
20 — de 2* et 3* classe
16 avisos-transports
10 avisos-torpilleurs
11 canonnières
33 chaloupes-canonnières
16 chaloupes
56 torpilleurs de haute-mer
74 — de 1" classe
92 — de 2- —
4! — de 3- —
14 torpilleurs- vedettes
18 transports de l'*, 2* et 3* classes. . .
504 bâtiments
TOKREAUX.
CHEVAUX-
vapeur.
BUDGET GÉNÉRAL DE
Dépenses,
Fr.
Dette publique 250331 061
Pouvoirs publics 13 183 720
Ministère des Finances 19 416 710
— delaJustice 78(^5086
— des Affaires étrangères.. 14989800
— derinlcrieur 74881262
— de la Guerre 622551397
— de la Marine 238 167 273
— de rinstniclioii publi-
que et des Cultes 211675532
— du Commerce et de l'In-
dustrie 28790497
— des Colonies 83874840
de l'Agriculluiv 28822173
des Travaux publics 214 532 250
Régie et perception de» impôts . . . 37401'. 993 Remboursements et restitutions. . . 41 069 162
Total 35Uô5i75t)
RcceUes.
Fr.
Impôts directs 51 4 693 375
Produits domaniaux 50620 750
Impôts et revenus indirects 1 982 709 950
Monopoles et exploitations industrielles de l'Etat 658 499524
Produits divers 57520535
Recettes d'oi-dre 68058817
en donnant ainsi un excédent de 175^4195 fr.
Quant à la Dette publique, elle comprend les catégories suivantes, cTaprès le budget de 1897 :
Fr.
Dette consolidée 6956S0335
— remboursable ik terme ou par
annuités 325 061 455
— viagère 250 (,89 271
Total 12o05ôlOCl
Nous compléterons cette rubrique par le tableau du contingent fixé pour cbacim des 87 départcmcnis, pour l'exercice de 1897 :
UÉPARTEMr.NTS.
Aiu
Aisne
Allier
Alpes (Basses-)
Alpes (Hautes-}
Alpes-Maritimes
Artièche
Ardcnnes
Ariège
Aube
Aude
Aveyron
Bouches-du-Rhôue
Calvados
CanUl
Charente
Cbarente-luférieure. .
Cher
Corrëie
Corse
Côte-d'Or
Côtes-du-Nord
Creuse
Dordogne
Doubs
Drôme
Eure
Eure-et-Loir
Finistère
Gard
Garonne (Haute-)
Gers
Gironde
Hérault
lUc-et-Vilaine
Indre
Indre-et-Loire
Isère
Jura
Landes
Loir-el-Clier
Loire
Loire (Haute-)
Loire-Inférieure ... .
Loiret
Lot
Lot-et-Garonne
Lozère
Maine-et-Loii>o
Manche
Marne
Marne (Haute-)
Mayenne
Meurthe-et-Moselle. .
Meuse
Morbihan
.Nièvre
Nord
Oise
Orne
Pas-de-Calais
Puy-de-Dôme
Pyrénées (Basses-) .
Pyrénées (Hautes-) . . .
Pyrénées-Orientales. . .
Rhin (Haut-)
Rhône
Saône (Haute-)
Saône-ct-Loire
Sartbe
Sovoie
Savoie (Haute-)
Seine . .
Seine-Inférieure. ..
Seine-el-Mamc
Seino-et-Oise
Sèvres (Deux-)
Somme
Tarn
Tarn-et^aronue ,
Var .
Vauclusc
Vendée
Vienne
Vienne (Haute-)
Vosges
Yonne
Total ....
ff)
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DéVELOPPEMEKT COLOKUL DB LA FfiAKCE. — PoUT
résumer en quelques mots le développemeut énorme, imprévu, rapide et pourtant normal de nos colonies, U France, qui n était qu'ime puissance européenne de premier ou de second ordre, est devenue puissance mondiale en moins d*im quart de siècle.
Quelques chiffres d'aire et de ppulatiou. encore légèrement hypothétiques, montreront quelle a été la croissance c formidable » de notre Empire d'outre* mer.
La c prodigieuse » extension de cet empire ultramaritime n'a demandé exactement que vingt-cinq ans; mais, comme l'a dit un Anglais, c la France a vu se
FRANCE
lever fout k coup une pléiade brillanle d'iioromcs dî(cncs du surnom de fondateurs d'empire ».
Combien l'expansion fut imprévue ; on ne le comprend bien quen se reportant à T < année terrible I» et aux tristes années qui la suivirent.
Au cours de la guerre de Sept Ans, un grand personnage de la cour de Louis XY à qui on parlait de secourir le Canada, durement pressé par les Anglais et à la veille d'être conquis ^ar eux, répondait brutalement : « Quand le feu est à la maison, on ne s'occupe pas des écuries », et le Canada glissa de nos mains pour toujours. En 1871 le feu était encore plus k la maison qu'en 1760, et il menaçait en mémo temps de consumer aussi les écuries ; on pouvait craindre de perdre l'Algérie soleilleuse, comme, cent dix ans auparavant, le Canada neigeux. Qui aurait alors ose songer à un grand emf)ire colonial, même comme à un impossible rêve? 1 fallait essayer d'abord de revivre, presque de renaître.
D'ailleurs que valait, ou ne valait pas, ce qu'il nous restait de colonies — en dehors de cette Afrique du Nord, insurgée contre nous? Rien, presque moins que rien.
En héritage de tant de grandeur passée que nous revenait-il encore? A la cote occidentale d'Afrique, nous possédions l'ilot de Corée, la ville de Saint- Louis, quelques baraques pour l'achat de la gomme et des arachides, dans une colonie où nous avions
ris pied depuis des siècles. Plus loin sur ce rivage, la Côte de l'Ivoire, nous faisions un tout petit commerce de pacotille dans les comptoirs de Dabou, Grand-Bassam, Assinie, si dédaignés des métropolitains, qu'on proposait de les céder i l'Angleterre
contre le cours inférieur de la Gambie ; heureusement l'Angleterre refusa : l'avarice et l'avidité sont quelquefois mauvaises conseillères. Plus bas encore sur cette même rive occidentale, i l'estuaire du Gabon, nous n'avions encore ni villes, ni villages, mais des échoppes, un ponton, le rare stationnement de Quelques navires ou corvettes de guerre, et jamais de bateaux de commerce. EnGn, sur la conlre-c6lc. non plus en terre éoualoriale, mais en mer tropicale, k côté de l'île de France, devenue la Maurice des Anglais, Dourbon, montagne importueuse, et quelques ilcttes voisines de Madagascar. C'était là toute noire Afrique.
Kolre Asie se bornait à cinq villes de l'Inde et à rindo-Chine alluvionnaire du midi : la Cochincbinc, delta du Mékong, et le Cambodge, large vallée de ce même grand fleuve en amont des boues cochinchinoises.
En Occanie, les trois couleurs flottaient sur les lies Marquises, sur Taîti, sur la Nouvelle-Calédonie, celle-ci moins minuscule que les autres, nuiis combien petite au voisinage de cetta Australie qui obéit au léopard anglais.
Enfin, dans le Nouveau Monde, lieu de pos plus grandes fortunes et de notre plus fatal désastre, il nous restait, dans le demi-continent du Nord, les îlettcs brumeuses de Saint-Pierre et Miquelon ; et dans le demi-continent du Sud, les maremmes de Cayenne. Entre les deux demi-continents, dans la Mc'diterranée tropicale q^ui les sépare, quelques Antilles, demeurées françaises de lait à é&ié do quelques autres demeurées françaises de langue.
Le tableau suivant de nos colonies en 1870 fait ressortir le peu d'importance de ces possessions :
COLONIES
FRIQUE.
Asie.
OCÉANIK.
AiliniQiiE.
Algérie
Sénégal
Côte de l'Or
Gabon
Bourbon ^
Mayotte
Nossi-Bé et dépendances
Sainte-Marie
Obok
Les cinq villes de l'Inde
Cochincnine
Cambodge
Nouvelle-Calédonie et dépeudouccs
lies Marquises
Taiti et dépendances
Dettes dispersées
Saint-Pierre et Miquelon
Guadeloupe et dépendances
Martinique
Guyane
SUPERFICIE
en kil. cariés.
POPtLATIOff.
427300 160000 (?) 3 comptoirs.
1 ou 2 comptoirs.
260(J 1 comptoir
OH
IIW (?) 1 190 (?
27tK)0
Soit, en grand total, environ 810 000 kil. carrés, 5855000 hab. : comme surface, infiniment moins que les colonies de rAngIclerrc, bien moins que celles des Pays-Bas et du Portugal ; comme population, très au-dessous des établissements de ces trois puissances, et aussi au-dessous des colonies espagnoles : en un mot, au dernier rang, la Russie n'ayant réellement pas de colonies, puisqu'il n'y a pas de lacune entre son Europe et son Asie, et l'Allemagne, comme l'Italie, ne possédant rien encore en dehors de l'Eurupc.
Qu'était-ce que tout cela? A peine des pierres d'attente, au bord do l'Afrique, de l'Asie, de l'Amérique du Sud. Et pourquoi leur aurait-on souhaité de grandir? On no les aimait guère en FraUcc, ces colonies; on les ei^t volontiers cédées à l'Allemagne, même l'Algérie, en échange de nos territoires perdus d'Alsace et do Lorraine. On ne les aimait guère ; ce n'est pas assez dire : beaucoup les haïssaient. On accusait l'Algérie de nous avoir coûté la rive gauche du Rhin ; d'avoir distrait notre attention des remous de la politique européenne )K)ur la fixer sur le pays des Maures, et par extension sur celui des Nègres; d'avoir faussé notre armée en faisant d'elle, au lieu d'une masse articulée, adaptée aux grandes opérations sur d'immenses champs de bataille, une cohue habituée k courir sans tactique et sans discipline contre des hordes de sauvages agiles.
Mais tout k coup parurent < les hommes dignes du surnom de fondateurs d'Empire », alors que la stupeur régnait encore en France, quand on nous croyait effacés du livre de vie, lorsqu'un ennemi, nuiî pas apaisé, mais enorgueilli par son triomphe, nous menaça d'une nouvelle invasion. Le premier de ces pionniers de la jeune et plus grande France païul en Asie. C'était un oiricict* de marine, Francis
Garnier. Avec une poignée d'hommes que les conquistadores les plus audacieux n'auraient pas trouvée suffisante, il attaqua, parti de Cochinchine, un Empire plus peuplé que ne l'étaient Mexique et Pérou ; vainqueur du Tonkin, contre la vraisemblance, contre la possibilité, il périt dans sa victoire, le 21 décembre 1873. De son sang, et plus tard de celui du commandant Rivière, germa l'Indo-Chine française. De plus en plus les affaires s'embrouillèrent en ce Tonkin longtemps maudit : la fourmilière des Jaunes s'était réveillée sur le pied des conquérants et de partout elle accourait. Tonkinois, Annamites, Chinois sans nombre, révoltés, coupeurs de route. Pavillons Noirs, il fallut faire face k tous ces adversaires : pour une tétc de la rébellion coupée il en naissait dix autres; on dut doubler, puis décupler les compagnies, les demi-bataillons cnargés de prendre d'assaut d'énormes citadelles construites autrefois par des ingénieurs français pour le compte d'un empereur d'Annam ; on fit marcher des régiments, ne petites armées, on mit des escadres en mer; on envahit la Chine môme, la mère et nourrice des Pavillons Noire. Mais la France, non encore maîtresse d'elle-même en Europe, hésita : au lieu de se lancer à fond contre le peuple grouillant, de prouver clair et net ce que les Japonais ont prouvé depuis. Que c la Chine est une quantité négligeable », elle ne fit que remonter un estuaire et user dans Formose, lie devenue japonaise, des marins et soldats qu'elle eût pu débarquer dans Hai-nan. Car, à l'entrée du golfe du Tonkin, Haï-nafi semble être par destination une ilo tonkinoise.
Et ces révoltes, ces avances et reculs, cette
guerre sourde ù laquelle on ne voyait pas de terme,
exaspéraient les Français ; on estimait le but comme
j indigne de l'effort, et ce n'était pas sans quelque
raison : car si l'on avait prodigué dans la prcsan'fle Quinze fois plus grande que toute rindo-Cuine, dans la triangulaire Afrique, la moitié de l'argent, des hommes, de la tension de force qu'ont coûtes le Tonkin, TAnnam et le Laos, nous y aurions gagué sans nul doute, et la politique coloniale y eût moins perdu. C'est aux soubresauts et contre-coups des guerres du Tonkin, aux incidenU et accidents parlementaires issus d'elles, aux polémiques passionnées des journaux, à ce flux et reflux de passions, de discussions, de mensonges, que l'expansion ultramaritime de la France doit d'avoir eu pendant quelques années la majorité des Français contre elle et (cette majorité devenue minorité) de lutter encore contre des adversaires qui ne désarmeront jamais * impuissants toutefois, mais ils flétriront toujours les coloniaux du surnom de Tonkinois.
En 1881, l'Afrique entre en scène, le où elle s'approche le plus de nous (Algérie à part), sur la rive où les ruines mêmes ae Carthage ont péri : Tunis sera-t-elle italienne et Rome renouvelée partira-t-elle du pays d'Annibal pour réaliser son jeune rêve de Nigrttiâ o Mortel ou sera-t-elle française et les vainqueurs d'Alger continueront-ils à se ré-
fiandre sur l'Afrique du Tell pour conquérir de là 'Afrique du Soudan? La destinée opte pour la France, en Tunisie et aussi dans le Soudan : car bientôt après, au commencement de 1885, le Sénégal se distendit jusqu'au Soudan, et le l*' février de cette année-là nous arrivâmes à Bamako, riveraine du Niger.
Dès lors ce fut au Soudan comme en Indo-Chine, avec moindre dépense d'argent, moindre consommation de soldats. U n'y a point en Afrique do Chine pour lancer contre nous des Pavillons Noirs, mais le c continent obscur » est le lieu des ébats les plus sanglants de la chasse à l'esclave, le séjour d'incomparables mangeurs d'hommes, et ces dévorants haïssent passionnément les Blancs qui s'opposent à leurs trafics. Aussi de terribles potentats nous y ont-ils affrontés; ils nous y affrontent encore, de l'espèce de ceux qui massacrent mille familles pour emmener cinq cents captifs : l'un pille, incendie et tue sous la protection des fétiches, l'autre au nom du Dieu clément et miséricordieux ; c'est là toute la différence. Qu'ils soient ou fussent païens, marabouts, pèlerins de la Mekke, tous ont fait le vide devant nous, harcelé nos colonnes, attiré les prédestinés dans le traquenard des embuscades. En quoi certes ils ont travaillé contre euxmêmes; s'ils avaient vécu tranquillement à nos côtes, soumis à une apparence de domination ou de protectorat, la France, ^i est au fond une bonne ame en même temps qti une personne un peu indolente, ne les aurait guère troublés dans leur quiétude (toutes chasses aux esclaves à part), et ils auraient duré longtemps à notre voisinage.
Mais la France est peu visible dans sa force et dans sa majesté à cette distance de l'Europe : d'autant qu'elle ne s'y montre guère que par trop peu de Français; elle y conquiert, elle y domine, elle y subsiste et persiste par une petite armée — plus
aue petite, minuscule — par de rares milliers hommes dispersés sur des espaces immenses, et ces milliers rares ne sont pas aes c nationaux », mais des indigènes de diverses races, des Sénégalais, des îlaures, des Mandingues et Bamharas, des Foulahs, des llaoussns conunandés de haut par des officiers français; dans cette légion qui fait régner la paix française dans le tumultueux Soudan, à peine y a-t-il pins d'un Français sur dix autochtones. Ce commanaemcnt, les médecins et pharmaciens militaires, les hommes de l'intendance, des ouvriers d'art, les ingénieurs, une certaine aristocratie de fonctionnaûres, des négociants, des explorateurs, des c pères blancs », des sœurs hospitalières ou enseignantes, c'est toute la France. — Et ce n'est pas assez pour que les Soudaniens comprennent à n en plus douter que nous avons la puissance, et qu'avec celte puissance nous disposons du salut ultérieur des Africains traqués par les marchands d'esclaves, les chefs de Grandes Compagnies (dans le sens du moyen âge), les saints marabouts et les sultans magnifiques.
Doue, ignorant notre force, les pnnces de haut lignage et Tes aventuriers parvenus à tel ou tel grand sultanat n'ont pas redoute de nous attaquer (un peu en fuyant comme le Parthe) ; et d'attaque en attaaue, chacune finissant par le sauve-qui-peut à bride aoaltue, ils ont amené le plus q^ue cliétif Sénégal d'avant Faidherbe à déborder de Saint-Louis, Podor, Matam. Bakel et Médinc sur tout le haut du fleuve de la Sénégambie, sur le Fouta-Djalon , la Guinée, la Côte de l'Ivoire, le Dahomey, le Soudan du Niger aux horizons sans fin qui toujours recommencent, jusqu'au lac Tchad : tous pays dont l'ensemble forme à cette heure le plus vaste de nos domaines coloniaux, sous l'inHuence immédiate de l'Afrique I du Nord, qui u'csl rccUcmcut pas une tcire culu-
FRANCE
nîale, mais une terre européenne — immédiate sauf la lacune de ce Sahara, iusqu au jour où cette lacune disparaîtra, du fait dun transsabarien. Par une faveur insigne, cet empire majeur, sur l'un des maîtres fleuves du monde, est la région tropicale la moins éloignée de la France, de 1 Europe, tout au moins de l'Europe occidentale : là seront un jour les Nouvelles Antilles, la Nouvelle Louisiane, le Brésil Français.
Tandis que le Sénégal se distendait ainsi jusqu'à danger de rupture, une autre misérable c colonie », le Gabon, passait du néant à la vie. Colonie, il ne rélait certainement pas : c'était moins qu'un comptoir, puisqu'il n'opposait pas des acheteurs à des vendeurs. En quelques années il devint un quintuple empire, avec cmq grands aspects : province de l'Atlantique, province du Congo, province do l'Oubangui, province du Chari, province du Bahr-el- Ghazal ^et du Nil?), cette dernière point encore encore définitivement assurée. On dirait que l'Empire créé par de Brazza suit une loi contraire au principe essentiel de la Peau de chagrin. Cellerci, nous dit Balzac, se recroqueville et diminue à chaoue volonté de son maître; celui-là s'agrandit à cnaque vœu, à chaque espoir, à chaoue vouloir de ses chefs et conducteurs : ils sounaitaient passionnément de franchir la hauteur des terres entre Ogôoué et Congo : ils l'ont dépa&sée ; de s'étendre à la droite du second fleuve du monde, premier d'Afrique : ils ont réussi; de limiter le Cameroun allemand bien en avant de ses ambitions orientales vers la Sanga, l'Oubangui, les Grands Lacs, voire l'Océan des Indes : ils ont pu le faire; de remonter l'Oubangui jusqu'à la tranche du versant du Nil, puis de descendre le Babr-el-Ghazal jusqu'à la rive j^auche du Père des Eaux : nos pionniers sont arnvés au Nil et de là ils tendent la main aux armées de notre allié le puissant Ménélik d'Elhiopie; enfin un dernier avantage, et le plus grand de tous, serait d'hériter du Congo Indépendant, futur Congo Belge, si par hasard la Belgique renonce un jour à cette colonie imprévue, quatre-vingt fois plus grande que tout le royaume de Meuse et d'Escaut; or, par une convention signée et contresignée de Paris et de Bruxelles, en cas d'abandon du Congo, la Belgique doit l'offrir en vente à la France, préfcrablcment à tout autre; elle nous reconnaît le € droit de orécmption ». De deux choses Tune, le Congo, la Congolie, comme disent les Belges, restera ou ne restera pas terre de Belgique : s'il ne continue ad infinitum à être gouverné, administré
f»ar nos bons cousins, il gardera le français pour angue civilisée, en atten£nt qu'elle devienne langue nationale, car l'autre idiome de Bruxelles, le llamand, ne peut prétendre à ce privilège; si la Belgique renonce à son œuvre, encore de deux choses l'une : ou les grands ambitieux du voisinage. Allemands et Anglais, reconnaîtront ce droit de préemption, et la Congolie deviendra française; ou ils ne le reconnaîtront pas : alors chacun des trois peuples rivaux dépècera le Congo Belj^e en toute liâle; auquel cas la France, déjà solidement installée sur le grand fleuve lui-même (ce que ne sont ni l'Allemand, ni l'Anglais), poussera ses bateaux à vapeur très au loin sur le Congo, sur ses grands tributaires navigables, et pourra s'attribuer le morceau du lion dans ce partage extra-légal du Brésil Africain.
Sur la côte orientale d'Afrique, notre modeste colonie d'Obok oui excitait la raillerie de nos puissants voisins anglais d'Aden, car nulle terre ne semblait plus déshéritée, plus inutile, se voit tout à coup appelée aux plus grandes espérances; son nouveau port de Djibouti devient la clef de l'Abyssinie et par là notre influence, pacifique mais certaine, s'étend sur le vaste empire éthiopien de Ménélik. Enfin, tout au sud de celte même côte, la grande et superbe île de Madagascar est irrévocablement nôtre depuis 1895. Après dix ans de discussions stériles, d'ambiguïtés, d'avanies et d'arrogances des Hovas, la race dominante de l'ile, il convint d'en finir, moins à cause des Malgaches eux-mêmes qu'à cause des Angolais, fort puissants par leurs missionnaires qui avaient converti les Hovas au protestantisme et commençaient à couvrir le pays d'écoles naturellement très antipathiques à tout ce qui est France et Français. Un petit corps de troupes, tellement décimées par la fièvre qu'à peine était-ce une cohorte quand elle emporta Tananarive, nous fît enfin maîtres de Madagascar après plus de deux siècles de prétentions que nous n'avions jamais eu le courage de {trouver par le fait; ou, pour mieux dire, la Yance avait maintes fois tenté, soit de conquérir, soit de coloniser l'Ile majeure de l'Afrique, mais toujours elle jeta le manche après la cognée, par impuissance et par étourderie, versatilité, Mcheté, ou par un contre-coup de notre triste politique européenne.
On a dit en commençant que notre empire colo-
nial est énorme, qu'il était imprévu, qu'on l'a conquis très vite, enun qu'il est normal.
Il est normal en ce sens aue, toute abstraction faite de l'Indo-Chine et de Madagascar, il s'étend plus ou moins en équilibre aux deux côtés du méridien de Paris, oui passe près d'Alger, à Saî sur Niger et dans le Dahomey : là il tombe dans l'Atlantique; si notre Soudan est presque tout entier à l'occident de ce méridien, notre Congo est à son orient, notre Afrique du Nord étant coupée par lui en deux parties presque égales.
Encore plus est-il normal parce qu'il se déroule à la moindre distance possible de la France, i'uste à l'autre bord de la mer de Marseille. La léditerranée, qui fut un Océan pour les anciens, n'est plus pour nous ou'un lac d'une traversée de vingt^uatre heures. C'est là toute la distance, et d'Alger l'on va, toujours en terre française, à Tombouctou, à Saint-Louis, au Grand Bassam, à Boussa sur Niger, au Tchad, à Brazzaville sur Congo, au Nil. La Russie seule touche de plus près que la France à ses colonies : elle leur est contiguë, tandis qne nous ne sommes que voisins
des nôtres; mais toute autre nation d'Europe est bien plus éloignée de ses dominations, protcotorats et zones d'influence, ce qui nous assure un avenir de cohésion que nos rivaux ne connaîtront pas.
Il est encore difficile de dresser un tableau exact de l'ensemble de nos colonies ; nombre de nos territoires, tels le Congo, le Soudan, le Dahomey avec son arrière-pays, n'ont pas jusqu'ici arrêté leurs limites défimtives et ce n'est que très approximatiment que l'on peut en évaluer la superucie. Quant aux chilTres de population, sauf pour quelques territoires, les évaluations sont encore plus vagues et il se passera du temps avant que notre Ministère des Colonies puisse en faire établir des statistiques à peu près précises.
On remarquera que nous ne comptons pas dans ce tableau l'Algérie, considérée déjà dans notre premier article comme une sorte de c France transméditerranéenne » et dont la superficie, d'après les derniers calculs, est approximativement de 690000 kil. carrés (sans le Sahara) et la population de 4429421 hab. (au recensement de 1896).
COLONIES ET PROTECTORATS
CUEPS-USCX.
Afrique.
Tuuisio
Afrique occidentale Française.
Sénégal (y compris l'Adrar).
Soudan (y compris le Sahel, le Kêaédougou,
le Mossi et le Gourounsi)
Guinée et Fouta-Djalon
Côte de rivoire (y compris le protectorat de
Kong)
Dahomey (y compris le Borgou et le Gourroa). Congo jusqu'au lac Tchad et y compris le
Haut-Oubaoghi
Côte des Somalis
Mayotte
Madagascar
Comores
lléunion
AâiE.
Indo-Chine Française.
Cochinchine
Annam
Toukin
Camlio<Igo
Laos
lude
AM^nlQDE.
Saint-Pierre et Niquelon
Guadeloupe (et dépeadaucc^) ,
Martinique
Guyane.
OCÉAKIB.
suFKariciE en kil. carrés.
PoniUTio>f.
Tunis.
Saint-Louis.
Rayes.
Conakry.
Grand-Bassam.
Abomey.
Libreville.
Djibouti.
Dzaoudzi.
Tananarive.
Saint-ltenis.
SaI|;on.
Hue.
Hanoï.
Pnôm-Ponh.
Pondichéry.
Saint-Pierre.
Basse-Terre.
Forl-de-Francc Cayenne.
Nouvelle-Calédonie (avec les iles Loyalty et Cheslerfield)
Iles Wallis, Fotouaa et Aloli
Taïli, Iles-50us-le-Venl, Marquises, 'fouamotou, Gambier, Toubouaï
Ile Clipperton
Ile Saint-Paul .
Nouvelle-Amsterdam
Kcrgunlen
Quelques courts détails maintenant sur le présent et l'avenir de nos possessions d'outre-mer : des moindres aux majeures; donc en commençant par rOcéanie.
Dans le Grand Océan, nos domaines se sont à peine agrandis depuis notre subite c envolée » coloniale. Aux Marquises, à Taîti, à la Nouvelle-Calédonie, nous avons ijouté quelques fies, des îlots et le c condominium > des Nouvelles-Hébrides. Cet archipel est une dépendance naturelle de It Nouvelle-Calédonie, mais la France négligea d'en pren* dre possession en temps utile, et quand elle s'j décida, voici qu'elle trouva devant elle l'Australie ; et derrière l'Australie, l'Angleterre : les deux ambitions rivales se sont équilibrées en une copossession; mais les condommiums nous sont funestes. Ces Nouvelles-Hébrides, archipel tropical de nature opulente, mais de climat un peu torride et malsain, ces iles montagneuses, forestières, sont en réalité plus françaises qu'anglaises par le nombre supérieur de nos colons et l'aire supérieure que ces colons y possèdent; elles ajouteront (ou elles ajouteraient) 13 227 kil. carrés et 85000 personnes à notre Océanie, qui occupe tujoiu'd'hui 27 680 kil. carrés avec 94 700 hab.
Donc, avec les Hébrides, l'étendue de si i à sept de nos départements moyens; et sans elles un peu plus de quatre; moins de 200000 âmes en les comptant, et moins de 100000 quand on ne les compte nas. Vraiment ce n'est rien. Mais la Nouvelle-Calédonie» île saine, admirablement tempérée.
Nouméa.
Papéiti.
59456 250000 116000 llOOOi) 141000
est un de nos trop rares pays de colonisation directe, immédiate, avec éléments français.
Dans l'Amérique du Nord, c'est comme ci-devant depuis la perte du Canada et la vente de la Louisiane; aux Antilles, mêmes tles, ilettes. Ilots, écueils qu'en 1815, avec adjonction d'un peu plus de 2000 hect. avec un peu plus de 25(K) hab. : tout ce que nous a cédé la Suède en nous donnant Saint-Barthélémy ; dans l'Amérique du Sud, rien qne Cayenne, mais une Cayenne agrandie de ce que va nous reconnaître dans quelques mois l'arbitre chargt» de décider ce que le Brésil nous rendra du territoire contesté entre lui et nous au S. et au S.-E., dans, la direction du roi des fleuves, à supposer que les 260 000 kil. carrés du territoire en litige soient attribués par moitié aux deux contendanls, notre Guyane aura 130000 kil. carrés de plus, et seulement auelqucs milliers d'habitants : ce « contesté », Says de savanes superbes, est presmie absolument ésert, sauf de déclinantes tribus dlndiens; quelques éleveurs de bétail et des chercheura d'or nègres ou français, portugais, brésiliens.
En Asie, bouleversement complet, croissance prodigieuse, traversée de maladies avec crises aiguës (pi faillirent emporter le malade. Quand la fin de 1 Empire nous légua les cinq Tilles et banlieues de rinde, dont nous ne dirons nen, tant elles sont pour nous un embarras inutile, il nous transmit aussi un nied-à-terre en Indo-Chine : la Cochinchine et le Cambodge. La Cochinchine est la fin du grand llcuvc Mékong; elle s'étend en vastes allumions,
jonchëres, marais, rizières, avec quelques massifs se rattacliaul vers le N.-E. i l'épine dorsale de rAnnam; le Cambodge, en arrière de la Cochinchine, est l'ample vallée de ce même grand fleuve, là où, ayant cessé de gronder en rapides et en cataractes aans la campagne opulente, il se prépare à s'endormir (autant qu'il peut sommeiller) dans les bras, contre-bras et coulées de son immense delta.
Justement, ce Mékong nous attirait; dès longtemps les patriotes franco-indo-chinois le regardaient commA étant l'axe et l'artère ou tout au moins la bordure occidentale d'un empire d'Extrême-Orient. L'avenir, qui est déjà le passé, leur a donné raison. Le Tonkin soumis et tranquille enfin du côté de la Chine, la longue bande littorale de l'Annam soumise aussi, les explorateurs frandiirent les monts de
fdus de 2000 m. qui s'élèvent entre le rivage de a grande mer et le val du grand fleuve; le Mékong a été atteint sur sa rive gauche, en même temps que des marins d'une résistance et d'une persistance incroyables le remontaient de rapide en rapide jusqu'à sa sortie des monts chinois : dès lors l'empire avait sa bordure; puis un traité trilatéral, France, Angleterre, Siam, nous a consenti, sous certaines restrictions qui seront sans doute quelque jour balayées comme un fctu, le protectorat du Laos siamois et de tout le pays qui mène, au long de la
Euissante rivière Sémoun, jusqu'au faite entre le [ékong et le Uénam, fleuve central de Siam. Le llckon|f a donc passé de l'emploi de frontière annamito-siamoise à celui d'artère vitale de la France indoH:hinoise. C'est déjà 040000 kil. carrés et 28 à 20 millions d'âmes : donc autant que i50 de nos départements, et près des trois quarts des Français de France. Expansion territoriale du simple au sextuple ou presque : car en 1871 Cambcxlffe et Cochinchine occupaient seulement 16 millions d'hectares avec 2500000 âmes au plus.
Cet extraordinaire développement de stature a déjà suscité d'autres et plus grandes ambitions qui peut-être ne sont pas chimériques, mais que ne comprendront jamais ceux que hante la folle terreur du a péril jaune ». Devant la sénilité chinoise, devant l'horreur invincible de John Chinaman pour les exploits militaires, à voir les progrès toujours plus vertigineux de la Russie dans l'Asie conti|çiiê a la Fleur du Milieu, d'aucuns prévoient la dislocation du vénérable empire [vénérable par sa vieillesse, et non certes autrement). S'il se détraque, ce ne sera pas au bénéfice du Japon, qui présume beaucoup trop de ses forces, mais au profit des c Grandfs Slaves », et pourquoi pas des Latins, ici représentés par la France? Serait-il insensé de rêver, en ce démembrement, une annexion des terres méridionales de l'inunense royaume jaune, et avant tout des deux provinces de Canton : Kouang-Toune ou Canton d'Est, Kouang-Si ou Canton d'Ouest? Une Indo- Chine bien tenue en main, veinée de beaucoup de Français, d'encore plus de métis, et contractant de plus en plus Husagc du parler de France, pourrait s'amalgamer cinq ou six de ces provinces et leur communiquer, à la faveur des années, avec le temps et la paix nécessaires, la langue apprise des hommes oui régnent à Saigon, à Hué, à Hanoï, à Pnom-Penn, à lA»uang-Prabang.
Les Indo-Chinois ont donc déjà leur c grande idée », leur c destinée manifeste ».
Comme en Indo-Chine, les Français de l'Afrique, les colons de l'Atlas croient aussi à leur c deslméc manifeste » ; les Algériens-Tunisiens, ces habitants du petit en même temps que du plus précieux de nos quatre empires afncains, espèrent bien unir les Marocains à nos destinées. L'annexion de la Tunisie n'a complété l'Algérie au'à l'orient; il lui reste encore à saisir tout ou, s il ne se peut, partie du Maghreb el-Aksa, ou, en traduisant ce nom arabe : du couchant le plus éloigné, du Maroc. Surtout il convient qu'elle ajoute a ses 600 000 Européens assez de Blancs encore pour encadrer les millions de Berbères et d'Arabes, et marcher avec eux à la colonisation et < civilisation » de l'autre Sahara, du Grand Soudan, dont la réduction à nos idées, pensées, façons de vivre sera d'une extrême difficulté, d'une pénible longueur, on doit le craindre.
Au Soudan, nous ne nous trouvons pas, comme en Indo-Chine, en face d'une nation, d'une civilisation, d'une lan^e, devant des milliers d'années d'histoire, mais au contraire en face d'un incroyable tohu-bohu de peuplades, d'idiomes, de religions, de philosophies. On ne sait à qui s'y prendre, et comment s y prendre. Ce ne sera jamais trop (si l'œuvre de la c paix française » n'est pas vuuce a l'avortement) de tous les eiforts réunis de France et d'Algérie, d'Europe et d'Afrique, pour y instaurer l'ordre nouveau. Dans le Soudan il y a des tenaces, des passionnés, des athlétiques, des fanatiques; et tout ce qui s'y est mêlé d'Arabes ou de Berbères y est d'un métal incroyablement résistant. Pour s'em-
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parer si vite d'un pays habité par des races si dures, il n'a pas suffi de la constance du soldat, de l'audace et de l'habileté du capitaine, il a fallu diviser pour régner; comprendre qu'on serait accueilli sur le Niger parce que les Bambaras haïssent les Foulahs, leurs maîtres; qu'on entrerait sans coup férir à Tombouctou, parce que les Songhnîs abhorrent les Touareg; qu'on pourrait foncer sur Ahmadou, sur Samory, les sultans magnifiques du Ni|^er, parce
3ue leurs sujets les détestent autant qu'ils les reoutent. En tout cela l'on a réussi, parce qu'il y avait plus d'esclaves à délivrer que de pillards, seigneurs et sacrificateurs à détruire. Ceux-ci dis-
{):irus jusqu'au dernier, l'orgie de sang cessera, les ougans ou champs reverdiront, la terre des Noirs se repeuplera; mais nous ne sommes encore qu'à l'aurore, en avant d'un jour indécis; et auand on envisage le Soudan, ses immenses anarchies, ses races contraires, on se demande s'il n'y a pas ici plus de problèmes à résoudre ane la France n'en a résolus, ou trouvés insolubles, pendant ses douze cents ans d'existence.
Heureusement que ce bloc le plus résistant est au plus près de Tune et l'autre France : de la France de Paris, qui fournira le nerf des entreprises, l'argent, les acheteurs de domaines, les planteurs, les puissants industriels, les commerçants de grande envergure, les instituteurs et éducateurs; de la France d'Afrique, de l'Atlas d'où viendront les Franco- Africains, les petits colons, les Kabyles, tous pionniers à demi acclimatés par le lieu même de leur naissance. Malgré tout, ce bloc nigérien, le plus dur à maintenir en paix, ce Soudan si riche, nous coûtera certainement d'immenses efforts et une patience infinie. Comme le dit la Bible, « la moisson est grande, mais il y a peu d'ouvriers ». Trop peu, pourrait-on craindre, si la jeune France d'Alger n'était là pour aider la Vieille France, à la distance de 500 lieues seulement, à travers le Sahara, qui attend un transsaharien.
Bien que plus voisin de l'équateur, le Congo n'est pas aussi torride que le Soudan ; il est moins nostile, moins fanatique, avec races peu ou point croisées d'éléments c bronzés »; les musulmans y dominent moins, et il y a plus de prise sur ses Noirs, Bantous ou non, qui tiennent de leur race la bonté native, la gaité puérile, l'extrême malléabilité. On conçoit plus facilement des écoles françaises bondées de Congolais que de Maures et de Touareg; on peut imaginer de même dans le pays de Libreville, PrancevilTe, Brazzaville, des églises catholiques, des temples protestants, tandis qu on ne s'attend guère à voir les mosquées de Timoo, de Tombouctou, de Sai, de Kong, désertées par les adorateurs du Dieu Unique pour les maisons de prière du Dieu en trois personnes.
Puis lu grand fleuve congolais, plus amplement navigable que le Niger, avec affluents plus puissants,
[ilus réguliers, facilite la domination, l'organisation, es frottements et les mélanges ; enfin la contiguïté du Congo Belge, gouverné par des Européens homophones à ceux du Congo Français, soumet les deux pays à la même influence morale, au bénéfice éminent de tous les deux. Mais en Congolie comme en Nigritie, l'œuvre commence à peine : la conquête n'est rien, même quand eUe a demandé comme au Congo une extrême tension d'cQbrts ; la soumission non plus, même quand elle a été volontaire, spontanée comme au Congo. La conquête achevée, la soumission parfaite, on se trouve en face d'un problème cfl'rayant, qui n'est autre que celui de la transmutation des métaux : il faut changer ces esprits, ces âmes, les muer du primitif au compliqué, du sauvage au civilisé, de la brute et du sauvage, du Pahouin, du Batéké, du Niam-Niam au Français.
Ia destinée ultime de Madagascar est moins voilée de brumes. Celte île a 20 millions d'hectares dès aujourd'hui colonisables par les paysans de France, grâce aux altitudes de leur site; et^ 40 peut-être à hauteur sultisante au-dessus des plaines enflammées, à l'abri des vents du miasme. On doit concevoir un avenir peu éloigné où l'acropole des Huvas, peuplée ae Français, de Bour- Donniens et de Mauriciens, sera devenue, suivant le nom qu'on lui donna daliord, une véritable France Orientale, et, à quinze ou dix-huit cents lieues de distance, sur le même océan des Indes, la seconde métropole et la première réserve des forces vives de l'Indo-Chine.
En réunissant toutes nos colonies dans les quatre parties du monde autres que l'Europe, nous arrivons a un < formidable » total comme population, mais surtout comme étendue.
Tout cela, en y ajoutant l'Algérie et la France, donne un total de 7 013849 kil. carrés et de 81517 484 hab. ; ce qui forme la 20* partie des terres émergées et la 18* partie de la population mondiale.
Voici, pour finir, le tableau du commerce des colonies françaises, aux dernières dates (variant entre 1893 et 1890), en milliers de francs :
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Historique, — Nous donnons ici dans l'ordre chronologique les principaux faits de la politique extérieure et intérieure de la troisième République.
1872. Loi sur le service militaire obligatoire pour tous les Français et sur l'armée territoriale (27 juillet).
1873. A la suite d'un ordre de jour de défiance de l'Assemblée nationale, Thicrs, président do la Uépublique, donne sa démission (23 mai): il est remplace par le maréchal Mac-Mahon (24 mai), dont les pouvoirs sont prorogés par la coalition des partis monarchiques pour une durée de sept ans : c'est le Septennal.
1874. Traité avec l'Annam, qui stipule, à l'avantage de la France, la navigation libre du Fleuve Rouge, l'ouverture au commerce de plusieurs [wrls annamites et tonkinois (5 janvier 1874).
1875. Vote des lois constitutionnelles par l'Assemblée (25 février), qui se sépare à la fin de l'année.
1876. Elections pour le Sénat et la Chambre des Députés (janvier-février) : les républicains sont en majorité dans cette dernière, tandis que la majorité des sénateurs appartiennent aux monarchistes.
1877. Coup d Etat du 16 mai : démission du cabinet républicain. Vote de défiance contre le ministère de droite par 363 dt^putcs républicains (18 juin) et dissolution de la Chambre (22 juin). Mort do Thiers (3 septembre]. Triomphe des républicains aux élections du 14 et du 28 octobre : ils reviennent au nombre de 320 contre 210 monarchistes.
1878. Ouverture de l'Exposition universelle à Paris (!•' mai).
1879. Les élections du 5 janvier donnent aux républicains la majorité au Sénat. Démission du maréchal Mac-Mahon, à qui succède le même jour Jules Grévy (50 janvier). Les chambres quittent Versailles pour Pans (1" novembre).
1880. Décrets sur les congrégatious religieuses (30 mars) et expulsion des jfésuilcs de Paris (50 juin). Loi organisant l'enseignement secondaire des jeunes filles (21 décembre).
1881. Les troupes françaises pénètrent en Tunisie (24 avril); le traité du Bardo (12 mai) établit le protectorat de la France. Lois sur la liberté de réunion (30 juin) et sur la presse (29 juillet). Vote d'amnistie (10 juillet). Elections du 21 août consacrant la victoire des républicains sur leurs advei*saires : ceux-ci entrent à la Chambre au nombre seulement de 100 contre plus de 450 républicains.
1882. Loi rendant l'instruction primaire obligatoire (28 mars) ; réforme des programmes de l'enseignement primaire (27 juillet). Refus par la Chambre des Députés des crédits demandés par le Gouvernement pour les frais de l'occupation du canal de Suez (29 juillet), à la suite du bombardement d'Alexandrie par les AngUis. Mort de Gambetta (31 décembre).
1883. Manifeste du prince Jérôme Bonaparte, attaquant la République (16 janvier), à la suite duquel le gouvernement raye les princes de l'armée (15 février). Mort du comte de Chambord (24 août) ; le parti royaliste presque entier reconnaît le comte de Paris comme le chef de la maison de Bourbon. Traité du 25 août avec l'Annam.
1884. Loi du 27 juillet rétablissant le divorce. Traité de Tien-tsin avec la Chine, par lequel cette dernière pui«!^nce abandonne à la France tous ses droits sur l'Annam et le Tonkin (11 mai); traité de Hué, qui établit défini livemcut le protectorat de la
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Franco dans ces pays (6 juin). Rension pardclln de la CoosUtulion aa Congrès du 4-15 août. Bombardement de Foa-tcheou par l'amiral Courbet (22-29 août).
1885. Retraite do Lang-son (28 mars), qui provoque (31 mars) la cliute du ministère Ferry, ayant duré plus de deux ans. Mort de Victor Hugo (22 mai) et ses funérailles grandioses (1* juin). Vote du scrutin de liste (10 juin). Elections du 4 et du 18 octobre, qui envoient i la Chambre 200 députés
' conservateurs. Réélection do Jules Grévy comme président de la République (28 décembre).
1886. Expulsion des princes (22-24 jum). Loi organique de l'inslruclion primaire (50 octobre).
1887. Affaire Scbnœbclé (21 avril). Commencement de l'agitation boulangiste : le général Boulanger est remplace au ministère de la guerre par le général Ferron (30 mai); la foule, rassemblée i la
Sjre de Lyon, s'efforce d'empêcher le départ de oulanger pour Clermont-Ferrand (28 juin). Vole par la Chambre de l'autorisation des poursuites contre >Vilson, gendre du président de la Bépubliquc (17 novembre). Démission de Grévy (2 décembre); élection de Sadi-Camot i la présidence (3 décembre).
1888. Mise en non-activité du général Boulanger (14 mars); sa mise à la réforme pour fautes graves contre la discipline (27 mars). Elections répétées de Boulanger dans plusieurs départements (févriertvril-août).
1889. Élection du général à Paris (29 janvier). Vote par la Chambre du retour au scrutin d'arrondissement (11 février). Fuite de Boulanger en Belgique (I*' avril). Ouverture de l'Exposition universelle à Paris [5 mai). Loi militaire introduisant le service de trois ans (15 juillet). Arrôt de la Haute Cour contre le général Boulanger, Henri Roclielurt et le comte Dillon, les condamnant à la détention perpétuelle dans une enceinte fortifiée (14 août). Elections du 22 septembre et du 6 octobre, qui donnent la majorité au gouvernement.
1890. Manifestations ouvrières du 1*' mai.
1891. Mort du prince Napoléon (17 mars). Réception de l'escadre française à Cronstadt (juillet-août) : l'empereur de Russie écoute la Marseillaise à bord d'un navire français (25 juillet). Suicide du général Boulanger au cimetière d Ixellcs (30 septembre).
1892. Lettre encyclique de Léon Xlll sur la nécessité pour les catholiques d'accepter le régime républicain (16 février) et, comme suite, formation de la droite constitutionnelle, coin|)osée de monarchistes c ralliés » à la République. Attentats anarchistes à Paris (11 mars, 28 mars, 25 avril, etc.); explosion au commissariat de la rue des Bons- Enfants (8 novembre). Commencement de l'affaire dite du Panama à la Chambre (15 novembre); le procureur général demande à la Chambre l'autorisation de poursuivre cinq de ses membres (20 décembre).
1893. Panama devant la justice (février-mars). Jules Ferry, élu président du Sénat (24 février), meurt subitement, moins d'un mois après (17 mars). Hostilités du Siam contre la France : deux canonnières françaises franchissent la barre du Ménam (13 juillet); envoi d'un ultimatum au L^uverncment siamois (18 juillet). Elections du 20 août et du 3 septembre : triomphe des républicains; arrivée de 50 socialistes à la Cliambre. Annexion à la France de la rive gauche du Mékong, d'après le traité francosinmois (3 octobre). L'escadre russe à Toulon; marins russes à Pans (13-27 octobre). L'anarchiste Vaillant jette une bombe à la Chambre j9 décembre). Loi apportant des restrictions à la liborté de la |)resse (12 décembre) et loi sur les explo>*if8 (18 décembre).
1894. Protectorat français sur le Dahomey (29 janvier). Continuation des attentits anarchistes : explosion de l'Hôtel Terminus (12 février), suivi d'autres explosions (février-avril); l'Italien Caserio poignarde le président Camot à Lyon (23 juin). Election à la présidence de M. Casfmir- Périer (27 juin). Loi sur les menées anarchistes (28 juillet). Vote des crédits pour l'expédition de Madagascar (8 décembre).
1895. M. Casimir' Périer donne sa démission
il 5 janvier) et est remplacé à la présidence par I. Félix Faure (17 janvier). La reine de Madagascar reconnaît le protectorat de la France (18 janvier).
1896. Prise de possession de Madagascar par la France f18 janvier). Visite des souverains russes en France (4-8 octobre).
1897. Visite du président de la République française en Hussie (août-septembre) : le mot « alliance » est prononcé par les deux chefs d'Etal à bord du Polhuau (31 août).
BiBuoGRApHiB. — Nous dounons ici la liste des principaux ouvrages parus récemment sur la France. — Moussy, La France par provinces et par dc-
partemenls; Pans, 1879. — Chanliaux, De la natngation ; la cinq grands bassins fluviaux de la Gaule; Lyon, 1881, m-8«. — Haigneré, Dictionnaire lopographique de la France^ comprenant les noms des lieux anciens et modernes; Boulogne, 1882, in-8». — Carrex, Géographie de la France; Paris, 1882. — E. Jacquart, La France. Orographie^ hydrographie, géologie; Lvon, 1884, ïn-8*. ~~ Ports maritimes de la France; Paris, 1884, 5 vol. in -8*. — Baudrillard, Les populations agricoles de la France; Paris, 1885-1893, 3 vol. in-8', — Vattier d'Ambroyse, Le littoral de la France; Paris, 1885-1887, 2 vol. in-8». — Onésime Reclus, La France et ses colonies; Paris, 1886-1889, 2 vol. iD-4« (nouvelle édit.). — Mme de la I^ing, Les Côtes de la France; Paris, 1886, in-4*. — De Loisne, Histoire politique de la France; Paris, 1886. — P. GaSarel, Le sol de la France : montagnes et plaines; Paris, 1887, in-8*. — 0. Lami, \oyages pittoresques et techni-
Îues à travers la France industrielle; Paris, 887, in-8«. — Foville, La France économique, statistique raisonnée et comparative; Paris,
1887, in-18, avec caries. — Du même, La France actuelle; Paris, 1889. — P.-G. Hellwald, Frankreich, Das Land und Leute; Leipzig, 1887. — E. Glasson, Histoire du droit et des institutions de la France; Paris, 1887-1896, 7 vol. — E. Levasseur, Les populations urbaines de la France comparées à celles de V étranger; Paris, 1887, in-8*. — Du môme, La population française. Histoire de la population avant 1789 et démographie de la France comparée à celle des autres nations au XIX* siècle; Paris, 1889, in-8*, avec cartes.
— Du même, La France et ses colonies; Paris, 1890-1891, 3 vol. — P. Jeanne, Dictionnaire géographique et administratif de la France et de ses colonies; Paris (ouvrage en train de publication depuis 1887). — Loua. La France sociale et économique; Nancy, 1888, in-8*. — Fernandez, La France actuelle; Paris, 1888, in-8«. — Labesse et Pierrot, Notre pays de France; Paris, 1888, in-4*. — Corsin, Petitcuenot et Martin, Dictionnaire mathématique des cotnmunes de France; Paris, 1888, in-8*. — Fustel de Coulanges, Histoire des institutions politiques de l'ancienne France; Paris, 1888-1892, 6 vol. in-8*. — Lebon et Pelet, France as it is; Londres,
1888. — H.-W. Iluribert, France and the Republic. A Record of Things Seen and I^arned in the French Provinces during « Centennial » Year 1889 ; Londres, 18x9, in-8*, avec cartes. — R. de Denns. Dictionnaire des appellations ethniques de la France et des colonies; Paris, 1889, in-S*.
— La France illustrée; Tours, 1890, 1 vol. in-8*, avec caries. — J. de Crozals, La France, anthologie géographique; Paris, 1890, in-12. — Vignon, L'expansion de la France; Paris, 1891. — V. Duruy, Histoire de France; Paris, 1892, in-8* (dernière é«lit.). — M. Dubois, Géographie de la France et de ses colonies ; Paris, 1 892, in-8*, avec cartes. — M. Betham Edwards, France To-day ; Londres, 2 vol., 1892-1894. — E. Leverdays, Nouvelle organisation de la République; Paris, 1892, in-12. — Elisée Reclus, La France; t. II de la Géogr. Univers.; Paris, 1892, 2« édit., in-8*. — Dallv, La France militaire illustrée; Paris, 1893.
— Ardouin-Dumazet, Voyage en France; Paris et Nancy, in-8* (série de volumes commencés en 1893).
— E. Monteil, L'administration de la Répubtiaue ; Paris, 1893, in-12. — L. Schoene, Histoire ae la
Î copulation française; Paris, 1893, in-12, — *. de Couberton, L'évolution française sous la troisième républitme; Paris, 1896. — Signalons également les publications oflicielles et périodiiiues, comme l'Annuaire statistique de la France, 1 Almanach national, l'Annuaire de la marine et des colonies, la Statistique générale de la France (publiée tous les cinq ans), etc. Notons enfin les Guides Jeanne, Bâdcker et Murray, ainsi que les monographies des départements par P. Jeanne.
Cartes. — La carte d'état-major au 1/80000* a été presque complètement révisée. Le Ministère de l'Intérieur a publié, d'après la première, une carte au 1/100000*, tirée en couleurs, mais manquant de hachures. Citons aussi la carte au 1/500000* du Dépôt des Fortifications, et celle au 1/200000* du Ministère des Travaux publics et celle des ciMes de France par le Dépôt de la Marine. — A. Caillaux, Carte minière de la France; Paris, 1880, au 1/1 250000*. — Malte-Brun, Nouvelle carte physique et géographique de ta France; Berne, 1880, au 1/2000000*. — Du même. Nouvelle carte militaire de la France; Paris, 1880. — A, Vuillemin, Atlas de Géographie de la France; Paris, 1880. — Du même. Carte politique et administrative de la France et de ses principales colonies; Paris, 1880. — Du même,
Carte des bassins et des grands fleuves de la France; Paris, 1886. — Uapa de Francia; Madrid, Dépôt de la Guerre, 1881, au 1/1 000000*. — Carte au nivellement général de la France; Paris, 1883, au 1/800000*. — L. Thuillier, Carie des chemins de fer français; Paris, 1883, au 1/260 000*. — Guillemin et Paquier, Carte physique de la France; Paris, 1884, tu 1/800000*. — Longnon, Atlas historique de la France depuis César jusqu'à nos jours; Paris, 1884, in-4*. — Vivien do Saint-Martin. Carte de France; Paris, 1884, 4 feuilles au 1/250000*. — Carez et Vasseur, Carte géologiquede la France; Paris, 1887,au 1/500000*.
— V. turquan, Répartition géographique de la population en France, commune par commune; Paris, 1888, au 1/600000*. — Saunois de Chevert, Carte économique de la France au point de vue des principales productions naturelles; Paris, 1889. — Jacquot et Lévy, Carte géologique de la France; Paris, 1889, au 1/1 000000*. — E. Cuny, Atlas forestier de la France par départements; Paris, 1889, au 1/320000*. — Meyère et Hansen, France et pays voisins, à Vusage des écoles, des ingénieurs et des commerçants; Paris, 1889, 4 feuilles an 1/1000000*. — Carte géologique de la France, publiée par le ministère des Travaux publics; Paris, au 1/80000*.
FRANCEVILLE. Poste du Congo Français (Afrique cquatoriale), ch.-l. de la région dite Passa-Alima, à 480 kil. E.-S.-E. de Libreville, sur la rivo g. de la Passa, affl. dr. de l'Ogooué; à 420 m. d'tltit.; par cnv. 2*23' lat. S. et 11*15' longit. E.
FRANCFORT-suR-LE-MAiir (Prusse occid.). Voy. art.
— Centre très important de ch. de fer sur Darmstadt, Gross-Gerau, Mayence, Hôchst, Kronberg, Homburg, Giessen et Hanau. 229280 hab. (1895).
— L'industrie, toujours en propres, porte pnncipalement sur la fabrication des bijoux, objets en or cl en argent, produits chimic^ues, chaudières et divers objets métalliques, machines et particulièrement machines à coudre, cosmétiques, savons, articles de modes, caractères d'imprimerie et couleurs typograpliiques. Le commerce et la navigation ont pris un grand essor depuis la canalisation du Main et l'établissement du c port de sûreté », dont l'ouverture a eu Heu le 16 octobre 1886 : en 1895, le prt de Francfort a reçu 1524 bateaux, jaugeant 873200 tonnes, et il a expédié 2073 bateaux, jau-
f^eant 138 700 tonnes. Mais il est à remarquer que e commerce du Hvre, jadis si important, a diminué considérablement au profit de Leipzig. — On sait que c'est à Francfort-sur-le-Main que fut signé, le 10 mai 1871, le traité dit de Francfort que l'Allemagne imi)osa à la France vaincue. — (Stricker, Neuei^e Geschichte von Franhfurt; Francfort-surle-Main, 1874-1875, 3 vol. — Puis, FesUchrift zur Erô/fnung der Mainkanalisierung und der Frankfurter Hafenanlagen ; Francfort, 1886. — Frank fur t und seine Rauten; Francfort, 1886 (publie par une Société d'ardiitectes et d'ingénieurs). — Bleicher, Statistisclie Beschreibung der Sladt Frankfurl-am-Main und ihrer Bevôlkerung; Francfort, 1892.)
— Le CERCLE RDRAL DE Frakcfort a unc superficie de 60 kil. carrés et une population de 51 691 hab. (1890).
FRANCFORT-sur-l'Oder fPrusse). Voy. ar/.— Coutre important de ch. de ler sur Kûslrin, sur Liegnitz, sur Kottbus, sur Berlin et sur Eberswalde. 59160 hab. (1895). — Parmi les principaux établissements industriels, il faut citer les ateliers centraux des chemins de fer de Prusse, des fonderies de fer et des fabriques de machines, de divers objets en fer, acier, etc., de produits chimiques, de papier, de chocolat, de sirops, d'amidon, des manufactures de tabac et des fabriques de cigares, etc. Le commerce a beaucoup perdu à cause du voisinage de Berlin, qui attire de plus en plus vers lui le mouvement commercial du pays.
— Présidence. 19196 kU. carrés; 1109 608 hab. (1895), soit 61 hab. par kil. carré; 21 cercles (au lieu des 18 anciens, a cause de la division des cercles de Landsberg, de Guben et de Kollbus, chacun en cercle urbain et en cercle rural).
— Le cercle uRDAm db Francfort, cjui ne comprend que la ville, a une superficie d'enviruii
FRANCONIE (Allemagne). Voy. art. — Les trois cercles qui la composent figurent aujourd'hui a In dernière sUtistique (1895) avec les chiffres suivants :
— Basse-Franconib. 8401 kil. carrés; 632457 hab., soit 75 par kil. carré.
— Haute-Frakconie. 6999 kil. carrés; 585 G88 hab., soit 8i par kil. carré.
— Moyesne-Francokie. 7579 kil. carrés; 736943 hab., soit 97 par kil. carré.
FRANKLIN. No» que vient de prendre (en 1895), dans la région inorganisée du Canada, l'ensemble des
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ties arctiques omctcllcment possédées par le Dominion. Etendue estimée en posk 777000 ktl. carres, mais en réalité absolument inconnue ; climat désolant, avenir nul. Yoy. B^giok arctique.
FRASERVILLE. Nom qu'a définitivement pris la RtTiÈnR DU Loup e's bas : les documents officiels ne l'appellent plus autrement. Développement rapide. 4175 hab., dont 381C Français en 1887, contre 1541 en 1871.
FRATEL. Bs: du dislr. et à 52 kil. S.-O. deCa»fcllo Dranco (Basse Bcira, Portugal central), concelho de Villa Nova de Bo()2o, sur la rive dr. du Tagc ; station du ch. de fer d'Abrantès à Guarda et Medina del Garopo. 2040 hab.
FRECHAT. Site de ruines de la Tunisie mérid., à CO kil. N.-N.-E. de Gabès, sur un mamelon, audessus d'une plaine marécageuse, près de la Méditerranée, qui forme ici la vaste baie des Sur-Kcnnis ; sur la route de Maharès à Gabès. Ruines assez vastes, non encore identifiées; pans de murs, nécropole avec monuments de divers âges et de divers styles.
FRÊdERIKSHALD (Norvège). Voy. art, — - Station da ch. de Ter de Christiania à Yenersborg. 11 185 hab. — En 1893, il est entré dans son port 783 navires, jaugeant 89012 tonnes; il en est sorti 1031 navires, jaugeant 136205 tonnes. Les importations se sont éJevées en 1894 i 1912640 fr. ; les exportations à 13 874007; total, 15 786647 fr.
FREDERIKSTAD (Norvège). Voy. art. — Station du ch. de fer de Christiania à Fridcrikshald. 12305 hab. — En 1893, il est entré dans son {)ort 1147 navires, jaugeant 138587 tonnes; il en est sorti 2559 navires, jaugeant 221 747 tonnes. Les importations se sont élevées, en 1894, & 7 005 183 fr. ; les exportations & 7 313911 fr.; total, 14319094 fr.
FREEMANTLE, ou Fremaktlr (Australie). Voy. art, — Terminus de l'embr. de Perth du réseau N., S. et E. de la Colonie. 8000 hab. (en 1893). — Port principal de la Colonie.
FREETOWN (Sierra-Leone, Afrique occid.). Voy. art. — 30035 nab. — Quartier général des troupes anglaises de l'Afrique occidentale. Garnison de 800 hommes du régiment dit des Indes Occidentales, non compris le génie et l'artillerie. C'e»t le plus grand des ports de l'Afrique occidentale anglaise et une station de charbon.
^ FRÉHA. Vçe de la prov. et à env. 110 kil. E. d'Alger (Algérie), arr. de Tizi-Ouzou, comm. mixte du Ilaut-Sébnou, sur un plateau dominant la rive g. de rOued-Dis, affl. dr. du fleuve Scbaou, distant de 2500 m. à peine; & 175 m. d'altit. Créé vers 1883, sur 1700 hect., dont la plus grande part séquestres sur la tribu des Béni-Khclili, à la suite de la révolte de 4871, Frcha, qui est sur la route (plus tard le ch. de fer) d'Alger à Bougie, iK)sscde déjà 46 hect. de vignes.
FREJENAL de la Sierra. V. de l'Espagne. Voy. art, — Station (à 2 kil.) du ch. de fer de Huciva a Zafra. 8825 han. — Grands marchés aux bestiaux. Terrains miniers aux environs. Tanneries, viandes salées, moulins à farine, boissons gazeuses, fabriques de savons, de chapeaux, draps et molletons. — Dans le vieux château des Templiers, place aux courses de taureaux, avec sièges pour 6000 spectateurs. — Patrie de Don Benito Arias Nontano, célèbre docteur qui fut du Concile do Trente {f 1598), et de Don Juan Bravo Nurillo, iurisconsnlte, journaliste, écrivain, homme d'Etat [f 1873).
— District. 8 comm. ; 33584 hab. (1887). FRENDA. V. d'Algérie. Voy. art. — 1510 hab.
N'est plus ch.-l. de cercle, mais seulement d'une conom. mixte de l'arr. de Mascara ; et colonie française depuis 1895, sur 1258 hect. de la tribu des liaouaret.
— Comm. mixte. 21032 hab. (1806). dont 431
Français, d'origine ou naturalisés, sur 3001 kil. carrés d'un beau, riche et salubre pays avec vastes forêts. — Céréales. Tapis, burnous, couvertures arabes.
FRESCO. Station maritime et poste de la colonie de la Côte de l'Ivoire (Afrique Occidentale Française), cercle et à 75 kil. 0. de Grand-Laliou, sur une langue de sable qui ferme une série de lagunes do pays de Dmgouro. Le village de Fresco se trouve
{irea de la rupture qui donne accès de la mer dans es lagunes. Les lagunes de Fresco constituent un ensemble de baies et de Iwssins sur une largeur de 9 à 10 kil. Lors de son voyag[e de 1891, Se^nzac crut que ces lagunes ne recevaient aucune rivière et que le terme de rio Fresco correspondait à une erreur des géographes. Les travaux de Pobcguin ont prouve qu'il n en est pas ainsi .^ Dans la partie orientale se jette une rivière que les indigènes nomment le Boliourou et qui traverse le pays de Zegbé. Cette rivière reçoit sur sa rive gauche, en aval de Bouico, un autre cours d'eau qiii lui arrive après de capricieux méandres, parce 0u il n'a pu déboucher dans la mer, dont il s'était rapproché à moins de 100 m. c Dans toute la région de Fresco, dit Pobéguin, la population est très peu nombreuse ; ce village et ceux de Bouico et de Zacarco sont les trois seuls importants du pays. Le commerce, peu développé, consiste en huiles' et en amandes de |)alme, avec de l'acajou. Des maisons anglaises sont installées à Fresco. )> Parmi les 12 établissements commerciaux du littoral de la Côte de l'Ivoire, Fresco occupe le 6* rang; en 1895, les importations se sont élevées à 78188 fr. et les exportations à 144923 fr.
FRE8NILL0 (Mexique). Voy. art, — Station du ch. de fer de Zacatecas a Chiliualiua. 15000 hab.
FRESNO (Etats-Unis). Vov. Fiies.no, comté de Californie, et MiLLERTON. — Ce nom do Millerton disparaît déjà au recensement de 1880, où Fresno City n'avait encore que 1110 hab. En 1890, Fresno en avait 10820 (16380 avec ses deux townships). — Fresno, à 88 m. d'altitude, est devenu le centre d'une région de vignobles rayonnant à 30 kil. aux alentours et bien arrosés par des canaux descendant de la Sierra Nevada et de la Sierra du Monte Diabolo du Coasl Rançe; elle a produit en 1891 pour 7500000 fr. de raisins, dont elle fait du vin, du « Champagne » et des raisins secs. Grande usine électrioue.
— Comté. 22622 kil. carrés; 9480 hab. en lî«80 et 32025 en 1890, dont 2743 Chinois, 381 Indiens recensés, 436 Noirs et 9 Japonais.
FRI BOURG. Canton de la Suisse. Voy. art. — La superficie du canton a été évaluée en 1888 à 1660 kil. carrés, et la population était de 119 562 hab., soit environ 72par Icil. carré. On y comptait 81 808 hab. ayant le français comme langue maternelle, 37 315 l'allemand, 382 l'italien, 13 le romanche, 44 les autres lanjçues. Au point de vue religieux, les habitants se divisent en 100524 catholiques, 18869 protestants, 127 israélites, 42 autres.
Le canton do Fribourg comprenait 146960 hect. de sol productif, soit 88,05 pour 100 de la superficie totale, ainsi répartis : forêts, *27 690 hect.; vignobles, ^0 hect.; champs, jardins, près, pâturages, 118990 hect. En 1894, on v compUit 7498 chevaux, 24 mulets, 44 ânes, 68 851 bœufs, 23239 porcs, 9842 moutons, 10 295 chèvres.
L'industrie comprenait (en 1888) 30 fabriques avec 1282 ouvriers, surtout des fabriques de montres, de papier, de tabac et de cigares, des établissements de tissage. La petite industrie à domicile, surtout la vannerie, occupe 7300 personnes.
Le canton de Fribourg avait (en 1886) 2013 kil. de routes terrestres, dont 413 kil. de routes cantonales et 148 kil. de chemins de fer. — (Marrot, Chronique du canton de Fribourg; Fribourg,
1878. — Efseiva, Freiburg, die Schweiz und der Sonderbund ; Fribourg, 1884.
FRIBOURQ. V. de la Suisse. Voy. art. — 12240 hab. — Une université catholique t élé fondée à Fribourg en 1889. Elle comprend les Facultés de théologie, de droit, des lettres et des sciences. Il est question de lA compléter par l'établissement d'une Faculté de médecine. Elle comptait, en 1895, 308 étudiants.
FRIEDRICH8RUH. Vge de la prov. de SchlesAvi«^- Holstein (N.-O. de la Prusse), dans le duché et à 22 kil. N.-O, de Lauenbure, dans une belle situation, sur l'Aue, affl. dr. de l'Elbe; station du ch. de fer de Wittenberge à Hambourg. 215 hab. — Scierie & vapeur. »- CliAteau du prince de Bismarck, dovenu depuis sa démission forcée le c solitaire de Friedrichsruh ». — Friedrichsruh, avec la grande propriété boisée de Sachsenwald^ s'étendant sur 70 kil. carrés, forme le domaine princier (de Bismarck), portant le nom de Schwarzekdeck.
FRIEDRICH-WILHELMSHAFEN. SUtion et port de la Nouvelle-Guinée allemande, sur la côte septentr. de la grande baie de l'Astrolabe, sur la rive mérid. d'une échancrure profonde et sinueuse au fond de laquelle se jette It rivière Gaouta, par 5* 14' lat. S. et 145' 46^ longit. E. Ce port, formé par la péninsule Scheriuff et plusieurs îlots voisins, est l'abri le plus sûr de Ta côte, ayant 26 m. d'eau. Les Allemands, depuis la suppression de la station de Fiu8chha(en (1892), en ont fait le chef-lieu de leurs possessions, auxquelles ils ont donné le nom de Terre de l' Empereur-Guillaume. Les bâtiments de la station se trouvent sur la côte N. de la péninsule Schcrine; une mission est située à 2 kil. N., dans l'île AÎy ou Siar, Les environs sont fertiles et le climat n'est pas malsain.
FROHA. Vge de la prov. d'Oran, arr., comm. mixte et à 10 kil. S. de Mascara, dans la grande et riche plaine d'E^liris, dominée ici de près par le Bou-Rliaildou (036 m.) ; sur XOued-Froha, qui filtre
ftlus bas dans le sol et va rejaillir par la source de 'Oucd-Fekan, la plus belle de la prov. (bassin de la Macta par l'Habra); à 469 m. d'altit.; station (à 3 kil. au S.) du ch. de fer d'Arzeu à Djenicn-bou- Besg. 200 Français ou Européens ; plus les Indigènes sur 893 hect. Projet de barrage de l'Oued-Frolia, à une quinzaine de kilomètres en amont, au-dessus du moulin de Sidi-ben-Djelloul. 4 millions de m. cubes d'eau derrière une digue de 25 m. de hauteur, assez pour irriguer plus de 10000 hect., à raison d'un litre par seconde pour 5 hect.
FROMENTIN. Colonie de la prov. d'Alger (Algérie), arr. et à 27 kil. N.-O. d'Orléansvilfc, comm. mixte de Ténès; au lieu dit précédenimcnt Tadjéna, dans une région spécialement saine, vu son altitude (environ 700 m.), sur un plateau du dos du Dalira, au-dessus des sources d'oueds formant un torrent qui gagne la rive dr. du ChélilT, au-dessus du confluent du Sly ou Isly. — Ainsi nommée du peintre et littérateur Eugène Fromentin (f 1876), qui a laissé plusieurs paysages de l'Orient et particulièrement de l'Algérie,' véritables chefs-d'œuvre.
FROSTBURQ. V. de l'Etat de Maryland [région B. des Etals-Unis), comté d'AUeriiany, k 222ltil. O.-N.-O. d'Annapolis; à 546 m. daltit. ; sur un plateau entre les monts Savage et Dan's, immédiatement au-dessus du grand oassin houiller du Maryland occidental; station du ch. de fer de Parkersburg à lluntingdon. 5805 hab. (5140 avec ses townships Froslburg et East Frostburg. — Ville industrielle.
FUENQiROLA (Espagne). Voy. art, — Fuengiroli s'est fort accrue et le recensement de 1887 y signale 4790 hab. (au lieu de 1500). — Pêche, camères de plâtre, poterie grossière, moulins, fabrique d'eau-de-vie.
GABÉRI. Tribu du Congo Français (Afriniie centrale). Les Gabéris occupent au S. du Bnçtiirmi et à TE. de l'Adamaoua un assez vaste territoire arrosé par le Lôgon, affluent gauche du Châri (bassin
du Tchad). Ce territoire, coupe par 0" lat. N. et 14" lonpit. E., est une vaste plaine, parcounie par de nombreux cours d'eau et couverte h la saisou pluvieuse d'immenses marécages; mais le sol est
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trt's fertile et assez bî un cultivé par places. Le pays a clc visite pour la première fois par la mission Maistre en 1893, qui l'a placé sous le uroleclorat de la France, et il fait du reste partie cies régions
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que la convention franco-allemantle de 180-4 a reconnues comme relevant du Congo Français. Les Gabéris forment une nation puissante, indépendante des pays soudanais voisins et dont le chef, qui prend le titre de sultan, réside à Laf, sur le Lôgon. Malgré le titre de leur chef, les Gabéris sont des Nègres païens et Maistre les dépeint comme belliqueux et pillards, c Je note chez eux, dit-il, comme particultnlés, un prognathisme de la face assez prononcé, un nez petit, déprimé à la partie supérieure et légèrement retrousse, le menton et les lèvres avançants, les yeux petits et allongés tvec les arcades sourcilières proéminentes, des cicatrices parallèles sur les joues. Ils portent le même costume <^uc les Saras et les Toummoks, c'est-à-dire un tablier en peau de cabri tombant sur les reins; comme armes, des zagaies très petites ou plutôt des javelots empoisonnés destinés à être lancés, de grandes lances, des boucliers et enfin des couteaux de jet à |ien près semblables k ceux des Saras ; comme ornements, des bracelets en cuivre fondu, en fer forge, en ivoire, des anneaux de pied et des éperons en fer, des colliers de perles dfe couleurs variées, etc. Mais quand ils partent en expédition, comme ils le font fréquemment, ils se couvrent le visage et souvent la poitrine de peinture rouge, jaune ou blanche, ce qui leur donne un aspect hideux, et ils plantent dans leurs cheveux des panaches montés sur une tige en fer : ce sont souvent de grandes plumes d'autruche ou bien de véritables bouquets formés de plumes de diverses grandeurs. Presque tous les guerriers (et tous les hommes solides sont soldats) portent suspendus au cou des sifflets en bois ornés d'une mince couche de métal blanc, ou de petites flûtes dont ils se servent trop souvent au gré de nos oreilles. Les Gabéris sont a excellents cavaliers, et leurs chevaux, tout petits, sont l'objet de tous leurs soins; au moment d une expédition, les brides sont ornées de larges plaques de cuivre très bien travaillées, étincelant au soleil ; souvent aussi les chevaux comme leurs maîtres sont couverts de peinture, a Les femmes gabéris sont certainement, avec les banziries, les plus belles que nous ayons rencontrées en Afrique. Elles sont de taille moyenne, mais admirablement proportionnées et d'une pureté de lignes irréprochable. La taille est fortement cambrée, et la poitrine, large et développée, pointe en avant deux seins de forme conioue d'une fermeté bien rare chez les Africaines. Beaucoup auraient une physionomie agréable, jolie racme, avec leurs dents blanches et leurs grands yeux noirs, si elles n'avaient la déplorable habitude de se défigurer en se perçant les lèvres et les narines pour y introduire de petits ornements en bois, ivoire ou métal. Le coutume ou plutôt la parure, quoique très simple, est fort élégant et bien fait |>our rehausser leurs charmes, car les diverses pièces formées d'assemblage de grosses perles blanches tranchant sur le beau noir de leur peau constituent un ensemble extrêmement gracieux. La pièce principale est la ceinture, entourant et serrant fortement la taille, complétée par quelques cordelettes passant entre les jambes ou bien quelquefois |)ar une demi-douzaine de cordons ornes de perles.... De larges bracelets ou anneaux composés de la même manière entourent les bras et les jambes. Enfin la parure est complétée par de longs cordons de perles blanches
f tassant entre les épaules t't venant se croiser au miieu de la poitrine, par des colliers, des pendants d'oreilles et par une sorte de diadème ou couronne, toujours en perles, entourant la tète au-dessus du front. Los cheveux sont coupes court, sauf par derrière, où existe un petit chignon dans lequel est Eresque toujours plantée une plume d'autruche lanche. Un autre genre de costume, très joli également, consiste en une sorte de jupe formée d'une ceinture autour de laquelle sont suspendus une quantité de petites cordelettes ornées de perles et tombant presque jusqu'aux genoux (C. Maistre). » Les Gabéris sont cultivateurs, mais ils sont aussi chasseurs et pêcheurs. Leurs nirogues, fort grandes, peuvent porter jusqu'à 15 hommes; ce sont de véritables petits bateaux avec bordages très élevés, formés de plusieurs pièces réunies entre elles d'une façon assez grossière; bien que toutes contournées et fort mal faites sous le rapport de la régularité, ces embarcations présentent une stabilité très suffisante.
Leurs villages sont entourés d'un mur d'enceinte en terre battue et d'un fosse assez profond rempli d'eau stagnante; deux ou trois ouvertures percées dans la muraille et précédées d'une sorte oe couloir étroit donnent accès dans l'intérieur. Los Gabéris, en effet, sont des pillards et, loin de se contenter de faire la guerre aux tribus voisines, ils n'hésitent pas à se battre entre eux ou plutôt à se voler mutuellement : tous excellents cavaliers, ils essayent de temps en temps d'entrer dans un village à bride abattue, enlevant quelques femmes et enfants et
ramassant tout ce qu'ils trouvent sur leur passage.
Les cases, presque toutes construites en terre, forment des groupes entourés d'une muraille de nattes d'enriron l",oO de hauteur. A l'intérieur de l'enceinte se trouvent, outre les habitations, le grenier à mil ou à sorgho, construit en terre argileuse. Quelques-uns de ces villages sont considérables et Laî, la résidence du chef, n'a pas moins de 10 000 hab.
Les plantations de mil, de sorgho et d'arachides, qui entourent les villages, sont fort belles et indiquent chez les Gabéris de grandes aptitudes à l'agriculture ; ces cultures, qui s'étendent sur d'immenses espaces, avec des sillons faits à la main et admirablement alignés, peuvent, d'après M. Maistre, rivaliser avec les champs les mieux cultivés de France.
L'ivoire est très commun dans le pay«, car les élé-
{»hants y sont excessivement nombreux, ainsi que es rhinocéros, les girafes et autres grands quadrupèdes.
En somme, malgré tous leurs défauts, les Gabéris sont une population des plus intéressantes de notre vaste territoire du Congo ; énergiques, actifs, habitant un pays abondant en ressources, ils sont appelés à un réel avenir au contict de notre civilisation.
GABÈS. V. de la Tunisie. Voy. art. — 12GO0 hab., dont peut-être 500 Français et autant d'Européens, preràue tous Italiens ou Maltais (15000 hab. d'aprèis A. Tissandier, qui a recueilli ses renseignements sur place, dont 2500 hab. pour la ville proprement dite, sur lesquels on ne compte que 100 Français, et 12500 pour les villages environnants, peuplés d'indigènes) sur 2100 hect., dont IGOO arrosés par VOued-GabèSj lequel, émergeant de la craie, tire de ses sources un volume constant de 900 lit. par seconde. 100000 à 120000 palmiers dattiers; plus 250000 à 500000 arbres divers dans des iardins de toute beauté. Les 900 litres de l'Oued-Gabès, dont une partie se perd en mer sans avoir été utilisée, permettraient d'irriguer et au delà toute l'oasis, dont ()0 hect., déjà envahis par les sables du côté qui regarde la mer. Malheureusement cette abondance d'une eau dont on ne soigne pas l'écoulement, donne naissance à des fièvres paludéennes, doù, par conséquence lointaine, un trop grand nombre d'enfants scroJuleux et rachiliques. — Gabès étant le nom général de l'oasis, Gabès^Port est celui de la jeune ville française, ou si l'on préfère européenne, dont le développement est assez rapide. La ville s'est élevée depuis l'occupation autour des établissements militaires. Peu à peu les baraques des mercantis, arrivés sur la plage de Gabès à la suite des colonnes, font place à des maisons en pierre bien construites, c Gabès, dit Albert Tissandier, situé dans l'extrême sud de la Tunisie, non loin des déserts, ne ressemble en rien aux autres localités que nous venons do parcourir. Le rivage est plat; on voit d'un côte la longue bande verte formée par l'oasis; de l'autre, le panorama donne la sensation du désert avec l'horizon fermé par la silhouette bleuâtre des monts Matniata. L'accès de Gabès est difficile et souvent les marées y sont mauvaises pour les navires. Ils doivent se mettre à l'ancre à près de deux milles en mer et c'est à l'aide de barques que les voyageurs arrivent à une jetée primitive construite en bois. La population est toute din^érente de celle des régions du nord ; elle est formée presque entièrement d Arabes pour la plupart de race berbère, dont le type est remarquable. La ville de Gabès proprement dite est tout européenne, ne datant que du jour de l'occupation française dans le pays. C est une cite naissante, qui rappelle un {leu celles des Etats-Unis. Les Indigènes habitent les villages environnants de la ville, c'est-à-dire Menzel, Djara, Gheuneni, etc., et iU vivent tous des récoltes qu'ils savent tirer de la magnifique oasis qui fait la fortune du pays. » — Bel hôpital militaire; point d'atterrisscment du cnblc sous-marin reliant au continent Tile de Djerba; appontement permettant l'embarquement et le débarquement des hommes, des chevaux et du matériel par les plus mauvais temps; dépôt d'alfa considérable. Gi^nde pêche des éponges dans le golfe. — Température annuelle 19*,G, avec moyenne de 12" en hiver, 18",! au printemps, 2Ô",3 en été, 2*2%2 en automne; maximum absolu 48%5, minimum 0**; hauteur annuelle des pluies 215 millim. seulement en 41 jours ; maximum absolu 548'°'"'"',8, minimum absolu 118*',2. — Gabès est le terminus normal d'une ligne de chemin de fer partant de l'Algérie, de Tébessa, et passant parGafsa; et aussi le terminus normal (mais provisoire) de la ligne du littoral, à partir de Tunis par Sousse et Sfax. L'embouchure de rOued-Gabcs, dans laquelle s'abrite une flottille de mahoncs et de bai*ques de pêche, est fortement ensablée : circonstance qui donne lieu à une barre très dangereuse par la grosse mer et les vents d'E. On étudie doue, non à (îabès même, mais à une petite dislance au N., a la rréalion d'un port artificiel, au moyen de jetées et de dragages;
sa place indiquée est près de l'embouchure de l'Oued-Mélah ». Dans le bassin de cet oued^ on a foré des puits artésiens il y a quelques années : le premier, profond de 91 m., à 1200 m. de la mer, sur le bord même de l'oued, donnait 8000 litres par minute; malheureusement il s'est elfondré, et le bahr ou étang qui s'est formé tout autour fournit à peine 1500 htres; le second, près de l'oasis d'Oudref, n'a donné oue des eaux ascendantes; le troisième, au S. d'ei-Aouinat, à l'E. de Métouîa, fournissait aussi 8000 litres à la minute, mais le forage d'un quatrième puits, et donnant 6000 litres à el- Aouina même, l'a diminué de 2000 ; et après qu'on eut creusé ces quatre puito, les sources naturelles de Métouîa, d'el-Aoïiinat, d'Oudref baissèrent notablement. On voit, dit Georges HoUand {Hydrographie du Sahara Algérien) ^ < que si les sondages du bassin de l'Oued-Mélah ont donné de très beaux débits, ils ont eu des contre-coups immédiats les uns sur les autres, ainsi que sur tes sources existantes. Ce bassin ne saurait donc être comparé, même de loin, aux belles parties de celui de l'Oued- Rhir, ni comme volume, ni surtout comme pression de la nappe artésienne. Son débit n'est évidemment susceptible que d'un accroissement fort limité, et son étendue est d'ailleurs assez restreinte •. — (J. Servonnot, Les Pèche$ du golfe de Gabès; Revue marit. et colon., 1889. — E. Boutineau et ï. Fray, L'Oasit de Gabès au point de vue agricole; Lyon, 1«90.)
6ABL V. du Sokoto (Soudan central), dans le royaume de Baoutchi, à 570 kil. de Kano, sur la rive g. du Gongola ou Gabi, affl. dr. de la Bénouc (bassin du Niger); à 448 m. d'altit.; 10* 40^ lat. N., 10** 50' longit. E. — Ses habitants, Uaoussas et Baoutchis, récoltent des cocons, dont une espèce de ver à soie couvre les arbres des environs, et portent ce produit sur les marchés de Yakouba et de Gambé t malheureusement ils laissent les vers crever les cocons, qu'ils réduisent ensuite en bourre.
GABON (Afrique). Yoy. arl. — L'expression de Gabon n'existe plus politiquement, ce noyau de la Colonie du Congo Français ayant été englobé dans le vaste territoire des établissements actuels. H n'v a d'exception que pour ce qui concerne les tarils douaniers, lesquels, dans cette région non comprise dans le bas>in du fleuve Congo, échappent aux conventions douanières internationales et sont conformes aux tarifs métropolitains. Les Espagnols émettent toujours des prétentions sur l'estuaire de Corisco et les territoires avoisinants, mais la France ne leur reconnaît absolument que la possession des îles Elobey et Corisco.
6ABR0VA (Bulgarie). Yov. arl. — 79m) hab. (8215 avec la comm.). — L'eau de la lantra, qui arrose la ville, étant très rapide et fournissant une abondance de forces mécaniques facile à utiliser, la ville est industrielle. On s'y adonne surtout à la fabrication des draps grossiers, de la passementerie et de la poterie. La ville s'étend sur les deux rives de la lantra et les difl'ércnts quartiers sont reliés par six ponts, dont le plus remarquable n'a qu'une seule arche, juste au-iiessus de l'endroit où la rivière, partagée eu deux par un gros rocher, tombe en double cascade. — Gabrova est très pillorosque avec ses vieilles maisons oui baignent dans l'eau et ses rues tortueuses. Un des principaux monuments de la ville est le monastère de Blagovclchénié {^l'Annonciation), habité par une communauté de remraes. — Ganrova a été occupée sans combat par les Russes le 11 juillet 1877.
6ACHAKA. Y. de l'Adamaoua (Soudan central), ch.-l. d'un distr. de la prov. de Banyo, à 325 kil. S.-S.-O. de Yola, sur la rive g. du Mayo-Gabou, tribut, g. du Tarraba, affl. g. de la Bcnoué (iMssin du Niger); 7'20' lat. N., 9'*37' longit. E. — G«chaka est entoure de hautes montagnes. C'est la première ville musulmane que rencontrent les caravanes à leur retour de Banyo, après avoir franchi la t grande muraille » qui sépare le bassin de la Bénoué de celui de la dananga, par un col élevé <le 1220 m.
GADAK, ou Gaiiag (Inde). Yoy. art. — Station du ch. de fer de Madras à Marmagaô, avec embr. sur lloudghi de la grande ligne Madras-Bombay; 15''24'50'^ lat. N.. 73' 17' 30^ longit. E. 23900 hab. (avec Beiligheri) en 1891. — Commerce important (le coton écru et de cotonnades et soieries de ses fabriques.
GADIBOURSl. Tribu de la presqu'île des Somalis [Afrique orient.), riverains de la baie de Tadloura, et habitant le territoire de Zeïla. Les Gadiboursis, appartenant à la branche Ichak des Hachiyas ou Somalis du Nord, sont les ennemis héréditaires des Issas, Somalis qui habitent la région au S. de la baie de Tadjoura. Cavaliers hardis et pillards, ils volent les troupeaux de ces Issas et poussent quelquefois l'audace jusqu'à entreprendre des incursions tout près de Zeïla. « Us attaquent à cheval, dit
M. de Poncins, et font de longs raids. Ce sont do betux hommes, toujours armés de leurs sagates et de boucliers. Beaucoup ont de grands cbeveux laineux, (Tu'ils soignent avec amour et enduisent do chaux ae temps en temps. Leurs attaques ont lien la nuit. Ils arrivent près d'un camp en rampant, atlaauent avec de grands cri5, et, après avoir traverse le camp en frappant de leurs sagaies, s'en vont dans la forêt. Ils passent comme un orage et reviennent après. Leur but est plutôt le massacre que le pillage. »
GADJOU. pays et peuple de l'intcricur de l'Atchin (Sumatra, Indes Néerlandaises]. Ce pays comprend toute la {Mrtie d'Âtebin qui n'est pas prise par les principautés des côtes N. et S., et par le gouvernement de Grand Atchin. Au S.-E., il touche au pays des Alas. Les Gadjous sont groupés en trois grandes principautés : Boukit au N.. Lingga au centre et Patimbang au S., gouvernées chacune par un prince qui a le titre de kedjourouan. A Patimbang, il y a encore à côté du prince un autre kedjourouan, chargé spécialement des rapports avec les étrangers et les commerçants. Tout en reconnaissant la suzeraineté d'Atchin, les Gadjous sont presque complètement indépendanls et se considèrent comme la population aborigène du nord de Sumatra. Comme les Alas, ils appartient vraisemblablement à la souche Batta ; en tout, leurs cases et leur costume ressemblent beaucoup à ceux des Battas. Ils sont nominalement mahométans et au fond fétichistes. Bons agriculteurs, ils cultivent le rix, et surtout le tabac, qu'ils échangent avec la population côlière. — (Van Langen, Tijdschrifi van net Nederlandsch Àardnikskund. GetwoUchop; Amsterdam, t. Y, 1881, p. 34.)
QADOUQOU. District du Soudan Français, sur la rive g. du BakhoY ou brandie orient, du Sénégal. Il est limité a TE. par le Boïgo, au S. par le Goro, au N. par le Gangaran.
GAFSA. Y. de Tunisie. Yoy. art, — A 345 m. d'allit. ; devenu ch.-l. d'un cercle militaire, et dépendant civilement du contrôle deTozeur; staliott du ch. de fer (inachevé) de Sfax aux carrières de phosphates de la Tunisie mérid. 5500 hab. (5000 avec les 4 vges de l'oasis); nombre croissant de Français et d'Européens. — Gafsa doit son existence, déjà « prodigieusement » ancienne, et à sa situation stratégique et commerciale, et à ses sources; la ville s'est étabUo au lieu où l'oued c traverse le
5rand soulèvement montagneux qui sépare la région es Hauts Plateaux au N. de celle du Djérid au S. : c'est un des rares points de passage à travers ces montagnes escarpées, d'une nudité et d'une sécheresse désolantes. Aussi ce point eut-il de tout temps une importance stratégique considérable ». C'est dans la trouée même, sur la rive droite de l'oued, que jaillissent, dit Georges Rolland [Hydrologie du Sahara algérien)^ c les sources abondantes et renonmiées de Gafsa; au nombre de deux, ce sont des sources thermales, à 28* — SO', situées dans la ville môme, l'une au milieu de la Casba, l'autre au bas de Gafsa, au milieu d'un grand bassin : elle remplit près de là une piscine de 15 m. de côté, de 2 m. de profondeur, exclusivement réservée aux Européens; leur débit atteint
000 lit. par secoude (?); elles uourvoyaient les bains de l'ancienne ville romaine; elles abreuvent la ville et arrosent 1100 hect. dans l'oasis, où le nombre officiel des palmiers est de 52 549, celui des oliviers de 75 586. A en juger par leur température, les sources de Gafsa viennent d'une assez erande profondeur sous la surface; elles sont évidemment dues à l'émergence de nappes artésiennes circulant dans les terrains crétacés et éocènes qui constituent les montagnes environnantes, ainsi que tout l'ensemble des monts s'élevant vers Fériana et Tébessa au N.-O. > C'est dans les terrains d'alluvion des envir<Hi8 de Gafsa qu'on a découvert en Tunisie le plus de gisements d'instruments paléohthiques : haches, couteaux, grattoirs, pointes de flèche appartenant sans conteste aux premières périodes de
1 âge de la pierre. L'oasis de Gafsa mesure environ 10 kil. en circonférence; on voit, d'après les traces des anciennes cultures, qu'elle est de jour en jour plus envahie par les sables; les oasiens ont une apparence rachilique, scrofuieusc; ils sont presque tous attemts de maladies des yeux, et les émanations des jardins occasionnent des fièvres dans It saison chaude, qui est terrible, avec température atteignant fréoucmment 45" (Notice descriptive et itinéraire de la Tunisie : région Sud). Comme éléments du climat de Gafsa, les relevés de la station météondogiquc du lieu, par 300 m. d'altitude, sous 54* 2y lat. N., 0*26' longit. E., nous apprennent que la moyeime annuelle y est de 19*,6, avec 10^ pour l'hiver, 18*,1 pour le prinicmps, 29'',2 pour l'été, 21*,5 pour l'autorone; minimum absolu — 4*, maximum absolu 48*,8 : d'où l'énorme écart de 52*,8, le plus fort qu'on ait encore con<^laté en
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Tunisie après celui de Tozeur (53**) ; moyenne des pluies 242,5 miliim. en 44 jours, avec maximum absolu de 491,3 en 1890, minimum absolu de 142,4 en 1891.
QAÏKOVAR (Etvts dl) Inde. Yoy. art. — Le royaume du Gaîkovar ou de Baroda figure au recensement de 1891 comme suit :
PROVINCBS.
Amrili
Kadi
Nossari
BjToda
Baroda villo
CantoQuemeats
Total
KIL
Carrés.
POPUL
DENSiri
kil.
Cette population, répartie en 5044 localités, se divise en 2157 568 Hindous, 188 740 mahoméUns, 50552 Djaînas, 8206 Parsis, 646 chrétiens, 50 « divers » et 20 854 aborigènes animistes on fétichistes. Les provinces comprennent 50 cantons baptisés districts. Kadi, celle du nord, en a 10 : Deligfaôn, Kadi, Kalol, Kéralou, Messana, Patan, Sidpour, Yadaoli, Yidjapour et Yisnagar; Baroda IsuppL)^ celle du centre, en compte 8 ; Nossari, celle du sud, 8 aussi : Gandévi, KamridJ, Noha, Nossari, Palsana, Son^rh, Yélatcbt et Yiara; Amrili (suppl.) en Kattivar, 2, au lieu de 5 autrefois.
Après la capitale, les localités à citer sont les forts de SoKGAiui et de Salër, Nossari pour ses Parsis, qui y résident presque tous, DaboI («Kpp/.J pour ses turbans et ses saris ou robes, l'antique Patam pour sa coutellerie et sa poterie légère et solide i dessins artistiques, Sodjitra pour sa coutellerie, Vahora- Kator pour sa teinture rouge foncé extraite des racines du moritiga^ et Kadi.
Enchevêtré sur le continent dans les districts anglais, le rovaume est desservi par le chemin de fer Bombay-Hadipoutana et ses embranchements.
L'armée du maharadjah a été réduite à 5000 réguliers et 4000 irréguliers. Il entretient environ 500 ccules, fréquentées par 55000 élèves. En 1891-1892 son budget do revenu montait k 45578000 fr. contre une dépense de 44155000 fr. Comme il voyage beaucoup hors de ses Etats, on l'a virtuellement dépossède de son pouvoir administratif pendant ses absences; il est alors remplacé par un Conseil, oui réserve seulement pour sa rentrée les matières les plus importantes.
QALA. Y. du Kanem (Soudan central), i 250 kil. N.-E. de Kouka, sur un affl. g. du Takouloun, tribut, du lac Tchad. C'était jadis le centre du clan noble des Koubouris.
QALAA (El-). Oasis du Nefzaoua (Sahara tunisien), dans le groupe d'oasis de Doux, à 'id kil. S.-S.-E. de Kebilli. Oasis petite, mais l'eau y est abondante et excellente.
QALABA. Y. du Ouassoulou (Soudan Français), à 650 kil. S.-S.-E. de Kayes, à env, 50 kil. des sources du Niger. — Cette ville fut un moment capitale de Samory : c'est là qu'en 1881 le visita l'officier scn('>galais Alakamessa.
GALAPAGOS. Arcliipel de l'Océan Pacifique. Yoy. art. — Depuis les 15 ou 20 dernières années, que le percement du canal du Panama occupe l'opinion publiaue, le gouvernement de l'Ecuaaor attribue plus a'importance à la possession des Galapagos qu'il ne le faisait voir auparavant. En effet, si le dit canal est percé, rarchîpel se trouvera sur la grande route entre le Panama d'un côté et la Polynésie et l'Océauie de l'autre ; ce sera alors le point le plus favorable pour l'établissement du dépôt de charbon. Aussi, des l'année 1885, l'Ecuador a-t-il nommé un gouverneur et d'aulres fonctionnaires pour les îles, qui cependant n'ont jusqu'à présent qu'une population d^nviron 200 personnes, concentrée dans l'île Albemarle. Du reste, d'après le D' WoU', qui a donné récemment quelques nouveaux renseignements sur le caractère physiaue de l'archipel, le manque d'eau potable sera un obstacle sérieux aux progrès de la colonisation des Galapagos. — (Dr. Wolf, The Galapagos Islands; Geogr. Journal, 1895, vol. YI, n» 6, p. 560-564.)
GALATZ (Roumanie). Yoy. art. — Quelques travaux préparatoùres sont entrepris pour agrandir le port, qui est, après ceux de Vienne et de Pest, le plus important du Danube. Il reçoit par an, en moyenne, 1200 navires de mer et 2700 bateaux fluviaux, jaugeant ensemble 1100000 tonnes; le tonnage des navires de mer et de bateaux fluviaux qu il expédie atteint à peu près le même chiffre. La valeur des importations (tissus, métaux, produits coloniaux) se chilfre par 95 millions de francs ; la valeur des exportations (surtout céréales, puis bois, alcools et bétail) est de près de 50 millions de francs. Galatz est en communication réguUcre par batoatix
à vapeur avec Constantinople, Odessa, les principaux ports de l'Italie et de l Angleterre, ainsi qu'avec tous les ports du Danube.
GALBOIS. Yçe de la prov. de Conbtantine (.Algérie), arr. et a 56 kil. O.-S.-O. de Sétif, canl. de Bord-Bou-Arréridj, comm. mixte des Maadid, sur le haut plateau de la Medjana, sur un petit afll. dr. de rOued-Ksob, tribut, du Hodna, grande lagune salée sans déversoir; à 900 m. d'altit.; station do ch. de fer d'Oran à Tunis. 155 Français, plus les indigènes, sur 4190 hect. — Sources abondantes (jusqu'à 200 et 500 lit. par seconde en été dans les années non sèches) qui Yalurent au village son nom indigène à*El- Anasser^ c'est-à-dire a les Fontaines» ; le nom officiel est celui d'un général qui a commandé la province. — Ruines romaines, non identifiées encore.
GALDAR. Comm. des Canaries. Yoy. art. — 5080 hab. (1887). — La ville est construite à la base du volcan de Gaïdar, dans une vallée de 4 à 5 kil. de lenteur, qui se déroule au N. jusqu'à la mer, limitée a ro. et au S. par des montagnes un peu arides, qui forment un cirque immense, dit le D*" Yerncau (Cinq années de séjour atix iles Canaries). Gaïdar n'est qu'à 2 kil. de la ville de Guia. Et avec leurs cliamps de nopals, leur multitude de palmiers, leurs
Îilantations de canne à sucre, leurs nombreux arbres ruitiers, leurs églises d'aspect monumental et leurs maisons d'une blancheur que les tons sombres des montagnes voisines font encore paraître plus éclatante, ces deux cités semblent inviter le voyageur à ne pas aller au delà. On conçoit ^u'un des anciens rois de l'île ail choisi cette vallée comme lieu de résidence. C'est à Gaïdar, en efl'et, que se trouvait le remarquable palais du Guanarteme ou roi du nord de l'ile. Des barbares ont démoli cette relique, |K>nr s'emparer des matériaux. D'autres ont essaye de faire disparaître la belle grotte peinte, sous prétexte que les très rares visiteurs qui allaient la voir rompaient quelques tiges de nguiers de Barbarie. Le propriétaire du terrain la remplit de décombres, il y a un certain nombre d'années. Le souvenir s'en perdait petit à petit, et il fallut qu'un aveugle en mdiquât l'emplacement à M. Diego Ripoche pour la sauver d'une ruine complète. Celui-ci obtint l'autorisation de la déblayer en partie, et il retrouva des peintures assez bien conservées. Le conseil municipal actuel acheva de vider la grotte; il fit construire, en avant, un petit mur pour maintenir les terres et un escalier qui permet a y descendre facilement. S'il existe des barbares à Gaïdar, on y trouve aussi des hommes civilisés; ils ont compris l'importance que présentent, pour l'histoire du pays, tous ces restes d'une civilisation disparue. Dans la cour de la mairie, — cour étroite qu'il recouvre entièrement, — se dresse encore, plus qu'immémorialenicnt vieux, le
Plus beau dragonnier (Dracsena draco) de toute île de Grande Canarie).
GALICE (Espagne). Yoy. art, — Les dernières données de superficie et le dernier recensement de l'Espagne (1887) établbsent comme suit l'aire et la population de la Galice, distribuées entre les 4 provinces ci-dessous :
PROVlRCES.
La Corognc
Lugo
Orcnse
Poiitevedra
Total
supannas
en kil. carrés.
POPOL
DBIlSITi
par kil. carré.
7ÎK)5 9 881 4 591
L'Espaçne n'ayant en moyenne que 55 hab. au kil. carre, on voit que la Galice est presque deux fois plus peuplée relativement que l'ensemble de la monarchie; c est de tous les grands vieux royaumes d'Espagne le plus habité en proportion de l'étendue ; mais le nombre de ses habitants ne croit plus qu'avec lenteur; la Galice n'a guère ga^né que 46000 individus du recensement de 1877 a celui de 1887, car, si les trois provinces de la Corogne, Lugo, Orense se sont augmentées ensemble de plus de 55000 âmes, celle de Pontevedra en a perdu de 8000 à 9000 dans le môme laps de temps, par suite d'une émigration excessive vers les régions méridionales du Brésil et la République Argentine. En telle année, en 1895 par exemple, et ce n'est pas là le maximum d'expatriation, 10500 personnes ont quitté le seul port de la Corogne à clestination des colonies espagnoles d'outre-mer, et surtout de l'Amérique du Sud; et que serait-ce si l'on ajoutait à ce nombre déjà lort notable tous ceux qui s'embarquent dans d'autres ports, et tous ceux qui vont en Portugal ou dans les diverses prorinces espa^oles ; ne pas oublier non plus que les troubles, crises et guerres du Brésil et de la République Argentine ont retenu et retiennent en Galice une foule de gens qui seraient partis sans cela. Cependant le pays est si bien avantage de la nature, surtout comme climat, comme situation
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i Tangle N.-O. de la presqu'île Ibérique, sur un océan tiède pénétrant dans les terres pur des baies merveilleuses, que, maigre la médiocrité d'une partie de son sol, composée de roclics dures, imperméables, la contrée a toute possibilité de développer encore beaucoup sa population. Elle est très bcurousèment traversée par d'importants chemins de fer qui la mettent en relations, d'une part avec le réseau espagnol, d'autre part avec le réseau portugais.
Avant d'ôtre ainsi reliée par des voies commodes et rapides au réseau général do la Péninstile, Espagne et Portugal, isolée comme elle l'est de toutes parts, du côté du continent par de hautes montagnes où les puertos (cob) sont fort élevés, fort difliciles, la Galice était certainement, avec TÂsturie (et plus <|u'elle) le royaume le plus retiré de toute l'Espagne. Tous deux se diiîerencicnt extrêmement du reste de c Castille et Léon » en climat, pluies, aspects du pays, caractère des habitants, a Aussi ont-ils été de tout temps peu influencés par les événements « espagnols s ; ni les guerres civiles, ni la Î guerre étrangère, ne les ont beaucoup troublés dans eur tranquillité; mais aussi, et bien que campés au bord de la mer, leur isolement les a tenus dans un état d'esprit rétrograde : tout au moins le centre de la Galice ; et à vrai dire, Texploitation des richesses minérales a fait que l'Asturie est moins arriérée que la Galice (Th. Fischer), a
La grande supériorité de la Galice sur tant de contrées de l'Espagne, et même de l'Europe, c'est l'humidité de son del. La moyenne annuelle des pluies à Santiago de Compostelle n'est pas moindre de 1755 millim. en 177 jours, et t'évaporation annuelle n'y est que de 01250 millim. Voilà pourquoi cett<^ province est une région de prairies exubérantes qui, dit Andres Llaurado, olfrcnt une verdure abondante à un bétail excellent, paisible^ type accompli des bètes destinées à l'engraissement, à l'alimentation; mais, continue cet auteur dans son Tratado de Agua$ y Iiiego$, ces conditions météorologiques limitent la culture proprement dite au lin, au maïs, i la pomme de terre, au raisin en treille, qui ne mûrit bien que dans certaines localités privilégiées ; ce sont là les produits principaux de cette terre saturée de liquide, éternellement verdoyante. En outre, la douceur du climat favorise l'oranger dans les lieux abrités et au bord de la mer, mais en quantité restreinte ; tandis que le ))oirier, le pommier avec toutes ses variétés aux fruits acides, le noyer, et aussi le châtaignier, le chêne, viennent à merveille et donnent en aiiondance. VEucalyplus alobulus, récemment introduit, y croit merveilleusement aux environs de Santa Marta de Orligueira : on en voit qui, venus de graines, ont atteint rien nu'en neuf ans une hauteur de 30 m., avec tour de tronc de 2 m. à l'.ÔO à partir du sol.
Les documents les plus récents insistent moins sur les avantages naturels de cette belle province que •Air l'insulusancc de l'agriculture, de l'industrie, et çà et là sur certains signes visibles de décadence. D'après l'auteur de Galicia^ êu esttuio actual y medios de deaaroUar tua naturaleê fuenles de riqueza^ l'industrie ne tente aucunement de profiler des nombreuses forces hydrauliques éparses dans la contrée ; les bois et forêts sont à l'abandon, en pleine détérioration, sans que personne se préoccupe de les sauvegarder, encore moins de les améliorer : si bien qu'on ne tardera guère a subir ici les désastres des inondations si préjudiciables à tant de districts espagnols; des plaies et des calamités de toutes sortes ont fondu sur les campagnes; nombre de familles qui vivaient sur leurs terres, dans une {situation aisec, sont tombées dans la misère, et c'est une des causes premières de l'excès d'émigration qui menace de tarir les sources de la vie dans telle et telle tcomarca ».
— D'après des données tout à fait récentes, la pêche de la sardine dans les rio» de la Galice et au large n'occupe pas moins de 20000 hommes, montés sur 5000 bateaux.
BiBLiOGRAPurE. — C. Uivera y C. Vasqucz, Guia de Galicia; Madrid, 1874, in-S". — L. de Saralegui y Médina, Ealudios sobre Galicia; la Corogue, 1888, in-S". — Barreiro, Esbozos y Silueias de un viage por Galicia : la Corogne, 1890, in-8".
GALICIE. Province du N.-E. de l'Empire d'Autriche. Yoy. art. — Nous donnons ici quelques statistiques récentes et quelques renseignements complémentaires. — 78406 kil. carrés; 6607 816 bab. (1890), soit 84 hab. par kil. carré.
Productions matuublles. — Richesses minéraleê. — Productions des mines en 1894 : 550350 tonnes de charbon, d'une valeur de 24409Ô8 fr. : 24550 tonnes de lignite, d'une valeur de 552870 fr. ; 4119 tonnes de minerai de fer, d'une valeur de 33 581 fr. ; 550 tonnes de minerai de plomb, d'une valeur de 85 739 fr. ; 55 965 tonnes de pcirole, d'une valeur de 6570159 fr., et 2571 tonnes de cire minérale, d'une valeur de 3 175 652 fr. (les deux der-
niers produits ne sont fournis dans l'Empire que par la Galicie). Les célèbres salines ont donné la même année 74 307 tonnes de sel (dont 18 567 tonnes de sel gemme, 24491 tonnes de sel extrait des dissolulions aqueuses et 31 249 tonnes de divers sels industriels) d'une valeur de 17258625 fr.
Cultures. — Répartition du sol en 1890 : 3 803 543 hect. ou 48,45 ))our 100 de terres arables; 876458 hect. ou 11,16 pour 100 de prairies; 109 259 hect. ou 1,39 pour 100 de jardins; 754533 hect. ou 0,62 pour 100 de pâturages (dont 33446 hect. d'alpages) ; 2 021 828 hect. ou 25,76 pour 100 de foréU (dont 1 585 322 hect. de bois de haute futaie, répartis en 1 096 587 hect. de conifères et 488 735 nect. d'arbres h feuilles caduques); 284078 hect. ou -3,62 pour 100 pour les habitations, les eaux et les routes, les terrains vagues, etc. Principales cultures en 1894 : avoine, 694385 hect. et 11 499760 hectolit. ; seigle, 604 121 hect. et 7 658 960 hcctolit. ; froment, 424010 hect. et 5591610 hectolit.; orge, 341 690 hect. et 5 219 510 hectolit. ; sarrasin, 73 457 hect. et 401480 hectolit.; maïs, 71932 hect. et 830530 hectolit.; pommes de (erre, 397043 et 2039901 tonnes; chanvre, 29755 hect. et 917 tonnes de graines et 8607 tonnes de filasse; lin, 23 634 hect. et 1556 tonnes de graines et 4110 tonnes défilasse; betteraves, 22 336 hect. et 244 658 tonnes (dont 2788 hect. et 28 767 tonnes de betteraves i sucre). Bétail au 31 décembre 1890 : 765 570 chevaux, 1203 ânes et mulets, 2448 006 bœufs, 21 095 chèvres, 630 994 moulons, 784500 porcs; en outre, 261 047 ruches d'abeilles.
Industrib. Ck)MMERCE. — Répartition de la population entre di verses branches du travail : sur 6 607 8 1 6 bab., 5113370 ou 77,38 pour 100 étaient dans l'agriculture et la sylviculture; 611738 ou 9,26 pour 100 dans l'industrie; 524697 ou 7,94 pour 100 dans le commerce et les transports; 358011 ou 5,41 pour 100 fonctionnaires, employés, militaires, gens de professions libérales ou c sans profession ». Ces chillres comprennent non seulement les individus (çii exercent effectivement la profession (Berufslhaliae)^ mais tous ceux qui dépendent des premiers [Berufszugehôrige). Les travailleurs effectifs Mes deux sexes) étaient au nombre de 3 809 307. L'industrie, peu importante jusqu'à présent, a fait cependant dans ces dernières années des progrès considérables, ce qui s'applique surtout à la fabrication des draps (dans les régions voisines de la Silésie et tout particulièrement à Biala) et des toiles (dans les Garpalhes). Les branches de l'industrie se rattachant à l'agriculture, telles que la fabrication du sucre et la distillation des alcools, sont aussi prospères. On pourrait encore citer le travail du bois, la distillation de la térébenthine, la fabrication des machines, etc. En 1894, les fonderies ont fourni 1242 tonnes de fer, 1308 tonnes de zinc et 4 tonnes de plomb (obtenu comme un produit secondaire dans la lonte du plomb). En 1894, 2 sucreries (dont une très importante à Tlumacz) ont produit 1611 tonnes de sucre; 5 manufactures de tabac (dont la plus considérable à Winniki) ont occupé 3582 ouvriers et fourni 1325 tonnes de tabac à fumer, 72128 790 cigares et 178389600 cigarettes. Quant à l'industrie des boissons, les 558 distilleries ont produit 382 250 hectolit. d'alcool pur et les 142 brasseries ont produit 922642 hectolit. de bière.
Le commerce est principalement entre les mains des Juifs. Parmi les principaux articles d'exportation, il faut citer le pétrole, la cire minérale, les divers produits agricoles, les draps et les toiles. Le commerce de transit avec la Russie, la Pologne et la Roumanie est très considérable ; Brody et Tarnopol en sont les grands centres.
Population. — La population de la Galicie, qui s'élevait, au recensement de 1890, à 6607 816 hab., comprenait 3260453 hommes et 3347383 femmes. L'accroissement de cette population a été le suivant : en 1869, la Galicie comptait 5444689 hab.; en 1880, 5958 907; et en 1890, comme nous venons de le voir, 6607816 hab., ce qui donnerait {)our le taux du croit annuel 10,79 pour 1000 dans a dernière période décennale. En 1894, on a enregistré 56135 mariages ou 8,17 pour 1000, 289 672 naissances ou 42,14 pour 1000 et 216461 décès ou 31,49 pour 1000, soit ^n excédent de 73211 individus ou 10,05 pour 1000.
Ethnologie. — Le recensement de 1890 a compté, sur les 6578 835 hab. de la population indigène (contre 6607 816 hab. de la population de lait), 3509183 Polonais ou 53,4 pour 100, 2835674 Ruthèncs ou 45,1 pour 100, 227 600 Allemands ou 5,5 pour 100: le reste, intime minorité, appartient aux autres nationalités.
IwsTRUCTio.N PUBLIQUE. — Cultes, — Eu 1894, la Galicie avait 3884 écoles primaires avec 671 608 élèves (dont 3678 écoles publiques, notamment 1837 écuîes rulliènes, 1718 éculos i^lonaiscs,
29 écoles allemandes et 94 mixtes; en outre 206 écoles privées) ; puis, parmi les écoles secondaires, 29 collèges classiques (ou avec le latin seul), ayant 11 706 élèves; 4 écoles réaies, avec 1227 élèves; 7 écoles normales d'instituteurs, avec 1603 élèves, et 3 écoles normales d'institutrices, avec 687 élèves. Pour l'instruction supérieure, il y avait deux universités : l'une à Lembei^, fréquentée par 1279 étudiants, l'autre i Gracovie, fréquentée eu 1894 par 1211 étudiants. On comptait, en outre, 1 haute école technique, à Lemberg, avec 224 étudiants; i école des beaux-arts, à Gracovie, avec 54 élèves; 2 écoles de tliéologie, avec 132 élèves; 8 écoles de commerce, avec 204 élèves; 66 écoles professionnelles, avec 5617 élèves; 14 écoles d'agriculture, de sylviculture, etc., avec 409 élèves;
1 école des mines, avec 16 élèves; 2 écoles de sages-femmes, avec 154 élèves; 11 écoles de musique, avec 1061 élèves; 9 écoles de travaux de femmes, avec 548 élèves; enfin, 77 diverses autres écoles, avec 5623 élèves. A la fin de l'année 1895, la presse périodique comptait 179 publications (dont 67 politiques), notamment 129 polonaises, 24 ruthènes, 15 juives, 7 allemandes, etc.
D'après le recensement de 1890, les 6 607816 hab. de la GaUcie se répartissaient en 5 789 639 catholiques ou 87,6 pour 100 de la population, 770 468 israélites ou 11,7 pour 100, 43279 protestants ou 0,6 pour 100, tandis que les crées orthodoxes (5827 individus) et les a autres > (3001 individus) ne formaient qu'une proportion tout à fait minime.
Divisions admihisthativks. — Localités principales. — La Galicie a gardé sa division en 74 districts, plus les villes <c à statut » de Lemberg et de Gracovie. Les localités les plus populeuses sont : Lemberg, la capitale (127945 hab.), Gracovie (74595 hab.), Pnemysl (35210 hab.), Kolomea (30235 hab. , Tarnow (27 575 hab.), Tarnopol (27 405 hab.), Stanislau (22390 hab.), Jaroslau (18065 \\ah.\ Drohobvcz (17 915 hab.), Brody (17 535 hab.), Stryj (16515' hab.), Sambor (14325 hab.), Keu-Sandcc (12 720 hab.).
Voies de coNiinNiCATioir. — Chemins de fer. — Le réseau ferré, assez considérablement augmenté dans ces derniers temps, avait en 1894 une longueur de 2808 kil. (dont 517 kil. de routes locales), soit environ 36 kil. par 1000 kil. carres, proportion inférieure à la moyenne de l'Empire d'Autriche (55 par 1000 kil. carrés) : on voit que la Galicie a encore beaucoup à faire pour le développement de ses lignes ferrées.
Voies terrestres et fluviales, — La longueur des routes terrestres était do 13515 kil. (à la fin de 1894), dont 2887 kil. de routes de l'Etat, 1810 kil. de roules de province, 2077 kil. de routes de district et 6741 de routes communales.
Quant aux voies fluviales, leur longueur se chiffrait par 2126 kil., notamment 1507 kil. déroutes navigables (dont 699 kil. parcourus par les vapeurs) cl 819 kil. de routes flottables.
Postes et télégraphes. — En 1894, les 734 bureaux de poste ont expédié 156886220 lettres et cartes postales, 15953 500 imprimés et échantillons et 7 378 500 journaux. La valeur des envois d argent a atteint 1377 419110 fr. Il y avait 277 bureaux télégraphiques, qui disposaient de 13218 kil. de tils et ont envoyé 1055668 dépêches (dont 112809 du service international).
Gouvernement et administratiosi. — Voici la composition actuelle de la Diète (oui nediifère de œlle Sue nous avons donnée à l'article que pour le nombre es évéques : cinq, au lieu de trois] : 3 archevêques, 5 évêques, 2 recteurs des universités de Gracovie et de Lenibei^g, 44 représentants des grands propriétaires, 20 des villes, 3 des chambres de commerce et 74 des communes rurales; en tout, 151 membres. La Galicie envoie 63 membres à la Ghambre des Députés {Abgeordnetenhaus) de l'Empire.
La justice compte, pour la première instance,
2 tribunaux de pays [Landesqericht]^ 13 tribunaux de cercle [Kreisgericht] et l'Î8 tribunaux de district (Bezirksgericht) ; pour la deuxième instance, 2 tribunaux supérieurs du pays (Oberlandesgeriehl)^ l'un à Lembci^ pour la Galicie Orientale et la Bukovine, l'autre à Gracovie pour la Galicie Occidentale ; pour la troisième instance, le pays relève de la cour supérieure de Vienne.
Année. — Au point de vue militaire, les troupes séjournant en Galicie sont soumises aux trois commandements de Lemberg, de Przemysl et de Gracovie.
BiDLiocnAPiiiE. — Lipp, Yerkehrs- und HandelsverUàllnisse Galiztens; Prague, 1870. — llekscli et Kowszewicz, Hlustrierler Fûhrer durch die ungarischen Ost-Kavpathen^ Galizien^ Bukowina und liumànien; Vienne, 1882. — Jandaurek, Dus Konigreich Galiiien; Vienne, 188i.
GALITCHÉ. Bg de la Bulgarie, arr. et à 22 kil.
de Raliovo» sur la rive dr. du Skil, afll. dr. du Danube. ti220 hab.
GALLES DU SUD (NonvBLLE-). Après nos articles Australie, Galles du Sud (Nouvelle-) et Australie {8i4ppl.)y nous n'avons à donner ici que les renseigucmonts généraux les plus récents et les dernières statistiques, du reste très complètes.
Superficie. — La superficie est évaluée à 804 713 kil. carrés (avec les rivières et les lacs, qui y comptent pour 1 1 ^9). Elle est divisée aujourd hui en 141 comtés, ce qui en donne 121 sous le titre de noitveanZf plusieurs n'étant encore que des dcconpements administratifs futurs en deçà et au delà du Darling, sauf un très important, Yancowinna, sur la frontière occidentale.
Population. — Voici le tableau de la marche de la ]x>}n]lation pour les quatre dernières décades finissant au 31 mars, l'an 1893 au 31 décembre, l'an 1894 au 30 juin et l'an 1805 au 31 décembre.
DBNSITi
par kil. carré
ANViCS.
nOMMES.
FEMUES.
total.
C'est donc une population encore bien faible, quoi qu'elle se soit plus que quadruplée en 42 ans. Si l'on défalque Sydney avec ses faulwurgs pour 408 500 hab. a la fin de 1895, la densité se réduit
En 1891 la population se divise en -725015 natifs de la colonie (64,03 pour 100) et 8515i des colonies australiennes (7,50 pour 100), 260101 des lies Britanniques et 4639 des autres possessions anglaises (23,04 pour 100), 59 787 étrangers, dont 14156 Chinois, environ 10370 Allemands et le reste divers, 8280 aborigènes, 1960 nés en mer et 1301 non spécifiés.
Les aborigènes se divisaient en 5097 (dont 2201 du sexe féminin) Australiens purs et 3183 métis (dont 1520 femmes).
La natalité est très supérieure à la mortalité, comme l'indique le tableau suivant pour sept
années
A5KÉE9.
NAI<«AKCES.
ItfCÈS.
EXCEDENT.
Dans les naissances de 1893 on compte 20 822 du sexe masculin et 19520 du sexe fémmin; dans les décès, 9289 et 6733 respectivement. On a enregistré 7749 mariages (8022 en 1892, 8457 en 1891, 7876 en 1890 et 7550 en 1889). En 1894 U y a eu 7666 mariages, et 8030 en 1805.
L'accroissement de la population, pendant la décade finissant en 1895, monte à 288530 individus, et U-dessus l'excès des naissances sur les décès compte plus de 82 pour 100.
Kn 1891 la population se divise par professions en 31491 personnes de professions lioérales, 55867 domestiques, 8($629 dans le commerce, 140451 dans l'industrie, 147 026 agriculteurs, éleveurs, bergers et mineurs, 10423 non définis : total 471 887; puis 649 203 classés comme a dépendants », dont 12551 pauvres assistés par la charité publique ou privée, et un reste de 28t>4 personnes dont les professions ne sont pas établies. Cette liste ne comprend pas les aborigènes.
Yuici le tableau de l'immigration et de l'émigration pendant sept ans :
ImmigranU.
EmigranU .
Excédcnl. . .
L'immigration assistée, qui était le régime de la Colonie depuis 1832, a cessé virtuolionient, pour ainsi dire, en 1887. Le nombre total des immigrants assistés, de 1832 à la fin de 1895, s'élève à 211 90a, dont 96 301 Anglais et Gallois 88804 Irlandais et 24 209 Ecossais, soit 209 574 des lies Brilanniquos
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ou presque tout. En 1895 le nombre de ces immigrants assistés tombait à 37. D'autre part, dès 1881 une capitation de 250 fr. a été imposée à chaque immigrant chinois, et en 1888 elle a été portée à 2500 fr. dans toute l'Australie, à l'exception du Territoire du Nord et de l'Australie de l'Ouest. Il en est résulté, pour It Colonie, le mouvement suivant des Chinois :
Arrivées .
Départs..
En 1891 de ce tableau, le nombre 14156 des Chinois était encore supérieur de 3951 à celui de l'an 1881. Fin 1895. il ne l'est plus ^ue de 1883.
— A la fin de 1895 comme nous 1 avons dit, la population de Sydney avec ses faubourgs est évaluée à 405 800 (contre 380040 en 1891); celle de Newcastle à 31500 (contre 24600 en 1891), de Brokcn Hill à 19100, de Goulbum à 12300, de ParramatU à 12000, de Maitland i 10800, de Bathurst à 9350, d'Albury k 5900. La Colonie compte 73 bourgs et 108 districts municipaux : les premiers d'au moins 1000 hab., les seconds d'au moins 500; là-dessus les municipalités suburbaines de la capitale ont naturellement la plus forte densité, comme Balmain avec 28460 hab. sur 360 hect.. Glèbe avec 17 780 sur 214, Newton, Bedfem, etc. Quant aux municipalités de la <r campagne », elles ont souvent une superficie très vaste, telles que Central lUawarra avec 300 kil. carrés, Kiama sa voisine avec 311, Cudgegong avec 495.
Productions haturbli.bs. — Bichesses minérales. — Le minerai d'or est disséminé dans de nombreux îlots, dont quelques-uns considérables, de la partie orientale de la Colonie: les ilôts, partant de la côte au S.-E., dans une direction N.-N.-O., se groupent plus compacts à mesure qu'ils sont de plus en plus sépares de la mer par la région car^ Donifère. Us arrivent ainsi Jusqu un peu au N. du 32* parallèle et au méridien 144*'30' environ. Puis, dans lo N.-E. de la Colonie, une dizaine d'îlots, dont deux touchent presque la mer, s'enchevêtrent dans le terrain agricole pur et dans le carbonifère, et ne dépassent pas à l'O. le méridien 148"*. Mais, par delà les imnrienses pâturages, il y a jusqu'à nouvel ordre trois autres îlots, un dans le comté de Yungnulgra, un dans le bassin argentifère du Yancowinna, et un tout au N.-O., commun aux frontières des comtés de Tongowoko, Poole, Evelyn et Yantara.
()n dit que les convicts avaient découvert l'or en 1814 en travaillant à une route à travers les montagnes Bleues, mais qu'ils en gardèrent le secret. L'or fut donc découvert le 12 février 1851 à Lewis Ponds dans le comté de Bathurst, au confinent du Lewis Ponds Crcek et du Summer Ilill. Depuis cette date jusqu'à fin 1895 It Colonie t récolté 355244 kilogr. d'or, valeur 1076164950 fr., dont 11202 kilogr., valeur 52 898225 fr. en 1895. Les
Îuatre cinquièmes de cette quantité vont à l'Udtel es Monnaies de Sydney, le reste est exporté. Les îlots de minerai d'argent sont peu nombreux : un dans le comté de Dampier du S.-E., deux sur la frontière de ceux de King, Harden, Cowley et Murray, un en Bathurst, puis un en Hoxburgh, tous enclavés dans la zone aurifère; puis, au N.-E. de la Colonie, un près de la mer en Baleigh, et tout au N.-E. un commun à Clive et à Butler. Mais, tout à l'O. de la Colonie, un immense îlot s'étend dans les comtés de Meniudee, Yancowinna, Tandora, Young, Yungnulgra, Mootwingee, Famell, Evelyn et Yantara. Il est exploité aux fameuses mines de Brokbn Hill [auppl.]^ qui de 1885 à fin 1894 ont produit 2033591 kilogr. d'argent et 262 673 tonnes de plomb tirées de 2 145 227 tonnes de minerai. (Ce compte du XVI* Geological Survey des Etats-Unis figure différemment dans le tableau général pour fin 1893 donné plus bas, et le XVII* Survey y ajoute du 30 novembre 1893 au 31 mai 1896 un traitement de 1 370103 tonnes de minerai, qui ont donné 69376 kilogr. d'argent et 96339 tonnes de plomb). En 1893 la valeur de l'aident produit dans tous les districts est évaluée à 75 793000 fr., en augmentation de 13847100 fr. sur l'an 1892, mais en légère diminution sur l'an
Le plomb se trouve en divers districts; mais, en dehors de celui de Broken Hill, il est peu cx-
Çloité et n'a donné en 1893 que 432 tonnes, valeur 05125 fr. Le platine existe dans le district de Broken Hill, mais surtout à environ 42 kil. N.-E. de Candoubolin, dans les townships de Fifiehi et Platina adjacents.
Les îlots de cuivre sont disséminés également dans la région aurifère, le plus important au Sud,
dans Ici comtés de Blaxiaud, Flinders, Cambclcgo et Bobinson; il termine la région métallurgique du côté des pâturages; puis, au delà de ces pâturages, il y en a un touchant le bassin argentifère du comté de Yungnulgra. Le tout représente une superficie évaluée à environ 17 590 kil. carrés. Lt Ïfincipale mine est celle de Cobar dans le grand lot; les autres se trouvent dans les districts de Uudgee, Nymagee, Bourke, Bathurst et Albert. Scott Keltie évalue à 96 758875 fr. (dont 3424 245 pour l'an 1895) la valeur du cuivre produit dc-
Ïtuis lt découverte en 1858; mais ce compte est ort au-dessous de celui qui va jusqu'en 1893 et auc nous donnons plus bas au tableau général, d'après le Handbook de Gordon et Gotch.
Les principaux centres minière de l'étain sont dans le N.-E., à Glen Innés, Tingha, Invercll, Deepwater, Emmaville, Wilson's Downfall. La surface stannifère est évaluée à 22015 kil. carrés. Depuis l'origine de l'exploitation en 1872 jusqu'à la fin de 1895, la Colonie a récolté 107 990 tonnes de lingots, valeur 229499250 fr., et 18400 de minerai.
velle-Calédonie, au Queensland, en Australie du Sud et aux Fidji. Cette production varie beaucoup suivant les années; c'est ainsi qu'en 1882 la valeur s'élève à 20836525 fr., en 1885 elle descend à 10390650, en 1887 elle se relève à 13135 500 et en 1893 cUe tombe à 3 152950 fr. Mais on a découvert dernièrement des gisements importants.
Le fer est réparti dans une vinjçtaine d'îlots de la région aurifère et dans une douzaine de la région carbonifère qui sépare cette dernière de la mer; puis deux petits et quatre grands dans les terrains carbonifères du N.-E., et enfin deux dans le bassin argentifère de Broken Hill. Il n'est fondu qu'aux mines de Fitz Boy près de Berrima, comté de Camden, district minier de Mittagong et Picton, puis dans le district de VN'allerawang du comté de Gook et dans celui de Bylstone du comté de Boxburgh. En 1890 le premier district a donné 8 365 744 tonnes de minerai contenant 374294 tonnes de métal, le second 2523 744 en contenant 1 231 392, le troisième 2 261 616 en contenant 972 495. Le fer est principalement de l'iiématite brune dans les districts de alittagong, de Blayney, de Goulburn, de la limonile dans celui de New England, de la magnétite près de Clarence et dans le district de Young Cowra. 11 faut citer la production de l'îlot de Broken Hill en 1893 pour 1068 tonnes de minerai, valeur 29875 fr. Cette année-là les forges de la Colonie ont produit seulement 2225 tonnes de fonte, valeur 369 750 fr.
Le manganèse, oxyde brun et noir, existe en
3uantité, mais très peu exploité à cause de la cherté u transport jusqu'à la mer. Les principaux gisements sont dans le district de Bathurst et dans celui de Bendemeer du. comté d'Inçlis. Dans les trois années 1890-1892, on a produit 258 tonnes, valeur 86 150 fr.
Vingt fourneaux, principalement pour la fonte de rai*gent, de l'étain et du cuivre, occupaient environ 39 925 personnes en 1 895.
En 1893 il y avait 101 mines de charbon, employant 10413 hommes. Le terrain carlionifôre est divisé en deux principales grandes seclions : 1° un immense triançle côtier dont le sommet est un peu au N. du parallèle 36', tandis que sa base déchiquetée dépasse le 52*, sa plus grande largeur étant d'environ 220 kil. en partant de Newcasllc et tirant à rO.-N.-O. Par delà le terrain aurifère il y a trois ou quatre îlots au S.-O. du précédent, sur fa frontière de la Colonie de Victoria; puis le même grand triangle est flanqué à l'O.-N. par un îlot déchiqueté qui relie le système au : 2* bassin houiller très déchiqueté du w.-E. On évalue la superficie à 62030 kil. carrés. En 1823 la récolle ne dépassait pas 010 tonnes; en 1890 elle s'élève à 3109 850, en 1891 à 4102536, en 1892 à 3841463 (valeur 36559700 fr.), en 1893 à 3350 786 (valeur 29 293 050 fr.). Cette dernière année le lignite (qu'on trouve dans les schistes carbonifères) a donné 56 650 tonnes, valeur 2550500 fr., ou 900000 fr. de moins qu'en 1892. En 1894 on a extrait 3 730 829 tonnes, lignite compris, et, de même en 1895, 3798406 tonnes, valeur 27 383185 fr. Le nombre des mines descend à 99 et celui des mineurs à 9022.
Il y a un peu d'asbesle dans le district de Bathurst et dans celui de Gundagai du comté de Clermont. La pierre de taille abonde dans la région côtière et est largement représentée aux environs de Sydney. Marulan dans le comté d'Argyle a de beaux marbres, qu'il expédie à Sydney. Le calcaire est aussi largement distribué, et dans le district de Barrier on en a fait 132 725 tonnes de chaux (valeur 2 776025 fr.) en 1893. Près de Bulladelah dans lo
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Total 1 405351000 fr. ou plus de moitié sur lo total du tableau qui suit :
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Minerai
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Charbon ]61
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Etain lingots
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Forêts. — En 1877 on a crée, dans un des principaux ministères de l'Etat, une Division de Conservation des forêts. En 1895 les réserves forestières sont au nombre de 1084 et couvrent 2222967 bcct. On a coupe 5998180 m. carrés de bois en 1888, cl la mianlilé descend successivement jusqu'à environ 1 572390 en 1894 : total 27470701 m. pour les sept ans, pendant lesquels le revenu des licences et autres droits a donné 2 557 625 fr. On a scié pour une valeur de 159 097 500 fr. en sept années.
Agriculture et bétail, — Un ouart de la surface est encore en forêts, sur lesquelles les réserves, on vient de le voir, comptent pour une faible partie. La terre en culture se trouve principalement entre les mains de fermiers possédant moins de 200 hect.
La Colonie est divisée légalement, par rapport à sa distribution naturelle, en trois zones. Est, Centre et Ouest. La terre s'acquiert dans les conditions qui suivent : !• dans la zone de l'Est et du Centre par libre choix avant le cadastre au prix de 25 fr. l'acre ou 01",70 à 75 l'hectare, payable en échéances échelonnées; dans la zone de l'Est, le minimum de surface que l'on peut ainsi acheter ou louer est de 16 hect. et le maximum de 259: dans celle du Centre le maximum était porté à lt)37, mais une loi de 1805 le descend à ol8, soit pour achat, soit pour local ion de 28 ans de même chiffre de terre arable ou de 4147 hect. de pâturages; 2* par achats additionnels des mêmes suriaccs et dans les mémeé conditions, mais après avoir rempli celle de résidence dans le choix originel; 'ôf* par achat à double prix, sans condition de résidence, le maximum de surface fixé à 130 hect.; 4* les terres du gouvernement sont aussi vendues à l'enchère, au prix de 200 fr. l'acre ou 4.»3'%80 l'hectare dans la ville, G2'',50 l'acre, ou 154'^30 l'hectare dans le faubourg, et 3l'%25 l'acre ou 77'% 15 l'hectare des lots de campagne. La surface de vente annuelle ne peut exceller 810000 hect., et le maximum
comté de Cloucesler il y a un gisement considérable i de minerai (i'alnminium, dont on a tiré 855 tonnes (valeur h2i00 fr.) en 1893. On a découvert de l'écume de mer et de la plombagine, et sur les plateaux on trouve du granit et de l'argile à porcelaine. L'ardoise existe en quantité. Enfin l'antimoine est exploité dans le comté de Raleigh à Bowraville et à Deep Creek, et il y en a en quantité dans les bassins des rivières ClareDCCr Bellingen et Nambucca. En 1893 on ent obtenu 1802 tonnes, valeur 027 300 fr.
Les diamants de la Colonie se trouvent principalement à Binera, Tinglia et Inverell.dans la région de l'étain. Bingara en i893 en a récolté pour 384575 fr., mais cette exploitation réclame un lourd capital. On trouve des opales au N.-O. de Wilcannia du comté de Young et ailleurs dans cette région; en 1893 on en a vendu pour 42 500 IV.
Voici, en terminant, deux tableaux : celui de la valeur de la montée annuelle, plus ou moins oscillante, de la récolte minéralogiquo pour quinze années, celle de 1880 étant absente; et le tableau général de toute celte récolte depuis les origines.
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d'achat d'un seul bloc est fixé à 250 hect. — Dans la zone de l'Ouest, la terre est alîermée à bail par l'Etat aux éleveurs de bétail dans diverses conditions. A la fin de 1895, le total des lotissements aliénés ou en voie d'aliénation était de 18167 320 hect., et celui de la terre afTermée sous diverses conditions montait i 50250410 hect., en tout 68417 730 hect. sur une surface totale, sans les rivières et lacs, évaluée à 70352400. La valeur des ventes, de 1802 à 1893, s'élève à 1 208 266 750 fr.
Au 31 mars 1885, on comptait 43O7O/0rmi^8, dont 5409 possédaient de 1 a 6 hect., 20098 de 6 à 80, 6363 de 80 i 160, 6497 de 160 à 400, 1886 de 400 à 800. 1413 de 800 à 4000, 513 au-dessus. En 1896 le nombre, qui a monté régulièrement, est de 60529, dont 13l6l possèdent de 1 à 6 hect., 24629 de 6 à 80. 8315 de 80 à 160, 7425 de 160 à 400, 2436 de 400 à 800. 2046 de 800 à 4000, et 679 au-dessus. En 1894. 15118171 hect. étaient en tenure franche et 1 923 555 en fermage ; 15 732 741 représentaient des domaines enclos et 823369 des champs sans clôture. On comptait dans l'agriculture 00 753 individus et dans l'élevage pastoral 31 556, toUl 122309, descendu à 118902 en 1896.
Voici le lableau, comparatif pour la plupart des produits, de la récolte sur 502 775 hect. au 51 mars 1891 et sur 546183 au 31 mars 1806. Aux colonnes de produits, nous abrégeons : hectolitre en A., tonnes en /., kilogrammes en A., douzaines en d. ; et, aux titres, comme toujours du reste, hectares en hect. et hectolitres en hcclolit.
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Voici maintenant le tableau des vignobles pour six années :
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La grande baisse de l*année 1894 a élé causée r le phylloxéra. Les meilleurs vi^obles sont ceux u district d'Albury, sur les rivières Hunier et Murray. Le tabac vient bien, surtout le long do la première rivière. La Colonie cultive tous les fruits d'Angleterre, et avec les oranges, les citrons, les bananes, les figues, les ananas, et autres semi-tro-
Ïticaux, un peu d'olives, de curcuma, de câpres, ^our la culture des légumes dans les terres sèches, on a commencé à pratiquer l'irrigation, soit par les rivières, soit par des puits artésiens.
La surface de la canne à sucre donnée au tableau est la surface totale consacrée à celte plante ; mais il s'en faut qu'elle soit toute productive : ainsi en 1894, sur 11 o85 hect., il n'y en a eu que 6624 de rai)port. — Au 1°' janvier 1894, la Colonie comptait 56980688 moutons (1090426 de moins que l'an précédent], 21:)5500 têtes de gros bétail (8426 de plus), 481399 chevaux (17 de moins) et 240860 porcs (9512 de moins). La tonte des moutons a donné 159084476 kilogr. de laine (5 044 749 de plus que l'an précédent, malgré la diminution des animaux); cette tonte générale a été excellente, sauf dans quelques districts. De grands progrès ont clé faits pour le bon soin des produits de ferme; des Compagnies se sont établies un peu partout, urincipalement à Camdcn, Edcn, Gralton, Kiama, ilaclay, Bludgee, Richmond River, Shoalhaven et Wollongong. En 1893, dans 344 factoreries on a fait 12 347103 kilogr. de bourre, 2228881 de fromage, et préparé 35200t">4 kilogr. de lard et do jambon.
Au l"' janvier 1896, à la suite d'une grande sécheresse, le nombre des moulons descend à 47 612687, celui des bœufs a 2150057, celui des porcs à 221 597, et celui des chevaux moule à 487 948.
— En 1892 le gouvernement résolut de doter les parties désertes de la Colonie d'uue culture de dattiers, à étendre successivement dans les régions intérieures de l'Australie. Deux envois successifs des re etons d'Algérie étaient donc arrivés en 1894 et 1895 à Adélaïde.
iNousTBns. — En 1893 on comptait 2093 établissements employant 39 711 personnes, dont 2506 da sexe féminin, et divisés comme suit :
EMPLOYÉS
fr.
Là-dessns 5 fabriques de lainages ont tissé 402 795 m.; 51 ont fabriqué 9173216 kilogr. de savon et 1592171 de chandelles; 11 autres, 853685 kilogr. de tabac, cigares et cigarettes; 25 sucreries ont produit 24313 tonnes de sucre et 40062 hectolit. de mélasse, et 2 raffineries ont produit 40(555430 kilogr. do sucre. On a distille pendant l'année 15567 hcclolit. de rhum, tiré do 340 tonnes de mélasse; 50 bouilleurs ont fondu 42705 tonnes de suif, en grande partie des rebuts des boucheries du district métropolitain; 25 brasseries ont brasse 443 088 hectolit. de bière, aie, etc. ; 54 cordonneries ont fait 254061 paires de bottes, 162 briquetcHcs, 105442000 briques, et 283 scieries ont débité 59775550 m. carrés de bois. En 1895 le nombre des établissements monte à 2403, employant 43 719 personnes.
La Monnaie Royale de Sydney, en aclivité depuis le 14 mai 1855, a reçu, en 1892, 24422 kilogr. d'or, valeur 69520725 fr. qui ont élé convertis en 2887000 souverains et 4275 fr. d'autres pièces. Depuis son début jiLsqu'au 31 décembre 1892 elle a reçu 6062119 kiloer. de poudre d'or et de lingots, et sur la valeur 1827966450 fr. reçue et convertie en monnaie, on a fait 67538500 souverains, 2497500 demi-souverains, et pour 73583475 fr. d'autres pièces. Le revenu total montait à 13974075 fr., dont 291315 la dernière année.
CoMMbncE. — VAhstracl^nt 1879-1893 et Scott Reltie pour 1894 et 1895 donnent le tableau du commerce extérieur pour dix-sept années, dont la plus forte dans les annales de la Colonie en importation et exportation a été 1891. L'année 1879 ne chiffre encore que 362595650 fr. à l'importation cl 328 298275 & l'exporUtion : total 090893925 fr. Depuis lors, la montée de l'importation a été régulière jusqu'en 1886, année où elle arrive à 593436 525 fr., pour descendre ensuite avec oscillations jusqu'à l'année 1889 du tableau qui suit. Celle de l'exportation a monté, en oscillant aussi, jusqu'à la même
année.
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En 1895 les droits d'entrée se sont élevés à 51187 675 fr. ou 12,80 pour 100 de la valeur de l'importation.
Les exportations se divisent en produits de la Colonie et produits étrangère réexportés; les premiers dcmnent les clulfres suivants : 435 582775 fr. en 1889, 430818125 en 1890, 527 505460 en 1891, 442 667 550 en 1892, 427 355325 en 1893, 397 62 i 025 en 1894 et 410 905 "250 en 1895.
En 1895, les importations se divisent en 160502675 fr. des lies Britanniques, 185041 700 fr. des autres colonies australiennes, 15275525 fr. des autres
9017575 fr., 17090150 fr., 98201825 fr. Tout cela par mer, le reste étant australien par terre; mais inq^rlalion et exportation par mer comprennent des articles de l'étranger ou pour Télranger chargés sur navires britanniques, de sorte que
GALLES DU SUD (NOUVELLE-
Tcntrecoursc directe avec le Royaume-Uni a été de 282 769625 fr. à l'importation et 136455500 fr. à l'exportation.
De Timporlation en 1891, la j^ande année, nous citons : 73426750 fr. de draperie, 59402 750 fr. de monnaie, 36039700 fr. de fer et acier et 13608 200 fr. de machines, 20751700 fr. de bœufs (237463) et 8 200 300 fr. de moutons (663 04 i], 25228625 fr. de froment, farine et riz, 16639800 fr. de sucre non raffîné, 12 401025 fr. d'eau-de-T?ie, rhum, genièvre, "whiskey, etc., 11852850 fr. de thé, 9637325 fr. de laine, 9252350 fr. de bières et d'alc J108i12 hectolit.) et 3008875 fr. de malt, 5521o75 fr. d'étain en lingots et en minerai, 5167625 fr. de librairie, 3437950 fr. de tabac et cigares, 2501250 fr. de vin.
La laine est le grand article d'exportation, car sa valeur représente en moyenne d un quart à un cinquième de la valeur totale des exportations; Tannée 1894 est la plus forte en quantité et 1891 en valeur. En 1879 la Colonie exportait 58509162 kilogr., valeur 169232550 fr., et le mouvement de montée a été assez régulier jusqu'en 1880 du tableau qui suit :
FRA5CS
269626750 250816800 282824500 263303675 2»il247 775 240 703 075 2W401 100
En 1891 nous citons ensuite : 89 745 650 fr. de monnaie d'or; 4095550 fr. de chevaux (4280), 18125675 fr. de bœufs (159995) et 16558325 fr. démoulons (1615914); 52896525 fr. de charbon et coke (2 560515 tonnes); 8722250 fr. de lingots (3950360 kilogr.) et 247 450 fr. de minerai (211 tonnes) d'étain; 7643550 fr. suif (15512 tonnes); 1586600 fr. de tabac (314634 kilogr.).
Navigation. — La Colonie est desservie par trois grandes Compagnies anglaises, une française et une allemande, puis seize moyennes et petites Compagnies australiennes. Yoici le mouvement pour cinq années en navires (britanniques et étrangers) et tonnage effectif à l'entrée et à la sortie :
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Sur les sorties, en 1895 on comptait 1307 navires avec 1 669654 tonnes parlant de Sydney et 930 avec 10484C0 tonnes partant de Newcastle. — La flotte coloniale enregistrée comptait 479 voiliers, jaugeant 54222 tonnes, et 485 vapeurs, jaugeant 57 820 tonnes : total 964 navires et 112642 tonnes. On a lancé dans l'année 13 voiliers de 1363 tonnes et 13 vapeurs de 5172.
— bu cap llowe au S. à la Pointe Danger au N., on compte 22 phai-cs, dont la hauteur au-dessus de la mer va de 7"»,60 à 106-',70, et la portée de 13 à 40 kil. Ils ont coûté 5560525 fr.
Chemins de fer. — Postes. — Le système actuel des chemins de fer de la Colonie rayonne de Sydney en 3 lignes principales et 1 moindre : 1** ligne du Nord sur Brisbane, détachant h Werris Creek sur le N.-O. un rameau <}ui en 1803 s'arrêtait à Narrabri; 2* ligne pour ainsi dire centrale bifurquant à Dlayiicy : (A) sur Bourke au N.-O. en détachant à Orange un rameau sur Forbes à l'O., puis un autre sur Cobar à prolonger jusqu'à Broken Hill de la frontière occidentale, où ii joindra le terminus du chemin de fer d'Adélaïde de l'Australie du Sud; (B)sur Melbourne au S.-O., détachant au S. un rameau sur Buccleugh, puis à l'O. un autre sur Hay, duquel rameau part au S. sur Jerilderie une ligne qui ira rejoindre un jour à Deniliquin le chemin de fer venant de la (lolouic de Victoria ; 3° ligne du S.-S.-O. se dirigeant sur Cooma et détachant à Goulburn un rameau sur Uurrumburrah do la ligne précédente Sydney-Melbourne; 4* ligne du Sud, la moindre, suivant la côte jusqu'à Nowra. Au 30 juin 1896 ce réseau, avec un certain nombre de petits embranchements d'amorce, mesurait 5072 kil.
Le réseau des routes à la On de 1895 mesurait 10479 kil. de voies gouvernementales de première classe, 45166 de classes au-dessous, et 2591 de passes des montagnes, puis 12029 de routes municipales : toUl 70 Ot^ kil.
— En 1895 le ministère des Postes comptait 1990 bureaux et boîtes. Il a transporté 68079 000 lettres, 957 400 cartes postales, 44957 400 journaux, 11259500 colis comprenant les livres, et 422 772 colis d'échantillons. La valeur des mandats poste s'est élevée à 31 730000 fr. — Le télégiaphe possédait 46337 kil. de fils et ses 830 bureaux ont lancé 2 635 456 télégrammes.
Heligions. — Instruction. — L'Eglise anglicane est gouvernée par un mclmpolitain, qui est Primat d'Australie et de Tasmanie ; il est nommé par les cvcques d'Australie et consacré par l'archevêque de
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Canterbury; elle est divisée en 6 diocèses pour la Colonie, y compris celui de l'évoque coadjiiteur de Sydney. L'Eglise de Rome comprend 7 évéchés, sous la direction du cardinal-archevêque de Sydney, aussi Primat d'Australie. En 1891 on comptait 502980 anjîlicans, 286911 catholiques, 109390 presbytériens, 87516 wesleyens, et 22 596 autres méthodistes, 26112 congrégationalisles, 13112 baptistes, 7950 luthériens, 1329 unitariens, 5484 juifs, 62574 autres (12046 proteslanU divers, 10310 de l'armée du Salut, 10950 des religions de Mahomet, Bouddha et Gonfucius, 14982 d'autres confessions, 252 grecs orthodoxes et 14034 non définis ou mal définis).
— L'instruction publique, autrefois sous la direction d'un Conseil, est depuis 1880 un Déparlement gouvernemental avec ministre responsable. En 1895 on comptait 2776 écoles d'Etat réparties comme suit : 5 hautes, 245 supérieures publiques, 1653 primaires et 873 provisoires. Sur 216 396 enfants des deux sexes inscrits, la fréquentation moyenne a été de 139178.
Outre ses écoles d'Etat, Sydney a 1 collège (397 élèves), 3 écoles industrielles (428) et 1 de sourds-muets et d'aveugles (69) que subventionne le gouvernement.
Les écoles privées étaient au nombre de 882, avec 51 563 élèves des deux sexes, dont 35 162 pour 286 écoles calholimics.
L'Université de Sydney, fondée en 1852, comptait 586 étudiants de cours réguliers et 506 de cours supplémentaires.
Vn Collège technique à nombreuses branches dans Sytiney et autres villes ne compte pas moins de 70/7 étudiants. La Bibliothèque de la capitale est riche de 101 611 volumes.
Gouvernement. — lUchesse publique. — Budget et dette. — La Constitution, qui date de 1855, est la plus ancienne des colonies australiennes.
En juin 1896, le Conseil Législatif comptait 66 membres, et l'Assemblée Lé^blative125, d'après une loi de juin 1893, qui a divisé la Colonie en 125 électorals nommant chacun un député, et aboli le vote plural et l'obligation d'être propriétaire pour pouvoir voter; tout citoyen âgé de 21 ans et ayant un an de résidence dans le pays a droit de suffrage, et les premières élections sous ce régime ont eu lieu le 17 juillet 1894. 204246 électeurs sur 206 749 inscrits ont voté; mais le 14 juillet 1895, sur 2"»2'i67 inscrits, il n'y a eu que 155126 voles. La <lurée du Parlement a été fixée a 3 ans et cliaque
membre de l'Assemblée Législative reçoit un subside annuel de 7500 fr.
Le Gouverneur est assisté de 10 ministres : trésorier [finances), secrétaire d'Etat, avocat général, secrétaire des domaines, des travaux publics, ministre de l'instruction, directeur des postes, secrétaire des mines et de l'agriculture, ministre de la justice et vice-président du Conseil exécutif, représentant le Gouveiiiement à l'Assemblée Législative, mais sans porlel'cuille.
D'après une lui de 1867, on compte 172 municipalités, dont 73 bourgs et 108 districts municipaux, outre la cité do Sydney. Un bourg doit avoir au moins 1000 hab., sur une surface ne dépassant pas 2331 hect. ; un district municipal au moins 500, sur une surface limitée à 12950 hect.; mais plusieurs aujourd'hui dépassent et bien au delà cette superficie. L'Etat accorde aux municipalités une subvention pour nue période de quinze ans, suivant leur incorporation ; les cinq premières années elles reçoivent un subside égal à leur revenu, puis moitié les cinq années suivantes et ensuite un quart. Tout pro-
{>riétaire on locataire payant impôt a droit, suivant a valeur de sa propriété, à 1, 2, 3 ou 4 votes pour l'élection des échevins et des auditeurs. En 1894- 1895, il y avait 169313 électeurs municipaux.
— Au-<lessous de la Haute Cour de Justice composée de 7 juges, dont un suprême, les Cours ordinaires tiennent des sessions trimestrielles; tout accusé d'un délit entraînant plus de six mois de prison passe devant un jury de 12 membres, soit à ces Cours trimestrielles, soit à la Haute Cour. Celle-ci juge les causes capitales; en 1895, sur 46 894 accusés, 1340 ont été renvoyés devant elle. Les principales villes ont aussi des Cours de circuit semestrielles. La police comprenait 1853 agents, et à la fin de l'année 50 prisons détenaient 2497 prisonniers.
— En 1891, le recensement évalue la propriété privée â 10185125000 fr., dont 4333800090 de terres, 3245000000 de matériel de fermes et de maisons, 2606325000 sous diverses autres formes. Quant à la propriété publique, elle chiffrait 4322375000 fr., dont 1123950000 fr. de chemins de fer, tramways, canaux, égouts et autres propriétés publiques donnant un revenu de 507 825000 fr. pour les ouvrages d'art et les bâtiments improductifs, 330600000 fr. dus sur les terres achetées à l'Etat et 2560 millions de terres affermées et non vendues. Il faut ajouter à ces séries la valeur de la propriété municipale pour 160 millions, co qui donne un total de 14667 500000 francs.
1^ richesse privée donne 9075 fr. par tète (contre 5275 fr. en 1881, où elle était évaluée à 5100000000), et la richesse publique 3850 fr.; ensemble, 12925 fr.
En 1892 la richesse privée descend à 10103 700000 fr., mais la richesse publique monte à 4548 137 500 fr. et celle des municipalités a 180325000 fr., ce qui élève le toUl à 14832162500 fr.
En 1895-1894 Gordon et Gotch donnent le compte suivant sous une autre forme : valeur de la propriété comprise dans les limites municipales 5 786600000 fr.. dont 1386 750000 fr. ponr Sydney et 2 729 700000 fr. pour Sydney avec ses faubourgs; valeur des terres productives et des fermes S 437 500 750 fr. ; valeur des terres improductives et désertes 349099 250 fr. La surlace de la .Colonie incorporée, c'est-à-diro des municipalités, est encore bien faible avec ses 6465 kil. carrés ou le 125* de la superficie totale.
— Quant au tudget, le revenu de l'an 1889 s'élevait à 226673525 fr., celui de 1891 à 250904025 fr., celui de 1893 à 242008550 fr., dont 70 861 973 fr. d'impôts (douane 53 191 125 fr., accise 6 558 770 fr., timbre 7 790925 fr. et licences 5 241075 fr.), 55156800 fr., revenu des terres, 110460800 fr.
!•' juillet 1895 à même date en 1896, à 231 296 125 fr. La dépense comprend les services publies comme plus haut, l'intérêt de la dette et l'amortissement de l'emprunt (mais non les emprunts), l'immigration, l'instruction publique, les travaux publics et les salaires administratifs; en 1889 elle s'élève à 229816375 fr., en 1891 à 261966825 fr., en 1893 à 257 225 550 fr., tous chiffres laissant sur ceux du revenu un déficit qui s'accentue de plus en plus; si en 1894 la dépense de 229467 050 fr. est inférieure au revenu, en 1895 elle redevient supérieure avec 121 107 476 fr. pour les six premiers mois, et en 1895-1896 elle monte à 247150 925 fr. La dette publique montait au 30 juin 1S96 à 1556586825 fr, à l'intérêt moyen 3,71 pour 100. Là-dessus, un peu plus des quatre cinquièmes ont été consacrés aux chemins de fer, tramways, télégraphes, aux travaux des ports et des fleuves, aux
fgoûls, et le reile »ui roules et ponlj, aui fodifi-
— En 1895, \'armie ïuloniilo compUil 5109 lioininca, la rsserre (ronojc ie» membres des so-
forls,
it 5W375 fr. |
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. .'mpla{Biit oujourd'liui Circular Quay, a une aulrc ïtation navale, rrâlilcncc de l'amiral cooimamlanl l'iKcaHre de i'Aualratie. La flolle mitilaire de la Colonie comprend 1 ciiiratsé, 3 corvcllca, 3 canonniC'rei avec lorpillcs, et quelijues goélettes el navires de surveillance. Un corps do cadcla do 5000 élèves cii*tran est compris dans les écoles publi(|ues.
BiDuociul>iiE. — J.-D. Lanc. Iliilorical and Sliilitlieal Acamnf of Ntm Soulh Walti: Londres. 187*, 3 vol. in-8» (4* édit.}. — G.-W. Griffon, New Soulh Watts, Her Cotumerce and Reiourcis; Sydney, 1888, in-S- — Livcrsidge, UineraU of N«ir Soulh Wehs; Londres, ISSB. — P. Hulcliinson, !((a> South Watet, (Ae Holhtr Cohny ofihe Austmlia; Sydncj, IBOO. — Voy. aussi diverses publicalions périodiques, telles que The Wtatlh and l'ragre» of Hod Soulh Walei (publié i Sydney par T.-A. Ciogblan depuis 1887). de.
OALLINU. Fleuve cAlicr de l'Arriquc occid. Voy. art. — Le bassin loul entier du Uallinas est aujourd'hui compris dans la Colonie anglaise de Sicrra-Lcone. Les GatUna; qui vivent aux abords rie ce fleuve et dans le vallée de In Uanna, sur les fronliïTes de la République de Libéria, sont tellcmeul belliqu ■- ■■—■■■- — --'—'"
rienr. Il e
breui cabanons dans lo lab^rintlie de leurs cl les cicilaicnt aux (expéditions de pillage pour aeheler d'eux des captifs à bon marclié. Depuis la cessation do la traite, les Gallinas n'en ont pas moins conliiiué la lutte h(!rcdilsirc avec leurs voisins, tc9 Kossous au N., les Vels au S.-B.; ils ont mfmc guerroyé avec les Nègres < américain) > do Libéria, néiciument la reinu d'une de leurs tribus les plus puissantes est devenue l'alliée des Anglais, cl par son cnlremlsc ceux-ci se sont faits les arbitres de la contrée. Ces Gallinas sont, i certains égards, tris bien doués pour les travaux de la paix : ils se distinguent surlaul uar leur f^At artistique, et l'on trouve parmi eux de lrJ4 habiles orfèvres et des seulpicura sur bois d'un talent original. Parmi tous les peuples de ce littoral de l'Afrique, ' " '
l'inlluence de l'islam : ils sont dans un état de transition de l'animisme au mahomclisine. D'ailleurs ib disent être d'origine orientale el forment dans la rêgîun cûlière l'avantgardo des Handingues.
MLLIPOLI [Italie). Yov. art. — 10685 bab. — En 181)5, il pst entré dans le port do Galliuoli iH)1> navires, jaugeaiil 101 U35 tonnes [dont Ï5S vapeurs, jaugeant 177 775 lonnes). notamment ; Italie. 570 navires avec 180012 tonnes; Aulridie, lOnavirua avec 3508 tonnes; Angleterre, 12 navires avec 1312 tonnes; Danemark, i navire» avec 1401 tonnes ; Norvcee, 1 navire avec 351 tonnes; Grèce. 1 navire avec j8 tonnes. Il est sorti exactement le même nombre de navires avec le même tonnage. L'Importation s'est élevée i 3616525 fr. el t'eiporUIiun i 7278425 fr. Les principaux articles d'iiiiporlalion étaient : farine, 1045 5ï5 fr. ; peaui, 530250 fr.; beurre et fromage, 502000 fr.; bois, 331000 fr.; céréales, 370 550 fr. Les principaux articles d'exportation étaient : vin, 4(152275 fr.; Iiui le d'olive, 3834375 fr.; Qgues aèclies, 231 335 fr. A l'imporlalion, les principales nations venaient ainsi dans l'ordre décroissant: Italie, 50G1 750 fr.; Angleterre, 1382135 fr.; Autriche. 455375 fr,; tui^ quic, 5G7O0fr.
OALLIPOLI (Turquie d'Europe). Voy. art. — La ville, d'après les dernières données, avait une population de :;0 000 hab. {1803).
— JiB sdiDi» lUE GiiLiroi.i a une superTide de 4300 kil. carres (au lieu de 4070 kil. carrés, et non ras 40 700, faute d'impression à notre arlicle), dont 100 kil. carrés de l'extrémité S. de ta péninsule appartenant k ta Turquie d'Asie; sa popolilion était évnliicc i 100000 Lab., ce qui donne une densité Je 24 bab. par kil. carré.
OALLDCAHTA [LifiDNi bb). Uc-marais de la prov. et à 02 kil. S.-O. de Saragossc (^Aragon. N.-E. de l'Ei^iiagne). tout aux confins de la prov, de Tenicl. entre collines crétacées, au S., non loin et en vue du pic de la Almenara (143S m.). Les derniers documents lui donnent 1800 lied, à 060 m, d'alliludc. C'est donc une des < lagunes d les plus vastes de l'Ibcrie; mais il vaudrait mieux quelle n'eiïsiât pas, parce que acs émanations répan'ieiit des lîËvres iiilcrmillenles dans lei yuebtoi de son
GALLINAS — GAMBIE
verserait, par un canal avec tunnel, à la rive gaucbe du Jiloca (dont elle est séparée par un monl) les eaui qu'elle reçoit de la sierra silurienne de Santed, et peut-être de déperditions du Itio Piedra oa Puentcs de Cimbalta, tributaire droit du Jalon.
OALT. V. de la prov. d'Ontario (Dominion). Yoy. art. — Ncrud de cliemins do fer sur Toronto. Kamilton, Branlford, Paris. Woodstoek, Berlin. 7535 bab, (ISOI); Gsll a donc doublé dans c«i dernières
OALVESTOH (Etats-Unis). Voj. ar(. — Tète de chemins de fer sur San Francisco. Austin et llousioo. 29085 hab. (180O). — Deuxième port de l'Union en importance pour l'exportation du coton (300000 balles eu 1880 et 1183000 balles ou 270 633 tonnes enlSQO). eipurlanl en outre : bois, peaux, farines, céréales cl fruits en quanlild. Services réguliers tnr New York. Nouvelle-Orléans, Kej West. la Havane, ¥cr» Crui, sans compter Velasco de l'embouchure du Braios. En 1806. 1 importation directe étrangère, de peu de valeur, monte à 3 027 775 fr., mais l'ciportatlon chiffre 231608 035 fr. En 1804, le mouvement du port a été ; entrée, 207 navires de long cours avec 325 812 tonnes et 357 de commerce cAlicr avec 387071 tonnes: loi al 404 navires et 613884 tonnes; sortie, respectivement, 243 avec 385 787 et 267 avec 282 753: lotal 500 et 668539; total général 073 navires et 1 381 423 tonnes. En 1806. année miiima. le long cours a 485 747 lonnes i l'entrée et 484211 à la sortie, et \. entier environ 320000 tonnes a l'entrée
chenal qui a augmenté considérablement l'impor-
ilolis T«lleat i la terre l'ile où s'élève la ville. Ces ponts, d'une grande hardiesse, ont plus de 3 kil. de loi^ueur. Un sert aux piétons et >nx voilures, les trois autres aux voies ferrées. \ja port, situé au N. de la ville, était entravé par un banc de sable; deux immenses jetées de 10 Itil. chacune, parlant, l'une de la presqu'île de Bolivar et l'autre de la pointe
ces travaux a été une évolution complète. Eu une seule année, Galveslun esl devenu une des atalions les plus fréquentées des Etats-Unis. Des paquebots anglais, allemands et espagnols y altérissenl régulièrement. La France n'a pas encore de service maritime (1897), mais le porl du Havre rcfoil de Gaiveston pour 40 millions de marchandises par an. — La ville est construite sur la pointe orientale de l'île : elle occupe une longueur de 8 kil. ot une largeur de 3, daus son Ilot de 50 kil. de longueur sur 4 de buteur. — Galveslon a deux énormes usines à presser le coton, des fooderies de fer et des ateliers de cbemina de fer. Ses principaux édifices sont : la Nouvelle Douane, la Poste, la Buurse du Colon. l'Ilélel de ville et celui du comté, la Uibliothèque. l'Université ca- Iholique de Saiul-Hary et l'Evéclié calhotique, plusieurs belles écoles, deux parcs de 33 et de 10 lieci, el l'ombreux cimetière Hngnolia Grovc.
— GoHTJ. 31 475 hab., dont 70.10 Noirs [1800}.
fiALWAT (Iriande). Voy. art. — 13800 hab. en 1891. — Houvemcnl du port en 18n3 : entrée 263 navires avec 44073 lounes (23031 pour 07 vapeurs), dont 3756 pour S étrangers; sortie 235 avec 41056 (31 40G pour 03 tapeurs], dont 3141 pour 5 cl rangera.
GUMBAKA, Gaiuihi. V. du Soudan occid,, capitale du Sampoursi. i env. 320 kil. S.-S.-E. de Ouaghadougou, à 215 kil. H.-N.-E, de Salaga; à 435 m. d'aliit., près de ruisseaux tribut, dr. du Dnko, afn. g. de la Volta Blanche (bassin de la Voila). 3000 i 3000 bab. — Gambaka n'est plus que nominalement la capitale du Sampoursi et sim chef ou naba n'est guère raailrc que d'un petit territoire. La ville a quelques industries asseï florissantes : listage et teinture de colonnades, vannerie et fal>ricalion de nattes. Bingcr passa tout auprès
tenant D
s la <
arréU et
conclut avec lo dief un de la France. Cepen-
dant en i8U6 les Allemands, après avcnr installé un poste à Sansanné-Uango. vinrent pour occuper GamWa, mais ils y trouvèrent installe un poste an-
Slais. Depuis, la convention frana>4llemaiide d'aodt 807 a attribué Gambaka A l'Allemagne, qui aura k s'entendre avec l'Angleterre i ce sujet : culte ville se trouve, par cette omvuntion, près de la frunticro du Couraunsi, recuinm i la Irjuce.
La Gambie prend sa puis parcourt environ 300 ki (aise du Sénégal, enfm ctTci de son cours Ans les terriloi bic Anglaise.
Après le Congo, lo Hîgcr plus grand fleuve de l'Afrii
[lans la colonie franqui forment laGam-
le Sénégal, c'est le !uve de l'Afrique occidentale. Sa par Hecquart, flajol et Hoirot,
trouve tout près de celle dn Rio Grande, à 30 kil. K. de Labé, près dn petit village fou lah d'Orédimmsh, La Gambie coule d'abord de l'O. â l'E. peiidniii 100 kit. sous la forme d'un ruisseau que les indignes appellent Bimmah. Ce ruissean ne larde pas a devenir on cours d'eau importanl. i cause de la grande quantité de tributaires qui lui arrivent du contrefort seplcnlrional dn Fouta-Djalon. Au bout do 100 kil., le cours de la Gambie oblique brusquement su N-, jusqu'au gué de Tomborokolo. De là il s'infléchit vers l'O,. direction qu'il gardera jusqu'à son embouchure. Dans sa traversée du territoire français, le Oeuve arrose successivement le Lal>é et le Koïn dans la région des sources, ihùs sur la rive droite le Gadaoundou. le Sancala. le Gonnianla, le Denlllia [régions limitées à l'E. par la Kaicmé), le Badon. lo Garaon, l'Ouli, le Nisni. le Badibou et le Bar; sur la rive gauche, le Yambcring, le Tamguê, le Labé. te Niokolo, le Kouiagué. le Damantan. le Tenda, le Kinlora, le Fiiuladougou, le Cuimara, le Oiara, le Kian et le Kombo.
■ Lo régime des eaux de la Gambie, dit lo D* Rançon, est celui de tous les grands fleuves de la cAle occidentale d'Afrique. Comme le Sénégal et le Niger, elle présente dans le cours de la mémo année des dilTérences de niveau cousiil érables. Dans sa partie moyenne, celuin^ vorii;, en qiielt|ues mois, de 13 1 15 m-, du moment où il est le plus bas i celui oiï il est le plus élevé. Pendant l'bivernagc. la Gambie est un rieuto majeelucui, aux eaux bourbeuses, et dont le courant est excessivement rapide. Sa laraeur est alors quadruptéo. En maintes régions, elle déborde, el, comme le Nil, ferlilise les terrains avoisinants, liais dès que cessent les plniei. elle rentre rapidement dans son lit, el â la fin de la saison sèclie elle laisse i découvert les barrages qui obstruent son cours, et do nombreux bancs de sable
il est peu de régions où la profondeur soit uni-
l.e nombre des afOuent* de 1* Gamble est considérable; nous ne citerons que les plus considérables. Snr la rive droite: lOunitou, qui arrose le Garoundou; le Nikolo-Koba, qui arrose le Badaii et le Gamon, el n'est que dllïicilemenl navigable même aux pirogues; \eBalé, oui arrose le Tenda: le SandougoUt qui sépare le Sandougou du Niani, 11 esl 1 remarquer que tons ces alUuents n'ont pas de sourac véritable; ils sont formés d'innombrables marirots rcmjilis par les inlillralions des pluies dans i, ..Y I 1 — j :_.. : " jcllent direc-
: (rive dr,) est niûni. On n lariçots lo nom d'aniiicnl.' on. ils apportent de l'eau o
1 le Koii-
s Anglais
)>cut donner à ces puisque, suivant la si on prennent pour coi
Sur U rive gauche, on ne tra adluent méritant le nom de rivière loulou, appelé Grey Hiver par Kouloutou prend sa source sur le veiïiiii um.-» un contrefort seplentrional du Kouta-Djalon, Ce gracieux cours d eau, navigable seulement aux pirogues indigènes, sépare le Kaolora du pays de Damantan. La Gambie reçoit aussi beaucoup de marigots sur
Les rites de la Gamine supérieure loni pen peuplées et on nu trouve des centres importants qu'en s'éloignant du fleuve. A mesure qu'on descend le eouranl.les habitations deviennent plus éloignées des bornes, La raison en est que la Gambie, â mesure qu elle croît en débit, déborde sur les rives el inonde de plus en plus les terrains environnants. Le fleuve est navigable nui basses eaux, depuis l'cmbouchuro jusqu'à l'Ile de Wac-Carthy pour les grands vapeur». De li il n'est navigable que pour les na-
barrage de Kokonto-Taloto. Plus loin, il n esl pins abordable, pendant la sécheresse, qu'aux chalandï en bois i fond plat et aux pirogues indigènes. I.'estuaire do la Gambie est plus iacile que celui du Sénégal, parce que l'eau t est moins agitée el plus prolunde. Héme pendant la sécheresse, les navires calant 3 m. peuvent tenir mouiller devant Balhuriit. où l'on trouve des prufoiidcurs de 30 m. au pied même des appontcmcnis. Le bassin de la Gambie s'étend entre ll*30'-i:>''50' bit, N. et 13*55'-iyi2' longit. 0. t Sa cunstilution géologique, dit enccre le U' llaiiçon, dillere peu de celle des autres parlies du Soudan Français, D'une façon générale, on peut dire qu'il tpparlienl loul entier a la période
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secondaiie. Certes en maints endroits on pourra signaler Tcxistencc d épaisses couches d'alluvionst mais le squelette, l'ossature elle-même de tout le pays se rattache absolument i cet âge géologique. Du reste, les roches qui la forment ne peuvent laisser aucun doute à ce sujet. On n'y rencontre
?:uère en efTet que des grès, des quartz simples ou errugineux et des scliistes de toutes tariétés, ardobiers, lamelleux et micacés. Dans les vallées, la croûte terrestre est formée d'argiles compactes résultant de la désagrégation des roches oui forment le terrain ardoisier, et sur les plateaux c est la latérite qui domine. Partout où Ton rencontre ce dernier terrain, le sol est d'une surprenante fertilité, et les indigènes en connaissent si bien la richesse, que c'est là, de préférence, qu'ils cultivent les arachides, le mil, le maïs, etc., qui forment la base de leur nourriture. Les bords du fleuve et des marigots sont, en général, couverts d'ailuvioos récentes, qui sont transformées en belles rizières pendant la saison des pluies. En fait, la masse d'eau souterraine se trouve, suivant les régions, à âes profondeurs variables. Sur les plateaux, il faut parfois descendre jusau'à 50 ou 40 m. pour la trouver, et dans les plaines il n'est pas rare de la rencontrer à 1",50 au maximum. L'eau du fleuve et de la plupart des marigots est d'excellente qualité, ne contient aucune propriété nuisible et est propre à tous les usages domestiques. Celle des puits présente souvent un aspect laiteux et contient en abondance des matières terreuses en suspension. Il sufGt de la laisser reposer et de décanter ensuite pour avoir une eau absolument claire, limpide et potable. >
La flure du bassin de la Gambie est très riche. Elle tient non seulement de la zone tropicale, mais aussi des steppes sénégalaises et soudaniennes. L'arbre rabougri du Sénégal y croit aussi bien que la végétation géante. Les espèces les plus communes «K>nt les palmiers, les citronniers, les orangers, les
f;randes légumineuses, les baobabs, les fromagers, es karités. Les cultures les plus répandues sont le mil, le maïs, le riz, le tabac, l'indigo, l'oignon, la courge, la calebasse et surtout l'arachide, qui est la base de la richesse agricole de la contrée et qui est supérieure à celle des pays voisins.
La faune est aussi riclie. On y voit foisonner les antilopes en grande variété, ainsi que les biches, les gazelles et les sangliers. Les fauves sont beaucoup moins nombreux, lion, panthère, lynx. Dans les régions désertes du Tenda, du Kantora et du Damautan, on rencontre de nombreuses troupes d'éléphants. Le gibier à plume remplit les forets. Les eaux recèlent en grand nombre les poissons et les hippopotames, dont les défenses sont d'un ivoire supéneur; on y trouve également une extrême abondance de caïmans d'une grandeur surprenante. En fait d'animaux domestiaues, citons le bœuf, la dièvre, le mouton, la volaille. Le chien existe dans tous les villages : c'est lui qui est, pour ainsi dire, le seul aeent de la voirie munici|>alc.
Rien de plus varié que la population du bassin de la Gambie : Uandingues aborigènes, Diolas, Ouolofs du Sénégal, Akous du Sierra-Leone, Foulahs du Fouta-Djalon, Sarrakolés du Kaarta, Bossarès et Koniaguis. Ces deux dernières tribus sont composées de vrais sauvages, qui vivent dans un isolement complet et se refusent à toute civilisation. On rencontre un nombre très faible d'Européens, à cause du climat trop accablant. Cependant ^ux-ci peuvent y vivre, à condition de se soumettre à une hygiène sévère, et à rentrer de temps à autre dans la métropole pour se retremper et éliminer les poisons absorbés.
— La Gambie Anglaise a été délimitée par le traité du iO août 1889 avec la France. Au N., sur la rive droite, le tracé part de l'embouchure de la Jinnak pour suivre le parallèle qui, passant en ce point de la côte (environ i5*3t5' N.), coupe la Gambie dans le grand coude qu'elle fait vers le Ijl., en face d'une petite île située à l'entrée de Sarmi Crcck, dans le pa^s de Niamena. A partir de ce point, la ligne frontière suit la rive droite jusqu'à YarbatencTa, i une distance de 10 kil. du fleuve. Au S., sur la rive gauche, le tracé part de l'embouchure de la rivière San-Pedro, suit la rive gauche jusqu'à 13' 10' lat. N. La frontière est ensuite établie par le parallèle uui, partant de ce point, va jusqu'à Sandeng, au'ellc laisse à l'Angleterre (On de Vintang Creck, carte anglaise). Le ti-acé remonte alors dans la dircclion de la Gambie, en suivant le méridien qui passe par Sandeng jusqu'à une dislance de 10 kil. du lleuve. La ironliêre suit ensuite la rive gauche du fleuve, à la même distance de 10 kil., jusqu'à y compris Yarbalenda.
Telle qu'elle est constituée aujourd'hui, la Gambie Anglaise est située entre 13* 10^-15" 35' 30" lat. K. cl l3*27;-10*12'longiL 0.
La capitale, Bathurst, ne compte guère plus d'une
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centaine d'habitants, la plupart Français. Les principales factoreries sont françaises; une seule maison anglaise mérite d'être mentionnée, et encore son chiffre d'affaires est-il très inférieur à celui de n'importe laquelle des maisons françaises. Le câble sousmarin de la West African Company touche i Bathurst. L'entrée du fleuve est balisée, mais non éclairée. La plupart des navires qui viennent dans ce port sont français. Les établissements d'Albréda, qui étaient les plus importants de la Colonie avant la fondation de Bathurst, sont on voie de dépérissement. Nac-Carthy, n'a plus la même importance que naguère, mais son commerce est encore relativement actif. Cette île n'a que 1800 hab. (25 par kil. carré); ses deux centres sont Georgetown et Boraba. Geouoktowk (suppl.)^ avec 1500 hab. et ses factoreries européennes, est le plus important. Boraba n'est habité que par des Mandingues cultivateurs.
Avant 1889, l'Angleterre ne possédait d'autre territoire sur la terre ferme que les quelques arpents sur lesquels s'élevaient ses factoreries. La petite Colonie est très prospère, mais elle ne peut être qu'une dépendance politique et commerciale des colonies françaises environnantes, c Bien que la Gambie, dit encore le D' Rançon, soit une voie de pénétration vers l'intérieur, bien au'elle présente la route la plus courte vers les régions aurifères du Bambouk et du Konkodougou, et les contrées fertiles du Sandougou, du Niani, de l'Ouli et des contreforts du Fouta-Djalon, les comptoirs anglais n'auront jamais, au point de vue politique, qu'une importance secondaire. Vis-à-vis des populations riveraines, les traités conclus par la France avec leurs chefs sont loin d'être tombés en désuétude et sa situation politique reste intacte. Au point de vue commercial, il en est à peu près de même, puisque les produits indigènes sont presque tous accaparés par les maisons françaises, qui sont cinq fois plus nombreuses que les maisons anglaises. »
— Il n'y a pas de Gambie Française au point de vue officiel, les territoires de ce bassin qui appartiennent à la Franco étant compris dans les colonies de la Guinée et du Sénégal. Mais au point de vue de la politique indigène et du commerce on peut comprendre sous la dénomination de Gambie Française toute la moitié supérieure du cours du fleuve. Les Français n'ont apparu dans la Haute Gambie qu'en 1881, lorsque le b' Bayol signa avec l'aimamy du Fouta-Djalon un (traité de protectorat. Les régions gambiennes qui tombaient ainsi dans la sphère française étaient le Nikolo, le Sabé, le Tam-
§ué, le Yambcring, le Koïn, le Labé, le Gadaounou, le Saugala et le Gounianta. Puis, en 1887, le colonel Galliéni ajouta l'Ouli, le Tenda-Touré, le Gamon. Le Dentiha était gagné pendant la même année par le lieutenant Levasseur. En 1888, le Kantora se plaça de plein gré sous le pavillon français. De 1891-1802, le D' Rançon explora les sauvages Bassarès et Koniaguiès, dont on n'avait pas encore entendu parler et décida ces tribus ainsi que les habitants du Damantan à accepter notre protectorat. La situation commerciale dans la Haute Gambie ou Gambie Française est à créer. Peu nombreuses encore sont les caravanes qui osent traverser ces régions. Les Dioulas (marchands ambulants) ont peur d'être pillés par les Malinkés du Bélédougou et par les Pculs du Tamgué. Il existe de nombreux centres de population dans l'Ouli, le Kaloukadougou, le Tenda, le pays des Koniagués et des Bassarès, le Dentilia, le Miokolo et tout le contrefort nord du Fouta-Djalon. Les arachides de tous ces pays sont d'une qualité bien supérieure à celles de la Guinée, du Galam et du Cayor. On trouve en abondance la cire, le caoutchouc, la gutta-perdia, les bois de construction et l'ivoire.
Il a été fondé un établissement à Génoto, près de l'embouchure du marigot de Nétéboulou. Les explorateurs prédisent un sérieux avenir commercial à la Gambie Française, dès que cette région sera purgée des pillards qui l'infestent.
QAMÔ. District et tribu des Pavs Gallas (Afrique orient.), sur la rive occid. du lac Pagadé ou Regina Uargherita, découvert en 1895 par la deuxième mission Bottego. L'ossature du pays Gamô est formée par la chaîne qui sépare le bassin du Djouba de celui de l'Omo, ou plutôt en cet endroit elle sépare le bassin de l'Omo des bassins fermés des lacs Paghidé et Tchiamo. Ces montagnes ont été évaluées par Bottego à 4000 m. Elles sont riches en eaux. C'est donc un district très montagneux; il est souvent couvert de nuages. La population y est dense et les cultures assez riches. On trouve des plantations de grains, d'orge, de tabac, de haricots, de fèves, de petits pois, de maïs, de café, des dattiers et des palmiers. « Quant au climat, dit le lieutenant de vaisseau Vanuutelli, quant aux produits du sol et à la beauté des sites, on croirait traverser une des plus riches vallées de l'Italie scplcntrionaic. Les ca-
banes sont si nombreuses, qu'on n'en trouverait certes pas autant dans nos contrées les plus peuplées. Dans une seule vallée, appelée Bonquc, nous en comptons approximativement plus de 12 000. i
GANADOUGOU. District du Soudan Français, sur la rive g. du Baoulé et entre les rivières Baroé et Baoulé, tribnt. du Bani, affl. dr. du Niger. Le Ganadougou, situé au N. du Ouassoulou, est formé du Tian-Kadougou, du Tiéméla, du Gakhalou, du Tiénedougou, du Foulala, du Siondougou, du Mpéla et du Gantiédougou. c Ces provinces, dit Binger, étaient peuplées en partie de Bambaras, de mime origine qoe ceux de Ségou ; du reste le Ségou dominait dans cette région en 1852, et en 1856 le Gantiédougou reconnaissait encore la suzeraineté du Ségou. Le reste de la population se composait de Mandés métissés de Foulahs de même origine que les Ouassoulounkés et les habitants du Banimonolié ; ils se différenciaient de ceux-ci par leur nom de famille, oui est Soumantara, tandis que les autres sont biallo, Diakliité, Sidibé et Sankaré. Lorsque avec El-Hadj Omar le Ségou devint province toucouleur, le Ganadougou s[en détacha et s'érigea en confédération qui reconnaissait comme souverain Dansénou, dont la résidence était Kounian, sur le Bagoé. Le Ganadougou fut très prospère pendant le règne de Dansénou, jusqu'à l'époque où Tiéba (chef du Kénédougou) succiédant à son père Daoula vint porter la guerre dans le pays, et s'empara de la partie du Ganadougou située sur la rive droite du Bagoé. La paix conclue ne l'empêcha pas de faire des incursions sur l'autre rive, quand le besoin d'esclaves se faisait sentir, de sorte que la partie du Ganadougou de la rive gauche du Baoulé était un pays soumis à des pillages perpétuels, i En 1883, un lieutenant de Samory dévasta toute la région comprise entre Bagoé et Baoulé, emmenant en esclavage tont ce cjue Tiéba avait épargné. En 1886, Tiéba revint jusqu'à Baffa et Diakha. ce qui occasionna la guerre entre Samory et Tiéba. Au-
I'oui'd'hui le Ganadougou fait partie du cercle de Bamako.
GANALÉ. Nom fréquemment donné aux cours d'eau par les Gallas Boranis dans le haut bassin du Djouba ou Dieb (Afrique orient., versant indien). Le principal ne ces cours d'eau est le Djouba luimême, qui Dorte dans sa partie supérieure le nom do Ganalé-uoudda et que les explorateurs italiens ont récemment appelé Ganalé-Doria, en l'honneur du président de la Société de Géographie de Rome. Nous citerons aussi le Ganalé-Gourratcha et le Ganalé-Diggo, tributaire gauche de l'Ouelsnal, affluent gauche du Djouba.
GANANOQUE. V. du Dominion. Voy. art. — Rattadiée aujourd'hui au chemin de fer de Montréal à Toronto par un court embranchement nommé le chemin de fer des Mille Iles. 3670 hab. (1891 ); elle a donc presque doublé depuis vingt ans, grince à ses industnes.
QAND (Belgique). Voy. art. — 148730 hab. — En 1896, le mouvement des navires (à l'entrée comme à la sortie) a été de 941, jaugeant 568055 tonnes (dont 831 vapeurs, jaugeant 530080 tonnes), notamment : Angleterre, 714 navires avec 422451 tonnes; Danemark, 64 navires avec 61 361 tonnes; Allemagne, 41 navires avec 27456 tonnes ; Norvège, 62 navires avec 24353 tonnes; Russie, 26 navires avec 17352 tonnes; Suède, 17 navires avec 710H tonnes, etc. Pour montrer les progrès du port de Gand, nous donnons le mouvement maritime des dix dernières années :
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En 1896, il a été principalement exporté de Gand : 46650 tonnes de sucre de betteraves, 29930 tonnes de macadam, 27007 tonnes de phosphates, 16381 tonnes de fer, 14691 tonnes de lin, 13 570 tonnes de grosse toile.
QANDARA. Comm. de l'île Samar (Philippines). 9020 hab. (1887).
GANDÉ. Y. du Soudan central, à 395 kil. N.-N.-E. d'Alkassa, à l'emb. et sur la rive g. de la Dénoué, affl. g. du Niger. 2000 hab. — C'est moins une ville qu'une longue rue au bord du lleuve, dont la berge argileuse à pic, élevée de 8 à 10 m. à la saison sèche, ne permet pas l'accès direct au village. En revanche, lors des hautes eaux, Gandé e&t en |)artie
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SOUS l'eau. Rien n'a délcrminé le choix de ce miu- 1 vois emplacement. Gandé est un exemple de l'indiffcrcnce avec laquelle ces peuples choisissent le terrain sur lequel doit s'écouler leur ^xislence. Gandé est soumis à l'atta des Igaras ; mais, depuis que la Compagnie du Niger est établie à Lokodja, ses habitants sont administrés par elle. La population est un mélange d'igaras et d hbéras.
QANOO. Royaume du Soudan. Voy. art, — Le Gando, que les géographes considéraient autrefois comme englobant le Gourma et compile nant les deux rives du Niger, depuis Dirni jusou'au 11* lat. N., n'est qu'une dépendance du SoKoto et se trouve exclusivement sur la rive gauche du grand fleuve. 11 est même possible que ce royaume (c'est du moins l'opinion du commandant Toutée) n'atteint plus cette rive gauche, et qu'il se réduit à un petit Etat dont le centre est la ville de Gando. Mab on ne sait rien de précis sur ce dernier point; la certitude n'existe que pour ce qui concerne la rive droite.
QANGARAN. District du Soudan Françab, dans la presqu'île formée par les deux branches maîtresses du Sénégal, le Bakhoy et le Bafing.
QANGHELLA, Gargiti^i.a (Afrique). Yoy. ari, — Les Ganguélas occupent de vastes territoires k l'E. et au S. du pays de Caquingué et une partie do ce pays. Ils se divisent en quatre groupes principaux, parlant la même langue et obéissant aux mêmes coutumes, mais différant par l'organisation politique. « Dans le Caquingué, dit Serpa Pinto, ils prennent le nom de Gonzélos, forment un rovaume distinct et n'admettent qu'un seul roi. Dans les autres divisions, ils compoîsent ces confédérations, très fréquentes en Afrique, où chaque village ou ville est gouverné par un chef indépendant. Ceux qui habitent au S.-E. du Caquingué s'appellent les Gnemba; au S.« se sont les Massaca^ et à l'E. du Bihé, les Bounda, Les Gonzélos cultivent la terre et font du commerce. Une des principales occupations des habitants du Caquingué est le travail du fer, et cette branche d'industrie établit entre eux et les autres tribus des relations très actives. Pendant les mois les plus froids, c'est-à-dire juin et juillet, les mineurs ^nzélos abandonnent leurs demeures et vont établir de vastes campements au voisinage de gisements de fer
3ui abondent dans le pays. Pendant toute la durée e ces travaux, on n'admet aux environs du camp des mineurs aucune femme, sous aucun prétexte. Dès que le métal a été converti en articles de commerce, les mineurs retournent chez eux chargés des outils ou des armes qu'ils ont fabriqués. Ils mettent de côlé ce dont ils ont besoin et disposent peu à peu du reste sur le marché. Aucune de ces populations n'admet que la maladie ou la mort puisse avoir des causes naturelles. » Aussi, des qu'un Ganghella est mort, le devin doit proclamer qui a porte le malfaisant sortilège, et si c'est un vivant, on le tue généralement. Dans cette tribu, l'homme à médecine, qu'il ne faut pas confondre avec le devin, a une telle importance, qu'on le réclame pour tous les actes solennels et son avis prévaut sur celui des sorciers et devins. Les fiançailles ont lieu dès la naissance des filles, qui sont demandées par les jeunes gens avant qu'elles aient vu le jour; le fiancé doit entretenir sa future femme dès qu'elle vient au monde.
QANQOMÉ. Ygc de l'Adamaoua (Soudan central), prov. de Baoyo, distr. et i 50 kil. N.-N.-O. de Gachaka, à env. 10 kil. de la rive dr. du Tarabba, alU. g. de la Dénoué; à 600 m. d'allit. — Gangomé fut visité pour la première fois par Flegel en 1884, Maislre y passa en 1895. Le village est bàli dans une plame qu'entourent de hautes montagnes au milieu d'une forêt tropicale. Un sentier étroit, facile à barrer, donne seul accès à la clairière. Les habitants de Gangomé sont tctichistes et appartiennent à la tribu des Sambouas. Mai&tro écrit : a Ces indi;;ènes sont petits et très noirs. Les hommes portent, en partie du moins, le costume haoussa. Les femmes, fort laides, sont très petites, mais de forte corpulence; elles ne portent comme costume qu'un petit bouquet de feuilles suspendu par devant à une ceinture formée d'une rangée de ocrlcs >. Cette tribu semble appartenir à la t'amille aes Mouroiés, de race inférieure, qui habite le massif de montagnes entre le Tarraba, la Bénoué et le 5Iayo-Guéni, sur les plateaux que découpent le Mayo-Rainao et le Mayo-Lamordé. Le village est bien groupé, les cases construites en terre et en paille sont spacieuses et surmontées d'un toit très pointu.
QANGRI (Tibet). Yoy. arl. et Tibkt, Orographie. — La chame septentrionale de cet ensemble montagneux est excessivement élevée, à en juger d'après les rapports des vovageurs Bowcr (1891-1892), Dutreuil de Rhins (1891-1894) et M. et Mme Littledale (1895). Nulle part les sommets de la chaîne ne s'abaissent à AwO m. et souvent ils dépassent COOO
et 7000 m. d'altitude. Les passes de 5000 à 5500 m. ne sont pas une rareté. Dans la chaîne méridionale du Gangri, U. Littledale a franchi une passe encore plus élevée, le Garing-I^a (au S.-E. du lac Tcngn-Nor), qui n'a pas moins de 5820 m. de hauteur.
QANSOUR. Bg de k Basse-Eg}'pte, prov. de Ménoufièh, à 30 kil. N. de Ménouf ; station du ch. de fer de Tanta au Caire. 5920 hab.
OANTOUR (Inde). Yoy. art. — Station du ch. de fer de Bezvada à Marmagaô; 16» 17' 42* lat. N. et 78*6'30' longit. E. 235ti0 hab. (1891). — Capitale des Circars sous les mahoinétans, elle fut cédée par le Nizam en 1752 aux Français, qui ont laissé de nombreuses lombes dans son cimetière. Puis en 1776 et en 1788 elle passa aux mains des Anglais ça r location et par cession, mais ils n'en furent définitivement maîtres qu'en 1825.
GAO (Afrique). Yoy. Goco [suppL).
GAP (Canal de), ou canal du Diiac, ou canal du DitAC ▲ Gap. Importante artère d'irrigation du dép. dos Hautes-Alpes. Ce canal mène des eaux puisi''es au Drac, grand tributaire gauche de l'Isôrc, dans la conque de la Luye, modeste affluent droit de la Durance, et par conséquent, changeant de bassin, diminue la rivière dauphinoise de ce qu'il verse au vaste torrent de Daupninc et Provence. Il puise à la rive gauche du Drac, qui vient de se former de l'union du Drac de Chanipoléon ou Drac Blanc et du Drac d'Orcières ou Drac Noir. Son emprunt est de 4 m. cubes par seconde, à 1170 m. d'altitude, dans la haute vallée du Chanipsaur. Après s'être insensiblement élevé au-dessus au niveau du torrent et après avoir croisé sous des aqueducs maint et maint violent tributaire gauche, il passe du versant d'Isère (au N.) au versant de Durance (au S.), sous le massif du Puy de Manse (1540 m.j, par le tunnel de Manse (3581 m.); il arrive ainsi, dans le bassin de la Luye, & son ch&leau d'eau divisoire, à 30 m. seulement plus bas que la prise d'eau, soit à 1140 m. d'altitude, après un |)arcours de près de 16 kil. ayant occasionné 98 ouvrages d'art, aqueducs, si|>hons, le grand souterrain, etc. Il se divi-^e aussitôt en une mranche de Charence, dotée do 5115 lit., longue de 25 h 26 kil., et une branche de la Hochette^ pourvue de 885 lit. seulement et longue de 26 à 27 kil.; la première a nécessité 327 travaux d'art, la seconde 258: de la première se détachent cinq grandes rigoles, divisées en sousrigoles; de la seconde partent deux rigoles, également subdivisées en rillettes, c En somme, tout compris, le tronc principal, les deux branches, les rigoles de ceinture (489.^5 m.), les rigoles de distribution, qui approchent de 529 kil., le canal de Gap, se développant entre l'altitude de 1170 m. à la prise d'eau et celle de 590 à rextrémilé inférieure de la rigole de Tallard, présente une longueur de 445642 m., dans un pays difficile. Les terrains traversés sont faits de boues glaciaires ou de schistes inconsistants, et cou(>és (le nombreux ravins très profonds creusés par les eaux des torrents ; il a donc fallu construire un nombre considérable d'ouvrages d'art, dont quelques-uns importants, et faire des travaux d'étanchement et de consolidation très coûteux ; au passage des casses, sur les terrains mouvants, spongieux, perméables, on a dû construire, pour assurer la stabilité et l'étanchéité du canal, des pcrrés, des cuvettes maçonnées, des murs-berges, etc., sur une longueur do 11452 m., dont 4549 pour la brandie mère, 4149 pour la dérivation de Charance, 2454 pour celle de la Rochette ; plus le maçonnage de la plus grande
fiartie de la longueur des rigoles, tantôt à cause de eur forte pente, tantôt à cause de la mauvaise nature du terrain. Les travaux de ce canal, commencés en 1864, n'ont pu être terminés par le concessionnaire et ont été achevés par l'Etat. Ce n'est qu'en 1880 que les arrosages ont commencé partiellement; l'exploitation totale n'a débuté qu'en 1888. La surface dominée par le canal du Drac est dc7550hect., mais 6700 seulement sont arrosables, dont 2950 sur le territoire de la ville de Gap. La surface irriguée actuellement est égale à un peu plus du quart de la surface arrosable : 1700 hect., dont 1120 sur le territoire de Gap. Ces terrains sont situés sur les communes de la Bàtie-Neuve, la Bàtic-Vicille, Chûteauvieux, la Froissinouse, Manlcyer, Nelfes, Pelleautier, Rambaud, la noche-desArnauds, la Rochette, Rouette, Sigoyer, Tallanl et Gap. Le manque de bras et de capitaux ne permet pas d'obtenir ici de l'irrigation tous les bienfaits qu'on est en droit d'en attendre. Mais il paraît déjà bien avéré que le liassin de Gap s'est notablement transformé depuis le commencement des arrosages, c'cst-à-dirc de 1880. .\u lieu de cet aspect d'aridité qui le caractérisait, on V remarque beaucoup plus de IVaîilicur, plus de verdure, plus do végétation. Les récoltes y sont plus abondantes et surtout plus assurées; on a créé quelques prairies naturelles; les prairies artificielles
se sont développées; on cultive maintenant la pomme de terre et les légumes. Malheureusement l'espèce bovine ne se développe que très lentement, et par conséquent l'engrais manque. On peut estimer la plus-value réalisée dès maintenant a 1000 ou 1200 fr. en moyenne par hectare.
QAPAN, Gapang. Bg de Tile Luçon (Philippines), prov. de Nueva Ëcija (auparavant de la Pampanga], a un peu plus de 80 kil. N. de Manille, sur le rio de Gapan, affl. g. du rio Grande de la Pampanga, tribut, de la baie de Manille. 20265 hab. (1887), sur un territoire très vaste, dont le tabac est renommé. — Extraction et lavage de l'or. — Fondé en 1595; théâtre d'un soulèvement en 1646.
GARACHICO. Y. des Canaries. Yov. art. — 2970 hab. (1887). — Pèche. Fabrique de sucre, tanneries, tuileries, poterie ordinaire. Pays des plus sombrement tristes qu'il y ait, où la lave a tout recouvert.
GARCI, Garsi, Kabsî, ou Sioi-Abo-er-Rabhanel-Garci. Site de ruines de la Tunisie centrale, à 75 kil. S.-S.-E. de Tunis, dans l'Enfida, à 12 kil. 0. de Dar-el-Bcy, au pied mérid. du mont Garci f894 m.), au-dessus d'un oued gagnant la rive
f;. de l'Oued-el-BouI, tribut, de la Sebkba Djériba, on^ue lagune littorale. Restes d'il^^er^e/, bourg romain ou libyco-romain de quelque importance, dont les débris sont parmi les plus considérables de l'Enfida. petit aqueduc et bassin d'une source gazeuse, à la température de 20*, débitant un litre par seconde.
GARCIA IIer.nandez. Bg de la côte S. de l'île Boliol ou Bojol (Philippines), sur un territoire qui s'étend en arrière jusqu à l'arèlc de la Cordillère de Garcia Ilernandez. 5760 hab. (1887).
GARD. Département de la région mérid. de la France. Yoy. art. — Nous ajoutons ici les plus récentes statistiques :
Productions naturelles bt cultures. — Le territoire agricole comprenait, en 1892, 556656 hect. (sur 583 556 hect. de la surface totale du département), dont 420509 hect. de la superficie cultivée et 136037 hcct.de la superficie non-cultivée. Voici 11' tableau détaillé des diverses catégories de terrains :
Hectares.
Terres labourables 139415
Vignes 55 180
Prés naturels 14io8
Herbages pâturés permanents 15 222
Bois et forôts 125217
Cultures arborescentes en masse. ... 63 S06
Yercers 4 %7
Jardins de plaisance, parcs 554
Superficie cultivée 420599
Landes, pfltis, bruyères, etc. 74 221
Terrains rocheux et iucuUes 46 706
Terrains maréca^oiu 1500**
Tourbières 104
Superficie non-cultivée . . . 136 057
Territoire agricole 556 636
D'après les données du ministère de l'agriculture, le département avait, en 1895, 9555 hect. de forêts domaniales et 44915 hect. de forêts communales et d'établissements publics, en tout 55568 liect.de l)ois soumis au régime forestier.
En 1882, les 559 555 hect. du territoire agricole étaient répartis entre 111495 propriétaires, représentant 169 907 cotes. La valeur vénale de ce territoire était de 778150524 fr. en 1851 et do 689 366 08^4 fr. en 1880.
La valeur vénale de l'hectare passait ainsi de 1394 Ir. à 1252 fr., et s'élevait en 1884 à 1502 fr.
Quant au revenu de l'hectare, il s'abaissait de 47 fr. à 41 fr. Le revenu net du territoire agricole éUit évalué à 26 498 416 fr. en 1851 et à 23 026 769 fr. en 1880.
La population agricole était de 200898 personnes, soit 48 pour 100 de la population totale, qui était de 419 588 en 1891 , parmi lcs(|uelles on comptait 42 215 patrons des deux icxes. 51 840 agi'iculteurs des deux sexes cultivaient eux-mêmes leur propriété; les fermiers, métayers et colons étaient au nombre de 7574, les petits propriétaires travaillant pour autrui atteignaient le clnlfre de 4555; les forestiers et les bûcherons étaient au nombre de 902; la grande majorité des agriculteurs diefs d'exploitation était donc propriétaire du sol qu'elle cultive. En 1892, la culture minuscule, de 0 à 1 hert., comrenait 23608 hect., la petite culture, de 1 à 10. 12287 hect., la moyenne, de 10 à 40, 1095^3 hect. et la grande, au-dessus de 40 hect., 299949
Le département a produit, en 1895 : 557171 heclolil. de froment (en moyenne 672 159), 7303 de mclcil (en moyenne lOOOÔ), 45 600 de seigle (en
moyenne 43473)» 200016 d'orgo (en moyenne 112045), 405 de sarrasin, 400450 d'avoine (en movcnne 317 300), 6023 de maïs, 54051 de millet, 477322 quintaux de pommes de terre, 79 050 de betteraves fourragères, 1 090 720 de fourrages do toutes natures, 182041 do betteraves i sucre; 1108448 hectolit. de vin pour 57 242 bect. de vignobles; 103 390 quintaux de châtaignes, 1518 do noix, lOi 873 d'olives, 608 de pommes à cidre, 1354 de prunes, 430642 de feuilles de mûrier, 2 647 191 kilogr. de cocons.
Le pays possède de nombreux animaux de ferme.
On y comptait en 1805 : 20550 chevaux, 14 726 mulets, 2406 ânes, 7617 bœufs, 377 600 moutons, 48019 ^rcs, 28121 chèvres.
La région a produit 149800 bcctolit. de lait et 7033 quintaux de laine; t^0247 ruches ont donné 50074 kilogr. de miel et 11182 kilogr. de cire.
Ikddstrib kt commerce. — Le Gard au point de vue industriel occupe le 10* rung parmi les départements français. La valeur totale des produits de son industrie est de 115 1)08 000 fr. Le chilTre des affaires de la succursale de la Banque de France à Mmes a été d'environ 76 millions de fr. en 1805, en augmentation de 5 millions environ sur le chilfrc accuse par le précédent exercice. Le produit des contributions directes et indirectes, 22 olO 888 fr. Le nombre des établissements industriels du Gard était en 1804 de 620, pourvus de 811 machines de la force totale de 14 555 chevaux-vapeur, soit pour les carrières et mines, 6352; pour les usines métallurgiques, 4307; les chantiers agricoles, 943; les usines de produits alimentaires, 876; les usines de produits chimiques ou tanneries, 496 ; les manuactures de tissus et de vêtements, 754 ; les papeteries ou ateliers destinés à la fabrication d'objets mobiliers et instruments, 133; pour la construction des bâtiments, 597; et pour les services de l'Etat, 27.
Le chiffre des redevances payées par l'industrie minérale s'est élevé à 223087 fr. en 1803.
La consommation de la houille à atteint 688 600 tonnes en 1894.
Voies de coMMimiCATioN. — Leur développement en 1897 éUit de 6262 kil., dont 622 kil. de chemins de fer sur les lignes suivantes, relevant toutes de la Compagnie de Paris à Lyon et à la Méditerranée : !•» Paris à Nimes, par Brioude et Alais (01 kil.) ; 2« de la Grand' -Combe à la Pise (2 kil.); 3» du Teil à Alais (34 kil.); 4*^ du Marlinel à Tarascon (85 kil.); 5« iïUzèsà iVos/drc» (19 kil.); G» de Tarascon à Cette, par Kîmes (49 kil.); 7» d'Arles à Lunel (28 kil.) ; 8» de Lunel au Vigan, par Summicres et Quissac (73 kil.); 9* de Simes à Aigues-Mortes (40 kil.); 10* de Nimcs à Montpellier^ par Sommicres (22 lui.); 11* de Lyon à Nimes, pr le Pont-Saint-Esprit, Bagnols, l'Ardoise, Pont-d' Avignon et Remoulins (83 kil.); 12» à'Aiais à Quissac (31 kil.); 13** de Lézan à Anduze (6 kil.) ; 14* d' Alais à l'Ardoise (59 kil.). — Roules nationales (532 kil.) ; — chemins de ^andc communication (1370 kil.) ; — chemins d'intérêt commun (1041 kil.) ; — chemins vicinaux ordinaires (2396 kil.) ; — 2 nvières navigables (103 kil.) et 7 canaux (98 kil.).
Statistique administrative. — Ce département comprend 4 arrondissements (Alais, Nimes, préfecture, Uzès, Le Vigan), 40 cantons, 350 communes. — Diocèse de Mmes, suffra^ant d'Avignon ; grand séminaire à Nîmes; petit séminaire à Beaucaire; collèges ecclésiastiques Saint-Stanislas, de l'Assomption à Nîmes; do rimmaculée-Conccption à Sommières; églises réformées consistoriales d'Aigues- Vives, Alais, Anduze, Calvisson, Lasalle, le Vigan, Nîmes, Saint-Ambroise, Saint-Ghaptes, Saint-Ilippolyte. Saint- Jean-du-Gard, Saint- Mamert, Sauve, Sommières, Uzès, Yalleraugue, Yauvert et Yézenobrcs, relevant des 16*, \A% 12* 15* circonscriptions synodales — Académie de Montpellier; lycées de Nîmes, d'Alais; collège communal à Uzès, collège de lilles à Alais; 3 institutions secondaires laïques i Nîmes, 1 à Fontanès ; école supérieure libre des Frères des écoles chrétiennes à Alais ; écoles normales d'instituteurs et d'institutrices à Nîmes; écoles primaires supérieures à Bagnols, Beaucaire et Nîmes. — Cour d'appel i Nîmes; cour d'assises i Nîmes; tribunaux civils à Alais, Nîmes, Uzès, le Vigan ; tribunaux de commerce â Alais, Ajiduze, Nîmes, Saint-llippolytedu-Fort. — Subdivisions militaires (Nîmes, le Pont- Saint-Esprit) du 15* corps d'armée (Marseille). — 15* légion de gendarmene (Marseille). — 8* inspection des ponts et chaussées. — Sous-arrondissement et arrondissement minéralogique d'Alais (division du Sud-Est). — 11* région agricole (Sud). — 27« conservation des forets (Mines).
Localités rnisciPALES. — Nimes^ 74 600 hab. — Alais, 24380 hab. —La Grand'-Combe, 13 560 hab. — Beaucaire t 9020 hab. — Bessèges, 70U0 hih.— Saint Gilles, 6110 hab. — Le Vigan, 5200 hab. — Uzès, 4820 hab. — Bagnols-sur-Cèse, 4500
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hab. — Saini'Hrppolyte-du-Fort, 4145 hab. — Vauveri, 4375 hab. — PontSaint-EspHt, 4200 hab. — Aigues-Mortes, 3900 hab. — Sommières, 3740 hab. — Anduze, 5655 hab. — ; La Veimarède, 3320 hab. — Saint- Amhroix, 3510 hab. — Robiac, 3295 hab. — Saint-Jean-du-Gai^d, 3290 hab. (tous ces chiffres sont comptés avec la comm.).
Population. — Le Gard comptait, en 1896, 416036 hab., ce qui pinçait ce département au 3i* rang pour la population absolue, et au 22* pour la population spécilique, qui est de 71,50 hab. par kil. cnrré. Depuis 1801 ce département a gagne 115892 hab. La population urbaine en 1891 était de 205 249 hab., et la population rurale de 214 139 hab. Les étrangers sont au nombre de 3449 personnes, parmi lesquelles on compte 2245 Italiens, 432 Espagnols, 318 Suisses.
QARDIKI, ou GARomKi. Bg de la prov. et à 41 kil. O.-S.-O. de Trikkala (Thessalie, Grèce seplcntr.), sur la rive dr. de l'Aspro-Potamo ou Achéloûs, au débouché orient, de la passe qui conduit è Agnanda de la prov. d'Arta par le flanc S. du Kakardista (2320 m.). 1655 hab. (3700 avec la comm., qui porte le nom dAthamanès).
GARDNER. V. de l'Etat de Massachusetts (région N.-E. des Etats-Unis), comté de Worcester, à 72 kil. O.-N.-O. de Boston; station de croisement des ch. de fer de Worcester à Winchendon et d'Ashbuman à Millers Falls. 8425 hab. — Fabriques de meubles, emplovant 2000 ouvriers et produisant annuellement pour 10 millions de francs.
QARDON À Beaucaire (Canal lu). Canal d'irrijration du dép. du Gard, dérivé du Gard ou Gardon à l'issue des gorges du Pont du Gard, près de Remoulins. C'est un ouvrage important, dont les premières études remontent à 185o, le commencement d'exécution à 18U6; l'achèvement est récent. Il a coûté, plus ou moins, 3 millions. Doté de 2500 litres par seconde, il part de la rive droite du Gard, i Lafoux
f)rès Remoulins; il accompagne, à petites distances, a rivière, puis le fleuve du Rhône jusqu'à Beaucaire, qu'il atteint au bout de 18 kil. sans avoir rien arrosé : c'est là le « tronc mort » ; le « tronc vivant s a 24 kil. de lonz, de Beaucaire oh l'eau du canal tombe de 6 m. de haut, le long du Rhône jusqu'à Fourques, puis du Petit Rhône jusqu'à Barjac, à 3 kil. Ë. de la ville de Saint-Gilles. 11 commando 7000 hect., dont 1500 seulement étaient desservis en 1892 : là-dessus il y avait 770 hect. submergés au printemps pour préserver la vigne contre le phylloxéra, 510 arrosés en été, 220 soumis au dessalement. Le canal ne faisant pas ses frais, l'Etat l'administre mahitenant, avec une dépense double du revenu brut.
GARDON NENQUE (Monts de la). Ensemble de monts des dép. du Gard et de la Lozère, vaste de il 00 kil. carrés, dans les Cévennes méridionales. Entre le mont Lozère au N., les monts du Vigan au S., c'est un endievèlrement tellement confus, aue le seul aspect de la carte de l'état-major (feuille Âlais) décourage à première vue. On a la même impression de contusion quand du haut d'une cime on aperçoit
Sour la première fois cet amoncellement étrange e crêtes de montagnes qui semblent courir les unes après les autres, véritables vagues solidifiées d'un océan de pierres, reluisant au soleil à cause de leur formation micaschisteuse, et cachant dans leurs intervalles un nombre immense de vallons ou de gorges profondes. Ce spectacle offre un indicible caractère de grandeur et de sauvage tristesse. Mais si le point de vue est pris de très haut, d'un des sommets du mont Aigoual (1567 m.) ou du mont Lozère (1702 m.) par exemple, on ne tarde pas à discerner au sein de ce chaos de cimes un certain ordre apparent. On voit qu'elles se coordonnent en quatre grandes rides ou chaînes à peu près parallèles, allant de l'E. à l'O., et l'on discerne l'axe des Gévenues passant de l'une à l'autre par une suite de crochets, et demeurant à des altitudes plus basses que celles des chaînons. D'un côte de cet axe, les torrents courent se jeter dans les eaux claires du Tarn ou de ses affluents, Tarnon et Mimente ; de l'autre, ils roulent leurs graviers dans la redoutable Cèze, ou dans les capricieux Gardons. Ces quatre grandes rides sont, dit M. G. Fabre, la Septentrionale, la Centrale, la Francesque, la Méridionale. — La CHAÎNE Septextrionalk conunence au-dessus de la ville de Florac, par la crête de la Ramponnenchc (1100 m.), montagne calcaire, nue, pelée, qui, perchée sur son socle de micascliiste, demeure comme un ancien témoin de l'extension des mers jurassi(|ues ; elle se poursuit par le Bougés (1424 m.), jadis sylve impénétrable de hêtres, aujourd'hui bruyères tondues par le mouton, ravins pelés, pentes pierreuses, combes profondes avec quelques sapins centenaires sur le vci-sant N., qui tombe à la rive gauche du Tarn supcricui-; elle se continue par les montagnes de Ventalon et s achève, après 53 kil. de parcours, par le massif du Rouvergue ou
de Portes qui recèle dans ses flancs de riches gîtes de houille et pousse ses derniers contreforts jusqu'à Bessèges et Alais sous forme de coilmes caU caires embroussaillées par le chêne vert. — La CHAÎNE Centrale, de Florac à Alais, s'allonge sur 52 kil. ; on peut la nommer aussi ghaîxe du Cadanis. Elle commence au S.-E. de Florac par la dolomitique Tardonncnche (1056 m.) et se prolonge par le plateau de 10 U) m. dit causse de Ferrières; puis par une arête déserte avec bruyères et bouquets de pins sylvestres; ensuite par le massif de Cabanis (1166 m.), désert et nu, centre géographique de la Cévenne, belvédère naturel pour un panorama de la a terre des Camisards >; ensuite par la serre de Lansuscle, ciirm par deux sous-chaînons, l'un com-
Srenant, au N., la seire de Pradels et la serre de >èze , l'autre comprenant, au S., le massif de Vieille Morte (927 m.), vaste ci*oupe de bruyères, et la Malaboissière, garrigue calcaire avec bois do chênes. — La chaîne Francesque, c'est-à-dire Française, s'allonge sur 42 kil., en liçne peu contournée, à 12 kil. en moyenne au midi de la chaîne Centrale, entre la Vallée* Francesque ou Française (Lozère), parcourue par le Gardon de Minlct, au N., et la vallée où court, au S., le Gardon de Saint' Jean ; partie des gorges du Tumon, rive droite, elle s'enfle d'abord en un plateau dépouillé, sauvage, glacial, le Cau de l'Hospilalet (1112 m.), qui est purement et simplement un causse ; au delà du col de Pompidou, elle devient la cfiaine de Saint- Roman avec 960 m. d'aliitudc à la crêle schisteuse du Montai, au rocher de l'élire Ventouse, elle finit comme la chaîne Centrale par des garrigues boisées de chênes verts. — La chaîne Méridionale, la plus belle d'aspect, à cause de sa surrectioa des plaines du Gard et de son noble profil, court entre le bassin du Gardon au N. et ceux de l'Hérault, du Yidourle au S. ; elle part du célèbre Aigoual, se continue \»t la crête de BonpeiiHer, pub se relève brusquement par le puissant massif granitique du Ltron (1180 m.), aujourd'hui nu, pierreux, encore que le populaire le nomme, par la force de l'habitude, le Fageas ou mont du Hêtre, ce qu'il fut et n'est plus; il se termine au-dessus d'Anduze et de Saiut-Hippolyte-du-Fort ; longueur développée 34 kil.
Faite de schistes luisants, presque ardoisiers, dits schistes à séricites, la Gardonnenque, ayant unité de composition, montre une grande unité d'aspect. Qui a vu, dit G. Fabre, l'une des vallées du massif les a toutes vues : en bas, au bord du torrent, se déroule une étroite zone où se pressent quelques prairies et des plantations de mûriers étagées en terrasses ; plus haut, les châtaigneraies couvrent tous les versants. Mais ce ne sont pas des bois, ce sont plutôt des vergers; les arbres, souvent plus que centenaires, sont largement espacés, greffés en vue de la production du fruit, élagués annuellement, et souvent cultivés au pied avec soin. C'est que la châtaigne est le pain du Cévenol. Enfin, au sommet des montagnes se trouvent de maigres pâtures, des landes, des bruyères entrecoupées de rochers où des broussailles d'yeuse et d'arbousier s'accrochent aux moindres fissures. Une chose frappe l'observateur attentif : c'est l'art extrême avec lequel l'homme s'est emparé des pentes les plus sauvagement infertiles pour les couper par des murs en pierres sèches, les disposer en terrasses et les planter en mûriers ou en châtaigniers. Si le chàtai^ier donne au Cévenol la nourriture, le mûrier, véritable c arbre d'or >, lui procurait jadis l'aisance. Mais la maladie des vers à soie (I8i9) et la crise séricicole intense qui a suivi de 1849 à 1870, ont ruiné le pays et ont provoqué l'émigration d'un quart de ses habitants. Depuis quelques années, grâce à la sélection des papillons reproducteurs, on est parvenu à reconstituer une race saine, et la pix>duction de la Gardonnenque seule s'est relevée à 2000000 de kilogr. de cocons frais, représentant une valeur brute de 10 millidiis de fr., et fournissant du travail sur place à 4000 filcuses pour le dévidage du fil. Le nombre des pieds de mûrier était évalué en 1848 à 900000; il a diminué depuis. Mais le pays est peut-être à la veille d'une transformation agricole profonde. Déjà dans les cantons de Génolhac et de la Grand'Comhe, les cliâtaigneraies les moins productives sont abattues, les bois sont envoyés à des usines où l'on en tire par ébullition un extrait noirâtre recherche pour la tannerie, et le sol ainsi dépouillé de son antique parure est semé de pins. Ainsi sont créés, sur les pentes des montagnes, des bois résineux, inconnus jusque-là dans le pays; un de ces bois, au-des.sus de la Grand' Combe, a plus de 2000 hect. Sous cette in- Huence forestière, le régime torrentiel des valais s'améliore, et les graviers ne sont plus entraînés au fond des vallées à chaque oraçe. Sans aucun doule, si semblable reboisement était appliqué à chacun des mille torrents qui forment les Gardons, le lléau désastreux des inondations serait conjuré, et la
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capricieuse et redoutable rivière deviendrait inoffensiye et bicnfaisaiitc. — On appelle communément Gardonnenque la plaine parcourue par le Gardon en aval de la rencontre de ses deux branches mères; il vaut mieux la nommer, plus au long, Bane Gardonnenque^ en opposition aux 1100 kil. carrés de la Haute Gardonnenaue^ de la Gardonnenque montagneuse ci-dessus décrite.
GARGALIANI (Grèce). Yoy. art — Ch.-l. de la comm. de Platamodès. 5530 bab. (en 1889).
GARO. District de l'Abyssinic mérid. (Afrique orient.), sur la ligne de partage entre les eaux do l'Abaî et celles de l'Omo. Il a pur voisin au N. le Uorro; è l'E., le Goudcrou; au S., le Djimma ; k rO. le Hebanlou. La ville principale est Gnro, à 200 kil. O.-N.-O. d'Addis-AbaIja. Autrefois florissant, le royaume de Garo, appelé aussi Bocha^ n'existe
f»lus politiquement. Abba-Gamol, roi do Djimma, 'a dévasté; ses habitants ont été tous emmenés en esclavage et les habitations ont été brûlées, c Çà et là, dit Borelli, quelques plantes de kolcho indiquent où fut jadis une hutte; mais les bambous, les broussailles couvrent tout.
GARO-N'BAOUTCHI (Soudan). Yoy. Baoutciii (suppl.) et Yakoba.
GARONNE. Fleuve de France. Yoy. art. — Classée comme flottable, puis navigable durant 547 kil., dont 86 pour le flottage de l'entrée en France à la rencontre du Salât, elle a été divisée à ce point de vue en sept sections : du Pont du Roi à Toulouse, à la fameuse chaussée du Bazacle, lon^e de 103 kil., desquels les 86 kil. de flottage officiel peuvent être supprimés sans aucun inconvénient, le flottage y ayant entièrement disparu depuis la construction da chemin de fer de Bagncrcs-de-Luchon à Toulouse; — de Toulouse à lemboucburc du Tarn, 81 kil. ; — de l'embouchure du Tarn & Agcu, 45 kil.; -> d'Agcn à l'embouchure du Canal latéral à la Garonne, à Castcts, 106 kil. : c'est dans celte section que la navigation commence à prendre un peu d'importance et des bateaux à vapeur y font deux services réguliers, d'Agcn à Bordeaux et de la Béolc à Bordeaux, et vice versa ; — de Castcts à Bordeaux, 54 kil., section où la marée aide les embarcations; elle a une moyenne amplitude de O^.Sô à Castets, de 4", 50 à Bordeaux ; — de Bordeaux au confluent de la Dordognc au Bec d'Ambès, 2i kil.; — du Bec d'Ambès à l'Océan, 74 kil. Sur ces deux dernières sections la navigation est maritime; la batellerie fluviale est toujours assurée d*y rencontrer un mouillage ^lus que suflisant, môme pendant les basses mers de morte eau. — L'action de l'inscription maritime s'étend jusqu'à Casseuil (Gironde, à 6 kil. sous la Rèole), point le plus^ extrême atteint par le flot de marée dans les vives eaux d'équinoxc, à une petite distance au-dessus de Castcts, où le flot s'arrête dans les vives eaux ordinaires. La salure des eaux cesse à 4 kil. en amont de Pauillac, vis-à-vis du clocher de Saint-Julien.
Yoici quel a été le mouvement des transports en 1895 >ur les six premières sections, la septième, qui est, non plus la Garonne, mais la Gironde, étant considérée comme apprtenant, non pas à la navigation fluviale, mais a la maritime. Sur la première section, 30983 tonnes; sur la seconde, 315 seulement; sur la troisième, 7920; sur la quatrième, 103125; sur la cinquième, 31)8 061 ; sur la sixième, 409093 : en tout 949497 tonnes, dont 318344 en produits agricoles et denrées alimentaires (surtout des vins), 221 561 en bois à brûler et bois de service (principalement du pin des Landes), 189 273 en matériaux de construction et minéraux, 45661 en engrais et amendements, 37 941 en combustibles minéraux. — Le tout convoyé par 21 849 bateaux, dont 11 732 à la descente et l(jll7 à la remonte.
il convient d'ajouter à ces transports ceux du Canal latéral, qui, au point de vue de la navigation, double le fleuve ga rennais. En cette môme année 1893, il a convoyé dans les deux sens 5104 embarcations (22 M à la descente, 2863 à la remonte) : en tout 191 8U6 tonnes; ce qui n'est guère, à cause de la concurrence du chemin de fer de Toulouse à Bordeaux; canal latéral et voie fcirée sont administrés
f»ar la même Compagnie, qui s'cITorce de détourner c trafic sur la ligne de fer, bien plus avantageuse comme fret. Là-dessus il y avait 75223 tonnes en ]>roduits agricoles et denrées alimentaires, 33 798 en matériaux de construction et minéraux, 27 018 en combustibles minéraux, 26 713 en bois à brûler et bois de service, 16 779 en produits industriels, etc.
GARONNE (Haute-). Dé|)artement de la région sud-occid. de la France, Yoy. art, — Nous ajoutons ici les statibliques les plus récentes.
PnoDucTioNS HATURELLES ET CULTURES. — Lc territoire agricole comprenait, en 1892, 605851 hccl. (sur 628 988 hecl. de la superficie totale du dêpartonicnn. dont 576566 hcct. de la superficie culliv.^c et 29 285 hcct. de la superficie non-cultivée. Voici
le tableau détaillé des diverses catégories de ten*ains :
Terres labourables
Vignes
Prés naturels —
Herbages pâturés pennancnts. . .
Bois et forêts
Cultures arborescenlcs en masse.
Yergers
Jaroins de plaisauce, parcs
Superficie cultivée..
Landes, pfltis, bruyères, etc.
Terrains rocheux et incultes.
Terrains marécageux
Tourbières
Superficie non-cullivéc .
Territoire agricole
Hectares.
En 1893, d'après les données du Ministère de l'Agriculture, le département avait 14510 hcct. de forets domaniales et 22 452 hect. de forêts communales et d'établissements publics, soit en tout 36962 hect. de bois soumis au régime forestier.
En 1882, les 597 456 hect. du territoire agricole étaient répartis entre 134951 propriétaires, représentant 202 893 cotes. La valeur vénale de ce territoire était de 842445 783 fr. en 1851 et de 1364812780 fr. en 1880.
I^a valeur vénale de l'hectare passait ainsi de 1415 fr. i 2284 fr. et était réduite en 1884 à 2179 fr.
Quand au revenu de l'hectare, il s'élevait de 43 fr. à 81 fr. Le revenu net du territoire agricole était évalué à 26083895 fr. en 1851 et à 48684 713 fr. en 1880.
La population agricole était de ^240 979 personnes, soit 52 pour 100 de la population totale, qui était de 472383 en 1891, parmi lesquelles on comptait 58818 patrons des deux sexes. 31)843 agriculteurs des deux sexes cultivaient eux-mêmes leur propriété; les fermiers, métayers et colons étaient au nombre de 3338 ; les petits propriétaires travaillant pour autrui atteignaient le chiffre do 1617; les forestiers et les bûcherons étaient au nombre de 4251 ; la majorité des agriculteurs était donc propriétaire du sol qu'elle cultivait. En 1892, la culture minuscule, de 0 à 1 hect., occupait 32378 hect., la petite culture, de 1 à 10, 14/ 987 hect., la moyenne, de 10 à 40, 182 436 hect. et la grande, au-dessus de 40 hect., 229580 hect.
Le déparlement a produit en 1895 : 1 938 100 hectolit. de froment [en moyenne 1 915 57*2 ) , 62960 de méteil (en movenne 95582), 69000 de seigle (en moyenne 120S39), 106500 d'orge (en moyenne 92324), 15720 de sarrasin, 1095400 d'avoine (en moyenne 731 659), 880 000 de maïs, 28000 de millet, 369000 quinUux de pommes de terre, 150000 de betteraves fourragères, 4100000 de fourrages do toutes natures, 372 de filasse de chanvre et 240 de graine, 2400 de filasse de lin et 1350 de graine, 252537 hectolit. de vin pour 29250 hect. de vignobles, 3212 de cidre, 25 250 quintaux de châtaignes, 500 de noix, 10220 de pommes à cidre, 891 kilogr. de cocons.
Le pays possède de nomorcux animaux de ferme. On y comptait en 1895 : 26375 chevaux, 3924 mulets, 5191 ânes, 151004 bœufs, 234788 moulons, 93397 porcs, 275 i chèvres.
La région a produit 180794 hectolit. de lail et 3928 quintaux de laine; 9170 ruches ont donné 64288 kilogr. de miel et 22234 kilogr. de cire.
Industrie et oomhebce. — La Haute-Garonne au point de vue industriel occupe le 23* rang parmi les départements français. La valeur totale des produits de son industrie est de 99241000 fr. Le chiffre des affaires de la succursale de la Banque \ de France à Toulouse est d'environ 160 millions de fr., en augmentation de 11 millions de fr. environ sur le chiffre accusé par le précédent exercice. Le produit des contributions directes et des coniributiens indirectes est de 27 4i2 784 fr. Le nombre des établissements industriels de la Haute -Garonne était en 1895 de 606, pourvus de 705 machines de la force totale de 6)19 chevaux-vapeur, soit : aux carrières et mines, 255 chevaux; aux usines métallurgiques, 266; aux chantiers agricoles, '2849; aux manufactures de produits alimentaires, 293; aux usines de produits chimiques ou tanneries, 177; aux manufactures de tissus et de vêtements, 196; aux papeteries ou ateliers destinés à la fabrication d'objets mobiliers et instruments, 460; aux chantiers pour la construction des bâtiments, 1733; et enfin aux services publics de l'Elat, 290.
Le chiffre des redevances payées par l'industrie minérale s'est élevé à 288 fr. en 189».
La consommation de la houille a altclnt 158900
tonnes, en diminution de 8000 tonnes environ sur les précédents exercices.
YoiBS DE coHMUNiCATtON. — LcuT développement en 1897 était de 7556 kil., dont 357 kil. de chemins de fer, sur les lignes suivantes : 1* de Bordeaux à Cette, par Toulouse et Yillefranche (68 kil.); 2* de Toulouse à Parié, par Brivc et Limogées (27 kil.); 3* de Castelnaudary à Castres (15 kil.); 4* de Toulouse à Bayonne, par Saint- Gaudens (105 kil.); 5» de Toulouse à Ax (31 kU.]; G^de Boussens à Saint^irons (18 kil.); 7» de Montréieau à Luchon jZQ kil.); 8* de Toulouse à Auch (36 kil.); 0" de Saint-Sulpice à Montauban (21 kil.). — Boutes nationales (334 kil.); — roules départementales (1014 kil.); — chemins de grande communication (858 kil.); — chemins d'intérêt commun (887 kil.) ; — chemins vicinaux ordinaires (3870 kil.) ; — rivières navigables (Garonne, Ariège, Tant] (159 kil.); —3 canaux (77 kil.).
Statistique ADWiinsTRATrvB. — Ce département comprend 4 arrondissements (Muret, Saint-Gaudens, Toulouse, préfecture, Yillefranche), 39 cantons et 587 communes. — Archidiocèse de Toulouse ; suffragants : Montauban, Garcassonne et Pamiers; grand séminaire et séminaire de l'Institut catholique à Toulouse ; petits séminaires à Toulouse et à Polignan, commune de Gourdan ; institutions secondaires ecclésiastiques de l'Immaculée-Conception , Sainte-Barbe, Saint-Stanislas, Saint-Joseph à Toulouse; église réformée consistoriale de la 9* circonscription synodale à Toulouse. — Académie de Toulouse, facultés de droit, de sciences, de lettres, mixte do médecine et de pharmacie, libre de lettres et école supérieure de théologie à Toulouse ; lycées de garçons et de filles à Toulouse ; collèges communaux à Revel et à Saint-Gaudens; institutions secondaires libres à Toulouse et à Yillefranche; écoles normales d'instituteurs et d'institutrices à Tou louse; écoles primaires supérieures de garçons à Toulouse et de filles à Saint-Gaudens. — Cour d'appel de Toulouse; cour d'assises de Toulouse; tribunaux civils à Muret, Saint-Gaudens, Toulouse, Villefranche ; tribunaux de commerce à Muret, Saint-Gaudens, Toulouse. — Subdivisions militaires (Toulouse et Saint-Gaudens) du 17* corps d'armée (Toulouse). — 17* légion de gendarmerie (Toulouse). — 9* inspection des ponts et chaussées. — Sous-arrondissement de Poix et arrondissement roinéralogique de Toulouse (division du Sud-Ouest). — 8* région agricole (Sud-Ouest). — 18* conservation des lorêls (Toulouse).
Localités pni.xciPALES. — Toulouse, 149960 bab.
— Saint-Gaudens, 6650 bab. — Bevel, 5395 liab.
— Muret, 4065 hab. — Vitlemur, 3915 hab. — Bagnères-de-Luchon, 3720 hab. — Grenade, 5620 hab. — MontesquioU'Yolveslre, 3135 hab. — Montréieau, 3070 hab. — Auterive, 2810 hab. — Cazères, 2710 hab. — Villefranche, 2225 bab. (tous ces chiffres sont comptés avec la comm.).
Population. — La Haute-Garonne comptait, en 1896, 459377 hab , ce qui plaçait ce département au 2i5* rang pour la population absolue et au 27** pour la population spécifique, qui est de 70,54 hab. par kil. carré. Depuis 1801, ce département a gagné 114348 hab. seulement; car de 1^91 à 1896 il a perdu 13006 hab. La population urbaine était en 1891 de 186251 et la (lopulation runilc de 286132 hab. Les étrangers sont au nombre de 5125 personnes, parmi lesquelles on compte : 4283 Espagnols, 388 italiens, 105 Allemands.
GAROUA. Y. de l'Adamaoua (Soudan central), prov. et à 97 kil. E.-N.-E. de Yola, à 1500 m. de la rive dr. de la Bénoué, afll. g. du Niger; par 90 16' 16» lat. N. et ir l'S* longit. E.; à 252 m. d'allit. 1500 hab. — Garoua est construit dans une plaine inclinée vers la Bénoué. Celte ville (dont le nom signifierait Garo-roua, pays de l'eau) est peuplée de Foulahs-Kilbas, qui ne forment qu'une partie minime de la population, et de Bérébérés, d'Arabes Clioàs assez nombreux pour avoir un chef spécial, d'Ilaoussas et des païens des environs. Garoua est dans une admirable situation commerciale. Les traitants par la Haute Bénoué vont au Bouba-n'Djidda, à Ngaoundéré et à la Kadeî ; par la valh'e du Mayo- Kebbi ils vont à Léré et à Lai. Garoua est le port do la riche contrée de Méroua, qui lui envoie une gomme arabique très estimée, et par la Bénoué elle communique avec l'Europe et avec Yola. D'après les dernières conventions entre l'Angleterre, la France et l'Allemagne, Garoua est resté dans la sphère d'inUucnce de celte dernière. La Compagnie du Niger y a eu pendant quelques années une factorie qui lui rapportait annuellement 500000 fr. Elle achetait à Garoua de la gomme arabique, de l'indigo, des peaux, de la gutta-percha et surtout de l'ivoire (.30 tonnes en 1892). Le major Douham est le premier qui ait parlé de Garoua, qu'il nomme Karowa. « Il v a, dit-il, au S.-O. du Mandara, un pays appelé iTarowa. 9 Les Foulahs s'emparèrent de
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CCS deux contrées et détrônèrent les souverains païens. Mais le fils du chef du Karowa leur reprit le Mandara, se convertit à rislamismc et fonda la Tille de Mora, qui a résisté aux Foulali. Dans les montagnes autour de Garoua vivent les anciens possesseurs du sol, les Tanguelins ou Tangalês, qui s'y sont réfugiés et inquiètent la ville par leurs attaques.
GARRIGUES. Petites montagnes et coteaux de la France mérid., dans les dép. de TUcrault et du Gard.
— Les GAnniGUES de l'Hérault forment un vaste désert do forme triangulaire, dit le ^rand Dictionnaire de la France et de ies Colonies pnr Joanne : désert forestier de 500 kil. carrés d'étendue, qui s'étend entre les gorges de l'Hérault au N.-O., la vallée du Vidourle au N.-E. et une ligne brisée irrégulière partant de Sommicrcs a l'E. pour se diriger vers Aniane à l'O., en passant par Samt-Bauzille-de- Montmcl, les Ma telles et Montamaud. Cette région naturelle empiète ainsi un peu sur le département du Gard et so continue vers TE., au delà de la vallée du Vidourle, par le massif des Garrigues de Nimes. Toutes ces Garrigues de l'Hérault ont un aspect désert, sec, brûlé, sauvage, d'une sauvagerie qui a grand caractère, bien que les collines ne soient pas élevées; mais les lignes d'horizon sont d'une smiplicité, d'une pureté extrêmes. En traversant le pays, on ne se demande pas si c'est haut, mais on a la vive impression d'une beauté spéciale
Kssque grandiose, quand on embrasse l'ensemble, ns le détail, au contraire, c'est toujours une succession de taillis de chône, de rocaillcs blanches, de valais sans eau ou de clairières poudreuses
S^niblement conquises par l'homme sur le désert, ue loues massifs plus élevés que l'ensemble du pa>'s {200 m.], et dont le plus haut (466 m.) est le TnauraCy portent des noms spéciaux, mais ne peuvent en fait être séparés des garrigues environnantes. La majeure partie des eaux pluviales versées sur les garrigues no suit pas d'écoulement aérien : elle s'infiltre sous terre dans les mille fissures de la roche craquelée, pour reparaître au jour sur tout le pourtour du plateau en fonts puissantes, vraies petites rivières (sources de Sauve, de Saint-Clcment, de Clamouse). De loin en loin les eaux d'orage sont recueillies à la surface du sol en de petite marcs boueuses, décorées du nom de lacs^ et qui servent à abreuver les l)êtes à laine, seuls êtres qui, par le son de leurs clochettes, troublent le silence de ces solitudes forestières. C'est que, faute d'eau et faute de terre arable, l'homme est presque absent. Les communes si étendues do Yiolscn-Laval, Cazevieille, Ferrières, Mûries, Rouet, ont à peine 3 ou 4 hab. par kil. carré.
— Les GiRRiGincs du Gard ou Garrigues de Nîmes font suite aux Garrigues de l'Hérault, dont elles ne sont séparées que par le cours du Vidourle. On peut leur donner comme limites au S.-E. la ville de Sommières, au N.-O. une ligne de Sommières à Saint-Mamcrt et Dions, au N. les gorges pittoresques du Gardon, de Dions à Remoulins, et au S.-E. une ligne boisée de Remoulins & Sommières, passant par Nîmes, Caveirac, Clarensac, Saint-Côme et Aujamies. Dans ce polygone irrégulier, qui mesure 41 kil. de Sommières à Remoulins, et qui embrasse 300 kil. carrés, le terrain crétacé néocomicn règne sans partage et forme un vaste plateau. Le sol n'y est constitue que par des calcaires fissurés, secs et arides. C'est par excellence le soi de l'odorante garrigue, toute brûlée par le soleil du Midi, coupée de vallons ou torrents caillouteux qu'on nomme ici des cadereaux. Partout un vert fouillis de chênes aux feuilles piquantes couvre le sol, et deviendrait vite une brousse inextricable, si d'immenses troupeaux de bètcs à laine ne le tondaient ras tout l'hiver. Mais, quand arrivent les chaleurs de l'été, la gent bêlante est rassemblée en vastes troupeaux de plusieurs milliers de têtes qui, au bruit assourdissant de leurs sonnettes, émigrenl lentement vers le N. en soulevant des flots de poussière sur les grandes drailles de la transhumance pour aller estiver dans les frais herbages du Gévaudan. Les Garri([ues de Mmes redeviennent alors désertes et silencieuses sous un ciel de feu jusqu'au milieu de septembre. Le chemin de fer de Nîmes à Alais coupe les Garrigues en leur partie centrale entre Nîmes et Fons, et franchit leur faîte par 140 m. d'altit. près du Plan de la Fougasse, à la station de Mas-dc-Ponge. C'est sur la route de Nîmes à Uzès qu'on peut le mieux se rendre compte de la triste, mais lumineuse solitude de la Garrigue; dans ce trajet de 14 kil., aux portes d'une grande ville, on ne rencontre pas une habitation; le pays est désert, sauvage [férus), d'où le nom de Férou, donné pendant le moyen âge à toute la sylve profonde qui couvrait alors ce plateau. Quand du naut la Tour Magne l'œil embrasse, dît M. G. Fabre, au loin la zone des Garrigues, l'impression est étrange, inou-
bliable. Ce n'est plus la France ; c'est la Judée, avec ses pierres grises, sa poussière, ses torrents ; c'est le sol de l'Attique, avec ses pfiles oliviers, c'est son ciel avec son azur profond, c'est son air sec avec ses senteurs de lavande et de romarin. On comprend alors que les Grecs d'il j a 25 siècles aient retrouvé dans les vallons pierreux de Nîmes une image do leur pajs, un vrai reflet de l'Orient, et qu'us s'y soient fixés comme en une seconde patrie.
GARRUCHA (La). Bg d'Espagne. Voy. art. — 4435 hab. — Ce bourg est devenu ville; pêche, élève du bétail, farines. Port de queloue activité; émigration vers la province d'Oran. La Garrucha est à portée de mielques-uns des meilleurs districts miniers de l'Ësparae. Au N.-E., par deli l'emboiidiure du rio Almanzora, au bord même de la mer, la petite Sierra Almagrera (269 m.), faite de schistes siluriens, est l'une des montagnes les plus riches en métaux du monde entier; elle a déterminé un afflux do peuple comparable, en petit, à celui de la Californie, quand on ^ découvrît, en 1838, des gisements d'argent considérables : alors ces roches chauves, déchirées, sans eau, désertes, furent envahies par une foule de chercheurs de fortune; les Phéniciens, les Romains en retirèrent jadis des trésors, argent natif, plomb argentifère, fer d'excellente qualité ; c'est le manque de routes, de routins, de bons ports, qui entrave l'exploitation. Au S.-O., dans la Sierra de Cabrera et dans la Sierra de Alhamilla, grande abondance de fer, de manganèse, de calamine, de galène, dont l'exploitation est susceptible d'un immense développement. Enfin, k rO.-N.-O., dans la Sierra de los tilabres, superbes carrières de marbre qui furent entamées par les Romains, puis par les Maures qui en ornèrent leur fameux Alhambra, et auxquelles travaillent encore, à Macael, à Albanchez, quelque 600 ouvriers : c'est la Garrucha qui embarque ce qu'on exporte de ces marbres
GARRY. I^ac du territoire do Mackenzic (Dominion), l'un de ceux que traverse le fleuve Back ou rivière du Gros Poisson, dans son cours inférieur ; en une contrée de steppes vraiment polaires, au S. du Cercle Arctioue, mais presque à le toucher, sous 102" —104 longit. 0. Encore inconnu pour ainsi dire, il serait fort grand, d'après les dernières cartes : 50 à 60 kil., voire plus dans les deux sens, avec deux grandes Iles au milieu. 11 reçoit de rO. la Black Hiver ou Rivière Noire.
GASAN, ou Gazan. Bg de la côte S.-O. de l'île Marinduque (Philippines), prov de Mindoro. 5440 hab. (1887), sur un territoire montagneux, mais riche et fertile.
GASPÉ. Comté de la prov. de Québec (Dominionj. Voy. art. — Les derniers documents officiels (1891) donnent à ce comté 11 776 kil. carrés, au lieu de 11 600 seulement. La population y a passé de 18 720 hab. en 1871 à 25001 en 1^1 et à 26875 en 1891, dont 19406 Français : cet élément faisait en 1871 les 691 millièmes de la population, en 1881 les 714 millièmes, en 1891 les 722 millièmes (contre 616 millièmes en 1851). Le pays a été reconnu comme beaucoup plus colonisaole qu'on ne le supposait il y a quelques années, et nombre de vallées y sont vraiment fertiles; malheureusement il est encore en dehors du réseau des voies ferrées et la ligne de la baie des Chaleurs n'arrive pas jusou'au comté de Gaspé. Les Gaspésiens s'occupent donc comme autrefois beaucoup plus do la pèche que de la culture du sol. Les pêcneries de la Gaspésic sont peut-être les plus riches du monde; la morue, le maquereau, le homard, le hareng, le saumon abondent; le produit annuel a'élève annuellement à quelque 4 millions de fr. par an, dont plus de moitié pour la seule morue, dont on prend 100000 quintaux par an, plus ou moins. Environ 4500 hommes sont employés à la pêche en Gaspésie ; ils possèdent plus de 3000 embarcations, d'une valeur dépassant 2 millions de fr. ; le poisson non consommé dans le pays s'exporte aux Antilles, au Brésil, en Italie.
GASPÉSIE. Région de la prov. de Québec (Dominion). Voy. art. — Un profil tire du N. au S. à travers la péninsule a donné successivement les formations suivantes : schistes cambricns, roches cristallines antérieures au cambrien, roches siluriennes, roches dévoniennes, puis encore roches siluriennes, roches dévoniennes (d'après Ellis et Low). — La lutte entre l'clêmenl français et l'élément anglais se continue dans la presqu'île gaspcsienne à l'avantage des Français. De 1871 à 1891 ceux-ci ont gagné 10194 personnes, les Anglais et assimilés 2866 seulement; en 1871 les Franco-Canadiens formaient les 65 pour 100 de la population totale, qui était de 34652; en 1891, ils arrivaient À 70 pour 100, de par leur nombre de 32693, sur 47 71Ô; encore doit-on remarquer que la comparaison du chifl're des catholiques et de celui des Français prouve que le recensement de 1801 a été fait quelque peu au dé-
triment de l'élément canadien. — On admet que le nouveau chemin de fer, dit de la baie des Chaleurs,
?ui relie la Gaspésie au réseau de l'Intercolonial Halifax à Québec), ouvrira définitivement la presqu'île à la colonisation canadienne-française. Un fait de quelque importance historique est le ivant : On croyait k tort, jusqu'à ces dernières
sui
, jusqu années, que tous les Français de Gaspésie sont des Canadiens et des Acadiens de l'ancienne colonisation. Ce n'est pas du tout exact : un assez grand nombre proviennent de Bretons et de Normands dont les pères sont venus de France il y a soixante, quatrevingts ans pour pêcher la morue sur les navires de la maison Robin, de Jersey. Ils se sont établis et mariés dans le pays, et voilà pourquoi, surtout à partir de Paspéoiac, et en tirant vers l'E., tout le long de la côte, on trouve plusieurs milliers de colons qui ne sont ni Canadiens, ni Acadiens, mais simplement Français, comme ils disent. D'après nos renseignements, des centaines de Français sont venus s'établir dans la Gaspésie entre 1800 et 1815, au temps du premier Empire, les uns poussés par l'esprit d'aventure, les autres fuyant la conscription militaire qui enlevait alors à leurs familles une foule de jeunes gens dont la plupart allaient laisser leurs os sur les champs de bataille de l'Europe (A. Bodard).
GASSAOUA. V. du Gober (Soudan central), prov. et à 35 kil. S. de Tessaoua, près des confins du Katscna [St»koto). 10000 hab. (Barth). — Gassaoua est une cité militaire; ses habitants, païens en majorité comme les autres Goberaouas, ont à craindre les attaques des Foulahs musulmans du Sokoto; aussi les maisons, rapprochées les unes des autres, sontelles entourées de solides fortifications, de fossés, de palissades, de tours avancées; pas un faubourg ne s est construit en dehors de l'enceinte. Le baba ou a grand » de Sassaoua est le commandant militaire d'une grande partie du Gober.
GASSOL. V. du Mouri (Soudan central), k 80 kil. S.-S.-O. de Mouri, k 220 kil. O.-S.-O. de Vola, sur sur la rive dr. et à 26 kil. de l'emb. de la Terraba, affl. g. de la Bénoué, bassin du Niger. 3000 hab. — Après la prise de Zhirou par le laroido du Moun, les Djokous qui composaient la population de cette ville furent disperses entre les dilférentes localités voisines. Gassol fut l'un des points désignés. Une partie des habitants sont retournés dans leur ancien pays et ont fondé au bord de la Dénoué, à 3 kil. en amont de leur ancienne ville, des hameaux auxquels ils ont donné le nom de Zhirou.
GASTOUNI (Grèce). Voy. art. — Ch.-l. de la cumm. d'Ëlis; station du ch. de fer d'Athènes à Olympia. 1900 hab. — Les princes d'Achaîc s'yétaient fait construire la résidence de Gastoigne ou Gastogne.
QATESHEAD (Angleterre). Voy. art. — 87 060 hab. en 1891, évalues à 96480 en 1894.
QAYA (Inde). Voy. art. — Terminus de l'embr. de Patna de la ligne Calcutta-Allahabad. 80385 hab. (1891).
— District. 12204 kil. carrés et 2138330 hab. (2124682 en 1881), réparUs en 10093 localités, à la densité de 175.
GAZA (Afrique australe). Voy. art. — Celte partie de l'Afrique portugaise forme aujourd'hui le district de Lourenço Marques. Nous lui laissons le nom de Gaza, parce qu'il est consacré par les géographes et que les appelations officielles changent très fréquemment dans ce pays. II convient de signaler la création de deux voies ferrées d'une grande valeur commerciale parce qu'elles mettent en communication l'océan Indien avec les mines d'or du Transvaal et du Matabéléland. La première part de Lourenço Marques et aboutit à Pretoria par la vallée du Crocodile, affluent droit du Sabi. Elle a été entreprise en 1887 par une Compagnie anglo-américaine, mais le gouvernement portugais, estimant que la Compagnie n'avait pas rempli ses engagements, exploita lui-même les travaux dès 1889. Il en résulta un immense procès encore pendant à Berne, la Suisse ayant été prise comme arbitre. Une Compagnie hollandaise s est formée et a travaillé si activement qu'en 1894 le grand tunnel du Drakenbei^en était percé et le !•' janvier 1895 la ligne était ouverte entre le grand port portugais et la capitale du Transvaal. La deuxième ligne part de Beira et doit rejoindre Salisbury dans le Matabélé; mais à cause des difficultés du tracé dans la partie montagneuse, clic n'atteint encore que Chimoio, ^ en remontant le cours du Poungoué. Le but principal est atteint, celui de faire traverser rapidement aux voyageurs et au bétail les terres basses où pullule la mouche tsétsé. Pour le moment, au delà do Chimoio, il existe une bonne route carrossable, construite par l'illustre chasseur Selous et desservie par des dihgences. c On espère, dit le missionnaire Grandjean, pouvoir faire avant peu le voyage do Beira à Salisbury eu 70 ou 75 heures. Mais ce ne
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sera pas sans risques, puis^ue^ dans uno seule semaine trois hommes ont cle dévorés par les lions sur la voie ferrée. L'un des premiers voyageurs qui aient profité de la ligne a été M. Rhodes lui-même, en roule pour se rendre sur le théâtre de la guerre entre la Chortcred Company et Lobengoula. » Un embranchement de cette li{rne rejoint la frontière de la Compagnie de Mozambique.
Une liene télégraphique relie Beira à Salisbury, qui est lui-même relie au Cap. Les deux voies de pénétration dont nous venons de parler ont pour résultat de donner une grande et subite importance aux ports du Gaza. C'est ainsi que Lourenço Mar- (jucs et Bcira sont devenus en quelques années de très importants débarcadères. Voir ces mots au supplément.
QAZA. y^e du Conn) Français (Afrique mérid., légion centrale), à im kil. S.-S.-É. de Koundé, à 80 kil. N.-N.-O. de Bania. à 850 kil. N.-E. de Libreville, sur la rive dr. du Mboï, affl. g. du Bomé ou Bembé, afÛ. g. du Kadei, afll. g. de la Sanga, bassin du Congo; par 4*45'55'' lat. N. et 12«»50'50* longit. E.; à 006 m. d'allil. — Gaza, qui se trouve dans le royaume d'Adamaoua, province de M'boun, est bâti dans une petite plaine, a une population de 1000 hab. qui appartient à la trjbu des Bavas. Le madougou haoussa que le lamido de ?«yaounderé y entretient comme résitlent auprès de l'arnado (chef a^ant reçu l'investiture) de Gaza, y a attiré un certam nombre de ses compatriotes. En outre il y a toujours à Gaza un certain nombre de musulmans du N., venus pour y échanger l'ivoire de la Kadel et la kola contre des chevaux, des bœufs et des étoffes. Gaza n'avait d'importance que parce qu'il était la tête de la route qui va de Yola a la Kadcî, mais la présence des Européens dans la Sanga attirant à eux l'ivoire de ces contrées sera la cause de la décadence du marché de Gaza, qui deviendra village nègre quelconque de 500 à 600 hab. ou qui se dispersera. Pendant plusieurs années la France et rAllemagne ont lutté avec autant d'acharnement pour la possession de ce village que s'il se fût agi de l'Algérie ou de l'Inde. L'heureux passage de Mizon dans ce village (mars 1892) a tranché la question en faveur de la France.
QBÉBÉ (Afrique occid.). Voy. Igdegdk, art. et suppl.
QEELONG (Australie). Voy. art. — Station du ch. de fer de Melbourne à Port Ferry ou Belfast, avec embr. sur Quecnscliff; 38* 10' lat. S. et 142"0'17' longit. E. Il 700 hab. (22 725 avec West Geelong, Newton et Chilwell). — Le nouveau chenal est profond de 6", 85. Quatre jetées, dont une de 450 m. et .une de 415. — Grand jardin botanique et deux parcs. Cinq réservoir», d'une capacité totale de 229 140 m. cubes, alimentés par le Stony Creek et le vloorabowl. —- A l'E. de la ville, grandes carrières de calcaire.
GEFLE (SuèdeJ. Voy. art. — Centre de ch. de fer sur ôslcrsund et sur Bjôrnmossen, sur Dannemora, sur Krylbo et sur FalUn. 25555 hab. — En 1896, il est entré 710 navires, jaugeant 302185 tonnes (dont ri84 vapeurs, jaugeant 253528 tonnes), notamment : Suède, 287 navires avec 121 109 tonnes; Angleterre, 96 navires avec 89587 tonnes; Norvège, 150 navires avec 68096 tonnes; Allemagne, 106 navires avec 55133 tonnes; Danemark, 33 navires avec 7200 tonnes, etc. Il est sorti 949 navires, jaugeant 525 671 tonnes (dont 542 vapeurs, jaugeant 098576 tonnes), notamment : Suède, 440 navires et 205 836 tonnes ; Angleterre, 145 navires et 137 009 tonnes; Norvège, 15i navires et 81 988 tonnes; Allemagne, 115 navires et 59494 tonnes; Danemark, 39 navires et 13515 tonnes, etc. L'importation s'est élevée à 8 738 775 fr., l'exportation à 37 638 325 fr. A l'importation les pays se rangeaient de la manière suivante : Angleterre, 3642 i 25 fr. ; Allemagne, 2 844875 fr.; Danemark, 346900 fr.; Russie, 340 400 fr. ; Belgique, 193 125 fr. ; Pays-Bas 1 30 850 fr., etc. A l'exportation l'ordre était le suivant : Angleterre, 24 253 675 fr. ; Allemagne, 4121 275 fr. ; France, 3336400 fr.; Belgique, 2924 700 fr.; Pa^s-Bas, 1 502425 fr.; Danemark, 553 875 fr. Les principaux articles d'importation étaient : charbon et coke, 2 756 675 fr. : café, 1 477 100 fr. ; céréales,
024 900 fr.; huiles, 518825 fr.; coton, 515 950 fr.; porc et bœuf, 450225 fr., etc. Les principaux articles d'exportation étaient : bois et objets en bois,
25 494 650 fr. ; fer et acier, 7 107 750 fr. ; cellulose, 4 591 425 fr.
GEFLEBORG. Prov. ou I5n de la Suède. Vov. art. — La province a, d'après les documents les plus récents, une superficie de 19 724 kil. canos (dont 1410 kil. carres de lacs), peuplée de 20i)924 hab. (181)0), soit 10,5 hab. par kil. carré. La superficie agricole était repartie, d après la statistique de 1894, en 203 liecl. de jardins et potagers, 99050 hect. de terres arable, 76419 hoct. de prairies naturelles cl 1 521 570 bcct. de forêts. En 1895, la province a
produit 1700 hcctolit. de froment, 64700 heclolil. de soigle, 262 400 hectolit. d'orge, 560100 heclolit. d'avoine, etc. ; 442 200 tonnes de pommes de terre. En 1894, on y comptait 17 823 chevaux, 65 552 bœufs, 72624 moutons, 8002 chèvres et 17 757 porcs. La production minière se chiffrait en 1894 par 12686 tonnes de minerai de fer. 11 y avait, la même année, 561 kil. de chemins de fer, dont 356 appartenant à l'Etat. De Gefle, des lignes ferrées
gartent sur ôslersund et sur Bjôrnmossen (par •ckleby), sur Dannemora (par Skutskâr), sur Krylbo et sur Falun (par Storvik), tandis qu'un embranchement se détache de cette dernière ligne à Olvansjô pour aller à Ockleby. La population, qui s'élevait en 1890, comme nous l'avons vu, à 206924 hab., était évaluée au 31 décembre 1895 à 218864 hab. (en augmentation de 11940 hab.J, dont 108058 hommes et 110806 femmes. En 1894, sur 214 708 hab., on comptait 39933 citadins; le reste habitait la campagne. Les localités ayant le rang de ville étaient, en dehors de Gbflb, la capitale (25255 hab.), Sôderhamn (10135 hab.) et Uudiksvall (4540 hab.).
GENERAL ACHA. Bg de la Patagonie (Bépubliaue Argentine), ch.-l. de la division territoriale appelée Pampa, à 650 kil. S.-O. de BuenosAyres. 1500 hab. — Ce bourg est situé au milieu des laguels.
GÊNES. Province de l'Italie, dans la région de la Ligurie. Elle est bornée, au S., par la mer; à l'O., par les provinces de Port-Maurice et de Cuneo; au S'., par Civiles d'Alexandrie et de Pavie; à l'E., par celles de Massa e Carrara. Elle a 168 kil. de l'E. à ro. et 43 kil. dans sa plus grande épaisseur du N. au S. Sa superficie est de 4099 kil. carrés, d'après les calculs de 1894; sa population était de 760122 hab. en 1881, et elle a été évaluée à 826625 au 31 décembre 1894, ce qui fait 202 hab. par kil. carré. Pendant celte même année 1 894, le mouve-
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vidus, dont 3428 pour l'émi^lion pernunente et 324 pour l'émigration temporaire.
Cette province, formant une longue bande étroite, parallèle au littoral qui la baigne, est à cheval sur deux versants. Sur le vei"sant du golfe de Gênes, elle s'étend depuis la crête de l'Apennin iusqu'à la mer; sur le versant du Pô, elle descend de cette même crête de l'Apennin jusqu'aux territoires d'Acqui, de Novi, de Bobbio. La portion maritime forme un demi-cercle, dont le littoral, en tenant compte des sinuosités, mesure 240 kil. et abrite un grand nombre de ports, parmi lesquels Gênes, la Spezzia, Savonc, Albenga. Celte région est protégée des vents du Nord par l'Apennin. Nous citerons parmi les sommets les plus élevés le mont de la Guardia (825 m.), le Diamant (667 m.), le Bado (974 m.), Portofino (588 m.), le Pu (1017 m.), Montefiorilo (1066 m.). De l'Apennin descendent dans le golfe de Gênes un grana nombre de cours d'eau, pour la plupart torrents : le Potcevcrra, le BisaynOy le Lavcufna^ la Magra; la majorilc des autres cours d'eau restent secs pendant une partie de l'année. Sur le versant du Pô, nous signalerons la Bormida et la Scrivia. Presnue toutes ces artères ne peuvent être utilisées pour l'industrie, à cause de leur insulfisance et de l'impossibilité d'en régulariser le cours. La seule Scrivia fournit ses eaux à Gênes, avec l'aide de quelques prises des environs. En 1894, la province a fourni 12 4j0 tonnes de minerai de cuivre, 6350 tonnes de minerai de fer, 600 tonnes de minerai de manganèse et 140 tonnes d'anthracite.
C'est la zone la plus voisine de la mer qui est la mieux cultivée; celle de l'intérieur est couverte de hautes futaies, de bois de châtaigniers. Les cultures principales sont celles de l'olivier (qui couvre le sol depuis le rivage jusqu'aux altitudes de 300 à 400 m.), de la vigne, du mûrier, des arbres fruitiers de toute espèce, surtout le citronnier et l'oranger. Peu d'élevage. En quelques endroits on fabrique le fromage (Marencllc, Pieve d'Oncglia, San Stefano, Borzonasca, Varosc). Voici les chilfrcs de la production agricole pour l'année 1894 : froment, 204355 hectolit.; mais, 61 128 hectoUt.; orge, 2212 heclolit.; seigle, 5148 heclolit.; légumes, 8289 heclolit.; pommes de teri*e, 288 405 quintaux; châtaignes, 176157 quinUux; vin, 205308 heclolit.; huile d'olive, 24182 heclolit.; produits potagers, 334059; cocons, 158086 kilogr. ; fromages, 526 794 kilogr.; beurre, 285 785 kilogr.
Une voie ferrée suit exactement le littoral, de-
euis la province de Porl-Maurice jusqu'à celle de lassa. Elle est reliée à la grande ligne Turin-Bologne par les embranchcinciits Savone-Trolarello cl Gênes-Alexandrie. De San-Guiscppc et de Gènes, deux autres embranchenients se diri^'enl sur Acqni. La province de Gênes comprend 5 circondarii ; Albenga, Chiavari, Gènes, Savone, la Spezzia; 197 communes.
GÊNES. V. de l'Italie. Voy. art. — 193640 hab.
— En 1 890, il est entré dans le port de Gênes 6136
navires, jaugeant 4024484 tonnes (dont 3419 va-
reurs, jaugeant 3 732662 tonnes); notamment : talie, 4209 navires et 1 580330 tonnes; Angleterre, 996 navires et 1310135 tonnes; Allemagne, 155 navires et 372 527 tonnes; Austro-Hongrie, 231 navires et 202015 tonnes; Pays-Bas, w navires et 157007 tonnes: Grèce, 141 navires et 123577 tonnes; France, 114 navires et 79428 tonnes; Espagne, 58 navires et 73229 tonnes, etc. Il est sorti 6128 navires, jaugeant 4054527 tonnes (dont 3378 vapeurs , iançeant 3 745 464 tonnes), notamment : Italie, 4238 navires et 1 587 762 tonnes ; Angleterre, 985 navires et 1323 088 tonnes; Allemagne, 149 navires et 392 663 tonnes; Austro-Hongrie, 217 navires et 194 482 tonnes ; Pays-Bas, 94 navires et 149011 tonnes; Grèce, 144 navires et 130240 tonnes; France, 117 navires et 87 292 toimes; Espagne, 59 navires et 75 683 tonnes, etc.
Les principaux articles d'exportation étaient : soie et soieries, 28041 450 fr. ; vins. 11 127 925 fr. ; huile d'olive, 8756150 fr.; riz, 5 079000 fr.; corail, 4870800 fr.; peaux, 4421500 fr.; son, 3 726000 fr. ; fromage, 3 166200 fr. ; chapeaux, 2829450 fr. ; papier, 2672600 fr. Les principaux articles d'importation étaient : colon et cotonnades, 89611 7i'0 fr.; farine, 41487450 fr.: chari)on, 39749925 fr.; produits chimiques, 39033000 fr. ; peaux, 31592200 fr; sucre, 182S5250fr.; poissons de conserve, 17 039000 fr.; café, 13 701600 fr.; soie et soieries, 12192000 fr.; graisses, 11591600 fr. Voici dans quel ordre venaient les principe h^ nations à l'exportation : République Argentine, 39399325 fr.; Etats-Unis et Mexique, 31933(K)a fr.; Turquie, 10 448950 fr.; Uruguay, 10 421175 fr.; Brésil, 10420575 fr.; Angleterre, 8191725 fr. ; Espagne et Portugal, 7 596 075 fr. ; Belgique, 7133325 fr.; Allemagne. 6335350 fr.; France, 5 423 875 fr.
GENÈVE. Canton de la Confédération Suisse. Vuy. art. — La superficie du canton a été évaluée en 1888 à 279 kil. carrés, et la population était de 100 738 hab., soit 383 hab. par kil. carré. On y comptait 89 501 hab. avant le français comme langiie maternelle, 12 705 hab. l'allemand, 2788 l'italien, 107 le romanche, 1547 d'autres langues. Au point de vue religieux, les habitants se divisent en 51 532 protestants, 52 692 catholiques, 723 Israélites et 1791 autres ou sans confession.
Le canton de Genève comprenait 23290 hect. de sol productif, soit 83.36 pour 100 de la superficie totale, ainsi répartis : forêts, 2100 hect.; vignobles, 1480 hect.; champs, jardins, prés, pâturages, etc., 19 710 hect. En 1894, on y comptait 3202 chevaux, 3 rouleU, 112 Ânes, 5847 bœufs, 1905 |)orcs, 665 moutons, 1519 chèvres; eu outre, 2401 ruches d'abeilles (en 1886J.
Parmi les principales branches de l'industrie, il faut citer la labrication des montres, des bijoux et de divers articles en or, des machines, instruments de précision et appareils (surtout appareils éleciriques). En 1894, les 7 orasseries du canton ont produit 57 205 hcctolit. de bière. En 1888, il y avait 134 fabriques, qui occupaient 3395 ouvriers.
La lon^'ueur des chemins de fer est de 74 kil.
BntLioGRAPuiB. — Koget, Histoire du peuple de Genève depuis la Réforme jusqu'à l escalade; Genève, 18^0-1882, 7 vol. — Fazy, Les Constitutions de la liépubtique de Genève; Genève, 1891.
— Ch. Archinard, Statistique agricole du canton de Genève; Genève, 1893.
GENÈVE. V. de la Confédération Suisse. Voy. art.
— 78 480 hab. — L'événement le plus inléressant qui, depuis la rédaction de notre premier article, se soit produit dans l'histoire économique de Genève, est l'installation des forces moUices du Bhône. Un grand bâtiment a été installé sur le Rhône même au bout d'une digue qui se relie à l'île, et que franchit le nouveau pont de la Coulouvrenièrc, construit de 1895 à 18U6. Il renferme vinçt turbines, d'une force totale de 4100 chevaux, qui fonctionnent pour le service des eaux ménagères, et \z transiTii>si(m de la force motrice à domicile. Cette installation est devenue rapidement insuffisante, et l'on a construit à Chèvres, a 5 kil. en aval, une autre usine de lOOOO chevaux, fournissant l'électricité pour l'éclairage et la force motrice. Les travaux ont duré trois ans, de 1893 à 1895. — Genève possède maintenant plusieurs lignes de tramways à traction électrique, et tout un réseau de chemins de fer à voie étroite, qui rayonnent de la ville dans plu-ïieure directions, et jusque sur le territoire français, vers Lancy, Saint-Julien, Saint-Georges, Chancy, Veniier, Ferney, Donnaine, Jufsy, etc. La longueur totale du réseau est de 74 kil. Un clioniin de fer électrique, formé de deux tronrons, parlant l'un de Veyrier (Suisse], cl l'autre d'Elrerabièies (France), et se réunissant Monnctier, gravissent maintenant
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le Salève. La longiicnr tolalft de la ligne est de 9''".200. — L'université de Genève comptait, en 1895, 824 éludianU (dont i76 du sexe féminin). — Genève s'est enrichie en 1890 du musée de VAriana^ légué par un rictie citoyen, AI. Gustave Revilliod. Il s'élève i Prc^y, k quelque distance au N.-O. de la ville» au milieu d'un beau parc, et renferme de précieuses collections artistiques et archéologiques ia moyen ftge et de la Renaissance, en même temps qu'une série complète de spécimens de la céramique moderne.
GENEZZANO. Nouvelle colonie de la prov. de Ma> nitoba (Dominion), comté de Selkirk, à 240 kil. O.-S.-O. de Winnipeg, tout près de la frontière du Dakota Nord (Etats-Unis), dans un assez riche pays (lu versant N. de la montagne Tortue, massif qui a par ici env. 750 m. d'attitude. Faite de Français, Delg^, Franco-Canadiens venus ici à partir de 1890. Le canton Deloraine^ dont dépend Genczzano, avait en 1801 une population de 1928 hab., plus ou moins doublée depuis lors, avec proportion de plus en plus forte de Françab.
GEORQE. Comté de la colonie du Cap. Vov. art. — 2536 kil. carrés; 10095 hab. (1891), dont 4953 Blancs, 4843 Uotlcntots cl 299 Nègres bantous; 4 hab. par kil. carré.
GEORGETOWN. Bg de la colonie du Cap. Yoy. ar/. — 2385 hab. (1891).
GEORGETOWN. Vgc de la Gambie Anglaise (Afriaue occid.), à 205 kil. E. de Bathurst, dans une île du fleuve Gambie. 1500 hab. — Le village est situé sur le milieu du rivage septentrional de l'île. Il abrite une population très mêlée : mulâtres anglais venus de Bathurst, Ouolofs, Malinkés, Akous de Sierra-Leone , Toucouleurs. Les Nalinkés sont les seuls véritables indigènes. Georgetown se divise en deux groupes : l'un bâti eu pierre et peuplé par les commerçants, l'autre construit en cabanes et peuplé par les indigènes. Le premier contient des factoreries européennes, une éelisc protestante et la résidence du gouverneur. Le plus important de ces monuments est celui de la factorerie française. « La ville indigène, dit Rançon, est bien tracée. Elle se compose de huttes indigènes construites à la mode du pays, en chaume et en bambous. Entre les cases, les habitants font de petits jardinets, oîi ils cultivent du tabac, des courges, calebasses, etc., mais arec le manque de soin dont le Noir fait toujours preuve partout. Les rues sont larges et assez bien entretenues devant les habitations, mais sales dans leur milieu, où les herbes poussent à discrétion. >
Toute la population parle l'anglais et suit avec une grande udclité tous les nies de la religion anglicane, sous la direction d'un pasteur noir, c Georgetown, dit encore le D' Rançon, a dû être autrefois un centre de population et de commerce bien plus important qu il ne l'est aujourd'hui. On peut s'en faire une idée pr les ruines qu'on y rencontre à chaoue pas : ruines de l'ancien Palais de Justice, de l'hôpital, des casernes, de maisons particulières, toutes constructions faites à çrands frais avec la pierre ferrugineuse du pays, qu'il faut aller chercher au loin sur la terre ferme, et avec ciment et chaux, soit importé d'Europe, soit fabriqué avec des coquilles d'huitres que les cotres apportent de Bathurijt. C'est encore le mode de construction employé aujourd'hui. >
GEORGETOWN (Guyane Anglaise). Voy. art. — 56 000 hab.
GEORGIE (Etats-Unisj. Yoy. art. — L'Etat de Géorgie est classé ofGciellement parmi les 9 Etats et Distncts de la Division Sud-Atlantique. Peuplé de 82548 hab. en 1790, il en avait 340303 en 1820, 1057280 en 1860, 1 184809 en 1870 (voir art. pour la division par couleurs], augmenté ainsi de 12 pour 100 dans la décade, malgré les désastres de la guerre civile. En 1880 l'augmentation s'élève à 30,24 pour 100 avec 1542180 hab. (779199 du sexe féminin en majorité), divisés en 1531616 natifs et 10564 nés à 1 étranger, ou, parcouleurs, en 816906 Blancs, 725133 Noirs, 124 Indiens citoyens et 17 Chinois, c'est-à-dire en 52,97 pour 100 de Blancs accrus de 19,11 pour 100 dans la décade, et 47,02 pour 100 de Noirs accrus de 33,02 pour 100. Eu 1890 l'augmentation se tient à 19,14 pour 100 avec 1837353 hab., dont 973 4C2 Blancs, 863716 Noirs, 64 Indiens citoyens, 110 Chinois et 1 Ja)x)nais; soit 52,98 pour 100 do Blancs accrus de 19,16 pour 100, cl 47,01 pour 100 de Noirs accrus de 10,11 pour 100. Le recensement de 1890 évalue la superficie à 150220 kil. carrés, ce qui donne une densité de 12,2. L'Etat vient ici 20* pour la superficie, 12* pour la population absolue et 24* pour la population spécifique.
11 est divisé aujourd'hui en 137 comtés, dont Eciiolê, le moindre, n'a que 3079 hab., tandis que Fultofij le plus peuplé, en compte 84655 grâce à son chcMicu, la capitale Atlanta (05553). Au-des-
sous de cette cité viennent Savannah (43189), Augnsla (33300), Maçon (22746), Columbus (17303), Athcns (8639) et Brunswick (8459), puis 5 villes entre 8000 et 4000 hab., 10 localités entre 4000 et 2.^)00, dont l'ancienne capitale Milledgeville pour 3322, et 32 autres jusqu'à 1000; en tout 54 villes et bourgades pour un total de 306429 hab.
H. Gannet (1893) ramène l'altitude moyenne do la Géorgie à 180 m., les hautes altitudes étant dans le nord cinq groupes des Appalaches : VEnota culminant à 1460 m., les Bold à 1236 m., le Tray i 1337 m., les Blood à 1366 m. et VAdanCa Knobk 1093 m. Atlanta ou « Gâte City», la porto du Sud, est à 331 m., commandant les passages méridionaux des Appalaches et les vallées qui se dirigent vers la mer des Bermudes, le golfe mexicain et le Mississippi. Nous n'avons à ajouter au climat du littoral qu'une particularité : c'est ou'à Savannah, dont la température moyenne est celle de Cadix, le cotonnier meurt chaque année, tué par la froidure en hiver, où le courant polaire oui longe la côte n'est
f»Ius combattu par la chaleur d été. Quant au nord de 'Etat, ou montagnes, il est entre les deux isothermes d'été 20" et 24%44.
Pour la faune, autres particularités : la Géorgie est maintenant la limite septentrionale du perroquet Conurtu carolinensU, qui de ce fait ne mérite plus cette dernière épithète. D'autre part, dans les parages de Brunswick, on a utilisé les crassats des fonds de plusieurs milliers d'hectares en y semant des naissains d'huîtres. La région monta^euse signalée à notre premier article, et qu'on désigne sous le nom de c campagne de Cherokee », croit de plus en plus en richesse et le nombre de ses touristes augmente toujours; ses jardins et ses vergers sont des plus fructueux et c'est là que les ruisseaux roulent de la poudre d'or.
— On dit que Ferdinand de Soto, qui débarqua dans la baie de Tampa en 1539, avait établi des laveries réc^lières d'or dans la vallée du Nacoochee, une des branches mères du Chattahoochee, tout au nord de la Géorgie et à 750 kil. N. de la baie de Tampa. Mais ce n est guère probable, car la passion de la chasse aux Indiens l'emportait chez lui sur la soif de l'or. C'est en 1829 que l'or fut découvert dans le comté de Uabershain de cette région septentrionale, et, comme à tous les débuts, 7000 à 8000 orpailleurs s'y précipitèrent. Les lits d'or sont alités dans la direction des axes des plissements qui ont marqué les soulèvements successifs des Appalaches, mais se trouvent au S.-E. de ces axes. La roche est en général du gneiss ou du schiste dérivé de celui-ci ; le quartz est abondant. Les principaux comtés d'exploitation sont Cobb, Cherokee, Lincoln et Lumpkin ; la récolte n'a jamais été bien importante : de 1829 i 1879 elle a donné pour 73738600 fr. de métal (dollar à 5'',20) et, dans les seize années 1880-1895, pour 10058700 fr., soit un total de 84397 300 fr., ou une moyenne de 1096009 fr. par an, dont 668 305 la dernière année. Quant à la production de l'argent, elle est absolument insignifiante : 474 kilogr. pour les cinq dernières années.
Le minerai de fer est relativement important. Il se divise en un tiers d'hématite rouge et deux tiers de brune. L'hématite rouge est inférieure à celle des mines du lac Supérieur; elle contient plus de phosphore; mais l'hématite brune est de qualité supérieure. Les sept années 1889-1895 ont donné (avec la Caroline du Nord) 1 585600 tonnes de l'une et de l'autre, dout 276366 pour 1895; on a fondu 41151 tonnes de fer en 1885, 50656 en 1891, 10109 en 1892, 40310 en 1893, 40912 en 1894, et deux hauts fourneaux allumés sur cinq ont fondu 31531 tonnes en 1895 et 7715 dans la première moiUé de 1896.
Le minerai de manganèse, pour lequel l'Etat occupe le premier rang, a donné, de 1866 à 1895, un total de 67379 tonnes, dont 9168 en 1887, la plus forte aimée, et 3918 en 1895. Il se trouve dans les comtés de Bartow et do Ciierokee, où il constitue le district minier de Cartersville. Le comté de Lumpkin a quatre parcelles de 101 hect. chacune où les roches de granit et de schiste contiennent 15 pour 100 d'étain; on en trouve aussi dans les laveries d'or. Enfin, dans les vallées de la Coosa et de son alfluent droit l'Ûostcnaula, en aval et en amont de Rome, les comtés de Bartow et de Floyd ont des gisements exploités de bauxite, minerai d aluminium découvert en France dans les Bouclies-du- Rhône au village de Baux, qui lui a donné son nom ; ces gisements se continuent un peu dans l'Alabama. Ceux de la Géorgie, de 1889 à 1894, ont donné 12293 tonnes. En 1895 la production des deux Etats monte à 17 432 tonnes, dont environ un cinquième pour la Géorgie.
Les mines de chamon, sur un petit bassin d'environ 520 kil. carrés, ont produit 2581 112 tonnes de 1884 à 1805. Sur le littoral, en sondant le grand
marais Okeefinokee en vue d'un travail de dessèchement, on a constaté l'existence d'un lit de houille à 60 m. de profondeur.
Des carrières de granit on a extrait pour 18 692 000 fr. dans les 6 années 1890-1895; de colles de marbre pour 12138 000 fr.; le ciment de roche a donné 2355 tonnes pour 65660 fr. ; l'ardoise pour 420000 fr.
Alfreusement ravagée pendant la guerre civile, la Géorgie dès 1880 s'était relevée et au delà pour le coton, sa principale richesse, et en industrie ; puis le progrès jusqu'en 1890 a été considérable, et cependant nous allons voir qu'à cette date le domaine agricole est un peu moins vaste qu'en 1860, que la valeur totale des fermes, quoique en nombre presque triple, est encore un peu moins grande (la moyenne à 1 hectare étant un peu supérieure) et qu'enfin la richesse moyenne par tète est dans la même condition.
En 1879 la récolte de coton donne 814141 balles de 170 kilogr. (Whitney) ou 138404 tonnes, et l'année suivante elle saule (sur 1128451 hect.) à 206 005 tonnes, dont Colange nous donne la valeur 227 083450 fr.
Nous allons maintenant comparer la situation avant la guerre avec le relèvement postérieur. En 1860, 62603 fermes possédaient un domaine de 10 793448 hect., dont 3265417 en rapport; en 1870. 69956 fermes n'ont plus que 958.8351 hect. et seulement 2766618 en rapport; en 1880, 138626 fermes possèdent 10547525 hect., dont 322912 en rapport ou plus qu'en 1800; en 1890, 171071 fermes ont un domaine un peu moindre, 10206810 hect., dont la surface de rapport n'est pas donnée.
En 1880 les principales récoltes étaient : coton, 814941 balles; maïs, 8175695 hectolit. (contre 10844642 en 1860) ; avoine, 1995210 (chiiTre plus que quadruple); froment, 1 113408 (en hausse de 210000 hectolit.); seigle, 35842; orée, 6576; pommes de terre, 87 948 (contre 107046); patates, 1549645 (contre 2293415); riz, 11507 436 kilogr. (contre 23816946); tabac, 103686 (contre 416993); sucre, 272610 kilogr. et mélasse, 71133 hectolit.; foin, 14731 tonnes (contre 47 192) ; produit des vergers, 39103^0 fr. Le bétail se divisait en 98520 chevaux (contre 130771 en 1860), 132078 ânes et mules (augmentés d'un tiers), 910 511 bêtes à cornes, dont 315073 vaches laitières et 50626 bœufs de trait (contre 1021 000, dont 74487 bœufs de trait et un peu moins de vaches laitières), 527589 moutons et 1471003 porcs. Les vaches ont donné 3367672 kilogr. de beurre (900000 de plus qu'en 1860), 8687 lulogr. de fromage et 17020 hectolit. de lait restant; les moutons, 584904 kilogr. de laine.
En 1890 les principaux produits sont : 1 191 846 balles de coton ou 268028 tonnes, sur 1351767 hect.; 10311050 hectolit. de maïs, 1680100 d'avoine, 380550 de from.ent, 220231 d'arachides, 660 291 kilogr. de riz, 119748 de talxic, 257 305 hectolit. de lait, 381 923 kilogr. de laine.
Voici maintenant quelques chiffres postérieurs : en 1893, coton 1 000 OUO de balles ou 226 960 tonnes. Eu 1894, 177 792 tonnes de foin sur 61 098 hect.; 804011 kilogr. de laine de 411 169 moutons. Le gros bétail compUit 870387 tètes, et 867 268 en 1895.
— Quant à l'industrie, elle a plus que sextuplé sa production depuis 1860. Cette année-là, elle comptait 1800 établissements (dont 32 filatures de coton produisant pour 11 078 180 fr. et 28 fabriques de lainages produisant pour 2325000 fr.)au capital de 54454375 fr. qui ont produit pour 84627 820 fr. En 1870, elle s'était déjà relevée du ravage de la guerre et il y avait 3836 établissements au capital de 69 650 625 fr., ayant produit pour 155 980 575 fr. nominaux, dont il faut déduire 25 pour 100 de change de l'or. En 1880, le capital, à la valeur normale de 103362000 fr., s'est concentré dans 3593 établissements, employant 24 865 personnes pour un salaire de 26330760 fr., ayant consommé 120719675 fr. de matières premières et produit pour 182 204 740 fr. En 1890 la Légation de Belgique nous donne 4285 établissements au capital de 284610000 fr., employant 56383 personnes pour un salaire de 86 565000 fr. et ayant produit pour 344590000 Ir. Principaux établissements : 129 fabriques de carrosserie; 53 filatures de coton avec 10550 ouvriers et employés; 44 fabriques d'engrais; 719 minoteries; 454 scieries.
Atlanta et Augusta sont les deux principales villes industrielles. Les ports douaniers, en allant du S. au N., sont Saint Mary^ peu important; Brunswick et Savannah.
En 1860, le réseau des chemins de fer était de 2285 kil., en 1870 on le trouve à 2969, en 1880 à 3956, en 1890 à 7403, en 1894 à 8178.
En 1892-1893 les écoles primaires, sur un chiffre de 683 100 enfants d'âge scolaire et un rôle d'inscription de 415 617, ont eu une fréquentation
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moyenne do 245378 enfanls. L'Etat comptait en outre 7 collèges et rUuivcrsité d'Athcns, qui a des Facultés à Augusta, Cuthbert, Dalilonc^a, Milledgevillc cl Thomasville. Cet ensemble d'éducation sui>crieure comptait 2042 étudiants.
En 1 800 la valeur totale de la propriété s'élevait i 4262047 245 fr, dont 2076000920 fr. de propriété funcière* sur laquelle la valeur des domames agricoles a été donnée plus haut. Puiâ nous citerons : 186214840 fr. de bétail et de matériel Îric oie, .^S 0îi8 725 fr. de mines et carrières, 30082955 ir. de matériel imlustriel et de naatiëres brutes et produits fabriqués en magasin, 1136989850 fr. de chemins de fer, 58359500 fr. de télégraphes, téléphones, canaux, dianticrs et navires, etc. Cette richesse générale donne par tête 2320 fr. (contre 1965 fr. en 1880 et 3055 fr. en 1860). Le total de la propriété imposée représentait 2 079 144 725 fr. pour un impôt de 28 559 950 fr., sans compter un impôt ad valorem d'Etat, de comtés et de villes pour 24 590 000 fr., et un autre ad valorem pour les écoles de 3 969 935 francs.
La propriété foncière est presque tout entière entre les mains des Blancs. En 1880 ils possédaient 1 148 875 750 fr. ou 97,7 pour 100 du toUl, et, en 1887, 1 662 827 210 fr. ou 97,3 pour 100.
La dette (sans le fonds d'amortissement) pour l'Etat, les comtés, les villes et les districts scolaires, montait à 101300463 fr. ou 55M5 par tète. Les dépenses ont été de 35150000 fr. ou 19^,20 par Ictc.
— Le gouverneur et ses fonctionnaires sont nommes pour quatre ans. Le Sénat compte 44 membres et la Chambre 175. Au-<lessous des trois juges de la Cour suurème, il y a 19 tribunaux de circuit et des triounaux de comté dans les comtés populeux. Ln Géorgie envoie 11 députés au Congres fédéral, où elle a tiroit à 12 votes. Les Noirs sont pour ainsi dire virtuellement exclus du sulrage universel par les manœuvres des Blancs; en 1886 ils ne comptèrent que 27 293 votants contre 294145 Blancs
GÉORGI ENS. Yoy. CàuCASE (Ethnographie, suppl.).
GERKI, ou GiiERKi. Y. du Sokoto (Soudan central), à 100 kil. E.-N.-E. de Kano, à env. 10 kil. de la rive g. du Tliaba, tribut, du lac Tchad. 15 000 hab. (d'après Barth].
GERONS, autrefois Barug. B^ de la région centrale de l'île de Luçon (Philippines), dislr. de Tarlac (auparavant tlans la prov. de Pançasinan), à 125 kil. N.-N.-O. de Manille, en plamo, sur le rio Tarlac, tribut, g. de l'Agno Grande, lequel se perd dans la baie de Lingayen (côte occid.). 7805 hab. (1887) sur un territoire bas, mais fécond.
GERRINGONG. Bg maritime de la Colonie de Nouvelle-Galles du Su«l (région S.-E. de l'Australie), comté de Camdcn, à 110 kil. S.-S.-O. de Sydney; station du ch. de fer de Sydney à Nowra; 34" 44' lat. S., 148*29' longit. E. 1540 hab. — Escale des vapeurs de Sydney, il a été érigé en municipalité en 1871.
GERS. Département de la région sud-occid. de la France. Voy. art. — Nous ajoutons ici les statistiques les plus récentes.
Productions naturelles et citltdiies. — I^e territoire agricole comprenait, en 1892, 604 408 hect. (sur les 628 988 hect. de la surface totale du département), dont 564889 hect. de la superficie cultivée et 39 519 hect. de la sunerficie non-cultivée. Voici le tableau des principales catégories de terrains :
Hectares.
Terres labourables 347 483
Vignes 104688
Prés naturels 5G 755
Herbages p.^turés permanents 2 157
Cultures arborescentes en masse >
Vergers îto
Jardins de plaisance, parcs 567
SuperQcie cultivée 564 H89
Lande*, pâlis, bruyères, ctc 37 084
Terrains rocheux cl incultes 2081
Terrains marécageux. 314
Tourhicros 40
Superficie non-cultivée. . . 3U5I9
Territoire agricole 604408
D'après les données du ministère de l'agriculture, le déparlement avait, en 1893, 168 hect. de forêts domaniales et 1471 hect. de forets communales et d'établissements publics, en tout 1639 hect. de bois soumi-i au régime forestier.
En 1882, les 609158 hect. du territoire agricole élaient répartis entre 107 787 propriétaires, représentant 143864 cotes. La valeur vénale de ce territoire éUit de 615 753 319 fr. en 1851 et de 874901072 fr. en 1880.
La valeur vénale de Thectare passait ainsi de 1009 fr. à 1436 fr. et s'élevait en 1884 à 1437 fr. Quant au revenu de l'hectare, il passait de 34 fr. à 47 fr. Le revenu net du territoire agricole était évalué à 20015899 fr. en 1851 et k 28 706883 fr.
La population agricole était de 186 932 personnes, soit 7), 9 pour 100 de la population totale (qui était de 261084 en i891J, parmi lesquels on comptait 43075 patrons des Jeux sexes. 43078 agriculteurs des deux sexes cultivaient eux-mêmes leur propriété ; les fermiers, métayers et colons étaient au nombre de 7265; les petits propriétaires travaillant pour autrui atteignaient le chiffre de 412i; les forestiers et les bûcherons étaient au nombre de 117; la grande majorité des agriculteurs était donc propriétaire du sol au'elle cultive. En 1892, la culture minuscule, ue 0 i i hect., comprenait 15768 hect.; la petite, de 1 à 10, 151988 hect.; la moyenne, de 10 à 40, 250445 hect.; et la grande, au-dessus de 40 hect., 187 773 hect.
Le département a produit en 1895 : 1433581 hectolit. de froment (en moyenne 1 577 731), 20 847 de seigle (en moyenne 13467), 20460 d'orge (en moyenne 26979),' 293 625 d'avoine (en moyenne 345132), 421352 de mais, 377044 quinUux de pommes de terre, 3032696 do fourrages de toutes natures, 440 de filasse de chanvre et 176 de graine, 9180 de filasse de lin et 7650 de graine, 200 750 hectolit. de vin pour 72 168 hect. de vignobles.
Le pays possède de nombreux animaux de ferme. On y comptait en 1895 : 25304 chevaux, 2580 mulets. 2315 ânes, 156613 bœufs, 125817 moutons, 54912 porcs, 5065 chèvres.
La région a produit 14520 hectolit. de lait et 3334 quintaux de laine; 4612 ruches ont donné 14 470 kilogr. de miel et 7520 kilogr. de cire.
iHonsmiE ET GOXHERCB. — Le Gers au point de vue industriel occupe le 6i* rang parmi les départements français. La valeur totale des produits ne son industrie est de 308960UO fr. Le chillre des affaires de la succursale de la Banque de France à Auch est d'environ 45 750000 fr., chiffre à peu urcs identique & celui des précédents exercices. Le produit des contributions directes et des contributions indirectes est de 9 225 491 fr. Le nombre des établissements industriels du Gers était en 18^ de 188, pourvus de 196 macliiucs, de la force totale de 1230 chevaux-vapeur, soit : aux carrières et mines, 124 chevaux- vapeur; aux usines métallurgiques. 30; aux chantiers agricoles, 692; aux usines de produits alimentaires, 90 ; aux usines de produits chimiques ou tanneries, 23; aux manufactures de tissus et de vêtements, 18 ; aux papeteries ou ateliers destinés a la fabrication d'objets mobiliers et instruments, 18; aux chantiers pour la construction des bâtiments, 235.
La consommation de la houille à atteint 10400 tonnes, en diminution de 2000 tonnes environ sur l'année 1892.
Voies de communication. — Leur développement en 1897 était de 7773 kil., dont 219 kil. de chemins de fer sur les lignes suivantes, appartenant toutes au réseau de la Compagnie du Midi : 1* d'Agen à Tarbes, par Audi (105 kil.); 2» d'Auch à Toulouse (53 kil.) ; 5« de Mont-de- Marsan à Tartes (23 kil.); 4» de PortSainte-Marie à Eauzc
commun (740 kil.) ; — chemins vicinaux ordinaires (3999 kil.) ; — rivière navigable (Baïse), 10 kil.
Statistique administrative. — Ce département comprend 5 arrondissements (Àuch, Gondom, Lectoure, Lombez, Hirandc), 29 cantons et 466 communes. — Archidioccse d'Auch, suffragants : Aire, Tarbes, Bayonne, grand séminaire à Auch, petits séminaires à Auch et à Ëauze; collège ecclésiastique à Gimont. — Académie de Toulouse; lycée d'Auch ; collèges communaux à Gondom, Lcctoure ; école normale d'instituteurs à Auch; l'école normale des institutrices a été réunie à celle de Tarbes. — Cour d'appel à Agen. Cour d'assises i Auch ; tribunaux civils à Aucn, Gondom, Lcctoure, Lombez, Nirande; tribunaux de commerce à Auch. — Subdivision militaire (Mirande) du 17* corps d'armée (Toulouse). — 17* légion de gendarmerie (Toulouse). — 10* inspection des ponts et chaussées. — Sous* arrondissement de Pau et arrondissement mincralogique de Bordeaux (division du Sud-Ouest). — 8* région agricole (Sud -Ouest). — 22* conservation des forêts (Pau).
Localités pr^cipales. — Auch, 14 470 hab.
Condom, 70 i5 hab. — Lectoure, 4755 hab. — Ulsle Jourdain, 4305 hab. — Fleurance, 4235 hab. — Eauze, 4175 hab. — Mirande, 5770 hab.
— Vic-Fezensac, S.'^IO hab. — Gimont, 2835 hab.
— Cazaubon, 2015 hab. — Montréal, 2540 hab.
— Mauveiin, 2475 hab. — Samatan, 2200 hab.
— Montréal, 2225 hab. (tous ces chiffres seul comptés avec la comm.).
Population. — l<e Gers comptait, en 1896, 250472 hab., ce qui plaçait ce département au 75* rane pour la population absolue et au 81* pour la population spécifique, qui est de 39,50 hab. par kil. carré. Depuis 1801, ce département a perdu 20237 hab., mais le déficit est en réalité moins important, car en 1808 le Gers a perdu une partie de son territoire au profit du Tarn-et-Garonne. La population urbaine était en 1891 de 43 734 lub. et la population rurale de 217 350 hab. Les étran-
f^ers sont au nombre de 6514 personnes, parmi esqnelles on compte 6324 Espagnols.
GÉRYVILLE. Bg de l'Algérie. Voj. art. -^ 1390 hab. — Devenu centre de colonisation depuis 1887, après l'expropriation de 1688 hect. à ce destines; mais il n'y a encore que 407 Français et 201 étrangers, la plupart Espagnols, dans toute l'étendue de la comm. mixte, peuplée de 29062 hab. (1896) sur 28889 kil. carrés.
GÊVAUDAN. Pays de montagnes et de plateaux du S.-E. de la France, dans le 11 a ut-Languedoc. Il faut soigneusement distinguer le Gévaudan naturel et le Gévaudan historique : celui-ci, répondant i l'ancien évéché des Gabales, est beaacoup plus grand que celui-là et s'étend non seulement sur le Gévaudan réel, mais sur une partie des deux régions des Gausses et de la Gardonnenque ; c'est de lui
Î|u'en 1790 on a tiré le département de la Lozère moins les cantons de Meyrueis et de Villefort, pris une autre circonscription); il a de plus fourni le canton de Saugues au département de la Haute- Loire, les cantons de Ghaudcsaigues et de Ruines à celui du Cantal. Le Gévaudan, en tant que région naturelle, c'est, dans la langue et l'esprit dfes montagnards indigènes, la montagne, par opposition au Causse et a la Cévenne. Plateau de granit ou de
fneiss de 1150 m. de moyenne altitude, de 3770 il. carrés d'étendue, il a pour limites : au N.-O. et au N., la rivière de la Truycre en remontant de Cliaudesaigues à Ruines, puis une ligne à peu près droite de Ruines à Monistrol d'Allier; au N. et a TE., le chemin de fer de Paris à Nimes ju$4|u'à la station de Villefort; et au S. une liene allant de Villefort i Ghaudesaigues par Mende, Narvejols et ^asbinals. Sur ces 3770 kil. carrés vivent environ 110000 hab., ou 29 par 100 hect.; mais ils y vivent chichement, car le pays est froid et mauvais, tout en mornes ondulations, sans terre végétale profonde, sans forêts drues et puissantes, sous un ciel neigeux pendant près de la moitié de 'année.
Ces 110000 hab. se partagent fort inégalement les 3770 kil. carrés de la contrée, suivant qu'elles habitent le Bas-Gévaudan (1770 kil. carrés), beaucoup moins dur i fréquenter, et aussi plus doux de climat, et le Haut-Gévaudan (2000 kil.), audessus de la courbe de niveau de 1100 m. Il y a près de 100000 montagnards sur les 177 000 hect. du Gévaudan inférieur, soit 57 ou 58 par 100 hect., et 12000 seulement sur les 200000 hect. du Gévaudan supérieur, soit 6 personnes pour 100 hect. Le Dictionnaire de la France et de ses colonies par Jeanne divise ainsi, d'après le géologue G. Fabre, les 2000 kil. carrés du Haut-Gévaudan : 1* Margeride (altitude moyenne 1300 m., sommet 1554 m.) : vastes croupes herbeuses, landes nues, bruyères et tourbières, avec quelques débris des antiques forêti dans les vallons; 2o Plateaux de Grandrieu (altitude moyenne 1200 m., sommet 1346 m.) : trop déforestés aujourd'hui pour mériter l'épithète de boisés, trop froids pour permettre autre chose que de médiocres cultures de seigle, ils sont trop peu herbeux pour fournir aux troupeaux transhumants des pâturages d'estive ; 3* Palais du Hoi (altitude moyenne 1350 m., sommet 1438 m.) : dans ce désert des déserts, d'immenses tourbières occupent les bas-fonds de tristes plateaux dénudes; 4* Lan de la Roche (altitude moyenne, 1200 m., sommet 1325 m.) : plateau que traverse pendant 5 kil. la route nationale de Saint-Flour à Mende, jalonnée par de hautes pierres levées de granit ou c monjoies >, précieux points de repi're pour le voyageur égaré dans les neiges; 5* mont Boulaine (altitude moyenne 1150 m., sommet 1213 m.) : crête schisteuse et plateau gréseux entièrement couvert de sombres forêts de pins; 6* Plaine de Montbel (altitude moyenne 1200 m.) : curieuse étendue de 20 kil. carrés d'où les eaux, presque sans écoulement, divergent dans nos trois grands bassins fluviaux, Rhône, Loire et Garonne; c'est là le vrai faîte hydrographique du Massif Central, le toit à triple pente qui partage les eaux de la patrie française ; 7* Monts de Mercoire (altitude moyenne 1250 m., sommet 1501 m.) : jadis sylve profonde, aujourd'hui frais pâturages d'été parsemés de petits bois de hêtre aux sources de l'Allier; 8* Alontagne du Goulet (altitude
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moyenne, 4250 ni. , sommet 4490 m.) : croape schisteuse de 15 kil. de longueur que le déboisement a^ pelée, que les troupeaux ravagent et que le Lot naissant draine sur le versant S. par des ravius laids et solitaires.
Le Bas-Gévaudan, dit ce même auteur, continue les bassins fluviaux du haut pays avec la même nature du sol ; mais tout autre est sa physionomie; là, malgré les ri^curs et la longueur extrême des hivers, les bois viennent bien et les prairies sont superbes de fraîcheur. Si l'on prend Anmont comme centre d'un cercle de 20 kil. de rayon, on embrasse presque toute la partie réellement peuplée du Gévaudan, savoir les Jbassins de la Truyère et de la Golagne, région très uniforme de sol et d'aspect, (|ui était au moyen âge politiquement subdivisée en Randonnal, baronnio de Pcyre, etc., mais qui, i l'exception du plateau de Malbouzon, n'en forme ]>as moins un pays dans le sens strictement géographique du mot. Ce pays est ravissant en été, a alors que les ruisseaux ser|>enlent dans des prairies émail lécs de bouquets de pins, et formant comme un vérilable parc > (Leaueutre). Du reste, il n'est pas une seule de ses vallées qui ne soit pleine de sites charmants : petites clairières, roches moussues, ruisseaux tombant en cascatelles, groupes de bouleaux, de pins ou de hêtres qui sollicitent le pinceau de l'artiste. Partout des recoins gracieux, des détails pittoresques, mais nulle part des paysages grandioses ou imposants, comme ceux des Causses ou de la Cévenne.
Peu à peu diminue, chassée par la barbarie du climat, la vieille population celtique de Cévaudan, c sobre, honnête et laborieuse, qui s'obstine à habiter un pays de loups i». La dépopulation suit lentement une marche fatale. Déjà une centaine de hameaux ont disparu depuis le xvi* siècle (de Malafosse); plusieurs même, tel que le Mazel-Chabrier, à 10 kil. N.-O. de Uende, ont vu fermer leurs dernières maisons dans le siècle actuel. C'est le déboisement progressif des plateaux qui a amené celte profonde détérioration du climat et qui, en supprimant l'abri donné par les arbres, a rendu inhabitables tant de hameaux et de fermes. Le déboisement est ici, comme partout ailleurs, la conséc^uence des abus pastoraux continués pendant des siècles : de tout temps le montagnard a coupé les bois, défriché et ccobué les endroits les plus fertiles pour avoir trois ou quatre récoltes, puis il a lâché son troupeau dans le jeune taillis ; nen ou presque rien ne repousse, le bois disparaît ; cela se voit encore journellement. Le troupeau a ainsi plus fait 3 ne toutes les ferres pour la ruine du Haut-Gévauan. Et ce déboisement lent continue encore : la forêt de Mercoire occupait au siècle dernier plus de 2000 hect. : elle a disparu jusqu'au dernier arbre, de 1815 à 1835, bien au'on la Toie toujours figurer sur la ca([e de l'Etat-Major. Le Gévaudan avait encore au commencement du xviii* siècle plus de 200000 hect. de forêts, d'après la statistique de ri n tendant-général du Languedoc, Bâville; aujourd'hui il en compte à peine 20000. Heureusement que l'administration a commencé l'œuvre du reboisement sur 2572 hect. do pentes basses, au-dessus de la vallée du Lot, et d'ailleurs n'appartenant que pour moitié au Gévaudan (l'autre moitié dépend de la région des Gausses).
GHANAYEM. Bg de la Haute-Egypte, prov. de Siout. 8950 hab. (0835 avec les environs).
GHARBIÈH. Province de la Rasse-Egypte. Yoy. art. — 3092 kil. carrés, dont 6062 (?) en culture (chiffre tout à fait paradoxal à première vue d'œil, la superficie cultivée ne pouvant pas être plus grande que la superficie totale; nous avons explique cette anomalie a l'article Egtptb {suppL) ; comme la population est de 1 051 200 hab. (1894), la densité serait de 173 hab. par kil. carre de fa su[)erncie cnltifée.
GHARDAYA. Y. d'Algérie. Yoy. art, — 8365 hab., dont 50 Français. — Devenu cli.-l. d'une comm. indigne, qui répond purement et simplement à l'antique confédération des Déni-Mzab, dont la France a changé le protectorat en annexion à la fin de l'année 1882. Comm. mixte, peuplée en 1896 de 44395 hab., dont 82 Français seulement. Ce poste saharien, placé dans la plus importante des oasis des Béni-Mzab, est relie par le télégraphe à Touggourt et à Ouargla.
GHARDIIMAOU. Bg de la Tunisie septentr., à 160 kil. O.-S.-O. de Tunis, contrôle de Souk-el-Arba, sur la rive dr. de la Medjcrda, là même où ce fleuve sort, à 7 kil. de la frontière algérienne, des gorges qui l'emprisonnent depuis sa naissance, pour entrer dans de très larges plaines (8 kil. de largeur à Ghardimaou); à 208 m. d'aUit., entre monts de 500 à 1000 m. ; station du ch. de fer d'Oran à Tunis. 500 hnb. (Français, Italiens, indi-
Eèncs]. — Céréales, bois de construction, charbon de 018, liège, tannin. — Al kil., ruines nombreuses
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d'une bourgade romaine, non encore identifiée. — A 10 kil. environ, à l'O., près do massif montagneux de Rias-Riah ou Djebel-Ôuélaa (936 m.), à côté de la frontière algérienne. Hammam des Ouchtélas ou Ouchtatas; ces eaux thermales j40*), chloruréessodiques faibles (et peut-être sulfurées), versent 4 ht. par seconde, au milieu des bois et taillis, sur la rive d'un petit ruisseau qui gagne l'Oued-el- Hammam, l'une des branches mères do fleuTO algérien Mafrag. Européens comme indigènes fréquentent ce hammam, qui émerge des grès supranummuliliques. — A 10 kil., à peu près au N.-E., ao versant S. des monts de la Kroumirie, Hammam des Ouled-Ali^ dont les sources, émergeant des
Srès, ont 40" de thermalité; eHes sont de la classe es eaux chlorurées-sodiques fortes, et tout près de leur origine elles augmentent beaucoup la salure de rOued-Melah (< ruisseau du sel i], tributaire gauche de la Medjerda; débit 3 lit. par seconde; elles jaillissent au milieu de taiUis et d'épaisses broossaîUes.
GHAZOUAN. Tribu de la Tunisie nord-occid., à 140 kil. O.-S.-O. de Tunis, au voisinage de la prov. de Constantine (Algérie), au-dessus de la rive dr. d'un affl. g. de la ^ Medjerda, l'Oued-Ghezala, qui les sépare des Béni-Uazen; dans un pays de montagnes nasses (de 500 à pr&s de 800 m.), qui s'abaissent sur le dit fleuTO Meajerda et son immense plaine de la Dakla. Ils sont d'ori^ne berbère et parlent arabe. Leur histoire est intimement liée & celle des tribus voisines, spécialement i celte des fameux Kroumirs; les dermers événements qui les concernent, dit la Tunisie (publication officielle, 1896), sont leur révolte contre le bey en 1824, leurs conflits avec les Béni-Mazen en 1859, leur ^nde lutte contre les Kroumirs, qui les razzièrent a blanc en 1874, et leur soumission empressée à la cause française en 1881. Intelligents et travailleurs, ils ne demandent qu'à Tivre en paix; ils cultivent environ 3000 hect. et possèdent de nombreux troupeaux. Us ne sont guère que 1750, dont un tiers d'étrangers i la tribu.
GHÉBIZÈH, mieux GuEBzin (Turquie d'Asie). Yoy. art. — Ch.-l. de cant., à 43 kil. E.-S.-E. de Scutari ; station (& 2 kil. 1/2) du ch. de fer de Scutari à Angora; 40*46' lat. N. et 27" T longit. E. 6300 hab. (1700 Grecs). — Ancienne Libvsse, où Annibal s'empoisonna pour ne pas tomber vfvant aux mains des homains; un tumulus près du chemin de fer est pent-ètre son tombeau.
GHEDEMA. Oasis du Sahara Tunisien, dans le Nefzaoua, a 32 kil. S.-S.-O. de Kéhilli, qui est la capitale de ce grand groupe d'oasis, dans un pays de sables, la<^nes et fondrières qui fuit vers la rive S.-E. du Chott-el-Djérid, la plus grande des sebkhas de la dépression franco-tunisienne. Source d'un çrand débit et d'une excellente qualité.
GHEDIZ, mieux Ghédos, ou Guédos (Turquie d'Asie). Yoy. arl, — Ch.-l. de cant., k 77 kil. S.-O. de Koûtaièh, mieux Kutaièh. 5925 hab. (tous musulmans) en 1893. — > Traces d'un vieux château sur un rocner, où l'on place l'acropole de Kadi^ antique cité macédonienne qui fut un évêché sous les empereurs byzantins.
GHÉHÉNEH. Y. de la Haute-Egypte, prov. et à 65 kil. N.-O. de Ghirghèh. 14 435 hab. — Ghéhéneh se trouve à une quinzaine de kil. du chemin de fer do Caire à Ghirghèh.
GHETva, mieux Gheîv^ (Turquie d'Asie). Yoy. art. — Ch.-l. de cant. du district autonome de Khodja-Ili, à 43 kil. S.-E. d'Ismid; station du ch. de fer de Scutari h Angora; 40** 30' lat. N et 26* longit. E. 5895 hab. (dont 1137 Arméniens, 410 Turcs, Te reste Grecs) avec ses faubourgs Orta et Saradjli. — Yille autrefois importante, ruinée en 1640 par une inondation du Saxaria. Ses deux faubourgs s^étagent en conséaucnce sur des hauteurs, et ont- sept magnaneries. Nombreux iardins et mûriers; melons très renommes. Grand marche hebdomadaire des céréales (330000 hectoUl. par an], des fruits, raisins, légumes, cocons, de la soie grège, de l'opium et du tabac (ensemhle 3 592 000 kilogr.) du canton, que viennent acheter les négociants de Constantinople pour exporter presque tout sur la Fitmco et sur l'Angleterre. — Le pont du Sakaria a été construit en 1392 sous Bayazid Udérim ou a l'Eclair ». Ghcîva est probablement l'ancien Tottœum^ et Charles Texier y a vu, entre autres antiquités, des débris de sarcopliages, et d'un autel gardant encore en grands caractères le nom d'Axi)^evc.
GHELITIA. Oasis du Sahara tunisien, dans le Nefzaoua, à 30 kil, S. de Kébilli, qui est la capitale de ce grand groupe de bouquets de palmiers, au S.-S.-O., et non loin de Douz. Le village est misérable, la source est bonne.
. GHENDJ, ou GoBNOi. District de la province de Bitlis (Turquie d'Asie), dont il occupe la région nord-occidentale; peuple en 1812 de 66197 hab.
(52397 musulmans, 12964 Arménien^ grégoriens et 836 Yéziflos), répartis dans les 360 villages des 3 cantons de Gnenaj, Tchabaktchour et Kobchia ou Kalb. — Forêts magnifiques des ramifications méridionales du Bingheul-Dagh venant expirer sur la rive droite du Mourad (branche gaucne do TEuphrate), des monts Sassoun de la rive gauche du même et du Dordosèh-Dagh, dont les eaux vont sur la frontière S. au Batman-Sou du Tigre occidental; mines d'argent et de cuivre non exploitées, et ^ites ocreux exploités. Céréales, vignobles, mûriers, abeilles au miel estimé; élève de moutons et de chèvres mohair ou d'Angora. Fabrication locale de tapis et lainages. Ias chef-lieu est Guernik, i 127 kil. N.-O. de BitUs, sur le Guemik-Sou, affinent droit du Mourad; localité sans autre importance que son rang administratif et la résidence d'an évêque arménien.
GHÉNITCHE8K (Russie). Yoy. art, — Terminus de l'embr. de Novo-Alexieîefka du ch. de fer de Lozovo i Sébastopol. — En 1806, on a enregbtré à l'entrée (comme à la sortie) 81 navires (tous i vapeur), jaugeant 102003 tonnes, notamment : Angleterre, 62 navires et 78817 tonnes ; Grèce, 7 navires et 8780 tonnes ; Italie, 3 navires et 4224 tonnes ; Austro-Hongrie, 4 navires et 4133 tonnes; Belgique, 2 navires et 2498 tonnes; AUemagnc, 1 navire et 1543 tonnes; Norvège, 1 navire et 1513 tonnes; Espagne, 1 navire et 495 tonnes. Les principales marcnandises d'exportation étaient : orge, 642v925 fr. ; froment, 5727 175 fr. ; graine de lin, 393300 fr. ; 8ei([Ie, 187715 fr. ; graines de colza, 88225 fr.; avoine, 13 350 fr.
GHÉRA. Un des Etats Gallas (Ethiopie) oocopant tout le bassin du Naso, tribut, g. du Gadjeb, affl. dr. de l'Omo. H a été visité par Chiarini, Cecclii, des Avranchers et Soleillet. Ses frontières, toutes natureUes, sont marquées par les montagnes dentelées qui bordent le bassin ovale du Naso et de ses affluents et qui descendent en pente douce vers le thalweg central. Le Ghéra se trouve en contact : au N., avec les royaumes de Gomma et de Gouma; à l'E., avec celui de Diimma-Kakaï; i l'O., avec les tribus sauvages do Blotcha; au S., avec le Kaffa, dont il est séparé par le cours du Godjeb. On estime i 2671 kil. cairés la superficie de ce cirque, des bords extérieurs duquel ravonnent d'un côté le Gobba et le Did-Esa vers le Piil, de l'autre le Ghibié de Djimma et le Godjeb vers l 'Omo. Les monts Sctcha i l'O. les monts Sadera à l'E. atteignent 2800 m. AuN. et au S. au contraire, la ceinture s'aff'aisse et la cuvette s'échancre : au S. s'ouvre la dépression imposée par la pente générale des eaux; au N. la vallée du Baldié (affl. dr. du Did-Esa) offre un accès de plain-picd avec le royaume de Gomma. Le centre de la cuvette du Ghéra, au lieu d'en être la partie la plus basse, constitue la région la plus élevée, grâce a un redressement hardi du sol sur lequel s*élcvent les villes les plus importantes, Tchalla et Afallo. Le réseau hydrc^^phique consiste en une foule de torrents limpides et ombreux qui descendent entre les contreforts des Setcha et des Sadero, pour aboutir au Naso. Cette grande artère transversale prend sa source à l'O. du massif des Bore et coule vers le Godjeb en décrivant une courbe très prononcée autour du relief central. Le Xania (à dr.), les deuxBorié (à g.), sont les seuls affluents d'une certaine importance que reçoive le Naso. Au bord du Ghéra, le Godjeb est déjà une ririère de 40 m., avec des berges hautes de 8 à 10 m. et des abords couverts d'une végétation très dense. Au N., le Baldié, cet affluent du Did-Esa dont la vallée sert à la fois de « hemé » et de passage du côté du Gomma, coule sous des forêts si denses, que la lumière et les vents n'j pénètrent pas, de sorte qu'on y perçoit de fort loin le moindre bruit, tel que le vol d'un petit oisetfu ou le bourdonnement d'un insecte. Du reste, le peu de mobilité de l'atmosphère est le cas général dans ce creux profond que forme le Ghéra. Cette structure donne au pays un climat malsain, empiré par les émanations des étangs laissés par les pluies dans les dépressions du N. et du S. Il n'est pas rare non plus de voir le thermomètre tomber brusquement le soir de 30* à 12*. Pendant la saison des pluies l'air est chaud et saturé de vapeur.
Partout une végétation variée et luxuriante recouvre le sol, mais la fcrtiUté du redressement central l'emporte encore sur les flancs de la cuvette du Naso. a Là, dit Cecchi, l'œil ébloui s'arrête devant cette belle nature, dont la majesté est rehaussée par les gigantesques forêts qui recouvrent les montagnes bortlières, aux silhouettes bizarres.... Là, des plateaux et des vallées extrêmement fertiles se succèdent et alternent pittoresquement, interrompus parfois par de légers chaînons de collines arrondies et regorgeantes de verdure. >
La population du Ghéra, estimée à 15000 ou 16000 hab., appartient à trois races : les Obomo,
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appelés aussi Bcrena^ dont le sang galla est reste pur de tout mélange ; les Sidama, descendants des anciens émigranls éthiopiens de l'Amliara et du Godjam ; enfin, les Ouombari^ qaî sont de beaucoup les moins nombreux et qu'on suppose venus du sud du Kafîa. Une des principales occupations des Ghéras est la chasse aux pachydermes, exercice dangereux qu'ils considèrent comme la meilleure préparation à la guerre. Ces chasses ont lieu dans la zone déserte environnante, car les rhinocéros et les éléphants ont été SYstématiouement chassés de l'intérieur de tous les Etats galtas. Cependant ils cultivent quelques plaines, qu'ils ont débroussaillées et fumées en Îr mettant le feu. La Aft»a enseie, le tief, le mais, 'orge, les fèves et diverses eraminées constituent les productions principales de la culture, avec quelques plantes aromatiques et le miel. L'élevage du bétail, surtout des bœufs, fait la richesse principale du pays. La monnaie d'échange, le sel, y atteint un grand prix, car il est proportionné aux distances de la mer Rouge et aux difficultés des trajets. On extrait un fer très pur pour en faire dos lances et des couteaux. Les routes sont larges, bien tracées, 1res cullivécs. Gomme tous les autres pays gallas, le Glicra n'a pas de code écrit et les sentences sont dictées par la coutume. Seul cet Etat peut être gouverné par des femmes, c'est-à-dire par la mère du souverain pendant la minorité de celui-ci. Des conseillers sont consultés par le monarque dès qu'il s'agit de nouveaux impôts ou de déclaration de guerre; ils sont choisis parmi les gouverneurs de district, oui semblent, là plus qu'ailleurs, pressurer les indigènes.
Gomme chez les autres Gallas, les villes et bourgades ne sont que des agglomérations de cabanes cylindriaues, à toits coniques, un peu mieux construites que dans le Limmou et le Gomma. La capitale, Tchalla, s'élève au nord du confluent du Xania dans le Naso ; le souverain y a sa résidence. Son marché est fréquenté par les indigènes du Koullo, du Kontab, du Katfa, qui se distinguent aisément par leur accoutrement des autres trafiquants des régions du nord-est et de l'est. Afallo, i une dizaine de kilomètres au S.-O. de Tchalla, occupe le sommet d'une des collines les plus hautes de la région; c'est le siège d'une mission apostolique longtemps dirigée par révoque Hassaya et par le P. Léon des Avrani'hcrs. Au S., Ketcho sert de chef-lieu au district de Cancati, compris entre le Godjebetle Naso; près de cette localité se trouvent d'importantes sources thermales dont la température s'élève à 58*. Citons encore Sadara, à 1924 m. d'altitude, sur la rive gauche du Borié méridional ; Djiren de Ghéra, aux environs duquel on rencontre des plantations de café et de coton.
D'après la tradition, l'arrivée des Gallas dans la contrée daterait de 1548.
QHERDÈZ, mieux GuERoiz. Y. de la prov. de Smyrne (Anatoiie, Turquie d'Asie), ch.-l. de cant. du distr. de Saroukhan, à 80 kil. N. de Manissa ou Magnésie, sur le Koum-Tchaï, afQ. dr. du Mendérèh ou Méandre; à 555 m. d'altit. 4000 hab. (dont 560 Grecs). — Centre de fabrication de tapis dits «c de Smyrne » et de seddjadés ou petits tapis pour la prière qui ressemblent au plus fin velours. Guerdèz, qui fournit le palais du sultan, produit en moyenne annuelle plus de 56000 m. carrés de ces tapis chaîne cuton et trame laine, dont la valeur est d'environ 1150000 fr. — La petite ville, bâtie à flanc de coteau escarpé, est de triste apparence.
GHÉRÉDÈH (Turquie d'Asie). Yov. art. — Ch.-l. de cant. 4000 hab. (dont 3818 musulmans, 143 Grecs, 59 Arméniens) en 1893. — Petite ville industrielle et commerciale, sur la route des caravanes d'Ismid à la Perse, entourée de magnifioues vergers dans une riante et riche vallée entre 1 Ërèn-Dagh (1300 m.) au N. et l'Ala-Dagh (2500 m.) au S.
8HERQ0 (Afrique). Yoy. Rhergo. — Dans ces dernières années, Ghergo a été pillé à différentes reprises par les Touareg-Ahaggâr. La mission Toutée les signalait encore en 1896. En 1897, un détachement de spahis français fut surpris là et massacré.
OHEUK-TEPÉ, ou Gh£ok-Tepi£. Yoy. ar<. —Actuellement cette ville se trouve dans la prov. Transcas- Kienne (Asie russe), arr. et à 90 kil. N.-O. d'Askhaad; a 318 m. d'altit.; station du ch. de fer Transcaspien et poste fortifié.
QHÉZIRET-CHANDAOUL. Bg de la Haute-Egypte, prov. et à 45 kil. N.-N.-O. de Ghirghèb, sur la rive g. du Nil; station du di. de fer du Caire à Ghirghèb. 7385 hab.
GHIBÈ (Afrique). Yov. art. — Le Ghibè est la branche maîtresse de l'Omo qui va s'unir au Godjeb, puis continue à couler vers le S. en bordant le kaifa à l'Ë. Le problème du cours de l'Omo n'est pas encore résolu. Certains voyageurs en font la branche supérieure du Djouba, tributaire de l'océan Indien; d'autres le font déverser dans le lac Rodolphe; le plus grand nombre pense aujourd'hui que
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l'Omo tournante 1*0., puis remontant au N., va rejoindre le Nil sous le nom do Baco ou Baro. Yoy. Omo (suppl.).
GHIOIMAKA (Sénégal). Yoy. aW.— Celte province, enlevée aux Toucouleurs en 1890, et rattachée d'a- Ijord au cercle de Kayes du Soudan Français, a clé depuis réunie au cercle de Bakel rendu au Sénégal. Elle forme une confédération de villages administrée par un conseil de notables et non par un chef unique. Le pays, parcouru par nos colonnes, est aujourd'hui bien connu et ne diffère pas, au point de vue physique, des autres provinces du Kaarta. Toutefois les Maures y sont, sur certains points, en nombre prépondérant et la partie occupée par les Nègres Gnidimakas ne s'étend pas très loin des rives du fleuve.
QHIFOU. Rendu Nippon central (Japon). Il occupe une superficie de 103d6 kil. carrés, peuplée de 957199 hah. (1893), soit 92 hab. par kil. carré. — U ville de Ghifou a 32 775 hab. (1893).
OHIGHEN. Yge de la Bulgarie, arr. et à 70 kd. 0. de Sviditov, à 4 kil. de la rive dr. de l'Isker, affl. dr. du Danube. 2435 hab.
GHILGHIT. Y. de l'Inde. Yoy. Gbilohit, pays.— GliUehit (35*55' lat. N., 72*2' longit. B.} est devenu un des postes avancés, des Anglais du côté du Tchitral. Placé à 70 kil. en amont du confluent de la rivière Ghilghit^ il est relié télégraphiqucment avec Srinagar (Cachemire) par une Ikne de 360 kil. qui franchit des cols de près de 4000 m. Cette ligne a deux stations, qui sont équipées comme les expéditions arctiques, à cause de la grande rigueur de Phiver, qui dure neuf mois.
GHINDA. Bg et poste do la colonie italienne d'Erythrée (Afrioue orient.), à 45 kil. S.-O. de Massaouah, sur la rive dr. d'une des branches du Demas ou Nakreb, tribut, de la mer Rouge; à 923 m. d'altit. — Gliinda se trouve sur la route oui de Saali continue la voie ferrée, remonte la vallée de Ghinda et gagne Asmara. Le fort italien se trouve sur un mamelon, au-ilessus du village. Aux environs de Ghinda, les colons italiens et g^ecs ont cultivé le sol : l'orge, le doura, le maïs et les pommes de terre y croissent bien.
GHIRGHÈH. Province de la Haute-Egypte. Yoy. art. — 15 703 kil. carrés, dont 1689 cultivés; 604290 hab. (1894), soit 358 hab. par kil. carré de la superficie cultivée.
GHIRGHÈH. Y. de la Haute-Egypte. Yoy. art.— Tenninus d'un ch. de fer venant du Caire. 14 820 hab.
QHIZÈH. Province de la Basse-Egypte. Yoy. art. — 24716 kil. carrés, dont 956 cultives. 320 150 hab. (1894), soit 335 hab. par kil. carré de la superficie cultivée.
GHIZÊH. Y. de la Basse-Egypte. Yoy. art,— 11 410 hab. (13340 avec la conun.).
QHOUMRASSEN. Ghamrassen. Bg ou ksar de la Tunisie mérid., à 90 kil. S.-S.-E. de Gabcs, dans les monts des Ksour ou monts des Troglodytes, sur une falaise dominant la plaine dite Garaa-el- Ferdj ou Garaa-el-Felidja, sillonnée de lits (sans eau presque toujours) du bassin de l'Oued-Fessi ; chez les Ghoumrassen, qui récoltent beaucoup d'orge. Ghoiunrassen est justement un des bourgs des Tro-
Slodytes : c il semble qu'on se trouve en présence 'une ville des temps préhistoriques, de l'âge de la pierre et des cavernes. Tous les ^dins de son amphithéâtre sont percés d'alvéoles; ils montent à l'assaut d'un éperon rocheux qui s'avance dans le cirque; au sommet, tombeau du marabout fondateur de la ville cryptiauc ».
GIA-DINH. Nom oue l'on donne à l'arrondissement de la Cochincliine (Indo-Chine française) qui a pour ch.-l. Saigon; toutefois le territoire occupé par la capitale et ses faubourgs n'y est pas compris et forme un arrondissement distinct sous le nom de Saïgon-vilie, La superficie totale de l'arrondissement de Gia-Dinh est de 1827 kil. carrés et sa population (en 1894) était de 175344 hab., dont 38 Français, 2241 Chinois, 56 Malais et Tagals et le reste des Annamites. La superficie cultivée était évaluée à cette époque à 56404 hect., dont 39816 hect. en rizières, 3910 hect. planta d'arachides, 2825 plantés d'aréquiers, etc.
GIGAQUIT. Bg de la côte orient, de l'île de Mindanao (Philippines), prov. de Surigao (ancienne prov. de Caragua), & 1 cmb. d'un rio accessible aux petites embarcations. 5520 hab. (1887).
GIJON. Y. d'Espagne. Yoy. art, — Tenninus des ch. de fer de Madrid (par Oviedo et Léon) et de Laviana. 35170 hab. — C'est l'une des cités espagnoles (jui se sont le plus agrandies dans ces dernières années par l'industrie et le commerce. En 1895, il est entré dans le port de Gijon 1841 navires, jaugeant 323339 tonnes (dont 1082 vapeurs, jaugeant 289511 tonnes), notamment : Espagne, 1766 navires et 300209 tonnes; Allemagne, 20 navires cl 8798 tonnes; Angleterre, 22 navires et 7175 tonnes; Norvège, 8 navires et 2912 tonnes; France, 19 navires et
2362 tonnes; Belgique, 2 navires et 1017 tonnes, ete; 11 est sorti 1832 navires, jaugeant 321 113 tonnes (dont 1076 vapeurs, jaugeant 281 491) tonnes) , notamment : Ëpagne, 1757 navires et 297983 tonnes; pour les autres pays, exactement les mômes cuiflres qu'à l'entrée. Cette année le total des importations s'est chiflré par 7136950 fr., et celui des exportations par 2416075 Ir. Yoici dans quel ordre venaient les principales nations, à l'importation : Angleterre, 1514(h)0 fr. ; Belgique, 1 081 500 fr. ; France, 1 018 775 fr. ; colonies espagnoles, 997 225 fr. ; Suède et Norvège, 761475 fr.; Allemagne, 465475 fr.; Russie, 351 750 fr. A l'exportation Tordre était le suivant : colonies espagnoles, 1150450 fr.; France, 475 750 fr.; Belgique, 392000 fr.; Angleterre, 344675 fr.; Portugal, 40000 fr. Les principaux articles d'importation étaient : madiines , 1 387 900 fr. ; céréales, 1037 600 fr. ; bois, 1000875 fr.; fer et objets en fer, 511625 fr.; tissus, 404275 fr. ; pétrole et huiles minérales, 332050 fr.; sucre, 304 500 fr.; cacao, 295300 fr. ; poix et goudron, 261650 fr. Les principaux articles d'exportation étaient : viandes de conserve, 483 400 fr. ; beurre, 420050 fr.; xinc manufacturé, 365000 fr.; mercure, 308000 fr. ; papier à lithographie, 210000 fr. ; noisettes, 192000 fr. ; poisson, 122300 fr. — Patrie de Don Agustin Cean Bermudcz, grand archéologue et homme de lettres If 1819); de l'économiste, littérateur et homme d'Etat Don Gaspar de Jovellanos (f 1811); de Don Evaristo San Miguel, écrivain et général H- 1862).
GILOLO, ou DiiLOLO. Yoy. art. — Dn des districts de la côte 0. de l'île Halmahera (Moluques, Indes Néerlandaises), auN. du district de Sigandoli. Jadis florissant au point de donner son nom à l'île tout entière, c'est aujourd'hui un des plus petits et des plus pauvres districts de l'île, qm ne devrait s'appeler dorénavant que de son vrai nom indigène Halmahera {art. et suppl.).
QIMLI. Bg de la prov. de Manitoba (Dominion), comté de Lisgar, à 78 kil. N. de Winnipeg, sur la rive 0. du lac Winnipes;, à 27 kil. N.-N.-O. du delta de la Rivière Rouge (bassin du Nelson). 1610 hab., tous Islandais (1891): nombre singulièrement dépassé depuis. — Gimli (en islandais « le Ciel ») est, pour amsi dire, la métropole des établissements islandais du Manitoba, Husavick^ ArneSy Hnausa, Geysir^ leelandic River ^ Uekla {dans la Big Island ou Grande Ile du lac Winnipcg). On estime que cc^ hommes du Nord sont en ce moment 10 000 en Mam toba* dont un grand nombre à Winnipeg et alentours
GIN ATI LAN, Juiatilan, Iratilan. Bg de la côti 0. de l'île Cebu (Philippines), non tres loin de b pointe S. de l'île, sur le détroit qui la sépare d6 Negros (à l'O.). 9410 hab. sur un territoire sablonneux ou pierreux, sec, bien moins fertile qu'il n'est d'habitude dani les Philippines.
GIRGENTI (Provirce de). Province de l'Italie, dans la Sicile. Elle est bornée au N. par la province de Pa terme, à t'E. par celle de Caltanisetta, au S. par la mer, à l'O. par la province de Trapani. Elle a 115 kil. dans sa plus grande largeur, depuis Porto Palo à 1*0. jusqu'à Falconara à l'E. Sa plus grande épaisseur est de 50 kil., depuis le port d'Empédocle lusqu'à l'arête centrale oui domine le Yalle d Olmo. Sa superficie est de 303o kil. carrés, d'après les calculs de 1894. Au recensement de 1881, sa population était de 312487 hab., et d'après l'évaluation du 31 décembre 1894, de 345633 hab., ce qui fait 113 hab. par kil. carré. En 1894, le mouvement de rétat-civil a donné 2537 mariages, 14219 naissances (dont 1017 enfants trouvés) et 10546 dé^ ces. La même année l'émigration s'est chiffrée par 1182 individus, tous émigrants temporaires.
On compte que la province a 90000 hect. de plaines, 60000 en collines, 236 en montagne ; le reste se compose de terrains submergés, marah et rizières.
Les montagnes de cette province se détachent de la chaîne maîtresse des M adonia; elles sont peu élevées. Deux de ces hauteurs présentent des caractères volcaniques, celle di'Aragona entre Agrigente et Aragona, et une autre entre Gattolica et Canciana ; ce sont des cônes tronqués.
Les cours d'eau de la province sont de courtes rivières et des torrents qui alimentent des champs de lin. Les principaux sont : le SaUo, qui sert delroutière à la province avec celle de Caltanisetta, le A'aro, le Palma, le DragOy la Canne, le Ptatani, le Caliabellota, le Cannilello et le Belici. Il existe un lac, celui de SaintrGeorges, près de Sciacca. Les eaux potables manquent, excepté dans trois communes. La province a fourni, en 1894, 130898 tonnes de soufre et 720 tonnes de sel gemme. Le sol de la province de Girgenli est argileux, calcaire et sablonneux ; il produit de bons pâturages. L'espect de la campagne est riant, avec set jardins, ses vignes, ses olivettes et ses potagers. Les principaux produits sont l'orgo, les fèves, Icj
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amandes, l*huilc, le puroac, le caroubier, la soude, Je soufre et des plantes médicinales. Les mines de soufre sont riches : nous citerons celles d'Agrigente, de Favara, d'Arasona, de Gomitini, de Grotte, dt; Racalmnte, de Talma, de Casteltermiti, de Ganciana. La pèche donne d'excellents poissons sur les cdtes. Voici quelques chiffres de la production agricole en 1894 : froment, 038215 hectulit.; avoine, 6101 hcclolit. ; orjge, 259512 hectolit. ; légumes, 108473 hectolit; vins, 570700 hectolit.; huile d'olive, 51320 hectolit., etc.; fromages, 610780 kiiogr.
La province de Girgenti possède deux voies ferrées qui vont rejoindre la grande ligne de Gatane h Palermo : la première part de Port-Empedocle et aboutit à Roccapalumba; la deuxième part deLicata et aboutit à Santa Gatarina. Ces deux lignes sont reliées entre elles par l'embranchement de Ganicatti à Arapna.
La province a 3 dreondarii : Bivona, Girgenti, Sciacca, et 41 communes.
GIRGENTI (Italie). Yoy. art. » 21 275 hab.
— GfRCOiTDARio. 22 comm. ; 1572 kil. carrés; 189603 hab. (au recensement de 1881) et 206315 hab. (d'après une évaluation de 1894).
GIRONDE. Département de la région sud-occid. de la France. Yoy. art. — Nous ajoutons ici les statistiques les plus récentes.
Pboductioxs hatqrbllbs et cultures. — Le territoire agricole comprenait, en 1892, 959 018 hect. (sur les 974032 hect. de la surface totale du département), dont 799194 hect. de la superficie cultiTce et 159 824 hect. de la superficie non-cultivée. Voici le tableau des principales catégories de terrains :
Terres labourables
Vignes
Près naturels
Heiiiages pùturés permanents
Bois el forêts
Coltures artMrescentes en masse. .
Vergers
Januas de plaisance, parcs
Landes, p&tis, bruyères, etc.
Terrains rocheux et incultes.
— marécageux
Touri>ièrcs
Superficie non-cultiTée. . .
Territoire agricole
Hectares.
1365ti5
D*aprè8 les données du ministère de l'agriculture, le département avait, en 1893, 25 524 hect. de forets domaniales et 27 008 hect. de forêts communales et d'établissements publics : en tout 27 098 hect. de bois soumis an régime forestier.
En 1882, les 944629 hect. du territoire agricole étaient répartis entre 157956 propriétaires, représentant 253 945 cotes. La valeur vénale de ce territoire était de 954 794861 fr. en 1851 et de 1 480641 145 fr. en 1880. I^a valeur vénale de l'hectare passait ainsi de 1026 fr. i 1567 fr., et éUit réduite en 1884 i 1472 fr. Quant au revenu de l'hectare, il s'élevait de 36 fr. à 51 fr. Le revenu net du territoire agricole était évalué à 34108720 fr. en 1851 et a 48665370 fr. en 1880.
La population agricole en 1891 était de 329485 personnes, soit 41,3 pour 100 de la population totale (qui était de 793528 en 1891), parmi lesquelles on compte 74003 patrons des deux sexes. 60729 agriculteurs des deux sexes cultivaient eux-mêmes leur propriété; les fermiers, métayers et colons étaient au nombre de 18940; les petits propriétaires travaillant oour autrui atteignaient le cnifire de 9040; les forestiers et les bûcheruns étaient au nombre de 701 ; la ^nde majorité des agriculteurs était donc propriétaire du sol qu'elle cultive. En 1892, la culture minuscule, de 0 à 1 hect., comprenait 32509 hect.; la petite culture, de 1 à 10, 204281 hect.; la moyenne, de 10 à 40, 263005 hect. ; la grande, au-dessus de 40 hect. , 439 985 hect.
Le département a produit en 1895 : 1 124 304 hectolit. de froment (en moyenne 1115394), 10370 hectolit de méteil (en moyenne 8017); 23246.^ hectolit. de seigle (en movenne 260337); 39 hectolit. d'orge (en moyenne 106) ; 9050 hcclolit. de sarrasin; 131238 hectolit. d'avoine (en moyenne 152047) ; 120945 hectolit. de maïs; 43351 hectolit. de millet; 1166880 quintaux de pommes de terre ; 830 420 quintaux de betteraves fourragères ; 3 231 673 quintaux de fourrages de toutes natures ; 516 quintaux de filasse de chanvre et 258 quintaux de graine; 18 ^intaux de filasse de lin et i"! quintaux de graine; 10710 quintaux de tabac; 1007115 hectolit. de vin pour 133141 hect. de vignobles; 7800 quintaux de châtaignes ; 17571 quintaux de noix; 14002 quintaux de pommes i cidre; 39699 quintaux do prunes.
Le pays possède ae nombreux animaux de ferme.
On y comptait en 1805 : 40054 chevaux, 1107 mulets, 6043 ânes, 147 438 bœufs, 240201 moutons, 80162 porcs, 4120 chèvres.
La région a produit 771 101 hectolit. de lait et 3683 quintaux de laine; 27 815 ruches ont donné 83445 kiiogr. do miel et 13008 kiiogr. de cire.
IifDusTBiE ET COMMERCE. — La Giroudc au point de vue industriel occupe le 17* rang parmi les départements français. La valeur totale des produits de son industrie est de 122432000 fr. Le cliitfre des affaires de la succursale de la Banque de France i Bordeaux est d'environ 570 millions de fr., en augmentation de 30 millions sur le chiffre du précédent exercice. Le produit des contributions directes et celui des contributions indirectes a été en 1805 de 106408044 fr. Le nombre des établissements industriels de la Gironde était en 1805 de 003, pourvus de 1062 machines de la force totale de 11 881 chevaux-vapeur, dont aux carrières et mines 364, aux usines métallurgiques 660, aux chantiers agricoles 2138, aux usines de produits alimentaires 1700, aux usines de produits chimiques ou tanneries 606, aux manufactures de tissus et de vêtements 231, aux papeteries ou ateliers destinés à la fabrication d'objets mobiliers et instruments 608, À l'industrie du bâtiment et de travaux divers 5010.
La consommation de la houille en 1804 s'est élevée i 380300 tonnes.
Voies de commuwicatioîi. — Leur développement en 1807 était de 12525 kil., dont 821 kil. de chemins de fer, sur les lignes suivantes appartenant & l'Etat, ou aux Compagnies d'Orléans, au Midi, des Ghemins de fer économiques et du Mcdoe. Ghemins de fer de la Gonipagnie d'Orléans : 1* de Parii à Bordeaux^ par Coutras et Liboume (60 kil.) ; 2« de Gautras à Périgueux (14 kil.); 3* de Bordeaux à la Sauve (27 kil.) ; 4^ de Libourne au Buisson (27 kil.) ; — chemins de fer de l'Etat : 5* de Bordeaux à Nantes, par Saint-André-de-Gubzac (28 kil.); 6* de Liboume à Marcenais (20 kil.); 7«de Coutras à Marcenais (20 kil.); 8* deSainl- Mariens à Blaye (23 kil.) ; — chemins de fer du Médoc : 0* de Bordeaux au Verdon (101 kil.) ; 10* de Maraaux à Castelnau (10 kil.); — chemins de fer du Midi : 11* de Lamothe à Arcachon (16 kil.) ; 12* de Bordeaux à Bayonne (66 kil.) ; 13* de Bordeaux à Cette, par La Réole (60 kil.) ; 14* de Lançon à Bazas (20 kil.); 15* de la Teste à Ca- %aux (13 kil.) ; — Compagnie des chemins de fer économiaues :16*de Bordeaux à Lacanau (45 kil.); 17* de Nizan à Luxey (26 kil.) ; 18* de Lesparre à Saint'Symphorien, par Lacanau, Facture et Hostens (141 kil.); 10* de Beautiran à Hostens (33 kil.); 2X^ de Saint-André-de-Cubsoc à Saint'Ciers (53 kil.). — Routes nationales (300 kil.) ; — chemins de grande communication (2433 kil.); — chemins d'intérêt commun J2005 kil.) ; — chemins vicinaux ordinaires (6373 kil.) ; — 6 rivières navigables et 2 canaux (413 kil.).
Statistique adm^isthative. — Ce département comprend 6 arrondissements (Bazas, Blaye, Bordeaux, préfecture, Lesparro, Liboume, La Réole), 40 cantons, 554 communes. — Archidiocèse de Bordeaux (suffragants : Agen, Angoulême, Poitiers, Périgueux, La Rochelle, Luçon, Fort-de-France, la Basse-Terre, Saint-Denis) ; pand séminaire et petit séminaire à Bordeaux ; institutions ecclésiastiques à Sainte-Foy-la-Grande, à Bordeaux, Arcachon, Saint- André de Gubzac; églises consistoriales de Bordeaux, Gensac et Sainle-Foy, de la 7* circonscription synodale. Académie de Bordeaux ; Facultés de droit, des sciences, des lettres et mixte de médecine et de pharmacie à Bordeaux ; lycées de garçons et de filles à Bordeaux ; collèges communaux à Blaye, La Réole, Libourne; institutions secondaires à Bazas, Bordeaux, Gaudéran, Langon, Sainte-Foix, Talence et Toulaine; écoles normales d'instituteurs à la Grande-Sauve, d'institutrices k Bordeaux ; écoles primaires supérieures de earçons et de filles à Bordeaux, de garçons â Cadillac. — Cour d'appel à Bordeaux; cour d'assises à Bordeaux; tribunaux civils à Bazas, Bordeaux, La Réole, Lesparre et Libourne; tribunaux de commerce à Blaye, Bordeaux, Liboume. — Sous-arrondissement maritime de Bordeaux et arrondissement de Rochefort. — Subdivisions militaires (Liboume, Bordeaux) du 18* corps d'armée ^Bordeaux). — 18* légion de gendarmerie (Bordeaux). — 10* inspection des ponts et chaussées. — Sous-arrondisscment minera logique de l'arrondissement minéralogique de Bordeaux (division du Sud-Ouest). — 7* région agricole (Ouest-Central). — 20* conservation des forêts (Bordeaux).
Localités rnixcirALES. — Bordeaux, 256005 hab.
— Libourne, 1K0I5 liab. — Caudéran, 10465 hab.
— Bègles, 10370 hab. — Le Bouscat, 0315 hab.
— Talence, 0220 hab. — Arcadion, 8220 hab. — Mérignac, 6715 hab. — La Teste, 6665 hab. — Pauillac, 5180 hab. — Langon, 4055 hab. — Bazas, 4805 hab. — Blaye Sainte-Luce, 4800 hab.
— La Béole^, 4270 hab. — Lesparre, 4040 hab. ^ Guian, 4020 hab. — Saint- André-de-ilubzac, 3915 hab. — Coutras, 3005 hab. — Saint-Médard-en- Jalles, 3800 hab. — Salles, 3860 hab. (tous ces chiflres sont comptés avec la comm.).
Population. — La Gironde comptait en 180G 800002 hab., ce qui plaçait ce département au 6* rang pour la population absolue, et au 10* pour la population speciuaue, qui est de 75,50 hab. par kil. carré. Depuis 1801 ce département a gagné 307170 hab. La population urbaine était en 1801 de 370117 hab., et la population rurale de 423411 hab. Les étrangers sont au nombre de 10790 personnes, parmi lesquelles on compte 5678 Espagnols, 969 ItaUeni, 806 Anglais.
8IR0NE. Province d'Espagne. Voy. art, — Le recensement de 1887 lui attribue 5805 kil. carrés (au lieu de 5884) et 306 583 hab., contre les 200 702 de 1877 : soit 6881 personnes de plus ou'cn 1877, et une densité de popuUition de 52 individus par kil. carré, celle ne l'Espagne enticro n'étant que de 35. — Le réseau des diemins de fer 8*est développé : la ligne de San Juan de las Abadesas a été terminée et l'on a construit l'embrancliement de Flassa au port de Palamos (34 kil.) et celui de Girone au port de San Feliu de Guixols. — Le nombre des districts est resté le même, mais il n'y a plus que 240 communes au lieu de 251 . A noter que l'un des six c partidos i, celui qui avait pour cb.-l. RiBAS, est devenu le district de Puigceroa.
GI8B0RNE (Nouvelle-Zélande). Voy. art. — Ch.-l. du comté de Cook, prov. et i 320 kil. S.-E. d'Auckland, sur la rive N. de la baie Poverty, à l'emb. du Turanganui; 38*45' lat. S. et 115*30^ lon^t. E. 2160 hab. — On travaille, au devis de 5 millions, i améliorer son port pour recevoir les grands navires. L'exportation en 1893 s'est élevéei 4151 275 fr.
GIUROÉVO (Roumanie). Voy. art.— 12560 hab.
autCE BAY. Bg de la Nouvelle-Ecosse (Dominion), dans 111e de Cap-Breton, comté de Cap Breton, à 330 kil. N.-E. d Halifax, sur le bord d'une baie de l'Atlantioue ouverte en plein N. sur la côte N.-E. de l'île. 2400 hab. (1891), presque tous d'origine écossaise. — Très active exploitation de houille du riche bassin de Sydney.
GLADSTONE. Bg dn Manitoba (Dominion), i 125 kil. O.-N.-O. de Winnipeg, dans la Prairie, sur la White Mud Creek ou Boue Planche, tribut. S.-O. dn lac Manitoba, dans un pays bas, palustre, & la lisière S. du Big Grass Marsh (Marais aux grandes herbes), à 25 kil. du lac Manitoba ; à 260 m. d'altit. ; station du cb. de fer du Nord-Ouest, de )Vinnipeg à Minnedosa. 2195 hab. (1891), y compris le canton de Westboume.
GLARIS. Canton de la Suisse. Voy. art. — La superficie du canton a été évaluée en 1888 à 691 kil. carrés, et la population était de 33800 hab., soit environ 49 hao. par kil. carré. On y comptait 32 241 hab. ayant l'allemand comme langue materoclle, 213 l'italien, 95 le romanche, 48 le français, 23 d'autres langues. Au point de vue religieux, les habitants se divisent en 2o395 protestants, 7790 catholiques, 15 israélites et tM) autres ou sans confession.
Le canton de Claris comprenait 44860 hect. de sol productif, soit 64,9 pour 100 de la superficie totale, ainsi répartis : forêts, 12380 hect.; diamps, jardins, prés, pAturages, 32 480 hect. En 1886, on y comptait 328 chevaux, 11 307 iKBufs, 3386 porcs, 2015 moutons, 6530 chèvres; en outra, 1508 ruches d'abeilles.
Parmi les branches les plus importantes de l'industrie, il faut citer la fabrication des cotonnades et l'impression sur étoffes, de même que la fabrication des lainages et des soieries. Il y avait en tout, en 1888, 87 fabriques qui occupaient 8563 ouvriers. En 1K04, les 6 brasseries du canton ont produit 20800 hectolit. de bière.
Parmi les principales voies de communication de Claris, il faut citer la ligne ferrée de Linththal à Zurich par Claris, d'où se détache i Claris même l'embranchement sur Wesen, et la route postale qui parcourt le Kleinthal. Le canton communique avec ses voisins de l'O., du S. et de l'E. par de nombreux cols d'un accès difficile.
GLARIS. V. de la Suisse. Voy. art. — 6045 hab.
GLASGOW (Ecosse). Voy. art. — 618 470 hab. (au recensement de 1801) et 705050 hab. (d'après une évaluation de 1806). — Mouvement du port en 1803 : entrée, 10007 navires avec 2095806 tonnes (2852216 pour 8747 vapeurs], dont 138190 pour 224 étrangers (91 008 pour 137 vapeurs) ; sortie, 10371 avec3268 876 (3109 304 pour0139 vapeurs), dont 147 260 pour 235 étrangers (107663 pour 161 vapeurs). En 1895 le mouvement total a été dé 3096 276 tonnes.
GLEBE (Australie). Voy. art. — A l'0.>S.-0.' de
Srdney, au fond de la baie Johnstones, entre la
ba'ie Blackvvattle (à l'E.) et la baie Roselle (a l'O.')
ui reçoit le Johnstones Creek; 33* 52^ lat. S. et
48*52' longit E. 17 680 hab. (en 1801). — Ce fan*
GLEICHEN — GOBI
bourg de Sydney en est s6paré par ceint de Pyrmont.
OLEICHEN. V. naissante do territoire de i'Albcrta (Dominion), dans le distr. de Calgary, à env. 600 kil. O.-N.-O. de Regina, qui est la capitale des territoires unis du Nord-Ouest, sur un plateau, à petite dislance de la rive g. de la Rivière aux Arcs (Bow RiverJ, qui coule dans une belle et profonde vallée (bassm de la baie d'Uudson par la Saakatchewan, le lac Winnipeg, le fleuve Nelson); en vue des Montagnes Rocheuses qui brillent à l'O., au loin, avec les glaciers de leurs pics majestueux ; à 884 m. d'allit. ; station du ch. de fer du Pacifique-Canadien. — Ateliers do la Compagnie, grande élève de bestiaux. — Au S., de r autre côté de la ligne ferrée, grande réserve des Indiens Pieds- Noirs.
GLENELG |Australie]. Yoy. art. — Sur la rive g. et dans un cingle de l'emb. du Sturl River; terminus de deux ch. de fer d'Adélaïde. 5650 hab.
GLENQARRY. Comté de ta prov. d'Ontario (Dominion). Yoy. art, — Surface officielle 1107 kil. carres, au lieu de 1180. La population a passé de 20524 en 1871 à22221 en 1881 et 22447 en 1871. En sonune, nombre d'habitants stalionnaire; mais si l'on décompose les deux éléments opposés qui s'y livrent une lutte constante, on voit que l'élément français augmente, que l'élément anglais, ou plutôt écossais, plus exactement encore celte écossais, diminue assex vite. En 1871, les Canadiens-Français n'étaient que 127 sur 1000; le recensement de 1881 les a fixés i 188 ou 189 sur 1000 (4188 sur 22221), et celui de 1891 à 228 sur 1000 (5574 sur 22 447] : dans les vingt années ils se sont accrus de 2967, tandis que leurs rivaux perdaient 1044 existences par suite de l'émigration; par suite aussi, parait-il, d'une faible natalité.
GLOJDOVO. Yge de la Bulgarie, arr. et à 38 kil. E.-S.-E. de Roustchouk. 2435 hab.
^ GLORIBO, ou Gloria Ido. Y^e et station des territoires de la Compagnie anglaise du Niger (Afrique occid.), à 310 kil. N.-N.-Ë. d'Akassa, sur la rive dr. de l'Amambara, affl. g. du bas Niger. Le village est sans importance, mais aux environs de la station il y a des groupes de villages importants appartenant au clan des Inams de la tribu des Ibos. bloribo est dans une situation très pittoresque. La station est établie sur une colline a une trentaine de mètres au-dessus de la rivière et est considérée comme le point le moins malsain du bas Niger. Les Pères du Saint-Esprit ont fondé à Gloribo une mission catholique, qui relève de celle d'Anitcha. D'après le capitaine rerryman (Up the Niger) , le nom de cet établissement aurait été donné par un agent noir Sierra-Léonais, qui, remontant la rivière à la recherche d'un emplacement et apercevant la colline, aurait crié : Gloria ! Gloria !
GL0UCE8TER. Comté du Nouveau-Bruns wick (Dominion). Yoy. art, — Aire oflicielle 4455 kil. carrés, au lieu de 4300. La population a été fixée
t>ar le recensement décennal de 1891 à 24897 lab., contre 21614 en 1881 et 18810 en 1871. Cette notable augmentation est au profit exclusif des Acadiens-Français : en 1871 les non -Français étaient au nombre de 6130, et en 1891 on n'en trouve plus que 5966, tandis que les Acadiens dans ces vingt mêmes années ont passé de 12 680 à 18931, soit un croît de 6251, et que leur nombre proportionnel a monté de 674 pour 1000 à 760 pour
GLOUCESTER (Angleterre). Yoy. art. — 39445 hab. en 1891. — iTouvement du port en 1893 : entrée, 3300 navires avec 416587 tonnes de jauge rdont 184 577 pour 594 vapeurs), dont 61 673 pour 111 étrangers (11280 pour 18 vapeurs); sortie, 5322 avec 403 837 (181 503 pour 597 vapeurs), dont 52188 pour 103 étrangers (7638 pour 14 vapeurs). — Flotte marchande, 176 navires, jaugeant 9507 tonnes, dont 1166 pour 7 vapeurs.
GLOUCE$TER. Bg de la prov. d'Ontario (Dominion), comté de Russell, à quelques kilomètres S.-S.-Ë. de la capitale fédérale Ottawa, dans une région fertile, dont les eaux vont à la rive dr. de l'Ottawa par le Rideau et la rivière Petite Nation (lu Sud; station du ch. de fer d'Ottawa à Prescott. Population comprise dans le canton, 6283 hab. Le canton de Gloucester est fort intéressant pour les Français par la lutte entre les deux grands éléments canadiens : de 1861 à 1891, les Canadiens, autrefois tout à fait absents de la contrée, ont passé de 178 è 546 pour 1000; dans les dix dernières années (1881- 1891) ils ont gagné 640, et les Anglais ont perdu 71 malgré le proche voisinage de la métropole de la Puissance. 11 y a dans ce canton deux Gloucester : Gloucester proprement dit et South Gloucester.
GNI, ou Gnipa. Tribu de la Chine sudoccid., dans la partie £. de la prov. de Yun-nali. Le pays a pour limites au N. l'arrondissement de Lou-liangtclicou (dép. de Khio-tsing); au S., celui de Mi-lobsicn (dép. de Kouang-si-tcheou) ; l'arrondissement
de Lou-nail-tcheou (dép. de Tching-kians-fou ) h rO., et celui de Kouang-si-tcheou à l'E. Il mesure environ 50 kil. du N. au S. et 40 de l'E. h l'O. Un des rares Européens qui aient visité cette contrée, le missionnaire Paul Yial, s'exprime ainsi : « Tout le système orographique de ce pavs dépend de la majestueuse montagne que les Chinois appellent Lao-koui-chan et que les indigènes nomment Gèpoma, c'est-à-dire Mont Royal. Cette montagne, à peu près située au centre, court du S.-O. au N.-E. et divise le pays en deux parties bien tranchées. A l'E., jusqu'à la plaine de Kouang-si, le pavs est bas, déprimé, profond, formé de vallons riches et de montagnes ombreuses. L'eau est abondante, et les terrains trop souvent marécageux. Les habitants sont peu intelligents; on remarque que beaucoup sont affligés de goitres. Les mines de charbon (anthracite) sont abondantes et en exploitation. A l'O. de Gépoma, le pays est tout différent : élevé, pierreux, rocailleux, aride, il oflre des sommets sans ombre et des vallons sans eau. Hais le Gni est vif, ouvert, robuste, plein de santé et de bonhomie. Sa maison est solide; ses écuries regorgent de bœufs, de chèvres et de cochons; le foin est entassé dans la grange ou en plein nir, car il en faut pour l'hiver, à cause non de la neige, mais de la sécheresse. Chaque village possède un ou deux étangs où hommes et bétes boivent et pataugent. Les villages sont très espacés, mais fort populeux. Les routes sont larges et les chars très employés; mais, à rencontre des chars cliinois, l'essieu est inunobile et les roues seules tournent. Le pays n'est ni plaine, ni montagne, il monte insensiblement de l'O. à l'E., et appuie ses derniers contreforts sur le dos du Gôpoma. »
La tribu des Gnis appartient à la famille aes Lolo méridionaux. Ces indigènes se distinguent par leur caractère laborieux, par l'horreur qu'ils éprouvent pour l'état de veuvage et par leur amour de la chasse, c Tous les Gnis, dit le même missionnaire, aiment la chasse, plusieurs en sont passionnés. Munis de leur grossier fusil, de leur carnassière, ils parcourent presque tout le Yun-naâ à la recherche de leur proie. Us s'attaaucnt surtout au daim, i la panthère et au sanglier ; les autres petits animaux ne comptent pas pour eux. Le daim ne se chasse que le matin avant l'aurore, ou le soir à la tombée de la nuit. La panthère se chasse au fusil et i la flèche, d
GOA (Inde). Yoy. art. — Cette ville portugaise en 1881 comptait 10320 hab., dont 8440 pour Nova Goa (Pandjim et Ribandar), et 1880 pour Goa Yelha.
— Le recensement de 1887 a trouvé dans la colonie 494836 hab., à la densité de 132 sur une superficie de 3748 kil. carrés. Elle est divisée en 9 districts : Illias, Salsette et Bardez des anciennes conquêtes, et Pemem, Sanquelim, Ponda, Sanguem, Quepem et Canacona des nouvelles. Les exportations, de 2475000 fr., sont bien supérieures à une importation seulement de 110000 fr. — Le chemin de fer partant du port de Marmagio va traverser à l'E., à Londa, la ligne de Bombay à Madras et aboutit i Bezvada à la ligne de Calcutta à Madras. — Le territoire de Goa a été éprouvé (en 1896) par une sérieuse rébellion des troupes indigènes, qui ont refusé les avances du gouvernement portugais et se sont livrées au pillage.
GOA. Bg de la région S.-E. de l'île de Luçon (Philippines), dans la presqu'île de Camarines et d'Albay, j>rov. de Camarines (précédemment dans celle de Camarines Sur), à 290 kil. E.-S.-Ë. de Manille, sur un rio qui gagne le grand golfe de Lagonoy. 5570 hab. (1887), sur un territoire pour la plus grande partie montagneux, mais prodigieusement fertile.
GOA J IRES, ou GoAGiBBS (Amérique du Sud]. Yoy. art. — En vertu de l'arbitrage du 16 mars 1891, la
Sresqu'ile de Goajires appartient à la République e Colombie, sinon entièrement, du moins à partir de quelques îlots (les Mogotes et plus spécialement du kogote de Juyachi, situés sur la côte du golfe de Maracaîbo) : la frontière suit une ligne droite qui traverse la forêt dite Montes de Oca et rejoint la Sierra Perijaa, à l'E. de la vallée du Rio César. a La péninsule goajire, dit l'explorateur de Brettes, qui la parcourue récemment (1895), est riche en bois du Brésil, de dividivi et en cuir; c'est en eifct un pays d'élevage (bœufs, chevaux, ânes, mulets, moutons et chèvres), excepté pourtant dans le voisinage des côtes, où les plaines, périodi-
auement inondées et desséchées, sont parsemées 'immenses salines. Ces salines constituent une des principales richesses de la région. J'ai appris que de considérables gisements de phosphates existeraient non loin de la côte dans le N.-E. de la péninsule, mais je n'ai pu encore vérifier cette assertion, i
De Brettes, qui a parcouru pendant 5 ans la péninsule à laquelle il accorde 30000 hab. (Indiens indépendants et peu commodes), a le premier parlé d'une tiibu, très différente des Goajires, qui habite les montagnes du Nord, et oui est complètement inconnue, c Ces Indiens, dit M . de Dalmas, s'appellent les
Piécer (?); ils pourraient bien avoir un lien de
naire, c'est qu'avant de Brettes personne n'avait soupçonné l'existence de cette tribu. »
D'après l'intéressante étude de Simons sur les Goajires, cette tribu se divise en un grand nombre de clans, analogues aux anciens clans de l'Ecosse. Les Goajires sont très conservateurs et très aristocratiques dans leurs conceptions soaales; la richesse est chez eux une condition nécessaire pour être chef. La tentative de suicide et même les blessures qu'on se fait accidentellement sont punies par de fortes amendes, payées par le coupable d'abord aux membres de son clan maternel, ensuite a ses parents paternels; l'instrument même dont on s'est servi pour perpétrer le suicide, considéré comme un grave crime à l'égard des siens, est confisqué. — fF.-A.-A. Simons, An Exploration of the Goajtra Peninsula; Proceed. or Royal Geogr. Soc., 1885, p. 781-796, avec carte).
GOBI. Yoy. art. — D'après les récents voyages de Pievtzof, Potanine, Groum-Griimaîlo, Boborovsky, Kozlof, Poutiata, Littledale, Youngliusband, Bonvalot, le prince H. d'Orléans, et les travaux des géologues-voyageurs Bogdanovitch et Obroutchef, les idées que 1 on se faisait sur le Gobi doivent être modifiées. Au lieu de l'immense désert de sable (le cha-tnOt c mer de sable » des Chinois) s'étendant entre le Pamir et le Khingan d'une part, et d'autre part entre l'Altaï, le Tibet et la Grande Muraille, il faut admettre aujourd'hui Texbtence de plusieurs Gobi bien distincts par leurs dimensions, par leur structure géologique et orographique, par leur flore et faune, etc. D ailleurs nous avons déjà fait mention de la différence qui existe entre le Grand Gobi de la Mongolie et le Takla-Makhan du Turkeslan Oriental dans nos articles Gooi, Mongolie , Takia- Makbah et Turkrstan Oriental. Mais, d'après les vovages les plus récents (1893-1896), il faut reconnaître l'existence d'au moins 4 ou 5 c Gobi ». Li première serait le Grand Gobi de la Mongolie ou Gobi Oriental^ limité par la chaîne de Kcntcî au N., par celle de Khingan à l'E., par l'In-cliaû au S. et par l'Altaï Mongol à l'O. C'est un désert pierreux, d'une hauteur moyenne de 1150 m., à surface mouvementée. Loin dTêtre constitué par une couche uniforme de loess duc aux actions éoliennes comme on pensait jusqu'à ces derniers temps, il re-
{présente le fond d une mer qui existait encore dans es temps géologiques relativement récents (le Ilanhai du commencement du tertiaire), et dont les couches de grès, de conjg^lomérals rouges, ou de grès mêlés avec des argiles jaunes ou rouges, se sont déposées régulièrement sur les montagnes de la période archéenne, formées de granits et de schistes métamorphiques, et déjà nivelées par le travail de rabotage d'une mer très ancienne, peut-être iurassique. Les actions éoliennes n'ont modifie que très peu le relief primitif du linceul des dépôts marins qui recouvre les anciennes montagnes parfois jusqu'à leur sommet. La direction de ces montagnes, au lieu d'être uniforme de l'O. à l'E., comme le supposait Richthofen, est au contraire très irré^lière; la plupart ne forment pas de chaînes continues, mais des massifs isolés indiquant la place des anciennes îles du Uan-haï; le plus souvent ces massifs entourent des dépressions plus ou moins étendues, probablement les fonds des lacs salés ou saumâtres, produits de la division du llan-hal dans les premiers temps de Tassèchemcnt du pa^s. Les sables se rencontrent rarement dans le Gobi : les vents dominants du N.-E. et du N.-O. les chassent vers l'extrémité méridionale de ce pays. Quant aux dépôts de loess, il ne se rencontrent que sur les jcbords du plateau, au pied des chames de montagnes et surtout au S. et à l'E., toigours à cause de la direction dominante des vents. Sur ces rebords, la végétation est très abondante, partout où l'eau des montagnes peut la vivifier en pénétrant dans le loess; mais même dans l'intérieur de Gobi on rencontre presque partout des herbages suffisants pour nourrir les troupeaux de chameaux et de chevaux des Mongols.
Un détroit désertique, situé entre l'extrémité S.-E. de l'Altaï Mongol et la chaîne de Khara-Naryn- Oula (au N. du Hoang-ho), et appelé Golbyn-Gobi^ fait communiquer le Grand Gobi avec un vaste désert qu'on pourrait appeler le Gobi central. Ce dernier se trouve limite par l'Altaï Mongol au N. et
Î»ar les monts Tchou-khan-chaû (qui le séparent de 'Ala-chaS) au S.; à l'E. il se confond avec le détroit de Golbyn-Gobi déjà mentionné; à l'O. il communique avec la Dzoungarie et la dépression de Louktchin (ou Louktchoun) -Hami qui se trouve à 100 m., en moyenne, au-dessous du niveau de la mer. C'est un désert pierrieux à relief très irrégulièrement moutonné, ayant do 1040 à 1700 m.
GOCHONOURA — GOLIMA
d'altilnde. On n*y (rouTO plus les couches horizontales des dépôts du Han-haî qui forment les plateaux si caractéristiques de la partie E. du Grand Gobi. L'Ala-cuaîI n'est qu'une dépendance de ce Gobi et en a tous les caractères, sauf que l'on y t route de plus vastes espaces couverts de sable. Le Gobi central communique arec le Takla-Hakhan ou le Gobi du Turkestan- Oriental par une région appelée Gachiùun-Gobi ou Gobi de Hamù Ce dernier se compose de deux parties distinctes : une déprt'ssion au S. et un bombement assez élevé au N. La dépression est marquée par le fleuve Bouloundzir, le lac Kara-Nor et la série de marécages qui s'étendent plus à rO. jusqu'au lac Lob-Nor; le bombement porte le nom de Pei-chaA ou Deï-chaii^ et semble être formé par les chaînes les plus méridionales du Thian-cnaB, noyées presque com- Slètement dans les couches désertiques qui se gonent ici jusqu'à atteindre 1500 et iOOO m. de nauteur moyenne; les chaînes primitives s'élèvent h peine à ^00 ou 300 m. au-dessus du niveau de a's couches. En somme, lo Peï-chan est un plateau bombé, hérissé de chaînes qui s'en vont dans tous les sens; il est placé entre l'Edzin-Gol à l'E., le Tarim à l'O., la dépression Louktcbin-llami au N. et celle de Lob-Nor-Bouloundzir au S. La première de ces dépressions le sépare du Thian-cba& et a de — 100 à 4~ ^^0 m. d altitude; la seconde, de iOOO à 1400 m. d'altitude, se trouve entre lui et le Nan-chan. Pour compléter notre nomenclature, mentionnons encore le Gobi occidental ou Taxla- Uakhar dans le Turkestaii-Oriental, qui est un désert de sables, peu élevé, coupé de quelques chaînes de montagnes et entouré dune large zone de loess. Disons enfin que l'on considère aussi les steppes désertiques et sableuses de la Dzoungarie méridionale [voy. KANsoo-6ui-Tfluii, 8uppL) et le pays d'ORDOs comme des prolongements, le premier cfu Gobi central, le second du grand Gobi.
Si les pluies régulières entretiennent la végétation herbeuse presque dans tout le Gobi oriental, il n'en est pas de même pour les autres. Dans le Gobi central on rencontre moins d'herbages, mais par contre Quelques buissons, de « Karagana s, d*Ariemtsia, Je c Kbormyk > (Nitraria Sckoberi) et d'autres
fiantes halophiles. Dans le Peï-chan on ne voit de herbe et des buissons qu'autour des rares ruisseaux descendus des montagnes. Enfin sur le rebord méridional du Peî-chaîi et de l'Ala-chaîl, ainsi que dans la Dzoungarie Orientale on rencontre des zones complètement dâsertes, où sur plusieurs kilomètres carrés on peut compter les misérables buissons, blottis dans les fentes du sol, très dur et parsemé de fragments de pierres admirablement polies par les sables.
Au point de vue géologique, la succession des couches dans les différents Gobi est presque la même. Tout à fait à la base, divers granits et gneiss recouverts de schistes cristallins variés; puis une série de roches sédimeutaires : grès verts ou gris, scliisles d'un vert foncé, avec, par places, des îlots de calcaire cristallin. C'est dans ce calcaire, et en un seul endroit, que le géologue Obroutchef a pu trouver des fossiles mal conservés (crinoîdes). Les veines du quartz de ces couches ressemblent énormément aux veines aurifères de la Sibérie et du Nan-chaîi, et contiennent peut-être du métal précieux. Aundessus de ces couches se trouve une succession de schistes argileux ou calcaires, alternant avec des calcaires de l'étage inférieur du carbonifère, et recouverts par des dépôts littoraux des eaux peu profondes appartenant al ère mésozoîque :
Ses et argiles, avec des lits de lignite disposés par ssins isolés. Enfin la formation la plus récente est celle du Han-haî, datant probablement de l'ère tertiaire ; elle est presque toujours en stratification discordante avec les couches mésozoîques et se compose d'une alternance des poudingues et des conglomémts avec des ^rès et des argiles d'un rouge assez vif. C'est un dépôt des eaux peu profondes qui n'entre pas dans la formation des chaînes de montagnes, mais qui constitue à lui seul dans certaines régions, comme par exemple dans la Mongolie Orientale, des plateaux en table à couches horizontales. Par contre, les roches éruptives prennent une part active dans la formation des chaînes, et en tout cas traversent la plupart de celles-ci. On en rencontre depuis les granits et les syénitcs les plus anciens (araiéens) jusqu'aux basaltes et aux dolérites les plus récents (tertiaire moyen). La mer de Han-haï ne s'est pas asséchée partout eu même temps : elle a persisté dans le N.-O. du Tibet et autour du Koucnloun Oriental jusau'à la période pliocène, comme le prouvent les dépôts de tourbe trouvés par Stoliczka au Tibet et par Krcitner dans le Kan-sou, tandis que dans les divers Gobi elle s'est fractionnée en plusieurs bassins fermés et même peut-être a disparu totalement avant cette époque. Ce n'est qu'après la disparition du Han-haï que les agents atmosphé-
riques ont commencé leur action destructrice : les vents, les gelées, l'humidité, les alternances de chaleur et de froid, etc., ont désagrégé les roches les plus solides et tendent à niveler de plus en plus le relief de tous les Gobi.
GOCHONOURA (Japon). Yov. Gosohodiu.
QOCONQ (Cochiochine). Voy. art. — En 1804 on comptait dans cet arrondissement 68258 hab., dont 16 Français et 529 Chinois. — La surface cultivée a été évaluée dans la même année k 38 838 hect., presque exclusivement des rizières.
OODETCH. Bg de la Bulgarie, arr. et à 42 kil. N.-N.-O. de Sofia, sur les deux rives de la Nichava, affl. dr. do la Morava Bulgare, branche mère dr. de la Morava (bassin du DanuTO). 2510 hab.
GODOMEY, ou GoDonii. Y. du Dahomey, cercle k 9 kil. O.-N.-O. de Cotonou, à égale dislance du rivage de la mer et de celui du lac Denham.
GOGO, ou Gao ( Soudan occid. ). Voy. art, — Cette ville a été visitée, en 1806, par la mission Uourst. On peut évaluer sa population actuelle i 6000 hab. Les Songbaïs qui la peuplent dépendent de Ifadidou, chef des Aouelîmmiden, dont le campement est à 12 kil. en aval de Gogo : une route part de la rive droite du fleuve et relie la ville è Hombon. Sur la rive gauche commencent do^ oueds qui se remplissent pendant l'hivernage et sur les bords desquels viennent camper les Aouelîmmiden. Gogo se trouve dans un pays très plat, marécageux et couvert de belles rizières. Le fleuve a environ 3 kil. de largeur; juste en face se trouve une petite île; la rive droite est dominée par des falaises escai*pécs. Le mot Gogo est un dérivé de Gao-Gao^ qui veut dire c les villages de Gao >.
GOLA, ou GounA. Tribu de la République de Libéria (Afrique occid.). Les Golas sont établis principalement à rO. de la rivière Saint-Paul, au bord de ses affluents et des rivières voisines. Nombreux et puissants, ils sont d'humeur guerrière et c'est à eux que l'on attribue la destruction presque complète de la peuplade des Deh ou uevoî^ dont on voit encore quelques familles éparses autour des plantations du littoral.
GOLDA. District et tribu du pays des Gallas f Afrique orient.), à l'extrémité mérid. du plateau éthiopien, entre le Kafia et le lac Dasso-Narok (appelé aussi Sambourou et Stéphanie). Ce territoire n'a pas encore été exploré par les voyageurs européens : les explorateurs Donalson Smith et Bottego n'ont fait que le longer dans la partie méridionale. On sait seulement qu il confine à l'Ë. avec le royaume de Kocha, au S. et à l'O. avec les tribus Yagas habitant les plaines du bas Omo, au N. avec le royaume de KalTa, les Bénéchas et peut-être les Sovros. Un affluent droit de l'Omo, le Charma, traverserait le Golda du N.-O. au S.-E. Les indigènes sont de race nègre; les uns vivent en tribus séparées, les autres en petits royaumes. Parmi les habitants de l'Ethiopie méridionale, il n'en existe pas, parait-il, de moins civilisés. « Aucun commerce, aucune industrie, dit Borelli ; les gens de Golda ne savent pas tisser et n'ont pour vêtements que des peaux non tannées. Le doura est à peu près la seule culture. >
GOLDEN. Jeune ville de la Colombie Britannique [Dominion), dislr. de Koutenay ou Koutenay, à 500 kil. E.-N.-E. de Vancouver, dans une admirable vallée de montagnes entre les Rocheuses à l'O. et la chaîne des monts Selkirk à l'O., l'une et l'autre rangée dressant de superbes pics; sur la rive dr. de la Columbia, grand fleuve ac la Puissance et des Etats-Unis qui reçoit ici la Wapta, torrent aux canons très profonds descendu du col du Cheval
Sui Rue ou Kicking llorse Pass; station du cli. de fer anadien du Pacifique, à 777 m. — Mine d'or (comme le dit le nom) et d'argent, exploitées autour de la ville et dans le pa^rs, surtout a la base des monts Spilliroichene. Service de bateaux à vapeur sur la Columbia, jusqu'aux sources mêmes du fleuve, qui sort de lacs situés i plus de 150 kil. au S.-E. Superbes travaux du chemin de fer en remontant la Wapta, dans ses cluses terribles, jusqu'au susdit col du Cheval qui Rue, passage où la li^ne quitte le versant de la baie d'iludson (par Saskatchewan, lac Winnipeg et fleuve Nelson) pour le versant du Pacififlue.
GOLDEN CITY (Etats-Unis). Voy. art. — Ch.-l. du comté de JelTerson, sur le Clear Crcek; station du ch. de fer de Dcnverà Georgetown, avec einbr. sur Bouldcr; à 1724 m. d'altit. 2385 hab. (2810 avec le township). — Petite cité industrielle (fonte d'or et d'argent, poterie, papeterie, minoterie) et de diarbonnage ; elle a prenne quintuplé, en montée régulière, sa population en vingt ans.
GOLÉA (El-). Oasis du Sahara tunisien, dans le Nefzaoua, à 15 kil. N.-O. de la capitale du Nefzaoua-Kéliili, à la racine du long promontoire de Tarfaïel-cl-lladjadj, qui s'avance dans le Clioll-cl- Djérid. Belles plantations, mais dattes médiocres;
bourgade bien construite; eaux potables, abondantes.
QOLÊA (El-), Algérie. Voy. art. — Ce ksar (1880
hab., dont 26 Français) a pris récemment l)cau-
coup d'importance : d'une part, on en a fait une
annexe du cercle de Ghardaîa, on y a bâti un bordi ou poste et fort à 2300 m. a l'O. de la Vieille Casoa, et il est devenu la garnison d'une petite troupe nouvelle, les méharistes, escadrons montés à chameaux de course et par conséquent très rapides et pouvant lutter de vitesse avec les nomades sahariens. Touareg et Chambas: d'autre part, il est maintenant base de pénétration vers les oasis du Touat; enfin, et surtout, c'est un des points d'eau los plus remarquables du Sahara français. Puits ordinaires, feggaguir ou galeries et tranchées de drainage, puits artésiens forés par les Français dans ces dernières années, i 1200 m. au N. du nouveau bordj, à 3500 au S.-E. et à 4200 au N., les puits de Ben-Aîd^ de Djenan-4)el-Bachv\ de Hasn-el-Garat el-Goléa possède àé}k assez d'eau pour se transformer en un centre agricole dans une immense vallée qui est naturellement, comme sol, d'une fertilité extraordinaire; à eux seuls les trois puits artésiens donnent 107 à 108 lit. par seconde d'une eau à 24^ et 25% k la profondeur de 55 à 81 m. ; ces puits, dans le crétacé moyen, sont abreuvés, très au loin au N., à 1600 m. audessus de leur lieu d'émergence, par les neiges et les pluies qui tombent sur les montagnes des Ksour oranais; à noter, fait de haute importance, que la plupart des puits fournissent une eau relativement excellente, propre aux usages domestiques comme aux emplois industriels ; malheureusement l'abondance du précieux liquide, qu'on laisse stagner jusau'à présent, tend à créer des mares, et Ton signale éià des fièvres intermittentes autour de ce Ks.ir, jadis remarquablement salubro. D'après H. Georges Rolland (Hydrologie du Sahara Algérien), les sondages réussiront ici dans une plaine de plus de 10 kil. de long sur 3 kil. de large, à laq|uelle on doit se proposer de rendre son ancienne fécondité ; en dehors de celte plaine on obtiendra çà et là des résultats, mais bien moindres. 6500 palmiers. Lorsqu'on a évoqué le trésor souterrain des eaux el-goléennes, il était grand temps d'arrêter la décadence du ksar : la population oe ce bas-fond, évaluée autrefois à 5000 ou 6000 hab., éUit tomléc i 1700; elle a recommencé son mouvement ascensionnel, et s'est augmentée de Ksouricns immigrés; il y a place pour d'autres milliers encore, puisqu'on peut ramener la prospérité d'autrefois, alors que l'oasis s'étendait à une vingtaine de kilomètres au S. jusqu'à Oucllen, et qu'on a l'espoir d'arroser par ici jusqu'à 60 kil. carrés. — Les Sahariens appellent aussi el-Goléa, à la berbère : Taorert.
GOLIB el-Kdiii. Site de ruines de la Tunisie mérid., à 48 kil. N. de Gabès, sur le littoral de la Petite Syrte, non loin de la Skhirra, à la hauteur de la Kouba de Sidi-Mehedeb ou Sidi-Heheddeub. Ruines romaines assez considérables, qui ont toute apparence d'être celles de Gel Us Picentiniœ.
GOLIÉMA-JELIEZNA. Bg de la Bulgarie, arr. et à 28 kil. S.-O. de LoveU. 2000 hab.
GOLIÉMO-KONARÉ. Vge de la Roumélic-Orientale (Bulgarie), arr. et à 22 kil. N.O. de Philippojtoli. 3480 hab.
GOLIMA. Rivière du pays des Afar ou Danakil (Ethiopie). Elle prend sa source sur la crête orientale du plateau d'Abyssinie et coule de l'O. à TE., arrosant avec ses affluents la partie du versant extérieur du Lasta désignée sous le nom de Zélioul. Comme l'Eréouli au N., comme le llaouach au S., le Golima se perd au milieu des sables, dans des marais salins, à 60 kil. au pied des montagnes. Un soulèvement lent de toute la côte, depuis la baie de Hamfilah iusqu'à celle de Tadjoura, a isolé de la mer ces plaines afars où les explorateurs ont découvert tant de dépressions en contre-bas du niveau de la mer Rouge. Le géographe Guido Cora sun|K)sait que le torrent uArséle, tributaire de la baie d'Assab, au S. do Margabieh, était l'embouclmre du Golima ; mais les infitrations de celle rivière semblent plutôt se diriger vers le N.-E. pour se terminer aux marais de Maska, près desquels furent assassinés Giulelti et ses compagnons, en 1881. Cette dépression est probablement la perte réelle du Golima; les marais de Tekou, dans le Douarro, ne seraient que la perte apparente. Le seul explorateur qui ait suivi le cours du Golima, l'infortuné Blanchi, a été assassiné près de ces marais de Tecou, au village de Kouriboula (1884) et son exploration de la rivière a été complètement perdue pour la géographie.
Tous les affluents connus atteignent le Golima avant son entrée dans les plaines : sur la rive droite, VAla, qui prend sa source dans une profonde échancrure du plateau abyssin, désignée sous le nom de Dje<ljou; sur la rive gauche, le Oualdia et le Ualti. Ixîs tracés de ces ci>urs d'eau sont complètcraciit
approximatifs et les cartes diffèrent en en ^.nd nombre de points les unes des autres.
Ce qui donne toute son importance h ce torrent avorté du Golima, c'est qu'il Iraco une des routes futures de la pénétration en Âbyssinie, tant par les érosions de son cours que par la série de puits praticables le long de son cours souterrain ou le long des torrents qui semblent lui faire suite jusqu'à la mer.
60MBA. V. du Soudan central, à 820 kil. N.-N.-O. d'Ilo, sur la rive dr. du Niger, en face de Temb. du Goulbi-n'-Sokoto ou rivière de Sokolo. 5000 à 6000 hab. — Depuis l'établissement du poste français d'Ilo, Gomba est compris dans le district du Moyen- Niger de l'Arriërc-Dahomey. Cette localité a tire une certaine importance commerciale, dit le commandant Toutée, de sa position vis-à-vis de Temboucbure de la rivière qui vient de Voumo et de Sokoto et qui est navigable pendant presque toute l'année jusqu'à cinq ou six jours en amont de Gomba. Aussi les Foulbés de Voumo et de Gando avaient-ils jugé nécessaire d'occuper ce point. Bien qu'il fût situé sur la rive droite, Gomba devenait ainsi l'entrepôt de leur commerce snr le Niger. Mais depuis la désagrégation si rapide et si complète de l'empire de Damfodio il n'y a plus aucun lien entre Gomba, Gando et Sokoto. Non seulement j'ai traité avec le roi de Gomba sans c|ue celui-ci voulût avouer la moindre subordination à Gando ou à Sokoto, mais mes marcbands de sel, en venant me remercier et prendre congé, m'apprirent d'un air désolé que deux rois plus puissants que ceux de Gomba et de Gando se faisaient la guerre sur le Goulbi-n-Kclbi, et qu'il leur devenait impossible de quitter Gomba. Cette interposition de aeux Etats entre Gando et Gomba me semble, mieux encore que les dénégations du roi de Gomba, prouver l'absence de toutes relations de subordination effective entre ce dernier et le roi de Gando >.
— Il ne faut pas confondre cotte localité avec un autre Gomba du Soudan central, plus cxacicmcnt
GOMBè.
GOMBÉ (Soudan). Voy. art. — Le Gongola, qui passe au N. de la ville, a de l'eau toute l'année; mais à ré|)oque de la saison sèche il n'y a plus qu'un filet d'eau serpentant dans le lit de sable de la rivière, d'où émergent des roches calcaires. Des forêts de mimosas produisant une ^mme de bonne qualité entourent la ville, et fournissent à son marché, avec l'étain et les cocons de vers à soie, les éléments d'un commerce qui se développera quand les Européens pénétreront dans le Baoutcbi.
60MERA. Ile de l'archipel des Canaries. Voy. art. — 14408 hab. (1887), soit 37 à 38 au kil. carré. Son culmen, VAtto de Garajonay^ atteint 1580 m., et non pas 1340 seulement. Au S.-O. la Fortaleza de Chtpude monte à 1245 m.; à l'E. le rocher d'Agando se lève à 1180 m. et les rochers dOjila à 1000. a Si l'on tient compte du faible dianièlre de l'île, qui n'a que 26 kil. au plus épais, on comprendra, dit Verneau (Cinq ans de séjour aux (les Canaries)^ combien ses pentes sont escarpées. Du plateau central partent, dans toutes les directions, des chaînes de montagnes séparées par de profonds ravins'. Dans TE. et dans le N.-O. se trouvent deux vastes dépressions également sillonnées de chaînes et de ravins; ce sont d'anciens cratères. On ne voit nulle part de coulées de lave récentes ; les volcans sont en repos depuis de longues années. Les habitants de la Gomère n'ont pas suivi l'exemple de leurs voisins : ils ont respecté les bois qui couvraient leur !le. Aussi la sécheresse se faitelle moins sentir nue dans le reste de l'archipel. Dans presque tous les ravins, l'eau coule abondamment, et on y ferait d'excellentes récoltes si le terrain se prêtait à la culture; malheureusement l'escarpement des montagnes ne permet d'ensemencer qu'une bien faible partie de I île. On v récolte du Mé, de l'orge, du maïs, des pommes de terre, des patates, du vin, du lin et une grande quantité de fruits. Dans les plus mauvaises années, les insulaires, à l'exemple des anciens habitants, grillent des racines de fougère pour les moudre et en faire du gofio. La Gomère produit du miel, de la cire, de la laine et de la soie. Elle renferme de nombreux troupeaux, dont le lait sert à faire du ftx>magc. En (in ses dattes sont les meilleures des (Canaries et on les récolte avec abondance. Une fois mûres, on en exprime le jus, (|ui donne le miel de palma. Ce jus fermenté fournit un vin alcoolique d'où l'on extrait une ^nde quantité d'eau-de-vie ; on en fait aussi du vinaigre. Le miel, le vin et le vinaigre de dattes étaient déià connus des anciens habitants; ce sont eux sans doute qui en ont appris la fabrication aux insulaires actuels.
L'île produit assez pour nounir sa population. Elle exporte même une petite partie de ses productions dans les îles voisines. Le commerce se réduit cependant à peu de chose, et les hommes qui s'oc-
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cupcnt de négoce sont bien peu nombreux. La plupart se livrent à l'agriculture; les autres sont pasteurs. On ne trouve à la Gomère qu'un chiffre minime de pêcheurs. Les femmes, en dehors des soins du ménage, cousent, filent la laine ou la soie, tricotent et même tissent des étoffes. Toute la population se répartit en six conrununes, qui se composent de 237 bourgades ou hameaux. Il est de ces hameaux qui ne comptent que cinq habitants. Etant données la topo^phie de l'ile, la dissémination des terres susceptibles d'être cultivées et la petite quantité de terrains que reuferme chaque ravin, il ne pouvait en être autrement; la population devait fatalement se disséminer, sans pouvoir former d'agglomérations importantes. Ce sont de bien curieuses gens que les habitants de la Gomère. Ils rappellent leurs ancêtres d'avant la conquête et par le tjpe physique et par une foule de coutumes. De petite taille, mais agiles et vigoureux, ils courent avec une rapidité vertigineuse au milieu des ravins les plus escarpés. Par les caractères de la tête, ils ae rapprochent des Guanches, quoiqu'ils n'en aient pas la stature. Il semble que, dans cette lie, le climat msulaire ait repris son empire ; les bêtes aussi bien que les gens sont de fort petite taille. J'ai déjà signalé ce fait à propos des anciens habitants, qui ne différaient ^ère des résidents de Ténériffe que par la stature; il en est encore de même aujourd'hui.
Hais il est un autre trait de mœurs bien plus frappant que les autres : je veux parler dn langage sifile; lorsque la dbtance ne leur permet pas de s'entretenir par la parole, ils conversent en sifflant. Ce langage n'est pas limité à quelques signaux conventionnels; il permet d'exprimer toutes les pensées, d'articuler tous les mots. Le procédé employé par les gens de la Gomère pour produire les sons si variés que réclame un pareil langage, consiste à introduire dans la bouche un doigt de chaque main et en modifier la position à l'infini. Tantôt ils les écartent, tantôt ils les rapprochent; parfois ils les tiennent droits, parfois ils les recourbent. Dans ce dernier cas, la convexité peut être tournée en dedans ou en dehors, en haut ou en bas. Si à ces différentes modifications nous joignons celles que subissent les lèvres, la langue, le larynx, nous comprendrons la multitude de sons qui peuvent être émis. Ces sons ont une portée prodigieuse, lorsque les interlocuteurs sont placés dans des conditions favorables, par exempte quand ils se trouvent l'un en haut. Vautre en bas d'un ravin. J'ai entendu des homm^ converser, par ce procédé, à une distance de 3 kil. Si les habitants actuels ont conservé en partie les caractères des vieux insulaires, il ne s'ensuit pas qu'ils n'aient pas reçu de sang européen. Je dirai même que beaucoup d'Espagnols se sont établis dans l'île, quoiqu'ils n'aient pas réussi à éliminer le type ancien, a
QOMMA. Etat musulman des Pays Gai las (Ethio-
§îe), situé sur la rive dr. du haut Did-Esa, affl. g. e l'Abaî, et au N. du massif des Bores. Sa superficie peut être évaluée à 593 kil. carrés entre l'Aouetou qui le sépare du Limmou-Ennaréa, le Did-Esa qui le sépare du Gouma et la ligne de partage des eaux de l'Omo et du Nil qui le sépare du Djimma-Kakaï et du Ghéra. Le Gomma consiste en une vallée très ouverte, très ondulée, légèrement inclinée vers l'O. et arrosée par un grand nombre de cours d'eau, tels que l'Âouétou, le Todjodja, le Tedja, qui descendent des pentes occidentales des Bores pour se jeter dans le Did-Esa. L'Aouétou, dont les rives boisées pullulent de bêtes fauves et servent de c herne » du côté du Limmou, coule entre des berges hautes et se grossit, à gauche, du Djaouë ; c'est dans sa vallée que se trouve le Kolla-Godja, ou porte du Gomma, par où pénétra Soleillet. L'enceinte qui enferme 1 Etat est double ; on l'a construite avec les arbres de la forêt, entre lesquels on a planté une muraille impénétrable de lianes et d'épines. Le nom de Gomma vient d'une montagne
Sui s'élève au S. de l'Etat, sur les frontières du héra.
On a évalué à 15000 ou 16000 le nombre des habitants; ceux-ci se distinguent par une petite taille, mais leur corps est bien proportionné et robuste. Ces indigènes sont fiers de leur courage et du patriotisme dont ils font preuve en toute occasion. Cependant le Gomma, étant en contre-bas de la plupart des régions environnantes, n'offre pas un climat bien sain à sa population. La température, plus élevée qu'au Gouma, fait produire en abondance au sol le tief, le maïs, le sorgho, le dagoussa (Eleusine tocussa)^ le coton, les pois ; le café n'y pousse qu'à l'état sauvage. Quant au froment et à Forge, le climat ne leur est nullement favorable et l'on n'en cultive guère.
La capitale, Sano, s'élève sur un contrefort des Bores, entre le Tedja et son affluent droit le Bivan-Sa!jo; elle renferme la résidence royale, enceinte palissadée exactement comme dans lés autres
Etals gallas, mais plus petite cl de consfniclion meilleure. La fondation du Gomma remonte à une centaine d'années; un Somali, du nom de Hussem, venu de Mogadicho par le Kaffa. l'aurait organisé. Les habitants de cet Etat furent les premiers à embrasser l'islamisme parmi les Gallas Oromos, mais il leur reste encore une foule de leurs anciennes superstitions païennes. Ainsi il existe sur la frontière du Diemma une monlarae sacrée, l'Ouoïno, où sont gardés soigneusement d'énormes serpents auxquels les indigènes vont porter de la bière et du sang de chèvre, quand ils veulent obtenir une guérison. Le ^ Gomma a été visité par Soleillet, Cecchi et Chiarini.
GOMOLÉ. V<:e des Gallas Boranas (Afrique orient.), à env. 950 kil. S.-O. d'Obok, dans le bassin du Daoua, affl. dr. duDjeb ou Djouba, tribut, de l'océan Indien. Ce village n a jamais été visité. La dernière mission Bottcgo a passé à 50 kil. plus à l'O. C'est la résidence d un sultan mystérieux, dit le lieutenant de vaisseau Vanutelli, que l'on nomme tantôt Afelet, tantôt Abofolato ou d'autres manières.
8ÔMÔR. Nom actuel du comitat hongrois de GômOr-Kis-Hont. — D'après les nouvelles données, la superficie du comitat est de 4275 kil. carrés, et la population de 174810 hab. (1890), soit environ 41 hab. par kil. carré, dont 93695 Magyars, 4770 Allemands, 74731 Slovaques, etc. Le comitat est divisé en 5 districts, qui sont ceux de Nagy- Rôcze (ch.-l. Jolsva), Bima-Szecs (ch.-l. Feled), Rima-Szombat (ch.-l. Nyustya), Bozsnyo et Tomalja. En dehors de Rima-Szombat, qui est la capitale, les localités du comitat qui ont le rang de ville sont : Dobsina, Jolsva, Nagy-Rôcze et Rozsnyo. Le comitat est bien pourvu de lignes ferrées : le chemin de fer de Niskolcx (en Ikirsod) à Fûlek (en Nograd) traverse la partie S. du comitat et envoie dans l'intérieur plusieurs embranchements : de Feled sur Tiszolcz, de Banreve sur Dobsina et, sur cette dernière ligne, de Pelsôcz à Murany.
GONDJA, ou GouAMDOTOonA. Pays du Soudan occid., au N. de la Volta qui le sépare de la Colonie anglaise de la Côte de l'Or et formant avec le Dagomba, qui le borne au N., un territoire neutralisé par une convention entre l'Allemagne et l'Angleterre; il confine à l'E. à l'arrière-pays du Togo allemand et à l'O. à l'Etat de Boualé, territoire britannique. Le Gondja, bordé, comme nous l'avons dit, par le cours de la Volta, est traversé par la Volta Rouge et la Volta Blanche et par d'autres rivières moins importantes qui y rejoi^ent le fleuve. Il est surtout connu par sa grande ville de Salaga, autrefois l'un des plus grands marchés de la Volta, mais acgourd'hui bien déchue; Salaga, comme dans plusieurs autres pays du Soudan occidental, est peuplée de marchands de races diverses et en majeure partie musulmans, tandis oue les indigènes ou Gondjas sont fétichistes et que le roi ou chef du pays réside au village de Pami ou Pembi à peu de distance de Salaga.
Les Gondjas semblent appartenir an même peuple
Ïie les Dagombas (voy. Dagohba, suppi.) et les ampour^as ; mais, courbés depuis plusieurs siècles sous le joug des Achanlis, ils parlent une langue spéciale, le guang, qui parait être un dialecte de l achanti. « Depuis que la puissance des Achantis a été abattue par les Anglais, dit Biiigcr, les Gondjas ont cependant grari quelques échelons de l'échelle sociale. Dans beaucoup de villages, et entre autres à Salaga, hommes et femmes se vêtent proprement et cherchent à imiter les Mandés et les Haoussas. Leurs femmes recherchent beaucoup le corail et les fichus en soie; celles qui sont trop pauvres se ceignent le front d'un fattara en calicot imprimé de Quelques centaines ne caurics, et en guise de corail s'introduisent dans le lobe de l'oreille un morceau de moelle de mil trempé dans du jus de kola. »
60NG0LA. Rivière du Soudan central. Voy. art. — Le Gongola est formé, par environ 1400 m. d'altitude, de la pelite rivière qui descend du col de Gora et de celle qui arrose la plaine de fiadiko. Leur réunion forme la rivière OuonOy qui traverse une contrée très montagneuse. La direction qui était le N.-E. se rapproche de l'E. Après avoir reçu la pelite rivière de bilimi^ qui draine les pentes du mont Djaranda (2135 m.), elle prend le nom de Gabi^ passe entre Kefli-n'Raouta au N. et Yakouba au S., est rejointe par la petite rivière qui arrose le N.dc la plaine de cette ville. Un peu au-dessous de la ville de Gabi elle reçoit le Mayo-Ngaméti. Le confluent est à une altitude de 448 m. En aval elle s'appelle Gadjem ou Mayo-Gombé et quitte le territoire du Baoutchi pour celui de la province foulah de Gombé, arrose Bouribouri peuplée de Bomonans, Tionari, Kolombari, Galdjiguina, Lamba et laisse sur la rive droite la ville de Gombé. Depuis l'embouchure du Mayo-Neaméli la rivière court au N.-E. jusqu'à la frontière du Goudjéba, pays dépendant du tjornou, puis, redescendant vers le S.-E., elle tert de
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limite entre les Etals foulabs et le Bornou, passe devant Gondola (385 m.) qui lui donne un nom Qu'elle conserve jusqu'à son embouchure dans la Benoué. Un peu au-dessous de DcUaou elle reçoit un affluent sur la rive gauche, le Dindéli^ qui arrose la province de Goudjéba, puis elle continue & descendre vers le S.-E., traversant un pays complètement inexploré. D'après les renseignements recueillis par Bartn, les petites rivières qu'il a coupées entre Moubi et Saraou seraient la tête d'un grand affluent de gauche du Goiiçola. Mixon, d'aprâ les dires des ^ens du Baoutchi qu'il a questionnés, regarde la rivière Kadeîra comme un affluent du Gongola (voy. article KabeÎiu).
Le bassin de la rivière Gongola possède de grandes richesses, que les Européens ne tarderont pas a mettre en exploitation quand ils pénétreront à iakouba et & Gombé, qui sont les marchés où elles sont amenées. Dans le bassin supérieur il y a des mines d'étain productives, mais les mdigènes, n'ayant
3 ne des instruments en fer doux et ignorant l'usage e la mine, se contentent de récolter le minerai dans le lit des ruisseaux alors que les eaux sont basses. Autour de Gombé, un ver i soie sauvage couvre de ses cocons les arbres des plaines et donne une soie très appréciée en France (échantillons de Mizon). Le Bas-Gongola fournit de la gomme -arabique de bonne qualité et la graine oléagineuse connue dans le commerce sous le nom de nigergcedê. Un peu d'ivoire vient de la contrée qu'il parcourt.
Le Gongola, qui & son embouchure a un volume d'eau au moins égal i celui de la Bénoué, et dont la largeur est de 350 m., n'est pas navigable pour les bateaux & vapeur sur tout son parcours, et l'on peut affirmer que ceux-ci ne peuvent pas remonter jusqu'à Gongola, étant donnée la cote de la rivière de cette ville (385 m.) et celle de l'embouchure (208 m.). Peut-être les pirogues de rapide peuvent être allées jusqu'à Gongola, point du bassin de la Benoué le plus approchant du Bornou et qui n'est éloigné nue de 320 kil. de Koukaoua et de Kano, et de w kii. seulement duAnsei, affluent du Yéou qui débouche dans le Tchad un peu au N. de Koukaoua. Mais elle doit être navigable entre Gongola et Gombé, la cote de cette ville [418 m.) n'étant que de 33 m. supérieure à celle-là.
GONQORO, ou Bargoro. Yge du Soudan Français, à 10 kil. N.-O. de Teneréla. Il a été visité pour la première fois, par René Caillic, qui l'appelait Bangoro, et pour la seconde fois par Binger, qui lui a donne son nom actuel. 11 y a quelques années, ce point était plus important, mais il a été détruit en
Ssft-tie par Tiéfaa, le souverain du Mossi. « Gongoro, it Binger, est composé de trois gros villages. Ils sont à cheval sur un petit ruisseau marécageux bordé de quelques groupes de nié ou Un (palmier à huile). Les abords inondes sont plantés de riz et de tabac. » La population est composée de Bambaras Traourés ou de Senoufos Diarabassous et les dialectes employés sont ceux de ces deux tribus, qui semblent vivre d'accord.
QONGOUé. Bg de l'Afrique Orientale allemande, à 820 kil. 0. de Dai^es-Salam, à 90 kil. E. de Baréma, (^ui se trouve sur la rive orient, du lac Tanganyika. C'était jadis un centre important, que les gnerres des Arabes ont dépeuplé, mais dont l'emplacement a une grande importance, dit le capitaine Siairs; car, s'il venait à disparaître tout à fait, on aurait à traverser plusieurs jours do c pori t sans trouver de vivres.
60N0HÉ. V. de la prov. de Monts, Rikouokou ou Rikougo, région septentr. de Nippon (Japon), ken et à 57 kil. S.-E. d Avomori, sur la rive dr. de ritsi-Kava, petit tribut, du Pacifique. 4845 hab.
GOOLE (Angleterre). Voy. art. — 15445 hab. en 1891. — Mouvement du port en 1893 : entrée, 2042 navires avec 571237 tonnes (502758 pour 1524 vaneurs), dont 45154 pour 129 étrangers; sortie, 2280 avec 664114 (601 714 pour 1805 vapeurs), dont 39061 pour 113 étrangers. — Flotte mairhande, 198 navires, jaugeant 24259 tonnes, dont 13236 pour 48 vapeurs.
GORAKPOUR(In(ic). Voy. ar/.— Aujourd'hui ch.-l. do prov. et de distr. ; station du ch. de fer de Sonapuur en face de Patna à Népalgandj en Népal, avec embr. sur Didalnagar de la ligne Osilcutla-Allahabad. 63620 hab. (avec les cantonnements).
— La pBovixcB DE GoRAKPooR, détschée de celle de Bénarès, comprend les 3 districts d'Azimgarh, Basti et Gorakpour pour une superficie de 2458z kil. carrés, peuplée en 1891 de 6508526 hab. (dont 3236294 du sexe féminin], répartis en 19128 localités et à la densité de près de 205. Le chifl're, sur le territoire équivalent en 1881, était de 5852380.
— Le DISTRICT DE GoRAKPouR compto là-dessu.s 11852 kil. carres et 2994057 hab., répartis en 7574 localités, à la densité de près de 253.
CM)RE. Bg de la prov. d'Obgo (NouvcHu-Zclandc,
Ile du Sud), comté de Southland, àl58kil.O.-S.-0. de Dunedin, sur la rive dr. du W'akaia en face du confl. du Maitara ; station du ch. de fer de Dunedin à Invercargill, avec embr. sur Kingston. 1620 hab.
— Commerce de chevaux et de produits agricoles. 60RÉE (Afrique). Voy. art, — 14*39'55^ lat. N.
et 19*44^44' longit. 0. Ce port est en pleine voie de décroissance, tout le mouvement commercial se portant sur Dakar et Rufisque : en 1896 Corée a reçu seulement 50 navires, jaugeant 100 000 tonnes. La population de l'ile, qui n'était plus que de 3000 hab. en 1878, n'atteint même pas le cliifl're de 2000 aujourd'hui. Cependant plusieurs maisons de commerce y ont encore des entrepôts. Corée a servi de résidence aux gouverneurs français des Rivières du Sud. La ville reste héritière du bel hôtel qu'on avait construit en son centre pour ces premiers fonctionnaires. La garnison habite dans le Castel, position élevée à l'une des extrémités de l'île.
OORQO. V. de la pipv. de Higo, île Kiousiou (Japon), ken de Koumamoto. 5690 hab.
QORIANÉ (Serbie). Vov. GorimanÎ. — 2015 hab.
QORIENO. V. de l'Abyssinie mérid. (Afriaue orient.), capitale du Gouraghé, à 150 kil. S. d'Addis- Ababt.
OORJIU. Déparlement de la Roumanie. Voy. art*
— 4780 kil. carrés; 153574 hab. (1889), soit 32 hab. par kil. carré.
QÔRLITZ (Silésie). Voy. ar^ — 70 175 hab. (1895).
QORNIA-ORIEKHOVITZA. Yge de la Bulgane, arr. et à 7 kil. N.-E. de Timova. 5690 hab.
GORRITl (Uruguay). Voy. art, — L'îlot de Gorriti, situé dans Te port de Maldonado, à moins de 3 kil. de la pointe de l'Est, mesure 1177 m. du N. au S. sur 674 m. au plus large et 340 m. seulement vers le centre, où elle est envahie par les sables. Le gouvernement de l'Uruguay a décidé d'occuper cette île inhabitée, par cramte de lui voir subir le même sort que la Trinidad du Brésil. Naguère elle avait été peuplée et l'on y voit encore les ruines d'un fort construit par les Espagnols pour défendre Maldonadon contre les attaques des Portugais. En 1806-1807 elle a été occupée temporairement par les Anglais. Pendant ces derniers temps l'Ile servait aux exercices de tir, de débarquement et d'embarquement des escadres étrangères, avec l'iSBentimcnt du gouvernement de l'Uruguay.
gORZ. y. capitale du pays de G5n-et-Gradisca (Austro-Hongrie). Voy. art, — 21 825 hab. (1890).
— Filatures et tissage de coton et de soie, papeteterie, fabriques de bougies, liqueurs, cu'u^, conserves de fruits.
— District [sans la ville). 761 kil. carrés; 63876 hab. (1890).
6ÔRZ-ET-GRADI8CA. Pays de l'Empire d'Autriche. Voy. Gôaz. — D'après les données olncielles les plus récentes, la superficie de Gôrz-et-Gradisca était de 2918 kil. carré, et la population de 220308 hab. (1890), soit 75 hab. par kil. carré.
Productions natdrklles. — Htcheêses minéraleê.
— Elles ne consistent qu'en ligpite ; du reste nous n'avons pas à ce sujet de slatistiaues spéciales pour le pays, celles que donnent les documents olticiels étant englobées dans le total des productions minières de la province de Kûstenland.
Cultures, — En 1891, la superficie totale, évaluée à 291 771 hect. , se répartissait en 45 520 hect. ou 15,60 pour 100 de terres arables, 02 805 hect. ou 21,53 pour 100 de prairies, 877 hect. ou 0,30
Sour 100 de jardins, 6976 hect. ou 2,39 pour 100 e vignobles, 74816 hect. ou 25,64 pour 100 de pâturages (dont 13 105 hect. d'alpages), 66990 hect. ou 22,96 pour 100 de forêts, 33 787 hect. ou 11,58 pour 100 d'habitations, routes, terrains vagues, etc. Les statistiques de 1894 pour la production agricole englobent les chiffres du Gôrz-et-Gradisca aans le total de la province de Kûslenland. Dans le S. du pays, la viticulture et la sériciculture sont florissantes. Au 31 décembre 1890, on comptait 4387 chevaux, 494 ânes et mulets, 06039 bœufo, 7548 chèvres, 32095 moulons, 26806 porcs; en outre, 8267 ruches d abeilles.
Ihddstrie. — D'après la statistique des professions, sur 220308 hab. du Gôrz-et-Gradisca, 155 259 ou 70,47 pour 100 étaient dans l'agriculture et la sylviculture, 38885 hab. ou 17,65 pour 100 dans l'industrie, 11553 hab. ou 5,24 pour 100 dans le commerce et les transports, 14611 hab. ou 6,64 pour 100 fonctionnaires, employés, militaires, gens de professions libérales ou < sans profession »• Ces chiures comprennent non seulement les individus qui exercent efl'ectivement la profession (Berufithàtigej^ mais tous ceux qui dépendent des premiers (beruftzugehôrige). Les travailleurs eiTectifs (des deux sexes) étaient au nombre de 131 151. L'industrie, assez faible dans le pays, n'est très développée que dans la ville de Gôrz et aux environs du village ne Haidenschaft. Elle porte surtout sur la fabriculion des coluuuaUcs cl des soieries.
GoMMBROi. >- Le commerce consiste prindpalement en primeurs, raisins et divers fruits, exportés dans les régions N. de l'empire, moins uvorisées sous le rapport du climat. En 1894, le mouvement maritime du Gôrz-et-Gradisca s'est chifl're par 1372 navires, jaugeant 20439 tonnes, tant à l'entrée qu'à la sortie.
Popuution. — l^a population du Gôrz-et-Gradisca, qui s'élevait, au recensement de 1890, à 220308 hab., comme nous l'avons vu à l'énoncé de cet article, comprenait 111176 hommes et 109132 femmes, ^ la prédominance du sexe masculin sur le sexe féminin étant un phénomène ordinaire dans le S. de l'Europe. En 1880, la population était de 211084 hab. En 1894, on a enregistré 1508 mariages ou 6,79 pour iOOO, 8078 naissances ou 36,36 pour 1000, 5849 décès ou 26,33 pour 1000, soit un excédent de 2229 individus ou 10,03 pour
Ethnologie. — Le recensement de 1890 a compté 135020 Slovènes, 76514 lUliens et Udins, 2195 Allemands, etc. On voit que les Slovènes constituent à eux seuls plus des trois cinquièmes de la population totale du pays.
iKSinucTioN PUBLIQOR. — Cultes. — Lcs donnécs sur l'instruction publique du Gôrz-et-Gradisca étant englobées, comme tant d'autres statistiques du pays, dans le total de la province de Kûstenland, nous nous bornerons à donner ici la répartition de la population du Gôrz-et-Gradisca au point de vue religieux. On comptait dans le pays 219 472 catholiques romains, soit presque la totalité des habitants (exactement 99,6 pour 100), 136 grecs orthodoxes, 328 protestants, 331 Israélites, eU.
Divisions ADMimsTRATiviis. — Localités principales. — Le Gôrz-et-Gradisca a, en dehors de la ville « à statut » de Gôrz« 4 districts, qui sont ceux de Gôrz (environs), de Gradisca, de Sesana et de Tolmein. Voici, dans l'ordre décroissant de leur population, la liste des principales localités (avec la comm.) du pays, au recensement de 1890 : Gôrz, 21 825 hab. ; Kirchheim, 5835 hab. ; Monfalcone, 5620 hab.; Cormons, 5415 hab. ; Tolmein, 4420 hab. ; Sankt-Martin-Quisca, 4255 hab.
Pour les voies de communication, terrestres et fluviales, et les postes et télégraphes, les statistiques officielles ne fournissent pas de données spéciales au pays, mais seulement le total de la province de Kûstenland.
GODVERMEMERT. ADMINISTRATION. — La DiMe du
pays se compose de 22 membres, dont le princearchevêque de Gôrz, 6 représentants de la grande propriété, 7 représentants des villes et des chambres de commerce et de métiers et 8 représentants des communes rurales. Le Gôrz-et-Gradisca envoie 4 membres à la Chambre des Députés (Abgeordnetenhaus) de l'Empire. Le pouvour exécutif central (Statthalterei) réside à Gôrz.
60SEN. V. de la prov. d'Etsigo, région septentr. de Nippon (Japon). 4835 hab.
60S0N0URA, GocROKOURA. V. de la prov. de Higo, île de Kiousiou (Japon), ken de Koumamoto. 5545 liab.
OOSPORT (Angleterre). Voy. art, — 23545 hab. (en 189li.
QOSSATNQANDJ (Inde). Voy. Auarearipocr [suppl.),
QOTEBORG (Suède). Voy. art. — Centre de chemins de fer sur Venersborg, sur Uerriiunga et sur Halmstad. 114525 hab. (1895). — En 1896, le
r)rt do Gôleborg a reçu 2674 navires, jaugeant 022198 tonnes (dont 2096 vapeurs avec 031383 tonnes), et répartis entre divers pays de la manière suivante : Suéde, 1696 navires et 637380 tonnes; Angleterre, 221 navires et 204507 tonnes; Norvège, 271 navires et 85649 tonnes; Danemark, 414 navires et 74621 tonnes; Allemagne, 54 navires et 7610 tonnes; autres PtySf 38 navires et 12431 tonnes. Il a expédié 2576 navires, jaugeant 1 02921 5 tonnes (dont 2017 vapeurs, jaugeant 930 788 tonnes) et ainsi répartis entre divers pays : Suède, 1621 navires et 644833 tonnes; Angleterre, 222 navires et 205152 tonnes; Norvège, 263 navires et 86814 tonnes; Danemark, 405 navires et 74902 tonnes; Allemajgne, 27 navires et 5610 tonnes; autres pays, 38 navires et 11 904 tonnes. Les principaux articles à l'exportation étaient : métaux (surtout fer), bois, avoine, papier, poisson, allumettes, etc. ; les principaux artides à l'importation étaient : cotonnades, sirops, sucre, café, iroment, seigle, houille, etc. — Gôleborg a donné son nom à un système de débit de boissons fortes, fondé sur des principes philanthropiques et qui, introduit pour la première fois dans cette ville en 1865, s'est propage rapidement en Suède et jusqu'en Allemagne, en combattant avec succès les abus de l'alcoolisme. — (Wieselgren, Dos Gotenbvrger Ausschankssystem , dessen Kiïtatehwuj, Zweck und Wirkungcn; Gôlclorg, 1882.)
GÔTEBORG-ET-BOHUS — GODRAGIIÉ
GÔTEB0RG-ET-B0HU8. ProY. ou lan de la Suède. Voy. GôTEOono. — La province de Gôleborg-ct-Bohus a, d'après les documents officiels les plus récents, une superficie de 5047 kil. carres (dont 152 k il. carrés de lacs) et une population de 297 780 hah. (1890K soit 59 faab. par kil. carré. La superficie agricole était répartie, d'après la statistique de 1894, en 808 hect. de jardins et potagers, 100401 liect. de terres arables, 11 468 hect. de prairies et 116610 hect. de forêts. En 1895, la province a produit 16800 hectolit. de froment, 207500 hectolit. de seigle, 110800 hectolit. d'orge, 1143000 hectolit. d'avoine, 585800 hectolit. de pommes de terre. En 1894, on comptait 22442 chevaux, 54482 bœufs, 22 5Ci5 moutons et 12928 porcs. La proTince n'avait en 1894 que 78 kil. de chemins de ier (dont 15 kil. appartenant à l'Etat). La population, qui s'élevait en 1890, comme nous l'avons vu, i 297780 hab., était évaluée en 1894 à 308671 hab., dont 147960 hommes et 160711 femmes. Sur ce nombre il y avait 124651 citadins; le reste habitait la campagne. Les localités avant le ransf de ville sont Gôtedorg {arl. et suppL), le chef-fieu, Kungelf, Marstrand, StrSmstad et Uddcvalla.
GOTHA (Allemagne centrale). Voy. art. — 31 670 hab. (1895).
60TLAND. Prov. ou lin do la Suède. yo;|r- ort. — La province a, d'après les documents officicb les plus récents, une su|>crficic do 3158 kil. carres [dont 42 kil. carrés de lacs) et une population de 51 339 hab. (1890), soit un peu plus de 16 hab. par kil. carré. La superficie agricole était répartie, d'après la statistique de 1894, en 543 hect. de iardinset de potagers, 57256 hect. de terres arables, 33339 hect. de prairies et 138813 hect. de forêts. En 1895, la province a produit 50900 hectolit. de froment, 216200 hectolit. de seigle, 187200 hectolit. d'orge, 38900 hectolit. d'avome, 451 800 hectolit. de pommes de terre. En 1894 on comptait 10739 chevaux, 26142 bœufs, 42569 moutons, 298 chèvres et 7396 porcs. Le mouvement maritime des poris de cette province insulaire (Visby est le plus considérable parmi ses ports) s'est chiffré en 1895 par 251 navires, jaugeant 30137 tonnes (dont 55 vapeurs avec 13046 tonnes) à l'entrée et par 235 navires, jaugeant 26083 tonnes (dont 31 vapeurs avec 9426 tonnes) à la sortie. Les principaux articles à l'exportation étaient : ciment, sucre, beurre, orge, bob; à l'importation, engrais, poisson salé, tourteaux, huiles, sucre et mélasse. La province avait, en 1894, 57 kil. de chemins de fer, représentés par la ligne qui part de Visby pour aboutir à Uemse, dans le S. de l'île. La population, qui s'élevait en 1890, comme nous l'avons vu, à 51 339 hab., était évaluée en 1894 à 51 495 hab., dont 24289 hommes et 27206 femmes. Sur ce nombre il y avait 7445 citadins; le reste habitait la campagne. Visby, la capitale, est la seule localité ayant le rang de ville.
GÔTTINGEN (Prusse). Voy. art. — 25505 hab. 11895). — L'université de Gôttingcn comptait, en i893, 762 étudiants et 24 auditeurs.
60UALI0R (Inde). Voy. art. — Station du ch. de fer d'Agra à Itarsi du Grand Péninsulaire. 101085 hab. (contre 88065 en 1881) en 1891.
— Le Royaume de Goualior ou de Scindia figure au recensement dernier pour 3525233 hab. J1G43853 du sexe féminin), répartis en 10258 localités (14 districts), à la densité de moins de 47 sur une superficie de 75 283,5 kiL carrés.
GOUBANKO. Vge du Soudan français, cercle et à 17 kil. S. de Kita. — L'ancien village fortifié, qui fut pris d'assaut et incendié par le colonel Dorgnis- Dest)ordes en 1882, s'est reconstruit dans la vallée en 6 hameaux. La population de ce groupe est considérable; elle fournit annuellement 14000 kilogr. de céréales an fort de Kita et vend plus de 1(K)0 quintaux de foin aux caravanes de passage.
GOUBELLA, Hbnchui-Godbella. Site de ruines de la Tunisie scptentr., à 65 kil. O.-S.-O. de Tunis, au versant du Djebel-Morra (688 m.), d'où descendent de menus alfl. dr. de la Medjerda; sur l'une des voies romaines de Gartha^e à Tué veste (Tcbessa). Ce sont les restes à' Ad Âtltcile^ c couvrant deux éminences au pied desquelles passait la voie ronuûne, et s'étendant en outre à une certaine distance daus la Plaine. Sur l'une des deux éroinences, Henchir- Goubelb sert de campement à un douar de Tripolitains; sur l'autre, à Ucnchir-Amara, des enceintes en pierres de grand appareil se dessinent encore parmi les décombres, mais aucun édifice n'est resté debout (Ch. Tissot) t.
GOUBOULOUVAÏO (Afrique). Voy. Boulodvaïo (suppL).
GOUDJRANVALLA (Tndej. Voy. ar/.— Aujourd'hui ch.-l. d'un des six disir. de la prov. et à 187 kil. S.S.-E. de Raval-Pindî. 26 785 hab. (en 1891).
-7 District. 690619 hab. (610 802 en 1881], répartis en 1188 localités à la densité de plus oc 88 sur 7814 kil. carrés.
GOULA, ou GuLAH. Vge du Protectorat anglais des Côtes du Niger (Afrique occid.), à 145 kit. N.-O. d'Akassa, sur la rive g. de l'estuaire de la branche du Niger dite rivière Forcados. Il est peuplé par des Nègres appartenant aux tribus des Ijos et des Zékris, qui semblent faire de la pêche leur unique occupation. Le pays autour de Goula n'est qu un Yaste marais d'où émergent des |)alétuviers, seul arbre qui puisse pousser dans l'eau saumAtre de l'eitaaire, dont Goula est le seul village.
G0ULB0UR6A, ou GouLDAncA (orthographe officielle), Inde. Voy. art, — Ch.-l. de distr. de la prov. du Sud. 28200 hab.
— District. 640258 hab. (1891), répartis en 1109 localités, à la densité de moins de 61 sur 10526 kU. carrés.
GOULBURN. V. d'Australie. Voy. art. — A 180 kil. S.-O. de Sydney; à 631 m. d'allit., sur le Mulwarreo Ponds, à 2 ku. de son confl. dans la rive dr. du haut Wollondilly; «station du ch. de fer de Sydney & Melbourne, avec erabr. sur Cooma. 10920 hab. en 1891, évalués i 12 300 à la fin de 1893. — Mines de cuivre et d'areent; carrières de marbre, d'ardoise et de calcaire, dont la chaux est une fabrication importante.
GOULETTE (LajI. V. de Tunisie. Voy. art. — 4000 hab., dont 500 Français et beaucoup d'Italiens et de Maltais. — Aujourd'hui cfa.-l. d'un contrôle civil. En décadence comme port et lieu do commerce depuis la création du port do Tunis, ouvert maintenant aux bateaux de fort tonnage; mais compte se relever comme ville de bains, à cause de sa plage de sable fin (qui se prolonge au N. jusqu'au delà de Kheireddin) et du voisinage do la capitale de la Tunisie.
GOUMA. Etat musulman des Pays Gallas (Ethiopie), situé sur la rive g. du cours supérieur du bid-Esa, afQ. g. de l'Abat. Le Did-Esa le sépare, à l'E., du royaume de Limmou-Ennarea et de celui de Gomma, avec lequel il ne faut pas le confondre. Au S., l'Etat de Gouma borde pendant 15 à 20 kil. la ceinture du cirque où s'étale le Ghéia; à l'O. et au N., il se trouve en contact avec les tribus fort peu connues des Nonnos et des Gabbas-Gallas.
D'ailleurs on n'a que des données fort peu précises sur le Gouma lui-même, où Cecchi ne put pénétrer en 1880. C'est un haut plateau affeclant la forme d'un trapèze; sa déclivité la plus étendue descend vers le Did-Esa où aboutissent ses principaux cours d'eau. Dans son parcours autour du Gouma, le Did- Esa, bordé par une zone de végétation extrêmement dense, ne aépasse pas la lai>geur de 25 m. pendant la saison des pluies. Il reçoit du versant occidental de son bassin les rivières Goudda et Ouotcha, qui augmentent notablement son volume.
Bien que moins étendu que le Djemma, le Gouma est beaucoup plus peuplé; d'après ce ou'affirment les indigènes, il y aurait environ 50000 hab., tous de pur sang oromo. Beaux hommes, robustes, adonnés à l'agriculture et i l'élevage du bétail, ils font aussi d'excellents guerriers et luttent constamment contre les Nonnos. Leur dialecte est Yoromo comme au Gonuna, au Ghéro, au Djemma et au Limmou. Leur capitale, Tchora, se trouverait sur la rive gaucho du Gouda, à peu près par 8*30^ lat. N. et 34 2'30' longit. Ë. La dynastie des rois qui gouvernent cet Etat compte un souverain dont la cruauté est restée légendaire, et qui vivait dans la première moitié de ce siècle.
GOUMBALI. V. de l'Abyssinie sud-occid. (Afrique orient.), capitale des Legas, à 390 kil. 0. d'Adais- Ababa, aux sources de la rivière Djabous, alU. g. de l'Aba! ou NU Bleu.
GOUMBOU. V. du Soudan Français, ch.-l. du Ouogadou ou Ouagadou,i env. ISOkil. N.-N.-O. de Ségou; à env. 520 m. d'altit.; 14'46' lat. N., 9"55' longit. 0. — liO pays de Goumbou ou Ouogadou est aux confins orientaux du Bakhounou et est borné au N. par le désert d'el-llodh et au S. par le Mourdiari ; il est sous le protectorat français depuis 1887. La YÎlle elle-même se compose de deux villages distincts, ayant chacun leur chef, et séparés par une dépression de 100 à 150 m. de largeur dans le fond de laquelle se trouvent des mares et des puits. « Les deux quartiers, dit Lenz qui visita Goumbou en 1882, sont entourés de murs et contiennent beaucoup de maisons d'argile, avec une population totale qui atteint certainement 15000 à 20000 âmes; je crois que Goumbou est plus considérable que le Tombouctou actuel. » Le voyageur allemand s'est là singulièrement mépris, car le capitaine Quiquandon, qui demeura à Guumbou en 1887, n'évalue sa population qu'à 1800 hab. Goumbou est hnbité principalement par des Nègres Assouanik ou Soninkés mahométans, et par un certain nombre d'Arabes et de Maures; mais il reçoit ù certains moments de nombreuses caravanes venant du Sahara et apportant de la gomme et du sel. La nlaine environnante est couverte de cultures de
sorgho. — Goumbou est une YÎlle ancienne, qui appartint au rovaume de Ghanata, puis au Bag^ôna ; Barth l'a très bien décrite, d'après des renseignements, sous le nom de KoumbOt qu'on retrouve sur beaucoup de cartes.
GOUMMA. Ken du ^ippoii central f Japon]. Il occupe une superficie de 6281 kil. carres, peuplée de Ï17235 hab. (1893), soit 114 hab. par kil. carré.
GOUMNA. Vge de TAdamaoua (Soudan central),
[iroY. de M'boum, à 115 kil. E.-S.-E. de Yola, sur a rive dr. d'un afD. g. de la Bénoué ; à 375 m. d'altit. ; par 8*32' 30» lat. N. et 11M4'40» longit. E. 1500 hab. — Le chef de Goumna a le titre de terki-niaki (chef de guerre) ; son rillage, palissade et surmonté de l'étendard royal, surveille les Bérébérés dn N., toujours prêts à piller les caraYanes, et est charge de maintenir les Douîs. Gounma est bâti au centre d'une forêt, dont les arbres ont une vigueur que l'on rencontre rarement dans l'Adamaoua. A 1*0. de la Yille et an pied d'une falaise blanchâtre, coule une eau de couleur laiteuse i laquelle les indigènes attribuent toute sorte de Ycrtus. La fondation de Goumna date de 1845 alors que les bandes d'Abô eurent Yiincu les Bérébérés.
GOUNDAM. Bg du Soudan Français, cercle et à 80 kil. O.-S.-O; de Tombouctou, sur la rive septentr. du marigot qui fait communiquer le lac Faguibine aYCC le N'iger. C'est aujourd'hui un poste français. Goundam est situé sur une colline qui domine la région et qui fait de ce point une excellente position stratégique. « Quelques chalands armés dont le dépôt serait là, dit Bluzet, et qui croiseraient sur les lacs, pourraient tenir tout cet immense pays, en protégeant les villages amis, en empêchant les troupeaux des campements ennemis de venir boire. De plus, Goundam est, au sud, la clef du Killi et du Kissou; 7 kil. à peine le séparent du lac de Fatî ; tout ce pays n'est qu'un piège pour les pilUirds et les rebelles. Un exemple frappant a d'ailleurs mis le fait en évidence, au mois de juin 1894 : un renoii d'iguellad était entré dans le Rilli pour piller les villages d'Ougoukoré ; la garnison de Goundam fut prévenue à temps, et les Touaregs trouvèrent à leur retour deux sections de tirailleurs qui leur tuèrent 50 guerriers blancs, nombre de captifs, leur prirent leurs chameaux, et surtout délivrèrent, en leur rendant tout le butin qui leur avait été pris, les gens d'Ougoukoré que les Iguellad emmenaient en captivité. » C'est à 21 kil. N.-E. de Goundam que fa colonne Bonnicr fut massacrée le 15 janvier 1894.
GOUNOOUMBIN. Vge de l'Adamaoua (Soudan central), dans la sphère d'infiuence française de la llaute-Sangha et du Tchad, à 350 kil. E. de Yola; à 424 m. d'allit., par 9 2'30' lat. N. et 13* 19^ 20* longit. E. Nachtigal signale ce centre comme Tune des capitales des Bayas. Maistre y a passé dans son voyage de Laî à Vola. Goundoumbin se compose de deux hameaux, séparés d'environ 5 kil. Les habitants appartiennent à la tribu des Lakas, dont ils sont l'avant-garde contre les Gabéris de l'E. Les deux villages sont au sommet du dos d'âne qui forme la ligne de partage des eaux entre le bassin du lac Tchad et celui du Niger. L'aspect du pays est agréable, la végétation y est puissante, et en hiver il y règne une fraîcheur relative, grâce & la brise du N. Mais le sol rocheux force les indigènes à chercher souvent fort loin de leurs rillages de petits coins de terre cultivable.
GOUNTOUR. Volcan actif de l'île de Java (Indes Néerlandaises), dans le district ou afdecling de Djidjaleng (prov. de Preanger), entre les plateaux de Garout et la plaine de Lélès. Dépourvu de toute végétation, il dresse son sommet au milieu des amoncellements de laves à 2100 m. d'altitude. Sa dernière éruption, assez terrible par ses eO'ets, a eu lieu le 18 octobre 1894 [Deutsche Rundschau fur Géographie; Stuttgart, 1895, t. XVII, p. 186).
60URAGHÉ (Ethiopie). Voy. art. — Ce pays de hautes terres, visité par Chiarini en 1878, est peuplé par les tribus Mouhour^ Esdja, Tchiaha, Gomaro^ Yécérit^ Inemour^ Enedégan^ Yener et Mogher^ composant un groupement de districts, dont les limites atteignent, au N., le Doum, affinent
fiuche de l'Omo; à TO., les abords de l'Omo; à E., la coulière profonde du Ouaîra, probablement l'une des branches principales du Ouébi-Chébeli, tributaire de l'océan Indien. Le pays de Gouraghé s'incline graduellement à 1*0., vers l'Omo, tandis qu'il finit brusquement i l'E., pour former la muraille occidentale du couloir du Ouaîra.
De nombreux cours d'eau le rayent parallèlement sur toute sa largeur, les uns se jetant au N.-O. dans le Koribé (alU. g. d'une des branches du Doum et ligne de partage avec le Kabicna), les autres descendant à 10. vers l'Omo. De mémo que l'altitude moyenne diminue depuis la crête dominante du bord oriental jusqu'aux rives de l'Omo, de môme le pla-
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(eau pnrait s'abaisser k mesure qu'on descend vers le Sud. Le district de Mouhour« comprenant les vallccs iribulaircs du Koribé, atteint la moyenne de 2760 m.; rEsdja et le Tcbiaha, qui lui succèdent au S., ont 200 m. de moins; il est probable que le Yéccrit est de beaucoup inférieur i ces deux derniers; mais la crôte orientale, c'est-à-dire le Gomaro, les dépasse tous et atteint plus de 5000 m. Les cours d'eau du Mouhour forment le Bcrgher, affluent gauche du Kéribé; ceux de l'Ësdja, du Tcliialia et du Gomaro composent le Meghietcha et le Gouotam, qui se réunissent avant de se jeter dans J'Omo: ceux du Yécérit, du Snemour, du Yener et du Mcgiier (bas pays que l'on peut considérer comme r « herne » du Gouraghé) composent le Dérékia et l'Ounkia, qui se rejoignent aussi avant l'Omo.
L'oroHion considérable des torrents a fait de ce pnys essentiellement volcanique une contrée très accidentée, où la roche friable varie du gris au rouge vif et au jaune do chrome. Le sol, riche en quartz, en fer et en mica, devient gras pendant la saison pluvieuse (de juin à octobre), et rend la marche dillicile. Il tombe plus d'eau que dans les régions environnantes du Kabiéna et du Soddo, surtout sur le bord dominant de l'Ë. Le Gouraghé peut avoir 40000 hab., d'après Chiarini, seul Européen qui l'ait encore traversé : 4000 dans le Mouhour, 8000 dans l'Esdja, 11000 dans le Tchiaha, 4000 dans le Gomaro, 0000 à 8000 dans le Yécérit, 5000 à 6000 dans le Snemour, 4000 dans le Megher et le Yener. Tous les montagnards du Gouraghé, d'origine étliiopicnne, parlent un même dialecte dérivant do l'ancien ghèze. Ils se disent chrétiens, mais, comme les autres Gallas, ils ont complètement oublié leurs anciennes croyances, depuis que l'invasion musulmane les a isolés dans les hautes terres. C'est dans le Mouhour que les vestiges de la religion perdue se reconnaissent le mieux; mais ils ne consistent
3 n'en débris matériels, en églises et en calendriers e saints. Ces églises sont élevées au milieu des forêts sous le vocable de Kedus-Amanuel (saint Emmanuel), Kedus-Ghiorghis (saint George), Kedus- Micael (saint Michel), etc., etc.
Mais si les Gouragliés ont perdu leur ancienne religion, ils ont conservé l'art de bien construire leurs habitations, et celles-ci sont les plus belles, les plus vastes de toute l'Ethiopie, à l'exception de celles de Goodar. La toiture de paille, fine et bien serrée, ne laisse jamais passer une goutte d'eau; le vent ne se tamise pais non plus à travers les murs, dont l'extérieur est fait de planches de cyprès et l'intérieur de lattes de bambou. La nuit, des feux d'herbe éclairent les cases, où en tout temps se donne une hospitaUté qui ne se dément jamais. Malheureusement l'indigène est paresseux, il abandonne les travaux des champs, et la surveillance des troupeaux aux enfants, et passe la majeure partie de sa vie i fumer dans sa maison. On distingue les pauvres des riches, en ce que les premiers se coupent les cheveux, tandis que les seconds les enduisent de beurre. Pour se ditl'érencier des jeunes fdlcs, les femmes mariées se tumclient la lèvre inférieure au moyen d'miections fort coûteuses. Afin de se soustraire *aux pillards du Soddo et autres voisins, les tribus creusent des trous dans lesquels elles se blottissent au moment des invasions, et d'où elles sortent au moment opportun pour surprendre l'ennemi.
Le Gouraghé est généralement forestier, mais sa flore n'olîre guère de variété ni de produits avantageux. En fait d'animaux spéciaux, ou remarque le corbeau à tète blanrhe; les indigènes affirment qu'on rencontre des chiens et des chats sauvages, ainsi que des hyènes, des léopards, des gazelles et des buffles. La principale culture consiste dans la Muta entête^ ce végétal dont les Gallas font leur pain. Les plantations qui environnent les cases contiennent aussi une citrouille oblongue et une sorte de pomme de terre. Rien n'est plus rudimentaire fiue les instruments en bois (avec une pointe de fer) dont les laboureurs se servent pour travailler la terre.
Autrefois les Gouraghés avaient un roi, mais le >'é^s du Choa, Sallasié, aïeul de Ménélik, en a anéanti la descendance, et depuis cette époque il n'y a plus de gouvernement réel. Les plus riches ou les plus valeureux passent pour chefs. Généralement, quand une guerre éclate, chacun devient roi chez soi et commande aux gens de sa maison. Il existe cependaut au Tchiaha un chef militaire qui battit, il y a quelques années, les troupes abyssines. On ne trouve pas non plus de villes a proprement parler, mais des marchés; les résidences des principaux chefs, telles que celle du seigneur de 1 Esdja, ont une certaine importance.
Les Goura^és n'ont nullement perdu le souvenir de leur origme éthiopienne ; ils savent qu'ils descendent des Abyssins qui se réfugièrent là, à l'époque de l'invasion du musulman Gragne. Depuis
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lors ils sont restés sur leur plateau, perdant en grande partie leur civilisation, mais convcrvant un fonds d'unité par les mœurs et par le langage.
GOURAO (Soudan Français). Voy. Gourav. — Cette localité, qui est aujourd'hui plus connue sous le nom de Gourao, a un poste français. Elle a servi longtemps de port à la nottillc de la mission Hourst. a (lourao, dit Bluzct, est un site charmant, bien abrité des vents d'B. par la montagne de Gourao. En face, se dresse le rocher Marie-Thérèse, émergeant à pic des eaux du lac. »
eOURARA (^hara Français). Voy. art, — Le groupe des oasis du Gourara est aujourd'hui considéré comme compris dans les territoires sahariens relevant de l'Algérie, et si jusqu'à ce jour aucune des parties de cette région septentrionale du Touât n[a été occupée effectivement par la France, on peut dire que notre action n'a pas cessé depuis quelques années de s'v manifester d'une façon de plus en plus active. Nos officiers ont à plusieurs reprises visité les oasis du nord, et des colonnes se sont avancées jusqu'aux confins du Gourara pour châtier des dissidents; enfin le poste de Hassi-el-Uomeur ou Fort-Mao-Mahon a été établi, en 1894, à moitié chemin entre el-Goléa et le Gourara; mais il est probable que l'on attendra pour procéder à l'occupation définitive l'achèvement de la ligne ferrée d'Aïn-Scfra à Djenien-bou-Rezg (à 300 kil. N.-N.-O. de Tabclkoça), qui permettra le ravitaillement de nos garnisons au Touât. Les indigènes du Gourara n'ont du reste manifesté aucune opposition très vive à notre intervention, et, malgré l'existence d'un parti fig^vorable au Maroc, la grande majorité obéit à la direction de nos Ouled-Sidi-Cheîkb Cheraga.
Dans son ouvrage sur \ Extrême Sud de VAl-
Î}érie (1890), le commandant Déporter a réuni tous es renseignements existants sur le Gourara. D'après lui le pays est divisé en 12 districts ou groupes d'oasis, séparés les uns des autres par des espaces déserts. Ce sont : 1* YAotiguerout, comprenant 14 ksour, avec Bou-Guemma pour chef-Ueu. 6600 hab., 500000 palmiers; ^ le Tin-Erkouk, comprenant 15 ksour, avec Tabelkoça pour chel'-licu. 4645 hab., 150000 palmiers. Ce district, un des plus rapprochés de la frontière algérienne, a été visité rccenunent encore par nos officiers; Z* le district à*el'Djereîfet, comprenant 15 ksour, avec el-Hadi-Guelman pour chef-lieu. 6200 hab., 475000 palmiers; 4** le district de Timimoun^ comprenant 27 ksour. Son chef-lieu, Timimoun, peut être considéré comme la capitale du Gourara, dont c'est du reste la principale agglomération et le centre commercial ; le district est en outre un des plus populeux et des plus riches. Il a 22 000 hab. et plus de 700000 palmiers; 5" le district des Ouled- Saîd, ne comprenant que 3 ksour, dont le plus important est Ksar-el-Kebir, 4550 hab., 280000 palmiers; 6" le Teganetf comprenant 7 ksour, avec Teganet pour chef-lieu. 3625 hab., 29000 pahniers ; 7" le district d'elrHaihat avec 5 ksour, dont le
Çrincipal est Ksor-el-Arab ou el-Haîlia, 2000 hab., 7500 palmiers; 8** le district de Charouirtf avec 4 ksour, dont le principal est Ksar-el'Kebir ou Charouin. 5500 hab., 41500 palmiers; ^ le district de Zoua-el-Deldoul, comprenant 7 ksour, dont le principal est Deldoul. 5700 hab., 109000 palmiers ; lO" le Deremcha^ comprenant 4 ksour, avec Metarfa pour chef-lieu. 3000 hab., 60000 palmiers; 11« le Tsabity avec 11 ksour, dont le principal est Brinkdn. 11000 hab., 129000 palmiers. — Le district de Sbà, no comprenant que 2 ksour, d'égale importance, Sbà et Uuerara. 1200 hab., 26000 palmiers. Au total, la population du Gourara, s'élève à environ 80000 hah., pouvant mettre en ligne 15000 fantassins et 1500 cavaliers. Le nombre des plmiers en production dépasse 3 millions, et la plupart des oasis ont de beaux jardins et de riclies cultures.
QOURAYA (Algérie). Voy. art, — Devenu conun. de 3670 hab., dont 224 Français, sur 1864 hcct., dont 212 en vignes. — Mines de fer très importantes, exploitées; carrières de plâtre. — Pays renommé pour ses vins et ses olives. — Juste au S. le Gouraya monte à 997 m.
— CoMMOKB MixTB. 22380 liab., dont 414 Français et assimilés (à Marceau, Fontaine du Génies Vniebourg, Dupleix) sur 820 kil. carrés (1890) ; 925 hect. de vignes; l'uu des beaux et salubrcs pays de l'Afrique du Nord.
GOURDON. V. dudcp. du Lot. Voy. art. — SUtion du ch. de fer de Paris à Toulouse. 2200 hab. (4450 avec la comm.).
— Arrono. 9 cantons ; 79 comm. ; 148 608 hect. ; 67 640 hab. (1896).
— Gauton. 10 comm.; 16619 hect.; 10035 hab. GOU RIENS. Une des tribus du groupe Karlvel
ou Géorgien. Voy. Cadcase. Ethnographie {suppl,).
QOURIN. Vge de l'Adamaoua (Soudan central), à
38 kil. E.-S.-E. de Yola; à 255 m. dallit., par
9"8'30'' lat. N. et 10* 34' 40* longit, E. 1200 hab. — Gourin est sur le versant oriental du plateau peu élevé qui borde la rive gauelie du Faro. Au pied de la ville s'étend la lar^e vallée marécagause
aue traverse cette rivière divisée en trois branches, ont la plus occidentale est à 1500 m. de la ville. Gourin a^ été autrefois une ville considérable, comme l'indiquent les ruines que l'on rencontre sur le plateau. Rohlfs lui donnait 12000 hab. C'était la capitale du royaume de Foumbina, qui comprenait une partie de la province actuelle de Yola. Lors de la révolte des Foulalis Raadjis contre le roi du Foumbina, ceux-ci ayant reçu, après plusieurs essais de révolte, le secours des Foulalis du N., sous la conduite d'Adamo, s'emparèrent de Gourin, oui devint leur centre de 1828 à 1835. A cette époque, la ville étant devenue trop étroite pour les nombreux Foulalis que la richesse du pays et les succès d'Adamo ^ avaient attirés, ils se partagèrent le pa^rs à conauerir. Une bande traversa le Faro et vint s'établir a Haboumdang, d'autres remontèrent la vallée du Faro, tandis qu'Adamo se portait vers rO. et fonda Yola, qui devint la capitale du nouvel Eut.
GOURIN. Vge de la Tunisie mérid., à 52 kil. S.-E. de Gabès, au bord de la Méditerranée, sur un rivage de sable, avec sebkhas, lagunes sans profondeur, qui s'avancent au loin dans l'intérieur : telle la Sebkha et-Gourin, Embarcadère de l'alfa cueilli par les Ghoumrassen dans les montagnes de Tozen et de Tlallet. c C'est un bon point de débarquement; les mahonnes y abordent à quai. >
GOURMA. Grand pays du Soudan Français. Voy. art, — U est compris entre ir— 13"30' lat. N. et 0*30' longit. E. — 3* longit. 0. et borné au N. par le Liptako, à l'O. par le Mossi, au S. par le Borgou, à l'E. par le Gando. Depuis l'explorateur Barlh, on ne possède jusqu'à présent comme renseignements sur le Gourma que les itinéraires de Monteil et de Baud, qui le traversèrent, le premier en 1892 dans son voyage de Saint-Louis à Tripoli par le Tchad, le second dans sa marche du Haut-Dahomey sur Say; puis par les itinéraires des Allemands Grûner et von Carnap. Les autres voyageurs, comme Toutce et Heurt, n'ont fait que contourner le pays en remontant ou en descendant le cours du Niger. Au commencement de 1897, le capitaine Baud a été nommé résident du Gourma, mais l'installation est trop récente pour qu'il ait été publié des documents d'ensemble sur la région. Bordé à l'E. par le Niger et coupé du N. au S. par le Dako ou Kouma, aHluent gauche de la Volta Blanche ou Orientale, le Gourma se trouve dans le bassin du Niger par sa partie orientale et dans le bassin de la Volta par sa partie occidentale. La partie méridionale du Gourma est couverte de plateaux rocailleux, sans végétation, a U fallait faire, écrivait le Ueutenant Baud, des étapes de 40 à 50 kU. pour trouver de l'eau; et combien de fois la colonne arriva-t-elle à la nuit, sans le moindre ruisseau ! Alors on cherchait pendant des heures au clair de la lune, dans les bas-fonds, dans les fondrières desséchées ; et parfois dans les traces d'éléphants il restait un peu de boue, et les hommes se battaient pour avoir ce semblant de liquide. » Cette région désolée du Gourma n'est en somme qu'une petite partie du pays; le reste au contraire est très verdoyant et les explorateurs y ont constaté de nombreuses plantations. La région occidentale, celle qui se trouve dans le bassin du Dako ou Yanga, est bosselée de nombreuses collines. La région orientale, dans le bassin du Niger, s'étend au contraire en interminables plaines, a Le sol devenait de plus eu plus sablonneux, dit encore Baud, la plaine continuait à perte de vue sans un seul mouvement de terrain, d'un jaune ocre, sous ce ciel inexorablement bleu, f
Le Gourma semble très inégalement peuplé. Les voyageurs y ont trouvé des districts populeux, tandis que dans d'autres il fallait marcher piindant 5 jours à travers une brousse épaisse, avant de rencontrer un village.
Le prmcipal cours d'eau est le Dako qui, sous le nom de Goulba ou de Yanga, prend sa source au S.-O. de la province, aux fi-ontièrcs du Mossi. Il naît dans des marais par environ 11'' 3U' lat. N. et 2''40' longit. 0., se dirige vers l'E. jusqu'à Tagou, puis descend au S. Il reçoit sur sa rive gauche un grand nombre de petits atlluents, dont l'un passe à Fada- '■ tiGourmOi la capitale, l'autre près de Pâma, un des plus grands centres du pays. Après le Dako, la plus importante artère parait être le Pindiagou ou Diamangou, affluent gauche du Niger, qui se jette dans le grand fleuve à 35 kil. en aval de Say. Le Pindiagou coule du S.-O. au N.-E. et arrose un centre important, Botou; sur sa rive gauche, il reçoit des afiluenls nombreux, dont l'un passe à Kankantchari ; sur sa rive droite, il devrait recevoir les eaux du versant nord-occidental des monts de l'Atakora, mais une série de chaînons parallèles à ces monts arrêtent
II
GODRODNSI
les rivières et les obligent I se résoudre en marais. A la fin de 1894, le commandant Decœur avait reçu une mission pour l'arriëre-pays du Dahomey. Il se rendit à Nikki, où il signa un traité avec le roi des Baribas (26 novembre). Le résultat le plus
Îiressé ayant été atteint et Decœur ayant appris 'approche d'une mission allemande du Haut-Togo, sous le commandement du D*" Grûner, il se porta vers rO., après avoir détaché son second, le lieutenant Baud, dans la direction de Say. Cet officier traversa les monts Atakora et marcha vers le N. en traversant la partie orientale du Gourma. A Kodjar, ses guides refusèrent de le mener plus loin, parce au'on approchait des pays occupés par Ahmadou, 1 ancien sultan de Ségou, chassé de ses Etals, puis de la région de Tombouctou, par les troupes françaises. Baud, laissant à Kodjar sa colonne, s'avança alors accompagné de quelques Foulahs. A Botou, il expédia un messager au roi de Say, où le chef Ibrahim-Guéladjo fit bon accueil au lieutenant. C'est le môme chef qui avait traité avec le colonel Nonteil.
De son côté, Decœur revint de Sansanné>Mango sur Pâma pour rejoindre Baud. Mais le 12 janvier il était rejoint par Tavanl-garde de la missioa allemande du D' Grûncr, sous les ordres du lieutenant von Garnap. Ce dernier venait de traiter avec le roi de Sansauné-Mango, malgré les prétendus traités antérieurs du mulâtre anglais Fergusson. Camap devança la mission Decœur; mais il fut à son tour rejoint par elle à Pâma, le 14 janvier. Seulement il en repartit quelques instants avant ses rivaux et courut rivaliser de vitesse avec Baud. Arrivant à Pâma, Decœur trouva un chef qui lui montra un traité, donné à lui par le lieutenant allemand. Ce traité était écrit en arabe, langue tout i fait inconnue dans le pays. Camap, croyant que les Européens dont il se savait suivi étaient ses compatriotes Grûner et DQring, avait recommandé au chef de Pâma de montrer le papier à ses successeurs. Le chef de Pâma, ayant su par Decorar ce (]ue contenait le traité,
f>rotesta, déclarant qu'il n'avait pas voulu accepter e protectorat allemand. Il offrit même à Decœur de lui remettre le traité et le pavillon allemand. Celui-ci refusa, mais, constatant que le chef de Pâma relevait du souverain du Gourma, établi à Fadan'Gourma, se dirigea vers cette capitale. Il était sûr que Baud arriverait i Say avant Camap et n'avait pas à engager une inutile course de vitesse avec ce dernier. Le 20 janvier, il passait avec le vrai roi du Gourma, Bantchandc, un traité plaçant le pays tout entier sous le protectorat français. Par contre, il s'engageait à protéger le Gourma contre les bandes d'Âlimadou qui y venaient faire de fréquentes incursions. De Fada-n 'Gourma, il marcha sur Say, traversant des villages où le lieutenant allemand avait semé des traités devenus inutiles; il rejoignit même Carnap à Kankantchari et lui reprocha d'avoir élevé le pavillon allemand sur cette ville. Carnap objecta que c'était affaire à régler entre chancelleries. Decœur atteignit Say le 1"' lévrier et retrouva Baud, qui s'y trouvait avec tout son monde préalablement laissé à Kodjar. La mission réunie au complet redescendit le Niger, signant partout des traités. Pendant ce temps, le gros de la mission allemande, sous les ordres du D' Grûner, continuait à suivre le tracé de Carnap, s'opininiraut à signer des traités avec de nouveaux chefs qu'ils prétendaient plus légitimes que ceux avec lesquels avaient eu alfaire Decœur et Baud.
Il résultait de cette rivalité que la France avait tous les droits sur le Gourma, puisqu'elle avait signé avec le roi de tout le pays un traité de protectorat. Aussitôt le Gourma fut-il occupé et Baud, nommé capitaine et résident, partit prendre possession de sa résidence. Le gouverneur du Dahomey avait mis en roules deux missions en même temps : Baud sur Fada-n'Guurma et le lieutenant de vaisseau Bretonnet sur Say. Ce dernier s'établit à Say après avoir fondé sur sa route une série de postes. Baud, accompagné de son ancien collaborateur Vermesch, arrivait a Fada-n'Gourma (l** février 1897), après avoir également fondé des postes à Dako et à Kouotoun. Le roi Bantchandé se trouvait en guerre avec la partie ouest de ses Etats. Le résident français prit le commandement des 5000 fantassins et des 800 cavaliers du roi et pacifia le pays, après un combat très animé à Tuukouna. En môme temps, il faisait sa jonction, sur les frontières du Gourounsi, avec le lieutenant Youlet, qui venait de s'installer à Ouaghadougou et de proclamer notre protectorat sur tout le centre de la boucle du Niger. Voulet aidait Baud à finir la campagne contre les révoltés. A la suite de cette campagne, le roi Bantchandé recevait de tous côtés la soumission de ses sujets. Il y eut ensuite quelques difficultés avec les Allemands qui, malgré le traité de Decœur à Fada-n'Gourma, s'obstinaient à occuper plusieurs points du pays. Il faUut les énergiques protestations du capitaine français pour obliger les Allemands ft rebrousser chemin
et à évacuer Pâma. Enfin le 25 juillet 1S07, une convention franco-allemande, conclue à Paris, reconnaissait les droits complets de la France sur tout le Gourma. En compensation, l'Allemagne obtenait le territoire contesté de Sansanné-Mango et la rivière Mono pour frontière do sa colonie du Togo. Il reste maintenant à faire valoir les droits de la France contre les Anglais, qui de leur côté émettent de fantaisistes prétentions sur le Gourma. Ils prétendent que ce pays fait partie du royaume de Gando et relève ainsi de l'Empire de Sibkoto placé sous leur protectorat. Une commission anglo-française siège actuellement (déc. 1897) à Paris. On ne peut encore prévoir quels seront les résultats de cette conférence, aquiescement des Anglais ou rupture des négociations.
QOUROUNSI. Grand pays du Soudan Français, compris entre env. 10* 50^— 12* lat. N. et 2* — 4* 30' longit. 0. et borné au N. parle Mossi, i l'E. par le Gourma, au S. par le Mampoursi, le Liaba et le Oua, à l'O. par le liObi et le Dafina et au N.-O. par le Kipirsi. Binger visita le premier le Gourounsi en 1888, mais ne fit pour ainsi dire que le contourner en coupant d'abord sa région septentrionale de l'O. à l'E., puis en descendant vers le S. à travers sa région orientale; le centre a été visité tout récemment (fin 1896) par le lieutenant Voulet, chargé d'y établir le protectorat français.
Bordé à l'O. par la Voila Noire, qui est la branche principale de la Volta, et coupé dans le S.-E. par la Volta Rouge, le Gourounsi est tout entier dans le bassin de ce fleuve. Le pays, dans son ensemble, paraît être une vaste plaine, peu accidentée, c C est à peine, dit Binger, si l'on aperçoit de temps à autre quelques plissements ; il y a peu ou pas de ntisscaux : l'eau se ramasse dans quelques bas-fonds, y forme de grandes flaques couvertes de nénuphars et d'autres plantes aquatiques. > Tandis
Îiu'aux abords de la Volta il n'y a que du quartz ermgineux et des sables aurifères, ailleurs ce sont des terrains alluvionnaires dans lesquels émergent tour i tour le granit gris-bleu et la roche ferragineuse. « La végétation y est plus luxuriante que dans les terrains ferrugineux de la vallée du Niger. Le sol, moins perméable et moins spongieux, conserve plus longtemps l'humidité; on y rencontre souvent des fla(]ues a'eau auprès desquelles la végétation est de toute beauté. C'est une région de culture par excellence, mais impropre à l'élevage, à cause de l'humidité et des insectes nuisibles au bétail.... Le gibier abonde partout : sans compter les perdrix, pintades, outardes, on y trouve toutes les variétés d'oiseaux aouatiques, et, i l'exception du singe, presque tous les animaux qui constituent la faune ou Soudan. L'éléphant notamment y est très commun ; il n'y a pas de village où l'on n'en trouve des ossements et les indigènes portent tous des bracelets ou des boucles d'oreilles en ivoire, i
On désigne les indigènes sous le nom de Gourounga, mais ils sont loin de présenter une homo-
Sénité de race et de langage, c La population, dit inger, tout hétérogène, qui peuple cette vaste région, parait avoir été refoulée dans ces bois par les populations plus avancées qui l'environnent. Parlant des dialectes différents, vivant en constante hostilité entre elles et toujours sur le pied de guerre, ces tribus ont empêche les voies de communication de se développer, de sorte que le réseau en est peu complique. Il existe bien, comme partout, des sentiers sauvages reliant lesvillaees les uns aux autres, mais ils sont tellement peu fréquentés que^ l'on ne peut y circuler que difficilement sans guide. En dehors des deux itinéraires reliant le Dafina au Mossi et les chemins qui se dirigent de Sati sur Oua, on peut dire qu'il n'existe pas de voie de communication. Les Noirs eux-mêmes, marchands et autres, ne parlent qu'avec un certain eiVroi du Gourounsi et de SCS habitants. >
Les principales tribus gouroungas sont : les Nonouma et les YouUi ou Tiollé, au N.; les Kassanaeii les Lakkama ou Nokhodosi^ les Dagari, les Daçabakha et les Oulé^ i l'O. ; les Tiansi ou BouUi et les Nakaransi, au centre; les Talcnsi^ à l'E.
« Ces divers peuples, dit Binger, qui constituent la population du Gourounsi, n'ofi'rent pas de grandes differences de mœurs entre eux. Ils vivent depuis trop longtemps en voisins. Il est cependant notoire qujls appartiennent à des groupes ethnographiques distincts : les uns se rattachent au groupe Mossi, les autres à celui des Bimba ou Mampoui^-Dagumba, du Gondja et même de l'Achanti. L'examen sommaire de quelques-uns de leurs dialectes et idiomes m'en a donné l'intime conviction. On ne pourra en opérer le classement rationnel qu'après en avoir étudié la linguistique. Les costumes ne diffèrent pas beaucoup entre eux : les Gouroungas, hommes et fbmmes, sont à peu près complètement nus. Dans quelques rares districts seulement et dans les vilhigcs situés
sur les voies de communication fréquentées, on ren* contre des indigènes vêtus de quelques loques en cotonnade, mais c'est l'exception; ces gens-là semblent plutôt affectionner les peaux pour se couvrir ou cacher leur nudité. Quelques femmes des tribus du sud-est ont la lèvre supérieure percée et traversée par un roseau ou un piquant de poro-énic leur montant le long du nez ; c'est tout le luxe Véminin que j'aie eu 1 occasion de constater. >
Les habitations gouroungas sont d'un type spécial ; elles se composent d'un rez-de-chaussée peu élevé, surmonté dune terrasse et d'une sorte de sous-sol creusé dans la terre. Les sous-sols des maisons d'un même village communiquent entre eux. c On entre dans le village souterrain, dit Binger, par une seule ouverture visible, près de la case du chef, dans une me centrale ; mais de toutes les cases on y pénètre par un trou rond de 0"',50 de diamètre. On peut communiquer partout souterrainement et il est facile de s'égarer dans ce dédale de chambres mal éclairées, ne recevant qu'un jour douteux. Cette partie souterraine est réservée aux femmes, qui y font la cuisine, j remisent les provisions de ix)is, d'eau et les grames. La fumée s'évacue par des trous ménagés dans les parties du village non surélevées d'un rez-de-ehaussce. >
Les Gouroungas sont fétichistes ou pratiquent une sorte de culte solaire, car ils donnent à leur divinité principale le même nom qu'au soleil. Leurs temples sont des constmctions rondes en terre, revêtues de figures géométriques, cercles, losanges, carrée, peintes à l'ocre rouge ou noire.
Dans la région nord du Gourounsi on exploite beaucoup l'alc^s, dont les fibres servent à faire des fils. La feuille elle-même, pilée, sert i fabriquer une sorte de feutre. On en extrait aussi une sorte de teinture, qui, mélangée à du sable, sert de cosmétique. Enfin la racine, grillée, pilée et délayée dans l'eau, est employée comme collyre.
Nous avons dit que les diverses tribus du Gourounsi vivent en ^erre continuelle les unes avec les autres et n'offrent aucune cohésion. Elles forment chacune des confédérations de villages, gouvernées, comme au Mossi, par des naba ou chefs. Aussi le pays a-t-il été presque toujours sous la domination des puissants Etats voisins. Pendant plusieurs siècles ses chefs étaient vassaux du roi du Mampoursi ; mais depuis le commencement du siècle le roi du Mossi était devenu suzerain du Gourounsi. A une époque toute récente, un aventurier songliaî, du nom de Gandiaré, venu en 1882 du Djerma, sur le Niger, à la tête d'une bande de cavaliers bientM erossie de tous les bandits du Dagomba et du Gondja, réussit à se rendre maître de tout le Gourounsi et constitua un royaume indépendant du Mossi. Après avoir ravagé le pays, il établit sa capitale au village de Sati^ situé dans le centre du pays et qui reçut le nom de Santanné-Gandiat'é, le a cainp de Gandiaré > ; mais il moumt empoisonné en 18o5, laissant le pouvoir à son lieutenant Babotou, qui réussit à se faire reconnaître par le naba du Mossi, moyennant un tribut d'esclaves. I^ors du passage de Binger en 1888, Babotou était le maître de tout le Gourounsi, qu'il continua à piller plutôt
3u'à ^uverner; aussi a la (in de 189o, à la suite e l'établissement du protectorat français sur le Mossi, le lieutenant Voulet s'avança jusqu'à Sati et, après avoir battu les Sofas de Babotou, il réunit tous les chefs indigènes du Gourounsi et leur fit accepter notre protectorat. Un poste a été établi à Sati avec un résident chargé d'administrer le Gou • rounsi et les pays voisins, les délivrant ainsi du jou|; des Songhaîs. Peu après notre établissement à Sati, une colonne anglaise, venue de la Côte de l'Or, entra dans le Gourounsi, mais fut contrainte de retourner en arrière devant les représentations du résident français.
L'occupation du Gourounsi par la France est surtout importante parce qu'elle établit la jonction entre les territoires du Soudan Français, de l'Arrière- Dahomey et des Etats de Kong relevant de la Côte de l'Ivoire ; elle ferme ainsi la route aux Anglais et aux Allemands, qui tendaient à s'avancer dans le bassin de la Volta. D'après la convention francoallemande de juillet 189/, le Gourounsi tout entier est reconnu à la France, tandis que le Mampoursi, qui s'étend à sa frontière S.-E., est attribué à l'Allemagne. Le Gourounsi par lui-même est au moins pour le moment un pays de bien peu de valeur ; nabité par des populations tout à fait primitives, il a été en outre ruiné par les bandes du chef songliaî. « Le Gourounsi, dit Binger, était bien peuple avant que Gandiaré vint y faire la guerre. Actuellement le pavs est à peu près ruiné, les villages à moitié abandonnés et l'on ne cultive pas avec ardeur. Il n'est possible de se procurer que du mil et du sorgho, et encore en petite quantité. » Le sel luimême fait défaut et est remplacé par les cendres de ecrtaines hérites. En revanche, le nord du pays
renferme des terrains aurifères assez riches et qui produisent un or très pur.
QOURSI. Ville sainte du Yatenga (Soudan Français), à 45 kil. S.-S.-E. de Ouahigouya. Le premier Eun^ïéen qui y ait passé est le lieutenant Youlet /24 août 1806); il allait y faire sacrer le naba du latcoga. La ville s'étend sur une colline très allongée qui s'élève à environ 80 m. au-dessus du pays en- Tironnanl. Elle renferme une population de 5000 hab., dont 1500 marchands du Blossi. Goursi se trouve sur la ^ndc voie commerciale de la Côte de l'Or à Saréféré, sur le Itiger, à travers le Gourounsi et le Mossi. Les cases, groupées par quartiers séparés les uns des autres par des murs d'enceinte, sont cylindriques, en terre, avec des toits coniques en chaume. Au sommet de la colline se dresse le temple fétichiste oè réside un itraml prêtre.
QOYAZ. Eut du Brésil. Voy. art, — 747311 kil. carrés; 211721 hab.
GRAAFF-REYNET. Comté de la Colonie du Gap (Afrique australe). Voy. art, — 6972 kil. carrés; 16328 hab. (1801), dont 0187 Blancs, 4488 Nègres Bantous et 5653 ilottentots et autres.
— Le chef-lieu, GHAArr-RsTHST, a 5945 hab. (1891).
GRACANITZA (Bosnie). Voy. art. — 5350 hab.
— DianucT. 636 kil. carrés; 25777 hab. (1885). GRACIA. V. d'Espagne. Voy. arL — SUtion du
di. de fer de Barcelone à Sama. 45 040 hab. (1887) ; chiflre qui doit être aujourd'hui fort dépassé. Tissus de chanvre, de lin, de coton, de laine, de soie, fabriques de corsets, clouteries, tonnelleries, tanneries, fabriauc de chocolat, d'acide sulfurique, etc. — Cette rilic manufacturière croit avec une extrême rapidité, conune une jeune cité d'Amérique, sur les étages de ses collines dominant la plame barcelonaise, avec jardins et villas au sommet.
GRACI08A. Ile des Açores. Voy. art. — Le recensement ofliciel de 1890 ne lui donne que 8450 hab. en un seul concelho : l'émigration vers le Brésil et les Etats-Unis décime sa population, qui était de plus de 11 000 en 1822. On y admire maintes curiosités volcaniques, entre autres la Fuma de Enxofre ou Caverne de Soufre, dans un c cirque de 3 kil. de diamètre encerclé de roches noires, de laves, de scories volcaniaues, avec une sorte de petit lac dans le fond; dans la partie méridionale de ce cirque béant, deux profonds abîmes, dont l'un, creux de 90 m. et où Ton descend par des cordes, est la Caverne de Soufre. Cette grotte où, en ejfet, une ouverture exhale une forte odeur de soufre, a 180 m. do largeur, autant de profondeur et 40 m. de hauteur. Graciosa possède les eaux thermales sulfureuses de Carapacho. Elle exportail autrefois beaucoup de vin, mais l'oïdium a réduit le vignoble i moins du vingtième de l'étendue primitive. Exportation d'un peu de ^rams, surtout d'avoine à Lisbonne. — (Julio Maxuno Pereira, Recordaçoeê dos Açores; BuUet. de la Soc. de Géogr. de Lisbonne, 1897, n- 7 et 8J
QRADATCHATZ (Bosnie). Voy. art. — 3075 hab.
— DisTâiCT. 793 kil. carrés; 40439 hab. (1885). GRADETCH. Vge de la Bulgarie, arr. et à 22 kil.
N.-E. de Shvno, sur la rive dr. du Dcli-Kamtchik, affl. dr. du Kamtchik, tribut, de la mer Noire. 2535 hab.
6RADISCA (Bosnie). Voy. art, — 4570 hab.
-- District. 900 kil. carrés; 29962 hab. (1885).
GRAFTON (Aiutndie). Voy. art, — 4770 hab. (en 1891).
GRAHAMSTOWN. V. de la Colonie du Cap. Voy. art. — 10500 hab. (1891).
GRAHAMSTOWN (Nouvelle-Zélande). Voy. art, — Ch.-l. du comté de Thames (démembré en 1885 de celui d'Ohinemuri) ; terminus de l'embr. de Hamilton du ch. de fer de Cambridge à Auckland; 57*5' lat. S. et 173* 12^ longit E. 4620 hab. — Grahamstown, Shorlland et Tararu forment une même muidnaUté qui s'appelle Thamet aujourd'hui, et se développe régulièrement en raison des nûnes d'or du district, dont la surface mesure 6 kil. 1/2 sur 3 à 4 de largeur, d'autres mines de cuivre, de plomb, de sine et de fer, sans compter l'agriculture et les forêts. Scieries, fonderies, conserves de marmelade et autres fruits ; fabriques de meubles et cliantier de navires.
GRAI8IVAUDAN, Grésivaudaii. Vallée célèbre de la France, probablement la plus belle de toutes, dans les Alpes du dép. de l'Isère, un peu dans celles de la Savoie, et beaucoup dans l'ancienne province du Dauphiné. En réalité, elle ne fait qu'un avec la non moins belle vallée de Chambéry, dont elle n'est séparée (en même temps qu'elle lui est unie) que par l'étranglement de val qui se nomme Haul-Gratêivaudan, par opposition au Bai-Graisivaudarit qui est la vallée ample, heureuse, lumineuse, en un mol le vrai Graisivaudan vanté pour la rare, on peut pr(»que dire l'unique splendeur de ses paysages. La plaine du Graisivaudan, dit le Dictionnaire de la France et de tes colonies^ de Jeanne, est un ancien
GOURSI — CRAMAT
lit glaciaire ; ce fut jadis un lac, uni au c lac de Seyssel p par le bassin du Bourget : c alors le Graisivaudan, la plaine de Chambéry, le lac du Bourgcl. formaient une mer intérieure, et l'Isère y terminait son cours, à l'entrée même du Graisivaudan actuel >. Aujourd'hui que ce grand lac n'est plus qu'un souvenir géologique, la dite Isère court dans le dit Graisivaudan, et n'y court plus librement, emprisonnée Îu'elle est entre des levées qui la maintiennent à 12 m. de moyenne largeur, — levées en réalité funestes, parce au'en s'opposant & la libre divagation des eaux dans 1 ancien lit naturel, elles jettent un flot plus puissant, plus menaçant, plus malfaisant sur les campagnes d'aval, aux alentours de Grenoble. La principale beauté du val, c'est, après la richesse des champs, des vergers, Topulence des arbres, la grâce des bourgades ombragées, la vivacité des torrents de droite et de gauche, surtout la noble grandeur de la montagne des deux rives, c'est justement le contraste entre les deux chahies d'encadrement : adroite, c'est-à-dire à l'O., le massif de la Grande Chartreuse, haut de plus de 2000 m. ; À gauche, c'est-à-dire à l'E., la chaîne de Belledonne, haute de près de 3000 m. Pour reprendre les termes du Dictionnaire Jeanne, c du côté 0., l'âpre mur, presque perpendiculaire, de la Grande- Chartreuse calcaire, est sombre et écrasant; mais il a des terrasses aux maisons blanches à demi enfouies dans la verdure, des villages éclielonnés les uns au-dessus des autres, comme sur les degrés d'un escalier de titans, des maisons arc-boutées aux aspérités du roc, des clochers de fer-blanc étincelant au soleil à travers les arbres et jetant une note discrètement gaie dans le paysage, dont l'écrasement reste toutefois la caractôrislique : on se sent mal à l'aise dans ces nids haut perchés et ravissamment ombragés sous la pression des parois supérieures de la muraille rocneuse, droite, presque perpendiculaire et d'aspect un peu farouche. Du côté È., au contraire, c'est petit a petit que le terrain s'élève jusou'anx pics de Belledonne, dont les arêtes vives se détachent à l'horizon lointain ; et cette montée douce n'est qu'une succession de diamps, de prés, de pâtures, de vignes, de boqueteaux, de petites croupes et de comnes peu prolondes, qui apportent à l'Isère les eaux de Belledonne. Dans ces vallonnements, au milieu de ces terrasses de prairies, nichent ou s'étalent de nombreux et plantureux villages, cà et là, du sein de cette verdure pointillé le gramt >.
GRAMADA. Vge de la Bulgarie, arr. et à 25 kil. S.-O. de Vidûi, sur le Vidbol, affl. dr. du Danube. 2330 hab.
GRAMAT (Causse db), ou Rocamadour. Plateau calcaire du dép. du I^ot, entre la vallée profondément encaissée de la Dordogne, au N., et les précipices du Celé, tribut, dr. du Lot, au S. ; quadrilatère irrégulier de 40 à 50 kil. de côté qui, buttant à l'E. contre les lias, adossés eux-mêmes au Massif Central, se continue à l'O. par la Braunhie et va finir dans les environs de Gourdon, là où le plateau se transforme en un pays de collines, d'ailleurs ooUthiques ainsi que le causse lui-même. Comme étendue, c'est donc un de nos erands causses, sinon le plus grand, même avant le Larzac, mais c'est un causse bas, n'ayant que 350 m. d'altitude moyenne contre les 700, les 800, 900, 1000 des c Causses Majeurs » d'Avevron et de Lozère ; son lieu culminant, la Bastide Vurat, ne s'élève qu'à 447 m.
Le Causse de Gramat se nomme ainsi de la principale ville du plateau, Gramat, qui se trouve tout à l'E. du socle, sur i'Alzou, pittoresque torrent qui s'enfonce plus bas dans un canon sauvage menant au bas de l'amphithéâtre ardu de Rocamadour ; et ce Rocamadour, pèlerinage célèbre, site fantastiquement rocheux, donne au plan d'oolithe son autre nom de Causse de Rocamadour, beaucoup moins usité Gramat est l'une des stations principales du chemin de fer de Paris à Toulouse par Capdenac Rocamadour possède une station de son nom, à petite distance sur celte même ligne ferrée, qui, traversant le pays dans la région peu éloignée des collines liasiques, y possède en outre la station de Montvalent (au-dessus de la célèbre rampe de Mont valent, par où le chemin de fer monte de la Dordogne au Causse] et celles d'Assier et de Pournel.
Le Causse de Gramat n'a pas l'aspect terrible des Causses Majeurs, ensevelis dans la neige en hiver, en proie aux vents furieux et de tous côtés bornés par d'effroyables abîmes. Il a des arbres, des champs cultivés, certains agréments, et un beau soleil. Sa caractéiistique, c'est le nombre prodigieux de ses avens, ici nommes des igues^ des cloupi^ des gouffres, trous, fissures, effondrements du sol, les uns simples déchirures et fêlures, d'autres très creux et vertigineux puits, ayant 50, 100 m. et plus, jusqu'à 155 m. de profondeur à ïigue de Viazac, dans la Braunhie. — Cette Braunhie (le mot, méridioiialcment orthogropliic, se prononce, à la fran^'aiïC, Brogne)^ tout à l'O. du Causse, est incruyablcincnt
disloquée et percée, et l'on y trouve un nombre incroyable d'avens, sans compter tous ceux qu'on ne connaît pas encore, cachés ou non dans les taillis. — Si l'igue de Viazac est le plus profond de tous les avens du Causse de Gramat, le plus réellement curieux de ceux qu'on a explorés à fond jusqu'à ce jours est l'aven de Paoirac (suppl.)^ avec sa magnifique ouverture et son ruisseau souterrain de 5 kil. de longueur.
Martel et plusieurs de ses amis et aides ont fait plusieurs campagnes dans le Causse: ils y sont descendus dans les principaux gouffres, ils y ont cherché, dans les cavernes de fond, le passage des eaux courantes entre la bouche d'absorption des igues et les grandes sources du pied de rebord ; sources du val de Celé, et surtout sources de la rive gauche de la Dordogne : fontaines de Gintrac, de noirac, de Saint-Georges, Limon, font de Meyraguet, surtout grandes sources de I'Outssb, près de Rocamadour, au bout du caBon de I'Alzou. Voici quel a été le résultat de ces recherches souterraines, étemel honneur de Martel, c Christophe Colomb des Abîmes > et créateur de la « Spéléologie t , recbeit^hes qui ont porté sur deux sortes de ruisseaux souterrains :^ sur ceux qui continuent cryptiquement huit rus aériens, plus ou moins longs, plus ou moins secs, qui disparaissent dans des antres, dans des trous, des goules, après avoir coulé dans la région N.-E. du Causse, à proximité des lias de la Limargue (dont plusieurs sont issus) ; et sur ceux qui se forment soutcrrainement, du fait d'igiies qui ne boivent aucun ru constamment courant, et qui n'avalent que des pluies d'orage. Ces huit ruisseaux de surface sont du N.-N.-O. au S.-S.-E., dans l'axe du chemin de fer de Paris à Toulouse par Capdenac : la Cazelle, qui s'engouffre dans l'ample cirque d'affaissement de Roque de Corn; le Réveillon, qui s'enfouit dans la caverne du Réveillon, non loin de la station de Rocamadour; le Rignac, qui entre sous voûte au Saut de la Pucelle (près de cette même station) et reparaît à la source du moulin de Tourncfeuille, dans le cafion de I'Alzou; le ruisseau de t Hôpital, oui disparaît par 330 m. d'altitude; le ruisseau alssendolus, qui entre sous terre à 310 m. ; le ruisseau de Thémines (perte à 300 m.) ; le {Français ou ruisseau de T héminettes (perle à 320 m.) ; le ruisseau d'Assier (perte à 540 m.]. Résumons, d'après Jeanne, dans le Dictionnaire de la France et des colonies, le résultat de ces recherches si pénibles, si dangereuses.
^ Aucune des grottes d'absorption des huit ruisseaux n'a permis aux explorateurs de pénétrer à plus de 400 m. de l'entrée de la Goule : c'est au Réveillon et à la Roque de Corn qu'ils sont allés le plus loin. Partout ils ont été arrêtés par des rideaux de stalagmites, par des bouchons d'alluvions. Quant à la réapparition aux sources, elle a été étudiée en 1891, dans des conditions particulièrement favorables par suite de la sécheresse : aucune n'a conduit loin sous le Causse ; celle de Meyraguet était fermée par une voûte au niveau de l'eau, à 150 m. de l'entrée; à celle de Saint-Georg^, une galerie latérale n'a laissé pénétrer au'à 9 m. jusqu'au roc fermé. Il semble ainsi que l'existence de siphons aux sources par où débouchent toutes les rivières souterraines soit une loi générale, car les mêmes dispositions se sont rencontrées dans les sources des autres causses. Sur le plateau intermédiaire entre igues et sources, les explorateurs sont descendus dans une trentaine d'a- Inmes profonds de 20 à 155 m. fcinq de ces gouffres ont mené à l'eau courante cnercbée : Pamrac, 105 m. de profondeur et 3 kil. de rivière souterraine; Marty, 65 m.; la Crouzate, 90 m.; la Berrie, 27 m., contenant un affluent du Celé, et non de la Dordogne, et les Combettes) ; et quatre à des lits à sec lors de la visite, mais quatre qui doivent se remplir et couler après les pluies (igue de Bar, 65 m. de profondeur et 220 de longueur, splendide grotte ; Viazac, 155 m. et 100 m. ; Grotte-Peureuse, 25 m. et 200 m.). Dans les autres (ieue de Saint- Martin, Cloupmam, Roche- Percée, Gibert, etc.), comme dans la plupart des abîmes des régions calcaires du Midi de la France, le fond de cailloux, d'éboulis, d'argiles ou même de stalagmite, qui arrête les recherches et les explorations, n'est pas sans doute la lin de ces puits naturels : beaucoup d'entre eux doivent se prolonger plus bas et aboutir à des grottes ou à des nvières souterraines. Il serait intéressant au plus haut degré de déblayer ces amas de matériaux détritiques, de crever ces sortes de bouchons produits vraisemblablement par des étranglements des abîmes. Ces déblayements coûteraient cher assurément, mais ils permettraient la régularisation et l'uttlisatiun si nécessaire des eaux souterraines. Le tunnel percé au gouffre de Ragas, près de Toulon, pour fournir de l'eau potable à cette ville, le démontre péremptoirement. Dans beaucoup d'endroits, de semblables entreprises seraient cou* runuécs de succès sur le Causse de Graràat. — En
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l'îluilc a él^ lies ptiu dam liui gileries élroile» ou bswe»; Je» grollea el ttiimïi lie plus gnndcs dimensions et pius loags quo lirgcs qu'clloa ont eiuTéi jadis, qiuud elles couliient puis iboaduile*, ini indeDiies époque* géalogiquoa, leur lerraot nkiiatenant de létenoin cl de trop-plùiu iprèa le* pluies et It toùle des neiges. Dans ces trop^leina s'eamuguinent les ondes lîltréc* 1)01 ilimenlaDt les fonUines pures M qui j «ourdent peu i peu, ^ce lai siphons TuMBl orGca de boades el de robinets.
aiUNBV. T. du DominÎMi. Toj. art. — SUtion du ch. do fer de Uontr^sl à Forllind et Boston (Blals-Ua»{. 4505 l»b. (189t), ctntoo comprU. dont SOOSFnnçus : ceui-cî n'étaient aneSS pour 100 de Il papulalion en IKM, M pour 100 en 4ST1, et les Toici > es pour 100.
•RNHO-USSA (Libéria). Vov. Bdcbik».
SRANO-BASUM (Cdle de rlvoire). \oj. Dits» {art. et $iippl.).
aRAHOe-BmC. Poste, misuoa otbolique, réMrTe de métis français da lerrïloire d'Alberla (Dominion). i TOO kil. !f.-0. do Regini. i l'eilrémilé S. de la Grande Baie (d'où son nom), q^ui est une indcnlation du grand lac la Biclie, tribut, dr. de t'AlLabaska, bnncfae aupérieure du fleure Mackeuiic. A un métis français se sont joints un certain nombre d'Indiens Tenus, vers lg7S ou 1S79, du Lae Culor (Beavcr Lake) : l'endroit est bien cboisi. * car c'est à peu près le seul pays ourert au bord du lac la Biche, BTcc le sol propre à la culture et bois isseï vigoureux, sapins, peupliers, bouleaui; mais \g climat eu bien rude peudanl la uioitié do l'auDcc, iu la litualion près du 55* de lat. N. *
OMKDE'BIIETJMME. Nous donnons ici tous ce litre ta reiue de ttatislïquc aupplémcnlairc du Royaume-Vai, c'eal-idire de la Grande-Bretagne coniurenant ARaisTiuiE, Piis m Gtuju el Eiosse, de l'Iituxui!. de l'Ile de H>k et des tles Normindcs ou CnamiEi. l9[.ii<DS. Nous plaçons le recensement du tavrillSSl en regard de celui du 5 avril 1S91, et à la suite de divers lableaui qui s'j raltaciicnt nous ajoutons la population des années postérieures jusqu'au 30 juin 1S06. ~ Tout i la Gn de notre Tcvue, nous dunnerous le tableau de la sopertlcic et de la nopulalion des colonies formant avec le ItuvBume-Uui ['Empire Brilanni^ue.
Le recensement de 18St cTaluiit la superficie du Hovsnmc-Uni, en j comprenan) toulea les caui, i 31*042 kit. carrés (les calculs planimétriques de Strelbitskj donnent 314254 kil. carrés, dont !Sei43 pour la Grande-Bretagne, 84316 pour l'Irlande, 57S pour }|an et 21S pour les Iles Normandes). La dernière lUlistiqne agricole pour 1SQ4
gÏÏIm. "!
Celle statistique, qni détaille les comtés de la Grande-Bretagne, laisse l'Irlande en bloc. Noua empruntons donc les chiffres de surface dn tableau qui suit au SlaleimaH'i Year Book de Scott Kcllie,
ni Ile) eomparcB
qui les donne en milles carré cbilTrcs de réduction (à 250 liecl.
aux préccdeiils. ils com prendraient les eaux no marée de l'Irlande, les terres seulement de l'Ecosse, et, quant i ceux de l'Angleterre et Galles ensemble, Us ne diifêrent que de lt)34 bect. 1/S.
La position géographique des comtés d'Angleterre
et Galli:s étant indiquée k leurs anciens articles
respectifs, nous tes rangeons ici par ordre de den-
bilc, en arcompagnanl a un astérisque ceux dont la
naniilation a baissé dans la décade. Pour l'Ecosse
•9 dernières dirisions actuelles i puis
les provinces par ordre de densité en
ulerisques, et signalant ici que tous
en baisse, saut ceui d'Anlrim qui
et de Dublin qui renferme la capitale.
Il le libleau, on Terra que le
!sl peuplé d'une manière gcaérale
., c*e 1* population spécifique est
lab. par Lil. cane pour le total du
cette densité larie énormément sui-
l dans diaque pays suivant les com-
lelerre proprement dite est peuplée i
I 209 bib. par kil. carré, tandis que
es ne compte sur la même unité de
liab., l'Ecosse que b2 bab., l'iilandc
HiddlHax
Surrai
Durhara": ■.■■*■.■.
SlatTord
Warwick
WorcBsier
Hollinsham
DwbT .'.'.',■-'.' .'.'.■.■
■onmouth
GloucMer
Lekutcr
Hanpstairj
Hertfort. '.'.', '.'.*.',
BsdranI
Bark
HarthamploD
Nor(liunili«iànd'
Suffo'lk..T!!l!
Dcion. ."!!'!!!!!
Commit
Norfolk
witubiroi! ![;!.'
Lincoln
CutnSsrlBDd
Hareford...!!*.!
HuUand
Wealuioralaud. . .
Clamonran
Flinl
CaemarvDn
Aoglesej.
Denbirh
Pambroka
Caermariben
Cardienn.
Brecknock
Herionelb
Honlgomen
Hadnor
Total Anglelerre el Pays de Galles
Orkney ou Orcades
sbeu.nd.;i!!:,'.'.'.'.'j;;:
Sutberiaiid
NordOueil.
Ross at Cromarlhr.....
SQFd-E't.
AberdecD
BanlT
Kincanline
mi:::::::::::;;::::
Eil unirai.
Clickmaniun
Fifo
Forfar.
ferib. '.'..'.'.'.'. '.'.'.'.'.'.'.'.'.
Oaeil cfntral.
Argyll
Sud-OuetL
Unark
aî? ."*:;:::;::::::;::
Sud-Eil.
Edimbourg
Baddinglon
Snlkirk
Borwie»
Peebles
Si.^.
iloiburfb.
KirkcodbrigiiV.'.'.'.'.'.'.'.'.',
TdUI Ec
Total Gnodc-ltivii
ISS,87
1176 lU
esses
iT8,ST
■ Misa
ÏÎSi,33 631,55 2911,51
lïhB.Ti Î7:a,17 !t3ï5.8J
saros
AS
Pm 1» Cu.1» (18 comté.).
Tis.as
iBiiaa.si
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coMris.
SDRFACE.
UUUr (9 comtés).
Antrim
Armagh
Oown
Londonderry
Mooaf^han
CsYao
Tyrone
Fermanagli
Dooegal
DKMSlTt:.
Irlakdi (32 comtés).
Leintter (12 comtés).
Dublin
Louth
Lonffford
WexJbrd
Carlow
Kilkenny
Kildare
Quoen
Wesimeath
Meath
King
Wicklow
Connaught (5 comtés),
Slipo
Leitrim
Roscommon
Mayo
Gaiway
Munster (6 comtés).
Cork
Limerick
Watorford
Tippcrary
Kerry
aare
Total Irlande....
RéCAPITOLATIOH.
Angleterre
Pmj9 de Galles Ecosse
Grande-Bretagne
Irlande.
Ile de Mam
Iles Normandes. .
Armée, mnriue et marchands outre-mer
Total général,
1. Il est k remarquer qae le comté dTork est partagé en deax densités très inégales : par son Wrst Riding, peuplé de S 439S05 hab. sur 7156,17 kii. carrés, il tient au 7* rang avec S40,M de densité; pour ses autres Ridings, 768953 liab. sur 8MJ,« kil. carrés donnent 68,61.
La proportion du sexe féminin, en légère majorité, était en 1881 de 50.83 pour 100 par 17 912014 personnes, et en 1891 montait à 51,17 pour 100 parl94%»38.
L'accroissement de la population pendant la décade est de 2803493 ou 8,12 pour 100. Pour se rendre compte de son mouvement depuis le commencement du siècle, nous donnons les chiffres de 1801 : Angleterre et Galles, 8892536; Ecosse. 1608420. Irlande 5305456. toUl 15806412; puis de 1841. respectiremcnt 15014148, 2620814, 8175124. total 26 71008G; soit une augmenUtion de 78,06
Cour 100 Angleterre et Galles. 62,90 Ecosse, 51,52, riande qui atteint ici son maximum, et 67.83 pour 100 total du royaume. Nous faisons suivre en tableau les trois décades postérieiu>es 1851-1871 :
Angleterre
Galles..
Ecosse
Irlande...,
Man
Iles Norm.indes ....
Armée, etc., outremer
pour 100 de sa population. L'augmentation générale n'en arrive pas moins i 42,66 pour 100; et, si l'on ne tient pas compte de l'Irlande, on remarquera lue le progrès de la Grande-Bretagne marche assez Taleraent par décades, et qu'il donne pour les ) années un taux de 78.10 pour 100.
Voici maintenant la proportion de la population dans chaque division :
Angleterre
Galles
Ecosse
Irlande
Man
Iles Normandes..
Armée, outremer
Hausse ou baisse pour 100 les cinq dernières décades :
Angleterre et Galles.
Ecosse
Irlande. ..
Ues
8,12 'Irlande a perdu pendant ces cinq dérades 42,45
Ainsi l'Andeterre (sans le Pays de Galles), qui représente seulement un peu plus des^ 4 dixièmes de la superficie du royaume, ne possédait que 55 pour 100 de sa population il y a 50 ans, tandis qu'en 1891 elle en a plus de 70 pour 100, et sa densité est de 208,72 contre 57,23 pour tout le reste. Au 30 juin 1896. en y comprenant le Pays de Galles, cette densité est de 206. contre 192 en 1891. Voici le mouvement de la population, non compris Man, Iles Normandes et armcc. marine et marchands outre-mer, du 50 juin 1801 au 30 juin 1896 :
AlOliES.
AKGLETBRRB et Galles
icosss.
IBLARDB.
4033180 4063452 4093959 4124191 4 l.n5 6Î>1 418CH49
TOTAL
37 797013 38106675 3S 440 2 il»
Langage. — En 1891 le Pavs de Galles et le comté de Monmouth qui en a été clétaché comptaient 508 036 personnes ou 28,6 pour 100 de leur population parlant seulement le velche ou kymri, et 402 253 ou 22.6 pour 100 parlant velche et anglais. Ainsi 910 280 personnes ou 51,2 pour 100 parlaient le kymri, contre 050 000 ou environ 70 pour 100
En Ecosse, 43 738 personnes ou 1,09 pour 100 de la nopulation ne parlaient que le gaêl, 210077 ou 5,23 pour 100 parlaient le gaêl et l'anglais. Ainsi 254415 ou 6,32 pour 100 savaient le gaël, contre 231 504 ou 6.20 pour 100 en 1881.
En Irlande, 38121 personnes ou 0,81 pour 100 de la population ne parlaient que l'erse, et 642 053 ou 13.6d ix>ur 100 parlaient erse et anelais; total 680 174 ou 14.46 pour 100 parlant l'irlandais, contre 949032 ou 18,20 pour 100 en 1881.
Total 1 844 878 ou 4,84 pour 100 de la population parlant en 1891 ou sachant un des dialectes celles, contre 2 131 526 ou 6.048 pour 100 en 1881 .
Nous allons maintenant donner les principaux détails démographiques par grandes divisions.
[Angleterre et Pays de Galles). Nous avons vu
Îue l'accroissement de population pour la décade 881-1891 s'élève à 11,66 pour 100. En 1891 la population d'Angleterre se divise en 13 201 402 personnes du sexe masculin et 14 192 088 du sexe féminin, total 27 483 420; celle du Pays de Galles en a 761 490 et 757536 respectivement, total 1 519035. Total général 29002 525, divisés en 14052901 du sexe masculin et 14 949 624 du sexe féminin.
La hausse de la population est surtout sensible dans les cinq comtés enveloppant Londres, et qui sont Middlesex tout entier, Surrey, Kent, Essex et Sussex, puis dans les comtés miniers de Glamorgan, Monmouth, Northumberland et Durham ; viennent ensuite les comtés industriels ; les comtés agricoles sont les uns en légère hausse, les autres en baisse au nombre de 14, dont 9 dans le Pavs de Galles.
An 30 juin 1891, sur une popufation estimée à 29 082 58d personnes, le nombre des naissances a été pour l'année de 914157 (dont 38 781 illégitimes) contre 587 925 morts, soit 31,40 pour ICOO contre 20,21. Celui des mariages s'élevait à 22652'). En 1893, sur 29731100, il y a eu 914542 naissances (38 858 illégitimes) contre 560958 morts, soit 30.75 pour 1000 contre 19,17, et 218 689 mariages. En 1895. sur 30394078. on a 921860 naissances contre 508758 morts, soit 30,32 pour 1000 contre 18,97, et 227 865 mariages. Les entants mortsnés ne sont pas compris dans ces cliilTres. Revenant à 1893, on trouve que la proportion des naissances illégitimes sur les légitimes n'est plus auc de 4,2 pour 100, tandis qu'en 1845 elle était ae 7 pour
En 1891, la population âgée de 10 ans et audessus, en Angleterre et Pays de Galles, se divisait comme suit par classes et sexes :
Professionnels
Domestiques
Commerce
Agriculture et pèche.
Industrie
Non délinis et non productifs
OOMMES.
FEMMES
TOTAL
Le nombre des familles, 6146900, représentait en 1891 une augmentation de 513 708 ou 9.1 pour 100 dans la décade, accroissement inférieur à celui de la population, qui s'explique par la moyenne de 4,7 individus par famille supériecu'e aux 4,6 de l'année 1881.
La population urbaine dépasse en 1891 les 7 dixièmes du total; en voici le tableau, avec son pour 100 d'augmentation dans la décade :
250 000 hab. et audessus
Au-dessous
Districts ruraux
At;GME.N-
POPOL
du loui.
TATIOR.
Le chiffre total, pris sur le rapport préliminaire du recensement, est inférieur de 1507 à celui du
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rapport ultérieur donné plus haut au tableau général. En dcitomposanl le présont, on trouve que les 22 pour 100 Je la population vivent dans 6 villes au-dessus de 250000 liab. (contre 22,42 en 1881); que 51,6 pour 100 (29,6 en 1881) habitent 24 (20 en 1881) villes au-dessus de 100000 hab.; que 40,6 pour 100 représentent les 62 villes au-dossus de aO OUO liab. ; que 53,2 pour 100 représentent les 182 au-dessus de 20000 hab. ; enfin que 17826517 personnes ou 61 ,5 pour 100 composent les 358 villes au-dessus de 10000 hab. (contre 14628151 ou 56,3 pour 100 en 505 villes l'année 1881).
Voici la liste des 62 villes au-dessus de 50 000 hab. en 1881 et 1891, avec le pour 100 d'augmentation dans la décade, et la population pour 5o villes en 18UG. Les villes avant gagné plus de 50 pour 100 sont en italiques. IJnc seule du total est en déclin, Livcrjiool.
Londres
Liverpool
Mancliesiter
Birmiughiiui . . .
Leeds
ShefGeld
Bristol
Bradrord
Notlingham..- .
West Uam. — Kingston iipoii
IluU
Salford
Newcaslle on
Tync
Pot'lsmouth. .
Leicesler
Oldham
Sunderland . . .
Cardiff
Blackliurn... .
Brighlon
Bolton
Prcslon
Ci-cydou .
Norwicli
Birkciihcud
UiidiiersUeld . . .
Derby
Swunsca
Yslradtjfudwij .
Bumiey
Gateshead
Plymoulh ......
Hnlifai
WolverhBinnlon.
Soulh Shields..
Middlcsborougb.
Walsall
Rochdale ' .
Tolienham
Saint Helens . . .
Stockport
Aslou Manor
York
Soulhamptou..
Letfton
WtlUsdcn
NorUiampion . . •
Rcading
West Bromwifh.
MerlhyrTydlill.
Ipswich-
Bury
Wigan
Uanley
Devonport
Newporl ( m
Monmoulh)...
Warringloii. . .
Coveniry
Hastings
Grimsby
Balh
Barrow iu Fur-
ness
Plus d'un quart de la population urbaine en 1891 et près du cmquièmc dfc celle de l'Anglclcrre et du Pays de Galles sont concentrés dans la mélropoUj dont les limites sont dcHnics en deux anneaux : Anneau intérieur^ subdivisé en Aire centrale et Heste de l'Anneau intérieur^ c'est-à-dire Londres proprement dit, puis Anneau extérieur ou banlieue des faubourgs.
Anneau intérieur, hcslo do l'anneau.
Londres ....
Anneau extérieur.
Ainsi qu'on l'a vu plus haut, Londres com|)to en 1896 (au 50 juin) 4421492 hab. (contre 4411271
au 29 mars de la même année) ; l'anneau extérieur en a 1 756421, ce qui donne un total de 6 177 915 !
Totlenham, Leyton et Willesden, villes dont la population a presque ou plus que doublé dans la décade, appartiennent à l'Anneau extérieur.
Quant à la vieille Cité, elle coniptait 50652 hab. en 1881 et seulement 57694 en 1891 domiciliés la nuit. Sa population du jour chilTrait respectivement 261061 et 501584, ayant ainsi augmenté, i l'inverse de celle de nuit.
(Ecosse), La population du recensement de 1891. représentant 10, i pour 100 du total du Rovaume- Uni, proportion légèrement supérieure au 10,6 des deux recensements antérieurs, se divise en 1942717 (contre 1799475 en 1881) du sexe masculin, et 2082950 (contre 1956098 en 1881) du sexe féminin, et le toUl 4025047 monte de 7,76 pour 100 sur celui de l'année 1881 qui était de 3755 575. 17 comtés sur 55 sont en baisse de population pour un toUl de 61 529, dont 32562 à celui de Renfrew. La hausse du total est due principalement & celui de Lanark, puis à ceux de Clackmannan, Dumbarton, Edimbourg, Fife, Forfar et Stirling.
Par classes, on a le tableau suivant :
Professionnel»
Domestiques
Commerce
Agriculture
Industrie
Non producllTs cl iudéUnis
IIOMUES.
FERMES
TOT\î,.
Sur une population estimée le 30 juin 1891 à 4055180, le nombre des naissances pendant Tannée avait été de 125986 (dont 9647 illégitimes) contre 85575 morts, ou 31,24 pour 1000 contre 20,72. On a enregistré 27969 mariages. En 1895, 27090 mariages, 127040 naissances (9400 illégitimes) et 79041 morUou 51 pour 1000 de natalité contre 19,50 de morUlité. En 1895, sur 4155664, 285K0 mariages, 126454 naissances et 81864 décès, ou 30,45 pour 1000 contre 19,70. C'est la même proportion qu'en Angleterre et Pays de Galles : un tiers environ de supériorité & la natal «fé. Les enfants morts-nés ne ligurent point dans ces chiffres. En 1895celle des enfants illégitimes sur le total des naissances s'est élevée à 7,4 pour 100.
En 1881 la population urbaine était de 2506852 hab., celle des villages de 447884; et la population essentiellement rurale de 980587. En 1891 on a, respectivement, 2651291 ou une augmentation de 14,06 pour 100, 465 856 ou 4,01 pour 100, et 928513 ou une diminution de 5,35 pour 100.
Au-dessus de 10000 hab. il y a 34 villes comme suit :
Au-dessus de 100000
Au-dessous
POrULATIOK.
POORlOO.
Les sept principales villes sont les suivantes :
Glasgow
Edimbourg .
Dundee ....
Aberdeen. . .
Leilh
Paixley
Greenock. . .
Penh
Kilmamock.
POPULATION
Glasgow, en baisse dans la décade 1881-1891, a regagné son déficit en 1896 avec un surplus de 0,46 pour 100. Greenock a continué & descendre, et Pcrth est en diminution sur 1891.
(Irlande). La population de l'Irlande, représentant en 1891 seulement 12,5 pour 100 du total du royaume, tandis qu'en 1841 elle en comptait 30,2
Cour 100, puis, en 1871, 17 pour 100 et en 1881 4,6, se divise en 2318953 du sexe masculin (contre 2555 277 en 1881) et 2 585 797 du sexe féminin (contre 2641559 en 1881), total 4 704750 descendu de 9,1 pour 100 sur les 5174856 de l'année 1881.
Nous avons dit que tous les comtés sont en baisse de |)opulation, saui Dublin, celui de la capitale, en
hausse de seulement 3 centaines, et Antrim, ccinî de Belfast, pour près de 50000.
La population se divisait par classes comme suit :
Professionnel «
Domestiques
Commerce
Agriculture
Industrie
Non productifs et non définis
MAI.BS.
FEUIfES.
TOTAL
î»56 75îi
Sur une population estimée au 30 juin 1891 à 4681248, on a enregistré dans l'année finissant à cette date 21475 mariafes, et 108116 naissances (2900 illégitimes) contre 85999 décès, ou une natalité de 23 pour 1000, chiffre très inférieur à ceux de la Grande-Bretagne, contre une mortalité de 18,37. En 1895, sur 4615312, on a 21 714 mariages, et 106 082 naissances [2756 illégitimes) contre 82821 décès, soit 25 pour 1000 contre 17,94. En 1895, sur 4574764, on a 22963 mariages et 106113 naissances contre 84395 décès ou 23,3 pour 1000 contre 18,45. En 1895, la moyenne de proportion des enfants illé-
gitimes était de 2,0 pour 100, variant du minimum ,7 en Connaught au maximum 5,7 en Ulster. Les villes au-dessus de 10000 hab. représentent les chiffres suivants :
Au-dessus de 100000..
De lOOOnO à 50 900..
Pc .'i0000&20u00....
De 20000 à 10000....
POPDLATION.
POCR 100.
Les 6 principales sont : Belfast avec 255950 hab., contre 208122 en 1881; Dublin avec 245001 en baisse sur les 249602 de l'année 1881, mais en augmentation avec sa banlieue de police métropolitaine qui monte le chiffre toUl à 361891 contre 349688 en 1891 ; Cork avec 75345, en baisse sur les 80124 du précédent recensement ; Limerick, également en baisse avec 37155 contre 38562; Londonderry, en hausse avec 33200 contre 29162, et Waterford, en baisse avec 20852 contre 22457.
(Iles). Mouvement des trois dernières décades :
Mdn
Jersey
Guemesey, llcrra
et Jétbou
Aurigny
SorcqetBréchou.
Ainsi Man est en progrès do 3,8 pour 100 dans la dernière décade. Jersey de 4, Guemesey, Aurigny et Scrcq de 7, et l'ensemble de 4,7, proportion à diminuer environ d'un tiers sur le total de l'année
Migration. — L'émigration du Royaume-Uni fut peu considérable jusqu'en 1815, oi!k elle ne dépassait pas 2081. L'an suivant, elle sautait à 12510, et en 1819 à 34987. Dans les cinq ans 1820-1824. elle chiffra 95030 départs; dans les cinq ans 1825- 1829, 121084; puis, pour 1850-1854, elle atteignit 38 1 956, et pour 1855-1839 descendit & 287 358. En 1852, le nombre total des émigrants depuis 1815 s'élevait à 3465592; en 1855-1860, U monta à 1582475, dont 1312683 Anglais, Ecossais et Irlandais, le reste étrangci's et non définis; en 1861- 1870, U fut de 1967 570, dont 1571829 natifs du royaume; en 187M880, de 2228596, dont 1678919 natifs; en 1881-1890, de 5555655. dont 2 558 555 natifs. Les chiffres de cette dernière décade se décomposent en 1 548 965 Anglais, 275 095 Ecossais et 754475 Irlandais; puis 953 559 étrangers et ^781 non définis; la plus forte année de cette décade a été 1882 avec 415 288 émigrants, dont 279366 natifs; mais la plus forte année pour les natifs a été 1883 avec 320118 (dont 105743 Irlandais) sur un total de 397 157. Dans les cinq années 1891-1895, on a compté 617 869 Anglais, 100878 Ecossais, 259827 Irlandais ou 978574 natifs du royaume et 464599 étrangers et 18999 non définb : total 1 462 172. Cette émigration quinquennale est donc en baisse, puisqu'elle ne représente la moitié de la décade précédente ni pour le total, ni pour les natifs. Le total des départs dans la période 1815-1895 est de 14259860.
De 1803 à 1895 l'émigration des natifs du royaume s'est élevée à 8100540, dout 5425 423
pour les Etats-Unis, divises en 2300 748 Anglois, 449 670 Ecossais et 2 585 005 Irlandais.
Voici le tableau de l'cmigration totale de 4890- 1890 TCi's les trois principaux pays de destination :
ÉTATS
inSTRAL-
imis.
DOMINION
AlïlE.
AUTKES.
iK'Ji...
1KU5
TOTAOX.
Sur le total de Tan 1896, on compte 157 110 du sexe masculin et 114653 du sexe féminin : l'émigration, comme on le voit, s'est dirigée pour plus des sept dixièmes sur les Etats-Unis. Pendant les quinze dernières années 1861-1895, rémigration des Anglais a atteint son maximum en 1883 avec 183236, et son minimum a été de 00590 en 1894, remontée à 112 558 on 1895, toutes les antres années dépassant 125000. Pour celle des Ecossais, le maximum a été de 35873 en 1888, le minimum de 14432 en 1894, remontant à 18 294 en 1895, tontes les autres années dépassant 20 000. Celle des Irlandais va de 105 743 en 1883 à 42 008 en 1894, remontant à 54439 en 1895, toutes les autres années dépassant 50000. Les totaux pour les quinze ans représentent 2166834 Anglais, 375973 Ecossais et 094302 Irlandais. Disons pour terminer que du l*' mai 1850 au 51 décembre 1895 on compte 3651128 Irlandais émigrés.
V immigration^ dans les mêmes quinze années, donne un total de 1955149, avec mimnium de 77105 en 1881 et maximum 185799 en 1804, descendant en 1895 à 175674. Sur ce total. Anglais, Ecossais et Irlandais comptent pour 1 330 875, avec minimum de 52707 en 1881, et maximum de 118309 en 1894, descendant à 109418 en 1895. Si nous prenons l'an 1803 où 208814 natifs du royaume ont émigré, il en est rentré 102119, ce qui réduit l'émigration efiective i 106 695. La même année 112306 étrangers du continent européen sont entrés dans les ports, dont 78 848 en route pour l'Amérique, ce qui en laisse 33 458 débarquant sur un total de 38935 (dont 1301 non définis) étrangers immigrants. En 1894 on a 156 030 natifs émigrants et 118 309 rentrants, réduisant l'émigration eOective à 57 721 ; et en 1895 on a cette dernière à 75 763 par 185181 partant et 109418 rentrant.
Cette «migration, vers les Etats-Unis surtout, est en grande partie déterminée par la crainte de la misère, à laquelle les plus courageux cberchent à échapper en allant chercher leur existence ailleurs. ?ious donnons donc ici les cliiffres du pau{)érisme depuis quinze ans.
Paupérisme, — D'après une loi à statuts avec variantes dans les trois anciens royaumes, les pauvres, dans certaines conditions, sont assistés à domicile ou dans les workhouses on maisons de travail construites à leur sujet. Tout le système est sous la direction du Commissaire en cftef de la Loi des Pauvres, commandant les Bureaux de Ganliens élus. Les pays sont divisés en unions ou en paroisses, dont les autorités locales fixent l'impAt de secours prélevé sur la propriété de toute espèce.
Depuis le chiflre de l'an 1867, donné à notre premier article, pour l'Angleterre et Galles, le nombre (inférieur) des pauvres logés dans les maisons de travail s'est accru de plus d'un quart, tandis que le nombre (bien supérieur) des assistes i domicile a diminué de moins d'un quart : d'où il résulte que le nombre total, au l*' janvier 1896, est descendu d'environ 10 pour 100 sur celui de l'an 1867; mais, si l'on tient compte de l'augmentation de la population (environ 30 millions 1^2 contre environ 22 millions], qui est d'environ 8 millions, la diminution relative est de 12 à 13 pour
Au !•» janvier 1881, on comptait 26357 adultes robustes dans les maisons de travail et 84812 assistés à domicile : total 111 169; puis, non compris les pauvres « accidentels » et les va^bonds (ceux-ci 0215 au 1*' Janvier et 7742 au l»* juillet), 163081 autres pauvres dans les maisons de travail et 528876 secourus i domicile : total général 803120 (environ 3,1 pour 100 de la population), dont 189^8 dans les maisons de travail et 613688 à domicile. Ce nombre se réduit en été, au l*' juillet, à 766737, dont 160875 et 590 864 respectivement. La dépense des secours dans l'année s est élevée h 202553400 fr.
Au 1*» janvier 1891, on complaît dans 648 unions et paroisses 98 794 robustes, dont 27 834 dans les maisons de travail, et 676111 autres pau-
GRANDE-BRETAGXE
vres, dont 165208 dans les dites maisons ; fottl 774905, divisés en 581 963 assistés à domicile et 192 942 autres, non compris les a accidentels » et les vagabonds; ce nombre descendait en été, an 1*' juillet, à 722 034, dont 168325 dans les maisons de travail. Dépenses de secours : 216 082950 fr.
Au 1-' janvier 1895, sur un total de 817 431, dont 98 162 robustes, en 649 unions et paroisses, 215 548 étaient dans les maisons de travail et 001 883
janvier
6916 au l*' juillet. Dépenses de secours; 266 665 125 fr. Enfin, le 1»' janvier 1896, dernière statistique, on compUit 112379 robustes, dont 41 327 dans les maisons de travail et 71 052 à domicile, puis 714838 autres pauvres, dont 175545 et 539293 respeclivement; total 827 217 (dont 216872 et 610345 respectivement), donnant sur 30 millions 1/2 (chiffre rond) d'habitants une proportion de 21/2 pour 100, diminuée d'environ un sixième sur celle de l'année 1881.
Passant en Ecosse, nous y trouvons au 1*' janvier 1881 un enregistrement de 105 435 pauvres et 291 vagabonds; total 105726 ou environ 2,80 pour 100 de la population. Au 14 août de la même année, le nombre descend à 89 318, dont 190 vagabonds. Dépenses pour individus et bâtiments : 23 036 225 fr. Au 14 janvier 1891, en 886 paroisses, on a un total de 95555, dont 133 vagibonds, réduits le 14 septembre à 80766, dont 120 vaîjabonds. Dépenses : 22236450 fr. Au 14 janvier 1895, le total est do 97165, dont 247 vagabonds, réduit le 14 septembre à 96 465, dont 120 vagabonds. Dépenses : 24850350 fr. Enfin, au 14 janvier 1896, la statistique dernière accuse un total de 99 779 (259 vagabonds) ou 2,15 pour 100 d'une population d'environ 4170000 linb., c'est-à-dire près d'un quart en moins sur la proporlion de l'an 1881.
Dans l'Irlande les asiles et hôpitaux de sourdsmuets et aveugles sont compris dans la dépense de oaupérisme des Unions. Au i^ janvier 1881, sur 109 655 individus, 53 638 étaient secourus à domicile, 55 304 (dont 7065 robustes) étaient dans les maisons de travail et 713 dans les asiles; au l*' juillet, ce nombre se grossissait à 113388, dont 6^111 à domicile. Déjienses : 28 294550 fr. Au l*' janvier 1891, le total 107129 se divisait en 63426 à domicile, 42601 (dont 6208 robustes) dans les maisons de travail et 1102 dans les asiles, et se réduisait au l*' juillet à 104708, dont 64570 à domicile. Dépenses : 26049500 fr. Au 1« janvier 1895, le total baisse & 101071, dont 57005 à domicile, 42899 dans les maisons de travail et 1167 dans les asiles, et descend en juillet à 97 505, dont 58462 i domicile. Dépenses : 26212625 fr. Enfin la statistique dernière du l*' janvier 1896 donne 55019 assistés à domicile, 42195 dans les maisons de travail et 1415 dans les asiles ; toUl 98 627 ou environ 2,16 pour 100 de la population d'environ 45700<)0, contre 2,10 pour l(iO de celle de 1881 (environ 5240000). La misera augmente donc toujours en Irlande, au lieu do diminuer comme en Grande- Bretagne.
Agricultube. — Un fait saillant se dégage des statistiques du Bureau de l'Agriculture : c'est que depuis 1881, année qui marque le maximum de la production agricole, jusqu'en 1895 (dernière statistique complète), la culture des céréales, sauf celle de l'avoine, a diminué en gradation régulière ei persistante (4311956 hect. en 1881 — 3587802 en 1895, dont 3577257 pour Grande-Bretagne et Irlande, descendant en 1896 i 3576500), et la culture des plantes fourragères, sauf choux et navettes, de même (1943860 hect. en 18S1 — 1780660 en 1895). Pour les trois principales céréales, le prix de 1 hectolitre a baissé comme suit : froment, 19^,48 en 1881 ; 9,80 en 1894 et 9,93 en 1895; orge, 13^,70, 10,53 et 9,40 respectivement; avoine, 9'',54, 7,34 et 6,22. Par contre, il s'est produit une augmentation des terrains consacrés a la pâture des bestiaux, et cet accroissement des prairies et pâturages est dû i la nécessité de supprimer autant que possible les frais de la main-d'œuvre. En même temps un grand nombre de paysans et de cultivateurs sont venus grossir la population des villes et des centres industriels : en 1881, la population comptée sous la rubrique c agriculture et pêche > s'élevait à 2 650677 (1 383 184 en Angleterre et Pays de Galles, 269537 en Ecosse, 997 956 en Irlande) ou 7,52 pour 100 du total, tandis qu'en 1891 elle descend a 2522828 (détails aux tableaux précédents) ab^lument, et à 6,02 pour 100, relativement. Cest là du reste un courant économique qui se produit en Europe et en Amérique, et qu'il est diflicile d'enrayer. Mais le Royaume-Uni pour son compte soufi're particulièrement de la crise apicole générale et, à l'ouverture du Parlement en février 1896, le discours qu'une fiction constitution-
nelle altribue & la r.cîne conlenait celte phrase qui ne réclame aucun commentaire : c Je regrette d avoir à constater que la situation de ragriculluro est plus désastreuse qu'elle ne l'a jamais été dans ces derniers temps i.
On n'a pas de statistiqtie complète du nombre et de la dimension des domaines fermiers en Grande- Bretagne depuis l'an 1885. L'Angleterre comptait alors : 1«, 21 069 fermes sur 4042 hect., movcnne 19,2 ares variant de 10 ares à 40,50; 2«, 1()3 229 sur 115 957 hect., raovonne 1,03 variant de 40,50 ares à2hed.; 3«,1Ô9285 sur 493 598 hect.. moyenne 4,52 variant de 2 à 8 hect. ; 4*, 61 140 sur 826547 hect., moyenne 13,52 variant de 8 à 20,25; 5», 44893 sur 1329581 hect., movenno 30 variant de 20,25 à 40.50; 6*, 5918Ô sur 4162 739 hect., moyenne 70,34 variant de 40,50 ù 121.40; 7% 11 452 sur 1 751 834 hect., moyenne 153 variant de 121,40 à 202,33; 8% 4131 sur 1 091 797 hect., moyenne 264,*29 variant de 202,35 à 404,70; 9», 565 sur 297 510 hect., moyenne 526. Total 414950 fermes sur 10073606 hect., à la movenne générale de 24,376 hect.
Pour les pays suivants, nous ne répéterons pas les extrêmes des moyennes, qui sont les mêmes qu'aux séries précédentes.
lie Pays de Galles comptait : 1«, 1083 fermes sur 214 hect., moyenne 19,80 ares; 2*, 11044 sur 13975,10 hect., moyenne 1,26; 3», 17 389 sur 81008 hect., moyenne 4,66; 4», 12326 sur 170169 hect., moyenne 15,80; 5«, 10044 sur 297 726 hect., moyenne 29.64; 6», 7844 sur 499146 hect., moyenne 63,63; 7«, 389 sur 58124 hect., moyenne 149,42; 8*, 63 sur 16104 hect., moyenne 255,62; 9«. 8 sur 4198 hect., moyenne 524,74. Total 60190 fermes sur 1 140660 hect. à la moyenne générale de 18,95 hect.
Le nombre des fermes de l'Anglclerre et Galles était ainsi, en 1885, de 475140, à la moyenne de 23,60 hect. sur 11 214272 hect., pour une i»opulation de 27 220 706 hab., ou une ferme par 57 hab.
En Ecosse on avait : 1*, 1360 fermes sur 274 hect., moyenne 20,15 ares; 2», 21403 sur 27 770 hect., moyenne 1,29 hect.; 3», 22132 sur 95,912 hect., moyenne 4,33; 4^, 10677 sur 146370 hect., moyenne 13,71; 5», 9778 sur 293609 hect., moyenne 50; 6», 12549 sur 805 707 hect., moyenne 69; 7», 2034 sur 311 143 hect., moyenne 153; 8S 632 sur 165 782 hect., moyenne 262,31; 9», 90 sur 55486 hect., moyenne 016,51. Total 80715 fermes à la moyenne 'de 24,31 hect. sur 1902053 hect. pour uue population de 3856307 hab. ou une ferme par 48 nab.
Le total pour la Grande-Bretagne était ainsi de 555 855 fermes à la moyenne de 23,70 hect. sur 13176525 hect. pour une population de 31077013 hab. ou une ferme par 56 hab. La proportion de chaque série est comme suit : 1*, 4,z3 pour 100; 2*, 24,42; 3-, 26,77 ; 4-, 15,14; 5% 11,64; 6-, 14,31 ; 7% 2,50; 8«, 0,87; 9», 0,12.
Une statistique postérieure, en 1889, ne dépassant pas les quatre premières séries ou fermes audessus de 20 hect., donne les chiffres suivants * 1*, 25680 fermes en Angleterre, 1672 en Galles et 1300 en Ecosse, toUl 28052; 2», 109528, 12 208 et 22359 respectivement, total 144185; 3», 111039, 18211 et 22122, total 151 372; 4», 62 131, 12 480 et 10602, total 85213. Totaux : 308 378 Angleterre; 44661 Galles, 563S3 Ecosse, donnant pour la Grande-Breta^e 409422. Le même rapport du Bureau de l'Agnculture dit oue le nombre des parcelles au-dessous d'une acre (4047 m. carrés) détachées des cottages de la Grande-Bretagne était de 455005, et que le nombre total des instances ou formes quelconques de la petite culture était estimé à 1300 000.
On n'a pas la statistique de Tlrlande en 1885, mais, par contre, celles de 1892-1895. En 1892, le total est de 569 654, divisées en : 1% 54201; 2», 62825; Z\ 15R025; 4», 135614; 5*, 73532; 6», 56673; ?•, 22926; 8«, 8295; 9-, 1505. En 1895, il est de 574780, ou 1% 59508; 2», 62 275; 3», 155681; 4», 133513; 5», 73862; 6», 57082; 7*, 23045; 8*, 8263; 9», 1557. Le nombre total dt-s possesseurs ou occupants était de 5^25275 en 1892 et 551 837 on 1895.
— En 1881, les champs, ver^rs, plantai ions, taillis et jachères, en un mot la culture, occupaient une surlace de 19283458 hect., dont 13057 075 pour la Grande-Bretagne, 6193624 pour l'Iriande et 52 759 pour Man et les Iles Normandes. En 1885, la surface totale était de 193H3420; en 1891,
Çrandissant toujours, elle était de 19498 233. En 893, elle diminue & 19 417 384 hect., dont 15210909 en Grande-Bretagne (10070043 Analeterre, 1155812 Pavs de Galles et 1979o:)4 Eco«se), 6154845 en Irlande et 51 630 pour Man te les Iles Normandes. En 1894, elle diminue encore à 19393155 hect., dont 13205302 Grande-Bretagne
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(100C9226 Angleterre, i 156210 Pays de Galles et
1 979866 Ecosse), 6 156051 Irlande et 51 822 Maa et Iles Normandes. Enfin, en 1895, on a 19378504 hect. dirisés en 15184120 Grande-Bretagne (sans détail des trois pays), 6142827 Irlande et 51 557 Man et lies Normandes. En 1806 la superficie cultivée remonte à 19456886 licct., sans Man et Iles Normandes.
Sur la surrace de 1895, l'Angleterre comptait 1 506 754 hect. cultives par les propriétaires et 8 569509 par des fermiers; le Pays de Galles, 554151 et 2521841 respectivement; l'Ecosse, 248832 et 1750222; Man, 15 529 et 25 707; Jersey, 3550 et 4659. On n'a point les cliilTres des autres Iles Normandes ni de Flrlande. Sur la surface de 1894, l'Angleterre comptait 1 494 555 et 8574 875 liecl., respectivement; le Pavs de Galles, 158599 et 1017611; l'Ecosse, 246150 et 1755756; Man, 15 688 et 25 557 ; Jersey, 5146 et 4607.
Voici maintenant les divisions par produits. Les surfaces générales sont celles de tout le royaume, tandis que les productions ne comprennent pas celles de Man et des Iles Normandes, qu'on néglige de relever.
Céréales. — Le blé ou froment, en 1881, occupait une surface de 1200 769 Uect. (1155512 Grande-Bretagne, 62527 Irlande et 2950 Man et Iles Normandes), diminuée en 1894 i 801 598 et en 1895 à 598260 (575655 Grande-Bretagne. 14785 Irlande et 822 Man et Iles Normandes). La production descend de 29829 700 hectolit. en 1881 à 22064829 en 1894 et tombe à 15^15 871 (15512826 Grande-Bretagne et 405045 Irlande) en
1895. En 1894 la récolte s'est divisée en 20 586 722 lieclolit. (sur 759236 hect.) poiu* l'Angleterre, 51G172 (sur 22855 bect.) pour le Pays de Galles, 605 256 (sur 18 157 hect.) pour l'Ecosse et 556699 (sur 19909 liect.) pour l'Irlande (les chiffres de surface laissent sur le total donné plus haut une dilVcrcnce de 1184 hect. à appliquer à Man et aux lies Normandes). Les principaux comtés producteurs sont, en Angleterre et par ordre, Lincoln, Essex, Norfolk, Cambridge et Sulfolk, entre 2 200 000 et 1 000 000 lieclolit. Le rendement en 1894 a été de 27,57 bcctolit. par hectare en Angleterre (normale 26, avec maximum de 51 en Cambridge et minimum de 19,25 en Devon), de 22,58 dans le Pays de Galles (normale 19,d5), de 55,55 en Ecosse (normale 29,50, avec maximum 55,17 en Abcrdeen et minimum 19 on Caitbncss), de 27,87 en Irlande (normale non (luiincc). En 1896, en Grande-Bretagne, 085544 hect. ont donné 20757 624 hectolit., soit un rendement de 50,25 à l'hectare.
L'orge, cultivée sur 967921 hect. en 1881, de-cendait i 898 552 en 1892, pour se relever à 017 958 en 1894 et à 9&9575 en 1895. La production de 29048275 hectolit. en 1881 n'était plus que de 28 509 759 en 1894 et 27 271 550 en 1895. Celle de 1894 se divisait en 22 242 822 (sur 714 758 hect.) en Angleterre, 1 216928 (sur 45155 hect.) dans le Pays de Galles, 2 818 061 (sur 88 248 hect.) en Ecosse et 2 291 948 (sur 66686 hect.) en Irlande (laissant 3095 hect. à Mun et aux Iles Normandes). Les principaux producteurs sont les comtés de Norfolk et de Lincoln entre 5 et 2 millions 1/2 d'hectolit., et celui de Sutfolk entre 2 millions et 1 million 1/2. Ce rendement de 1891 a donné près de 51,12 hectolit. à l'hectare en Angleterre (normale 50,84), 26,95 dans le Pays de Galles (normale 25), 51,95 en Ecosse (normale 51,22) et près de 54,57 en Irlande. En
1896, en Grande-Bretagne, 851 798 hect. ont donné 25 725297 hectolit., soit un rendement de 50,20 à l'hectare.
L'avoine en 1881 occupait 1742 796 hect.; elle monte en 1894 à 1 850950 et en 1895 à 1 852441. La récolte de l'an 1881 fut de 58667035 hectolit.. celle de 1894 monta i 69574779 et celle de 1895 laissa à 65418605. Celle de 1894 se divisait en 52 091428 hectolit. (sur 800625 hect.) pour l'Angleterre, 5275919 (sur 101 525 hect.) pour le Pays de Galles, 15 870 719 (sur 414 505 hect.) pour l'Ecosse et 20156 715 (sur 507825 hect. pour l'Irlande naissant 6456 hect. à Man et aux Iles Normandes). Les urincipaux comtés producteurs sont Lincoln entre
2 1/2 et 2 millions a'hectolit., York au-dessus de 1 800000 dans l'Kast Riding, de 1400000 dans le ^Y(^st Riding et de 1000000 dans le North Riding,
Ïiuis Aberdcen d'Ecosse au-dessus de 2 millions 1/2. lette récolte de 1894 a donné un rendement de 40 hectolit. à l'hectare en Angleterre (normale 57,80 avec maximum 58,46 en Cambridge et minimum 27,92 en Monmoulh), 52,27 dans le Pays de Galles (normale 29,15), 55,46 en Ecosse (noitnale 52,12 avec maximum 41,56 dans le comté d'Ayr et minimum 18,22 dans les Shetland) et 59.6D en Irlande. En 1896, en Grande-Bretagne, 1252 745 hect. ont donne 41442555 hectolit., soit un rendement de 55 à l'hectare.
Le seigle en 1881 occupait 19804 hect. ; il monte
à 28157 en 1895, à 41 55:> (dont 56675 en Angleterre) en 1894 et descend à 52 495 en 1895. \jos statistiques omettent ses récoltes.
Les plantes légumineuses (haricots, lentilles, pois, etc.) en 1881 occupaient 270840 hecL et descendaient en 1894 à 198551 et en 1895 à 184052. La récolte de 1881 avait donné 6551509 hectolit.; elle tombe à 4880575 en 1894 et à 5 765006 en
1895. Celle de 1804 se divisait en 4652650 hectolit. (sur 189918 hect.) pour l'Angleterre, 20 702
sur 1107 hect.) pour le Pays de Galles, 162558 sur 6005 hect.l pour l'Ecosse et 44485 (sur 1289 lect.) pour rirlande, laissant 252 hect. a Man et aux Iles Normandes. Rendement à l'hectare : 24,5 hectolit. Angleterre, 18,7 Pays de Galles, 27 Ecosse et 54,51 Irlande.
En résumé, les céréales, qui en 1881 occupaient une surface de 4 511 956 hect., n'en couvraient plus que 3790570 en 1894 et descendaient encore i 5587 802 en 1895. La production du froment, de l'orge, de l'avoine et des plantes légumineuses (non compris Man et les Iles riormandes), qui était de 129876551 hectolit. en 1881, descend à 124889742 en 1894, année de rendement supérieur à l'hectare, et tombe à 110570850 en 1895.
Plantes fourragères, — La pomme de terre en 1881 occupait 584 158 hect.,dont254457 en Grande- Bretagne, 545 755 en Irlande et 5968 dans Man et les Iles Normandes. Diminuant les années suivantes, sauf quelques légers retours vers le passe, elle n'est plus en 1894 que de 498615, pour remonter encore en 1895 à 511041, dont 219050 en Grande-Bre- Ugne, 287 495 en Irlande et 4516 dans Man et les Iles Normandes. La production (toujours sans ces dernières, comme aux céréales) en 1881 s'élevait k 6892 091 tonnes, dont 5805 094 i la Grande-Bretagne et 5 088997 à l'Irlande. En 1892, après des oscillations très accentuées, elle se tient i 6 645 242 tonnes, puis tombe en 1894 à 4756741 (dont détail plus bas), et saute en 1895 à 7177668 (chiffre su-
Eèrienr i celui de 1881), dont 5 650 101 à la Grandereta^ne et 5527 567 à l'Irlande. La récolte de 1894 se divisait en 2006151 tonnes sur 157 825 hect. en Angleterre, 189 475 sur 15 775 hect. dans le Pays de Galles, 658000 sur 52554 hect. en Ecosse, 1905155 sur 290218 hect. en Irlande, laissant 4245 hect. à Man et aux Iles Normandes. Les plus productifs comtés sont en Angleterre : York au-dessus de 250 000 tonnes et Lincoln et Lancaster au-dessus de 200000. Le rendement de 1894 a donné en Angleterre une moyenne de 14,55 tonnes à l'hectare (normale 15,86 avec maximum 21,20 en Rutland et minimum 11 en Huntingdon), dans le Pays de Galles 15,75 (normale 15,65; avec maximum 25.24 en Glamorgan et minimum 10,77 en Anglcsey); en Ecosse 12,14 (normale 14,55 avec maximum 18,95 dans les Orcades et minimum 12.75 en Fife); en Irlande 6,55 (contre 12,17 en 1895 et 5,82 en 1890). En
1896, en Grande-BreUgne, on a 228146 hect. en culture, sans chiffre de récolte, et en Irlande 285577, qui ont donné 2626500 tonnes.
Les navets communs et suédois Iswede) en 1881 occupaient 947420 hect., descendant en 1894 à 921212 et en 1895 à 905580. La production de 51070546 tonnes en 1885 monUit en 1894 i 51168576 et tombait en 1895 i 29688592. Celle de 1894 se divisait en 19254659 sur 566722 hect. en Angleterre, 1168644 sur 29477 hect. dans le Pays de Galles, 6417 507 sur 195682 hect. en Ecosse, 4547956 sur 125980 hect. en Irlande, laissant 5151 hect. à Man et aux Iles Normandes. Les plus forts comtés producteurs sont Norfolk. Lincoln, Aberdecn et liants, entre 2 millions et 1 million de tonnes. Le rendement par hectace a été pour l'Angleterre de 55,92 tonnes (normale 57,70 avec maiinium 49,40 en Lancaster et minimum 26,55 en Berks), pour le Pays de Galles 59,64 (normale 40,29 avec maximum 54,20 en Caemarvon et minimum 50,68 en Cardigan), pour l'Ecosse 52,79 (normale 40 avec maximum 45 en Kirkcudbright et minimum 28,48 en Bute), pour l'Irlande 54,51 (contre 56,15 en 1890 et 22,'74 en 1887]. En 1896, 762098 hect. étaient en culture dans la Grande- Bretagne et 124847 dans l'Irlande. On n'a pas les chiffres de récolte.
Les betteraves (fourragères et à sucre) en 1881 occupaient 159715 hect., montés en oscillant à 164575 en 1894 et descendus à 157202 en 1895. La production de 6095095 tonnes en 1881 monte de mémo en oscillant jusqu'à 7426780 en 1894, et descend i 6478408 en 1895. La récolte do 1894 se divisait en 6497811 tonnes sur 159584 hect. pour l'Angleterre, 142 558 sur 5292 hect. pour le Pays de Galles, 16088 sur 425 hect. pour l'Ecosse, et 770525 sur 21054 hect. oour l'Irlande, laissant 220 hect. à Man et aux Iles Normandes. Le comté de Norfolk dépasse 860 000 tonnes, et après lui viennent Devon, Essex et Lincoln entre 550000 et 455000. Le rendement à rbeclai*e donne en Angleterre 46,62 tonnes
[normale 49,71 avec maximum 65,50 en Somerset et minimum 55,95 en Durham), en Pays de Galles 45,50 (normale 41,55 avec maximum 65,41 en Mcrioneth et minimum 25,54 en Anglescv). on Ecosse 57,85 (normale 44,65 avec maximum 62,58 en Dumfries et minimum 16,52 en Bute), en Irlande 36,59 (contre 40,90 en 1895 et 27,56 en 1887).
Viennent ensuite choux, raves, navettes, vcsces et diverses plautes fourragères non spécifiées, dont la statistique ne donne que la surface : 252567 hect. en 1881, dont 220067 â la Grande-Bretagne, 50 195 à l'Irlande et 2307 à Man et aux Iles Normandes; puis 251522 en 1894, dont 196742 a la Grande-Bretagne, 55525 à l'Irlande et 1055 à Man et aux Iles Normandes; en6n 206857 en 1895, dont 175552, 30220 et 965 respectivement.
En résumé, les plantes fourragères occupaient en 1881 une surface de 1 945 860 hect., en 1894 une de 1815522, et en 1895 une de 1780660, remontant en 1896 à 1 785252 sans Man et les Iles Normandes.
Prairies artificielles. — Le lin en 1881 occupait 62172 hect., dont 2644 en Grande-Bretagne, 59525 en Irlande et 5 dans Man pr«jbablemcnt; en 1895 la surface descend à 27 809; en 1894 elle remonte brusquement & 41551, dont 712 en Grande- Bretagne, 40814 en Irlande et 5 pour Man. En 1895, elle baisse i 50547, dont 819 en Grande-Bretagne et 58528 en Irlande. Les statistiques sont muettes sur la production. En 1896 on a 29 987 hect., dont 292270 ou presque tout en Irlande.
Le houblon en 1881 occupait 26 282 hect., tous en Angleterre, montant i 28866 en 1885, descendant à 28580 en 1886, et successivement jusqu'à 24094 en 1894, 23671 en 1895 et 21955 en 1896. La production de 1885 a été de 258955 hectolit. ; celle de 1886, la plus forte, de 394281; celle de 1894, de 322 528 et celle de 1895, de 281125. En 1894, sur 10 comtés producteurs, Kent venait premier pour 215 788 hectolit., Sussex deuxième pour 53 952, puis Hereford pour 19176. Worcester pour 12686, Uants pour 12487, Surrey pour 8958, et Shrop, Gloucester, Suffolk et Berks entre 277 et 47. Moyenne de rendement à l'hectare, 15575 (normale 9,84) avec maxima de 17,57 en Sussex sur 3071 hect., et 15 en Kent sur 14585.
En 1881, la surface des jachères était de 350922 hect., dont 522064 en Grande-BreUgne, 8574 en Irlande et 284 dans Man et les Iles Normandes. En 1894 elle ne dépasse nas 160152, dont 152046 en Grande-Bretagne, 7048 en Irlande et 138 dans Man et les Iles Normandes. En 1895 elle remonte à 200126, dont 192495, 7489 et 182 respectivement.
La luzerne et le sainfoin, en 1887 (première statistique où ces herbages Ùgurent pour l'Irlande), occupaient 1 204 020 hect. En 1894. leur surface n'est plus que de 1 123 538, dont 858 734 en Grande- BreUgne, 259450 en Irlande et 5574 dans Man et les Iles Normandes; puis en 1895 elle s'augmente à 1 194952, dont 952198, 257228 et 5506 respectivement. La production éUit de 4574694 tonnes en 1887, de 5715548 en 1889, de 5021 095 en 1894, dont 5505166 (4 tonnes à rhecUre}en Grande-Bretagne et 1 517929 (5,80 à l'hecUre) eu Irlande. Eu 1895, la récolle tombe à 4 341 268 tonnes.
Pâturages permanents. — En 1887 les pâturages permanents occupaient 10804980 hect., dont 6542215 en Grande-Bretagne, 4451529 en Irlande et 11 258 dans Man et les Iles Normandes. En 1894 ib s'étendent sur 11160978 hect , dont 66t>5415 en Grande-BreUnie, 4484855 en Irlande et 12712 dans Man et les Iles Normandes. En 1895, ils s'augmentent encore à 11263253, dont 6722295, 4528195 et 12 763 respectivement; puis, en 1896. on a 6 769204 hect. en Grande-BretaÀie et 4 558 888 en Irlande; total 11508903, sans Man et les lies Normandes.
lià-dessus, en 1887, le foin comprenait 2459729 hect., puis, en 1894, 2593423, dont 1965 785 en Grande-Bretagne, 626465 en Irlande et 5177 dans Man et les Iles Normandes. En 1895 la surface liaisse, un peu, à 2560629. La récolte a donné 7 501 905 tonnes en 1887,dont 4799020 en Grande- BreUgne et 2502005 en Irlande. En 1894, elle s'élève à 10929478, son maximum dans les annales, dont 7055095 en Grande-Bretagne, et 5876575 en Irlande. Puis en 1895 elle tombe à 8092157, dont 4651961 et 5460176 respectivement. Les principaux comtés producteurs en foin des prairies artificielles et celui des pâturages permanente éUient, en 1894, York au-dessus de 766000 tonnes, Lancaster au-dessus de 660 000, Somerset au-dessus de 450000, et Norfolk à près de 500000 ; le moins riche est le petit comté de Rutland, avec un peu plus de 18000 tonnes. Dans le Pays de Galles, Glamorgan vient premier avec plus de 116000, et, en Ecosse, Ayr avec près de 100000 tonnes.
I^a surface des bois, taillis et planUtions, qui en 1881 éUit de 1127 900 hect., monUit en 1894 à 1215 658, dont 1090494 en Grande-Bretagne et
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12 J 104 en Irlande ; puis en 1895 à 1 228*282, dont 1 103 259 et 125 025 respecUvemcnt. Celle des vergers, jardins inaraîcliers et pépinières n'est donnée 7ae pour U Grande-Bretagne, comme suit : vergers, 4819 hcct. en 1881 ; 86681 en 1894 et 88398 en 1895; jardins maraîchers, 18861 hcct. en 1881; 35699 en 1894 et 39757 en 1895; pépinières, 4962 hcct. en 1881 ; 5146 en 1894 et 5378 en 1895.
Semences et engraii. — L'ngriculture britanniaue, outre les semences et les engrais du pays ou elle emploie, en achète une quantité considéraole à rétranger. En 1892 et 189d, la quantité des tonnes d'engrais se chiffrait respectivement par 603407 et 551241 tonnes, valant 56758375 et 45592175 francs.
BélaiL — A l'accroissement des pâturages pendant 15 ans correspond l'augmentation du bétail.
En 1881 on comptait 1923019 chevaux de ferme, dont 1 424938 en Grande-Bretagne, 480458 en Irlande et 9223 dans Man et les Iles Normandes. En 1894 il y en avait 2092290, montant en 1895 à 2112 207, dont respectivement 1545228, 557139 et 9840. U clûffre de 1894 se divisait en 1 176248, dont 780516 pour l'agriculture, 344878 entiers et 50854 juments poulinières en Angleterre; 147 506, dont respectivement 76485, 57 477 et 13544 dans le Pays de Galles; 205707, dont respectivement 147 290, 51 740 et 6677 en Ecosse, donnant un total de 1 529 461 pour la Grande-Bretagne, fiuis 553091 en Irlande et 9738 dans Man et les les Normandes, sans détail. En 1806, la Grande- Bretagne en a 1 552507 et l'Irlande 553320.
En 1881 les bétes i cornes étaient au nombre de 9905913, dont 5 911642 en Grande-BreUgne, 3954479 en Irlande et 38892 dans Man et les Iles ?(ormandes. L'année 1892 a marqué le maximum avec 11 519417 têtes, dont 6944783, 4531025 cl 45609 respectivement. En 1894 on n'en a plus que 10780796, et en 1895 que 10 753314, dont 6354336, 4358041 et 40 937 respectivement. Le cfaiff^re de 1894 est déUillé en 1759083 vaches laitières et génisses, et 2 691 524 taureaux, bœufs et veaux au-dessous d'un an, total 4450607 en Angleterre; 272401 et 422599 respectivement ou 693 000 dans le Pays de Galles; 428602 et 772904 ou total 1 201 506 en Ec(»se ; total pour la Grande- Bretagne 6 347 113 lètes. Puis 4 392 194 en Irlande, dont 1 447 402 vaches laitières et 2944 792 taureaux, bœufs et veaux ; enfin 41 489 dans Man et les Iles Normandes, dont 17 998 laitières et 23491 bœufs, etc. En 1896 on compte 6493582 bêtes à cornes en Grande-Bretagne et 4 407 741 en Irlande.
En 1881 on comptait 27 896 273 montons, dont 24581053 à la Grande-Bretagne, 3258583 à l'Irlande et 56 637 à Man et aux Iles Normandes. L'année 1892 marque un maximum avec 33642808 tètes, dont 28 734704, 4827 702 et 80402, respoctivement. En 1894 le nombre descend à 30037 818 et en 1895 à 29 774 853, dont 25 792195, 3014855 et 67 803 respectivement. Le chiffre de 1894 est déUillé en 15 509 995, dont 5 727 634 brebis de reproduction, en Angleterre. 3 078 641 , dont 1 1 29 394 brebis en Pays de Galles,et 7 272 864, dont 2 810974 brebis en Ecosse; toUl 25 861500, dont 9668002 brebis, i la Grande-Bretff?n«^. Puis 4105250 moutons et brebis, dont 1612646 agneaux au-dessous d'un an, à l'Irlande, et 71 0 8, dont 32643 agnelets, à Man et aux Iles Normandes. En 1896 on compte 20 705529 moutons en Gramle-Bretagne et 4080604 en Irlande. «
Les porcs ne comprennent pas ceux des villes ou des cottages ou parcelles. En 1881 on compta pour le reste 3149173 tét6s, dont 2048090 en Grande- Bretagne, 1 088041 en Irlande et 13042 dans Man et les Iles Normandes. L'année 1890 marque le maximun avec 4362 040 lètes, dont 2 773 009, 1 570 279 et 18152 respectivement. En 1894 le nombre descend à 3794043. mais il se relève en 1895 h 4238870, dont 2 884431, 1338454 et 15085 respectivement. Le diilfre de l'année 1894 se détaille en 2013823, dont 295300 truies de reproduction en Angleterre, 227 668, dont 37 128 truies en Pay> de Galles, et 148535, dont 18691 truies en Ecosse; total 2390 026, dont 551119 truies en Grande- Bretagne. Puis, sans détail. 1 389 310 en Irlande et 14707 dans Man et les Iles Normandes. En 1896 les chiflres sont 2 878 881 pour la Grande-Bretagne et 1405508 en Irlande.
La dernière statistique donnant le chiffre des volatiles de basse-cour est celle de 1885, omettant llrlande et compUnt 16091 025 tètes, dont 13657075 en Angleterre et Galles. 2325 354 en Ecosse, 79993 dans Man et 48 005 dans les Iles Normandes.
Pêcheries. — Fin décembre 1893, la flotte do pèche du Royaume-Uni comprenait 27 204 bateaux, jaugeant 547 261 tonnes, avec un é(|uipage permanent et auxiliaire de 124 187 marins et mousses, divisés comme suit : Angleterre et Galles, 8017 ba-
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teaux pour 78 ports d'attache, 204 794 tonnes, 42694 nommes d équipage; Ecosse, respectivement, 11358 pour 36 ports d'attache, 107431 tonnes et 50266; Irlande, 7190 pour 19 ports, 27 370 et 27 820; Man, 386 pour 3 ports, 6791 et 2148; lies Normandes, 253, 875 et 1250.
La pèche comprend : soles, turbots, morues et lingues, merluches, harengs, maquereaux, sardines et melets on esprots {Clupea sprotlus)^ espèce de petit hareng, plies et divers non spécifiés, et comprenant une petite quantité de saumon et les crustacés. La dernière statistique donne la liste des pêches pour les huit années 1888-1895 en poids et valeur :
1888) 591879 tonnes, valeur 137 997 700 fr.;
1889 652916 tonnes, valeur 140118475 fr.;
[1890) 648660 tonnes, valeur 158335800 fr.;
[1891) 610 701 tonnes, valeur 163884925 fr.;
1892) 636437 tonnes, valeur
1893) 689235 tonnes, valeur
(1894) 713672 tonnes, valeur
(1895) 711168 tonnes, valeur Enfin, un rapport préliminaire pour 1896 donne 738213 tonnes, valeur 175045 fr.
Les deux dernières années exactes sont donc les plus fortes, la première comme poids, la seconde comme valeur. Voici leurs divisions par côtes de ports d'attache : anglaises et galloises, en 1894: 356817 tonnes, valeur 124549900 fr.; en 1895 : 368990 et 128227 225 fr. ; écossaises, en 1894 : 314390 et 39 145 525 fr. ; en 1895 : 310 237 et 44 099 775 fr. ; irlandaises, en 1894 : 42465 et 6697 350 fr.; en 1895 : 31 941 et 6400825 fr. ; Man et les Iles Normandes sont probablement comprises dans les oètes anglaises de 1 Ouest et du Sud.
En 1895 l'Angleterre a exporté pour 56 873 500 fr. de sa pèche, sans compter 13119500 de réexportation, et importé pour 74581 825 fr. Le tableau suivant donne la quantité de tonnes transportées par chemins de fer dans l'intérieur pendant sept ans :
162375050 fr.; 168567 850 fr.; 170391875 fr.; 178727825 fr.
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D'où il résulte que la consommation de la pèche nationale en Ecosse est à celle de l'Angleterre et Galles comme environ 1 à 4, tandis que la population est d'environ 1 à 8.
Industrie minière. — La richesse en métaux précieux est insignifiante.
L'or tiré du mmcrai britannique, pour les 9 années 18871895, n'arrive qu'à 2 755675 fr., dont 749550 la plus_ forte année 1888 et 5250 fr. la plus faible 1887. En 1893, 4561 tonnes de minerai, valeur 191425 fr. ont donné 71817 gr., valeur 217275 fr. En 1804 et 1895, on a 370275 et 465000 fr. de métal, tiré la dernière année de 13 478 tonnes de minerai.
L'argent tiré de la fonte du plomb (quantité donnée plus loin) représentait y532^'*'*',103, valeur 1578500 fr., en 1881; puis 11587,236, valeur 2 010650 en 1882, année qui marque le maximum de la série ; en 1891 on a 8/02,57, valeur 1 313 350 fr.; puis, en 1893, 8525,332, valeur 1017175 fr. ; et enfin, en 1895, 8722,359, valeur 872 700 fr., très en baisse. Le total pour les quinze ans 1881-1985 est de 134289"''>*^,815, valeur 21 318 700 fr.
Scott Kcltic, dans ses derniers annuaires, donne pour le minerai de fer une extraction de 99 020 479 tonnes dans !cfl sept années 1889-1895, valeur 574637 760 fr. Nous empruntons de plus amples détails, dans le seizième Rapjport annuel du Geological Surveif des Etats-Unis, aux deux savants articles de MM. John Birkinbine et James M. Swank, qui embrassent sous deux chefs diflcrcnts toute la production du globe. Le minerai de fer britannique se classe, i grandes lignes : 1* en Umonite des figes carbonifère et iurassique, principalement dans les comtés de Lincoln, Northampton. Lcicesler cl Rutland; 2* en hématite du carbonifère et un peu du dévonien dans ceux de Lancaster et de Cumbcrland, et hématite du basalte tertiaire dans les provinces de Leinstcr et d'Ulster en Irlande; 3» en carbonate du carbonifère, du lias et de l'oolithe, principalement dans le comté de Stall'ord et en Ecosse.
Les Danois et les Romains, et peut-être avant eux les Bretons, ont travaillé le fer en Angleteire : ce qui ressort des monnaies, vases et ustensiles divers trouvés en divers comtés. En Ecosse il n'^ en a point trace, et il est probable que l'exploitation date du commencement au xvii* siècle. En Irlande le travail
tant soit peu rcmunératif n'est pas aiilcrieui k l'année 1843.
La production du minerai de fer a son mouvement ascendant de 1855 à 1882, pour descendre ensuite, d'une part en raison des proer^ de Tacier qui réclame des rainerais d'une qualité plus pure que ceux des Iles Britanniques, et d'autre paît en raison du bon marché de ces minerais étrangers et de la facilité qu'ont les industriels de les faire venir d'Espagne et autres contrées.
La liste de M. Birkinbine commence en 1866 avec nue production de 10124452 tonnes et une faible exportation de 356. En 1868, elle donne 10331 939 tonnes, une exportation de 334 et un début d'importation de 116266 qui ira grandissant les années suivantes. En 1871, on arrive à 16590246 tonnes de récolte, 260 d'exportation et 329218 d'importation; en 1880, & 18314467, 97017 et 2676551 respectivement. La baisse d'un demi -mi II ion de tonnes dans l'année suivante se relève en 1882 au maximum des annales, 18320468 tonnes de récolte contre une importation de 3535016 avec une exportation qui tombe à 2332. Puis une descente successive arrive en 1890 à 14001 259 tonnes de production, valeur 98 161 125 fr. (7 fr. la tonne), en 1891 à 12982132. valeur 88896 500 fr. (6^,85 la tonne), en 1892 i 11493678, valeur 74265 800 fr. (6^46 la tonne) et en 1893 à 11 382 731, valeur 70698675 fr. (6",21 la tonne); le minerai de celte dernière année, d'après Scott Keltie, contenait 4042353 tonnes de métal, valeur 233344925 fr. ou 57", 72 la tonne. Voici, pour ces quatre dernières années, la répartition des tonnes par pays :
ANXiES.
ANGLBTIRRB
et Pays de Galle*.
icossi.
IRLAIfOC.
En 1894 on a en bloc, sans détail de pays, 12565185 tonnes, valeur 79766175 fr. (6",55 la tonne), et, en 1895, 12817 200, valeur en baisse 71 642 725 fr. (5^59 la tonne).
Quant i l'importation, elle donne les chiflres suivants :
Espagne.. .
Al)(érie
Grèce
Italie
Turquie.. , Australie. .
Autres pays
En 1894, sans désignation de pays, on a 4484270 tonnes, valeur 74464923 fr. (16 fr. la tonne), et, en 1895, 4 521 516, valeur 74 448 800 fr. (16f',44 la tonne).
L'exportation s'est élevée en 1890 à 7088 tonnes; en 1891 à 23 708; en 1892 à 7104, principalement sur Hollande et Etats-Unis; en 1895 à 8332, principalement sur Etals-Unis, Belgique et Allemagne. En 1895 elle tombe à 1637 tonnes.
Dans la production britannique le comté d'York tient le premier rang avec 5289 623 tonnes en 1891 et 4 789137 en 1893; viennent ensuite ceux de CumberlanrI, Lincoln, Staflbrd et Northampton entre 1 500000 et 1 000000 (en 1891) ; Lancaster, Leicester et Oxford avec Rutland et SVills entre 500000 et 100 000 tonnes; Gloucester, Shrop, Glamorgan avec Flinl, Derby, Monroouth, Worcester entre 70 000 et 10 000 ; Durham, Devon et Warwick entre 10000 et 1000, et, au-<lessous, Somerset, Gaermaiihen, Brecknock, Cornwall, Nottingliam et l'île de Blan, qui figure |K)ur 13 tonnes en 1892.
En Ecosse, les comtés d'Avr, Renfrew et Dumbarton figurent entre 400000 et 100 000 tonnes, ceux de Lanark, Linlitbgow et Edimbourg entre 100000 et 50000; puis Fifc oscille autour de 10 000 et Sterling varie de 2000 & 500 tonnes. Quant aux deux provinces irlandaises, elles sont données en bloc.
— En 1740 la production de la fonte en Grande- Bretagne ne dépassait pas 17 628 tonnes, et en 1788 montait à 09 393. En 1796 elle atteint 127 071 ; en 1820 elle c?l à 406400; en 1850 à 1 010000; en 1852 à 2 744216; en 1861 à 3 771 788; en 1871 à 6849800; en 1881 à 8 274455 et en 1882 à 8 723 965 tonnes, son maximum. Elle descend ensuite, pour se relever en 1889 à 8 455989; puis reprend la descente avec 8030 681 tonnes en 1890, 7524561 en 1891, 6 816 603 en 1892, 7 088 621 en 1893 (6282 878 en Angleterre et Galles et
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805 744 en Ecosse), 7 546 078 en 189i cl 7 820 714 en 1895. Pendant les 42 années 1854-1895, dont nous avons ia liste non interrompue, le total s'élève à 257 240 169 tonnes de métal.
Les 8274445 tonnes de l'année 1881 ont consommé 21 349 387 tonnes de minerai dans 565 hauts Toumeaux (contre 6 671 514 en 1873 avant consommé
17 089 155 tonnes de minerai dans 683 hauts fourneaux). Celles de l'année 1882 ont consommé 21 589 453 tonnes de minerai dans 552 fourneaux ; celles de 1889, 19998891 dans 414 fourneaux; celle de 1890, 19521338 dans 414 également; celles de 1891, 18814483 dans 376; celles de 1892, 16 605965 dans 362; celles de 1893, 16880583 dans 327 fourneaux; celles do 1894. 18888862 dans 325; celles de 1895, 18927406 dans 344. Ainsi le nombre des hauts fourneaux a diminué de plus de moitié depuis l'année 1873, par suite de la concentration des capitaux.
Les fours i puddler ont diminué de 4651 en 1883 à 3008 en 1888; puis, revenus à 3346 eu 1889, ils ont de nouveau diminué i 3015 en 1890.
Les valeurs aux lieux de production ont été, pour le total et la moyenne de la tonne entre parenthèses : en 1881, 509 028 050 fr. (61 '',50); en 1882, 001 067600 fr. (68",90j^; en 1889, 509 752 950 fr. (60\28); en 1890, 603 519 650 fr. (75M5); en 1891 , 486 022 950 fr. (64",60) ; en 1892, 431 908 300 fr. (63"35); en 1893, 397 461 125 fr. (56 fr.j; en 1 894, 427 Ô72 175 fr. (56^,60) ; en 1805, 461 40o 075 Ir. (58'%95).
Les importations de fer en barre, qui étaient (en cliiiTres ronds) de 65 000 tonnes en 1868, montaient à 102000 en 1878, i 113 000 leur maximum en
1888, et descendaient à 66000 en 1893. En fer manufacturé, la progression ya de 16 000 tonnes en 1868 à 105 OOO en 1878, 231000 maximum en
1889, et se tient i 217 000 en 1893.
— Quant i l'acier, c'est dans la décade 1850- 1860 que le procédé fiesscmer, originaire d'Angleterre, a fait une révolution complète dans la sidérurgie, et, dans la décade suivante, le procédé à foyer ouvert Siemens-Martin, perfectionné en Angleterre et en France, a encore développé l'industrie de l'acier.
Les statistiques pour les deux procédés sont dues à M. J. S. Jeans, secrétaire de l'Association du commerce sidérurgique britannimie. Celle du procédé liessemer Ta de 1868 i 1893, et donne pour ces 26 années un total de 29 233 867 tonnes, qui, partant du chiffre 111760 pour la première année 1868, montent assez régulièrement, en passant par celui de 503 936 tonnes en 1873, jusqu'au maximum 2 175 044 en 1889, puis descendent ré^lièrement, en passant par 2 047 080 en 1890, jusqu'à 1517 430 en 1893.
La statistique du procédé Siemens-Martin donne pour 21 ans, de 1873 à 1893, un total de 13982405 tonnes, dont les chiffres montent régulièrement de 78 740 en 1873 jusqu'à 1 589 227 en 1890. pour descendre ensuite à 1 537 770 en 1891, à 1 441 531 en 1892, et se relever à 1 479 610 en 1893.
Si l'on ajoute, depuis l'année 1873, à ces deux procédés 504 896 tonnes d'acier au creuset et autres
(procédés, on a un total de 43 781 168 tonnes, dont es chiffres partent de 663 956 tonnes en 1873, pour atteindre leur maximum i 3 737 907 en 1890 et se trouver k 3098 457 tonnes en 1893.
Quant à la production des rails d'acier, pour les
18 années 1876-1893 elle s'élève à 14 329 670 tonnes, dont 406 400 dans la plus faible année 1876, 1 255 557 dans la plus forte 1882, et 588656 en
Les convertisseurs d'acier Bessemer en activité étaient au nombre de 79 en 1880, de 87 en 1888, de 82 en 1890. Les foyers Siemens- Martin montaient de 99 en 1880 à 187 en 1886, 222 en 1887, 230 en 1888, 247 en 1889 et 252 en 1890.
— La fonte du minerai de cuivre britannique, qui donnait 3429 tonnes de métal en 1881, valeur 6 637 500 fr. (1935'',70 la tonne), descend successivement depuis lors jusqu'à 432 tonnes, yaleur 513 050 fr. (1187",60 la tonne) en 1893, où U consommation du minerai a été de 5431 tonnes, valeur 324 025 fr. (606",67 la tonne). En 1895 on trouve le chiffre du métal faiblement remonté à 588 tonnes, valeur 681 575 fr. (1159",14 la tonne), de sorte que le total de ces 15 années donne 24 796 tonnes, valeur 59 999 250 fr.
Le marché anglais du cuivre, un des plus importants depuis 18(»0, importait celte année-là 27 287 tonnes et en exportait 20 535. Ensuite, l'importation a grandi, non sans oscillations, jusqu'à son maximum 143 509 en 1890, année également de l'exportation la plus forte, 91 183 tonnes. Depuis cotte époque, les cuivres américains pour la France, l'Allemagne et autres pays d'Europe y viennent directement, de sorte que l'importation en Angleterre n'est plus que de 127 008 tonnes et son exprlation
de 55 564 en 1804. Les Etals-Unis n'en sont pas moins à cette dernière date les seconds fournisseurs de la Grande-Bretagne, puisqu'ils comptent 30 983 tonnes sur les 103 164 débarquées à Liverpool, à Swansea et à Londres, précédés par l'Espagne-Portugal pour 31 208 et suivis par le Chili pour 17 242, etc. En 1895 l'importation baisse encore avec 121860 tonnes (dont 96808 aux trois ports cités], sur lesquelles I Espagne-Portugal vient pour 30548, le Chili pour 18488 et les EUts-Unis tombent à 17372, et l'exportation chiffre 67 046. En résumé, pendant les iQ années 1870-1895, le total de l'importation s'élève à 2662916 tonnes et celui de l'exportation à 1 660920.
L'industrie du plomb est aussi en baisse. Les raines ont donné en 15 ans, de 1880 à 1894, un total de 792 347 tonnes, descendant presque régulièrement de 73400 en 1880 à 41 461 en 1893 où la valeur éUit de 7 013 475 fr. (169 fr. la tonne) et à 41 248 en 1894. La production du métal (non compris l'ai^gent énumére plus haut), pour les 15 ans 1881-1895, donne un total de 563 240 tonnes, valeur 173 715 575 fr. En 1881 elle éUit de 49 364 tonnes, valeur 18 220 125 fr. (369 fr. la tonne); en 1882 elle monte à 51 133, valeur 18 070 875 fr. (353^,40 la tonne) ; puis elle descend presque régulièrement jusqu'à 29464, valeur 7 718350 fr. (262 fr. la tonne) en 1895.
En 1892 on a importé 18 508 tonnes de minerai et 185 706 de plomb en saumons et en feuilles; en 18^, respectivement, 10015 et 191 261 tonnes. Les pays de provenance sont, par rang de quantités : Espagne, Autriche, Etats-Unis, Grèce, Mexique, Allemagne, Hollande, France, Turquie, Suède, Algérie. En 1892, on a exporté 59 097 tonnes, tout plomb britannique; puis 18 490 tonnes de plomb étranger. En 1893, on a 49 682 tonnes de plomb britannique et 21 421 de plomb étranger. Les pays de destination, par rang de quantités, sont : Russie, Indes Orientales, Chine, France, Allemagne, Hon^-Kong, Japon et Hollande pour le plomb britannique, et Belgiaue, France, Allemagne, Hollande et Japon pour le plomb étranger.
Dans les 3 années 1881-1883, l'étain a produit 27 513 tonnes, valeur 68 007 350 fr. (2472 fr. la tonne avec maximum 2667 fr. en 1882). Pour les 10 années 1884-1893 qui suivent, nous avons les chiffres du minerai ou étain noir, 145 835 tonnes, qui ont donné 93 689 tonnes de métal ou étain blanc, allant du chiffre 9727 en 1884 à celui de 8978 en 1895 en passant par le maximum de 9755 en 1890, le tout représentant une valeur de 227 024 525 fr. (moyenne de la série 2423 fr. la tonne). Les 8978 tonnes de l'année 1884, valeur 19 643 525 fr. (2188 fr. la tonne), ont été tirées de 13 908 tonnes de minerai, valeur 15 926 325 fr. (1145 fr. la tonne). En 1894 on a 8460 tonnes, valeur 15112 500 fr. (1749 fr. la tonne), et en 1895 on descend à 6390, valeur 10568025 f'r. (1654",80 la tonne).
En 1889, où la proauction a été de 9055 tonnes, on en a importé 30 573, et du total 39 628 on en a exporté 23 294. En 1890, importation 27 470, donnant avec la production un total de 37 225, dont 20268 ont été exportées. En 1891, production 9501, importation 28 606, et sur le total 38107 exportation de 20102. En 1892, production 9418, importation 29938, et sur le total 39 356, exportation 22365. Enfin, en 1893, on a importé 34045 tonnes et, sur le toUl 43 023, exporté 26 222 tonnes. Il y a six grandes Sociétés de fonderie en Corawall, une en Devon et une à Bristol.
Pendant les dix années 1884-1893, on a exporté
3 800 624 kUogr. de feuilles d'élain.
Le zinc, dont on a extrait 392 438 tonnes de minerai de 1882 à 1895, a donné en métal, dans les 15 années 1881-1895, un total de 155 864 tonnes, valeur 68 951225 fr. En 1881 on a 15186 tonnes, valeur 5817 450 fr. (383 fr. la tonne); en 1882, maximum à 16 388, valeur 7167 750 fr. ( i57 fr. la tonne) ; en 1883, 13 820, valeur 5 458 200 fr. (595 fr. la tonne) ; puis descente jusqu'en 1886 à 9133 tonnes, valeur 3 528 375 fr. (386 fr. la tonne), et remonte jusqu'en 1888 à 10180, valeur
4 786 375 fr. (470 fr. la tonne) ; et nouvelle descente, puis remonte jusqu'à 9432 tonnes, valeur 4 194 250 fr. (444 fr. la tonne) en 1895, où le métal a été tiré de 23 952 tonnes de minerai, valeur 2031 750 fr. (85 fr. la tonne), et enfin descente en 1894 à 22023 tonnes de minerai et 8260 tonnes de métal, valeur 3 275225 fr. (396 fr. la tonne), et chute en 1895 à 6760, valeur 2 542 375 fr. (376 fr. la tonne).
Le manganèse de la Grande-Bretagne est de deux classes principales, oxydes et carbonates. De petites quantités de minerai so trouvent dans le silurien inférieur des comtés de Devon et de Cornwall, et dans les Midiands, principalement en Derby. Les carbonates existent en quantités considérables dans le Merioneth et dans la Galles septentrionale.
On estime que dans les ciim années 1835-1839 la production annuelle a été de o080 tonnes. En 1H73 elle montait à 8809, et en 1875 descendait à 3256 dans 16 mines. De 1873 à 1881 l'extraction d'environ 32120 tonnes représente 3322 450 fr. Us 13 années 1882-1894 ont donné un total de 77 530 tonnes de minerai, valeur en baisse d'environ 1 453 000 fr. les treize années. Citons, dans les fortes, 268 860 fr. pour 13 997 tonnes (19 fr. la tonne) en 1887, et 162 940 fr. pour 12643 (12 fr. la tonne) en 1890. La plus faible année est 1881, avec 923 tonnes sans cliilfre de valeur; les années 1893 et 1894 ont donné 1357 et 1838 tonnes. Le dernier chiffre est seul rigoureusement exact, avec une valeur de 17910 fr. ou 9",75 la tonne, et dans cette dernière année on a 36,5 tonnes en Derby, 31,5 en Devon, 60 en Caernarvon et 1710 en Merioneth.
En présence d'une si infime extraction, K Angleterre, pour fabriquer son acier et ses produits chimiques, demande une quantité considérable de manganèse, principalement à la Russie, au Chili et à la France, et le paye énormément plus cher que le sien. Dans les 16 années 1880-1895, elle en a importé 1 244 805 tonnes, montant assez régulièrement de 16315 (valeur 101 fr. la tonne) en 1880 à 130028 (valeur 64 fr.) en 1894, et 135625 (valeur 55'%55) en 1895.
En 1894, d'après Scott Keltie, le fer de marais a donné 10 919 tonnes de minerai, valeur 67 150 fr. Les pyrites de fer, 16070 tonnes, valeur 198 050 fr. Les métaux de la statistique officielle compris sous la rubrique < divers i, et comprenant l'or énumére plus haut et probablement le roélal des deux rainerais précédents, ont donné dans la période 1881-1895 (saut les deux années 1884 et lo86 en blanc) une valeur de 3 608 050 fr.
Nous passons maintenant aux minéraux non métalliques, dont le plus important est le charbon. De temps lointain les Iles Britanniques ne dépendent d'aucun pays étranger pour ce combustible et l'exportent en grande quantité. D'après la liste officielle de James B. Jordan pour les 41 années 185i- 1894, auxquelles nous ajoutons l'année 1895 de la dernière statistique, soit pendant 42 ans, la production du rharbon s'est élevée à 5 395 996 288 tonnes, montant, avec plus ou moins d'oscillation, du cliiffre de 65695598 en 1854 (suivi du plus faible 65 484319 en 1855) à celui do 192 695944 tonnes, son maximum en 1895.
En 1861, on a 84973377 tonnes; en 1871, 119229660;enl881,156651 249, valeurl 038208175 fr. (10^45 la tonne); en 1890, 184520116, valeur (la plus forte) 1 873 849 925 fr. (10'',15 la tonne); en 1891 , 188 446 792, valeur 1 852 495 400 fr. (O^.SO la tonne) ; enl892, 184695369, valeur 1 651 261275 fr. (8^94 la tonne); en 1893, 166955008, valeur 1395215200 fr. (8^35 la tonne); en 1894, 191 289906, valeur 1568254475 fr. (8M9 la tonne); en 1895, 192695914, valeur 1 450 780 325 fr. (7^42 la tonne).
Le total des quinze dernières années 1881-1895, représentant près do la moitié de la série de 42 ans, s'élève à 2593000661 tonnes, valeur 20188684900 fr. Pendant tonte la période de 42 ans, sauf une seule année, la production de l'Irlande a été entre 200000 et 100000 tonnes. Le chiffre de l'an 1893 se divise en 115504318 tonnes pour l'Angleterre, 25 452 676 pour le Pays de Galles, 25 890644 pour l'Ecosse et 107570 pour l'Irlande. Par districts houillefs, on a : Durham Nord et Sud, 31312175 tonnes; Ecosse, 25890644; Glamorgan, 22184798 ; York, 16211 110; Lancasler, 16163742; StalTord, 13 219956; Nortliumberland. 9258 592; Derby, 8008903; Monmouth, 7426154; Noltingham, 5414099; divers petiU champs, 11757 405 et Irlande, 107 370
En suivant l'exportation de charl)on et de coke depuis le milieu dii siècle, on a 3401 169 tonnes, valeur 52008525 fr. (9'^41 la tonne) en 1851; puis 12551957, valeur 150153 225 fr. (12 fr. la lomie) en 1871; 19900456, valeur 219648 750 fr (11^37 la tonne) en 1881; 51581402, valoui- 472 576 950 fr. ( 14^95 la tonne) en 1891 ; 30 941 236, valeur 420208950 fr. (13",58 la tonne) en 1892; 29 496466, valeur 359386900 Ir. (12^18 la tonne) en 1893,33602877, valeur 454 28o275fr. [12^94 la tonne) en 1894, et 33631 075, valeur 385015075 fr. (en baisse à ll'',47 la tonne). Sur cette dernière année, la France a pris 5148899 tonnes, valeur 55 158 725 fr. ; l'Italie, 4380659 tonnes, valeur 47 404225 fr.; l'Allemagne, 4220175 tonnes, valeur 42 560 100 fr.; la Suède et Norvège, 3 062949 tonnes; la Uussie, 1 8402H ; le Danemark, 1 705888; l'Egypte, 1564410; la République Argentine, 923 821; le Brésil, 852569; flnde, 823438, etc., sans parler de plus de 8 millions de tonnes employées par les paquebots faisant le commerce étranger.
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Voici, |X)ur la intime ann^c, les quantités et valeurs réparties entre les quatorze pnncii)aux ports : Cardiff, 41503224 tonnes, valeur 143 384650 fr.; Newcastic, 4610680 pour 45927175 fr. ; Newporl, 2505544 pour 30098025 fr; Nortli Shicids, 2787529 pour 28691700 fr.; Sunderland. 1745050 pour 18 185 600 fr. ; Swansea, 1 435 968 pour 1 7 371 510 fr. ; Kirkcaldy, 1 406537 pour 12 820 775 fr. ; Hull, 1007210 pourl2603175fr.;GranRemouth, 1062330 pour 12 002 1 75 fr. ; Grimsby, 797 335 pour 10 582 700 fr.; Glasgow, 822604 pour 7 623350 fr.; Goole, 609 2U pour 685445Ô fr.; Leith, 459344 pour 5 992 800 fr. ; Ijverpool, 391 118 pour 5 677 700 fr.
Nous n'avons les chiiïres des autres minerais, la plupart pou importants du reste, que pour l'an 1893 : pierre i bâtiment, 194543575 fr. ; ardoises et dalles, 446017 tonnes, valeur 27 690650 fr. (62 fr. la tonne); arnles, 3114251 tonnes, valeur 20435 475 fr. (6^,56 la tonne); sel, 1954813 tonnes, valeur 18593050 fr. (9",41 la tonne); scliisles bitumineux , 1 987 824 tonnes , valeur 12 228 250 fr. (6M5 la tonne); phosphate de chaux, 3353 tonnes, valeur 144275 n*. (43 fr. la tonne); gypse, 145782 tonnes, valeur 1484225 fr. (10^,18 à 19 la tonne); minerais d'arsenic, etc., 9156 tonnes, valeur 1516050 fr. ^165^57 la tonne) : barytes, 22 700 tonnes, valeur 643 075 fr. (27'%93 la tonne) ; autres minerais, valeur 498 400 ir. I^ 17* Geological Survey des Etals -Unis signale dans le comté de Derby une extraction de 11 601 hcctolit. (poids 849 tonnes) pour les neuf années 1886-18S4. D'autre part, il donne celle des schistes à huile minérale ou pétrole cilés plus haut pour les quatre années 1890-1894 ; la récolte toUle a été de 10775910 tonnes, valeur 70593675 fr. Presque tout se trouve en Ecosse, le reste infime en Angleterre et Pays de Galles.
Le nombre total "des personnes employées dans les mines en cette année 1893 était de 718 747, dont 570978 au-dessous de la surface du sol.
Induslrieê textiles, — En 1870, on comptait 6807 fabriques, dont 2485 Glatures, 1628 tissages, 1717 mixtes et 977 c autres >, possédant 41 085 069 broches simples ou tordeuses et 4468042 doubleuses, et une force motrice pour 610004 métiers; et employant 907 230 personnes, dont 358533 du sexe masculin et 548697 du sexe féminin. En 1888, le nombre des fabriques monte à 7465 avec 47 831 855 broches et 5256960 doubleuses, 773704 métiers et un personnel de 1034261 indiridus, dont 405013 du sexe masculin. En 1890, le nombre des fabriques est moindre de 275, mais l'auementation a continué pour les broches simples, les métiers et le personnel. On a ainsi : 7190 fabriques, dont 2066 filatures (contre 2274 en 1885), 2015 tissages (contre 1915), 1640 mixtes ^contre 1730) et 1469 « autres > (contre 1546); puis 48409733 broches (contre 47831855) et 5 231 329 doubleuses [contre 5256969) et 822489 métiers (contre 773 704). Le personnel monte à 1084631, dont 428082 du sexe masculin et 656549 du sexe féminin.
La division par pays en 1890, donne : 1** Angleterre et Pays ae Galles, 6180 fabriques (contre 6359 en 1885), dont 1762 filatures. 1703 tissages, 1390 mixtes et 1325 « autres», possédant 45 725815 broches et 4 485 401 doubleuses, une force motrice pour 722 406 'métiers, et employant 858252 personnes, dont 357848 du sexe masculin et 500404 du sexe féminin; 2^ Ecosse, 747 fabriques (contre 776 en 1885J, dont 220 filatures, 227 lissages, 184 mixtes et llo « autres », avec 1 713899 broches et 699 856 doubleuses, 71 471 métiers et un personnel de 154591, dont 46386 du sexe masculin et 108205 du sexe féminin; 3** Irlande, 263 fabriques (contre 350 en 1885), dont 84 filatures, 85 tissages, 66 mixtes, 28 « autres >, avec 97 019 broches et 46092 doubleuses, 28612 métiers et un personnel de 71 788, dont 23848 du sexe masculin et 47 940 du sexe féminin.
Voici maintenant la division générale par matières premières :
Coton. 2538 fabriques (contre 2483 en 1870), dont 935 filatures, 990 tissages, 438 mixtes et 175 «autres»; 40511934 broches (contre 33995221) et 3 992 885 doubleuses (contre 3723537); 615 714 métiers (contre 440676); 528795 personnes (contre 450087).
Laine. 1793 fabriques (contre 1829 en 1870), dont 494 filatures, 124 tissages, 895 mixtes, 280 « autres » ; 3 107 209 broches (contre 2 531 768) et 299 793 doubleuses (contre 160 993) ; 61 881 métiers (contre 48 140) ; 148 729 personnes (contre 1*J5 130).
Laine filée. 753 fabriques (contre 630 en 1870), dont 276 filatures, 295 tissages, 126 mixtes et 56 « autres » ; 2402922 broches (contre 1 821 14i) et 669328 doubleuses (contre 310308); 67391 métiers (contre 64654) et 148924 personnes.
Mélanges de laine vieille et fraîche {shoddy). 125 fabriques (contre 120 en 1870), dont 8 fila-
tures, 5 lissages, 39 mixtes et 73 c autres » ; 94404 broches (contre 133211) et 691 doubleuses (contre 582) ; 2284 métiers (contre 2690) et 4505 personnes (contre 3816).
Lin. 357 fabriques (contre 500 en 1870), dont 114 filatures, 176 tissages, 42 mixtes et 2o c autres »; 1134813 broches (contre 1483335) et 61521 doubleuses (contre 66212); 48714 métiers (contre 35301J et 107583 personnes (contre 124 772).
Chanvre. 105 fabriques (contre 35 en 1870), dont 00 filatures, 2 tissages, 3 mixtes et 31 «autres» ; 41 724 broches (contre 27 060) et 11 949 doubleuses (contre 4551); 516 méliers (contre 107) et 10572 personnes.
Jute. 116 fabriques (contre 63 en 1870), dont 25 filatures, 37 tissages, 51 mixtes et 3 < autres » ; 268165 broches (contre 109000] et 11874 doubleuses (contre 6156); 14107 métiers (contre 4330) et 44810 personnes (contre 17571).
Soie. 623 fabriaues (contre 696 en 1870 et 818 en 1874), dont 14$ filatures, 370 tissages, 45 mixtes et 65 « autres »; 846575 broches (contre 940143 et 1114703) et 182778 doubleuses (contre 190298 et 221 708) ; 11 464 méliers (contre 12 378 et 10002) et 41 277 personnes (contre 48 124 et 45559).
Bonneterie. 257 fabriques (contre 129 en 1870), sans autre détail que le personnel 24838 (contre 969^).
Poils de chèvre. 42 fabriques (contre 37 en 1870), dont 2 filatures, 5 tissages, 1 mixte et 54 c autres » ; 1987 broches et 510 doubleuses ; 352 métiers et 2583 personnes (contre 2339).
Elastiques. 54 fabriques (contre 61 en 1870 avec 43287 broches et 5605 doubleuses, 1728 métiers), sans autre détail c^ue le personnel 3941 (contre 4623).
Dentelles et euipures. 403 fabriques (contre 2z4 en 1870 et 431 en 1835) avec 16930 personnes (contre 8370 en 1870).
Fibre de coco. 24 fabriques, dont 9 tissages et 15 « autres »; 116 métiers; 1746 personnes.
D'après M. Thomas Ellison de Livcrpool, la valeur des fils de coton, laine et toile et de leurs étoiïes fabriquées eu Grande-Bretagne et Irlande s'élevait il y a un siècle à environ 550 millions de fr., dont 425 laine, 100 toile et 25 coton. De nos jours cette valeur atteint environ 4250 millions, dont 2500 coton, 1250 laine et 500 toile; le capital engagé est d'environ 5 milliards et la vie d'environ 5 millions d'hommes, femmes et enfants dépend de ces industries. D'autre chef, moitié de l'exportation des produits nationaux consiste en textiles. Le tableau suivant donne une idée du mouvement ascendant pendant le siècle, et de la consommation des matières premières ainsi que de la valeur de l'exportation. Il comprend quatre moyennes annuelles prises sur des groupes de 3 ans, puis deux couples ae 2 ans et une dernière année :
Matières premières en tonnes.
LIN
Valeurs en milliers de francs.
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Voici cinq principales situations du mouvement depuis 1877 :
Tonnes de coton.
Import
Export
Gardé
Fabriqué. . .
Tonnes de (animaux, peaux, balles
Produit national 68 946 58 513
Imporl 230324 275 515
laines
; poils de chèvre).
Exp. de Inine étrangère .
Ëxp. de laine nationale..
Ganlé
Fabriqué.
283947 279 ill
Tonnes de Itn et itoupes.
National. Importé.
Exporté....
Gardé
Fabriqué...
Etoffes exportées (en millions de mètres).
Cotons, Laines.
Toiles.
Tonnes de fils exportées.
Coton..
Laine..
Toile . .
Celte triple exportation textile, qui comprend les dentelles, s'élevait en 1860 (en chiffres ronds) à 1857,5 millions de fr., dont 1300 pour le coton, 392,5 pour la laine et 165 pour la toile. En 1877, première année du tableau précédent, elle monte à 2432,5 millions, dont 1730 au coton, 525 à la laine et 177,5 i la toile. En 1883 on a le maximum avec 2612,5 millions, dont 1910 de coton, 540 de laine et 162,5 de toile. En 1891 le rliiffre baisse i 2490 millions, dont 1785 coton, 557,5 laine et 147,5 toile. En 1893, il tombe à 2260 millions, dont 1592.5 pour le coton, 522,5 pour la laine et 145 pour la toile. Enfin, d'après la dernière statistique d'exportation, il se relève en 1895 à 2379 millions, dont 1593,5 de coton, 627.5 de laine et 158 de toile ; puis, en 1896 de notre tableau, à 2487,5 millions, dont 1732,5 de coton, 597,5 de laine et 157,5 de toile.
Pour la soie manufacturée, l'exportation chiffre 78 miUions en 1885, 76 en 1888, 56,5 en 1891, 47,5 en 1893, 43 en 1895. Pour le jute, elle donne 69 millions en 1883, 59 en 1888, 72 en 1891, 63 en 1895. Pour les poils de chèvre, vigoene, lama, etc. fmohair, alpaca, etc.), on a près de ^ millions en 1883, puis 34,5 en 1886, descendant ensuite et remontant i 37,2 en 1893, tombant à 51,2 en 1894 et dépassant 47 millions en 1805. L'exportation des articles de caoutchouc va de 26,7 millions en 1882 à 31 en 1890, et descend à 29,7 en 1895. — D'autre part, l'induslrie des cuirs, soit tannés (non compris les peaux et fourrures), soit en chaussures, en selles, harnais, etc., donne une exportation de 100,7 millions en 1883, de 102 en 1888, de 105,7 en 1891. de 96 en 1895 et même chilTre en 1895.
En 1882, les distilleries ont produit 1 741681 hectoUt. de liqueurs spiritueuses, dont environ les neuf dixièmes pour boisson. Elles ont consommé 2498890 hectolit. ae malt, 3065098 hectolit de grains non maltés, 7219 tonnes de riz, 8409 tonnes de mélasses et autres matières. L'exportation s'est élevée à 144123 hectolit. Les années suivantes, les chiffres montent en oscillations plus ou moins accentuées usqu'à leur maximum en 1895 où l'on a 2156584 leclolit. de production, une consommation de 3184463 hectolit. de malt, 3218516 hectolit. de grains non maltés, 2951 tonnes de riz et 31541 tonnes de mélasses et autres matière.s. Exportation, 205421 hectolit. Fin 1882 la quantité en magasin était de 2356780 hectolit. et fin 1895 elle s'élevait à 4941 746.
Les brasseries, en 1882, ont produit 52620876 hectolit. de bières, consommé 19299753 heclolit de malt, orge et houblon, et 58523 tonnes de sucre, y compris ses équivalents en sirops, payé au fisc 210015950 fr. d'accise et exporté 1005770 hectolit. valeur déclarée 46727375 fr. ou 46'', 46 rhcclolil.. moyenne qui donne pour la production totale une valeur de 2 444 765 900 fr. Ces cliiirres montent avec peu d'oscillations jusqu'en 1895, année où l'on a 62526514 hectolit., ayant consomme 20162976 heclolit. de malt, orge et houblon et 120621 tonnes de sucre et sirops, payé au fisc 267967975 fr. d'accise. Exportation, 975145 hectolit., valeur déclarée 38092575 fr. ou environ 39 fr. l'hectolit., ce qui donne pour le total de la production 2438526246 fr. U plus furie exportation a été celle de 1890 avec 1143662 heclolit., valeur 46872150 fr. ou environ 41 fr. riicctolit., sur une production de 60805984 heclolit., valeur 2493045344 fr.
Les fabriques de chicorée ont produit 145 tonnes en 1882, 197,5 en 1885, 141 en 1894 et seulement 502 en 1895.
La valeur des farines nationales exportées était de 13106175 fr. (dont 1750508 fr. de fiomont) en
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1881, de 08C0850 fr. (1510625 de froment) en 1N83, de 98^49400 fr. (t> 902 350 de froment) en
1889, de 10306700 fr. (2725825 de froment) en 1895, et de 9668875 fr. (2777600 de froment) en
Commerce, — Les comptes courants de la Chambre de Compensation (Clearing house ou Tulgairement Bankers* bank) ao Londres doWent représenter assez exactement le mouvement du commerce qui se fait dans le royaume. En 1876 ils ont donné, en cliiffres ronds, un total de 124075 raillions; en 18S1 on a 158925 millions; puis le chiffre descend pour remonter et atteindre 195025 millions en
1890, descendre de nouveau les ouatrc ans suivants jusqu'à 158425 millions en 1894 et se relever à 189825 millions en 1895.
Le royaume est une contrée pour ainsi dire librement ouverte au commerce extérieur, où la douane ne prélève de droits d'entrée que sur le cacao, le café, la chicorée, les fruits secs, les liqueurs spiritueuses, le vin, le thé et le tabac, les quatre dernières denrées formant la majorité des recettes. Les marchandises imposées à l'entrée ne constituent pas le dixième du total de l'importation ; ainsi, en 1893, elles représentent environ le 7 pour 100. Mais voici qu'en 1897 le ffouvernement du Dominion a décrété une nouvelle loi douanière qui fait bénéficier d'un tarif de faveur le Royaume-Uni et ses autres colonies à condition de réciprocité. Ce serait donc un Zollverein britannique. Hais l'exécution de ce programme, favorablement accueilli à Londres, était empêchée par le traité do 1861 avec la Belgique et par celui de 1865 avec le Zollverein allemand, dans lesquels le Royaume-Uni n'est pas considéré comme distinct de ses colonies et où il est stipulé que les parties contractantes jouissent de tous les avantages concédés à d'autres Etats. Le gouvernement britannique a donc dénoncé son traité avec le Zollverein, dont les effets cesseront dcfinilivement en 1898, ce qui sera toute une révolution économique dans son commerce avec les autres Etats.
Le Royaume-Uni achète à l'étranger plus qu'il ne lui vend. Ainsi, sur les années que nous dénombrons plus bas, les achats en 1881 représentent plus de 57 pour 100 du total du commerce extérieur; en 1890, plus de 56 pour 100, et dans les deux dernières 1894 et 1895 plus de 59. Mais, si l'on défalque du cliilfre de l'exportation celui des marchandises coloniales et étrangères réexportées, et si l'on compre l'importation à l'exportation des seuls produits du royaume, elle atteint, pour les quatre années citées, les proportions respectives de 63, 61,5, 65,4 et 65 pour 100.
Voici le mouvement général des marchandises (sans les métaux précieux et le numéraire) pour les 16 dernières années 188M896 :
1881. Importation, 9925562225 fr.; exporUtion, 7427 069 375 fr. (dont 5 850 566 950 de produits britanniques et 1 576 502 425 de produits coloniaux et étrangers); total 17 352 6ol600 fr., représentant pour rira))ortation 28i»',15 par liab., pour l'exportation des produits britanniques 167'%50 et pour le toUl 496'^75.
1882. Cette année monte à 10 325 490200 fr. imporUtion, et 7 666517 850 fr. cxiwrtation (dont 6056679050 britanni<|ues et 1629858800 coloniaux et étrangers); total 17992008050 fr. Par tète on a 29>,20 à l'importation, 171",45 aux produits britanniques et 511 fr. au total.
1883. Monte à 10672289475 fr. imporUtion et descend à 7 635926 750 fr. exportation (dont 5994 986825 briUnniques et 1640939925 coloniaux et étrangers); total eu hausse 18 308216225 fr., donnant 516",45 par tète, et d'autre part 301 fr. à l'importation et 169'%15 aux produits nationaux.
1884. Descente à un total de 17 149653800 fr., dont 9 750464 225 importation et 7 399189575 exportation des uns et des autres produits.
1885. Continuation de la baisse avec un total de 16061 056575 fr.. dont 9 274 195 875 à l'importation et 6 786857 700 & l'exportation totale.
1886. Fin de la descente avec un total de 15470573375 fr., dont 8 746 586800 i limporUlion et 6723986 575 (5 318300000 de produits britanniques) à l'exportation.
1887. Relèvement à un total de 16087 261225 fr., dont 9055689100 dimporUtion.
1 888. Total 1 7 155 332 100 fr., dont 9 690 893 575 à l'importation.
1889. Saut à un total de 18580 756850 fr., dont 10 690 939875 à l'importation, 6223379875 à l'exportation des produits britanniques et 1666437100 à celle des produits coloiuaux et étrangers.
1800. Marouc le maximum avec 18 725602875 fr., donnant 499'%45 par tête et divisé en : iinporlion, 10517 299925 l'r. représentant 280",60 par tôte ; exportai ion, 8 200 302 950 fr., dont 6 588 204625
fr. de produits nationaux à leur maximum, donnant 175^70 par tète, et 1618038325 de produits coloniaux et étrangers.
1891. Se tient à 18613874550 fr., dont 10886031 600 à l'importation (288 fr. par tète), qui atteint son maximum, 6180878 750 à l'exportation des produits britanniques et 1 546 964 200 à celle des produits coloniaux et étrangers.
1892. Baisse i 17 885851200 fr., dont 10594847050 d'importaUon, 5676926325 d'exportation de produits britanniques et 1 614077 825 de produits coloniaux et étrangers.
1893. Baisse à 17 045661200 fr., dont 10 1 1 7 204 450 d'importation, 5 452 571 625 d'exportation de produits nationaux et 1476 085125 de produits coloniaux et étrangers.
1894. Se tient à 17053266925 fr., dont 10 208620250 à l'importation, 5395608325 à l'exportation des marchandises britanniques et 1 449 038 350 & celle des coloniales et étrangères.
1895. Relèvement i 17563051625 fr., représentant 448"',85 par tête. L'importation est de 10417 241450 fir., donnant 266^25 par tétc, et l'exportation de 7 145 810175 fr., divisés en 5 milliards 617 250400 fr. de produits britanniques (144^,35 par tète) et 1 498 559 775 de produits coloniaux et étrangers.
1896. Continuation de la hausse à 18454900225
( 195^,18 nar tète) de produits britanniques et 1 411 661 625 fr. de produits coloniaux et étrangers.
Ce commerce se répartit comme suit entre les trois pays du royaume, pour les trois grandes années 1889, 1890 et 1891 en milliers de francs. L'exportation des produits britanniques précède celle des produits coloniaux et étrangers :
Angleterre et Gallee.
Import. I 9563675
P.nnr» i 5623125
Ecoue.
Import .
Export..
879 Ifô
Irlande.
Import.
Export
Ainsi la proportion pour ces trois années est de 90,73 pour 100 a l'Angleterre et Galles, 7,98 à l'Ecosse et 1,2 à l'Irlande.
Importation. — L'an 1891 ayant marqué le maximum de l'importation, nous le choisissons avec l'an 1895, la dernière des statistiques détaillées, pour le dénombrement de la plupart des articles, que nous massons, autant que possible, par séries. L'an 1891 vient en premier, séparé de 1895 par un tiret.
A. BéUil : bœufs et moutons. 231 414 725 fr. — 224 159600 fr.
B. Alimentation et annexes :
III. Légumes. 71587150 fr. —78590400 fr
IV. Fruits et raisins; frais et secs. 227 279575 fr., dont 25597 700 fr. payant droit d'entrée. — 207 256375 fr., dont 21 8 JO 325 fr. payant droit d'entrée.
V. Produits d'animaux : beurre, fromage, saindoux, margarine, lait condensé. 564575275 fr. — 638575 850 Ir.
VI. Sucres, mélasses et confiserie. 519828800 fr. — 471 842 725 fr.
VII. Boissons payant droits d'entrée : thé, café, vins, etc. 590124400 fr. — 568175 425 Ir.
V. Dentelle. 43001 275 fr. — 28544575 fr
VF. Autres : caoutchouc, soies de porc, matériaux de teinture et Uns. 246699150 fr. — 267430350 francs.
Valeur toUlc de cette série C : 3 194369920 fr.
— 2 893 649 825 fr.
D. Peaux et cuirs et leurs produits. 589 656 450 fr. — 467 833 225 fr.
E. MéUux :
I. Minerai de cuivre et cuivre travaillé, 161 991 600 fr. —118126625 fr.
II. Minerai de fer et fer et acier travaillés. 161 977375 fr. — 170685625 fr.
III. Plomb, 53441850 fr. — 41351825 fr. Minerai de manganèse, 8136125 fr. — 7423 700 fr. Mercure, 12 687 575 fr. — 8 363950 fr. Minerai d'argent, 94158475 fr. w- 43661000 fr. EUin. 64126850 fr. —65775950 fr. Zinc brut, 33257025 fr. — 23547 350 fr. Zinc manufacturé, 12859900 fr. — 9379800 fr. Pvrites de fer ou de cuivre, 28156175 fr. — 246T9125 fr. Valeur ensemble : 306 804 575 fr. — 225 982 700 fr.
Valeur de cette série E : 630773550 fr. — 512 794 750 fr.
F. Bois et objets en bois. 406243875 fr. —
G. Papier et cartes. 122603025fr. — 147648125 francs.
H. Engrais, huiles minérales, pétrole, phosphates, suif et stéarine, allumettes, produits chimiques. 254941550 fr. — 2985127;»0 fr.
/. Droguerie. 33 540 325 fr. — 51 619 475 fr.
y. Divers, par ordre de valeur : verrerie, horlogerie, peintures, plumes d'oiseaux, couleurs, pierres, etc. 356009075 fr. — 383450325 fr.
Le toUl des séries donne 10442998970 fr. d'articles énumércs en 1891 et 9940470580 fr. en 1895, laissant à la première année un peu plus de 4 pour 100 et à la seconde un peu plus de 4,5 pour 100 sans détail. D'autre part, Vimprtation des diamants que l'Afrique australe envoie à l'Angleterre parle Cap n'est pas comprise dans les totaux, malgré son importance : en 1891 elle s'est élevée à 101940200 fr. et en 1895 i 118 852125 fr., le total des quinze années 1881-1895 atteignant 1353930900 fr.
Sur l'importation des céréales, le froment compte en 1891 pour 3368698 tonnes, valeur 737 205100 fr., et en 1895 pour 4152897 tonnes, valeur 563279400 fr. en grande baisse. (En 1896 il vient avec 3557416 tonnes, dont 291558 des colonies britanniques). La farine de froment compte, respectivement , pour 849 528 1/2 tonnes, valeur 254 622175 fr. et 953115 4/4 tonnes, valeur également en forte baisse, 191 975325 fr. (En 1896, cette importation monte à 1 081 69$ tonnes, dont 807 979 des Etats-Unis.)
L'importation du froment et de la farine en poids équivalant à celui du grain moulu se montait en 1881 à environ 362431^ tonnes; depuis lors, non sans de fortes oscillations, elle est arrivée en 1891 au total de 4548 599 tonnes; en 1892 elle chilfre 4856 715, en 1893 descend & 4765379, remonte en 1894 k 4912465 et atteint 5 448 891 tonnes en 1895. Dans cette dernière année les Etats-Unis comptent pour 3502 598 tonnes; la Russie vient ensuite pour 1171 723, puis la République Argentine puur 580782, l'Inde britannique pour 447 234, la Puissance de Dominion pour 259 038, l'Australie pour 182 279, la Roumanie pour 103 398, l'Austro-Hongrie pour 92 128, la France pur 79582, la Turquie pour 60 086, l'Allemagne pour 55 458, le Chili pour o2 861, et le reste pour pays non spécifiés, sauf l'Egypte, qui avec seulement 132 tonnes est tout à fait en baisse depuis trois ans, après avoir envoyé à l'Angleterre jusqu'à 59601 tonnes en 1883.
Ljmportation de l'orge, qui atteint en 1894 le chilTre exceptionnel de 15o7 002 tonnes, descend en 1895 à 1 199 838, dont 674 683 de Russie, 199 171 de Turquie, 120 396 de Roumanie, 49804 du Chili, 42673 d'Allemagne, 37300 des Etats-Unis, et le reste d'Autriche , Danemark , Bulgarie , France , Egypte, Suède, etc.
L imporUtion de l'avoine en 1895 chiffra 788858 tonnes, sur lesquelles la Russie compte pur 015 826 et la Suède seconde à grande distance pur 57 448. Celle du maïs s'élève à 1 724573 tonnes, sur lesquelles les Etats-Unb comptent pur 784 215, la
République Argentine pour 3G6 715, la Uussic pour 203159, la Roumanie pour 106572.
La plus forte année, en valeur, de l'importation du thé a été 1883 avec 100 810 016 kilogr., chifTre de (quantité bien inférieur à celui de l'année 1895. Voici, en chiffres ronds de kilogrammes, un petit tableau par pays de provenance :
Colonies hollandaises.
Chine, Hong-Kong...
Inde
Ceflan
Antres
Ainsi presque toute cette importation vient aujourd'hui des colonies de l'Empire.
Pour le coton brut, les Etats-Unis tiennent le premier rang avec 632 657 737 kilogr. en 1895, tour Elus fort envoi ayant été de 632 665 837 en 1891. c deuxième rang appartient à l'Egypte pour
129 207 763 kilogr. en 1895, année de maximum; le troisième est à l'Inde Britannique avec 23 460 096 kilogr. en 1895, en grande baisse sur les années antérieures à 1891, où le plus fort chiffre, en 1882, s*cst élevé & 184 391 331. Le Brésil vient quatrième avec 6 306 367 kilogr. (contre 31 527 466 dans sa plus forte année 1887) ; le Pérou cinquième avec 5 759 506 kilogr. (contre 5 540471 dans sa plus forte année 1895). Ce sont là les principaux.
Pour les laines de moutons, alpacas, lamas, l'Aus- (ralie vient première avec 245 570 940 kilogr. en 1895, son année de maximum; l'Afrique australe britannique deuxième avec 34170 785 (contre 43 844904 en 1891); les Indes OrienUles britanniques troisièmes avec 17 686 945 (contre 18 666 318 en 1K94) ; la France est quatrième avec 11913 013 eo 1895, sa plus forte année; l'Amérique du Sud cinquième avec 10905 283, même année la plus forte; la Turquie d'Europe et d'Asie sixième avec 9 921 532 même année, laissant à distance la Russie
Bmr 5 145 028 (contre 20 967 934 en 1889), puis la oUande et Belgique, l'Egvpte, l'Allemagne, etc.
Exportation. — La plus mrte exportation des produits britanniques et irlandais, comme on l'a vu plus haut, est celle de 1890, et la plus forte des produits coloniaux et étrangers celle do 1889. Cependant, pour l'unité de notre travail, nous continuons par les deux années 1891 et 1895.
Produite nationaux. — A. Charbon et produits dérivés : 511 624 800 fr. — 425 188 350 fr.
B. Alimentation et annexes :
I. Froment et farine de froment, biscuits, conserves de viande et poissons, beurre, fromage, etc. 157 818 950 fr. — 145 927 025 fr.
II. Liqueurs, sel, sucre, fruits conservés, etc. 139572125 fr. — 129272900 fr.
m. Engrais, 52 783 750 fr. (327070 tonnes).— 48 726 225 fr. (333 800 tonnes). 330 174825 fr. — 323926150 fr.
C. Textiles : I. Coton et colonnades. 1 785 190 100 fr. — 1593 061 575 fr.
II. Laines, filés, lainages, couvertures, etc. 616052900 fr. — 748 828 230 fr.
III. Lin, chanvre et jute, et leurs produits. 205 787 6J0 fr. — 214 656 675 fr.
IV. Soie et soieries. 56 529 100 fr. —43286400 fr
V. Mixtes, divers et annexes : coutils, caoutchouc, mercerie, chapeaux, produits chimiques. 377 579 100 fr. — 341 245 675 fr.
Valeur de la série C : 3 070 918 800 fr. — 2 911 678 555 fr.
D. Cuirs, peaux et chevaux :
I. Cuirs, fwttcs et souliers. 105 716 825 fr. — 95 H'ô 500 fr.
II. Peaux britanniques et étrangères préparées. 32 777 100 fr.— 27181725 fr.
IIL Chevaux, 13125 875 fr. — 15 747050 fr. Valeur de la série D : 151619 800 fr. —
130 778 275 fr.
E. Métaux :
I. Colon et cotonnades. 112514075 fr. — 109007 500 fr
IL Laine et lainages. 428177 625 fr.— 402558600 francs.
III. Lin, chanvre, jute, caoutchouc, etc. 150561 700 fr. — 114752150 fr.
IV. Soie, soieries et dentelles. 27 millions 802 700 fr. — 25681400fr.
Valexir de la série B : 698857 000 fr. — 651 959 650 fr.
C. Soies de porc, poils, crins, peaux, cuirs, fourrures, etc. 139455575 fr. — 178374125 fr.
D. Métaux : cuivre, fer, plomb, mercure, argent, étain. 96441 975 fr. — 78 778300 fr.
E. Divers : produits chimiques, opium, matières colorantes, gommes, plumes d'oiseaux, nllumetles, etc. 105 752275 fr. — 112016825 Ir.
Le toUl des séries pour 1891 donne 1408651 745 fr. et, pour 1895, 1557809475 fr., laissant environ 9 et 9,4 pour 100 de non dénombrés.
Voici maintenant, pour 1895, la distribution en francs de ce mouvement commercial par pays du globe, rangés en ordre d'importance du total des échanges, mais en commençant par les colonies anglaises (parmi lesquelles les statistiques officielles comptent les Iles Normandes) :
TABLEAU DU COMMERCE ÉTRANGER DU ROYAUME-UNI EN
PATS.
Australie et dépendances.
Inde
Dominion et Terre-Neuve.
Afrique du Sud
Straits Setlleraents
Antilles et Guyane
Ceylan
Hong-Kong
Natal
Iles Normandes
Lagos
Protectorat flu Nig.r. ...
Cùtc de lOr
Malte
Sierra-Leouo et Gambie
Gibraltar
Aden
Maurice,
Honduras Britannique....
Autres possessions
Colonies anglaises.
Etats-Unis
France et colonies
Allemagne.
Pays-Bas et colonies
Ru<^ie
Belgique
Espagne et colonies
Suède et Norvège
Argentine
Danemark et colonies
Egypte
TiuHiuie d'Europe et d'Asie.
Brésil
Italie
Chine
ChiU
Japon
Portugal et colonies
Austro-Hongrie
Roumanie
Amérique centrale
Pérou
Mexique
Grèce
Uruguay
Colombie
Maroc
Céte 0. de l'Afrique
Venezuela
Perse
Haïti et Saint-Domingue
Ecuador
Siam
Autres pays
Pays étraiigeri.
Total général,
IMPOaTAnORS.
BXPORT&TIOrtS.
3350U2oO
2iU875
TOTAL
Timis et Tripoli, non compris avec la F>ancc et avec la Turquie, comptent ensemble dans les « autres pays • pour 17111 575 fr., dont 7 550575 fr. à l'importation et 9555000 fr. à rexporlalioii.
— rsuus ferons remarquer que dam i'Abslract du
Royaume-Uni pour 1881-1895, où nous avons pris nos chilfrcs, ceux de l'exportation pour l'Inde (et pour ri le Maurice) tombent inférieurs d'environ moitié à ceux de l'Abstract Colonial, parce que celui-ci ramène la roupie à sa valeur nominale de
S^tSO, en d'autres termes parce que l'Abstract du Royaume-Uni omet le change.
Transit. — Les mnrchandises touchant en tr.msit dans les ports représentent 276374775 fr. en 1895. Là-dessus, 20 258 400 fr. de rhum, eaux-dc-TÎe, etc. ; uuis, 8039ir)0 fr. de thé, 17515900 fr. de tabac brut et manufacturé, 17 862525 fr. de vins, tout !o reste non spécifié.
Or et argent. — L*or et l'argent, soit en lingots, soit en monnaie, ne sont pas compris, comme on l'a TU, dans les dénombrements qui précèdent. En 1891. rimportation de l'or s'est élevée à 756 890 500 !r., dont 101 879600 des Etats Unis, 107 003 975 do l'Australie, 83102850 venant du ou par le Brésil, <>2 240 450 de l'Afrique australe, etc. En 1895, année la plus forte de la période 1881-1890, cette importaUon monte à 900149 975 fr., dont 278298900 des Etats-Unis, 208 8 i7 825 de l'Afrique australe, 146632925 de l'Australie, etc. En 1896 elle descend à 611 708425 fr. L'importation de l'argent en 1891 a chiffré 232889950 ir., dont 99596100 des EUts-Unis, et en 1895 monte à 291 741 550 fr., dont 202 073 125 des Etats-Unis. Les années les plus fortes de la période 1881-1896 sont 1893 avec 297 834875, dont 181707 175 des Etats-Unis, et 1896 avec 358 227 900 fr. Le total de l'or importé pendant la dite période de seize ans est de 7 508311 100 fr. (dont 249075150 en 1881 la première année), et celui de l'argent Càt de 3868 876875 francs.
L'exportation de l'or en 1891 chiffre 601198 125 fr.. dont 138467 025 sur France, 79070000 sur les ËUts-Unis, 58245575 sur le Brésil, etc. En 1895, elle descend à 534233075 fr., dont 140 500 250 sur lAfrique australe, 82941975 sur les Etats-Unis, 48246875 sur le Brésil, etc. En 1896, elle atteint 753008125 fr. L'exporUtion de l'argent en 1891 chiifre 326521650 fr., dont 106331325 sur l'Inde et Ceyian, 81 246 750 sur l'Espagne et les Canaries, etc.; elle descend en 1895 à 258935900 fr., dont 89460075 sur Inde et Geylan, 36438 800 sur France, 32577 425 sur Hong-Kong, 32172 750 sur Russie, etc. En 1896, elle monte à 376203350 fr. Pendant la période 1881-18U6, l'exportation de l'or (dont les trois années citées sont de beaucoup les
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p!ui fortes), s'est élevée à 5067 356 275 fr., chitfre mfcrieur de 1 540 954 825 fr. à celui de l'importation, et celle de l'argent (1896 année la plus forte) à 4 187 662 425 fr. (chiffre supérieur de 318 785550 fr. i celui de Timportation).
— Les chiffres de mouvement (entrée et sortie) de l'or et de l'argent donnent pour l'année 1891 un total àe 1920500225 fr., et 1985060500 fr. pour l'année 1995. Nous résumons par le petit tableau qui suit le commerce total avec l'extérieur, pour les années 1891 et 1895, précédées de 1890, l'année maxima des marchandises générales, qui descend ici au deuxième rang :
Slarrhandises.
Transit
Or et argent.
Marine marchande. — La marine marchande du Royaume-Uni se divise, comme dans tout autre pays maritime, en caboteurs de commerce côtier (cofistwise ou home trade) et vaisseaux de long cours iforeign trade). Le commerce côtier s'applique a tous les ports du royaume et du continent entre les longitudes de l'embouchure de l'Elbe et de Brest; il ne comprend pas les paquebots de rivière.
Dans la période des quinze années 1881-1895, le nombre et le tonnage des voiliers ont baissé dans les diverses catégories, tandis que le tonnage des vapeurs s'est régulièrement augîaaenté, en même temps que diminuait le nombre proportionnel des navires, en raison do l'a^andiKsement continu de leurs co-
aues. Quant aux équipages, ils se sont accrus de près 'un quart. Le tableau suivant donne les nombres (entrées et sorties) des vaisseaux britanniques, leur tonnage (en jauge anglaise, admise aujourd'hui par tout le commerce), et les chiffres des équipages y compris les matelots étrangers, puis les capitaines marchands à partir de 1890, et, dans le long cours, les matelots lascars et asiatiques depuis la même année :
AnHiBS.
isy2.
18yi.
18Ja.
VOILIXAS.
VirEURS.
Nombre. Tonnes
Eqalpa((e.
Nombre.
Tonnes.
Equipage.
Navigation cûtière.
Mixte c
titré et l
jrg cjt.rs.
Les Lascars et les Asiati<)ues, enrôlés depuis 1886, presque tous dans le service des vapeurs, étaient au nombre de 22 734 en 1890, de 24037 en 1891, do 25399 en 1892, de 24797 en 1893, de 26175 en 1894 et de 28 077 en 1895.
— D'autre chef, le nombre total des vaisseaux enregistrés fin d'année sous la Loi de navigation marchande, appartenant au Royaume-Uni et comprenant ceux Je Man et des Iles Normandes, représente, en 1881, 19325 voiliers, jaugeant 3088008
tonnes, et 5505 vapeurs, en jaugeant 3003 988 ; total 24830 navires et 6991 996 tonnes. En 1891, on a 13 823 voiliers et 2972095 tonnes, et 7720 vapeurs et 5307 201 tonnes; toUl 21 543 et 8 279297, rcspoelivement. En 1893, on a 13 239 voiliers et 3058 260 tonnes, et 8088 vapeurs et 5 740 243 tonnes; total 21327 et 8778503. En 1895, on a 12617 voiliers et 2 866 895 tonnes, et 8586 vanoitrs et 6121555 tonnes; total 21003 navires et 8 988 450 tonnes.
D'autre dief encore, dans l'Empire Dritanniquc, fin 1891, on a 25569 voiliers, jaugeant 4271882 tonnes, et 10516 vapeurs pour 5680692; total 36085 navires, jaugeant 9961 574 tonnes. En 1893, les chiffres sont : 4216379 tonnes pour 24996 voiliers, et 6 1 40 1 88 pour 11 082 vapeurs ; toUl 36 078 navires et 10365567 tonnes. Tous ces chiffres do jauge sont en tonnage net ou réel. Voici, en tonnage net, un compte du Bureau Veritas pour les voiliers au 1*** juin 1894, et en tonnage brut pour les vapeurs au 31 août de la m^rae aimée, comparant la marine marchande britannique à celle du reste de l'Europe et des Etats-Unis et du Brésil. Sous pavillon britannique on a 8892 voiliers, jaugeant 3485590 tonnes net et 5735 vapeurs, jaugeant 9706976 tonnes brut; total 14627 navires et 13192566 tonnes. Sous les autres pavillons, 18630 voiliers et 5641623 tonnes, et 4418 vapeurs et 5 363 656 ton nés; total 23 057 et 11005219. Ainsi le pavillon britannique l'emporte de beaucoup pour le nombre et le tonnage des vapeurs, et pour le tonnage total.
Le nombre des navires lancés par les chantiers du royaume, non compris ceux construits pour l'étranger et pour la marine militaire, s'élevait en 1881 à 845, jaugeant 501 184 tonnes, dont 486 vapeurs pour 408764 tonnes et 359 voiliers pour 92420. En 1883, la plus forte année, on a lancé 1174 navires, jauec«nt 768 576 tonnes, dont 806 vapeurs pour 621 758. En 1891, on a 930 navires jaugeant 670599 tonnes, dont 622 vapeurs pour 478682. En 1893, le nombre descend à 781 avec 495288 tonnes, dont 448 vapeurs avec 380393. Enfin, en 1895, on a 860 navires et 519622 tonnes, dont 465 467 pour 541 vapeurs.
Quant aux navires de guerre et de commerce construits sur commandes de l'étranger, en 1881, on en a 946, jaugeant 107 694 tonnes, dont 106346 pour 181 vapeurs: en 1891, le nombre est de 228 d'ensemble 138894 tonnes, dont 101201 pour 161 vapeurs; en 1893, il descend à 128 de 89386 tonnes, dont 80 407 pour 96 vapeurs ; et en 1895, il est de 239 vaisseaux avec 128012 tonnes, dont 117 450 pour 179 vapeurs. Tous ces chiffres pour l'étranger ne comprennent pas les navires des chantiers vendus plus tard au dit étranger et enregistrés avec ceux de la série précédente.
— Voici maintenant le tableau, par pavillons, du tonnage effectif au long cours des voiliers et vapeurs sur chargement et les entrés dans les ports et sortis pour trois années échelonnées de la période 1881-1895, dont le mouvement ascendant a été assez régulier :
Long cours»
Total générale
Royaume-Uni
Russie
Suède
Norvège
Danemark . . .
Allemagne. ..
Pays-Bas . . . .
Belgique . . . .
France
Espagne
Portugal
IUlie
Autriche . . . .
Grèce
Etats-Unis . . .
Autres
Entrée.
Royaume-Uni
Ruaaie
Suède
Norvège
Danemark . . .
Allemagne. . .
Pays-Bas
Belgique
France
Espagne
Portugal
Italie
Autriche . . . .
Grèce
Etats-Unis. . .
Autres
28519015 Sortie,
69 Of»
Là-dessus la vapeur compte à l'entrée 19268327 tonnes et à la sortie 19940614 en 1881 ; puis, respectivement, 31 113145 et 31 851 939 en 1891, et 34928905 et 35378673 en 1895.
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Le total des entrées et sorties se décompose :
Royaurac-Cni ËUnogcr
Si l'on compte seulement le chargement sans le lest, on a : 49561401 tonnes en 1881, dont 36470200 sous pavillon britannique; 62 314 224 en 1891, dont 45534553 sous pavillon britannique; 67 630659 en 1895, dont 49925555 sous paTillon britannique.
Sur les 39 208 941 tonnes de chargement et lest des vapeurs citées plus haut à l'année 1881 et séparées en entrée et sortie, on en a 32 617 091 sous rarillon britannique ; sur les 62 965 084 de Tannée 891 on en a 49371398, et 54899980 sur les 70307 668 de l'année 1805.
Si l'on compte ces vapeurs sans leurs tonnes de lest, on a 34 004 520 tonnes en 1881, dont 28 732062 sous pavillon britannique; 52 712477 en 1891, dont 41 719869, et 59322774 en 1895, dont 32444229 tonnes.
— Voici un autre compte, donnant le nombre des vaisseaux avec chargement et lest pour 1893, et comprenant les entrées et sorties répétées des navires [Annual Statement of the Navigation for the Year 1893) :
1* Commerce total long cours et côticr. A l'entrée : 147 779 voiliers britanniques avec 11 136167 tonnes et 205137 Tapeurs avec 66068 783, ensemble 352916 britanniques et 77204950 tonnes. Puis 13331 voiliers étrangers avec 3914898 tonnes et 14041 Tapeurs aTOC 7 844620, ensemble 27 372 étrangers et 11 759518 tonnes. Total 380288 na- Tires et 88964468 tonnes, dont 73913403 à 219718 Tapeurs. Sortie : 346175 vaisseaux avec 83216391 tonnes (dont 69367169 pour 209183 Tapeurs), dont 319755 britanniques avec 71907 811 tonnes (61 831 078 pour 195803 vapeurs) ;
2« Commerce au long cours seul. A l'entrée : 5086 Toiliers britanniques avec 2089325 tonnes et 31501 vapeurs stoc 24829939; ensemble 36587 briUnniques et 26919264 tonnes. Puis 11153 voiliers étrangers avec 3375694 tonnes et 12176 vafeurs avec 6846980; ensemble 23329 étrangers et 0222 764 tonnes (6846980 pour 12176 vapeurs). Total 59916 narires et 37 141 938 tonnes (31 676919 pour 43677 vapeurs). Sortie : 59918 navires avec 37 490909 tonnes (31993213 pour 43772 vapeurs), dont 36511 briUnniques aTCC 27229400 tonnes (25063689 pour 31597 vapeurs);
3* Commerce côticr sans distinction de pavillons. A l'entrée : 320 372 caboteurs avec 51822 530 tonnes, dont 42236484 pour 175501 vapeurs. Sortie : 286 257 avec 45 727 482 tonnes, dont 37373956 pour 165411 vapeurs. On voit gue le tonnage du commerce côtier est fort supérieur à celui du long cours.
— Ce Statement of the Navigation pour 1893 nous donne la répartition des navires et de leur tonnage par pays du royaume. Les ports d'Angleterre et du Pays de Galles y sont au nombre de 68, y compris les Sorlingues pour 1 ; ceux d'Ecosse au nombre de 27, ceux d'Irlande de 16, et Man et l'archipel normand chacun pour i.
L'Angleterre et le Pays de Galles y figurent à l'entrée pour 292317 Taisseaux et 69093388 tonnes (271 248 britanniques avec 59438225 tonnes et 21069 étrangers avec 9655113); & la sortie, pour 257996 avec 62990830 tonnes [237 814 britanni-
3UCS avec 53 757446 et 20 18^ étrangers avec 233384). L'Ecosse rient ensuite à distance avec une entrée de 56848 navires et 12775821 tonnes (50939 britanniques et 10903873 tonnes, puis 5909 étrangers et i 871 948 tonnes), et une sortie de 57 5^ vaisseaux et 13 235 698 tonnes (dont 11376682 pour 51683 briUnniques et 1859016 pour 5853 étrangers). L'Irlande compte à l'entrée 31123 navires pour 7095309 tonnes (30729 britanniques pour 6862852 et 394 étrangers pour 232 457) ; & la sortie 30 643 pour 6 989 863 (30 528 briUnniques pour 6773683 et 385 étrangers pour 216810). Total pour les deux îles : entrée, 380288 vaisseaux et 88964468 tonnes; sortie, 346175 et 83216391, respectivement.
Quant à l'ile de Man, elle compte : à l'entrée 3242 navires et 695344 tonnes, dont 692 804 pour 3251 britanniques et 2540 pour 11 étrangers; à )a sortie 32r>5 navires et 691 551 tonnes, dont 688 949 pour 3224 briUnniques et 2602 pour 11 étrangers. liCS Iles Normandes ont : entrée, 1483 vaisseaux et 100617 tonnes, dont 85100 pour 1019 britanniques et 15511 pour 464 étrangers : sortie, 1564 et 89229 tonnes, dont 76954 pour 1003 britanniques et 12 275 pour 471 étrangers.
Sur ce mouvement gciicral de l'année 1893, nous donnons la liste des 34 poris (ou plus exactement 36, les Ports du Tyne représenUnt ceux de Newcasllc, South Shiclds et North Shieldsl dont le tonnage d'entrée et de sortie dépasse 1 000 000. La sortie de Londres omet les caboteurs sur lest, qui n'ont pu être enregistrés exactement :
Londres
Ports du Tyuc
Liverpool
Gardiir
Glasffow
Sunderlautl . .
HuU
Dublin
Belfast
Soathamploii.
Newporl..,..
Cowes ,
Middlesboro. .
Greeaock... . .
Portsmouth . . ,
Bristol
Leith
Swansea....
Beaumaris. ..
Douvres
Grangemouth Hartlepoûl...
Kirkcaidy.. ..
Grimsby
Uarwico
Plymouth
Aberdeen. ...
Cork
Rochester
Goole
Ardrossan. . . .
Fleetwood . . . .
Dundee
Waterford ...
EMTRiB.
SORTIE
TOTAL
21790963 16502858 15782 470 14250284 6261682 5141223 4890843 4453756 4434150 4004616 3798 882 3440152 3505 703 3288 606 2969284 2 77»; 259 2768072 2725869 24009S2 1992503 1975 469 1 842 lt)3 1810209 1652362 1659 783 1606450 1496267 1360157 1248590 1235351 1204086 1060654 1014950 1007 508
Dublin, Belfast, Cowes, Greenock, Portsmouth, Bristol, Beaumaris, etc., sont surtout de navigation CfHiëre. Voici donc, dans l'ordre descendant du tonnage, une liste des ports dont le long cours s'élève au-dessus de 1 000000 de tonnes en 1895 :
l*lx>ndics, 14546311 tonnes, dont 8435676 a l'entrée ;
2* Liverpool, 10481 540 tonnes, dont 5598341 à l*entrée *
Cardiff, 10201127 tonnes, dont 6500510 à l'entrée
4» PorU du Tvne, 8115272 (4601408 à NewcasUe), dont 4822648 à la sortie;
5* Uull, 3763339 tonnes, dont 2150654 à l'entrée *
6« Glasgow, 3 096 276 tonnes, dont 1911739 a la sortie *
7* Southampton, 2 748924 tonnes, dont 1 420 551
6 la sortie *
8« Newport, 2246123 tonnes, dont 1374257 à la sortie *
9* Middlcsborough, 1829044 tonnes, dont 953805 h l'entrée *
10<> Sun*deriand, 1 732948 tonnes, dont 1 002552
11» Leith, 1 638099 tonnes, dont 847 842 & l'entrée;
12» Grimsby, 1593 729 tonnes, dont 829 837 à l'entrée *
13* I>ouTre8, 1477474 tonnes, dont 742 940 à la sortie *
14* Svvansea, 1512069 tonnes, dont 931588 à l'entrée *
15» Grangemouth, 1 351 138 tonnes, dont 753576 à la sortie *
16» Kirkcaidy, 1 267 851 tonnes, dont 771 098 à la sortie;
17* Harvrich, 1258050 tonnes, dont 653718 à l'entrée.
Des travaux considérables ont amélioré le régime du Clyde, du Tyne et du Mersey, en raison du tirant d'eau toujours croissant des navires, mais la Tamise, le fleuve du port le plus important, est restée en arrière. Naguère, il n'y a pas plus de quarante ans, les plus grands Taisseaux remontant jusqu'à Londres jaugeaient 600 tonnes et tiraient 2" ,75 d'eau; aujourd'hui les chargeurs de 4000 tonnes sont nombreux; ceux de OifOO à 7000 ne sont plus des exceptions : ainsi les paquebots de la Compagnie Péninsulaire et OrienUle jaugent 7000 et tirent 8'",08 d'eau; comme il n'y a parfois que
7 m. de fond au Gravesend Readi, ils doivent attendre des marées favorables. En plus, le chifl*re de jauge est en train de monter jusqu'à 10009 tonnes. Tout cela réclame <lone impérieusement une complète amélioration do la Tamise. Autrefois la corporation de Trinily llousc, en vertu d'une charle d'Elisal>eth, avait seule le droit de la draguer, et
elle en prenait à son aise, n*ayant nul souci d'approfondir le fleuve, et se contentant d'obtenir du lest destiné aux navires; elle draguait où c'éUit le plus commode et respecUit soigneusement les bancs de vase et de roc. Le dra|^ge, fait d'abord à bras par des forçats, se fit ensuite à l'aide de machines mues par des chevaux, puis le dragage à Tapeur commença aTee les autres applications, mais toujours dans les mêmes conditions. Enfin l'administration appelée Thames Conservancy modifia cet éut de choses, et depuis 1878 elle a fait extraire près de 2 millions de mètres cubes de déblais, mais c'est loin d'être suffisant ; U profondeur de la Tamise a diminué, par endmiU, de 10'',70 à 8",20, de 9", 45 à 7",50, et il n'j a plus que 3">,66 au tunnel aux basses mers de vive eau. lin premier projet, destiné à parer au besoin immédiat, est donc à l'ordre du jour : passe de 61 m. de laideur et 5'',50 de profondeur aux plus basses eaux, entre le port de Londres et le tunnel; puis de même profondeur, avec lareeur de 107 m. entre le tunnel et l'entrée du dock Albert ; puis de celui-ci au Crayford Ness 6",70 de fond et 15iS m. de largeur, et, de là à Vanllet, en face de South End, 7",30 de fond et 183 m. de largeur.
Chemins de fer. — Le réseau du royaume a plus que triplé pendant la seconde moitié de noire siècle. De 10653 kil. fin 1850, il monte à 16787 fin 1860, à 24999 fin 1870, à 28854 fin 1880, à 32297 fin 1890, à 33219 fin 1S93 et à 34069 fin 1895 (dont 23574 en Angleterre et Pays de Galles, 5390 en Ecosse et 5105 en Irlande). C est une proportion, en 1895, de près de 109 kil. par 1000 kil. carrés. Le capiUl s'élève à 25027 755525 fr.
Le nombre des voyageurs en 1895 a été de 929 770909, dont 816921 056 pour l'Angleterre et le Pays de Galles, 86604305 pour l'Ecosse et 26 245*548 jMur l'Irlande ; celui des tonnes transportées à 334230991 (339578 087 tonnes métriques), dont 280324042, 49147 492 et 4759457, respectivement. Le toUl des recettes s'est élevé à 2 1 48 067 550 fr. , contre une dépense de 1 19691 5 925 francs.
Au 50 juin 1895, le réseau des tramways de rues et de routes s'éleTsit à 1580 kil., dont 1245 csi Angleterre et Pays de Galles, 185 en Ecosse et 150 en Irlande. Le nombre des voyageurs à 661 760 461 , la recette à 03342250 fr., la dépense i 71962250.
Canaux de navigation. — La dernière sUtistique exacte date de l'an 1888, et comprend deux séries : 1* les canaux indépendants; 2* ceux qui appartiennent aux Compagnies de chemins de fer.
1* 3260 kil. en Angleterre et Pays de Galles, avec un trafic de 27 715875 tonnes de jauge; 111 kil. en Ecosse, 69744 tonnes; 825 kil. en friande, 489 194 tonnes. Total du réseau, 4196 kil., du trafic 28274813 tonnes.
2* 1648 kil. en Angleterre et Pays de Galles, 6609304 tonnes, 135 kil. en Ecosse, 1386 617 tonnes; 154 kil. en Irlande, 50386 tonnes. Total 1937 kil., avec un trafic de 8026307 tonnes.
ToUl des deux séries : 6133 kil., 36301120 tonnes.
Poste et télégraphe. — Au 31 mars 1896, on comptait dans le royaume 20 398 bureaux de poste, non compris 27 6^ boites aux lettres en dépendant.
Le nombre des lettres distribuées a été en 1896 de 1834200000 (dont 1558800000 pour l'Angleterre et le Pavs de Galles, 162600000 oour l'Ecosse et 112800000 pour l'Irlande); le nombre des iournaux, livres, brochures, etc., est de 821300000 (dont 682100000, 88000000 et 51 200 000, respectivement) , celui des cartes postales de 314 500 000 (dont 268300000, 32200000 et 14000000), celui des colis posUux de 60 800 000.
Le nombre des mandats de poste en 1896 était de 10900963 pour 743170425 fr., dont 0 334296 pour 639555900 fr. de l'intérieur, notamment 7 778115 pour 558475150 fr. en Angleterre et Pays de Galles, 1017 520 pour 66 795975 fr. en Ecosse et 538 861 pour 34 2X4 775 fr. en Irlande. Le nombre des bons de poste était, la même amiée, de 64076377 pour 597 414985 fr.
Les télégraphes appartiennent à l'EUt depuis 1870. Au 31 mars 1896, le réseau compUit 371 673 kil. de fils. Le nombre des bureaux télégraphiques était en 1896 de 9026 et celui des dépêches de 78 839 610 (dont 66 436 549 en Angleterre et Pays de Galles, 8005581 en Ecosse et 4307 480 en Irlande).
Religions. — (Angleterre et Pays de Galles). I/Eglise établie d Angjeterre ou Eglise Protestante Episcopale a ses doctrines et ses dogmes contenus dans les 59 articles du concile ou synode de 1562, revus et définitivement établis en 1d71. Le souverain (poi ou reine) du royaume en est le chef suprême; d'après un statut do Henri YIII, il nomme les archevêques et les évcqucs, en ce sens que le
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do][en du chapitre du siè^c vacant reçoit de lui l'autonsation de procéder i l'élection du prêtre désigné par une Lettre royale; puis l'élection est connrméo par lui et signée du grand sccl. Mais cette forme d'élection ne s'applique plus qu'aux sièges d'antique fondation, et les cTêques de Manchester, de Saint- Albans, de Truro, do Newcastle et de Soulhwell sont nommés directement par Lettres patentes de la Couronne. Le roi, et en son nom le premier Lord de la Trésorerie, nomment éjgalement aux doyennes, prébendes et canonicats qui sont des bénéfîces de la Couronne.
Les deux archevêques de Canterhury et d'York ont chacun juridiction archiépiscopale sur sa province et épisco|)ale sur son diocèse particulier ; les 32 év^ues ont juridiction sur 50 doyens ou primiciers, 90 archidiacres et 810 dovens ruraux. Chacune des deux provinces, pour l'administration de ses affaires ecclésiastiques, a son concile ou synode, composé des évêaues, archidiacres et doyens et d'un certain nombre de procureurs représentant le clergé inférieur. Le synode est présidé par son archevêque, en vertu de mandement royal, et toute délibération réclame la permission du souverain, de même que toute résolution, pour devenir obligatoire, exige sa sanction, de sorte que ces synodes ont un pouvoir réel extrêmement limité.
Le nombre des paroisses civiles (ou districts sur lesquels est établie ou peut être établie une taxe pour les pauvres) s élevait à 14 684 en 1891. Mais le
ftius grand nombre d'entre elles ne coïncident pas avec es paroisses ecclésiastiques, qui pendant ce siècle ont perdu leur ancienne importance, beaucoup ayant été découpées en districts dont chacun est^ devenu virtuellement une paroisse ecclésiastique indépendante. Le nombre de ce genre de paroisses est d'environ 14000, et, suivant un recensement de 1882, l'Eglise anglicane possédait 14 573 chapelles et temples enregistrés dans lesquels seuls les mariages pouvaient être célébrés. Le gros revenu des anciens bénéfices est évalué à 136 729 275 fr., celui des bénéHces créés depub 1703 à 7 109650 fr. Le revenu toUl de l'Eglise est évalué à 181150000 fr., le nombre des membres du clergé de tous grades, y compris les vicaires coadjuteurs, à 24 232, d'après le recensement de 1891, et si l'on y ajoute ceux qui remplissent d'autres fonctions, il atteint probablement 27 000. En théorie légiste, tout Anglais est membre de l'Eglise d'Angleterre ; mais les membres etrectifs, en 1881 , se comptaient à environ 13 500 000 en Angleterre et Pays de Galles, laissant 12500000 fidèles aux autres confessions, tandis que, d'après les registres de mariage, 71,0 pour 100 de la population appartenaient à l'Eglise établie, 4,4 au culte catholique romain et 2i,4 aux autres sectes.
Le nombre des catholiques en 1891 est évalué à 1 500 000. Ils ont 1 archevêque, 14 évêtjues et 2 coadjuteurs, et un grand nombre de diocèses formant la « Province de Westminster ». En décembre 1896 on comptait 1403 chapelles et oratoires {statiotis)^ desservies par 5^6 officiants (contre 2611 en 1801).
Parmi les sectes protestantes dissidentes, les principales sont : 1* les méthodistes de divers groupements (Vieille et Nouvelle Union, Eglise primitive et libre. Chrétiens de la Bible, etc., etc.), pour environ 801 000 membres avec 15200 chapelles; 2* les indépendants ou congrégationalistes, avec 360000 membres, 2816 ministres et 4594 temples et oratoires; 3<> les Baptistes, pour 353 900, avec 1955 ministres et 3809 chapelles; 4** les Presbytériens d'An- Î^leterre, puis (en Grande-Bretagne) 280 sectes dont es noms figurent dans le registre général des mariages, naissances et décès et qui comptaient 27 253 chapelles enregistrées en 1891. D'après ce recensement, l'Angleterre et le Pays de Galles comptaient 10 057 ministres protestants dissidents.
Quant au nombre des Juifs, pour la Grande-Bretagne et l'Irlande, il était en 1800 de 93 200, dont 07 500 à Londres.
(Ecosse). L'Eglise établie d'Ecosse, datant de 1560 et confirmée en 1688, est organisée d'après le système presbytérien, où tous les membres du clei*gé sont égaux.' Chaque paroisse a son tribunal paroissial ou session religieuse, composé d'un ministre ou membre du clergé ayant rôle de président ou modérateur^ et d'un certain nombre de laïques appelés anciens. On compte en tout 84 consistoires, qui s'assemblent souvent dans l'année, et se groupent aussi en 16 synodes où l'on peut appeler des décisions consisloriales. La Cour suprême ou Assemblée généra le est composée de plus de membres, en partie ecclcsiastiaues, en partie laïques, choisis par les consii-toires, les bours^ et les universités. En dehors des adhérents, l'Eglise établie d'Ecosse comptai! 515786 membres ou communiants en 1878, et 626 777 en 1895.
Les presbytériens ont à peu près la même organisation. Les plus nombreux forment TEglise libre
d'Ecosse, qui en 1843 s*est séparée de la précédente, et poupait alors 1267 ministres et missionnaires, 1049 temples, 393113 membres et adhérents, nombre qui en 1895 s'élève & 1 400000.
Vient ensuite l'Eglise presbytérienne unie, formée d'un amalgame de diverses sécessions remontant jusqu'à l'année 1733. Elle compte 613 minisires, 578 temples, 41 stations de mission, 191 881 membres, non compris les adhérents.
On a ensuite des Baptistes, des Indépendants, des Méthodistes, des Unitariens. Quant à l'Eglise épiscopale d'Ecosse, qui groupe une grande partie de la naute et petite noolesse, elle compte 7 évêques, 266 prêtres, 268 temples et missions et environ 80000 membres.
L'Eglise citholique a fait d'énormes projp^ dans ces dernières années, surtout grâce & l'appoint d'une forte immigration irlandaise. En 1896 elle compte 2 archevêques, 5 évêques, dont un coadjuteur, 404 prêtres et 349 églises, chapelles et missions, et environ 365000 fidèles.
(Irlande). L'Eglise catholique a les 4 archevêques d'Armagb, Cashel, Dublin et Tuam et 23 cvô(|ues. A la mort d'un de ces derniers, son clergé lui choisit un successeur qu'il soumet à l'assentiment du pape, en même temps que les autres évêques du diocèse archiépiscopal lui présentent deux ou trois antres noms, sur l'un desquels s'arrête le plus souvent le choix du Saint-Père. En 1891 la population catholique s'élevait à 3547307 ou 10,4 pour 100 au-dessous du nombre du recensement de 1881 .
L'Eglise épiscopale protestante, unie de 1801 à 1870 à celle d'Ang|^eterre, en a été séparée et a cessé d'être EglUe Etablie par acte du Parlement en 1869. En 1897 elle compte 2 archevêques, 11 évêques et 1500 pasteurs, 1450 temples, 600000 membres, et en 189d elle recevait des contributions montant à 4 407 500 fr. Avant sa séparation de l'Edise d'Angleterre, elle avait un revenu de 15 mil- Gons et un capital évalué à 350 millions.
En dehors de ces deux Eglises, le recensement de 1891 a enregistré en Irlande 444974 presbytériens, 55 500 méthodistes, 17017 indépendants, 5111 baptistes, 3032 quakers; puis 1798 Juifs, compris dans le chiffre général de cette secte donné plus haut.
Instruction. — Le progrès de l'instruction élémentaire en Angleterre et Pays de Galles a été considérable depuis cinquante ans, d'après les registres de mariage, où la proportion des époux signant avec une croix diminue de é fois et demi pour les hommes et de plus 8 fob pour les femmes. Eu 1843 on a 32,7 pour 100, hommes et 49,9, femmes ; en 1883, honunes 12,6 et femmes 15,5; en 1892, 5,6 et 6,6 respectivement; en 1894, 4,6 et 5,4. Cette dernière année, à Londres, la proportion descend à 3 pour 100 hommes et 4,2 femmes. En Ecosse, en 1894, la pro|K>rtion est de 2,77 pour 100 chez les honunes et 4,51 chcx les femmes, contre 12,11 et 24,66, respectivement, en 1857. Le progrès est donc supérieur à celui de l'Angleterre et du Pays de Galles.
Quant à l'Irlande, la proportion en 1895 donne : hommes 17 pour 100 et femmes 15,7, contre 30,1 et 36,4 en 1874.
Ceci dit, nous passons en revue les trois degrés d'instruction, en commençant par l'instruction supérieure. En dehors des Universités d'Oxford, de (Cambridge, de Duriiam et du collègue Owens à Manchester en Angleterre, des Universités d'Ecosse et des collèges Trinity et Queen's en Irlande, la plupart des autres établissements supérieurs datent de la dernière décade. Fin 1896, l'Angleterre a : TUniversité d'Oxford avec 3365 étudiants; de Cambridge, 2895 étudiants; de Durham 171 étudiants. L'Ecosse a : Université d'Aberdcen avec 601 étudiants; d'Edimbourg 2825 étudiants, dont plus de 140 ieuncs filles; de Glasgow 1866 étudiants, dont plus de 205 ieunes filles; de Saint Andrews 220 étudiants. L'Irlande a l'Université de Dublin avec 1123 étudiants; outre cette Université royale, elle a une Université catholique.
Les collèges sont : en Angleterre, à Aberyswith 375 élèves, dont 130 jeunes filles; à Kang:or 239 élèves, dont 52 jeunes filles; i Manchester (collège Owens) avec 1213 élèves, dont 97 jeunes filles ; à Newcastle (2 collèges) avec 1811 élèves; à Nottingham, 1580 élèves; à ShelTield, 848 élèves; à Birmingham, 1101 élèves, dont 223 jeunes filles; à Bristol, 496 élèves; à Cardiflf, 1731 élèves; à Lampeler, 129 élèves; à Leeds, 1110 élèves; à Liverpool, 464 élèves, dont 53 jeunes filles ; à Londres, Collège Université, 1024 élèves; puis collège du Roi, 480 élèves.
Le collège Owens à Mancliostcr, le collège Université à Liverpool et le collège Yorkshirc à Leeds sont réunis sous le nom d'Université Vicloria. Une charte semblable lie les collèges gallois d'Aberyslwitii, de Banp:or et de Cardiff.
En Ecosse, le collège de Dundee compte 188 élèves, et celui de Glasgow 251. En Irlande, le col-
lè&^e de Belfast a 502 élèves, celui de Cork 20G, celui de Galway 105.
Total, 7 Universités effectives, 2 par association et 69 collèges indépendants (sans compter les 7 catholiques d'Irlande) ou composant ces Universités; 27 328 étudiants et élèves, dont plus de 900 jeunes filles.
Pour la médecine, outre les facultés atlaclices à diverses Universités ou divers collèges, il y a des écoles attachées aux hôpitaux des grandes villes de l'Angleterre. Les jeunes filles sont admises dans quel-
3ues collèges ; elles ont en outre 6 collèges de mc- Qcine : 2 à Cambridge, celui de Newnham avec 162 étudiantes en 1896, et celui de Girton avec 113 étudiantes; et ceux de lady Nargaret et de Somerville à Oxford, le premier avec 48 et le second avec 70 étudiantes ; un cinquième, le collège Bedford à Londres, a 180 étudiantes, et le sixième collège est à EdimiMurg.
L'Institut technioue de la cité et des corporations de Londres a un collège central avec 567 élèves en 1897. Un collège secondaire compte 1084 élèves; une école d'art technique a 120 élèves et une école de commerce des cuirs, 300 élèves.
L'instruction secondaire n'a pas d'organisation et est entièrement laissée à l'entreprise privée en Angleterre ; les statistiques en sont donc incomplètes et peu sûres. Il y a un certain nombre d'écoles publi-
aues dotées par le gouvernement, mais sans contrôle e ce dernier. Dans le Pays de Galles, en 1896, on comptait 3401 élèves (14^3 filles) dans 48 écoles inspectées.
En Ecosse les écoles de bourgs (collèges, hautes écoles, etc.) sont administrées parles bureaux scolaires. Il y en a aussi qui sont dotées et d'autres sous administration privée. En 1896, 74 écoles étaient inspectées, dont 30 sous les bureaux scolaires, 24 dotées et le reste privées ; elles comptaient 15 735 candidats an certincat de sortie, dont 5088 dans 70 hautes écoles et le reste aussi dans de hautes écoles subventionnées par le gouvernement. ^
En Irlande, le Bureau d'éducation intermédiaire (secondaire) a examiné, en 1895, 8323 candidats, dont 2056 jeunes filles, contre 7682 en 1894 et 6952 en 1881.
— Le Département gouvernemental des sciences et des arts, outre ses classes dans les écoles ordinaires de cette branche, avait 2673 écoles de science avec 193404 élèves en 1895.
— Au commencement de notre siècle, l'éducation élémentaire était presque entièrement entre les mains du clergé de l'Eglise établie. En 1808, apparaît la Société scolaire britannique et étrangère, et en 1811 la Société de l'Ecole nationale, celle-ci sous l'autorité du clergé. En 1833, le Parlement vote pour la première fois des fonds affectés à la construction des écoles. En 1839, s'organise un comité de surveillance pour la répartition de ces fonds, et l'on commence a bâtir des écoles normales et à les subventionner. En 1846, on augmente par subventions les honoraires des instituteurs, et en 1847 on admet dans la distribution ceux des écoles callioliques; en 1853, les écoles reçoivent ces subventions en raison du nombre de leurs élèves pauvres, et en 1862 on réforme la loi en la bornant aux bourses ganiées à l'examen.
La Loi d'Education élémentaire de 1870 et des amendements subséquents président maintenant à cette éducation en Angleterre et au Pays de Galles. IjO Département, ou Comité, ou Conseil d'éducation se compose des lords du Conseil privé de la Reine, avec son président, et un {vice-président membre du même Conseil, qui représente le Département à la Chambre des Communes. Chaque distnct scolaire doit fournir un budget suffisant à l'instruction de ses enfants êgés de 5 à 14 ans. Bour^ et paroisses, à moins que les besoins scolaires ne soient alimentés par d'autres sources, se groupent en districts, dont chacun a son bureau scolaire oui peut forcer les parents à envovcr leurs enfants à l'école. Un Comité remplace ce bureau dans les bourgs et paroisses où il n'existerait pas. Au I*' avril 1896, on comptait en Angleterre et Pays de Galles, sur 19830388 hab., 2487 bureaux scolaires.
Dans les écoles sous la juridiction des bureaux scolaires, l'instruction religieuse est neutre, tandis qu'elle est admise dans les écoles volontaires des diverses sectes. Depuis l'année 1891, un salaire de 12",50 par enfant entre 3 et 15 ans est attribué sur la fréquentation moyenne aux écoles publiques, dans certaines conditions, de sorte que l'éducation est ' rendue de fait gratuite pour les parents.
Le nombre total dos écoles volontaires et de bureau scolaire inspctlècs se montait en 1895 à 19739 avec 4325 036 élèves de frcqueiilation moyenne.
Ces écoles, se divisaient en 5316 sous bureau scolaire, 11 834 de la Smiélé de l'Ecole nationale, 488 weslcyennes, 994 cailioliqucs, 1176 de la Société Britannique, et autres, et non dénommées. En 1896,
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on comptât 44 collèges fixes, puis 14 itinérants avec 4580 élèves.
En Ecosse, l'éducation élémentaire fut régie do 1595 à 1872 sous la loi de Jacques YI, qui ordonnait à chaque paroisse d'avoir une école entretenue par les revenus de la terre, avec maîtres appointes sur la recommandation des ministres presbytériens. En 1872 fut institué le Département d'Education scolaire, et cliaque bourg ou paroisse ou groupe de paroisses a son bureau scolau^ d'éducation secondaire et primaire, l'âge scolaire étant fixé de 5 & 14 ans.
En 1805, on comptait 5034 écoles inspectées tvec 575505 enfants de rréquentaUon moyenne et en tout 587951 élèves dans 5115 écoles, dont ^712 publiques, 59 de l'Eglise d'Ecosse, 12 de l'Eglise Libre, 72 de l'Episcopale, 181 Catholiques et 97 diverses; puis 8 couèffes itinérants avec 955 élèves.
En Irlande, l'éducation primaire depuis l'année 1845 est sous la surintendance des commissaires de l'Education nationale d'Irlande. En 1895, on comptait 8557 écoles avec 519515 enfants de fréquentation moyenne. Sur 8520 de ces écoles dont on a le relevé divisionnaire, 5785 étaient mi-catboliques et mi-protestantes, 5558 catholiques et 1200 protestants. On comptait 5 collèges itinérants avec 761 élèves.
— Les sommes dépensées par le gouvernement en vertu des lois du Parlement pour l'instruction publique élémentaire de la Grande-Bretagne et de l'Irlande montaient en 1895 à 222772885 fr. et en 1896 à 252827 150 fr. Le revenu toUl des écoles inspectées, comprenant cette subvention, le revenu de leurs dotations, les dons volontaires et autres sources, était en 1895 de 257 761 450 fr. pour l'Angli terre et Galles, 52228750 pour l'Ecosse et (en 1806} 55 212 550 pour l'Irlande.
Criminalité. — Sir John Lubbock, dans son dernier livre Emploi de la vie, constate, au chapitre Education nationale^ que le pr^fès de l'instruction primaire obligatoire depuis 1870 a eu pour résultat la diminution de la criminalité. < En 1870, il j avait 1 400 000 enfants dans nos écoles primaires; aujourd'hui il y en a 5 millions. Jusqu'en^ 1887, le nombre des criminels dans nos prisons* montrait une tendance à s'accroître, et pendant cette année-là leur nombre a été de 20 800. Depuis lors il a décru et n'est plus aujourd'hui que de 15000, tandis que la population a augmente d'un tiers. »
La statistique offidolle a compté, en 1895, 9169 condamnés sur 11 621 accusés (1602 femmes) pour l'Angleterre; 1655 sur ^27 (514 femmes) pour l'Ecosse et 1096 sur 1769 (240 femmes] pour l'Irlande; total 11 918 condamnés, sur 15417 accusés.
Armée. —Au 51 mars 1897, l'elTectif de l'armée régulière (non compris celle de l'Inde) comprenait 156174 hommes, dont 7554 officiers, 20677 sousofficiers et assimilés, 127 965 soldats. Sur le total de 147 105 officiers, sous-officiers et soldats (en faisant par conséquent abstraction des assimilés), on compUit 15517 à la cavalerie, 25286 à l'artillerie, 7409 au génie, 89 046 à l'infanterie, 5441 au corps colonial, 4660 au corps départemental et 5856 au service de l'armée. Chevaux et mulets, 14 716. Quant à l'armée de l'Inde, elle comptait 74 (^ hommes (5476 ofHciers]. Le nombre des chevaux et mulets pour l'année précédente était de 15822. En 1897 l'armée entière compte donc un total de 250210. — Au 1** janvier 1896 il y avait 4407 hommes et 702 chevaux et mulets en Egypte, 55 644 et 608 dans les colonies et 78045 et 12512 dans l'Inde.
Au l*' janvier 1897 l'armée de réserve comptait en 4 catégories : réserve proprement dite, 80100 hommes ; milice et milice de réserve, 140 104; cavalerie de la Yeomanry ou des gentilshommes fermiers, 11678; volontaires, 265 528 (contre 119146 eu 1860] ; total, 495 420 hommes, et, avec l'armée régulière, 725650.
Au l*' janvier 1896, sur 208561 soldats et sousofficiers de l'armée récrulière, on comptait 165076 Ang:lais et Gallois, 15800 Ecossais, 25581 Irlandais, 50i 8 nés aux colonies, 154 étrangers et 1072 non spécifiés.
D'après divers règlements administratifs, la Grande- Brela^e et l'Irlande sont partagées en 14 districts militaires, subdivisés en sous-districts, commandés
{>ar des colonels : 102 pour la ligne, 12 pour l'artilcrie et 2 pour la cavalerie.
Les établissements d'instruction militaire comprennent le Conseil d'instruction militaire, l'Académie royale de Woolwich et le Collège royal de Sandhurst pour les officiers, l'Asile royal et l'Ecole normale do Chelsea, l'Ecole royale Uibemienne de Dublin et nombre d'écoles et d'autres bibliothèques de garnison.
Marine. — En 1895-1894, l'efTeclif de la marine était de 76700 hommes, dont 70455 du service de mer et 6207 des autres services. En 189(5-1807, il est de 95750, dont 85 818 pour le service de mer (61 262 officiers et matelots, 4405 mousses, 4200
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garde-côtes, 15861 soldats de marine i bord ou à terre] et 703'i d'autres services (2188 officiers et matelots, 5500 mousses et 144 soldats de marine du régiment royal). Sur le chiffre 61 262 qui précède, on comptait 14 grands officiers à pavillon ou amiraux de divers grades et 5152 officiers conunissionnés.
Fin 1806 la flotte, y compris les navires en construction, était fixée comme suit : 47 cuirassés (dont 55 de premier rang déplaçant plus de 6000 tonnes, 5 de second rang déplaçant plus de 5000, et 0 de troisième classe) ; 25 vaisseaux de défense des ports, anciens cuirassés ne filant pas plus de 11 nœuds; 55 croiseurs de premier rang, déplaçant plus de 5000 tonnes et filant 17 nœuds et plus; 61 de deuxième rang, déplaçant 2000 à 4000 et filant 12 à 20 nœuds; 174 de troisième rang, comprenant des corvettes, des canonnières, des torpilleurs simples, etc., et dont 105 filent 10 nœuds et plus; 101 torpilleurs, dont 167 longs de 58 m. ou plus; 4 entre 58 et 50 m., et 20 entre 50 et 24 m. ToUl 551 (64 en construction) navires de combat, sans compter 25 autres de défense des ports et colonies. Si l'on compare cette marine à celle des autres puissances au-dessus de 100 vaisseaux, la France vient seconde avec 427, puis l'Italie avec 217, l'Allema^^ne avec 101, la Russie avec 186, l'Espagne avec 165, les Pays-Bas avec 144, la Turquie avec 171, l'Autriche avec 114, les Etats-Unb avec 105 et la Chine avec 102 avant la capture de sa flotte & Oueî-Haî- Oueî par les Japonais et seulement 45 aujourd'hui.
Les torpilleurs au-dessous de 24 m. ne sont pas compris dans cette liste, bien qu'ils servent généralement & la défense des ports et fassent aussi la course. Les transports, flûtes et tous autres navires non de bataillon y sont pas compris non plus; mais l'Amirauté subventionne sous le nom de c croiseurs marchands de réserve > 15 paquebots de quatre Compagnies transocéaniques, et elle a en outre, sans subvention permanente, un certain nombre d'autres à sa disposition.
En novembre 1806, on comptait 200 vaûseaux commissionnés, dont 46 cuirasses. En février 1807 la flotte était distribuée comme puit : 57 navires dans la Méditerranée et la mer Rouge; 14 pour l'escadre des Iles Normandes; 12 dans les mers de l'Amérique du Nord et des Antilles; 10 dans celles des Indes Orientales; 26 dans celles de Chine; 18 dans celles du Cap et de l'Afrique occidentale; 7 dans le Pacifique; 4 appartenant i l'escadre de service particulier; 12 dans les mers d'Australie; 4 dans les mers de la côte S.-E. de l'Amérique ; 12 de service particulier; 8 de surveillance; 4 bâtiments écoles; total 168.
Les plus gros cuirassés datent de 1801-1806. Ils sont au nombre de 16 et ont un blindage épais de 0",457, une machine de 12 000 à 15500 chevauxvapeur, un déplacement de 14150 à 14000 tonnes, filant 18 nœudls nominalement. En 1806 il y en avait 4 en construction, filant 18 nœuds 5/4 avec un pouvoir de 150 000 chevaux.
Dette nationale. Budget. Richesse publique. — En 1680, la dette publique était de 16606575 fr., chargeant la nation d'un intérêt annuel de 006 575 fr. Au traité de Paris, en 1815, elle attemt son maximum 21 525 076 225 fr., intérêt 816 140 450 fr., chiflres qui pour cette époque représentent une valeur à peu près double d'aujourd'hui. Après la guerre de Crimée, en 1857 elle est moindre : notamment 20202718050 fr., intérêt 715750975 fr., et descend toujours pour se trouver, en 1806, à 16211855575 fr., intérêt 625 milUons.
Au 51 mars 1806, la dette nationale se trouvait inférieure d'environ 1050 millions à la valeur brute soumise à l'impôt du revenu, et inférieure de 550 000 000 fr. a la valeur totale du commerce avec l'étranger et les colonies. Elle représente environ 410'',60 par tète et un intérêt imposant chaque hab. de 15'',60. Au 51 mars 1806, le budget se chiffre par 2540545725 fr. de receltes, 2444108025 fr. de dépenses, excédent 105 256 800 fr. Au 51 mars 1807 on annonce 2 508 750 000 fr. i la recette et 2556025000 fr. à la dépense, bénéfice 61 825000 fr.
Voici le tableau du budget de 1805-1806 :
Recettes.
Douanes 518900000
Accise 670000000
Timbre 473 750000
Impôt foncier 62 750000
— sur le revenu 402 500000
Poste 284500000
Télégraphe 71000000
Terres de la Gouronue 10 375 000
Intérêts d'avances sur travaux
publics 402675
CanaldeSuex 16835450
Divers (trésor, banques d'Angleterre, de lu Poste, etc . ) . . 38 332 600
Dépenses,
Service de la dette nationale... 625000000 Liste civile et administration
civUe.... 531283925
Armée et marine 958 350000
Frais de percepUon 329 475000
En dehors des revenus nationaux, le fisc impérial perçoit d'autres droits, dont la valeur n'est point versée au Trésor, mais aux autorités locales : oroils additionnels sur la bière et les esprits, droits sur les taxes d'accise et moitié des droits de succession. En 1895-1896, le chiUre brut de perception monte & 185501 575 fr.
— L'impôt foncier et sur le revenu de la terre et des entreprises industrielles et commerciales est divisé, comme on le sait, au Royaume-Uni, en cinq
propriété
fermages; C, les annuités et dividendes; D, les revenus du commerce et des professions; E, les emplois salariés, etc.
La valeur des propriétés, revenus, gains et salaires, représentée par ces cédnles, était en 1894- 1895 (dernière statistique), valeur réelle et valeur nette ou imposée :
nixL.
KBT.
Taxe sur le net, 459191 550 fr. ou un peu plus de 5,25 pour 100. Le produit net de cette taxe a été de 595 900 000 fr.
Le réel de 1894-1895 se divise en 14677 602200. fr. pour l'Angleterre et Galles, 1 625702 575 fr. pour l'Ecosse et 954987 500 fr. pour l'Iriande.
— Si l'on dégage de la cédule A foncière la valeur des terres et des maisons en 1894-1895, on a * terres, 1594226525 fr., dont 992008650 fr. en Angleterre et Galles, 154852750 fr. en Ecosse et 247 585125 fr. en Irlande. Maisons, 5791141150 fr., dont 5557 797 250 fr., 557 564500 fr. et 95 779 400 fr. , rcspecUvemcnt. Total 5 185 567 675 fr.
— lia dernière évaluation générale de la richesse nationale et publique a été faite par M. Griffin pour l'année 1885. Elle s'élevait à 250956 millions.
Voici maintenant trois tableaux concernant l'Empire Britannique aux dernières dates :
Empire Britannique. — Les colonies de l'Empire sont soumises à trois régimes différents : 1<* les colonies de la Couronne, dont le contrôle appartient à l'Etat; telle est entre autres Ceylan, qui pour ce fait se trouve placée en dehors de l'Inde géographique; 2" les colonies i institutions représentatives, où la Couronne n'a que le droit de veto sur la législation, mais où le gouvernement du Royaume-Uni garde le contrôle sur les fonctionnaires publics; 5* les colonies à gouvernement responsable, où la Couronne nomme seulement le gouverneur et a droit de veto sur la législation, mais pas de contrôle sur les foncUoimaircs publics.
L'Etat dépense pour ses colonies (en dehors de l'Inde) environ 50 millions par an, principalement affectés à l'armée et à la flotte militaire. En 1896-1897, les troupes en garnison dans les colonies étaient distribuées comme suit : à Malte, 9755 honmies; à Gibraltar, 4924; au Cap et à Natal, 5669; à Ceylan, 1669; aux Bermudes, 1605; à la Jamaïque, 1620; aux Barbades et à Sainte-Lucie, 1459; au Canada (Halifax), 1604; k Hong-kong, 5047; dans les Straits Settlements, 1520; à Maurice, 1076; sur la côte Ouest d'Afrique, 1065; à Sainte-Hélène, 226; total 55217 hommes. Puis dans l'Inde, 74 056, et 154 en Chypre, possession virtuelle qui ne figure pas aux colonies, et 4252 en Egypte, autre possession temporaire. Total de l'armée à l'étranger, 101 659 hommes.
Les contributions des colonies aux dépenses militaires s'élevaient, la même année, à 5875000 fr., dont Natal a versé 100000 fr.; Maurice, 510000, Hong-kong 1052500; les Straits Settlements, 1 855 000 ; Ceylan, 2 175 000 ; Malte, 125 000, Sicrra- Leone, 16675, et Honduras 40825; puis pour son compte en dehors, l'Inde a payé 15 717500 fr. alTectés à l'armée régulière, et 4925000 fr. pour solde en retard du service non militaire, soit un total de 18642500 fr.
Dans les chiffres de population qui suivent (dont le premier est celui du recensement de 1891 et le second est une évaluation pour 1806), les garnisons des colonies sont comprises dans les chiffres
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do celle du Ro)raame-Uni, et I'od comprend en outre que lu population d'un grand nonibre de colonies est une estimation.
supiariciB.
rOI'DLàTIOR.
Europe,
Royaume-Uni
Gibraltar.
Malle
Ane.
Inde Britannicjue avec
Aden et Périm
Inde feuda taire
Ceylan
Hong-kong
Labouan
Straits Setllements. .
AustraUiiie.
Iles Fidji
Nouvelle-Guinée
Australie, non compris les aboriffënes, et Nouv*-ZéTaDde, compris les Maoris.
Ascension
Bassonto
Cap de Bonne-Espérance, Bétchousnn.
Maurice
Natal
.Sainte-Hélène
Gambie
Côte de l'Or
Lagos
Sierra-Leone
Afrique,
l8iG
Amérique.
Dominion
TeiTe-NeuTC et Labrador
Bermudes
Uonduras
Babamas et Antilles.
Trinidad et Tohago.
Falklaud et South Georgia
Guyane
ll*i9814
Protectorats et sphère d'influence.
Asie
A Trique..
Paciliquc.
Total général. , ,
Voici maintenant le tableau général du commerce de l'Empire Britannique (en francs), y compris les lingots et la monnaie pourl896« et le tonnage effectif des entrées et sorties pour 1805 :
Royaume-Uni .
Gibraltar
Malte
Asie
Australusie. . .
Afrique
Amérique....
IMPORTATION. EIPORTATION. f TOmAfil.
Le tonnage effectif t été transporte par un nombre de navires jaugeant ensemble 10 620 222 tonnes.
Le réseau des chemins de fer de l'Empire Britannique s'élevait à 120182 kil., dont 34082 eu Europe, 32 140 en Asie (Inde et Cuyian), 22 225 en Australie, 4745 en Afrique (Cap, Maurice et Natal], et 26992 en Amérique (dont 25 890 pour le Dominion).
La dette d'ensemble s'élevait en 1895-1896 à 50435092925 fr., dont 16313502625 fr. pour le Royaume-Uni et 24121590500 pour les Colonies (dont en 1894-1895 pour llnde 5 807157150 fr. comptés en roupies à 2",50« taudis que sa part du commerce de l'Asie est comptée en roupies au taux de
l'',38). Le budget d'ensemble était de 6 142245 875 fr. à la recette et de 6 001 820 950 fr. à la dépense.
— En 1837, à l'avènement de la reine Victoria, l'Empire comptait 156 millions d'habitants sur environ 17350000 kil. carrés En 1801, non compris les protectorats et la sphère d'influence, on a près de 345 millions d'habitants sur plus de 22 880000 kil. carrés.
BiujoGRAPBiB. — Les principaux ouvrages parus récemment sur l'ensemble du Royaume-Uni ou sur l'un des trois pays qui le compK)sent sont : — Freemin, The Growtk of the Englieh Constitution from the Earliesl Times; Londres, 1873, in-8« (nouv. édit.). — Johnson, A Physical, Commercial and Histitrical Geography of the British Empire, wilh its Colonies and uepetidencies ; Londres, 1870, in-12. — Green, Bistory of the English People; Londres, 1877-1880, 4 vol. — Du même, The Malting of Eugland; Londres, 1882, in-8", avec cartes. — Lasaulx, Aus Irland, Reiseskizzen und Studien; Bonn, 1877, in-4*. — Ilumbert, Landwirthsehaftliche Reiseerinnerungen in England und Schottland; léna, 1877, in-8*.
— Lawson, Geography of the Rrilish Empire; Ix)ndres, 1878, in-l5. — E. Ilull, Physical Geologv and Geography of Ireland; Londres, 1878, il 1-8* (la 2* édil. en a paru en 1892). — Du même. Contributions to the Physical History of the British Isles; Londres, 1884, in-8», avec 27 cartes.
— Gatti, Ricordi d^Iu^hilietra; Milan, 1879, in-16.
— G. Ph. Bcvan, Pnmer of the Industrial Geography of Gréai Britain and Ireland; Londres, 1880, ui-16. — Grecn et SlalTord, A Short Geography ofthe British Isles; Londres, 1880, in-18,
I avec caries. — M'Grath, Pictures from Ireland; Londres, 1880, in-8\ — Andersen, The Bock of British Topography; Londres, 1881, in-8*. — Mason, The Counties of England; Londres, 1881, in-8*. — Brassey, The British Navy; Londres, 1882-1883. — S, LarocQue, L'Angleterre et le peuple anglais; Paris, 1882, in-16, avec carte. — Wilson, Gazetleer of Scotland; 1882. — J. Cook, England, Picturesque and Descriptive; Philadelphie, 1882, iu-8*. — R. Gneist, Englische Yerfassunçsgeschichte ; Leipzig, 1882 (une nouvelle traduction anglaise a paru à Londres en 1891). — Du même, Dos Englische Verwallungsrecht der Gegenwarth, in Vergleichung mit dent Deutsc/ieu Yerwaltungssystem; Berlin, 1884, 2 vol. — Iloldsworth, The Sea Fisheries of Gréai Britain and Ireland: Londres, 1883, in-8». — Stubbs, A Constilutional History of England; Londres, 1883, 5 vol. — Uunt, British Mining; Londres, 1884. — Th. Uargreaves, il Voyage round Great Britain; Londres, 1884, in-8*. — A. Baumgartner, Beisebilder aus Scotland; Fribour^, 1884, in-8''. — J. Hissey, A Drive through England; Londres,
1885, in-8». — Bartholomew, Gazetteer of the British Isles Statistical and Topographical ; Edimbourg, 1886, in-8», avec cartes (une nouvelle édition a paru en 1893). — James, The Naval History of Great Britain; Londres, 1880, 6 vol. — Birkbcck, Uistorical Sketch of the Distribution of fMtid in England; Londres, 1886. — Beddoe, The Races of Britain. A Contnbution to the Anthropology of Western Europe; Bristol, 1880, in-8*. — Narjoux, Angleterre, Ecosse ei Irlande; Paris, 1880, in-12. — Davidson, Geography of ihe British Isles from Ten Différent Standpoints; Londres,
1886, in-8*. — Symons. BHtùh Rainfall. On the Distribution ofRain over the British Isles during the Year 1886; Londres, 1887, in-8*. — R. Dennb, Industrial Ireland; 1887. — Lecky, History of Enaland in ihe 18*^ Century; Londres, 1887- 1895, 8 vol. — Todd, On Parliamentary Government in England; Londres, 1887-1889, 2 vol. in-8». — W'oodward, The Geology of England and Wales; Londres, 1887, in-8% avec cartes. — Jukes Browne, The Building of the British Isles. A Study in Geographical Evolution; Londres, 18J^8, in-12, avec cartes. — Baker, The British Empire; Londres, 1889, in-8". — Butlerworth, Zigzag Joumeys in the British Isles; Boston, 1889, m-8''. — Cunningham, The Growth ofEnglish Industry and Commerce during the Èarlu and Aliddie Ages, and in Modem Times; Londres, 1890- 1892, 2 vol. in-8*. — Dilke, Greater Britain; Londres, 1889, 2 vol. in-8*. — Du même, Impérial Defence; Londres, 1892, in-8*. — Rogers, industrial and Commercial History of Engiand; Londres, 1892, in-8». — Bagehot, T/ie Énglish Constitution; Londres, 1892. — Pattinson, British Railways; Londres, 1893. — Shaw-Lefevre, Agrarian Tenures; Londres, 1893, in-8*». — T. llauglilon. Descriptive Geography of England and Wales; Londres, 1893. — Cassell, Gazelteer of Great Britain and Ireland; Londres (en cours de publication depuis 1S93). — Traill, Social England; Londres, 1893-1890, 0 vol. — S. et B. Wcbh, His-
tory of Trade Unionism; Londres, 1894, in-8*. — Ramsay, The Physical Geology and Geography of Great Britain; Londres, 1894, in-8% ivec carie.
— Groom, Ordnance Gazelteer of Scotland : 1894 (nouv. édil.). — Schulie-Gaevcmili. The Cotion Trade in England and on the Continent; Londres, 1895, in-8» (trad. de l'allemand). — Secly, The Expansion of England; Londres, 1895, 2 vol.
— Ackland, Hanabook in Ouiline of the Politieal History of England; Londres, 1895. — Brabner, Comprehensive Gazelteer of England and Wales; Londres, 1895. — Great Britain, The Climates and Baths; Londres, 1895. — Anne de Bovet, Trois mois en Irlande; Tour du Monde, 1890", vol. LIX, p.d. — De la même, L'Ecosse; Ibid., 1895, vol. II, nouvelle série, p. 313. — Pendlclon, Our Railways, iheir Origin, Development, Incident and Romance; Londres, 1896, 2 vol. — Anson, Law and Custom ofthe Constitution; Londres, 1896. — Steffcn, Streifszûge durch Grossbritan-
ien; Stuttgart, 18ÎHJ, iii-8*. — Gibbins, Industry
nten.
in England; Londres, 1896, in-8*. — O'Brien, Local Government in ireland; Londres, 1890. — Parmentier, Histoire de l'Education en Anglc' terre; Paris, 1896.
Citons aussi, parmi les nombreux Guides, Murray, Bladc,- Baddeley et Wards, et parmi les publications périodiques officielles: Statistical Abstract for the United Kingdom: Agricultural Returns of Great Britain; Agricultural Statistics of Ireland ; Mi- ■ neral Staiutict of Great Britain and Ireland; Navigation and Shipping of the United Kingdom; Trade of t/ie United Kingdom with foreign Countries and British Possessions; Statistical Abstract for the Colonial and other Possessions of the United Kingdom, etc.
Cartes. — Ordnance Survey, England and WaUs, Ireland, Scotland; Londres, caries au 1/63 360«. — Stanford, Orographieal Map of the British Isles; Londres, 1875, 4 feuilles au 1/033 OOO*. — Du même, New Library Map of England and Wales; Londres 1882, au 1/3S0000-. .— Gollin, Atlas of England and Wales; Londres, 1877, in-12. — Bartholomew, Allas of the British Empire; Londres, 1877, 24 cartes. -- Du même, Reduced New Ordnance Map of British Isles; 1892, au 1/633 6U0*. — A. C. Ramsay, Geological Map of the British Isles; Londres, 1878, au 1/729 960*. — Bevan, The Statistical Atlas of England, Scotland and Ireland; Londres. 1881-1882. — Johnston, Map of Scotland; Edimbourg, 1881. — Du même. Modem Map of England and Wales; Londres et Edimbourg, 1889, 4 ieuillcs au 1/443520*. — Bartholomew et Joyce, Handy Atlas ofthe Counties of Ireland ; Londres, 1881. — Meteorogical Atlas ofthe British Isles; Londres, 1883. — New Large-Scale Quarto Atlas from the New Ordnance and Spécial Surveys; Londres, 1884 (avec Index). — W. Schawe, Map of England and Wales. Compiledfrom the Ordnance Survev; Londres, 1888, au 1/653 660*. — A. Geikie. Geological Map of Scotland; Edimbourg, 1892, au 1/033000*.
GRANDE CLAIRIÈRE Saixt-Jeak. Colonie française du Manitoba (Dominion)', comté de Seikirk, à 240 kil. O.-S.-Ù. de Winnipeg, dans une des bonnes régions de la Prairie; à une petite distance de la rive GT. de la rivière Souris, sous-afll. de la baie d'Huuson, par l'Assiniboine- la Rivière Rouge, le lac Winnipeg, le fleuve I^ctâon; i env. 425 m. d'altit. Fondée en 1888, elle a reçu en quelques années des centaines de Français, Belges, Canadiens- Français, avec quelques familles de métis qui se répandent de tous cotes, notamment vers le S., et vers ro., en tirant sur l'Assiniboîa, territoire peu éloigné.
GRAND F0RK8. Y. de l'Etat de DakoU Kord (rcgiou N. des Etats-Unis), cli.-l. de comté, à olO kil. E.-N.-E. de Bismarck, sur la rive g. de la Rivière Rouge du Nord; à 253 m. d'allit. ; station de jonction de deux cli. de fer de Saint-Paul à Winnipeg et tête de la branche septentr. du ^ord Pacifique. 4980 hab. (5245 avec le towuship). — Elle n'en avait que 1705 en 1880. — Grandes scieries. — Université de l'Etat.
— Comté. 18 5G0 hab. (6250 en 1880).
GRAND ISLAND (Etats-linis). Voy. art, — Ch.-l.
du comté de Hall, à 120 kil. O.-N.-O. de Lincoln, à 195 kil. O.-S.-O. d'Omaha, sur le bras g. de la Platte ou Ncbraska; à 567 m. d'altit.; station du ch. de fer Central Pacilique, avec embr. sur Butka au N.-O., sur Glenrock en Wyoming à l'O.-N.-O., et sur Red Cloud au S. 7535 hab. (2965 en 1880). — L'ile qui lui donne son nom est longue de 80 kil. sur une largeur exlrcnie de 7.
— Le comte de Hall a 10515 hab. (8570 en 1880).
GRAND JUNCTION. Y. de l'Etat de Colorado (région centrale des EUtts-Unis), di.-l. du comte de
GRAND RAPIDS — GRÈCE
Mcsa organisé en 1883, à 315 kil. O.-S.-O. do Dcnver, sur la rive dr. du Grand Hiver, branche g. du Colorado de l'Ouest, en face du confl. du GunnLson ou Uncompabgre; à 1396 m. d'altit. ; station de bifurc. du cb. de fer de Sait Lake City à Denver et à Pucblo 2030 hab. (2295 avec le township). ^ Cefii de là que Stanton, avec un matériel spécial de bateaux, a descendu les caâons du Grand et du Colorado, puis la vallée élargie jusqu'à sou emboucbure.
GRAND RAPIDS (Etats-Unis, Michigan). Voy. art. — A 184 m. d'altit.; foyer de neuf ch. de fer sur Lansinç, Toledo, Fort myne, Kalamazoo, Uol* Innd, Grand Haven, Muske<,^n, Hanistcc et Mackinac. 60280 bab. (32013 en 18^0). — La valeur de ses produits industriels s'élevait en 1890 & 100 millions. Ses carrières de gypse donnent 100000 barils de stuc et 100000 tonnes de plâtre par an. Sa population s'est plus que triplée en vingt ans.
QRANGEMOUTH (Ecosse). Yoy. art, — 6355 hab. en 1891. — Mouvement «lu port en 1893 : entrée 2500 navires avec 975277 tonnes (848 395 pour 1955 vapeurs), dont 340 708 pour 864 étrangers (221441 pour 391 vapcui-s); sortie, 2549 avec 998912 (866 209 |)Our 2004 vapeurs), dont 353649 pour 908 étrangers (229405 pour 421 vapeui*s). Sur le total, 1269767 tonnes de long cours, dont 706 358 à la sortie. — Flolle marchande, 53 navires, jaugeant 11 254 tonnes, dont 10611 pour 40 vapeurs.
ORANJA. Vgc du dislr. et à 13 kil. S.-S.-O. de Porto lEntre-Douro-e-Minho, Portugal septcntr.), sur le bora de l'Océan, bordé de dunes; station du cb. de fer de J jsbonne à Porto et à Tuy. — Bains de mer : € Granja est devenu dans ces dernières années la station favorite des habitants de Porto, et l'on y voit du monde élégant de toutes les villes voisines, et même de Lisbonne •. Plage très belle.
QRANVILLE. Y. de la Colonie de Nouvelle-Galles du Sud (région S.-E. de l'Australie), comté de Cumbcriand, à 20 kil. 0. de Sydney. 4950 hab. — Nombreuses fabriques. — Champ de courses de Rose Ilill.
QRANVILLE. Y. du dcp. de la Hanche. Yoy. art. — 10380 hab. (12005 avec la comm. en 1806). — Etablissement du port, 6'>,13; unité de hauteur de marée, 6'",35; durée de l'étalé, 15 minutes; luiutcur au-dessus du 0 des cartes, des pleines mers de vive-eau ordinaires, 13"',58. La superficie du bassin d'échouage est de 13 hcct., celle des bassins à flot, 4^30; la longueur totale des quais du port d'écbouage est de 671 m., celle des bassins à flot de 1060 m. Une écluse de 100 m. sur 16",57 relie le bassin à flot au port d'échouage; sa profondeur est de 10"',85 au-dessus des plus hautes mers d'équinoxe. Le bassin supplémentaire communique avec le bassin primitif par un perluis de 20 m. de longueur et de 12 m. de largeur. Ce port est desservi par un chemin de fer, sur les wagons duquel les navires peuvent directement décharger leurs marchandises. Il possède un gril de carenaee, une cale d'abatage en carène, une forme de radoub et trois grues h vapeur pour le chargement et le déchargement des navires. Le port est signalé par 3 feux : le 1*% à éclats blancs, a 33 kil. de portée; le 2% rouge, ne porte qu'à environ 10 kil. ; le 3*, vert, à moins de 4 kil. Mouvement du port en 1896 : à l'entrée, 240 navires (39198 tonnes), parmi lesquels on compte 204 navires (55 786 tonnes) étrangers; à la sortie, 256 navires (40357 tonnes), parmi lesquels 201 navires (35007 tonnes) étrangers. Presque tout le commerce de Granville se fait avec l'Angleterre et par des navires anglais. Los pays avec lesquels il a le plus de relations après TÂngleterre sont la Suède, l'Allemagne, l'Australie, etc. Dans le mouvement du port, la
Sèche à la morue fierait pour 10 navires, jaugeant 28 tonnes à l'entrée, et pour 35 navires, jaugeant 3653 tonnes, à la sortie. liCs navires à voiles ou les bateaux de pêche attachés au port, au nombre de 117 (5555 tonnes), sont alfectés : 6 au pilotage, 53 à la petite pôcne, 35 à la grande pèche, 15 au caliotage, 5 au long cours. 11 y avait en outre 1 vapeur affecté au remorquage.
— CàNTO.v. 8 comm.; 5716 hcct; 17419 hab. (i896).
ORAREM. Yge de la prov., arr. et à 30 kil. N.-O. de Constantine (Algérie), cant. de Mila, sur un plateau de la rive dr. du fleuve Roumel, distant de 2 kil. au S.; à 330 m. d'altit. 5900 hab. (1891), dont 235 Français, sur 13386 hect., dont 80 en vignes. — Oranges, i>êches, abricots, grenades en abondance.
GRAS (Causses des). Ensemble ou plutôt série de cauf^ses qui s'allongent du N.-E. au S.-O., sur 75 kil., au pied des Cévcnnes du Yivarais, depuis les bonis du Rhône aux environs de Lavoulte (Ardcche) jusque près des rives de la Cèze aux environs de Samt^Ambroix (Gard), avec une largeur moyenne
do 5 kil. seulement. Qui a vu l'un de ces curieux plateaux les a vus tous : larges tables horizontales de calcaire blanc, marmoréen, découpées en blocs par d'étroites fentes où s'est réfugiée un peu de terre végétale, et présentant leurs tranches sur les versants abrupts des plateaux, de façon à simuler de gigantesques marches d'escalier ou gradins (grasiatiu en basse latinité) : de là le nom de grassadet ou groê qu'on prononce c grass ». Les Gras sont tous constitués par les assises du terrain jurassique supérieur, assises calcaires qui se présentent, par suite de dislocations déchi()uetée9 ou de récifs. La chaîne volcanique des Coirons interrompt, entre Chomérac et Hirabel, la continuité des Gras sur 18 kil. ; de plus, des rivières franchissent la chaîne des Gras par des cluses ou défilés qui font tous de pittoresques cations, et qui divisent la chaîne en parties distinctes : Gra» de Rompons^ entre les
Surges de l'Erieux et celles de TOuvèie; — - Gras e Chomérac, qui ne donne plus de vins dl^licieux, mais dont les truffes ont un bon renom, et qui finit sur le val do la Payre, à partir duquel le Goiron interrompt la masse des Gras; -^ Gras de Balazuc, de YoffQé à Ruoms, entre le cai^on de l'Ardèche et les delilés de son affluent droit la Ligne ; — Gras de Ruoms entre les gorges de la Ligne, de l'Ardèche et de la Heaume: — Gras de Chandolas, vaste de 60 kil. carrés, entre Beaume et Chassezac : c'est lui qui possède, entre autres abîmes, l'aven de Réméjadou et la source du Bourbouillet; — - le Gras des Vans^ continuant celui de Cbandolas sur la rive droite du Chassezac, et maintenant connu d'une foule de voyageurs à cause des 300 hect. de son bois de Ptùolive^ comparable pour ses rochers aux merveilles de Montpellier-le- Vieux ; — le Gras de Sainl-Paul-le-Jeune , avec sa célèbre Goule de la Beaume. — Les Gras se maintiennent, comme altitudes, entre 250 m. environ et 328 ; les plus hauts sont ceux de Balazuc et de Ruoms, les plus pittoresques ceux de Ruoms et des Yans.
Ces plateaux, aujourd'hui stériles et abandonnés, semblent avoir été jadis le refuge préféré par \os hommes de l'époque de la pierre polie ; leurs traces s'y retrouvent à chaque oas. c M. Ollier de Maricbard évalue à plus de 400 le nombre des dolmens connus dans le département de l'Ardèche, et presque tous sont réunis sur les plateaux calcaires des Gras où se trouvaient en abondance les grandes dalles qui ont servi à les édifier. Ainsi, sur le Gras de Cbandolas seul ces monuments sont au nombre de 160 (S. Carrière). > La ténacité patiente du Cévenol, dit G. Fabre, n'avait pas été rebutée par la stérilité apparente de ces déserts de rochers, et elle avait su conquérir, dans les fentes et fissures de cette sorte d'Arabie Pétrée, de petits cx>uloirs cultivables où on avait planté avec succès vignes et mûriers. Hais ces deux sources de richesses ont été taries, la première par le phylloxéra à partir de 1874, et In seconde par la maladie du ver a soie qui a commencée en 1849, et qui a séri pendant plus de vingt ans avant que les belles découvertes de Pasteur aient permis de la combattre. Dans ce long espace de temps, les mûriers ont été négligés, et sont morts pour la plupart. Aujourd'hui les Gras sont presque déserts et aoandonnés, car on n'a pas encore trouvé de plant de vigne américaine qui puisse se plaire dans les fentes des rodiers calcaires, et y résister au phylloxéra.
QRASS River. Rivière des Territoires de Saskatchewan et de Kcewatin (Dominion), tributaire gauche du Nelson. Elle rassemble les émissaires d'assez grands lacs qui miroitent entre 54* et 55** lat. N. Le plus haut de ces lacs, à une altitude d'ailleurs modérée, c'est le tac Cranberry, long de 27 kil. et qu'un court portage sépare d'un autre et moindre bassin d'eau douce qui se dirige vers la rivière A la Pente, cours d'eau du bassin de la Saskatchewan ; du Cranberry, la Grass River, ce qui veut dire la Rivière aux Herbes, passe dans le lac Ithenotosquan, long de 18 kil., puis dans un troisième et petit lac, et ensuite dans le lac Reed (ou lac Roseau), long de plus de 40 kil sur 8 à 18 de large; après quoi un cinquième lac plus long que large ; puis im sixième le lac Herb (ou aux Herbes), long de 40 kil. sur 4 à 12 ou 13 de large; puis un septième, de peu d'étendue et la Rivière aux Herbes devient un vrai méandre qui va remplir un huitième bassin, sans nom sur la carte, puis le Setting Lake, ui a plus de 50 kil. de bout à bout sur 4 à 11 ou 2 dans l'autre sens; au Setting Lake succède le Paint Lake, et enfin la Grass River va se perdre dans le Nelson, l'affluent majeur de la baie d'Uudson, côte occidentale, après un cours d'environ 350 kil., dans un pays plus ou moins colonisable çà et là, dit-on, malgré la dureté du climat.
GRATZ (Austro-Hongrie). Yoy. art. — Embranchements sur Liebocli et sur Gleisdorf. 112070 hab. — L'université de Gratx comptait, eu 1894, 1427 étudiants.
GRAVELINES. Y. du dép. an Nord. Yoy. art. — L'entrée du port se trouve dans le S.-O. de la passe occidentale de la rade de Dunkerque, à l'embouchure de l'Aa, qui lui sert de chenal. Le chenal extérieur, bordé par des enrochements et des estacades, a environ 1500 m. de lonj^enr; le chenal intérieur en compte 1800 entre digues perreyées jusqu'au niveau des plus grandes marées. Le port se compose d'un port d'écnouage de 600 m. de longueur pourvu de 335 m. de quais, et d'un bassin à flot, dont les quais ont un développement de 200 m. et sont desservis directement par le chemin de fer du Nord. Le port possède, en outre, un gril de carénage pour les navires de moins de 400 tonneaux. Etablissement du port, 12 heures; unité de hauteur de marée, 2'",92 ; durée de l'étalé, de 15 à 20 min.; hauteur au-dessus du 0 des cartes, des pleines mers de vive -eau ordinaires, 6",52; hauteur des pleines mers do morte- eau ordinaires, 5",22; superficie de l'avant-port, 3 hect.; du port d*échoua^e, 3 hect.; du bassin à flot, 1^««»,30. Le port est éclairé par 5 feux : le l*', un feu fixe de direction blanc et rouge (48 t>t 44 kil. de portée) ; le 2*, fixe d'horizon, vert (env. 6 kil.) ; le 3*, fixe d'horizon, rouge (env. 7 kil. 1/2). — Mouvement du port en 1896 : à l'entrée, 171 navires (19 762 tonnes), parmi lesquels 37 (15564 tonnes) étrangers, provenant surtout de la Suède et de la Norvègts; à la sortie, 167 narires (18 763 tonnes), parmi lesquels 35 navires (14925 tonnes) presque tous anglais. Les 151 navires à voiles ou barques de pèche attachés au port, jaugeant ensemble 38 i2 tonnes, sont affectés : 11 au pilotage et service du port, 46 à la petite poche, 97 à la grande pèche et 2 au cabotage.
— Cantosc. 5 comm.; 6941 hect.; 12498 bab.
GRAVELOTTE. Yge de la prov., arr. et à 35 kil. N.-O. de Constantine (Algérie), cant. de Mila, comm. de Grarem, dans un pays montagneux, â 5 kil. E. du fleuve Roumel, ici dit Oucd-el-Kébir, enfoui dans des gorges de 200 m. de profondeur ; à 533 m. 1.50 Français, plus les indigènes. — Source sulfureuse à ru. dans une ravine de la rive droite de rOued-el-Kébir.
GRAVENHURST. Y. de la prov. d'Ontario (Dominion), comté de Simcoe, h 150 kil. N. de Toronto, tout près de la pointe S. du grand et beau lac Muskoka, dont la rivière Muskoka, torrent brisé de cascades, mène le tribut à la rive orientale du lac Huron; station du ch. de fer de Toronto à North Bay du lac Nipissingue. 18*J0 hab. (26i5 avec la comm.) en 1891. — Villas d'été nombreuses, où passent leurs vacances des personnages opulents de Toronto et des Etats-Unis. Très importantes scieries de bois.
^REAT FALL8. Y. de l'EUt de Montana (région N-O. des Etals-Unis), ch.-l. du comté de Cascade organisé en 1887, à 122 kil. N.-E. de Helena, sur la rive dr. du Missouri; à 975 m. d'altit; station du ch. de fer de Helena branche S. du Nord Pacifique à Fort Assiniboine (branche N. du même). 3980 hab. (4750 avec le township). — C'est ici que la dernière cascade du Missouri plonge de 24 m. en une seule nappe. Pendant les crues, les bateaux arrivent jusqu'au pied de la chute.
GRÈCE. Yoy. art, — En février 1878, vers la fin de la guerre turco-russe, les Grecs passèrent la frontière de Thessalie pour se retirer quelques jours après sur l'invitation des puissances européennes. Au Congrès de Berlin (13 juin-14 juillet) de la même année, la France intervint en faveur de l'agrandissement du Royaume Hellénique ; puis, en 1880, la Conléronce de' Berlin prit une décision à laquelle la Turquie refusa de se soumettre, et enfin, en 1881, celle-ci, s'inclinant devant un nouvel ordre de la Conférence de Oonstantinople, céda à la Grèce, le 14 juin, une petite partie de l'Albanie ou Epire et la Tliof salie; mais le traité n'eut son effet définitif que le 19 mars 1883. La Grèce a ainsi aujourd'hui pour limites septentrionales, de la mer Ionienne à la mer Egée, les provinces turques de lanina et de Salonique. Cette frontière est très irrégulière, courant au N. depuis le goile d'Aria, puis tournant à l'E. et suivant en fortes brisures jus-
2u'à la mer; nous l'avons décrite à nos articles RTA {suppl.) et Thessalib. Son développement par grandes lignes, sans tenir compte des nombreuses petites indeniations, dépasse 30A kil., tandis que la ligne droite tirée de son extrémité S.-O. à son extrémité N.-E. à travers le royaume en mesure 178. Le traité de paix entre la Turquie et la Grèce à la suite de la guerre de 1897 a légèrement modifie la frontière S. de la Thessalie; on trouvera un peu plu« loin, à VHisloriaue, le détail de ces modifications, La su|)orficie aun pays où les côtes continentales et insulaires sont si docliiquctées ne peut être évaluée qu'approximativement par des calculs planimétriques, en attendant la triangulation complète. Nous donnons en regard les chiffres officiels (A) et
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ceux de Strcibitsky (B). Les densités se rapportent aux cliinVcs du dernier recensement d'octobre 1896, en regard duquel nous plaçons celui do 1889 :
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Nous Toyons que, tandis oue la densité moyenne
Ïiour toute la Grèce est de 37 bab. par kil. carré, a densité moyenne des provinces varie considérablement : de 22 bab. par kil. carré en Akarnanic-et-Elolic à 116 bab. par kil. carré à Cortou.
Le recensement de 1889 donne une augmentation de 207755 bab. sur le cbiflre 1979453 de 1879, comprenant une évaluation de 299678 pour les pays cpiroteel tbcssalicn alors non annexés. En ne tenant pas compte de ces trois nomes nouveaux, on a 1843146 bab. en 1889 ou 163371 d'augmentation sur le chifTrc 1679775 de l'année 1879. En 1896 la hausse totale est de 246598, soit un progrès de 11,2 pour 100 en 7 ans.
Nous avons donné à notre premier article le nombre des étrangers vivant sur le territoire; nous n'avons pas celui de l'année 1889, ni des suivantes. En émigration lointaine, 560 Grecs sont partis en 1894 pour l'Amérique et 2152 en 1895. Puis dans l'Inde on en comptait 212 en 1881 et 236 en 1891, tandis que pendant cette dernière année la langue grecque y était parlée par 380 individus, soit à terre, soit sur les navires.
liS population de 1889 se divisait en i 153 625 du sexe masculin et 1053583 du sexe féminin. Sur la première on comptait 444 090 laboureurs et bergers, 117979 roarcbands et employés, 04211 artisans, 31121 manœuvres et domestiques, 15735 de professions libérales, 12109 fonctionnaires, 10 059 membres du clergé et 34624 militaires et marins. Les 2 435 806 bab. de 1896 se répartissaient en 1 266 816 hommes et 1 166990 femmes.
liC langage est essentiellement hellène. Sur les 400000 Albanais qui pendant quatre siècles ont immigré en Grèce i diverses dates, le plus grand nombre s'est hellénisé. Avant l'annexion, en 1879, ou comptait 58 858 bab. parlant albanais (sauf quelques-uns parlant italien dans les iles Ioniennes); aujourd'hui, d'après Scott Keltie, il y a environ 9U000 à 100000 Albanais gardant leur dialecte en famille, dans l'Attique, la Béolie jusqu'à Thèbes, l'isthme de Corinthe, l'Ai^^lide, I Eubée méridionale et quelaues lies voisines; puis ceux des provinces annexées qu'il omet de citer. Sans doute encore il y a un peu de langage italien dans les iles Ioniennes.
D'autre part, l'Empire Ottoman compte un nombre de Grecs très supérieur à celui de la Grèce. On aurait donc (d'après une évaluation un peu suspecte toutefois de philhellénisme) : Grèce environ 2300000, Turquie d'Europe 3500000, Asie Mineure 2000000, Chypre, Crète et îles turques de l'Archipel 400000, total environ 8 200000.
Le tableau suivant donne la supériorité de la natalité sur la mortalité pour cinq années; les trois nomes annexés n'y figurent que dans les deux dernières :
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En 1889, la natalité a donc été de près de 35,9 pour 1000, contre une mortalité de près de 24,5.
Douze villes ont uue population dépassant 10000 bab. (nous les rangeons dans l'orore décroissant de leur population en 1896) :
Athènes
Le Pirée
Patras
Tiikkala
Corfou ou Kericyra . . .
Hermoupolis ou Syra
Voie
Larissa
Zante ou Zakyntbos. .
Kalam»
Pyrgos
Tripolis
Viennent ensuite 19 villes au-dessus de 5000 hab. (au recensement de 1889) : Cbalcis 9919, Argos 9814, Missolongbi 9476, Argostoli 9085, Pbiliatra 8973, Syra ou Syros d'en haut 8102, Agrinion 7430, Arta 7048, JE^on 7001, Lamia 6888, Karditza 6798, Hydra 6413, Messène 0325, Lixouri 5740, Nauplie 5459, Leucade 5339, Tymavos 5305, Amphissa 5180, et Ergastiria 5106; puis 2 autres à citer pour leur nom, Corinthe 4124, et Sparte 3982.
Katavothres. — M. Martel, explorateur des avens ou gouffres des Causses de France, t commencé dans le Péloponnèse l'étude des katavothres. Frappé par l'analogie qui semblait devoir exister entre ces gouffres, par lesquels s'écoulent temporairement les eaux des lacs, et ceux de nos Causses, il s'était proposé en 1896 d'y faire des recherches méthodiques. Faute de temps, il ne put descendre que dans trois gouffres, mais il laissa son matériel d exploration à un ingénieur, M. Sidéridès, qui n'en a pas visité moins de trente. De ces études préliminaires, il résulte que dans les katavothres les formes topographiques, les accidents géologiques et les phénomènes hydrologiques sont identiques à ceux des abimes, grottes, pertes de rivières et sources de France et d'Autriche (G. Regelspergerj.
Agriculture. — La grande propriété n'existe pas en Grèce, et les capitaux ne viennent point en aide à la culture. La terre est donc entre les mains de paysans qui manquent d'argent et d'énergie ; et cependant It Tbessalie pourrait à elle seule fournir tout le grain nécessaire à la consommation du royaume, et la Béotie, qui pourrait être une grande et admirable cotonnière, ne produit qu'un peu de coton, que lui achète l'Angleterre en raison de sa bonne qualité. La vime, le tabac, les oliviers ne donnent pas un dixième de leur rendement normal.
Voici, d'après un rapport officiel, la situation [approximative) de l'agriculture en 1893 :
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On comptait 810680 hcct. de forêts, 2023 500 de pâturages et 1214100 de terres désertes, ensemble 4057280 hect. et, avec le tableau de la culture, 5475875 hect.
En comparant ces chiffres à ceux de l'année 1867 de notre premier article, on voit que les terrains de culture, y compris les jachères, et la surface des pâturages sont restés à peu près stationnaircs. Par contre les forets ont plus que «ioublc, ce qui est
sans doute le résultat d'un recensement plus exact. Les jardins ne figurent pas dans le tableau de 1893, sauf & les prendre comme fi^es et divers. Quant au rendement des oliviers, il est moindre qu'en 1860, tandis que celui du raisin de Corinthe est plus de deux fois supérieur à la récolte de 1874. En résumé, actuellement la récolte moyenne des céréales pour toute la Grèce donne 25&000 hectolit de froment, 1090000 d'orge, 300000 de seide; puis, non compris les nouvelles provinces, 980 OOÔ de maïs et 50000 de roéleil.
En 1881, d'après Neumami et Partsch, le nombre des oliviers était comme suit : Coriou 5814730, Laconie 1224600, Nessénîe 1217300, Attique-et- Béotie 842224, Eubée 696550, Céphalonie 579635, Zante 413505; total 8788344.
En 1896 les travaux de dessèchement du lac CopAis (suppL) avaient ajouté à la culture 9234 hect. ou plus du tiers des 25 000 de terres alluviales à conquérir. Là-dessus 1700 fermiers cultivaient des lopins de 2 à 20 hect., non compris une ferme modèle de 567 hect. fondée en 1895; la production en 1896 a donné : froment 74180 hectolit., orge 14560, maïs 12111, pois 5903, haricots 4826,
Î raine de navette 2217, et coton 680385 kilogr. En 895 les forêts de l'Eubée, sur 7885 hect de réserve, ont donné 12720 hectolit. de résine, 1270 tonnes de charbon, 1651 d'écorces et 4000 m. cubes de bois. Les forêis de la Grèce, les réserves sans doute, occupaient 77 760 hect. en 1896 et pouvaient donner annuellement, avec coupe bien réglée, 2S4850 m. cubes de bois. La Grèce en importe annuellement 50000 m. cubes, valeur 2150000 fr.
En 1895, d'après le consul anglais du 'Pirée, le bétail compUit : 2522353 moutons, 1954640 chèvres, 86336 ânes, 48191 roules, 21929 bœufs, 64030 vaches, 5090 bulffes, 87453 chevaux, 45616 porcs et 50 chameaux.
Un rapport de H. Chauvassaignes de Theix, fait au gouvernement sur l'avenir de la pisciculture dans le royaume, établit qu'à peu de frais on pourrait protéger le poisson dans les saisons voulues, peupler les lacs, et aussi augmenter considérablement le produit de la pèche maritime dans un pays si richement doté de cotes par la nature. En 1893, d'après ce rapport, 6064 pécheurs ont péché pour 6800000 fr. Le gouvernement t donc décidé que 30000 fr. seraient affectés à un laboratoire de pisciculture dans Athènes, pour y élever des savants destinés à diriger d'autres étaolissements dans les provinces. Le centre des pêcheries d'épongés est dans i'ile d'Egine. On en exporte annuellement pour une ▼aleur de 3200000 fr. (14 515 kilogr.). D'autre paH, un syndicat de capitalistea demande au gouvernement le monopole de la pêche du corail.
Il reste à s occuper de construire des digues et des canaux pour l'irri^tion d'un sol où toutes les eaux des grandes pluies sont non seulement perdues, mais encore emportent avec elles une partie de ce sol dans leur descente vers la mer. En novembre 1896, une grande inondation a encore causé bien des dommages en Tbessalie, en Uvadie, près du lac Copaîs, et en Attique. Dans l'état des finances de la Grèce, que sa guerre avec la Turquie a considérablement empire , ces travaux d'amélioration sont malheureusement renvoyés, c'est le cas de le dire ici, aux calendes gi'ecques.
Richesses minéraUs et industrie. — Le fer abonde dans le royaume, principalement an carbonate, hématite et magnésite, formant des masses irrégulières dans le calcaire ou au conctact du calcaire et des micachistes. La plus grande partie de ces minerais contient du manganèse, ceux de Sériplio en renferment parfois de 5 à 8 pour 100; l'hématite brune s'y trouve près de la mer, en filons compacts de 3 à 14 m. d'épaisseur, et dans l'intérieur de l'île des amas de ler magnétiaue existent au voisinage immédiat du granit. Les Itomains faisaient travailler à ces mines les condamnés. L'exploitation moderne a commencé en 1870; dix ans après, une Compagnie française en devint concessionnaire, et de 1881 à 1893, en 13 ans, elle a exporté 521693 tonnes (196161 aux Etals-Unis), la
{dus faible année étant 1881 avec 467, et la plus brte 1892 avec 138176. Les minerais d'hématite contiennent 46 à 48 pour 100 de fer, 2.3 pour 100 de manganèse, 2,5 à 4 de silicate, 0,035 a 0,04 de phosphore; la magnésite de l'intérieur renferme, dit-on, environ 65 pour 100 de fer.
Dans la péninsule d'Atlique, la Compagnie française du Laurion, la principale, exploite sur un peu plus de 6 hect. sept concessions, d'où elle extrait fer, plomb, cuivre, zinc, et minerai manganifère. Les lits sont formés par des séries de dépôts alternatifs de calcaire noduleux et de schiste; le minerai manganifère se présente en quantité au contact du calcaire; il contient 33 à 40 pour 100 de fer cl 12 à 18 de manganèse. A la fin de 1893 on estimait que depuis l'annôe 1881 la Com|)agnie en avait
exporté i 0G5 880 tonnes, Talcur 13507500 fr. Dans les cinq années 1890-1894, l'cxlraction du minerai de fer manganifère en Grèce s'est élevée à 673505 tonnes. En minerai de manganèse pur, on a eu dans les sept années 1888-1894 un total de 65 417 tonnes. Enfin dans les neuf années 1886-1894, la production du plomb monte à 107 900 tonnes, dont 10 000 de minimum en 1886 et 14500 de maximum en 1888 I^a quantité totale du minerai de fer nroduite en Grèce en l'année 1892 approche de 250 600 tonnes, non compris 157 756 de minerai de fer manganifère. llilo et 1 Eubée exportent aussi ce dernier et 11 716 tonnes de manganèse. En Eubée la t Société des travaux publics et communaux » fait avec la ma-
Snc^ite des briques à feu. L'exportation du minerai e fer, d'après un rapport du ministre des finanças, s'est chiffrée par 123441 tonnes en 1888, 154340 en 1889, 207599 en 1890, 180245 en 1891, 244405 en 1892. En 1890 on a 5500 tonnes de lignite.
On a la production snivanic pour l'année 1890 : 210829 tonnes de fer manganifère, 50256 de xinc, 14455 de plomb, 13764 d'oxyde de manganèse, 8874 de silicate de magn^ie, 4o54 de baryte, puis du soufre, de la galène, du chrome, de l'émeri, etc. Des mines d'hématite, découvertes en 1894 à Grammalico, près de Marathon, ont donné avec les anciennes de Marathon 500000 tonnes environ en 1895, et celles du Laurion environ 400000 tonnes de minerai de fer manganifère, 177 718 de minerai de fer, 10672 de minerai de plomb non compris 18466 de métal, 26095 de minerai do zinc et 14545 de blende de xinc et plomb, de galène et de plomb arsénieux.
En 1896 les mines françaises de Camaresa au Laurion ont subi une perte de 500 000 fr. par suite d'une grève. Elles n'en ont pas moins proauit pour leur propre fonte 528 210 tonnes, dont 166149 de minerai de fer manganifère, 106 590 d'hématite, 21 116 de calamine, et le reste plomb argentifère, galène, blende de zinc et de piomb, etc. D'autre part, elles ont (fourni aux autres fonderies grecques et françaises (21 fourneaux) 275 504 tonnes de rainerai de plomb, dont on a tiré 15 275 tonnes de saumons contenant chacune de 2000 à 2450 grammes d'argent. Voici le progrès des établissements industriels dans une période de 14 ans :
Noinbr6.
Chevauxvapeur.
Minoteries .
Filatures
Colonne ric!^.
Métallurgie .
Machines. . .
Uuileries . . .
Tanneries. . .
Distilleries..
Scieries.. . .
Poudrerie. .
Divers
Les principaux centres industriels sont le Pirée et le Laurion en Altique, Livadie pour le colon en Béotie, Tripolis et Dimitsana en Péloponnèse, Volo en Thessalie, Argostoli et Zante dans les fies Ioniennes,
{mis Svra et autres Cyclades. La cité maîtresse est e Pirèe, sur lequel voici, d'après le consul anglais, quelques documents pour l'année 1895. Les distilleries de cognac de la Grèce ont exporté pour 1700000 fr. Le Pirée distille les sept dixièmes du total dans cinq grands établissements et 40 petits employant 650 ouvriers (200 à Athènes). Ses 14 minoteries à vapeur employant 550 ouvriers
firoduisent environ 190 tonnes par jour en farine de roment do Thessalie et surtout de Turquie et de Uussie ; en 1892 elles ont reçu plus de 55 000 tonnes de grain, en 1895 près de 61 600, en 1894 plus de 76000 (76 200) et ont produit en farine pour 50 millions de drachmes ou 16 666 650 fr. ; puis, dans les 11 mob de 1895, c'est-à-dire jusqu'à fm novembre, elles ont reçu 65 841 tonnes de grain. 5 fabriques d'huile d'amande, de pains et do déchets d'nuile d'olive produisent annuellement un peu plus de 19000 hectolit., dont elles tirent quelque aOOO tonnes de savon, exporté sur la Turquie, sur les Etats des Balkans, et depuis quelque temps aux Etats-Unis. 5 fabriques de machines et outils, sans compter les ateliers du chemin de fer du Pirée & Athènes et de celui d'Athènes au Péloponnèse, occupent 700 ouvriers et produisent annuellement pour 3 500000 drachmes ou 2187 500 fr.; elles expédient en Turquie des chaudières et des outils agricoles. Citons ensuite 1 fabrique de clous, 2 tanneries, la poudrerie qui produit annuellement plus de 400 tonnes de poudre et de dynamite, 1 fourneau & verrerie; 7 filatures, occupant environ
5500 personnes (2000 femmes) possèdent 51000 broches et 2050 métiers, et leur capital est évalué à 6 875 000 fr.; en 1895 elles ont importé 2540 tonnes de coton de Livadia et de Lokris et 1016 de l'étranger et ont produit pour 12 millions de drachmes ou 7 500000 fr. En 1894, le Pirée a exporté pour 58 000 fr de cotonnades en Turquie. Le métrage annuel que produisent ces fabriques se divise en 2 150 000 m. de cotonnades de couleur, 1 650 000 de coton non blanchi, 960 000 de fil de colon blanc et 550000 de fil de couleur. La « Société de Tissaffo » est prospère.
En 1896 on compte en Grèce 29 fabriques de
foudre et de dynamite, dont 5 au Pirée ou Athènes, 5 à Dimitsana, 10 en Phthiotide et 1 à Argos. Une de celles dites d'Atliènes produit annuellement 1 500 000 cartouches et ganrâusses. La plus importante est^ la Poudrerie nellénique a Athènes au Pirée, citée plus haut. Toutes ensemble produisent annuellement 850 tonnes de poudre et 115 de dynamite. On compte c^Ieracnt, en 1896, un total de 57 savonneries, qui ont produit 8255 tonnes, dont 1870 exportées, principalement sur la Turquie. La valeur de l'exportation du savon a monté, ces trois dernières années, de 250000 à 700 000 fr.
En terminant, disons qu'une Compagnie anglaise s'est formée au capital de 2500000 fr. pour exploiter les carrières de magnésite de la Grèce, prmcipalemeut celle de Gadiadaki en Eubée ; une autre, pour exploiter le fer du Péloponnèse, est appelée, d'après les études, à un bel avenir; puis un syndicat anglais soumissionnait en 1896 l'exploitation pour 50 ans des marbres du Pentélique, qui peuvent encore donner 1500 millions de mètres cubes; enfin on a retrouvé en Thessalie les anciennes carrières du Verde antico^ exploitées par les Romains dès 170 av. J.-C, et qui ont fourni, entre autres, les marbres de l'église Sainte-Sophie de Gonstantinople, de la mosquée de Cordoue, de l'Alcazar de Séville, de Saint-Marc à Venise. Perdues depuis l'invasion turque, ces carrières sont situées à Casambala, à environ 11 kil. N.-E. de Larissa, et c'est encore une Compagnie anglaise qui vient d'en acheter le monopole.
Commerce extérieur, — La Grèce est rongée par le change de ses drachmes de papier, dont la valeur nominale de 1 fr. variait de 6o à 80 pour 100 en 1895, de 65 à 88 en 1894, de 74 à 82 en 1895, de 65 à 80 pour 100 en 1896. Voici le commerce des deux années 1891 et 1892 par pays et en francs:
Importation,
Angleterre
Russie
Turquie et E^le.
Austro-Hongrie...
France
Allemaguo
Italie
Etats-Unis
Belgique
Hollande
Autres pays
Angleterre
France
Turquie et Eçyptc.
Austro-Hongrie
Etats-Unis
Russie
Hollande
Allemagne
IUlie
Belgique
Autres pays
Exportation,
soit un total des échanges de 247 849575 fr. en 1891 et de 201 567 471 Ir. en 1892.
Voici maintenant, par articles, le commerce de 1893, dont le toUl atteint 179518775 fr. :
Importation.
Exportation,
Céréales
CharlM>n
Cotons
Poisson, caviar.
Lainages
Peaux
Bois
Sucre
Bétail
Café et chicorée
Quincaillerie. . .
M «'taux l)rut.«. . .
Divers
Raisins de Co-
rinlhe
Minerais
Vins
Fruits
Huile d'olive. . .
Tabac
Eponges
Soie, cocons
VaUonée
Tannerie
Savon
Emeri
Divers
En 1894 le total était de 184249 745 fr. : l'im-
Çortation a chitfré 109958825 fr., et l'exporlalion 4 290900 fr., dont 22548 875 fr. de raisins de Corinthe, 6024275 fr. d'huile d'olive, 4 069975 fr. [225 978 hectolit.) de vin, 1 762 500 fr. de cognac i sa première année de sortie.
En 1895 on a un total de 175851 825 fr., noUmment 106777 050 fr. d'imporUtion et 69054775 d'exportation, dont 21906600 fr. de raisins de Corinthe; 4475925 fr. (200 985 hectolit.) de vin, i 272 600 de cognac, 5 182 775 d'huile d'olive.
En 1896, le toUl est de 185151825 fr. : l'importation monte à 115162400 fr., et l'exportation se tient à 69989 425 fr., dont 25 208175 de raisins de Corinthe, 5 357 575 fr. (230 045 hectolit.) de vin, 951 700 de cognac, 5 065 250 d'huile d'olive.
La part des ports douaniers, en 3 ans, a été comme suit :
Importation,
Athène&-Piréo
Syra
Patras
Corfou
Zante
Céplialonic. . .
Calamata ....
Volo
Exportation,
Athènes et Pirée. .
Syra
Patras
Corfou
Zante
Céphalonie
Calamata
Volo
Ergastiria
KaUkolo
L'importation de l'Angleterre a considérablement baissé depuis 20 ans, surtout récemment : en 1891 on la voit au plus haut à 40525075 fr., et elle descend successivement jusqu'à 25 406 748 en 1895. Presque toutes les machines viennent d'Allemagne, de France et de Belgiaue; et la verrerie, la porcelaine, la quincaillerie de ces trois pays, de plus en plus.
Navigation, — En 1889, la Hotte commerciale de la Grèce comptait 1420 voiliers, jaugeant 225 455 tonnes, et 94 vajpeurs, jaugeant 45 005 tonnes (non compris environ 2500 voiliers, jaugeant chacun moins de 50 tonnes).
En 1894, elle n'a plus que 762 voiliers au-dessus de 50 tonnes, mais ils jaugent 545 442 tonnes, et ses 125 vapeurs en jaugent 154687. En 1895, 615 voiliers et 167015 tonnes, et 107 vapeurs et 87 620 : total 720 et 254655 tonnes; mais, en y ajoutant les calques, on a 6505 bâtiments et 520 917 tonnes. Un nombre considérable de navires de la mer Noire et des ports orientaux de la Méditerranée est sous pavillon grec. En 1896, le consul anglais du Pirée compte 200 vapeurs, jaugeant 100000 tonnes, et 6500 voiliers, y compris les calques, avec 250000 tonnes. Ces chilfrcs, pour le tonnage, varient donc singulièrement.
En 1889 le mouvement d'entrée et sortie a été de 1 1 495 navires, chargés de 4 856 859 tonnes. En 1802, on compte à l'entrée 6582 vaisseaux avec 2 788 815 tonnes, et à la sortie 5482 avec 2 540 720 tonnes; toUl 12 064 et 5129555. A l'entrée 2659 navires avec 569172 tonnes étaient grecs. En 1895, entrée, 5444 avec 2 590 101 tonnes (2645 grecs avec 501 085); sortie, 4888 avec 2541 627.
Nous n'avons plus ensuite dans les rapports des consuls que des données fragmentaires, comme la suivante, pour le tonnage d'entrée seulement de six pavillons : italien, anglais, austro-hongrois, français, russe, hollandais :
NKES.
ITALIE
ANGLB- TEHBE.
AUSTBO- UO.NGRIE.
KBARCE.
RUSSIE
I(fâ079 238845 217 482 182226 240 827 173997
PATS- BAS.
Et une autre de tonnage d'entrée des 4 ports principaux, qui sont ceux du Pirée, de Corfou, de Syra et de Patras :
IC
Le canal de ConnmiB {tuppl.) depuis son ouverture jusqu'à fin décembre 1894, soit en 14 mois, a lirrc passage à 2265 vaisseaux, chargés de 250 305 tonnes, dont 194665 pour 031 vapeurs, et a encaissé 197 496 fr. de droits. En 1895, 2324 vapeurs avec un tonnage de 345 823 ont acquitté 250777 l'r. pour passage. En 1896, on a 2517 vaisseaux, 359720 tonnes et 264 076 fr. de droits. Total depuis louverture 807993 fr.
Deux Compagnies françaises de Marseille, les Messageries Maritimes et la Compagnie Fraissinet, desservent la Grdce ; la Compagnie italienne Florio et Rubbatino part aussi de Marseille. De Trieste partent : le Lloyd Austro-Hongjois, la Compagnie Pan- Ilellénique et la Compagnie Hellénique; puis de Venise quatre autres, la Compagnie Florio et Rubbatino, et trois gre<^ucs, oui sont : Hellénique, dont le siège est & Syra, Pan Hellénique d'Athènes et Goudis du Pirée. La Compagnie Hellénique, après avoir liquidé, s'est reconstituée sous le nom de Nouvellcllcllénique et a recommencé son service en 189 i.
On comptait en 1890 sur les côtes 32 phares et feux de mer dans la mer Ionienne. 22 dans la mer Egée. Depuis lors on en a construit nombre d'autres ; le total des dépenses de réparation et de construction depuis le l*' janvier 1888 jusqu'au l**" août 1894 monte à 1 855 700 fr. En 4897 au 13 janvier, outre 7 phares qui venaient d'être achevés, on en commençait 12 autres.
Boutes et postes. — En 1893 la Grèce comptait 3287 kil. de roules, dont une partie récemment terminée, 914 kil. de chemins de fer [dont 148 seulement à l'Ëlat) et 657 en construction ; mais au 1*' janvier 1897 il n'y en avait pas plus de 952 actifs. En 1894 la valeur totale des kilomètres en activité et en construction et projet montait à 240 millions de fr. Le réseau comprend les lienes : d'Athènes à Larissa (non entièrement terminée], qui coupe celle de Phene (embranchement de la ligne Larissa- Yolo) à Knlabaka ; d'Athènes au Laurion ; d'Athènes au Pirce; de Missolonghi à Agrinion; d'Athènes à Olynrpic par Corinthc, Patras et Pyrgos ; de Coriuthe à Tripolis, avec embranchement sur Mauplie; cette dernière ligne se prolonge fen construction) de Tripolis à Léondari et Messene, où elle joint celle de Messène à Ncîb Kalamse.
A la (in de 1894 les lignes télégraphiques terrestres et sous-marines avaient une longueur de 7693 kil.; là-dessus le réseau terrestre comptait 9390 kil. de fils. En 1895, la longueur des fils était de 9600 kil.; 230 bureaux ont expédié 1448893 dépêches (dont 941565 à l'intérieur, 507173 à l'é-
1 ranger, 155 de service) pour une recette de
2 lOi 464 drachmes. Les bureaux de poste, au nombre de 315, ont eu un mouvement de 4105 000 lettres, 122 000 cartes-poste et 5166000 imprimés et échantillons à l'intérieur, de 4 090 000, 155000 et 2 858 OUO respectivement au service international et de 70000, èOOO et 129000 respectivement au service de transit. Les recettes ont atteint 1 627 399 drachmes, les dépenses 1605584 drachmes. Quant au service des mandats d'argent, dans la même année on a émis 75 OUO mandats à l'intérieur d'une valeur de 10268000 fr. et 9000 mandats à l'extérieur d'une valeur de 724000 fr.
Heligion. Instruction. — En 1889 le rite grec orthodoxe comptait 1 902 800 fidèles, puis les autres cultes chrétiens, principalement le catholique romain, 14677, la religion juive 5792 et ceHe ae Mahomet 24 165. H V a aujourd'hui pour le rite grec 9 archevêques et o évêques dans la Grèce du noi*d, 6 et 6 dans le Péloponnèse, 1 et 5 dans la mer Egée et 5 et 10 dans les Iles Ioniennes; total 21 archevêques et 25 évêques. Le recrutement du clergé régulier laisse à désirer, malgré la grande école ecclésias- (ir{ue fondée par Rhizaris, d'où son nom de Rhizariony possédant 5 millions, et les 4 écoles de Tripolitza, Corfou, Clialcis et Syra relevant de l'Instruction publique, sans compter la Faculté de théologie de l'Université. Le cierge séculier, d'après Scott Kcltie, comptait 161 monastères, avec 2620 moines et 485 nonnes; d'après le Guide Joannc, en 1890 il y avait 215 couvents avec 1700 moines, 200 religieuses, 650 frères, 75 sœurs et environ 960 serviteurs. Il y a des couvents mixtes des deux sexes. I^s catlM^Iiqucs romains ont 7 monastères, dont 3 dans les Cyciades.
— Acluollemcnt, bien que l'instruction soit obligatoire pour les entants de cinq à douze ans, il y a
encore bien des communes où la loi est mal observée; sur le recrutement de l'armée on compte 30 pour 100 d'illettrés et 15 pour 100 ne sachant que lire. En 1892, on comptait 2745 écoles primaires, 295 secondaires et FUniversité. Le nombre des instituteurs s'élevait à 5680 et celui des élèves à 139385, dont 22100 tilles.
A ces renseignements bien sommaires de Scott Keltie, nous ajoutons ceux du Guide Jeanne pour 1890, beaucoup plus complets. L'enseignement primaire ou déniottque comptait 1569 écoles de garçons avec environ 80000 élèves et 332 de filles avec environ 25000. Quatre écoles normales d'instituteurs existent à Athènes, à Tri|)olitza, à Corfou et à Larissa. Les institutrices sont formées en général à YArsakéion^ portant le nom de son fondateur Arsakis, un Grec d Epire, mais en réalité créée par la Société pour le développement de V instruction (*iXexwai5euTixrj ^Eraipia) en 1836 et poss«^danl plus de 1 500 000 fr. La Société entretient également l'école des filles de Corfou, quatre autres en Grèce et une en Epire.
Les écoles helléniques servent de transition entre les primaires et les secondaires; on y reste trois ans et Ion en compte environ 330 avec 16000 élèves.
L'enseignement secondaire a 55 gymnases ou lycées, avec 240 prorcsscurs et 4700 élèves. Ces gymnases, reconnus par l'Etat, ne sont pas à sa charge, et il en est quelques-uns qui, comme les monastères, vivent de leurs revenus ou d'une dotation.
A l'enseignement supérieur appartient le Polytechnéion, ou Conservatoire des arts et métiers, divisé en trois écoles : arts industriels, beaux-arts et école du dimanche. 11 est fréquenté par environ 700 étudiants, dont 550 pour les arts industriels. En 1886, les 2634 étudiants de l'Université d'Athènes se divisaient en 56 pour la théologie, 867 pour la médecine, 40 pour la pharmacie, 1281 pour le droit, 410 pour la philosophie. D'après le consul anglais du Pirée, ce nombre, descendu à 2469 en 1892, remonte à 2721 en 1893, à 2852 en 1894, et à 2985 (dont 604 d'outre-Grèce, surtout de Turquie) en 1895, dont 51 pour la théologie, 967 la médecine, 1327 le droit, 516 la philosophie et 124 la chimie. De l'Université dépendent le musée des sciences naturelles, le laboratoire d'anatomie, réorganisé en 1886, l'hôpital ophtalmologique, la clinique d'accouchements, 1 hôpital des enfants, celui des syphilitiques, le laboratoire de pharmacie, celui de lexicologie, l'Observatoire construit en 1842 sur la colline des Nvmplies aux frais du baron Sina de Vienne, la bibliothèque, riche de plus de 150000 volumes et 1500 manuscrits, avec un cabinet de plus de 50000 médailles. Aux dernières dates un Institut Pasteur a été fondé pour le traitement de la rage et doté par le gouvernement. En dehors de la Grèce, on compte dans l'Empire Ottoman 118 salles d'asile helléniques, 1169 écoles dites élémentaires, 1522 primaires et 12 écoles normales primaires, puis plus de 500 écoles secondaires, et les gymnases ou lycées de Constantiiiople, Péra, Salonîaue, lanina, Mytilène, Snmos, Khio et Smymc. La Sylloguc littéraire de Constantinople, fondée il y a 55 ans, donne l'impulsion à tout cet ensemble et est devenue une sorte de ministèi-e de l'Instruction des Hellènes des provinces turques.
Les fouilles archéologiques se continuent à Athènes et ailleurs (voy. D^los et Delphes, suppl.) |>ar les Ecoles française, allemande et américaine subventionnées par leurs gouvernements, et par l'Ecole britannique, qui a végété jusqu'en 1895, année où elle a été richement dotée par son gouvernement et par des particuliers. Une question des plus graves attire l'attention des ingénieurs; plusieurs secousses souterraines ont lézardé, entre autres monuments, quelques parties du PaKhénon. Les Jeux Olympiques, abolis en 504 par l'empereur Théodose, avaient reparu en 1858 sous l'initiative du péloponésicn Evangelos Skopos; en 1894 un congrès de Paris décida qu'ils seraient rétablis définitivement, mais pour se tenir tous les quatre ans dans les diverses capitales du globe. Ils ont été naturellement inaugurés à Athènes les 21 mars-3 avril 1896, en même temps que l'anniversaise de l'indépendance hellénique. Dès 1895 on avait souscrit 312500 fr. pour la cérémonie, sans compter un don de 562 500 fr. pour le rétablissement de l'ancien stade d'Athènes, et l'on avait lancé 2000 invitations aux Sociétés athlétiques du globe. Des courses internationales de bicycles ont ajouté une note toute moderne à celle restauration des jeux antiques. La mémoire de cette Olympiade est conservée par des timbres artistiques dont la valeur va de 1 centime à 10 fr., suivant la dimension et le dessin de chaque série. Du 25 mars au 50 juin 1895, il s'en est vendu |K)ur 250850 fr., et l'année suivante, même saison, jiour 453875 fr.
Gouvernement. Jusiice. Défense. — Le prince Olhon de Bavière, intronise en 1855, fut détrôné en 1862 et remplacé en 1863 par Guillaume de
Schleswig-Holstein-Sonderbourg, second fils du roi de Danemark et qui est encore le roi Georges î** actuel. Sa liste civile est de 1 300 000 fr., dont 100 000 versés par l'Angleterre, la France et la Russie; en 1886, son fils aîné Constantin, duc de Sparte, arrivé à sa majorité, a été doté d'une liste civile de 200000 fr. Tous les enrants du roi sont de la religion grecque; mais lui est resté luthérien.
Depuis l'annexion des provinces du Nord, la Chambre liégislative ou Boulé compte 207 représentants. Elle est nommée pour quatre ans. Toute décision réclame la présence d'au moins la moitié des membres, et aucune décision n'a force de loi si elle n'est votée à la minorité absolue. Cette Assemblée n'a point le pouvoir de modifier la Constitution; elle peut reviser certaines c mesures » après un laps de dix ans, mais sans toucher aux c principes fondamentaux ». Chaque député reçoit annuellement 2000 vieux drachmes ou 1800 nouveaux, c'est-à-dire 1800 fr. ; mais, s'il y a session extraordinaire, il a droit à un supplément de 500 à 1800 fr., suivant la longueur de cette session.
Les ministres sont : le ministre des finances, président du Conseil ; puis ceux de l'in^tniclion publique et du culte, ae la justice, de Fintérieur, des affaires étrangères, de la guerre et de la marine.
En justice, î'Aréopaçe ("Apeioç wayoc) se composa d'un président, un vice-président, six juges, trois parèdres ou assesseurs, un procureur, son substitut, et un greffier. Les tribunaux civils comprennent 226 justices de paix, 22 de première instance et 5 cours d'appel à Athènes, Nauplie, Patras, Corfou et Larissa, il faut y ajouter les tribunaux de commerce de Patras, Nauplie et Syra. Les tribunaux criminels, compris dans les civils ou formés de membres de ces derniers, sont : des justices de paix jugeant également des délits de police, sauf à Athènes, oui a son tribunal criminel spécial; des tribunaux Je police correctionnelle ou bien de première instance, et enfin les cours d'as.sises formées des synèdres, c'est-à-dire un président, deux juges, un procureur et un greffier, et de 12 jurés.
— D'après les lois de 1878, 1882, 1884, 4887 et 1896 tout citoyen âgé de 21 ans et bon pour le service passe 2 ans (avec nombreux congés) sous les drapeaux, 10 dans la réserve active, puis 8 dans l'armée territoriale et 10 dans sa réserve. En 1896. l'armée active sur pied de paix comptait 25535 hommes dont 1880 officiers, puis 5294 chevaux et 180 canons. Là-dessus l'état-major en avait 240, l'infanterie 16059, la cavalerie 1602, l'artillerie 2287, le génie 1215, la gendarmerie 5229, les services généraux 501 et les écoles militaires 222« Celles-ci sont l'Ecole des Evelpides (notre Sainl-Cyr) au Pirée, et celle des sous-olficiers à Athènes, sans compter une école préparatoire pour cette dernière à Corfou. Sur le Pied de guerre, cette armée peut être mobilisée à 82000 liommet (réduits en réalité à 70000). Quant à l'armée territoriale, elle on compte environ 90000.
La flotte est relativement plus puissante. En 1896 elle comprenait 2 cuirassés de défense des ports, 5 croiseurs de 1** classe cuirassés, 5 de 3* classe et 17 de la même, 6 torpilleurs de 1" et 11 de 5» classe; total 42 navires ^contre 117 à la Turquie), sans compter 12 bateaux longs de moins de 25 m. Les cuirassés déplacent de 1770 à 4885 tonnes et les autres croiseurs de 1000 à 1800. L'équipage comptait 5165 hommes (185 officiers et cadets et 247 employés), recrutés en partie i>ar conscription sur les |)opulalions côtières, en partie par enrôlement. Depuis 1887, le service est de 2 ans au lieu de 1. L'Ecole navale, réorganisée en 1886, compte environ 60 aspirants, qui y passent quatre ans. En cas de guerre, la flotte de commerce doit prêter son concours à la flotte militaire.
Finances. — Les difficultés pécuniaires contre lesquelles lutte le royaume depuis sa naissance, les emprunts au'il a été obligé de contracter à 6, 8 et 9 pour lOO d'intérêt, expliauenl le chiffre de sa dette publique, énorme pour lui. Dans notre premier article, nous avons laisse cette dette à 515 200 000 fr. en 1880; au 15 novembre 1886, elle atteignait 648166^80 fr.; en 1889, elle monte à 657 65? 247 fr., dont 155 millions de consolidée, 16800000 de cours forcé (102 millions de papier) et 14159 735 de dette flottante. Au 51 décemore 189 ♦, elle arrive à 824 609 1 52 drachmes, dont 186 801 295 (1 55 000000 en or et 51 801 205 en papier) de consolidée, 504815 782 (470054822 en or et 34778960 en papier) d'amortissable, 118800000 (16800000 en or et 102000000 en papier) de cours forcé et 14 194075 de dette flottante en or. Elle représente par tête environ 331 fr., et sa charge normale annuelle d'intérêt et d'amortissement 20 fr. A la même date le déficit du Trésor était de 161 206 725 drachmes. Depuis le 19 mars l'Etat ne payait plus que 50 pour 100 sur rinlérêl des emprunts en or et avait suspendu ramollissement de ces emprunts.
Au 51 décembre 1805 la dette se trouve à 823 iiO *i78 drachmes (655 128 197 en or et 167981781 en papier).
En 1897, 425 millions de fr., dont 135 millions pour l'emprunt privilégié du monojrale, sont inscrits a la Bourse de Paris, et Ion estime que sui^ le total de la dette grecque il y a 500 millions de capitaux français.
Voici le mouvement du budget depuis 1885, en
tchmes ou francs :
àjmia.
RBCITTBS.
ntPBoas,
Le budget de 1890 se décompose eomme suit : Recette : Impôts directs, 19 491 074 fr. ; douane et accise, 31 024 895 ; timbre et son arriéré, 17 872 464 ; monopoles (papier à cigarettes, cartes à jouer, allumettes, pétrole et sel), 11 760378; revenu des propriétés de l'Etat, 3G24730; vente de propriétés, 972 400 ; remboursement d'avances. 1 OU 600 ; arriérés d'impôts, 3 554 000 ; phares, 500 000 ; tcléj^raphcs internationaux, 650000; écoles primaires, 100000; recettes extraordinaires, 700 00<). Dépenses : Pensions, 5491700; liste civile, 132500Ô; parlement, 862920; dette publique, 21892058; ministère des alTaires étrangères, 2129140; de la justice, 5 341 060 ; de l'intérieur, 13 147 585 ; île l'instruction et culte, 5063245; de la guerre, 15999585; de la marine, 5599300, des finunccs, 1494017; frais de perception, 8991 557 ; payements divers, 2 885 380 fr. L'estimation du budget de 1897 a été faite à 95 343 939 fr. en recettes et 93 752 569 en dépenses, chiffres que la guerre a complètement bouleversés : ainsi le rapport ofGciel de ta recette du premier semestre tccuse un dcGcit de 16 572 569 drachmes. Les ressources les plus touchées sont la douane, en perte de 1067969, et le timbre, de 1869443, à cause du morntorium en vigueur depuis l'ouverture des hostilités.
— En 1895 les revenus des municipalités, composés de 2,5 pour 100 sur l'impôt direct de l'Etat et do 2 pour 100 d'octroi, chitTraicnt 17180802 drachmes contre une dépense de 19264164.
— %& f^^^K^ moyen du drachme en papier pour cette année 1«^ se ramène à 76 pour 100.
Monnaie et crédit, — C'est depuis le !•* ianvier 1871 que la Grèce a adopté le système décimal monétaire, et depuis 1878 qu elle fait partie de la Convention monétaire latine, sauf pour sa monnaie de cuivre.
La drachme actuelle vaut exactement 100 lepia ou centimes. La drachme ancienne, que l'on rencontre encore, mais en petit nombre, vaut 0'%90 à 0",93. 11 y a des monnaies d'argent de 5 et 2 drachmes, de 0^,50 et de 0'',20. Les caisses de l'Etat no sont pas tenues de recevoir eo payement plus de 100 fr. en pièces d'argent, celles des particuliers plus de 20 ir. La monnaie d'or est eo pièces de 3, 10, 20, 50 et 100 fr. Par décret royal du 30 janvier 1893, les pièces d'or anglaises, autrichiennes, allemandes, danoises, russes, espagnoles, turques, égyptiennes et des Etats-Unis ont cours au Trésor et en public, mais avec déduction de 25 pour 100 de leur valeur nominale. Pour la monnaie de cuivre, il y a des diaboUg officiels ou niia dékara du peuple, valeur 0*,10, et des oMe» ou pentara de (^,5.
La Banque Nationale, la Banque Ionienne et la Banque d'Épire et Thessalie ont été autorisées, en 1877, à émettre à cours forcé des billets de 100, 25 et 10 drachmes et moins, pour une valeur de 88 millions; ce cours forcé, Atoll en 1884, a été rétabli en 1886. De son côté, l'Etat t émis depuis 1886 des billets de 1 à 2 drachmes à cours forcé; celui de 1 drachme représente 0^,90, quoiqu'il vaille 0^,100 de cuivre. On distingue donc la drachme papier de celle qu'on appelle franc d'or. Le rapport de l'une à l'autre, autrefois fixé par les cour» des marchés étrangers sur le taux de 22 à 27 drachmes papier pur 20 fr. d'or, est arrivé, comme on l'a vu plus haut, à un change effrayant.
Voici les valeurs des mesures que le peuple persiste i employer. Le pékhit ou ancienne coudée vaut 0*,648, la coudée du bâtiment ou tectonique^ 0*,710; et il semble que la coudée de 0",6857, que donne seul Scott Keltie, est une mesure intermédiaire entre les deux précédentes; puis il y a la coudée royale^ qui est le nom donné a notre mètre. La paume (TraiajJLYî) vaut O^.IOO;
le stade royal est notre kilomètre (contre 185 m. de l'ancien stade olympique); le stremma ancien vaut 1270 m. carrés et le stremma royal 1000 m. carrés ou 10 ares.
Pour les liquides, Voke lù%àç) vaut 1"»,33 ou 1"',25 dans l'usage. Dans les endroits où le litre français est employé, il se subdivise en 10 kotyles (xoTvXai), qui valent 100 mystra (aûorpa) et 1000 kyvi (xuèot). Le baril de vin tient 74^'M87.
Pour les denrées sèches, le kilon (tb xoîXov) vaut 33«M48.
Le peuple en est resté aux poids turcs : Voke (oxà) de 1282 gr., valant 400 drames ($pâ{itaj et se subdivisant en 1/2, 1/4, 1/8 d'oke. 312 drames environ forment notre kilogramme, et le drame vaut ainsi 3c,20. Le statère yaut 44 okes ou 56"ïf,408; le kantar, 55">-»',582.
Historique. — La Grèce a été fort agitée depuis qu'elle a conquis son indépendance, grâce à la puissante direction de Capo distria, assassiné en 1831. Othon de Bavière, nommé roi de Grèce en 1832, n'eut sa majorité ou'en 1835, après la dilapidation d'un emprunt de 60 millions, sous' l'administration impopulaire de M. d'Armansperg, ^ui distribua tous les emplois à des Allemands. Ce ministre fut disgracié en 1836, après le mariage du jeune roi avec Amélie d'Oldenuourg. En 1843, à la suite d'une révolution a Athènes, une Constitution fut accordée au peuple grec. Les deux années suivantes, la Morée et les autres provinces se soulevèrent ; un différend s'éleva avec l'Angleterre, qui bloqua le royaume, sur quoi la France s'interposa et apai<^ le conflit. Quand la guerre d'Orient éclata, la Grèce s'agita de nouveau et soutint une insurrection des Epirolos contre les Turcs; le Pirée fut occupé par la flotte anglo-française et évacué seulement en 1857. En fcvner 1862, révolte militaire à Nauplie, dont la citadelle tomba aux mains des insurgés ; en mars l'armée reprend la ville, mais non la citadelle, et des troubles éclatent à Syra ; en avril, l'Assemblée des Sept Iles ou Iles Ioniennes demande inutilement à l'Angleterre sa fusion avec la Grèce, et le citadelle de Nauplie capitule; mais en octobre la révolution éclate en Acamanie, en Elide et autres provinces de l'Ouest, et le 22 octobre, pendant une absence du roi, Athènes se soulève à son tour, et forme un gouvernement provisoire qui proclama la déchéance du roi. Othon et la reine se retirèrent à Venise, puis à Munich.
L'Assemblée nationale constituante, réunie en 1863, négocia avec les puissance protectrices pour le choix d'un nouveau souverain, et en mars le prince Guillaume, dont il est parlé plus haut au Gouvernement ^ intronisa la dynastie actuelle. L'année suivante (1864), l'Angleterre cède les îles Ioniennes à la Grèce, et en 1867 le roi se marie avec la princesse Olga, fille du grand-duc de Russie Constantin Nicolaîévitch. C'est l'année suivante (1868) que les Cretois se soulèvent une fois de plus contre le sultan et reçoivent des secours de la Grèce, ce qui amène le blocus de Syra et l'intervention des puissances. Pétropoulakis et les principaux volontaires Cretois ayant capitulé en juin 1869, la Coufcrenee do Paris règle le dilTcrend de la Turquie et de la Grèce, qui reprennent leurs relations diplomatiques. Pms, pendant la guerre russo-turque, les Grecs passent la frontière ue Thessalie en 1878, pour céder bientôt devant les menaces de la Turquie et les instances des puissances européennes. Au Congrès de Berlin qui suit (13 juin-13 juillet), la France intervient en faveur ae la Grèce ; puis en 1880 a lieu la Conférence de Berlin, i laquelle la Turquie refuse d'adhérer, et ce n'est que l'année suivante que la Conférence de Constantinople cède la Thessalie et la province actuelle d'Arta à la Grèce. Puis l'histoire de la Grèce est celle de la lutte politique entre ses deux hommes d'Etat, Trikoupis et Delyannis. Sous ce dernier, en 1885-1880, à propos des affaires de Roumélie, et malgré les avertissements des puissances, la Grèce arme sur terre et sur mer ; les puissances, à l'exception de la France et de la Russie, réunissent une flotte dans la baie de la Sude en Crète, et le 8 mai 1880, après le départ de leurs ambassadeurs, elles bloquent le Pirée. Delyannis tombe et Trikoupis reprend le pouvoir; le blocus se termine après un mois de durée. En , anvier 1887, de nouvelles élections assurent la ma- ' orité au mmistère Trikoupis. Après la mort de Trikoupis (11 avril 1896), Delyannis revient au pouvoir et l'insurrection de Crète éclate de nouveau. Nous l'a vous laissée à notre article Gain (au/ij»/.) au moment où les flottes alliées avaient eficctué le blocus de cette île pour empèdier l'action do la Grèce; en outre, un petit corps mixte, composé de quelques centaines de soldats de chaque puissance, avait été débarqué dans l'ile, ce qui n'a point empèdié la continuation de la lutte, si bien qu'à la lin du mois de mars les amiraux réclamaient un nouveau contingent de 3600 hommes. Le 9 avril 1897, des irrcguliers grecs francliissaient la frontière
turque de Thessalie par divers cols, et la Turquie, après avoir sommé en vain le gouvernement hellène de mettre fin à ces désordres, déclarait la guerre i la Grèce le 18 avril. Dès lors les événements se précipitent; déjà les irréguliers avaient dû battre en retraite, et l'armée turque, partant du quartier général d'Elassona et forçant le col de Uelouna, marche de victoire en victoire, non sans une éner-
Sique résistance de l'armée grecque mal commanée : bataille de Mati et prise de Larissa, combat de Velestino et occupation de Volo, bataille et occupation de Pharsale et de la voie ferrée jusqu'à Kalabakha, et enfin bataille de Domoko à 1 aile droite et au centre, et de Halmyro à l'aile gauche des vainqueurs, les 16 et 17 mai. La situation en Epire était la même; après quelques succès éphémères, les Grecs avaient dû reculer sur Arta, puis l'abandonner aux Turcs. Après la prise de Pharsale, le ministère Delvannis était tombe, et le nouveau cabinet Rhallys reclamait la médiation des puissances, auxquelles le sultan ne voulut répondre qu'après les fêtes du Baîram, c'est-à-dire le jour même de la bataille de Domoko. Un armistice arrêta les hostilités; le sultan réclamait des conditions de paix très sévères : retour des provinces de Larissa, de Trikala et d'Arta à l'Empire Ottoman, indemnité de guerre de 10 millions de livres ou environ 225 millions de fr., et abolition des capitulations pour les sujets grecs de l'Empire. L'intervention des puissances continua donc par une conférence à Constantinople cnti'e leurs mandataires et le ministre du sultan, et c'est seulement vers la fin de septembre que furent «ignés les préliminaires de la paix. L'indemnité de guerre est réduite à 4 millions de livres ou 00 millions de francs, mais la Turquie tient désormais les clefs de la Thessalie : le traité lui laisse la possession des cols et le pied thessalien de l'Olympe sur 50 kil. (en ligne droite) depuis Rapsoni, Tiflage de la vallée de Tempe, jusqu'à celui de Zarkos à 29 kil. O.-S.-O. de Larissa, et ici même la frontière turque traverse le Salamvrya ou Pénée, se tient à une petite dislance de la rive droite du fleuve sur une certaine longueur, pour se replier ensuite vers lui, le couper de nouveau et rejoindre l'ancienne frontière sur le reste de la crête. A 9 kil. N.-O. de Rapsoni, le village et le petit lac de Nézéros (qu'il ne faut pas confondre avec le lac de Nczeros au S. de Dnomokos), sur lesquels la Turquie élevait ses prétentions, sont laissés à la Grèce. A la suite de cet arrangement, une commission internationale siégeant à Athènes a réglé les conditions et les garanties du nouvel emprunt pour l'indemnité de guerre et le contrôle des anciennes dettes de la Grèce, en même temps que le gouvernement grec faisait voter ses décisions par la Chambre. Au 13 novembre, quatorze articles du traité avaient été paraphés à Constantinople, et Ton pouvait considérq^ comme prochaines la signature par les plénipotentiaires grecs et turcs des derniers articles et l'évacuation du territoire resté grec. Cette signature a eu lieu, en effet, le 4 décembre; le traité définitif n'a rien changé aux dispositions préliminaires quant à Tindemnité, à la frontière, a l'évacuation. L'article 16 du traité stipule que les ratifications par le roi des Hellènes et le sultan c seronté changées dans le délai de quinze jours à partir d'aujourd'hui (4 décembre), si faire se peut ».
Quant à la Crète, si le blocus a été levé le 10 septembre après le départ des troupes turques, elle est toujours occupée par les garnisons des puissances, et 1 anarchie n'a point cessé dans le centre de l'ile. Le sultan est d'accord avec les puissances sur la question de l'autonomie administrative du pays, mais il entend que le gouverneur soit un sujet ottoman, choisi pair lui, tandis que les puissances insistent pour que le gouverneur soit nommé par elles, la Russie exprimant même la volonté que ce gouverneur soit de religion grecque orthodoxe.
BiBLioGRAPHiB. — Nous donuoiis ici la liste des ouvrages récents sur la Grèce, ainsi que quelques-uns de ceux qui, parus il y a un certain temps, ont une certaine importance. — Maurer, Das Griechische Volk in Ôffentlicher und priva trechtlicher Deziehung; Ueidelberg, 1835, 3 vol. in-8'. — J. Schmidt, Deitràge zur phvsicalischen Géographie von Griechenland; Leipzig, 1864-1870, in_8», — K. Bursian, Géographie von Griechenland; Leipzig, 1868-1870, 2 vol. —11. Brockliaus, Griechenland, geographisch, geschichtlich und kulturhistoriscn von den âltesten Zeiten bis auf die Gegenwart dargestelU; Leipzig, 1870, in-4*.
— Tuckerman, The Grée ks ofTo-day; Londres, 1873, in-8o. — Petit de Julleville, Histoire de la Grèce sous la domination romaine; Paris, 1875
— Campbell, Turks and Greeka; Londres, 1877, in-8». — Finlay, A History of Greece from ils Conquest by the Romans to the Présent Time; Oxford, 1877, 7 vol. in-8». — Drovsen, Geschichte des Ilellenismus; Gotha, 1877-1878, en 3 vol.
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(2* édit.). — Constant, La vie de province en Grèce; Paris, 1878, in-8"». — Cordella, La Grèce MOUS le rapport géologique et minéralogiaue ; Paris, 1878. — L. Serganl, New Greece; Lonares, 1878. — E. Curlius, Histoire grecque; Paris, 1880-1883. 5 Tol. in-8» (traduite par Bouché- Leclercq ; la 6* édition allemande de cet important ou- Trage, dféjà cité à notre article, a paru en 1887-1888, en 0 vol. & Berlin). — Pervanoçlu, Culturbilder aus Griechenland ; Leipzig, 1880, in-8». — Wordsworth, Greece^ Pictorial^ Descriptive and Historical; liOndres, 1882 (nouvelle édition). — Schweiçer- Lerchenfeld, Griechenland in Wort und Bild; Tieipzig, 1882. — Farrer, A Tour in Greece; Londres, 1882, în-8% avec carte. — G. Deschamps, La Grèce d'aujourd'hui; Paris, 1883. — Bôtticher. Aus Griechieschen Landstrassen; Berlin, 1883, in-8*. — Girard, Souvenir d'une campagne dans le Levant, la Grèce en 1883; Nancj, 1884, in-8«.
— Glon Stéphanos, La Grèce au point de vue naturelt ethnologique, anthropologique, démographique et médical; Paris, l884. — Cliloros, Die
Waldverhàltniue Griechenlands ; Munich, 1884, in-8*. — Neumann et Partscli, Physikalische Geo-
? graphie von Griechenland; Breslau, 1885. — lanson, The Land of Greece; Londres, 1885-1886, in-8'>, avec carte. — Bikélas, Le rôle et les aspirations de la Grèce dans la question d'Orient; Paris, 1885, in-8«. — Du même, La Grèce buzautine et moderne; Paris, 1893. — Busolt, Griechische Geschichte bis zur Schlacht von Chaironeia; Gotha, 2 vol., 1885-1888 (nouv. édit. de 1892). — Holm, Griechische Geschichte von ihremUrsprung bis zum Unlergange der Selbststândigkeit des Grtechisclien Volks; Berlin, 1886-1890, 3 vol. — Krumbacher, Griechische Heise; Berlin, 1886, in-8». — K. Paparrigopoulos, *I(TTopîa toC IXXyjvtxoû «ôvouç; Athènes, 1886-1887, 5 vol. (2* édit.). — MahaCTy, Rambles and Studies in Greece; Londres, 1887, in-8». — H. HûUer, Griechische Reisen und Studiett; Leipzig, 1887. —A. Miliarakis, NeoeXXTjvixri YtOYpaçiXT) çtXoXoyfa tiroi xaTaXo-yoç icov àirO toû 1800-1889 yewYpaqpTi- OévTwv \j%o EXX^vwv; Athènes, 1889, in-^*». — Ch. Diehl, Excursions archéologiques en Grèce; Paris, 1889, in-18. — G. LoUing, Hellenische Landeskunde und Topographie; Nôrdiingcn, 1889.
— E. Cahrol, Voyage en Grèce, 1889. Notes et impressions; Paris, 1890, in4». — G. Bcbrmann, Eine Maienfahrt durch Griechenland; P^ris,
1890, in-8». — Kremos, NewTa-nj yevixr) l<rrop(a ; Athènes, 1890. — Beloch, Stona Greca; Rome,
1891, — Bent, Modem Life and Thought amonatt the Greehs; Londres, 1891, in-8". — A PhiTippson, Der Peloponnes, Versuch einer Landeskunae auf geologtsc/ier Grundlage; Berlin,
1892, gr. in-8». — Melingo, Griechenland in unsem Tagen; Vienne, 1892. — J. Rodd, The Customs and Lore of Modem Greece; Londres, 1892, in-8». — Kyrialides, *I(rcop(a xoû ovyxP^vou âXXr,vi^pioO; Athènes, 1892, î vol. — V. Berard. La Turquie et l'Hellénisme contemporain; Paris,
1893, in-8». — Bickford-Smith, Greece under King George; Londres, 1893, in-8». — Samuelson, Greece, Présent Condition and Récent Progress; Londres,
1894, in-8». — Parmi les Guides, nous citerons ceux de Joanne, Bâdeker, Murray et Heyer.
Cartes. — Kiepert, Karten von Hellas und den Hellenischen Koionien; Berlin, .. 1872 (nouv. édit.).
— Du même, Politische Vbersichtskarte von Griechenland; Berlin, 1880, au 1/1000000». — Carie générale de la Grèce; Athènes, 1878, au 1/420 000». — SUnford. Greece and the lonian Jslands; Londres, 1J<80, au 1/250000». — Reilzncr, Generalkarle von Griechenland; Vienne, 1880,
GREENBUSH. V. de l'Etat de New York (région rî.-E. des Etats-Unis), comté de Rcnsselaer, sur la rive g. du Iludson, en face d'Albany, à laquelle elle est reliée par un pont de chemin cie fer ; station du ch. de fer de New York à Montréal. 7300 hab. — Ateliers de chemin de Ter et fabriques diverses.
QREENOCK (Ecosse). Voy. arL — 63512 hab. en 1891. — Mouvement du port en 1893 : entrée, 8278 navires, avec 1517080 tonnes (1 434 827 pour 7831 vaDcurs), dont 77 328 pour 91 étrangers (36 509 pour 41 vapeurs); sortie, 8886 navires, avec i 771 517 (1 631 805 pour 8319 vapeurs), dont 71 222 pour 80 étrangers p0179 pour 30 vapeursi. — Flotte maixbande, 315 vaisseaui, jaugeant 292333 tonnes, dont 118 709 pour 112 vapeurs.
GREENOUQH. V. de la Colonie d'Australie de l'Ouest, distr. de Victoria, à 350 kil. N.-N.-O. de Pcrlh, sur le Greenough; station du ch. de fer de Perth à Northamplon; 28*56' lat. S. et 112** 22' longit. E. 1045 hab. (1891). — Centre d'une ridie
région agricole arrosée par le Greenough, petit fleuve d'environ 300 kil.
GREENVILLE (Caroline du Sud, Etats-Unis). Voy. art. — A 297 m. d'altit. ; station du ch. de fer d'Atlanta à Richmond, avec embr. sur Chiirlcslon
Ear Columbia et sur Savannah par Augusta. 8010 ab. (11 040 avec le township).
GRÉGUIANI. Station de la Compagnie anglaise du Niger (Afrique occid. ), à 120 kil. N.-N.-E. d'Akassa, parenv. 5'23* lat. N. et4"20' longit. E. — Gréguiani est bâti sur la rive gauche de la rivière Aracbi, qui met en communication le bas Niger avec les lagunes du Nouvcau-Calabar, et t pour office d'empêcher les traitants indigènes de celte contrée de pénétrer dans les territoires de la Corn» pagnie sans acquitter les droits de douane. Le village est à 7 ou 8 kil. en amont du point où l'Arachi reçoit le Ndoui et à la même distance en aval de la grande ville d'Idou, habitée par les Ibo.
GRENADE. Province d'Espagne. Voy. art. — Les documents les plus récents estiment à 12 768 kil. carrés (au lieu de 12 788) la surface du territoire, et le recensement de 1887 fixe sa population à 484638 hab., soit 38 au kil. carré, un peu plus que la moyenne de l'Espagne, qui est de 35 seulement. C'est 5572 personnes de plus qu'au recensement de 1877. — Augmentation presque insignifiante, on pourrait dire : sta^ation. A noter que l'accroissement serait plus satisfaisant si, pour nous ne savons quelles raisons, la ville capitale de la
Îrovincc, Grenade, n'avait perdu 3000 hab. depuis 877. Il faut dire aussi que si ce célèbre pays j)ossède la plus haute montagne de l'Espagne et lune de ses plus admirables vegas, autour do l'admirable Grenade, il est affligé, en revanche, d'une des steppes les plus ingrates du royaume, la Boya de Data. Celle-ci, toute exception faite de quelaues vallées profondes, est, au N.-E. du chef-lieu, dans le bassin du Guadiana Mener, affluent gauche du Guadalquivir, a une conque de craie blancne, à peine connue, à peu près inhabitée, une sorte de désert nu, sans ombrage, sans eau courante, sans eau potable, de 70 à 75 kil. de long sur 18 de moyenne largeur (Maurice Willkomm) >. La cause principale à laquelle cette hoya doit sa morne stérilité, c'est la pauvreté des pluies, arrêtées de toutes parts par des paravents de hautes montagnes. — La province de Grenade est maintenant reliée au réseau des voies ferrées espagnoles par la ligne de Grenade à Bobadilla, qui est une station du chemin de fer de Madrid à Malaga, et elle va l'être par celle de Grenade à Murcie, qui n'est encore livrée que de Murcie à Baza; mais pour l'instant le territoire de Grenade est l'un des 49 de l'Espagne qui sont le moins pourvus de moyens de communication rapide.
— Le nombre des districts est aujourd'hui de 13, mais celui des communes a diminué de 4 : de 209 à 205. En divisant les 12 768 kil. carrés du territoire par ce chifl're de 205, on voit que la moyenne territoriale des communes j^renadinos comprend l'aire, fort respectable, de 6z à 63 kil. carres. *— (Joaquin Gonzalez ^ Tarin, ReseHa fisica y geohgica de la provincta de Granada; avec carte au 1/800000». — Don Martin Ferreiro, CarU de la province de Grenade.)
GRENADE. Y. d'Espagne. Voy. art, — Terminus du ch. de fer d'Algeciras ^el de Cordoue) à Grenade, qui sera bientôt livré ae Grenade à Murcie, et constituera alors une grande ligne coupant le S.-E. de l'Espagne. 73 005 hab. (188^. — Industrie assez active, qui s''exerce sur les farines, amidons, pâtes alimentaires; fabriques de chocolat, de liqueurs, de glace artificielle, de colle, de plâtre, de savons, d'alpargates ; lits de fer, tanneries, papeteries et cartonneries, tissus de fil et de lame, feutres, etc.
— Patrie du dernier roi musulman de Grenade, Boabdil, détrôné en 1492; du vaillant amiral Don Alvaro de Bazan («J* 1588) ; d'Alonzo Cano, peintre, sculpteur, architecte {i- 1667) ; de Don Mariano Alvarez, le défenseur ne Girone contre les Français if 1809] : de Doôa Mariana Pineda, t martyre de la liberté », fusillée en 1831 et à laauellc ou a élevé une statue ; de Don lidefonso Diez de Ribcra, comte d'Almodovar, vaillant général (*|- 1846); de Don Francisco Martincz de la Rosa, grand homme d'Etat, poète, auteur dramatique (-f 1802).
— La fameuse Vega de Grenade comprend 19 000 hect., dont 6900 sur le Genil, 450 sur le Darro, 1450 sur le Monachil, 1350 sur le rio Dilar, etc. En étiage, soit en décembre, le Genil roule ici 2438 lit.
eir seconde, dont 684 fournis par le Darro. — (Gomez oreno, Guia de Granada; Grenade, 1892, in-8».| GRENOtJCH. Oasis de la Tunisie mérid., au bord de la Méditerranée, â 7 kil. N.-O. de Gabès. Palmiers, quelques oliviers; près de la mer, sources d'eau douce couvertes à marée basse.
GRENVILLE. Bg et c paroisse » do la région centrale de nie du Prince-Edouard (Dominion), comté de Quecn, sur la baie de Grcnville, de la rive S.
du golfe Saint-Laurent cl sur le parcours du ch. de fer de l'iledu Princc-Edouanl. 8190 hab. (1891) contre 8550 en 1881 : la population est donc en léger recul depuis dix ou quinze ans, par suite de l'excès d'émigration : lâ-dessus environ 8O0 Acadicns, soit moins d'un dixième.
GRETA. V. de la Colonie de Nouvelle-Galles du Sud (Australie orient.), comté de Newcastlc, â 140 kil. N. de Sydney, sur la rive dr. du Goulbum; station du en. de fer de Sydney à Brisbane. 1750 hab. -» Les mines de charbon de son district ont produit 68899 tonnes en 1893. — Vignoble dans le voisinage.
GREYMOUTH (Nouvelle-Zélande). Voy. art. — Terminus de l'embr. de Brunner du ch. de fer de Christchurch â Nelson: 42'25' lat. S. et lÔSM^ longit. E. 3790 hab. (4300 avec le distr.). — Ses trois mines de charbon en activité ont (>roduit en 1893 plus de 500 000 tonnes. De grandes scieries ont été bâties dans le district; en 1893 le port a exporté 1 083 565 m. superficiels de bois. — Le port a pu être approfondi à 5"',50— 7 m. suivant la saison, grâce à deux brise-lames, dont celui au S. de Tembouchure du Grey mesure 1070 m., tandb que celui du N. n'en a que 460.
GRIBINGUI. Une des branches du fleuve Chari (Afrique centrale). Voy. Chari [suppl.).
GRIM8BY (Angleterre). Voy. art. — 51 875 hab. en 1891. -^ Mouvement du port en 1893 : entrée, 2080 navires avec 826997 tonnes (655676 pour 1415 vapeurs), dont 270462 pour 732 étrangers (1 51 081 pour 400 vajieurs) ; sortie, 1815 avec 825 365 (677998 pour 1277 Tapeurs), dont 274565 pour 673 étrangers (157690 pour 357 vapeurs).
GRIQUALAND East (Afrique australe). Voy. art.
— 19668 kiL carrée; 152618 hab. (1891), dont 4150 Européens et 148468 indigènes; 7,7 htb. par kil. carré,
GRIQUALAND West (Afrique australe). Voy. art.
— 39359 kil. carrés; 83375 hab. (1891), dont 29670 Européens et 53705 indigènes; 2,1 hab. par kil. carré. — Le Grioualand )iVest est incorporé aujourd'hui dans la Colonie du Cap proprement dite et comprend 4 divisions sur les 79 de la Colonie.
GRISONS. Canton de la Confédération Suisse. Voy. art. — La superficie du canton a été évaluée en 1888 à environ 7185 kil. carrés, et la population était de 96291 hab., soit seulement 13 hab. par kil. carré. On y comptait 44271 hab. ayant Fallemand comme langue maternelle, 37078 le romanche, 13957 l'iUlien, 239 le français, 746 d'autres langues. Au point de vue religieux, les habitants se divisent en 52842 protestants, 43320 catholiques, 43 Israélites et 86 autres ou sans confession.
Le canton des Grisons comprenait 385 160 hect. de sol productif, soit 53,61 pour 100 de la supÉ-ficie totale, ainsi répartis : forets, 126 000 hect. ; vignobles, 320 hect. ; champs, jardins, prés, pâturages, etc., 258840 hect. En 1886, on y comptait 3553 chevaux, 5 muleU, 56 ânes, 72748 bœufs, 19665 Çorcs, 81369 moutons, 48223 chèvres; en outre, 674 ruches d'abeilles.
L'industrie, peu importante, est concentrée à Coire et compte surtout des fabriques de cotonnades, des tanneries et des brasseries. En 1888, il y avait 41 fabriques, qui occupaient 1109 ouvriers. En 1894, les 13 brasseries du pays ont produit 27 731 hectolit. de bière.
Le canton des Grisons a trois grandes routes postales et 51 kil. de limes ferrées.
Bibliographie. — Jecklin. Urkundenzur Verfassungsgeschichte Graubûndens; Zurich, 1883-1886, 3 fascicules. — Planta, Geschichte von Graubûnden in ihren HauptzHgen; Berne, 1892.
GRODNO. Ciouvemement de la Russie occid. Voy. art. — D'après les dernières données, le Grodno avait une superficie de 38 669 kil. carrés et une population de 1615815 hab. (au recensement de 1897), soit environ 42 hab. par kil. carré.
Pboodctioiis matorellis. — Les tourbières et les gisements de limonite se trouvent sur beaucoup d'endroits le lon{|[ des cours d'eau et dans les lacs et marais. On cultive dans le gouvernement des céréales ordinaires de la Russie centrale et beaucoup de pommes de tcrro. Le rendement est moven, et la culture à trois champs est la forme la plus répandue. L'arboriculture et la culture maraîchèro ont une certaine importance dans les districts de Bielsk et de Biélostok. Les plantations de tabac, au nombre d'environ 6000, n'occupent pas cependant plus de 24 hect. En 1891, le Grodno avait 176245 chevaux, 28 ânes et mulets, 484107 bœufs, 645213 moutons (dont 93 522 à toison fine), 3642 chèvres et 520701 porcs.
La statistique agricole de 1881 comptait, sur 3 450 960 hect. de superficie totale (contre 3 866 920 hect. d'après Strelbitsky), 1366559 hect. ou 39,6 pour 100 de terres arables, 909 273 hect. ou 26,3 pour 100 de forêts, 700153 hect. ou 20,3
pour 100 lie prairies et pàlurages el -^7^045 licct. ou 15,8 pour 100 de terrains va^es.
D'après les données de 1878, la statistique des propriétés répartissait les 3 454 120 hect. du gou- Tcmement de la manière suÎTantc : 12665 propriétaires privés avaient 1 315583 hect. (dont les nobles 11^743 liect., les bourgeois 97035 hccl., les paysans 42 646 hect. et les autres proprii'lairos 38 loO hect.); les communes de paysans, 1 550522 hect. ; l'Etat, 523 031 hect. ; les villes, couvents, etc., 65181 hect.
Ihdustrik. ComiERCR. — En 1891 , le gouvernement comptait 3022 élablissements industriels, qui occupaient 14041 ouvriers et ont produit pour 18 862 500 fr. Ces établissements étaient, dans l'ordre décroissant de leur production, des fabriques do drap, des manufactures de tabac, des distilleries, des minoteries, des brasseries, des fabriques de lainages, de soieries, etc. l^e commerce est actif. En dehors de la capitale et des chefs-lieux de district, les principaux centres de commerce sont les villes et bourgs suivant s : Lowia, Mosty, Tziékhanoviicb , Vyssoko-Litovsk , Zelva. Il y a dans le gouvernement 59 foires. En 1889, le Grodnoa reçu par les voies fluviales (appartenant aux trois bassins du Niémen, de la \istulc et du Dniepr) 12 790 tonnes de marchandises, et il en a expédié 245120 tonnes. En deliors des lignes ferrées de Varsovie i Saint -Pétersbourç el de Brest- Litovskii à Moscou, ^ue nous avons atées à notre article, on a construit nombre de nouvelles lignes de chemms de fer, dont les dIus importantes sont celles de Brcst-Litovskii à oraïévo, de Brest-Litovskii à Briansk, de Biélostok à Baranovitclii.
Population. — Nous avons vu qu'au recensement de 1S97 la population du Grodno se chiffrait par 1615 815 hab.; en 1891, elle éUit évaluée à 1509728 hab., dont 776191 hommes et 735837 femmes, et en 1885 à 1 321 157 hab., dont 223 734 citadins. Pour la composition ethnique, nous n'avons qu'une évaluation approximative de 1891, qui comptait 54 pour 100 de Russes (principalement Blancs- Russiens), 20 pour 100 de Polonais (surtout dans le S.-O. du gouvernement et tout particulièrement dans les districts de Bielsk et de Biclostok), 19 pour 100 de Juifs, quelques milliers de Lithuaniens (dans le N.}, de Tatares (dans le district de Slonim) et d'Allemands (dans la partie de l'ancienne province de Biélostok qui appartint jadis à la Prusse). Le Grodno a 9223 localités, dont & villes, parmi lesauelles les 9 chefs-lieux de district cités à notre article.
En 1891, le gouvernement avait 1167 écoles avec 39041 élèves (dont 5579 filles), soit 1 élève par 38 hab., proportion asseï basse.
GRODNO. V. de la Russie occid. Voy. art. — 46880 hab. (1897). — Industrie en progrès : une cinquantaine d'établissements avec environ 1800 ouvriers, dont manufactures de tabac, fabriques de cigarettes, de bouchons, d'équipages, de savons, de bouges, de vinaigre, d'eaux minérales artificielles, distillerie, brasseries, minoterie, briqueteries, four à chaux, scierie à vapeur, fonderie de fer et fabrique de machines. — Collège de garçons, collège de lilles, école professionnelle, école de sases-femmes, etc. — Le 10 juin 1885, éclata à Grodno un grand incendie qw dura trois jours et réduisit en cendres la plus grande et la meilleure partie de la ville.
— District. 4291 kil. carrés; 137 779 hab. (1891).
GROENLAND. Yoy. art. — Depuis que notre article t paru, deux ^ands voyages ont été faits au Groenland, le premier, en 188o, par A.-E. Nordenskiôld, le deuxième, en 1888, par F. Nansen. Nordenskiôld, parti du port de la Sofia, situé dans le fond du fiord d'Aulaitsivik de la côte occidentule (au S. de la baie Disco), par environ 68'22'lat. N. el 53' 23' longiLO., pénétra dans le désert glacé du Groenland, dont il parcourut pendant trente et un jours VinlandêU, pour arriver par 68*40' lat. N. et environ 45* longit. 0., à l'altitude de 1947 m. De retour, le vaillant explorateur s'embarqua pour essayer de forcer la banquise qui bloque la côte orientale du Groenland. Ici encore il réussit, malgré les terribles obstacles offerts par les glaces, à entrer dans une baie de ce littoral, où depuis 300 ans aucun navire n'avait mouillé. Pendant le voyage de Nordenskiôld, un des membres de l'expédition, Nathorst, explora l'ile Disco et la presq^ulle Nugsuak, tandis que le chef lui-même étudiait les formations ^[laciaires, la question de la chute des poussières cosmiques, faisait
auelques découvertes importantes dans le domaine e la botanique, visitait les célèbres ruines nordiques du Groenland et réunissait les matériaux d'une intéressante description de la vie des Esquimaux.
Quant à Nansen, il entreprit son célèbre voyage & raquettes [ikÎB) par la rive orientale. Laissé près de celte côte dans son bateau par le vapeur Jason sous 65*2' lat. N., il ne put franchir la banquise
3u'à Andretok par (>r32', et de là, remontant au N., ébarqua à l'niiavik. pour commencer sa traversée. Le point de départ était par environ 64* 25' lat. N.
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et 43* longit. 0. L'intention du voyageur fut d'abord de pousser au N.-O. vers la baie Disco. Mais, empêché
Sar de fortes tempêtes de neige, Nansen fut obligé c virer dans la direction franchement occidentale, et, après 40 jours de patinage, durant lesquels Nansen et ses 5 compagnons, Sverdrup, Dietricliscn, Trana et deux Esquimaux, firent près de 520 kil., les voyageurs atteignirent, sur la rive occidentale, le fond du fiord d'Ameralik, |Mir 64*12' lat. N., et, de là, Godlhaab, par 64*11' lat. N., 54*6' longit. 0. Le point culminant de cette traversée se trouvait par 61*25' lat. N., 46*36' lon^l. 0. : son alUtude se chiffrait par 2716 m. Parmi les nombreuses données scientifiques fournies par cette cxi)édition, il faut surtout signaler l'existence ininterrompue de l'twlandsis et l'absence totale des c oasis die terre » au S. de 75» lat. N.
D'après le recensement de 1890, la population des diverses colonies danoises du Groenland ^ présentait de la manière suivante :
Inspectorat du Nord,
Hab.
Upemivik 865
Omcnak 992
lUlcnbenk i90
Jacobshavn 4^2
Krisliansliaab 507
Egedesmiade 1 079
Godhavn 201
Total 4684
Dont Européens 84
Inspectorat du Sud.
Holstenborg 571
Sukkcrtoppcn 942
Godlhaab t qè^
Fiskenaessct \ ^'^
Frederikshaab 776
Iviçtut 123
Juliancliaab 2 491
ToUil 5832
Dont Eoropéens 225
Total géiiéi-al 10516
Dont Européens 309
Le commerce de ces colonies s'est cliifTré, en 1894, par 1 191 100 fr., dont 640 242 fr. à l'importation et 550 858 fr. à l'exporUtion.
Bibliographie. — A.-E. Nordenskiôld, Den Andra Dtcksonska Expcditionen till Grônland ; Stockholm, 1885 in-S*" (une traduction française, par Charles Rabot, a paru sous le titre : La seconde expédition suédoise au Grônland; Paris, 1888]. — F. Nansen, The First Crossing of Greenlana; Londres, 1891, in-8". — H. Mohn et Dr. F. Nansen, Wissenschaftliche Ergebnisse von Dr. F. Nansens Durchquerung von Grônland 1888; Gotha, 1892 (forme l'Ërgânzungsheft n<* 105 des Mitlheil. de Pelermann).
GROMBALIA, ou GonnoMBALiA. Y. de la Tunisie septentr., à 35 kil. S.-E. de Tunis, ch.-l. de contrôle (ayant succédé à Nebeul), dans la vaste plaine basse qui s'étend du golfe de Tunis au golfe d Uammamet, à l'E. du Djebel-Ressas (795 m.}, à la racine de la presau'île du Cap Bon; à 47 m. d'allit.; station du ch. ne fer de Tunis à Nebeul. 1000 hab.; nombre rapidement croissant de Français (406 dans le contrôle, eu 1896), grands prooriétaires ou petits colons. — Grande production d huile. — A petite dislance, sources abondantes en partie détournées vers Hammam-Lif, Maxula, Rades, par un aqueduc de 40 kil. Aux environs, au S.-O., au pied de la montagne, ruines d'un aqueduc romain; dans la plaine, ça et là, débris romains.
GRONDINES. Bg de la prov. et à 70 kil. O.-S.-O. de Québec (Dominion), comté de Portneuf, sur la rive g. du Saint-Laurent; station (à env. 6 kil.) du ch. de fer de Québec à Montréal. 1430 hab. (1891), tous Canadiens- Français. — Service régulier de bateaux à vapeur avec Québec. Construction de bateaux.
GR0S8ET0. Province de l'Italie, Tune des huit provinces de la Toscane. Bornée au N. et au N.-O. par la province de Pise, au N. et au N.-E. par celle de Sienne, au S. et au S.-E. par celle de Rome, au S.-O. et à l'O. par la mer Méditerranée, elle a été formée d'une région de la Toscane qui portait précisément le nom de Grosseto. La superficie totale de cette province est de 4503 kil. carrés. Sa population, qui était de 114295 hab. fsoit 25,4 hab. par kil. carré) au recensement du 31 décembre 1881, a été évaluée à 125199 hab. (27,80 hab. par kil. carré), au 31 décembre 1896. Le mouvement de l'état civil pendant l'année 1894 est représenté par 1037 mariages, 4842 naissances (dont 519 illégitimes ou enfants trouvés) et 2927 décès. L'émigration est presque nulle.
Au point de vue topographique, la province se compose d'une série de bassins : celui Je la Cornia avec les 3larcmmcs Uas^elanes; celui de l'Ombroiiu
avec les Maremmes Grossetanes, depuis les monts Gavorrano et Tirli jusqu'aux monts de rUccellicra; enfin celui de l'Albegna avec les Maremmes Orbetellanes, entouré par les monts de TUccelliera et la colline d'Ansedonie. Les cours d'eau sont : la Cornia^ la Pecora, l'émissaire des marais de Castiglione^ VOmbrone, VOsa et VAlbegna. Les principaux lacs et marais de It province sont : ceux de Castiglione^ de Rocca^ de Gualdo^ de Troja^ de Serignano; les lacs Burano^ San Floriano^ Orbetello^ Coccola^ Dacocco, Dagno, Seurcy Culignolo^ Manciana, Accessa in Massa Marittima ; les marais de Bossa, Burano, Tagliata, iVtsst, Gavorrano, Sovata, Bona, Molla.
Cette province a été une des plus florissantes de l'ancienne Etrurie et l'on y trouve des vestiges de villes. La puissance romaine lui porta atteinte et l'invasion aes barbares l'acheva. L'eau et la vase ensevelirent une grande partie du sol. Les géographes ont longtemps discuté pour savoir si tous ces marais sans cesse en voie d'augmentation sur la mer étaient dus à un soulèvement lent du système de l'Apennin ou au colmatage des rivières. C'est la deuxième opinion qui semble prévaloir aujourd'hui. La province est riche en eaux minérales ; on y trouve des mines de mercure, de fer manganèse, de cuivre, de pyrite, de lignite et d'adde borique. Une des plus importantes est la mine de cuivre de Bocceggiana, exploitée seulement depuis quelques années.
Voici les chififres de l'agriculture pour Tannés 1894 : froment, 293825 hectolil.; avoine, 64514 bectolit.; mats, 34225 hectolit. ; farineux, 14138 hectoht. ; orge, 9192 hectolit. ; vin, 83 974 hectolit. ; huile d'olive, 13548 hectolit.; fromages, 460763 kilogr.
Comme voie ferrée, la province de Grosseto est longée près du nvage par la grande ligne de Livoume à Rome ; elle po^éde en outre un embranchement de Montepescali sur Asciano. — Administrativement, la province, qui compte actuellement 20 communes, ne renferme qu'un circondario.
GROSSETO. y. de l'Italie. Yoy. art. — 4625 hab. (7370 avec la comm., en 1881 ; 8700 hab., d'après une évaluation de 1891).
GROS-VENTRES (Rivière, Fourche des). Yoy. art. — D'après la dernière, ou l'une des dernières grandes cartes de cette r^on de la Puissance [Map of tke Province of Manitoba and Part of the t^orth West Territories of the Dominion of Canada; Ottawa, 1892), la rivière des Gros-Ventres (qui nait dans un haut massif des Rocheuses), sur le territoire duJMontana (Etats-Unis), n'a guère parcouru que 2o kil. dans l'Alberta quand elle commence à border de sa nve droite la réserve des Indiens du Sang (Blood Indians), l'une des plus grandes de tout le Dominion. Cette réserve, elle la côtoie pendant plus de 150 kil. d'un cours extrêmement tortueux (72 en hgne dr.) : dans ce trajet lui airivent (à g.) aeux importants affluents, deux rivières des montagnes, le YVaterton et la rivière du Vieux. Le Waterton sort d'un fort pittoresque lac des Rocheuses, très profondément encastré dans la sierra, le lac Waterton, dont les Etats-Unis ont le tiers supérieur, le Dominion les deux autres tiers; ce torrent peut avoir 120 kil. de longueur développée. Le Vieux ou rivière du Vieil Homme, VOld man River des Anglais, rassemble une ramure considérable de torrents alpestres, sur le versant oriental de très hautes Rocheuses, dont le versant contraire s'incline vers la Coiumbia, l'un des maîtres fleuves du versant du Pacifique ; dans ses monts nourriciers, le col de Kooteiiay, à 46 kil. seulement de la frontière américaine, tranche la chaîne à l'altitude de 1816 m. Comme longueur de cours, surtout comme aire de bassin, le Vieil Homme dépasse singulièrement le bras supérieur de la Rivière des Gros Ventres, du Belly River, et c'est lui qui impose nettement sa direction à la dite Rivière des Gros-Ventres qui jusqu'alors avait pour horizon le N.-E., et qu'il tord à angle droit au S.-E. Le Vieil Homme a 200-250 kil. de longueur (?) contre les 175 (?) do la Belly River, qui traverse une asseï grande réserve des Indiens Piégan et coule devant la jeune et déjà importante ville de Mac Leod.
En aval de l'union de la branche venue du Montana et du Vieil Homme, qui est intégralement canadien, la Rivière des Gros-Ventres, extrêmement sinueuse dans un val profond, s'avance & la rencontre de la Sainte-Marie, partie des Etats-Unis comme la Belly Ri%er et qui est aussi des plus tortueuses. La Sainte-Marie borne vers l'E. la réserve des Indiens du Sang, et cela jusqu'à son embouchure, sur une ligne droite d'au delà de 50 kil., doublée peutêtre par les méandres du cours d'eau. Longueur développée, 250 à 300 kil. (?).
Au confluent de la Sainte-Marie, la Rivière des Gros-Ventres, qui a tourné à angle droit vers le S.-E. à la rencontre du Vieil Homme, vire de nouveau à angle droit vers le N.-E.; elle baigne la
joune et ambitieuse ville de Lethbridge, qui exploite de vastes houillères, et qui est un nceud de voies ferrées. Sortie déjà des monts, elle se tord dans la ffrande plaine, en on lit creusé à forte profondeur; elle absorbe à ^uche la Petite Rivière de» Are» {Little Bow Biver)^ dont elle accepte la direction, encore que le tributaire, qui a fort peu de part aux Rocheuses, lui soit très inférieur, et courant désormais vers l'E., dans un pays de peu de pluie avec steppes, collines de sable, petits lacs sans déversoirs, en un mot dans la c Haute Prairie », région trop sèche, va se heuiler à la rive droite de la Gnnde Rivière des Arcs {Bow Biver), à laquelle elle le cède en longueur, en volume. Le lieu de la rencontre se nomme Grand Fork, la Grande Fourche. L'union des deux rivières forme la Saskatchewan du Sud. Cours 400 kil. (?). Pour la comparaison de la rivière des Gros-Ventres et de la Rivière aux Arcs, voy. Abcs (Rivière aitx], »uppL
QROTSKA ^erbie). Voy. art. — Aujourd'hui dans le cercle du Danube ou Podounavlié. 2255 hab.
GUADALAJARA. Province d'Espagne. Voy. art.
— Plus petite de 408 kil. carrés qu^n ne 1 admettait autrefois : 12113 kil. carrés seulement, au lieu de 12611. Le recensement de 1887 lui a reconnu 201 518 hab. contre 201 288 en 1877, soit 230 seulement de plus qu'en 1877, véritable stagnation qui a pour caiise, évidemment, l'émij^tion intérieure, surtout vers la grande ville capitale peu éloignée, Madrid. La province de Gualadaiara est l'un de ces froids territoires de monts et plateaux qui ont coutume de se dépeupler plus ou moins au proOl du pays bas ; cependant la contrée, traversée d outre en outre par une des grandes voies ferrées de l'Espagne (do Madrid a Saragosso et Barcelone), ne manque pas de ressources agricoles et autres. — Les distncts sont encore au nombre de neuf et aucun de leurs chef-lieux n'a été changé ; mais le nombre des communes a été réduit : bien peu, il est vrai, de 399 à 398. — (Juan Catalina Garcia, El libro de la provincia de Guadalajara; 1882. — Descrtpcion agricola y forestal de la provincia de Guadalajara, 18^ (pubhé par la « Gomision del mapa geolo^ico de ËspaAa »). — Carlos Castcl, Descnpcion fisica, geologica y agrologica de la provincia de Gtiaaalajara, avec carte au 1/400 000*.)
GUADALAJARA (Mexique). Voy. art. — Terminus d'un chemin de ler venant de Mexico; une autre ligne la reliera à Colima et au Pacifique. 95000 hab.
— La plaine au milieu de laquelle se trouve la ville est aujourd'hui dépouillée de toute végétation. Toutefois la ville ne manque pas de verdure dans ses promenades et ses jardins, a Vue à une distance de trois lieues, dit Mgr Terrien, elle est magnifique et présente un panorama gracieux avec les coupoles élevées de ses églises et l'ensemble de ses blanches maisons, le tout resplendissant sous un ciel toujours pur et toujours bleu. Quelques voyageurs assurent qu'elle rappelle les grandes dtés orientales. Les maisons sont élégantes ; elles sont presque toutes du même style, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur, mais en plusieurs se dénote un véritable goût artistique. En parcourant les rues, et en jetant un coup d œil dans l'intérieur des habitations, on est agréablement surpris d'y voir on de charmants parterres dans lesquels toute espèce de plantes et de fleurs sont admirablement entretenues, ou du moins un grand nombre de corbeilles suspendues aux galeries intérieures, et
Sroduisant un enet merveilleux. Et de ces milliers e fleurs et de plantes s'exhale un suave et délicieux arôme qui purifie et embaume l'air. >
Le chmat est sain, les épidémies rares. Avril et mai sont chauds; l'hiver s'y fait à peine sentir. Il pleut de juin à octobre. « Pendant cette saison, continue le même missionnaire, la ville présente souvent un spectacle superbe. Le ciel se couvre de noirs et épais nuages venant de l'E. et du S., ils avancent avec majesté, s'annonçant par d'énormes coups de tonnerre prolongés, tout en formant dans l'espace les figures les plus capricieuses. Le vent souille avec une violence extrême, les décharges électriques et les éclairs aux figures les plus bizarres se multiplient, et une pluie torrentielle inonde la cité. Deux heures après, le ciel devient de nouveau pur et limpide, les rues sont déjà sèches, et un parfum qui embaume l'air s'échappe de la terre détrempée. »
En plus des édifices signalés à notre article, citons le Palais Fédéral, le Palais de Justice, la Penitenceria ou prison et la Bibliothèque.
GUADALAVIAR. Fleuve de l'Espagne orient. Voy. art. — Très important pour sa participation aux admiiablcs arrosages du royaume de valence, il a près de ses sources, aux environs de Villar de CoDos, sa disparition quand ce n'est encore qu'un torrent de 500 lit. par seconde, puis, à 6 kil. en aval, sa renaissance sous la forme d'une rivicrclte de 1700 lit., à la bouche d'une caverne de l'oolithe; il se brise ensuite à des profondeurs de 250, 300 m.,
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entre d'immenses rochers. VAlfambra, qui lui arrive au bas de Teruel, ville dominant son cours de 40 m., n'est un ^os torrent qu'en temps de grosses pluies et son étiage ne va qu'à 600 lit. ; il n'y a donc pas lien de l'opposer, comme abondance, au Guadalaviar, ainsi qu'on Ta fait dans l'article consacré à ce fleuve. A noter, près de l'entrée du Guadalaviar dans la province de Valence, les Ojo» de Santa Cruz, sources apportant un tribut de 1 m. cube à la seconde : donc des plus copieuses de l'Espagne; plus bas le rio de Cnelva lui fournit 2 m. cubes; enfin il arrive à la plaine de Valence par ces étroits de Chulilla où l'on projette un barrage de 41 ",70 de haut, de 26",50 de large, derrière lequel s'amortiront 10 millions de mètres cubes. Et alors commencent, à droite, à gauche, les saienéea profilant des 10, 12 m. cubes, que roule en été le cours d'eau, l'étiage descendant quelque peu audessous de ce volume, tandis que les eaux ordinaires s'élèvent bien au-dessus. Ces saignées, ces canaux {acequia») arrosent 10500 hect. et font tourner 112 usines et moulins; grâce à elles, les terres de cette huerU splendide valent de 9000 à 11000 ou 12000 fr. l'hectare au voisinage de Valence, pendant qu'à côté d'elles les meilleures terres de tecano (non arrosées) ne dépassent pas 1000 fr.
GUADALCANAR (Océanie). Voy. art. — Cette tle a été explorée par un détachement de la mission scientifique de lÂlbalro» qui fut assassinée dans l'archipel en 1896. L'île a 150 kil. de longueur sur 50 kil. de largeur. Les montagnes sont couvertes de forêts très épaisses. Le seul port offrant un mouillage sûr est la baie du Voyageur, dans la partie occidentale de l'île. Le nom de cette baie lui vient du yacht Voyageur, qui y accosta et dont le propriétaire fut mangé par les indigènes.
Guadalcanar est très peuplé. Le langage des insulaires se différencie beaucoup de celui des autres iles : au lieu de sons articulés, il se compose de cris sourds. Ces sauvages sont les plus impitoyables anthropophages, c Aux murs des habitations, raconte un Anglais qui est établi dans l'ile, pendent des crânes d'hommes, de femmes et d'enfants, parmi lesquels plusieurs ayant appartenu à des blancs, {jc^ luttes entre indigènes ne ciécessent jamais, surtout entre habitants dos forêts et riverains de la mer. Les premiers sont armés de glaives, de boucliers, de lances qu'ils jettent a 55 m. de distance, rarement d'arcs et de llcclics; les seconds possèdent toutes sortes d'armes à feu. En guerre, ils s'onient d'une rosette en coquilles, large comme une assiette, fixée derrière la tète. Jusqu'ici l'autorité européenne s'est bornée, pour punir les meurtres commis sur les Blancs, à incendier les villages coupables. Mais à Guadalcanar un village se reconstruit en 8 jours, de sorte que les châtiments en usage ne sont pas de nature à effrayer les insulaires. Quand à poursuivre les malfaiteurs quand ils se réfugient dans leurs repaires de la montagne, il n'y faut pas compter. »
GUADALETE. Petit fleuve côtier d'Espagne. Voy. art. — Il n'irrigue que 800 hect., mais, d'après Don Andres Llaurado [Tratado de Agua» y Bieao»), il y a dans son bassin plusieurs belles vegat qu on pourrait fort bien arroser, pour peu que l'on créât des barraçes-réservoirs en certains sites qui s'y prêtent. Ces réservoirs se rempliraient sans peine : abreuvé par des fontaines très puissantes en saison pluvieuse, provenant des monts oolithiques qui sont des bastions de la Serrania de Ronda, le Guaaalcte fournit de 5 à 10 m. cubes par seconde pendant trois mois, mars, avril et mai, au-dessous du confluent du Majaceite, né de belles sources aux environs de Benamahoma (nom singuhèremenl arabe : Béni-Mohammed); au mémo lieu, en septembre, il ne passe plus que 780 lit. à la seconde. Entre autres projets, un décret de 1896 a autorisé un concessionnaire à dériver 1500 lit pour l'arrosage de 1623 hect. sur le territoire de Jerez de la Frontera; on ne nous dit uas si la concession a été suivie d'effet. — Du Salaao de Paterna le Guadalete reçoit des eaux amères.
GUADALFEO. Fleuve côtier de l'Espagne mérid. Voy. art. — A signaler pour sa grande importance en fait d'irrigations. Long de 70 kil. en un bassin de 1700 kil. carrés, fort de 2, 3 m. cubes en étiage, il n'arrose pas moins de 5000 hect., d'abord dans la vega de Meciua de Bombaron, dans celles des Bcrcnules, de Narila, de Cadiar; puis dans celle d'Orgiya fSiO hect.), dans celle de Lanjaron, délicieux iarain où les habitants riches de Grenade ont des villas et qu'ils appellent a leur paradis » ; enfin les terres de Lobrcs, de Salobreùa et la superbe voga de Motril ou la culture en grand de la canne à sucre a remplacé celle du coton.
GUADALHORCE. Fleuve côtier de l'Espagne mérid. Voy. art. — A mettre hors de pair parmi les rivières du vci-sant méditerranéen oe l'Andalousie pour sa longueur (100 kil.), sou bassin de 3400 kil.
carrés où vivent 250000 hab., l'étendue de ses irrigations (4100 hect.), surtout de champs de maïs, puis de patates, et, sur le Ultoral, de cannes à sucre, sur une largeur qui ne dépasse pas 4 kil. — A noter que dans son défilé du Paso de los Gaitanes, long de o kil., il descend de 144 m., rachetés par des cascades, dont la plus haute, le Satto del Chorro, tombe de 12 m.
QUADALOPE. Torrent espagnol. Voy. art. — Notable par ses irrigations, qui portent sur 5000 hect. environ, et auxquelles il ne peut pas toujours suffire entièrement, encore qu'elles consomment toute l'eau du Guadalope, qui parfois ne roule pas en été une seule goutte a son embouchure dans l'Ebre. Ses plus beaux arrosages sont dans la riche vega du Mas de las Matas; puis viennent les huerta» de Calanda et d'Alcaniz, pourvues en théorie (et réellement en certains mois ou certaines semaines de l'année), la première de 1237 lit. par seconde, la deuxième de 2529; dans l'une comme dans l'autre, le Guadalope n'est pas à la hauteur des besoins, et les riverains recourent à des mar^ où ils recueillent les excédents d'eau de l'hiver, et ils
Srojetlent quelques barrages-réservoirs. Il faut citer ans ce bassin \trio de Pitarque pour la puissance de ses sources ascendantes et Varroyo de la Ca' Hada de Benatandu», onde abondante qui meut les papeteries de Villarluengo. c II y a dans le bassin du Guadalope, dit R. Terres Uampos [Nuestro» Bio»; Bullet. de la Soc. de Géogr. de Madrid, 1805) des sources jailUssantes d'une grande force, d'une extraordinaire abondance, nommées fontanat» dans le dialecte du pays ; leurs eaux arrosent les terres de Calanda.... A signaler, parmi les plus riches terroirs de la conque du Guadalope, ceux d'Alcaùiz jus- 3n'auxquels laquelle arrive la bienfaisante influence e la Méditerranée; aussi les cultures y ressemblentelles à celles de la province de Valence : oliviers d'une taille colossale, maïs c puissant », surtout aux rives du torrent, plantes industrielles, chanvre, mûriers, arbres fruitiers, etc.
GUADALQUiyiR. Fleuve d'Espagne. Voy. art. — La véritable origine du Guadalquivir n'est pas à Pozo Canada, par 481 m. seulement au-dessus des mers, mais une altitude bien supérieure, à 25 kil. en amont duCortijo de la Fona où la hauteur de son Ut au-dessus de l'Atlantique est encore de 737 m. Ses fontaines originaires, a 8500 m. S.-S.-E. de la ville de Cazorla, viennent de filtrations de la pluie et de neiges abondantes sur un plateau de 1600 m. d'altitude, de 3000 hect. de surface qui se nomme Campos de Hernan Pelea. On estime à 16602 kil. carrés son bassin supérieur, de la source au pont de Menjibar (147 kil.), à 245 m. d'altitude, après réception du Guadiana Mener, du Guadalbullon ; cette conque supérieure est surtout faite de monts avec forets où dominent les conifères. Son bassin médian, 10262 kil. carrés, du pont de Menjibar au pont de Cordoue (150 kil.), à 105 m. d'altitude, est une contrée accidentée où domine l'olivier; son bassin inférieur, 22994 kil. carrés (grâce au Génil, son maître alfl.), du pont de Cordoue au pont de Séville (200 kil.), est surtout une région plate, où l'on cultive principalement les céréales. Enfin sa région maritime, de la rencontre du Ilot de marée devant Séville jusqu'à rOcéan, comprend 6664 kil. carrés de terrains presque partout plats, et le Guadalquivir y parcourt 82 kil. Tout ceci totalisé, il se trouve que le fleuve a 579 kil. de cours en un bassin de 56522 kil. carrés, ayant une longueur moyenne de 350 kil. sur une largeur assez uniforme de 150; ce bassin répond à peu près au neuvième de l'Espagne, il est assez exactement intermédiaire entre le dixième et le onzième de la Péninsule, et ses 1 600000 hab. ou plus font le onzième des Espagnols et le quatorzième des Péninsulaires. Il arrose peu de terres dans sa vallée supérieure et pourrait, devrait en irriguer beaucoup au pied de la Loma de Ubcda où s'étendent de vastes épanouissements de bassin, car déjà son volume ordinaire est de 10 m. cubes au confluent du Guadacebas, et ce volume s'augmente singulièrement par l'apport du Guadiana Mener, qui ne draine pas moins de 6922 kil. carrés, du Guaaalimar qui en déverse 6577, du Guadalbullon, issu de hautes montagnes au S. de Jaen. Sur les 1 660000 hect. de toute cette conque supérieure du fleuve, il n'y en a guère que 10800 d'arrosés, dont 500 seulement dans la vallée même du Guadalquivir, et l'on pourrait en irriguer aisément au delà du double avec les ressources en eau dont dispose celle contrée. On a fait de grands et beaux projets de barrages, de dérivations sur le fleuve, le Guadiana Mener, le Guadalimar, le Castril, le Guardal, le Guadalentin, etc., mais aucun n'a été encore mis en exécution.
Dans la région moyenne, de Menjibar à Cordoue, c'est à peine s'il y a 500 hect. arrosés; mais le sol y est si ton, l'olivier si productif, qu'on peut mettre hardiment le pays au premier rang parmi les plus
riches de la Péninsule. Les projets n'ont pas plus manqué ici qu'ailleurs, mais ils n'ont pas abouti. On pourra les reprendre : l'un dérivait, sur la rive g., 1031 lit. par seconde, à la Torrentera de Yillanueva, pour l'arrosement de la rega d'Andujar; l'autre s emparait de 8 m. cubes à la seconde, aux environs de Montoro, pour le rafraicbissement d'une zone de 16000 hect. ; peut-être vaudrait-il mieux laisser courir le rio librement jusqu'à Gordoue, et n'en distraire des eaux, pour les grandes plaines inférieures, qu'à Gordoue même ou plus bas.
De Séville à Gordoue, région la plus importante de tout le val guadalquivirien, le fleuve s'augmente d'un grand tiers, par l'accession du Genil, fils des neiges étemelles de la Sierra Nevada ; il passe en efTet d'une moyenne de 25 m. cubes environ à 35 ou 40 par seconde; mais il n'arrose g^cre ici que quelque 1500 hect. Ici encore projets divers : dérivation de 12 m. cubes, sur le territoire d'AlcoIca, pour un canal navigable aboutissant à Séville et l'irrigation de 4500 hect. ; dérivation, sur le territoire de Lora del Rio, de 10 m. cubes destinés à des chutes pour l'industrie et à l'arrosage de 22700 hect. ; dérivation de 15 m. cubes destinés à l'arrosage des plaines et aux besoins de Séville, à condition expresse de laisser 16 m. cubes en rivière pour les nécessités de It navigation entre Séville et la mer ; et plusieurs encore : mais entre autres obstacles, on a opposé à ces projets ce fait qu'en temps d'étiage, par exemple en 1878, le volume du fleuve descend à 3904 lit. en amont du confluent du Genil, et à 7724 en aval : trop peu pour abreuver les canaux dans la saison où ils sont le plus nécessaires ; et surtout le gouvernement tient essentiellement, à grand tort, il semble, à favoriser la navigation du fleuve, même au détriment de l'agriculture ; impossible par conséquent de distraire quoi que ce soit d'un cours d'eau dont la portée estivale varie devant Gantillana entre 16 et 20 m. cubes, et parfois descend à 8 seument. Le mieux serait de laisser à la culture autant d'eau qu'elle peut en consommer, et de doubler, de Séville à l'Océan, le fleuve par un canal de navigation rempli par le flot de la marée.
Â 1 kil. sous Alcala del Rio, à 11 kil. en amont de Séville, et par conséquent à 123 en amont de rOcéan, commence à se manifester l'influence de la marée; la salure des eaux remonte jusqu'à 53 kil. de la mer.
GUADELOUPE (Antilles). Voy. aW.— 167 000 hab. (1894), dont 150Ô0 coolies. Les principales cultures sont : le sucre (25 400 hect.), le café (3500 hect.), le cacao (1634 hect.). En 1887, on comptait 7306 chevaux, 19578 bœufs, 9819 moutons et 18365 porcs. En 1896, il est entré dans les ports 645 navires, jaugeant 267008 tonnes, dont 375 français, jaugeant 148 371 tonnes. Il est sorti 635 navires, jaugeant 251300 tonnes, dont 378 français* jaugeant 154340 tonnes. Yoici dans quel ordre venaient les principales nations étrangères : Angleterre, 88 navires et 56067 tonnes; Suède et Korvège, 26 navires et 15215 tonnes; Etats- Unis, 27 navires et 10020 tonnes; Italie, 11 navires et 4578 tonnes; Austro-Hongrie, 10 navires et 4561 tonnes; Allemagne, 5 navires et 1728 tonnes. Le commerce s'est chiffré en 1896 par 40 556 708 l'r. : l'importation s'est élevée à 21762773 fr., dont 10745270 pour la France; l'exportation s'est élevée à 18 795995 fr., dont 7 106559 fr. pour la France. Les principaux articles d'exportation étaient : mélasse, 39751 hectolit. ; rhum, 24 035 hectolit. ; sucre, 43299 tonnes; bois de campèclie, 6311 tonnes; café, 695 tonnes; cacao, 396 tonnes.
L'instruction publique compte 1 lycée avec 350 élèves et 97 écoles primaires avec 11 000.
Le budget local s est chiffré en 1895 par 6406862 fr. de recettes et autant de dépenses; la dette publique atteignait 1000000 fr. ; dans le budget colonial de la métropole, Guadeloupe figurait en 1897 pour 1 586 759 fr. — (Pardon, La Guadeloupe depuis $a découverte jusqu'à nos jours; Paris, 1881.
— Bouinais, Guadeloupe physique^ politique, économique; Paris, 1882. — Voy. aussi l'Annuaire de la Guadeloupe et dépendances; Basse-Terre).
OUADIANA. Fleuve hispano-portugais. Voy. art,
— D'après les documents recueillis par Aâdres Llaurado (Tratado de Aguas y Riegos)^, les lagunes de Ruidera, origine du Guadiano Alto^ ne sont pas au nombre de treize seulement, mais bien de dixsept, dans une vallée d'une grande beauté agreste ; la plus élevée de toutes, la Laguna Btanca, reçoit le ruisseau sorti de la puissante Fuente del Ajuelo^
aui se trouve être l'origine du haut Guadiana. Ges ix-sept petits lacs, échelonnés sur 25 kil. de longueur, ont ensemble 317 hect. de surface et leur capacité est de 30 millions de m. cubes. De tous, le plus grand c'est la Laguna Colgada, d'un |K>urtour de 6742 m., d'une aire de 101 hect. La pente totale, du plus Jiaut au plus bas de ces bassins, est de 128 m., en rapides, en cascades, dont la plus
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belle est celle du Hundimiento (de l'afTaissemcnt, du précipice), qui tombe de 16 m., à côte de la fabrique de poudre de Ruidera, à la sortie de la Laguna del Rey ((843 m. d'altit.); le volume du Hundimiento est de 2205 lit. par seconde, celui du bief de la poudrerie de 795 : en tout 3 m. cubes pour le bas du Guadiano Alto. En évaluant à 2 m. cubes, en moyenne, le débit des diverses chutes de celte rivière (car, naturellement, les cascades du haut de la rivière sont de plus en plus inférieures à 3 m. cubes, à mesure qu*on remonte l'escalier des lagunes), on arrive à 3200 chevaux-vapeur pour la somme de la force motrice utilisable du premier au dernier des lacs; or, cette force énorme, voisine des chemins de fer de Madrid à Murcie, en Estrémadure, en Andalousie, l'on n'a su encore l'utiliser que pour auatre moulins, trois foulons et la fabriaue de pouare.
A la Laguna Guagera ou Cenagosa, c'est-à-dire la Vaseuse, la dernière et la plus basse de toutes, est la prise d'eau du canal de V Infante, aui, doté de 1000 lit., arrose les terres du prieure de San Juan de Jérusalem. Divers ingénieurs ont conçu divers projets, ayant le but commun de verser le surplus des lagunes de Ruidcra dans le rio Azuer, à rO. , pour le rafraîchissement des a Gampos a de Hanzanarès et do Daimiel; ils ont aussi songé à l'augmentation du cube de ces réservoirs naturels par des barra^, et au dessèchement de ceux d'entre eux qui sont préjudiciables à la santé publique, etc. On pourrait arroser, suivant les projets, de 20 000 à 25 000 bect. de céréales.
Le Guadiano Alto, une fois sorti du chapelet de ses lagunes, pourvoit un autre canal, celui du Prince Alphonse, destiné à l'arrosement de 2000 hect. dans les plaines d'Argamasilla do Alba et de Tomelloso ; puis il filtre sous terre, dans un sol des plus poreux, et disparaît tout à fait en temps ordinaire à 56 kil. de son origine.
Le Guadiana proprement dit jaillit, comme dit à noire article, aux ôjos del Guadiana, appelés aussi Ojos de Villarrubia, sources de fond dans un la^et de 2343 m. de tour, de 3'",25 de profondeur maxima, d'une limpidité merveilleuse qui laisse apercevoir au fond le jaillissement des eaux qui sortent avec force en faisant danser sables et cailloux. Le volume de ces Ojos n'est pas le moins du monde, comme on dit, à peu près invariable à 3 m. cubes environ ; il varie beaucoup, au contraire, avec étiaj^es fort au-dessous des eaux ordinaires : c'est ainsi qu'un jaugeage, en juin, a donné 2857 lit. par seconde, contre 750 seulement, en juillet d'une autre année. On est sûr aujourd'hui que, malgré l'identité de nom, le Guadiana Dajo (bas Guadiana), n'est pas la réapparition du Guadiana Alto; la non-concordance des maigres et crues du haut Guadiana et du débit des Ojos, la disposition et l'inclinaison des couches du sous-sol, démontrent avec évidence que le Guadiana Alto souterrain se dirice vers la rive gauche de la rivière Zancara, laquelle n'est pas i plus de 3 kil. des pertes.
En somme, le rio Guadiana n'est qu'un très
Eauvre fleuve, pour plusieurs raisons : absence de au tes montagnes dans son bassin, absence également de véritables forêts, rareté des sources pérennes, filtration des eaux dans un sol lâche, évaporation sous un soleil ardent. Il n'est d'aucune utilité pour l'irrigation, faute d'un volume auquel on puisse emprunter largement, faute de pente asses forte pour qu'on ne soit pas forcé de prendre les eaux à une grande distance en amont, faute d'une population assez dense pour payer les frais de canalisation, et aussi en vertu de la profondeur du lit par lequel il traverse le plateau de Manche et d'EsIrémadure. En moyenne, il débite de 1500 à 2000 lit. par seconde à son origine, et 3 à 7 m. cubes dans le oas de son cours. A quel degré il a peu de consistance en temps de sécheresse, cela ressort de jaugeages qui ne lui accordent que 3 m. cubes par seconde à Alarcos (au confluent du Jabalonj, et moins de 1500 lit. à Menda, voire à Badajoz. Il fait mouvoir en Espagne 86 moulins à farine, une fabrique de draps, une fonderie de fer. Il draine 72 097 kil. carr^ en Espagne, 10911 en Portugal : en tout 83 008 kil. carrés, ou le septième de la Péninsule Ibérique; mais il n'y a guère là-dessus, en pays de steppe plutôt que de culture, que 1 350 000 i 1400000 hab., soit le seizième des «Péninsulaires ». Le bassin du Guadiana est donc plus de deux fois moins peuplé que l'ensemble de llbérie; et ce, par excès de sécheresse. — A noter sur son cours, en général si plat et peu intéressant, excepté dans la région où il tranche la Sierra Morena en amont et en aval du Pulo do Lobo, à noter, dans son cours supérieur, des gorges grandioses par endroits. A rO. de Giudad Real, par 600 m. environ au-dessus des mers, il entre, dit Théobald Fischer, en un défilé tortueux, creusé dans les schistes cambriens et siluriens, et il n'en sort qu'à 130 kil. plus
bas, à l'embouchure du Zig'ar, après avoir fendu la Sierra de Ësparragosa : sur ce parcours les eaux s'abaissent de 300 m. (d'où une foule de rapides et petites cascades), et il y a là des paysages dont la solitude fait la grandeur, en un vaste pays presque absolument sans habitations humaines ou le fleuve ne rencontre pas une seule ville, à peine par-ci par-là un village, un hameau qui se mire dans les eaux rares; et partout la nudité ou le maquis. La sauvagerie est surtout extrême dans la portion du val dirigée Ters le N.-O. ; mais les principaux accidents du cours se trouvent après que le Cruadiana a dépassé son lien le plus septentrional, Ahijon, et
Sorte son horizon vers le S.A)., c'est-à-dire perpcniculairement à la direction des montagnes du pays : alors les gorges deviennent plus étroites, notamment au portillo de Giiarra, près Ahijon, et au Puerto Pena, près de Peloche. — Sur la barre, très mobile et changeante de l'embouchure, il y a de 2-,80 à 4-,70 d'eau.
GUADIARO. Fleuve d'Andalousie. Voy. art. — A noter que ce rto de 70 kil. est le seul parmi tous ceux du versant méditerranéen méridional de l'Espagne qui verse à la mer des eaux en tout temps; malgré l'irrigation, l'imbibition, les pertes, il arrive, même au fort de l'étiage, à son embouchure avec un volume de 1 m. cube tu moins par seconde, soit 1000 lit. et plus q[u'on finira par verser en irrigations sur les beUes plaines voisines de l'embouchure : on créera de la sorte une nouvelle huer ta sur cette côte privilégiée. La plus curieuse fontaine de son bassin forme le court torrent du Guadares; non loin de Ronda, elle sort de la Cueva del Gato ou grotte du Ghat, caverne dont l'ouverture a 15 m. de large, 30 m. de haut, avec une grande abondance, d'ailleurs très variable, tantôt bien au-dessus, tantôt notablement au-dessous de 1 m. cube par seconde.
QUADIX. Y. d'Espagne. Voy. art. — 11 900 hab.
— Aux environs, mines diverses. Ghaux, tuileries, savons, caux-de^vie. — Ville antérieure aux Romains, agrandie sous Auguste par des colons légionnaires; théâtre d'une grande victoire des Maures sur les chrétiens en 1315; reconquise en 1489 seulement sur les 4 Agarenos a. — La région de Guadix a été modelée jadis, dit Théob. Fischer [Die Iberiscfie Halbinsel), par des torrents pubsants, devenus les rios pauvres en eau, la plupart secs en été, du bassin du Guadiana Menor; ils en ont fait prodigieux chaos de pyraniides rouges, de roches ruiniformes pareilles de loin à des châteaux, à des tours, un pavs couvert d'alfa, un steppe inviable, une contrée stérile, où il n'y a de vrais arbres, de vraie végétation, qu'au bord des cours d'eau. Par endroits on s'y croirait en Chine, dans la formation du Icess. Le sol, trop souvent salé, se prête mal à la culture. Ré^on d'ailleurs à souhait pour la guérilla, la contre» guérilla, avec villages, hameaux plus ou moins troglodytiques : tels PuruUena, où nombre d'habitants vivent dans des grottes.
QUAOUA. V. de la région centrale de l'île de Luçon (Philippines), prov. de la Pampanga, à 60 kil. N.-O. de Manille, au S.-O. et non loin de Bacolor, dans une plaine, sur le rio de Guagua, tribut, de rOrani. 10155 hab. (1887), sur un sol éminemment fertile.
OUAIRA (La), Venezuela. Voy. art. — 7430 hab.
— En 1896, le mouvement commercial de la Guaira s'est élevé (à l'entrée et à la sortie) à 296 navires, jaugeant 649 600 tonnes (dont 259 navires à vapeur, jaugeant 639500 tonnes), et réparties entre uivers pays de la manière suivante : Angleterre, 90 navires et 185900 tonnes; France, 55 navires et 166000 tonnes; Amérique, 47 navires et 100900 tonnes; Pays-Bas, 33 navires et 82800 tonnes; Allemagne, 28 navires et 53750 tonnes; Italie, 13 navires ei 28500 tonnes; Espagne, 12 navires et 27 500 tonnes; etc. Les exportations se sont élevées à 53610000 fr. : café, 12788000 kilogr., valant 25576000 fr.; cacao, 5130000 kilogr., valant 7695000 fr.; cuirs, 654000 kilogr., valant 315375 fr. ; oi^e indien, 44000 kilogr., valant 110000 fr. ; peaux, 21000 kilogr., Talant 2625 fr. Pour les articles d'importation nous n'avons que les quantités : provisions alimentaires et liqueurs, 21 784390 kilogr. ; houille, 13128481 kilogr.; mercerie, 11757 504 kilogr.; ciment, 5451780 kilc^.; bois, 38222611 kilogr.; quincaillerie, 3503632 kilogr.; pétrole, 2 302 889 kilogr. ; etc.
GUALEQUAY (Argentine). Voy. aW. — 11 000 hab.
GUALEGUAYCHU (Argentine). Voy. art, — 13 2ii0 hab. (1895).
OUAMACARO. V. de l'île de Guba, prov., distr. et à 24ki|. E.-S.-E. de Natanzas; terminus de l'embr. de Coliseo de la ligne de Matanzas à Jovellanos (Bemba). 10 245 hab.
GUAMUTAS. V. de l'île de Guba, prov. de Matanzas, disir. et à 32 kil. S.-E. de Gartlenas. 11 5U0 hab.
GUANABACOA — GUATEMALA
GUANABACOA (Cuba]. Voy. art. — 28045 liab.
GUANAJAY (Cuba). Voy. art. — 9510 hab.
GUANAJAYABO. Y. de l'île de Ciibn, prov. de Matanzas, distr. et à 24 kil. S.-E. de Cardcnas. 8150 liab.
GUANAJUATO. Etat du Mexique. Voy. art. — 28 402 ou 29458 ou 32500 kil. carres: 1047 258 hab. (20 octobre 1895), soit 57 bab. par kil. carre.
GUANAJUATO. V. ' du Mexique. Voy. art. — 39355 bab. (1895; 73530 hab., en 1889, d'après Garcia Cubas).
GUANC8. V. de Hle de Cuba, prov., distr. et i 42 kil. O.-S.-O. de Pinar del Rio. 22 710 bab.
GUANTANAMO (Cuba). Voy. art. —25 740 bab.
GUARDA. V. de Portugal. Vov. art. — Station (à 5 kil. de la Tille, à une allit. Dt^aucoup moindre : 809 m.) de l'important ch. de fer international de Lisbonne et Figueira da Foz k Médina del Camno (Espagne), avec embr. sur Abrantès. 29U0 bab. (1890J. — Guarda conserve ses antiques murs et ses six portes surmontées de tours ; sa «^ ou catbédrale est ricbement décorée, mais le palais épiscopal est un modeste édifice.
— Le DisTiiicT DE GuABOA, démembrement de l'antique Bbira [sujml.), comprend 5557 kil. carrés, soit environ le seizième du Portugal continental, et le recensement de 1890 y a reconnu 250 758 bab., soit 45 personnes au kil. carré, la densité de population du Portugal sans les îles adjacentes étant de 51. C'est là un pin de 12697 individus sur le recensement de 1878, qui n'avait constaté que 238 061 individus. Cet accroissement a pour cause, entre autres, la bonté du climat, qui est en somme rude, en vertu de ses altitudes, mais tonique et très sain ; puis, l'augmentation naturelle de la population n'est pas contrariée, comme en tant d'autres a istricts, par une émigration compacte vers le Brésil et maints autres pays d'outre-mer ; i noter aussi l'heureuse influence que ne peut man()uer d'avoir le petit réseau de chemins de fer qui relie maintenant cette contrée, jadis absolument isolée, au reste du Portugal et de la limitrophe Espagne dans ses montagnes, neigeuses en hiver, sans routes, presque dépourvues de sentiers : la ligne de Medina del Campo k Figueira da Foz et à Lisbonne, celle de Guarda à Abrantès la mettent en ran|)orts faciles avec Madrid, avec Lisbonne et toute la Lusitanic; d'où, naturellement un accroissement d'entreprises, un développement de cultures, d'industrie, de richesses. A dire vrai, le sol, fait presque en entier de roches anciennes, granits, svcnites, etc., n'est pas des plus fertiles, et il se prête mieux à l'élève du bétail qu'à la culture proprement dite, tout au moins autour de Guarda, dans la région haute, là où naissent le Côa, tributaire gauche du Douro, le Zezere, tributaire droit du Tacc, et le Idondegot le fleuve de Coïmbre, ne Ses flancs de la Serra da Estreita (1995 m.), culmcn du district de Guarda, de l'ancienne province de Beira, voire de tout le Portugal; toutefois, en descendant ce Cda, ce Mond^, on arrive, sous un climat plus doux, dans une contrée bien plus agréable, avec fruits du Midi, oliviers, bons vins du Douro, etc. Pour le détail des cultures et productions de la région haute et de la région basse, voy. Beira. Le district de Guarda comprend quatorze concelbos : A^iar da Beira, Almeida, Ceia, Cclorico da Beira, Figueira do Castello Rodrigo, Fornos d'Algodres, Gouveia, Guarda, Manteigas, Meda, Pinhel, Sabugal, Trancoso, Villa Nova de Fozcda; le nombre des freguezias ou paroisses est de 384, chacune d'elles ayant en moyenne 750 hab. environ.
GUATEMALA (Amérique centrale]. Voy. art. — La frontière du Guatemala du cutc du Mexique a été déterminée par les conventions des 27 septembre 1882, 17 octobre 1883, l*' avril 1805. Elle part du Pacifique, k l'embouchure du Sucliiale, remonte la rivière Suchiate, puis suit une ligne brisée orientée vers le N.-E. , enfin elle est déterminée par 17'*49' lat. N. jusqu'à la rencontre de la frontière de Belize. Par la convention du l*' avril 1895, elle a été fixée d'une manière plus précise entre les fleuves Chixoy et la Pasion par une ligne qui se dirige à l'Ë. jusqu'au fleuve Cliixoy, où elle est déterminée par le parallèle qui passe à 25 kil. S. de Tabasco.
Du côté du Belize. la frontière a été fixée par la convention du 9 juillet 1895; elle suit le méridien 91*40' depuis la frontière mexicaine jusqu'au rio Sarstun, atlluent du golfe de Honduras,
euis ce rio Sarstun lui-même jusqu'au golfe de [onduras. Du côté du Honduras et du San Salvador les frontières n'ont jpas changé.
La superficie du uuatémala a été évaluée, d'après rni calcul planimélrique récent, à 125100 kil. carrés et sa population, d'après le recensement du 26 février 1895, à 1 564 678 hab., soit 11 par kil. carré. Kous donnons le détail par départements d'après les évaluations de 1889 :
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pBODUCTioHS. — Comparativement au Mexique, le Guatemala n'est pas riche en mines. On trouve quelques veines aurifères sur le littoral de l'Atlantique, prèsd'lzabal, où, parait-il, il y avait autrefois une exploitation importante, ce qui expliquerait le nom de c Côte de l'Or i donné au xvu* siècle à ces parages. Quelques mineurs anglais se sont installés sur 10 bord des rivières, dont les alluvions contiennent des minerais de métal précieux; on évalue à 1 500 000 fr. la quantité d'or qu'ils retirent annuellement. Les plateaux de Uuebuetenaiigo contiennent des mines de mercure, mais on n'en connaît pas la position, car les Indiens qui le vendent à l'état pur n'ont pas voulu jusqu'ici révéler leur secret. D'après Gage, un certain lieu, désigné sous le nom d'Agua- Cauente, aurait renfermé des mines d'une très grande richesse, et les Espagnols assassinèrent les mdigènes qui consentaient à leur payer la dlme annuelle, mais se refusaient à indiauer l'emplacement de leur mine, t Ils perdirent, ait-il, en même temps les Indiens et leur trésor. » I^e géolo^^e Mano estime qu'il existe dans la Cumbre de Chixoy, une montagne du nord, une grande quantité de minerais très riches en plomb, qu'il estime supérieure à 1 million de m. cubes et contenant plus des trois quarts de métal pur.
Au moment où il proclama son indépendance, le Guatemala produisait pour lui-même, mais n'ex|)ortait presque rien. La première culture à laquelle le nouvel Etat s'adonna fut celle du nopal de la cochenille, car cette plante trouve mieux que partout ailleurs un milieu favorable sous le climat cl dans le sol guatémalien. Les nopaleries exigeant une main-d'œuvre considérable, cette culture était l'apanage des grands propriétaires. Aujourd'hui on ne trouve plus que peu de champs de nopal, parce que l'industrie de la teinture de cochenille a été ruinée par la découverte des couleurs extraites de la houille. Les nopaleries sont généralement devenues des caféteries extrêmement appréciées. La culture du café n'a cessé d'augmenter depuis; en 1890 on comptait 50 millions d'arbustes, produisant 30000 tonnes, c'est-à-dire 75 millions de fr.
La canne à sucre est également cultivée, mais seulement pour la consommation locale, car les outillages rudimentaires du pays ne pourraient soutenir la concurrence avec Cuba ou la Louisiane. Les planteurs distillent leur mélasse en pleine liberté, mais ils ne peuvent la vendre que par l intermédiaire d'une commission publique, et après avoir payé des impôts très élevés. Le Guatémalapruduit encore pour son propre usage le cacaoyer (Theobroma Cacao), qu'il n'exporte presque pas malgré son exquise quahié qui le faisait tant rechercher naguère par la cour d'Espagne. Actuellement encore, le cacao du Guatemala se vend plus cher sur place qu'en Europe n'importe lequel de ses similaires de luxe. La raison de l'abandon des cacaoyers est la pauvreté même du pays, qui ne permet pas d'attendre six années après la plantation pour obtenir la première récolte. L'indigotier, autrefois si recherché, est également abandonné; cette plante est si vivace dans le Guatemala qu'elle croit ouand même dans les champs réservés à d'autres cultures, et que les indigènes l'arrachent comme mauvaise herbe. Les plantations d'arbres à caoutchouc {Castiltoa elastica) n'ont pas donné de très bons résultats. Le cocotier a été planté avec succès autour des villes et sur les pentes du Ilelalbulcu, mais la population du Guatemala n'a pas jusqu'ici apprécié tes produits de cet arbre et n'a utiUsé que les feuilles, pour couvrir les cabanes. Aux environs de Coban, on cultive le cinchona ; en 1884, on comptait déjà 1550000 arbres. Citons encore parmi les importations récentes l'eucalyptus et la coca.
En 1893, la culture du café occupait 50495 hea., celle de la canne à sucre 14450 hect., celle du tibac 352 bccl., celle du maïs 95104 hect., celle di^ bananes 4551 brrt.. tandis que la surface boisée s'étendait sur 532 780 iicct.
On a beaucoup déboisé dans le Guatemala, pour créer des savanes où paissent les animaux et où l'herbe est si haute que le bétail disparaît presque tout entier. Quelques propriétaires ont aussi dos
f»rairies artificielles {potreroi) où ils récoltent du ourrage. En fait de Détail, la quantité est insuffisante pour la consommation locale et le Guatemala est obugé d*en importer du Mexique et du Honduras. Il existe cependant un assez grand nombre d'ânes. Les brebis sont de meilleure race que les chèvres; on les trouve sur les Altos. En général le bétail ressemble beaucoup à celui d'Europe. Voici les chiffres de 1887 : chevaux, 107 880; mulets, 42 781; ânes 2720; bœufs, 497150; brebis, 400426; chèvres, 30370; porcs, 194276. En 1893, on comptait 165581 chevaux et mulets, 497150 bœufs (même chiffre qu'en 1887), 490170 moutons.
Jiégime de la propriété. — De même qu'au Mexique, les indigènes du Guatemala sont en grande majorité sous la domination de propriétaires tadinos ou étrangers, qui les tiennent en un véritable état d'esclavage au moyen des avances [habilitaciones] que les misérables travailleurs ne peuvent jamais rembourser. Les planteurs ont à leur service des surveillants pour garder les ouvriers et les poursuivre comme des fauves quand ces ouvriers se sauvent dans les bois. Quoique les lois aient supprimé les peines corporelles et les corvées, ces vieilles coutumes sont toujours en usage, avec la complicité de la police, puisque au besoin les alcades fournissent c des bras i au propriétaire pour les fustigations. Il existe cependant ae nombreux districts où la population inaienne est libre.
Dans les municipes de l'Alta Vera-Paz, les jefet politicoê (maires) sont tenus de donner à chaque mdigène un lot de terre de 5600 m. carrés, à la condition que l'indigène ne le vende ni ne rhy|H)thèque pendant les dix premières années. Les baldioi ou teiTes inoccupées sont encore très nombreux, malgré les accaparements immenses de certains personnages. Une décision ^uvemementale a arrêté ces accaparements en limitant les lots personnels au chiflre déjà bien grand de 1550 hect. et en exigeant la qualité de citoyen guatémaltèque. Un décret plus récent accorde aux étrangers ayant travaillé pendant un au aux chemins de fer un < quart de caballeria », c'est-à-dire 11 hect. et 25 arcs dans l'un des départements à demi déserts du Nord.
En 1895, le nombre des propriétaires possédant des biens-fonds d'une valeur de plus de 5(H)0 fr. en moyenne était de 7157, et la valeur totale de ces propriétés de 195500000 fr.
Industrie. — Les établissements les plus prospères sont des fabriques de lainages et de cotonnades, de ciment, de cigares, des briqueteries, des poteries, des fonderies de métaux, des sucreries, des brasseries et des distilleries.
Commerce. — I^e commerce extérieur augmente rapidement au Guatemala, mais il est encore peu important et Elisée Reclus calculait en 1892 qu'il ne dépassait pas la mo venue de 50 fr. par tête. La plus grande partie de 1 exportation consiste en café. En 1895, l'importation s'est élevée à 49560000 fr. et l'exporUtion à 152670000 fr. (en 1896, l'im-
Îortation a été de 57 146000 fr. et l'exportation de 15450000 fr., dont 111748120 fr. de café). Pour le détail de l'exportation par marchandises, nous avons les chifres de 1895 : café 127925895 fr. ; monnaie d'argent, 3 744095 fr. ; bananes, 265750 fr.; cuirs, 290090 fr.; cuivre, 245445 fr. Voici les chiifres par nation pour 1895 : Angleterre, 7052195 fr.; Etats-Unis, 15155225 fr. ; Allemagne, 8216045 fr.; France, 4283170 fr., etc. Pendant l'année 1896, il est entré dans les ports de San José, Cbamperico, Ocos, Liviogston, 575 vapeurs, jau^'cant 1 027 500 tonnes.
Population. — La population augmente vite, sans que l'immigration y soit pour grano chose : en 1801 il est entre dans le Guatemala 6584 individus, et il en est sorti 5902, ne laissant ainsi qu'un excédent de 482 individus. L'augmentation est telle, que depuis 1778 le chiffre des habitants a quintuplé et cette augmentation se maintient régulièrement partout, aussi bien dans les plaines malsaines de la côte que sur les hauts plateaux. Le nombre de naissances d'enfants mâles est supérieur à celui des filles, mais la mortalité aussi, de sorte que les femmes finissent par être plus nombreuses que les hommes : au recensement du 26 février 1895, on comptait 677 472 hommes contre 687 206 femmes, toUl 1364678 (dont 481945 Blancs, 11351 étrangers, etc.). En 1898, on comptait 5504 maria^çes, 65 248 naissances et 31 308 décès, spit un excédent relativement très considérable de 31 940 individus;
mais il est ft remarquer ^ue, par suite d'une méthode défectueuse d'enregistrement, le nombre des décès relevé par la statistique doit être très iiiléricur au nombre réel.
Insthuction publique. Cci.te. — L'instruction publiaue est obligatoire. En 1895, on comptait 1oQ4 écoles primaires gouTernementalcs, dont 458 pour les filles. Le nombre des enfants d'âge scolaire était de 75020, dont 64015 (notamment 39411 garçons et 24604 fdles) fréquentaient effectivement les classes. En 1893, il y avait en outre 13 écoles d'enseignement secondaire, fréquentées par 1964 élèves. Le nombre des écoles privées s'élevait i 59. La dépense pour l'instruction publique se montait, d'après le budget de 1897-1808, à 7 498695 fr. U religion catholique est la religion dominante, mais la liberté des cultes existe sur tout le territoire. II n'y a pas de religion ofticielle, tous les cultes sont égaux devant la loi. Les biens des corporations religieuses ont tous été confisqués, mais ils sont allés grossir les fortunes de politiciens pou scrupuleux.
Divisions administhatives et localités phincipales. — Le Guatemala est divisé en 23 départements, dont nous avons donné la li<;te au commencement de cet article. Voici les localités principales de la République dans l'ordre décroissant de la population : Guatemala, 71525 hab. (1893); Quezaltenango, 24000 hab.; Totonicapam, 20 000 hab.; Coban, 18 000 hab.; La Antigua, 15000 hab.; Solola, 13000 hab.; Amatitlan, 7500 hab. ; Salama, 7000 hab. ; SanU Cruz Quiche, 6000 hab. ; Escuinlla, 5500 hab.; Huehueteiiango, 5000 hab.; Jalapa, 4500 hab.; Chiquimula, 4h)00 hab.; Hazatenango, 4000 hab. ; Chimaltenango, 3500 hab. ; Retalbulcu, 3500 hab. ; Zacapa, 3500 hab. ; San Marcos, 3000 hab.; SanU Rosa, 1600 hab.; Juliapa, 1500 hab.: Livingston, 900 hab. Izabal, 650 hab.; Libertad (Sacluc), 600 hab.
Voies de communication. — Quoique le Mexique ait une configuration aussi difficile pour la construction des chemins de fer, il s'en faut de beaucoup que le Guatemala ait imité ce voisin dans ses entreprises de voies ferrées. En tout, la République guatémaltèque avait, en 1896, 436 kil. de lignes en exploitation et 153 kil. en construction, his deux voies les plus importantes sont celles de San José k Guatemala et de Champerico à Retaihuleu. Celle de San José s'élève i 1500 m. d'altitude par des rampes fort raides. Il existe un projet consistant à relier l'Atlantique au Pacifiçiue de manière que la République puisse aussi bien commercer avec les Etals-Unis et l'Europe qu'avec l'Australie. La ligne partirait de Bamos et aurait 209 kil. de longueur. Un tronçon a été entrepris, mais les difficultés de construction ont fait laisser jusqu'ici l'œuvre en suspens. Les routes carrossables sont aussi rares que les voies ferrées. Il n'y a pas un seul pont, celui du rio Grande de Motagua ayant été détruit par les crues. Actuellement le voyageur est oblige de traverser en s'installant dans une chaise [garucha] qui glisse sur une corde au moyen d'une poulie. Les marchandises sont colportées à dos de mulet ; il est vrai d'ajouter que le sentier, naguère si dangereux à cause de ses fondrières et de ses ravins, n'offre plus de dangers et que les marchands ne sont plus exposés à mettre trois mois pour ce trajet pendant lequel ils perdaient quelquefois leurs marchandises. Le service de la poste, dans les contrées désertes, se fait toujours avec des coureurs qui se remettent de main en main les dépêches ou qui se communiquent les nouvelles Terbalement, tout comme à l'époque de Montézuma. Cela n'empcche nullement les communications écrites d'être transmises avec rapidité, car les coureurs franchissent aisément des moyennes de 90 kil. en une journée, à travers les précipices et autres obstacles nombreux du chemin. Heureusement le réseau télégraphique et même le téléphone se répandent si rapidement, que le service des coureurs sera bientôt supprimé.
Poêtea et télégraphes. — Il y avait, en 1890, 212 bureaux de poste, qui ont fait 4949570 expéditions et ont eu 4463692 réceptions. Le nombre des bureaux télégraphiques était la même année de 155, desservant un lolal de lignes do 4797 kil. Ils ont expédié 755687 dépêches, dont 161970 officielles, 15 789 de service et 577 928 particulières.
Gouvernement. Admimstration. — La Constitulion de 1879, complétée en 1889, n'a modifié que la surface, et la niasse profonde des Guatémaltèques n'en est pas restée moins asservie. Le pouvoir législatif est constitué par une Chambre des Députés qui se renouvelle tous les deux ans par moitié et «ui est nommée par le suffrage de tout citoyen des Etats de l'Amérique Centrale. Il y a un' député pour 20000 hab. Le président, élu pour 6 ans, est assisté de 6 ministres (affaires étrangères, ntcrieur, travail, guerre, finances, instruction publique). Une Cour suprême de justice décide en dernier ressort sur les verdicts de 6 cours d'apjiel et de 26 Iribii-
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naux de première instance. Toutes les municipalités ont des juges de paix. En 1894, les (rilmnoux ont condamné 678 individus pour crimes et 29 452 pour délits.
A la tête de chaque département se trouve un jefe politico^ toujours choisi dans l'nrmée, qui est un chef abM>lu et qui a immédiatement sous ses ordres un Indien, lequel, avec son titre de aobernador ou de comisionado politieo, est chargé de faire exécuter la volonté du jefe politieo.
Le gobemador a i sa disposition des mayores^ sortes de gendarmes armés de fouets.
Budget. — Pour l'exercice de 1897-1898, les recettes s'élèvent i 76250000 fr. et les dépenses à 62075535 fr. La dette publique éUit, au 1*^ janvier 1897, de 86845075 fr., dont 50245300 fr. de la dette intérieure et 36599 775 fr. de la dette extérieure.
Armée. — Les obligations du service militaire sont réglementées par la loi du 23 mai 1888. Sont tenus de porter les armes tous ceux qui payent une contribution inférieure à 50 pesos ou qui n'ont pas une cause d'exemption comme fils unique, fonctionnaire supérieur, etc. Ils doivent le service militaire de 18 à 50 ans. En vertu de la loi du 23 octobre 1893, l'armée .se compose de la « force active » ' fuerza efectiva), qui compte 56915 hommes dont 242 officiers supérieurs, 1903 officiers et i4 770 soldats), et de la « force de réserve » (fuerxa de resei^a), qui compte 29439 hommes.
Bibliographie. — Lemale, Guia geografica descriptiva de lot cenlros de vohlacion de la Republtca de Guatemala; Guatemala, 1881. — Fucntcs y Guzman, Hisioria de Guatemala; Madrid, 1882. — Edwin Rockslroh, Hevista del Observatorio meteorologico del Inslituto Nacional Central de Guatemala; 1883, I. — 0. Stoll, Zur Ethnogra-
ghie der Republik Guatemala; Zurich, 1885. — u même, Guatemala. Reisen und Schilderungen aus den Jakren 1878, 1883; Leipzig, 1886. — Brigharo, Guatemala. The Land of the Quetzal; Londres, 1887. — Noticias acerca de la Geographia^ la Estadistica y las Inslitutiones de la Hepublica de Guatemala; Diario de Centre America, 1893, LXY, n» 3498. — D' Cari Sapper, Grundzûge der physikalischen Géographie von Guatemala (Ergânzungsheft, n* 113, aux Miitlieil. de Petermann, 1894, avec 3 cartes, liypsométrique ou oro-hydrographique, géologique et culturale, au 1/900 OOu*. — Movimiento de poblacion habido en los pueblos de la Republica de Guatemala durante et ano de 189i; Guatemala, 1895. — Cartes : Mapa de Hepublica de Guatemala^ levantado y puolicado ver or den del Gobierno; Hambourg, 1876, au 1/100000«.— J. Gavarrele, Carta de la Hepublica de Guatemala; 1882. — Theodor Pasclike, Mapa de la Hepublica de Guatemala^ eompilado conforme con los Estudios praticodas por la comision de limites y los datos oficiales existentes; Guatemala, 1889 (au 1/1 OOOOOU') et 1892 (au 1/500000*). — F. Bianconi, République du Guatemala; Paris, 1890 (au 1/750000').
GUAYABAL. Y. de l'île de Cuba, prov. de Pmar del Rio, distr. et à 4 kil. E.-N.-E. de Guanajav. 6335 hab.
QUAYAMA (Porto Rico). Voy. art. — 13 470 hab.
QUAYAQUI. Tribu sauvage du Paraguay (Amérique mérid.). Elle habite le S. et le S.-E. du Paraguay et est très peu connue. Le docteur Ten Kate s'exprime ainsi, en s'adressant à la Société de Géographie de Paris (1897) : c Malgré le temps relativement restreint et la saison défavorable, nos recherches ont été pourtant couronnées de succès. Kous avons pu ajouter beaucoup de renseignements à ceux qu'avait recueillis déjà, il y a deux ans, M. de la Mille. En dehors d'un squelette de Gua}aqui, nous avons obtenu une collection etlinosraphique presque complète de cette tribu. Les haclies en pierre sont encore actuellement en usage, puisque le fer n'est pas employé par ces Indiens. Leurs flèches sont d'une longueur extraordinaire, tandis qu'une partie de leurs poteries se compose de vannerie couverte d'une couche de cire. Enfin nous avons mesuré et photographié trois individus jeunes qui avaient été laits prisonniers dans une de ces razzias que les Paraguayens entreprennent de temps en temp>s contre les Guavaquis. Cependant ces Indiens ne sont guère hostiles; le seul mal qu'ils font est de tuer parfois un bœuf ou une jument appartenant à quelque ranchero. Vivant de chasse, de fruits sauvages et de miel, les Guavaquis s'aventurent rarement hors des forêts. Leur caractère peureux fait qu'il est difficile de les rencontrer en nombre. Les Indiens Caïnguas, que nous avons également pu étudier sur place, poursuivent les Guayaquis autant auc les Paraguayens eux-mOmes. Les Guayaquis différent beaucoup des Caïnguas et des autres tribus du Paraguay par leur petite taille, par leur genre de vie, enfin par le langage. Ils sont tous bracliycépliales »,
OUAYAQUIL (Répulilique de l'Ecuador). Voy. art.
— Tôle d'un ch. de fer sur Sibambé. 51 000 hab.
— En 1896, il est entré dans le port de Guaynquil, 844 navires, jauffeanl 277 570 tonnes (dont 394 vapeurs, jaugeant 256933 tonnes), nofommont : 108 navires anglais, avec 148 836 tonnes; 6i3 navires éfuadoriens, avec 90 tô tonnes, etc. Il est sorti 871 navires, jaugeant 274 550 tonnes (dont 402 vapeurs et 257 053 tonnes), notamment : 109 navirei anglais, avec 149954 tonnes, etc.
QUBAT. V. de l'extrémité S.-E. de l'île de Luçon (Philippines), sur la côte orient, de la longue presqu'île de Camarines, prov. d'Albay, à près de 400 kil. S.-E. de Manille. 12115 hab. (1887). — Petit port.
QUE DE CoNSTANTiNE. Vge dc la prov., an*,, canl. Sud et à 10 kil. S -S.-E. d'Alger (Algérie), sur la rive g. du fleuve Harrach; station du ch. de fer d'Oran à Tunis. Population complée avec celle de Kouba, dont dépena le Gué de Omstantine. — Importante minoterie, briqueterie mécanique, belles fermes, plantations d'eucalyptus.
GUEBBA. Ruines romaines de la Tunisie mérid. Voy. Taghocs.
QUÉLIADA. Oasis du Sahara tunisien, dans le Nefznoua, à 16 kil. S.-O. de Kébilti, prôs de la rive S.-E. du Chott-el-Djerid, dans une région plate, sables et fondrières.
QUCLLALA. Bg de la côte S. de l'île Djerba, dans la Tunisie mérid., au bord du grand et Jieau golfe de Bou-Grara, compris entre l'île et le continent. Il y aborde des mahonnes de fort tonnage.
QUELMA. V. d'Algérie. Voy. art. — 6665 hab. (avec la comm.}. dont 2965 Français ou assimilés, sur 8514 liect., dont 400 en vignes. — Carrières de marbre, de plAtre, briqueteries, huileries, minoteries, pâtes alimentaires. — La commune mixte do Guelma a pris le nom d'Oi ed-Ciierf.
— Arroxd. 12 comm.; 2420 kil. carrés; 129820 hab. (1896).
GUELPH. V. du Dominion. Voy. art. — Se développe rapidement depuis qu'elle e«t nœud de chemins de fer sur Toronto, Brampton. Fergus, Berlin, Galte, etc. 10535 hab. (1891), 13000 avec la comm.
— Industries très actives, très diverses. GUELT-E8-8TEL. Caravansérail et point d'eau de In
prov. d'Alger (Algérie), subdivision et à 120 kil. S.-S.-E. de Médéa, sur les hauts plateaux à alfa, sur la roule (et bientôt le ch. de fer) d'Alger à Laghouat; sur le faite entre le Chéliff au N. et le double bassin des Zahrez, lagunes salées, au S., au S.-O. de Seba-Rous ou les Sept-Têlcs, les Sept-Pics, montagne boisée; à 920 m. d'altit. — Près de li, à rOued-Kaïder, puits artésien & l'eau excellente. Guclt-es-Stel, signifie la Hare de VEcuelle^ V Etang en forme de tasse.
QUÉMAR. V. du Sahara de la prov. de Constantine (Algérie), comm. indigène et à 185 kil. S.-E. de Biskra, annexe d'El-Oued, dans les sables de l'Oued-Souf. 3835 hab. (dont 10 Français). -- Importante comme centre religieux du Souf, avec zaouîa de l'ordre des Tidjania. 40000 palmiers en plein rapport, arrosés par 770 puits (en 1875; nombres augmentés depuis; lors).
GUENDÉRO. Montagne de l'Adamaoua (Soudan central], prov. de Banyo. C'est le sommet le pins élevé de « la grande muraille » dans sa traversée de la province de l'Adamaoua, d'après Flegcl, qui l'a aperçu de Gachaka et lui donne une hauteur de 3000 m. Le massif du Guendéro donne naissance vers rO. au Mayo-Yim et au Mayo-GaJMJu, alflucnts du Taraba, vers le N. aux deux rivières dont la réunion à Koutcha forme le Mayo-Laro; à l'E. au Bini qui se joint au Lôgon en amont de Laï et vers le S.-O. à des rivières affluents du Mleâm, qui porte ses eaux à l'Océan.
GUÉNÉ (Mato-). Rivière de l'Adamaoua (Soudan central), affluent gauche de la Bénoué. D'après Flegel, le Mayo-Guéné prendrait sa source un peu au N. de Laro, i l'extrémité S. des monts Alantika, dont il suivrait le pied à 1*0., passerait à Balami, audessous duquel il recevrait un petit affluent qui arrose Anasaraoua; il coule au N.-O., servant de limite aux zones d'influence, entre le Mouri cl l'Adamaoua, duquel dépend le village d'Hamidou établi sur la rive droite, puis entre dans le pays des Bachamas et va se jeter dans la Bénoué en un point qui n'a pas été identifié. Maistre inditjue la rivière ae Laré comme tributaire du Mayo-Guené, mais coin est peu probable {voy. Faro, au^p/.). Dans cette hypothèse, cette rivière serait aussi considérable aue le Faro ou le Tarabba, et n'aurait pas échappe aux investigations de Flegel, de Mizon et des agents de la Compagnie du Niger établis pendant deux ans a Ououmoun.
GUÉNIKORO. V. du Soudan Français, à 330 kil. E.-S.-E. de Kayes, sur la rive dr. d'un affl. g. du Baoulé, branche orient, du Sénégal; à 416 m. d'altit. — Guénikoro se trouve sur la route de Saint-
GUERU — GUINAANES
Lonis & Bamako. MonteiK qui y t passé en 1800, cnaflxé la laUUide à i3* W 7\
QUERAa (El-), ou GuEnRAH, c'cst-.^-dire le t Marais ». Vge de la prov., arr. et à 28 kil. S. de Conslanline {Algérie), canl. du Kbroub, comm. d'OuIed- Itahmoun, sur un affl. g. du Bou-Merzoug, à moins de 5 kil. O.-S.-O. des sources puissantes de cet affl. dr. du Roumel; a 735 m. d'allit., entre monts calcaires, dominant de 250 m. la vallée; station du ch. de fer d'Oran à Tunis, tTCC embr. sur Biskra. 90 Français, plus les indigènes. — Céréales, élève du bétail. — Aux environs, surtout au-dessus des fontaines du Bou-Herzoug, nombreux champs de mégalilhes.
QUERQOUR. Vge de la prov. de Gonstantinc (Algérie), cb.-l. d'une comm. mixte, arr. et à 50 kil. S. de Bougie, dans une des plus ardues et pi ttorcsoues régioa<{ de la Petite Kabylie ; en aval et près de la gorge du Guergour^ profonde de 400 m., où bruit le Bou-Sellam, anl. dr., sinon branche mère de l'Oued -Sahel ou fleuve de Bougie; à 635 m. d'altit., entre monts de 1000 i 1449 m. — Bains du Hammam-Guergour ou de Sidi-el-Djoudi^ de très grande abondance, à 40*; « anciens thermes romains encore très fréquentés aujourd'hui. Autre source minérale à 18*.
— CoHMiTNE MIXTE. 66212 hab. (1806), dont 134 Français seulement, sur 1200 kil. carrés d'un pays des plus accidentés, fertile néanmoins, avec beaux restes de forêts, mines de fer, cuivre, plomb argentifère, ruines romaines.
QUERGOUR, llENcnm-GcERGOUB. Site de ruines de la Tunisie seplentr. , à 160 kil. O.-S.-O. de Tunis, à env. 20 kil. E. de la prov. de Gonstanline (Algérie)^, dans une région dont les montagnes (Bou-Sbah, 7oO m. et Bou-Rebbah, 800 m.) s'inclinent au N. vers la rive droite du fleuve Medjcrda en aval de Ghardimaou. C'est la petite cite numide de Masculula, comme en fait foi une inscription trouvée par H. Gagnât. « Elle s'étend, dit-il, sur un mamelon entouré de ravins profonds. Au début de l'Empire, elle n'était encore habitée que par un certain nombre de Romains perdus au milieu des Numides. Aussi les tombes que nous découvrons, et qui sont très nombreuses, portent-elles des noms puniques et berbères en grande quantité. Quelques-unes même des épitaphes sont écrites en caractères néopuniques. Les bas-reliefs qui les surmontent sont très grossiers. La ville n'a jamais été qu'un centre peu important, rattaché sans doute administrativement a la ville de Stcca Veneria (Le Kcf). Pourtant il nous faut signaler trois mausolées qui s'j élevaient et subsistent encore en partie.... La présence de tombeaux relativement importants •ians une ruine aussi modeste nous prouve une lois de plus combien ces petites cites africaines êlaient florissantes sous l'Empire romain et combien l'aisance était répandue dans le pays, d
QUERMESSA. Bg ou ksar de la Tunisie mérid., à env. 100 kil. S.-S.-E. de Gabès, dans les montagnes des Ksour ou des Troglodytes, dans la partie S. de ce très curieux et très déchiré massif, à env. 15 kil. N. de Douirat, sur une montagne de 540 m. ; au-dessus d'une plaine du bassin de l'Oued-Fessi. Boureade importante, dans une pos^ition inexpugnable; d'un accès très difficile, même aux animaux non ferres qui font le service de l'eau, car de^ longues dalles inclinées et glissantes rendent l'ascension dangereuse. Les habitants, d'origine berbère, vivent soit dans des maisons arabes, soit en des excavations pratiquées dans le roc. Propriétaires de grands troupeaux, ils les font paître exclusivement dans le Dahar (Sahara) voisin; ils no labourent que très peu de terrains; ils possèdent beaucoup d'oliviers, des chameaux, des mulets, des ânes excellents, mais peu de chevaux (Notice descriptive de la Tunisie : région Sud).
QUERNESEY (Iles Normandes). Yoy. art. — En 1881, Guemesev (avec Hcrm et Jetliou) avait 32658 hab. et, en 189), 35287 bah.
GUERRERO. EUt du Mexique. Vov. art. — 64 756 ou 66477 kiL carrés; 417 021 hab. (au dénombrement du 20 oct. 1895], soit 6 hab. par kil. carré.
GUERTOUFA. Vge Je la nrov. d'Oran (Algérie), arr. et à 124 kil. S.-E. ae Mostaganem, cant., comm. et à 7 kil. N.-O. de Tiaret, sur un massif du faite entre Riou et Uiiia (bassin g. du Chéliir) ; à 920 m. d'altit. 235 Français, plus les indigènes sur 1252 hect., dont 33 en vignes malgré l'élévation de la contrée, qui est saine, bien pourvue de sources. — Au col de Guertoufa, vue admirable de rOuaransénis.
GUESSAS. Site de ruines de la prov. et à 82 kil. S.-S.-E. de Gonstantine (Algérie), sur le haut plateau des Sbakh ou Lacs salés, au pied du Djetel- SalTan, à l'E. et vis-à-vis du Bou-Arif (1749 m.); à 3 kil. de la rive dr. du Ghemora, torrent qui se perd dans la Sebkha-Djendeli , l'une de ces lagunes salées. Ces débris, qui sont importants, représentent probablement l'antique Ad Laii, ville en-
tourée d'une enceinte, avec citadelle renfermant un réduit; restes d'un canal amenant des eaux de rOuod-Ghemora, vestiges indistincts, décombres.
G U ETNA, Gdethna (La). V^e de la prov. d'Oran (Algérie), arr., cant. et i 18 kil. 0. de Mascara, sur la rive dr. de l'Oucdel-Haromam, plus bas Habra, branche mère du fleuve Macta; à 180 m. d'altit., entre monts d'un peu plus de 400; station du ch. de fer d'Arzeu à Djenien-bou-Resg, qui franchit près de lÀ Jeux fois FOued-el-Hamman. Curieuse nécropole romaine. Zaouîa, où fut élevé Abd-el- Kader. Pour le douar, voy. Gitetna [art.).
QUETTAÎA. Oasis du Sahara Tunisien, dans le Nefzaoua, à env. 10 kil. 0. de Kébilli, oui est la capitale dudit pays, dans une sorte d'ilc au Ghottcl-Djcrid, la plus vaste des lagunes de la dépression tunisienne. Ile quand les eaux du Ghotl .sont hautes ; en temps sec, la lagune est marais et fondrière. Ebbenès est sur la même semi-île.
GUETTAR. Bg de la Tunisie mérid., à 115 kil. O.-N.-O. de Gabès, contrôle civil de Tozcur, à 18 kil. S.-E. de Gafsa, à la base S. du mont Orbata (1170 m.| ou pic dLcl-Guettar^ couronné par un
Soste optique militaire; au N.-E. et près de la cbkha d'et-Gucttar, lagune salée de 1 à 8 kil. de long sur 4 à 6 de large; à 290 m. d'altit. 1800 hab. « Oasis au pied des rochers perpendiculaires de rOrbata ou Aroet, el-Guettar, dont le nom veut dire puits alimenté par des suintements, est entourée, comme Gafsa, de plusieurs enceintes en terre; ses palmiers, qui couvrent une étendue de 4 kil. sur 500 m., sont arrosés par des eaux de source, élevées à l'aide de machines primitives mises en mouvement par des chameaux [Piesse). »
— Ascension, en deux heures, de l'Orkata : vue splendide sur les palmeraies de Gafsa, sur le pays voisin, les monts de Kairouan, de Tébessa, les chotts de la dépression tunisienne, les dunes du Sahara, les monts déchirés de la Tunisie et de la Tripolitaine.
QUETTAR-EL-AÎCH. Vge de la prov. , arr. et à 21 kil. S.-S.-O. de Gonstantine (Algérie), cant. du Kbroub; à env. 800 m. d'altit., au-dessus d'une ravine, dont Voued finit par gagner la rive g. du Bou-Herzoug, tribut, dr. du fleuve Roumel. 1670 hab. (1896), dont 51 Français seulement, sur 10354 hect. d'un sol proore aux céréales, i l'élevage, mais peu riche en fontaines.
GOeveJAR. Vge de la prov., distr. et banlieue de Grenade (Andalousie, Espagne mérid.). 620 hab. (1887). — Détruit par le célèbre tremblement de terre de novembre 1755, Gûevejar a été rapproché du rio qu'il domine par celui de décembre 1884 : le changement d'assiette du village est visible.
GUIAN (Philippines). Voy. Guivan Isuppl.).
QUIARD, auparavant AÎN-ToLBA ou la « Source des Savants ». Vge do la prov., arr. et k 72 kil. S.-O. d'Oran, comm. mixte d'Aîn-Tcmouchent, au-dessus d'un ravin tribut, du tout petit fl. côticr Oued-Sidi Djelloul, à près de 300 m. d'allit. 170 Français, plus les indigènes. — Peuplé à partir de 1890 : le principal noyau des conces;^ionnaires, établis sur 265'i nect., a été formé par une centaine de Vaudois et protestants de Dormillouze et autres lieux (Hautes-Alpes), envoyés par la Société Coligny, à côté d'autres familles de même origine, de même culte, déjà installées dans le pavs d*Aïn-Temouc*lienl, aux Trois Marabouts. — Guiard porte le nom du médecin Guiard, une des victimes de l'expédition Flatters.
GUIGNÉ, Gfliiïé. V. du Soudan Français, aux confins du Bakhounou et du Kaarta, cercle et i 185 kil. S.-E. de Nioro. — Guigné était naguère une ville importante, qui a été ruinée par les Toucoulcurs. Son enceinte considérable ne renferme plus qu'un misérable village ; cependant son marché est un des plus fréquentés de cette région par les Maures, qui y apportent de la gomme et du sel et viennent y chercher du mil et des étolfes. Depuis l'occupation du Kaarta en 1890, on y a installe une petite garnison et établi un poste de douane, afin de faire revivre ce marché, admirablement situé pour servir d'intermédiaire entre les tribus du Sahara et les pays bam haras.
GUIGUINTO. Bg de la partie centrale de l'ile de Luçon (Philippines), prov. de Bulacan, à env. 30 kil. N.-N.-O. de Manille, dans la banlieue N. de Bulacan, ch.-l. de la dite prov., en un territoire plat, richement fertile, parcouru par des rto« coliers, tribut. N.-E. de la baie de Manille. 5000 hab. (1887).
— Fondé en 1641.
GUILDE8SA, Djildessa. Bg et poste du Uarrar (Ethiopie), à 35 kil. N. de llarrar, à 210 kil. S.-S.-O. de Djibouti, à 1096 m. d'altit. C'est le premier poste abyssin que l'on rencontre en venant au golfe d'Adcn. Guildcssa se trouve sur un petit affluent
Sauche du Garaslé, qui aboutit probablement aux lacs ,ans lesquels va se perdre le fleuve Aouach. C'est un village, bâti en torchis, qui a fait un excellent accueil a la mission du prince Ileuri d'Orléans.
Guildessa marque le point extrême de la frontière franco-anglaise dans le pays des Somalis.
GUILLAUME (Terre de l'Empereur), en allemand KAi«eR-\Vii IIELMSLAND. Porliou N. de la Nouvelle- Guinée, faisant, avec l'archipel Bismarck et la portion N. des îles Salomon, partie du protectorat allemand dit de la Compagnie de la Nouvelle-Guinée ( Sckutzgebiet der rseu-Guinea-Kompagnie). La superficie de la Terre de l'Empereur Guiltaurae est évaluée à 181 500 kil. carrés, et sa population, très approximativement, à 110000 hab. (1885). Voj Nouvelle-Guinée (suppl.). — (Uager, Kaiser-Wilhelmsland und der Bismarck-Archipel; Leipzig, 1886.)
GUIMAR. V. des Canaries. Voy. art. — 3930 hab. — C'est vraiment ici un pays extraordinairement curieux par ses sites, sa stérilité désolée, les souvenirs du temps des Guanches. a Ce qu'on observe dans toute cette région, c'est dit leD'Vemeau (Cinq ans de séjour aux iles Canaries)^ c'est une sécheresse extrême, et, par suite, l'absence de toute végétation. On y trouve des gens hospitaliers, qui descendent, en partie, des vieux insulaires, dont ils ont pour la plupart conservé le t]rpe. Au milieu du XVI* siècle, (es Esf^agnols ne s'étaient encore guère aventurés au delà de Guimar ; cette localité continuait même à être habitée par de vrais Guanches, qui formaient un village à eux seuls. Aujourd'hui, on ne trouve guère do Guanches i Guimar. Sa situation, la fertilité de son sol, devaient y attirer de bonne heure les Européens. Malheureusement, en 1705, une terrible éruption vint recouvrir de lave une partie de son territoire. Près de la mer se trouve un petit volcan qui a déversé dans le voisinage des torrents de sable noir, ce qui rend toute cette contrée impropre i la culture ; il n'y pousse guère que d'innombrables coloquintes et des euphorbes. Ce qu'il y a de plus remarquable à Guimar, c'est le Barranco de Badajoz;je ne connais rien de plus beau en fait de ravin. En remontant cette gorge, où l'eau coule i profusion, on passe au milieu de véritables bosquets de pêchers, d'abricotiers et surtout de pruniers. Dans la saison des fruits, on rencontre, à chaque pas, des gens chargés d'énormes corbeilles de prunes; ils s'empressent de poser leur charge à terre et vous invitent i mander de leurs fruits. Un peu plus haut, le ravin se rétrécit brusquement; l'eau tombe en cascades au milieu d'une végétation luxuriante, et les parois s'élèvent verticalement i des centaines de mètres. Entre chaque muraille, la barranco ne mesure pas plus de 30 m. C'est à peine si on aperçoit la roche par places ; tout est couvert de milhers de plantes qui croissent, on ne sait comment, sur ces murailles à pic. En montant toujours, le ravin s'élargit de nouveau et vient se terminer dans un immense cul-dc-sac où l'eau se précipite depuis les hauteurs de la Cumbre. Une infinité de dragonniers garnissent les gigantesques
Karois de ce cirque et semblent défier la hache des ommes civilisés. Un tel site ne pouvait manquer d'attirer les vieux insulaires, qui se plaisaient tellement dans les ravins escarpés. De toutes parts, on voit des grottes qui leur ont servi de refuge. Toutes, malheureusement, ont été dévastées, à part une que pei*sonne n'a jamais pu atteindre; située à une hauteur prodigieuse, elle renferme des poutres, placées là sans doute pour maintenir des blocs peu sokdes. »
GUIMARA8. Ile des Philippines, dans le groupe des Visayas. Annexe de l'ile beaucoup plus grande de Panay, elle fait partie de la province d'Uoilo. Elle élève ses montagnes très boisées, éventrées jMir des ravines et vallées très fertiles, au S.-E. de celte île de Panay dont la sépare le détroit d'iloilo, lequel est long de 25 à 30 kil. avec 4 kil. de largeur. Guimaras a plus de 40 kil. de bout à bout, du N.-N.-E. au S.-S.-O., avec lareeurs de 10 à 16 kil., et l'on estime sa surface à 18 lieues (espagnoles) carrées, soit à 560 kil. carrés environ : 445 seulement, d'après Montero y Vidal (El Archivielaao Filipino). Les rivières j sont abondantes, les plantes vigoureuses; le climat est celui de la latitude, 10* 2a' a 10" 43' N. U population, d'à peu près 8000 hab. (?), parle un dialecte du visaya. On y visite des grottes immenses avec stalactites' superbes (Montero).
GUIIMBAL. V. de la côte S. de l'île de Panay (Philippines), prov. et à 32 kil. O.-S.-O. d'Iloilo, tout près de la mer. 11 565 hab. (1887), qui passent pour les plus industrieux, les plus actifs, les plus commerçants de toute l'île. — Grand conunerce de tibucao ( c'est un bois de teinture ) ; tissus en fibres du pays, teintureries; petit port assez fréquenté. — Fonde en 1590.
GUINAANES, Gdinarbs, Guikan. Peuplade sauvage de l'île de Luçon (Philippines), d'origine malaise, dans la cordillère élevée, sauvage, dite Cordillère du Nord, qui sépare la prov. n'Abra (à 10.) du bassin du fleuve Rio Grande de Cagayan (à l'E.). Ce sont, dit Ferd. Blumcnlrilt (Las îiazas Indigenas
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de Filipinas), des sauvages CDcorc païens, très belliqueux, sanguinaires, ayant pour coutume de couper la tête à leurs ennemis. Par exception avec les peuplades du voisinage, leur dialecte possède la lettre F.
GUINDUBMAN, on Gunouhan. B^ de la côte S.-Ë. de nie de Bojol ou Bobol (Philippines), prov. de Cebu, sur un territoire montueux, pierreux, avec vallées riantes et fertiles. 6735 hab. (1887).
GUINÉE FRANÇAISE. Colonie française de l'Afrique ocdd. Voy. RtviÈRES DU SoD. — Depuis 1895, l'ancien distnct maritime des Rivières du Sud, considérablement agrandi par l'adjonction du protectorat du Fouta-Djalon, a été détaché du Sénégal et forme une colonie à part, s'administrant elle-même, mais dont le gouverneur dépend du gouverneur général de l'Afrique Occidentale française résidant i Saint- Louis.
Nom. — Le nom de Guinée date du xiv» siècle; il a été employé pour la première fois par les navigateurs nui désignèrent ainsi les pays bambaras dont la capitale était une certaine ville d.e Djenné, située sur un affluent du moyen Nij^er. Ce pays, ils l'appelèrent d'abord Gingia ou Gtnera^ d ou s'est formé le nom actuel. Les Portugais, qui faisaient le trafic de l'or et des esclaves sur la cote sénégalaise, étendirent la désignation à mesure qu'ils s aventuraient dans le S. et nientôt on comprit sous cette qualification tout le littoral jusqu'au fleuve Orange. Mais à mesure que les découvertes devinrent plus sérieuses, les difl'érentes parties de la côte reçurent leurs vrais noms, de telle sorte que celui de Guinée se réduisit considérablement. Avec la colonie portugaise du Rio Grande, l'ancien district des Rivières du Sud est aujourd'hui le seul tronçon du littoral qui conserve le nom de Guinée.
Situation. Etekooe. Limites. — La Guinée Franfaise s'étend beaucoup plus à l'E. que l'ancienne division des Rivières du Sud qui forme maintenant sa partie occidentale ; elle comprend dans ses limites précises et complètes tout le massif du Fouta-Djalon et franchit même le haut Niger pour englober le cercle de Faranna. Elle est bornée au N. par la Guinée Portugaise et par la colonie française du Sénégal; i l'E., par le Soudan Français; au S., par la colonie anglaise de Sierra-Leone. Elle dessine approximativement un quadrilatère qui a 410 kil. dans sa plus grande largeur du N. au S. et 515 kil. dans sa plus grande profondeur de l'O. à TE. Les cliifTres les plus récents lui attribuent 111000 kil. carrés de superficie. Quant au chiflre de la population, il est aosolument impossible de l'établir, même approximativement. La irontière part, au M., de l'embouchure du Cajet, entre l'ile portugaise de Tatak et l'ile française de Tristan et sépare les colonies portugaise et française en se maintenant à égale oistance des fleuves Compony et Cassini, puis du Compony et du Rio Grande ; ensuite elle traverse le Compony, appelé Cogon dans cette région, et se redresse brusquement au N., au croisement de 11*40' lat. N. avec 16* longit. 0.; alors elle suit exactement le méridien 16^ jusqu'à son intersection avec 12*40' lat. N. De là elle se dirige vers TE. et côtoie le Sénégal, auquel elle laisse la ville de Labé. Après avoir coupé la haute Gambie en amont de Doubaya et la haute Falémé près d'Irimalo, elle fait face au Soudan Français et décrit une courbe à l'E. pour englober Falea, puis redescend au S. en coupant le Buing près de Lita et deux fois le Niger : d'abord près de Nafaia et ensuite en aval de Sokoro, de manière à englober le cercle de Faranna. Enfin elle se dirige i 1 0. pour rejoindre la frontière de Sierra-Leone, près de Songouïa ; elle remonte alors au N.-O. en suivant la ligne de partage des eaux jusqu'à l'intersection avec le 10* lat. N., court sous cette latitude vers l'O. iusqn'à ce qu'elle coupe la branche occidentale de la Petite Scarcie, descend au S.-O. pour franchir à Ouélia la Grande Scarcie, qu'elle longe jusqu'au village de Malifou et se termine en suivant la ligne de partage entre la Grande Scarcie et la Mellacorée pour atteindre le littoral au village de Kiragba, à 20 kil. S.-O. de Bentv.
Configuration putsiqde. — Aspect aénéral, — Le sol, ordinairement bas sur le littoral, se relève en pente douce d'abord, puis en Radins successifs jusqu'au vaste massif du Fouta-Djalon, dont les points culminants mesurent 1500 m. On sait que la côte est fort déchiquetée par les estuaires qu'on a appelés Rivières avant do savoir s'ils étaient véritablement des débouchés des coui*s d'eau du Fouta-Djalon ou simplement des indentations du rivage. Pour la description de ce littoral marécageux et couvert de palétuviers, nous renvoyons à notre article Rivières DU Sud.
La région de la Guinée Française c est remarquablement arrosée par un grand nombre de fleuves qui descendent du houla-Djalon ou des plateaux détachés de ce centre orographique. Une eau pure et parfois abondante coule en toute saison dans le lit des affluents en nombre infnii, qui sont bordes et
recouverts de la plus admirable végétation tropicale
3u'on puisse rêver. Le navigateur qui parcourt rapi-, ement la côte ne peut se faire une idée de la beauté du pays s'il n'a entrevu que le paysage qui borde les c rivières » qu'il a parcourues en liateau : la vue y est trop souvent bornée par les palétuviers de la rive ; il faut résolument s enfoncer dans l'intérieur pour rencontrer ces sites enchanteurs que l'on découvre i tout instant et qui sont chaque fois des décors nouveaux où la nature semble avoir à plaisir accumulé toutes les beautés dont elle possède seule le don de se faire d'incomparables parures (Brossclard- Faidherbe) ». Le Fouta-Djalon est un ensemble de beaux plateaux, bien arrosés, très fertiles et où le climat, relativement sain, forme un étrange contraste avec toutes les régions qui l'entourent. A ce dernier point de vue, comme dit Olivier de Sanderval, il forme une sorte d'isthme praticable entre des régions malsaines pour atteindre le haut Nieer. 11 est à remarquer que les chaînons détachés à l'O. de ce massif sont reproduits dans leur forme par les indentations de la côte, c Mais quelle est la raison de ces bizarres découpures du continent et de la destruction du sol primitif, changé en archipel et en bancs de sable? dit Elisée Reclus. L'étude de cette contrée montre que la partie déchiouetée des côtes correspond exactement par la latitude au faîte des montagnes du Fouta-Djalon : la ligne de plus ^nde pente entre les hauteurs do la chaîne et les indentations du littoral est marquée par les vallées fluviales et leurs prolongements les estuaires marins. » Il est certain que les cours d'eau ont également contribué à la formation des vallées et à celle des estuaires, mais peut-être y a-t-il eu un agent plus puissant dans les vieux âges, les glaciers ; ceux-ci ont parfaitement pu exister sous cette latitude aujourd'hui torride, comme ils ont existé sous la même latitude au Brésil.
Orographie. — La structure générale de la Guinée Française peut se comparer a un tremplin ajusté au bord du littoral, de manière à tourner sa partie élevée vers le N.-E., c'est-à-dire vers les plaines ondulées du Sénégal et du Niger. Le massif du Fouta-Djalon qui s^talc dans la partie centrale de la colonie, est en elTet très doucement incliné vers la mer, tandis qu'il s'arrête brusquement sur le versant opposé. Hais cette formation générale a été considérablement modifiée par les eaux, qui ont tracé de profondes vallées sur le plan incliné, de telle sorte que le tracé des chemins du Fouta-Djalon rappelle assez bien la fi^re d'un peigne dont les pointes seraient tournées vers le littoral et le dos vers l'intérieur. Ce dos, c'est la chaîne principale actuelle, dirigée à peu près du N. au S., c'està-dire des plaines onduleuses du Bondou aux hautes collines des sources du Sénégal. 11 commence au coude de la Gambie et s'clale en plateaux faiblement ondulés, parsemés de blocs à pic ; le sommet de ces blocs représente l'ancien niveau du massif dont les couches extérieures ont été balayées par les agents météorologiques, tandis que ces petites citadelles, composées de roches plus dures et moins solubles à la pluie, sont restées debout. L'altitude moyenne du massif ne dépasse guère 1200 m., contrairement à ce qu'avaient pensé les premiers explorateurs, qui l'évaluaient à 3000 m. Nous avons dit plus haut que les vallées et contreforts occidentaux avaient leurs prolongements dans les indentations de la côte. En se reportant à notre article des Rivières DU Sud, on yerra que les contreforts ne s'éteignent
Sas tous avant d'arriver au littoral et que celui-ci, 'ordinaire si plat, se relève quelquefois brusquement pour montrer aux marins des monts de plus de 900 m. Le Fouta-Djalon est formé de roches cristallmes, gneiss, granit, grès primaires, qu'entourent des roches plus récentes. Au N., il plonge dans les ondulations schisteuses à travers lesquelles les affluents convergents du Sénégal entraînent leurs sables aurifères ; à l'E., il laisse voir des strates horizontales de grès, dominés par des blocs de hornblende, de fe^spalh et deouartz; à l'O., le fond des vallées est tapissé de sables et d'argiles contenant des pépites d'or, lesquelles proviennent des roches primitives. Le Fouta-Djalon compose un noyau de la plus haute importance dans l'Afrique occidentale, parce qu'il attire les pluies de toute la région et les disperse en tous sens, formant ainsi une partie du Niger, le Sénégal, la Gambie, la Casamance, le Gcba, le Rio Grande, le Nufiez, le Pongo et les Scarcies. C'est de lui que viennent toutes artères de la Guinée Française.
Hydrographie. — L'hydrographie de la Guinée Française est extrêmement importante, tant par le nombre des cours d'eau que par leur utilité comme voie d'accès dans l'intérieur. Les fleuves et les rivières de toute la contrée appelée autrefois sénégambienne s'échappent presque tous de la chaîne maîtresse du Fouta-Djalon; à l'E., c'est la Gambie et la Fulcuié; au S., le Bafîng,. le Tankisso et les
deux Scarcies; à l'O., la Tannah, le Forékarlali, Sj Béreiré, le Morébayah, le Manéab, le Konkouré, le Pongo, le Nunez, le Compony et le Rio Grande.
La Gambie [art. et suppl.) ou Ûimma est le cours d'eau qui, de toutes les artères du Fouta- Dialon, emporte la plus grande quantité d'eau. Elle se jette dans l'Atlantique en trav(>rsant toute la zone méridionale de la colonie du Sénégal, mais une {grande partie de son bassin se trouve dans le massif montagneux où il prend orig^ine. Les sources, visitées par Hecquard, Bayol et Noiret, se trouvent aux environs de Labé, à 10 kil. du grand village de Tountouroun. Dans toute sa haute vallée, la Gambie serpente torrentueusement de défilé en défilé, entourant dans une courbe vers TE. les régions les plus élevées du Fouta-Djalon. Elle sort de la Guinée Française pour entrer dans la colonie du Sénégal, en amont de Doubaya, après un cours d'environ 100 kil.
La Falémé [art. et iuppl.)^ affluent gauche du Sénégal, prend sa source, sous le nom de Balinho^ à enriron 85 kil. E. de celles de la Gambie, dans une région de gradins superposés qui la forc«n^ à descendre vers le N. en se iraclionnant par biefs; il en résulte que, formée de réservoirs suecossifs, cette rivière n'est jamais à sec. Mais le débit est loin d'être constant; de juin à octobre les pluies en font une rivière très grosse qui porte de fortes chaloupes. La Falémé sort de la Guinée Française près d Irimalo, après un cours d'environ 80 kil.
Le Bafikg [suppl.]^ qui est la branche maîtresse du Sénégal (art.)y prend son origine au S. du massif, à 750 m. d'altitude, près du village de Poredaka, au N.-O. de Timbo; il décrit d'abord un demi-cercle tourné vers le S., de manière à circonscrire la région de Timbo, puis se dirige vers le N.-E., recevant sur sa gauche plusieurs affluents descendus du centre de la chaîne. Dans son bassin, les pluies cessent complètement pendant trois mois de l'année, mais, comme la Falémé, il est formé de biefs successifs c où l'eau reste presque sans écoulement entre chaque période de crue. Pendant l'hivernage le courant franchit en rapides les banas successifs de rochers, puis, durant les mois sans pluie, les saillies des barrages affleurent de nouveau, et la rivière n'est plus qu'une suite de réservoirs étages, unis les uns aux autres par des filets qui glissent sur les rochers des seuils, et protégés contre l'évaporation par des arbres touffus qui forment voûte audessus de leurs eaux ». Le Bafing sort de la Guinée Française près du village de Léta, après un cours d'environ 250 kil.
Le Tankisso, affluent gauche du Niger, prend sa source aux confins du Fouta-Djalon, dans le pays dos Iloubous, à l'E. de Boketto, et son cours sert plutôt à marauer la limite orientale du massif. Les Nègres rappellent aussi Bafing, comme la branche maîtresse du dénégal au S. de laquelle il coule parallèlement
f rendant son parcours dans la Guinée. Il entre dans e Soudan à Toumaneïa, dans le pays des Ouladas, après un parcours d'environ 140 kil. Citons pour mémoire seulement, parmi les fleuves de la Guinée, le Niger ou Djoliba^ qui entre dans la colonie avant de réunir ses deux branches, le Faii-Ko et le Tembi-Ko; il coule du S. au N. et sort de la Guinée après avoir passé à Farana et avoir brusquement tourné à l'E. Nous arrivons maintenant aux tributaires de l'Atlantique.
La Petite Scarcie n'a que ses sources sur territoire français, et celles-ci se trouvent au S- de la région de Timbo. La Grande Scarcie naît, sous le nom de Kolenté^ dans le pays de Sandou, à environ 50 kil. N.-O. du poste d'Ouossou ; elle coule d'aboni au S. , puis à l'E. jusqu'à Ouélia, où elle prend la direction du S.-O. pour servir de frontière entre la Guinée et le Sierra-Leone. Elle quitte complètement le sol français à Malifou. En territoire de Guinée elle reçoit sur sa rive gauche la Kora^ qui est formée d'un grand nombre de cours d'eau convergents, venant du Fouta-Djalon. Sur la rive droite, elle recueille un très grand nombre d'affluents dirigés de rO. à l'E., qui en font une rivière très importante. On peut évaluer à 80 kil. le cours complètement français du fleuve; à 150 kil., le cours frontière. La Grande Scarcie passe entre les postes de Laïa à la France et de Koukouna à l'Angleterre.
En remontant la côte vers le N., on rencontre les estuaires désignés sous le nom de Rivières du Sud. Le premier, la Mellacorée n'est qu'une indentation de peu d'importance dans laquelle vient se jeter un petit cours d'eau issu à 8 kil. 0. du poste français de Laïa. Au fond de l'estuaire se trouve le poste de Farmorea , et sur la rive méridionale celui de Benty. Le Tannah n'est aussi qu'un estuaire, dont le ruisseau initial vient du mont Kamalala, à 00 kil. N.-IL de Benty. Le Forékariah est un cours d'eau assez important, qui vient du pays Kaniah. Le Béreiré vient du Takoubéah et se jette devant la grande île deltaïque de Kabak. Le Koké n'est qu'un
ruisseau dont re?(nairc se loiifond avec ceux du Béreiré el du Morêbayah. Le Morébayah, le Ouankifang, le Koyéua, le Manéah, le fennecy, s ourrent au S. de la presqu'île de Konakry, La Doubréka ou Soumba est un marigot qui se termine dans Tcsluairc du même nom; il descend du Kabitay. Le Koukouré ou Dramaya, qui prend sa source dans les monts situes entre le Sandou et le Kisara au mont Tamis-Soçu<?a, à 900 m. d'altitude, roule ses eaux dans un ht encaissé et n'est guère
Î propre à la navigation ; ce cours, le plus central de a Gainée Française, traverse les plaines dites de Bramaya, plaines licrissées de rochers de grès, noirs et dénudés. A son estuaire se trouve une barre assez difficile qui force les navires à pénétrer par le N., par les marigots de la baie de Sangaréah. Le Koukouré reçoit, sur sa rive droite, le Kakrima qui vient des environs de Labé et arrose Koussi; sur sa rive gauche, il reçoit le M ayen-Kouré ci le Bail, Son cours a été visité d'abord par Olivier en 1888, puis par Paroisse en 1892. Le Rio Pongo ou Fatallah naît dans les vallées sud-occidentales du Fouta-Djalon, où il se forme d'un grand nombre de cours d'eau; il traverse le pays de Timbi, de l'E. à l'O., puis coule au S.-O., arrosant BolTa sur sa rive droite. Son lit, encaissé et encombré de rapides, est peu propre à la navigation; ce|)endant les embarcations peuvent remonter jusqu'à Kouah. A son embouchure il a 300 m. de largeur. Son estuaire, perpendiculaire au littoral, n'est pas large et se ramifie en nombreuses branches, voûtées par la verdure, et formant un delta d'une trentaine de kilomètres. La barre du Pongo est une des plus difficiles de cette côle, car les navires risquent d'être jetés sur les sables par la force du courant, dès qu'ils l'ont franchie. La marée se fait sentir jusqu'à Bindah, à 40 kil. dans l'intérieur, longueur bien inférieure à celles des fleuves voisins; cela tient à la rapidité du courant, qui pendant les hautes eaux atteint 14 à 15 kil. par heure. Au N. du Pongo, se jette le Kalako, rivière qui n'a aucune importance. Le Rio iV«ne$, qui tire son nom de son découvreur Nuno Tristan (1447), vient du Fouta- Djalon, où il sourd dans les environs de Dara-Magnaki, un des plus jolis sites de la montngne. Son cours peut se diviser en deux tronçons distincts : jusqu'à boké, il coule au fond d'un lit encaissé; à partir de ce poste, ses berges deviennent au contraire très plates. Dans la vallée supérieure, les roches ferrugineuses qui dominent le fleuve sont couvertes de hautes herbes; on y voit peu d'arbres. D'abord le >'unez marche au N.-O., puis, à Gargaraki, prend la direction générale du S.-O. Il passe à Baranlé, francliit là des rapides où, à marée basse, les indigènes viennent chasser le crocodile. A Boké, sur la rive gauche, le fleuve atteint le centre commercial le plus important de son cours. En descendant le long des rives devenues basses, on trouve des villages nalous et landoumans sur la rive gauche; sur l'autre rive, s'élèvent ceux de Samiah et de Bel- Air. Enfin, à quelques kilomètres du poste douanier de Victoria, le Nuûez se jette dans l'Atlantique, par un dédale d'étangs saumâtres couverts de palétuviers. Quoique le fleuve n'ait à proprement parler pas de barre, son entrée est difficile, à cause de la ra])idilé des courants et de la chame sous-marine qui se détache des rochers des Conflits et se cache au laree, en ne laissant ou 'un étroit canal de 6 à 8 m. de profondeur sur 100 de largeur. Comme un grand nombre des canaux du bas Nu&ez restent à sec à marée basse, la contrée est des plus malsaines, jusqu'au poste de Boké, qui lui-même est particulièrement pernicieux. Les indigènes Toulas donnent au fleuve le nom de Tiguiltnla^ tandis que les Mandingues et Londoumans l'appellent Kakandc. Les bâtiments de 800 tonneaux le remontent jusqu'à Bel-Air; pour gagner Boké, il faut que les marchandises soient embarquées sur des chalands. Autrefois le ^'unez était une des principales voies de pénétration pour les négriers; aujourd'hui, les voyageurs lui prédisent encore une grande importance commerciale. « Victoria, dit Coffinière de Nordek, peut être considéré comme une tête de ligne de la grande voie de communication au Niger et au haut Sénégal. r/est là le vrai débarcadère du chemin de fer de Tombouctou. Mais ne nous dissimulons pas que ce ne sera pas avant longtemps que ce projet sera réalisé. Nous ne pouvons nous empocher de songer à ce que deviendraient ces contrées si un phare pincé sur les récifs des Conflits indiquait l'entrée de ce beau fleuve français où se rendraient les steamers européens pour prendre des chargements africains et y laisser les produits de nos manufactures, mises en grande prospérité par des échanges considérables. » Le (lompony ou Cogon prend son origine à Oré-Vendou, à environ 100 kil. 0. de Timlw, en
fdein pays Timbi. Comme les fleuves précédents, son it est encaissé; d'abord il se dirige vers le N.-N.-O., puis, après le confluent du Bnti-Fali, tourne au
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S.-O., pour atteindre la mer par une foule de méandres, a Dans son cours supérieur, dit l'explorateur Madrolle, le lit du fleuve est celui d'un ç^avc : il repose sur des bancs de roche et est inutilisable pour la navigation. A son coude N., entre le nouveau village de Mabmadou-Guini et son ancien emplacement, relevé par M. Brosselard, le Cogon est coupé par de nombreux seuils qui divisent ce fleuve en tiefs peu étendus, et qui empêcheront toujours ce cours d'eau de servir de voie commerciale. Cependant le courant est peu rapide, les eaux sont claires et poissonneuses, les rives sont bordées de monta-
fnes de rocs ferrugineux, et le lit est un véritable erceau sous les nombreux et grands arbres qui vivent sur ses bords. Près Bambaya, le lit du Cogon est à 185 m. d'altitude, limité par des hauteurs qui surplombent la vallée de 200 m.; à Mahmadou- Guini, le fleuve est descendu à 75 m. et au coude N. il n'est plus qu'à 23 m. Dans son cours inférieur, le Cogon est navigable jusqu'à Kaodiafava. C'est à 200 m. de ce village que se trouvent les premiers rapides, franchissables à marée haute, mais seulement par les canots et les embarcations légères. Le Cogon roule partout ses eaux dans un terrain rocheux et ferrugineux et dans des vallées étroites et profondes ; les bords sont couverts d'une magnifique végétation, et on y rencontre des arbres de toutes les essences africaines. » A partir de Bassia, les rives deviennent basses et ne sont plus bordées que par quelques rochers à fleur d'eau. Dans sa partie terminale, le Compony communique avec ses voisins par des marigots étroits et tortueux, souvent à sec à marée basse. Il reçoit deux affluents importants sur la rive droite : le Leingourou^ venant des collines de Médina, et le Mayel-Bani^ venant des monts Pati-Pati, près Dandoum ; sur la rive gauche, le Faraba ou Èarafaro^ qui sort du plateau de Diarendi. Le Corapony porte difl'érents noms, suivant les régions qu'il parcourt. Les Foulahs l'appellent Cogon^ les Foulacoundas le nomment Kakoitssout enfin les Européens se servent du mot Com-
{)ony, désignation ancienne du village de Bassia. iCs négriers ont un peu fréquenté la vallée du Componv, mais sa véritable découverte date des voyages de Galibert, Paroisse, Madrolle et Baillât. Tous ces Voyageurs ne semblent pas être exactement du même avis sur l'importance commerciale du fleuve. « La reconnaissance aue nous avons faite de ce fleuve, qui descend au centre mémo du Foula- Dialon, dit Brosselard -Faidherbe, nous a permis d apprécier son importance : aussi croyons-nous qu'il pourra être utiUse pour la navigation des petites embarcations jusqu'à la hauteur de Dandoum, c est-àdire à moitié chemin de Kandiafava et de Kadé, et peut être au delà. > Pour compléter la nomenclature des principaux cours d'eau de la Guinée Française, citons encore le Rio Grande ou Koliba^ dont la vallée supérieure se trouve seule en territoire français. Le Rio Grande prend sa source en pleine chaîne principale du Fouta-Djalon, à 1500 m. au N. de celles de la Gambie. Sous le nom de Komba^ il surgit à l'ombre de grands arbres, formant un petit réservoir d'eau d'où s'écoule le ruisseau qui, pour atteindre la mer, devra descendre de 1150 m. Après un cours d'environ 270 kil., généralement dirigé au N.-O., le Rio Grande entre dans la Guinée Portugaise, en aval de Kadé.
Cliuat. — Nous avons donné à notre article RiviÈBES DU Sdd les traits principaux du climat do la région maritime. Voici ce qu il faut y ajouter : Les vents alizés y sont moins violents que dans la région sénégaliennc pendant la saison sèche, et ils finissent par se transformer en moussons, c'est-àdire qu'au lieu de venir du N.-E. ils arrivent du N. ou bien de l'océan au continent. Dans la saison pluvieuse, en janvier, le vent alizé reprend sa direction normale, apportant les grains ae sable du Sahara; alors l'humidité s'amoncelle autour de ces nuées poussiéreuses, ce qui produit d'épais brouillards, tort pernicieux à cause des substances organiques qu'ils renferment. Quant aux brises maritimes de la journée, elles soufflent réguhèrement : de la terre à l'océan, le matin; de l'océan à la terre, le soir. La saison relativement froide est celle que choisissent les Européens pour visiter leurs comptoirs de l'intérieur; à celte époque le climat devient tolérable pour eux et ils s'y portent mieux que les indigènes, lesquels, manquant de vêtements chauds et d'abris suffisants, tombent souvent malades. La région orientale de la Guinée Française, c'est-à-dire la partie montagneuse, est complètement différente. Les voyageurs n'y ont pas fait encore des séjours assez longs pour en rapporter des données précises sur le climat, mais ils s'accordent tous à vanter son excellence relative. « Grâce à son altitude élevée, dit Noirot, le Fouta jouit d'un climat tempéré et relativement très sain. Les observations tliermométrifjues n'ont jamais indiqué plus de 30' centigrades et le plus souvent le thermomètre se
maiiilienl entre 20° et 28*. C'est donc une chaleur très supportable et les Blancs peuvent vivre dans ces sites magnifiaues sans courir le danger que l'on rencontre au Sénégal et dans le voisinage de la côle. »
Pdoductions katurblles. — Les minéraux de la Guinée Française sont mal connus et nous en avons dit tout ce que l'on en sait (voy. Rivières du Sod). D'après Bayol, le Fouta-Djalon renfermerait un grand nombre de mines de fer, et même des mines d'or. On peut Y joindre des sources thermales cliargées de sulfate ae chaux, aux environs de Kadé; leur tempo* rature varie entre 32* et 45*.
La flore forestière est fort belle, mais elle n'a pas le caractère de densité et d'enchevêtrement des forêts d'Amérique, c L'arbre y garde mieux son individualité, dit Elisée Reclus, et en maint endroit se montre dans un isolement superbe. De vastes étendues sont occupées par des savanes et des campinas, firairics de grandes herbes ou de roseaux, au miieu desquelles se dressent les géants solitaires, ici un palmier, ailleurs un baobab ou froma^r. Sur les Dords des esluaires, la végétation de l'intérieur est cachée par des fourrés de mangliers, ces arbres bizarres aux troncs portés par un échaffaudage de racines aériennes, couvertes de crabes et plongeant dans l'eau vaseuse; mais derrière ce rideau, sur la terre affermie, commence la forêt. » On trouve l'acacia avec sa gomme copal, le ronier et le bambou. C'est naturellement le long des cours d'eau que la forêt a le plus d'intensilé; elle couvre d'une voûte épaisse les couloirs d'eau sur les(juels glissent silencieusement les barques. Dans l'intérieur, à une certaine distance de la mer, on découvre l'arbre c à pluie >, ainsi appelé parce que ses feuilles se redressent pendant la nuit de manière à recueillir la rosée du matin, de sorte qu'avec la chaleur les petits réservoirs s'abaissent et l'arbre fait une vraie pluie, c La terre et les feuilles, dit Olivier de Sanderval, sont inondées au pied du dit arbre. Je me suis assis un instant hors de portée de ce pleureur pour bien m'assurer que ie n'étais pas le jouet d'une illusion. On me dit que beaucoup de grands arbres gardent aussi la pluie comme celui-ci, surtout si la nuit est froide. Peul-être cet arbre est-il de la même espèce que ce laurier qui poussait autrefois dans l'île de Fer. » Autres arbres : le goyavier, l'oranger, le citronnier, te papayer, le cocotier, le bananier, l'ananas, le bambou; en fait de plantes tinctoriales, l'indigotier ; en fait de plantes médicinales, le tamarinier, le ricin, le mangutier, l'arbre à beurre, le néflier. Le caoutchouc constitue le trafic le plus important du pays, les sept dixièmes environ, mais la coionie n'en produit qu'une quantité relativement petite. On constate même que l'arbre se fait rare sur la côte, à cause du peu de soin que lui donnent les indigènes. On ne trouve pas de qualités supérieures dans la Guinée. Pour cela, il faudrait aller jusqu'au Niger, où les Sarakolés et les Mandingues récollent une matière première excellente; celles que produisent les Foulas valent déjà beaucoup moins; enfin le caoutchouc, que l'on trouve assez abondamment en quelques coins de la côte, comme sur le Rio Nunez, contient une grande quantité d'impuretés et il faudra toutes les ressources de l'industrie pour le rendre aussi bon que celui du Soudan. Le sésame se trouve partout, mais les récoltes les plus abondantes se font dans le bassin de la Mellacorée ; il produit une huile très fine, que l'on emploie avantageusement pour l'horlogerie. Comme te caoutchouc, les arachiaes sont de qualité inférieure; on les désigne sous le nom de Bat-dc' Côte. Le mil croit en quantité suffisante pour les besoins des indigènes et de leui*s bestiaux, mais non en quantité suffisante pour l'exportation. Il en est de même pur le riz, qui s'importe même de la colonie de Sierra-Leone. La noix de kola, qui provient là du Sierculia acuminata^ abonde au point de former de vastes bosquets dans lesquels se cachent les villages. Les indigènes soignent beaucoup cet arbre, dont le rendement exige de la patience, puisque les fruits ne viennent qu'au bout de vingt ans. Le pays de Samok et le haut Nuîiez produisent la kola grosse et rouge que préfèrent les Nègres. On trouve une autre espèce, également fort apprécié, le cobah^ pâle ou rosé, qui est malheureusement attaqué par un diptère (le sangara), La cire est produite par une abeille qui vit à l'état sauvage un peu partout, mais surtout dans le rio Nuùez. Pour le café et le palmior à huile, nous en avons sufïisamment parlé à l'article auquel nous renvoyons constamment le lecteur. La vigne sauvage pousse dans plusieurs vallées du Fouta; sa feuille ressemble à celle des plants américains. Citons le gingembre, qui est en voie de disparaître, mais qu'il serait très lacile de rendre rémunérateur. Les légumes poussent très bien, ainsi que les courges, les Tourragcs et la canne à sucre, le mais. Jiisi|u'i<-i il n'a été fait que I des tentatives isolées cl très rares pour la culture,
ce qnî est d'autant plus rcgrellablc que la qiialiti^ en est excellente, malgré la petitesse du grain. A
rine cite-t-on les essais d^l^c maison de Hambourg, Kékonré, dans le bassin de la Doubrcka. Des tentatives sont commencées pour la culture de l'ananas.
Pour la faune, nous n'avons rien à ajouter â la description fort complète que nous en avons donnée à notre article RiviftRES du Sod. Nous terminerons en faisant remarquer que l'élevage est très considé* rable an Fouta-Djalon et qu'il donne lieu k une grande exportation de peaux en Europe.
Population. — On n'a que des données très incertaines sur la population de cette colonie. Les tribus de la côte sont estimées à environ 500000 Âmes. Quant au Fouta-Djalon, la plupart des voyageurs lui en accordent 600000. Hais ces chifTres sont beaucoup trop problématiques. Nous avons donné à Tarticle Rivièrks du Sud le groupement des tribus de cette partie de l'Afrique et nous avons fait remarquer qu'elles se succèdent à partir de la côte par tranches longitudinales, conformément aux invasions,
aui toutes viennent de l'E. Dans la partie occidentale e la Guinée, la suprématie appartient aux Mandingues Soussous; dans la partie orientale, elle appartient aux Foulahs, qui ont envalii tout le Fouta- Djalon. Nous allons donner ici une nomenclature un peu phis détaillée de ces différents peuples, telle qu'elle nous a été révélée par les voyages les plus récents : Les Mandingues se divisent en quatre rameaux principaux : les Bamha (Caïmans], les Bali (Hippopotames), les Malinké, divisés en Kagoro et en Tagouara^ enfin les Ndé, Jadis tous idolâtres, les Mandingues sont devenus musulmans, mais n'en continuent pas moins à adorer les astres et les animaux. Leur branche des Bambas est la seule qui n'ait pas du tout accepté la loi de Mahomet ; une grande partie, sous le nom de Bambaras, occui>c le pays du Niger. Quant aux Balis, ou Mandc- Malis, ils se sont installés dans le pays de Goy, à la suite d'un marabout usurpateur, et ils se composent d'un mélange plus grand que tous leurs vobins. Une autre famille mandinguc, celle des Dioula^ datant du XIV* siècle, a été la première i se faire musulmane et elle est la seule i s'être affranchie de la tyrannie des gnôts, ces chanteurs des chefs; c'est elle qui peuplait cette ville de Djenné, dont nous avons parlé plus haut à propos du nom de c Guinée >. Depuis son origine, elle s'est beaucoup répandue partout, i cause de son esprit commerçant, si bien qu*on en rencontre dans toute la boucle du Niger. On les distingue i leur tatouage et aux larges entailles qu'ils se font de la toucIic aux oreilles. Deux autres familles se rattachent aux Mandinpics : les Soninké, qui ne se rencontrent en Guinée Française que par petits groupes, et les Toubakavt vivant dans les hautes vallées du Rio Grande et relevant du chef de Ubé. Les Landoutnan, autrefois très puissants, peuplent aujourd'hui la vallée du Nunez ; ils sont protégés contre les invasions foulahs par la création du poste français de Boké. Ce sont aes fctidiistes très arriérés, pratiquant des coutumes barbares dans lesquelles les entretiennent soigneusement leurs sorciers. Les Daga^ ce peuple primitif de l'Afrique occidentale, vivent dans les deltas du Compony et du Nu&ez, au milieu des clairières, en véritables sauvages, car leur intelligence est des plus rudimentaires. Dans leur habitat malsain, ils se nourrissent de pèche, de riz et de quelques bestiaux élevés par eux; leurs cases en terre sont rondes et entourées parfois d'une véranda. Chez eux, les funérailles sont l'occasion de véritables réjouissances. Les Nalou ont probablement une aninité avec les Haoussas du eolfe de Bénin, c Ils auraient été déportés, dit Madrolle, vers les îles Trislào, le Cassini et le Nufiez, par des négriers, surpris par la tempête et poursuivis par des croiseurs anglais. » Actuellement on les rencontre dans le bas Compony, et surtout sur le NuHez. Qnoique restés fétichistes, ils sont supérieurs à leurs voisins Bagas et Landoumans, parce qu'ils ont adopté une partie de la loi musulmane. Les Souêsou (SoçOt d'après le P. Raimbault), habitants du rivage, ont été chassés du Fouta-Djalon par les Foulahs ; ils sont très répandus sur la côte, jusque dans le SierraliCone; leur langue est la plus employée dans la Guinée Française ; eUe est parlée même par les Landoumans, les Nalous et les Bagas. Les Soussous habitent de spacieuses et solides cases, construites en bambou et en terre. On les distingue i leur front découvert, à leurs cheveux crépus, aux formes relativement fines de leur corps. Il est probable qu'ils sont originaires du centre du Soudan et qu'ils ont remonté le Haut Niger pour faire les invasions foulahs.
GotfifERCE. — Il consiste surtout dans l'échange des produits de l'intérieur avec les marchandises européennes. Autrefois tout le mouvement commercial consistait dans la traite des esclaves ; depuis la suppression de ce trafic, les indigènes tournent leur activité vers le Fouta-Djalon et îc Soudan. Les ré-
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gions voisines de la côte donneront sans doute un lour l'occasion de nombreux échanges à cause de leurs produits, car elles sont d'une extrême fertilité; mais jusqu'ici la paresse des Nègres, lesguerres, les exactions de toutes sortes n'ont pas permis des cultures nombreuses. Néanmoins quelques produits font l'objet d'échanges : caoutchouc, sézamc, riz, mil, arachides, amandes i huile, kola, etc. ; il faut y ajouter les bœufs et les moutons, ainsi que queloues produits do l'industrie, or en bague et cuirs. Actuellement le grand trafic se fait avec l'intérieur; les caravanes mandingues et foulahs viennent vendre à la côte leurs marchandises, qui y sont admises en franchise. I^es longs trajets de ces caravanes IZO i 40 jours) augmentent beaucoup le prix des oallots, car il faut que les chefs de factorerie leur payent les frais de transport et de séjour que font ces colporteurs pour se reposer. Pendant ces repos, les caravanes sont entièrement aux frais des cnefs de factorerie : aussi a-t-on quelquefois avantage à employer des Soussous qui vont au-devant des convois mandingues et foulahs jusqu'à mi-chemin. Le nombre des factoreries est très grand; on compte plus de six grandes maisons françaises, six maisons anglaises et une allemande. Les sièges principaux de ces établissements sont : Conakry, le Compony, le NuHez, le Doubréka.
En 1896, le total des importations a été de 4653980 fr., dont voici les principaux articles : tissus de coton, 2 072 951 fr. ; denrées de consommation, 298 098 fr.; boissons, 288083 fr.; farineux alimentaires, 222 810 fr. ; produits chimiques, armes, poudre et munitions, 127 813 fr., etc. C'est l'Angleterre qui fournit la plus grande partie des tissus et des alcoob, k cause du bon marcné auquel elle livre ces produits. La part de la France pour les tissus, en 1896, n'a été que de 23832 fr. ; mais il faut tenir compte que beaucoup de maisons françaises sont installées à Sierra-Leone et qu'il est impossible de connaître exactement leur prt de fabrication. Le chiffre des exportations s est élevé i 5787140 fr. ; ce trafic a consisté en arachides, ivoire, sésame, kola, pour la France; amandes de palme, huile de palme, pour le Sénégal et les colonies anglaises; caoutchouc, peaux de bœufs, gomme copale, en Angleterre et en France. La part de la France dans les exportations a été de 864 482 fr., contre 4922 658 fr. de l'étranger. Les sucs végétaux représentent la presque totalité des exportations, 4151600 fr. ; viennent ensuite les graines et les fruits, 547 106 fr. ; les animaux vivants. 445777 fr. ; les produits animaux, 245747 fr., etc.
Pour les rapports commerciaux, la langue française est assez répandue, ainsi que l'anglais; mais cliaque factorerie possède un maître de langue ou interprète de soussou et de foulah, qui est employé dans les rapports avec les caravaniers.
Voies de communication. — La colonie de la Guinée Française étant toute nouvelle, les voies de communication manquent encore presque complètement; cependant plusieurs routes ont été commencées vers l'intérieur, d'où les caravaniers ne pouvaient arriver que très difficilement. On a entrepris de relier Conakry au Niger et Doubréka au Fouta- Djalon. La route de Conakry, carrossable et large de 5 m., relie le port à la terre ferme par un pont de fer ; plus de 30 ' kil. étaient faits en 1895. La roule de Doubréka rejoint Badi. Grâce k ces voies et à la création de postes de milice, toute cette région, autrefois si désolée par les troubles de toutes sortes, est aujourd'hui tout à fait tranquille. Dans le Fouta-Djalon, il n'y a jusqu'ici que de péuibles sentiers de montagne, sauf dans la région de Timbo où l'on rencontre quelques spacieuses allées sablées, bien entretenues et bordées d'arbres fruitiers. Il est urgent que ce massif soit sillonné de routes et relié à la côte par de nombreux tracés, c Cette absence
{générale de communications faciles et rapides, dit e capitaine Baurès, entre le littoral malsain et improductif et les plateaux sains et fertiles de l'intérieur, est d'ailleurs la cause essentielle de la lanteur des progrès réalisés. Les dangereux rapides ou les bancs de sable qui empêchent l'utilisation des voies fluviales, la longueur, l'insécurité, les difficultés nombreuses de la route par les sentiers ordinaires des caravanes indigènes, rendent urgente en Guinée la création de voies de pénétration facilement et constamment praticables, permettant de tirer le plus grand profit possible du fait que, de tous les points occupés par la France sur la côte occidentale de l'Afrique, Conakry est le plus rapproché du cours navigable du Niger. Avec ime simple route ordinaire, on pourra se rendre en 15 jours i Faranna, et un chemin de fer à voie étroite et à faible vitesse mettrait le Haut Niger à moins de 2 jours de la côte et à 14 jours de la France ».
Organisation politique, — La colonie de la Guinée Française est composée de protectorats, sauf la presqu'île de Tombe, annexée depuis 1888. Ces
protectorats se composent d'abord des petits Etats des Rivières du Sud (voy. ce mot) et ensuite du Fouta-Djalon, déjà englobé dans notre protectorat en 1881 et qui a été rattaché à la colonie en 1895, par un nouveau traité avec l'almamy. Pour tout ce qui concerne l'organisation indigène du Fouta- Diaion, nous renvoyons à ce mot dans notre Sup-
Slément. Le chef-lieu de la colonie est Conakry, ont nous parlerons plus loin. La région occidentale est divisée en 4 cercles, ayant chacun un administrateur : Boké^ Boffa^ Doubréka et Benty, Le ■' cercle de Boké comprend la région du Nufiez, du Cogon et les fies Tristan; la population en est trâ variée (Houbous, Landoumans-iayés, Moutliouforés, etc.), mais elle est peu dense; la majeure partie se trouve dans le bassin du NuSoz. Le cercle de BofTa, habité par des Soussous, comprend la vallée du Rio Pongo. le Kolisokho, le Koba et le Soumbouri ; le pnncipal chef indigène réside à Thia, tout près du poste de Boké. Le cercle du Doubréka comprend un grand nombre d'Etat, dont nous n'indiquerons que les principaux : Labaya, Bramaya, Kabitavé, Kalé-Tayé, Tabounson, Hanéah, Sonmbouya, Téné, Boakoundji, Sokouli, Séguékourou, Tamba, Monéma, Kiasam, Sérimma, Goumba, Filakoudji, Takoubéah, Garenghi. Le cercle de Benty, habité par des Soiistous, des Mandingues et des Foulahs- Houhbous, comprend les pays du Horébaya, Kho- Kaniah, Salou-Tamisso, Sandou, Dougonta, Biereiré, Benna-Kaniah, Houré, Fita, fFouria, Horéah, More- Kaniab, Samoh. Le plus important d'entre eux est le Bknnâ (êuppL), Plusieurs des petits Etats susmentionnés dans les cercles ont été annexés effectivement à une date toute récente : tels le Tamisso en 1891 et le nord du Benna en 1894. A la tête des cercles maritimes et du Fouta-Djalon est placé un gouverneur résidant à Conakry et qui relève du
ruvemeur général de l'Afrique Française résidant Saint-Louis du Sén^al. Il n'y a aucune garnison dans les quatre postes de la région occidentale ; provisoirement un détachement occupe le Fouta-Djalon (1896). Pour ce qui concerne ce massif, voy. Fouta- Djalon (suppl.). Dans le budget colonial de la métropole la Gmnée figure en 1897 pour 25000 fr., tandis que le budget local de la colonie en 1895 éUit de 548000 Ir.
Centres et établissements, — Depuis 1890, le chef-lieu de la colonie est à Conakry, petit bourg de l'ile de Tombe, surgi de terre en 1888, au moment où la France fit prévaloir ses droits contre l'Angleterre, qui, toujours à l'affût des bonnes positions stratégiques, revendiquait le poste comme une dépendance de ses Iles Los. Conakry est le centre de plusieurs factoreries; c'est le poste le plus sain de la côte, et ses ombrages de palmiers et de fruitiers de toutes sortes en font un agréable sanatorium; un des faubourgs, appelé Newtown, est peuplé d'Anglais. On y remarque le palais du gouverneur, l'hôpital, les maisons de nombreux agents commerciaux, l'hôtel du télégraphe, l'établissement des sœurs, deux églises, dont une catholique et l'autre anglicane. La ville est reliée au continent
[lar un pont métallique qui sert de tête de ligne à a route vers le Fouta-Djalon. Boké, sur la rive gauche du rio Nunez, est un gracieux village aux
cases rondes qui s'étale, en pente, sous les ombrages d'une colline, à 160 kiL N.-N.-O. de Conakry. Le poste français, gai jardin, a servi de point de départ à plusieurs explorations françaises, depuis René Caillié, a qui un monument est érigé sous les citronniers. Le mouvement commercial, assez important, consiste surtout en arachides et en caoutchouc. Boffa, sur la rive droite du Rio Pongo, à 75 kil. N.-N.-O. de Conakry, au centre d'un dédale de marigots poissonneux, renferme plusieurs factoreries, un poste de douane et une station de missionnaires. Benty, sur la rive gauche de la Mellacorée, à 60 kil. S.-E. de Conakry, plus salubre que les deux précédents, servait de résidence à l'administrateur général des Rivières du Sud : on y parle plus généralement anglais. Dans la région maritime, il faut citer encore : Vakaria, à une petite distance en aval de Boké, résidence du clief^des Landoumans; Kasasokobouli, résidence du chef des Nalous, en face d'un poste français nommé Bel-Air, sur la rive gauche du rio Nufiez ; Bambaya et Kousotomi, sur la route du Fouta-Djalon, dans des bosquets charmants et au milieu de plantations de toutes aortes, parmi lesquelles courent des eaux très pures. Pour les centres de la région intérieure, nous renvoyons le lecteur à notre article Foota-Dialon (suppl.).
Historique. -;- Le littoral était à peine occupe par les Portugais au commencement de ce siècle; jusque-là les Éiuropéens s'étaient contentés de naviguer sur les marigots, sans pénétrer dans l'intérieur, sauf quelques rares voyageurs qui osèrent s'aven* turer jusqu'à Timbo, sans aucun résultat du reste pour le commerce. Nous allons résumer les explorations entreprises, à la suite desquelles la Guinée
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Française est aujourd'hui connue dans ses grands traits et occupée. Le premier Toyaçcur en date est HoUien, qui, en 1818, arriva k Tunbo par le bas Sénégal et la Falémé, pois rentra i la côte en descendant le Rio Grande. Moins de dix ans après (1827), un autre Français, le célèbre René Caillié, entreprenait son itinéraire de deux années, en remontant le rio Nufiez et gagnant Timbo, sans ressources et sans escorte. Il devait arriver i Timbouctou et traverser le Sahara, après avoir parcouru tout le Foula-Djalon. En 1850, Hecquard explore les sources du Rio Grande, de la Faiémé et de la Gambie, qu'il a gagnées en venant de la c6te occidentale. Lambert, en 1860, partit de Boké, traversa le Gogon et pénétra au Fougoumba et à Timbo par le Kakrima; son retour s'effectua par Labé et le Sénégal. Zweifel et Moustier (1879-1880), quittant la côte à Sierra-Leonc, explorèrent le haut Niger et découvrirent la source du grand fleuve. La même année, Olivier de Sanderval, dans l'espoir de découvrir un tracé pour un chemin de fer de Bouta au Niger, entreprit un voyage k Timbo par Féfiné, Toumini et Labé; il rentre par le haut Kakrima et le Nuilez. Notons k la même époque le passage en Guinée d'une mission anglaise, sous la direction du gouverneur do la Gambie, chargé de traiter commercialement avec l'almamy du Fouta- Djalon. L'année 1881 est féconde en voyages : ce sont d'abord Gaboriaud et Ansaldi, qui rejoignent Timbo par Bouba, comme l'avait fait leur instigateur Sanderval; ensuite Bayol et Noirot, qui de Boké allèrent k Timbo par Bambaya, Koussi et le Fougoumba. En 1888, Sanderval tenta une route beaucoup moins connue, celle de Guémé, Compéta, le Toumini et Timbi-Madina ; il revint par la vallée peu connue du Koukouré. La même année, trois officiers pénétraient dans le massif central : Levasseur par Labé, Plat par Dinguirav, Audéoud par l'E. G est à la suite du voyage de Plat que le Fouta- Djalon fut rois sous le protectorat français. La question de frontière entre le Portugal et la France amena le capitaine Brosselard et une mission spéciale à explorer le bas Compony, le Foréa et le Dandoum ; c'est à ce moment oue le poste de Ziguinchor nous fut cédé. En 1800, Lamadon, administrateur de la Mellacorée, va au Foula par Benty et a la gloire d'arrêter presque seul les Sofas envahisseurs de Samory. En même temps, Brosselard explore la Mellacorée et remonte i l'intérieur par Benty, Pharmoréah, Ouélia, Yomaya et Singmaréa, mais il ne peut aller plus loin, à cause des troupes de Samory. En 1891 , Beckmann, administrateur du Doubreka, visite l'almamy de Timbo et étudie la future route commerciale de l'Atlantique au Niger. Deux ans après, MadroUe et Baillât partirent de Boké en exécutant un voyage par le Compony jusqu'à Kandiafara, puis par Koumataly, le Rio Grande, Saraba, Kadé, Guémé, Bambaya, Boffa, Conakry et Sierra-Leone, étudiant les tribus Lansoumarcs, Nalous, Bagas, Tendas, etc. Pendant que Madrolle visitait la partie occidentale de la Guinée Française, Paroisse abordait la partie centrale, c'està-dire le bassin du Koukouré. Après avoir exploré le rio Pongo, les îles Tristan et le bas Compony en 1891,11 partit de Doubréka en 1893, visita les territoires du Garengui et de Bramaya, remontant le Koukouré jusqu'à Démokoulima et Kébalé, c'est-àdire jusqu à la limite des Soussous, explorant ainsi le Baring, le Téné, le Sokoli et le Sénmma. Cette même année 1893 voyait le capitaine Briquelet, revenant de détruire les Sofas de Karamokho-Bilali,
appuyé par une petite colonne sénégalaise, atteignait Timbo, où il obtenait de l'almamy la reconnaissance effective du protectorat français et faisait choix provisoire d'un village voisin pour résidence du représentant du gouverneur auprès des autorités locales.
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GUINÉE (NouvKLLE-). Yoy. art. et Noitvelle- GuiKéE. — La population de cette île était estimée en 1891 [Bevôlkerung der Erde, Vlïl) à 837 000 individus, soit 1 hab. par kil. carré, répartis ainsi
Îu'il suit : possessions Néerlandaises 238 000 hab., nglaises 489000 hab. et Allemandes 110000 hab.
A l'article Nouvelle-Guinée, nous avons fait l'historique du partage de l'Ile entre la Grande-Bretagne, l'Allemagne et les Pays-Bas. Comme aucun chan^ment ne s'est produit depuis notre dernier article dans la Nouvelle-Guinée néerlandaise, nous nous bornerons à donner ici quelques détails sur l'organisation des deux colonies de la Nouvelle-Guinée britannique et de la Nouvelle-Guinée allemande, sur leurs cultures et leur commerce, en même temps gu'un court résumé des explorations qui se sont faites dans l'ile depuis 1887, date de notre dernier article.
Nouvelle-Guinée britannique. — Le traité du 17 mai 1885 avait attribué aux Pays-Bas toute la moitié occidentale de la Nouvelle-Guinée jusqu'au 141* longit. E. de Greenwicb {138*39'45* de Paris). La frontière formée par ce méridien entre des possessions britanniques et néerlandaises a été légèrement modifiée à la suite d'une expédition entreprise d'un commun accord, à la fin de février 1894, par Sir 'William Mac Gregor, gouverneur de la Nouvelle-Guinée britannique, et M. Bcnsbach, résident néerlandais à Tcrnate.
Les deux délégués ayant cherché sur la côte S. de nie un point d'où l'on pût faire partir une bonne frontière naturelle, l'ont trouvé a l'embouchure d'un petit fleuve côtier encore inconnuj auquel on a donne le nom de Bensbach, et qui se trouve par 14r 1'48'' longit. E. Greenwicb (138*41'33«' de Paris) et 9** 7 35» lat. S.
La frontière part aujourd'hui de celte embouchure et en suit le méridien jusqu'à sa rencontre avec le Fly, par environ 7** lat. S. De là elle remonte le Fly jusqu au 141*, par 6'20' lat. S., et suit ce méridien jusqu'à la frontière commune des possessions anglaises, allemandes et néerlandaises. L'abandon que l'Angleterre a fait ainsi de la bande de territoire située entre le 141* et le méridien de remhouchure du Bcnsbach, s'est trouvé presque exactement compensé par les territoires situés à TE. du Fly, et compris dans une boucle que ce fleuve décrit en territoire néerlandais.
La colonie britannique a été définitivement organisée en 1888, conformément à l'acte conclu en avril de l'année précédente, à la suite de la conférence coloniale qui eut lieu à I/ondres. L'administration en est confiée à un gouverneur, ou Ueutenant-çouvemcur, assisté d'un conseil législatif et d'un conseil exécutif. Le gouverneur correspond avec le ministère des colonies par l'intermédiaire du gouverneur du Qucensland. La résidence des autorités est à Port Moresby.
La colonie s'est peu développée jusqu'ici, malgré les efforts de son gouverneur Sir nilliam Mac Gregor. Le climat est malsain, le sol n'est pas riche, et les Blancs d'Australie n'y sont venus qu'en petit nombre. L'or découvert dans quelques cours d'eau, et sur quelques îles, dépendant de la colonie, comme celle du S.-E. dans l'archipel de la liOuisiade, n'est nulle part assez abondant pour l'exploitation, et les prospecteurs sont, pour la plupart, repartis découragés.
Les missions, catholiques et protestantes, n'ont eu que de très faibles succès chez les indigènes. Il semble cependant que les mœurs se soient un peu adoucies, et que les guerres de tribu à tribu soient devenues moins fréquentes. Les cultures se sont étendues à côté du cocotier, du bananier, de l'igname, et les missionnaires ont introduit quelques f liantes nouvelles, le maïs, le manioc, le melon, 'ananas, les oranges. L'exploitation du caoutchouc a pris dernièrement quelque importance dans la partie orientale do la colonie. Mais le commerce est encore peu considérable : la valeur totale des exportations ne dépasse pas 125 000 fr.
En 1893, le nomore des indigènes de la colonie éUit évalué à 35 000; il y avait 272 immigi-és recensés, dont 115 Anglais, 4 Allemands, 2 Italiens, 20 Français, 2 Américains, 9 Chinois, 120 Malais et Polynésiens.
Nouvelle-Guinée allemande. -— La Nouvelle-Guinée allemande, ou Kaiser-Wilhelmsland (Terre de l'Empereur Guillaume), avec l'archipel Bismabck (suppl.) et la portion allemande (septentrionale) des lies Salomon [artX appartient à une Compagnie à charte dite de la Nouvelle-Guinée, se trouvant depuis le 17 mai 1885 sous la protection de l'Em* pire. Pendant environ 3 ans (du I*' octobre 1889 jusqu'au I** septembre 1892) le gouvernement allemand a administré ce territoire directement (mais au frais de la Compagnie) par un commissaire impérial qui résidait à Friedrich-Wilhelmshafen, sur la baie de l'Astrolabe ; puis il s'est dessaisi de ces pouvoirs directs, et actuellement la Compagnie administre toute la région, sauf les stations de Stephanêort et d'Ertma, également sur la baie de l'Astrolabe, dont les riches plantations appartiennent à une autre Société, fondée en 1891 sous le nom de Compagnie de l'Astrolabe. Parmi les autres établissements, il faut citer Constantinhafen, toujours dans la baie de l'Astrolabe, et Eatzfeldtkafen,
«lus à ro. Tout le territoire de la Compagnie de la ouvelle-Guinée est évalué à 255900 kil. carrés et est divisé en deux districts : le district occidental qui comprend la Terre de l'Empereur Guillaume, et le district oriental, qui englobe le reste.
C'est autour de la baie de TAstrolabe que se sont établies les cultures les plus florissantes de la Compagnie : le tabac, le café, le coton, le cacao y réussissent fort bien.
Le nombre des Européens établis dans la colonie h compris Tarchipel Bismarck, etc.) était en avril 1896 de 164, dont 109 Allemands. I^es exportations se montaient en 1895 à 2844 tonnes, d une valeur de 150 830 fr. Elle comprenait des noix de coco (1626 tonnes), du coprah (14 tonnes), du bois (678 tonnes), du tabac en feuilles (122 tonnes), du coton écru (194 tonnes). L'importation était de 4818 tonnes, d'une valeur de 177 120 fr. : elle comprenait de la bière (449 tonnes], des conserves alimentaires, vins, liqueurs, etc. (75 tonnes), des cotonnades (37 tonnes).
Exploration. — C'est à Sir William Mac Gregor
3ue l'exploration de la Nouvelle-Guinée doit le plus ans les années qui viennent de s'écouler. Ses voyages ne se sont naturellement accomplis que dans la partie britannique de l'île, mais il 1 a parcourue en tous sens, ainsi que les îles voisines.
En 1889, il réussit à gravir la plus liante cime du massif de l'Owen Stanley, dont il a évalué la hauteur à 4000 m., et qu'il a appelé Pic Victoria. En 1891, il a visité les îles d'Entrecasteaux et de Trobriand,
Suis le deha du Fly et la côte orientale de la baie e Papouasie, jusqu'à Aird Bill, point auquel il a rattaché son itinéraire à celui de M. Bevan. Le périple entier de la grande baie s'est trouvé ainsi achevé, mais sans résultat pratique, puisque le littoral est partout impropre à la culture et à 1 établissement des Européens. Tout récemment enfin, en 1896, il a fait un grand voyage de l'embouchure du Membare à celle du Yanapa.
Dans la Nouvelle-Guinée allemande, l'expédition du IK Schrader, que nous avions annoncée, n'a pas donné tous les résultats qu'on attendait. Nous |)ouvous signaler seulement les voyages de M. Schmielc (1893) sur la côte septentrionale, et de M. Laulcrnach, qui, après avoir découvert le fleuve Goçol (1893), a fait en 1896 une intéressante exploration jusqu'à la chaîne des monts Bismarck, découverte en 1889 par M. Zôller et dont les points culminants dépassent 4000 m.
Dans la Nouvelle-Guinée néerlandaise, nous pouvons signaler l'expédition du lieutenant de marine Velthuyzen, qui a découvert, en 1894, sur la côte méridionale, un fleuve nommé Devinka, large à son embouchure de près de 1500 m. et profond de 1 m. Il ne put le remonter, mais il croit qu'il serait facilement navigable pour des bâtiments d'un faible tirant d'eau. Velthuyzen a fait également un levé de la côte méridionale, depuis l'île Frederik Hendrik jusqu'à la frontière allemande.
Bibliographie. — Nous pouvons ajouter à notre bibliographie les ouvrages suivants : Chalmers cl Gill, nork and Adventures in New Guinea; Londres, 1085. — Haga, Nederlands Nieuw Guinea; la Haye, 1885. — Lindt, Picturesque New Guinea; Londres, 1886. — Otto Finsch, Samoa fahrten, Reisen in Kaiser-Wilhelms-Land und englisch Neu- Guinea; Leipzig, 1888. — Henri Jacottet, La Nouvelle-Guinée; Bibliothèque Universelle, 1890. — Zôllner, Deutsch-Neuguinea; Stuttgart, 1891. — J.-P. Thomson, British New Guinea; Londres, 1892.
Cartes. — Langhans, Dos Schutzgebiet der Neu Guinea Kompagnie; au 2000000", en 6 feuilles, avec 69 cartons; Gotha, 1803 (faisant partie de l'Atlas colonial allemand).
GtJlNÉE Portugaise (Afrique occid.). Voy. art.
Situation. Limite. Etendue. — La Guinée Portugaise se trouve complètement enclavée dans les pos-
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sessions françiiscs. Au N. elle est bornée par la colonie du Sénégal (cercles de la Haute et de la Basse-Cazamance); à TE. et au S. par la Guinée Française, formant auparavant les établissements des Rivières du Sud et le protectorat du Fouta-Djalon. Sa délimitation a subi une transformation en 1886, par suite de la cession du district de Ziguincbor à la France. La frontière septentrionale part du cap Roxo en suivant une ligne droite i peu près également distante des cours de la Cazamance et du Gaclieo jusqu'à 18"* SCy longit. S., puis elle court sur la ligne de partage entre les deux fleuves jusqu'au croisement avec 12*40' lat. N. Ce parallèle devient lui-m^e limite jusqu'à sa rencontre avec 16*| longit. E., ce méridien devenant à son tour frontière en marchant vers le S., jusqu'à son intersection par iVAOr lat. N. Le parallèle 11* 40' sert de Umiteen avançant vers l'O., puis la frontière est formée par la ligne de partage entre le Compony ou Cogon et les cours d'eau septentrionaux. La superfîcie totale est évaluée à 42000 kil. carrés, la population à
Le sol de la Guinée Portugaise est plat; il fait partie de cette zone littorale que les Aeuves prolongés en estuaires découpent en presqu'îles et décbiquctent en archipels. Il est arrosé par un grand nombre de fleuves abondants, issus pour la plupart des montagnes du Fouta-Djalon, en territoire français. Ces fleuves ont une réelle importance, parce qu'ils peuvent généralement être remontés très haut par les embarcations, surtout à cause des marées refoulantes. En sonmic, si l'on peut appeler bassins des aires formant avec peine des systèmes fluviaux distincts, la Guinée Portugaise est composée de trois bassins : deux entièrement compris dans ses limites, le Cactieo et le Géba, le troisième no laissant au territoire portugais qiie la moitié inférieure, le Rio Grande. Il existe des cours d'eau secondaires qui n'ont d'autre importance que d'être le prolongement de vastes estuaires de la côte, comme le Cassini, le Combidiah et le Gounchala.
Le Cacheo, aue l'on désigne aussi quelquefois sous les nmus ae Farim et de Santo Domingos^ court parallèlement à la Cazamance, dans une direction à peu près constante de l'E. à l'O. Dans son delta, u se confond avec les eaux terminales de la Cazamance par des marais et des canaux, puis débouche franchement dans la mer par un vaste estuaire. Le Géba coule dans la même direction que le précédent, mais sa source est plus à l'E., aux conhns mêmes de la colonie. Mais la moitié su-
Sérieure seulement de son cours peut être consiérée comme un véritable fleuve, l'autre moitié n'étant qu'un immense estuaire, le plus vaste de la colonie, mesurant 16 kil. de largeur et remontant à phis de 100 kil. dans l'intérieur. Cet estuaire est obstrué par le dangereux labyrinthe de l'archipel des Bissagos, mais, des marigots latéraux permettent de s'échapper à l'O. par oes avenues aquatiques très sinueuses et formant tunnel sous les arbres. Au sommet do l'estuaire du Géba aboutit le Rio Grande ou Koliba^ moins important que son voisin par le débit, mais d'un parcours beaucoup plus long, puisqu'il prend sa source au cœur du Fouta-Djalon, à quelaues kilomètres des sources de la Gambie. Le Rio Grande coule de l'E. à l'O., mais moins régulièrement que le Cacheo et le Géba : il trace deux ip^andes courbes, l'une vers le N., sur le territoire Français du Soudan, l'autre vers le S., sur le territoire portugais, dans lequel il entre en aval de Kankoutia. La marée remonte le fleuve jusqu'à une centaine de kilomètres.
La côte est une dentelle d'échancrures profondes, prolongées, comme nous l'avons dit, vers l'E. -N.-E. par des conrs d'eau. A partir du N., on trouve l'estuaire du Cacheo, puis d'autres coupures moins larges faites par les canaux qui s'échappent de la rive droite du Géba. A partir de là jusqu'à la fin du littoral portugais, les archipels criblent la mer. Ce sont d'abord les îles de lata, de Bissis et de Bissao, puis l'archipel des Bissagos (tuppl.'u y compris les îles en formation, comme Maumar, Boulam, Coulm, Hehl, etc. En face de ces archipels les estuaires deviennent encore plus nombreux, ce oui est naturel, puisque l'afflucnce des îles prouve ellemême celle des cours d'eau qui les ont constituées après avoir formé les estuaires. Après l'embouchure du Géba, c'est celle du Rio Grande de Bolola, sorte de 6ord très découpé, et celle du Cassini qui appartenait jadis à la France, qui y avait plusieurs comptoirs. On croyait naguère que le vaste estuaire avait pour prolongement un grand fleuve; mais il n'a qu'une rivière, qui devient un ruisseau à 8 kil. de 1 embouchure.
Le climat de la Guinée Portugaise ofl're des écarts de température plus granos que dans les pays voisins de la Cazamance et de la Gambie Anglaise. Gela tient probablement à ce ou'il est plus rapproché du relief montagneux du Fouta-Djalon.
Ainsi on a constaté 12* pendant la nuit, ce qui est une température froide, non seulement pour les indigènes, mais même pour les Européens acclimatés à la chaleur du pays. Les mois où la température est plus basse sont ceux de novembre, décembre et janvier, où le thermomètre oscille entre 12* et 15* pendant la nuit, entre 25* et 30* pendant tout le jour, où il atteint quelquefois 44*. Pendant Tbivernage la température esX plus constante. Les pluies y sont très considérables ; elles ne décessent pas du milieu de mai à la fin de septembre. Ce sont alors de fréquents orages, suivis d'averses diluviennes.
Sur un sol aussi bien arrosé par les eaux du ciel et par les cours d'eau venus des reliefs de l'E., la végétation est nécessairement très belle. Cependant on a remarqué que les arbres gardent leur individualité, même en forêt, et ne se confondent pas en touffes épaisses comme dans les forêts de l'Amérique. Souvent même ces arbres se dressent isolés, au milieu de riches prairies, fromager, baobab ou palmier. Les bords des estuaires sont généralement recouverts par des fourrés de mangliers, < ces arbres bizarres aux troncs portés par un échaff'audage de racines aériennes, couvertes de crabes et plongeant dans l'eau vaseuse >. Un peu en arrière, commence la forêt peuplée d'acacias, de roniers et de bambous. Les palmiers (Pkœnix spinoia, EUeit guineensist bortusus)^ croissent surtout entre le Rio Grande et le Cassini. Cette forêt derient plus dense et plus haute à mesure qu'on remonte vers l'intérieur, surtout le long des eaux courantes, au-dessus desquelles elle forme des voûtes de verdure. Loin de la côte on rencontre le fameux arbre à pluie, qui redresse ses feuilles pendant la nuit pour recueillir les gouttes de rosée et les baisse le nutin pour verser ses provisions d'eau.
Si la flore est plus riche qtie celle des pays voisins, la faune l'est aussi. Elle appartient a fa zone du Soudan équatorial. Le singe anonde ; il y en a un grand nombre de variétés, entre autres le chimpanzé. L'hippopotame aussi foisonne dans les eaux, ainsi que les crocodiles. La brousse est peuplée de sangliers. Il n'est pas rare de rencontrer des léopards aux alentours des plantations. Le bœuf sauvage {Boi brachyceros) peuple les forêts. Les oiseaux sont plus nombreux encore que partout ailleurs dans l'Afnque tropicale. On peut en dire autant des insectes, fourmis blanches formant des nids gi^ntesques. Ces monticules sont très respectés des indigènes. Les estuaires et les marigots sont très poissonneux.
La Guinée produit d'abord les amandes de palme, objet d'un important commerce, puis la cire, le caoutchouc et l'arachide. La faune donne lieu à un grand commerce de cuirs.
Les tribus qui peuplent la Guinée Portugaise ont entre elles une grande variété apparente, due aux migrations et aux guerres continuelles; il en résulte de nombreuses divergences dans les opinions des voyageurs qui ont parcouru la contrée à aes époques dittérentes.
D'après Barros, il y aurait jusqu'à neuf nations primitives, distinctes par la langue, l'histoire et les mœurs. Trois d'entre elles, les Boujago, les Papel et les Biafar^ sont exclusivement renfermées dans les limites de la colonie portu^^aise ; les autres appartiennent également à la Guinée Française et au Sénégal : tels les Feloup, les Bagnoun et les Balante au N., les îfalou an S. Les Mandingue ont conduis le sol naguère et sont nombreux sur le territoire portugais. Les Foulah, qui, dans toute cette partie de l'Afrique, sont les envahûtseurs actuels et avancent toujours vers l'O., sont relativement peu nombreux dans la Guinée Portugaise. Il n'en ont pas moins poiu^ plusieurs pointes jusqu'aux approches de la mer. C'est la caste des Foulahs noirs (Foulahê pretos) qui se tient en arant-garde dans cette immigration. Les Mandingues et les populations primitives luttent contre les Foulahs avec l'appui des factoreries européennes. Les Balautis {tuppl.) se distinguent par plus de courage et d'énergie que tous leurs autres voisins.
Les Papels, habitant dans la péninsule formée par le Cacheo et le Géba, ressemblent beaucoup aux Baîantes, mais ils se distinguent par un grand sens artistique dans l'ornementation de leurs armes et de leurs ustensiles. Ce sont des fétichistes obstinés. Les BiAFAR («KM?/.) peuplent la région côtière au S. de l'estuaire du Géba. Les Bovjago habitent l'archipel de Bissagos. Les Nalous, au S. des Biafars, sont en grande partie convertis à l'islamisme, ce qui s'explique par leur grande proximité du Fouta- Djalon. d'où descendent les propagandistes Foulahs. La race européenne n'est représentée dans la colonie que par un nombre insignifiant d'individus, mais riiilluence portugaise y est assez intense, « surtout les Mandjak ou Mandiagos, dit Elisée Reclus, tribus papels qui vivent dans les lies et les péninsules situées aux deux côtés do l'estuaire du
Géba et ont subi l'ascendant des Portugais : ce sont c les Portugais noirs », ceux qui constituent la masse travailleuse autour des comptoirs ; c'est parmi eux que l'on choisit les bateliers, les porteurs, les manœuvres et les auxiliaires pour les expéditions lointaines. D'après les apparences, les familles métissées seraient proportionnellement plus nombreuses dans les possessions portugaises que dans les territoires anglais et français do la Sénégambie; on compte dans le pays des milliers de groumets ou clirctiens noirs, et, à égalité d'instruction, il n'existe point de diff'ércnce sociale entre eux et les Blancs ».
Il ne reste pas trace d'esclavage dans les comptoirs portugais, mais toutes les tribus voisines ont leurs captifs. Le langage le plus employé est le «o^tr, sorte de patois mélangé de portugais et de mots indigènes; le sabir s'éloigne d autant plus de la langue portugaise qu'on avance vers l'intérieur. C'est un parler très pauvre, ne contenant que quelques mots et presque pas de syntaxe.
Au fond le gouvernement i)ortugais n'administre effectivement oue la population des iles et des bords des estuaires. La capitale, Boulam, ou Bolama^ est une petite ville construite dans une île, au S. de l'estuaire du Géba, au bord d'un détroit qui s'assèche aux basses eaux. Longtemps disputée par les Anglais, cette capitale n'est devenue définitivement portugaise gue pour tomber sous l'influence française au point de vue commercial. Les autres localités de la Guinée sont : dans le bassin du Cacheo, Farim et Cacheo ou Cacheu. Sur l'estuaire du Géba, Bistao et Baulam dont nous avons parlé. Sur un estuaire appelé Rio Grande de Bolola, se trouvent Bisasma et Bouba.
Les revenus de la Guinée Portugaise pendant l'année 1894-1895 étaient de 108 740 fr., les dé-
fenses de 279532 fr. L'importation s'élevait à 52000 fr.; l'exporUtion à 68 800 fr. La Guinée portugaise pourrait être un pays riche, mais elle est ruinée par le système des impôts introduits par l'administration actuelle. Certains yoyageurs, comme Brosselard-Faidherbe, n'hésitent pas à annoncer à brève échéance la ruine des établissements portugais.
La colonie portugaise de Guinée est définitivement délimitée depuis la convention de 1887 avec la France. On sait qu'auparavant les comptoirs portugais et Français étaient disséminés pêle-mêle sur la côte, entre la Cazamance et l'estuaire du Rio Grande de Bolola. Il en résultait de continuelles difficultés entre les négociants et les autorités des deux pays. La convention de 1887 reconnaissait aux Portugais les comptoirs de Cacheo, Tarim, Bissao, Géba, Boubah et fioulam ; Ziguincbor et son territoire sur la Cazamance étaient cédés à la France. En échange de la reconnaissance de ces territoires, le roi de Portugal acceptait le protectorat établi par la France sur le Fouta-Djalon, en 1881. La délimitation définitive, qui eut lieu aussitôt après la convention, fut faite par une Commission où le capitaine Brosselard- Faidherbe représentait la France.
GÛINE8. Yoy. art, — Station du ch. de fer de la Havane à Santa-Clara, avec embr. sur Matanzas.
GUINIGARAN. Bgde l'île de Negros (Philippines), prov. Occidentale, sur la côte 0., au bord du détroit de Guimaras, qui sépare Negros des iles de Guimaras et de Panay. 8970 hab. (1887).
QUINOBATAN, et non Guimolatam (Philippines). Yoy. a» ^— 19 520 hab. (1887). — L*un des territoires les plus fertiles des fécondes Philippines, qui s'étend jusqu'aux flancs du Mayon ou volcan d'Àlbay, lequel a maintes fois ravagé ses riches campagnes.
GtJlPtJZOOA. Prov. d'Espagne. Yoy. art. — Cette
ÎIus menue des 49 provinces de l'Espagne avait 81 845 hab. au recensement de 1887, soit 14638 de plus qu'à celui de 1877, et sa population spécifique a été portée à 96 personnes par kil. carré, Srês de trois fois plus que les 35 qui sont la moyenne e l'Espagne; sous ce rapport, c'est la quatrième province du royaume après Barcelone (117 hab, par kil. carré). la Biscaye (109), Pontevedra (101). C'est, de toutes les provinces basques d'Espagne, celle qui a le mieux conservé son vieil idiome dans toute son intégrité et sa pureté, c Seules quelques villes, Saint-Sébastien, Irun et peut-être un peu aussi Tolosa, voient de jour en jour les jeunes générations déserter la langue nuiternelle pour parler le castillan. A cela près, on peut dire que le Guipuzcoa est essentiellement basque, et par la langue, et par les mœurs, et par la tradition. Il est, du reste, cité comme tel par les auteurs oui en ont parlé et ont admiré en passant la belle population des côtes de la province, représentant, d'après eux, les descendants des petils-lib d'Aïlor. » — Rien de changé dans les districts, ni comme nombre, ' ni comme chefs-lieux, mais il Y & deux communes de moins, 91 au lieu de 9o. — (M. Labramendi, Geografia o descripcion gênerai de la tnuy noble y muy real provincia de Guipuzcoa;
Imblicc par la c Comision ilcl Mapa Geologico de Sspaila»; Madrid, 1882.)
QQirA de Helena. y. de l'île de Cuba, Drov. et à 42 kil. S.-S.-O. de la Havane, distr. de San Antonio de los Bafios ; station du ch. de fer de la Ua- Tanc à Pinar del Rio. 8720 hab.
GUIRÉ. V. de l'Âdamaoua (Soudan central), i 14 kil. N. de Yola; i 269 m. d'alUt. 3000 hab. — Guiré est situé près d'un petit ruisseau qui descend des monts Flegel et traverse une plaine élevée d'une centaine de mètres an-dessus de la Bénoué. Sa population aujçmente à certaines époques de l'année d'une partie de la population de Vola, qui y suit le lamido. C'est à Guiré qu'Adamao séjourna avant de traverser la Bénoué a Ribero et d'aller aider les Foulahs Baâdjis i prendre Gouvin : aussi celte ville est-elle restée le donuiine particulier de sa Tamille. Pendant le séjour du Laroido à Guiré la ville est très animée et son marché bien pourvu.
— On appelle pETiT-Gcmi un village de 200 hab., construit sur la colline qui borde la Bénoué au débouché du lac de Yola. C'est au Petit-Guiré Que les expéditions allemandes de Van Stetten et ae Von Nestris furent internées par le lamido de l'Adamaoua qui leur refusa le séjour de Yola.
eu IVAN, GciwAR. Y. de 1 extrémité S.-E. de l'Ile de Samar | Philippines), sur une côte qui r^rde le S., non lom d'un petit détroit séparant de Samar la petite île de (rutvan, Guian ou Calicoan, 10 585 hab. (1887).
QUMACA. Bs; de la région S.-E. de l'ile luçon
i Philippines), çrov. de Tayabas, à 125 kil. S.-E. de lanille, i la rive S. de la baie de Lamon qui indente ici la côte N. de l'île, à la racine de la ^ndo presqu'île de Camarines et d'Albay, qui termme de ce côté là la grande île. 7500 hab. (1887). — Territoire presque partout monlueux, mais très productif. GUNAn. y. de la prov. de Khodavendikiar (Anatolie, Turquie d'Asie), ch.-l. de cant. du distr. de Karassi, à 60 kil. N.-N.-O. do Balikesser ou Balikesri, sur le Gunân, près de son confl. dans la rive dr. du Khodjà-Tchaï (ancien Asopus). 5370 hab. (080 Grecs) en 1893. — Le Khodja-Tchaï flotte les bois de sa belle forêt de Sari-Keuï de l'Ala-Dagh. Sources sulfureuses d'Uidja, très en renom, à 7 kil. S.-E.
GUNNCDAH (Australie). Voy. art. — Comté de Pottinger (et non Cottinger), à 275 kil. N.-N.-O. de Sydney ; à 266 m. d'altit. ; station du ch. de fer de Sydney à Brisbanc. 4700 hab. (7490 avec le distr.).
— Ville agricole, entre des terres irriguées par des canaux dérivés du Namoî, et sur la limite orientale d'une grande région carbonifère.
GURABO (Porto Rico). Voy. art. — 7090 bob.
GUTHRIE. Y. capitale du Territoire d'Oklalioma région centrale des Etats-Unis), ch.-l. du comté de ^ogan, à 1645 kil. O.-S.-O. de Washington, sur la rive dr. du Cimarron, affl. dr. de l'Àrkansas; à 283 m. d'altit. ; station du ch. de fer de Topeka (en Kansas) à Fort Worth (en Texas). 5330 hab., dont 2140 pour Ea9t Guihrie et 405 pour Weti Guthrie (5885 avec le township (en 1890). — En 1893 les 2785 hab. de Guthrie seule montaient déjà à environ 8000.
— Cette cité nouvelle fait un commerce actif. GUYANE (Amérique du Sud). Voy. art, — Le
nom de Guyanes n'a été donne que successivement à toute la région ovalaire et pour ainsi dire insulaire, vaste de 2 000 000 kil. carrés, formée par la réunion des eaux de l'Orénoque i celles de l'Amazone dans la fosse du Cassiquiare. On désigna d'abord sous le titre de Guyana Ytnewlana le pays situé au delà du vaste hémicvde formé par le iiaut Orénoque. Puis l'expression de Guyane s étendit aux régions de la rive gauche du rio Negro et de l'Amazone. Enfin les montagnes de Parima, autrefois appelées Caribanes (pays des Caraïbes), et le versant atlantique vinrent se joindre aux groupes précédents et formèrent les Guyanes,
On a expliqué, à l'article du Dictionnaire, que les Guyanes forment une Ile au point de vue hydrographique. 11 ne faudrait pas cependant y voir une île véritable, car les bateaux n'en peuvent faire le tour, à cause des rapides d'Aitures et de Maipures sur l'Orénoque, de ceux du Cassiquiare et de ceux du haut rio Negro. Rappelons que les Guyanes forment plus encore ime île au point de vue géologique, et que c'est un massif de roches éruptives, de granit surtout, émergé à l'époque du trias.
Elisée Reclus estime que les Guyanes sont divisées naturellement en quatre parties égales par deux lignes perpendiculaires, l'une formée par la chaîne de montagnes parallèle à l'éauateur et comprise entre le Cassiquiare et le cap ou Nord, l'autre par la dépression ou coulent l'Essequibo vers l'Atlantiqnue et le rio Branco vers l'Amazone. On sait que les puissances conquérantes n'ont pas tenu compte de cette segmentation naturelle. Voici, d'après Coudreau, comment se diviseraient actuellement les Guyanes au point de vue politique (il est
GOIRA — GUYANE FRANÇAISE
à remarquer que les chiffres de Coudreau dilFèrent de ceux que nous donnons aux articles spéciaux, d'après les documents officiels respectifs) :
Guyane contestée entre Venezuela et Grande-Brcugne
Guyane anglaise y compris le « Contesté » brésilien
Guyane hollandaise
— fhmçaise
— conleétée entre Brésil et France.
Total
EIL. CARKtS.
La région culminante du massif montagneux des Guyanes est le nœud puissant du Roriiha, dont le bloc quadranrulaire de grès rose domine simultanément de ses 2286 m. la ionction des frontières du Venezuela, du Brésil, de la Guyane Anglaise et jette dans tous les sens d'abondantes cascades oue le vent déchire et emporte en poussière d'eau, il s'en détache, dans la direction du S.-O., la Sierra Pacaraimot qui est la plus élevée du massif. Au N.-E., le Roraima envoie vers le fleuve Mazaruni des contreforts divisés en massifs quadrangulaires qui ofl'rent l'aspect de citadelles, à cause de leurs parois verticales et blanches, lesquelles étincellent audessus des forêts de la base. Cet aspect est d'ailleurs commun à plusieurs contrées de la Guyane Anglaise. On l'explique par l'érosion très profonde des rivières, destructrices du haut plateau oien uni oui couvrait toute l'Amérioue du Sud, depuis les Cordillères des Andes jusqu à l'Atlantique, et créatrices des vastes bassins de l'Orénoque et de l'Amazone. Les agents destructeurs continuent sous nos yeux leur œuvre, et les monts Pacaraima, entre autres, se rétrécissent vers le N.-E., où ils se terminent en pointe au morne de Camuti. An S. du Pacaraima, entre le versant de l'Essequibo et le rio Branco, le sol s'abaisse. On distingue d'abord des chaînons de 600 m., puis tout renflement disparaît. C'est par ce passage facile oue les tribus indiennes ont opéré leurs migrations. Brov?n estime à 106 m. l'altitude de celte plaine indécise entre les deux versants, dans laquelle on trouve le petit lac d'Amuku. Aujourd'hui cet immense seuil facilite l'empiétement des Anglais dans la vallée du rio Branco. Plus au S., à mesure qu'on se rapproche des sources de l'Essequibo, le sol se relève à l'altitude moyenne de 250 m., et il en jaillit de nouveaux massifs insulaires, tels que le Caïret Dekenou ou « mont de la Lune >, naut de 1500 m. Une chaîne de 1000 m. d'altitude se développe entre les sources du Takutu, l'une des branches du rio Branco, et les sources de l'Essequibo. Puis, à l'E. du haut Essequibo, s'élèvent les monts du Couroucouri^ aperçus
{>ar Coudreau. Depuis le Roraima jusqu'au mont de a Lune, les reliefs du sol n'ont pas correspondu avec la ligne de partage des eaux. Avec les monts du Couroucouri, la crête des chaînes commence à correspondre avec la ligne de faite commune aux deux versants. Les chaînes se dessinent de l'O. à l'E., diminuant d'altitude à mesure qu'elles se rapprochent de l'estuaire de l'Orénoque. Elle finissent par se réduire en collines, puisque Brown estime qu'aux sources de la Corentyne c est à peine si les sommets dépassent de 100 m. le niveau général. Ces chaînes servent de frontière naturelle entre les Guyanes Anglaise et Hollandaise d'une part, le Brésil de l'autre. Mais, en abordant la Guyane Française aux sources du Maroni, elles se relèvent par les massifs des Tumuc-Humac.
Les TumuoHdmac (aH.j, dont l'étymologie est restée inconnue, courent parallèlement à la c6te, des sources du Maroni à celles de l'Oyapock. D'abord ils se composent de deux chaînons parallèles , séparés par un intervalle d'une cinquantaine de kilomètres. Le sommet culminant du cnainon du N. est le iftlaraca; ceux du chaînon du S., un peu plus élevés, sont le Timotakem, le plus haut de tout le Tumuc- Humac (800 m.), et le Temomaîrem. Ces deux chaînons sont soudés à l'E. par un contrefort. C'est vers le point de jonction que les Tumuc-Humac projettent au N. les ramifications qui séparent le bassin du Maroni de celui de l'Oyapock, en ne formant qu'une ligne sans continuité sur le faite de partage des eaux. A leur extrémité orientale, les Tumuc-Humac s'épanouissent en ramifications vers le N.-E., l'E. et le S.-E. On voit les chaînons distincts dominer nettement les marais et laisser entre eux des seuils où la ligne de partage des eaux est aussi incertaine que sur la frontière an-
Slaise du Takutu. L'Oyapock et le Cachipour, afuents de l'Atlantique, l'Araguari, qui se déverse dans l'estuaire de l Amazone, le Yari, affluent direct de l'Amazone, mêlent leurs eaux dans un dédale continu où cependant la navigation est impossible, même aux pirugucs des indigènes. C'est à
l'explorateur français Coudreau qu'on doit le plus de connaissances sur les Tumuc-Humac; mais il reste beaucoup à faire pour déterminer le tracé rigoureux de ce massif.^ En peu d'endroits, le levé topographiquo est aussi difocile à réaliser, à cause de la forêt qui recouvre partout le sol, aussi bien dans la plaine que sur les sommets. C'est à peine si, sur 200 pitons escaladés par Coudreau, 3 percent assez haut pour se débarrasser de la v^tation forestière. Pendant une grande partie de Tannée, toute observation est rendue impossible par les brouillards qui enveloppât les hauteurs. Enfin, il est impossible de se faire une idée des altitudes d'après les produits végétaux, puisque les mêmes espèces recouvrent les baft-fonds et les points culminants.
Entre les Tumuc-Humac et l'Atlantique, le relief est formé par ce que les rivières ont laissé du sol ancien entre leurs thalwegs. Ce sont de courtes saillies, comme celle de la c montagne Française », sur la rive droite du Maroni, la montagne Magnétique (218 m.), entre rinini et la Mana, ou le mont Leblond (406 m.), bloc granitiaue situé vers les sources du Sinnamari. Aux approcnes de la mer on ne trouve plus que de petits reliefs de schistes, de grès ou de gneiss, hauts de IOnO à 200 m., entourés par les terres d'alluvion qui remplacent les flots d'autrefob. Le littoral ne possède de rochers
3ue dans la Guyane Française. Tels sont les mornes e Manot d Iracoubo^ de Sinnamari, de Kourou et le mont Ma/ourt (225 m.). Ces mornes se continuent en pleine mer sous forme d'îlots, comme ceux du Salut, VEnfant Perdu, le Malingre, le Père, la Mère, les Mamelles et les Deux Connétables. — • (Emil A. Gôldi, Eine Naturforscherfahrt nach dem Littoral des siidlichen Guyana iunschen Oyapock und Amazonemtrom ; Mittheil. de Petermann, 1897, p. 59 et p. 107.)
GUYANE ANGLAISE (Amérique du Sud). Voy. art. — La Guyane Anglaise, en pleine voie de prospérité, avait, d'après une évaluation de 1896, sur 280770 kil. carrés (chiffre de Keltie, trop fort, même en y comprenant le c contesté » vénézolan), 283278 hab., dont 115749 immigrants et Indiens (45972 libres et 71 777 travaillant dans les plantations). On évalue à 18408 le nombre des têtes de bétail. En 1891. la superficie cultivée était de 32089 bect., dont 28 254 pour la canne i sucre, récoltée dans 74 propriétés. L'exploitation des gisements d'or, commencée en 1886, a donné dans la période décennale 1886-1896, 69907 500 fr. En 1895-1896, le tonnage des navires entres et sortis était de 539 155 tonnes. Les importations se sont élevées à 36 088 823 fr., contre 41 718750 fr., en 1894-1895; les exportations à 44237500 fr. (contre 50997 500 fr., en 1894-1895). I<es principaux articles d'importation éUient : le riz, 4 584 850 fr.; les farines, $227275 fr. ; la viande de porc, 1 729350 fr. ; le poisson séché, 1303050 fr.; le beurre, 645975 fr.; l'huile, 643300 fr.; le bois, 536835 fr. Les principaux articles d'exportation étaient : le sucre, 26154000 fr. ; l'or, 11 049 725 fr. ; le rhum, 3088625 fr. ; la mélasse, 399 675 fr. Les recettes budgétaires s'élevaient pour l'année 1895-1896 à 14193735 fr. et les dépenses à 14912325 fr. La dette publique était de 23317600 fr. Les voies navigables avaient une longueur de 725 kil., les chemins de fer de 32 kil. En 1896 on comptait 203 écoles avec 28 339 élèves. Bibliographie. — Bodham-Whetham , Roraima and Britiah Guiana; Londres, 1879, iD-8*, avec une carte. — Im Thum, A Joumey into <Ae /n/erior of British Guiana; Proceed. of Royal Geogr. Soc., 1880, p. 465. — Du même, Among the Indiana of Guiana; Londres, 1883, in-8*. — H.-V.-P. Bronkhurst, Descriptive and Historical Geography of British Guiana and West India Islands; Demerara, 1890, in-8'>. — J. Bodway, History of British Guiana; Georgetown, 1893, in-4*. — British Guiana and ils Resources; Londres, 1895, in-8». — George 6. Dixon, Four Months of Travel in Brittsh Guiana; Geogr. Journal, 1895, n* 4, p. 337-345.
GUYANE FRANÇAISE (Amérique du Sud). Voy. art. — Du côté du Brésil, la frontière n'a pas encore été déUmitée (1897), ouds la ligne de séparation avec la Guyane Hollandaise a été définie en 1891 par l'arbitrage de l'empereur de Russie. Le Maroni ayant été pris comme limite, il s'arissait de savoir quelle était sa branche principale, 1 Aoua ou le Tapanahoni. La solution, restée pendante depuis les inutiles efforts de la commission mixte de 1861, devint tout à fait urgente en 1888, époque où divers gisements aurifères furent découverts dans la région contestée. Le Tsar, choisi comme arbitre par la France et la Hollande, rendit U décision suivante : a L'Aoua devra être considéré comme fleuve limite, et servir de frontière entre la Guyane Française et la Guyane Hollandaise. Le territoire en amont du confluent des rivières Tapanahoni et Aoua doit désormais appartenir à la Hollande; se-
GUYANE HOLLANDAISE
ront respectés d'ailleurs tons les droits acquis do bonne fui par les ressortissants français dans les limites du territoire qui a fait l'objet de la présente décision. »
La région triangulaire acquise à la Hollande est mal connue. < Elle est séparée, dit Vcrschuur, de ce que^ l'on peut appeler le versant du littoral par la cliaîne de montagnes connue sous le nom de monta- ' gnes Françaises et est arrosée par un assez rraod nombre d'afOuents des deux rinères qui 1 encadrent. »
Comprise dans ses limites définitives de l'O., et dans ses limites provisoires de l'E., la Guyane mesure 13 087 kil. carrés au sens administratif le plus étroit (et non géographique ni politique, ce chiffre ne s'appliauant qu'à la bande littorale colonisée). La population était évaluée en 1896 à 22714 individus, k part quelques tribus monta-
Snardes ; la population des pénitenciers et le chitfre es libérés atteignaient ensemble environ 4500.
En 1895, la Guyane Française a produit : 4 210136 kilogr. de phosphates, 1972831 kilogr. d'or fondu, 809758 kilogr. déminerai d'or; 148UI kilogr. de fèves de cacao; 2033 kilogr. de roucou (matière colorante); 222224 lit. de Ufia et de rhum. Le budget local atteignait, en 1896, 2810510 fr. ; dans le budget colonial de la France la Guyane figurait en 1897 pour 1 240747 fr.
— Il nous faut reprendre ici l'exposé du Contesté franco-brésilien^ à cause de la solution prochaine de cette question et des événements survenus depuis la publication de notre premier article.
On sait que, d'après le traité d'Ulrecht (11 avril 1713), la Frauce renonçait en faveur du Portugal aux terres dites du Cap Nord, situées entre le fleuve des Amazones et la rivière Vincent-Pinçon, et accordait le monopole de la navigation de l'Amazone sur les deux rives au Portugal. La rivière Pinçon, appelée aussi Japoc, devait servir de frontière. Mais la position exacte de cette rivière Japoc n'était malheureusement pas fixée par le traité, car on n'avait aucune carte sérieuse de la contrée.
Aussi, dès qu'il s'agit de mettre le traité en vigueur, les difucullés surgirent : les Portu^s prétendirent que le Japoc n était autre que 1 ûyapock (lequel sert encore aujourd'hui de frontière provisoire à la Guyane Française] ; les Français objectèrent que le Japoc ou Vincent-Pinçon ne pouvait être que I Amazone lui-même. En 1723 on eut l'idée de rechercher les bornes de marbre que Charles-Quint avait fait échelonner vers 1543 pour indiquer la délimitation entre les possessions espagnoles et les possessions françaises. On retrouva ces bornes par 1*30' lat. N., au bord de l'Arasuary, que l'on nomma (à cette occasion sans doute) Vincent-Pinçon.
Les Français acceptèrent cette frontière et le gouverneur de Cayenne se mit en devoir d'occuper les territoires en deçà; mais les Portugais protestèrent, contestant la valeur de ces indications.
Il s'ensuivit une longue négociation. En 1736, un premier accord donna i la (rance le droit d'occuper les territoires jusqu'au S. de l'île de Maraca. En 1792, ce fut la rivière Carauapori que l'on admit comme ligne de démarcation. Mais, deux ans après, lorsque les Nègres de la Guyane furent émancipés, les Portugais envahirent et dévastèrent les territoires contestés jusqu'à l'Oyapock, puis nous les concédèrent jusqu'à la rivière Carsevenne, convention que le Directoire n'accepta pas. En 1801, la liçne de séparation (traité de Badajoz) fut reconcédec par les Portugais au S. de Maraca, à la rivière Araguary, mais le premier consul reieta aussi cet arrangement. Le 29 septembre 1801, les limites furent reportées encore plus au S., sur le fleuve des Amazones lui-même, à la petite rivière de Parapanatuba, atteignant ainsi le point le plus méridional
Îui ait été fixé dans ces nombreuses contestatious. I y eut encore des traités en 1802, 1814 et 1817, qui restèrent lettre morte.
Lorsque le Brésil eut secoué le joug du Portugal et se fut rendu indépendant, il songea à s'arranger avee la France. A la suite de quelques incidents survenus aux environs de Mapa, un accord fut signé en 1841, mais toujours sans résultat. En 1853 commencèrent des pourparlers qui durèrent trois ans : le Brésil ofl'rait pour limite la rivière Carsevenne, la France voulait la rivière Tartarougal, au S. de Maraca. Il n'j eut aucune entente.
Les Brésihens ne s'en installèrent pas moins sur les territoires qu'ils considéraient à eux, comme si le traité avait été signé. La France resta dans l'inaction de son côté et la rivière Oyapock devint de fait la frontière.
En 1862, les pourparlers reprirent de plus belle, mais il ne fut guère question que de régler comment les deux gouvernements organiseraient la police des territoires contestés. Depuis, le problème est reste toujours pendant.
En somme, depuis un demi-siècle, tout le territoire compris entre l'Ovapock et les établissements brésiliens a été abandonné à lui-même. Il s'est peuplé, peu à peu, de quelques Indiens, de quelques métis, qui ont fondé ae petits centres sur la côte et dans l'intérieur. M. Henri Coudrean a précisément, dans ces derniers temps, parcouru toute cette région, et c'est à ses Etudes sur les Guy ânes et V Amazonie que nous empruntons les renseignements suivants sur Counani et les régions circonvoisines.
Les habitants se sont constitués en six capital' ncries : trois sur la côte, celle de Mapa, entre le Tartarougal et Mayacaré; celle de Counani, entre Mayacaré et le golfe de Gambou, et celle de Chicapour, entre le golfe do Cambou et l'Oyapock. Les trois capitaineries de l'intérieur, situées dans le bassin du Ouassa, sont : Rocaoua, Couripi et Ouassa.
D'après M. Goudreau, il y aurait en tout dans cette région une population de 1500 hab., et les capitaineries les plus peuplées sont celles de Mapa, avec 600 hab., et Counani, qui en compte 300.
Les chefs-lieux de capitainerie existent à peine. Le centre le plus important est Counani, avec 150 hab. ; Mapa n'en a qu une centaine. Ce sont de véritables Villages d'Indiens; les habitations sont construites en clayonnago enduit d'argile, sauf quelques rares maisons en bois et en briques.
Dans chaque capitainerie se trouvent un premier capitaine, un second capitaine et un brigadier, chefs nommés par acclamation dans des espèces de réunions où le tafia joue un grand rôle. A côté d'eux existent des fonctionnaires chaînés de percevoir les droits de douane et les ourandes destinées aux églises ou aux saints, c Fonctionnaires assez consciencieux, ajoute M. Goudreau, quand ils ne gardent pour eux que les trois quarts des soounes perçues. »
La langue du pays est le portugais, mais le français, et plutôt le créole de Cayenne, est compris à peu près partout.
Les nabitants de ces régions aiment beaucoup la France. Quand M. Goudreau les a visités en 1883, il a été accueilli avec enthousiasme, parce une l'on avait appris qu'il était professeur au collège de Cayenne. Le capitaine le plus influent de la région, Raymond de Nacède, réunit tous les habitants de Counani et proposa à ses concitoyens de signer une pétition au gouverneur de Ca venue pour que celui-ci daignât leur envoyer des administrateurs françab. La population accepta et remit cette pétition entre les mains de notre explorateur. Vainement celui-ci se défendit, prétextant qu'il venait simplement collectionner des plantes et des insectes. Rien n'y fit. Le capitaine Raymond voulut à toute force lui faire voir les capitaineries voisines et l'emmena à Mapa. Là, on lui rappela que le gouvernement français y avait installé un poste en 1840, et que depuis cette époque on souhaitait le retour des Français. Pendant les deux mois qu'il resta sur le territoire contesté, M. Goudreau fut fêté comme un envoyé de la France et, quand il retourna à Cayenne, on le pressa d'agir auprès du gouverneur. C'était, depuis vingt-cinq ans, la quatrième fois que les Counaniens s'adressaient à la France. Aussi déclarèrent-ils à M. Goudreau que c'était leur dernière tentative : c Si le gouvernement français ne veut pas s'occuper de nous, sous prétexte que de vieux papiers nous déclarent neutres, indéterminés, eh bien! nous nous déclarerons indépendants! 1
C'est ce qui fut fait au mois d'août 1886. Ne pouvant être ni Brésiliens, ni Français, ils se déclarèrent Counaniens, et comme, à leur idée, il était nécessaire qu'ils eussent un gouvernement, ils vinrent chercher à Paris un pubiicisle géographe qui, parait-il, avait fait autrefois un voyage en Guyane, M. Jules Gros. Mais le gouvernement de la République indépendante de Counani ne fut en réalité jamais constitué.
A partir de 1890, la découverte de riches gisements aurifères sur divers points du Contesté y faisait affluer de nombreux aventuriers, venus aussi bien du Brésil que du territoire français. Bientôt l'anarchie régna dans toute cette région. En 1894, un incident grave survint à Mapa. Depuis quelque temps les Brésiliens, appuyés par leur gouvernement, envahissaient les terntoircs du Counani, molestaient les colons français, les pillaient et les emmenaient de force à Mapa. Les agitateurs étaient des bandits conduits par un métis nonuné Cabrai, ex-chef insurrectionnel de la province de Para. L'aviso français le Bengali fut envoyé à Mapa pour délivrer nos nationaux. Le capitaine Lunier descendit à terre et fut assassiné par Cabrai au moment où il essayait de parlementer avec lui. Cet événement décida notre I diplomatie à insister vis-à-vis du Brésil pour obtenir I une solution. Mais le gouvernement a pendaut plu-
sieurs années éludé la question et secrètement il a cherché à créer une situation de fait dans le Contesté. A son instigation, des gens tirés des diverses classes de la société br^ilienne installèrent à main armée un triumvirat, à la tète duquel fut placé Cabrai : interdiction aux colons français de remonter la rivière, défense aux gens de Mapa d'exporter dos bœufs à Cayenne. Cependant, la France ayant menacé de mettre fin à cette situation par l'envoi de troupes dans le Contesté, le Brésil a dû se résoudre à soumettre la question à l'arbitrage du président de la République Helvétique. Voici les principaux articles du traite d'arbitrage, signé le 10 avril 1897 :
Art. l*'. La République des Etats-Unis du Brésil prétend que, conformément au sens précis de l'article 8 du traité d'Utrecht, la rivière Yapoc ou Vincent-Pinçon est l'Oyapock qui débouche aans l'océan à rO. du cap Orange et que la ligne de démarcation doit être tracée par le thalweg de cette rivière. La République Française prétend que, conformément an sens précis de l'article 8 du traité d'Utrecht, la rivière Yapoc ou Vincent-Pinçon est la rivière Araguary (Araonary) qui débouche dans l'océan au S. du cap Nord et que la Unie de démarcation doit être tracée
§ar le thalweg & cette rivière. L'arbitre résoudra éfinitivement les prétentions des deux parties en adoptant, dans la sentence «qui sera obligatoire et sans appel, une des deux rivières réclamées comme limite ou, s'il le iuge bon, quelqu'une des rivières comprises entre elles.
Art. 2. La République des Etats-Unis du Brésil prétend que la limite intérieure, dont une partie a été reconnue provisoirement par la Convention de Paris du 28 août 1817, est le parallèle 2*^24' qui, parlant de l'Oyapock, va aboutir à la frontière de la Gu]|rane Hollandaise. La France prétend que la limite intérieure est la ligne qui, parlant oe la source
Ï principale du bras principal de l'Araguary, court à '0., parallèlement au fleuve des Amazones, jusqu'à la rive gauche du rio Branco et suit celte rive jusqu'à sa rencontre avec le point extrême de la montagne Acarary. L'arbitre décidera définitivement quelle est la limite intérieure, en adoptant dans sa sentence, qui sera obligatoire et sans appel, une des lignes revendiquées par les deux parties ou en choisissant comme solution intermédiaire, à partir de la source principale de la rivière adoptée comme étant le Yapoc ou Vincent-Pinçon jusqu'à la frontière de la Guyane Hollandaise, la ligne de partage des eaux du bassin des Amazones qui, dans cette région, est constituée en presque totalité par le faite des monts Tumuc-llumac.
D'après les autres articles du traité, il ressort que l'arbitrage devra être conclu vers le milieu de l'année 1899. uiilà donc une vieille question qui va être tranchée et qui donnera à la Guyane Française ses limites définitives.
BuLioGBAPiiiE. — Franconie, ^immigration à la Guyane; Paris, 1879, in-32. — Crevaux, Voyage dans la Guyane; Nancy, 1880, in-32. — Du même. De Cayenne aux Andes; Tour du Monde, 1881, vol. XL, p. 33. — Goudreau, La France équtnoxiale ; Paris, 1887, 2 vol. avec cartes. — Du même, La Haute Guyane; Revue de Géogr., 1888, XXIII, p. 247. — Du même. Le Contesté franco^ésilten ; Bullet. de la Soc. de Géogr., 1890, XI, p. 289, avec carte. — Du même, Cliei nos Indiens; Paris, 1893, in-8', avec carte. — Castonnet des Fosses, La colonisation de la Guyane Françaiêe; Angers, 1888, in-8». — Laugicr, Considérations sur le climat et la pathologie de la Guyane Française; Montpellier, 1889, iu-4^. — Le Counani et le Maoa; Bullet. de la Soc. de Géogr., 1889, X, p. 39o, avec carte. — Mager, Les frontières de la Guyane Française; Paris, Bullet. de la Soc. de Géogr. commerc., 1889, XI, p. 235. — Du même, La province indienne en Guyane Française; Ibid., 523, avec carte. — Brousseau, Les mines d'or et la question de VAwa, La situation dans le fleuve Maroni au mois de mars 1889; Fort-de-France, 1889, in-8». — Dupré, Causeries sur Us bois de la Guyane; Nantes, 1889, in-v{». — Cook, Etudes coloniales, La Guyane indépendante; Bordeaux, 18«U, in-4<». — Cerisier, La France étjuitu>xiale. Notes et impressions sur la Guyane Française; Journal de la Soc. de Statistique, Paris, 1890, p. 146. — Maurel, Histoire de la Guyane Française; Toulouse, 1890, avec 2 cartes.
Brunetti, La Guyane Française. Souvenirs et
impressions de voyage; Tours, 1890, in-8». — Hue, La Guyane Française; Paris, 1890, in-8«. — Verschuur, Voyage aux trois Guyanes et aux An^ tilUs; Paris, 1894, in-8«.
GUYANE HOLLANDAISE (Amérique du Sud).
Voy. art, — En 1895, la population de la Guyane Hollandaise s'élevait à 76500 hab., plus environ 12000 Indiens et Nègres qui vivent dans les forêts, en tout plus de 88000 hab. Paramaribo, la capitale, comptait à elle seule 29 200 hab. La Guyane
GUYOTVILLE — HADJI-BEKTACfl
Ilullandaise avant 129100 kit. carrés, il en résulte gue la densité kilométrique de la population est de 0,5. Au point de Tue des cultes, la pooulation se répartissait en 1894 ainsi : protestants, 8815; frères moraves, 24548; catholiques, 10908; juifs, 1204; roahomctans, 2038 ; divers cultes de l'Inde, 7900, etc.
En 1894, les mines dor étaient réparties en 348 concessions, mesurant 280 639 hect. On exportait pour 1181 kilogr. de métal précieux, dont 884 en Pays-Bas, 133 en Angleterre. On évalue la production totale d'or, depuis 1876 jusqu'à la fîn de 1894, à 41 133825 fr. Ces mines d'or se trouvent surtout dans le bassin de Surinam. Il y en a aussi sur le Tamatoc, petit affluent eauche au Maroni, et sur le Saramacca, vers le conllucnt de son afQuent droit le Pikien.
12 plantations de canne à sucre, occupant 1372 hect., ont produit 8650 tonnes de sucre. Le cacao, cultivé sur 90 plantations et 687 petites propriétés, occupant en tout 14052 hect., a donne 3335 tonnes. Les autres productions étaient : les bananes, 398358 régimes; le café, 65294 kilogr.; le riz, 30818 kilogr.; céréales, 478240 kilogr.; rhum, 339 642 lit.; mélasse, 1 344 569 lit. Comptons aussi, au nombre des productions de la Guyane Hollandaise, le bois de minusope ou balala {Minusops halata), dont il a été exporté en 1895 133 tonnes évaluées à 561 460 fr.
En 1894, les importations se sont élevées & 13072659 fr.; les exportations i 10631 009 fr. [contre 10926300 fr. d'importations et 11529000 ir. d'exportations en 1895). Le mouvement maritime a été, à l'entrée, de 222 navires, jaugeant 93000 tonnes, dont 100 anglais, jaugeant 21012 tonnes; à la sortie, de 223 navires, jaugeant 95000 tonnes, dont 99 anglais, jaugeant 2184 tonnes.
La navigation i vapeur pénètre dans les deux rivières Surinam et Saramacca jusqu'à 5*10^ lat. N. pendant la saison sèche, et à environ 30 kil. plus amont pendant la saison des pluies.
On comptait, en 1894, 19 écoles publiques fré- Quentées par 2147 élèves, 28 écoles privées avec 4675 élèves. Il existait en outre une école normale et une école centrale tenues par les frères moraves.
En 1897 les recettes du budget local s'élevaient à 4235150 fr.; les dépenses à 4707146 fr., ce qui laisse un déficit de 471 996 fr., comblé par la subvention de la métropole. — (Prince Roland Bonaparte, Les habitants de Surinam; Paris, 1884.)
GUYOTVILLE. Bç d'Aleérie. Voy. art. — Tend à devenir une véritable ville et avait déjà en 1896 une population urbaine de 1295 hab., et avec la comm. i230,dont 31 seulement sont indigènes. — 700 hect. de vignes, vins excellents, culture du diasselas, primeurs. A 1 kil., grotte préhistorique du Grand Rocher, où l'on a trouvé en foule des objets curieux
2 ni ont été recueillis par le musée de la Société de limatologie d'Alger.
QYMPIE (Australie). Voy. art. — Dans le comté de March; aujourd'hui station du ch. de fer de Brisbane à Bundabere. 8450 hab. (13 610 avec le distr.j. — Gynopie a été érigé en municipalité en 1880. sur 1036 hect. — Ses mines en 1893 ont donné 2419 kilogr. d'or, tiré de 70832 tonnes de minerai. Depuis la découverte jusqu'à la fin de 1893 elles ont produit un total de 57 453 kilo^., d'une valeur de près de 200 millions de fr.
GYÔR. Comitat de la Hongrie. Voy. art. — Il avait en 1890 une population de 115787 hab., itoit 84 par kil. carré (sur une superficie de 1381 kil. carrés). Là-dessus on comptait 112279 Magyars, 2823 Allemands, 204 Slovaques, 135 Croates, etc. Le comitat est divisé en trois districts, oui sont ceux de Puszta (ch.-l. Gyôr-Szent-Martonj, de Sokoroalja fch.-l. Tct) et de ToszigetcsilizKôz (ch.-l. Gyôr). Gyôr, chef-lieu (art. et suppl.)^ est la seule localité du comitat ayant rang de ville. Pour les les chemins de fer, voy. Gtôr, ville (suppl.).
GYÔR. Y. de la Hongrie. Voy. art. — Cn.-l. du distr. de Toszigetcsilizkôz ; centre de lignes ferrées sur Csoma, sur Bruck-an-der-Leitha (Autriclie), sur Comarom et sur Kis-Czell. 22 795 hab.
— District. 547 kil. carrés; 36508 hab. (1890), dont 35138 Magyars, 1255 AUemands, etc.
HABLA (El-). B^ ou ksar du Gourara (Touât, Sahara français), distr. de Tsabit, à 12 kil. S. de Brinkân. 1750 nab. (en grande majorité Nègres ou métis) . — Son oasis, riche en eau, a 20 000 palmiers produisant des dattes excellentes, des cultures de tabac, de coton et de henné et des jardins.
HABRA. Rivière d'Algérie. Voy. art. — Le fameux barrage de l'Habra, dit aussi de VOued-Fergoug, a crevé en 1881, le 15 décembre, à la suite d'une cnie terrible, par une brèche de la muraille : d'où, dans la plaine de Perrégaux, perte de beaucoup de vies d'hommes, presque tous indigènes, avec quelques Espagnols. Ce magnifique ouvrage a été rétabli, au prix de 1 550 000 rr. 11 peut retenir jusqu'à 30 millions de mètres cubes (généralement il n'en emmagasine que 14 millions); il fournit moyennement 3 m. cubes par seconde, destinés à l'arrosage de 36000 hect. de plaine, dont 24 000 dans le grand domaine de Debrousscville ; 9083 relèvent du syndicat de l'Habra, 2509 du syndicat de Perrégaux, 408 du syndicat de Sahouria.
HABRA. V^e de la prov., arr. et à 60 kil. E.-S.-E. d'Oran (Algérie), cant. et comm. de Perrégaux, près de la rive g. de l'Habra, la principale des branches mères du fleuve Macla ; à 40 m. d'altit., dans une immense plaine commandée au S. par les premiers avant-monts de l'Atlas (250 à 311 m.]; station du ch. de fer d'Oran à Tunis. Population de Français et d'Espagnols comptée avec celle de Perrégaux. — Belles et nombreuses fermes.
HAÇA (El), Turquie d'Asie. Voy. art. — District côticr de la province de Bassorah oITiciellement appelé Nedjea ou Nedjd. Il est divisé en 3 cantons : el-Katif ou Kaltif, Nedjd et el-Katar ou Kattar. Sa superficie est évaluée à 50000 kil. carrés et sa population à 250t)00 musulmans, dont 24950 chyites, et, d'autre chef, 42 500 nomades de tribus diverses. .Sauf les fonctionnaires et les troupes de garnison, les musulmans sunnites sont en réalité des oualihabites plus ou moins déclarés. Ce district ne fournit pas de contingent à l'armée ottomane. Chef-lieu Ho fhouf ou Hou fou f.
La production agricole donne en moyenne par an 1 552 080 tonnes, dont 1 539 540 de dattes (celles appelées l'essence sont les meilleures connues), le reste riz, figues, grenades et raisins. Le bétail comprend 25000 bœufs et buffles, 38000 chevaux, 40000 ânes, 50000 chameaux et 250000 naoutons. 11 n'y a ni fleuves, ni rivières, ni forêts, ni mines, mais un grand nombre de salines et de
sources minérales. L'industrie comprend nattes fines, tentes pour les Bédouins, lainages fins estimés, sandales de bois également recherchées, orfèvrerie et bijouterie. On exporte par Bahreîn tous ces articles, ainsi que des peaux et des dattes en quantité. L'importation en riz, céréales, café, sucre, toiles blanches, un peu de soieries et de cotonnades, est peu considéraole et vient des diverses places du Golfe Pcrsique et de Bassorah.
— Le district a été constitué en 1870, après une révolte des Oualihabites, comme appartenant à la province de Bagdad. Deux révoltes furent encore réprimées en 1876 et 1877 et Hofliouf pris deux fois; puis, en 1884. le Nedjed entra dans la nouvelle province de Bassorah, en raison de sa (»osition immédiate au S.-O. de cette province.
HACHIYA. Une des trois grandes tribus dans lesquelles certains géographes divisent les Somalis. IjCs Hachiyas sont les Somalis du Nord; on les nomme aussi Adji. Ce sont les plus arabisés des Somalis et ils prétendent même faire remonter leur origine jusqu'à la famille koréichile des Ilachim, dont un chef, Abab, serait venu en Afrique au XII" siècle. D'après Paulitschke, ce chef, devenu très puissant, aurait eu sa capitale dans les environs de i^ïla. Les Hachiyas se divisent en deux groupes issus de deux petits-fils d'Abab, Banni et Taroud. Ces deux groupes portent précisément ces noms. C'est dans la postérité de Taroud que se trouve le clan des Medjourtins, le plus fameux des trois. Dans le groupe Banni, on classe les Issas et les Gadiboursis.
Aux Hachiyas-Banni se rattachent aussi les divers OToupcs dont le nom commence par Habr, c'est-àairc par « grand'mère. femme vénérable », et où Ton trouve en effet des traces du matriarcat. Il
Î' a les Habr-Tol, les Habr-Ghar-Hadji et les labr-Aouly trio hachiya dans lequel on trouve les plus beaux types somalis. Dans la partie du S.-O., du groupe Hachiya, on cite les Bertiri^ les Bersoub et les Ghirrif qui, au lieu d'être en guerre continuelle avec les Gallas comme les autres Somalis, sont au contraire leurs fidèles alliés, à cause des relations commerciales.
HADAD (El-). Oasis de la Tunisie raérid., dans le Ncfzaoua, à 52 kil. S.-O. de la capitale Kébili, dans le gi'oupe des oasis de Sabria; palmiers au pied d'une hauteur sablonneuse, couverte de lamarins.
HAODEDA. Ksar de la Tunisie mérid., à 85 kil.
S.-S.-E. de Gabès, dans les monta des Ksour ou mont des Troglodytes, au-dessus de ravins déchirés dont les eaux descendent à l'E. vers les sebkhas littorales de la Méditerranée. Il occupe un col entre le mont Aroussi et le mont Hameîmct : aussi n'estil pas, comme les autres ksour de ce curieux pays, dans une position dominante, mais un mur continu de 4 à 5 m. de haut le protège; ses habitations sont faites de rorfs ou voûtes superposées. Ses Ksouriens, Berbères d'origine, possèdent de nombreux troupeaux, des oliviers et cultivent d'assez vastes champs d'orge.
HADEDJ, Hadèje. L'un des bourgs troglodytiques de la Tunisie mérid., à 20 kU. S.-S.-O. de Gabès, dans les montagnes déchirées des Matmatas, qui s'élèvent par ici à 560 m., au-dessus d'un torrent fantasque, tribut, intermittent de l'Oued-Ferd, lequel gagne la mer à 20 kil. S.-E. de Gabès. C'est la plus importante de ces singulières bourgades berbères, avec une centaine d'habitations souterraines dont les chambres s'ouvrent au fond d'un trou d'à peu près 10 m. de diamètre et autant de profondeur.
HADJADJA (Algérie), Voy. Adjawa (suppl.).
HAOJAR, Henghir-el-Hadjar. Site de ruines de la Tunisie mérid., à 35 kil. S.-O. de Gabès, au pied N. do hauteurs qui sont le dernier prolongement septentr. des monts de Ksour ou des Troglodytes, et spécialement du plateau des Matmatas; à IdO m. d'altit., sur un oued qui descend i la dépression des lagunes tunisiennes. Ces débris, assez considérables, sont ceux de l'antique station d'Xvibus, sur la route de Tacape (^ Gabès) à Thélepte et Theveste (Tebessa) par Neple (Nefta)»
HAOJEB (El-), Tunisie. Voy. art. — Au pied N. d'un chaînon de 480 m. Devenu port militaire, et bientôt centre de colonisation, Hadjeb, auquel ses belles fontaines ont valu le nom complet d'Hadjebel'Aîoun, « Hadjeb-les-Sources », est l'antique Ma*clianx, dont les ruines sont assez vastes, mais où le seul débris reconnaissable est une basilique aux murs en blocage.
HADJI-BEKTACH. Bg de la prov. d'Angora (Anatolie, Turquie d'Asie), ch.-l. de nahié du cant. de Keskine du distr. et à 48 kil. E.-S.-E. de Kir-Cbehr. 1520 hab. (musulmans). — Célèbre couvent de derviches Bektachi, à l'ordre desquels éUient affiliés tous les Yëni-Tchéri ou Janissaires, organisés par le sultan Orklian et bénis par Hadji-Bektach-Véli, fondateur de l'ordre. — Vignobles. Saline de Toux-
IIADJI-GALIBOU — HAÏ-NAfî
Km au Toisinage, dont les revenus entretiennent en partie le cou?ent.
NADJl-GALIBOU (El-). Groupe de TÎIIaees de l'Adamaoua (Afrique centrale), province du Hboun, tu S. du cours de la Dénoué ; à 400 m. d'allit. ; par 8*26' Ut. N. et HM4'20' longil. E. Le principal Tillagc, qui a un millier d'habitants, est situé i la base d'un piton conique dénudé qui termine un contrefort du grand massif de montagnes séparant le Faro de la Bénoué. Les autres Tillages sont sur le flanc du contrefort. El-Iladji-Galibou est peuplé par la tribu des Douis. — On donne aussi le nom d'El- Hadji'Galibou au point culminant du massif de montagnes, dont l'altitude est d'environ irOO m.
HADJ-GUELMAN (El-), ou Gdelman. Bg oa ksar du Gourara (Touât, Sahara français), ch.-l. du distr. d'el-Djéreïfel; à 350 kil. O.-S.-O. d'cl-Goléa, k 36 kii. S.-O. de Tabeikosa, sur le bord N.-E. de la Grande Sebkha. 825 hab. — Bâti au pied de falaises rocheuses assez abruptes, d'environ 40 m. d'élévation, qui dominent la lagune, le bourg est entouré d'un mur d'enceinte assez élevé et flanqué aux angles de tours carrées. C'est une des places de commerce les plus importantes du Gourara ; son oasis, qui compte 90 000 palmiers, produit des dattes excellentes, que les caravanes du Hzab viennent échanger contre des marchandises européennes, des céréales, de l'huile et du beurre ; les jardins produisent des fruits, des léinimes et il Y a des cultures de coton, de tabac, dorge et de nié. De nombreuses fontaines {feggageur) sourdant du pied de l'escarpement fournissent une eau excellente et en grande quantité. Les Khenafssas, qui sont les maîtres de l'oasis, sont de bofts agriculteurs et d'actifs commerçants.
NADJI-KEUÏ (Turquie d'Asie). Voy. art. — Ch.-l. de cant., à 46 kil.-S.-O. d*Amasièh, au pied N. du Kislar-Dadi, sur le Medjid-Euzu, tribut, g. du Tchékérek, aln. g. du Tosanli, branche g. du léchil-Irmak. 15 800 hab. (dont 8100 Sunnites, 3000 Ghyites, 2400 Arméniens grégoriens, 300 protestants). On considère comme son faubourg, i 6 kil., Kara-Keoî ou Gumach, qui oomote 100 Sunnites et 940 Grecs, ce qui porte la population totale à 14840 hab. Le canton est des plus fertiles en grains et n'attend, pour développer son commerce, que le chemin de rer de Samsoun à Sivas qui passera par Amasièh.
NAGHI (Japon). Yoy. art — V. de la prov. de Nagato, ken et à 28 kil. N.-N.-O. de Yamagoutsi, sur la rive dr. et près de l'emb. de l'Abou-Gava, tribut, de la mer du Japon. 21 050 hab. en 1887 (grande dimhiution sur le chiffre précédent donné dansl'ûr/.). — Ancienne résidence des princes de la famille Mori (Tchôsiou ou Nagato).
HA>Q1ANQ. Y. du 3* territoire militaire (Tonkin, Indo-Chine française), ch.-l. de distr., préfecture ou phou et à 92 kil. N.-N.-O. de Tuyen-Kouan, sur le Ta-Ho ou cours supérieur de la rivière Claire, à env. 15 kil. de la fronUère chinoise; 22*50' lat. N.
HA60N0Y. Y. de la région centrale de Pile Luçon (Philippines), prov. de Bulacau, à 40 kil. N.-î). de Manille, dans une vaste plaine, sur la rive
S. du rio de la Pampanga, tribut. N. de la baie de anille. 18 185 hab. (1^7). — Hagonov est un des Ueux les plus opulents de tout l'archipel, et l'un de ceux où l'on tisse les plus belles toiles eu fibres du pays. Tout près à VO., Pinag de Hagonoy, la^e de 3 kil. de long sur 1500 m. de large, remphe par les grandes crues du Rio de la Pampanga, mais asséchant en été et devenant alors une superbe prairie.
HAGUCUF, ou Haggcbof. Dépression du Sahara Tunisien, nommé ici le Dakar; k env. 100 kil. S. -S.-O. de Gabès, sur la route des caravanes entre Douz (en Nefzaoua) et Douirat (dans les monts des Ksour); autour de petites sebkhas ou lagunes saumâtres, au S. de grandes dunes impraticables, au N. de hauteurs mamelonnées. « Nombreux puits coffrés en bois, au milieu de la vaste cuvette sablonneuse où viennent se perdre tous les oueds
2ui descendent du versant 0. de la chaîne des sours; l'eau en est abondante et bonne après les périodes de pluie. Importantes ruines d'un poste romain, avec inscription. Cet oppidum^ connu des indigènes sous le nom de Kiar Hhelan^ offre un grand intérêt archéologique i cause de sa position avancée dans le Désert; il semble indiquer que les Romains avaient établi une ligne d'étapes jalonnées de fortins entre le Djérid et Ghadamès. On y a découvert une inscription avec dédicace à l'empereur Commode.
HAHARA-Reoiiu, c Uahara la Grande i. Bg de la côte septentr. de l'île Djerba (Tunisie mérid.), dans un pays très riche en oliviers, avec beaux jardins.
— Harara-Sriba, « Uahara la Petite i. Bg de la Tunisie mérid., dans llle Djerba, à 6 kil. de la c6te septentr. « Synagogue appelée la Ghriba, lieu de pèlerinage très fréquente par les Israélites du sud de la Régence et de la Tripolitainc, qui vien-
nent V faire leurs dévotions, comme en France on va à Notre-Dame de Lourdes et à la Salette. >
HAÏ. Y. de la prov. de Bassorah (Irak-Arabi, Turauie d'Asie), distr. de Muntéiik, à 125 kil. N. de Nasseriyèh, sur le Chatt-el-IIaî, bras du Tigre, tribut, de f'Euphrate. 5000 hab. (dont 3750 Chyites, 1150 Sunnites et 100 Juifs). — Chef-lieu de canton et ville nouvelle, avec une garnison de 300 hommes du nizam ou armée active.
HAYdCRABAD (Inde. Nizam). Yoy. art. — A 616 m. d'altit.; 17* 21' 45" lat. N., 76* 7' 40* lonçit. E. 124060 hab. (415040 avec ses faubourgs et les cantonnements ae S^kanderabad). — Elle rient ainsi comme agglomération au quatrième rang dans l'Inde, après Madras, Calcutta et Bombay. En 1881, elle comptait 123675 hab. et 354690 avec son agglomération. La circonférence de la ville mesure enriron 13 kil. 1^. Il n'y a peut-être pas de ville dans l'Inde qui renferme une population aussi bigarrée et aussi guerrière : chaque homme des classes ciriles marche muni d'une arme quelconque, tandis que les classes militaires sont armées i'usqu'aux dents : Arabes, Sidis, Rohillas et Patans, 'ersans, Boukhariotes, Turcs, Haharates et Parsis s'y coudoient. La Mouç! est ici large de 220 à 250 m., et, sur sa rive nord, dans le faubourg appelé Bazar de la Bégam (reine), la Résidence anglaise fait face au Palais de l'autre rive, auquel la relie un beau pont de huit arches.
HAÏDERABAD (Inde, Sindh). Yoy. art. — SUtion de l'embr. du en. de fer de son port Kotri (ligne deKaratchîàLahore)àOumerkot; 25' 23' 5" lat. N., 66* 4' 21' longit. E. 58050 hab. avec les cantonnements en 1891 (contre 48155 en 1881]. — Fondée en 1768 sur le site de l'antique Néransot prise par les Arabes au viu* siècle, elle n'est plus que chef lieu de district depuis 1845, où elle se rendit aux Anglais après la bataille de Hiani, et Karatchî est devenu le chef-lieu de la province. Ses soies brochées et son orfèvrerie ont obtenu des médailles aux expositions d'Europe; en outre, elle fabrique une spécialité de jarres ou d'outrés de terre qui servent aux pécheurs à se soutenir sur l'Indus. Son commerce doit être assez important, le revenu de son octroi éUnt de 150000 fr.
— District. 918645 hab., répartis en 1348 localités et à la densité de 39 sur une superficie de 25595 kil. carrés.
HAT-DUONQ, mieux HaI-Dzdong. Y. du Tonkin (Indo-Chine française), ch.-l. de prov., à 52 kil. S.-E. de Hanoi, sur le Thaî-Bioh ou Song-Cau; 20*57' lat. N. 8000 hab. — SUtion de bateaux à vapeur des Messageries fluviales. Résidence et poste militaire. — C'est une jolie petite ville aux rues propres; sa citadelle était une des forteresses de premier ordre du Delta; elle est actuellement i moitié détruite et ne sert plus i aucun usage. Le commerce local consiste surtout dans l'exportation du paddy et il est aux mains des Chinois.
— La pROviNCB DE Ha!-Ddok6, une des plus riches du Tonkin, située entre la province de Bak-Ninh au N., et celles de Haî-Phong i l'E., de Nam-Din au S. et de Hung-Yen à l'O. Elle est divisée en .4 < phou > ou préfectures : BinhrGiang (avec Haî-Duong pour ch.-l.), Ninh'Gianq, Nam-Sach et Kinh-Mon^ qui comprennent 12 cnuyen» ou arrondissements, 115 cantons et 915 villages. La population en 1894 était de 1100248 hab., dont 32307 c inscrits ». Sauf 23 Européens, tous fonctionnaires, et 225 Chinois, cette population se compose d'Annamites. La culture
Srindpale et presque unique est le riz. On exploite ans la prorince plusieurs gisements de kaolin. HAÏDtJQtJES. Coniitat do la Hongrie. Yoj. art. — D'après les dernières données, sa superficie est de 5555 kil. carrés, et sa population de 190978 hab. (1890), soit enriron 57 hab. par kil. carré, dont 18)193 Magyars, 1132 Allemands, 290 Slovaques, 77 Roumains, 30 Ruthènes, etc. Le comité est divisé en deux districts, qui sont ceux de Balmaz- Ujvaros fch-1. Debreczin) et de Nadudvar. La seule localité au comitat ayant le ran£[ de rille est sa capitale, Debreczin. De cette dernière localité partent de nombreux chemins de fer : au N.-N.-O. sur Szent-Mihaly, an N. sur Nyiregyhaza, à l'E. sur Er-Mihalyfalva, au S.-O. sur Szolnok, à l'O. sur Fûzes-AlJony.
HATFA, ou KiiAÎrA (Turquie d'Asie). Yoy. art. — Ch.-l. de cant. du distr. d'Akka ou Saint-Jean d'Acre de la prov. de Bcîrout. 6000 hab. (Chauvet et Isambert), dont 3000 chrétiens grecs, latins ou protestants, 1600 musulmans et 1400 juifs. — En dehors des métiers pour les besoins locaux, Haïfa compte une savonnerie allemande, une fabrique d'albumine et quatre minoteries à vapeur. Elle n'a pas de port, mais une rade qui n'est pas meilleure que celle de Jaffa, et cependant elle fait un commerce maritime qui en 1o92 s'est élevé à 4027430 fr. et en 1893 à 4054580 fr. Dans cette dernière année, rim|)ortation compte pour 1992 460 fr.,
dont les principaux articles sont : bois de construction, tabac, confections, sucre, draperie et lainages, pétrole et cotonnades, de 180000 fr. chacun, par ordre descendant, à 100000 fr., puis quincaillerie, cuirs, pharmacie, soieries, taillanderie, vins et eauxde-vie, tuiles, indigo, cafés, fer, etc. La part des pays do provenance se divise en : France, 489100 fr.; Austro-Hongrie, 462640; Turquie, 398900; Angleterre, 250880; Russie, 100740; puis Italie, Egypte, Allemagne, Chypre, Suisse, Belgique, Etats- Unis et divers. Quant à l'exportation, ses 2062120 fr. se divisent en 842000 fr. de sésame, 616000 fr. do froment, 287 000 fr. d'orge, 59000 fr. de fromage, 57 600 fr. de jaunes d'oeufs et albumine, 43000 fr. de pois chiches, puis fèves, dari^ savon, pommes de terro, carouues, lentilles, vesces,
{leaux, etc. La France en a pris pour 1 011 300 fr., a Turquie, 740200 fr.; l'Angleterre, 158450 fr.; l'Egypte, 76400 fr.; l'Italie, 57 680 fr.; les EUls- Unis, 16580 fr. ; le faible reste étant à c divers v. L'entrée et la sortie ont chiffré, chacune par moitié, 972 navires, portant 234354 tonnes, dont 794 turcs avec 101 322, 49 autrichiens avec 77 800, 35 français avec 25357, 14 anglais avec 17150, 19 italiens avec 9739 et 61 grecs avec 2986 (Happort du rice-consul de France). On voit que ce tonnage est réparti par parillons tout différemment des quantités de provenance et de destination.
NAÏHA Œl-j. District du Gourara (Touât, Sahara français), a l'O. du distr. des Ouled-Saîd. Situé au N. de la grande Sebkha, au milieu des dunes de rEi*g, il ne comprend que 5 ksour, dont le principal, appelé et'Haîlia ou Kaar^el-Kébir, a 500 hab., le aistrict entier en ayant à peine 2000. Les cinq oasis n'ont à elles toutes que 17 500 palmiers, très peu productifs, et que l'on défend avec peine contre l'envahissement des sables. La principale industrie des habitants est la fabrication du charbon et le commerce du bois qui abonde dans l'Erg; ils élèvent aussi en assez grande quantité des chameaux et des moutons. La population se compose de Zenatas et de Nègres purs ou métis ; les maîtres du pays, des Arabes Ouled-Daoud, sont groupés dans le Ksar-el'Arab^ voisin d'el-Uaïha.
HAÎK. Lac d'Abyssinie. Yoy. art. — Il n'était connu que par renseignements, quand Abattes de Sosten le visita en 1881. Ce voyageur a donné pour latitude 11*23' et pour longitude 37*45' (rive septentr.). La surface se trouve à 1920 m. d'altitude, c'est-à-dire k 168 m. au-dessous du lac Ardibbo d'où lui viennent ses eaux; elle peut être évaluée à 4650 kil. carrés.
Long de 11 kil., le lac a une largeur moyenne de 9 kil. Les derniers contreforts du Djedjou ferment le petit bassin i l'E., la crôte du plateau éthiopien le domine i l'O. ; trois hautes cimes s'élèvent au-dessus de la bordure montagneuse, l'une au S.-S.-E. (2087 m.), l'autre au N.-E. (2370 m.), la dernière au S. (2456 m.j. La région disparait tout entière sous une végétation exubérante et colossale où certains troncs d'arbres atteignent 40 m. de hauteur et 6 à 7 m. de circonféronce. Une quinzaine de torrents, dont 7 permanents, presque tous sur la rive orientale, alimentent ce réservoir. Un seul de ces affluents mérite le nom de rivière : c'est l'émissaire de l'Ardibbo, qui débouche au S.-S.-E., avec une largeur de 8 à 10 m. et une profondeur de 3 m. Ce cours d'eau traverse le lac Uaïk du S. au N., et sort au N.-E. pour se jeter, à 5 kil. de là, dans le Mellé, affluent gauche a l'Aouadi.
Les eaux du Haîk, un peu moins profondes que celles de l'Ardibbo, ne dépassent pas la moyenne de 40 m., mais leur température est un peu plus élevée et atteint 20* à 0",50 au-dessous de la surface ; elles abondent en poissons (dont quelques-uns très délicats), ainsi aue d'échassiers de toutes nuances, de râles et de canards; les amphibies y inillulent également. Les flots sont un peu troubles et Sosten croit en avoir trouvé l'explication dans les tremblements de terre continuels. Dans la |)artic occidentale, à 230 m. du rivage, s'élève une Ile (la seule du reste), qui mesure 3118 m. de circuit et que les indigènes appellent Ouédé-Négoudoouad. Elle est habitée, dit Sosten, et présente l'aspect d'un bouquet parmi les eaux ; ses cabanes disparaissent sous le branchage de la haute futaie.
Le voyageur allemand Stocker a critiqué plusieurs données de Sosten (yoy. Mittheil, der afrik. Gesellichaft, 1883-1885, lY, page 146).
HAT-NAA (Chine). Yoy. art, — Depuis l'occupation de l'Anuam-Tonkin (1884) et la formation de l'Iodo-Chîne française (1893), l'Ile de Haî-nan, située en face de Haî-phong et de Hanoï, a acquis une importance considérable comme point stratégique. Cette importance n'a fait qu'augmenter de- {>uis la prise de possession de l'Ile de Foitnose par es Japonais (1895). Déjà pendant b guerre sinojaponaise (1894), diverses puissances ont eu quel-
3ues Telléités pour introduire IlaT-nan dans la sphère e leur influence. Un croifeur anglais opérait des sondages i Vu-lin-kan, sur la côte S. de Vile, pendant que les canons japonais faisaient couler les transports chinois i Liao-toung, et un croiseur détaciié de la flotte japonaise arrivait â Sam-a, tout près de cette baie. En même temps la canonnière allemande lltit se livrait i une série d'explorations pour reconnaître les rivages et les points Tavorables i un débarquement. Enfin, tout récemment, l'occupation dn Kiao-tcbeou par les Allemands et de Port-Arthur par les Russes a mis en avant Téventualité de l'occupation française de l'ile. Tout ceci montre k quel pomt l'attention des puissances est portée vers Ha!nan, voisine de nos possessions indo-chinoises.
Situation. Etkudue. — Haî-naB est située dans la mer de Chine du Sud |Nan-baî), au S. de la pres-
Îu'ile de Lci-tcheou \Let-tchao en cantonnais et .oui'lchéou en pékinois), de laquelle elle est séparée par le détroit de Jlaî-nan, large de 28 kil. Elle ferme à l'E. le gplfe du Tonkin.
La superticie de î'ile est évaluée à 54100 kil. carrés par Trognitz et à 31 538 kil. carrés par Strclbitsky (Bevôlkerung der Erde, YIII, 1891 h elle est par son étendue la vin^t-sixième ilc du globe, plus grande que la Sicile, la Sardaigne, mais venant après la Terre de Feu, la Nouvel&>Zélande du Sud et Formose. La Bretagne avec ses dnq départements est à peu près de la même étendue que Halnai), tandis que l'île de Corse est quatre fois plus petite.
Ha!-nai) a la forme k peu près ovale; son gr^i^^ axe est incliné du S.-O. au N.-E., mesurant 3(K) kil. envirou, tandis que du N. au S. la distance n'est que de 200 kil.
I^ partie la plus septentrionale est le cap /7afîfaft, situé par 20*^9' 45'' lat. N. et 108*22' longit. E. ; cette pointe commande l'entrée E. du détroit de Haï-nafi; le promontoire le plus méridional est le cap Bastion, s'avançant vers la route que sillonnent les navires allant de Tourane à Hongkong, par 18" y lat. N. et 107M5' longit. E. Les points extrêmes de l'O. et de TE. sont la presqu'île Pyramide et le cap Tonkon ou Toung-kou,
Orographie. Structure géologique. Hichetses minérales. — Le massif de Lirmou (mère des indigènes) occupe le centre de llaî-nafi; tous les plateaux et plaines s'y rattachent plus ou moins directement.
La montagne la plus élevée de ce massif a pris le nom de grande montagne des c Cinq Doigts i ou (Ou~tchi'Chan)y terme qui lui vient des .cinq sommets qui la couronnent. Les Chinois lui donnent aussi le nom de Ta-chatiy c Grande Montagne ».
Vers le N., le terrain est très .mouvementé jusque vers Nam-tong, au delà duaucl le plateau s'abaisse jusqu'au détroit; dans le â. le pa^s reste élevé jusque dans le Kgaî-tsiou et le Vang-tsiou.
Du grand massif de Li-mou partent les monts du Nord-Ouest, dont plusieurs sommets ont plus de 1000 m. d'altitude. C'est dans cette montagne que le FoU'ho ou Ta-kiang prend ses sources. Le sud de la chaîne donne aussi naissance à un grand nombre d'affluents, aux rivières qui se jettent dans les fleuves Sang-hoi et dans le NgûUtsiou. Dans les ramifications nord de cette montagne, on a déjà exploité de riches dépôts cuprifères.
Parmi les autres massifs, on trouve dans le S. les a Sept Sommets a, la petite montagne des c Cinq Aiguilles»; dans l'E., les c Cinq Mamelons »; vers ro., les « Neuf Cimes», massif de VEtna^ dont le
fie le plus élevé aiteint 1514 m., la chaîne de « Entre-Deux », et de nombreux chaînons isolés, comme le Dôme (808 ro. d'altitude), la montagne d'Argent (402 m.), etc.
Dans le S., le mont Eom (062 m.), le mont Pagode (856 m.), la chaîne de la Table sont les hauteurs les plus élevées.
Le terrain primitif se rencontre dans tout le massif de Li-mou, dont l'ossature est surtout composée de granit et de schiste. Les travaux géologiques ont encore été jusqu'à présent trop peu importants pour déterminer l'âge exact du terrain; cependant il y a lieu de présumer qu'il se rapporte au silurien. Dans certams endroits, on rencontre également des affleurements de grès, de quartz et de calcaire. Autour du massif montagneux, une formation argilo-gréseuse de couleur marron et rouge vers le N., jaune vers l'E., achève la structure au Haî-nail, au delà de laquelle de longues plaines de sable et des dunes la limitent du côte de la mer.
Les terrains secondaires et tertiaires font défaut, mais l'époque aiiatemaire est représentée par les alluvions des vallées du Nord et de l'Est.
Ces alluvions sont formées de sables gréseux et de terres argileuses provenant de l'érosion des montagnes, et donnant aux eaux des rivières des tons gris ou rougeâtres; cependant dans le S. et l'O., les cours d'eau ne traversant que des massifs grani-
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tiques et des plaines de sable, la couleur des eaux est plus claire et les vallées moins riches en limon. Comme tout terrain primaire, Haî-nan est riche en mines ; les minerais ont été presque tous amenés à la surface du sol en même temps que se faisaient les éruptions de sranit. On rencontre du plomb argentifère à une demi-heure au nord de Sang-hoî, du cuivre dans les ramifications septentrionales des monts du Nord-Ouest, de l'étain au Ngaî-tsiou dans l'île du Pouant, des paillettes d'or dans les torrents
Ïiii descendent de la grande montagne des Cinq oigts.
Les roches éruptivcs se sont dispersées un peu partout : tels les galets basaltiques qui couvrent la plaine de Doa-tong et ceux de Maé-ho; les roches volcaniaues qui se sont fait jour vers Tiong-yon et Ka-tcbèu ; les coulées de lave qui proviennent des deux cratères des Mornes ou Hummock.
Des sources chaudes ont été reconnues dans le N.-E. de Kam-oun, dans l'O. de Lok-houi, dans le N.-O. de Ngaî-Tsiou, mais les indigènes n'en tirent aucun parti.
Hydrographie. — On peut diviser Haî-nafl en trois versants : celui du clétroit d'Haî-nan avec les bassins du Fou-ho et du Lim-ko-ho; celui du golfe du Tonkin avec les rivières de Dam-tiao, Sang-hoi et Kam-oum ; enfin celui de la mer de Chine, ^i comprend plusieurs bassins côtiers, le Ngaï'lstou'hot le Tin-kiou-ho^ le Leing-toui-ho^ le Long-kouan-ho^ le Ka-tchek-ho, le Voun-tsùhho.
A part les quelques ruisseaux du N.-E., grossis surtout des eaux des rizières, toutes les rivières de Haî-nail prennent leur source dans les massifs montagneux du centre. Le plus important comme étendue et débit est le Fou-ho. Ce cours d'eau vient des monts du Nord-Ouest, passe à 4 kil. 1/2 au S. de Naoï-foug, et reste encaissé dans les ramifications du massif central |us()u'aux cinq monts, où le fleuve s'est creusé une jolie vallée à travers le plateau de Ta-hit; les eaux du Fou-hou se répandent alors à travers les verdoyantes rizières de sa vallée et se jettent dans le détroit de Ha!-nan à llaî-kao par un dédale de tn^s, après un cours de 215 kil. environ. Près Fong-si, le Tou-ho est susceptible de supporter de légers canots à fond plat; cependant sa navigation n'est réelle ou'à partir de Deing-an : encore les Chinois ont-ils dû en retenir les eaux à l'aide d'une vingtaine de barrages.
Le nord de Haî-nan est en façade sur le détroit
Îui sépare l'ile du Lei-tcheou. Ce canal, large de 6 kil. à son entrée ouest et de 32 kil. à sa sortie, est obstrué par des bancs de sable qui s'étendent an N.-E. sur une longueur de près de 35 kil. Le peu d'éclairage des aies et le brouillard intense qui y règne la moitié de l'année, font de ce canal un passage dangereux.
Si le nord de l'ile est bas, le sud et le sud-est sont au contraire accores; on y trouve même quel-
aues excellents abris contre la mousson du N.-E., aa-long et ïu-lin-kan.
Les (»tes S.-O. et 0. sont entourées de bancs, s'étendant à une vingtaine do milles au large ; mais le N.-O. offre quelques bons mouillages, parmi lesquels Uion&:-po et Uao-soui.
Flore. — La position géographique de Haî-nafl assigne par avance aux produits de cette île une flore tropicale. Cependant, si à première vue les sables de la côte aonnent un triste aspect au )»ays et laissent à peine pousser quelques rares toufles d'herbes, le voisinage des cours d'eau donne à celte aridité une végétation que la main-d'œuvre chinoise sait embellir et qui dans les vallées du centre, dans de meiUeurs terrains, devient pittoresque et luxuriante.
Entre la côte et la montagne, où le Haï n'a pas gaspillé ses richesses forestières et où une infinie vanété d'essences se sont encore conservées, s'étendent dans chaque fissure du terrain des rizières innombrables; puis les plateaux, généralement dénudés, qui pourraient devenir de remarquables pâturais si le Haînanais pratiquait l'élevage comme il sait entretenir sa rizière; enfin, dans la montagne, des bois de cocotiers et d'aréquiers comme comprimés dans les pUs du terrain pour limiter la propriété et donner un peu d'ombrage aux hameaux.
Des variétés infinies de palmiers caryotta, éventail, calame, aréquier, cocotier, dattier, etc., ont fait donner à Haï-naù le surnom de c lie des Palmiers » ; on y rencontre principalement aussi différentes espèces de joncs, des rotins rouges, des plantes à larges feuilles, parmi lesqueHes 1 Âlpinia nutans et le Galanga^ le Ficus hanceana^ une rubiacée du genre Psychotria^ une aroïdée, le Poihos scanaens, quelaues Lycopodiacées, parmi lesquelles le Selagtnella involvens, une ouantité de plantes grimpantes avec des fleurs nlanches odoriférantes, une orchidée dn genre Oncidium, de nombreuses espèces de bambous, de cordia et do fougères, le chêne, une espèce de mûrier, le
tek, le banian, le santal, le vernis de mer, Tébène, le buis, l'aloès, VOrthoearpus inlegrifolia^ dont le fruit embaume et plusieurs autres variétés de bois ; leurs teintes sont très variées : jaune (très dur), rose, vert-d'eau, lie de vin (lourd), rouge-brun, gris, blanc et rouge (lourd).
Dans la montagne on rencontre de nombreux bois odoriférants durs et des essences médicinales.
Dans le S. on trouve de beaux fromagers, hauts de 10 à 20 m. Ces arbres donnent de grosses capsules à cinq lo^s, contenant un duvet semblable à celui du cotonnier, abondant et soyeux, mais à fil trop court; les indigènes l'exportent parfois pour doubler des vêtements et garnir des coussins.
Parmi les plantes cultivées, on compte 23 sortes de riz, 24 espèces de patates; le blé, le taro, le maïs.
Le sésame, le ricin, le tabac, se rencontrent dans la vallée du Fon-ho, et l'arachide dans les terrains sablonneux.
La banane, la noix de coco, le citron, l'orange, la grenade, la papaye, la mangue, la pomme, l'olive, sont les principaux fruits ; presque tous les légumes chinois |K>ussent aussi à Haî-nan. On cite encore le melon pourpre près des rivières, le thé sauvage dans le massif central, le marron d'Inde vers Voun^ tsio, ou Ouan-tcheou, le poivre rouge dans tous les districts. La canne à sucre est un article important de l'exportation haînanaise. Une espèce d ananas sauvage sert d'engrais dans les champs. Dans les parties marécageuses du Dam-tiao on trouve le palétuvier.
Faune. ~- Les tigres et les rhinocéros ont à peu
{très disparu de Haî-ntii et le sanglier est peul^tre e seul animal dangereux de la région monta^euse.
Les singes, grands et petits, de robes différentes, pullulent dans les forets de l'intérieur. On a lieu de soupçonner l'existence de gibbons dans l'île.
Le grand cerf, le daim et l'antilope sont les gibiers que l'habile indigène aime à poursuivre ; Tes lièvres de petite taille sont également nombreux dans la région de Ka-tchek. Parmi les diverses espèces de tortues, quelques-unes ont, comme par exemple ceUe qu'on appelle « kouei », plus de 1 m. de circonférence ; à noter aussi le c triony rouge » qui apparaît à la surface de l'eau avant les orages, le c taî-roe » dont la carapace est très k>ngue, la tortue à tête d'oisetu, la tortue-miroir, etc.
Les serpents sont pour la plupart dangereux; la plus granae espèce peut parait-il avaler un cerf ou un porc; une autre plus petite a le dos gris, le ventre jaunâtre et les côtes tachetées de rouge; une troisième espèce est appelée serpent-chat, i cause de son cri.
Le crabe rouge tacheté du Dam-tiao, le crabetigre, le crabe poilu du King-toa et le crabe-pierre sont, avec les langoustes, les homards et le c koupi » à tête de tourte et queue de homard, les principales espèces de crustacés.
Les moules, les huîtres de rochers et de palétuviers se rencontrent dans le Dam-tiao; la moule perlière vit principalement vers le détroit de Haînafî.
Les vers à soie vivent dans la vallée du Fou-lio ; les abeilles sont nombreuses vers le massif central ; les fourmis blanches se voient surtout dans le N.
Les scorpions, les araignées, les tarentules, les sauterelles vivent également à Haî-nafi.
Les sangsues sont nombreuses, principalement dans le centre, où il en existe deux espèces, la sangsue des marab et la sangsue des collines ; celleci, longue de 0*,4 à 0",5, de couleur gris-brun, pullule dans les herbes et se cramponne aux pieds et aux mains des malheureux qui s'v aventurent.
Parmi les volatiles, les poules et les canards sont les principaux animaux de basse-cour. Les oiseaux ont parfois un coloris merveilleux ; dans la campagne, on cite le coa des bois avec son ravissant plumage, l'alouette, la tourterelle, le pigeon, le moineau, la bécasse, l'ortolan, deux espèces de faisan, l'hôte des bois ou oiseau aux cinq couleurs, le phénix d'or du Dam-tiao, l'oiseau a crête rouge, le faucon, le cerf-volant, le hibou corné, la corneille, la pie ordinaire et celle au collier blanc, le pcrro* quel vert à bec rouge, le c maî-na » parleur, le héron de nuit, un ^enre de cigogne, l'oie de U mer, la mouette, le pélican, etc.
L'animal demestique le plus répandu est le porc ; cette espèce, au dos noir et ensellé et au ventre blanc et traînant à terre, est particulière à l'île ; chaque famille chinoise entretient soigneusement ses porcs, qui, évalués à deux millions de têtes, sont le principal article d'exportation du pays. Le bœuf à bosse ou Bos indicus ou zébu, de la même espèce que celui do l'Inde, est l'animal de trait le plus répandu ; on en compte 55 000 ; an contraire. 35 000 buffles seulement sont employés dans les rizières, dans les districts de King-toa, de Dio-vaî et de Houîtong. Les moutons sont peu nombreux, mais plus
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<te 15000 chèvres nvent dans Tilc, suirlout dans le 2aiâ-oan et le Sang-lioî.
Les chevaux en petite quantité sont venus du continent, on les évalue à 700 ; c'est dans le S.-O. t|a'on les trouve principalement.
QmiAT. — Matadiet. — Hai-nan, situé vers les limites septentrionales du tropique du Cancer, a par M situation un climat plutôt chaud; cependant la chaleur ost fortement atténuée la majeure partie de t'uinée par les vents des moussons N.-E. et S.-E.
Les brouillards fréquents, les rosées abondantes et les pluies qui tombent en hiver, produisent une grande humidité qui rafraîchit l'atmosphère et repose FEuropéen de la température parfois énervante et allumante do l'été.
La mousson du N.-E., qui se produit en hiver, amène la pluie et la fraîcheur ; celle du S.-O. au contraire annonce une température lourde, des orages et des grams presque quotidiens.
Les mois les plus agréables sont ceux de décembre et de janvier; le thermomètre est alors le plus bas, il marque en moyenne à 6 heures du matin et à 2 lieures de l'après-midi 10* et 14'; en février il s'élève à ir et 15' et en mars U a déjà atteint \T et 23* ; en avril les vents se sont i peu près calmés et la température s'est élevée à 25* et 28*; mai est alors bien chaud, et juin peu supportable : entre midi et 3 heures le thermomètre à Uaî-kao se com-
{liait dans les 35* à l'ombre, pour se maintenir vers es 28* durant la nuit.
Les typlions qui régnent dans les mers de Chine sont très violents et surviennent fréquemment de juin en octobre; ceux d'août et septembre sont les plus redoutables, et les grains, courts mais fréquents et violents, qui balayent les côtes N. et E. de Haînan, causent des pertes importantes au cabotage chinois. Les épidémies ne sont pas rares. ^
La plus ancienne maladie contagieuse citée dans les annales chmoises fut la peste de 1681 ; cette épidémie ravagea l'île entière et atteignit des milliers d'individus; en 1821 elle réapparut dans les districts de King-toa, de Ouan-tcheou ou Vang-tsiou et Lok-houi.
Le Kam-oun fut ravap^ dans l'été de 1882 par le choléra; une panique épouvantable se produisit à la suite de ce uéau et fit déserter un grand nombre d'habitants.
En 1895 la peste bubonique qui venait de répandre la désolation à Canton, à Uong-kong et Uacao, atteignit llaï-nan. M. Madrolle, qui visita llaî-nail en 1896, rapporte que tout l'Ë. de Vile fut atteint, qu'à Deing-an, bourg de moins de 3000 Ames, il mourut iusqu'à 21 personnes en un seul jour, et que nombre de villages Lok-houi furent désertés par leurs habitants, qui se sauvèrent vers le Vang-tsiou et dans la montagne. Celte épidémie, qui resta longtemps localisée dans le Yun-nan, se répandit en 1894 dans toute la Chine méridionale ; elle tend aujourd'hui à y devenir endémique. Le rôle des animaux dans la transmission des germes pestilentiels est aujourd'hui démontré, et buffles, ooeufs, porcs, oiseaux de basse-cour, mouches môme, ne sont pas exempts du mal.
Les perturbations atmosphériques se font sentir de temps en temps; on rapporte qu'en 1084 la neige tomba en si grande quantité et que le froid fut si vif, que la majeure partie des cocotiers fut gelée. Au commencement de 1823 une tempête de grêle s'abatlit sur l'ile et on vit tomber, pour la première fois à IIa!-naâ, des grêlons de la grosseur du poing; à la fin do cette même année, Ta neige réapparut et le dégel qui suivit causa de grandes inondations.
l'opDLATioN. — La population de Uaî-naâ comprend d'une part des Chinois originaires principalement de la province de Fou-kian, venus dans l'île à dilTérentes époques, et des indigènes désignés par les Chinois sous le nom générique de Li ou Loi. Ces derniers se subdivisent en soumis ou c cuits »
ichou) et en insoumis, indépendants ou « crus i chen). Parmi les immigres, les Chinois de la famille le Li-te-yui, habitant le village de Li, ont le mieux conservé le type primitif. Venus dans l'île sous la dynastie des Tnanh, ib ont gardé jusau'à présent la coitfure de cette époque et ne se mêlent point aux indigènes. Les Chinois de Ilaï-naû se composent des llak-ka, du Kouang-toung, des llok-lo et des natifs du Fou-tdieou. Les Li « cuits i se partagent en trois clans : Lt-/rt, 5io-/t, Li-kiang; la plupart de leurs villages portent le nom de ïoung. Quant aux Li indépendants, ils se divisent en six tribus : Houa^ kiao-li^ Ta-tchan-li^ Siao-tchan-li, Tsi-li^ Sia-Uj et Chen-ki, La tribu la plus pure est celle de Uouakiao-li (les pieds ornés de uessins), ainài nommée à cause de 1 usage de se tatouer le bas des jambes. Les cultivateurs, les fonctionnaires, les pirates, les exilés chinois, ont importé les ims les mœurs de leurs provinces, les autres le goût des lettres, quelques-uns des procédés de culture, d'autres
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l'esprit de commerce, et ont fait de cette fie comme le réceptacle des idées, des connaissances et des inventions des Chinois de tous les coins du Céleste- Empire.
En 1300 il est rapporté que 106257 Chinois vivaient à llaï-nafi ; en 1617, on en compUit 250 524 ; mais les pirates de Ko-xin-ka s'étaient olfert l'île en pâture et en 1672 on ne trouvait plus que 160460 Célestes. Après plus d'un siècle de calme, le recensement de 1819 annonçait que l'île était peuplée de 987 755 insulaires ; en 1835, on en inscrivait 1 350 000, et pour 1806 Madrolle en marque 1 705000, plus 100 000 Sa! et 5000 Miou, deux races encore entièrement indépendantes. ^^ Les Chinois se sont installés dans la péri|)hérie de l'île, laissant aux races sat et miou la région montagneuse du Haï-nafi central.
Ces Mious sont une branche des Miao-tsés du Kouang-si. L'immigration de cette race du continent à Haï-nan a dû s'elfectuer à des époques très reculées, puisque dès le second siècle av. J.-C. les Chinois occupaient déjà le littoral du golfe du Tonkin et les Mious étaient déjà installés dans la grande île. Aujourd'hui cette race habite, dans la montagne, une région limitée par No-doa et Néeing-moun et de l'autre par le sentier allant vers Ta-han. Le sol de leur pays est souvent ingrat, mais ces indigènes, laborieux, persévérants et peu difGciles, savent tirer de leur terrain ce qui leur est nécessaire pour les besoins de la vie.
Comme leurs voisins, les Saï, ils vivent en groupes ; timides et honnêtes, ils ne font de mal à personne.
Les Saï sont les autochtones de Hal-naîi; peu à peu chassés des plaines et des vallées par les immigrations successives des Chinois durant plus de deux mille années, ils ont su, favorisés par la configuration du centre de l'île, défendre pas à pas leur territoire menacé, conserver leur tangue intacte, faire de leurs montagnes le refuge inviolable de leur nice et de leur indépendance, et le salut de leurs idées et de leurs mœurs.
Toujours soucieux de garantir leur région contre le rapace voisin qu'ils détestent, ils n'autorisent que rarement l'étranger à fouler leur territoire; du reste le Chinois ose à peine attemdre les premiers contreforts de leur pays, et dans ses relations avec ces montagnards U a soin de choisir comme intermédiaire un métis sino-indigène, intelligent et dévoué à ses intérêts.
Ce n'est pas cependant que les Sa! soient cruels, mais ils ont hérite de leurs aïeux d'une antiaue rancune contre la nation qui les a frustrés de la terre de leurs ancêtres, ressentiment qui les pousse souvent à des vengeances parfois même injustes. Animées d'une telle animosité, les relations entre deux races d'idées opposées ne peuvent consister que dans les rapports forcés que créent les besoins matériels de la vie; aussi, pour éviter d'éveiller les susceptibilités des caractères, le Cliinois reste autant que possible dans sa vallée, attendant que les montagnards veuillent bien apporter leurs produits ; ils échangeront du riz rouge, des bois médicinaux, des iwillcttes d'or, du coton et quelques autres produits des forêts contre du poisson, du sel, des tissus, des poteries, etc.
liCs Saï se rencontrent aujourd'hui entièrement indépendants dans tout le massif montagneux d'Haînan et assimilés parfois aux coutumes chinoises, mais non pas à la langue des Célestes, dans les vallées voisines du centre de l'île.
Ces aborigènes ont le visage allongé et la mâchoire droite ; cependant la face est assez large aux pommettes, mais elle va en se rétrécissant vers le menton; les cheveux sont noirs, lisses et droits, les yeux moyens et pas bridés ; le nez est large à la base, la bouche grande et le menton assez petit.
Le teint bnm foncé donne souvent des reflets olivâtres, d'autres fois tirant un peu sur le rouge ; ce ton de peau est d'un aspect frappant avec le teint relativement clair de la race chinoise du continent : aussi à première vue croirait-on avoir affaire à des Noirs ou tout au moins à des Maures musulmans.
Le costume rappelle celui des peuples primitifs : une simple bande de cotonnade passée entre les jamb<» et enroulée en ceinture autour des reins compose tout l'uniforme de la majorité de la race ; cependant dans certaines tribus, chez les familles plus fortunées et chez ceux qui fréquentent d'une manière suivie les marchés chinois, les hommes portent une sorte de veste en coton écru, grisâtre ou brunâtre descendant jus(^u*aux cuisses ; deux manches se terminant aux plis du coude sont assujetties à la veste.
La plupart de ces aborigènes ont les cheveux de devant ramenés sur le haut du front pour former un petit chignon, d'autres les ont tortillés en forme de tire-bouchon. Ces coiffures ont beaucoup d'ana-
logie avec celles des Lo-lo, noirs dcà rcgioûs alpestres des frontières thibétaines.
La femme est vêtue d'un court jupon pris à la ceinture et couvrant le genou ; cette sorte de vêtement rappelle certains pagnes des races soudanaises, mais ici il est plus finement travaillé; une petite camisole de couleur foncée, flottante et souvent brodée, descendant jusqu'à la taille, couvre la poitrine; un mouchoir à franges sur la tête complète parfois le costume.
La race saï est robuste, assez bien développée ; les jeunes filles ont souvent une physionomie agréable, des traits réguliers, même une saine beauté. Deux hommes mesurés par M. Madrolle ont donné 1",72 et 1",69; cependant ces tailles ont paru être au-dessus de la moyenne.
La femme saï se tatoue le corps de dessins bleus ; chez les unes les lignes sont faiblement marquées, chez les autres au contraire les tatouages sont très prononcés. Ces marques se font dans le sens horizontal, vertical ou oblique sur les joues, les bras, la poitrine ou le dos. La veille du mariage, le fiancé envoie à la jeune fille le modèle du dessin qu'il désire voir reproduit en tatouage sur son corps. Certaines tribus saï portent des vêtements en éoorce battue.
Les habitations sont généralement élevées à flanc de coteau sur deux ou trois rangées de pilotis réunis par des traverses; un toit arrondi en fer à cheval descend jusqu'à terre, faisant ainsi un second refuge du rez-de-chaussée, qui est réservé au bétail. L'intérieur est divisé en chambres par des cloisons nattées ; le plancher se compose de branchages et de poutres sur lesquels la terre malaxée a été étendue, compressée et unie.
Le Saï s'est acquis la réputation méritée d^habile chasseur, et l'abondance du gibier lui donne maintes occasions de bander son arc. Un coutelas dans on petit panier, un arc fait d'un bois dur mais flexible avec une corde de fibres de palmier, des flèches de bambou, souvent une lance, sont les armes défensives de ces montagnards indépendants.
Les auteum ne semblent pas s'entendre pour le nom de cette race aborigène ; la plupart leur cionoent des expressions chinoises : Klaprotn les appelle Li, Loi et Lao, d'autres voyageurs Lai et Le ; cependant le terme qui aujourd'hui paraît prévaloir est le mot Sai^ qui est le nom de plusieurs tribus du massif méridional.
L'occupation principale des indigènes, tant c cuits» que < crus », est 1 agriculture, qui est d'ailleurs presque complètement abandonnée aux soins des femmes. Les hommes préfèrent aller à la chasse et à la pêclie. L'élève du bétail est peu développée, quoique la richesse d'un chacun soit estimée principalement d'après le nombre de têtes de bêtes à cornes qu'il possède. Les a ^ngs > et tambours en bronze, sui'tout en métal ancien, sont également considérés comme objets précieux, et plus on en a, plus on est riche. Le labourage se fait, d'après les relations chinoises, sans soc ni charrue, mais uniquement à l'aide de bêtes à cornes qui remuent le sol avec leurs pieds. Les graines de riz récoltées ne sont pas moulues; on les conserve, broyant dans un mortier la quantité nécessaire juste avant le repas. Les femmes préparent avec le coton sauvage, qu'elles battent avec les arcs de leurs maris, des fils assez fins qui servent à tisser les étoffes, colorées ensuite en noir, en rou^e, etc. Le mariage se fait à la suite d'un choix fait librement par les jeunes gens durant les jeux champêtres accompagnés de chants et de musique. Le prétendant donne des cadeaux aux parents de sa future femme, et, après avoir choisi une journée propice, l'on fête le mariage. La jeune femme est conduite dans la maison du mari, où pendant une douzaine de jours elle se trouve en compagnie de garçons et fillettes de la famille de ce dernier. Les rapports sexuels avant le mariage ne sont pas condamnés, mais une fois que la fiancée a exécuté le tatouage suivant le modèle donné par son futur, elle doit lui rester fidèle jusqu'à la tombe, sous peine de mort. Les Saï enterrent leui's morts sans aucune cérémonie particulière ; les gens aisés se contentent seulement de porter en signe de deuil un turban blanc ; les pauvres n'observent même pas ce deuil. La religion des Saï, un pur animisme, est compliquée de nombreux sortilèges; les augures prédisent l'avenir et les événements à l'aide d'œufs qu'ils font cuire pour voir de quel côté vient se poser le jaune, ou qu'ils suspendent au toit de la case pour observer de quel côté ils tournent, etc.
Lanaues. — Uaï-na^ possède six parlers principaux, dont un seul compris presque partout dans les grands centres administratifs ou commerciaux : celui-ci est l'haînanais, qui se rapproche de l'hok-lo parlé sur le continent.
Les variantes dans les dialectes de l'île sont considérables ; nous ne retiendrons que les langages les plus employés.
HAI-NAN
Le mûm, qui se ptrle par la tribu du même nom entre Néeing-moun et No-doa.
Le «af, avec plusieurs patois, dialecte des aborigènes du massif montagneux.
Le lim-kOf dans la partie septentrionale du district du même nom, dans le N.-N.-O. de Tile.
Le dam-iiao, qui est le patois d'une région de rO. de l'ile et qui serait originaire des régions Toisines du port de Pak-hoî.
Lhak-hat de récente apparition depuis l'arriTée des colonies htk-ka, du N. de Canton, sur les plateaux du centre insulaire.
Enfin le dialecte de Hai-naS ou Vhàînanais, dérivé de l'hok-lo parlé par les Chinois de l'E. et du S.-E. de rîie, avec quelaues variantes cependant dans le S. par suite de 1 infiltration d'immigrants du continent, d'incursions de Malais et d'Annamites à des époques diverses. Vhok-h de la grande ilo varie un peu de celui de Tchao^en-fou : ainsi le t se change souvent en <2, Vi en t et la lettre 6 y est elle-même parfois employée ; l'hok-lo et le lan^g^e du Dam-tiao sont peut-être les seuls parlers chmois qui emploient les dentales.
Â ces différentes formes de s'exprimer il faut
i 'oindre une foule de patois locaux dans le centre et 'ouest de l'ile ; le cantonnais, oui se parle dans les grands centres du littoral et dans quelques villa-
ges de culture colonisés par des mimigrants de ouanc^-tong; enfin la langue mandarine, légèrement défigurée qui fut importée par quelques savants chinois exilés à Haî-nafi à des époques diverses. A Dam-tiao et à N^aî-tsion on trouve des citadins qui se font une glou% d'écorcher le langage de Pèking.
Cette variété de dialectes n'est certes pas faite pour aider le voyageur dans ses recherches géographiques ; ainsi la capitale de l'île, que les Pékinois appellent Kiong'-tchéou-fou, est nommée Keing-Tchao par les négociants cantonnais, tandis que les citadins ne connaissent leur ville que sous le nom de Kînçtoa et que les gens de Haî-naB la désignent sous le terme Keing-tsiou.
D'autres cités sont encore plus méconnaissables : Ba-loi se change en Pe-li (en mandarin) et en Paklai (en cantonnais); No-hoa (en haînanais) subira encore plus de transformations : il deviendra Na-ta {en mandarin), No-tia (en cantonnais) et Nam-pin len aam-tiao) ; Ma-kao (en lim-ko] ne se reconnaîtra plus ^ dans No-pé (en hamanaisj, ni Fou-taî (en haînanais) .; en Pou-tsien (en mandarin), etc.
Commerce. — Navigation. — Haî-naâ aurait dû, d'après le traité de Tien-tsin, être ouvert au commerce européen dès l'année 1860; mais ce ne fut ?[ue seize ans plus tard que les clauses du traité lui urent appliquées. Ce fut sous la pression des puissances qu au mois d'avril 1876 les Chinois se décidèrent enfin à ouvrir Ha!-kao (Hoî-kao) ou Haîkeou, port de King-toa (Kiong-tchéou), et à laisser s'y élaolir les étrangers.
Cependant si Haî-kao est le seul port ouvert aux bâtiments étrangers, les Chinois peuvent encore commercer et envoyer leurs jonques dans les différents ports de l'ile ; on peut donc admettre qu'avec la fraude dont les Chmois sont coutumiers, les échanges sont supérieurs d'un sixième au chiffre officiel de la douane. Ces principaux ports pour le cabotage sont : Fou-taî (Fou-tsien en pékinois), Lim-ko (Lin-kao), Sen-eng, port de Dam-tiao (Tantcheou), Ba-loi (Pelij, Ngaî-tsiou (Ngaï-tchéou), Leing-toui (Ling-choui), Sam-a, etc.
Dès 1876, les importations et les exportations réunies donnaient 686000 haîkouan taels et plus tard 1 672000 en 1882, 2 045 000 en 1883, 2731 (MX) en 1885, 2945000 en 1887, 2 312000 en 1889, 2284216 en 1891, 2888818 en 1893 et 2389528 en 1895; cependant ces fluctuations dans les chiffres ne sont qu'apparentes, car il faut compter sur les variations du cliange qui ont donné, malgré quelques augmentations en taels, une baisse presque continuelle dans les échanges de ces dernières années.
Réduit en francs, ce commerce représentait 5700000 fr. en 1876, 18000000 en 1885, 17 800000 en 1887, 13500000 en 1889, 12700000 en 1891. 14150000 en 1893 et 9800000 en 1895.
La baisse rapide du métal argent a été d'un effet désastreux pour les importations ; elle a été la conséquence d une élévation de prix sur tous les produits étrangers : aussi l'indigène peu fortuné, qui a vu en moins de six ans presque doubler le prix d'un même objet sans que ses produits aient augmenté dans la même proportion, se trouve-t-il forcément restreint dans ses achats. Telle est la cause principale de la baisse apparente dans le mouvement des échanges.
I.es principales importations sont les tissus (cotons indiens, shirtings anglais), l'opium des Indes, le pétrole de Sumatra, d'Amérique et de Russie, la farine et les médicaments de Chine, les allumettes du Japon, etc.
Les articles de l'exportation sont les porcs pour la consommation de Hong-kong, le sucre brun et blanc, les cuirs et les peaux de bœufs et de buffles, le chanvre, les volailles, les œufs, le poisson, etc.
Le mouvement du port de Haî-kao a été de 284 bâtiments, jaugeant 102000 tonnes en 1880, 570 bâtiments avec 225216 tonnes eu 1885, 570 bâtiments avec 225 216 tonnes en 1885, 536 bâtiments et 284780 tonnes en 1890, et 632 bâtiments et 388880 tonnes en 1895.
Le parillon anglais, qui avait été longtemps prépondérant, a ensuite cédé la place au pavillon allemand, qui a dû le rétrocéder aux Danois ; dans ces dernières années, les Français tendent à occuper le premier rang giice i la Compagnie tonkinoise, de récente fondation, dirigée par MM. Marty et C**, de Haî-phong-Houff-kong.
Chaque année de nombreux émigrants quittent Haî-nan pour les mines d'étain de Malakka et pour Singapour, ainsi que pour Bangkok, Saîgon et Honff-kong; 18969 Haînanais s'étaient embarqués i Haî-kao en 1895, contre 3142 en 1881. Une maison allemande, Schomburg et C'*, se diarge principalement de l'affrètement de ces coolies; elle et la maison française Marty sont les seuls établissements commerciaux étrangers à Haî-naâ.
Financée. — En 1840, les revenus de Haî-na8, comprenant les taxes, capitations, monopole du sel, li-kin, etc., étaient de 88935 taels, représentant environ 600000 fr.; à cette somme, revenant directement i l'Etat, on joignait 73269 taels, valeur des mesures de riz allouées aux budgets des districts, ce qui portait les recettes à près de 1 000 000 fr.
Aujourd'hui, malgré les impôts supplémentaires et les nouvelles taxes, le produit en francs serait â peu près le même, à cause de la baisse du taux de la piastre.
La sapèque de cuivre, le tael argent et la piastre mexicaine sont les monnaies en usage.
Armée. Cultes. — D'après une statistique chinoise, 5370 hommes et IdO officiers tiendraient garnison dans l'ile. On connaît aujourd'hui la valeur es troupes célestes, et à Haî-naîl les seules sur lesauelles il faudrait compter sont celles qui, armées de winchesters â répétition occupent King-toa et surtout Haî-hao. 800 soldats environ y tiennent garnison, le reste ne compte pas.
Un fort nouveau modèle, armé de 5 canons Krupp, est la seule défense terrestre.
Si les Miou et les Saî n'ont aucun culte, aucune religion, la grande masse de la population chinoise honore et glorifie Bouddha ; chaque cité un peu importante a ses pagodes, rarement bien tenues, il est vrai par un clergé besogneux et sans initiative.
Le catholicisme fut importé à Haî-nai) par les Jésuites, qui Y séjournèrent de 1630 à 1690 environ. En 1849, l'évêque français de Canton reprit possession de Haî-naâ, mais en 1877 la Propagande de Rome remit Ifle entre les mains des missionnaires portugais, releyani de l'évêque de Macao et de Timor. Les catholiques sont environ 200.
Les protestants ont pénétré à Haî-nafi vers 1879; ces missionnaires dépendent de la < American prcsbyterian mission » et possèdent des immeubles i Haî-kao, King-toa et No-doa ; leurs adeptes sont environ une centaine.
Les musulmans sont peu nombreux; ils n'ont qu'une colonie, le bourg de Sam-a, dans le sud de l lie. Ce sont les Malais qui ont importé la religion du Prophète à Haî-nan.
IlisTORiQci. — A dire vrai, on ne connaît rien de l'histoire de Haî-nafi avant l'occupation, par les Chinois du Nord, des provinces méridionales de l'Empire actuel et de l'invasion des Célestes dans la grande île qui ferme à l'E. le golfe du Tonkin.
Dès les temps les plus reculés, Haî-nafi semble avoir été habité par les popidations saî que l'on rencontre aujourd'hui dans le centre de l'ile et qui doivent être considérées comme les véritables autochtones ; plus tard cependant, les Mious ou Miaotsés passèrent la mer et s'établirent dans le N., dans le district actuellement connu sous le nom de Lim-ko ; c'est du moins dans celte situation géographique que les armées chinoises trouvèrent les deux races saî et miou au moment où elles envahirent Haî-naâ.
Ce fut en 108 av. J.-C. que les Célestes, qui avaient frandii, au temps de la dynastie de Ts'ien, les montagnes qui limitent le bassin du fleuve Bleu de celui du Si-kiang (214 av. J.-C), traversèrent le détroit de Haî-nail pour faire irruption dans l'île. La pres-
gu'ile du Loueî-tsiou était déjà entre les mains des hinois et ce fut par elle qu'ils reçurent des renforts qu'une flotte ravitaillait. Le débarquement fut opéré sur les côtes du Lim-ko et l'histoire rapporte
3ue le premier combat fut engagé autour du mont es Serpents; les aborigènes y lurent vaincus cl Haî-nan fut occupé au nom de la dynastie des Ts'ien- Uan.
La partie septentrionale de l'île fut assex facilement occupée; cependant il n'en fut pas de même de la région méridionale, où les côtes escarpées, l'hostilité continuelle des montagnards, les diffi^ cultes de secours et de ravitaillement firent que les Chinois délaissèrent plutôt la partie sud, appelée Tan-sul, pour mieux s établir au N., dans le gouvernement ae Tchou-gaî ou c côte des Perles >.
Toute l'histoire de Haî-naù n'est qu'une suite de luttes des envahisseurs contre les aborigènes Saî et Miou; ceux-ci sont peu à peu refoulés par les Chinois et doivent chercher un refuge dans la montagne, pour laisser aux Célestes les riches vallées qu'aussitôt de nombreux colons venus du continent se mettent i exploiter.
Au commencement du xvi* siècle, en l'espace de 50 ans, trois grands soulèvements se produisirent en 1501, 1541 et 1550, et occasionnèrent au gouvernement des dépenses considérables pour le recrutement, l'armement et l'entretien ue plus de 50000 guerriers.
De nos jours les Saî du S., lassés des empiétements incessants des Chinois dans les vallées proches de leurs massifs montagneux, pillèrent les nouveaux villages célestes et arrêtèrent toute communication entre le Lok-houi et le Ngaî-tsiou (1881-1884). Huit mille hommes de troupes furent concentres vers le Yang-tsiou, et le tao-taî lui-même dut se transporter i Ka-tchek pour mieux suivre les opérations militaires.
Cette guerre ott le plus récent soulèvement des Saî; cependant, si le gouvernement chinois avait à maintenir l'ordre i Tintérieur, les pirates depuis le XV* siècle jusqu'à nos jours n'ont pas manqué de profiter des moindres troubles pour ravager les côtes, faire irruption jusque dans l'intérieur et couper toute communication entre le continent et Haî-nafi. Au temps du fameux Ko-xien-ka (Tchêngtché-long), qui chassa les Hollandais de Formose, certaines régions cotières de Haî-nan et une partie du Loueî-tsiou relevaient de ce chef pirate. Cette
Période du xvii* siècle fut des plus terribles pour lie, où les tremblements de terre fréquents, le pillage continuel avaient arrêté tout essor, tout commerce, toute émigration; ce ne fut qu'en 1684, après la ruine du royaume pirate de Formose, que le Kouang-tong fut autorise à faire sortir ses jonques de commerce et éviter aux marclianifises comme aux nouveaux colons la longue route de terre de Canton au Loueî-tsiou pour gagner Haînafi.
Cette période révolutionnaire fit perdre à l'île 100000 de ses habitants et ruina le pays pour de nombreuses années.
Les Tonkinois, à plusieurs reprises par le nordouest et l'ouest, et plus souvent encore les Malais par le sud, ravagèrent les côtes de Haî-nafi et y créèrent même des colonies passagères. En dehors de ces incursions de pirates, l'île eut également à supporter le débarquement de corps étrangers plus fortement constitués; de 1166 à 1170 des troupes annamites occupèrent une partie ouest du territoire et durant la longue lutte des Chinois (sous les Ming) contre les Japonais, ceux-ci promenèrent souvent leur flotte sur les côtes de Haî-nafi et en 1411 s'emparèrent de Sang-hoî.
Pendant la guerre franco-chinoise, Haî-nafi ne fut pas inquiétée et put même fournir un corps de volontaires à l'armée chinoise qui tenait la frontière du Tonkin entre Pak-hoî et Mon-kay.
Dans CCS derniers temps, la révolte des c Jeunes Hah-ka » fut le dernier événement politique qui se rapporte à Haî-nafi. Sur les premiers plateaux de la partie septentrionale de l'iie, les nombreuses colonies Hali-ka s'étaient arrogé le droit de commander aux autres et le parti des « Jeunes Hah-ka i, composé de turbulents et de pillards à l'occasion, profila du désarroi causé par la guerre sino-française pour ne plus reconnaître l'autorité chinoise. Les Hah-ka firent irruption dans le Dam-tiao et le Dio-vaî, battirent les troupes de Lim-ko et ravagèrent le pays jusque vers Ta-hit (Kannkong). Le gouvernement chinois dut bientôt rassembler une véritable armée; conduite par le général Fên-Tsê- Ts'ai, elle livra de nombreux commis aux insurgés et rétablit enfin l'ordre sur les plateaux.
Explorations. — Les Jésuites, qui de 1630 à 1690 environ résidèrent dans la basse rallée du Fou-ho, furent probablement les premiers Européens ({ui pénétrèrent à Haî-nan. Cependant le premier étranger qui ait donné une relation de son voyage est un Anglais. J. Purefoy 'est son nom ; naufragé du Friendship sur les côtes de l'île, il se rendit à pied de Vang-tsiou à Ilai-kao par Houitong et Dcing-an (1804-1805), et écrivit à son retour en Europe dans ÏAsiatic Journal les impressions de son voyage dans la partie orientale de Haî-nan.
Le P. Mailfait, missionnaire français, envoyé par
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gagna Nécin^rapporU une description des montagnards indépendaiDts.
Robert Swinhoe, consul anglais, refit en janTierféTrier 1871 le même Toyage que le P. Maillait (et que devaient plus tard entreprendre MM. Jamcson, autre consul anglais, et Judeli, négociant allemand], puis en avril visita sur une canonnière anglaise les principaux ports de Ua!-naii.
Le missionnaire danois Jereroiassen, de la « Presbyterian Mission > américaine, fit le tour de Ha!-nafi en avril et mai 1882, puis la même année avec le R. p. Henry, missionnaire américain, se rendit de Mo-doa k Néeing-moun par la montagne. En 1884, le R. P. Jeremiassen avec sa femme, une suissesscfrançaise, traversa le massif central du N. au S. et visita le Ngaî-tsiou.
En 1896, Glaudius MadroUe, un Français, aborda, par le N., le massif monta^cux, redescendit de N'am-fong sur Ta-hit et le Lim-ko, puis entreprit le tour de llle (mars et avril). De ce voyage d cj^ploralion est sortie la première carte, tant soit peu détaillée et exacte, de jHaî-naii.
Âdminùtration. VUleê. — - La partie chinoise de l'île, tour à tour divisée en deux gouvernements, ou ne dépendant que tantôt d'un seul, tantôt même de principautés du continent, ne forma définitivement une arconacription particulière qu'en 1370.
A cette époque Ua!*naû devint une préfecture de i~ classe, sous le nom pékinois de Kionq-tehéoufou. Cette administration spéciale est aujourd'hui comprise dans le gouvernement général de Leang- Kouang-té et relève du gouverneur particulier mi Kouang-tong. Un tao-ta! ou lieuienant-^ouvcrucur, détaché auprès des préfectures de Loui-tchéou-fou (Louei-tsiou) et de Kiong-tchéou-fou (Haî-nafi), est rintermédiaire obligé du pouvoir central i Canton et les préfets (tché-fou) et sous-préfets (tché-tcheou ou tché-bicu) des districts méridionaux de la province ; cette fonction administrative i Haî-naii date de 1674. Un général de brigade, dont l'emploi fut créé en 1653, est chargé de la défense de la lieutenance.
hË& tchéou et les liien de l'île, devenus indépendants les uns des autres en 1437, ne relèvent plus Îue du Tché-fou, préfet du Kiong- tchéou -rou. epuis cette époque Haî-nafi est divisé en trois tchcou (tsiou ou tiaoj ou sous -préfectures de 1** classe et en dix bien ou sous-prufectures de second ordre.
Les districts administratifs, au nombre de treize, sont eux-mêmes subdivisés en cantons de 1** ou de 2* classe. Les districts sont : Tan-tckeou ou Damtiao, Ngaï'tcheou ou Ngaî-Uiou^ Ouan-tcheou ou Vanç'Uiou, Kiong-chan-hsien ou King-toay Tchen-^mal ou Dio-vaï^ Lin-kao ou Lim-ko^ Tchang-houa ou Sang^hoï^ Kan-guen ou Kamoun, Lo-houi ou Lok-houi; Houi-tong^ Tinngan ou Deing-an^ Ouen-tchang ou Fottn-/<to, Ling^hùui ou Leing-toui,
Les plus peuplés sont ceux du N. et du N.-E. : King-toa avec 400 000 liab., Voun-tsio avec 220 000, Dio-va! avec 200 000, Deing-an avec 150000 Dam-tiao avec 130000, etc.
Parmi les villes les plus importantes, on cite King-toa, la capitale (25 000 hab.), et son port Haîkao (22 000 hab.); les autres centres sont Ka-tchek (11000 hab.), Ngaî-tsiou et son port (8500 hab.), Vang-tsiou (8000 hab.), Leing-toui (5000 hab. et Sen-ting (4500 hab.). Les autres a^g^lomérations sont surtout de grosses bourgades qui n'ont d'im-
grtance que par le marclié qui s'y tient à date e, la situation géographique ou la résidence d'un mandarin.
BiBuoGRApHiE. — Voici la liste des ouvrages publiés sur Uaï-naîl depub 1882 et qui complète celle de notre article. — J. Calder, Noies on Haî-naii and it$ Aborigines; China Review, t. XI, p. 42. — L'tle de Haî-naii; Revue marit. et colon., t. LXXX (1884), p. 234 (d'après le Recueil consulaire belge). — V.-Bl. Ouspcnsky, L'iU de Halnaii; Izviestiia de la Soc. russe de Géogr., Samt-Pétersbourg, 1884, t. XX, p. 460 (d'après l'ouvrage chinois rchao-taî-tsoung-cbou). — J. G. Scott, France and Tonking; Londres, 1885, p. 320 et suiv. — B. G. Henry, The Close of a Joumey through Hat-naû; China Review, t. XII, p. 109. — Du même, Ling-Nam or Interior Views of Southern China^ including Explorations in the.... Island of Hai-naû; Londres, 1886 (résumé dans les Deutsche Geographische Blatter, 1887, p. 125). — E.-U. Parker, Hai-naû. Fatma, Flora. The Lt- Aborigines ; Chma Review, t. XVIII, n« 5; t. XIX, n« 6; t. XX, n* 3. — F. P. Gilman, The Languages and Dialecte of Northern and Western Haî-naii; Ibid., t. XX, n*> 6. — G- Jeremiassen, Loi Aborigines of Haî-naii and their Speech; Ibid., t. XX, n*> 5, p. 296. — G. MadroUe, Haî-naii; Supplément illus-
tré de rindo-Chine française, Hanoï, janvier 1807. — Du même, Haï-naû et les influences étran^
Îères; Revue générale des science, numéro du 5 janvier 1897. — Du même, L'tle de Haî-naii. Aperçu du voyage^ etc.; BuUct. de la Soc. de Géogr. commerc. de Paris, juin 1897, 1 carte. — Du même. Etude sur Hai-naH; BuUet. de la Soc. de Géogr., 1897.
HAÏ-NINH. Y. du i*' territoire militaire (Tonkin, Indo-Chine française), ch.-l. de distr., cercle et à 4 kil. S.-E. de Mon-kaî, sur la frontière de la Chine ; 2r33' lat. N.
HAÏ-PHONa. Une des plus petites provinces du Tonkin (Indo-Chine française). Située entre la province de Kouang-Yen au N., celle de Haï-Duong à rO., la province de Nam-Dinh au S. et la mer i l'E., elle compte à peine 800 à 900 kil. carrés de siiperficie. Sa population s'élevait en 1894 à 68 520 mdividus, dont 7775 < inscrits >. Dans cette oopulation, on comptait 900 Européens et 2620 Chinois. La province ne comprend, outre la ville de Haï- Phong qui forme une circonscription administrative à part, qu'une seule préfecture, dont le chef-lieu ou c phou 1 est Kien-rhuy. Cette préfecture comporte 5 arrondissements (huyen) et o9 cantons avec 349 villages. Les habitants vivent de la culture du riz, de la pêche et des travaux de port de Hai-Pbong. Sur les côtes, les indigènes ont créé des salines primitives en faisant évaporer l'eau de mer, d'abord dans les lagunes artificielles, puis en chauffant le produit dans d'immenses cuves en terre séchée. Il existe aussi quelques briqueteries et fours à chaux aux environs d'Hal-Phong, appartenant aux Chinois et aux Annamites. Aucune mdustrie européenne n'est établie en dehors de la ville de Haï-Phong (voy. plus bas).
HAÎ-PHONQ (Tonkin). Yoy. art. — Depuis que notre article a été publié, la ville de Haî-Phong s est complètement transformée. Disons d'abord qu'elle est devenue en entier, comme Hanoï, une terre française, en dehors du protectorat du Tonkin, et forme avec sa banlieue une commune à part, administrée par le résident-maire et un conseil municipal élu, se composant de 11 Français et 4 Chinois. Elle est aussi le siège d'un tribunal de 1** instance, d'une chambre de commerce, de plusieurs services administratifs et maritimes, etc. Sa population en 1896 éUit de 18480 hab.
Pour mieux saisir la différence entre l'ancienne et la nouvelle ville, nous allons donner deux citations, l'une tirée du voyage du D' Hoc()uard, effectué en 1884, et une autre extraite du livre du prince H. d'Orléans, qui visita Haî-Phong en 1891. «A voir de loin Haî-Phonç, dit Hocquard, en arrivant
Car le fleuve, on croirait que c'est une grande ville, out contre le quai sont construits l'hôpital, la maison du commissaire de la marine, la demeure du résident de France, les magasins du poK et une ou deux maisonnettes en bois i un seul étage, décorées du nom pompeux d'hôtels. Les façades de toutes ces constructions d'assez belle apparence sont disposées sur une seule ligne, faisant face au fleuve. Elles sont entourées de gentils jardins plantés d'arbres. Tout auprès, le long du bord de l'eau, sont amarrés une grande quantité de canots et jonques du pays et de chalands. De petits bateaux à vapeur et oes embarcations sillonnent le fleuve dans toutes les directions. On se croirait presque dans un port important. Mais, une fois à terre, l'illusion cesse : derrière ces quelques maisons et ces frais jardins s'étendent des terrains vagues qui confinent à la ville annamite. Les débordements du fleuve ont transformé ces terrains en vastes marécages à moitié couverts d'eau aux heures de la marée et qui dégagent une odeur infecte. Le village annamite est composé d'une centaine de cabanes, basses, d'un aspect misérable, recouvertes de paillottes, et dont les murs, construits avec un clayonnage en bambous enduit de deux côtés de terre gâchée, menacent ruine. Les rues, dont jamais on ne oalaye les immondices, sont étroites, couvertes de flaques d'eau puante, a Tel est le tableau peu séduisant que retrace de Haï- Phong un voyageur d'avant la conquête. A sept années de distance, un autre vo}[ageur, qui l'avait vu d'abord en 1886, nous la représente complètement transformée...; c appontements en fer (^sur le bord du fleuve Koua-Kam), dit le prince H. d Orléans, puis chantiers de construction, docks trop vides, petites maisons blanches, souvent entourées de verdure; boulevards, canaux, voire même un grand hôtel gris surmonté d'un dôme, tout est fait pour frapper le nouveau venu, si, par la pensée, il veut se reporter à 1886. A cette époque l'emplacement de la ville actuelle n'était ^'un terrain fanaux de mares et de marécages insalubres, au milieu desquels les rares endroits secs étaient couverts de misérables canhas. A force d'énergie, d'actirité et de persévérance, nos compatriotes ont pour ainsi dire soutiré les eaux de la terre et les ont canalisées;
ils ont asséché le sol, et en ont comblé les vides avec des mottes apportées une à une par des armées de coolies ; en desséchant les marais, ils ont chassé la fièvre, et la nouvelle ville a perdu sa mauvaise réputation du début.... < Ainsi en 18901a population européenne de Haî-Phong, forte de 300 personnes environ, n'a comi^ que 1 décès. Ce résultat est surprenant ; la rapidité avec laquelle nous avons fait surgir de la boue les éléments d'une ville a étonné même des voyageurs anelais. i
Malgré les travaux déjà exécutés & Hai-Phonç, son avenir est encore contesté; le commerce européen y est encore bien faible : les deux barres du Koua-Kam limitent le tonnage des bateaux qui fréqfuentent son port. Actuellement le port n'est abordable en tous temps et à toutes les marées que pour les bateaux ne calant pas plus de 2'*, 50 ou 3 m. ; ceux qui calent de 4 a 5 m. peuvent y pénétrer tous les jours à marée haute ; ceux qui calent entre 5 et 6 m. ne peuvent entrer qu'à certaines marées, quatre ou cinq fois par mois, à l'époque de pleines mers. Les grands transports de l'Etat vont s'abriter dans le mouillage de la baie de Hon-Gay, d'où leur chargement, transbordé sur des chalands, gagne ensmte Haï-Phong par le < Koua > Nam-Trieu. Aussi une bonne partie du commerce de Haï-Phong se fait-il
f)ar les jonques et les petits vapeurs chinois, c Sur 'arroyo chinois, dit M. Monnier qui a visité la ville en 1896, et dans les masures sordides des négociants célestes, il se fait en une couple d'heures f)lus d'affaires qu'on n'en expédie en huit jours dans es nugestueux Quartiers de la ville européenne. » En prâence de 1 obstacle qu'opposent les barres à la venue des erands navires dans nos eaux, on s'est demandé s'il ne serait pas possible de créer un port sur un autre point de la cote. KonAiie-YEN, à l'embouchure du dong-Gia, donnerait peu d'avantages, 0"',30 d'eau de plus qu'à Haï-Phong; on trouverait mieux dans une des maniifiques rades que forment les rochers de la Baie d'Halong. Celle du Port Coubbet, s'ouvrant devant les charbonnages de Hono-Haî {suppl.)^ est bien située; l'accès en est pourtant encore assez difficile : sur les fonds rocheux la sonde ne donne souvent que 5 à 6 m. ; il semble que l'abri du port Wallut dans llle de Kebao Isuppl.) serait préférable, avec une profondeur ae 7 m. au pied de la falaise, aux basses mers ; on y trouverait encore le charbon sur place, et la rade^ demi-fermée par quelques ilôts, aurait l'avantage de pouvoir être plus facilement défendue en temps de guerre (H. d'Orléans). Mais la création d'un erand port, où qu'il soit établi, ne pourrait en rien diminuer l'importance de Haî-Phong. Quel que
Cuisse être l'avenir industriel et commercial du bnkin, Haî-Phong restera toujours le port principal pour les importations et les exportations générales. C'est à lui Qu'aboutissent tout naturellement par les rivières et les canaux les marchandises de tout le Tonkin et du nord de l'Annam. Il est le port do transit naturel de toutes les marchandises allant de Uong-kong vers liao-Kay ou Long-Tchcou, et inversement. C'est à Haî-Phong que sont déjà les entrepôts et les docks et que toutes les maisons faisant le commerce au Tonkm ont leurs comptoirs ou leurs représentants (de Lanessan). Les marchandises débarquées des navires y restent généralement deux ou trois jours et sont ensuite expédiées par des clialoupes à vapeur à destination d'Hanoi, Bac-Ninh, Nam-Dinh, etc.
D'ailleurs il serait possible de rendre le port praticable en tout temps; il suffirait pour cela de draguer les barres et de provoauer leur enlèvement par le courant en rétrécissant le cours du Koua-Kam sur un point donné. Tel était du moins l'avis de la Commission formée d'ineénieurs et d'hydrographes nommée en 1894 par M. de lianessan, alors gouvemeur^néral. L adjudication des travaux pour l'ouverture d'un dienai dans la barre du Koua-^am- Trieu et pour la coupure de la pres(|u'ile Diuh-You a eu lieu en février 1897. Disons enfin que la rade de Haï-Phong est vaste et spacieuse et bien abritée ; on y trouve jusqu'à 20 m. de profondeur. Haî-Phong est aujourd'hui une ville complètement européenne et commence à ressembler à Saïgon, Singapour et Hong-kong. Elle s'étend dans le triangle formé par le Koua-Kam et le canal qui réunit ce fleuve à la rivière de Song-Tam-Bac. De belles rues y ont été ouvertes et se sont vite garnies de maisons confortables. Le lone de la rive droite du Koua-Kam et du Song-Tam-Bac se succèdent une série de docks, de magasins de la douane, de magasins pour la marine, a établissements de la Compagnie des Messageries maritimes, des Messageries fluviales, de la Compagnie Marty-d'Abbady, etc. L'intérieur de la rilie est occupé par de nombreuses maisons de commerce, françaises et chinoises, et par une centaine d'habitations européennes. Il y a aussi pour les voyageurs des hôtels confortablement aménagés, un hôpital, un petit théâtre, deux écoles primaires fran-
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çaiscs, une école franco-annamite, une succursale de la Banque de l'Indo-Chinet deux cercles, une société de courses, etc. La ville est éclairée à rélectricité et les travaux préliminaires sont en cours pour la doter d'un service d'eau potable, ce qui devient une nécessité absolue, attendu qu'aujourd'hui ^1897) l'eau y coûte plus d'une piastre (2",50 à 3 tr.) le mètre cube. Parmi les établissements industriels de Haî-Phong, il faut noter les ateliers des messageries fluviales pour la construction et la réparation des bateaux a vapeur, une savonnerie, une fabrioue d'albumine, une usine pour les travaux de fer (ponts, chalands, etc.), des fours à tuiles, une maréchalcric, une sellerie, etc.
Depuis le rachat (en 1892) des docks pour le protectorat, les recettes douanières s'élevèrent sensiblement (12 000 piastres à 3 fr. en 1804, contre 70000 piastres à 3'S50 en 1893). Gela a permis de doter la ville d'un quai très beau sur les bords du Song-Tam-Bac, d'appontcments sur ce canal et sur le Koua-Kam, d'un pont tournant sur le canal de ceinture qui entoure la ville et fait communiquer le Koua-Kam avec le Song-Tam-Bac.
Ha!-Phong est réuni par des lignes rà^iliëres de bateaux & vapeur avec Hong-kong et le reste de la Chine, avec Hanoï, Saigon et l'Europe. Une route le relie i la presqu'Ûe de Do-Son, ou est bâti un sanatorium et qui est aussi une plage à la mode. Le mouvement du port maritime n'est pas excessif : un courrier annexe des Messageries maritimes chaque quinzaine, les vapeurs de la Compa^ie Ifarty à dcstmation de Hong-kong tous les trois à quatre jours, ceux de la Comparaie chinoise pour le transport du riz, les bateaux charbonniers venant de Hongay et de Kebao, et c'est presque tout. Par contre, l'animation est grande aux abords de l'appontement des Messageries fluviales, d'où partent plusieurs fois par jour de petits steamers pour Hanoï et |)nur toutes les yilles principales du Delta. Enfin sur l'arroyo chinois se presse la flottille du cabo-
tage : chaloupes, jonques, sampans, gabarres, etc.
Le nombre des vaisseaux venant dans les eaux de Haï-Phong abgmente tous les ans, quoique lentement. En 1891 le port a reçu 42 navires, contre 22 en 1800. Sur ces 42 navires, 15 sont français et 14 allemands. Parmi les 15 navires français on compte 6 transports de l'Etat. Mais ceux-ci ne remontent nas jusqu'à Haï-Phong. Ils s'arrêtent dans la baie d Halong. Si l'on j ajoute les jonques chinoises, on obtient les chiffres suivants pour 1891 : 763 entrées et 424 sorties, avec un tonnage respectif de 111 939 et 100400 tonneaux.
Le commerce total de Hal-Phong (exportation et importation réunies) avait atteint ï5 millions de francs en 1890, environ 37 millions en 1891, et i peu près 60 millions en 1893. C'est encore peu de chose si l'on prend comme terme de comparaison Hong-kong, dont le commerce approche de i milliard par an ; mais il faut dire aussi que Honjg-kong date d'un demi-siècle et Hal-Phong d'une dizaine d'années à peine, et oue le coomierce de ce dernier port a plus que double dans l'espace de trois années.
Les navires acquittent à Haî-PhouR, outre les droits douaniers, un droit d'ancrage, de phare, de pilotage et de statistique.
La population de Haï-Phong se répartit entre les diverses nations ainsi qu'il suit : 900 Européens, 12 000 Annamites, 35 Japonais, 45 Indiens et 5500 Chinois.
— Un plan au 5000* de Haï-Phong a été publié en 1890 au dépôt géographique de l'Etat-major à Hanoï.
HAÏTI (AntiUesj. Yoy. art. — La république d'Haïti est toujours divisée en 5 départements ; elle se subdivise actuellement en 11 (dit Gotha^. arrondissements financiers (Port-au-Pnnce, Cap-Haïtien, les Cayes, Gonaïves, Port-de-Paix, Saint-Marc, Miragoane, Petit-Cave, Âouin et Jérémie), 93 communes et 504 sections rurales. Voici le tableau d'après le recensement de 1887 (qui comptait 24 anciens arrondissements) :
DÉPARTEMENTS
Nord
Nord-Ouest.
Artibonite
Ouest.
Sud
Total.
POPCLATIOM.
CUEPS-LIEUX.
POPULATIOH.
Cap-Haïtien.
Port de Paix.
Gonaïves.
Port-au-Prince.
arbordissemeuts.
Cap-HalUcn.
Trou.
Fort Liberté.
Grande Rivière du Nord.
Limbe.
Borgne.
Porl-de-Paix.
Mdie Saint-Nicolas.
Gonaïves.
Saint-Marc.
Dessalines.
Mannelade.
Port-au-Prince.
Léogane.
Jacniol.
Sale-Trou.
Mircbalais.
Las Caobas.
2SOO0O
Les Caycj.
Cayes.
Coteaux.
Aquin.
TiDuron.
Grande Anse (Jéréroie).
Nippes.
La superficie étant évaluée & 28 676 kil. carres, il en résulte que la population a une densité moyenne de 33 hab. par kil. carré. En 1804, un dénombrement ecclésiastique a donné une population totale de 1 210625 hab.
En 1896, l'importation s'est élevée & 30269175 fr. contre 31 161 675 fr. en 1895 et 37 702 620 fr. en 1894; l'exportation à 47319515 fr. contre 68942630 fr. en 1895 et 56 293815 fr. en 1894. Pour l'importation, les difliérentes nations venaient dans l'ordre suivant : EUts-Unis, 20670000 fr.; France, 6 700000 fr. ; Allemagne, 1 520000 fr. ; Angleterre, 1230000 fr., etc. Parmi les principaux articles d'ex-
rirtation, il faut citer surtout (en 1895) : le café, 255 600 fr.; le bois de campêchc, 78505 fr., etc. Voici, pour quelques ports ae la République, les chiffres de la navigation les plus récents : en 1896, le mouvement de Port-au-Prince a été (entrées et sorties) de 260 navires, jaugeant 352142 tonnes (dont 191 vapeurs avec 332 526 tonnes) ; en 1894, Jacmel a reçu 185 navires, jaugeant 11 447 tonnes, et a expédie 183 navires, jaugeant 7069 tonnes; en 1895, le Cap-Haïtien a reçu 232 navires avec 247 429 tonnes (même chifTre à la sortie) ; enfin les Cayes ont reçu, en 1895, 154 navires avec 171 192 tonnes et ont expédié 154 navires avec 171 132 tonnes. La dernière Constitution date du 9 octobre 1889.
La Chambre des Communes se compose de 95 dé-
[lutés (1 de chaque commune), élus pour 3 ans par e suflrage direct des citoyens âgés ae 21 ans ; le Sénat, de 39 membres, élus par la Chanibre des Communes sur une liste composée en partie par le président, en partie par les électeurs. Les sénateurs sont élus pour 6 ans et se renouvellent par tiers tous les 2 ans. Pour être éligible, il faut être propriétaire d'immeuble ou exercer une industrie ou une profession et avoir l'âge de 25 ans pour être députe et de 30 ans pour être sénateur. Les deux Chambres, réunies en Assemblée Nationale, élisent, pour 7 ans, le président, qui doit être figé d'au moins 40 ans. Les recettes, du 1" octobre 1893 à la fin de septembre 1 894, s'élevaient à 33 250 000 fr. ; les dépenses, du I*' octobre 1894 à la fin de septembre 1895, éUient de 40 213525 fr. Le budget de 1896-1897 s'est chifi'ré par 44722695 fr. La dette publique était, au 30 avril 1897, de 89366090 fr., dont 67 480565 fr. pour la dette extérieure.
En 1887, il existait 31 bureaux de poste, qiii ont distribué 295 913 lettres et cartes postales et 174 853 imprimés et échantillons.
L'armée se recrute par la conscription et par voie d'engagement volontaire. La durée du service est de 7 ans pour les conscrits et de 4 ans pour les volontaires. L eiïcclifde l'armée est de 6828 nommes.
formant sept régiments d'infanterie et des détachements de chasseurs, d'artillerie, de gendarmes et •te cavalerie. La flotte se compose de 5 vapeurs en fer, qui jaugent 4240 tonnes, onV^ une force de 1020 chevaux-vapeur et 32 canons, et de 1 canonnière en acier, qui a une force de 800 chevauxvapeur et 5 canons.
Bibliographie. — Voici la liste des principaux ouvrages parus sur Haïti depuis la publication de notre article : La Selve, Le pays des Nègres. Voyaae A Haïti: Paris, 1S81. — L.-J. Janvier, La répubuque eC Haïti, 1840-1882; Paris, 1883. — Du même. Les Constitutions d'HaUi (1801-1885); Paris, 1886.— Saint-John, Haïti, or the Black Republic: Londres, 1884 (une 2* édit. a paru en 1889). — D. Fortunat. Nouvelle Géographie de Vite d^ Haïti: Portau-Prince, 1888. — Rouzier, Dictionnaire géographique et administratif universel d'Haïti illustré; Port-au-Prince, 1892, I. — L.-G. Tippenhaucr, IHe Insel Haïti: Leipzig, 1893, 2 toI. — J. Justin, Etude sur les institutions haïtiennes: Paris, 1894.
HAKODATÉ. Y. de l'île Yéso, prov. d'Osiroa. Yoy. art. — Tète d'un court cli. de fer sur Simoya- Kava et d'une ligne (projetée) sur Otarou. 50315 hab. (au l*' janvier 1896). — Port excellent, dans un double repli de la côte. I^e mouvement maritime étranger dans le port de Hakodaté, pendant l'année 1896, a été pour l'entrée de 82 navires, jaugeant 31980 tonnes (dont 12 vapeurs, jaugeant ;â 021 tonnes), notamment : Angleterre. 36 navires et 15 449 tonnes; Japon, 14 navires et 7255 tonnes; République Argentine, 22 navires et 5584 tonnes; Norvège, 3 navires et 2186 tonnes; Russie, 7 navires et 1506 tonnes. L'exportation éUitde 2 434000 fr. et l'importation de 8^1 975 fr. A l'exportation, voici comment venaient les difi'érentes nations : Chine, 1 433225 fr. ; EtaU»-Unis, 556575 fr. ; Russie d'Asie, 274575 fr.; Angleterre, 64375 fr.. etc. A l'importation l'ordre était le suivant : Angleterre. 453825 fr.; Russie d'Asie, 416250 fr. Pour le détail des articles d'exportation nous n'avons que les statistiques de 1894. Cette année-li les nrincipauz articles étaient : plantes marines, 746 300 fr. ; soufre, 556575 fr. ; holoturies, 159150 fr., etc. Le principal article de l'importation était le poisson salé, 55250 fr.
— c Iji ville, au premier coup d'oeil, dit Yilletard de Laguérie qui l'a visitée en 1895, paraît très importante. La configuration impose à Hakodaté la croissance en longueur. Les maisons ont dû s'éparpiller sur la languette de sable et l'étroite marge littorale oui sépare la mer des marécages. La bande est si étroite, qu'on voit le trait d'horizon de la baie N.-E. luire, comme l'éclair d'un sabre, au-dessus des toitures.
L'agglomération n'est compacte qu'au pied des hauteurs qui couvrent la presqu'île. Cette presqu'île porte un cône, vert de la nase au fatte et d'un galbe très pur, encadré de hauteurs moindres, dont les croupes ondulées, couvertes de bois, et les calottes herbeuses les flanquent de leurs gradins heureusement étages. Plusieurs rues, perpendiculaires au quai, montent, imposantes par leur largeur, jus-
au'auz fûts clairs et droits d'une magnifique pinède, ans un vaste repli évidé au milieu du pic central. Les têtes noires (tes arbres cessent k ouelques mètres seulement du sommet gazonné. Cette montagne massive est pourtant charmante, tant est exacte l'harmonie de ses dimensions et des divers accidents de son relief.
Malheureusement le tracé seul des rues est remarquable, et encore, de loin. Le ouai est un grossier revêtement de pierres, applique sur un talus resté sensiblement oblique. Des poteaux de bois retiennent en place les marches d un escalier en équilibre instable, toujours encombré de bateliers et de traîneurs de pousse-pousse, qui ne s'écartent oue devant une canne et la résolution très vite devinée de l'employer à déblayer le passage de leur impudente mendicité.
Le damier des rues coupées à angles droits commence immédiatement à la chaussée du quai. Rien n'en égale la monotonie. Maisons européennes et japonaises rivalisent de banalité. Deux saillies seulement en rompent le morne alignement : une tour carrée de pagode, coupée, au milieu, d'un auvent de toiture, et un abominable clocher de bois qui signale l'école de la Mission américaine.
On pourrait se croire i Nagasaki, Kobé ou Yokohama. Ce sont les mêmes goaowns (entrepôts), les mêmes maisons extrême-orientales carrées, à péristyles et a vérandas, les mêmes petites cages japonaises. Seulement, comme ici au danger des tremblements de terre s'ajoute celui des tempêtes, les douvellcs des toitures sont ceintes de cordes et chargées d'un lit de grosses pierres.
Dans un jardin public, orné de vieux petits arbres, triomphe de l'horticulture japonaise, do rochers bizarrement éclatés, de lanternes de pierre, est un c Musée a, bâtisse quelconque, où l'on cxhilio
des mo(Tè1es d'engins de pécbe, des fossiles sans intérêt, des peauï, des squelettes et des corps de poissons naturalisés. Enfin, dans un vallon charmant, une école d'enfants aïnos. On signale encore, Eres du marais, une vaste prison, où détenus et àtiments rivalisent de malpropreté. D'industrie, fort peu, en dehors de la prc|)aration du poisson. Il est vrai que cellenïi suffit a occuper la moitié de la population.
HALEB (Turquie d'Asie). Yoy. Alcp [suppL).
HALIFAX (Angleterre). Voy. art, — 94 775 hab. (en 1896).
HALIFAX. Capitale de la Nouvclle-Bcosse (Dominion). Voy. art. — 38555 hab. en 1891, conire 56100 en 1881 et 29580 en 1871 : accroissement très modéré, comme dans toute la Nouvelle-Ecosse, pays aujourd'hui presque stationnaire. C'est pourtant un admirable port, en relations ré^lières avec l'Europe et les Etats-Unis; c'est aussi le lieu de départ de l'Intercolonial, qui relie la Nouvelle- Ecosse au reste du Dominion, et qui envoie des embranchements dans toutes les directions à travers la province. Le comté d'Halifax, lui non plus, n'a pas fortement augmenté dans ces dernières années : il n'a passé (ville comprise) que de 67 01 7 hab. en 1881 i 71 358 en 1891. Le recensement décennal de cette année 1891 n'a signalé que 114 Acadiens-Français dans la cité et 652 dans le comté. Mais il y a là une énorme tromperie et, si l'élément aeadien est, en somme, tout à rait en sous-ordre dans cette partie de la Nouvelle-Ecosse, il s'élève certainement, non pas à plusieurs centaines, mais bien k plusieurs milliers. Rameau de Saint-Père, si parfaitement et si complètement documenté sur tout ce qui concerne les Acadiens, est très affirmatif là-dessus. Avant 1871 , dit-il dans son Recensement canadien de 1891, il y avait extrêmement peu de Français dans Halifax ; en 1871 on en constatait 471 ; en 1881 ils s'élèveront à 936; mais en 1891 on n'en marque plus que 104. Il est évident qu'il s'agit ici d'une émigration rurale vers la ville, comme il s'en manifeste partout. Celle-ci est venue des divers groupes acadiens, disséminés dans la province; comme ce genre d'émigration procède toujours en augmentant, à moins de quelque événement extraordinaire, il est i peu près certain qu'en 1891 il devait y avoir à Halifax 1300 i 1400 Acadiens; le chiffre de 104 Acadiens, que l'on a consigné dans le recensement, n'est donc qu'un chiffre de fantaisie. Nous inscrirons donc pour la ville d'Halifax un minimum de 1000 Acadiens, les uns employés, les autres artisans, quelques-uns gens de service.
Quant au comté d'Halifax, il se divise en deux sections : l'une située au nord-est de la ville, jusqu'au comté de Guysborougli, renfermait 1667 Acadiens en 1871 ; la plupart étaient établis sur le bord de la mer, dans les nameaux de Muscodoboit, de Chezetcook et aux alentours. Les premiers habitants furent des Acadiens échappés à la proscription, capturés ensuite, et retenus dans les prisons d'Halifax jiis<^u'à la fin de la guerre. Lorsqu'ils furent relâchés, ils se réfugièrent à quelques lieues d'Halifax dans les rochers de Chezetcook où ils s'établirent, vivant d'abord de la pêche, ensuite de culture. Ils y furent rejoints de temps en temps par quelques-uns de leurs compatriotes disperses. Les premières années furent dures; en 1831 ils n'étaient pas 500; mais ils s'y développèrent si bien qu'en 1871 on en comptait sur cette côte 1667; en 1881 leur nombre s'élevait à 1966, dont 1600 dans les deux principaux villages. Cette colonie, ainsi que celle de Chéticamp dans le comté d'Invemess, compte parmi les paroisses acadiennes les mieux conservées ; elle s accroît de jour en jour, et devait certes dépasser 2500 hab. en 1891. Cependant, quelles que soient la bonne tenue et la bonne union qui régnent parmi ces familles au sein de leur isolement, les agents de M. Johnson sont parvenus, sous divers prétextes, i n'en enregistrer que 652 comme Acadiens; pour nous, nous croyons rester beaucoup au-dessous de la vérité en ne les portant que pour 2000 sur toute la côte qui court au N.-E. , depuis Darmouth jusqu'au comté de Guysborough.
Le sud-ouest du comté d'Hahfax olîro un groupe aeadien d'un genre tout particulier, sur lequel il est nécessaire d'arrêter un instant notre attention : cette partie du comté d'Halifax, à laquelle il faut joindre les comtés de Lunembourg, de Queen et de Shelbume qui se suivent jusqu'au cap Sable, renferme le pays que, du temps des Français, on appelait le quartier de la Hève; il y était toujours resté, mêuie après rétablissement définitif de Port- Royal en I64O, un certain nombre de familles françaises. Plusieurs des proscrits de 1755 se rcfuffièreut parmi elles, et tous ensemble vécurent à rabri dans les forêts de l'intérieur avec les sauvages, comme avait fait le fils de Poutrincourt avec ses compagnons, en 1615, après l'invasion et le
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pillage d'Argall. Comme eux, ils y vécurent de longues années à force de persévérance et d'énergie. Quoi qu'il en soit, ils demeurèrent dans ces retraites sauvages en un tel état d'isolement, jusque dans les premières années de ce siècle, que les autres Acadiens eux-mêmes les perdirent de vue; ils devinrent ignorés du reste du monde. L'abbé Maillard fut peut-être le dernier missionnaire qui ait pu entretenir quelque relation de religion avec eux. H. l'abbé Lartigue, envoyé par l'évêque de Québec pour parcourir les paroisses acadiennes en 1803, fait mention dans son rapport de quelques familles acadiennes qui vivaient au sud-ouest d Halifax, du côté de Prospect. Depuis lors on n'entendit plus parler de ces réfugiés, jusqu'aux premiers recensements de la Nouvelle-Ecosse de 1827 à 1837 ; ils avaient alors pour la plupart perdu les traces de la foi catholique, et probablement de leur langue maternelle, mais ils avaient conservé la tradition et l'amour de leur origine. Ils se réclamèrent de leur qualité de Français, et se firent inscrire comme tels sur les registi'es du recensement en 1871. Ils en agirent ainsi par leur propre spontanéité, car personne dans cette contrée ne s intéressait à leurs vieilles traditions, et dans tout le reste de la Nouvelle-Ecosse personne, même les autres Acadiens, ne soupçonnait leur histoire ni même leur existence. En 1871, ils éUient 3000; en 1881, leur déclaration s*élève à 3664, ce qui nous montre combien ces déclarations étaient tout à fait spontanées; à chaque recensement, en effet, l'accroissement de leur nombre est supérieur à celui de l'accroissement naturel. Pourquoi? Parce qu'à chaque recensement de nouvelles familles viennent se joindre aux autres, après s'être tenues à l'écart au premier abord. Peut-être en 1891 en aurait-on trouvé plus de 4000, si la statistique officielle n'y eût mis bon ordre : d'après le recensement de 1891, les trois comtés de Shelbume, Queen et Lunembourg ne contiennent que 45 Acadiens, et dans le sud-ouest du comté d'Halifax il en désigne 5. Voici donc que 4 districts, Halifax-Ouest, Lunembourg, Queen et Shelbume, oui comptaient ensemble, en 1881, un total de 4000 Acadiens environ, n'en contiennent plus aujourd'hui aue 50, du moins sur le papier. On a donc supprime dans ce seul coin de la riouvelle-Eoosse 4000 Acadiens, c'est-à-dire près de la moitié du déficit que présente le census de 1891 sur celui de 1881. Par la fatalité des circonstances, la puissance du milieu, ils sont devenus protestants, ils ont adopté la langue anglaise.
HALIFAX. Bç de la r^ion occid. de l'ile du Prince- Edouard (Dominion), comté de Prince, dans une « paroisse » composée des cantons 8, 9, 10, 11, 12 de nie, et allant de mer à mer, du détroit de Nortbumberland fau S.), vis-à-vis du Nouveau- Brunswick, au eolfe du Saint-Laurent (au N.) : de ce côté du N. elle a sa part de la baie, très ramifiée, de Richmond ; et ou côté du S. sa part de la large baie d'Egmont, également très ramifiée; sur le parcours du ch. de fer de l'île du Prince-Edouard, qui y a ses stations de West Devon, Portage^ Conway\ Mac NeilU MilL 3715 hab. (1891) avec la c paroisse », contre 3335 en 1881. C'est une des paroisses où l'élément aeadien ne compte pas : 53 en 1881, et 84 en 1891.
HALK-el-Mexzel. Lagune littorale de la Tunisie, à une vingtaine de Kilomètres à l'O.-N.-O. de Sousse, à une petite distance au S. de Hergla, qui est l'ancienne ilorrea Cxlia. Un étroit coraon de sables sur leauel passe la route de Tunis à Sousse l'isole seul de la Méditerranée, sur une longueur de 3500 m. La sebkha, c'est-à-dire le c lac salé », d'Halk-el-Menzel a 4 kil. de longueur du N. au S. sur 2 à 3 de large, peu de profondeur, des bords plats. En temps de pluies exceptionnelles, et plus que rarement, pas tous les ans, tant s'en faut, elle reçoit l'Oued-Menfès, qui est le fleuve de la Tunisie centrale, venu des monts lointains *de Tébessa; et de l'Halk-el-Menzel le dit fleuve passe alors dans la Sebkha-Djériba, autre lagune littorale, et de cette sebkha dans la mer.
HALLAND. Province ou ISn de la Suède. Yoy. art. — La province a, d'après les documents les plus récents, une superficie de 4921 kil. carrés [dont 150 kil. carrés de lacs), peuplée de 136110 liab. (1890), soit environ 28 bab. par kil. carré. La superficie agricole était répartie, d'après la statistique de 1894, en 1516 hect. de jardins et potagers, ld5145 hect. de terres arables, 28439 nect. de prairies et 72753 hect. de forêts. En 1895, la province a produit 42200 hectolit. de froment, 374100 hcctolit.de seigle, 74 100 hectolit. d'orge, 1263600 hectolit. d'avoine, etc. ; 655 400 hectolit. de pommes de terre. En 1894, on comptait 22764 ctievaux, 71283 bœufs, 47253 moutons, 142 chèvres et 43698 porcs. La province avait, en 1894, 343 kil. de chemins de fer. Leur centre est Halmstad, d'où partent les lignes : au N.-O. sur Gûteborg (en déta-
chant, a Yarberg, un embranchement sur Doras], au
136110 hab., était évaluée au 31 décembre 1896 à 139707 hab., dont 67 330 hommes et 72377 femmes. En 1894, sur les 138 82 i hab. de la province, on comptait 22429 citadins; le reste habitait la campagne. Les localités ayant le rang de ville étaient, en dehors de Halmstad (art. et suppl.)^ la capitale, Yarberg (4655 hab. en 1894), Falkenberg (2020 hab.), Laholm (1595 hab.) et Kungsbacka (860 hab.).
HALLE. Y. de la Prusse. Yoj. art. — 116300 hab. (1895). — L'importance industrielle et commerciale de Halle grandit sans cesse. Les salines, exploitées par une population ouvrière spéciale, connue sous le nom de ilaltores (Halloren en allemand), ont fourni, eu 1890, 8535 tonnes de sel. Les houillères, dont les plus importantes appartiennent à deux grandes Compagnies, ont pnxluit, la même année, environ 22 millions d'hectolitres de combustible. La ville compte une vingtaine de fabriques d'amidon, autant de brasseries et une quarantaine de grandes fabriques de machines, sans parler de nombreux autres établissements mentionnés à l'article. — Le commerce suit les propres de l'industrie : il porte principalement sur le sucre, les céréales, les farines, attirés puissamment à Halle par la Bourse des produits, agrandie depuis 1888. Quant à b navigation sur la Saale, le nombre des bateaux chargés passés à la première écluse de la rivière (à Calbe) était, en 1890, à la montée (allant vers HaJle) de 1329 avec 115335 tonnes, et à la descente (venant de Halle) de 1384 avec 190610 tonnes. — L'université de Halle comptait, en 1893, 1002 étudiants; sa double bibliothèque se composait, à cette époque, d'environ 191 000 volumes, 35000 brochures, plus de 1800 manuscrits. Parmi les autres établissements d'instruction publique, nous citerons deux collèges, deux écoles reaies, uue école normale d'institutrices et plusieurs autres écoles. Parmi les monuments pubhcs nouvellement construits ou restaurés, il faut mentionner : l'ancien Hôtel de Yille, restauré en 1883, et le nouvel édifice contenant les caves dépendant de l'HAtel de Yille {Rathskellergebâude), bâti en 1892-1893; le nouveau Musée archéologique, ouveK en 1801 ; 1c Nouveau Théâtre, construit en 1884-1886; les diverses cliniques de l'Université, etc. — (Schwetschke, Zur Gewerheaeschichte der Stadt Halle von 1680 6i«1880; Halle, 1883, vol. I. — HerUberg, Geschichte der Stadt Halle von den Anfângen bis îur Neuzeit; HaUe, 1889-1892, 3 vol.— Die Stadt HalUtmJahre 1891. Festchrift; HaUe, 1891.)
HALLOULA. Lac-marais d'Algérie. Yoy. art. — On avait assez heureusement exondé cette dépression palustre, si funeste aux colons de la Métidja occidentale par ses exhalaisons fiévreuses ; des canaux en ligne droite avaient versé son excès d'eau dans un canal plus grand qui suivait le pied méridional du Sahel oe Coléa et se versait dans un ancien lit de rOued-Dier, lequel lit aboutit à la rive gauche du fleuve Mazafran près du village d'Attatba, après avoir serpenté au N. des bois, plus ou moins éclaircis maintenant, qui portent le nom de forêt des Karézas. Mais la tranchée n'a pas été assez profonde, ou assez large ou assez bien entretenue, sur un sol de très peu de pente; elle s'est encombrée de terres, éboulis, alluvions, végétations, et le lac s'est reformé. Il n'y a, semble-t-il, qu'un seul movcn radical d'en avoir raison : creuser entre le Halloula et la Méditerranée, distante de moins de 4 kil., un tunnel sous la masse du Sahel de Coléa. La salubrité des riches colonies de cette région si fertile compensera, et bien au delà, le sacrifice d'argent.
HALMSTAD. Y. de la Suède. Yoy. art. — Centre de ch. de fer sur Gôtebor^, sur Âtran et sur Jônkô-
Ïing (par Thorup), sur Yislanda et sur Engelholm. 3695 hab. (1895). — En 1896, le port de Halmstad a reçu 1623 navires, jaugeant 156267 tonnes (dont 338 vapeurs avec 93 981 tonnes), et répartis de la manière suivante : Suède, 812 navires et 96 947 tonnes; Danemark, 506 navires et 28091 tonnes; Allemagne, 252 narires et 23636 tonnes; Ançleterre, lO navires et 3365 tonnes, etc.). Il a expédié 1870 navires, jaugeant 152430 tonnes (dont 310 vapeurs avec 04123 tonnes), répartis ainsi : Suède, 1052 narires et 95496 tonnes; Danemark, 513 navires et 28311 tonnes; Allemaçne, 248 narires et 21 067 tonnes; Angleterre, 8 navires et 1932 tonnes. liCS principaux articles d'importation étaient : céréales, son, houille, café, poisson, machines, engrais, etc.; les principaux articles d'exportation étaient : granit, chapeaux, bétail, avoine, bois et cellulose.
HALilYROS, ou Harmtro, fautivement Armtro. Y. de la prov et à 62 kil. S.-S.-E. de Larissa (Thessalie, Grèce septentr.), ch.-l. d'arr., sur le Xérias ou ancien
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Amplirysos, à 5 kil. de son emb. dans le golfe de Volo à Tzinguéli. 3305 hab. (4210 avec la comro.). — Halmyros fait un grand commerce de blé, de coton et de tabac renommé. Les Turcs l'appelaient Ermer ou Kirtzini. — Sanglante bataille du 16-17 mai 1897, où les Turcs écrasèrent l'aile droite des Grecs.
— L'ÉPARCHiE DE IUlhtros Comprend 4 dèmes ou communes : Halmyrot (4211 hab.) au N., Itonos (005) à rO. de la première, avec Tourkomousli pour chef-lieu, Othryt (603), chef-lieu Goura, et Plata" nos (3188) au S. de l'arrondissement et au N. de la Phthiotide. Total de la population, 8007 hab. en
HA-LONQ, ou Alomg (Baie de]. Baie du golfe du Tonkin, située au N.-E. du Delta, formée par une dépression de la côte que protège contre tous les vents du lai^e l'ilc de ta Kak-Ba au S. et une série d'îlots qui font partie de l'archipel Fa!-Tsi-Long, à l'E. Les plus gros de ces ilôts calcaires sont la SeUe^ nie du Sud, Tam-Kiao, Phong-Vonçy etc. Les rodiers sont suffisamment rapprochés pour protéger les côtes contre la mer et ils laissent entre eux dans certains points des espaces assez vastes pour donner accès dans une véritable rade qui porte le nom de Ha-Lon<^. Les plus grands navires y peuvent mouiller et la plus belle flotte de guerre y manœuvrerait sans peine. On jr arrive par deux passes très sûres : la passe Henriette au N. et celle du Casque ou de la Marche au S. La nremière débouche au large par des fonds de 20 m., la seconde par des fonds de 8 è 9 m. Au N., la baie communique avec le port de Hoc-Gac [suppl.) par une passe étroite (200 m.), mais profonde. Le milieu du cnenal et la partie du port qui y touche offrent des profondeurs variant entre 6 et 10 m. La baie de Ua-Long est un des sites les plus pittoresques du monde.
HAil. V. du dép. de la Somme. Voy. art. — Station du ch. de fer de Tergnier à Amiens, et tête de la ligne sur Péronne. 2765 hab. (3255 avec lacomm.j.
— Ga!<ton. 21 comm.; 14171 hcct.; 16685 hab. (1896).
HAil (West), Angleterre. Voy. art. — Population plus que triplée en 1891 avec 204900 hab., et plus que quadruplée en 1896 avec 261 295.
tentr ou
HAMACEN, Uahasex. Plateau de l'Abyssinie sep-
itr. (Afrique orient.), & l'O. de b baie de Zoulla
d'AduIis, par env. IS'IO'— 15*45' lai. N. et
se-»— 56*45' longit. E., à l'extrémité N. du véritable massif éthiopien. Deux cours d'eau divergents y prennent leur origine : au S., le Mareb, tributaire du bassin nilolique ; au N., l'Anseba, affluent droit du Barka, tributaire de la mer Rouge. L'altitude moyenne est de 2000 m. C'est un massif recouvert de laves, trachytiques ou basaltiques, recouvertes elles-mêmes d'une terre jaunâtre ou rouge dans la-
Suelle entre une forte proportion de fer. Là quantité c fer est telle, qu'en certains endroits il suffit de griller le minerai ramassé à fleur de terre pour obtenir le métal à l'état impur, mais suffisant pour la confection des armes des indigènes. Ces couches ocreuses, qui du reste servent de manteau i une grande partie de l'Abyssinie, proviennent probablement de la décomposition des laves : Heuglin parle d'un volcan éteint, mais Rohlfs n'a jamais pu le trouver. HAilADAN (Perse). Voy. art, — A 1876 m. d'allit. (Houtura-dchindicr), ou 1914 m. (carte de Gurzon), sur les premières pentes du Kouh-i-Hamadan, contrefort scptentr. de l'Elvend, dont les eaux forment la branche-mère droite du Kara-Tchal, tribut, orient, du kévir ou du lac Haoudz-i-Sultan. 25000 hab. au maximum (Mme Bishop, en 1890). — Ilamadan domine de quelque 300 m. une plaine longue de 80 kil. et large de 15 ; outre les canaux ou khanats à ciel ouvert de ses rues, elle a 1600 fontaines jaillissantes, dont une d'eau thermale ; les khanats, que le peuple attribue aux sou\^erains de la mythologie iranienne, apportent leurs eaux d'une distance de 50 à 60 kil., et la profondeur des puits d'origine n'est pas moindre de 100 m. L'exposition de la ville au N. et la proximité des neiges de l'Elvend au S. rendent son climat d'hiver assez dur pour les Persans ; mais en été sa fraîcheur en fait un séjour agréable; cependant, quand vient l'automne, l'Elvend se couvre parfois de nua^ chauds qui rendent l'atmosphère lourde et très pénible, et Mme Bishop a pu ainsi noter en septembre 31*,11 le jour et 28 ,89 la nuit. Alors régnent fièvres intermittentes et diphtérie.
Les vignobles des environs donnent des vins blancs que Bcllew compare à ceux de la Moselle, et des vins rouges genre bordeaux ordinaire ; ils sont cultivés par les Arméniens devenus assez nombreux, et habitant, soit leur quartier séparé dans Hamadan, soit des villages sépares ou mixtes avec les Persans. Excellents charpentiers et orfèvres, ils sont dans une condition prospère, sous la protection de leur Haute Ecole des Missions araéricames- Les Juifs de
Hamadan, descendants de Boukhariotes, sont au nombre de 1500 i 2000, dégradés moralement aussi bien que socialement, vendeurs à la petite semaine et fabricants de monnaies antiques.
Mme Bishop a trouvé Hamadan dans le même état de délabrement que les voyageurs précédents ; même ses bazars tombent en partie en ruines ; ils n'en sont pas moins richement approvisionnés de roardiandises anglaises, russes et orientales. On peut considérer la cité comme capitale des Turkomans de la Perse occidentale, dont les campements parsèment les vallées et la plaine des environs. — Le célèbre médecin bokhariote Ibn-Sina ou Aricenne fut enterré à Hamadan.
HAilAH (Turquie d'Asie). Voy. art. —A 185 kil. N.-N.-E. de Damas; station du ch. de fer (en construction) de Beîrout par Damas à Alexandrctle et à Bir ou Bérédiik par Alep. 40000 hab. (Savoye), dont 8000 i 10000 Grecs orthodoxes, 400 à 500 Yakobites, quelques catholiques svriens maronites et quelques protestants (Ghauvct et Isambert^. — Ville charmante, dont les six quartiers sont séparés par des cordons de jardins et de vergers. En amont et en aval de la ville, la hauteur des berges du fleuve va de 60 à 70 m., et l'irrigation de la plaine réclamerait des norias d'une dimension encore plus
grande que dans la ville; aussi les riverains se ornent pour- la plupart i cultiver les %hor ou a étroits > ou lisières du sol bas qui longent le courant au pied des falaises et atteignent en certains endroits dOO m. de largeur. Ces terrains d'alluvion fertile donnent légumes, surtout oigpons, puis sésame et colon, tandis que les terrains de la haute plaine sont cultivés en orges et froments très demandés par l'exportation. Hamah a une certaine industrie :- 3000 tisseurs y fabriquent pour environ 1 million de soieries et de cotonnades par an.
— Hamah, ville cananéenne, puis comptoir phénirien indépendant de sa métropole Arad, subit toutes les invasions des Pharaons. Au temps de David elle était capitale d'un petit royaume syrien qui fut assujetti par Hadarézer de Damas; puis, tributaire des Hébreux, elle était sous Salomon le principal entrepôt de sa frontière du N. Dans les guerres d'Assyrie qui suivirent, elle partagea les destinées du royaume de Damas dont elle était l'alliée, et fut prise en 739 par Tougoultipallcbarra H, qui venait de saccager Oullouba et Birtou et repeupla ces deux villes avec une partie des gens de Hamah. Celle-ci perdit dès lors son importance politiaue, puis, sous Antiochus Epiphane, ton nom, quelle reprit sous les Arabes. Elle résista plusieurs fois aux Croisés, fut ravagée par un tremblement de terre en 1157 et tomba au pouvoir de Saladin en 1178.
Hamah est célèbre dans les annales de l'épigraphie par des inscriptions oue Burckliardt, en 1812, découvrit sur cinq blocs de basalte encastrés dans les murs du bazar, et qui furent de nouveau remarquées, en 1870, par Johnson, consul général des États-Unis, et Jessup de la mission syrienne; mais elles restèrent indécluffrées. Elles sont maintenant au musée de Constantinople et reconnues pour des inscriptions hittites.
HAilAilA. Grande tribu de la Tunisie mérid. Vov. art. — La Tunisie, dernière grande pubUcalion officielle (1896, en 4 vol.], nous donne sur eux d'amples renseignements. Ils forment une confédération
comprenant 26000 individus, ainsi répartis : Odlc»- Aziz, 7800; Oulrd-Maamab, 6300; Odlbd-Bedouav, 4800 ; Ouled-Selama, 3100.
Restés essentiellement pasteurs, ils font paître 2300 bœufs, 170000 moutons, 80000 chèvres, 1800 chevaux, 9500 ânes, 25000 chameaux. Peu agriculteurs, par la raison que presque partout leur très < méridional » territoire manque d'eau, et que seules les parcelles situées dans les bas-fonds peuvent être cultivées avec avantage; cependant la belle plaine domaniale de Guémouda est très fertile, ainsi que les environs des zaouïas ; les seules cultures un peu importantes sont l'or^ et le blé ;dans les meilleures années, celles < qui ont les éperons verts a, comme disent les Arabes, ils peuvent ensemencer jusqu'à 12 000 heet., dont près de moitié aux Ouled-Redouan.
D'assez nombreux éléments étrangers se sont inféodés aux Hamama ; notamment les Douait, petite tribu maraboutique de 800 indiridus autour de la zaoula Ceddaguia. A noter aussi que la population est très hétérogène et non constituée en tribus dans le caîdat de Gafsa, lequel est englobé dans le caïdat des Hamama, lui-même divisé en deux : Hamama Dahra (ou du Mord), Hamama-Guébala (ou du Sud).
Les Hamama sont d'origine arabe, et bien qu'aucun historien ne nous le dise, on peut admettre qu'ils arrivèrent en Tunisie au xt* siècle, avec l'invasion hillalienne. Ils ont été de tout temps, paraitil, fort belliqueux, fort inquiets, fort remuants ; et jamais en paix, pas même chez eux, vu leur division en deux groupes ennemis, les Ouled-Hbia et les Ouled-Driss, En 1881, ils firent grise mine i la France ; ils razzièrent les tribus demeurées tranquilles, envoyèrent des bandes pillardes en Algérie, même jusqu'aux oaûs du Souf et livrèrent bataille à la colonne qui marchait de Tébessa sur Gafsa et Gabès ; beaucoup d'entre eux, & la suite de ces événements, émigrerent en Tripolitaine, d'où ils participèrent à tous les djich (incursions) qui désolèrent la frontière franco-tripolitaine en 1881 et en 1882. Tous ou presque tous revinrent au pays i partir du commencement de l'année 1883.
HAilAR. Prov. de la Norvège. Voy. art. —52870 kil. carrés; 228965 hab. (1891), soit un peu plus de 4 hab. par kil. carré.
HAMARAOUA (Afrique). Voy. art. et Mouii, suppl.
HAMASEN (Abyssinic). Voy. Hamacen {si^L).
HAilBOURQ (Allemagne). Voy. art. — Tête (à Âltona) d'une ligne sur Wedel. 625550 hab. (1895). — Le développement du mouvement oonunercial de Hambourg est prodigieux. Aujourd'hui il est non seulement le premier port de l'Empire d'Allemagne, mais aussi le premier port de l'Europe continentale. Parmi les grands emporiums du monde, il occupe le troisième rang, venant immédiatement après Londres et New York : en 1896, le total des narires (entrées et sorties ensemble) s'est chiflré par 20 848, et leur tonnage par 12 74j 000 tonnes. Voici deux tableaux qui montrent les progrès du commerce hambourgeois : le premier donne par périodes et années le nombre et le tonnage de tous les navires (chargés et sur lest) ; le second, le nombre et lo tonnage des navires chargés.
TABLEAU DES NAVIRES CHARGÉS ET DE LEUR TONNAGE
b«tr£es. sortiis.
AKN&S.
Nombre de navires.
Tonnage.
Nombre de navires,
Tounage.
TOTAL
de navires.
Tonnage.
La quantité des marchandises exportées et importées scstchilTréc en 1896 par 10344530 tonnes et leur valeur par 3940318000 fr. Voici le tableau
des importations et des exportations, réparties entre les principales catt^rics de marchandises pour les trois années 1801, 1805 et 1896 :
HAMBOURG
IMPORTATIONS
ARTICLBS*
Articles d'aliineutation
CoDStnicUon et chaufTage
Matières premières et objets
demi-fauriqués
Tissus
Autres produits industriels....
Total
Tonnes.
Milliers de fr.
Milliers de fi*.
Tonnes.
Milliers de fr.
ttnnrt.
Articles d'alimentation
Coostruclion et chauflage
Matières premières et objets
demi-fauriqués
Tissus
Autres produits industriels
Tolal
EXPORTATIONS
Tranes.
Milliers de fr.
Tonnes.
Milliers de fr.
Tonnes.
MiUiers de flr.
Les détaib du mouvement de l'année 1806, la dernière relevée par la statistique, sont donnés par les tableaux suivants :
MOUVEMENT TOTAL DE HAMBOURG EN
BNTRis. soani.
PATS.
Ports allemands.
Grande-Bretagne. .
Reste de l'Europe.
Amérique
Airique
Asie et Australie. ,
Total de la navigation maritime.
Dont vapeurs
— voiliers
Dont charaés.
— sur lest.
Navigation sur l'Elbe supérieure. . . .
de navires.
Tonnes.
Nombre de navires.
1. Le jaogeage des navires fluviaux est donné en tonnes métriques de 1000 kilogr.
MOUVEMENT MARITIME DU PORT DE HAMBOURG EN
CHAROfS. sua LEST.
BAn05S.
Allemagne
Grande-Bretagne
Norvège
Danemark
Pays-Bas
France
Suède
Belgique
Espagne . .
Russie
Austro-Hongrie
Etals-Unis
Pérou
Chili
Brésil
Total
Nombre
de navires
Tonnes.
Nombre
de navires.
Tonnes.
Sortie.
5fô366
Tonnes.
TOTAL
Nombre
de navires.
Tonnes.
TOTAL
Nombre
do navires.
Tonnes.
La part oue les divers pays prennent dans le eominerce hamocurgcois à riroportation et i l'exportation ressort des deux tableaux suivants :
IMPORTATIONS EN 1896
En milliers de fr.
Grande-Bretagne.... 512424
Russie 97020
Allemagne 62748
France 60 214
Suède et Norvège 43653
Pays-Bas 39623
Belgique 24536
lUlie. 25184
Portugal 17493
Espagne 12970
Autres parties de l'Europe 49 047
Afrique (côte Atlantique) 45 128
Cap 13801
Autres parties de l'Afrique 18 131
Indes briunniques 159 347
Indes non britanniques 24856
Chine 26204
Japon 16037
Autres parties de l'Asie 14566
Etats-Unis 326301
BrésU 138290
République Argentine 24 fô6
Autres parties de l'Amérique... 326501
Australasie 45128
Total 2141338
EXPORTATIONS EN 1896
Bn milliers de ft*.
Grande-Bretagne 478509
Allemagne 139867
Suède et Norvège 118412
Russie 54087
Espagne 33371
Danemark 31851
Belgique 19 491
Portugal 14613
Autres parties de l'Europe 21983
Cap....Vr. 28537
Afrique (côte Atlantique) 25 741
Autres parties de l'Afrique 24 039
Japon 39340
Indes britanniques 38 422
Chine 28645
Indes non britanniaues 13 935
Autres parties de l'Asie 15496
Etats-Unis 232106
BrésU 110353
République Argentine 63 600
Amérique septentr. Anglaise. ... 9 943
Autres parties de l'Amérique... 174096
Australasie 26578
Total 1799010
On voit qu'A l'importation Hambourg commerce surtout avec la Grande-Bretagne, les Etats-Unis, les Indes Orientales, le Brésil, la Russie, l'Allemagne et la France ; à l'exportation, avec la Grande-Bretagne, les Etals-Unis, l'Allemagne, la Suède et Norvège, le Brésil, l'Argentine et la Russie. Si on voulait spécifier la nature des marchandises, on trouverait qu'a l'importation les principaux articles sont : dans le groupe comprenant les objets d'alimentation, le café, les céréales, le tabac et les cidres, le rix, les vins, etc. ; dans le groupe des matériaux de construction et de combustible, la houille; dans le groupe des matières premières et des objets dcmi-fabriqués, la laine, le coton, le salpêtre, les cuirs et peaux, le pétrole, etc. ; dans le groupe des tissus, les cotonnades, les lainages et les toiles ; dans le groupe des autres produits industriels, les machines. A l'exportation, les f principaux articles sont : dans le premier groupe, e sucre brut et raffiné, le café, la farine, les céréales, les œufs, le tabac et les cigares, le riz et la bière; dans le deuxième, le ciment; dans le troisième, les produits chimiques, les drogues et les engrais, les graisses, les cuirs et p^eaux, la laine, le colon et les métaux; dans le qualrièrae, les lainages, les colonnades, les toiles et la bonneterie; enfin, dans le cinquième, les objets en fer et autres métaux, le papier et les livres, les verres et poteries, les instruments de musique et diverses macoines.
Il est à remarquer que dans les tableaux que nous venons de donner ne figurent ni les métaux précieux (dont la valeur était en 1896 de 101 750000 fr. à l'importation et de 18375000 fr. à l'exportation), ni les marchandises entrées et sorties par les chemins de fer et l'Elbe (dont la valeur se chilîrait en 1806 par 1596375000 fr. à l'importation et par 1407125000 fr. à l'cxporUlion). Si l'on additionne ces divers chiffres, l'ensemble du mouvement commercial de Hambourg monle aujourd'hui i un total formidable de 7243973000 fr.
L'état de la marine marchande appartenant au port de Hambourg est indiqué par le tableau suivonl, qui donne le total des ntvires jaugeant plus de
HAMER — IIAMILTON
i7,65 tonnes (50 tonnes métriques) et à rexccplion des bateaux de i)ôche :
AKKisS.
YOILIBRS.
Nombre
de navires.
Tonnage.
VAPEIRS.
rOTAL.
Nombre
Nombre
de
Tonnage.
de
Tonnage.
ntvires.
nsTlres.
llarol)ourg est, après Brêrac, le plus grand port d'émiffratioi) de l'Empire. Pendant la dernière décade 1887-1896, les chiffres de celte émigration ▼ariaicnt de la fiçon qu'indique le tableau ci-après :
EMIGRATION
IHR^BS.
Total
DoriT
ALLEMAKl)!».
28 lU
Hambourg est en communications régulières presque avec tous les grands ports du monde. Il suffit de jeter un coup d'oeil sur la liste des principales Compagnies de navigation :
LICMES.
C* de Hambourg- Amérique. . . .
— de Hambourg-Amérique méridionale
— aUeroande Kosmos
— Rob. M. Sloman
— allemande des armateurs. . . .
— A. C. de Freitas
— Hambourg-Pacifique. ... . .
— Woermann
— allemande de l'Est Africain.
— allemande d'Australie
— aUeraande du Levant
— des caboteurs chinois King- Sttt
nOMDRt
de
TON.VAGE.
navires.
— Le port de Hambourg a été considérablement agrandi depuis son entrée dans l'Union douanière de l'Empire (15 octobre 1888), et d'immenses travaux, qui ont coulé jusc|u'à présent environ 100 millions de fr., ont été faits sur la portion du territoire restée dans les limites du port franc. Les bassins dits Aussenaltter et DinnenaUler ont le premier 172 hect. de superficie, le second 20 liect. L'Elbe, laive ici de 250 à 530 m. et parcourant le territoire du port franc siu- 3600 m., a une profondeur de 7 m., grâce au dragage continuel. La loncnieur des quais, dont la plupart se trouvent sur le dit territoire, est de plus de 16 kil. — L'industrie, moins considérable que le commerce, mais très active en elle-même, comprend des minoteries, des fabriques de chocolat, des sucreries, des distilleries, des brasseries, des fabriques de divers tbsus, de chapeaux, de chaussures, des verreries, des poteries, des scieries et des fabriques d'objets en bois, des fontlcries de fer et de cuivre, des laminoirs et des fabriques de machines de toute sorte et d'appareils électriques, des huileries, des fabriques de savons, de suiis, de caoutchouc, d'objets en cuir, en ivoire, os, nacre, celluloîde, de produits chimiques [et do très importants chantiers de constructions maritimes.
— Nous ajouterons ici quelques mots sur les principales modifications subies par la ville, ses nouveaux monuments, etc. Par suite du percement de nouvelles voies dans le quartier du Neustadt, la cité intérieure a perdu dans l'espace de douze ans (de 1880 à 1802) plus de 23000 hab., tandis que les faubourgs ont tu leur population augmenter d'environ 200000 hab. Un nouvel Hôtel de Ville est en construction ; c'est un édifice monumental avec une tour de 100 m. et attenant à la Bourse, agrandie en 1880-1884 et embellie en 1803. Citons aussi la belle Douane, construite en 1891-1895, le Palais de Justice, a^ndi en 1803, etc.; le monument de Lessing, érige en 1881, celui de l'cvêque Ansgar (fondateur de la villcj, placé en 1883, etc.; la fontaine de l'Empereur Charles, qui s'élève depuis 1890 sur la place au Marché, etc.
— Le TERRiToinE DE Hamboobg a, d'après les dernières données, une superficie de 41 o kil. carrés (dont environ 77 pour la ville de Hambourg), peuplée de 681 652 hab. (au recensement du 2 décembre 1895). En 1893, la suoerficie du territoire était répartie en 49,7 pour 100 de terres arables et jardins, 7,5 pour 100 de prairies, 17,8 pour 100 de pâturages, 4,2 pour 100 de forêts et 20,8 pour 100 de roules, habitations, etc. Parmi les principales cultures, il faut mentionner (en 1894) celles de seigle [3485 hect. et 3676 hectolit.), de froment (1477 hect. et 1574 hectolit.), d'orge (114 hect. et 151 hectolit.), d'avoine (3792 hect. et 5085 hectolit.!; celle des pommes de terre (1281 bect. et 10518 hectolit.). Le bétaH se composait, au l*' décembre 1602, de 16940 chevaux, 15 168 bœufs, 12656 porcs, 5723 chèvres et 3602 moutons. En 1882, sur un total de 6543 propriétés, on comptait 4856 propriétés de 0 à 1 hect., 1039 de 1 a 10. 632 de 10 a 100, et 16 propriétés au-dessus de 100 hect. La statistique d^s professions de 1882 a enregistré 4,8 pour 100 des habitants dans l'agriculture, la sylviculture, les pêcheries, etc.; 41,0 pour 100 dans Imdustrie; 34,2 poiu- 100 dans le commerce et les transports ; 5,7 pour 100 dans le service personnel ; 6,2 pour 100 tonctioonaires, employés et occupés dans les professions libérales. Les principales branches de l'industrie se rangent dans l'orarc décroissant du personnel de la manière suivante : confection et nettoyage des vêtements, 22941 individus; produits alimentaires, 10 459 ; fabrication des machines, instruments et appareils, 9368; industries du bâtiment, 9219; industrie du bois, 0168; industries métallurgiques, 5004; industries du papier, de la toile circe, des cuirs, etc., 3432, etc.
La population fen 1895) se composait de 352 570 hommes et de 349062 femmes. En 1890, on comptait 138 écoles primaires avec 69612 élèves; puis 5 collèges, 3 écoles normales d'institutetu^, et diverses autres écoles. La justice a, i Hambourg, le tribunal supérieur (Oberlandesgerichi) , commun aux villes de Hambourg, de Brème et de Lûbeck. La ville libre de Hambourg envoie un plénipotentiaire au Conseil fédéral et trois députés au Parlement allemand. En 1897, les recettes budgétaires étaient évaluées à 92745967 fr., les dépenses ordinaires à 96151849 fr. et les dépenses extraordinaires à 10 829 254 fr. Les impôts directs fournissaient à eux seuls le tiers des recettes, suivis par les produits des domaines, des docks et des chemins de fer. La dette publique de Hambourg s'élevait, au l*' janvier 1891, à 406869 746 fr.; elle a été contractée E ri nci paiement pour l'exécutiou des travaux pulics.
UiSTOBiQDE. — Parmi les principaux événements récents, il faut citer l'épidémie du choléra qui sévit en autonme 1892 et enleva plus de 86 000 individus.
Bibliographie. — Melle, Hamburgtschet StaaUrecht; Hambourg, 1890. — Dilling, Landeskunde der Freien und Hantestadt Uamburg und ihres GebieUs; Breslau, 1893. — Voy. aussi diverses publications périodiques, concernant la statistique générale, le commerce, etc., telles que la Stalistik des Hamburgischen Staates\ le Hamburgs Handcl und Scki/fanrtt etc.
HAMER (El-). Bg ou ksar du Touât (Sahara français), ch.-l. du distr. de Tamest, à cnv. 53 kil. S. de Tamcntit, au pied occid. de la déclivité d'un plateau, dans une vallée séparée, à l'O. de l'Oued-Messaoud, par des collines peu élevées. 1220 hab. — L'oasis, arrosée par des lontaines abondantes iaillissantdu pied du plateau, a 3000 palmiers, produisant des dattes en grande Quantité, mais de qualité inférieure ; en revanche, les jardins, très bien entretenus, donnent des fruits et des légumes en abondance et le pays produit en quantité du blé et de l'orge, rares dans les autres oasis du Touât, du maïs, du coton, du tabac, du henné, du ctianvre. Les habitants sont très laborieux, commerçants actifs et leur marché est fréquenté par les caravanes du Nord et du Soudan.
HAMID, ou Hahid-Abad (Turquie d'Asie). Voy. art. — En 1888 ce district compUil 192000 hab. (174377 musulmans, 17000 Grecs, 603 Arméniens et t^O Juifs) I répartis sur 8000 kil. carres, en 199
localités formant 5 cantons : Isbarta, Oloubouriou, Egherdîr, Karagatch et lalovatch ou Yalovafch. Le climat est froid l'hiver, ce qui est dû pour ime bonne part au mont Hinou (2633 m.) de 1 Aghsoun- Dagh. Les blés sont renommés en Grèce et en Sicile, les raisins donnent de bon vin blanc et l'on cultive beaucoup de graines de pavots. Des gisements importants de chrome, de fer et de manganèse ne sont pas encore exploités, et l'on n'ulilisc guère les essences des belles forêts. On fait de la chaudronnerie et des instruments agricoles, et l'on tisse des tapis et des aladjat ou toiles de coton. L'exportation en blés dits de Hamid, graines de pavot, opium, noix, laines, cotonnades, fourrures, etc., monte en moyenne annuelle à 9 millions de fr., tandis que l'importation en articles d'Europe et denrées coloniales chiffre 4 millions. -
C'est seulement depuis le 13 mars 1891 oue ce sandiak porte le nom officiel de Hamid-Âbad, a'aprcs un décret impérial. Auparavant, s'il était pour les Européens le district de Hamid, il était pour l'administration turque celui d'Isbarta (Vital Cuinet).
HAillEN. Bgdu Ouadaî (Soudan central), au N.-E. d'Abechr. Ce bourg, qui se trouve dans les montagnes, est renomme par ses sources d'eau chaude.
HAilILTON, ou Grande Rivière. Fleuve du labrador (Dominion), encore inconnu dans une partie de son iMissin supérieur, devenu récemment célèbre par la terrible magnificence de sa Grande Cascade. Ses origines n'étaient pas encore bien débrouillées avant le tout récent voyage du géologue canadien Low, en 1804. On sait maintenant qu'il se forme de quatre rivières, dont les principales sont : à l'O. lAchouanipi, & l'E. l'Attikonak. VAchouanipi sort d'un grand lac situé sur le même plateau que les sources de la Moisie, fort notable tributaire gauche de l'estuaire du Saint-laurcnt ; il coule vers le N.-N.-O., s'élargit constamment en lacs embarrassés d'Iles, bruit très souvent, entre ces expansions lacustres, en rapides, en cascades, et atteint le lac Petitiickapow après im cours qu'on peut estimer à 250 kil. : là il est encore i 540 m. au-dessus des mers; il a donc parcouru jusqu'à ce lac un plateau fort élevé, sous un très dur climat. Le Petitsickapow, au S. et près de 55* lat. N., se compose d'un erand nombre de baies, de bassins communiquant les uns avec les autres : réseau tellement compliqué, que Low dut suivre pendant près de 200 kil. la côte indentée, brisée, avant de trouver le lieu d'entrée de l'Âchouanipi, qui se verse dans le Petitsickapow sous la forme d'une sorte de lac, mais de lac très étroit, avec courant visible. De là l'Achouanipi, qu'on peut regarder comme la véritable tête du fleuve, tourne brusquement du N.-O. au S.-B. ; il passe dans le lac hnob et arrive, par 524 m., au lac de Sable {Sandy Lake), où se verse également l'Attikonak : celui-ci part du lac Atlikonak^ assez vaste et parsemé dites nombreuses, qui, par 555 m. au-dessus des mers, est voisin des origines de la Romaine, aHluent gauche du golfe Saint-Laurent; il descend au N.-N.-O., parallèlement à l'Achouanipi, mais plus court que lui ; il remplit le lac Osokamanowan (525 m.), qui a deux déversoirs : le cours inférieur de l'Attikonak d'une part, et d'autre part une rivière dirigée vers le M.-fi. et qui atteint le fleuve Hamillon au-dessous de ses Grandes Chutes; il apporte au lac de Sable le tribut d'un haut plateau en partie marécageux, interrompu par des chaînes isolées, faites de collines arrondies.
Ainsi se forme le fleuve Hamilton, qui, sous le nom d'Achouanipi, a parcouru, de ses oriçin&s à une petite distance en amont du lac de Sable, un plateau de schistes cambriens, sillonné dans la direction N.-N.-O. par des chaînes parallèles, de 90 à 180 m. d'élévation au-dessus du socle général de la contrée : entre ces lignes de hauteurs, larges vallées avec rivières et lacs allongés, sol suffisamment fertile, arbres qui ne manquent pas de vi- §ueur, sapinettes baumières ayant jusqu'à 0'",60 de iamètre a 1 m. au-dessus du sol ; il y a aussi beaucoup de bouleaux : malheureusement aucun de ces arbres n'atteint une grande hauteur, ils étendent plulùt au loin leurs branches sur la terre, et leur valeur en est fort diminuée; pas de bois sur les hauteurs et pentes tournées vers le N., à cause de la rudesse au climat; beaucoup de fer dans les collines. Dès avant le lac de Sable, la nature des l'ochcs change : au cambrien succède le gneiss deà Laurentidcs, traversé çà et là de syénite et autres roches.
Du lac de Sable aux Grandes Chutes, le Hamilton court dans une large vallée qui est à peine une vallée; c'est plutôt un sillon du plateau, tracé sans profondeur, où le fleuve tend à s'épanouir souvent en lacs, et que dominent de 90 m. des collines rondes séparées par des lacs, des marais, des bois où les arbres restent bas, petits. En approchant de ses puissantes cascades, il est large en moyenne de
300 m., fort de 1400 m. cubes par seconde, et très rapide; bienUM se suivent quatre l'alchs; le fleuve se contracte i 150 m., à 100, enfin à 50, entre des roclics de gneiss; il roule en vagues terribles, qui, vertigineusement rapides, cherchent à se dépasser l'une l'autre, comme celles de la mer ; puis il s'abat do 96 m. de haut dans un abîme : le bruit s'entend, dit-on, par vent favorable, jusqu'à 30 kil. de distance. Y compris les rapides qui précèdent la terrible tombée, le Hamilton s'abaisse ici de 250 m. en 19 kil. Puis la c Grande Rivière >, grande et puissante en elfct, fuit pendant 40 kil. au fond d'un caùoQ gneissique de 120 m. do profondeur. Audessus conune au-dessous de la chute, les sapins, les bouleaux, se penchent sur le flut; le pays n'est donc pas aussi absolument déshérite qu'on accuse le Labrador de l'être, mais |>crâonne n'y habite. Cependant les Indiens connaissent la dascade, qu'ils nomment Paiaestchéouan, c'est-à-dire le détroit où l'eau tombe; et le fleuve lui-même est leur Achotiampit continuation du nom de la principale branche supérieure. Le pays avoisinant est assez élevé, 250, 300, 400, 450 m.
A une soixantaine de kilomètres de l'issue inférieure du canon, l'ilamilton s'élargit en un lac, le lac Ouanokalau ou Winokapow, oui miroite à 144 m. d'altitude et qui n'a pas moins ue 123 m. de profondeur entre monts de granit et de gneiss de 300 m. d'élévation. « Cet étroit bassin est évidemment d'origine glaciaire, comme le prouvent, sur les bords, des collines rondes et d'innombrables blocs de granit arrondi. > Viennent ensuite, dans un couloir qui ne se desserre guère : les rapides de Moimiy les rapides de Minnipi, les rapides du Fer-à-Chevalt les rapides de Vile aux Goélands, les rapides du Porc-Epic où le fleuve tourne du S.-E. a l'E., enfin, à 40 kil. de la mer, la cascade du Bat Musqué, rapides et chutes où le niveau s'abaisse de 20 m. Ce n'est pas directement dans l'océan Atlantique, c'est dans un estuaire qu'il se yersc, dans le (iord que les Esquimaux nomment Ivaklok, les Anglais Èamillon, les Canadiens-Français Rigolelte ou Hipouletle, et qui n'a pas moins de 248 kil. de pénétration dans les terres. C'est dans le dit fiord que lui arrive à gauche le Noskapi ou rivière du Nord^Ouest {North West Hiver), fort cours d'eau sorti du grand lac Michicouman ou Michikamow.
De la Grande Cascade à l'entrée en estuaire, il y a quelque 325 kil. Comme le fleuve est déià superbement abondant quand il tombe de près de 100 m. (d'anciens voyageurs parlaient de oOO m., .soit de leur propre cru, soit d'après les Indiens), il n'y a peut-être aucune exagération à donner à l'Hamilton 600 milles de long (065 kil.), comme le fait le LoveWs Gazetteer of British north'AmC' rika. Les premiers explorateurs sérieux du bas fleuve et de ses rapides a partir de son « Niagara », U.-G. Bryant et ses compagnons, ont été très étonnés, lors de leur expédition en août 1801, de trouver par ici la température si clémente, même la nuit, et les bords du fleuve labmdorien, si bien boisés de forets de pins et sapins, hantés par les ours : durant les 42 jours de leur Tojage, les nuits les plus froides n'ont jamais abaissé le thermomètre audessous de -j- 5* à -f- 6".
C'est le lit de ce grand et curieux fleuve que le gouvernement de Québec a obtenu de l'Angleterre et du Parlement d'Ottawa comme frontière du Canada français, à partir de l'embouchure jusqu'au lac Petitsickapow, endroit le plus septentrional de son cours, la rive droite étant bas-canadienne et la rive gauche relevant d'abord du Labrador terreneuvien, puis du territoire d'Oungava.
HAMILTON. V. de la Colonie de Nouvell&^alles du Sud (S.-E. de l'Australie), comté de Northumberland, à 7 kil. 0. de Mewcastle; station du ch. de fer de Sydney à Brisbane. 4800 hab. — Ce faubourg de Newcastle a été érigé en municipalité en 1871. \a plupart de ses habitants sont employés dans les charbonnages. Grande brasserie.
HAMILTON. V. du Dominion. Voy. art. — Peu de cités canadiennes ont augmenté aussi Tite, relativement, dans les yingt dernières années : de 26715 en 1871 à 35960 en 1881, et à 48980 en 1891. Cet accroissement a jwur causes le développement d'une foule de petites ou j^andes industries, la navigation sur le lac Ontario, les chemins de fer qui, partant d'Hamilton, sillonnent le pays en tout sens, dans les directions de Toronto, Mil ton, Paris, Brantfort, Port-Dover (sur l'Erié), les chutes du Niagara et les Etats-Unis. Malheureusement la contrée d'alentour reste slationnaire et, en somme, la ville s'enrichit ici aux dépens de la campagne : ce qui est partout et toujours un malheur. A vrai dire, Hamilton ne deviendra probablement jamais une TÎUe de première grandeur, à cause de la trop grande proximité de Toronto au Canada et de Butfalo aux Etats-Unis.
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HAMILTON (Ecosse). Voy. art, — 24800 hab. (en 1801).
HAMIRA (El-). Site de ruines romaines de la Tunisie sei)tentr., à 45 kil. O.-S.-O. de Tunis, sur un alatcau incliné qui s'abaisse vers la rive g. de la [edjcrda, en aval de Bordj-Toum, en amont de Kerdi-el-Oucd. Ces ruines, nui sont celles de Clucar^ la Clucaria de l'Itinéraire, étaient encore habitées il y a trente ans par quelques familles arabes.
HAMIRPOUR (Inde). Voy. art, — 25' 58' lat. N., 77*49' longit. E. 7155 hab. (en 1881).
— District. Superficie 5955 kil. carrés, peuplée do 513 720 hab., remontés de 507 360 en 1881, mais inférieurs encore au chifl're de Tannée 1872. Ils sont répartis en 764 localités, à la densité de 80,5.
HAMMA (Le). Bg de la proT. de Constantine (Algérie). Voy. art, — A 476 m. d'altit.; station du ch. ae fer de Philippeville à Biskra. A grandement augmente, par suite du développement des cultures, de la minoterie, de l'industrie, et aussi en raison de sa proximité de Constantine ; le recensement de 1896 y a reconnu 4235 hab., dont 3970 indigènes, sur 8000 hect.
HAMMA (El-) de Gabès, ou el-Hauxa du Nefzaoua. Site de ruines romaines et puissantes sources thermales de la Tunisie mériaionale, dans l'Arad, à 30 kil. 0. de Gabès, à dr. et près de l'Ouedel-Hamma, qui se perd, au N., dans un palus dépendant du Chott el-Pedjedj (grande dépression d'Algérie-Tunisie) ; à une altitude très faible. Cinq sources donnant ensemble 7000 m. cubes par jour, soit 81 lit. à la seconde : eaux chlorurées sulfatées, dont la température varie entre 42** et 48**. Ruines d' « immenses thermes romains » qui furent les Aqum Tacapitams du peuple-roi, autrement dit les eaux de Gabes {Tacape). L ensemble des cinq bourgs d'el-IIamma, ei-Ksar, Débdeba, Goumbat, Zaouîetel-Madjeb, Bou-Atouch, peut renfermer 2000 hab. Beaux palmiers arrosés par les eaux courantes. — Ne pas confondre avec Vel-I1aiima ok Tozer (voy. ci-dessous).
HAMMA (Eb-) de Tozer. Oasis de la Tunisie mérid., voisine de Tozer. Voy. art. — 920 hab. Remarquable par le puissant débit de ses sources, dont une thermale, à 42** (et légèrement sulfureuse], et les autres plutôt tièdes, avec moyenne de SO"" à 31*. « Elles jaillissent au fond d'une large excavation entaillée dans des marnes bariolées et des grès très ferrugineux. L'oasis est fort mal tenue et relativement peu importante (par comparaison avec celles de Tozeur, do Nef ta, d'el-Oudian) : 52142 palmiers » ; quelaues oliviers (Georges Rolland, Hydrologie du Sahara algérien). El- Uamma n'a pas encore souffert de l'envahissement des sables, si funeste à tant d'autres oasis; elle pourrait s'étendre, en yertu de sa riche profusion d'eau. — Ne pas confondre avec rEL-UAMMA du Nefiaoua ou de Gabès (voy. ci-dessus).
HAMMAM-BOU-HADJAR. Bg de rAlgcrie. Voy.
art. — Devenu comm. de plein exercice du cant. d'Am-Temouchent;à150 m. d'altit. 900 hab. (4210 avec la comm.), dont 573 Français, etc., sur 16000 hect., dont 620 en vignes. — Les sources minérales, qui jaillissent dans les roches volcani(]ues du Fer à Cheval, ont été déchirées d'utilité publique en 1879. L'établissement thermal est vaste et bien entendu.
HAMMAM-BOU-SELLAM. Sources chaudes de l'Algérie. Voy. art. — Elles font maintenant tourner une minoterie, et le lieu est devenu station du ch. de fer d'Oran à Tunis; à 885 m. d'altit.
HAMMAM-DARRADJI (Tunisie). Voy. Darradji [suppL).
HAMMAM-DJIDIDI, OU Hammah-Ioidi. Vge de la Tunisie septentr., à 48 kil. S.-S.-E. de Tunis, à 22 kil. 0. d'Uammamet, sur la route de cette ville littorale à Zaghouan; dans la vallée de l'Oued- Rouquet entre le Djebel-Arbi ou Uarbi (au N.) et le Djebel-Gamous (au S.); une source donnant 3 lit. par seconde et deux autres donnant ensemble 1 lit.; eau chlorurée -sodique faible, hyperthermale (65*). L'étabhssement, encore très modeste, est très rréquenté par les Arabes, qui y viennent de tous les points de la Tunisie du Nord, mais jusqu'à présent pas d'Européens. < Une légende prétend que la source tarit dès qu'un être impur (tel qu'un c roumi d) pénètre dans le hammam. >
HAMMAM-EL-LIF, Hahmah-Lv. Bg de la Tunisie. Voy. art. — 1000 hab. — Ce bourç littoral du contrôle de Tunis a tendance à devenir ville de bains (et ville de plaisirs) : bains minéraux-thermaux et bains de mer; et les Tunisiens parlent couramment d'en faire une rivale africaine de Cannes, Menton, Monaco. La tbermalité des sources n'est pas de 40* comme on disait, mais bien de 47* à 4îi'; Aîn-el- Bey donne 222 m. cubes par 24 heures, Aîn-el- Arian^ dont des recherches souterraines ont triplé
le débit, en donne 172. Casino, théâtre, villas, chalets de bains. Aux environs, belles propriétés. Nombre croissant de Français. — Ascension du Bou- Kourncîn (576 m. seulement, au lieu des 639 qu'on lui attribuait), la Biscomua des Romains, séparé, au S., du Rcssas (795 m.) par le Klianguet-el- Iladjadj. On en a commencé le reboisement. Hamniam-Lif, dont le nom réel est Ifammam-el-Enf, les bains du Nez, est l'antique Ad Aguas.
HAMMAMET (Tunisie). Voy. art. — 4540 hab., dont déjà beaucoup d'Européens; le nombre des Fi'onçais s'accroit sensiblement. Devenue station du chemin de fer de Tunis à Nabeul.
HAMMAM-MESKHOUTIN (Algérie). — A 318 m.
d'altit. L'établissement do bains et l'hôpital militaire peuvent maintenant accommoder un grand nombre de malades. Beaucoup de touristes, surtout en hiver. Aux curiosités naturelles de ce superbe coin de pays, sources bouillantes, vastes grottes, cascades, s'est ajoutée en 1878 une caverne avec lac cryptique. « De nombreuses grottes font résonner le sol sous les pas des voyageurs, dit Piesse. A 2 kil. de l'hôpital militaire, la voûte d'une de ces grottes s'est etfondrée soudain, en juin 1878, par un jour d'orage, sur 30 m. de diamètre et a aonné accès dans une autre à la belle voûte ayant, en son lieu le plus bas, un lac souterrain d une température de 21*.
HAMMAM-RIRHA (Algérie]. — A 489 m. d'altit., et non 520. Devenu ch.-l. a'une comm. mixte du cant. de Bou-Medfa, arr. de Miliana. 225 hab. dans le village, qui dispose de 1327 hect., dont 100 en vignes.
— CoMic. MIXTE. 17 450 hab. (1896), dont 553 Français et assimilés, sur 900 kil. carrés. Les Français y habitent, outre Uammam-Rirha, les villages de Changamier et Margueritte et les fermes d'Adelia. Pays fort montagneux, dont les massifs se rattachent au Zaccar, et où le chemin de fer d'Oran à Tunis passe, en tunnel, du versant du ChélilT dans celui de la Métidia. Deux colonies de première urgence sont à la veille d'y être installées : Levcœher, au lieu dit Tala-Oucbkouf, et Bou-Yala.
HAMMAM-80USA. V. de la Tunisie septentr., sur le littoral, contrôle et à 5 kil. N.-O. de Sousse. 3200 hab. — Oliviers en grand nombre, arbres fruitiers, légumes; sparterie. — Nombreux débris romains.
HAMMERFE8T (Norvège). Voy. art, — 2240 hab. (1891). — En 1895. le port de Uammerfest a reçu 151 navires, jaugeant 44497 tonnes (dont 78 vapeurs avec 37 401 tonnes) et répartis de la manière suivante : Norvège, 79 navires et 34885 tonnes; Russie, 59 navires et 3500 tonnes; Angleterre, 6 navires et 3345 tonnes, etc. Il a expédié 155 navires, jaugeant 45 130 tonnes (dont 79 vapeurs avec 38082 tonnes), et répartis ainsi qu'il suit : Norvège, 80 navires et 35476 tonnes; Russie, 62 navires et 3542 tonnes ; Angleterre, 6 navires et 3345 tonnes. En 1894, le mouvement des échanges s'est chitfré par 2 522 016 fr. (dont 685 270 fr. à l'importation et 1 836 746 fr. à l'exportaUon). — En 1890, Hammerfest fut éprouvé par un grand incendie.
HAMMOND. V. de l'Etat d'indiana (région centrale des Etats-Unis], comté de Lake, à 245 kil. N.-N.-O. d'Indianapolis, près de la rive S. du lac Michigan; station du ch. de fer de Détroit à Chicago. 5430 hab. — Ce n'éUit en 1880 qu'un villag;e de 700 hab., qui a grandi dans l'attraction de Chicago. Abattoir.
HAMPI. Site de ruines de l'Inde. Voy. Vidjanaqah. — Par suite de la rectification du méridien de Madras, la longitude de Uampi devient 74''7'40'' E.
HA-NAM. Due des plus petites prov. du Tonkin (Indo-Chine Française], enclavée entre la prov. de Hong- Yen à l'E., celle de Nam-Dinh au S., de Ninh- Binh à l'O. et de Hanoï auN. Le ch.-l. porte le nom de Phou-Ly.
La province, ayant 250 kil. carrés à peine, ne comporte qu'une seule préfecture, celle de Ly- Nhan et 5 arrondissements avec 39 cantons et 399 communes. La population est énorme pour l'espace, 100037 hab., soit environ 400 hab. par kil. cirré. On compte, dans ce nombre d'habitants, 15 240 « insciits », 26 Français, etc. Une gi-ande exploitation européenne des carrières de marbre et pierre calcaire existe dans la province, au village de Lat- Sou à 6 kil. de Phou-Ly.
HANAVA. V. de la prov. de Rikoutsiou, région septentr. de Nippon (Japon), ken et à 75 kil. N.-E. d'Akita, sur la rive dr. et dans l'étroite vallée super, du Nosiro-Gava, tribut, de la mer du Japon, qui forme ici un couloir orienté du N. au S., avec brèche latérale par laquelle la rivière s'échappe à l'O. 5780 hab.
HANDA. V. maritime de la prov. d'Ovari, région moyenne de Nippon (Japon), ken d'Aïtsi, à 30 kil. S.-S.-E. de Nagoya, sur la côte E. de la longue péninsule qui partage en deux bassins (baie u Isé et
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baie do Mikavn) le Çfolfe ramifié d'Ovari et ror la baie de Kariya qui est la branche N, de la baie de Mikava; sUlion du ch. de fer de Nagoja à Tatélovo par ôbou. 5100 hab. (1886). — Par le travers de jlanda, la baie de Kariya, graduellement resserrée, n'a guère que 1 kil. de largeur, à 7 kil. du fond de ce long estuaire de 30 kil., entonnoir ayant 10 kil. d'ouverture.
HANDOUB. Petit port de la Kubie nord-orient., sur la mer Rouge, à 10 kil. S. de Souakim, sur la route qui mène à Tokar. Ce petit port est relié à Souakim par une voie ferrée.
HANDSWORTH (Angleterre). Voy. art, — 10295 hab. (en 1891).
HANQÔ [Finlande). Voy. Hancô-Udd. — Voy. art. — En 18Ô5, il est entré 616 navires, jaugeant tonnes), notamment : Russie et Fmlande, 503 navires et 161876 tonnes; Danemark, 46 navires el 24 553 tonnes ; Allemagne, 22 navires et 8500 tonnes ; Suède et Norvège, 31 navires et 7701 tonnes; Angleterre, 8 navires et 6789 tonnes. 11 est sorti pendant la même année 624 navires, jaugeant 212 77o tonnes (dont 491 vapeurs, jaugeant 199273 tonnes), notamment : Russie et Fmlande, 506 navires et 161242 tonnes; Danemark, 47 navires et 25131 tonnes; Allemagne, 26 navires et 0540 tonnes; Suède et Norvège, 31 navires et 7701 tonnes; Angleterre, 8 navires et 6789 tonnes, etc. Les principaux articles d'im|K)rtation étaient : café, sucre, alcools et vins, poissons, céréales, farine, fer et acier, cotonnades, malt, charbon, tabac et sel; les principaux articles d'exportation : beurre, cellulose, poissons, viande, gibier, baies, bois et planches, fer et acier, chevaux.
HANIA, Kuaoui-el-Hahu. Torrent de la Tunisie tout à fait méridionale, près de la frontière du beylik tripolitain, se forme à^oueds très fantasques descendus du versant S. du massif des Oudemas, lequel est, du côté du midi, l'extrême bastion de la
Sittoresque montaene déchirée des Ksour ou monts es Troglodytes. Il coule et surtout ne coule pas dans une ardente vallée, de sol d'ailleurs excellent, où sont les terrains de labour des Oudemas, se dirige vers l'E., le N.-E., le N.-N.-E., passe sur le territoire des Touazims et s'achève dans un golfe littoral de la Méditerranée, la Bahira-el-Biban ou
folfe des Portes, après un cours présumé de plus de 50 kil., bassin en longueur, très peu habité. Jusqu'à ces dernières années, l'Oued- Hania passait pour être frontière entre la Tunisie i gauche, la Tripolitaine à droite ; mais il a été reconnu que la séparation du beylik turc et du Protectorat français se fait suivant le cours de l'Oued-Mokta, longue dépression bordée i droite nar les terrains de labour des Mahamid Cilian, des Nouaîls, des Zouaras (Tri*
Çolitaine), i çauche par ceux des Oudemas et des ouazims (Tunisie) ; soit un gain de 3000 kil. carrés, plus ou moins, pour la c défunte > Régence.
HAN-KAO (Chine). Voy art. — La ville n'aurait que 300 000 hab. d'après l'estimation de Kreitner (1880) et 800 000 d'après le « Trade Report » de 1891. Le commerce du port de Han-kao en 1895 s'est élevé à 61 790324 haîkouan taels (à 4^,15) ou, i l'exclusion de réexportations, è 44507 702 haîkouan taels seulement, ce qui est supérieur de 8 millions (ou de 5 millions sans réexportation), soit de 12 pour 100, par rapport à l'année 1894. Depuis 1877 le commerce de Uan-kao n'a cessé de s'accroître et, malgré la baisse de l'argent de 43 pour 100 environ depuis cette époque, la valeur absolue du mouvement du port est encore supérieure en 1895 à celle de 187*/. Les importations étrangères ont augmenté dans cette période de 126 pour 100, tandis que l'exportation n'a augmente que de 29 pour 100. L'au^entation des importations est due surtout aux articles suivants : cotonnades, métaux et « divers ». Ce dernier article (comprenant les pétroles, les allumettes, machines) a plus que quadruplé. Le seul article d'importation qui ait subi une diminution sensible et constante depuis cette époque, c'est l'opium; les lainages ont subi aussi une diminution, mais dans les derniers temps seulement. Mais cette augmentation du commerce n'est pas tmsn rapide que l'aurait voulu l'accroissescment de la population dans la région dont Han-kao est le centre. Si l'on ne prend que les deux on trois dernières années, on constate que, parmi les articles d'exportation, la soie a subi une légère augmentation et le thé une augmentation considérable. La quantité exiwrtce en 1895 (941 706 piculs, de la valeur de 14 965 991 haîkouan taels à 4'%15) a été supérieure à celle de toutes les années précédentes, y compris l'année 1886, qui a été considérée comme représentant le maximum de l'exportation (890 051 piculs ou 11 83i699 haîkouan taels, à 6'',25). Cette augmentation o<^l répartie également entre le thé ordinaire et le Uié en briques (qui forme environ le tiers de la quantité totale). A remarquer aussi que
foute l'augmentation est pour l'exportation du thé en Russie (40 millions de livres et demi en 1891, 54 millions de livres et demi en 1895), tandis que l'exportation pour l'Angleterre ne cesse de diminuer (10 millions de livres et demi en 1891 et 3 millions de livres et demi en 1895). Pour la première fois en 1896, il n'y a eu qu'un seul bateau anglais char^ de thé en partance directe de Han-kao i Londres.
Le mouvement du port de Han-kao se présente ainsi qu'il suit : & l'entrée 878 navires, jaugeant 732002 tonnes (contre 904 navires et 738146 tonnes en 1894) ; a la sortie 1468 navires, jaugeant 781145 tonnes (contre 1304 navires et 770202 tonnes en 1894). Plus de la moitié de ces navires i l'entrée et plus du tiers à la sortie battent pavillon anglais ; le reste revient au pavillon chinois, sauf 7 navires russes et 5 norvégiens, jaugeant ensemble 23 000 tonnes.
Depuis 1877 le mouvement du port de Han-kao n'a cessé de croître ; l'augmentation du tonnage anglais a été même plus rapide que l'accroissement général (de 50 pour 100 en 1877, et 63 pour 100 en 1895). Depuis une dizaine d'années le terminus de navigation i vapeur sur le Yang-tsé n'est plus à Han-kao, mais à I-tcha5G ; 5 vapeurs de 300 à 600 tonnes assurent le service plus ou moins régulier entre ces deux villes.
HANLEY (Angleterre). Voy. art. — 54845 hab. (en 1891).
HANOÏ. Prov. du Tonkin (Indo-Chine Française). Elle occupe un territoire assez étendu sur la rive gauche du fleuve Rouge, entre la province de Son- Tay au N., celles de Bak-Ninh à IT., de Hung-Yen au S., de Niuh-Binh à l'O. Partagée en 4 arrondissements, Hoaî-Dou, Thuong-Tin, Oung-Hoa (entre le fleuve Rouge et le Day) et My-Duc ou My-Douk à l'O. du Day, elle compte 11 arrondissements, 103 cantons et 788 villages. La population s'élevait en 1894 à 211860 bah., dont 44164 «inscrits». Les Européens étaient à cette époque 660 et les Chinois 1200. L'immense majorité de la population, sauf dans la capitale, vit des produits de l'agriculture. Une industrie très répandue dans la province, surtout aux environs d'Hanoï, est celle de la fabrication des briques, des tuiles et des carreaux. Les indigènes la pratiquent en grand. Quelques Européens l'ont tentée également ; mais il ne semble pas qu'ils en aient tiré des profits considérables; ils luttent difficilement contre le bas prix de la fabrication indigène.
La résidence ou chef-lieu de la province d'Hanoï vient d'être transférée au commencement de l'année 1897 à Cau-Do^ centre important situé à 12 kil. d'Hanoï. On y procède actuellement (1897) à la construction des bâtiments qu'occuperont les divers services.
HANOÏ. Voy. art. — Depuis l'établissement du
Çrotectorat français Hanoï est devenu la capitale du onkin. Comme Haî-Phong, c'est une terre française qui constitue une commune k part, administrée par le résident-maire et par un conseil municipal électif de 10 membres français et de 4 membres annamites (depuis 1897). La viUe compte 67 497 hab., dont 800 Européens, 35 Indiens, 1662 Chinois et 65000 Annamites. — Hanoï est le si^ d'un grand nombre de services administratifs et militaires du gouvernement général de l'Indo-Chine, d'un tribunal de 1** instance. Il y une Chambre de commeree, une succursale de la oanque de Tlndo-Chine, un théâtre, im hôpital, 3 écoles primaires, 2 écoles d'interprètes, 2 écoles franco-annamites, 1 jardin botaniaue, etc. La ville est partagée en six quartiers.
La ville indigène, formée d'une réunion de nombreux villages, s'étend le long du fleuve Rouge sur plus de 3 kil., protégée par une haute digue contre les crues. Elle affecte la forme d'un triante dont la base s'appuie sur le fleuve et dont e sommet est occupe par l'emplacement de l'ancienne citadelle, éloignée de la berge de 1800 m. environ. Les mes sont bien percées, quelques-unes assez larges. Chaque rue est affectée spécialement à un genre de commerce qui lui donne un caractère pittoresque et qui porte le nom de ce commerce. Ici la me des Brodeurs^ lâ-bas la rue du Chanvre, plus loin la rue de la Soie, une des plus cossues, bordée de belles maisons de briques. En sortant de cette me, on entre dans le quartier chinois, occupé par des bazars où les Célestes vendent de tout. Au delà, c'est le quartier annamite avec son marché couvert, sa rue du Cuivre^ toute résonnante du choc des marteaux. Des rues entières sont occupées par des marchands de drogues, de plantes sèches, ae grains, de poissons conserves. Il y a aussi la me du Nuoc-Mom, saumure de poisson pourri qui assaisonne tous les mets de la cuisine indigène, puis la rue des Cercueils, etc. Dans toutes ces mes on respire une odeur particulière, indéfinis^ahlc, ni nauséanondo, ni
agréable, mais qui rappelle celle des appartements mal aérés et remplis ae monde. C'est un mélange d'odeurs fortes des victuailles, des pipes, du bétel, dont l'Annamite est imprégné tout entier. Les habi« talions en briques sont petites, mal aérées, humides, mais paraissent assez propres à l'intérieur. Un arrêté municipal a prescrit récemment (1895) de laver au lait de chaux les maisons, par mesure d'hyeiène pour prévenir les épidémies. Ce badigeon donne a ces masures basses, étroites, compartiments plaoués l'un contre l'autre, aux toitures guillocbées, un faux air de ville du Levant (Monnier). Dans l'intérieur de la ville on trouve encore des mares dont les eaux stagnantes rendent l'entretien de la voirie difficile. En somme, la ville indigène n'est pas bien riante, et cependant le visiteur est émerveillé par la vie extraordinairement intense de cette cité ; il est impressionné par le mouvement de cette population laborieuse et intéressé i la fois par l'originalité des scènes dont il est témoin.
L'ancienne me c des Incmsteurs », dépossédée à présent de son industrie spéciale, forme la limite de la ville indigène. Elle porte maintenant le nom de Paul-Bert et constitue le centre commercial de la ville française. Elle part du fleuve, se dirigeant vers l'emplacement de la citadelle, bordée sur toute sa longueur de constmctions européennes, abritant magasins, comptoirs, agences, etc. Mais la plupart des commerçants n'habitent pas là et prêtèrent avoir leur home, séparé de V office, dans une des beUes villas entourées de jardins qui s'élèvent sur les boulevards neufs. La me Pani-Dert longe vers les deux tiers de son parcours le c petit lac > (Hoana-Kien-ho), d'environ 700 m. de long, enclavé ainsi dans la ville. Deux boulevards partent des bords de cette nappe d'eau et forment des promenades ombragées. Les établissements européens s'étendent encore le long du lac vers la ville annamite, mais c'est surtout de l'autre côté, à l'Ouest du lac, que Hanoï tend à se développer. Sur le bord du fleuve, entre la digue et la rive droite, s'étend le terrain concédé & la France par la convention du 6 février 1874 (voy. Tonxin). Cet emplacement, que l'on continue à appeler encore la < Concession », contient les bâtiments d'une partie des services du
Î protectorat, la demeure du gouverneur-général ou'on n'oserait pas quaUfier de palais, ni même l hôtel), du général, de l'état-major, de l'amiral, toutes sises devant le fleuve, au milieu de vastes jardins. Des bâtiments militaires et des casernes contribuent à faire de cette campagne une sorte de faubourg de la ville. L'extension prise pour les différentes administrations a contraint quelques-unes i sortir de l'ancienne < concession i. La trésorerie, les postes et télégraphes, le tribunal, sont installés dans les grands tàtiments sur le boulevard Francis Garoier, en face du petit lac, à côté de la résidence de Hanoï, au milieu des jardins. I<a nouvelle rue de France mène de la concession à la me Paul-Bert, cet axe autour duquel gravite forcément le colon ou le fonctionnaire; c'est là qu'il vit, qu'il cause, qu'il se promène. C'est la partie la plus coquette de la ville, avec son enfilade de maisons blancnes, propres, i deux ou trois étages, avec ses élégantes boutiques et ses cafés au rez-de-chaussée, que mas- 3uent en partie les arbres régulièrement plantés et ont la verdure tranche sur la blancheur du reste. Au milieu, sur la chaussée, va, court, s'agite un monde de pousse-pousse; des Annamites au teint bronzé traînent d'un même petit trot régulier des colons en blanc, le casque indien sur la tête, des officiers que leurs boutons de cuivre et leurs ^lons distinguent seuls des colons, des civils, parfois un indigène d'un certain rang, un interprète drapé dans sa robe violette atladiée de côté i la chinoise, les cheveux serrés dans un turban (prince H. d'Orléans). Au milieu du boulevard Francis-Garnier s'ouvre une grande place gaie, fleurie, ombragée, flanquée de quatre bâtiments, réservés à de hauts fonctionnaires ou à des administrations de l'Etat : c'est la place du Gouvernement. Au milieu un kiosque abrite. Je jeudi et le dimanche, la musique militaire, autour de laquelle tout le beau monde vient se promener. Une statue de bronze représentant Paul-Bert appuyé sur un Annamite se trouve sur cette place. L'ancien gouverneur contemple le lac qui s'étend à ses pied;;. L'îlot portant une petite pa-
fode, le pont de bois primitif qui le traverse vers extrémité droite, la place du Gouvernement et ses bâtiments d'un côté, les maisons basses à toit recourbé de la ville indigène plus loin, et do l'autre côté les ombrages dans lesquels est cachée la Banque d'Indo-Chine, ne laissant apercevoir derrière elle que les tours de la cathédrale élevée par Monseigneur Pugcnicr : tout contribue à faire du c petit lac d'Hanoï un des coins les plus riants, les plus
i'olis, les plus pittoresques d'Extrcme-Orient (pnnce I. d'Orléans). Une roule qui l'entoure est pour les Européens la promenade la plus agréable de la ville.
HANOVER — HANOVRE
A rO. du petit lac s'clcndent au milieu île la verdure et entourant la cathédrale, les bâtiments de la mission catholique, puis les palais des hauts fonctionnaires indigènes du Tonkin, celui de Tong-Doc au nord de la cathédrale et celui de Kinh-Luoc au sud. EnGn plus loin i l'O., au delà du boulevard (fam6e//a, limite extrême de la ville française, on aperçoit un vaste champ de courses.
Hanoï possède de très bons hôtels, des ma^çasins européens, et on peut y vivre dans des conditions peu différentes de celles de France. La citadelle, enlevée si bravement avec 60 hommes par Francis Gamier en 1873 et que le commandant Rivière fut obligé de reprendre, le 25 avril 1882, a été démolie en 1805, son inutilité absolue a^ant été reconnue depuis longtemps. Les bâtiments mtérieun qu*on y construit à la place des palais des mandarins, c'est- JMlirc les casernes de l'mfanterie de marine et d'artillerie, ont été entourés d'un mur pour les mettre à l'abri des indiscrétions et des malfaiteurs. Au N. de l'ancien emplacement de la citadelle, à proximité du fleuve, on rencontre un lac assez étendu, le « Taîho 9 {Grand Lac), dont les bords servent de promenade habituelle sur 12 kil. do tour. C'est là que vers le soir, la sieste finie, le « tout Hanoï » civil et militaire se donne rendez-vous. Les allées sont remplies alors de voitures et de cavaliers. Une dig^e sépare le Grand Lac de l'étang de Tru-Bac, près duquel se trouve le c Jardin botanique ».
En sortant de la ville, on rencontre, à la pointe même du lac, la jolie pagode dite du c Grand Bouddha », qui renferme une statue colossale en bronze ; derrière la pagode, la route bifurque, elle va enlacer le lac, dont elle coupe une extrémité par une digue, et court ensuite s'enfouir dans les bambous. La route de Son-Tay, de l'autre côté de la citadelle, ofl^re aussi une promenade assez belle, mais semée de tristes souvenirs : on y rencontre successivement les emplacements où furent tues traîtreusement Balny, Francis Garnier et Rivière, les premiers héros du Tonkin. C'est près de cette route q^uc se trouve le Jardin botanique et d'acclimatation, de 23 hcct. de superficie, qui renferme une grande variété de plantes ainsi que quelques animaux.
Hanoï est éclairé i l'électricité depuis 1895 (lampes à incandescence et i arc) et les travaux d'approvisionnement en eau potnble de toute la ville sont en cours d'exécution (1897). Jusqu'à présant les habitants étaient réduits à boire l'eau du fleuve Uouge, bourbeuse et malsaine, qu'on est obligé de traiter par l'alun pour précipiter les matières terreuses. La démolition de la citadelle faisant disparaître les fossés qui l'entouraient et dont l'eau croupissante était un foyer d'infection, contribuera
Eour une Ur^ part, avec l'adduction de l'eau potale, à assainir la ville. I.e projet de distribution d'eau comprend 83 bornes-fontaines et 10 bouches à incendie, et 2 réservoirs de 1250 m. cubes à la tête et à la queue de la distribution, dont la longueur des conduites estde2t kil. environ. Les eaux proviennent d'une immense nappe souterraine qui se trouve au N. du lac Truc-Bac, près du village de Yen-Dinh. Un système d'égouts long de 20 kil. environ est i moitié construit à l'heure qu'il est (juillet 1897). De ^nds travaux de digues et de quais ont été entrepris en 1895 devant Hanoï. Outre la digue de 7 kil. élevée sur la rive ^uche du fleuve dans la province de Bah-ninh, et qui protège efficacement la ville, un plan d'ensemble de travaux sur la rive droite a été arrêté depuis le blockhaus Vaché jusqu'à la Concession, sur près de 4 kil. de longueur. La partie entre le blockhaus et la rue des Tubercules est déjà exécutée (1897) et un joli boulevard de 26 m. de longueur s'étendra sur la digue entre la Concession et la rue Jean-Pupuis. Des percées maçonnées sur le talus même des remblais et disposées en pente très douce permettront aux chaloupes d'accéder en toute saison. On va faire aussi disparaître le banc de sable qui se trouve au milieu du fleuve en face de Hanoï et ramener ainsi le courant sur la rive gauche. Une fois ce travail accompli, Hanoï sera muni d'un port de commerce accessible quelle oue soit la hauteur du fleuve.
Hanoi est mis en communication régulière par chaloupes à vapeur plusieurs fois par jour avec Haï- Phong et plusieurs fois par semaine avec la plupnrt des villes ou Delta. A l'heure qu'il est (1897), on procède activement à la construction d'une ligne ferrée qui reliera Hanoï à Phu-lang-tuong, tête de ligne du chemin de fer allant à Lang-son et de là à la frontière chinoise.
Le commerce de transit de Hanoï, situé sur la roule de llaï-Phong et de Hong-kons au Yun-nafl est assez considérable, mais il est diflicilc de l'évaluer. Le commerce extérieur propre de la ville est estimé à plus de 2 millions de fr.
Les intuistrics locales indigènes de Hanoï, celles surtout do meubles incrustés, de la soie, la chau-
dronnerie, la bijouterie, etc., ont une renommée séculaire. Mais dans ces derniers temps quelques industries européennes tendent à s'y établir également. En 1891 une grande usine mécanique pour la fabrication d'allumettes a été fondée à Hanoï, à côté d'une papeterie mécanique qui fabrique le papier européen et le papier chinois spécial pour le timbre. Une grande filature de coton y fonctionne depuis 1895 et une filature de soie depuis 1892; notons enfin des fabriques de meubles européens, une brasserie, deux distilleries à vapeur, trois imprimeries, une fabrique de g[lace artificielle, une bri- ?|ueterie à vapeur et plusieurs à bras; une manuacture de sellerie et équipements militaires ; divers ateliers de construction en fer et en bois, de carrosserie, de charronnage, une buanderie à vapeur, etc.
— Un très bon plan de la ville de Hanoi au 10000* a été di*essé par Leclanger et imprimé à Hanoï en 1890.
HANOVER. Vge de la Colonie du Cap, auj. ch.-l. de comté. Voy. art. — 875 hab.
— District. 5452 kil. carrés; 4300 hab., dont 1855 Blancs, 718 Nègres bantous, 1727 HottentoU et autres; 0,8 hab. par kil. carré (1891).
HANOVRE. Province de la Prusse. Voy. arL — Voici quelques statistiques récentes. La su|)crficie de la province était, d'après les dernières données, de 38474 kil. carrés, et la DopulaUon de 2 422174 hab. (au recensement du 2 décembre 1895), soit 63 hab. par kil. carré. Elle est divisée en six présidences et 78 cercles de la manière suivante (d'après la loi du 6 mars 1884, mise en vigueur le l*' avril 1885) :
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Proodctiors n aturblles. — La production minière a donné, en 1893, 555 405 tonnes de charbon de terre, 59835 tonnes de lignite, 11 290 tonnes d'as-
E Imite, 1365 tonnes de naphte, 81291 tonnes de aïnite, 445628 tonnes de minerai de fer, 10667 tonnes de minerai de xinc, 12008 tonnes de minerai de plomb, 12 tonnes de minerai d'or et d'argent; en outre, 1 10 525 tonnes de sel commun.
En 1893, U superficie était ainsi répartie : 33,1 pour 100 en terres arables, jardins et vignobles, 10,3 pour 100 en prairies, 13,4 pour 100 en pâturages et bruyères, 16,5 pour 100 en forêts et 26,7 pour 100 en habitations, routes, etc. Parmi les
! principales cultures, il faut citer, en 1894, le seigle 426247 hect. et 559201 tonnes), l'avoine (224129 lect. et 319004 tonnes), le froment (90328 hect. et 169265 tonnes), l'onie (28117 hect. et 40470 tonnes); les pommes de terre (120154 hect. et 1 141 066 tonnes); le tabac (524 hect. de plantations, qui ont fourni 1252 tonnes de feuilles sechéos.
L'élève du bétail est considérable : en 1892, la province comptait 222582 chevaux, 157 mulets et ânes, 985279 bœufs, 1177016 moutons, 1040990 porcs, 221343 chèvres; en outre, 161815 ruches d'abeilles.
En 1893, les 634146 hect. de forêts se répartissaient en 248154 hect. d'arbres à feuilles caduques et 385992 hect. de conifères.
Industrie. Commercb. — D'après une statistique de 1889, les 8868 établissements industriels du pavs comptaient 104753 ouvriers, dont 23272 dans la fabrication des produits alimentaires, 20737 dans l'industrie des pierres et des terres, 14392 dans les industries textiles, 8806 dans la métallurgie, 8194 dans la fabrication des cuirs et du papier, 7982 dans celle des machines, appareils et instruments, 6196 dans les mines et salines, 5997 dans l'industrie des bois, 3342 dans la fabrication des produits chimiques, etc. Voici quelques chiffres récents pour l'industrie des produits alimentaires : en 1894-1895, les 44 raffîneriesde sucre ont traité 1 430134 tonnes de betteraves et ont fourni 171 387 tonnes de sucre et 31 177 tonnes de mélasse; les 325 distilleries ont
froduit 117000hcctolit. d'alcool; les 581 brasseries, 352 000 hectolit. de bière.
Le commerce, très actif, dispose de 10695 kil. (1887) de routes terrestres, de 2334 kil. de chemins de fer (à la fin de 1895) et de nombreuses voies navigables. La flotte marchande de la province comptait, au 1* janvier 1895, 814 navires, jaugeant 68 985 tonnes (net) et montés par 3320 hommes.
PopDL.vTioM. — La population, qui, au recensement de 1890, comptait 3278 348 hab., s'est élevée
en 1895, cuiniuc nous l'avons vu, à 2422 174 hab., dont 1 214864 hommes et 1 207 310 femmes. Pour la religion, la population de 1890 se réparlissait en 1970091 protestanU, 287 444 catholiques romains, 5352 autres chrétiens, 15 112 israélitcs et 362 autres et sans indication. Nous avons donné plus haut le tableau des divisions adminbtratives de la province. Les villes les plus importantes (au recensement do 1895) sont : Hanovre (209560 hab.), Osnabrûck 45130 hab.), llarburg (42585 hab.), Hildesheim 58975 hab.), Unden (55860 hab.), Gôttmgcn 25515 hab.), Lunebourg (22330 hab.), etc. Pour 'administration de la Justice, il y a le tribunal supérieur pour la province (Oberlandesgericht) à Celle, dont relèvent 8 tribunaux régionaux (Landgcrichte), ceux d'Aurich, de Gôttingen, de Hanovre, de Hildesheim, de Lunebourg, d'Osnabrûck, de Stade, de Verdcn et 104 tribunaux de canton [Amiigerichle). La province possède l'Université de Gôttingen (770 étudiants en 1894), 1 haute école tecln nique, 1 école supérieure des mines, 1 haute école forestière, 1 école vétérinaire sunérieure, 27 collèges classioues, 50 écoles réaies ae diverses dénominations (dont 24 avec le latin), 3481 cooles primaires, etc.
Bibliographie. — Kôchcr, Ge$chiehte von Bannover und Braunschweig, 1648-1714; Leipzig, 1884, I. — Heincmann, Geschichte voti Braunichtoeig und Hannover; Gotha, 1884-1892, 5 vol. — Thimme, Die intiem Zuetânde des Kurfurstenthums Hannover unter der fransôsisch' wesifàlisc/ten HerrtchafU 1806-1813; Hanovre el Leipzig, 1893, I.
HANOVRE. V. de la Prusse. Voy. art. — 209 560 hab. (1895). — Hanovre est devenu dans ces derniers temps un centre industriel des plus importants. Il |>ossède des ateliers de diemin de ter, une fabrique d'armes à feu et de matériel de guerre, des fonderies de fer et autres métaux, des fabriques de machines, des laminoirs, des fabriques de pianos, de divers appareils, de gomme, de billards, de meubles, de toile cirée, d'asphalte, de verre, de fourneaux, de tapis, de lampes, de voitures, de cosmétiques, d'articles de bronze, de chocolat, de couleurs, d'encre d'imprimerie, de produits chimiques, des fonderies de caractères, une grande fabrique de cotonnades, des sucreries, des manufactures de tabac et des fabriques de cigares, des brasseries, etc. Son commerce, également très considérable, porte sur les machines, la gomme, le sucre et le chocolat, les produits diimiques, le café, l'esprit-de-vin, le vin, les peaux et cuirs, la houille, les chevaux, etc. — La ville de Hanovre grossit avec une rapidité remarquable ; ses faubourgs s'agrandissent et des localités voisines deviennent au
Îlus en plus rattachées au noyau central; ainsi le "^ juillet 1891 on a incorporé à Hanovre les communes rurales de Hainholz, de Herrenhausen, de List et de Bahrenwald, et si on voulait ajouter les localités qui se trouvent dans le voisinage, telles oue la ville de Linden et les villages de DôJiren el de Wûlfel, déjà au recensement de 1890 l'agglomération hanovnenne aurait compté environ 205000 hab. — Parmi les monuments nouveaux ou nouvellement restaurés, nous citerons : l'ancien hôtel de ville, reconstruit en 1878-1879 et agrandi en 1890- 1891; l'édifice de la bibliothèque et des archives royales, rebâti en 1889-1893; l'église de la garnison, en construction depuis 1892; le monument de la guerre érigé en 1884 dans la Kônigstrasse, belle rue bordée de jolies maisons; la statue du teclinolo^e Karmarsch élevée en 1883 et celle du chirurgien Stromeyer (né à Hanovre en 1804 et mort dans la même ville en 1876), élevée en 1884. — La bibliothèque royale contient aujourd'hui 190000 volumes et 4000 manuscrits, dont beaucoup de Leibnitz) ; la bibliothèque possède aussi des manuscrits fort rares.
Bibliographie. — IHe KÔnigliche Residenzstadt Hannover; Hanovre, 1883 (nouv. éd. en 1892). — Frensdorff, Die Stadtverfassung Hannovers in aller und neuer Zeit; Leipzig, 1883. — Ulrich, Bilder aus Hannovers Yergangenheit; Hanovre,
— Présidence. 5716 kil. carrés; 584604 hab. (1895), soit 102 par kil. carré. Elle est divisée en 13 cercles, ceux de Diepholz, de llameln, de Hanovreville et de Hanovre-campagne, de Hoya, de Lindenville et de Linden-campagne, de Neustadt, de Nienburg, de Springe, de Stoizenau, de Sulingen et de Syke. Le sol se répartissait en 37,2 pour 100 de terres arables et jardins, 11,8 pour 100 de prairies, 29,8 pour 100 de pâturages, 14,7 pour 100 do forêts.
— Le CERCLE RURAL DE Hanovre S uuo supcrficic de 287 kil. carrés et une population de 35401 hab. (1890).
HANSÎ (Inde). Voy. art. — A 215 m. d'altit. ; station du ch. de fer de Lahorc à Dnpdikoï de la ligne
Agra-Bombay, et annexée aujourd'hui, avec son disir. cl sa proT. de Hissar, à celle de Delhi.
— District. 776000 hab., répartis à la densité de 58 sur 13372 kil. carrés dans 067 localités.
HAÔRA (Inde). Yoy. art. — Ch.-I. de dislr. ; 22*35'16'' lat. N., 86'0'42'' lonrit. E. 115605 hab. en 1801, dont seulement 44640 du sexe féminin. Cette infériorité numérique des femmes est due à ce que beaucoup d'artisans et de laboureurs viennent traTaillcr à Haôra sans amener leurs familles. Avec ses faubourgs Sibpour et Ramkrichnapour au S. et Salkia au N., la ville occupe une superficie de 2862 hect. Elle a un dock« une scierie, une fabrique de jule et une grande minoterie et distillerie. ~ Sibpour est une florissante petite localité, habitée par des employés de commerce des fonctionnaires de Calcutta.
— Le DISTRICT DB Uàôra, divîsé en 2 sous-districts, Haôra et Ouloubaria, occupe une superficie de 1253 kil. carrés, peuplée en 1891 de 721210 bab., i la densité de 585, et répartis en 1335 localités.
HAOUADIL. Bg ou ksar de la Tunisie mérid., à 115 kil. S.-S.-E. de Gabès, dans la région S. des monts des Ksour ou des Troglodytes, au-dessus d'un bassin parcouru par rOucu-Zentaj^, l'un des torrents souvent à sec qui constituent 1 Oucd-Fessi, tribut, de la Méditerranée.
HAOUDZ-I-SULTAN. Lac, marais ou kévir de la Perse, dans l'Irak-Adjémi, à 48 kil. (pointe N.-E.) S.-S.-O. de Téhéran, entre collines au N., au S. et i rO., où la roule d'Ispahan à Téhéran descend d'un col pour en remonter un autre. Ce lac se présente en deux bassins : un principal, long de 22 kil. d'O.-N.-O., où la largeur est de 11 kil., en E.-S.-E., où elle en atteint 18, et ici se projette^ vers le N.-N.-Ê. un golfe étroit aux rives déchiquetées, long de 22 kil.,- de sorte que la rive orientale du kévir mesure 40 kil. du S.-S.-O. au N.-N.-E. Cette rive reçoit le Kara-Tchat, cours d'eau de 350 kil., dont la branche mère de droite vient de l'Elvcnd et la branche mère de f^auche des collines du lladjéli. Cette nappe d'eau figure sur la carte de Curzon (1892) sous le nom de « Lac du Kévir Haoudz-i-Sultan », sur celle de Stieler sous le nom de « Lac • avec un seul bassin assez étroit orienté de S.-S.-O. en N.-N.-E., et sur d'autres en tracé, sans bords, de marais ou de roselicre. Il est donc probable que sa surface varie de contours, et môme, jusqu'ici, les voyageurs qui ont fait cette route, entre autres Ë. Stack, n ont parlé que d'un kévir ou tourhicre, sans donner son nom, oui est celui d'un caravansérail de la route à l'ouest ue la nappe.
HAOUÏYA. Une des trois craudes tribus dans les-
Sielles certains géographes divisent lesSomalis. Les aomvas sont les Somalis du centre, ceux qui pcu- [klent rOgaden. Ils paraissent plus puissants que eurs frères les Hachiyas et les Kahanouins ; moins belliqueux, ils n'en sont pas moins à craindre, parce que leur fanatisme crée de nombreux obstacles aux étrangers. Leur snng est mêlé à celui des Gallas et leur teint moins foncé que celui des Somalis de la côte. Comme l'O^den est un territoire de pâturages, les Ilaoïiîyas oui le peuplent s'adonnent a l'élevage et sont nomades. Dans les autres parties des territoires haouîyas, le sol étant fertile, ces Somalis sont agriculteurs et sédentaires. Les uns et les autres ne constituent qu'une partie minime de la population, mais ils forment la caste supérieure, le reste des habitants n'étant formé aue des tribus vaincues. Ces derniers diffèrent généralement tout à fait du type somali et souvent peuvent être classés parmi les races bantoues. Tels sont, par exemple, les Tomal et les Yebir^ ces diseurs de bonne aventure et forgerons qui n'ont aucun trait commun avec les llaouîyas.
HAOURAn (Turquie d'Asie). Voy. art. — Pour le district de la province de Damas, voyez ses 6 cantons à notre tableau de la Turquie d'Asie.
HAOUSSA (Afrique). Voy. art. et Sokoto.
HAOUSSEN. Y. du Tigré (Abyssinie septcntr.), dislr. de Haramat, à 60 kil. Ë.-S.-E. d'Adoua, dans la haute vallée d'un affl. dr. du Ouéri, afll. dr. du Takazzé (bassin du Nil) ; à 2000 m. d'altit. ; par cnv. 14" lat. N. et 57Mongit. E. 1200 hab. — C'est un des centres populeux de la contrée : il s'élève sur un plateau déchiré de ravins profonds.
HARAMOYAT. Petit lac de l'Abyssinie, à l'O. du fiarrar, sur le versant seplentr. des montagnes qui séparent le bassin du Djeb ou Djouba de celui du Haouah; par cnv. 9* 30' lat. N. et 39' 40' longil. E. C'est près de ce petit lac que fut assassiné le voyageur français Lucereau, en 1881.
HARANQ, ou Orango. Ue de l'archipel des Bissagos (Afrique occid.). Voy. Bissagos Uupvl.),
HARAR (Afrique). Voy. art. — En 1877, lorsque l'Empire Egyotien du Soudan vint à craquer de toutes parts, uordon poussa inutilement une pointe jusqu'au llarar, qui comptait dans les possessions soudanaises du kiicdive. Là, comme partout, les ré-
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voltes recommencèrent derrière lui et la domination égyptienne cessa. En 1887, le négus d' Abyssinie Ménélik s'empara de cette province pour en faire une base de conmiunication entre le Chot et la côte. Depuis, le Uarar est devenu effectivement partie intégrante de l'Etat Ethiopien. Cela n'a pas empêché l'Angleterre de reconnaître ce Harar à l'Italie dans le traité anglo-italien du 5 mai 1894. Elle n'osait s'y placer eilo-méme, à cause d'un traite préalable avec la France, traité par lequel elle s'enga^it à ne pas entrer dans cette province. Elle le cédait à l'Italie par crainte de voir la Russie s'y installer. II va sans dire que ce traité n'a plus aujourd'hui aucune valeur et que Ménélik reste le seul maître. La ville est toujours sillonnée de rues tortueuses dans lesquelles il est interdit de circuler la nuit, a Lorsqu'on circule entre ces murs de pierres qui semblent posées les unes sur les autres sans ciment, dit le prince Henri d'Orléans qui l'a visitée en avril 1897, on ne voit pas les toits, et on se croit au milieu de constructions nouvelles, inachevées. Vues d'une hauteur, ces mêmes maisons, dont les terrasses
ces eues aoanaonnees qu on rencontre a la iinuic de certains déserts. > Le raz Makonnen, qui gouverne le Harar pour le Négus, s'est fait construire dans la ville un vaste palais & l'européenne. D'après une convention passée entre la France et Ménélik en 1897, Uarar doit être réunie prochainement par un chemin de fer au port français de Djibouti.
Au Harar l'importation consiste en divers tissus et cotons, maroquins de l'Angleterre, en indiennes, soies, satins, satinettes de l'Inde, en perles d'Italie, en couteaux, pots et marmites de France, en ciseaux et rasoirs d'Allemagne, en lampes d'Autriche, etc.
HARAT, Henchir-Harat. Site de ruines de la Tunisie septentr., à 53 kil. S.-S.-E. de Tunis, près de la rive g. du tout petit fleuve côtier Oued-el-Hammam, plus bas Oued-er-Rmel ou ru des Sables, dans la région N. de l'Enfida. Ruines de Segermes [Municipium Aurelianum Augustum Seaermes) :
restes d'un temple païen, d'une basilique byzantine, façade d'un prétoire, débris d'un théâtre ; amas de pierres, de chapiteaux, d'architraves sculptés, de colonnes brisées, le tout pêle-mêle et le plus souvent recouvert par des buissons de lentisques ou d'oliviers.
HARBURQ (Hanovre). Voy. art. — Tête de lignes ferrées sur Luncbourg et sur Cuxhaven. 42 585 Iiab. (1805J. — En dehors de l'importante fabrication des produits cliimi(;^ues, du caoutchouc et des machines, déjà mentionnée à l'article, l'industrie compte des fonderies de fer, des huileries (surtout celles qui traitent des matières exotiques et fabriquent de l'huile de palmier, de noix de coco, etc.), des fabrioues d'engrais artificiels, de salpêtre, de ciment, de lainages, de cuirs, de verre, de cannes, une filature et tissage de jute, des brasseries, des distilleries, de grands chantiers. Le port de Harburg a reçu, en 1894, 422 navires, jaugeant 100254 tonnes, et il a expédié 421 navires, jaugeant 79 546 tonnes. Le commerce porte principalement sur les vins, le poisson, la houille, les produits coloniaux, les céréales, etc.
— Le CERCLE RURAL DB IIarbcro 8 uue suoerficic de 791 kil. carrés et une population de 36756 hab. (1890).
HARDVAr (Inde). Voy. art. — 29"57'30* lat. N., 75"50'22'' longit. E. 29125 hab. (en 1891).
HARFLEUR (Seine-Inférieure). Voy. art. — 2265 hab. (2340 avec la comm.). — Port situé sur un embrancliement du canal du Havre à Tancarville. Le quai occupe la rive gauche du canal sur une longueur de 100 m. ; il est pourvu d'un terre-plein muni de canons d'amarrage pour les navires, qui y trouvent 6 m. de tirant aeau. — Fabrique de paniers et mannes en osier, huileries, savonnerie, dis* lillcrie d'alcools.
HARIA. B^ des Canaries. Voy. art. — 3005 hab. (1887). — Il jouit de quelque prospérité et est devenu le lieu le plus important de l'ile après Arrccifc, par la raison qu'il est comme une oasis au milieu de ses monts chauves; situé au fond d'une profonde vallée, abrité de presque tous les vents, tenant de ses montagnes une abondante provision d'eau, on peut y travailler avec plus de réussite qu'ailleurs en Lanzarote; a la nature y permet des cultures variées, et dans les bonnes années, c'est-à-dire quand il pleut, on y fait d'abondantes récoltes ».
HARIANA. V. de la prov. de Djalandar (Pendjab, N.-O. de l'Inde), distr. et à 12 kil. N.-N.-O. de ilochiarpour, au pied occid. des Sivalik, sur le Siah Bon, alll. g. du Bias. 6470 hab. (en 1881). — Centre de commerce local, résidence de riches banquiers hindous. Raffinerie de sucre.
HARIMA Prov. du Japon. Voy, art. — Les villes principales sont Ilimédsi [25 725 hab. en 1887),
Ahasi ou Aké$i (18 825 hab. en 1887), Takasago (6520 hab.), Totsouno (5840 hab.), Miki (4875 nab.), ces trois derniers cliiflres se rapportant à
HARLAU (Roumanie). Voj. art. — 4130 bab.
HARMEUL, Hisciiffl-EL-HARiiEur«. Site de ruines de la Tunisie mérid., à 160 kil. S.-O. de Kaireuan, à 20 kil. N.-N.-O. de Gafsa, sur le plateau des Ouled-Selma. Débris divers. A 6 ou 7 kil. au N., à environ 500 m. d'altitude, Somàa-€l-Hamra ou la Tour Ronge, magnifique mausolée, d'une dizaine de mètres de hauteur, en belles pierres de taille, avec inscription en grands caractères i la mémoire d'UrbaniUa : l'un des monuments romains les mieux conservés de la Tunisie,
HAROilSZEK. ComiUt de la Transylvanie (Hongrie). Voj. art. — D'après les dernières données, sa superficie est de 3556 kil. carrés et la population de 130008 hab. (1890), soit 36 hab. par kil. carré, dont 110799 Magyars, 17 360 Roumains, 551 AUemands, 251 Slovaques, 141 Croates, 59 Ruthcnes, etc. Le comitat est divisé en 4 districts, qui sont ceux de Kezdi (ch.-l. Kezdi-Vasarhely), de Niklosvar [ch.-I. Nagy-Ajta),d'Orbaj (ch.-l. Kovaszna) et de Sepsi (ch.-l. Sepsi-Szent-Gyôrgy. Kezdi-Vasarhely et Sepsi-Szent-Gyôrgy sont les seules localités du comitat ayant le rang de ville. Le Haromszek n'a pas de chemins de fer, mais la li^e ferrée de Kronstadt i Agostonfalva suit la nve gauche de l'Ait ou Aluta, qui forme la frontière occidentale du comitat, auquel appartient la rive droite de la dite rivière.
HARRICANOW. Fleuve des prov. de Québec et d'Ontario (Dominion), sur le versant de la baie d'Hudson, aans un bassin encore pour la plus gprande part inconnu. C'est la province de Québec qui possède la région de ses sources, tout son cours supérieur, son cours moyen, voire presque tout le bas de sa vallée, et il ne reste guère à l'Ontario one le cours tout à fait inférieur et l'embouchure aans la mer d'Hudson, non loin de celle de la Rivière de TOnest (West River), fleuve beaucoup plus petit, au S.-O. de celles de la Nottaway et ou Rupert, qui eux sont considérables. Il est probable que son aire de réception est comprimée entre le versant de la Nottaway à l'E. et le versant de la rivière de l'Ouest et de l'Abittibi, grand affluent de la Noosc à l'O., et que par conséquent le bassin de l'Harricanow est tout en longueur. Théoriquement, le cours d'eau commence dans des lacs de la Hauteur des Terres en arrière de l'Ottawa supérieur, entre 49* et 50* lat. N., et, courant vers le N.-O., de lac cft rapides, de rapides en lac, va s'abîmer à la rive méridionale de la baie James, extrémité S. de la baie d'Hudson,
Srès du poste de Hannah Bay House, après un cours e 400 a 450 kil. On croit qu'une bonne part des terres qu'elle et ses affluents arrosent se prête à la colonisation : aumiel cas, ce serait, avec les bassins de l'Abittibi, ue la Nottaway, du Rupert, de l'East-Main, une précieuse réserve du peuple canadien français, qui a déjà ses piomiiers a une assez faible distance au S., dans les parages du lac Témiskaming.
HARRISBURQ (Etats-Unis). Voy. ar/. — A 97 m. d'altit.; station de croisement des di. de fer de Baltimore i Sunbury et de Chambersburg à Reading. 39385 hab. (1890). — U Susquchannah, large ici d'environ 1500 m., est traversée par quatre ponts, dont un couvert et pittoresque. Le Capitole se dresse dans le centre de la cité, sur une éminence. Bibliotlicque de 66000 volumes. Arsenal de l'Etat dans un petit parc de 2 hect. Asile d'aliénés. Parc Harris, sur le site duquel John Harris, père du fondateur de la ville, eut une querelle avec des Indiens ivres, fut saisi par eux, attaché à un arbre et délivré de la mort par un parti de Blancs en 1619.
HARRISillTH. V. de l'Etat libre d'Orange, auj. ch.-l. de distr. Voy. art. — 1660 hab.
— District. 8135 kil. carrés; 13455 hab., dont 3054 Blancs et 10401 Noirs (1890[.
HARRISON. Bg de la Colombie Britannique (Colombie), distr. de New Westminster, à 87 kil. E. de Vancouver, sur le fleuve Fraser, qui y reçoit [à dr.) le Harriaon, déversoir du lac Harrtion; station du ch. de fer canadien du Pacifique. — Pèche aux saumons dans le fleuve; recherche des paillettes d'or dans les sables et graviers du Fraser. Lieu de départ pour Harrison Springs (8 kil.), sources thermales, sulfureuses, près du déversoir du lac Harrison : ces a fontaines de santé » passent pour très cflicaccs et voient déjà venir des malades de tous les points de celte région littorale du Pacifique. — On s'y rend aussi d'Agassis^ station du même chemin de fer, située à une quinzaine de kilomètres en amont sur le bord du fleuve.
HARRISTON. V. de la prov. d'Ontario (Dominion), comté de Wellington, à 112 kil. N.-O* do Toronto, près du cours supérieur du Maitland, tribut, de la rive E. du lac Huron ; nœud de ch. de fer se
dirigeant Tcrs Moant-Forest et Toronto, Wiarton (sur le lac Uuron), SoutUampton, Rincardine, Godench ftons trois sur ce mémo lac) et Port Stanlej sur le lac Erié. 1685 hab. (1801), presoue tous originaires de la Grande-Breta^e. Le pays d alentour passe pour un des meilleurs districts agricoles de rOntario.
HARROeATE (Angleterre). Voy. art. — 13920 hab. (en 1891).
HARTFORD (EUts-Unis). — Voy. art, — 53 230 liab. — En dehors de son industrie considérable, cette capitale du Gonneeticut est renommée pour la puissance de ses Compagnies d'assurance, dont le capital est évalué à 750 millions de fr. C'est pendant l'année de crise financière 1893 que son cliifTre total d'alTaires, d'après le mouTcment de sa Chambre de Compensation, a atteint son maximum, 587 715000 rr. — Beau capitole en marbre blanc, long de 90 m. et large de 60, couronné de sa resplendissante coupole qui monte i 76 m., dans le parc Bnshncll, vaste de près de 19 hect., Hartford eut jadis une précieuse relique, le Charter Oak ou Chêne de la Charte, ainsi appelé parce qu on y avait caché en 1686 une copie de la cnarle octroyée par le roi et que le gouverneur voulait confisquer; renversé par un ouragan, cet arbre a été remplace par une plaque de marbre.
HARTLEPOOL (Angleterre). Voy. art. — 64015 hab., dont 42490 pour Harllepool West. — Mouvement du port en 181)5 : entrée, 3022 navires avec 899 m tonnes de jauge (587 252 pour 1344 vapeurs), dont 250436 pour 781 étrangers (90389 pour 175 vapeurs); sortie, 3064 avec 942982 [639600 pour 1381 vapeurs), dont 240425 pour 773 étrangers (92088 pour 171 vapeurs).
HARWICH (Angleterre). Voy. art. — 8190 hab. — Mouvement du port en 1893 : entrée, 4042 navires avec 840 291 tonnes de jauge [755 814 pour 2670 vapeurs), dont 85 735 pour 181 étrangers (77 879 pour 161 vapeurs) ; sortie, 3670 avec 795 491 (733993 pour 2617 vapeurs), dont 81 582 pour 169 étrangers (78 001 pour 156 vapeurs). — Flotte mardiandc, 120 navires, jaugeant 13816 tonnes, dont 6445 pour 15 vapeurs. Pèche, 54 bateaux, jaugeant 916 tonnes.
HA8KEUÏ. Arrondissement de la Roumélie-Orientale (Bulgarie). Voy. art, — 3800 kil. carrés; 124 769 hab. (1893), soit 36 hab. par kil. carré.
HA8LINQDEN (Angleterre). Voy. art. — 18225 bab. (en 1891).
HASSI-EL-HOMEUR (Sahara algérien). Voy. Mac- Mahon (Fort), suppl,
HA8SI-EL-ilADANI. Vge de la prov. d'Oran (Al-
Çêric), subdivision de Mascara, comm. mixte de la acoubia, à 66 kil. S. de Saîda, sur les hauts plateaux oranais, dans la « mer d'alfa i, à 12 kil. de la rive N. du Cliott Oriental; à 1044 m. d'altit.; «tation du cb. de fer d'Arzeu i Djenien-Bou- Resg.
HASSI-INIFEL. Poste du Sahara de la prov. et à 800 kil. presque exactement au S. d'Alger (Algérie), dans le territoire de commandement, commune indigène de Ghardaia des BénUMzab, & 150 kil. S-E. d'El-Goléa ; dans le val de l'Oued-Mva ; à 305 m. d'altit. Créé au commencement de 1892, dans le but de protéger cette région du Sahara, de prévenir les razzias des Touaregs et des Chaanobas dissidents, enfin et surtout de préparer l'annexion du Gourara, du Tidikelt et du TouAt, le bordy d'Hassi-Inifel abrite une garnison de 50 tirailleurs, montés i méhari. Le lit de l'Oued-Mia a par ici 400 m. de largeur et 4 m. de profondeur moyenne, la vallée n'ayant pas moins de 8 m. d'ampleur ; le dit lit est encombré de monticules de sable que couronnent des buissons de tamarix et il nourrit quelques pieds de drinn, retem, alenda, henna, etc., plantes sahariennes; les berges ne présentent aucune végétation. Des troncs de tamarix desséchés jonchent les alluvions du plateau et témoignent de l'assèchement progressif de la contrée. On y a récemment constaté une forte crue de l'Ouea-Mia. Après deux jours d'une pluie insignifiante dans la contrée môme, mais sans doute très abondante dans la haute vallée, l'eau arrivait à Uassi-Inifel le 31 janvier 1893 avec une vitesse de 6 i 7 kil. & l'heure ; le lit de l'oued fut rempli ; la profondeur était de 1",50 i 2 m. ; le 7 février, l'eau disparut presaue subitement. C'était la crue la plus forte depuis 1880; d'après les renseignements des indigènes l'eau n'a cependant dépassé la data Safsaf que de 25 à 30 kil. Il pleut chaque année dans le Tademayt, où l'Oued-Mia aurait un régime presque permanent, & entendre les indigènes; mais les inondations très fortes sont rares, puisque le puits indigène qui a disparu lors de la dite crue remontait à Sidi-Abd-cl-Hakem (deux générations) et que le puits creusé par le colonel Flatters avait encore des traces très visibles. Aujourd'hui, tous les puits anciens (il y en avait sis, dont cinq creusés pour les besoins du camp) ont disparu, et il n'y en a que deux nouveaux, dans
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lesquels le niveau de l'eau baisse tous tes jours. Une légende, répandue chez les Mouadhi et a In-Salan, dit qu'une fois l'Oued-Mia coula avec une telle force aue la vallée entière était remplie, que Ourjgla et Negoussa furent englouties, et que le bruit de la crue était perceptiolo depuis Taourirt jusqu'i El-Goléa. Un sondage entrepris i Hassi- Inilcl, dans l'intérieur du bordj, à 10 m. environ de la berge droite du lit de l'oued, a été arrêté par accident à 60 m. environ de profondeur (Georges Rolland, Procès-verbaux de la Soc. de Géogr. de Paris, 1893).
HA8TING8. Comté de la prov. d'Ontario (Dominion). 6939 kil. carrés, 59227 hab. en 1891, contre 55192 en 1881 et 48365 en 1871. Hastings et les comtés du voisinage forment un district très intéressant par l'accroissement lent, mais continu de l'élément canadien-français; accroissement attesté par tous les recensements décennaux successifs, puis tout à coup brusquement nié par le recensement, déplorablement partial, de 1891.
Ce sont, dit Rameau de Saint-Père {Le recense-' ment canadien de 1891), ce sont les Canadiens trafiquants de fourrures qui ont créé dans cette région les premiers postes autour desquels les Anglais se groupèrent plus tard. Les missionnaires, qui venaient visiter ces postes, attirèrent aussi l'immigration irlandaise catholique, et c'est de là que vient le nombre relativement considérable des catholiques de cette région, qui s'appelait alors le Middle Land. Une grande partie des Français primitifs est toujours restée attachée à ses traditions et même à sa langue; ils ont été soutenus dans leurs sentiments et accrus dans leur nombre par un courant d'immigration canadienne, qui s'y maintient toujours, bien que le recensement prétende le contraire ; car on y trouve encore aujourd'hui 2559 natifs de la province de Québec. Ce groupe se ramifie sur six comtés : Hastings, Péterborough, Northumberland, Lennox, Addington et Prince-Edouard. En 1851, ces six comtés contenaient déjà 122450 bab., dont 22 350 catholiques, sur lesquels 2663 étaient Canadiens-Français. En 1871, sur 31162 catholiques, on comptait 6677 Canadiens, dont 2670 natifs de la province de Québec, détail qui nous montre la constante continuité de l'immigration. En 1881, nous avons constaté dans cette contrée 31592 catholiques, et 7490 Canadiens, parmi lesquels 2879 natifs de Québec. Mais, en 1891, nous ne trouvons plus que 3478 Canadiens en compte, sur 30801 catholiques; nous reconnaissons facilement ici la main néfaste des recenseurs de cette époque. Bien oue nos malheureux compatriotes aient été depuis 40 ans victimes de beaucoup de tracasseries mesquines, bien ou'ils aient été exposés i chaque recensement à oeaucoup de déperoitions injustes, ils s'accroissaient à vue d'oeil; nous les avions trouvés 2663 en 1851, nous les avions laissés à 7490 en 1881, ils auraient dft dépasser 10000 âmes en 1891 : comment et pourquoi ont-ils subi au contraire cet énorme déchet de 180 pour 100 sur l'effectif qu'ils auraient dû nous présenter? Comme ils n'ont éprouvé ni fléau, ni catastrophe, ni émigration extraordinaire, ce phénomène serait inexplicable, si nous ne cherchions pas i savoir ce que sont devenus les catholiques français disparus.
Pendant aue ces derniers progressaient rapidement, les catholiques anglais de la contrée suivaient une marche inverse : de 29900 en 1861, ils avaient graduellement décliné jusau'à 28 108 en 1881 ; leur natalité en effet était médiocre, et l'immigration irlandaise s'amoindrissait de jour en jour. Les choses en étaient à ce point lorsque le recensement de 1891 , qui enlevait aux Français plus de la moitié do leur contingent, attribua tout a coup aux catholiques anglais un accroissement inattendu et injustifiable de 14 pour 100. Tels sont les merveilleux effets d'un recensement bien manœuvré. On avait versé au compte des Anglais ce que Ton avait enlevé au compte des Canadiens-Français. Cette histoire ressemble beaucoup à celle des Canadiens d'une foule d'autres comtés de l'Ontario. Partout où ces Canadiens sont isolés, inconnus, et dépourvus de
{irêtres français, ils ont rencontré la même malvcilance locale, les mêmes subterfuges, les mêmes difficultés pour leur inscription comme Français. Cependant ils avaient profilé de la tolérance précaire, mais légale, qui leur était laissée et, maigre tous les mécomptes, ils avaient silencieusement grandi de 1851 à 1891, lorsaue ces dispersés ont été frappés tous à la fois d'une énorme diminution. Noa Canadiens du Middle-Land sont donc réduits sur le papier au chiffre minime de 3478; c'est un coup de force doublé de ruse! Mais cela correspond-il à la réalité? Aucunement! On a créé des illusions qui flattent quelques politiciens, niais ces étiquettes ne changent ni les hommes ni les choses, et il reste toujours en cotte contrée 8500 Canadiens au moins qui progressent chaque année par leurs naissan-
ces, et par l'immigration qui leur vient de Québec. HASTINes (Angleterre). Voy. art. — 52225 hab.
HASTINQS. V. de l'EUt de Nebraska (région centrale des Etats-Unis), comté d'Adams, à 136 kil. 0. de Lincoln, à la source de la branche mère occid. du Big Blue; à 593 m. d'altit.; station de croisement des ch. de fer de Lincoln à Denver et de Red Cloud i Grand Island. 13585 hab. (1890). — Actif commerce local. En 1880, c'était une bounrade de 2820 hab.
HASTINQS. V. de la prov. de Hawke's Bay (Nouvelle-Zélande, Ile du Nord), comté de Hawke's Bay, à 18 kil. S.-O. de Napier; sur le Heretaunga Plains, petit alll. g. du Ngaruroro; station du en. de fer de Napier à Wellington. 4000 hab. — Centre d'un riche district agricole et pastoral.
HATCHIMAN, Hatsimax, ou Yavata. V. de la prov. de Mino [Japon]. Voy. art. — Ken et à 40 kil. N.-N.-E. de Ghifou. 5045 hab. (1886).
HATCHIMAN, Uatsiman, ou Yavata (de la carte de Hassenstein). V. de la prov. d'Omi (Japon). Voy. art. — Dans la région moyenne de Nippon, ken de Siga, à 27 kil. N.-E. d'ôtsou, à 2 ou 3 kil. de la rive S.-E. du lac Biva, accidentée par la petite presqu'île montueuse d'Okino-Sima, à 21 kil. S.-O. de Uikoné. 6610 hab. (1886).
HATCHINOHÉ, HATsmoHfi [Japon). Voy. art. — V. de la prov. de Moûts, Rikouokou ou Rikougo, ken et à 75 kil. S.-E. d'Aomori, près de la nve dr. du Mabetsi-Gava, tribut, du Pacifique, à 4 kil. en amont de son emb. ; terminus de l'embr. de Horousi du ch. de fer d'Aomori à Sendaï et Tôkid. 10 630 hab. (1887).
HATCHIÔDJI (Japon). Voy. art. — Ken de Kana- Gava, à 35 kil. N.-O. de Yokohama; tète d'un ch. de fer sur Tôkid et point de départ d'une ligne en construction vers le Nippon central. 17360 hab. (1887).
HA-THANH-PHon. V. de l'Annam (Indo-Chine française], ch.-l. de préfecture ou < puou i, prov. et à 57 kil. S.-E. de Ha-tinh, près de la côte de la baie de Vounç-han; 18*5' lat. N.
HA-TIEN (Cochinchine). Voy. art. — La population de l'arrond. de Ha-tien, en 1894, était de 10 405 bab. (dont 16 Français, 1975 Cambodgiens, 1882 Chinois et 6592 Annamites). La superficie cultivée dans la même année était de 1475 hect., dont 935 en rii, 375 en poivre, 95 en arek, etc.
HATILLO. V. de l'ile de Porto-Rico (AntUles espagnoles), à 9 ou 10 kil. 0. d'Arecibo, sur la côte N. de l'ile. 9585 bab.
HA-TINH. Prov. de l'Annam (Indo-Chine française). Elle s'étend sur la côte annamite, depuis l'emb. du Koua-Sot (env. 18* 30^ lat. N.) jusqu'au cap Boung-Kouîoua (17*55' lat. N.); sa linute dans l'intérieur des terres se confond avec la grande chaîne annamito-laotienne. — La province est divisée en 5 préfectures ou < phou » : Duc-Tho, Ua- Thanh, Tranh-Dinh, Tran-Tinh et Lak-Bien. Elle comprend 14 arrondissements, 52 cantons et 600 communes, d'après le recensement annamite officiel do 1894; mais ces chiffres sont sujets à caution. On y comptait, en 1894, 34814 « inscrits », ce qui permet d'estimer la population totale à 800000 individus à peu près.
HA-TINH. V. de l'Annam (Indo-Chine française), ch.-l. de prov., a 275 kil. N.-O. de Hué, à env. 20 kil. do la côte, non loin de l'embouchure du Song-Chott, sur le canal qui réunit cette rivière aa Song-Nhuong et Vinh, ville située plus au N.; 18^*20' lat. N. — La citadelle de Ua-Tinh fut construite récemment, suivant un tracé remarquable. Les cinq faces sont défendues par des caponières, fournies par le corps de place lui-même. C'est la seule forteresse de ce type existant en Annam. Elle fut en Çartie démantelée par les mandarins révoltés en 885. Elle a été restaurée depuis par nos soins. HATLEY. Bg de la prov. de Québec (Dominion), comté de Stanstead, à 120 kil. E.-S.-E. do Montréal et non loin de la frontière des Etats- Unis, dans un pays montanieux fort pittoresque, aux deux rives du beau lac Massawippi, réservoir de la rivière Massawippi, tribut, g. du Saint-François. 2575 hab. (avec le cant., en 1891), dont 817 Français.
HATO-ORANDE. V. de l'île de Porto-Rico. 12625 hab.
HATRAS (Inde). Vov. art. — Station du ch. do fer d'AUahabad à . Lanou, avec embr. sur Mattra ; 27* 35' 31" lat. N.. 75* 43' 39* longit. E. 39 180 hab. (en 1891).
HA-TRtlN&-PB0V. V. maritime de l'Annam (Indo- Chine française), ch.-l. de préfecture ou « phou i», prov. et à 19 kil. N.-E. de Thanh-Hoa, sur la rive dr. du fleuve Song-Ma, à 15 kil. de son emboucliure, appelée Koua-Saug, dans le golfe du Tonkin. — La grande route maudariiie passe par cette ville. HATSIMAN (Japon). Voy. Uatciuman {suppl. ).
UAUGESUND — HAVRE
HAUGESUND (Norvège). Yoy. arL — 5580 hab. M80I). — En 1895, le port de Uaugcsund a reçu 251 navires, jaugeant o6i54 tonnes (dont 158 navires, jaugeant 54170 tonnes) et répartis de ia manière suivante : Norvège, 230 navires et 60 140 tonnes; Pays-Bas, 5 navires et 2414 tonnes; Suède, iO navires et 1769 tonnes; Angleterre, 2 navires et 1665 tonnes. Il a expédié 304 navires, jaugeant 74046 tonnes (dont 103 vapeurs avec 60 000 tonnes) et répartis ainsi qu'il suit : Norvège, 265 navires et 63102 tonnes; Suède, 30 navires et 6541 tonnes; Angleterre, 4 navires et 3124 tonnes. La même année le mouvement des échanges s'est chiffré par 6609075 fr. (dont 3271975 fr. à l'imporUtion et 3337 100 fr. i l'exportation). Les principaux articles d'importation étaient : métaux, sel, charbon, cotonnades et toiles, etc.; les principaux articles d'exportation étaient : harengs, pyrites, homards, etc.
HAUSSONVILLER. Vge d^Aigérie. Vov. art. -- Devenu station du ch. de fer de Ménerville à Dellis et ch.-I. d'une comm. de l'arr. de Tizi-Ouzou, du cant. de Bordj-Ménaïel, avec 265 hab. dans le village, 5495 dans la comm., dont 243 Français, sur 10804 hect., dont 80 en vi^es. On voit que ce pays de la marche de Kabylie est fort densément peuplé. — Monument élevé, en 1887, à la mémoire du comte d'Haussonville, président de la Société de protection des Alsaciens-Lorrains, qui a fondé en kabylie les villages d'Haussonviller, Camp du Maréchal, Boukhalfa. — Belles carrières de marbre blanc des Plissas; grottes d'Issen et du l'Oued- Chender, avec belles stalactites. Ruines romaines.
HAVAÏ (Océaniej. Voy. art. — En 1890. la reine Libuokalani fut déposée par le parti des étrangers, appuyé par les marins des Etals-Unis, et la république lut proclamée. Le nouveau gouvernement expédia des commissaires à la grande République américaine pour demander l'annexion. La question demeura en suspens pendant la présidence de Uarnson. Sous la présidence de Cleveland, un délégué américain fut envoyé dans l'archipel pour savoir si les indigènes désiraient réellement l'annexion et il rapporta une réponse négative; le président des Etats-Unis se borna à reconnaître la Républiaue havaîcnnc comme un gouvernement de facto. Mais les annexionistes semblent reprendre le dessus avec le président Mac Kinley et déjà une proposition d'annexion a été faite au Sénat et semble devoir être adoptée. Le Japon, qui a un grand nombre de ses sujets établis dans l'ilc, a émis un moment la prétention de s'opposer à cette mesure.
D'après le recensement du 27 septembre 1896, voici comment se répartissent la supcriicio et la population de l'archipel :
Ilbs.
Oahou
Uavaî
Maoul
Kaouajt et Niihaou. ..
Uolokai et Lanal....
Kahoulaoui
ToUl. . . .
SUPKRP.
en kil.carr.
POPOLATIOIf.
DENSITi kilomélr.
Le recensement de 1896 a enregistré ainsi une augmentation de 19030 sur le recensement de 1890, qui donnait 89990 hab. On comptait, en 1896, par nationalités : Havaîens, 31019; Japonais, 24 407; Chinois, 21616; Portugais, 15191; métis havaîens, 8485; Américains, 3086; Ang:lais, 2250 ; Allemands, 1432; Océaniens, 455; Norvégiens, 378; Français, 101 ; autres, 600. Honoloulou, la capitale, a 29 920 hab. Sous le rapport des cultes, on comptait 26363 catholimies romains, 23 773 protestants, 4886 mormons, 44306 bouddhistes et 10 192 sans indication. Quant à la profession, la population se réparlissait en 7570 individus occupés dans l'agricullure, 2100 dans la pèche et la navigation, 2265 dans l'industrie, 2031 dans le commerce et les transports, 2580 dans les professions libérales, 34438 travailleurs, 4310 individus dans les fonctions diverses et 53 726 sans profession.
Voici comment se présente le mouvement de l'immigration et de l'émigration pendant les quatre dernières années de la statistique officielle :
Immigration. .
Émig^lion...
Excédeut. .
lltl
des années 1893-1S9Ô.
On voit que le nombre des immigrants dépasse de haaucoup celui des émierants, et la population grossit surtout par l'excédent des arrivées sur les
départs, car l'accroissance naturelle ne se manifeste que parmi la population blanche et les métis, tandis que les indigènes diminuent rapidement. Sur les 89 990 hab. du recensement de 1890, on comptait 34436 Havaîens, soit 38 pour 100 de la population; en 1896, sur le total de 109020 hab. il n'y en avait, comme nous l'avons vu, que 31 019, soit déjà moins de 28 pour 100.
^ < Dans l'île d'Oahu surtout, écrit P. Leroy-Beaulieu, les étrangers sont en très grande majorité. Point n'est besoin de se promener longtemps dans les rues pour s'apercevoir de l'extraordinaire mélange de races qui se forme lé. Les afCdies, les avis administratifs sont, tout au moins, en deux langues, l'anglais et le havaîen; souvent le portugais s'y ajoute; dans le quartier chinois où vivent aussi beaucoup d'indigènes, apparaissent sur les boutiques des caractères compliques de l'Extrême-Orient ; enfin, lorsqu'il s'agit d'être bien compris par tout le monde, comme pour les avis relatifs au payement (les impôts, on affiche des placards rédiges en cinq langues : havaïenne, anglaise, portugaise, chinoise et japonaise. » Les causes de la décroissance sont les maladies importées par les Blancs : phtisie, s^^philis, lèpre, brusque changement dans les habitudes, dans le vêtement, c La lèpre, continue Lcroy- Beaulieu qui a visité l'archipel en 1895, a pris une terrible extension. Les malheureux qui en sont atteints sont confinés dans une vallée de l'île de Molokaî, à une demi-journée de navigation d'Honoloulou. Ils sont à peu près 700, vivant complètement isolés du reste au monde par la mer d'un côté, par des précipices inaccessibles de l'autre. La loi est absolue : tout lépreux doit être envoyé a Molokaî. Un certain nombre d'Européens sont parmi ces malheureux. Pour remédier à la décroissance, il a fallu recourir à l'immigration, i Mab le climat est trop chaud pour les Européens. Ce sont les Portugais qui semblent s'acclimater le mieux : aussi s'établissent-ils définitivement là, après avoir satisfait à leur engagement, soit comme agriculteurs, soit comme commerçants. Parmi les métis, la grande majorité est d'origine portugaise.
Plus réceament on a fait appel aux Chinois et aux Japonais, qui sont travailleurs et vivent de peu; mais ces orientaux n'amènent guère de femmes. Comme les immigrants chinois se composaient de la Ue de la population du Céleste Empire, on a fini par leur interdire l'entrée de l'archipel. Les Japonais, d'humeur difficile, ont donné assez de peine; mais on n'a pas osé faire pour eux comme pour les Cliinois, et leur nombre croit sans cesse. I^es Américains augmentent aussi et ils détiennent la presque totalité des plantations de sucre oui constituent la principale culture industrielle de Havaî : le rendement éUit de 198022 tonnes en 1896 contre 131600 tonnes en 1895 et 136913 tonnes en 1894.
En 1896, les importations se sont élevées à 36942175 fr., dont : EUts-Unis, 28199800 fr.; Angleterre, 3897100 fr.; Chine, 1542 750 fr.; Japon, 1 425 600 fr. ; Australie et Nouvelle-Zélande, 588975 fr.; Allemagne, 760 675 fr. Voici quelles étaient les principales marchandises : épicerie, 2438300 fr.; mercerie, 2195400 fr.; machines, 1 769 125 fr. ; engrais, 1 713 100 fr. ; chaussures et chapeaux, 1 508 500 fr. ; quincaillerie, outils agricoles, 1434800 fr.; bois, 1316075 fr.; articles d'emballage et divers récipients, 1 028 075 fr. ; tabacs et cigares, 1 004600 rr. Les principaux articles d'exporUtion, dont le total s'élevait à 80000400 fr., étaient : sucre, 76 999 025 fr. : rix, 1 007 100 fr. ; bananes, 644975 fr.; peaux, 339325 fr.; café, 276 625 fr.; laine, 171 675 fr.
Voici quel a été le mouvement maritime pendant cette même année 1896 : à l'entrée, 386 navires, jaugeant 477 997 tonnes, dont 247 navires et 243 983 tonnes pour l'Amérique; 88 navires et 175120 tonnes pour TAnglcterre ; 26 navires et 25 049 tonnes pour le pavillon national; 9 navires et 16 735 tonnes pour le Japon ; 8 navires et 9705 tonnes pour l'Allemagne, etc. A la sortie, 373 navires, jaugeant 405198 tonnes, dont 243 navires et 238 21$ tonnes pur l'Amérique : 85 navires et 173678 tonnes pour l'Angleterre ; 26 navires et 27 061 tonnes pour le pavillon national; 8 navires et 15158 tonnes pour le Japon ; 5 navires et 5292 tonnes pour l'Allemagne, etc.
La marine marchande comptait 59 navires, jaugeant 29 624 tonnes, dont 26 vapeurs.
Il 3f a un total de 114 kil. de voies ferrées dans l'archipel : dans Havaî, la li^e de Hilo à Ouaikéa
18 kil.) et de Mahoukona a travers le district de Lohala f52 kil.); dans Maouï, la ligne reliant ce fort de Kaiioulaouî par Ouaîloukou à llaîkou et Maaonao (11 kil.J; dans Oahou, du port des Perles à Ouaïané (24 kil.).
En 1895, le nombre des bureaux de poste était do 73, qui ont délivré 3 057 600 messages pour
le service intérieur et 921 280 pour le service extérieur. Depuis 1878 des réseaux télégraphiques ont été répandus dans Maouî. Des lignes oe téléphone entourent les fies de Oahou, Kaouaî, Maouî et Havaî. En 1896, les recettes s'élevaient à 9989 090 fr., dont 3 284 480 fr. pour lea douanes, 3532 710 fr. pour les taxes, 841 920 fr. pour le département de l'intérieur, 299 500 fr. pour les recettes judiciaires, 387 445 fr. pour les postes, 482 745 fr. pour les domaines de l'Etat, 305240 fr. pour la vente des biens de l'Etat. Les dépenses s'élevaient à 9520953 fr., dont 877 360 fr. pour les travaux "publics,
1 016985 fr. pour les mesures sanitaires, 972005 ir. pour les dépenses des finances, 1 262 800 fr. pour la dette puolique, 1 258 165 fr. pour U justice, 1 138 475 fr. pour l'instruction pubhque, 464 785 fr. pour l'armée. La dette publique s'élevait au 31 décembre 1896 à 20680870 fr.
L'aimée se compose de 476 honunes, formant un régiment à 8 compagnies.
BiBUOGBAPBiE. — (xordon Cummins^, Fire Fountairu. The Kin^dom of Havoal; Londres, 1885,
2 vol. — A. Bastian, Zur Kenntniu HawaiU; Berlin, 1883. — Dutton, Hawaiian Volcanoes; Washington, 1885. — Marcel Honnier, Un printemps sur le Pacifique. Iles Hawat; Paris, 1885. — Andri, Les tles Hawaii; Gana, 1886. — U. Whitney, The Hawaiian Guide Book; Honoloulou, 18ÎH).
— W. Alexandre, A Brief History ofthe Hawaiian People; New York, 1892. — W. Stoddard, Hawaiian ÏÀfe; Chicago, 1894. — Tourists' Guide of Hawaî; 1895.
HAVANE (U) (Cuba). Voy. arL — 200 450 hab. en 1887. — En 1891, sur 1016 navires (1 236353 tonnes) entrés au port de la Havane, 39d navires (585651 tonnes) battaient pavillon espagnol, et 623 navires (650 702 tonnes) pavillon étraînger. Pour les années postérieures à 1891, nous ne trouvons que les statistiques des navires battant pavillon anglais. En 1896 il en est entré à la Havane 133, jaugeant 102558 tonnes, dont : 67 des Etats- Unis, jaugeant 76855 tonnes; 49 de l'Angleterre ou des colonies aujglaises, jaugeant 41934 tonnes; 9 des ports cubains, jaugeant 12 252 tonnes; 5 de la Belgique, jaugeant 8551 tonnes; 1 de Saint-Thomas, jaugeant 1246 tonnes; 1 du Cap Vert, jaugeant 1903 tonnes; 1 du Mexique, jaugeant 1751 tonnes. U est sorti 135 de ces navires, jaugeant 148452 tonnes, dont : 82 des Etats-Unis, jaugeant 84648 tonnes; 35 des ports cubains, jaugeant 45812 tonnes; 11 du Mexique, jaugeant 14j41 tonnes; 5 de l'Angleterre ou des colonies anglaises, jaugeant 1 168 tonnes ; 1 du Nicaragua, jaugeant 1934 tonnes et 1 de Porto-Rico, jaugeant 549 tonnes.
L'eau est apportée à la ville par un aqueduc qui recueille un des tributaires supérieurs de l'AUncndares,donnantjoumellementl50000 m. cubes. Celte eau arrive souterrainement et s'élève à 35 m. audessus des plus hauts quartiers de la ville. Les immondices s écoulent toutes dans le port, qu'elles ont beaucoup contribué à envaser, au moins dnns quelques criques, et la couclie est si épaisse, si peu
ftrofonde, que chaque coup d'hélice des bateaux ait remonter à la surface des odeurs horribles.
La Havane est rattachée aux Etats-Unis, puis à l'Europe, par un câble qui passe à Key-West et à l'Amérique centrale par Vera Cruz.
HAVELOCK. Bç du Nouveau-Brunswick (Dominion), comté de King, à 110 kil. N.-N.-E. de Saint- John, dans une région dont les eaux gagnent la Washademoak et la Kennebeckasis, affl. dr. du fleuve Saint-Jean; terminus actuel d'un ch. de fer qui sera prolongé ultérieurement, de la ligne d'Ëlgin à Havolock. 1000 hab. (2080 avec le canton, presque tous Anglais ou Irlandais).
HAVERHILL (Etat»-Unis). Voy. art. — 27 410 hab.
— En 1890 le produit de ses industries s'est élevé à 127 millions. — Elle a été fondée en lOil sur le domaine des Indiens Penlucket.
HAVÉRÎ. V. de la prov. de Carnatique (Boml>ay, Inde mérid.), distr. et à 90 kil. S.-S.-E. de Dharvar. 5650 hab. (en 1881). — Commerce considérable de cotons et de cardamomes.
HAVRE (Le). V. du dép. de la Seine-Inférieure. Voy.flr^ — 117 010 hab. (119470 avec la comm.).
— Port : établissement du port, 9^,18; unité de hauteur de la marée, 3"',5d; durée de l'étalé, 1 iieure ; hauteur des pleines mers de vive-eau ordinaire, 7'*,85; élévation, au-dessus du zéro des cartes marines, du niveau moyen de la marée, 4* ,50 ; superficie de l'avant-port, 21*'«*,85; superficie des 10 bassins à flot, 2360 m., 74''«*»,18; longueur totale des quais de l'avant-port, 2360 m. ; des bassins à flot, 12 765 m.; superficies des terre-pleins des quais de l'avant-port, 4 hect., des bassms à flot, 46'"'<'',15. Le clienal de 452 m. de longueur et de 100 à 140 m. de largeur, qui sert d'entrée au port, s'ouvre au S.-O. A l'extrémité de la jelcn
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dn N.-O. se dresse le phare lenticulaire (9 milles de portée) ; celui du S. porte un feu rouge à éclipses (12 milles de portée). L'avant-port, pourvu de quai», est divisé eu aeux parties par un raAIe de 27d m. : la première a une largeur de 185 à 280 m. ; la deuxième a 7iOU m. sur 100 et est alTcctée aux bateaux de pèche. Les iO bassins à flot du port sont : les bassins du Roi, de la Barre, du uimmerce, Yauban, de l'Eure, des Docks, de la Citadelle, de la Floride, le bassin au Pétrole et enGn le bassin Bellot, récemment construit pour la grande navigation, qui est pourvu de deux «urses de 220 m. de largeur, dont les longueurs atteignent 4À0 et 505 m., et de 2655 m. de quais, dont ^80 d'utilisables pour la navigation. Ce bassin a été pourvu d'un outillage complet. Une gare maritime spéciale de 20 hect. doit être en outre créée i I extrémité E. de ce bassin pour faciliter le trafic. Ce port possède enfîn des pontons d'abttage, un dock flottant, six formes de radoub, des grues puissantes, un ponton à bigues, 2 machines à mater, 22 hangars recouvrant une superficie de 63215 m. carrés; 38000 m. dévoies fexrées pour le service des principaux quais et un Dock-Entrepôt occupant une surface de 254000 m. carrés, et comprenant 200 magasins pouvant contenir 100000 tonnes de marchandises; enfin cinq autres importantes Sociétés dont les magasins généraux occupent d'immenses surfaces. Le port du Havre est aujourd'hui relié au chenal endigué de la Seine par le canal dit de Tancarville, qm le met aussi en communication avec le port de Honfleur.
Le port du Havre est, parmi les ports maritimes de la France, le deuxième par importance, venant après Marseille ; mais il n'occupe aujourd'hui que le huitième rang parmi les ports européens, car il est précédé par ceux de Londres, de Hambourg, de Liverpoof, d'Anvers, de Marseille, de Rotterdam et de Gènes, tandis qu'il y a vingt-cinq ans il venait le quatrième, après Londres, Liverpool et Marseille. Avant d'entrer dans des détails du mouvement commercial d'aujourd'hui, il faut donc indiquer d'une manière générale les principales phases du développement commercial du Havre et J'en expliquer le caractère et les causes. Voici tout d'abord le tableau de la navigation du Havre (entrées et sorties réunies) depuis 1837 par décades et quelques années choisies :
A!fK£E9.
HAvmis.
TORRBS.
12(tô5
L'examen de ce tableau montre que iu-;qu'à ces derniers temps (et après quelques reculs momentanés, comme dans les années qui suivirent l'agitation et les troubles de l'année 1848) la navigation du Havre allait en s'étendant, surtout, comme cela est du reste naturel, du côté du tonnage, la capacité des navires au^entant dans les temps modernes beaucoup plus vite que leur nombre. Seulement cette marche ascendante n'était pas aussi rapide pour le Havre que pour ses grands rivaux, tels que Hambourg, Rotterdam, Anvers, etc., ainsi que cela ressort du tableau des arrivages dans ces ports, enregistrés & un intervalle de 36 ans :
H>RTS.
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Le Havre.
Ilflmbourg.
Itotterdam.
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Etc.
A cette régression purement relative, il s'est ajouté dans ces dernières années pour le Havre un recul absolu, un rétrécissement réel, comme le lecteur peut voir, en comparant le mouvement de ce port pour les années 1894, 1805 et 1806, i notre premier tableau. liCs causes de cette régression, au aire des gens compétents, doivent être cherchées dans la mauvaise mfluence qu'ont eue sur le commerce les abus du protectionnisme, a II est incontestable, dit le Compte rendu des Travaux de la Chambre du Havre pour l'année 1806, que le régime douanier de 1892 est pour beaucoup dans ce ralentissement des affaires, l^a France, en cédant, à cette épocjue, à la pensée de se réserver son marché intérieur
I par le relèvement des droits d'entrée, devait s'attendre à ce que les pays étrangers agiraient de même, et le Tait n'a pas tardé a se produire : la tendance à la protection est devenue à peu près générale et les échanges internationaux ont fatalement à en souffrir. >
Voici maintenant quelques détails du mouvement coaunercial en 1896. Cette année, la navigation de concurrence (^lant française qu'étrangère, mais sans le cabotage de port français i port français) s'est chiffrée par 2254 navires, jaugeant 1 964265 tonnes à l'entrée (dont 352 navires français avec 415 809 tonnes et 1902 navires étrangers avec 1548450 tonnes); et par 2559 navires, jaugeant 2271501 tonnes, à la sortie (dont 547 navires français avec 665587 tonnes et 2012 navires étrangers avec 1605014 tonnes). Le cabotage de port français à
gort français s'est chiffré par 3923 navires avec 22460 tonnes à l'entrée et par 3841 navires avec 482 048 tonnes à la sortie. La navigation à vapeur présentait un total (entrées et sorties réunies pour toute sorte de navigation) de 8314 navires, jaugeant 4914389 tonnes, et la navigation à voiles un total de 4263 navires, jaugeant 426 785 tonnes. Quant à la na vint ion par pavillons, les statistiques de la Chambre de Commerce nous donnent le relevé des navires chargés à vapeur et à voiles ; nous reproduisons ces chiffres, en rangeant les pays dans l'ordre décroissant du tonnage. A l'entrée nous avons ainsi : Ani;Ietcrre, 1264 navires et 974052 tonnes; France, 530 navires et 401 884 tonnes (petit cabotage non compris et déduction faite de la navigation de l'Aieérie]; Allemagne, 260 navires et 385572 tonnes; Norvège, 136 navires et 06031 tonnes; Pa^s-Bas, 74 navires et 38805 tonnes; Suède, 35 navires et 18354 tonnes; Danemark, 26 navires et 14496 tonnes; Russie, 19 navires et 10817 tonnes, etc. A la sortie les pays se rangent de la manière suivante : France, 496 navires et 634303 tonnes; Angleterre, 634 navires et 458493 tonnes; Allemagne, 256 navires et 413461 tonnes; Pays-Bas, 75 navires et 44315 tonnes; Suède, 52 navires et 26507 tonnes; Norvège, 48 navires et 20514 tonnes; Danemark, 62 navires et 18426 tonnes; etc. Pour le mouvement de la navigation par pays de provenance et de destination (et non pas simplement par pavillon des navires), nous avons les chiffres du tonnage que voici : en 1896, le port du Havre a reçu 1 019^31 tonnes des pavs d'Europe (dont 636 660 tonnes de l'Angleterre, 256 156 tonnes de l'Allemagne, 22 665 tonnes de la Suède et Norvège, 20817 de la Russie, etc.) 'et 054289 tonnes des pays extra-européens et des colonies françaises (dont 351 744 tonnes des Etats-Dnis, 58616 tonnes de la République de Colombie, 57 853 tonnes du Brésil, 56 880 tonnes des Indes Britanniques, 52 608 tonnes du Mexique. 52161 tonnes du Japon, 50494 tonnes d'iiaîti et de la République de Saiiit-Domin^e, etc.; 13797 tonnes des établissements français d'Océanie, 9981 tonnes de l'Algérie, 6409 tonnes de la Martinique, etc.). La même année 1896, le port du Havre a expédié 1 500 240 tonnes dans les pays d'Europe (dont 857168 tonnes en Angleterre, 291782 tonnes en Allemagne, 64048 tonnes en Russie, 57 471 tonnes en Belgique, 55.339 tonnes aux Pays-Bas, 52883 tonnes en Espagne, etc.) et 798 162 tonnes dans les pays extraeuropéens et les colonies françaises (dont 260673 tonnes aux Etats-Unis, 149336 tonnes au Brésil, 73 348 tonnes en Colombie, 64 779 tonnes en Argentine, 45939 tonnes au Mexique, 35944 tonnes en Haïti et Saint-Domingue; puis 26901 tonnes en Algérie, 15943 à Mayotte, Madagascar, etc., 13586 tonnes dans les établissements français du golfe de Guinée, 11438 tonnes à la Réunion, etc.).
Pour la valeur des échanges, le compte spécial de la douane du Havre a donné 1 760592 400 fr. en 1896 ^contre 2060336580 fr. en 1895), dont 935237 100 ir. à l'importation , représentant la valeur de 15 69 1 31 2
?|uintaux métriques de marchandises, et 825 355 300 r. à l'exptirtation , représentant la valeur de 5018755 quintaux métriques de marchandises. Les principaux articles k l'importation, dans l'ordre décroissant de leur valeur, étaient : café, 199845000 fr, ; coton en laine, 125 236500 fr. ; tissus, passementerie et rubans de coton, 77 076 600 fr. ; or et argent, 66 938 100 fr. ; peaux et pelleteries brutes, 41948500 fr.; cuivres, 41719200 fr. ; tissus, passementerie et rubans de soie et de bourre de soie, 38 786 700 fr. ; cacao, 29 698 300 fr. ; bois exotiques, 21 405 300 fr. ; caoutchouc et ruttapercha, 20 441 600 fr. ; laine en masse, 15950000 fr. ; minerais de toute sorte, 15 579 100 fr. ; céréales, 13 110500 fr. ;
Î raines et fruits oléagineux, 12853600 fr. ; vins, 1410000 fr.; indigo, 10719600 fr.; tabac en feuilles ou en côtes, 10040500 fr.), etc. Les principaux articles à l'exportation sont : tissus, passementerie et rubans de coton, 121 290000 fr. ; tissus, passementerie et rulians de soie cl de bourre de soie.
100939100 fr.; café, 67988000 fr.; tissus, passementerie et rubans de laine, 64627 600 fr. ; peaux et pelleteries ouvrées, 40162600 fr. ; tableUcric, éventails, brosserie, etc., 38320500 fr.; or et argent, 36 603 000 fr.; plumes de parure, 33460700 fr. ; vêtements et lingerie, 23442500 fr. ; peaux et pelleteries brutes, 21544300 fr.; vins, 16 572600 fr.; cacao, 14533200 fr.; modes et fleurs artificielles, 14095100 fr. ; outils et ouvrages en métaux, 13408 700 fr. ; extraits de bois oc teinture, 12345600 fr. ; papier, carton, livres et gravures, 12190300 fr.; horlogerie, 10811400 fr., etc. U douane a perçu, en 1896, 67811 776 fr.
Au 31 décembre 1896, 368 navires, jaugeant 162 620 tonnes, étaient attachés au port du Havre, dont 194 vapeurs avec 140425 tonnes et 174 voiliers avec 22195 tonnes.
Le mouvement des passagers et émigrants s'est chiffré, en 1896, par 24o 490 passagers au départ et par 232428 passagers i l'arrivée; et par 29039 émigrants, dont 27 241 à destination des Etats-Unis, 11624 destination de l'Argentine, 517 à destination du Brésil, 76 à destination de l'Uruguay et 43 à destination des Antilles. Là-dessus les Italiens comptaient 11054, les Turcs 3699, les Russes 3471, les Autricliiens 2627, les Allemands 2435, les Suisses 1699, les Français 1664, les Américains, 1104, etc.
A ces données sur le mouvement maritime nous ajouterons Quelques chiffres concernant la navigation par le canal de Tancarville et le trafic de la gare du Havre. En 1896, le mouvement de la navigation par le canal de Tancarville a donné 2753 bateaux, portant 353177 tonnes de cargaison, dont 1371 bateaux avec 258376 tonnes à la remonte et 1382 bateaux avec 94081 tonnes i la descente) ; en outre, 234 péniches (dont 120 i la remonte et 114 à la descente). Les transports commerciaux à la gare du Havre se sont chiffrés en 1896 par 1032 012 tonnes (dont 316 199 tonnes aux arrivages et 715 813 tonnes aux expéditions).
Les opérations de la succursale de la Banque de France au Havre se sont élevées en 1896 à un toUl de 345624300 fr.
— Arbond. 13 cantons (le Havre, 1", 2*, 3», 4*, 5* et 6*, Bolbec, Criquetot-l'Esneval, Fécamp, Goderville, Lillebonne, Montivilliers, Sain t-Romainde-Colbosc); 123 oomm.; 104191 hect.; 252 322 hab.
— i" CATïTOîf. Partie de là ville (73 hect.);
— 2" CANTON. Partie de la ville (136 hect.); 20423 hab.
— 3» CA5T0II. Partie de la ville (430 hect.); 17944 hab.
— 4* CANTON. Partie de la ville et Granville- Sainte-Honorine (97 hect.); 31801 hab.
— 5» CANTON. Partie de la ville (155 hect.); 23 870 hab.
— 6* CANTON. Partie de la ville et 3 comm., Bléville, Sainte- Adresse , Sanvie; 155 hect.; 27 421 hab.
HAWERA. Bg de la prov. de Taranaki (NouveUe- Zélande, lie du Nord), ch.-l. de comté, à 60 kil. S.-S.-E. du New Plvmoulh; station du ch. de fer de celte ville à Wellington et i Napier. 1800 hab.
— Le COMTÉ DB Uawera, borde au N.-O. par celui de Taranaki, au N. par celui de Slratford, à l'E. par celui de Patea, au S.-O. par la mer, avait 5630 hab. en 1891.
HAWICK (Ecosse). Voy. art, — 19205 hab. (avec fVi/ton)enl891.
HAWKESBURY. Bg de la Nouvelle-Ecosse (Dominion], comté d'Inverness, à 200 kil. N.-E. d'Halifax, sur la côte S. de l'île de Cap-Breton, au bord du détroit de Canso séparant cette île de la péninsule néo-écossaise ; station du ch. de fer de Truro à Sydney, grand embr. de l'Intercolonial. 660 hab. (1891). — C'est ici que les convois du susdit chemin de fer franchissent le détroit sur un ^and bac à vapeur. Aux environs, à l'E., gîtes houillers.
HAWKESBURY. V. de l'Ontario (Dominion). Vov. art. — Terminus de l'cmbr. de Glen Robertson du ch. de fer d'Ottawa à Saint-Albans (ElaU-Unis). 2040 hab. (1891), dont 1310 Français. — Grandes scieries de bois. — Avec les deux cantons d'ilawkesbury, Hawkesbury Ouest et Hawke$bury Est, il y a ici 9678 hab. (sur 356 kil. carrés) : là-dessus 5627 Français. Ceux-ci ne formaient en 1851 que le cinquième do la population, en 1861 les deux cinquièmes; ils sont aujourd'hui tout près des trois cinquièmes.
HAWTHORN (Australie). Voy. art, -^ Station du ch. de fer de Melbourne a Yarra Glen. Municipalité do 971 hect. avec 18800 hab.
HAY (Australie). Voy. art. ~ A 03 m. d'altit. ; terminus actuel de l'embr. de Junee Junctiondu ch. do fer de Sydney i Melbourne. 3000 hab. — Grand entrepôt de laines, dont elle exporte 80000 balles
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dans la saison. On y a noté une crue de 7",30 du Murrumbidgce.
HAYANQ. V. du Tonkin (Indo-Chine Française), h il8 kil. N.-N.-O. de Tuyen-Quanp, sur la rive dr. de la Uivière Claire, affl. du Fleuve Rouge, à la frontière de la Chine. L'ioiportance de ce marché vient de ce au'il se trouve juste au point terminusde la navi^tion lluviale et à la bifurcation des routes qui se dirigent dans les provinces chinoises du Yun-nafl et du Kouang-si. Le commerce se fait au moyen d cchanges. Les principaux articles d'importation sont : le die de coton français et anglais, diverses colonnades, le sel, le riz, l'cau-de-vic dâ riz, le tabac, etc. Les principaux articles d'ezportaftjon sont : le thé, le cunac, le maïs et l'opium.
— Le pays de Ilayang est extrêmement montagneux, les sommets de ses montagnes sont recouverts de grandes forêts et les vallées sont très fertiles. Ces dernières forment des couloirs verdoyants, où le maïs et le riz poussent vi^ureusement. Un de ces cantons, celui de Yen-Bmh, est renomme pour sa cannelle. On trouve en grande quantité <lans le Hayang des chevaux, des bœufs et de la volaille. Le sous-sol contient abondamment du fer, du cinabre, du charbon, du graphite. Actuellement aucun de ces gisements nest exploité. Naguère ce district était très commerçant, mais les caravanes en ont désappris le chemin, à cause de l'insécurité du pays, qui a été jusqu'ici livré à la piraterie. Aussi les indigènes se contentent-ils à peu près de labourer leurs rizières. Deux anciennes routes subsistent encore en partie : l'une passant par le canton de Dongon et conduisant au Kouang-si, Pautro
Cassant par le poste de Thoatliay et conduisant au un-nan. Une troisième route conduit de Hopal à la vallée du Song-Cam. Naturellement ces voies ne sont que de mauvais sentiers de montagnes, entrecoupés par les torrents. La région de Hayang est peuplée par un grand mélange de races; les autochtones sont mans, chas, thôs; la population flottante se compose de Chinois, d'Annamites et de métis des deux races.
HAYE (U), Pays-Bas. Voy. art, — Centre de ch. de fer sur Uottcrdara, sur Amsterdam par Ulrecht, sur Leyde et sur Scheveningen. 185 745 hab. (1805).
HAYE-Du-PuiTs (LaI. Y. du déo. de la Manche. Voy. arL — Nœud des des ch. ae fer se dirigeant sur Coutances, sur Carenlan, sur Sotlevast et Cherbourg, sur Portbail et Carteret. 1440 hab. (avec la comm.).
— Caktoit. 24 comm. ; 10559 hect. ; 11 200 hab. (1806).
HAYES. Rivière arctique, & peu près inconnue encore, du territoire de Keewatin (Dominion), au N. même du Cercle Arctique, par 67*lat. N. et par 07* longit. 0. et par conséquent dans une région absolument impropre à toute espèce de culture, mais avec possibilité de chasse à la fourrure et de p^ie dans les lacs et les cours d'eau. Elle se verse dans l'estuaire de la rivière du Gros Poisson ou fleuve Back, sur la rive Orientale.
HAYES. Grande rivière du Dominion. Voy. art, — Cet affluent de la baie d'Hudson sort, d'après la carte la plus récente et la plus complète de ces pays (Map cf the Province of Canaaa and Part of the North West Territories; Ottawa, 1802, en trois feuilles), du iac Moisoti^ long d'une trentaine de kilomètres, largo de 3 à 8, un peu au N. du 54** lat. N., à 60 kil. N.-E. de l'endroit où le fleuve Nelson s'épanche du lac Winnipeg. Dirigé vers le N.-E., dans le territoire de Keewatin, il remplit, entre autres bassins, trois amples lacs : le lac Oxford (33 kil. sur 16 de largeur maxiraa), qu'il oui lie sous le nom de rivière à la Truite (Trait Hiver), près du 55% à Oxford House, posle de la Compagnie de la Baie d'Hudson; le lac du Genou [Knee LakeL long de 37 kil. sur 0 à 10 d'extrême largeur; le lac Swampy (lac Marécageux), en aval duquel il s'appelle Hilî River ou Boat River. Après quoi lui arrive à droite un vaste cours d'eau plus long que lui et qui déverse un plus vaste système de lacs, et des lacs plus vastes : c'est la rivière portant le nom indien de Shamattoway ou Shamattawa, le nom français de rivière Dieu, le nom an-
§lais de God's River; elle écoule le très grand lac e riLE ou des Iles [suppL) et le lac Died [suppl.), qui sont Vhland Lake et le God'i Lake des Anglais. L'embouchure du Hayes est par 57* lat. N. ; donc comprise entre 54* et 57* sur le versant hudsonicn, dans une vallée tendant au N., en un pays où dominent les roches froides, imperméables, le bassin de ce fleuve semble à première vue peu favorable i. la colonisation.
HAZEM. Tribu demi-nomade de la Tunisie mérid., dans l'Arad seplcntr., au S., au S.-E. et dans le voisinage de Gabcs, sur le littoral de la Syrie, jusque vers Marelli et le fleuve côlicr Oued-Zeuss, qui est éminemment un a Oued-Sec i. I/!s oasis qui
leur servent de points d'attache sont celles de Kéténa, de Teboulbou, de Metrech. On estime les Hazem à 3800 environ, avec mélange de Quelques fractions étrangères provenues de la Tripolitaine. De même que trcis autres tribus demi-nomades de l'Arad septentrional, ils vivent, nous dit la Tunisie (1896J, toute l'année sous la tente, tirant leurs princi-
Fales ressources des oasis qu'ils cultivent et dont unique ridiesse consiste en maigres oliviers et palmiers; ils ensemencent aussi quelques parcelles en céréales, mais leurs grains sont bien loin de leur suffire et de nombreuses caravanes vont chaque année, soit dans le N., i Sfax, Soussc et Kairouan, soit dans le S., à Hedjenin ou dans l'ile de Djerba, pour en rapporter de l'oree ou du blé; un grand nombre d'entre eux, pressés par la pauvreté, s'expatrient, généralement conune manœuvres ou portefaix, vers Tunis et d'autres villes de la Tunisie. Les Hazem sont d'origine arabe ; c'est probablement la descendance d'une fraction de la tnbu soleimitc des Ouled-Debbab, arrivée de la Tripolitaine vers l'an 1200; ils ont lutté contre nous en 1881 et ont pris part aux combats autour de Gabès; mais ils ont refusé d'émigrer en Tripolitaine ; depuis lors ils sont très tranquilles.
HAZLETON, Hazelton. Bg delà Colombie Britannique (Dominion), distr. de Cassiar, à 775 kil. N.-N.-O. de la capitale de l'Etat, Yictoria, sur la rive dr. du fleuve Skeena, vis-à-vis du confl. du Bulkley, dans un pays de monts pittoresques, les Monts Babine, creusés de gorges avec torrents écumeux; au N. et près de 5o* lat. N., Comptoir des mineurs qui exploitent, i l'O.-N.-O., de l'autre côté des montagnes, les champs d'or d'Ominica, dans le bassin de la Rivière de la Paix.
HAZLETON (Etats-Unis). Yoy. art. — A 404 m d'altit. ; station du ch. de fer de Sunbury i Mauch Chunk. 11 870 hab. — Grand commerce de son anthracite, dont les mines remarquables sont à ciel ouvert.
HAZRÔ. Y. de la prov., distr. et à 60 kil. N.-O. de Raval-Pindi (Pendjab, N.-O. de l'Inde), dans la plaine de Tchatch. 6535 hab. fen 1881). — Commerce actif d'étoffes anglaises, de grains et d'indigo avec les villages de la région et les tribus du Nora- Est. Fabrication et exportation de tabac en poudre.
HEARD. De de l'océan Indien, à 5000 kil. E.S.-E. de Capetown, par env. 53* lat. S. et 74** longit. E. Heard est fréquenté par les pêcheurs de phoques et de baleines. Elle est presque tout à fait recouverte de glaces et de névés, sauf i quelques extrémités de
f promontoires où l'on aperçoit des laves noires. Cette le est montagneuse ; ou attribue 1000 m. au pic culminant. Mais il est rare qu'on puisse apercevoir les hauteurs, parce que le brouillard couvre tout audessus de 30O m. Le climat de Heard est plus rigoureux que celui de Kerguelen, parce qu elle reçoit les vents polaires du S.*E., lesquels n'atteignent pas sa grande voisine. Ces vents sont d'une extrême violence et fort à redouter pour la navigation.
HEBBURN. Y. du comté de Durham (Angleterre), comm. de Jarrow, à 5 kil. S.-O. de Soutli Shields, sur le Tyue; station du ch. de fer de South Shields i Durham. 16640 hab. — Produits chimiques et chantier de navires.
HÉBERT (Mo5TJ. Montagne de l'Adamaoua (Soudan central), sur la rive g. de la Renoué, vers 7*54' lat. N. et 6*46' longit. E. — Déforme remarquable, elle s'élève droit sur la rivière, qu'elle domine de son sommet dénudé de quelque 200 m. Autour d'elle s'étend la forêt équaloriale qu'habite la tribu sauvage des Mitchis, dont le village d'Anyichi borde la rivière au pied de la montagne, tandis que celui d'Aroufou est situé sur la pente S. Le mont Hébert renferme de l'antimoine et du plomb argentifère sous forme de sulfures. La Compagnie du Niger avait commencé à expk>iter ces mines, et déjà des résultats satisfaisants avaient été obtenus, quand la mauvaise foi des Mitchis, qui amena les hostilités, força la Compagnie à cesser ses travaux et i évacuer le pays. Les (litchis avaient pris le prétexte qu'avec la mine on détruisait une montagne qui leur appartenait!
HEBRON. Yge du Griqualand-West (Africpie mérid.), à 330 kil. N.-E. de Griqua-Town, près de la rive dr. du >^'aal, affl. dr. du fleuve Orange. — Ilebron se trouve à une quinzaine de kilomètres du diemin de fer du Cap à Mafeking.
HEDEilARKEN. District de la Norvège. Yoy. art. — 27 508 kil. carrés (d'après les dernières données officielles); 120386 hab. (1801), soit 4 hab. par kil. carré. — En 1800, on a compté 22301 hect. en céréales, ayant produit 730 olO hectolit. (dont 10 440 hect. et ù57680 hectolit. pour l'avoine), 4604 hecL et 176266 hectolit. pour le méteil, 4681 hect. et 136068 hectolit. pour l'orge, 1252 hect. et 37 601 hectolit. pour le seigle, 17 hect. et 614 hectolit. pour le froment) et 3864 hect. en pommes de terre, ayant produit 015 747 hectolit. Au
31 décembre 1800, il y avait 13365 chevaux, 70010 bœufs, 72407 moutons, 13850 chèvres, 12296
C)rcs, 10550 rennes; en outre, 460 ruches d'aiilles. L'industrie comptait 107 établissements, avec 1423 ouvriers. Le distnct est traversé par le chemin de fer de Chri.<tiania à Trondhjem, qui à Kongsvinger envoie un embranchement i Carlstad; 374 kil. de celte ligne appartiennent au district. Le Hedemarken avait, en 1800, 2756 kil. de routes terrestres (dont
074 kil. de routes de ^ode communication et 1782 kil. de chemins vicinaux).
Le district est divisé en 5 sous-districts, qui sont ceux de Hedemarken, de Yinger-et-Odalen, de Solûr, de Sôndre-ôsterdalen et de Nordre-Ostcrdalen. l/m localités ayant le rang de la ville sont Haour (4015 hab.) et Kongsvinçer (1310 hab.).
On comptait dans le district 557 écoles, fréquentées par 10172 enfants.
HÉDILLE. Tribu de la Tunisie septentr,, k env.
75 kil. 0. de Tunis, sur les coteaux et petits monts au voisinage du Bled-Béja, riche campagne qui tient son nom de la ville de Béja. 4200 individus, dont un grand nombre d'étrangers. D'après la Tunisie, la plus récente des publications ofGcielles sur l'ex-Régence (1896, 4 vol.), les Hédilies, d'origine nettement arabe, proviendraient des Béni- Hedell des environs de la Mecque, et c'est au XV* siècle qu'ils seraient venus s'installer dans le pays de Beja. Une fois terminée la longue lutte qu ils eurent à soutenir contre les tribus déjà installées dans le Bled-Béja, ils vécurent en paix, étant, en somme, des gens doux et paciflques. En 1881 leurs notables s'entendirent des premiers arec la France, et leur soumission ne s'est jamais démentie.
HEM A. Site de ruines de la Tunisie. Yoy. AlxlIcMA (suppL).
HEGATTE (Djebel-). Montagne de la Basse-Nubie (Afrique orient.), dans l'Etbaye, sur la roule du Port de Bérénice, sur la mer Rouge, à Abou-Âhmed, sur le Nil. Le Djebel-llegatte est un pic très escarpé, qu'on aperçoit à grande distance et qui peut servir
Eir conséquent de point de repère aux caravanes. Sa auteur, obtenue au moyen de triangulations, est de 662 m. (Purtly).
HEIDELBERa (Allemagne). Yoy. art. — Aujourd'hui, aux trois anciens chemins de fer que Heidelberg envoyait sur Mannhein, sur Stuttgart et sur Carisruhe, sont venues s'ajouter les lignes ferrées sur Weinhein, sur Schwetzingen et sur Ludwigshafen. 35140 hab. (1805). — Grande fabrique de ciment, manufacture de tabac et fabrique de cigares, grande fabrioue de lainages, fabriques de produits chimiques, ainstruments de précision, de cuirs, brasseries. — L'université de Heidelber?, qui a fêté son cinquième centenaire en 1886, avait, en 1803, 1156 étudiants; sa bibliothèque comprenait, la même année, 400 000 volumes, 1000 incunables, 2405 manuscrits, etc. Collège, école réale, école professionnelle, école normale d'institutrices. — Sociétés philosophique et historique, des sciences naturelles, de chimie. — (Oncken, Stadt, Schloss und Hochschule Heidelberg; Heidelberg, 1885, 3* édit. — Winkelmann, Vrkundenhuch aer Universitàt Heidelberg; Heidelberg, 1886, 2 vol. — May et Christ, Neues Archiv fur die Geschichte der Stadt Heidelberg und der Rheinischen Pfalx; Heidelberg, 1802, I.)
— Cercle. 068 kil. carrés; 140052 hab. (1800).
HEIDELBERQ. Y. du Transvaal. Yoy. art. — Station du ch. de fer de Johannesburg i Lad)-smith (dans la Colonie du Gap).
— District (y compris les mines du Witwatersrand). 7602 kil. carrés; 22150 Blancs (le recensement ne donne paslechiflre des indigènes en 1800).
HEILBRON. Yge de l'Etat libre d'Orange (Afrique mérid.), à 560 kil. N.-E. de Bloemfontein, sur un aifl. dr. du Rhenostcr, affl. g. du Yaal (bassin de l'Orange).
— DisTnicT. 6850 kil. carrés; 13326 hab. (dont 6381 Blancs, 6045 Noirs), soit 1,04 par kil. carré.
HEÏS. Port de la côte N. de la presqu'île des Sonialis (Afrique orient.), dans la Somalie britannique, sur le golfe d'Adcn, à 220 kil. E.-N.-E. de Bcrbera; 10*53' lat. N., 44*35' longit. E. Comme toutes les escales de cette céte, Heîs est un port mal abrité.
HELENA (Etats-Unis). Yoy. art. — Ch.-I. du comté de Lewis and Clarkc et capitale actuelle de l'Etat de Montana, à 3020 kil. O.-N.-O. do Washington, sur le Losl Chance Gulch, petit affi. g. du Piickly Pear, tribut, g. du Missouri; i 1197 ou 1200 m. d'altit. ; point de jonction des deux branches du chemin de fer Nord-Pacilique ; 46* 35' 36* lat. N., 114*12' 45^ lonçil. 0. 13835 hab. — Helena a d'importantes scieries des pins de ses forêts. — Elle est située au cœur d un des riches districts aurifères du globe, et l'on évalue k 150 millions de fr. l'or recueilli dans son ruisseau,
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tandis que les environs ont des veines de quartz lurifèrc el argentifère, sans compter les giscmont'î de galène, de cuivre cl de fer. Un tramwny tMcc- Irique de 5 kil. conduit, au N.-O., à l'hotci Dicadwaler, où une grande piscine, longue de 120 m. et lari^c «le 45, est alimentée par une eau chaude à 38*, refroidie de 3.V depuis sa î^ource.
HELENSBURQH. Bg de la Colonie de Nouvelle- Galles du Sud (S -E. de TAustralie), comté de Cumbcrland, à 40 kil. S.-S.-O. de Sydney; station du cil. de fer de Sydney à Nowra. 050 liâb. — Centre de charbonnages, qui en 1893 lui ont donné 197 62i tonnes.
HELQOLAND. Ile de la mer du Nord. Voy. art. — Uelgoland a été cédée par l'Anelelerre à l'Allemagne en vertu du traité du l*' juillet 1800 (contre d'assez importantes concessions faites par l'Allemagne dans l'Afrique orientale) : la loi du 14 février 1891 l'a incorporée au royaume de Prus«!e, oiV, depnis le l»»" avril 1891, elle fait partie du cercle de >ri(lorditlimarschen de la province de Schleswig- Ilolstein. Elle a 55 hcct. (59, d'après d'autres documenl<ij de superficie et sa |K>pulation s'élevait à 2086 hab. en 1890. L'île est devenue une importante station de bains de mer, fréquentée annuellement par environ 12000 baigneurs el touristes. Elle a,^ depuis 1802, un laboratoire de biologie |K)ur l'étude de la faune marine de la mer du Nord el un monument du poète Hoffmann de Fallersieben (y 1874), qui écrivit ici sa chanson patriotique : Allemagne^ Allemagne avant fout. Les ancicnni^s l>atteries anglaises, qui se trouvaient dans la parlie N.-O. de l'île appelée Oberland^ sont aujourd'hni n»mplacées par de puissantes leurs blindées, armées de canons oe plus gros calibre el par de nouvelles batteries munies de casemates souterraines; un tunnel mène de la rive S.-E. dans l'intérieur de l'île. — (E. Lindemann, Die Nordseeinsel Helgolatid; Beriin, 1890, 2* édit. — Lipsius, Helgoland; Leipzig, 1892. — ïïelgoland; Zeitschrift fur Ethnologie de la Soc. d'Anthropologie de Berlin, 1898, p. 500 (monographie accompagnée d'une bibliographie très complète.)
HELLVILLE. V. et ch.-L de l'île de Nossi-Bc (cAte N.-O. de Madagascar), sur le rivage mérid. ; 13*23'38' lai. S., 45*55' 49^ longit. E. — C'est une gracieuse agglomération, qui malheureusement se trouve près de marais malsains. Son nom lui vient de l'amiral de Hell, qui acquit la colonie le 13 février 1841. La rade offre un Iwn mouillage, bien abrité des vents du large. L'eau douce y est rare.
HELSINQBORQ (Suède mérid.). Voy. art. — Tête de lignes ferrées sur Halmstad et sur Hcsslebolra. 22 270 hab. (1895). — Mines de houille el gisement d'argile. — Fabriques de chaussures. — A llôganâs, célèbre poterie. — Le port de llelsinborg a reçu, en 1896, 7564 navires, jaugeant 1 106081 tonnes (dont 4317 vapeurs avec I 004341 tonnes) et répartis entre divers pays de la manière suivante : Danemark, 3367 navires et 565248 tonnes; Suède, 3817 navires et 431 027 tonnes; Angleterre, 51 navires et 36 130 tonnes; Norvège, 95 navires et 314i2 tonnes; Allemagne, 207 navires et 51 058 tonnes, etc. Il a expédié 7570 navires, jaugeant 1107 013 tonnes (dont 4316 vapeurs avec
1 003 309 tonnes) et répartis ainsi : Danemark, même nombre de navires et tonnes qu'à l'entrée ; Suède, 3825 navires et 435 796 tonnes; Angleterre, même nombre de navires et tonnes qu'à l'entrée ; Norvège, 91 navires et 30 643 tonnes: Allemagne, 206 navires et 30544 tonnes, etc. Les principaux articles à l'exportation étaient : lard et viande, beurre, poterie, œufs, poissons, bois de chaulTage, céréales, fer. Bétail, engrais, minerai de cuivre, douves et cellulose. Les principaux articles à l'importation étaient : son, charl)on et coke, café, céréales, fer, engrais, tourteaux oléagineux, huiles, sel etc
HELSINQFOnS (Russie). Voy. art. — Tète d'un cmbr. de 2 kil. sur Sornâs (port avec prison). 73820 hab. (1895; 90000 hab. (?), d'après une évaluation de 1896). — En 1890 la ville avait 560 établissements industriels (fabriques de machines, brasseries, sucrerie, manufactures de tabac, distilleries, etc ), qui occupaient plus de 7800 ouvriers el ont produit pour 25 millions de francs. — Le mouvement commercial du port de Helsingfors devient de plus en pins considérable : en 1895, les ex^virtalions se sont élevées à 8 970 969 fr., dont 3993 892 fr. de bois, 1 177313 fr. de papier et de cellulose, 822675 fr. de tissus, 310435 f^r. de machines, 125597 de porcelaine, elc. ; les importations se sont chiffrées par 34741 396 fr., dont 4279122 fr. de céréales et farines, 3853626 fr. d'objets manufacturés, 2806587 fr. de fer, de rails, etc.,
2 474144 fr. de café, 2359 706 fr. de sucre, 2170014 fr. de machines, 1398154 fr. de vins et d'alcools, 779216 fr. do pétrole, 617327 fr. de
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charbon, etc. Le port de Helsingfors est en communication avec les principaux ports de la Finlande, ainsi qu'avec Saint-Pétersbourg, Stockholm, Copenhague, Slettin, Lûbeck, llamliour^, Londres et Hnli.
— L'université de Helsingfors avait, en 1893, 1750 étudiants, dont 56 femmes, et sa bibliothèque comptait 200 000 volumes. Institut polytechnique, 1 lycée suédois, 1 lycée finnois, 1 collège russe
rur les garçons et 1 collège russe i)our les filles, école reale suédoise, 1 école réale mixte (suédoise et finnoise), 1 école de navigation, 1 école de commerce, 1 école professionnelle, 1 école industrielle; nombreuses sociétés savantes; théâtre russe, théâtre français, théâtre suédois, etc.
HEMIMINQFORD. Bg de la prov. de Québec (Dominion), comté de Hunlingdon, à 52 kil. S.-S.-O. de Montréal, tout i cAté de la frontière des Etats- Unis, formée ici par la ligne inflexible de 45* lat. N. ; station du ch. de fer de Montréal à la frontière (le l'Etat de New York. 600 hab. (3070 avec les cantons d'Hemmingford et d'Havelok).
HENDÈK. V. du distr. et à 55 kih E. d'Ismid (Anatoiie, Turquie d'Asie), ch.-l. de sous-cant. du cant. d'Ada-Bazar, sur la route de cette ville à Duzdjé de la prov. de Kastamouni. 6500 hab.
HENNEBONT. V. du dép. du Morbihan. Voy. art. -y- 5855 hab. (8075 avec la comm.). — Petit port situé sur le Blavet, à 8 kil. de son embouchure. Les hauts-fonds de la rivière du Blavet sont à 1 m. audessous du niveau des plus basses mer. On y trouve 0*,33 d'eau dans les circonstances les plus favorables. La dénivellation de la marée ne dépasse pas 5'",30. Les ouais ont 565 m. de longueur, dont dOO sur la rive aroite et 265 sur la rive gauche. Les narires peuvent passer sous le pont du chemin de fer, car il existe 27 m. du fond à la clef de l'arche marinière. Ce port possède une cale de débarquement, un gril de carénage pour les navires de 100 tonneaux et une grue de la force de 10000 kilogr. Mouvement du port en 1896 : à l'entrée, 85 navires (20910 tonnes), parmi lesquels on compte 79 navires venant d'Angleterre avec 19849 tonnes; à la sortie, 105 (24481 tonnes), parmi lesquels on compte 08 navires allant en Angleterre avec 21 163 tonnes. Les 7 navires à voiles du port (806 tonneaux) sont affectés à la navigation dans les mers d'Europe et dans la Méditerranée ; les 2 navires à vapeur (387 tonneaux) sont alTeclés au remorquage et à la nariçalion dans les mers d'Enrope. Ce port est en relation avec l'Angleterre, l'Espagne, les Pays-Bas et la Belgique.
— CA:«TO!f. 4 comm.; 17424 bect.; 19903 hab. (1896).
HÉRAT (AfghanisUn). Voy. art. — A 808 m. d'altit.; 34*22' lat. N., 59*48' ou 59* 45' 30* lonçit. E. Hunter, en 1885, dit que les plus récentes évaluations réduisent le nombre de ses maisons à 1500. La majorité des habitants est chyite; le reste est composé d'Afghans et Hindous, puis de Persans, Tartares, Turcomans et Juifs. — Hérat n'est ou'à 161 kil. du point de la frontière russe où doit aboutir prochainement un chemin de fer venant de Merv.
— D'après GonoUy, les 446 localités de la province étaient irriguées par 8 grands canaux et quantité de rameaux, et 123 cours d'eau ; elles possédaient 2228 charrues, et la récolle moyenne de froment s'élevait à 22 226 tonnes. Les autres grains sont : l'orge, le maïs et le riz, et les jardins et les vergers de la « rille aux cent mille jardins » et de la vallée produisent entre autres dix-sept espèces de raisins et des melons el abricots renommés; chaque village a ses mûriers, et l'on cultive aussi l'assa fœlida, l'tnA des Afghans, donnant un mets recherché des indigènes, et une résine médicamenteuse, qui est prorablement le siiphium des anciens. Celte vallée proprement dite de Hérat, longue de 48 kil. et large de moitié, mesure une superficie d'environ 1165 kil. carrés, avec une population de 100000 hab., dont 80000 Douranis et 20000 Farahs et Eïmaks; elle est moins peuplée qu'autrefois, par suite des tyrannies des gouverneurs de Hérat, et donne un revenu de 1 350 000 fr. Quant au revenu de la province, Conolly l'évaluait à 2 231000 fr., Burnes i 3250000 fr., et une autorité plus récente le monte à -4 millions. Kassi-Abd-oul-Kadir, lin des principaux ministres de l'émir Chéhi'-Ali- Khân, donne pour la province les chiffres de population suivants : 140000 hommes, 200 UOO femmes, 130000 enfants; total 470 000.
HÉRAULT. Fleuve de la France mérid. Voy. art.
— L'Hérault est très remarquable par la puissance de ses crues, par la tentative qu on fait en ce moment d'atténuer ces crues par la reforestalion de ses versants les plus ruinés, enfin par le canal d'irrigation, non encore terminé, qu'on tire de sou lit un peu avant son entrée dans la grande plaine du Bas Languedoc.
Les ci-ues de ce fleuve de 160 kil. do cours, do
2000 kU. carrés de bassin, de plus de 6 m. cubes d'éliage, 4000 en crue, 50 en module, les crues de rilérault ne le cèdent en instantanéité, dit le géologue G. Fabre, ni à celles du Vidourle, son voisin, ni à celles du (janlon : elles reconnaissent la même cause, savoir l'égalité de longueur des cours des affluents supérieurs, de sorte que leurs crues individuelles parviennent simultan ''ment au même point et s'y superposent. C'est ainsi qu'à Ganges les crues du Rieutort et de l'Arre coïncident généralement avec celle de l'Hérault et s'y ajoutent pour former un flot unique; le 21 septembre 1890 « l'eau s'avançait sous forme d'un mur d'arbres et de débris qu'une force invisible semblait pousser tout d'une pièce avec la vitesse d'un homme qui court. Cette seule crue a occasionné dans le haut bassin pour 2 800000 fr. de dcj^âts fsous-préfeclure du Vigan), et dans les vignobles de la plaine basse, où la récolte était encore pendante, ponr 15 millions 1. L'Etat se préoccupe de régulariser un régime aussi torrentiel : des études sont faites par l'administration des forêts en vue de l'acquisition et du reboisement de 10500 hect. La dépense tolale du projet ne dépas.se pas 4 millions; jamais dépense ne sera plus utile et plus fructueuse.
Avec une pareille masse d'eau, ce fleuve sera d'une valeur inestimable pour les plaines brûlées de son cours inférieur, et surtout pour les vignobles, jadis si riches, puis si pauvres de par le pliylloxéra, et maintenant plus ou moins reconstitués, auxquels il assurera un abondant arrosage. Des expériences nombreuses faites par l'ingénieur Ducornot dans les {gorges de Saint-Guilhem- le- Désert, en l'année 1878, qui fut une année de basses eaux, ont établi que le débit normal de la rivière, au temps de la plus grande sécheresse, se maintient au-dessus de 6 m. cubes par seconde. On en a conclu qu'il y a lieu de profiter de l'abondance estivale de l'Hérault pour la construction d'un canal destiné à l'irrigation des prairies, des cultures, et à la submersion des vignes. Ce canal a sa prise d'eau en amont de Sainl-Guilhem-le-Déserl, à la source de Cabrier, derrière une digue de 16 m. de longueur à la base, de 65 au sommet, de 12 m. d'épaisseur, de 14 de hauteur. A l'issue des gorges, au pont du Diable, le tronc commun se bifurque : le canal de rive droite passe à ou près Sainl-Jean-de-Fos, Lagamas, Saint- An«iré-de-Sangonis, Camboux, el s'achève près de Ceyras, bourg riverain de l'Ei^e ou Lergue. Le canal de rive gauche passe à ou près Aniane. Gignac, Popian, Pouzols, le Pouget, Tressan, el finit près de Bélai-ga. Les deux bryiches desservent ensemble environ £)00 hect. Quant aux larges plaines de l'Hérault inférieur, vers Pézenas, Tirngation sera le fait du grand et puissant canal de dérivation du Ithône, ou canal Drumont, depuis longtemps projeté, non encore commencé, en dépit de son extraordinaire utilité.
HÉRAULT. Département de la région mérid. de la France. Voy. art. — Nous donnons ici les statistiques les plus récentes.
PttODucTiONS NATURELLES ET coLTOREs. — Lo territoire agricole du département comprenait, en 1892, 584 700 hect. (sur les 619799 hect. de la surface totaie), dont 4tl8006 hect. de la superficie cultivée et 176784 de la superficie non cultivée. Voici liï tableau détaillé des diverses catégories de terrains :
lîpctares.
Terres labourables 1 10 585
Vignes 1 7 1 275
Près naturels 13 OOi
Herbages pâturés permanents 8 9^
Bois cl forêts 85 247
Cultures arborescentes en masse 17 422
Vergers . . 1 (d2
Landes, pâtis, bruyères, elc 98 928
Terrains rocheux et inculte*» 74 B26
Terrains marécageux 3 206
Tourbière» 24
Superficie non cuUivée. . 170 784
Territoire agricole 584 790
D'après les données du Uinistère de l'Agriculture, le département avait, en 1893, 6119 hect. de forêts domaniales et 11 040 hect. de forêts communales et d'établissements publics, soit en tout 17 259 hect. de bois soumis au régime forestier.
En 1882, les 589440 hect. du territoire agricole étaient réj)arlis entre 104 746 propriétaires, représentant 170 û20 cotes. La valeur vénale de ce territoire était de 705526158 fr. en 1851 et de 926853580 fr. en 1880.
La valeur vénale de l'hectare passait ainsi de If 95 fr. à 1572 fr. et était réduite en 1884 i 1504 fr.
Quant au revenu de l'hectare, il s'élevait do
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47 fr. & 77 fr. Le revenu net du terriloirc agricole était évalué à 28 052 999 fr. en 1851 et à 45 734 170 fr. en 1880.
La population agricole était de 210150 personnes, soit 47,4 pour 100 de la population totale, qui était de 401 6ol en 1891, parmi lesquelles on compte 35 160 patrons des deux sexes. 29 897 agriculteurs cultivaient eux-mêmes leur propriété; les fermiers, métayers et colons étaient au nombre de 3057 ; les petits propriétaires trayaillant pour autrui atteignaient le chiffre de 3277 ; les forestiers el les bûcherons étaient au nombre de 6225 ; la grande majorité des agriculteurs était donc propriétaire du sol qu'elle cultivait. La culture minuscule, de 0 à 1 hcct., comprenait 28 897 hect., la petite, de 1 à 10, 137 019 hect., la moyenne, de 10 à 40, 124 883 hect., la grande, au-dessus de 40 hect., 283632 hect.
Le département a produit en 1896 : 134160 hectolit. de froment (en moyenne 175744), 6844 de méteil (en moyenne 531), 65260 de seigle (en moyenne 55 250) , 10 560 d'orge (en moyenne J058i ), 108345 d'avoine (en moyenne 139326), 858 hectolit. de sarrasin, 244960 auintaux de pommes de terre, 2600 de betteraves fourragères, 756 196 de fourrages de toutes natures, 7 623 059 hectolit. de vin pour 185 542 hect. de vignobles, 45 247 quintaux de châtaignes, 1235 de noix, 48 083 d'olives, 936 de pommes à cidre, 215 891 kilogr. de cocons.
Le pays possède de nombreux animaux de ferme. On y comptait en 1896 : 18 400 chevaux, 10600 mulets, 6465 fines, 6109 bœufs, 393550 moutons, 1 8 334 porcs et 1 8 51 4 chèvres.
La région a produit 133 385 hectolit. de lait et 4885 quintaux de laine; 10725 ruches ont donné 36 759 kilogr. de miel et 9680 kilogr. de cire.
Industrie et commkrcb. — L'Hérault, au point de vue industriel, occupe le 25* rang parmi les déparlements français. La valeur totale des produits de son industrie est de 94450000 fr. Le chiffre des affaires de la succursale de la Banque de France à Montpellier est de 79 millions de fr. environ, en diminution de près de 20 millions sur le cliilfre accusé par les précédents exercices. La 2* succursale du département, k Cette, a un chiffre d'affaires de 66 millions, en diminution aussi, comme la banque de Montpellier, sur le chiffre des années précédentes. Le produit des contributions directes et indirectes est de 40 456930 fr. (1894). Le nombre des établissements industriels de l'Hérault était en 1894 de 792, pourvus ric 833 machines de la force totale de 9341 chevaux -vapeur, répartis comme suit : carrières el mines holi chevaux -vapeur), usines métallurgiques (142 chevaux- va peur); chantiers agricoles (3176 chevaux-vapeur); usines de produits alimentaires (777 chevaux-vapeur); usines de produits chimiques ou tanneries (730 chevaux-vapeur) ; manufactures de tissus et de vêtements (1360 chevaux-vapeur) ^ papeteries ou ateliers destinés à la fabrication de mobiliers ou d'instruments (111 chevaux-vapeur) ; chantiers pour la construction des bâtiments (1442 chevaux-vapeur); enfin 79 chevaux-vapeur dans les services de l'Etat.
Le chiffre des redevances payées par Tindustrie minérale s'est élevé à 32359 fr. en 1895. La consommation de la houille a atteint 288 700 tonnes.
Voies db communication'. — Leur développement en 1897 était de 7104 kil.. dont 585 kil. de chemins de fer, sur les lignes suivantes oui se partagent entre les grandes compagnies de cnemins de fer, le Lyon et le Midi, et la Compagnie des chemins de fer de l'Hérault : 1* de Tarascon à Cette, par Lunel (55 kil.); 2» A^Arlei à lunel (3 kil.); 3<' de Lunel au Vignn (8 kil.) ; 4^ de Nimes à Montpellier, par Sommières (20 kil.), relevant de la domgagnie de Lyon; 5" de Bordeaux à Cette (60 kil.); * de Montpellier à Rodez, par Paulhan et Bédarieux (108 kil.) ; 7* de Bédarievx à Graissessac- Estréchoux (9 kil.); 8* de Paulhan à Lodève (29 kil.); 9- de Béziers à Fougères (33 kil.); lO» de Montbazin-Gigean à Cette {iZ kil.]; de Bédarieux à C€istre8, j^ar Saint-Pons (48 kil.), relevant de la Compagnie du Midi; 12o de Paulhan à Béuers^mr Pézenas (29 kil.) ; IS** de Montpellier à Saint-Chinian, par Balaruc, Pézenas, Béziers (112 kil.); 14<> de Montpellier à Palavai (12 kil.), 15<* de Montpellier à Babieux, par Gi^ac (46 kil.). Routes nationales (358 kil. h — chemins de grande communication (1523 kil.); — chemins d'intérêt commun (956 kil.) ; — chemins vicinaux ordinaires (3530 kil.); — nvièrcs navigables ou flottables : le Vidourle, le Lez, l'Hérault, l'Orb et canaux (152 kiL).
Statistique administrative. — Ce département comprend 4 arrondissements (Béziers, Lodève, Montpellier, préfecture, SaintrPons), 36 cantons, 338 communes. — Diocèse de Montpellier, suffragant d'Avignon, grand séminaire à Montpellier, petit séminaire à Montpellier et â Saint-Pons, collèges
ecclésiastiques & Montpellier et k Béziers, consistoires de l'église rérormée de Bédarieux, Gangcs, Marsillargues et Montpellier de la 11* circonscription synodale. — Académie de Montpellier, facultés de droit, de médecine, des sciences, des lettres, école supérieure de pharmacie, lycées do garçons et de jeunes filles à Montpellier, collèges communaux k Agde, Bédarieux, Béziers, Celte, Clermont-l'Hcrault, Lodève, Lunel, Pézenas, de jeunes filles à Béziers; institutions secondaires k Montpellier et à Cette; écoles normales d'instituteurs et d'institutrices à Montpellier; écoles primaires supérieures pour garçons et filles à Montpellier et à Béziers. — Cour d'ap|>el à Montpellier. Cour d'assises à Montpellier; tribunaux civils i Béziers, Lodève, Montpellier, Saint-Pons; tribunaux de commerce i Agde, Béziers, Cette, Clcrmont-l'Héniult, Lodève, Montpellier, Pézenas. — Deux subdivisions militaires (Béziers et Montpellier) du 16* corps d'armée (Montpellier). — 16* légion de gendarmerie (Montpellier).
— 8* inspection des ponts et chaussées. — Sousarrondisscmcnt minéral<^ique de Carcassonne de l'airondissement minéralo^iquc de Toulouse (division du Sud-Ouest). — 11* région agricole (Sud).
— 27* conservation des forêts (S'imes).
Localités principales. — Montpellier, 73930
hab. — Béziers, 48010 hab. — Cette, 32 730 hab.
— Agde, 8480. — Lodève, 8415 hab. — Lunel, 6790 hab. — Pézenas, 6595 hab. — Mèze, 6215 hab. — Bédarieux, 5970 hab. — Clermont-V Hérault, 5085 hab. — Gange», 4300 hab. — Marseillan, 4220 hab. — Capestang, 4170 hab. — Frontignan, 3900 hab. — Puisserguier, 3700 hab.
— Casouls-lès-Béziers, 3740 hob. — Florensac, 3550 hab. — Marsillargues, 3505 hab. — Sérignan, 3485 hab. — Servian, 3575 hab. — Montagnac, 5155 hab. — Salvetat, 3125 hab. — Saint- Chinian, 3110 hab. — Saint-Pons, 3050 hab. (tous ces chiffres sont comptés avec la comm.).
Population. — L'Hérault comptait, en 1896, 469684 hab., ce qui plaçait ce département au 22* ran^ par la population absolue, et au 20* par la population spéciiique, qui est de 75,46 hab. par kil. carré. La population urbaine était, en 1891, de 275144 hab., et la population rurale de 186507 hab. Depuis 1801, ce département a pgné 194235 hab. Les étrangers sont au nombre oc 11064 personnes, parmi lesquelles on compte 5720 Italiens, ri865 Espagnols, 449 Suisses.
HERBERT. District de la Colonie du Cap (Afrique mérid.), dans la partie ^'.-E. du Griqualand-West, sur la rive dr. du fleuve Oranee, des deux côtés du bas Maî-Garib, affl. dr. de l'Orange. Le chemin de fer de Cape Town à Boulouvayo traverse ce district dans toute sa partie orientale. 7156 kil. carrés; 9075 hab. (1891), dont 2430 Blancs, 4408 Nègres bantous, 2237 Hottentots; 1,2 hab. par kil. carré.
HERBERTON. Y. de la Colonie de Queensland (N.-Ë. de l'Australie], comté de Cardwell, à 1350 kil. N.-N.-O. de Brisbane, à 900 m. d'altit. , sur le W'ild River, une des branches mères de l'Easl Herbert; 17*24' lat. S., 143" 6' longil. E. 1175 hab. (en 1891). — Hcrberton est le centre d'un district de mines d'étain, d'argent, de cuivre (3480 hab., dont 344 Chinois), qui ont produit en 1893 pour une valeur de 2 876 750 fr.
HERBILLON. Vge d'Algérie. Yoy. art. — 2225 hab., dont seulement 215 Français et assimilés (1896), sur 11 441 hect. Devenu cb.-l. de la conim. mixte de I'Edouuh.
HCRI, El-IIéri. Nouveau village de la Tunisie septentr., contrôle civil et à env. 50 kil. O.-S.-O. de Tunis, non loin de Chassart, à petite distance de la rive g. do la Medjerda, en aval de Nedjezel-Bab, en amont de Bordj-Toum; i 60 m. d'altit., au bas de petits monts séparant le val de la Medjerda du bassiu du fleuve de Bizerte; station du ch. de fer d'Alger à Tunis. Commencement de colonisation française.
HERMIGA. V. du versant N.-E. de l'île de Gomera (Canaries), distr. de Santa Cruz de Tencrife, au N.-E. de l'Alto de Garajonay (1380 m.), pic culminant de l'île. 2465 hab. (1887). — Situé c dans un site ravissant, en un vallon rempli de palmiers, de dragonnicrs, de bananiers, de citronniers, d'orangers ; sur trois ruisseaux intarissables dont un, le no de Mon forte, fait tourner huit moulins >; llermiga est c un paradis terrestre, un de ces coins qui peuvent encore mériter aux Canaries leur vieux surnom d'iles fortunées ».
HERMOUPOLIS (Grèce). Voy. art, — 32000 hab. (1896).
HERSCHEL (Colonie du Cap). Yoy. art. — 1079 kil. carrés; 25057 hab., (1891 j, dont 107 Blancs, 23 940 Nègres bantous et 920 llottentots el autres; 14 hab. par kil. carré.
HERZEGOVINE (Péninsule des Balkans). Yoy. art.
— Elle forme aujourd'hui avec la Ijosnie un groupe de orovinces appartenant nominalement à la Turquie,
mais placé sous Padminlsl ration de rAnslro-IIoiigrie. Voy. BosKiE-IlERzécoviNE [suppl.].
HESSE-DARMSTADT. Etat de la partie 0. de l'Empire d'Allemagne. Voy. art. — Voici quel était, aux dernières dates, le tnbleau administratif du grand-duché de Hessc-Darmstadt (d'après le recensement du 2 décembre 1895) :
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Productio.xs naturklles. — Le grand-duché possède^O mines de lignite, 24 mines de fer et 1 mine de manganèse, 3 salines. La production s'est chiffrée, en 1891, par 221 343 tonnes de lignite (216 «21 tonnes en 1892), 165 531 tonnes de minerai de fer (160946 tonnes en 1892), 14 tonnes de minerai de manganèse, 15122 tonnes de sel (sans compter la production de la saline de Theodorshalle qui appartient au fisc hessois, mais qui se trouve sur le territoire de la Prusse-Rhénane, près de Krcuznach), 34215 tonnes d'acide sulfurique, etc. La valeur des minerais obtenus en 1894 était de 2120291 fr. et la valeur du sel de 803 446 fr. Les houillères et les mines sont concentrées surtout dans la Hessc- Supérieure. Les tourbières, répandues un peu partout, sont aciivemeut exploitées, et aussi les gisements d'argile et de diverses terres. Les argiles de llainstadt (dans le Starkenburg) sont célèbres à juste titre. Parmi les carrières, celles de grès et de calcaire se trouvent dans tout le grand-duché, celles de marbre à Auerbach (dans le Starkenburg), celles de granit, de syénite et de porphyre dans rOdenwald, celles de Lasalte dans la Wetterau et le Yogelsberg, celles de pierres à aiguiser à Bûdingcn (dans la liesse-Supérieure), etc.
On comptait, en 1893, 50,8 pour 100 de la superficie totale en terres arables, Jardins et vignobles, 12,1 pour 100 en prairies, 1,1 pour 100 en pâturages, 31,3 pour 100 en forêts, 4,7 pour 100 en routes, habitations, etc. Parmi les principales cultures, il faut mentionner (en 1895) celles du seigle (68222 hect. et 117 963 hectolit.), de froment 29083 hect. et 46 752 hectolit.), d^épeautrc (4119 hect. et 6439 hectolit.), d'orge (59 340 hect. et 114452 hectolit.), d'avoine (49359 hect. et 74773 hectolit.) ; celle des pommes de terre (68990 hcct. et 721 910 hectolit.). Les 2068 plauUtions de tabac, occupant une surface de 675 hect., ont produit 1 119 tonnes de feuilles scchccs. Les vignobles occupent plus de 11 000 hect. (11 800 en 1892 avec une production de 91 395 hectolit.) ; la plupaK sont situés dans la Hesse-Rhénane, puis en Starkenburg; on en voit peu dans la liesse-Supérieure. Les crus les plus célèbres occupent les coteaux du Rhin, notamment (en descendant le fleuve) à Worms (où, auisi que nous l'avons dit à notre article Woims, se trouve le fameux vignoble de Liebfrauenmilch), à Nierstein, h Laubenhcim, à Ingcllieim, etc. Les pépinières (plus de 2000 000 arbres dans le grandduché) sont particulièrement nombreuses dans le voisinage des grandes villes, telles que Darmsladt, Nayence, Offenbach; la culture maraîchère est exercée à grande échelle aux environs de Mayence.
En 1893, sur les 240 706 hect. de forêts, on com|>tait 144894 hect. d'arbres k feuilles cadut^ues et 95 812 hect. de conifères. Le gibier est jusqu à présent assez abondant. Les cours d'eau sont riches en poisson.
En 1892, le grand-duché comptait 52459 chevaux, 321 641 bœuls, 91 277 moutons, 115158 chèvres, 246915 porcs; en outre, 32407 ruches d'abeilles. L'élève des chevaux, contrariée par le morcellement du sol et malgré l'existence d'un haras grand-ducal à Darmsladt, le cède beaucoup en importance à celle des bœufs, dont les races dites de l'Odenwald et du Yogelsber^ sont très estimées. L'élève des moutons, exercée surtout dans le Yogelsberg, est sur son déclin, à cause de la concurrence des laines étrangères moins chères ; par conti-e l'élève des porcs se développe de plus en plus, de même que 1 élève des chèvres.
La propriété est fortement morcelée : sur les 128526 exploitations agricoles, enregistrées par la statistique de 1882, on comptait : 54029, ou 42 pour 100 du total, ayant moins de 1 hcct.; 05199 ou 50,8 pour 100, de 1 à 10 hect.; 9174 ou 7,1 pour 100, de 10 à 100 hcct.; et 124 ou 0,1 pour 100, ayant plus de 100 hcct.
Indistrib. Commerce. — D'après la statistique des professions de 1882, ou a compté 41,6 pour 100 des habitants dans l'agriculture, l'économie forestière, les pêcheries, etc. ; 56,6 pour 100 dans lin-
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duslrie; 10,6 pour 100 dans lo eommcrce ot les ininsporls; 1,6 pour 100 daiis le service f»er5onneI: 5,9 pour 100 fonctionnaires, employés, militaires et occupés dans les prolessions libérales; 3,8 « indépendants • et sans profession. Les principales branches de Tindustrie se rangent dans l'ordre décroissant du personnel de la manière suivante : industrie des buis. 10634 individus; métallurgie, 7806; industrie des cuirs, 7482; fabrication des machines, 6142; industrie des pierres et des terres, 5825; industries textiles, 5756; produits chimiques, 2316; industrie minière, 1866; industrie du papier, 1526, etc.; en tout, 139906 individus, repartis entre 80122 éUblisscmentâ. En 1891, les usines sidérurgiques ont produit 1 1 843 tonnes de fer, et les fonderies 13 926 tonnes de fonte. En 1894-1805, les 299 distilleries ont fourni 18000 hectolit. d'alcool; en 1895-1896, les 173 brasseries ont donné 1 166000 hectolit. de bière, et les 4 rafllnerics ont traité 95 718 tonnes de betteraves et ont produit 12 683 tonnes de sucre et 1913 tonnes de mélasse. Quant à la répartition gi'ograpliique des industries, pirmi les branches opérant sur le bois, la fabrication des meubles et des équipages est concentrée A Mayence, et celle de aivers objets en bois, ainsi que la sculpture sur bois, dans le Vogclsbi^rg; la vannerie, à Gc^lcm [dans la Hesse- Supérieurch la métallurgie et la fabrication des machines, nans les villes de Darmstadt, de Majcncc et d'OlTenbach ; l'industrie des cuirs et la fabrication de divers articles en cuir, tels que les portefeuilles, les porte-monnaie, les harnais et selles, à Worms, Mayence, Offenbach, Bensbeim; les industries textiles, dans la Hesse-Supérieure, particulièrement dans les cercles d'Abfeld, de Gicssen, de Laiiterbach, de Sdiotten, et en général dans l'Odenwald; la fabrication des produits chimiques et plinrmaceutiaues à Darmstadt, Mayence. Auerbach, OlTenbach, Neuschloss; la fabrication des instruments de précision et de divers appareils à Giessen, celle des voitures de diemin de fer à Mayence, Oflenbach et Momliach, celle des pianos, des orgues, des bicyclettes et des machines à coudre à Uûsselsheim, etc.
Le commerce se compose : k l'importation, de coton, laine, chanvre, jute, lin et toiles, soie et soieries, d'objets en verre et en bois, de plomb, cuivre, houille, salpêtre, soufre, céréales, drogues. Tins, bière, pétrole, tabac et cigares, etc. ; k l'exprtalion, de cuirs et objets en cuir, quincaillerie, toiles, lainages, soieries, papier, meubles, machines, instruments et divers objets métalliques, etc. Le commerce du grand-duché avec l'étranger se fait surtout par l'intermédiaire du port de Brème. Quant à la navigation intérieure, les ports de Mavence, de Worms et de Bingen avaient en 1893, à f'imperlation et à l'exportation respectivement : 194 000 tonnes et 3404)0 tonnes de marchandises; 134000 et 13000; 45 000 et 9000. Au l*' avril 1897, le grand-duché avait 897 kil. de chemins de fer (dont 852 kil. de lignes de l'Etat).
PopoLATioN. — La population, qui en 1880, comme nous l'avons dit k notre premier article, était de 936 340 hab., s'élevait en 1885 à 956611 liab., en 1890 à 992883 hab. et en 1895 à 1 039020 hab., ce oui donnerait pour la période quinquennale de lo85-1890 un taux d'accroissemeut annuel de 7,6 pour 1000 et pour la période quinquennale de 1890-1895 un taux de 9,7 pour 1000. En 1895, on comptait 8393 mariages, 34 226 naissances et 21 521 décès, soit un excédent de 12 795 personnes. Le recensement de 1895 a enregistré 516516 hommes et 522504 femmes. Au point de vue religieux, on comptait 694970 protestanU, 305 895 catholiques, (}619 antres chrétiens, 24618 Israélites, 42 autres et sans indication.
L'émigration s'est chiffrée : en 1890, par 2122 individus; en 1891, par 1992; en 1892, par 1716; en 1893, par 1422; en 1894, par 515; et en 1895 par 693.
Parmi les localités principales, nous citerons fau recensement de 1895): Mayence, 76300 hab.; Darmstadt, la capitale, 63170 hab.; Oneiibacli, 39340 hab.; Worms, 28610 hab.; Giessen, 22 700 hab.
GouvKiufEaEiiT. — Voici les détails de la composition des deux Chambres. La Chambre haute conit^rend les princes majeurs de la maison grand-ducale, es chefs des familles médiatisées, le doyen ISenior) de la famille des barons de Uiedesel, l'évec^ue catlioliquc, un prélat protestant, le chancelier de l'université, 2 députés de la grande noblesse territoriale et 12 membres nommés à vie par le grand-duc parmi les c citoyens distingués ». La Chambre basse se compose de 50 membres, élus au vote indirect pour 6 ans, dont 10 députés des 8 villes ayant « le droit électoral > (parmi lesquelles Darmstadt et Mayence élisent chacune 2 représentants) et 40 députés des autres villes et des conuniines rurales. Pour être électeur et député, il faut avoir au oioios
25 ans. Le pouvoir exécutif est exercé par le ministère d'Etat, divisé en trois départements, ceux de l'intérieur, de la justice et des finances ; le ministre président est en même temps ministre de la maison grand-ducale et des affaires étrangères. Chacune des trois provinces est administrée par une direction (Provmzialdirekiion)^ et chacun des 18 cercles par un organe spécial (Kreiêamt), tandis que chaque commune a un maire {Bûrgenneister) pour repi-ésentant. La justice comprend 1 cour supérieure [Oberlandetgericht) à Darmstadt, 3 tribunaux régionaux (LandgerichU) et 49 tribunaux de canton (iim^^ertcAfe). L'instruction publique comptait, en 1895-1896, 1 université (à Giessen) avec 630 étudiants, 1 haute école technique (à Darmstadt) avec 829 étudiants, 2 séminaires, 3 écoles normales d'instituteurs , 1 école normale d'institutrices , 1 institut agronomique et forestier, 8 éeoles agricoles inférieures, 8 collèges classiques, 18 écoles réaies (dont 4 avec le latinj, 1019 écoles primaires élémentaires, 906 écoles primaires supérieures, etc. Quant aux affaires ecclésiastiques, l'éffhse protestante, dont le grand-duc est le chef, est administrée par le consistoire supérieur avec l'assentiment du synode, oui représente la totalité des protestants du grandduché et se compose de membres ecclésiastiques et laïques. L'église catholique relève do l'évoque de Mayence. Les israéliles ont 7 a rabbinats i.
Les troupes do la Hesso forment, d'après la cmwvention militaire conclue avec la Prusse le8juin 1871, une division particulière (25*), faisant partie du H** corps d'armée de l'Empire.
Le budget ordinaire a été établi, pour la période financière du l*' avril 1897 au 31 mars 1900, en 46 722 699 fr. de recettes et 46 645 552 fr. de dépenses; le budget extraordinaire prévoit, pour la même période, 12 066 159 fr. de dépenses contre 15 080 205 fr. do fonds disponibles destinés à les couvrir, de telle sorte qu'à la fin de celte période l'excédent devra être de 3 014046 fr. La dette publiaue,au l*' avril 1897, comprend 172514440 fr. de la dette pnblique réelle, 1 701 420 fr. du rachat ioncières et
de rentes
588625 fr. de la dette con-
tractée pour l'amélioration du pays, en tout 174804485 fr.
HiSTOBiQUB. — Parmi les principaux événements récents, nous signalerons l'avènement du grand-duc Ernest-Louis oui succède k son père Louis IV, mort le 13 mars 1892, et le mariage de sa sœur, la princesse Alice, avec l'Empereur de Russie, Nicolas II, le 26 novembre 1894.
RiBLiOGRAPHiB. — W. ZoUcr, Hatiâhuck der Verfatiung und Verwallung im Groisherzogthum He$$en; Darmstadt, 1885-1893, 3 vol. — C. Hessler, Geêchichte von Hesaen; Cassel, 1891, in-8*. — H. Kûnzel, Grossherwgthum lleêien; Giessen, 1893, 2* édit. in-S». — F. Kûcliler, A.-E. Braun et A.-K. Weber, Verfa8$ung$- und Verwaltungtreckt des Grosaherzogthums Hessen; Darmstadt, 1894- 1896, 4 vol.
HESSE-NASSAU. Province de la Prusse occid. Voy. art. — Voici le tableau administratif de la province aux dernières dates (d'après le recensement du 2 décembre 1895) :
PaiSIDgRCES.
Cassel
Wiesbadeu
Totaux....
SCPKRriCIB
en kil. carres.
POPCLATIOH.
DEKSITÉ kilométrique.
Productions natorellbs. — La province abonde en minerai de toute sorte, ainsi qu'en lignite, en houille (celle-ci seulement dans le comté de Schaumburg) et en sources minérales. En 1892, la production s'est chiffrée par 120 435 tonnes de houille, 285 114 tonnes de lignite, 608659 tonnes de minerai de fer, 18924 tonnes de minerai de zinc, 12 302 tonnes de minerai de plomb, 543 tonnes de minerai de cuivre et 6012 tonnes de minerai de manganèse. Les sources minérales les plus célèbres sont celles d'Ems et de Setters (alcalines), de Schwalbach (ferrugineuse), de Neundorf et de Weilbach (sulfureuses), de Homburg et de Kronthal (salines froides), de Soden et de Wiesbaden (salines chaudes), etc. De nombreux établissements de bains utilisent ces sources et une grande quantité d'eaux minérales (surtout de Selters] est exportée jusqu'aux pavs lointains.
On comptait, en 1893, 40,1 pour 100 de la superficie totale en terres arables, jardins et vignobles, 11,6 pour 100 en prairies, 3,8 pour 100 en nâturages, 30,7 pour 100 en forêts, 4,8 pour 100 en routes, habitations, etc. Parmi les principales culture5, il faut mentionner (en 1895) celles de seigle (138 536 hcct. et 162 326 hectolit.), d'avoine (142 300 hect. et 171 453 hectolit.), de froment (64 752 hect. et 81 289 hectolit.), d'orge (35 233 hect. et 57 263
hectolit.); celle des pommes de terre (83927 hccL et 856257 hectolit.), etc. Le vignoble occupe environ 3800 hect. Les crus les plus célèbres se trouvent aux environs de Bûdesheim. Les 2125 plantations de tabac, s'étendant sur 158 hect., ont fourni 456 tonnes de feuilles. Sur les 623611 hcct. do forêts, on compte 436 728 hect. d'arbres à feuilles caduques et 186883 hect. de conifères. En 1892, la province avait 75561 chevaux, 548 210 bœufs, 410933 moutons, 404 282 porcs, 152229 chèvres; en outre, 39483 ruches d'abeilles.
La petite culture et la culture moyenne prédominent dans la province, tandis que la granoe culture ne forme qu'une exception. Sur les 199369 exploitations, occupant 816570 hect., la statistique agricole de 1882 n a enregistré que 647 exploitations de plus de 50 hect., s'étendant sur 03075 hect., soit 11,4 pour 100 de la surface totale des exploitations.
Inddstiue. Gommkrcb. — D'après la statistique des professions, on a compté 15,il pour 100 des habitant occupés dans l'industrie, dont voici les principales branches, dans l'ordre décroissant du personnel : confection et nettoyage des vêtements, 43 027 ouvriers; produits alimentaires, 27 417; industrie du bâtiment, 22133; méUllurgie, 19 349; fabrication des machines, instruments, etc., 11^7, industrie des bois et sculpture sur bois, 10829, etc., en tout 201 952 ouvriers. En 1891, les fonderies ont fourni 12822 tonnes de fer, 13 455 tonnes de plomb et 26300 kilogr. d'argent. En 1894-1895, les 360 distilleries de la province ont produit 16 000 hectolit. d'alcool ; en 1895-1896, les 286 brasseries ont donné 1 951 000 hectolit. de bière, et les 3 sucreries ont traité 88859 tonnes de betteraves et ont fourni 12007 tonnes de sucre et 3701 tonnes de mélasse.
Les centres industriels et commerciaux les plus importants sont les villes de Francfort-sur-le-Main, Cassel, Fulda, Wiesbaden, llanau, etc. Les foires les plus considérables se tiennent à Francfort-sur-le- Main, Cassel, llanau, Limburg, Wiesbaden. La province exporte surtout des tissus, des objets en fer et acier, des produits chimiques, des articles do mercerie, etc. Elle dispose d'environ 2900 kil. de routes terrestres, de 440 kil. de voies navigables et de 1634 kil. de chemins de for (ces derniers i la fin de 1896).
Population. — La population, qui était de 1 664 426 hab. en 1890, s'est élevée, comme nous l'avons vu, au dernier recensement du 2 décembre 1895, à 1756802 hab., dont 854 070 hommes et 902 732 femmes. En 1890, on comptait 1 446636 originaires de la province, 77 396 autres Prussiens, 127 828 autres Allemands et 12566 étrangers (dont 2469 Autrichiens, 1544 Anglais, 757 Kusses, 663 Hollandais, etc.). Sous le rapport religieux, la population se divisait en 1 156457 protestants, 455332 catholiques romains, 7770 autres chrétiens, 44543 Israélites et 32i autres. En 1892, on a enre^stré 13 661 mariages, 54 345 naissances et 37 846 décès, soit un excédent de 16499 personnes. L'émigration s'est chiffrée, en 1893, par 2813 individus. Nous avons donné au commencement de cet article le tableau administratif de la province. Quant aux villes principales, les plus importantes sont (au recensement de 1895) : Franclort-sui^le-Main, 229280 liab.; Cassel, 81750 hab.; Wiesbaden, 74135 hab.; llanau, 27 655 hab., etc. La subdivision en cercles a subi de grandes modifications depuis le i*' avril 1886. Si dans la présidence de Cassel les chan^:ement8 ne sont pas considérables, car ils ne consistent que dans la formation d'un nouveau cercle, celui de llanaucanton, ce qui porte le total des cercles de 23 à 2 i, dans la présidence de Cassel le nombre des cercles a été augmenté sensiblement de 12 à 18 : l'ancien cercle de llinterland a disparu, tandis qu'on a formé 7 cercles nouveaux, ceux de Francfort-sur-Ic-Maincanton, de Biedenkopf, de Westerburg, de Limburg, de Sankt-Goarshausen, d'Usingen et de llûclist. Actuellement, la province a donc en tout 42 cercles au lieu de 35. Elle envoie 14 députés au Parlement de l'Empire et 26 députés à la Diète de Prusse. La justice comprend 2 tribunaux supérieurs lOberlnndesgerichte), à Cassel et à Francîort-surle-Main, 8 tribunaux régionaux (Landgerichte) ci 125 tribunaux de canton (Amlsgerichtc). L'église évangélique est administrée par les consistoires de Cassel et de Wiesbaden; pour le culte lutliérien il y a un consistoire à Francfort-sur-le-Main, et pour le culte réformé un autre consistoire dans la même ville. L'instruction publique comptait, en 1803-1894, 1 université, celle de Marburg (avec 825 étudiants), 1 académie des Beaux-Arts, 1 école militaire, 1 école de dessin, 7 écoles normales d'instituteurs, 18 collèges, 18 écoles réaies (dont 8 avec le latin), 2184 écoles primaires, etc. Le total des élèves dans les écoles hautes, moyennes cl primaires (sauf les écoles spéciales) était de 284004.
Au point de vue militaire, It province appartient
HESSE-RHÊNANE — llIRANO
au 1 !• corps de l'armée de l'Empire ; le siège du haut commandement est à Cassel.
BiBLioGRAPHrB. — Metz, Slatistische Beschreibunq des Begierungsbezirki Cassel; Cassel ^ 1871. — ^tatistische Beschreibung des Begierunasbezirks Wiesbaden; Wiesbaden, 1876. — Viehstandslexikon fur die Provinz Hessen-Nassau; Berlin, 1884. — Gemeindelexikon fur die Provinz Hessen-Nassau ; Berlin, 1887 (publication du bureau statistique royal).
HESSE-RHÉNANE. Province du grand-duché de Hease. Yoy. ari. — Au recensement du 2 décembre 1H95, elle avait, sur les 1375 kil. carrés de sa superficie, 522 934 hab., soit 24'2 hab. par kil. carre. Au recensement précédent (de 1890) sa population était de 507 329 hab., soit 224 hab. par kil. carré, ainsi répartis entre les 5 cercles suivants :
CERCLES
Mayence
Alxey
Bingon ,
Oppeuheim
Worms —
Totaux
SUPERPICIB
en kil. carrés.
POPOLATlOîl.
HE8SE-SUPÉRIEURE. Province du grand-duché de Hasse. Yoy. art. — Au recensement du 2 décembre 1895, elle avait, sur les 3288 kil. carrés de sa superUcie, 2 71 524 hab., soit 83 par kil. carré. Au recensement précédent (de 1800) sa population était de 265912 hab., soit 81 bah. par kit. carré, ainsi répartis entre les 6 cercles suivants :
CBACLES.
SUPERFICIE
en kil. cariés.
POPULATIOK.
Giessen
Alsfeld
Bûdingeu
FriedJtk!i*iZ
Lauterbach
Schotteu
ToUux
HEVE8. Comitat de la Hongrie. Yoy. art. — Il avait, en 1890, une population de 235 785 hab., soit 60 hab. par kil. carre (sur une superficie de 5878 kil. carrés). Là-dessus on comptait 230450 Magyars, 1568 Allemands, 1079 Slovaques, etc. Le comilat est divisé en 6 districts, oui sont ceux d'Egri (ch.-l. Eger), de Gyônçryôs, de llalvan, de Heves, de Petcrvasar et de Tisza-Fûred. Eger (art, et suppl.)^ chef-lieu, et Gyongyos sont les seules localités du comitat ayant le rang de ville. Le comitat est traversé par les chemins de fer de Kis-Ujszallas (eu Jacz-Nagy-Kun-Sïolnok), à Terenne (à la frontière du llcves, en Nugrad) et de llatvan à Fûzes-Abony, qui se croisent à Kal; de Terenne une ligne, sinuant taiilôl sur le territoire du llcves, tantôt aur celui du Nograd, court sur llatvan; sur la ligne de Hulvan à Fûzes-Abony, un embranchement se détache à Yamos-Gyôrk sur Gyôngyôs ; de Fûzes-Abony partent les liâmes sur E;jer, sûr Miskolcz (en Borsod) et sur bebreczin (dans les Haïduques).
H IDA. Prov. du Japon. Yoy. arl. — Les villes principales sont Takayaifia ('ir»580 hab. en 1887}, puis (tn 188t)) Founalsou ou fnals (10165 hab.), Kanu-Takaramoura-Zaïké (5300 nab. ), Fouroukava (5050 hab.).
HIDALGO. Etat du Mexique. Yoy. art. — 23 101 kil. carrés; 548 039 hab. (18U5), soit 24 hab. par kil. carré. Cet Etat est très inégalement peuplé; la partie la plus habitée est celle des plaines méridionales, très fertiles et entourées d'une région minière très productive. Dans la partie septentrionale au contraire les villes se trouvent trop espacées les unes des autres : Huejutla, Mextctlan, Jacala, Zimapan. Les mines de cet Etat, ruinées par les incendies et les inondations, ont été reprises par «les contre-maitrcs anglais de la Cornouaille et des milliers de Mexicains; actuellement le rendement est tel, que ces mines fournissent à l'ilôtel des Monnaies de Mexico la plus grande partie de l'argent qu'il reçoit. L'Etat ne possède de voies ferrées que dans sa partie méridionale. Un tronçon de la ligne Mcxico-Queretaro se trouve sur son territoire. A Pachuca, capitale, se trouve le croisement des lignes Cuaulitlan-Tulancingo et Otunibo^Tula.
HIFFI (Afrique). Yoy. Liffi.
HIQASI-ARIYÉ, HrcACiii-ARiYÉ, ou Koumada. Y. maritime de la prov. de Hizen, île Kiousiou (Japoir), ken et à 40 kil. E.-S.-E. de Nagasaki, sur la côte S. de la péninsule de Simabara, au pied S. du volcan Onsenga-Také. à 15 kil. S.-O. de Simabara ; sur le bras de mer dit Ovano-Oumi. 6270 hnb. (1886).
HIQHLANDS CTtt. Y. de l'Etat de Colorado (ré-
ion centrale des Etats-Unis], comté d'Arapahoe,
30 kil. N. de Denver; i env. 1510 m. daltit.; station du ch. de fer de Denver & Fort Collins. 5160 hab. (6525 avec le townslnp). — Elle date de la dernière décade.
HIQO. Prov. du Japon. Voy. art. — Les villes principales sont Koumamoto (69850 hab. en 1895). puis (en 1886) Yatsousiro (10070 hab.), Ousibouka (7685 hab.), Nagasou (6700 hab.), Garyo (5690 hab.), Simo-Matskama (5670 hab.), Gosonoura (5545 hab.), Yamaka (5510 hab.), Noboritaté (5275 hab.).
HIKONÉ (Japon). Yoy. ar/. —18560 hab. (1887).
HILLA, ou HiLLÈn (Turquie d'Asie). Yoy. art. — A 96 kil. S. de Bagdad. 30000 hab. (26000 Sunnites. 3500 Chyites et 500 Juifs) en 1892. — Hillèh, dite Feîdab ou c la Vaste », compte 5000 maisons, en général à un seul étage au-dessus de la pièce en contre-bas ménagée pour la chaleur; bâties en briques des ruines de Babylone, comme il est dit k notre premier article, et séparées les unes des autres par des champs et des jardins fruitiers, elles occupîent ime très grande surface; les dattiers, qui dépassent leurs terrasses, les cachent sous leurs branches. Le quartier de la rive droite de TEuphrate s'appelle el-Chamiyèh (Syrie), et celui de la rive gauche Ma-beïn-en-Nahreïn (Mésopotamie). Sur la première rive se trouvent Bisr-el-Nemrod ou S'imroud et les ruines, beaucoup moins anciennes, de llachcmièh, première résidence des khalifes abassides, puis des débris du moven âge, romains, grecs et d'autres tout a fait antiques ; une Commission américaine y fait des fouilles, succédant à tant d'autres couronnées déjà de succès. Sur la rive gauche, à environ 8 kil. au N., se trouve le palais des rois de Babylone aux jardins suspendus, et l'imagination des Orientaux considère comme un témoin solitaire de ces jardins le vieil arbre qui se dresse au milieu des ruines et dont Keppœ (Personal Narrative^ 1. I, p. 213) a donné le dessin. L'ancien château fort, au bord du fleuve, encore habité au temps d'Olivier, n'existe plus. Ilillèh a depuis dix ans un nouveau palais du gouverneur et une nouvelle caserne avec hôpital militaire.
— Le DISTRICT, dont la superficie est de 21 000 kil. carrés, a 250000 hab., dont 30000 Sunnites, 219500 Chyites et 500 Juifs. Il est divise en 4 cantons : aille h ^ Divanyèh^ Sémava^ portant les noms de leurs chefs-lieux, et Chamiyèh^ chef-lieu (hnm-el'Barur. Il a 482475 hect. en culture, sans compter les rizières et 5000 hect. de dattiers qui montent le chiffre à plus de 570000 hect. Le reste de la superficie est en pâturages naturels qui nourrissent 920000 tètes de Détail, et quant à la moyenne de la production agricole, elle donne les fruits de 500000 dattiers et 750 000 tonnes de grains, riz, légumes et fruits. La seule industrie est le tissage des laines communes et la confection des nattes de joncs et de roseaux.
HILLQROVE. Y. de la Colonie de Nouvelle-Galles du Sud (S.-E. de l'AusIralie), comté de Sandon, à 390 kil. N.-N.-E. de Sydney, sur le Dakers Creek, liMbut. dr. du Chandler, alU. g. du Gyra, branche g. du Macleay. 3000 hab. — Centre minier qui, en 1893, a récolté 946 kilogr. d'or et 1804 tonnes d'antimoine.
HILLIL (L'). Bg d'Algérie. Yoy. art. — A 125 m. d'altit. Devenu ch.-l. d'une comm. de l'arr. de Mo5taganem, avec 590 hab. (2655 avec la comm., vaste de 5133 hect. : là-dessus 473 Français et assimilés.
— Comm. mixte. 46 414 hab. (1896), dont 726 Français et assimilés, dans les centres de CAinchant, El-Gkemrit Sahouria, Sirat^ etc., sur 1564
HILLSBORO. y. de l'Etat du Texas (région mérid. des Etats-Unis), ch.-l. du comté de llill, à 196 kil. N.-N.-E. d'Austin, sur un petit affl. g. du Brazos; station du ch. de fer de Fort Wortli à Waco. 2540 hab. (7200 avec le township).
HILONQOS, ou Ilongos. Y. de la cAte 0. de l'ile de Leyie (Philippines), à près de 100 kil. S. -S.-O. de Tacloban, la capitale de la dite île. 15 070 hab. (1887), sur un territoire fertile remonlant vers lE. jusau'aux monts très boisés qui sont l'épine dorsale de Leyte.
H1MED8L HiMEDJi, ou HiMKTSi (Japon). Yov. art. — 25 725 hab. (1887). — Himedsi est station du ch. de fer de Tôkiô-Kôbé à Hirosima-Simonoséki, et tête d'embranchements sur Ikouno-Miyatsou-Kiôto, sur Sikamats, et sur Yonéko (Yonago).
HIMI (Ja(H)n). Yoy. Midzoumi [suppl.).
HINANANQAN, ou Hinunoayan. Bg de l'île de Leyte (Philippines), h une petite distance de la rive orient. 0760 hab. (1887), sur un territoire qui se relève à 10. jusqu'aux monts de la chaîne dorsale de l'île.
HIN-BOUN. Rivière du Haut-Laos (Indo-Chine Française]. Yoy. Nam-Uui-Boun. — Elle prend sa
source dans les monts Pou-HaT, au S.-0. de Kham- Kheut, coule au S.-E., reçoit (à g.) le îVam-7on, qui lui imprime la direction N.-O. En se heurtant contre le massif de Bang^Don, la rivière se recourbe brusquement et reprend sa direction primitive aa S.-E. ; son cours a donc la forme de la lettre Z. La longueur totale du Hin-fioun est d'environ 150 kil.
HINDAÔN. Y. du roy. et à 120 kil. E.-S.-E. de Djeîpour (Radjpoulana, Inde septeolr.). 12760 hab.
— Cité autrefois importante, qm ne s'est guère relevée des ravages des Naharates. Une fête religieuse y attire chaque année 100 000 pèlerins.
HINDIÊH, ou HiNDiTé. V. de la prov. de Ba<rdad (Irak-Arabi, Turquie d'Asie), cb.-l. de cant. du di^r. et à 15 kil. S.-S.-E. de Kerbela, sur le nouveau canal Hindièh de la rive dr. de l'Euphrate; station du ch. de fer en projet de Bagdad à Ncdief. 1700 hab. (1200 Chyilcs et 500 Sunnites). — Il a remplacé récemment l'insiilubre Touridj (2900 hab.), et s'a)»pelle aussi el-Séraf, du palais du caîmakam, autour duquel se sont groupées de jolies maisons.
— Le CARTON DE lliHDiÈH, pcuplé de 95000 hab., compte 564 kil. carrés, ou environ le quinzième de la superficie, cultivés en céréales, riz et dattiers (400 000 sur 4000 hect.), et nourrit 305000 animaux domestiques, dont 2000 chameaux.
HINDLEY (Angleterre). Yoy. art. — 18 975 bab. (en 1891).
HINDMARSH. Y. de l'Australie du Sud. Yoy. art.
— Sur la rive dr. du Torrens, immédiatement à ro. de Nord Adélaïde. 8030 bab. — Diverses industries actives.
HINOOLÎ (Inde). Yoy. art. — Dan!t le distr. de Parbani de la prov. du Nord-Ouest; 15" 45' lat. N. et 74*48'30* longit. E. 14800 hab. (en 1881). — Grand marché de coton.
HIÔGO. Ken du Nippon occid. (Jaj>on). 11 occupe une superficie de 8d86 kil. carres, peuplée de 1 570000 hab. (1893), soit 183 hab. par kil. carré.
HIOQO. V. du Japon. Yoy. art. — 161 130 h.iii. (avec Kobé, au 1«" janvier 1896). Aujourd'hui Iliogo est par importance le troisième port de l'Extréme-Est, Changhaî étant le premier et Yokohama le deuxième. Son commerce se développe avec une rapidité vertigineuse : le total des échanges, qui se chiffrait par 128 millions de francs en 1891, a atteint en 1896 333 millions de francs. Aujourd'hui Iliogo dépasse déjà Yokohama pour la valeur des importations et ne lui cède nue pour la valeur des exportations. Quant aux détails qui suivent, il est à remarquer que la statistique englobe ensemble les chiffres du ^>ort d'iliogo et de celui d'Osaka. En 1896, les deux ports ont reçu 1310 navires, jauKeant 2196145 tonnes (dont 1264 va|)eurs avec 2134655 tonnes), et répartis entre divers pax-s de la manière suivante : Angleterre, 025 navires et 1 321 582 tonnes; Japon, 397 navires et 441935 tonnes; Allemagne, 89 navires et 151607 tonnes; France, 55 navires et 107 921 tonnes; Etats-Unis de l'Amérique, 59 navires et 77 159 tonnes; Norvège, 77 navires et 58 037 tonnes, etc. La même année, le mouvement des échanges a atteint 5U 706 726 fr., dont 254183 004 fr. à limportalion et 110523 722 fr. à rex|)oriation. A l'importation les pays se rangeaient ainsi qu'il suit : Angleterre (et possessions anfrlaises), 1 18 3^1 07 1 fr. ; Chine, 55167 929 fr.; Etats-Unis, 22 920 7ti2 fr.: Allemagne, 19922935 fr.; France, 10 270 624 fr., etc. A l'exportation l'ordre était le suivant : Angleterre (et possessions anglaises), 52545.540 fr.; Chine, 22128 811 fr.; EUts-Unis, 20056947 fr.; Corée, 3858 999 fr.; France, 2544485 fr.; Allemagne, 21.^2205 fr., etc. Les principaux articles d'importation étaient: coton, 72075 550 Ir. ; cotonnades, 26 891775 fr.; lainages, 21646200 fr. ; métaux, 18776175 fr.; sucre. 12934100 fr.; céréales, 12 889550 fr.; pétrole, 8342475 fr.; soieries, 1329175 fr.; divers, 61040 700 fr. Les principaux articles d'exportation étaient : riz, 15 521100 fr.; coton, 13 609 975 fr.; métaux. 9250 375 fr.; thé, 5998125 Ir.; soie, 3112 275 fr., etc. — Au 31 décembre 1890 on comptait à lliogo et Osaka 454 maisons de commerce et 25.50 étrangers, dont 1520 Chinois, 556 Anglais, 195 Américains, 141 Allemands, etc.
HIOtJGA. Prov. du Japon. Yoy. art. — Les villes
Ermcipales sont (en 18801 outre Miynsaki^ ch.-l. de en, Nobéoka (13580 hab.), Miyakonoyo (10120 hab.), lUro.^é (5890 hab.), Obi (4905 hab.).
HIRADO (Japon). Yoy. art. — Y. maritime de la prov. de Ilizen, dans l'île de Ilirado, dépendance de l'ile Kiousiou (Japon), ken et à 75 kil. N.-N.-O. de Nagasaki. 10 775 hab. (1880).
HIRANO (Japon). Yoy. art. — Y. de la prov. de Setzou, région occid. de Nippan, fou et à 8 kil. S.-S.-E. d'Osaka, à 0 kil. E. de Saknï. 7085 hab. (1880). — A ne pas conlondre avec HironOy village à 35 kil. N.-N.-O. d'Osaka, comme nous l'avons lait
HIROMOURA — HOCHELAGA
dans notre art.^ lequel Hirono est i 43 kil. N.-N.-E. de Hiogo.
HIROMOURA. y. maritime de la prov. d'Aki, région occid. de Nippon (Japon), ken et à 25 kil. S.-E. de Hirosima, sur le Seto-Outsi ou mer Intérieure. 13375 hab. (1886).
HIROSAKI, UinozAEi. V. de la prov. de Moûts ou Rikougo, Nippon septcntr. (Japon). 30 860 hab. (1893).
H I ROSÉ. y. de la prov. de Iliouga, ile Kiousiou (Ja|M)n), ken et à 12 kil. N.-N.-E. de Miyasaki, à cuT. 1500 m. de la côte. 5890 hab. (1886).
HIROSIMA, HiROCHiMA. Ken du Nippon occid. (Japon). Il occupe une superficie de 8032 kil. carrés, peuplée de 1 363900 hab. (1893), soit 170 hab. par kil. carré. — La ville d'UiRosiMA a 100015 hab. (au recensement de 1896).
HISSAR jinde). Voy. art, — Celte province du Pendjab a été annexée à celle de Delhi, où elle ne compie que pour 2 districts, Ilissar et Rohlak, celui de Sirsa ayant été supprimé. Ces deux districts on 1891 comptent dans la province de Delhi pour 1366 540 hab., répartis en 1450 localités et à la densité de près de 76, sur une suDcrficie de 18051 kil. carrés. Quant au district de Ilissar, il vient à lui seul pour 13372 kil. carrés et 967 localités; mais ses 776000 hab. ne donnent qu'une densité de 58.
HITATSI, lIiTATCHi. Prov. du Japon. Voy. art. — I.es villes principales sont Mito, cn.-l. du ken Ibaraki (19580 hab. en 1887), puis (en 1886) Tsoutsioura (10 295 hab.), Minato (9890 hab.), Itsioka (81>35 hab.), Ola (5475 hab.), Tosimo (5105 hab., Kasama (4990 hab.).
HIZEN. Prov. du Japon. Vov. art. — Les villes
firincipales sont Nagasaki^ ch.-l. de ken (72300 lab. en 1895), Saga, aussi cli -I. de ken (25480 hab. en 1887), Simabara (18 125 hab. en 1887), puis (en 1896) Hirado (10 775 hab.), Omoura (9815 hab ), Foukouyé (8975 hab.), Tomiyé (8915 hab.), Moki (8655 hab.), KaUousa (7830 hab.), Karals (7720 hab.), Imari (6980 hab.), Taitsiva (6905 hab.), Ohama (6615 hab.), Koutsinots (6500 hab.), Takasima [6415 hab.), HigasiAnyé (0270 hab.), Kavadana (6135 hab.), Kisou/i (6125 hab.), Miyé (6020 hab.), Arita (5040 hab.).
HLENGA. Tribu nec^Be du Pays de Gaza, appartenant à la famille des Tongas (Afrique centrale, région orient.), dans la Colonie ae l'Afrique Orientale portugaise, entre les vallées du Limpopo et du Sabi, à distance du littoral maritime. Les Hlengas, habitant un sol sans eau, couvert de brousse et i proximité des Zoulous, ne se livrent & aucune culture : ils ne vivent que de chasse et de cueillette. On trouve rarement un peuple aussi opiniâtre dans la recherche du gibier, qu'ils pourchassent pendant des journées consécutives, sans se lasser, aormanl
Eres des gouttes de sang laissées par l'animal déjà lessé par eux. Ils mangent les charognes et souvent ils suivent les vautours pour partager les dégoûtants repas de ces oiseaux. Ils savent habilement tendre des pii'^ges; pour les éléphants, ils alfilent des pieux et les plantent sous un tapis de feuilles de manière que le pachyderme se blesse, et que la douleur aiguë l'empêche de continuer sa marche.
HOA-AN. V. du 3* territoire militaire (Tonkin, Indo-Chine française), ch.-l. d'arr. ou huyen, avec le litre de c phou » ou préfecture, cercle et à 7 kil. N.-O. de Kao-Bang, sur le Bang-Gianç ou Ki-Y-Ki, sous-aiHuent dr. par le Tso du You-kiang, une des branches du Si-kiang.
HOANG-HO. Voy. art. — Sources. — Les sources du grand fleuve ont été découvertes par Prjévalsky en 1885. Elles se trouvent dans les montagnes qui dominent i l'O. la plaine marécageuse d'Odon-Tala, à peu près par 35 15' lat. N. et 94* longit. E. Le petit ruisseau qui est l'oridne du Hoang-ho, ti*averse d'abord les marécages d'Odon-Tala (une cinquantaine de kilomètres), puis tombe dans le lac Djarin-Nor, appelé par Prjévalsky c lac de l'Ëxpédilion a (long de 40 kil.); il en sort pour retomber dans un autre lac, rOit'n-iVor, appelé c lac Russe » par l'explorateur. C'est de ce dernier que s'échappe défiuitivemcnt le Hoang:-ho, dont la direction première est vers le S.-E. ; il doit contourner la chaîne d'Amné- Matchin et se replier vers le N., où son cours a été reconnu par PnévaUky encore en 1880. Le point extrême du fleuve qu'a pu atteindre alors ce voyageur est situé par 35M5^ lat. N. et 97*40' longit. E., à 2760 m. d'attitude. Gomme la hauteur des lacs Djarin et Orin est de 4200 m., la chute est donc de 1 450 m. pour un parcours probable de 500 kil.
Changement du Ht. — En septembre 1887, à la suite de pluies abondantes et persistantes, le Hoangho est sorti de son lit, où il coulait depuis 1852. La rupture des digues se fit près de la ville de Tchengtdicou, i ro. de Kaî-fong-fou, capitale de hi province
de Ho-nafi. L'inojidttion couvrit U sixième partie de cette province (3 millions d'hect.) et plusieurs centaines de villes et villages furent détruits complètement; des populations entières ont disparu; on évalua de 1 a 7 millions, suivant les diiTérentes versions, le nombre de personnes ayant trouvé leur mort dans les flots. Le Iloang-ho se dirigea vers la petite rivière de Kou-lou-ho, qui se déverse par le Cha-ho dans le Oueî-ho ou lloeï-ho. Une autre partie des eaux remplit un peu plus lard le grand canal, dont les die^ues séculaires et non entretenues ont cédé sous la pression de l'immense quantité du liquide. Une brèche se déclara au N. de la ville de Yang-tcheou et le fleuve se fit un chemin à travers la plaine jusqu'au Yang-tsé-kiang près de ChanghaT. Le gouvernement chinois entreprit aussitôt des travaux pour ramener le fleuve dans son ancien lit; mais les mandarins, comme toujours, se sont contentés de boucher tant bien que mal les brèches, et l'été suivant (1888) tous leurs travaux ont été démolis de nouveau et le c Fléau des fils du Han a se rejeta de nouveau vers le Yang-tsé, inondant les plaines et détruisant les villes et villages qui se relevaient à peine de leurs ruines. Ce désastre provoqua des mesures rigoureuses contre les mandarins négligents, et de grands travaux ont été entrepris en janvier 1889 pour endiguer solidement le fleuve à Tcheng-tcheou. En effet les flots du fleuve Jaune n'ont pu les attaquer pendant la crue estivale à cet endroit; malheureusement ils eurent raison des digues situées plus bas, dans le Chafi-tounç, à 80 kil. de l'embouchure. La nouvelle brèche faite par le fleuve le 22 juillet 1889 s'élcndit sur 1 kil. de longueur et toute la nlaine environnante a été couverte d'une couche a'eau de 3 m. de profondeur; 800 villes et villages ont été détruits dans dix districts (165000 kil. carrés! et des centaines de mille, peut-être plus d'un million de personnes ont péri (voy. Chine, suppl., inondation). Après la première inondation en 1887, le gouvernement cliinois, voyant l'inefficacité des travaux indigènes, s'adressa aux Européens pour chercher le remède au mal. Deux ingénieurs hydrauliciens hollandais, P. S. van Schermbeek et A. Visser, ont fait l'exploration du fleuve Jaune, au point de vue spécial de la lui le contre les inondations, le premier en avril-mai 1889, par conséquent avant l'inondation, le second en novembre de la même année, par conséquent après la dernière grande catastrophe. En remontant le fleuve, ils pénétrèrent jusqu'à Sse-clioui-hsien, à 700 ou 800 kil. de lemoouchure. Aux environs de cette ville, le fleuve, divisé en deux bras par un banc de sable, a 310 ro. de largeur. Avec une sonde de 45 m., les voyageurs ne purent en atteindre le fond, bien que l'on fût à l'époque des basses eaux. Us ont trouve 3^"'^',708 de matières en suspension dans l'eau par mètre cube, provenant des masses de loess qui tombent à chaque instant des berges dans le fleuve. Toutes leurs observations prouvent que les alluvions du Hoang-ho sont hors de pro|K)riion avec ce que nous pouvons constater dans les cours d'eau d'Europe. La pente du fleuve serait de 0"',222 pur kil., c'est-à-dire assez forte, autant qu'on peut apprécier au moyen d'observations barométriques. Le débit près de Tsi-ho est de 1288 m. cubes par seconde aux basses eaux, par conséquent un peu moins fort que celui du Rhône et du Uhin. Les deux ingénieurs hollandais ont été frappés de l'habileté oes Chinois pour construire et réparer les digues. Ils croient qu'aucun aulre procédé ne pourrait être plus avantageux et ils en donnent l'explication. G est ainsi que se font les travaux très importants. Ils citent une ouverture dans laquelle le courant devait avoir une grande violence,
guisque la profondeur de l'eau était d'environ 0 m. La digue avait clé refaite en peu de temps sur une longueur de 2200 m., avec une épaisseur variant de & à 120 m., et une hauteur de 5 à 10 m. au-dessus du niveau de l'eau. Les digues qui encaissent le fleuve sur plus de la moitié de son cours sont faites avec des tiges de sorgho et de la boue qui vient combler les interstices de ces haies. En s'inspirant du rapport des deux ingénieurs que nous venons de nommer, ainsi que des données fournies par Richthofen et la Commission d'aménagement du cours du Rhin, le conseiller du gouvernement hollandais pour les travaux hydrauliques, J. G. Fijnje van Salverda publia en 1891 un travail remarquable, dans lequel il propose tout un plan de campagne contre les débordements du c Chagrin de la Cnine ». La première chose à faire, dit-il, est de déterminer les différentes sections transversales, qui devront varier avec le débit et la vitesse du courant dans chaque partie du fleuve. Ensuite, les travaux doivent avoir un double but : 1* la préparation de la situation définitive; 2"* la diminution de la quantité de boues charriées par le fleuve et leur acheminement, autant qu'il est possible, à une autre destination que celle qui consiste à exhausser le lit
du fleuve. Pour mener à bien cette entreprise, il faudrait tout mi personnel d'ingénieurs, embarqué sur une flotte de bateaux de différentes dimensions. Ces ingénieurs divisés en cinq sections s'occuperaient des mensurations hydrauliques, de la triangulation, de la topo^aphie, des sondages, des observations météorologiques, de riiYdtx)gi*aphie du littoral à l'emlMUchure, et enfin de l'exécution des travaux. La dépense d'une telle entreprise, en prenant pour base ce qu'a coûté l'aménagement du Rhin de 1852 à 1885, s'élèverait au bas mol à 8 ou 9 millions de francs par an. M. Fijnje proposait aussi, si les études à faire en démontrent la possibilité, de ramener les eaux du Hoang-ho dans les deux branches, celle de 1887 et celle de 1852, qui bifurquent non loin de Kaî-fon|;-fou. Le gouvernement diinois a pris en considération le projet de Fijnje, mais le laissa traîner dans les bureaux; puis vint la guerre sino-japonaise, et la question fut enterrée; entre temps on ramena tant bien que mal le Hoang-ho dans son ancien lit, où il va couler jusqu'à une nouvelle catastrophe, qui ne manquera pas de se produire à la période décennaledes grandes pluies (voy. CunfE, suppL, météorologie). — Prjévalsky, Quatrième Voyage en Asie Centrale; de Kiaklita aux sources du ficuve Jaune; Saint-Pétci-sbourg, 1888, in-4*, chap. IV et V. (Voy. aussi Suupl. Papers de la Soc. Geogr. de Londres, 1890, t. 111, p. 1.)
— Hoang-ho; Globus, 1888, t. LUI, p. 129, 224, 383 (avec carte), LIV, p. 126; et 1889, LV, p. 101.
— J. G. W. Fijnje van Salverda, Mémorandum relaling to Improvement of the Hoang-ho (avec les rapports de van Schermbeek et Visser), trad. du hoUand. ; La Haye, 1891, in-4*> (pas dans le commerce) ; analysé par le baron G. de Contenson dans le Bullet. de la Soc. de Géogr. t. XIV (1893), p. 367. (Vov. aussi Mitteil. de Petermann, 189o, Litlcraturbericht, n» 200.)
HOBART (Tasmanie). Voy. Hobart Tow». — 24905 hab. (26 200 en 1893) et 31 195 avec ses sept faubourgs en 1891. — Depuis janvier 1881 cette ville s'appelle simplement Hobart, en vertu d'un décret du Parlement. Construite sur une succession de petits plateaux, elle forme à peu près un carré de 513 hect. Ses faubourgs sont : Bellerive, Beltana, Glenorchy, New Town, Queensborough ou Sandy Bay, Risdon et Wellington. Son industrie comprend 2 grandes brasseries, 4 minoteries, 4 établissements de conserves de fruits, filusieurs petites fonderies et une grande avec abrique de machines et chantier de vaisseaux en fer. Le port a trois chantiers de lancement pour les grands navires. — Hobart est un évêché anglican et un archevêché catholique.
HOBOKEN (Etals-Unis). Vo^. art. — Station du ch. de fer de Jersey City a Nyack, avec embr. sur Paterson et sur Newark. 43650 hab. (en grande partie Allemands). — Grandes fabriques de soieries. Cercle ouvrier Stevens, remarquablement oi^nisé.
HOCHE. Vçe de la prov., arr. et à 70 kil. S.-E. d'Alger (Algérie), cant. d'A'in-Bessem, au lieu dit auparavant Aîn-Kiabnuiia, à la source d'un des oueds qui formeut l'Oued-Soufflat. tribut, g. de l'Isser oriental; à (i80 m. d'altit. l'J5 Français, plus les indigènes, sur 1176 hect. d'un sol de premier clioix pour céréales, pâtures et vignes. Fondé en 1889-1890.
HOCHELAGA. Comté de la prov. de Québec (Dominion). Voy. art. — Grand de 208 kil. carres seulement, et comme tel le plus nciit du Canada Français, il contient 80998 hab. (1891), ce qui en fait le plus peuplé de ces mêmes comtés. Sa densité de population, 380 personnes au kil. carré, est absolument énorme pour le Canada. C'est qu'en réalité le comté d'IIochelaga n'est plus qu'une sorte de faubourg, mi-urbain, mi-rural, de la grande cité nnadienne; Montréal empiète constamment autour d'elle et peu à peu annexe des villes et bourgades du comté, ainsi aêmembré pièce à pièce. Malgré ces jicrtes successives, la circonscription d'IIochelaga croit très rapiiicment en nombre a'hahitants, et entre les «leux derniers recensements (1881-1891) elle a tout simplement doublé : de 40079 à 80998. Là-dessus le recensement indique 58 522 Français contre 22476 Anglais et étrangei-s, soit pour l'élément national la proportion d'un peu plus de 72 pour 100; mais nos calculs élablissenl que cette proportion e^t fausse et qu'il faut la rétablir pnr 64 522 Français contre seulement 16478 Anglais et autres, ce qui donne les quatre cin-
3uiêmcs à l'élément français. L'annexion totale 'Hpchelaga à Montréal n'est qu'une affaire do temps. La ville d'HocuELAOA (voy. art,), peuplée de 1000 hab. environ en 1871, de plus de 4000 en 1881, de 8540 (dont 7544 Français) en 1891. vient précisément de cesser d'être la capitale du comté d'IIochelaga, pour devenir un simple quartier de la métropole commerciale du Canada.
UOCHINO — HOLYOKE
HOCHINO V Japon). Voy. Hosino [suppL).
HODEIDA (Arnbie ménd.)- Vov. art. — En 1894, le uort d'Ifodeida a reçu 40S voiliers, jaugeant 10450 tonnes et répartis entre les divers pays do la façon suivante : Turquie, 363 navires et 8064 tonnes; Perse, 19 navires et 1505 tonnes; Angleterre, 19 navires et 850 tonnes; Italie, 1 navire et 16 tonnes; Franco, 1 navire et 15 tonnes. L'importation s'est élevée approximativement à 19 297 475 fr. : ses principaux articles sont : épices (gingembre, poivre, cardamome, etc.), 4473850 fr. ; ctoires d'Angleterre et des Indes, 3750000 fr. ; carpelles de Perse, 2015675 fr.; farine, 1575000 fr. ; p(5lrolc d'Amérique, 761 100 fr. ; soie et brocards, 675000 fr. ; étolfes d'Amérique, 622200 fr. ; riz, 487 500 tr. L'exix>Kation s'est élevée approximativement i 18936650 fr. : ses principaux articles sont : café pour TEurope et l'Amérique, 6t)11100 fr.;café pour l'EgypIe, 4083525 fr.; peaux et cuirs, 2817 500 fr.; sel, 45250 fr.; coquillages, 35325 fr.
HODEÏN. Ouadi ou Tallée de la Dasse-Nubie (Afrique orient.), dans l'Etbaye, près de la côte de la mer Rouge, & env. 90 kil. S. de l'ancienne Bérénice. Le ouadi Hodcîn se dirige d'O. en E. Il sort de montagnes de grès oui s'élèvent a pic ; puis, des sa jonction avec le ouadi Magal, il forme une large vallée, ouverte jusau'à la mer. Le ouadi Hodeîn n'est pas très escarpe, exception faite du point, près de son emboucbure, où il reçoit les eaux du Djcbel- Guers par l'inlermcdiaire des ouadis el-Beda cl el-llaclioub ; mais, même sur ce point, la vallée est très large et le torrent ne peut guère l'inonder. Du llodeîu, il y a deux chemins conduisant k Assouan, lorsque l'eau s'y trouve : l'un par le Djéhcl-Oum- Rilo, l'autre par le Djebel-Oum-Eubal ; un troisième chemin conduit à travers le ouadi Aring jusqu'au désert; sur cette route, l'eau ne se trouve au à un seul endroit, en travei'sant le ouadi Abou-Hachim (Purdy).
HODNA (Algérie). Voy. art. — D'après les cartes les plus récentes, cette grande lagune sans déversoir a 75000 hect. de surface quand ses eaux sont à leur maximum de hauteur; plus 8500 hect. pour sa
£ roche voisine au S.-E., la lagune où tombe l'Ouedilam. Son altitude est de 400, et non de 450 m. — Le nom d'Hodna, Bodhma, ou plutôt Hidna veut dire : ce qu'on embrasse, la brassée, parce que la lagune est comme étreinte par deux ré-
fions montagneuses, au N. et au S. — Les essais e puits artésiens sur le pourtour de la cuvette n'onl pas donné de brillants résultats.
HOFHOUF, mieux IIoufoup (Turquie d'Asie). Voy. art. — Ch.-I. de distr. d'el-Ilaça, aujourd'hui Medjed, et ch.-l. du cant. de Nedjed, a 592 kil. S.-S.-E. de Bassora. 42600hab. — Sauf les fonctionnaires et la garnison de 600 hommes, ces habitants, inscrits comme musulmans sunnites, sont en réalité des ouahhabites non déclarés. D'après Vital Guinet, outre les trois quartiers murés de la ville proprement dite, qui compte 7000 maisons, il y a une banlieue de 80 villages, et le canton, avec les nahics d'el-Moubaradj ou Moubrez, el-Djafer et el- Adier, compte en tout 160000 hab.
Parmi les 200 mosquées et chapelles de la ville, il en est une magnifique, avec 250 colonnes de pierre. La garnison est renouvelée tous les deux ans. Ecole secondaire avec 30 élèves et 200 écoles primaires avec 3000 dans la ville et la banlieue ; 6 avec 80 dans les nahiés. — Foire hebdomadaire active à el-Moubaradj, village de 906 hab. à 16 kil. N. de Iloufouf.
HOHENZOLLERN (Allemagne). Voy. art. — Au recensement du 2 décembre 1895, le territoire avait une population de 65 752 hab., ce qui fait, pour une superficie de 1242 kil. carrés, près de 53 nab.
Ïtar kil. carré. Voici le tableau administratif du lohcnzoUem d'après le recensement précédent (du 1*' décembre 1890) :
CBBaES.
Sigoiaringcu
GammerliDgen..
Haigerlocb
Heclungcn
ToUl
aUPERF.
en kil. cari*.
POPULATION
DKRSITÉ
kîlomélr.
Productions HiTunEi.LKS. — Les richesses minérales sont assex importantes. La Rauhe Alp contient du minerai de fer, A Stettcn, dans la vallée de l'Eyach, on exploite un puissant gisement de sel gemme. Parmi les autres produits du sous-sol, nous pouvons ciler la houille, le gypse et la tourbe. Le pays est également riche en sources minérales, exploitées dans des établissements de bains.
On comptait, en 1895, 46,0 pour 100 de la superficie totale eu terres arables et jardins, 10,6 pour
100 en prairies, 6,2 pour 100 en pâturages, 53,6 pour 100 en forcis, 3,6 pour 100 en roules, habitations, etc. Parmi les pnncipales cultures, il faut ciler, en 1895, celles d'épeautre (12 861 hect. et 12701 tonnes), d'avoine (8969 hect. et 7477 tonnes), d'orge (5877 hect. et 5631 tonnes), de froment (1235 hect. et 1337 tonnes), de seigle (1060 hect. et 862 tonnes); nuis celle des pommes de terre (4181 hect. et 25622 tonnes). Dans le « pays d'En- Bas » [Unterland), au N. de la Rauhe Alp, en dehors de l'agriculture et de l'élève des bestiaux, prospère la culture des arbres fruitiers, du houblon et même, par endroits, celle de la vigne. Au I"" décembre 1892 on comptait 5244 chevaux, 47 475 bœufs, 10530 moutons, 23027 porcs, 2995 chèvres ; de plus, 7252 ruches d'abeilles.
Industrie. Commkrce. — D'après la statistique des professions de 1882, 59,25 pour 100 des habitants étaient occupés dans l'agriculture, l'économie forestière, les pccherie«<, etc. ; 22,28 pour 100 dans l'industrie; 4,19 pour 100 dans le commerce et les transports; 6,10 pour 100 dans le service personnel; 3,65 pour 100 fonctionnaires, employés, occupés dans les professions libérales; etc. La pronortion des travailleurs effectifs était de 45 pour 100 de la population ; 55 pour 100 des habitants dépendaient de la première catégorie. L'industrie proprement dite occupait, en 1890, 4551 ouvriers, qui travaillaient dans les usines sidérurgiques, les fabriques de machines, les filatures de coton, le tissage, les papeteries, les cordonneries, etc. Le nombre des distilleries était, en 1802-1893, de 136; celle des brasseries, en 1805-1896, de 211, ayant fourni 140000 hcclolit. de bière.
Le commerce consiste surtout en exportation de produits industriels; d'importants marciiés de bètes a cornes et de porcs se trouvent dans les villes de Sigmaringen et de Hechingen, ainsi que dans les villages de Haigerlocb, d'Ostrach, de Trachtelfinpen, etc. La longueur des chemins de fer, en 1892- 1893, était de 91 kil., soit 79,40 par 1000 kil. cirrés; la longueur des routes, en 1891, était de 882 kil.
Population. — Nous avons vu qu'en 1895 la population du llohenzollem s'élevait à 65752 hab., dont 31 284 hommes et 34 468 femmes. Voici quelle était la marche de cette population depuis 1871 : cette dernière année elle se chiffrait par 65 558 hab. ; puis successivement elle était de 67 624 hab. en 1880, de 66 709 en 1885, de 66085 en 1890. Le IlohenzoUern est (avec le Mecklembourg-Strelitz) le seul pays de l'Allemagne où la population ait baissé. Cependant l'accroissement naturel est assez considérable, quoique inférieur, il est vrai, à l'accroissement de la plupart des pays de l'Empire. En 1895, on comptait 446 mariages, ou 6,8 pour 1000 hab., 2160 naissances, ou 33,1 pour 1000, 1551 décès, ou 23,8 pour 1000, soit un excédent de 609 personnes, ou 0,3 pour 1000. La diminution de la
henzollern s'emban^uant dans les ports allemands, belles et hollandais était de 87. En 1890, sur 66085 hab. il y avait 161 étrangers. Au point de vue relideux, la population se divisait en 2507 protanb, 62917 catholiques, 661 Israélites. Nous avons donné au commencement de cet article le tableau administratif du territoire. Quant aux localités principales, ce sont (au recensement de 1890) : Sigmaringen, 4305 hab., et llechinçcn, 3745.
Administration. — Le Hohenzollern forme au point de vue administratif une des présidences, celle de Sigmaringen, de la Prusse-Rhénane. Elle est divisée en quatre cercles, donnés dans noire tableau administratif. La justice comprend 1 tribunal régional [Landgericht] à Hechingen et 4 tribunaux de cercle (Oberamtsgerichte) dans les quatre chefslieux respectifs; tous ces tribunaux relèvent du tribunal supérieur [OberlandesgeHcht] de Francfortsur-le-Main. L'instruction disposait de 117 écoles primaires avec 11 667 élèves (en 1891) et de 1 école réale avec 87 élèves (en 1893] Le Hohenzollern envoie 1 député au Parlement ac l'Empire.
HOHENZOLLERN-HAFEN (Afrique]. Voy. Port DuANFORD. — Ce port, situé au fona de 1 estuaire du Chéri ou Oubouchi, se trouve par environ l'IO' jat. S. et 39'30 longit. E.
HOÏ-HOU (Cliine). Voy. art. — Aucune amélioration importante n'a encore été apportée au port de lloî-hou (appelé souvent lloîkow); mais la France y a installe un consul en 1897. Ce n'est pas seulement l'entreiKil principal de l'ile de lla!-nan, mais aussi celui de la presqu'île de Leï-tcheou, dont le grand port. Haï-an, non ouvert aux étrangers, lui expédie par jonques le sucre, le galangal, l'indigo et le tabac. Ces marchandises sont réexpédiées de Uoî-hou sur Uong-kong. Les importe lions, qui progreaMut npidemeot, éltieut eu 1896 : filés de co-
tons, 1 295 556 fr. ; toiles (toile blanclie, toile imprimée, coutil, damas) 523652 taels; lainages, 128164. La valeur totale du commerce du port en 1895 éUit de 946102 fr., contre 1 221 477 fr. dans l'année précédente, soit une diminution de plu< de 275000 fr. C'est la conséauence de la bonne récolte du riz dans l'île, qui n a pas provoqué de foKcs importations de cette marchandise. I^s importations en 1895 n'ont été en effet que de 69442 fr., contre 274000 en 1894, tandis que l'exportation n'a varié gue de 429195 fr. (en 1895) à 497 632 fr. (en 1894). L'apparition de la peste bubonique, qui ravagea Tîle cie février i juin 1805, a été aussi pour auelque chose dans la diminution des échanges. Plus de 5000 personnes ont péri, tandis que dans la ville de Kioung-tcheou, distante à peine de auelqucs kilomètres, il n'y a pas eu un seul cas. L exportation comprend surtout : les porcs, le sucre, la volaille, le bétel. Quant à l'importation accusée par la douane, la première place y est occupée par les filés de coton de l'Inde, et l'opium de Patna, dont on introduit en outre une quantité considérable en contrebande. Viennent ensuite : le riz, les tissus de coton, les allumettes du Japon et le pétrole, oui se partage aussi pour la provenance : 57 pour 100 de Sumatra, 28 pour 100 des Etats-Unis et 15 pour 100 de la Russie. Le mouvement du port se présente ainsi |M)ur l'année 1S05 : nombre de vaisseaux, entrées 316 (contre 383 en 1801), jaugeant 194440 tonneaux (contre 218 268 en 1894). A la sortie, les chiffres sont à peu près les mêmes : 317 vaisseaux et 194788 tonnes. Contrairement à ce
aui se passe dans tous les autres ports à trailéi e la Cliine, la première place par le nombre de navires et le tonnage n'appartient pas à l'An^etcrre. C'est le Danemark qui l'occupe, avec 141 navires, jaugeant 60587 tonnes; viennent ensuite la France (75 navires, 55650 tonnes), l'Allemagne (71 navires, 50285 tonnes) et en quatrième ligne seulement l'Angleterre (27 navires et 26475 tonnes). Un certain nombre de navires danois sont affrétés pour le compte de la Compagnie française de navigation établie k Haî-phong, et qui entrelient les relations entre cette ville, UoMiou, Pak-lioî e( Hongkong. D'ailleurs les trois quarts du mouvement commercial de Uoï-hou s'opèrent avec Hong-kong; le reste revient i l'Indo-Chine Française et à Singanour. HO-KEOU. V. de la nrov. de Yun-nan (S.-O. de la Chine,), dép. et à 110 kil. S.-O. de Kaî-hoa, à 285 kil. N.-O. de Hanoï, à côté de Lao-Kal, sur la rive g. du Fleuve Rouge, au confl. du Nam-Tliy, afD. g. du Fleuve Rouge. — Cette place, que les Annamites appellent Song-Phong^ a été ouverte en 1895 en remplacement de Mang-Hao, point terminus de la navigation du Fleuve Houge. La ville n'est séparée de la ville tonkinoise de Lao-Kaï que par la petite rivière Nam-Thy. Depuis 1896, c'est la résidence du consul français et de la douane impériale chinoise; une route commerciale relie Hokeou à Kaîhoa.
HOKI. Prov. du Japon. Voy. art. — Les villes principales sont Yonéko (12470 hab. en 1887), Kourayosi (7005 hab. en 1886J.
HOLGUIN (Cuba). Voy. art. — 32240 hab.
HOLKAR (Inde). Voy. art. — Cette prindpauté du Maiva ugure au recensement de 1891 pour 21 761 kil. carrés, peuplés de 1094150 hab, (contre 1055217 en 1881], répartis en 3490 localités et i la densité de 50. Mais elle comprend aussi dans le Radjpoutana quelques tronçons qui montent sa superficie à 24929 kil. carres et sa population à 1099990 hab., ce qui descend la densité à 44. En 1893-1894, la situation était prospère, avec une dé-
fcnse de 16155000 fr. contre une recette de 7 333 750 fr. Sur son armée, le maharadjah fournit i l'armée anglo-indigène un contingent de 500 cavaliers.
HOLLO. Tribu sauvage de la colonie portugaise d'Angola (Afrique australe, région occid.), dans la presqu'île formée par le Kouango, affl. g. du Coiiffo, et par le Kambo, affl. g. du Kouango. Les Hollos s'auonnenl k l'agriculture et mènent une vie très paisible. Les anciens récits les peignaient comme des pillards, mais ils ont très bien accueilli l'explorateur Blechow en 1880.
HOLYOKE (Etats-Unis). Voy. art. — A 29 m. d'altit., au pied du Holyoke [291 m.j. 35640 hab, — Elle est entourée de trois cotés par le Conueclicut
3ui tombe de 18 m. à Hadley Faits en amont de U , igue, et possède ainsi une force motrice, la plus ; considérable de la Nouvelle-Angleterre, capable d'actionner 1 million de broches. Holyoke est peutêtre la ville du globe oui fabrique le plus de papier (180 tonnes par jour) dans ses 26 établissements employant 5500 ouvriers. Ses fabriques de colon en emploient 2800. En 1890 la valeur de tous ses produits iadustriels s'est élevée à plus de 122 millions de francs. — Hôtel de ville, avec beUroi i 66 m. do hauteur.
nOMESTEAD — HONDURAS
HOMESTEAD. Br de l'Etat de Pcnnsylvnnio (rcKÎon orient, des Etats-Unis^, comté d'Alleghanv, i 10 kil. E-S.-E. de Pittsburg, sur la Monongahela, branche g. de l'Ohio; station du ch. de Fer de PitUburg & Cnmberland. 7910 hab. — Grandes aciéries, produisant annuellement 400000 tonnes.
HOnS (Turquie d'Asie] . Voy. arl. — Ch.-l. de cant. du distr. et i 40 xil. S.-S.-O. de Hamah, à 140 kil. N.-N.-E. do Damas; station du ch. de fer (en construction) de Bcîroul par Damas à Alexandrette et à Birédjik par Alep. 50000 hab. (Savoye), ou 20000 (Chauvet et IsambeK), dont 16000 Grecs, 1000 Yakobites et quelques protestants avec une école. — Uoms, Tille triste, bâtie en pierre noire, est animée par la foule des Bédouins et des Tcherkesses des campements du voisinage, qui se pressent dans ses rues et ses bazars les joui's de marché. Elle t pris pendant ce siècle une sérieuse importance industrielle; elle fabrique, comme autrefois, de belles soies brochées, et en outre des cotonnades et étoffes communes pour Syriens et Bédouins. Les soies grèges qu'elle importait du Djebel Ansarièh ne suilisant pUis à ses nombreux métiers, elle en demande à des pays plus éloignés, et c'est à l'Egypte, i l'Arabie et à l'Asie Mineure Qu'elle destine presque tous ses produits. En 1885 elle comptait 4000 métiers, occupant 12000 ouvriers, qui ont fabriqué pour une valeur de 9 millions de fr. (Savoye, BulUt. consulaire français).
Pour 11 ville antique de Qodchou ou Kadès^ capitale des Hittites, au S.-S.-O. de Homs, voy. Tell,
Ml^Dl-MlNDAOU.
HONAvAR (Inde). Voy. arl. — Son commerce s'est accru considérablement à partir de 1881, année où il montait à 6250 800 fr. dimporUtion et 17 420850 d'exportation.
HONDJO, HosDJio, HoNJio, IIoNzio. Voy. art. — V. de la prov. d'Ougo (JaponJ. 7080 hab. (1886).
HONDJO, Uoiuo, lioNZO. Y. de la prov. de Me
Mou-
zasi Tôkiô
(Japon). Yoy. art. — Station du ch. de fer de iô à Takasaki. 7720 hab. (1886).
HONDURAS (Amérique centrale). Voy. art, — Aucun traité récent n'a changé les frontières du llonduras, qui ne sont du reste pas tracées exactement. On sait que cette République réclame pour elle le pays des Mosquitos. Sa superficie est évaluée à 120180 (ou 11982U) kil. carrés et sa population, d'après le recensement de 1887, à 531917 hab. (400000 d'après une évaluation très approximative de 1897), ce qui donne une densité de 2,7 individus par kil. carré. Nous donnons le détail par départements pour l'année 1887, année où l'on comptait 15 départements (c'est la dernière statistique officielle ; plus bas nous donnons le tableau des divisions actuelles, mais sans aucun chiffre) :
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PuaDCCTioNS KATURELLES. — Malgré tout ce que promettait cette région, elle n'a çuère fait de progrès dans ces dernières années. L'industrie n'existe pas et c'est i peine si on peut compter le Honduras parmi les états agricoles; en tout cas, il ne produit
3 ne pour sa propre consommation. On doit cepcnant remarquer que les bananeries, les caféleries et les plants d arbres à caoutchouc ont pris une plus grande importance dans ces derniers temps. Quant aux bois précieux qui faisaient naguère l'objet d'une grande exportation, on peut prévoir que ce commerce diminuera rapidement, car l'abatage se fait partout sans réglementation, avec un gaspillage complet qui détruit les forêts. Et l'on sait qu il faut trois siècles pour qu'un plant d'aci^ou revienne aux dimensions de bonne coupe.
GoHNBiicE. — En 1892, l'importation s'est élevée à 5010282 fr., et l'exportation i 4120600 fr. En 1895, les détails de l'importation donnaient 1579199 fr. pour les EUts-Unis, 712984 fr. pour la Grande-Bretagne, 270415 fr. pour l'Allemagne, 222522 fr. pour la France, etc.; et les déUils de l'exporlation 1506890 fr. nour les Etats-Unis, 590704 fr. pour la France, 276100 fr. pour la
Grande-Bretagne, etc. En 1896, les prindpanx articles d'exportation ont été : argent, 2 5d0 000 fr. ; café, 1650000 fr.;gros bétail, 880000 fr.; bananes, 880000 fr. ; tabac, 440000 fr.; noix de coco, 275 090 fr. Pendant l'année 1892, il est entré dans les ports du Honduras 516 vapeurs, jaugeant 246405 tonnes, et 627 navires i voiles, jaugeant 20168 tonnes.
Population. — Elle augmente très rapidement,
Quoique une grande partie du territoire soit encore éserte. De 1791 à 1887 elle a quadruplé. Quanta l'immigration, elle n'existe pour ainsi dire pas. Tout au plus trouve-t-on quelques Anglais du territoire de Belize ou de la Jamaïque. Les vrais étrangers, c'est-à-dire les Européens ou les Yankees, ne dépassent certainement pas le nombre de 500.
Instruction publique^ cultes^ etc. — L'instruction est laïque et obligatoire. 11 existe une université, 8 collèges (dont 5 pour les filles). 460 écoles primaires, fréquentées par 21 000 écoliers. La religion catholique est toujours la plus répandue, mais la liberté des croyances est garantie et l'Etat ne contribue plus en rien aux frais du culte. L'évèque catholique a son siège k Comaya^a. La justice compte 1 tribunal suprême et 4 tribunaux d'appel.
Divisions administratives. — Le Honduras est aujourd'hui divisé en 15 départements, dont la plupart sont restés les mêmes et avec les mêmes chefs-lieux qu'à l'époque de notre premier article. Les 15 déparlements se partagent en 61 districts, qui se subdivisent eux-mêmes en 220 municipes. Voici le tableau de ces divisions administratives d'après les statistiques de 1896 :
DtfPARTmCICTS.
DisraicTS.
Tegucigalpa (25 municipes).
El Paraiso (16 municipes).
Choluteca (16 municipes).
Valle (8 municipes).
La Pax
(17 municipes).
Comayaçua (17 municipes).
Yoro (11 muoicipe«).
Cortex (10 municipes).
Santa Barliara (19 municipes).
Copan (26 municipes).
Gracias (^ inuiiicipe»).
Intiboca (14 municipes).
Olancho (2) municipes).
Colon (8 municipes).
Las Islas (5 municipes).
Tegucigalpa.
San Antonio.
San Juan de Flores.
Sabana Grande.
Reitoca.
Cedros.
(Tuscaran.
] Danli.
( Texiguat.
Choluteca.
El Corpus.
San Marcos.
Pcspirc.
Orocuina,
( Nacaome.
I Goascoran.
( Amapala.
La Pax.
Marcala.
Opatoro.
San Antonio del Morte.
Comayagua.
San Antonio.
Et Rosario.
E»quias.
Mcambar. Siquatcpcquc.
Yoro.
Olanchilo.
.Npffrito.
Siilaco.
Tela.
I San Pedro.
i Sauta Cniz.
( Santa Bart>ara.
) Colinas.
) Trtnidad.
( Quimistan.
Santa Rosa.
Gucuya^a.
Scnsenti.
tKolc|»e<jue.
Santa Rtta.
Tridad.
Gracias.
Uuarila.
Candelaria.
tiraodique.
La Esperanza.
Camasca.
Jésus do Oloro.
Juticalpa.
(liilacamas.
Lcon Alvarado.
BJanto. Yocon.
Truiillo.
\jk Cciba.
Sonaguera.
La llosquitia.
CnKPS-LIECX.
Tegucigalpa.
Yuscaran.
Choluteca.
Nacaome.
U Pas.
Comayagua.
Yoro.
San Pedro.
Santa Barbara.
Santa Rosa.
Gracias.
La Esperanza.
Trujillo. Roatan.
Le loUl des localités s'élève à 5028, dont 57 véri- Ublcs villes et 195 bourgades.
Voieê de communication, — La Toîe ferrée qtiî doit traverser le Honduras d'une mer à l'autre n't été construite que sur 92 kil., à partir de Puerto Cortès sur TAllantique jusqu'à La Pimienla. On n'a pu jusqu'ici continuer la ligne, faute de capitaux. Mais une route carrossable la prolonge dans le S. et, remontant la vallée du Sulaco, va déboucher dans la baie de Fonseea. Une autre route, perpendiculaire à la première, relie Sensenti à Juticalpa par La Pai et T^cigalua. Enfin une autre route carrossable de 258 kil. relie la capitale à son port d'Amapala.
Postes et télégraphes. — Le service postal, encore insignifiant, ce qui s'explique aisément dans une contrée peu lettrée et presque sans commerce, commence cependant à se développer : en 1866, on comptait 257 bureaux (contre 5o en 1890), qui ont expédié 370456 envois simples et 12451 recommandés. En 1807 on comptait 150 bureaux de télégraphe, qui disposaient (au l*' juUlet 1896) de 4292 kil. de fiU. »^ ^ ''
Gouvernement. Administration. — La Constitution est fondée sur la charte d'octobre 1894. Le président est élu. au suffraj^e universel, pour 4 ans. Le pouvoir législatif appartient à une Chambre des députés dont les membres sont élus, à raison de
1 i)our 10000 hab., par le suffrage direct, et sont au nombre de 46 (5 par diaque département, plus 1 pour les Islas de la Bahia). Pour être électeur et éligible, il faut être à^é de 21 ans. Quant au président, il doit être né citojen du Honduras et avoir au moins 50 ans. Le chef de l'Etat est assisté par les ministres des affaires étrangères, de l'intérieur, des travaux publics, de la guerre, des finances, do l'instruction publique et de la iustice. Les révolutions sont as^ez fréquentes : de 1824 à 1885, 48 présidents ont été élus. Depuis le mois de septembre 1896, la Républiaue ae Honduras forme, avec les Etats voisins de Salvador et de Nicaragua, la grande Republique de l'Amérique Centrale [Repuhlica Major de Centra America)^ mais seulement pour les relations extérieures.
Budget. — En 1895, le budeet s'est chiffré par 4780072 fr. pour les recettes. La dette extérieure, en 1896, était de 411 109975 fr., dont 154 ()6i 250 fr. de la dette proprement dite et 276 255 550 fr. pour les intérêts arriérés.
Armée. — L'armée se compose de 2000 hommes de troupes actives et de 56 000 hommes de milice. Tout citoyen doit le service de 18 à 40 ans, sauf les naturalisés qui sont exempts pendant 10 ans.
Bibliographie. — Maria Soltera, A Lady*s Ride arross SpaitûA Honduras; Londres, f884. — Thomas- R. Lombard, The New Honduras. Ils Situation^ Resources^ Opportunities and Prospects, New York, 1887. — C. Charles, Honduras. The Land of the Great Deplhs; Chicago, 1890.— Yov. aussi, parmi les publications périodiques : A.-U Yallejo, Anuario Estadistico; Tegucigalpa, 1893 (pour Tannée 1889). — Cartes : Byme, Mapa de la Republica de Honduras; New York, 1886, au 1/fOOOOOO*.
HONDURAS BnrrAifNiQUE (Amériouo centrale). Voy. art. — 21 475 kil. carrés; 55555 hab., soit 1,5 par kil. carré (1895).
En 1895 le tonnage des navires entrés et sortis des ports du Honcniras Britannique s'élevait à 515186 tonnes, dont 88419 pour l'Angleterre. La flotte de commerce se composait de 211 navires, jaugeant 5504 tonnes, dont 5 vapeurs, jaugeant 748 tonnes.
En 1896, l'importation s'est élevée à 7 515185 fr., dont 5952o90 fr. pour les Etats-Unis. Les principaux articles étaient Tacaiou, le bois de cam-
Çêdie, les fniits et le sucre. L exportation était de 857 750 fr., dont 5802610 fr. pour l'Angleterre,
2 069 600 fr. pour la France, le reste pour les Etats-Unis.
I^ sol est vendu aux indigènes par le gouvcniemcnt à des conditions extrêmement faciles et souvent purement nominales. L'abatage du bois d'essences précieuses dans les immenses forêts est octroyé par des licences spéciales.
(}uant au budget, les revenus étaient de 1 192415 fr. et les dépenses de 1575815 fr. En 1895, la l)opuIation se répartissait ainsi : 17251 hommes, 10122 femmes. On comptait 1555 naissances, 1029 décès; 548 mariages. Le nombre des écoles s'élevait à 51, fréquentées par 5095 élèves. L'instruction primaire est confiée aux missionnaires, qui ne reçoivent aucune subvention et dont les écoles publiques ont été établies partout où elles sont utiles.
Bibliographie. — A.-H. Gibbs, History of British Honduras; Londres, 1885. — I). Morris, The Colony of British llonduras; Londres, 1885, in-16. — J. Bellamy, Expédition to the Cockscomh Mountains, British Honduras; Proceed. of Royal
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Gcopr. Soc., 4889, p. 549. — Voy. aussi, parmi les publicalions annuelles : L.-W. Bristowc et P.-B. nright, Handbook of Drilish Honduras; Edimbourg.
HONFLEUR. V. roarilime du d6p. du Calvados. Voy. art, — 8570 hab. (9295 avec la comm.) en 1896. — Le port est accessible par deux cbenaux, dont l'un k 8 m. de profondeur au-dessus du zéro des cartes marines, et l'autre seulement de 5 à 5 m. ; mais ces chenaux sont fr(k{uemmeat modifiés par des bancs de sable. Etablissement du port, 9^,2; unité de hauteur des marées, 3",63; durée de l'étalé, 2 heures: hauteur d'eau des pleines mers de viveeau, 7*,50; hauteur d'eau des pleines mers de morle-eau, 6",40 ; élévation du niveau moyen de la marée, 4'*,21 ; superficie totale du port, 50 hect. ; longueur des quais, 5127 m.; superficie totale des terre-pleins des quais, 47 000 m. carres. Le port d'échouage (4'''^M4 de superficie) est divisé en trois parties : i** le port dit des Passagers; 2** l'ancien avant-port, donnant accès aux bassins de l'Ouest et du Centre; 3» le nouvel avant-port, communiquant avec le bassin de l'Est et le bassin Carnot. Ces bassins à Hot occupent une surface de 10 hect., leui's terre-pleins 35000 m. carrés. Les terrains aiTcctés aux dépôts des marchandises ont une superficie de 20 hect. La largeur des 4 écluses varie de iO^.SO k 16", 50. Ce port possède un Çril de carénage de 71 m. de lon&;ueur, sur 11 ",50 de largeur; une cale, dans le bassin Caniot, de 71 m. Le port est signalé par 6 feux, dont un fixe, d'horizon blanc, d'une portée lumineuse de 52 kil. 1/2 situé au bout de la jetée de l'Hôpital, à l'cxlréraité N. de la ville, — Slouvement du port en 1890 : à l'entrée, 774 navires, jaugeant 149228 tonnes (dont 385 caboteurs avec 20279 tonnes); à la sortie, 763 navires, jaugeant 144991 tonnes (dont 591 caboteurs avec 21572 tonnes). Parmi les 387 navires étrangers, jaugeant 126423 tonnes, à l'entrée, et les 370 navires étrangers, jaugeant 120 893 tonnes, à la sortie, presque tous proviennent des ports de l'Angleterre ou s'y rendent. Les autres pays avec lesquels les communications sont le plus fréquentes sont la Suède, la Russie, la Belgique, etc. Il y a un service quotidien avec le Havre. Parmi les bateaux attachés au port, on compte 3 vapeurs (80 tonnes), dont 1 (25 tonnes) aifeclé au remorquage, et 22 voiliers (388 tonnes), dont 2 (28 tonnes) affectés au pilotage, 15 (190 tonnes) à la petite pêche, 5 (170 tonnes) au cabotage.
— Canton. 14 comm.; 120i2 hect.; 16205 hab. (1896).
HON-GAY, Hon-Gac, Hon-Hat, ou Port Courbet (Tonkin). Voy. Port Codhbet. — Le port communique avec la baie d'IlALOJtr. [suppl.) par un chenal de 6 à 10 m. de profondeur ; les parti- s voisines du chenal ont la même profondeur, mais au delà de celle zone le fond devient de moins en moins
Îirofond ; ses bords sont envasées et couverts de paéluviers.
C'est sur la côte E. du port, dans une île séparée de la terre ferme par un canal étroit, que se trouvent les mines de la Société française rfes charbonnages du Tonkin, dites Mines de Hon-Gay. H y a là deux centres d exploitation, situés l'un à Ha-Tou (15 kil de Hon-Gay) et l'autre à Nagoina (4 kil. de Hon-Gay). Ces deux centres sont reliés à Hon- Gay par un chemin de fer à voie d'un mètre; la longueur du réseau est de 19 kil. L'appontement où se font les chargements sur les navires a 80 m. de longueur et les navires de 4000 tonneaux, d'un tirant d'eau de 8 m., peuvent y accoster aisément. La Sot-iclé expédie ses charbons dans différents ports de Chine, et a Hong-kong où une usine est installa pour la transformation des menus ou poussier de charbon en briquettes. A Hon-Gav même, une usine semblable est en construction (11^98) et il y existe, en outre, plusieurs ateliers de criblaçe, d'ajustage, etc., qui permettent d'entretenir le matériel d'exploitation des mines. A Ha-Tou les travaux se font à ciel ouvert et à Nagotna par un puits foré a 132 m., complètement maçonné, et par deux desccnderics en communication avec le puits. De nombreuses maisons d'habitation, tant à Hon-Gay qu'à Ha-Tou et Nagotna, ont été consiruites pour loger le personnel européen, qui compte 30 ingénieurs, chefs d'atelier, employés, contremaîtres, etc. L'extraction de Ha-Tou en 1895 était de 220 tonnes par jour avec 8U0 coolies annamites. En 1896, l'extraction a dû être portée à 500 tonnes après l'ouverture des travaux du puits Nagoina. Avec les travaux extérieurs, le personnel des travailleurs indigènes doit égaler aujourd'hui le chiffre de 2.*>00. Les trois villages situés près Hon-Gay et les deux mines peuvent loger tout ce monde.
Les ventes du charbon, en 1806, ont atteint 95 000 tonnes et dépasseront d'ici peu 130000. Les essais ont donné pour les briqueltcs 8^"*»',500 de
production de vapeur par kilogramme de briquettes et une cohésion ae 69 pour 100.
HONG-HOA, ou Hcng-Hoa. Petite prov. du Tonkin (Indo-Chine française), entourée à TE. par la prov. de Son-Taï et à l'O. par le 4* territoire militaire et le pays Muong. Elle ne comprend qu'une seule préfecture, celle de Ijim-Thao, 5 arrondissements. 34 cantons et 229 villages ou communes avec 1887 c inscrits » et une population totale de 56351 hab. Il n'y a que 25 Français dans toute la province.
Le pays est riche en bois de toute sorte et se prête aamirablcment i la culture de jute, de la ramie, du ricin, d'arachides, etc., comme on peut en juger d'après les tentatives et des Annamites, et de quelques colons français.
HONS-HOA, ou Hdng-Hoa. V. du Tonkin (Indo- Chine française), ch.-l. do prov., à 60 kil. N.-O. de Hanoï, k l'emb. de la Rivière Noire dans le Fleuve Rouge. 1695 hab (^1894). — Vice -résidence; escale des Messageries fluviales. \a citadelle, bâtie près du fiouve, rappelle celle de Son-Tay, mais en petit. Elle contient un hôpital et des casernements pour les troupes. Elle est entourée de quelques faubourgs, presque entièrement construits en paillottes. C'est une bourgade qui ne se distingue en rien des villages annamites ordinaires.
HONG-KONG (Chine). Voy. art. — D'après le recensement de 1891 , la population de tiong-kong s'élevait à 221 441 hab. (157 585 hommes et 63856 femmes), dont 8545 Blancs et 212890 Asiatiques (1901 Indiens et le reste Chinois, dont le tiers sujets britanniques). La moitié de la population c blanche > se compose de Portugais et un tiers seulement d'Ang:lais; viennent ensuite les Allemands, les Américains, les Français, les Espai^nols, les Italiens, etc. La population au 31 décembre 1895 s'élevait à 248408 hab., dont 10828 sujets britanniques (blancs ou de couleur) et 237 670 Chinois. Le taux de la natalité est de 5,6 à 8 par 1000 hab., et celui de la mortalité de 21 à 30 par 1000 hab. Un graud nombre d'émigrants chinois passent par Hong-Kong, en moyenne 60 000 à 70 000 par an ; ta plupart se dirigent vers les établissements du détroit (de Malakkaj. On comptait, en 1895, à Hongkong 113 écoles gouvernementales avec 7816 élèves; puis plusieurs écoles privées avec 2000 élèves environ, une école des employés de police (400 élèves) et une école industrielle.
Depuis 1895, les revenus de la colonie couvrent toutes ses dépenses. Dans l'année 1894, à cause des ravages de la peste qui ont entravé le commerce, les revenus ordinaires (2286000 piastres à 2'%50, soit 5 715 000 fr.) ont été légèrement inférieurs aux dépenses (2 640000 piastres, ou 6600000 fr.). bis l'année 1895, les choses ont repris leur physionomie nouvelle pour ce qui concerne les dépenses et les revenus ordinaires (2275577 piastres, soit 5 688 000 fr. de revenus contre 2134530 piastres, soit 5 336 000 fr. de dépenses) ; mais il n'en a pas été de même pour les revenus extraordinaires, oui sont minimes (210000 piastres, soit 525000 fr.) et ne peuvent couvrir qu'une fraction des dépenses vraiment extraordinaires de 1 024 000 piastres (2 500 000 fr., causées par les nouveaux travaux de défeme militaire. H y a donc un déficit de plus de 1 million de francs cette année. La dette publique de la ville (emprunts contractés de 1887 à 1893) s'élève à 341 799 livres sterling (8 545000 fr.). Les principales sources du revenu sont l'impôt foncier, les taxes et le monopole de l'opium, qui ensemble couvrent largement les frais de l'administration, dont la plus grande part est affectée à l'entretien de la police; la défense de la ville absorbe aussi une bonne partie du revenu. La garnison est forte de 2800 hommes, sans compter un corps de volontaires-artilleurs de 100 hommes. Hong-kong est le quartier général de l'amiral-commanaant 1 escadre anglaise de l'Orient, qui se compose d'une vingtaine de vaisseaux.
Le commerce de Hong-kong se fait principalement avec l'Angleterre (la moitié des exportations et des importations), l'Inde, l'Australie, les Etats-Unis, l'Allemagne. Comme il n'y a pas de douane dans le port, on ne connaît pas le chiffre exact du commerce ; mais les négociants estiment que les importations se chiffrent par 100 millions de francs et les exportations par 50 millions. D'aucuns prétendent que le mouvement du port apporte 1 milliard de francs. C'est le centre du commerce d'un grand nombre de denrées : opium, sucre, sel, poterie, huile, cotonnades, bois de santal, ivoire, bétel, légumes, etc. Le commerce du thé et do la soie pour toute la Chine serait en grande partie aux mains des marchands, dont les maisons sont établies à Hong-kong. En 1895, Iloiig-kong a exporté dans le Royaume-Uni pour 18986025 î'r. de denrées, thé, soie de Chine, ortie, cuivre, etc. ; et la Grande-Bretagne y a importé pur 47 444 150 fr. de marchandises : colonnades, lainages, fer, étain, cuivre, etc.
T« mouvement du port se présentait ainsi eo 1895, à l'entrée : 4546 navires, jaugeant 5 772298 tonnes (539152 tonnes en plus mîc l'année pré cédente, qui était en recul sur l'année 1893 de 35203 tonnes). De plus 26554 jonques, jaugeant 1 844 705 tonnes, ont visité le port. Le nombre de vaisseaux indigènes attachés au port de Hong-kong est d'environ 50000 et leur jaugeage est de 1 300000 tonnes.
Il nous reste & résumer les données relatives au climat de Honff-kong, qui ressortent des observations faites i 1 observatoire météorologiauc de cette ville. La température moyenne de l'année (déduite de la période décennale 1883-1803) est de 22*, le maximum absolu étant de 34*,4 et le minimum de 0*. La quantité moyenne annuelle de pluie tombée (déduite de la péricnle de 30 années) est de 2" ,25. liCs pluies sont surtout abondantes de mai en août (a Nature », 1894, t. L, p. 325). — (Plan of Victoria Cily, Hong-kong; Hong-kong, 1897, 28 feuilles au 1/720 (édition du département des travaux publics).
HONGRIE. Moitié orientale de la Monarchie Austro-Hongroise, formant un royaume autonome. Voy. art. — Nous donnons à la page suivante le tableau administratif du royaume, en v comprenant la Hongrie proprement dite, la Transylvanie, Fiume avec son territoire et la Groalic-Slavonie (au recensement de 1890).
Il est k remarquer que, d'après les documents officiels mêmes auxquels nous avons emprunté les statistiques ci-après, le chiffre de la superficie totale du royaume de Hongrie n'est pas conforme au total qu'on obtient en additionnant les superficies des comitats. Cette différence s'explique, nous disent les mêmes documents, par le caractère approximatif des détails de superficie donnés pour les subdivisions, dont on ne connaît pas encore exactement l'étendue.
Productions. — Richesses minérales. — Nous donnons ici les chifl^rcs pour tout le royaume tels que nous les trouvons dans les statistiques officielles. Voici d'abord les valeurs de la production minière (produits bruts et produits définitifs) pour la moyenne annuelle Je la période quinquennale 1886-1890, et pour chaque année de la période quinquennale suivante 1891-1895. La movcnne annuelle 1886-1890 s'est chiffrée par 7 7830Ô0 fr. de produits bruts et 47 396200 fr. de produiU définitifs ; puis nous avons respectivement : pour 1891, 8747 000 fr. et 59176000 fr.; pour 1892, 9 239 400 fr. et 60 840 800 fr. ; pour 1893, 10 841 200 fr. et 66169 400 fr.; pour 1894, 9105000 fr. et 71521000 fr.; pour 1895, 9 737 800 fr. et 76163800 fr. Cette dernière année le produit brut eunsistait en : 3149 tonnes de minerai d'or, valant 955 800 fr. ; 870 tonnes de minerai d'argent aurifère, valant 220 000 fr. ; 870 tonnes de minerai d'argent, valant 297 200 fr. ; 52 299 tonnes de minerai mélangé d'or, d'argent, de plomb et de cuivre, valant '2 591 800 fr. ; 11 tonnes de minerai de cuivre ai^gentilère, valant 1400 fr. ; 51 tonnes de minerai de cuivre argentifère cl mercurifère, valant 17 600 fr.; 32 tonnes de minerai de cuivre, valant 400 fr. ; 1X5 tonnes de minerai de plomb aurifère et argûnt itère, valant 70 800 fr.; 1o65 tonnes de minerai de plomb, valant 521 400 fr. ; 477 631 tonnes de minerai de fer, valant 5 248600 fr.; 1691 tonnei de minerai de manganèse, valant 3U00 fr. ; 2 tonnes de minerai de bismuth, valant 1800 fr. Le produit délinilif consistait en : 1594 kilogr. d'or, valant 9 739980 fr.; 10216 kilogr. (Targcnt, valant 2462 800 fr.; 143 tonnes de cuivre, valant 288400 rr. ; 1138 tonnes de plomb, valant 646 400 fr. ; 550 kilogr. de mercure, valant 4800 fr. ; 849 tonnes d'antimoine (minerai et métal épuréj , valant 415800 fr. ; 942 tonnes de cobalt et nickel (minerai et métal), valant 55 200 fr. ; 163 750 tonnes de fer, valant 23686 800 fr.; 10 730 tonnes de fonte, valant 329461)0 fr.; 534023 tonnes de houille, valant 1128100:) fr.; 1737 452 tonnes de lignite, valant 22 437 400 fr. ; 1143 tonnes d'asphalte, valant 229600 fr.; 1041 tonnes de pétrole, valant 140600 Ir. ; 51 tonnes de soufre, valant 15600 fr. ; 119 tonnes de sulfure de carbone, valant 85400 fr., et 2111 tonnes d'acide sulfuriquo, valant 183000 fr. ; 34598 tonnes de marcassite, valant 560800 fr.; 261 tonnes de sulfate de fer, valant 4200 fr. ; 154 tonnes de lilliarge, valant 106000 fr. et 40 tonnes de galène, valant 27 200 fr. ; 165 tonnes de couleur minérale, valant 22200 fr. La production dessabnes est donnée à part : dans la période quinquennale 1881-1885, la valeur mo)renno annuelle du sel fourni par le royaume était de 25212000 fr., et dans la période qumquennalel886-1890 de 28018000 fr.; en 1895, elle n'a atteint que 16902000 fr. (contre 29806000 fr. en 1894). En 1895, les 84698 tonnes représentant la quantité totale du sel produit par le pays se composaient de 79 777 tonnes de sel
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gemme, 1788 tonnes de sel industriel et 3153 tonnes de sel tiré des dissolutions aqueuses.
D'après Supan, on peut distinguer dans la Hongrie proprement dite trois rée^tons minières : les Carpatbes, les montagnes du Banal et le c pays de mon-
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tagnes et de collines i l'O du DanulM3 ». Dans la première région, la riclicsse minérale la plus considérable est constituée par le sel, notamment par le sel ^emmc, dont les principaux gisements se trouvent dans les roches tertiaires de Uonaszck, d'Akna-
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Sugatag et de Silatina (tontes ces localités dans le coniilat de Maramaros). Les métaux précieux occupent le second rang dans cette région : leur centre est dans les trachyles du chaînon Vihorlal-Gulin, notamment & Nagy-Banya, a Fclsd-Dany et à Kapnik-
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Banya. En troisième lieu, mais à une très grande distance, vient le minerai de fer.
Par contre ce dernier est très répandu dans les montagnes du Banatt où il se trouve i côté du charbon. Du reste divers minerais aonaraissent au point de rencontre des schistes cristallins, des roches éruptives propres k la région (et qui en ont reçu leur nom de banalité) et des calcaires gris; jadis tous ces minerais étaient exploités activement, aujourd'hui on exploite presque exclusivement le minerai de fer et, quoiaue moins, le minerai de cuivre. Les fonderies de rer et les usines sidérurgiques sont concentrées i Dognacska, Kuptorc- Szckul, Doman, Nadnig, Resicza ftous dans le comitat de Krasso-Szôreny). La ricliesse en bois ainsi qu'en houille de cette région a contribué puissamment i l'essor que l'industrie métallurgique a pris dans cette région. Le charbon du Danat est de première qualité et apparaît dans le lias à Sleierlak en cinq bassins, à Resicza, h Berzaszka, i Drenkova.
Dans le pays de montagnes et de collines k l'O. du Danube on exploite exclusivement la houille. lia formation liasiquedu chaînon de Pecs (Fûnfkirchen), dans le comitat de Baranya, en contient, d'après Supan, jusqu'à 25 bassins, d'une épaisseur totale de 26 m. Le lignite se trouve dans le crétacé de la forêt de Bakony, notamment à Ajka, ainsi que dans l'éocone des comitats d'E^ztergom et de Pest-Pilis- Solt-Kis-Kun, enfin dans le pliocène et le miocène à l'O. et au N. du lac Balaton. Les gisements les plus importants se trouvent en Esztcrgom, tant à cause de leur abondance qu'à cause de leur proximité de la capitale. L'exploitation de la soude (patron) a aussi une certaine importance dans la plaine du centre entre le Danube a l'O. et la Transylvanie â l'E. jusqu'au 46* parallèle, en descendant vers le S. ; le natron apparaît ici surtout sur le plateau sablonneux du comitat de Pesl-Piiis-Solt-Kis-Kun et des llaûiuques et dans les environs de Szeged. Les gisements de salpêtre sont répandus dans la région des sables mouvants entre la Tisza au N. et le Berettyo au S., particulièrement dans ce qu'on appelle le t district salpêtrier » de Nagy-Kallo et notamment tout autour de Nyircgynaza. Ncntionnons aussi les gisements de roches et pierres précieuses, telles que les liolles opales de Yôrôsvagas (en Saros), les superbe» cristaux de roche, dits diamants de Maramaros à Lonka, les beaux marbres, dont ceux de Pecs de couleur noire, etc.
Quant à la Transylvanie, dont les richesses minérales ont été déjà décrites dans notre article spécial (voy. TnASSYLVAME), nous en donnons une vue d'ensemble suivant Supan. Parmi les minerais, celui d'or est très répandu dans les sommets tracliytiques des montagnes qui remplissent l'espace entre le Maros au S. et le bassin su[>érieur de l'Aranyos au N. Cette région aurilere est la plus riche de l'Europe, quoique peu considérable en comparaison des régions aurifères situées en dehors de 1 Europe. L'exploitation des mines d or se fait aujourd'hui sur une grande échelle a Yerespatak, Zalatna et Nagy- Ag. De riches gisements de minerai de plomb se trouvent dans les porphyres de la vallée de Sinka, des Alpes de Fogaras. Les schistes cristallins de Gsik-Balanbanya (en Csik) contiennent d'importantes mines de cuivre. Hais c'est l'exploitation du minerai de fer qui a une importance exceptionnelle, notamment dans la région sidérifère du comitat de Hunyad, formant la partie orientale de la grande région riche en fer du Banat. Le fer spathique de Gyalar (en llunyad), fournissant le meilleur minerai pour la fabrication de l'acier, forme par endroits des couche» de plus de 00 m. d'épaisseur, qui apparaissent dans des calcaires cristallins. Ce minerai est activement traité dans les fonderies et usines de Govasdia, 0-Sebeshely, Kalan, etc.
L'essor des industries du fer dans cette partie de la Transylvanie est dû à sa richesse en l)ois, ainsi qu'à l'exploitation du grand bassin de lignite dans le ierliaire de la vallée du Scliyl et de plusieurs petits bassins de lignite sur l'Aluta et de charbon dans le voisinage de Kronstadt. Lt plus grande richesse du sol de la Transylvanie est formée cependant par le sel. La vraie zone salifère entoure en cercle la région du pliocène et du miocène sur le rebord des roches plus anciennes; des gisements de sel apparaissent sur une quarantaine de points et des sources salines jaillissent en quantité. Aujourd'hui le sel est exploité dans cinq endroits, notamment à Parajd (en Udvarhelv), sur le l)ord oriental, et à Destikna (en Szolnok-Dohnka), Torda (en Towla- Aranyos), Maros-Ujvar et \izakna (en Also-Felicr), sur le bord occidental du terrain tertiaire en question. Les plus importants parmi ces gisements sont ceux de Desakna, et surtout celui de &laros-ljvar, ui ne le cède en abondance qu'au célèbre gisement e Wicliczka en Galicic.
Pour conclure, disous que dans l'industrie mi-
nière la moitié transleithane de la Monarchie Austro- Hongroise ne dépasse la moitié cisleithane que pour l'or et le cuivre, tândb qu'elle est de beaucoup inférieure à celle-ci pour la houille, ce qui empêchera l'activité industrielle de la Hongrie de se aévelopper aussi rapidement que dans les régions minières du royaume d'Autriche.
Quant aux détails des richesses minérales de la Croatie-Slavonie, nous les avons donnés à l'article du Supplément. Voy. Groatie-Slavonie (suppL).
Cultures. — La superficie agricole productive du royaume entier {c'est-a-dire de la Hongrie avec la Transylvanie, du territoire de Fiume et de U Groatie-Slavonie) comprenait, d'après les dernières sUtistiques agricoles. 30739000 hect. ou 94,68 pour 100 de la superficie toUle, évaluée à 32 466 000 nect. Ge domaine agricole se divisait en 13004000 hect. ou 42.31 pour 100 de (erres arables, 399000 hect. ou 1,30 pour 100 de jardins, 3423 000 hect. ou 11,13 pour 100 de prairies, 4317000 hect. ou 14,05 pour 100 de pâturages, 92000 hect. ou 0,30 pour 100 de roselières, 401000 hect. ou 1.30 pour 100 de vignobles et 9103000 hect. ou 29,61 pour 100 de forêts. Le sol agricole de la Hongrie (avec la Transylvanie) s'étendait sur 26 716000 hect. ou 94,70 pour 100 de la superficie totale, évaluée à 28211 000 hect. Là-dessus on corapUit 11 666000 hect. ou 43,67 pour 100 de terres arables, 347 000 hect. ou 1,30 pour 100 de jardins, 2968000 hect. ou 11,11 pour 100 de prairies. 3727000 hect. ou 13,95 pour 100 de pâturages. 89000 hect. ou 0,33 pour 100 de roselières, 344000 hect. ou 1,29 pour lOO de vignobles et 7 575000 hect. on 28,55 pour 100 de forêts. Parmi les principales cultures, il faut citer, d'après la statistique de 1894, le froment (3 444 713 hect. et 53220 129 hectolit. pour tout le royaume, dont 3209510 hect. et 50062422 hectolit. pour la Hongrie), le seigle (I 210785 hect. et 20 400933 hectolit., dont 1110540 hect. et 19 201969 hectolit. pour la Hongrie), le nictcil (189951 hect. et 2983137 hectolit., dont 1338i7 hect. et 2 182 230 pour la Hongrie), l'orge [1 125 298 hect. et 20802 945 hectolit., dont 1 056 205 hect. et 19 790 745 hectolit. pour la Hongrie), l'avoine (1078312 hect. et 26564110 hectolit., dont 1)85773 hect. et 24874024 hectolit. pour la Hongrie), le mais (2386841 hect. et 28372461 hectoril., dont 2022002 hect. et 24110801 hectoHt.
Eour la Hongrie) : puis les pommes de terre (519047 ect., dont 460481 pour la Hongrie, ayant produit 59873046 hectolit. dans ce oemier pays, plus 139571 tonnes pour la Groatie-Slavonie); la betterave fourragère (151813 hect. et 1304914 tonnes, dont 144923 hect. et 1282724 tonnes pour la Hongrie) et la betterave de sucre (92332 tiect. et 734244 tonnes, dont 91 050 hect. et 730555 tonnes pour la Hongrie); le chanvre (18928 hect., 104640 liectolil. de graine et 4100 tonnes de filasse, dont 12005 hect., 92723 hectolit. de graine et 3055 tonnes de filasse pour la Hongrie); le lin (78833 hect., 873053 hectoht. de graine et 27158 tonnes de filasse, dont 67 846 hect., 859459 hectolit. de graine et 23 437 tonnes de filasse pour la Hongrie) ; le tabac (37 991 hect. et 18424 tonnes de feuilles, dont 37970 hect. et 18 409 tonnes de feuilles pour la Hongrie). La production du vin s'est clnlfrée cette année par 1608000 hectolit., fournis par 265 407 hect. de vignobles, dont 1 387 000 hectolit. fournis par 219 842 hect. de vignobles en Hongrie. Voici quelques aperçus sur la distribution ^éo^aphique des principales cultures. La Hongne peut être divisée sous ce rapport en deux parties : tout le pays situé à l'O. du Danube et, a TE. de ce fleuve, les comitats de Pest-Pilis-Soll-Kis-Kun, de llcves, de Borsod, de Szaholcs, de Zemplen et d'Ung, où la culture du froment et, en second lieu, du seigle et de l'orge joue le rôle principal; et tous les autres comitats du bassin de la Tisza, y compris le comitat de Bocs-Bodrog, où prédomine, avec la culture du froment, celle du maïs, tandis que celle de l'orge perd en importance, de même
3ue et encore plus celles du seigle, de l'avoine et es pommes de terre. Somme toute, la plaine hongroise entière forme dans la Monarchie Austro-Hongroise la région du froment par excellence, à rencontre des pays de la couronne d'Autriche qui peuvent être considérés comme la région de l'avoine et du seigle. La vigne est cultivée dans tous les comitats de l'intérieur, a l'exception de celui de Blaramaros, tandis que les vignobles les plus productifs se trouvent dans les comitats d'Esztcrgom, de Moson et Sopron. Le véritable pays vinicole est celui des collines à l'O. du Danube. Mais d'un côté les variations climatiques sont très prononcées en Hongrie d'année en année; de l'autre, le vignoble houi^rois, atteint par le phylloxéra, s'est beaucoup rétréci, ainsi qu'on peut le voir par les données suivantes : la moyenne annuelle de la période quinquennale 1881-1885 éuit, pour la Hongrie, de 507 360
hect. en superficie et de 4562798 hectolit. en production ; cette moyenne tombe pour la période quin- Suennale suivante, 1886-1890, respectivement à 40 596 .hect. et 4153796 hectolit.; en Groatie-Slavonie lê recul a été encore plus considérable : de 68057 hect. et 1 197000 hectolit. en 1885 à 45565 hect. et 221 000 hectolit. en 1894. Nous avons vu qu'en 1894 la production de tout le royaume n'était plus que de 1 o08 000 hectolit. La culture des fruits réussit bien dans toute la plaine; la Hongrie est célèbre en Europe pour ses melons et melons d'eau. La culture du riz commence à prendre de l'importance dans le Banat. Le tabac réussit très bien aans la grande plaine à laquelle les Hongrois réservent le nom d'AHold; dans la Hongrie occidentale, il vient bien au S. du lac Balaton.
Les dernières statistiques du bétail du royaume se rapportent à l'année 1884, où l'on comptait 1 997 355 chevaux, 25550 ânes et rouleU, 5592873 bœufs, 11 180841 moutons, 5554130 pores et 367073 chèvres. Là-dessus la Hongrie proprement dite avait 1 748859 chevaux, 22893 ânes et mulets, 4879037 bœufs, 10594851 moutons, 4803639 porcs et 270 19^ chèvres. Les résultats du dernier recensement du bétail, celui de 1895, ne nous sont encore connus que pour la Hongrie seule, qui possédait, dans la dite année 1895, 1 972 720 chevaux, 22 138 ânes, 715 mulets, 5779692 bœufs, 7 453671 moutons, 6465 137 porcs et 279687 chèvres. Le progrès a donc été considérable pour les chevaux et surtout pour les bœufs et les poi-cs; le nombre des ânes cl des mulets est resté, on peut dire le même, celui des chèvres a légèi-ement augmenté, tandis que le nombre des moutons a rétrogradé dans une très forte mesure. Il faut aussi mentionner l'apiculture, qui comptait 743204 ruches (en 1890 pour le ro^'aume; 635 749, en 1895, pour la Hongrie), et Feiève du ver à soie, <]ui a pris depuis queloues temps une importance très considérable. En 187tf la sériciculture a donné 2507 kilogr. de cocons; en 1895, déjà 1 499845 kilogr. (dont 1 197 918 pour U Hongrie seule).
La surface boisée comprenait, en 1894, 9074120 hect. (dont 7 542996 en Hongrie, 1530442 en Croatie-Slavonie et 682 dans le territoire de Fiume). Là-dessus on comptait 2440167 hect. de chênes, 4752978 hect. de bouleaux et 1880975 de conifères. Dans la Hongrie proprement dite on peut distinguer sous le rapport des forêts trois régions diOercntes : le |)ays à l'O. du Danube, avec environ 22 pour 100 de la surface en bois; les comitats du bassin de la Tisza, en commençant par le comitat de Szaholcs, et du dos de pays entre la Tisza et le Danube, avec moins de 4 pour 100 de forêts ; et enfin les comitats de la périphérie, en commençant par le comitat de Heves, dans le N.-N.-O. et en fuiissant par les comitats de Temes et de Krasso-Szôroiiy dans le S.-E., pour lesquels, cette région participant de la plaine et de la montagne, on ne peut pas donner la moyenne, qui ne signifierait pas ici grand cliose, mais seulement les extrêmes : ainsi dans le comitat de Maramaros, où prédomine U montagne, les forêts occupent 63 pour 100 de la superficie totale, et dans celui de Teme5, que revendique surtout la plaine, 13 pour 100. Quant a la Transylvanie, la surface bobée s'étend sur environ 45 pour 100 de ce pays montagneux, particulièrement dans les comitats orientaux et méridionaux.
Régime de la propriélé. — D'après la statistique officielle de 189^, sur les 28218081 hect. de la superficie totale enregistrée en Hongrie et Transylvanie, on comptait : 1603984 hect. ou 5,68 pour 100 appartenant à l'Etat ; f 43 260 hect. ou 0,51 pour 100 à diverses fondations; 24162 hect. ou 0,10 pour 100 aux chemins de fer: 1 352 749 hect, ou 4,79 pour 100 à la propriété ndéicommissaire ; 4993 565 hect. ou 17,69 pour 100 aux villes et communes; 249849 hect. ou 0,80 pour 100 à diverses sociétés; 1 306880 hect. ou 4,63 pour 100 à l'Eglise; 76547 hect. ou 0,27 pour 100 aux éUblisscments d'instruction; le reste, 18467 084 hect. ou 65,44 pour 100, était entre les mains des particuliers. D après un autre document se rapportant à l'année 188Îi8, les 2 485 771 propriétés ayant une superficie toUle de 26967 752 hect. (sans la part de l'Etat?) se réparlissaient entre diverses catégories de la manière suivante : les propriétés ayant chacune au-dessous de 17 hect. étaient au nombre de 2348107, soit 94,46 pour 100 du total, et occupaient en tout 8696963 hect., soit 32,25 pour 100 de la superficie; les propriétés de 17 à 116 hect étaient au nombre de 118 981, soit 4,78 pour 100 du total, et occupaient 3 COI 146 hect., soit 14,46 pour 100 de la superficie; les propriétés de 116 à 580 hect. étaient au nombre de 13 757, soit 0,55 pour 100 du total, et occupaient 8240987 hect., soit 30,56 pour 100 de lt superficie; les propriétés de 580 à 5800 hect. étaient to nombre de 4605,
soit 0,18 pour 100 du total, et occupaient 38542iB2 bcct., soit 14,^ pour 100 de la superficie; enfin, les propriétés au-dessus do 5800 hccL étaient au nombre de 231, soit 0,02 pour 100, et occupaient 2^74574 hect., soit 8,44 pour 100 de la superficie. Ces chilTres font Toir jusqu'à quel point il est exagéré de considérer U Hongrie comme un pays où prédominerait la petite propriété paysanne, ainsi qu'on ne le répète que trop souvent, assertion dont nous avons déjà fait justice dans notre premier article. Certes, les biens-fonds de cette catégorie représentent dIus des neuf dixièmes de toutes les propriétés du pays, mais ils n'occupent pas mémo un tiers de la surface. Tout le reste est revendiqué par la moyenne et surtout par la erande propriété; les deux cents et quelques latifundia, entre autres, s'étendent sur plus d'un douzième du territoire.
Le recensement de 1800 a compté, dans la population agricole du royaume, 1 891 072 propriétaires, 10139 Icrmicrs. 580^17 garçons de ferme, 334846 journaliers, 1 619128 domestiques. Il 08G autres.
IxDusTRie. — D'après la statistique des professions de 1890, sur 17 463 791 hab. du royaume, 10905444 hab. ou 62,45 pour 100 étaient occupés dans l'agriculture, l'économie forestière, la cbasse et la Décbe; 2960189 personnes ou 16,95 pour 100 dans les mines, l'industrie, te commerce et les transports; on comptait 2438439 journaliers, ou 13,9(1 pour 100 de la population ; le reste, 1 159 719 personnes ou 7,40 pour 100 de la population, représentait les professions littérales, l'armée, les fonctionnaires, les gens sans profession, etc. Ces chiffres se rapportent, comme on le voit, à toute la ))opulation et comprennent ainsi non seulement les mdividus (|ui c gagnent » effectivement (keresôk de la statistique hongroise), mais aussi tous ceux qui sont c soutenus » par les premiers (eltartoilak). Quant aux travailleurs effectifs (des deux sexes), on en comptait 7389914 ou 43,31 pour 100 de la population totale (dont 6300081 individus, soit 41,30 Cour 100 de la population totale de la Hongrieransylyanie, qui est de 15 231 527 individus). Leur répartition entre diverses catégories était la suivante : 4474653 individus, ou 60,55, dans l'agriculture, l'économie forestière, etc. (dont 3 548 700 ou 56,32 en Hongrie-Transylvanie) ; 1 210 473 individus, ou 16,38 dans les mines, l'industrie et les transports (dont 1098602 individus, ou 17,43 pour 100 en Hongrie-Transylvanie); 1242284 journaliers ou 16,81 pour 100 (dont 1233664 ou 19,57 en Hongrie-Transylvanie), etc.
Quant à l'industrie, elle occupait dans tout le royaume 961 422 travailleurs, notamment 48 412 dans les mines et 913010 dans l'industrie proprement dite (dont 872506 en Hongrie-Transylvanie, notamment 47 438 dans les mines et 825 068 dans l'industrie proprement dite). Les 8250^ travailleurs industriels de la Hongrie-Transylvanie se répartissaient en 648 882 occupés dans l'industrie manufacturière, 134 264 dans rindustrie c servant à U consommation personnelle », 3397 dans l'industrie nomade et d8525 dans la petite industrie populaire. Voici la Ibte des branches principales de la grande industrie dans l'ordre descendant de leur personnel : fonderies et fabriques d'objets métalii-
?|ue^, 10632 ouvriers; manufactures de tabac, 7617 ; onderies de fer et fabrioues de machines, 7218; industries du biUimcnt, 6587; minoteries, 5947; briqueteries, 41 77 ; ateliers de réparation de chemins de fer, 4056; scieries à vapeur, 3523; imprimeries, 3367; distilleries, 2680; chantiers de bateaux, 2585; verreries, 2390; fabriques de voitures de cliemin de fer, 2147, etc. En tout 1120 établissements industriels et 90107 ouvriers. Nous avons vu plus haut l'importance des industries minières. Voici, d'un autre côté, pour tout le royaume et pour la Hongrie seule, quelques détails sur les branches les plus im)x>rtanies de l'industrie des produits alimentaires et des boissons : en 1894-1895, les 86 639 distilleries ont fourni 941435 heclolit. d'alcool (dont 55210 distilleries et 921 739 hectolit. pour la Hongrie), les 108 brasseries, 1 415956 hectolit. de bière (dont 89 brasseries et 1328819 hectolit. pour la Hon-
Kie); les 20 sucreries ont traité 538839 tonnes de tteraves et ont produit 74014 tonnes de sucre; les 18 manufactures de tabac ont fourni 8928 tonnes de tabac à fumer, 20 tonnes de tabac à priser, 1227 tonnes de cigares, 586 tonnes de cigarettes; les grandes minoteries & vapeur de Budapest ont produit S08200 tonnes de farine (tirées de 397 450 tonnes de froment d'après le système dit hongrois).
Commerce. — En 1896 le total du commerce du royaume s'est chiffré par 4 430 000 tonnes de marchandises, valant 2278 750000 fr. (dont 1795000 tonnes, valant 1143 750000 fr., à l'importation, et 2635000 tonnes, valant 1 135000000 fr., à l'expor- Ittion). Quand aux détails, nous ne pouvons donner (|ue ceux de l'année précédente, It dernière offrant jusqu'à présent des statistiques complètes. En 1805,
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le commerce hongrois était de 2181481000 fr., dont 1 131 472 000 fr. à TimporUtion et 1 050000000 fr. à l'exportation. Les principaux articles importés éUient : cotonnades, 121900000 fr.; lainages, 95135000 fr. ; vêtements, 39499000 fr.; soieries, 36855000 fr.; sucre raffiné, 21 016300 fr.; vins, 20779 000 fr.; filés de coton, 18 728000 fr. I^ principaux articles exportés étaient : bétail (bœufs, porcs, chevaux), 179 747000 fr.; céréales (froment, orge, maïs), 149076000 fr. ; farine, 141805000 fr.; vins, 40117 000 fr.; douves, 23 897 000 fr.; laine, 18350000 fr.; œufs, 7 817 700 fr. Les importetions se divisaient ainsi en 20,70 pour 100 de matières premières et 79,30 pour 106 d'objets manufactures; les exportations, en 62,01 pour 100 do matières prenaières et 37,99 pour 100 d'objeUt mafacturés. Voici maintenant dans quel ordre se présentent les divers pays avec lequel le royaume commerce : en premier lieu vient l'Autriche', dont la Hongrie importe pour 916 879 000 fr. de mai^ chandises, soit 81,21 pour 100 des importations, et où elle en exporte pour 811 053000 rr., soit 77,24 pour 100 des exportations; puis viennent l'Allemagne (64 232 480 fr. à l'importation et 103 863 000 fr. à l'exporUtion), l'Angleterre (11 868000 fr., principalement en cotonnades et taoae, à l'importation, et 21 420000 fr. à l'exportation), la Serbie, la France, la Suisse, l'Italie, etc. En 1805, les ports maritimes du royaume fdont le plus considérable est celui de FiuMB, $uppL) ont reçu 15 547 navires, jaugeant 1 489 768 tonnes (dont 11 433 vaneurs avec 1 33 < 426 tonnes), et ont expédié 15500 navires, jaugeant 1 485700 tonnes (dont 11 419 vapeurs avec 1 339286 tonnes). Pour le tonnage des navires, les divers ))ays se rangeaient à l'importation et à l'exportation de la manière suivante : Hongrie, Autriche, Anglct'^rre, Italie, etc. La marine marchande se composait, la même année 1895, de 83 navires de long cours, jaugeant 60928 tonnes (dont 32 vapeurs avec 35080 tonnes), et do 157 caboteurs, jaugeant 4648 tonnes (dont 32 vapeurs avec 2738 tonnes), plus de 262 bait]ues de pécheurs et autres canots. La Compagnie royale hongroise c Adrit a disposait en 1895 de 25 bateaux à vapeur, jaugeant 40 893 tonnes ; la Compagnie hongro-croate avait 17 vapeurs avec 2010 tonnes. Lt plupart des navires appartiennent au port de Fiume. Quant à la navigation fluviale, sa plus
Cnde part s'effectue par la Compagnie autrichienneigroise du Danube, qui avait en 1895 une flotte de 186 vapeurs ayant une force de 63 025 chevauxvapeur, et de 855 bateaux-toueurs, jaugeant 325 766 tonnes. L'ensemble des entreprises hongroises de navigation fluviale disposait en 1895 de 716 vapeurs, jaugeant 10402 tonnes. De 1867 & 1896 la Hongrie t dépensé 175 millions de francs pour l'amélioration de ses voies fluviales. Un énorme progrès sous ce rapport-là est la suppression des obstacles que présentait à la navigation le défilé des Portes de Fer : l'ouverture de la navigation libre sur le Danube a été inaugurée le 27 septembre 1896 (voy. l'art. Daicube, suppL). Parmi les nombreux centres do commerce et marchés, il faut mentionner tout particulièrement et à cause de la couleur locale Kôbanya (en allemand Steinhruch), localité oui est incorporée aujourd'hui à la ville de Pest et dont le marché de porcs est le plus important de l'Europe : il s'y vend annuellement de 400000 à 600000 animaux engraissés.
Population. — Comme nous l'avons vu, la population du royaume de Hongrie s'élevait au recensement de 1800 à 17 340398 individus. C'est le total de la population civile. Les mililabres avant nombre à cette époque 114393 individus, le total de la population entière, civile et militaire, se chiffrait à la même époque par 17 463 791 hab., dont 8 668 175 hommes et 8 795 616 femmes, répartis entre les divers pays du royaume de la manière suivante : Hongrie-Transylvanie, 15 231527 hab., dont 7 548012 hommes et 7 683515 femmes; Fiume et territoire, 30537 hab., dont 14891 hommes et 15446 femmes; Croatie-Slavonie, 2201927 hab., dont 1105272 liommes et 1 096 655 femmes. Voici quel était, dans la dernière moitié de ce siècle, l'accroissement de la population totale du royaume; en 1850, 13 191 553 hab. ; en 1857, 13 768 513 hab. ; en 1869, 15 509 455 hab.; en 1880, 15739359 hab.; en 1890, comme nous venons de le voir, 17 463 791 hab. D'après ces chiffres, le taux annuel de l'accroissement a été de 6,10 pour 1000 entre 1850 et 1857, de 9,30 pour 1000 entre 1857 et 1869, de 1,50 oour 1000 entre 1860 et 1880, de 10.30 entre 1880 et 1890. On voit que la population du royaume grandit vite, sauf dans la penode 1869-1880 (pour les causes de cette anomalie, voy. notre premier article). Elle grandirait encore plus vite, si i émigration, qui n'est pas sans importance, n'enlevait au pays tous les ans quelques dizaines de mille personnes. Les statistiques officielles, assex incomplètes, nous donnent le chiffre des émigrants du royaume par les ports do
Hambourg et de Bn'mo : ce chiffre pendant la période de 11 ans 1881-1891 a atteint 201)780 personnes, soit 18 253 par an, variant de 11 257 personnes en 1881 à 27 268 personnes en 1890. D'un autre côté, les statistiques nord-américaines nous donnent le nombre des sujets du royaume émigrés aux Etats-Unis. En voici les chiffres pour la dernière
Îériode quinquennale : 37236 en 1892, 23501 en 893, 14397 en 1894, 15206 en 1895, 30898 eu 1896. On peut donc supposer que le total de l'émigration doit dans certaines années atteindre une cinquantaine de mille individus. Quant au taux naturel de l'accroissement, tel qu'il résulte di l'excédent des naissances sur les décès, il est tout naturcllemcnt supérieur au taux réel, c'est-à-dire en tenant compte de l'émigration : ainsi la moyenne annuelle de cet accroissement naturel était dans In période quinquennale 1881-1885 de 11,4 pour 1000 et dans la période quinquennale suivante 1886-1890 de 11,6; en 1894, elle était de 11,4 pour 1000. La moyenne annuelle de la natalité dans la période 1881- 1885 a été de 44,6 pour 1000 pour tout le royaume (et même chiffre pour la Hongrie-Transylvanie); dans la période quinquennale 1886-1890, de 43,8 pour 1000 iK)ur tout le royaume (et de 43,7 pour 1000 pour la Hongrie-Transylvanie). Quoique diminuant légèrement avec le temps, cette natalité est encore presque deux fois plus grande que celle de la France. La moyenne annuelle de la mortalité dans la période quinquennale 1881-1885 a été de 33,8 pour 1000 pour tout le royaume (et de 34,1 pour 1000 pour ta Hongrie-Transvivanie) ; dans la l>ériode quinquennale 1886-1890, Âo 32,2 pour 1000 pour le royaume (et de 32,5 pour 1000 pour la Hongriefransylvanie) . Diminuant également avec le temps, cette mortalité est toujours d'un quart supérieure à celle de la France. En 1895, les naissances du royaume se sont chilTrées par 671 735 et les décès
Ïar 541 844, en laissant ainsi un surplus absolu de 29891 individus. Les deux années précédentes ce surplus était encore plus considérable : de 198 049 individus en 1894 et même de 203547 en 1893. La propoKion des mariages, tout en diminuant ou peut dire chaque année, est jusqu'à présent plus considérable qu'en France : la frequence annuelle des mariages a été dans la période quinquennale 1881-1886 de 10,27 pour 1000 pour le royaume (de 10,14 pour la Hongrie-Transylvanie); et, dans la période quinquennale 1H86-1890, de 8,92 pour 1000
G}ur le royaume (et de 8,90 pour 1000 pour la ongrie-Transylvanie). En 1895, on comptait dans tout le royaume 157 395 mariages.
Ethnologie. — Le recensement du 31 décembre 1890 a compté, sur les 17 349398 hab. de la population civile du royaume (dont 15133494 hab. de la Hongrie-Transylvanie), 7 426 730 Magyars (7356874 en Hongrie-Transylvanie), 2107577 Allemands (1988589 en Hongrie-Transylvanie), 1 910 279 Slovaques (1 896 641 en Hongrie-Transvivanie), 2591905 Roumains (2 589066 en Hongrie- Transylvanie), 383392 Ruthènes (379 782 en Hongrie-fransylvanie), 1554000 Croates et 1057 264 Serbes (m642 Croateset 495105Serl)esen Hongrie- Transylvanie), 94679 Wendes (70912 en Hongrie- Transylvanie), 230 576 autres (172883 en Hongrie- Transylvanie). Voici, dans l'ordre descendant, la proportion des diverses nationalités dans tout le royaume : Magyars, 42,81 pour 100; Serbo-Croates, 15,05 pour 100 (dont 8,96 pour 100 de Croates et 6,09 pour 100 de Serbes); Roumains, 14,94 pour 1()0; Allemands, 12,15 pour 100; Slovaques, 11,01 pour 100; Ruthènes, 2,21 pour 100; autres, 1,83 pour 100. La même proportion pour la Hongrie-Transylvanie se présente de la manière suivante : Magyars, 48,61 pour 100; Roumains, 17,11 pour 100; Allemands, 13,14 pour 100; Slovaques, 12,53 pour 100; Serbo-Croates, 4,48 pour 100 (dont 3,27 pour 100 de Serbes et 1,21 pour 100 de Croates); Ruthènes, 2,51 pour 100; autres, 1,62 pour 100. On voit que les Magyars, tout en dépassant de beaucoup toutes les autres nationalités prises à part, sont toutciois loin de former la maiorité de la |)opulation : ils dépassent légèrement les deux cinquièmes de cette dernière duns tout le royaume, et même dans la Hongrie proprement dite (avec Transylvanie) ils n'en constituent pas la moitié. liCs documents officiels nous donnent un tableau intéressant de l'accroissement relatif des divers peuples du royaume pendant cinquante ans, de 1840 a 1890 : dans le courant de cette période, les Magyars ont augmenté de 38,11 pour 100 de la population à 42,81 pour 100; les Allemands ont augmenté aussi de 11,03 pour 100 à 12,15 pour 100 (mais il est à remarquer qu'il sont diminué si l'on prend la dernière décade de la période, car en 1880 ils formaient 12,49 pour 100). Toutes les autres nationalités ont perdu : ainsi les Serbo-Croates ont diminué de 1d,65 pour 100 à 15,05 pour 100 (ils ont augmenté cependant dans U deraière décade, car en 1880 ils constituaient
15,04 poar 100): les Roumains ont diminué de 17,10 pour 100 à 14,94 pour 100, les Slovaques de 15.10 pour 100 à 11,01 pour 100, les Rulhènes do 3,44 pour 100 à 2,21 pour 100. Quant au taux de l'accroissement absolu de chaque nationalité i la fin de la période, il varie de la manière suivante : Magyars, 51,25 pour 100 ; Allemands, 48,43 pour 100 ; Serbie-Croates, 21,78 pour 100; Roumains, 17,68 pour 100; Slovaques, 13,22 pour 100. Les Ruthënes ont par contre diminué non seulement relativement, mais absolument : de 442905 en 1840 ils sont restés 385922 en 1890, soit 13,44 pour 100 de décruissancc. D'après le recensement de 1890, le magyar est parlé, en dehors des Magyars, par 24,48 pour 100 des Allemands du royaume et par 25.16 pour 100 des Allemands de la Hongrie-Transylvanie; parmi les autres nationalités, la proportion des individus parlant le magyar était respectivement pour le royaume et pour la Hongrie : Slovaques, 11,00 pour 100 et 12 pour 100; Roumains, 6,06 pour 100 et6,95pour100; Rulhènes, 7,29 pour 100 et 7,55 pour 100; Serbo-Croates, 3,95 pour 100 et 28,60 pour 100 ; Wendes, 13,45 pour 100 et 17,60 pour 100 ; divers, 18,86 pour 100 et 24,79 pour 100. En moyenne, 12,27 pour 100 des Hongrois du royaume et i5,86 pour 100 des Hongrois de la Hongrie parlaient le magyar, en dehors de leur langue maternelle. Le nombre des étrangers était de 50172 (dont 6597 Allemands, 5880 lUliens. 1516 RoMiiaques- Herzégoviens, 1168 Suisses, 1101 Serbes, 988 Roumains, etc.], et le nombre des personnes d'appartenance politique inconnue était de 1 1 772.
Instruction publique. Cultes. — Le recensement de 1890 a enregistré parmi la population du royaume 54,46 pour 100 ne sachant ni lire ni écrire (51 ,98 pour 100 en Hongrie- Transylvanie) contre 59,72 pour 160 en 1880 (57,14 pour 106 en Hongrie- Transylvanie). On voit que le pays a encore beaucoup à faire pour l'instruction du peuple. En 1895, l'instruction primaire a compté oans le royaume 18206 écoles, avec 2425896 élèves; l'instruction secondaire (en 1894), 164 collèges avec 42 750 élèves et 58 écoles réaies avec 9599 élèves; 54 écoles normales d'instituteurs avec 311 élèves et 20 écoles d'institutrices avec 247 élèves; l'instruction supérieure (en 1894) : 5 universités, avec 5114 étudiants (celle de Pest en ayant 4006, celle de Koloisvar 629, celle d'Agram 479); en outre, une haute école technique, avec 1021 étudiants (à Pest) ; 582 écoles commerciales et industrielles avec 81841 élèves; 46 écoles d'agriculture et de sylviculture avec 9028 élèves; 29 écoles d'art avec 3457 élèves; 55 écoles de théologie avec 1658 élèves, etc.; en tout 21 160 écoles de toute nature, avec 2 661 769 élèves. Parmi la population scolaire des écoles primaires, il V avait 1497909 enfants magyars. Sur les 18906 écoles primaires du royaume (y compris les écoles privées, etc.), on comptait 9755 écoles magyares, û200 écoles magyares mixtes (avec une autre langue), 2546 écoles roumaines, 1424 écoles serbo-croates, 700 écoles slovaques, 574 écoles allemandes, 222 autres écoles. L instruction primaire est obligatoire. Les écoles sont pour la plupart confessionnelles, mais elles sont soumises a la surveillance de l'Etat, qui impose l'enseignement universel de la langue magyare, tout en autorisant l'emploi d'une autre langue comme base de l'enseignement. Cette obligation provoque un fort mccontcnleinent parmi les autres nationalités. D'après la loi de 1884, toute commune qui compte 50 apprentis d'un métier quelconque est obligée d'ouvrir une école spéciale. En 1895, le nombre des publications périodiques était de 1044, dont 690 magyares, 102 magyares mixtes, 125 allemandes, 80 serbo-croates, 20 roumaines, 17 slovaques, etc.
D'après le recensement de 1890, sur les 17 349 398 hab. de la population civile du royaume (dont 15155 494 hab. de la Hongrie-Transylvanie), on comptait : 8820770 catholiques-romains ou 50,84 pour 100 de la population (dont 7 259 212 ou 47,84 pour 100 en Hongrie); 1670682 ou 9,65 pour 100 catholiques du rite grec et arménien (dont 1658285 ou 10,96 pour 100 en Ilongi-ie); 2652532 ou 15,17
r>ur 100 grecs orientaux (« orthodoxes ») (dont 064744 ou 13,64 pour 100 en Hongrie) ; 1 204040 ou 0,94 pour 100 luthériens (ilont 1 180489 ou 7,80 pour 100 en Hongrie); 2225 126 ou 12,83 pour 100 rcl'ormcs (dont 2212663 ou 14,62 pour 100 en Hongrie); 61645 ou 0,36 pour 100 uniUrions (dont 61 617 ou 0,41 pour 100 en Hongrie); 725222 ou 4,18 pour 100 Israélites (dont 707 472 ou 4,67 pour 100 en Hongrie); 9581 ou 0,05 pour 100 autres (dont 9002 ou 0,06 pour 100 en Hongrie). Plus de la moitié des habitants du royaume et un
Çcu moins de la moitié des habitants de la Hongricransylvanie sont donc des catholiques romains. Si on prend spécialement la population de la Hongrie- Transylvanie, on voit que de 1880 à 1890 la proportion des catholiques romains et des catholiques
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du rite grec a augmente, ainsi que celle des unitariens et des Israélites; la proportion des autres confessions t par contre diminué.
Divisions admimstratives. — Localités princi^ paUê. — Nous avons donné au commencement de cet article le tableau administratif des divbions principales pour toutes les parties du royaume. En comparant ce tableau avec celui que nous avons mis dans notre article Honobib, le lecteur se rendra compte des modifications survenues dans le nombre des comitats et de leurs chefs-lieux respectifs. Dans la Hongrie proprement dite, le nombre des comitats a diminué de 1 : auparavant il était de 49, aujourd'hui de 48, par suite de la fusion des comitats d'Abauj et de Toma en un seul comitat d'Abauj- Torna. Quant aux modifications dans le nombre des districts, elles sont autrement importantes et ne peuvent pas être indiquées ici en oétail. Plusieurs anciens chefs-lieux de comitat et un grand nombre de chefs-lieux de district ont cédé leur rang administratif i de nouvelles localités. Aujourd'hui la Hongrie-Transylvanie compte 63 comitats et 25 villes libres royales ayant le droit municipal; les 63 comitats comprennent 106 villes a à magif^traturc régulière», 407 districts et 12 671 communes. Voici les prinapales localités du royaume, dans l'ordre descendant de leur population (au recensement de 1890) : Rudapcst, 491940 hab.; Szeged. 85570 hab. ; Szabadka, ou Maria-Theresiopcl, 72 735 hab. ; Debreczin, 56 940 hab. ; Hodmezô-Vasarhely, 55 475 hab.; Pozsonv, ou Presbourg, 52410 hab.; Kecskemet, 48495 liab.; Arad, 42 050 hab.; Temesvar, 39 885 hab. ; Nagy -Yarad , ou Gross-Wardeiii , 38 555 hab. ; Agram, ou Zagrab, 37 530 hab. ; Bekes-Csaba, 34^5 hab.; Pecs, ou Fûnfkirchen. 34065 hab.; Kolozsvar, ou Klausenburg, 32755 hab.; Mako, 32665 hab.; Szentes, 30 790 hab.; Drasso, ou Kronstadt, 30740 hab.; Miskolcz, 50410 hab.; Felegyliaza, 30 325 hab. ; Fiume,29495hab.; Kassa, ou Kaschau, 28885 hab.; Czeéled, 27 550 hab. ; Szekes-Fejervar, ou Stuhlweissenourg, 27 550 hab.; Sopron, ou ôdenburg, 27 215 hab.; Nyiregyhaza, 27 015 hab.; Zombor; 26435 hab.; Bekes, 25 085 hab.
Voies DB comiuNiCATioN. — Chemins de fer. — Au I*' janvier 1897, la longueur des chemins de fer du royaume était de 14 916 kil., soit moins de 46 kil. pour 1000 kil. carrés, ce qui n'est pas très considérable. En 1894, ces lignes ferrées ont transporté 49578 000 voyageurs, 40 758000 tonnes de marchandises; les recettes (augmentées surtout depuis l'introduction du tarif par zones en 1888) ont atteint 215 raillions de francs et les dépenses environ 113 millions de francs.
Voies terrestres et ûumales, — En 1895, le royaume comptait 93 418 kil. de routes terrestres (dont 74 757 kil. oour la Hongrie-Transylvanie), notamment 7709 kil. (6554 pour la Hongrie-Transylvanie) de roules do l'Etat, 58475 kil. (35958 pour la Hongrie-Transylvanie) de routes municipales et 47 254 kil. (54015 pour la Hongrie-Transylvanie) de routes communales. La longueur des voies fluviales (cours d'eau et canaux) du royaume, en 1894, .s'est chiffrée par 4971 kH., dont 5095 kil. parcourus par les bateaux à vapeur.
Postes et télégraphes. — Les 4558 bureaux do poste du royaume ont expédié en 1895, en chiffres ronds et y compris le service intérieur, le service extérieur et le service de transit, 149229000 lettres, 47 830000 cartes postales et 118865000 imprimés et écliantillons. La valeur des 17 226000 envois d'argent a atteint 5 925442000 fr. On comptait, la même année, 2525 bureaux télégraphiques, qui disposaient de 66 049 kil. de lils (lignes de lËlat) et ont envoyé 3 748057 dépêches intérieures; en y ajoutant les dépêches internationales, de transit, de service, on arrive à un total de 696964.'^.
Gouverneuknt. Administration. — En 1897 la Cliarabre haute (réformée par une loi de 1885) se composait de 495 membres, dont 18 archiducs majeurs de la dynastie, 50 dignitaires ecclésiastiques, les 10 barons de l'Empire, le comte de Presbourg, les 2 ^rdiens de la couronne, les 2 présidents de la curie royale, les 2 présidents de la cuur administrative, le président de la Table royale de Pest, 3 délégués de la Diète de Croalie-Slavonic, le gouverneur de Fiume; puis 7 princes, 166 cuintos et 152 barons comme membres héréditaires, et 8U membres à vie, nommés par le roi ou élus par la Chambre haute. La Chambre des députés se compose (en vertu de la loi de 1895) de 453 membres, dont 413 élus directement pour 5 ans dans les collèges électoraux des comitats hongrois et des villes ayant le droit de juridiction, et 40 élus par la Diète de Croalie-Slavonie dans son sein et pour une session. Ou sait que pour être électeur il faut être âgé de 20 ans et pa^er un petit impôt direct ou avoir une l>etite propriété; et pour être éligible, il faut être âgé de 24 ans.
Pour le gouvernement local on distingue en Hongrie entre les communes (y compris les villes i magistrature régulière), et les municipalités. Le conseil communal est composé, moitié par moitié, de membres élus pour six ans et de personnes qui payent les plus forts impôts dans It commune. Le comité du conseil comprend des membres nommés dans les villes pour 6 ans, dans les communes rurales pour 3 ans, et des fonctionnaires nommés à vie. Les 63 comitats et les 26 villes libres royales fondent des municipalités autonomes, dont les conseils sont formés de la même façon que ceux des communes ordinaires, à cette différence prés que leurs membres sont élus pour dix ans ; 1 exécutif est entre les mains d'un corps de fonctionnaires spécial, qui siège et vote avec le conseil. Pour l'administration de la Croatie-SIavonie, nous rcuvoyons à l'art. Cboatib-Slavonie (suppl.).
La justice a, pour la première instance, 65 tribunaux formés de plusieurs juges, 384 tribunaux de district comprenant un seul juge, 10 cours d'assises; pour la seconde instance, 11 cours royales; et pour la troisième, la curie royale de Pest. En 1895, les tribunaux ont condamné 10103 individus pour i-rimcs et 75 428 individus pour délits. En 1893, sur 8681 individus condamnés pour crimes, il y avait 7355 hommes et 926 femmes.
Budget. — Les recettes de 1897 se chiffrent pour le rovaume par 988 691 610 fr., dont 967 612 008 fr. de recettes ordinaires et extraordinaires et 21 079 602 fr. de recettes d'ordre. Ces recettes sont fournies par 202995 520 fr. de contributions directes (impôts foncier, industriel, sur les bâtiments, etc.], 572410 423 fr. de contributions indirectes (impots sur l'eau-de-vie, la bière, le vin, le bétail, le sucre, etc.; mono|Hjlcs du sel, du tabac, timbre, droits de justice, etc.], 149116595 fr. do produit des biens et des établissements de l'Etat, 210123388 fr. de recettes des autres ministères, etc. Les dépenses se chiffrent par 988 561 230 fr., en laissant ainsi un excédent de 130 280 fr. Dans ce tolal, les dépenses ordinaires figurent pour 917 713272 fr., dont 34210802 Ir. pour le ministère de rintéricur, 31484180 fr. pour le ministère de la défense nationale, 25 2b 1349 fr. pour le ministère des cultes et de l'instruction publiq^ue, 35209492 fr. pour le ministère de la justice, 56623624 fr. pour le ministère de l'agriculture, 194457465 fr. pour le ministère du commerce, 156510250 fr. pour le ministère des finances, etc.; 212 265102 fr. pour le service de la dette publique hongroise. Cette dette s'élevait au commencement de l'année 1896 à 4992097 967 fr. (non compris la part do la Hongrie dans la dette commune de 11 Monarchie Austro-Hongroise).
En renvoyant pour Yarmée et la marine au même article du Suppléin4>nt, nous indiquerons ici les principales forteresses du royaume, qui sont, en Hongrie-Transylvanie, celles de Gyula-Fehervar (Karlsburg), d'Arad et de Temesvar i gauche de la Tisza ; celles de Komarom et d'Orsova, sur le Danube; en Slavonic, celle de Petervarad, également sur le Danube, cl celle d'Eszck, sur la Drave; enfin, en Croatie, celles de Brod, ds Gradiska, sur la Save et celle de Carlstadt (Karol yvaros) sur la Kulpa.
Pour les monnaies^ voids et mesures nous renvoyons à l'art. AusTRo-HoKGniE («uppL).
Historique. — En reiivovant au même article pour riiLstoire récente de la Hongrie, nous ne citerons que deux faits importants postérieurs à cet article : le vote par la Chambre des Magnais (en automne 1895) de la loi sur le libre exercice de la religion, la dernière des cinq lois politico-ecclcsiasliques; et le rejet par le Parlement hongrois fen 1897) de la proposition du gouvernement do la Monarchie d'élever la part do ta Hongrie dans le budget commun; et, dans l'ordre purement national, la célébration dans l'été de 1890 du millénaire de l'Etat hongrois.
DiBLioGBAPHiE. — Yoicï Ics pubUcatious les plus récentes qui concernent spécialement la moitié tranaleithane de la Monarchie : J. Schwicker, Die Deut" scfien inVngarnundSiebenbûrgen; Vienne, 1881.
— Du même. Die Zigeuner in Ungarn und Siebenbûrgen ; Vienne, 1885. — Du même, Das Kônigreich i Ungarn; Vienne, 1886. — Bedô, Wirthschaftlic/ie wui Kommerzielie Beschreibwig der Wàlder des Ungarischen Staates; Pest, 1885, 5 vol. — Kclcti, Ernàhrungsstatistik der Bevôlkerung Vngariu auf physwlogischer Grundlage; Pest, 1887. — N.-E. Mazuchelli, Magyarland; Londres, 1891,
2 vol. — G. Vautier, ta Hongrie économique; Paris, 1893, in-8*. — Jekelfalussy, A magyar korona orsiogainak helysegnevtaro (Dictionnaire des localités du royaume de Hongrie); Pest 1893, 5* édit.). — Du même, L'Etat hongrois millénaire et son peuple; Pest, 1896 (publication officieUel.
— H.-Ellen Browning, A Gtrts Watulerings m Hungary; Londres, 1896, in-8«. — Parmi les Guides, en dehors de ceux de Badckcr et de Hurray
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qui concernent tonte la Monarchie, nous pouTons alor spécialement pour la Hongrie : Singer et Wolfner, uandbook for Uungary and Budapeêl; Londres, 1806, in-8*. — Parmi les publications périodique: officielles, il faut mentionner en premier lieu : Kôzgazdasagt es Stalisziikai Evkônyv et UngarUches Stalistiche» Jahrbuch, — Parmi les cartei du royaume, nous mentionnerons celle d'Artaria au 1/1296000* et la carte géologique olficielie, dont il a paru jusqu'à présent plus de 50 feuilles au i/14i000« avant 1888, et au 1/75000* après 1888.
HON-HAY (Tonkin). Voy. Hon-Gat.
HON-KOHÉ, ou HoNE-ConÉ. Baie de la cAte do l'Annam [Indo-Chine Française), entre la presqu'île de la Nacre qui descend du cap Yadela au K. et le cap Vert au S. L'entrée de la baie se trouve entre ce dernier cap et Vile de Uon-Lon^ par 12** 20' — 12*45' lai. >'. La baie est limitée au S. par une large bande de terres marécageuses terminée par le cap Vert [X50 m.], et <^ui la séparent de celle de Binh-Cang. Elle est abritée contre la mousson du N.-E., mais les navires sont obligés de mouiller assez loin de terre à cause des coraux qui tapissent les rives. Elle reçoit plusieurs petites rivières peu importantes.
HONOLOULOU (Havai). Yov. art, — 20 020 hab. (1896). — c Honolulu, dit P. Leroy-Bcaulieau, qui l'a récemment visité, n'a que très peu de rues à l'européenne : encore les trottoirs sont-ils protégés par des marquises contre l'ardeur du soleil. Dès que nous avons dépassé le palais, nous suivons des routes bordées de palmiers entre des jardins, plantés, eux aussi, de tous les arbres des tropiques, au milieu desquels disparaissent les maisons basses, entourées de vérandas, couvertes de plantes grimpantes et de fleurs inconnues. Vue de la hauteur, la ville est presque complètement cachée par cette végétation ; elle parait réduite au quartier du port, semble n'avoir que 5000 ou 4000 hab. On rencontre ici les étrangers en plus grand nombre que les indigènes. »
HON-RAY-CANH, ou Tammassoc. Ile du eolfe de Siam, prov. et à 55 kil. S.-O. de Rachgia (Gochinchine, Indo-Chine française). C'est une lie montagneuse, qui a une quinzaine de kilomètres de tour et dont le sommet le plus élevé a 425 m. de hauteur. La population est groupée dans le village de Lof- $ou sur la côte S.-O.
HONT. Comilat de la Hongrie. Voy. arl. — D'après les nouvelles données, sa superficie est de 2650 kil. carrés et sa population de 125023 hab. (1800), soit 46 hab. par kil. carré, dont 58155 Nagyan, 56520 Slovaques, 7602 Allemands, etc. Le comitat est divisé en 5 districts, qui sont ceux de Bat, d'Ipolysaç, de Kurpona, de Nagy-Csalomia (ch.-l. Csab), de Szob. Korpona et Selmcczbanya sont les seules localités du comitat ayant le rang de ville; Ipolt-Sag, quoique chef-lieu du comitat, est un simple bourg. Le comitat est traversé par le chemin de 1er de Balassa-Gyarmat à Gsata, qui passe par Ipoly-Sag, et [tout au S.) par la ligne ne Pest à Parkany.
HOOPSTADT. Vge de l'Etat libre d'Orange Afrique mérid.), cn.-I. dedistr., à 155 kil. N.-N.-U. le Bloemfontein, i 20 kil. de la rive g. du Vet, tfD. g. du Vaal (bassin du fleuve Orange). 240 hab.
— District. 0451 kil. carrés; 6510 hab. (1800), dont 5098 Blancs et 5421 Koiis; 1,01 hab. par kil. carré.
HOPEFIELD. Vge de la Colonie du Cap [Afrique mérid.), dans le distr. et à 100 kil. N.-N.-O. de Malmesburv, sur un petit affl. g. du Groot Berg, tribut, de l'Atlantique. 555 hab.
HOPE TOWN. Comté ou division de la Colonie du Cap [Afrique mérid.). Voy. arl. — 11 142 kil. carrés; 6406 hab. (1801), dont 5054 BUncs, 000 I^ègres bantous, 2465 Hottentots et autres; 0,6 hab. par kil. carré.
HOPE TOWN. V. de la Colonie du Cap. Voy. art. ^~ Station du ch. do fer du Cap à Boulouvayo. 750 hab.
HOPKINTON (EUts-Unb). Voy. ar(. — 4000 hab., (1800), population presque décuplée.
HORACE VERNET. ^om qu'a pris, dans la prov. d'Alger (Algérie), dans la Grande Kabylie, la colonie de Taoorga.
H0RNELL8VILLE (Etats-Unis). Voy. arl. — Aui. point de bifurc. du ch. de fer d'Elmira sur Bulfalo et sur Dunkirk; à 555 m. d'allit. 11 000 hab. — Grands ateliers du chemin de fer.
H0RN8EY (Angleterre). Voy. art. — 44510 hab. ^ Hornsey South. 16800 hab. (1891).
HOROMBÉ, ou Iharombé. Région de Madagascar, formant plateau, entre env. 22"-î>4" lat. S. et iv.44' longit. E. c Au point de vue géographique, dit le D' Catat, on peut considérer ce plateau comme une forte de prolongement vers le o. du grand massif central, avec cette diflcrencc que cette contrée élevée,
au lien d'être, comme l'Imérina et le Betsiléo, parsemée de montagnes et de hautes collines, est aosolument plate. On ne remarque que quelques ondulations très légères vers l'E. ; de ce c6té la vue s'arrête
fort loin les chaînes de Salobé et les massifs du Bemarana vers le N , le Lamboany et l'Andringitra; vers le S., au contraire, rien n'arrête l'œil : c'est une plaine immense qui se déroule à perte de vue. C'est dans l'Horombe que prennent naissance tes nombreux ruisseaux qui, suivant une pente assez douce, vont constituer les affluents de droite de l'Onilahy. L'Horombe est couvert de hautes herbes; c'est une enclave de la zone dénudée dans la zone des brousses. Pas un arbre, pas un arbusie, et même ces hautes herbes ne se trouvent qu'en certains endroits. Dans d'auires, le sol aride et rocailleux est absolument stérile. Aucune trace d'habitalion; à l'horizon, la fumée produite par l'incendie des grandes herbes indique quelquefois la présence de 1 homme ; çà et là des ossements blanchis, des crânes de bœuf jalonnent le sentier.»
Au point de vue géologique, le D' Catat croit que l'assise fondamentale consiste en roches micaschisteuses, mielquefois même en véritables schistes cristallins. Il y a reconnu d'importants dsements de i'aspe jaune et une grande quantité de magnétite. jti roche fondamentale n'est pas recouverte partout d'une épaisse couche d'humus, ce qui constitue une grande exception de la structure générale de Madagascar. Souvent la couche extérieure de l'Horombe est une épaisse couche de petits graviers ou de sable blanc mélangé de paillettes de mica et de quelque peu d'argile, c Cette particularité géologique, continue Catat, avait une importance pratique fort grande pour notre caravane. En eflct, lorsque nous traversions ces espaces déserts et que nous marchions sur la roche ou sur le gravier, nous avions quelques chances de rencontrer les cours d'eau. I<orsque au contraire nous traversions un territoire sablonneux, il était bien rare de pouvoir étancher notre soif, qui se faisait vivement sentir dans ces solitudes. Sur ce terrain arénacé, la chaleur était insupportable et la réverbération des rayons solaires était pénible; de plus la marche sur ces sables presque toujours mouvants était excessivement difficile; dans certains eu' droits, un homme ordinaire, et sans êlre chargé, enfonçait de O^.SO dans le sable. Ces territoires arénacés ont une superficie très variable : tantôt on voit devant soi une vaste nappe de sable qui s'étend i perte de vue: tantôt ce n'est qu'une petite tâche blanche, en général circulaire, qui tranche vivement sur le terrain rougeâtre et caillouteux qui l'environne. Ces petits espaces circulaires de sable blanc sont particulièrement dangereux pour la marche, et l'imprudent qui dans ces endroits s'aventurerait sur le sable risquerait bien de payer fort cher sa tiérocrité. Il pourrait disparaître en efiet dans la partie centrale. Ces îlots sablonneux au milieu de ces terrains rocheux sont encore cause d'une particularité très intéressante. En elTet, lorsqu'ils occupent le flanc d'une petite hauteur et qu un cours d'eau, ruisseau ou petite rivière, les rencontre, les eaux disparaissent dans le sable, et, à quelques kilomètres en contre-bas, & l'endroit où le terrain sablonneux cesse et où la roche recommence, il ne faut pas être étonné de voir sourdre du sable une jolie petite rivière. Tous les cailloux que l'on rencontre dans l'Horombe sont ou bien des fragments de quartz amorphes, et quelques cailloux de jaspe, ou bien des minerais de fer; ces derniers étaient autrefois très reclierchés par les indigènes. Dans l'Horombe, on trouve de l'hématite rouge, sanguine, brune; on en venait chercher de fort loin : c étaient les projectiles les plus recherchés
Eour les frondes. Actuellement, ces petits cailloux runs, rougeàtres, servent à l'occasion de projectiles pour les armes à feu des Baras et des Sakalaves ; ils sont même achetés assez cher par ces indigènes, mais atteignent un prix moins élevé cependant que les pieds de marmite de fonte, qui remplissent le même usage. »
HORWICH (Angleterre). Voy. arl — 12 850 hab. (1801).
HOSINO, HocHiKO. V. de la prov. de Tsikougo, île Kiousiou (Japon), kcn et â 50 kil. S.-E. de Foukouoka, à 21 kil. E.-S.-E. de Kouroumé, sur la rive dr. et dans la vallée supérieure d'un affl. g. du Tsikougo-Gava, tribut, du golfe do Simabara. 5600 hab. (1886).
HOTALINKA. Torrent de la Colombie Britannique et du territoire de Yukon (Dominion). Il naît au S. de 60* lat. N., au pied occidental des Blue Mountains, rebord d'un plateau qui sépare le versant du Pacifique (à rO.j du bassin de la rivière aux Liards, grand affl. g. du Markenzie (versant de l'océan Glacial Arctique}. La Hotalinka descend au N.-O.
c Sa vallée n'est qu'une série de cavités lacustrei, séparées par des cluses de rochers : d'après Dawson, le cours d'eau est bien celui qu'on doit considérer, pour la longueur de la vallée, comme la rivière maîtresse » du bassin supérieur du fleuve Yukon. Unie, i gauche, au Takkeena (voy. Yukon], elle devient le Lewis ou Lewes, grosse rivière qui prend le nom de Yukon à son confluent avec le relly.
HOT 8PRING8 (EUts-Unis). Voy. arl. — Aui. ch.-l. du comté de Gariand, à 88 kil. O.-S.-O. de Little Rock, sur le Hot Spring, affl. g. de la Wasliita; à 210129 m. d'altit. ; terminus de l'embr. de Malvem du ch. de fer de Little Rock k Dallas. 8085 hab. (0480 avec le township). — Ses 70 sources, descendant du mont Hot Springs de la chaîne des Ozark, débitent, à la température de 24*,44 à 70*, 2271500 lit. par jour; elles appartiennent au ^uvemement, qui les afl'erme et y a établi un hôpital pour l'armée et la marine. La ville, de forme étran^^, a débordé de son défilé au N. et au S., pour s'étendre d'un côté dans la plaine et de l'autre dans une courbe de rochers.
HOUAHINÉ (Océanie). Voy. arl. — Cette île a été réunie définitivement à la France en même temps que Babora, par les actes du 27 et du 30 septembre 1806. Depuis 1880 la situation équivoque de Houaliiné avait fait de cette île un repaire de flibustiers. Le plénipotentiaire français, M. Ghessé, ne pouvant imposer le protectorat, à cause de la convention franco-anglaise de 1847, avait d'abord amené les chefs indigènes à le demander. L'Angleterre et l'Allemagne protestèrent, puis finirent par accepter le fait accompli. Aujourdhui la réunion complète est eflcctuée, au même titre que Tahiti et les îles Gambier. Houahiné vient de recevoir des administrateurs français (1807.
HOUA-MUONG, ou Mno!<G-HuA-Mcoif6. V. et ch.-l. du pays de Houa-Panh-lIa-Tang-Hoc (Indo-Clûnc française), à 235 kil. S.-O. de Hanoï, sur le Mam- Neun ou Song-Ca, tribut, du golfe du Tonkin; 104*15' lat. N., 101*23' longit. E. — C'est une bourgade formée de quelques centaines de cases des indigènes entourant un marché. — Poste français et résidence-
HOUA-PANH-HA-TANe-HOC. Pays de l'Indo-Chine française situé entre le 4* territoire militaire au N., la prov. tonkinoise de Than-Hoa â l'E., la prov. annamite de Vinh et l'ancienne principauté de Tranh- Ninh au S. et l'ancien rovaume de Louane-Prabang à l'O. C'est une sorte de marche frontière annamite du côté du Laos. Provisoirement ce pays forme avec le Tran-Ninh et le Louang-Prabang ce qu'on appelle le Haut-Laos.
C'est une région montagneuse, ayant au plus 15 000 kil. carres. Son relief comprend les quatre cliaines de montaçnes dont les sommets atteignent 1500 et 2000 m. d'altitude. Ces chaînes parallèles, orientées du N.-O. au S.-E., hmitent trois vallées : celle du Song-Ma au N.; celle de Nam-San, son affluent de droilc, au centre; et enfin celle de Nam-Keun ou Son-Ka, au S. La fraction du preniier de ces cours d'eau qui se trouve dans les limites administratives du pays ne déliasse guère une soixantaine de kilomètres; le Nam-San ou Song- Chou et le Nam-Keun ou Song-Sa prennent leur source sur le territoire de Houa-Pann-Ha-Tang-Hoc et lui appartiennent par la totalité de leur cours supérieur. La population de ce pavs se compose de « Muongs », c'est-à-dire tribus de souche lliaî parlant des dialectes spéciaux appareulés à ceux des Laotiens du Nord. Ce sont de pauvres agriculteurs, qui font du brigandage au Ixîsoin.
HOUBLT (Inde). Voy. art. — Point de jonction des ch. de fer ae Mangafore et de Madras a Marmagâo et à Bombay; à 628 m. d'altit.; 15*20' lat. N., 72*40' 30* longit. E. 52505 hab. — Elle fut saccagée par Sivadji en 1673 à l'ouverture de sa factorerie anglaise.
HOUBOU. Tribu foulah de la Guinée Française (Afrique occid.), dans le massif montagneux uù les Scarcies prennent leur source. Les Houdous forment actuellement un Etat indépendant de l'almamy de Timbo. Autrefois ib habitaient au N.-E. aux sources du BaUng ; ils se sont i*etircs dans leur habitat actuel pour éviter d'être assujettis de nouveau. Il leur a fallu livrer de nombreux combats pour occuper leur emplacement d'aujourd'hui, et même ils ne cessent encore de guerroyer avec leurs voisins. Les Houbous sont des musulmans fanatiques et donnent le prosélytisme comme prétexte de leurs incursions. D'après Blydcn, leur nom viendrait de leur cri de guerre dans lequel reviennent sans cesse les deux syllabes Aoti, bou^ dont le sens développé serait <i nous aimons le prophète, en son amour unis ».
HOtJMT (Tunisie). Voy. art. — Parmi ces divers « quartiers >, id est villes ou bourgades de l'île de Djerba, Houht-Adjim est importante par sa situation sur le littoral S.-O., sur le détroit qui sépare Djerba du continent et l'un des deux par lesquels
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on entre dans le grand et beau golfe de Dou-Grara ; et aussi, sinon surtout, par son puits artésien, rccemraent creuse & la profondeur de 236 m., cl qui donne i60 lit. par seconde : il évoque pour sa part les eaux de la grande nappe souterrninc rencontrée déjà sur le continent d'en face, dans le pays de Zarzis, i peu près à la môme distance audessous du sol. Houmt-Adjiro fabrique, au métier, des tissus de laine, ainsi que des lîumous renommés, au*on exporte dans le reste de la Tunisie. — De même HomiT-SouK fabrinuc et exporte burnous et tapis ; ce n'est pas 2500 a 5000 personnes qui y vÎTent, mais bien 6370, dont enyiron 2500 Juifs et 400 ou 500 Européens, Maltais, Italiens, Français. « C'est l'escale du service des paquebots réguliers entre la Tunisie et Tripoli : on est forcé de débar-
3uer passagers et marcnandises sur un ponton ancré ans ta rade i 6500 m. de la côte. >
HOUNOOUND. V. de la proY. de Camatique (Borobav* Inde mérid.), ch.-l. de sous-distr., distr. et àOO kil. S.-S.-E. de Bidjapour. près de la frontière du Maîssour. 5415 hab. — C'est un des marchés actifs du district.
H0UN6-YEN, OU Huxg-ten. Prov. du Tonkin (Indo-Chine française], située entre la prov. de Bac-Ninh au N., de Haî-Duong à l'E., de Nam-Dinh au S. et de Hanoï au N., des deux côtés du Fleuve Rouge en grande prtic. La province est divisée en trois préfectures : Koaï-Chau ou Khoaï au N., Tien-Houna au S. et Mi-Hao au centre. Elle comprend 7 arrondissements, 48 cantons, 380 communes et 250 050 hab., dont 22 608 « inscrits i. Il n'y a qu'une vingtaine d'Européens et une trentaine de Chinois dans toute la province. A cause de la proximité des roseraies du Bay-Say, ancien nid de pirates, c'est une des provinces où le brigandage a été le plus long et le plus difficile à réprimer.
HOUNe-YEN, ou IIuxc-Yen. Y. du Tonkin (Indo- Chine française), ch.-l. de prov., à 50 kil. S.-E. de Hanoï, sur la rive g. du Fleuve Rouge, & 5 kil. en amont de l'emb. du canal des Bambous; 20^*40 lat. N. 8055 hab. (18941. — Siège d'une vice-résidence. — Le courant nu fleuve érode fortement les rives du côté de la ville ; pendant ces dix dernières années, une bonne partie du quartier occidental a été enlevée par les eaux. La situation de cette ville, au point de bifurcation des lignes de bateaux de Haï-Phong et de Nam-Dinh, ne pourra qu'accroître son importance. iloung-Yen possèae une industrie indigène spéciale : la fabrication des éventails en plumes, que l'on commence à connaître en France. Dans les environs se trouve un des plus célèbres a van-méou » ou réunions de pagodes que l'on voit au Tonkin. Une des principales chapelles bouddhiques est celle que s'est élevée llnan-Kao- Kay, le vice-roi indigène, natif d'IIoung-Ycn. — C'est à Iloung-Ycn que les Hollandais établirent autrefois des comptoirs, lorsqu'ils pénétrèrent au Tonkin vers 1630. La ville a eu jadis une très grande importance commerciale, qu'elle a perdue, comme tant d'autres, par le recul de la mer. Elle ))ossê<lait une grande citadelle, construite au siècle dernier par le colonel français Ollivier et qui a été démolie vers 1800.
HOUSTON (Etats-Unis). Yoy. art. — A 215 kil. (en ligne droite) E.-S.-E. d'Austin; à 16 m. d'allit. ; auj. foyer de 0 voies ferrées, dont deux sont la ligne de Nouvelle-Orléans k San Francisco, et deux autres celle de Galvcslon à Dallas. 27560 hab. (1891). — Houston vient actuellement ouatricmc oans l'Etat pour sa population, après Gaiveston, San Antonio et Dallas. En 1890 il a remué pour 100 millions de coton. Ses fabriques emploient environ 8000 ouvriers. — - Bourse du coton avec la Société géologi(|ue et scientiliuuc du Texas. — Pendant les premiers temps de l'indépendance texicniie, Houston fut la capitale de la naissante république.
HOUTEN, ou OuTKN (Indo-CliineJ. Voy. art. — La ville se trouve actuellement dans la zone neutre de 25 kil. sur la rive dr. du Mékong, placée sous l'adininislration française. Elle est située à 18 kil. S.-E. de Sanialjoury et a 27 kil. N.-O. de Lakiiou. La position exacte de la ville est, d'après Fr. Garnier, 17*34' 10* lat. N., 102M0'30* longit. E. — Siège d'un résident français et d'un agent cummcrcial, Houten est le point le plus rappit)ché sur le Mékong de la côte annamite. La route qui mènerait de Vinh à Houten par la vallée du Ngan-Pho, le col de Hop-llam et les vallées de Nam-Pao (plus bas Nam-Kadinh) et du Nam-Hin-Boum serait la plus courte entre le Mékong et la côle. — Escale des Messageries fluviales.
HUANCAVELICA. Dép. du Pérou (Amérique du Sud). Voy. art. — 38967 kil. carrés; 104155 hab., suit 2,67 hab. par kil. carré.
HUANCHACA fBolivie). Voy. art. — SUtion du cil. de fer d'Antofagasta et de Mejillones à la Paz. — c Huanchaca, dit Elisée Reclus, était naguère un
pauvre groupe de cabanes où passaient de rares voyageurs, entre Potosi et le port d'Iquique ; pour se retrouver sous un climat moins rude, on traversait k la hâte cet âpre cirque de rochers, situé sur les pentes du Cerro Consuûo, à 4102 m. d'altitude, au-dessus de la zone des arbres et des arbustes. » Mais les mines sont si riches, que la population a rapidement crû dès le commencement ae l'exploitalion (1874). Comme l'instaHation avait coûté des frais énormes (construction d'usine, outillage, etc.), le rendement n'a commencé qu'en 1880. La production actuelle est supérieure à celle de tout le reste de la Bolivie. En 1890, le rendement a été de 22086922 fr. De 1877 a 1890, le bénéfice net s'est élevé & 130 millions de fr.
HUCKNALL TORKARD (Angleterre). Voy. art. — 13005 hab. (1891).
HUDDtRSFIELD (Angleterre). Voy. art. —95420 hab. en 1891 et 100460 en 1896.
HUDIK8VALL (Suède). Vov. art. — Terminus de l'embr. de Ljusdal du ch. ae fer de Gefle à Oâtcrsund. 4540 hab. (1894). — En 1896, il est entré 352 navires, jaugeant 210837 tonnes (dont 193 vapeurs, jaugeant 154699 tonnes], et répartis de la manière suivante : Suède, 1/3 navires cl 90483 tonnes; Norvège, 66 navires et 46874 tonnes; Angleterre, 49 navires et 38 051 tonnes; Danemark, 23 navires et 13927 tunnes; Allemagne, 25 navires et 13048 tonnes; Espagne, 2 narires et 2008 tonnes; Autriche, 2 navires et 889 tonnes; Pays-Bas, 2 navires et 736 tonnes. Les chifTrcs de la sor'lie sont les mômes. L'exportation s'est élevée à 12 790125 fr., et les pays se rangeaient pour la valeur des échanges dans l'ordre suivant : Angleterre, 6921 700 fr.; France, 1 212475 fr.; Pays- Bas, 1105175 fr.; Allemagne, 1077650 fr.; Egypte, 969875 fr.; Afrique. 481 950 fr.; Belgique, 305550 fr., etc. Le principal article d'exiiortation consistait en bois débités de toutes sortes (planches, poutres, poteaux, etc.) et il se montait à 9 491 650 Tr. A l'importation, les principaux articles étaient : charbon et coke, 6375 tonnes; rails, 1989 tonnes; sel, 1300 tonnes; huile minérale, 617 tonnes; engrais, 204 tonnes; tabac, 146 tonnes; café, 113 tonnes; eau-de-vie, 5107 lit.; vin, 908 lit.
HUÉ (Annam). Voy. art. — La capitale de l'Annam, qui est en même temps chef-lieu de la petite
fi-ovince de Thua-Tien, compte 50 325 hab. (en 894).
Hué existe surtout par sa citadelle, qui abrite les services de l'Etat; sa population ne comprend que des mandarins, des fonctionnaires et des soldats. Son commerce n'a aucune importance. Sur un des côtés de la citadelle, le long aun {lelit arroyo, s'étend un village assez populeux, où résident un grand nombre de familles ae mandarins et quelques marchands qui vivent de la citadelle. Quelques faubourgs et villages sont encore semés autour de la forteresse. L'aggloméra timi est désignée sous le nom de Gia-Hoî et de Dong-Ba.
Près de la rive droite de la rivière de Hué et du débouché du canal de Dong-Ba se trouve l'hôlel de la Résidence, habité par le résident général de l'Annam. C'est une vaste maison, très confortablement installée à l'européenne ot entourée d'un jardin. Elle fut le point de mire des Annamites lors de la rébellion du 5 juillet 1885 ; sa façade fut trouée par plusieurs boulets lancés des bastions qui lui font vis-a-vis k une distance de près de 1000 m. A côté sont établis des services télégraphiques. En arrière s'élève une caserne pour le aélachement d'infanterie de marine, la garde du résident général. En remontant la rivière, on rencontre sur la rive droite le pavillon des bains royaux, enfoui sous les bambous. Plus loin, sur la rive gauche, est située la mission catholique, siège d'un évoque. Au delà se dresse la tour de Confucius, et plus luin encore on rencontre les tombeaux des rois d'Annam disséminés sur les deux rives.
Hué est et restera le grand centre administratif de l'Annam, mais ne deviendra jamais un marché pour les Européens et les Chiiiuis, i (»usc des difiicuités de communication avec la côte. En effet,
Cendant la saison de mousson du S.-O., la barre de huan-An, le port de la capitale n'est pas toujours praticable; elle ne l'est jamais quand soufflent les vents de N.-E. Pendant la bonne saison, une petite chaloupe à vapeur, affrétée par la marine, apporte en pleine mer le courrier de Ilué et vient chercher les sacs à bord du paquebot ; en dehoi*s de ce moyen de communication, il n'existe rien, les sampans annamites ne s'aventurant pas aussi loin de la cjtc.
La citadelle a été évacuée en 1897 par les troupes françaises pour être remise aux soldats du roi a'Annam ; nos troupes vont être groupées dans les bâtiments construits par le génie, au Nangka, sur la rive gauche du fleuve, en face de la Résidence
supérieure qui se trouve sur l'autre rive. A proximlic de la Résidence une grande briqueterie a été montée eu 1897 par un colon français.
HUELVA. Province d'Espagne. Voy. art. — Le territoire de Huelva n'a pas les 10 076 kil. carrés u'on lui attribuait auparavant, mais seulement 0158, soit 538 de moins. I^ recensement de 1887 lui donne 254831 hab., soit 44384 de plus aue le recensement de 1877 — accroissement considérable, qui n'a été dépassé dans le royaume, durant ces dix années, quejpar cinq provinces, par Madrid, Barcelone, Valence, Badajoz et la Biscaye. Toutefois, malgré ce croit éminent, la circonscription de Huelvt n'a encore que 25 hab. au kil. carré, la moyenne générale de l'Espagne étant de 35; c'est encore 1 une des régions espagnoles les moins peuplées; mais il convient d'aiouter que le sol y est rarement plantureux et aue les collines, les petits monts, les < campos • au pays, contrée sèche, aride en moyenne, ne se pi-étent pas à un grand déploiement d'agriculture; ce sont les mines du bassin du Rio Tinto qui ont valu à la province sa grande augmentation d'habitants; elles aussi qui ont le plus contribué k étendre le réseau des cliemins de fer a huelvanos » : elles ont fait construire la ligne de Huelva i Tliarsis (4({ kil.), celle de San Juan del Puerto à Zalumea (57 kilj ; k ces deux chemins de fer, à celui qui mène a Seville, s'est ajoutée*, la voie très importante de Huelva à Zafra, qui, prolongée sur Mérida, Cacérès, Salamanque, Zamora, Gijon, traverse d'outre en outre l'Espagne ocâdentale, de c TOcéan du Sud * à c l'Occan du Nord >. — 11 serait difficile d'attribuer trop d'importance aux mines de la province de Huelva dans l'industrie et le commerce de l'Espagne sud-occidentale, voire de tout le royaume. N a-t-on pas évalué, peut-être avec quelque exagération, par de nouveaux calculs, la masse totale de ses cuivres, de ses pyrites, etc., à 1500 millions de tonnes? A vrai dire,' jusque fort au delà des limites de la province, sur une longueur de 240 kil. (avec largeur de 25), à partir d'Aznalcollar et de Castillo de las Guardas (provmce de Sévillo) jusque fort en avant dans l'Alemtejo (Portugal). < En 1888 au l**" janvier, on n'y comptait pas moins de 762 concessions (exploitées ou encore non touchées), dont 499 concessions de cuivre, 191 de manganèse; le reste de fer, plomb, argent, antimoine. La production totale du cuivre dans le monde ayant été de 223081 tonnes en 1887 (contre 151 156 en 1879), le seul district cuprifère du sudouest de l'Espagne, y compris son annexe lusitanienne, n'a pas donné moins de 51056 tonnes, ou 24 pour 100 (contre 32697 tonnes en 1879, ou 22 pour 100). La quantité de pyrites extraites jusqu'en 1888 approchait déjà de 60 millions de tonnes : 59,4. La seule mine du Rio Tinto occu|)e 6000 ouvriers.... Grâce atout cela, voici que Huelva est en importance le quatrième port de toute TEspagne. » — Aucun changement dans les districts et le nombre des communes : celles-ci n'étant qu'au nombre de 77, chacune d'elles se trouve avoir en moyenne une aire très considérable : 131 à 132 kit. carrés. — (Goiizalo et J. Tarim, Descripcion fUica, geoloçica y minera de la protincia de Iluelva; publiée par la c Comision del mapa geologico do kspana »; Madrid, 1884, in-4«.)
HUELVA. V. d'Espagne. Voy. art. — Devenue un nœud de chemins de fer important : vers Séville et Madrid ; vers Zalamea ; vers les mines de Tliarsis ; vers ZatVa, Mérida, Cacérès, ligne des plus utiles de l'Espagne, et qui. traversant tout l'ouest du royaume, linit par aboutir sur le golfe de Biscave, à Gijon, sur la contre-côte môme de Huelva. 18 f95 hab. (1887). La population de la ville a crû d'un tiers dans ces dernières années. — Industrie en pi-ogrès : corderie et i'ourniturcs de marine, industries du sparte, du fer, fabrique de chaux, tuileries et poteries, scieries de bois, savon, farine, amidon, conserves ahmeutaircs, eaux-de-vie, liqueurs. Commerce en grand développement. En 1895, 219 navires anj^lais, jaugeant 188 750 tonnes et commerçant directement avec Huelva, sont entrés dans ce port; 366 navires anglais, jaugeant 296 %2 tonnes, en sont sortis. Les autres navires anglais arrivaient de ports étrangers. On en comptait d46 à l'entrée, jaugeant 508 976 tonnes : d'Espagne, 140 navires et 118388 tonnes; du Portugal, 133 navires et 111 838 tonnes; d'Itor lie, 35 navires et 42 130 tonnes; d'Algérie, 18 navires et 16938 tonnes; des Pays-Bas, 1 navire et 712 tonnes. A la sortie, 200 navires et 202231 tonnos, notamment : aux' Pays-Bas, 72 navires et 67286 tonnes; aux Etats-Unis, 41 navires et 54053 tonnes; en Allemagne, 39 navires et 38 799 tonnes; en France, 16 navires et 12 625 tonnes; en Portugal, 12 navires et 11387 tonnes; en Espagne, 10 navires et 0244 tonnes; en Belgique, 8 navires et 9562 tonnes, etc. Les principaux articles d'importation ont été : charbon 61 815 tonnes, fer 9955 tonnes, bière 4499600 lit., tous trois de provc-
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nancc anglaise. Les principanx articles d'exportation ont été : cuivre sulfuré, 452224 tonnes; pyrites de fer, 404575 tonnes; vin, 58 275 licctolit., etc. ~ Tille des plus antiques, où les Phéniciens eurent un atelier de monnaie. Reconquise sur les Maures par Alphonse le Sage en 1257.
HUESCA. Province d'Espaçne. Voy. art — Un peu moins ^nde qu'on ne l'adrocUait auparavant — 15 14U kil. carrés, au lieu de 15 224, — la circon* scription do lluesca iK)ssède 255157 liab., d'après le recensement de lo87, qui ne signale qu'un très léger accroissement, 2808 personnes, sur le dénombrement de 1877. Celle stagnation de population a pour cause maîtresse, non pas le manque de naissances, mais plutôt un taux élevé de mortalité et une grande émigration, dirigée pour une part outre monts vers la France, et pour la majeure paiiie vers les villes de l'intérieur, et un certain nombre vers l'Amérique espagnole. Pourtant il y a de grandes ressources dans cette contrée, qui, ayant les Pyrénées à dos, peut y puiser sans compter pour l'irrigation de ses c campos • assoilTés ; et peu à peu se dessine son réseau de chemins de fer : à sa part de la ligne de Saragosse k Barcelone elle a ajouté l'embranchement de Sel^ à Barbasiro (20 kil.) et sa ligne de Tardiente a Huesca a été prolongée lusmi'à Jaca, sur 111 kil., eu attendant de fendre les Pyrénées au port de Canfranc. — L'aire de la province divisée par le nombre de ses communes, ùCo, donne à chacun de ses ayuntamientos une étendue assez notable : 41 à 42 kil. carrés.
Si la |)rovince de lluesca peut gagner beaucoup par l'irrigation de ses cam|)os, il y n tels de ses steppes si absolument déshérités d'eau courante, ou d'eau profonde, faute de puits, qu'il sera toujours bien difficile de les améliorer. Par exemple, et avant tout, le steppe de la Yiolada, au voismage même (au S. et au S.-O. do la ca{)itale de la province), entre le Gailcgo k l'O., l'Isucla à l'E , sur le parcours du chemin de fer de lluesca à Saragosse. Ce terriblement sec et aride llano est décrit comme suit, en quelques lignes, par R. Terres Campos
iNue$tro$ Hiot; Bullct. de la Soc. de Gcogr. de ladrid, 1805) : c La pauvreté d'eau y est absolument extraordinaire. Almudevar, au centre de k Yiolada, k 20 kil. du Gallego, n'a d'autre eau que celle de ce rio., et il y a par-là des villages situés encore plus loin de leur provision de liquide. A Tardienta, l'on a vu le conseil municipal se réunir pour partager le contenu des citernes municipales et ne trouver qu'un seau d'eau en moyenne par famille. Rien donc d'extraordinaire si de la gare de bifurcation qui porte le nom de ce bourç on ne voit que quatre arbres en tout ! Que de fois l'eau manque dans la Yiolada pour les usages domestiques ! Tout le monde sait en Aragon qu'il y a par-là certains villages où les maisons ont de^ murs rouges : cela tient à ce qu'à la suite de bonnes vendanges on t amorti la chaux avec du vin, plus abondant et moins cher que l'eau. De tous côtés s'étend la plaine blanchâtre que n'a jamais fendue la diarrue ; rien que quelques plantes salines ; parfois des mares laissées là par l'eau inféconde des orages; çà et là des collines de gYpsc, nues, mornes >. Et tout cela au pied même des Pyrénées !
Que d'autres cantons de la province ne valent pas mieux ou valent moins encore que la Yiolada I Avant tout les Monegros, oui sont bien ce qu'il y a de plus désert dans tout le nassin de l'Ebrc où se déroulent tant de steppes désolés, au sud de la Sierra d'Alcubierrc, autour de Bnjaraloz et de sa lagune salée (dont on tire du sel parévaporation). Plus encore le chaînon de gypse, long de OÔ kil. dans la direction du S.-E., et qui, large de 2 à 4 kil., part d'Azlor (au nordouest de Barbasiro), et Huit a Alfarras au bord de la Moguera Ribagonana. On le distingue de loin à sa blancheur. S'il est an monde des districts qui se différencient de tous les autres par leur effroyable stérilité, conséquemmcut par leur presque absolue solitude, c'est bien celui-là et ceux qui lui ressemblent. Et malheureusement on peut dire que le territoire de lluesca ne le cède pas à beaucoup on fait do déserts qui sont menacés de rester longtcm|is déserts, ou de le demeurer toujours si l'arrosage ne peut les atteindre.
(Test cette sécheresse du sol qui cause l'expatriation de tant de Huescanos vers la France, d où tant d'entre eux ne reviennent plus; ils s'y plaiaent, ils y font souche de Français, et le bicn-ctre de ceux qui reviennent en Espagne provoque de nouveaux départs pour l'outre-Pyrénces. Certains bourgs ont perdu 20 pour 100 de leurs habitants, d'autres le tiers, voire la moitié I Comment rester bénévolement dans un pays où il arrive si souvent que la récolte manque entièrement fnute d'eau? On peut môme dire que le district de Tamarite de Li-
tera connaît à peine ce que c'est qu'une bonne année : il n'a de vraie récolte que par hasard, encore aue le territoire y soit d'une extraordinaire féconité et les produits d'une abondance extrême pour peu qu'il y pleuve suffisamment ; il devrait être le
Elus riche de tous les districts huescanos, et c'est ien le plus pauvre. Raison majeure pour achever enfin le canal de Tamakitk. commencé en 18G0 (il a sa prise d'eau dans l'Esera), et de creuser celui de Sobrarhe^ déjà deux fois concédé sans qu'on ait mis la main à l'œuvre : il doit prendre en partie les eaux de l'Ara, tributaire du Cinca et arroser la région, aujourd'hui peu productive, comprise entre le Cinca et l'Alcanadre, là où sont les villes et bourgs de Barbasiro, Selgua, Ustarrosa, etc. Enfin le canal du Haut Aragon est calculé pour irriguer, aux deux rives du Cinca, l'immense étendue de 200000 hect. (?), la plus vaste surface arrosable en Espagne.
Les agriculteurs de Jaca ont donné l'exemple à leurs coprovinciaux en creusant un canal, tiré de l'Aragon à Casliello. Cet exemple sera-t-il bientôt suivi? Et construira-t-on bientôt les grands barragesréservoirs projetés : l'un, sur le Flumen, au Stul de Roland^ défilé consacré par la légende ; un autre, gigantesque celui-ci, dans la gorge du Gallego, entre la Sierra de I^arre et la Sierra de Santo Domiugo ; un autre sur l'isuela, pour irriguer les terres de Callen et d'Almuniente 7 Ne pas oublier que l'arrosage miintuple en movenne le produit du sol, qu'il crée les prairies art/ficiclles, augmente le bétail, remplace, par la vache, le mulet, qui est l'animal des pâtures sèches, donne du fumier, rend facile la culture du lin, aujourd'hui en telle diminution par suite de la concurrence de France, Italie, Russie, et que les canaux offrent à l'industrie des forces motrices ineètimables, etc.
HUQHENDEN. Y. de la Colonie du Queensinnd (N.-E. de l'AuslraUe), comté de Douglas, à 1170 kil. N.-O. de Brisbane, sur la rive g. du haut Fiinders; terminus actuel du ch. de fer (370 kil.) do Tovmsrille; 20' 51' lat. S.; 141' 55' longit. E. 1515 bah. (2400 (avec ledislr.). — Grand marché de laines et point de ravitaillement des éleveurs. Il est désigné comme capitale du Queensland septentrional, si celui-ci, comme il en a été question (voy. Péninsule d'YoRx), vient à former une colonie séparée.
HUILLA (Afrique). Yoy. Angola (êuppl.).
HULL (Angleterre). Yoy. aH. — 100090 hab. en 1801 et il 2 080 en 1894. — Mouvement du port en 1805 : entrée, 5225 narires avec 2 420692 tonnes (2 078048 pour 5017 vapeurs), dont 391307 pour 050 étrangers (256836 pour 580 vapeurs) ; sortie, 5007 avec 2 461 151 tonnes (2 089 521 pour 3760 vapeurs), dont 375 738 pour 848 étrangers (245 885 pour 402 vapeurs).
HULL. Y. de Itprov. deQuéliec (Dominion). Voy. art, — Devenue station du ch. de fer de Montréal à Ottawa, lieu de départ de l'importante ligne de la Gâtineau, qui remonte déjà cette rivière jusqu'au Désert, et du ch. de fer de Pontiac, livré en ce moment iusqu'à YYaltliam (130 kil.). Aussi l'importance industrielle et commerciale de llull croît-elle tous les jours et le recensement de 1891 lui a reconnu 15 500 hab. (avec la banlieue, contre 11 050 en 1881) : là-dessus 11 2G9 Français dans cette ville fondée par des Yankees; le reste consiste surtout en Irlandais catholiques. Beau pont du chemin de fer de Montréal à Ottawa.
HUMACAO (Porto-Rico). Yoy. art. — 14 725 hab. HUtNANSDORP. Comté de la Colonie du Cap Afrique mérid.) Yov. art. — 5050 kil. carres; il 841 hab. (1801), dont 4126 Blancs, 3211 Nègres bantous et 4504 Hottentots; 2,3 hab. par kil. carré.
— Le dief-lieu, Uunansdorp, a 555 hab.
HUNTERS HILL (Australie). Yoy. art. — A 6 kil.
O.-N.-O. de Sydney, dans la presqu'île entre les embouchures du Lanc Bove au N. et du Parrama lia au S. 3650 hab.
HUNTINGDON. Comté de la prov. de Québec (Dominion). Yoy. art. — 1033 kil. carrés; 14385 hab. en 1801, dont 4489 Franco-Canadiens.
— Le chef-lieu, 1Io:<tixcdox {art.), a quelque peu augmenté (1175 hab. en 1891); c'est une station de l'un des chemins de fer de Montréal à la frontière de l'Etat de New York (EUts-Unis).
HUNTINGTON. Y. de l'Ëlnt de Yirginie de TOucst (région orient, des Etats-Unis), comté de Cabcll, à 60 kil. 0. de Cliarleston, sur la Guyandolte h son codQ. dans la rive g. de l'Ohio; à 172 m. d'allit. ; station de l'embr. de YYinfield (ch. de fer de Charleston à AYheelini^) à Lexington. 10.110 hab. (13 545 avec le township, qui comprend Guyandolte pour 1500). — Industries diverses. Les va^ieurs do
rOhio y cliargcnt Quantité do marchandises amenées par le chemin de fer.
HUNTSVILLE. Bg de la prov. d'OnUrio (Dominion), comté on plutôt disir. de Muskoka et Parry Sound, à 180 kil. N.-N.-E. de Toronto, sur la Muskoka, tribut. E. de la baie Géorgienne (lac Huron), dans un pays constellé de lacs, dont quelquesuns grands et beaucoup pittoresques ; station du ch. de fer de Toronto à North Bay, qui est une ligne du Pacifiaue-Canadien. 1160 hab. (1891). — Scieries.
— Belles forêts. Sites très visités en ét^ par les touristes.
HUNYAD. Comitat de la Transvivanie (S.-E. de la Hongrie). Yoy. art. — Sa population est, d'après de nouvelles données (1890), de 207 805 hab., ce qui donne, pour une superficie de 6032 kil. carrés, environ 30 nab. par kil. carré. Cette population sa dirisait en 238486 Roumains, 17 167 Magyars, 8047 Allemands, etc. Ixî comitat est divisé en 10 districts, qui sont ceux d'Almgy, de Brad, de Deva, de Hatszeg, de llunyad (ch.-l. Yajda-llunyad), de Kôrôsbanya, de Maros-lllye, de Pelroseny, de Puj, de Szaszvaros. Le comitat a 4 localités ayant le rang de ville : ce sont Deva (en allemand Diemrich ou Schlossberg) (art. et suppL), ch.-l. du comitat. puis llatsxeff (en allemand udtzing), Szaszvaros (Broos) et Vajda-Hunyad (Eisenmarkt). Aux chemins de fer que nous avons signalés dans notre article il s'est ajouté un embrancnement sur Vajda-llimyad, tandis que l'embranchement qui partait (de Piski) sur Potroszeny est actuellement prolonge jusqu'au delà de Yulkanr
HURDE8. Région de l'Espagne occid. Yoy. art.
— On sait, depuis peu d'années seulement, nue le portrait qu'on traçait des habitants dos vallées des Uurdes et des Batuecas est absolument faux et que les Hurdanos sont tout simplement des paysans très pauvres, mais qui n'ont rien de bestial. Yoy. Hatoecas {$uppl.),'— U parait que Jurdes, Jurdanôs répondent mieux à la prononciation que Hurdesy llurdanoê. •
HURON. Comté de la prov. d'Ontario (Dominion). Yoy. art. — Diminué depuis 1881 et n'ayant plus que 2939 kil. carrés, le comté de lluron 'contient, sur cet espace réduit, 58173 hab (1891).
HURON. Y. de l'Etat de DakoU Sud (région septentr. des Etats-Unis), ch.-l. du comté ae Beedle, à 162 kil. E. de Pierre, sur la rive dr. du James River ou Dakota, affi. g. du Missouri ; à 392 m. d'allit. ; station de croisement des ch. de fer de Pierre à Saint-Paul et de Bismarck à Yankton. 3040 hab.
HURTSVILLE. Y. de la Colonie de Nouvelle- Galles du Sud (S.-E. de l'Australie), comté de Cumberland, à 12 kil. S.-S.-O. de Svdney, sur la rive dr. du VYooUi Creek, affi. dr. du (looks River de la Botany Bay; à 66 m. d'altit, ; station du ch. de fer de Sydney à Nowra. 3170 hab.
HU8I (Roumanie]. Yoy. art. — Terminus de l'embr. de Crasna au ch. de fer de lassy à Berlad. 12 660 hab.
HUSSEIN-DEY (Algérie). Yoy. art. — N'est plus un village, mais une ville de 4265 hab. (1896), et en réalité un faubourg d'Alger. — Sur les 1535 hecl. de la commune, plus de 300 sont en vignes. Grand développement d industries diverses.
HUTCHINSON. Y. de l'Etal de Kansas (région centrale des Etats-Unis), ch.-l. du comté de Reno, à 220 kil. O.-S.-O. de Topeka, au conll. du Cow Creek dans la rive g. de l'Arkansas ; à 4(i5 m. d'altit. ; station de croisement des ch. de fer de Topeka à Chilclilla et de NVichiU à Pueblo. 8080 hab. (9505 avec le townsliip).
HUIT (Lowek). y. de la prov. et à 13 kil. N.-E. de YVellinffton (Nouvelle-Zélande, île du Nord), comté de Huit, sur le Hutt Hiver ; station du ch. de fer de Wellington à Napier. 1330 hab. — Jolie localité, à l'enlrcc de la gorge ou vallée de Huit, fréaucntée dans la saison chaude par les dtadins de la capitale.
— CoMTé DE Hutt. 42 845 hab. (dont 31 020 pour YYellington) en 1801.
HYDE (Angleterre). Yov. art. — 31680 hab. (1891). ^ ^ ' •
HYDE PARK. Y. de l'Etat de Massacliusctts (région N.-E. des Etats-Unis), comté de Norfolk, à 10 kil. S. de Boston, sur le Ncponsel, tribut, do la baie de Boston; station du ch.dc fer de Boston à Providence, avec embr. sur Dedliam. 10195 hab. — Résidence de nombreux négociants de la capitale.
HYÈRES. Y. du dép. du Yar. Yoy. art. — SUtion du ch. de fer de Toulon aux Salins-d'Hyùres et tèto de ligne du ch. de fer du sud de la France, d'Uyère.3 à Saint-Raphacl. 9025 hab. (17 710 avec la comm.).
— Canton. 3 comm.; 26264 hect.; 22 282 hab. (1806).
HYGAP. Rivière de l'Afrique australe. Yuy. Ohancc»
lABOUKOYATZ — TAKOUTSK
lABOUKOVATZ. Bg de la Serbie, cercle du KraVna, à 16 kil. N.-N.-O. do Ncg;otin, à 7 kii. de la rive dr. du Danube, sur un ruisseau qui se jette dans la rivière de Stoubik, affl. dr. du Danube.
lAÏTZÉ (Bosnie et Herxégovine). Voy. art, —
—District. 2185 kil. carrés; 53 470 hab. (1885).
IAKOUTSK. I^vince de la Sibérie orient. Voy. art. — D'après les dernières données, la province avait une superficie de 5 971 414 kii. carrés (suivant Strcibitsky) et une population de 283954 liab. (au recensement du 9 février 1897), soit 0,07 liab. par kil. carré.
Natitre du sol. Productions raturelles. — Jusqu'à présent l'immense territoire de la province, oui forme presque un tiers de la superficie de la oibérie orientale, n'est connu qu'A très grands traits, même au point de vue purement géographique ; il est naturel qu'on sache encore moms de sa constitution géologique. Sous ces réserves, on peut dire que dans la* chaînes Stanovoî et lablonnoî prédominent les roches cristallines, telles que les granits, les syénites, les diorites, les çneiss, les diabases, les schbtes cristallins, les porphyres, tandis que les monts d'Aidan renferment, en dehors des roches cristalUnes, des roches volcaniques, telles que les basaltes et les dolcrites. Dans les éperons et sur les pentes du Stanovoî et des monts de Viliouî, apparaissent surtout des couches sédimentaires, fortement soulevées, apppartenant en partie à la formation palcozoîque, en partie au tertiaire, mais surtout à la formation secondaire. Les richesses minérales de la province sont assez variées; parmi les plus importantes, il faut citer les minerais d'or, d'argent, de fer, de cuivre, de plomb, de mernirc, ainsi que le graphite, la houille et la chaux. Nous n'avons jusqu'à présent que des données assez fragmentaires sur ces divers gisements de la province. Les gisements aurifères du Iakoutsk forment deux groupes distincts : celui du Yitim et celui de rOleknna, etc. , du nom des importants cours d'eau dans le bassin desquels ils sont situés. Les mines appartenant au groupe du Yitim se trouvent vers les sources des rivières Nakotami, Bodaîbo, etc. ; les mines du groupe de l'Olekma sont situées vers les sources des ainuents gauches de la Vatdia. La distance entre les deux groupes à travers la montagne dépasse à |)cinc 15 kil. Les divers minerais de fer de bonne q lalité se rencontrent dans les cercles de Iakoutsk, ue Viliouîsk et d'Olekminsk; les forgerons indigènes en font beaucoup d'outils et d'autres objets qui trouvent un débouche assuré parmi les habitants du pays, mais les méthodes d'exploitation sont des plus primitives. Le cercle de Yerkhoîansk est particulièrement riche en produits du sous-sol, parmi lesquels nous citerons le plomb argentifère contenant jusqu'à 22 pour 100 de métal, le fer, le graphite, la chaux. Dans le bassin de l'Aldan ou exploite du minerai de cuivre. La pierre calcaire et la bouille (celle-ci dans les schistes) se rencontrent souvent ensemble sur les bords de la Lena, dans les limites du cercle de Iakoutsk. On trouve du lignite sur le même fleuve, à une grande distance en aval de Iakoutsk, de même que le long du Yiliouî; de très beau kaolin apparaît sur la Lena, en amont de IakouUk, et au S. de cette ville, à droite du lleuve,
lerie brune et rencontre de
. . , Enfin des
sources minérales chaudes, ferrugineuses et sulfureuses, jaiUissent le long du lleuve et sur quelques endroiU du cercle de IakouUk. Quant aux chilTres exacts de la production, nous n'avons que les données sur les mines aurifères, dont on comptiiit en 1895-i894, 1895, avec la production, de 1 1 2/9 kilogrammes.
L'agriculture n'est guère pratiquée que parmi les Russes et seulement dans les cercles de Iakoutsk,
d'Olekminsk et de Viliouîsk; les indigènes, qui, comme nous le verrons plus tard, forment une énorme migorité, s'occupent surtout do l'élève des bestiaux, de pécbc et de chasse. La culture, sauf en de rares endroits, est tout & fait primitive : c'est la plupart du temps ce au'on appelle la c culture noiiiaae », qui consiste a défricher un lopin de terre, à y faire plusieurs récoltes successives et à l'abandonner après l'avoir épuisé plus ou moins complètement. Les terres vierges, sans être enfumées, sont très fertiles et donnent les premières années un rendement qui peut aller ju8(Tu'à20 pour 1. Le rendement moyen s'approche quelquefois de 10 pour 1, mais quelquefob n atteint même pas 5 pour 1 pour l'ensemble des céréales : en 1894, 37 ld6 bectolit. de semence ont donné 177910 hectoUt. de récolte. On cultive surtout l'orge, le seigle d'été, le froment, l'avoine; puis les pommes de terre. L'influence de l'été polaire se l'ait sentir d'une manière remarquable dans la rapidité avec laquelle les céréales mûrissent : en lo95 le froment était tout à fait mûr 70 jours après les semailles. La culture maraîchère est développée encore plus faiblement que l'agriculture : en 1891, on comptait dans toute la province 17 473 bect. de terres cultivées en céréales, et seulement 700 hect. de terres cultivées en pommes de terre cl divers légumes. Dans les deux cercles les plus septentrionaux, ceux de Yerkhoîansk et de Sredné-Kolymsk, les essais de culture de légumes ont peu ou point réussi jusqu'à présent. L'agriculture montre un certain progrès : en 1870 la récolte se chilTrait par 109155 hectolit. de céréales; en 1894, comme nous l'avons vu, par 177 909 (en 1891 même par 203112).
L'élève des bestiaux a une importance autrement considérable, mab elle est malheureusement sur son déclin, à la suite de plusieurs années de disette, dont la plus forte a été celle de 1891. Yoici les cliifl'res du bétail en 1881 et en 1895 : chevaux, 141002 et 97523; bœufs, 267 153 et 214749; moutons, 354 et 214; porcs, 78 et 79; rennes, 53402 et 24205; chiens de trait, 4553 et 1796. La récession est très sensible pour toutes les espèces d animaux, surtout pour les animaux qui sont particulièrement utiles dans ce pays habite principalement de nomades. Quoiqu'il en soit, 92 pour 100 de la population s'adonnent encore à l'élevage.
La chasse forme aussi une source importante de revenu pour les habitants. Ln 1894 le nombie des chasseurs était, d'aurès leb documents officieb, de 13431, qui ont tué 2714 retiards ordinaires et 4031 renards bleus polaires, 75 zibelines, 40 castors, 148 ours, 5 loups, 267 élans, 2007 rennes et clicvres sauvages, 179 putois, 179212 écureuils, 11 515 hermines et 17 832 lièvres, en tout 218812 pièces. La chasse est aussi sur son déclin, à cause des grands incendies des forêts qui ont sévi tous ces derniers temps dans la province, ainsi qu'à cause des procèdes barbares des chasseurs, qui amèneront tôt ou tord l'extermination complète des bêtes.
La pêche, développée surtout dans les cercles septentrionaux de Yerkhoîansk et de Sredné-Kolymsk, et aussi, quoique moins, dans celui de Yiliouîsk, occupe également un grand nombre d'individus, surtout parmi les indigènes. Le poisson sert d'alimentation non seulement aux hommes, mais ausn aux chiens de trait. Malgré l'extri^mc abondance des cours d'eau de la province en poissons de toute espèce, qui fourmillent tout particulièrement dans la Kolyma et ses affluents, le nombre des poissons capturés diminue d'année en année, ce que les documents officiels expliquent par l'absence des bons outils de pêche et de salaison chez les indigènes appauvris. Les pêcheries de la Lena sont relativement mieux organisées. En 1894 on a capturé dans le cercle de Yerkhoîansk environ 278 tonnes de (loisson et dans celui de Sredné-Kolymsk 246 tonnes.
Les données sur la répartition de la propriclc
n'existent pas pour la province, dont les statistiques sont si rudimentaires. La Commission officielle qui s'occupe de la mensuration du pays n'a mesuré jns-
3u'au l**" janvier 1895 que 503435 hect., soit moins e 0,13 pour 100 de la superficie toUle. Les 503435 hect. mesurés se composent de 1034 hect. en habi* tations (villes et villages), 18456 hect. en terres arables, 23i0 hect. en tourbières, 82230 hect. en prairies, 55025 hect. en pâturages, 247543 hect. en forêts, 4644 hect. en broussailles, enfin 921^ hect. en terrains vagues et non utilisables.
IifDCSTRiE. Commerce. — L'industrie est tout & fait minime, si nous exceptons l'exploitation des mines, dont nous avons donné plus haut quelques chilTres : le nombre d'ouvriers dans les mines aurifères atteignait, au 1*' janvier 1805, 16836. Quant aux fabriques proprement dites, il n'y en avait que 81, avec 1 10 ouvriers, dont 62 minoteries (parmi lesquelles 2 à vajieur), 3 tanneries et 16 bnoueteries. Leur production ne dépassait pas 32000 fr. Le commerce est alimenté à l'importation par les objets manufacturés de toute sorte, les boissons et le thé ; à l'exportation, par les produits naturek du pa}-s. Ce commerce est concentré dans la ville de Iakoutsk, où les principales maisons de Sibérie (surtout d'irkoutsk) ont leurs entrepôts et où chaque année se tiennent deux grandes foires, l'une oui dure du 22 juin jusqu'au 13 août, l'autre du 22 décembre jusqu'au 22 janvier. La première est la plus importante. Parmi les marchandises qui sont expédiées à celte foire, il faut citer tout particulièrement les fourrures, quoique leur nombre et leur bonté diminuent d'année en année avec le déclin de la chasse, ainsi qu'on peut voir par le chiffre comparé des pelleteries de toute espèce envoyées à la foire en 1836 et en 1880 : zibelines, 18 000 et 80 ; renards ordinaires, 16000 et 4049; renards bleus, 20000 et 3290; écureuils, 615000 et 107 563; hermines, 45000 et 9275; castors et loutres, 700 et 100; martres, 2000 et 0. Le commerce approvisionne surtout les populations ouvrières des mines du groupe du Yitim et de celui de l'Olekma : en 1894 les mardiandises envoyées dans cette région avaient une valeur de 10825000 tr., dont 2694000 fr. représentaient U part de marchandises venant de la province de Iakoutsk. En été les cours d'eau forment un admirable réseau dévoies fluviales; mais la navigation est encore peu développée. La navigation à vapeur se fait principalement sur le Yitim et dessert surtout les mines aurifères de son bassin; des bateaux à vapeur descendent aussi la Lena, venant du gouvernement d'irkoutsk et s'arrêtant à Iakoutsk, puis, à plus d'un millier de kilomètres en aval, à Jigansk, et à un autre millier de kilomètres plus en aval, à Bouloun; ces bateaux remontent avec des cargaisons de poisson et ne font d'ordinaire qu'une ou deux fois le voya^ pendant It saison navigable. Aujourd'hui la navigation à vapeur doit avoir des scrrices réguliers entre le gouvernement d'irkoutsk et la ville de Iakoutsk.
Population. — Après la mort de lermak (1584), la conquête de la Sibérie était continuée par ses corapaguons. S'avancant de plus en plus dans l'intérieur du pays, des bandes de Cosaques apparurent sur la Lena au commencement du xvn* siècle. En 1632, à 75 kil. en aval de la ville actuelle de Iakoutsk, les conquérants fondèrent une forteresse, qui dix ans après fut transportée sur son emplacement actuel, en formant ainsi le noyau de la dite ville de Iakoutsk. C'est de là que partirent de nombreuses expéditions militaires et commerciales, dans le cours desquelles on explora à grands traits l'immense territoire du N.-Ë. de l'Asie. Organisé militairement, le pays de Iakoutsk fut soumis en 1767 au 4 commandant supérieur » d'irkoutsk, eut son administrateur spécial entre 1805 et 1823, pour être placé ensuite 3ous l'administration du gouverneur civil d'irkoutsk. C'est en 1851 que la pro-
IAKOUTSK — lAROSLAV
TÎnco de Iakoutsk devint indépendante et reçut un gouverneur civil. La province est divisée en 5 cercles, ceux de IakoulsK, de Srediié-Kolymk» d'OIekminsk« de Verklioïansk et de Viliouisk, liunt les clici's-lieux sont les seules villes de la nrovince. Comme la plupart des habitants de la provmce sont des indigènes, on n'y compte aue 67 villages proprement dits, tandis que les nasleg (communes d'indigènes) sont au nombre de 254, groupes en 18 owlouss (cantons d'indigènes). Nous avons vu que le recensement du 9 février 1897, le premier véritable recensement de r£mpirc Russe, a enregistre (toujours approximativement) la population de la province à 285 954 hab., dont 145 984 hommes et 137 970 femmes. D'après l'évaluation du 1" janvier 1895, sur les 272080 hab. de la province (dont 159 989 hommes et 152 U91 femmes), on comptait 258 905 lakoutes, 10557 Toungouscs, 2218 Lamoutes, 477 Tchouktchis, 189 loukagliirs, 149 Tcliouvaches, en tout 25*2 555 indigènes, ou plus de 95 pour 100 de la population; 17014 Russes et 1055 antres (Tatars, Juifs, Polonais et Allemands). Parmi les Russes on trouve un assez grand nombre de dissidents, notamment 1517 individus, dont 1552 skop/zis (castrâtes) et 105 a vieux croyants » et représentants des sectes rationalistes. Nominalement l'énorme majorité de la population (208 050) appartient h l'église orthodoxe, mais au fond les indigènes et même un grand nombre de Russ(» (souvent iakoutisés jusqu'à ne savoir plus leur langue maternel le j sont îles païens. Les exilés (dont un certain nombre d'exilés politiques, placés dans les endroits les moins hospitaliers de ce pays polaire) étaient au nombre de 5955, et les personnes qui les accompagnaient volontairement dans l'exil étaient au nombre de 1895. Les ehitfres précédents ne concernent que la population constante; les 10856 individus travaillant au l*' janvier 1895 dans les mines aurifères, (\uù nous avons cités plus haut, forment une population flottante, dont 5262 personnes venaient de la Russie d'Europe, 12 750 ne la Sibérie (sauf la province de Iakoutsk), 1194 de la province de Iakoutsk, 10 étrangers. La population du Iakoutsk a augmenté dans U période o8 ans de 104 878 individus ou d'environ 60 pour 100 : de 179070 en 1844 elle a monté en 1897, comme nous l'avons vu, à 285954 (dont 9019 dans les villes).
En 1885 la province avait, au total, 22 écoles avec 611 élèves (dont 115 filles); en 1897, le nombre d'écoles primaires seul était déjà de 76 avec 946 élèves (dont 204 fiUesl, soit 1 élève par environ 500 hab. Les progrès ae l'instruction publique sont visibles, mais la proportion des élèves est jusqu'à présent ridiculement basse.
BiBuoGBAPHie. — Province de Iakoutsk; Saint- Pétersbourg, 1894 (en russe; forme le fascicule 9 de la < Statistique de l'Empire Russe, XX VU », publiée par le Comité central de statistique du ministère de l'intérieur). — F. Thiess, Doê Gouvernement Jakutêk in Oslnbirien; Mittheil. de Petermann, 1897, p. 267-270. — Sierochevsky, lakouty; Saint- Pétersbourg, 1 896 (très complète monographie, en russe, du peuple iakoute).
IAKOUTSK. V. de la Sibérie orient. Yoy. art. — 6195 hab. (1897), dont un tiers de lakoutes. — Deux grandes foires annuelles (voy. l'article précédent). — Collège de garçons, collège de (illcs, séminaire orthodoxe et plusieurs autres écoles. — Six églises, couvent, restes d'une ancienne forteresse.
— Cercle. 818 548 kil. carrés; 145 799 hab. (1897), soit 0,17 hab. par kil. carré.
lALOMITZA. Département de la Roumanie. Voy. art, — 7010 kil. carrés; 164560 hab. (1894), soit 25 liah. par kil. carré.
lAMBOLI (Roumélie-Orientalej. Voy. art. — Aujourd'hui dans la principauté ae Bulgarie; à 157 m. d'altit. ; station du ch. de fer de Stara-Zagora à Bourgas. 15590 hab. (en 1895; 11240 hab. en 1889. dont 8225 Bulgares, 1252 Turcs, 1765 Grecs, Israélites et Tsi^nesj. — Les Byzantins appelaient autrefois cette ville Dampolis et les Bulgares DoulH)ulino; elle a souvent servi de place forte de frontière dans les luttes entre Bulgares et Byzantins. Le sultan Mahomet IV en avait même fait une de ses résidences préférées.
lANIA (Bosnie et llerzcgovioe). Voy. art. — 5400 hab. — lania, presque entièrement peuplé de musulmans, situe dans une plaine bien cultivée, est le centre d'un important commerce agricole.
lANINA (Turquie d Europe). Voy. art.
^Province. 18 200 kil. carres; 650000 hab.; 33 hab. par kil. carré.
— . Cercle. 5200 kil. carrés; 175000 hab.
lAROSLAV. Gouvernement de la Russie (.entralc. Voy. art. — D'après les dernières données, le gouvernement avait une superficie de 55613 kil. carrés (suivant Strelbitsky) et une population de 1075595 nab. (au recensement du 9 février 1897), soit
PICT* DE GKOCa. — SUPPL.
Nature du soi.. Proocctiovs katurellcs. — Tout le sous-sol appartient à la formation jurassique, représentée par des argiles schisteuses et marneuses, par des grès brun et rouge (celui-ci ferrugineux), des conglomérats, des sables, etc. Ces couches n'aiflcurcnt guère que sur les bords du Volga et sont recouvertes partout ailleurs de puissants dépôts alluvionnaires où prédominent les argiles et les marnes, avec beaucoup de restes végétaux qui forment |wir endroits des tourbières, à côté desquelles on trouve souvent des gisements de limonite. Ces gisements sont parfois très riches, jusqu'à contenir 50 pour 100 et plus de métal pur. llne assez grande quantité de pyrite do fer est extraite à Choumorovo (dans le distr. de Mologa). Les terres à poterie sont répandues un |)eu partout : la meilleure sorte se trouve sur les bords du Vol^^a en aval de Mychkin. Des sources minérales jaillissent sur beaucoup de points; les plus importantes sont la source ferrugineuse de Petrovsk, la source sulfureuse de Danilof, les sou ires salines de Lef, de Dor-Patra, de l'ancien couvent de Varnitzkii, etc.
Le sol, peu fertile, demande beaucoup d'engrais; mais l'agriculture Ibrme toutefois la principale occupation des habitants. D'après la statistique agricole de 1881, sur les 5 297 819 hect. de la superficie on comptait 899008 hect. ou 27,5 pour 100 de terres arables. 1 195090 hect. ou 36,2 pour 100 de forêts, 941 542 hect. ou 28,5 pour 100 de prairies et pâturages et 264209 hect. ou 8 pour 100 de terrains vagues. On cultive surtout du seigle, de l'avoine, de l'orge, beaucoup de pommes de terre, quelque peu de froment et de pois, par endroits du sarrasin et du millet. On peut dire d'une manière générale que la production agricole suilit dans les années moyennes aux besoins de la population et que dans les bonnes années il en reste même pour les distilleries du pays et l'exportation, tandis que lors des mauvaises récoltes le laroslav fait venir du blé des gouvernements voisins. Signalons aussi la culture au lin, très répandue dans les districts de laroslav, de Romanof, d'Ouglitch et de Danilof; les produits de cette culture alimentent la fabrication des toiles qui se fait parmi les paysans, le plus souvent sous la forme d une petite industrie à domicile et dont le centre est le village de Yélikoîé dans le district de laroslav. La culture maraîchère est exercée autour des villes et surtout dans le district de Rostof, où les villages de Porietchié, de Vorja, d'Ougoditdii, de Soulost, de Borissovskoîé, situés à l'E. et au S.-E. du lac de Bostof, foumisiient beaucoup de chicorée, de petits pois, de plantes aromatiaues, etc. : les maraîchers de Rostof sont très populaires dans toute la Russie. Un autre rayon de la culture maraîchère se trouve dans le "district de Danilof, où les villages de Viatskoîé, de Fédiaîévo, etc., situés sur les bords de l'Oukhtoma, produisent beaucoup de concombres. La culture des arbres fruitiers (pommiers, groseilliers à maquereau, framboisiers, cerisiers| est répandue dans le district de Rostof.
L'élevé des bestiaux n'a pas une grande importance. En 1891, on comptait 157 321 chevaux, 278912 bœufs, 174535 moutons, 6637 porcs, et depuis la disette de 1891 ce nombre doit avoir encore beaucoup diminué. Les chevaux sont de races ordinaires; on trouve de meilleures races dans les districts de laroslav, de Pochékhonié, de Rostof. Il y a 25 haras. L'élève des vaches a pris un certain essor depuis 1870, année où apparurent les premières fromageries, dont le nombre, en augmentant toujours, se chiffre actuellement par une centaine ; la plupart se trouvent dans les districts de Pochékhonié, de Rybinsk, de Lioubim, etc. Les porcs sont élevé.H surtout dans le district de Rostof.
Les forêts sont fortement entamées par les procédés barbares d'abata^e : d'après le grand cadastre do 1777, on en comptait dans le laroslav 54 pour 100 de la superficie; en 1881, la surface boisée ne dépassait déjà pas, comme nous l'avons vu, 56 pour 100 du territoire, et il y a des districts, tel celui de Mychkin, où cette proportion tombe à 20 pour 100 et où de vastes étendues sont tout à fait dénuées d'arbres jusqu'à tel point que dans beaucoup de villages le manoue de bois de cliaulfage se lait fortement sentir. La plupart des forêts ont été dévastées pour alimenter les nombreux travaux du bois répandus dans le gouvernement. Les conifères y prédominent, ensuite le tremble et le bouleau. Le chêne n'apparaît en masse que sur les bords du lac de Rostor, où il forme de belles forêts à côté du frêne, de l'érable, de l'orme et du coudrier.
La pêche, qui formait jadis une des principales occupations des habitants, est sur son déclin. Aujourd hui les pêcheries existent toujours dans la plupart des villages riverains et lacustres, mais sans avoir une grande importance, sauf dans le lac de Rostof, dont les exquis petits esturgeons {Acipenser pygmseus) ou sterlets (en vrai russe sferliad] et autres poissons sont expédiés à Bloiîcou.
D'après les statistiques de la propriété se rappor- Unt à 1878, les 5 288 I9G hcrt. de la superficie enregistrée étaient repartis de la manière suivante : 26 245 propriétaires privés avaient 1505076 hect. (dont les nobles 857 579 hect., les bourgeois 137 6-^2 hect., les paysans 504255, les autres propiiétjires 5562) ; les communes de paysans, 1 688 949 hect. ; l'Etat. 215467 hect.; les villes, couvents, etc., 78 704 hect.
Industrie. Commerce. — Le laroslav tient un des premiers rangs, si ce n'est le premier, parmi les gouvernements russes pour le nombre des habitants qui cherchent des travaux supplémentaires en dehors de leur pays. D'après quelques statistiques ([raçmentaires, on pourrait évaluer le chiffre de ces émigrants temporaires à plus de 100000 individus, et chaque district a pour ainsi dire sa spécialité do travail. Les hommes iirédominent ; ce sont surtout des forgerons, des maçons, des charpentiers, des garçons de café, des débardeurs, des tailleurs (surtout de pelisses de peau de mouton), des maraîchers, des jardiniers, des tisserands, des charcutiers, etc. La moitié de ces industriels nomades vont à Saiul-Pétersbourg, un septième à Moscou, le reste à Kijnii-Novgorod, d'où ils se répandent dans toute la Russie et jusqu'en Finlande. L'habitant du laroslav {iaroslavetz) est célèbre en Russie pour son esprit d'entreprise et son initiative, qu'il fait valoir surtout en dehors de son pays ; aussi le nombre des petits métiers locaux, quoique considérable en lui-même, est-il au-dessous de ce qu'on pourrait attendre dans un gouvernement dont la population est si industrieuse. On peut toutefois citer, parmi ces petits métiers, la labrication des cliaussures et des moufles, la prépai^alion des peaux de mouton et la fabrication de pelisses, la fabrication des chaussures d'hiver en IVnilre, le charronnage, la fabrication des fûts, tonneaux et de la vaisselle en bois, la vannerie, le filage et le tissage du lin, la fabrication de la poterie, des briques, la bonneterie de laine, la construction des bateaux, la maréchalerie et la serrurerie, etc.
Quant à la grande industrie, le laroslav occupe un rang honorable : en 1895, il était le 15' pour la valeur des produits parmi les 50 gouvernements de la Russie proprement dite (y compris le Territoire des Cosanues du Don). Cette année il comptait 550 grandes fabriques et usines, qui ont produit pour environ 80 millions de francs; le nombre d'ouvriers éUit de 21 509 en 1891. C'étaient, dans l'ordre descendant de la valeur de la production, des filatures de coton et de lin, des manufactures de tabac, des minoteries, des distilleries, des fabriques de câbles, des papeteries, des scieries, des fabriques de toiles, des fonderies de fer, des fabriques de
£ réduits chimiques, des tanneries, des fabriques de lanc de céruse, des fabriques de drap, des brosseries, des fabriques de savon, etc.
Le commerce, qui consiste surtout en céréales (dont la plus grande quantité passe en transit) et en objets manufacturés, est très important. Les princi-
fiaux centres de commerce sont laroslav et surtout e port de Rybinsk (sur le Volga, à l'entrée des systèmes de navigation de Marie et de Tikhviu), qui est une des villes les plus commerçantes de l'Em-
Çirc : les marchandises apportées à Rybinsk par le oiga seul valent plus de 20 millions de francs, et la valeur des marchandises expédiées de Rybinsk n'est pas inférieure à 4 millions de francs. D'après les statistiques détaillées qui sont déjà un peu vieillies, l'importation en laroslav se chifi're annuellement par 090 000 tonnes de marchandises (dont 100000 tonnes par chemins de fer et 530 000 tonnes par voies fluviales) et l'exportation de laroslav par 840 (KK) tonnes de marchandises (dont 750000 tonnes par chemins de fer et 90000 tonnes par voies lluviales). L'importation s'effectue donc surtout par les cours d'eau et Texportalion par lignes ferrées. Parmi les fleuves et rivières navigables, il faut citer surtout le Volga (dont les principaux ports sont, en dehors de Ry* uinsk et de laroslav déjà cités, Ouglitch, Mologa, Fédioukovo), la Cheksna Jencore Rybinsk), la Mologa. Quant aux chemins cîe fer, ils rayonnent autour de laroslav dans la direction des quatre points cardinaux : au N. sur Vologda, à l'E. sur Kostroma, au S. (ou plus exactement au S.-S.-O.) sur Moscou, à l'O. sur Rybinsk et de là sur Bologoîé (station du ch. de 1er de Saint-Pétersbourg à Moscou). Parmi les 88 Ibires du département, les plus importantes, au nombre de 4, sont celles de Rostof (la principale, avec 2500000 fr. de marchandises envoyées), de Rybinsk, de laroslav et de Vélikoïé.
Population. — Le territoire du gouvernement actuel, qui formait le centre d'une des plus vieilles principautés de la Russie nord-orientale, est connu dès le IX* siècle. Les Slaves, venus ici avant ce dernier siècle en refoulant dans les bois les anciennes tribus finnuises de la région, eurent déjà à la dite
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époquo leur ville de Roslof. Depuis le xf* et le xii* siècle les documents historiques mentionnent les villes de laroslav et d'Ouglitch; celle de Rybinsk date probablement du xii* siècle. En 1218 l'ancienne principauté de Roslof fut divisée en plusieurs apanages et dans le courant du xiv* siècle annexée à la grande principauté de Moscou, lia prc- , mière division admmistrative régulière du pays date de 1708, où la Russie fut partagée en gouvernements ; lors de ce partage, le laroslav fut incorporé en partie au gouvernement de Moscou, en partie à celui d'Ingermanland. La division actuelle en dix districts (oour laquelle voy. notre premier article) date de 1822. Nous avons vu que la population s'élevait, au recensememenl de 1807, à 1073595 hab., dont 460787 hommes et 612806 femmes (l'énorme proportion de 133 femmes pour 100 hommes, la plus forte parmi les gouvernements de la Russie, s'explique par la grande émigration de l'élément mascuhn, dont nous avons parlé à la rubrique /ndustrie). En 1885, où la population était évaluée i 1 049971, le nombre de ciUdins s'élevait à 112 698 contre 142441 en 1897). L'immense majorité de la population est russe et professe le culte orthodoxe : en 1884 le nombre d'individus appartenant aux autres cultes (et, on peut dire, aux autres nationalités, sauf 117 Russes « croyants unis » et 147 Russes dissidents), ne dépassait pas 2312, dont 451 catholiques, 256 protestants, 519 Israélites et 822 mahométans. Le gouveniement avait 10812 localités, dont 12 villes, parmi lesquelles 10 chefs-lieux de district et les villes de Pétrovsk (dans le distr. de Rostof) et de Norskii (dans celui de laroslav). En 1885, le gouvernement avait 509 écoles avec 35 704 élèves (dont 11137 filles); en 1896, le nombre d'écoles primaires (y compris les écoles de paroisses) s'élevait déjà à 1020 avec 48597 élèves (dont 14864 filles), soitl élève par 22 hab., proportion favorable pour le gouvernement russe.
fiiBLioGRAPHiB. — Edits, ordonnaficts ^ etc., de« jnHnces et des tsars concernant le gouvernement de laroslav; Moscou, 1881.
lAROSLAV. V. de la Russie centrale. Voy. art. — Centre de chemins de fer sur Vologda, sur Kostroma, sur Moscou et sur lUbinsk (continue juscju'è Dologoîé). 70610 hab. (1897). — Grande filature de coton avec 7300 ouvriers et une production annuelle de plus de 20 millions de francs, manufactures de tabac, fabriques de blanc de ccruse. Commerce considérable et port important sur le Voln (environ 25 millions de francs par an de marchanmses reçues et expédiées). — Ec(»ie de droit, portant le nom de « Ivcee Déraidof » (237 étudiants en 1894), deux collèges de garçons, collège de filles, séminaire orth(xloxe, école militaire. Parmi les 77 églises de la ville, les plus remarquables sont celle de la Transfiguration (dans le couvent de Saint-Sauveur), datant de 1216, et la cathédrale de l'Assomption, bàlie en 1646 et ayant remplacé l'ancienne église de 1215. — Stituede Démidof, fondateur du lycée, sur la place Iliinskaîa. — (Titof, Guide de la ville de laroslav; Moscou, 1883.)
— DisTBicT. 3400 kil. carrés; 210376 hab. en
lASSY. V. de la Roumanie. Voy. art. — Au chemin de fer que nous avons cite à rarticlc, il faut ajouter l'embranchement qui, de lassy, se dirige sur Galatz. — 72860 hab.
— DéPARTEMENT. 3110 kil. carrés; 171 731 hab., soit 55. par kil. carré (1894).
IBAAN, Ybaan. Bg ae la région centrale de l'ile de Luçou (Philippines), prov. de Batangas, i 92 kil. S.-S.-E. de Manille, au N.-E. et à 12 kil. de Batangas, entre deux affl. dr. et à 2500 m. du rio Galampan, tribut, de la baie de Batangas. 9015 hab. (1887). — Bien que montueux, son territoire est parmi les plus fertiles do tout l'archiiiel.
IBADAN (Afrique). Voy. art. — Cette ville n'est plus la plus importante au Yorouba ; elle a cédé son rang i Abéokouta, devenue la véritable capitale. Ibadan se trouve à 120 kil. N.*E. d'Abéokouta, à 175 kil. N.-N.-E. de Ugos;à 250 m. d'alUt.; terminus du ch. de fer de Lagos i la frontière du Borgou. D'après les plus récents voyageurs, la population serait de 100000 hab. La ville est située sur l'un des cours d'eau dont la réunion forme l'Odo- Ona, tributaire des lagunes du littoral. C'est plutôt une confédération de villes qu'une ville unique. Chaque groupe a son nom propre et l'ensemble est entouré d'une enceinte commune. Les habitants sont en majeure partie sectateurs de Mahomet, mais Hinderer rap|X>rte que, malgré cela, il s'y faisait encore récemment des sacrilices humains. Ibadan a été longtemps eu guerre avec Abéokouta et la lutte a été très sanglante entre les deux groupes yoroubas. Tout le pays est aujourd'hui rattaché à la colonie anglaise de Lagos.
IBAJAY, ou Ibaiiat. V. de l'île Panay (Philippines), prov. de Capiz, tout près de l'cmb.
du rio de Ibajay, sur la côte N. de l'île. 11 870 hab. (1887J.
IBARAKI. Ken du Nippon central (Ja|K>n). Il occupe une sui)erficie de 5941 kil. carrés, peuplée de 1057 839 hab. (1893), soit 178 hab. par kil. carré.
IBÉA, ou Mafea. Tribu de la colonie allemande du Kameroun jAfrique occid.l, au sud du fleuve Kribi, dans la région S.-O. de la colonie. Les Ibéas, oui peuplent les massifs auxquels appartient le mont Alouette (^1040 m.), apportent dans les comptoirs des Batangas l'ivoire (les forêts de l'intérieur. Ils différent Maucoup des ncpes policés du littoral, bien qu'on les croie aussi de famille bantoue. Leur émigration a lien do l'E. à l'O., comme ont fait les Dounllas et les Bakouiris; ils sont suivis dans ce rrand mouvement par les Fans ou IHihouiiis. Déjà lis touchent à la mer en divers points, surtout près de l'embouchure du fleuve Lobé qui traverse leurs territoires.
IBI, Idy. V. du Muuri (Soudan central), à 585 kil. d'Akassa, à 320 kil. O.-S.-O. de Yola, sur la rive g. de la Dénoué; à env. 145 m. d'allit., par 8M2'13'' lat. N., et 7*30' lonçit. E. 5000 hab. — Ibi est un des centres principaux de la Compagnie anglaise du Niger sur la Bénoué et possède la factorerie centrale. Ce point, où se trouvaient autrefois plusieurs factoreries françaises, a une grande importance, parce que c'est à partir de cet endroit que la rivière devient navigable en toute saison, du moins pour des embarcations à vapeur d'un faible tirant d'eau. La ville indigène, qui est entourée d'un mur en terre en mauvais état, s'étend sur la Bénoué et sur un bras de cette rivière, dont les berces laissent voir le rocher, chose rare dans la Bénouc. Sa uopulalion se compose de Djoukous, d'ilaoussas et ac Foulahs. Ibi, qui appartenait au lamido du Mouri, qui nommait son chef cl recevait un tribut, se trouve aujourd'hui indépendante sous le protectorat de la Compagnie du Niger, laquelle s'y maintient malgré les protestations du souverain du Mouri. La station commerciale est établie sur le bord de la Bénoué, à l'angle N.-O. de la ville, tandis que la résidence de l'agent général et les casernes des troupes sont à un millier de mètres de la rivière, sur le sommet du plateau qui descend en pente douce jusau'à l'eau. Une route bien entretenue et bordée Je jardins rejoint les deux établissements. A l'époque des hautes eaux la Bénoué, dont les bras nombreux entourent les iles Crowter, a près de 1500 m. de large; mais à l'époque de la crue il ne reste devant la ville que le bras, large d'une soixantaine de mètres, dans lequel rè^e un courant violent sur un fond de roches qui produit des tourbillons.
Le pays aux environs d'ibi est légèrement mouvementé, couvert de hautes herbes du milieu desquelles surgissent des bouquets de beaux arbres. La campagne, qui est fertile, est l'objet des soins des agriculteurs djoukous qui la couvrent de leurs champs de sorgho et de maïs, dont ils doivent partager le
ÏToduit avec les pigeons ramiers, les pintades et es perdrix. Dans les plaines on rencontre des troupeaux nombreux d'antilopes. Les produits commerciaux propres du pays sont peu nombreux et consistent en un peu de gomme arabique et en sésnme. Mais la Compagnie du Niger, depuis son expulsion du Mouri et la fermeture de ses factoreries de Bakoundi et de Maîrainao, s'est eiforcée de détourner vers Ibi le courant de caravanes qui, allant de Banyo à Kano, passait par ces deux points. L'arrogance de ses agents, le peu de diversité des marchandises quelle offre aux marchands d'ivoire, le manque de route directe d'Ibi à Kano pour permettre à ceux-ci de continuer leur voyage, ont enipéché les caravanes de prendre le cliemm d'Ibi. En 1854 Baikie et May passèrent devant Ibi sans s'y arrêter. En 1883 le commandant Matcî^ directeur de la Compagnie française de l'Afrique equatoriale et consul ae France au Niger, remonta la Bénoué jusqu'à Ibi, traita avec le chef et avec le sultan du Mouri et fonda un établissement. Le gouvernement français ne crut pas devoir soutenir les ciforls patriotiques de son agent et se désintéressa des alTaires du Niger. La Compagnie royale du Niger avant racheté les Compagnies françaises s'installa à Ibi et fonda des factoreries à Dongo, Bakoundi, Maîrainao et Laou, qui fonctionnèrent de 1881 à 1891 ; mais ses agents ne tardèrent pas à entrer en conflit avec le lamido du Mouri et à deux roprises ils brûlèrent la ville de Tchéléou, voisine d'Ibi. Le lamido donna à la Compagnie du Ni^er l'ordro d'évacuer les stations commerciales établies sur son territoire; il fut obéi, mais Ibi fut fortilié et mis à l'abri d'un coup de main, et jusqu'ici la Compagnie a refusé d'abandonner cette ville, qu'elle possède maintenant par droit de conquête.
IBO (Guinée). Voy. art. — La tribu des Ibos ou Igbi», par l'importance de sa imputation (plusieurs millions d'hanilants), et par l'immense terri-
toire ^'ellc occupe, est la première du bas Niger. Elle s étend d'Alio, où elle est voisine des Idzos, jusqu'à plus de 100 kil. en remontant l'Amambara. affluent gauche du Niger, c'est-à-dire entre 5* 30* — 7- lat. N. et 4' — 5* 30' longit. E. Les Ibos sont partagés en de nombreux clans, dont quelques-uns ne sont connus que par renseignements : Apkam, Pikpo^ Ounéna, Ikoun, etc., et dont les autres, ayant été visités par les Européens, sont plus connus : tels dans le haut Amambara les Ogrougou, soumis nominalement à l'Allah ou chef des Igaras et chez lesquels la Compagnie anglaise du Niger a fondé la station d'Ogrougou ; les Anam ou Inam^ qui occu-
Cent les deux rives de l'Amambara jusqu'à son emouchure, et possèdent les stations anglaises d'Igbakou et de Gloribo, et chez lesquels ont pénétré 1m missionnaires catholiques; les Èfitiy qui habitent les montagnes à l'E. de PAmambara ; les clans indépendants d'Assaba ou Araba et d'Onitdia qui parlent des dialectes différents; celui des Aoura, autrefois le
S lus puissant, qui occupait les deux rives du bas i^er, d'Abo sa capitale à Aboutchi, et les Idou^ aujourd'iiui maîtres d'Abo.
Les Ibos sont détaille moyenne, bien musclés, portant des charges de 40 kilogr; leurs femmes, oien proportionnées et d'un lieau noir, semblent des statues d'ébène. Leur propreté eorporelle et celle de leurs vêtements les distinguent des tribus environnantes. Ils sont grands chasseurs d'éléphants et d'hippopotames gu'ils harponnent sur les rivières; ils se livrent à la pêche, mais leur principale occupation est la culture du sol. Ils cultivent l'igname, qui forme la base de leur nourriture, le manioc, le mats, les bananes, le ricin et dans le N. le sorgho, lis utilisent le oolou de leurs jardins comme trame d'étoffe, dont la chaîne est constituée par les fibres du raphia.
Leur architecture les met beaucoup au-dessus des autres peuples de cette partie de l'A trique. Dans les principaux centres, les mes larges de 20 à 30 m. sont tracées rt^nlièrcmcnt et encadrent des carrés ou quartiers habités chacun par un clan. Les maisons, construites en pisé, sont carrées, ayant souvent dci^ rière elles une cour qu'entourent les communs. Une grande véranda, supiwrtée par des colonnes ornées, précède la maison. C'est là que se tient le maître, entouré de ses djoudjàus ou fétiches. Autrefois, pour devenir chef de quartier ou igoué, il fallait avoir sacrifié un esclave ; mais les mœurs se sont adoucies. Cependant, comme cela a lieu chez les païens, les esclaves y sont fort maltraités et leur vie est à la merci d'un caprice du maître.
La division des Ibos et leur contact avec les peuplades voisines ont apporté des difl'érences dans leurs coutumes; c'est ainsi que te divorce, adopté chez presque tous les Ibos, est interdit à Assaba, et qu'à Onitcha il est d'usage d'abandonner dans la forêt les enfants jumeaux, considérés comme un envoi des mauvais esprits. D'ailleurs le contact des musulmans dans le N. et des Européens le long des fleuves, les efforts des missions catholiques et protestantes à Gloribo, à Assaba et à Onitclia, appuyés par la force de la Compagnie du Niger ne tarderont pas à modifier profondement les mœurs des Ibos.
IBO (Mozambique). Voy. art. — a Comme la plupart des établissements portugais, la ville d'ibo est bâtie sur un îlot, à l'entrée de la baie de Kissanga. Elle est le chef-lieu du district du Cap Delgado, qui est administré p:ir un gouverneur. A Ibo. comme à lunglii, on moutlle do 4 kil. 1/2 à 5 kil. 1/2 de la côte. C'est une spécialité des ports de cette côte. La ville, enfouie dans un massif de cocotiers, se compose d'une rue unique partant de la place du Gouvernement, où .se trouvent la résidence du gouverneur, la douane et l'église. Celte rue, bordée de maisons à un seul étage, dont les vérandas sont soutenues par des colonnes doriques, est très large et plantée de flamboyants. Son aspect, qui diffère complètement de celui de toutes les villes du nord où le mauvais style arabe domine, est du plus §[racienx effet. La garnison d'Ilx) occupe un fort bâti en 1792 par Auguslino Mello Cuelho.
La population se compose surtout de métis portugais oe la province de Mozambique et de Goa. Us sont appelés dans le pays fils de terre. C'est une race fort peu intéressante, en raison de ses défauts. Elle les possède tous et à un très haut degré d(^ perfection. Pendant de longues années, ils ont été tes principaux traitants d esclaves de la côte, et je ne suis pas bien sûr qu'ils aient complètement abandonné ce genre de commerce. Ce trafic a procuré à plusieurs une sérieuse influence sur les chefs de Vintôricur, influence dont ils usent pour le plus grand préjudice du gouvernement portugais. Ils voient u'un très mauvais œil le mouvement qui porte le Portugal à s'établir sérieusement sur le continent et à s'occuper un peu plus qu'il ne leur cim viendrait de leur honteux trafic. Ils sont toujours en guerre ouverte avec les fonctionnaires mélro|KH
lilains qui sont obliges de coniplcr avec eux, car ils sont tuu(-puissanls à Lisbonne. Quelques gouverneurs r^ien^qucs ont essayé de réagir contre les abus des fils de terre; les plus favorisés ont été blànics et déplacés. Ces métis tiennent une grande partie des emplois de l'armée et de l'administration de la colonie.
La situation d'Ibo est lom d'être indifférente à la . France ; c'est, en effet, le point qui a le plus fourni : d'engagés à nos colonies de Hayotte et de Bourbon. ' Aujjoura'liui il n'en est plus de même : l'occupation allemande et le blocus qui en a été la conséquence ont arrêté complètement l'émigration et menacent de ruiner notre industrie sucrière en Afriq^ue. Il est difficile de prévoir, même dans un avenir éloigné, le retour à l'ancien état de dioscs, car la population de la côte, et j'entends par cûte toutes les contrées comprises entre l'océan et la région des Grands Lacs, cette population, dis-jc, est trop peu dense pour que ses besoins l'amènent jamais à s'employer dans les établissements européens de la cote. L'Etat du Congo a déjà dépeuplé Zanzibar, et c'est avec beaucoup de peine que 1 on arrive aujourd'hui à engaeer quelques hommes. . Le commerce est peu développé à Ibo et consiste surtout en cire, caoutchouc, sésame et un peu d'ivoire; les indigènes reçoivent en échange des cotonnades et de la poudre.
I^es cocotiers et le cajou abondent ; on y cultive un caféier dont les produits sont très estimés. Les iils de terre distillent la noix de cajou et en font une eau-de-vie d'un goût très agréable, souveraine, prétendent-ils, pour enrayer les affections du foie les plus graves. Les environs de la ville sont cnvaiiis par les indigotiers. On y trouve d'asscx belles perles fines, pèchécs par les Noirs du pays, qui n'en font cepcuaant pas l'objet d'une industrie spéciale. — (G. Angelvy, Builet. de la Soc. de Géogr. de Bordeaux; 1890, n« 16, p. 340-342.)
IBOUSOUKI (Japon). Voy. Yoosouki.
ICH. Bgouksar du Sahara oranais (Algérie). Voy. art. — A 1250 m. d'altit., entre monts de 1800 à 2130, à l'abri des vents du Nord. 200 liab., un millier de palmiers. — Les Français occupent maintenant, tout près d'Ich, le bordj de Ueu-Kroun qu'ils ont élevé en 1895.
ICHINOMAKI (Japon). Yoy. Isixoxaki [art. et MuppL),
ICHTIMAN (Bulgarie). Voy. art. — Station du ch. de fer de Sofia à Tatar-Dazardjik. 3460 hab. (avec la comm.).
ICOD. V. des Canaries. Voy. art. — 5785 hab. (1887j. — Cette cité, jadis si prospère, « est aujourd'hui bien misérable : lorsque l'oïdium fit son apparition dans la vallée, les propriétaires s'empressèrent d'arracher les vignes et ne les remplacèrent pas ; et on ne réeolte plus à Icod de los Vinos ce fameux vin qui passait pour le meilleur de l'ile ; les nopals et le maïs ont remplacé les ceps ». Cultures en terrasses sur le flanc très escarpé des montagnes; superbes palmiers; dragonnier, qu'on dit être le plus grand de tous ceux qui existent aujourd'hui : a l'endroit d*où les branches se séparent du tronc, on peut placer une table et six diaiscs. Nombre de maisons en ruines, allongeant sur les rues leurs gar- |;ouilles en bois sculpté, témoignent qu'Icod a vu des jours meilleurs. Profonde grotte, d'environ 1500 m. de longueur, dans la lave, débouchant sur la mer ; reproduction en petit des immenses grottes de Lanzarote. Tout autour de la ville, immense désert de laves, de cendres, de scories, vomies par le pic de Tcyde ou ses satellites. Pas la moindre végétation et, par suite, pas un habitant (Verneau).
IDAHO (EUt-Unis). Voy. art. — Ce Territoire a été élevé au rang d Etat en juillet 1890, à la suite du recensement dans lequel il figure comme tel, bien qu'il n'ait pas la moitié du chiffre d'habitants exigé (173900) pour envoyer un député au Parlement.
Le chiffre provisoire du recensement de 1880 donné à notre premier article s'est trouvé exact, à une unité près, dans le rapport définitif publié en 1885 qui donne 32 610 têtes, divisées pourtant un peu différemment : d'abord 21 818 du sexe masculin et 10 792 du sexe féminin; puis 22636 natifs et 0974 immigrés; enfin 29013 Blancs, 3379 Chinois, 165 Indiens assimilés et 53 Noirs. Ne sont pas compris dans ce recensement 4020 Indiens Bannocks, Cœurs d'Alêne, Chochones, Koutenays, Nez Percés, Pend d'Oreilles et Spokanes, occupant diverses réserves d'ensemble 11 124 kil. carrés, cclles^i comftrises dans la superficie 218311 kil. carrés de 'évaluation d'alors.
En 1890, la superficie revient, en la dépassant un peu, au chilfre Je notre premier article : elle est de 223501 kil. carrés, avec une population de 84385 hab., à la (densité de 0,4, ce qui range l'idaliu dans l'Union 10" (Kinr la superficie, 46* pour la population et i5« pour U densité, ex mçuo avec le
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Montana. L'augmentation de population de 1870 k 1880 était de 117,41 pour 100, montant dans la décade suivante à 158,29. Le gros des Blancs est toujours groupé dans le S.-O., à l'eiception des employés des stations de diemins de fer; les Chinois sont toujours relativement nombreux, et des communautés de Mormons se sont établies dans la région méridionale, leurs membres ayant droit de suffrage après avoir juré qu'ils ne sont ni bigames, ni polygames, ni désireux de l'être. Quant aux Indiens non assimilés et exclus du recensement, ils comptaient 4251 têtes (ce qui ne change rien à la densité réelle) sur 9201 kil. carrés, et en 1894 ils sont au nombre de 4164 sur seulement 8414 kil.
En 1890 ridabo était divisé en 18 comtés, dont le moins peuplé, Elmore, avait 1870 hab., tandis que le plus peuplé, Bri^^am, en comptait 13 575. Les 10 principales localités ne sont que des bourgades : Boisé City, capitale (2310 hab.), MontpeHer (1175), Wciser (900), Paris (895), Bellevue (890), VVallace (880), Lewiston (850), Caldwell (780) et Grangeville f540).
H. Gannett (1895) ramène l'altitude movcnne de TEtai à 1520 m., ce qui le range sixième dans ceux des Rocheuses et de l'Union. Son système oro^phique, dans le Nord, a été décrit a notre article bocHEUSES, et son point culminant ne dépasse pas 2560 m. à l'E. et au-dessus du lac Kanisku-e-sa-kwu ou Boatman, qui repose i 704 m., mesure 48 kil. du N. au S. sur environ 9 de largeur et s*écou!e par le Vermillon dans la rive droite du Clark's Fork. Au S.-Ë. du Boatman s'étend à 630 m. d'altitude le Pend d'Oreilles, de même longueur sur environ 8 kil. de largeur, qui reçoit sur sa rive N.-E. le Clark's Fork et le rend par sa rive N.-O. Puis, encore plus au S., en revenant à 1*0., sur le méridien du Boatman, le lac Cœur d'Alêne, à 666 m., long de 38 kil. et large de 4 à 5, reçoit au S. le Saint- Joseph, au N.-E. le Cœur d'Alêne et s'écoule au N.-O. par le Spokane. Du N. du premier lac de cette triade au b. du dernier, la distance est d'environ 150 kil. Tout au S.-E., l'Idaho possède la moitié septentrionale du Bear Lake ou Lac de l'Ours du Grand Ba^^)ill, qui repose bieu plus haut, à 1815 m.
La configuration de l'Etat détermine une largeur de plus en plus grande dans sa région méridionale, qui appartient au bassin moyen et supérieur du Lbwis Fork ou Snake ou Shoshone. Ce bassin est en grande partie le fond d'un ancien lac mesurant plus de 600 kil. de l'E. à 10., à travers l'Idaho jusqu'au milieu de l'Orégon, et 100 kil. en moyenne du S. au N. Aucun grand sommet ne s'élève sur cette plaine de la mer desséchée ; on n'y voit que des buttes de formations archéennes, et çâ et là des coupoles de roches éruptives qui probablement dominaient de leurs archipels la surface des eaux. I^s sables, les argiles, et, sur quelques plages, les croûtes de silice racontent à grands traits 1 histoire de ce bassin lacustre. Ses eaux étaient douces et riches en vie animale, surtout eu mollusques; les poissons cyprinoïdes y étaient fort comniuns, de même que les ganoïdes, analogues aux « poissons armés b qui vivent encore dans le Mississippi. Des arbres d une flore demi-tropicale ombrageaient les rives, et les éléphants, les chameaux, les équidés venaient s'y abreuver. Le dessèdiemeut du lac correspondit aux modifications du climat, qui ont fait de l'ancienne étendue liquide une plaine grise, aride, où les sables alternent avec des touffes d'armoise, et, pendant que s'acconiplissaient ces chanjgements do climat et de végétation, les volcans qui se dressent en bordure à l'orient du bassin y déversaient leurs nappes de lave.
Envahi comme le Montana par les Blancs pour ses laveries d'or, l'Idaho eut d'abord un certain nombre de petites Califomies où les mineurs vivaient sous la tente ou dans des terriers, constituant une société où la civilisation se mêlait étrangement à un retour vers la barbarie. Peu à peu les mines furent appropriées par des capitalistes, et les aventuriers partirent, ne laissant que des colons, qui plantèrent des poiriers, pêchers, piimicrs, cerisiers et semèrent des céréales; et les campements firent place à des villa^ et bourgades. En 1880 on comptait approximativement 104000 kil. carrés de forêts, 65 000 de pâturages et 55 000 d'armoise.
En 1870 il y avait déjà 414 fermes, possédant 31241 hect., dont 10774 en rapport. En 1880, sur 132758 hect., dont 31241 en rapport, on comptait 1885 fermes, ayant produit : froment 190487 hectolit. sur 8937 hect., avoines 162878 sur 5345, orge 96813 sur 3358, maïs 5782 sur 230 et seigle 1530 sur 143; pommes de terre 55430 hectolit., foin 40691 tonnes, tabac 181 kilogr. Le cheptel comptait 24300 chevaux, 610 mules et ânes, 84867 bovidés, dont 757 de labour et 12838 vaches laitières (110005 kilogr. do beurre, 9206 de fromage
I et 710 hectolit. de lait restant), 27326 moutons (sans les agneaux de printemps) ayant donné 57 675 kilogr. de laine, et 14178 porcs.
En 1894, l'Idaho possédait 460 366 bêtes à cornes, 779547 moutons (2625424 kilogr. de laine) et 58725 porcs; en 1895 il en avait 429253, 919865 et 64 598, respectivement. En 1894 on a récolté SUT 91680 hect. 581880 tonnes de foin, valeur 12 427935 fr., et sur 1544 hect. 239096 hectolit. de pommes de terre, valeur 1 798120 fr.
L'Idaho a des pierres précieuses, d'où son nom [E'dah-hoe^ pierre précieuse sur la montajgne), de grands gisements de mica, des carrières de beaux marbres et pierres i bâtiments, de l'antimoine sous forme de sulfure d'antimoine, de riches gisements de plomb récemment découverts, de la plombagine, du cuivre, oue fond une usine à Houston ou Antelope, sur le Lost River dans le comté de Custer à 210 kil. E. de Boisé City [dans les onze années 1884-1894, elle a produit inlcrmittemment, sur huit ans, 358 052 kilogr. de métal) ; de Tétain dans les rivières descendant des monts Bitter Root, principalement dans le Lewis ou Snake et le Salmon, puis au N. dans le district argentifère de Cœur d'Alêne, du mercure, du fer, du charbon qui, exploité pendant les quatre années 1885-1888, a donné 3085 tonnes et a été abandonné, enfin l'argent et l'or. Dans les monts Owyhee du S.-O., entre le Snake et l'Owyhce, le noyau central de granit est recouvert par des ardoises et des grès métamorphi-
aues sur 32 kil. du flanc S.-O. et 16 de l'autre anc; cet axe de granit est riche en veines de Suartz à or libre et à minerai d'argent. Plus au .-E., entre le Snake et le Salmon, le Bassin Boisé y d'un âge géologique identique aux monts aurifères de la Californie, semble, comme en général les mines de l'Idaho, apprtenir à la classe dite des fissures et son minerai est enfermé dans des roches locales de granit analogues à celles d'Austin en Nevada. D'après le rapport du recensement de 1880, la production de lor depuis 1863 jusqu'à cette année 1880 s'est élevée à 155 millions de fr. et celle de l'argent à 3767 000, valeur à la Monnaie. En 1887 elle fut de 9 842 000 fr. d'or et 15540000 d'argent; en 1893, de 8225000 fr. d'or et 7 409900 fr. d'argent ; en 1894, de 11 959455 fr. et 25278225 fr., respectivement, et eu 1895 de 9 218 330 fr. d'or et 20 832 820 fr. d'argent.
En 1880, l'industrie comptait 162 établissements au capital de 3386000 fr., employant 588 ouvriers f8 femmes et 6 enfants), pour un salaire de 6816.30 fr., a^ant consommé pour 4224370 fr. de matières
{premières et produit pour 6 356585 fr. En 1890, a valeur des mines, carrières et matières premières sur le carreau est évaluée à 231836 325 fr. et celle de l'outillage des étabhssements industriels avec produits bruts et manufacturés en magasin à 1 949460 fr. Celle des chemins de fer et de leur matériel éUit de 240392495 fr., celle des télégraphes et téléphones (?) de 1687700 fr. En 1880 les chemins de fer ne comptaient que 331 kil., en 1890 le chiffre monte à 1522, et en 1893 à 1754. I^ réseau comprend la ligne venant de Corinthe du Contrai Pacifique en iTtah et traversant au large le S.-O. de l'Etat pour aller joindre à Umatilla en Orégon une branche du Nom Pacifique; cette ligne, non loin au N. de son eulrée, est embranchée par une autre venant de Grangcr du même Central Pacifique en Wyoming, et un peu plus au N.-O. détache à Pocatello un rameau oui va se souder au Nord Pacifique i Garrison en Montana; enfin, dans la Pan Handle ou Queue de Poêle du N.-O., posse le Nord Pacifique.
En 1893 l'Eut comotait, sur 28970 enfants d'âge scolaire et sur 22510 inscrits, 17137 enfants fréquentant l'école primaire, et 650 maîtres ou maîtresses, puis 1 collège avec 6 professeurs et 135 élèves.
IDAHO, ou loABO Spni.xGS (Etats-Unis). Voy. art. — A 2472 m. d'altit. 1540 hab. (2120 avec son tovvnsliip et 2075 avec celui lïEast Idaho).
lODA, loAH (Bas Niger, Afrique). Voy. art. — La ville est bâtie au sommet d'un roc élevé de 50 à 60 m., terminé sur le fleuve par une falaise. C'est la capitale des Igaras et la résidence de leur roi ou attah. Elle renferme aujourd'hui environ 10000 hab., pour la plupart Igaras ; on y rencontre aussi des musulmans n^oussas et noupéens, ainsi que des noirs, chrétiens de Lagos et de Sierra Leone. Idda est bâti sur le plateau et sur sa pente méridionale. A l'O. un bras du Niger passe au pied des falaises qui se prolongent au N. le long d'une petite rivière. La \ille est de construction irrégulière et, à l'exception (!c la demeure de l'attah, qui est carrée, il n'y a (|uc des huttes en terre au toit de paille conique, les Igaras a>'ant adopté le modèle de cases du Soudan. En 188o, Idda fut bombardé et incendié par une division anglaise et son rocher perdit son renom de forteresse imprenable.
IDDIR — lÉKATÉRINOSLAF
IDDIR Importante tribu tunisienne, dans la confédération des Zlass.
IDLIB, ou Edkip (Turquie d'Asie). Voy. art. — 13400 hab. (dont 2000 chrétiens) en 1891. — Savonneries, teintureries de coton, moulins.
IDOU. V. du-Bas Niçer (Afrique occid.), territoire de la Compagnie du Niger, à 125 kil. N.-N.-E.d*Akassa, sur la rive g. de l'Oratchi, un des grands bras orient, du fleuve, un peu en aval de la crique de Ndoni; 5M8' lat. N., tW longil. E. — C'est un marché très important d'huile et de noix de palme, commerce qui a succédé depuis peu d'années à celui des esclaves. Les habitants d'Iaou ap{>artiennent à la sous-tribu des Akris de la grande tribu des Ibos. La tradition rapporte qu'une partie des habilauis de la ville, ayant du s'éloigner après une révolte contre le chef, émigrèrent vers 1*0. et fondèrent Abo et les nombreux villages du Bas Niger qui portent le préfixe Akra, conune Akra-Ouguidi.
IDZO, ou Ijo. Tribu nègre du delta du Niger [Afrique occid.). Les Idzos sont divisés en sous-tril)us : les BrasSt qui occupent la rivière de ce nom et l'estuaire de la rivière Noun ; les Aboua, oui occupent les criques qui font communiquer les oranches Noun et Brass ; les Orou^ qui habitaient les deux rives du Noun, d'Akaou au-dessous d'Agbéré ; les Agabo^ au N.-K. de Ouaré, et les Palani^ qui vivent dans la crique Ouaré et la rivière d'As^ay. Le contact de ces peuplades naturellement sauvages avec les Européens n'a pas été favorable au relèvement de leur niveau moral. Au siècle dernier ils étaient les pourvoyeurs des baracous établis à l'entrée du Noun et du Forcados. Avec de ^ndes pirogues armées de canons que leur fournissaient les négriers, ils remontaient le Niger cl allaient dévaster le pays des Ibos. Le bois d'ébène était payé en alcool et en tabac. A ce commerce la Compagnie du Niger et les maisons de Brass et de Ouaré ont substitué celui de l'huile de palme, mais les objets d'échange sont restés la poudre, le tabac et l'alcool. Ce peuple, démoralisé par le genièvre, vivant dans des criques inextricables où seules les pirogues peuvent pénétrer, n'a cessé d'être en lutte avec les Européens. Les Palanis ont eu des combats avec la Compagnie du Niger, et ont souvent attaqué les vapeurs de Ouaré. En 1890 ils ont pillé la station anglaise d'Assay-Creek rt ont attaqué l'expédition Biizon. Une division de canonnières anglaises a détruit les villages ogous qui bordent le Noun, mais la leçon n'a pas été profitable, puisque en 1892 ils out détruit à leur tour la station de Sabogréia. En 189i, les Brass eurent l'audace d'attaquer Akassa, siège de la Compagnie du Niger, qu'ils détruisirent, et il fallut la réunion des troupes de la Compagnie à celles du Protectorat des a Rivières à huile » et l'aide des navires anglais pour s'emparer de leur capitale Nimbé.
Le commerce de ces contrées ne s'applique qu'aux produits du palmier à huile {Elaeis gviueiisis), huile et amandes. Les Idzos ont pour toute industrie la confection des pirogues et de leurs accessoires. Ils modèlent d'une façon remarquable l'argile et savent la faire cuire. Ils en confectionnent des poteries, des meubles et des idoles.
IDZOU. Prov. du Japon. Voy. art, — Les villes
()rincipales sont (en 188o) J/icAiwifl ou Misima (8695 lab.), et Simoaa ou Chimoda (4885 hab.).
iOZOUHARA (Japon). Voy. art. — 75G0 hab. en
IDZOUMI. Prov. du Japon. Voy. art. — Les villes principales sont Sahai (45 5G5' hab en 1890J, Kûinovada ou Kisivada^ Kichitwvada, liichivaaa (12 880 hab. en 1887). Sano (6080 hab. en 188«)). Kaidzouka (5100 hab. en 1886). La province fait partie maintenant du fou d'Usaka.
IDZOUMO. l*rov. du Japon. Voy. art. — Les villes principales sont Matsouyé (5't 505 hab. en 1890), Kidnouki (8285 hab. en 1880), Imaïtsi ou Imaitchi (4905 hab. en 1886).
IDZOUMOSAKI, Idzoi'Modzaki, Izocuozaki (Japon). Voy art. — 5095 hab. (1886).
ÎDZOUSI, Idzouuu (Japon). Voy. art. — 5255 hab. (Ih86).
lÉKATÉRINODAR. V. de la Russie. Voy. art. — Statiun de l'cmbr. de Tikhorietzkaîa à Novorossiisk du ch. de fer de Rosi of-sur-le- Don à Vladikavkaz. 65695 hab. (1897). — Pépinières, pêcheries. Tanneries, tonnelleries, briqueteries, braî^series et distillerie, fonderie de fer, manufacture de labac, poteries, huileries, fabriques de produits chimiques, l de colle, de savon, de cierges, de ouate, de voitures. Trois foires annuelles, où il se vend pour plus de 5 millions de francs de marchandises. — Collège de garçons, collège de filles, école réalc, école dofficiers de santé de l'armée et plusieurs autres écoles, — Musée de sciences naturelles.
— Cercle. 6989 kil. carrés ; 245 927 hab. (1885).
lÉKATÉRINOSLAF. Gouvernement de la Russie aérid. Voy. art. — La superficie du gouvernement
se trouve diminuée par suite de l'annexion (depuis le 31 mai 1887) du district de Rostof et de la capitainerie de Tapanrog au Territoire des Cosaques du Don (voy. Territoire des Cosatfues du Don, surrpl.). La superficie actuelle du lékaterinoslaf est de 65395 kil. carrés (d'après Strelbitsky) et la population de 2112651 hab. (d'après le recensement du 9 février 1897), soit 33 hab. par kil. carré.
Productions NATuuei.i.Es. — On sait que parmi les richesses minérales du lékaterinoslaf, les principales sont la houille et l'anthracite, le sel, le fer, le manganèse et le mercure. Les houillères se trouvent dans les districts de Bakhmout et de Slavianosserbsk et sont desservies par de nombreux embranchements de chemins de fer. Elles sont au nombre de 61 et occupent 12 000 ouvriers, pour la plupart temporaires; la production annuelle se cuiffre par 18 millions de francs; les 35 principales houillères produisent pour 11 à
12 millions de francs. Dans une période de 13 ans, depuis 1879 jusqu'à 1892, le gouvernement exporta 2430000 tonnes de houille et d'anthracite. En 1892, l'exportation par le port de Marioupol s'est chiffrée à 165000 tonnes et la consommation locale a atteint 400000 tonnes. On évalue que le rendement annuel des houillères pourrait être facilement élevé jusqu'à 3 700000 tonnes de charbou et à 680000 tonnes d'antliracitc. Dans 6 villages les paysans s'occupent de l'exploitation en petit des houillères, qui donnent environ 160000 tonnes de charbon. Le sel est exploité dans le district de Bakhmout : en 1892 le gouvernement a exporté 192 000 tonnes de sel gemme et 62 400 tonnes de sel tiré des dissolutions aqueuses. Les mines de fer sont principalement concentrées dans la partie S.-O. du aistrict de Verkhné-Dnieprovsk, à la limite du gouvernement de Kherson ; elles occupent une étendue de 20 kil. de long sur plus de 6 de large. Les principales mines, au nombre de 6, donnent environ 330000 tonnes de minerai de fer. L'exploitation du minerai de manganèse (contenant 49 pour 100 de métal) se fait depuis 1885 dans le district de lékaterinoslaf, et donne de 11 000 à
13 000 tonnes d'une valeur de 600000 à 800 000 Ir. Le district de Bakhmout renferme des gisements de cinabre, qui fournissent plus de 560^1 tonnes de minerai par an; on en extrait plus de 400 tonnes de mercure, d'une valeur de 1 800000 fr. Enfin dans le district d'Alexandrovsk on exploite un important gisement d'argile réfraclaire.
D'après la statistique agricole de 1881 , les 6 441 445 hect. de la superficie se répari issaient en 3388064 hect. ou 52,6 pour 100 de teiTcs arables, 125625 hect. ou 2,0 pour 109 de loi-èls, 2 578 2M hect. ou 40,0 pour 100 de prairies et pâturages et 319513 hect. ou 5,4 pur 100 de terrains va^es. La culture dans la plupart des cas est fort primitive, et les engrais sont assez rarement employés. Malgré la grande fertilité du a terreau noir » qui constitue le sul du lékaterinoslaf, en formant des couches très c|>aisses, pnrticulièrcment dans les districts de Novo-Moskovsk et de Pavlograd, un peu moins dans ceux de SIavianosserl)sk et de Bakhmout et mélangé avec de l'argile dans les parties S. de ceux d'Alexandrovsk, de Marioupol et de lékaterinoslaf, malgré cette ffrando abondance du gouvernement en terres excelentes, les mauvaises récolles sont fréquentes, car sur sept années on compte, d'après les ol)scrvations locales, quatre bonnes années et trois mauvaises. Cette instabilité de l'agriculture s'explique par le manque de pluies qui se fait sentir très souvent dans ces régions steppeuses, ainsi que par les dévastations qu'y produisent les écureuils terrestres, en russe souslik {Spermophiltts cytillns), et divers insectes très nuisibles, surtout les sauterelles. On y sème le froment, le seigle, l'orge, le millet, le sarrasin, le maïs, les pommes de terre et la betterave; on cultive le lin, le chanvre, le tabac, etc. Lt rendement moyen varie de 6 pour 1 pour le froment et le .«eigle, jusqu'à 30 pour 100 pour le maïs. La culture du tabac, répandue dans les districts de Marioupol. d'Alexandrovsk, de Slavianosserbsk et de lékaterinoslaf, est aujourd'hui sur son déclin par suite des bas prix du tabac et des vexations du fisc. ()n compte actuellement 320 plantations de tabac (appartenant pour la plupart aux colons allemands et grecs), ayant une surface totale de 165 hect. et produisant environ 48 000 kilogr. de feuilles. La culture maraîchère commence à se répandre dans les districts de Marioupol, de Slavianosserbsk et de Bakhmout, et la culture des arbres fruitiers un peu partout, grâce aux pépinières, qu'on trouve souvent annexées aux écoles primaires : parmi ces arbres, il faut citer diverses sortes de pommiers, de |>oirior», de pruniei-s. d'abricotiers, de péchere, de cerisiers, etc. La vigne a fait son apparition ces derniers temps dans les districts de Marioupol, de Verkhné-Dniepnovsk cl de lékaterinoslaf. La culture des mùricrSt encore récemment
insignilianle, a pris un certain essor grâce aux soins du gouvernement et des municipalités, surtout autour de Slavianosscrbsk, où s'est conservée jusqu'à présent une forêt de mûriers de 11 hect., plantée sous Catlierine II.
En 1896, on comptait dans le gouvernement 295671 chevaux (364000 en 1891), 653 758 bœufs (740000 en 1891), 2 174350 moutons (1740000 en 1891, dont 1035000 à toison fine), 216178 porcs (183000 en 1891), etc. On voit que dans l'espace de cinq ans le nombre de chevaux et de bétes à cornes a considérablement diminué (par suite des épizoolies et des disettes), tandis que le nombre de moutons et de porcs a augmenté. L'élève des chevaux est cependant toujours prospère au point de vue de la bonté des races, parmi lesquelles il faut citer les races dites du Don et des steppes (excellents coursiers), les races de trotteurs, de demi-sang anglais, de trait (dites bilioug), etc. II y a dans le gouvernement 40 haras. Le l)étail non seulement diminue comme nombre, mais décline au point de vue de la taille et de la force. Quant aux moutons, malgré l'augmenta lion de leur nombre total, celui de moutons à poil fin a rétrogradé. Ces races perfectionnées sont élevées surtout chez les grands Cropriélaires des districts de lékaterinoslaf, de Vcrhné-Dnieprovsk, de Pavlograd et de Bakhmout. L'apiculture est développée dans les parties boisées du district de Novo-Moskovsk et dans les rosclières ilotiques du Dniepr des districts de lékaterinoslaf et d'Alexandrovsk. Les forêts occupent, comme nous l'avons déjà vu, une étendue relativement très petite; le district de Novo-Moskovsk, le plus boisé de tout le ^uverucment, n'a que 5,3 pour 100 de la su|>erficie en forêts, et les plus belles forêts, dites de la Samara, se trouvent, dans ce district, concentrées le long de la rivière qui leur donne son nom. La steppe, dénuée d'arbres, prédomine partout. Parmi les espèces forestières, nous citerons le chêne, l'érable, le frêne, le tilleul, le peuplier, le tremble, l'acacia blanc, celui-ci planté de main d'homme. On compte aujourd'hui 381d hect. de surfaces artificiellement boisées. Comme le gouvernement manc^ue de bois, il en fait venir des gouverncmcnLs voisins par le Dniepr.
Les pùclieries sont aujourd'hui sur leur déclin; celles du Dniepr le cèdent de beaucoup à celles du Don ou du Dniestr. La pêche est le plus fructueuse ilans le district de Marioupol, notamment dans la mer et dans son tributaire, le Kalmious.
Quant à la division de la propriété, la statistique de 1878 a compté 6509485 nect. de l'ancienne superficie), répartis de la manière suivante : 3912
f»ropri claires privés avaient 5150232 hect. (dont es nobles 2 717518 hect., les bourgeois 226210 hect., les paysans 61 007, les autres propriétaires 165497 hect.); les (*ommunesde paysans, 305l 067 hect. ; l'Etal, 162 190 hect. ; les villes, couvents, etc., 145996. D'après la statistique se rapportant à l'année 1891 et concernant le gouvernement dans ses limites actuelles, sur 6 150 145 hect. de la superficie totale, les communes de pavsans possédaient 2 509894 hect., ou 37,55 pour '100; les nobles, 1 909532 hect., ou 31,06 pour 100; les colons allemands, 581 820 hect., ou 9,46 pour KM); les colons Erecs, 407310 hect., ou 6,62 pour 100; \cs paysans à litre de propriétaires privés), 230091 hect. ou o,74 pDur 100, etc. En comparant les deux statistiques séparées par un intervalle de 13 ans et tout en tenant compte de la diminution territoriale du lékaterinoslaf, on voit que la part des nobles a l)eaucoup diminué, ainsi que celle des communes de paysans, tandis que la part des propriétaires privés de la classe paysanne a presque quadruplé au |)oint de vue absolu et plus que quadruplé au point de vue relatif (par suite de la diminution de la surface du gouvernement).
Indusirie. Commkrce. — Parmi les petits métiers et industries, il faut citer la maréclialeric et la serrurerie, le charrouna^e, le tannage, le tissage, etc. Pour la grande industrie le gouvernement occujic le 6* rang parmi les 50 gouvernements de la Russie d'Europe : en 1893 il avait 382 grands établisfcments industriels, avec une production annuelle d'environ 145 millions de francs; le nombre d'ouvriers en 1891 était de 34000. Nous avons vu plus haut l'importance de l'industrie minière. Quant à l'industrie proprement dite, c'étaient surtout (dans l'ordre décroissant des valeurs produites) : des fonderies de fer, des usines sidérurgiques et des fabriques de machines agricoles, des ramneries, des minoteries à vapeur, des distilleries, des manufactures de tabac, des scieries à vapeur, des poteries et des briqueteries, des brasseries, des tanneries, des fabriques de bougies et de savons, des fours à chaux, des verreries, etc. Le commerce avec l'étranger se fait surtout par le port de Marioupol, qui reçoit annuellement environ 120 navires de long cours (dont 80 vapeurs) et 1600 caboteurs [dont 1200
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vapeurs) et il expédie enriron 150 navires de long cours c( 1600 caboleurs. Parrai les navires clitigers, prédominent ceux qui baitenl pavillon anglais. grec, français. L'importatiou se compose de 4800 tonnes de marchandises venant de rélranger et valant environ 1 500000 fr., et de 20000 tonnes de marchandises nationales, apportées par les caboteurs; l'esporlalion consiste en 145000 tonnes de marchandises allant à l'étranger (rromcnt, seigle, orge, avoine, huiles végétales, planches de chêne) et en 192000 tonnes de marchandises envoyées dans les ports nationaux (dont plus de 175000 tonnes de houille). Quant au commerce intérieur, il dispose des voies navigables qu'offrent le Dniepr et la Samara (les ports les plus considérables sont ceux d'Alexandrovsk et de Sikopol) et de nombreux chemins de fer, dont les plus importants sont ceux de Kharkof par Lozovaîa à Azof et à Sébastopol, la ligne dite du Donetz qui dessert le bassin houiller du même nom, en envoyant de nombreux embranchements dans la |>artie orientale du gouvernement et la ligne Catherine qui traverse tout le lékatérinoslaf de l'E. et à 1*0., de Kharlzizskaîa (dans le Territoire des Cosaques du Don) à Dolinskaîa (en Kherson), en passant par le chef-heu. Les stations de Lozovaîa et de Sinelnikovo ont une importance exceptionnelle comme entrepôt de céréales, ainsi que les ports déjà cités d'Alexaiidrovsk et de Nikopol. A ceux-ci il faut ajouter comme lieu de commerce im|K>rtant la ville de Pavlogratl. Le monvemcnt de tous les ports fluviaux se chiffre annuellement par 4000 bateaux et 1000 radeaux, portant plus do 2100000 tonnes de marchandises, dune valeur de 53 millions de francs. Parmi les principaux articles de commerce, nous citerons les céréales (dont le gouvernement exporte annuellement environ 850 000 tonnes, tandis que 545 000 tonnes de céréales passent le territoire du lékatérinoslaf en transit], la laine, le bétail, les peaux et cuirs, le lard, etc. Le nombre de foires atteint 495; la valeur des marchandises envoyées à ces rendez-vous de commerce est d'environ 35 millions de francs, la valeur des marchandises vendues n'est pas inférieure i 18 millions.
Population. — Depuis la constitution du pays en gouvernement (voy. notre premier article), les principales modifications administratives du pays ont été : en 1874, la division du district d'Alexandrovsk en deux districts, ceux d'Alexandrovsk et de Marioupol, et, en 1887, l'annexion du district de Rostof vt de la capitainerie de Taganrog, de telle sorte qu'aujourd'hui le gouvernement se trouve divisé en 8 districts, ceux d'Alexandrovsk, de Itaklimout, de lékatérinoslaf, de Slarioupol, de Novo-Moskovsk, de Pavlograd, de Slavianosserbsk et de Verkhné- Dnicprovsk. Nous avons vu qu'au recensement de 1897, le premier recensement véritable de l'Empire de Russie, la population s'élevait à 2112651 hab., dont 1088560 hommes et 1024091 femmes. En 1891, elle était évaluée à 1 853960 hab., dont 232577 citadins (249691 en 1897]. Nous n'avons |)asde données récentes sur la repartition de la population entre diverses nationalités; les Russes prédominent toujours, et parmi eux surtout les Petits-Russiens, qui a eux seuls forment 75 pour 100 des habitants.
En 1891, le gouvernement avait 877 écoles, avec 54 754 élèves (dont 11 899 filles), soit 1 élève par 33 hab., proportion moyenne pour un gouvernement russe; J'aprcs les données de 1895, le nombre des écoles primaires s'élevait déjà à 1017, avec 54 676 (?) élèves.
lÉKATÉRINOSLAF. V. de la Russie mérid. Yoy. art. — Station du ch. de fer de Khartzizskala (dans le Territoire des Cosaques du Don) à Dolinskaîa (en Kherson). 121 215 hab. (1897). — Environ 70 fobri-
Sues et usines, qui occupent 6000 ouvriers et prouisent pour environ 25 millions de francs par an. Ce sont surtout des usines sidérurgiques, des fonderies de fer et des fabriques de machines, dos manufactures de tabac, des minoteries et des scieries à vapeur, des brasseries. Trois foire:?. Commerce de bétail, de céréales, de laine. Port sur le Dniepr, ayant une grande importance pour le commerce du bois. — Collège do garçons, deux collèges de filles, école réale (avec une station météorologique), séminaire orthodoxe, nombreuses autres écoles. — Ancien palais de Poterakin ; monument de Catherine II. Deux jardins publics. Un remarquable viaduc de chemin de fer est jeté sur le Dniepr. — (Vladimirof, Premier centenaire de la ville de lékatérinoêlaf; lékatérinoslaf, 1887.)
lÉLÉNA. V. de la Bulgarie, arr. et à 25 kil. S.-E. de Timova, près de la rive g. de la léUnsha, tribut, dr. de la Drenska, aftl. g. de la Léfcdja (bassin du Danube par la lantra). 5005 hab. (54i0 avec la comm.).
lÉLISAVETPOL. Gouvernement de la Tran?caucasie (Russie mérid.). Yoy. art. — D'après les dei^
nières données, le gouvernement avait une superficie de 44156 kil. carrés (suivant Strelbitsky) et une |x>pulation de 888954 hab. (au recensement du
9 février 1897), soit 20 hab. par kil. carré. pRODucTioifs NATURELLES. — Le gouvememeut a
des mines de cuivre, de fer, de cobalt, des sources de pétrole et quelniies gisements aurifères. Mais seule l'exploitation ues mines de cuivre a de l'im-
Sortance. En 1891, la production s'est chiffrée par 9000 tonnes de minerai de cuivre (dont on a extrait la môme année 1808 tonnes de métal),
10 tonnes de minerai de fer et un peu plus de 10 tonnes de minerai de cobalt; en outre, par 176 tonnes de naphte.
L'agriculture a une eraiule importance, surtout parmi la population sédentaire. Pratiquée toujours au moyen des canaux d'irrigation dans les plaines et les endroits bas du gouvernement, elle s'en passe souvent dans les riions voisines de la montagne et n'en a pas besoin du tout dans la zone montagneuse et boisée. On cultive toute sorte de céréales et de fruits des climats tempérés, jusqu'aux grenades, pédies et même jusqu'au coton. Le manque de statistiques pour ces pays encore mi-barbares ne nous permet pas de donner les chiffres exacts de la répartition du sol entre les diverses caféines de terrams. Voici quelques détails fragmentaires : \a culture du tabac est pratiquée surtout dans les districts de lélisavetpol, d Arecli, de Kazakii et de Noukha : là les 166 villages ont produit en 1892, sur ses 1591 plantations ayant une étendue totale de 181 hect., 352 tonnes de tabac. La culture du coton, encore récemment insignifiante, se développe rapidement, et le cotonnier local cède de plus en plus sa place au cotonnier américain. Aujourd'hui les plantations se trouvent surtout dans les districts d'Arech, de Clioucha et de Djévanchir, qui ont fourni en 1892 plus de 480 tonnes de coton. Les vignobles, répandus surtout dans le district de lélisavetpol, ont une étendue totale de 5270 hect et fournissent bon an mal an environ 80000 hectolit. de vin. Pour la sériciculture, le lélisavetpol tient le premier rang parmi les couvernemenls et provinces de la Transcaucasie. Les 5i0 magnaneries du pays ont donné pendant la période quinquennale 1886-1890 une moyenne de 1565 tonnes de cocons (dont plus de la moitié venant du district de Noukha). La culture de la réglisse [Glycyrrhiza glahra) commence à prendre un grand essor en ces derniers temps, hépanduc surtout dans les districts de lélisavetix»!. d'Arech et de Djévanchir, cette culture donne plus de 55000 tonnes de racine, transformée en jus dans les usines du pays ou envoyée aux Etats-Unis. Les fruits du lélisavetpol, tels que les pèches, les grenades, les poires, sont très renommés, même en dehors du gouvernement.
L'élève des bestiaux a une importance exceptionnelle pour la population demi-nomade, et les bestiaux restent toute l'année en plein air, l'été sur les pâturages alpestres, l'hiver dans les plaines. En 1890, on comptait 69870 dievaux, 5878 mulets, 51 406 ânes, 66 797 buffles, 595612 bœufs, 1 256502 moutons, 745 chameaux, 65 155 chèvres, 53 966 porcs. Il faut citer particulièrement la superbe race de chevaux dite Karabakh, qu'on élève dans la partie S. du gouvernement. L'apiculture est peu développée et seulement parmi les montagnards des districts de Karakii, de Noukha, de Choucha, de Djébraïl.
Les forêts occupent 955 000 hect., soit 21 pour 100 de la superficie totale. Elles sont concentrées surtout dans les districts de Kazakh et de Zanghézour.
l!«DcsTRiE. Commerce. — La plupart des établissements industriels du pays sont petits et se rattachent souvent à l'industrie a domicile, répandue narrai les indigènes. Parrai ces petits métiers, la fabrication des lainages (surtout des tapis, è Choucha et dans le district de Choucha) et aussi des soieries tient le premier rang. En 1895 on comptait seulement 65 grands étabUssements, qui ont produit pour environ 4600000 fr. ; d'ajirès la statistique détaillée de 1891, qui tenait compte de toutes les usines et fabriques du pays, il y en avait 1517, qui occupaient 7795 ouvriers et ont produit pour environ 8 millions de francs. C'étaient (en dehors des mines citées plus haut) des magnaneries, des distilleries, des poteries, des tanneries, des fabriques de soieries, des manufactures de tabac, des fabriaues de savons, des fonderies de cuivre et des fabriques d'objets en cuivre, des tehilureries.
Le commerce extérieur de lélisavetpol est considérable et se développe d'année en année. En 1890 le gouvernement a exporté 55 000 tonnes de marchandises, dont les principales étaient : céréales, fruits et légumes, vin, réglisse, noix, cuivre, laii. •. raisin, tapis, bois, soie, cuirs, coton; il a importé 42000 lonnnes de marchandises, dont les principales étaient : naphte, sel, sucre, bois, 1er et acier, ob-
jets manufactures. Quant à la valeur des échanges, nous avons les chiffres du commerce avec la Perse, d'où le gouvernement a importé en 1891 pour 610000 fr. de marchandises et où il a exporté pour 140000 fr. de marchandises. Le commerce intérieur n'est pas important et est concentré surtout dans les villes et les villages qui ont des foires.
Parmi les voies de communication, nous citerons le Kour, flottable sur tout son parcours dans le gouvernement et navigable jusqu'au bac de Mingliitchour, et la ligne ferrée de la Transcaucasie, traversant le lélisavetpol sur 219 kil.
Population. — Le gouvernement de lélisavetpol fut formé eu 1868 de plusieurs anciens petits klianats. Nous avons vu qu'en 1897 sa population s'élevait à 888954 hab., dont 480095 hommes et 102 259 femmes. En 1885 la population était évaluée à 7'29876 hab., dont 72857 citadins (84130 en 1897). Au point de vue des nationalités, la très grande majorité de la population appartenait aux deux peuples : les Tatars d'Aderbaîdjan, qui formaient 55,96 pour 100 de la population, et les Arméniens, qui en constituaient 55, i5 |K)ur 100. Venaient ensuite les Kurdes (4,68 pour 100), les Russes (1,11 pour 100), les Oudis (1,00 pour 100). les Tats (0,59 pour 100), etc. Nous donnons ici de nouveau la liste des 8 nislricls du gouvernement que nous avons déjà donnée dans notre premier article, à cause des changements nombreux dans les chetslieux de ces districts : trois districts, ceux de lélisavetpol, de Noukha et de Choucha, ont pour chefs-lieux les trois villes qui leur donnent respectivement leur nom ; quant aux antres cinq districts, celui d'Arech a comme chef-lieu le village d'Oulch- Kovakh, celui de Djébraïl la douane de Djébraïl, celui de Djévanchir la station postale de Tenter, celui de Zanghézour le village d>: Ghérioussy, celui de Kazakh la station postale de Novo-Astafinskaîa. Le gouvernement a en tout 152i localités, dont seulement 3 ayant le rang de ville et que nous avons citées plus haut.
En 1891 le gouvernement possédait 516 écoles avec 8917 élèves, soit 1 élève par 87 hab. ^a populaliou ayant été évaluée à cette é|)oque à 774 96o hab.), proportion dérisoire. En 1896, le nombre des écoles primaires a atteint 558 et celui des élèves 9864 (dont 1676 filles), ce qui montrerait un certain progrès.
lÉLISAVETPOL. V. de la Transcaucasie. Voy. art. — Station de la ligne ferrée de la Transcaucasie. 55 020 hab. (1897). — Vignobles. Sériciculture. Grande culture des arbres fruitiers (grenadiers, pêchers, etc.). — Collège. — Ces derniers temps la ville s'est considérablement élargie et assainie, et un nouveau quartier euro{>éen, percé de larges rues, a surgi sur 1 emplacement de l'ancienne ville.
— District. 8758 kil. carrés; 162178 hab. (1897).
lELKHOVO. Bg de la RoumélieOrienlalc (Bulgarie), arr. et i 20 kil. N.-E. de Eski-Zagra eu Slara-Zagora. 2115 hab. (avec la comra.j.
lÉNI-CHEHR (Turquie d'Asie). Voy. ïÉNi-CHEiin. ~ 4853 hab. (dont 1055 Grecs). — C'est dans sa plaine que Bajazet remporta sa première victoire sur son frère Djem ou Zizim.
lÉNISSÉISK. Gouvernement de la Sibérie orient. Voy. art. — D'après les dernières données, le gouvernement a une superficie de 2 556 755 kil. carrés (suivant Strelbitsky) et une population de 567 807 îiab. (au recensement du 9 lévrier 1897), soit 0,2 hab. par kil. carré.
Productions naturelles. — Les principales richesses minérales du lénisséisk consistent en or. Les gisements aurifères forment deux groupes ou a rayons a : celui du Nord, situé dans le cercle de lénisséisk, et celui du Sud, situé dans les districts d'Atcliinsk, de Minoussinsk, de Kansk, de Krasnoîarsk et débordant sur celui de Nijné-Oudinsk du gouvernement d'Irkoutsk. Le premier groupe se divise à son tour en deux systèmes, le système sei>tenlrional et le système méridional. Ses laveries se trouvent toutes clans les vallées des affluents du lénisséi et de ses tributaires, la Podkamennaîa (ou Nijniaïa) -Toungouska et la Verkhniaïa-Toungouska. l,es deux systèmes sont séparés par le cours du Grand Pit, affluent droit du lénisséi. Parmi les vallées les plus riches en minerai (ou qui le furent auparavant), nous citerons l'Oudéréi, le Chaargan, la Grande Mouroinaîa, le Pit, la Yangach, la Kaiami, etc. Dans le groupe du Sud la plupart des giî^ements aurifères se trouvent dans les contreforts et les éperons des monts Saîan, de l'Alalaou de Kouznetzk et de l'Erghik-Ai^ak. Ces gisements formont un anneau autour des parties S.-O., S. et S.-E. du gimvernenient sur une étendue d'environ 2700 kil. entre les sources de la Birioussa, affluent gauche du lénisséi, et l'emliouchurc de l'Ourioup dans la rive gauche du Tchoulym, affluent droit de l'Obi. D'après les stati>liques qui embrassent une période
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de 50 ons, depuis 18^9, année de la dccouTertc des plus riches giscmcals du pays jusqu'à 1889, la quantité des sables lavés s'est élevée à 411840000 tonnes, et celle de l'or à 499344 kilofpr. (506080 kilogr. jusqu'en 18-)2), ce qui donne à peu près une valeur de 1 717 744000 fr. En 1891, la production de l'or s'est chiflfrée par 4210 kil(^. Le minerai d'argent se présente d'ordinaire sous la forme d'une pyrite cuivreuse argentifère; à la fin du siècle dernier on en fit quelques essais d'exploitation dans la vallée de la Touba ; la montagne Afontova, aux environs de Krasnoïarsk, contient du minerai de plomb argentifère. Le minerai de cuivre fut découvert au siècle dernier dans le district de Ilinoussinsk, mais son exploitation est abandonnée depuis une vingtaine d'années. Quant au minerai de fer, il se rencontre dans les districts de Ninoussinsk (où le minerai qu'on trouve sur les bords de l'Abakan contient 25 a 40 pour 100 de métal), de . Krasnoîark, de Kansk et surtout de lénisséisk (ici sur la rive droite du Icnisséi, à une dizaine de kilomètres de lénisséisk , entre les villages de Zaladiéîéva et de Potapova, où on trouve du minerai contenant de 25 a 50 pour 100 et jusqu'à 70 pour 100 de métal et donnant un excellent acier oui ne le cède en rien aux meilleurs aciers de 1 Oural). Le minerai de plomb se trouve dans quclgues gisements aurifères. On a découvert des houillèrea au mont Issyk, sur la rive droite de l'Abakan, des gisements de lignite dans les districts de Krasnoïarsk, d'Atchinsk et de lénisséisk, du sel ordinaire et du sel de GlaubiT (sulfate de sodium) en beaucoup d'endroits. On |>ourrait encore citer, parmi lies richesses minérales, l'argile réfractaire, la ciiaux, 'le gypse, le mica, l'alun, le naphtc, le marbre, le quartz, etc.
Le sol du gouvernement, formé dans les régions steppeuses du S. d'un riche terreau, est très fertile et ne demande pas d'engrais ; mais il commence déjà à s'épuiser : il y a cinquante ans le rendement était supérieur, et de beaucoup, au rendement actuel. Le gouvernement possè«le de 9 à 10 millions d'iiectares de terres cultivables; mais un dixième à peine en est cultivé. Les systèmes de culture sont très primitifs; la culture nomade et aussi, quoique moins, la cuUure à troi< champs sont les seules connues. La culture des céréales, même en dehors des toundras du N., ne réussit
t»as toujours dans le district de lénisséisk et dans es parties septentrionales de ceux de Kansk et de Krasnoïarsk a cause de froids intempestifs et do gelées matinales. Les céréales cessent d'être cultivées au delà de Doubtcheskoîé (62* lat. N.); les pommes cessent de l'être au delà d'inbatskoîé (05* lat. N.). Quoi qu'il en soit et dans les années moyennes, la production des céréales non seulement satisfait aux besoins de la population, mais le gouvernement en exporte le surplus dans l'irkoutsk. La culture maraîchère n'a une certaine importance
aue dans le district de Minoussinsk, où on cultive es melons et des melons d'eau; dans le centre et le sud du gouvernement on cultive du tabac et de la moutarde.
Les steppes et les plaines salines du S.-E. et du S. nourrissent beaucoup de bétail, élevé surtout par les Sagaîs et les Katchinzes, moins par les Russes. En 1891, on comptait 402238 chevaux, 272090 bœufs, 658 510 moutons, 92189 porcs, 16673 chèvres; puis, chez les indigènes et en général dans le M., 30096 rennes et WO chiens de trait. Le çouvemement est éprouvé par de fréquentes épizooties : rien qu'en 1886 83160 têtes de bétail périrent du charbon. L'apiculture se développe sensiblement : on compte plus de 32000 ruches d'abeilles et la production de cire et de miel se chitTre par environ 105 tonnes par an.
La chasse perd de plus en plus son importance à cause des incendies de forêts et surtout à cause de la destruction insensée des bêtes : actuellement on tue i peine 300 zibelines par an. Mais la pêche reste toujours fructueuse, surtout dans le district de Touroukhansk {le plus septentrional du gouvernenement), où 1 on capture tous les ans plus de 100 tonnes de poissons de première qualité (diversei espèces d'esturgeons). On évalue d'une manière approximative à 32(K) tonnes la quantité totale de poissons pris dans le gouvernement.
Nous n'avons pas de documents sur la répartition du sol en diverses catégories, encore moins sur l'état des propriétés. Les paysans possèdent la terre à titre communal ; mais, vu l'abondance des terres non occupées, les terres arables ne sont pas toujours soumises au prtage périodique. Du reste à peine 1 |)our 100 du territoire est mesuré.
Imodstrie. Gomnkrce. — > Nous avons vu plus haut l'importance de l'industrie minière. Quant à l'industrie proprement dite, le gouvernement avait, en 1893, 61 fabriques et usines relativement scandes, qui ontproiluit pour 5400000 fr. Lt statistiqnn dé-
taillée a compté, en 1890, 252 établissements industriels, avec 1660 ouvriers. C'étaient surtout des distilleries, des salines, des fonderies de fer et des usines sidérurgiques, des minoteries, des tanneries, des huileries, des fabriaues de chandelles, de savons, etc. Les petits métiers à domicile n'existent guère que dans les districts de Krasnoïarsk et de Minoussinsk : dans le premier les paysans tissent de la toile commune; dans le second ils font en outre des filets, de la vaisselle en bois, des pelisses, des chaussures de feutre, distillent du goudron, etc. Le commerce, en dehors de celui des fourrures, a surtout un caractère local. lAis principaux articles de ce commerce sont : céréales (pour environ 7 800 000 fr.). eaunlevie (5 2000(K) fr.), objeU manufacturés, poisson, sel, viande et bétail sur pied. Dans la haute région du lénissei, un commerce de trafic entre les marchands de Uinoussiusk et les Soïotes s'est développé ces derniers temps et consiste en échange d'objets manufacturés contre le bétail, les cuirs, les noix de cèdre, le poisson, la laine, fournis par les indigènes. Parmi les 907 foires annuelles, les plus importantes ont lieu à Babakhlinskoïé, Oussourskoïé, etc. Parmi les voies de communication, il faut citer le lénissei (qui est aujourd'hui parcouru par une dizaine de vapeurs, dont les uns descendent de lénisséisk vers l'estuaire et reviennent avec des cargaisons de poisson salé, et les autres font d'assez nombreux voyages entre lénisséisk, Krasnoïarsk et Minoussinsk^ le Tclioulym (navigable même pour des bateaux à vapeur au printemps, entre son embouchure dans 1 Obi et jusqu'à la ville d'Atchinsk) ; la grande route postale {Irakt) sibérienne; et le tronçon du Transsibérien à peu près d'Atchinsk à Kansk en expluilation et de Kansk à la frontière du gouvernement d'Irkoutsk en construction.
PopoLATiox. — Les bords du Icnisséi furent découverts, comme on le sait, en 159{S, et la première localité du pays, la forteresse de Mangazéïa, fondée en 1600, tandb que les localités de Touroukhansk et de lénisséisk furent bâties en 1607 et en 1618. La destruction par le feu (en 1642) de Mangazéïa augmenta l'importance des villes de Tourouknansk et de lénisséisk, dont la première fut le chef-lieu du pays jusqu'au milieu du xvnr siècle, époque où elle fut remplacée au point de vue administratif par lénisséisk, devenu capitale de la province de même nom. Cette province, après île nombreux remaniements administratifs, reçut sou existence définitive (sous le nom de gouvernement) en 1823. Nous avons vu qu'au recensement de 1897 le gouvernement avait 567 807 hab.. dont 297428 hommes et 270559 femmes. En 1800, cette population a été évaluée à 461 290 hab., dont 4O0O5 citadins (59005 en 1897). Là-dessus on comptait 72 955 exilés. Le tiombre d'indigènes a été de 46 357 (contre 43 174 en 1864 : l'état est donc stationnaire, avec une très petite diminution). Le reste, c'est-àdire la grande majorité de la population, est formé par des Russes (notamment Grands-Russiens), qui sont répandus surtout dans les villes, le long des grandes routes, sur les bords du lénissei et de ses principaux affluents, sur le Tchoulym et ses tributaires, ici à côté des indigènes. Quant à ces derniers, ils habitent surtout le S. et le N. du gouvernement, quoiqu'on en trouve aussi un certain nombre dans le N.-E., le N.-O., l'O. Ces indigènes forment deux grands groupes, le groupe septentrional et le groupe méridional. Le premier groupe comprend : 1<» les Toungouses ; 2* les lakoutes; 3^ les Samoïèdes; 4* les louraks; 5'* les Ostiaks et 6* les Dolganes. Le groupe méridional comprend les nombreux clans de Tatars d'Atchinsk et de Minoussinsk : Sagaîs, Kiziitzy, Tatars dits de Mélète, fieltirs, Koïbals, Karagass, Kamassintzy, Kottes, etc. Aujourd'hui le gouvernement est divisé en 6 districts, qui sont les mêmes que nous avons donnés à notre premier article, plus le district de Touroukhansk, de nouveau rétabli. Le gouvernement a 1321 localités, dont 6 villes (chef-lieux de district), etc.
En 1888, le gouvernement avait 156 écoles, avec 4846 élèves (dont 1394 filles), soit 1 élève par 91 hab., proportion très basse. Du reste, à la même époque les personnes qui savaient lire et écrire ne formaient que 3,5 pour 100 parmi les hommes et 2 pour 100 parmi les femmes. En 1895, le nombre des écoles primaires s'est monté à 199, avec 6820 élèves (dont 1954 filles), ce qui montrerait un progrès assez sensible.
BiBLioGRAPHiB. — N. Latkiu, Das lenisseisk-Gouvernement nach den letzten êtalîstischen Erhebungen; Mittheil. de Petermann, 1895, p. 2i3-245.
lENISSÉISK. V. de la Sibérie oi-ient. 10255 hab.
1895). — Distillerie. — Collège de garçons et col-
ège de filles, plusieurs autres écoles. — Musée,
nbliothèque publique, station météorologique. Théâtre
en l)ois.
— DiSTnicT. 437471 kil. carrés; 50005 hab. (1897).
IFANDANA. Vge de la prov. de Detsiléo (Madagascar), à 140 kil. N.-N.-E. de Fianarantsoa, au sommet d*une colline dominant de 530 m. le plateau environnant. « Ifaiidana, dit le P. Abiiial, bâti sur un roc élevé, coupé à pic de tous côtés, et où Ton ne pouvait arriver ^e par un sentier impraticable, servait de retraite à un très grand nombre de rebelles. Radama résolut de les prendre par un blucus rigoureux. F^s Betsiléos, arrivés au paroxysme du désespoir, préférèrent se donner eux-mêmes la mort. • On raconte qu'ils se jetèrent en masse du haut de l'abîme, et que plusieurs milliers périrent. Mais le D** Catat suppose qu'ils furent victimes d'une supercherie des Antimerinas et furent égorgi>s par eux.
IQA. Prov. du Japon. Yov. art. — f.a ville principale est Oujuéno (12 860 'hab. en 1887).
IQARA (Afnque occid.). Yoy. ai't. — La tribu des Igaras habite la rive gauciie du bas Niger, de l'embouchure de l'Amambara à Igbolé, au confluent du Niger et de la Dénoué, et s'étend jusqu'à 80 kil. dans I intérieur. D'Ibokein à Idda, les Igaras possèdent une trentaine de villages en bordure de la rivière et entre Idda et Igbcgbé une vingtaine. Au N. d'Adimpa ib sont mélangés avec les Bassas et les Igbiras. Des groupes de celte tribu sont établis sur la Dénoué jusqu'à Yimaha. Tandis que les Ipirasde l'intérieur sont restés sauvages, ceux qui habitent les bords de la rivière ont pris une teinte de civilisation par leur contact avec les mahomélans, dont ils ont adopté les coutumes et quelquefois la religion, et tandb aue ceux-ci s'adonnent au commerce, à la pêche et à l'agriculture, ceux de l'intérieur sont chasseurs et ont des troupeaux. Ils cultivent le coton, le tabac et le sésame. Ils échangent avec les factoreries européennes l'huile et les amandes de palme et le caoutchouc et, avec les tribus voi:sines, te natron, les cotonnades indigènes, le sel, le tabac et les produits de leur industrie : nattes, coussins, pipes en terre et en cuivre, instruments en fer et cuirs teints de diverses couleurs. Leur nourriture consiste en ignames, maïs, sorgho, manioc et haricots, avec du poisson séché et rarement de la viande. Us s'enivrent avec le vito^ bière obtenue par la fermentation du sorgho. La langue des Igaras est presfiue la même que celle des Yoroubas et peut en être considérée comme un dialecte. Elle est de la même famille que celle des Dahoméens et des Achantis.
Le gouvernement des Igaras est monarchiaiie et peut être dévolu à une femme. Le clief suprème ou roi est l'attah, qui a pouvoir absolu sur les biens et la vie de ses sujets et qui réside à Idda. Un de ses neveux, placé à Igbegbé, commande le pays au confluent du Niger et de la Bénoué, et un autre commande les Igbiras soumis de la rive droite du bas Niger. A Moaoum et à Bofoué il entretient un résident qui a le titre d'Iman.
Les Igaras attribuent la fondation du royaume à on homme que sa mère, après l'avoir mis au monde dans la brousse, abandonna aux fauves des forêts et qui fut nourri par la femelle du léopard (en igara , attah], d'où le titre que portent les souverains de ce peuple. La légende rapporte aussi que, lors des premières incursions des mahométans, on appela un malem de leur religion, qui conseilla à 1 attah de sacrifier sa fille Enekpé. La mort de cette Iphigénie noire sauva le royaume. Dans l'histoire du royaume de Takiou, dont l'auteur est le premier sultan du Sokoto, Mohammed Belle, il est dit qu'au siècle dernier Aminah, reine du Zeg-Zeg, poussa ses conquêtes au S. de la Bénoué et amena ses troupes victorieuses jusqu'à Attah (?), port fi'équenté par les Européens, et qu'elle mouiiit dans cette ville En 1883, une division de cannonnières anglaises bombarda Idda. Les Igaras vivent depuis cette époque en paix armée avec la Compagnie du Niger et souvent des hostilités ont lieu, notamment en 1888, avec Abadji et, en 1893, à Idda.
IQBAKOU. Station commerciale de la Compagnie Royale du Niger (Afrique occid.), à 275 kil. N.-N.-E. d'Akassa, sur la rive droite de l'Amambara, affl. g. du Niger, par cnv. 6*4'0 lat. N. et 4*30' longit. Ë. Ses habitants indigènes, appartenant à la tribu des Ibos-Inanis, fournissent aux Européens de l'huile de palme, des amandes, du caoutchouc et de la gomme copal fossile.
IQBARAS. Bg de la région mérid. de Pile de Panay (Philippines), prov. d'iloilo, à quelque distance de la mer, près du rto de Jghartu^ assez fort torrent venu des monts sylvestres séparant la prov. d'Uoilo de celle d'Antique. 9010 hab. (1887).
IGBEGBÉ, Igbodé, Gdi^diS (Afrique occid.). Yuy. art. — Aujourd'hui, c'est une grosse ville des Igaras, dont la population est de 10090 à 12 000 hab. Elle est soumise à l'attah d'idda qui en nomme le ^uvcrucur, généralement un prince de M famille.
Igbegbé est considérée comme le chcMicu da district seplenlriunal des igaras et commande les nombreux et pitispères villages disséminés dans la plaine entre le iNiger, la Bénoué et les monts du roi Guillaume. Comme dans ceux-ci, le fond de la population se compose d'Igaras; mais, les Igbiras fuyant devant l'invasion musulmane, les Bassas esclaves et les Noupécns forment un appoint considérable. Los Compagnies françaises v ont eu autrefois des factories, devenues aujourd'hui le siège d'une mission
Êrotestante tenue par un agent noir (« Gburch of ngUnd Missions i). Mais la propagande chrétienne n*a aucune prise sur les Igbiras, tandis oue Icâ malems musulmans recrutent chaque jour de nouveaux adeptes.
IQBIRA, Igbkba (Afrique). Voy. art. — Au commencement du siècle, les l^nras formaient une puissante confédération, étabho plus au N., qui dut reculer devant les efforts incessants des envahisseurs d'Oulah. Quoiouc le chiffre de la population n'excède pas 1 500 ÔOO, ils occupent une contrée très étenauc, allant d'Adinakpa (Adimpa) sur le lias Niger à Sokoun sur le moyen Nig;er, et sur la Bcnouc i Yimalia où réside leilr principal chef. On distingue les Igbira Sima^ qui habitent les ville», âeiJgbira Panda ou simplement Pauda^qm vivent dans les forêts. Les Igbiras Sinias habitent la contrée montagneuse de la rive droite du Niger audessous de Lukodja, et sous leur chef Abadji ont soutenu de longues luttes contre la Compagnie du Niger. Les Igbiras Pandas se subdivisent en Kakanda et en Ouoro^ qui habitent les hauts plateaux en amont de Lokodja, en Igbira Jqou^ considérés couunc la race pure et en Igbira Kolo, qui habitent Yimalia. Les Igbiras qui habitent au S. de la Bénoué et sur la rire droite du bas Niger sont considérés comme dépendant de l'altah d'idda; ils sont Cvemcs par un neveu de ce chef. Les Igbiras os forment un Etat indépendant, dont Yimaha est la capitale, tandis que les Igous, dont le pays a été envahi par les malioniétans et la capitale détruite, se sont disséminés dans les pays occupés par kur race. Cette dispersion eut lieu vers 1850, mais la capitale Igou résista longtemps et ne fut occupée par les Noupéens qu'en 1885. Les Igbiras sont de haute stature, industrieux et intelligents. Ix^urs principales occupations sont l'agriculture et la pèche. Les villages sont construits d'une façon irr^^Uère, sans rues déterminées, h^ huttes à peine séparées. Igou et Yimalia sont entourées d'une muraille en terre battue. Leur industrie consiste dans la fabrication d'étoffes grossières de coton, de nattes, de coussins, de cordages; avec l'argile ils confectionnent des pots, des piiies et des lampes indigènes. Ils travaillent le bois avec art, mais sont peu habiles comme longerons. Les Igbiras se défigurent par des entailles profondes de diaque côté du nei; les femmes ont les cheveux coupés courts, tandis que les hommes ont pour coiffure une sorte de casque. Leur costume consiste en un uagne d'étoffe; mais, au contact des musulmans, beaucoup d'entre eux en ont adopté l'Iiabillcment et quelquefois les mœurs et la religion. Les Igbiras parlent une langue particulière, très riche en mots et très musicale.
IQHZER-AMGKRAN. Yge de la prov. de Constantine (Algérie), arr. et à 43 kii. S.-O. de Bougie, cant. d'Akbou, sur VOued-Amokran^ tribut, g. et près de l'Oued-Sahel ou fleuve de Bougie qui coule en plusieurs bras dans une vallée des plus torrides, mais aussi des plus fertiles d'Algérie; immédiatement au pied des monts de la Grande Kabylie, hauts ici de 1000 à 1640 m. (Tameu^ida); a 160 m. d'altil; station du cb. de fer de Beni-Manaour à Bougie. 65 Français, plus les Indigènes, dans un pays très dcnsémenl peuplé. — Belles fermes. — A
Îuelque distance, « source très puissante d'/stV- \oum'Zaït ».
I60STEN. Bg ou ksar du Gourara (Touat, Sahara français), dislr. de Zoua, à 6 kil. N. de Deldoul, sur la rive S.-E. de la grande Sebkha. 1000 hab. — L'oasis, qui a des eaux très abondantes fournies par des fontaines (foagara), compte 14500 palmici*s, fournissant des dattes de Qualité supérieure. Les iiabitauls sont en majorité des llarratiu ou nègres métis.
IHOSY. V. de la région mérid. de Madagascar, dans le pays des Baras, à env. 340 kil. S.-S.-O. de Tanananve', sur une hauteur dominant une plaine maK*cageuse que traverse l'i/toa^t^afO. g. du Mangoky ; à 870 m. d'allit. — c La ville e^t bâtie sur une colline qui se raccorde vers l'Ë., par un petit contrefort, a la diaine d'Analalelo. Les maisons, une centaine environ, en bois ou en roseau, sont presque toutes enduites d'un mélange de bouse de vache et d'argile plastique. 11 y a une triple enceinte de cactus épuieux, et le rova bàli tout au sommet du mamelon a lui-inôinc une cneciiile palibsadée. Kil bas de la ville, nous voyons une maison un peu
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mieux construite que les autres : c'est li qu'habitait le missionnaire norvégien qui vient de mourir après un séjour de quinze mois à Ihosy. Le village lortifié d'ihosy est entouré de tous cotés, surtout dans rO., de marais très grands et très profonds dans la saison des pluies (Catat). » Celte localité, très malsaine, exposée aux incursions des Bares, est un lieu d'exil pour les fonctionnaires qui portent ombrage au premier ministre r^nant. C'était, lors du passade du D' Catat en 1890, le poste hova le plus méridional dans l'intérieur de l'Ile ; les Français l'ont occupé en 1897 et en ont fait leur centre de pénétration dans le pays Bara.
IHOUROU. Rivière ac l'Afrique équatoriale (région centrale), affluent droit de l'Arouhouimi (voy. ABouHOciiii, suppl.).
IKÉOA. V. oe la prov. de Setzou, région mérid. de Nippon (Japon), fou et à 17 kil. N. d Osaka, près de la rive g. de l'Ina-Gava, tribut, de l'Idzoumi- Nada; tète de voie ferrée sur Osaka. 5980 hab. (1886).
IKONQO. Plateau de la prov. des Tanalas (Madagascar), à 50 kil. S.-E. de rianarantsoa, sur la rive dr. d'un afll. g. du Mantitana, tribut, de l'océan Indien. Ikongo n'est pas une ville, ainsi nue l'indiquent les cartes, mais un plateau rocheux ae 10 kil. do long sur 4 de large, dont le sommet situé à 1050 m. d'altitude domine de ses escarpements la plaine des. Tanalas. Six sentiers pratiqués au milieu des rochers y donnent seulement accès. Les Tanalas en avaient lait leur citadelle et y avaient construit des villages où ils entassaient des provisions, et où ils se réfugiaient avec leurs troupeaux à la uremière alerte. Les Hovas ne réussirent jamais à s emparer de celte place ; Ranavalo en fit en vain le siège avec une armée de 8000 hommes et du canon. Aussi, après l'annexion de l'île à la France, les Tanalas, considérant leur citadelle comme imprenable, refusèrent de se soumettre et, évacuant leurs villages, se concentrèrent à Ikongo. Au mois de septembre 1897, le général Galliéni envoya une colonne de 400 hommes pour les déloger de cette position; mais les premiers assauts furent repousses et ce ne fut que par surprise que la place fut enlevée. Li chute de la citadelle d'Ikongo a eu un retentissement énorme : un poste français a été installé sur le plateau et l'on peut considérer comme pacifié tout ce district, qui est le plus ridie du pays Tanala. Un chemin de 1er, à l'élude, doit traverser le district d'ikongo.
IKORADOU, ou Kradou. Nom donné i la lagune de Lagos (Afrique). Voy. Lagos.
IKOUZI, UouoJi, Ikouji. V. de la prov. d'Etsiou, région centrale ou moyenne de Nippon (Japon), ken de Toyama. 5010 hab. (1886).
ILE, ou DES Iles, ou de l'Isle, ou des Isles (Lac DE L*), l'Islamo, ouIsla.nds liAKE, des Anglais. Grande nappe d'eau du Keewatin (Dominion), s'étendant sur environ 85 kil. dans le sens de l'E. à l'O., avec largeurs de 12 ou 15 à 20, entre 55*- 54* lat. N. 11 doit ce nom, soit à une longue cl étroite ile voisine de sa rive septentrionale, soit à la foule de ses ilettés — et, |M)ur le dire en passant, ce nom banal a été beaucoup trop prodigué dans le N.-O. de l'Amérique par les voyageurs canadiens- français. Grossi a un grand nombre de torrenticules, et de la Mainland hiver, qui est relouent du lac Vieille Femme [Old Wife*8 Lake),\\ s'épanche par la rivière de nie ou de fhle ou des lies ou de* Met [hland ou hlands l\iver\ qui descend vers le N. par le rapide du Pélican, le rapide Carotte, la chute d'Abeille (Be^ /'a//), le rapide Kenoulchewanousc cl s'amortit aans le lae Deaver Hill ; puis, sorti de ce bassin par la rivière des rapides Kenoulchewan, il entre dans le laç Dieu [God's Lake), pour s'enfuir ensuite vers le N. sous le nom de rivière Dieu {God's River) et former un fort notable affluent droit de la Hayes ou Hill, tributaire de la baie d'Uudson.
ILE A LA CROSSE (Lac de). Grand lac du Territoire d'Athabaska (Nord-Ouest, Canada). 11 n'a pas 100 kil. de long, mais seulement 75 d'après la plupart des cartes (et d'après l'abbé Pelitot, tout à fait en désaccord avec les autres documents, 32 kil. sur 16 de large) ; il miroite à 193 kil. du célèbre portage de la Loche, et le fort, poste, mission de sa rive se trouve par 55*25' lat. N., 112M7'0.
ILE AUX PINS (Lac de l'), le Pi.ne Island Lake des Anglais. C'est le nom que donnent aujourd'hui les cartes et documents ollicicls à la belle napiie d'eau auparavant appelée lac Comberland, dans le territoire de Saskaldiewan (NonlOuest, Dominion), d'après le fort et poste de la Compagnie de la Baie d'Uudson situé sur sa rive méridionale. Cette belle nappe d eau a repris ainsi presque exactement son ancien nom de Uic des Efnnetles, ou des Sapins Blancs, donné parles anciens découvreurs et voyageurs canadicns-Vi'ançais. Ce bassin de 25 kil. du N. au S., avec largeurs de 18 à 25 dans le sens de l'O. à l'E., reçoit la Swampy Hiver cl la [tig Sturgeon
River, la première descendue des Grcal Bear Sand Hills, la seconde sortie du lac Chandelle {CatuUe Lake); celle-ci est à faible distance de la rive gauche; elle est longue de 150 bons kilomètres et remai*quablemeiit parallèle à la Saskatcbewan, qui lui envoie une partie de ses eaux par la Tranchée, lai^ chenal pratiqué par la grande rivière, en 1875, dans les terres molles de celte région d'alluvions. En outre, le lac de llle aux Pins communique avec la erosse et très rapide rivière à la Pente ou rivière Maligne. La rive méridionale du lac touche presque à l-i rive gauche de la Saskatcbewan, et n en est séparée que par une terre basse, humide, où quatre chenaux versent le lac dans la rivière.
I LÉCHA (Afrique). Voy. art. — Ilécha est situé dans rarricre-pays de la colonie anglaise de Lagos, à l'O. du pays d Ibadan, à 240 kil. N.-O. de Lagos, sur une des sources de l'Ogoùn, tribut, de la lagune de Lagos, par env. V W lat. N. Le capitaine Lu^rd a visité, le 27 novembre 1895, celte ville, qui a été occupée par l'Angleterre à la fin de 1897.
— Plus au N., aux confins du Borgou et à quelques minutes au-dessus du 9* parallèle, est un gros village du nom d'Ii.£cHA qu'il ne faut pas confondre avec la localité précédente. Cet Ilécha, situé sur la route de Tchaki à Nikki, a été également occupé par les Anglais au commencement de 1898, mais il tait partie des territoires en litige entre la f ranre et l'Angleterre.
ILEMPONA. District de la prov. d'Ambodirano (Madagascar), dans le 2* territoire militaire.
L'Uempona, qui se trouve dans le bassin supérieur de rianamborona, affluent gauche de l'Onivé, est limité au N. et à l'O. par la ligne des arêtes qui séparent le bassin de l'ônivé de celui de Kitsamby ou Tsaha et de ses affluents, de celui du Vinanivony et de celui du Maliandona. A l'E. il est borné par le district d'Ankisatra et au S. par celui de Vakinankaratra. Il mesure environ 35 kil. du N. au S. et 30 kil. de l'E. à l'O. Sa supeHicie approximative est de 800 kil. carrés. C'est une région montagneuse, où les points culminants sont : le mont i Ambalomafnty (2317 m.), le Ki/roaÂMi (2180 m.), Vlnanobi (2310 m.), Vlnanokély, le randriandratsy, V Ambohitrimilatmanio ('2220 m.), le Manaritefona, le Famofzankova (23ti4 m.) et VOrifatra.
Au point de vue liydi*ographique , le district d'Ilempona est conslilué par les trois rivières qui se réunissent dans la plaine d'Ambohibary pour former l'Ianamborana. Ce sont : Vlanamborana proprement dit, qui descend du mont Vohimena dans un long couloir orienté du N. au S. et dont le cône de déjection forme la plaine d'Ambohibary ; le Kelilana ou Kelimahery, parallèle au précédent, dans sa partie supérieure, qui descend des monts Kitroaka et Inanobé; enfin V Amborampotsy, formé d'une foule de torrents qui descendent de l'Inanokely, de rAmbohitrimitaîinano, du Manariiefona et du Fanaîrankava. c Ces trois rivières, dit le capitaine Lamy, forment, i leur point de jonction, une (daine marécageuse, en partie couverte de très lelles rizières, dont les eaux s'écoulent vers l'E., i travers un couloir resserré entre des montagnes élevées, d'où elles s'échappent ensuite sous le nom d'Ianamborona d'abord, puis sous celui de ILingaûia, pour rejoindre l'Onivé entre Antanifotsy et Be^oaîka. La plus grande partie de la population semble être d'origine étrangère. Les anciens maîtres du sol sont en très petit nombre, et aujourd'hui complètement noyés dans la masse de la population, dont il est difiiicile de les distinguer. Avant l'occupation française, les représentants du gouvernement malgache, pour tout le district a Ilempona, étaient simplement des c andilly », c'est-à-dire des fonctionnaires chargés de recevoir l'impôt, d'assurer la police, etc. Plus tard ces « andilly » furent supprimés et l'un d'eux fut nommé gouverneur. »
L'Uempona est partagé en tous les cultes qui se disputent les habitants de Madagascar : catholiques, protestants anglicans, protestants indépciidanls, luthériens norvégiens.
Les principaux centres sont : Ankianjanakanp, Tsarahonénana, Mandresoahasima, Sambaîna, Amboliibary, Manariiefona, Ambohimenakely, Vinaninony, Mandritsara et Antanetibé. La province contient bon nombre de roules, avec des ponts sur les ruisseaux. « Au point de vue de la culture, continue le capitaine Lamy, le district d'Ilempona se divise en deux zones bien tranchées : toutes les plaines, toutes les vallées situées à une altitude iiiferieure à 1900 ou 1800 m., ont les cultures habituelles de l'Emyruc, soit le riz, le maïs, le tabac, le manioc, les haricots, les patates, le chanvre, etc. Tout le pays situé à plus de 1900 m. est trop froid pour le riz qui n'v est plus cultivé du tout : il est remplacé par d'Immenses champs de pommes de terre. Bans cette zone supérieure, les habitants vivent presque
ILES — ILLE-ET-VILAINE
excIusÎTcmcnt de pommes de terre et de maïs; ils cultivent en outre beaucoup de chanvre et de haricots. On trouve dans l'Ilempona les animaux domestiques ordinaires : les bœufs, tes moulons cl surtout beaucoup de porcs; il se fait un commerce assez important de ces derniers animaux aux marchés d'Alarobia, de Vinanony, de Zoma, d'Ambaloradarna. Dans tous ces marches on trouve les marchandises d'échange habituelles : sel venant d'Anlsirabé et surtout d*Ambositra, clofTes, cotonnades, indiennes, quincaillerie, i»
ILES (Lac des). Lac du territoire de Saskatchcwan (Dominion}, dans la région N.-O. de ce territoire, près de 55* lat. N. fi doit son nom, commun dans tout le Dominion, à ce que sept îles rompent ses Ilots dormants. Il a 30 kil. de l'O. à TE., sur 5 à 12 ou 13 de large. Il reçoit un cours d'eau de quelque abondance qui lui apporte le tribut du lac Froid, rempli lui-même par la riviérettc Moose; il s'écoule, à l'E., par une rivière qui se dirige vers le lac Poule d'eau [Water-Hen Lake) et, de ce lac Poule d'eau, gagne la rive gauche du Castor (0/»(iver), lequel est la branche supérieure du beau fleuve Churcliill, tributaire de la oaic d'Hudson.
ILFORD (Angleterre). Voy. flr/. — 10915 hab. (1891). ~ A Great Ilford, hôpital Saint Mary fondé sous Henri II et reconstruit sous Elisabeth en 1572. A Liltle Ilford, cimetière de la Cité de Londres."
ILFRACOMBE (Angleterre). Voy. art. — Aujourd'hui terminus d'un ch. de fer venant de Barnstapie. 7690 hab. (1891).
ILKESTON (Angleterre). Voy. art.^ 10745 hab. (1891). ^
ILLAH. Y^c et station des territoires de la Compagnie du Niger (Afrique occid.),à310 kil. N.-N.-E. d'Akassa, à 5 kil. de la rive dr. du Niger, par 6*29'20^ lat. N. et 4M9' longit. E. — C'est le dernier village des Ibos vers le S.-O. Sur le bord du fleuve et a rextrcmité d'une clairière marécageuse est construite la station de la Compagnie du Niger. Le commerce consiste principalement en caoutchouc et en gomme copal.
ILLAWARRA (Australie). Voy. art.— Ce district maritime de la Nouvelle-Galles du Sud était peuplé en 1801 de 12 660 hab., répartis en sept municipalités : Illawarra Nord, WoUongong, Illavvarra centrale, Shellharbour, Jamberoo, kiama et Gerringong, en allant du N. au S., et, de même, il compte sept ports principaux : Clifton, Bulli, WoUongong, Dapto, Shellharbour, Kiama et Gerrin^ng. Il est traversé le long de la côte par le chemin de fer de Sydney à Nowra. Les Illawarra llilh culminent à 534 m. au mont Keinble, el leurs flancs renferment à 120-180 m. d'altitude de riches charbonnages exploités dans dix mines principales ))0ur la fonte et pour les chaudières des paquebots ; le minerai de 1er, la pierre de taille el l'argile réfractaire y abondent également. En outre, ce district est " d'une grande fertilité et le principal fournisseur de la capitale en produits de lermcs.
— La pittoresque lagune d'Iluwaura, dont la rive N.-O. à Dapto est à 75 kil. S.-S.-O de Sydney, mesure 14 kil. 1/2 de longueur sur 5 de largeur et communique avec la mer par un canul étroit. Elle fourmille d'oiseaux d'eau et de poissons, et ^es pêcheurs expédient sur Sydney environ 200 paniers presque cliaque semaine.
ILLE-ET-RANCE (Canal d'). Canal de navigation du N.-O. de la France. Voy. art, — Il est largement pourvu d'eau d'éclusée par les réservoirs du Uoulçt (3590000 m. cubcs^ de riZ/ewioriM (120000 m. cubes), de Hédé (i20000 m. cubes, rempli en moyenne deux ou tmis fois par an), de Bazouget (800000 m. cubesj, de la Bézardière (400000 m. cubesj, iVOuée (1400000 m. cubes). On pourrait donc le mettre en excellente condition, l'approfondir à 2",20 pour permettre aux bateaux un enfoncement de 2 m. Malheureusement on n'y est guère encouragé par la décroissance continue du tratic, diminution due, dit M. Kranlz dans un de ses Rapports à l Assemblée nationale^ à des circonstances extérieures. Le canal débouche dans la Vilaine, dont le mouillage est faible, et dans la Uance, qui, au-dessous de l'église du Chàtelier, communique avec la mer et n'est plus aisément accessible aux bateaux de rivière. 11 est donc, par le fait, isolé ou peu s'en faut. Il ne se relie pas aux routes et centres de population au moyen d un nombre sufliant de ports; pas davantage avec le réseau des chemins de fer. Cet isolement a les conséquences que l'on est en droit d'en atteiuirc, et, s'il se prolonge, la navigation finira par disparaître complètement sur ce beau canal, où tout semblerait devoir l'appeler. Ce qui sera utile avant tout, ce sera de le relier à la baie du Mont-Saint-Michol. Les sables de mer, connus sous le nom de <l lances i>, que l'on extrait de la baie du MontSainl-Miclicl, constituent
un très précieux amendement pour les sols composés de détritus granitiques, et il serait fort à désirer
3ue l'on pût les transporter jusque dans l'intérieur e la Bretagne: malheureusement, ils sont d'un grand poids, et les accès de la baie d'où on les extrait assez aifficiles. Ce n'est donc qu'à l'aide des voies navigables que ces utiles amendements pourraient sortir de la zone étroite où ils sont aujourd'hui exclusivement employés. Le canal à construire dans ce but devra se séparer du canal d'Ille-et-Ranceaux environs de Montreuil-sur-llle et gagner la rive cauche du CouesDon dans les environs du bourjç cantonal d'Antrain. Le bief de partage, à l'altitude de 69 m., serait aisément alimenté. La longueur du canal serait de 30 kil., la somme des pentes rachetées de 78 m. L'établissement du bief de partage exigerait la construction d'un souterrain de 600 m. environ. Si l'on creuse ce canal à petite section, ce
3ui naraît très suHisant, il ne coûtera pas plus de 00000 fr. par kilomètre, soit 3 millions de fr. : à quoi il conviendra d'ajouter 1 million pour rétablissement d'un port d'embarquement dans le Couesnon el de petites voies de fer de service jusqu'à la plage; soit en tout, pour cette ligne si utile, une dépense de 4 millions de fr. seulement. — Le mouvement dos transports en 1895 n'a été que de 2056 bateaux, dont 830 à la descente, 1226 à la remonte, et de 92 059 tonnes, dont 24 091 en engrais et amendements, 19072 en matériaux de construction et minéraux, 18938 en bois à brûler el bois de ser^ vice, 1505 en combustibles minéraux, 10 490 en produits agricoles et denrées alimentaires, etc.
ILLEET-VILAINE. Département de la région 0. de la France. Voy. art. — Nous donnons ici les dernières statistiques.
Productions naturelles et coltures. — Le territoire agricole comprenait, en 1892, 642021 hect. (sur 672583 hect. de la surface totale du département), dont 596451 hect. de la superficie cultivée et 30 562 hect. de la superficie non cultivée. Voici le tableau détaillé des diverses catégories de terrains :
ll«^clarcs.
Terres lalM)urablc9 . 4(37 01)9
Vignes 19
Prés naturels 74457
Herbages pA turcs et permanents 4 783
Bois et forêts 4li511
Cultures arborescentes en masse 1 t'\S
Vergers. 1 413
Jardins de plaisance, parcs 986
Superficie cultivée 59G451
Landes, pâtis, bruyères, ete 37 868
Terrains rocheux el incultes i !i80
Terrains marécageux 3179
Tourbières 245
Superficie non cullivi'o. . . 45 570
Territoire agricole 6 ii 021
D'après les données du ministère de l'agriculture, le département avait, en 1893, 7322 hect. de furets domaniales et 55 hect. de forêts communales et d'établissements publics, en tout 7377 hect. de bois soumis au régime forestier.
En 1882, les 642248 hect. du territoire agricole étaient répartis entre 137 926 propriétaires, représentant 184 012 cotes. La valeur vénale de ce territoire étaH de 761450025 fr. en 1851 et de 1324687997 fr. en 1880.
La valeur vénale de l'hectare passait ainsi de 1184 fr. à 2063 fr., et était réduite en 1884 à 2029 fr.
Quant au revenu de l'hectare, il s'élevait de 36 à 62 fr. Le revenu net du territoire agricole était évalué à 23 222 938 fr. en 1851 et à 40 013 674 fr. en 1880.
La population agricole était de 384684 personnes, soit 61,4 pour 100 de la population totale, qui était de 626875 en 1891, parmi lesquelles on compte 73383 patrons des deux sexes. 24926 agriculteurs, des deux sexes, cultivent eux-mêmes leur propriété; les fermiers, métayers et colons sont au nombre de 36928; les petits propriétaires travaillant pour autrui atteignent le cliilire de 10520; les forestiers et les bûcherons sont au nombre de 1 705 ; près de la moitié des patrons agriculteurs est donc propriétaire du sol qu'elle cultive. En 1892, la culture minuscule, de 0 à 1 hect., comprenait 20676 hect., la petite culture, de 1 à 10, 196762 hect., la moyenne, de 10 à 40, 244 520 hect., et la grande, au-dessus de 40 hect., 168163 hect.
Le département a produit en 1896 : 2 508000 hectolit. de froment (en movenne 2196159), })as de méteil (en moyenne 119^7), 136000 de seigle (en moyenne 109877), 684000 d'orge (en moyenne 635288), 1028676 de sarrasin, 1533000 d'avoine (en movenne 1152 523), 1160128 quintaux de pomme de terre, 3120424 de betteraves fourragè-
res, 3883323 de fourrages de toutes natures; 23331^ hectolit. de colza, 6750 de navette ; 5304 quintaux de filasse de chanvre et 3315 de graine, 6602 de filasse de lin et 4130 de graine, 9949 de tabac; 282 hectolit. de vin, pour 25 hect. de vignobles, 1 138103 de cidre; 34812 quintaux de châtaignes, 876 de noix, 018338 de pommes à cidre, 233 de prunes.
Le pays possède de nombreux animaux de ferme. On y coniplait en 1896 : 67 744 chevaux, 40 mulets, 1593 ânes, 350862 bœufs, 32 906 moutons, 114068 porcs, 3500 chèvres.
La région a produit 2.599575 hectolit. de lait et 624 quintaux de laine; 88655 ruches d'abeilles ont donné 406496 kilogr.
L^DUSTRiR KT coMMBRCB. — L'Ille-ct-Vilaiiie au point de vue industriel occupe le 15* rang parmi les départements français. \a valeur totale des produits de son industrie est de 143813000 fr. Le chilTre des affaires de la succursale de la Banque de France à Kennes est de 50898700 millions de fr., en diminution de près de 2 millions avec le diiffre accusé par le précédent exercice. Le produit des contributions directes et indirectes est de 30 774 158 fr. Le nombre des établissements de l'Ille-et-Vilaine était, en 1895, de 467, pourvu de 502 machines, de la force totale de 7813 chevaux-va|)eur. soit : carrières et mines, 3111 clie vaux-vapeur; usines métallurgiques, 596; chantiers agricoles, 770; usines de prwluits alimentaires, 1607 ; usines de produits chimiques ou tanneries, 286 ; manufactures de tissus et de vêtements, 252 ; papeteries ou ateliers destinés à la fabrication d'objets mobiliers el instruments, 159; chantiers pour la construction des bâtiments, 556: services publics de l'Etat, 599. En 1895, le chiffre des redevances |)ayées par l'industrie minérale s'est élevé à 9760 fr. et la consommation de la liouille a atteint 142900 tonnes, en diminution d'environ 13700 tonnes sur le précédent exercice.
Voies de cohnukicatiox. — Leur développement en 1897 était de 8086 kil., dont 549 kil. de chemins de fer sur les lignes suivantes, relevant tous, moins un, de la Compagnie de l'Ouest : 1** de Pains à Brest, par Rennes et Montfort (93 kil.) ; 2»dc Vitré à Pontorson (71 kil.) ; 5* de Rennes à Saint- Malo, par Dol(81 kil.); 4« de Rennes à Redon (52 kil.) ; ^ de Lison à Lamballe (52 kil.) ; 6* de Fougères à Mayenne (5 kil.) ; 7* de Fougère* à Morlain (21 kil.); 8« de Rennes à Chàteaubriant (52 kil.J ; 9* de Vitré à Chàteaubriant (41 kil.); 10» de La Brohinière à Ploërmel (18 kil.); 11» de Miniac à la Gouesnière (11 kil.) ; de Dinan à Di' nard (8 kil.); 13<* de La Brohinière à Dinan (12 kil.); 14* de Uessac à Chàteaubriant (28 kil.): I5«> de Nantes à Brest, par Redon (4 kil.). — Routes nationales (725 kiL); — chemins de gr.mde communication (3827 kil.) : — chemins vicinaux ordinaires (2749 kil.) ; — 7 rivières navigables et 2 canaux (236 kil.).
Statistique ADuisisTnATiVE. — Ce département comprend 6 arrondissements (Fougères, Montfort, Redon, Rennes, préfecture. Saint -Halo, Vitré j, 43 cantons, 559 communes. — Archidiocèse ne Rennes (sulîraganls : Vannes, Quimper, Saint- Brieuc) ; grand séminaire à Rennes, petit séminaire i Saint-Méen ; collèges ecclésiastiques, de Saint-Sauveur à Redon, de Saint-Augustin à Vitré, de Saint- Martin à Rennes, de Saint-Gabriel à Bains, de Saint- Vincent à Rennes, de Launay près Saint-Méen, de Saint-Malo. — Académie de Rennes; facultés de droit, des sciences, des lettres; écoles de plein exercice de médecine et de pharmacie ; lycée de Rennes; collèges communaux Je Fougères, Saint-Servan ; écoles normales d'instituteurs et d'institutrices à Rennes ; école primaire supérieure à Dol. — Cour d'appel à Rennes. Cour d'assises i Rennes: tribunaux civils à Fougères, Montfort, Redon, Rennes, Saint-Malo, Vitré; tribunaux de commerce à Rennes, Saint-Malo. — Subdivisions mihtaires (Rennes, Saint-Malo, Vitré), du 10* corps d'armée (Rennes).
— 10* légion de gendarmerie (Rennes). — 12* inspection oes ponts et chaussées. — Sous-arrondissement minéralogique de Rennes de l'arrondissement du Mans (division du Nord-Ouest). — 2* région agricole (division de l'Ouest). — 15* conservation des forêts (Alençon).
IxicALiTÉs phincii'Ales. — Rcimes, 69935 hab. — Fougères, 20735 hab. — - Saint-Servan, 12240 hab. — Saint-Mato, 11475 hab. — Vitré, 10585 hab. — Redon, .7055 hab. — Cancale, 6640 hab.
— Combourg, 5540 hab. — Dinard- Saint- Enogat^ 5095 hab. — Bain, 4020 hab. — Paramé, 4825 hab. — Dol, 4760 hab. — La Guerche-<le- Ure' tagne, 46()5 hab. — Janzé, 4565 hab. — Iffendic^ 4200 hab. — Martigné-Ferchaud, 3905 hab. — Pleurtuit, 3905 hab. — Pipriac, 5865 hab. — Fougeray, 3815. — Maure, 3810 hab. — Loavignéiu- Désert, 3770 hob. — Guichen^ 3765 hab.
— Bazouges-la-Pérousc, 5040 hab. — Montauhan,
ILLICILLIWAET — IL-MATEN
5555 hab. — Plélan, 3535 hab. — Bruz, 3505 hab. — Saini-Méeii, 3405 hab. — Guipru, 3565 hab. — Guignen^ 5200 hab. — Miniac-Morvan, 5100 hab. — Reliera, 3075 lub. — Paimpont, 3015 hab. — Liffré, 3000 hab. (lous ces chiffres sont comptés arec la corom.).
PoPOLATios. — L'Ille-et-Vilaine comptait, en 1896, 622059 hab., ce qui plaçait ce département au 12* rang pour la population absolue, et au 12* également pour la fKipulation spécifique, qui est de 88,96 par kil. carré. La population urbaine était en 1891 de 1:4013 hab., la population rurale de 472862 hab. Depuis 1801 ce dcparlomcnt a gagné 133193 hnb. Les étrangers sont au nombre de 1559 personnes, parmi lesquelles on compte : 834 Anglais, 152 Italiens, 1 il Allemands.
ILLICILLIWAET. V. de la Colombie Britannique (Dominion), distr. de Koutcnay, ou Kootenaj, i 435 kil. N.-B. do Vnncouvcr, sur riilicilliwaet, tribut, g. du Columbia; i 761 m. d'altit. ; station du ch. de fer canadien du Pacifique. — Mines d'argent de grande importance, qui ont occasionné la naissance et l'accroissement de la ville ; forêts splendides de résineux d'une très haute taille.
— 1^ torrent d'iLLiciLLiwAcr est fort curieux par ses gorges et cafions qu'emprunte le chemin de fer canadien du Pacifique dans son traji^t depuis le col dit Seikirk Summit (1310 m.), qui indente la belle chaîne des monts Seikirk, jusqu'à la rive eauche de la Columbia à Rcvulstokc : trajet de 70 à 72 kil. oà la li^ne descend de 860 m. (de 1310 à 450). L'illicilliwact part, non loin de la station de Seikirk Summit, à côté de celle de Glacier Uouse, du Grand Glacier, fort grand en eifet, autant, dit-on, que n'importe quel cïiamp de glace de la Suisse, entre de superbes montagnes ; ses eaux très froides, d'abord troubles en quauté de flot de placier, ne tardent pas à se clarifier; le torrent descend, il court plutôt et bondit, s'affale de cascade en cascade, entre forêts de ces arbres gigantesques pour lesquels la Colombie anglaise est justement fameuse ; il passe devant la station à'Illictlliwaet, il se comprime à 6, 7 m. d'élroitessc, sillon d'écume bruyante dans le fond du Canon d*AU>ert, à près de 100 m. au-dessous de la plate-forme de la voie ferrée : spectacle si beau, que les convois s'arrêtent quelques minutes pour permettre aux touristes de le contempler du haut de galeries hasardées sur l'abimc ; après quoi la fissure s'élargit en vallée, vers la station de Twin Bulle (ce qui veut dire les Monts Jumeaux : monts Mackeozie et Tilley) ; et la vallée se contracte de nouveau en gorge de 8 à 10 m. de largeur où le chemin de Ter dispute la place à riilicilliwaet; enfin les monts s'écartent quelque peu et le torrent gagne à travers bois et forêts la Columbia près de u station de ïleveUtoke.
ILLINOIS (Etats-Unis). Yoy. art, — Cet Elat de l'Union américaine figure au recensement de 1890 pour une population de 3826351 hab., répartis en 102 comtes, i la densité de 26,5 sur une superficie de 143522 kil. carrés, ce qui le range 20* pour la superficie, 3* pour la population et 11* pour la densité. Politiquement, il est devenu le riva! des Etats de Pennsylvanie et de New York, bien aue plus jeune qu'eux. Sa population de l'année 1880 était en augmentation de 537980 têtes ou 21,18 pour 100 sur les 2539891 de l'année 1870; en 1890 elle s'augmente encore de 748480 ou 24,32 pour 100 sur les 3077 871 de la décade précédente. Mais, si l'on fait abstraction de Chicago, oui monte de 503185 hab. à 1 099850, le reste de 1 Etat est en hausse seulement de 5,9 pour 100, et en baisse sur la hausse de la décade précédente, qui était de 14,9 sans Chicago. La cause en est que ('industrie agricole a subi la grande concurrence du Far West, qui attire les fermiers de l'Illinois aussi bien que ceux de l'indiana, de l'Ohio, du Missouri, de riowa, et l'augmentation de la population des usines ne suffit ps a combler l'écart.
La population urtmine est donc, par contre, en grande augmentation. Kn 1880, on comptait 844 462 uab. de 38 villes au-dessus do 4000; en 1890 on en trouve 1 604 943, c'est-à-dire une augmentation de 760481 ou 90 pour 100 dans 47 villes. Làdessus Chicago a toujours le gros, ayant professé pour son compte de 118,58 pour 100 dans la décade.
Il faut compter ensuite o2 bourgades entre 4000 et 2500 hab. pour 102514, et 162 bourgades et villages entre 2500 et 1000 |X)ur 250966; soit un total de 1 958 423 hab. pour 241 agglomérations. Au-dessous de 1 099850 hab. à Chicago (1 700000 en 1895), on tombe à 41 025 pour Pcoria et 31 495 lK>ur Quincy, 24 965 pour Springficld la capitale, 23585 pour Rockford, 23 265 pour Joliet, 20484
four Bloomington, puis 14 villes entre 20000 et 0000, et 26 jusqu'à 4000.
— La plus haute croupe de l'Ktat a Prairie a ne dépasse pas 250 m., tandis que le point le plus Ijas, au confluent de l'Ohio et du Mississippi, est à 88 m.
hva. M c£o€r.. — scrru.
H. Gannett (1893) ramène l'altitude moyenne du territoire à 180 m. L'Illinois est dans la zone du Missouri, du Kansas et de l'Iowa soumise à de violents cyclones ; on en a enregistre 64 sur les 600 comptés de 1794 à 1881.
— En 1870, nilinois venait second après la' Pennsylvanie pour sa houille bitumineuse et produisait 2666 160 tonnes; en 1880 il en eut 6 186946, et en 1885 8882629, valeur 57 282 4«i5 fr.; en 1888, le chin're monte à 13291349, en 1891 à 14206490, en 1893 à 18097106, en 1895 à 16 088912 dans 874 mines employant 38 630 ouvriers, et le tableau des 11 années 1885-1895 donne un total de 141871674 tonnes. La production du coke, tombant de U 877 tonnes en 1884 à
20 il en 1895, a été pour ces 12 années de 72271 tenues.
En minerai de fer, il figure au 13* rang en 1850, au 14* en 1860, et disparaît des tableaux. Mais il tient un rang élevé en sidérurgie : en 1880 il possédait 21 hauts fourneaux, au capital de 32453100 fr., qui employaient 5253 ouvriers, au salaire de 12 543591 fr., ont consommé pour 74885725 fr. de matières premières et produit pour 102 726 445 fr. représentés par 424654 tonnes (contre seulement 26173 en 1870). Il était ainsi au 4* rang dans l'Union. En 1883 sa fonte tombe à 215 589, puis se relève successivement jusqu'à 712324 en 1890 et atteint 964641 en 1802; elle descend ensuite dans les deux années suivantes de crise financière et de grève de chemins de fer, et 1^ total pour les 12 années 1883-1894 s'élève à 6323668 tonnes. La dernière année 1894, 10 fourneaux allumés sur 19 ont fondu 614472 tonnes, et, en 1895, 17 allumés en ont fondu 1 022188. De 1874 à 1894 inclus, en
21 années, la fonte de l'acier Bessemer a donné 9262657 tonnes.
Pour le zinc, l'Illinois tient toujours le premier rang; les fourneaux sont à Peru, La Salle et Collinsville. Dans la série 1882-1887, ils ont fondu 104567 tonnes, chiffre qui s'est augmenté dans la série suivante 1888-1891 de 91856, puis, y compris l'indiana, de 114012 en 1892-1895. Quant aux mines de plomb du district de Galena, elles sont à peu près épuisées. L'Illinois a un peu de gaz naturel. Près de Chicago une carrière inépuisable de calcaire appelé « marbre Lemont a a grandement servi à rebâtir les quartiers brûlés de la cité.
En 1860, avant la guerre, 143310 fermes possédant 6637 299 hect., dont 5304031 en rapport, représentaient une valeur de 2044730165 fr., sans compter 86177 360 fr. de matériel agricole et 362506125 fr. pour 5457 531 têtes de béUil, dont 2502308 porcs. En 1870, sur 10482 559 hect., dont 7 828 630 en rapport, 202803 fermes valaient 4602531730 fr., non compris 172882955 fr. de matériel et 748 783 490 fr. de béUil, dont 2 703 343 porcs ; mais il faut déduire de ces valeurs 25 pour 100 de taux du change de l'or à cette époque. Pendant cette décade on trouve en 1865 une récolte de 2268 tonnes de coton ; puis il n'est plus question de cette fibre
Eu 1880, 255 741 fermes possédaient 12827 826 licct., dont 10576637 en rapport, à la moyenne de 50 hect. par domaine, divisées en 133 fermes audessous de lk-».25, 4170 de 1*-S25 à 4, 8299 de 4 à 8, 46594 de 8 à 20, 76080 de 20 à 40, 116562 de 40 à 200, 3249 de 200 à 400 et 619 au-dessus. La valeur totale monUit à 5047 972900 fr., sans compter 168699755 fr. de matériel, 29626125 de réparations et entretien, et 871 585 fr. d'engrais. Celle des produits vendus, consommés sur place et en grange était de 1019900685 fr., et celle du bétail de 662188810 fr. pour 9801 459 bêtes, divisées en 1 023082 chevaux, 125278 mules et ânes, 2 384 322 bovidés, dont 3346 de labour et 865913 vaches laitières, 1100511 moutons et 5170266 |,orcs. Principales oroductions : maïs 1 14799406 liectolil., avoine 22265978. froment 18 009807, orge 433247,seigle110222,sarrasin63024;total:céréaies 155248527 hectolit. ; valeur des produits de vergers 17512915 fr.; foin 3998 798 tonnes; pommes de terre 3652564 hectolit., patates 87 883; tabac 1785251 kilogr. Les vaches ont donné 24338 706 kilogr. de beurre, 469 497 de fromage et 2 063 418 hectolit. de lait bu ; les moutons, 2 763 754 kilogr. de laine.
En 1890 la valeur des fermes et cultures est évaluée à 6314352 935 fr., et celle du matériel agricole ensemble avec le bétail à 1 074443000 fr. Voici quelques chifi'res subséquents de proiluction : Le maïs est en grande baisse sur l'année 1880; en 1894 il n'a donné que 59593340 hectolit., et s'est relevé en 1895 à 89 898396 sur 2 762 829 hect. En 1894, sur 44396 hect., récolte de 2940158 hectoht. de pommes de terre, valeur 26 700640 U\\ et, sur 975 627 hect., fauihage de 2 789107 tonnes de foin, valeur 1 14336015 fr. En 1895 on a récolté 2612500 hectolit. de pommes contre un total de
45 600000 pour toute l'Union; les melons sont abondants, surtout dans la région d'Alton.
Dans les 8 années 1881-1888, on a récollé 13 542284 kilogr. de UImc, valeur 11501 145 Ir., dont 2 793 207, valeur 1847 400 fr. la plus forte année 1886 et 667 663. valeur 747000 fr. la plus faible 1887. Les 4 années suivantes manquent au tableau; puis en 1802 on v trouve 956689 kilop^r., valeur 738 205 fr., et, en 1893, léger relèvement à 812371, valeur très en baisse 6Ô2663 fr.
En 1893, 1894 et 1895, on compuit respectivement 3 720059, 3 422454 et 3148 658 porcs; puis 1 187 329, 1032976 (2932874 kilogr. de laine] et 857 370 moutons. En 1894 et 189a, 2592504 et 2551045 bovidés.
— En 1860 l'Illinois compUit 4268 éUblissements industriels, au capital de 137 742815 fr., consommant pour 177 793 910 fr. de matières premières et produisant pour 287 902930 fr. En 1870, après la guerre, on a 12 507 établissements, au capital de 471 840 285 fr., 638 millions de matières premières et 1028103000 fr. de produiU fabriaués, tous chiiTres de valeur à réduire de 25 pour 100, comme plus haut à l'agriculture. En 1880, 14549 établissements, au capital de 703260330 fr. employaient 144 727 personnes (dont 15 233 du sexe féminin et 8936 enfants) pour un salaire de 287 145 425 fr. ; ils ont consommé pour 1 449219535 fr. de matières premières et produit pour 2074324365 fr. Làdessus Chicago vient pour 3519 établissements, 79 414 ouvriers et employés (12 185 femmes et 4798 enrantsj au salaire de 173 267 310 fr., 896 048 050 fr. do matières premières et 1 245 114740 fr. de produits.
En 1890, la valeur des mines, carrières et matières sur le carreau s'élève à 110222965 fr., et celle de l'outillage des usines et des marchandises en magasin à 1 2*27 761 830 fr. Nous n'avons point d'autres chiiTres pour comparer.
L'Illinois est le plus grand producteur d'oléomargarine (voy. Etats-Unis, auppL). Dans les 8 années 1887-1894, il en a fondu 94603105 kilogr., dont 4792020 les 8 derniers mois de l'année 1887, et 18409840 en 1894; le tout ayant donné au fisc 2J 856 510 fr.
— En 1860 l'Eut avait 4489 kil. de chemins de fer; il en comptait 7760 en 1870. 12632 en 1880, 16277 en 1890 et 16 779 en 1893. — La richesse publique en 1890 éUit évaluée à 25333758595 fr., dont 16 470212200 de propriété foncière, sur laquelle nous avons donné plus haut la part des fermes et champ, et 8863546395 fr. de propriété mobilière, dont les mines, carrières, machines citées plus haut ainsi que le bétail et le matériel agricole, puis 2 607 322 585 fr. de chemins de fer et tramways, 116721025 fr. de télégraphes, téléuliones, canaux et chantiers de navires, 389 452 970 ir., d'or et d'ar-
Î;ent monnayés et en lingots et le reste c divei*s i. .a valeur moyenne de l'hectare foncier des villes et champs était de 459",60.
En 1893, sur 1142000 enfants d'âge scolaire, dont 826085 inscrits, 605818 fréquenUient l'école primaire sur une moyenne de 156 jours, instruits par 24240 maîtres (17687 du sexe féminin), au coût de 71481875 fr. dout 42807 645 pour les maîtres et maîtresses. L'Etat comptait en outre 28 écoles supérieures (collèges ou universités), avec 809 professeurs et 11546 étudiants et étudiantes. Citons les deux universités normales à Normal et à Carbondale, l'université de l'Etat à Champaign. Il y a 4 asiles d'aliénés, à Jacksonville, Elgin, Anna et Kankakec; une école d'aveugles, une de sourdsmuets, un asile d'enfanb idiots à Jacksonville, puis un orphelinat des enfants de soldats, l'asile de correction ou mieux de réformation, etc. Ces établissements de charité coûtent à l'Etat plus de 5 millions par an. Il y en a un grand nombre de privés, ainsi que d'écoles primaires, secondaires et 8U|>é' rieures.
Le pénitentiaire de l'Etat, à Joliet, qui possède un terrain de 29 hect. et contient 1100 cellules, est une véritable usine, avec des machines actionnées par une force de 150 chevaux-vapeur.
L'Etat envoie aujourd'hui 22 députés au Parlement. La dette de l'Etat, des comtés, des municipalités et des districts scolaires, qui était do 231944440 fr., sans le fonds d'amortissement, en 1880, ce qui donnait 75",55 par tête, descend en 1890 à 209 208 245 fr. ou 54'%70 par tête. — (Reynolds, Pioneer Uislory of Illinois; Cliicago, 1887, 2* édit. — Moscs, Illinois, Hislorical and Stalislical; Chicago, 1889.J
IL-MATEN, ou mieux Ilmaten (nom berbère, pluriel d'Alma, la a Prairie humide »). Vgc de la nrov. de Constantinc [Algérie], arr. et à 30 kil. S.-û. de Bon*;!»», cant. et comm. d'el-Kseur, sur la rive dr. du Sahel ou fleuve de Bougie, qui coule dans nue largn vallée humide, voire palustre (marais de Tabouda), mais très féconde; a 70 m. ualtit., au pied
IL
ILOCOS — IMÉRINA
N. de monts de plus de iOOO m.; slolion du ch. de fer de Hcni-Mansour à Bougie. Po|)ulalion comprise dans celle d'el-Kscur. Belles fermes. La crosse bourgade berbère qui donne son nom à la station et aux fermes françaises est sur un avant-mont de la rive gauche du fleuve, à 400 m. environ au-dessus des mers, au N. et au-dessus de ces fermes, qui s'échelonnent sur la route de terre de Bcni-Mansour i Bougie.
ILOCOS NonTE. Prov. des Philippines. Vo^. art.
— Montero y Vidal (El Archiptelago Filipino] lui attribue 3569 kil. carrés, et là-dessus (en 1870, pas de document plus récent), *2500 en forêts, 853 en terres incultes, les terres cullivées ne comprenant encore que 25406 hecl. ; la proiliiclion annuelle était estimée à 4398950 fr., dont 5297135 fr. en riz et 1032810 fr. en tabac, de qualité médiocre. Le cheplel consistait en 77 749 tdles, dont 32 825 buffles, 16345 chevaux, 13488 botes bovines, 14 440 porcs, etc. Ia province contenait alors environ 170000 bab. Le recensement de 1887 y a reconnu sept communes de plus de 10000 bab., dont une de plus de 30000, Laoç : il faut ajouter que ces communes ont un territoire très étendu.
ILOCOS Sur. Prov. des Philippines. Voy. art. — D'après El Archiptelago Filipino^ de Montero y Vidal (1886. mais les documents remontent pour la plupart à 1870, et il n'y en a pas de plus neufs), llocos Sur, estimée à 1518 kil. carrés, compren.iit alors 780 kil. carrés de forêts, 685 de sol inculte, et 4698 hect. seulement de cultures, produisant annuellement pour 3 103 190 fr., dont 2218320 en riz, 314000 en imligo, 164 750 en tabac, très inférieur, etc. Le cheptel consistait en 97 454 têtes de bétail, dont 54 805 buffles, 23539 bœufs et vaches, 12 284 porcs, 4738 chevaux, mulets, ânes, etc. La population était supposée d'environ 271 000 bab. D'après le recensement de 1887, six communes ont plus de 10 000 bab., sur un territoire en général très vaste.
ILOILO. Prov. des Philippines. Voy. art. — La province d'iloilo est sans contredit la plus riche, la mieux cultivée, la plus industrieuse, non seulement de Panay, mais de toutes les îles Yisayas, et ses trois « pueblos d'Iloilo, de Jaro, de Molo sont des
f>lus riches qui se puissent voir ». On compte dans 'Iloilo plus de 45000 métiers de tissage pour la soie, le coton, la piîia, l'abaca, « tissus appréciés dans toutes les Philippines, et môme hors de l'archipel, pour leur exquise l)cautc ». Il s*ex|K)rte annuellement pour plus de 5 millions de fr. de seuls a sinamais », tissus de piiia et d'abac^; et rien que du ))ort d'Iloilo il part annuellement plus d'un million de picos de sucre. D'après les documents fournis par Montero y Vidal [El Archipielago Filipino, 1886), documents remontant presque tous à 18/0, mais il n'en est pas de plus nouveaux, riloilo, estimé à 5264 kil. carrés, en possédait 600 en forêts; 3500 étaient incultes, 1158 cultivés (proportion bien rare aux Philippines). Le cheptel con- Mstait en 153439 têtes de bétail, dont 83 701 buffles, 42878 bctcs bovines, 21367 porcs. 4543 bêtes chevalines, etc. La population était estimée à 420000 bab.
Sur les 37 communes (dont beaucoup très grandes), 17 ont plus de 10000 bab., 3 en ont plus de 20 000.
ILOILO. V. des Philippines. Voy. art, — 11 885 liab. (1887). — Ville des plus industrieuses et commerçantes de tout l'archipel. Grande exportation des produits du pays, riche, même opulent, en riz, sibucao (plante tinctoriale), abaca ou chanvre de Manille, tabac, café, cacao, sucre. Iloilo embarque annuellement plus d'un million de piculs (le picul pèse un peu plus de 63 kilogr.) de sucre, et |K»ur plus de 0 militons de fr. de superbes tissus appelés êiiiamais. Valeur totale, en 1883, de l'importation : 6890000 fr.; de l'exportation : 27 618 000 francs.
ILONGOS (Philippines). Voy. Hilongos [suppL).
ILORIN (Afrique occid.). voy. art. — llorin et le pavs qui en dépend sont aujourd'hui compris dans 1 arrière-pays d 3 la colonie anglaise de Lagos. Voy. Lagos [suppl.).
ILOUTCHi. V. du Bas-Niger (Afrimie occid.J, station de la Compagnie du î^iger, à 260 kil. N.-N.-É. d'Akassa, à 5 kil. de la rive dr. du Niger entre ce fleuve et la rivière Ado; par 6*4ri7'' lai. N. et 4''17'longit. E. 4000 bab. — Iloutchi est habité par des Igaras dépendant de l'attah d'Idda. La station de la Compagnie est située à la pointe S., au confluent de l'Ado et du Niger. Son commerce consiste en amandes de palme, en caoutchouc et en gomme copal de très belle qualité. La Compagnie y a créé des plantations de ricin.
IIMAHAROU (pi'ov. d'iyo, Japon). Voy. Iiiouarod.
— 13:»45 bah. (1887).
IMAÏSOUROUGHI (Japon). Voy. arL—\. du ken et û 32 kil. 0. de Toyama (et non plus ken d'Isi-
kava), à 15 kil. S.-O. de Takaoka, sur la rive g. du Koyabé-Gava, tribut, du golfe de Fousiki ou Fousé-no-Oumi par l'Imidzou-Cava ; station du ch. de fer de Mayebara et Tsourouga à Toyama. 7850 bah. (1886).
IMAÏTSI, Imaîtchi (proy. d'Idzoumo, Japon). Voy. art. — 4905 hab. (1886). — Imaïtsi n'est pas sur le flino-Gava, mais dans la plaine mésopotamiquc entre le Uino-Gava, tribut, du lac de Hatsouyé (Matsouyé-Oumi ou Kando-Ko), et le Kando-Gava ou Kosi-Gava, tribut, direct de la mer du Japon.
IMARl (prov. de Uizen, Japon). Voy. art — 6980 hab. (1886). — Imari est maintenant dans le ken et à 37 kil.O.-N.-O. de Saga et tête dcliçne d'un ch. de fer sur Nagasaki ou sur Saga par Arila.
IMATIO, ou Iavibola. Vge de la côte S.-Ë. de Madagascar, prov. d'Anossy, cant. des Antaîvibolas, à 105 kil. N.-N.-E. de Fort-Dauphin, sur la rive g. du Iavibola, tribut, de l'océan Indien; à peu de dislance de son emb.; 24*9' lat. S., 45" 2' longit. E. — C'est une bourgade fortifiée de plus de 1000 hab. Le fleuve, qui a eu ce point 250 m. de largeur, s'élargit beaucoup immédiatement en aval et forme une sorte de lac dont la surface est parsemée de petits îlots boisés, véritables bouauets de verdure qui, posés çà et là sur cette grande nappe liquide, sont du plus agréable aspect. On y trouve beaucoup d'indigènes français. Le roi est complètement blanc. On retrouve dans toute cette région les souvenirs vivaces de l'influence française (Calât).
IMBABURA. Prov. de l'Ecuador. Voy. art. — 6256 kil. carrés; 68000 hab.; 10,9 par kil. carré.
IIMBROS (Turquie]. Voy. art. — Celte île forme aujourd'hui avec celle de Samotlirace un canton du distr. de Lemnosde la prov. de Djézaïri-Bahr-i-Séfid de la Turquie d'Asie, peuplé en 1888 de 9115 hab. (Imbros) et 4600 (Samolhrace), presque tous Grecs. Imbros a une mine de plomb argentifère autrefois exploitée. Relativement a sa superlicie, la rocailleuse d'Homère ou UamatXoéaoYiproauit en abondance blé, orge, avoine, seigle et maïs, puis sésame, vesces, vaTlonée, anis, raisins, figues et autres fruits, olives, coton et soie, et ses prairies peuvent nourrir de nombreux troupeaux. Bien qu'elle n'ait pas de forêts, ses l\|iuteurs sont couronnées de platanes, lauriers, myrtes, cyprès, etc., et abondent en lièvres, lapins et sangliers. On fabrique des tapis de laine commune. Sept écoles instruisent 670 enfants des deux sexes.
IINERIMANDROSO. V. de Madagascar, prov.
d'Antsianaka, à cnv. 250 kil. N.-E. de Tananarive, sur la rive orient, du lac Alaotra; à 810 m. d'allit. ; 17;24'30* lat. S., 46M0' longit. E. — C'est de ce
E[)int que partent les pirogues qui traversent le lac. e village est situé sur une colline. Les missions anglaises y avaient établi un hôpital qui fut détruit en |)artie pendant l'insurrection de 1895.
IINÉRINA ^Madagascar). Voy. art. — Cette province, appelée très souvent Emirne en français et dont le nom devrait se prononcer Imenic, comme font les Uovas, est aussi appelée par les indigènes Ankova-any-Uova^ c'est-à-dire a Là les Hovas ».
C'est l'ancien pays des Vohitsangorabés dont parle Flacourt, agrandi toutefois, car les llovas n'ont cessé de s'étendre au détriment de leurs voisins les Antsihaiiakas et les Betsiléos. Au xvi* siècle, l'imériua était un tout petit royaume, composé de sa capitale Mérimanjaka et de quelques petits hameaux environnants. Pendant près de trois siècles le petit noyau de province lutta pour se constituer, pour s'organiser. Enfin, sous les règnes d'Andrianampoîninicrina (1787-1810), de Badama (1810-1828) et de Ranavalona P' (1828-1861), il devint l'imérina actuel. Les trois reines qui succédèrent à ces souverains ne firent que consolider l'établissement des Hovas et rimérina devint définitivement le centre de leur puissance. Ce fut une province divisée en 10 gouvernements politiaues.
Les traités du !•' octobre 1895 et du 18 ianvier 1896 signés entre la France et la reine Banavalona III ne changèrent rien en droit à cet état de choses, mais l'autorité murale des llovas se trouvait considérablement ébranlée et les tribus asservies se révoltaient contre leurs conquérants, surtout dans le Sud-Ouest. Mais le traité du 18 ianvier 1896 était défavorable à la France, à laquelle il donnait une situation hybride, trop difficile pour les hommes inexpérimentés que la métropole chargeait de l'administration. Il en ^résulta une révolte dans tout l'imérina. L'arrivée du général Galliéni, comme gouverneur, changea la situation. Le nouveau chef français prit aussitôt ile^ mesures énergiques, fit exécuter le ministre de l'intérieur Ramandriamampandry et l'oncle de la reine Ralsimamanga (15 Owtofcre 1896), convaincus d'avoir été les iiiïiligateurs de la révolte.
Madagascar ayant été déclarée « Colonie Française »f le gouverneur Galliéni jugea que la royauté
hova devenait un non-sens, un centre inéntablc de complots et déclara déchue la reine qui fut reléguée à la Réunion (28 février 1897). L'imérina devenait par ce fait une simple province de la colonie, avec un gouverneur indigène. Au point de rue moral, la province hova se trouvait tout à fait isoléi* depuis l'arrivée des Français : les voisins avaient secoué le joug séculaire des Hovas. Aujourd'hui cette province est devenue un des gouvernementn de Madagascar. Ce gouvernement, dont il nous est impossible d'indiquer les limites qui n'ont encore pas été précisées, se divise en 3 territoires de commandement, partagés eux-mêmes en cercles.
Le premier territoire (au N. de Tananarive) comprend 2 cercles : Ankazohé (anc. prov. de Marovatana et de Vonizonjfo), peuplé de 82 466 hab.; et Anzozorobé^ peuplé do 45821 hab.
Le deuxième territoire (au S. de Tananarive) est partagé en 4 cercles : Tsiafahy (anc. prov. de Sisaony), avec 113039 hab.; Arivonimamo (anc. prov. d'Ambodirano), avec 164658 hab.; Miarinarivo (anc. prov. de Mamolakazo et de Manlridrano), avec 61 lOo hab.; lictafo (anc. prov. de Vakinankaralra), avec 82 137 hab.
Le troisième territoire comprend Tananarive et sa banlieue, avec 203 Ofô hab.
La population totale de l'imérina ressort d'après CCS cniffres (recensement de décembre 1897) au total à 752 301 hab.
Au premier territoire militaire sont rattachés les cercles de Moramanaa (2» 175 hab.) et Ambatondrazaka (21 707 hab.), fonnéi respectivement des anciennes provinces de Bezanozano et de Sihanaka, mais ne faisant pas partie de l'imérina proprement dit.
Le climat de l'imérina est un des meilleurs et des plus agréables de Madagascar. Ls chaleur y est beaucoup moins forte que sur les cotes et les pinios moins abondantes que sur le versant oriental di^ l'ile. Les deux saisons sèches et pluvieuses y sont nettement tranchées. La température moyenne est évaluée à 18*; rarement le thermomètre atteint 30" et descend au-dessous de 5*.
L'imérina appartient géologiquement aux terrains primaires : la base est de granit avec des bancs de quartz ; la surface est formée d'argile rouge, mélangée parfois de micaschiste et de gneiss. Dans les bas-fonds, cette surface se recouvre d'une légère couche d'humus. Dans le sud et le sud-ouest de la province on trouve de larges coulées de basaltes; certains districts sont incontestablement d'origine volcanique.
On a constaté la présence de gisement d'or et de fer.
D'après une évaluation du P. Piolet, l'imérina compterait dans ses limites actuelles environ 2 millions d'habitants.
« Tananarive à lui seul, dit cet explorateur bien renseigné, doit avoir au moins 50000 âmes. Tout autour du chef-lieu, d'autres villes, anciennes ou toutes récentes, comptent de 3000 à* 20 000 hab. Ce sont : Auibohimança, Ambohidrabima, Arivonimaraa, Ambohimantiamanjaka, AriAmbohibeloma, Bctifo, Antsirabe. »
La végétation de l'imérina est loin d'être aus<i luxuriante que le ferait croire l'abondance de ses eaux vives.
a Si parfois en pluiijg^eant dans les vallées, dit le D*" Catat, l'œil est réjoui par le spectacle d'une fécondité due à l'intervention de l'industrie humaine, il n'a plus devant lui que l'aridité et la désolation quand il se relève sur les coteaux couverts d'une herbe courte et rare que percent çà et là des blocs de granit. Peu souvent quelques chétifs buissons enfoncent leurs racines dans ce sol lavé par les pluies et privé de terre végétale ; on ne voit pas un arbre à plu-iicurs kilomètres à la ronde. »
Voici, d'après un rapport publié par le Journal officiel de Madagascar, quelle était, à la fin de 1897, la situation agricole de l'imérina.
Les principaux produits agricoles de la province sont actuellement le riz, le manioc, la [lalate, le maïs, les haricots et le tabac.
Il n'y a pas lieu de citer la cuilure, tout à fait limitée jusqu'à ce jour, des légumes d'Europe, qui entrent pour peu de chose dans la consommation
Générale. L'exploitation du cotonnier a été abanonnée depuis une quarantaine d'années, par suite du bas prix des cotonnades américaines et indiennes. L'indigotier, qui pousse spontanément dans presque toutes les régions, n'a jamais été l'objet d'une culture méllioiliquc et raisonnée.
Les indigènes distinguent le riz en varialoha (riz de 1'* récolte) et en tarif vahiambiaty (riz de 2* récolte). Le riz de première récolte est de couleur légèrement rougeâtre. Récolté au moment des fortes pluies, il est moins beau et moins rechea'lié que le vary vakiambiaty. Son grain se casse pendant la dôcortication sous le coup du pilon. Celte iufê-
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riorilé de oualilé donne au riz de première récoUe un prix très sensiblement inférieur i celui du riz de deuxième récolte. On le cultive surtout dans les régions basses, inondées au moment des pluies de janvier, ou bien, dans les années exceptionnelles, dans les terrains qu'on est certain de pouvoir irriguer en août et septembre. La préparation du sol pour la culture du vary vakiambiaty commence par un assèchement au moyen de canaux de drainage, qu'on aménage en juin et en juillet. Des que le terrain ne conserve plus que Thuniidité nécessaire pour se laisser entamer par Tangady, on lui donne un labour.
Le repiquage du riz se fait à partir de la Saint- Martin et est terminé au l**" janvier. La récolte a lieu en avril et en mai. Le rendement ordinaire d'un are de rizière est de 8 décalitres, soit 200 fois la semence employée*
I^a culture du manioc se fait au moyen de boutures qui sont mises en terre en août et' septembre, ou en janvier et février. Les indi^^ènes plantent le manioc sans faire le choix du lerram et sans fumure. Li plante met un an à se développer; elle reçoit
filusieurs sarclages |)our la destruction des mauvaises lerbes.
La patate est obtenue par des boutures placées dans des terrains déjà ameublis. Elle n'est cultivée que sur jachère ou après le manioc. On lait prendre les boutures en janvier, février et niai^; la récolte se fait en juin et inillct.
Le maïs et les haricots sont semés en novembre et décembre. On peut manger des haricots ver! s à partir du !•* janvier ; la semence n'est cueillie qu'en février et mars. La récolte du maïs se l'ait en mars. Ces deux dernières cultures réussissent partout en Imérina et fournissent des produits d'alimentation d'un usage général.
Pour le commerce et Tindustrie de Tlmérina, nous extrayons ce qui suit d'un rapport du gouverneur (1898). Tous les produits de 1 Imérina se dirigent sur Tauanarive. Â l'exception îles rabanes, dont la confection a beaucoup diminué, les autres produits ne sont pas exportés. Les lambas de soie deviennent rares; la plupart de ceux qui sont vendus à la côte sont de provenance em'opéennc. Les feuilles de lôle importées d'Allemagne et d'Angleterre servent â fabriquer des ustensiles de ménage et de toilette en usage dans toute la population.
Il y a un marché à lananarive ; il y a également quelques grands marchés dans les environs; on trouve partout des articles en métal et de vamierie, du savon noir et de la poterie.
Les produits importés à l'usage des indigènes, et de beaucoup les plus importants, sont les tissus de coton, qui viennent en grande partie d'Amérique et d'Angleterre. L'Amérique fournit surtout un tissu de coton, sans apprêt généralement assez solide, appelé toga par les iiuli^èncs. Les patnas mandapolam sont entièrement des pixxluits anglais fabriqués à Manchester.
Les indigènes sont employés surtout à confectionner des lambas; les patnas en forment la doublure. 141 mousseline vient d'Angleterre ou des Indes; elle est vendue au détail par les Indiens et par quelques détaillants européens. La flanelle est de provenance anglaise ou française. La soie, le satin et la satinette sont des produits presque exclusivement français. La soie est un article fort goûté par la haute classe de la société malgache ; les reflets soyeux de nos beaux produits de Lyon attirent les femmes. La satinette n est guère employée que pour la confection des lambas.
Les articles de quincaillerie sont anglais et allemands. L'article de Paris, plus élégant que tous les autres produits similaires, est submereé par la pacotille de Hambourg et d'Angleterre. La faïence, la verrerie et les lampcg viennent en majeure partie de l'Allemagne. Le sel arrive de France et d'Angleterre. Los importations à l'usage des Européens conûslent surtout en liquides et en denrées. Les vins, .<(auf quelques-uns italiens, sont d'origine française. Le rhum vient wesque tout entier ae Maurice. 1^ farine vient de Bombay et d'Australie par Maurice.
Les commerçants français â Tananarive sont au nombre de 25; les Anglais, 15; on trouve en outre 10 maisons indiennes, 1 suisse, 2 américaines, 2 allemandes et quelques débits grecs. Les maisons de commerce indiennes installées à Tan: iia rive réahsent de sérieux benélices en vendant des tissus de Bombay, de la parfumerie de qualité inférieure et de la pacotille do tout genre. L exportation des produits novas est actuellement réduite â un chin*re d'alfaircs presque insignifiant. Quelques colporteurs indigènes envoient à la côte des Œuls,de la volaille, des porcs et de la graisse do porc (saindoux). Deux ou trois maisons de commerce expédient des peaux de bœuf en Europe, mais le prix du transport a considérablement diminué ce trafic en restreignant les bénéfices.
Les rabanes ne sont plus exportées qu'en petit
nombre, depuis que l'insurrection a troublé l'ancienne province de Vonizongo.
IMIL (Asie centrale). Yoy. Emil et Tchodrtou.
IMÔCHAQH (Afrique). Yoy. art. et Touareg.
IMORO. Pays de la côte orient, de Madagascar. Yoy. Amtaînoro {$uppl.),
IMPERIAL (Gahal). Grand canal de navigation, et surtout d'irrigation, d'abord dans la Navarre, puis et principalement dans la prov. de Saragosse (Aragon), ce qui lui vaut son autre nom de Canal d'Aragon; on l'appelle aussi, plus complètement. Canal Impârial a Aragon. C'est une des grandes œuvres hydrauliques de l'Espagne que cette artère tirée de la rive droite du fleuve Ebre. On le nomme Canal Impérial de ce qu'en 1529 l'empereur Charles- Quint, passant â Saragosse, promit aux habitants decette ville de dériver à ses frais une partie du fleuve en amont de la grande cité aragonaise, et au bénéfice de la dite cité. C'était la réalisation d'une
ftromesse faîte bien auparavant aux S^aragozenos |)ar os rois d'Aragon. Les travaux ne commencèrent pas tout de suite, à cause de l'opposition de certains pueblos de la Navarre, riverains du fleuve dans la r.'gion de la prise d'eau; les difficultés furent aplanies à la fin de 1534; mais, peu de temps après la mise en œuvre, les chantiers s'arrêtèrent par l'efl'et des préoccupations politiques, des ambitions, des guerres européennes où s'embarrassa ce puissant monarque. On ne reprit les travaux que bien des années après; on y pensa un instant au commencement du xviii* siècle, après la guerre de la Succession d'Espagne; après quoi rien, et rien encore, jusqu'au règne fécond de Charles III. En 1768, concession à un entrepreneur français, mise en train des travaux, difficultés, pénurie d'argent, déchéance de la Compagnie, avances de l'Etat à d'autres c creuseurs de canal », grande impulsion et finalement, arrivée des eaux à Saragosse en 1786.
Le Canal Impérial part, à une petite distance en aval de Tolosa, de la prise d'eau <lu Bocal; long de 88 kil., il s'arrête à o kil. au-dessous de Saragosse, après avoir fourni, à 3 kil. en amont de sa fin, de l'eau à deux branchements secondaires qui ont ensemble 12 kil. et fertilisent les terres de Miraflorea et d'El-Burgo. Il domine une zone de 27968 hecl., à laquelle il distribue (ou peut distribuer) im volume fort variable suivant la saison, mais toujours considérable : en moyenne 25 m. cubes par seconde, au grand maximum 35, au minimum, dans les étés les plus secs, 13 à 14 au plus. Son utilité est triple : il transporte des bateaux, il anime des usines, il arrose des terres. Comme navigation, il est parcfmru par des embarc^i lions de 2 m. de tirant, de 100 tonnes de chargement; mais il faut dire que les services qu'il rend au commerce sont beaucoup moindres depuis l'ouverture des voies ferrées qui longent rËbre,en amont vers la Navarre et Bilbao, en aval vers Barcelone ; depuis lors, son trafic se borne au convoiement des matières très lourdes, dont le fret par chemin de fer serait excessif, et à celui des matières brutes que les usines situées sur le canal même ont intérêt à recevoir sans rompre charge. Ces usines étaient, il y a une quinzaine d'années, au nombre de 78 : moulins, scieries mé-
caniques, fabriques de tissas, de feutres, papeteries, fabriques de plâtre, etc. Gomme irrigation, les syndicats abonnés à l'eau du Canal Impérial payent pour l'arrosage permanent de 14605 hect., et, en dehors des syndicats, 6944 hect. sont arrosés d'une façon continuelle, et 6417 éventuellement : en tout 27 966 hect. ayant part aux bienfaits de Tirrigation. Le revenu total n'est que de 165 500 fr. par année, dont environ 108 500 fr. pour abonnement à l'arrosage, 29 000 fr. pour l'industrie, 7700 fr. pour la navigation, le reste pour bénéfices divers. Or le canal coûte à l'Etat 1 500 000 fr., comme intérêt des sommes par lui déboursées et dépenses annuelles d'entretien, restauration, administration. — Un décret de 1879 a autorisé la a Junta del Canal Impe* rial de Aragon b à emprunter 1 500 OOU fr. pour prolonger le canal de 35 i 40 kii. vers l'aval, jusqu'à Quinto.
IMUS, ou Imos. y. de la région centrale de l'île de Luçon (Philippines), prov. de Cavité, à env. 20 kil. S.-S.-O. de Manille, dans une riche plaine, dont les rto« gagnent le rivage S.-E. de la baie de Ma nille, qui est peu éloignée. 12135 hab. (1887). — Prise par les Espagnols, avec grande eflusion de sane, sur les insurges des Philippines, en mars 1897 ; ce fut l'un des coups les plus sensibles portés à la rébellion.
INABA. Prov. du Japon. Yoy. art. — La ville principale est Tottori (25875 hab. en 1887), ch.-f. de ken. La province ne fait plus partie du ken Simané ou de Matsouyé.
INABANQAN (Philippines). Yoy. art. — 10540 hab. (1887).
INAQHI. Y. de la prov. d'Ovari, région movonno de Nippon (Japon), ken d'Aïtsi, à 25 kil. N. de Nagoya, sur la rive g. du Kiso-Gava, tribut, du golfe d'Ovari. 6680 hab. (1886;.
INAMI. Y. de la prov. d'Ctsioii, région moyenne de Nippon (Japon), ken et h 27 kil. S.-O. de Toyama, à 22 kii. S.-S.-O. de Takaoka, dans le bassin et non loin de la rive g. de l'Imidzou-Gava, tribut, du golfe de Fousiki (Toyama-Van ou Fousé-no-Oumi). 5105 hab. (1886).
INATILAN (Philippines). Yoy. Ginatii.an {suppl.).
IN-BELBEL (Sahara français). Yoy. el-Rseidct [MUppL].
IN-CHAA (Mongolie). Yoy. art. — On donne aussi le nom de In-chati aux 'montagnes qui s'étendent dans le nord de la prov. de Pé-lclii-li. Yoy. Chine {suppl.) et P£-TCHi-Lr, ainsi que le résumé du voyage dans ces montagnes, du colonel russe Poutiata, public par Aïtof, dans les Nouvelles Géographiques^ 1892, p. 131 (avec carte).
IN DAN. Nom de deux bourgs des Philippines. Yoy. art. — Le premier dans l'ancienne prov. de Camarines Norto (aujourd'hui Camarines tout court, les deux Camarines étant devenues une seule et même circonscription) a 6165 hab. (d'après le recensement de 1887, au lieu de 4085); et le second, dans la province de Cavité, n'en a que 10 837, au lieu de 15275.
INDE. Yoy. art. — Nous ne donnons dans le tableau qui suit oue le total de chaque division de l'Empire Indo-Britannique (avec Aden-Périin,
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Commissariats relevant directement du Gouverneur Général.
Adjmir Bérar .
Kourg.
Présidences.
Madras I 365679.51 j 50827113
Bombay (avec Aden et Périm) | 324 122,96 | 16 bOo %7
Lieutenances.
Bengale
Nortb West Provinces (avec Aoudh) .
Pendjab
Commissariats,
Central Provinces
Assam
Basse-Birmanie. . .
Haute-Birmanie...
224037,59 li6 920,36 2*7 808,63 216193,07
Annexes.
Quetta, Lorelal et chemin de fer.
Iles Andaman (Port Blair)
Total.
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Dn Bengale
Des Norlh West Ptotidcps.
Du Pendjab ..
Des Central Provinces
Du Madras
Du Bombay
Agence du Radjpoutana.
— Ccnlml India...
Gaikovar ou Baroda . . . .
Nizam..
Ma'ssour
Cachemire
Cbans d'ovant-postes. . . .
Inde Britannique....
Grand total,
Total
Quctta du Balouchistan, Port Blair et la Birmanie) au recensement de 1891, avec la population de celui de 1881 en regard, dans l'ordre officiel du 28* Statistical Absiract publié en 1894. Quant au long détail des provinces remaniées, des districts et des principautés à comparer avec celui de notre premier article, antérieur de 20 ans. on le trouvera à l'article supplémentaire de chaque division, depuis Adjmîr jusqu'à Radjpoutana.
Le résultat du recensement de 1891 a donné environ un cinquième de la population du globe telle qu'elle est évaluée pour une surface qui ne représente que le 3 pour 100 des terres, soit 297x'25 431 hab. sur 4040814 kil. carrés (moins la superficie insignifiante de Quetla et de Port Blair).
On voit que la difrérencc en population spécifique de ces divisions va de 12 à environ 182 liab. par kil. carré. Si l'on prend les extrêmes des districts britanniques, on a 1,54 pour celui de Haute Tchin- Douén de la haute Birmanie et (sans tenir compte des 585 de celui de Uaôrah, suburbain de Calcutta) 359 pour celui de Saran du Béhar. Si l'on prend les extrêmes pour tout l'Empire, on descend a 0,4 pour le Ladak du Cachemire, ou une densité 807 fois et demi moindre que celle du district de Saran.
— Au total do la superficie il faut ajouter 14250 kil. carrés environ pour les jungles des Saiidarbans du delta du Gange et 10000 autres pour le territoire non régulier du district d'Arakan Nord de la Basse-Birmanie. D'autre part, d'après le Rapport Général (publié en 1893), J.-À. Daines, commissaire en chef du recensement de 1801, il faut ajouter à la population une estimation de 1 110578 tètes, divisées comme suit : 30458 dans le Sikkim, placé sous le protectorat britannique depuis 1890 ; '250000 dans ie Manipour, 145 417 dans le Balouchistan anglais (moins Quetla), 116 493 pour les districts- frontières de la Birmanie, 372 009 mur les Etats Ciians do la Cis-Salouén et 204421 Dhils du Radjpoutana méridional. Ces évaluations ont été calculées soit sur le nombre des familles, soit sur celui des chaumières, sauf pour le Mani-
Sour, dont le rapport, exact comme celui du reste e rÈinpire, a été perdu pendant les troubles postérieurs au recensement. Ce total ajouté au précédent donne le chilTre de 288 343 009 (ou 288 255 059 en retirant Port Blair des Andamans, Quctta cl 47 071 pour Aden et Périm).
D'autre part encore, le recensement de l'Inde française, fait en même temps que celui de l'Empire par courtoisie des fonctionnaires français, a donné i282923 hab.; puis celui de l'Inde portcgaise. fait en août 1887 et publié en octobre 1892, en donne 561 384 (Scott Keltie, dans son Annuaire de 1897, en compte 572290), soit un nouvel appoint de 844 507 qui donne un nouveau total de 289187 31(5 (ou 289097 366 sans les 89950 désignés plus haut). La zone afghane à l'O. du Pendjab dans le çiron anglais ne figure point dans le rapport de M. Baines; Supan et Wagricr en évaluent la population à quelque 500 000 têtes; le Tchitral et autres territoires au N.-O. du Pendjab n'y figurent pas davantage; mais tout cela n'est plus dans rinuc. Il reste donc à signaler le reste de l'Inde liimalaycnne, c'est-à-dire le Népal pour environ 2 000 0l)0 de tètes, puis le Bboutan pour 200 000, et surtout, au S.-E. de la péninsule, pour 3008 406 hab., la grande ilc de Ceylan, colonie bizarrement séparée de l'Empire indo-britannique.
— Revenant à notre tableau général, et défalquant de la première série ou Inde britannique administrative les 2 94'»ur)3 hab. de la Haute-Birmanie annexée dans la dernière décade, ainsi que 45034
Louchais annexés à l'Aitsam et les 27 270 de Quetta, nous trouvons un total de 218 155 115, en augmentation de 19294509 sur les 198 860 006 de Tannée 1881, ou 9,70 pour 100. Pour les Etats tributaires, en défalauant de même les 2 543952 du Cachemire, les 2^92 Chans d'avanl-nostes et 43716 dans le Radjpoutana, il reste 03 459 819 têtes ou 8526911 de plus au'en 1881, ou 15,52 pour 100. Enfin, en groupant les deux séries, on a 281 614934 têtes ou 27 821 420 (10,9t}2 pour 100) d'augmentation sur les 255 793 514 de Tannée 1881. Il est peu probable que le recensement de 1901 puisse trouver une pareille hausse de population, en raison de la famine de 1806 et de la peste de 1896-1898.
Voici, pour le territoire d'administration directe, un curieux tableau de 5 décades (les trois premières par estimation) montrant la montée de la superficie et de la population (en chilfres ronds), en même temps que U baisse, puis l'état à peu près station naire de la densité.
POrULATIOR. DDISITi.
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Ainsi, tout en augmentant son territoire de plus de 54 pour 100. et sa population de 62 590 000 hab. ou 30,5 pour 100 en 50 ans, l'Inde anglaise a vu diminuer sa densité de 9,3 pour 100. Sans s'occuper de la famine, facteur cependant princi|)al dans la décade 1871-1881, ce fait s'explique surtout par l'annexion successive de territoires moins spécifiquement peuplés que ceux de l'année 1841; exemple, la Haute-Birmanie dans la dei*nicre décade diminue sensiblement la densité générale, qui, saus celte annexion, serait de 95,5, et en défalquant également la Basse-Birmanie, monterait a près de 104.
Démographie physique. — L'inégale densité de l'Empire se partage comme suit par i*cgions (la colonne I donne la superficie, 11 la population, 111 la densité, lY le pour 100 de la superficie totale, V le pour 100 de la population).
Himalaya et montagnes de VEst.
Plaines du Nord ifianye).
Plaines du Nord (Indus).
Monts du centre, groui>e Est.
ilonts du centre y groupe Ouest,
Plaine centrale, 252240,10 I 13738362 [ 54,46 | 6,22 | 4,77
Plateau du Dekhan.
Plaine du Sud.
nr.
Littoral Nord-Est, 79955,89 | 11217209 (140.29 | f | 5,91
Littoral Ouest, 2501U,79 I 21648185(86,54 1 6,22} 7,54
Haute-Birmanie.
Basse-Birmanie.
II résulte de ce tableau que l'Inde septentrionale représente environ 44 pour 100 de la superficie et 55 de la population, l'Inde médiane ou monts du centre et Plaine centrale ou vallées de la Nerbada et de la Taptî, 20 un tiers et 13 un tiers respcclivement, l'Inde du Sud ou péninsulaire 24 deux tiers et 20, et le reste ou Butnanie 11 et 2 deux tiers.
Population urbaine et rurale. — En raison de l'extension assez rapide des chemins de fer qui déplace le commerce et l'industrie surtout de petite localité en petite localité, il est difficile dans l'Inde de déterminer rigoureusement quand une communauté sociale passe de la catégorie rurale à la catceorie urbaine. On a fait le classement sur les trois bases suivantes : i" constitution de la localité en municipalité; 2* ou en régime analogue d'hygiène et de police ; 5* en dehors de ces deux cas, proportion de population commerçante et industnclle égale ou supérieure a celle des agriculteurs dans toute localité d'au moins 5000 hab. — Si un système numérique avait été seul employé pour le classement, beaucoup de petites municipalités et autres du second cas dans 1 Inde du Nord et le Maîssour auraient été exclues de la catégorie urbaine, comme on le verra plus bas, tandis que sur la côte de Malabar on y aurait fait entrer un nombre également considérable d'agglomérations populeuses dont les revenus sont purement agricoles. Dans le territoire d'administration britannique, on a constaté que 505 villes ou près de 25 pour 100 du total sont classées par égalité ou excès des commerçants et artisans de l'Inde sur les agriculteurs.
Voici d'abord le chilTrc de population urbaine (le nombre des villes n'est pas donné) dans chaque division, avec le pour 100 (entre parentîièscs) de ce cbififre sur le total de la population de chacune.
Inde britannique. — Madras. 3406105 (9,56 pour 100); Bombay propre, 3116304 (19.49) et Sindh, 342295 (11,92); Bengale, 3 443 876 J4,82) ; North West Provinces pnipremcnt dites, 43525'/3 (12,70), et Aoudh, 961 755 (7,60) ; Pendjab, 2413704 (11,56): Ceniral Provinces, 739952 (6,85); Haute- Birmanie, 371404 (12,60), et Basse- Birmanie, 575245 (12,35); Assam, 102 074 (1,86); Bérar, 360711 (12,45); Adjmir, 118631 (21,87); Kourg, 15 511 (8,96). Total î£0320140 (9,22).
Principautés tributaires, — ^izam, 1090129 (9,45) ; Gaïkovar, 483 515 (20,02) ; Maïs?our, 626558 (12,67); Cacliemire 197 743 (7,77); Agence du Radjpoutana, 1530087 (12,73); Agence Central India, 964538 (0.34). 'ïributaiies du Bombay, 1177 422 (14,61); du Madras, 175125 (4,73); des Ceniral Provinces, 38656 (1,79); du Bengale, 16 542 (0,50): des Norlh West Provinces, 103 188 (13,02); du Pendjab, 456544 (10,71); colonies détachées, 71 349. ïoUl 6931 396 (10,38).
Total général, 27 251 556 (9,48), d'apriis l'addition des en ilîres ci-dessus, ainn repartis:
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nblc. Quant i Haldcrabad, qui comprena ics cantonnements de Sekanderab pour une forte partie de sa population, elle n'en est pas moins par elle-même une grande lilic de Ivue indien, iin>i que LaknA, qui reste encore (elle depuis l'occupation liriiinnique et est consiilcrcc comme In m£lre|«lc du bassin nord-oriental du Gancc. Bénarès est |>lus ou moins
ÏQuplce. suivant l'alllui des pèlerins; Bingalorc, gra. Pouna, Daréli. Mirll sont de granda dcpdls militaires ou des chcfs-licui de régions imporlinle', ainsi que Lahurc et Allahihad. Puis ilandalay, njeïpour, (ioualïor, Srinagnr, Biroda gardent leur rang do capilali'S de rcnraumes; Nngpour est le centre d'une riche contrée et n'a pomt di ritalo dans un grand nvon : Cawnpore et Ahmedabad eominncnl un grand et ancien commerce arec l 'industrie moderne, et Delhi, U métropole du bassin norit-occidcntil du Gange et la capitale politique de l'Empire, est entrée aussi dans le mouvement de l'industrie moderne. Karatchi el Ringaun son! des créalioni du commerce britannique; quant 1 Tatna cl k Surate, elles ont penlu respecliTement b\6i cl 615 hab. sur leur population de l'année
Ia» villes entre 100000 el BOOOO hab. se divisent en deui séries ; 13 entre 100000 el 75000 rur 1077 374 et 3S de 75000 i 50000 pour 17T801. La première si'ric comprend Indorc 103520), Trilchinopoli (90<H>0). Hadoura (87 42g).
Farakabad |7g033{ etitampour des Nortb rinces 70553). U dcuiii'me. Huullan I745«3|, Uaissour (740(8), Raval Pindi 73705). Darhhanga (73501). ïoradohad (7ÏBÎ1). Ithopil (70338). Banil™. «,,,1 ,)« l'-Klculla [6946Ï]. Dhogalpour (09106),
■ 18 03jf,Silcm (67710),
(U6 07S), Goralipour (tâOW), SaWanuour (63104)'. Cholapour (61015), Djodpour (61 84Qj. Aligarh (SI 485), Uallra (61 103J, Ballari (50467), Negapalam (503-^). llaTderabad du Sindh (58 048), Uliaounagor (57653), Tihapra (S7359). Monplivr (57077), Bikanir (50 252). Htiala (55856). Hnulmein (55 785). Si>)kot (550871. Tandjore (54390), Cnmliaconam (51507). Djania (53779). Iloubli I5'î505). Alvar (5S398) el Tirozpour (50437).
Voici un dernier tableau comprenant villes et
villages ensemble :
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Srxei. — D'après le recensement de Ifill, leieia masculin compte 113S43730 téles dans les ]itovinces et 34161801 dans les principautés, tolal 140 704510, augmentation de 16805233 ou 12,04 pour 100 d'augmentation effeclme; le se)e féminin vient pour 108650213 et 3IS44M3 respectivement: lotil 1404751T5 ou 16580070 en plus ou 15,38 pour 100. Tolal 38717D17S ou 33380301 en plus ou 13.15 pour 100.
Hais ce dernier total est inférieur de 43 716 Bhtia du Badipoulana éliminés; en les v replaçant, on a 14e7!7m (112543730 dans Tes provinces et 31184557 dans les principautés) tètes du scie masculin, et 140490135 (108630213 et 31805023 respectivement) du seic féminin, total 287223431 ou 33420017 (13.17 pour 100) d'augmentation
|j part de l'élément masculin sur le tolal est ainn plus de 51 pour 100.
Avec le Japon, l'Australie, tes Elals-tlnis. le Canada, el plusieurs Etals do l'Europe S. et S.-B., l'Inde est donc rangée parmi les pajs de slalisliquo plus ou moins ciactc OÙ le scio féminin est en mmorilé. Bien que te recensement de 1891 soit supérieur en ciactitude k celui de 1881, dans les liaules cl moyennes classes des castes militaires, surtout du nord de l'iri'le, les (îlles de 10 â 15 ans el même de 15 â 30 sont toujours considérées comme de valeur pen importante, ce qui fait que les chefs do famille, dans leur déclaration au recenseur, en oublient même sans intention restrictive ; mais ceci s'applique sut Hindous et aux Sikhs beaucoup pliisquaui musulmans, chez lesquels, dans les agglomérations entièrement islambéeSi U proporiion de l'élément féminin est supérieur k celle des autres religions, bien que sur le total cel clément reste en minorité, comme on le verra au dénombrement des religions. Ouoï qu'il en soil,au Pendjab, où l'on compte dans les provinces 854 et dans les principautés 834 femmes contre 1000 lionmiGS. on cslimu qu'une sur cinq échappe au recensement. Chez les Iribus des forêts, qui voient aussi avec méliance les recenseurs, le chillre féminin accusé reste incmnptel. Voici la proportion féminine des recensements de 1881 el 1891 par
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el au S. de l'Empire, ont l'élément féminin en majorité ; Haute Birmanie où son -j- effectif est du 118023, Bengale où il est de 170390, et lladras où il atteint 384320. Dans celles de minorité, cilons le Pendjab pour — 2030027, le Cachemire pour — 102 506, le Sindhi pour — 278955. les ^orth West Provinces pour — 1 728 566, le Badjpoulana pour — 690 784, U Central India pour — 472 2«0, le Bombay pour — 455 1 07 , l'AdJmir pour — 34392,
étrangère lient une bien faible de la population indienne; elle 'Cprcsentc ou'enviroti 23 pour 10000 ou 3.3 pour JOOO ; cl là-dessus U erosse part est k la plus immédiate ou venant, par les frontières terrestres. du Népal, de l'Arglienistan. du Vagl^islan et du Baloucbislan (on n'a point de données oiactes pour comparer le mouvement inverse de l'Inde vers ces contrées). Parloul où la fronlièrc est surtout politique et ne sépare pas des pupulalîons de races cl de tsutumcs dillcrmtc!, on peut dire que le mouvement est presque confiné aux villages contigus k celte frontière. Ainsi le Képal compte jiour 0 sur les 33 avec ses vïUagetùs immigrauts le long de In frontière du Bengale et des Norlh Wesl Provinces, cl, il est vrai aussi, avec ses Gourkhaaqui voola'enr41er dans l'armée indo-britannlnue; le Baloucbislan, qui vient avec 3 sur les 23, envoie ses émigrants uniquement du Sindhi, sauf quelques ïékranis et autres formant une partie Je la garde de» princes indigènes; les Afghans (3 pour 10000) et
let monlignirdi dn T^istiB [3 £gatemenl) immigrent le long de la (Vontlère du Pendjab, sauf quelques essaims de colporteurs dispersés dans l'Inde septentrionale. Quant aux autres Asiatiques, moitié probable de leur 3 pour 10000 appartient aux Qiinois de Birmanie et moilic aux Arabes d'Aden. l'uii tout le t«tle du globe ne compte que 4 pour 10 000,
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du Dardjilïng el districts voisins; mais des colonie* népalaises sont aussi répandues dans le Térat dei Nurth VVesl Provinces et i Bénarcs, vénérée det dévols Gourkhas. I,a Chine a fourni un asseï fort contingent s Bangonn. el de mime l'élément arabe d'Arabie et surtout de la cête orientale d'Afrique i Adcn. Le gros de) Européens autres que britanniques fournit les missions et les centres do commerce; les Scandinaves liabilcnt surtout les porbi. Quant aui gens des Elals-Unis el du Canada, les rapports du recensement les confondent, surtout dans les rubriques de l'armée et des chemins de fer. 1,'Auslralïe est en progrès relatif sensible, partie en raison du commerce îles chevaoi, puis parce que ceiii de ses enfants qui ont longtemps travaillé dans l'Inde méridionale Icnrlcnt i s'y établir.
— Le mouvement annuel d'émigration un peu lointaine, soit pour l'agricullura. soit pour le commerce cl l'industrie, est devenu considérable, si l'on considère le déplacement des gens de Madras qui vonl i Ceylan et en Bii'manie, de ceux du Bengale qui vont aux pliDlatioiis de tlié de l'Assani. puis de tous ceux qui vont en eilra dans les docks de Bombay et do Calcutta, aux plantations du Koiirg. aui moissons de fi-omenl de l'Inde scplenlrionalc cl de celle que les Anglais appellent centrale; on a même derniersment essaye d'alléger les urnes du Bébar congcslionnccB de population en oclrorant à leurs liabilanls des terres en Birmanie, et,' en dépit de la dif. l'érencc de races el de langages, les débuts, malgré leur faiblesse, semblent encourageants. Mais tout cela est confiné dans l'immense domination britannique indo-birmane. Quant aux émigrants de long cours, aux coulis qui vonl i Uaurice, au Nalal. en Guvane anglaise et hollandaise, aux Antilles an
Slalses et aux Kidji. les ports de départ, Calcutta cl iadras. n'en ont pas enregistré dans la dernière décade plus de 130483, dont 18398 en 1800^1801; puis (7185 l'année suivante. 13 751 en 1802-1893, 131130 en 1803-1894 el 17932 en 1894-1895, dernière slalislique. Quelle différence absolue et surtout relative avec celle des lies Brilaïuiiqiies (vov. GnisDE BnxTAGiiB, tuppt.), le paya des maîtres d« l'Inde I
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Mariages et religions. — Le recensement de la condilion cÎTilc tics populations de l'Inde, qui est un petit continent, était un travail des plus anius, en raison des coutur.ies matrimoniales encore plus multiples que les races, de la coutume presque générale de marier en bas â^o des enfants qui vivent séparés l'un de l'autre jusqu'à l'époque de la puberté, do ta polyandrie qui existe dans rilimalaya chex quelques tribus des plaines du Nord et au Dekhan méridional et surtout sur la côte de Malabar, et de la polygamie de diverses tribus des montagnes centrales et de la frontière nord-orientale, des riclies musulmans et même des Hindous qui prennent une seconde femme quand la première est stérile. C'est en 1881 seulement, au deuxième recensement de l'Inde, qu'on a fait le premier essai de classiOcalion, dont la statistique générale ne figure pas dans le volume India du Dictionnaire de Hunter publié en 1880. Celui de 1891, nécessairement mieux fait, donne les résultats suivants, par sexes :
Non mariés..
Mariés
Veufs
Mon recensés
MASCULIN. rÉMIKIN
6il2 iH3
Les non recensés compremient : masculin, 20007 du nouveau district des Louchai Nord en .assaut ; 1 5.^5 160 du Cachemire, G 342 407 du RadjpouUna, 5 531271 de la Central India, 10579 cfu Mahi- Kanta; sexe féminin, 20923, 1190053,5056979, 4880 515 et 8657 rc , cdivement.
Le total du sexe masculin recensé comme condition civile se divise en 112 522 072 pour les districts et 21147140 pour les principautés, et celui du sexe féminin en 108 609 '290 et 20 120 118.
Le nombre des veuves, plus de trois fois et demi supérieur à celui des veufs, s'explique par la poly-
§amic, par les remariages des veufs, et par l'intcriction aux veuves de se remarier, dans les hautes classes, mais non dans le peuple.
— Passant maintenant à la condilion civile par religions, nous aurons en même temps une des divisions principales de la population de l'Inde. On va voir, d'accord avec ce qui a été dit plus haut, que la proportion des veuves à celle des veufs est toujours très supérieure, quelle que soit la croyance.
Hindous. 207731 727, dont 105 888 703 hommes et 101 863 024 femmes
Mahométans. 57 321164, dont 29553007 hommes et 27 767 257 femmes.
Animistes ou aborigènes. 928 ) 407, dont 4665 145 hommes et 4615522 femmes.
Bouddhistes. 7131361, dont 3535 709 liommct et 5595652 femmes.
Chrétiens. 2284 580, dont 1194093 hommes et 1090287 femmes.
Sikhs. 1907 835, dont 1077 450 hommes et 850385 femmes.
Djaînas. 1416658, dont 734205 hommes et 682435 femmes.
Parsis. 89904, dont 45856 hommes et 44068 femmes.
Juifs. 17194, dont 8648 hommes et 8546 femmes.
Autres et non spécifiés. 42 765, dont 25600 hommes et 19165 femmes.
Totaux : 146727 296 du se%e masculin, 140496135 du sexe féminin, soit 287 223431 de la population totale.
Nous n'avons sur le recensement de 1881 que la division religieuse des Provinces et non celle des Principautés, sauf pour le Bengale où elles figurent en bloc avec le Gouvernement; le total était de 201888 897, dont 58465 non spécifiés; mais M. Haines nous donne le tableau suivant, où la colonne A représente la population de 1891 , B le Cour 100 de chaque religion sur le total, C le pour 00 approximatif de gain dans la décade :
niLiaioNâ.
Brahmanique
Animiste
Siklic
Djainile
Zoroaslrienuc . . .
Bouddliisle.. .;. .
Chrétienne
Musulmane
Minuscules.
Mou spécifiées . .
1/aiiimisme ou fcticliismc s'applique aux Iribus des forêts qui ne sont pas classées par le recensement dans les autres religions et ses 9280467 tètes sont prises sur un total de près de 16 millions, comme on le verra plus loin. Ces féticliisles sont, oq le comprend, des aborigènes des vallées et forêts les plus reculées de la civilisation générale, en y comprenant dans le Malva des impurs, comme les garoiens des villages et les balayeurs, tandis que dans le Pendjab ces mêmes impurs sont classés de religion hindoue. Au fond, la distinction religieuse est de peu d'importance, parce que chaque couche de la société indienne est plus ou moins saturée d'antiques conceptions animisliques. Le total des féticliistes se divise en 5848427 (contre 4821209 en 1881) pour les provinces et 5 452 040 pour les principautés.
Le brahmanisme ou néo-brahmanisme ou hindouisme, décrit à notre article Inde, se divise en 155171943 (145529789 en 1881) dans les provinces et 52 559 784 dans les prinripautcs. P^rmi ses sectes, nous n'avons à en citer ici que trois nouvelles. D'abord le brahraoîsme ou Brahma- Samadj, monothéisme philosophique dont le fondateur est Ram-Mohan-Raï, né au Bengale et mort en Angleterre en 1855. Il réunit 5051 (1147 en 1881) adeptes, dont 2596 au Bengale, 259 en Assam et 12o Bengalis employés au Pendjab d«ns les chemins de fer ou le gouvernement; tous ces adeptes appartiennent aux hautes classes de la société. Une autre secte plus récente est le schisme néo- aryen, fondé en 1877 à Laliore par un Brahmane, qui mourut en 1883 à Adjmir, peut-être einpoisouné. Ses fidèles sont environ 40 OOO (exactement 59 952) ; ils inlerprèlent les Védas et y trouvent toutes les découvertes de la science moderne, y compris la sélection nalurelle et l'électricité; la caste, inconnue aux Védas, n'en est pas moins conservée dans la secte, mais seulement pour tout ce qui est au-dessous des î^cribes et des marchands formant le gros du néoaryanisme et se plaçant au niveau des Brahmanes. Une troisième secte, ennemie de la précédente, a été proclamée à Laliore en 1887 à l'occasion du jubilé de la reine Victoria ; elle compte 190 adeptes et publie 5 journaux et un nombre considérable de brochures.
Les >ikh8 sont au nombre de 1 407 968 (1 255 115 en 1881) dans les provinces et 499865 dans les principautés. Le surintendant du recensement du Pendjab fait observer que non seulement dans le langage ordinaire on appelle Hindou un vrai Sikh, mais encore que beaucoup de ceux ou 'on appelle Sikhs sont des Hindous : d'où il conclut qu'il faudrait retirer 485 (;00 Sikhs du total du recensement, et le reporter au brahmanisme, tandis qu'on retirerait à ce dernier 85000 têtes à enregistrer parmi les Sikhs.
Les Djaînas nombrent 495001 (448 897 en 1881) têtes dans les provinces et 921 657 dans les principautés. Les Parsis 70952 (75 760 en 1881) et 12 U52 respectivement. Le bouddhisme, divise en 7 095598 [5418 476 en 1881 dans la Haute-Birmanie) et 55965, est un véritable animisme, frotté à peine de religion supérieure chez les tribus himalayennes et môme en Birmanie, où il constitue le 90 pour 100 de la population. Cependant, en Birmanie, l'usage d'envoyer les enfants dans les monastères et de les attacher ainsi à une crovancc d'ordre plus relevé a pour résultat de les élever aussi dans l'échelle sociale, de sorte que plus de la moitié des garçons savent lire et écrire.
Les Juifs comptent 14609 (9500 en 1881) des leurs dans les provinces et 2525 dans les principautés. Sauf leur immigration moderne dans les êrandes cités commerçantes comme Caleulta et Bombay, ils forment sur la côte occidentale deux colonies, divisées cliacune en blanche et noire, c'està-dire croisée ou non avec les indigènes ; il est probable que l'arrivée des Blancs date d'une haute antiquité. Une troisième colonie est â Aden, de sorte qu'on a 10500 Juifs sur la côte du Bombay, dont les Béni-Israêl, bons militaires, 1300 dans le Cochin, 1450 à Calcutta, 2800 à Aden, le reste marchands dispersés dans l'Inde.
Les chrétiens, au nombre de 1 491 002 (1 108 959 en 1881) dans les provinces et 792 718 dans les principautés, se di\i.^ent comme suit : catholiques romains 1315203. dont 55045 Européens, 50 089 Eurasiens, 1243529 indigènes et africains; Eglise d'Ançleterre 295 016, dont 101 872, 29 110 et 164028 respectivement; Eglise syrienne ou vakobite 200467, dont 15,5 et 200449; baplistes 191740, dont 2907. 2352 et 180487; luthériens 05570. dont 939, 194 et 04245; protestanU 00 713, dont 0258, 5252 et 49 225; presbytériens 40 407, dont 8418, 1074 et 50915; méthodistes épiscopa- Hens 14503, dont 449, 042, 15412; autres 100889, dont il 517. 5008 et 84504. Ces derniers comptent 1258 (720, 275 et 257) des rites grec, abyssinien et
arméniens, 11905 (2702, 1153 et 8048) non spécifiés, et le reste sectes réiorinées.
Les mahométans se divisent en 49 550 491 f45127 053 en 1881) dans les provinces et 7 770073 dans les principautés. Les 185 minuscules se divisent en 103 dans les provinces et 22 dans les principautés et comprennent 5 unitaires, 47 théistes, Iz déistes, 27 athées, 5 libres penseurs, 69 agnostiques, 2 positivistes. Ce sont des indigènes en pénéral, professeurs de Ihéosophie ou de morale (il y en a d'autres qui ont été recensés avec les bouddhistes ou avec les chrétiens européens) et cela donne un total de 167 : les 18 autres se sont déclares sans religion.
Les 42578 non spécifiés, nombre insignifiant sur le total, se partagent en 20278 dans les provinces et 22500 dans les principautés.
llaceSf castes^ professiont. — Les Anglais nés dans l'Inde étaient au nombre de 64061 en 1871, de 89 798 en 1881 et de 100551 en 1891. A ce dernier recensement, le nombre total des habitants nés hors de l'Empire (et comprenant nécessairement ceux nés dans les possessions françaises et portugaises de l'Inde) s'élevait à 601 057.
Le recensement de 1891 divise les races, tribus, castes en 20 classes, comprenant ensemble 00 groupes. La plupart des tribus et castes citées dans le dénombrement qui suit ont leur article dans notre dictionnaire ; nous renvoyons surtout aux grandes divisions Djat, Paria, Radjpout,^ Soddka, Vaîcya, cl aussi à
TCHAMAn.
I. Agriculteurs. 85729227 (29S8 pour 10000], divisés en trois groupes : 1" 29 593 870 de tribus ou castes militaires, dont le tableau de M. Baines cite 27 744945 comme suit : 10 424 540 Radjpouls, 0688 77.5 Djats, 2 171 027 Goudjars, 010528 Avana et 41990 Katis, ceux-ci descendant, parait-il, de ceux qui luttèrent contre Alexandre et émigrèrcnl dans le Sourachtra ou Kaltivar; 505 720 Méos du Radjpoutana et du Pendjab; 1222074 Babbans du Béhar (avec les Bhouïnars des North West Provinces), dont on fait parfois des Brahmanes restés militaires ; 071 272 Kandatls de l'Orissa, sans doute apparentes aux Bhouïas des tribus des forêts; 5524095 Maharates; 479585 Vellamas ou Yellamas, qui se considèrent comme autochtones, dans le Telingana et le Ganara du Dekhan; 980800 Naîrs, 52 041 Ko<laçous du Kourg, peu influences par leur milieu dravidicn; 410985 Kallas et 515 881 Maravas, castes dominantes du S.-E. de la péninsule; 2* 47 927 501 cultivateurs, dont les deux plus fortes castes sont les Kounbi du du Dekhan ou Kourmi de la vallée du Gange pour 10551 500, et les Kolis du Bombay, du Malva et du S'izam pour 5058100; 5» 8 407 990 journaliers du cliamu, dont la caste principale est celle des Paies du Madras pour 2 242499 têtes, sans compter 1505520 Malas qui n'en diffèrent que par la linguistique. Ce groupe occupe le bas de l'échelle sociale, au-dessus ue celui des dégrades.
II. Pasteurs, 10 721494 ]585 pour 10000) eu deux groupes : 1* 11509519 éleveure de bétail (8155219 Aliirs apparentés aux Katis. dans le N*. et le N.-O. de llnde, et 2 257525 Gaôlis ou Goalas qui sont les Aliirs du Bengale et de la péninsule); 2« 5152175 bcnjers.
m. Tribus des forêts, 15800 914 (551 pour 10 000). Elles sont très hétérogènes et classées dans le tableau de M. Baines, au nombre de 15 791 847 têtes, en groupes territoriaux, dont plusieurs sont ainsi composés de races diverses : 1*> Les montagnes centrales de l'Est comptent 1494015 Santals, 474 909 Kùles, 158 700 Korvas, 150 202 Hos, 410 024 Moundas, 909 822 Bhouïas ou Bhoumidjs ou Bhindjvas, 541740 Pans, 112 298 Karvars et 525268 Oraôns, ensemble 4575 718, appelés conventionncllement Kolariens, bien que la langue des Karvars et des Oraons diffère de celle des autres, et qu'ils appartiennent en réalité aux trois groupes suivants. 2« Plus à l'Ouest sont 150 478 Baïgas, 155 851 Kours et 5001 080 Gonds, ensemble 5oo5589. 5« Plus à l'Ouest encore, 1005474 Bhîls. 175529 Bhilalas, 175508 Kours, Ot>9785 Minas, presque tous islamisés comme les Méos militaires, dont ils «ont les ascendants; ces Minas seraient mieux classés parmi les pasteurs; ensemble 2686 096. 4« Tout à fait à l'Ouest, 77 705 Katodis, 168631 Varlis, 150481 Ghât-Thakours, 74479 Natkadas, 07 451 Dhankas, ensemble 518 747. 5* Les monts de l'Orissa et du Telingana ont 027 588 Kandhs ou Khonds, 458 517 Savars ou Saouras, 102045 Halabas, probablement apparentés aux Gonds, 54127 Gadabas, 84988 Yanadis et 81 152 Djatapous; ensemble 1 568 615. 6* Sur le plateau des Niighiris vivent 759 Todas et 1201 Kotas isolés du reste des Dravidiens, et 58 503 Iroulas occupent le versant descendant au Maïssour ; ensemble 00445, sans compter d'autres petites tribus des Anamalèh, Paini, etc.
Les groupes qui suivent, dans le N.-E. de l'Inde et dans la Birmanie, sont mongoloïdes. 1* 172150
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Kh»$sîs ou KIia"*sias à dialcclc distinct, mais apparentés aux Bodos, c'csl-à-dire aux suivants : 245 378 Kalcharis, 150227 Garos, 96 873 Mèlchs, 99 395 Tipperahs; ensemble 7^2063. 8» 94829 Mikirs, 101568 Nagas, 5485 SinariKis ou Tihingpaôs; ens^^mlilc 199 880. 9« 25 940 Koukis, 43840 Louchaïs. 8i540 Kathés ou Manipouris, 82 710 Klivèns ou Kayôns non spécifiés, 14 200 Kayèiis Koue-mis et 15Wi6 Kayôns Mrôs; ensemble 200 896. Abors, Akkas, Dallas, Miclimis, dont la grande majorilé habile au delà de la i'ronlièrc, ne sont point mentionnés à part. Quant aux tribus furcsUères de la Birmanie qui ne sont pas recensées saus le nom de Kayèns, on les a classées avec les Birmans ou les Kaféns.
IV. Pêcheurs, 8 201878 (288 pur 10000), dont la caste principale est celle acs 1 943155 Kaharsdes Norlh West Provinces et du Béliar, avec ses similaires les 489 919 Djinvars du Pendjab et les 287 456 Dimars des Provinces Centrales.
V. Artisans, 28882551 (1007 i>our 10000), divisés en 1 601 088 orfèvres, 2 625 103 forgerons, 3 442 201 char})enticrs et maçons, 301 519 forgeant le cuivre et le bronze, 735 548 tailleurs, 9 309902 tisserands et teinturiers, 859 288 blanchisseurs de coton, 4672907 prcsscurs d'huile, 3 497 306 potiers, 155 003 verriers et laqueurs, 1 531 130 sauniers et faiseurs de chaux, 6305 travaillant les déchets d'or, 248U3 fondeui's de fer et orpailleurs.
VI. Dompslicilc, préparation des aliments, etc. 14019626 (488 oour 10000), divisés en 3 729931 barbiers, 2 824 451 laveurs, 450005 broyeurs de riz, porteurs d'eau et (pour 240 906) serviteurs (quelques-uns de demi ou quart sang noble) des nrinces du lUdj[)oulana et du Malva; 1 407 169 grilleurs de grains et confiseurs, 250507 vendeurs de feuilles de bétel et parfumcure, 4785610 dislillntcurs d'esprits et d'cau-de-vie de riz, 605890 bouchers.
VI!. Castes dégradées, 30795105 (1073 pour 10000) : M4003100 travailleurs du cuir, dont 1125S105 Tchamars; 2« 12808 300 veilleurs et domestiques de villages, parmi lesquels 1378 344 Passis, 2960 568 Mahars et 090458 Mangs travaillant aussi le cuir, et 2 210 988 Paraïyas ou Parias ; 3" 3 984 403 boueux et divers, dont les Doras ou Doums pour 1 257 826. Cette grande classe comprend tous les aborigènes foncés qui ont préféré le joug étranger sur place à l'émigi^ation. La situation des tanneurs commence à se relever, en raison des capitaux fournis à celte industrie par les Européens.
VIII. Marchands, 12 270973 (428 pour 10000), dont 12148597 marchands (3186666 Vaîcvas ou Maliadjans ou Gros Bourgeois et Banyans (livers; 702141 Tchettis, puis 910 430 Mappilas ou Moplahs et 364 293 Liibbés de la péninsule, ces deux derniers isKimisés, 530468 Lohanas, etc.), et 122376 colporteurs.
IX. Professions religieuses et diverses, 21 652 422 (755 pour 10 000), dont : !• 15407 752 prêtres (14821 732 Brahmanes aussi militaires, professeurs, médecins, hommes de loi, scribes, cultivateurs, etc., beaucoup plus nombreux que les prêtres) ; 396598 Djangams ou prêtres de la secte des Lingavats, |H)rlant sur eux l'emblème impudique (phallus) de Siva; 50165 Oulémas musulmans du l'endjab; 41412 Garoudi (singulier Garouda), prêtres des veilleurs et domestiques de villages dans \t Badjpoulana et la région qui le touche au S.-(>.. etc.; 2* 2 717 801 fanatiques, ascètes, fakirs, dont un tiers mahométnns, tous vivant de charités; o"* 320530 servants des pagodes dans le Deklian et le Madras; 4* 590412 généalogistes Bhâts et Tcharans; 5' 2 555 867 scribes (2239 810 Kayasts, principalement dans le Bengale et les Nortn West Provinces, les autres identiques sous divers noms dans le reste de l'Inde).
X. Sciences et ÂrUs, 1153275 (40 pour 10000), dont 299776 astrologues et herboristes, 645 214 tambours et chanteurs de ballades, 145778 chanleurs et danseurs, et 62 507 mimes et autres.
XI. Bouliers et convoyeurs à dos d'animaux, 073626 (34 pour 10000), dont 561044 Bandjaras ou Bindjaris, 527 748 Labanis, 6751 Pindaris mahométans, etc.
XII. Nomades, 3457606 (121 pour 10000), dont 18996 fabriquant les meules à moudre, 1124357 travaillant la terre et la pierre, 18 980 rémouleurs, 639150 vanniers, 9488/0 chasseurs et oiselcui-s, 400969 divers (214546 Djoghis ou Yoghis) et 306 444 charlatans et acrobates.
XIII. Titres non définis, 3079204 (107 pour 10000). Classe des innombrables castes minuscules du Madras, du Bengale, des Dzamindars, des hoi'scaste, etc.
XIV. Chrétiens indiens pour une partie, 1 835848 (64 pour 10000), dont 1 807 092 natifs et 28 756 du Goa.
XV. Maliomélans i litres étrangers
(1197 |wur 10000), divisés en 27 644993 Cheikhs, 3 225 521 Palans, 333 11 4 Mongols, 1 430 329 Sayids, 971835 Balouches, 50503 Turcs (en Boliilkand, Ni/am et Bombay), 39 358 Arabes et 652 452 non spécifiés (pour leurs particularités, voyez Pkxwab). XVI. Mongoloïdes himalayens, 244722 (8 pour 10000), dont 30672 Ladakis et Ballis, 25670 Bhols Blioutias, 9745 Leptchas, 33 490 Kambous,
ou
55 875 Tharous, 4979 Névars, 15079 Limbous; puis 10894 Gouroungs, 19 583 Man^ars et 5210 Sounouvars des tribus militaires du ^épal, 21 889 Mourrais et 13 836 divei*s.
XVII. Assamais et Birraans, 7 297 618 (254 pour 10000), divisés en 5408 984 Birmans, 540 876 Karéns, 182 745 Chans. 41832 Chinois, 452164 Arakanais, 12934 Yaôs, 467 885 Mons ou Talaïns, 153518 Ahoms, 19821 croisés; et 16 859 non spécifiés.
XVIII. Asiatiques occidentaux, 107 864 (4 pour 100000), dont 16951 Juifs, 1295 Arméniens et 89618 Persans.
XXI. Africains, 18 775 (1 pour
Total général 286904943.
Langages. — L'Inde est toujours et sera probablement encore longtemps 1 Inde d'Hérodote : « "EotI 5è iroXXà êOvstx 'Ivùwv, xat où% ôao'^wvi a^iat — Beaucoup de peuples d'Hindous, et ils ne parlent pas la même langue. • Le recenseraent de 1891 n'embrasse que 262 027 418 individus et en laisse 25 196013 en omission dans les Etats feudataires, très peu en Radjpoutana où le langage est généralement uniforme; dans le Malva, il esta regrctier qu'on n'ait pu classer des dialectes de montagnards oui tombent en déchéance et qui seront ainsi perdus; dans le Cachemire, omis tout entier, il faut de même regretter la lacune des tribus du Nord et des monts qui entourent le royaume ; dans l'Hindou- Kouch et sur les frontières tibétaines, on n'a pu compléter les indications, souvent fort maigres et plus ou moins contradictoires, des voyageurs; puis, dans le Népal également omis, il est probable qu'il y a un grand cliangemcnt dans le rang respectif des dialectes depuis les remarquables travaux de llodgson. Kntin les rubriques du recensement exact du Manipour ont été perdues dans les troubles de mars 1891, ainsi que celles de quelques petites régions de la frontière birmane.
Au point de vue des langues, l'Inde est bordée au N. et à l'E. par des formes de la classe tonique, avec çà et là des formes restées à l'état a^glutinatif : mais les routes, les chemins de fer, les écoles, le contact avec l'administration forestière modilient le genre de vie et par suite les vocabulaires s'imprègnent de plus en plus d'éléments nouveaux. La grande zone des monts du diaphragme de l'Inde appartient à des dialectes forestiers atoniques et grossièrement agglutinatifs. Le sud de la péninsule est presque entièrement dravidien. Ce groupe linguistique se trouve dans un état agglutinalit assez avancé pour être difficile à distinguer de la construction à flexions ou synthétique qui est la base des langues du pied de l'Himalaya et des plaines du Nord, du delta du Gange, du cours de l' Indus et des cotes orientale et occidentale de la péninsule dans sa partie septentrionale: celle forme de linguistique traverse aussi la frontière britannique occidentale. L'influence du dravidien reste visible dans l'altération de la construction et du vocabulaire de l'aryen originel, et c'est dans la zone entourant son antique foyer que ce dernier a perdu le plus de son caractère à flexions et est devenu le plus analytique, se rapprochant ainsi du génie des langues de l'Europe.
Nous donnons les divisions des langues dans l'ordre du recensement.
A. La famille indo-aryenne, de beaucoup la plus forte, compte 195 463807 individus (7460 pour 10000). La langue hindi y vient première pour 85675373, y compris Xhindouslani des plaines des Norlh West Provinces et de l'Aoudh, ici distingué de l'ourdou qui garde son nom plus au S. Suivent le bengali pour 41543 762, le maharati pour 18 892 875, le pendjaOi pour 17 724 610, le goudjerati pour 10 019 789 (dont 314 435 konkani et 77 534 t>a^nou/i du Madras), Vouriva ou oulkali pour 9 010 957, l'ourdou du Nizam, Bombay, Baroda, Madras et Maïssour pour 3669390; le sindhi pour 2592341, le pahari (montagnard) occidental ou du Pendiab pour 1 523098; le pahan central, qui n'est guère séparé du précédent que par les grammairiens, pour 1 153 384 (dont gahrvali 647 739 et koumaom 505 494) , ïassami pour 1 455820, le marvadi ou marvariy sorte d'hindi, pour 1 147 480, le katchi, proche parent du sindhi, pour 439697, le lialbi ou halabi des Provinces Centrales, parent de l'hindi, pour 143 720, le goanaispurlu^is pour 37 758, le cachmiri du Pendjab et do THradoustan
pour 29276, et le pahari oriental (népalais do l'Aoudh et du Bengale) pour 24 262, laissant 235 non classés.
Il reste encore 308 personnes parlant le sanscrit ou plutôt un dialecte du prakrit dans leur famille, environ un millier de moins qu'au recensement de
B. La famille dravidienne comprend, outre le gros des langues de la péninsule, les dialectes des monts bordant la frontière N. du Dekhan de son côté oriental; ils sont isolés géographiquement de leurs parents. On a fait entrer dans la famille le brahoui, sans trop d'affirmation, et de même le singhalais et son rameau le mahl^ parlé dans la petite île Minikoî entre les Laqucdives et les Maldives. Le total des individus s'élève à 52964620 (2021 pour 10000).
Le télougou y vient premier avec 19 885 137 ; c'est, dit-on, le plus euphoniouc et le plus ancien. Le /awoïi/ compte pour 15 229 759 ; c'est le plus cultivé et le mieux connu; on y fait entrer les dialectes des Iroulars et des Kouroumbars; il est répandu dans les grandes villes de l'Inde par les domestiques qui le parlent et à Ceylan et en Birmanie par les laboureurs. Le canarats vient troisième et à distance avec 9 751 885, puis le malayalam descend à 5 428 250, le toulou à 491 728, le kodagou du Kourgà 37 218, le toda des Nilghiris à 736 et le kola des mômes à 1201; le singhalais à 187, tandis que le mahl en compte 3167. C'est là la Dravidie du Sud pour un total de 50829208. Celle du Nord n'a que 2 135 352 individus, dont gond 1 579 580, oraon de la région kolaricnne 368 222, khond ou kandh 320071, mal-
ëahadia du Bengale 30 858, brahoui du Sindhi et ombay 28990, kharvar de la région kolarienne7051.
C. La famille kolaricnne descend au chiffre de 2 959 006 (1 13 pour 10 000). Elle comprend le sonlal pour 1 709680 (chiffre réduit à 1 642 154 par une revision subséquente), le mounda, kôle, M et korva ou konr ou kourkou pour 840 282, le bhil pour 148596, le «at^ara pour 102059, le kharrta, parent du sonlal et du mounda, pour 67 772, le batga pour 48 883, \c gadaba pour 29 789 dans les monts du Madras bordiersde l'Orissa, comme le savara, le djouang ou paloua et le maler, pour 11 905. Le korva et le bhîl, gardant leur construction aggtutinative tout au moins dans leur région orientale, sont corrompus d'hindi, de maharati ou de goudjerati, suivant le voisinage.
D. La famille bandjari ou tsigane ccmipte 401 125 individus (15 pour 10 000). Elle se compose d'une foule de petits dialectes; les principaux sont celui des Bandjaras ou Lombadis convoyeurs de Plnde au nord des Vindhyas, sorte de sous-hindi du pied de l'Himalaya; puis le lambani du Dekhan, tout différent du précédent; Yod ou vaddar des creuseurs de puits, qui de Peîchaver au Dekhan oriental son berceau devient de plus en plus dravidien, et plus au Sud des dialectes également corrompus du télougou.
E. La petite famille khastia^ avec 178637 individus (7 pour 10000), est confinée dans les monts Khassia et Djaïntia de l'Assam et compte trois dialectes, laîngam^ daîko et taînteng, oui n'ont aucune affinité avec les dialectes d'alentour. Les missionnaires y ont introduit l'alphabet latin.
F. La famille tibélo-birmane monte à 7 293928 individus (278 pour 10000); c'est la plus considérable de la classe tonique et on l'a partagée eu sei*tions géographiques : 1*> Groupe hiraalayen ou tibétain pour 245270, dont tibélain '20 5Û, kanavari (nouvelle orthographe au lieu de kounavari) de la haute vallée du Satledj 9265, Icplcha 10 125, bhour lani 9470 et dialectes népalais 195866 [mounni 20597, mangar II 281, 12605 limbon, névaribiM, sanavar ou souttouvar 4256, autres 657 et non spécifit^s 141 273), tout cela, bien entendu, en dedans de la frontière indo-britannique. 2<* Groupe bodo pour 6(K)4I5, divisé en bodo ou kalchari 198 705, garo 145 425, tipperah 121864, niéUh avec raba, hadjong et hodjaï^ parents du garo, 90796, lalang^ même parenté, 40 •-104, Ao/c/iet panikoUh 8107, autres boilos 4314. 3° Frontière N.-B. 30985, dont 55703 miri-abor et 128i autres. Le gros ffroupe comprend les Akas, les Daflas ou Daphlas, les Abors, les M iris et les Michmis, qui sont en territoire indo-britannique. 4"* Groupe naga-kakyên 198813, dont 7 dialectes naga pour 102908, mikir pour 90 230, kakyén et lichaô pour 5669. 5** Groupe Kayên-louchaï 276580, dont manipouri ou kalhé 88911, kouki 18828, dzô ou louchai 41926, kayén 126915. 6» Groupe birman pour 5 926864, dont birman 5560 461 et mâgh ou arakanais 366403. 7* Nicobari, 1.
G. Famille mon ou talaing pour 229342 (9 pour 10000), dout mon 226 495 ci palaông 2847.
H. Famille chafi ou laïc 178 447 (7 peur 10000), dont chan 174871, kamli 29i5, phakial 625 et laâ et aUon 6.
INDE
I et J. Groupe malais 4084, dunt nmlaia 2457, safon de rarcliipel Mergbi 1028 cljavanait 0.
K. Famille sinilique Door 713350 (27 pour 10000), dont karén 674846 et chinois 38 504. Le karOii est ici chissé d'après le D' Crushing cl divers proFcsseurs missionnaires; il comurend le paô pour 449 450, le sqaâ pour 225 193, le karenni seulement pour 16, puis le laonqthà^ le mopgftâ et autres formes des trois précédents.
L. Famille irano-aryenne pour 1 329428 (51 pour 10000), dont pakhiou ou pouchlou ou afghan pour 1080931, balouche pour 219475, persan pour 28 189 et arménien pîaur 853. Le persan est parle dans les hautes classes musulmanes et par des nôprociants du Pendjab, du Bombay, du Bengale et de Bangoun ; mais en réalité une oonne partie du cliiirre donné par le reconsement devrait ôlre reporté à l'ourdou. Les Arméniens sont domiciliés en Birmanie, au Bengale et çà et là dans l'Inde; de génération en génération ils parlent de plus en plus l'anglais.
M. Famille sémitique pour 55534 (2 pour 10000), dont arabe 53 351, liébrcu 2171, syriaque 12. Environ moitié des Arabes sont à Aden et presque tout le reste dans l'armée du Kizam et la garde noble de ses hauts dignitaires.
Kestent 245 745 individus pour l'^s langues européennes, 9612 pour les dialectes africains et le reste pour les langues touranicnne et iapunaise.
Climat. — A la description climatique de notre
f»remier article, il nous reste ici i exposer à grandes igni's son influence sur l'agriculture :
1* Toute région de l'Inde qui reçoit une précipitation moyenne au-dessous de 1",25 avec fluctuation d'environ 12 pour 100 au-dessus ou au-dessous est exposée à la disette ; ces régions se trouvent autour des points de rencontre des grands courants atmosplicriaues, aux extrémités de leurs courses respectives; la plus considérable est le plateau du sua et du centre de la péninsule; viennent ensuite le bassin gangétiquc entre le Thar à l'Ouest et le Gandak à l'Est, où la moyenne, comme celle du plateau du Sud, varie entre 1 m. et 0",76, avec de:? fluctuations de 15 à 25 pour 100 au-dessus et au-dessous, donnant un écart de 30 a 46 pour 100. Quant au Thar ou soi-disant Désert, il reçoit à peine de pluie, et le l'cndiab, dont la plus forte moyenne ne dépasse pas 0'",67, est sauvé aujourd'hui par l'irrigation de ses canaux, dont l'eau est prise à la sortie des monts qui en reçoivent l'',40.
2*> D'autre chef, et premier poiut : la chute varie beaucoup périodiquement aussi bien que localement, et d année en année l'écart de la variation est en raison inverse du chifl*re de la moyenne, c'est-à-dire que l'incertitude est plus grande que la moyenne n'est faible; là où 0"',40 à 0*", 50 ont à peine d'influence ou n'en ont aucune sur les prévisions de récolte, les chances d une chute normale sont plus grandes, tandis que dans les régions où ces quelques centimètres ont plus dimportance, il y a possibilité d'abondance ou de déficit. Second point : la moyenne ne s'étend pas sur plus des deux tiers de la surface soumise aux observations météorologiques, en sorte qu'un déficit sur un tiers de l'Inde sera probablement compensé par une chute au-dessus de la moyenne dans le reste ; ceci s'entend du balancement en plus ou en moins des fluctuations des années normales, laissant en dehors les années de sécheresse exceptionnelle qui détermine la famine, et, dans ce cas encore, jamais l'Inde n'est touchée tout entière par le fléau.
La famine^de 1896-1897 est la 22* depuis celle de l'annce 1771 qui ht 10 millions de victimes dans le Bengale propre et le Béhar. Une carte spéciale de l'Atlas de Trelawney Saundcrs en trace 1 1 principales dans notre siècle jusqu'à celle de 1876-1878 y comprise. En 1802-1803, elle se localisa de Bombay au Katch; en 1803-1804, dans les Nortli >Yest Provinces ou Uindoustan; en 1817, dans le Goudjerat, le Kattivar et le Katch; en 1833, dans la présidence de Madras; en 1837-1838, dans l'ilindou^tau, le Bandelkand, le Mal va et le Badipoutana ; en 1854, sur le plateau du Dekhan; en 1860- 1861, dans l'ilindoustan et le Pendjab; en 1865- 18(>6, elle ravagea le Maîssour, le Madras, le Bombay, le Béhar et l'Orissa, qui à lui seul perdit
Ïlus d'un million ou le quart de ses habitants; en 868-1869, retour en Pendjab, Badjpoutana, Malva, Bandelkiind, Uindoustan et Central Provinces pour environ 5 millions de morts; en 18731874, Hinduustan et Bengale, surtout la plaine basse du Gange; enfin en 18761878, la famine s'étend en Maï-sour, Madras, Kizam et Bombay, Malva et Bandelkand, Uindoustan et Pendjab; pour ces deux dernières le gouvernement dépensa des centaines de millions en achat et distribution de céréales (283 millions en 1877-1878) et en travaux de secours, tels que routes, chemins de fer et canaux. En 1889 il y a eu disette dans deux districts de la côte
orientale et septentrionale du Madras; en 1891, dans neuf districts du même, trois du Béhar septentrional, dans le Koumaon et le Radipoutana ; en 1894, dans le district de Sapr. Puis la famine de 1896-1897, qui aurait été déterminée par la peste de Bombay, aurait sévi depuis le Pendjab au N. jusqu'au district de Ballari du Madras au S., tandis
Îue la peste était à Calcutta au milieu de 1897. En 898, la famine était conjurée, mais la |>este continuait ses ravages.
Nos divers articles du Dictionnaire et du Supplément donnent de nombreux chiffres thermométriques, soit de moyennes, soit d'extrêmes. Voici le tableau de M. Baincs en moyennes annuelles prises sur les moyennes mensuelles, avec les écarts moyens calculés de même. Il est divisé en A ou écarts dépassant ir,20 (20* Fahrenheit) et B ou écirls inférieurs à ce chilfre. Chaque moyenne ef»t suivie de l'écart entre parenthèses.
A. Pendjab : Déra-Ismaël-Khân, 23%50 (15*,85î. Moultan, 24',61 (14*,93). Baval-Pindi, 20*,67
15',23). Peïchavér, 2r,45 (15',06). Lahorc, 22%0 » 14",95). — Vallée du Ganqc': Mirât, 23%89 15",61). Agra, 25%44 (13M0). Laknô, 25»,39 13%72). Allahaba.l, 25%44 (13'.05). Bénarès, J5*,44 (12',88). — Dekhan : Pouua, 2i*,34 (13M6). aïolapour, 26M1 (14"). Ballari, 27* (12%71). Karnoul, 27',67 (12%66). — Plaines centrales : Khandoua, 25%56 (14*). Djabalpour, 24M7 (13',33). Nagpour, 26*,39 (13%05). Amravati, 25',67 (13%22\.
— Vallée de l'indrn, etc. : Haîderabad, 26",28 (13,83). Djacobabad, 25*,95 (16%97). Bhoudj, 25',73 (12%49). Dissa, 26',50 (U%73).
B. Cale Ouest : Karatchi, 25*,ll (9',63). Bombay 26*,39 (6%05). Ratnaghiri, 26%22 (8M2). Car\ar, 25%90 (7«,56). Mangalore, 25%90 (7*.O0). Cnchin, 26",84 [T). — Côte Est : NégapaUm, 27^50 (7%67). Madras, 2'7%67 (8%90). Masulinatam, 27^33 9*,02).
— Bengale et Assam : Calcutta, 25%45 (8*,85). Tchittagong, 2^,61 (8%29). Dacca, 25%45 (9%02). Doubri, 23*,44 (8%29). Sibsagar, 22%59 (9M3). — liéhar : Darbhonga, 24%83 ]9",52). Patna, 2oM7 (ir,03). — BassC'Uirmame : Toungou, 25',62 (ir,09). Akvab, 25%84 (7°,84). Rangoun. 26^0I
(9M8). Moulmem, 25*,84 (8',96). Me'rghi, 25%84 (8%74).
On voit que les écarts sont très faibles dans la seconde série, surtout le long de la cùte. — En 1894 on comptait 177 observatoires sous le contrôle immédiat du gouvernement, et 2165 stations seulement météorologiques. Dans l'Himalaya et à ses pied.^ 27 observatoires ont constaté que de d600 à 4500 m. la chute ordinaire de neige est de 1">,20, atteignant dans les années extraordinaires 1 ",80 et même 2",45.
Minéraloaie, — Notre étude de la minéralogie de l'Inde dans notre premier article n'a guère vieilli que pour l'or et l'étain. Celte richesse souterraine est si peu importante du reste en commerce extérieur, relativement aux produits du sol, que la 28- statistique officielle de 1883-1884 à 1892-1893 n'en fait pas mention.
Et cependant la houille en valait la ueine. L'extrac* tion a monté presque régulièrement aans les quinze années 1881-1895, comme suit, en tonnes :
ARKÉES.
TOMIES.
loXs •
AKKÉES.
Total pour les quinze années, 29839675 tonnes. Nous avons le détail par provinces pour l'année 18D3 : Bengale 1990936 tonnes, Assam (à Makoum ou Makam) 166624, Nizam (à Singarcni, etc.) 159512, Central Provinces 137 160, principauté de Riva 95504, Pendjab (dans le Sait Range) 78232, Balouchislan anglais 20520, divers (en Haute Birmanie et ailleurs) 12045.
Si l'extraction de la houille a fait un saut énorme la dernière année, c'est qu'en 1893 il n'y avait que 88 charbonnages avec 38 645 travaiUeurs, cl quen 1895 on en comptait 233 avec 57 301 mineurs (en 1881 il n'y avait que 46 charbonnages). La valeur de l'extraction en 1893 était de 8356 750 rouiiies ou (à 2",50) 20891875 fr. (8^,12 la tonne); celle de 1895 monte à 14520 840 roupies ou 36 302100 fr. (8'S17 la tonne).
En 1886, l'importation chiffrait 862 584 tonnes; en 1893, elle descend à 658 308 (658556 avec le coke et le bois de chaulfage) et le Bengale exportait 61 970 tonnes de son charbon sur la Birmanie et 46 736 sur le Bombay. En 1895, l'importation du charbon, du coke et du bois de chauffage chiffre 774 188 tomics.
Il est probable que dans la grande augmentation de la dernière année, les charbonnages de Makam comptent pour une bonne part, car en 1896 une commission d'ingénieurs étudiait les passes des monts Patkoî pour relier le chemin de fer de Makam à celui de la Birmanie qui arrive ou arriven jusqu'à Nogoung; puis on a peut-être commencé l'exploitation de la houille découverte sur le parcours de la ligne du chemin de fer Nagpour- Bengale.
— Le pétrole a donné, d'a|)rès le platement o( India 1893-1894, en hectolitres :
Birmanie
Balouchislan
Pendjab
Assam
Dans le XVII» Geological Survey des Etats- Unis, nous trouvons les deux années qui manauent au tableau précédent et des chiffres un peu nifférents pour les trois dernières : 149862 hectolit. en 1889, 224020 en 1890, 278 781 en 1891, 396 401 en 1892 et 470646 en 1893.
En 1883-1884 l'Inde importait 030722 hectolit., dont 577 629 des Etats-Unis; en 1889-1890, elle en reçoit 2425515, dont 1650125 des Etats-Unis, 725148 de Russie et le reste de divers; en 1892- 1893 le chiffre s'élève à 3047 717, dont 1193 219 dos Etals-l'nis, 1 730292 de Russie, etc.; en 1893- 1894, à 3800946, dont 2 236337 des Etats-Unis, 1 546 664 de Russie et 17 945 de divers.
— Pour le sel, voici la consommation dans les provinces britanniques. Dans les onze années 1882-1883 à 1892-1893, elle s'est élevée à 13977140 tonnes, dont 1159308 la première année et 1392 717 la dernière. Là-dessus l'importation compte pour tout près du tiers avec 4345 713 tonnes, dont o43 474 la première et 365 803 la dernière. Le revenu brut do l'Etat a chiffré 2 OOi 573 925 fr., dont 154 429 525 la première année et 216 402600 la dernière. II se divisait en : 193875750 fr. pour les douanes intéricnres (31 905 275 la première année et seulement 1432275 la dernière, l'année 1890-1891 ne comptant que pour 1000 fr.); 584030150 fr. de droits sur le sel importé par mer (44120975 la première année et 63664950 la dernière); 214976125 fr. de ventes (39646600 la première année et 4595175 la deniière); 996046625 fr. d'accise sur le sel manufacturé (36 707925 la première année et 145 430 250 la dernière) ; 15 825 275 fr. (2063 800 et 1281950 respectivement). Làdessus les frais ont absorbé 120423125 fr., dont 11 2257501a première année et 11 467675 la dernière.
Les années suivantes, le revenu brut a été de 208 655000 fr. ^consommation 1 2700:»8 tonnes) en 1893-1894, de 215 750000 en 1894-1895. de 219 875 000 en 1^^95-1896, cl l'estimation pour le budget de 1896-1897 était de 217 500000 fr.
— La carte de l'Asie sidérurgique du XYI* Geological Survey des Etats-Unis indique dans l'Inde 24 gisements princi|)anx de minerai de fer exploités, dont un près de Delhi, 7 disséminés dans le nord de l'Inde, 13 dans la péninsule (|)armi lesquels 4 dans le Nizam sur la Godavérî, puis 5 dans le Madras sur le Krichna) et 3 dans la Birmanie. Presque tout le minerai du Bengale est dans le district de Bai d van; celui de Birmanie est au mont Pouppa du district de Pakokkou, dans le district de Promé et dans le Ténassérim; celui des Central Provinces en Sambalponr, Djabalpour et Sagar; celui du Madras en Ballari, Karnoul, Salem et Malabar; celui du Badjpoutana en Alvar, et un peu en Mévar et Bansvara, en Boundi et en Djalavar; celui du Nizam dans l'YcIgandal ou Elgandal, l'Indor, le Melidak, le district de la capitale et près de Varangal; celui du Maîssour en Tchilaldroug, en Chimoga et en Toumkour.
Voici, d'après le même Survejfy la production en tonnes pour 3 uns :
Bengale
Birmanie
Central Provinces. . .
Madras
Norlh Wesl Proviii-
cos
Bonibay-Sindhî
Pendjab
Radjpoulaoa
Maîssour
Malva
Cachemire
Nizam
Total génêi*al. ..
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Le N'izam ne figure que pour ses infimes cliiiïrcs de vaJcur 4369, 4421 et 3092 roupies, la valeur totale pour l'Inde ne dépassant pas 116454, 105 197 cl 192 982 roupies (72 450, 136814 et 159097 pour les feudaUires et 44004, 58583 et 53885 pour les provinces, au prix bien moindre de 1 ,85 roupie à la tonne contre plus de 15 pour l'ensemble des feudataires sans le Nizam).
En 1892 on estime que l'extraction s'est relevée à environ 50 000 tonnes.
Une quantité considérable de minerai de fer était fondue naguère par les indigènes; rien que dans le Maîssour, en 1872-1875, on comptait 1400 puits pour le minerai de la forge, et dans le district de Birbhoum au Bengale 70 fourneaux |)roduisaient environ 2400 tonnes. Aux xvi" et xvii» siècles, l'Assam était renommé pour sa fabrication de gros canons; cette industrie a été iniinée par diverses causes, entre autres les invasions des Birmans. Quant à la forge indigène générale de l'Inde, elle a été frappée par l'importation du fer anglais.
Il n'est pas probable que la for^e à l'européenne ait ici devant elle un scneux avenir : les principaux obstacles sont l'absence de houille dans les environs des gisements et le climat peu favorable à l'établissèment de grandes usines sidérurgiques. D'autre pnrt, la forge indigène pourrait se relever en employant les méthodes nnidernes: l'accroissement de la production houillère et des chemins de fer lui. viendrait toujours quelque peu en aide; et ains' cesserait la dilapidation des forêts.
Des 1875 on avait découvert et analysé le minerai de manganèse d'un important gisement situé près de Gossalpour dans le district de DJabalpour. Ce minerai contient environ 54,66 pour 100 ae manganèse et 3.17 de fer. Aux dernières dates connues, il n'était pas encore exploité.
— L élain du district de Merghi, tout au sud de la Basse-Birmanie, a donné en moyenne annuelle, pendant les six années 1888-1893, 52 tonnes de métal, valeur à la tonne 1120 roupies ou environ 1585 fr. au change de 1804.
— L'or du Blaîssour, d'après VEconomist de Londres, commence à prendre une certaine importance. De 1883 i 1888, il a donné 7 075 000 fr. ; en 1889 la récolte s'élevait à 7 60U000 fr., et celle de 1890 était é?aluée à 12500000 fr. D'après le Statement of India de 1893-1894, la récolte de 1888 a été d'environ 1090 kilogr., valeur 1 930590 roupies ou environ 3 378 533 fr. (à l",751a roupie), c'est-à-dire près de moitié de la récolte de 188j-1888. L année 1892 a donné près de 5076 kiloer., valeur 9 800 000 roupies à environ l'%60 ou 15680000 fr., dont 784000 pour le roi; en 1893 elle monte à 6442 kilogr. 1/2, valeur 14490000 roupies à environ l'%42 ou 20648 250 fr., dont 1026000 pour le roi; en 1894 à près de 0523 kilogr., valeur 15400000 roupies i environ 1^35 ou 20790000 fr., dont 1 039 dOO pour le roi. Celte dernière année on comptait 8 sociétés minières, dont 4 principales. En prenant la récolte de 1891, non donnée, pour le même chiffre que celle 1890, on a pour les douze années un total de 96 / 93 250 fr. ou près de 97 millions.
Forêts. — Dès 1844-1847 les gouvernements de Bombay et de Madnis avaient commence à s'occuper de la conservation des forêts. En 1864 fut instituée une inspection générale et en 1865 fut promulguoe la première loi forestière. En 1872-1873 la réserve des pays d'administration britannique était évaluée à plus de 24300 kil. carrés et le revenu brut donnait 11925000 fr., laissant, frais déduits, un net de 4550 000 fr. En 1877^1878 la surface, presque doublée, était à 45866 kil. carrés, avec im revenu brut de 16602550 fr., dont 4007 700 fr. pour la Basse-Birmanie et 3154075 fr. pour le Bombay: les exportations chilTraient 101()6300 fr. de tek, 905021)0 fr. de laque et teinture de laque, 2234525 fr. de caoutchouc et 4592125 Ir. de gommes.
L'année suivante, par suite de démarcations faites dans les forêts des Central Provinces, la superficie arrivait i 104 700 kil. carrés. En 1882-1883, on en comptait 194949, divisés en 125025 de forêts réi»ervées (127 063 y compris le district de Bangalore en Maîssour], 22 196 de protégées, et 47 728 de forêts de districts. Les forêts protégées, datant de 1878, n'existaient ni en Madras ni en Birmanie, et les forcis de districts n'étaient sous la direction du Département des Forêts que pour payer un droit sur leurs produits. Celle année-là le revenu brut s'est élevé à 24071475 fr. et le net à 9653525. U moyenne annuelle de la décade a été de 17 585 600 fr. de brut et 6 395000 de net.
En 1892-1893 l'aire des forêts des 3 classes se trouve à 222205 kil. carrés (163 385 de réservées), et le revenu brut de r»9 783 300 fr. laisse un nt't de 18152656 fr. Le total pour cette décade a été de 317 983 425 fr. de revenu brut et 187 898950 fr. de
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dépenses, laissant un net de 130 084 475 fr. ou une moyenne annuelle do 13 millions. Ces chiffres sont réduits de valeurs en roupies comptées à 2'',50 l'une dans les rapports budgétaires.
En 1894-1895, dernière statistique de surface, cette surface générale est de 251 363 kil. carrés (dont euviron 192400 de réservées), divisés comme suit : Madras, 48413; Central Provinces, 46 742; NoKh West Provinces et Aoudh, 36831; Bombay,
30 718 ; Birmanie, 20 755 ; Bengale, 20489 ; Pendjab, 15374; Bérar, 10517; Assam, 9631 ; Kourg, 2313; Adjmir, 498; Pargana ou canton de Manpour, 82. Revenu brut 41150 000 fr., montant en 1895-1896 à 42 162500 fr. et estuné à 43307 750 fr. pour le budget de 1896-1897.
Agriculture. — C'est surtout depuis l'année 1871 que le gouvernement de l'Inde, sous Lord Mayo, s est attaché à organiser systématiquement les forets, comme on vient de le voir, et l'agriculture générale sous un secrétariat général. Dans chaque province un Département public recueille et distribue toutes les informations concernant les récoltes, les renseignements donnés par les fei'mes expérimentales qui ont été créées ; il fonde des écoles pour l'enseignement de la chimie agricole, et envoie aux collèges agricoles d'Europe des étudiants indigènes. Son contrôle s'exerce principalement sur l'emploi des engrais, la rotation des récolles, la récolte et la mise en grange des fourrages, les nouveaux marches, les perfeclionnemenU de tout genre, tels que les machines, etc., les pépinières et les herbiers, les plantations le long des routes (12 550 kil, au
31 mars 1894), les jardins botaniques. Dans quelques provinces on a commencé à introduire de meilleures races de bétail et à améliorer les races locales de chevaux et de mules.
La tenure des terres se divise en trois groupes généraux : dans le Nord continental, à l'Ouest, les communautés villageoises; à l'Est, les grands domaines des dzamindars ou fermiers généraux ; dans la péninsule, la petite propriété des rayais. Cependant, sauf le Sindht, le Bérar et le Kôurg uniquement en rayatvari, le Bombay pour la plus grande part, puis le Bengale tout en ozamindari, les communautés villageoises s'enchevêtrent avec les dzamindaris dans l'Adjmir, les North West Provinces et le Pendjab, et avec les taloukdaris ou domaines princiers dans l'Aoudh, et les rayatvaris, dominant en* Birmanie côte à côte avec quelques dzamindaris, s'enchevêtrent avec un quart de dzamindaris dans l'Assam, presque un tiers dans le Madras et plus des trois quarts dans les Centrales Provinces, comme le démontre le tableau suivant en hectares pour l'année 1894-1895 :
DZAMlMDiniS ET COMMVllADTéS. UICTAIICS. RAYATVAIUS.
Bengale
North West Provinces
Aoudh
Pendjab
Central Province»
Hautc-BirmaDie
Basse-Birmanie
Assam
Bérar
Kourg
Madras
Bombay
Sindhl
Adjmir
Uectares. . . . .
17 3452ii2
Il est à remarquer que presque toute la rayatvari des Central Provinces est dans les forêts du gouvernement pour 4718948 hect., chiffre qui dépasse de très peu celui donné plus haut pour la même année aux dites forêts.
La dzamindari verse au fisc une partie de son revenu, habituclleiuont moitié, et demeure immuable pendant la durée de la tenure, soit héréditaire, soit a vie, soit sous la loi nouvelle. Beaucoup de ces domaines sont divisés en patnidaris ou sous-tenurcs, qui elles-mêmes se snbaiviscnl en darpatnis, sipalnis, etc., de sorte qu'il y a plusieurs intermédiaires pesant sur le laboureur. Dans la rayatvari chaque cultivateur paye le fisc directement pour ainsi dire, par l'intermédiaire du chef de village, et il peut, .sur raisons valables, abandonner sa terre ou partie d'elle au commencement de cliaque année. Dans le Pendjab et les North West Provinces chaque communauté forme une unité en rapport direct avec un percepteur de l'Etat.
Tout ceci, ainsi que le tableau précédent, n'a trait, comme on l'a vu, qu'aux provinces d'administration britannique. Les chiffres qui suivent sont dans le même cas, sauf quelques exceptions, et avec quelques omissions. La statistique en est faite par une commission spéciale, appelée Commission de la Famine.
En 1881, d'après Hunier, la terre soumise à l'im-
pAl comprenait, sans le Bengale, une surface do 1 054803 kil. carrés, dont 575003 cultivés, 262 991 cultivables (non compris TAssam) et 216749 non cultivables (non compris le Bombay, l'Assam, la Birmanie et le Kourg). Les cultivateurs pavaient làdessus, y compris les taxes locales, 952 %h*l 000 fr., sur lesquels u restait au gouvernement un revenu brut (y compris le Bcnple) de 613455300 fr. Hunier ne donne pas l'irrigation de cette année, mais en 1882-1883, sur 798862 kil. carrés cultivés (sans la Birmanie et l'Assam et avec le Maîssour en plus pour 20250), dont 673312 en produite alimentaires, elle était servie à 118 341 ku. carrés ou 14,8 pour 100 de la surface cultivée. Ce chiffre varie du reste suivant la chute de pluie. La récolte des produite alimentaires a donne en 1882-1883 un total de 52354480 tonnes, dont l'Inde a consommé 47919640.
En 1892-1893, y compris le Bengale et la Haute- Birmanie ainsi que la Ba<sc-Birmanie et l'As^^am, on a en culture 895881 kil. carrés, dont 104091 de jachères courantes, laissant 364211 kil. carrés de terres cultivables, 457 436 de non cultivables et 201 405 de cultivables et non cultivables ensemble au Bengale ; total 1918933 kil. carrés, non compris les forcis de réserve. Mais la surface cultivée effective de 895881 kil. carrés n'en comprend réellement que 793385, parce qu'il faut en déduire 102496 de champs à double récolte annuelle, le reste étant cultivé soit en récolte de printemps, soit en récolte d'automne. La surface irriguée était de 108829 kil. carrés, dont 33697 par les canaux du gouvernement, 7582 par ceux des particuliers, 16168 par les étangs, 40562 par les fontaines, le reste divers. Cette surface est la réelle; mais la surface efTeclive, en comptant l'irrigation des champs à double récolte, était de 117252 kil. carrés. Sur le total en rapport, le riz vient pour 266260 kil. carrés, le froment 87014, les autres grains ou orge, maïs, millets, pois, etc., 376357; Tes autres récolles alimentaires 26750; puis la canne à sucre 11534, le café 497, le thé 1460, le colon 36208, le jule 8834, les autres fibres 2520, les graines oléagineuses 54857, l'indigo 5360, le tabac 4657, l'opium 2276, le quinquina 59 (dont 46 dans les Nilghiris) et le reste divers. Revenu brut 622633200 fr. et net 526224575.
liC Staiistical Ahstract of India ^ qui nous donne ces chilTres, passe sous silence les quantités de récolte; mais nous avons pour plusieurs années celles du froment, par V Apricultural Return de la Grande- Bretagne, imprime en 1894, pour les provinces et en approximation pour le Radjpoutana, le Malva, le Nizam et le Cachemire, sur une surface normale de 108273 kil. carrés, qui va de 100330 en 1889-1890 i 107037 en 1892-1893. Les chiffres de quantités sont des chiffres ronds de tonnes anglaises de 1016 kilogr. et nous les laissons tels quels. La récolte normale est estimée à 6976000 tonnes; on en a eu 6125000 en 1889-1890, 6876000 en 18901891, 5335000 en 1891-1892, 7193000 en 1892-1893 et 6923000 en 1893-1894, où la surface, au-dessus de la normale, est à 110897 kil. carrés. Les deux dernières années, le Pendjab compte pour 2213000 et 2360000 tonnes, les North West Provinces et Aoudh pour 1844000 et 1473000, les Centrales pour 762000 et 600000, le Bombay propre pour 654000 et 755000, et le Sindhî pour 204000 et 164000, le Bérar pour 76000 et 94000, le Bengale pour 466000 et 461000, le Radjpoutana pour 431000 et 389 000, le Malva pour 61 000 et 64000, le Cachemire pour 8000 et 8000, elle reste de l'Inde pour 474000 et 355 000.
D'après le Statement of India de 1893-1894, les exportations de lrt»mcnt ont oscillé comme suit en sept ans : 10»î5752 tonnes (^métriquesj en 1883- 1884; 1069 848 en 1885-1886; 6878o2 en 1887- 1888; 700240 en 1889-1890; 1539240 en 1891- 1892; 760984 en 1892-1893; 617 728 en 1893-1894. La grande exportation de 1891-1892 a été déterminée par les maigres récoltes de l'Eunipc orientale; )uis les récoltes des Etats-Unis ont été abondantes, es prix ont baissé en Europe et la demande du froment indien a diminué.
Celle année 1893-189*, on a, en chiffres ronds, 799470 kil. carrés de surface réelle cultivée ou 911 655 de surface effective avec 1 12 185 de champs à double récolte annuelle; puis 109350 de jachères courantes, et l'irrigation a été servie à 108135. Le même Statement donne pour les graines oléagim^uscs une surface de 81 393 kil. carrés (toute l'Inde) en 1892-1893, et de 86 208 en 1893-1894, la normale étant de 83989. Les exportations ont chiffré 835120 tonnes et 1230576 dans les deux années respectives.
La normale de la surface du riz est estimée à 267960 kil. carrés, dont 149850 au Bengale, 25920 au Madras, 24 705 à la Birmanie, etc., et la moyenne des récoltes monte à 26 822 000 tonnes do riz. En 1893-1804 l'exportation par mer a chiffre
1252728 tonnes on 12 |K)ur 100 au-dessous de l'année précédente et 33 ))our 100 au-dessous de l'année 1891-1892. Les deux liera de celle exportalion partent de Birmanie, et sur le total plus de moilic va en Europe, le reste i Ceylan cl autre Asie.
Pour toute l'Inde, la supfacc normale du colon est de 6313545 hecl. ; en 18931894 elle est dépassée avec 6 767 525, mais la récolte a été au-dessous de la moyenne, bien que supérieure de 15 pour 100 à celle de 1892-1893; elle a donné environ 620725 tonnes ou près de 92 kilc^r. par hectare. Les exportations ont chiffré 257 353 tonnes en 1884-1H}<5, 270 8 15 en 1888-1889, 321 310 en 1889-1890, 224 759 en 1891-1892, 243281 en 1892-1893 et 243332 en 1893-1894.
Pour le llié, on a 143574 hect. en 1891, 147502 en 1892, 157493 en 1803. Exportations : 35720212 kiloCT. en 1886-1887, 48534130 en 1890-1891, 54430800 en 1891-1892, 52049452 en 1892-1893 et 57303,536 en 1893-1894, dont 5 pour 100 sur TAuslralie, 2,5 pour 100 sur la Perse, 103872 kilogr. sur les Etals-Unis et le Canada, 50802 sur la Chine cl le reste sur la Grande -Brcta^e.
Le café du Madras, du Maîssour, du Kourg, du Travankôr, du Cochin, etc., couvrait 105420hecl. en 1888, 105085 en 1892 et 109 688 en 1893. Dans les meilleiu'es plantations européennes il donne 375 kilogr. par hectare, et moitié moins dans les indi-
?ènes. Exportation : 15842691 kilogr. en 1891- 892, 15208859 en 1892-1893,14159 738 en 1893-
Pour le quinquina ou cinchona, voyez d'abord Bengale [suppl.]. Dans les Nil^hiris du Madras, on avait au commencement de 1893-1894 un stock de 164 200 kilogr. d'écorce sèche, et la récolte de l'année a donné 37 648 kilogr. Ia factorerie en a consonuné 79378 et vendu 1225; elle a produit 3526 kilogr. de quinine. Sur la surface générale de 59 kil. carrés donnée plus haut, 1320 hect. étaient en plantations du gouvernement. Exportation : 1394336 kilogr. en 1888-1889, 1276402 en 1892- 1893 et seulement 755 227 en 1893-1894.
En 1893, la surface du jute au Bengale était de 899 100 hect., la normale étant évaluée à 933525. En 1894 elle en embrasse 942030. Les exportations ont monté, en oscillant, de 102221250 fr. en 1878- 1879 à 285778075 en 1889-1890, i 288560075 en 1892-1893, à 303125000 l'année suivante, d'après le Statement, ou 299142925 d'après Scott Keltie, et, d'après ce dernier, elles atteignent 368 507 600 fr. en 1895-1896.
La normale de la surface de l'indigo est de 4455 kil. carrés, dont moitié dans le bas Bengale, un peu plus d'un quart dans les Norlh West Provinces et le Pcndjub et un peu moins d'un quart dans le Madras. Exportation par mer : 7 213600 kilogr. en 1888-1889, 7975600 en 1889-1890, 5994400 en 1890-1891, 6350000 en 1891-1892, 6436512 en 1892-1893, 6654800 en 1893-1804.
— Si nous passons maintenant à l'année 1891- 1895, la dernière de statistique, toujours pour l'Inde des provinces britanniques seulement, la surface réelle cultivée, d'après bcott Keltie. était do 796253 kil. carres, contre une surface effective de 900 233 eu y ajoutant 110000 pour les champs i double récolte annuelle. L'irrigation des canaux, étangs, fontaines, etc., a été servie à 96487 kil. carrés. Il restait 122 862 kil. carrés de jachères courantes, 402273 de terres cultivables, 611 765 de non cultivables, forêts non comprises. Les produits divers occupaient les surfaces suivantes (double récolte annuelle comprise) : riz 280585, dont plus de moitic au Bengale; froment 92001 ; autres céréales (orge, maïs, millets, pois, etc.) 36'2-613; autres produits alimentaires 22 546. Canne à sucre 11 297 ; graines oléagineuses 56416; coton 39353, avec Bombay en tète pour la production absolue et Bérar en tête pour la production relative ; autres fibres 11431, dont 9215 en jute; indigo 6909, Bengale et Madras en léte; taUc 4757, Bengale pour beaucoup plus de moitié ; thé 1678, Âssam pour beaucoup plus de moitié; café 541; total 890 130 et 16105 non spécifiés (fourrages, opium, vergers, jardins, etc.).
Ces chilfrcs de surface cultivée sont relevés d'une part par les patvaris ou indigènes comptables des villages sous le contrôle d'une agence spéciale de ' comptables également indigènes, et de 1 autre par les employés du cadastre. L'écart est peu sensible entre les deux comptes; ainsi, en 1892-1893, le cadastre donne 214576 731 hect. de terres cultivées, cultivables et non cultivables et forêts des trois classes, contre 214185924, total des registres des villages.
11 n'est pas possible d'établir une comparaison sur l'augmcnltition de la surface cultivée depuis 1881 ou 1883, on raison de* régions qui manquent à l'une ou l'autre année. Mais, d'après un rapport
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de M. Tnpper, secrétaire général du gouvernement du Pendjat), la surface gagnée dans les six années 18854891 chiffrait 2835 000 hect., non compris pour 1 215 000 hect. la Haute-Birmanie non anneiée au début et quelques petits cantons, comme le canton administratif de Hanpour dans le Malva. Dans la même période, l'augmentation de la surface irriguée comptait 1822 oOO hect., pouvant ainsi nourrir 11 750000 individus ou 2 750000 de plus que leur nombre en 1891.
De 1893 à 1895, en deux années, en comptant les surfaces effectives sans les jachères, il Y a gain de 1 035200 hect., mais diminué de 342 200 sur celui de l'année 1894. D'après M. Daines, le revenu delà terre en 1891 rein-ésenUit 107,04 contre 103,96 en 1881-1882 et 100 en 1880-1881.
Bétail, — Les statistiques sont imparfaites. En 1882-1883 on n'a que les estimations de 6 provinces: Centrales, Bérar, Bombay, Madras, Pendjab et Basse- Birmanie, donnant ensemble : 29760910 taurenui, vaches et buffles; 434302 chevaux et ponies, 506345 ânes et mules, 126680 chameaux, dont 125584 eo Pendjab, 2170 éléphants, dont 1685 en Birmanie, 561025 porcs, 17534808 moutons et chèvres; total 48926 339 têtes.
La statistique de 1892-1893 pour l'Inde britannique, moins le Bengale, donne 62117 515 taureaux, vaches et veaux de taureaux et de buffles, et 11135245 buffles, ensemble 73252760 bovidés; 1078427 dievaux et ponies, 1095816 mules et ânes, 30663416 moulons et chèvres, 225371 chameaux, dont 210140 en Pendjab. Les porcs et les élépliants sont omis. Le total incomplet des bêtes est ainsi de 106315790, et le matériel comptait 12379091 charrues et 2 458899 charioU; tout cela pour environ 150 millions d'habitants seulement (149736105 moins Port Blair, QuelU, Aden et le Bengale).
En 1893-1894 le nombre des chevaux et ponies monte i environ 1300000 et celui des ânes et mules à peu près autant. Là-dessus nous avons les chiffres pour trois gouvernements : North West Provinces avec AouJh 474000 des premiers cl 337 000 des seconds; Pendjab 269000 et 536000, Bombay 144000 et 163000. Le Département des haras, retiré à l'autorité militaire en 1891-1892, est maintenant sous la direction de vétérinaires civils.
En 1893, le nombre des étalons chevaux adietés par le gouvernement pour les Norlh West Provinces s'est élevé à 362, ou 18 de plus que l'année précédente; ce sont en majorité des trotteurs Norfolk (153) et des arabes (124) ; les premiers, fort estimés des éleveurs indigènes, gagnent plus de primes aux foires que les autres.
Au Pendjab i la fin de 1893 le nombre des éta- Ions pour chevaux et ponies était de 169.
Ijaiiore, Bombay, Pouna, Madras, Calcutta et Rangoun ont chacune un collège d'art vétérinaire, avec un hôpital pour chevaux et bétail.
Industrie, — Les progrès de la grande industrie à l'européenne, indépendante de l'industrie indigène, soit textile, soit artistique, etc., décrite à notre premier article, sont devenus de plus en plus rapines ; mais dans l'ensemble, sauf pour le coton et le jute, ils ne sont pas i comparer avec ceux de bien a 'autres pays. La première filature de coton date de 1857 dans la présidence de Bombay; en 1876-1877 on en compUit 47 avec 1 100112 broches et 9139 métiers; en 1879-1880, 58 avec 1470800 et 13307 respectivement et 39537 ouvriera et employés (première année où l'on en a fait le compte). En 1882-1885, 62 filatures à va-
Eeur, dont 46 dans le Bombay, possédaient 1 654108 roches (1224958 en Bombay) et 15116(13390 en Bombay) métiers, avec une moyenne de 53624 (40 667 en Bombay) travailleun. — Pour le jute, en 1876-1877 on a 18 fabriques, 22610 broches, 3049 métiers; en 1879-1880, on en compte respectivement 22, 70840 et 4946 avec 27194 employés et ouvriera; en 1882-1883, le nombre des fabrii ques descend à 20 (18 au Bengale, 1 au Madras, 1 au Bombay), mais avec 95737 broches (92033 au Ben^e), 5033 métiers (5413 au Bengale) et 42797 ouvriers (41263 au Bengale). — En 1877 les brassc.ries sont au nombre de 15 et produisent environ 98260 hectolit. ; en 1882 on en compte 17 (5 dans le Pendjab himalayen, 5 dans l'Hindouslan himalayen, 4 en Maîssour, 2 en Madras et 1 en Birmanie), produisant 115896 hectolit.
En 1888-1889, l'Inde avait 108 filatures de coton ( 75 en Bombay ) au capital nominal de 250 millions, avec 2660222 broches et 22156 métiers, consommant 157 226 tonnes de coton brut. Pour le jute, 26 fabriques, au capital nominal de 75475000 fr., employaient 60000 personnes cl consommaient 192837 tonnes de fibre. On a ensuite 47 usines pour le nettoyage et le dccorticage du riz, et 47 scieries, presque toulcs en Birmanie, employant
44 100 personnes; 0 papeteries U en Bombay), produisant pour 6710850 fr. et 21 brasseries,' dont deux ouvertes dans l'année, produisant 234646 hectolit. de bière. Viennent ensuite : 4 fabriaues de lainages, 7 de soie, sans compter celles ou la soie est tordue à la main, 2 de savon, 8 grandes tanneries, 47 fonderies de fer et de bronze, 11 grandes fabriques de sucre, 26 de café, 52 de caoutchouc et laque, 269 presses de coton et de jule, 36 huileries, 32 minoteries, 22 fabriques de glace, 15 poteries et tuileries , 13 fabriaues â braver les os, 1 de ciment, 29 de tabac (total 8io2] et les factoreries d'indigo et de thé où le travad est fait à la main; rilindoustan avait 1619 fabriques d'indigo, avec 60000 travailleurs.
En 1893, on comptait 715 factoreries inspectées d'après la nouvelle loi de janvier 1892; elles employaient 316617 personnes, dont 49648 femmes et 19576 enfants.
En 1893-1894, 136 fabriaues de coton (94 en Bombay), dont 6 datant de Tannée, au capital nominal de plus de 312500000 fr., employaient plus de 130 000 personnes, possédaient 3 538 577 broclics et 29 362 métiers, et consommaient environ 208 280 tonnes de coton brut, coûtant environ 256 millions et produisant 169190 tonnes de filés, dont 77110 exportées sur Chine, Japon et Afrique, 58500 vendues aux tisserands de l'Inde et 33 580 tissées en colonnades par les fabriques pour en exporter un sixième et vendre le reste dans l'Inde, la valeur totale des filés et cotonnades montant à environ 400 millions. En 1894-1895, le nombre des fabriques monte à 144, celui des broches à 5 711 669, ccluî des métiers à 34 ICI, des travailleurs à 139580 et le chiffre du capiUl à environ 331625000 fr. — Les fabriques de iule, au nombre de 28 (26 au Bcn> gale) et au capital nominal d'environ 87500000 fr., possédaient 192 688 broches et 9590 métiers et employaient 69000 personnes. En 1894-1895, on a même nombre d'usines, mais avec 201 217 brodies, 10048 métiers, 75160 travailleurs et un capital d'environ 99 millions.
Les usines i riz, au nombre de 58 en 1893-1894, et les scieries, au nombre de 69, presque toutes en Birmanie, employaient 38000 personnes; le r» blanc ou nelloyé continuait â être en progrès, aux dépens du riz demi-nettoyé ou de chargement. — Huit papeteries produisaient pour 8200000 fr.; l'année suivante on en compte dix. — Les 21 brasseries ont brassé 251 317 hectolit. ou 31 801 àe plus que l'année précédente; en 18941895, le chiffre continue à monter et atteint 283432 bectoHt. — Six fabriques de lainage en 1895 (5 en 1894) possédaient 17 244 broches et 531 métiers (17 210 et 532 en 1894). — Les autres fabriques en 1893-1894 étaient : 8 de soieries et 75 filatures de soie, 2 de savon, 46 tanneries, 78 fonderies de fer et de lironze, une raffinerie de pétrole en Birmanie, 12 raffineries de sucre, 31 fabriques de café, 401 presses de colon et de jute, 14 factoreries de coton et de lainagt» non à vapeur, 84 de caoutchouc et de laque, 89 huileries à vapeur ou non, 146 minoteries, 32 fabriques de glace, 21 tuileries et poteries, 15 fabriques broyant les os, 46 de tabac et cigares. Totaux, 1437 établissements et, en 1805, environ 1670 y compris les charbonnages de la minéralogie.
Commerce, — Les comptes de l'administration indienne sont exprimés par le signe Rx^ qui signifie 10 roupies à 2",50 ou 1 livre sterling de 25 fr. Depuis l'an 1879 à partir duquel le taux de la roupie a baissé successivement, pour arriver à presque moilic de sa valeur primitive, cette habitude devenue fautive s'est conservée ; mais nous avons une base certaine dans le 31* Statiatical Abstract pour les colonies de l'Empire, livre officiel imprimé en 1895 par décret du Parlement et qui donne le total et le détail du commerce extérieur de l'Inde, pour les seize années 1879-1894 finissant au 31 mars, exprimé en livres sterling; or ses cliiffres sont les mêmes que ceux du 28* Abstract de l'Inde bribnnique exprimés en Rx, Mous divisons donc notre travail en deux séries, l'une de vingt-deux années allant jusqu'à 1893, et la seconde des trois années suivantes, dont les chiffres sont en tix dans les Year-Books de Scott Keltie.
Disons d'abord qu'en 1834-1835 le commerce total d'importation et d'exportation avec l'étranger
Car mer ne cliiffrait pas plus de 358 557 250 fr. inrt six anuées après, la période 1861-1862 à 1867-1868 donnait une moyenne annuelle de 1 154105455 fr. â l'importation et 1 138 183 750 à l'exporUtion; total annuel 2 292289205 fr. Puis la période 1867-1868 â 1874-1875 a donné nno moyenne de 1078004125 fr., en baisse de 7,34
Cour 100, à l'importation, cl de 1434490275, en ausse de 3,86 pour 100, à l'exportation; total annuel moyen 2513094400 fr., en hausse sur la période précédente de 0,96. Remontant au milieu de cette période, nous avonfl le tableau suivant da
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commerce total des marchandises et do la monnaie et lingots ou trésor des parliculiers et du gouvernement, amiéea finissant au 31 mars :
Première série.
Asmfm iifpoaTATioN.
UI
hportation.
1617134 400 1413 721050 1422 752 Ofô 1449613 725 1507 298250 1626094 725 1685833100 1622993525 1 731 187 773 1900526075 2076 7049oO 2113 179 550 2'i2965992à 2130648050 2124737550 2252515825 2305 706 975 2470846 975 2634168000 2558763150 2 786506925 2838859 975
TOTAL
ToU pour les 22 années : iroporUtion 34 838 820 075 fr., eiporUtion 44490 607 500 fr.
Sur ces chinVcs, voici la part de l'or et de l'ar-
5cnt en monnaie et lingots, dont 1res peu d'argent u gouvernement :
XXHiES
IVrORTATION.
EIPORTATIOIf.
SO
188MH82....
TOTAL
Total pour les 22 années : importation 6717 678 025 fr., exportation 1 105626975 Tr.
Nous n'avons la séparation de l'or et de l'argent que pour les il dernières années, comme suit :
En 1882-1883 : Importation, or, 127 378375 fr.^ argent, 208950550 fr. — Exportation, or 4106600 fr.; argent 21944875,
En 1883-1884 : Importation, or 136 736450 fr.; argent 185212650. Exportation, or 173800; argent 25 083 875.
En 1884-1885: Importation, or 119454525 fr.; argent 227 750625, dont 233750 du gouvernemrnt. Exportation, or 2655900; ar^nt 46609850, dont 2 082 500 du gouvernement (22 713 750 sur Ce vlan).
En 1885-1886 : Importation, or 77 288525 fr.; argent 309656500. Exportation, or 8 21 5 150; argent 19490800.
En 1886-1887 : ImportaUon, or 70838950 fr.; argent 205494025. Exportation, or 16412325; argent 26600575.
Eu 1887-1888 : Importation, or 80901525 fr.; argent 264 745075. Exportation, or 6 089 300; argent 34 026300.
En 188^1889 : Importation, or 77977 200 fr.; argent 268146 800. Exportation, or 7628 850; argent 36 979 825.
En 1889-1890 : Importation, or 126775675 fr.; argent 309 711850. Exportation, or 11393100; argent 36264950.
En 1890-1891 : Importation, or 162520800 fr.; argent 385841 350. Exportation, or 21 616525; argent 31462950.
En 1891-1892 : Importation, or 102973225 fr.; argent 265095325. Exportation, or 42628 425;' argent 39 538 725.
En 1892-1893 : Importation, or 44545025 fr.; argent 380 700525 fr. — Exportation, or 114861 800 fr.; arç^ent 59111300 fr.
— Nous passons au détail des principaux arlicles
Grande-Bretagne
IVPORT. DB IXPORT. SUR
TOTAL
Ses principales autres colonies.
Hongkong...
Strait's Sctlle-
ments
Ceyian
Maurice
Australasie. . .
Adcn
Le Cap
Natal
Gibraltar
Malle
de marchandUeê de la dernière année 1892-
A. Son importation monte à 1656651925 fr., dont 1 56512d750 de marcliandises des parliculiers et 91506175 des dépôts du gouvernement.
1« Coton et cotonnades, 640646625 fr., divisés en : coton écru et filé, 67 096 250 fr. ; cotonnades, 573550375 fr. 2« Métaux, 148485675 fr., dont : fer, 60585850 fr.; acier, 9629600; bronze, 1784400; -cuivre, 44218925; zinc, 4640925; étain, 7 400850; plomb, 5 893575; mercure, 1546875 : non spécifiés, 1044350 fr.; métaux et quincaillerie du gouvernement, 13954325 fr. 3Mluilcs, 72979050 fr. 4» Soie, 70441275 fr., dont : soie écrue, 25 402000 fr.; soie manufacturée, 45 039 275 fr. 5» Sucre raffiné, 65642075 fr. 6» Maduncs 61945875 fr. 7« Matériel de chemin de fer et télégraphe, 59 847 035 fr. 8« Provisions de bouche, y compris les fruita secs, 46 551 375 fr. 9" Laines, 45 024800 fr., dont : laine écrue, 3155100 fr.; lainages, 41869 700 fr. 10* Boissons, 56181675 fr., dont : bière, 11364375 fr. ; esprita, 17 041 475 fr. ; vins, liqueurs, etc., 7 775825 fr. 11» Fruits (non secs) et légumes, 55888300 fr. 12*» Vêtement, 54595 750 fr., dont 3098 725 de Iwnnetcrie. \Z* Charbon, coke, etc., 31048 925 fr. 14" Quincaillerie, coutellerie et plaqués, 30 443 850 fr. 15» Livres, papier, papeterie, 25 237700 fr. 10» Armes et munitions, 19844325 fr. 17» Verrerie (glaces), 16 770100 fr.l8<» Teintures, 16115 825 fr. 19« Epices, 15 590 825 fr. 20- Sel, 14417350 fr. 21» Drogues et remèdes, 12461525 fr., 22" Thé, 11083 400 fr. 23* Parapluies, 11028025 fr. 24** Joaillerie et pierres précieuses, 7519575 fr. 25*> Peinture et couleurs, 7 487 950 fr. 26* Chevaux, 7 232625 fr. 27*» Ivoire, 6327225 fr. 28 Porcelaines et poteries, 6 289 825 fr. 29« Tabac, 4720200 fr. 30*» Bois et bois façonné, 3249625 fr.31*» Gommes et résines, 2609525 fr. 32*» Cuir et objets en cuir 942400 fr. 33*» Parfumerie, 817 725 fr.
Total, 1569468435 fr.; non spécifiés, 87163490 francs.
B. L'exportation monte à 2664886875 fr., dont 144755000 de réexportation. 1*> Coton 50670G025, dont : coton écru 518 597 075 fr., coton filé et tresse 171607 600 fr. et cotonnades 76501350 fr. 2- Grains 514127 325 fr.. dont : riz 310167975 fr., froment 186009575 fr., autres grains 17949775 fr. 3<» Graines oléagineuses 291334350 fr. 4* Jute 288560175 fr., dont jute brut 198605 775 fr., et jute manufacturé 89954400 fr. 5*» Opium 231 375375550 fr. 6» Thé 165512 475 fr. 7» Teinture 143 740650 fr., dont : indigo 103529475 fr. laque 19623 750 fr., et autres temtures 20587 425 fr. 8* Cuirs et peaux 139799775 fr. 9» Café 52060975 fr. 10* Laine 47 323125 fr., dont laine écrue 42857 400 fr. et lainages 4465 725 fr. 11* Soie 23093525 fr., dont : soie écrue 16569975 fr. et manufacturée 6723550 fr. 12* Sucre 20899875 fr. 15*» Bois et bois façonné 17 484575 fr. 14*» Huiles 15491650 fr. 15*» Epices 15627 225 fr. 16*» Salpêtre 10973500 fr. 17* Goîr ou filasse de brou de noix de coco 0525175 fr. 18*» Cornes 6 590 750 fr. 10« Drogues et remèdes 6069525 fr. 20*» Tabac 4297 200 fr. 21*» Gommes et résine 4083100 fr. 22» Ivoire et ouvre 2970850 fr. 23» Chanvre 1979675 fr.. 24* Joaillerie et pierres précieuses 1483350 fr. 25» Armes et poudre 405 525 fr. 26*» Métaux 268 775 fr. 27*» Matériel télégraphique 227 975 fr. Total, 2576812275 fr., laissant 88974600 fr. non spécifiés.
Les droits d'entrée sur le sel ont donné 65 664 950 fr., comme il a été dit à la minéralogie, et ceux sur les liqueurs et autres articles 21 104350 fr. Les droits de sortie, presque tout sur le riz, ont donné 18758200 fr.
La part des différents pays dans le commerce total (marchandises, lingots et monnaie) se divisait comme suit :
IMPORT. SI
BXPORT. SDR
TOTAL
Autre Europe.
France
Allemagne . . .
Belgique
Autriche
Italie
Pays-Bas
Russie
Espagne
Suède et Nor-
^▼ège
Turquie
Portugal
Grèce
Danemark
Autre Asie.
Chine
Perse
Arabie
Japon
Turquie
Java.
ifi22l7>k
Siam
Maldives
Sumatra
Autre Afnque.
Egypte
Zanzibar
Mozambique. .
Réunion
Amérique.
Amer. Sud . . .
Antilles
Canada
Total..
Restent à Pimporlation 41697 950 fr. de divers
Sarmi lesquels VAhetract of India donne 655925 fr. e Madagascar, 197 750 de l'Abyssinie, 2850800 du Hèkran oaloucbe et de Sonmiani et 37215575 de ta Russie d'Asie. A l'exportation restent 16 759 550 fr. sur lesquels le même Abstract donne 2025500 fr. pour le Mékran balouche et 592 525 fr. pour les Philippines. — Par l'isthme de Suez ont passé 1623213 875 fr. d'importation et 169884^675 d'exportation.
— Le commerce par frontières de terre a donné les chiffres suivants depuis l'année fiscale 1879 finissant le 51 mars (la baisse subite en 1887 est due à ce que la Haute-Birmanie est désormais englobée dans l'empire ; sont compris jusqu'à la fin de la série les pays suivants : Balouchistan, Afghanistan, Tirah et Badjaôr, Cachemire et Laduk, Népal, Sikkim. Bhoutan, Tibet avec tribus himalayennes, Manipour, monts des Louchaût et du Tipperah, Etats clians, Karennis, Zimmé, Siam et Chine occidentale).
ARIf^BS
IMPORTATION
du siècle.
EXPORTATION
TOTAL
— Le conunerce côticr chiffrait en 1873-1874, d'après Hunter, 87*2261125 fr. d'entrées et de sorties pour un total de 294574 bâtimenta et 10379862 tonnes de jauge, dont 280913 indigènes pour 4843668 tonnes. Les présidences de Bombay et de Madras se partageaient presque tout ce mouvement, parce que |)our le Bengale et la Birmanie les vapeurs anglais transportaient la plupart des marchandises côticres. En 1877-1878, année de la grande famine, le nombre des caboteurs s'est élevé a 319614 et celui des tonnes à 15 732246 pour une valeur de 1 605361 150 fr. (877 942 725 d'entrées), dont 1555893 tonnes de grains, valeur 285
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millions distribués sur les côtes les plus voisines des régions en sourfrance. L'année suivante le cabotage est descendu à 1284271200 fr. (640374625 fr. de sorties) ; le nombre des tonnes de jauge a été de 14 285 699 pour 307 031 navires.
En 1882-1883 les entrées et sorties comptent 328 221 navires et 17057004 tonnes. La valeur loUle de ce commerce s'est élevée à 1 433 168 850 fr.
En 1892-1893 le nombre des navires est de 108018 et celui des tonnes de 10819 790 i l'entrée, et 95506 et 10612 769 à la sortie; total 203524 navires et 21 432 459 tonnes. Nous n'avons pas les chiffres de valeur, mais on trouvera ceux des années suivantes dans la seconde série.
— On a entrepris do recueillir les statistiques commerciales des diverses provinces cnlre elles, et celles du mouvement de 1 mtérieur avec les porta de mer. Pour ces dernières le résultat en 1889-1890 a donné : 1** Région sub-himalayennc ou Inde du Nord (145 millions d'habilantsK 12815UOO0O fr. diriges vers les ports et 770500000 fr. reçus des ports. 2» Région centrale, 472 millions et 307 250 000 ir. respeclivement. 3* Péninsule ou Madras et Bombay, 1150000000 fr. et 137 500000 fr. Total : envoyé aux ports 2159 millions, reçu d'eux
Seconde série. — Nous avons pour cette série la dernière colonne (1893-1894) de l Abalract des colonies donnant un chilTre de 95 487 831 livres sterling k l'importation (dont 18461 256 de lingots et monnaie) et de 110615046 à l'exportation (dont 410912 de lingots et monnaie); mais ce sont des cbiflres de rapports préliminaires indiqués comme sujets à correction, et c'est pourquoi nous ne les avons pas englobés dans la série précédente. Le Year Book de Scott Keltie, imprimé en 1895, nous donne d'autre part, sans les marchandises et la monnaie du gouvernement, 92382 213 (18 425 256 de métaux de monnaie) Rx à l'importation et 110 472327 (4024737 de monnaie) à l'exportation. Ce sont donc à peu près mêmes chiffres, défalcation faite de ce qui appartient au gouvernement.
Si l'on calculait ces Hx ou 10 roupies au taux de la roupie ou environ 1^,43, moyenne de cette année, on aurait 1321065 646 fr. à l'importation (1365 356225 fr. au tableau de Scott Kellie pour tout l'Empire britannique, en hvres sterling sans doute avec la part du gouvernement) et 1 579 754 276 fr. (1 584 563025 au dit Ubleau) ; total 2 900 819 922 fr., nombre analogue à ceux de la période commerciale d'avant 1880, qui impliquerait que les calculs subséquents de V Abalract colonial à 2'^50 la roupie, comme il l'indique, sont faux, ce oui est inadmissible, et aue le commerce de Tlnae, en dépit du progrès ac sa population et de sa production, serait resté stationnaire.
Nous donnons donc les trois années qui suivent à la fois en Rx et en francs calculés à une livre sterling pour un Rx.
Disons d'abord que par suite de la suppression de la frappe libre de l'argent en juin 189d, et d'un retour à l'ancien tarif d'importation de 1875 pour nombre de marchandises à libre entrée, laissant seulement indenmes les cotonnades et quelques menus articles, le marché, en présence de l'entrée en vigueur future de ce tarif au 10 mars 1894, a été très agité; le change a monté, on a dû importer autant d'argent et beaucoup plus d'or que l'année précédente, les exportations de grains et de coton nié ont souffert, et cependant à la fin de l'année fiscale le commerce s était fait à son nouveau régime et les affaires reprenaient leur cours normal. Les deux années suivantes, en grande baisse d'importation et de mai'chandiscs et de Trésor, ont été en hausse pour l'exportation.
A. L'année 1893-1894 se divise comme suit : Importation, 73956957 Rx ou 1 848923925 fr. de marchandises, et 18 425^256 Rx ou 460631400 fr. de Trésor; total 2309555 325 fr. Exportation : 106447 590 /?x ou 2661189 750 fr. marchandises et 4024737 Rx ou 100618425 fr. de Trésor; toUl 2761808175 fr. Total de l'année 5071 363600 fr. En y comprenant la part du gouvernement, on a 77 m 431 Rx ou 1 m 535 775 fr. de marchandises et 18 461 256 Rx ou 461 531 400 fr. de Trésor, total
2 387 067175 fr. i limporlalion; puis 106503369 Rxou 2662584225 fr. marchandises, et 4100192 Rx ou 102504800 fr. Trésor à l'exporUtion, toUl pour l'année 5152156200 fr. Sur l'exportation des marchandises des particuliers on a 2 550390375 fr. de produits indigènes et 110799375 de réexportés. Le mouvement total des métaux de monnaie i l'importation donné plus haut à 461 531 400 fr., dont seulement 809 750 du gouvernement, se divisait en
3 146 520 Rx ou 78 663 000 fr. d'or et 15 314 736 Rx ou 382 868 480 fr. d'argent; i l'exportation il divisait ses 102504800 fr., dont 1 886 375 du gouvernement, en 62 632100 fr. d'or et 39 872 700 fr. d'ai^gcnt.
Sur les im)K)rtations, 1 507 791 150 fV. ont passé par le canal de Sucs et 1679849100 fr. sur les exportations.
— Le commerce par frontières terrestres, se tenant en baisse, a chiffré 100935000 fr. h l'im-
fortation et 85792500 à l'exporUtion; toUl
Le commerce cAtier, qui a continué sa montée normale depuis 1883, donne un total de 1 711 155200 fr. entrées et sorties, non compris la part du gouvernement. Entrées 105764 navires avec 11 324 193 tonnes; sorties 96 145 avec 11 150078; total 201 909 navires et 22483277 tonnes (moyeime 76'',10 la tonne).
B. L'année 1894-1805, comme importation, descend i 70167 438 Rx ou 1 754185950 fr. de marchandises et 9559007 Rx ou 238975175 fr. de Trésor; total 1 093161 125 fr. Si la marchandise est en baisse de près de 100 millions, le besoin d'importation du métal monnayant et de la monnaie a diminué de près de moitié. L'exportation donne 108814999 Rx ou 2 720 374975 fr. de marchandises ou hausse de plus de 59 millions et 8 158 017 Rxou 203950425 fr. de Trésor, ou hausse de plus du double. Le total du mouvement est de 491 7 486 525 fr., inférieur à l'année précédente.
Le mouvement du Trâor, en y comprenant 555000 fr. du gouvernement, est de 9581207 Rx ou 239530175 fr. à l'importation, dont 43907 000 fr. d'or et 195 623175 d'argent; à l'exportation il chiffre 82.6072 Rx ou 205 &1 800 fr. dont 1 614675 fr. du gouvernement, et se divise en 168259 350 fr. d'or et 37 392 450 fr. d'argent.
— Le commerce par frontières de terre se relève i 108867500 fr. d'importation et 93875 000 d'exportation ; total 202 742 500 fr.
Le commerce côtier compte 103003 navires avec 11170520 tonnes aux entrées, et 98 209 avec 11207 085 aux sorties; total 201302 navires et 22 378 505 tonnes. Nous n'avons pas les chiffres de valeur.
C. Nous voici arrivés à la dernière année de statistique 1895-1896. L'importation des marchandises
Î rivées descend encore et chiffre 69316395 Rx ou 732909875 fr., et celle du Trésor remonte et donne 13358985 Rx ou 333974625 fr. ; total 2066884500 fr., supérieur à l'année précédente. L'exportation donne, en hausse continuant pour les marchandises, 114263140 Rx ou 2 856 578 500 fr. (dont 2 738629025 de produits indigènes), et en biisse pour le Trésor 4 232 301 Rx ou 1 05 807 525 1 r. ; toUl 2 982380 025 fr., et loUl général 5029270525 fr. Ajoutant maintenant la part du gouvernement, on a 1 823 418 825 fr. de marchandises et 334 270 625 fr. de Trésor, ensemble 2 157 618 450 fr. i l'importation, et à l'exporUtion 2858368 450 fr. et 106495275 fr., ensemble 2964863 725 fr. Grand total : 5 122 482 175 fr., dans lequel la part du gouvernement n'atteint pas 100 millions (Scott Kcutie, dans son Tableau de l'Empire, donne en livres sterling 1 191 1 76 650 fr. à l'iniporUtion et 1 637 006 350 fr. à l'exportation ; total 2 8^ 183 000 fr., nous rejetant toujours avant la période 1879-1880.
Le mouvement toUl du Trésor se divise en 125 731 725 fr. d'or et 208467900 fr. à l'importa-. Uon, et 62582925 fr. d'or et 43912350 d'argent à l'exportation.
Sur les imporUtions totales de marchandises, 1 437 84 4 000 fr. et , sur les exportations, 1 764 0 49 075 fr. ont traversé le canal de Suez.
— Le commerce par frontière de terre [sur Las- Béla, Kélat, Candahar, le Sévistan, Caboul, le Badjaôr, le Cachemire et Ladak, le TiM, le Népal, le Bhoutan, la Chine occidentale, les Etats Chans, les Karennis, Zimmé et le Siam) a chiffré 114060000 fr. à l'imporUtion et 93 982 500 fr. à l'exporUtion; toUl 208042500 fr. Le plus important est celui avec le Népal, pour 44132500 fr. à l'importation et 31 802 500 à l'exportation ; le second à grande dis- Unce est celui du Cachemire (sans le transit de Ladak, peu important) pour 15910000 et 16000000 fr. resiictivement; total 31910000 fr. Puis viennent les EUls Chans pour 8727 500 et 10615000, toUl 19342 500 fr.; et Candahar pour 10262500 et 6425000, total 16687 500 fr., etc.
— Le commerce côtier s'est élevé à 1 865 120 950 fr., entrées et sorties (non compris la part du gouvernement); entrées 109013 navires avec 11664013 tonnes; sorties 102918 avec 11469112; toUl 211931 navires et 23133125 tonnes.
L'importation des marchandises se divisait en : Coton manufacturé, 643896800 fr. Métaux, quincaillerie et coutellerie, 204900 125. Machines et articles fabriqués, 80935025. Huiles, 78 435500. Sucre raffiné et non, 77 670 325. Soie écruc et manufacturée, 73431775. Provisions de bouche, 44951 125. Ligueurs, 42395 700. Vêtements et bonneterie, 59 857 000. Matériel de chemin de fer, 38014600. Lainages, 30137925. Charbon, 35069 750. Maté-
riaux de teinture et de tannerie, 21 472 325. T)ro> gués et remèdes, 21 155250. Verrerie, 18526950. Epices,16483225. Sel. 16330650. Papier, 10249575. Parapluies, 8605450. Animaux, 7 714625. Grains, 2 850 275
ToUl 1M9063975 fr., laissant 304354850 fr. non spécifiés.
L'exportation des mêmes se divise en : Coton, 560869475 fr., dont écru, 352254800 fr. et manufacturé, 208614675 fr. Jute, 368507600 fr., dont écru, 249 821525 fr. et manufacturé, 118686075. Riz, 338432225 fr. Graines, principaiement oléagineuses, 242 935 800 fr. Opium, 211483400 fr. Thé, 191622225 fr. Peaux cl cuirs, 190986950 fr. Teintures, 155 679850 fr., dont indigo, 133 862 775 fr., et autres teintures cl tans. 21817075 fr. Froment, 97 847 400 fr. Café, 54954800 fr. Laque [sans .«^a teinture), 45 840025 fr. Laine, 38 449825 fr., dont écrue, 33877 700 et manufacturée, 4572125. Provisions do bouche, 22369850 fr. Soie, 20639200 fr., dont écrue et cocons, 16054225 et manufacturée, 4584975. Bois, de tek principalement, 20047 425 fr. Huiles, 18 407 675 fr. Sucre raffiné cl non, 14 568 025 fr. Salpêtre, 13308625 fr. Epices, 12 257 725 fr. Vêtements, 6Ï07075 fr. .\nimaux, 3 444025 fr. Quincaillcric, coutellerie et métaux, 2222100 fr. Total 2 631011900 fr., laissant 227 356 550 fr. de non spécifies.
La recette brute des droiU d'entrée a donné
164 357 850 fr., dont 64911 725 pour le sel, et celle des droits de sortie, presque toute sur le riz. 24982 550 fr.; toUl 189340200 fr., laissant, frai» déduits, un net de 122 255 00» fr.
Si l'on compare l'importation de cette dernière année à celle de 1892-1893 et à celle de l'anncc 1880-1881 de notre premier article, on trouve Ici cotonnades en baisse aenviron 27 millions sur 1893, et environ 6 millions sur 1881; les lainages en baisse de 2 millions et en hausse de 10 millions respectivement; les soies écrues et manufaclurcos en hausse de 3 et 13 millions; les métaux non précieux, ici en bloc avec la quincaillerie, en hausse de '25 et 110 millions; la houille en hausse de 4 cl
5 millions; les liqueurs, vins et esprits en baisse de
6 et 4 millions; les sucres de 12 et 37 millions. Quant à l'exporUtion, le coton brut est en hausse de 34 millions sur l'année 1893, et 21 millions sur l'année 1881 ; le jute brut de 51 millions et
165 miHions! Les graines oléagineuses en hausse de 48 et 86 millions: l'opium en baisse de 20 miHions cl 129 millions! Le salpêtre en hausse de 2 1/2 cl 4 1/2 millions; la soie brute se tient à peu près comme en 1893 et est en hausse de 3 1/2 millions sur l'année 1881 ; le bois de tek en hausse de 7 1/2 millN)nssur l'année 1881; la laine écruc en baisse de 11 et hausse de 8 millions. Dans les produits manufacturés, les cotonnades et filés sont en baisse de 41 millions et hausse de près de 38; les soieries en baisse de 3 et 5 millions; l'indigo en hausse de 31 et 45 millions; les peaux et cuirs en hausse de 51 et 97 millions; le jute de 29 et 91 millions; les laques de 26 et 35 millions; les huiles de 3 et 11 millions; le froment en baisse de 88 et en hausse de 21 millions; le riz en hausse de 28 et 116 millions; le sucre en baisse de 6 1/2 et haui^sc de 6 1/2 millions; le thé en hausse ac 26 millions et 115 millions; le café de 3 à 5 millions. Ainsi, dans cette expo^Ution, le colon et les colonnades occupent aujourd'hui le premier rang, le jute tient le second, puis viennent riz, graines oléagineuses, opium, thé, peaux et cuirs, indigo, froment, café, etc.
Sur l'imporUtion et l'exporUtion réunies des mardiandiscs de lonr cours, voici la part des six principaux ports de l'Inde dans le dernier septennat, précédé de Vannée 1883-1884 en eliiffrcs ronds, sauf pour Touticorin que Hunier nous donne com]>let :
akn£cs.
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Pour Tchittagong:, de Timportance à peu près do Touiicorin, roy. Bengale [nuppl.).
— La part des différents pays, pour les marchandises seulement, en 1895-1896 se divise comme suit :
Grande-Bretagne
flonp-Kong et Chine
Allemagne . . .
France
Straits Setllcroents
Etals-Unis. . . .
Belgique
fmrp.ie.
Autriche
Cevian
Italie
Japon
Maurice
Russie d'Asie.
Perse
Australie
Arabie
Amérique du
Sud
Cdte E. d'Afri-
que
Pays-Bas
Espagne
IVrOBT. DE
iMroRT. sua
TOTAL
Ces totaux laissent 134443125 fr. à l'importation et 206677 575 fr. à l'exportation pour pays divers, oui finirent à notre tableau précèdent de l'année 1892-1893 donnant marchandises, lingots et monnaie.
Savigation marchande. — Le tableau suivant pour le long cours jusqu'en 1802-1803 est tiré de
VAbslraet of India^ et les années suivtïïtes de Scott Keltie. Comme précédemment, l'année indiquée est celle qui fmit au 3t mars.
La plus forte année (entrée et sortie) en nombre de navires est 1883-1884, avec 11 662 navires pour 7 250 603 tonnes ; la plus forte en tonnage est 1891- 1892, avec 8500 651 tonnes pour 11 558 navires.
Nous n'avons pas le détail des trois dernières années par pavillons étrangers. Voici donc celui des années 1883-1884 et 1891-1892, les plus fortes, sé]>arées par un tiret. Allemand, entrées 87 avec 70852 tonnes.— 107 avec 165 766; sorties 01 cl 83229. —96 et 143 496. Américain ou EUts-Unis, entrées 18 et 20 737. — 12 et 15814; sorties 26 et 31296 — 11 et 15100. Arabe, entrées 349 et 55 414 — 283 et 37 470; sorUes 297 et 46970 —
— 246 et 55121. Austro-hongrois, entrées 45 el 65 706 — 49 et 81 415; sorties 44 et 64365 — 49 et 84115. Belge, entrée 5 et 6680 — 0; sortie 7 et 9248 —0. Chinois, entrée 1 et 1193. — 0; sortie 1 el 1193. — 0. Danois, entrées 4 el 1777 — 4 el 2453; sorties 2 et 482 — 3 et 1770. Espagnol, entrée 0 — 1 et 879 ; sortie 0 — 0. Français, entrées 98 et 135062 — 70 et 53 973; sorties 15'> et 151521 — 60 et 45 800. Italien, entrées 103 cl 120292 — 46 et 85 238; sorUes 114 et 128516
— 44 et 82628. Norvégien, entrées 30 et 36259
— 45 et 41 624 ; sorties 35 et 30 989— 40 et 36 577. Portugais, entrées 16 et 995 — 16 et 1815; sorties 12 et 1275 — Il et 2310. Russe, entrées 5 et 4627 — 1 et 2244; sorties 6 et 5648 — 1 et 2244. Siamois, entrées 6 cl 2711 — 7 et 2210; sorties 6 et 2700 — 7 et 2210. Suédois, entrées 15 et 7832 — 5 et 3877; sorties 19 et 10 896 — 6 cl 4405. Turc, entrées 5 et 4223 — 26 et 4224; sorties 6 et 4818 — 16 et 3745. Autres : entrées 55 et 1590 — 44 et 4229; sorties 54 el 1787 — 50 et 4004.
Entrée.
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Tonnes.
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— En 1871-1872, 420 vapeurs portant 464 198 tonnes, dont 212 avec 234 782 tonnes venant de la Méditerranée et 208 avec 229 416 venant de l'océan Indien, ont passé le Canal de Suez. Dans les 25 années 1871-1872 à 1895-1896, le total chiiTre 35516 vapeurs avec 61 850 445 tonnes, dont 16 136 avec 28 5o5351 venant de la Méditerranée et 19380 avec 33315 094 venant de l'Inde. Là-dessus, dans les 13 dernières années, finissant au 51 mars, on a 22 386 vapeurs avec 43 587 683 tonnes, comme suit :
du sièc!e.
E.XTR^ES.
Nav.
7fô
4<fôOO 264105 336 63« 310265.
SORTIES
Nav Tonnes.
17356if6
TOTAL
NaT.
Tonnes.
Routes et chemins de fer. — En 1896, y compris le Maîssour, le Nizam, le Radjpoutana, le Halva, le Baloucliistan anglais, et sans le Bombay, le réseau des routes ferrées comptait 53 291 kil. ; en y ajoutant 4325 kil. que le Bombay a donnés pour l'année 1894, c'est un total approximatif do 54 716 kil. Le réseau des routes est ae 212 517 kil.
Nous n'avons rien à ajouter à ce qui a été dit à notre premier article pour les voies fluviales et les canaux na viables.
Les cbemms de fer ont transporté, en 1895, 54166078 tonnes de tnarcliandises et 153081477 voyageurs; les recettes se sont cbitfrées par G5o922650 fr. et les dépenses par 352997 150 fr., en laissant un bénéfice de 352 925 500 fr.
Postes et télégraphes. — En 1893-1894 on lîomptait 8978 bureaux (contre 753 en 1856); le mouvement a chiffré 326862 219 lettres, mandats cl cartes-postales, 26363793 journaux, 2 539 416 paquets d'échantillons, etc., et 14702357 colis de livres, litrons, etc.; toUl 370267 798 articles. En 1894-1895, le mouvement s'est élevé a 4035*25902 articles, divisés en 356 571964 mandats et cartespostales. 28144 707 journaux, 2561 572 petits paquets el 16247 659 colis.
En 1893 on comptait 1100 bureaux télégraphiques, 1224 en 1894 et 1302 en 1895; mais ces nom-
bres ne comprennent que les bureaux du Département combinés avec ceux de la Poste; nous avons les autres pour l'année 1893-1894, c'est-à-dire 2393 de télé^aplies. de chemins de fer et 10 de canaux de navigation.
Le Département du télégraphe indo-européen est divisé en deux sections : Golfe Persique, de Karatchi h Bouchfr, avec branche sur Faô se reliant au télégraphe ottoman ; section persane de Bouchîr à Téhéran. Il a 2216 kil. de câble, 5509 de fils, sans compter la ligne persane de Téhéran à Méched pour 904 kil., qui est entretenue par l'Inde, mais a l'amélioration de laquelle le Chan s'est engagé i contribuer pour quatre annuités d'ensemble 98800 fr.
Instruction publique. — En 1877-1878, on comptait dans 1 Inde britannique 66 202 écoles de fout rang, avec 1 877 942 élèves, soit 1 élève pour 100 de la population. Au recensement de 1881, |)our une population de 228 130042 hab , le nombre des lettrés ou sachant lire et écrire, soit sortis de l'école, soit à l'école, éUil de 10958 758 (4,80 pour 100 du total), dont 10526283 du sexe masculin et 432 475 du sexe féminin, et là-dessus 2 879571 garçons et 155168 filles à l'école ou 1,33 pour 100 de la population. Le territoire recensé ne comprenait pas des régions sauvages de i'Assam et du Bengale oriental, du Sud-Ouest de l'Orissa, les Nagasetles Garos de I'Assam, la Haute- Birmanie, Quetta, Aden el Porl-BIair, ni l'Inde dite centrale ou Malva et le Radjpoutana et le Cachemire.
En 1882-1883, le nombre 8i)écial des écoles mspectées ou assistées est de 109216 et celui des élèves de 2790773, dont 162371 filles, soitl élève pour 610 de la population féminine el 1 pour 38 de la population masculine.
En 1891 , sur même territoire qu'en 1881, le nombre des lettrés était de 14005654, dont 589256 du f>exe féminin, ce qui laissait 94,44 pour 100 d'illettrés contre 05,20 en 1881 ; mais le recensement de 1891 englobe les territoires cités plus haut, sauf les monts des Louchai Nord de I'Assam, «eux de Tcliittagong du Bengale et partie de ceux du Vizagapatam au S.-O. de l'Orissa; il faut ajouter que le Malva n'y figure que pour 107026 lettrés (25645 à l'école), le Radjpoutana beaucoup moins pour 16 716 (588 à l'écolej et le Cachemire pour presque rien ou 139 (14 à l'école) ; c'est donc là une triple et considérable lacune. En outre, on a exclu du recensement, et avec raison, les < écoles de routine », nombreuses surtout au Pendjab, où l'on n'enseigne que la récitation de versets du Coran ou des Pouranas, et point la lecture et l'écriture; et aussi les gens qui ne savent ni lire ni écrire. Dans ces conditions, le nombre des lettrés s'élevait à 15292 750, dont 3195220(2997 558 garçons et 197 61^2 filles] dans les écoles, et 1 1 554 055 hommes et 543 495 femmes sachant lire et écrire, le tout sur 261 838 926 hab., soit 5,84 pour 100 de lettrés et 1,22 à l'école. Si l'on compte seulement les districts britanniques en leur ajoutant les petites principautés du Bombay enchevêtrées avec eux dans celte province, on trouve 2692327 garçons et 168094 filles; total 2 860421 ou 1,25 pour 100 pour une population de 228 740172. Ce |K)urcentajro est en diminution sur celui de 1881, en raison de l'élimination des écoles de routine indiquée plus haut. Et, en elTet, les rapports du Déparlemenl scolaire parallèles à ceux du recensement donnent 822^286 élèves de plus (076003 garçons et 145863 filles), ce qui élève le total à 3682707 el relève la proportion à 1,61 pour 100. D'autre part, dans ces rapports les écoles de routine figurent pour 809 116 enfants el d'autres semblables privées pour 242000, soit 1051116, oui, défalques des rapports, font tomber leur total d'élèves véntables a 2631591 ou 228830 de moins que ceux du recensement. On voit que cette stalistii|ue est fort compliquée, surtout si l'on ajoute qu'il se fait nombre de déclarations majorées par les intéressés, quelques-unes des plus audacieuses, dont nous avons donné deux exemples à notre Bekgalb [suppL).
Dans la comparaison actuelle, du cAtc du recensement de l'Etat le Madras vient en plus pour 19630 garçons d'écoles de brahmanes et de moptabs .«ans connexion avec le département scolaire, le Kourg de même pour 133, puis la Haute-Birmanie pour 49888 et la Basse-Birmanie pur 27 601 garçons el 224 filles à l'école de monastères ignorés du même déparlemenl.
La part des religions dans les illettrés, au recensement de 1891, donne sur 1000 de chaque sexe, 891 hommes et 994 femmes, divisés en : brahmanique 895 el 996, sikhc 904 el 996, djaïnile 466 et 986, bouddhiste 526 el 974, parsi 233 et 499, juive 481 et 786. musulmane 929 et 977, chrétienne 657 el 864, fétichiste 992 et lOOO. On voit que Us Parsis cl les Juifs tiennent un rang supérieur pour les deux
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sexes; les Djalnas, ao premier comme hommes, sont rcjctés dans les trois derniers rangs comme femmes ; les bouddhistes tiennent le quatrième pour les deux sexes, et les clirctiens le cinquième pour les hommes et le troisième pour les femmes. — En renversant les termes, on a sur 1000 individus de chaque sexe 100 hommes et 6 femmes sachant lire et écrire contre 01 et 4 en 1881), tandis qu'i Ceylan on en compte 254 et 217.
Le nombre des personnes sachant l'anglais était de 537811, ou, en éliminant Européens et Eurasiens, 586032 indigènes, principalement prêtres, scribes, chrétiens, marchands et i)arsis, par ordre de pourcentage.
Sur 1000 élèves, on en comptait 4 dans les universités, 1 dans les écoles normales, 4 dans les techniques, 15 dans les écoles supérieures, 51 dans les secondaires, 97 dans les primaires supérieures et 492 dans les élémentaires de lecture, 220 dans celles d 'en-bas où l'on ne sait pas lire et 113 dans des écoles non défmies.
C'est en 1818 que le premier journal indigène a été tiré en langue bengali. En 1877-1878, l'Inde a publié 4915 livres, revues, etc., dont 576 en langues européennes, 5148 en dialectes indiens et 673 bilingues. Là-dessus 2495 originaux, le reste traductions ou rééditions.
En 1882-1883, le nombre monte à 6108, dont 655 anglais et européens, 4208 indigènes, 700 bilingues, et sur le tout 5146 originaux. Le nombre des journaux était évalué de 250 à 300, et le cliilTre du tirage densemble à 250000. La presse indigène, dans le Bengale, souffrait de la concurrence des journaux anglais, dont plusieurs appartenaient à des Hindous. De Laknd à Lahore, sur une centaine de jouraaux en ourdou, plusieurs, d'une haute valeur dans le métier, représentaient l'opinion des grandes villes. Au Bombay, les journaux en maharali reflétaient le caractère indépendant de la race de Sivadji, tandis que ceux en goudjerati appartenaient aux Parsis. Au Madras, les feuilles en taraoul et en télougou étaient sans importance politique, étant surtout religieuses.
Le bilan de l'an 1890-1891, d'après le rapport de M. Baiues, descend à 5595 livres, revues, pièces de théâtre et journaux, divisés en : religion 770; linguistique 682 ; poésies 672 ; romans, contes et fables en prose 262; drame 185; sciences exactes 158, et autres sciences 119; philosophie 149; histoire et géographie 128 ; ^édecine 127 ; art 80 ; droit 71 ; biographie 58; politique 15; voyages 5, et 21 16 non classés. Là-dessus très peu de textes sanscrits, avec parfois un drame on une nouvelle sur un sujet d'actualité ; le sanscrit semble devoir s'éteindre dans son berceau de renaissance, à cause des nombreuses
1>ublica tiens qui luttent avec ses textes prescrits pour es examens supérieurs et d'autres ouvrages éphémères destinés au même commerce. Puis le caractère général des publications est le manque d'originalité; plus du tiers consistent en traductions et rééditions. Sur le tout, citons-en 660 en anglais, 995 bilingues, 2157 en dialectes indigènes et 424 dans les trois langues classiques sanscrit, pâli et arabe. Les talents naissants vont aux journaux, compris pour 490 en dehors de la liste ci-dessus; un journal hebdomadaire du Bengale tire à 20000; le maximum est de 6000 dans le Bombay et 5000 dans le Madras; mais partout en général il atteint à peine le millier. En 1892-1893, le nombre des écoles du département scolaire est de 144085 (21608 publiques, 58968 assistées et 60952 non assistées et privées), et celui des élèves de 3 981 002, dont 3 616 658 garçons et 364544 Ailes. Pour l'année 1895-1894, le trentième Statement ofindia donne les chiffres suivants, en comparaison avec ceux de 1887-1888, que nous faisons suivre entre parenthèses : 154 collèges recrutant l'université avec 18 181 étudiants (125 avec 15189J; 10796 écoles secondaires avec 575407 li 1 540 avec 517 784) ; 155 720 écoles primaires avec 5 449 002 (120 128^ avec 2 91 1 599) ; autres 627 avec 25642 (1552 avec 16275); total 147 297 écoles, avec 4066255 étudianU et élèves (155125 avec 5 460 847), dont 5 691 292 garçons et 574 945 filles ; 5162 certiiicats (contre 5577) d'immatriculation dans l'université ont été délivrés; 2590 étudiants (contre 1091) ont obtenu leurs degrés universitaires; on a délivré 788 (contre 550) certificats de médecine, 514 (contre 511) pour ingénieurs et cadastreurs, 294 (contre 442) de droit, 115 (contre 0) de science agricole, et 5251 (contre 2086) brevets d'enseignement. Le nombre des étudiants et élèves hindous de toutes classes était de 2 752 186 (contre 2 185 497), celui des musulmans de 905 571 (564 015), des chrétiens indigènes de 99887 (75038), des Européens et Eurasiens de 27 975 (2o015); total 5 765619. Ainsi le nombre des élèves hinaous s'est accru de 17 pour 100 en six ans et celui des musulmans de 60 pour 100. 450 OOU garçons et filles indigènes apprenaient l'anglais. En Birmanie, les moines
bouddhistes sont hostiles à l'éducation séculière, ce qui n'empêche pas le nombre des écoles secondaires et primaires de monter régulièrement; ainsi on en compte 185 et 4614 avec 15» 954 élèves contre 94 et 4546 avec 152567 en 1892-1895.
L'université seule de Bombay délivre des certificats de science agricole, mais dans chaque province nombreux sont devenus les élèves en agriculture, sciences élémentaires, dessin linéaire, art vétérinaire, ainsi
a n'en sciences industrielles et techniques ; le nombre es mécaniciens indigènes pour machines, locomotives, steamers et lancement des navires et factoreries s'est considérablement augmenté, et les ateliers de chemin de fer et les docKS des grands ports attirent chaque année beaucoup d'ajusteurs et de machinistes ; presque toutes les branches de l'imprimerie sont entre les mains des Hindous.
En cette année 1895-1894, le nombre des publications s'est relevé i 7505, dont 6552 en 19 dialectes indigènes, sans compter celles en sanscrit, pâli et arabe. Il reste inférieur à celui de 1887-1888, qui était de 8645. Le nombre des journaux indigènes n'est plus que de 457, inférieur à celui de l'année 1891, mais supérieur au chiffre 597 de l'année 1887- 1888. Le tirage maximum est toujours le m -me, 20000 pour le journal hebdomadaire du Bengale déjà cite.
La dernière année de statistique 1894-1895 inscrit 155 collèges (4 de filles) avec 18787 étudiants et 91 étudiantes; 5154 écoles secondaires (425 de filles) avec 491929 et 58854; 99650 écoles primaires (5864 de filles) avec 2746250 et 505675; 550 écoles (58 de filles) techniques et autres spéciales avec 21 549 et 2052; enfin 44325 institutions privées (1560 de filles) avec 555 010 et 47 044 ; toUl 149794 écoles (7711 de filles) et 4207 021 élèves, dont 5815525 garçons et 595696 filles. Sur le nombre des écoles, 21754 sont publiques, 60917 assistées et 67 125 non assistées et privées.
Le progrès est sensible dans les quarante années d'organisation méthodique, mais il est encore bien faible relativement à des pays de langues européennes. En 1895-1894, dans l'Inde britannique, 20,82 pour 100 (contre 20) seulement des garçons d'âge scolaire et 2,19 (contre 1,80) des filles fréquentaient l'école.
Aux trois premières universités de 1857 recrutées dans leurs collèges se sont ajoutées en 1882 celle de Lahore, plus spécialement orientale et en 1889 celle d'Allahabad.
Justice. — En prenant le gouvernement de l'Inde, les Anglais déclarèrent qu ils administreraient la justice suivant les lois hindoues et musulmanes; mais ils instituèrent des Hautes Cours pour donner plus de clarté et de précision à ces lois : les présidences de Madras et de Bombay ont chacune une Cour suprême au civil et au criminel, mais avec dernier appel au Comité judiciaire du Conseil privé de l'Angleterre. Le Pendjab a une Cour en chef de 5 juges ; et un commissaire judiciaire régit les Central Provinces, l'Aoudh, le Sindlii et la Birmanie, cette dernière avec un juge assesseur en plus, dont la juridiction comprend la ville de Rangoun et tous les Européens de Birmanie pour causes criminelles. L'Assam relève de la Cour de Calcutta, sauf ses trois districts de montagnes, auxquels le commissaire en chef de la province sert de juge sans appel au civil et au criminel. Dans chnqiie district des provinces le magistrat collecteur est juge de première instance et appel.
La juridiction première dnns les Cours supérieures compte 450 juges. En 1890, toute la juridiction comptait 5600 juges, dont moitié honoraires; les Cours supérieures avaient 1720 juges au civil. Presque tous ces juges au civil et la grande majorité des juges de première juridiction sont indigènes, et au Bengale, au Madras et au Bombay leur proportion dans Tes Cours d'appel est considérable.
En 1893, le nombre des accusés monte à 1685 000 et celui des condamnés à 749000. En
1894, sur 1 7071)00 accusés, 802 000 ont été condamnés.
De 1886 à 1892, l'effectif de la palice régulière va de 142571 à 150000 hommes,, et la dépense monte de 59 425 000 à 67 475 000 fr. Là-dessus, il faut compter 7885 hommes et 4200000 fr. pour la Haute-Birmanie. Indépendamment de ces chilTres, 15 000 hommes de police militaire, organisés depuis 1886 en Birmanie, coûtaient 12 750000 fr.
En 1894, on trouve l'eftectif de la police ordinaire descendu à 144442.
— - En 1882-1883, le nombre des prisons s'élevait à 452; elles ont reçu 591519 personnes, et en détenaient 97 218 en moyenne quotidienne, dont 11 454 convicts aux îles Aiidainnn et Nicobar. En
1895, on a 259 prisons, ayant reçu 547152 détenus; moyenne quotidienne, 94964, dont 2988 femmes. A la fin de l'année, il restait 95 458 détenus, dont 2881 femmes. Fin 1804, il en restait 90594,
dont 5121 femmes, et, fin 1895, 101182, dont 5189 femmes; cette année -là on comptait 728 prisons et annexes.
Statistiques vitales et hygiène. — Les statistiques vitales se font encore d'une manière très incomplète, en dépit des règlements. Cependant d'année en année te progrès se fait sentir, et dans une ou deux provinces les enregistrements du courant de la décade ont si bien concordé avec les calculs de recensement, qu'on peut les tenir pour à peu près exacts. En résumé, aux dernières dates, le Bérar, les Central Provinces, les North West Provinces, le Bombay et le Pendjab ont une bonne statistique des décès, et une mauvaise des naissances, et le Bengale, le Madras et la Birmanie une mauvaise sur les deux chefs.
Les chiffres qui suivent ne peuvent donc servir de comparaison entre les deux extrêmes vitaux de
environ 51 ans selon Hunter), sur 198 725 759 hab. des provinces avec leurs principautés et du district administratif du Maîssour, la mortalité a été comptée à 4595648 ou 23 pour 1000 (contre 20,98 en 1880), chifTre qu'on verra plus loin bien au-dessous de la réalité, et depuis lors elle monte à peu près régulièrement jusqu'à 52,12 pour 1000 en 1892, avec un chiffre de 7 000965 décès sur 217 027215 têtes. Là-dessus le choléra vient pour 5,54. Les éléphants, tigrcb, léopards, ours, loups, hyènes et autres fauves, ainsi que les serpents, ont fait 22005 victimes [20067 des serpents, 985 des ti^s, 217 des léopards, etc.), et ce nombre, après s être élevé à 25294 en 1889, descend en 1892 à 21 988 (19025 des serpents, 947 des ti^es, 260 des léopards, etc.). Disons à ce propos qu en 1892 ou a tué 1598i8 bêtes (56 éléphants, ld25 tigres, 4042 léopards, etc.) et 84 789 serpents.
En 1894, d après Scott Keltie, l'enregistrement de la mortalité donne 55,08 pour 1000.
Quant à la natalité, elle ne figure pas dans VAbstract^ et Hunter ne donne la movenne en l'année 1885 que par provinces : Benple, 22,08 pour 1000; Madras, 27,7; Bombay, 50,5; North West Provinces et Aoudh, 40,84; Pendjab, 50; Central Provinces, 40,59; Bérar, 40,5; Assam, 23,9t ; Birmanie anglaise, 25.
Des calculs de MM. Hardy et Sluart faits sur une série d'années entre 1881 et 1891, et donnés par M. Baines dans son rapport (p. 282) du recensement de 1891, on peut estimer que la moyenne de mortalité de toute l'Inde arrive à 59 pour 1000 contre une natalité de 48, avec de grands écarts entre les diverses provinces et les années. Le rceord de la mortalité est au district de Sialkot du Pendjab en 1890, année très pluvieuse, avec 102 pour 1000 contre une moyenne de 51 les cinq années précédentes.
La durée moyenne de la vie d'un Anglais naissant étant évaluée à 41 ans 55, celle d'un Hindou n'est que de 25; et celle d'une Hindoue de 26 contre |4,62; passé Tàge de cinq ans et la mortalité infantile, la moyenne de l'Anglais atteint 51 ans et celle de l'Anglaise 55, tandis que passé six ans celle de l'Hindou est d'environ 40 et celle de l'Hindoue 57.
Gouvernement. — La reine d'Angleterre, investie de la possession des territoires de la Compagnie des Indes Orientales le 2 août 1858, puis proclamée solennellement Impératrice des Indes (Kaisar-i-Hindi, llind-ka-Kalsar) à Delhi, par-devant les princes et hauts dignitaires, le l*' janvier 1877, est représentée dans l'Inde par un vice-roi ; mais le siège du pouvoir est à Londres, où le secrétaire d'Etat pour l'Inde préside à un Conseil de l'Inde composé d'au moins dix membres; neuf membres au moins doivent avoir servi ou résidé dans l'Inde pendant dix ans et ne pas l'avoir quittée plus de dix ans avant leur entrée dans ce Conseil. I^ durée de leur mandat est de dix ans. Aucun d'eux ne peut sié^r au Parlement. Le Conseil a pour fonction de diriger toutes les affaires entre le Royaume-Uni et l'Inde; d'après la loi de 1858, la dépense des revenus de 1 Inde dans l'Inde et ailleurs est sous le contrôle du secrétaire d'Etat dans le Conseil, dont la majorité des votes est exigible pour tout emploi des fonds et pour toute donation; mais le secrétaire d'Etat a toute autorité dans les questions de relations avec l'étranger, de paix et de guerre, de police du gouvernement vis-à-vis des Etats indigènes et généralement toutes affaires qui réclament le secret.
Pour le eouvemement proprement dit dans l'Inde, nous n avons pas à revenir sur notre premier article.
Armée et marine. — En 1856, l'armée au service de la Compagnie des Indes Orientales se composait de 40000 Européens et 215000 indigènes. L'elfeclif est arrivé aujoud'hui à 74 000 des premiers et seulement 145 000 des seconds, et la concentra-
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tion cl la tncbHîsalîon des troupes dans TEmuire cl sur les fruntières sont devenues des plus faciles par l'organisation méthodique des divers services et par l'accroissemcn t des cliemins de fer. La dépense pour les défenses spéciales dépasse aujourd'hui 112 millions et demi; les côtes d'Adcn, de Karatchi, de Bomhay, de Rangoun sont armées de batteries du dernier type et protégées par sept torpilleurs de première classe, deux canonnières à torpilleurs et an certain nombre d'autres canonnières. Quetta du Balouchisti*n est défendue par des ouvrages avancés, et nombre d'autres ilanquent le chemin de fer Sind-Pichin au passage de divers ponts, les roules stratégiques, les ponts d'Attok et de Sakkar, difers autres, les villes de Moultan et Raval Pindj, etc. Une meilleure hygiène des CH-isernements et les séjours dans les sanatoires des montagnes ont tellement amélioré la santé des troupes, <|ue leur mortalité, qui avant la grande révolte, était de 2 pour 100 chez les indigènes et de 6,9 diez les Européens, est descendue respectivement à 1 et 1,0.
La dépense de l'armée lient le premier rang dans lo budget. En 1856 elle ne chiffrait que 285 millions de francs. Au 31 mars 1894, l'efTectif était de 223 726 hommes (10557 officiers), dont 73863 pour 9 régiments de cavalerie d'ensemble 5775, 88 batteries et compagnies d'artillerie (13257 hommes), 209 hommes du génie et 52 bataillons (51022 hommes) d'infanterie compf>sant l'armée britannique; puis, pour l'armée indigène, 150053 hommes, dont 21234 pour 34 régiments de cavalerie, 1971 pour 9 balleries et compagnies d'artillerie, 3415 du génie, 105003 pour 122 bataillons d'infanterie, et 18 300 autres y compris le contingent du Nizam. L'armée de réserve chiffrait 43885 nommes (contre 21443 en 1888), dont 28 889 enrôlés volontaires, 13 316 de l'armée indigène et 1 680 volontaires réservistes. Les dépenses de 619 millions de francs, réduites â 590 600 000 par 22 400 000 fr. de recettes militaires, comprenaient 70950000 fr. de change pour l'armée, 1 850 000 pour les ouvrages militaires, 21300000 pour la paye des soldats et 6 925 000 pour la perte de change subie par les officiers; total 101050000 fr.
En 1895, par acte du Parlement, l'armée a été retirée à la oirection de l'autorité civile, etparlajgée en quatre grands corps : armée du Nord ou Pendjab, de 1 Ouest ou Bombay, Trans Indus, Balouchistan et Sindh, de l'Est ou Ilindoustan, Assam et Dentale et du Sud ou Madras et Birmanie (cette dernière, partagée en deux par le Parlement, est restée une par décision du secrétaire d'Etat). Chacun de leurs clicl^ est sous les ordres d'un commandant en chef de l'Inde relevant du vice-roi. Celte organisation est définitivement entrée en vigueur au l*' avril 1895.
En1894-1895, l'effectif s'élevait i 219 778 hommes, dont 145738 d'armée indigène. L'effectif proposé
Cour le budget de 1890-1897 était de 219579, dont 4036 (34v6 officiers) d'armée britannique et 145565 (1582 officiers européens et 2752 indigènes) d'armée indigène, divisées en 63 028 Bengale, 46761 Madras, 44047 Bombay et 65143 Pendiab. La dépense devait chiffrer 629372500 fr. et celle des ouvrages militaires 1 437500 fr.
Les derniers rapports de l'année 1884 évaluaient les armées des principautés relevant des provinces et celles des grands feudataires ensemble à 349 855 liommes et 4^7 canons. Mais une forte partie de ce nombre n'élait qu'un ramassis de troupes mal équipées et sans discipline. En 1888, quand les princes eurent offert de contribuer pour des sommes importantes i la défense de l'empire, le gouvernement oi^nisa uu plan d'équipement et d'instruction pour faire entrer dans l'armée de liene un contingent clioisi parmi ces troupes. Celui de 1807, com|)tant 19266 hommes, dont 0816 de cavalerie, 9150 d'infanterie et 3Q0 artilleurs (en 1894 il avait 16 557 officiers et soldais et possédait 9519 chevaux, mules et chameaux et 595 chariots), est inrcté par 16 officiers anglais et figure avec honneur is les exercices généraux. Il est fourni par 8 priiicipsutés du Pendiab, 5 du Radjpoutana, le Kaltivar, Rampour de l'Uindoustan, Scindia, llolkar et le Bliopal du Malva, puis le Maîssour, le Nizam et le Cachemire. Ce dernier royaume vient premier pour 4200 hommes, dont 3600 fantassins, 380 cavaliers et tous les artilleurs) ; puis viennent Alvar pour 1027 fantassins et 600 cavaliers, Scindia pour l525 cavaliers, le souverain de Rjodpour pour 1200, etc. Tous les fantassins sont fournis par le Cachemire et Alvar cités, et par les principautés du Pendjab.
— La marine a peu d'importance et ne comprend que des navires de slalion côlière : Magdala^ cuirassé de fer à tourelle, déplaçant 5340 tonnes cl armé de 4 canons de 14 tonnes et d'un diamètre de 0",20,32; i46y*«itta, de 2900 tonnes et mêmes armatures et ai^memcnl ; Lawrence^ courrier de 1154 tonnes; Auaye et Plassey (735 tonnes), ba-
teaux h canons torpilleurs; pub 7 torpilleurs de 90 tonnes construits en 1889, et une flottille sousmarine de 8 bateaux, sans compter des vaisseaux de transport pour troupes, des vedettes, des vapeurs fluviaux, etc.
Uuflgtt. — Nous donnons pour 18 années (finissant au 31 mars) le tableau des revenus bruis et des dépenses brutes de l'Inde. Nos chiffres, jusqu'à l'année 1891-1892 inclue, sont réduits des livres sterling du 35* Abslract (qui compte la roupie à 2", 50), puis des Rx de Scott Kellie. La dernière année, dont le budget est d'estimation préalable, est entre parenthèses.
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Le budget d'estimation de Tannée 1896-1897 a dû subir de grandes modifications en raison de la famine. Le tolal pour les 17 années précédentes est de 54 431 248 325 fr. de revenu et 34573 229375 à la dépense, d'où un surplus de 58 018950 fr. ; mais, SI l'on prend les 8 dernières années dont le revenu est au-dessus de 2 milliards, on a respeclivemenl 17886744850 et 1 7 735 023 425 fr., c'està-dire 151 721 425 fr. de surplus. Enfin, une source officielle vient d'évaluer le déficit pour l'année 1897-1898 à 13200000 fr., dont 9050000 fr. re-présentant les dépenses de la guerre contre les Afridis et les autres tribus soulevées.
Le budget ci-dessus ne comprend pas k la dépense le capital emprunt pour les chemins de fer et les canaux d'irrigation, qui n'est pas imputable au revenu. En 1893-1894 il montait à 150 millions en chifl'res ronds, en 1891-1895 i 125 millions, en 1895-1896 à 108180 000 fr. et pour 1896-1897 l'estimation le portait k 156417 500 fr.
Les tableaux du revenu et de la dépense sont divisés en deux sections — dans l'Inde — dans l'An- Sleterre y compris le change. Sur le total du revenu e la décade 1883-1884 à 1892-1893, qui est de 20123319925 fr., la part de l'Angleteire n'est que de 97 269475 fr. avec le change. Il en est tout autrement à la dépense, où, sur un total de 20053013800 fr., elle vient pour 5252 495 725 fr. Nous n'avons pas celte |)arl de revenu |)our les années 1893-1894 et 1894-1895; celle de la dépense donne respectivement 652 802 775 et 719391 200 fr.
L'Inde en eU'et perçoit ses revenus en roupies, et ses envois de c billets du Conseil i i Londres doivent compléter en roupies supplémentaires la valeur en livres sterling des bons au'on lui renvoie. Dès 1865, où la roupie ne valait plus que 1 shilling il deniers au lieu de 2 sliillings ou 2"',50 (2'S522), pour une valeur en livres de 95850000 fr., elle a dû compléter son cnvui par un surplus de 1 330588 roupies, représentant un change de 3193410 fr. En 1804-1985, où la roupie est à
1 sh. 1 d., le change a demandé 309 milliuns. Voici maintenant le détail de l'année 1895-1896. 1» Bevenus, Terre, 654812500 fr. Chemins de
fer, 541857 500. Sel, 219 875 000. Opium, 176427500. Accise,142942500.Douane,122255 000. Timbre, 1 18 225 000. Taxes provinciales, 92 487 500. Poste, télégraphe et monnayage, 70520000. Canaux d'irrigation, 58 127 500. impôt sur les revenus, 45967 500. Forêts, 42162 500. Départements civils, 41925000. Départements miliUircs, 23 707 500. TiibuU des principautés, 20017500. Intérêt, 20520000. Bâtiments et roules, 17 467 500. Enregistrement, 10645000. Divers, 20945000. Tolal 2446947500 fr.
2* Dépensée. Armée, 639 597 500 fr. Chemins de fer, 580450 000. Construction de chemins de fer, 242500. Salaires civils, 378 717 500. Frais de perception, 213147500. Charges civiles diverses, 149122 500. Bâtiments et routes, 144122 500. Intérêt, 98 560000. Irrigation, 75357 500. Poste, télégraphe et monnayable, 64092 500. Restitutions, compensations, etc., 4(it^97 500. Caisse de famine et prévoyance, 14037 000. Ouvrages de défense,
2 762500. Balances provinciales, 0 575000. ToUl 2423162500 fir.
Dette publique. Finances et crédit. En 1879- 18801adcUc publique était de 4009060 050 fr.; elle monte à 5807157150 en 1894-1895, de sorte qu'en 1890-1897 elle doit dépasser les 6 milliards.
Cette dette se divise en dette permanente 5459489150 fr., dont 2 009343500 dans l'Indo et 2850145650 en Angleterre: et en dette noa consolidée dans l'Inde, 347 068 000 fr.
— La babse continue de l'argent, qui est le métal étalon de l'Inde, descendait en 1893 la roupie audessous de 1 shilling 3 pence. Le gouvernement anglo-indien décréta le 26 juin 1893 aue les hôtels de monnaie de l'Inde no frapperaient plus librement les roupies, ce qui préparerait la voie k l'adoption de l'étalon d'or, et fixa la valeur de la roupie à 1 shelling 4 pence (1 fr., 682) pour toutes les transactions avec les hôtels de monnaie de Calcutta et de Bombay et le Trésor. Les Etals-Unis avant cessé leurs achats d'argent à la fin d'octobre 1^93, la roupie baissa, se releva, rehaissav, de sorte qu'on la trouve en 1894-1895 à 1 sh. 1 p. ou 1 fr. 39.
I..es hôtels de Calcutta et de Bombay frappent très peu de monnaie d'or. Dans la décade 1884^1893 finissant le 31 mars, en cinq années intermittentes ils en ont émis pour seulement 2650350 fr., dont 2647 725 à Calcutta. Par contre, de 1862 au 31 mars 1896, ils ont émis pour 7 927 876475 fr. de monnaie d'argent et de cuivre.
Historique. — Parmi les événements qui ont eu lieu depuis notre premier article, nous avons à signaler sur la frontière continentale de l'Est de l'Empire la mainmise de l'Angleterre sur la Haute- Birmanie et son patronage sur les Etals Chans des deux rives de la Salouên (voy. Birhakie et Chax, au suppl.). Notre article de suppl. Iïido-Ciiike explique les complications qui ont suivi dans les rapports de l'Angleterre et de la France, jusqu'au règlement d'une frontière commune en janvier 1896. Disons ici que, par une des clauses du traité anléricur de l'Angleterre avec la Chine, la première céilail à la seconde ses prétentions sur les Etats Chans de la rive droite du Mékong, et que la Chine s'était engagé à ne jamais céder ce territoire, qu'elle a pourtant abandonné à la France en 1895. L'Angleterre a depuis lors obtenu de la Chine une sérieuse compensation en février 1897 : c'est l'ouverture de la navigation du Si-kiang ou fleuve de Canton. Quelques escarmouches ont lieu de temps en temps avec les tribus du N.-O. de la Birmanie et au N. de l'Assam; puis le Sikkim, après une expédition anglaise dans le Tibet par la vallée de Tchoumbi, a passé virtuellement aux mains des Anglais, son roitelet ayant été interné en 1890, et un traité de commerce entre l'Anglelerre et la Chine par ce pays a été élalMi'é en 1890-1893.
A l'Ouest continental de l'Empire, le BALoccnisTAX anglais (voy. auppl.)% été organisé, et I'Afgharistan oriental (ai/pp/.) a été laissé par l'émir k l'influence anglaise; il a également abandonné ses prétentions sur le Tchitral, devenu tributaire du Cachemire ; mais il a fallu en 1894 et 1895 deux expéditions pour mettre fin aux compétitions princières qui troublaient ce pays. En 1^94 il fallut également, dans l'Afghanislan d'influence anglaise, chàlier les Mahcoud Yaziris, qui dans la vallée de la Totchi avaient attaqué une Commission de délimitation, et en 1897 un mouvement considérable s'est produit sur toute la marche du N.-O. du Pendjab, chez les Orakzaïs de la vallée du Kouram, les Afridis qui ont occupe la passe de Khaïber, les Molimands du Pandjkora et du Svnt, les Bounêrs du Svàl et les lUamounds du Badjaôr. Il fallut mobiliser contre eux environ 40000 hommes ; les tribus ont été victorieuses dans quelques-uns des combats qui ont commencé en juillet ; si à la fin de septembre les Mamounds et les Mohmands semblaient vaincus, et si les colonnes anglaises se rabattaient sur les Afridis de la passe de Khaïber et les Orakzaîs des monts Samana dans les premiers jours d'octobre, la lutte continuait au commencement de 1898 avec des alternatives diverses. Le résultat final n'est pas douteux, mais celte guerre sera peut-être longue et aura coûté à l'armée aiiglo-intiiennc des perles sérieuses, ainsi que beaucoup d'argent au budget (voy. plus haut).
Cartographie. — La triangulation de l'Inde doit être bien avancée aujourd'hui, cl quant au cadastre des terres de culture et improductives et des forêts, nous avons vu à V Agriculture qu'il embrasse environ 2 millions de kilomètres carrés. Voici les derniers documents partiels de slalislique :
En 1892-1893, dans la Haute-Birmanie on a triangulé une surface de 11551 kil. carrés d'une part, de Mandalay aux mines de rubis, de l'autre sur le plateau des Chans. Sur la côte persane, dans le district de Hilmend et le Séislan afghans, dans le Balouchistan de (juclta et de Bêla et dans le Ghilghit du Cachemire, on a triangulé 114931 kil. carrés, relevé géographiquemcnt 130558 kil. et topographie 21 559 lil. Dans les EUts Naharates du Sud et le Konkan, on a topographie 7195 kil. carrés. Dans lo
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delta de l'Indus, on a topographie 2885 kil. ayant subi de grands changements depuis les relevés de 1856 i 1870. Dans le Kangra proprement dit, le Koulou et le Mandi, on a relevé 1410 kil. carres, dont 262 de forêts.
Pour les cartes forestières on a relevé 1624 kil. carrés dans le district de Nimar, avec classification du sol et de la croissance des arbres. Dans les forets des districts de Pouna, de Tanna, de Cbolapour, de Golaba et de Ganara Mord, on a relevé 1103 kil., sans compter ^2547 de triangulation ; dans celles du Goïmbatore, du Salera, de TArcot Nord et du Madoura, 2041 ou plus que l'année précédente ; dans le Tungou de Birmanie, 601 de forêts réservées et 320 de non réservées. Total 5689 kil. carrés de forêts (contre 5815 l'année précédente).
Le service géodésique des calculs des latitudes comptait dans le Nord huit stations le long du méridien 72*30' Greenwich HOMO' E. de Paris) entre les parallèles 27''30' et 23*"; et dans le Sud, sept stations entre les méridiens 73* (70*40') et 78* (75*40') le lonç du parallèle 18*.
Le service gi;ologique en 1894 continuait l'étude des roches de la principauté de Riva et du district de Bhandara, des minerais et de la pétrologie du Salem, des fossiles des roches crétacées du Pondichéry, et complétait pour 15 514 kil. carrés la carte du Balouchistan. On avait terminé le volume illustré de la paléontologie du Sait Uange et commencé celui des fossiles himalayens.
En 1802-1893 on a publié 5045 cartes nouvelles, dont 5425 de cadastre. Parmi les cartes nouvelles, il faut citer des feuilles de la Haute-Birmanie et de rindo-Cliine, et des cartes slatistiaues pour l'Institut Impérial et pour l'Exposition d'Anvers.
— Quatorze stations, dont 6 permanentes et 8 quinquennales, publiaient des tables de courbes do marées, deux entre autres à Bouchir et i Maskate. Depuis 1877 les observations ont été faites dans 33 ports.
— Une équipe accompagnant la Commission de frontière de la Birmanie et de Siam a relevé 15587 kil. carrés de la principauté de Kengloung ou Kiangton et du territoire siamois, et triangulé une surface importante. Une autre, qui dut repousser une attaque des Kalchins, a topographie 46 573 kil. carrés dans les Etats Chans du Norci, et les districts de Bhamo, de Kathé et de Uaute-Tchiiidouén.
BiuLiocnAPHiE. — Voici les principaux ouvrais parus sur l'Inde postérieurement à notre premier article (et même quelques-uns parus antérieurement, mais non cités). — Watson et Kaye, The Peopie of India; Londres, 1866-1870, 4 vol. in-4». — - Passineham, Missionai-y Tours in India and Ceylan; Londres, 1881, in-12. — Bail, The Diamonds, Coal and Gold of India; Londres, 1881, io-12. — Bose, The Hindoosas Ihey are; Londres, 1881, in-8^ — Cunningham, Brilish India and its Rulers; Londres, 1881, in-8«. — G. SmiUi. Tfie Students Geography of Brilish India ^ Polilical and Physical; Londres, 1882, in-8*. — Du même, India Hevisited. Us Social and Polilical Problems; Londres, 1886, in-8'». — llunter, A Brief Hislory of the Indian Peopie; Londres, 1882, in-8», avec carte. — Du même, The Indian Empire; ils Hislory ^ Peopie and Products; I^ondres, 1882, in-8». — Du même, The Impérial Gazetleer of India; 1886-1887, 14 vol. — Howney, The Wild Tribes of India; Londres, 1882, in-8». — Dulton, Life in India; Londres, 1882, in-8'». — Hâckel, Indische Reisebriefe; Berlin, 1882, in-8» (nouv. édil. de 1893).
— Cair, Indiay the Land and Peopie; Londres, 1883, in-8», avec caries. — Murray-Aynstey, Our Tour in Southern India; Londres, 1883, in-8». — Strachey, India; Londres, 1883 (nouv. édit. de 1888). — Stolz, Land und Leule an der Westkiislc Indiens; Bâle, 1883-1884, in-8». — Chose, The Modem Hislory of the Indian Chicfs, Rajas and Zamindars ; Londres, 1883, 2 vol. in-8». — Manlegazza, India ; Milan, 1884, 2 vol. in-8». — Reu- Icaux, Eine Reise quer durch Indien im 1881 ; Berlin, 1884, in-8». — Moorc, The Qucen's Empire, or India and her Pearl; Philadelphie, 1885, in-8». — M'CrindIe, Ancient India as Describedby Ptolcmy ; Londres, 1885, in-8». — Gotton, fiew India or India in Transition; Londres, 1885, in-8».
— E. Balfour, The Cyclopedia of India and of Eastern and Southern Asia, Commercial^ Industrial and Scientific; Londres, 1885, 3 vol. in-8».
— Guimet. Huit jours aux Indes; Tour du Monde, 1885, XLIX, p. 209. — Walt, Dictionary of the Economie Products of India; Calcutta, 1885-1892.
— Arnold, India Hevisited; Londres, 1886, in-8». — Trotter, llistory of India undcr Victoria; Londres, 1880, 2 vol. — Baulez, Vingt ans dans VInde; Paris, 1886, in-18. — Corle, Le conquiste e la dominazionc dcgli luntcsi nelle Indie ; Turin, 1880, in-8". — Uipon, Tne Native Slalcs of India; Lon dres, 1886, in-8*. — Gubernalis, Perctjrinmioni indiane. India centrale; Florence, 1887, in-8».
— Birdwood, The Industi-ial Arts of India; Londres, 1887 (nouv. édil.). — Barthélémy Saint-llilaire, L Inde anglaise. Son état actuel, son avenir; Paris, 1887, in-8». — Mallet, A Manual of tlie Geology of India; Londres, 1887. in-8». — India, Pictural and Descriptive ; New York, 1888, in-4».
— Darmsteter, Lettres sur l'Inde. A la frontière afghane; Paris, 1888, in-18. — Wallace, India in 1887 ; Edimbourg, 1888, in-S», avec tables. — Holcomb. Bits attout India; Philadelphie, 1888, in-16.
— Sachiiu, Alberuni's India. An Account of the Religion, Phylosophy, Liierature, Geography,etc., of India; Londres, 1889, 2 vol., in-8». — Samuclson, India Past and Présent; Londres, 1889.
— Garbe, Indische Reises/sitzen ; Berlin, 1889, gr. in-8». — Blanford, A Practical Guide of the Climates and Weather of India; Londres, 1889, in-8». — Duffering, Our Viccregal Life in India; J(;Mrnan884-1888; Londres, 1889. — (johh, India and Our Responsibilities and Duties as Citizens of the Empire; Londres, 1890, in-8». — Sclenka, tin Streifzug durch India; Wiesbaden, 1890, in-8». — Black, A Memoiron the Indian Surveys, 1875-1890; Londres. 1891, in-8». — Chcvrillon, Dans l'Inde; Paris, 1891, in-8». — Carstairs, Brilish Work in India; Londres, 1891, in-8». — King, Die Frau eines Zivilbeamten in Indien; Berlin, 1891, in-4». — Baden-Powell, Land Systems of Brilish India; Oxford, 1892, 3 vol. —Du même, A Schort Account of the Land Revenue and its Administration in Brilish India; Oxford, 1894, in-8°. — Tschirch, Indische Heil- und Nutzpflanzen und deren Kultur; Berlin, 1892, in-8», avec planches. — Aitchison, A Collection of Treaties, etc. relating to India and Neighbouring Countries; Calcutta, 1893, 7 vol. — Tupper, Our Indian Empire; Londres, 1893, in-8». -^ Lvall, The Bise of Brilish Dominion in India; Londres, 1893. — Keene, Hislory of India; Londres, 1893, 2 vol. — Cbesnay, Indian Politics. A View of the System of Administration in India; Londres, 1894, 3» édil. — Rose, Hislory of Hindu Civilisation during Brilish Bnle; Londres, 1896, 4 vol. (en publication). — Padfield, The Hindu al Home; Londres, 1896, in-8». — Roberts, Forty-one Years in India; Londres, 1897. — Parmi les atlas et cartes, nous citerons : Saunders, An Atlas of Twelve Maps of India; Londres, 1889, gr. in-f». — Statislical Allas of India; Calcutta, 1895. — Voy. aussi les publications officielles périodiques, telles que : Statislical Abstract relating to Brilish India, Accounts relating to the Trade and Navigation of Brilish India for 1895, Annual Siatement of the Trade and Navigation of Brilish India with Foreign Countries, etc.
INDE Française (voy. art.). — Au 31 décembre 1895 sa population est évaluée a 286 883 hab. (contre 282923 en 1891 et 280303 en 1888), è la densité d'environ 565 sur 50803 hect. Elle se divise comme suit pour ses dix communes ou cinq territoires :
1» Pondichéry 188526, dont 49052 i la capitale, 57 724 i Oulgaret, 49932 à Villenour et 31818 k Bahour; 2» Carical 60376, dont 19172 à Carical, 24256 à Nédouncadou et 16948 à la Grande Aidée; 3» Yanaon 501 1 ; 4» Chandemagor 24 059 ; Mahé 891 1 .
Le territoire de Carical a perdu un tiers de sa population, qui était de 91 466 en 1888, dont 34 719 pour Carical, 33 487 pour Nédouncadou et 23260 pour la Grande Aidée. Par contre, celui de Pondichcij est en assez grande augmentation sur son chidre 150 894 de l'année 1888, où la capitale ne comptait que 41 253 hab.
Le noronre des Européens n'atteint pas le millier. Le budget de 1896 a chilTré 1 699 415 fr. au revenu et à la dépense; la dépense de la France 333696 (321 471 d'estimation pour 1897) ; la dette (annuité) s'élevait en 1895 i 500000 (128000 en 1897). —
Les cinq bureaux de poste ont distribué 672 008 lettres en 1895 (76 225 en 1891).
L'imiMrtation maritime de Pondichéry s'est élevée à 2442025 fr. en 1892 et 2451 663 en 1893, dont seulement 605344 et 562891 sous pavillon français. L'exporUtion montait à 12722486 et 17 218545 fr. (augmentation due à une grande récolte d'arachides), dont 2082370 et 2687 776 sous pavillon français. Cette infériorité de notre pavillon est due è ce que nos navires manquenl de fret sur l'Inde à la sortie de France et que peu d'entre eux peuvent venir profiler du fret de sortie de l'Inde. Les entrées totales ont chiffré 305 navires avec 383311 tonnes en 1892 et 310 avec 412 147 en 1893; et les sorties 299 et 384000, et 299 et 436925 respectivement. En 1893, l'importation des cinq colonies montait à 3277 000 fr., dont 532000 de France, et l'exportation à 20129000, dont 12709000 sur France. — En 1895, & Pondichéry, Carical et Mahé on a compté i l'entrée 428 navires avec 562000 tonnes (contre 517 et 543051 en 1891), et à la sorUe 432 avec 560868 (contre 535 avec 535710).
INDE PoRTOGAisB. Voy. art. — En 1887, celte colonie comptait 494 836 hab. pour son (erriloiredc Goa, à la densité de 132 sur 374773 hect., et 77 454 pour Daman (en portugais Damâo) et Diu, à la densité de 189 sur 40922 hect. Total 572290 hah., à la densité do 137,5 sur 415695 hect. Pour d'autres détails, voy. Goa et Dauan (suppl.).
INDÉNIE. Pa;[sde la Guinée (Afrique occid.], compris aujourd'hui dans la colonie Française de la Cdte de l'Ivoire, entre la rive jg. du Béloun, afll. g. du Comoé, et la frontière de U Côte de l'Or d'une part, et de l'autre entre 6" 20^ et V lat. N. Il est borné à l'E. parle Broussa, l'Aoouin et le Sahoui; au N. par l'Assikasso, province du Bondoukou et par l'Anno ; à rO. par le Baoulé, le Moréuou, l'Allié et le Bettié ; au S. par le Sanoui. La capitale ou résidence du souverain est i Ammoakon, à environ 10 kil. du Béloun, aflluent gauche du Comoé.
L'Indéniéest un pays de forêts où les singes pullulent. La population est de race agni (ou mieux aglini), parmi laquelle se trouvent mêlées quelques colonies du Morénouet de rAllié. Le commerce est presque exclusivement entre les mains des Zcmmas ou Apolloniens.
Au point de vue commercial, l'Indénié est très heureusement situé. < Il occupe, dit Binger, une position relativement rapprochée de la côte (8 journées). On peut rayonner aisément vers l'Abron, le Bondoukou et Kong, l'Anno, le Djimini et le Kong, et les tribus du Baoulé et du Morénou voisines du Comoé peuvent également venir s'y approvisionner ».
Les prmcipaux centres de l'Indcnie après Ammoakon sont : Attakrou, Aniasoué et Abengourou, dont les chefs jouissent d'une certaine influence, tout en dépendant de celui d'Ammoakon. On peut rattacher à l'Indénié le pays d'Alangoua, c'est-à-dire le sommet du triangle formé par le Comoé et le Mézan qui a été relié a la Colonie par Treich-Laplène, en 1887, au moyen d'un traité spécial reconnaissant en fait son autonomie.
INDES NÉERLANDAISES (Archipel Asiatique).
Vo^. art. — Nous donnons dans le Supplément aux articles se rapportant à chacune des îles formant les Indes Néerlandaises (Java, BoRRito, Sumatoa, Bali, etc.) la superficie exacte et le chiffre de la population de ces îles et de leurs subdivisions. Nous n'allons résumer ici que les données relatives i la superficie de l'ensemble des possessions néerlandaises, obtenues par Timmerman (Tijdschrift van hel Nederl. Aardrijkskund. Genootschap, 1895, p. 778), d'après les nouvelles mesures planimétnqucs sur les cartes à grande échelle et les données les plus récentes sur la population. La superficie des petites îles cùlières est comptée avec celle des grandes îles. Nous avons conserve pour la succession des îles, le même ordre que celui du tableau de l'article principal.
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Climat. --- Les observations mélcorologiqucs qui se font depuis une vin^ine d'années sur les diltérents points des Indes Néerlandaises nous fournis.<enl aujourd'iiui un tableau d'ensemble qu'il eût été impossible de donner au moment où notre article paraissait.
Le fait saillant du la climatologie de l'Archipel Asiatiaue est son uniformité quant à la température. Les moyennes annuelles ne s'écartent guère de 25*** 20* et 27" sur les points les plus éloignés, et les écarts entre les maiima et les mmima de l'année sur un point donné dépassent à peine un ou deux degrés. Cette uniformité est due surtout à l'influence de l'humidité excessive qui règne dans toutes les Slcs et sert de régulatrice pour la température. Mais c'est surtout le régime pluvial qu'il faut avoir en vue quand il s'agit du climat de cette ré^on du globe. Sous ce rapport, on f>eut la diviser en 0 zones : \* Moluques. Pluies abondantes amenées par la mousson du b.-E., pendant laquelle on compte, suivant les localités, de i",73 i 2", 79 de précipités, tandis que pendant la mousson sèche du N.-O. cette Quantité s'abaisse k 1",18, 0-,84 et même à 0*,70; vCélèbe9 septentrionale. On y remarque l'augmentation des précipités de l'E. à l'O. et la différence sous ce rapport entre la côte N. (2»,57 de précipités annuels) et la côte S. [l^tiO] ; 5*> Sud-Ouest de Célcbcs, Ici au contraire la difTerenre est entre la côte E. et 0. La première recueille beaucoup moins de pluies que la seconde, qui compte parmi les pays les plus humides de l'Archipel. On y a constaté sur certains points jusqu'à 3"',ti5 (à Sc^eri) et même S^fSi de précipites par an. De plus, les pluies sont amenées à la première par la mousson du S.-E. et à la seconde par la mousson du N.-O. La grande quantité de pluies pendant cette dernière mousson s explique par le fait qu'étant déviée par les montagnes de Java, Bali et Lombok, elle se transforme en vent de l'Ouest qui traverse une grande étendue d'eau avant d'atteindre les côtes de Cclèbes; 4* Bornéo. DilTéi-ences entre le S.-E. et le N.-O. de l'île (voy. Bornéo, suppl.) ; 5' Sumatra. Climat différent suivant \<^ régions (voy. Sumatra, art. et êuppl.); 6* Java. Climat différent dans l'O., le centre et l'E. de l'ile; daa*i cette dernière région régne une sécheresse relative (0",27 à 0*.70 de précipités par an), oui se propage en s'accentuant sur les îles situées a l'E. de Java (0-,24 à 0-.30) jusqu'au S.-O. de Timor, où réapparaissent les conditions analogues à celles de Timor et des Holuoues (2",60 annuellement).
Productions. — En 1»94, les Indes Néerlandaises avaient 2048*21 hect. cultivés en riz; 779684 hect. eu maïs; 197311 hect. en arachides; 540020 hect en plantes variées; 85618 hect. en canne i sucre; 95919 hect. en tabac; 21946 hect. en indigo; et 17 380 hect. en coton,
Dans la seule ile de Java, il a été cédé, en 189i, 299 547 hect., à 672 Sociétés ou particuliers européens, à 48 Chinois, à 2 associés européen et chinois, a 5 indigènes. La propriété était ainsi réj)artie : Européens, 787 636 hect. ; Chinois, 307 667 hect. ; autres étrangers orientaux, 14 788 hect.
£n 1891 l'Eut cultivait à Java 1926 hect. de canne à sucre, mais il a cessé cette exploitation. En 1894, l'exploitation privée de la canne à sucre a donné 488 778 kilogr., dans 206 propriétés.
Pour tontes les Indes Néerlandaises, la culture du café était ainsi répandue, en 1894 : terres de l'Etat, 23 627 000 kilogr.; terres des indigènes. 7 033000 kilogr.; terres affermées, 27 621000 kilogr. ; propriétés privées, 1 487 000 kilogr. A Java la production de cinchona était, en 1894 : plantations du gouvernement, 295107 kiloar., sur huit propriétés ; plantations des fermes, 2 890 (}30 kilogr., sur 96 propriétés; propriétés privées, 47 862 kilo^., sur 3 propriétés. La production du tabac étaii à Java de 10276134 kilogr. sur 94 plantations; À Sumatra (Delhi, etc.), 17 569300 kilogr. sur 123 plantations. A Java la production de thé était de 4096863 kilogr.; celle d'indigo de 564797 kilogr. sur 155 plantations. En 1894-1895, les mines d'étain de Bancs et de Billiton, les plus grandes du monde, ont donné 12852613 kilogr. d'étain.
En 1893, il y avait a Java 2677 000 buffles, 2459 000 bœufs, 529000 chevaux.
En 1893 on comptait 47 imprimeries, dont 3 pour le gouvernement, 49 usines d'eau minérale artificielle et de glace, 12 fabriques de savon, 11 distilleries de rhum, 11 scieries, l73 usines à décortiquer le rii. En 1894, les établissements industriels des Indes Néerlandaises employaient 1692 machines à vapeur.
11 était entré 3499 navires, jaugeant 1376616 tonnes, dont 3284 vapeurs, jaugeant 1215900 toimes. L'Angleterre avait pour elle seule 375 navires, jaugeant 450288 tonnes.
Les importations s'élevaient à 367951980 fr., dont 351 757 627 fr. pour le commerce privé, et les exportations à 420180215 fr., dont 384433257 fr. pour le commerce privé. Le princi|Mil article exporté
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aux Etats-Unis était le sucre : 16 895 550 fr. Les articles couramment importés d'Angleterre à Java étaient en 1895 : cotonnades, 33 382975 fr. ; machines, 2296275 fr. ; fer. 985 600 fr. ; charbon, 1 071 875 fr. ; boiseries, 595550 fr.; engrais, 1567 375 fr.
La population européenne comprenait 33442 hommes et 26818 femmes (31149 Hollandais et 26302 Hollandaises, la plupart nés dans les Indes Néerlandaises). Les autres Européens se comptaient ainsi : 1180 Allemands, 269 Belges, 265 Anglais, 224 Français, 173 Suisses, je reste étant Autrichiens et Arméniens. La population asiatique comprenait 454000 Chinois, 24000 Arabes, 27 000 autres Orientaux et 32000000 d'indigènes.
Parmi les Européens et assimilés de la Colonie, on évaluait, en 1894, le nombre des mariages à 550, le nombre des naissances i 3034, le nombre des décès à 1579. Voici quel était le nombre des Européens dans les trois villes les plus peuplées : Batavia, 9064; Samaranç, 38 i5; Sourabaya, 6523.
L'instruction pubhque pour les Européens et assimilés répartissait ainsi ses établissements : 7 écoles secondaires, fréquentées par 811 élèves; 174 écoles élémentaires, dont 125 mixtes; 31 de filles, 18 privées. Les 156 écoles publiques avaient un personnel enseignant de 511 membres et elles étaient fréquentées par 14015 élèves; les 18 écoles privées comptaient 132 professeurs et 2817 élèves. En outre, il y avait 5 écoles normales avec 28 professeurs et 213 élèves; 4 écoles pour les fils des chefs indigènes avec 218 élèves.
Pour donner une idée du progrès de l'instruction dans les Indes Néerlandaises, nous comparerons l'année 1875 où les écoles (gouvernementales et privées) de Java et de Madoura étaient au nombre de 236 avec 21884 élèves, et l'année 1894 où ces écoles étaient au nombre de 378 avec 54667 élèves. D'un autre côté, en 1881 les possessions extérieures avaient en tout 586 écoles avec 20 133 élèves, et en 1894 737 écoles avec 63 050 élèves.
Il y a ofGcieliement 57 pasteurs protestants, 50 curés catholiques. En 1894 on comptait en plus 100 missionnaires des différentes Sociétés de propa- ^tion du christianisme. Le nombre des chrétiens mdigènes et asiatiques s'élevait à 17 689 pour Java et Madoura, à 280083 pour les possessions extérieures, tandis qu'en 18/3 il n'était que de 5673 pour Java et Madoura, de 148672 pour les possessions extérieures.
On sait que les Indes Néerlandaises sont divisées en résidences, divisions, régences, districts et dessas ou villages. Généralement on partage ces colonies en deux groupes : le premier comprenant Java et Madoura ; le second comprenant, sous le nom de possessions extérieures, Sumatra, Bornéo, l'archipel de hiau-Lingga, Banca, Billiton, Célèbcs, l'archipel des Noluques, les petites îles de la Soude et une partie de la Nouvelle-Guinée.
Toutes les divisions des Indes Néerlandaises sont réunies sous la direction d'un gouverneur général,
3ui est assisté par un conseil de 5 membres, ayant es attributions en partie législatives, en partie purement consultatives.
En 1897 on comptait 2082 kil. de chemins de fer en exploitation et 696 kil. en construction, ainsi répartis : Java, 1764 kil. en exploitation, 663 kil. en construction ; Sumatra, 318 kil. en exploitation, 33 kil. en construction. En 1895, il v avait 1388 bureaux de poste, qui ont distribué 14176 214 lettres pour le service intérieur et 3 497 516 pour le service extérieur. On comptait 330 bureaux télégraphiques, qui ont distribué 397 696 dépêches internes, 191 519 dépèches internationales, 24 851 dépèches de service, en tout 614 066 dépêches. La longueur totale des lignes télégraphiques était de 8306 kiL (12293 kil. de fils).
Le budget se chiffrait en 1897 par 127 773578 fr. de recettes, 142746809 fr. de dépenses, soit un déficit de 14 973 231 fr. Les recettes, dans lesquelles la métropole est pour 16833028 fr., sont fournies
f»ar la vente du café, du quinquina, de l'étain, par e bail de l'opium, les douanes, l'impôt foncier ou dîmes, le droit sur le sel, chemins de fer, télégraphes, etc.
Voici quel était l'état de l'armée des Indes Orientales au l*' janvier 1897 : 40346 soldats et 1674 officiers, dont 514 oniciers et 2553 soldats pour les états-majors, 901 officiers et 32561 soldats pour l'infanterie, 38 officiers et 982 soldats pour la cavalerie, 147 officiers et 3451 soldats pour l'artillerie, 74 officiers et 799 soldats pour le génie. Dans cette armée le nombre des Européens était de 16066, celui des Africains 55 et celui des indigènes 22 938. La réserve coloniale et les corps armés formaient un supplément de 7742 hommes. La flotte se compose de 16 bâtiments, jaugeant 12622 tonnes et montés par 1556 hommes d'équipage : 1 corvette protégée, 13 canonnières, 1 vapeur à roues, 1 torpilleur; de plus il y a 2 stationnaires de la flotte hol-
landaise et 3 navires pour le service hydrographique. Bibliographie. — De Louter, Handleidtng tôt de hennis van het staats- en administratie/recht van Nederlandsch Indie; La Haye, 1895. — Van den Berg, The Financial and Economical Condition of Netherland hulia; 1895.
INDHYADRI (Inde). Voy. Adjanta.
IfiDIAN Territort ou TsaRrroiRS Indien (Etats- Unis). Voy. art. — Ce Territoire, organisé le 4 juin 1854 par acte du Congrès, était divisé, d'après des documents ultérieurs à notre premier article, en trois sections naturelles : la section orientale, fertile et bien arrosée, avec une précipitation annuelle de 1 m. à 1"',25 et une température moyenne de 15',50, prairie ondulée et coupée de collines avec de riches terres d'alluvion et du bois en abondance le long des rivières ; la section centrale, large do 65 è 95 kil., zone de forets appelées Cross Timbers ou Bois Travers; la section occidentale, participant déjà des plaines de la base orientale des Rocheuses, monotone, ondulée, avec des vallées étroites, un épais massif de partage des eaux, un climat sec sous une. moyenne de pluie de 0",50 à 0*,60 rendant l'irrigation artificielle obligatoire aux cultures, et du bois le long des rivières, sur les flancs des falaises ou sur les collines. Un trait particulier des forêts du Territoire, commun à l'Arkansas méridional et au Texas oriental, est un arbre de petite venue, le bourgeon rouge (Cercis Canadensis), très joli quand il est en fleurs. Los collines les plus hautes ne dépassent guère 450 m. au-dessus des plaines ou vallées; ce sont, dans la moitié orientale en allant du N. au S., les Blue Mounds, les Narrows et Sugar Loaf, alignés d'O. en E., les Sans Bois, les Kimishi et les Sept Diables, puis, au centre, les Shawnee et le Delaware alités d'Ë. en 0. au S. de la Rivière Canadienne, puis plus a l'O. les Table Hills et le massif Wichita entre la fausse Washila et la Rivière Rouge. Le Wicliila est constitué d'un noyau central sur lequel reposent des couches siluriennes, les unes disposées en chaînons, les autres en plateaux, avec des projections en groupes de saillies ou même do cônes isolés.
En 1880, les Cinq Tribus possédaient un domaine de 12 597 898 hect., dont 4 149 794 bons à la culture, laissant d'autre part inoccupés 4046423 hect. Elles avaient mis en rapport 110565 hect. qui leur ont donné 710 025 hectolit. de maïs, 203106 de froment, 70650 d'avoine et orge, 118 753 de léeumes, puis 179324 tonnes de foin et 10550 balles (de 218"**«',227) ou 2202 tonnes de coton; elles possédaient 45 000 chevaux, 5500 mules, 272000 bovidés, 190000 porcs et 32400 moulons. Les autres tribus n'avaient en rapport que 6857 hect., sur lesmiels elles ont récolté 31 986 hectolit. de maïs, 2058 de froment et 3679 de légumes; elles possédaient 19092 chevaux et 12681 bovidés. L'expérience avait démontré que, si les Indiens adultes se civilisent avec difficulté, les enfants mis à l'école font d'aussi rapides progrès que les Blancs; les Cinq Tribus en comptaient 6250, non compris les fillettes non dénombrées, et les autres tribus 1300; la dépense scolaire s'élevait à 781 780 fr.
C'est le 1*' février 1889 qu'en vertu d'un décret du Congrès les Blancs se précipitèrent sur I'Oklahoma {suppl..), qui tout d'abord ne fut qu'un territoire central mesurant 7832 kil. carrés; mais la poussée de l'invasion l'agrandit rapidement jusqu'à 74196, chiffre sous lequel il figure au tableau du recensement de 1890 aans le Statistical Âbstract de 1894. Le Territoire Indien est donc réduit à ce recensement à 104574 kil. carrés, avec une population de 179321 hab. à la densité de 1,7.
Cette population se divisait en 45 494 Indiens des Cinq Tribus et 4561 d'autres tribus, donnant un total de 50055; puis 18636 Indiens et Noirs (environ 3000) réclamant droit de cité, 13 Chinois, 109584 Blancs (avec quelques autres Indiens réclamant droit de cité], 9 inconnus et l'Agence indienne Quapaw pour 1224.
La superficie du territoire n'a pas tardé i diminuer, toujours par la poussée de I'Oklahoma, et est descendue à 80450 kil. carrés d'après H. Gannett (1895) et V Abstract de 1894 à son tableau des Indicns, ou, d'après le même Abstract dans son tableau de la propriété, à 80352, ou encore, d'après le consul anglais de Chicago (mai 1896), à 81 326.
C'est la superficie que trace la carte de BSdeker dans son Guide de 1893. Le Territoire comprend ainsi la partie orientale de l'ancien en trois sections inégales, dont la frontière occidentale, en raison des limites des agences indiennes, a été bizarrement tracée en im escalier de lignes droites suivant les méridiens et les parallèles ; la section nord est large de 120 kil. jusqu'au parallèle de l'entrée de l'Arkansas; la médiane, dont la frontière est brisée en trois lignes, a 150 kil., puis 210 kil. jusqu'à l'entrée de la Canadienne, qui vient d'abord de former limite avec I'Oklahoma; la méridionale s'élargit à 320. Les
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noupcfl de collines sont tous ceux dnuméri^ plus haut, sauf le massif Wicbila; les rivières principales sont l'Arkansas, qui reçoit à j^uche le Verdigris, le Neosho et l'Illinois et à droite le Cimarron venant de traverser l'angle M.-O. de la section médiane, puis la Canadienne, qui recueille à gauche sa branche septentrionale ou mieux le rio Nutria. Les autres cours d'eau, Beaver Greek, Hud Grcek, Fausse Washita, Blue, Boggy et Kimishi, vont à la gauche de la Rivière Rouge, et celle-ci reçoit encore dans l'Arkansas le Little River qui en vient et décrit un arc dans l'extrême Est du territoire, pour rentrer dans l'Etat son berceau.
Le Territoire ainsi remanié renfermait ?1 856 Indiens eu 1893 et 71854 en 1894, et ses 100000 Blancs devaient avoir doublé. Les Cinq Tribus, sous la surveillance de l'Agence Union, occupaient 78 995 kil. carrés, dont 19945 aux Chérokis, 12173 aux Criks, 1425 aux Séminoles, 18777 aux Chickasaws et 26677 aux Chactas. Les Chérokis occupent prescjuc tout le bassin de rive gauche de l'Arkansas, les Cricks une petite partie de ce même bassin entre la rive droite du Verdigris et l'Arkansas, puis l'entre-dcux entre le dit Arkansas et la Canadienne: les Séminoles sont au S.-O. des précédents sur la gauche de la Canadienne ; les Chickasaws sont entre celle-ci et la Rivière Rouge, et les Chactas à l'Ë. des précédents entre Canadienne, puis Arkansas au N. et Rivière Rouge au S. Le reste du Territoire, ou quelque 1455 kil. carrés, est, dans l'angle ^'.-E., aux Sénécas, aux Shawnees, aux Wyandotls, aux Péorias et Miamis, aux Quapaws, aux Ottawas (Oltaouais), aux Modocs et aux Stray Black Bob ou Pendant d'Oreille noir perdu.
Le Territoire actuel renferme un riche bassin houiller de plus de 35 000 kil. carres, d'après les deruicres évaluations, avec des fdons qui contiennent jusqu'à 08 pour 100 de carbone. En 1885, la production s'élevait déjà à 453572 tonnes; et, aans les dix années suivantes jusqu'en 1895 inclus, elle en a chiflré 8370838. Kansas City est le grand marché de ce charbon, ainsi que du coke de la fabrique de la mine d'Osage, qui de 1880 à 1895 a tiré, de 139316 tonnes de charbon, 71 058 tonnes de coke.
De grands eisemcnts de man^^anèsc existent à 24 kil. 0. de Lehigh; on en a extrait 305 tonnes en 1892 et 1893, et l'exploitation a cessé à cause de la difficulté des transports, état de choses qui cessera aussi bientôt, s'il existe encore aujourd'hui.
— On extrait un peu de pétrole (550 hecloUt. en 1891-1895).
En 1895, sur 810000 hect. en culture, 162 000 étaient aux Cinq Tribus, qui ont récollé, entre autres produits, 1 585660 hectolit. de maïs, 140000 de léeumes et 178 000 tonnes de foin. On a commence la culture du coton, et récolté 919 tonnes en 1893, 1415 en 1894 et 4038 en 1895. Le Territoire fait partie du deuxième district des Ranchos ou Ranches, et en 1890, dans ceux des réserves des Chérokis, des Criks et des Osages (ceux-ci annexés en octobre à l'Oklahoma), il y avait 158438 boi^ufs et vaches, 2716 chevaux, 97 mules; puis dans celle des Chickasaws 72013, 1077 et 49 respectivement; ni moutons ni porcs. Tout cela appartenait à 198 vachers et bergers associés par j^roupes, ni citoyens du Territoire, ni membres des tribus, qui leur louent ces pâturages et ont souvent maille a partir avec eux. Fin 1895, le nombre des têtes de bétail était d'environ 800000, dont 200100 bovidés, 50650 porcs, 20000 moutons et 11 000 chevaux sur les pâturages des tribus, le reste sur les ranchos.
En 1896 six chemins de fer traversaient le pays, et leur réseau de 1466 kil. devait s'augmenter d'environ 480 par la construction de plusieurs embracchements.
Nous avons donné à VElat social des Etats-Unis {suppl.) la situation des Indiens vis-à-vis des Blancs non métissés, qui dès 1895 réclamaient l'érection en Etat d'un pays où le cada^^tre en villes et townships était déjà terminé chez les Chickasaws et commencé chez les autres tribus. Il est bien probable, quand cela sera décrété, au'on rectifiera en une ligne droite la singulière limite de séparation de l'Oklahoma et Qu'on rendra au nouvel Etat les kilomètres carrés qu on lui a pris.
Les Chérokis, la plus iinportante des cinq tribus, étaient sur les confins des Etats libres et des Etats à esclaves, et ils se sont combattus dans les rangs des armées fédérale et confédérée; après la guerre, ils ont dû émanciper quelques centaines d'esclaves qui ' travaillaient dans leurs plantations et qui, dans cette dernière décade, ont acheté des lopins de terre en Oklahoma. Leurs métis de race noire et blanche sont nombreux, et dès longtemps du reste ils ont pris les institutions politiques et même un peu des mœurs des Blancs; ils ont construit des temples pour leurs diverses confessions et se servent dos mêmes termes dans leurs hymnes, leurs sermons, leurs prières; ils ont des écoles où la routine de
l'instruction est la même que dans celles du Massachusetts; leurs tribunaux ont copié les noodèles américains et leurs juges et avocats parlent le même jargon juridique ; enfin leur idiome ne se conserve plus que par fierté nationale et se perd graduellement dans l'usaçe, s'il est toujours conservé dans leur journal officiel avec l'alphabet de Sequoyah ou Guess. Taiilecuah, siège de leur législation, a pris une certaine importance coounerciale en raison de son voisinage ae Fobt Gibsok. liCS Chactas ont même législature que leurs voisins les Chickasaws, à Tishomingo^ sur la fausse Washita, à 210 kil. S.^S.-O. de Fort Gibson. Les Criks ou Muscogees ou c gens des marais d ont pour localité principale Ockmulgee^ sur le Deep Fork, affluent gauche de la Canadienne, à 75 kil. O.-S.-O. de Fort Gibson. Le temple maçonnique de ce village était ouvert à toutes les confessions et à toutes les couleurs, et c'est là aussi aue les délégués des tribus s'assemblèrent en 1870 pour organiser leur Chambre et leur Sénat sur le mode américain. Enfm Vimta, à 92 kil. N.-N.-Ë. de Fort Gibson, était une localité importante avant le recensement de 1890.
INDIANA (EUts-Unis). Voy. art. — Cet EUt figure au recensement de 1890 pour 2192 404 hab. a la densité de 25 et répartis en 02 comtés sur 87 565 kil. carrés, ce oui le range 38* uour la superficie, 7* pour la population absolue et 12* pour la pooulatioii spécifique. Sa population de l'année 1880, en augmentation de 297664 ou 17,71 pour 100 sur les m0637 de l'année 1870, monte en 1890 de 214103 ou seulement 10,82 pour 100 sur les 1 978 301 de la décade précédente. C'est que, comme en Ohio, en Illinois, en lowa, en Missouri, l'agriculture a subi la concurrence des Etats du Far \Ve»t, qui attirent les colons, et le progrès de l'industrie ne suffit pas à c(>ni()enscr l'écart.
C'est donc surtout à la population urbaine que l'Etat doit son accroissement. En 1880 on comptait 327 248 hab. pour 27 villes au-dessus de 4000 hab. ; en 1890 il y en a 507153 dans 37 villes; l'augmentation urbaine est ainsi de 179885 ou 54,97 pour 100, et là-dessus Indianapolis la capitale compte imur 30 380 hab. ou 40,48 |»our 100 de son cliiffre précédent, et Evansville pour 21 476 ou 73,35 oour 100. On a ensuite 26 bourgades entre 4000 et 2500 hab. pour 82906 âmes, et 75 bom^ades et villages entre 2500 et 1000 pour 114192; total, 136 localitcset 704231 âmes. Les villes principales sont : Indianapolis (105436 hab.), Evansville (50756), Fort VVayne (55393), Terre Haute (30217), South Bend (21819) et New Albany (21 059); puis 8 villes entre 20000 et 10000 hab. et 23 entre 10000 et 4000.
II. Gannett (1893) rtmène l'altitude moyenne de l'Etat à 210 m.
En 1870 rindiana tenait le 7* rang dans l'Union pour la houille, avec 444876 tonnes. En 1880 il en
Produisait 1 472 688 en gardant même rang ; en 1881 , 524000, en descendant nu 8" ; en 1885, baissant au 9*, il en extrait 2154401, valeur 13656250 fr., et, dans les dix années 1886-1895, 29971 720, dont la plus faible est 1880 avec 2580865, et la plus forte 1895 avec 3624824 tonnes. La valeur de cette dernière série s'élève à 180017 940 fr. De 1884 à fin 1895 on a tiré de 158 635 tonnes de charbon 72 271 tonnes de coke (valeur 943 515 fr.J, dont seulement 4558 en 1895 conUc 16018 en 1^89.
C'est dans la région orientale que se trouvent le pétrole et le gaz naturel. En 1889-1895 on a récolté 21662 578 hectolit. de Tlmile minérale, dont 8377 502 en 1895. En 1887 le gaz naturel donnait pour une valeur de 3 millions de fr. (contre 1 million et demi en 1886J, et remplaçait comme chauffage 211 300 tonnes de charbon ; puis les huit années 1888-1895 ont donné un total de 153 574500 fr.
En minerai de fer, l'Indiana figure 14* en 1850, 18- en 1860, 10* en 1870, 23* en 1880 et disparaît des tableaux. Pour la fonte, en 1880, il comptait 12 hauts-fournaux au capital de 11450000 fr., employant 2048 ouvriers au salaire de 4324600 fr., consommant pour 16415365 fr. de matières premières et produisant 87178 tonnes (contre 58182 en 1879), valeur 22757000 fr. Dans la décade suivante il y a grande baisse, de sorte que dans les onze années 1883-1893 l'Etat n'a fondu que 100268 tonnes, dont 2269 dans la plus faible année 1884, et 13843 dans la plus forte 1888. Le tableau de 1894 et 1895 laisse la lonte en blanc, mais donne 389941 tonnes de fer laminé et d'acier.
I/CS carrières de calcaire ont donné dans les six années 1890-1895 pour 50 650 575 fr., dont 8 295 000 en 1895 (7 412125 fr. pour routes et maisons, le reste chaux et pour la fonte). I^e grand banc de (jvi's de Mansfield^ épais jusqu'à 50 m., large jusqu'à 16 kil., s'allonge sur 280, du milieu de la frontière 0. au S.-E. jusqu'au delà de l'Ohio. Le comté de Vermillon de la vallée du NVabash a du ciment de Portland, et le dislricl de Luuisville,
commun au Kentucky, du ciment (7 407 000 fr. en 1894 et 1895). Enfin 10 sources minérales ont vendu en 1895 pour 86 665 fr.
— En 1860, avant la guerre, l'Indiana comptait 131826 fermes, possédant 6637258 hect., dont 3 338084 en rapport, et valant 1 783 560875 fr., sans compter 52289485 fr. de matériel et 209277 695 fr. de bétail.
En 1880, 194013 fermes possédaient 8270498 hect. ou presque tout le territoire, dont 5643164 en rapport, à la moyenne de 42^60 par ferme, divisée en ; 200 au-dessous de 1***»,25, 4063 entre l«'-',25 et 4, 8019 entre 4 et 8, 43403 entre 8 et 20, 64030 entre 20 et 40, 72 103 entre 40 et 200, 1320 entre 200 et 400, 275 au-dessus. La valeur s'élevait à 3176180555 fr., sans compter 102584940 fr. de matériel, 16771 230 fr. de bâtiments et réparations, 1703910 fr. d'engrais, 570535410 fr. de produits vendus, consommes ou en grange, et 355343700 fr. de bétail.
En 1880, la récolle donne: maïs 34990094 hectolit., valeur 198458600 fr. ; froment 17556312, valeur 246345450 fr. ; avoine 5536077, valeur 25923115 fr.; sarrasin 144472, valeur 41 3 830 fr. ; seigle 107134, valeur 1064135 fr. ; pommes de terre 1 222 442, valeur 10 234 140 fr. ; foin 1 505 476 tonnes, valeur 76 310640 fr. ; tabac 3451380 kilogr., valeur 1902 255 fr. Total de la valeur 560652165 fr. Puis mélasse de sorgho 42 660 hectolit. et d'érable 9228 (contre 21 608 l'année suivante), cidre 276815, vin 2793, vinaigre 30 568. pommesl3344593,pêchesl 276990,raisinsl 827616 Liloer. et miel 497887. La récolte des ponmies est tombée l'année suivante à 6118220 hectolit., celle des pêches à 35715 ; celle des raisins à 947489 kilog., et du miel à 313941. Le bétail (au 30 juin m\) comptait 702 576 chevaux, 54664 mules et ânes, 1205314 bovidés (dont 439148 vaches laitières), 1 029570 moulons et 2186000 poivs, valeur ensemble 407187 745 fr. Les moutons ont donné 2193855 kilogr. de laine, et les vaches 1 342 792 de beurre, 377890 de fromage et 552 322 hectolit. de lait restant.
En 1886, l'Indiana tenait le 6* rang dans l'Union pour le maïs avec 41 859794 hectolit., et en 1887 sa récolte de froment a dépassé 21 millions d'hectolitres. De 1881 à 1888, il a produit 35816107 kilogr.de Ubac, valeur 27 756135 fr., dont 7326853 (sur 4152 hect.), valeur 5653555 fr., la plus forte année 1888. En 1893, le Ubac donne 20a5884 kilogr. (sur 2571 hect.), valeur 1 654350 fr., et l'année suivante 1 747 671 (sur 2185 hect.), valeur 998910 fr.
Eu 1890, la valeur des fermes et champs monte à 3773945550 fr., et celle du matériel agncole et du bétail ensemble à 572668385 fr.
En 1894, suf 813512 hect., on a fauché 2 591 828 tonnes de foin, valeur 96683355 fr., et récolté sur 4439Ô hect. 2 279002 hectolit. de pommes de terre, valeur 17 462625 fr. La laine de 972545 moutons pesait 2 535134 kilogr. Le nombre des bêtes à cornes était do 1500983, montant à 1518253 en 1895. Cette année on compUit 800942 chevaux et mules, 1 779325 porcs et 836217 moutons.
— En 1860, l'Eut comuUit 5323 éUblissemenis industriels au capital de 92255605 fr., consommant pour 135712985 fr. de matières premières et produisant pour 214017345 fr. En 1870, après la guerre, 11 487 cUblissemontsau capital de 260 262 125 fr. consommaient 315677 460 fr. de matières premières et produisaient pour 543086390 Ir., tous chitîres de valeur à réduire de 25 pour 100 pour le cliange de l'or à cette époaue.
En 1880 on a 11 198 établissements, au capital de 328714810 fr., employant 69508 ouvriers (3615 femmes et 3821 enfanU) pour un salaire de 109804440 fr., consommant pour 501 314585 fr. de matières premières et produisant pour 740052 000 fr. Principales industries : scieries, minoteries, malériel agricole, lainages, sidérurgie, meubles, carrosserie et cordonnerie. En 1890 la valeur des mines, carrières et minéraux sur le carreau est évaluée à 75512345 fr.,et celle des machines industrielles et des produits bruts el manufacturés en magasin à 274004710 fr.
Le réseau des chemins de fer monte de 2580 kil. en 1860 à 5112 en 1870, 7036 en 1880, 9829 en 1890 et 10170 en 1893.
L'Etat conipte environ 2000 écoles privées avec quelque 50000 élèves, sur 665600 enfants d'âge scolaire- en 1893. En dehors de ces écoles, sur 517459 enfants inscrits, 371 298 fréquenUient l'école primaire, instruits par 13547 maîtres (7024 du sexe féminin), au coût de 28048275 fr., dont 16929505 pour les maîtres et maîtresses. L'Etal a 6 universités, 10 collèges, 1 école de théologie, 3 de droit, 2 de médecine et 2 normales, avec 334 professeurs et ouviron 41 iO étudiants. Indianapolis a Tasile des aveugles, ocUii des aliénés, celui des sourds muets,
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et l'école de corrcclion ou mieux reformatrice ; Kuiglirsvillc a un asile de Yétérans de terre et do mer, Plainfield une maison de refuge et Michigan City et Jeflersonvtllc chacune une prison d'Etat. L'IiniTersité de l'Ëlat est à Bloomington; quant à celle de Purdue, elle est riche de plus de 2550000 francs.
INDIANAPOLIS (EUIs-Unis). Voy. art. -^ Au cond. du Fail Creek dans le White River occid. ; i 2iC m. d'altit.t aujourd'hui foyer de 18 ch. de fer. 405 435 hah. — Les voies ferrées qui traversent la ville permettent aux chemins de fer qui y convergent Je suivre leur route, au besoin, sans décharger. Klles aboutbsciil à une gare centrale lonrue de 250 m. La valeur des produits de ses industries (fer, machines, tuileries, terres cuites, abattoirs, minoteries, carrosserie, meubles, etc.) montait eu 1800 i 165 millions de fr. Le White River est traversé par 0 ponts. I^a cité a 7 parcs, dont le moindre n'est qu'un jardin de 1^**,66, tandis que le plus grand mesure 40 hect. , sans compter 3 hect. pour Tccole des aveugles, 42 pour celle des sourds-mucls, 65 pour l'asile des aliénés et 50 pour l'arsenal de l'Etat, puis 3 beaux cimetières. Indianapotis est une des cités les mieux tenues et les plus propres de l'Union; mais, en dépit de ses paivs, de ses monuments et de son nouveau Capitole bâti de 1877 i 1890 au coût de 10 millions, elle est une des plus banales d'aspect. — En 1840 elle n'avait encore que 2690 hab., en 1850 que 8090, en 1860 que 18 610. C'est après la guerre qu'elle monte à 48 245 en 1870, pour atteindre les chiffres successifs de 75075 en 1880 et 105 435 en 1890.
— Indianapolis (North). Ygc du comte de Marion, dans le township central. 1480 hab. — Ikdiamapo- Lis (Wkst), môme township. Voy. West Itoiawa-
POLIS
INDIEN (Lac). Grande nappe d'eau du territoire de Kecwatin (Dominion), l'une des plus vastes de la région semi-polaire du Nord-Ouest. A vrai dire, ce n'est pas une nappe d'eau indépendante, c'est un Léman qui a pour Rhône le Churchill ou Rivière aux Anglais, cours d'eau superbe, consistant en expansions, puis en rétrécissements, et en réalité lac continuel avec courts et torrentueux courants entre l'eau morte d'amont et l'onde immobile d'aval. Coupé par 57" lat. N., le lac Indien a comme dimensions un peu plus de 100 kil. en longueur avec largeurs de 15 a 50, ou du moins il passe pour avoir ces proportions-là, car le pays est encore i peu près inconnu, et en tout cas non mesuré : ce n'est pas dans cette région de la Puissance que se porteront de longtemps les explorateurs minutieux, les arpenteurs et géomètres, parce que la contrée sera difficilement colonisée, si môme son sol et son climat admettent la colonisation. Iles nombreuses, dont deux assez vastes. Diverses cartes le nomment South Indian Lake, lac des Indiens du Sud, ou lac méridional des Indiens, et big Lake ou Grand Lac.
INDIGO. Bg de la Colonie de Victoria (S.-E. de l'Australie), comté de Bogong, à 235 kil. N.-E. de Melbourne, dans la vallée à dr. du Doma Muugi ou Black Dog ou Chien Noir, affl. g. du Nurray. 1500 hab. — Bines d'or occupant 700 mineurs, et qui ont produit 1130 kilogr. en 1893.
INDO-CHINE. Voy. art,
HisTOBiQUE ET STATISTIQUE. — Nous disious daus notre article (en 1883) auo la grande presqu'île de rindo-Chine se divise politiquement en trois zones : celle de l'ouest, sur laquelle dominent les Anglais , celle de l'est, soumise à la France, et celle du centre, ayant conservé son indépendance.
Depuis cette époque toute l'huitoire de la péninsule transgangétique peut se résumer en cette proposition : agrandissement des zones soumises à la France et à l'Angleterre, au dépens de la zone indépendante, vouée à un rétrécissement continuel, régulier et fatal, et réduite aujourd'hui à un seul Etat, le royaume de Siam, à moitié « protégé » par SCS deux puissants voisins. Les territoires anglais ont été agrandis dans ces derniers temps par l'acquisition de la Haute-Birmanie (1886, voy. Manoalat), par la soumission des tribus indépendantes autour de l'Assam. par le protectorat étaoli sur les Etats indigènes de la Presqu'île Malaise fvoy. Malaise et I^EnAk). D'autre côté, la France, parle traité du 25 août 1883, a pris possession du Tonkin, établi son protectorat sur le royaume d'Annam (voy. Amnam, suppl.^ et ToxKix.) et subséquemment étendu son mfluence sur la plus grande partie du Laos (voy. Laos et MifKONG, suppl.^
La conquête simultanée de la Birmanie par l'Angleterre et de l'Annam par la France a eu pour clfol de mettre les deux puissances face à face dans la pnrtic N. de rindo-CIiine. Tout d'abord il ne s'est agi que de controverses d'ordre diplomatique au lendemain de l'incorporation de la Birmanie k l'Empire
anglo-indien. Les deux pays étaient encore loin de la vallée du haut Mékong qu'ils se proposaient d'atteindre tous deux. Mais les agents anglais, grâce à des conventions successivement conclues avec le Siara et la Chine, dépassèrent un jour la ligne de faîte entre le bassin de la mer des Indes et celui de la mer de .Chine. Les Etats chans-birmans reçurent des résidents anglais, et bientôt les coloniaux an<;lais affichèrent la prétention d'éloigner la France de la vallée du haut Mékong, tout en se donnant la faculté d'atteindre les provinces méridionales de la Chine par une voie ferrée allant de la mer des ludes aux marchés du Yun-naii. En môme temps la cour de Siam ne restait pas inactive. Les commissaires se répandaient dans toute la vallée du moyen Mékong et installaient des postes fortifiés dans les vallées de ses affluents de gauche, en plein territoire annamite jusqu'à une faible dislance (une cinquantaine de kilomètres) de Hué. De là le conflit armé avec le Siam, l'envoi de canonnières françaises à Bangkok, et l'occupation de Cliantaboun par nos troupes. Ces simples démonstrations ont suffi pour mettre un terme aux agissements du Siam. Le traité de paix, si^é le 3 octobre 1893, assura à la France la libre circulation sur le Mékong, et constitua une zone neutre large de 25 kil. tout le long de la rive droite de ce fleuve jusqu'à la frontière N. du Siam, avec un contrôle politique et le droit de police reconnus à la France sur ce territoire. L'occupation temporaire des anciennes provinces cambodgiennes du Siara fChantaboun et Battambang) servait de gage à la bonne exécution du traité. En plus, des agents français, commerciaux ou politiques, ont été installés en 1894 dans toute la zone neutre, afin de surveiller l'application stricte du traité.
Cet arrangement n'était pas de nature à plaire aux coloniaux anglais et les réclamations d'une certaine presse à propos de la prochaine rencontre des territoires français et anglais dans l'Indo-Chine ont eu pour résultat la proposition faite par le gouvernement anglais au gouvernement français de constituer une zone neutre, un t état tampon •, dans les régions où le Siam déclarait renoncer à sa souveraineté en faveur de la France et où les établissements français du Tonkin allaient devenir contigus à ceux de l'Angleterre dans la Haute-Birmanie. Les déclarations du 31 juillet et du 25 novembre t893 signées entre les deux puissances admettaient la création de cette c zone neutre », mais sans stipuler queHes en seraient l'étendue et la constitution politiaue ou a()minislrative. Les renseignements géographiques positifs sur cette région faisant encore alors défaut, on décida à la fin de 1894 d'envoyer une Commission mixte qui devait examiner sur le terrain la possibilité d'établir cette zone neutre entre les possessions des deux puissances dans le bassin du haut Mékong, au N. de Siam. Mais, au cours môme des opérations de la Commission, les agents des deux gouvernements avaient été accusés de mal interpréter l'acte de 1893. Des agents anglais avaient tenté d'établir la souveraineté du gouvernement britannique sur Muong- Sing, capitâe du royaume de Xieng-Kheng, en invoquant, comme toujours, les droits de suzeraineté qu'aurait eus la Birmanie sur ce royaume; mais cette prétention était contestable, attendu que la ville (le Muong-Sing fut fondée par l'ancien roi de Xieng-Kheng après la prise de son royaume (qui se trouvait sur la rive droite du fleuve) par le roi de Xieng-Tong, vassal delà Birmanie (188o). D'ailleurs 1 'ex-ix)i de Xien^-Klieng, une fois établi sur la rive
§auche, s'est mis volontairement sous la uroloctiun u Siam et lui paya tribut jus<]u'en 1893 (voy. Xieng-Khekg). Le diam ayant cédé ses droits sur la rive gauclie du Mékong à la France, celle-ci se trouvait donc suzeraine du Muong-Sing, et c'est à titre d'apport de la France et non de l'Angleterre que ce pays pouvait figurer dans la zone neutre.
A deux reprises, des agents anglais cherchèrent à décider le roi de Muong-Sin^ à reconnaître la suzeraineté de l'Angleterre; le roi, considérant qu'en vertu du traité du 3 octobre 1893 les droits du Siam avaient passé à la France, demanda un dnrpeau français à notre agent de Xieng-Kheng, qui, en raison des entreprises anglaises, crut pouvoir accéder à cette demande. Les commissaires anglais, arrivés à Muong-Sing quelques jours avant les commissaires français, décidèrent le roi à abaisser le drnpeau français. Puis, quelques semaines après l'acnèvcment des travaux de la Commission, un détachement de troupes indiennes commandées par des officiers anglais occupa Muong-Sing. La violation du statu qno qui formait la base du protocole Develle-DuJferin signé le 23 novembre 1893 était flagrante. L'Angleterre prenait possession d'une partie des territoires destinés à être compris dans la lonc neutre. La prctcnlion manifeste du gouver-
nement britannique était do constituer la zone neutre uniquement avec les territoires que la France se croyait en droit de revendiauer. Dans ces conditions, l'idée de la constitution de la zone neutre ne pouvait qu'être plus vivement critiquée encore en France qu'elle ne l'avait été déjà. Le gouvernement français, dans les négociations qui ont eu lieu à la suite de cette violation du statu qùo^ s'efforça de faire abandonner cette idée et de la remplacer par la détermination d'une frontière commune entre les territoires respectifs. Sur ces entrefaites, le traité franco-chinois vint à être signé (20 juin 18(fô) : la nouvelle frontière de nos possessions en Indo-Chine passait au N. de Muong- Sing pour aboutir au Mékong. Ce fait, autant que le langage ferme de M. Bertbelot, dé|cida les négociateurs anglais à accepter la substitution d'une frontière commune entre les deux territoires à la création d'un état tampon. Cette substitution fut l'objet de l'article 3 d'une déclaration signée à Londres, le 15 janvier 1896, par lord Salisbury et le baron de Courcel, et qui règle définitivement non seulement la question de la mmtière du nord, mais encore, ce qui est plus important, les questions de l'attitude des deux Etats par rapport au Siam. Cette déclaration est la base de l'état de choses actuel (printemps 1898) en Indo-Chine.
Aux termes de la stipuktion relative à la fronUère commune, le lit du Mékong forme cette frontière depuis l'embouchure du Nam-Ouok ou Nam-Huok, au N. de la ville de Xieng-Kheng (limite N. du Siam) jusqu'à la frontière de Chine (telle qu'eUe est déterminée sur la rive gauche par le traité franco-chinois du 20 juin 1895, sur la rive droite par le traité anglo-chinois du 1**" mars 1894 (voy. Chine, suppl,). Ce tracé impliquait l'évacuation du Muong-^ing . l'opération fut en efl'et exécutée aussitôt après la signature du traité. Quant à Tattitude des deux puissances européennes envers le Siam, voici les termes mêmes de l'article I*' de la déclaration : « Les gouvernements de France et de Grande-Bretagne s'engagent mutuellement à ne faire pénétrer, dans aucun cas ou sous aucun prétexte, sans le consentement l'un de l'autre, leurs forces armées dans la région comprenant les bassins des rivières Petchabouri, Mékong, Ménam et Bang-Pakong (rivière de Petriou) et de leurs affluents respectifs, aiusi que le littoral qui s'étend depuis Huong-Bang- Tapan jusqu'à Muong-Pasé, les bassins des rivières sur lesquelles sont situées ces deux villes, et les bassins des autres rivières, dont les embouchures sont incluses dans cette étendue de littoral, et comprenant aussi le territoire situé au nord du bassin du Ménam entre la frontière anglo-siamoise, le fleuve Mékong, et la limite orientale du bassin du Méînç. Ils s'engagent en outre à n'acquérir dans cette région aucun privilège ou avantage particulier dont le bénéfice ne soit pas commun a la France et à la Grande-Bretagne, à leurs nationaux et ressortissants, ou qui ne leur serait pas accessible sur le pied de l'égalité. — Ces stipulations toutefob ne seront pas interprétées comme dérogeant aux clauses spéciales qui, en vertu du traite conclu le 3 octobre 1893 entre la France et le Siam, s'appliquent à une zone de 25 kil. sur la rive droite au Mékong et à la navigation de ce fleuve. »
Cette dernière stipulation laisse donc les choses en état en ce qui concerne notre zone neutre de 25 kil. D'autres articles de la déclaration règlent
four ainsi dire la situation du royaume de Siam. l ressort de la lecture attentive de ce document important que les deux gouvernements considèrent le Siam central seulement, c'est-à-dire le bassin du Ménam, comme Etat indépendant. Toute atteinte à son intégrité leur paraîtrait de nature à modifier la situation générale dans l'Indo-Chine. En ce qui concerne le reste du royaume de Siam, l'éventualité de son annexion aux possessions européennes voisines n'a pas paru présenter aux parties contractantes les mêmes inconvénients; il paraît tout naturel que chacune d'elles exerce une influence économique et civilisatrice dans les territoires siamois voisins de ses propres territoires. En somme, quoiqu'il ne figure pas dans le traité, le mot de « zone d'influence » s'impose aux territoires nouveaux détachés du Siam sur lesquels chacun des gouvernements cosignataires reconnaît à l'autre le droit d'action isolée ; ce n'est que dans la partie centrale du Siam qu'ils doivent agir de concert de fnçon à garantir l'inaépendance du Siam. Toutefois ils ne s'engagent pas à le protéger contre les entreprises d'un tiers, mais seulement à ne pas autoriser ou aider ce dernier. Les territoires ainsi délacliés comprennent la Presqu'île Malaise entière et le bassin de la Salouên pour l'Angleterre, et pour la France les anciennes provinces cambodgiennes et la partie du Laos située sur la rive droite du Mékong, autrement plus riche que les territoires de la rive gauche acquis par nous en 1893. II faut dire
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cependant que le mot c zone d'iunucnce » doit ôlrc compris ici dans un sens un pou dilît-rcnt de celui quon lui prèle d'ordinaire. Le Siam conserve tous SCS droits souverains sur ces territoires, les puissances n'en acquièrent aucun, mais chacune des deux puissances pourra, le jour où clic en aurait motif, exercer une action militaire dans la zone qui lui est réservée ; cette action pourrait avoir pour résultat, suivant les circonstances, une prise de gage ou même une annexion. En somme, l'Angleterre et la France ont toute liberté d'action dans une grande partie du Siam; elles peuvent y agir sans avoir à redouter l'intervention ue l'autre partie contractante, c'est-à-dire le seul obstacle sérieux qui ei\t pu, eu cas de dirficultés avec le Siam, les arrêter. La constitution de zones neutres permettrait, le cas cclicant, d'effectuer une occupation, ou même une annexion, sans autre opposition que celle du Siam.
Enfin il reste encore de l'ancien Siam une zone neutre < franco-siamoise » en dehors du Siam indépendant et neutralisé, et des deux zones d'influence. Elle est sous le régime du traité du 3 octobre 1895
aui accorde à la France le libre commerce et des roits de police spéciaux dans cette région ; l'accord du 15 janvier 1896 ne porte pas atteinte, comme nous l'avons déjà dit, aux droits acquis par la France. De fait, notre situation dans cette région, ainsi que dans le Chantaboun et le Batambang que nous occupons, rappelle assez celle de l'Au triche en Bosnie-llcrzégovme, et nous autorise a re^rder ces deux portions de l'ancien royaume de Siam comme soumises à une influence de la France plus directe que celle de la c zone d'influence & elle-it^ôme.
D'après ce qui vient d'être dit, on peut résumer dans le tableau suivant l'état politique ainsi que l'éteudue et la population des différentes parties de rindo-Gbine en 18U7 :
POSSESSIORS AM6UISES Z
Uaule et Basse Birmanie
Etats Cbans, Karens, etc
Etablissements du Détroit et
firotecto^ats de la Presqu'île lalaise
Sun
Total.
Siam indépendant
Zone d'influence anglaise. . .
— française . .
ToUl
SUPERFICIE
en kil. carrés.
POPULATION
UIOOO 310000
515500 UIOOO
Indo-Chike française :
Cochinchine, Tonkin, Cambodge et Annara
Haut et Bas Laos
Zone neutre, Chantaboun, Batambang
Total
IiiDo-CuuiE, grand total
En comparant ce tableau a celui qui figure dans notre article publié en 1883, on peut se rendre compte de l'accroissement prodigieux des possessions françaises et an^^laises en indo-Chine, au dépens des Etats indigènes indépendants, dont il ne reste plus qu'un seul, le royaume de Siam, et encore entamé par les zones d'influence.
Nous donnons du reste ci-après un tableau com* paratif des chiffres de ces deux périodes. La différence que l'on y remarquera, avec notre premier tableau de 1885,"^ pour la superficie totale de l'imlo- Chine .provient de ce que celle-ci est donnée par nous en 1897, d*après les récents calculs de Wagner (1801) :
Possessions et zokes d'influence :
Anglaises. .
Françaises.
Total
Etats ikdépehdants :
Siam
Autres (Annara, Birmanie, Etats Malais, etc.)
Total
Grand total pour l'Indo-Cbine. . . .
Il ressort de ce tableau que le territoire sous la domination anglaise a presque quadruplé en 14 années et celui sous la domination française plus que sextuplé tandis que la partie indépendante est réduite aujourd'hui a un huitième environ de son ancienne superficie. Près des deux tiers de la population de rindo-Chiue sont plus ou moins soumis à la France, moins d'un tiers à l'Anglclcrre, et un peu moins d'un dixK^me reste sous la domination du Siam.
Quant à la sup(;rficie, 45 oour 100 en reviennent à l'Angleterre, 44 pour 100 à la France et 11 pour 100 au Siam indépendant.
Bibliographie. — Kous ajoutons à notre Bibliographie générale de l'Indo-Chine les quelques ouvrages suivants : Démanche, La France et le Siam au Laoa; Revue franc, de l'Etranger et des Colonies, 1893, t. XVII, p. 538. -- L'E lai-Tampon du haut Mékong; Ibid., t. XVIII, p. StiO. — Meichier. La question du Siam; Bullet. de la Soc. de Géogr. de Lille, 1893, t. XX, p. 8. — ProtocoU and Aareement between Great Uritain and France... fuly 51 and November 25, 1893; Par- Uamcntary Papers C.-7ti52; Londres, 1893. — Trotter, The Siameite Frontier; Scottish Geogr. Ma^., 1893, t. IX, p. 449. — Le Conflit Franco-Siamois; Bullet. de la Soc. de Gi'ogr. (le Tours, 1894, t. XI, p. 42. — Correspondance respecting the Affairs of Siam; Parliam. Popers, C.-7395; liondres, 1894, avec carte. — Lamington, Siam and Tonquin; Journal of Manchester Geogr. Soc., 1894, t. X, p. 06. — Prcnderçast, England and France in Indo-China; Impérial and Asiat. Quarlerly Review, n. sér., I89i, t. VU, p. 1. — Guillot, La France au Laos et la question du Siaîn; Bullet. de la Soc. de Géogr. de Lille, 1894, t. XXII, p. t>9 et 125. — Voulzie, V Etat-Tampon du Mt'hong; convention avec l'AngieletTe; Revue Iranr. de rKlraiiçir et des Colonifî«, 189», t. XIX, p. 47. — C.-L., Le traité Franco-Chinois; Rt'\ue des (iolonies, Paris, !'• année (1895), p. 5^25. — J. Mac Gregor, Through the liuffer-State; Londres, 1890, tig. et carte. — France et Grande Bretagne; déclaration (/u 15 janvier 1890; Revue générale de
SUPERFICIE EN
EIL. CARR<S
POPUL
En ISS}.
En 18»7.
Droit Internat, public; Paris, 3<* année (1896), p. 46.
INDO-CHINE FRANÇAISE. Nom officiel de l'ensemble des possessions françaises dans la péninsule Transgang et iquc. L'Indo-Chinc Française comprend : le ToNxiR, I'Annam, le Cambodge, la Cochinciiike et le Laos. II faut y joindre la zone neutre franco-siamoise (Laos occidental) de 25 kil. sur la rive droite du Mékong et la zone d*in/luence française au Siam. Tous ces pays sont décrits dans les articles du Dictiomiaire et du Supplément et il ne nous reste qu'à donner un tableau d ensemble statistique et nislorique (depuis 1883) sur nos possessions.
L' Indo-Chine Française sans les zones neutre et d'influence est limitée au N. par la Chine, à l'O. par le Mékong, qui la sépare d'abord de la Haute-Birmanie jEmpire Indo-Britannique) jusqu'à la rivière Nam- OuoK, puis des régions du Siam neutralisées ou mises sous notre inllucoce jusau'à la ville de Stung- Treng. A partir de ce point, la limite avec ces régions se rejette vers le S.-O. et se termine sur le littoral du golfe de Siam près de Muong-Krat. Au S. et à l'E. rindo-Chine est baignée par la mer de Chine.
On trouvera dans les articles To?ikik, Cmi.>e (suppl.) ci Cambodge («uop/.) la description détaillée des frontières et dans l'art. Indo-Cuink Isuppl.) la délimitation de la zone d'influence et ae la zone neutre. On peut évaluer la superficie totale de rindoXhine Française à 656500 kil. carrés ; elle est donc un peu plus étendue que la France. Si l'on y ajoute ia zone neutre dans laquelle la France exercé le droit de police, la supcrûcie totale de nos possessions en Indo-Chine s élèvera à 714000 kil. carrés, soit presQue une fois et un tiers la superficie de la Méli'opole. Avec la zone d'influence ce chilVre gn>ssirait jusqu'à 940000 kil. carrés, presque le double de la superficie de la France.
La population de l'Indo-Chine Française n'est pas connue exactement ; on peut l'évaluer approximativement à 23500000 hab. Avec la zone neutre elle serait de 24500000, et avec la zone d'influence 28500000 en chilTres ronds.
Cochinchine
Cambodge
Aniiam
Tonkin
flaul-Laos
Bas-Laos
Zone neutre française.
Total
Zone d'influence...
Total général
SUPERFICIE
en kil. carrés.
POPOt.
en 1P87,
CAiiriLB.
2931453 Sai^iuu.
2000000 Paom-1'enb.
6000000 Hué.
8500000 Hanoi.
k Louang-Pra< 4000000] bang.
( Rhong.
2ii3i453 4000000
Siam.
Comme on peut le voir d'après le tableau, la densité de la population n'est pas la même dans les différentes pÀrlies de notre territoire indo-chinois. Les deux a paniers à riz », la Cochinchine et le Tonkin, ainsi nommés à cause de leur fertilité, ont une population de 54 et de 77 hab. par kil. carré, tandis (lue le « fléau qui réunit lej anses de ces paniers », 1 Annam, n'a i!]u'une population très clairsemée : 26 hab. par kil. carré environ. Le Laos et le Cambodge sont presque aussi peuplés que l'Annam.
Commerce. — Le commerce de Tlndo-Chinc française (sauf le Laos, pour lequel on n'a pas encore de données statistiques) s'élevait, en 18%, au chifl're global de 255 098 751 fr. Ce chiffre se décompose ainsi qu'il suit : Cochinchine et Cambodge : importations, 55 828 290 fr. ; exi)ortations, 82608 48.5 fr.; total : 138 430775 fr. Annam ef Tonkin : importations. 29064605 fr. ; exportations, 9959 508 fr.; réexporU lions, 347 786 (t.; transit, 9438915 fr.; caboUgc, 28532390 fr.; total : 77 543294 fr., auauel il faut ajouter 39518605 fr. d'importation, d'exportation et de cabotage du numéraire pour arriver au total global énonce plus haut.
Le commerce de l'Annam-Tonkin est à peu près stationnaire depuis 1893. En efîet le chiffre total était de 78470534 fr. en 1893; il a monte à 83 842 675 fr. en 1894, pour descendre à 79 314 253 fr. en 1895 et à 77 34i5 294 fr. en 1896. L'abafesement a atteint presque dans la même proportion l'importation et l'exportation.
Quant au commerce spécial entre l'Indo-Chine et la France, voici comment il se présentait en 1806 : Importations de l'Indo-Chine en France, 16 7G8 524 fr. (contre 28 164 136 fr. en 1894), exportations de la France en Indo-Chine, 23344036 fr. (contre 16698 202 fr. en 1894). Le princinal article d'importation indo-chinoise est le riz |61 727 882 kilogr., représentant une valeur de 12049239 fr., contre 104134777 kilogr. et 24128254 fr. en 1894). Viennent ensuite : le poivre (1 561 341 kilogr., valeur 1327140 fr.), le courah ou amande de coco (479 765 fr.), la bourre de soie en masse (354112 fr.), les peaux brutes, les jaunes d'œuf, les résines, les huiles volatiles et les essences, l'albumine, etc. Parmi les principales marchandises françaises et étrangères exportées de France en Indo-Chine, il faut noter : les tissus, passementerie et rubanerie de coton : 6458537 fr. (contre 2 9291 82 fr. en1894) ; vins (3 475840 fr.); outils et ouvrages en métaux (20792G9 fr.); tissus de laine, tabletterie, bimbeloterie; fonte, fer et acier; sucres; machines et mécaniques, peaux préparées, etc.
Administration. — Un décret du 17 octobre 1887 confiait l'administration ^*upérieure de nos posses» sions à un gouverneur général civil de l'Indo-Chine, en lui conférant des pouvoirs étendus. Le 20 du même mois, un nouveau décret apportait de grandes complications dans la direction des affaires de l'Indo- Chine en décidant que le gouverneur général et les hauts fonctionnaires des Protectorats seraient nommés par décrets rendus sur la proposition du ministre des affaires étrangères et du ministre de la marine et des colonies. Le décret du 12 novembre 1887 réglait les attributions administratives du gouverneur général. Enfin le décret du 21 avril 1891, actuellement en vigueur, est venu réorganiser l'administration de rindo-Chine et a fait disparaitre la dualité de direction établie parle décret du 20 octobre 1887. On a donné au gouverneur général, qui fut alors M. de Lancssau, des pouvoii-s aussi étendus que possible, et on le rendit responsable de la défense intérieure et extérieure de l'Indo-Chine en mettant à sa disposition toutes les forces de terre et de mer. Ce haut fonctionnaire est dé|)ositaire de tous les pouvoirs de la Hcpublique ; la seule reî.triction mise à ses prérogatives est qu'il ne peut engager aucune négociation diplomatique sans l'autorisation du gouvernement de la Métropole.
Le gouverneur général a sous ses ordres un lieutenant-gouverneur en Cochinchine et des résidents supérieurs au Cambodge, en Annam et au Tonkin.
Un Conseil supérieur du gouvernement général de V Indo-Chine^ composé de tous les hauts fonctionnaires de la Cocliinchine, du Cambodge, de l'Aninin et du Tonkin, donne son avis au gouverneur frrnéral sur les Questions intéressant le gouvernei.iotit de rindo-Gnine qui lui sont srjuniises. Le dernier décret qui en ait réglé la composition date du 20 août 1889. Enfin, pour Tlndo-Cliine, c'est un décret du 15 octobre 1888, légèrement modifié le 50 octobre 1889, qui a fixé la composition du Conseil de défense. Tout récemment (juillet 1897) une modification a été appoi téc à ce décret de façon i donner une part plus large à la représentation des Chambres de commerce et des intérêts des colons en général.
L'administration locale est confiée aux fonctionnaires indigènes au Cambodge et dans l'Annara- Tonkin. Le poste de vice-roi de Tonkin a été supprimé en juillet 1897.
Situation financière. Budget. — 11 faut distinguer ici les budgets de la Cochinchine-Cambodge et ae l'Aimam-Tonkin. Si le premier se soldait parfois en excédents de recettes, le second a été en déficit constant .jusqu'en 1891, ce qui provenait surtout de la confusion du budget de guerre et du budget local. Pour établir un peu plus d'unité et d'ordre, le Parlement avait cru régler, à la fin de 1890, toutes les dettes du protectorat d'Annam-Tonkin moyennant un crédit de 12 millions de fr. Ou s'était aperçu
Çlus tard qu'il restait encore i U fin de l'exercice ^0 un déficit de 4 à 5 millions de fr. Mais ce déficit provient uniquement de ce que les frais militaires, c'est-à-dire les frais de souveraineté, ont été rais à la charge de l'Indo-Chine même, en grande partie. Si la France avait pris à sa charge toutes les dépenses de souveraineté comme il a été fait pour l'Algérie, la Tunisie et pour toutes les autres colonies, rindo-Chine aurait bénéficié de plusieurs millions pour son budget. En effet les dépenses militaires et maritimes totales dans la période quin- Îuennale 1887-1801 ont atteint le chiffre de 88200000 fr. Sur cette somme, 127 millions seulement ont été versés par la Métropole, le reste a été supporté par les budgets locaux de l'Indo-Chine (41 millions) et du Tonkin (20 millions).
En définitive les sommes mises par la Métropole à la disuosition du Protectorat n'atteignent pas le chîlTre aes dépenses militaires effectuées pendant la même période. Les recettes locales servaient donc à faire face non seulement à toutes les dépenses civiles, mais encore à une partie des dc|)enses militaires, c'est-à-dire des dépenses qui figurent au premier rang parmi celles de souveraineté.
C'est au premier gouverneur général civil, M. de lianessan, que revient l'honneur d avoir séparé le budget militaire et le bu^et local. Le budget purement militaire de rAnnam-'n>nkin, évalué annuellement à 25 millions de francs, est supporté actuellement par la Métropole et par l'apport ae la Cochinchine, dont le contingent a été réduit, de 11 millions qu'il était en 1890, à 8 millions en 1891, à 6 millions 1/2 en 1892, à 5 millions en 1893 et à 4700000 fr. en
Quant au budget local de l'Annam-Tunkin, alimente par la totalité des revenus du Tonkin et par une |)ortion des revenus de l'Annam (voy. Annam, «ut>p/.], il accuse des recettes toujours croissantes ucpuis 188(». A cette éi)oque, les recettes se chififraient i)ar2G08765 Diastres, elles ont monté à 5759 855 en 1890, à 4792502 en 1892, à 5 548014 en 1893 et à plus de 6700000 en 1894. Elles ont donc presque triplé en l'espace de 9 années. Les dépenses, OUI étaient toujours plus fortes que les recettes oepuis 1886 jusqu'à 1891, ont, au contraire, été plus faibles depuis 1892 (date de la séparation des deux budgets, local et mililaire). En 1892 elles éuient de 4435591 piastres, en 1893 de 5 399 890 piastres et en 1891 ae 6 500000 piastres environ, ce qui donne les excédents de recettes sur les dépenses : de 358911 piastres eu 1892, de 148124 Piastres en 1895 et de 200 000 piastres environ en 804 (la piastre valait à cette époque de 2'%50 à 2",80). Notons que tous les excédents de recettes proviennent du Tonkin, car ces derniers temps le Protectorat de l'Annam nous a occasionné beaucoup plus de dépenses que la portion de ses revenus entrant dans nos caisses ne nous permettait d'en couvrir. Le budget de la Cochinchine est au contraire dans une situation prospère depuis fort longtemps. Les recettes, de 26 millions de piastres en 188Y, ont monté à27 millions l/2en 1891 et à 35 190 000 en 1894. Les recettes du Cambodge, presque nulles jusqu'à 1892, commencent à s'accroître depuis la réfonne introduite par M. de Lanessan à cette époque et surtout d'après la création de l'union douanière avec la Cochinchine (voy. Cambodge, suppl., et Cochinchine, $uppt.).
La prise de possession par la France de toute la partie de la rive gauche au Mékong qui, jusqu'en
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1893, avait été occupé par les Siamois, occasionne à rindo-Chine des dépenses considérables, sans parler des 8 millions environ qu'ont coûté à la Métropole les opérations du Siam et nos premiers frais d'établissement dans le Laos. Ces dépenses ont été arrêtées au chiffre de 581 000 piasti*es (à 2",50) en conseil de protectorat pour le budget de cette portion de l'Indo-Chine en 1895.
Quant aux recettes, on n'a pu les constituer dans le même budget qu'à l'aide de contingents imposés aux divers budgets de l'Indo-Chine, à raison de 5/15 ou 225000 piastres à la charge de l'Annam- Tonkin, d'une somme égale pour la Cochinchine et de 5/15 ou 154000 piastres à la charge du Cambodge. Les ressources propres du Laos sont encore insignifiantes.
Voici d'ailleurs l'état des budgets locaux des différentes parties de l'Indo-Chine, en piastres (à 2'%80 environ) ;
CocbiDchiiic . .
Annam-Tonkiii Cambodge . . . .
Laos
RECETTES. DÉPENSES
IIisTORiQDE. — Nous coHtinuons la liste des évémcnts donnée dans notre premier article.
22 avril 1882. Prise de la citadelle de Hanoï par le commandant Rivière.
26 mars 1883. Prise de la citadelle de Nam-Diiih par le même.
19 mai 1885. Combat de Cau-Giay (pont de papier); mort du commandant Rivière.
7 juin 1885. Nomination du b' llarmand, commissaire général de la République française au Tonkin.
19 août 1885. Prise de Thuân-An et des forts à l'entrée de la rivière de Hué par l'escadre et les troupes de débarquement placées sous les ordres de l'amiral Courbet.
25 août 1885. Convention conclue à la cour de Hué par M. le D** Uarmand.
17 novembre 1885. Prise de la citadelle de Son- Tay (Tonkin) par l'amiral Courbet.
12 mars 1884. Prise de la citadelle de Bac- Niiih.
23 et 24 juin 1884. Combat de Hoa-Hoc (Dac-Lé).
12 août i884. Avènement du prince l'ng-Lich au trône d'Annam sous le chiffre de Uâm-Mghi.
6 septembre 1884. Nomination d'un résident général a Hué.
8 octobre 1884. Prise du camp retranché de Kep par le général de Négrier.
3 janvier 1885. Le général de Négrier enlève Nin-lîop aux Chinois et leur prend deux batteries Krupp.
13 février 1885. Prise de Lang-Son par le général Brière de l'isle.
18 février 1885. Convention relative au régime des mines de l'Annam.
25 février 1885. Prise de la porte de Chine de Nam-Koan, province du Kouang-Si, par le général do Négrier.
o mars 1885. Le général Brière de l'isle oblige les Chinois à lever définitivement le siège deTuyên- Kouang et entre dans la citadelle.
28 mars 1885. Combat de Ky-lx)ua (Tonkin).
9 juin 1885. Signature du traité de paix entre la France et la Chine (Ticn-Tsin).
5 juillet 1885. Occupation de la citadelle de Hué par le corps expéditionnaire sous le commandement du général de division de Courcy, commandant en chci.
19 septembre 1885. Couroimement deS.M. Dong- Klianh, roi d'Annam, par le général de division de Courcy, commandant en chef de la division de l'Annam et du Tonkin et résident général.
12 janvier 1886. Paul Bert est nommé résident général en Annam et au Tonkin.
27 janvier 1880. Organisation du Protectorat de l'Annam et du Tonkin.
4 février 1886. Oceuimtion de ThanhKouan par le commandant de Miribcl.
2 mars 1886. Le traité du 5 juin 1884 entre l'Annam et la France est rendu exécutoire.
3 mars 1886. Occupation de Laokaï par le colonel de Maussion.
15 juin 1886. Création du service subventionné des Correspondances fluviales.
50 octonre 188G. Occupation de Cao-Bang par Bl. le général Mensier.
11 novembre 1886. Mort de Paul Bert, résident général en Annam et au Tonkin.
27 novembre 1886. M. Bihuurd est nommé résident en Annam et au Tonkin.
21 janvier 1887. Prise de Ba-Dinh par le colonel Brissaud.
11 février 1887. M. Pavic, consul de France, après un intéressant voyage dans le Laos occidental où il a visité Xieng-Maî et Xieng-Sen, arrive à Louang- Prabang.
26 juin 1887. Convention additionnelle de Pékin entre la France et la Chine.
17 octobre 1887. Décret organisant l'Indo- Chine.
29 octobre 1887. M. Constans est nommé, à titre provisoire, gouverneur général de l'Indo-Chine.
19 juillet 1888. Créations des municipalités de Hanoï et Haîphong.
8 septembre 1888. M. Richaud est nommé gouverneur général de l'Indo-Chine.
5 octobre 1888. Les villes de Hanoï, Haïpliong et Tourane sont érigées en concession française.
2 janvier 1889. -Le décret du 8 septembre 1888 portant organisation de la justice au Tonkin est promulgué dans toute l'étendue de l'Indochine française.
28 janvier 1889. Mort de S. M. Doug-Klianh, roi d'Annam.
31 janvier 1889. Le prince Bûn-Lan, âgé de dix ans, est proclamé empereur d'Annam, sous le nom de Thanh-Thaï.
4 février 1889. Ouverture au commerce des magasins généraux de Haïpbong.
9 février 1889. Première réunion à Hanoï du Conseil supérieur de l'Indo-Chine.
10 mai 1889. M. Piquet est nommé gouverneur général de l'Indo-Chine.
27 août 1889. Décret instituant le contrôle de l'inspection des colonies dans le Protectorat de l'Annam et du Tonkin.
22 novembre 1889. Ouverture au commerce des porLs de Nha-Trang, Phan-Rang et Phan-Tliiet.
20 mars 1891. Création à Saigon de l'Institut microbiologique et de vaccine animale pour l'Indo- Chine.
21 avril 1891. Nomination de M. de Lanessan comme gouverneur général de l'Indo-Chine.
20 août 1891. Constitution des territoires militaires.
51 décembre 1891. Organisation des municipalités de Hanoï et de llaïphong.
l*' avril 1892. Arrêté modifiant les attributions des résidents supérieurs en Annam et au Tonkin
5 janvier 1895. Promulgation dans toute l'Indo- Chine de la loi portant établissement du tarif général des douanes.
4 avril 1895. Occupation de Stnng-Treng et del'ile de Khoue par nos troupes.
20 août 1895. Occupation de Chantaboun par nos troupes.
l**" octobre 1895. Traité de paix avec le S am.
10 février 1894. Création d une Chambre d'agriculture au Tonkin.
2i mars 1894. Lancement du Ba-Hou, vapeur de la Compagnie des Correspondances fluviales destiné à faire les voyages de Hanoï à Laokaï.
24 avril 1894. Institution d'une Cour d'appel au Tonkin.
21 septembre 1894. Décret sur le Conseil de Protectorat de l'Annam-Tonkin.
24 décembre 1891. Inauguration du chemin de fer de Phou-Lang-Thuong à Lanj^-Son.
29 décembre 18Ô4. Rappel de M. de Lanessan, gouverneur général.
15 janvier 1895. Convention diplomatique entre la France et la Grande-Bretagne relative aux liniilcs des sphères d'influence des deux puissances en Indo-Cliine.
24 mars 1895. Arrivée à Haïpbong de M. Rousseau, nouveau gouverneur général.
15 avril 1895. Arrivée à Hué de la première caravane de marchands laotiens.
10 février 1896. Emprunt du Tonkin.
10 décembre 1896. Mort de M. Rousseau.
27 décembre 1896. M. Doumer est nommé gouverneur général de l'Indo-Chine.
Bioi.iOGRAPUiE. — Nous avons donné dans Vart. Lndo-Ciiiïie la liste des principales publications qui touchent à l'Indo-Chine française; nous la complétons par l'énuraération des ouvrages ou articles importants parus après 1885 : Peliton, Voyage (tans V Indo-Chine; Bullct. de la Soc. de Geogr., 1884, p. 564. — Seplans, Les Français en Indo-Chine jusqu'à la liévolution; Bullel. de la Soc. Bretonne de Geogr., Lorient, 1884, p. 205. — Du même, V Indo-Chine Française; Paris, 1887, in-8''. ^- Sievers, Die Hydrographie des ôstlichen Indo- China; Zeitschrift. fur wissenschafl. Geogr., 1884, n* 2. — Doudart de Lagrée, Exploration du Me- Kong (extraits de ses manuscrits par A. de Villem»*reuii); Paris, 1884, carte. — Bouiuais et P;m!i:s, L'Indo-Chine Française contemporaine; Paris, 1^85, 2 vol. — Des mêmes, La brance en Indo- Chine; Paris, 1887, iu-18. — Boulangier, La co'onisalion de V Indo-C/iine ; Revue marit. et colon.,
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1885, f. LXXW, p. 87. — P. Bourde, De Paris à Tonliin; Paris, 1885. — F. Garnier. Voyage d exploration en Indo-Chine; Paris, 1885, avec^ caries (ôdit. populaire du grand ouvrage mentionné dans notre article). — Neis, Voyage en Indo-Chine^ Siam^ Tonkin; Bullet. de la Soc. de Géogr. commère, de Paris, 1885, p. 5, carte. — L. Yignon, Indo-Chine Française; Revue colon, internat., 1885, t. I, p. 370. — Lefcbvrc, Souvenirs de l'Indo-Chine; Paris, 1886, in-18. — Brau de Saint- Pol Lias, Au Tonkin, en Cochinchine et au Cambodge; Bullet. de la Soc. de Gcogr. comraerc. de Paris, 1886, p. 11. — Les limites occidentales du Tonkin et de l'Annam; Ibid., 1886-1887, t. IX. p. 591, carte. — Dclroyat, La France dans C Indo- Chine; paris, 1887, in-'l8. — Du môme. Possessions françaises dans V Indo-Chine; .1888, in-18, carte (ouvi-agc de polémique). — Du môme, îiotes sur l'organisation générale, civile et militaire de rindo-Chine ; Vins, 1888, in-8«. — J.-Y. Barbier, De l'application... en ce gui concerne les noms géographiques de l'Indo-Chine des régies posées par la Société de Géographie de Paris; Nancy,
1887, plaquette in-8*. — llarmand, L' Indo-Chine Française; Paris, 1887, in-8'. — C. Gauthier, De Bangkok à Safgon par le Laos et le Mékong ; Bullet. de la Soc. de Gcogr. commcrc. de Paris,
1888, t. X, p. 299. — J. Lafitte, La vérité sur le Tonkin, l'Annam, le Cambodge et la Cochinchine ;^tkns, 1888. — De Lanessan, U Indo-Chine française; Bullet. de la Soc. de Gcogr. coramerc. de Paris, 1888, t. X, p. 249. — Du même, Llndo- Chine Française; Paris, 1889, in-8', 5 caries. — Du même, La colonisation française en Indo- Chine; Paris, 1895, in-8'* (ces deux derniers ouvrages sont fort documentes et contiennent des Tues d'ensemble d'une haute importance). — E. Jung, Die franzôsische Desilzungen in Ilintci'indien; Ausland, 1888, n® 47. — A. Faure, Les Origines de l'empire français de l'Indo-Chine; Revue de Gcogr., t. XXII, XXUI cl XXIV, 1888-
1889, — F. Gerbié, Rapport au comité industriel et commercial de Normandie sur sa mission en Indo-Chine; Rouen, 1889. — Voulzie, Dm Mékong au Fleuve Itotige. Exploration Pavier; Revue française, Paris, 1889, t. IX, p. 216, carte. — Rosset, Indochinesische Stâmme; Ausland, 1890, p. 505, 636 et 669. — Mevniard, Le second Empire en Indo-Chine; Paris, 1^91, in-8*. — J. Chaille^- Bert, La Colonisation de V Indo-Chine; Pans, 1892. — E, Delbard, Le gouvernement de V Indo- Chine; Annales de l'Extrême-Orient, 1892, t. XV, p. 541. — Gouin, Le climat de l'Indo-Chine; Revue scientif., 1892, t. XLVIII, p. 367. — Lemire, Du Fleuve Itouge au Mékong, notre domaine indo-chinois; Bullet. de la Soc. de Géogr. commerc. de Paris, 1891, t. XllI, p. 9. — Du môme. Les frontières de l'Annam-Tonkin avec le Siani et la Birmanie; Ibid., 1892, t. XIV, p. 414. — Du môme, Sotre domaine indo-chinois en 1893 ; Bullet . de la Soc. de Géogr. de Lille, 1894, t. XXI, p. 133 avec carte (voy. aussi Bullet. de la Soc. de Géogr. de Lyon, 1894. t. XII, p. 505). — P. Mnccy, Deux ans d'exploration commerciale en Indo-Chine (1889-1891) ; p. 19. — Les deux Missions de Pavic en Indo- Chine; Nouvelles géographiques, 1892, t. II, p. 10. — Prince llenri aDrléans, Une excursion en Indo-Chine; de Hanoi à Bangkok; Paris,
1892, in-8». — Du même, Autour du Tonkin; Paris, 1893, cartes ^traduit en anglais en 1894 h Londres). — M. L., La route française de l Indo- Chine; Bullet. de la S6c. de Géogr. commerc. de Paris, 1891, t. XIII, p. 161. — Bauchct, Cartes topographiques de l'Indo-Chine Française; Revue Géogr. Internat., 1892, t. XVII, o. 257. — Thomé, Les forêts de l'Indo-Chine; Bullet. de la Soc. de GcogT. de Lyon, 1892, t. IX, p. 546. — Aymonier, La langue française en Indo-Chine; Revue scientif., 1892, t. XLVn, p. 289 et 328. — P. Lefevre- Poiitalis, Note sur quelques populations de Vlndo- 67»i;if; Journal Asiat., 8-sér., 1892, t. XIX, p. 237. — E. Delbard, Mouvement commercial en Indo- Chine; Annales de l'Extrême -Orient, 1892, t. XV, p. 185. — Waurel, Histoire et mœurs de V Indo- Chine; Bullet. de la Soc. de Géogr. de Toulouse,
1893, t. XII, p. 495. — G. Curzon, Journeys in French Indo-China; Geoçr. Journ., 1893, t. II,
I). 97 et 111 (trad. en abrégé par Gueruet dans le iullet. de la Soc. Normande de Géogr., 1894, t. XVI, p. 273). — 0. Ehlers, Im Sattel durch Indo- China; Berlin, 1894, 2 vol. in-8». — Prélat, Les Français en Indo-Chine; Etudes religieuses, philosophiques, etc., Paris, 1894, t. LXI, p. 28. — E. Saladin, Indo-Chine Française. Notes de Voyage; Revue franc, de IKl ranger cl des Colonies, "1894, t. XIX, p. 201. — Mercié, De l'Annam au Méhong; Ihid.. 1805, p. 715.
INDORE (Imle). Voy. art. — A 554 m. d'ailil.. sur la rive g. do la K'alki, près do son confl. dans
la rive dr. du Kân, tribut, g. du Serpa ou Sipra, am. dr. du Tchambal; aui. station du ch. de fer de Khandoua (ligne Bombay-Allahabad) à Adjmir (Bombay-Radjpoutana); 22*42' lat. N., 73*3r5(r loogit.E. 92 330 hab. (avec les cantonnements). — Cette capitale a été fort améliorée comme drainage, provision d*eau et éclairage. Elle fait un commerce assez important de céréales franches de droit, a un grand dépôt d'opium qui expédie annuellement 12000 à 14000 caisses de 65 kilogr., et la filature à vapeur du Maharadjah possède plus de 10000 broches et produit annuellement plus de 260000 kiiogr. de iîl de coton. — Outre le palais principal. Indore a le Lal-Bagh avec une belle ménagerie, et un parc où l'on chasse l'antilope au léopard. C'est dans les cantonnements anglais que se trouvent le dépôt d'opium, un bazar assez important et un hôpital des mieux aménagés de l'Inde. \a parc de la Résidence, arrosé par le Kân, est peut-être le plus beau de l'Inde. Outre le collège Radikoumar oui appartient au gouvernement anglais, relève de 1 Université de Calcutta et instruit de quinze à vingt fils de radjahs, il y a un collège d'environ 200 élèves, sans compter une école de la mission presbytérienne-canadienne. La ville hindoue a l'Ecole supérieure du Maharadjah pour les fils des brahmanes du Dekhan et des banquiers de la principauté.
INDRE. Département de la région centrale de la France. Voy. art. — Nous donnons ici les dernières statistiques.
Proddctioxs naturelles et coltcres. — Le territoire agricole comprenait, en 1892, 658591 hect. (sur 679530 hect. de la surface totale du département), dont 620233 hect. de la superficie cultivée et 38 358 hect. de la superficie non cultivée. Voici le tableau détaillé des diverses catégories de terrains :
Hectares.
Terres labourables 439713
. Vignes 15911
Prés naturels 57 878
Herbages pâturés permanents 16 li9
Bois et forêts 88026
Cultures arborescentes en niasse. ... 1033
Verpers 795
Jarains de plaisance, parcs 730
Superficie cultivée 6S0 233
Landes, pâlis, bruyères, etc 29 287
Terrains rocheux et incultes 3 533
Terrains marécageux 5 41 4
Tourbières 124
Superficie non cultivée... 38358
D'après les données du ministère du l'agriculture, le département avait, en 1893, 11 148 hect. de forets communales et d'établissements publics, en tout 13305 hect. de bois soumis au régime forestier.
En 1882, les 651 626 hect. du territoire agricole étaient répartis entre 87 2i3 propriétaires, représentant 129 33i cotes. La valeur vénale de ce territoire était de 433632175 fr. en 1851 et de 739151 874 fr. en 1880. La valeur vénale de l'hectare passait ainsi de 666 fr. à 1134 fr., et s'élevait en 1884 a 1142 fr. Quant au revenu de l'hectare, il s'élevait de 20 fr. à 55 fr. Le revenu net du territoire était évalué à 13 152573 fr. en 1851, et à 22 986504 fr. en 1880.
La population agricole était de 176431 personnes, soit 60,9 pour 100 de la population iolale, qui était de 292868 en 1891, parmi lesquelles on comptait 28 543 patrons des deux sexes. 21 395 agriculteurs des deux sexes cultivaient eux-mêmes leur propriété; les fermiers, métayers et colons étaient au nombre de 8728, les petits propriétaires travaillant pour autrui atteignaient le chilfre de 12545, les i'orestiers et les bûcherons étaient au nombre de 561 ; le sixième environ des agriculteurs était donc propriétaire du sol ou'il cultivait. En 1892, la culture minuscule, de 0 à 1 hect., comprenait 15 292 hect., la petite culture, de 1 à 10, 73103 hect., la moyenne, de 10 à 40. 105 195 hect., et la grande, au-dessus de 40 hect., 454556 hect.
Le département a produit en 1896: 1929834 hcctolit. de froment (en moyenne 1 543 167), 36 468 de méteil (en moyenne 28617), 223640 de seigle (en moyenne 156560), 335574 d'orge (en moyenne 306970), 32640 de sarrasin, 1897660 d'avoine (en moyenne 1 606 182), 929 448 quintaux de pommes de terre, 1 568 325 de betteraves fourragères, 3218591 de fourrages de toute nature, 67 de filasse de chanvre cl 71 de graine, 145185 de bcltcravci à sucre, 123 629 heclolil. de vin jwur 14 652 hect. de vignobles, 28 011 de cidre, 12220 de gr.iinos de colza, 57)44 de navellc, 18 407 quintaux de châtaignes, 6155 de noix, 47 159 de pommes à cidre, 2073 do prunes.
Le pays pr»s5('de de nombreux animaux de ferme. On y complait en 1890 : 26657 chevaux, 321 mulets, 13 698 ânes, 138162 bœufs, 468318 moutons, 100863 ijorcs, 38 697 chèvres.
La région a produit 509 472 hectolit. de lait et 3821 quintaux de laine; 15247 ruches d'abeilles ont donné 99105 kiiogr. de miel et 6099 kiiogr. de cire.
I.NDcsTniE ET coxHERCE. — L'Iudrc, au point de vue industriel, occupe le 39* rang parmi les défiariements français. La valeur totale des produits de son industrie est de 50 038000 fr. Le chilfre des aiïaires de la succursale de la Banque de France à Châteauroux était en 1895 de 14 millions de fr., en diminution de plus de 4 millions sur le chifTrt*. accusé par les précédents exercices. Le produit des contributions airectes et des contributions indirectes a atteint en 1894 le chitTre de 10902885 fr. Le nombre des établissements industriels de l'Indre était en 1894 de 434, munis de 548 machines de la force totale de 4279 chevaux- va peur, soit : carrières et mines, 134 chevaux-vapeur, usines métallurgiques, 78 ; chantiers agricoles, 2331 ; usines de produits alimentaires, 683; usines de produits chimiques ou tanneries, 138 ; manufactures ne tissus et de vêtements, 637; papeteries ou ateliers destinés i la fabrication d'objets mobiliers et instruments, 64 ; chantiers pour la construction des l>âtimenls, 149; services publics de l'Etat, 65 chevauxvapeur.
Lo chifTre des redevances payées par l'industrie minérale s'est élevé à 1016 fr. en 189."». La consommation de la houille a atteint 96300 tonnes.
Voies de coMMtmicATioif. — Leur développement en 1897 était de 6405 kil., dont 306 kil. de chemins de fer, sur les lignes suivantes qui relèvent toutes de la Compagnie d'Orléans : 1** de Paris à Toulouse, par Châteauroux et Argenton (100 kil.); 2* de Tours à Montluçon, par Châteauroux et la Châtre (109 kil.); 3« de Champillet-Vrciers à Lavaud- Franche (5 kil.J ; 4® de Poitiers au Blanc et à Argenton (5o kil.); 5<* de Blanc à Montmorillon (12 kil.); O» de Porl-de-Piles au Blanc (16 kil.); 7« d'Issoudun à Saint-Florent (9 kil.).
— Routes nationales (404 kil.); — chemins de grande communication (3399 kil.) ; — chemins vicinaux ordinaires (2296 kil.).
Statistique administrative. — Ce département comprend 4 arrondissements (Le Blanc, Châteauroux, préfecture, La Châtre, Issoudun), 23 cantons, 245 communes. — Arcliidiocèse de Bourges, suOraganls : Clermont, Limoges, Sainl-Flour, le Puy et Tulle ;
Îietit séminaire a Saint-Gaultier. — Académie de 'oiliers; lycée do Châteauroux; collèges communaux au Blanc,' la Châtre, Issoudun; institutions secondaires k Issoudun, Lourdoueix; écoles normales d'instituteurs et d'institutrices à Châteauroux. — Cour d'appel à Bourses; cour d'assises à Châteauroux ; tribunaux civils à Châteauroux, Issoudun, la Châtre, le Blanc; tribunaux de commerce i Châteauroux et Issoudun. — Subdivisions militaires (le Blanc, Châteauroux) du 9^ corps d'armée (Tours).
— 9* légion de gendarmerie (Tours). — 11« inspection des ponts et chaussées, — Sous-arrondissement minéralogique de Bourges, de l'arrondissement de Poitiers (eu vision du Centre). — 4" région agricole (Centre). — 20* conservation de forets (Bourges).
Localités principales. — Châteauroux, 23805 hab. — Issoudun, 14115 hab. — Le Blanc, 6765 hab. — Argenton, 6120 hab. — Buzançais, 4915 hab. — La Châtre, 4850 hab. — Levroux, 4075 hab. — Chàtillon, 3630 hab. — Valençay, 3430 hab. — Chabris, 2835 hab. — Villedieu-sur- Indre, 2720 hab. — Ardentes, 2665 hab. — Déols, 2065 hab. — Beuilly, 2610 hab. — Chaillac, 2605 hab. — Neuvy-Saint-Sépulchre, 2600 hab. — Vatan, 2460 hab. — Saint-Marcel, 2455 hab. — Saint-Gaultier, 2420 hab. (tous ces chilfres sont comptés avec la comm.).
Population. — L'Indre comptait, en 1896. 289 205 hab., ce qui plaçait ce département au 64* rang nour la population absolue et au 78* pour la population spécifique, qui est de 41,87 uar kil. carré. La population urbaine était en 1891 oc 80636 hab., et la population rurale de 227 232 hab. Depuis 1801 ce département a gagné 83 578 hab. Les étrangers sont au nombre de 417 personnes, parmi lesquelles on compte : 214 Belges, 51 Allemands, etc.
INDRE-ET-LOIRE. Département de la région centrale de la France. Voy. art. — Nous donnons ici les dernières statistiques.
Productions naturelles kt cultures. — Le territoire agricole comprenait, en 1892, 577 567 hect. (sur 611370 hect. de la surface totale du département], dont 552054 hect. de la superficie cultivée et 25513 hect. do la superficie non cultivée. Voici le tableau détaillé des diverses catéjurics de terrains :
Terres laliourablM 345 ii7
ViKues 59 6ai
Prés naturel». . . 35212
Herbages pâturés et permanents 1556
Bois et forêts 109 274
Cultures arborescentes en masse. ... 185
Vergers 450
Jardins de plaisance, parcs 2 495
Landes, pàtis, bruyères, etc 22403
Terrains rocheux et inculu**^ 1 117
— marécageux 1877
Tourbières 116
Su|»erficie non cultivée... 25513
Territoire agricole 577507
D'apri»s les données du minislôrc de l'agriculture, le déparloment avait, en 1893, 8801 hcct. de forêts domaniales.
En 1882, les 576 731 hcct. du lerriloire agricole étaient répartis entre 89350 propriétaires, représentant 155221 cotes. La valeur vénale de ce territoire était Je 607 902442 fr. en 1851 et de 1 122890235 fr. en 1880. La valeur vénale de l'hectare passait ainsi de 1034 fr. à 1947 fr., et s'élevait en 1884 à 1959 fr. Quant au reTonu de l'hectare, il pasNait de 30 fr. è 60 fr. Le revenu net du territoire clait évalué à 17580029 fr. en 1851 cl à 34971 526 fr. en 1880.
La population agricole était de 170022 personnes, soit 50,4 pour 100 de la population totale, qui était en 1891 de 347 298 hab., parmi lesquels on comptait 36293 patrons des deux sexes. 24619 agiiculteurs des deux sexes cultivaient eux-mêmes leur propriété; les fermiers, métayers et colons étaient an nombre de 7511 ; les petits propriétaires travaillant pour autrui atteignaient le chilTre de 14071; les forestiers et les bâcherons étaient au nombre de 072; la majorité des patrons agriculteurs ou le 7* environ de la population agricole était donc propriétaire du sol qu'elle cultivait. En 1892, la culture minuscule, de 0 à 1 hect., comprenait 9968 hcct., la petite culture, de 1 à 10, 110121 hect., la moyenne, de 10 à 40, 167370 hect., et la grande, au-dessus de 40 hect., 279132 hect.
hectolit. de froment (en moyenne 1 540 113), 32500 de méteil (en moyenne 40068), 124800 de seigle (eu moyenne 121575), 193000 d'orge (en moyenne 215863), 6750 de sarrasin. 2181 250 d'avoine (en moyenne 1720057), 5600 de maïs, 272 de millet, 1 007 500 quintaux de pommes de terre, 3560000 de betteraves fourraçères, 2137 750 de fourrages de toute nature, 8094 de filasse de chanvre et 2106 de graine, 55 500 de betteraves à sucre, 17 de houblon, 915750 hectolit. de vin pour 49500 hect. de vignobles, 452 de colza, 224 de navette, 609 d'œillette, 840 quintaux de châUipes, t5800 de noix, 90000 de pommes de cidre, 110 de prunes.
Le pavs possède de nombreux animaux de ferme. En 1896" on y comptait : 42600 chevaux, 630 mulets, 7120 Unes, 118330 bœufs, 137 800 moutons 65400 porcs et 15900 chèvres.
I>a ré^on a produit 1 276 275 hectolit. de lait et 1888 quintaux de laine; 7840 ruches d'abeilles ont donné 101920 kilogr. de miel et 70560 kilogr. de cire.
IxDDSTBiE ET COMMERCE. — L'Iudrc-et-Loire, au point de vue industriel, occupe le 53* rang parmi les départements français. La valeur totale des produits de son industrie est de 41746000 fr. Le chiffre des affaires de la succursale de la Banque de France à Tours est de 57496200 fr., en augmentation de 7 millions sur le chilTre accusé par le précédent exercice. Le proiluit des contributions directes et celui des contriuutions indirectes atteint 19179 612 fr. Le nombre des établissements industriels de l'Indre-et-Loire était en 1894 de 468, pourvus de 595 machines de la force totale de 4899 chevaux-vapeur, soit : 5280 carrières et mines, 189 chevaux-vapeur; usines métallurgiques, 242; chantiers agricoles, 1853; usines de produits alimentaires, 455; usines de produits cnimiaues ou tanneries, 529; manufactures de tissus et ae vêtements, 292; papeteries ou ateliers destinés à la fabrication d'objets mobiliers et instruments, 566; chantiers pour la construction des bâtiments, 1022; services publics de l'Etat, 132.
La consommation de la houille a atteint 151 400 tonnes en 1895.
\oiEs DE coHMU!<icATioN. — Leur développement en 1897 était de 8057 kil., dont 709 kil. de chemins de fer, sur les lignes suivantes relevant de de la Compagnie d'Orléans, l'Etat ou de Compagnies départementales. A l'Orléans : 1» de Paria à fiordeaux, par Tours (77 kil.); 2* de Tours à Nantes, (50 kil.) ; 3» de Paris à Tours, par Vendôme (29 kil.) ;
INÉBOLI — IN-ZIZE
4» de Tours au Mans (53 kil.); 5» de Tours à Vierzon (24 kil.); 6» de Tours à Chûleauroux, iwr Loches (62 kil.); 7» de Port-de-Piles au Diane, par le Grand-Pressigny (51 kil.). — A l'Etat : 8» de Tours aux Sables-dOlonne, par Chinon (60 kil.) ; 9» de Port-Boulet à Port-de Piles, par Chinon (53 kil.) ; lOode Ligré-Hivière à Bichelieu (16 kil.) : il» de Chàteau-du-Loir à Saumur (12 kil.); 12* de Châteaurenault à Saint- Pierre-des-Corps (33 kil.). — A la Compagnie départementale : 13* de Port-Boulet à Cftâteaurenault (103 kil.); 14» du Grand-Pressigny à Esvres (63 kil.); 15» de Ligueil à montrésor, par Loches (43 kil.). — Routes nationales (317 kil.) ; — chemins de grande communication (1837 kil.); — chemins d'mtérêl commun (969 kil.) ; — chemins vicinaux ordinaires (4059 kil.). — 4 rivières navigables ;162 kil.). Canal de jonction du Cher à la Loire (2^",5).
Statistique administrative. — Ce département conmrend 3 arrondissements (Chinon, Loches, Tours, préfecture), 24 cantons, 282 communes. — Archidiocèse de Tours (suffraçants : le Mans, Angers, Nantes, Laval), grand séminaire, petits séminaires à Tours et à Ligueil (annexe) ; collèges Saint-Grégoire à Tours. Saint-Catien, de la Sainte-Face à Tours. — Académie de Poitiers; école préparatoire dé médecine et de pharmacie à Tours ; lycées de garçons et de fdies à tours; collège communal à Chinon; école normale d'instituteurs à Loches, d'institutrices à Tours; écoles primaires supérieures de garçons à Amboise et & Tours, de filles i Tours. — Cour d'appel è Orléans ; Cour d'assises à Tours ; tribunaux civils à Cbinon, Loches et Tours ; tribunal de commerce i Tours. — Subdivision milituire du 9* corps d'armée f Tours). — Z* légion de gendarmerie (Tours). — 11* inspection des ponts et cliaussées. — Sous-arrondissement minéralogique (Tours) de l'arrrondissemenl de Poitiers (division du Centre).
— 4» région agricole (Centre). — 19* conservation des forêts (Tours).
LocALiTi^s PRiNaPALEs. — Tours, 63 265 hab. — Chinon, 6185 hab. — Loches, 5180 hab. — Châteaurenault, 4490 hab. — Amboise, 4465 hab. — Saint'Symphorien, 3580 hab. — Bichelieu, 3520 hab. — Langeais, 3310 hab. — Bléré, 3270 hab.
— Bourguetl, 3100 hab. — Saint- Cvr-sur-Loire, 2540 hab. — Sainte- Maure, 2515 hab. — Joué- Us-Tours, 2460 hab. — Chouzé-sur- Loire, 2420 hab. — Vouvray, 2360 hab. — Saint-Pierredes-Corps, 2330 hab. — La Biche, 2320 hab.
— Azay-le-Bideau, 2280 hab. — Gcnillé, 2200 hab. — Ligueil, 2120 hab. — Fondettes, 2110 hab.
— Montlouis, 2055 hab. — Saint-Mars-la-Pile, 2005 hab. (tous ces chiffres sont comptés avec la comm.).
Population. — L'Indre-et-Loirc comptait, en 1896, 337064 hab., ce qui plaçait ce département au 50* rang pour la population absolue, et au 52* pour la population spécifique , qui est de 54,56 hab. par kil. carré. La population urbaine était en 1891 de 92827 bab., et la population rurale de 254471 hab. Depuis 1801, ce département a pgné 68140 hab. I«es étrangers sont au nombre de 124 i personnes, parmi lesquelles on compte : 277 Belges, 194 Suisses, 142 Allemands.
INÉBOLI (Turquie d'Asie). Voy. art. — Ch.-l. de cant.; 41'58' lat. N. et 31*25' longit. E. 8850 hab. (en 1894), dont 1645 Grecs, 230 Arméniens et 8 Juifs). — Le mouvement du port pour h période ouinquennale 1887-1891 donne une moyenne annuelle représentée assez exactement par le chiffre de la dernière année, qui a été de 2220 navires avec 383 421 tonnes, dont 37o 954 pour378 vapeurs et 9467 pour 1842 voiliers. Les pavillons se divisent comme suit : 82 vapeurs (104397 tonnes) et 1859 voiliers (8685) ottomans, 93 vapeurs (105151) autrichiens, 92 vapeurs (89002) et 1 voilier (194) russes, 10 va-
rsurs (14089) français, 1 vapeur (1315) anglais cl voiliers (588) grecs. L'exportation a chiffré 6 215 630 fr., dont 3240400 sur la Turquie, 1987170 sur l'Angleterre, 849940 sur la Franre, 92800 sur l'Autriche, 18800 sur l'ItaUe, 17 920 sur la Russie, 5600 sur l'Allemagne et 3000 sur la Grèce. Fn importation, qui montait à 5031380 fr., l'Anglcterre compte pour 2545000, la Turquie pour 1088000, l'Autriche 569750, la France, 393 480, l'Allemagne 233200, la Russie 165500, l'Italie 22050, la Grèce 12400 et la Roumanie 2000 fr.
— Jetée de 700 m. de long sur 8 m. de large en construction. Bâtie sur une colline boisée et ravinée dont le sommet atteint 250 m., la ville est en partie masquée de la mer par une falaise à pic haute de 65 m.
INHANGOU (Afrique). Voy. Gouvk.\.
INIFEL. Poste du Sahara Algérien. Voy. IIassi- Imfkl [suppL],
INKERMANN. Bg d'Algérie. Voy. aW. — 870 hab. (1896); et avec la comm., 4455, dont &40 Français et assimilés, sur 16147 hect. Puits arlésiens |
creusés prèsduChélifT; barrage-déversoir de FOued- Riou ; fabrique do chaux, de pWtre, tuileries et briqueteries ; usine à triturer le minerai de soufre des carrières de Mazouna. A 1800 m., carrières de pierre blanche très estimée, qu'on exporte sur tous les points du déparlement d'Oran. — Inkermann n'est plus ch.-l. de comm. mixte; ce rang a passe, près de là, a Renault, dans le Dahra.
INNSBRUCK (Tyrol). Voy. art. — Point de départ d'une ligne ferrée sur Bregenz. 23 320 hab.
IN-RAR. District du Tidikelt (Touât, Sahara français], è env. 50 kil. 0. d'In-Çalah. Il est situé au pied S. de Fescarpement formé par Fassi$e inférieure du plateau de Tademaït; c'est de la déclivité de ce plateau que sortent les sources abondantes
aui alimentent ses oasis. Celles-ci sont au nombre e 7 avec autant de ksour et comptent 140000 palmiers, peu productifs : aussi le district a-t-il peu de commerce; on y élève cependant beaucoup ae chameaux et de moutons adetnan (espèce à poil). Le district compte 7 ksour, dont le principal , appelé ksar Lekhal, est un marché fréquenté par les Touareg. En dehors des Nègres purs ou métissés, esclaves ou serfs, formant le fond de la population de toutes les oasis du TouAt, les indigènes de FIn-Rar sont des Arabes sédentaires, auxquels on donne le nom de Touareg Blancs [el-Béiodh) sans doute |)arcc
?|u'il8 ont adopté le costume des Touareg, dont une raction appartenant aux lloggar campe sur leur territoire. D'après Déporter, la population s'élève à 2975 hab., dont 1580 Arabes, 250 Touareg, 712 Ilarralin ou mulâtres et 433 Nègres.
INTCHATKAB. V de FAbyssinie (Afrique orient.), cap. du Semen, à 470 kil." N. d'Addis-Ababa, sur la rive dr. du Megachir, sous-affl. g. du Uennat, aifl. g. du Takazzé; par env. 13*7' lat. N. et 35" 47' longit. E.; è 3181 m. d'altit.
INVERCARGILL (Nouvelle-Zélande). Voy. art. — 46'* 35' lat. S. et 166' 30' longit. E. 7960 hab. (dont 3010 pour North, East et South Invercargill). — U barre d'entrée de New River a 5",50 d'eau a marée basse, et les navires tirant 3 m. peuvent remonter jusqu'à la ville. — Brasseries, distilleries, fonderies, cordonneries et nombreuses scieries. En 1893 l'exportation s'est élevée i 17025575fr. ; les principaux articles sont la laine, les grains, le fromage, le bois en quantité, les lapins, les huîtres et les viandes et poissons glacés; Fexportation du mouton conservé seule a fait de Bluff Harbour un port important, oui reçoit les navires tirant plus de 7 m. — - L'Athénée d'Invercargill est le plus beau de la Nouvelle-Zélande. La ville a un magnifique parc de 80 hect. C'est le point central d'où partent les touristes pour aller visiter au N. le fameux District des Lacs.
INVERELL (Australie). Vov. art. — A 465 kil.N. de Sydney, sur le haut Mac intyre. 2570 hab. (4580 avec le township) en 1891. — Inverell est aujourd'hui un centre, non pas seulement de vignobles, mais encore de céréales, sans omettre de beaux pâturages. — Mines d'étain et gisements diamantifères.
1NVERNES8. Comté de la Nouvelle-Ecosse (Dominion). Voy. art. — 25 779 hab. en 1891, sur 3289 kit. carrés et non sur 3587.
INVERNESS. V. d'Ecosse. Voy. ar/. — 20 855 hab. (en 1891). — Mouvement du port en 1893 : entrée 3408 navires avec 430554 tonnes de jauge (374776 pour 2700 vapeurs, dont 2680 pour 10 étrangers), dont 116Ji2pour 70 étningers ; sortie 3419 avec 419396 (363673 pour 2706 vapeurs, dont 1858 pour 8 étrangers), dont 10524 pour 67 étrangers.
INZEGMIR. District du Touât propre (Sahara français), au S. des OuIed-Si-Hamou-ben-eMladj. Il est situé sur la rive gauche de l'Oued-Messaoud, dont le sépare une vaste Sebkha ou dépression saline. Il comprend 13 ksour, dont le plus important, Ksar-el-Keoir ou Inzegmir, est une bourgade de 1300 hab., avec un marché très fréquenté par les nomades et les caravanes. La population du dii^lrict, d'environ 8000 hab., se com))ose de ChcuiTa ou Chérifs, d'Arabes sédentaires, de Zcnatas et de Noirs purs ou métissés.
Ses 230000 palmiers produisent en abondance des dattes d'assez bonne qualité, surtout recherchées par les nomades: il a aussi des jardins bien entretenus et de grandes cultures de blé et d'orge, arrosées par lesl>elles foutaines qui jaillissent du pied du plateau à l'E. ; mais il est surtout renommé pour son henné, oui a fait donner au pavs le surnom de Touât-el-Henné et qui donne fieu à des relations très suivies avec les négociants du M/ab. L'industrie locale produit quelques tissus de laine et de coton. — (Déporter, Extrême Sud de C Algérie.)
IN-ZIZE, ou In-Hiiiaoc. Point d'eau du Sahara occid., dans le pays des Touareg Uoggar, à environ 350 kil. S.-S.-O. a'In-Çalab. C'est le point d'eau le plus
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important de cette région et le lieu de rencontre de toutes les routes de caravanes se dirigeant du Touit et du Tidikelt vers l'Adrar et Tombouctou. Il est situé dans une vallée très encaissée, et se compose de 40 à 50 bas-fonds de forme circulaire, i fond de roche, où l'eau est très abondante. Les environs offrent d'excellents pâturages pour les chameaux.
IONIENNES (Iles). Voy. art. — Le recensement d'octobre 4896 t enregistré pour les trois provinces de ces iles 252975 hab. (contre 238783 en 1889). à la densité de iiO sur une superficie évaluée i 2297 kil. carrés, et divisés en 124578 oour la province de Gorfou, 85 363 pour celle de Ccphalonie et 45 052 pour celle de Zantne. Voici le mouvement conunercial des fies en 1896 :
Cor fou. — L'importation s'est élevée à 6119 250 fr,, en notable augmentation sur les 5016150 de l'année 1895. Les principaux articles arrivent directement de l'étranger, transportes par les vapeurs Cunard et îjcyland toutes les trois semaines, et le reste vient du Pirée par caboteurs grecs traversant le canal de Corinthe ou contournant le Péloponèse. Il n'y a pas bien longtemps que Corfou était un port de transit pour l'Albanie et la Dalmutie, mais ce service se fait maintenant presque en entier par le Lloyd autrichien de Triesle. Un service hebdomadaire de bateaux poste autrichiens et un autre de bateaux-poste italiens subventionnés par le j^ouvernement grec relient Corfou à Trieste et à Brindisi.
Les principaux articles importés sont : froment 1126 500 fr., autres céréales 195175 fr., bœufs 610 750 fr. et moutons, chèvres et porcs 223975 fr. : cotonnades 512 675 fr., fer brut et ouvré 449 375 fr., autres métaux 194325 fr. ; lainages 321950 fr., mélangés 98 900 fr., soies 165575 fr. ; café et denrées coloniales 273 700 fr. ; planches et billes 211 425 fr. mercerie 207650 fr., charbons (8689 tonnes) 286 275 fr.; marbres et pierres 170075 fr., puis cuirs et peaux, parapluies et manches, huiles de coton et de lin, pharmacie, chanvre et cordages, papeterie, etc.
Les tissus, le fer, le charbon viennent presque entièrement de l'Angleterre, qui compte dans le tfjtal pour 1575300 fr. (contre 1178450 fr. en 1893).
L exportation a été de 3 321475 fr. (contre 2 997 775 en 1895); ses principaux articles sont: huile d'olive (1991105 kilogr.), 1737675 fr,; vin (1909 tonnes), 746700 fr. ; savon (382055 kilogr.), 417050 fr.
La récolle des olives depuis 1892 a été au-dessous de la moyenne, mais en 1896 le reste de la récolte a été satisfaisant. La vendange de 1895-
1896 a donné 39620 hectolit. et celle de 1890-
1897 annonçait 23272; là-dessus la France en a acheté 22948 et l'iUlie 20954. L'exportation du savon est un des bous revenus de l'ile ; il est envoyé surtout en Grèce continentale et en Turquie d'Europe et d'Asie.
L'industrie locale est défendue par de forts droits d'entrée contre la concurrence étrangère ; elle comprend la stéarine et les bougies, les chapeaux de paille, meubles, parapluies, outils agricoles et nombre de textiles. De plus on a frappé de droits élevés des articles que l'île ne fabrique pas, mais qui sont de luxe, tels que soie, dentelle, savon de toilette et parfumerie, galons et (ils d'or, et articles de fantaisie en général, sans compter le sucre, le thé et le café. L ile a plusieurs minoteries et boulangeries à vapeur, ainsi que des fabriques de cartes et de |)apier à cigarettes. Ses tanneries donnent un cuir grossier, sa poterie est primitive ainsi que sa briqueterie et sa tuilerie d'argile grisâtre mélangée de grès, qui est perméable à la pluie et qu'il faut garantir avec un enduit de stuc.
En dehors de l'exportation à l'étranger. Corfou a envoyé aux autres ports de Grèce pour 959700 fr., dont les plus forts articles sont le savon pour 428175 fr., les liougies pour 172200 fr. et des cordes pour 159 275 fr.
En 1896, le port de Corfou a reçu 906 navires, portant 764722 tonnes (contre 99i, avec 822364 l'aniice précédente), dont 751973 pour 798 vapeurs. Les pavillons se divisent en : austro-hongrois, 460 vapeurs (445260 tonnes) et 8 voiliers (544) ; iUlien, 212 vapeurs (1971.37) et 40 voiliers 5485); hellène. 96 vapeurs (74880) et 60 voiliers (6720) ; britannique, 25 vapeurs (30451); allemand, 4 vapeurs (2204); français, 1 vapeur (1951). 11 • faut y ajouter 622 caboteurs avec 109736 tonnes (contre 015 avec 105 409 l'année précédente), dont 462 hellènes avec 108140 et 160 turcs avec 1596.
Céphalonie. — Importation, 4796750 fr. (contre 4752r)00 en 1805). La Russie y compte pour 1086250 fr., rAutricho pour 710d00, l'Angleterre pour 643 750, l'Italie pour 445000, l'Allemagne 217500, la France 100000, la Turquie 95000, le reslc ù divers. Principaux articles: céréales 1 875000 fr., tissus 512 500, poisson sûclic el fumé 512500,
bois 388750, tabac 225625, soufre 156250, peaux et cuirs 155000, animaux de boucherie 151250, café 148750, sucre 125000, ris 87500, pétrole 78 750, épiceries 71 750, auincaillcrie et fer 71 250, papier, plume et encre 52 000, huiles et couleurs 48625, charbon 43750, le reste cordages, cordes, verrerie et poterie, paraffine et bougies, savon et parfumerie, etc.
L'exportation a été de 3 1041 50 fr. (contre 3 124375 en 1895), dont raisins secs de Céphalonie, Ithaque et Sainte-Maure 9563 tonnes, valeur 2223925 fr.; vin des mêmes iles 1079 tonnes, valeur 468975 fr. ; huile d'olive 305 tonnes, valeur 180000 fr. ; autres articles pour 231 250 fr. Les Pavs-Das en ont pris pour 1812 500 fr., l'Allemagne pour 237500,1a Russie pour 236250, la Belgique pour 175000, l'Autriche 150000, la France 77500, la Turquie 60000, l'Angleterre 18750 fr., le reste à divers.
La récolte des raisins secs ou de Corinthe, dans l'ile et dans Ithaque, a donné approximativement 9068 tonnes, valeur 2 454375 fr., contre 9779, valeur 1925000 fr., en 1895. Sur le vin exporté, environ 406 tonnes des meilleures qualités ont été envoyées aux marchés d'Europe et aux colonies hollandaises ; le reste ou vin ordinaire est parti sur la Grèce et le Levant.
Mouvement du port : entrée 252 navires avec 151926 tonnes, dont 140666 pour 143 vapeurs; le plus fort tonnage est à l'Autriche avec 109 vapeurs à 109236 tonnes et 5 voiliers i 410; puis l'Angleterre vient à énorme dislance avec 14531 tonnes, la Grèce avec 11963, les Pays-Bas 5587, l'Allemagne 4593, l'Italie 2069, la Belgique 1761, et le reste à divers. Sortie : même nombre de navires et de tonnes sous mêmes pavillons. L'année précédente on avait eu : entrée 264 avec 154797 tonnes, et sortie 261 avec 154314.
Zanthe. — ImporUtion : 2120 100 fr., dont froment 1413050, morue 356650, cotonnades grccaues 145000, colonnades d'Europe 125000, cendres e soude 93625, charbon 26250 el saumon en conserve 3825 fr.
La morue (835 tonnes] vient du Labrador, le charbon (1219 tonnes) de l'Allemagne, le saumon du Labrador par Liverpool, la cendre de soude pour savonnerie de Runcorn; le froment (7566 tonnes) de Russie.
Zanthe a exporté cette année-là en raisins secs 2176 tonnes de sa récolle de 1895 el 4760 de celle de 1896; puis, respectivement, 581 et 537 de la récolte du Péloponèse; total 8054 tonnes pour une valeur de 1 800000 fr. De la récolte de Zanthe en 1896, le gouvernement a retenu pour vinage et distillerie 15 pour 100 ou 716 tonnes. La récolte des olives a donné entre 2500 et 3000 tonnes; on n'en a exporté que 81 (contre 138 en 1895] sur Venise par Corfou. L'exportation du savon d'huile de pyrène (résidus d'olives) s'est élevée à 711 tonnes, et celle du savon d'huile d'olive à 1435 (contre 1285 en 1895).
35 vaisseaux anglais (dont 2 voiliers chargés de morue et 1 de cendre de soude) sont entrés avec 38686 tonnes, 3 autrichiens avec 4038, 1 français avec 1426, 7 allemands avec 5529, 1 grec venant de CardifT avec 1503, 1 italien avec 417, 6 norvégiens (3 voiliers) avec 1766, 1 suédois avec 698 ; total 55 navires avec 54003 tonnes.
lOWA (Etats-Unis). Voy. art. — Cet Eut figure au recensement de 1890 pour une population de 1 911 896 hab., à la densité de 13,4 et répartis en 99 comtés sur 142566 kil. carrés, ce qui le range 23' pour la superficie, 10* pour lu population absolue et 19« pour la densité. Sa population de l'année 1880, en augmentation de 430595 ou 36,06 pour 100 sur les 1 194 020 de l'année 1870, monte en 1890 de 287 281 ou seulement 17,68 pour 100 sur les 1624615 de l'année 1880; c'est un progrès moitié moindre que celui de la décade précédente. Il y a 23 villes au-dessus de 4000 hah., aont les principales comme augmentation sont Desmoines, la capitale, qui monte dans la décade de 2*2 408 à 50093, et surtout Sioux City, qui monte de 73(36 à 37 806. Les autres principales villes sont : Dubuque (30311), Davenport (26872), Burlington (2256o). Council Bluffs (21474), Ccdar Rapids (18 020). Keokuk (14101), Ottumwa (14001), Clinton (13619) el Muscatine (\\ 454).
En 1895, d'après le consul anglais à Chicago, la population de l'Iowa atteindrait 2 035 000 hab.
Le recensement de 1890 laisse de côté 399 Indiens lowas ou a Lourdauds >, établis dans une petite réserve de 510 hect. sur la Grande Nemaiia dans le S,-0. de l'Etat. En 1 880 ils éUient 355 sur 262 hcct. ; en 1893 ils sont 389 sur 1036 hect. el en 1894 ils sont 392 sur 1174 hect. Ils gagnent donc du territoire de plus en plus, à l'inverse des autres Indiens ; malgré leur nom, ils sonl intelligents el industrieux, el entretiennent un orphelinat.
Les pionniers Irancu-cauadicns n'ont pas lai>sé une
descendance asseï considérable pour former des groupes distincts par le langage ; de même les immigrants allemands et Scandinaves se sont mêlés au gros des anglo-américains. Dans le S.-O. de l'Etat, près de Corning, chef-lieu du comté d'Adams, existe une petite communauté française, reste de l'Icarie fondée par Cabelenl849. D'autre part, le township d'Amana dans le comté d'Iowa est une communauté de 4 villages peuplés en 1890 de 1690 hab. et possédant 10 000 hect. entre coteaux de prairies, de champs et de vergers; ces communistes sont des Inspirationistes venus de Buffalo en Kew York ; ils sont strictement séparés de la société extérieure et tabouent livres, journaux, gravures el portraits, pour ne pas succomber aux < tentatives de Satan ».
Le plus haut renflement de faite entre Mississippi et Missouri ne dépasse pas 150 m. au-dessus de la
Ï il aine, dont l'altitude moyenne est ramenée par I. Gannett (1893) i 330 m. L'Iowa est situé dans la même zone de violents cyclones que I'Illikois [auppl.)
L'Etal est riche en calcaire et pierres à bâtir; les carrières d'Anaroosa, chef-lieu du comté de Jones et peuplé de 2080 hab., sont les plus actives. lia tourbe abonde dans un grand nombre de comtés; un de ses gisements, dans celui de Sac, occupe 120 hect. sur une épaisseur de 1 à 3 m. Le minerai de fer exisle également, mais n'est toujours pas exploité. Les gisements de plomb el de zinc se trouvent en poches dans le calcaire ; jadis l'Etat a produit en certaines années pour une valeur de 5 millions de fr. de plomb; aujourd'hui les poches semblent épuisées. C'est donc le charbon qui attire le plus les capitaux; ses filons de 1 à 2 1/2 m. d'épaisseur sont à la profondeur de 30 m., et la superficie du bassin houiller, d'après les dernières estimations, se lient à environ 52000 kil. carres. Eu 1870 il tenait le 7* rang dans l'Union avec 219 032 tonnes; en 1880 il monte au 5* avec 1 325 482, valeur 12537 265 fr., el le garde ex xquo avec le Missouri en 1881 avec 1586 588; puis en 1885 il arrive à 3641077 tonnes, valeur 24096150 fr., et dans les dix années suivantes jusqu'à 1895 inclus le total de la production s'élève à o7 815 752 tonnes, dont 3470271 dans la plus faible année 1891 et 4492570 dans la plus forte 1888; la valeur de la production de celte décade s'élève à 266 584 320 fr.
En 1860 l'Iowa comptait 61 163 fermes, possédant 4078312 hect., dont 1536 121 en rapport. En 1880 on comptait 185351 fermes, possédant 10024843 hect., dont 8045989 en rapport. Principales productions : mars, 96900 770 hectolit. (contre 24^40649 el 14944253 en 1870 el 1860), avoine, 17861 8S4 (dix fois plus environ qu'en 1800); froment, 10977 807; orge, 1417 439; seigle, 535108; sarrasin, 55 809 ; pommes de terre, 3 499 928 ; patates, 43119; foin, 3671 764 tonnes (le double du recensement précédent); houblon, 7072 kilogr. (contre 77 597 en 1870); labac, 190 724; valeur «les produits de vergers, 7 47 1 825 fr. L'Iowa était ainsi au 2* rang après l' Illinois pour le maïs, et l'un des six principaux Etals producteurs de froment; il est resté dans celte séné jusqu'en 1887, où avec le Micliigan il a été remplace par la Californie el le Dakota. En 1880 le bétail se divisait en 792 322 chevaux, 44426 mules et ânes, 2506 bœufs de labour (contre 22491 el 34524 en 1870 et 1860, ce qui indiaue le progrès des machines agricoles à vapeur), 854 187 vaches laitières et 1 755343 autres l)ovidés, 455359 moutons et 6034316 porcs. Les vaches ont donné 2516 607 kilogr. de beurre, 488 057 de fromage, 725318 hectolit. de lait restant, et les moutons 2 737 105 kilogr. de laine.
L'amiée suivante le maïs a donné 91 684 151 hectolit., valeur 338 250690 fr.; l'avoine, 17 591156 pour 57 410760 fr., le froment, 15049302 pour 136030640 fr.; l'orge, 1193529 pour 10 100 585 fr. ; les pommes de terre, 3 608 956 pour 18 946 2.55 fr.; le foin. 2896 819 tonnes pour 85963 680 fr. En 1880 le maïs descend à 70007 717 heclolit. En 1893 il donne 75690753 hectolit.; en 1894, sur 1900 790 hect., on fauche 3480933 tunncs de foin, valeur 1265?4950 fr.; et sur 71525 hect. on récolte 2675903 lieclolil. de pommes de terre, valeur 26199350 fr. En 1895 les principales récoltes sont: maïs, 100 425 450 hecloUl.; avoines. 7103 780; froment, 3547 020, pommes de terre, 2 772913; fruits pour 15 millions de fr., dont 6 millions nour les pommes dans des vergers occupant 54 89d hect. ; le seul comté de Mills en a produit 36 200 hectolit. Les raisins ont donné 1 973 445 kilogr. L'Iowa tient ainsi le premier rang pour le maïs el ses cannerics emballent 7 millions de paniers de maïs et 2 millions de tomates. Plus de la moitié de ses habitants sonl fermiers el la movenne de leurs produits s'élève à 2 675 000000 fr., d'après le consul anglais à Chicago, qui nous donne les principales récoltes de raiinée suivante ou 1896 ;
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nais, 110557 524 hcclolit. sur 3257 572 hcct.; avoine, 25881580 hcclolit. sur 1444125 hcct.; froment, 3 654 235 sur 299 380 ; orge, 5 596 200 sur 221795; seigle, 6859ti6 sur 49276; sarrasin, 52098 sur 3539; pommes de terre, 5220325 sur 68850; patates, 101609 sur 1478; graine de lin, 666 584 sur 80 647 ; graine de timothy (graminéc Phleum pratense), 227631 sur 68 850; graine de luzerne, 42989 sur 24 705; sorgho, 77 685 sur 7695; foin, 5792663 tonnes sur 1 539389 bect.
En fait de bétail, en 1893, les porcs étaient au nombre de 6181 628, en 1894 à celui de 5996 179, et en 1895 descendaient encore à 5044577. On comptait 4009906 bovidés en 1894, 5 767 920 en 1895, où les vaches ont donné 236280 kilogr. de beurre et 2 099 323 de fromage, battus dans 752 crémeries. En 1895 il y avait 791 045 moutons, et 775222 en 1894, qui ont donné 2580568 kilogr. de laine; puis 627 930 seulement en 1895. En 1896 une épizootie a décimé de 8 à 27 pour 100 des porc5, suivant les districts, et fait périr 1 800 000 de ces animaux ; il faut dire en outre (]u'on abat quantité de jeunes avant leur pleine croissance, de sorte que la perte totale causée par la maladie et par le gaspillage s'est élevée à 77750000 fr. au moms.
L'Iowa envoyait autrefois ses graines, ses viandes de bœuf et de porc aux villes maritimes de la côte orientale ; aujourd'hui tout cela se dirige en grande
Sartie sur les ports du golfe du Mexique, par suite e la réduction des tarifs des chemins de fer qui vont au Sud.
En 1860 riowa n'avait c|ue 1939 établissements industriels, au capital de 36255650 fr., produisant pour 69 856 625 fr. En 1880 il en a 6921, au capital do 169939430 fr., employant 25582 hommes, 1431 femmes et 1559 enfants au salaire de 48 629 810 fr., consommant pour 243 521 555 fr. de matières premières et produisant pour 555229650 fr. En 1890 la valeur des mincâ, carrières et minerais sur le carreau est de 58580630 fr. et celle de l'outillage industriel et des produits bruts et manufacturés en magasin de 149 694750 fr. D'aurcs le consul anglais de Chicago fraoport de mars 1897), l'Iowa compte aujourd'hui le long du Mississippi environ 300 scieries, débitant annuellement pour une valeur supérieure à 51 millions de fr. ; Clinton en a une do^ plus grandes du monde, pouvant débiter par heure plus de 18000 m. de l)ois. Les minoteries de l'Etat produisent pour 100 millions de fr. ; les aliattoirs et usines de conserves pour 50 millions; les autres principales industries sont la fabrication du matériel agricole, des wagons, des meubles, des lainages et la cordoiuierie.
Le réseau des chemins de fer, qui ne dépassait pas 1070 kil. en 1860, en comptait 15580 en 1890 et 15697 en 1895.
L'Iowa tient un bon ranff dans l'instruction publique. En 1893, sur 600100 enfants d'âge scolaire, dont 513614 inscrits, 324 217 ont fréquenté l'école primaire, instruits par 28 301 maîtres (^3464 femmes). L'éducation secondaire et supérieure coinp* tait 24 collèges et universités, avec 446 professeurs et 7594 élèves et étudiants des deux sexes.
IPORIN (Afriaue). Voy. art. — La ville est sous la dépendance du chef d'ilorin. Sa population, qui est entièrement yorouba, s'élève actuellement i 15 000 liab-, et sa position est déterminée à peu près par 8*40^ lat. N. et 20*56' lonnt. E. La ville est située dans une plaine ondulée, bordée par le lit profondément encaissé d'un torrent qui se jette dans la rivière Otchi, petit affluent droit du Niger. La ville, quoique propre, a un aspect de ruines, à cause du délabrement des maisons. Le marché est très important à certaines époques de l'année. La contrée environnante est bien cultivée et l'étal de prospérité du pays atteste une longue période de paix. La ville d'Iporin a été vbitée pour la première fois en 1882 par les RR. PP. Chausse et Horiy et en 1889 par la mission du major Claude Nacdonald.
IPOTO. y. de l'Afrique équatoriale (région centrale), sur la rive dr. de l'Itouri, branche maîtresse de l'Aroubouimi. affl. dr. du Congo; r6'll» lat. N. et 5ril' longit. E. — C'était autrefois une importante station arabe. A l'époque où Stanley passa à Ipolo (1887-1888), un cuef arabe, Kilonga-Longa, avait dévasté la région sur une superficie de 112000 kil. carrés, c'est-à-dire 18 départemcnU français. Ils opéraient spécialement dans la vallée de 1 Ihourou, mettant tous les villages à feu et i sang. Ces traitants seraient arrivés là par le S., en traversant la vallée de la Lindi. Ipoto, situé à une dizaine de kilomètres du fleuve, se trouve à 900 m. d'altitude.
IP8ARA (Turquie d'Asie). Yoy. art, — 6000 hab. (Elisée Reclus, en 1884) ou 4500 hab. (Vital Cuinet, en 1888), presque tous Grecs. — Dominée par le Saint-Êlie (574 m.}, cette île escarpée et rocailleuse est coupée de ravins, de fondrières, de coteaux calcaires, avec des champs rares et mal cultivés, qucl-
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ques vignes, figuiers et mûriers. La ville est située à petite distance au N.-E. d'une excellente rade entre l'ile et Anlipsara, avec des fonds de 20 à 22 m. et à l'abri des vents d'E., d'O. et de N.-O., avec entrées commodes au N. et au S.
IPSWICH (Angleterre). Voy. art, -^ 57260 hab. [en f^91). — Mouvement du port en 1895 : entrée, 5756 vaisseaux avec 295462 tonnes (155 142 pour 1698 vapeurs dont 5716 pour 14 étrangers), dont 18 705 pour 95 étrangers; sortie, 5721 avec 279045 (148149 pour 1679 vapeurs, dont 4667 pour 14 étrangers), dont 20155 pour 100 étrangers.
IPSWICH (Australie). Voy. art. — Aujourd'hui station de birurcation du en. de fer de Brisbane sur Esk au N., sur Dalby-Charle ville, etc. , à 1*0., et sur Warwick (bifurcation sur Saint-George à l'O. et sur Sydnev au S.). 7625 hab. (15060 avec sa banlieue dans un rayon de 8 kil.) en 1891. — Scieries à vapeur et fonderies. Exploitation de charbonnages. — Asile d'aliénés.
IQUIQUE (Pérou). Voy. art. — Terminus de l'embr. de la Noria du ch. de fer de Pisagua a Lagunas. 50000 hab. (40000, en comptant les environs). — Aujourd'hui on no distille plus l'eau de mer pour la boisson. La ville est alimentée par un aqueauc qui apporte l'eau de Pica, venant d'une haute vallée des Andes. On ne fait plus usage des machines qui élèvent l'eau de mer que pour nettoyer les rues, lesquelles i brillent au soleil de mille cristaux à facettes, comme des routes pavées de diamants b A force d'irrigation, on est parvenu à planter quelques arbres, des pins de Norfolk, ornant la place principale et la promenade publique qui s'allonge sur la plage. Mais là se sont arrêtés les efforts et la ville n'a pas encore pu s'entourer de verdure, de manière à cacher la poignante aridilé des environs. La partie méridionale d'Iouir^ue est occupée par des usines à vapeur, des fonderies, des ateliers, sans cesse croissant en nombre et en importance, en même temps que les travaux métallurgiques. Le commerce aussi augmente considérablement; il e>t presque exclusivement entre les mains des Anglais, qui possèdent les usines du littoral, les navires, les entrepôts, les appontements et la voie ferrée. Cette voie passe par toutes les salpétrières échelonnées sur le versant oriental des montagnes côtières. Les mines d'argent de lluantaya sont maintenant presque abandonnées. La richesse d'Iquique provient actuellement du transport et du traitement des substances chimiques des environs. Décrivant la ville, Elisée Reclus dit : c Une chaîne d'usines, admirablement outillées, avec des madiines de construction moderne, longe le chemin de fer à l'ouest de la pampa de Tamarugal, et se raccorde par des embrancnements aux sentiers d'abatage du calicfie. Le travail se continue 'our et nuit, la lumière électrique alternant avec e soleil, et la quantité de nitrate retirée du sol augmente toujours ». On en a extrait 921 400 tonnes en 1889, c'est-à-dire pour une somme de 150 millions do fr. Les ingénieurs affirment que la couche de salpêtre fournira d'énormes richesses au gouvernement chilien et aux Anglais pendant 50 ans. En 1890, on comptait près de 50000 ouvriers. Les ouvriers proprement dit des salpètrières se réparlissaient ainsi : Chiliens, 8267; Boliviens, 2729; Péruviens, 1282; en tout 12278. Le reste se compose de marchands boliviens des deux sexes qui descendent des plateaux pour gagner leur vie comme porteurs et revendeurs. Iquique est approvisionne en légumes par le village de Pica, celui d'où vient le cours d'eau de même nom. 11 y a même des endroits do la pampa où les habitants s'acharnent à enlever la croûte saline pour essayer queluues ciUtures de luzerne, lesquelles durent jusqu'à ce
Îue la salure du sol ne soit pas redevenuo trop forte, le sont ces terrains que les indigènes nomment des canchones.
En 1896, il est entré dans le port d'Iquique 889 navires, jaugeant 1 118221 tonnes. Il a été exporté 26845 000 quintaux de nitrate de soude. L'importation consiste en machines, locomotives, chaudières, draps, calicots, charbon, Cette dernière importation est très importante.
IRAPUATO (Mexique). Voy. art. — Tète d'un embr. sur Zacatecas. 15000 hab.
IRAvad! (Indo-Chine). Voy. art, -^ La découverte de ses sources a confirmé les prévisions de notre premier article. Le fleuve se forme, à 215 kil. environ au N. de Bamô ou Bbamô. de deux branches mères oui arrosent le pays des Cbans Kamtis et sont le Mi-Ka ou Mé-Ka à gauche, et le Ma-Li ou Mé-U-Ka à droite. Le Mi-Ka (Taourong des Chans) est la branche principale et naît, d'après le prince Henri d'Oriéans, à 48 kil. au N. de 28"* lat. N. et entre 96-97* longit. E. (entre environ 96-20'-96' 50^ dans l'Atlas de Trelawney Saundersj. Voy. BmiiAiiiB {$uppt.)t et, pour les bras de son aelta, Pécou.
IRAYA. Peuplade de l'archipel des Philippines,
dans la portion N.-E. de l'ile de Luçon, pror.'d'Isabêla. Avec leurs voisins du N., les Catalakganes jvoy. êuppl.), ils habitent le versant 0. de la Conhllera del Este ou Cordillère de Palanan (mont Mones^ 1285 m.), sur la rive droite du Rio Grande de Cagayan, le plus long fleuve de l'île, et sur des rios
aui s'unissent pour former le Catalangan, tributaire u dit fleuve. Malais croisés de Negritos, c'est une des rares peuplades de l'intérieur dont on a la certitude qu'elle ne pratiquait pas la chasse aux têtes; il y a aussi du sang chwois dans leurs veines. C'est une petite nation de joyeuse humeur, bien différente des Catalanganes, qui sont d'esprit sombre, inhospitaliers : ces Catalanganes cependant sont les parents en même temps que les voisins des Irayas, mais les deux peuples se distinguent par les mœurs et les idées. Les Irayas sont aussi sales que les Catalanganes sont propres; ils cultivent la canne à sucre et le riz avec nonchalance et maladresse ; leur principal animal domeslioue est le buffle; ils mangent beaucoup de poisson. Leur religion est purement et simplement le culte des aïeux ; il y a déjà quelques chrétiens parmi eux. Us dépendent de l'Espagne, de nom plutôt que de fait (Fcrd. Blumcntritt).
IREBOtl, ou Ilbbou. Vge de l'Etat Indépendant du Congo (Afrique centrale), dans le distr. de l'Equateur, à 90 kil. S.-O. d'Equateurville ou Coquilhat ville, sur la rive mérid. oe l'emb. de l'émissaire du lac Matoumba dans le Congo. C'est un des grands marchés de la contrée.
IRKOUTSK. Gouvernement de la Sibérie orient, Voy. art, — Le gouvemcmentavait, suivant les dernières données, une superficie de 743472 kil. carrés (d'après Strelbitsky) et une population de 501237 hab. (au recensement du 9 février 1897), soit 0,7 hab. par kil. carré.
PRODDcnoNS NATURBLLEs. — Parmi les richesses minérales do l'Irkoutsk, il faut citer, comme on le sait, le graphite, le lignite, le minerai de fer, Por, le sel oniinaire et le sel de Glauber (sulfate de sodium), les pierres de taille et les pierres précieuses, et enfin les sources minérales. Les mines aurifères sont concentrées vers les sources de la Grande Birioussa (branche mère de la Birioussa, qui, avec rOuda, forme la Tasséiéva, affl. g. de l'Angara, tribut, dr. du lénisséi), sur la rivière Koty (tribut, du Baîkal), dans les monts du Baîkal, notamment sur les trois lélikta, ainsi que sur le Tyi et ses tributaires; puis le long du Kovyny, dans le cercle de Vcrkholensk, sur les bords du Ujélagoun (tribut, du Tchaïangro), dans le cercle de Kirensk. Les données détaillées sur la production aurifère du système de la Birioussa se rapportent, en dehors du cercle de Nijné-Oudiask du gouvernement d'Irkoutsk, au cer* de de Kansk du gouvernement de lénisséisk. Ces mines aurifères, après avoir été parmi les plus riches de la Sibérie (leur production maxima tombant à l'année 1842, où la quantité d'or monta à 3342 kilogr., soit 20 pour 100 de la production totale de l'Empire Russe à cotte époque), sont descendues maintenant au dernier rang : dans la période décen* nale 1882-1 891 leur rendement total en métal précieux t été de 5800 kilogr., soit seulement 580 kilogr. par an en moyenne. Nous avons les détails de la production du cercle du Nijné-Oudinsk pour 1892, année où les 25 mines de la région ont fourni 585 kilogr. , d'un autre côté, les 5 mines du cercle de Kirensk ont produit 45 kilogr. Le lignite se rencontre sur beau» coup de points du gouvernement, mais les couches en sont a ordinaire assex minces. Ce combustible affleure particulièrement sur les berges abruptes d« l'Angara, près d'Irkoutsk, dans les vallées des rivières Irkout, Koudo, Baléi, Ouchakofka et, en général, dans les cercles d'Irkoutsk et de Balagansk. Le gisement de lignite le plus considérable se trouve dans les environs de Zinunskoîé, sur l'Oka^ Cependant le lignite n'est nulle part exploité aujourd'hui, à cause de l'aboudance du bois; mais il est 4 présumer que la construction du Transsibérien donnon un grand essor à cette exploitation. Le mi* nerai de fer, répandu en plusieurs endroits, n'est exploité que vers l'emboucliure de l'Oka dans l'Angara (où se trouve la fonderie et usine sidérurgique Nikolaïevskii, que nous avons citée à notre premier article et qui en 1891 a fourni, entre autres, 3500 tonnes de fonte). Parmi les autres gisements de ce minerai, il faut citer celui do la rivière Anga (dans le cercle de Verkholensk), sur les bords N.-O. du Baîkal, et sur plusieurs points do la rive gauche de l'Angara. On trouve du sulfate do fer près de Ziminskoîé, sur la rive droite de l'Angara, et au mont Jeltouni-Tong (sur la rive opposée du même cours d'eau). On exploite les sources salines à Oussolié (cercle d'Irkoutsk), à Ilimskii (cercle de Kérensk], à Oust-Koutskii (sur la rivière Kouta), etc. En 1892, les quatre salines du gouvernement ont fourni pour environ 460000 fr. de sel. Le sel de Glauber se trouve dans les petits lacs situés sur les bords N'-O. du Baîkal entre la rivière Anga (^t
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nie Olkbon. Quant an graphite, rcxpioitation de hi célèbre mine Alibert est abandonnée, mais on exploite des gisements de graphite dans l'île Olkbon. Citons encore : des «scmcnts de gypse, vers les sources de l'Ossa ftnbut. de l'Angara) et sur plusieurs endroits de la rive gauche de l'Angara, tous situés dans le cei-cle de Balagansk ; ceux de kaolin sur deux ou trois points, à Buendalskaïa , sur la grande route de Iakoutsk, aux sources de i'Oîek, etc. ; ceux d'argiles réfractaires à Badaîskaîa, sur la Biélaîa, et d'argiles à briques aux environs d'Irkoutsk; ceux de feldspath et de quartz dans les monts du Baïkal ; des carrières de pierre meulière sur la rive droite de l'Angara, de pierre à aiguiser sur la grande route de Iakoutsk, de marbre blanc sur la Slioudianka (tribut, du lac Baïkal) ; des gisements (non exploités) de pierres précieuses et roches do couleur, telles que le lapis-lazuli, le quartz rose, l'apalite vert, «te. Enfin, tes plus connues parmi les sources minérales sont : les sources chaudes de Touran (dans le cercle d'Irkoutsk, sur la frontière mongole), et à une quarantaine de kilomètres de là, la source acidulée d'Archan-Sou ; les sources de TOka (sur la rivière de ce nom), etc.
Le lecteur ne sera pas étonné si nous lui disons que les données sur la répartition des terrains entre diverses catégories sont très fragmentaires, et que celles sur la constitution des propriétés n'existent pour ainsi dire pas : c'est un fait commun plus ou moins à toute la Sibérie. Ainsi nous n'avons que quelques détails sur trois cercles du gouvernement, ceux d'Irkoutsk, de Balagansk, de I^ijné-Oudinsk, dans lesquels sur 24058556 hect. on compUit, en 1893, 19443322 hect. de terres qui n'appartiennent à personne et 4615234 hect. de terres qui se trouvent en possession de Quelqu'un (dont 4 o09 106 hect. de terrains propres à la culture et 216128 hect. de terrains vagues). Dans les trois cercles que nous venons de mentionner, les terrains formant la propriété do quelau'un se répartissent en 05,77 pour 100 de terres ae communes agricoles, 2,16 pour 100 de terres de l'Eut, 1,44 pour 100 de terres des particuliers, 0,44 pour 100 de terres des villes, 0,18 pour 100 de terres du clergé. D'un autre côté, nous n'avons pour tout le gouvernement que les données sur les terres ensemencées, dont on comptait, en 1892, 379756 hect., répartis entre divers cercles de la manière suivante : Balagansk, 39,8 pour 100; Irkoutsk, 22 «our 100; Verkholensk, 16,1 pour 100; Nijné-ôudinsk, 14,6 pour 100; Kirensk, 7,5 pour 100. La culture est partout très primitive . : la terre qu'on défriche est le plus souvent cultivée sans engrais jusqu'à son complet épuisement, souvent pendant une quinzaine d années. La quantité des terres «nsemencéesa considé- Tablement augmenté dans les cercles de Balagansk Bt d'Irkoutsk. Les meilleures terres se trouvent dans le centre et le sud du gouvernement, où le sol est très fertile et ne demande guère d'engrais. Le rendement moyen pour les céréales dans la période septennale 188'()-lh87 a été de 6 pour 1 pour le seigle à 3 pour 1 pour l'avoine. Citons également la culture aes pommes de terre, du chanvre, du sarrasin, des pois, du millet. La culture maraîchère n'a de l'importance comme source de revenu que dans les villages voisins d'Irkoutsk : les légumes d Alexandrovskoïé sont célèbres dans tout le gouvernement ; le village de Galoumet produit d'excellents oignons, celui de Bielskoîé fournit plus de 640 tonnes de houblon par an. Le tabac est cultivé principalement dans le cercle d'Irkoutsk, où 168 hect. de plantations Dnt donné, en 1892, 345 tonnes de feuilles. Le chan- Tre est cultivé, surtout pour ses graines, dans les 'environs du chef-lieu. L'élève du bétail n'a une grande importance que dans les steppes du centre et particulièrement parmi les Bouriates. Le plus
fraiid nombre de bestiaux est élevé dans le cercle e Balapnsk et dans la dépression de Tounka du cercle d Irkoutsk. L'élevage ne satisfait pas du reste aux besoins de la consommation locale et le gouvernement fait venir du bétail de la Transbaîkalie, de la Mongolie et même de la Sibérie occidentale. Les bêtes à cornes sont de petite taille ; les vaches donnent peu do lait ; les chevaux sont très endurants. En 1892, le gouvernement avait (sans les villes) 292111 chevaux, 380536 hôtes à cornes, 356408 moutons, 51 112 chèvres. 88572 porcs, 3U30 rennes, SIO chameaux.
On sait quelle énorme étendue du gouvernement t>ccupe la lorêt primitive [taïga), formée de conifères, qui couvre presque tout le territoire, sauf les plus hauts sommets de montagnes et les terres conquises par l'agriculture. Aussi la chasse aux bcles à plume et à poil donne-t-ellc encore une source de revenus assez considérable, quoique de plus en plus en baisse, surtout à cause du carnage insensé dos animaux- pratiqué par les chasseurs. Parmi les bcles à fourrures, on tue principe l/imenl des ccurcuils; parmi las oiseaux, des coqs de bruyère, dus geli-
nottes, divers oiseaux aquatiques. En 1888, les chasseurs des cercles d'Irkoutsk, de Balagansk, de Mijné- Oudinsk, au nombre de plus de 4800, ont tué pour plus de 350 000 fr. d'animaux. Quant à la pêche, elle est pratiquée surtout par les habitants des bords de la Lena, de l'Angara et surtout du lac Baïkal, où tous les ans 1500 individus s'adonnent à la pêche do plusieurs espèces particulières au lac et en capturent pour 165000 à 170000 fr.
Industrie. Commerce. — Parmi les petits métiers, nous citerons le charronnage, la fabrication des cordes, des gros lainages, des pelisses, du goudron, des briques, des poteries, la maréchalerie, ainsi que la construction des bateaux, la navigation et le voiturage. Quant à la grande industrie, elle est peu développée, malgré î'éloignement du gouvernement des grands centres industriels de la Russie et le prix élevé des transports qui pourraient favoriser l'éclosion des industries locales. En 1892, on comptait dans le
{gouvernement 110 fabriques et usinesjdont 60 dans a ville d'Irkoutsk], qui occupaient 2235 ouvriers et ont produit pour 5075000 fr. C'étaient des distilleries, des fabriques de drap, de porcelaine, des verreries, des tanneries, une usine sidérurgique, etc. Nous avons donné plus haut quelaues chiltres sur la
E réduction des mines et salines du gouvernement, e commerce, surtout celui du transit, est assez développé. Le gouvernement exporte des céréales (expédiées surtout aux régions aurifères du Iakoutsk), de l'alcool, de la bière, des cuirs, du fer, du drap, du tabac, de la porcelaine. Ce commerce est favorisé : par la grande route (trakt) sibérienne ou de Moscou, qui traverse le gouvernement de l'O. à l'E. et est continuée par la roule dite du c pourtour du Baïkal », qui sert de voie deux fois par an, au printemps et en automne, lors de l'embâcle et de la débâcle du lac quand il ne peut être traversé ni en bateau ni en voitur«; par la roule de Iakoutsk, aui part delakoulsk et aboutit i Jigalovskoîé, d'où elle est continuée par la Lena, que les bateaux à vapeur traversent depuis 1862; par plusieurs autres routes de terre; enfin par les voies navigables, telles que la Lena déjà citée, l'Angara (que les vapeurs remontent jusqu à Bratskoî-Ostrog], le Baïkal, desservi par une demi-douzaine de vapeurs, etc. I^ eouvernement se trouve sur le parcours du grand Transsibérien (en construction), qui passera par Mijné-Oudinsk et par Irkoutsk.
Population. — Nous avons vu qu'en 1897 la population du gouvernement s'élevait à 501237 hao., dont 266435 hommes et 234802 femmes. En 1892, année où la population était évaluée à 465428 hab., on comptait 117811 Bouriates (nomades et sédentaires), 1654 Toungouses, 431 Karagass; le reste se composait surtout de Russes et quelque peu de Polonais, de Tatares et de Juifs. Les exilés, internés, etc., étaient au nombre de 35278, dont 619 exilés politiques. Les divisions administratives restent les mêmes que celles que nous avons indiquées à notre premier article.
En 1892, le gouvernement avait 427 écoles, avec 11 112 élèves (dont 3056 filles), soil 1 élève par environ 42 hab., proportion basse en elle-même, mais assez favorable pour un gouvernement sibérien. En 1895, le nombre des écoles primaires était de 399 avec 9536 élèves.
Bibliographie. — Gouvernement d'Irkoutsk; Saint-Pétersbourg, 1894 (forme le fascicule 4 de la « Statistique de l'Empire Russe >, XXVII, publiée par le Comité central de statistique).
IRKOUTSK. V. de la Sibérie orientale. Yoy. art. — Station du Transsibérien (en construction). 51 485 hab. (1897). — Distilleries, tanneries. Le commerce d'Irkoutsk, jadis si actif, s'est beaucoup rétréci, à cause de la diminution de la production aurifère dans ces dernières années. Foire importante annuelle. — Nombreuses écoles : collège de garçons, deux collèges de filles, école normale d'instituteurs, séminaire orthodoxe avec une bibliothèque de plus de 15000 volumes, école technique, deux écoles
{)roressionnelles, deux écoles militaires, école d'oficiers de santé, école des mines, etc., en tout 51 écoles avec 4543 élèves (en 189*2).
— Cercle. 82396 kil. carrés (dont 4333 kil. carrés formant une portion du lac Bpïkal). 158737 hab. (1897).
IROKO. Vge du Territoire de la Compagnie du Niger (Afrique occid.), sur la rive g. du Bas-Niger et dont la pointe S. est par 7*34' 00*^ lat. N. et 4" 22' longit. L. (Glover). Sa population de 500 hab. appartient i la tribu des Igaras.
IRON MOUNTAIN Ciir. Y. de l'EUt de Michigan (région septenlr. des Etats-Unis), comté de Mciiomiuee, à 445 kil. N.-O. de Lansing, au confl. du Mustos dans la rive dr. du Menominoe, tribut, du lac Michigan; point de bifurcation du ch. de fer d'Ontanagon sur Green Bay et sur Escanaba. 8600 hab. (en 1890, contre 50 en 1880). — Elle doit son essor à ses minerais de fer, qu'elle expédie au port d'Escaoaba.
IRONWOOO. Y. de l'Etat de Michigan (région
septentr. des Etats-Unis), ch.-l. du comté de Gogebîc, à env. 590 kil. N.-O. de Lansing; station du ch. de fer d'Escanaba à Duluth. 7745 hab. (8305 avec letownsbip). — Usines sidérurgiques.
— Le comté de Gogehic, détaché en 1887 de celui d'Ontonagon, comptait 13165 hab. en 1890, dont 2565 pour Bessemer ($uppL). — Son lac Gogebie est une nappe longue de 24 kil. du S. au N., large en moyenne de 4, i l'altitude de 405 m. et émettant à sa pointe N.-E. la branche mère occidentale de rOntonagon, tributaire du I^c Supérieur.
IRVINE (Ecosse). Vov. ar^ — 9085 hab. (en189iy.
ISA, aujourd'hui de préférence Issa et même EïssA (Afrioue). Yoy. art. — Le pays des Issas est évalué à 15000 kil carrés, la population à 60000 individus, ce qui donne une densité de 4 hab. par kil. carré. Les Issas, groupe de la tribu des ilachiyas, sont nominalement les vassaux des Nègres d'Abyssinie, mais ils vivent toujours d'une manière fort indépendante. Tribu puissante, ils infestent de leur brigandage la rive droite de l'Aouach et même ils franchissent ce fleuve une fuis par an pour entrer dans les plaines des Danakil. Cette émigration temporaire a pour cause la différence des climats : les pluies tombent à des époques dilférentes sur les rivages de la mer Rouge ainsi que sur ceux du golfe d'Aden, de sorte que les pâturages des Danakil verdissent quand ceux des Issas se dessèchent, et réciproquement. Mais les incursions des Issas chez 1^ Danakil sont tout à fait amicales et ces derniers se rendent à leur tour chez les Issas quand la saison les j convie. Il en résulte une grande harmonie entre ces deux puissantes tribus guerrières.
Nous avons dit à notre article, que les Issas étaient autrefois tributaires du gouvernement option, ce qui était exact au point de vue officiel. Il en était tout autrement, puisque l'Egypte était au contraire obligée de payer un subside au chef de la tribu pour la protection des caravanes entre les montagnes de Harrar et Zeïla.
Les chameliers issas font le transport des marchandises depuis le golfe d'Aden et la baie de Tadjourah jusqu aux montagnes; de là, le transport est continué par des chameliers d'autres tribus. Rien de plus curieux que ces caravanes, parce que les femmes accompagnent partout leurs époux : on les voit conduire aussi les chameaux, porter sur leur dos le bois sec, les ustensiles de cuisine, leurs nouveau-nés. Les Issas ont pour ennemis héréditaires les Gadiboursis, autres Somalis cavaliers et pillards, qui poussent parfois l'audace jusqu'à voler des trof peaux jusqu'aux environs de Zeïla.
ISABELA, de son nom complet Isadela de Luzos (Philippines). Yoy. art. — Celte province n'existe plus. Amsi ouè les anciennes provinces de Caqayaiit de Nueiya Viicaya et que la commanderie de Saltan, elle est devenue un simple district de la grande province militaire de Yalle de Cagayar.
ISABELA. Bg de l'île de Ncgros (Philippines). 9165 hab. (188/). — A pris ce nom espagnol au détriment d'un nom malais, nous ne savons lequel.
ISACTCHA (Roumanie). Yoy. art. — 3070 liab.
ISAKA. Pays de la côte orient, de Madagascar. Yoy. AxtaÏsaka [suppl.].
I8ANDHL0UANA. Localité du Zoulou (Afrique auslrale), à 310 kil. N. de Durban, près de la nve g. du Buffalo-River, i l'E. de son confl. avec la Bloed-River. C'est là que les Zoulous remporlèrenl une victoire sur les Ane:lais en 1870 et c'est près de là, au gué de Rorke's Drift, fréquemment disputé comme point stratégique de premier ordre, que l'avant-gardo anglaise fut surprise et obligée de battre précipitamment en retraite, laissant parmi les morts le fils de Napoléon 111.
ISBARTA (Turquied'Asie). Yoy. art. —A 170 kil. 0. de Konièh. 20 000 hab. (dont 7000 Grecs) en 1888— Il faut ajouter à ce chiffre une population flottante de 2500 marchands, presque tous Grecs, qui viennent pendant six mois dans ce centre commercial. I>es rues sont étroites et mal entretenues, mais les maisons de pierre sont toutes entre jardins, et la ville, dominée par les coupoles de 30 mosquées, est entourée oe riches plantations de vignes, de pavots et autres cultures qui contrastent avec les talus de
(lierres ponces et les escarpements de trachyte; on a compare à Brousse pour la beauté de ses environs. Efn janvier 1889, plusieurs secous!ses de la terre ont ieté bas l'arsenal, la caserne et un vieux temple, et 2(l0 maisons, et endommagé un grand nombre d'autres; mais il n'y eut que 5 morts et 20 blesses, parce que les habitants avaient pris la fuite dis la
Kremière secousse. — C'est à 13 kil. S.-S.-O. d'Isarta que sont les ruines de Sagalassds. ISÉ. Prov. du Japon. Yoy. art. — Les villes
Srincipales sont (en 1887) Yamada (21 605 hab.), [ouana ou Kouvaua (16550 hab.), lêou (15 600 hab.j, Yokkaîlsi (12 770 hab.), Matsousaka (12575 hab.j, Kaméyama (5415 hab. en 1886).
ISÈRE. Département de la région 8.-E. de fa
Franco. Voy. art. — Nons <!onnons ici les dernières slatisliques.
Productions naturelles et cultures. — Le territoire agricole comprenait, en 1892, 7C0 296 liecU (sur 828 934 hect. de la surface totale du département), dont 609566 hect. de la superficie cultivée et 15i9 750 hect. de la suucrficie non culUvée. Voici le tableau détaillé des diverses catégories de terrains :
Hdctarti.
Terres labourables S15354
Priés naturolâ 58151
Herbages pûlurés permanents 14 303
Bois et forôu 181 770
Cultures arborescentes en masse. ... 2 919
Verger» 6203
Jardins de plaisance, parcs 1 022
Superficie cultivée 609566
Landes, pAtis, bruyères, elc 57 462
Terrains rocheux et incultes 86 829
— marécageux 5 722
Tourbières 717
Superficie non cullivéc. 15U750
Territoire agricole i, 760296
D*après les données du ministère de l'agriculture, le département avait, en 1803, 19411 hect. de forêts domaniales et 54459 hect. de forêts communales et d'établissements publics, en tout 73870 hect. de bois soumis au régime forestier.
£n 1882, les 756 508 hect. du tciritoire agricole étaient répartis entre 162007 propriélaires, représentant 275 476 cotes. La valeur vénale de ce territoire éUit de 1 085 581 499 fr. en 1851 et de 1 291 979 821 fr. en 1880. La valeur vénale de l'hectare passait ainsi de 1453 fr. k 1711 fr., et était encore réduite 4 1651 fr. en 1884. Quant au revenu de l'hectare, il s'élevait de 41 fr. à 50 fr. Le revenu net du territoire agricole était évalué i 51 104279 fr. en 1851 et 4 38079079 fr. en 1880.
La population agricole était de 300623 personnes, soit 52,8 pour 100 de la population totale, qui élait de 572145 en 1891, parmi lesquelles ou compte 79473 patrons des deux sexes. 59637 agriculteurs des deux sexes cultivaient eux-mêmes leur propriété; les fermiers, métayers et colons étaient au nombre de 7690; les petits propriétaires travaillant pour autrui atteignaient le diiltre do 12 414 ; les forestiers et les bûcherons étaient au nombre de 820; la majorité des agriculteurs était donc propriétaire du sol qu'elle cultivait. En 1892, la culture minuscule, de Oâ 1 hect., comprenait 34 224 hect., la petite culture, de 1 a 10, 240873 hect., la moyenne, de 10 à 40, 191 208 hect. et la grande, tu-dessus de 40 hect., 273 999 hect.
Le département a produit en 1896 : 1 829911 bectolit. de froment (en moyenne 1 703 334), 54 715 de méteil (en mo venue 104357), 334040 de seigle (en moyenne 344 128), 71 955 d'orge (en moyenne 82 780), 128940 de sarrasin, 632379 d'avoine (en moyenne 577 225), 50 465 de maïs, 830 de millet ; 2 8zO 541 quintaux de pommes de terre, 1 410 948 de betteraves fourragères, 4952 376 de fourrages de toute nature, 5954 de filasse de chanvre et 1228 de graine, 65892 de betteraves à sucre, 37 772 de tabac, 60 de houblon ; 461 000 bectolit. de vin pour 25075 hect., 7165 de cidre, 45122 de colza, 702 de navette ; 29015 quintaux de châtaignes, 46153 de noix, 14259 de pommes de cidre, 1379 de prunes, 04927 de feuilles de mûrier; 422579 kilogr. de cocons.
Le pays possède de nombreux animaux de ferme. On y comptait en 1896 : 31571 chevaux, 5006 muleto, 2804 ânes, 201664 bœufs, 162 798 moutons, 44617 porcs, 61 295 chèvres.
La région a produit 1 443 535 bectolit. de lait et 2240 quintaux de laine ; 27 844 ruches d'abeilles ont donné 150069 kilogr. de miel et 54955 kilogr. de cire.
Lnuustrie et commerce. — L'Isère, au point de vue industriel, occupe le 18* rang parmi les départements français. La valeur totale des produits de son industrie est de 116255000 fr. Le chilire des affaires de la succursale de la Banque de France à Grenoble est de 62 millions de fr. environ, en augmentation de 15 millions environ sur le chiffre accuse par le précédent exercice. Le produit des contributions directes et celui des contributions indirectes atteint 27 267 446 fr. Le nombre des établislemcnts industriels de l'Isère était en 1894 de 968, pourvus de 889 machines en activité, de la force totale de 8891 chevaux- vapeur, soit : carrières et mines, 1610 chevaux-vapeur; usines métallurgiques, 739; chantiers agricoles, 1700; usines do produits alimentaires, 635; usines de produits chimiques ou tanneries, 185; manufactures de tissus et de vétcmcuts, 2167; papeteries ou ateliers d^inéft 4 la fabrication d'objets mobiliers et d'instnunents, 701 ; chantiers pour la construction des bâtiments, 1002; services publics, 53.
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Le chifTre des redevances payées par l'industrie minérale s'est élevé i 21 562 fr. en 1895. La consommation de la houille a atteint 602 700 tonnes.
Voies de commuhication. — Leur développement en 1897 était de 10761 kil., dont 718 kil. de chemins de fer sur les lignes suivantes, relevant des Compagnies diverses. De la Compagnie de Lyon : 1» de Lyon à Marseille, par Vienne (55 kil.) ; 2« de Valence à Grenoble et à Chambéry, par Saint- Marcellin et Hdirans (114 kil.) ; 3* de Lyon à Grenoble, par la Tour^u-Piii et Saint-André-le-Gaz (97 kif.); de Rivet à Sainl-Bambert-d'Albon [37 kil.); 5* de Saint-Ramberi-d'Albon à Annokil.); 6* de Chaête à Saint-Etienne
Grand (12 kil.). — A la Compagnie d'Est-Lyon : 10* de Lyon à Aoste-Saint-Genis (66 kil.); 11* de Montalieu à SoleymieuSablonnières (20 kil.). — Conopagnie de Fives-Lille : 12* de Saint-Georgetde-Commiert à la Mure et à Nolre-Dame-de- Vaulx (55 kil.). — Chemins de fer économiques du Nord : 13« de Vienne à Charavineê (68 kil.). — Compagnies particulières : 14* de Ponlcharra à Atlevard (15 kil.); 15* de Voiron à SainlBéron (54 kil.). — Compagnie du Dauphiné : 16* de GrembU à Uriage et à Vizille (22 kil.); 17* de Jarrie-Vizille à Bourg-d' Oisant (55 kil.). — Itoutes nationales (558 kil.); — routes départementales |820 kil.l ; — chemins de grande communication (1018 kil.) ; — chemins d'intérêt commun (625 kil.); — chemins vicinaux ordinaires (6770 kil.). —
2 rivières navigables, le Rhône et l'Isère (265 kil.). Statistique admoiistuative. — Ce département
comprend 4 arrondissements (Grenoble, préfecture, Saint-Majcellin, La Tour-du-Pin, Vienne), 45 cantons, 565 communes. — Diocèse de Grenoble avec le canton de Villeurbanne du département du Rhône (suITragant de Lyon) ; grand séminaire à Grenoble, petits séminaires 4 Grenoble et à la Côte- SaintrAndré; collèges ecclésiastiques de Notre-Dame 4 Grenoble, des clercs de Saint-Joseph 4 Seyssiaet
Ïrès Grenoble, de Saint-Maurice 4 Vienne, de Saintoseph 4 Corps, du Saint-Rosaire 4 Hiribel-les- Ëchelles; consistoire de l'Eglise réformée de Mens.
— Académie de Grenoble; Facultés de droit, des sciences, des lettres; école préparatoire de médecine et de pharmacie 4 Grenoble ; lycées de garçons et de jeunes filles 4 Grenoble ; collèges communaux 4 Bourgoin, la Mure, Saint-Marcel lin. Vienne; institutions secondaires libres 4 Hens, Saint-Antoine, Sassenage; écoles normales d'instituteurs et d'institutrices 4 Grenoble; école nationale professionnelle de garçons 4 Voiron ; écoles primaires supérieures 4 Grenoble, la Gôte-Saint-André, La Tour-du-Pin, Vizille ; de filles 4 Grenoble, 4 Voiron. — Cour d'appel 4 Grenoble ; Cour d'assises 4 Grenoble ; tribunaux civils 4 Bourgoin, Grenoble, Saint-Marcellin, Vienne; tribunaux de commerce 4 Grenoble et Vienne. —
3 subdivisions militaires (Grenoble, Bourroin et Vienne) du 14* corps d'armée (Grenoble). — 14* légion de gendarmerie (Lyon). — 6* inspection des ponts et chaussées. — Sous-arrondissement minéralogique de Grenoble de l'arrondissement de Ghambéry (division du Sud-Est). — 12* région agricole (Sud-Est). — 14* conservation des forêts (Grenoble).
Localités principales — Grenoble, 64000 hab.
— Kienne, 24 975 hab. — Voiron, 12020 hab. — Bourgoin, (^60 hab. — Tullinê, 4740 hab. — Vizille, 4515 hab. — Jallieu, 4415 hab. — Le$ Avenières, 3930 hab. — La Câte-Saint-André, 3825 hab. — La Tour^uPin, 3705 hab. — La Mure, 3585 hab. — Saint-Jean-de-Bournay, 3510 hab. — Saint-Marcellin, 5310 hab. — Moirans, 3255 hab. — iîitw, 3050 hab. — Voreppe, 2910 hab. — Saint-Chef, 2860 hab. — Beaurepaire, 2780 hab. — La Tronche, 2755 hab. — Allevard, 2725 hab. — Vinay, 2685 hab. — Saint- Laurent-du'Pont, 2625 hab. — Vif, 2615 hab. — Saint-Pnest, 2585 hab. — Saint-Earève, 2575 hab. (tous ces chiffres sont comptés avec la comm.).
PopuLATion. — L'Isère comptait, en 1896, 568 933 hab., ce qui plaçait ce département au 15* rang pour la population absolue, et au 32* pour la population spécilique, qui est de 66,60 hao. par kil. carré. La population urbaine était en 1891 de 136 840 hab., et la population rurale de 455505 hab. Depuis 1801, ce département a igagné 155045 hab. Les étrangers sont au nombre do 8578 personnes, parmi lesquelles on compte 6992 Italiens, 855 Suisses, etc.
ISÉSAKI (Japon). Voy. art, — Station du ch. de fer de Takasaki 4 Oyama. 5945 hab. (1886.).
ISHPEMING (Etats-Unis). Voy. art. — A 251 m. d'altit. ; station du ch. de fer de Negaunce (jonction, 4 5 kil. 4 l'E., de ceux de Marquette et d'Escanalia) 4 lloughton de la presqu'île Keweenaw et
4 DuluUi. 11 200 hab. (12 100 avec le township). — Elle exploite aussi du minerai d'or.
ISIKARI, IcniKAiii. Prov. du Japon. Voy. art, — La ville principale est Sapporo (15815*^ hab. en 1887). La province possède aujourd'hui tout un réseau de voies ferrées épanoui en cinq branches bifur(}uant toutes des deux lignes dont les points de départ 4 la côte sont Tamiya ou Temiya, sur le golfe d'Otarounaî ou d'Isikari (oôte E.), et Mororan, sur la baie des Volcans (côte S.). Ces deux lignes ou ces deux troncs se croisent dans la plaine du fleuve Isikari.
ISIKAVA, IconAVA. Ken du Nippon Central (Japon). II occupe une superficie de 4175 kil. carrés, peuplée de 776645 hab. (1895), soit 186 liab. par kil. carré.
ISINOMAKI, IcHmoMAXi (prov. de Hikouzcn, Japon). Voy. art. — 15160 hab. (1887).
ISKÈLIB, EsKèLiB, mieux Isièlèb (Turquie d'Asie). Voy. art, — Auj. ch.-l. de cant., dislr. et 4 95 kil. S.-E. de KasUmouni; 4 720 m. d'altit. (von Flotwell), au confl. du Kara-Gucuz dans la
boulangerie, 1510 boutiques et 5 bibliothèques. — A 10-15 kil. au S., saline d'Iskèlèb, composée de celles de Kotcbètch et de Ketchètch, dans des ravins où coulent des sources salées, dont on rassemble les eaux dans des réservoirs où elles subissent une première évaporalion concentrant leur salure avant de passer dans les bassins où s'opère la cristallisation; il V a en tout 8 sources et 290 tables salantes, et la production moyenne annuelle est de 4593 200 kilogr.
ISLAMPOUR. V. de la prov. de Dekhan (Bombay, Inde occid.), distr. et 4 80 kil. S.-S.-E. de Satara, sur la rive dr. du Kridina. 8950 hab.
ISLANDE. Ile de l'océan Atlantique boréal. Voy. art, — La géograpliie physique de l'Islande a fait depuis notre premier article de grands progrès, dont la plupart sont 4 l'honneur du savant Th. Thoroddsen, lui-même originaire de Tile. Depuis 1882 il consacre tous les étés 4 l'exploration des régions peu connues de l'Islande, avec une ardeur infatigable et un véritable courage. Commencées et continuées pendant assez longtemps aux frais de l'Althing (Parlement national), puis ^ce aux subventions d'un t Mécène > ami de la science (M. Gamel), ces explorations, 4 l'heure qu'il est (printemps 1898), nous ont fait connaître l'Islande dans beaucoup de détails jusqu'ici içnorés. Nous rappellerons très orièvement les principaux voyages oe Thoroildsen. En 1882, parti de Modruvellir, près de la côte N., il parcourt en un vaste demi-cercle les parties N.-E. et E. de l'Islande voisines du littoral, en traversant un grand nombre de puissants cours d'eau, tels que le Skjalfandafljot, doux grands Jôkulsa, le Lagarfljot, en explorant tant les fiords de la côte E. que les glaciers et les névés de celte région, entre autres ceux du Hofsjôkull, qu'on peut considérer comme l'extrême éperon oriental du Vatnajôkult ou Vatna* Jôkull. En revenant en partie par le même chemin, Thoroddscn est obligé d'arrêter cette année son veyage 4 Seydifjôrdr, où son guide tombe malade. En 1884, se place l'importante exploration de cette partie du plateau intérieur qui s'étend entre les fleuves Skjalfandafljot et J5ku1sa-a-Fjôllum (ou Jôkulsa-i Axarfirdi) jusqu'au Vatnajôkuli et qui forme, sous le nom d'ODADAURAim (voy. cet article], le plus vaste < désert de laves » de l'Europe. L'itinéraire de ce voyage passait, en dehors des anciens volcans Trôlladyngja (1491 m.) et Askja (1029 m.) du Dynsjufjôll, etc., le long du cours moyen du Skialfandafljot, du cours moyen et inférieur du Jôkulsa, serpentait tout autour du lac Myvatn et attei^ait la mer sur la rive orientale du fiord Skjalfandi. L'important voyage suivant est celui que Thoroddsen accomplit en 1886 dans la grande péninsule nord-occidentale, en explorant la côte N. du Breidi Fjôrdr, et, après avoir traversé l'isthme de la dite presqu'île, le littoral E. et N. de cette dernière jusqu'au cap Hom ou cap Nord (506 m.) ; le voyageur fit, entre autres, queh]ues mesures concernant le mouvement des quatre glaciers du Drannjôkull (890 m.). Us étés de 1888 et de 1889 ont été consacrés 4 l'exploration du pays de montagnes de l'Islande méridionale. Le premier voyage eut pour objectif les formations volcaniques do la vallée du Thjorsa, la vallée du Hvita, la nappe lacustre du Hvitarv.itn et les grands glaciers du Laiig- Jôkull et du Hofsjôkull. Le second voyage nous enrichit de précieux documents sur le versant occidental du Vatnajôkuli, et particulièrement sur la région des sources du Tungna, du Skapta et dn Uversfisfljot, que Thoroddsen a trouvées distantes les unes des autres de 15 4 22 kil., 4 l'encoutre de l'opinion courante qui les plaçait au même glacier ; le TorfajôkuU fut gravi, le groupe lacustro des Fyskivatn (t lacs aux puissons >) étudié, et, entre autres, le lac Langisjor découvert. Le voyage de 1893
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établit définitivement la connaissance géographique du versant S.-O. du Yatnajôkull et surtout des sources du Skapta et du Uversfisfljot ; mais l'acquisition scientifique la plus importante de celte année fut l'exploration détaillée de la rangée de cratères de Laki (sur le Skapta supérieur), tristement célèbres par la terrible éruption de 1/83, qui avait dévasté fa plus grande partie do TL^lande. L été de 1804 voit riufatigable voyageur reporter le champ de ses re^ cherches dans TE. et le S.-Ë. do i*ile, où il explore tout particulièrement le versant N.-E. du Yatnajôkull et le littoral entre Seydifiôrdr, sur la côte E , et le cap IngoH'shôdi, sur la cote S. Citons, entre autres, l'exploration de la vallée du Lagarfljot, du fiord de Beru, de la grande plaine k galets dite de Lon, ancienne baie de mer remplie d'alluvions et renfermant deux longues lagunes côtières, du placier du Breidamerkrjdkull (au M.-E. de l'Oraefajôkull, sommet suprême de l'Islande de par ses 1959 m. d'altitude), d'où sort Timpélueux Jôkulsa du Sud, torrent le plus dangereux à passer de toute l'Islande, et d'une manière générale du versant oriental du massif Skaptafell, qui tire son nom du Ocive dont les sources sont alimentées par le dit massif. L'année suivante [1895) nous trouvons Thoroddsen étudiant les conditions géologiques et topographiques de la région, très peu connue, de l'Islande nordorientale, qui présente de remarquables phénomènes volcaniques, tels que les solfatares et les fumerolles au S. de l'Axarfiôrdr. Parti d'Akreyri, l'explorateur se dirige à l'É., monte le puissant volcan encore en activité portant le nom de Theystareykiabunga (env. 500 m. d'altit.), traverse le delta de Jôkulsa-i-Axarhrdi, lonee la côte 0. de la presqu'île de Hclrakki (qui borde r Axarfjôrdr i l'Ë.), puis ses côtes N.-E., et continue ce voyage littornl par les rivages du Thistilljôrdr, de la péninsule de Langanes, du BJithfjôrdr, pour arriver a l'escale de bateaux à vapeur de Vopnarjôrdr, située au fond de la baie à laquelle elle donne son nom. De là Thoroddsen elfectua son voyage de retour dans une direction générale 0. à travers une région très peu explorée, faisant entre autres une ascension du Burfell, mont de tuf, à peu près inconnu, oui se trouve non pas près de Husavik, à gauche au Jôkulsa-i-Axarnrdi (comme l'indique la carte de Risch de l'atlas Sticler), mais à plus de 45 kil. E. de ces parages, à droite du Jôkulsa, i une dizaine de kilomètres S.-O. du Svalbardshnukr et presque exactement sous le 66* parallèle. Le résultat scientifique le plus important de ce voyage a été de dé* montrer que la grande région de l'activité vulcanique récente, s'étendant du lac Myvatn dans la direction méridionale jusqu'au Yatnajôkull, atteint dans la direction septentrionale la mer ; du reste la carte de tout le N.-Ë. de l'Islande doit subir, par suite de cette exploration, d'importantes modifications. Enfin le voya(i[e le plus récent de Thorodd.sen, celui de 1897, consiste en deux explorations séparées par toute la largeur de l'ile : d'un côté, ce sont les études topographiques et géologiques du théâtre du grand tremblement de terre qui eut lieu en 1896 dans le S.-O. de l'Islande, à peu près entre le Tindafjôll (ou Thindfjalla) a l'E. et le lac Thin?valla i l'O. ; de l'autre, c'est l'exploration, sur Ta côte N., de la région du lac liunavain et des promontoires voisins, dont le Yastnaes, dit Thoroddsen, « est le dernier que j'aie exploré en Irlande >, toutes les côtes de l'ile ayant été ainsi vues et étudiées par le voyageur dans le courant des 17 dernières années. Aujourd'hui il ne reste, toujours d'après Thoroddsen lui-même, qu'à étudier le plateau au N.-O. du Langjôkull, pour que l'Islande soit entièrement explorée, sauf les petits détails. Or le voyageur se propose d'étudier le plateau en question dans l'été même de 1898, et il se mettra ensuite à la préparation de la géographie complète de l'ile, qui demandera plusieurs années.
Ajoutons ici quelques statistiques récentes sur rislande. Le recensement du 1*' février 1890, sur les 104785 kil. carrés de la superficie (dont 42 068 kil. carrés habités], a enregistre 70927 hab., soit U,7 par kil. carré. Cette population se répartissait en 35 089 hommes et 37 238 femmes. Le mouvement de cette p>pulation depuis le commencement du xtx* siècle se présente de la façon suivante : en 1801 la population était de 47 240 hab., en 1840 de 57 094, en 1850 de 59157, en 1860 de 06987, en 1870 de 09 765. en 1880 de 72445 et eu 1890, comme nous venons de le voir, de 70927 (en diminution sensible); en 1895 on l'évaluait à 73449 la population, entamée par une émigration assez considcrahie entre 1880 et 18liU, augmente depuis que cette émigration est tombée [seulement 15 personnes en 1895 et 25 en 1896); la plupart des cmigrants vont aux environs du lac NYinnijHîç (Anicrique du ^o^d). Aujourd'hui l'Islande est divisée en trois provinces, dont voici la superficie et la population au dcruicr rcccii2>cmcnt :
PnOVlMCKS.
Du Sud
De l'Ouest
Du Nord et de l'Est
ToUl
SOPERP.
en kJl. carrés.
TOPrLATÎdîf
Les trois localités ayant le rang de ville avaient la population suivante : Reykjavik (cli.-l. de la province du Sud), 3886 hab.; Isafjôrdr (ch.-I. de la f province de l'OuestJ, 839 hab. ; Akreyri (ch.-l. de a province du Nord et de l'Est), 602* hab. Il est à remarquer que pour les deux dernières villes le recensement de 1890 ne donne que les anciens chiffres : ceux de l'année 1866 pour Isafjôrdr et de l'année 1862 pour Akreyri.
On compte que 73 pour 100 de la population indigène vivent de l'élève du bétail. La culture marnîcbère s'est développée considérablement dans ces derniers temps : las potagers avaient entre 1871 et 1875 une superficie de 2 hect. et demi, et entre 1890 et 1895 une superficie de 5 hect.; la production s'est chiffrée par 15770 hectolit. de betteraves et de pommes de terre en 1885, et nar 44670 hectolit. en 1895. lies prairies artificielles s'étendaient sur 9920 hect. en 1885 et sur 13120 hect. en 1805. Le nombre des bœufs était de 18156 vers 1890 et de 19269 vers 1895. On compte aujourd'hui 757000 moutons.
Les 18 pour 100 des habitants de l'ile s'adonnent à la pèche. La pèche dans les mers d'Islande est exercée cependant beaucoup plus par les navires étrangers que par les navires indigènes. En 1892 les Anglais ont expédié dans ces parages 60 petits vapeurs, les Américains 13 schooners. tandis que la statistique française des primes d'encouragement relevait, en 1894, 164 bateaux nationaux dans les eaux d'Islande, jaugeant 15 142 tonnes et montés par 2918 marins.
Les principaux ports de l'Islande sont au nombre de quatre : ce sont ceux de Reykjavik, de Seydifjôrdr, d'Akreyri et d'Isafjôrdr; on compte en outre plus de 30 petits ancrages. Les ports islandais ont reçu, en 1894, 298 navires, iaugeant 50 454 tonnes fdont 65 vapeurs avec 29 402 tonnes), notamment i38 navires anglais avec 28 716 tonnes, 101 navires danois avec 14 339 tonnes, 6316 navires norvégiens avec 6316 tonnes et 5 autres navires avec 1088 tonnes. L'importation s'est chiffrée par 8618 700 fr. de sucre, caié, sel, céréales, cotonnades et lainages, quincaillerie, etc. ; l'exportation par 8 788 050 fr. de morue, hareng et autres poissons, huile do baleine, laine, mouton salé, etc. En 1895 l'importation s'est élevée à 10224000 fr., et l'exportation à 10535000 fr. Le poisson et la laine sont les deux principaux articles d'exportation : l'exportation du premier article progresse rapidement (1501 tonnes en moyenne par an entre 1849 et 1855, 10955 tonnes en moyenne par an entre 1891 et 1894) ; l'exportation du second se développe plus lentement (698 tonnes en 1849, 860 tonnes en 1895).
Les recettes du pays ont augmenté considérablement : elles n'éUient oue de 259000 fr. en 1872 et elles ont monté en 1896 à 1 087 500 fr. ; depuis 1874, année de l'établissement de l'autonomie islandaise, les finances sont gérées d'une manière exemplaire : pas de dépenses pour l'armée, beaucoup de dépenses productives pour les travaux publics, la culture du sol, les travaux scientifiques, etc.
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ISMAÏLIA (Egypte). Voy. art. — 3365 hab. (4240 avec les environs).
ISMALA. Y. de l'Abvssinie (Afrique orient.), ch.-I. de la prov. d'AJchafêr, à 300 kil. N.-O. d'Addis- Abaha, à env. 60 kil. de la rive S.-O. du lac Tana ou Dembéa, aux origines d'une des branches de ritékel, tribut, du lac; par ir37'lat. N. et 34*36' longit. E. ; à 2175 m. d'altit. — Ismala, à la bifurcation de deux routes qui se dirigent sur le Godjam, possède des sources thermales très rréquentécs.
ISMID, mieux Ismidt (Turquie d'Asie). Yoj art. — Auj. ch.-l. de distr. et decant.; station du ch. de fer de Sculari à Angora et à Konièh par Eski-* Chehr; 40*47' lai. N., 27*37' longit. E. 25000 hab. (en 1893), divisés en 12375 musulmans, 5875 Grecs, 4250 Arméniens, 2400 Juifs et 100 Latins. — Ismidt est le siège de l'archevêché grec de Nicomé* die et d'un archevêché arménien grégorien. On y remarque un assez bel hôtel du gouverneur et deux palais impériaux. De ses 55 mosquées, l'une fut bâtie sous Soliman le Législateur j^Suleîman^ el-Ganouni) par le célèbre architecte musulman Sinàn; une autre, la grande mosquée Orkhaniyé, est une magnifique église bvxantine, consacrée' à l'islam par Orkhân vers 1330. Les chrétiens ont 17 églises, 2 chapelles et 4 monastères, dont celui de Ila^os Pantéleimon, à 1500 m. à 1*0. de la ville, vient d'être réédifié sur le tombeau mémo du saint. 1/6 cimetière arménien voisin renferme la tombe du Magyar Emeric Tékéli, qui servait contre l'Autriche "dans l'armée du pacha Kara- Mustapha au siège de Yienne en 1683. La ville a des "minoteries à vapeur et des moulins, des scieries, des magnaneries, des fabriques d'huile de sésame, une famque do drap militaire et une de fez. Sur les 36 écoles avec 1506 élèves, dont 340 fillettes crecques et juives, les musulmans comptent pour §96 élèves, dont 75 dans un Ijcée et 81 étudiants dans trois médressés. Les Arméniens protestants ont aussi une école secondaire de 60 çarçons.
En 1893 le mouvement commercial du port d'Ismidt s'est élevé à 37 315 655 fr., dont 31 845 744 à l'exportation (céréales, 8128 740; poil de chèvre mohair, 3613245; opium, 2880000; Ubac»
1970000; charbon de bois, 1800000; cocons, 1728 000; pommes, 1325 000; raisins frais, 1250000; poires, 1000000; toile de lin (40000 pièces), 920000; puis laines, œuFs, légumes, oignons et aulx, poisson séché, bois, vin, bétail, etc.), et 5469911 à l'importation (sucre, 1656000; tissus, 500000; éUin, 490000; pétrole. 420000; faïence et verrerie, 2%000; café, 218500; sel, 156500; fer, 115000; etc.).
Du 13 mars 1892 à même date 1893, le mouvement du port a été de 1441 navires, jaugeant 82 335 tonneaux, dont 67 788 pour 211 vapeurs; pavillons: 164 vapeurs ('22 373 tonnesj et 1198 voiliers (11 816 turcs; 19 vapeurs anglais (25986); 12 vapeurs français (13 733); 3 vapeurs allemands (3224); 11 vapeurs (616) et 31 voiliers (2655) grecs; 2 vapeurs italiens (1856), 1 voilier samicn (76). La, moyenne du tonnage des voiliers dans ce tableau est entre 11 et 12, d'où il résulte que l'enregistrement ofliciel n'a pas tenu compte des caïques et autres
f petits bateaux, très nombreux, qui font chaque jour e service sur Constantinople, chargés do bois, de charbon, de fruits, de légumes, de volailles; ils constituent précisément la part la plus importante du mouvcinciit du port cl font concurrence, pour le* bas prix du fret, au chemin de fer.
— Le District d'Ismidt, ancien Khodja-tli détaché en 1867 de la province de KhoJavendikiar IKiur être annexé à celle de Constantinoplc, relève
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directement, depuis 1888, dn ministère de l'intérieur, sous le nom de sanUjak d'Ismidt. Il cornfircnd la majeure partie de l'ancienne Bithynie, entre a mer Noire au N., la proyince de Kastamouni & TE., colle de KhodaTenmkiar au 8. et le territoire asiatique de celle de Constaotinople i l'O. De ce dernier côté, il est échancré par le golfe d'Ismidt, dont il a un tiers de la côte septentrionale, le tour< naut du fond, et toute la côte méridionale. Sa superficie est de 12053 kil. carres, dont 1500 nour le canton d'Ismidt, au tournant du golfe; 2128 pour celui de Kara-Mursal, sur la côté méridionale, l025 pour celui d'Ada-Bazar à l'E.* 3500 pour celui de kandèrè ou Kandra au N., sur la mer Noire, et 3000 pour celui de Glicîva ou Gueîvé au S.-E. du district. Ces cinq cantons comprennent en outre 12 nahics et comptent en tout 606 localités. La population est de 222760 hab., à la densité de 18 1/2, divisés en 129 715 musulmans, 48 655 Arméniens, 40 795 Grecs, 2500 Juifs et 1115 Tchinçanis. Les musulmans comprennent d'abord 117 214 Turcs descendant de ceux de la conquête de l'année 1326, Grecs islamisés, Tatars venue de Crimée en 1851 et Tclierkesscs arrivés de 1864 i 18'î6: ces derniers se sont entièrement assimilés, ont de beaux villages et fournissent des soldats d'élite à la garde impériale. II faut y ajouter 330Yuruks ou nomades et 12171 Mohadjirs ou réfu^iéin rouméliotes, bulgares, lazes, suit laboureurs, soit bûcherons et scieurs de long, soit rouliers. Les Arméniens datent de leur émigration de 1608, au temps de l'invasion d'Abbas le Grand; il se divisent en 46308 grégoriens, 390 catholiques et 1937 prolestants. Une singularité des Grecs, c'est que la plupart ne savent pas leur langue, et ne parlent pas le turc, mais bien l'arménien. Quant aux Tchinganis ou Tsiganes, que les registres administratifs appellent Coptes' (cophtes), ce sont les mêmes que les Bohémiens d'Europe aux noms divers.
Le canton d'Ismidt, peuplé de 54163 hab., a, en dehors de son dief-lieu, trois localités importantes : Artlan-Bel-Keui, anciennement Itch-Karn, à 14 kil. E.-S.-E., avec 2800 hab., presque tous Arméniens employés de la fabrique de fez f4 kil. au N.) et de celle de drap militaire (10 kil. N.-O.j, ou des huit magnaneries du bourg; puis Armacn (1500 Arméniens}, & 25 kil. E.-N.-E., brûlé en 1862 et 1888 et reconstruit près du Bitchgui-Déré, affluent gaucho du Sakaria, qui fait tourner plusieurs moulins, entre autres celui du monastère d'Armach ou sanctuaire de Bon Secours (Tcbarkhapan-Surp-Asdvazzadin), possesseur de 184 hect. de champs et 276 de forêts, avec des milliers do mûriers et de grandes magnaneries système Pasteur. Ce sanctuaire fut fondé avec le village, en 1611, par 300 familles arméniennes sur le lieu du martyre de plusieurs chrétiens au temps de Dioctétien ; son séminaire a fourni un grand nombre de patriarches arméniens à Constanlinople; chaque année, en septembre, il reçoit 6000 & 7000 pèlerins. La troisième localité est Baghtchidjik, chef-lieu du seul nahié du canton, à 12 kil. S. d'Ismidt, avec 10000 Arméniens et une escale de vapeurs sur le golfe i 4 kil. au N.
Kara-Munal, k 30 kil. O.-S.-O. d'Ismidt, est chef-lieu d'un canton de 24026 hab., sur lesquels il compte pour 2000. Il a remplacé Y'alova, qui n'est
{)lus ^u'un chef-lieu de nahie de 1025 hab., et était e Drcpanon élevé par Constantin au rang de ville, sous le nom de Iletenopolis.
Ada-Bazar (art. et au/Tp/.], chef-lieu d'un canton de 59 598 hab., v compte pour 24050 (10255 Ai^ méniens et 1565 Grecs). Son commerce (par un petit embranchement de la grande ligne du chemin de fer d'Anatolie) dépend de celui d'Ismidt et y compte pour 14 millions, dont 12 à l'exportation. Sabaïuma, chef-lieu de nahié, a 7380 hab. (900 Arméniens et 880 CrecsJ. Ak-Yaii, à 63 kil. E.-S.-E. d'Ismidt, avec 800 hab. , est chef-lieu d'un autre nahié de 7418 hab., et enfin IlENDix (suppl.) est chef-lieu d'un autre de 13000.
Kandèrè, mieux que Kandra, à 40 kil. N.-N.-E. d'Ismidt, a 8000 hab., tous musulmans, sur les 49 820 de son canton , oui compte 5 nahiés portant les noms de leurs chefs-lieux : thefkhler, Ketmcu, Kara-SoUt Âk-Abad et Aghadjili on Indjirli à l'embouchure du Sakaria; ces cina nahiés forment un total de 41 829 hab., ou tout le canton, moins son chef-lieu.
Le canton de Ghiîva [art. et tu^p/.), peuplé de 35144 hab., a deux nahiés : Ak-titssar (11 626) et Tharakii ou Taraklt (8593), portant les noms de leurs chefs lieux.
Le sandjak a deux tiers environ de sa superficie en terrains montagneux de tri'S moyenne hauteur, couverts de belles forêts et entrecoupes de ferlilis vallées. Ces collines sont les prolongements occidentaux du Babe-Dagh de la chaîne Pontique ou Olgassus, et plus au S., du Karduz ou Karmaly- Dagli de la même; elles ne forment guère que des
ondulations jusqu'à la rive droite du Sakaria, mais au delà elles se relèvent le long de la côte de la mer Noire et en passant au N. d'Ismidt, tandis qu'un rameau troisième et principal a les sommets culminants : Gheuk-Dagh (1620 m.) au S. du lac Sabandja, Bach-Kéris-Dagh (1120 m.) plus à l'O., an delà de la belle plaine Ouzoun-tcnaîr, et Dagh- Hammam (820 m.) encore plus à l'O., au S. de Yalova. Sur la côte N., tout à l'O., le mont Géant (500 m.) porte les ruines d'un château fort byzantin encastrant celles du temple de Jupiter Urius.
Le Sakaria traverse le centre oriental du district de S.-S.-O. en N.-N.-E. sur environ 110 kil. de son cours de 520. De ses nombreux affluents et sousaffluents, les plus importants sont, à droite, le Mudimi ou Hudirli-Sou* qui vient de la province de Kastamouni et coule N.-O., et à gauche le Tcharkh- Sou, émissaire du lac de Sabandia et canal naturel de 6 kil. ; citons encore près de 1 emliouchure l'émissaire de l'Ak-Gheul (nappe de 6 1/2 kil. sur 2 du S. au N.) quand ce lac est trop plein. Kara-Snu sur la mer Noire est aussi à l'embouchure de l'émissaire du petit lac de même nom, long de 4 kil. et large de 1000; cet émissaire mesure environ 15 kil. de cours. Aucune pêche n'est pratiquée dans toutes ces eaux, pourtant très poissonneuses.
En 188u, les marais nés environs du chef-lieu ont été desséchés et les fièvres paludéennes ont presque disparu; les environs seuls de l'Ak^Ghcul sont encore à assainir. Le climat est sain et agréable, et le thermomètre dépasse rarement 26* à 30* en été, tandis qu'il ne descend à quelques degrés audessous de zéro que sur les hautes croupes ou dans les durs hivers.
Les études du chemin de fer ont démontré l'existence de nombreux gisements de charbon, surtout lignite; puis on apportait aux ingénieurs des échantillons do manganèse, do pyrites de cuivre et do zinc, mais sans leur indiquer les lieux de provenance ; actuellement on exploite le manganèse dans le nahié d'Ak-llissar, oui en exporte pour 25000 fr. par année; nombre a'autres mines sont dans le canton de Gheïva, et près du chef-lieu de ce canton la mine de cuivre d Orta-Keuî vient d'être concédée. Près de Kara-Sou, il y a une naine de plomb argentifère dont on demande la concession. La pierre à chaux et le gypse abondent partout.
Ilouri-Yalova , sur le Hainmam-Dagh, à 80 m. d'altitude et à 8 kil. S. d'Yalova, a 5 sources minérales genre Aix-les-Bains, Enghien, etc., à la température de plus de 60*, aménagées à la moderne et très fréquentées; ce sont les anciens bains de Uelenopolis. Kouzilik, à 30 kil. S.-E. d'Ada-Bazar, a aussi une source sulfureuse bien achalandée.
Les forêts sont magnifiques; on est ici à l'extrémité occidentale de l'Aghadj Denis ou mer d'arbres ; elles sont exploitées sans méthode et dilapidées aux environs du chef-lieu pour faire du charbon, dans le naliié de Uendèk pour la construction navale de l'arsenal d'Ismidt, dans les environs de Gheïva pour loupes, planches et douves de hêtres, billes de tilleul, d'orme, de chêne, pin et sapin. Le district est essentiellement agricole, mais cultivé seulement sur 4090 kil. carrés ou un tiers de sa surface; il y compte 333 fermes, chacune avec son moulin vieux système, et c'est avec un outillage primitif qu'on obtient une abondante récolte, dont la moyenne annuelle est comme suit : 780 200 hectolit. de maïs, 291300 de froment, 154400 d'avoine, 104200 d'orge, 62 500 de seigle, 182 550 de millet, 167 000 de riz, 76950 de kalidja ou épeautre, 60000 de méteil, 57 460 de vesce, 69800 de divers, toUl 2006360 hectolit.; puis plus de 20 millions de kilogrammes d'autres produits : légumes, cocons, tabac, miel, cire, etc. En outre, on expédie annuellement sur Constantinople 3683333 douzaines d'œufs, 305000 volailles et 7000 peaux de bœuf. Les cocons donnent 26 885 kilogr. de soie grèee, moulinée de 320000 kilogr. de cocons frais; les 688 808 autres kilogr. de cocons sont employés aux magnaneries de Brousse. Le district a 31 magnaneries, sans compter nombre de maisons de particuliers où l'on élève le ver et où l'on dévide le cocon. Buyuk-Derbend, Sabandja et Ada-Bazar ont chacune une pépinière avec plantation modèle.
Le bétail compte 314200 bœufs et vaches, 6700 buffles, 71560 chevaux et muleU, 204286 moutons, 111 400 chèvres communes et 130000 mohair, 1370 chameaux, total 899 606 animaux. Le misitra ou fromageir de lait de brebis est recherché dans tout l'Orient aussi bien qu'à Constantinople, qui en reçoit annuellement d'Ismidt 192000 kilogr.
La production industrielle, en dehors du cheflieu, est celle des charbonnières, des scieries, et à Kara-Murfal une autre fabrique de fez et de chayak ou étolfe de laine estimée en Turquie; puis, dans les familles, la toile de lin, la filasse et le lil, dont Ismidt exporte pour 920000 fr. Les tanneries et mégisseries ont fermé devant la concurrence des
cuirs et peaux d'importation, et de même l'exportation des peaux ne dépasse pas maintenant 7000 pièces par année.
Outre les 89 kil. du chemin de fer (comptés à partir d'Ismidt et laissant à l'O. environ 15 autres compris dans la route carros>nble) , le district a maintenant 135 kil. de routes carrossables, dans le Centre et le Sud. Le Sakaria et son affluent le Mudirli-Sou transportent peu de denrées, parce qu'ils débordent pendant la moitié de l'année. Il est question de construire une ligne de chemin de fer d'Ada-Baza à Erékii sur la mer Noire, dans la province de Kastamouni.
Les écoles sont au nombre de 590, dont 23 supérieures, 29 secondaires et 538 primaires, fréquentées par 11 026 élèves, dont 1140 filles. Les musulmans en ont 541 , avec 6378 garçons; les Grecs 14, avec 1000 garçons et 190 filles; les Arméniens 33, avec 2388 garçons et 870 filles; les Juifs 2, avec 120 garçons et 80 filles.
ISNIK (Turquie d'Asie). Yoy. art. — Aujourd'hui ch.-l. d'un cant. du dislr. d Erlliogroul, à 38 kil. N.-N.-O. de Bilédjik. 1230 hab. — Culture de la vigne, du chanvre indien (Canabit mdica), du mûrier, de l'olivier et du pavot. — Le périmètre de l'ancienne enceinte romaine et byzantine, mesuré
Înr Cil. Texier, ne compte pas plus de 4427 m., ou 408 de plus que celui indiqué pnr Strabon, ce qui s'explique par les agrandissements successifs faits sous Hadrien, Claude II et Léon. — Nicée n'est pas seulement célèbre par son Concile, mais aussi par la grande bataille que perdit sous ses murs Gauthier Sans Avoir, chef des premiers Croisés de Pierre l'Ermite; il fut tué dans la déroute. Deux années après, en 1095, Nicée se rendit aux Croisés de la grande armée, après un siège par terre et par eau qui leur avait coûté plus de 20000 homme5.
— Le Lac d'Issik, d'après l'ingénieur français Sette, a 83 kil. de circuit et environ 300 de superficie, à l'altitude d'environ 80 m., avec une profondeur arriv.int jusqu'à 50 m. 11 est encaisse entre le Kalyrli-Dagh (ancien Arganlhonios) et les prolongements du Samanli-Dagh. Les champs et les vignobles de ses rives et les épaisses forêts des collines d'arrière lui donnent un aspect pittoresque. Ses eaux sont très saumâtres, non par l'efl'ct du sel marin, selon Aristote, mais en raison du nitro qu'elles tiennent en <lissolulion; elles n'en nourrissent pas moins de belles carpes, des poissons ressemblant au sterlet et longs de 0",60, et plusieurs espèces non déterminées, ainsi que nombre de mollusques. Des vols de pélicans, de hérons, de cigognes et autres oiseaux d'eau s'ébattent sur sa nappe et viennent se reposer sur ses rives, sans avoir à craindre les chasseurs, encore plus rares que les pêcheurs. — Le Ghemlik-Tchaî, qui sort du lac à BAZAn-KEDÎ {êi(ppl.)t a été récemment endigué, et son cours rapide a été rectifié pour servir aux irrigations des cultures.
ISPAHAN (Perse). Voy. art. — A 1615 m. d'altit. (carte de Curzon). 80000 hab. (Scott Keltie). — Mme Bisliop, qui n'a point séjourné à Ispalian, mais bien à Djoclfa {suppl.) en avril 1800, nous donne les renseignements suivants sur le commerce de cette cité, dont le périmètre est de 58 kil. 1/2. L'importation anglaise y prédomine sur les autres avec ses cotonnades de Manchester et de Glasgow et ses poteries ; l'Aulriche y est représentée par ses lainages et ses verreries, l'AlIcniague par ses lainages, la Russie par ses chandelles, bougies et son pétrole. Ispahan exprte principalement, hors Perse, sou tabac très parfumé, son opium et les tapis do difl'érentcs provinces, et en Perse son coton et son riz; puis ses feuilles de henné {Lawsouia) et sa manne réduites en poussière sont demandées dans tout l'Orient. L'opium de la vallée du Zendôli-Uoud fournit à l'exportation une moyenne annuelle do 4500 caisses de 2250 fr. chacune, soit une valeur de plus de 10 millions de fr., dont les trois quarts vont en Chine. Cette culture est si rémunératrice, qu'elle avait fait négliger les autres, et le prince gouverneur a dû ordonner qu'on sèmerait à l'avenir un cinquième de céréales contre quatre cincjuièmes de pavot. Le coton est de bonne quaU té, grâce aux mesures successives prises par les imprimeurs sur calicot pour combattre les fraudes des fabricants.
Les bazars sont les plus riches de la Perse après ceux de Tabriz, et l'on peut y faire 4 kil. et plus à couvert. L'immense suriace occupée par les ruines produit en quantité des asperges sauvages. On y dierche par la pensée la pyramide de 70000 crânes qu'y fit dresser Timour-Leng après avoir massacré la population révollce.
Oulic î-os teiiituicries de coton et ses fahriquos d'indiennes, Ispahan a des manufactures dii colons communs, de tentes, de velours, satins, brocarts de soie, filigrane, ustensiles en bronze, porcelaine, poterie, de poudre, de reliure, de verreries, puis, , d'après Mme Jane Dieulafoy, d'engrais artificiels et
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guanos très énergi<]|ucs roéldf à la colombioe des pigeonniers des environs.
Plus récemment, un rapport de U. de Dallot, ministre plénipotentiaire de France à Téhéran, nous montre la situation précédente quelque peu modilicc. Le commerce avec la Grande-Brciagne s'était ralenti en 1893 et 1894 par suite de la baisse du change, pour sembler reprendre à la fin de la seconde année. Par suite au froid et des pluies, les récoltes de pavot avaient été mauvaises, et le prix de l'opium ayant conscquemment augmente en Perse tandis qu'il restait stationnaire en Chine, les affaires s'en trouvaient paralysées. En revanche, la récolte du froment avait dépassé la normale, et celle du coton avait été excellente, et la majeure
{tartie était dirigée sur Bombay pour être méangée avec les cotons de l'Inde, qui sont d'une qualité supérieure. Par suite de la cnute de la rêne, les tabacs s'accumulaient chez les cultivateurs, fort en détresse devant la baisse des prix, et cette pléthore se compliquait de la défense faite par les mollahs de venare le tabac aux Européens; on calculait donc qu'il y avait à Ispahan et dans ses environs pour plus de 2 millions de fr. de tabac en train de se gâter. Bref, d'après un rapport consulaire anglais, l'exportation est tombée ae 2 258 668 kilogr. en 1890-1891 à 498949 kilogr. en 1895-
Los tapis de feutre d'Ispahan rivalisent avec ceux de Yczd et de Kerman; la fabrication des calicots imprimés est toujours prédominante ; puis viennent des cuivres ciselés, et les kiliaa ou narghilés ornes d'or ou d'argent et rehaussés de pierres précieuses ; les chapeaux de feutre, les cuirs qui tiennent le premier rang après ceux de Uamadan, et des bottes persanes rappelant celles qu'on fabrique en Russie ; enfin il faut citer le gun^ sorte de nougat parfumé avec les fleurs de YAttraqalua anisacanthus.
^- Ispahan est en quelque sorte la capitale des Juifs en territoire iranien ; ils possèdent plusieurs centaines de boutiques dans le bazar. — Deux voyageurs français, Aucher Eloy et Hommairc do llell, sont morts à Ispahan.
— Parmi les légumes des environs, les melons sont les meilleurs de la Perse; et parmi les arbres, les coignasrf^icrs donnent des fruits d'une odeur exquise. De nombreuses ruines, des villages, des sanctuaires, sur les rives d'amont et d'aval du Zeadch-Roud, interrompent les espaces verdoyants, et le trait particulier du paysage est dans la quantité de pigeonniers pittoresques qui se dressent isolés ou par groupes et d'ordinaire sont mieux entretenus que les maisons voisines. Parmi les mosquées, la plus curieuse est celle de Koladoun, à 11 kil. 0. d'Ispahan, ornée de minarets d'environ 5 m. de hauteur placés à droite et à gauche de la coupole ; chacune de ces tourelles peut cire mise en mouvement par les secousses d'un homme, cl l'on scnl alors vibrer distinctement l'autre tour et frémir tout l'édilice comme sous l'action d'un tremblement de terre. Ce phénomène des «minarets branlants», que les indigènes ne manquent pas d'attribuer à la vertu du Saint enterre sous la coupole, est dû, ainsi que l'a constaté M. X)icularoy, à l'existence de charpentes auxquelles sont attaches les minarets, qui, lort légèrement construits, pivotent facilement sur un axe intérieur (Jane Dieulafoy, Tour du Monde, 1883). On observe le même phénomène dans une mosquée de Bostam.
ISPINGO. Vge maritime du Natal (Afrique australe), à 11 kil. S.-S.-O. de Durban, à l'emb. de rOumlazi ; terminus d'une voie ferrée venant de Durban.
ISSER BOURG. Vge de la prov., arr. et à 56 kil. E. d'Alger (Algérie), cant. de Ménerville, comm. de Blad-Guitoun,sur la rive g. du fleuve Isscr Oriental; à 30-40 m. d*allit. ; fait de deux hain. : Atn-HC' faîa en amont, Âin-Legatha en aval ; tout près de la station des Isscrs, 150 Français; plus, de nombreux indigènes; terres qui valent celles mêmes de la Metidja. Crin végétal. Ruines romaines.
ISSERVILLE. Bg d'Alçérie. Voy. art. — Devenu station du ch. de fer d'Alger à Tizi-Ouzou : station
?ui, située à 1 kil., s'appelle offîcicllemenl Le8 ssers. — 9270 hab. (1896), avec la comm., qui s'étend sur 12 628 licct., dont 272 en vignes : làdessus 510 Français et assimilés. — Marché très important le jeudi. — Plâtrières renommées ; dans la montagne, exploitation de chênes-lièges. — Ruines, ou plutôt débris de l'époque romaine.
ISTALIF (Afghanistan). Voy. ar/. — 34'50' lat.N. et 66" 44' 30* longit. E. 18000 hab. (llunter) avec ses 7 villages de banlieue. — Sauf 5Ô familles de marchands sikhs, presque tous les autres habitants sont dos Tadjiks, mais, à l'inverse de cette race paisible, (les Tadjiks fiers cl guerriers, ruurni>sant h-s soldats d'élite de l'inranteric alghaiie. C'est pour les punir d'avoir accueilli les meurtriers de Burncs, tout aussi bien que pour venger le massacre de la
garnison anglaise de Tcliarikar, que le général Hac Caskill brûla Istalif, le 29 septembre 1842. — Istalif « est la ville la plua açréable de l'Afghanistan par la douceur du climat, la fraîcheur des eaux courantes, la beauté des plateaux, la richesse des jardins et des vergers ». On y fabrique des étoffes communes, qui se vendent au Turkestan.
ISTÉFAN. Bg maritime de la prov. de Kastamouni (Anatolie, Turquie d'Asie), ch.-I. de cant., distr. et i 48 kil. O.-d.-O. de Sinopc, sur la mer Noire. 1200 hab. (450 Grecs). — Ce petit port et celui d'Âiandjik i 8 kil. à l'E.-N.-E. embarquent annuellement sur des calques et autres petits caboteurs, 4 destination de Constantinople et de Smyrne, des planches, des châtaignea, pommes et autres fruits frais pour une valeur de plus de 3 millions de francs.
IS8A (Afrique). Voy. Isa.
ISTRIE. Pays de 1 Empire d'Autriche. Voj. art,
— D'après les données olficielles les plus récentes, la superficie de l'Istrie était de 4055 kil. carrés et la population de 317 610 hab. (1890), soit 64 par kil. carré.
Productioks naturelles. — Richesses minérales.
— L'éocène de la presqu'île contient de la houille sur plusieurs endroits, mais on n'exploite que la houillère de Carpano, près d'Albona, qui a occupé en 1895 environ 1200 ouvriers et a produit 359t)0 tonnes de lignite (contre 33275 en 1882). La production du sel (extrait de la mer), concentrée sur le littoral de Capodistria et de Pirano, s'est chiffrée la même année par 16000 tonnes. Citons aussi des
?;îsements d'alun et des carrières de sable quartzeux celles-ci près de Pola).
Cultures. — En 1891, la superficie totale, évaluée i 495371 liect., se réparlissait en 55559 hcct. ou 11,2-2 pour 100 de terres arables, 35726 hcct. ou 7,21 pour 100 de prairies, 16162 hect. ou 3,26 pour 100 de jardins, 47060 hect. ou 9,50 pour 100 de vignobles, 158956 hect. ou 32.09 pour 100 de pâturages, 164516 hect. ou 33,21 pour 100 de forêts, 17392 hect. ou 3,51 pour 100 d'habitations, routes, terrains vagues, etc. Les statistiques de 1895 pour la production agricole englobent les chiffres de l'Istrie dans le total de la province de Kûstcnland. Il faut citer tout particulièrement la culture de la vigne ; les meilleurs crus sont fournis par les vignobles de la côte N.-O. de la presqu'île (Muggia. Capodistria, Isola), de la côte 0. (Parengo) et de l'extrémité S. (Dignano) ; les vins rouges de Uefosco et de Terrano ont acquis une certaine renommée, môme à l'étranger. Au 31 décembre 1890, on comptait 3369 clicvaux, 10935 mulets et Anes, 51 645 bœufs, 792 chèvres, 244 504 moutons, 29 486 porcs; en outre, 5746 ruches d'abeilles.
IsDUSTRJB. — D'aorès la statistique des professions de 1890, sur les 317610 hab. de l'Istrie, 231338 ou 72,84 pour 100 étaient dans l'agriculture et la sylviculture, 37 169 ou 11,70 pour 100 dans l'industrie, 24345 ou 7,66 pour 100 dans le commerce et les transports et 21758 ou 7,80 pour 100 fonctionnaires, militaires, gens de professions libérales ou a sans profession ». Ces cbifl'res comprennent non seulement les individus qui exercent elfeclivement la profession [Berufsthàtige), mais tous ceux qui dépendent des premiers (berufszugehôrige). Les travailleurs effectifs étaient au nombre de 196897. L'industrie est peu développée, car, en dehors de l'exploitation des houillères et salines, on ne peut guère mentionner, parmi les grands établissements, que les chantiers de constructions maritimes, dont ceux de Lussin-Picolo pour les plus grands navires de mer sont très considérables.
Commerce. — Le commerce, qui consiste surtout
en exportation des produits du pays, est favorisé
par une longue ligne de côtes, tant continentales
u'insulaires, qui offrent 80 ports et une trentaine
e rades. La plupart des mouillages de la flotte
marchande se trouvent dans l'île, déjà citée, do Lussin-Picolo. Mais Pola, qui est la station principale de la marine do guerre autrichienne, est en même temps le port le plus actif du pays. Parmi les autres ports, nous citenms Rovinio, Pirano, Parenzo, Umago, etc. En 1895 tous les ports do l'Istrie ont reçu 37 942 navires, jaugeant 2 71416K tonnes, et ont expédié 37 945 navires, jaugeant 2712 975 tonnes.
PopuLATioif. — La population de l'Istrie. qui s'élevait au recensement de 1890 4 517 610 hab., comme nous l'avons vu à l'énoncé de cet article, comprenait 165175 hommes et 152 455 femmes, la prédo^ minance du sexe masculin sur le sexe féminin étant un phénomène ordinaire dans le S. de l'Europe. En 1880, la population était de 292006. En 1X95, on a enregistre 2624 mariages on 8,11 pour 1000, 12485 naissances ou 38,60 pour 1000 et 9455 décès ou 29,23 pour 1000, soit un excédent de 3030 individus ou 9,37 pour 1000.
Ethnologie. — Le recensement de 1890 a compté 140 713 Serbo-Croates, 118 027 Italiens et Ladiiis« 44418 Slovènes, 5904 Allemands, etc. On toit que les Slaves forment plus de 57 pour 100 do la population et les Italiens (avec les Ladins) 37 pour 100,
Iif.sTRacTiO!f PUBLIQUE. — Cultes. — Los données sur l'inslmction publique de l'Istrie étant englobées, comme tant d'autres statistiques du pays, dans le total de la province de Kûstenland, nous nons l>ornerons h donner ici la répartition de la |K>pulatiou de l'Istrie au point de rue religieux. On comptait dans le pays 316502 catholiques romains, 443 grecs orthodoxes, 371 protestants, 229 Israélites, etc. L'énorme majorité des habitants, exactement 99,60 pour 100, professait, comme on rient de le voir, la religion catholique.
Divisions ADiiraisTRATiTES. — Localités prinri-* pales. — L'Istrie a, en dehors de la ville c à statut » de Rovigno, 6 districts, qui sont ceux de Capodistria, de Lussin, do Hitterburç Jou Pisino), de Parenzo, de Pola et de Volosca. Voici, dans l'ordre décroissant de leur population, la liste des principales localités (avec la comm.) du pays, au rcconsemenl de 1890: Pola, 38935 hab.; Castua, 16475 hab.; Mitterburg (ou Pisino), 14970 hab.; Pingucnte (on Buzct), 14785 hab.: Pirano, 12325 hab.; Capodistria, 10705 hab.; Albona, 10380 hab.; Uovigno, 9660 hab.; Dignano, 9150 hab.; Parenzo, 8485 hab. ; Cherso, 8280 hab.
Pour les voies de communication, terrestres et fluviales, et les postes et télégraphes, les statistiques officielles ne fournissent pas de données spéciales au pays, mais seulement le total de la province de Kfistenland.
GoovERREMEMT. Adiiristration. — La Dicto du pays, qui siège à Parenzo, se compose de 33 membres, dont les 3 évoques de Trieste-Capodistria, de Parenzo-Pola et do Vcglia, 5 représentants de la grande propriété, 11 représentants des villes et nourgs, 12 représentants des communes rurales et 2 représentants de la Chambre de commerce de Uovigno. L'Istrie envoie 4 membres i la Chambre des députés {Abgeordnetenhaus) de l'Empire. Au point Je vue administratif, le pays fait partie de la province de Kiistenland.
BiBLiooRAPniE. — Combi, Istria, Sludi storici e polilici; Milan, 1886. — T.-G. Jackson, Dalmatia, t/ie Quarnero and Istria; Oxford, 1X87, 3 vol. — Tomasin, Die Volksstàmme im Gebiel von Triest und in Istria; Trieste, 1890. — Del Bello. La provincia delV Istria; Capodistria, 1890.
ITALIE. Etat de l'Europe mérid. Voy. art. -— Nous donnons ici le tableau des divisions politiques du royaume avec leur population d'après la dernière évaluation (de 1897) : on sait que depuis 1881 il n'y a pas eu de recensements en Italie. Voy. |)our plus de détails i ce sujet la rubrique sur la population.
TABLEAU UISTOIUQUE ET STATISTIQUE DES DIVISIONS DE L'ITALIE, AVEC LA POPULATION PAR PROVI.NCES.
DIVISIONS HISTORIQUES
(COMPARTlMEim TKHRITORIALI.)
Piémont (29378 kil. carrés).
Ligurio (5278 kU. carrés).
Iy>rabanHe (24317 kil. carrés).
PROVINCES
Alessandria (Alexandrie)
Cuneo (Cooi)
Novara (Novare)
Torino (Turin)
Genova (Gènes)
Porto Haurizio
Bergamo (Bergame)
Rrescia
Como (Cénic)
Cremona (Crémone) . . . .
Mantova (Hantouc)
Hilano (Milan)
Pavia (Pavie)
Sondrio ..
8orEiinc:E
en kil. carréfl.
POPULATIOrt
DEKSITi
en 1897 «.
kilbmétriqae.
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TABLEAU HISTORIQUE ET STATISTIQUE DES DIVISIONS DE L'ITAUE, AVEC LA POPUUTION PAR PROYINGES.
(Suite.)
DIVISIONS HISTORIQUES
GOIfPARTlllE5TI TK&RITORULI.)
PB0VINCB8.
Vénétio (Venezia) {UhiSl kU. carrés).
Emilie (Kmilia) (^640 kil. carrés).
Belluno
Padova (Padouo)..
Rovlço
Trenso (Trévise).
Udine
Veuezia (VcniscK.
Vcrona (Vérone)..
Vicenxa(Vicence).
Dologna fBolognc).
Ferrara (Ferrare). Forli
Uodena fModène) ihirma (Parme).,
Toscaoc (Toscana) (2&104 kil. carrés).
Varchcs (Marche) (9748 kil. carrés).
Ombrie (Umbria) (9709 kil. carrés).
Laliiun (Lazio) (12081 kil. carrés).
Akruzzes et Moliso
(Ahruzzi e Molise)
(165i9 kit. carré»).
Caoïpauie (Campania) (16:29ikil. carrés).
Pou i Ile (Puglle) (19 110 kil. carrés).
Basilicate.
Cnlalires (Calubrie) (15075 kil. carres).
Piaceuza (Plaisance).
Ravenna (Ravcniie)., Reggio neirEmilia...
Arezzo
Firenze (Florence).
Grosseto
Livomo (Livourue)., Lucca (Lucqiics)...., Massa e CaiTara....
i'isa (Pise)
Sicna (Sienne)
Ancona (Ancdne). . . .
Ascoli Piceno
Macerata
Pesaro o Urbino...,
SUPERFICIE
en kil. carrés.
Penigia (Pérouse)
Roma (Rome).
Sicile (Sicilia) (%5740 kil. carrés).
Snrdaigne (Sardc^na) (iiO;8 kil. carres).
Aquila degli Abruzzi (Abruzze l'Ilé-
rieure u*) ....
Campobasso (Molise)
Chicti (Abnizzo Citoriorc)
Teramo (Abruzze Ultérieure I")
Avellino (Principauté Ultérieure)
Benevento (Dénévonl)
Caserla fCaserte)
Napoli (Naples)
Salenio (Principauté Ct(érieurc)
Bari dello Puglie (Terre de Dari)
Foggia (Gapilanato)
Lecce (Terre d'Otrante)
I Potenza
Catanzaro (Calabre Ultérieure II*)...
Cosenza (Calabre Ciiérioure)
Reggio di Calabria (Calabre Ultér. I~).
Caltanissûtla
Catania (Catane)
Gii^enti
Messina (Messine)
Palcrmo (Pulermc)
Siracusa (Syracuse)
Trapani
Cngliari Sas^ari.
Totaux I 69 provinces.
3 2r> 4l»fi6 3 2-27 5 047
13 483 10 5yi
POPOUTlOIf
en 1897*.
DEKSIT<
kilométriqae.
t. Calculée pour chaque arroodisscmcnt d'après les accroissements de population constatés entre les deux derniers recensemrats (l(ni et i9^\).
1 Une publication récente de i'Iastilut géographique militaire porte la superflcie totale du royaume d'Italie i 166 648 kil. caiTés.
RÉCAPITULATION PAR RÉGIONS
(cOMPAnTIVEHTt TERRITORlALl).
coxPAnTiHEirri.
Piémont , ..
Liguric
Lombardic .
Vénélie
Emilie
Toscane
Marches
Ombrie
Latium.
Abruzze» et Molise
Campauie
Fouille
Basilicate
.Calabres
Sicile
Sardaigne
SDPKRPICIE
en
kil. carrés.
POPCL.
en 1807.
DCKSITi
par kil. carré.
MLXEIUIS.
PnoorcTioxs 9atureli.es. — Richesses minérales. — En 1890, il y avait 805 raines exploilccs, occu-
Çtnt 44810 ouvriers et rapportant 48909105 fr. oici la liste dclaillce des productions minérales de l'Italie on 1890 :
de fer
de mangani'sc.
de fer mangnnésique. ■ . .
de cuivre ....
de zinc
de plomb . . .
de plomb et zinc
d'argent
d'or
d'aulimoine..
de mercure . .
Pyrite de fer. ....
Combustibles fossiles
Minerais de soufiv.
Sel gemme
Sel de source
Pétrole
Gaz hydrocarbure .
Eaux minérales..
Roches asplialii-
ques et bitunii-
ueuses
Alunite
Acide borique ....
Gruphltc
TOKNES.
VALEUR
en francs
2539 S'ÎS 102250
OU- VRIERS.
Totaux. .
ROMDRB
de mines.
On sait que l'Italie ne possède pas de houille, de sorte que sa production en combustibles Cst luiiciuiv ment constituée par des lignites; le territoire italien est au contraire très riche en soufre; il y a aussi des gisements assez importants de minerais mctalttqucs; pcut-éire des recherches bien conduites pourraient découvrir des richesses encore inconnues. Les progrès de l'industrie minière sont assex médiocres. De 1870 à 1882 on constate une augraen- Ution de la valeur (de 41 920 532 fr. à 73815252 fr.], de 1882 à 1889 on constate au contraire une diminution [53554255 fr. en 1889); la marche en avant reprend avec Tannée 1890 (63826933 Ir.j, s'accentue en 1891 (79890726 fr.), mais depuis U valeur tombe chaque année de plus en plus, pour n'atteindre en 189tl que 48969105. Celte diminution n'exprime pas tonjours le rétrécissement effectif de la production : elle dépend en partie de la baisse des prix, et dans les dernières années elle est due à ce que l'on a introduit dans les statistiques le minerai de mercure et le minerai de soufre au lieu du mercure métallique et du soufre brut. Le personnel ouvrier t diminué, au moins en partie, pour des raisons analogues, car, après avoir nombre 60252 individus en 1892, il ne compUit en 1895 que 46 822, et même 44810 en 1896, par conséouent moins qu'en 1882, année où il comprenait 5^326 individus. La réparlition géographique des industries minières se présente en traits généraux de la manière suivante : le cenlre de ces industries, tant nu point de vue de leur activité que de la variété de leurs produits, se trouve dans la partie S.-E. de la Saraaigne, notamment à Iglesias ; l'île d'Ëlbc est célèbre pour ses mines de fer, la Sicile pour ses mines de soufre, dont le produit représente
Sresqne la moitié de la valeur totale des minerais, n trouve une industrie minière importante dans les Alpes, particulièrement dans les parties N. des provinces ao Brescia et de Bergame et en Toscane. Aft S. de Ilome il y a une pnxluclion de plus en plus importante de roclies asphalliques dans les Abruzzes et en Sicile. La production annuelle des soufrières s'est cliiflrée pondant les trois dernières années de la statistique (1893-1895) par environ 400000 tonnes de soufre épuré. La plus grande partie de cette production pixivient de la Sicile, notamment des provinces centrales et méridionales de Caltanissetta, de Girgenti, de Catane et très pou de celle de Palerroe. On exploite aussi du soufre dans les provinces d'Ancône, de Forli, de Pesaro, Avellino et Catanzaro; mais la production totale de ces régions dépassait à peine 19000 tonnes, consommées sur place pour la protection de la vigne. Le second rang par importance appartient au minerai de zinc, dont l'exploitation reste à peu près sur le même niveau, quoiqu'une diminution se fasse sentir depuis 1893. Sur les 122000 tonnes de minerai de zinc extraites en 1895 (118 171 en 1896), 104000 tonnes ont été fournies par la Sardaigne (97 000 tonnes par la province de Cagliari et 700Ôpar celle de Sassari). La plus forte production sur le continent a été enregistrée dans la province de Bergame (15 000 tonnes) ; les provinces de Brescia et de Belluno n'ont fourni que des quantités peu considérables. Quant au minerai de plomb, les statistiques l'englobent avec le minerai de zinc pour le nombre des mines (77) et des ouvriers (10 545), mais elles en donnent la quantité et la valeur à part : 53 545 tonnes, en 1896, valant 4464325 fr. La production du minerai de plomb, après avoir atteint sa quantité maxima en 1882 (46334 tonnes) et sa valeur maxima en 1877 (10379309 fr.), a décliné, tout en restant cependant depuis 1890 sur le même niveau ;)U point de vue de la quantité, tandis que la valeur dos produits a diminué dans une forte mesure. Environ 95 pour 100 du minerai de plomb viennent des mines d'Iglesias, et le reste est fourni par les mines dispersées dans la partie N. de l'Italie continentale, dont les plus importantes se trouvent dans la province de Brescia. La pixKiuction du minerai Je fer, après s'être tenue à son niveau maximum de 1880 à 1887, déclina jusqu'en 1890, reprit son importance pendant les années 1890-1893, et depuis recule légèrement : sur 183 000 tonnes de l'année 1895, valant un peu plus di; 2 millions de francs (203966 tonnes, valant 2 539863 fr. en 1896, en légère augmentation) ; les sept huitièmes sont fournis par les mines de l'île d'Elbe qui appartiennent à l'Etat, mais qui sont affermées par ce aemier à des particuliers. Le reste (environ un huitième) de la quantité du minerai de fer est fourni pr les minés
3ui sont disséminées dans les vallées situées au pied osAI|>es, et dont les plus considérables se trouvent dans les provinces de Brescia et de Bergame. La production du minerai de cuivre est en fort progrès, malgré quelques reculs momentanés (surtout depuis 189z), mais la baifse des prix empêche l'augmciilalioir pi'oportionnello do la valeur totale des
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produits : ainsi les 25 947 tonnes de l'année 1883 valaient 2 0G0850 Tr., tandis que les 102 427 tonnes de l'année 1892 ne valaient que 2 761442 fr. En 1896, la production s'est chiffrée par 00408 tonnes, extraites par 1200 ouvriers et valant 2 123 594 fr. Les mines de cuivre les plus considérables sont situées dans la province de Grosselo (en Toscane]; il faut citer aussi celles de Sestri Levante, près de Gênes, qui (sur 85670 tonnes de I9 production de 1895) ont fourni environ 12500 tonnes. La production du minerai d'argent s'est rctrécie sensiblement pendant les dernières cinq années de la statistique : ainsi en 1891 on comptait 2006 tonnes, valant 1973484 fr., et en 1896 seulement 640 tonnes, d'une valeur de 556 254 fr. La plus ^'ande quantité vient des mines d'If lesias. La production du minerai d'or est depuis 1890 infcrieuro comme quantité à celle de la décade 1880-1890, roab en revanche sa valeur est beaucoup plus considérable : les 15037 tonnes de l'année 1884 valaient 446807 fr., les 7659 tonnes de l'année 1896 valaient 855008 fr. Les gisements aurifères so trouvent dans les Alpes de la province de Novare; les plus considérables sont les mines de Battigio et celles de Pestarena, ces dernières étant exploitées par une Société anglaise,
Fendant qu'une autre Société anglaise a recommence) exploitation de quelaues mines situées sur le littoral italien du lac de Lugano. Quant & la production du minerai de mercure, les statistiques ne l'enregistrent i part que depuis 1895. année où on comptait 19450 tonnes, valant 1105346 fr. ; en 1896, la quantité était do 14305 tonnes d'une valeur de 737 850 fr., extraites toutes des trois mines de la Toscane. Citons également les gisements d'asphalte et de bitume, surtout dans la province de Syracuse (en Sicile) et aussi sur plusieurs endroits du continent, principalement dans la province de Cbieti. Sur les 46 713 tonnes de 1895 (45 456 tonnes en 1896), 36000 tonnes ont été fournies par les mines de Hagusa (prov. de Syracuse). Les sources d'acide fcoriaue, qui continuent de produire & peu près la même quantité qu'auparavant, mais i des prix qui ont beaucoup fléchi, ont toujours une certaine importance pour la valeur des produits, qui en 1896 était de 837 120 fr. pour 2616 tonnes de borax et d'acide borique (contre 3831 tonnes et 2 223 900 fr. en 1891). Les mines sont concentrées dans les provinces de Fisc et de Grosseto. Les sources de pétrole se trouvent surtout dans la province de Plaisance (en Emilie), beaucoup moins dans celle de Parme et aussi dans les Abruzzes. L'exploitation du pétrole a pris un certain essor depuis 1891 ; en 1890, on a
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compté 2524 tonnes, valant 644 468 fr. (contre seulement 177 tonnes et 51 000 fr. en 1889). La production du sel est considérable, mais la plus grande quantité est fournie par les marais salants (formant le monopole de l'Etat). Le sel gemme existe en Sicile et en Calabre, mais il est peu exploité; les sources salines (au nombre de deux) donnent environ 11 300 tonnes de sel par an, dont 10 700 tonnes fournies par la source de la province de Pise, l'autre source se trouvant dans la province de Parme. L'ensemble de la production était en 1893 de 47 765 tonnes; lè-dcssus le sel gemme et le sel de source coniptent pour 29 315 tonnes, valant 550953 fr. (en 1896, 17300 tonnes de sel gemme, valant 260120 fr. et 11 974 tonnes de sel de source, valant 306941 fr.). L'Italie possède encore des mines do manganèse, d'antimoine, de nickel, de cobalt, d'alunite, de graphite (pour le détail, voy. notre tableau).
Kous avons réservé pour fa fin de cette rubrique la question du combustible : nous avons déjà dit que l'Italie manque de houille, ce qui forme un obstacle des plus sérieux au développement de toutes les industries. Le combustible se présente en Italie surtout comme lignite et ses gisements sont concentrés en Toscane et dans la province de Pérousc. La quantité totale du combustible a doublé depuis une quinzaine d'années (134582 tonnes en 1881, 305321 tonnes en 1895, et 276197 tonnes en 1896), et la valeur totale du produit a augmenté aussi considérablement, quoique dans une moindre mesure (1249 794 fr. en 1881 contre 2 167 774 en 1895 et 1981 861 fr. en 1800). Mais ces progrès sont trop lents pour stimuler la marche des industries nationales, qui nécessitent l'importation de la houille de l'étranger (4 304 787 tonnes en 1895 et 4 081 000 tonnes en 1896 contre 3 583 143 tonnes en 1887). On ne s'étonnera donc pas de la lenteur avec laquelle se développe la métallurgie italienne, qui montre même quelques reculs pour plusieurs articles (entre autres, pour l'acier de-
f»uis 1889). Voici les chiffres de la production pour es principaux métaux respectivement en 1889 et 1805: fonte, 13473 tonnes et 9213 tonnes; fer, 181 623 et 163 824; acier, 157 899 et 50 314; plomb, 18165 et 20353; cuivre, 6004 et 8503; antimoine, 195 et 423; or, 216 kiiogr. et 280 kilogr.; argent, 33 505 kiiogr. et 44189 kiiogr.
Cultures. — Commençons par mettre sous les yeux du lecteur le tableau de la répartition des terres et de la production agricole de l'Italie aux dernières dates :
Division du sol (moyenne 1895-1893).
I Culture Pâturages alpins
Total Terrains improductifs
Pi'incipaux produits agricoles en 1893.
Dlé
Maïs
Orge
Seigle
Avoine
Riz
Pommes de terre
Chanvre
Lin.
Viu...
Huile d'olives
Tabac ,
1. rroinction en 1896 : Bl 180 000; en 1897 : SO 630 000. t. — en l<i»6 : 18100 000; en 1897 .* si 074 000. 8. — en 1S98 : ssiiooo.
en 1890 : 8 781 000 : en 1897 : SiSOOOO
Les statistiques agricoles de l'Italie, surtout celles qui concernent la superficie des diverses cultures, ne peuvent avoir, comme dit M. Bodio, qu' « une valeur relative, avant qu'on ne fasse le cadastre géométrique pour tout le royaume ». Sous ces reserves on comptait en Italie (moyenne 1893-1895), sur 28 004843 hecl.,20283 00:) hect. ou 70,6 pour 100 de terres productives, 4647451 hect. ou 16,2 pour 100 de terres entièrement improductives et 3773449 hect.ou 13,2 pour 100 de terres d'une faible productivité. Voici, \ titre de comparaison, quelques chiffres indiquant les moyennes annuelles des princi-
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pales cultures pour les deux périodes quinquennales 1879-1883 et 1891-1895, et les résultats de 1895 : froment, 4434000 hect. et 46 562 000 hectolit. en 1879-1883, 4551000 hect. et 44586000 hect. en 1891-1895, 4593000 hect. et 41 499000 hectolit. en 1895 ; maïs, 1 892 000 hect. et 29 661 000 hectolit. en 1870-188."^, 1017 000 hect. et 25191000 hectolit. en 1891-1895, 1 957 000 hect. et 248380(»0 hectolit. en 1895; avoine, 437 000 hect. et 6 481 000 hectolit. en 1870-1883, 459 000 hect. et 6456 000 hectolit. en 1891-1895, 474000 hect. et 6764000 hectolit. en 1895; oi'ge, 358000 hect. et 3850000 hectolit.
en 1879-1883, 300000 hect. et 2013000 hectolit. en 1891-1895, 297 000 hect. et 2 620000 hectolit. en 1895; seigle, 160000 hect. et 1 840000 hectolit. en 1870-1883, 142000 hect. et 1526000 hectolit. en 1891-1895, 137000 hect. et 1413000 hectolit. en 1895; riz. 201000 hect. et 7 281000 hectolit. en 1879-1883, 177 000 hect. et 6156000 hectolit. ca 1801-1895, 163000 hect. et 5994000 hectolit. en 1895; chanvre, 120000 hect. et 853 000 quintaux de filasse en 1879-1883, 103000 hect. et 717 000 quintaux en 1891-1895, 105 000 hect. et 757 000 quintaux en 1895; lin, 68000 hect. et 199000 quinUux de filasse en 1879-1883, 52 000 hect. et 189 000 quintaux en 1891-1895, 52000 hect. et 203000 quintaux en 1895; pommes de terre, 150000 hect. et 8 783000 quintaux en 1879-1883, 195000 hect. et 7277000 quinUux en 1801-1895, 209000 hect. et 7022000 quintaux en 1895; châtaigners, 406000 hect et 3900000 quintaux de fruits frais en 1879-1883, 412000 hect. et 2620000 quintaux en 1891-1895, 412 000 hect. et 2633000 quintaux en 1895; vignes, 3167 000 hect. et 36 760 000 hectolit. de vin en 1879-1883, 3452000 hect. et 30688000 hectolit. en 1801-1895, 3 402000 hect. et 24246000 hectolit. en 1 895 ; oliviers, 929 000 hect. et 3300000 hectolit. d'huile d'olive en 1879-1883, 1 043000 hect. et 2476000 hectolit. en 189M895, 1 031000 hect. et 2894000 hectolit. en 1895; crangcrs et citronniers, 15 698 000 pièces et 37 766000 cciitiines de fruits en 1879-1883, 16602000 pièces et 33 081 000 centaines de fruits en 1891-1895, 1 7 085 000 pièces et 33 374 000 centaines de fruits en 1895. Quant à la marche de ces diverses cultures, telle qu'elle résulte de la comparaison des cliitfres que nous venons de donner, on peut la résumer de la manière suivante : la production du froment a légèrement fléchi, celle du maïs également, malgré l'augmentation de la surface cultivée; la production de Tavoino est restée à peu près la môme : l'orge, le seigle, le riz ont décliné, surtout les deux dernières céréales ; le chanvre est aussi sur son décliu, tandis que la production du lin se tient au même niveau, quoique sur une moindre aire; la culture des pommes de terre et des châtaigniers s'étend sur une plus grande su|}er(icie, mais recule au point de vue de la quantité; la viticulture, cjuoiquc éprouvée par le phylloxéra (qui a contammé entre 1883 et 1894 2id000 hect.), a plutôt étendu que rétréci son aire, mais la quantité du vin a fléchi ; on peut dire à peu près la môme chose pour la culture acs oliviers, des orangers et des citronniers. — Ajoutons quelaues mots au sujet de la sériciculture et de la culture au tabac. La première a décliné au point de vue de la quantité de semences (1 717 000 onces de vers en 1880 contre 1 005 000 en 1895), mais elle a gardé son niveau au
Eoint de vue de la production des cocons (41 573 000 iiogr. en 1880 et 4115i000 en 1895), par suite de l'augmentation du rendement (qui était de 24^'*^,22 par once de semence en 1880 et de 40"'««',96 en 1895). La culture du tabac, malgré les grandes variations d'année en année, et après avoir subi un fort recul dans les années 1888-1891, se maintient sur le même niveau (4975 hect. et 6137 749 kiiogr. de feuilles en 1880 contre 4698 heet. et 5889 731 kiiogr. en 1894 et 5245 hect. et 6 742961 kiiogr. en 1895). Quant k l'assèchement et i l'irrigation des terrains, la surface des terres asséchées et rendues cultivables (depuis 1860) est évaluée à 700 000, et la surface des terres irriguées à 1 670 000 hect. ; on sait que le principal canal d'irrigation est le canal Cavour.
La statistique du bétail est très arriérée; nous donnons ici à titre de comparaison les chiffres de 1876-1881 et l'évaluation très approximative de 1890. On comptait, en 1876, 657 544 chevaux et 293 868 mulets, et, en 1881 , 674 216 ânes, 4 783 232 bœufs, 8 596108 moutons, 2016 307 chèvres et 2064000 près; en 1890 le stock a été évalué en chifl'res ronds à 720000 chevaux, 300000 mulets, 1 000 000 ânes, 5 000 000 bœufs, 6 900 000 moutons, 1800000 clièvres, 1800000 porcs. Une inspection passée en 1894 a relevé 702390 chevaux (mais sans compter les chevaux appartenant à l'Ëtat et à la maison royale, oui en 1876 étaient au nombre de 31 587). Le nombre des chevaux et des mulets a donc augmenté, de même que celui des bœufs, dont les races se sont en outre beaucoup améliorées, surtout en Vénélie, dans les Marches, dans Pancicnne
I province de Romagne et dans quelques pirtics de a Sicile. I^cs moutons ont diminué, tout particulièrement dans la Pouille, à cause des grandes modifications dans la culture du pays; l'élevage a fait quelques progrès en Calabre, en Sicile, en Sardaignc. Une assez forte diminution se signale dans le nombre des chèvres, ce qui est peu regretté par les économistes, étant données les grandes dévastations des forêts ducs â ces animaux. Les porcs ont diminué, mais ce fait est avantageusement contrebalancé par l'amélioration de ces races. En 1895, les bestiaux
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ont fourni 74 3% 000 kiWr. de fromage, 15 022 OOO kilogr. de beurre, 0777 000 kilogr. de laine, etc.
Les forêts occupaient, d'après les données officielles, 4093000 hect. en 1892. De 1877 à 1893 on a dcfriclié 1603683 hect. de surface boisée (dont 1143631 hect. de forêts et 460952 hect. de broussailles); par contre, de 1867 à 1894 on a reboise 15666 hect.
Là pôcbe occupait en 1894 109491 individus, montés sur 21 825 barques, d'un jaugeage total de 60676 tonnes. Voici quelques détails sur la pèche en 1895 : 101 019 pêcheurs, montes sur 22250 barques, ont pris pour 16049727 fr. de poissons de toute sorte ; en outre, 2999 pécheurs de thon, opérant surtout dans les lies situées au large de Narsala, ont capturé 15 634 quintaux de ce poisson, pour une valeur de 790293 fr.; et 1803 individus sur 179 barques ont fourni 373420 kilog^r. de corail (péché surtout le long des côtes de la Sicile et de la Sardai-
§ne), d'une valeur de 12739(i8 fr. Quant à la récolte es é|M)nges, elle a donné, en 1894, 300000 fr. Régime de la propriété. — Lea statistiques concernant la répartition de la propriété entre diverses espèces de cultivateurs sont fortement vieillies et peu sûres. Voici cependant queloues chiffres d'ensemble : sur 28 73o700 hect. (chiffre supérieur, comme on le voit, au total de la superficie de rilalic, tel qu'il résulte de calculs récents], 1 205000 propriétaires exploitaient 13355100 hect. ou 46,5 uour 100 de la surface, et l'étendue moyenne de la propriété était de 10,5 hect.; 1248000 métayers exploitaient 7 284600 hect. ou 25,3 pour 100 de la surface, et l'étendue moyenne de la métairie était de 5,8 hect. ; enfin, 310 000 fermiers exploitaient 8094000 hect. ou 28,2 pour 100 de la surface, et l'étendue moyenne de la ferme était de 26,1 hect. Mais ces moyennes ne signifient pas grand'choso si nous no les faisons suivre d'un aperçu concernant la distribution géographique de ces diverses formes de culture. La propriété paysanne, qui en général coïncide avec 1 exploitation par le propriétaire lui-même [coltivazione per economia o a mano propria), est répandue surtout dans le Piémont et en Ligurie; mais on la trouve aussi dans la province de Rome, dans les Abruzxes et Nolisc, en Campanie, en Pouillc, en Basilicate, en Calabrc*, en Sicile et en Sardaigne. Ce système d'exploitation tend à se répandre de plus en plus. Le métayage Imeizadria) est général en Toscane, dans les Alarclies et en Ombrie; il prédomine en Emilie et se rencontre souvent dans les régions situées au pied des monts en Lombardie et Vénétie, dans les Abruzzes et Molise, en Campanie, en Sicile. Par contre, il est à peu près inconnu en Basilicate, peu pratiqué en Pouille, Galabre, Sardaigne et presque entièrement abandonné dans lea deux centres de la culture la plus avancée du Sud, notamment dans les provinces de Bari et de Naplcs. Du reste le métayage varie beaucoup dans ses détails d'une région à une autre. Enfin le système de fermage [affilto] existe en Lombardie et en Vénétie, surtout dans les régions de la plaine et des rizières, en Emilie, Campanie, dans les Abruzzes et Holisc, dans le Piémont, en Sicile. 11 est peu répandu en Ombrie, dans les Marches, en Toscane, dans la province de Rome, en Basilicate, en Sardaigne. La durée du bail diminue à mesure qu'on s'avance dans le Sud : dans l'Italie septentrionale elle est ordinairement de 9 ans (ou autres multiples de 3) ; dans l'Italie méridionale elle varie le ulus souvent entre 2 et 6 ans, suivant les coutumes locales. La grande culture est concentrée autour des cités populeuses, surtout dans le voisinage de Rome, Nilan, Ferrare, Crémone, Pavie, Caserte, ainsi que dans les environs des villes de Verceil, de Chiog|jgia, de Grosseto, dans toute la lx)mbardie et la Vénétie Padanes, la Lomelline, certaines régions de l'Emilie, en Apulie, en Basilicate, en Calabre, et sur plusieurs endroits de la Sicile, notamment à Girgcnti et à Trapani. Mais, ces latifundia i part, la propriété est généralement divisée; le recensement de 1881 a compté 682 802 propriétaires terriens, 781934 propriétaires d'immeubles et 2608696 propriétaires mixtes (d'immeubles et de terres) en tout 4 133 432 propriétaires.
On sait que la situation des paysans italiens laisse beaucoup à désirer et dans beaucoup d'endroits leur état est vraiment misérable, même sans excepter les campagnes les plus fécondes, telles aue celles de la Lombardie. Le tableau saisissant de la misère du peuple qu'Elisée Reclus a fait il y a une vingtaine d'années reste vrai, au nooins à grands traits, jusqu'à présent et pour ce qui concerne spécialement les métayers et les manœuvres : a prives de terres qui leur appartiennent, incertains au salaire qui viendra, les paysans des Abruzzes et de Molise sont restes serfs. Quoique libres d'après la loi; ils appartiennent au maître comme dans le a bon vieux temps p. En tenant compte de ce que père, mère ut enfants peuvent gagner dans les saisons les plus favorables, il se trouve que ce gain ne suflit même pas à fournir
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le pain nécessaire â toute la famille ; aussi le repas consiste-t-il en châtaignes, en poUnte de maïs, en pâtes de farines avariées; rien ne reste du salaire
Jour le vêtement, pour l'ameublement ou l'ornement e la cabane, pour l'achat de remèdes, trop souvent nécessaires!... Les paysans vivent en d'affreux taudis, où l'air n'arrive que souillé. Toutes les maladies causées par l'insuffisance de nourriture sont communes, et la mortalité des enfants est considérable. L'émigration, qui enlève â la Péninsule un si ?;rand nombre de ses fils pour les envoyer â la Mata, au Pérou, aux Etats-Unis, en France, en Suisse, en Algérie et à Tunis, en Turquie et en Egypte, est donc un double allégement.... »
D un autre cêté, M. Bodio, le savant statisticien du royaume, dit, avec la haute impartialité qui le caractérise : c les conditions matérielles de la vie des ouvriers et dos laboureurs ne sont pas très satisfaisantes en ce qui concerne leur nourriture >. et il donne â l'appui de cette opinion la ration moyenne de diverses populations de l'Italie. Que penser en effet do leur état économique, si la ration moyenne hebdomadaire des habitants de la Haute Italie se réduit à 200 grammes de viande fraîche, 2000 |;rammes de pain et de pâte, 4000 grammes de mais, 200 grammes de fromage, 200 grammes de viande salée et de poisson sale, 500 grammes de riz, 2000 grammes de légumes et herbes et environ 1 litre de vin? c Parmi les villageois, continue notre auteur, la consommation de la viande est â peu près nulle, â l'exception d'une petite quantité qu'on prend les jours de fête, et l'usage du vin est très restreint. La nourriture consiste en céréales (froment, maïs et riz), légumes et autres herbes, avec quelque peu de lard. Cette alimentation manque de madères azotées et celles-ci sont fournies plutôt par les substances végétales que par les substances animales. Les données recueillies sur la consommation indiquent une certaine amélioration dans la nourriture pour un certain nombre d'années jusqu'à 1888; depuis, on remarque une diminution ou au moins un arrêt dans les quantités consommées. En résumé, les chiffres actuels sont légèrement supérieurs i ceux d'il y a quinze ou vin^ ans (voy. Di alcuni indici misuratori, etc.). » Qu'on ajoute à ces détails le fardeau des impôts qui pèse lourdement sur le peuple italien, et on se rendra compte de la triste situation dans laquelle il se trouve actuellement.
^ Il est assez curieux que l'Italie, celte terre classique de la propriété individuelle très rigoureuse 3 ne les Romains nous ont léguée sous le nom de ominium quiritarium, conserve jusqu'à présent Quelques restes de la commune agricole. Ces débris de la propriété archaîaue, analogue sous certains rapports a Vager publicuM de la Rome antique, existent surtout dans les régions montagneuses. 11 en survit probablement beaucoup dont on n'a pas noté l'existence, t ces faits, comme le remarque une commission du Parlement italien, n'ayant pas attiré l'attention des observateurs p. Ainsi, d'après Ghitio Valenti, dans la région montagneuse des Marches, les villageois ont gardé d'une manière assez générale un droit collectif d'usage sur certains bois et pâturages communaux; quelquefois même on y trouve des terres arables partagées entre les membres de la communauté pour un certain laps de temps. Ces communautés sont appelées Comuna$ize, univers gilà, Consorii délie famiglie originarie, etc. : ce dernier mot indiaue que la possession est réservée aux descendants des anciens usagers, fait qu'on retrouve souvent dnns les communautés agncolcs de divers pays. Plusieurs villages ont conservé même une des formes les plus anciennes du régime agricole primitif : l'ensemencement du domaine collectif en commun et le partage de la récolte entre les familles. Dans le Krioul, les communes ont des biens gérés par l'assemblée générale des habitants, qui porte le nom caractéristique de « Conseil des Voisins » (Consiglio di Vicini); ces biens, consistant pour la plupart en prés et en piâlurages, sont périodiquement partagés entre toutes les familles. Dans plusieurs ré-
§ions des Apennins du Nord, notamment uans l'ancien uché de Modène, il y a beaucoup de communes possédant des pâturages et des forêts très étendus.
Les anciennes provinces pontificales ont conservé des restes du régime conununautaire, surtout sous forme de servitudes de jouissance, ainsi que l'a constaté le rapport d'une commission parlementaire de 1884. Industrie. — D'après le recensement de 1881, 38,10 pour 100 des habitants étaient occupés dans l'agriculture, la sylviculture, la chasse et la pêche ; 19,50 pour 100 dans l'industrie; 2,00 pour 1(!0 dans le commerce et les transports ; le reste (30,80 pour 100) se composait de fonctionnaires, de rentiers, de gens de professions libérales, eiinii de gens sans profession ou sans indication do profession (cette dernière rubrique est énorme, car à elle seule clic compte environ 28 pour 100, par suite de la ten-
dance presque universelle parmi les femmes des paysans de se déclarer sans profession à côté de leurs maris, oui sont inscrits ainsi presque seuls sur la liste desproiessionsj.
Quant à l'inaustrie, les statistiques sont très incom-
Îilètes, surtout parce que les fabricants refusent de burnir aux statisticiens des renseignements sur leurs opérations. Aussi ne pouvons-nous donner des détails que sur quelques branches de l'industrie.
Commençons toutefois par dire que l'augmentation de la consommation des minerais combustibles indiquerait des progrès dans l'activité industrielle. Comme le sol de 1 Italie est assez pauvre en ces minerais, ainsi que nous l'avons dit plus haut, c'est surtout l'importation des charbons étrangers qui permet de constater le développ^^ment des industnes. Ainsi, en 1887, la quantité des divers combustibles fournis par le pays s'était chiffrée par 909 179 tonnes et la quantité aes charbons étrangers par 3583143 tonnes: en 1894, le premier total n'a pas dépassé 834110 tonnes (seulement 758320 en 1895], mais le second s'est élevé à 4696258 tonnes (à 4304787 en 1895, à 4081 218 en 1896, à 4259643 en 1897). En 1893, sur 4110922 tonnes de combustible consommées dans le pays, environ 1200000 tonnes représentaient la consommation des machines dans l'industrie (et dans l'agriculture), qui développaient une force totale de 150000 chevaux-vapeur.
Passons maintenant aux branches de l'industrie pour lesquelles nous avons des détails. Le lecteur a déjà vu les chiffres des industries métallurgiques. Ajoutons ici que la production du fer, après avoir montré des progrès notables depuis 1883 (125482 tonnes, contre 90 630 en 1882) jusqu'à 1889 (181 623 tonnes), commence à décliner à partir de cette époque
four ne donner en 1895 que 163 824 tonnes et en 896 que 139 991 ; de même la production de l'acier, après avoir pris un essor en 1888 (117 785 tonnes, contre 73262 tonnes en 1887 et seulement 23 760 en 1886), subit un recul (50314 tonnes en 1895 et 65955 CD. 1896). La fabrication des machines se développa assez rapidement entre 1880 et 1890, sous l'impulsion des demandes des ministères de la guerre et ae la marine ; depuis, elle s'est sensiblement rétrécie : elle produisait en effet pour 70 miUions de francs en 1880, pour 100 millions en 1890 et pour 80 millions en 1895.
Les plus grands établissements sont les aciéries de Terni et lusine Armslrong de Naples, la grande fabrique de chaudières et de locomotives de Sampierdarena (près de Gênes), les chantiers de Livourne et de Sestri Poneiile, les ateliers de matériel de chemins de fer à Milan, la fabrique des constructions mécaniques à Lesnano, etc.
Par contre, l'industrie de la soie non seulement forme la principale branche de l'industrie en Italie, mais elle montre encore des progrès considérables. Tandis que jusqu'à 1891 l'importation des soieries dépassait leur exportation, l'année 1891 vit se produire un renversement considérable avec 19000 kilogr. d'excédent des exportations sur les importations, excédent qui monte à 52000 kilogr. en 1893, à 141 000 kilogr. en 1894, à 161 000 kilogr. en 1895. On calcule que dans l'espace de dix ans (1885-1895] la production des tissus de soie a au moins double et doit atteindre aujourd'hui euviron 90000000 de fr. En dehors de 550000 individus s'adonnant (en 1895) à l'élève des vers à soie, on comptait (en 1800) environ 172 000 ouvriers, dont 90 pour 100 femmes et enfants, dans les fabriques de soieries. La force totale des moteurs à vapeur était en 1890 de 11618 chevaux, celle des moteurs à eau de 4802 chevaux; on comptait i 534 849 broches et 14949 métiers (dont 12414 métiers à bras). Les industries de la soie sont répandues dans tout le royaume; mais, tandis qu'en Sicile et dans les provinces méridionales on s occupe surtout de dé vidage et de filature, dans le Nord, et tout particulièrement en Lombardie, de grands établissements, nmnis de machines f>erfectionnees, tissent et teiçnent la soie. Côme est e centre principal de ces inaustries; et la majorité du personnel ouvrier féminin se compose «le paysannes des environs, logées dans les bâtiments de f'entre-
ftreneur et ne passant au sein de leurs familles que e dimanche et les jours de fête. Parmi les soieries prédominent les produits à bon marché.
On exporte à Londres une grande quantité de tissus pur la couverture des parapluies; l'Angleterre et les Etats-Unis forment les deux principaux débouchés pour les soieries d'Italie.
L'industrie cotonnicre est moins importante que celle des soies; cependant elle a fait également des progrès considérables. Une petite quantité de coton est produite dans le Sud de Tltatie, mais la
fdus grande partie de la matière première vient de 'étranger (plus de 100000 tonnes eu 1895). La production des lilés de colon et des colonnades augmente rapidement : en 1876, cette industrie disposait d'environ 500000 broches; aujourd'hui le nombre de ces
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dernières atteint quelque i 700000. De 180 millions do Trancs en 1885, la valeur des produits divers a monté, malgré une grande baisse de priz« i 300 millions de francs en 1805, et le nombre des ouvriers occuiM^ dans cette branche est éTtlué i 07 000. Le centre principal de l'industrie cotonuière est dans le Nord, particulièrement en Lombardic, dans le Pié* mont et en Vénétie. On trouTC encore de grands établissements en Campanie et en Toscane.
Les statistiques concernant la fabrication des lainages sont beaucoup plus complètes et plus sûres que les données sur 1 industrie aes soies et des cotonnades. En 1894, on comptait 480 établissements industriels, dont 149 filatures, 103 tissages, 192 établissements de caractère double et 45 pour diverses autres manipulations. Ces établissements disposaient d'une force de 5322 chevaux dérivée de moteurs a vapeur et d'une force de 10 540 chevaux dérivée de moteurs i eau. Le nombre des broches était de 345000, celui des métiers de 10000 (dont 0500 métiers mécaniques et 3500 métiers à bras). Le personnel ouvrier chiffrait plus de 30000 individus, dont la moitié femmes et enfants. La même année, la production des laines était évaluée à 100 millions de francs, contre les 80 millions d'il y a dix ans. Ces progrès sont dus au développement de la grande industrie, qui a fait des pro<nrcs notables, non sans avoir porté un rude coup à la petite industrie à domicile, qui en 1876 disposait de 42 000 métiers, tandis qu'en 1894 il n'en est resté qu'environ 18000. Ces petites industries s.mt répandues surtout dans le Sud de la Sardaignc, où la province do Cagliari possède environ un auart du total des métiers a domicile. Par contre, la grande industrie est concentrée surtout dans le Piémont ^80 000 brodies et 2700 métiers mécaniques) et en Ycnétie, et tout particulièrement dans les provinces de fiiovare et de Vicence, quoiqu'on trouve un grand nombre de fabriques dans d'autres parties de l'Italie continentale. Les laveries de laine se rencontrent principalement dans les provinces de Gênes et de Turin, et il existe quelques établissements dans la province de Florence et dans celle de Ueggio. Les laina^ d'Italie, en dehors de la consommation locale, alimentent les marches de l'Amérique centrale et méridionale.
Les autres industries textiles (opérant sur le lin, le chanvre, le jute, etc.) ont une importance beaucoup moindre; mais là aussi on constate des procès sensibles, qui s'expriment en un excédent égal a 17 millions de francs de la production de 1895 sur la production de 1885. L'industrie du jute a pris un certain essor depuis 1887.
L'industrie du papier (et ses assimilés) joue un rôle considérable. Lu 18U5, on comptait 430 papeteries, disposant de 18000 chevaux-vapeur et occupant environ 15000 ouvriers; oarmi ces établissements, 60 traitent la pâte de oois. La production s'est chiffrée en 1896 par 100 000 tonnes. Les principaux centres de cette industrie se trouvent dans ritalie septentrionale, soit dans le Piémont (qui possède, à Serra val le Scsia, la plus grande paj|}cterio de l'Italie, occupant 1800 ouvriers, qui travaillent à l'aide de 1800 chevaux-vapeur), en Ligurie, en Lombardie, en Vénétie; il y a en outre des papeteries dans les provinces d'Ancône, de Nacerata, de Coserte, de Saleme.
L'industrie des cuirs occupe également un rang honorable. Elle est exercée par environ 10000 ouvriers, et on évalue que 50000 tonnes do cuirs (dont un tiers venant de l'étranger) sont traitées annuellement dans divers établissements, parmi lesquels il faut citer surtout les fabriques de gants, fournissant des produits excellents et à bon marché,
auoiqu'on retnart|ue malheureusement une baisse ans leur exportation, qui s'est chiffrée par 2 645 000 paires en 1889, et seulement par 1 689 500 paires en 1895. Naples est le grand centre de la fabrication des gants.
L'industrie des produits chimiques croit en raison des progrès des manufactures ayant besoin de ces produits. En 1804, on comptait 281 établissements, pourvus de 4400 chevaux-vapeur, qui occupaient 4300 ouvriers et ont produit pour 30 millions de francs. En 1896, les établissements étaient au nombre de 305, avec 4974 ouvriers et une force motrice de 5060 chevaux-vapeur et produisaient pour 35 millions de francs. Les principaux produits sont des engrais artificiels, divers sulfates et l'acide sulfurique. Citons aussi : la fabrication des meubles dans le Piémont et en Lombardie, et surtout des meubles artistiques à Venise et dans la province de Florence; les briqueteries, tuileries et poteries, dont l'ensemble forme une importante branche de l'industrie occupant [dus de 125000 pci-sonnes, et dont l'établissement le plus important est la fabrique de |)orcclainc et de majoliqucs de Doccia (près de Florence), qui occupe 1500 ouvriers; les verreries de Venise et de Murano (déjà citées à notre premier article) ; la fabrication des chapeaux de feutre (dont
le contre est Uooza, près do Milan) et des chapeaux de paillo, celle-ci surtout i Florence et aux environs (malheureusement sur son déclin par suite de la concurrence étrangère sur les maittliés de l'Amérique du Sud) ; les minoteries et les fabriques de diverses pâtes, traitant annuellement 6000000 de tonnes de froment, disposant de 150 000 chevaux- Tapeur et occupant environ 90000 ouvriers; les sucreries (une dans la province do Cooi, une aulro dans celle de Pérouse) et surtout les importantes raffineries de Gènes et d'Ancône, etc.
GoMMsacB. — En 1896, le total d'échanges (commerce spécial) s'est chiffré iMr 2225300000 fr. (1 173200000 fr. i l'imporUtion et 1 052100000 fr. à l'exportation) et en 1897, par 2281800000 fr. (1 192 100000 fr. i l'importation et 1 092 700 000 fr. k l'exportation). Les métaux précieux ont donné, en outre, 10300000 fr. à l'imporUtion et 19900000 fr. à l'exportation en 1896, et 8700000 fr. à l'impor- Ution et 23100000 fr. à l'exportation en 1897. Le transit s'est élevé, en 1896, i 100200000 fr.
Nous donnons ci-après les Ubieaux détaillés du commerce extérieur (spécial) de l'Italie en 1896 :
ARTICLES
Vin hectolit.
Spiritueux ^ —
Huile d'olivo quinUux
Autres huiles —
Huiles minérales rectifiées ou pétrole —
Bière hectolit.
Café quintaux
Sucre brut —
— raffiné —
Conserves —
Tabac en feuilles —
Sel marin tonnes.
Solfati quinUux
Tartre —
Gommes, résines —
Bois, raisins, écorces
pour teinture et tannage
Couleurs et matières colorantes
Chanvre, lin, jute, etc. .
Coton
Cotonnades
Laine
Lainaxes.., .....
Vers a soie
Soie grège
Soie teinte
Déchets de soie
Soierie
Bois de construction ....
Meubles
Branches pour balais . . .
Paille pour chapeaux...
Chapeaux do paille
Peaux brutes
— préparées
Gants de peau
Minerais
Déchets de métaux
Fer et acier travaillé...
Machines et chaudières.
Marbre, alb&tre
— travaillé
Chaux, plâtre
Soufre raniné —
Charlion fossile —
Graines de froment —
Nais —
Rii —
Pâtes de ftt>ment quintaux
Herbes potagères —
Fruits secs —
Graines oléagineuses. ... —
Chevaux nombre.
ttœurs —
Moutons et chèvres —
Volaillc,viTante et morte, quintaux
Poiftsons préparés —
Beurre —
Fromage —
Œufs . —
Corail travaillé kilogr.
Merccriâ quintaux
Gomme, gutU- percha,
etc., etc —
IMPORT
kilogr.
quintaux
Irancs.
tonnes.
quinUux
ccnUin" quinUux
paires, tonnes, quintaux
tonnes.
quinUux
tonnes.
sxroBT.
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Importation (suito).
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ARTICLES
VALEUR
VALEUR
en millions de fr.
Céréales Colon . .
Soie....
UouilU.
Peaox
Fer
Machines
BéUil
Bois
Produits chimiques
Laine
Tissus de laine
Poissons
Café
Couleurs
Tabac
Tissus de soie
Sucre
Semences
Bijoux et pierres précieuses.
Tissus do coton
Pétrole
Filés de lin ..
Soie...
Huile d'olive.
Vin
Exportation,
Objets en bois et en paillo
Chanvre
Oranges, citrons, cédrats, etc. {agrumi).. . .
Tissus de soie
Œufs
Ouvrages en corail
Soufre.
Tissus de colon
Fruits (à l'exception dos agrumi cl des
amandes)
Peaux
Bétail
Amandes
Marbre et albâtre
Tartre
Couleurs
Fromages
Volailles
Riz
Beurre
Zinc
VALRUR
en inillions
de fr.
PAYS DE PROVENANCE ET DE DESTINATION
Importation.
PATS.
Angleterre
Allemagne
France
Auslro-llongric
EULs-Unis cl Canada
Russie
Inde Anglaise
Suisse
Belgique
An;enlinc
Turquie d'Europe
Roumanie
Asie (à l'exception do Tlude cl de la Turquie)
Amérique (à l'exception de l'Argentine, du Brésil, du Canada et des Etats-Unis)
Espagne
Afrique (& rcxccption de l'Egypte)
Suède cl Norvège
Pays-Bas
Turquie d'Asie
Reste de l'Europe
Australie
Total.
Exportation,
VILLIOXS
de fr.
Suisse .,
Allemagne
France
Austro-Bongrie
Angleterre
Etats-Unis et Canada
Argentine
Inde Anglaise
Amérique (à l'exception de l'Ar^cntiuo, du
Brésil, du Canada et des Etats- IJuis)
Belgique
Turquie d'Europe
RcsU de rEuro|ic (dont Malle pour 8,9}
Afrique (& l'exception de l'Egypte)
lm\^"-'
Brésil
Espace
Russie
Pays-Bas
Grèce
Suède et Norvège
Turquie d'Asie
Australie
Asie (h l'exception de l'Inde et de la Turquie)
Roumanie
Total.
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Qnnnt I la marche de ce commerce, on penl la résumer de la manière suifante : Dans la première décade de la constitution du royaume unique, le raouvement commercial se développa rapidement, le total des importations et des expoKations ayant passé de 1 406 millions de francs en 1802 à 2344 millions en 1872; la décade suivante fut signalée par un état stationnaire, le total en 1882 n'ayant pas déuaseé 2379 millions; une reprise, grâce surtout au aévcloppement lent, mais continu des importations, se fit sentir entre 1882 et 1887, très prononcée pendant cette dernière année [2607 millions) sous l'influence de la spéculation, attisée par Taltente do l'augmentation nés droits d'entrée) ; l'année suivante vit (avec ses 2007 millions) un contrecoup de ce mouvement : une nouvelle reprise se produit dans les années 1880 et 1890 (2340 et 2216 millions), tandis que dans ces dernières années le progrès ne se maintient pu et le total reste & peu près stationnaire, sans SToir atteint le total de la décade précédente, ce qui doit s'expliquer, en partie, par la naisse des prix pour les produits tant agricoles qu'industriels, survenue à cette époque sur les marchés de l'Europe. Voici quels sont les totaux pour les dernières années : 2004 millions enl891, 2151 en 1892, 2155 en 1893, 2122 en 1894, 2225 en 1895, 2225 également en 1896 et 2285 en 1897. La guerre des tarifs avec la France, inaugurée co 1887, est pour beaucoup dans les péripéties du commerce italien : les pertes subies par le royaume de ce côté ne commencent à être contrebalancées par l'extension des rapports avec d'autres pays que depuis 1891 ; en tout cas ce conflit commentai a fortement changé les rangs respectifs des pays dans l'échange avec l'Italie. Auparavant, la première place parmi les pays importateurs appartenait i la Franco avec environ 21 pour 100 du total des importations ; la seconde place appartenait à l'Angleterre (env.
19 pour 100], la troisième i l'Autridie (un peu plus de 15 pour 100), la quatrième à l'Allemagne (env. 10 pour 100), etc. Aujourd'hui, le rang des pays pour les importations est le suivant : Angleterre (enr.
20 pour 100), Allemagne (plus de 12 pour 100), France (plus de 11 pour 100), Autriche (11 pour 100). De même, tandis que pour les exportations les pays se rangeaient auparavant dans l'ordre que voici : France, Allemagne, Autriche, Suisse, Angleterre, aujourd'hui ils se rangent de la façon suivante : Suisse, Allemagne, France, Autriche, Angleterre. Disons quelques mots du caractère des marcliandises exportées et importées. Parmi les exportations, le
firemier rang est occupé par la soie, oui i elle seule orme environ 28 pour 100 de la valeur totale des marchandises exportées. La soie est expédiée surtout en Suisse, en Allemagne, en France (auparavant la France venait en premier lieu). Le second article par importance, mais de beaucoup moins important que la soie, est l'huile d'olive, pour laquelle, maigre la guerre des tarifs, la France offre le meilleur oébouché, suivie de l'Angleterre, de la Russie, des deux Amériques. Le troisième article d'exportation est le Tin, jadb activement expédié en France, aujourd'hui envoyé surtout en Autriche, dans l'Amérique centrale et méridionale et en Suisse. Citons aussi le chanvre, envoyé surtout en Angleterre, les oranges, cilron«, etc., demandes par les Etats-Unis, l'Angleterre, l'Autriche, les soieries envoyées en Angleterre, Suisse et aux Etats-Unis, les œufs expédies en Angleterre, Allemagne et Suisse, les ouvrages en corail, dont le principal marché est fourni par les possessions anglaises en Asie, les cotonnades envoyées dans l'Amérique méridionale et dans le Levant, les fromages recherchés par l'Angleterre, l'Amérique du Kord et î'Amériaue du Sud, etc. Quant aux principaux articles d importation, ce sont : les céréales (dont la quantité varie beaucoup suivant l'état de la récolte nationale) ; le coton, la soie (venant surtout de la Turquie, et aussi de la France et de l'Autriche) ; la houille (dont 97 pour 100 sont fournis par l'Angleterre); les cuirs, le fer et les machines (envoyés par l'Angleterre et l'Allemagne) ; le bois (de l'Autnche); la laine (surtout de la France); le poisson (de l'Angleterre, de la Norvège) ; la laine (de l'Amérique du Sud) et les lainages (de la Franco) ; le café et le sucre; le tabac; les soieries (de la France, de l'Allemagne et aussi de la Suisse); les cotonnades (de l'Angleterre, de l'Allemagne et de la Suisse), etc.
En 1896, les ports du royaume ont reçu : 15428 navires de long cours, jaugeant 8391 004 tonnes (dont 6554 navires étrangers avec 6314 785 tonnes), parmi lesquels 6772 vapeurn, jaugeant 7 706539 tonnes (dont 5226 vapeurs étrangers avec 6 166 733 tonnes) ; et 85187 caboteurs, jaugeant 18403391 tonnes
eit 42^ étrangers avec 1 193472 tonnes), parmi uels 27168 vapeurs, jaugeant 16110512 tonnes (dont 4024 étrangers avec 4146684 tonnes). La même année, ces ports ont expédié : 15 597 navires de long cours, jaugeant 8614283 tonnes (dont 6070 vapeurs avec 7 932079 tonnes) et 84561 cabo-
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leurs, jaugeant 18063669 tonnes (dont 20921 vapeurs avec 15815557 tonnes). La part des principaux ports au mouvement maritime (entrées et sorties reunies) était, en 1895, la suivante, dans l'ordre descendant du tonnage : Gènes, 12100 navires et 7 936 348 tonnes ; Napïes, 12 011 navires et 5054055
tonnes; Messine, 5871 navires et 3366007 tonnes; Palerme, 7266 navires et 3173831 tonnes; Livoume, 7704 navires et 3132888 tonnes; Venise, 6993 navires et 2 40702H tonnes. Nous donnons ci-aurès le tableau détaillé du mouvement des navires cuargés de ces six ports :
MOUVEMENT DE LA NAVIGATION DANS LES SIX PRINCIPAUX PORTS EN
PORTS
KAViaCS UfTIliS AVIC CABGAISO!!.
Navires.
Tonneaux de Jaage-
Poids
de marchandisef
dëburquécs
en tonnes.
de 1000 kilogr.
NAVIBKS SORTIS AVIC CAROAISON.
Navires.
Tonneaux de jauge.
Poids
de marcbandiFfs
embarquées
en tonnes.
de 1000 kilogr.
Navigation internationale à vapeur.
Gènes . . .
Livoume Naples. . .
Venise. . .
Messine..
Palerme.
Gènes . . .
Livoume.
Naplef . . .
Venise...
Messine..
Palerme .
Gènes . . .
Livoume.
Naples. . .
Venise. . .
Messine. . Païenne .
Gènes....
Livoume , Naples...
Venise...
Messine..
Païenne..
Navigation internationale à voile.
21lftS
Navt\
galion de cabotage et descale à vapeur.
Navigation de cabotage et d'etcale à voile.
La marine marchande se composait, au l*' janvier 1897t de 6353 navires, jaugeant 765281 tonnes (dont 351 vapeurs avec 237 727 tonnes). Pour le mouvement des chemins de fer, voj. plus bas voie* de communication.
Population. — Le premier recensement italien, fait le 31 décembre 1861, a enregistré 21 777334 hab. (sans compter la Vénétie et la province de Rome, qui n'appartenaient pas encore au rovaume) ; le second recensement, du 31 décembre I87I, en a enregistré 26801 154 (y compris environ 2810000 bab. du territoire annexé en 1866 et 837 000 hab. de la province de Rome). Au troisième recensement, du 31 décembre 1881, le nombre des habitants était de 28459628, dont 14265383 hommes et 14194245 femmes (l'excédent des honmies sur les femmes, du reste très léger pour l'Italie, est assex commun dans les pays méridionaux de l'Europe). Depuis, il n'y a pas eu de recensement : le recensement qui devait avoir lieu en 1891 n'a pas été fait (pour cause d'économie, qui aurait dû être appliquée ailleurs qu'à la statistique. L'évaluation de 1897 porte la population à 31479 217 hab.; celte évaluation a été faite en supposant que l'accroissement après 1881 ait été <%al dans chaque circondario i celui qui a été constaté dans la décade 1871-1881. Le taux de l'accroissement annuel a été de 6,19 pour 1000 dans cette décade pour l'ensemble du Royaume. L'accroissement naturel (résultant de l'excédent des naissances sur les roorU) doit être, comme nous le verrons tout de suite, plus considérable, car le courant d'émigration est fort en Italie et lui enlève tous les ans un nombre considérable de ses enfants. Ainsi l'émigration (tant permanente que temporaire) donne aujourd'hui une moyenne annuelle triple de celle d'il y a vingt ans : en 1876, on comptait 108771 émigrants (n^me seulement 06 268 en 1878), en 1890, leur nombre monte à 306127, dont 182265 émigrants permanents et 123 862 émigrants temporaires. Le courant de l'émigration pmprement dite ou permanente est très fort en Ligurie, Vénétie ^ Lombardie, dans le Picmont; faible encore en Emilie; presque nul en Toscane, sauf les provinces de Luoques (dont les getiini ou mouleurs en plÂlre se sont répandus sur tous les points du globe) et de Massa e Garrara (marbriers), où par contre il existe depuis très lonçlemps; dans l'ancien royaume de Naples, il sévit surtout parmi les pouulations de quelaues circondarii de la province ae Saleroe et de Campobasso,
ainsi que dans les provinces de Cosenza et de Potenza; il est nul en Sardaigne. L'émigration permanente, qui donne principalement de vrais colons, se dirige surtout vers l'Amérique, et tout particulièrement au Brésil (96324 en 1896), en Argentine (75204, sans compter les émigrants arrivés par Montevideo) et aux Etats-Unis (68060). L'émigration temporaire se compose surtout de tcrrassien, de tailleurs de pierre, de maçons, qui vont chercher pendant la belle saison du travail en France, en Suisse, dans la Péninsule des Balkans et jusque dans l'Europe septentrionale. Cette catégorie d'émigrants se recrute surtout parmi les populations de la Vénétie, du Piémont et de la Lombardie. Somme toute, l'émigration italienne (nous
Ï tarions de la véritable émigiation) est une des plus brtes en Europe et ne le cède qu'à celle de l'Irlande et ouelquefois a celle des pays Scandinaves, de l'Ecosse et de l'Angleterre. D'après les dernières statistiques, elle a enlevé à l'Italie 6,27 pour 1000 hab. en 1891, 3,83 pour 1000 en 1892, 4,64 pour 1000 en 1893, 3,72 |)Our 1000 en 1894, et 6,06 pour 1000 en 1895, soit la moitié ou même plus de la moitié de l'excédent annuel des naissances sur les morts.
L'accroissement naturel est considérable en Italie, ainsi qu'il résulte des données sur le mouvement de l'état civil. La moyenne annuelle des mariages est évaluée à 7,98 pour 1000 dans les années 1882-1880 et baisse légèrement dans les années suivantes : 7,38 pour 1000 en 1890, 7,51 pour 1000 en 1894, 7,36 en 1895 et 7,14 en 1896. Les naissances donnent une moyenne annuelle de 37,84 pour 1000 dans les années 1882-1890 (soit plus d'une fois et demie plus forte qu'en France) et, quoique baissant depuis, chiffrent toujours 37,42 pour 1000 en 1891 et 55,75
Kur 1000 en 1894, 35,22 en 1895 et 55,12 en 1896. moyenne de la mortalité était de 27,33 pour 1000 (soit sensiblement plus élevée qu'en France) dans les années 1882-1890; mais elle diminue un peu tous les ans : elle a chiffre 26,27 pour 1000 en 1801 et 25.19 pour 1000 en 1894; 25,28 en 1895 et 24,30 en 1896. L'excédent des naissances sur les morts reste donc toujours considérable : la moyenne annuelle était de 10,51 pour lOOO dans la période 1882-1890; le gain a chiffré 11,13 pour 1000 en 1891, 10,63 en 1894; 9,94 en 1895 et 10,81 en 1896. La population italienne est, comme on le voit, fort prolifique. Les chiffres absolus pour l'année 1896 sont : 222 603 mariages, 1 095 505 naissances, 758 129 décès, soit un excédent de 337 376 individus.
La densité de la population italienne est considérable : elle est ^galc à près de 110 hab. par kil. carré pour tout le royaume, mais elle varie considérablement suivant les régions. Elle atteint son maximum en Campanie avec 194 hab. par kil. carré, mais elle toml)C a moins de 32 hab. par kil. carré en Sardaigne; ce sont donc l'Emilie (env. 112 hab. par kil. carré) et le Piémont fplus de 114 hab. par kil. carré) qui se rapprochent le mieux de la densité moyenne du royaume. Si on descend dans les divisions plus petites, telles (jue les provinces, on trouve tout naturellement des écarts plus considérables : sans parler même de la province de Naples, où la grande cité hausse la densité jusqu'à 1288 hab., ni de la province de Milan, où le même résultat est produit par une autre grande ville, les moyennes de 150 hab. par kil. carré sont souvent dépassées dans les régions populeuses. Le minimum de la densité est constaté aans la province sarde de Sassari, où la moyenne ne dépasse pas 27 i 28 hab. par kil. carré.
Ethnologie, — La grande majorité des habitants appartient à la nationalité italienne, qui parle cependant divers dialecte:: (ou plutôt patois) suivant les régions. Nous avons parlé dans notre premier article des principaux groupes ethniques d'origine étrangère ; nous ne reviendrons pas sur cette question, d'autant plus que beaucoup de ces Ilots allogènes sont de plus en plus entamés et envahis par la Civilisation et la langue italiennes. Quant au nombre des étrangers proprement dits, on en comptait 59 056 au recensement de 1881, dont 16092 Âiistro-Hoagrois, 12 104 Suisses, 10 781 Français, 7302 Anglais, 5234 Allemands, 56G9 autres Européens; 397 ori-
§ina ires d'Afrique, 2192 Américains; 185 originaires 'Asie et d'Océanie. Disons à ce propos que le nombre des Italiens résidant à l'étranger est par contre très considérable : on en comptait 1 032392 en 1881 et 1988144 en 1891. Sur ce dernier chithe, l'éraluation donnait 1429241 individus pour l'Amérique (dont 554000 vivaient au Brésil, 452000 en Argentine, 286520 aux Etals-Unis, 100000 dans l'Uruguny, etc.). 470732 pour l'Europe (dont 295 741 vivaient en France, 52 108 en Austro-Hongrie, 41 881 en Suisse, 19196 dans la Grande-Bretagne, 15411 en Allemagne, 13520 en Turquie d'Europe, etc.), 75 211 oour l'Afrique (dont 30000 vivaient en Tunisie, 29000 en Egypte, 15165 en Algérie etc.), et seulement 12960 pour l'Asie et l'Océapie.
iNSTRUcnoif PUBLIQUE. CuLTES. — L'instrucliou du peuple se trouve encore à un* niveau peu élevé, quoique ses progrès soient indéniables depuis 30 ans. En 1871, le nombre des personnes ne sachant ni lire ni écrire (analfabeli, comme disent les Italiens) se chiffrait par 68,77 pour 100 de la population âeée de plus ao 6 ans, notamment par 61,86 pour 100 des hommes et par 75,73 pour 100 des femmes; en 1881, le nombre en question se chiffrait par 61,94 pour 100 de la population, notamment par 54,56 pour 100 des hommes et par 69,32 pour 100 des femmes. Les progrès postérieurs au dernier recensement rcssoi'tent des données sur les mariages et le recrutement. Ainsi, en 1881, 59,07 pour 100 des époux ne pouvaient signer leur nom (notamment 48,24 pour 100 des hommes et 69,90 pour 100 des femmes) la même année, les personnes ne sachant ni lire ni écrire formaient 47,74 pour 100 des recrues de l'armée et 60,27 ]x>ur 100 des recrues de la marine; en 1896, la proportion était de 44,76 pour 100 des époux (36,96 pour 100 des hommes et 52,27 pour 100 des femmes), de 38 pour 100 des recrues de l'armée et 49,55 pour 100 des recrues de la marine.
L'instruction primaire est régie aujourd'hui par la loi du 15 octobre 1877, qui rend la fréquentation de l'école obligatoire pour tous les enfants de 6 i 9 ans (et exceptionnellement jusqu'à 10 ans). En 1805-1896, ou comptait 50 526 écoles primaires publiques avec 2 379 349 élèves (dont 1 296 461 garçons et 1 082 886 filles) et 8867 écoles primaires privées avec 205 896 élèves (dont 68400 garçons et 137 856 filles); il y avait en plus (1894-1895) 2840 écoles do soir avec 102988 élèves et 1924 écoles dominicales avec 51 394 élèves. Le nombre des écoles normales était en 1895-1896 de 148 avec 1876 élèves du sexe masculin et 22209 élèves du sexe féminin (cette énorme prédominance des femmes sur les hommes dans la carrière de l'instruction est très caractéristii^ue pour l'Italie). 11 y avait pour l'instruction secondaire 183 gymnases de l'Etat avec 25244 élèves et 524 autres gymnases avec 34334 élèves; 116 lycées de l'Etat et 10965 élèves et 216 autres lycées avec 6744 élèves. Quant i l'instruction supérieure, en 1895-1896 on comptait dans les 17 universités de l'Etat 21235 étudiants et dans les 4 universités libres 720 étudiants. Les universités de l'Etat se rangeaient dans l'ordre descendant de leur fréquentation de la manière suivante : Naples, 495U ctiidiaub; Turin, 2531; Rome, 2097; Padoue, 1664;
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Pavie, 1575; Palerme, 1520; Bologne, 1378; GénM, 1104; Pise, 1073; Catane, 912; Messine, 556; Parme, 482; Modène, 439; Macertta, 313; Cagliari, 238; Sienne, 233; Sassari, 166. Pour les universités libres l'ordre était le suivant : Pérouse, 302 étudiants; Camerino, 237; Urbino, 93; Ferrare, 88. Parmi les hautes écoles spéciales, on comptait, en 1895-1896, 4 écoles d'inçénieurs (à Turin, Naples, Rome et Bologne), avec Wi élèves; 1 institut technologique [k uilan), avec 432 élèves; 3 écoles vétérinaires (à Milan, Naples et Turin), avec 567 élèves; 1 institut des études supérieures (à Florence), avec 587 élèves; 1 académie scientifique et littéraire (i Milan), avec 114 élèves; 1 école normale supérieure (à Pise), avec 39 élèves; 2 instituts supérieurs pédagogiques pour les femmes (i Florence eti Rome), avec 225 élèves; 1 école des sciences sociales (à Florence), avec 83 élèves; 3 écoles supérieures de commerce (à Venise, Bari et Gènes), avec 301 élèves; 1 école supérieure navale (à Gênes), avec 131 élèves; 2 éooles supérieures d'agriculture (à Milan et Portici], avec 112 élèves; 1 institut forestier (à Vallombrosa), avec 48 élèves; 1 t musée i industriel fà Turin), avec 137 élèves; puis, parmi les autres écoles spéciales, 33 écoles d'agriculture, avec 1093 élèves; 4 écoles des mines, avec 30 élèves; 194 écoles industrielles et commerciales, avec 3046*i élèves; 15 t instituts d'instruction artistique >, avec 3067 élèves; 6 instituts et conservatoires de musique, avec 531 élèves du sexe masculin et 309 élèves du sexe féminin ; 9 diverses écoles militaires, avec 1534 élèves; 1 académie navale ^à Livoumej, avec 250 élèves; 1 école d'élèves mécaniciens (à Venise), avec 186 élèves.
La presse se développe rapidement : en 1871 on comptait 765 publications périodiques, en 1880 déjà 1454 et en 1895 1901, dont 1798 en italien, 65 en langues mixtes (partie en italien, partie en d'autres langues), 9 en divers patois, 6 en latin, 23 en langues étrangères.
Le dernier recensement renfermant les données sur la religion des habitants était celui de 1871, dont nous avons indiqué les résultats dans notre premier article. Le recensement de 1881 ne contenait pas de rubrique pour les confessions; on demandait par exception le nombre des protestants et des Israélites : les premiers chiffraient approximativement 62 000, les seconds 38 000. Aujourd'hui on compte 49 archevêchés et 221 évêchés, en dehors de 6 évèdics cardinalices, des basiliques de Rome. On sait que chaque archevêque est nommé par le pape sur l'avis du conseil des cardinaux; mais, pour entrer en fonctions, il a besoin de Vezeouatur royal. Le nombre des paroisses était, en 1881, de 20465, celui des ^lises et chapelles de 55263, desservies par 76 560 prêtres.
Divisions administratives. — Localités prinei" pales. — Nous avons donné au commencement de cet article le tableau administratif du royaume. Voici la liste des douze cités les plus populeuses de l'Italie (en 1897, avec la comm.) :
Naples 536073
Rome 487066
Milan 470558
Turin 351855
Païenne 287972
Gênes 228862
Florence 209540
Venise 155899
Bologne 153206
Mesunc 152648
CaUne 129651
Livoume 104536
Disons que depuis 1871 le nombre des communes a légèrement changé : il était de 8381 en 1871, de 8259 en 1881, de 8263 en 1897.
Voies de communication. — Chemins de fer. — Quelques chilTies suffiront pour constater le développement du réseau ferré de l'Italie : en 1871 on comptait 6377 kil.; en 1881, 8893; en 1891, 13393; et au 31 juin 1897, 15467 kil. (en dehors des tramways à vapeur, qui ont une importance considérable en Italie et dont la longueur était de 3055 kil. au l*' janvier 1898). En 1891, les chemins de fer italiens ont transporté 494-40628 voyageurs et 16151 441 tonnes de marchandises à petite vitesse et 1 002 365 tonnes de marchandises i grande vitesse, non compris le bétail (961 685 têtes et 69452 wagons complets. Ia même année, les recettes ont atteint 257 072 507 fr. et les dépenses 178459705, en laissant ainsi un excédent de 78612 802 fr.
Voies tetrestres el fluviales, — La longueur des routes se chiffrait, au 31 décembre 1890, par 90165 kil. (dont 79634 kil. construits et 10551 en construction), répartis en 7982 kil. de routes nationales (7891 kil. construits et 91 kil. en construction), o6 691 kil. déroutes provinciales (34 778 kil. construits et 1913 kil. en construction) et
45402 kil. de routes communales dites obligatoires (36965 kil. construits et 8527 en construction). On n'a pas de statistiques complètes pour ce qui cooceme les routes communales qui n'ont pas été décrétées obligatoires.
Les canaux navigables étaient, d'après les données officielles de 1885 (qui n'ont pas eu i subir de variations de queloue importance depuis cette date), au nombre de 49 ; ils mesuraient une longueur totale de 983 kil. Parmi les plus importants au point de vue du trafic, il faut citer le Naviglio Grande de Milan (50 kil.j et le Naviglio di Pavia (33 kil.) ; le premier est aérivc du Tessin à Tomavento et aboutit à Milan, le second commence à Milan et finit dans le Tessin à Pavie. Ils ont tous les deux une largeur de 12 m. et vont acquérir une impor^ tance notable depuis la formation toute récente d'une Compagnie pour la navigation à vapeur entre Venise, Milan et le lac Majeur par le Pô, ces deux canaux et le Tessin. 11 faut ajouter les canaux d'irrigation dont le principal, le canal Gavour, dérive du Pô à Chivasso et finit près du Tessin, après un parcours de 82 kil.
Postes et télégraphes. — Les 7435 bureaux de poste ont expédie dans l'année fiscale de 1894-1895, en chiffres ronds 149771209 lettres, 67 466000 cartes postales 2584*26000 imprimés et échantillons et 5361 000 manuscrits. Ces chiffres ne comprennent pas les envois officiels (40496000). La valeur des 11 726000 envois d'argent éUit de 1 212934 000 fr. On comptait 5784 bureaux télégraphiques (dont 3539 de l'Etat), qui disposaient au 30 juin 1896 de 158 321 kil. de fils et ont envoyé 7 214927 dépêches intérieures, 862629 dépêches i l'étranger et 126913 dépêches de transit international.
Gouvernement. ADMnciSTRATiox. — Nous avons peu de chose i ajouter à cette rubrique de notre premier article. Le Sénat compte actuellement 380 membres, la Cliambre des députés 508 membres; disons à ce propos que les élections se font actuellement (en veKu de la loi du 5 mai 1801J au scrutin uninominal dans chaque collège ou circonscription électorale. Le pouvoir exécutif est représenté par le ministère, divisé en 11 sections. Ces ministères sont ceux de l'intérieur, des affaires étran- Î[ères, des grâces, de la justice et des cultes, des inances, du trésor, de la guerre, de la marine, de l'instrudion publique, des travaux publics, de l'agriculture, de I industrie et du commerce, des postes et télégraphes.
D'api*ès la loi du 10 février 1889, chaque commune a un conseil communal, une junte (giuntà\ et un maire ; le nombre des membres du conseil communal et de la junte varie suivant la population ; ce sont les conseillers communaux qui choisissent dans leur sein les maires et les meinbres de la junte.
Aujourd*hui la justice compte 5 cours de cassation (à Rome, celle-ci pour les affaires criminelles et les affaires civiles; puis, pour les aflair<À civiles seulement, à Florence, Naples, Palerme, et Turin), 20 cours d'aopel et 4 sections de ces cours, 79 cours d'assises, 162 tribunaux civils et correctionnels, 1535 prétoires et 8464 juges de paix. En 1896 les autorités judiciaires du royaume ont prononcé 377 448 condamnations. Au 31 décembre 1895, les 1581 diverses prisons détenaient 73738 individus, dont 67 272 nommes et 6466 femmes. La peine de mort a été abolie en Italie par le nouveau Code pénal de 1889, entré en vigueur le l*' janvier 1890. Du reste cette peine avait été déjà abolie de fait depuis 1876, toutes les condanmations capitales ayant été commuées par le roi en travaux forcés. La peine de mort n existe donc que dans le code pénal militaire.
Budget. — Les finances du royaume sont, comme on le sait, dans un mauvais état, à cause du transfert sur le compte de l'Etat unifié des dettes des anciens petits Etats, du coût exorbitant de la construction du réseau ferré et surtout à cause du rapide accroissement des dépenses pour l'armée et la flotte et pour les pensions civiles et militaires. Le budget se solde souvent en déficit, qui prend quelquefois des dimensions très considérables. Ainsi entre 1882 et 18tl6-1897 (du l*" juillet 1896 au 30 juin 1897) les déficits dans la catégorie des recettes et dépenses effectives (en tenant compte de toute la charge qu'aurait dû supporter le budget de l'Etat pour les pensions) varient de 253650000 fr. en 1888-1889 à 9 200 000 fr. en 1896-1897 et le plus souvent sont compris entre 30 et 90 millions de francs. D'après les prévisions pour 1897-1898 et 1898-1899 on aura un excédent des receltes sur les dépenses égal à 36 millions et demi pour la première :innée el 55 millions pour la seconde. Le contribuable italien
filie sous le fardeau des im^tôts. Les recettes sont ournics par les impôts directs et les impôts indirects. Les impôts directs frappent les terres, les constructions, les capitaux mobiliers et le travail ; les impôts indirects consistent en droits d'entrée, en octroi, en
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taxes sur la fabrication de l'alcool, de la bière, de la poudre i canon, du sucre, etc., en monopoles du tabac et du sel, en produits de loterie. Les plus fortes dépenses sont celles du ministère du trésor (en très grande partie pour le ser?ice de la dette publique), des ministères do la guerre et de la marine, des finances, puis (beaucoup moins) des ministères de l'intérieur, des postes et télégraphes, de l'instruction publique. Sans entrer dans les détails assez compliqua du budget italien (qui répartit les recettes et les dépenses tant ordmaires qu'extraordinaires entre quatre catégories différentes], nous donnons les principales rubriaues des prévisions budgétaires pour Tannée financière 1897-1808 (finissant le 30 juin 1 898). Ce budget se chiffre par i 085 273 752 fr. de recettes [dont 1 049 871 782 fr. de recettes ordinaires et 35 401 970 fr. de recettes exraordinaires) et par 1 674 654347 fr. de dépenses (dont 1 571 079 i\Q fr. de dépenses ordinaires et 103575131 fr. de dépenses extraonlinaires), laissant ainsi un excédent do 10610405 fr. Les recettes onlinaires se composent : de 908G9222 fr. do revenus de l'actif de retat (dont 79975 700 fr. des chemins de fer); de 482821 800 fr. d'impôts directs; de 214892900 fr. d'impôU sur les affaires; de 668565000 fr. d'im-
Çôts sur les consommations et de monopoles (dont 44000000 fr. do douanes, 188000000 fr. du monopole du tabac, 73 700 000 fr. du monopole du sel, 65500000 fr. de la loterie, etc.); de 86805 700 fr. de produits de services publics (dont 66 300 000 fr. de revenus des postes et télégraphe:»), etc. Les dépenses ordinaires se composent : de 814641 389 fr. de dépenses du ministère du trésor (dont 679 572 377 fr. d'mtérêts des diverses dettes) ; de 235598283 fr. de dépenses du ministère de la guerre et de 96 899 646 fr. de dépenses du ministère de la marine; de 192111 167 fr. du ministère des finances; de 56 767 743 fr. de dépenses du ministère do l'intérieur; do 56404679 ir. de dépenses du ministère des postes et télégraphes; de 41 774307 fr. de dépenses du ministère de l'instruction publique. Pour la dette publique, le compte officiel nous donne le chiffre des intérêts au 30 juin 1897, date i laquelle les intérêts du total de la dette publique formaient une somme de 582464 125 fr., correspondant à un capital de 12294182508 fr., soit 22 pour 100, ou
f>res d'un quart du total des fortunes des parlicuiers, que M. Bodio estime i 54700000000 fr. pour 1886-1891. Cette proportion indique suffisamment jusqu'à quel point le peuple italien est chargé de dettes.
Armée. Marine. ForUreites. — Le service militaire est réglé actuellement d'après la loi du 6 août 1888. L'obligation du service commence à l'âge de 20 ans accomplis et dure 19 ans, dont 2 ou 3 ans bous les drapeaux, 6 ou 5 ans dans la réserve de l'armée permanente, 3 ou 4 ans dans la milice mobile et 7 ans dans la milice territoriale. Sont exemptés de tout service les hommes ayant des imperfections ou des infirmités et sont exemptés du service actif sous les drapeaux les hommes oui ser- Tent de soutien 4 leurs familles, etc. Ces derniers sont incorporés dans la milice territoriale. Les inscrits volontaires d'une instruction secondaire, qui subissent un examen particulier et payent une somme fixée tous les ans fde 1200 i 2(M)0 fr.), ne passent qu'un an sous les arapeaux.
Nous donnons le tableau de l'armée en temps de paix pour 1897 :
Effectif en temps de paix.
noupis.
Etairmajor général
546 bat. dlnf. «t 98 compagnies de distr.
144 esc. et 24 dépôts..
S07 batteries, 76 comp.
d'art, et 40 comp. tlu train
64 comp. du génie et 10 comp. du train . .
12 comp. sanitaires...
12 comp. d'approvisionnements
Officiers d'administration
12 légions de carabiniers
Ecoles militaires
Corps vétérinaires
Totaux
soos-orr»
COIVAVX
omciias.
et hommes.
et
muleU.
Quant au total de l'effectif en temps do guerre, on l'évaluait, en 1897, k 1424693 liommes, sans compter 368898 hommes de la seconde catégorie et i 506 775 hommes de la troisième catégorie. La flotte se composait, en 1897, de 328 bâtimenU, jaugeant 382 591 tonnes, développant une forco de
588368 chevaux-vapeur, portant 1767 canons (dont 565 de plus de 10 centimètres de calibre) et montés
far 25 221 hommes. Parmi ces bâtiments, on compte 2 bâtiments d'escadre de 1'* classe et 40 bâtiments de 2* à 7" classe, 6 bateaux torpilleurs de l'* classe et 138 bateaux torpilleurs de 2* a 4* classe, etc.
Voici, dans leur ensemble actuel, les principales forteresses du pays : dans le N., en delion des quatre places fortes formant l'ancien quadrilatère autrichien (et que nous avons citées dans notre premier article), on peut mentionner celles de Venise, d'Alessandria, de Bologne, de Rome, qui, entouré de remparts, est protégé en outre par un anneau de forts; puis dans les îles et sur les côtes, celles do Yentimiglia, de Gènes, de la Spezia, d'Elbe, d'Ancône, de Gaëte, de Tarente. La Sardaigno est défendue au M. )iar les fortifications de l'Ile de la Maddalcna et au S. par celles de Gagliari. Après 1866 et surtout après lo70, les Italiens ont considérablement augmenté les ouvrages défensifs de leurs frontières occidentale et oiienlale (du côté de la France). Une série de fortifications s'élend de Savone par la crête des Apennins de Ligurie et des Alpes-Maritimes jusqu'à Tende. Plus au N. on rencontre successivement les fortifications de Vinadio (vallée de la Stura di Démonte), puis le camp retranché de Fenostrelle (vallée du Ghisone), celui du massif de l'Assictta (entre le Cliisone et la Doirc Ripuaire); viennent ensuite le camp retranché de Suse et les fortifications du Uoot-Cenis. Du côté de la Suisse (Valais), on ne trouve oue les fortifications do Bard. Dans la Lombardic et la Vcnétie, par contre, de nombreux et importants forts de barrage commandent les routes pénétrant de l'Autriche sur le territoire du royaume par les vallées du Chiese, de l'Adigc et de la firenta.
NoNNAiES, POIDS ET MESURES. — Los poids et mesures sont métriques. L'unité monétaire est également la même qu'en France : c'est le franc, mais il s'appelle ici lira. Il ne serait pas déplacé de dire quelques mots de la question monétaire, qui a une grande importance dans le royaume. On sait que le papier-monnaie est le fléau de l'Italie et que la quantité des métaux précieux est insignifiante en comparaison avec la monnaie fiduciaire. De 1862 à la fin de 1895, le gouvernement a frappé en tout 420332990 fr. en or et 567 037025 fr. en argent; mais dans les dernières années de cette période la frappe était très peu considérable : ainsi en 1897 la frappe de l'or ne se diiffra que par 76Ô6G0 fr., la frappe de l'argent ayant été naturellement nulle depuis 1887 jusau'â 1897, en vertu de la convention du 5 novemnre 1878 qui suspendait la fabrication des pièces de 5 fr. dans tous les pays de l'Union monétaire latine. Au 31 décembre 1897 le montant de la monnaie fiduciaire se chiffrait par 1 662620 717 fr., dont 466491 470 fr. de bilieU de l'Eut, de 110000000 de c bons de caisse » (buoni di caeta) de 1 et de 2 fr., garantis par l'argent du trésor, de 1086129247 fr. de biUets des trois banques d'émission (de 50, 100, 500 et 1000 fr.).
Colonies. — Les colonies italiennes, qui consistent en possessions africaines (voy. dans le Supplément les articles Abyssi.me, Afrique italienre et ERTTnnÉB), ont peu d'importance depuis la défaite d'Adoua (l*' nurs 1896), dont nous avons signalé les résultats dans noti'e article sur I'Erttur^e IsuppL). Le budget des colonies se chiffrait pour l'année 1896-1897 par 13700000 fr. de recettes (dont 1700000 fr. de recettes des colonies et 12000000 fr. de versements faits par l'Etat) et par autant de dépenses (dont 11 351 000 fr. de dépenses pour la troupe coloniale et 2 349 000 fr. d autres dépenses).
Historique. — Nous nous bornerons à donner ici la liste det principaux événements de la politique intérieure et extérieure de l'Italie depuis 1870, année ou s'arrête notre premier historique.
1871. Première séance de la Chambre des députés à Rome (27 novembre).
1872. Loi sur le service militaire obligatoire (22 juin 1872).
1873. Loi sur les couvents. Suppression des corporations religieuses à Rome (fm octobre). Visite du roi Victor-Emmanuel aux empereurs d'Allemagne et d'Autriche (17-22 septembre).
1877. Loi scolaire supprimant l'obligation de rinsiruction religieuse dans les écoles primaires (juillet).
1878. Mort de Victor-Emmanuel (9 janvier); le prince héritier, son tils, est proclamé roi d'Italie sous le nom d'ilumbert I«^ Mort du pape Pie IX (7 févriei*), auquel succède Léon XIII (20 février). Attentat de Passanante contre le nouveau roi (17 novembre).
1880. Prorogation des trsitJs de commerce avec la Belgique, la France, l'Al.e nagne, l'Angleterre et la Suisse.
1881. Abolition du cours forcé (avril). Visite du
roi Humbert à l'empereur d'Autriche (octobre); premiers pas de l'Italie dans la voie de la Triple Alliance.
1882. Uort de Garibaldi (2 juin). Loi électorale (2i septembre].
1883. Premier traité de la Triple Alliance (depuis renouvelé en 1887, pour la seconde fois le 28 juin 1891 et pour la troisième en 1896).
1885. Première expédition italienne en Afrique; débarquement i Hassouah du corps expéditionnaire du colonel Saletta (5 février).
1887. Défaite des Italiens sous le commandement du colonel Cristoforis par le ras Alloula à Dogali (26 janvier). Emeutes parmi les populations de la Sicile et ne l'Italie méridionale (mars-avril-mai). Mort de Dcpretis (2J juillet) ; Crispi devient premier ministre.
1888. Commencement de la guerre des tarifs avec la France (1*^ mars). Nouvelle défaite des Italiens à Saganeiti (8 août). Antonelli signe un traité de
Çrotectorat avec le sultan de l'Aoussa (9 décembre). Ole du nouveau code pénal par la Chambre (9 juin) et le Sénat (17 novemore).
1889. Traité dit d'Outchali avec Ménélik [2 mai). Ouverture du monument de Giordano Bruno (9 iuinj. Attentats à la vie de Crispi à Rome et à Naples (ce dernier le 13 septembre).
1890. Loi sur les œuvres pies, consacrant la mainmise du pouvoir civil sur les congrégations religieuses, votée par le Scnat (6 mai). Triomphe de la politique de Crispi aux élections générales (23 novembre).
1891. Chute du cabinet Crispi (31 janvier). Loi électorale rétablissant le scrutin uninommal (5 mai).
1892. Visite du couple royal i Berlin (juin). Fêtes de Colomb faoût). Elections qui tournent en faveur de la gaucne et du ministère Giolitti (5 novembre).
1893. Commencement du < Panamino > italien : liquidation de la banque romaine (19 janvier); vote par la Chambre de l'enquête sur les scandales financiers (26 janvier). Célébration des noces d'argent du roi et de la reine (avril). Cliute du cabinet Giolitti (23 novembre). Desordres en Sicile parmi les populations affamées (11 décembre et suiv.). Cabinet Crispi (15 décembre).
1894. Mise en état de siège de la Sicile (4 janvier). Attentats anarchistes (8 mars et 8 mai). Procès des Fasci : De Felice est condamné à 18 ans de réclusion (30 mai). Attentat de Lega contre Crispi (16 juin). Décrets sur l'organisation de l'armée (30 novembre).
1895. Décret royal fondant en une seule loi les diverses dispositions électorales (28 mars). Fêtes du 25* anniversaire de la prise de Rome en 1870 (20 septembre). Défaite du major Toselli à Amba- Alaghi par le ras Makonnen (7 décembre).
1896. Les Abyssins s'emparent de Makallé (21 ianvier). Terrible défaite du général Baratieri par l'armée de Ménélik (1*' mars). Cabinet Rudini (8 mars). Ratification du traité de paix avec Uénélik (17 novembre). La proposition (par Imbriani) de Tanandon de l'Erythrée est repoussée par la Cuambre (3 décembre).
1897. Attentat contre le roi, qui n'est pas blessé (22 avril). La Chambre adopte en première lecture la loi sur l'organisation de l'armée (14 mai). Vote
f»ar les Chambres de la réduction des limites de 'occupation militaire en Afrique à la seule place de Massouah (20 mai).
1898. Emeutes sanglantes à Milan et à Naples occasionnées par la cherté du pain résultant de la guerre hispano-américaine. Désordres généraux dans la Péninsiue et mise en état de siège des provinces de Milan, de Naples, de Florence, do Pisc, de Livoume, de Sienne, de la Sicile, etc. (mai).
BiBLioGRAPiiiE. — Voici la liste des principaux ouvrages récents sur l'Italie : Notiùe tulle condizioni delV agricoltura in Italia; Home, 1880- 1882, 3 vol. — Lenormant, La Grande Grèce. Paysages et histoire; Paris, 1881-1884, 3 vol. in-8«. — Driou, Voyage en zig-zags datts l'Italie centrale; Limoges, 1882, in-8». — Kennedy, A Tour in Italy in the Spring of 1881; Londres, 1883, inlS.
Rossi, Nuovo Dizionario dei Communi del
Regnp d'Italia; Milan, 1883, in-8*. — Symonds. Italiàn Byways; Undres, 1885, in-8*. — Bellenger, A travers V Italie; Paris, 1883, in-18. — Nisscn, Italische Landeskunde. Land und Lente; Berlin, 1883, in-8*. — Jarves, Italian Hambles. Studies of Life and Manners; Florence, 1883, in-16. — Bnisoni, LItalia Alpina illustrata; Milan, 1884, in.l6. — Cecconi, La GenesidelV Italia; Florence, 1887, in-6*. -—F. Molon, Paleoetnologia italiana; Parme, 1887. — Lanxoni, Compendio di Geografia commerciale delC Italia; Brescia, 1887, in-16. --
— Menacci, Memorie documentale ver la storia délia rivoluzione italiana; Rome, 1887-1800, 3 vol.
— W.-N. Bcauclcrk, Rural Italy. An Account
ITALONES — IVONDRONA
of tke Preicnt Agricultural Condition of the Kin^dom; Londres, 1888. — Berlini, Nuovo Dizionano dei Comuni del regno d^ltalia, distinlo per promncie^ circondari e mandamenti; Frosinone, 1889, in-8*. — F. Berlolini, Memorie êtorico i entiche del riiorgimento Haliano; Milan, 1889. — Bacci, Hicordi del risorgimento italiano 1848- 1889; 3Jilan, 1890. — P. Premoli, L'italia geografica illustrata; MiltD, 1891, 2 yoI. petit in-fol.
— Bodio, Di alcuni indici misuratori del movinienlo economico in Itaiia; Rome, 1891 (une nouvelle édition de cet excellent outrage a paru en 1806 et une troisième édition est sous presse).
— StrafTorello, La Pair ia, Geogra fia delV llalia; Turin (en cours de publication depuis 1891). — P.-K. O'Klcry, The Making of Italy; Londres, 1892, in-8*. — Tiraroni, L llalia durante il dotninio austriaco; Turin, 1892-1803, 2 vol. — I. Villari, Herc and There in Italy and over the Border; Londres, 1893, in-8«. — T. Hodgkin, Italy and her lnvader$; Londres, 1890, 2* édit., 6 vol.
— Yoy. aussi, parmi les guides, ceux de Joanne, de Murray, de Gsell-Fells (Mcyer), de Bâdeker, et, parmi les publications officielles périodiques, l'Annuario statistico Italiano, les Annali di $tatislica, etc.
Cartes. — Carta Stradale del Regno d'italia (minislèro des Travaux Publics); Home, 1884, 24 feuilles au 1/500 000*. — Gh. Cerri, Itaiia; Milan, 1886, 6 feuilles au 1/864000*. — Guido Gora, Il regno d^ llalia fUico e politico; Turin, 1885, 6 feuilles au 1/700000*. — Du même. Caria aitimelrica e balimetrica delC Itaiia; Turin, 1888, au 1/2000000*. — Pio Galli. Carta orografica dimoslrativa del Regno d'italia e délie regtoni limitrofe; Florence, 1888, 8 feuilles au 1/800000*.
— Institut géographique militaire, Carta corografica del Regno d'italia; 1889, 35 feuilles au 1/500000*. — Du même, Carta d'italia; 1890, 0 feuilles au I/IOOOOOO*. — Du môme, Carta d'italia; 1890, 6 feuilles au 1/800000*. — Du même, Carta topografica del Regno d'italia; en cours de publication, au 1/100 0(H)* (doit contenir 277 feuilles, dont la plupart ont paru). — Du même, Carta topografica del Regno d'italia in 1897; Home, 1897. — Regno d'italia; en cours de publication, au 1/50 000*. — Du même, Carta topografica del Regno d'italia; en cours de publication, au 1/25000*. — Service géologique d'Italie, Carta geologica d'italia; Rome, 1889, au 1/lOOJOOO*.
— Du môme, Carta geologica d'italia ; en cours de publication, au 1/100000*. — G. Yogel, Italien; Gotha, 1889, 4feuilles au 1/1 500000*. — G. Pomba, L'italia net êuo aspetlo jfUico; 1890, 1 feuille au i/1 000 000*. — G. GaroUo, Atlante geografico êtorico deW Itaiia; Milan, 1890, 24 feuilles au 1/8000000*. avec texte explicatif. — G.-K. Fritxscho, Itaiia e Potsedimenti Italiani; 1893, au 1/2 800000*. — Du môme. Caria politica spéciale del Regno d'italia; Rome, 1895, VO feuilles au 1/50O 000*. — Service hydrographique de la Marine, Carta d'italia e dei Mari adiacenli; Gênes, 1894- 1897, 2 feuilles au 1/1 000000*.
ITALONES. Peuplad** malaise de l'archipel des Philippines, dans la partie centrale de l'ile de Luçon, prov. de Nueva Vizcaya, au nord du massif Garabello 6ur, a l'Ë. de la Gordillera Ceutral, dans le bassin supérieur du Magat, tributaire du Rio Grande de Cagayan ou Tago, qui est le plus long fleuve de l'ile. Bayombon, Lublub, Dupax, etc., sont leurs principales bourgades. Il est resté très peu des anciennes coutumes à ceux d'entre eux qui se sont convertis au christianisme, à partir des premières années du xvni* siècle. Avant ces conversions, d'ailleurs superficielles, ils étaient tous en guerre constante avec leurs voisins, notamment avec les Abacas et les Balugas, et ils se livraient à la chasse aux têtes ; à part cela, ils étaient assez bous de caractère ; comme les Igorroles, ils étaient monogames. Aujourd'iiui ils ont à peu près tous les us des Tagales (Ferd. Blumentntt); mais ceux qui n'ont pas encore adopté le christianisme, et c'est le plus grand nombre, sont, parait-il, des sauvages peu accommodants.
ITAMPY, ou Tampuia. Yge de la côte orient, de Madagascar, dans le Betsimisaraka, à 35 kil. S.-S.-O. de Tamalavc, entre la côte et la lagune de Kossi- Yé; sur la route de Tananarive; 18*28^30' lat. S., 46" 57' 15' longil. Ë. Ënv. 1000 hab.
ITARSf. Y. de la prov. de Ncibada (Gcntral Prov., Inde scptentr.j, distr. et à 20 kil. S.-S.-E. de llocliangabad ; station du ch. de fer de Bombay à AUahabad ou Grand Péninsulaire, avec cmbr. sur Agra. 2140 hab. (1881). — Cette station t été souvent citée dans nos articles, soit quand son embranchement n'allait pas plus loin que Bhopal, soit depuis qu'il est devenu la grande ligne traversant le Malva du S. au N. pour joindre à Agra le grand système septentrional des chemins de fer de llnde.
ITASCA. Lac des Etats-Unis. Yoy. art. — D'après Elisée Reclus, c'est probablement à tort qu'on attribue & Allen, le compagnon de Schoolcrah, ce nom extrait d'un latin de fantaisie. La carte de l'explorateur NicoUet, publiée parAbert en 1813, le reproduit sans mentionner cette légende. Le nom parait être algonquin, dit J.-Y^. Redway, comme beaucoup d'appellations géographiques à môme terminaison. Les Odjibéouais l'appelaient Omotchkos, que les premiers voyageurs canadiens ont traduit par « La Biche >.
Nous avons dit, à l'article Mississippi, qu'un certain capitaine Glazier s'attribuait la découverte, en 1881, d'un grand lac qu'il appelait Glazier an y fixant la source du fleuve, tandis que ce lac n'est autre que le petit lac Elk. A la suite de polémiques répondant k ses articles dans les journaux américains et même dans les Proeeed. of Royal Geogr. Soc. (1885), J.-Y. Brower fut chargé par la Société historique du Minnesota d'une exploration nouvelle
?ui dura plus de cinq mois, espaces dans les années 888, 1889 et 1801 ; et son rapport, imprimé en 1893, avec carte à l'échelle de 21 115"* à l'appui, conclut que le lac Elk (voy. plus bas) n'est pas la source du fleuve, et qu'on aoit entendre par le terme Source du Mistitsippi le t grand réservoir extrême » d'où sortent la plus grande partie des eaux alimentant le lac Itasca.
Ge réservoir ou bassin de l'Itasct, autrefois entièrement rempli par un lac, est un creux elliptique d'environ 11 kil. du S. au N. sur une largeur moyenne de 8, limité au S. par une ancienne moraine et bordé de tous côtés, sauf à l'ouverture septentrionale où sort le fleuve, |iar les Hauteurs des Terres, dont le point culminant est 4 l'aliitude de 533 1/2 m. au S.-ï). Le lac Itasca en occupe la partic septentrionale à 444 m. d'altitude, sur une surface cie 45^**»,72, divisé en trois bras, inférieur N. et supérieurs S.-O. et S.-E., le plus grand développement de longueur étant d'environ 6 kil. par le oras du S.-E., un tournant 4 l'O., et le bras du N., et chaque bras ayant une largeur moyenne de 500 m. Au milieu de l'entrée S. du bras septentrional est l'ilelte Schoolcraft, par47M3' 10» lat. N. et 97*32' 15* ou 16» longit. 0. Le fleuve sort de l'extrémité N., largo de 15 m. et profond de 0",90 à
I m. entre rives basses et boueuses. Le bras du S.-O. est alimenté à son extrémité S. par les eaux des vallons Nicollet et Elk ; celui du S.-E., de même, par celles du lac Mary.
1* C'est le val Moollet qui renferme les premiers réservoirs du fleuve et verse la branche la plus considérable, découverte par Nicollet, astronome savoyard, en 1836. D'abord, en partant de la moraine méridionale, on a le laguet Hemando de Soto, profond de 6 m., à l'altitude de 475 m., avec l'ilelte Brower par 47* 8' 50» lat. et 97*33' 4» ou 5» longit.
II est flanaué au N.-O. par le laguet Morrison profond de 12 m.; tous deux, aux rives très sinueuses, sont dominés par les Hauteurs des Terres, qui ont ici leur point culminant.
Au N. de ces deux lagucts, les étangs Milkeana, Liltle Elk ou Petit Elan, et The Triplet ou c les trois mêmes >, conduisent de ce premier bassin 4 un second qui renferme le Whipvle à environ 473 m. et le Floating Moss ou c Mousse flottante » à 1 m. plus bas, tous deux reliés par un ruisselet qui fait une petite chute.
Ces deux bassins, longs ensemble de 4827 m. du S. au N., alimentent certainement, quoiaue isol&i, le Mississippi, leurs eaux filtrant sur un lit sablonneux. C'est i environ 250 m. à l'O. du Floating Moss que la carte de Brower fize les Sources du MissiS' sippi à 407 m. d'altitude. Le ruisseau qu'elles forment coule au N. ;cn pente rapide sur 1 kil. et débouche dans le laguet Haut Nteollet (456 m.), puis traverse le Nicollet Médian (445 m ) profond do 7 m. 1/2, puis le Bas Nicollet, et arrive au lac Itasca.
2* A environ 400 m. au N.-E. de cette embouchure arrive le Chamher's Creek (du nom de Ghamber, qui le découvrit en 1872), ruisseau encaissé qui verse à l'Itasca les eaux du lac Elk (440 m.), nappe elliptique de 119 hect. qui est le Dolly Varden de Ghambcr, et qu'alimentent 5 ruisseaux lacustres coulant dans une épaisse forêt, sans compter, tout au S. de ce bassin, les deux étangs Groseillers et Radisson (des noms de deuz marchands français qui voyagèrent dans cette région en 1658), isolés et dormant au N. du bassin du lac Hemando de Soto.
3* Le bras sud-oriental reçoit la Mary Creek, qui vient du laguet Mary (433 m. 1/2) alimenté par les émissaires superficiels ou souterrains des Twin Lakes (455 m.) ou < Lacs Jumeaux » du laguet Danger (461 m.) et du laruct Joséphine (462 m.),
aui repose à environ 3 kil. Ë.-N.-E. du Hcrnando e Soto.
— De la rive S. du Hemando de Solo au golfe du Mexique, le Mississippi mesure un développement
de 3790 kil. ; des Sowces du Mississippi ou cours à ciel ouvert il en compte 3786, et de sa sortie du lac Itasca, 3775.
La législature de l'Etat de Minnesota en 1891 a décrété le bassin de l'Itasca Pare d'Etat, avec J.-B. Brower pour commissaire. Ce parc occupe 7972 hect., dont près des deux tiers dans le comte do Beltrami (312 hab.| encore inorganisé en 1890, et le reste dans celui ae Hubbard (1412 hab.) pris dans celui de Cass en 1883, et dans le comté do Becker (9400 hab.), dont le chef-lieu Détroit est un villaçe de 1510 h.ib. sur le chemin de fer Nord- Pacihque à 55 kil. S -0. du Parc. Le Parc est une région accidentée et sauvage, marécageuse dans les fonds jusqu'à prochain dessèchement pour les touristes. Renflements et ravins sont couverts de pins blancs, rouges et jaunes, de cèdres, d'érables, do chênes et de saules en quantité. Le gibier et le poisson y abondent. Le freid est très rigoureux, la moyenne de l'année ét«nt de 4*,4, descendant jusqu'à — 40".
En 1894, Brower a découvert des outils préhistoriques en silex et en cuivre natif (Ë. Lcvasseur, La question des Sources du Mississippi, avec carte au 21115*, dans la Revue do Géographie de janvier 1895).
ITAVÉ8, ou iTABés. Prov. de l'île de Luçon (Philippines), créée par décret de 1889, dans la rcgion septentr. de cette grande lie, dans le pavs des Igorroles. Elle renferme 28000 hab. sur 3560 kil. carrés, d'après Scheidnagel. Là habitent les Itavks ou Calavas, Calaluas. Voy. Itaves {art.).
I-TCHANQ (Chine). Voy. art. — En 1896, il est entré dans ce port 2181 navires, jaugcnnt 115157 tonnes (dont 89 vapeurs, jaugeant 60268 tonnes), notamment 1561 chinois avec 65549 tonnes et 020 anglais avec 49 608 tonnes. II en est sorti 2160 navires, jaugeant 114537 tonnes (dont 89 vapeurs, jaugeant 60268 tonnes), notamment 1040 cninois avec 51848 tonnes et 1120 anglais avec 62689 tonnes. L'importation s'est élevée à 31 980 000 fr. et l'exportation à 27 378 450 fr. Les principaux articles d'importation étaient : cotonnades, 26155075 fr. ; lainages, 1 114900 fr. ; racine de ginseng, 1 338 750 fr. ; matières colorantes, 406175 fr. ; choux de mer, 274725 fr.; cardamome, 273150 fr.; biclies de mer, 254500 fr. Les principaux articles d'exportation étaient : opium du Sse-lchouaù et du Yun-nafi, 6922875 fr.; soie, 3326025 fr.; cire blanche, 3 141 150 fr.; matières médicinales, 2224950 fr.; coton, 1 972 525 fr. ; musc, 1 783 700 fr.
ITÉTAPANE8. Peuplade malaise de l'ardiipel des Philippines, dans la portion N. de l'ile de Luçon, dans la province d'isabela, et peut-être dans le district de Bontok, au sein d'un pays de montagnes parcouru par des branches du no Chico de Cagayan, lequel est un affluent gaudie du Rio Grande de Cagayan, fleuve le plus long de l'île. A l'E. ils ont \o.s Gaddanes, à l'O. les Igorrotes. Fortement croisés de Négritos suivant toute apparence, ce sont des sauvages petits, noirâtres, très malpropres, qui pratiquaient jadis la chasse aux tètes : cela est du moms probable (Ferdinand Dlumentritt).
ITIMBIRI, ou RouBi. Rivière de l'État Indépendant du Congo, affluent droit du Congo. Yoy. Etat Indépendant du Congo [suppl.),
ITOU RI. Cours supérieur de 1 Arouhouimi, affluent droit du Congo. Yoy. Aroukouivi (suppL).
IVATÉ. Ken du Nippon septentr. (Japon). Il occn])e une superficie de 13869 kil. carres, peuplée de 096 402 hab. (1893), soit 50 hab. par kil. carré.
IVOHIBÉ. Distr. montagneux de la prov. do Fianaranlsoa (partie centrale do Madagascar), dans le haut bassin et sur la rive dr. du Mananantanana, affl. g. du Mangoka, tribut, du canal de Moiambique. Il est borné à l'O. par le Mananantanana et à l'E. par l'une des branches maîtresses du Mangoka. Ce district est habile par deux tribus distinctes, les Baras et les Tanalas. Les Uaras du district se subdivisent en lantsantras et les Ambilionys.
IVONDRONA, IvoNDRO, ou Hirondro. Bg de la cAte orient, de Madagascar, dans le Betsimisaraka, à 13 kil. S. de Tamatavc* près de la rive g. de l'cmb. de Tlvondrona, sur la route de Tananarive; 18M3'45''laL S.. 47" 2^ 30" longit. E. En v. 1200 hab. — Cette hou r^de, importante autrefois, fut la capitale des Bclsimisarakas. c Les usines sucrièrcs qui avaient été établies dans le voisinage étaient jadis proitpères; malheureusment, par suite d'un état de choses fort diflcrent, elles ont perdu de leur valeur (Catat). » Cependant jusqu'à ses derniers moments le gouvernement antimerina a continué de tirer des revenus de ces usines. Le village se compose actuellement d'une centaine de cases.
— L'lvoNDRo.*(A, descendu de la chaîne cdtière, débouche dans l'océan Indien par 18*15' lat. S., après un cours d'environ 90 kil. Il forme près de son embouchure de grandes lagunes, entre autres coIIps de MoBsi-Yé et de Sarobakina.
IVONQO. V}^ maritime de la cùlu orient, de Madagascar, dans lo Uclsimisaraka, à 155 kil. N.-N.-K. de Tamatavc, sur le canal qui sépare l'ile Sainte- Marie do la grande terre, au S. du promontoire dit
IVONGO — JAMAÏQUE
la Pointe à Larce. — Ivongo est un village bctsimisaraka ; le fort construit tout auprès par les llovas porte le nom de Soamianina. Le village est construit à 500 m. do la plage, sur un sol sablonneux ; ou y
cultive de beaux cocotiers. Le gouvernement hovi entretenait un gouverneur au milieu de cette population. A l'cpoijue du passage de Catal, un incendie venait de détruire la plupart des cases.
JACA. V. d'Espagne. Voy. art. — 4650 liab. (1887). -- Terminus d'un ch. de fer de 133 kil., qui la relie à Tardienti ; on travaille en ce moment même (1808) à prolonger cette ligne jusqu'au col international de Somport, où elle s'ajustcà*a au réseau des clicmins de fer français et deviendra ainsi l'un des tronçons de la grande voie franco- espagnole de Paris à Madrid par Saragosse.
JACK-JACK. Tribu de la Côte de l'Ivoire (Afrique occid.), sur les bords de la lagune Ebrié et sur le rivage maritime à l'E. de Grand-Laliou. Ce nom de Jack-Jack, qui a prévalu, n'est qu'un sobriquet anglais qui sisfnifie c homme à tout faire d. 11 dclinit Lien CCS Nègres très actifs et très commerçants qui accaparent tout le traûc de celte contrée, en huile, amandes de palme, etc. Elisée Reclus les appelle des commis- voyageurs persuasifs, parce qu'ils vont de village en village pour décider les indigènes à expédier leurs tonneaux sur le rivage de la mer, où les traitants européens les font embarquer sur leurs navires. Les agglomérations de cases sont nombreuses chez les JackJacks. Le centre principal du commerce est Jacqde VILLE, sur le littoral.
JACKSONVILLE (EUts-Unis, Floride). Voy. art.
— Foyer de ch. de fer sur Punta Gorda, tampa, Ccdar Keys, Tallahasscc, Columbus et Savannah. 17 200 bal), (en 1800; 17580 avec South Jackson].
— Ce port a plus que doublé sa population depuis 1880, par l'annexion de dix villages de sa banlieue. Il a aujourd'hui quelques fabriques et un commerce actif en bois, fruits, céréales, légumes, coton et poissons. — Service régulier de vapeurs avec Savannah, Charleston et Saint-Auguslinc. La barre de Saint-John n'avant que 1 m. d'eau à marée basse, on a construit deux jetées convei^ntes qui donnent 4 m. d'eau aux navires remontant jusqu'à Palatkaà 120 kil. en amont de Jacksonville.
JACKVILLC (Céto de l'Ivoire). Yoy. Jacqubville (suppl.).
JACOBSDAL (Etat libre d'Orange). Yoy. art. -- 6451 kil. carrés; 6510 hab., dont 3098 Blancs et 5421 Noirs; 1,01 hab. par kil. carré (1890).
JACQUEVILLE, jACKvn.LE, ou Amokoi. V. maritime de la Côte de l'Ivoire (Afrique occid J, à 70 kil. 0. de Grand-Bassam; 5Ml'lat. N. 7M7' longit. 0. — Jacqueville (orthographe officielle), bâti sur Télroitc langue de sable qui sépare la lagune Ebrié de la mer, est le principal centre commercial de la tribu nègre des Jack-Jacks et possède plusieurs factoreries européennes. En 189o, les importations se sont élevées à 512448 fr., contre 4 14 589 l'année précédente; les exportations étaient de 577413 fr., contre 603846 fr. en 1894.
JAEN. Province d'Espagne, Voy. art. — Sa surface est maintenant estimée à 13480 kil. carrés, au lieu des 13 426 d'auparavant, et le recensement de 1887 lui donne une population de 437 842 hab., au lieu des 423025 de 1877 : soit une augmentation de 14817 hab. dans la décade, et une population spécifique de 32 personnes au kil. carre, quelque peu inférieure & celle de la moyenne de l'Espagne, qui est de 35. C'est donc en somme une région encore trop peu remplie, car, en dépit de la nature montagneuse du sol et des vastes espaces qui ne se prêtent guère à une culture avantageuse, la province de Jaen jouit des privilèges do l'Andalousie ; beau, très beau climat, vega$ ou jardins magnifiques dans les vallées, éléments vivifiants d'irrigation fournis par une infinité de sources, de torrents qui ne tarissent jamais. Ajoutons que la contrée a cessé d'être isolée du reste de l'Espagne depuis l'ouverture de la ligne d'Ëspeluy a Puente Genil qui complète la ligne de Madrid à Malaga par Jaen et reiio la capitale de la province à l'ensemble des dicmins do fer andalous. — Le nombre dos dis-
tricts y a passé de douze à treize par la création du « partido » de Linares, et le siège du district do Segura de la Sierra a été transféré à Horccra ou Orcera. Le nombre des communes a diminué de deux : de 100 à 08. En divisant les 13 480 kil. carrés de la province par ce nombre do 98 « ayuntamientos v« il se trouve que chacun d'eux s'étend en moyenne sur l'énorme surfaccf de 137 à 138 kil. carrés.
JAEN. V. d'Espagne. Voy. art. — Station de la lipe de Madrid à Nalaga par Jaen. 25 705 hab. (dans toute la commune, qui est très vaste : 42231 liect.). — Siège d'une Audience criminelle, comprenant les districts d'Aicala la Real, Jaen, Manchj Ueal, Hartos. — Farines, amidons, pâtes alimentaires, chocolat, eaux-de-vie, savons, tanneries, tissage de toiles. Grand commerce d'un produit qui tient une place spéciale en Espagne, le garhanzo ou pois chiche, qui se récolte surtout dans la I^oma d'Uoeda et qu'on expédie à Ciudad Real, à Albaccte, à Murcie, & Valence. — Ville déjà importante sous les Romains par Texploitalion de ses mines d'argent. Victoire aes Scipions sur les Carthaginois. Reconquise définitivement sur les Maures en 1246.
«lAFFA (Svrie). Voy. art. — Ch.-l. de cant. du distr. et à 55 kil. 0.-^.-0. de Jérusalem; tète d'un ch. de fer de 87 kil. sur Jérusalem, terminé on septembre 1802. Plus de 30000 hab. (Th. Villard. — Daniel Bel lot) en 1894. — Aux environs. Institut agricole de l'Alliance israélilo où des centaines d enfants apprennent le jardinage, et, tout près de la ville, bouquet de grands oliviers symétriquement rangés, qui appartenaient jadis à une fermeécole fondée par Colbert. — Grâce au chemin de fer, les exploitations agricoles, déjà prospères, s'augmentent tout le long de la ligne et dans les régions adjacente.*, et Jaffa prend aujourd'hui à la montagne les matériaux de construction au'on allait auparavant chercher sur des points de la côte fort éloignés. Le nombre des pèlerins français, allemands, etc., surtout russes, qui prennent le chemin de fer pour Jérusalem, dépasse annuellement 40 000.
Si Jaffa n'a point de port, cependant les rapports entre la tcn*e et la mer ne sont suspendus qiie pendant quinze jours de l'année. Puis, en 1894, une voie ninrilime était projetée comme annexe de chemin de fer, c'est-à-dire <^u'on revenait à un plan déjà ancien de port artificiel en eau profonde, avec les deux entrées naturelles du N. et du S. et protégé par le brise-lames, long de 360 m. ; cette rade offrirait aux navires une surface de 3 hect., jprofonde de 8 m., et les terrains conauis sur les rochers et la mer permettraient de déplacer en partie la ville, enfermée dans une étroite enceinte et dont la population a plus que doublé. On projelle aussi de détourner les eaux du Nabr-el-Aoudjèh, qui coule à 6 kil. au N., dans un aaueduc fécondant la plaine, qui s'étend au N. desjarains, etqui est encore infertile en dehors du ni]fon de la petite colonie wurtembergeoise, dont il est parlé dans notre premier article. — Ces jardins d'orangers, qui sont la richesse de Jaifa, comptaient 765000 arbres en 1880 et produisaient 30 mi nions d'oranges et citrons.
En 1897, il est entré dans le port de Jaffa 688 navires, jaugeant 514502 tonnes (dont 414 Ta|>eurs, jaugeant 500499 tonnes). Les principales nations étaient : Autriche, 105 navires et 145160 tonnes; France, 71 navires et 111811 tonnes; Angleterre, 82 navires et 92 308 tonnes ; Eçyplc, 90 navires et 73840 tonnes; Russie, 52 navires et 62376 tonnes; Turquie, 275 navires et 20098 tonnes. A la sortie le nombre des navires et le jaugeage étaient exactement les mêmes qu'à l'entrée.
Les importations pendant cette même année 1807 se sont élevées à 7 665 750 fr. et les exportations à
7 734 725 fr. Les Principaux articles d'importation étaient : coton, 1492 500 fr.; calé, 1077625 fr.; sucre, 800000 fr.; bois, 430000 fr.; riz, 375000 fr. ; drap fin, 362 500 fr. ; articles de fantaisie, 305000 fr.; pétrole, 300000 fr. Les principaux articles d'exportation étaient : savon, 20475U0 fr.; oranges, 1895000 fr.; sésame, 1000000 fr.; melons d'eau, 650000 fr.; lupins, 420750 fr.; peaux, 245000 fr.; maïs, 211250 fr. Voici dans quel ordre venait chaque nation à l'importation : Egvpte, 1625000 fr. ; France, 1322 500 fr. ; Turquie, 1502100 fr. ; Russie, 965000 fr.; Angleterre, 810000 fr. ; Allemagne. 722500 fr.; Italie, 445 000 fr. ; Amérique, 90000 fr.; Chypre, 80000 fr. A l'exportation l'ordre était le suivant : Egypte, 2107500 fr.; Turquie, 1562500 fr.; Grande-Bretagne, 1487 500 fr. ; France, 1302500 fr.; Italie, 170000 fr. ; Allemagne. 155000 fr. ; Russie, 02 500 fr. ; Amérique, 27 500 fr.
JAGERSFONTEIM.Vge delà Républiaue d'Orange (Afri(]ue australe), à 230 kil. S.-O. de Bloemfontein. — Mines de diamant. C'est là que l'on a découvert le plus gros diamant de l'Afrique, pesant 500 carats.
«lAGODINA (Serbie). Vo]f. art. — Aujourd'liui dans lo cercle de la Morava, à 10 kil. N.-O. de Tchou-
Sria; station du ch. de fer de Belgrade à Tchoupria. 620 hab. — Jagodina a cessé d'être chef-lieu de cercle. Le cercle même de Jagodina n'existe plus depuis les nouvelles divisions do 1890. — La ville, située au bas des collines de la rive gauche de la Morava, est entourée de nombreux vignobles. Elle a été fondée en 1411 et lon^emps occupée par les Turcs, qui y furent battus en 1689 par Louis de Bade.
JAGST. Cercle du Wurtemberg. Voy. art. — 5141 kil. carrés; 398887 hab. (1895); 77 par kil. carré
JALAPA. V. de l'Etat de Vera-Cruz (Mexique). Voy. art. — 18000 hab.
JALISCO (Eut du Mexique). Voy. art. —82503 kil. carrés; 1 107 803 hab. (1895); 13 hab. par kil. carré.
JALON. Rivière d'Espagne. Voy. art. — Les derniers documents officiels estiment sa longueur à 209 kil. (au lieu de 180), son étiage à 2800 lit., ses eaux ordinaires à 5, 6, 8, 10, 15 à 18 m. cubes, suivant les mois de l'année. Le Jalon a dans son bassin 20000 hect. au moins de terres arrosées; ses eaux sont très estimées des riverains à cause du limon fertile qu'elles déposent.
JAMAÏQUE (Antilles). Voy. art. — 10859 kil. carrés; 694865 hab. en 1896, contre 639491 en 1891 ; 65 hab. par kil. carré. — En 1895, il y avait 280457 hect. cultivés, dont 74060 en terres labourées et 206 397 en pâturages. Voici quclaues détails sur diverses cultures : on comptait 12514 hect. eu canne à sucre; 9568 en caféiers; 7627 en bananeraies; 4433 en cocotiers ; 682 en cacaoyers, etc. Les propriétés étaient classées de la façon suivante : au-dessous de 2^-»,02, 72665; entre 2^*^,02 et 4»'-S04, 9259; outre 4»'"»,e4 et 8^*«S08, 4950; entre S'^-SOS et 20''-»,23, 2794; entre 20*"',23 et 40»"-»,46, 929; entre 40*-S46 et 80*-«,92, 598; entre 80»'-»,92 et 202^"»,35, 615 ; entre 202^-»,35 et 323^*«',76, 304; entre 323^-«,76 et 404^»,70, 289; entre 404^"',70 et 607^»,05, 210; au-dessus de 607*-», 05, 252.
En 1895, le tonnage des navires entrés et sortis s'est chiifré par 1 607000 tonnes; l'importation s'est élevée à 57 ^25 000 fr. et l'exportation à 46 825 000 fr. En 1896, la marine marchande a consisté en 127 navires, jaugeant 6968 tonnes, dont 2 vapeurs, jaugeant 879 tonnes. Les voies ferrées avaient en 1895 une longueur de 209 kil. Le nombre des lettres et cartes postales a atteint la mémo année 3 725 820.
D'après le rcccnsemcat de 1801, on comptait
JAMESTOWN — JAPON
305948 homme» et 333543 femmes. T^s Blancs claicnl au nombre de 14692; les Mclis, 121955; ' les Noirs, 488624; les Indiens. 10116; les Gliinois, 481. La capilalc de l'île, Kingston, avait 46540 liai), et voici quelle était la population des autres grandes villes : Spanisli Tuwn, 5020 bal*.; Montcgo-Uav. 1805 bab. ; Savanna-la-îlar, 2950 bab ; Falmoulb, '}515 bab. En 1895, les naissances s'élevaient à 25298; les décès, à 14321; les mariages, i 3629.
Pendant cette môme année 1895, on comptait 44957 anglicans. 1500 appartenant à l'Eglise d'Ecosse, 9500 calboliqucs, 24000 mélbodistes, 35300 baptistes. 10000 presbvlcriens.
En 1896, il y avait 932 écoles officielles, avec 100 352 élèves inscrits. Une Ecole normale d'inslilutrices forme 30 élèves; une soixantaine de jeunes gens se préparent au professorat à l'Institut de Kingston. L'Ecole supérieure, dans les environs de la capitale, avait 47 élèves en 1895. Il y a en outre un certain nombre d'écoles libres, d écoles confessionnelles et d'écoles industrielles.
Les troupes de la Jamaïque, prises dans les régiments des Indes Occidentales, comptaient, au 31 décembre 1894, 15G7 officiers et soldats, plus 550 miliciens volontaires. Il y a des batteries et des forlifications à Port-Royal, à Rocky Point, à A|K)siIcs Baltcry, à Fort Clarenco, à Fort Augusta, à Rock FjH, à Sait Ponds Hill.
JAMESTOWN. V. de la Colonie d'Australie ilu Sud (Australie mértd.), comté do Victoria, à 190 kil. N. d'Adélaïde, sur le baut Droughton, tribut, du golfe Spencer; à 519 m. d'allit. ; station du cb.de 1er d'Adélaïde a Droken Hill de la Kouvelle-Galles du Sud. 990 bab. — Cbarmantc localité entre collines, avec nombreux jardins et petits parcs d'eucJi- Ivplus et autres essences. Commerce de céréales et de bétail.
JAMESTOWN (Etals-Unis). Voy. art. — Aujourd'hui cb.-l. du comté de Stutsman, dans l'Etat de Dakota Nord, à 155 kil. E. de Bismarck ; au pied orient, du Coteau du Missouri et au coud, du Pipestone dans la rive dr. du James River ou Rivière à Jacques ou Dakota, affl. g. du Missouri ; à 425 m. d'altil. ; station de la branche mérid. du cb. de fer Nord-Pacifique, avec embr. sur le Devil's Lake à Minncwaukan. 2295 bab. — Commerce actif. — Asile des aliénés de l'Etat.
JAMESTOWN (New York, Etats-Unis). Voy. art. -— Près de la sortie de l'émissaire du lac Chautauqua qui se jette bienttH dans la rive g. du haut Co- Hcwaiigo, afil. dr. de l'Allegliauy; à 402 m. d'allit.; station de croisement des cb. de fer de Dunkirk à Pitlsliurg et de Corning à Cleveland, avec embr. sur Mayville. 16040 bab. (en 1890). -^ Service
Suolidien de vapeurs avec Mayville de la rive N.-O. u lac.
JANINAY, Jamiuat, Jakivay. V. de Pile de Panay (Philippines], prov. et à 52 kil. N.-N.-O. dlloilo, dans une plaine riante, sur le'rio Luague, tribut, dr. du Jalaur. 25570 liab. (1887). — C'est la commune la plus peuplée de toulc la province, voire de toute l'île ; c'est un vaste territoire, extraordinaircment fécond dans les vallées, très boisé dans la montagne. Elle s'appelait autrefois Matagco. JANJINA. Bg de la prov. de Betsiléo (Madagascar), à 144 kil. N.-O. de Fianarantsoa, près des sources d'un tribut, dr. du Manansabata, affi. dr. du Mangoka, tribut, du canal de Mozambique, dans la chaîne dite de Bongolava; à 1240 m. d'allit. — C'est une ancienne colonie bova. c La position de Janjina, dit le lieutenant Ilondscboëte, est assez mal choisie. Juché sur le bord d'une falaise presque à pic et d'environ 1000 m. de hauteur, le villazo est bâti sur un sol de sable sans consistance et dont la couche superficielle a une profondeur telle, qu'il n'est pas possible d'asseoir en terrain solide des fondations en maçonnerie. L'absence de matériaux de construction à proximité contribue à donner aux cases un aspect assez misérable ; toutefois le tracé régulier du village lui donne un cachet spécial et accuse l'intervention de l'autorité bova. Janjiua est est un des points les plus insalubres de la région; les fièvres y sont fréquentes et ont contribué grandement à diminuer la population, qui était primitivement beaucoup plus nombreuse. A part les dix familles hovas de l'ancicmio colonie et trois ou quatre familles sakalaves, les habitants sont presque tous de race betsiléo. s 11 y a peu de temps encore on comptait en outre 200 Baras, qui ont émigré. Un gouverneur bova réside encore provisoirement (1897) à Janjinj, mais doit être remplacé par un chef indigène. Naguère ce bourg était la rrsidence d'un gouverneur général de toute la contiée.
JAPON. Voy. art.
Nom. — A propos du nom de l'Empire, l'appellation moderne de Ji-houo^ a payb du Soleil levant », ou Ji-pen^ Japon ^ est le nom officiel que s'est attribué le Japou a une époque rola-
tivement récente dans ses relations avec la Chine. La déclaration de guerre qui porte la date du l*' août 1804 fait encore usage pour désigner les Japonais de l'ancien terme Ouo ou Oua^ roonosvllabe signifiant « soumis d, qui a été employé officiellement par les Chinois pendant seize siècles. C'est l'habitude des Chinois d abuser de l'ignorance de leur langue dont font preuve les étrangers, pour employer dans leurs relations ou même pour introduire dans le texte des traités toutes sortes d'cx- [ tressions méprisantes ou injurieuses ; si bien que es puissances ont choisi elles-mêmes les noms qu'elles porteraient dans le langage officiel du Céleste Empire : c'est ainsi que la France s'appelle aujourd'hui Fa-kouo^ le c pays du Séjour îles l^ois • ; l'Angleterre, Ytng-kouoy la c Florissante a ; l'Allemagne, Te-kouo, la c Vertueuse » ; l'Italie, I-kouo^ le c pavs de U Justice » ; la République des Etats- Unis, Me'i-kouo^ la « Belle ».
LmiTRs. — A la suite du traité de Simonoséki (17 Avril 1895) qui a mis fin à la guerre entre le Japon et la Chine, et de la convention complémentaire du 19 octobre suivant, le Japon a occupé en toute souveraineté l'île Formose et les lies Pescadores ; il s'est engagé è considérer le canal des Pescadores ou détruit de Formose comme une grande voie maritime internationale, à en assurer la libre navigation et à ne céder à aucune puissance ni Formose ni les Pescadores. Ces clauses portent la limite méridionale de l'Empire du Soleil levant dans la mer de Chine jusr^u'aux abords de Canton, de Ilonç-Kong et des rhilippinea, et complètent la rangée insulaire des Riou-Kiou, c'e^t-à-dire la plus méridionale des trois rangées d'égale longueur qui, si régulièrement recourbées suivant un même rythme, constituent par leur ensemble l'Empire du 'Japon. Un protocole a été signé en juillet 1895 et le
7 aoAt suivant par le Japon et l'Espagne pour la délimitation entre l'Empire et les possessions espa> gnôles des Pbilippmes, dans un^upe d'îlots situés entre Formose et Luçon : la limite est fixée par le parallèle passant par le milieu du canal de Bachi; lo gouvernement japonais déclare n'avoir aucune prétention sur les territoires situés au S. et au S.-O. du dit parallèle ; PEspagne fait une déclaration analogue en ce qui concerne les terres situées au N . et à 10.
Parmi les petites Iles qui reviennent au Japon, les principales sont : Lamlui^ (en chinois Siao-licoukieou ou la Petite Lieou-Kicou), à 28 kil. au S. de Takéou( Takao) ; Botel Tobago fen cliinois Hongtéou-siou ou l'île de la Tète Rouge), à 78 kil. à l'E. du cap S. ; enfin Samasana (en chinois Ho-chaosiou), au N. de Botel Tobago.
Les autres limites du Japon n'ont pas été modifiées depuis noire article. Quant aux modifications concernant la Corée, elles sont d'ordre politique et non territorial, et par conséquent trouveront leur mention 4 un autre paragraphe de cet article supplémentaire.
Superficie et populatioit. — Nous donnons la Ibte des îles dont se conopose l'Empire insulaire du Japon. En regard, les chiffres expriment le développement des cotes, tant pour les Ues principales que pour les dépendances principales adjacentes de ces lies, puis la superficie et la population (en 1803). Les documents officiels japonais, auxquels nous empruntons CCS chiffres, donnent la longueur en ri ou lieues de 4 kil. (plus exactement de 3927 m.) et la superficie en ri carré (15*"'' «,4235) ; on comprendra que la conversion en mesures françaises des mesures japonaises nous donne des détails dont le total ne correspond pas tout à fait, à cause des fractions décimales, au total général donné plus bas.
Nippon ou Niphon, avec 1G6 Iles adjnconlo»
frincipales okj avec 74 Iles adjaccnlc*
Kiousiou, avec 130 Iles adjacentes
Uokkaidô ou Yéso. avec \t Iles
Kouriles (T»l-sima), 32 Iles
Sado
Oki
Avadzi
Iki
Tsou-sima, avec 5 îlots
Riou-Kiou (Liou-Kîou), 55 Iles
Ogasavara-sima ou Boniu, 17 lies
Formose (pour mémoire)
Voici la superficie et la population du Japon au l*' janvier 1896 :
Ilkk
Iles
principales.
adjacentes.
kil.
kil.
TOTAL
kil.
srpEBncic
niBITARTS
en kil. carrés.
(IStJ).
i Contre*..
Nord *.. .
Ouest*..
bikok
KIou-siou*
nokkaldd ou Yéso *
SUPBRPICII
PAR KIL
en
POPCLATIO.'V.
kil. carrés.
carre.
1. Les Iles Roiiin comprises. — t. L'Ile Sado comprise. — 5. Les Iles Oki et Avadzi comprises. — i. Les lies Iki, Tsousima et Riou-Kiou comprises. — B Les Iles Kouriles comprises.
Par suite de l'acquisition de Formose (34981 kil. carres et 2041809 liab.), l'Empire du Japon a une superficie de 417596 kil. carrés et une population totale de 44312429 hab.
En 1890 la population (non comuris celle do Formose) se dfécomposait d'après tes sexes en 21345 750 hommes et 20 924 870 femmes; et, d'après les castes, en 4162 kouazok (nobles), 2050144 siiok (anciens guerriers ou $amourai) et 40210314 héimin (simples particuliers], soit, en ne tenant compte que des chefs de famille, environ 600 nobles, 433000 samoura! et 8 millions de simples particuliers.
liO mouvement de 1 population est figuré par les données ci-après :
Mariages
Naissances (morts-nés non compris)
Décès
11 naît 104 ou 105 garçons pour 100 lilles. L'accroissoment annuel moyen de la population japonaise était de 10 pour 1000 dans la décade de 1884-1893, en variant de 14,6 pour 1000 en 1887 à 6,6 pour 1000 en 1891. Le taux de la natalité moyenne annuelle était entre 1885-1892 de 28,9 pour 1000, et le taux de la mortalité pour la même époque de 20,6 pour 1000, soit un excédent annuel de 8,1 pour 1000 [cet excédent ne coïncide pas tout à fait avec l'accroissement annuel moyen donné plus haut, peut-être à cause de la défectuosité de la statistique, ainsi que le fait supposer, au moins pour la déclaration des nai<>sances, une note du Résumé stati«ilique annuel du Japon). Celte population dépas^^ait 57 millions en 1883, 58 en 1885, 39 en 1887, 40 en 1889, 41 en 1892. U nombre des ménages est de 7860000, cl la population moyenne par ménage est de 5,27. Le nombre des divorces est environ le tiers du nombre des mariages. Eu 1893 on comptait 98 cen-
tenaires avant de 100 à 109 ans (24 hommes et 74 femmes).
CoNFiGURàTio.x PHTSiQUB. — (Juc revisiou importante, faite au Service hydrographique de la marine (1895), des Instruction» nautiques sur la mer et les iles du Japon est à mentionner ici pour ce qui concerne les côtes de l'Empire trchipétagique. Ouant aux études topographiques et géologiques récentes qui permettent de compléter ou de corri^r l'esquisse oue nous avons tracée de l'orographie japonaise, 1 une des plus synthétiques est due à E. Naumann, l'auteur de la carte topographique du Japon au 1/200000*, rciiigée (à tort) en anglais,
3ui a été exposée au Congrès géographique de Umres, en août 1895; celte étude a paru en 1895 sous le titre de Neue Beilràge zur Géologie und Goh graphie Japans (supplément n* 108 aux MitlheiK de relcrmann). Ce géologue discute l'exposé géo» tediloniquo do T. jQartda (1888) et décrit avec
JAPON
le plus grand soin la d<5prcssion transversale qui ooupo l'île de r<iippon à la hauteur du Fouzi-Yania el à laquelle il donne le nom de Fossa magna. Un aperçu stércoçraphiqnc de la géologie japonaise (Slereographîscne Darslellunq der Géologie Japans) et enfîn une carie ïiypsométrique au 1/2600000* des trois grandes iles Nippon, Sikok et KiouSiou {Hôhenschichten-Karie von Japan)^ accompagnent cette magistrale étude; cette dernière dislingue six zones d'altitudes : dc0à200ro., de 200 à 400, de 400 à 600, de GOO à 1000, de 1000 à 2000, el de plus de 2000 m. Nous emprunterons à Nnumann la liste orographique qu'il a dressée |>ar rang de hauteur des sommets des trois grandes lies :
aiiBS.
Fouzi-Yama.... ." Sirané-San ....
Akafsi-Yama. . . .
Komaga-Také.. .
Oo-Také
Norikoura-Daké.
Renghé-Yama. . .
Yatsouga-Daké.
Taté-Yama
Djizd-Daké
Hakou-San
Kiinpou-Zan. . . .
Tatesina-Yama. .
Ivasougbé-San. .
Asama-Yama. ..
Miokd-Zan.
Nantal-San
Yaké-Yama.. . .
Komaga-Také...
Azouma-Yama. . .
Isizoutchi-San . . Akaaaghi-San. . .
Sirané-San. ...
Sirané-îian. . . .
RATUnB
géologique.
Tsouronghi - Yama
Ena-San
Ko-Daké
Tchiokal-Zan. . .
Naéba-Saa
Otsouki-Yama. . .
Kouroyébohi-Daké...
Itchi fousa-Yama .
lidé-San
Kourohimé-Ya-
ma
Bakousi-Daké. . .
Hotaka-San
Komaga-Také. . .
Gandjou-San. . . .
Kouro-Daké
Koumotori-Yama flayatchiné-San . Komaiiago-San.
Kasa-Daké
Gdassan
Hioutchi-San ...
Azouma-Yama . .
Varibiki-Yama . .
Asahi-Yama
Akayasou-Yama.
Dalnitchi-Daké..
Asahi-Yama. ...
Obora-Yama... .
Masou-Yama. . . .
KarousaTa-Yama Yabouré-Yama. .
Akaghi-San... .
Aso-Daké
0minésandj6-Ya-
ma
Yatsoukôta-Yama
Hakkai-Zan
Okagoura-Iteké .
bondal-San
Nioudô-Yama. . .
Dalnitchi-Daké..
Takahara-Yaina .
Itoa-Yama
Soboga - Daké. .
Gando-Yama. . . .
Néko-Daké
Dalsen
Koroaga-Daké. . .
Odalgahara-Ya-
ma
Asakousa-Yama .
YoufoQ-Daké . . .
liraki-San
Komaga-Také. . .
Tanzava-Yama. .
Siragami-Yama..
Komaga-Daké. . .
Yaga-Baké
Volcanique.
Paléozoïque.
> Granitique.
Volcan.
Volcan.
Diorite.
Granit et paléozoïque.
Volcan.
Granit.
Volcan.
Paléozoïque.
Volcan. »?
Pnléozolque.
Granit.
Volcan.
Granit.
Paléozolquo.
Granit.
Volcan.
Granit.
Volcan.
Granit.
Volcan.
> Padéozolque.
Volcan.
Diorite.
> Volcan.
Granit.
» Paléozolquo.
Volcan.
Diorite.
Volcan.
Puléozolquc.
Volcan.
Diorite.
Volcan.
Paléozoïque.
Volcan.
Granit.
Paléozoïque.
Volcan.
Paléozoïque.
Volcan.
Paléozoïque.
Volcan.
Granit.
PBOVIRCES.
Sourouga.
Kal.
Sinano.
Kal.
Sinano.
Sinano et Uida.
Sinano.
Kal.
Etsion.
Kal.
Kaga.
Kal.
Sinano.
Kirisima-Yama. . | Volcan.
Btsigo.
Simodzouké.
Etsigo.
Sinano.
lyo et Toza.
Sunddzouké.
Sinano et Kôdzouké.
Ava. Mino.
Ouço et Ouzen.
Etsigo.
Tôlômi.
lliço et lliouga.
Etsigo, Ivasiro, Ouzen.
Sinano.
Hiouga.
Kddzouké.
Ivasiro.
Rikoutsiou.
Boungo.
Uouzasi.
Rikoutsiou.
Simodzouké.
Sinano.
Ouzen.
Ivasiro.
Ouzen et Ivasiro.
Etsigo.
Ivasiro , Ko dzouké, Simodzouké.
Etsigo et Ivasiro.
Ouzen.
Mouzasi.
Simodzouké.
Etsigo.
Sinano.
Kddzouké.
Bigo.
Yamato.
Moutsou.
Kt^igo.
Moutsou.
Ivasiro.
Etsigo.
Etsizen, Mino, Uida.
Simodzouké.
Ouzen, Etsigo.
lliouga.
Hik ouzen, Ouzen.
Iligo.
Udki.
Rikoutsiou.
Isé, Yamato.
Etsigo.
Uoungo.
Moutsou.
Ougo, Rikouzcn.
Sagami.
Kddzouké.
Etsigo.
Rikoutsiou, Ougo»
niouga.
AITIT.
CIHES.
HATtmB géologique.
PROVmCES.
ALTIT.
en m.
Moriyosi-Zan. ..
Onzen-Daké. ...
Tsouroumi - Varna
Volcan.
Granit.
Ougo.
ilizen.
Boungo.
Idzou.
Sourouga.
Ougo.
Amaghi-San ....
Asitaka-Yama...
Talhel-Zan
Parmi les éruptions volcaniçiues les plus récentes, nous devons citer colles du Sirané près de Kousats (6 août 1882] et du Bandaï (15 juillet 1888). Le Bandai, sur le bord du lac Inavasiro, a répandu des scories sur 7130 hect. et fait périr 461 personnes : l'ébranlement du sol s'est fait sentir à plus de 160 kil. de distance. Ces deux éruptrons sont étudiées dans la première partie du mémoire de Naumann que nous avons cité; il donne la carte à grand point (1/65 000«) du cratère du Sirané-San après l'explosion, et trois vues du Bandai, prises de points différents avant la catastrophe. Une autre éruption, plus récente, est celle du Higasi-Kirisima ou Kirisima oriental (16 mars 1896], dont M. Daniel Lièvre a été le témoin involontaire dans des conditions particulièrement dramatiques {Bullet. de la Soc. de Géogr. commerciale du Uavre, 1896).
Depuis que l'Ile Formose fait partie de l'Empire du Japon, c'est au point culminant de cette île qu ap-
fiartient peut-être le premier rang d'altitude parmi es sommets de l'archipel. Une mission d'ingénieurs et d'ofûcicrs japonais a exploré en 1896 le mont Morriston qui s élève vers le milieu du massif central de la chaîne traversant Formose dans toute sa longueur, à environ 23*30' lat. N. et 118"30'longit. E. D'après les informations sommaires qui nous sont parvenues, les explorateurs auraient trouvé, comme ligne de partage des eaux, une crête rocheuse À pic, inaccessiBle et de formation non volcanique. Jusqu'à 2000 m. , la végétation serait luxuriante et comprendrait une grande variété de conifères f cèdres et pins), dépassant 20 m. de hauteur. Les observations ont indiqué une altitude de 4140 m.; les caries de Campbell ne donnaient jusqu'à présent que 3740 m. d'altitude.
Clhiat. — Les observations météorologiques régulières sont faites au Japon dans cinquante stations, dont nous donnons la liste avec la position en latitude et l'altitude du baromètre :
ALTITUDE
en m.
Vakayama
OiU..
Yama^outiti (Yamagoutchi)
Uirosima (Uirochima)
Matsouyama
Tadotsou
Okayaina.
Osaka
Kiélo
Koumamoto
Saga
Nagasaki
Foukouoka
Izougahara. .
Akamaga-Séki
ilamada
Sakaf
Tsou
Nagoya
Ghifou
Hamamatsou
Noumazou
Otttsounomiya
Tsdsi (Tchdchi)
ivanaza va .....................
Pousiki (Fouchiki)
Nagano
Niigato
Yamagata
Akita
Foukousiroa (Poukoucbima) . . .
Isinomaki (Ichinomaki)
Hiyako
Ao'roori
Hakodaté
Soutsou
Sapporo ,
Kamikava
Séya
Abasiri (Abachiri)
Némouro
Koussburi
Yérimo
Tokatsi (Tokatchij
UTITVDB N.
or
ALTITDOI
en m.
Nous donnons Quelques -unes des observations recueillies en 1893 pour douze de ces stations disséminées du S. au N. dans les quatre grandes iles de l'Empire. Les chiffres de la première colonne représentent la température moyenne normale; les deux suivantes donnent le maximum absolu et le minimum absolu observés. La quatrième colonne et la cinquième donnent en millimètres la quantité totale de pluie et de neige et le maximum en 24 heures ; la sixième indique le nombre des jours de pluie, neige et ^le; la septième, ceux de neige seule et la huitième ceux de grêle seule déjà portés dans la colonne précédente ; la neuvième, ceux de tonnerre, et la dixième ceux de gelée :
Kagosima
Kôui
Osaka
Nagasaki
Akamaga-Séki
Sakaï
Kanazava
AkiU
Isinomaki
Uakodaté
Némouro
Tremblements de terre. — Parmi les sinistres sismiques de ce pays sujet aux cataclysmes, où, de 1875 à 1894, 1422 secousses ont été observées à Tôkiô, il faut noter le grand tremblement de terre du 28 octobre 1891 qui a ravagé les districts d'Aïtsi, de Ghifou, etc., et causé la mort de 7279 personnes, sans compter 17 393 blessés: 197947 maisons ou constructions ont été complètement détruites, 78 276 autres à moitié démolies, 6379 ébranlées et brûlées. Les villes d'Ogaki, Ghifou et Nagoya ont été particulièrement éprouvées, car elles se sont trouvées au centre du tremblement; à Nagoya, 1532 personnes ont été tuées, 436 blessées et 3475 maisons détruites; l'incendie s'est déclaré au milieu des décombres, brûlant la plus grande partie de la ville. A Ghifou, on compta 2000 tués; à Ogaki, 1000; 3000 maisons ont brûlé à Ogaki ; à Ghitou, plus des deux tiers de la ville ont été anéantis : par mesure sanitaire on dut arroser do pétrole les morts et les brûler en un immense bûcner. Sur le chemin de fer de Tôkiô à Kôbé, la voie s'est effondrée en 45 endroits et affaissée parfois de 4 m. en contre-bas; les rails, déplacés, bouleversés, ont ondulé en lignes serpentines ; 63 ponts ont été détruits. Dans le district d'Aitsi, contre du cataclysme, la terre fut con-
EMPiBATUR
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vulsée ; des montagnes se sont affaissées, des précipices se sont ouverts. En une minute, par une matinée splendide, aux premiers rayons d'un clair soleil levant, toute une contrée riche, heureuse, a été plongée dans l'épouvante, la stupeur et la désolation.
Par suite de ce tremblement de terre, le Fouzi- Yama a perdu sa forme conique si régulière; un gouffre immense s'est ouvert sur un de ses versants et y forme une échancnire visible à distance. Le caractère des grands tremblements de terre du Japon semble être toujours le même : le sol se crevasse de fissures qui atteignent parfois des dimensions prodigieuses. D'après Kotô, la chute des strates nalêozoïques le long de la faille de la vallée de Néo a déterminé le tremblement de terre. La conséquence a été une modification notable dans la topographie de la région éprouvée.
Des désastres de cette importance sont rares, même au Japon, qui a, en outre, à soulfrir des raz de marée. De grandes boules du Pacifique dévastent de temps à autre les côtes orientales, faisant des miniers de victimes, balayant en un clin d'œik iiommes, habitations, villes, cultures. La vague do marée du 15 juin 1896 est la plus récente que nous
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tTont à mentionner. Ce rai do marée ravagea la cote E. depuis l'île Kinkouaxan jasqu'i la pointe N. ëe Nippon ci fit périr 30000 personnes, nombre h peine inférieur à celui des victimes de l'explosion du Krakatoa dans le détroit de la Sonde en 1883.
PitoDvcTiONS HàTURELLES. — Rîchesseï minéralei. — Les mines exploitées par l'Ëtat ont produit, en 1802, 272862 grammes d'or et 8556 kilogr. d'argent, 280 tonnes de minerais de cuivre, 2400 tonnes de fer, 70 tonnes de plomb, autant de sulfate de cuivre, et 20000 tonnes de charbon de terre. Quant aux mines exploitées par les particuliers, les données fournies par les exploitauts eux-mêmes, et par conséquent mférieures au rendement réel, accusent en quantités fondues ou préparées 394 878 grammes d'or et 50857 kilogr. d'argent, 20000 tonnes de cuivre, presoue autant de fer, 5000 tonnes de manganèse brut, 800 tonnes de plomb, 40 tonnes d'antimoine, 15000 tonnes de sulfure d'antimoine, 40 tonnes d'étain, 1 tonne d'arsenic, 16 tonnes de mercure brut, 3400000 tonnes de charbon de terre, 2000 tonnes de pétrole fondu, 20 000 tonnes de soufre préparé, 600 tonnes de graphite. Cette énumération est complétée par d'autres substances, métalliques ou non, couperose, lignite, asplialte, alun, cristal de roche.
voici les statistiques d'ensemble, moins complètes, mais plus récentes (1894-18951, donnant la production des mines de l'Etat et des mines des particuliers : or, respectivement 339520 grammes et 456013 grammes; argent, 10028 kilogr. et 62 764 kiloer.; cuivre, 278 tonnes et 1979 tonnes; fer, 1211 tonnes et 18 275 tonnes ; plomb, 401 tonnes et 1416 tonnes; houille, 22646 tonnes et 4281 318 tonnes ; puis (seulement dans les mines des particuliers, antimoine, 1578 tonnes, et soufre, 18804 tonnes).
La production du sel, tant celui provenant des
JAPON
salines (7500 hect.) que celui que fabriquent les chaudières, vaut 10 millions de francs.
L'or est recueilli surtout dans l'Ile do Sado, ainsi que l'argent, et dans les ken de Kagosima, Hiégo, Isikava, Yamanasi, Foukousima et Ivaté; l'argent dans ceux d'Akila, Aomori, Ivaté, Miyaglii, Foukousima, Totsighi, Toyama, Ghifou, Isikava, Foukoui, Miyé, lliôgo, Simané, Yamagoutsi et Kagosima ; le cuivre, dans Akila, Totsighi, Isikava, Okayama, Simané, Ehimé; la houille dans l'ile de Yéso, et dans les ken de Yamagata, Miyaghi, Foukousima, Ibaraki, Nagano, Ghifou, Miyé, Yakayama, Hiôgo, Okayama, Simané, Yamagoutsi, Kagava et Tokousima (île de Sikok), Foukouoka, Saga, Nagasaki et Koumamoto (île de Kiou-Siou).
Division du sol et cultures. — La terre japonaise, considérée au point de vue de l'emploi du sol, se répartit, d'après le cadastre des propriétés particulières imposées exécuté à partir de 1873, en forêts pour un peu plus de la moitié de la superficie imposée (7500000 tsô carrés ou liect., tsô étant très légèrement inférieur à l'hectare), sur un total de 15 800 000), et pour l'autre moitié, en rizières (2 740000], en champs (2290000), en propriétés bAties (580000), étangs, marais, salines, plaines incultes, etc. Toutefois ces chiffres sont des données partielles, ne s'appliquant, nous le répétons, qu'aux propriétés particulières imposées; et pour le Hokkaîdo notamment, ils sont bien loin de figurer la répartition générale et complète du sol : les 8800 hect. de Yéso d'après le cadastre se divisent en rizières 397, champs 1258, propriétés bâties 1013, forêts 3381, etc.; tandis oue d'autres renseignements donnent : rizières 2593, champs 53142; total des terrains cultivés : 55735 hect. (1892). Cette réserve faite, nous donnerons le résumé dans ce tableau ; les chiffres expriment des hectares :
aisitais.
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ToUux(1893)
Aonuts terrains.
TOTAL
On évalue & 60 pour 100 en moyenne la proportion des terrams cultivés par les propriétaires (au nombre d'environ 6 millions), à 40 pour 100 celle des terrains cultivés par les fermiers. La surface cultivée, nous dit le Résumé statistique du Japon, est relativement peu étendue; mais elle produit les céréales nécessaires à la consommation locale sans qu'il soit besoin de faire appel à une grande importation de produits étrangers. Dans les rizières de la région tempérée du S. du Nippon central, du NippoB occidental, de Kiou-Siou et de Sikok, on récolte annuellement, outre du rix, du blé, des pois, du colza, etc., et l'on peut faire généralement deux ensemencements par an ; dans le S.-O. du Japon, où la température chaude dure plus longtemps qu'ailleurs, on peut faire même trois récoltes annuelles. Mais dans l'ile de Yéso, dans lu Nippon septentrional et le N. du Nippon central, on ne peut faire généralement qu'une récolte. La surface cultivée en céréales (1 744000 hect., dont 144000 dans Sikok, 373000 dans Kiou-Siou et 5000 & 6000 dans Yéso) se divisait, en 1803, en 654000 hect. cultivés en orge, autant en seigle (rare dans le Nippon septentrional : 2203 hect.) et 436000 en froment. La production toUle pour 1893 était : riz 66 600000 hecloUt., orge 12 6U0 000, seigle 10800000, froment 5400000. Les autres cultures, pois, millet et ses variétés (At^ et Atmt), morokosi (variété de maïs), sarrasin, rave, jponunes de terre, patates, colon, chanvre et sa variété mcu)y tabac, indigotier, canne à sucre, occupent ensemble 16000(K) hect. (dont 91 000 en Sikok, 580000 en Kiou-Siou, 22000 seulement en Yéso). On ne cultive dans le llokkaidô ni patates, ni coton, ni canne à sucre ; ces cultures de terres chaudes occupent dans l'ensemble des trois autres iles les surfaces ci-après : patates 245000 hect., coton 71 000, canne à sucre 15000 ; on les rencontre même, bien qu'en oetite quantité, jusque dans le Nippon septentrional. Les cultures dominaut dans Yéso sont les pois, le millet, les pommes de terre, le sarrasin ; on n'y trouve, à vrai dire, que 259 hect. d'indigotiers et 11 de tabac. Le mnïs morokosi n'occupe dans tout le Japon que 15 000 hect.; le sarrasin en couvre 162000; les pommes de terre 22000, le tabac 29 000, l'indigotier 44 000. Les plus répandues de ces cultures diverses sont les pois 443 000) et le millet (357 000) .
La production en coton est évaluée à environ
48 millions de kilo^ammes; celle en tabac, à 28 millions; celle en indi|[o, à 60 millions; celle en canne à sucre, & 500 nuUions. Les terrains plantés de mûriers occupent 257000 hect. (Sikok 2700, Kiou-Siou 6657, Yéso 482), en ajoutant aux plantations proprement dites les jardins et les bords des champs. Le thé, absent de Yéso, occupe 64 000 hect. (Sikok 10000, Kiou-Siou 9000), dont 1736 seulement dans le Nippon septentrional. La production du thé proprement dit et du thé dit bantcha qtii se récolte surtout dans le Nippon occidental, dans Sikok et dans Kiou-Siou, est évaluée à environ 28 millions de kilogr.
Les forêts, montagnes et plaines appartenant à l'Etat complètent sans doute les chiffres du tableau des propnétés particulières imposées : les forêts d'Etat proprement dites occupent 6210000 hect. dans Nippon, 353000 dans Sikok, 716000 dans Kiou- Siou ; les montagnes et plaines, boisées ou non, occupent 923000 hect. dans Nippon, 6000 dans Sikok, 570000 dans Kiou-Siou, enfin 8936 135 hect. dans Yéso ou le llokkaîdê.
Nous finirons par quelques chiffres d'ensemble sur la production agricole (superficie et récolte) en 1895 : riz, 2839259 hect. et 71920418 bectolit.; froment, 442340 hect. et 7158103 hectolit.; orge, 647 848 hect. et 15 379270 hectolit. ; seigle, 666^ hect. et 12639029 hectolit. ; thé (1894), 29641 042 kilogr.; sucre, 54154731 kilog^.; soie, 4 066411 hectolit. de cocons et 7 097 316 kilogr. de soie brute.
La statistique des animaux domestiques compte 1 100000 bœufs (3747 pour Yéso), soit 27 par lOOO hab. ; 1 553 000 chevaux (51 592 pour Yéso), aoit 38
Car 1000 hab., proportion qui pour Yéso monte à 52 pour 1000; et 07300 porcs.
Les Japonais s'adonnent en grand nombre à la pêche, qui entraîne des industries accessoires, récolte des herbes marines, salaq, fabrication des bonites, des engrais. La valeur annuelle do la pêclie monte à 50 millions de fr., pour les poissons secs ou salés et les herbes marines; celle des engrais de poisson s'élève à 12 millions de fr. En 1891, on comptait 577 501 bateaux de pêche, montés par 2 508 561 hommes.
lïfuusTRiE. — Il nous paraît utile de commencer
S or un aperçu général dfu mouvement industriel au apon, d autant plus que ce qu'on en sait en Europe n'est pas exempt d'exagération. Nous nous
•ppii][oiis dans cette tâche sur les renseignements fournis par des connaisseurs du Japon moderne, entre autres sur un rapport tout récent (décembre 1897) du consul anglais Byron Brenan. Il est évident que le pays subit en ce moment une grande transfomution économique : naguère encore l'agriculture y jouait un rôle prépondérant, pour ne pas dire unique; aiijourd'hui l'industrie se développe d'une façon si rapide, que dans un avenir prochain c est le travail manufacturier qui doit devenir la principale occupation des habitants. En 1872, l'exportation des prodmts industriels n'atteignait pas 2 nullions de francs ; en 1896, la valeur de ces produits représentait les deux cinquièmes du total. D'un autre côté, l'importation consistait auparavant presque entièrement en objets manufacturés ; aujourd'nui pr^ du tiers des importations est formé par les mailèrea
Eremières qui alimentent les industries nationales, l'importation des machines grandit cependant d'une manière inintcrromptie, et la valeur des outils de l'industrie moderne importés au Japon depuis 1888 jusqu'à 1896 esté^le à 70 millions de francs (beaucoup plus, si on faisait abstraction de la baisse continue de l'arjg^nt). Non contents de s'approvisionner de machines à l'étranger, les Japonais se sont mis à en construire eux-mêmes, et cette fabrication, surtout pour les machines relativement simples, commence à les rendre indépendants du marché international. Les progrès de l'industrie sont donc indéniables. Mais, à ce point de vue, il faut se garder des exagérations patriotiques des Japonais ou des prévisions pessimistes dfe certains auteurs européens, 3ui voient déjà les produits du Japon évincer ceux e l'Europe sur le marché du monde. Il y a àes objets, tels que les filés de coton et les cotonnades, les allumettes, les verreries, les parapluies, pour lesquels les Japonais font une concurrence heureuse aux Européens, non seulement au Japon, mais;, sur les marches étrangers de l'Orient ; d'un autre côté, il y a des produits pour lesouels les Japonais se sont rendus indépendants de l'Europe diez eux, mais sont loin d'évincer les Européens ailleurs. Enfin, chose curieuse, quelques objets manufacturés que le Japon sait fabriquer très bien aujourd'hui continuent d'être importés, et même en quantités do plus en plus grandes. Parmi ces objets, nous citerons les balances, les pendules, les montres, les pompes, les couvertures, les lampes, le savon, et jusqu'à un certain point les filés de coton, etc. Il est & remarquer que les progrès de l'envahissement des marches neutres par le Japon sont contrecarrés par la tendance de plus en plus marquée des fabricants indigènes à sacrifier la qualité des produits au bon marché. Il ne faut pas non plus passer sous silence 1q caractère souvent fictif de l'activité commerciale et industrielle au Japon : ces derniers temps, il s'est formé beaucoup de Sociétés par actions pour les chemins de fer, les banques, les assurances, les entreprises industrielles, mais un très grand nombre do ces Compagnies manquent de base solide et sont devenues im terrain des plus propices pour la spéculation et l'exploitation des naïfs. Déjà la réaction se manifeste de plus en plus vivement, et les véritables progrès de l'industrie sont plus modestes que ne le ferait croire cette agitation factice. Ce|)cndant, pour rester dans le vrai, il serait juste aussi de tenir compte des efforts continuels du gouvernement pour développer l'industrie nationale, efforts qui, tout en imprimant à plusieurs branches de cette industrie le caractère des plantes poussées rapidement dans la température artificielle d'une serre chaude, ne manqueront pas à la longue de produire des résultats durables. Le Parlement a vote par crédits succcssirs une somme d'environ 12 millions de fr., qui sera consacrée, de 1896 à 1902, à la création, la réfection et la modification des outillages. Aujourd'hui cette tendance à protéger le travail national prend quelquefois des formes qui choqueraient fortement I esprit d'initiative et d'activité individuelle propre aux pays européens. C'est ainsi que le gouvernement, soucieux des intérêts du commerce international du Japon, a fait voter par le Parlement une loi qui soumet au contrôle des fonctionnaires la production de tous les articles destinés à l'exiK>rtation et dont le chiffre d'exportation dépasse 250000 fr. : la qualité de ces produits doit être vérifiée par les inspecteurs de l'Etat, dans 60 principaux entrepôts de marchandises. C'est ainsi encore que le gouvernement, protégeant les Associations et les Compagnies commerciales du pays, qui sont devenues déjà de véritables tnuls ou coalitions des capitalistes indigènes dirigées contre les commerçants étrangers, a subi l'influence de ces puissantes corporations à tel point, qu'une loi récente refuse aux particuliers le droit d'opérer des transactions en dehors du bon vouloir desdites Compagnies. Les individus occupés à la production et à la vente des principaux objets d'exportation peuvent, en vertu do cette loi» constituer une corporation sur la
JAPON
demande formulée par les quatre dnquicmcs des ptrticipauts , et, dans ce cas-là « tout industriel ou négociant se rattachant à cette spédalitc est tenu ac s'inscrire dans la corporation et d'obcir à ses règlements; d'autre part, le ministre de l'Agriculture et du Commerce a le droit de forcer les industriels et les commerçants à instituer une corporation, s'il le trouve utile dans l'intérêt du commerce.
11 est à remaraucr que, tandis que le gouvernement va si loin dans la voie de la protection des grands capitaux, il n'intervient encore aucunement dans la r^lcmentalion du travail des fabriques et des usines : aucune loi ne protège ni les femmes ni les enfants employés dans l'industrie, aucune loi ne fixe la durée de ta journée de travail, et on voit des enfants de sept ans travailler à la fabrication des lapis pendant ii heures pour 10 centimes par jour, te fait est observé dans de petits ateliers de Sakaî travaillant pour les capitalistes à l'aide des métiers à bras. Dans de grands établissements, c'est surtout l'intensité et la rapidité du travail moderne qui épuisent l'ouvrier, qui, comme tous les Orientaux, est incapable d'un effort long et soutenu et que la petite industrie avait habitué à interrompre souvent son occupation pendant quelques instants pour fumer une pipe, boire une tasse de thé ou échanger quelques mots avec ses voisins. L'introduction des machines a fait disparaître ces formes patriarcales du travail ; les salaires ont augmenté rapidement, surtout depuis la guerre avec la Chine, mais le mécontentement s'est accru encore plus vite, et les grèves ont fait leur apparition dans l'Empire du Soleil-Levant. Des économistes et des hommes d'Etat commencent à entrevoir la nécessité d'introduire une législation ouvrière précisément pour empêcher le gaspillage des forces et de la santé des populations entraînées dans la production fébrile moderne.
En résume, des industries nouvelles naissent et se développent au Japon, et beaucoup d'usines se fondent. A côté du Japon vieillot des laques, des porcelaines et des bibelots, le jeune Japon aspire à aborder la grande industrie et à travailler pour le marché du monde.
L'industrie japonaise fabrique avec le ris l'eaude-vie dite aaki ou c vin de riz »; la production dépasse 6 millions 1/2 d'hectolit. La fabrication du êoy ou c sauce japonaise > est de plus de 2 millions d'hectolit. La production céramique, en porcelaine et poterie, est évaluée à 3 760 000 yen, environ 10 millions de fr. Nous n'avons que des données incomplètes sur l'industrie séricicole, la production des soies grèges, bourres de soie, cartons de graines de vera à soie. La fabrication des allumette est évaluée & 5 millions de yen, 13 millions de fr. ; c'est le Nippon occidental qui se livre plus spécialement i cette industrie nouvelle, occupant 12000 individus, surtout à Osaka et à Kôbé. La mature du coton au mojen de madiines européennes est paiement une industrie nouvelle, qui l'ait des progres rapides et suscite une révolution économique, dont les répercussions se font sentir en dehors même de l'Extrême-Orient; les districts de Tôkiô, Totsi^bi, Yamanasi, Sidzouoka, Aîtsi, Niyé, Nijaghi, Kiôto, Osaka, Nara, Yakayama, Hiôgo, Okayama, Hirosima, KaRava, Ehimé, Nagasaki, Foukouoka, Kagonma, possèdent des filatures outillées
& l'européenne. A la fin de 1896 le Japon avait 57 filatures avec 670000 broches, et ce dernier cliifire doit avoir monté 4 la fin de 1897 à 1 million. Osaka (15 filatures, 280000 broches en 1896) est le centre principal de cette industrie, qui occupe dans la ville 4884 hommes et 14655 femmes. Quarante Sociétés, représentant un capital versé de 11 millions de ven, plus do 28 1/2 millions de francs, possédant 582000 brodies (114000 seulement en 1888), disposant de 8000 4 9000 chevaux-vapeur, sans compter les moteurs hydraulic^ues, produisent 40 millions de kilo^. do coton file (6 seulement en 1888) ; la quantité de coton employé par les filatures monte à 45 millions de kilogr. ; celle du charbon déterre consommé, à 85000 tonnes (16000 seulement en 1888). L'usine de Kanégafoutsi emploie 2100 hommes et 3700 femmes, divisés par équipes qui travaillent jour et nuit.
Le tissage comotait, en 1896, 600 000 métien i bras, occupant 48 000 hommes et 895 000 femmes. C'est dans le district d'Aîtsi que se troute concentré le tissage des cotonnades : ici la production annuelle est é^le à 15 millions de pièces de cotonnade sur 30 millions de pièces pour tout le Japon ; Osaka ne produit que 3300000 pièces dans ses 19000 tissages, avec 30000 métiers i bras occupant 5600 hommes et 40 000 femmes. Par contre, Osaka est le principal centre de toutes les autres industries, telles que, en dehors des filatures déjà dtées, les fabriques d'allumettes, d'objets en bronze et cuivre, de papier, de verrerie, de tapis, de cuirs, de coutellerie, de parapluies, de saké, de meubles, etc. Les 49(32 fabriaues et usines d'Osaka occupent 31 400 hommes et 27 900 femmes et consomment 2 103 000 tonnes de houille, 14 000 tonnes de coke, 22000 tonnes de charbon de bois, 42 000 tonnes de bob.
La fabrication des tissus pour vêtements de soie, <]e coton, de soie et coUm mélangés, est évaluée à mus de 41 millions de yen, plus de 100 millions de rr. ; celle des tissus pour ceintures, à près de 8 millions de yen, plus do 20 millions. En 1897 il existait 4 fabriques de lainages, dont 3 à Tôkiô (parmi lesauelles 1 fabrique de l'Etat faisant du drap pour l'armée et la marine) et 1 à Osaka. La fabrication du papier, soit papier japonais fmtno, hansi, etc.], soit papier europiéen, monte à d millions de yen (15 millions de trancs). L'industrie des tapis de jute importé de Calcutta, de coton et do laine, a pour siège principal Sakaî, dans la banlieue d'Osaka. On évalue le nombre de tous les établissements fabriquant les tapis i 2000, et leur personnel ouvrier i 5000 hommes et 13000 femmes.
Un établissement métallurgique a été installé en 1896 à Simonoséki avec les procédés de fabrication européenne.
L&i villes de Tôkiô, Sinaeava, Kanazava, Kiôto, Osaka, Yokohama, Hakoné, Kôbé, Nasfoya, Koumamoto ont l'édairage électrique (545 lampes publiques, 47732 privées).
GomiBRCS. — L'activité commerciale suit depuis la Révolution une progression rapide. Le t commerce spécial » du Japon depuis 188o est figuré en millions de yen (la valeur nominale du yen est de 5fr., mais la valeur réelle, de beaucoup inférieure, varie suivant les années) dans le tableau ci-après, donnant les importations et les exportations par principaux pays de provenance et de destination :
Imf or laitons.
PATS M ntOVERAHGI.
Royaume-Uni
Allemagne
France
EUts-Uuis et Canada
Inde Anglaise
Chine
Bong-Kong
Corée
Belgique.
Suisse
Total pour tous pays.. . .
Exporlations.
PAIS Dl DISmATIOR.
Boyaume-Uni
France
Allemagne
Italie
Etats-Unis et Canada
Chine
Hong-Kong
Inde Anglaifle et Siam
Cofée •
Australie
Total pour tons pays....
Yoici, d'un autre côté, le tableau du commerce japonais en 1884 et pour les huit dernières années (1890-1896), dont nous réduisons les valeurs en unité fixe de francs (millicra de francs), pour faire ressortir mieux les progrès des échanges internationaux :
Aiwte.
UIPORTATIOIf.
1000 fr.
KIPOaTATlOB.
1000 fr.
TOTAL
1000 Dr.
En 1896 les pays se ran^ient pour le total des échanges de la manière suivante :
PATS.
IMPOBTATlOIf
ea francs.
Angleterre . . .
Etals-Unis . .
Chine
Hong-Kong. . .
Inde
France
Allemagne . . .
Autres pays..
Total....
■XPORTATIOM
TOTAL
en francs.
en francs.
Le tablenu ci-dessus montre la grande prépondérance à l'importation du commerce bntannique, d'où viennent pour ainsi dire tous les tissus et lilés de coton, plus des neuf dixièmes des machines et des fera, sauf les clous, près de la moitié des tissus de laine, en un mot l'énorme majorité des articles manufacturés ; l'Allemagne envoie aussi des machines, des draps, presque tous les clous de fer, de l'alcool, du papier, du sucre; la Belgique et la Russie expédient aussi des articles manufacturés et n'importent presque rien. La principale des exportations françaises est la mousseline do laine, dont nous avons presque le monopole. Un cinquième environ des envois des Etats-Unis se compose de machines, de métaux ouvrés et autres objets labriqués, le reste comprenant du pétrole, du coton brut, de la farine et des cuirs. Les autres pays n'envoient guère que des matières premières et des articles de consommation : coton de rinde, qui est le grand fournisseur des filatures japonaises et diinoises, rii et soie de Chine, de Corée et d'Indo-Chine, pétrole de Transcaucasie, laines d'Australie.
A l'exportai ion, les Etats-Unis et en second lieu la France, puis, fort en arrière, l'Italie, sont les principaux clients du Japon pour les soies grèges et aussi, dans le même ordre, pour les tissus de soie. Les cinq sixièmes du thé vont de môme en Amérique et le reste en Angleterre. Les fils de coton et les allumettes sont expédiés en Chine, en Corée et, pour les dernières, jusque dans l'Inde, le charbon sur toutes les côtes asiatiques du Pacifique, le cuivre i Ilong-Koiig, en Allemagne et en Angleterre. Enfin, le riz, le camphre, les nalles et paillassons, ainsi que les produiu des industries d'art, sont répartis entre la plupart des pays d'Europe et les Etats-Unis.
Jusqu'en 1894 la Ru.^ie ne figure dans le commerce aux exportations que pour des valeurs inférieures à 2500000 fr. ; elle atteint 2500000 fr. en 1894 et 5 millions en 1896; elle a participé aux importations en 1893 pour 5 millions. L importation de l'Australie atteint en 1895 et en 1896 2 500 000 fr. ; celle d'Italie et d'Autriclie est insignifiante.
En 1896, les principaux articles d'importation et d'exportation se rangeaient d'après leur valeur ainsi que suit :
IMPORTATION
MiUiers defr.
Coton 87800
Lainases • 4o 690
Sucre 37500
Cotonnades 33325
FUé» de colon 31 100
Objets enfer. 24800
Machines 18975
Pétrole 17300
Rii 15475
Véhicules et navires 10150
Légumes 9 525
Tourteaux 8825
Fer 8475
Couleurs 7000
Montres 5 200
Cuira 4700
Drogues et produits chimiques. . . 437a
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EXPORTATIO?r.
Ililliert de Or.
Soie 85700
Soieries 5ii25
HouiUe 2i050
Ri» 21550
Thé 17250
Cuivre. 14850
Allumettes 15500
Filés de coton 10925
Nattes 8 275
Cotonnades 6 575
Ouvrages de paille 6 050
Stké.: .V. 5350
Poterie 55i9
Poissons 3 350
Tapis 5 125
Camphre 5025
Ce commerce se fait sous pavillon anglais, allemand, frtDçaiSi japonais, américain, norvégien, russe. Les }x>rls de Vokohaoïa et Kôbé font la plus grande partie du trafic, puis Osaka, Nagasaki et autres ports de Kiousiou, Simonoscki, Hakodaté et Otarou, ports de Yéso, les trois ports de Tsou-Sima, enfin Niigata, Fousiki et Miyadzou, sur la côte de la mer du Japon. Yokoluma, Osaka, Nagasaki, Hakodaté et Niigata sont des ports ouverts; les autres font le commerce avec la Corée et les exportations de riz, de blé, de charbon de terre, etc., pour le Japon.
Pour 1804, le commerce du Japon, abstraction faite d^ réimportations et des réexportations, se répartissait ainsi qu'il suit entre les différents ports ouverts (les chiures expriment des millions de yen) :
■XPORTATIOHS.
nfroRTAnoHs.
Kôbé
Osaka
Tokoham
Nagasaki
Hakodaté
Autres ports. .
Totaux. . .
Les principales marchandises importées sont le sucre, dont la valeur, pendant la période décennale 1886-1896, a graduellement monté de 15 à 37 1/2 millions de francs ; le riz, dont l'importation, insignifiante avant 1890, a atteint celte année-là la valeur de 30 millions, pour varier depuis lors entre 5 et 20 millions; en fait de produits alimentaires, on peut citer encore les légumes, fèves, pois, etc. ; pamu les autres produits, le coton brut, dont l'importation pendant cette décade, presque nulle au début, s'est développée jusqu'à dépasser à la fin de la période 87 millions de francs par une progressiou régulière et rapide, tandis auo les filés de coton, dont la valeur était de 15 millions en 1836, n'ont progressé que modérément (31 millions en 1896), après avoir atteint un maximum de 57 millions (i888) alors que les importations de coton brut se dessinaient à peine : c'est que les achats do matière première pour les filatures japonaises n'ont pas tardé à enrayer les achats de coton filé i l'étranger; au contraire, les toiles et autres tissus de coton sont importés pour 33 millions et n'ont cessé de croître. Quant au coton en coque, sa valeur n'atteint pas le million. Les tissus de laine, couvertures, mousseline, la laine et les fils de laine, dopassent 46 millions. Le fer en barres attent 8 millions; les articles en fer environ 25 millions, le pétrole 17. Citons encore les cuirs (env. 5 millions), les teintures et couleurs (7 millions), les drogueries, médicaments et produits chimiques (env. 4 1/2 millions), les tourteaux (près de 9 millions), les montres (plus de 5 millions).
Quant à l'exportation, les principaux produits alimentaires exportés sont le thé, dont l'exportation est évaluée de 15 à 25 millions de francs et n'a
I'amais clé inférieure pendant cette décade à 14 milions, et le riz, lequel oscille entre 2 1/2 (en 1890) et 21 1/2 millions (en 1896); le Japon exporte aussi des champignons, légumes et fruits, poissons (env. 31/2 millions) et coquillages. Parmi les autres produits, nous citerons : la soie grège ou brute, qui suit une remarquable proeression de 40 millions en 1886 à près de 86 en 1896; les tissus de soie, k peine représentes au début de la période et dont l'exportation monte à 34 millions en 1896 par une r^lière ascension; les nattes pour plancher (plus de 8 millions), les filés (env. 11) et tissus de colon (plus de 6 millions en 1896), divers ouvrages en paille (plus de 6 millions), les poteries et porcelaines (env. 5 1/2 millions), les allumettes (13 1/2 millions), la houille (24 millions), le minerai de cuivre cl le cuivre en barres (env. 15 millions), le camphre (plus de 3 millions), les tapis (plus de 3 millioi:s;, les clgucs ninrinc«,la colle vogélalc, les sèches.
Les objets d'alimentation (en 1895) représentent 20 pour 100 de l'importation; les matières premières, 35 pour 100 (30 pour 100 en 1896) ; les objets fabriqués, 45 pour 100. Les objets d'alimentation font 16 pour 100 de l'exportation; 1^ matières premières, 58 pour 100; les objets fabriqués, 26 pour 100 (et même 40 pour 100 en 181)6).
Navigation. — Le développement de la navigation au Japon est continu. En 1806, 834 vapeurs et 705 voiliers appartenaient à des sujets japonais (chiffres rectificatifs donnés par le ministre de France en 1897). Ce nombre de navires étant beaucoup trop grand pour les besoins du commerce local, les Compagnies de navigation se sont préoccupées des transports iiitercontmentaux. Dès lors, la nécessité do faire construire des navires de gros tonnage en vue de longues traversées s'est immédiatement fait sentir. La c Nippon -Youzen-Kaîsa » a commandé 18 nouveaux navires, la c Sozen-Kaîsa » 13, la c Tôkid-Kizen-Kaisa » 3; la c Mitsoui- Bounsen-Kaîsa » a fait construire des paquebots dans le but de créer un service entre le Japon et l'Allemagne ; et 3 autres vapeurs ont été aflectés à la ligne de Vladivostok-Korsakof. La Nippon-Youzcn- Kaîsa, qui possède déjà une flotte de 65 vapeurs jaugeant 135 600 tonnes, a créé une ligne directe de paquebots qui met en communication, en 45 jours, le Japon et l'Angleterre.
La création ne cette ligne de Kôbé à Londres, qui est en correspondance avec d'autres lignes desservant la Chine, Formose, la Corée cl Vladivostok, fournit une preuve nouvelle du développement pris par le Japon sur le terrain économique, aussi bien que sur le terrain poUtique. On peut également y voir une preuve de la tendance à éliminer de chez lui le plus possible l'élément étranger.
En même temps que les Japonais créaient do nou-
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velles lignes de navigation, le Lloyd allemand, dont la subvention a été augmentée, doublait sa ligne d'Extrême-Orient, et une nouvelle Société i'oud& i Chicago aurait l'intention d'ouvrir un nouveau service entre San Francisco et la côte d'Asie.
Le développement rapide des Compagnies de navigation a entraîné du même coup celui des Compagnies d'assurances maritimes, et les trois plus considérables d'entre elles, la c Tôkiô >, la a Nippon » et la c Teîkok >, viennent de fondre leurs intérêts pour partager également les risques, réunissant à elles trois un capital de plus de 18 millions de francs.
Les premiers résultats obtenus par ces immenses entreprises, peut-être prématurément conçues et exécutées, ne semblent pas favorables pour les capitaux engagés : un voyage en Europe, aller et retour, demande aux vapeurs de la c Nippon-Yonzen- Kaïsa • 182 jours. Il faut donc à cette Compagnie 12 vapeurs pour effectuer 24 voyages par an. Cnaque voyage coûte 176885 yen; les recettes de fret brut ne s élèvent qu'à 116797 ven; tous frais déduits (main-d'œuvre et service aes passagers, etc.), la perte est de 109500 yen par voyage ou 2628 000 yen pour 24 voyages par an.
Sur la ligne d Amérique qui emploie 3 vapeurs pour 12 voyages par an, la dépense par voyage étant de 87544 yen, le déficit annuel monte h 771 000 yen; soit pour les lignes d'Europe et d'Amcrimie une perte annuelle de près de 3400000 yen.
Mais ces chiffres semblent exagérés à dessein, dans l'espoir d'obtenir du gouvernement ja|H)nais des primes plus considérables, l'araour-proprc japonais ne pouvant renoncer au désir de montrer dans les ports d'Europe et d'Amérique le pavillon blanc à soleil rouge Aottant sur de grands et beaux vapeurs.
L'efiectif de la marine marchande a suivi depuis 1886 le développement suivant :
VOlLIEaS.
TOKKEAUX.
VAPXCRS.
TOHKBAOZ.
HAVIftCS.
TOKN/eS loUl.
iCO
ir>321»7
On voit par ce tableau que le nombre dos voiliers n'a cessé de décroître à partir de 1888, tandis que celui des vapeurs ne cesse de croître rapidement, compensant et de beaucoup, surtout pour le tonnage, la décadence des navires à voile.
Outre ces navires marchands de forme européenne, on compte 17360 navires de forme japonaise (1306).
Nous donnons dans les tableaux suivants, le mouvement do la navigation entre le Japon et l'étranger pour 1895:
P0RT
RAVUIES iAPOlUIS.
VAKUIIS.
Ifavires.
Toauge.
VOILIIBS.
Navires.
Tonnage.
HAViREs tTRAnants.
VAPBCRS.
Kaviret.
Tonnage.
VOILURS.
Kaviret.
Tonnage.
nul
►bï;|
Sortie.
Yokohama (Moiuasi)
Kdbé(Setsou)
Osaka (id.)
Nagasaki (Hizen)
Koutchinotsou (id.)
Karatsou (id.)
Hakala (Tchikouzeii)
Moji (Bouxen)
Misoumi (Hi^)
Hakodaté (Osima)
Olarou (Sirihési)
Niigata (Etsi^o)
Fousiki (Etsiou)
Miyadzou (Tango)
Simoooséki (Nagato)
Les 3 porlB de Tsou-Sima . .
Total (1893)....
6âU \
Yokohama
Kôbé
Osaka
Nagasaki
Koutchinotsou ...
Karatsou
HakaU
Moji
Misoumi
llakodaté
Otârou
Niigata
Fousiki
Miyadsou
Simonoséki
Les 3 ports de Tsou-Siroa . .
Total (1893)....
Entrée, 8 849
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Sur les 158 ^arcs (en 1803) qui éclairent les côtes du Japon, 7 ont une portée lumineuse de plus de 37 kil.
En 189G, le nsouTement des ports est figuré par les chiffres ci après : à l'entrée, 3*270 navires, jaugeant 3650147 tonnes (dont 1240 japonais avec 405494 tonnes et 2021 étrangers avec 3154655 tonnes) ; à la sortie, 2068 navires, jaugeant 3111 157 tonnes (dont 1263 japonais avec 408174 tonnes et 1705 étrangers avec 2612083 tonnes).
I Divisions adhisistiiatives. — II n'est plus tenu compte, dans la stalisli«|ue du Japon, des 85 ancienne:» c provinces» de l'Empire. Ce sont les « préfectures» ou c districts > {fou ci ken) ^ui, dans la nouvelle ère, constituent la division administrative fondamcn-
, laie. liCnr nombre a été augmenté depuis notre article : de 30 qu'il était en 1880, il a été porte à 47 dès 1883; il llcciiissait à 45 en 1886, mais il remontait à 47 en 1888 et est demeuré invariable depuis lors, savoir : 3 districb de résidence (/bw), 43 districts ruraux (Arenj, et le Uokkaîdô. Il faut y ajouter maintenant le gouvernement général de Formosey dont le siège est à Taîouan. Les ken sont administrés par des ihhi et subdivisés en plus de 800 kôri et goun. Nous allons en présenter le tableau complet, avec la superficie et la population absolue et relative au 31 décembre 1803. Quant aux granités villes et sous- préfectures [gounkou-yokoiti' cho), leur nombre s'est graduellement accru de 554 en 1S83 à 571 en 1805. Le nombre des communes a suivi une marche inverse tout d'abord : en 1885 on en comptait 20710, puis seulement 13081 en 1884, 11 014 en 1885, cl leur nombre tombait jus-
au'à 11374 en 1888; depuis lors, leur progression 'une année à l'autre est constante et atteint 12660 en 1803, dernière année dont nous possédions la statistique en détail.
GBA.NUE$ DIVISIONS
et distiicts {ken)
Sîppon central.
iokiô (luu;
Kanagava
Salunia
TsilM (Tchiha
Ibaraki
Totsi^tii (Tolchighi) —
Goumma
Nagano
Yainanasi (Yainaiiaciii). .
Sitizouoka (Chi.Uouoka).
AUsi(Aaclii)
Mtyé
Gliifôu
Siga (Oiiga)
* Foukoui
Isikava (Ichikava)
Toyami
Nippon teptetilrional.
hiigata.
Foukou«ima (Foukou-
chima)
Viyaghi
Yamagala
Akila
Ivalé
Aomoh
Nippon occidental,
Ridto
Osaka
Nara
Vak;iyama
Ui6go
Okayanui
Hirosuna (liirocliuiu). . .
Tamagoulsi (YjiiU{;out-
chij
Simaué (tUiiiiiané)
Toilon
Total pour Nippon. . . .
Sikok.
Tokousinia (Tokou-
chiina)
Kaçava
Ebîiiié
Kôlsi (Kôtchi)
Kiou Siou.
Nagasaki
Sapa
Foukouoka
Kouoianiolo
Oita
Miyaiaki
Kaçosima fKagucliima)..
Okiiiava (Riuukiou)....
Bùkkaïdô ou Yéxo
Totiil général (non compris HrmMf)
SITERP.
ropOL.
DEKSlTâ
en kil.
(SI déc.
p«r kil.
caj rés.
17Jtô
47'Jl
UO
Quant à Formosc, elle a été divisée en 1807 en 6 distncts : Taîpeh, Sintrheou, Taïlchou, Tchia-!, Teng^han et Taînan, et 3 territoires : Han, Taïloun^ et les Iles Pcscadores.
Vtlleê. — Le Japon compte 1 ville de plus de 1000000 hab., 6 villes de plus de 100000 hab., 12 villes de 50000 à 100000 hab., 20 villes de 30000 & 50000 hab., 115 villes et 45 communes rurales {nioura) de 10000 à 30000 hab. Total, 154 villes ou communes urbaines ayant plus de 10000 hab. Voici la liste des villes de plus de 50000 hab. fin 1805, et de plus do 30000 hab. fui 1803. Entre parenthèses est indiquée la province où chaque ville est située :
Tôkiô (llouzasi ou Uousaciii) 1 268 930
Osaka (Solsou) 487 18 4
Riôto (lamasiro ou Yumacliiro). . . . 3i0 101
Nagoya (Ovari) 215 083
Yokohama (Mouzasi) 170232
Kdbë (Selsou) 101130
Hiroilma (Aki) 100015
Kanazava (Kaga) 88877
Sendal (Rikouzcn) 82420
Nagasaki (Uizen) 72301
Koumamoto (Ui'^o) 69828
Tokousima (Ava) 60817
Foukouoka (Tsikouzcu ou Tchi-
kouxen). 60762
Toyama (Etsou, Etdiou ou EUiou). 58327
Vakayania (Kii) 57542
Kagosima (Satzouraa ou Salsoumu). 55197
Okayama (Uizen) 53880
NiigaU (EUiço ou Etcbigo) 50 480
Ilakodatié (Usima ou Ocinmn) 50314
Sakal (Idzoumi ou Izoumi) 48 158
Naba (Iles Liou-Kiou) 44 972
Foukoul (Et«izen, Etchizcu) 42 680
Sidzouoka (Sourouga) 37096
Matsouyè (Idzoumo, Izoumo) 35 407
Outsounomiya (Simddzouké, Simol-
souké) 35347
Takamatsou (Sanouki) 35 330
Kôtoi (Toza, Tosa) 34711
Natsouyama (lyo) 34527
Olarou (Siribési) 3425^
Kéfou (Kûl) 33879
Akamagascki (Nagato) 33 565
Nayébasi (Kédzoukc) 33 370
Ghifou (Mmo) 52773
Nonoka (Rikoutchou, Rikoutsiou). 31125
Uiroaaki (Moutsou) 3085')
Nagano (Sinano) 30622
Otbou (Oral) 505*74
Taïuoka (Etsou, Elsiou) 3(* 397
YaraagaU (Ouxcn) 30306
Etat social. — Gouvernement. — La reun;uii d'une Assemblée nationale représentative, imponcusemeiit réclamée par l'opinion publique, avait clé promise par le Mikado en 1881 et annancce pour 1800. C'est le 20 novembre 1800, en ciïel. que fui ouvert s<^1cnnellement, à Yokohama, par le Mikado, le premier Parlement japonais, mslilué par la nouvelle Ganstitution de 1 Empire, et compose de deux Chambres.
Cette Constitution, dans laquelle la liberté de conscience est proclamée, a été octroyée en 1880. La monarchie est constilulionnclle et héréditaire, le nouvoir suprême appartient au chef {tenno) de la dynastie régnant depuis plus de 2550 ans,
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dont la résidence jusqu'à la restauration do 1868 était Kiôto et est depuis lors Tùkiô. L'empereur Noutsliito est né à Ktôto en 1852, et règne depuis 1867. La Chambre des Pairs (l'ancien Sénat, Ghenrô-în^ a été supprimé en 1800) se compose des membres mâles et majeurs de la maison impériale (10) ; de tous les pnnces et marquis âgés de plus de 25 ans, d*un cinquième de tous les comtes, vicomtes et barons de l'Empire qui ont atteint 25 ans et qui sont élus par leurs égaux pour 7 ans (130) ; de membres nommés à vie par l'empereur, âges d'au moins 30 ans et dont le nombre ne doit pas dépasser celui de tous les membres de la noblesse (59) ; et de 44 membres âgés d'au moins 30 ans, élus par les 15 habitants mâles les plus im|)oscs do chaque district, confirmés par l'empereur pour 7 ans; total 252. — La Chambra des représentants se compose de 300 membres âges au moms de 30 ans, élus pour 4 ans par districts et par le vote public de tous les sujets mâles âgés d'au moins 25 ans cl iiavant 15 yen d'imi»ôls annuels. Les membres de celle dernière catégorie doivent avoir iiayé le dit montant d'iml>ùts dc|'Uis un an et aans le même district. Les prCtres. les professeurs, etc., sont mcligibics. Les chefs de famille kouazok (nobles) ne sont ni électeurs ni éligibles. Depuis la restauration du |)ouvoir :mf êrlal. c'est une combinaison de deux anciens clans, ceux de Satioutna et de Tchôsiou (le marquis Ilo, le plus célèbre et le plus habile des liommcs d Etat du Ja(V3n, appartient a ce dernier clan), en d'autres termes la combmaison des Sat-tcho, qui a détenu le pouvoir Les plus récentes élections ont eu lieu le l-' juilh't 1800, le 15 février 1802, le 1*' mars 1894 et le l*' septembre 1804, à la suite de !rois dissolutions successives de la Chambre, m-
f gouvernable. Aux élections du l** septembre 1804, c nombre des circonscriptions électorales était de 257 ; le nombre des députés, fixé fiar la loi, est de 500. 400113 électeurs étaient mscrils, soit 11 pour 1000 hab. ; 68077 électeurs, soit 15 (H>ur 100, n'ont l'as pris part au vole; il est à remarquer que les abstentions augmentent graduellement . il n'y en avait pas 53000 en 1890. sur un chilTre d'électeurs presque identique [454 000) Dans la colonie de Ycso et dans le ken d'Okinava de la division de Kiou-Siou. la loi électorale n est pas encore mise en vigueur ; les conseils généraux n y sont pas non plus institues
On compte 45 conseils généraux, c est-à-du'c ui» conseil par fou oo district de résidence et par Ae** ou district rural . ils discutent et votent le budsct des depenfc? a faire d'après les fonds fournis par Ici taxes locales et Tordre do leur perceplion.
A la télc des o grandes villes » [si ou cht). des villes (icho) et des villages (ion) admmistn's par le système communal, sont des maires, appelés respectivement si'tcho ou ckt-tcho (38). tchoAcho et êOH'tc/io (12268 en 1803). Les nialchi (villes) et les moura (villages) de l'ile de Yéso ou colonie du llokkaidô et de quelques autres îles ne sont pas encore organisés en communes, et ont une organisation administrative spéciale. Tous les frais locaux de ces colonies sont payes par le Trésor.
E«iGBATio?(. — Le nombre de Japonais résidant à ré>ran:îer montait le 31 décemlire 1803 à 41 202 individus, répartis ainsi :
Etati-Uuis.
Grande-Bretagne
CoèOaics anglaises
Russie
Coisuio lusse
Pjy$-0j3
France
Portugal
O.oloaie portugaise
Allemagne
Siiiise
Itiiie
Ati^tro -Hongrie
l'es SjnJvvicb
Chine.
Coreo.
lilcxiqiie
Totaux
Ce total ne c^se de croître avec rapidité (18088 en 1880, 23050 en 1800, 32146 en 1801, 30011 eu 1892, 41 500 en 1804, 46277 en 1805), tant pour les femmes que |K>ur les hommes. On remarquera que la colonie japonaise aux îles llaval représente à elle seule plus de la moitié et celle de Corée près du quart du eliilfre total de ces réâidents japonais en |>ays étranger. Le recensement havaicn de 1800 accuse 24407 Japonais (sur une population totale de 100000 hab.); ces Japonais cultivent la canne à suere ou travaillent dans les mines; les planteurs, désireux de conserver cette main-d'œuvre
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excellente, ont demandé pour eux la qualité de citovens en les exemptant de toutes conditions. En 1807, le gouvernement havateii ayant tenté d'arrêter cette immigration et intcnlil le débarquement à de nouveaux arrivants, le Japon a répondu à cette iiiesure en signant avec les Etats-Unis une convention d'arbitrage. Quant i la Corée, où les Japonais |M)ssèdent des concessions très Horissantes et des mtércts commerciaux considérables, ils n'étaient pas moins de 5255, établis en 1801 dans le seul port de Fousan, sans compter une population Ilot tante d'environ 0400 i>écheurs, et leur nombre total est évalué
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à i3537 en 1897, uir une population étrangère totale de 15673.
Après les îles llava! et la Gerce, les Etats-Unis sont plus favorisés que tout autre pays élrani^r par rémigration japonaise : Hong-Kong, l'Australie, et autres colonies anglaises, la Sibérie et la Chine ne figurent que pour un neuvième environ.
En ce qui regarde TAustralic, elle a pris de récentes mesures contre les immigrants asiatiques : & la fin de 1S96, le premier ministre de la Nouvelle- Galles du Sud a présenté au Parlement de Sydney un projet de loi étendant à tous les Asiatiques les restrictions imposées par les lois coloniales de 1888 aux seuls immigrants chinois. De môme, en 1806, les colonies anglaises d'Australie se sont entendues pour ne pas adhérer au traité anglo-japonais du tô août 1894.
Dans nos colonies de la Guadeloupe et de la Nouvelle-Calédonie, les travailleurs japonais trouvent à s'employer : en novembre 1894, un navire japonais a prié à la Guadeloupe 500 ouvriers pour la culture de la canne & sucre. C'est la Compagnie d'émigration japonaise Yoti-sa-lmin Kafsa, qui déjà avait dirige des travailleurs vers la Nouvelle-Calédonie en 1892, qui s'est chargée de les recruter.
Quant aux étrangers résidant au Japon, ils étaient en 1895 au nombre de 9635 (dont, il est vrai, 5545 Chinois), en diminution sur l'année précédente (9803). Il faut remarquer à ce propos que les étrangers au service du gouvernement japonais, qui étaient de 185 encore en 1889, ont diminué graduellement jusqu'à 88, et que ceux au service des particuliers, qui montaient à 620 en 1890, étaient réduits à 555. Dans le personnel en<;eignant des 44 établissements d'Etat, on ne comptait en 1895 que 53 étrangers. D'une manière générale, la diminution s'accentue chaque année. En 1894, le nombre des étrangers est de 5875 (dont 1576 Chinois, 1830 Anglais, 931 Américains, 448 Allemands, 408 Français) ; en 1895, il remonte pourtant à 8246 (dont 5642 Chinois, 1878 Anglais, 1022 Américains, 4U3 Allemands, 591 Français, 222 Russes). Voici le tableau par nationalités en 1893 :
RtiSlDBHTS
étrangeri.
Américains . .
Anglais
Russes
Hollandais ...
Français
Portugais ....
Allemands
Suisses
Belç;es
Itahens
Danois
Suédoise! Nor
végiens. ...
Espagnols
Aatrichicns ol
Hongrois. . .
Hawaïens
Chinois
Péruriens
Coréens
Mexicains ....
Canadiens....
Total....
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Irsthugtiox puBLiQVE. — Le Japon comptait fin 1892 une population scolaire totale de 3290313 enfants, élèves ou étudiants, dont 987 764 filles; ce qui représente 79 élèves par 1000 hab.
Sur ce chiffre total, 23627 écoles primaires, avec un personnel enseignant de 50 796 professeurs (dont 3401 femmes), comptaient 3165 401 élèves (dont 907965 filles), soit 76 élèves par 1000 hab.
Les écoles moyennes ordinaires (64) ou supérieures (7) , comptaient 21 728 élèves (dont 582 filles), avec 1200 professeurs (dont 19 femmes).
L'Université impériale, avec 178 professeurs, avait 1308 étudiants. Les écoles supérieures militaire et de la marine, avec 35 professeurs, 87 élèves.
Les écoles normales, ordinaires (47) ou supérieures (2), avec 674 professeurs (dont 62 femmes)» avaient 5521 élèves (dont 973 filles).
Les écoles spéciales (89) d'enseignement secondaire, avec 1568 professeurs, avaient 17074 élèves (dont 123 filles).
Les écoles supérieures de filles (27J, avec 323 professeurs (dont 143 hommes), avaient 2803 élèves.
1538 écoles diverses complétaient le total de 25404 établissements scolaires de tous genres, publics ou privés.
Mottf tfons des renseignements pour les élabliise-
mcnts d'enseignement de FEtat fin 1893. Du ministère de l'instruction publique relèvent l'Université impériale (165 professeurs, dont 22 étrangers, et 1387 élèves), l'é(x>le normale supérieure et son annexe, l'école moyenne, l'école de musique de Tôkid, l'école normale supérieure de filles et son annexe, l'école supérieure de commerce, les écoles moyennes supérieures de Tôkiô, Sendaî, Kiôto, Kauazava, Koumamoto, Yamagoutsi et le Zôsikouan de Kagosima
il3 professeurs étrangers), l'école d'industrie do 'ôkiô et l'école des Ixïaux-arts et l'institution des sourds-muets de la même ville. De la maison impériale relèvent le Gakouchou-ln (école spéciale des nobles) et l'école des filles de la noblesse. Du ministère de la guerre, l'école supérieure militaire, l'école de l'artillerie et du génie, 1 école des oHiciers supérieurs, le yônen-gakko (prytanée|, le toyama-gakko (écolo des officiers moniteurs), 1 école des sous-offiders, l'école médicale militaire, l'école d'administration militaire, les officiers-élèves et asjpirants, etc. Du ministère de la marine, l'école supérieure de la marine, l'école navale, l'école médicale, l'école des comptables, l'école de mécanique. Du ministère des communications, les écoles navales commerciales de Tôkiô, d'Osaka et d'Ilakodaté, et l'école de poste et de télégraphie de Tôkiô. Enfin, l'école agricole de Sapporo relève du département de la colonisation de Yéso.
Les 44 établissements d'enseignement de l'Etat ont au total un personnel enseignant de 1387 professeurs, dont 35 fenmnes et 55 étrangers, et 12295 élèves, dont 816 filles.
Des écoles spéciales existent pour le droit (9 avec 6259 élèves en 1892), la médecine (6 avec 1758 élèves), l'agriculture (9 avec 601 élèves), le commerce (10 avec 1500 élèves), la pharmacie, l'art vétérinaire (3 avec 90 élèves], les langues étrangères, la mécanique (3 avec 610 élèves), les mathématiques (11 avec 897 élèves), la peinture (2 avec 99 élèves), etc. 102 écoles enseignent l'anglais à 5640 élèves, et 356 autres enseignent le cninois, l'anglais et l'arithmétique à 24612 élèves, ce qui représente une clientèle totale de plus de 30000 élèves pour la langue anglaise. 4 écoles seulement enseignent le français à 212 élèves; 10 enseignent l'allemand à 415 élèves, 1 enseigne le russe à 109 élèves; dans la période qui précède 1892, l'enseignement de l'allemand est de plus en plus délais^.
Voici Quelques chiffres pour l'année 1894. Le nombre aes enfants d'âge scolaire (de 6 a 14 ans) était, au 51 décembre de cette année, de 7320191. On comotait 24 046 écoles primaires avec 3 501 071 élèves, e4 écoles moyennes inférieures avec 23561 élèves, 7 écoles supérieures avec 4502 élèves, 13 écoles supérieures de filles avec 2026 élèves, 49 écoles normales avec 6582 élèves, 86 écoles techniques avec 15 813 élèves, 1352 écoles spéciales avec 68 702 élèves, 3 universités avec 1468 étudiants ; en outre, 198 écoles maternelles avec 14 975 enfants.
Les bibliothèques, au nombre de 24, ne comptaient en 1892, abstraction faite de celle de l'Université, que 289 821 livres japonais et chinois, et 37 727 livres européens; en 1894 il y avait 25 bibliothèques avec 415524 livres. 792 journaux ont publié pendant l'année 1892 244203066 exemplaires (814 journaux et 367 735 426 exemplaires en 1894) ; ils se répartissent ainsi : informations et revues i|[énérales 228, droit et économie politique 11, religion 69, pédagogie et romans 251, médecine 40, agriculture, industrie et commerce 167, recueils des décrets, lois, notifications, etc., 26. 21 844 exemplaires d'ouvrages en tous genres ont été imprimés et publiés en 1892 (28212 livres en 1894), notamment ouvrages 7534, collections 14 075, traductions 175, réimpressions 262; la peinture et la gravure comptent dans ce total pour 4131, le droit 2o42, la religion 888, le sintoîsme 119, le confucianisme 58, la philosophie 89, la morale, 235, la géographie 628, la jxiésie chinoise 127, la littérature 499, la poésie japonaise 1063, les romans, fables, etc., 362, etc.
L'enseignement supérieur de l'université de Tôkiô fournit au Japon ses magistrats et ses avocats, ses ingénieurs et ses géologues, ses sismographes, ses médecins et ses cnirurgiens, set agronomes, ses astronomes : erâce à ces derniers, le Japon possède aujourd'hui 1 uniformité d'heure non seulement pour ses chemins de fer, mais encore iwur tous les autres usages de la vie. Pour cette réforme qae nous attendons encore, et que le Japon a faite en 1888, il a suffi d'mi décret adoptant pour tout l'Empire le méridien de Kiùto, l'ancienne ville sainte. L'action réformatrice du gouvernement ne s'en tient pas exclusivement aux généralités administratives et politiques, mais elle pénètre dans les détails, dans le vif^de la vie publique et privée. Gomme Pierre le Grand réglementait la coupe des cheveux et dei
vêtements de ses siûets, et inculquait i ses boyards qu'il n'est pas bon de se mettre au lit sans se déchausser, ainsi les réformateurs du Japon ont l'ambition d'agir sur les mœurs : c'est ainsi qu'au lendemain de la révolution ils proliibaient par décret la coutume des bourgeoises de Yédo de se promener toutes nues sur la voie publique et fermaient par autorité de police les établissements de bains où les deux sexes se lavaient ensemble sans songer à mal.
Dans tontes les sciences pacifiques, comme aussi dans l'art militaire et l'art naval, les étrangers ont été les premiers éducateurs des Japonais; mais ils avaient des élèves avides de savoir par patriotisme et admirablement doué^ de la faculté d'assimilation. On l'a dit plus haut : les engagés étrangers diminuent graduellement et leurs meilleurs élèves deviennent des maîtres i leur tour. Depuis qu'il est sorti de l'isolement c auquel il n'avait plus droit t, selon la mémorable expression du comniodore américain Perry, le Japon ne cesse de développer une culture nationale marquée d'un cachet d'intelligente impressionabilité qui fait défaut aux nations les plus avancées du continent asiatique.
RiLiGioHS. — En 1892, le sintoîsme comptait 9 chefs administratifs des sectes, 81966 pi-ctrcs prêcheurs, 1289 élèves, dont 224 filles; 163 kokouheîcha (temples d'Etat) et temples supérieurs, 56541 foukcHcha (grands temples de districts) et temples inférieurs, 136972 temples situés hors de l'enceinte; total, 193476 temples de toute sorte avec 14766 prêtres; — et le bouddhisme, 37 chefs, 53 549 prêtres prêcheurs, 44 884 simples prêtres, 9145 élèves, dont 400 filles; 71 830 temples, 36247 temples situés hors de l'enceinte, 52050 grands prêtres, 744 grandes prêtresses. Les temples bouddhistes se répartissent ainsi par sectes (êum) : Tendaî-Siou 4798, Singon-Siou 12822 (y compris les temples de Hoso-Siou), Jiôdo-Siou }â23 (y compris les temples de Kégon-Siou), Rin^ xaî-Siou 6140, Sôdô-Siou 14072, Vôbakou-Siou 604, Sin-Siou ou Ghin-Siou 19 149, Nitchiren-Siou 5053, Ji-Siou 520, Youzou-Membouts-Siou 358.
On compte au Japon un certain nombre d'églises chrétiennes, protestantes et catholiaues, et quatre évêchés catholiques (Tôkiô, Hakoaalé, Nagasaki, Osaka) ; mais les renseignements officiels nous font défaut sur ce point, bien que l'on pousse très loin la statistieue au Japon, et, par exemple, que l'on connaisse le nombre annuel de c suidaes par souci de l'avenir t.
Justice. — Le Japon possède 1 cour de cassation, 7 cours d'appel, 49 tribunaux de première instance, et 301 justices de paix (1892). Une réforme des cours et tribunaux a eu lieu en 1890. En 1896, le Parlement a adopté le projet de Gode civil à la pré^ paration duquel notre compatriote H. Boissonade, qui a séjourné plus de 20 ans au Japon comme conseiller-légiste, a pris une part importante. La nouvelle législation japonaise, civile et criminelle, a été préparée par un Français. Le général Yamata, qui a fait engager au Japon les premiers instructeurs militaires français, est le même qui, devenu ministre de la justice, a fait adopter les codes français comme base des codes japcmais et a conduit ceux-ci jusqu'à leur promulgation. La criminalité diminue pour les crimes, et augmente en matière de délits contre la
(iropriété : ce qu'il faut attribuer peut-être au déveoppement du luxe, quoique un ministre de l'instruction publique ait traduit en japonais l'ouvrage de M. Naoaud de BufTon : Notre ennemi le Ittxe. En 1894, les tribunaux japonais ont jugé en tout 2999 crimes et 182 826 délits; le nombre des détenus (condamnés et accusés) était de 81 792, dont 75 899 hommes et 5893 femmes.
Auffo. — Le service militaire, obligatoire ponr tous, commence à 20 ans accomplis et comprend
3 ans dans l'armée active ou 4 ans dans la marine,
4 ans et 4 mois dans la réserve de l'armée active ou 3 ans dans la marine, et 5 ans dans l'armée territoriale. En outre, tous les hommes valides de 17 à 40 ans font partie de l'armée nationale. Les élèves de certaines écoles peuvent obtenir des sursis d'appel jusqu'à l'âge de »S ans révolus. Pour ceux des hommes au service, âgés de 19 à 28 ans, qui prouvent une certaine instruction, et qui pourvoient eux-mêmes à leur entretien, le service peut être réduit jusqu'à 1 an sous les drapeaux, 2 ans dans la réserve et 5 ans dans l'armée territoriale. Les recrues, qui à l'âge de 21 ans peuvent être réformés pour raisons de santé, ou de famille, ou défaut de taille, et les instituteurs ayant fait 6 semaines de service actif, passent directement dans l'armée nationale. Le contingent des recrues est fixé annuellement; ceux qui, par le tirage au sort, ont été désignés comme formant la réserve de recrutement restent pendant 7 ans et 4 mois à la disposition de l'autonté militaire et pusent eniuite dans l'armée nttiontlo.
JAPON
L'ann6c comprend la gardo (11215 hommes), les 6 dÎTisions de Tôkiô, Sendaî, Nngoya, Osaka, Hirosima et Koamamoto, <^ui ont chacune de il 000 k 14000 hommes, et la milice de Ycso (4577 hommes) qui se recrute par Yoie d'enrôlement volontaire; les écoles militaires (2447 hommes), la gendarmerie (1065), etc., puis la réserve (83080 hommes) et l'armée territoriale (104954 hommes); soit au toUl 284741 hommes en 1896, dont 659 généraux et officiers supérieurs, 4101 officiers, 14611 sousofficiers, 2157 élèves, etc.
I^ personnel de la marine, réparti entre les amirautés de Yokoska, de Kouré et de Sasého, comptait, au mois de juin 1897, 10040 hommes, qui montaient 46 bâtiments (dont 2 bâtiments d'escadre do 1~ classe, 2 cuirassés, 4 garde-côtes, 10 croiseurs, 14 canonnières, etc.), jaugeant 106665 tonnes, ayant une force de 154942 âievanx-vapeur et munis de 545 canons.
Budget. — Les recettes ordinaires proviennent de l'impôt foncier, de l'impôt sur le revenu, de rim|)ôt sur la fabrication du saké et sur le riz avarié (koji) destiné à cette fabrication, de l'impôt sur le tabac, du timbre, des taxes sur les banques et sociétés, des douanes, des droils de permis, enregistrement, etc., des produits des entreprises du gouvernement et des biens de l'Etat, etc.
Le budget do l'année financière finissant le 31 mars 1897 accuse aux recettes un total de 404231045 fr., notamment 295889727 fr. de recettes ordinaires (dont 202846593 fr. pour les impôts et douanes, 44 971 385 fr. pour les produits des entreprises du gouvernement et des biens de l'Etat, 18 376052 fr. pour les receltes de Formosc, etc.), et 108341 318 fr. de recettes extraordinaires (indemnité pour les frais do guerre avœ la Chine, etc.).
Les dépenses montent à plus de 511020330 fr., dont 296077 816 fr. de dépenses ordinaires (service de la dette 82938108 fr., guerre 66321330 fr., marine 21 534711 fr., inférieur 18085339 fr., liste civile et temples sintoîstes 8718676 fr., justice 9583244 fr., affaires étrangères 2 902 369 fr., instruction publique 4017 216 fr., communications, S 280 762 fr., etc.), et 245242514 fr. de dépenses extraordinaires : guerre et marine, communications, etc. (Le département de la colonisation du llokkaîdô est insent au budget pour 2 750000 fr.). Le déficit est de 47 080 285 fr.
La dette publique au 31 mars 1896 s'élevait à 1143505591 fr.
La restauration impériale, en restituant au Mikado le pouvoir réel retiré au Siôgnun, lui imposait les obligations de celui-ci, augnnentées des embarras crées i»r la guerre civile. Elle mettait aussi à sa clurge les redevances dues aux Daîmios, dépossédés de leurs droits féodaux, et l'indemnité des Samouraïs. Pour faii*e face à tant de cliargcs, il fallut continuer l'émission du papier-monnaie, déjà pratiquée par les Sit^gouns.
Après la guerre civile de Salzouma (1877), c^ui l'augmenta encore, on songea à un emprunt à 1 étranger pour le raclietcr. Unis le patriotisme japonais fit renoncer à ce périlleux expédient, et, uar une série de mesures, le gouvernement parvint a arrêter l'émission du papier, à le relever en lui faisant porter intérôtt a faire re|)araitro l'or et l'argent qui existaient dans le pays, et à arriver, en quelques années, i n'avoir que des billets de banque remboursables à vue en argent.
En môme temps, les impôts, au lieu d'être payables en riz, durent l'ôtre en ai'gent ou en papier. L'impôt foncier porte sur le capital, l'impôt mobilier porte sur le revenu. Ce dernier est progressif ou plutôt dégressif; car il commence par une proportion de 3 pour 100 sur les gros revenus, pour descendre par 1/2 pour 100 jusqu'à 1 pour KK); après Zuoi, les revenus de 300 yen sont exempts d'impôt, 'impôt mobilier atteint tous les revenus, y compris les rentes sur l'Etat, traitements de fonctiomiaires, solde des officiers, etc. Le revenu est établi par la déclaration du contribuable. En cas de contestation, elle est décidée par des contrôleurs élus.
L'état des finances en 1894, avant la guerre de Chine, était si satisfaisant, que le Japon a pu faire face aux charges de la guerre sino-japonaisc sans recourir à aucun emprunt étranger; mais, pour continuer sa politique, il ne pourra guère éviter do faire appel aux capitaux d'Occident. La guerre a coûté 626 millions de fr. et la contribution de la Chine doit a'élever en tout à 937 millions, en laissant ainsi tm bénéfice do 311 millions de francs. Hais divers travaux commencés par l'Btat et dont l'achèvement doit s'accomplir dans dix ans demandent beaucoup plus que le montant du dit bénéfice.
Postes et télégiui^hes. — Le nombre des bureaux de poste est do 3830, ayant fait, en 1895- 1896, 430692606 envois dans le service intérieur, 4 384 868 envois dans le service extérieur et
139 763 envois dans le service de transit, en tout 444 21 7 297 envois. Les dépenses montent à 21 1 85 593 fr., les recettes à 29499047 fr.
En 1896, les bureaux télégraphiques étaient au nombre de 784. La longueur des lignes était do 15913 kil., celle des fils de 48758 kil. Le nombre des dépêches était de 9 41 1 421 (dont 8 628 264 intérieures, 268894 internationales, 514263 officielles).
Le téléphone dispose de 24 Bureaux, à Tôkiô (16), Yokohama, Osaka et Kôbé : ces villes sont reliées l'une à l'autre, Tôkiô à Yokohama, et Osaka à Kôbé. Les lignes de Tôkiô et de Yokohama ont été ouvertes au mois de décembre 1890, et celles d'Osaka et de Kôbé au mois de mars 1893. La longueur des lignes est de 660 kil., celle des réseaux de 7216 kil.; le nombre des abonnés de 2672 (en 1893).
Un câble sous-marin, posé en mai 1897, relie Formose au Japon.
Chemiks de per. — Le Japon possède, fin 1896, 3685 kil. de voies ferrées, dont 954 de lignes d'Etat. liCS chemins de fer de l'Etat sont, en 1895, la grande ligne de Tôkiô à Kôbé, les lignes de Takasaki à Naoyets, de Maîbara /Mayébara) à Tsourouga-Kanégasaxi et Toyama, et les courts embranchements d Ofou à Takétoyo, de Baba à Otsou et d'Ofouné à Yokoska j d'autres sont en construction (lignes de Foukousima à Aomori par Akita, de llimcdji à Yonago (Yonéko) par Tottori, de Uirosima à Kouré, de llatstôdji à Maçoya, d'une part, et à Nagano d'autre part a travers Ta province de Sinano, et, dans Kiousiou, la ligne de Kagosima).
Les linies des Compagnies mesurent 2731 kil. Les
Srincipales de ces Compagnies portent les noms de ippon (de beaucoup la plus importante), San-Yô, Kiou-Siou, Ilokkaîdô-Tankô, Kouansaî, Tikouhô, Osaka, Riômô, Kôbou, Sangou, S<Vbou, Bantan, Hankal, lyo, Sanouki, Kousiro», Setsou, Sano, d'après les régions, les îles, les provinces, les villes, etc., de leurs réseaux respectifs. En 1894, on comptait 394 stations et 32 millions 1/2 de voyageurs (plus de 37 millions en 1895).
Le réseau de Nippon part de Uirosima au S. (bientôt d'Akamaga-Séki ou Simonoséki) et aboutit à Aomori tout au N., en détachant des lignes sur Ikouno, Sikama, Ikéda, Sakaî, Mara, Otsou, Hiyagava, Magoya, Toyama (par Tsourouga, Foukoui, Kanazava et Takaoka), Takétovo, Yokoska, Hatsiôdii, Orné, Kervagoé, Tsiba et Salcoura, Mito et Senda! (par Taîra ou la côte E.), Niigata (par Nagano), llayébasi et Takasaki, Nikko, Aomori (par Foukousima, bifurcation de la ligne directe, puis par Yonézava, Yamagata, Sindio, Yokoté, Akita et liirosaki), Siogama, Hatsinohé. Ce sont là les embranchemenis principaux de la grande ligne qui, du S. au N., dessert les grandes villes de Nippon, Uirosima, Kôbé, Osaka, Kiôto, Ghifou, Nagoya, Atsouta, Sidzouoka, Yokohama, Tôkiô, Outsouoomiya, Sirakava, Foukousima, Sendaî, Morioka.
Ycso a le petit réseau partant d'Otarou on Otarounaî (ou plus exactement de Tamiya ou Témiya, près d'Otarou) sur la côte 0. et Hororan sur la côte S. (baie du Vokan) et remontant la vallée de l'Isikari en émettant plusieurs embranchements surSokatsiflo, sur Outasinaî, sur Ikousoumbets, sur Horouaî, sur Youbari (prov. d'Isikari] ; puis, dans l'E., le chemin do fer de la branche E. ou gauche du Kousouri (province de Kousiro).
Sikok n'a encore que deux courts tronçons, dans la région de Matsouyama (prov. d'Iyo) et dans le ken Kagava (prov. de Sanouki). Kiou-Siou a le petit réseau partant de Moji et Kokoura sur le détroit de Simonoséki, et tendant au S.-E. sur Oîta et Miyazaki, au S. sur Koumamoto et Kagosima, au S.-O. sur Saga et Nagasaki, avec ouelqucs embranchements secondaires. Formose enfin a sa ligne (en conslruction| de Kelung à Taîouan, passant par Touatoutia, Sin-telc (Sin-tcheou), etc.
En outre, 128 kil. de tramways à traction animale (1893) constituent 8 petits réseaux.
Mesures, poids et monnaies. — Nous donnons ici le tableau comparé des mesures, poids et monnaies jajMuais, fronçais et anglais :
Mesures dé longueur.
Ri = 3927-,3 sa 2 mlle$,4i05
Hi marin = 18ol-,8 = 1 niile,lS07
Isô {ickô),...== 1(hr,09 = 6 chains,4i29
Ken = 1-,8182 = 1 yard,98«i
Dxid C/td) = 3-,0305 = 5 yards,3140
Sakotilchakou) = 0-,30305 = ll inches,9ô05
Soun = 0-,05O3 = 1 inch,l931
Bou = 0-,0(fô03= 1 liue,4317
Mesures de surface.
Ri carré = 15»"i,4235 = 5 sq. mUes,9352
T»ô carré = 99"^,1736 = 2 acres,4607
Tan = 9^S9174 =0 acre,i451
Taoubo = 3"«,3058 = 3 sq. yanl9,9538
Kokoit. .
To
Sà(ch6).
Go ....•:
Rouan.
Kin . . .
Mommé
Vesures de eapacUé,
l"',8059=\liy***«* J
f acC • . • . V
' t scc..«. 0
Poids,
»-.7565=|«jyr::: I
Monnaies,
gallons, 7053
bushel9,9629
gallons, 9703
peck,96M
quarL5881
peck,1985
gill.2706
peck,0i99
pouods,2817
pounds,0&l6
pound,3251
pound,6102
dram8,1201
pwt,4155
Yen.
Sen.
= 5 francs =i
= 5 centimes =0
shilling»
penny ,48
Des monnaies d'or, d'argent, de nickel et de cuivre sont en circulation.
Le yen d'argent suivant les fluctuations du change vaut environ 2'',75 en 1890. En 1893, le yen d'argent a valu en moyenne 3^,23, et seulement 2'',63 en 1894.
En 1897, le gouvernement a décidé l'adoption d'un étalon d'or, avec pièces divisionnaires d'argent ; le yen d'argent sera peu à peu retiré de la circulation. La plus basse monnaie d'or sera de 5 yen.
UiSTORiQUfi. — Deux faits considérables dominent l'histoire du Japon depuis la rédaction de notre article, à savoir la revision des traités avec les puissances étrangères et la guerre avec la Chine.
C'est vers l'année 1872 que l'on commença i parler de la revision des traités qui, i la suite de la fameuse expédition du commodore américain Perry (1854), avaient lié le Japon avec les puissances étrangères (1858-1806). Les EUts-Unis, s'isolantdes autres puissances qui s'étaient engagées à négocier conjointement, signèrent dès 1870 un premier traité préliminaire et provisoire, conGrmé en 1889 et suivi d'autres traités avec la Russie et l'Allemagne, puis avec l'Angleterre (1894). Le traité avec la France, dit c Traité de commerce et de navigation i», a été signé à Paris le 4 août 1890. Ce traité, destiné à reniplacer nos conventions antérieures avec le Japon du 9 octobre 1858 et du 25 juin 1866, est conforme, dans ses grandes lignes, à ceux conclus avec le gouvernement mikadonal par la Grande-Bretagne, l'Alleroa^e, la Russie, les Etats-Unis, l'Espagne, l'Italie, la Suisse, la Belgique, les Pays-Bas, le Danemark, la Suède et la Norvège, le Mexique et le Brésil. Ce qui le caractérise essentiellement, c'est la substitution au régime de l'exterritorialité du système de conventions basées sur le principe du droit des gens. Le régime de l'exterritorialité qui fonctionne ab antiquo au Japon est supprimé ; le droit de juridiction est transféré des tribunaux consulaires aux tiibunaux iaponais et ceux-ci sont appelés à fonctionner dans la plénitude de la souveraineté. On a dit plus haut d'ailleurs que les rédacteurs des nouveaux codes japonais se sont inspirés des législations de l'Europe et qu'un juriste français a pris une part importante i l'élaboration de ces codes.
La contre-partie de cet abandon des tribunaux consulaires consiste dans l'ouverture non plus d'un nombre restreint de ports, mais do l'ensemble du Japon, de tous ses marchés intérieurs et maritimes, y compris l'Ile Formose. Dans toute l'étendue de l'Empire, la faculté de voyager, de résider, de naviguer, de se livrer à l'exercice de leur profession, commerce ou industrie, est pleinement reconnue aux étrangers. Cependant aucune des Puissances occidentales n'a pu obtenir pour ses nationaux le droit d'acquérir au Japon des immeubles. L'accession des étrangers à la propriété foncière a été nettement refusée, mais ils peuvent prendre les immeubles urbains et ruraux en location, même par bail emphytéotique. La liberté de conscience, y compris l'exercice public du culte, est garantie. Le 'droit d'instituer des consuls dans tous les ports, villes et places de l'Empire, est reconnu.
Des clauses commerciales et tarifaires complètent ces dispositions d'établissement et d'immunité. Notre exportation au Japon représente pour 1895, en commerce spécial, une valeur de 12 millions 1/2 de fr. Les tissus de laine français dont l'exportation s'est élevée en 1895 à 9 millions 1/2 de fr. bénéficieront d'un droit réduit ; nos vins, y compris le Champagne, et dix-sept autres articles de. moindre importance, bcnélicieront également de taxes réduites variant entre 5 et 10 pour 100 de leur valeur.
Le Japon s'est engagé à adhérer, avant la cessation de la iuridiction consulaire, aux conventions internationales coneemant la protection de la propriété industrielle.
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Le bëncficc des stipulations inscrites dans lo non- ▼eau (raité pourra cire étendu à nos possessions indo-chinoises qui entretiennent des relations de plus en plus suivies avec le marclié japonais, en particulier pour la vente du riz et du coton brut. Le traité entre la France et le Jonon est conclu pour douze ans k partir du 4 août lo99.
Ainsi sont r^lées sur des bases nouvelles les relations conunerciales et maritimes des Puissances occidentales avec le Japon. C'est la reconnaissance officielle des transformations les plus surprenantes et sans précédent dans l'histoire qui se sont opérées depuis la Restauration de 1868 dans l'organisation politique et sociale de l'Empire du Soleil Levant.
Nous avons exposé à notre article Corée (suppl.) la situation acquise par le Japon depuis 4876 aans le rovaume coréen, que la Chine considérait comme une dépendance de son Empire. En 4X93, les Chinois ayant essayé d'intervenir dans les aiTaires de Corée et ayant envoyé des troupes à Séoul, le cabinet de Tôkiô repoussa cette intervention et exigea le retrait des troupes chinoises et la reconnaissance par le Céleste Empire de l'indépendance de la Corée. La guerre entre le Japon et la Chine fut déclarée le 4*^ août 4804 et se termina par le traité de paix de Simonoséki (47 avril 1895) et par la convention complémentaire du 19 octobre suivant.
Nous n'avons pas à raconter les événements militaires de cette guerre qui n'a pas eu pour théâtre le Japon, mais la Corée et la Chine, et pour laauellc le Mikado avait transporté son quartier général à llirosima, d'où il est rentré triomphalement dans sa capitale le 30 mai 4895; ce qu'il nous faut résumer ici, ce sont les clauses du traité et les modifications 8ui)séquentcs, consenties i la suite de l'intervention simultanée de la Russie, de la France et de l'Allemagne (23 avril), survenue inopinément une semaine après la signature des préliminaires de paix. Elles se résument ainsi :
I" Reconnaissance par la Chine de l'indépendance de la Corée.
2<* Rétrocession à la Chine, moyennant une indemnité spéciale de 30 millions de taels, de tous les territoires continentaux occupés par le Japon au cours de la guerre.
30 Cession par la Chine au Japon de Formose et des îles Pcscadores.
4" Engagement du Japon à considérer le Canal de Formose comme une grande voie internationale et à ne céder à aucune puissance ni l'île Formose ni les Pescadores.
5* Payement par la Chine, en huit versements et en six annuités, de 200 millions de taels, comme indemnité de guerre. — En garantie de cette indemnité, le Japon a occupé le port chinois de Oueï-Haï-Oueï (Weï-Haï-Weï) ; il a dû l'évacuer en mai 4898, après règlement anticipé do l'indemnité de guerre, le dit port, -à la suite de l'arrangement an}:;u>-ehinois (avril 1898), ayant été rerais par les Chinois à l'Angleterre.
6** Droit d'option pour les habitants des territoires cédés.
7** En^ecment de la Chine à conclure un nouveau traité de commerce.
8* Ouverture de quatre nouvenux ports chinois : Chazé ou Cha-che<Kintcheou , Tchong-king , Soutcheou et Hang-tcheou.
9*> Facilités commerciales pour les Japonais, telles
3ue prolongation des lignes de navigation intérieure, roit d'importer des machines et de se livrer à l'exercice de diverses industries dans les {wrts ouverts.
Dès oue le plénipotentiaire chinois, le vieux viceroi Li-noung-tchang, était arrive à Simonoséki, il avait demandé une suspension des hostilités; les Ja-
Sonais n'étaient disposés à l'accorder que moyennant es gages énormes. La balle d'un fanatique, Koyama- Toyotaro, qui, le 24 mars, atteignit le plénipotentiaire chinois à la tête, changea soudain la situation; pour se faire pardonner cette violation du droit des gens, le gouvernement du Mikado accorda sans plus tarder l'armistice, et, dès le I*' avril, il communiquait à Li-Uoung-Tchang l'exposé des exigences auxquelles il subordonnait la paix.
Cet attentat n'est pas isolé dans la récente histoire du Japon. 11 faut en rapprocher l'attentat contre le tsarévitch, depuis tsar Nicolas II, blessé d'un coup de sabre par Tsoudo-Sandzo à Otsou en 4891 ; l'attentat contre le vicomte Nori, haché en plein parc d'Ouyéno avec un couperet de boucher; celui contre le comte Okouma, ministre des affaires étrangères (il eut une jambe emportée par une t)ombe de dynamite), qui, l'un et l'autre, voulaient reviser les traités en faisant des concessions aux étrangers; le complot contre le marquis Ito, premier ministre du mikado et négociateur du traité de Simcr.'Jpéki, qui tous sont des manifestations du fanatisme populaire contre les étrangers.
Depuis leur victoire sur la Chine, les Japonais ont cnerché à affermir leur situation en Corée et ont réussi à susciter de sanglantes révolutions de palais qui les ont rendus virtuellement les maîtres du pays. Leur influence s'est trouvée cependant contrecarrée jusqu'à un certain point par les manœuvres de la Russie tendant à rattacher la Corée à sa sphère d'influence.
Le 28 mai 1896 un traité a été conclu et signé à Moscou par la Russie et le Japon au sujet de la Corée, placée sous un protectorat de fait de ces deux puissances. Le Japon est autorisé à y entretenir 200 soldats pour la protection des lignes télégraphiques et trois détachements militaires pour la protection dos communautés iaponaises à Séoul, Fousan et Von-san. La Russie, Je son côté, conserve en Corée des détachements d'une force égale. Le Japon a la responsabilité de défendre les parties méridionales et occidentales de la Corée, et la Russie celle de défendre les autres parties. La ligne télégraphiuue entre Séoul et Fousan dépend du Japon, et la Russie a le droit d'établir une ligne télégraphique do Vladivostok à Séoul. Aucune des deux fmissances ne prendra de disposition (in.incière avec e gouvernement coréen sans le consentement de l'autre. Un nouvel arrangement destiné i compléter ce protocole de Moscou a été signé à Tôkiô le 25 avril 4898. Par stipulation essentielle de cet arrangement, les deux gouvernements russe et japonais confirment la reconnaissance par eux de la souveraineté et de l'entière indépendance de la Corée, et s'engagent mutuellement à s'abstenir de toute ingérence directe dans les affaires intérieures de ce pays. Dans le cas où la Corée aurait recours au conseil et à l'assistance soit de la Russie, soit du Japon, ils s'engagent à ne prendre aucune mesure pour la nomination d'instructeurs militaires et de conseillers financiers sans accord préalable entre eux. Mais, vu le large développement pris par les entreprises commerciales et industrielles du Japon en Corée, ainsi ^ue le nombre considérable des sujets japonais résidant dans ce pays, la Russie n'entravera point ce développement des relations commerciales et industrielles du Japon.
Le Japon a eu, par ricocliet, sa part dans les cessions consenties par la Chine aux puissances européennes (Russie, Allemagne, Angleterre et France) au pnntemps de 4898. Non seulement la cession obtenue par la Russie des ports chinois de Port Arthur et de Ta-Lien-Ouan et l'acquisition par l'Empire Russe de véritables droits de souveraineté sur la Mandchourio ont eu pour contre-partie le traité russo-japonais du 25 avril 4898 que nous venons de citer et qui s'est immédiatement traduit par la concession au profit des Japonais d'un diemin de fer qui reliera Séoul, capitale de la Corée, avec le port coréen de Tchemoulpo, mais encore le gouvernement du Mikado a obtenu directement de la Chine que la province chinoise de Fo-kiaâ, située en face de l'île de Formose, ne sera jamais cédée à aucune puissance étrangère (avril 4898). On voit en somme que le Japon a acquis depuis quelques années en Extrême-Orient une situation politique qui le place au même rang que les grandes puissances occidentales.
Bibliographie. - • La bibliographie japonaise a pris un important développement depuis la publication de noire article. Tout d'abord, il faut noter le répertoire de Fr. v. Wenckstcni, A Bibliography of tne Japanese Empire (Lcyde et Londres, 4895, in-8*, 538 pages), liste et classification de tous les ouvrages, articles et cartes publiés dans les langues européennes en Europe, en Amérique et dans l'Extrême-Orient, de 4859 à 4893. A la fin du volume a été réimprimée en fac-similé, avec une pagination et un index particuliers, la Bibliographie Japonaise ou Catalogue des ouvrages relatifs au Japon qui ont été publiés depuis le xv* siècle jusqiCà nos jours mr Léon Pages; Paris, 4859. L'orientation est facilitée par la division en 33 chapitres et par un index. L'auteur de ce très utile répertoire a systématiquement écarté les sources russes. On trouvera dans le Utteralurbericht des Mitlheil. de Peter mann, 4895, n* 731, des additions importantes au point de vue géographioue et cartographique. Le Catalogue de la librairie Ernest Leroux, Paris, contient une précieuse collection d'ouvrages sur le Japon. Nous y renvoyons lo lecteur, sans y faire aucun emprunt dans la liste qui va suivre :
— Ambrssades mémorables de la Compagnie des Indes-Orientales des Provitices-Unies vers les empereurs du Japon; Amsterdam, 1()80, 2 tomes en 1 vol. in-1*. — Ambassades de la Compagnie hollandaise des Indes d'Orient vers l'Empereur du Japon; Paris, 1722, 2 vol. — Furet, Lettres sur VArcnipel japonais; 11*57. — Du même, Manuel de philosophie japonaise ; Paris, 1858. — llouse, Japanese Episodes^ Taies and Sketches of the
Romantic and Picturesque Life and Manners in the Country of the Daimios; Boston, 1881. — Maget. Mœurs du peuple japonais; la femnu, la fille, Venfant^ le costume^ les aliments et le repas; Revue d'Anthropologie, 1881, t. IV et 1882, t. V. — Pfizmaicr, Die âlteren Reisen nach dem Osten Japans; Denkschrift de l'Acad. des Sciences de Vienne, 1881, XXXI. — Jûttner, Ausdem japanischen Reiche; Deutsche Rundschau fur Géographie, 1882. — Kircbhoff, Geographische Ergebnisse aus Liebschers Untersuchungen ûber die wissenschafllichen Verhâltnisse Japans ; Xus\snd,
1882. — Labroue, Notes sur le Japon; Bullet. de l'Union géogr. du Nord de la France, 1882. — L. Metchnikof, La Statistique des sexes au Japon; Revue de l'Extrême-Orient, 1882, I. — Du même. Empire du Japon; Limog(^, 1889. — J. Milne, The Distribution of Seismie Activity in Japan; Transact. of Seismolc^. Soc. of Japan, 1882, IV. — Du même, On 387 Earthquakes observed during two Years in North Japan; Ibid., 1884, VII. — Du même, The Yolcanoes of Japan; Ibid., 1886, IX. — Scbeube, Bemerkungen iiber die Nahrung der Japaner; Mittheil. der deulschen Gcsell. fur Natur- und Vôlkerkunde OsUsiens, 1882, III. — Ë. Naumann, Notes on Secular Changes of Maanetic Declination in Japan; Transact. of Seismolog. Soc. of Japan, 1882, v. — Du même, A Review and Supplément to the Handbook for Travellers in Central, and Northern Japan; Tôkiô, 1884. — Du même, Ober den geologtsciten Bau der japanischen Insein; Mittheil. der deutschen Gesell. fâr Natur- und. .Vôlkerkunde Ostasiens, 1885, 33.
— Du même, Uber den Bau und die Entstehung der japanischen Insein; Berlin, 1885, in-8*.
— Du même, Meine Landes-aufnahme Japans; Dresde, 1886. — Du même, Beitràge zur Géologie und Géographie Japans; Ergânzungsheft n* i08 aux Mittheil. de Petermann, 1892. — V.-C. Dresser, Japan^ ils Architecture, Art and Art Manufactures; Londres, 1882, in-4*. — H. Nava v Caveda, Noticias sobre el imperio del Japon ; Macfrid, 1882.
— A. de Claparède, A travers le Japon. Notes d'un touriste; Jahresbericht de la Soc. Géogr. de Berne, 1882-1883. — Du même. Au Japon; Bile, 1889. — Cotteau, De Paris au Japon; Paris, 1883.
— De Lapeyrère, /^ Japon militaire; Paris, 1883.
— E. Baelz, Die kôrperlichen Eigenschaften der Japaner; Mittheil. der deutschen Gesell. fur Naturund Vôlkerkunde, OsUsiens, 1883, 28 et 1885, 32, et Globus, 1885. — Dav. Brauns, Japanische Skizzen; Unsere Zeit, 1883, 1 et II. — Du même. Die japanische Frau; Ibid., 1883. I. — Basil UaU Chamberlain, On two Questions of Japanese Archaeology; Journal of Royal Asiat. Soc., 1883, XV.
— Du même, Things Japanese; 1890 (sorte d'encyclopédie; géologie par Milne). — A.-H. Growe, Highways and Byways in Japan; Londres, 1883, in-S". — De Fontpertuis, Le Japon civilisé; Paris,
1883, in-12. — E. G. Holtham, Eight Years in Japan, 4873-4881 ; Londres, 4883 (avec 5 cartes), in-4i<*. — Lanman, Leading Men of Japan; Boston, 4883, in-12 (with a Histoncal Summarv of the Empire). — P. Larrouy, Des progrès de la civilisation européenne au Japon : BuUct de la Soc. de .Géogr. de Toulouse, 1883, II. — Hans Meyer. (Jber Zustand und Zukunft Japans ; Ausland, 1883. — KralFt, Au Japon. Notes et souvenirs de voyage et de séjour; Bullet. de la Soc. de Géogr. commerc.de Paris, 1883-1884, VI. — Griffis, The Mikado' s Empire : I. Ilistory of Japan from 600 B. C. to 1872 A. D. — II. Personal Éx^yeriences. Observations and Studies in Japan, 1870-1874; New York, 1884, in-8«» (nouv. édition). -« Japans Kulturzustand ; Ausianu, 1884. — Japans Handel mit Korea; Globus, 1884. — Lehmann, Gesellschaftsspiele der Japaner; Mittheil. der deutschen Gesell. fur Natur- und Vôlkerkunde Ostasiens, 1884. — Du même, Schôpfungsmythen und Urqeschichte von Japan; Oslerrcich. Monatsschrift fur den Orient, 1885. — Nez^er, Eini' ges ûber Bergbau und Hûttenwesen in Japan; Ibid., 1884. — Motono, Les relations extérieures du Japon et la question de la revision des Iraités; Bullet. de la Soc. do Géogr. de Lyon, 1884, V. — Lor. V. Stcin, Zur Geschichte des Iteutigen Finanzwesens von Japan; Osterrcich. Monatsschrift l'ûr den Orient, 1884. — Testevuide, Quatre mois au Japon septentrional; Missions callioliques, 1884.
— Bons d'Anty, Les Grands voyageurs au Japon. Engelbert Kaempfer (1651-1716); Revue de l'Extrême-Orient, II. 4 et III, 4885. — Isabclla Bird, Unbeaten Tracks in Japan; Londres, 188î, in-8* (nouv. édit. ; il y a une traduction allemande, sous le titre : Unbetretene Reisepfadein Japan; léna, 1886, in-8*). — De Dalmas, Les Japonais^ leur
Îmys et leurs mœurs; Paris, 1885, in-S*. — 'aiilds, Nine Years in Nipon. Sketches of Japanese Life and Manners; Londres, 4885, in^^
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— Locbino dal Vcrmc, Note «Tun viaggio aH] eslrema Oriente (Japon et Sibérie] (U seguito di S. A, R, U Duca ai Genova; MiitD, 1885 (avec cartes), iii-8*. — Alsbei^;, Zur Ethnologie der Japaner; Ausland, i886. — Dobard, Japanete Life^ Love atid Legend. A Vint to the Empire of the Riiing Sun; Londres, i885, in-S*. — Eggmont, Le Japon^ hittoire et religion; Paris, 1885, in-18. — Morse, Japanese Homes and their Sur' rounding$; Londres, 1886, in-8*. — J.-J. Rein. Japon, nach Reisen und Studien. Land' und Forstunrthschaftj Industrie und Handel; LeiiH zig, 1886, 2 Tol. in-8* (avec cartes). — Du roAme, Industries of Japan^ Agriculture, Forestry, Arts and Commerce; Londres, 1880. — Jung, JapaniseJic Kunstgewerbe ; Ausiand, 1887. — Yokohama, Untersuchungen ûber die Pflansenzonen Japans; ttittheil. de Petermann, 1887, p. 161-165, avec carie pi. n* 9. — J. Hann, Uber die Temperatur- und Regenverhâltnisse der Japaniscnen Inseln; Mitlheil. de Petermann, 1888,
Î). 289-296, avec carie pi. n* 17. — Notes sur e Japon; Bullet. de la Soc. de Gcogr. de Tours, 1888, y. — Harada, Versuck einer geotektonischen ùliedcrung der japanischen Inseln ; Tôkiô, 1888. — Weisbrodt, Japanisehe Zeitrechnuna; Ausiand, 1888. — Barbier, Nomenclature du Japon; Paris, 1888. -— Nalitorst, Fossile Flora of Japan; Berlin, 1888. — Dcpping, Le Japon; Paris, 1889. — Dickson, Gleanings from Ja-
Çan; Londres, 1889. — Goudareau, Au Japon; aris, 1889. — Mac Lan, Echoes from Japan; Londres, 1880. — Stein, Jiipan und seine neue Yerfassung ; Osterreich. Monatssclirifl fQr dcn Orient, 1880. — E. de Villaret, Dai Nippon {le Japon); Paris, 1889, avec carte au 1/3 000 000*.
— AVhitney, Dictionartf of Roads, towns and Villages of Japan, with Population, etc.; Londres, 1889. — nalfatti, AgricoUura giapponese; Florence, 1889. — Routier, Commerce au Japon; Bullet. de la Soc. Géogr. de Tbulouse, 1880. — Appert et Kinosita, Ancien Japon; Paris, 1889. — Exner, Japan; Leipzig, 1890. — Inagaki, - /apan and the Pacific; Londres, 1890. — Kelly et \?alsb, Handy Guide Book to the Japanese Islands; Londres, 1890. — Labit, Au Japon; Bullet. de la Soc. de Gcogr. de Toulouse, 1890. — Ussèle, A iravei's le Japon; Paris, 1890. — Seebohm, Birds of Japon; Ix>ndres, 1890. — Fesca, Japanisches Landwirthsehaft; Berlin, 1890-1893, 2 vol., 17 planches (avec atlas de 23 cartes ; ouvragée complet pour les recherches agronomiques). — Kleist, Bilder aits Japan; Leipzig, 1890. — Mitford, Taies of Old Japan; Londres, 1890. — Ota-Nitobé, Japan. Grundùesitx, Vertheilung und Verwerthung; Berlin, 1890. — Parker, Ancient Relation between the Japanese and Chinese Languages and Peoples; China Review, 1890, XVllI. — Post, Japanisches Familienrecht ; Ausiand, 1890, LXIH.
— Weipert, Japanisc/ies Familien- und Erbrecht; Mitlheil. der deutsclien Gesell. fur Natur- und Yôlkerkunde Ostasiens, 1890, V. — Rilter, Dreissig Jahre protestantischer Mission in Japan; Berlin, 1890. — Earthquake and Volcanic Phenomena of Japan; British Association, 1890- 1894. — Régamey, Le Japon pratique; Paris, 1891. — Du môme, Japan in Art ana Industry; New York, 1891 et Londres, 1893. — Sir E. Arnold, Japonica; New York, 1891. — Daigoro Goh, A Japanese View of New Japan, Nineeteenth Gentury, XIX, n* 168. — Le Japon et l'interritorialité; Revue .française, 1891, XVL — Excursion dans antérieur du Japon, de Yokohama à Nikko; Bullet. de la Soc. Géogr. de Rochefort, 1891, XII. — Lecomte, Voyage pratique au Japon; Paris, 1891. — Le Japon aaujourdhui. Journal intime d'un missionnaire apostolique au Japon septentrional; Tours, 1891. — Tracv, Rambles through Japan witlu>ut a Guide; Londres, 1891. — Van Nicuwenhuysc, Le Japon matériel. Géographie, produits, commerce et industrie; Bruxelles, 1891. — Wada, Le Japon. Géographie physique, productions et commerce; Bullet. de la Soc. belge de Géogr. de Bruxelles, 1891, XY. — Berson, Les tremblements de terre au Japon; Acad. des Sciences de Toulouse, 1891, III. — Tissandier, Les Tremblements de terre au Japon ; Nature, 1891. — Couder, Flowers of Japan and Art of Floral Arrangement; Yokohama, 1891. — Fritze, Fauna von Yeso im Vergleich zur Fauna des ûbri^en Japan; Mitlheil. der dcutschen Gesell. fur Natur- und Yûlkcrkundc Ostasiens, 1891, Y.
— Mayr, Aus den Waldungen Japans; Munich, 1891. — Bacon, Japanese Girls and Women; Loudres, 1891. — Collignon, Couleur des yeux et des cheveux au Japon; Antliroçologie, 1801, II. — Coup d'œil sur F aspect physique des Japonais; Bullet. de la Soc. Géogr. belge, XIV, 1891. — Gordon, American Missionary in Japan; Boston,
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1891. — Knott, Japanese Choracteristics ; Scottish Geogr. Magazine, 1892, YlII. — Norman, Real Japan. Contemporary Javanese Manners, Morals, Adminùitration and Politics; Londres,
1891. — Serrurier, Ethnographie von Japon; Intern. Archiv. f. Ethnogr., lY. — Ralhgen, Japon* s Volkswirthschaft und Staatshoushalt ; lieipzig, 1891. — Tomita, TourisVs Guide and Interpréter; Yokohama, 1891. — Chamberlain et Mason, Murroy's Handbook for TraveUers in Japan, Z^ éâii. ; Londres, 1891 (nouv. édit. augmentée, New York, 1896, in-8*). — Elliot GrifTis, Japon in History, Folklore and Art; Boston,
1892. — Lamairesse, Le Japon, histoire, religion, civilisation; Paris, 1892. — P. Loti, Japoneries d'automne; Paris, 1892. — Di Cariati, Giappone; Rome, 1892. — A. Tracy Leffingwell, Rambles through Japan without a Guide; Londres, 1892, et New York, 1894. — Bickersteth, Japan as we sow it; Londres, 1893. — Bruley des Yaranncs, Le Japon d'aujourd'hui; Tours, 1893. — J. Dhasp, Le Japon contemporain; Paris,
1893. — Gardiner, Japon as we sow it; Boston, 1893. — Nippold, Wanderungen durch Japan; léna, 1893. — The Climate of Japan. Impérial Observatory in Tôkiô, 1893. — Supan, Ergebnisse der japanischen Erdbebenstatistik, 1^85-1889; Mittbeil. de Petermann. 1893, p. 15^17, avec carte pi. n* 2. — Tanehito Oshiroa, £t<at d'ethnographie japonaise; Revue franc, du Japon, Tôkiô, I. — General View of Commerce and Industry in Japon; Tôkiô, 1893. — Tsunashiro 'Wada, Mining Industry in Japon during 1867-1892; Tôkiô, 1893.— Curzon, Problems of the Far East, Japon, Korea, China; Londres,
1894. — Collingridge, Kramp et Yule Oldham, Early Cartographie of Japon ; Geogr. Journal, 1894, mai, p. 403 et septembre, p. 270 et p. 276.
— Ch. Sandier, Die Anian Strasse und Marco Polo; Zeitschrifi de la Soc. de Gcogr. de Berlin,
1894, XXIX, n« 5. — Heam, Glimpses of Unfamiliar Japan; Londres, 1894. — Loonen, Le Japon moderne; Paris, 1894. — Y. Knipping, Die jàhrliche Période der mittleren Richtung der J^inde, unteren und oberen Luftstrômungen in Japon; Halle, 1804. — D. Murray, Japan. The History of the Nation; Londres, 1894. — Haberlandt, Volk und Cultur in Japon; Vienne, 1894. — Hirai, Japanese Life and Customs as Contrasted with those of the Western World; American Geogr. Soc. de New York, XXYI. — Dronsart, La femme au Japon; Correspondant, 1894. — N. Roussanof, Commerce du Japon en 1892; Nouvelles Géogr., lY. — Le Japon au moyen âge; Revue marit. et col.,. 1894. — Tayui, Commercial Guide and Trade Directory of Japon; Londres, 1895, avec cartes.
— Ouéda ToKounosouké, La Céramique japonaise ;
1895. — Troup, Industrial and Commercial Development of Japan; Scott. Georr. Magaz., XII, 1896.
— E. Chavannes, Résultats de la guerre entre la Chine elle Japon; Annales de Géogr., 1896, n*20.
— L'Armée et la marine de l'avenir au Japon ; Revue du Cercle mihtaire, 1896. — Bing, Le Japon artistique; Paris, 3 vol. in-4*. — Parmi les publications périodiques offlcielles, nous citerons le Résumé statistique de l'Empire du Japon, qui parait annuellement à Tôkiô aepuis 1886.
Cartes. — Depuis la publicalioa de notre article du Dictionnaire, nous avons à signaler les feuilles nouvelles du Service hydrographique de la Marine (Paris) et de Y Hydrographie Department (Londres), mais principalement Y Atlas von Japan de Bruno Uassenstein (7 feuilles au 1/1 000000* et 1 carte d'ensemble au 1/7 500000*) ; Gotha, 1885 et 1887, 2 fasc.
Au Ja])on, la carte à grande échelle a été entreprise par le Service géologiaue (Geoloqicol Surveu of Japon), établi en 1879 sous la direction de Ë. Naumann et dirigé depuis 1885 par T. Harada, oui publie depuis 1886, outre la carte géologique ae 1 Empire au 1/1000000*, la Recon^ naissance Map au 1/400000*, la Sectional Map au 1/200000* et ï Agronomie Map au 1/100000*.
— Voy. aussi Atlas of Agriculturol Productions of the Japan; Tôkiô, 1890.
Yéso et les Kouriles ont un service géologique spécial : Jimbo a publié en 1891 une esquisse géologique de Hokkaïdô et la carte au 1/1 500000* du lIoRkaidô avec un Explanatory Text to the Geological Maps of Uokkaido, ainsi qu'une carte spéciale {Distribution of Volconoes, au 1/1000000*.
— Asonuma, Topographicol Map of Uokkaido; 1891, au 1/1 OOOOOO*.
Comme pièces curieuses, il faut noter Tou-Kiau- Tchona-Koue-Guan (carte des dix mille royaumes du monde), 1688, très curieuse carte japonaise (1",28 sur 0'",56), où se trouve indiaué le continent américain (l'orieinal est au Britisn Muséum], et Oueitfan-Ja/i-rAay-roti, carte japonaise do Yéso, 1712.
JARAMA. Rivière d'Espagne. Voy. art. — Important comme artère d'irrigation, ce que lui permet son volume d'eau, sans doute fort variable, mais moveimement très abondant : s'il a des étiages de 1700 lit. seulement par seconde en août et septembre, il roule au moins 4, 5, 6 m. cubes, et souvent, pendant des mois entiers, 10, 15, 20, jusqu'à 150 en hautes eaux. U irrigue, par une première prise d'eau, le bassin dit Soto dei Porcal ; puis, par une saignée de 1627 lit. à la secondb, confiée & un canal de 35 kil., 2066 hect. sur les territoires de San Martin de la Vega, San Esteban, Ciempozuelos, Sesefia. — Ce canal, ^andc œuvre du temps de Philippe Y, allait autrefois, le long de la nve dr. du Tage au-dessous du confl. du Jarama, jusqu'à presque toucher Tolède, et l'on pourrait assez aisément le rétablir dans toute sa longueur et son intégrité, si d'une part le Jarama ne baissait trop fréquemment et trop bas à la prise d'eau et si le terrain que le canal parcourt n'était très suiet & l'infiltration. — Plus bas, acequia ou canal du Real Sitio de San Fernando qui, pourvu de 1500 lit. à la seconde, rafraîchit 3105 hect. dans la plaine d'Aranjuez. Enfin, en 1867 et 1872, on a concédé respectivement deux prises d'eau de 1000 et 300 lit. pour fertiliser la vallée sur les tcmtoires d'Arganda et de Ciempozuelos; mais, dit Don Andrès Llaurado, dans son Tratado de Aguas y Riegos, nous ignorons si ces projets ont été exécutés ou non.
«IARL8BERQ 00 Laurvik. District de la Norvège mérid. Yoy. art. — 2521 kil. carrés (d'après les dernières données officieUes ; 97 745 hab. (1891), soit 42 hab. par kil. carré. — En 1890, on a compté 12890 hect. en céréales, ayant produit 346840 hectolit. (dont 7226 hect. et 2135^ hectolit. pour l'avoine, 2230 hect. et 54013 hectolit. pour le seigle, 2030 hect. et 51 239 hectolit. pour l'orge, 1317 hect. et 26284 hectolit. pour le froment) et 2335 hect. de pommes de terre, ayant produit 399602 hectolit. Au 30 décembre 1890, il y avait 7896 chevaux, 40 750 bœufs, 10 063 moutons, 18 chèvres 3929 porcs, 3 rennes; en outre, lf)20 ruches d'abeilles. L'industrie comptait 128 établissements, avec 3421 ouvriers. Le district est traversé par le chemin de fer de Drammen à Skien par Laurvik, qui appartient au Jarisberg sur une longueur de 132 Kil. et envoie de petits embranchements sur Uorten et sur Tônsbcr^, qui est, avec Laurvik, le principal port du district. La longueur des routes terrestres était de 912 kil. (en 1890), dont 280 kil. de routes de grande communication et 632 kil. de chemins vicinaux.
Le district est divisé en 2 sous-districts, qui sont ceux de Jarisberg et de Laurvik ou Larvik. Les localités ayant le rang de ville sont : I^aurvik (10 935 hab.), Tônsberg (6820), Horten (6535), Sandefjord (3905), Holmestrand (2285), Svelvik (1345), Aasgaardstrand (370). •
On comptait dans le district 153 écoles, fréquentées par 11 257 élèves.
JARO. Bg de l'Ile de Leyte (Philippines). Yoy. ar<. — 9230 hab. (1887J.
JARO (Philippines). Yoy. art. — 11200 hab. (1887). — Jaro, qui est une cité, non pas un village, est à signaler comme le lieu le plus important de toute l'ile de Panay en agriculture (le pays est absolument et de tous points magnifique), en production du sucre, en industrie, notamment pour ses tissus de soie, de coton, de pifia. Son marché est le plus fréquenté du groupe des Visayas et il se peut qu'il n'y ait pas de ville plus prospère dans toutes les Philippines. Fondée en 1585.
JARROW (Ançleterre). Yoy. art. — 33680 hab. (en 1891). — Elle fait aujourd'hui partie du South Shields, a laquelle elle donne un total de 112070 hab.
JARUCO (Cuba). Yoy. art. — 12180 hab.
JAVA. Ile de l'Arohipel Asiatique. Yoy. art.
SupEnriciK BT popoLATiON. — La superficie de Java a été calculée exactement d'après les cartes à grande échelle par Timmerman ( Tijdschrift van net Nederlandsch Aardrijkskund. Genoolschap, 1895), qui trouve pour Java, Madoura et les îles côtières une superficie de 131 508 kil. carrés (contro 130546 kil. carrés donnés par le bureau topographique).
La population a énormément augmenté dans ces derniers temps. Au 31 décembre 1881 elle était de 19129075 hab. (voy. notre art.). En 1885 elle a atteint 21 millions et demi ; en 1890 elle était déjà de 23914564 hab., en 1894 elle se chiffrait par 25067551 hab., en 1895 par 25700946 hab. et en 1896 à 26125053 hab. L'accroissement depuis 1881 est égal à 376 000 hab. par an en moyenne, soit plu<> de 20 pour 1000.
Le t - ,-au qui suit donne la répartition de la superficie et de la population par provinces au 31 décembre 1891 :
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La population probable en 1807 doit être d'entiron 26 millions 1/2. La densité moyenne de la population, qui était de 150 bab. par kil. carré en 1881, ressortait à 192 en 1894 et doit être voisine de 200 î rbcure actuelle. La population est le plus rare dans rO. de l'ilc, où seule la province oe Cheribon a une densité supérieure a la moyenne; par contre, le centre de Java est surueuplé; dans aucune des provinces qui l'y trouvent, le cniffre de la densité de la population ne descend au-dessous de la moyenne et dans plusieurs il dépasse la densité des districls les plus peuplés de la Chine et de l'Inde (Kedou 367 hab. par kil. carré; Bagbelen 400) ; dans l'E. la densité descend de nouveau au-dessous de la moyenne (sauf pour l'ilede Nadoura). Si l'on divise les provinces en deux groupes, Tun comprenant celles où les terres cultivées occupent moins de 40 pour 100 de la superficie totale (Bantam, Kravang, Prcanger, Kediri, Probolingo, Besouki), et l'autre où les cultures occupent plus de 40 pour 100 de la superficie (le reste de Java), on verra que le ^upement correspond presque exactement à celui qui ressortirait de la comparaison de la densité. Les oiatricls les mieux cultivés sont aussi les plus peuplés.
Villes. — La population urbaine compte 753000 hab. à Java, ce qui représente 3 pour 100 de la population totale, tandis qu'en Hollande cette population est d'environ 33 pour 100. Voici la liste des villes dont la population dépasse 15000 bab. : Sourabaya, 148191 hab.; Batavia, 111763 hab.; SourakarU, 101 087 hab. ; Samarang, 72244 hab.; DjokdjokarU, 58284 hab.; Pekalongan, 36261 hab.; Bandong, 24989 hab.; Pasourouan, 24212 hab.; Magelang, 22679 hab.; Gbenbon, 18 411 hab.; Pati, 17 490 hab. ; Tagal, 17 003 hab. ; Kediri, 10 858 hab.
Cultures. — D'après les données de l'officiel Kolonial Verslag pour l'année agricole 1892-1893, environ 40 pour 100 du sol de Java sont pris par les cultures; la proportion varie naturellement suivant les provinces, depuis 16 pour 100 dans le Bantam jus- (ju'a 68 pour 100 dans le Djokdjakarta. Bans certains oislricts occidentaux de la côte S., on ne trouve que 1 à 5 pour 100 de terres sous cultures, tandis que dans certains autres du centre de l'île la proportion monte à 80 et même à 90 pour 100.
On peut diviser les terrains sous cultures en deux catégories : celle où les indigènes travaillent pour leur propre compte et celle où ils travaillent pour le compte du gouvernement hollandais ou des particuliers (planteurs européens).
La première catégorie comprenait 3 336 500 hect. en 18Ô0 et 3 749300 hect. en 1894, dont 56 pour 100 étaient plantés de riz, 38,70 pour 100 d'autres plantes alimentaires et 5,30 pour 100 de tabac, canne i sucre, cotonnier et indigo.
La seconde catégorie comprend 7250000 hect., dont 3 850 000 hect. ou 67 pour 100 en rizières et 1 400000 hect. ou 33 pour 100 en différentes culturej (sucre, café, quinquina, tabac, thé, indigo). Sur ce total de 7 250000 hect., les particuliers détiennent 1 098 300 hect. en toute propriété et 118 300 hect. leur sont cédés à bail de 75 ans (emphytéose) par le gouvernement. Depuis 1875, le gouvernement hollandais a commencé à céder les cultures de sucre aux particuliers et depuis 1891 il ne cultive plus le sucre pour son compte. Aussi le développement qu'a pris cette culture est-il prodigieux. En 1874» la culture libre de la canne à sucre ne s'étendait que sur 2000 ou 2800 hect. et produisait 233 304 (mcuIs (à
61,8 de kilogr.], tandis qu'en 1894, elle couvrait 54304 hect., qui fournirent 6 682 952 piculs. En y ajoutant la récolte provenant des terres cultivées par les indigènes pour leur compte et celle des particuliers qui louent les terres aux princes indigènes, etc., on arrive 4 une production totale de 496120 tonnes en 1894. Cette production éUit de 559316 tonnes en 1895, de 509140 tonnes en 1806 et de 555 498 tonnes en 1897. La production du café en 1891 était de 52 508 tonnes, dont 49 pour 100 provenant des plantations gouvernementales ; en 1 896, cette production était de 42738 tonnes (dont 16830 tonnes provenant des plantations gouvernementales), et en 1897, de 56164 tonnes (29342 tonnes des plantations gouvernementales).
La production de quinquina se chiffrait ainsi qu'il suit en 1890 : 8 plaatations gouvernementales, 267281 kilogr.; 118 plantations affermées aux particuliers, 2â6375 kilogr. et 2 plantations privées, 26578 kilogr. Pour l'année 1894, les chiffres correspondants sont : 8 plantations et 295107 kilogr., 96 plantations et 2890630 kilogr.; 3 planUtions et 47 862 kilogr. La production totale ressort donc pour cette année à 32d3599 kilogr. de quinquina. En 1897 la production éUit de 3 858421 kilogr. Une fabrique pour l'extraction de sulfate de quinine de l'écorce aevait être créée à Batavia en 1895.
La production du tabac se présente ainsi : 102 planUtions et 14377369 kilogr. de tabac en 1892; 94 planUtions et 16759606 kilogr. de tabac en 1894 et 13 721 430 kilogr. en 1897. La production de thé se chiffrait ainsi : 3014209 kilogr. en 1888, 3331 570 kiloffr. en 1891, 4598234 kilogr. en 1892 et 4096863 kilogr. en 1894 (produit de 70 planUtions).
Dans la même année, 155 planUtions d'indigo ont produit 564 797 kilogr. de cette substance colorante. La production de la noix muscade est de 345 piculs et celle de cacao de 390 933 kilogr.
La quantité du béUil à Java en 1894 présente le tableau suivant: 2619600 buffles; 2513100 bœufs; 520500 chevaux; en tout, 5 683 500 têtes de béUil, ce qui représente 227 têtes de bétail par 1000 hab., et notamment 106 bufQes, 100 bœufs et environ 21 chevaux.
Parmi les richesses minérales que l'on a commencé à exploiter récemment, il faut citer le pétrole, que l'on rencontre en quantité à Cheribon et à Grobang (prov. de Samarang), ainsi que dans la province de Sourabaya. La seule fabrique de 'Wonokromo fournit journellement environ 1200 caisses (i 57,8 lit. chaque) de pétrole raffiné. On a donné en 1894 2 nouvelles ooncessioiis de pétrole dans U province de Sourabava, 1 dans le Rembang et 2 dans le Samarang. En 1807 les fabriques de Wonokromo et de Blora ont donné 1 201 110 caisses de pétrole, contre 1462143 en 1896.
On a exporté en 1897 de Java 85077 piculs (& 60»«f',76) d'étain, contre 83023 piculs en 1896.
On sait que la commune agricole ou dessa de Java a des analogies frappantes avec le mir russe. La propriété privée se rencontre dans cerUins endroits de l'iie; mais, dans la plupart des cas, c'est à la commune qu'appartient la jouissance de la terre, dont le vrai et unique propriéUire est le souverain, d'après les principes du droit musulman ; c'est lui qui en cette qualité lève l'impôt en nature représentant la rente et exige la corvée. Suivant Vadat ou coutume, le cultivateur éUit tenu de livrer au souverain le cinquième des
ftroduiU et travailler pour lui unjour sur cinq. Sous es princes étrangers, l'impôt atteignait souvent le tiers de la récolte des rizières sèches et même la moitié de la récolte des rizières irritées. L'ancien adat a été réUbli par les Hollandais, qui se sont contentés d'un jour de travail sur sept, en l'appliquant à la culture du sucre et du café (système du générol Van den Boscli). La communauté des villagHois est solidaire pour les journées de corvée et le
f payement des impoU. Tous les habilanU ont droit 4 a jouissance d'une partie des bois et des teirains vagues ; mais la propriété de ces terres inoccui>ées appartient à l'Eut. Parfois la propriété privée existe i côté de U propriété communale : ainsi dans la province de Préanger, les sawakê ou rizières irriguées constituent assez souvent la propriété privée, Undis que les tegals ou rizières sèches forment la
Jiropriété communale et que les hameaux exercent e aroit de pâture sur les terrains inoccupés. Dans beaucoup d'autres provinces, les sawahs sont partag('os ontrc les familles tous les ans, tous les deux ans ou tous les trois ans. Mais les maisons avec les jardins voisins sont propriété privée, ainsi que cela se voit dans la commune russe. L'impôt foncier est fixé par une loi de 1872, qui divise toutes les terres en dix classes, d'après leur revenu; cet impôt s'élève à 20 pour 100 du revenu cadastral. Le total de la contribution frappant chaque village est porté à la connaissance ou hurah (maire de la oommune), qui,
d'accord avec les habitanU, éUblit la quotité 4 payer par chacun proportionneUement aux lopins qu'il possède ou dont il jouit on vertu de l'allotissement.
Bibliographie. — Hooln van Noolen, Fleurs^ fruiU et feuillages de Vile de Java; Bruxelles, 1882, 3* éd. — Mundt, Ceylon en Java Aanteekeningen van een theeplanter; Batavia, 1886. — Van Deventer, Geschieaenis der Nederlandens op Java ; Haariem, 1887. — L.-F.-M. Schulze, Fûhrer auf Java; Leipzig, 1890. — H. -S. Boys. Some Notes on Java and ils Administration by the Dutch; Allahabad, 1892, in-8«. — W.-B. V?orsfold, A Visit to Java; I/>ndon, 1893, in-S». — Verbcek et Fennema. Description géologique de Java et Ma^ doura; Amsterdam, 1896, avec un Allas (en hollandais) in-fol. de 50 caries (l'édition hollandaise a paru la même année sous le titre de Geologische Besayving van Java en Madoera. — Voy. aussi le résumé de cet ouvrage par R.-D.-M. Vorbeek, Die Géologie von Java; Mittheil. de Petcrmann, 1898, p. 25-33, avec carte pi. n* 3). — Cartes : Kaart van het eiland en omligende eilanden ; Amsterdam, 1887, au 1/50000*.
JAZYGIE-QRANDE-KOUMANIC-SZOLIIOK, en ma- Rvar JASZ-NAOT-Kmf-SzoLNOK. ComiUt de la Hongrie. Vôy. art, -— D'après les dernières données, sa superficie est de 5373 kil. carrés et sa population do 318475 hab. (1890), soit 59 par kil. carré, dont 315387 Magyars, 1567 Allemands, 977 Slovaques, 153 Roumains, etc. Le comiUt est divisé en 5 districU, qui sont ceux d'Also-Jaszsag (ch.-l. Jasz-Apati), de Felsô-Jaszsag (ch.-l. Jasz-Bereny), d'Also-Tisza (ch.-l. TissaTKôIdvar), de Felsô-Tisza (ch.-l. Kendcrek), de Kôzep-Tisza (ch.-l. Tissa-RofT). liCs localités ayant le rang de ville sont, en dehors de Szolnok, la capitale, et de Jass-Berenv (déjà cité), les suivantes : Karczag, Kis-Ujszallas, Kon-Szent-Marlon, Kungehyes, Mezô-Tur et Turkeve. LccomiUt possède d'assez nombreuses Unies ferrées. Szolnok se trouve à l'intersection des chemins de fer de Peat à Debreczin et de Hatvan à Temesvar (par Gyoma et 0-Arad). La première ligne se croise à Kis-Ujszallas avec la ligne de Kal à Gyoma; la seconde ligne envoie (dans les limites du oomiUt) de Uj-Szasz un embranchement sur Jasz-Apati, de Szajol à Kuu- Szent-Marton, de Mezô-Tur, d'un côté a Turkeve, de l'autre à Szarvas, etc.
JEAN-NOUVEAU. Aven du dép. de Vaucluse, l'un des plus terribles, des plus profonds de France. Situé à 23 kil. 1/2 au N.-E. de la Fontiine de Vaucluse, à 7 kil. 1/2 S.-S.-O. de Sault, à 830 m. d'alUtude, i 700 m. 0. de la route de Sault i Apt, il s'ouvre en plein champ, dit son ezplorateur Martel, entre la ferme de ^ouveau et celle de Florin. La sonde y avait trouvé 180 m., que la descente de Martel (31 août 1892) a réduit à 163 m. Il bâille par un trou de 5 m. de diamètre sur 3 m., puis, contracté en entonnoir, il n'a plus à 8 m. de profondeur que 1 m. de largeur. Labime est absolument à pic; il se termine, comme dit ci-dessus, à 163 m. sous terre, à 582 m. au-dessus du plus bas niveau de la fonUine de Vaucluse, par une salle à peu près triangulaire de 20 m. de long sur 10 m. au plus de large, où le puiU débouche, avec 3 à 4 m. d'ampleur, sous une voûte do 10 m. au plus de haateur ; le sol < n'est pas formé, comme on pourrait le croire, d'un Ulus de pierres tombé du haut : il est d'argile rouge, humide, mêlé d'ossements d'animaux, peutêtre d'hommes, car on y distingue encore une paire de souliers pourris (accident, crime ou suiade? 163 m. de chute I) ». Ce n'est pas là le « fond du fond > ; le plomb de sonde descend, dans un puiU d'un mètre de diamètre, obstrué par un ébonhs, à 178 m. Pour l'instant, c il faut se résoudre à ignorer si, par ce second puits, où le moindre mouvement fait rouler de grosses pierres, on arriverait au réseau tant cherché des canaux souterrains (de la fontaine de Vaucluse) ou simplement à un cul-de-sac d'argile I Une expérience pourrait être décisive : le déblayemcnt du fond de Jean-Nouveau. Entreprendrat-on jamais, avec l'incertitude du succès, ce travail colossal qui exigerait, vu l'exigûité de la saUe du fond, l'extraction par la bouche de l'abimo, et de 163 m. de profondeur, de la plus grande partie de ces blocs, dont quelques-uns jaugent près d'un demimètre cube? >
Avec ses 163-178 m., Jean-Nouveau est le troinème des avens reconnus jusmi 'à ce jour en France : Bprbs l'aven Armand (sur le Causse Néjan), profond de 214 m. (ou de 207, suivant le bord de lentonnoir dont on fait partir la sonde), et après le Rabancl (Gard), qui en a 212.
JELTOUQA, ou Jblta. Rivière de la Mandcbourie (Chine), afO. g. de la Petite Albazikha, Iribut. g. de la Grande AlMzikha, nffi. dr. de l'Amour. Cette rivière est devenue célèbre par les riches mines aurifères que les Uandclioux et les Russes entreprirent d'exploiter en 1883. Une ville se fonda et reçut le nom de Jeltouga ou Jeltougliiusk, à 680 kil. N. de Tsilzi-
k&r, i 470 kil. N.-O. de Dlahovetcbcnsk. Ce ne fut d*abord qu'une agglomération de repris de justice, mais rarOnciiccfut telle, qu'en deux ans la |»pulation s'éleva à 20 000 individus. Il vint des mineurs de
Krtout, de la Corée, do la Mongolie, du Japon, de Angleterre, de la France, de l'Allemagne, do la Pologne, de l'Amérique, de la Sibérie. Le commerce prit une grande extension. « La plaine sauvage et aride de Jcltouga s'était transformée comme par enchantement. Une jolie ville s'était créée, avec des rues spacieuses, do larges avenues et de grandes places publiques. Les maisonnettes en bois s'alignaient correctement; les magasins alternaient ave« des hôtels pimpants portant les enseignes de a Marseille », c la Californie », c la Société », a des Alpes », etc. II y avait aussi un grand nombre de maisons do jeu, avec roulette, comme à Monaco. Plusieurs cafés-concerts jetaient au soir la note gaie sur tout ce monde d'orpailleurs. La rue centrale s'appelait « rue des Millionnaires ». Au milieu de la rue, une place spacieuse était entourée de cabarets, de cafés et de magasins.
Les habitants de Jellouga se constituèrent bientôt en République. Chaque section de Jeltouffa fut administrée par un délégîié élu. Tous les délégués élisaient un délégué supérieur ou chef de la République. Ils rendaient la justice au nom d'un code très simple, basé sur la loi mosaïque, c œil pour œil, dent pour dent ». La peine de mort était fréquemment appliquée. Aucune femme n'était admise. Mais le gouvcmciiient russe s'étant plaint au gouvernement chinois de certains abus commis par Tes' orpailleurs de Jeltouga, cette ville fut enlevée d'assaut, en 1886, par une armée de 2000 Chinois, après un siège de six mois. « Affamés, sans munitions, les habitants firent plusieurs sorties sanglantes, mais sans résultat. Le bombardement et l'mccndie de la ville avaient démoli toutes les maisons; pas une seule ne restait debout. » La VostotohnoSé Obozri/nié (Revue orientale, 1886, n* il et suiv.) raconte que tous les Mandchoux (pii ne purent fuir furent inexorablement suppliciés, tandis que les Russes se retirèrent tranquillement.
Aujourd'hui, le gouvernement chinois a élevé dans cet endroit une forteresse où réside un im-
Sortant détachement militaire. La mission de ce étachement est de s'opposer à toute tentative des orpailleurs pour reformer une agglomération.
JEMMAPES. Y. d'Alfférie. Yoy. art. ~ 2165 hab. ; 5364 avec la comm. (1896), qui a 7563 hect. : làdessus 1339 Français et assimilés. En décadence, par suite de l'invasion du phylloxéra. — Devenu ch.-l. de comm. mixte.
— Comm. mixte. 28 838 hab. (1896), dont 582 Prançab et Européens habitant les villages d'Auribeau^ Bùiift Lamuty^ La RoberUau et de nombreuses et belles fermes : le tout sur 1320 kil. carrés, dont 1220 heet. en vignes.
JEMTLAND. Prov. ou ISn de U Suède. Yov. art. — La province a, d'après \eA documents les plus récents, une superficie de 51066 kil. carrés (dont 3450 kil. carres de lacs), ueuplée de 100455 hab. (1800), soit 1,9 hab. par kil. carré. La superficie a|!ricole était répartie, d'après la statistique de 1894, en 119 kit. carrés Je jardins et potagers, 48926 kil. carrés de terres arables, 44300 kil. carrés de prairies naturelles et 2540000 kil. carrés de forêts. En 1895, la province a produit 13000 hcctolit. de seigle, 191 000 hectolit. d'orge, 31 600 hectolit. d'avoine, etc. ; 327 100 hectolit. de pommes de terre. En 1894, on y comptait 15943 chevaux, 44968 bœufs, 55570 moutons, 29881 chèvres et 7369 porcs. Il y avait, la mùme année, 359 kil. de chemins de fer (tous appartenant à l'Etat) : la ligne d'Ange (en Ycstcr Korrland) à la frontière de Norvège traverse la province en grand demi-cercle en envoyant à Drâcke un embranchement sur Solleftea. La population, oui s'élevait en 1890, comme nous l'avons vu, à 10(1455, était évaluée au 31 décembre 1896 à 105 958 hab., dont 54 426 hommes et 51 532 fennmes. En 1894, sur 102 708 hab. on comptait 6030 citadins; le reste habitait la campagne. Ostkrsukd, la capitale, est la seule localité ajant le rang de ville.
JEREZ DE LA Froxtrra. y. d Espagne. Yov. art. — 61 710 hab., sur un très vaste territoire : de par ses 140461 hect., la commune de Jerez est l'une des plus grandes de toute rEspgiic, de toute l'Europe occidentale. Cette ville, depuis quelque temps menacée par les progrès du phylloxéra, a été réccnmient abondamment pourvue d'eau potable par un aqueduc amenant le flot des abondantes fontames de Tempul qui formaient auparavant un affluent du Hajaceite, lui-même tributaire du fleuve cùiier Guadalete : ces sources donnent, suivant la saison, de 105 k 879 lit. par seconde. — A noter que le chemin de fer de Jerez au Trocadero est le premier qu'on ait construit en Espagne, et que le conquérant des Canaries, Pedro de Yera, naquit en cette ville.
JERILDERIE. Bg de la Colonie de Nouvelle-Galles do Sud (S.-E. de l'Australie), comté d'Urana, à
JEMMAPES — JOHANNESBURG
540 kil. O.-S.-O. de Sydney, sur le Billabong Crcek, plus bas Edward River, attl. dr. du Murray; terminus de l'embf. de Narrandera du cb. de fer de Sydney à Hay. 720 hab. — Agriculture et élève de bétail. Bourg municipal.
JERSEY (Iles Normandes). Yoy. art. — La population de l'île éUit en 1891 de 54518 hab.
JERSEY CiTT (EUts-Unis). Yoy. art. — 163000 hab. (en 1090, non compris Hoboken pour 43 650).
— Le tunnel, commence en 1874 du côté de cette ville, a rencontré en 1891 près de la rive de New York un rocher se rapprochant du lit vaseux dont le percement serait ùhs coûteux. Au printemps de 1897 on a commencé un pont qui sera double en longueur de celui de Brooklyn et terminé en six ans au devis de 125 millions.
JëRUSALEM (Svrie). Yoy. art. — Ch.-l. de distr., à 1160 kil. S.-E. de Constantinople ; terminus du ch. de fer de Jaffa (87 kil.) ouvert en septembre 1892. 60000 hab. (Th.Tillard) et plus en 1894. —Jérusalem se transforme et tend à se rapprocher du type européen ; les constructions nouvelles do tout genre dépassent de plus en plus les anciennes limites ; une véritable ville nouvelle s'est construite sous les mura de l'ancienne, & l'ouest, en un grand faubourg envahissant les champs et les vergers, et ce quartier s'appelle « Moderne Jérusalem ». En 1893 on a créé le premier jardin public en dehon de la porte de Jaffa.
— L'amélioration de la route de Jaffa, suivie de la construction du chemin de fer, a transformé les habitudes et les besoins. Ainsi le charbon de terre a remplacé le bois, du reste à peu près épuisé. Le commerce du district se développe rapidement, surtout celui des oranges de Jatia, et celui de l'huile d'oUve et des ouvrages en bois d'olivier; seul celui de la coloouinte a diminué, par suite de la dime dont on l'a frappé, au grand dommage des Arabes cultivant ce produit à l'état sauvage du côté de Gaza. Une Société a entrepris de récolter le bitume qui flotte à la surface de la mer Morte avec des bateaux à voiles venus par le chemin de fer de Jaffa et transportés par charrettes de Jérusalem au Jourdain, où ils ont été rois à flot pour descendre au grand kc. Enfin la route de Jéiosilem i ce lac doit être achevée, et l'exploitation de ses sels de potasse est d'un grand avenir commercial.
— Une découverte très intéressante sur l'histoire la plus antique, encore inconnue, de Jérusalem a été faite récemment grâce aux tablettes cunéiformes d'cI-Amama déchiflrées par M. Joseph Halévy,
Sui en a informé l'Académie des Inscriptions et elles-Lettres dans une de ses séances de févrierman 1892. Ces tablettes représentent une correspondance d'un gouverneur égyptien de Jérusalem avec Aménophis lY de la XYIU* dynastie, vers la fin du xv* siècle de l'ère ancienne, c'est-àdire environ 40 ans avant que les Hébreux eussent quitté l'Egypte. Le gouverneur demande au roi des secours contre les bandes babyloniennes qui dévastent le pays, et réclame sa justice contre les satrapes rivaux et adversaires qui l'accusent de faire cause commune avec l'ennemi. Il était en effet originaire de l'Asie Mineure, eut beaucoup à souffrir de ces calomnies et périt probablement en défendant sa capitale. A cette époque Jérusalem était déjà une ville sainte, avec un temple consacré au dieu chaldcen Adar ou Ninip; la langue babylonienne était parlée et écrite comme langue littéraire par les Sémites ocddcntaux et par dilférents peuples de TAsie Mineure, et l'instruction était si répandue, que le bureau des Archives royales était dingé par une femme (Revue politique et littéraire du 5 mara 1892).
— Le DISTRICT OB Jêbdsalkm, détaché en 1887 de la province de Damas, relève directement du ministère de l'intérieur à Constantinople. Il occupe le S.-O. de la Syrie pour une surface d'environ 21 300 kil. carrés, peuplée en 1888 de 333 170 hab. Il est divisé en 4 cantons : Jérusalem, Halil-oull'.ahman ou Bethléem, Jaffa et Gaza.
JEW>JEW-TOWN (Afrique).Yoy. FmifEiu (nippl.).
JIBARA (Cuba). Yov. art. — 26340 hab.
JIMENEZ. Bg de 1 Ile de Mindanao (Philippines). 5990 hab. (1887).
JINATILAN (Philippines). Yoy. Gtxatilan [suppl.),
JITOINIR (Russie). Yoy. art. — Terminus de l'embr. de Berditchef du ch. de fer de Kazatin à Zdolbounovo. 65450 hab (1897). » Manufactures de tabac, distillerie, fabriques de savon, de bougies, briqueteries, teintureries, fabrique de gants. — Deux collèges de garçons, collège de filles, séminaire catholique, école d'ofiiciere de santé, et nombreuses autres écoles, dont un assez grand nombre d'écoles juives. Bibliolhè(|ue pubUque avec musée de minéralo^e et collection ne monnaies, hôpital militaire, théâtre. La ville a environ 25 églises, dont 16 orthodoxes, 2 catholiques, 2 protestantes, etc., et 3 synagogues.
. — District. 7701 kil. carrés; 434 725 hab. (1897).
JOGGINS MINES. Y. de la Nouvelle-Ecosse (Domi-
nionj, comté de Cumbcrland, à 140 kil. N.-N.-O. d'Halifax, au bord du bassin de Cumberland, rentrant de la baie de Chignecto, qui elle-même est nne grande sous-baie de la baie de Fundy; terminus de l'embr. deMaccandu ch.de fer Intercolonial (HaUfax à Québec). 1500 hab. (dont beaucoup d'AcadicnstYançais). — Mines de houille activement exploitées.
JOHANNESBURG. Y. du Transvaal (Afrique australe), à 100 kil. S.-S.-O. de Pretoria, au S. des collines de Braamfontein, de Klipfontein et de Domfontem, à la source d'un petit affl. g. du Klip, affl. dr. du Yaal (bassin du fleuve Orange); station de Tembr. do Bermiston à Krflgersdorp du ch. de fer de Pretoria à Bloemfontein. 48330 hab. (102 078 avec les environs, d'une superficie de 72 kil. carrés), dont 50 907 Blancs, 952 Malais, 4807 Chinois et coolies des Indes, 42 533 Cafres et 2879 de races mixtes, d'après le recensement du 15 juillet 1896; parmi les Blancs, on compte 34020 Anglais, 6205 originaires du Transvaal, 1734 de TEUt libre d'Orange, 3335 Russes, 2262 Allemands, 819 Hullandais, 402 Français, 206 ItaUcns, 34 Scandinaves, 880 autres Européens, 616 Américains, 108 autres. — Johannesburg est le centre du district minier du Y^itwaterarand. Cette ville, dont les débuts datent de 1886, est devenue rapidement la plus importante de la république sud^fncaine et de toute 1 Afrique australe.
Johannesburg s'étale du N. au S. entre les collines du Witwatersrand et la série des mines placées sur les affleurements des couches aurifères, sur une largeur de 2 kil. environ; mais sa longueur, de TE. à T'O., dépasse 6 kil. La ville ga^e actuellement du côté de l'B. où, contrairement a ce oui se passe pour les grandes capitales européennes, le monde élégant vient affluer. L'aspect général de Johann^urg est banal, a En pleine Afrique australe, dit de Launay, sur un emplacement qui, il y a dix ans, était absolument désert, on jurerait une grande ville anglaise : larges rues droites, bordées, dans la partie centrale, a édifîces & trois et quatre étages, auxquels font place des maisons de plus en plus basses a mesure qu'on s'éloigne du centre; magasins, lumière électrique, fils de télégraphe et de téléphone, tramways. La rue principale, nommée Commiuioner Street^ est bordée de banques, d'hôtels et d'un certain nombre de ces énormes bâtiments, habituels en Angleterre, où se groupent et s'agglomèrent les unes à côté des autres,^ à tous les étages, dans des pièces contiguês désignées par une simple plaque de cuivre, des Sociétés de commerce ou de banque et des bureaux de toute nature. Yu des hauteura d'Hospital Hill, Johannesburg montre une multitude de maisons uniformément teintes en rouge, murs, toits et jardins, par le fin sable ferrugineux, que sans cesse les vents, très violents sur ce plateau, soulèvent dn sol et disséminent sur leur passage. Au premier plan sont des baraques, construites, comme tous les premiera campements dans les pays neufs, en tôle de rer galvanisée à larges ondulations, que l'on fixe rapidement par quelques ck)us sur une charpente. Au delà de ces logis pauvres, qui dominent une légère dépression de terrain, où l'on aperçoit des tranchées découpées dans l'argile par des briquetiera, des tas de briques jaunâtres séchant au soleil et quelques cahutes de Nègres, faites avec un simple rapiéçage de débris de bois, de pierre ou de métal les plus divers, la ville proprement dite commence, et ses pâtés de maisons, coupés de grandes rues droites, s'élèvent doucement jusqu'à sa partie centrale, qui est en même temps sa partie riche et commerçante, vera une sorte de citadelle, que figurent de loin les singulières fantaisies architecturales, dont nous avons oit un mot plus haut, semblant présenter à l'oeil surpris les multiples palais, les dômes, les toura et les minarets de quelque ville orientale. » On remarque dans les édifices un bar^ riolage de style si excentrique, qu'il aboutit quelquefois au ridicule. A hauteur du milieu de Commissioner Street et près de cette grande artère, se trouve une grande place, Market Square, qui est la place des affaires, comme à Paris la place de la Boune. Un bout de rue y conduit do Commissioner Street et ce bout de rue, fermé par des chaînes pour interdire le passage aux voilures, sert de petite Bourse à des ccntames d'agioteurs. U est particulièrement animé entre 4 et 5 heures, quand arrivent les dépôches de Paris et de Londres. La seconde rue en importance est Pritchard Street^ parallèle à la première, puis d'autres artères transversales : Rissik Street^ Harrisen Street^ etc.
Du côté N. la ville en est encore à ses premières phases : rues tracées sans maisons sur les bords. Mais les constructions vont vite et gagneront à bref délai de ce côté les hauteurs d'Hospital Hill. Ces constructions iraient encore plus vite, si les maçons étaient plus nombreux. Tout i côté, se trouve le faubourg do Doornfontein, couvert de maisons élégantes.
JOHNSON — JDBY
Le climat est très sain. II n'exige aucun changement d'habitudes chci les Européens. Il ne pleut pas du tout pendant les six mois d'hiver, où le ciel reste perpétuellement bleu, avec une température semblable à celle de la Corniche en France.
La Tie à Johannesburg, c'est évidemment la recherche de l'or, mais la ville, qui a déjà dix ans d'existence, a ses clans, ses coteries, ses sociétés organisées et les préoccupations mondaines n'y manquent pas. Il existe des tbéfltres, des concerts, etc. Ou sait qu'il y t deux camps ennemis : les Uitlanders,
?|ui prétendent uniGer tout le Transvaol pour en aire une colonie anglaise, et lesBocrs, auxquels se joignent les Français et les Allemands. Ce dernier parti est le moins fort dans Johannesburg, où il pénètre à peine. En somme la ville est absolument anglaise. Nous empruntons encore quelques détails au voyageur français de Launay, qui a si perspicacement examiné cette curieuse agglomération : c Le jour, les aifaires, à D(K>ins, ce qui est fréquent, qu'il n'y ait des courses de chevaux, parties de lawn-tcnnis ou de foot-ball à sensation, ou autre divertissement quelconque ; le soir, retour dans les cottages entourés de jardins, où se trouve le home, avec la femme et les enfants; puis les dîners, les soirées, les bals, les théâtres. Les bureaux, les offices, sont, presque toujours, assez simplement installés, sans grand luxe d'employés et encore moins de garçons de bureau, huissiers ou apuarileurs; les gros financiers de l'endroit ont un abord très facile et ne se défendent pas, comme ailleurs, par toute une série de secrétaires et de sous-ordres, auxqueb il faut avoir affaire avant de pénétrer jusqu'à eux. Quant on leur parle, on ne ptcrd pas, du reste, de part ni d'autre, son temps en phrases ni en compliments; en quelques mots, on doit les mettre au courant; la réponse est également brève, et l'on se sépare. Tout cela s'est passé, les trois quails du temps, sans que personne relire son chapeau. Quant aux employés, qui ont la réputation usurpée de travailler fort, ils se réservent, en réalité, d'agréables loisirs : tout l'après-midi du merci'cdi et du samedi, tous les jours à partir de 4 heures, sans compter le dimanche, etc. Le samedi est d'ailleurs le jour des plaisirs et des acquisitions, avant le sombre ennui dominical, et, le samedi soir, rues et maisons, brillamment éclairées, parcourues d'une foule nombreuse, présentent un aspect tout particulier. La Bourse, contrairement à l'idée qu'on pourrait s'en l'aire, est petite, nue, sans réelle animation. Cela tient à ce que le marché financier de Johannesburg est absolument subordonné à ceux d'Europe et ne fait qu'obéir à leurs impulsions; il faut voir la mine piteuse de tous les spéculateurs quand le câble télégraphique se rompt, ce qui est assez dans ses habitudes; alors personne n'ose plus acheter et tous les cours descendent. Toutes les grosses opérations, qui sont surtout des ventes de concessions, des fiotiations de nouvelles Compagnies ou de cessions de paquets de titres considéraules, se font presque exclusivement dans les bureaux des banquiers ».
Il existe des hôtels confortables, mais le nombre des émigrants est chaque jour si Rrand, que les voyageurs n'arrivent que très dilncilement à se loger. Les salles à manger sont toujours bondées de consommateurs et cette affluence augmente les exigences des hôteliers.
Johannesburg; est desservi par deux gares : l'une, très belle, mais seulement théorique, parce qu'elle se trouve trop éloignée du centre actuel ; 1 autre, très modeste, appelée Park Station, où s'arrêtent tous les voyageurs.
On ne peut attribuer de date exacte à la fondation de Johannesburgh, qui ne fut d'abord qu'un campement de mineurs. Les premiers prospecteurs arrivèrent vers 1884, à la suite des frères Struben. A cette époque, pour quelques centaines de francs, on acquérait des propriétés qui valent plusieurs millions aujourd'hui. Le 18 décembre 1886, des parcelles de terrain, nommées tlands^ furent données à bail pour 99 ans aux mineurs pour bâtir leurs habitations. La grande afÛuence, d'où jaillit la ville actuelle, prit des proportions extraordinaires dès 1887 (3000 hab. au mois d'avril 1887, 26300 en janvier 1890), avec la fondation des Sociétés minières. La plupart des mines portent les noms de leurs premiers propriétaires et découvreurs : Bautjes, Ferreira, Cnarltun, John Meyer; ou bien des riches citoyens de Kimberley : Robinson, Knight; ou bien encore des fermiers boers, comme Geldenhuis. En juin 1887, on comptait déjà 100000 hab., 3 hôtels, 1 bourse, 1 club, et pourtant les communications n'étaient assurées que par les moyens les plus lents et les plus primitifs.
JOHNSON's City (EUts-Unis). Yoy. art. — A 392 kil. E.-N.-E. de Nashville; à 500 m. d'altit.; station du ch. de fer de Knoxvillc à Richmond, avec embr. de 61 kil. sur Cranberry, d'où un chemin de
fer à voie étroite escalade le Roan lligh Knob jusqu'au Cloudland Hôtel du sommet (1925 m.), l'habitation la plus haute du système des Alleghanys ou Appalacnes. 4610 hab. (4960 avec le towoship).
JOHNSTONE RIVER, aussi GERALbroN. Bff maritime de la Colonie de Queensland (N.-E. de 1 Australie), comté de Nares, à 1430 kil. N.-N.-O. de Brisbane, à la jonction des deux branches du Johnstone Hiver et à 6 kil. de l'océan; 17*32^ lat. S. et 143*44' longit. E. 355 hab. (1500 avec les Chinois, Malais, Singhalais et Canaques des plantations d'alentour). — Localité grandissante, avec trois ffnndGB sucreries en aval et en amont qui produisent lournellement 60 tonnes. Culture de maïs et de bananes. Le fleuve est navigable aux navires tirant 4*,25 jusqu'à la plantation et sucrerie de Johnstone River à 15 kil. en amont du bourg. La moyenne annuelle de laprécipitation attemt 3 m., le maximum en Queensland.
J0HN8T0WN (Pennsylvanie, Etats-Unis). Yov. art. — Au confl. du Stony Creek dans la rive g. du haut Conemauffh; à 361 m. d'altit.; station du ch. de fer de Pittsuurg à Attoona, avec embr. sur Cumberland. 21 805 hab. (en 1890). — Presque détruite
Îar un débordement du Conevaugh (suppl.) en 880, elle s'était déjà relevée au recensement. Ses aciéries de Cambria, sur la rive droite, occupent 8000 employés et ouvriers, la plupart Slovaques, Ruthènes et Polonais, mais connus sous le nom de t Hongrois ».
JOLIET (EUts-Unis). Yoy. art. — 23265 hab. (27440 avec le township) en 1890. — Joliet, à 165 m. d'altitude, a fourni à Chicago les matériaux extraits de ses roches d'alentour, et lui envoie ses houilles et ses aciers.
JOLI EUE. Comté de la prov. de Québec (Dominion). Yoy. art. — Les derniers documents (recensement de 1891) lui donnent 8764 kil. carrés, au lieu de 6850, soit une aire à peu près exactement égale à celle d'un de nos plus granas départements, la Corse : là-dessus 22921 hab., contre 21988 en 1881. Après avoir reculé, la population augmente de nouveau à mesure que les chemins de fer pénètrent dans l'intérieur. Son chef-lieu JoLiiTTB (art.) augmente aussi, mais très lentement ; il est maintenant station du Grand Nord, ligne qui va de Québec à la rive du lac Huron.
JÔNKÔPINQ. Prov. ou lin de la Suède. Yoy. art.
— I^ province a, d'après les documents les plus récents, une superficie de 1 1 521 kil. carrés (dont 905 kil. carrés de lacs), peuplée de 193703 hab. (1890), soit environ 16 hab. par kil. carré. U superficie agricole était répartie, d'après la statistique de 1894, en 2111 kil. carrés de iardins et potagers, 114 480 kil. carrés de terres arables, 155993 hect. de prairies naturelles et 237 474 hect. de fotêis. En 1895, la province a produit 9700 liectolit. de froment, 346500 hectolit. de seigle, 91 300 hectolit. d'oive, 1692500 hectolit. d'avoine, etc.; 1102600 hectolit. de pommes de terre. En 1894, on y comptait 10617 chevaux, 110752 bceufs, 108 674 moutons, 458 chèvres et 36 711 porcs. La production minière se cliiffrait en 1894 par 2700 tonnes de minerai de fer. U y avait, la même année, 477 kil. de chemins de fer, dont 175 kil. appartenant à l'Etat et 502 kil. appartenant aux Compagnies. La province est traversée par la ligne ferrée de Falkôpmç à Uultsfred, qui passe par Jdnkôping et Nâssjô, ou elle se croise avec le chemin de fer de Hjôllby à Alfvesta, tandis que du môme Nâssjo un embranchement part à Halmstad et qu'un autre embranchement se détache à Sâfsjô sur Hvetlanda. La population, qui s'élevait en 1890, comme nous l'avons vu, à 195703 hab., était évaluée le 31 décembre 1896 à 197005 hab., dont 95323 hommes et 101 682 femmes. En 1894, sur 194 763 hab. on comptait 25 264 citadins ; le reste habitait la campagne. Les localités ayant le rang de ville étaient, en dehors de Jô.ikôpikg (art. et tupptX la capitale (21 250 à la fin de 189C), Eksjô (3335 hab. en 1891) et Grenna (1095 hab. en 1894).
JÔNKÔPINQ. Y. de la Suède. Yoy. art. — Pour le ch. de fer, vov. l'art, précédent. 21 250 hab. (1896). — La production annuelle de la célèbre fabrique d'aUumettes se chiffre par plus de 5600000 fr. Le port lacustre de Jdnkôping a reçu, en 1892, 1370 navires, jaugeant 71 855 tonnes (dont 877 vapeurs avec 53118 tonnes).
JOPLIN. Y. de l'Eut de Missouri (région centrale des EUts-Unisj, comté de Jasper, à 262 kil. S.-O. de Jefferson City; station du ch. de fer de Kansas Citv à Fort Smith, avec embr. sur Arkansas City. 9945 hab. (19675 avec le township. qui comprend aiarterviUe pour 2885 et Webb City pour 5045).
— Centre d'un district minier de zinc et de plomb, touchant à l'O. à celui de Galena du Kansas. En 1891-1892, l'extraction du minerai de zinc a donné 119278 tonnes, valeur 14 827620 fr., et l'on a fondu 14734 tonnes; en 1895, le minerai descend
à 91949 tonnes, valeur 8845705 fr., et la fonte se tient à 13605 tonnes. Quant au minerai de plomb, cette dernière année on a extrait 14332 tonnes fondues en saumons ou servant à faire du sublimé. Toute cette fonte emploie une trentaine de fourneaux. — Joplin ne date que de la décade 1870-1880.
JUANA-DIAZ (Porto-Rico). Yoy. art. — 20 965 hab.
JUAN DE NOVA. Ile du Canal de Mozambique. Yoy. art. — Elle a été visitée au mois de mai 1897 par le capitaine de vaisseau Le Do, qui a été charge de l'annexer à la France, ainsi que les autres îles du Canal de Mozambique, dépendances naturelles de Madagascar. Juan de Nova, qu'il ne faut pas confondre avec l'archipel de ce nom de la mer des Indes, est une terre basse, ne présentant que de légères ondulations et contenant oeaucoup plus de végétation que ne le relataient les anciens rapports. On trouve aes bouquets d'arbres en assez grande quantité, surtout sur U pointe 0. Le sol rougeâtre, sablonneux, repose sur un sous-sol de corail. Les côtes entre les deux pointes extrêmes sont des dunes de sables couronnées de verdure. A la pointe S., le littoral est coupé a pic et sunniinté de oroussaille. La se trouvent aussi des bancs de coraux, qui se prolongent au N.-E. et au N.-O. Entre ces prolongements et la côte il se forme des bassins, qui constituent les meilleurs mouillages; les gros navires peuvent stationner par des profondeurs de 13 à 18 m. à 2 kil. du rivage. € Le fond est assez in<^l, dit Le Do, et il faut veiller à ne pas laisser touoier l'ancro sur les petits plateaux de corail qui émergent au-dessus au sable dont te fond est généralement formé. Ces petits plateaux sont d'ailleurs faciles à reconnaître, au moins par un beau temps, car ils forment des taches plus sombres, qui se voient parfaitement au fond de la mer. »
Juan de Nova n'a pas d'habitants fixes. Pendant 6 à 8 mois de l'année quelques pécheurs de tortue viennent s'y installer : ce sont des Sakalaves sujets du roi de Maîntirano. Un boutre les amène avec leurs familles en juillet. Ils se livrent à la pèche deux par deux, au nombre de vingt environ. Au commencement de la saison pluvieuse, un autre boutro vient chercher les habitants et les produits récoltés pour les ramener à Maîntirano. Les tortues à écaille sont rares; en revanclie, les tortues comestibles abondent.
L'ile produit deux réeoltes annuelles de maïs; l'herbe pousse partout, très épaisse, mais pour l'élève du bétail il faudrait creuser des puits, parce que l'eau manque. Les arbres les plus répandus sont ceux que les indigènes nomment hefangana, plusieurs euphorbes, quelques arbrisseaux (cotonmer sauvage). Les anciens rapports signalaient un très grand nombre d'oiseaux de mer, mais on en voit beaucoup moins aujourd'hui ; cela tient probablement à une épidémie, car la partie orientale de l'île est couverte de cadavres d'mseaux. Quelques courlis, corbeaux et perroquets forment toute la faune, avec quelques chats sauvages.
JUBY (Cap). Promontoire de l'Afrique ocdd., dans le Maroc mérid., par 27** 55' de lat. N. Le cap Juby se trouve en face des îles Canaries, dont l'une d'elles (l'ile de Fuerlaventura) n'est éloignée que de 90 kiL Le lieu tire son iniportance de la factorerie qui y fut installée en 1878 par un Anglais, et qui porte le nom de t Yictoria Port >. En étudiant 1 importante question du trafic traiissaharien le fondateur fut frappé de la somme d'avantages qu'il y aurait à ce que les caravanes du Soudan évitassent de s'engager dans l'intérieur du Maroc et prissent, sur la limite de cet Empira, un point de la cote pour terrain d'échange des marchandises à destination d'Europe ou en provenant. Tout article, en effet, qui pénètre au Maghreb est frappé d'un droit ad vatoreni fort onéreux, qui varie cfe lOà 20 pour 100 suivant la voie qu'il adopte; droit d'autant plus lourd à supporter que, dans la pratique, il dépasse sensiblement les limites stipulées, l'eslimatioB de la valeur étant laissée à l'arbitraire des gens du fisc. Il en va de même à la sortie. Au surplus, l'Arabe nomade n'est pas celui qui traite avec les négociants des ports, les caravanes s'arrètant généralement dans le Souss. Pour passer des mains du caravanier dans celles du trafiquant établi sur le littoral ou vice versa, la marchandise doit donc être l'objet de transactions successives de la part d'intermédiaires qui tous en tirent profit. Il résulte de cet enseflible de faits que la traversée du Maroc se traduit par une majoration énorme de la valeur des articles qui l'accomplissent, majoration dont profitent seuls le trésor marocain et quelques agents du pays.
Voulant mettre à profit le résultat de ses observations, le fondateur anglais eut à chercher le pomt de la côte africaine se prêtant le mieux à l'établissement d'un comptoir. U le trouva dans les environs immédiat du cap Juby, à Terfaïa.
L'établissement se compose d'un fortin carré bâti
sur un flot rocheux à l'embouchure d'une pelilc rivière, à une centaine de mètres de terre, éur le rivage est élevée une factorerie située à l'angle d'une cour carrée, défendue contre les Maures par des murs garnis de tourelles et percés de meurtrières. Parmi les avantages du lieu adopté, il faut citer la proximité des îles Canaries, c^ui rend aisés les rapports avec ce groupe et par suite avec l'Europe. Par sa position isolée de la terre ferme, la maison anglaise est mieux à l'abri d'un coup de main de la part des populations pillardes des parages environnants. Le comptoir, à qui s'est substituée plus tard la Narlh Weat African Trading Company^ faisait du négoce avec les Ouled-Dlim, les Tekna, etc. Il cherchait en outre à attirer à lui les convois venant du Soudan occidental par l'oasis d'Adrar et Temar, pour leur acheter directement leurs chargements cl leur fournir, par contre, les articles de fabrication européenne.
Le sultan du Maroc ne pouvait naturellement pas considérer d'un bon œil une pareille entreprise, dont le succès devait avoir pour résultat de tarir une de SCS meilleures sources de revenus. Il protesta auprès du gouvernement anglais, alléguant que le capJuby faisait partie intégrante du domaine de l'Empire.
Dans le pays, en effet, on considère f)ue la limite entre le Sahara et le Maroc est constituée, i celte latitude, par la rivière Seguia-el-Hamra qui débouche au S. du cap. Celte question des frontières méridionales du Maghreb est toutefois assez confuse, et les Anglais, profitant de l'incertitude qui règne k ce sujet, soutenaient que Victoria Port se trouvait en dehors des possessions chérifiennes et que par suite ils pouvaient s'y installer sans autorisation. Le sultan n'osa pas aller officiellement au delà d'une protestation, mais par contre il ne se fit pas faute de susciter aux Anglais toutes sortes de diflicultés. C'est ainsi, entre autres, au'il défendit aux gens de Souss d'aller trafiquer au Ôap. La factorerie eut maintes fob maille à partir avec les indigènes de la région et à trois reprises les bâtiments furent l'objet de tentatives d'incendie. Au printemps 1888, les événements prirent une tournure plus tragique encore. Les Arabes attaquèrent à main armée le personnel européen, dont le chef, M. Morris, fut tué, tandis que ses compagnons, grièvement blessés pour la plupart, ne durent leur salut au'à une prompte retraite derrière les murailles de l'établissement, qui fut exposé, durant plusieurs heures au feu des assaillants. Le cabinet de ].ondres rendit le gouvernement marocain responsable de cet attentat et exigea une indenmité considérable, qu'il fmit par obtenir. Agir de la sorte, c'était, il est vrai, reconnaître ce que l'on avait nié" au début, à savoir que ces territoires dépendaient de l'autorité du sultan ; mais la chose était sans inconvénients maintenant que la factorerie était installée depuis plusieurs années. On savait, en effet, que le Makhsen, toujours impuissant contre le fait accompli, ne s'aviserait pas de remettre en question l'existence du comptoir. A Fez cependant, on désirait de plus en plus vivement rentrer en possession de ce coin de terre. Les Anglais ne l'ignoraient pas, et comme finalement le résultat commercial de l'entreprise ne répondait pas aux espérances conçues au début, ils proposèrent au sultan de lui rétrocéder moyennant finances la factorerie de Victoria Port et ses dépendances. Le mardié fut conclu au mois de mai 1895 et contre le versement de 50000 livres, soit 1 250000 fr., le sultan devint propriétaire d'une installation qui avait soulevé à maintes reprises des incidents sérieux entre la légation britannique de Tanger et le gouvernement chéritien.
Cette solution aura pour résultat d'amener, à bref délai, l'établissement de l'autorité du sultan sur la côte saharienne jusqu'aux comptoirs espagnols du Rio de Oro.
JUNEE. V. de la Colonie de Nouvelle-Galles du Sud (S.-E. de l'Australie), comté de Clarendon, à 365 kil. O.-S.-O. de Sydney; i 300 m. d'altit. ; station de bil'urc. du ch. de fer de Sydney sur Hay et sur Melbourne. 2000 hab. — Erigée en municipalité en 1880, c'est une des localités les plus commerçantes de la colonie. Grands ateliers de chemin de fer.
JUNEE — JDRDES
— Old Jcnee. A 5 kil. N.-O. de Junee, sur le lloulahan's Creeck, affl. dr. du Murrumbidgee ; i 254 m. d'altit. ; station du ch. de fer de Junce à Hay. 530 hab.
JURA. Département de la France orient. Voy. art, — Nous ajoutons ici les plus récentes statistiques.
Productions natubelles et coltures. — Le territoire agricole comprennit, en 1892, 484441 hcct. (sur 499401 hect. de la surface totale du département), dont 426561 hect. de la superficie cultivée et 57 880 hect. de la supcrGcie non cultivée. Voici le tableau détaillé des diverses catégories de terrains :
Hect
Terres labourables 171 653
Vignes IS 876
Pros naturels 54294
Herbages pftlurés permanents 24 776
Bois et foi^ls 157615
Vergers 1 663
Jardins de plaisance, parcs 684
Superficie cultivée 426561
Landes, pàtis, bruyères, elc 55 871
Terrains rocheux et incultes 19 536
Terrains marécageux 2 018
Tourbières 435
Superficie non cultivée. ... 57 880
Territoire agricole 48 1 4 il
D'après les données du ministère de l'agriculture, le département avait, en 1893, 23027 hect. de foréls domaniales et 85926 hect. de forêts communales et d'établissements publics, en tout 108953 hect. de bois soufnis au régime forestier.
En 1882, les 464467 hect. du territoire agricole étaient répartis entre 87483 propriétaires, représentant 161 212 cotes. La valeur vénale de ce territoire était de 572416163 fr. en 1851, et de 635198499 fr. en 1880. U valeur vénale de l'hectare passait ainsi de 1253 fr. i 1368 fr. et élail réduite en 1884 à 1259 fr. Quant au revenu de l'hectare, il s'élevait de 38 fr. à 44 fr. Le revenu net du territoire agricole était évalué à 17 569665 fr. en 1851, et à 20599268 fr. en 1880.
La population agricole était de 157246 personnes, soit 58,D pour 100 de la )K>pulation totale, qui était de 273 028 hab. en 1891, parmi lesquels on compte 41173 patrons des deux sexes. 25610 agriculteurs des deux sexes cultivaient eux-mômes leur propriété; les fermiers, métayers et colons étaient au nombre de 8938; les petits propriétaires travaillant ' pour autrui atteignaient le chiffre de 12026; les forestiers et les bûcherons étaient au nombre de 707 ; la majorité des agriculteurs patrons était donc propriétaire du sol qu'elle cultivait. En 1892, la culture minuscule, de 0 à 1 hect., comprenait 16052 hect., la petite culture, de 1 à 10, 123582 hect., la moyenne, de 10 à 40, 95028 hect. et la gi^ande, au-dessus de 40 hect., 227 039 hect.
Le département a produit, en 1896 : 697 000 liectolit. de froment (en moyenne 679126J, 4050 liectolit. de méteil (en moyenne 5702), 33000 hectulit. de seigle (en moyenne 30832), 152575 heclolit. d'orge (en moyenne 115292). 8400 hectolit. de sarrasin, 389 500 liectolit. d'avoine (en moyenne 367 745), 196413 liectolit de maïs, 67 de millel; 750 000 quintaux de pommes de terre, 471 750 de betteraves fourragères, 3492359 de fourrages de toute nature, 34d de filasse de chanvre et 17 de graine, 7 de filasse de lin et 4 de graine, 37 260 de belteraves à sucre, 562 de houblon ; 152 440 hectolit. de vin, pour 12460 hect. de vignobles, 1483 de cidre, 4359 de colza, 16333 de navette; 405 quintaux de noix, 280 de pommes à cidre, 95 de prunes.
Le pays |H)ssède de nombreux animaux de ferme. On y comptait en 1896 : 13520 chevaux, 264 mulets, 322 ftncs, 149525 bœufs, 16380 moutons, 45538 porcs, 3560 chèvres.
Le pays a produit 1116307 hectolit. de lail, 154 Quintaux de laine, 38004 kilogr. de miel et 9500 KilogT. de cire.
Industrie. Commerce. — Le Jura, sous le rapport industriel, occupe le 17* rang parmi les départe-
ments français. La valeur totale des produits de son industrie est de 59480 000 fr. Le chiffre des affaires de la succursale de la Banque de France i Lons-le- Saunier est de 14 millions de fr. en chiffres ronds (1895), en augmentation de 3 millions environ sur le chiffre accusé par les précédents exercices. Le produit des contrioutions directes et celui des contributions indirectes atteint 13105239 fr. Le nombre des établissements industriels du Jura était en 1894 de 333, pourvus de 350 machines de la force totale de 4069 chevaux-vapeur, soit : carrières et mines 282 chevaux- vapeurs ; usines métallurgiques, 1574; 104 chantiers agricoles, 628; usines de produits alimentaires, 239 ; usines de produits chimiques ou tanneries, 281 ; manufactures de tissus et de vêtements, 22 ; papeteries ou ateliers destinés i la fabrication de mobiliers et d'instruments, 413; chantiers pour la construction des bâtiments, 630.
Le chiffre des redevances payées par l'industrie minérale s'est élevé à 1030 fr. en 1890. \a consommation de la houille a atteint 98600 tonnes en 1895.
Voirs DB COMMUNICATION. — Lcur développement en 1897 éUit de 6729 kil., dont 386 kil. de dicmins de fer sur les lignes suivantes, appartenant toutes i la Compagnie de Lyon : 1« de Paris à Neuckàtel, par Dôlc et Arbois (71 kil.); 2* de Dôle à Besançon (26 kil.); 3» de Labarre à Gray (14 kil.}; 4« de Dôle à Chalon-sur-Saône {29 kil) ; 5» de Mouchard à Salins (8 kil.) ; 6» à'Andelot à Saint-Laurent (37 kil.) ; 7* de Lons-le-Saunier à Champagnole (45 kil.) ; 8* de Mouchard à Lyon^ par Poligny et Lons-le-Saunier (80 kil.) ; 9«de/.0M5leSaumer à Chaton (10 kil.}; 10* de Dôle à Poligny (41 kil.) ; 11» de la Cluse à Saint-Claude (25 kil.) ; — routes nationales (357 kil.) ; — routes départementales (6-22 kil.) ; — chemins de grande communication (827 kil. |; — chemin d'intérêt commun (491 kil.) ; — clieroins vicinaux ordinaires (3913 kil.); —2 rivières navigables (94 kil.); — 1 canal (39 kil.).
Statistique administrative. — Ce département comprend 4 arrondissements (Dôle, Lons-le-Saunicr, Poligny, Saint-Claude), 32 cantons, 584 communes.
— Diocèse de Saint-Claude suffragant de Lyon; grand séminaire à Lons-le-Saiinier ; pelits séminaires i Vaux et à Nozeroy ; collèges ecclésiastiques à Dôle, Cbampagnoles, Lons-le-Saunier, Courtefontaine, Saint-Claude. — Académie de Besançon, lycées
^de garçons et de jeunes filles à Lons-le-Saunier ; 'collèges communaux à Arbois, Dôle, Poligny, Saint- Claude, Salins; écoles normales d'instituteurs et d'institutrices à Lons-le-Saunier; écoles primaires supérieures à Champagnole, Dôle et Mouchard pour les gai'çons, et pour les filles à Mouchard. — Cour d'appel de Besançon; cour d'assises à Lons-le-Saunier; tribunaux civils à Arbois, Dôle, Lons-le-Saunier, Saint-Claude ; tribunaux de commerce à Dôle, Lons-lc- Saunier, Salins. — Subdivision militaire (Besançon) du 7* corps d'armée (Besançon). ^ 7* légion bis de gendarmerie (Bourg). — 5* inspection des ponts et chaussées. — Sous-arrondissement minéralogique de Dijon, arrondissement de Châlon-sur- Saône (division du Nord-Est). — 0* région agricole (Est) . — 13* conservation des forêts ( lx>ns-lc-Saunier). Localités principales. — Dôle^ 14 435 hab. — Lofis-le^SaunieTf 12115 hab. — Saint-Claude^ 10 145 hab. — Salins, 5605 hab. — Morez. 5335 hab. — Poligny, 4320 hab. — Arbois, 4240 hab. Champagnole, 3675 hab. — Fraisons, 2635 hab.
— Saint-Amour, 2285 hab. — Les Rousses, 2260 hab. (tous ces chiffres sont comptés avec la comm.).
Population. — Le Jura comptait, en 1806,266145 hab., ce qui plaçait ce département au 70* rang pour la population al^lue, et au 57* pour la population spécifique, qui est de 52,63 hab. par kil. carré. La population urbaine en 1801 était de 62 766 hab., et la population rurale de 210262 hab. Depuis 1801 ce département a perdu 22008 hab. I.^ étran^rs sont au nombre de 3392 personnes, parmi lesquelles on compte : 1888 Italiens, 996 Suisses, 209 Allemands.
JURDES (Espagne). Voy. IIurdbs et Batuecas [suppL).
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KAARTA (Soudan Français). Voy. ar/.— En 1887, Alimadou, sultan de Sé^u, abandonnant sa résidence sur les rives du Niger, Tint s'établir i Nioro, capitale du Kaarta, espérant de ce point, situe à proximité du Sénégal, pouvoir plus aisément fomenter le soulèvement eenéral des Toucouleurs contre les Français. De la Forteresse de Koniakary il menaçait à la fois Kayes et Bafoulabé : aussi, en 1889, le colonel Arcbinard se décida à lui enlever cette place, tandis qu'en même temps il faisait occuper Ségou-Sikoro ; dans la campagne suivante (1890i891), il faisait avancer une forte colonne dans le Kaarta et s'emparait de Nioro, apràs plusieurs combats sanglants. Ahmadou se réfugia aans le Macina (Toy. suppL)i d'où il devait plus tard, de nouveau chassé par nos troupes, se retirer à l'est du Niger dans les environs de Saî. A la suite de la campagne de 1890-1891, le Kaarta a été rattaché au Sounan Français; les provinces de Kinghi, Dakiiounou, Kéniarémé, Ghidioumé, Diafounou et Lakamané ont été réunies pour former le cercle de Nioro; les provinces do Kaarta-Biné et de Diangfounlc ont ctc rattachées au cercle de Kita; le Tringa, le Sorma, le Sarouané, le Fansaoé, le Dialafara, le Tomora, le Konlella et le Nouroukhourou, au cercle de Dafoulabc; le Séro, le Diombokho, le Logo et le Ghidimaklia, au cercle de Kayes. Chacune de ces provinces kaarlienncs a été placée sous l'autorité de chefs appartenant à la tribu dominante de la région.
KABANQO, ou Cadango. Vge de la colonie portugaise d'Angola (Afrique australe), à 875 kil. E. de i)aint-Paul de Loanda, sur la rive g. du Tchihoumbo, affl. g. du Kassaî (bassin du Congo). C'est la résidence d'un des principaux vassaux du Mouata- Yamvo ou souveram suprême du bassin du Kassaî. KABAOUA. Nom que l'on donne aux Sonraîs ou Son^haîs (Soudan occid.) qui habitent l'espace trian- ^lairc compris entre la rive g. du Niger, les ravins du Dalloul qui descendent des pays touaregs et le plateau de Adghaeli. Ces Songhaïs se sont vus contraints de reculer vers l'O. devant l'invasion des llaoussas et des Foulalis. Barth les a trouvés en pleine insurrection.
KABARA (Soudan français). Voy. art. — Situé par environ lô^'ôS' lat. N. et 4"*58' longit. 0., Ka- Lara se trouve aujourd'hui dans le cercle de Tombouctou. Il n'est éloigné de cette ville que de 7 kil. C'est à tort que les premiers voyageure l'ont placé sur une dérivation du Niger : le village se trouve à la limite des plus grandes inondations du fleuve. Il n'est donc le port de Tombouctou que temporairement, pendant la saison pluvieuse. Le port permanent est celui de Daï, à 5 kil plus au S., qui, lui, est bien sur un bras du Niger. C'est à Daî que les pirogues s'arrêtent aux basses eaux et,
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môme dans les sécheresse» exceptionnelles, elles s'arrêtent à Korioumé, sur le Niger même. Au XVI* siècle, Nohammed-Askia, chef de l'Empire Songhnî), avait fait creuser un canal entre Daï et Kabara, de manière que ce dernier point fût l'entrepôt permanent de Tombouctou. Aujourd'hui ce canal est à moitié comblé, de sorte qu'il ne peut plus servir pendant la sécheresse; mais c'est lui que l'on suit toujours pendant les inondations. Kabara n'est plus le centre dn trafic entre Tombouctou et Sansanding. C'est Djenné qui a remplacé Sansandinff, depuis que les Toucouleurs ont ravagé le pays. Les fonctionnaires foulahs dont parle notre article du Dictionnaire n'existent plus, ifn fort a été construit la pour la petite garnison française. Quelques améliorations ont été apportées dans cette localité pour le trafic.
KABERTEN. Be ou ksar du Gourara (Touâ:, Sahara français), distr. d'Aoughérout, à env. oO kil. S.-O. d'Oufran, dans la large vallée de l'Oued-cllladjar; sur la route de caravanes du Gourara au Timmi. 400 hab. — L'oasis a 18000 palmiers, produisant des dattes estimées, et des cultures variées arrosées nar des puits abondants. On y trouve du salpêtre d'excellente qualité.
KABIÉNA. District de l'Abyssinie mérid. (Afrique orient.), dans le bassin moyen du Ouabi-Doum, affl. g. de rOmo, au N. du plateau du Gouraghé.
Le Kabiéna, en plein pays galla, est une sorte de cuvette allongée dans le sens de l'E. à l'O., dont la surface se mamelonné de petites collines couvertes de forêts et sillonnées par dos eaux abondantes. Il englobe le district de Dcmcrach, sur le Oualdou, à 10 kil. du confluent de celle rivière dans le Ouabi ; sa frontière descend au S. en longeant la base des derniers contreforts occidentaux du plateau des Soddos, longe le Koribc, affluent gauche du Ouabi jusqu'à son confluent, en face le territoire de Gherbadja, et remonte vers le N.-E. en suivant la ligne de partage du bassin avec celui de l'Oualga, autre affluent gauche de l'Omo. L'altitude moyenne de ce district atteint 2170 m. Le Ouabi descend du mont E<ljou, dans le pays des Absos; grossi du Oualdou à droite, puis du Koribé à gauche, il devient, sous le nom de Doum, un des ihus rapides el des plus importants affluents dé l'Omo. Les rives, très hautes el verticales, dépassent quelquefois de 50 m. le niveau des eaux.
La saison des pluies (juin à octobre) amène une très grande humidité. « De grands nuages, spécialcnicnl des cumulus, recouvrent le ciel, en s'cnlassanl de préférence sur l'horizon dominant ; les vapcui*s qui enveloppent les cimes bordières de ce cirque descendent rarement jusqu'à la plaine (Gecchi). » Des froids relatifs succèdent aux pluies et en octobre le thermomètre descend souvent à 14*.
Les habitants appartiennent à la même ongine que les Gouraghés; comme eux, ils descendent d'Abyssins oui fuirent devant l'invasion du musulman Gragne. Ils faisaient même autrefois partie des groupes du plateau abyssin méridional, mais ils ont suivi la fortune d'un des leurs qui est le fondateur de la colonie de Kabiéna. Leur iman, natif du Tchiaha (Gouraghé), ayant échoué dans l'ambitieux projet de se faire reconnaître roi par tous les Gouraghés, se retira sur les bords du Doum avec ses partisans, embrassa avec eux l'islamisme, afin de s ouvrir le commerce du Djimma et du Linimou, et, ayant appelé à lui les aventuriers de toutes sortes, fit rapidement de ce noyau hétérogène un Etat qui a lutté souvent victorieusement contre ses voisins. Avec ses alliés, les Absos et les Ghedelcls, il peut opposer actuellement, dit-on, 4000 fantassins et 2000 cavaliers à ses anciens frères du Gouraghé. Les Kabiénas sont toujours armés d'une grosse lance, d'un coutelas primitif semblable à celui des A fars et d'un bouclier. On évalue la population totale à 56 000 hab. Mauvais cultivateurs, ces sujets de l'iman possèdent de grands troupeaux qui trouvent de superbes pâturages sur les territoires déboisés des hauteurs; les régions plus spécialement l'oretlicres sont celles qui bordent les rives des cours d'eau en général, ainsi qu'une partie de la vallée du Oualdou et toute celle du Koribé : des éléphants, de nombreux troupeaux de buffles, quelques lions et quelques léopards, errent dans la luxuriante végétation d'arbres et d'herbages. Les chacals poussent l'audace jusqu'à venir dans les cabanes enlever les petits animaux domestiques.
La ville principale, Madjcr^ est située au-dessus de la vallée du Oualii, sur la rive gauche, à 2104 m. d'altitude, par 8M7'59' lat. N. et 35**52'41'' longit. E. C'est une gracieuse bourgade formée (le quelques cen'aines de cases. Chaauc demeure s'élève au milieu de très belles plantations de Musa cnsete el de choux arborescents, principaux produits agricoles de tout le Kabiéna. Le marché de Dadja, à trois quarts d'heure de Modjer, attire des trafiquants du Zinghéro, du Djimma, de Gondar et même des ports de la mer Rouge. Le seul moyen d'échange est le sel. Malheureusement l'une des
firinci pales marchandises, sinon la principale, ce sont es esclaves que l'on amène avec les fers aux pieds et que l'on vend publiquement. Les captifs ont été * enlevés pendant des razzias nocturnes dans les contrées voisines, particulièrement dans le Tchiaha (Gouraghé). Deméraky autre centre de population, se trouve isolé, à 5 ou. 6 kil. du Oualda, dans une épaisse forêt d'acacias, d'oliviers et de sycomores oà abondent les lions et les léopards. Enfin Guerbadja^ au N. du confluent du Ouabi et du Koribc, sert do station sur la roule qui mène au Ummou-Ennarea
KABOUE — KAFFA
en gagnant la basse vallée du Oualgn. Les princi-
Eaux articles du trafic, dans le Kaliîcna, sont le élail, l'ivoire, les peaux, le tabac et le beurre.
KABOUé, KiDOUÉ. Un des lacs de la série que longe ou traverse le Loualaba (Afrique centrale) en nraont du lac Kadjibadjiba, mais sur la rive g. de la rivière. Tout ce qui a été dit du Kadjibadjida {suppl.) s'appliauc au Kaboué.
KACHOUN, llExcHiR-KnACHOinf. Site de ruines de la Tunisie centrale, à env. 50 kil. N.-O. de Kairouan, au pied E. de contreforts du Djebol-Barpou (1280 m.); au confl. de l'Oued-Bargou et de F Oucd-Marouf, qui devient plus bas l'un des cours d'eau trop souvent sans eau qui errent dans les vastes plaines de Kairouan; à 300 m. d'altit. — Nom antique Muzuc^ Municipium Muzucense; à ne pas confondre avec un autre Muzuc [Civitas Muzucensis)^ situé à 12 ou 15 kil. au S.-O., sur ce môme Oucd-Marouf (Voy. Df.sra, suppl.). Les ruines couvrent une quinzamc d'bectarcs ou plus ; elles ont fourni beaucoup d'inscriptions. Restes de bains, de grandes citernes, d'un mausolée, d'une voie romaine bordée de tombeaux, d'une citadelle de l'époque byzantine, etc.
KACHROU, Cacherou. Yge et comm. mixte d'Algérie. Voy. arL — Cette commune mixte, dont l'aire est estimée à 1968 kil. carrés, avait en 1896 51 954 bab., dont 507 Français et assimilé'', dans les villages do Kachrou, Sonis (Jadis llaîliaj, Uzcsle-Duc (Fortassa), Aîn-Guergour et Bou-Clioucb. Le centre de population de Kacbrou proprement dit a été augmente en 1888 de 261 hect. et la colonisation vient de recevoir dans la région un très notable supplément de terres. En 1887 le service des forêts y a remis 6591 bect. au service des Domaines, de quoi agrandir encore le territoire de Kachrou et y installer trois villages français de plus : on crée en ce moment même (1898) celui de Dombasle.
KADDÉRA, ou Kadbira (Afrique). Yoy. art. — La branche la plus occidentale de la rivière descend du mont DJira dans le canton de Djaouro, coule au S.-E. dans une contrée très montagneuse, passe à Zoungour et un peu au-dessous du village de Kadeïra reçoit le liéré^ formé par l'assemblage des ruisseaux qui descendent du Djaranda et entourent le mont Buli. Les géographes font descendre la Kaddéra vers le S.-S.-E. et placent son embouchure dans la Bénoué en face de celle du Mayo-Raïnao, vers 8^*48' lat. N. Mizon, qui pendant neuf mois a |)arcouru la Bénoué entre ^hirou et l'ile Elisa, n'a pu découvrir aucune rivière importante débouchant sur la rive droite de la Bénoué et n'a pu obtenir aucun renseignement des peuplades voisines. Les gens venant de Yakoba à Zhirou par Djebdieb et llouri passent la Kaddéra près de Pall, ou elle coule dans la direction de 1 E. La Kaddéra serait donc un affluent du Gongola remplissant l'espace entre le Kalam et le Mouri. Rohlrs semble avoir émis une opinion semblable, mais son texte est peu clair.
KADEÏ. Rivière du Congo Français /Afrique centrale, région occid.), affluent droit du Mambéré, une des branches de la Sanglia, ailluent droit du Congo. La Kadeî prend sa source dans le haut plateau (1010 m.) qui sépare les bassins du Congo et de la Sanaga, par environ 5' 54' 12» lat. N. et 12"'14'10'' longit. E. ; à 979 m. d'altitude. Elle descend au S. à travers le pays de^ Bayas dans une vallée étroite resserrée entre celles du Mambéré et du Lombé ou petit Nyong, reçoit (à dr.) une rivière importante ap|)elée Chaâdy Doumé, ou Loumbo qui arrose Bertoua, prend alors la direction du S.-E. qu'elle garde jusqu'à son embouchure. Yers 15° longit. E., elle reçoit une grosse rivière venant du S., puis, par 4''15'08'' lat. N. et ISMl'lO» longit. Ë., reçoit la hiboumbi qui passe près de Gaza. Poursuivant son cours dans un lit encombré de roches et de rapides, elle passe dans un caîlon profond de 100 m., où sa largeur de 150 m. se réduit à 8 ou 10 m. pendant nlusiours kilomètres. Elle se réunit à la rivière Maujl)éré,qui devient alors la Sangha, près du village de Noia (,V50'50" lat. N. et 13" 55' 15" longit. E.), par une altitude de 389 m. Cette rivière n'est pas navigable.
KADI-KEUÏ (Turquie d'Asie). Voy. art. — Station du ch. de fer de Scutari à Angora et à Konich. Kadi-Keuï forme avec ses dépendances (dont les vignobles et la iMJpinière vinicole d'Ercn-Kenï) le lO'^ cercle municipal de Conslantinople pour 32211 bab. (8272 Turcs, 7657 Grecs, 9980 Arméniens grégoriens cl 100 protestants, 1200 catholiques arméniens et latins, 702 Bulgares et Tcherkesscs , 850 Juifs, 290 Cophtes ou Tchinganis païens et 3180 étrangers). — 11 e^l difficile de trouver une population plus bigarrée.
KA-DINH, Pak-Ding, ou Naii-Ka-Dimi. Rivière du Haut-Laos (Îndo-Chine française), affluent gauche du Mékong. Elle se fonne par la réunion de deux branches : ISain-Niouong au N. et Nam-Tcun au S.-E.
I Cette dernière étant la plus longue, nous allons la considérer comme la branche maîtresse du Ka-Dinb. Elle naît sur le versant 0. de la chaîne Annamito- Laotienne, dans un massif de 1000 m. d'altitude, j par 18*20' lat. N. à peu près, et coule d'abord I au S., puis au S.-O., jusqaau point où elle reçoit | le Nam-Noï qui vient du massif de Dong-Gioî, et qui fait dévier le Nam-Teun vers le N.-O., direction que ce cours d'eau ne quittera plus jusqu'à sa réunion avec le Nam-Niouong. Les eaux du Nam-Teun et du Nam-Noï réunies roulent dans une vallée assez étroite, bordée à 1*0. par le plateau du Pou-lïacli, qui ne leur envoie que deux ou trois affluents insignifiants [Pa-Ban^ Tia-Khé, etc.); tandis que les collines à l'E. de la vallée, disposées en rangées perpendiculaires au cours de Nam-Teun, encaissent les vallées de plusieurs altluents importants: leiYam* Sot, grossi de Nam-Mon ; le Nam-Mien^ le Nom- Kafan; enfin les deux rivières jumelles, le Nam- Kota ou Nam-Dopy dont les sources se trouvent au voi.sinage de celles du Nam-Teun lui-même, et le Nam-Pao, qui naît plus au N.-O. près du col de Hon- Ham (1280 m.). Cliacune de ces deux rivières a de 10 à 80 kiL de parcours et reçoit plusieurs petits ruisseaux. Leur réunion se fait à une quinzaine de kilomètres du Nam-Teun, dans lequel elles débouchent par un canal commun en face du village de Bang-Sop-Pao. Une petite rivière qui se jette dans la droite de ce canal, et qui arrose la ville importante de Kham-Moun, n'est séparée qne uar un col peu élevé de la rivière de nam-Kio, le dernier affluent de droite du Nam-Teun. C'est sur le bord du Nam-Kio, à 5 kil. de son embouchure, que se trouve la ville de Kham-Kheutj dont le village de Ban-San-Kuong est le port sur le Nam-Teun (340 m.). A 7 ou 8 kil. plus bas se trouve le confluent de Nam-Teun avec le Nam-Nioiton^.
Ce dernier prend sa source dans les massifs de Patang (900 m.) et de Pou-Louong de la chaîne Annamito-Laotienne ; il coule d'abord au S.-E. sous le nom de Nam-Heung, puis, après avoir reçu la Niala^ directement au S. sous le nom de Nam- Niouong; dans cette partie de son cours, il ne reçoit qu'un seul affluent important, le Nam-Tiat. Ce cours d'eau vient d'un massif haut de 1200 m., et se jette dans la gauche du Nam-Niouong un peu en amont du village de Pa-Uua. En aval de Patina le Nam-Niouong s'incline au S.-O. pour continuer ensuite son cours droit à l'O. jusqu'au confluent avec le Nam-Teun, qui se trouve à peu près par 18M5' lat. N. et 102'8' longit. E.
A partir de ce point les deux cours d'eau réunis prennent le nom de Ka-Dinh et forment une rivière importante, qui coule à l'O.-N.-O., reçoit (à dr. ) le Nam-Ao^ puis le Nam-Mouon. Celui-ci se forme par la réunion du Nam-Sang, qui f>rend sa source près du village Sang (540 m.) dans e massif de Sam-Liem (ancienne principauté de Tran-Ninh) et du Nam-Tioueii^ qui, né dans les monts de Pou-Kam (chaîne Annamito-Laotienne), contourne le massif de No-Nial-Kao, au voisinage des sources du Nam-lleung (voy. plus haut), arrose le a Muong » -Tiouen et va rejoindre le Nam-Sang, par 18° 51' lat. N. Le Nam-Mouon, ainsi formé, descend au S., reçoit (à dr.) le Nam-Thioan-Ham sur lequel se trouve le village Xieng-Khang (500 m.), puis (à g.) le Nam-Ngom, qui sur un parcours de 50 kil. a une chute de 500 m. environ.
Après la réunion avec le Nara-Mouon, le Ka- Dinh change brusquement sa direction en se rejetant à ro., reçoit (à dr.) le Son-Beng et le Nami*ang, et descend en larges méandres jusqu'à la rive gauche du Mékong, qu'il joint en face du village de Ban-Mong-Doun (18«20' lat. N.), à 55 kil. (à vol d'oiseau) en amont de Saniaboury. La longueur totale du Ka-Dinh, en prenant pour l'origine la branche de Nam-Teun, çst d'environ 300 kil. ; son bassin couvre un territoire de 15000 à 17 000 kil. carrés, la superficie de trois départements moyens de la France. Le réseau du Ka-Dinh met en communication avec la vallée du Mékong le pays de Tran-ninh (par le Nam-Mouon) et la province de Vinh de l'Annam (par le Nam-Tiat, le Nam-Pao, le Nam-Dop et le Nam-NoL Celte rivière a de l'eau en toute saison.
KADIRABAD (Inde, Nizam). Yoy. Djalna {suppl.).
KADJIBADJIBA. Un des lacs de la série que longe ou traverse le Loualaba, affl. g. du haut Congo (Afrique centrale). L'existence de ces lacs, aperçus |X)ur la première fois par Camcron, a été tour a tour affirmée et niée. Le Kadjibadjiba vient d'être constaté par le voyageur Brasseur (1897). II s'étend sur la rive droite de la rivière, dont il n'est probablement qu'une vaste expansion.
KADZOUSA. Prov. du Japon. Yoy. art. — Les villes principales sont Naka-Otiootsigo (5760 bab.) et Kinarats ou Kisaratsou (5025 bah.), en 1886.
KAFFA (Afrique orient.). Yoy. art. — Le Kafl*a fait aujourd'hui partie de l'Empire d'Ethiopie. Ce
nom semble avoir été jusqu'ici étendu à un rcrtaîn nombre de petits Etats qui sont en réalité distincts du royaume proprement dit de Kafla. Celui-ci a
fiour limites : au N., le Godjeb, affluent droit de 'Omo; à l'O., les monts Tchara qui séparent le versant de l'Omo de celui du Daro, afiluent du Nil Blanc; au S. et à l'Ë., la bordure montagneuse où le Hadia, le Avoîta et d'autres affluents droits de l'Omo prennent leur source. Circonscrit de la sorte, le Kafla n'a pas une superficie supérieure à celle de la plupart des Etats ^llas, par exemple au royaume de Ghéra (cnv. 2600 kil. carres). Comme ce dernier, il se compose de plaines entourées de hautes montagnes, mais son cirque trouve des ouvertures beaucoup plus vastes par la vallée de son artère principale, le Ghitcheî, et par la dépression qui conduit au lladia. Les cimes les plus élevées de la ceinture monta^euse s'élèvent dans la chaîne septentnonale, désignée par Borelli sous le nom de Hella; les monts Sousa, OuUa et Oudeyo dépasseraient 3000 m. Le Ghitche! traverse le Kaffa du S. au N. <» rasant la ceinture occidentale; c'est donc sur la rive gaudic que se trouvent ses principaux affluents, le Gouni et le Halicha. Les terres tempérées sont de beaucoup les plus nombreuses; efles présentent, avec une altitude moyenne de 2200 m., un réseau de petites vallées bien abritées, au pied des hautes montagnes. Leur élévation au-dessus du Ghéra, du Koullo, du Kontab et des auti'es régions limitrophes leur donne un climat beaucoup plus sain. On y trouverait des cas de longévité extraordinaires, dépassant 130 et 140 ans. Et cependant il y tombe une plus grande quantité d'eau qu'ailleurs, à cause des monts Hella qui arrêtent les nuages du S.-O.
Les fossés de défense du Kafla, en arrière de la zone déserte ou « herne » qui entoure l'Etat, ont frappé les voyageurs par leur nombre et leurs dimensions : c Ce pays, dit Soleillet, presque complètement fermé depuis l'invasion musulmane, se conseiTC, grâce à une véritable profusion de barrières et de règlements, à l'abri de tout contamination du dehors »'. La population, tout entière Sidama, c'est-à-dire chrétienne de nom, n'a gardé qu'un s<juvcui confus de son ancienne religion. Le missionnaire Massaya raconte qu'elle ignore même le nom de Jésus-Clirist.
Grâce à son isolement, le Kafl'a se dislingue par des mœurs toutes spéciales. Ainsi la passion pour la viande crue y est plus eflrénée que partout ailleurs, au point que l'on considère comme des malheureux tous ceux qui ne sont pas atteints par le ténia. L'usage de la volaille est .utcrdil aux femmes, qui deviendraient esclaves si elles enfreignaient le règlement; l'usage de certains légumes, tel que le choux, est prohibé aux Hommes. Nul ne peut se vélir de peaux, les cotonnades seules étant autorisées. Cet Etat, qu'on a coutume de considérer comme chrétien, n'a pour religion qu'un mélange de superstitions empruntées aux marchands de tous pays que la richesse du sol y a attirés. Les indigènes professent un culte mal défini pour un être surnaturel appelé Déoc, qui s'incarne soit dans la personne du souverain, soit dans le corps d'un oiseau. Les plus beaux .sacrifices «ont olferls au <r ^énie du mal t et se^ prêtres jouissent d'une influence illimitée. Le dialecte du KalTa se rattache au ghèze, source de toutes les langues éthiopiennes; il est parlé aussi chez les Souros, les Bénéchas et les Rochas.
Le royaume se divise en 4 provinces : Bonga, où se trouve la résidence royale de ce nom; Kalfa, Ennarya et Hadia ; cette dernière est la plus pi^uplce. La capitale, Bouga^ est la plus grande ville de toute l'Elhiopie; bâtie en ampnithéâtre sur un coteau, dont un a^sez large affluent gauche du haut Ghitcheî arrose le pied, elle se divise en 4 quartiers, habités par les marchands du Djimma, du Godjam, de l'Amfiara et du Ghéra. Son grand marché, situé à 7 kil. au N.-O., fournit tous les produits des terres gallas; mais il se distingue malheureusement aussi pr un très grand commerce d'esclaves. H sortirait du Kalfa près de 7000 victimes humaines par an pour les centres du Nil (Maicmma) et de la mer Rouge (Zeila). La ville de Kalfa, sur le versant occidental du bassin, renferme les tombes des souverains et sert de but à un grand pèlerinage annuel de tous les indigènes. Sapa, au N.;0. de Kafla, est le siège d'une mission fondée en 1855 par l'évêque Massaya. Il existe des routes, parfois Iwrdées d arbres, pour relier ces villes et les autres centres d'habitations.
Grâce à sa température modérée, le Kafla produit aI>ondamment le coton, l'indigo sauvage, le café, lo maïs, le sorgho et le Musa ensete, dont on fait le pain. Malheureusement les indigènes, indolents et menacés constamment d'expropriation par leur souverain, ne labourent ce sol fertile que juste
Eour ohl(M)ir leur consommation i)ersonnelle. Un osquol do caficrs entoure toutes les cases; on
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mange son grain, aoit en dccoclion, comme chez nous, soit sauté au beurre.
Le royaume de KafTa est un des plus anciens de Tempire éthiopien, dont il a fait partie à dilTcrcntes époques. Aujourd'hui il est tributaire du néçus d Âbyssinie. Son nom a probablement servi à designer le caré, car c'est indubitablement de là que sont Tenus les plants qui ont fait la fortune de Mokka et du Yémen. Une tradition indigène fait dériver l'appellation de cet Etat des mots « ne Kaffi p (j'ai peur), prononcés par l'envahisseur musulman Gragnc, lorsqu'il recula devant le danger de franchir Icâ eaux débordantes du Godjeb. Mais cette explication ne saurait être acceptée, puisque le nom de Kaffa est antérieur à Gragne.
Le gouvernement est monarchiouc, mais six grands dignitaires tempèrent par leurs pouvoirs rautorité du souverain. Ces conseillers royaux sont liés entre eux par les secrets d'Etat qui interdisent toute indiscrétion sous peine de mort. Le rui administre la justice sans appel cl renvoie aux gouverneurs de district les atlaires de peu d'im|)ortancc ; les juges sont guidés par une législation dont les pénalités se distinguent par leur grande sévérité.
Il est certain oue le Kaffa, à cause de ses richesses, est appelé k devenir le centre commercial le plus important de tous les pays Gallas, dès que le commerce européen des ports de la mer Hougc aura établi des communications faciles et sûres avec lui.
KAFOUKOUÉ (Afrique). Vov. Kafooé.
KAFR-EZ-ZAYAT (Egypte). Yoy. aW. — 5580 hab.
KAFR-KÉU^-EL-BAB. Bg de la Basse-Egypte, prov. de Gharbièh. 4855 hab. (4930 avec la comm.).
KAQA. Prov. du Japon. Yov, art. — Les villes principales sont : Kanazava (88 877 hab. en 1895, 94605 hab. en i890), KomaU ou Komalsou (12 795 hab. en 1887), Kanafsi on Kanaïchi (9355 hab. en 1887), Daîsozi ou Daïchodji (8945 hab. en 1886), Mikava (5525 hab. en 1886), MaUouto ou Uatêto (5155 hab. en 1886).
KAQAVA. L'un des quatre ken de l'île Sikok (Japon). Il occupe une superficie de 1751 kil. carrés, peuplée en 1895 de 683 828 hab.
KAQHA. Yge du pays des Kountas du Sud (Soudan Français), à 40 kil. E. de Tombouctou, sur la rive dr. du Niger, par env. 46*45' lat. N. et 4*40' longit. 0. — Kaglia n a guère que 800 à 1000 hab.. mais il a une certaine importance, parce qu'il est le seul centre que les Kountas possè<lent sur le Niger. En 1896, les membres de la mission llurst y ont été fort bien accueillis par le neveu du célèbre EUBakay, le protecteur de Barlh.
KAQUENEN6A. Yge du Congo Français, à 950 kil. N.-N.-E. de Libreville, sur la rive dr. du Mavo-Khan, tribut, du lac Toubouri ou du Mayo- Kebbi (bassin du Niger par la Bénoué); à 415 m. daltit.; par env. 9*04' fat. N. et 12*55' longit. E. Kazuénenga est peuplé par des indigènes de la tribu des Lakas et est la résidence de 1 un des principaux chefs. L'iufluence des musulmans se fait sentir dans le costume des habitants, qui, outre le tablier de cuir, portent quelques étoffes et des perles européennes.
KAHLOULIA. Site de ruines de la Tunisie septentr., à 72 kil. O.-S.-O. de Tunis, sur un plateau dominant la rive s. de la liedjerda, à l'endroit où ce fleuve .sort du long défllé d'el-Mlarif, par lequel il échappe à l'immense plaine de la Dakia. Là sont les débris de Teglata^ station romaine qu'un pont dont on croit avoir retrouvé quelques vestiges unissait à ce qu'on pense avoir été, non la station, mais le bourg proprement dit de Teglata. Sur la rive droite, c'est-à-dire sur l'emplacement de la station, monticules de décombres cachant des restes de murailles en pierres de grand appareil; sur la rive dr., dans le champ de ruines d nenchir-Djéraouid eu A' nenchir-Msouri ou Mzouri, vaste de 7 à 8 hecl., débris de vastes citernes et d'un moulin à blé.
KAHOUNGOLO. Yge de la Colonie portugaise de l'Angola [Afrique australe), à 780 kil. E.-N.-Ë. de Saint*Paui-de-Loanda, sur le Loouoa, affl. g. du Kassaî (bassin du Congo). C'est la résidence d'un des principaux vassaux du Mouata-Yamvo ou souverain suprême du bassin du Kassaî.
KAÏ-HOA (Chine). Yoy. arL — Cette ville, d'après un voyageur qui l'a visitée récemment (1898), n'a pas acquis un grand développement commercial, mais elle est appelée à gagner de l'importance à cause de sa proximité du poste français de Laokaï (Tonkin) qui devient l'entrepôt du commerce avec le Yunnaû. Actuellement on parvient de Laokaï à Kaî-lloa
est en partie sur territoire chinois; la seconde, eulièrcment sur territoire chinois.
Kuï-lloa, ville en suinnic tics peu connue des
Européens, se trouve au pied d'un plateau rocheux
aui forme la limite du bassin de la Rivière Claire, ans une plaine longue de 16 kil. et large de 7. Cette plaine, légèrement mamelonnée, est couverte de cultures, surtout de rizières bien irriguées ; les villages y sont nombreux et l'on peut estimer à 18000 loyers, soit environ 90000 hab., sa population.
La ville, dit le voyaçeur anonyme dont nous avons
Sarlé plus haut, est située dans une des bouches e la Rivière Claire, qui l'entoure presque complètement. Elle se compose d'un noyau central placé sur le sommet d'un petit mamelon et entouré aune muraille crénelée, construite en briques, haute de 5 à 6 m., épaisse de 1",80. Cette muraille est percée de quatre portes correspondant aux quatre points cardinaux ; elle épouse la forme d'une ellipse dont les axes auraient 400 et 200 m. de longueur. C'est dans l'intérieur de l'enceinte que sont logés les mandarins et la garnison, qui se compose, paraîtil, d'une cinquantaine d'hommes. Autour de cette enceinte s'étendent les fauhourp, dont la population est supérieure à celle de la ville elle-même ; c'est dans les faubourgs que sont les auberges, les marchands; c'est là aussi oue se tient le marché. Dans la ville, comme dans les faubourgs, les rues sont étroites, les maisons basses ; le commerce ne parait pas très développé.
KAI ROUAN. Y. de la Tunisie centrale. Yoy. art. — On estime sa population actuelle entre 25 000 et 30000 hab.; il n'y avait encore en 1896 que 225 Français, mais le nombre de nos nationaux et, en général, des Européens y croit maintenant avec rapidité. Cette ville sainte est devenue chef-lieu d'un contrôle, d'un caîdat qui comprend les tribus des Zlass Dahara (ou du Nord) les Zlass Guebala (ou du Sud) et les Madjer. Il j a grande place pour la colonisation dans la région de Kairouan, qui est fort salubre, et merveilleusement fertile partout où l'on dispose d'un peu d'eau; l'Etat n y possède pas moins do 200 000 hcct. — Kairouan commence à se moderniser ; les rues et ruelles y sont moins sales, et une conduite de 30 kil. amène 7 lit. par seconde d'une eau captée dans le bas de la montagne, aux aîoun on sources de Chéricliéra. Avant l'arrivée de cette eau bienheureuse, les Kairouanais étaient exposés à des sécheresses désastreuses : ainsi, en 1887-1888 il y eut 18 mois de sécheresse persistante sans aucun abat d'eau notable, rien que quelques gouttes de temps en temps ; les citernes de réserve, aux trois quarts épuisées, étaient gardées manu militari et les habitants parlaient d'abandonner leur ville, au climat excessif, tel qu'il résulte des observations de la station météorologique de Kairouan, qui se trouve à 75 m. d'altitude, par 35*40' lat. N., 7*46' longit. E. : moyenne annuelle 19*,6, avec 11* pour l'hiver, 17*,9 pour le printemps, 28,5 pour 1 été, 2r,3 pour l'automne ; minimum absolu 0, maximum 49*,6; 352,9 niillim. de pluie en 53 jours, avec maximum absolu de 537,2 en 1890, minimum absolu de 136 en 1888.
KAÏSARIÈH (Turquie d'Asie). Yoy. art. — Station du ch. de fer (en construction) a Angora à Adana- Mersine. 71000 h.ib. (en 1888), dont 45000 musulmans, 11 600 Arméniens (96U0 grégoriens, 1200 protestants et 800 catholiques) et 14400 Grecs. — Grand hôpital, inauguré en 1890.
— Le DISTRICT DE Kaisarièu cu 1888 comptait 210732 hab., dont 136 590 musulmans, 48 095 Arméniens (45318 grégoriens, 1800 protestants et 1575 catholiques) et 25 419 Grecs, répartis dans les 248 localités des trois cantons de Kaisarièh, Indjé- Sou et Dévelu-Kara-Uissar, parmi lesquelles il faut citer Tallas, Surp-Garabet, Yanar-Tach et Zimdji- DÉRÉ. du canton chef-lieu, puis Everek {suppL).
L'exportation annuelle du district est évaluée à 15 millions de fr., contre une importation de 9 millions; la première comprend cotonnades et lainages, tapis, peaux, cuivres ouvrés, fruits secs, etc. ; la seconde, coton, cuivre, fer, drap, tabac, riz, sucre, café, pétrole, etc. Tout ce mouvement recevra nécessairement du diemin de fer une sérieuse augmentation.
KAKA. Tribu bautoue de l'arrière-pays du Congo Français (Afrique centrale) , dans les montagnes entre la Liboumbi et la KadcL Les Kakas, situés entre les districts de Gaza et de Bcrloua, y font souvent des incursions que le sultan de Ngaoundéré ne peut pas réprimer à cause de son éloigncment. En 1891 les Kakas ont détruit tous les villages de la vallée de la Liboumbi et poussé jusqu'à Gaza dont ils ont incendié les termes.
KAKA. Bg du pavsdcs Chillouks (Soudan orient.), à 465 kil. S. de Kliartoum, sur la rive g. du haut Nil ou Bahr-el-Abiad. C'était autrefois un impurlont marché d'esclaves et c'est encore aujourd'hui le plus important centre du pavs des Chillouks, dont il occupe l'extrémité septentrionale.
KAKANDA (Afrique). Yoy. art. — D'après Nizon, l'habitat actuel de cette tribu est la rive gauclie do la Bénoué. Fuyant devant les incursions des mahométans, les Kakandas se sont installés dans les
filaines d'Igbobé. Ils appartiennent à la tribu des gbéras Pandas^ dont ils se distinguent par deux {irofondes entailles allant des ailes du nez aux obes des oreilles. Ils se convertissent peu à peu à l'islamisme.
KAK-BA, ou Cac-Ba. Ile du golfe du Tonkin qui couvre au S. la baie d'Along ou d'IIalong et se trouve en face de l'emb. du Lach-Houyen, bras le plus septentrional du delta de Taî-Binh ou Song-Cau, à 26 kil. E. de llaîphong; ))ar 20*50' lat. N. (village de Gia-Loun sur la côte N.). C'est une île montagneuse, à côtes très découpées, qui a 25 kil. de longueur sur une quinzaine de Kilomètres de largeur moyenne. Outre Gia-Loun, on y trouve un village au centre, celui de Troung- Trong, et trois sur la côte S. : Tien-Hao, Hou- Long et Taîlaî. — A 2 kil. de la côte N.-E. de l'île se trouve l'îlot de La Selle.
KAKOU. Yge du Congo Français, à 1150 kil. N.-N.-O. de Libreville, sur la rive g. du Mayo- Kebbi, affl. dr. de la Bénoué (bassin du NigeV). Kakou, peuplé d'indigènes relevant du dief païen de Lére, se compose de hameaux situés au sommet de petites collines dont les pentes descendent brusquement sur la rivière là où reste le chenal des basses eaux. Si un établissement français devait être fondé dans ces parages, c'est-ànlire sur la frontière franco-allemande, dit Mizon, il ne pourrait l'être mieux qu'à Kakou.
KAKRIMA (Guinée française). Yov. art. — Aujourd'hui on considère plutôt le Kakriina comme un affluent droit du Ko.xKoimiî.
KAKSOM, Kah-Sobm, ou JUdong-Kaksom. Y. du Bas- Laos siamois (Indo-Chine), dans la zone d'influence française, ch.-l. de distr., prov. et à 50 kil. N.-N.-E. d'Oubon, à égale distance a l'O.-S.-O. de Kemmarat, dans la vallée du Sé-Bo, affl. g. du Nam-Moun ou Se-Moun (bassin du Mékong); 15*18' lat. S., 102*35' longit. E. 500 hab. en 1«82 (Aymonier).
KALAA, OU Djeroa. Bg de la Tunisie occid., à 190 kil. S.-O. de Tunis, à 20 kil. E. de la frontière de la prov. de Constantine (Algérie) ; sur un haut plateau, à 900 m. d'allit., au-ocssus de la rive g. de l'Oued-llaidra, plus bas Oued-Sarrath, sous-atfl. dr. de la Medierda par le Mellègue. Le nom complet, c'est Kalaa-el-Djerda, c'est-à-dire le château, la forteresse d'el-Djcrda, surnommée par les indigènes la fille^ par rapport à la fameuse Kalaat-es-Senam (1152 m.), cufmen, et pour ainsi dire phare du pays. Nombreux mégalithes, dolmens ou menhirs. Mais la très grande importance de Djcrda est tout autre; elle consiste en son gisement de phosphates, exploité déjà, gisement qui se prolonge par le Kef Souatir; dans l'instant présent, ces phosphates sont charroyés à Tébessa, d'où le chemin de 1er les emmène au port de Bône (Algérie). Comme puissance, le gisement de Djerda parait cire le second de toute la Tunisie, après celui du Seldja.
KALAA DES Bém-Hamnad. Lieu d'Algérie. Yoy. art. — On vient tout récemment (1897) de commencer à a déterrer » celte ville, jadis si puissante, si fameuse, qui eut jusqu'à 80000 âmes et fut quelque temps [xi* s.) la capitale de rAfrimie du Nord. M. Blanchet, aidé de la Société archéologique de Constantine, y a déjà exhumé une mosquée de 65 m. sur 55, couverte d'émaux verts et soutenue de colonnes de marbre rose ; un palais, une fontaine publique, un château fièrement campé au sommet d'un rocher et flanqué de tours, dont la moins ruinée mesure plus de 14 m. de hauteur. Ces découvertes sont d'autant plus intéressantes qu'il n'existe en Algérie aucune autre ruine musulmane datant de cette époque. Les monuments de Tlemccn ont été bâtis au XII* siècle; ceux de Kalaa datent de 1007; c'o?l donc tout un chapitre nouveau de l'histoire de l'art qui nous est révélé par ces découvertes.
KALAA-Kédira. y. de Tunisie. Yoy. art. — A 49 m. d'allit. 6525 hab. seulement, au lieu de 8000. A été bâtie sur les ruines et avec les ruines de l'antique Gunat ville romaine ou lybico-punicoromaine.
— Kalaa-Shira est à 55 m. d'allit., sur la rive dr. de la rivière f très intermittente » de Sousse, rOucd-Laya, à 5 kil. S.-S.-E. de Kalaa-Kébira, qui n'est pas près de TOued-Laya, comme le marquaient les anciennes cartes, mais à une bonne licue de ce ravin.
Les deux Kalaa sont depuis 1896 des stations du cb. de fer de Tunis au Sud, section d'Ënfida ville à Sousse.
KALAAT-el-Béma (^Tunisie). Yoy. Ksar-Bénu.
KALAAT-ES-S.NAy. Ksar de la Tunisie. Yoy. art. — D'après la carte provisoire de la Tunisie, au 1/200 0()0-, ce a château » serait à l'altitude de 1452 m., soit à 500 in. au-dessus du plateau environiianl,
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ce qui en fait le lieu habite le plus élcvc de la Régence, un vrai nid d'aigle; mais le rocher Icrminal, le pilon suprôrae, n a puère nue 50 à CO m. de hauteur, au lieu de lOOquon luiuonnait. c L'intérieur du ksar n'est que maisons ruinées, ruelles barrées de décombres; la boue et l'ordtirc ferment tous les passages.... La po!>ilion est trop forte pour ri'avoir pas servi de refuge, à toutes les époques, a des caractères indépendants ou à des consciences peu tranquilles. Encore aujourd'hui les habitants, qui d'ailleurs sont en petit nombre, n'ont pas une excellente réputation et les malfaiteurs peuvent leur demander asile sans crainte de refus.... Magnifique panorama : à l'O., les montagnes de la province de Gonstanline; au N. et à l'Ë. les monts et les
{>Iaines de la Tunisie, et là-bas, tout à l'horizon, es hautes collines où est bâtie la ville du Kef ; le regard parcourt sans obstacles une immense étendue de pays et les moindres accidents se lisent clairement sous la belle lumière de l'Afrique (H. Gagnât et Saladin) ».
KALAMATA (Grèce). Yoy. Galamata {art.). —
10 695 faab. (en 1889). — Ge port douanier a exporté dans les quatre années 1891-1894 pour 9275376, 8367 185, 6841 559 et 7 431 151 fr. et importé pour 3579266, 4231380, 2388378 et 1886 421 fr. En 1896, le mouvement maritime a été de 321 navires, jaugeant 226330 tonnes (dont 192 vapeurs, jaugeant 216 600 tonnes) : Autriche, 112 navires et 111 150 tonnes; Angleterre, 35 navires et 44925 tonnes; France, 28 navires et 34 700 tonnes; Italie,
11 navires et 9897 tonnes; Grèce, 119 navires et
10 620 tonnes; Russie, 6 navires et 7500 tonnes; Allemagne, 5 navires et 3600 tonnes; Danemark, 3 navires et 3400 tonnes; Norvège, 1 navire et 350 tonnes; Turquie, 3 navires et 188 tonnes. De grands travaux ont été entrepris dans le port, qui permettront l'entrée aux plus forts navires. On espère que ces travaux seront terminés en 1899. Une voie ferrée doit relier Kalamata au Pirée et à Patras
KAl!aMAZOO (EUts-Unis). Yoy. art. — A 237 m. d'altit. 17 855 hab. (20150 avec le township). — Son importance croit de décade en décade.
— GoMTé. 39 275 hab. (en 1890}.
KALASSIM (ludo-Ghine). Voy. Galassim.
KALBARQA (Inde). Yoy. art. et Goulbodrga {art. et suppl.).
KALÉ, ou Kali. Yce et poste du Borgou ou Pays des Baribas, dans la Boucle du Niger (Arrière- Dahomey), a 455 kil. N.-N.-E. de Kotonou, près de la rive g. de l'Aribori, afH. dr. du Niger; par env. 10*43' lat. N. et OMO^ longit. E.
KALÉBINA. Rivière de Tarrière-pays de la Golonie allemande du Kaméroun (Adamaoua, Afrique occid.), tribut, g. de la Sanaga, afll. g. du Mbam, tribut, du golfe de Guinée. La Kalébina prend sa source vers le 7''30' lat. N. et 12*20' lon^t. E., à 100 kil. E. de Ngaoundéré. Elle se dirige d alx)rd vers l'O.-S.-O., reçoit le Mayo-Béra qui vient du N.-E. et passe à
11 kil. S. de Ngaoundéré, dont elle est séparée par une chaîne de monts volcaniques. Au point où Mizon l'a franchie par 7*12'30« lat. N. et 11*20' 45* louait. E., son altitude au-dessus du niveau de la mer était de 1014 m. Elle court ensuite au S.-O., reçoit (à dr.) le Mayo-Djambia, le Mayo-Mété^ dont la source est opposée à celle du Faro, et le Mayo- Maouro; devenue plus considérable, elle passe à quelques kilomètres au N. de Tibati. Gonnue chez les Mboumis sous le nom de Meté, elle prend, après sa jonction avec la rivière de Banyo, le nom générique de Mbam (rivière), et, contournant le district de Sanderni, seairigcau S., reçoit vers le 5* parallèle le Ndjereng et se jette dans la Sanaga par 4*30^ lat. N., après un cours d'environ 800 kil., qui doit être innavigable sur sa plus grande partie.
KALÈDJIK (Turquie d'Asie). Voy. art. — Avant 1891, c'était un cli.-l. de canton dfu distr. de Kankiari ou Kanghéri de la nrov. de Kastamuuni. 11 a été transféré en 1891 avec ses 6790 hab., dont 375 Arméniens, et son canton d'un total de 20791, à la province et district d'Angora. Il est situé à 52 kil. E.-N.-E. de celte dernière ville, non point sur la rive gauche du Kizil-lrniak, mais à quelque 20 kil. à l'O. sur un jpetit alllucnt gauche naissant du Tcliibouk Sou, tribut, dr. de la rivière d'Angora. — D'après la tradition locale, ce serait la Pesiinontc des Galates; en ell'et, sa citadelle renferme uu grand nombre d'inscriptions gallo-grecques, et sa situation est bien celle de Pessinonte entre le Ilalys (Kizil-Irmak) et le Sangarius (Sakaria), car la rivière d'Angora, sorte de branche droite du Sakaria, pouvait très probablement être pour les géographes anciens le haut Sangarius.
KALÈH-SocLTAKiÈH, mieux Kalèu-i-Scltanièh (Turquie d'Asie). Voy. art. — 40*56' lat. N. et 24*30' longit. E. 11060 hab. (3550 Musulmans, 2577 Grecs, 955 Arméniens, 1805 Juiis et 2175 étrangers, dont
1147 Grecs, 08 latins, 8 protestanU et 920 Juifs). — A la suite de l'incendie de 1800, le Quartier « franc p ou des étrangers et les autres, à l'exception de celui des musulmans, ont dû être reconstruits, et depuis lors on a desséché les marais fiévreux environnants. — En 1890, le port a importe pour 4505414 fr. (7002 tonnes, 66 caisses de confections et 913 colis de verrerie), dont 3 255 450 de Turquie (1 618300 de provenance étrangère), 502000 d'Autriche, 218000 de France, 126000 d'Angleterre,
51 000 d'Italie, 46000 de Roumanie, 460(iO encore de Bulgarie, le reste de Russie, Egypte, Belgique, Grèce et Ghypre. 11 a exporté pour 2 158 372 fr. (6809 tonnes et 1 5U1 700 peaux) de céréales, laines, vallonée, vin, coton, huile, peaux, etc., dont 541 000 fr. sur Angleterre, 446500 sur Autriche, 506000 sur France, 373 000 sur Turquie, 169000 sur Russie, 136000 sur Roumanie, 52000 sur Grèce, le reste sur Bulgarie, Amérique, Ghypre, Italie, Egypte et Malte.
KALFAT-ol-Sakar. y. de la prov. de Bassorah (Turquie d'Asie), distr. de Muntélik, à 66 kil. N.-N.-O. de Nazrièh, sur la rive g. du Ghalt-el-Ila'i, à la jonction de ses deux bras le Seîd-Akar et le Gourafi. ïOOO hab. — Ge chef-lieu d'un nahié du canton de Ilaî, entre beaux jardins, est de fondation récente et appelé par sa position à devenir un centre aommercial important.
KALIOUB (Egypte). Yoy. ûW. — Audi, de fer cité à l'aK., il faut ajouter un embranchement vers l'O. sur la branche de Damiette et un autre sur Belbès. 8045 hab. (0245 avec la comm.).
— Province (avec le gouvernement du Gairc), 912 kil. carrés de la supcrlicie cadastrée (sans le Gaire, en 1892) ; 271 391 hab., dont 254 198 sédentaires indigènes, 16596 Bédouins et 597 étrangers: 5716IOhth. (1897).
KALISZ. Gouv. de Pologne (Russie occid.). Yoy. art. — Le gouvernement avait, suivant les dernières données, une superficie de 11 374 kil. carrés et une population de 846334 hab. Jau recensement du 9 lévrier 1897), soit plus de 74 hab. par kil. carré.
Le sol du gouvernement, qui forme une plaine sillonnée de petites élévations, couverte par endroits de marais et de tourbières, restes d'anciens grands lacs desséchés (à cause de la déforestation), est sablonneux, mais sur plusieurs points il se compose de terreau noir et d'argile. Le seigle, le froment, l'avoine y sont cultivés en abondance. Malgré les procédés barbares de l'abalage qui ont détruit l'ancienne richesse du pays en bois, de belles forêts se trouvent encore dans plusieurs régions, particulièrement le long de la \Varla. La culture est très rationnelle dans tes grandes propriétés, où prospèrent également l'arboriculture, la culture maraîchère et l'élève du bétail. En 1895, on comptait 92098 chevaux, 261046 bœufs. 439 600 moutons, 115 472 porcs. On élève aussi beaucoup d'oies, exportées en Allemagne.
Vers 1885, la superficie se répartissait en 649877 hect. de terres arables, 184068 hecl. de forêts, 22691 hect. de jardins et potagers, 131727 hecl. de prairies et pâturages, 994a hect. d'habitations; le reste (plus de d6 000 hecl.) se composait de terrains vagues. D'après les données officielles de 1881, qui évaluaient hi surface totale du gouvernement à 1075290 hect., 70253 paysans possédaient 435052 hect., 1798 autres propriétaires avaient 603670 hect. (dont les nobles 511229 hect., les bourgeois 54558 hect. et le reste, 37 883 hect., n'était pas spécifié) ; enfin l'Etat, les villes, les couvents, etc., détenaient 30568 hect. Au point de vue industriel, le Kalisz occupe le quatrième rang parmi les gouvernements polonais, après ceux de Piotrkow, de Varsovie et de Kadom. En 1893, le nombre des établissements industriels (y compris les petits métiers) atteignait 2000; le nombre des ouvriers était de 15000, et la production annuelle de plus de
52 millions de francs. Le total des établissements plus considérables se cliiifrait par 118, occupant environ 12000 ouvriers et produisant pour quelque 40 millions de francs. Parmi les petits métiers, nous citerons la fabrication des toiles et des lainages, à laquelle s'adonnent surtout les femmes dans le district de Lenczyca ; parmi les fabriques et usines, il faut mentionner des filatures et des tissages de colon et do laine, des fabriques de drap, de rubans, de ciment, de savons, de bougies, du machines, de vinaiere, des poteries, des verreries, des tanneries, des distilleries, des raffineries de sucre, des minoteries à vapeur, des brasseries et des fabriques d'hydromel, des manufactures de tabac. Les principaux centres industriels sont les villes de Kolo, de konin, de Kalisz et de Turek.
Le commerce est relativement peu développé, à cause surtout du mauaue de voies de communication : il n'y a pas de cliemins de fer, et la longueur
des voies terrestres ne dépasse pas 790 kil. Les 816354 hab. de la population de 1897
se
divisaient en 418516 hommes et 427 818 femmes. liCs citadins étaient au nombre de 113609 [popuUlion de droit ou résidence ordinaire). D'après l'évaluation de 1890, sur 867299 (?) hab. de la population de droit, on comptait 706281 catholiques, 82 901 protestants, 70914 Juifs, 1196 orthodoxes, 7 autres. Le gouvernement a 5067 localités peuplées, dont 53 villes, parmi lesquelles 8 chefs-lieux ae district : Kalisz, Kolo, Konin, Lenczyca, Sieradz, Slupca, Turek et Wielun. Le gouvernement avait 602 écoles, fréquentées par 27 820 élèves (dont 8974 filles), soit 1 élève par 30 hab., proportion assez favorable pour un gouvernement polonais.
KALISZ. Y. de la Pologne (Russie occid.). Yoy. art. — 20 750 hab. — On trouve dans la ville ainsi qu'aux environs d'assez nombreux établissements industriels : fabriques de savons, de lainaj^es, de drap, de rubans, de sucre, brasseries, manufactures de tabac, distilleries, minoteries, divers petits métiers, avec ime production totale de -8 millions de francs par an. — Gollège de garçons et collège de filles, école réale. — Restes a un vieux rempart. Monument érigé en 1835 oour commémorer l'alhance conclue, le 28 février 1813, dans la ville même, entre remi>ereur de Russie et le roi de Prusse. Parc.
KALOMBA. Un des lacs de la série que traverse ou longe le Loualaba, affl. g. du haut Goiigo (Afrique centrale), par env. 9*10' lat. S., dans le district congolais du Loualaba. Le Kalomba, qui s'étend sur la rive droite de la rivière, n'avait été aperçu ni par Gamcron ni par les autres explorateurs, qui depuis lui ont reconnu les autres lacs de la série. Il a été découvert par le Belge Brasseur. Il reçoit un gros tributaire, le Kalamongongo, qui descend des hauts plateaux du Mitouniba.
KALONKADOUQOU. District delà colonie française du Sénégal [Afrique occid.), au N. du cours du fleuve Gambie, entre 13* 40'— 40*50' lat. N. el 16*20'— 17* longit. 0.. Il est borné au N. par le Ferlo-Fouta et le Fouta-Toro; à PO., par le Niani ; au S. , par le Niani , le Sandougou et rOulé ; à l'E-, par le Ferlo-Bondou. Le pays est plat et peu peuplé, c G'est à peine, dit le D' Rançon, si le sol est vallonné en quelques rares eu' droits. Pas le moindre marigot, par le seul fait que le terrain y est plus élevé que le niveau des plus hautes eaux de la Gambie. A peine q ;^'lques collines peu élevées aux environs de Goundiourou et de Daoudi. Partout des plaines nues et brûlées, où pousse une herbe pauvre et rabougrie. Pas de forêts. Les arbres sont claii-semés, contournés, rachi tiques, et la haute futaie est absolument incouHue. Au point de vue géologique, le pays peut être considéré comme un vaste plateau formé d'argiles alluvionnaires compactes. Il fait |iartie de cet ensemble d'alluvions anciennes qui comprend le Ferlo, le Bondou, la partie nord du Niani et la plus grande partie du Fouta-Toro. Par-ci par- là nous voyons bien émerger quelques rares îlots de latérite, mais la plus grande partie du sous'sol est entièrement formée de terrains ardoisiers. La flore est d'une désespérante pauvreté. Nous ne trouvons plus aucune de ces I)elle8 essences que nous avons signalées dans les régions plus méridionales, mais simplement des végétaux rauougris qui ont peine â vivre et à se développer dans un terrain qui 4)endant sept mois de l'année ne peut leur donner leur nourriture. On comprendra aisément que les productions du sol et les cultures soient peu variées. Ge sont des productions de terrains pauvres en humus. Pas de nz : il n'y a pas d'eau. Le mil est la principale culture, et encore sont-cc surtout les variétés désipiées sous les noms de baciba^ guéssékété et samo qui sont cultivées, sans doute parce que pour prospérer elles n'ont pas besoin de terres fortes. La faune est peu variée : c'est celle de tout le Soudan. Les animaux domestiques sont relativement nombreux. Le bœuf est élevé par les Peuhis el les moutons et chèvres par les Malinkés. Tout cela du reste donne une viande très médiocre. Le Kalondougou est ))euplé par trois races principales : on y trouve des Malinkés originaires des bords de la Falémé, des Peuhis émigrés du Fouladougou et du Fouta-Djalon, et enfin des Ouolofs venus de Salamy et du Bondou. lis forment une population dont le total peut être estimé au plus k eOOO hab. Le pouvoir territorial et politique appartient aux Malinkés. >
KALOUQA. Gouv. de la Russie. Yoy. art. — Le gouvernement avait, suivant les dernières doimées, une superiicie de 30929 kil. carrés et une population de 1 178 835 hab. (au recensement du 9 février 1897), soit 38 hab. par kil. carré.
Productions naturelles. — Les gisements «e fer, qui sont très répandus dans le district de Jizdra et aussi, quoique beaucoup moins, dans les districts de Kozelsk, de Mechtchovsk, de Likhvin et de Maloiaroslavetz, donnent pr an environ 64000 tonnes da
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minerai, dont la plus grande partie (env. 50000 tonnes) alimente les fonderies et les usines sidérurgriqucs du pays. En i890, la production de la fonte a atteint 28 400 tonnes. Parmi les 40 houillères, 15 sont relativement considérables : le gisement de Pctrovskaîa (distr. de Kozelsk), dont l'cxploilation n'a commencé qu'en 1890, promet une production de plus en plus abondante. Parmi les autres richesses du sous-sol, il faut citer la craie, la marne, les argiles rcfractaires et les belles terres à uolerie, l'ocre, le calcaire se rapprochant du marbre, la chaux hydraulique, et surtout les phosphorîtes, 1res répandues dans le gouvernement et auxquelles l'avenir reserve une exploitation des plus considérables, à cause de leurs excellentes qualités comme engrais chimiaues.
Le sol du Kalouga est fort médiocre : les argiles et souvent les sables y prédominent; les meilleurs terrains aiigileux, se rapprochant quelque peu du terreau noir, se trouvent sur quelques points dans le centre (district de Meclilchovsk) et dans le N.-E. (district de Malo-Iaroslavetz). Les cultures les plus répandues sont celles du seigle, de l'avoine, du sarrasin, de l'orge, tandis que le froment ne joue qu'un rôle tout a fait secondaire. Le lin et le chanvre sont par contre activement cultivés. En 1895, on comptait 221 742 clievaux, 226835 bœufs, 275 710 moutons et 137116 porcs. Les forêts, jadis très Tastes, ont été fortement entamées. Ainsi, en 1881, sur les 2986015 hect. de superficie totale (contre 3092050 hect. d'après Strelbitsky), on comuUit 1316962 hect. ou 44,1 pour 100 de terres arables, 960489 hect. ou 32,5 nour 100 de forêts, 552650 hect. ou 17,8 pour 100 de prairies et pâturages, et 175912 hect. ou 5,8 pour 100 de terrains vagues. Or la statistique spéciale des forêts, se rapportant k l'aimée 1892, n'a relevé que 588 792 hect. de forêts, soit seulement 19,1 pour 100 de la superficie totale. D'où il suit que rien que dans l'espace de dix ans les trois huitièmes de la surface boisée ont disparu.
D'après les données de 1878, la superficie du gouvernement, évaluée à 3036368 hect., était répartie de la manière suivante : 10653 propriétaires prives avaient 1 152 929 hect. (dont les nobles 825001 hect., les bourgeois 205112 hect., les paysans 117 331 hect. et les autres propriétaires d485 hect.]; les communes de paysans, 1644342 hect. ; l'Etat, 102 364 hect. ; les villes, couvents, etc., 136 733.
LxDusrniE. CouuEncE. — En dehors des petits métiers mentionnés à notre premier article, nous pouvons encore citer, parmi les industries à domicile, la fabrication des grosses nattes (faites avec de l'ccorce de bouleau) dans le district de Mossalsk, la préparation des peaux de mouton dans celui de Médyn, la fabritMilion des chapeaux de feutre dans celui de Taroussa. Quant à la grande industrie, la statistique de 1892 a relevé 41 7 fabriques et usines, occupant 14518 ouvriers et produisant pour plus de 19 millions de francs (en 1893 déjà plus de 21 millions et demi). C'étaient surtout, en dehors des fonderies de fer, diverses usines sidérurgiques et aciéries, des fabriques de draps, de cotonnades, d'allumettes, des i)a|)eleries, des tanneries, des poteries, des minoteries, des distilleries, des huileries. Le commerce consiste, à l'importation, en céréales, sel, naplitc et pétrole ; à l'eiportation, en bois et en produits des industries locales. Parmi les voies de communication, il faut citer les cours navigables de l'Oka, de la Jizdra, de l'Ougra, de la Bulva, de la Kessel; et la ligne ferrée de Viazma à Toula, qui à Kalouga envoie un embranchement au S.-O. vers Briansk (en Orel) et au N.-E. vei-s Moscou (celui-ci en construction), tandis que dans les environs de Uriansk une branche se dirige au N. sur le territoire de Kalouga, en desservant la région des fonderies et des poteries du district de Jizdra, pour finir à l'usine de Pesâotdinia.
Population. — Le territoire du gouvernement actuel fut peuplé jadis par la tribu slave des Viatitchi. Parmi les villes, la plus curieuse de ce territoire est celle de Kozelsk, mentionnée déjà en 1146. Partagé entre diverses petites principautés, le pays eut beaucoup à soulTrir de l'invasion des Mongols, puis des guerres avec les Lithuaniens, des incursions des Tatares de Crimée, des guerres intérieures à l'époque des Troubles, pendant laquelle les Kalougiens se rangèrent d'ordinaire du côté du faux Umitri. A maintes reprises on voit des villes entières prises d'assaut et brûlées, des habitants chassés d'un endroit à un autre, et de là à un troisième. La première organisation administrative date de 1 719, année de la fondation de la « province b de Kalouga, qui ne comprenait pas à cette époque l'extrême partie S.-E. du pays. Cette partie ne fut annexée qu'en 1776, alors que le territoire portait le nom de < résidence >. Sur les 1178855 hab. de la population de 1897, on comptait 94853 citadins (population de résidence ordinaire). Le gouvernement avait
4187 locaHtés peuplées, dont 14 villes, parmi lesquelles les 11 chefs*lieux de district (cités à notre premier article), et 3 villes de Vorolynsk, de Serpéïsk et de Soukhinitchi. En 1895, il y avait 881 écoles avec 41245 élèves (dont 7768 filles), soit 1 élève par 28 hab., proportion assez favorable pour un gouvernement russe.
KALOUQA. V. de la Russie. Voy. ar^ — Tête d'un cmbr. sur Briansk et d'un autre (en construction) sur Moscou. 49725 hab. (1897). — Nombreux établissements industriels : tanneries, fabriques de f (disses, corderies, fabrique de savon, huileries, abriques de grosses nattes, moulins à foulon, fabriques de cierges, scieries, brasseries et fabriques d'hydromel, briqueteries, tuileries, poterie, fonderie de fer, fabrique de machines agricoles. — Collège de garçons, collège de filles, école réale, séminaire orthodoxe, école technique et plusieurs autres écoles. t
— District. 1915 kil. carrés; 114666 hab. (1897).
KALOUNOA. Tribu de l'Afrique. Voy. Lounoa.
KALOVO. Bg de la Bulgarie, arr. et à 20 kil. N.-N.-E. de Razgi'ad. 2085 hab. (avec la comm.).
KALUTCHLI. Bg de la principauté de Bulgarie, arr. de Philippopoli. 2045 hab. (2170 avec la comm.).
KALYMNO, Kaltmxos (Turquie d'Asie). Voy. art, — Cette île forme avec celle d'Astropalia ou Astypalée un canton du district de Khio, peuplé en 12 localités de 9000 hab. (en 1888), dont 8560 Grecs orthodoxes et 90 catholiques; puis 350 musulmans. En 1889-1890, son mouvement maritime s'est élevé i 2626 navires avec 69 528 tonnes, dont 54 992 pour 266 vapeurs. Pavillons : anglais, 140 vapeurs avec 33073 tonnes; auslro-hongrois, 4 voiliers avec 525 ;
frec, 126 vapeurs avec 21 919 et 172 voiliers avec 894; ottoman, 2086 voiliers avec 10340; samien, 98 voiliers avec 777.
KAMART. Vge de la Tunisie septentr., i 20 kil. N.-E. de Tunis, sur les ruines de l'antique Carthage, à 1500 m. du Cap Kamart^ qui plonge sur le golfe de Tunis, à 2 kil. E. de la Sebkha-er- Rouan ou Sebkha de l'Ariana, cuvette peu profonde en des alluvions conquises sur le vieux golfe de Cartilage; à 22 m. d'altit. Villas; fraîcheur exceptionnelle en été, grâce à la brise de mer; dunes sablonneuses entre la sebkha et la mer. Destiné à devenir un des principaux lieux de villégiature des habitants de Tunis.
KAMBIA. V. et poste de la Colonie anglaise de Sierra-Leone (Afrique occid.), à 78 kil. N.-N.-E. de Freetown, sur la rive g. de la Kolenté ou Grande Scarcie.
KAMÉNETZ-PoDOLSKii. V. de la Russie d'Europe. Voy. art, — 54485 hab. (1897). — Brasserie et fabrique d'hydromel, manufactures de tabac, fabrique d'ouate, minoterie, fabriques d'eaux minérales artificielles. — Collège de garçons, collège de filles, séminaire orthodoxe et plusieurs autres écoles. — Nombreuses églises (18 orthodoxes et 4 catholiques), dont la plus ancienne (orthodoxe) fut construite en 1280. La cathédrale (également orthodoxe) renferme depuis 1890 une collection intéressante d'antiquités, telles que les vieilles icônes, manuscrits, ustensiles, outils de l'âge de la pierre.
— District. 2884 kil. carrés; 207185 hab. (1897).
KAMÉROUN. Colonie allemande de l'Afrique occid. (région équatoriale).
FoRNATiox et frontièues. — La colonie allemande du Kaméroun a eu pour noyau les établissements de négociants allemands qui s'étaient fixés sur les rivages de la baie de Victoria, a l'époque où d'autres de leurs compatriotes s'établissaient sur les côtes du Togo actuel et dans les estuaires des Rivières du Sud (auj. Guinée Française). Au mois de juillet 1884, trois maisons commerciales de Hambourg conclurent avec des chefs de la région, dont les plus puissants étaient les l'ois des Douallas, un traité qui leur assurait les droits sur ce pays. Le 14 juillet eut lieu la prise de possession solennelle du territoire par 1 Empire d'Allemagne, que représentait le consul général Naclitigal. En trafiquant avec les peuples de l'intérieur, ces négociants de la baie de Victoria se trouvèrent en rivalité avec les missionnaires anglais qui s'étaient fixés sur les pentes des monts Kamérouiis (voy. Caherouns), et alors éclatèrent de nombreux confiits qui amenèrent do longs débats diplomatiques entre les gouvernements anglais et allemand, et qui prirent fin par les conventions du 7 mai 1885 et du 2 août 1886, en vertu desquelles l'Angleterre abandonnait toute prétention sur le massif des Kamérouns et rappelait ses fonctionnaires. Le 29 mars 1887, la station de Victoria, qui appartenait aux missionnaires baptistes de rAngIctcrre, fut cédée à une Société de missionnaires de Bàle, et l'inllucnce des Allemands devenait exclusive. Plus
tard, aux conventions que nous avons mentionnées vinrent se joindre celles du 1" juillet 1890, du
14 avril et du 15 novembre 1893, qui délimitaient les deux colonies jusqu'au lac Tchad.
I^ frontière part de l'extrémité de la branche occidentale de l'estuaire Rio del Rey (4*40' lat, N.), se diriçe au N.-N.-E. en ligne droite sur un point de la rive droite du Vieux Calabar ou Cross Biver^ situé par 6" 47' 45" longit. E. et appelé c les Rapides o; de là elle suit une autre ligne toule droite dirigée au N.-E. vers le centre de la ville de Yola. a De ce centre, dit la convention, une ligne sera tirée vers un point sur la rive gauche de la rivière Bénoué, à 5 kil. au-dessous du centre de la principale embouchure de la rivière Faro; de ce dernier point, la circonférence d'un cercle, dont le centre sera le centre de la ville actuelle de Yola, et dont le rayon est la ligne précédemment mentionnée, sera décrite au S. de la Bénoué, et sera continuée jusqu'à ce qu'elle rencontre la ligne droite tirée à pariir du Vieux Calabar ou Cross River. La frontière, déviant en cet endroit à partir de ce point d'intersection, suivra la circonférence du cercle jusau'au point où la circonférence rencontre la Bénoué. Ce point sur la Bénoué sera dorénavant considéré comme le point à l'Est et dans le voisinage immédiat de Yola prévu dans la convention de 1886. »
De là, la frontière est formée par une ligne qui se dirige au N.-N.-O. vers le point d'intersection du 13* longit. E. de Greenwich (10** 40^ de Paris) et du 10* lat. N. Enfin, de ce point elle suit au N.-N.-E. une troisième ligne toute droite jusqu'au lac Tchad, où elle aboutit à un point situé à 3o' à l'E. du méridien de Kouka. Il est à remarquer que ce point coïncide avec le 14* méridien de Greenwich (11*40' longit. E. de Paris). La convention cidessus indiquée spécifiait que, « au cas où de futures données montreraient que la fixation de ce point assise à la sphère d'influence britannique une proportion moinare que celle que marque la carte, un nouveau point terminal suppléant à cette insuffisance, et concordant autant que possible avec celui aui vient d'être indiqué, sera fixe dans le plus bref élai par un accord mutuel. » 11 fut en outre convenu que l'influence de l'Allemagne, à l'égard de ses relations avec la Grande-Bretagne, ne s'étendrait pas vers l'E. au delà du bassin de la rivière Cliari, et que les pays de Darfour, de Kordofan et du Bahr-el-Ghazal en seraient exclus.
Comme on le voit, cette convention angloallemande tranchait avec une singulière désinvolture les questions d'influence où la France était une des premières intéressées.
Fort heureusement le traité de 1894, dont nous parlerons tout à l'heure, allait faire rentrer les choses dans l'ordre normal.
A l'époque même des premières difficultés de l'Allemagne avec l'Angleterre (1885), la situation de la nouvelle colonie du Kaméroun se réglait du côté du sud, où les conditions n'étaient pas les mêmes. Dans cette région, le littoral relevait d'une foule do roitelets qui avaient signé des traités avec des marins de tous les pays et leur avaient accordé des propriél<^ contre des présents de fusils et de mauvais alcool. Parmi ces petites conventions, la plupart donnaient des embouchures ou des caps à la trance. Pour mettre un terme à une pareille situation, l'Allemagne accepta le traité du 24 décembre 1885 par lequel elle céilait ses stations des rivières du Sud contre la Guinée jusqu'au rio Camjio L.i frontière était fixée entre le Kaméroun et le Congo Français jusqu'à la rivière Ngoko, affinent droit de la Sangn. A la suite des voyages et des traités passés par les explorateurs français Mizon et Maislrc avec les chefs des tribus habitant dans les bassins de la Sanp et du Chari, tributaire du lac Tchad, une seconde convention franco-allemande, celle du
15 mars 1894, détermina les limites des deux colonies depuis le Ngoko jusqu'au Tchad.
La frontière entre le Kaméroun et le Congo Français est donc ainsi tracée : Elle commence sur l'océan à l'embouchure du fleuve CamiK) ou Koinbi (2M4' lat. N.), à 90 kil. N.-N.-E. de I embouchure du San Denito; elle descend d'abord au S.-S.-E. pour suivre le cours du Campo justju'à son intersection avec 10° longit. E. de Greenwich (7°40' de Paris); de ce point elle suit le parallèle du point de rencontre, soit 2"10' lat. N. jusqu'à son croisement avec 15' longit. E. de Greenwich (12° 40' de Paris), après avoir coupé le Ngoko à peu près au confluent (à dr.) du Koudou. Arrivé au dit i5« méridien, elle descend au S., presque le long de la rive droite du Lobi ou Boumiui, tributaire ^uche du Ngoko, pour toucher à cette dernière rivière et emprunter son cours just^u'à l'interseclion avec 2' lat. N. Elle suit ce parallèle iusqu a la rive droite de la Sanga pendant dO kil. (c est à-dire jusqu'à la rencontre avec 2'10' lat. N.), pour la quiltcr et prendre la direction du N.-N.-O. jusqu'à un point du
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parallèle de lîania, silué à 62' à 10. de cette ville, ce nui correspond au 15* de Grecnwich (12" 40^ de Pans). Alors elle court au N.-O. jusqu'à un p(»int du parallèle do Gasa {4* 40' lat. N.), situé à 43' à ro. de la ville, pour se diriger presque exactement au N. (en déviant très légèrement vers l'E-K quelque pou à ro. du méridien U'SC E. de Greenwich (12'*10' de Paris) dans la direction de Koundc, en traçant à l'O. un demi-cercle de 5 kil. de rayon et en laissant cette ville à la France. Du point N.de ce demi-cercle elle se dirige en ligne droite à l'E., à peu près le long du parallèle 6** 4' lat. M. jusqu'à rintcrseclion avec le méridien 15* de Greenwich (12*40' de Paris); elle emprunte ce méridien et le suit jusqu'à R'SO' lat. N., pour obliquer (en ligne très légèrement brisée) au N.-O., enveloppîmt Lamé (qui reste à la France) comme elle a l'ail do Koundc,
rr un autre demi-cercle de 5 kil. de rayon (racé l'O.; elle touche la rive gauche du Uayo-Kcbbi (branclie de la Dénoué j, à la hauteur de Difara,
Sui reste à la France. Elle coupe le cours du Mayoebbi et, laissant Difara à l'E., elle se dirige au N. quelque peu à l'E. du méridien 14° de Greenwich (11-40' de Paris) et, arrivée à 10* lat. N., elle suit ce parallèle dans la direction E. jusqu'au Chnri, lequel devient l'runtière naturelle jusqu'à son embouchure dans le Tchad.
Quelaues annexes importantes suivaient le traité de 1804, prévoyant le cas où les positions astronomiques inaiquées pour certaines villes ne seraient pas exactes, ou dans le cas où le Chari se jetterait par plusieurs branches dans le Tchad. On voit que ce traité diminue énormément la superbe part aue l'Angleterre avait si facilement accordée à l'Allemagne en 1893; on se rappelle que cette étrange convention attribuait aux Allemands tout l'Adamaoua (excepté Yola), le Daghirmi, le Ouadaï^ le Chari avec prolongement jusqu'à l'Oubanghi.
En résume, on voit que les limites du Kaméroun sont presque partout artificielles. Du ctMé des Anglais, elle coupe dans leur partie supérieure tous les affluents gauches de la Dénoué et la Dénoué ellemême; du côté des Français, elle couuc le cours supérieur de plusieurs fleuves côtiers de la colonie du Congo et les affluents droits de la Sanga. Le Kaméroun, très rétréci à hauteur du 10* parallèle par la circonférence anglaise du Yola et par l'enckive française du haut Mayo-Kebbi, possède environ 100 Uil. de littoral sur le lac Tchad. Il possède surtout en entier toute la vallée de la Sanaga ou Mbam par Inquelle Elisée Declus croit voir le passage force de la continuation des futures voies ferrées de Tripoli au Tchad. Le littoral de l'Atlantique appartient à la Colonie sur un développement de 520 kil.
Dans les limites telles que nous venons de les indiquer, le Kaméroun a une superficie évaluée, en chiiïre rond, à environ 495000 kil. carrés; quant à sa population, elle est très divei*scment calculée, mais le chilfre de 3500000 hab. parait être le plus probable.
CoMiGunATiON PHYSIQUE. — Aspcct général. — A grands traits et sauf des réserves pour l'intérieur du pays qui est peu ou point exploré, l'aspect général du Kaméroun peut être résumé de la façon suivante : 1' tlu côte de l'océan, la région liltor;iIe, étroite bande de terres basses, marécageuses, couvertes de palétuviers; 2" derrière le littoral, une zone de grandes forets et de collines, large de 150 à 200 kil. et qui, s'élevant peu à peu, se transforme en 5" savane couvrant de ses herbes le liaut plateau de l'intérieur, ayant une altitude moyenne de 700 à 800 m. Nous donnons plus bas les détails de chaque région; en attendant, cette description très générale sulTit pour embrasser d'un seul coup les traits caractéristiques du pays.
Littoral. — La monotonie du littoral, qui s'étend, comme nous l'avons dit, sur une ligne développée de 520 kil., est interrompue par le massif des monts Kamérouns (voy. Cameiiouks), a le premier et peut-être l'unique membre continental de la série de montagnes volcaniques qui traverse le
§olfe de Guinée dans la direction N.-Ë. sur une istancc de 750 kil. depuis Anno Dom par Sâo Thomé, ri le du Prince et Fernando Po ». Dans notre article Camerouns nous avons donné la description du mos<if d'après Durlon, qui fut, avec Mann, le premier explorateur de cette montagne (1800- 1801); ici nous complétons les renseignements que nous avons fournis par les nouvelles et riches données de l'expédition du D' Preuss (1891). Le massif e>t composé enlièremenl de roches éruplives, ainsi u'en témoigne non seulement la forme classique u cratère de son sommet, Mongo-ma-Loba (5960 m.) et des nombreux cratères secondaires, mais l'aspect encore nu de ses torrents de lave que ne couvre pas la végétation tropicale de ces parages. On sait que, non loin du cuhnon, Durlon trouva une sollatare; d'un autre côté, l'existence des nouvelles
coulées de lave ne s'est pas confirmée. La nature poreuse des roches est pour beaucoup dans l'aridité du massif, qui est très pauvre en eau. En cfl'et, arrive au village de Douéa, le voyageur voit disparaître sous terre un ruisseau abondant, et les hautes parois de la montagne sont tellement arides, qu'une source découverte par Mann à une altitude de 2400 m. sert jusqu'à présent de point de départ à presque toutes les excursions. Au-dessus de cette source on n'en trouve ou'une seule, celle de Lcvins, à une altitude de 2700 m., et au delà le roc est tout à fait stérile. Le caractère et la distribution de la flore dépendent de ces particularités hydrographiques. Les principales cultures tropicales, telles que les bananiers, les cocotiers, les palmiers à huile, et avec elles les villages des Noirs ne dépassent pas une altitude de 10(K) m. Au delà, jusqu à une altitude d'environ 2200 m., on est en pleine forêt vierge, qui se compose d'arbres gigantesques dont les intervalles sont remplis par une dense végétation arborescente et par des colonies de fougères; là murmurent quelques ruisseaux. La limite sunérieure de cette forêt est très nette, mais nullement horizontale; dans les ravins elle monte en c étroites langues de verdure d à un demi-millier de mètres plus haut, en atteignant ainsi jusqu'à 2700 m. Audessus, s'étend le désert herbeux d'un gris pAle, taclielé d'ilôts verts formés de broussailles. Plus haut, commencent les pentes douces d'un stérile plateau couvçrt de laves et de cendres et que le sommet domine de plus de 1000 m. ; il est tout naturel que les hautes régions de cette montagne d'origine relativement si récente possèdent une flore alpine encore peu riche. On tente depuis assez longtemps d'utiliser la région montagneuse pour l'établissement des stations climatiques, mais on se heurte contre des obstacles assez sérieux, tels ^ue l'àprelé de la nature, la violence des vents, l'elat souvent très nuageux du sommet.
Le massif des Kamérouns présente sur une grande étendue le trait caractéristique du littoral, formé dans le voisinage de la montagne de falaises abruptes et échancré de baies profondes. Parmi ces echaiicrures, nous citerons la large baie d'ilm- 6a«, au fond de laquelle est situé le chef-lieu de la colonie et station de Victoria, et, immédiatement au S.-E., l'étroit Kriegschiff Bai (t baie du Vaisseau de Guerre »), encadré ae hautes rives et qui, malgré la profondeur de ses eaux, n'ofl're qu'un mouillage dangereux, à cause des tornades qui se précipitent de ces hauteurs. Des deux côtés do la partie rocheuse du littoral, s'étendent des bords plats, couverts de palétuviers et où s'ouvrent de larges et plats estuaires. Les cours d'eau qui aboutissent à ces échancrures ont servi tout d'abord de voies d'exploration aux navires allemands qui par elles pénètrent dans l'intérieur. Le littoral de la colonie qui se déroule au N. du massif a une importance très médiocre. Là, à l'E. des embouchures au Vieux Calabar et de l'Akva-Iafé, et réunis à ces deux fleuves par un réseau de petits chenaux, se trouvent au milieu d'inaccessibles marécages de mangticrs les quatre grands estuaires : celui de YAkva- Itwavassi ou Machantou^ on Fiari^ ou encore Rio del liey, puis ceux du Méta^ de VAndonhot ou Massaké et du Ndamé ou Mémé-Houmbi. Les e5tuaires du Bléta et de l'Andonkat communiquent entre eux par un chenal formant ainsi l'île de Ftart, tandis que les embouchures de l'Andonkat et du Ndamé que réunit le bras de Bométinga^ servant de prolongement à l'estuaire intérieur du Sdobé^ découpent à leur tour la terre insulaire des Pélikans; entre cette île et celle de Fiari se trouve Vile Soden qui encombre la partie centrale de l'estuaire de l'Andonkat. Les deux embouchures occidentales, celles de l'Akva-lnoavassi et du Meta mènent au fleuve Ofa ou A'c//an, que les petits va-' peurs peuvent remonter aux premiers rapides se trouvant à CO kil. de la mer. De même 1 estuaire du Ndamé ou Mémé-Doumbi sert de déversoir au fleuve qui porte ces deux noms et qui, venant de l'E., est navigable jusque dans le voisinage de la chute d'eau de Dûbcn, haute de 34 m. et située à 50 kil. de l'estuaire. Toutes ces voies avaient jadis une certaine im}iortance commerciale pour les mdigènes du Kaméroun qui trafiquaient de l'huile lournie par les bassins de ces fleuves; aujourd'hui ce commerce est entre les mains d'une puissante Société allemande. C'est au S. du massif des Kamérouns que se trouve la portion du littoral où les entreprises commerciales pourront se développer mieux : là, vers l'estuaire do la Rivièhe de Camerock (aW.), finissant en une large baie, dont la forme est celle d'une a feuille d'érable à cinq lobes » (suivant l'expression du D' Duchncr), convergent quatre grands cours d'eau qui construisent peu 6 à peu le delta du grand fleuve; en attendant, le bassin de l'estuaire a conservé encore, entre des bancs de limon qui se forment lentement, une
ouverture large de 8 kil. signalée au N.-O. par le cap Kaméroun et au S.-E. par la Souelléba (ou < tête du Chien s), que termine une longue flèche de sable. Par cette ouverture le bassin communique avec la mer, qui lui envoie périodiquement l'onde de la marée haute de 2 à 3 m. Portés par le flux, les navires d'un tonnage modéré peuvent entrer dans l'embouchure du Vouri qui vient du N.-E., et qu'on peut considérer comme la véritable Rivière de Cameroun; c'est sur la rive gauche de cette embouchure que se trouve le centre administratif de la colonie. Quant au Moungo qui vient du N. et au Dibamba qui vient de l'E., ces deux fleuves sont inaccessibles aux navires de mer. L'important Mbam ou Sanaga déverse le gros de ses eaux directement dans la mer par trois embouchures portant successivement du N. au S. les noms de Bengo^ à'Ehongo et de BoungOf et s'ouvrant au S. de l'estuaire de la Rivière de Cameroun ; mais un bras se détache (à dr.) du Mbam, pour se porter au N.-O. sous le nom de Kouakoua et finir dans le S.-E. de l'estuaire en question. Les cinq lobes de la feuille d'érable que figure l'ensemble du bassin sont représentés successivement par les baies de Mokouchou^ de Modéaka, du Vouri, de Lounga^i-Manoka et de Moulimba. Toute cette région d'embouchures balayées par la marée a un caractère hybride, ni mer ni terre ferme, et est décrite souvent par les auteurs allemands sous le nom de Watten, dont le sol limoneux, en grande partie envahi par les vagues du flux, n'a une certaine cohésion que grâce à un enchevêtrement de racines de mangliers; à travers ces marécages qui fourmillent d'oiseaux aquatiques, de crabes et d'autres mollusques, passent de nombreux chenaux, quelauefois assez profonds pour donner un accès à aes bateaux. Somme toute, l'importance de cette portion du littoral pour les communications est d'autant plus j^ande, que plus au S. les rivages, oui sont bas, mais souvent encombrés de bancs et de rochers, deviennent dangereux à cause de la forte houle des brisants, que les hardis canots des Datangas peuvent seuls traverser impunément. En s'approchant de cette cèle plaie, monotone, couverte de broussailles, les marins se guident d'après quelques sommets particuliers de l'intérieur, tel le Mavenaanga (540 m.) ou Mont de l'Eléphant^ XElephantenberg des Allemands. Au S. de l'embouchure du Mbam que nous avons mentionnée Ï»lus haut, les principaux accidents du littoral sont : a très large echancrure de la baie de Panavia^ au fond de laqueHe se déversent le Niong ou Nlong et le Lokoundjé ou lango fou encore Kanghi\, deux fleuves à peu près parallèles entre eux; puis l'embouchure du Kribi qui vient de TE., et, non loin, celle du Lobé, venant du S.-S.-E.; enfin, tout à fait à la frontière S. du Kaméroun, l'esluaire du rio Campo, Qui reçoit près de son embouchure (à dr.) la Bongala ou Kombi. Sans empiéler sur la description de tous ces cours d'eau que le lecteur trouvera plus loin, nous indiquerons cependant ici même un de leurs traits qui caractérise la configuration du littoral : c'est la distribution des rapides qui encombrent malheureusement tous les fleuves du Kaméroun, en diminuant leur navigabilité. En elFet, plus on s'avance dans le S., plus la distance de ces rapides de l'embouchure devient moindre : au Moungo ils sont situés à 75 kil. de la mer, au Vouri à 65 kil., au Dibamba à 50 kil., au Mbam à 60 kil., au Niong à 46 kil., au rio Campo à 20 kil. Ces cliifTres démontrent clairement que la zone du littoral se rétrécit dans la direction méridionale, ou, ce qui revient au même, que plus on descend vers l'Equateur, plus le rebord du plateau intérieur s'approche de la mer. L'existence des rapides en ouestion explique la lenteur avec laquelle se fait 1 exploration du pays, qui doit tout naturellement suivre surtout les voies fluviales. On peut dire que les explorateurs n'ont pas pénétré au delà des rapides dans les bassins du Vouri et du Dibamba; toutefois ils se sont avancés beaucoup plus au N. le long du Moungo, au S. le long du Mbam et du Niong, en tachant pendant leur voyage d'établir des stations en vue du développement ï)oslérieur du commerce.
Orographie de l'intérieur. — Nous avons dit que derrière le littoral commence la région de la forêt vierge qui couvre la terre ondulée de collines et forme une transition au plateau intérieur. La zone forestière, qui n'est large dans l'extrême S. de la Colonie que d'une cinquantaine de kilomètres, double, triple et quadruple cette largeur dans les bassins du Lokoundjé, du Nion^, du Mbam. Elle se rétrécit entre la baie de la Rivière de Cameroun et les monts Manengouba (env. 2400 m.) jusqu'à 100 kil. En revanche, elle acquiert le maximum de son épaisseur vere la frontière N.-O., où la forêt vierge, commençant sur les pentes du massif des Kamérouns, s'éclaircit seulement au delà de la Mbia (ain.g. du Vieux Calabar), à Danyaiig. De là, le sol.
couTCrt tic palmiers à liuiîc, monte rapidement (tic 1200 m. sur une tiistaucc de 40 kiJ.), et on arrive parÔ'^lS' lat. N. au rebord du plateau intérieur où commence la savane, i une tiistance d'au moins 250 kil. de l'océan. Le caractère montagneux du pays s'accentue au delà du Bali (1410 m.), près duquel s'élevait encore récemment la forteresse de Baliburg qui servait de nrincipai point d'appui k l'influence des Allemands dans ces parages. Derrière une rangée de montagnes qui domine de 200 m. le pays environnant, et dont l'altitude peut être évaluée de ce clier à pins de 1600 m., le sol commence à descendre vers U bassin de la Bénoué. Pays accidenté, herbeux, sillonné de chaînons, dont la direction générale est du N.-O. au S.-E., il se compost: surtout de schistes cristallins, et est riche en minerai de fer exploité activement par les indigènes. Un vaste espace très peu connu sépare celte région du S. de la Colonie. Nous avons dit que la zone au littoral est la plus étroite dans la partie méridionale. Ainsi dans le pays des Datancas, après avoir monté sur la première terrasse qui domine le rivage de 200 m., mais en pente douce, on arrive déjà i 70 kil. de la mer au rebord occidental du plateau intérieur, rebord extrêmement abrupt, ayant une altitude de 700 m. et signalé par les rapides des fleuves de la région. Ce plateau a un caractère montagneux très prononcé dans le S. du bassin du Niong, ou les sommets s'élèvent à 1100-1400 m. et où les passes atteignent une altitude de 800 m. La forêt vierge, qui commence à une petite dbtance de la mer, continue sur le plateau jus(|u'à peu près O'IO' longit. E., pour s'éclaircir considérablement après, en abandonnant de grands espaces à des cultures et à des habitations qui deviennent plus fréquentes au fur et à mesure que le plateau perd son caractère alpin et se transforme en haute plaine (600 m.) au sol ondulé. Derrière cette région d une nature mixte où la forêt se présente sous forme de parcs séparés, s'étend la véritable savane, montant légèrement à l'E. d'où viennent les grands cours d'eau de l'intérieur. Celte
{ilaine herbeuse ne commence qu'au delà de 11" ongit. E. dans le bassin du Niong, mais plus à l'O. dans celui du llbam. Pour les régions N. de la Colonie, nous renvoyons à nos articles du Supplément Adahaoca, Bornou et Chari.
Utorograpiiie. — En parlant du littoral et de la zone côtière, nous avons énumcré les principaux fleuves de la région qui se déversent dans la mer; aussi ne reviendrons-nous pas sur la description de leurs cours inférieurs. VOfa ou Ndian vient du N.-N.-R. et reçoit dans la région de sas sources un grand nombre de tributaires, surtout par la rive gauche, tels que le Mana, VEiyiU-Iokko, le Mounaemba, arrose, en aval de ses rapides, la factorerie suédoise de Ndian et Gnit dans l'estuaire du Rio del Bey. h'Andonkat ou Massaké a pour son cours supérieur le Mounianghé qvii recueille ses premières eaux au S. des monts Bakoué, dans la grande boucle (]ue trace le haut Même, coule au N.-O., se grossit [à dr.) du Lokellé et tourne, très sinueux, au S.-O., à ro. et au S. Le Même (que nous venons de mentionner) prend sa source aux monts Bakoué, décrit un grand demi-cercle par le S.-E., le S., le S.-O. et le N.-O., en arrosant, dans la montagne même, Maiïaka (800 m.], puis, dans la région des colUnes, Koumkoum (159 m.) et Nganga (lOi m.), en laissant à sa droite Diangha et en baignant la factorerie suédoise de Bonghé. Parmi ses tributaires, le plus important, X'Eoué ou Doukkou, le rejoint (à g.) à une vingtaine de kilomètres en amont de Nganga. Le Moungo^ Diamour ou fleuve de Bimbta naît dans le pays des Batoms, par environ h'^Z^ lat. N., non loin des sources de plusieurs tributaires gauches de la Mbia (une des oranches mères du Vieux Calabarj et du cours supérieur du Matin (qui devient plus bas l'Ofa). Dans son cours tortueux, sinuant tantôt à l'E., tantOt à l'O., le Moungo conserve une direction générale, vers le S., en déviant légèrement à l'E. On le considère comme l'amorce d'une voie commerciale vers l'Adamaoua : une cataracte à 120 kil. (suivant les sinuosités) de l'embouchure nécessitera cependant des travaux sérieux, soit comme voie ferrée, soit comme canalisation. Le Vouri ou Rivière de Cameroun proprement dite ramasse stïs premières eaux sur le versant S. des monts Manengouba qui lui envoient la Matiia^ la Mbouét la Tinghé^ se dirige au S.-S.-O. sous le nom tic Mahambéy s'inflécliit au S.-E., pour recevoir (à g.) un important tributaire et reprendre sa direction S.-S.-O. déjà sous le nom de Vouri. lue barre de sable à l'embouchure gêne la navigation, qui s'arrête à 48 kil. en amont. Le Mbam est le principal fleuve du Kaméroun. Ce nom commence à être de plus en plus employé par , les auteurs allemands, de préférence à d'autres noms \ qu'on donne au fleuve en question. En eflct, eu aval de ses trois embouchures il n'a pas de nom proprement dit, mais il est appelé difl'éremmcnt sui-
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vant les tribus qui habitent ses bords, telles que les Balimbas, les Bakokas, etc. D'un autre côté, comme l'exploration de l'intérieur avait fait tout d'abord connaître l'aflQuent gauche du fleuve, la Sana^, c'est ce dernier nom qui fut appliqué le premier temps au fleuve entier ; depuis on a su que le cours moyen s'appelait Lom, et que ce nom n était probablement que la corruption de Mbam, dont les indigènes désignent la partie supérieure de ce cours. Aussi l'appellation do Mbam s'applique-t-elle aujourd'hui le plus souvent à tout le fleuve. Lo Mbam proprement dit naît dans le Tibati, notamment dans la région que dominent les monts Gobi (2000 m.], et coule, à travers un pays très peu connu, a l'O. et au S., pour s'unir, un peu en amont de Ouarroundo (300 m.), à son grand affluent (ou, si l'on veut, à sa branche maîtresse) gauche, la Sanaga, Celle-ci vient du N.-E., après avoir pris naissance, sous le nom de Lom ou lélom, à la frontière du Congo Français, au N.-E. de Koundé. Dans son cours inférieur, où elle s'infléchit à l'O., la Sanaga, large de 100 m., est coupée, è une altitude de 470 m., par les rapides Nacntigal, hauts de 20 m.; en aval, la rivière tourne au N.-O., puis définitivement au S.-O. jusau'à son embouchure. Le Mbam ainsi formé se dirige au N.-O., accompagné de plusieurs hauteurs, parmi lesquelles le Lékanghé^ sur sa droite, atteint une altitude de 540 m. U arrose d'assez nombreuses localités, qui dans cette région des forêts vierges s'espiicent sur ses bords, passe à la station de Mpim, se heurte contre les rochers des rapides Herbert^ dévie au S.-O., arrose la station d'bdié aux rapides d'Edié et s'élargit considérablement, pour tomber dans la mer en fleuve tellement puissant, qu'à 10 kil. au large les eaux marines sont encore jaunâtres; malheureusement la navigation est gênée par une barre. Le Niong^ pouvant servir de bonne voie de pénétration, est un autre fleuve important, quoique très peu connu, surtout dans son cours supérieur, où il porte le nom de tombé. Il naît au S. de Koundé, à la frontière du Congo Français, et se dirige d'abord au S.-S.-O., puis à l'O., atteint une largeur de 150 m. déjà au 11* longit. 0., se grossit de plusieurs tributaires, entre autres du Paie (à g.) et au Ma fou (à dr.], se trouve coupé un peu en amont de cette dernière embouchure, à la limite de la savane et de la forêt vierge, par les rapides Tappenbeck, trace un arc légèrement tentlu vers le N., se brise contre les rapides Neven-Du-Mont, en aval desquels il arrose la factorerie allemande de Kôln (Cologne), et finit dans le pays du Petit Batanga, à la station de ce nom. Ia Lokound je se (orme de la réunion de plusieurs cours d'eau qui convergent dans la forêt vierge à l'O. de Lolo, et dont le plus important est le lango; ainsi ibrmée, la Lokoundjé coule à l'O., se heurte contre les rapides de Mabéa, s'élargit, passe à la station d'Ebéa et finit un peu S. du Niong. Nous n'avons rien de particulier a dire du Kribi et du Lobé, qui débouchent à une petite distance l'un de l'autre, le premier après un cours dirigé à l'O.-N.-O., le second au N. N.-O. Quant au rio Campo^ il appartient à la Colonie par la rive droite de son cours tout inférieur et par son cours supérieur, formant une forte ramure de tributaires. Tels sont les fleuves débouchant dans l'océan. Pour les bassins de la Bénoué et du Cltari auxquels appartient la région N. du Kaméroun, nous renvoyons aux articles du Supplément consacrés à ces deux fleuves. Parmi les lacs, nous citerons la nappe d'eau de Barombi ou tac des Eléphants^ situé à 285 m. d'altitude dans l'intérieur du pays au N.-E. du massif des Kamérouns, et le lac Soden (440 m. d'altit.), qui se trouve au N.-O. du lac précédent. Nous avons dit plus haut que le littoral S. du lac Tchad appartient sur 100 kil. aux Allemands.
Climat. — Les données sur le climat sont peu nombreuses, mais sûres; elles ont été examinées avec beaucoup de critique et systématisées par Danckelmann. Le littoral a un climat tropical des plus caractéristiques; ce climat est chaud, humide et malsaui, c le plus malsain de l'Afrique occidentale >, disent quelques documents. Les deux seuls points relativement habitables de la zone côtière sont le plateau qui domine la capitale et la lançtie de sable de Souelléba, et on considère même 1 acclimatation comme presque impossible p<)ur celte région. Beaucoup meilleures sont les conditions de l'intérieur, derrière la grande forêt. Sur le littoral, les oscillations du thermomètre sont tout à fait insignifiantes. La moyenne annuelle est de 26*, la moyenne du mois de février de 27%3, celle du mois de juillet de 24%4; le maximum absolu est de 52°,9 et le minimum absolu de 1U*,0. Dans l'inléricur la température moyenne ne diminue que lentement au fur et à mesure que l'altitude augmente, mais les écarts deviennent plus prononcés. Ainsi à Barombi, à 520 m. d'altitude, la moyenne de l'année est de 24*,8, la moyenne de février est de 20°,1, celle
d'août 22",8 (on n'a pas malheureusement de données pour le mois de juillet) ; à Baliburg, à 1540 m. d'altitude, on a 18M pour l'année, 18',8 pour le mois de mai, 17*,2 pour le mois d'août, tandis
2 ne les extrêmes absolus varient entre 30',7 et 7°,6. a précipitation est très abondante sur le littoral (4", 150 a Kaméroun pour l'année), surtout au versant occidental de la montagne, où l'on a enregistré à la plantation de Diboun^a une énorme tranche annuelle égale à 9 m., fait sans exemple au niveau de la mer. Par contre Barombi n'a que 2 m., probablement à cause de «a situation derrière le massif 3ui intercepte les vapeurs. La hauteur annuelle es pluies est de 2" ,846 à Baliburg. Le Kaméroun a, au point do vue de la précipitation, deux saisons bien tranchées : la saison pluvieuse, qui dure depuis le mois de mai jusqu'au mois d'octobre et penaant laquelle il se verse quatre cintiuièmes au total annuel des pluies, et la saison sèche, qui comprend l'autre moitié de l'année. Tandis que le maximum de la précipitation tombe sur le mois de juin (844 m.), il n'y a pas de mois absolument sec, mais l'atmosphère des mois de janvier et de février est toutefois sensiblement moins humide tpie dans le reste de l'année et ses brumes viennent des incendies de la savane de l'intérieur. Cet intérieur paraît avoir une répartition des pluies quelque peu diflérente : la précipitation, au lieu d'atteindre son maximum au milieu de l'année, paraît accuser deux maxima partiels, l'un au commencement de la saison pluvieuse (c'est-à-dire en mars-avril), l'autre à sa fin (septembre-octobre). Ces conditions se rapprochent déjà de celles du sud de la colonie. Là, on a deux saisons de pluies au printemps et en automne, séparées par clcux intervalles relativement secs. La hauteur des pluies parait être ici inférieure à celle des régions septentrionales. La station de laounde, située à 775 m. et dont la moyenne annuelle est de 22*,5 avec 21M pour le mois de juillet et 23*,4 pour le mois de février, n'a (jue l'",417 de précipitation : sa première saison de pluie dure tiepuis mars jusqu'à mi-juin; sa seconde saison, plus prononcée, depuis septembre (0*,290) jusqu'à noveinbre. On compte au Kaméroun 106 jours d'orage; les plus forts orages surviennent au commencement et a la fin de la longue saison pluvieuse.
Nature du sol. Productioxs katurelles. — Richesses minérales. — En parlant de l'aspect général et de l'orographie du pays, nous avons indiqué incidemment la constitution du sol de quelquesunes de ces régions encore peu connues ; parmi les richesses minérales, nous avons mentionné le minerai de fer, qu'on trouve dans les steppes herbeuses du bassin de la Bénoué et qui forme le seul produit notable du sous-sol de la Colonie. On trouve aussi quelque peu de minerai d'or sur la Sanaga et dans le pays aes Abos.
Flore et faune. Cultures. — La flore est très variée, ^âce au climat humide et à la puissance extraordinaire des terres noires dans le jf. et des latérites dans le S., deux espèces de terrains produites par l'efl'ritement et la désagrégation du sol volcanique sous l'influence des météores. Les mangliers envahissent les marais du littoral ; plus loin, a ces arbres commencent à se mêler divers genres de palmiers, tels que le pandanus, le rotang, le sagoulier [Sagus raphia), qui bientôt deviennent prédominants et acquièrent une rare vigueur et beauté. La forêt tropicale s'étend jusqu aux plateaux herbeux de l'intérieur; le palmier à huile [Elieis guincensis), le cocotier, le fromager commun {Bombax) de 25 m. de haut, sont les arbres les plus communs ; les clairières, surtout dans la zone du littoral, sont parsemées de cotonniers ; les orchidées montrent leurs fleurs splendides et bizarres; la liane à caoutchouc pousse ses sarments gigantesques. Parmi les cultures, on peut citer celles du palmier à huile, de l'igname, de l'arachide, du manioc, du bananier, du poivrier, du goyavier et de plusieurs légumes de l'Europe. Le palmier à huile a le plus d'importance dans le commerce; l'on sait qu'auparavant les estuaires des fleuves se déversant à 10. de rembouchure du Malimba (Mbam) portaient le nom général de Bivièies à Huile. Encore aujourd'hui les produits de cet arbre (huile et graine) constituent l'article le plus im|Kjrtant du commerce cle la Colonie, et on ne peut pas craindre sa diminution, même dans un avenir assez éloigné, car d'un côté la récolte des fruits ne nuit aucunement à l'arbre lui-même, et de l'autre de grands espaces couverts de palmiers à huile n'ont pas encore trouvé leur débouclié. Quoi qu'il en soit, en 1896 l'exportation de la graine de l>alniier s'est cliilTrée par i080 tonnes d'une valeur de 1653 7r)0 fr., et l'exportation de l'huile par 55 505 heclolit. d'une valeur de 1 235000 fr., soit un total de 2)^88750 fr. Les prévisions sont moins optimistes pour le second article par importance du
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commerce de Kamcroun : nous parlons du caoutchouc, fourni par la liane Vtihea gummifera ou Landolphia^ car la récolle de ce produit nécessite la destruction de la précieuse plante. En 1896, l'exportation du caoutchouc a atteint 340 tonnes, d'une râleur de 43*7 500 fr.
Nous dirons ici ({uelaues mots de diverses plantations de la Colonie, lie sont les pentes du massif des Kamcrouns qui se prêtent le mieux i ces cultures; c'est ici qu'on trouve les seules plantations européennes accusant un progrès considérable, les tentatives de plantation dans le Grand-Batanga n'ayant pas réussi. Les cultures sont particulièrement prospères sur les pentes inférieures de la montagne : on y trouve, entre autres, pour la culturc du cocolier des conditions très favorables, telles qu'un sol pierreux, mais recouvert d'une couche sunisnute d humus, l'abondance des eaux courantes, une précipitation également nipartie sur toute l'année, le voisinage des ports relativement commode, et, depuis l'établissement de la station militaire de Bouéa, la protection suffisante des intérêts du commerce. Depuis 1888 le jardin botanique de Victoria a fait des essais de plantation le plus adaptés aux conditions du pays : parmi ces plantations, celles du cacaoyer et du café i>araisscnt réussir le mieux. La < Société de Culture et de plantation du Kaméroun > [Kamemn-Land und Planlagen-GeselUchaft]^ qui emploie 200 ouvriers indigènes, a planté dans ses propriétés de la baie du Vaisseau de Guerre et de Nbamba 262 000 cacaoyers et 10 000 caféiers; la Société des Tabacs de Diboundi, dont le personnel ouvrier compte 240 indigènes, a planté, en dehors du tabac de la Havane, 55000 cacaoyers; une autre Société, à Biboundi, compte
fdus de 50 ouvriers indigènes et 41 200 cacaoyers ; es plantations d'essai du jardin botanique de Victoria ont 630U cacaoyers et 10 500 caféiers ; la mission de Kribi, dans le S. du Kaméroun, 2000 caféiers. L'exportation du cacao s'est chiffrée en 1896 è 51 500 kilogr., valant 55000 fr. ; celle du café, seulement par quelques quintaux; celle du tabac, par 2700 kilogr., d'une valeur de 20000 fr. Pour les autres articles d'eiportation (ainsi que pour l'importalion) nous renvoyons au Commerce. 11 paraît que depuis quelque temps le mouvement de la colonisation du Kaméroun s'accentue; il se forme de nouvelles Sociétés commerciales, dont le siège central est invariablement à Hambourg. En dehors de la Société do Culture et de Plantation et de la Société des Tabacs (celle-ci transformée ces derniers temps en Société de Biboundi), que nous avons mentionnées plus haut, nous citerons la Société de Plantation de Victoria, la Société du Cacao du Kaméroun, la Société commerciale de l'Ouest Africain Allemand (qui a succédé à l'entreprise suédoise de \' AfHlianska HandeUaktiebolag) ; une Société, formée tout récemment sous le nom de Kamerun - Hinlerland- GeselUckaft , entreprend l'exploitation du bassin supérieur de la Sanaga.
La faune ressemble beaucoup à celle du Togo; cependant le monde des oiseaux est plus varié, et parmi les singes on trouve le cliimpanzé. Parmi les insectes, les moustiques, les fourmis voyageuses et les mouches de sable sont le fléau du pays. Le Kaméroun est aujourd'hui assez pauvre en grands animaux; il y a beaucoup de crocodiles et d'hippopotames dans les régions marécageuses et le long des cours d'eau; les panthères et les singes sont nombreux dans la montagne, tandis que les éléphants ne se rencontrent en troupeaux que dans le pays des Batom et sur la haute llbia : on est loin de réooque ou les cours d'eau au S. de l'estuaire du Malimba portaient à juste titre le nom générique de « Rivières de l'Ivoire » ; c'est que la chasse ellrénée aux éléphants a fortement entamé cette richesse du pays. D'une manière générale les chasseurs trouvent peu de grandes bêtes dans la région littorale, cl même dans la forêt; les régions giboyeuses par excellence ne se rencontrent que dans la steppe de la Sanaga supérieure, où errent de nombreux troupeaux de buffles et d'antilopes. La faune domestique se compose de chèvres, de porcs, de poules et (dans le pays des Bakouiris] de bétail.
INDUSTRIE. CoHUERCB. — On ne pcul pas parler sans équivoque des industries du Kaméroun : l'exploitation des minerais de fer par les indigènes des régions N., la fabrication de l'huile de palmier et autres opérations se rattachant intimement aux cultures du pays dans les plantations européennes, telles sont les seules industries du Kaméroun. Quant au commerce, nous avons déjà donné à la rubrique des cultures les chiffres d'exportation de l'huile et de la graine de palmier, du caoutchouc, du cacao, du café, du tabac. Parmi les autres articles d'cxjMjrtalion, nous citerons : l'ivoire (le troisième par importance |)Our la valeur, après les produits du palmier à huile et le caoutchouc), qui a donné en 1805 28 200 kilogr., valant 462 500 fr. ; le bois débène,
801 tonnes et 158 750 fr; la noix do kola, 42 103 kilogr. et 30 000 fr. ; les autres marchandises, telles que divers bois précieux et colorants, le copal, le coprah, les fèves de Calabar, les arachides, etc., pour 87&0 fr. L'ensemble des exportations donne un total de 4 951 250 fr. Quant aux importations, elles se sont chiffrées par 6698 750 fr., dont 1291 250 fr. de tissus, 985 000 fr. de vin, bière et alcool, 698 750 fr. de produits alimenUires, 408 750 ff; de fer et d'articles de fer, 377500 fr. de tabac, 357 500 fr. de sel, 338 750 fr. de bois et d'objets en bois, 210500 fr. de poudre, 200000 fr. de rix et 1 663 750 fr. d'autres articles ; en outre, 276250 fr. d'or monnayé. On compte dans le Kaméroun 15 grandes maisons de commerce (7 allemandes et 8 anglaises), qui possèdent do nombreuses factoreries, administrées par des Blancs et par des Noirs. Cependant le système d'intermédiaires indigènes, qui s'occupent de l'échange des produits de l'intérieur contre les articles offerts jMir les factoreries du littoral et y gagnent do iorl bénéfices, ce système est toujours en vigueur dans le N. de la Colonie. Depuis quelques années les maisons européennes ont organisé des caravanes de commerce qui partent du littoral S. dans l'intérieur du pays lusqu'à une distance de huit à quinze jours de marche et échangent leurs marchandises directement contre le caoutchouc et l'ivoire des Noirs; mais le prix de ces objets, à cause des salaires élevés des porteurs,, n'a pas sensiblement baissé, malgré la suppression des intermédiaires. Cependant le gouvernement de la Colonie, en établissant un poste militaire à laoundé, a réussi i persuader aux indigènes de cette région d'envoyer leurs convois de caoutchouc directement au littoral de Kribi. D'une manière générale, le commerce au Kaméroun repose encore sur une base peu solide, et les négociants européens ne peuvent pas se débarrasser jusqu'à présent du système des crédits illimités accordés aux marchands indigènes qui font souvent bon marché de leurs engagements. Du reste une partie seulement du Kaméroun, qui correspond aux Rivières de l'huile et aux Rivières de l'ivoire, appartient au rayon commercial de la Colonie. L'arrièrc-pays avec ses deux marchandises principales, l'esclave et l'ivoire, déjà sous la latitude du centre administratif est dans la sphère commerciale des llaoussas, qui se trouvent en relations avec les négociants européens par la voie Bénoué-Niger, notamment par l'intermédiaire de la Compagnie anglaise du Ni^er. Le coin occidental du Kaméroun est aussi attire par le commerce anglais du côté du Vieux Calabar ; par contre une partie du commerce français dans le haut bassin du Ntem (et Ivcndo) tend vers les factoreries allemandes du Grand-Batan^a. Somme toute, le nord de la Colonie est exploité par le monopole de la Compagnie du Niger ; dans le sud-est (bassins du Ngokoet de la Sanga) le commerce se trouve entre les mains des Français et des Hollandais, qui ont là-bas quelques maisons importantes ; le commerce allemand ne s'est emparé que de la zone côtière.
Trois lignes de navigation à vapeur desservent la Colonie, une lllemande, la Wôrmannlinie de Hambourg, les deux autres anglaises : ce sont VAfrican Sleam Ship Company et la British and African Steam fiavigalion Company de Livcrpool. Le service de chaque ligne se tait une fois tous les mois ; la durée du voyage de Hambourg est de 24 jours. En 1895, le mouvement maritime s'est chiJTré par 81 navires, jaugeant 93 384 tonnes (dont 28 navires allemands avec 31 499 tonnes).
PopuuTioîf. — Ethnographie.— Xim%\Q S.-O. et le S. les indigènes appartiennent à la race bantoue; tout le reste est peuplé de Foulahs; dans l'extrême N., aux environs du Tchad, on trouve quelques îlots d'Arabes; dans l'extrême S.-E. se rencontrent çà et là des nains du type Akka. Parmi les peuples bantous, le plus remarquable est celui des Douailas, qui, au nombre d'environ 20 000, forment l'élément prédominant du littoral ; c'est une race belle, active et commerçante. Parmi les autres peuplades banloues, nous citerons : les Uali, guerriers et pillards, qui habitent au S.-O. de l'Adamaou, et leurs voisins méridionaux, les paisibles Maboum et Balom^ qui peuplent la foret du haut Moungo; encore plus au S., entre le massif des Camérouns, le Même et le lac des Eléphants, les Bakounda, connus pour leurs aptitudes commerciales; les sauvages Bauoko ou Mouellé, qui habitent dans le bassin du Niong et sur le cours inlcrieur de la Sanaga ; les Bakoutri, race pastorale et guerrière qui s'est établie au nombre tic 25000 individus sur le versant E. et S.-E. des monts Camérouns, tandis que les Bomboko, comptant quelque 20000 individus, occupent le versant 0. de la montagne; les Malimba, sur le bras Mbara, qui ont laissé leur nom à Icstuairc «le ce fleuve. L'intérieur est le théâtre des combats inccssanlà entre diverses races foulalis : les Tikar et les
Tibali, au N. du 5* parallèle, serrent leurs voisins méridionaux les Voulé ou Bouté (qui à leur tour se vengent sur les Bakokos) ; au N. et à l'E. des Tikars et des Tibatis on trouve les Mboum^ les Bouna, les Bétékéj iiendant que au N. des II boums on rencontre successivement, en s'avançani dans la direction septentrionale, les Ndaren^ les Dama^ les Bokko, les Tchamba, les Mandara^ les Kotoko, etc. Les Arabes de l'extrême N. appartiennent i la race des 5alamat.
Nous avons vu au commencement de cet article que la population du Kaméroun peut être évaluée à
0 millions et demi d'individus; là-desms, on comptait, à la fin de juin 1897, seulement 181 Allemands et 253 autres Blancs.
Parmi les localités principales, nous citerons en premier lieu Kaméroun^ capitale du pays, qui tire son nom courant du fleuve sur la rive S. duquel elle est située, mais qui se compose en réalité d'une douzaine de villages, dont les plus importants sont ceux de Bananto, Banakou et Bonabéla\ ces agglomérations, ainsi que les établissements euro-
f»oens, tels que la douane, l'hôpital, l'école, la prison, es factoreries, bordent le fleuve sur une distance de
1 kil. 1/2, pendant que le plateau qui les domine porte le palais du gouverneur. La station de Victoria^ fondée en 1858 par des missionnaires iMptistes, se trouve au fond de la baie d'Ambas. La station de Kribin sur l'estuaire du fleuve de même nom, est âtuée entre Petit-Batanga, au N., et Grand-Batangé (d'où on exporte de l'ivoire) au S. Dans l'intérieur on trouve, entre autres : Edéa^ sur le Mbam, à la limite de la forêt vierge; puis, a 150 kil. de la mer, la station prospère de laoundé ; Ngaoundéré^ la plus grande ville et le principal marché de l'Adamaona, dont la population peut être évaluée i 30000 hab. Parmi les autres lieux peuplés, on pourrait encore citer : Lobethal et Marienberg^ sur le bas Mbam; Uickory^ en face de Kaméroun ; Moundamé, sur le Moungo; Barombi^ sur le lac Barombi ou des Ëlé-
Ï hauts ; Bio del Bey^ à l'estuaire de môme nom et la frontière anglaise; la station de Campo, à l'embouchure du rio Campo, près de la frontière française, etc.
GouvERNE>E3(T. Admiristratior. — Le Kaméroun est administré par un gouverneur impérial, dont relèvent quatre districts administratifs [Bezirksàmter), ceux de Kaméroun, d'£déa, de Victoria et de Kr'ini, et qui est assisté par un conseil de trois représentants des maisons commerciale. 11 n'y a qu un seul district judiciaire [Gerichtsbezirk) pour toute la Colonie; son siège est à Kaméroun. Le budget se chiffre pour l'exercice de 1898-1890 par 1 742500 fr. de recettes [dont 575000 fr. de droits de douane, 35000 fr. d'impôts directs, 115 000 fr. de receltes diverses et 1 017 500 fr. fournis par l'Empire) et par autant de dépenses. L'administration des postes compte 4 bureaux, ceux de Kaméroun (relié par un câble sous-marin à la station télégraphique des Anglais à Bonnyj, de Victoria, de Kribi et de Rio del Rey. Ils ont distribué en 1894-18^ environ 36000 lettres, 1200 paouets, 1000 mandaU de poste d'une valeur de 221 256 fr. et ont expédié environ 700 télégrammes; le nombre des journaux lus dans la Colonie n'est que de 19, tous expédiés par le bureau central de Kaméroun. Le service postal est effectué par 12 vapeurs allemands, 19 anglais et 1 français, sans compter les vaisseaux de guerre, les vapeurs de l'Etat et les bateaux appartenant à diverses maisons commerciales et missions de la Colonie; un nouveau vapeur de l'Etat, Nachtigal, met en communication les divers endroits du littoral. La troupe, mise sous les ordres de 1 commandant en chef, de 6 officiers et de 19 sous-ofGciers, se compose de 341 indigènes ; la police comprend 100 indigènes, répartis entre diverses stations et commandés par oes militaires allemands.
Historique. — Nous avons expose au commencement de cet article la formation de la Colonie et la ûxation graduelle de ses limites; nous ne reviendrons donc pas sur cette question et nous nous bornerons à donner ici les événements principaux de l'histoire politique et de l'exploration du pays. Nous avons déjà dit que la prise de possession solennelle du Kamcroun par le gouvernement impérial eut lieu le 14 juillet 1884. A la fin de la même année éclata une insurrection des habitants de Jossstadt, qui fut réprimée (20-22 décembre) par l'équipage des corvettes Bismarck et Olga sous le commandement du vice-amiral Knorr; la localité môme fut détruite, pour céder la place au chef-lieu administratif actuel. Parmi les explorations récentes, nous citerons tout d'abord la traversée de la zone des forcis vierges, jusque-là impénétrable, par les lieutenants Kund et Tappenbeck dans le sud (octobre 1887), et par le D' Zintgraff et le lieutenant Zeuncr dans le nord (décembre 188î). Ce fut le D' Zintgraff qui trouva la route de la Bénoué. Il partit (17 décembre lJî88) de la station do Barombi,
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ron<1a celle de Caliburs et traTcrsa le haut plateau peuple de Balis et de Bafouls dans la direction septentrionale, pour arriver à Ili sur la Bénoué (iuin 1889). Après avoir subi un ccliec des Balis et des Bafouts réunis pendant sa seconde expédition (51 janvier 1891) et être retourné encore une fois M80!2) à Baliburg, il ne put pas établir solidement la puissance allemande dans ces parages, et la station même de Baliburg l'ut abandonnée (1895). Dans le S. de la Colonie, le lieutenant Horgen remporta quelques succès imprtants. Partant de Kribi (décembre 1889}, il poussa une pointe à laoundé et a Nçliila et revmt è la côte le long du Mbam. 11 reprit la route de Nghila quelques mois après (juin 1890], se dirigea au N.-E. et au N., en traversant les répons situées entre la haute Sanaga et le llbam, où il trouva un commerce prospère avec le Soudan moyen, et par Banio et l'Adamaoua arriva À Ibi sur la Bcnoue {janvier 1891]. l/exi)édition de llorgen allait être suivie par l'expédition plus considéralde du baron de Gravenreuth (été de 1891), qui se proposa pour but d'affermir les résultats obtenus ' par son prédécesseur. Nais, avant d'accomplir ce projet, Gravenreuth reçut du gouverneur du Kaméroun l'ordre de marcher (octobre 1891) contre les Abos et les Bakouirb insurges. Ayant remporté une victoire immédiate sur les premiers, il subit une défaite de la part des seconds après le combat de Bouéa (5 novembre 1891). Les dits Bakouiris se sont soumis spontanément quelque temps après (février 1893). En 1892, l'arrière-pays du Batanga fut exploré par le lieutenant Ramsay, qui fit d'excellents levés topographiques et parcourut le pays (février-juillet 1892) depuis la station d'Edéa jusqu'à laoundé et jusqu'au Dioamba. Dans la même année (octobre) se place la mort du lieutenant Yolkammer, chef de la station de Balinga, tué lors d'un combat contre les indigènes. Les troupes coloniales soumettent en 1802 (décembre) les Bakokos du Kouakoua, et en 1895 (mai) les Mabéas à l'Ë. du Grand-Batanga, qui attaquaient souvent les caravanes. Les régions parcourues par Morgen sont réexplorées par le lieutenant Stetten, qui, après avoir résidé pendant l'année 1892 dans le pays des Balis et avoir envoyé au gouvernement des rapports circonstanciés sur l'état des choses dans la région, refait l'itinéraire de Morgen, à cette exception près que de Banio, à travers la montagne de Ghendéro, il marche i Kontcha et à Yola, uù, devançant le lieutenant Mizon, il passe (juillet 1895) avec le sultan de l'Adamaoua un traité important qui permet aux Allemands seuls d'établir les stations dans le pays. Kous avons vu au commencement de cet article que, d'apK»s les conventions |Mîstérieures, une partie seulement de l'Adamaoua est restée sous la dépendance des Allemands. La formation de la Société de l'arrière-pays du Kaméroun ^automne 1895) a eu pour résultats immédiats l'établissement des stations d'Edéa et de Balinga sur la Sanaga et l'exportation de divers produits de la ré^on, tels que l'ivoire, le caoutdiouc, etc. Bientôt éclate l'insurrection des soldats de police (Dahoméens), qui s'emparent, le 15 décembre 1895, du palais du gouverneur et le brûlent; mais, battus, le 21 décembre, par les matelots du croiseur HyènCy se sauvent dans la broussaille. Pendant les années 1895-1894, B. Knochenhauer fait des levés importants dans les bassins de la Sana^, du Niong et de la Lokoundjé. A peu près à la même éi>oque, le missionnaire J. Autcnrieth exécute un vovage intéressant dans la région des sources du Vouri et les explorateurs suédois p. Dusen et Y. Sjôstedt parcourent les cours supérieurs des fleuves qui débouchent dans le delta du Rio del Rey. Dans ces derniers temps, le voyage le plus intéressant a été fait (en 1897) par Camap, dont l'expédition a pénétré dans le pays au S. de Nçaounderé, d'où les Allemands cnerchent à établir la route commerciale vers le S.-Ë. à laoundé et Dandounguu, pendant
aue le colonel Kaniptz, dans la partie méridionale c la colonie, réprime l'insurrection des Banés et des Boulis.
BioLioGnApiiiE. — Buchholz, Reisen in Westafriha; Leipzig, 1879. — Reichenow, Die deutsche Kolonie Kamerun; BcrHn, 1885, 2* édit. — Zôllcr, Die deutschen Desilzunycn an der westafrihanischen Kûste; vol. 2-4 : Forschungsreisen in der deuUchen Kolonie Kamerun; Stuttgart, 1885. — Schwan, Kamerun. Reisen in die Hintcrlande der Kolonie; Leipzig, 1886 (2- édit, de 188<'^). — N. Buchner, Kamerun; Leipzig, 1887. — C. Mor-
?cn, Durch Kamerun von Sud nach Nord; Leipzig, 895. — II. Jiger, Kamerun und Sudan; Berlin, 1895. — Zinigrair, Nord Kamerun; Bcriin, 1895. — Pa^sarge, Adamaoua; Berlin, 18l>5. — Max Esser, An der WcstkiUte Afrikas. Wirlhschaflliche und Jagd-Streifzuge; Cologiie, 1898, in-8% avec 2 cartes. — Parmi les caries d'ensemble, nous citerons l'admirable carte du Kaméroun et du
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Togo en quatre feuilles au 1/2000000* qui fait, sous le titre Schutzgebiete Kamerun und Togo, partie du DeuUcher Koloniai- Atlas par Paul Langlians.
KAMLOOPS (Colombie Britannique). Yoy. art.). — Ce village est devenu bourg, puis ville depuis qu'il est station du ch. de fer canadien du Pacifique ; a 457 m. d'altit., et non pas à 250. Parmi ses quelques milliers d'habitants en 1896 (1520 seulement en 1891), il y a beaucoup de Ctiinois, occupés aux diverses industries du lieu, notamment aux scieries, aux ateliers du ch. de fer, etc. — Réserve d'Indiens. — La région dont Kamloops est le centre sera toujours et surtout prospère comme contrée d'élevage, à cause de l'excellence de son herbe, la très nutritive a buncli-grass ». Quant à la culture, comme le climat est ici fort sec, elle ne réussit que par l'irrigation.
— Le lac Kamloops, étudié par M. Georges Dawson, est i 540 m. d'altitude; sa plus grande profondeur est de 152 m.
KAM-TONQ-IAÏ, ou Kham-toxg-ïciaî. Y. du Bas-Laos (Indochine française), «rouong» ou ch.-l. dedistr., k 75 kil. N. de Bassac, sur le Don ou Se-Don, afll. g. du Mékong; 15*55' lat. N. — C'est un des
Erincipaux marchés du Bas-Laos, à gauche du Méong. Les c sauvages » Khos ou Mois du plateau de Boloven y viennent pour échanger avec les Laotiens ou Chinois de Bassak ou d*Oubou la cardamome, les peaux, les cornes, les nattes, contre l'argent, le sel et les tissus d'origine anglaise ou allemande, venus de Bangkok.
— Un village, appelé Kam-Tong-NoT, se trouve à 27 kil. N.-E. de Kam-Tong-Iaï, sur la rivière Tan, afn. g. du Se-Don.
KANAQAVA. Y. de la prov. de Mouzasi (Japon). Yoy. art. — 11 900 hab. (en 1897).
— Kkn de Kaxagava. 2401 kil. carrés ; 719 745 hab. (1895).
KANANASKIS. Bg du territoire d'Alberta (Dominion), distr. et à 72 kil. O.-N.-O. de Calgary, sur la rivière des Arcs (Bow River), l'une des trois branches mères de la Saskatchewan du Sud (bassin de la baie d'Hudson par la rivière Saskatchewan, le lac YVinnipeg et le fleuve Nelson); à 1250 m. d'altit.; station du ch. de fer canadien du Pacifique. Kananaskis, à l'entrée même des Montagnes Rocheuses, offre à l'admiration les beaux travaux de sa voie ferrée, et surtout les merveilles de sa nature, quand on remonte la belle rivière aux Arcs qui forme, tout près d'ici, les cascades de Kananaskis, dont les voyageurs entendent, du train, le sourd et confus murmure. C'est au lieu dit en anglais le Gap, c'est-à-dire la brèche, la porte, le passage étroit, à 1280 m. au-dessus des mers, à
Quelque 15 kil. en amont de Kanaskasis, qu'on entre écidément dans les Rocheuses, au pied de la montagne des Vents (W'ind Mountain) et des Trois Sœurs (Three Sisters), qui sont « trois têtes jumelles plantées sur les épaules d'une montagne énorme ».
KANAZAVA. Y. de la prov. de Kaga (Japon). Yoy. art, — Station du ch. de fer de Tsourouga à TÔyama. 94665 hab. (en 1890), 88 877 (en 1895).
KANDAL-8TUNQ, ou Kaxdal-St»g. Province du Cambodge (Indo-Chine française), relevant de la résidence de Pnom-Penh et située au S. de la prov. de Pnom-Penh. Son nom < entre deux rivières b lui vient de sa situation entre la branche occidentale du lAckongetson affluent de çauche, le Prek-Tnott. Elle est couverte de palmiers a sucre. On y trouve quel-
3ues ruines de tours eu briques (Aymonier, Buliel. e la Soc, de Géogr., 1891, p. 217). — La ville marquée sur la carte de Pavie (1892) sous le nom de Komp-Toul \k 20 kil. S.-O. de Pnom-Penh) est probablement le chef-lieu de cette province.
KANDÈREH, Kandha. Y. du distr. et à 57 kil. N.-N.-E. d'ismid (Turquie d'Asie), ch.-I. de cant., à 5 kil. de la mer Noire. 8000 hab., musulmans. — Très importante aux premiers temps de la dynastie ottomane, elle a encore 20 grandes mosquées et 220 fontaines.
KANDI. Y. et poste du Borgou ou pays des Baribas, dans la Boucle du Niger lArrière-Dahomey), à 516 kil. N. de Cotonou, à 105 kil. de la rive dr. du Niger, sur un affl. g. de la rivière de Houni, tribut, dr. du Niger, en aval d'llo;par env. iV lat. N. et 0*25' longit. E. C'est le chef-lieu de la province de Kandi, qui s'étend au N. dans la jMirtie N. du Borgou, entre les monlaçnes de l'Atacora et le Niger. Kandi, ville considérable de plus de 10000 hab., est le chel-liou des Baribas du Nord.
KANDI AFARA. Station de la Guinée Française (Afrique occid.), sur la rive dr. du Compony ou Cogon, à 225 kil. N.-N.-O. de Conakry. Quoique situé à 50 kil. de l'embouchure de son fleuve, Kandial'ara est un poste appelé à un certain avenir commercial à cause de la navigabilité des eaux profondes du ConiiK)ny. Les bateaux peuvent accoster contre sa
berge par 4 et 5 m. de profondeur, c Kandiafara, dit Brosselard-Faid herbe, bénéficiera entièrement du commerce qui existait autrefois dans le Rio Grande de Bolola et qui se chiffrait par des millions. Cette escale aura en outre l'avantage de continuer la traite avec le Fouta-Djalon pendant la saison de l'hivernage, alors que le Géba, le Combidiah, le Cassini, le no Nunez, le Pongo et la Mellacoréc ne sont plus accessibles aux caravanes -de l'intérieur. » Cette escale du Fouta-Djalon, a l'immense avantage d'être rehée avec le massif montagneux par d'excellentes routes, jamais inondées, avantage très apprécié des commerçants foulahs.
KAN6A. Y. du Bagliirmi (Soudan Français), à 5i5 kil. E.-N.-E. do Bougoman, sur un des promontoires septentrionaux des monts Ghéré. Cette ville est peuplée de Sokoro indépendants, mais les Baghirmiens la considèrent comme une de leurs métropoles et le berceau de leur dynastie royale.
KANOABA (Afrique occid.). Yov. art, — D'après Ilourst, Kangaba se trouve par l{*56'46* lat. N.
KAN-QUEN, Kom-Yan, ou Kain-Odk. Y. de la côte 0. de rrie de Haî-naû (Chine), ch.-l. de distr., à 245 kil. S.-O. de Kioung-tcheou-fou ou King-toa, à l'emb. de la rivière Nan-Ung ou Nan-long; 18*45' lat. N.
KANH-HOA (Annam, Indo-Chine française). Yoy. art. — L'ancienne province et la ville de Kanh-Hoa
Ç orient aujourd'hui le nom de Nia-Trang ou Nfut' 'raiw d'après la baie principale de la côte. Yoy. NiA-fitANG (suppL),
KANIAPI8C0W. Grand lac de l'Oungava (Dominion). Yoy. Caniapuscaw (art. et suppL). — Les derniers documents lui donnent l'altitude considérable de 552 m.
KANKAN (Afrique]. Yoy. arl, — Kankan est aujourd'hui le chef-lieu d'un cercle du même nom, qui dépend do la t région Sud t du Soudan Français. La ville, complètement détruite par l'almamy Samory, a été reconstruite en partie et compte un millier d'habitants.
KANKANTCHARI. Yge du Gourma, dans la partie orient, de la Boucle du Niger (Soudan Françab), à 125 kil. E.-N.-E. de Fada-N 'Gourma, aux sources d'un affl. dr. du Sirba, tribut, dr. du Niger; env. 12*55' lat. N., 0*50' longit. 0. — En janvier 1895 le lieutenant Camap, de la mission allemande de Grûner, avait passé un traité avec le roi de Kankantchari pour tout le Gourma, qui aurait ainsi été placé sous le protectorat allemand. Mais le commandant français Decœur protesta et opposa le traité qu'il venait de passer avec le vrai roi du Gourma, celui oui résidait à Fada-N 'Gourma et dont le roi de Kankantchari n'était que le vassal. Le traité franco-allemand de juillet 1897 a pleinement donné raison à la mission française.
KANLIDjf, Karlidja (Turquie d'Asie). Yoy. arl. — 25 185 hab. (4080 Arméniens, 3587 Grecs, 1000 Bulgares et Tcherkesses, 120 Juifs, 15 796 Turcs et 800 étrangers) avec ses dépendances (dont Anatoli- Hissar et Kandili sur le Bosphore en tirant au S.), le tout formant le YIII" cercle municipal do Constantinople.
KANNA. Y. de l'Etat indépendant du Congo
I Afrique centrale), distr. de l'Arouhouimi, à 440 ;il. E.-N.-E. de Basoko, à quelques kilomètres de la rive g. du Telli, affl. g. du Bomo-Kandi, une des branches du Quelle (bassin du Con^o). Kama est la capitale d'un petit royaume traverse par un chaînon de montagnes.
KANO (Afrique). Yoy. art, — D'après certains renseignements fournis au commencement do l'année 1898, Kano aurait été pris par Robah, le fameux conquérant du Bomou, et les fonctionnaires de la Compagnie du Niger eux-mêmes conseilleraient au sultan du Sokoto de reconnaître le vainqueur comme souverain de Kano.
KANSAS (Etats-Unis). Yoy. art. — Cet Etat figure au recensement do 18^ pour une population de 1 427096 hab., répartis en ilO comtés sur une superficie de 209507 kil. carrés et à la densité de 6,8, ce OUI le ran^ 51» pour ce dernier chef, 18* fouT la population absolue et 15* pour la superficie. Il s est augmenté pendant la décade de 427 589 hab. ou 45 pour lUO sur la population de l'année 1880, qui elle-même était en progrès de 651 697 ou 175 pour 100 sur celle de Tannée 1870. La division par couleurs donne 1574882 Blancs, 51251 iNoirs, 107 Chinois et 856 Indiens civilisés. Le recensement a laissé do côté 1016 Pottawatomies, parqués dans une réserve de 415 kil. carrés au N.-O. de Topeka; en 1880, ils étaient 7i0 sur 557 kil., et en 1894 on en compte 1140 sur 298 kil. carrés, réserve qui n'arrive pas au double du parc (150 kil. carrés) aue l'Etat a établi pour chevaux et mulets près de LeavenworUi où est l'école d'application des sous-ofliciere.
Le comté le plus peuplé est celui de Wyandotte avec 54507 hab., et le moins peuplé celui "de Mor-
KANSAS CITY — KAO-BANG
Ion avec 724 (9 en 1880). La population des 0 villes au-dessus de 8000 liab. ne dépasse pas 165899 ou 11,62 pour 100 du total (contre 55615 ou 5,58 pour iOO fin 1880); mais il faut y ajouter 10 autres villes entre 8000 et 4000 bab., pour un surplus de 54875. Sur ces 19 villes, il n'y en a que 6 dépassant 10000 : Kansas City [ancienne ^VYA^•DOTTE) avec 58 316, Topeka, la capitale, 31 007, WicbiU 23 853, Leaven^rlb 19 768, Atchison 13963 et Fort Scott 11 916.
— Près de Fort Riley, au confluent du Smoky llill et de la Rivière" Républicaine, un monument indique à peu près le centre ffcoractriaue de l'Union fédérale, non compris l'Alaska. Les sécbercsses intermittentes, quand elles se prolongent comme en Nebraska et dans les Dakotas, sont défavorables aux plantations d'arbres fruitiers et autres, tandis qu'en revancbe une série d'années bumides accroît lentement par des semis naturels le domaine des bois, et ainsi la frontière tracée par le climat entre les deux zones de végétation oscille incessamment. On a planté de l'alfa; en 1890, on en comptait 15930 hect., puis 50625 en 1895, et en 1896, la progression continuant, la récolte a donné 580204 tonnes.
— Les minerais de plomb argentifère du district de Galcna (comté de Clierokee) dans le S.-E. et adjacent à celui de Joplih [suppl.) de l'Etat de Missouri ont. dans la décade 1886-1895, donné 46372 tonnes, valeur 40249000 fr., dont 11573, valeur
1 295 340 fr. la dernière année. Les minerais de zinc du même district, de 1882 à 1885. ont donné 29695 tonnes, puis 285611 dans la décade 1886- 1895, dont 37 403 la dernière année, et en 1896 le cbilTre saute à 69926 tonnes. On expédie chaque année aux fondeurs de Pittsburg pour 5 millions de francs de ces deux minerais ; d'autre part, les établissements de l'Etat assez importants pour donner des statistiques annuelles ont, en 1895, traité 59553 tonnes de minerai brut, d'où ils ont tiré 18020 tonnes de minerai de zinc et 855 de minerai de plomb.
Le bassin bouiller mesure environ 41000 kil. caiTcs. En 1870, l'extraction ne dépassait pas 155081 tonnes; dans le quinquennat 1880-1884, elle en a donné 568489z; puis, dans les onze années qui suivent jusqu'à la lin de 1895, le chiffre s'élève à 22888547 tonnes, valeur 164849000 fr., la plus forte année étant 1894 avec 5075618 tonnes et 20895000 fr. On compte 226 mines et 10000 mineurs. Pour le foyer domestique et la fonte du plomb, on fait du coke en moyenne quantité; dans les seize années 1880-1805, 252870 tonnes de liouille en ont donné 159685 de coke, valeur 1517000 fr.
Le sel, depuis 1888 oix il commence i figurer k part dans les tableaux de statistique, a donné jusqu'à la fin de 1895 un total de 959712 tonnes, valeur 16 760250 fr., dont 19685 tonnes la première année et 187 975 la dernière et la plus forte. C'est
3ue, en dehors des fontaines salées et de milliers 'hectares à marais couverts de belles incrustations, on exploite depuis les trois dennères années un grand banc qui va du S. au N. sur 320 kil., large de 80, et épais de 50 à 90 m. à 120 m. de profondeur.
Le calcaire, employé pour le briment et surtout pour les ponts, a donné pour 9108600 fr. en 18901895, dont 2394110 en 1890, la i)lus forte cnnée. Le grès, dans la même période, vient pour
2 255545 fr.; l'ai-gilc pour 1092875 en 1894 et 1235435 en 1895; le ciment de roche pour 6800 tonnes et 125000 fr. en 1894 et 19040 et 280000 fr. en 1895; le gypse a monté régulièrement de 15 722 tonnes en 1889 jusqu'en 1895 (où le total de ce septennat est de 276525) à 70159, valeur 1 362655 fr., presque tout en plâtre calciné. Citons pour mémoire 5 sources minérales, d'un débit de 42000 fr. en 1895. Entin on a trouvé du pétrole, et de 1888 à 1895 la récolte a donné 201 562 hectolit., dont 955 la première année et 84860 la dernière. En même temps on trouvait le gaz naturel dans la mênrie région S.-E., et plusieurs villes l'utilisent, ainsi que les riches hôtels et résidences; de 1889 à 1H95 la valeur s'élève à 1 115840 fr., dont 562000 la dernière année.
— Le Kansas n'avait que 10400 fermes en 1860, puis 38292 en 1870; en 1880, il saute à 138561, possédant 8674074 hect., dont 4549 524 en rapport, valeur 1175 894050 fr. , sans compter 78 264 140 de matériel, 15 759275 de constructions, réparations et engrais, puis 504555 745 de bétail; tout 1 572655840 fr. La valeur des pi-oduits s'élevait à 261 201 805 fr. en 1879.
En 1890, la valeur des fermes (dont nous n'avons pas le nombre) est plus que double, par 2 798 030 250 fr.; celle du matériel cl du bétail ensemble monte à 754090475 fr. ; total 5535520705 fr. Les pâturages^ occupés auparavant par les ber-
gers dans la rédon occidentale et faisant partie du 5* district des Ranchos, n'existent plus comme tels à partir de cette année, ayant été occupés par les fermiers réguliers.
En 1895, après les deux années sèches 1894 et 1895, nous avons le détail suivant de l'agriculture
Car le consulat général anglais de Chicago : maïs, 0987 543 hectoril. pour 272099300 fr.; froment, 5 638 293 nour 42 246 575 fr. ; avoine, 11 157 907 pour 30 0î54 850 fr. ; orge, seigle et sarrasin (un peu), 1 181 487 pour 26 173 300 fr. ; total 98965 190 hectolit., valeur 371214025 fr. — Sorgho pour 14697 600 fr.; fèves de castor, 8054 hectolit. pour 124925 fr.; lin, 574550 pour 7 465 375 fr. ; coton et chanvre, 195942 kilogr. pour 136800 fr.; tabac, 128269 pour 172925 fr.; herbe bleue et foin, 1643 879 tonnes pour 29 618 600 fr.; millet et foin hongrois, maïs de Milo, blé Kaffir et de Jérusalem, 1426 783 pour 23875825 fr.; pommes de terre, 2 690 650 hectolit. pour 14495 275 fr.; patates, 151 225 pour 6 748575 fr., etc. ; total 104Î08225 fr. Total des deux séries, 475922250 fr. — • Ventes de divers : bestiaux abattus ou d'abattoir pour 224806775 fr.; volailles et œufs pour 19624023; laine, 375909 kilogr. pour 424800 fr.; fromage, 550 874 pour 429850 fr.; beurre, 14150620 pour 22676600 fr.; lait pour 2176225 fr.; vergers et jardins pour 7 540075 fr.; vin pour 926 425 fr.; miel et cire pour 224 100 fr. ; bois pour 997 725 fr. Total 279686600 fr. — DéUil : 852 789 chevaux
?our 126 775075 fr. ; 65169 ânes et mulets pour 0 851 500 fr. ; 517 254 vaches laitières pour 64 258 025 fr. ; 1 258 919 autres de race bovine pour 126801825 fr.; 155520 moutons pour 1667525 fr. et 1 666 221 porcs pour 50 199 800 fr. Total 4496 872 bétes, valeur 389551750 fr. Total général des séries : 1 145140600 fr.
En 1896, le maïs monte à 84492000 hectolit., le froment à 9 568 051 et l'avoine descend à 6 805 946 ; le millet, foin hongrois, Milo, Kaffir et Jérusalem montent à 2179997 tonnes, et les herbes bleues et diverses et les foins à 5 723277, sans compter l'alfa cité plus haut pour 580204. Le bétail compte 1 006 649 dicvanx, ânes et mules, 2 481 996 bœufs et vaches, 274885 moutons et 1822268 porcs.
En 1882, les plantations comprenaient 2500000 pommiers, 100000 poiriers, 8 millions de pêchers, 200 000 pruniers et 1 million de cerisiers. Depuis lors la culture des pommiers s'est tellement développée qu'en 1895 on en comptait 7 millions en rapport et d millions en train de rapporter.
— En 1880, il y avait 2805 étabhssements industriels, au capiUl de 55962000 fr., employant 12 062 ouviers pour un salaire de 19 775000 fr., consommant pour 107 265 705 fr. de matière première et produisant pour 154219000 fr. En 1890. 348 minoteries produisaient pour 90 millions de fr. ou un tiers de plus qu'en 1880, et en 1895 on en compte 585. La farine de froment du Kansas obtient les plus hauts prix sur les marchés de l'Europe occidentale. Ces minoteries, d'après le consulat anglais de Chicago, représentent en 1895 environ 15 pour 100 de l'industrie de l'Etal, qui chilTrerait ainsi quelaue 600 millions. En 1890, la valeur des mines, carrières et produits sur le carreau était estimée à 21 187 000 fr., et celle des machines industrielles et produits bruts et manufacturés en magasin à
— Les fonds très larges et boisés que parcourent les rivières, entrecoupant de distance en distance le sol des steppes, ont grandement facilité le développement des chemins de fer par leurs tranchées naturelles. Les 2415 kil. de l'année 1870, augmentés à 5470 en 1880, arrivaient à 14307 en 1890, à 14554 en 1893.
En 1895, sur 446800 enfants d'âge scolaire et 389577 inscrits, 246570 fréquenUient les écoles.
KANSAS CITY (Missouri, EUts-Unis). Yoy. art, — • A 228 m. d'altit. fà la Basse Ville). 132 716 hab. (diminués à 119668 par décision de la Cour su-
Îrême de l'Etat postérieure au recensement de 890), sans compter 58316 hab. pour son faubourg occidental KanscLS City de l'Etat de Kansas, ancien Wyakdotte (aW.), aui lui a été annexé {Kïndant la décade. — Kansas ditv, qui se développe de plus en plus, est aujourd'hui le fover de chemins de fer le plus considérable de l'Union, avec dix-huit lignes y convergeant en 1895 et deux ou 'trois en construction. En raison de l'encombrement des trains, on a décidé cette année-là hi construction sur le Missouri d'un quatrième pont ou plutôt viaduc à deux étages, long de 600 m. entre les aboutissants. L'eau prise au Missouri à 8 kil. en amont do la ville lui arrive entièrement purifiée, et Kansas City est une des villes les plus salubres de l'Union, avec une mortalité de 10,59 pour 1000 en 1894.
La ville de l'Etat de Missouri est la plus commerçante, celle de l'Etat de Kansas la plus industrielle
avec ses cent fabriques de machines, fonderies, abattoirs réunis par un prodigieux lacis de rails des deux côtés de la rivière Kansas. En 1890, époque déjà reculée, les produits manufacturés de la première ont chiffré 170 millions de fr., ceux de la seconde, y compris les viandes, 220 millions.
La grande usine de fonderie et raffinage de Kansas City a raffiné, pendant le septennat 1890- 1896, 1999 226 kUocrr. d'argent, 19 865. d'or, 5751 176 de cuivre, 208415 tonnes de plomb. La valeur pour les trois dernières années donne 20406150 fr. d'or, 50487 750 d'argent, 2226925 de cuivre et 116513 375 de plomb. La fabrication des articles de voyage est considérable. Une des minoteries est parmi les plus grandes du globe. Enfin, en raison de sa position centrale, Kans:is City est appelé à dépasser Chicago pour le massacre du bétail. Nous avons donné au Bétail de notre supplément des Etats-Unis sa comparaison avec les trois autres grands marchés de lllnion. Disons ici que ses parcs à bétail, commencés en 1870, occupent aujourd'hui 134 hect., et sa Bourse aux bestiaux ne compte pas moins de 400 bureaux. Le total des animaux amenés depuis 1871 à 1895 inclus monte à 57 089 593, valeur 4 868 525 000 fr., dont 5 064 669. valeur 481615000 fr. la dernière année, contre 167199, vaUur 21 717500 fr., en 1871. Le nombre des animaux égorgés pendant cette période est de 6809827 bœufs et veaux, 26148 746 porcs et 2 977 627 moutons; en 1896, il y a eu grande tuerie de 952888 bœufs et veaux, 2226143 porcs et 685 727 moulons. De tout cela, outre viaqdes, lards et jambons, on exporte une quantité de peaux, cornes, poils, os, suif, stéarine, engrais, et pour les boites de conserve il est arrivé, pendant les quatre dernières années, 7 351 226 kilogr. de feuilles de fer-blanc du pays et de l'étranger. Le plus grand abattoir a 14 machines à glace, pouvant pnxluire 1550 tonnes de réfrigérant en 24 heures; il est outillé pour tuer par jour 12000 porcs, 5000 moutons et 4000. bœufs, et en 1895 il a vendu 181 665000 kilogr. de viandes en boites.
KAN-SOU-SIN-TSIAN. Nom officiel de la 19« provmce de la Chine, créée en 1884-1885 et qui comprend l'ancien Turkestan-Oriental, la partie mongole de l'ancienne province de Kan-sou et une partie de I l'ancienne Dzoungarie connue sous le nom de Thianchaîi-pe-lou. Voy. Kan-sou et Turkestan-Oriental.
— La superficie de celte nouvelle province est de 1426000 Kil. carrés; sa population ne dépasse guère 1 500 000 nab., ce oui donne 1 hab. par kil. carré. L'ancienne province oe Kouuua ou lu est sous la dépendance du g:ouverneur général du Kan-sousin-tsian, qui a aussi sous ses ordres les gouverneurs de Kacligar, d'Ak-sou et d'Ouroumtsi, chefs-lieux des trois grandes divisions territoriales intendances), occidentale, orientale et scptenlrionale, entre lesquelles se partage la province.
L'intendance de Kacngar comprend les préfectures de Khotan, de Yarkand, de Yandii-Hissar et de Kachgar-Maralbachi ; l'intendance d Ak-sou comprend les préfectures de Outch-Tourfan, Ak-sou, Koutcha et Karachar; enfin l'intendance de Ourounitsi ou Tchen-ti se compose des préfectures suivantes : Ouroumtsi, Tourfan, Barkoul, Uami.
La plupart de ces localités ont été décrites en détail dans le Dictionnaire ou dans le Supplément.
KANTARAROM. Vge du Laos Siamois, dans la zone d'influence française, ch.-l. de distr., prov. et à 10 kil. 0. de Koukan, sur le Rampouk, tnbut. du Se-Moun ou Nam-Moun par le Prasat (bassin du Mékong); 14°59' lat. N.
KANYÉ, OU Kanta. Y. du pays des Bangouaketsis (Protectorat anglais du Detchouanaland , Afrique australe), à 550 kil. S.-O. de Palapye ou Palatchoué (capitale du royaume de Khama), a 1250 kil. N.-E. au Cap. C'est une des agglomérations les plus importantes du pays, a Les huttes rondes de cette ville indigène, dit A. Bertrand, construites eu terre rouge avec toits en chaume, sont parsemées au pied et au sommet de la colline. Grande animation ; nombreux chariots employés par les trafiquants du pays. La demeure du chef, située devant la « place dci Assemblées », dilTère de celles de ses vassaux. Elle ressemble à un cottage. > Les missions protestantes ont construit une église à Kanyé.
KAO-BANG. Y. du Toiikin (Indo-CIiine française), ch.-l. de cercle du 2* territoire militaire, à 117 kil. N.-O. de Lang-Son, sur le Song-Bang-Gian^ ou Ki-y-Ki, affl. g. de Song-Ki-Koung ou Li-Kiang; 22-40' lat. N., 105' 55' longit. E. 5000à 6000 hab. (en 1894). — La ville est admirablement située au milieu d'une presqu'île formée par une boucle du Song-Dang-Giang et son affluent droit le Song- Khicm, qui vient de l'O. Au centre de la pres-
Îju'ile se trouve l'ancienne citadelle annamite, de orme carrée, construite en briques énormes et dont les bâtiments intérieurs survent aujourd'hui au casernement des troupes et au logement des
KAO.IOUNG — KARAGA
bureaux de radminislration. la ville proprement dite, située à l'E. de la citadelle, se compose d'une large rue, parallèle au cours de Song-Bang-Gianç, d'un côté de lac^uclle est le quartier chinois, et do l'autre le quartier indigène. Le reste de la presqu'île est rempli d'habitations de cultivateurs formant plusieurs agglomérations : Vuong-Cam au N., Luong-Ma à l'O., Muoc-Ma et Pho-Ca au S. de la ville. On y cultive le riz, le maïs, la canne i sucre, le mûrier, le bétel. Une vieille citadelle chinoise, à moitié ruinée, se trouve au sud de la ville. Un jardin d'essai vient d'être créé à Kao-Bang en 1896 pour distribuer les plants de vigne, de thé, de café, de badiane.
— Le CERCLE DE Kao-Bang est limité au N. et à l'E. par la province chinoise de Kouanff-Si, an S. par les cercles de That-Khé et de Thaï->'guyen, à l'O. par le cercle de Ha-Giang. Il est forme par le bassm du Song-Bang-Gian^, ou Kicy-Ky, affluent gauche du Song-Ki-Koun^ (bassin du Si-Kianç) et comprend en outre la région des lacs Ba-Bé, située au S.-O. de ce bassin, ainsi qu'une partie de la vallée du Song-Koueï-Cheum qui se trouve au N.-E. Sa superficie est de 8000 à 9000 kil. carrés et sa population doit dépasser 100 000 liab. C'est un pays montagneux, coupé par une succession de chaînes élevées de 1000 i 1500 m., dirigées uniformément du N.-O. au S.-E. et formées de schistes argileux dans le S.-O., de calcaires dans le reste du pays. Les terrains argilo-schistenx sont constitués, à la base, par une assise de grès sur laquelle coulent presque tous les grands cours d'eau du bas Kao-Bang. Au-dessus des grès se trouvent les schistes micacés, se rapprochant de ceux que l'on trouve dans les couches précambrienncs de 1* rance. Au milieu de ces schistes on rencontre des cisements métallifères de sulfate d'étain et de galène (à Tin-Tuc, près Nguyen-Binh, à Ngan-Son, etc.). A la partie supérieure de schistes on rencontre, en certains endroits, comme à Ma-Xat par exemple, les inclusions d'énormes blocs de fer oligiste. Jadis tous ces gisements étaient exploités par les Chinois.
En dehors du Song-Bang-Giang, le cercle est arrosé par les cours d*eau suivants : le Song-Ki-Koun^ ou rivière de Lang-Son, avec ses affluents Bak-Gtang et Bak-Khé dans le S. ; le Song-Koueï-Cheum ^ qui coupe la frontière N.-E. de Kao-Bang, et enfin le Song-?iatigy allluent gauche du Song-Gam qui arrose la partie occidentale du cercle et passe à Cho-Ra^ notre poste le plus important dans celte belle région. Mon loin de ce poste, la rivière passe sous un tunnel calcaire, à l intérieur duquel sont creusées des grottes naturelles très profondes qui forment le village de Poung.
Le climat est beaucoup plus tempéré que dans le Delta. A Kao-Bang-Ville la température moyenne annuelle est de 21'',5; le mois le plus froid est celui de janvier ^moyenne : 13*,6) ; le plus chaud, celui de juin-(27*,9). L'écart entre ces deux extrêmes est donc de 14*',5. L'année se partage entre la saison sèche des moussons N.-E. (octobre -mars) et la saison des moussons S.-O. (avril-septembre). Le mois le plus pénible à passer pour l'Européen est celui de juillet, où l numidité atteint son maximum (342 milhm. de précipités atmosphériques]. La tension de la vapeur d'eau est alors telle, qu'il en résulte une gcue notable de la respiration et une transpiration profusc que le manque presque total de brise bienfaisante rend encore plus insupportable. Octobre, novembre et décembre sont les trois plus beaux mois de l'année, que l'on peut comparer au printemps du midi de la France ou de l'Algérie. Les maximade température dépassent alors rarement 20* à 25" et les minima peuvent atteindre i* à 2*, et mt'm ^ 0'. Dans certains postes de la frontière, comme Tra-Linh et Troimg-Klian-Phou, on a observe parfois de la glace, et au matin la campagne est couverte de givre. Ces périodes de froid coïncident toujours avec l'apparition de rafales de vent du N. En résumé, le climat est fort supportable pour l'Européen.
Les montagnes sont couvertes d'une végétation luxuriante : d'aboixi les forêts de bambous, surtout le long des rives du Song-Khiem, entre Kao-Bang et Ngan-Son, et le long de Sonç-Giang; puis d'autres forêts, formées des espèces d'arbres les plus variées. Parmi les essences utiles qu'on y trouve, il faut citer plusieurs espèces de Césnipiniées, qui fournissent le bois de construction connu sous le nom de bois de fer ; puis le tek, le irack, le traï^ si précieux en ébénistcne ; le bois de santal ; l'arbre a papier [Brussonnetia papyrxfera\; l'arbre à laque (Augia sinensis) ; le sumac à vernis \lihxit verni) ; l'arbre a liuilc [Âleurites cordala). C'est aussi au milieu de ces forêts qu'on trouve le précieux tubercule d'une smi lacée, appelée cunao, qui fournit la matière colorante brune si recherchée des Chinois et des Annamites. A celte flore des* montagnes ar-
gilo-schbteuses, entre 600 et 900 m. d'altitude, fait contraste la végétation des chaînes calcaires. Ce ne sont plus les arbres aux rameaux étalés et au tronc puissant qui dominent. On y trouve les arbres assez grêles enlacés de plantes grimpantes, de lianes, dont les rotangs sont les représentants les plus remarquables. On les retrouve jusqu'au sommet des rochers, i des hauteurs variant entre 1200 et 1400 m. C'est également au milieu des cirques élevés et sur le flanc des rochers qui les constituent que l'on rencontre des cultures do chanvre, de tabac, et un palmier très utile aux indi- §ènes, VArenga saccarifera, sorte de sagoutier, ont la moelle fournit une farine très nutritive, dont le bois et les feuilles sont employés dans les constructions et dont les fibres servent k faire les cordes. A noter aussi la Fatsia papyritera^ dont la •moelle est utilisée dans la fabrication au papier dit papier de ris. Dans les vallées, on cultive les trois variétés de riz (rouge, gluant et riz des montagnes),* le maïs, la canne à sucre, la moutarde, les oignons, la citrouille, le taro, la patate, le manioc, le haricot IDolichos soja), etc. Les fruits sont abondants. Outre les arbres fruitiers des régions tempérées, cerisier,
f»runier, poirier, on trouve le papayer, le jacquier, e manguier, le goyavier, le litchi, le bananier, les orangers, etc. Notons en6n la culture du bétel et des plantes oléagineuses : arachide, sésame, ricin, ainsi que la culture du colon, de la ramie et de la RueUta indigo fera qui sert à teindre les vêtements en bleu indigo. On élève dans le pays des buffles, employés exclusivement pour le labour; le bœuf est rare : on ne le rencontre que près de la frontière chinoise. Le cochon, à ventre traînant à terre, à robe blanche, se rencontre en abondance dans les moindres villages. Le cheval, de petite taille, appartient à la race de Yun-naâ. A noter aussi le chien comestible, le chat, les poules, pigeons, canards, oies. Quand à la faune des animaux sauvages, elle est bien variée : rats, belettes, renards, ours, tigres sont nombreux, ainsi que le gibier à plume. Comme reptiles venimeux, on a le naja ou serpent à lunettes, le trigonocéphale et le python, souvent long de 5 à 6 m. Parmi les insectes utiles, il faut citer la cochenille de la laque et de cire, le ver à soie, élevé dans plusieurs villages, et VAttiZcus Pemyi, dont les cocons fournissent une soie assez fine.
A part les sept fonctionnaires et fournisseurs français, à part aussi les 1300 Chinois, marchands
E)ur la plupart, que l'on complaif en 1896 à Kaoaiig, la population de ce cercle se compose de 33 700 Annamites (dans les villes et villages de la plainejct d'un nombre inconnu, probablement plus de 70000 indigènes, que l'on peut diviser en trois groupes principaux : les Tho dans les vallées, les îiona dans les monts et les collines de la région calcaire (à l'E. du Song-Bang-Giang) et les Man dans les hautes montagnes argilo-scliisteuscs à l'O. de ce fleuve. Les Tlios sont de race Thaï, à laquelle appartiennent également les Laotiens, les Siamois, les Muongs et certains « sauvages » ou Miao-lsé de la Chine méridionale ; ils sont tous agriculteurs et ditîèrent des Annamites aussi bien par leur langue (qui est cependant monosyllabique) que (lar leur aspect extérieur (taille fdus élevée, 1",67, tête moins arrondie, couleur de a peau plus claire). Les Nongs ressemblent assez aux Thos et ne sont peut être qu'une subdivision de ce peuple. Quant aux Mans, ce sont de fiers montagnards qui tiennent à leur indépendance ; ils habitent des cases en torchis ou en bambous et des grottes naturelles. D'humeur nomade, ils vivent principalement de la chasse; leur agriculture est très rudimentaire. Ce seraient les derniers représentants des véritables populations aborigènes du pays, dont la venue est plus reculée que celle des Thos et des Nongs. Une des divisions de ce peuple, les Man-Méo, habile les plus hauts somnicU, de 1000 à 1400 m. d'altitude. On les rencontre au centre des massifs les plus élevés et les plus fermés, comme ceux de Tap-Na, de Lung- Sung, etc. Ce sont les plus rebelles à toute espèce de domination. Les Mans diffèrent par la langue et par le type physique des Thos et des Nongs; de taille au-dessus de la moyenne, ils ont le crâne allongé, le nez assez proéminent, les yeux non bridés, la |>eau basanée par le soleil, presque noire chez les Mans-Méo ; ils se rattachent peut-être i la < la race caucasiquc brune », que Thorel avait signalée encore en 1873 dans les montagnes du Yunnaîl, et parmi les c Miao-lsé t du Koueî-tchcou.
Le cercle de Kao-Bang est divisé en 10 « chaus » ou arrondissements, comprenant chacun de 2 à G cantons et de 12 à 45 villages. Les 259 villages réunis comptent en tout 3700 « inscrits », pour la plupart Annamites. Outre la ville de Kao-Bang, les principaux centres de populo lion sont : Mo-Xat, située sur le Song-Banj;-Giang, à l'euHroit où celui-ci commence à être navigable; Ta-Louug, sur le mêuic cours d'eau, près de la frontière chinoise; enfin
Donp'Khé et Tarn-Ban, deux marchés imporhnis situes dans les plaines bien cultivées du bassin du Song-Bak-Khé; enfin le village de Poung, célèbre par ses grottes.
BiBLiocnAPiiiB. — D' A. Billet, Deux ans dans le Baul'Tonkin (région de Kao-Bang); Bullel. scicntif. de la France et de la Belgique, t. XXVlll, 1" et 2« parties, avec carte et pi. ; Paris, 1890- 1898. — Du même. Le Uaut-Tonkin, région de Cao-Bang; Annales de Géogr., n» 30 (Paris, 15 novembre 1897), p. 431, avec carte.
KAOU-LOUNQ, ou Kow-look (Chine). Voy. art.
— Le territoire cédé par la Chine à l'Angleterre en 1861 dans cette presqu'île et séparé de la prov. de Kouang-toung par une zone neutre large de 1 kil. vient d'être agrandi considérablement, d'après une conventioa anglo-chinoise conclue à Pékin le 9 juin 1898. Par cet acte la Chine a cédé è bail par cet acte à l'Angleterre toute la partie de la cête du Kouang-toung, située à l'E. de l'embouchure du fleuve de Canton, jusqu'à et y compris le Mirs-Bai; la limite N. du nouveau territoire est marquée par le point le plus septentrional de cette baie, tandis
Îue la limite S. passe au N. des îles Chichau et ing-ting, mais au S. des îles Soko et Putoî. A l'O. la limite est donnée par le méridien 111" 30' longit. E. et à l'E. par celui de 112M0' longit. E. L'île de Lantao ainsi que l'île de Lamma se trouvent dans les limites de la nouvelle concession anglaise, qui a de 800 à 900 kil. carrés de superllcie et offre plusieurs excellents mouillages.
L'observatoire, établi à l'extrémité de la presqu'île de Kaou-loung, sur une colline de 30 m. d'altitude, est chargé de donner l'heure exacte à Hong-Kong et de taire les observations météorologiques, ainsi que le pronostic du temps et des typhons. Malheureusement il est mal dote en instruments et son personnel est insuffisant. Tout ce qui y a été fait comme ol)servations scientifiques est du i l'abnégation et au travail personnel de son directeur, M. Duberck (Benko).
KAOURA. V. du Sokoto (Soudan central), distr. de Zamfara, à 115 kil. S.-E. de Sokoto, sur la rive g. du Bakouro, affl. g. du Goulbi, affl. g. du Niger; 12*34'55' lai. N., 4"37'45'' longit. E. (Monleil).
KARA-BOQHAZ (Russie d'Asie). Voy. art. — Ce golfe de la Caspienne vient d'être complètement coupé de la mer, en 1897, par un isthme de sable dont nous avons signalé la formation dans notre article, et ne communique avec la Caspienne que temporairement par les gros vcnis de \0, qui toréent la dune sableuse. — [Androussof, Ocr Adschi- Daria oder Karabugas-Busen; Mittheil. de Petermann, 1897, p. 25, carte.)
KARABORO, ou KénÉBono. Tribu du Soudan Français (Alrique occid.), dans la haute vallée du Comoé, entre les Etats de Kong et de Babemba. Us ont pour voisins les Mbouins à l'O. et les Komonos à l'E. On a peu de renseignements sur celte tribu, dont le type rappelle celui des Komonos, et qui parle un idiome analogue à celui des Mbouins. Elle semble disparaître peu à peu sous le fléau de la traite, car la région est constamment pillée.
KARADJA-FOKIA (Turquie d'Asie). Voy. art. — 0140 hab. (dont 4375 Grecs, 150 Juifs, 100 Arméniens, 150 étrangers et le reste Turcs) en 1803.
— Ses Grecs l'appellent Palaïa Pliokia ou Vieille Pliocée. Mouvement du port du 28 février 1891 au 1" mai 1892 : 2735 navires, jaugeant 81 091 tonneaux, dont 9593 pour 238 vapeurs. Par pavillons : 37 vapeurs anglais avec 2029 tonnes; m voiliers hellènes avec 19 739; 1 voilier italien avec 911 ; 201 vapeurs (avec 7501) et 2399 voiliers (avec 51 003) ottomans; 12 voiliers samiens avec 32() et 3 voiliers russes avec 125.
— Nca Phokia ou lénidjé-Fokia ou Yéni-Fotclia a 4000 hab., dont 3500 Grecs.
— Il est probable qu'on retrouverait des restes de l'antique cité ionienne en faisant des fouilles, car il existe encore aux environs deux tombeaux antc*rieiirs à sa fondation, l'un taillé dans le flanc d'une colline, l'autre en forme de parallélépipède taillé dans un seul bloc, mesurant 8",40 sur 6*,25 et 2"*,4U de hauteur, sur la moitié orientale duc^uel s'élève une pyramide de 4 degrés surmontée d un dé haul de 1°',90. La chambre sépulcrale mesure 2"',55 sur l'«',25 et sa profondeur est de 1",30. Les Grecs appellent ce tombeau ne).exYinq.
L'ne inscription grecque dite de Phocéc, publiée inexactement en 1873 et restituée en 1876 par M. Salomon Ueinach, a fourni les premiers renseignemoiils sur la construction des synagogues primitives hors de Judée, ainsi que des données architecturales intéressantes sur les basiliques et les cloîtres chrétiens.
KARAQA. Un des principaux centres du Dagomba (Soudan occid.), à 525 kil. N.-O. de Porto-Novo, à 280 kil. S. -S.-E. de Ouagliadougou ou Ouùghodoghô, aux sources du Lafi ou Naba, affl. g. de
la VoUa Blanche; i 630 m. d'altit.; par 10* Ut. N. C'est un village presque aussi coasidêrable que Oual-Oualé» capitale du Mampourei. La population est musulmane, et cependant il n'y a aucune mosquée. Les habitants s'adonnent i l'industrie du lissage et de la teinture du colon. Ils exportent le sel et la kola 4 Gambakha et i Oual-Oualé. Le naba de Karaga dépend officiellement de Ycndi, il vit à peu près indépendant. — Karaga fait partie du territoire reconnu i l'Allemagne (tar la convention rranco-allumande de 1897, mais il est d'autra part revendiqué par les Anglais qui l'ont occupe jusqu'à la fin de cette même année.
KARA-HISSAR-Chabki (Turquie d'Asie). Voyait et GhabIk-Kara-Hissar [suppl.]^ son chef-lieu. — Va district de 0800 kil. carrés était peuplé en 1888 de 77 000 hab. (25670 musulmans sunnites et 12850 chyitcs, 18046 Arméniens et 20454 Grecs), répartis en 1100 localités dans cinq cantons (Kara-Hissar, Hamidié, Koîla-Hissar, Sou- Chéîr et AloudjéraJ renfermant 58 nahiés. — Outre les mines d'alun ne son chef-lieu, il en a trois de plomb argentifère exploitées, dont la plus importante, à Lidjcssi, i 15 kil. N.-E. du dit chef-lieu, envoie chaque année en Angleterre par Kirésun 1200 i 1500 tonnes; des gisements de lignite, de sel gemme et de cuivre sont encore à concéder. Les forêts ont de beaux chônes et de magnifiques pins norvégiens. La production agricole annuelle est évaluée a 42085 tonnes de céréales, fruits, graines, tabac, vin, miel, poil de chèvre mohair, etc., et le bétail compte 54000 bœufs et vaches, 17150 dievaux, 8000 fines et i 085 500 moutons et chèvres. En 1890 il y avait 155 kil. de routes carrossables terminées et 114 en construction, à travers les monts, ce qui leur donne pour les pentes à gravir un développement supérieur d'un tiers à la distance à vol d'oiseau. L'exportation est évaluée en moyenne annuelle à 1 670000 fr. (non compris le minerai de plomb), contre une importation de 465000.
KARA-HISSAR-Sahib (Turquie d'Asie). Voy. art.
— Ce district, sur une superficie do 16700 kil. carrés, compte 256961 hab., répartis en 4 cantons (Kara-Uissar-Sahib, Bolvadin ou Boulvadin, Sandikli et Aziziyc), 8 nahiés et 457 localités. lisse divisent en 251 900 musulmans, 5040 Arméniens grégoriens et 21 Grecs. Chef-lieu Afioum-Kara-Hissar [suppL).
— Il n'y a pas de mines, mais de belles carrières antiques de marbre, non exploitées, à Eski-Kara- Hissar, à 50 kil. N.-E. du chcf-Iicu. Les forêts de l'Etat couvrent 5751 kil. carrés. La production agricole est évaluée, année movcnne, à 4275000 hectolit. de céréales (296200Ô de froment, 780000 d'orge, etc.) et 14520 tonnes de divers (graines, coton, opium, tabac, etc.j. Le bétail comprend 150000 Wufs et vaches, 45000 chevaux et mulets, 554000 moutons, 166500 chèvres communes et 26500 mohairs, 5000 chameaux. Tapis à Bolvadin, industrie récente, et armurerie au chcf-Heu. L'exportation et l'importation sont englobées dans les ports de Noudania et de Smyme.
KARAKOROUM (Mongolie). Voy. art. — Les ruines de Karakoroum, dont l'emplacement a été indiqué d'une façon conjecturale par A bel Uémusat et que Paderine n'a signalées que d'une façon assez vague, ont été définitivement découvertes par le savant publiciste russe ladrintsef en 1889, et explorées par le Finlandais Heikel en 1890 et par l'expédition russe sous la direction de RadlolT en 1891.
Le résultat principal de ces explorations est que toute la vallée de l'Orkhon est parsemée de ruines et de monuments de dilTérentes époques, mais que deux sites surtout se distinguent par la grande quantité de ruines et marquent l'emplacement des anciennes villes. Tons les deux ont clé signalés et visités pour la première fois par ladrintsef. Le premier se trouve à 2 kil. de la rive gauche de l'Orkhon, à 55 kil. S.-S.-O. du lac Ougheï-Nor. par 47''28' lat. N. et 100" 15' longit. E. ; il porte le nom mongol de Khara-Balgassoun (ville noire). Le second est situé à 25 kil. au S.-Ë. du précédent, à 2 kil. de la rive droite de l'Orkhon, par 47°1.V lat. N. et 100*50' longit. E.; ses ruines sont adossées au monastère boutldliiste lamaîte â'Erdeniht-Tsou.
C'est ce dernier siie qui correspond, comme l'avait dit Pozdniéïef encore en 1885, en se bas-^iit sur les chroniques mongoles, et comme l'ont démontré les inscriptions chinoises, mongoles et persanes qu'on y a trouvées, à la ville de Kara-Koroum (llolin ou llola-llolin des Chinois), fondée nar Okkoday, successeur de Djenghiz-Klian en 1254, tandis que le Khara-ltatoassoun renferme les ruines d'une cité beaucoup plus ancienne, la capitale de Khans de la nation (les Ouîgours (viii*, ix"s.), comme le prouvent les inscriptions niiiiformcs, ouîgoures et chinoises des monuments qu'on y a recueillis. 11 faut remarquer cependant qu'à côté de la ville turque-ouïgoure on a trouvé aussi â Kliara-Balgassoun les ruines d'un palais que les Khans mongols y ont construit, et
KARA-lIISSAR — KARÈMA
Sui leur servait de résidence d'été (voy. Khara- ALGASsoux, suppl.). Ls trouvaillo des inscriptions runiformes, semblables à celles des monuments Scandinaves les plus anciens, au cœur de l'Asie, fut une révélation pour le monde savant ; elle a suscité de nombreux travaux et expéditions qui ont abouti aux découvertes archéologiques de premier ordre dans toute la Mongolie septentrionale. Nous ne donnerons ici que la description des ruines de Kara-Koroum )roprement dite, renvoyant le lecteur aux articles vhara-Baloassoun {suppl.) et Orkuox {êuppl.) pour es autres.
L'ancienne discussion sur l'emplacement de Karakoroum se trouve close par le fait de la découverte des ruines. liOs positions qu'on avait données jusqu'à présent s'expliquent par les erreurs de détermination des astronomes chinois. D'ailleurs il ressort de la publication récente du manuscrit inédit de. Gaubil par Cordier que le savant missionnaire ne croyait pas à l'emplacement donné par l'astronome Kouo^eou-king : 44*21' lat. S. (et non 42*21' comme il est marqué dans notre article), 105*4(K longit. E. ; il dit expressément que Karakoroum « devait être marqué plus nord & (Cordier, ouvrage cité plus bas, p. 11). D'autre part il faut remarquer
3UC Bémusat avait confondu dans sa détermination e la position de Karakoroum, faite d'une façon un peu vague, Khara-Balgassoun et llolin en une seule ville, ce qu'on ne saurait lui reprocher, étant donné que les emplacements de ces deux villes se trouvent à 25 kil. à peine l'un de l'auti'e.
Les ruines de Karakoroum commencent au N. du couvent d'Erdeniin-Tsou et le contournent aussi à l'Ë. La masse principale des maisons, enceintes et pierres en ruine a environ 1 kil. 1/2 de largeur sur 2 kil. de longueur; mais au N. et à l'E. de ce qui fut l'ancienne enceinte, on remarque une quantité de bâtiments en ruines. La plupart des stèles qui s'y trouvaient ont été transportées par les lamas au couvent d'Erdeniin-Tsou. Aucune d'elles ne porte des inscriptions runiformes ni mêmes syriaques; elles sont rédigées en langues mongole, tibétaine, chinoise ou persane.
Ce fait corrobore donc l'opinion exprimée par les savants de premier ordre, comme Pozdniéïef, Deveria, Badloir, Heikel, Cordier, que la ville de Holin ou Karakoroum se trouvait près d'Erdenim-Tsou, à 25 kil. environ f70 li, disaient les auteurs chinois) S.-S.-E. de Kliara-Balgassouu ou capitale des Ouîgours. •
Bibliographie. — Pozdniéïef, Chronique mongole Erdentin-Erikhé; Saint-Pétersbourg, 1885, p. 110, note (en russe). — ladrintsef, Voyage sur te haut Orkhon; Izviesliia de la Soc. russe de Géogr.. 1890, p. 286 (en russe) et Comptes Bendus de la Soc. de Géogr. de Paris, 1890, p. 598.— A. Heikel, Inscriptions de C Orkhon; Helsingfors, 1892, infol. (publié par la Soc. Fiuno-Ougrienne). — J. Deniker, La Mongolie occidentale, etc.; Nouvelles Géograplii(]ues, 1892, n" 4, p. 5i. — Du même. Les Anliquités de La Mongolie et de la Sibérie méridionale;'^ Anthropologie », 1898. — H. Cordier, Situation de Ho-lin en Tar tarie; manuscrit inédit du P. Gaubil; Thoung-Pao, t. IV, n« 1, p. 1 ; Leyde, 1895. -— Badloff, liapport sur les résultats de l'Expédition dans le vassin de la rivière Orkhon; Bullet. de l'Acad. des Sciences de Saint-Pétersboure ; nouv. sér., t. 111 (XXXY), p. 555; 1895 (en allemand). — Du même, Arbeilen dcr Orkhon Expédition; Atlas der Alterthûmer dcr Monaolcî, 2- fasc. (pi. XXXVl); Saint-Pélerslx)urg, 1895, in-fol.
KARAMBILO, Karambilt (Madagascar). Voy. Akea-
RAMOILA.
KARA-NOR. Lac du pays de NaiVchan /Kan-sousin-t»ian. Empire Chinois), par env. 40*10' lat. N. et 92* longit. E. Il a été découvert par l'explorateur russe Boborovsky en 1894. Son altitude est de 5900 m. et il mesure près de 200 kil. de tour et recueille les eaux de la rivière Boulounghir.
KARASSI (Turquie d'Asie). Voy. art. — Ce district, sur une superficie ae 15200 kil, carres, compte 589 750 hab., répartis en 9 cantons (Balikesri, Aïvalik, Kémer-Adramit . Edreuiid, Ë.dek, Gunan, Panderma, fiigliadjik et Sandor|hi), 17 nahiés et 945 locahtés. lisse divisent en 'iiOiOO musulmans, 90565 Grecs, 8520 Arméniens, 1592 Bulgares, 501 Juifs, 1604 étrangers et 1448 divers. Le district a de nombreuses eaux thermales, des mines de plomb orgentifèic, de boracite, de houille. Les forets de rKlal couvrent 55400 hect. La production agricole est évaluée, année moyenne, à 2248 200 hectohl. de céréales (892 600 de froment, 770500 d'orge, etc.), cl 79070 tonnes de divers (haricots, graines, coton, opium, tabac, huile d'olive, etc.). Le bétail co.npte 200000 boeufs et vaches, 55000 chevaux et mulets, 244 500 moutons, 125200 chèvres communes et 1 1^2 500 mohair, 5000 chameaux. L'industrie comprend tanneries, mégisseries, savonneries, huileries,
minoteries, vins, filatures et fabriques d'étoffes et de tapis, et les mines. Le commerce, elTcctué par les ports d' Aïvalik, Aktchéï (port d'Edremid), Erdek, Kapou- Dagh ou Péramo, et Panderma, chiffre 54075000 fr. à 1 exportation et 8512 000 à l'importation.
KARA-TACH. Cap de lAnatolie. Voy. art. — A 5 kil. N.-E. de ce cap, le petit port de Rara-Tach, ch.-l. d'un nahié du cant., distr. et à 45 kil. S.-S.-E. d'Adana, avec 500 hab. Ansarièhs et quelques Grecs, importe annuellement 700 i 800 tonnes de spiritueux et exporte 1200 tonnes de céréales, sésame et bestiaux. — Kara-Tach est situé à l'Ë. de l'embouchure du canal Talliani dans l'extrémité orientale du grand lac salant Ha«san-Dédé, et ce canal est l'ancien lit du Pyrame (Djihan), qui se jette auiourd'hui à 25 kil. au N.-E. Kara-Tach est ainsi sur le site des anciennes Mallus de la rive gaudie du fleuve et Mégarse de la rive droite.. Mallus existait encore au temps des croisades. — Le cap porte un phare d'une portée de 22 kil.
KARATCHI (Inde]. Voy. art. — 105200 hab. (en 1891 , contre 7o 560, dont 5250 pour les cantonnements en 1881). — Après la fin de la guerre de Sécession des Etats-Unis, le commerce de ce port subit une baisse très accentuée, qui descendait a 87 692000 fr. en 1875-1874; mais en 1882-1885 on le trouve plus que relevé à 176927 100 fr., dont 85 228 700 à l'imporUtion et 95 698 400 à l'exportation sur Bombay pour 22840625, sur l'Angleterre pour 20597 850, la France pour 14717 250, la Perse pour 2 755675, la Chine pour 2 729825, le Katch pour 2649050, puis l'Autriche, l'Italie, l'Arabie, Maurice, le Bengale, le Madras et « autres pour 25 millions > : entrées, 575 vaisseaux (95 vapeurs) de long cours avec 105 251 tonnes, et 1551 côliers (1585 indigènes) avec 198 675. Sorties, 598 (148 vapeurs) avec 175 896, et 1252 (1100 indigènes) avec 178100 tonnes.
Sur le total de l'importation et de l'exportation, le long cours venait pour 99519600 fr. L'année: sui- * vante il monte à 120 200 000, saute à 210 145050 en 1889-1890, atieint 282 774650 en 1891-1892, tombe à 1 88 657 300 l'année suivante, remonte à 276 008 425 en 1895-1894, et redescend jusqu'à 254259275 en 1895-1896. Karatchi tient ainsi le cinquième rang parmi les ports de l'Inde, dépassant parfois, comme en 1895-1894 et 1891-1892, Madras quatrième.
— District. 504 680 hab. (en 1891 , contre 489 496 en 1881}, dont 251728 du sexe féminin, répartis en 785 localités, i la densité de 15,74 sur une superficie de 56 751 kil. carrés.
KARATÉQHIN (Boukharie, Turkeslan Busse]. Vo^f. art. et Darvas (suppl.). — La population du Karaiéghin a été évaluée en i888par Arendarenkoà 60000 individus, répartis en 512 villages et 10740 maisons; elle ne doit guère dépasser actuellement (1898) 65 000. Le pays est divisé en 7 amliakdar ou districts, administrés chacun par un des parents du bek ou prince de Karatéghin, vassal du khan de Boukharie. L'armée se compose de ^00 nouker ou miliciens. Le revenu annuel de cette principauté est d'environ 100000 fr. ; 20000 à 50000 fr. sont prélevés sur celte somme sous forme de cadeaux divers [tartouk) au khan de Boukhara. L'agriculture fournit annuellement à Karatéghin près de 48000 tonnes de céréales de sorte que les habitants vendent le superflu de la production sur les marchés de la haute vallée du Zéraf'chan et du Hissar; l'élève du bétail est peu répandue.
KARATS, Kahatsou (Japon, prov. de Hizcn). 7720 hab. (en 1886). Voy. art. — Karats est aujourd'hui dans le ken et à 58 kil. N.-O. de Saga, et est station terminale d'un chemin de fer embranché sur la ligne de Saga à Nagasaki. La baie de Karats (Karalsou-no-Oura) se développe sur 20 kil. du S.-O. au N.-E. e' 15 kil. de protondeur; elle s'ouvre sur 15 kil. entre les pointes d'entrée pour s'évaser à l'intérieur. Plusieurs îles émergent de ses eaux : Taka-Sima et une autre île, près du rivage S.-O. où se trouve Karats; Kasira-Sima, ilimc-Sima, près des pointes d'entrée; et d'autres encore devant ces piintes ou au large de la baie extérieure qui s'évase sur le Ghenkaï-Nada et le détroit d'Iki-Sima (Iki-no-Séto), telle ou'une autre Taka-Sima (phare), Yébosi (phare), Kaoé-Sima, Ogava-Sima, kagara- Sima, etc.
KARDITZA (Grèce). Voy. art. — 6800 hab. (1889).
KARÉMA (Afrique). Voy. art. — 6* 49' 48» lat. S. et 29*10'44'' longit. E. (Foa) Karéma, un des iH)stcs les plus importants de la partie orientale de l'Etat indépendant du Congo, se trouve aujourd'hui dans un district spécial, appelé région administrative du Tanganyika.
Karéma, fondé en 1879, a été cédé par l'ancienne Association internationale africaine aux missionnaires catholiques français, sous la suzeraineté éventuelle de l'Empire d'Allemagne. C'est une station construite sur un mamelon de micaschiste qui domine l'cmbou-
chure de l'Ifouné. Depuis longtemps elle sert de point de rovilaillcmcnt aux explorateurs, qui en font le centre de leurs opérations. Karéma est fortifié de manière à ne pouvoir être pris par les ennemis d'alentour. Pendant la saison pluvieuse, la plaine qui entoure le mamelon est inondée. Il y a quelques années, les eaux du Tanganyika balaient le pied du mamelon, mais elles en sont éloignées de plusieurs centaines de mètres depuis que l'émissaire du lac (le l^ukouga) s'est agrandi et a entraîné plus d'eau. Karéma n'était pas sur la route des caravanes, et ce point n'est fréquenté que depuis l'arrivée des Européens. Ce n'est plus un port depuis le recul des eaux ; les bateliers évitent au contraire ces basfonds, où ils ne pèchent même pas, quoique ces parages soient très poissonneux.
Quelques plantations et des jardins ont été établis sur les pentes du mamelon. Dans la brousse des terres basses des environs, les lions rôdent en assez grand nombre, mais ils appartiennent à une espèce très lâche, qui fuit devant l'homme, même après blessure. Les Nègres prétendent même que la présence de ces fauves est un bienrait pour eux, parce que les lions abattent des buffles et des gazelles, et que le reste abandonné de ces victuailles leur revient. Mais il arrive quelquefois que les bufQes ont le dessus sur les lions.
KARÈNÉ. Vge et poste de la colonie anglaise de Sierra-Lcone (Afrique occid.), ch.-l. de distr., à 105 kil. N.-E. de Freetown, près de la rive dr. du ïlabole, affl. g. du Kcbba ou Petite Scarcie. Ce poste a dû être abandonné par les Anglais pendant la saison des pluies (1898), à cause de la révolte des Triminis.
KARIMI. Poste de l'Etat Indépendant du Congo (Afrique centralej, à 2100 kil. E.-N.-Ë. de Banaiia, sur la Scmliki, émissaire du lac Albert-Edouard et tribut, du lac Albert-Nyanza.
KARLOVASI (Turquie d'Asie). Yoy. ar/.— 11875 hab. (en 1805, avec le canton). — Port artificiel avec un môle en construction en 1890 garant des vents du N.-O. Le mouvement a chiffré 895 navires avec 41 344 tonnes, dont 33 105 pour 235 vapeurs.
KARLOVO (Bulgarie). Yoy. art. — 8035 hab.
KARMA. V. du Djcrma (Soudan Français), à 70 kil. N.-N.-O. de Sa!, sur la rive g. du Kigcr; env. 15*58' lat. N., 0M8' longit. 0. 5000 hab. — Naguère Karma était tombé sous le joug des Toucouleurs, mais ceux-ci se sont retirés depuis l'installation des Français à Saî.
KARNABAo (Bulgarie). Yoy. art. — SUtion du ch. de fer de Bourgas à lamboli. 5095 liab.
KARONQA. Yge de la colonie anglaise du Nyassa (Afrique australe), à 3400 kil. N.-N.-E. de Gapctovni, sur la rive N.-O. du lac Nyassa; à 514 m. dallil. JFoa), par 9'56'29* lat. S. et 3ri6'12'' lon^t. E. C'est le plus populeux de tout le littoral, mais il se trouve malheureusement dans une région marécageuse très malsaine.
KAROUMAMA. Yge et poste du Dendi (Soudan Français), à 135 kil. S.-E. de Saî, sur h rive dr. du Niger; uar env. 12'3' lal. N. et 0''43' longit. E. Env. 5000 hab. — La population djerma de Karoumama est, comme tout le Dendi, complètement indépendante du Sokoto. C'est un des principaux centres de la province.
KAROUNQA. Vge du Mossi (Soudan Français), à 45 kil. N.-O. de Gomba; env. 15'*20' lat. N. et 9*45' longit. 0.
KARROU (Colonie du Cap). Yoy. art, — 324143 kil. carrés; 151 506 hab. (1891), dont 62900 Blancs, 12027 Nègres bantous, 76579 llottentoU et autres; 0,5 hab. par kil. carré.
KARS. Prov. de la Transcaucasie (Russie mérid.]. Elle est bornée au N.-O. par le gouvernement ae Koutaîs, au N. et au N.-E. par celui de Tiflis, à l'E. et au S.-E. par celui d'Erivan, et enfin au S., au S.-O. et à l'O. par la province d'Erzeroum (Turquie d'Ade). Comme le territoire de Kars a été acquis par les Russes sur les possessions turques, nous donnerons ici les limites de la province du côté de l'Empire Ottoman, telles qu'elles ont été établies par la convention préliminaire de San-Slefano (3 mars 1878J et du traité de Beriin (13 juillet 1878). La frontière des deux Etats part ae la mer en suivant l'arcte des montagnes oui séparent les affluents du fleuve côlicr la llopa des affluents du Tehoroukh, grand tributaire de la mer Noire, et en continuant par la chaîne passant au S. d'Art vin. Arrivée à un point situé au S. de cette dernière localité et au N.-O. de Kliorda, la frontière se dirige en ligne droite vers le S.-E. jusqu'au Tehoroukh, traverse ce fleuve, suit son affluent droit le Tortoum-Sou et à partir d'Achmichen court directement au S., pour monter sur la chaîne du Sivri-Dagh, dont elle suit la direction au S., et au S.-E. et au N.^E. jusqu'à la colline portant le même nom de Sivri-Dagh que la rangée entière et se trouvant au S. de Nariinan, de façon à laisser la ville d'Olti ou Olty à la Russie.
KARÈNÉ — KARS
Du point voisin de Nariman la frontière tourne brusquement et en ligne droite i l'E., en passant par Tegdé, Tébrének (qu'elle laisse à la Russie), Bakantchaour, et, arrivée au Peunek-Tchaï (affl. dr.de rOlti-Tchaî), remonte cette rivière jusqu à Bardouz ou Bordouz, puis se dirige au S., en laissant Bardouz et léni-Keu! à la Russie. Passant à un point i 1*0. de Kara-Ourgan, la frontière dévie brusquement au S.-E., court à l'O. de Medjinghert et aboutit au Kassa-Dagh ou Kessa-Dagh, pour se diriger ensuite à l'E.-N.-E., le long du faite de partage des eaux entre les affluents de l'Aras au N. et les tributaires du Mourad-Sou au S., et rejoindre l'ancienne frontière russo-turque. Dans ces limites, la province do Kars est comprise entre 39*55' — 41*37' lat. N. et 39'30' — 4r25' longit. E., k 185 kil. du N. au S. et 168 de 10. à l'E. Sa superficie est de 18647 kil. carrés et sa population de 307 810 hab. (au recensement du 9 f^évrier 1897), soit 17 hab. par kil. carré. Le chef-lieu, Kars, se trouve à peu près au centre du pentagone que figure la province sur la carte.
Aspect gêsédal. — Orographie. — La province de Kars, très montagneuse, comme toute la Transcaucasie, peut être divisée en quatre parties inégales au point de vue du relief et de la nature du sol : les régions périphérioues du nord, de Touest et du sud et le plateau de Kars-Ardagan. La partie septentrionale, la plus petite de la province, forme un profond enfoncement : son altitude moyenne est d'un peu plus de 1200 m., tandis que le rebord septentrional du plateau de Kars-Ardagan, qui borne cette dépression au S., s'élève à une altitude double. L'enfoncement dont nous parlons est rempli de chaînons qui se détachent à l'E. de la rangée d'Arsian formant le faite de partage des eaux entre le bassin du Kour et celui du Toioroukh ; coupée de défilés montagneux et de profondes vallées, que parcourent des torrents, cette région n'a qu'une seule issue commode, du côté du N.-E., par la gorge du Poskhov-Tchaî qui, né à une altitude de 3000 m., pénètre bientôt dans le district d'Akhaltzikh (gouv. de Tiflis), pour tomber dans la rive gauche du Kour. La dépression du Poskhov-Tchaî appartient du reste au district d'Akhaltzikh, tant par la végétation variée de ses montagnes boisées que par son climat assez doux. La partie occidentale de la province de Kars, séparée du reste du territoire par le faite de partage dit d'Arsian-Soganlouç, occupe une vaste étendue du bassin de l'OIti-Tclia! (tribut, dr. du Tehoroukh); au N., du côté du gouvernement de Koutaïs, elle est bornée par la chaîne lassamal, dont deux sommets principaux, le Khoraêsan et le Khakert'Dagh, se dressent, le premier à 2846 m., le second à 2952 m. Le faîte de partage d'Arsian- Soganlouç forme une ligne sinueuse, dont la direction générale est du N. au S. ; de son extrémité septentrionale, marquée par le mont T/tV, jusqu'au 41* parallèle il appartient à la province seulement par son versant E.; plus au S. jusqu'au Sourb- KlmUh (2896 m.), qui descend dans la vallée de l'Aras, ses deux versants se trouvent sur le territoire du Kars. La portion méridionale du faîte de partage est constituée par la rangée de Soganloug, dont les points culminants sont : YArsian (5050 m.), à la limite de la partie septentrionale, ÏÀta'Ekper (3117 m.), le Tcnamar-Dagh (2801 m.). Dans son ensemble le faite de partage en question qui sépare le bassin du Tchoroukn à l'O. de celui du Kour à l'E*, peut être considéré comme le rebord occidental, légèrement surélevé, du plateau de Kars-Ardagan, qui tombe à l'O. très abruptement, en se brisant en uue foule de contreforts qui remplissent tout le bassin de l'Olti-Tchaî. Ainsi limitée, la partie occidentale de la province forme un pays montagneux, coupe de très nombreux défilés et vallées traverses par rOlti-Tcliaî et les tributaires de ce dernier. Les vallées deviennent de plus en plus encaissées au fur et à mesure qu'on s'avance dans la direction septentrionale : au S. elles sont peu profondes, leur fond s'clevant à une altitude considérable au-dessus du niveau de la mer (la ville d'Olti se trouve à 1519 m.); au N. les montagnes acquièrent une altitude beaucoup plus haute, tandis que les défilés s'enfoncent plus profondément et se transforment par endroits en véritables crevasses. La montagne est formée ici de calcaires, de marnes multicolores, d'argiles, de schistes, de gypses, tantôt nus, tantôt recouverts de broussaille, tantôt boisés (au N.-E. et à l'O.). I^ partie méridionale de la province est constituée par le profond défilé de l'Arus, qui coule dans ces parages de l'O. à l'E. Au N. cette vallée est bornée par les pentes abruptes du plateau de Kars-Ardagan, dont le rebord méridional domine de 600 m. le niveau du fleuve; au S. on se heurte conire le versant septentrional de l'Açri-Dagh (ou Cliakh-lol-Dagh), séparant le bassin du Kour de celui du Mourad-Sou. Cette rangée, ne dépassant nulle part It limite des neiges persistantes, atteint
Pir endroits plus de 3000 m. d'altitude : ainsi Achakh-Dagh pointe à 3270 m., le Kesta-Dagh à 3435 m. ; son versant tourné vers la vallée de l'Aras est couvert par endroits de petits bois. En dehors des trois reçions, celles de l'extrême N., de l'extrême 0. et de 1 extrême S., que nous venons do décrire, tout le reste de la province, soit environ les trois quarts de sa superficie, est constitué par le plateau de Kars-Ardagan que nous avons mentionné incidemment i plusieurs reprises. Ce plateau a partout un caractère homogène : il est élevé (léoO- 2100 m. au N. et à l'O., 1500 m. au minimum dans le^ S.-O), par endroits hérissé de collines ou de véritables montagnes, qui forment de courts chaînons orientés dans tous les sens, par endroits accidenté de hauteurs isolées aux sommets arrondis, aux pentes douces. Le plateau lui-même, dont le sol est volcanique, est dénué de végétation arborescente ; les bois ne se rencontrent que sur le faîte de partage d'Arsian-Soganloug, où les forêts de conifères occupent une étendue considérable. Les sommets qui se dressent sur le plateau ont généralement une altitude de 2600 à 2900 m. : le lagloudja s'élève à 2953 m., VAiadja h 2693 m., le Borlokh à 2664 m.; ce n'est qu'au S.-O., dans la chaîne de Sof^anloug, et au N., aux environs du lac Tchaidyr, qu ils atteignent et même dépassent 3000 m. : tels sont VAla-Dagh (3050 m.) et le Kastyr-Dagh (3194 m.). Produit de la désagrégation des laves et autres roches volcaniques, le sol du plateau est très fertile et donne de bonnes récoltes de céréales et de foin li où l'altitude n'est pas trop considérable. Hydrographie. — La province appartient à trois bassins fluviaux : ceux du Kour, ue l'Aras et du Tehoroukh. Le Koor, qui est, comme on le sait, le plus grand cours d'eau de l'isthme caucasien, prend naissance dans les limites mêmes de la province par la réunion des sources jaillissant dans la plaine marécageuse de Gheul sur le plateau de Kars- Ardagan, entre les deux villes qui lui donnent précisément ce nom. Après avoir coulé au N.-O. et au N.-E., en passant par Ardagan, le fleuve quitte le territoire ae la province et s'en va à Tiflis; aux crues de printemps ce cours supérieur du Kour sert à la flottaison du bois fourni par les forêts des environs d'Ardagan. Parmi les tributaires, dont le Kour se grossit sur le plateau, le plus important est le Kanny-Tchaî (à g.); le Poskhov-Tchaî^ que nous avons déjà mentionné à l'orographie, se déverse également dans le Kour (notamment dans la rive
{^.), mais en dehors du territoire karsien. Ainsi a partie septentrionale du plateau appartient au bassin du Kour. La partie méridionale au plateau et le S. de la province forment la dépendance orographique de I'Aras, qui parcourt le Kars sur une dislance de 150 kil. de 10. à l'E., et devient la frontière du gouvernement d'Erivan pour y entrer entièrement au point où il reçoit (à g.) I Agra-Tchat, autre rivière limitrophe du même gouvernement,
aui se grossit (à dr.) du Kars-Tchaîy celui-ci cours 'eau tout à fait karsien. Dans les limites de la province, l'Aras forme une rivière peu large, peu profonde, guéable, innavigable, flottable seulement aux crues de printemps. Enfin, quant au bassin du TcHOROcK-Sou, mieux Tchorouth, le fleuve luimême passe en dehors de la province, mais son sous-tributaire droit, VOUi-Tchaf^ né en Turquie, traverse l'angle 0. du Kars, où il arrose la ville dOIti, court au N.-E., puis, après avoir reçu (à dr.) le Pcnniak-TchaT, au N.-O. et se perd, à la frontière turque, dans la rive droite du Tortoum-Sou {affl. dr. du Tehoroukh). C'est un cours d'eau torrontueux, large de 9 à 12 m., coulant tantôt dans une vallée assez large, tantôt dans un défilé sinueux, entre des murs abrupts, comme en aval du Penniak-Tcha!. Parmi les lacs, dont la phipart sont concentrés dans la partie N.-E. du plateau, le plus important est le Tchaldyr-Gheui., qui est situé à 1819 m. et qui s'écoule pr le Rhah dans la gauche du Kars-Tchaï. Sa superAcie est de 125 kil. carrés; c'est donc le deuxième lac par l'étendue du Caucase (après le lac Goktcha). Dans plusieurs endroits, le plateau forme des surfaces tout à fait planes, qu'on trouve surtout dans le cours supérieur du Kour, du Kars-Tchaï, etc. ; les crues des rivières les transforment momentanément en marais.
Climat. — Les conditions climatiques de la province sont très variées. Le plateau de Kars-Arda^i^n, dont l'altitude est, comme nous l'avons vu, considérable, a un chmat modérément froid et même âpre dans les régions les plus élevées, dont les conditions rappellent celles du centre et même du nord de la Russie. Ainsi la moyenne annuelle de Kars est do 5*,8, la moyenne du mois le plus chaud (août) est de 17*,5 et la moyenne du mois le plus froid (janvier) de — 10'*,2; pour Ardagan, on a respectivement : 2%7; lO.S** (juiUet^oût); — 13M (déccmbre) ; Sary-Kamych, situé à une altitude de 2<)79 m. au versant oriental du Soganloug, a 2" pour la
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Icmpcralure annuelle et ih* pour la nnojennc du mois le plus cliaud (juillet). En biver les Troids atteignent dans les mômes régions 33' et jusqu'à 35" au-dessous du zéro ; les rivières, les lacs sont saisis par la glace ; il neige abondamment et les tempêtes de neige sont fréquentes. L'été est Irais môme en juin et les gelées blanches surviennent dans les endroits les plus hauts et rendent, avec la grôle oui sévit fréquemment, l'agriculture presque impossible, ta précipitation atmosuliériquo se cbilirc par 0"',456 i tjLars et parO",778 à Ardagan (dont plus delà moitié pendant quatre mois, d'avril à juillet). Tout autre est le climat des vallées profondes de l'A ras et de rOlti-Tchaï : la température annuelle y varie de 10' à 13'; l'hiver n'est pas rigoureux : il nciço oeu, les cours d'eau ne gèlent presque jamais ; 1 été est sec et chaud : le thermomètre monte souvent à 35* et plus à l'ombre; la tranche pluviale est ueu considérable : ainsi .à Kaghyzman (1400 m.) la précipitation annuelle ne dépasse pas O^t^OO, et en clé le manque de pluies fait de l'arrosemenl artificiel une nécessité absolue.
r^ATURE DU SOL. — ProducOons naturelles, — Mous avons déjà indique incidemment la nature du sol de quelques régions. La province a (f^uelques richesses minérales, parmi lesauclles le prcnuer rang est occupé par le sel gemme, aont les gisements sont exploités aux environs de Kaghvzman (2980 tonnes en 1801) et à une vingtaine de kilomètres d'Olti M106 tonnes). Les cultures sont naturcUemeut oeaucoup plus variées dans les vallées et d'une manière générale dans les dépressions que sur le plateau : aux endroits les plus bas, la vigne, le liffuicr, le cotonnier poussent vigoureusement. La végétation de la montagne se compose d'herbes de steppe ; les variétés alpmes oc se rencontrent que sur les plus hauts sommets. La stipe plumcuso {Slipa penuata, en russe kovyO^ l'absinthe (Artemisia absinthium)^ do nombreuses labiées, la rue sauvage (Peganum hcwmala)^ le glouteron épineux {Xanlhium spinotum)^ diverses centaurées; puis, sur les pentes des montagnes, les astragales, l'arbrisseau Acantholimon^ telles sont les plantes les plus communes du plateau. Dans le S.-O. du plateau, où l'on trouve des marais salants, prédominent les absintlies, les chénopodées, surtout les salsolées et les liochia. Dans les endroits plus élevés et bien arrosés s'étendent de beaux pâturages. I^ vallée de l'Aras est caractérisée par un développement considérable de la flore s^lme et par la prédominance de quelques formes végétales, telles aue le Lepidium vesicarium parmi les herbes et VAlhagi camelorum parmi les arbrisseaux, qui ocaipent de vastes étendues. La flore arborescente (arbres ou arbrisseaux| est représentée dans cette région par le tamanx, le jujubier, le saule, etc. ; cette flore atteint le maximum de sa variété sur les pentes de l'Agri- Dagli, où poussent le pin, l'orme, le frêne, le sorbier, le bouleau, le tremble, le genévrier {Juniperus exceUa), La flore du bassin de l'Olti-Tchal a une grande ressemblance générale avec la flore de l'Aras, dont elle ne se distingue que par quelques nouvelles espèces, telles que le paliure épineux (Paliurus acuUaltu), l'amandier, le baguenaudier [Colulea], le sumac {llhits)^ une variété de chêne {Quercuê macranUiera\^ etc. On remarque que quelques espèces végétales ont leur limite supérieure dans la province à une altitude extrêmement élevée : le pin se rencontre Jusqu'à environ 2810 m., le genévrier jusau'à 2750 m.; la vigne peut encore mûrir à une altitude de 12(K) m. Les forêts n'occupent que 180000 hect., soit seulement 6,5 pour 100 de la superficie de la province. Elles ue sont étendues que sur les pentes des monts Arsian-Saganloug, où elles sont composées surtout de pins, auxquels se mêlent par endroits des trembles, des bouleaux, des sorbiers, etc. Le chêne et le tremble prédominent dans quelques endroits du bassin de l'Olti-Tchaî, le pin dans celui du Poskhov- Tchaî, le pin, le genévrier, l'érable, etc., sur le versant N. de l'Agri-Dagh.
Les terres labourées ne s'étendent en tout que sur 88 070 hect., soit 4,7 pour 100 de la superficie ; cependant l'agriculture forme la principale occupation des habitants. Le froment d'été et d'hiver i)ccupe 58 pour 100 de la superficie cultivée, l'orge 38 |K)ur 100, le seigle 2 pour 100, le maïs 1 pour 100 et les autres céréales et plantes, telles que le millet, les lentilles, les pommes de terre, le Im, les haricots, etc., 1 pour 100. Sur le plateau on cultive presque exclusivement le froment, et dans les endroits les plus élevés l'orge; les récoltes sont ordinairement assez bonnes, mais à des altitudes considérables elles soulTrent souvent des pelées blanches et de la grêle. Quant aux autres cultures, elles sont concenlrécs dans les vallées des rivières qui ont un climat plus chaud et où l'on cultive en outre, en petite quantité, le cotonnier, le riz, le ricio, le tabac, etc. D'une manière générale, les ré-
gions élevées de la province n'ont pas assez do pain : il faut le faire venir des endroits mieux favorisés. L'arboriculture n'est développée que dans les vallées de l'Aras, de l'Olti-Tchaî et du Poskliov-Tchaî, où l'on trouve le pommier, le poirier, l'abricotier, le prunier, le noyer, le pêcher et par endroits la vigne. Les arbres fruitiers occupent dans ces régions 2^ hect. Les fruits, tant frais aue séchés, alimentent un commerce assez actif, l^a culture maraîchère n'a pas d'importance ; dans les endroits chauds, aux légumes ordinaire» do la Russie septentrionale s'ajoutent les tomates, les melons, les pastc-
aucs, etc. La sériciculture, malgré les vastes étcnues plantées de mûriers dans les vallées de l'Aras et de l'Olti-Tchaî, est très peu développée; par contre l'apiculture est activement exercée par les populations des cercles de Kars, d' Ardagan et d'Olti- Tchaî.
L'élève des bestiaux, grâce aux pâturages de la montagne, est assez prosj)ère; ce sont surtout les Kurdes, les Turkomans et les colons russes qui s'y adonnent; ces derniers élèvent particulièrement des bêtes à cornes et des chevaux. Les soins qu'on donne au bétail sont des plus primitifs; comme il reste toute l'année en plein air, la nourriture lui fait souvent défaut lors des hivers rigoureux. Les races de bétail sont petites et ont peu de valeur économique, mais elles sont endurantes. L'élevage est beaucoup mieux compris par les sectaires russes dits Holokans. En 1801, on comptait 20 846 chevaux, 7123 ânes et mulets, 240 230 bœufs, 408 473 moutons et chèvres. Les produits fournis par les animaux sont consommés presque entièrement par la population locale; le beurre et le fromage sont de Ires mauvaise qualité. La laine est employée pour la fabrication des tissus et des tapis communs.
I.xDUSTRiK. Comhëbce. — Parmi les petits métiers, en dehors de la fabrication que nous venons de mentionner, on peut citer encore celle du feutre et des cordes, tous ces travaux étant surtout répandus chez les Kurdes. On compte de nombreux moulins à eau (environ 800), des huileries primitives, actionnées par les buffles, quelques petites briqueteries, quelques teintureries. Quant à la grande industrie, elle n'existe guère, et la plupart des établissements sont concentrés à Kars. Le commerce local est peu développé en dehors des villes et de Sary-Kamych (quartier général des troupes), où elle se trouve surtout entre les mains des Arméniens et des Persans. Ijas principales marchandises sont, en dehors des articles de première nécessité, le sel et les fruits. On exporte dans les régions voisines et en Turquie du bétail, de la laine et des cuirs. La province n'a ni chemins de fer, ni cours d'eau navigables ; nous avons cité plus haut let rivières flottables.
PopuLATiox. — Avant U conquête turque, au XVI* siècle, une partie du territoire de Kars, située dans les bassins de l'Aras et de l'Arpa-Tchaï, appartenait à l'Arménie, et le reste, arrosé par le haut Kour et l'Olti-Tdiaî, à la Géorgie. Dans le cours inférieur de l'Arpa-Tchaî et le bassin de l'Olti-Tchaï on trouve beaucoup do monuments antérieurs à l'époque musulmane : ruines d'églises, couvents, palaif, etc. Acquise par les Russes sur la Turquie en 1878, la province comprend les anciens districts ou sandjaks de Kars et de Tchaidyr de la pi*oviucc d'Erzeroum. La conquête russe a eu pour résultat une émi^ation considérable des musulmans et une immigration non moins considérable des Arméniens, des Grecs, des Russes. Entre 1878 et 1881, plus do 82 000 mahométans abandonnèrent la province, dont 11 000 pour la seule ville de Kars. Nous avons vu que la population de la province était de 307 810 hab. au recensement du 0 février 1807. Cette population était évaluée au 13 janvier 1802 à 200868 (?) hab. Elle est très bigarrée : on comptait 24 pour 100 de Turcs, 21,5 pour 100 d'Arméniens, 15 pour 100 de Kurdes, 14 pour 100 de Tatars d'Aderbcîdjan, 13,5 pour 100 de Grecs, etc., tandis que les Russes ne formaient que 7 pour 100. En 1807, le nombre des citadins était de 20046 (population de résidence permanente). La province est divisée en 4 cercles, dont les chefs-lieux sont les quatre villes de la province, celles de Kars, d'Ardagan, de Kaghyzman et d'Olti.
En 1805, la province avait 340 écoles avec 7760 élèves (dont lo22 filles), soit 1 élève par 30 hab., proportion basse en elle-même, mais favorable pour ce pays demi-sauvage.
UiBLioGRAPiiiE. — K. Blassalsky, Esquisse de la
fmrtie limitrophe de la province de Kars; zviestiia de la Soc. russe de Géogr.. 1887, XXlll. — Du même. Esquisse de la partie méridionale de la province de Kars; Izvicstiia de la section caucasienne de la Soc. rUvS»e de Géogr., t. IX. — D. Dakrad^é, Esquisse historique et ethnographique de la province de Kars; Ibid., t. Ml.
KARS. Y. (le la Tiansraucasie (Russie niérid.). Voy. art. — 20 800 hab. (1807). — Rrasscries, fa-
brique de savons, minoteries, poteries, fours à chaux, teinturerie, briqueteries, fabrique d'eaux minérales. — Cathédrale arménienne construite au xu* siècle, transformée lors de la conquête turque en mosquée et en 1870 consacrée et rendue do nouveau au culte clirétien.
— Gerclc. 18 647 kil. carrés; 135385 hab. (1807).
KA8A80C0B0ULI. V. de la Guinée Française, anciennes Rivières du Sud (Afrique Occidentale française), sur le Rio Nuilez. — C'est la capitale du c roi des rois » des Nalous, la résidence ou il tient sa cour.
KA8BATE, IIe^chiii-el-Kasoate. Site de ruines de la Tunisie septentr., à 52 kil. S.-S.-O. de Tunis, audessus de la rive g. du fleuve cêticr Méliane, vis-évis des monts de Zaghouan (1205 m.); à côté de la station du Pont du tahs; à215m.d'altit. Débris de Thuburbo Majus [Thuburbo Minus est Tcbourba), l'une des huit colonies de la province d'Afrique dont parle Pline ; l'identification en a été faite en 1857 par Charies Tissot. c Ces ruines, dit-il dans sa Géographie comparée de la province romaine d'A^ frique^ sont considérables ; elles couvrent un plateau légèrement incHné vers l'O., que cootournc l'Ouedlleliane. Trois des portes do l'enceinte subsistent encore : celle du nord, parfaitement conservée, est semblable à l'arc antique de Zaghouan; la partie supérieure de la porte de l'ouest s'est écroulée; U porte de l'est a plus souffert encore. L'area de la ville antique n'ofl*»: qu'un amas de décombres, parmi lesquels on reconnaît cependant les débris de trois temples, les rumes d'un castrum construit en pierres de très grandes dimensions et les vestiges de quatre autres grands édifices. »
KASBET-BA-BELLA. Bg ou ksar du Touât (Sahara français), distr. de Sali, a 11 kil. S.-O. d'el-lleharza, sur la rive orient, d'une grande sebkha ou dépression saline de la rive g. de 1 Oued-Messaoud. 1250 hab.
— Eaux très abondantes, 30 (KM) palmiers donnant des dattes excellentes, jardins, belles cultures d'orge et de J>lé.
— KASDET-SiD-CiiéRiF-DEX-HACHEii. Bg OU ksar voisin, à 3 kil. N.-E. du précéd., sur la même rive de la même sebkha ou dépression saline. 1000 hab.
— Eaux abondantes, 350ÎOO palmiers donnant des dattes excellentes, jardins, cultures de blé et d'orge.
KASRIN. Site de ruines de la Tunisie centrale, chez les Ouled-Ouzzez, tribu de la confédération des Fraichich. Ces ruines, signalées çn quelques mots à l'article Feriaxa, méritent une plus longue description. Elles sont situées à 48 kil. E. de la frontière de la province de Constantinc (Algérie), à 135 kil. O.-S.-O. de Kairouan; à 685-727 m. d'altitude, au N.-O. du Djebel-Selloum (1280 m.), sur rOued-ed-Derb ou Addarb, plus bas Oued-Kasrin, tributaire droit et à 6 kil. de l'Oued-Fouçannah oui devient plus bas, sous le nom d'Oucd-Zéroud, un îles cours deau de l'immense plaine Kairouannaise. Kasrin, qui a perdu en 1807 son rang de chef-lieu de contrôle civil au profit de Thala, Kasrin, c'est-àdire les Deux Châteaux^ ce nom moderne de l'antique Cillium vient des deux grands mausolées do sa nécropole. La ville proprement dite couvrait le versant Pi. d'une colline do la rive droite de l'Oued-ed-Derb, entre deux profonds ravins. Sur le plateau de la haute ville, au milieu des débris de cinq grands édifices construits en pierres colossales, s'élève encore l'arc triomphal, dont la dédicace a fait connaître lo nom de la vieille cité. L'un des deux mausolées, haut de 8 m. et reposant sur quaire degrés, est consacré à Flavius Secundus, et imrte sur le socle tout un poème de 110 vers; l'autre, à 1500 pas environ de distance, dans la même nécropole, est à demi écroulé maintenant. Nombreux débris, restes d'une voie romaine, statues mutilées, inscriptions, et Cillium est une colonie de Yespasien ou de Domitien, comme l'indique son nom de Colonia Flavia, Près de Kasrin, le chemin de for (en projet) de Tébessa à Gabcs passera sous deux portes triomphales, l^ source de Kasrin, l'une des plus abondantes de l'antique Byzaccne, est do force à irriguer 600 à 700 hect. Cette superbe fontaine, l'excellence des terres, aussi fécondes qu'elles seront malsaines jusqu'au moment où l'on aura donné un libre cours aux eaux, ont appelé l'attention sur ce site prédestiné. Des terres des environs, quelque 7000 hect. ont été adjujés à l'Etat après un litige ; on les allotit; elles vont être mises en vente. Tout fait croire que l'antique a Cillium » sera avant longtemps une florissante colonie française; mais au recensement de 1806 il n'y avait pas encore un seul Français à Kasrin.
KASSABA (Turquie d'Asie). Voy. art. — Ch.-l, de canl. ; station du ch. de fer de Smyme à Anonm-Karallissar. 25000 hab. (dont 1500 Grecs, 1000 Arméniens et 600 Juifs).
KASSAÏ, ou Koca-Kassaï. Rivière de l'Etat iiulc pendant du Congo (Afrique centrale), alU. g. du
Conço. Voy. art. — Lo Kassai est un cours d'eau considérable, dont le bassin occupe la majeure partie du versant gaucbe du bassin du Congo. Il fait pendant à l'Oubanghi, affluent droit, dont le bassin occupe la majeure partie du versant droit du Congo. On peut considérer le Kassaî comme une des branches de l'énorme bras du fleuve qui se déverse dans le Congo sous le nom de Qua. Dans ce cas, l'autre branche serait le Quango. Biais les géo^phcs tendent de plus on plus à donner au Kassai le rôle d'affluent direct et au Quango le rùle de sousaffluent.
On a longtemps confondu le Kassaî avec l'ikelcmba, le Uouki et d'autres affluents dont l'embouchure se trouve plus en amont. Le confluent du Kassaî dans le Congo a été découvert par Stanley, lors de son premier voyage de traversée de l'Afrique, mais le cours de la rivière n'a été reconnu que par Wismann.
Le Kassaî prend sa source dans la colonie poiiueaise d'Angola, par environ AT lat. S. et 16' 40' longit. E., dans un plateau ondulé d'où surgissent également le Quanza, nui coule vers l'O. et les premiers affluents droits au Zambëze, qui coulent vers le S.-E. Ce plateau est un immense marais oui se prolonge à l'E. jusqu'au lac Djilolo; la pente au sol est si faible, que l'écoulement des eaux sV fait très péniblement et indiflëreromcnt dans le bassin du Congo ou dans celui du Zambèze, suivant les pluies ou les vents.
Le Kassaî coule d'abord directement vers l'E. jusque sous 19*40' longit. E. Dans cette première partie de son cours, il se trouve sous la même altitude que le premier tronçon du cours du Cons^o et arrose sur sa rive gauche le village de Ka tende, un des principaux centres de la région. Sous le méridien 19* w, le Kassaî se redresse vers le N., puis vers le N.-N.-O. pour traverser l'immense contrée de forêts désignée sous le nom de Royaume de Mouata-Yamvo. Il arrose ainsi sur sa rive droite le village de Difounda, un des centres des tribus Loundas. Environ sous le 6* parallèle, il est coupé par les chutes Wissmann, c[ui marquent le point terminus de la navigation. 11 conserve cette direction N.-N.-O. jusquau confluent du Sankourou, son grand affluent de droite, puis se courbe vers rO.^N.H)., dans une direction presque diamétralement oppcMée à celle du premier tronçon, et se jette dans le Congo par 3*12' lat. S. Avant d'arriver à l'embouchure, le Kassaî ou Qua se rétrécit beaucoup, jusqu'au point de devenir un simple chenal où l'eau coule avec une rapidité prodigieuse, où sa profondeur atteint 36 m. Ou évalue le cours du Kassaî à 2000 kil. La largeur i l'embouchure est de 640 m.
Le Kassaî reçoit sur sa rive droite, pendant son
rmier cours de l'O. à l'E., le Mouhoumbo et Lolemboua<, oui lui apporte les eaux du lac Djilolo. C'est à lembouchure du Lotemboua que Livingstone traversa le Kassaî en 1855. Dans son parcours vers le N., jusque vers le 8* parallèle, il ne reçoit que de petits affluents, son bassin étant fortement resserre par ceux des grands afiluents
Îu*il recevra plus au N. Ces affluents sont : le 'adiélé, le Kanagha, le Kasianga, le Rouzanzetch. Dans la portion du cours où il coule vers le N.-N.-O., entre 8* et 4* lat. N., il reçoit des affluents beaucoup plus importants. C'est d'abord le Louloua^ qui prend sa source dans les monlagnes de la ceinture méridionale du bassin du C^go, à 500 kil. E. du grand coude du Kassaî dont nous avons parlé plus haut (embouchure du Lotemboné). Le Louloua coule directement au N., presque parallèlement au Kassaî jusque sous 6* lat. S., puis il passe à Loulouabourg, ch.-). du district du Kassaî et tourne vers l'O.-N.-O. pour aller rejoindre le Kassaî. Le Louloua reçoit lui-même un très grand nombre d'affluents aux bassins étroits et qui coulent parallèlement à son cours : à droite, le ùouichi, le Ijouiêsa^ dont un petit affluent droit passe à Moussoumba. le Kaitaniy; à gauche, le Kachéké le Mouyo, grossi du Louic/uns^ enfin le Louébo. Le Sankourou^ le plus grand affluent de la rive droite, force pour ainsi dire l'artère principale à prendre le prolongement de sa direction i lui, du moins celle qu'il a dans la dernière partie de son cours, car la première partie est dirigée du S. au N. absolument comme le Louloua. Le Sankourou prend sa source à peu près dans la même région que le Louloua, un peu plut au N. peut-être i cause du Loualaba, affluent direct du haut Congo (affluent dont les tributaires vont sourdre jusqu'à l'origine du Louloua dans les montagnes de la ceinture du bassin congolais). Dans sa marche vers le N., le Sankourou serpente torrentueusement d'abord entre des berges élevées, puis s'étale sur 2 ou 3 kil. de largeur, en rivière majestueuse, pour traverser le pays des Baloumbas. Dans sa marche finale vers l'O.-N.-O., il sépare le pays des Bassongos de celui des Bakoubas. Son embouchure se coufund avec des marais à perte
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de vue. Sur sa rive droite il reçoit le Louhich, le Louembé et le Ij)ubéfou^ qu'on avait d'abord cru être le Lomami, affluent direct du Congo; sur sa rive puclio il reçoit le Bouchimaï^ grossi du Kamouiambaf, le Loubi et le Louboudi. Le bassin supérieur du Sankourou a été exploré par Bia et Le Harinel, le cours inférieur par Wolf. Enfin à une centaine de kilomètres de son embouchure, le Kassaî ou Koua reçoit sur sa rive droite le Jl/Ent, émissaire du lac Léopold II. On peut considérer le Mflni comme le même cours d'eau que le Loukénié^ qui coule de 1*0. à l'E. parallèlement aux derniers tronçons du Sankourou et du Kassaî; dans ce cas, l'émissaire du lac Léopold II serait le court chenal qui sort de son extrémité méridionale et rejoint le Loukenié-Mflni, à 20 kil. à l'O.
Sur la rive gauche, le Kassaî reçoit des affluents aussi importants que sur la rive droite. Le réseau hydrographique de ce versant semble même tout i fait symetrioue à celui du versant droit. Ainsi le Longhé ou Tenda est le pendant du Louloua; le Quango est le pendant du Sankourou. Dans son premier cours, le Kassaî ne reçoit que des affluents insignifiants, parce que son bassin est très rétréci par les affluents du Zambèze d'une part, par les autres affluents gauches du Kassaî lui-même de l'autre ; nous citerons le Likoundou, le Lohoutéla; le Fotéla et le Senko. Dans le troisième tronçon, le Kassaî ne reçoit aucun affluent sur sa rive gauche. Dans le troisième tronçon (celui du N.-N.-O.), le Louembo grossi du Tchimoumlo, grossi lui-même du Louana et qui passe à Kabango, le Louachima^ grossi du Sombo; le Tchiapa^ qui passe à Kimboundon et le Looua.
Dans son quatrième et dernier tronçon, le Kassaî reçoit le Loanqhéei le Quango, Ce dernier, qui nait i 600 m. d'altitude et dont le cours supérieur est encombré de chutes (quelques-unes de 50 m. de hauteur), absorbe à lui tout seul une foule d'affluents considérables, tels que le Djouma^ grossi de Vlnzia^ le OuamOy grossi du Konzi. Le Quango, par son orientation générale, devrait être un affluent direct du Congo, mais il est rejeté dans le Kassaî par des arêtes schisteuses qui se dressent du S. au N. sur la rive gauche du Congo. Le Quango a été exploré par Massari, Grenfell et Dhanis. Les chutes de Kichounglii, sons 5* lat. S., marquent le point terminus de la navigation. Plusieurs géographes l'ont considéré comme la branche maîtresse du Qua, à cause do sa direction générale ; mais le premier rang est resté au Kassaî, à cause du débit supérieur de celui-ci.
Au point de vue de la pénétration européenne, le Kassaî et ses affluents ont une importance considérable : ils continuent les grandes routes ouvertes par le bas Congo et le Niari à travers le continent africain. La principale de ces voies est celle qui emftrunte successivement le Niari, le Léfini, le Kassaî, e Sankourou, pour atteindre la vallée du haut Lomami et la région des Lacs.
KASSAÎ. District de l'Etat Indépendant du Conso (Afrique centrale), borné au N. par le district de l'Equateur, à l'E. par celui du Loualaba, au S. par la colonie portugaise de l'Angola, à 1*0. par le district de Quanrô. Il est formé du bassin inférieur du Kassaî, affluent gauche du Congo, et de la majeure partie des vallées de ses affluents droits, le Louloua, le Sankourou, le Mfini. Le chef-lieu est Lon-
LOUABOURG (suppL).
KASSALA (Soudan orient.). Voy. Cassala. — D'a-
?rcs les calculs les plus récents, Kassala est situé par 5*30'Ut.N.et34*9'45'' longit.; à 515 m. d'altitude. La ville a une forme quadrangulaire avec ses côtés orientés selon les points cardinaux. Les maisons, en gâchis de boue et de paille, affectent également la forme carrée. Les remparts, en briques cuites au soleil, cimentés avec de la boue, s'élèvent au-dessus d'un fossé très profond. Cliaaue rue possède aussi son fossé dans lequel on jette les immondices et où s'accumulent les eaux de pluie, au grand détriment de l'hygiène. Au centre de Kassala se trouve une grande place sablonneuse que bordent les principaux édifices militaires, civils et religieux. Le nord de la ville est formé par le quartier. d'el-Eltadjar; le sud, par celui A'Ordou. Tout autour de la ville s'étalent des faubourgs : Chiaauié, Djahaline et Danalia^ au N. et à l'E. ; Uahlenga^ i l'O., avec une mosquée; Kordofan, au S. Le sol jaunâtre est extrêmement poussiéreux et le vent, qui souffle au moins pendant 16 heures par jour, fait pénétrer le sable dans les endroits les mieux fermés. L'eau se trouve en quantité suflisante; elle est de bonne qualité pendant la saison sèche, mais il faut la filtrer pendant la saison des pluies. On estimait naguère la population à 10000 ou 20000 hab., mais depuis la prise de la ville par les Italiens le chiffre n'atteint ^ère plus que 5000 hab.
Quoique fertiles, les environs ne sont cultivés qu'en peu d'endroits. Au S. et au S.-E., s'élève une contrée montucuse et inculte qui dresse son massif
granitique i 450 m. au-dessus des plaines du Takka, Â 1000 m. au-dessus du niveau de la mer. Le climat est sain, sauf quelaues fièvres qui font leur apparition après le Karif ou vent du Sud, entre juin et octobre.
Sous le rapport commercial surtout, Kassala a une importance de premier ordre. Là aboutissent les caravan(» de marchands bédouins qui viennent des immenses plaines situées entre le Nil et la mer Rouge, ainsi que les producteurs du Ghedaref, du Galabat, de tout le versant occidental du plateau éthiopien et de tout le Soudan oriental. Cette importance commerciale avait subi une éclipse pendant l'occupation de la ville par les partisans du Uadhi, du moins en ce qui concerne les rapports avec les Européens. La position de Kassala est aussi très importante au point de vue militaire, parce qu'elle surveille l'Abyssinie et le Soudan, tandis qu'elle ferme la porte aux invasions du Nord. Elle commande le cours du Mareb jusqu'au Nil, protège la route de Souakim à Berber et empêche de prendre Karloum à revers.
Kassala est construit sur l'emplacement où Mehemct-Ali fonda son camp en 1840, pour diriger du pied du IHebel-Kassala de continuelles attaques contre les Bogos et les Hadendoas. La ville prospéra entre les mains de l'Egypte ; elle devint une des principales places militaires de la vice-royauté. Grâce à sa fertilité, à l'abondance des eaux potables du Mareb, à sa position exceptionnelle, elle s'accrut rapidement; en 1883, on lui donnait 10000 hab. Celte même année, elle fut investie par les troupes d'Osman-Digma, lieutenant du Madlii. Après vingt mois de cruelles souffrances et de comuats sanglants, Kassala se rendit le 30 juillet 1885; U
f»rise de cette ville consomma la perte de l'Empire onde par le génie de Mehemet-Ali. Dix ans après, le 17 juin 1894, le général Baratieri, gouverneur do la Colonie italienne de l'Erythrée, surprenait la ^mison madhiste de Kassala, et s'emparait de la ville après un combat acharné; la ville, en partie détruite, se reconstruisit peu à peu.
D'après une convention passée avec l'Angleterre, l'occupation de Kassala par les Italiens ne devait avoir qu*un caractère provisoire et la place devait être rendue au gouvernement égyptien lorsque celuici serait à même de la réoccuper. Cependant les Italiens pensèrent un moment a conserver définitivement Kassala et avaient même projeté de le relier i Massaouah par un chemin de fer ; mais l'insuccès de leurs tentatives de protectorat en Abyssinie leur fit abandonner ces projets. En 1897, ils résolurent d'évacuer cette place et invitèrent le gouvernement égyptien à exécuter la convention. En conséquence Kassala a été réoccupé en décembre 1897 par un corps de l'armée anglo-égyptienne, qui en a fait la base d'une partie des opérations entreprises contre les Mahdistes. L'Italie reçoit une indenmité pour les travaux de fortification de la place exécutés durant son occupation.
KASSALI. Lac de l'Afrique centrale. Voy. art. — Il a été revu au mois d'août 1891 par Texpédition Delcommune-Bia. Lo Kassali reçoit sur sa rive orientale le Loufira^ importante rivière dont les sources se trouvent dans les hautes montagnes qui terminent le Katan^ au S.
KASSERIN (Tunisie). Voy. KAsnm (iuppl,).
KASSONQO. Royaume de l'Afrique équatoriale (région centrale), à l'O. du Tanganyika, dans l'Etat Indépendant du Congo, dL^ttrict du Loualaba (voy. Ocrooa).
Depuis les voyages des explorateurs belges, ce nom de Kassongo a été remis en usage pour indiquer la contrée habitée par les Ourouas et soumise au roi résidant à Kilemba. Pourtant il ne désignait que le roi du pays à l'époque où Cameron v pénétra et il ne correspond plus même à l'appellation du monarque actuel. Nous avons i donner ici les découvertes des explorateurs Delcommune et Bia, lesquelles ont ajouté d'importantes connaissances à celles qui font l'objet de notre article Ocroua.
Delcommune, parti le 18 mai 1891 de Gongo- Loutita, sur le Lomami, franchit cette rivière par 7* 30' 24' lat. S. et gagna Kilemba, où il séjourna un mois. Pendant cette nalte, il explora le lac Sloria, vu déiâ par Cameron (â 80 kil. au N.-N.-E. de la capitale), ainsi que le lac Samba (à 75 kil. au S.-S.-O. de Kilemba^, qu'il visita le premier. Kilemba porte aujourd hui le nom de Moutseya^ qui est celui du fils et successeur du souverain Kassongo. Il s'en faut que l'autorité du roi s'étende sans conteste sur tous les pays Ourouas ; déjà bien ballottée à l'époque de Cameron, elle a été fort ébranlée par les frères de Mousseya, qui aspirent au pouvoir et entretiennent la guerre civile ; cette situation o poussé Mousseya à accepter avec empressement le protectorat de l'Etat Indépendant du Conço. Delcommune rejoignit le Loualaba au lac Kassali, dont il fut le vrai découvreur, car Cameron n'avait pu l'atteindre.
à cause de la malveillance des iml icônes. Le lac Kibambo, placé sur les cartes en aval du lac Kassali,
n'existe j»as.
L'explorateur Bia entra dans le Kassongo en Iranchissant le Lomami à peu près au même endroit aue Delcommune, cinq mois après ce voyageur {décembre 1891). 11 traversa le bassmdu Lovôï, dont il trouva les savanes inondées et où il dut marcher constamment dans Tciu, à cette époque des pluies. Les villages, assez nombreux, se dissmiulcnt dans les taillis. Le Loualaba est sépare de son affluent le Lovoî par un vaste plateau de 1150 m. d'altitude, sur lequel sont groupés les villages de I^oubombo. Bia visita la région lacustre et découvrit que le lac Oupemba de l'explorateur allemand Reichardt n'est point une seule nappe d'eau traversée par le Loualaba, mais
au'il existe quatre lacs distincts entre eux et distincts e la rivière : VOwpemba (le plus grand des quatre) et le Kabiré, sur la rive droite ; le Molenda et le Kabélé, sur la rive gauche. Il est probable que Reichardt, voyageant en pleine saison des pluies, n'avait pas vu les bandes de terre ferme qui séparent les eaux de ces lacs du cours du Loualaba. Le lac ^ Kabélé est très profond ; ses bords sont ornés d'une bande épaisse de papyrus; il communique avec la rivière par son bord oriental, an moyen de quatre petits bras. Son altitude est de 730 m. Le Loualaba est une rivière large de 500 m., au courant lent et avec rives très marécageuses. Il se jette dans le Louapoula, branche maîtresse du Congo, à Ankoro, à 150 kil. au N.-Ë. de Kilemba, par 519 m. d'altitude. L'existence du lac Landji, situé en aval du confluent, est des plus problématiques.
Les itinéraires de Delcommune et de Bia n'ont pas fait que d'apporter des données nouvelles sur i'hjrdrographie du Kassongo, ils ont relié ceux de Livingslonc, de Cameron et de Le Marinel au N. & ceux de Reichardt et de Capello au S.
KA8S0UKALA. V. du Bomou (Soudan central), dans le pays d'Oudjé, à 135 kil. S. de Kouka, sur la rive g. d'un affl. g. du Yadzcram, tribut, de la rive mérid. du lac Tchad. C'est un grand marché où les c civilisés » du Mord viennent échanger leurs marchandises avec les païens du Sud.
KASSY, Khassv, Moong-Kassy. V. du roy. de Louang-l»rabang (llaut-Laos, Indo-Chine française), ch.-l. de prov., à 70 kil. S.-E. de Louang-Prabang, sur le Nam-Uk ou partie supérieure du cours du Nam-Ngoum, affl. g. du Mékong; 10*35' lat. N., 100' longit. E.
KASTAMOUNI (Turquie d'Asie). Vov. art, — Celle province, sur une superficie de 60000 kil. carrés (en 1891), comptait 1 018 012 hab., répartis dans ses A districts en 23 cantons, 30 nahiés et 2514 localités. Cette population (réduite à 998121 en 1891 par le transfert du canton de Kaléoju, au/ml., à la province d'Angora) se divisait en 9i920T9 Musulmans (480013 femmes), 21507 Grecs (10156),
2017 Arméniens grégoriens (1137) et 30 catholiques, 2079 Cophtcs (1137). Il faut y ajouter 4267 Musulmans, 1352 Grecs, 992 Arméniens, 17 Juifs et 2 Bulgares, tous commerçants venant séjourner une partie de l'année, ce qui portait le total a 1 025542. liCs Grecs fixes descendent probablement des colons fondateurs des cités commerciales de l'antiquité, sauf ceux du district de Kiankari ou Kanghéri, qui sont venus de la province d'Angora en 1650-1700. Les Coplites, qui habitent le canton de Boyabad du district de Sinope, ont mômes coutumes et religion que ceux d'Egypte; on ignore l'époque de leur venue.
Si la température ne dépasse pas 30* en été, l'hiver est long et très rude. En décembre et jan- >icr la moyenne est — 15" le ^our et — 20* i — 22* la nuit, cl à Kastamouni on a constaté ^ 30* le 20 novembre 1891. Ce chmat est très sain dans les régions de montagnes, fiévreux autour des rizières du littoral, et la maladie c sacrée o ou syphilis, en dépit des médecins envoyés par l'Etat et des remèdes distribues, est endémique comme autrefois la lèpre de Judée.
Les mines de houille d'Eréçli (Erékii) ou lieraclée sont im|H)rtantes ; une mine d'antimoine dans le canton du chef-Ueu est exploitée dcuuis 1891 ; celle de cuivre de Kuré dans le canton a Inéboli et nombre d'autres de manganèse, do fer, de nickel, de plomb argentifère sont inexploitées, faute de routes carrossables dans leurs rayons. La saline de kiankari et celle d'iskélcb donnent ensemble un revenu de 540 000 fr.
Les forêts couvrent au moins 18000 kil. carrés; c'est l'Aghadj-Dcniz ou « mer d'arbres ». L'Etat n'en exploite pas dans le district de Kiankari, et, dans les trois auti'cs, ses 233 forêts couvrant 8702 kil. carrés donnent une coupe annuelle de 745 000 arbres.
La pruduction agricole est évaluée, année moyenne, h 40529(X) hectolit. de céréales et légumes secs (1 550 400 de froment et 935 000 d'orge) et 1 1 950 tonnes de divers (520 de vin, 1070 d.î
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laine, 568 de poil de chèvre commun et 615 de mohair, 705 de riz, 275 de coton, 217 de tabac, 118 de gomme adragante et graine jaune, 1965 de noix de galle, 5400 de glands, 220 de miel, 37 de cire. 150 de salcp), puis 80 tonnes d'huile de poisson, 3 500000 fr. de fruits frais, la plupart renommes, 184000 peaux de chèvre et dfe mouton, 19500 i)caux de bœuf et do vache, 47 250 peaux de lièvre, renard et loup; enfin, 316000 hectolit. et 1100 tonnes de divers. On commence à cultiver l'opium (1300 kilogr.) et à reprendre l'élève du mûrier. Le bétail compte 245000 bœufs de labour, 81000 vaches et taureaux, 27000 buffles, 506980 moutons, 328000 chèvres communes et 574250 mohair.
Onze routes carrossables à nombreux lacets en raison des pentes mesurent ensemble 1023 kil., qui ont nécessité 159 ponts, 90 cassis et 5038 remblais de soutènement.
PORTS
Sinope.
Inéholi.
Amn.sra Barlin.,
NAVIRES
L'instruction comprend 2085 écoles avec 43 773 élèves, dont 8 pour 1878 filles. Li-dessus les écoles primaires viennent pour 1928, avec 37 175 garçons et 6 avec 1700 filles.
Les revenus donnent une moyenne de 12 S86 000 francs.
KASTAMOUNI (Turquie d'Asie). Voy. arL — A 410 kil. E. de Constantinople, sur le Talaî-Tchal, plus bas Gheul-Irmak; à 800 m. d'altit.; 41*22' lat. N. et 31* 20^ longit. E. 15570 hab. (dont 13200 Musulmans, 1795 Grecs, 575 Arméniens grégoriens).
-^ Le DISTRICT DE Kastamod.xi, sur une superficie de 20 300 kil. carrés, compte 386406 hab., répartis en 9 cantons (Kastamouni, Inétx)li, Zafranboli, Tossia, Iskèlèb, Aratch, Tach-Keupru, TaUî et Diiddé), 15 nahiés et 465 locahtés. Ils se divisent en 376984 Musulmans, 8160 Grecs, et 1262 Arméniens (sans compter 2620 commerçants temporaires).
Aratch^ chef-lieu de canton, à 37 kil. O.-S.-O. oe Kastamouni, sur l'Aralch ou haut Soglianli, est une ville assez importante de 11 605 hab.
Des 6000 kil. carrés, et plus, de forêts magnifiques, l'Etat en exploite 3354 en 177 forêts pour une coupe annuelle de 362 500 arbres. Iskèlèb a une saline importante, d'un revenu de 265000 fr. La production agricole est évaluée, année moyenne, à 1240 000 hectolit. de céréales et fèves (416000 de froment, 300000 d'orge, 190000 de maïs, 120000 de pois, etc.), et 4281 tonnes de divers (coton, tabac, etc.). Le bétail compte 80 000 bœufs de labour, 26000 vaches et taureaux, 8000 bulHes, 169 700 moutons, 101200 chèvres communes et 238360 mohair.
Sept routes carrossables mesurent ensemble 464 kil. L'industrie est celle énumérée à l'article de la province qui prccèile. Le commerce, comprenant une partie de celui du district de Kiankari ou Kanghéri, a chiiîré en 1801, par le port d'Inéboli qui le concentre, 6215060 Ir. à l'exportation et 5031380 a l'importation.
RASTEK. V. de la prov. de Semiriétchensk (gouvernement général des Steppes, Russie d'Asie), dislr. et à 70 kil. (80 par la route) 0. de Yemyi, sur la rivière de Kaslek^ sous-afll. g. de l'ifi par la Kopt; 45*8' lat. N., 75* 41' 30* longit. E. — Les montagnes qui dominent la ville au S. portent également le nom de Kaslek et font partie de la diame de l'Alataou-Transilien : on les traverse par le col de Kaslek (2250 m. d'altit. d'après Sievertzon.
KATANQA. Région de l'Etat Indépendant du Congo
I Afrique équatoriale, région centrale), à l'O. des lacs {an^ouéolo, Moéro et Tanganyika. Il forme aujourd'hui la partie méridionale du district politique de lA)ualaba. Le nom de Katanga a été improprement donné par les Belges i tous les territoires concédés par la Compagnie du Congo à la Compagnie du Katanga et comprenant les pays du liaut Congo on amont do Riba-Riba, c'eit-à-diro les royaumes de Msiri et de Kassongo. Comme l'usage désigne plus spécialement sous le nom de Katang^ (i cause du pays minier, ainsi appelé dans la vallée du Loufira) la contrée naguère soumise à l'aventurier Msiri, nous ne comprendrons sous cette dénomination que ce dernier royaume, récemment exploré par un grand nombre de voyageurs. Pour tout ce qui a particulièrement trait à la partie septentrionale du Katanga belge, nous renvoyons à l article Ouroua du Dictionnaire et à l'article Kassongo du Supplément,
L'industrie compte 537 scieries sur le littoral, puis les chantiers des poils, la charpentcric cl la menuiserie qui donnent à Sinope ses jolies maisons de bois et ses meubh>s élégants, les tanneries, tuileries et briqueteries, l'armurerie, l'orfèvrerie et la brotlcrie en or sur cachemire, des tissus légers imprimés pour coiffure de femme et des couvertures de lit à l)eaux dessins et couleurs indélébiles; puis, dans le district de Kiankari, les tapis, les feutres blancs brodés d'or et d'argent, les ceintures en hiine rouge recherchées jusqu'en Perse les cotonnades, la sellerie, la poterie commune. On compte dans la province 2600 moulins à vent ou hydrau- i liqiies.
Le commerce, calculé en moyenne annuelle sur | un quinquennat, s'est élevé à 11258000 fr. àf l'exportation et 9115000 à l'importation. Le mouvement maritime des quatre ports, dans la même période, est comme suit :
Vapeurs.
Voiliers.
Vapeurs.
TONNAGE
Voiliers.
Total.
L'ancien Etat de Msiri, désiré sous l'apiiellation de Garangaja par les Portugais, s'étend, de 1*0. à l'E., entre le Louapoula, branche maîtresse du Congo, et son affluent gauche le Loualaba, depuis le royaume du Kassongo, au M., jusqu'à la chaîne de partage Zambèze- Congo, au S. Les Belges l'ont érigé en Compaanie du Katanga, relevant du district du Loualaoa. Sa largeur maxima peut être évaluée à 400 kil., du S. au N.; sa largeur moyenne à 300. Sur cette superficie, égale à deux fois l'aire de la Belgique, il est encore impossible d'estimer le chiflre de la population, même approximativement; on sait seulement que les habitants, peu nombreux, se répartissent d'une manière fort irrégulière sur leur territoire, se concentrant dans de rares centres et laissant de larges espaces entre les agglomérations.
CoNFicoRATiOH puTSiQVE. — Oroçraphie, géologie. — Etalée sur le versant septentrional de la haute chaîne qui sépare le Congo du Zambèze, la r^on s'aflaisse d'abord en remontant vers le N., puis se relève brusquement par le long plateau ae àlitoumba, qui se détache du massif ae Kaomba aux sources du Loufoudi (ceinture méridionale du basain du Congo), et court du S.-O. au K.-E. jusqu'au lac Tanganyika, en rasant la rive septentrionale du lac Moéro. Deux chaînons transversaux , le Nikalé et le Koundloungou , ressoudent le Mitoumba à la ligne de partage Congo-Zambèze, séparant en même temps par leurs crêtes élevées les OiissinB du Louapoula, du Loufira et du Loualaba. Le Mitoumba, cette longue traînée de hauts plateaux qui enclùt le bassin supérieur du Congo et le sépare nettement du bassin moyen, a longtemps arrêté, à sa base méridionale, les cours d'eau arrivant du S., c'est-à-dire de la grande chaîne de ceinture; mais les eaux ont finalement entaillé l'obstacle colossal qui les forçait a s'étaler en lacs, dont le Moéix) est le dernier survivant, de sorte que la gigantesque banquette a clé coupée en divers tronçons par des gorgi>s profondes : celle de Kioukourou^ par où s'cchapite le Louapoula; celle de Djalo^ creusée par le l..ou(ira, et celle de iVsiïo, qui sert d'issue au Loualaba. A l'O. du Loualaba, le Mitoumba porte le nom de Kisika- Louélo; entre Loualaba et liOufira, celui de Moutla ou de Manika; à l'E. du Loufira, celui de Kibala. En certains endroits, principalement dans le Manika et le Kibala, le vaste plateau de Mitoumba est profondément érodé par les torrents, au point que certains thalweg offrent l'aspect des canons du Colorado. Peu d'indigènes habitent les hautes terres dégarnies de végétation ligneuse du Manika; quant au Kibala, bien plus sauvage encore, il est complètement désert. L altitude de cette région varie entre 1000 et 1800 m. En retenant pendant des siècles les cours d'eau arrivant du S., le plateau du Mitoumba les a forcés à creuser trois profondes dépressions à sa base méridionale : celle du Moéro, dont le creux a été si fouillé, que le lac subsiste encore ; celle de Bounkeia, où- les traces de l'ancien fond lacustre se révèlent sur une longueur de 120 kil. ; celle du Kiniata, alimentée par les sources du Loualaba. Les deux dernières étant desséchées depuis le percement des gorges du Mitoumba, \c* rivières y tombent aujourd'hui par de hauts gradins : telle la liOuflra, oui se précipite de 32 m. de hauteur dans la plaine de Bounkeia, couverte d'herbe où pullulent des li\)upcaux de buffles, d'antilopes et de zèbres. Entre la dépression du Moéro et celle de
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Bounkeiaf appelée aussi Djouo, se dressent les monts Kounaloungou, qui dominent brusquement la plaine du Loufira et qui s etayent à l'Ë. contre des plateaux moins élevés, dont les contreforts se prolongent iusqu'aux environs du Moéro. Entre la dépression du Kiniata et celle de Bounkeia, courent les monts Nikalé^ qui se rattachent au Miloumha (près des sources du Likoulouc, affluent gauche du Loufira), par un nœud atteignant des altitudes de 1700 et 1800 m. La structure de toute cette région, comprise dans l'angle formé par la ceinture montagneuse du Congo et la chaîne oblique du BJitoumba, démontre nettement qu'il n'y avait là autrefois qu'un seul plateau élevé, à peu près hurisontal, et que les Koundloungous, aussi bien que les Nikalés, doivent exclusivement leur relief aux érosions des espaces intercalaires. Le versant septentrional du Mitoumba descend en pentes douces vers le confluent du Loualaba et du Louûrâ et tinit dans les plaines monotones qui constituent la portion septentrionale de l'ancien royaume de Msiri.
Ce versant septentrional ondule en collines élevées, où les schistes cristallins l'ont place au granit à mica noir, à mesure qu'on s'élève sur le plateau. On voit, dit l'explorateur Cornet, des accumulations d'énormes blocs en forme de tcics de laine, bien caractéristiques des pays granitiques. Çà et Ifi, on rencontre de la diabasc, du peclistein et des blocs de quartz blanc pénétrés de grands cristaux de tourmaline. Toutes ces collines sont fortement boisées. Le reste du massif est couvert de couches parfaitement horizontales de schistes argileux rouges, de grès feldspathiques rouges, de calcaires compactes brun marron ou grisâtre, dont certains bancs sont oolithiqiics; la surface, couverte d'un plancher presque continu de limunite scoriacée, est absolument dégarnie de végétation ligneuse : c'est la savane. Le Koundloungou et le Nikalé ont la même formation horizontale que le Hitoumba, avec lequel ils étaient autrefois continus, comme on en peut juger par les strates que les profondes érosions permettent de voir de part et d'autre. Quant aux plaines d'alluvion, au pied méridional du Mitoumba, elles contiennent des petites collines dues au relèvement des assises, relèvement qui constitue le système exclusif de tout le sous-sol du Katanga et qui se révèle dans les contrées érodées. Les roches de ce système redressé sont des plus varices et souvent mctamorpliosées : sdiistes, grès, quartzitcs, jaspes, etc. ; quelques roches éruptives y sont Clément intercalées.
Hydrographie. — Les trois rivières finalement Ticlorieuses de leur puissant obstacle du Mitoumba constituent, avec leurs affluents, tout le réseau hvdrographique du Katanga : le Louapoula, brancfie maili'esse du Congo, issue du lac Uangouéolo; le Loualaba, gros allluent de gauche du Louapoula; et, entre ces deux cours d'eau, le Loufira, qui vase perdre dans le lac Kâssali. Ce Loufira , qui coule dans l'ancien royaume de Msiri, prend sa source dans la môme réuion que le Kafoué, affluent gauche duZambèzc. Se dirigeant vers le K., il tombe brusquement dans l'ancien bassin lacustre de Bounkeia, par une chute énorme, traverse cette dépression dont l'altitude moyenne est encore de 9U0 m. et s'engaee dans la profonde coulièrc qu'il s'est creusée dans le plateau de Mitoumba, pour aboutir dans le lac Kassaii, au milieu de plaines unies et monotones. Son cours est estimé à 500 kil. de longueur par Bia. 11 reçoit sur sa rive gauche un affluent qui passe à Bounkeia, capitale de l'ancien Etat indigène, puis le Likouloué, qui descend des monts Mikalé et longe la base du Mitoumba; enfin le Louilombo^ qui dégringole du Mitoumba lui-même, sur le versant méridional. A dmitc vient confluer le Lououa^ qui arrive du N.-E., du nœud de jonction du Koundloungou et du Mitoumba. Toutes ces rivières étaient autrefois des tributaires du grand lac Djouo; elles sillonnent aujourd'hui la plaine herbeuse qui le remplace. Le Loualaba prend sa soiu'cc dans le massif de Kaomba, point de jonction de l'arête Congo-Zarobèze et du Mitoumba, signalé dès le siècle dernier par les pombeiros ou caravaniers portugais. Après cire tombé dans la dépression du Kiniata, il perce la grande barrière aux gorges de r^zilo et coule au N., puis au N.-E., pour aboutir au liouapoula ou Congo par les plaines du Kassaii et le long chapelet de lacs compris entre 0" et 9" lat. S. Nous n'avons à nous occuper ici que de ses affluents de droite, dont deux méritent seulement d'être mentionnés : le Kalouloué et le Foungoué, l'un et l'autre appartenant au versant septentrional du Mitoumba et sillonnant les plaines au S. du lac Kassaii. I^ Louapoula, émissaire du Baiig^uuéolo, longe les plateaux adossés aux monts Koundloungou, puis, après avoir traversé le Moéro, s'échappe dans le bassin moyen du Congo, par les gorges de Kioukourou. Les affluents gaucnes, les seuls qui appartiennent au Katanga, descendent du Koundloungou à travers
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les plateaux qui y sont étayés. Citons le Lomzi et le Loualala (aboutissant dans les marais méridionaux du Moéro) ot le Lououlé, qui prend sa source au point de jonction du Koundloungou avec le Mitoumba et dont la vallée se trouve sur le pi'olongement de celle du Louloua, affluent droit du Loufira. Tout ce bassin supérieur du Congo n'est connu réellement que depuis ces dernières années.
Climat. — Dans cette région, dont l'altitude moyenne dépasse 1000 m., le climat est tempéré; pendant la nuit, sur les terres hautes, l'atmosphère devient même froide. « C'est dans le Katanga, dit l'allemand Reichard, que j'ai constaté les températures les plus basses (-|- 0*,5). A en croire les indigènes, il gèlerait même quelquefois. » Et le D*" Briart raconte que le matin, au lever du camp, pendant que, bien vêtu et bien chaussé, il réchauffait ses doigts gourds au-dessus d'un feu clair, il se demandait comment ses porteurs et ses soldats, presque nus, pouvaient résister à des températures pareilles. La brise nocturne est plus douce dans les plaines et les vallées, où les explorateurs, en se mettant en marche au lever du jour, croient avancer dans les chemins par une belle matinée d'été, fraîche et pleine de rosée. D'après un grand nombre d'observations, le D' Amerlink a constaté une moyenne générale de i8'',6 pendant la nuit et de 30'',6 pendant le jour. On n'a pas connaissance que les plus fortes chaleurs aient dépassé 34^ Les vents soufflent presque toujours de l'Ë. et avec une certaine violence. II existe deux saisons bien nettement tranchées, celle de sécheresse (d'avril a septembre) et celle des pluies (d'octobre à mars) ; pendant celte dernière, les orages éclatent fréquemment, mais les voyageurs n'ont pas entendu dire que la foudre soit tombée. Pendant la saison sèche, les savanes se flétrissent et les feuilles des bois tombent. En somme, le pays se distingue des autres contrées du centre africain par une grande salubrité; les explorateurs le déclarent colonisable par la race blanche, qui y trouverait des chaleurs supportables pendant le jour et une fraidieur réconfortante pendant la nuit.
Productions. — A part les grandes plaines alluviales exclusivement recouvertes de hautes herbes, à part les terrains plus nombreux défrichés par les indigènes, toute la région se hérisse de bois clairsemés, au sol tapissé de plantes herbacées, sorte de savane boisée. Les arbres, généralement de petite taille, ressemblent à nos pommiers; il est rare qu'ils atteignent les proportions de la haute futaie, mais dans ce cas c'est au détriment de la végétation herbeuse du sol; jamais ils ne se resserrent assez pour que leur branchage forme un toit continu et jamais les lianes ne réunissent leurs troncs. Les espèces ligneuses, assez limitées, se composent surtout de papilionacées. Mimosa, Acacia, et des arbres à feuilles bilobées. Le genre Ficus est un des plus représentés. Les parties accidentées se recouvrent d'un bambou dont la grosseur atteint celle du bras de l'homme. Sur les termitières, qui sont nombreuses, s'élève souvent une euphorbe grasse de haute taille, assez semblable à 1 euphorbe candélabre, ainsi qu'une espèce d'aloès. c Sous les taillis la marche semble agréable dèii l'abord, dit l'explorateur Cornet, à cause de l'ombre relative qui y rc^ne aux heures chaudes de la journée ; mais on ne tarde pas à trouver fastidieux ces éternels bois bornant la vue à 200 m. et ne laissant que bien rarement découvrir un point de vue sur riiorizon. Pendant la saison sèche, la surface de cette mer végétale est bigarrée de toutes les teintes possibles de rouge, de brun et de jaune, rappelant celles qu'offrent nos bob en automne, o
L'esprit ne peut se défendre, explique le même voyageur, d'une certaine inquiétude, quand on voit les" bois s'étendre sans cesse jusqu'où peut porter la vue et l'on éprouve un sentiment de joie en retrouvant les plateaux découverts. Le long des cours d'eau la haute végétation forestière d'Afrique, pandanus, dattier, etc., se retrouve quelquefois ; mais ce ruban qui reste constamment vert (contrastant ainsi avec la savane boisée pendant la saison sèche), se limite souvent à un simple rideau que Wissmann appelle une Galeriewalautig et qui dépasse rarement une cinquantaine de mètres d'épaisseur. On trouve là des fougères-éventails, des orchidées et toutes sortes de plantes tropicales.
La faune possède une grande variété de types ; un de ses traits caractériqucs, c'est l'extrême abondance du gros gibier, antilopes, zèbreS et buffles. \À seulement on trouve des troupeaux d'antilopes dépassant cent têtes et les espèces du Congo s'y croisent avec celles de l'Afrique australe. La plus remarquable espèce est le Boselaplius canna, auquel les Anglais ont donné le nom d élan, énorme bête, plus haute que le buffle, qui pèse souvent 450 kilosr. et dont les cornes droites se contournent sur elles-mêmes. Ouand la sèthoresse brûle la végétation des hautes terres, toutes ces antilo|ieâ si varices, |K)ussées par le besoin d'eau et d'herbes fraîches, quittent la sa-
vane boisée et descendent dans les plaines alluviales des grandes rivières, telles que le Louapoula et le Loufira, où on les trouve par milliers, gardées par les vieux mâles, en faction sur les hautes termitières, pour signaler le moindre danger par un cri aigu. Le buffle du Katanga appartient à 1 espèce du Cap et diffère notablement de celui du Congo ; c'est un animal à peau noire, à cornes dilatées k la base, redoutable pour le chasseur et voyageant en troupeaux nombreux. Le zèbre rappeUe assez par ses allures notre cheval ardennais; son excellente chair se rapproche pour le goût de celle du veau. Les bois foisonnent de singes appartenant au genre Cercopithèque ; ils vivent en bandes de 150 à 200. Comme dans toute l'Afrique, les rivières du Katanga recèlent un assez grand nombre d'hippopotames et quelquefois un cochon sauvage particulier, le Potomachère. Mais l'animal le plus curieux de la faune de cette région, c'est un édenlé de la famille des Fourmiliers, VOryctevopus capensis, le Aardwark des Boers, que Bufl'on regardait comme fabuleux. Cet animal, long de 2 m., possède un pelage court et de fortes griffes; if vit le jour dans des terriers et ne sort que la nuit pour se nourrir de fourmis et de termites; sa chair est exquise. L'abondance des herbivores amène naturellement celle des carnassiers, panthère, léopard, chacal, hyènes tachetées et rayées. Il existe même un lion de grande taille, sans crinière. Les éléphants sont aussi très nombreux et les indigènes leur faisaient une chasse opiniâtre, lorsque, sous le règne de Msiri, les caravanes venaient nombreuses au Katanga pour y acheter l'ivoire. Ce pachyderme ne quitte jamais les bois des hautes ferres, même pendant la saison sèche, et, comme à celte époque il ne trouve ni assez d'herbes, ni assez de feuilles, il se nourrit de l'écorce des arbres, détachée habilement avec la trompe. Quelques rhinocéros de l'espèce bicorne peuplent la contrée. Mais la riche faune du Katanga n est pas encore bien connue, surtout les animaux d'espèce inférieure; même dans l'espèce supérieure il reste à décrire des poissons, des oalraciens, des reptiles, des oiseaux et des mammifères, appartenant i des genres locaux.
La culture est on grand honneur sur ce sol fertile, que malheureusement le despotisme et la guerre civile ont réduit à. la misère. Au mois d'octobre, tous les indigènes bêchent la terre et le roi se faisait autrefois porter sur sa litière au milieu des champs pour surveiller la foule de ses travailleurs. Les hommes se chargent de l'essoucliaffe et du défrichage en chantant au son du tambour, tandis que les femmes s'adonnent aux semailles et au hersage. Aussi voit-on dans certains centres des plantations de grains de toutes sortes, de patates douces, de riz, de maïs, de cassave, d'oignons, de canne à sucre, de sorgho et d'arachide. Le bananier, le borassus et la liane i caoutchouc sont l'objet de nombreuses cueillettes. Nulle part daas l'Afrique centrale, où généralement le travail est l'apanage des femmes, on ne trouve une population aussi apte à l'agriculture, parce que nulle part on ne rencontre un sol aussi fertile, aussi riche en humus. Cependant vers le S., sur les versants septentrionaux des chaînes de partage Congo-Zambèze, le sol est moins riche, principalement dans la région de Nlenké où l'eau manque ; les Koundloungous constituent également un territoire pauvre, à cause de leurs scnisles rouges. En sonune, la culture ne dépasse pas les terres basses, car les plateaux du Mitoumba n'en contiennent aucune.
Le Katanga est célèbre dans toute l'Afrique centrale par ses richesses minérales. Les mines les Elus abondantes sont celles de cuivre; entre le ouapoula et les Koundloungous, se trouvent les fameux gisements de Kiola, de Moloulou, de Katélé et de Mouiombo; il en existe également un groupe important au S. de Bounkeia, a Kalabi, à Kambobé et à Kitoulou, contrée où se trouve le centre de Katanga qui a donné depuis peu d'années son nom à tout le pays, a Dans les mines de Kalabi. raconte Brito Capello, la malachite est le minerai qui se rencontre le plus fréquemment; on la trouve attachée au schi.<te et au quartz, et quelquefois en blocs d'un volume plus ou moins grand. On trouve la limonite on fragments détachés de menus quartz ou de silex, et mélangés au schiste siliceux : elle est alors d'une couleur cendrée; ou aux schistes argileux : elle a dans ce cas une teinte rougeâtre. » Nous insistons à dessein sur ce qui concerne les mines de cuivre, parce que c'est cette richesse minière qui a appelé le plus s^)écialement l'attention des Toyageuri et des exploiteurs; Livingstone en
f variait déjà en 1857, Cameron en 1876; Thompson a signalait en 1881 et Reicliard visita, en 1884, les mines de Kiola (Djola). Aujourd'hui les ex|>éditions Marinel, Stairs, Bia, Delcoinmune ont considérablement agrandi nos connaissances sur ce chapitre. Le 1)' Cornets croit que tous ces gisements de malachite
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proviennent de l'altération (par les influences superficielles) de gites de pyrite cuivreuse qui doivent se trouver inlacts dans les profondeurs. Par suite de leur grande résistance aux actions dénudantes, les zones de ces gisements font saillie sur le pays environnant. Le même cas se présente pour les gîtes de minerai de fer magnétique et oligiste, dont les bosscllements donnent au pays l'aspect d'une prairie couverte de taupinières. Chacune des collines ainsi formées correspond à une masse de plusieurs millions de tonnes a'un minerai de qualité supérieure. L'or a été signalé par Canieron. « Les naturels, dit cet explorateur, ont connaissance de ce métal, qu'ils appellent cuivre blanc; mais il est si mou, qu'ils ne l'estiment pas et lui préfèrent^ le cuivre rouge. A Bcnguéla j'ai entendu dire qu'on avait trouve de l'or dans le cuivre apporté du Katan^ et qu'une Compagnie achetait la totalité de ce cuivre pour en extraire le métal précieux. » Enfin, il faut si^aler des minerais de mercure et des gîtes argentifères. Près du lac Moéro, il existe des couches de houille. Des source? thermales |)roduisent des efflorescences salines, mais en général les indigènes tirent leur sel de la lixiviation des cendres des plantes de certains marécages. Le sel ainsi obtenu fait même Tobjet d'un certain trafic à Kazcmbé (dépression de Kiniata), où des caravanes de Baloubas viennent le chercher.
Population. — Les habitants sont clairsemés, i cause de la traite qui a sévi longtemps avec rigueur dans le pays. La population du Katanga se caractérise par Vinégalite de sa répartition sur le territoire. Les hautes terres restent extrêmement peu peuplées et quelquefois absolument désertes, mais les vallées des fleuves regorgent en certains points d'habitants robustes ; cela tient d'abord à la fertilité que l'indigène trouve dans ces terres basses et ensuite au besoin de se concentrer par masses compactes pour résister aux négriers. Dans le N. et le N.-O., les tribus appartiennent à la erande race des Balouba ; le S. est habité par les Bassauga, qui prétendent être originaires du S., et que commande le grand chef Ntcnké; le centre, ou région de Bouiikeia, est habité par les Baické, arrivés de l'Oun^ramouézi à la suite de l'envahisseur Msiri. Sur la rive puclie du Louapoula entre les lacs Bangouéolo et Moéro, ainsi que sur la Hve gauche du Loualaba, vivent des tribus qui n'ont jamais reconnu elîectivement l'autorité de Msiri.
Le Katanga, qui est appelé k devenir une riante oasis dans le centre africain, recèle une curieuse population de troglodytes. Les falaises du rebord occidental des monts Koundloungous sont percées de cavernes, dont les tribus dites Balamoto font leur demeure. Extrêmement farouches et craintifs, ces indigènes ont choisi pour entrée de leurs habitations les endroits les plus difficiles d'accès, où ils grimpent néanmoins comme des singes. C'est ainsi qu'ils ont pu résister aux tentatives réitérées de Msiri pour les soumettre. Presque pas cultivateurs, ils ne vivent que de chasse et de pêche, échangeant, quand ils peuvent, leur gibier et leur poisson contre les produits végétaux des habitants de la plaine. Ces montagnards entretiennent généralement de bons rapports avec leurs voisins, mais ils ne permettent à personne de visiter leurs demeures. Ce peuple sociable, mais non hospitalier, parle un dialecte particulier et vit en famille, à l'état tout à fait patriarcal, sans aucun chef général. Il existe encore des troglodytes au mont Kalassa (au N.-O. de Bounkeia, sur la rive gauche du Likouloué) et à Benakabamba (entre le Loualaba et Bounkeia], mais ce sont probablement aussi des Balamotos.
Au S., les Bassan^as possèdent des villages adossés aux collines et à moitié enfoncés dans l'intérieur des roches. Tel ce centre populeux de Kafounda- Mikopo, aux sources du Loualaba, qui s'appuie sur une colline conique exclusivement formée de fer magnétique, et qui pénètre dans l'intérieur de la masse rocheuse, formant ainsi une forteresse plus facile à défendre contre les incursions des Loundas ou habitants de la rive gauche du Loualaba, chez lesquels on trouve aussi des troglodytes.
Les Baloubas sont les plus nombreux ; les Bassan- ^as, les plus puissants ; tous se distinguent par une intelligence supérieure à celle des contrées a voisinantes et un esprit de sociabilité bien surprenant chez des liommes qui ont si longtemps soullert des razzias les plus edrénées des n^riere musulmans. Car nulle part la traite n'a sévi avec plus d'horreur Que dans le Katanga, et c'est le vieux Msiri qui a été l'instigateur des funestes chasseurs d'hommes. Sous son règne, tout le pays était battu par des bandes armées qui dévastaient et dépeuplaient les villages, brûlant les cases, décapitant les hommes, enlevant les femmes et les entants. En 1892, un enfant de 8 à 10 ans se vendait encore environ 2 fr. ; une femme, 5 à 6 fr. ; une jeune lille, 10 à 12 fr. La plus grande partie du betai! humaii
iumain est {
vendue aux trafiquants du Bihé et aux Arabes de l'Est; il en périt une effroyable quantité pendant le trajet des caravanes. La chute de Msiri a porté un coup funeste à la traite et les négriers ne viennent plus acheter aussi fréquemment des esclaves. En fait de religion, on n'en trouve pas une bien supérieure à celles des autres peuples du centre africain. Des sorciers, des devins sont censés en relation avec les esprits et excitent souvent à la guerre civile contre des tribus qu'ils accusent de jeter le mauvais sort. Msiri, grâce à sa haute intelligence et à sa cruauté, avait fini par se faire accepter conune le seul voyant, réussissant ainsi à concentrer sous sa domination toutes les tribus ennemies les unes des autres. La récente arrivée des Européens ne pourra qu'améliorer promptement le sort aune population destinée à être heureuse par la beauté du chmat, la fertilité du sol et la ricnessc des mines.
Bounkeia, l'ancienne capitale de l'Etat do Msiri, est située dans la profonae dépression creusée par le Loufîra, au pied méridional du Mitoumba. La ville s'élève à 960 m. d'alUtude. par 10*2i'l' lat. S. et24*40'16'' longit. E. a C'est, dit l'explorateur Briart, un trou infect, dans une vallée sans eau et sans ombre, i La (wpulation, y compris les villages environnants, attemt 6000 k 7000 hab. Cette agglomération de petits villages est entourée de palissades et d'euphorbes. Le choix de l'emplacement de la résidence du despote n'avait certainement pas été dicté par les ressources de la région. A 40 k il. au M.-E. de Bounkeiaf se trouve le poste européen du Lofiri, qui tire son nom d'une petite rivière, affluent droit du Loufira. 11 existe encore d'autres centres : Nlenke, aux sources du Loufira; Katanga t sur la rive droite de ce fleuve avant qu'il tombe dans la dépression de Bounkeia ; Moussima^ aux sources du Loualaba; Kasembé, dans la dépression du Kinialla ; Katapina, dans les plaines du lac Kassali.
Malgré la fertilité du sol, les populations souffrent encore de la détresse occasionnée par le règne funeste de Msiri. En 1890 la famine régnait en maitresse et les explorateurs peixlirent beaucoup d'hommes, faute de vivres; les indigènes s'étaient mis à cultiver juste ce qui leur était nécessaire et cachaient leurs provisions, de peur qu'elles ne fussent enlevées par les gens du despote. Et malgré cela le commerce ne manquait pas d'activité dans la capitale. On y rencontrait des marchands de l'Ou-
§an<la, de l'Ounyamouési, de Zanzibar, du Zambèze, u Bihé, de l'Angola, qui venaient chercher le cuivre, les objets de fer, Fivoire, le sel et surtout les esclaves, apportant en échange des étoffes, des fusils, de la poudre, des perles et des « curiosités », telles que boites à musique, jumelles, conserves, vieilles montres, etc. Les esclaves étaient achetés à très bas piix, comme on l'a vu plus haut. La femme perd de sa valeur lorqu'elle met au monde un enfant et souvent le maitre se débarrasse du nouveau-né en lui brisant la tête contre un arbre ou en le livrant aux hyènes. Quoi qu'il en soit de l'état de misère où a été réduit le pays, le Katanga est appelé à se relever d'autant plus facilement qu'il se trouve au point terminus de la grande route commerciale qui traverse l'Afrique par la Gambie, le Niari, l'Alima, le Kassaï, le Sankourou, le Lomami. L'industrie aussi bien que l'agriculture trouvent des travailleurs fort zélés au Katanga; colle du cuivre, quoique assez primitive, se fait sur une certaine échelle. Elle est basée sur le concassage; le métal est fondu dans les fours ou marmites, d'où il est amené, par des tubes d'argile, dans des moules de diverses formes. Ce cuivre sert à confectionner de véritables objets d'art, entre autres des bracelets. Le fer est fondu d'une manière encore plus simple, dans une tranchée recouverte de boue bien triturée et ouverte aux deux extrémités ; on met le feu à l'une de ces extrémités et, au bout de quel- (|ues jours, on recueille le métal ainsi obtenu. On fabrique aussi dans cette région, avec un grain spécial, une sorte de bière, qui occasionne malheureusement une ivresse triste et produit la torpeur.
Divisions administratives. — En 1891, la Compagnie du Congo a cédé les territoires du Katanga à une cinquième Société filiale qui s'est constituée sous le nom de Société du Katanga et que dirige un syndicat du Katanga.
Le but de cette entreprise a été d'abord d'envoyer un grand nombre d'explorateurs pour étudier à fond, au point de vue commercial et industriel, la région du haut Congo située en amont de Kiba- Riba, c'est-à-dire au S. des traitants arabes. Ce syndicat se propose, soit a l'aide de ses propres ressources, soit par des sociétés spéciales, de mettre en valeur les produits latents du pays et d'organiser des services de transport. L'Etat concède à la Société un tiers des terrains en pleine propriété et pendant 99 années l'exploitation du sol des pro-
priétés accordées. II nomme un commissaire délé-
fué qui fait partie du conseil d'administration de la ociété, mais avec voix consultative seulement. L'ancien royaume de Msiri fait adniinistrativeroent partie du district du Loualaba. Les luttes avec les Arabes n'ont pas permis jusqu'ici aux Belges de donner une grande extension à leurs entreprises, mais les nouveaux propriétaires apportent actuellement beaucoup de zèle à triompher des obstacles qu'ils ont trouvés dès le début.
Historique. — Jusqu'en 1891, toute celte région, signalée par les pombeiros dès la fin du siècle dernier, faisait partie d'un Etat nègre constitué par un ancien marcliand de cuivre de l'Ounyamouési, du nom de Msiri, qui conquit le pays vers 1850. D(^ son arrivée, ce Msiri se mit à faire des razzias d'hommes parmi les peuplades voisines, aux(^uelles il déclara la guerre; il réunit sous sa domination plusieurs tribus fort différentes les unes des autres et c'est à ce mélange aue quelques explorateurs attribuent la beauté de la race qui peuple actuellement la contrée. Dès 1868, Livingstone s'était approché du Katanga pendant ses explorations sur le Louapoula ; en 1874 Cameron parcourut la région septentrionale. Mais les premiers voyageurs qui pénétrèrent réellement chez Msiri , furent les Allemands Bôhme et Reichard, en 1883, qui remontèrent le Loufira, dont ils reconnurent le cours supérieur. En même temps, le Français Giraud rasait la frontière orientale, en descendant le Louapoula, après son exploration du lac Bangouéolo.
Deux ans après, les Portugais Canello et Ivens, venant du S., étudiaient la ligne de faite qui sépare le Congo du Zambèze; puis les missionnaires anglicans Arnot, Swan, Crawford s'établissaient dans la plaine de Bounkeia et fournissaient les premiers renseignements sérieux sur l'intérieur. En 1890, l'Anglais Thompson, arrivant par le S.-E., ne paiwint pas à pénétrer dans le royaume ; mais son compatriote Sliarpe y réussit, clôturant ainsi l'ère des explorations étrangères aux Belges. A cette épooue commencent les tentatives faites par l'Etat Indépendant du Congo ou plutôt par la Compa^ic du Katanga, fondée le 12 mars 1890. Le Manuel arrive à Bounkeia le 18 avril 1891. Staii's marche sur le Katanga par l'E., tandis que Bia s'avance par rO. Stairs atteint Bounkeia le 14 décembre 1891, et trouve Msiri révolté contre l'Etat Indépendant; le roi indigène est tué par le lieutenant Bodson dans une discussion avec les Européens, et la région est ainsi délivrée d'un tyran sanguinaire qui de<:imait les populations. Bia, arrivant par le Sankourou, rejoint Stairs le 30 janvier 1892, et ce dernier, obligé de revenir à la côte, le laisse à Bounkeia pour organiser la conquête. En même temps, Delcommune, pénétrant par le N., c'est-à-dire {>ar le Kassongo, remonte la vallée du Loufira jusqu'à Ntenké, visite Moussima et les sources du loualaba, puis explore le cours de ce fleuve jusqu'aux rapides de Nzilo. Un poste de l'Etat est fondé dans la plaine de Bounkeia, dans la région choisie préalablement par les Européens Légat et Arnot. Le désastre de la mission Hodister dans les régions arabes du moyen Oingo a arrêté momentanément l'essor commercial. Hodister, directeur du syndicat, avait d'abord été fort bien accueilli par les musulmaas des Falls (1892) ; mais dès qu'il arriva à Nyangoué, les hostilités ne tardèrent pas à éclater et sept membres de l'exploration furent massacrés avec leur chef dans une bagarre duc à une méprise. Depuis, les Belges ont repris le dessus sur les Arabes et la triste suprématie des marchands d'esclaves achève de disparaître. Bibliographie. — Livingstone, Missionary Travels and Besearcheê in South Africa; Londres, 1857. — Du même, Natrative of an Expédition lo theZambezi; Londres, 1865 (en français, sous le litre de Explorations du Zambèze et de ses affluents; Pans, édil. de 1866 et 1881). — Du même, The Last Journal of David Livingstone in Central Africa from 1865 to his Death; Londres, 1874, 2 vol. (en français : Dernier journal de David Livingstone dans VAfriqtie Centrale; Paris, 1875, 2 vol.). — V.-L. Cameron, Across Africa; Londres, 1877, 2 vol. (en français : A travers l'Afrique; Paris, 1878). — P. Reicliard, Reise nach Urua und Katanga; Mittheil. der African. Gesellschan in Deutschland, 1885, IV, 5, p. 303 — Capello et Ivens, De Angola à Contra- Costa; Lisbonne, 1886. — Arnot, Joumey from Natal to Bihé and Benguella and thence across the Central Plateau of Afrika to the Zambési and Congo; Procced. of Royal Geogr. Soc., 1889, p. 65-82. — Giraud, Les lacs de l'Afrique éauatoriale; Paris, 1890. — Mr. Alfred Sharpe's Journey from Karonga to Katanga vid the Northern Shore of Lake Mwero; Proceed. of Royal Geogr. Soc, 1891, p. 425-427. — Thompson, To Lake Bangweolo and Vnexplored Région of Brilisk Central Africa; Geogr. Journal, 1893, vol. I,
p. 97-121. — René de Ponl-Jcsl, Vexpédilion du Katanga (d'après les notes du marauis Christian de Bouchamps); Tour du Monde, 1893, LXVI, p. 257-272. — Stairs, De Zanzibar au Katanga (Journal du capitaine Stairs); Congo illustré, 1895- 1894; Bruxelles. — D' J. Cornet, Gisements métallique» du Katanga; Mons, 1894, in-8'. — F. van Orlroy, Le Katanga. Orographie^ Hydrographie ^ Climat ; Bruxelles, 1895, çr. in-8*. — Il a été en outre publié une foule d'articles dans les revues s occupant de rAfri(^uc, spécialement dans le Mouvement géographique de Bruxelles ^ qui contient, pondant les années 1891, 1892 et 1893, un grand nombre de cartes détaillées et de plans.
KATAR, ou Kattad (Turquie d'Asie). Voy. art. — Ce pays forme un canton du district d'el-ilaça ou i\e<l.jed de la province de Bassora, puplé de 40000 hab. musulmans, dont 14975 chyites. — Le chef-lieu el-Kattar, sur le petit golfe de Balireïn, à 80 kil. Ë.-S.-E. de Hoiliouf, en compte 9300, dont 5000 chyites. Le gouverneur nominal est un cheik ouahhaijite comme ses sujets et n'a aucune relation avec les fonctionnaires sunnites, et la garnison de 300 hommes, renouvelée tous les deux ans. Ceux-ci demeurent du reste dans une forteresse à 5 kil. de la ville, et tirent leurs provisions de llofliouf ou d'el-Kalif. Même le cneik a déménagé avec son peuple, pour vivre sous la tente à 17 kil. dans l'intérieur, pendant qu'on lui construit une nouvelle ville retranchée, qui doit être terminée aujourd'hui. C'est pour son compte que se fait la pèche des perles.
KATCH (Inde). Voy. art, — Celle principauté compte, au recensement de 1891, 558415 nab., répaKis en 936 localités et à la densité de 33 sur une superficie de 16835 kil. carrés.
KA-TCHEK, ou KiA-CHi en dialecte mandarin. Bg de rîle Haî-nan (Chine), distr. et à 16 kil. N.-O. de IjO-houï ou Lok-houï, sur un petit alll. g. du Ouankouan, à 22 kil. de la cote Ë. de l'ile. 11 000 hab. (en 1895, d'après Madrolle). — Aux environs, plusieurs sources chaudes.
KATCHO. Vge du Congo Français, distr. de la Sangha, à 1150 kil. N.-N.-E. de Libreville, sur le Mayo-Kebbi, tribut, dr. de la Benoué, afll. g. du Niger; à 265 m. d'altit.; par 9*29'30* lat. N. et 11''20' longit. E. Situé sur une colline à la frontière de l'Adamaoua et de la colonie allemande du Kaméroun, il est le premier village dépendant du chef de Léré que Ton rencontre lorsque l'on remonte le Mayo-Kebbi. Ses habitants ont pour rôle de surveiller les mouvements des musulmans de l'E. et de prévenir de leur arrivée. D'après la convention franco-allemande du 15 mars 1894, Katcho, qui n'est distant de Bifara que de 6 kil., doit être regardé comme compris dans sa banlieue et comme faisant ainsi partie de la zone d'influence française.
KA-THOM, ou Katox. V. du Cambodge (Indo- Chine française), ch.-l. de prov., résidence et à 50 kil. S. de Pnom-Penh, sur la rive dr. du Mékong, dans une plaine marécageuse. — Escale des bateaux des Messageries fluviales.
KATI. Yge et poste du Soudan Français (Afrique occid.), à 10 kil. N.-O. de Bammakou. Ce point, qui se trouve sur un plateau de 200 m. oui sépare le Niger des derniers affluents du Sénégal, a été choisi
Car le colonel de Trentignan, k cause de sa salurité, pour devenir le sanalorium de Bammakou. Un bel hôpital y a été construit. Kali se trouvera sur la voie ferrée qui reliera le Sénégal au Niger.
KATIF (El-). Turquie d'Asie. Voy. art. — Ch.l. de canf. du distr. d'el-llaça ou Nedjed. 18300 hab. (non compris les fonctionnaires et les 300 hommes de la garnison, renouvelée tous les deux ans). — Ville malsaine, à cause de ses lagunes tour à tour remplies par le ilux et mises à sec par le reflux. — Le canton, y compris la ville, compte 50000 hab.
KATOUAKA, ou Kootouaia. Vge du Dar-Ferlit (Soudan central), k 400 kil. N.-N.-O. du poste français de Zemio, près de la branche orient, du Bahr-el-Arab, affl. g. du Bahr-eUGhazal (bassin du Nil); par env. 8^*50' lat. N. < Kalouaka, disent les explorateurs belges Nilis et La Kéthulle, est une colonie de gens du Darfour, chassés vers le S. par les vexations des bandes madhistes (1896). 11 est situé sur un plateau élevé à 15 kil. sur la rive gauche de la rivière Ada. Des mines de cuivre se trouvent au sud-ouest du village, à 1 kil. Le filon de rainerai est visible sur une distance considérable, sortant au-dessus de la surface du sol à la hauteur d'environ 0"',50; sa direction est du N.^O. au S.-E. Les ouvriers n'exploitent pas tout le minerai, mais seulement la partie la plus riche du cuivre, en carbonate et en bicarbonate presque pur. Dans un rayon de 500 m. autour du filon exploité, on remarque d'innombrables anciens puits abandonnés. »
KATSÉNA-ALLAH. Uivière du Kororofa (Afrique occid.], affluent gauche de li Bénoué (bassin du
KATAR — KAZAN
Niger). Cette rivière a été explorée en 1885 par les agents de la National African Company. Elle prend sa source sur le territoire allemand au Kaméroun par environ 5*30' lat. N. et O^SO' longit. E., au pays des Moudis, sur le versant N. d'une cTiaine de montagnes, élevée de 1500 m., faisant partie de la grande muraille. Elle passe à Katséna- Allah, qui, comme son nom l'indique, a été une colonie haoussa et où la Compagnie du Niger avait fondé une station commerciale que l'hostilité des Milchis la força à évacuer. Cette ville, d'après la convention angloallemande du 15 novembre 1893, est dans la splièrc d'influence allemande. Le Katséna-AUah entre dans les Territoires du Niger à Isara, passe devant Tigga, dont les habitants entamèrent les hostilités avec la Compagnie, traverse une contrée habitée exclusivement par les Mitdiis et se jette dans la Bénoué i 99 kil. au-dessus d'Abintchi, par environ 10"* longit. E.
KATTIVAR (Inde) Voy. art. — Le recensement de 1891 donne à cette péninsule une superlicie de 53 248 kil. carrés et une population de 2 572 404 hab., répartis en 4199 locautcs.
KAUKAUNA. V. de l'Etat de Wisconsin (Etats- Unis), comté d'Outagamie, à 233 kil. N.-N.-E. de Madi»on; à 198 m. daltit., sur la rive g. du Fox, k 20 kil. de sa sortie du lac W'innebago; station du ch. de 1er de Madison à Greenbay. 4670 hab. (6400 avec le township). — Ce n'était qu'un hameau de 50 hab. (2240 avec le township) en 1880; il doit son essor à des gisements de galène.
KAVALA, Kabala. Bg du Kouranko (Sierra-Leone, Afrique occid.), à 235 kil. E.-N.-E. de Freetown, au pied d'une montagne appelée aussi Kavala, à 3 kil. de la rive dr. du Maouoloko, affl. dr. de la Rokelle, tribut, de l'Atlantique. C'est la résidence du chef le plus puissant du Kouranko.
KAVALA. Station européenne du lac Tanganyika [Afrique australe) dans l'Etat Indépendant du Congo, sur un îlot, à 2 kil. de la rive occid. au N. d'un petit archipel qui borde le littoral au N. du cap Kahangoua, par 5^20' lat. S. et 27' 25' longit. E. Elle a été fondée par des missionnaires anglais. Cet emplacement a été choisi à cause de sa salubrité, car les alizés purifient constamment l'atmosphère, et à cause de son excellent mouillage. C'est devenu la station navale et le chantier des Européens, et un centre important de trafic.
KAVÉLE. Nom que l'on donne souvent aujourd'hui au port d'OoDJiwi (Afrique équatoriale).
RAYAGA, Katuxga. Vge et poste de l'Afrique Orientale allemande, à 1050 kil. O.-N.-O. de Dar-es- Salaam, sur la rive nord-orient, du lac Tanganyika.
KAYAYÉ. Grand marché du Soudan Français (Afrique Occidentale française), à 200 kil. S.-Ë. de Ségou ; c'est le principal lieu d'étape pour aller du haut Niger à la ville de Kong.
KAYE8, ou Khayes. Voy. art. — Auj. ch.-l. du Soudan Français et tête d'un ch. de fer destiné à être prolongé vers le Niger et s' arrêtant actuellement à Dioubéba. — Kayes était en 1881 un petit village khassonké de 200 à 300 hab., absolument ignoré, sauf peut-être du commandant de Médine. Les travaux hydrc^raphiques, entrepris à l'époque où se posa la question de l'occupation du Sénégal, le donnèrent comme point terminus le plus important de la navigation du fleuve. C'est ainsi qu il fut choisi comme tête de ligne de la route du Sénégal au Niger. Actuellement, l'expérience a démontré que Tambokané, à 25 kil. en aval, répond beaucoup mieux, comme base d'opération, les roches qui coupent le fleuve entre Tambokané et Dakantapé arrêtant la navigation sur Kayes un mois et demi plus tôt qu'à ce premier village. Kayes ayant été choisi comme tête de la ligne de chemin de fer sur le Niger, on y créa dans ce but des établissements considérables, qui furent en grande partie détruits par l'incendie en 1884 et 1885. Les pertes occasionnées par ces deux incendies n'ont jamais été complètement réparées; mais, grâce à l'initiative du colonel Gallieni, la ville elle-même s'est considérablement développée. Sur les bords du fleuve s'élèvent les bâtiments ae l'Etat ; ils comprennent un édifice en maçonnerie à étage, pourvu d'une galerie très confortable pour les olliciers, et surmonté d'une terrasse armée de holchkiss commandant le cours du fleuve; des magasins maçonnés en pierre cl charpentés en fer; plusieurs pavillons à galerie servant de bureaux ou de logements pour les divers fonctionnaires; les bureaux du gouvernement et du chemin de fer, la gare, un hôpital, une prison, des pavillons-casernes, d'immenses écuries, des parcs à bestiaux ; enfin, depuis 1894, la résidence du gouverneur du Soudan, le tout fermé par une enceinte en maçonnerie, crénelée et flanquée de trois solides blockhaus armés d'artillerie. Entre celte enceinte et la ville de commerce, une vaste esplanade plantée d'arbres renferme un grand marcué couvert où
règne pendant tout le jour une grande animation et à laquelle aboutissent de larges et longues avenues. De tous côtés les traitants ont construit des maisons en briques ou en maçonnerie à la mode européenne. Plus loin, sur les plans donnés par l'administration, s'étend le village indigène, avec son fouillis do toits coniques dominés par la tour du tata du chef du village. Ces trois centres réunis, village noir, ville commerçante et enceinte militaire, renfermaient en 1886 plus de 5000 hab., chiffre qui a plus ^ue doublé depuis. Le diemin de fer qui va de Kayes à Bafoulabc, et que l'on propose de prolonger jusqu'au Niger, soit sur Bammakou, soit sur un point en aval, est le premier et jusqu'ici le seul établi dans le Soudan Français.
KAYOMA. Vge et poste du Borgou ou jiays des Banbas (Colonie anglaise de Lagos, Afrique occid.), à 3ti0 kil. N.-N.-fc. de Lagos, sur une des branches du Naron, affl. dr. de lOIy, tribut, dr. du Niger; par env. 9'35' lat. N. et 1*25' longit. E. 10000 hab. — Kayoma, au S. du pays de Boussa, est un centre im|)ortant de routes qui conduisent dans l'intérieur de la Boucle du Niger, au Dahomey et aux villages du cours du Niger. C'est le cheflieu des Baribas du Sud et aujourd'hui un des principaux postes français du Borgou. a Kayoma, dit le capitaine Baud, adosse à une colonne rocailleuse, était autrefois entouré d'un mur et d'un fossé assez profond, comme la plupart des villages des rives du Niger. Il ne reste plus que auelques vestiges de ces fortifications. Par contre le taba, ou palais du chef, est certainement le plus remarquable de toutes ces régions. On y voit plusieurs pièces assez vastes, dont le plafond, car il existe, est soutenu par des piliers de rouiers. Les murailles de terre sont enduites de purin : ce qui constitue une espèce de ciment assez résistant.
Kayoma est avant tout un marché. Jusqu'à présent c'était le point le plus septentrional où aboutissent les marchandises ac la cote, les produits européens venant de Lagos ou de Porto-Novo. On y trouve les étoffes européennes, les allumettes, le pn, le sucre en très faible quantité. Par contre Kayoma expédie à la côte l'ivoire, les boubous, les pantalons brodes du Sokoto, les cuirs tannés de toutes les nuances, etc. Il s'y fait également un grand commerce de noix de kola.
En principe Kavoma payait tribut au roi de Nikki. Vers 1880 les relations entre Kayoma et Nikki se relâchèrent. Le roi du Borgou, très âgé, aveugle, ne s'occupait plus de maintenir son autorité, si bien
aue le jeune chef de Koyoma non seulement cessa e payer le tribut, mais encore fit la guerre à son suzerain. C'est à cette époque que la mission Decœur et Baud traversa Kayoma, arrivant de Boussa et rentrant au Dahomey. Les frères Lender avaient déjà rec<»nnu Kayoma vers 1834, lors de leur voyage à Boussa.
Quand la mission Decœur traversa Kayoma en 1805, elle n'y laissa pas de poste. Il n'y avait pas non plus à y traiter, le pays dépendant de Nikki, où le commandant Decœur avait déjà traité pour le Dorgou. Mais quand le lieutenant de vaisseau Bretonnet y arriva en 1897 avec la mission d'occuper effectivement le Borgou, il jugya utile de créer un poste à Kayoma. Il construisit donc une enceinte lortifiée près du village, et y laissa une petile garnison. Les Baribas, qui ne voulaient à aucun prix recevoir les Européens, vinrent à plusieurs reprises atfa(]uer le poste : ce qui donna lieu aux comoats de Béré et de Horet, ou ils subirent des pertes considérables.
D après la convention franco-anglaise de juin 1898, Kayoma est compris dans la zone de territoire cédée aux Anglais moyennant compensations par ailleurs.
KAYPISCOW. Fleuve du territoire de Keewatin (Dominion) ; tributaire de la baie d'iludson. Il court, encore peu connu dans les détails, entre 52" et 53° lat. N., dans un pays dont on ne sait pas bien à quel degré il est cultivable, en tons cas sous un climat très froid. Son développement peut être de 200 kil., ou plus, dans la direction du N.-E. Il se perd sur la rive 0., non pas précisément de la baie d'iludson, mais de la baie James, qui est fimmcnse cul-de-sac méridional de celte mer demipolaire.
KAZAN, ou pKnonix Blanche, la White Partridge Hiver des Anf^lais, fleuve du Keewatin (Dominion), tributaire de la baie d'iludson. Il rassemble, sur un
filateau a semi-polaire », sous un climat barbare, es déversoirs d un certain nombre de petits lacs, et aussi de grands lacs, à ouelque distance au N. du très vaste lac Caribou (ileindeer Lake). Sorti d'un de ces lacs, le iac Kasba, dont les aerniers documents, résultant du vovage de J.-B. Tyrrell, fixent l'altitude à 387 m., sous 60M0' lat. N., il remplit, lui ou ses affluents, entre autres bassins d'eau douce, le Tkeyedekred, le Sipachr, le TUmegt VEnnaidat puis, ayant pris le nom de Catha-
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weagttf va s'endormir dans le grand lac Yaih Kyed. Presque inconnu jusqu'au récent voyage du géologue J.-B. Tyrrell (dans leln de 4894) — jusqu alors on dessinait son cours suivant les dires des Indiens, — il a été suivi par cet explorateur jusqu'à ÔS'?' : li les Esquimaux, fort rares, seuls liabilants de ces parages, lui ont affirmé qu'il va se perdre dans le lac Baker ^ expansion supérieure du Goulet de Cliesterlield (Chesterfield Inlet), et ce goulet débouche dans la baie d'Hudson, côte occidentale. Ainsi, c'est absolument à tort que des cartes, même nouvelles, font du Kazan un tributaire du grand lac des Iles ou lac Nooleilin, qui se verse dans le Thlewia%a ou rivière des Petits Poissons, autre feudataire de la mer d'Hudson.
KAZAN. Gouvernement de la Uussie orient. Voy. art. — Le gouvernement a, d'après les dernières données, 63716 kil. carrés et 2190075 hab., soit 35 par kil. carré.
Prodcctioxs naturelles. — Aux richesses minérales mentionnées à notre premier article, nous pouvons ajouter les schistes bitumineux qui se rencontrent en çrande quantité dans les couches jurassiques du district de Téliouchi. Parmi les sources minérales, les plus connues sont les sources sulfureuses de Tchérémoukhovskaïa (distr. de Tchistopol), la source iodurée et ferrugineuse d'Odintzovo (aistr. de Kazan); il y a des boues sulfureuses au village de Chtcherbakova (distr. de Kazan).
Le terreau noir s'étend en une large bande dans la partie S. du gouvernement à partir de ladrin dans la direction orientale, en passant fiar les districl5 de Tzivilsk, de Sviiajsk, de Tétiouchi, de Spassk et de Tchistopol. L'exlrème S. du pays, voisin des gouvernements de Simbirsk et de Samara, a toutefois le terreau noir mélangé de sable et d'argile. Le terreau noir de bonne qualité prédomine dans la partie N. du district de Mamadycti. Plus on t'avance à l'E., plus les terres noires deviennent
fouissantes; c'est oans le district de Tchistopol que a couche du terreau noir acquiert le maximum d'épaisseur. Le sol du gouvern(*ment est généralement fertile, mais, mal engraissé, il s'épuise de plus en plus, et les terres arables empiètent d'une manière fâcheuse sur les forêts et les prairies : aussi les conditions économiques de la population sont-elles loin d'être satisfaisantes. D'après les données de 1887, sur les 6208 711 hect. de la superlicie totale, les terres arables occupaient 3 079 300 hect. ou 49,6 pour 100 de la surface, les prairies et pâturages 773 778 hect. ou 12,5 pour 100, les forêts 202^888 hect. ou 32,0 pour 100, les terrains vagues 329 745 hect. ou 5,5 pour 100. Si on compare ces chiffres avec ceux de 1877, on constate que dans le courant de dix ans les terres arables ont augmenté de 1,1 pour 100 de la superficie totale du ^uvememcnt, les prairies et pâturages ont diminué de 2,4 pour 100, les terrains vagues ont diminué de 1,5 pour 100, les forêts ont diminué de 0,2 pour 100. La hache a détruit un grand nombre de l>elles forcis de haute futaie jadis célèbres et qui alimentaient les ch.mlicrs do constructions maritimes; d'un autre côté, les paysans (surtout les Tatars) ont converti de superbes prairies en terres labourables mal fumées. Le gouvernement de Kazan doit être compté parmi les gouvernements agricoles de la Russie; dans Its années normales la production des céréales dépasse les besoins de la population de plus de 4200000 hectolit., dont une partie sert à la fabrication des alcools. La culture maraîchère n'est guère exercée que par les Russes, tandis que les Tatars et autres populations indigènes s'en occupent très peu; cette culture a pris une certaine importance dans les environs du chef-lieu. Quant i la culture des arbres fruitiers, elle est répandue principalement dans les régions de la rive droite du Yolça; par contre, elle est presque nulle dans les districts de Sviiajsk, de Téliouclii et de Tzarévokokchaîsk. Le manque do pâturages n une influence fâcheuse sur l'élève de< bestiaux : dans le district de Tzarévokokcliaîak, entre autres, les prairies ont une aire tellement restreinte, qu'on ne donne aux bestiaux que de la paille. En 1895, on comptait 379566 chevaux, 436^77 bestiaux, 897418 moutons, 134885 porcs. L'apiculture est développée dans les districts de Mamadych et de Tchistopol, où les hivers trop longs et trop rigoureux mettent cependant un certain obstacle à ses procès ; on évalue le nombre des ruches à environ 70000. La pèche est activement exercée par les populations riveraines du Volga et de la Kama; on y capture diverses espèces d'esturgeons et des saumons; malheureusement les beaux |M)issons deviennent de plus en plus rares. La chasse a quelque importance lians le N. parmi les Tcliéréinissos.
D'après la statistique des propriétés on 1887, 2200 propriétaires privés possédaient 856 374 hect. jdonl les nobles tiiSOOi liocl., les bourgeois 125350, les paysans 57 343 hect. et les autres propriétaires
7017 hect.); les communes de paysans détenaient 3 703185 hect., l'Etat 1606793 hect. et les villes, couvents, etc., 62 539 hect.
Industrie. Commerce. — Nous avons indiqué dans notre premier article les principaux métiers exercés par les populations du Kazan. Pour la grande industrie, le gouvernement occupe un rang assez honorable. En 1893, le nombre des établissements était de 185, avec une production annuelle de plus de 33 millions de francs; le nombre des ouvriers (en 1892) était de 8133. Parmi les établissements industriels, les plus répandus sont ceux qui traitent les produits du règne animal et du règne végétal. Le commerce porte principalement sur le lard, les cuirs, les céréales, les objets en bois et divers articles de la consommation paysanne. En 1892, il y avait dans le gouvernement 69 foires; la valeur des marchandises apportées était de 11 millions de francs; celle des marchandises vendues de 4300000 fr. Parmi ces foires, les plus importantes se tiennent i Laîchef, à Kozmodémiansk, à Kazan. Le mouvement commercial des ports fluviaux est considérable : les principaux articles de ce commerce sont le bois, la farine, les céréales, l'alcool. Les cours d'eau navigables, tels que le Volga, la Kama, la Viatka et la Yétiouga, forment d'excellentes voies de communication. Parmi les 15 ports principaux du Volga, le plus considérable est celui d'Oust-Kazanskaia (situé, comme le dit son nom, à l'embouchure de la Kazanka). On trouve une demi-douzaine de ports considérables sur la Kama. Le plus grand port de la Viatka est celui de Mamadvch. Quant aux ciiomins de fer, on ne trouve jusou'à présent qu'une seule ligne ferrée, qui part ac Kazan et s'éloigne sur le territoire du Simbirsk pour aijoulir à Riazan.
PopuLATios. — Nous avons vu que la population de Kazan se chitTrait par 2190075 bah. (dont 176396 citadins) au recensement de 1897. En 1892, année où la population était évaluée à 2 221 099 hab. (évaluation, comme on voit, exagérée), on comptait 885683 Russes, 688 650 Tatars, 482 260 Tchou vaches, 118 511 Tchérémisses, 266i8 Mordvins, 8792 Voliaks, 3628 Mechlchériaks, 2807 Juifs (et 21 Karaïtes), -2702 Polonais, 965 Allemands. 102 Arméniens et 330 autres. Aujourd'hui le gouvernement compte 4300 localités peuplées, dont 13 villes, parmi lesquelles les 12 chefs-lieux de district et la ville d'Arsk (distr. de Kazan), 25 bourgs, etc.
En 1893, le gouvernement possé<lait 1826 écoles avec 81118 élèves (dont 21898 filles), soit 1 élève par 26 hab., proportion favorable pour un gouvernement russe.
BiDi.ioGRApfliE. — Les villes et les villages volgatqves du aouvernement de Kazan; Kazan, 1892 (publié par le Comité statistique du gouvernement de Kazan). — Données principales sur la pronriélé foncière. Gouvernement de Kazan (forme le fascicule XIV de la « Statistique de l'Empire Russe», vol. XXII); Saint-Pétersbourg, 1894.
KAZAN. V. delà Russie orient. Voy. art. — Point de départ d'un ch. de fer qui la relie à Riazan. 131 510 hab (1897). --- La ville possède 85 grands établissements industriels, produisant annuellement pour 22 millions de francs. Commerce considérable de céréales, d'articles de mercerie et d'épicerie, de lard, de savon, de bougies, de naphte, de sucre, de melons d'eau, etc. — L'université de Kazan avait, en 1896, 781 étudiants; la bibliothèque de l'université comprenait, au l** janvier 1893, 142 159 volumes. Institut des vétérinaires, « académie » (école supérieure) de théologie, séminaire orthodoxe, trois collèges de garçons, trois collèges de filles, école réaie, école normale supérieure d'instituteurs, école normale d'institutrices, école normale d'instituteurs tatars, école militaire, institution des filles nobles, deux écoles professionnelles, nombreuses écoles tatares; en tout plus de cent écoles. Kazan a, en outre, un assez grand nombre de sociétés savantes, celtes d'archéologie, d'histoire et d'ethnographie (avec musée), de métlecine, de mathématiques et de piiysii|ue, de jurisprudence, des naturalistes, d'économie politique, etc. Trois théâtres. — Kazan est une des meilleures villes de la Russie, tant pour ses édifices, que pour l'organisation de divers services municipaux.
— District. 5704 kil. carrés; 349217 hab. (1897).
KAZMIYEH, ou Kiazimiykii. V. de la prov., distr. et à 5 kil. N.-O. de Bagdad, sur la rive dr. du Tigre; terminus d'un tramway du chef-lieu. 6000 musulmans, dont 1000 chyitcs, — Dans la grande mosquée du faubourg de Kazmèn habité par des Persans, tombeau de l'imam cliyite Nouça-el-Kiazèm où viennent de nombreux pèlerins de l'Irak-Arabi et de la Perse; le rliah Nasr-ed-Din, à son rel<mr d'EuroiK? en 1873, fil recouvrir de Icuillcs d'or le dôme et les toits des six minarets de celte mosquée.
— Un pont conduit sur la rive gtiuchc an bonrg d'Imam-el-Mouazèm où est enterré l'imam sunnite Ebn-llambel. — La marqueterie des Persans est très renommée.
KAZOUNGOULA. Yge et station anglaise du pays des Rarotsés (Afrique australe), à 1950 kil. N.-N.-É. du Cap, sur la rive g. du Zambèze, en face du confl. du Tchobé; par env. 17' 45' lat. S. et 23*5' longit. E. Cette station, fondée par les missionnaires protestants, se trouve auprès d'une ville indigène composée de huttes de cliauroe qui se détachent gracieusement sur des fonds de verdure. En 1889, lorsque les missionnaires s'y établirent C4; n'était qu'un champ de maïs. Trois ans après, le chef des Darotsés établissait un village à côté de la mission, a Les huttes rondes, en chaume, dit le voyageur A. Bertrand (1897), s'ajoutent aux huttes ; elle compte aujourd'hui une population approximative de (iOO âmes. Selon toute probabilité, elle aura d'ici peu de temps un millier d'nabitants. Apri>s Lealouyi, la capitale, elle est considérée comme le centre le plus important du royaume, celui d'où viennent les nouvelles : Kazoungôula est aussi la clef du territoire des Borotscs. »
KÉANA. V. du Soudan central, dans le pavs des Baoutchis, à 520 kil. N.-N.-E. d'Akassa, à 40 kil. N. de la rive dr. de la Bénoué, dans le bassin du Soungo, affl. dr. de la Bénoué. Cette ville, située sur la route commerciale de Lafîa à la Bénoué, est la capitale d'un petit royaume tributaire du Woumo. Hais sa princii^ale importance lui vient de son marché de sel tiré d'un lac voisin,
KEARNEY CiTT (Etats-Unis, Nebraska). Voy. art.
— Ce chef-lieu du comté de Buflalo, à o59 m. d'altitude, a plus que quadruplé sa population, qui était de 8075 âmes en 1890. — Quant à Kearney, chef-lieu du comté de Kearney, il n'existe plus et est remplacé par Minden^ village de 1380 hab. sur les OOtK) nu comté.
KEARSLEY (Angleterre). Voy. art. — 7995 hab. (en 1891).
KÉBAO. Ile de la côte du Tonkin (Indo-Chine franç.iise), relevant de la prov. de Kouang-Yen, à 71 kil. N.-E. de Haï-Phong (extrémité S. de l'île), en face du port de Tien-Yen.
De forme triangulaire, l'île a 32 kil. de lon^eur sur 16 de largeur et se trouve entre 21*2' et Sl'lti' lat. N.; son extrémité méridionale, la {lointe du triangle, se trouve par lOô' longit. E. C'est une île montagneuse, dont le sommet le plus élevé a 300 m. d'altil.
Kébao est riche en gisements miniers, qui sont exploités par la « Société anonyme française de Kebao » sur deux \mnls : a Kébao- mine et à Kaî- Daîmine. Ces deux points, situés à 2 ou 3 kil. l'un de l'autre, sont relies par un chemin de fer de 1 4 kil. au pQrf'Wallut, qui se trouve sur la cûte E. de nie, non loin de son extrémité N.-E. Le charbon, extrait des galeries de Kaï-Daî-mine, est amené à Port-Wallut aux ateliers de lavage, criblage et triage. De ces ateliers le gros charbon est eml>arqué dans des steamers ou dans des chalands acoslés à un quai en pierres long de 80 m., construit |Kir la Société, où deux grues de 10 tonneaux enlèvent les wagons et les vident dans les cales des navires. Le Port- Wallul est établi en eau profonde : le i-oc y plonge à 7 ou 8 m. quand la mor est basse et les plus grands navires peuvent y charger. D'ailleurs, en dehors du revenu des mines, les nécessités du ravitaillement (tour la marine militaire, jointes à la position stratégique du port, sont appelées à lui donner une grande importance. Les menus ou poussière de charbon sont transformés en briquettes i l'usine d'aggloméi-és du Port-Wallut. La Société du charbonnage est entrée en voie de grande exploitation seulement en 1896; elle a passé des contrats de vente de briquettes et de charuon à Hong-Kong, Saigon et Singapour. Au Tonkin, elle fournit la marine et l'administration. Elle emploie 52 inj^éiiieurs, ouvriers ou surveillants euro|>éens, 1700 coolies chinois et seulement 800 coolies annamites [Rrritc coloniale, 1896, p. 198). Plusieurs tentatives ont été faites ptmr amener les Annamites â Kébao h l'exclusion des Chinois; jusqu'ici elles n'ont réussi qu'en jwrtie. Les Annamites du delta trouvent Kébao trop éloigné de leurs villages et considèrent comme malsam ce pays montagneux. L'administration, d'accord avec la Société, esj>èrc cependant arriver à y amener des familles annamites et à remplacer complètement la main-d'œuvre chinoise |>ar la main-d'œuvre indigène. D'ailleurs la Société compte mettre a profit les ressources nnturelies de l'îlf autres que le charbon et y établir des cultures. Quelques vallées sont riches, elles pourront donner du riz \yoi\T les coolies, avec le chanvre pour l'aire des conles, et l'huile de ricin arrivera j»oul-ôlro à remplacer le brai dans la confection «les brifpictles. Ix;s belles forêts de l'île seront ccrtaiuciucnt au2>si exploitées.
KÉB1LLI, Kebilli. Oiisis et ksar de la Tunisie mérid. Yoy. art. — Cette belle oasis, bien arroscei s'cnstbie de trois côtés; les dunes avancent du rebord à l'intérieur, ou môme se forment dans l'oasis ; la source qui lui donne la vie est meuacce. Mais Kébilli reste la capitale du Nefzaaoua, la résidence du gouverneur de la province; et quoique construite en terre et en troncs de palmier, c tist en somme une ville, avec un bordj imposant qui est une véritable forteresse, auprès de dattiers et arbres fruitiers, de plantations d'oi^c, blé, légumes. < L'h j-
E>thëse de Sbaw et de Temple, qui voient dans ébilli le Vepiliium de Ptolemée, ne repose que sur une analogie fort lointaine entre les deux noms. C'est bien plutôt l'antique Ad Templum. La plupart des maisons de la ville sont construites avec des matériaux romains; et quelques ruines, à 15 minutcs au N., près des sources abondantes qui fécondent l'oasis, marquent peut-être l'emplacement du temple auquel faisait Allusion le nom do la station romaine (Charles Tissot) ».
KÉBIR (El-), ou Bérénice. Port de la mer Rouge, sur le littoral égyptien, par env. 24* lat. N. Une voie ferrée qui doit être construite d'Assouan à el-Kébir va redonner son ancienne importance à ce port, célèbre de Tantiquîté. Il faut remarquer que la situation d'el-Kébir est prédcsiinée, car la cote de la mer Rouge n'a que cet abri depuis l'îlot de Safadji, c'est-à-dire depuis la sortie du golfe de Suez. Quoique la côte soit peu rocheuse, les navires n'][ peuvent mouiller; tout au plus pourrait-on se servir de Koçeîr, oui a bénélicié à diverses époques de la proximité du Ml, due à la boucle que le fleuve fait i Kénèh.
La presmi'ile du Ras-Denas et l'îlot de Makaour protègent bien la iKiie.
Actuellement on ne trouve que des ruines. C'est que jusqu'ici el-Kébir a été complètement en dehors des routes des caravanes. Celles du nord du Sahara par Aoudjila, Siouah, Baharièli ralliaient soit Siout, suit le Caire. Assouan n'étant pas relié directement à la côte : la grande roule des pèlerins de la llekke, venus de toute l'Afrique occidentale par Ghat, Aoudjila, Siouali, Farafrah et Kliargèli, n'avait point de terminus. Quant aux routes de caravanes du S., ayant pour point de départ Ouadaî ou le Darfour, leur aboutissement naturel est Souakim.
Ce qui augmente encore le futur intérêt d'el- Kébir, c'est le projet de barrage-réservoir en vue d'irriguer largement la haute Egypte. Ce port deviendrait alors le meilleur débouché do toute la haute Egypte. Autrefois el-Kébir portait le nom de Bérénice. Sous la dynastie égyptienne des Lagidcs (iv*-!**' s. av. J.-C.), les vaisseaux des Ptolémées parlaient de là et alimentaieul l'immense commerce d'Alexandrie. Cet abri était tombé dans un tel oubli, qu'il ne figurait même plus sur les cartes vers
KEELINQ (mer des Indes). Voy. art, — Actuellement (1896) les îles comptent 594 hab., pour la plupart Malais émigrés de l'ile Banda, sous la direction de Clunies Ross, fils du fondateur de la colonie.
KEEWATIN. Territoire taillé dans le ^ord-Oue^t Canadien (Dominion). Vov. art. — Les documents officiels lui attribuent 7^0000 kil. carrés, ou un tout petit ))cu plus, dont près de 40 000 (exactement 58 350) en lacs grands ou petits. Et c'est à peu près tout ce qii'iU nous apprennent de ce très vaste pays de si peu d'avenir.
A lE. le Kcewatin confronte avec le pays non encore organisé au S.-O. de la baie d'Hudson, au N. de la province d'Ontario, par une ligne inflexible tirée vers le N., à partir de l'angle N.-E. de l'Etat du Manitoba, le long de ^VW longit. 0. du méridien de Paris, et qui s'arrête i l'emboucliure de la rivière aux Phoques (Seal River) dans la baie d'Uudson; puis c'est la rive 0. de cette même mer d'Hudson qui forme la limite du Keewalin jusqu'aux lieux arctiques où le territoire se butte i la < province
P Maire », nouvellement instituée sous le nom de ranklin. Au S. elle a pour limite une ligne droite aui va, un tout petit peu au S. de 55* lat. N., e l'angle N.-Ë. du Manitoba au rivage E. du lac Winni|>cg, non loin de l'embouchure du Pélican. A rO., elle est bornée par ce lac Winnipeg, ensuite par le cours de son grand dévei*soir, le fleuve Nelson, après quoi la frontière franchit ce Nelson, se confond avec une ligne droite un peu au-dessous de 55* et parallèlement avec lui et, arrivée à 102*25' ou à peu près 0. du méridien de Paris, se dirige à angle droit vers le franc Nord, en confrontation avec les territoires de Saskatchewan, d'Athabaska, de Mackenzie, iusqu'à toucher la limite Sud de r c hivernal > Franklin, qui est, par cela même, la borne N. du Keewatin.
Territoire encore inerte, mort, et en partie destiné à demeurer tel, le Keewatin reste, bien que de plus en plus exploré, une région sans autre:» habi-
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tAuts que do rares Indiens au S., de plus rares Esquimaux au N. ; une contrée sans routes, sans chemins de fer et n'ayant d'autres voies de communication que ses lacs, et ses torrents très brisés de cascades. Sans Européens, sans Canadiens, sans divisions politiques, sans députés au Parlement du Nord-Ouest et au Parlement fédéral d'Ottawa, ce n'est pour le moment qu'une expression gé(^rapliique, sans aucune valeur politique.
KEEVkfATIN. V. naissante de la prov. d'Ontario (Dominion), distr. d'Algoma, sous-distr. de la rivière de la Pluie, à env. 185 kil. E. de Winnipeg (Manitoba), sur la baie de Darlington et sur l'une des deux branches rapides par lesquelles la grande rivière Winnipeg sort du lac des Bois ; à 526 m. d'altit. ; station du ch. de fer du Pacifique-Canadien. 1415 hab., dont 250 à 5U0 Canadiens-Français (en 1891 ; depuis lors la population auraitau moins doublé). — Très puissants moulins sur l'un de ces deux déversoirs du lac; énorme force motrice disponible. On suppose, assez naturellement, que Keewatin et Portage du Rat (Rat Portage), séparées l'une de l'autre par 4 à 5 lui. seulement, chacune sur son bras d'épanchement du lac, finiront par se confondre en une seule et même ville, si l'utilisation de la puissance hydraulique du Winnipeg y évoque toutes les industries qu'elle peut susciter.
KEF (Le). Bg berbère de la prov. d'Oran (Algérie), arr. et a 50 kil. S.-O. de Tlemcen, comm. mixte de Sebdou, sur la Tafna, qui coule ici dans une belle vallée, au S.-O. du Bou-Medrar (1240 m.). 1050 hab. (en ^ comprenant toute la tribu) sur 9510 hect. — Sites charmants, oliviers superbes, cultures irriguées. Furets dans la montagne.
KEF (Le). V. de Tunisie. Voy. art. — A 746-856 m. d'altit., et non, comme on disait, à 589; dans une situation qui a quclaue analogie avec celle de Constantine, car le Kef est bâti comme Cirta sur un rocher d'accès difficile. Env. 5000 hab., dont 407 Français seulement en 1896 «(y compris tout le contrôle). — Devenu chef-lieu d'un contrôle civil. Outre sa grande fontaine, oui ne donne pas moins de 85 lit. par seconde (5000 lit. par minute], le Kef s'est emparé, par une conduite, de l'eau ae la source des Figuiei's. Aspire, dit-on, à devenir dief-lieu d'une province de la Tunisie occidentale, ou d'une province intérieure de l'Afrique Française, constituée aux dépens de l'Algérie et de la Tunisie. Doit être reliée prochainement à Tunis par un chemin de fer direct. En attendant, les maisons européennes s'y multiplient, c et bientôt les demeures couvertes de tuiles à la française seront aussi nombreuses que les demeures aralies à terrasse » ; parmi les Français, quelques familles originaires du département de la Haute- Loire. La station météorologique du Kef, à 720 m. d'altitude, par 56*11' lat. N., 6*24' longit. E., a donné, comme caractéristiques du climat de cette ville des hauts plateaux : moyenne annuelle, 16*,8, dont7*,7pour l'Iiiver, 14*,5 pour le printemps, 26*,2 pour Tété, 18*,9 pour l'automne; maximum absolu 44*, minimum absolu — 5*, d'où un écart extrême de 49*; chute des pluies 615,7 millim. en 85 jours, avec maximum de 920,5 en 1800, minimum de 251,9 en 1888, d'où un écart possible de 1 à près de 4; climat essentiellement contuiental, comme on voit.
KEF-BOU-ZiouN. Site de ruines de la prov. de Constantine (Algérie), arr. et à 65 kil. S. ne Bône, cant. et à env. 20 kil. S. de Duvivier, dans un pays de montagnes pittoresques [de 1000 m. environ) dont les oueds gagnent la nve dr. du fleuve Seybouse. Ruines de l'antique ville de Zattara.
KEF-Oouh-Tkuoul. Centre minier de l'Algérie. Voy. art. — C'est aujourd'hui l'un des principaux étâblissemcnls industriels de l'Algérie, et les ouvriers, a Piémontais pour la plupart p, y extraient chaque année de 2500 à 5000 tonn'^s de minerai, transportées par un petit ch. de fer à la plage de la Messida^ où des balancelles viennent les diar^r au pied d'une montagne ronde, cône d'une parfaite régularité, le Kcf-Mechtob (178 m.).
KEÏ (Océanie). Voy. art. — L'indigène des Keï n'appartient pas à une race spéciale, il tient du Malais et du Mélanésien. < Il a le teint d'un noir brun, dit Meyners d'Estrécs, les cheveux noirs bouclés, le front large et plus ou moins fuyant, les orbites profondes et les cils très épais; son nez est plat mais bien formé, sa bouche est large et proéminente, son large menton est souvent couvert d'une forte barbe frisée. Les femmes sont assez belles, mais elles vieillissent promptement sous les charges qui leur incombent. Les conditions sociales sont généralement primitives; le droit du plus fort règne en maître souverain. Il y a des places mar-
Suées : les chefs et leurs parents appartiennent i la asse élevée, les habitants abés forment la classe moyenne appelée Jetjan et le reste de la population compose le peuple, appelé Koko ».
Les habitants des Keî sont assez pacifiques. Ils se protègent de leurs voisins en entourant leurs villages de murs de pierre de corail ou de récifs entassés les uns sur tes autres. Armés d'arcs et même de fusils, les hommes n'ont pour tout costume qu'une ceinture de coton. Les femmes portent un jupon de coton et cardent le torse nu. En fait d'ornements, ces indigènes portent des anneaux de rotin aux bras, des coUiers et des pendants d'oreillo en cuivre et en argent, mais ils ne se tatouent pas. Superstitieux, paresseux, ils pratiquent la polygamie et divorcent facilement. Très amateurs du vin de palme, ils profitent des cérémonies funèbres pour s'adonner à l'ivrognerie.
KEIQHLEY (Angleterre). Voy. art. — 50810 hab. (en 189n.
KE1NQ-T8I0U, Kbing-tcuao en dialecte cantonais. Nom indigène sous lequel les insulaires do llaî-nan (Chine) désignent leur capitale, appelée Ki.NG-To\ par les citadins eux-mêmes, et Kioungtcheou-fou en dialecte chinois- mandarin. Voy. Kiou.^G-TCHEon-FOo (art. et suppl.).
KEI8KAMMA IIoek. Vge ae la Colonie du Cap (Afrique australe), distr. et à 90 kil. N.-N.-O. de King William's Town. 1145 hab.
KEL-ANTASSAR. Tribu touareg de la région de Tombouctou, habitant la région des lacs à l'ouest de Tonibouctou. Les Kel-Antassar jouissent d'une très grande influence auprès des chefs Touarcç de Tombouctou; ils sont les grands ennemis de l'influence française. Comme tous les Touareg de la région de Tombouctou, ils ne connaissent que l'écriture arabe. Leurs chefs se piquent de culture inlellecluellc et entretiennent des secrétaires parlant l'arabe et le tamachek pour correspondre avec leurs voisins, Arabes ou Noirs. Ils ont même la s|)écialité de fournir des secrétaires aux autres tribus, et c'est précisément par ces secrétaires qu'ils jouissent d'une si grande influence à TomlMUctou.
€ La tribu des Kel-Anlnssar, dit Vuillot, se prétend d'origine arabe, et appuie ses prétentions sur une superbe généalogie, trop belle pour être exacte : elle remonte jusqu'à Ben Adam ! liOrsqu'on parcourt la tribu, on constate que, si les adultes des familles riches parlent et écrivent couramment l'arabe, les femmes, les enfants et les gens du commun ne parlent que le tamachek. II parait vrai^mblable que les Kel-Ântassar sont des Imoschar, et l'on peut peut-être admettre que cette tribu accepta pour chef, dans le |)assé, quelque missionnaire musulman de race arabe. > On distingue différents groupes d'Antassar : ceux d'X/ouda, à l'E. du lac Faquibinc ; les figouna^ au N. du lac ; les 'Imedren^ à l'O. de Toml>uuctou.
KELBIA, nB5cniR-KELDiA. Site de ruines romaines de la Tunisie septentr. , i env. 40 kil. S.-E. de Tunis, au-dessus d'un petit torrent qui se perd près de là dans la plaine de Gorombalia, à la racine de la presqu'île du Cap-Bon; à env, 140 m. d'altit., les collines du voisinages en ayant 400, 500, 600, et le Ressas, àl'O.-N.-O., 795. Ces ruines sont celles de Cilibia^ nom qui, on le voit, n'a guère change depuis le temps antique.
KELBIAH (Tunisie). Voy. art. — Ce lac du Tell de la Tunisie centrale varie entre 8000 et 15 000 licct. suivant les pluies de l'année. On estime sa capacité moyenne à 500 millions de mètres cubes au moins, avec profondeurs qui vont rarement au-dessous do 5" ,50; or les Aral)cs lui attribuaient des abîmes de plus de 500 coudées. Situé à l'altitude moyenne do l5'",50, il faut que son niveau s'élève à 20 m. pour que le longouecl qui s'y verse au S.-O. s'en échappe au N.-E. et que le lac de ta Chienne (c'est ce que signifie son nom arabe) devienne ainsi, de bassin fermé, bassin ouvert sur la Bléditerranée, peu éloignée vers l'E. ; c'est ce qui a eu lieu notamment en 1858, et en dernier lieu en 1886. On dit que ce fait se produirait moyennement tous les quinze ans. Les limons de l'oued élèvent progressivement le niveau du lac Kclbia. Ses eaux sont presque partout douces. En quelques points seulement, au S.-O., elles sont légèrement saumâtres, tandis qu'ailleurs, et surtout à quelques mètres du bord, elles sont potables. Les Arabes riverains ne boivent que de l'eau du Kclbiah.
KEL-GUÉRÈS, ou Kalgoch. Tribu touareg du groupe des Aouelliminden (Soudan Français), qu'il ne faut pas confondre avec les Kel-Guérès du groupe des Imogars (voy. Kel-Ouérès). Les Kel-Guérès des Aouelliminden habitent sur la rive droite du Niger, dans la partie orientale de l'extrémité septentrionale de la Boucle du Niger, entre le fleuve et la tribu des Kountas du Sud. Voy. Koutitas [suppt.). Les Kel- Guérès sont complètement indépendants et leur nombre est aussi grand que celui des Aouelliminden.
KÉLIBIA (Tunisie). Voy. art. — V. d'cny. 4000 hab. [au lieu de 1200), dans le contrôle civil de Grombélia. — Pèche, tissage de la laine. ^
KELLKRMANN — KEN-TAO
KELLERMANN, auparoTant ATn-Touta. Vgo de la prov. de Gonstanlinc (Algérie), arr., canl. et à C kil. N.-O. de Guelma, sur un affl. g. el à 5 kil. de la Scybouse, à env. 500 m. d'altit., à TE. de monts de 500 à 1000 (au Djebel-Debar). 2295 liab. (1890). dont 410 Français, sur 7U8 liect., dont 00 en vignes. — Mines de zinc dans le Debar ; huile? renommées.
KELMAOUl. Oasis de la Tunisie mcrid., & 15 kil. S.-S.-E. de la capitale du Nefzaoua, nui est Kebelli, entre la rive S.-E. du Cliott-el-Djcrid et des scbklias et fondrières qui sont comme les annexes de cette lagune.
KÉ-LOUNQ (Formose). Yoy. art. — Nous donnons ici les statistiques avec le port de Tam-soui, car il n'existe pas de données séparées.
En 1897, il est entré dans les deux poris de Kéloung et de Tani-soui 2479 navires, jaugeant 859328 tonnes (dont 780 vapeurs, juugcant 805051 tonnes) : Japon, 675 navires et 757 525 tonnes; Angleterre, 89 navires et 61507 tonnes; Chine, 1092 navires et 51 578 tonnes; Danemark, 11 navires et 4656 tonnes; Allemagne, 7 navires et 5407 tonnes. Il est sorti 2365 navires, jaugeant 742 796 tonnes (dont 750 vapeurs, jaugeant 711 204 tonnes) : Japon, 655 navires et 696 107 tonnes; Angleterre. 85 navires et 59521 tonnes; Chine, 1610 navires et 29942 tonnes; Danemark, 11 navires et 4656 tonnes; Allemagne, 5 navires et 2219 tonnes, etc.
L'importation s'est élevée en 1896 à 15840025 fr. el rexiwrlalion à 21 228 200 fr. Les principaux articles d importation étaient : riz, 2022075 fr. ; opium, 1520 525 fr. ; cotonnades, 1140150 fr. ; pétrole, 554650 fr.; farine, 431525 fr. ; tabac, 580575 fr. ; soies, 296125 fr. Les principaux articles d'exportation ont été : thé, 15854625 fr. ; camphre, 4 855525 fr. ; charbon, 61 900 fr.
KEL-80UK. Tribu touareg de la région de Tombouctou (Soudan Français). <t Les seuls ennemis que nous n'ayons pu convaincre, dit le lieutenant de Chevigné, sont ces maudits Kel-Souk, ces écrivains maralK)ut$ dans les mains desquels sont ces malheureux Touareg. Ils prêchent sans cesse la guerre sainte contre nous, et tâchent de nous nuire le plus possible. » Ce sont les Kcl-Souk avec un chef fcel- Antassar qui tuèrent le lieutenant de Chevigné, le 19 juin 1897.
KEL-TEMOULAÏ. Tribu touareg de la Boucle du Kiger (Soudan Français), sur la rive dr. du Niger, à TE. de Tombouctou, à l'extrémité septentr. de la grande courbure du fleuve. Les Kel-Temonlaî font partie de la famille des Tademcket. Leurs principaux campements se trouvent à proximité de Ganto, à environ 75 kil, E.-N.-E. de Tombouctou. Us ont fait leur soumission au résident de Tombouctou. Us peuvent réunir de 5000 à 4000 guerriers.
KÉIMARAT (Siam). Yoy. art. — La ville se trouve actuellement dans la zone neutre franco-siaiVioise de 25 kil., sur laquelle la France exerce le droit de {lolicc. Un commissaire du ^uvemement français, chargé de l'agence commerciale, réside à Kémarat.
— On donne le nom de Kémarat aux rapides du Mékong, qui s'étendent sur un parcours de 120 kil. environ depuis Pak-Moun (l'emnouchure du fleuve Moun ou Nam-Moun) jusqu'au village de Iloua- Don-Tan, en amont de la ville de Kémarat. Ces rapides, réputés comme les plus redoutables du grand fleuve indo-chinois, ont été franchis par la canonnière Massie^ capitaine Simon, en février 1894. Quelques mois après (novembre) une autre canonnière, ia Grandière^ les a franchis à son tour (Tour du Monde, n«du2 nov. 1895).
D'après le lieutenant Simon [lievue coloniale , 1896, p. 570), des navires puissants, gouvernant bien et calant i m., pourraient sans grandes difficultés fréquenter pendant cinq mois les rapides de Kémarat (de novembre à juin), c'est-à-dire, lorsque les eaux ne sont ni trop hautes, ni trop basses, si l'on n'avait pas à compter avec le rapide Je KenaSa (à 25 kil. en amont de Kémarat) et les seuils ou l)arrages qui lui succèdent jusqu'à Don-Tan. Un niveau un peu élevé est nécessaire pour franchir ces obstacles : soit environ un minimum de 4 m. à Kémarat môme. Cette condition limite à 5 mois (novembre à mi-décembre, juin à mi-juillet) le passage du bief de Khon au bief de Kémarat, si on veut éviter on même temps les eaux particulièrement violentes du fort de la crue dans les rapides 4»mpris entre Pak-Moun et Kémarat. A la fin de J'année 1896, deux bateaux à vapeur des Messageries fluviales ont franchi les rapides de Kémarat •sous la conduite du capitaine Simon, et actuelle- .ment (1898), un service régulier de vapeurs est .établi entre Don-Than et Vicn-Tian dans le troisième «bief du Mékong (500 kil.). Ce service ne se fait •que de jour, étant données la difficulté de la navi- .çation et la connaissance hydrographique encore araparlaite du fleuve.
JCÉMER-ADRAMIT, ou Kémer-ëdremio. V. de la
prov. de Khodavendikiar, ch.-l. de cant., distr. de karassi, à 60 kil. O.-S.-O. de Balikesri, à 2 kil. du fond du golfe d'Edrcmid. 4150 hab. Mont 550 Grecs). — Son port, oui est aussi celui d Edremid, est à Aktchéï, à 10 kîI. N.-O. Commerce de vallonée et de planclies. Culture de fruits. — Ruines d'édifices et de quais récemment découvertes, qui sont probablement celles d'Adramyttium. Yoy. Edremid [suppL).
KEMO (La). Poste du Congo Français (Afrique centrale), division de l'Oubaiigui, sur la rive g. de la Kémo, affl. dr. de l'Oubangui (bassin du Congo); au pied de collines ferrugineuses; à 570 m. d'altit.; 5'25' lat. N., 17*4' longit. E. — Fondé en 1892 par la mission Dybowski, il commande la vallée de la Kého, habitée par les Langouassis et les Togl)os. La Kémo a en ce point 50 m. de largeur. Celte rivière, dont le cours n'a été reconnu que jusque vers 5"50' lat., coule du N.-N.-E. au S.-S.-O.; elle reçoit (à dr.), à peu de distance de son embouchure dans l'Oubangui, un affluent presque aussi important qu'elle, le Tomt, qui vient du N.-O. et coule presque parallèlement à elle.
KENDADJÉ. Vgc du pays des Kourleyes (Afrique occid.), dans la boucle du Niger; à 200kil. N.-N.-O. de Sajr, à 170 kil. E.-N.-E. de Dori, dans une île du Niger, devant l'emb. de la rivière Gorindjé; par env. 14° 38' lat. N. et 0°55' longit. 0. — Sur ta rive droite se trouve le mont remarquablement isolé de Ouarba, que l'on aperçoit à de très grandes distances dans toutes les régions avoisinantes. A Kendadjé, le Niger .se partage en de nombreux bras et est encombré de rapides. C'est une réunion de petits villages disséminés dans les îlots du fleuve et dont la population totale peut s'élever de 4000 à 5000 hab. Il avait été visité par Barth et a été revu par la mission Uourst, en 1895.
KÉNÉDOUGOU. Pays du Soudan Français, dans la Boucle du Niger. Voy. Tiéba (Etat de). — Après la mort du roi Tiéba en 1893, le royaume avait pris le nom de son successeur Demba ou Babemba. Celui-ci se montra, dès le début, peu favorable à rinfluencc française. Il essaya même de se soustraire à notre protectorat. Enfin il en arriva à retu.ser l'entrée de sa capitale, Sikasso, au résident français. Cette insulte provoqua l'expédition d'une colonne de 1500 hommes, gui se présenta devant Sikasso le l*' mai 1898. Apres un combat acharné, la ville fut enlevée et uabemba trouva la mort dans ses décombres. Le nom de Babemba n'a donc plus de raison d'être et il est probable que le nom de Kénédougou, oui est celui du pays, sera donné au cercle formé de l'ancien royaume.
KÉNIARÉMÉ. Canton du cercle de Nioro (Afrique Occidentale française), à l'extrémité septentr. du Soudan Français, sur la rive dr. du Taza ou Kolimbiné, affl. dr. du Sénégal. Il est borné au N. par le désert, à l'E. par le canton de Kingui, au S. par le canton de Guidioumé et à l'O. par le canton de Diafounou. a C'est un des cantons les plus peuplée et les plus riches du cci-cle de Nioro, dit le commandant Larligues. Elle est située au N. du massif du Kourou-Baola, qui la sépare du Guidioumé. Elle est sur la frontière même du Sahel, dont elle n'est séparée que par une région broussailleuse et inhabitée, sauf toutefois par les Maures nomades qui viennent y faire pâturer leurs troupeaux en saison sèche. La grande majorité de la population de Kéniarémé est saracollaise ; quelques Toucouleurs habitent dans les villages, mais en très petite quantité. Le pays présente dans son centre un terrain de quelques kilomètres de long, assez tourmenté, rocailleux et coupé d'un grand nombre de petits marigots. Les Saracollels appartiennent à la famille des Taraorés, dont le chef actuel est Kodv-Kandé. Le chef-lieu de Kérané, où réside le chef de ce canton, est un boau et grand villa^j^e, entouré d'un tata en terre. Toutes les cases sont édifiées à la mode bambara. Plusieurs puits sont éventés autour du village. Kérané est le centre d'une im|)ortante perception.
Une rivalité existe entre les deux villages de Kérané et do Kersignané, qui ont tous doux à peu près la même importance, et nous serons obliges, pour nous faire obéir plus facilement, de scinder le Kéniarémé en deux cantons : 1° celui de l'O., avec Kérané pour chef-lieu, payera ses im|)ôts à Yélimané ; celui de l'E., avec Kei'^ignané, fera régler ses affaires à Nioro. En contact continuel avec les Maures, qui chaque année y envoient de nombreux convois pour s'approvisionner en mil, riz et arachides, les Saracollets sont vite devenus riches et industrieux.
Un gros marigot, connu sous le nom de Diéremtakaré-Pho ou de Ouadou (dans le Kingui à Ahinaké- Kobi), passe à proximité de presque tous les villages; il coule vers l'O., fait un coude brusque dans le Sahel et reparaît à Dionkolané. On trouve dans le lit de ce marigot l'eau à environ 0",80 de profondeur sous la coudic de sable.
I^s Saracollets de ce canton exagèrent encore les défauts de leurs congénères ; ils sont plus menteurs plus rusés et aussi plus turbulents. Leur chef, Koly- Kandé, vieillard de quatrc-ving-dix ans, vigoureux encore, quoique infirme et tout voûté, est à surveiller de très près. Dans le temps, il n'a pas bésilc à attribuer 200 hab. à Kersignané, alors que ce village en renfermait 2500. Il a fait à toute époque la contrebande avec les Maures, envovant des convois de mil à quelques kilomètres dans le Sahel, les y échangeant contre du sel, qu'il faisait rentrer la nuit et par des chemins détournés; enfin, il a toujours commerce avec les Maures, à qui nous interdisions notre territoire. Puni sévèrement par de nombreuses amendes, il semble aujourd'hui être revenu à de meilleurs sentiments. C'est pour em|>écher l'ancienne fraude qui se produisait à Kérané qu'on a créé en ce point une perception ; placé sous la surveillance directe du percepteur, Koly-Kandé et ses administrés s'agiteront et frauderont moins. La popufation du Kéniarémé est de 9890 liab. I^ capitale, Kérané, a 5000 hab., Kersignané en a 2500 et K remis 1500.
KÉNIÉBA. Vge du Sénégal (Afrique Occidentale française), à 95 kil. S.-S.-E. de Bakel, dans le pa;^ de Bambouk, sur un petit affl. dr. de la Falemc, affl. g. du Sénégal. Kéniéba fut momentanément célèbre par ses mines d'or, mais l'exploitation n'a pas été longtemps couronnée de succès.
KÉNIÉBAKOURA. Yge du Ouassoulou (Soudan Français), à 115 kil. N. de Kankan, près de la rive dr. du Niger, à 5 kil. S.-E. de Seguiri. — C'est à Kéniébakoura que fut signé le premier traité entre la France et Samory, par lequel ce dernier cédait la rive gauche du Niger. — D'immenses rizières s'étendent au bord du fleuve, qui coule large et majestueux dans son lit de sable blanc. Partout ailleurs, les cultures se développent à perle de vue dans une vaste plaine unie, égayée çà et là par des bosquets de karitcs.
KÉNiéRA. Vge et poste du Soudan Français (Afrique occid.). à 470 kil. S.-E. de Kayes, sur la rive g. du Fié, sous-affl. dr. du haut Niger, à 595 m. d'altit. En 1882, le colonel Borgnis-Desbordes se porta au secours de cette ville qu'assiégeait Samory; mais il n'arriva qu'après la reddition et le saccade de la place et ne put que mettre en fuite l'armée de l'almamy. Ce fut le commencement de la longue guerre entre Samory et la France.
KENILWORTH. Vgede la Colonie du Cap (Afrique australe), dans le \Ve.st-Griqualand. 155 hab.
KENT. Comté du Nouveau-Brunswick (Dominion). Voy. art, — 25 845 hab. (1891). contre 22618 en 1881. Durant celle décade les Acadiens-Français ont augmenté de 1891, tandis que les Anglais diminuaient de 667.
KEN-TAO. V. du Bas-I^aos, dans la zone neutre de 25 kil. de la rive dr. du Mékong (Indo-Chine française), ch.-l. de prov. ou muong, à 55 kil. S. de Pakiay, sur le Nam-llouaiig, alTI. dr. du Mékon^^, sur la' route de piétuns et de bœufs porteurs qui fait communiquer Pitchaï sur le Ménain avec Xieng-Klian sur le Mékong; 17*42' lat. N., 99' 08' longit. E. — C'est un gros village ; on y trouve 150 cases environ (800 hab.) et deux jugodes.
— L'ancienne province siamoise ou c muong v de Ke.n-Tao dépendait de la province de Petchaboun et se trouvait entre la province de Pakiay au N. (limite à la rivière de Sang), les a muongs » Leuî et Xieng-Khan à l'E., les a muongs s Dan-Saï an S. et celui de Nam-Pat à l'O. La plus grande partie de ce territoire se trouve aujourd'hui (1898) dans la zone neutre de 25 kil., sur la rive droite du Mékong, dont la police est confiée à la France par le traité franco-siamois de 1895, et dans la zone d'influence française au Siam (traité de 1896). Le pays est coupé de montagnes, courant du S. au N.'et couvertes de forets. On y comptait en 1882 environ 1100 inscrits, payant chacun o ticaui (9 fr.) de capitalion. Le chilire d'inscrits suppose une population d'environ 15000 hab. Le tribut porté à Petchaboun était de 50 catlis (12000 fr.j par an. l,a rivière de Nam-llouang, ou mieux Nam-lloeuoiig, qui natt dans les monts Dan-.^aï et traverse le Keu-Tao du S.-O. au N.-E., est large de 80 m. en face de la ville de Ken-Tao; elle est navigable à partir de ce point jusqu'à son confluent, avec le Mékong, près du village de Ilouong-Maï. Les habitants cultivent des rizières et se livrent à la pèclic aux filets et au commerce de transit. Quelques marchands chinois sont établis dans le pays. Il y avait en 1 882 un grand commerce d'éléphants à Ken-Tao. On y amenait ces pachydermes de Leuî, d'Outen et d'Ouboii; les marchands venaient les achètera Ken- Tao pour les conduire par Phixaî et Philsanonlok à Bangkok ou vers la Basse-Birmanie. Dans l'O. du
ays, on signale deux puits salants exploités par es habitants (Aymonier, Excursions et lleconnaissances, n" 21, Saïgon, 1885).
KENTUCKY — KESSÉRA
KENTUCKY (Etats-Unis). Voy. art. — Cet Etat figure au recensement de 1890 pour 1 858635 liab., à la densité de 19 et répartis en 119 comtés sur 97 591 kil. carrés, ce qui le range (non compris l'Alaska} 56* pour la suiicrficie, 11° pour la population ausolue et 13* pour la dcnsilé. Cette population se diTLse en 1585526 Blancs, 272981 Noirs, 08 Indiens, 30 Chinois.
Sur 16 villes comptant ensemble 325289 hab., les 11 au-dessus de 5000 hab. sont : Louisvillc (161 129 contre 123 758 en 1880), Covington (37 371 contre 29720), Ncwport (24918 contre 20433), Lexington (21567 contre 16656), Paducah (12 797 contre 8036), Owensboro (9837 contre 6231), Hendcrson (8835 contre 5365J, Frankfort (7892 contre 6958), Bowling Creen (7803 contre 5114), Christian (5853 contre 4229) et Mason (5358 contre 5220).
— Pour son minerai do 1er, principalement hématite brune, le Kentucky est descendu du 5* rang en 1850 au 6* en 1860, au 12* en 1880 avec 34058 tonnes, valeur 445000 fr., au 14* en 1880, année commençant un septennat qui a donné 398677 tonnes, dont 78 928 la plus forte année (1890), 37 300 la plus faible (1893] et 42 768, valeur 272 580 fr., la dernière année (1895). En 1880, 29 usines au capital de 27 465000 fr. ont consommé pour 16190000 fr. de matières premières et produit 125 831 tonnes de fer et acier, valeur 25450000 fr. Au 1**" janvier 1896 il y avait 9 hauts fourneaux d'une capacité totale annuelle de 260600 tonnes de houille et diarbon de bois, 14 laminoirs et 4 aciéries. La fonte a donné 101 163 tonnes eu 1895 et dans la première moitié de 1896; les laminoirs ont produit 35 000 tonnes en 1894 et 43314 en 1895.
L'extraction de la liouille, qui en 1870 ne donnait encore que 37 218 tonnes, chiffre dans les trois années 1873-1 875 un total de 1505 852 tonnes, dont 272 142 chacune des deux premières années, 950831, valeur 5615230 fr., eu 1880, et 1 727 200, valeur 10472000, en 1885. En 1886 on eut 1 550000 tonnes, puis, dans les neuf années 1887- 1895, un toUl de 22698611, valeur 127 871035 fr-, dont 3045967, valeur 14481275 fr., la dernière année, la plus forte comme quantité, celle de 1888 ayant le maximum de valeur avec 15420000 fr. pour seulement 2 331 350 tonnes, le tout dans un bassin de 40 530 kil. carrés.
Depuis 1883 on exploite le pétrole des régions houillères, qui n'a donné jusqu'à fin 1895 que 61 080 hectolit. ; mais des sondages faits en 1896, principalement dans la section appalachicnne, donnent h prévoir une abondante récolte future. On a aussi du gaz naturel dans deux comtés occidentaux à 120-300 m. de profondeur, et dans un certain nombre de l'Est, mais en moins grande quantité et à 550-650 m. de profondeur. Dans le septennat 1889-1895 on en a utilisé pour 1 860740 fr., dont 493500 la dernière année.
Le grès bitumineux ou asphalte, dans le quinquennat 1891-1895, a donné 13925 tonnes, valeur 281 450 fr. ; le grès, dans les six années 1890-1895,
four 1669090 fr., dont 590000 la première et 25000 la dernière année; le calcaire pour 6486855 fr., dont 1561000 en 1891, l'année la plus forte ; mais une grande partie de ce minéral de l'Etat est hydraulique et figure avec le ciment du district de Louisville (Kentud(y et Indiana) pour 503608 tonnes, valeur 7 405000 fr. en 1894 et 1895. Les produits d'argile en 1895 ont chiffré 4196000 fr., dont 2280 000 fr. pour 80521000 briques communes. Il n'y a ni granit, ni marbre, ni ardoise. Six sources minérales ont débité en 1895 pour 61 500 fr. Enfin le sel est toujours de peu d'importance et l'Etat ne figure point nominalement dans les tableaux.
— Le Kentucky comptait 74777 fermes en 1850, 90814 en 1860, 118422 en 1870 et 160453 en 1880, possédant 8705572 hcet., dont 4346332 en rapport, valeur 1496393155 fr., sans compter 48673670 fr. de matériel agricole, 15125625 de bâtiments en construction et en réparation, 718370 délierais et 248352835 de bétail, soit un total de 1 809 273 655 fr. La valeur des produits consommés, vendus et engrangés s'élevait à 319250725 fr.
En 1890, le recensement donne pour les fermes 1731696800 fr. et 409154130 pour le matériel et le bétail, total 2140850930 fr.
Sur les produits de 1880, les cinq céréales viennent pour 228 293 100 fr. avec 369/3527 hectolit., dont 30317904 de maïs et 3 722 765 de froment, les deux principales. Puis on a 604667 hectolit. de pommes de terre, valeur 4202000 fr., et 269490 tonnes de foin, valeur 16311400 fr. En 1894 on trouve les pommes de terre à 875441 hectolit., valeur 6940535 fr., le foin à 747 564 tonnes, valeur 38517140 fr ; la tonte de la laine de 1 107 270 moutons à 2 762 252 kilogr.
Quant au tabac, la primauté de l'Etat, il a donné 77505254 kilogr. en 1879; 67590028, valeur
52156250 fr. en 1880; puis, de 1881 à 1888 inclus, 700414163 kilogr., valeur 605128125 fr., dont 106239 855 fr. pour 128499102 kilogr. sur 130980 hect. en 1888. En 1890, on eut 77 millions de kilogr., et en 1893 et 1894 ensemble 181 675110, valeur 132927 090 fr.
— Quant à l'industrie, qui en 1880 chiffrait une production de 377 416 885 fr. dans 5328 éUblissements, au capital de 237 millions et occupant 57 400 personnes, son capital s'est élevé à 4U0 millions, sa production à o33 750 000 et son personnel à 65760.
Le réseau des chemins de fer comptait 4734 kil. en 1890 et 4909 en 1893.
En 1893, sur 657 300 enfants d'âge scolaire et 455 000 inscrits, 261 700 fréquentaient les écoles, et 13 collèges et universités comptaient 3602 étudiants. En 1895, on a 212366 élèves d'écoles primaires, 4118 d'écoles secondaires et 2798 étudiants dans 15 collj^es et universités.
KEP (Tonkin). Voy. Lang-Kep. — Actuellement Kep est compris dans le 1*' territoire militaire, cercle et a 65 kil. S.-O. de Lang-Son, i 62 kil. N.-E. de Hanoï; station du chemin de fer de Phu-Lang- Thuong à Lan^-Son.
KERBA (Algérie). Vov. Kherba (art. et suppL).
KERBÉLA (Turquie û'Asie). Vov. art. — Station du ch. de fer en projet de Bagdaâ à Nédjef. 65000 hab., dont 54 700 chyites (41000 Persans, 8700 sujets ottomans et 50(i0 Hindous), 10000 sunnites et 300 Juifs. — Kerb-EUah (tristesse-malheur) s'ap-
Eelle aussi Mechefted-Huêsetn (lieu du martyre ae [usseînj. Les Persans et les Hindous sont sous la protection et la justice d'un consul et d'un agent consulaire, relevant chacun de leur consulat général de Ba^ad; ils s'occupent de négoce et d'industrie, tandis que les autres habitants sont presque tous cultivateurs. La ville s'augmente de jour en jour, et ses 8000 maisons ne suffisent pas encore à l'aHlux des pèlerins. On fabri({ue des torba ou briques de terre sainte, avec inscription sur une face, ?ui s'expédient en quantité dans l'Irak-Arabi, la erse et l'Inde et sur lesquelles le fidèle appuie son front en se prosternant pour prier ; de même on vend quantité de linceuls en madapolam imprimé et gravé d'un verset du Coran.
— Le DiSTBicT de Kebbéla occupe, à l'O. de celui de Ilillèh, le S.-O. de la province actuelle de Bagdad. Sur une superficie de 23000 kil. carrés, il compte 200000 hab. (181200 chyites, 18000 sunniles et 800 Juifs), répartis en 3 cantons (Kerhéla, Hindièh et Nédjef), dont 7 nahiés. La culture embrasse 336569 hect., les dattiers sont au nombre de 1400000, et la production en autres fruits et céréales s'élève à 661563 tonnes (39245 de froment, 91 570. d'orge, 49000 de riz, 60000 de citrons et limons, 50000 d'oranges, 90 000 de figues, 95 000 de grenades', 50 000 de légumes et fruits. Le béUil compte fen 1892) 82000 Ixeufs, buffies et vaches, 25000 clievaux, 26660 ânes et mulets, 24000 chameaux, 700000 moutons et 1440 chèvres. Les six septièmes de la superficie qui ne sont point cultivés otVrent à ces troupeaux de bons pâturages; même les terrains marécageux servent à l'élève des buffles.
KERCH-EL-OuED (Tunisie). Voy. Krich-£l-0ued.
KÉRÊN (Afrique). Voy. art. — La ville est considérée aujourd'hui par les Italiens comme faisant partie de leur colonie de l'Erythrée. Les Italiens l'ont considérée longtemps comme le sommet du triangle de leurs |)ossessions, les deux autres sommets étant à Asmara et à Massaouah; depuis leur désastre d'Amba-Alaghi, ils reviennent même à ce triangle comme base de délimitation. Quoi qu'il en soit, Kérén a acquis pour eux une grande importance comme tète de route sur Kassala. La place est actuellement fortifiée.
KERGUELEN. Ile de la région australe de l'océan Indien. Voy. art. — L'He Ker^uelen avec ses dépendances a été déclarée possession française en 1893, et la même année il en a été fait concession à une Société française pour une durée de 50 ans. Cette concession autorise la création d'établissements de uêclierie et de commerce et, d'une façon générale, l'exploitation des produits et richesses générales du sol ; la pêche maritime reste libre pour les pêcheurs français, sauf en ce qui concerne les loups marins et les éléphants de mer, dont la chasse est réservée au concessionnaire. Une des industries aue l'on compte établir à Kerguelcn est l'élevage des moulons et peut-être des chevaux, comme aux ilcs Falkland, situées sous la mémo latitude et offrant un climat analogue, et où celte industrie a atteint un grand dévclo[»pement. Les herbages naturels de Kerguelen, à cause de l'humidité de l'atmosphire, paraissent inépuisables, et leur qualité pourrait sans doute être améliorée par l'introduction de graines européennes Au commencement de 1898, le gou- | vcmomcnt a décidé de faire étudier la qiiesti(m
d'affecter les iles Kergaelen i la transportation des condamnés.
KÉRIBINA. Tribu du Bomou (Soudan Central), sur la rive g. du bas Chari. Ils font partie de la famille des Sos, qui se sont fondus avec leurs envahisseurs, les Kanems et les Makaris. Les Kéribinas, parait-il, ont mieux gardé que leurs frères la distinction de race et de langue. Us se livrent spécialement à la chasse et se nourrissent de sangUers, quoique maliométans. Cette tribu vit dans la plus grande misère et est, à cause de cela, fort méprisée par ses voisins.
KERKENNAH. Petit ardiipel tunisien. Voy. art. — La Tunisie^ la publication officielle la plus récente (1896), fixe à 6000 le nombre des habitants. Ils sont, nous dit-elle, d'oridne berbère, mais de nombreux étrangers, venus de tous les points de la côte barbaresque, s'y sont mêlés aux autochtones : population d'ailleurs sédentaire, soumise, hospitalière, qui ne s'est jamais constituée en tribu, qui s'est toujours tenue à l'écart des luttes, notamment en
KERKOUK (Turquie d'Asie). Voy. art. — Ch.-I. du distr. de Chehrizor et de cant., à 125 kil. S.-E. de Mossoul. 30 000 hab. (28000 Turcomans, 1600 Juifs et 400 chrétiens chaldéens) en 4730 maisons. -- L'intérieur de la ville basse renferme 180 jardins et verçers, propriété des mosquées, et 1284 champs cultivés. Ses palmiers, ses minarets, ses dômes lui donnent un aspect oriental des plus pittoresques.
KERMANCHAH (Perse). Voy. art. — Mme Bi*hop (en 1891) dit que sa population peut bien s'élever a 25000 hab. Du reste c est la ville de transit entre Ja Perse et Bagdad; en 1887 elle a importé i)our 4140000 fr. et exporté pour 4701200 fr., dont 7000 caisses ou 448 875 kilogr. de gomme adragante de sa région et de celle de Sina.
KERMASTI. V. de la prov. de Khodavendikiar (Turquie d'Asie), ch.-l. de cant., distr. et à 66 kil. O.-S.-O. de Brousse, sur l'Adymas ou Atamos-Tchal [Rhyndacusl, à 20 kil. en amont de son emb. dans le lac Aboullonia. 4;800 hab. (dont 1150 Grecs, 885 Arméniens, 80 Juifs). — Deux moulins à vapeur. Fabriques d'étoffes et teintureries. — Cliâtcau byzantin voisin.
KÉROUANÉ. Vgc du Soudan Français (Afrique occid.), dans le Ouassoulou, à 610 kil. S. -S.-E. de Kayes, sur la rive dr. du Blilo, affl. dr. du haut Niger ou Djoliha; par env. 9*20' lat. N. et 11M0' longit. 0.
KERRSVILLE (Etats-Unis). Voy. art. — Terminus d'un ch. de fer de San Anfonlo. 1045 hab. (1505 avec le township), population plus que sextuplée.
KERTCH. V. de la Russie. Voy. art. — Sa population, celle de léni-Kalèh comprise, était de 43 725 hab. (en 1897). La superficie de la a capitainerie » de Kcrtch est évaluée à 168 kil. carrés. — En 1897 il est entré 9i navires, jaugeant 67 555 tonnes (dont 47 vapeurs, jaugeant 62 261 tonnesj : Angleterre, 25 navires et 36861 tonnes; Itahe, 10 navires et 12 727 tonnes; Grèce, 15 navires et 10552 tonnes; Autriche, 3 navires et 3329 tonnes; Turquie, 38 navires et 2925 tonnes; Norvège, 1 navire et 1178 tonnes; Russie, 2 navires et 183 tonnes. Il est sorti 93 navires, jaugeant 68 084 tonnes (dont 48 vapeurs, jaugeant 6o125 tonnes) : Angleterre, 25 navires et 36 861 tonnes; Italie, 10 navires et 12 727 tonnes; Grèce, 14 navires et 10 123 tonnes; Autriche, 3 navires et 3329 tonnes; Turquie, 38 navires et 2925 tonnes; Norvège, 1 navire et 1178 tonnes; Russie, 2 navires et 941 tonnes. Les importations se sont élevées a environ 127 500 fr. et les exportations à 2 527 525 fr. Les principaux pays de l'exportation étaient : Pays-Bas, 1 011 025 fr. ; llalie, 839125 fr.; France, 481625 fr.; Grèce, 116 475 fr. ; Angleterre, 71 050 fr. ; etc. Les principaux articles d'exportation étaient : froment, 917 500 fr. ; orge, 807 500 fr. ; colza, 350250 fr. ; graine de lin, 93875 fr.
KÉSO (Tonkin). Voy. art. — La ville de Késo est devenue le centre de plantations de caféiers très florissantes. Le café de Késo est très estimé sur la
filace du Havre ; il est coté beaucoup plus haut que es cafés de Manille. Les mêmes colons français de Késo s'adonnent aussi à la fabrication des fi-omages de chèvre. Dans tout le Tonkin on mange les tomes de Késo.
KESSÉRA. V. et plateau de la Tunisie centrale. Vov. art. — La Kesséra, aujourd'hui bien connue, plonge au N. sur le bassin de l'Oued-Siliana, notable tributaire droit de la Medjerda, tandis qu'au S. cUe s'abat sur le val du Merguellil, l'un des longs torrents qui composent le fleuve des plaines de Kairouan, trihutoirc très intermittent de la Méditerranée, tous les (quinze ans en moyenne, dit-on ; un oued né sur la Kesséra même et sorti d'un petit lac se précipite en cascatelles, de très haut, vers la rive gauche du dit Mcrgucllil. La Kesséra, Kisséra, Kesracst tout simple-
KÉTARAVISSAÏ — KllANGUET
ment, à 950 m. au-dessus des mers, un causse de 2500 hecl. environ, donc très |>ctil, mais sur de hauts rochers qui en font une des merveilles de la Tunisie. « A l'angle S.-O. de celle énorme table calcaire, la pclilc ville de la Kesséra, dans une anfractuosité de la montagne, garde le passage qui met en communication les plateaux de Nacteur avec le S. C'est un site merveilleux, un cirque de rochers à pic, haute muraille couronnée par les remparts et les tours d'une citadelle byzantine, demi-rumée et dominant la ville. Au pied naît une source abondante qui fuit en cascades à travers les jardins, sur les pentes rapides où s'élagcnt les maisons. A ce point élevé la vue s'étend à l'infini sur toute la coiilréc dans la direction du N.-O. On voit, au delà d'une forôt de pins et de lenlisques, et après les ulateaux de Macleur, la chaîne des Oulad-Ayar avec les sommets élevés de Galaat-es-Souk et Dir-Attaf. Le Kefer-Uaï, le Berbérou, l'énorme cône du Trozza prolongent cette vue vers le S. Au pied du Trozza s'ouvre la vallée de l'Oued-Merguellil, ^ui traverse la forêt d'El-Alaa. Cette large trouée laisse apercevoir à l'horizon un amas confus do montagnes bordant à ro. et au S. la plaine de Kairouan. Vers TE. s'étend la vallée de l Oued-Marouf, que les cimes dentelées du Djcl)cl-Ousselet séparent des plaines de Kairouan et de Soussc. A son extrémité, dans le lointain, c'est le pic de Zaghouan, presque dans le prolongement du Djebel-Scrdj, dont on voit, de profil, la côte aiçuë (Julien Poinssot). » Si la Kessora est un des lieux les plus beaux de Tunisie, cette vue est aussi l'une des plus belles de toute la Régence. Quant à la ville arabe de Kcsscra, c'est l'antique Chusira; ses maisons sont construites en grande partie avec des matériaux empruntés à la ville ancienne, dont il ne reste plus guère que la citadelle, et dont le nom, Civitas Chusirensium, nous a été conservé par une inscription et la liste des évéques qui faisaient partie du concile de 481.
Comme nous l'apprend la dernière publication officielle, la Tunisie (1890), les habitants de la Kesséra se disent les descendants d'un certain roi Kcsséra-ben-Charoum, lequel s' étant mis en qnétc d'un terrain a où l'eau fût aussi abondante que l'air », se fixa dans la région qui a conservé son nom. Il est vraisemblable d'admettre que la population a été constituée par les débris des tribus berbères, dépossédées des plaines, et que le nom de Kesséra, c'est-à-dire Galette^ a été donné au plateau en raison de sa forme. Les Kessériens se sont toujours montrés fidèles à la dynastie bcylicale actuelle; au nombre de 2250 environ, ils sont groupés en six villages; sauf quelques jMircelles très fertiles, leur terntoire est en général impropre à la culture ; les plus aisés d'entre eux possèdent des terres de labour chez les Ouled-Aoun et les Ouled-Ayar.
Ce qui se dit ici des gens de la Kesséra peut se dire également de leurs assez proches voisins au N.->'.-E., les Braga, dans le Djebel-Bargou (1280 m.), ruisselant de sources qu'on se propose de détourner en partie sur Tunis. Les Bragas, au nombre de 800 ou 900, proviennent comme les Kessériens des débris de collectivités autochtones dépossédées par les Arabes, et ils ont le type, les mœurs berbères ; ils habitent huit villages fort rapprochés les uns des autres. Laborieux, pacifiques, ils vivent des fruits de leurs nombreux oliviers et labourent des terrains de culture sur le territoire des tribus voisines.
KÉTARAVISSAÏ, ou Nuong-Ket. V. du Laos siamois (Indo-Chine), dans la zone d'influence française, ch.-l. d'une petite prov. ou muung, dépendante de celle de Maha-Sanakham. Elle se trouve i 25 kil. O.-S.-O. de la ville de Sipoum ou Souvanpoum, dont elle dépendait jadis, et dont elle est séparée par une steppe déserle, sans arbres. Ketaravissaï est située sur un tertre sablonneux de 1200 m. de longueur sur 200 m. de largeur el compte environ 150 cases, soit 800 hab. On y trouve 3 pagodes.
— La PROVINCE DE KETARAVISSAÏ Comptait en 1883 environ 600 inscrits, soit 6000 à 8000 hab.; chaque homme marié payait au Siam 2 ticaux (6 fr.], ce qui faisait monter le tribut porté à Bangkok à 15 cattis (3000 fr.). Dans l'ouest de la province, on fait l'extraction au sel des puits salants sur plusieurs points et à Nang-Kham on exploite le minerai de fer qui est travaillé dans le vdlago de Tiou : on y coule les socs et l'on y forge des pioches-spatules [chap), qui se répandent ensuite dans tout le Laos central.
KÉTÉ (Afrique). Yoy. Kratchi (suppL).
KÉTOU. V. du Dahomey (Afriaue ociid.), cli.-l. de la Confédération des Ouéré-Kélou, à 115 kil. N.-N.-E. de Cotonou. 4000 hab. — a Kétou, dit Mgr Pellel, est formé d'un seul croupe de maisons. Ces maisons sont très rapprochées, mais indépendantes l'une de l'autre, el séparées par de petites ruelles. Leur disposition donne à la ville entière l'apparence d'une vaste place de marché, et cela
s'explique : quand les Dahoméens furent retournes chez eux, après le sac de Kétou, une partie de la population revint. Le barbare vainqueur avait défendu de rebâtir la ville détruite. Des pauvres gens s'abritèrent sous les hangars de leur ancien marché, qui était en dehoi*s de la ville. Comme ces hangars n'étaient que des toits de chaume portés sur des piquets, ils les entourèrent de nattes de paille en guise de murs. Et depuis, toutes les nouvelles constructions ont été faites sur le modèle de ces hangars. Aussi la ville a-t-elle un air particulier de pauvreté et de misère. » L'ancienne ville, bâtie sur un emplacement un peu élevé et incliné, était entourée d'un fosse profond et d'une muraille en terre : les Dahoméens durent l'assiéger pendant deux ans avant de la réduire. L'arrivée des Français a supprimé la prohibition de Behanzin et on commence à reconstruire sur l'emplacement de l'ancienne cité.
KETTERING (Angleterre). Voy. art, — 19 455 hab. (1891).
KEUPLU. V. de la prov. de Klio<lavendikiar (Tur
3uie d'Asie), ch.-l. de nahié, distr. et i 7 kil. S. e Bilédiik, sur le Kara-Sou, affl. g. du Sakaria; à 293 m. d'altit. ; station du ch. de fer de Scutari à Angora. 6500 hab. (moitié Grecs). — Localité pittoresque et industrielle; filatures de soie et exportation de graines de ver à soie et de coutellerie.
KEURKUN. V. de la prov. de Mamouret-ul-Aziz (Turquie d'Asie), ch.-l. du cant. de Husni-Mansour, distr. et à 82 kil. S.-S.-E. de Malatia, sur la rive
Î\. du Husni-Mansour, affl. dr. de l'Euphrate. 2000 lab.
KEW (Australie). Voy. art. — 8100 hab.
KEY WEST CiTT (Etats-Unis). Voy. art. — 18080 hab. — Elle reste la ville la plus peuplée de la Floride, suivie de près par Jacksonville avec 17 200 hab. Ses factoreries préparent annuellement 125 à 150 millions de cigares. Mouvement du port en 1890 : entrée 287 navires avec 127101 tonnes; sortie 297 avec 134477; valeur de l'importation 5501 945 fr.,el de l'exportation 2182000 fr. En 1894, on a inversement 2582 035 fr. à la première et 0000595 fr. à la seconde. — Pendant la guerre de Sécession, ce port resta constamment au pouvoir des fédérés, qui bloquaient ainsi au S. les confédérés. Key West est une corruption de Cayo Hueto ou Cayc ae l'Os, de ses roches blanchâtres, sinon du grand nombre d'ossements humains qu'y trouvèç^nt les marins espagnols. Key West joua un rôle important dans la récente guerre espano-américaiiie (1898) : c'est là que s'cmbarouaient led troupes de l'Union à destination de Cuna.
KHABAROFKA, aujourd'hui, plus souvent Khada- .ROvsK. V. de la Sibérie orient., ch.-l. de la prov. de l'Amour et ch.-l. de distr. Voy. art. — Station du Transsibérien. 14935 hab. (1897).
— District (ancien district de Nikolaîevsk). 132415 kil. carrés; 27 269 hab. (1897).
KHACHOUN, Henchir-Kiiaciiodn. Site de ruines de la Tunisie centrale, à cnv. 100 kil. S.-S.-O. de Tunis, au confl. de l'Oued-Mahrouf et de l'Oued- Bargou (bassin 2. du fleuve des plaines de Kairouan), à l'E. du mnssir du Bargou (1280 m.|; à env. 300 m. d'altit. — C'est une vaste ruine,
Î|ui s'appela Muzuca, et qu'il convient de ne pas con* ondre avec une autre Muzuca du môme pays, peu éloignée au S.-O., au lieu dit Besra {suppl.}. < On y voit un mamelon couronné par les restes d'une citadelle carrée de l'époque byzantine, ayant environ cent pas de côté et Jont les murs s'élèvent encore à 2 ou 3 m. au-dessus du sol. Les débris de la cité antioue, couvrant une étendue déplus de 15 liect., ont lourni beaucoup d'inscriptions. Au S.-E. on voit les fondations d'un petit temple, au S. les restes de bains. Une voie romaine, boi*dée de tombeaux, partait de l'extrémité 0. de la ville pour se diriger vers Sidi-Amor-Djedidi, la Petite Zaïna. Le forum s'étend à l'E. du mamelon couronné par le fort byzantin; les bases de statues qui y avaient été placées en rang gisent les unes à côté des autres, comme si elles avaient été utilisées pour une enceinte postérieure. M. Cagnat signale encore, au N.-O., les ruines de grandes citernes et un mausolée avec des pilasti*es cannelés. »
KHADRA (El-). Point d'eau de la prov. et à 200 kil. S.-E. d'Oran (Algérie), dans le Territoire militaire, subdivision de Mascara, comm. mixte de Géryville, sur le haut plateau de pâture et d'ali'a, à la rive mérid. du grand Chott oriental, sur la route d'Oran aux Ouled-Sidi-Cheikli par Géryville; à 1020 m. d'altit. Belles sources, belle végétation : el-Khadra signifie d'ailleurs en arabe a la Verte, la Verdoyante ». D après les nomades et les sédentaires de la contrée, < au temps des idolâtres, ceux-ci, jaloux de ne pas avoir été dotés d'une mer, connne tant d'autres peuples, se mirent en devoir d'en creuser une, cl envoyèrent en même temps d'innombrables caravanes pour rapiK)rter de l'océan des outres d'eau;
mais Dieu, irrité de tant d'audace, les fit tous périr, et détruisit leur belle ville, située près d'el-Khadra, laissant subsister, en témoignage de l'impuissance des hommes, ces lacs informes et sans profondeur qu'on ap|)elle les chottt. Voila comment tes .4rabes. plus poètes que savants, expliquent un fait purement géologique a.
KHÀLIFA. Importante tribu tunisienne, dans la Confédération des Zlass Isuppl.),
KHALLED, Kiibllad (Algérie). Voy. Béni-Kiiali.eo {tuppl.).
KHAMA (Afrique). Voy. art. — Le Khama se trouve sous le protectorat de l'Angleterre et fait partie du protectorat du Betchouanaland.
KHAM-KHEUT. V. du Bas-Laos (Indo-Chine française), ch.-l. de distr., commissariat de Khnm-Muon ou Cammon, à 63 kil. N. de Pak-IIin- Bonn, à l'emb. du Nam-Kio dans le Nam-Ka-Dinh (bassin du Mékong); à 340 m. d'altit.; 18M5' lat. N., 102*1 r longiL E. — C'est par cette ville que passe la route de caravanes entre le bief moyen de Mékong et le port de Vinli de la côte annamite.
— Le DISTRICT de Kiian-Kuedt compte 34 villages laotiens avec 250 inscrits, soit 2500 hab., sans compter les Mois sauvages (1890).
KHAM-MUON. V. du Bas-Laos (Indo-Chine française), ch.-l. de distr., à 61 kil. N.-N.-E. de Pak-llin- Boun, à la source du Nam-Kham-Muon, petit affl. dr. du Nain- Ka-Dinh, près du col qui fait communiquer la vallée du Nam-Knam-Muon avec celle du Nam-Kio, un autre affl. du Ka-Dinh, sur la route commerciale entre Vinh (Annam) et le bief moyen du Mékong; 18Mr lat. N., 102''23'longit. E.
— Le commissariat de Kiiam-Mlon ou Cavmo.^i, dont le chef-lieu est à Pak-His-Boux [suppl. )^ comprend le bassin de Jlin-Boun et ceint du naut Nam- Ka-Dinh. On Y compte 17 Européens et 22300 indigènes (1896). Le commissariat est divisé en 5 districts ou muongs : Tha-Kek, Pak-llin-Boun, Ma-Ila- Say, Kham-Kheut et Kliam-Muon ou Cammon qui contiennent ensemble environ 350 villages laotiens avec 3200 « inscrits ».
— Le district de Kuah-Muos compte 15 villages laotiens avec 2000 inscrits, soil une populalion de 2000 à 2500 hab. sans les Mois sauvages (1896).
KHANFOUSA (Djebel ). Montagne du Sahara, à env. 60 kil. S. (le Tiniassinine, oaiis le massif de dunes confuses qui s'interpose entre le Grand Feidj (ou Feidj du llassi-Touil), et le commencement de la vallée des Ighargharen (voy. ce mot). « Le Khanfousa, dit le journal de roule de la première mission Fiatters, est une colline isolée de grès noir, blanc à l'intérieur, au milieu des dunes; de profonds ravinements s'y présentent, courant généralement du S.-E. au N.-O. Sou sommet est à 580 m. d'altitude; sa hauteur an-dessus du fond est de 230 m. environ: dans les ravins se trouvent plusieurs gommiers. »
Le mont Khanfousa tire son importance de ce fait que, par sa masse noire qui met une tache sombre sur l'uniformité des sables de l'Erg, il s'aperçoit de fort loin et constitue, par suite, un premier point de repère pour le voyageur. Le mot khanfousa .sert à désigner, en arabe, ce coléoplèrc vulgaire connu en France sous le nom de bousier. Le vocable employé pour désigner la montagne viendrait, d'après les uns, de sa Terme, qui de loin (la couleur noire aidant) rappelle quelque peu celle de l'insecte en question ; suivant d'autres, il serait dû au grand nombre de ces coléoptères auxquels elle donne asile.
Le Khanfousa, que l'on a longtemps considéré comme absolument dépourvu d'eau, possède en réalité une source, située sur son versant méridional, et que les Touareg s'appliauaienl à tenir secrète. L'existence de cette source lut révélée à la mission d'Atlanoux. Il y a lieu de la mentionner, car si le débit est in<uflisant pour permettre d'abreuver des troupeaux entiers, il peut en revanche apporter un grand secours aux hommes, aucun autre point d'eau ne se rencontrant entre Timassinine et le puits de Tiskirin situé dans les Ighargharen.
KHANGUET-ei.-Kdih. Site de ruines de la Tunisie septcntr., à 120 kil. S.-O. de Tunis, dans un khanga ou khatiguct, c'est-à-dire dans un col passablement ardu , assez élevé ( entre le Djebcl- Kboucli au S. et le Djebol-Toziga au N.), sur un torrent gagnant la rive g. de l'Oued-Tessa, tribut, dr. de la Medjcrda. Débris assez informes de la station de Drusiliana.
KHANGUET-JlAUjADJ,c*est-à-dire a col des Poules». L'une des intéressantes colonies agricoles françaises de la Tunisie septenir., à 22 kil. S. de Tunis, à 8 ou 9 kil. au S. du rivage mérid. du golfe de Tnnis; passage commode entre la plaine du Mornag, parcourue par l'Oued-Melian, à l'O., et la plaine de Soliman et Gi-ombalia, i la racine de la pre»-
Bou-Kouniin (795 m.) au S. Crandes
qu'île du Caii-Bon, à l'E.; entre le (o70 m.) au Si. et le Rcssas (795 m.)
fermes, et surtout grands et riches vignobles, cou-
KHANYE — KHARKOF
rrant, déjà 400 â 500 hcct., sur les 4000 du Klianguct-cl-Uadjadj. « Ruines romaines iin|)ortanle9, qui ont permis au P. Dclaltre, le savant archéologue, de (lier l'emplacement de Nepheris ».
KHANYE, Khanta. V. du fictchoiianaland (Afrique lustrale), à 2500 kil. N.-N.-E. de Cape Town, â 210 kil. M.-N.-O. de Mafeking. C'est lecheMieude la tribu des Baouanketsis, qui se sont groupes au nombre de 6600 à 7000 individus pour fonder la ville sur une roche granitique.
KHARA-BALQA8S0UN. Site de ruines de la Mon-
Folie septentr. (Empire Chinois), dans la vallée de Orkhon, affl. dr. du Selcngn, a 55 kil. S.-S.-O. du lac Ougheî-Nor, sur l'emplacement de l'ancienne capitale de l'Empire Ouïgour (vii«-ix* s.); 47' 28' lat. N., i00M5' longit. E. Les ruines de Khara-Balgassoun, situées à 25 kil. N.>N.-0. de celles de Kara- KoRouH {arl. et supnl.), ancienne capitale mongole, s'étendent â 2 kil. cle la rive gauche de l'Orkhon sur une longueur de 6 kil. et sur une largeur de 3 kil. Leur ensemble forme une ville enlière, composée de nombreuses maisons en pisé ou (erre battue, avec plusieurs tours, statues, colonnes, etc. La ville mémo, occupait un carre de 2 kil. de côté environ, mais au N. et au S. elle se prolongeait par des groupes de constructions isolées, probablement des fauuourgs. Au N.-E. se trouvait le palais des Khans mongols, d'une construction plus récente (1250?), dont les murailles sont intactes et forment une enceinte carrée de 400 m. de côté, entourée d'un fossé et flanquée sur ses faces N. et S. d'une série de tertres, dont quelques-uns portent encore des pierres on des fragments de colonnes. A TE. de ce palais se trouvent les débris d'autres constructions, entourées d'une muraille carrée de 300 m. de côté; et au S.-O., une foule de maisons isolées et des murailles, qui s'alignent parallèment à la cite ouîgoure.
A quelle époque remonte la fondation de Kliara- Balgassoun? Le savant publiciste russe ladrintsef, k qui revient l'honneur de la découverte de ces ruines, ne trouva dans la ville qu'un seul monument, une stèle portant des inscriptions en chinois, en ouïgour et en caractères runiformes, semblables à celles des monuments Scandinaves. Mais l'élat délabré de la stèle n'a pas permis la détermination exacte de l'époque à laquelle elle se rapporte. Tout ce que l'on ^ut dire, c est qu'elle est de la fin du VIII* siècle ("/SO?). Jusqu'à ces derniers temps, personne n'a pu déchiffrer les caractères runiformes de cette stèle. Heureusement ladrintsef signala entre la vallée du Kokchiïn-Or-khon et le lac Tsaîdam- Kor, à 18 kil. N.-E. de Khara-Balgassoun, l'existence d'une autre stèle en meilleur état de conservation, couverte d'un côté de caractères chinois et portant sur les trois autres des écritures runiformes absolument semblables à celles de la première stèle. Ce fait important donna l'espoir de déchiffrer les ruines de ce monument bilingue. Aussitôt qu'on a su la découverte de ladrintsef, M. Ueikcl fut envoyé par la Société finno-ougrîennc de Helsingfors pur faire les estampages des inscriptions de la stèle. Tout en se livrant à ce travail, il découvrit à proximité une deuxième stèle bilingue. La traduction du texte chinois de l'inscription fut faite par Deveria en France, par Gobelentz en Allemagne, par Schicgel en Hollande, par Popof en Russie et par E.-ll. Parker en Angleterre. Il en résulte que le premier des monuments en question fut élevé en 731 par l'empereur de Chine au prince des Tou-Kioué appelé Kiuh-Teghin ou Khul-Tigliin, et le second à son frère Mou-Khi lien ou Moghi- Liiinc en 754.
Qua'U aux textes en caractères runiformes, l'honneur dff leur déchiffrement revient à M. Tliomsen de Copenhague. Par une série d'inductions ingénieuses il arriva dès l'année 1803 à constituer 1 alphabet de ces runes et fournit en 1896 la traduction presque complète des deux inscriptions, qui, tout en n'ayant rien de commun avec l'inscription chinoise, se rapportent néanmoins aux l'iiits et gestes des princes des Tou-Kioué, aux environs de l'aimée 730. Elles sont rédigées en un dialecte turc voisin de l'ouîgour, mais plus archaïque et qui était probablement celui des Tou-Kioué (Deniker). On sait que la conquête de ce peuple jpar les Ouïgours a eu lieu en 745, mais leur alphabet runi forme ne fut remplacé que peu à peu par l'écriture dite ouîgoure, dérivée de l'alphabet syriaque. En effet, comme nous l'avons déjà dit, la troisième stèle, ceUe de Khara-Balgassoun datant probablement de 780, porte encore les inscriptions en deux écritures (runiforme et ou^oure). Voy. pour les détails et la bibliographie Karakorodh [art. et suppi.) et Orkhon (art. et auppl.).
KHARKI, ou KiiALKi. Ile de l'Archipel ou mer Egée, formant un nahié du canton de Uliodes du dwtr. et a 55 kii. S.-O. de Rhodes, à 18 kil. N.-O. du cap Kandoura. Elle mesure environ 30 kil. carrée, avec une population (en 1888) de 6500 hab.
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(dont 6500 Grecs, 150 musulmans, 30 Juifs et 20 catholiques). C'est l'ancienne Khalkia, qui donnait, suivant Pline, deux récoltes annuelles d'orge. Son histoire est ceUe de Rhodes. Restes d'un temple d'Apollon.
KHARKOF. Gouv. de la Russie mérid. Voy. arl. —^ La superficie du gouvernement est de 54495 kil. carrés, d'après les derniers calculs de Strelbitsky, et la population (au recensement du 9 février 1897} de 2 510378 hab., soit 46 hab. par kil. carré.
Nature du sol. Productions katurelles. — Voici les données complémentaires sur la géologie et les richesses minérales du gouvernement. Au pint de vue géologique, le Kharkof est très varié. La formalion prédominante est celle du crétacé; elle est particulièrement développée dans l'E. du gouvernement, d'où elle déborde sur les gouvei*nements voisins. Cette formation renferme beaucoup de pierres, roches et minerais utiles, tels que la pierre de taille, l'argile â foulon qu'on emploie pour laver la laine, la craie d'une très belle qualité, l'argile réfractaire (à Biélovodsk, dans le distr. de Stai*obielsk), la terre à poterie, les pierres meulières, le minerai de fer (qui se rencontre souvent dans la partie S., surtout sur les bords du Donetz entre le célèbre couvent Sviatoçorskii et le hameau de Zakotnyi, soit sur une distance de 43 kil.], le gme (en grande quantité sur les bords de la Bércka, tribut, dr. du Donetz), le grès ferrugineux, qui contient environ 42 pour 100 de phosphate de chaux. Le carbonifère occupe une surface moins grande que le crétacé; il est surtout développé dans le centre du gouvernement, notamment dans les districts d'Izioum, de Zmief, ainsi que dans certaines portions des dbtricts de Koupiansk et de Starobielsk, pour disparaître plus au N.-O. sous les couches du jurassique. Parmi les richesses minérales de la formation carbonifère, nous citerons les calcaires (qui alimentent les fours à chaux), les grès employés pour la construction, les gisements de houille, qui furent exploités entre 1852 et 1858, mais qui depuis sont abandonnés, à cause des difficultés techniques de l'exploitation cl du manque des capitaux. La formation permienne, dont les roches ahleurent sur une .tire restreinte dans le district d'Izioum, notamment près de Slaviansk et du village de Kouroulka, se compose de calcaires et d'argiles et renferme du gypse et des couches salifères : il y jaillit des sources salines médicinales, qui forment de petits lacs dont on extrait une certaine quantité de sel. Le jurassique apparaît dans le district d'Izioum sur les bords du Donetz; il se compose de calcaires oolitliiques et compacts, de sables, de grès, d'ar^les grises; le minerai de fer que ses couches contiennent par endroits donne jusqu'à 60 pour 100 de métal. Le tertiaire est fortement répandu, mais en morceaux déchiquetés, notamment dans les districts de Lébédrn, a Akhtyrka, de Valki, de Kharkof, de Koupiansk et de Starobielsk; les couches tertiaires consistent en grès simples et ferrugineux, sables quartzeux, terres û poterie. Les dépôts aUuviaux, par endroits très puissants, recouvrent à jpeu près partout les roches sédimentaires; ces dépôts, qui contiennent beaucoup de sable et d'argiles, fournissent des matières premières aux briqueteries du gouvernement, ainsi que c'est dans ces couches qu on creuse des puits pour obtenir de l'eau potable. Enfin le sol superiiciel se compose de terreau noir, de tourbe, de limonite et de sables. La couche de terreau, dont l'épaisseur varie de 0'',25 à 1"",05 et un peu plus, est plus ou moins mêlée de sable et d'argile et ses qualités sont loin d'être partout les mêmes. Des sables se rencontrent dans les districts de Voltchansk, de Zmief, de Kharkof, de Bogodoukhof, de Starobielsk et surtout dans celui d'Iziuum. liCS terrains salins n'apparaissent que dans le S. du district d'Izioum; le sol pierreux est rare. La tourbe est répandue à peu près partout, mais les gisements les plus importants sont au nombre de sept : ce sont, entre autres, ceux de Galina jdistr. de Lébédin), de Soukhoï-Liman (distr. de Zmief), de Nijniaïa-Syrovatka, do VéUkii- Bobrik et de Nizy (distr. de Soumy), etc. Nous avons mentionné plus haut incidemment le sel et les sources minérales; nous ajouterons ici quelques mots à ce sujet. Les salines de Slaviansk founiissent environ 4800 tonnes de sel par an. Quant aux sources minérales, les lacs salés hiepiioïé, Sliépoïé et Ycïssovo, dans le voisinage de Slaviansk, sont visités par un assez grand nombre de malades; un établissement de bains s'y trouve depuis 1852. Quelques sources ferrugineuses jaillissent sur le territoire des districts de Soumy et d'Akhtyrka. A Bérézof (distr. de Valki) on trouve quatre sources abondantes, dont l'eau présente une analogie avec celle de Spa.
Le gouvernement, grâce à son sol généralement fertile et à son chmat modéré, a un caractère sur-
tout agricole : l'agriculture et l'élève des bestiaux sont activement exercées, non seulement par les populations rurales, mais aussi par une partie des citadins. En 1881, les 5197 621) hcct. de la surface du gouvernement étaient répartis en 3340685 hect. ou 64,4 pour 100 de terres arables, 553 717 hect. ou 10,7 pour 100 de forèU, 940643 hect. ou 18,1 pour 100 de pâturages et 356575 hect. ou 6,8 pour 100 de terrains vagues. Le rendement est «le 5,3 pour 1 erain de blé, de 4 à 5,8 pour 1 grain de froment, de 4,1 pour 1 grain d'orge, etc. Dans les années normales la production non seulement suffit aux besoins de la population, mais on exporte de grandes quantités de céréales dans les gouvernements voisins, et surtout vers les ports de la mer d'Azof et de la mer Noire, d'où elles vont à l'étranger.
Depuis quelaue temps la culture de la betterave a pris un grand essor dans les districts de Soumy, de Lébédin, deVoltchansk ctd'Akhtvrka; une grande
Quantité de betteraves est traitée dans les sucreries u pays. Le lin est cultivé surtout pour la graine, expédiée à l'étranger |>ar les ports azoviens; cette culture est exercée principalement dans le S.-E. du gouvernement. La culture du chanvre li'a pas d'importance hors du district de Soumy. Le grand soleil [Helianthus annuus) est cultivé dans les districts de Starobielsk et de Koupiansk; on en fait de l'huile. Les plantations de tabac sont assez étendues dans les districts de Valki, de Bogodoukhof, de Lébédin et de Soumy. La culture maraîchère est répandue à peu près partout, mais elle sert surtout à satisfaire les besoins des cultivateurs eux-mêmes : elle n'a le caractère commercial que dans le voisinage des villes, et particulièrement aux environs de Kharkof, où la production des légumes est pratiquée suivant les méthodes assez perfectionnées. Dans quelques villages du district de Lébédin les paysans s'adonnent à la culture des oignons, expédiés vers la mer d'Azof; de grandes quantités de poivre sont fournies par les maraîchers du village de lampol (distr. d'Izioumj. La culture maraîchère en grand est développée clans le S. ; elle porte sur les melons et les melons d'eau, les concombres, le pavot, le maïs, le grand soleil ; cependant la plupart de ces produits sont consommés sur place. L'arlwriculture est sur son déclin depuis que la culture des arbres fruitiers en Crimée a pris de l'importance. Les plus vastes pépinières sont situées dans le district de Valki, où tout l'espace entre cette ville et les villages de Tcliérémnino, de Lioubotin et d'Ogoultzy forme,
E»ur ainsi dire, un immense jardin ininterrompu, e grandes pépinières se trouvent aussi au village de Korotetchi (distr. de Kharkof).
L'élève des bestiaux, encore importante, subit toutefois un certain recul. Les belles races de bœufs oukraîniens se dégradent, à cause de l'empiétement continu des terres arables sur les pâturages, ainsi qu'à la suite de la construction des chemins de fer, qui ont remplacé en {grande partie les transports au moyen de bœufs, qui sont en même temps moins employés qu'auparavant dans les travaux de labour. Les chevaux ne sont activement élevés par les paysans que dans le district de Voltchansk; ailleurs c'est toujours l'emploi des bœufs qui prédomine parmi les populations rurales. Cependant les grands propriétaires ont de nombreux haras, qui donnent de oeaux produits. Il y a quatre haras de l'Etat, tous dans le district de Starobielsk. L'élève des moutons est im|x)rtante; on trouve un grand nombre de moutons à toison fine. Dans les années de sécheresse, cette branche de l'élevage souffre beaucoup du manque de foin, les herbes étant brûlées par l'ardent soleil de la steppe. L'élève des porcs, encore très populaire parmi les Petits-Russiens, qui, comme on le sait, adorent le lard, a rétrogradé, d'abord par suite de la disparition des forets de chênes, puis à cause de l'appauvrissement général des populations. L'apiculture a également beaucoup souffert de la diminution des forêts de tilleuls (dont les fleurs fournissent le meilleur miel) et des prairies. Toutefois la ville d'Izioum, qui peut être considérée comme l'entrepôt principal des produits de l'apiculture, en envoie de grandes quantités dans le bassin du Don, dans celui du Kouban, à Rostof, etc. En 1891 on comptait dans le gouvernement 312144 chevaux, 570115 bœufs, 953255 moulons et 280 27 1 porcs.
Nous avons vu que le Kharkof n'a qu'un dixième du sol en forêts; dans le district d'AKhtyrka cctl(^ proportion monte jusqu'à un cinquième, dans celui de Starobielsk elle descend par contre jasqu'à un vingt-cinquième. Dans cotte région stoppeuse la déforestation a an une très mauvaise influence sur la répartition do l'humidité, et par conséquent sur le régime des coui*s d'eau (dont le Donetx seul est quelque peu flottable) et l'état de l'agriculture. Nous avons mentionné plus haut plusieurs de ces conlreH^oups fâcheux.
KHARKOF — KIIENCHÉLA
Irdustiiie. G)MiiEncE. — La pcUlc indusirie est peu développée. Le tannage des peaux est concentré à Cliandrigolovo (distr. d'hioum) et à Novo-Iékalérinoslaf ou SvaloTo (distr. de Koupiansk) ; la fabrication de la poterie à Novaïa-Vodolaga (dislr. de Valki|\ i Gorokliovatka et à Gavrilkovo (dis(r. de Koupiansk)f à Kolelno (distr. d'Akhtyrka] ; la Tabricalion des objets en cuir à Mourafa (distr. de Bc^odoukhof). Les populations des districts de Zmicr, d'Iziouni et d'Âkhlyrka s'occupent de charronnagc, de la fabrication de la vaisselle en bois et des tonneaux. Le village de Borovskaîa (distr. de Slarobielsk) est connu pour la fabrication des roues. Une grande quantité de ceintures de laine est fournie pr les populations des districts de Zmief et de Lebédin ; enJin on fabrique dans le gouvernement des tapis de laine qui se distinguent par leur extrême bon marclic. Quant à la grande industrie, elle a fait depuis quelque temps des progrès considérables, et le Kliarkof occupe auiourd hui pour la production industrielle un rang élevé paimi les gouvernements russes. En 1893, on comptait 581 fabriques et usines avec une production annuelle de 105 millions de francs, tandis que le nombre des ouvriers était en 1890 de 9427. Toutefois plus de la moitié de la production tombe sur les établissements qui se rattaclient plus ou moins intimement à l'agriculture : c'étaient surfout (en deliors des salines) des sucreries, des distilleries, des brasseries, des manufactures de tabac, des minoteries, des moulins à foulon, des buileries, des fonderies de graisse, de fabriques de savon, de bougies, de pains d'épice et de bonbons. On pourrait citer, en outre, des fonderies de fer et de cuivre, des briqueteries, des fabriques d'eaux minérales artiûcielles, etc.
Le commerce est actif. Ses centres les plus importants sont les villes de Kbarkof, de Soumy, d'Akhtyrka, de Starobielsk, d'Izioum, etc. On compte dans le {^uvernemenl plus de 600 foires, dont les plus considérables sont les quatre foires de Kharkof, puis celles de Soumy et d Izioum. Les principaux articles du commerce sont les céréales, te bétail, l'alcool, le sucre, etc. Le gouvernement n'a pas de cours d'eau navigables, mais il possède un réseau ferré assez développé. Il est traversé du N. au S. par la grande ligne de Koursk à Azof, qui passe entre autres par Kharkof. De Kharkof partent : un chemin de fer sur Nikolaîef, qui à Lioubotin se croise avec l'embranchement reliant Mérefa (station de la ligne de Koursk à Azof) avec Yorojba (station de la ligne de Koursk à Kief) ; un autre chemin de fer sur Koupiansk, d'où il bifurque d'un côté sur Yalouîki, de l autre sur Kikitoflia. De la ligne de Mérefa à Yorojba, un embranchement se détache sur Aklityrka; un autre embranchement (en construction) réunira Yoltchansk à Bielgurod (sur la ligne de Koursk à Azof).
PoPDLATioK. — Le territoire actuel du gouvernement fut peuplé, d'après les annales, par les Khozars, les rolovlzy, les Petchénègues et autres tribus turques, qui au xin* siècle furent balayées par les Mongols. Ceux-ci détruisent tout sur leur passage; des localités entières disparaissent, et le pays ne redevient mentionné que lors des invasions des Talares de Crimée au seuil des xv* et xvi" siècles. En 1598, au confluent de l'Oskol dans le Donetz, surfit la forteresse de Tzaref-Borissof, la première localité russe du pays, où les Russes commencent à s'établir depuis cette époque. L'arrivée des Cosaques fuyant les persécutions do la Pologne catholique au commencement du xvn* siècle grossit considérablement la population, et dans le courant du xvn* siècle on voit apparaître la plupart des villes du gouvemenacnl, entre autres Kharkof en 1050. Ces villes, ainsi que les bourgs et les villages surgis à cette éi>oque, portent pendant assez longtemps un caractère militaire très prononcé, la population cosaque en formant l'élément prédominant. Après plusieurs remaniements administratifs (entre 1708, année où la Russie fut divisée en 8 gouvernements, et 1855, année où le Kharkof fut constitué définitivement sous son nom actuel), le gouvernement n'a pas subi de changement de limites. Nous avons vu qu'en 1897 le gouvernement comptait 2 510 578 hab., dont 5C7 002 citadins. La population est presque exclusivement russe, et les Petits-Russiens en forment la très grande majorité : d'après une évaluation de 1879, on y comptait 87,78 pour 100 de Petits-Russiens contre 1 1 ,45 pour lOO de Grands-Russiens et 0,75 pour 100 de Blancs-Russiens. En dehors des 17 villes (dont 11 chefs-lieux de district) que nous avons mentionnées dans notre premier article, le gouvernement comprenait 5804 localités.
En 1895, il y avait 1158 écoles, avec 62 544 élèves (dont 12189 filles), soit 40 par kil. carré, proportion encore basse, malçré les grands progrès que rinslriiclion publique a faits dans le gouvernement depuis quelque tcnipïî.
KHARKOF. Y. de la Russie raérid. Voy. art, —
Pour les ch. de fer, voy. l'article précédent. 170680 hab. (1897). — Nombreux établissements industriels : lavenes de laine, fabriques de pains d'épice et de bonbons, distilleries, fonderies de fer et de cuivre, manufactures de tabac et fabriques de cigares, briqueteries et tuileries, brasseries, fabriques d'eaux minérales artificielles, de chandelles, ateliers de constructions mécaniques, etc. — \jq commerce, en dehors des objets mentionnés dans notre premier article, porte surtout sur les machines et particulièrement sur les machines aericoles, les objets manufacturés, le thé, le tabac, le café, le sucre, etc. — En 1894, l'université de Kharkof (qui possède, entre autres, un superbe jardin botanique) comptait 1090 étudiants, l'institut technologique 505 étudiants, l'école vétérinaire 255 étudiants. Séminaire, institution des filles nobles, quatre collèges de garçons, trois collèges de filles et nombreuses autres écoles. Nombreux hôpitaux civils et hôpital militaire. Deux théâtres
— DisTnicT. 5306 kil. carrés; 543981 hab. (1897).
KHARPOUT (Turquie d'Asie). Yoy. art, — 25000 hab. (en 1890), dont 5000 pour Mezré. — C'est en raison de la situation de Kharpout sur une colline escarpée à 1450 m. d'altitude ou'en 1854 le couverneur remplaçant le bey kurde descendit dans la plaine au village de Biezré, à 6 kil. S.-S.-O. et 550 m. plus bas. Sous Abdul-Aziz (1861-1876), un des gouverneurs l'appela Mamouret-ul-Aziz; mais ce nouveau nom ne prévalut pas pour la nouvelle ville, et resta à la province avec l'agrément du sultan.
— La PROVINCE de Mamodret-cl-Aziz, depuis 1888, comprend 5 districts : Kharpout -Mezre, Densm [suppl.) et Malaha {suppl.j. Sa superficie est de 57 800 kil. carrés, peuplée en 2445 localités formant 15 cantons avec 18 nahiés de 575514 hab., divisés en: 267 416 (140500 femmes) Turcs, 54950 (28 750) Kurdes, 182 580 (91 500) Kizil-Bach, 61 985 (52191) Arméniens grégoriens, 6060 (5100 protestants et 1675 (875) catholiques, puis 650(550) Grecs.
Le territoire comprend 1 795 245 hect. en culture, 150875 en p&turages, 25220 en forêU et 1 808660 en terres montagneuses incultes, mais utilisées en partie comme jâlurages par les tribus nomades. Productions agricoles : 560741 tonnes, dont 269000 de froment, 154000 d'orge, 70000 de maïs, 23095 de mûres sèches, 19244 de vin, 4019 de riz et 4619 de coton, 5849 de noix, 2509 de raisins secs, 16U8 de laine, 1540 de fruits secs, puis amandes, haricots, pois chichcs, opium (12829 kilogr.), tabac, soie (5775 kilogr.), sans compter 1 million de peaux. La soie et l'opium sont en grande décadence depuis quelques années. L'ensemble de la production est assez satisfaisant, mais le paysan, toujours obligé d'emprunter, est dévoré par l'usure. Le bétail compte 9000 chevaux, 22 500 ânes et mulets, 76000 bœufs et 58000 vaches, 180000 moutons et 90000 chèvres.
La province appartient aux systèmes du Taurus et de l'Anti-Taurus. Son grand trait hydrographique est la jonction du Kara-Sou venant du N. et du Mourad, venant de l'E. pour former l'Ëuphrate. Le fleuve tourne ensuite b.-O., se jette a l'E. et reprend le S.-O. en séparant la province de celles de Diarbékir, puis d'Alcp, dans laquelle il entre. La plupart des affluents sont très poissonneux.
Les mines de plomb argentifôre de Kiéban ou Kéban-Maaden sont en pleine décadence depuis 1875, et la ville est tombée de 5000 à 500 hab. ; les mines de houille de Tchémich-Kézek du district de Dersim pourraient lui rendre son ancienne prospérité en lui envoyant leur charlK>n en radeaux par le Tchémich-Kézek, le Mourad et l'Ëuphrate. La saline de Boulanik, à 10 kil. au S. de Malatia, donne en moyenne 1400 tonnes par an.
L'industrie est assez active, en tapis, couvertures de meubles et portières de lahie (2200 pièces par an) ; soieries rayées, moirées, à fleurs (2500 pièces), surtout du clief-lieu et appréciées à Constantinoplc ; cotonnades du dit chef-lieu, d'Eghin et d'Arabkir (56 000 pièces); puis nombreux moulins sur les cours d'eau. L'exportation en produits agricoles, étolTes et tapis atteint 4900000 fr. contre une importation de 2500000 fr. L'une et l'autre sont stationna ires ou même en décadence depuis nombre d'années, par manque de routes carrossables. En 1890 il n y avait que 160 kil. de celle de Samsoun à Diarbékir par Kharpout, mais 254 autres étaient en construction et 255 en projet.
La province compte 160 écoles avec 9190 garçons et 1750 filles.
— Le DISTRICT de Kuarpovt-Mrzré, entre celui de Dersim à l'E. et an N., puis la province de Diarbékir à l'E., et le district de Malatia au S. et à 10., puis la province de Sivas à l'O. et celle d'Erzeroum au N.-E., mesure une superficie de 10000 kil. carrés renfermant 610 localités en 4 cantons (Kharpout- Mczré, Aral)kir, Egliin et Kiéban ou Kéban-Maaden)
et 9 nahiés. Sa population de 295024 âmes se divise en 159456 musulmans turcs, 20 770 Kurdes, 88 800 Kizil-Bach, 45548 Arméniens et 650 Grecs.
Le territoire comprend 544800 hect. en culture, 55 820 en pâturages, 6620 en forêts et 592 760 en terres de montagne inculte.
KHARTOUM (Afrique). Voy. art. — La ville a été emportée d'assaut en janvier 1885 par les troupes du madhi, malgré la belle résistance de Gordon, qui y périt. Elle est restée pendant treize ans an pouvoir des madhistcs et nul Européen ne l'a plus visitée, que quelques prisonniers détenus par les vainqueurs. Knartoum a été repris ainsi qu'Omdourman, le 2 septembre 1898, par les troupes angloésyptiennes, conunandées par le sirdar fcitchener. D après les rensei^emenls les plus récents (septemore 1898), la ville est complètement en ruine, sauf dans les parties basses. Yoy. Omoourmak.
KHAVZA. Bg de la prov. de Sivas (Anatulie, Turquie d'Asie), ch.-l. de canton, distr. et à 40 kil. N.-N.-O. d'Amasièh, sur le haut Ters-AkhÂn, affl. g. du Tosanli. 1000 hab. permanents, 6000 dans la saison des bains. — C'est probablement le lieu des thermes Phav'monitôn. La source jaillit à la température de 57* et l'eau est amenée dans une immense piscine. Depuis 1882 où Kliavza est devenu un foyer de routes carrossables, les malades y affluent de plus en plus.
KHÉBAZA, Krébaza. Lieu de la prov. et à 250 kil. S.-S.-E. d'Oran (Algérie), cercle et comm. mixte d'Aîn-Sefra, sur le haut plateau oranais, dans la « mer d'Alfa », sur un oued presque toujours sans eau, qui se dirige vers la rive S. du Grand Chott occidental; à 1055 m. d'altit. ; station du cli. de fer d'Arzeu à Djenien-Bou-Resg. — Cueillette de l'alfa.
KHELLA, KiiRBLLA. Site de ruines de la prov. et arr. de Constantine (Algérie), cant., comm. et à 5 kil. S.-O. do Tébessa. Nombreuses ruines romaines, temple circulaire, basilique byzantine, aqueduc.
KHENCHÉLA, réellement Aîn-Khrkchiîla, mais la suppression à! Ain est maintenant officielle. Yoy. art. — Khenchéla, devenu à la fois ch.-l. de comm. mixte et de comm. indigène, est maintenant une petite ville del484 hab. (1896), dont 612 Français ou assimilés et 872 musulmans, ville à laquelle d'heureuses conditions assurent quelque avenir. Khenchéla occupe un plateau dépendant du Gbabor, luimême bastion N. de l'Aura (2551 m ), au-dessus d'un oued qui descend à la rive mérid. du Tarf ou Tharf, lac salé sans déversoir; à 1000 m. d'altit., plus ou moins. Khencliéla se compose de trois quartiers : la ville militaire, la ville des marchands et colons, le village nègre, en eflct habité par des Nègres. L'identité de Khenchéla et de la Moêcula de l'Itinéraire d'Antonin n'est plus douteuse : elle a été confirmée par une inscription, a Située, dit Charles Tissot, à mi-chemin de Batna à Tébessa, au débouché d'un des passages principaux qui conduisent du Tell au Sahara, sur la route directe du Souf à Constantine par el~Faîd et la vallée de rOued-el-Arab, c'est-à-dire par la « ligne d'eau >, couvrant en outre une partie du Tell par la situation qu'elle occupe à proximité de la télc des principales vallées qui traversent l'Aurès, Khenchéla est une position militaiife de premier ordre, et les motifs stratégiques qui avaient déterminé la création d'un centre romain sur ce point, nous ont décidés nous-mêmes à y fonder un centre européen avec une garnison permanente. Mascula
tarait avoir survécu à la première invasion arabe, 'auteur du Kitah-et-Adouani cite Khencliéla, ainsi oue Bagaî et Guessas, comme une ville habitée par des chrétiens. Le nom antique reparait du» lon- Khaldoun, oui indique Tarf-Maskala comme la limite S.-E. ae5 possessions des Drid et identifie ailleurs cette localité à Khenchéla. A l'exception d'un temple dédié à Saturne et d'un mausolée encore debout, il existe peu de ruines apparentes à Khenchéla ; mais les vestiges de la ville antique couvrent une surface de 40 à 50 hect. et attestent par leur étendue l'importance do cette station. ^ — A 6 kil. de distance, la Fontaine Chaude ^ à la base do Chabor, est une puissante source tliermalc c dans un site délicieux de fraîcheur et de poésie, nature admirable où les Romains avaient installé, avec leur confort ordinaire, les thermes magnifiques de Ad Aquas Sylvianas. Cette précieuse source jaillit, entourée de tous côtés do montagnes, dans une espèce de cuvette dont les parois sont couvertes de pins, de chênes, de lentisques, d'arbres fruitiers. l/CS eaux coulent de toutes parts sur les galets avec un bruit de cascateltes 9. Découverte d'inscriutioos et dédicaces à Caracalla et Geta, surtout à 1' « illustre Africain » Septime Sévère, à Jupiter très bon, à Milhra, à Esculape et Hygia, dieux de la santé, etc. Comme les ruines de l'immense établissement romain sont à 5 m. sous terre, il reste encore à exhumer sans doute une foule de documents pré-
cicux. — Au S. de la ville, fontaine inlermittente fort curieux, donnaiit suivant la saison, la semaine, de 40 litres à 200 litres à la seconde; elle sort d'une grotte encore en partie inconnue. — A 11 kil., grotte de Djimri, d'où sort, été comme liivur, une grande quantité d'eau, qui Tuit aussitôt en cascatelles dans une ravine profondément encaissée, etc.
— CoMM. luxTE. 26146 hab. (1896), sans autres Français auc ceux de la ville, sur 2120 kil. carrés. C'est un aes beaux pays du TcU français, avec ses monts Chabor, Diana (1580 m.], Djebcl-Amamra (2147 m.), ses forets de chênes, ac pins, de cèdres centenaires; il n'y a pas de plus magnifique foret dans tout l'Aurès que celle qm vêt le massif d'Aîn- Nimoun. Grande profusion d'eaux descendues de ces sylvcs, de ces djebels. On a projeté, pour utiliser ces eaux, d'abord un certain nombre de petits barrages, puis un réservoir de plusieurs millions de mètres cubes duns les gorges de VOued-Gueias, l'un des affluents du Tarf, à l'O. de Kbenchéla. Un projet autrement vaste consiste à creuser tu pied de 1 Aurcs une sorte de canal de ceinture, a recueillir ensuite les eaux dans une conduite commune, à les mener tu lac Djendéli, l'une des lagunes du haut plateau, pois à donner à ce Djendéli, actuellement sans déversoir, une issue par un court tunnel vers la vallée de rOued-Kerçlia, du Fesguia, du Bou-Merzoug et jusqu'à Gonstantine : œuvre qui transformerait cette portion du Tell-Steppe constautinois. En même temps ce canal do ceinture dessécherait le Tarf, lagunemarais de 25 000 hect. qui deviendrait pâture. Ce travail, a incalculablement » profitable, ne coûterait que 3 millions; a il donnerait au pays une valeur incomparable, qu'il n'a jamais connue, même à l'époque romaine ». Culture des céréales, surtout du blé, de l'orge : les récoltes de la plaine de Roumila (au 14.-0. de Khenchéla) sont citées comme les plus avantageuses des Hauts-Plateaux; grands troupeaux de moutons à la chair justement estimée.
— GoMM. INDIGÈNE. 22227 hab. (1896), tous musulmans, sur 4338 kil. carrés de djebels ardus relevant de l'Aurès, de terrains de parcours s'étendant jusqu'à la dépression franco-tunisienne ; deux tribus, les Ouied-Rechaich et la tribu du Djebel-Chéchar^ qui possède 70 000 palmiers dans les oasis de khanga-Sidi'fiadji y Ouldja, Tébouia^ Ahmedel-Kéiran, etc. Nombreuses ruines romaines prouvant que le pays fut fortement occupe par les Romains.
KHERBA (Algérie). Voy. art. — Kherba, dont l'altitude est d'eiivirou 250 m., à 3500 m. de la rive dr. du Cliélill, et qui date de 1882, a pris une certaine importance en tant que ch.-l. de la comm. mixte des Braz, et que centre agricole dans de très bonnes conditions de réussite. 350 hab. (2505 avec li comm., vaste de 8348 hect.) : làdessus 316 Français, sans un seul étranger. La bourgade est faite de belles rues, sortes de boulevards très ombragés qui font de Kherba a la plus souriante comm. de la plaine du ChélitT». Eaux en abondance; 120 hect. de vignes; orangeries, céréales. Barrage important projeté sur le cours de rOued-Krémis, tribut, dr. du ChélilT ne tarissant jamais : « on espère que la réserve d'eau ainsi obtenue) fera de Kherba le Boufarik du Ghéliff ».
— Comi. MIXTE. 25 457 hab., dont 33 Français, sur 1067 kil. carrés [1896J.
KHERÉDINE. Bg littoral de la Tunisie septentr., à 12 kil. Ë.-N.-E. de Tunis, sur la rive E. de la langue de terre de la Gouletfe, qui sépare le lac de Tunis du golfe de Tunis; au N. et tout près de la Gouictte, dont c'est comme un faubourg. Belle plage de bains de plus en plus fréquentée, villas.
KHERSON. Gouv. de la Russie mérid. Vov. art. — D'après les dernières données, la superncie du gouvernement est de 71 284 kil. carrés, et sa population (au recensement du 9 février 1807) de 2 728508 hab., soit 39 hab. par kil. carré.
Naiuiie du sol. Productions naturelles. — Les couches scdimentaircs prédominent dans tout le gouvernement; les roches cristallines, telles que le granit, le gneiss, le schiste métamorphique, affleurent seulement sur les bords des rivières des bassins du Boug et du Dniepr. Les couches sédimentaires appartiennent exclusivement au tertiaire et au postpliocène. On distingue jusqu'à cinq étapes du tertiaire, dont le plus important au point ne vue économique est l'étage formé de sable blanc et de grès meulière, qui est développé dans le N.-E. du gouvernement et contient des gisements de lignite. Ces gisements, qui apparaissent à Balacbnfka et Katérinolka (disir. de lélisavctgrad), contiennent plus de 1 600 000 tonnes de combustible. Parmi les autres richesses minérales, on peut citer : la houille, dont les gisements se trouvent à côté de ceux de lignite
3 ne nous venons de mentionner, ainsi qu'au village e Clilchérban; la tourbe, dans les vallées riveraines, surtout sur les bords de la Lozovalka (distr.
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d'Alexamlria) ; le minerai de fer, aux environs de Krivoï-Uog (distr. de Kherson), dont la production, déjà très considérable, a atteint, en 1895, 917 280 tonnes; le marbre, dans le district d'Alexandria< sur lu rive gauche de la Bokovaîa (tribut, dr. de l'ingouletz), et dans le district de Kherson, à Zélénaîa, sur la rive droite de l'Ingouletz; les granits, près de Lozovatka (disIr. de lélisavelgrad) ; le minerai de cuivre, dans le district d'Alexandria, notamment le long des rivières S&ksagan et Bokovaîa (bassin de ringouictz) ; les argiles à porcelaine, dans beaucoup d'endroits des districts d'Alexandria et de lélisavelgrad ; la pierre lithographique, à Poltafka (distr. de Kherson) ; le gypse, au ravin de Zélénaîa (également distr. de Kherson); le sel, qu'on obtient dans plusieurs grands limans ou lacs salés du littoral. Les sources minéralesjaillissent sur beaucoup dépeints, surtout dans le centre du ^uvernement, entre Voznessensk, Bobrinetz et Krivoî-Rog. La source dite Marie qui se trouve au bourg de Kanlakouzenka (distr. d'Ananief) jouit d'une certaine réputation curative, ainsi que celle de Novo-Blagodatnaïa (distr. d'Odessa).
Le sol du Kherson est formé de terreau noir, dont la couche est d'autant plus puissante que l'altitude est plus considérable : ainsi dans le N. du gouvernement l'épaisseur de cette couche est de plus de 1 m., tandis que dans le S., sur le littoral de la mer Noire, elle n'est que de 0"',15 à 0",20. D'après les données de 1881, la superficie du gouvernement, évaluée à 7 020 944 hect., se répartissait en 3 438 898 hect. ou 49,0 pour 100 de terres arables, 132893 hect. ou 1,Ô pour 100 de forêts, 3169028 hect. ou 45,1 pour 100 de prairies et pâturages, 280 124 hect. ou 4,0 pour 100 de terrains vagues. L'agriculture et l'élève des bestiaux sont les principales occupations des habitants. La culture est très primitive : souvent on cultive la terre sans fumer pendant plusieurs années jusqu'à épuisement presque complet, et puis on l'abandonne tout à fait pendant plusieurs autres années en attendant que les quaUtés nutritives du sol soient rétablies. On comprend qu'tivec ce système les céréales d'été doivent prédominer. Outre les céréales on cultive : le lin (pour les graines) ; le colza, qui depuis quelque temps commence à évincer le lin, surtout dans le N. du gouvernement; le chanvre, dont la culture n'a une certaine importance que dans les districts d*^Alcxandria et de lélisavelgrad; le tabac (d'ordinaire de ifasse qualité), dont les plantations se trouvent presoue exclusivement dans la vallée du Dniestr. Les Allemands, les Bulgares et les Roumains s'adonnent presque seuls à la culture des plantes potagères, qui a une certaine importance aux environs des grandes villes, dans la vallée du Dniestr, dans celle du Kodym (tribut, dr. du Boug) et le long des cours d'eau de la partie N. du gouvernement. La grande culture maraîchère est très répandue parmi les Petits- Russiens, dont les vastes bakhtcht ou bachtany (champs plantés de légumes), occupant en tout environ 47 500 hect. dans la steppe, fournissent beaucoup de concombres, de citrouilles, de tomates, de pommes de teri'e, de haricots verts, de maïs, quelque peu do pavot, de grand soleil et de sorgho, et surtout de grandes quantités de melons et démêlons d'eau ou pastèques [kavoun en lan^e du pays), ceux-ci formant en été, avec le pam et le poisson, la base de l'alimentation des Petits-Russiens. La culture des arbres fruitiers, malgré le climat sec de la région, est en général plus répandue que la culture des plantes potagères. Les pépinières occupent une vaste étendue dans le N. et l'O. du gouvernement, surtout dans la vallée du Dniestr, où prospèrent l'abricotier, le pêcher, le prunier, le cerisier, le pommier, le poirier, le noyer, etc.; même dans la steppe les colons allemands réussissent à cultiver l'abricotier à l'abri du vent au fond des ravins. La viticulture est développée dans les districts de Tiraspol et d'Odessa, particulièrement dans la vallée du Dniestr, ainsi que parmi les colons bulgares et allemands des environs aOdessa. L'abondance des pâturages et le climat quoique continental, mais tempéré, car l'hiver est rigoureux, mais court, favorisent l'élève des bestiaux, qui restent en plein air la plus grande partie de Vannée et n'ont guère besoin des soins de leurs propriétaires. En dehors des grands troupeaux de chevaux qui errent dans la steppe à l'état presque sauvage, on élève des races perfectionnées dans de nomoreux haras (env. 160), concentrés dans le N. et tout particulièrement dans le district de lélisavelgrad. Les paysans élèvent des chevaux pour la vente, car ils emploient pour leurs travaux des champs presque toujours des bœufs, ce qui n'est pas le cas pour les colons allemands, qui travaillent avec des chevaux. L'élève des bctcs à cornes est aussi importante; on élève surtout la race oukraînienne des steppes, très vigoureuse et bonne pour les travaux, mais donnant peu de lait. Les grands propriétaires possèdent
surtout des races hongroises, et les colons allemands des races hollandaises. L'élève des moutons est la principale source de revenus dans les grandes propriétés, qui possèdent d'énormes trou|icaux de moutons à toison fine; les paysans élèvent surtout la race valaque à grosse toison blandie, qui fournit la laine pour les draps communs et dont la viande est excellente. Les chèvres sont élevées surtout par les Juifs, qui boivent beaucoup de lait de chèvre, tandis que les porcs sont élevés dans tout le gouvernement, et tout particulièrement par les Petits- Russiens. Malgré les conditions naturelles favorables à l'élevage, le manque de soins occasionne de fréouentes épizooties qui font périr un grand nombre de bestiaux. En 1891, on comptait 493 465 chevaux, 704 455 bœufs, 1 324 004 moutons et 253 658 porcs. L'apiculture n'est pratiquée que dans le N., et surtout dans les districts d'Alexandria et de lélisavetgrad. On a fait des tentatives, peu fructueuses du reste, de sériciculture; on trouve toujours quelques plantations de mûriers dans les districts de i Kherson et d'Odessa. Le gouvernement a un caractère tout à fait steppeux, et l'aire boisée y est très restreinte : nous avons vu que les forêts n occupent même pas 2 pour 100 de la superficie. On trouve
Suelaues bois dans la steppe, où ils sont composés e cnêne, de tilleul, d'érable, et dans les vallées riveraines, où prédomine le frêne. Depuis le xvin* siècle on s'efforce d'augmenter artificiellement la surface boisée, mais les résultats ne sont pas encore très sensibles. Au S. du gouvernement il |K>usse dans le cours inférieur des fleuves beaucoup de jonc, qu'on emploie non seulement pour le chauffage, mais même pour la construction des maisons. La |iêche a une importance considérable, surtout dans l'estuaire conunun du Dniepr et du Boug, dans celui du Dniestr, ainsi que dans ces fleuves eux-mêmes et aussi dans l'in^oulctz. Si on ajoute à ces pêcheries la pêche maritime, on obtient un total d'environ 4 millions de francs par an. Parmi les espèces qu'on capture, il faut citer le hareng, diverses variétés d'esturgeon, la carpe, le turbot, le maquereau, etc.
En 1878, la répartition de la propriété se présentait de la manière suivante : sur les 6906 335 hect. de la superficie, 5909 propriétaires privés possédaient 3 635 340 hect . (dont les nobles 2 7 78 578 hect . , les bourgeois 577 582 hect., les paysans 25 749 hect. et les autres propriétaires 253430 hect.), les communes de paysans 2476067 hect., l'Etat 447 459 hect., les villes, couvents, etc., 347 469 hect.
Industrie. Commkrce. — Jadis les travaux de transport occupaient une notable portion de la population; depuis l'ouverture des chemins de fer cette occupation est sur son déclin. Les métiers ne sont quelque peu répandus que parmi les Grands- Russiens, les Bulgares et les colons allemands, tandis que les Petits-Russiens sont rebelles à ce genre de travail. Cependant dans le district d'Ananief on fabrique des pelisses de peau de mouton. Quant à la grande industrie, le Kherson occupe à ce point de vue uu rang élevé : en 1893, il y avait 492 établissements, avec une production annuelle de 105 millions de francs ; le nombre des ouvriers était (en 1891) de 9992. C'étaient sur toi^l des minoteries a vapeur, des laveries de laine, des distilleries et des brasseries, des fabriques de chandelles et de savons, des manufactures de tabac, des scieries, des huileries, des tanneries, des briqueteries et tuileries, des fabriques de meubles, des fonderies de fer, représentant pour la plupart les industries qui se rattachent plus ou moins étroitement à l'apiculture.
Le commerce, tant extérieur qu'intérieur, est très actii. C'est sur le territoire de Kherson que se trouvent les ports maritimes d'Odessa (celui-ci un des plus grands de la Russie) et de NiKolaïef. Le gouvernement est bien pourvu de voies de communication, tant fluviales (représentées par trois cours d'eau navigables, Dniestr, Boug et Dniepr) que terrestres. Parmi celles-ci, nous citerons surtout les chemins de fer de Kharkof à Nikolaïef, qui à Znamciika envoie une branche à Birzoula, et d'Odessa à la même station de Birzoula. De Razdieinaïa cette dernière ligne projette un e m brandi cmenl sur Tirasuol, tandis que sur la route de Kharkof à Kikolaîef^ un embrancliement se détaclie à Dolinskaîa dans la direction de lékalériiioslaf, etc. On compte dans le gouvernement 201 foires, dont les plus considérables sont celles de lélisavelgrad et de Voznessensk.
Population. — Sur les 2 728 508 hab. du gouvernement, on comptait 785 094 citadins (population de résidence permanente). On compte 7352 localités peuplées, dont 27 villes (parmi lesquelles les 6 chefs-lieux de district, cités dans notre premier article), 110 lK)urg[s, etc. Quant à l'ethnographie, d'après une évaluation de 1880, on comptait dans le
Îouvernement 57,9 pour 100 de Petits-Ru8*5icn«î, 7,5 pour 100 de Graiids-Russiens, 0,9 pour 100 de Blancs-Russiens, 0,3 pour 100 de Polonais, 1 ,8 |)our
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100 de Bulgares, 0,6 pour 100 de Grecs, 13,0 pour 100 de Roumains, 5,2 pour 100 d'Allemands, 0,04 pour 100 de Suédois, 2,7 pour 100 de Juifs et 0,5 pour 100 de Tsiganes. On voit que la population du Khcrson est très bigarrée, ce qui s explique par l'immigration de divers éléments étrangers, depuis la moitié du xvra* siècle. Parmi ces éléments, les premiers venus étaient \e^ Serbes, qui s'établirent sur le territoire du gouvernement en 1752.
En 1895, le gouvernement avait 1494 écoles avec 89313 élèves (dont 27 322 filles), soit environ 1 élève par 30 hab., proportion assez favorable pour un gouvernement russe.
KHERSON. V. de la Russie mérid. Voy. art. — 69230 bab. (1897). — Deux collèges de garçons, deux collèges de filles, école réalc, etc.
— DisTfiicT. 19175 kil. carrés; 585857 bab. (1897).
KHI MA, OU Haocch-el-Khima-iita-Zarouu. Site de ruines de la Tunisie mérid., à 135 kil. S.-O. de Kairouan, au pied S.-E. du Djebel-Selloum (1268 m.), sur un oued qui gagne la rive dr. de l'Ouedel-Hattob, plus bas Oued-Zeroud, l'une des branches mères du fleuve de Kairouan ; à 768 m. d'altit. Ces ruines, non encore identifiées, sont fort intéressantes : on y distingue surtout une église très bien conservée, précédée d'un porlimie; un arc de triomphe, un grand castcllum a de 40 pas sur 33 » et dont la construction hâtive date de l'époque byzantine.
KHIO. Ile de l'Archipel ou mer Egée. Voy. art.
— Le recensement de 1888 lui donne 59 600 bab. (56500 Grecs, 1500 musulmans, 1350 catholiques descendanls des Génois et 250 Juifs). En 1853, elle n'en avait plus que 38000, tandis qu'en 1822, d'après son archevêque Plalun, elle en comptait 78 000. — Khio a trois mines d'antimoine exploitées, et deux de leucite; puis, outre ses marbres, de la terre savonneuse employée en Orient pour les bains mêlée à des feuilles de rose. Avant 1822, elle produisait annuellement 25000 kilogr. de soie, qui étaient loin de suffire à ses 1200 manufactures; si l'on élève toujours le ver à soie, il n'y a plus aujourd'hui que quelques lilatures, et de même la poterie n'a plus que quelques fours. Puis le mastic, qui s'exportait au prix de 16 à 18 fr. le kilogr., est tombé à 13 fr. par la concurrence des spiritueux et des produits chimiques étrangers. L'expiurtation des oranges et citrons, qui chiflrait 22 1/2 millions de fruits sur Smyme, (x)nstantinople et la Russie, sans compter 3 autres millions de cabotage, a grandement soufTcil depuis 1882 d'une maladie des arbustes ; mais les jardins sont encore au nombre de 1200. On expédie encore sur Egypte, Turouie et Russie 160 a 165 tonnes d'amandes. Rrei, avec l'huile, l'anis, les fèves et quelques produits agricoles, l'exprlation s'est élevée en 1890 à 1 1/2 million de fr., tandis que l'importation en denrées coloniales, riz, beurre, caviar, ctotTes, etc., atteignait 2200000 fr.
Khio compte 83 écoles, dont une primaire dans chacun de ses 66 villages, 3 cathoUques romaines, 1 juive, puis 8 autres (gymnase, lycée, écoles communales) chrétiennes et 5 musulmanes, avec 4150 élèves (3700 Grecs, 100 latins, 200 musuhnans et 90 Juifs). La bibUothèque du chef-lieu, léguée par les hellénistes Coray (f 1833 et non 1885) et Jean Schiotti (f 1889), possède 12000 volumes de langues classiques et modernes.
— Le DISTRICT DK Kbio était peuplé en 1888 de 100 600 hab. et divisé en 6 cantons : Khio, Ipsara, Nikaria, Léros, Kalyinnos et Kos, renfermant 1(H> localités.
KHIO. V. de l'Archipel (Turquie d'Asie). Voy. art.
— 14250 hab. (en 1888), dont 11900 Grecs, 802 catholiques latins, 1420 musulmans et 128 Juifs, dans 2761 maisons. — Le mouvement du port en 1889-1890 a été de 4489 navires, portant 725 739 tonnes, dont 637 504 pour 1092 vapeurs. Pavillons : anglais, 23^ vapeurs et 39607 tonnes; austro-hongrois, 250 et 224172; grec, 118 vapeurs avec 21775 et 326 voiliers avec 50151; italien, 45 vapeurs avec 69 807 ; ottoman, 345 vapeurs avec 141 535 et 2791 voiliers avec 36078; russe, 95 vapeurs avec 140608 et 1 voilier avec 255; saniien, 279 voiliers avec 1751.
Khio possède une ilotte de 440 bâtiments et caîques, jaugeant de 10 à 600 tonnes, moyenne ensemble 63 950 tonnes, et montés par 3050 marins.
KHOAÏ-ciiAU, ou Piiou-Kiioa!. Y. de la prov. et à 20 kil. N.-O. de Ilounç-Yen (Tonkin, Indo-Chine française), ch.-l. de préfecture ou a phou », à 4 kil. de la rive g. du Ileuve Rouge; 20" 47' lat. N.
—-La rnÉFECTcnE ou « phou x> de Kiioaï-Ciiau est divisée en 4 arrond. ou huyen : Dong-Yen, Phou- Cou, An-Thi et Kim-DoMg. On y compte 54 cantons, 208 villages et 9750 iibcrils (1896), ce qui corrc5|K>iid à peu près à 120000 hab.
KHODAVENDIKIAR, mieux IIudavendighiar (Turquie d'Asie). Voy. art. — Cette province de l'Anatolic comprend aujourd'hui 5 districts par suite de la division de celui de Brousse en Brousse et Erthogroul. Sur une surface de 68400 kil. carrés, elle compte (en 1893) 1626839 hab., répartis en 29 cantons, 60 nahiés et 3058 localités. Us se divisent en 1296593 musulmans, 230711 Grecs, 88991 Arméniens (85354 grégoriens. 3033 catholiques et 604 protesUnts), 1990 Bulgares, 3225 Juifs, 2898 étrangers et 2431 divers, la plupart tchinganis cophtes.
La province est riche en gisements de plomb argentifère, de cuivre, de zinc, de fer magnétique, de chrome, de manganèse, d'étain, d'antimoine, d'amiante, cristal de roche, silicate de magnésie ou écume de mer, boracite, kaolin très pur, et carrières de marbres blancs, bleus, roses, de pierres meulières, de lapis-lazuli, de granit, de pierre lithographique ; enfin des gisements de houille dont deux ou trois, seulement exploités i la surface, ne donnent en conséquence que du lignite pour les besoins locaux. On exploite 1 mine do chrome, 3 de plomb argentifère, 1 d'antimoine, 2 de boracite et l'écume de mer d'Eski>Cbehr. On compte une quinzaine de sources minérales fréquentées, indépendamment de celles des environs de Brousse.
Les forêts exploitées par l'Etat couvrent 23 410 kil. carrés, du faible rapport de 440000 fr. ; les chemins de fer et les voies carrossables amélioreront sans doute cet état de choses. Quant aux forêts non exploitées, on n'en connaît ni la vaste contenance, ni le peuplement.
La cuhure s améliore, bien que méthodes et oulillaj^e, à de rares exceptions près, soient encore primitifs. On récolte ainsi , année moyenne , 12 1 30 000 hectolil. de céréales (24 523 000 en 1893) , dont 10115000 de froment et d'crge de première qualité (15 747 000 en 1893). Les vignobles, bien que mal soignés, donnent plus de 48 350 tonnes de raisins noirs et blancs; les noirs servent à faire du vin et de l'eau-de-vie; le tiers des blancs est réservé pour la table, et avec le reste on fait du vin ; des raisins secs (3960 tonnes) et un jus de mélasse pour confitures et autres usages ; la moyenne de la production du vin rouge et du blanc est de 14 800 a 15 000 tonnes, dont 130 des fameux vins blancs et roses de l'Olympe. L'opium et les ^ines de pavot chiffrent 750000 kilogr.; la moitié de la récolte des olives est salée pour conserve, et de l'autre moitié on obtient 10700 à 11000 tonnes d'une huile excellente. Le tabac donne quelque 862 300 kilogr. et en 1891 la vente s'est élevée à 2800000 fr. En coton, on a 2100000 kilogr.; enfm, la sériciculture, traitée maintenant suivant la méthode Pasteur, comprend 30 millions de mûriers sur 51 800 hect., donnant une récolte de 13 millions de fr., et les filatures sont au nombre de 88. Une école pratique d'agriculture a été inaugurée en 1891 près de Brousse.
On évalue le bétail à 4200000 têtes, dont 1 180000 bœufs et vaches, 203000 chevaux et mulets, 1 245 050 moutons donnant chacun en moyenne 3 kilogr. de laine, 624 030 chèvres communes donnant 424000 kilogr.; 930920 chèvres mohair (638 000 kiloer.) et 17 000 chameaux. La laine des tapis d'Ouchak a la haute prééminence sur tous les tapis d'Orient. Les abeilles donnent plus de 800000 kilogr. de miel et 45 000 de cire.
Le chemin de fer de Scutari-Angora a dans la province 187 kil.; celui de Moudana à Brousse 42; celui de Smyme à Dinèr-Edièkli, 98; celui d'Eskichchr à Konièh, commencé en 1893 et terminé, 165 kil.; celui de Smyme -Alachehr-Afioun- Karallissar, qui doit l'être aussi, 115 kil.; total 607 kil. Puis celui de Panderma à Karassi pour bifurquer sur Soma-Smyrne et sur Ouchak de la ligne précédente, 380 kil., concédé eu 1891, n'était pas encore commencé en 1893; et enfin, en projet, celui de Brousse à Bilédjik, 90 kil. Quant aux routes, on en comptait (en 1893) 1254 kil., dont 315 carrossables et 1 <0 de chemins vicinaux passables.
L'industrie comprend la minoterie, dont 4 moulins à vapeur, les filatures de soie, soieries, cotonnades et mélangés, la céramique de Kutaièh, l'écume de mer d'Eski-Chehr, les tapis d'Ouchak et du district de Brousse, les cuirs, les peaux mégissées, les savons et le raisiné de Hamiu dans le district de Kutaièh, dont il se vend annuellement 130 tonnes pour quelque 35 000 fr.
En 1892-1893, le mouvement des quatre ports principaux de la province, Noudania, Panderma, Aktchéï (port d'Edremid) et Aîvalik, comprend 6045 navires avec 325 507 tonnes. Si l'on y ajoute ceux deGhemlik, Kapou-Dagh (Péramo) et Ei'dek(Arlaki), on a pour l'exportation 57 012 693 fr. et pour l'importation 23 409397: total 80422 360 fr. Mais en outre il y a le chilfre du commerce par chemins de fer qui se confond avec celui de la province dcî
Constantinople et du district d'Ismidt, ainsi qu'avee celui de la province de Smyme.
Les écoles étaient au nombre de 1889 (83 de filles) avec 41 750 élèves (3670 filles), dont 1675 primaires pour 33608 garçons et 73 pour 3211 filles.
KHOÏ-SANDJAK, mieux Koî-Sandjak (Turquie d'Asie). Voy. art. — Ch.-l. de cant., à 58 kil. N.-N.-E. de Kerkouk. 10000 hab. (9J40 Kurdes, 300 chrétiens et 60 Juifs). — Au pied d'un château fort dans une belle plaine ; mais les environs immédiats sont fiévreux. Nombreuses ruines de couvents chrétiens dans le canton.
KHON, ou KuoNE. Une des îles de l'archipel qui s'étale au milieu du Mékong (Indo-Chine française), à 22 kil. (par le fleuve) en aval de la ville de Khong; par 13*58' lat. N. et 103*31' longit. E. (côte N.-O. de l'île), d'après Garnicr. Située plus près de la rive
gauche que de la rive droite, entre I île de Det au .-0. et une série d'étroits îlots à l'Ë. qui la séparent de l'île S'Dan, l'Ile de Khon a acquis une certaine importance depuis l'établissement de la navigation sur le moyen et haut Mékonfi^. On y a posé en 1893 les 5 kilomètres de rails a'un chemin de fer de 1 m. de largeur, pour le transbordement des bateaux, en amont des chutes dites cataractes de Khong. (Vov. Khoxg, art. et suppL). La reclierdie d'un chenal ou d'un bras de fleuve pour passer les rapides de Khon (formées de deux chutes Salophe et Samponit à l'O., et d'une chute, Sangphon, à l'Ë. de 1 île) a été abandonnée après les tentatives infmctuenses du D' Mougeot et du lieutenant de vaisseau Guissez (Comptes Rendus de ta Soc. Géogr. de Paris, 1892, p. 194, 240 et 398). La toj)ographie de rarchipcl du Mékong groupHé au voisinage de Pile de Khon est donnée sur la carte de Simon {Ibid., 1896, p. 201-232) d'après les levés de Forestier. La configuration des iles diOcre beaucoup de celle que l'on voit sur la carte de Garnier (voy. la reproduction réduite des deux cartes dans 1' a Année cartographique pour 1893, c Asie », Paris, 1894).
Le poste de Khon, qui se trouve à l'extrémité ^'. de l'île, terminus du chemin de fer, va devenir un port. En octobre 1896 un service régulier de bateaux à vapeur (2 fois par semaine) a été inau-
§uré entre ce point et Pak-Houn, à l'embouchure u Moun ou Se-Moun. L'ancien village de Khon qui se trouve à l'extrémité S. do l'île, à l'autre bout de la voie ferrée, s'est beaucoup développé dans ces derniers temps.
KHONBURl. Transcription anglaise du nom de la rivière de Mong-Kol-Borey, une des branches mères de la rivière de Battambang (prov. de Battambang, zone neutre franco-siamoise, Indo-Chine). C'est près des sources de cette rivière que se trouvent les mines de rubis de Paî-lin (12'' 48' lat. N., lOOMO" longit. £.).
KHONG (Indo-Chine française). Voy. art. — L'île de Khong, très riche en rizières, renferme plusieurs villages qui se touchent presque. On compte de 10000 à 12000 hab. dans l'île. Un vapeur fait le trajet du poste de Khon (à 22 kil. en aval, où se fait le transbordement des bateaux) a Khong, à la montée, en trois heures.
— La ville de Khong est le chef-lieu du Bas-Laos. Elle est située sur la e5le E. de l'île de Klione:. à 390 kil. N.-N.-O. de Saigon, par environ il* 5' lat. N. 600 hab. (en 1896), dont 13 Européens. — Bureau de postes et télégraphes; escale aes Messageries fluviales. — Sous la domination siamoise la ville portait le nom de Muong (chef-lieu) Sipanh- Uon).
— Le coMms-SARiAT DE KnoNG, ayant les mêmes limites que l'ancien c Muong > Khong, comprend 74 villages laotiens avec 3671 « inscrits t et 20 villages des Khas ou « sauvages » soumis avec 9140 a inscrits d. La population totale de (^tte division administrative s'élevait en 1896 à 18 Européens, à 250 Asiatiques étrans^ei's (pour la plupart Qiinois) et à environ 18 000 indigènes.
KHORAÇAN. Canton ^.-E. de la prov. et distr. de Bagdad, portant même nom qu'une^ réenion et province de la Perse. Il est peuplé de 80000 bab. (80 Juifs) sur 10500 kil. carrés. C'est le plus fertile du district et ses dattes, grenades et raisins sont renommés. La culture embrasse 179545 hect., et en céréales on récolte année moyenne 17 550 tonnes de froment et 40940 d'orge. Ch.-l. Bakooba [suppL).
KHOTAN (Empire Chinois). Voy. art. — Actuellement la ville de Kliotan est le chef-lieu d'une préfecture qui fait partie de l'intendance de Kachgar dans la prov. de Kan-sou-sin-tsiang (ancien Turkcstan Oriental). Elle est située par 57*6' 35" lat. N. et 77''35' longit. E„ à 1414 m. d'altitude, d'après les déterminations de Dutreuil de Bhins en 1890 (voy. Mittheil. de Petermann, 1891, ). 255). La ville indigène (turgut) compte 5tK)0 lab. La ville chinoise (Yanghi-char) fondée en
i883, le trouve à l'O. do la précédente et est entourée d'une muraille haute de 6 m. et épaisse de 2 m. ; elle abrite 500 hab., dont 250 soldats, 100 Chinois et 150 indigènes.
L*OA$is DE KiiOTÀic, au milieu de laquelle se trouve la ville, est arrosée par les fleuves KAnA-KAcii et Yhioun-Kach ; elle occupe une superficie de 1000 kil. carres environ» s'étcnoant sur 70 kil. du S.-O. au N.-E., et sur 50 kil. dans le sens perpendiculaire au précédent. On y compte, en dehors de la population urbaine, environ IdOOOO hab., répartis dans 30000 fermes. En dehors de la culture de blé, de riz, de maïs, d'orge, de chanvre, de lin, de pavot, de cotonnier et de tabac, les habitants s'oc cupcnt de dilTérentes petites industries : tissnge d elofles de coton et de soie indigènes, tissag^o de tapis de soie, préparation de fourrures et fabrication d'objets en néphrite.
Kliolan mène un commerce actif avec les autres villes et oasis du Turkestan oriental, ainsi qu'avec l'étranger. Les marchands khotanais exportent dans les oasis du nord les tissus de coton, le coton brut, les tapis, les feutres, les fourrures et la vaisselle de cuivre, qu'ils échangent contre le blé, car la production locale ne suifit pas à la population. Le commerce extérieur se fait surtout avec la Russie ; il comprend à l'exportation les tissus (mata)^ les fourrures, les tapis, les feutres, le duvet, les |K^aux de chèvre et la laine de mouton. Quant a l'importation, elle est presque nulle. C'est de I^dak que Kholan reçoit les tissus fms de coton et de soie, les drogues liindoues, des cotonnades fabriquées à BomlMiy, les draps, les objets en métal et même le thé indien, ce dernier par contrebande, car les autorités chinoises veillent a ce que les Khotanais ne boivent que du thé chinois.
— La PRÉFECTURE DE Khotan, OU dehoi*s de l'oasis de ce nom, en comprend plusieurs autres : Tciiira, Keria, Nia, et s'étend jusqu'à la vallée du Tcbcrtclicn à l'E.
Bibliographie. — Prjévalsky, Quatrième voyage en Asie centrale, de Kiakhta au fleuve Jaune; Saint-Pétersbourg, 1888, chap. xii, in-4<* (en russe; voy. aussi Supplem. Pap. of Royal Geogr. Soc; t. III, 1890, p. 1). — Pievlsof, Expédition du Tibet en 1889-1890; t. I, chap. iv, Saint-Pétersbourg, 1895, in-4* (en russe). — Du treuil de Rhins, Mission scientifique dans la Haute-Asie ; 1890- 1895, 1'" partie, p. 44 et suiv. ; Paris, 1897, in-4». KH02AT. V. de la prov. de Mamouret-ul-Aziz (Turquie d'Asie), ch.-l. du distr. de Dersim et de cant., à 45 kil. N. de Khaq)oul-Mczré, sur un tribut, dr. du Péri-Sou, affl. dr. du Mourad, branche de l'Euphrate. 5600 hab. (2100 Kurdes, 1820 izil-Bach, 1000 Turcs et 080 Arméniens). — En 1875 ce n'était qu'un village de 2ô0 hab.
KHRAM (Le), ou Kram. Bg maritime de la Tunisie soptentr., à 13 kil. E.-N.-E- de Tunis, à une petite distance au >'. de la Goulelte, au S. et près du massif de collines de Carthage, à la racine de la langue de terre basse séparant le golfe de Tunis à l'E. du lac de Tunis à 10. ; station du ch. de fer de Tunis à la Goulelte. — Belle plage de sable, nombreuses villas.
KHROUB (Le). Bg d'Algérie. Voy. art. — A 632 m. d'allit., l'Oum-Seltas, et non Oum-Selas, en ayant 1326 (au lieu de 1309) d'après les dernières mesures. Devenu ch.-l. de canton. 9015 hab. (1896), dont 600 Français ou assimilés, sur 46214 hcct., dont 150 en vignes.
KIAHDA, KiAKHOA. Bg de la prov. de Mamouret-ul- Aziz (Turquie d'Asie], ch.-l. de canl., distr. et à 65 kil. S.-Ë. de Malalia, sur le Kiafida-Tchài, aiU. dr. do l'Euphrate. 1300 hab. (dont 470 Kurdes, 100 Kizil-Bacli, 30 Arméniens, le reste Turcs). — Céréales, vergers et vignobles. Tapis communs.
KIAMA (Australie). Voy. art. — Station du ch. de fer de Svdnev à Nowra; 34''38' lat. S. et 148*33' longit. E.' 4551) hab.
KIANKARI, mieux Kangiiéri (Turquie d'Asie). Voy. art. — 40''34' lat. N. et 3r20' longit. E. I6O08 hab. (14546 musulmans, 780 Grecs et 366 Arméniens) fixes, et 400 musulmans et 106 Arméniens de séjour annuel temporaire. — Située dans une riante vallée, elle offre un aspect triste avec ses vieilles murailles et ses toits noirs s'élageant sur les deux versants d'un monticule que domine la citadelle à 900 m. d'altitude. — Mine de sel gemme, longue de 450 m. sur 115 de large, qu'on dit exploitée depuis 10 siècles, mais qui ne l'est probablement que depuis 4, d'après un cubage du vide fait récemment; elle a donné 2031137 kil. pour un revenu de 273130 fr. en 1893. — Mine de houille étudiée cl non cncoi-e exploitée. — Kanghéri occupe le site de Gangra^ qui fui capitale de la Paphlagonie. Conquise en 1397 par Bayazid I", par Timour-Lcng en 1402, elle fut reprise en 1425 par Mourad II, ui convertit en mosquée sa cathéarale byzantine e Saint-Dimitri.
KHOZAT — KIEF
— Le DISTRICT de Raughéri, sup une superficie de 13500 kil. carrés en 1891, comprenait 16'r629 hab., répartis en 3 cantons (Kanghéri, Tcherkech et Kalédjik), 7 nahiés et 714 villages (au l«'-3 mars 1891 le canton de Kaléd/ik (suppl.) fut transféré avec ses 72 villages et ses 20791 hab. à la province d'Angora). Cette population se divisait en 165 700 musulmans (80 730 femmes). 909 Grecs (399) et 960 Arméniens (416) ; mais il faut y ajouter 400 musulmans et 102 Arméniens, commerçants de séjour annuel temporaire, ce qui portait le total a 108 131 . Si maintenant l'on défalque le canton de Kalédjik, il reste 146838 habilanU fixes.
Les belles forêts de la région ne sont pas exploitées par l'Etat. La production agricole pour les 3 cantons était évaluée, en moyenne annuelle, à 855974 hcclolit. de céréales et légumes secs (319680 de froment, 297 850 d'orge, etc.), puis 1539 tonnes de divers (riz, coton, tabac, etc.), 690000 fr. de fniits frais, 36000 peaux de chèvre et de mouton, 3000 de bœuf, 10400 de lièvre, renard et loup. Le bétail complaît 424076 lûtes (66174 pour le canton de Kalédjik), dont 87 000 de la race bovine, 122 406 moulons et 214670 chèvres (206116 mohair).
L'industrie est énumérée à la province de Kasta- MOUNi, suppl. Le district exporte par InéboU pour environ 1180000 fr., et importe pour environ 1 160 000 fr. Le reste s'en va dans le Sud sur Angora ou en vient.
KIAO-TCHEOU (Chine). Voy. art., Oueï-haï (art.) et CuA^-TomtG (suppl.). — Ce port a été occupé par les troupes allemandes en oéccmbre 1897, sous prétexte de demander réparation au gouvernement chinois du meurtre de deux missionnaires allemands, lia garnison chinoise (300 hommes) se retira de la ville; mais, à la suite des pourparlers diplomatiques, les Allemands paraissaient disposés à occuper, au lieu de la ville même, le port de Tapoh-feou, situé à 8 kil. de celle-ci.
D'après l'arrangement survenu depuis (le 6 mars 1898 et dont les conséquences pratiques ont été définies par l'ordonnance impériale du 27 avril], la Chine fait à l'Allemagne la cession à bail pour une période nominale de la baie de Kiao-tcheou et du territoire adjacent ; de plus elle concède le droit de construire des chemins de fer dans le Chan-toun^ et donne le droit à l'Allemagne d'exploiter les mmcs de celte province.
Le territoire cédé à bail en possession directe de l'Allemagne comprend : 1<> les eaux de la baie de Kiao-tcheou (à Tetat de la plus haute marée) ; 2"» les presqu'îles de Loung-hsian et de Toueï-lei-Kiao qui gardent l'entrée de la baie, ainsi que la presqu'île de Tchin-sao ou Potato qui se trouve au fond de la baie ; 3" les îles qui sont situées dans l'intérieur (dont la plus grande est Tipo-san-tao) et devant la oaie, jusqu'à une ligne tiree entre les îles To-lo-chan, Chao-lien-tao et Ka-tih-mi-an. L'étendue de ce territoire est de 920 kil. cai-rés (dont 550 pour les eaux et 370 seulement pour la terre ferme) d'après les mesures planimélnques de Haack (Blittheil. de Petermann, 1898, p. 44). Autour de ce territoire l'Allemagne s'est délimité une zone d'influence, vaste demi-cercle de 50 kil. de rayon décrit autour du milieu de la baie pris comme centre; ce territoire s'étend sur la côte depuis le cap Loung-tchouang au N.-E. jusqu'à la baie de Yane-kia au S.-O. et dépasse le lac Paï-mo-hou au n.-O. La superficie de celle zone est de 7100 kil. carrés environ.
L'entrée de la baie a une profondeur de 40 m. et,
auoique le port soit ensable, on y trouve à droite e l'entrée un ancrage profond et assez vaste pour abri 1er une flotte entière. En hiver le port est gelé pour peu de temps et la couche de glace y est insignifiante. Le cHibat est sain.
Le commerce actuel de Kiao-tcheou est de peu d'importance; les soieries grèges du ver à soie ordinaire et du ver à soie sauvage (Antheraca Pemyi), ainsi que les soieries et les tresses de paille pour les chapeaux, en font tous les frais. Suivant 0. Anz, ce commerce est susceptible de développement, mais suivant Richlhofen il ne faut pas faire beaucoup de cas de la nouvelle possession allemande comme port commercial avant qu'il soit réuni par les chemins de fer à Oueï-hsien et même à Po-chaô et Tsi-nan-fou, au cœur de la région houillère du Chaii-toung. La construction du chemin de fer serait facile et amènerait les richesses minérales de la péninsule vers Kiao-tcheou pour l'exportation. Eventuellement le nouveau chemin de fer pourrait rejoindre celui de Pékin à Uan-kao, dont la construction fut décidée par le gouvernement chinois en 1897.
En attendant, l'Allemagne possède un pied à terre sur un point de la côte chinoise 1res bien situé au point de vue stratégique et peut y établir ua dépôt de charbon, des docks, etc. — (llirth. Die Bucht von KiaU'Tchau; Deutsche Kolonialzeilung, 1897, n" 52, p. 538, avec carie. — Richlhofen, Kiautschou,
seine Wellstellung und... Bedeuiung; Prcussische Jahrbûcher, janvier 1898 (résumé dans la <t Geographische Zcitschrift », 1898, n» 2, p. 103). — Die Kiaotschou-Bucht ; Miltheil. de Petermann, 1898, février, p. 43, avec une bonne carte au 750/0i}0«, d'après les sources japonaises et anglaises.
KIBANGA. Station européenne de l'Etat Indépendant du Congo (Afrique australe), à 650 kil. S.-E. des Stanley-Falls, près de la rive occid. du lac Tanganyika, au fond de la longue baie de Burton, dans la région administrative du Tanganyika. La station a été fondée par les missionnaires catholiques, vers 1884, en plein pays des Youasanzis, celte tribu de r^cgres voyageurs qui font le trafic du Congo à la mer. Les missionnaires s'étaient d'abord établis sur les bords mêmes du lac; mais, celui-ci s'étanl retiré et l'emplacement s'étanl rempli de marécages formés par l'embouchure du Haongolo, la station a été reportée à 1 kil. 1/2 plus à l'O., sur une éminence. De nombreux villages se sont élevés autour de la mission.
KIB0N60, KiooNGué. Y. de l'Etat Indépendant du Congo (Afrique australe), à 145 kil. S.-S.-E. des Stanley-Falls, sur la rive dr. du Congo, dans le distr. des Stanley-Falls ; à 300 m. d'altil. (Foa). Les Belges l'ont appelée PonthierviUe. Le nom de Kibongo, plus usité, est celui du traitant aral)e
3ui la fonda. Plusieurs milliers de Zanzibarites et 'Arabes s'y sont longtemps occupés du commerce de l'ivoire et de la culture des rizières.
KICHI-KACHI. Ygc maritime de l'île de Pcmba, sur la côte orient. d'Afrique; par 5** lat. S. cl 57° 20' longit. E. Ce port se trouve vers l'extrémité septentrionale de l'île, sur la côte occidentale, dans une baie qui oifre assez de profondeur pour les grands navires. Malheureusement le chenal est périlleux. C'est à Kichi-Kachi que réside le chef arabe de Pemba.
KICHINEF. Y. de la Russie sud-occid. Yoy. art, — Station du ch. de fer de Razdieinaîa à Ounghéni. 108505 hab. (1897). — Yignobles (dont les meilleurs se trouvent au faubourg de Malina), culture des arbres fruitiers (surtout pruniers, dont les fruits séchés sont très connus dans toute la Russie sous le nom de < pruneaux moldaves » ou c bessarabiens 0) ; plantations de tabac (36 liecl.J; sériciculture; apiculture. Distilleries, nriquetenes et tuileries, tanneries, brasserie, fabriques de savoas, de bougies, de macaronis, d'eaux minérales artificielles, d'eaude-vie, manufactures de tabac, fonderies de fer, laverie de laine, minoteries à vapeur. Commerce actif de céréales, de vins, de tabac, de lard, de laine, de cuirs, de fruits. Foire annuelle, de plus en
f»lus en progrès. — Deux collèges de garçons, colège de filles, école réale, séminaire, école pi'ofessionnelle, école des sages-femmes, école d'horticulture (aux environs) et plusicura autres écoles. Bibliothèque publique, station météorologique; nombreux hôpitaux, dont un militaire. Jardin botanique, avec monument du poète Pouchkine (-f- 1837), qui, exilé dans le S. de la Russie, vécut à Kichinet en 1820-1823; monument de l'empereur Alexandre II iju 1881).
— District. 3724 kil. carrés; 280001 hab. (1897).
KIEF. Gouv. de la Russie sud-orient. Yoy. art. — D'après les dernières données, le gouvernement avait une superficie de 50999 kil. carrés et une population de 3 564 433 hab. (au recensement du 9 février 1897), soit 70 par kil. carré.
Nature du sol. Prodcctions naturelles. — La structure géologique du Kief est variée. On y trouve les formations primitives (notamment l'étage laurenlien), jurassique, crétacée, tertiaire et quaternaire. Parmi les roches les plus anciennes, il faut citer les roches cristallines, telles que diverses variétés de granit et de syénile, les labradorites, les gneiss. Elles affleurent surtout dans l'O. et le S. du gouvernement, et particulièrement dans les vallées des rivières. Quant aux couches sédimentaires, les plus anciennes appartiennent au jurassique; elles sont représentées par des sables verts, des argiles schisteuses noires, des grès marneux : ayant une assez grande épaisseur et riches en divers fossiles (ammonites, bélemnites, poissons), elles ne sont développées que dans une partie du district de Kanef. Beaucoup plus répandus sont les sédiments crélacés qui les recouvrent dans ce district de Kanef et qui à leur tour sont cachés par d'autres formations dans l'E. du gouvernement. Le crétacé du Kief continue d'une manière générale la formation analogue du Tchcrnigof et ne s'éloigne pas beauct up à l'O. de la vallée du Dniepr. Nais ce sont les ct^^iches tertiaires qui sont le plus répandues dans le Kief, en même temps qu'elles sont les plus variées suivant les régions. Ce sont des sables éocènes et des sables à apalile, des aiplcs contenant beaucoup de spondylcs, d'autres sédiments tertiaires dépourvus de fossiles. Toutes ces couches occupent presque la surface entière du gouvernement, en recouvrant dans l'E. le
crélacê et dans l'O. les roches cristallines. Les argiles à blocaiix, les sables et le lœss, qui reprcsenlcnl la période glaciaire, se renconlrciil égalcmenl dans tout le gouvernement. La limite méridionale des argiles à blocaux passe sur les confins S. et S.-O. des districts de Tchighirin, de Tclierkassy, de Kanef et de Radomysl. Le Kief contient un assez grand nombre de richesses minérales, dont diverses sortes de granits; les superbes labradorites, n'ayant pas de rivales pour la beauté parmi les roches analogues de l'Europe et dont les carrières sont activement exploitées à Gorodichlché (distr. de Tcherkassy) et à Kamennyi-Brod (distr. do Radomysl] ; les syénites, qu'on extrait a Popofka (distr. de Tcherkassy); les gneiss, répandus surtout dans les districts de Zvénigorodka et d'Ouraan; les marbres, dont les gisements, non exploités, se trouvent à Kozicfka (distr. de Radomysl) ; les pierres meulières, fournies par les carrières de Tchighirin, de Traktémirof et de nombreux endroits du district de Zvénigorodka; les terres à poterie (aux environs de Kief) et les argiles à faïence à Méjigorié; le gra-
{>hile (dans les districts de Tcherkassy et de Kanef); e minerai de fer et les matières colorantes minérales (dans le distr. de Radomysl) ; le lignite (dans le distr. de Zvénigorodka) ; l'ambre jaune (à Kief, à Gvozdof, à Khotof); les phosphates; la tourbe, etc.
Dans la plus grande partie du gouvernement le sous-sol est formé de lœss, et le sol d'un terreau noir très fertile. Dans le district de Radomysl et la partie N. de celui de Kief, le sol sablonneux, produit des dépôts glaciaires, occupe de vastes surfaces ; les argiles et les sables se rencontrent aussi souvent sur des points où affleurent les roches cristallines. Ce sont les sables alluviaux qui forment le sol dans la vallée du Dniepr. En 1881, la superficie du gouvernement, évaluée à 4858656 hcct., se i-épartissait en 2 777 553 hect. ou 57,2 pour 100 de terres arables, 997 152 hect. ou 20,5 pour 100 de forêts, 761 528 hect. ou 15,7 pour 100 de pâturages et 322403 hect. ou 6,6 pour 100 de terrains vagues. L'agriculture forme û principale occupation des habitants. Le rendement est égal de 6 pour 1 pour le seigle, de 4 à 6 pour 1 pour le froment, de 5 pour 1 pour l'orge, de 5 pour 1 pour l'avoine, etc. En dehors des céréales, on cultive des arbres fruitiers (surtout dans les distr. d'Ouman, de Kanef et de Tarachlcha), un peu de tabac, de houblon, de vigne. L'élève des bestiaux, répandue à peu près partout, est surtout considérable dans les districts de Radomysl, d'Ouman et de Kief. En 1895 on comptait 368455 chevaux (41 haras en 1889], 608 398 bœufs, 925 100 moutons, 447 001 porcs. Ces derniers temps on a fait quelques tentatives pour employer des chameaux pour les travaux champêtres. L'apiculture est exercée dans tout le gouvernement, mais faiblement. La séricitulture, introduite en 1725, est pratiquée surtout dans les districts de Tarachtcha et d'Ouman. Les forêts, dévastées impitoyablement jusqu'à la loi protectrice de 1888, se sont conservées mieux dansle N. du gouvernement ; le manque de bois se fait vivement sentir dans les districts de Rerditchef, d'Ouman et de Yassilkof.
En 1878, la propriété était répartie de la manière suivante : 3995 propriétaires privés possédaient 2153835 hect. (dont les nobles 1998935 hect., les bourgeois 93 730, les paysans 18934 et les autres propriétaires 42235); les communes de paysans, 2284059 hect.; l'Etat, 287409 hect. et les villes, les couvents, etc., 154178 hcct.
Industrie. Commerce. — Les petits métiers sont peu développés, mais pour la grande industrie le Kief occupe un rang très élevé parmi les çouvernemenls de la Russie : il vient en quatrième lieu (après les gouvernements de Moscou, de Saint- Pétersbourg et de Vladimir), si l'on ne tient compte que de la valeur de la production. En 1893, le Kief avait 640 fabriques et usines, avec une production annuelle de 220 millions de francs; le nombre des ouvriers dépassait 10000. Parmi les établissements industriels, la première place appartient aux fabriques de sucre (à ce point de vue le Kief lient le premier rang en Russie) ; puis viennent les distilleries, les manufactures de tabac, les verreries, les fabriques de drap, les papeteries, les scieries, les tanneries, les minoteries à vapeur, les fabriques de machines et surtout de machines agricoles, les fonderies de fer, les briqueteries et tuileries, les fabriques de bougies, de savons, etc.
Le commerce est considérable. En dehors des foires de Kief mentionnées dans notre premier article, il faut citer celle de Berditchef. Les ports fluviaux du gouvernement ont reçu, en 1892, 2702 bateaux et 722 radeaux, portant une cai^aison de 154000 tonnes d'une valeur de 12300000 Ir. et ont expédié 2009 bateaux et 210 radeaux, portant une cargaison de 75000 tonnes d'une valeur de 15 millions de francs. Le Kief est bien pourvu de chemins de fer. Le réseau ferré du gouvernement dans son
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ensemble actuel se présente de la manière suivante. Kief est réuni par un chemin de fer à Koursk et imr un autre chemin à Jmérinka. De la première ligne une importante branche se détache à Fastof pour aller à Znamenka, et celte branche projette à son tour un embranchement à Tzvielkovo sur Kristinofka fet plus loin sur Vapniarka), et un autre embranciiement à Bobrinskaîa sur Tcherkassy. La ligne de Kief à Jmérinka a un important noeud à Kazalin, car de là un chemin de fer part pour Brest- Litovskii par Berditchef (d'où se détache un embranchement sur Jitomir], un autre sur Ouman pour ^e croiser à Kristinofka avec la ligne do Tzvietkoyo à Vapniarka. Le Dniepr est parcouru par des bateaux à vapeur.
PopoLATiox. — La population, comme nous l'avons vu, s'est chiffrée, au recensement de 1897, par 3564433 hab., dont 449639 citadins (population de résidence permanente). Le nombre des localités peuplées est aujourd'hui de 10968, dont 12 villes, toutes chefs-lieux de district, et 109 bourgs.
En 1895, le Kief avait 2095 écoles avec 102092 élèves (dont 14725 filles), soit 1 élève par environ 35 hab., proportion assez basse même pour un gouvernement russe.
Bibliographie. — Moukalof, Géographie du gouvei-nement de Kief; Kief, 1883.
KIEF. V. de la Russie sud-orient. Voy. art, — Pour les lignes ferrées, voy. l'art, précédent. 248 750 hab. (1897). — Kief a aujourd'hui plus de 120 établissements industriels, avec une production annuelle de 25 à 30 millions de francs. Ce sont surtout, en dehors d'une grande sucrerie, des fabriques de machines, des manufactures de tabac, des minoteries, des distilleries, des brasseries, des fabriques de macaroni et de pain d'épice, de cierges, de produits chimiques, de levure, d'eaux minérales artificielles, d'oujets en métal, des tanneries, des briqueteries et tuileries, etc. Commerce considérable : en 1892, la ville a reçu par les chemins de fer 365000 tonnes de marchandises et en a expédié plus de 240 000 tonnes ; par le Dniepr elle a reçu 245000 tonnes, et a expédié 328000 tonnes. La môme année, à la foire des Contrats on fit pour 64 millions de francs de transactions, tandis qu'on ne vendit que pour 750000 fr. de marchandises. — L'université de Kief avait, en 1894, 2453 étudiants
idout 95 c auditeurs libres t ] ; l'école supérieure c Académie ») de théologie, 175 étudiants. Six colèges de garçons, cina collèges de filles, corps des cadets, séminaire, école réale, écolo professionnelle et nombreuses autres écoles. Plusieurs bibliothèques publiques; nombreux hôpitaux; trois théâtres. ?iombreuses sociétés savantes, parmi lesquelles la Société d'Archéologie sacrée possède un très riche musée d'antiquités chrétiennes. — Le fameux monastère de Petchersk renferme 145 reliques de saints. Auiourd'hui il est fréquenté annuellement par 200 000 1350000 pèlerins; dans les années exceptionnelles ce nombre atteint 1000000.
— District. 5654 kil. carrés; 545 143 hab. (1897).
KIEL. V. de l'Allemagne. Voy. art. — - 85665 hab. (1895). — Le port de Kiel a reçu, en 1896, 3198 navires, jaugeant 566 482 tonnes, et a expédié 3133 navires, jaugeant 525585 tonnes.
KIELCE. Gouv. do la Pologne mérid. (Russie). Voy. art. — Sa superficie est, d'après les nouvelles données, de 10093 kil. carrés, et sa population de 764087 hab. (au recensement du 9 février 1897), soit 76 par kil. carré. Le gouvernement forme une région assez élevée, dont la partie N.-E. est traversée par plusieurs rangées de montagnes, parmi lesquelles la Lysa Gora atteint 611 m. d'altitude. La.partie méridionale est aussi accidentée : des chaînons courent çà et là et de profonds' ravins et vallées sillonnent le sol. La partie N. est par contre unie, quoique toujours assez élevée. Le gouvernement appartient au bassin de la Vistule. Ce fleuve sort de sa frontière méridionale contre l'Autriche; à la limite occidentale (du côté du gouv. de Piotrkow] coule la Pilica, affluent gauche de la Vistule, tanais que la Kida, autre affluent gauche du fleuve, traverse tout le Kielce du N. au S. ou, plus exactement, au S.-S.-E. D'une manière générale, tous les tributaires de la Vistule ont dans cette région un caractère torrentueux et sont sujets à des crues subites. On trouve quelques petits lacs dans le district d'Olkusz, et sur les bords Je Mida, dans le district de Pinczow, les marais occupent une ^ande étendue. Le gouvernement appartient principalement aux formations primaires : silurienne, dévonienne, carbonifère et permienne. Le silurien et le dévonien prédominent dans le N. et se composent de grès rouge, de dolomie, etc. On trouve parmi ces roches de riches gisements de minerai de fer, de plomb et de cuivre. Ce sont les mines de fer qui ont la plus grande importance : elles s'étendent sur plus de 60 kil. aux environsde Kielce, de Ghencin, deDaleszycc, etc., et elles sont très activement exploitées ; elles ren-
ferment jusqu'à 40 pour 100 de métal. Le carbonifère, représenté par des grès qui recouvrent les gisements de charlwn, est répandu dans le S. cl
Karliculièrement dans le district d'Olkusz (mais les ouillères les plus importantes se trouvent dans le district de Bendzin du gouvernement de Piotrkow). Le premier, composé surtout de calcaires, se rencontre dans les districts de Kielce et d'Olkusz. On trouve également dans le gouvernement des formations secondaires : triasique, jurassique, crétacée. Le système triasique a une très grande importance par ses riches gisements de minerai de zinc et de plomb, qui alimentent la plus importante industrie du pays; les mines de calamine, entre autres, sont d'une abondance extraordinaire : celles des environs d'Olkusz, de Boleslaw et de Sawkow atteignent une puissance de 18 m., et contiennent jus^i^u'à 25 pour 100 de zinc. Le système jurassique consiste surtout en argiles ferrugineuses et calcaires blancs, formant de grandes cavernes près d'Ojcow. Le crétacé donne, en dehors du gypse et de la craie, le soufre, dont les gisements les plus riches se trouvent dans les districts de Pinczow et de Stopnica, et particulièrement à Czarkowa. Il y a des carrières de marbre gris et blanc et rouge aux environs de Kielce, des carrières de marbre noir dans le voisinage d'Olkusz. Le sol est très varié : le terreau noir prédomine dans le district de Miechow et dans la région S. du district de Pinczow; le sol argilocalcaire prédomine dans le district de Jcndrze|ow, dans la partie N. de celui de Pinczow et dans la partie S. de celui de Stopnica. Parmi les endroits les plus fertiles, on cite les environs du bourg de Proszowice, où la couche du terreau noir est la plus épaisse.
Le climat du Kielce est beaucoup plus âpre que ne le ferait croire la situation géographique du gouvernement, à cause de l'altitude relativement considérable et du voisinaere des Carpathes qui interceptent les vents chauds du S.-O., tandis que les vents froids du N., apportant la pluie, y pénètrent librement. La région est souvent éprouvée par la grêle, qui tombe surtout en mai, juin cl juillet.
En 1895, sur les 924321 hect. enregistrés par la statistique agricole, on comptait 516 401 hect. de terres arables, 68 721 hect. de prairies et pâturages. 196 720 hect. de forêts, 22016 hect. de jardins el potagers, 50188 hect. de terrains vagues, clc. Ou y cultive surtout du seigle d'hiver, puis du froment, de l'avoine, de l'orge, du sarrasin, des pois, dci |K)mmes de terre, ces dernières formant la base de ralimentation des habitants. Les terres arables empiètent de plus en plus sur les prairies et pâturages, qui ne se trouvent pas déjà en quantité suffisante. En 1893, on comptait 106608 chevaux, 245 784 bœufs, 151 9i4 moulons et 75142 porcs. Les forêts se composent surtout de pin, de sapin, d'aulne; le chêne et le bouleau ne se rencontrent que dans le district de Mieohow el dans la partie S. du district de Pinczow. D'après la statistique des propriétés, les 934855 hect. de la superficie totale se réiwrtissaient en 1881 de la manière suivante: 70 225 paysans détenaient 376 719 hect., 892 autres propnétaires 459108 hect., l'Etat, les villes, les couvents, etc., 119008 hect.
Au point de vue industriel le Kielce occupe le 5* ranç parmi les ^uvernemenls polonais : en 1895, il avait 765 fabriques et usines, qui occupaient 4949 ouvriers et ont produit pour plus de 13 millions de francs. C'étaient surtout, en dehors des raines déjà citées, des poteries el des tuileries, des fabriques d'objets métalliques, des tanneries, des scieries et des minoteries. Le gouvernement est Iravereé par le chemin de fer d'ivangorod à Dabi*o\va.
Sur les 764087 hab. de 1897, on comptait 57 814 citadins. D'après une évaluation de 1895, qui portait le chiCTre de la population à 821 964 fchifl're, comme on le voit, exagéré), il y avait 2182 orthodoxes (Russes), 723 471 calholiaues (Polonais), 3040 protestants (Allemands), 93 24o Juifs, 25 autres. On compte dans le gouvernement 3015 localités peuplées, dont dont 40 villes, parmi lesquelles 7 chefs-lieux de district, qui sont les suivants : Kielce, Jendrzcjow. Miechow, Olkusz, Pinczow, Stopnica, Wloszczowa.
En 1895, le gouvernement comptait 520 écoles avec 25278 élèves (dont 7059 filles), soit 1 élève par environ 35 hab., proportion médiocre.
KIELCE. V. de la Pologne. Vov. art. — Station du ch. de fer d'ivangorod à Daorowa. 20580 hab. (1897). — La ville a une vingtaine d'établissements industriels, dont la production annuelle donne un total de plus de 2600000 fr. Parmi ces établissements, les plus importants sont : 1 filature de chanvre, 1 teinturerie, 2 fabriques de ciment, 1 distillerie el 2 bric^ueteries. — Collège de garçons, avec riche bibliothèque et collections, collège de filles, séminaire catholique. — La ville, assez bien bâtie, possède un jardin pubHc et plusieurs promenades. Ancienne cathédrale catholi(pie de la Trinité, église catholique consacrée à un saint local, vieille
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église luthérienne, belle cathédrale orthodoxe consacrée en 1870. Château, construit en 1638 et ayant servi de résidence à Cliarles XII en 1702, avec • salle des Portraits » (oui renferme 76 portraits des évêques de Cracovie et ae Kielcc depuis 060 à 185i ).
— On ne connaît pas la date de là fondation de Kielcc. La ville eut iieaucoup à souffrir des invasions des Tatars (entre autres, en 1240), des Suédois (au comnoencement du xvm* s.), etc.
— District. 1908 kil. carres; 142554 hab.
^ KIEN-XUONG. V. du Tonkin (Indo-Chine française),
î ch.-l. de la prov. de Taï-Binh ou Song-Cau, à 82 kil.
' S.-E. de Hanoï, près d'un canal qui réunit le fleuve
Itougc à l'un de ses bras, le Koua-Tra-Ly ; 20" 26' lai.
N. 2000 hab., dont 16 Européens et 31 Chinois.
KIEN-THUY, ou Kien-Thout. V. de la prov. et à 13 kil. S. de Uaîphong (Tonkin, Indo-Cnine française), ch.-l. de « phou > ou préfecture, dans l'île formée par le Koua-Locli-Traï et le Koua-Van-Ouk, deux bras du Taï-Binh ou Song-Cau, à* 10 kil. du littoral.
Kil. Prov. du Japon. Voy. art. — Les villes principales sont : Vakayama (57 550 hab. en 1o96), Cningou ou Singou (9590 hab.), Youvasa (9295 hab.), Tanabé (6280 hab.), Ovmi ou Omchi (5485 hab.). Sauf pour Vakayama, les chiffres datent de
KILBOU (Mayo-). Rivière de TAdamaoua {Afrique centrale), amuent gauche de la haute Dénoue (bassin du Niger). Elle prend sa source dans le massif de montagnes élevées (1200 à 1400 m.) qui sépare la Bénoue du Faro, reçoit le Mayo-Boki à sa sortie des montagnes et va se jeter dans la Dénoué un peu en amont du délilé que franchit cette rivière pour sortir du Bouba-Ndjidda. Son nom (rivière au Sel) indique que ses eaux sont salées; elles entretiennent des moules, des crabes et des huîtres, phénomène que présentent quelques petits affluents du Congo. Le chlorure de sodium et le natron sont les principaux éléments minéraux qu'elles contiennent.
La côte, du point auquel Flegel et Mizon l'ont coupée à sa sortie des montagnes, permet de supposer qu'aux hautes eaux elle est navigable jusqu à ce point, à moins qu'elle n'aille se perdre dans une lagune de la plaine.
KILEMBA, ou MoDSSAUBA. Vge de l'Etat Indépendant du Congo (Arique centrale), dans le distr. du Loualaba, à 390 kil. S.-E. de Lousambo, sur un petit affl. g. du Lovoï, affl. g. du Loualaba. C'est un grand centre, défendu par des palissades.
KILKENNY (Irlande). Voy. arL — 11050 hab. (en 1891), toujours en baisse.
KILLARNEY (Irlande). Voy. art. — 5510 hab. (en 1891), toujours en baisse.
KILLI. District du cercle de Tombouctou (Soudan Français), sur la rive g. du Niger, entre le marigot de Goundam à Faraboungou et le lac Fati. C'est un pays fertile en riz et en mil, comme toute cette région, que le Niger inonde régulièrement de juillet à février. La population se compose de Songhoï et de Armas (descendants des Marocains); on y trouve aussi une population nomade de Touareg et de Chcrif, c'est-à-dire d'Arabes.
KILLIS, mieux Kiuss (Turquie d'Asie). Voy. art.
— Ch.-l. de canton. 20000 hab. (1545 Arméniens
Ooriens et 1300 catholiques, li05 Syriens, 745 i, le reste musulmans) en 4100 maisons. — 120 manufactures de tissus; savonneries, moulins à farine, nombreux pressoirs d'huile. Dans les belles prairies du canton, qui compte 570 localités et 83 890 hab., on élève environ 300000 animaux domestiques.
KILMARNOCK (Ecosse). Voy. art. ~ 27970 hab. (eh 1890).
KIMBERLEY (Ausiralie de l'Ouest). Voy. art. — En 1882 on a découvert l'or dans la partie orientale de cette division ou district. Cette région aurifère s'étend sur environ 128000 kil. carrés, entre le 16* lat. S. au N. et le 19*30' ou frontière méridionale au S., puis entre le 126' 40* longit. E. ou aujourd'hui frontière du district à l'E. et le 123*40' à l'O., c'est-à-dire dans le bassin de l'Ord Riv(»r, tributaire du golfe de Cambridge et seconde rivière principale du district, et dans celui de la Margarct ou haut Fitzroy. Les gisements exploités coupent le 126* méridien au S. du 18* parallèle dans le haut bassin de l'Ord River. En 1886 il y avait environ 1000 mineurs sur le terrain, qui en 1889 a été relié au reste de la Colonie par ligne télégraphique ; le centre princi|)al est à Halls Creek^ sur le Halls Creck, sous-afflucnt droit de l'Ord par l'Elvire, à 333 kil. S.-S.-O. de l'embouchure de 1 Ord et à 450 kil. E.-S.-E. de celle du Fitz Roy dans le King Sound. De 1886 à 1894 les mineurs ont recolle 671974 grammes d'or, valeur 2067 880 fr. Les rapports officiels disent que c'est une des riches régions aurifères de l'AusIralie ; mais l'exploitation du quartz manque encore de capitaux, qui lui viendront quand
sera calmée la fièvre des champs de Coolgardic, à environ 11* de latitude au S.-O.
KIMBERLEY. Comté de la Colonie du Cap. Voy. art. — 4569 kil. carrés; 48171 hab. (1891), dont 20 123 Blancs, 18454 Nègres bantous, 9594 Hottentols; 10 hab. par kil. carré.
KIMBERLEY. V. de la Colonie du Cap. Voy. art.
— Station du ch. de fer de Capetown à Mafeking. 28 720 hab.
KIMBOUNDOU. V. de la Colonie portugaise d'Angola (Afrique centrale, région occid.), à 765 kil. E.-S.-E. de Saint-Paul do Loanda, sur la rive g. du Louvo, affl. g. du Louanghé, affl. g. du Kassaï, bassin du Congo; à 1230 m. d'altit. C'est le principal marché de la conirée qui se trouve comprise entre le pays des Loundos et celui des Kiokos. Kimboudou a été très important comme marché. En 1876 il y avait même des hangards construits par les traitants européens. Mais ce centre a diminué, parce que le commerce s'est déplacé vers les rives du Kassaï, et aujourd'hui la population de ce marché est inférieure à celle de plusieurs résidences environnantes do petits chefs d'Etats.
KIMPESSé. Vge de l'Etat Indépendant du Congo fAfrique centrale, région occid.), à 200 kil. E.-N.-E. ae Banana, sur la rive g. d'un petit affl. g. du Congo; à 388 m. d'altit. — Kimpessé est une des
Êrincipales stations du chemin ae fer qui part de [atadi, sur le Congo, et rejoindra prochainement Lcopoldville.
KIMPOKO. Vge de TEtat Indépendant du Congo (Afrique centrale), distr. du Stanlej-Pool, à 28 kil. E.-N.-E. de Léopoldville, sur la rive orientale du lac. C'est une station agricole et religieuse en même temps, où l'eau d'un torrent a été captée pour l'irri-
gation et pour des établissements industriels. Autour es cases européennes les indigènes ont peu à peu construit des cabanes.
KINAJY. Vge de la région centrale de Madagascar,
8rov. d'Imérina, à 105 kil. de Tananarive, sur le lanankazo, tribut, dr. de l'Ikopa, affl. g. du Betsiboka; à 1040 m. d'altit.; sur la route de Majun^a à Tananarive. — C'est un gros village for lifie. Un peu au S. la route franchit un col des monts Amoohimènes par 1469 m. d'altitude, le point le plus élevé entre Hajunga et la capitale.
KINARA, ou KiNAROs. Ile turque de l'archipel des Sporades, à env. 18 kil. E.-N.-E. et sur le prolongement de l'île d'Amorgos. C'est une petite île montagneuse, dont le plus haut sommet atteint 320 m., qui ne possède pas de villages, mais est temporairement habitée par des contrebandiers. A la suite de la guerre gréco-turque, on a prétendu à tort que la Turquie réclamait Kinara aux Grecs, sous prétexte aue des contrebandiers s'y étaient installés; or Kinara a toujours appartenu à la Turquie.
KINCHASSA. Vge de l'Etat Indépendant du Congo (Afrique cenlrale), distr. du Stanley-Pool, à 7 kil. E.-N.-E. de Léopoldville, sur la rive mérid. du lac, au point où il se rétrécit considérablement ; par 4M8'22» lat. S. et 13*1' 27* longit. E.; à 341 m. d'altit. (Foa). C'est le port et le chantier de Léopoldville, le point où se porte toute l'activité du chef-lieu : marché, mission, industrie, etc.
KINDRANTZ. V. de la prov., distr. et à 97 kil. S.-O. de Van (Arménie, Turquie d'Asie], ch.-l. du cant. de Kardigan, sur la rive S. du lac de Van. 4065 hab. (3820 Arméniens, 173 Turcs et 70 JuifsJ.
— Elle exporte par le lac au chef-lieu ses bois ae chaufl'age et de construction. — Belle mosquée et grand monastère de Sohorp. A Kouskoun Kran, village voisin, couvent célèbre de Surp Agap (Saint- Jacques).
KINGSTON. V. de la prov. d'Ontario (Dominion). Voy. art. — Lieu de départ de trois ch. de fer importants : l'un à l'E. vers Montréal, l'autre à l'O. vers Toronto, le troisième au N. vers Renfrew, gare du ch. de fer canadien du Pacifique. 19 265 hab. (1891) contre 14090 en 1881.
KINGSTON. Capitale de la Jamaïque. Voy. art.
— 38565 hab. (avec Port-notjal).
KINGSTON. Capitale de l'île Norfolk (Océanie); par 29*3'45* lat. S. et 105*37'5r longit. E. Kingston est situé au S. de l'ilc. « La plupart des vieilles maisons, dit J. Robinson (1894), sont encore occupées et un ou deux des anciens bâtiments publics sont utilisés. Le reste n'est qu'un amas de ruines lamentables, témoins d'un sanglant passé. Kingston possède une jetée de pierre établie par les convicts, mais qui commence à se détériorer quelque peu. Tout le tralic se fait par des baleinières, que les insulaires manient avec une grande dextérité dans des eaux qui clfraycraient plus d'un vieux loup de mor. »
KINGSTON os Tuâmes (Anjçictcrre). Voy. art. — 27 000 hab. (37110 avec Subiton) en 1891.
KINGSTOWN (Iriande). Voy. art. — 17 550 hab. (en 1891), toujours en baisse.
KINGSVILLE. Bg de la prov. d'Ontario (Dorai, nion), comté d'Essex, à 40 ItiL S-S.-E. de Détroit (Etats-Unis), sur la rive N. du lac Erié. 1335 hab. (1891).
KING-TOA. Nom sous lequel connaissent les citadins eux-mêmes la ville de Kioung-tcheou-fou, capitale de l'île Haï-naii (Chine). Voy. Kiodng-tcheoc-fou (art. et suppl,),
KINGUI.'Canton du cercle de Nioro (Soudan Français), au sud de la Taza ou Kolimbiné, affl. dr. du Sénégal. Il est borné au N. par le désert, à l'E. par le canton de Bakounou, au S. par les cercles de kita et de Bafoulabé, à l'O. par les cantons de Guidioumé et de Kéniarémé. Son chef-lieu est Nioro, qui est en môme temps le chef-lieu du cercle. Le canton est très peuple dans les environs du cheflieu, A vrai dire, c'est plutôt une importante province au'un canton. Le Ringui se subdivise en autant de istrict3 qu'il y a de races. Il est difficile de trouver une population plus mêlée. On trouve des Bambaras, des Diavandos, des Diavaras, des Ouolofs, des Foulahs (du Kaarta, du Bénabès et du Toro), des Toucouleurs (Boundoukés et Foutankés), des Saracollets et des Maures (Nioro et Youri), enfin des districts indépendants (Diarissos et Kagoros).
< Les premiers habitants du Kingui, dit le commandant Lartigues, furent des Handingues. Ceux-ci l'occupaient vers le xi* siècle. La capitale était Mellé (le Diavva d'aujourd'hui). Ensuite vinrent les Saracollets de la grande famille des Diavvaras, les Bambaras s'en emparèrent à leur tour et furent remplacés eux-mêmes par les conquérants toucouleurs. El-Hadj-Omar en chassa les Èambaras et agrandit considérablement le tala que ces derniers avaient construit. A la mort d'Ël-Hadj, le Kingui fut gouverné par Montana, son fils, qui se révolta contre son frère Ahmaoou, successeur d'Ël-IIadj. Assiégé par Abmadou, il se fit sauter dans le tata.
< Ahmadou, maître de Nioro, voulu se faire suivre à Ségou de toute la population foutankaise et saracollaise, qui refusa énergiquement. C'était une opération bien dangereuse qu'une pareille migration à travers les territoires bambaras du Bélé-Oougou et du Macina. Ahmadou se décida alors à rester à Nioro. »
KING WILLIAMSTOWN. Comté de la Colonie du Cap. Voy. art, — 5437 kil. carrés; 86536 bab. (1891), dont 8861 Blancs, 76804 Nègres bantous, 871 Hottentots; 25 hab. par kil. carré.
KING WILLIAMSTOWN. V. de la Colonie du Cap Voy. art. — Terminus d'un embr. de la ligne ferrée de East London à Cradock. 7225 hab.
KINH-MON. V. de la prov. et à 20 kil. N.-E. de Haî-Duong (Tonkin, Indo-Chine française), ch.-l. de préfecture ou c phou », sur un arroyo dérivé du koua-Lach-Traï, un des bras septentrionaux du Taï-Binh; 20" 58' lat. N.
KINIAN. Vge du Kénédougou (Soudan Français, Afrique occid.), à 620 kil. E.-N.-E. de Kayes, aux sources d'un petit cours d'eau qui se jette dans un affl. dr. du Bagoë ou Mayel-Balevel, affl. dr. du Niger; par 10*52' 6" lat. N. et 7"39'45'' longit. 0. Avant le passage du colonel Monteil, Kinian était un repaire de détrousseurs de caravanes. Tiéba tailla en pièces ses habitants et prit le village après un long siège, avec l'aide des otticiers français.
KINIAROK. Site de l'Afrique Orientale allemande. Jusqu'ici on avait cru, d'après le D"" Baumann, que le Kiniarok était un lac. Mais le voyageur Soiillings vient de découvrir (1897) qu'il n'y avait là qu'une plaine sableuse, laquelle a pu faire de loin l'elfet d une nappe d'eau. Dans la même ré gion on trouve une dizaine de laguets formés pat les eaux de pluie et dont la plupart ne sont pas permanents. Quelques hautes montagnes dominent la contrée, le Loskito, le Daouass, le Losséra, le Dsouarek, le Mogotani, le Ouabarré et le Saouini.
KINTAMPO. V. de l'arrière-pays de la Côte dt l'Or (Afrique occid.), ch.-l. du Koranza, à 170 kil N. de Coumassie; à 220 m. d'altit., sur un petit affl. dr. de la Volta Noire. 5000 hab. avec des hameaux environnants; env. 4000 hab. avec la population flottante de la saison des pluies. Kintampo a une population très variée, qui se groupe par quartiers distincts autour de la place centrale du marché et de la mosquée. Le quartier du N. est peuplé de Mandés et de Ligouys, le quartier de l'E. par les Haoussas, le quartier de 1 0. par les Achantis, ceux du S. par les Dagombas, les Mossis,^ d'autres IIaous<as et les Dendaouas. Chaque propriété composée d'habitations et de jardinets, est fermée par des clôtures en tiges de mil. Les jardinets sont plantés de bananiers et de mil, quelquefois de kolas. De ces groupements par race, il résulte que chaque quartier olfre un aspect différent de celui de ses voisins. Autour des cases mandés, se groupent les grandes ciiscs rectangulaires des Ligouys ou les maisonncUes plus élégantes des Achantis, les véritahles maisons des Haoussas. La même variété existe dan»
KIN-TCHEOU — KIROUNGA
les dialecles : la saison des pluies amenant un surcroît d'étrangers, on parle toutes les langues sur le
marclic.
Les environs de Kintampo sont couverts d'une végctalion luxuriante ; le sol est extrêmement fertile, c Entre les mains d'Européens, dit Bingcr, ce village au bout d'un an pourrait devqnir le lieu le plus charmant que Ton puisse rêver, t
Kintampo est relié à la mer et à Doâalé par le chemin de Coumassie-Boualc : un chemin vei-s l'O. conduit au pays des Ligouys; un autre vers l'E. conduit dans le piays de Salag^. Au point de vue commercial, Kintampo est très important. Comme articles importés on trouve surtout le sel, le bétail, les esclaves ; en fait d'articles secondaires, le tabac, le beurre de ce, le soumbala.
KIN-TCHEOU-TiNG. V. de la prov. de Liao-toung ou Chin-king fMandchourie, Empire Chinois), ch.-l. de distr. (ting) dépendant du dép. de Moukdcn ou Feng-tien-fou, à 320 kil. S.-O. de la ville de Moukdcn, à l'extrémité de la presqu'île du Liao-toung; 59** ti' lat. N., il9''26' longit. E., au fond de la crique de Kin-tcheout creusée dans le S.-E. du Society Bay, et séparée de la Iwic de Ta-lien-ouan par une mince bande de sable (2 kil.) oui rattache à la terre ferme la pointe extrême du Liao-toung, où se trouve le Port-Arthcr [8uppl.)i distant de Kin-tcheou de 50 kil. seulement. — Il ne faut pas confondre cette ville avec Kin-tcheou- fou ou Kinc-tciieou-fou, située dans la même province de Liao-toung. L'entrée du port de Kin-tcheou est rendue dangereuse par suite d'un grand nombre de rochers à peine couverts d'eau.
D'après les derniers renseignements (Temps du 14 avril 1808), le commandant des forces russes débarquées à Port-Arthur et à Ta-lien-ouan en vertu du traité russo-chinois de 1897 aurait tenté de s'cm|)arer de Kin-tcheou, prétendant que cette ville entre dans le territoire cédé à bail à la Russie par la Chine.
KIÔTO (Japon, prov. de Yamasiro). 289590 hab. en 1890, 340100 hab. en 1895. Voy. art. — Kiùlo est station du cli. de fer de Tôkiô à Kôbé.
KI0U-KIAN6. V. de la Chine orient. Voy. art. — '■ En 1897, il est entré à Kiou-kiang 1507 navires.
tonnes; Allemagne, 1 navire et 1119 tonnes; Norvège, 1 navire et 789 tonnes. Les statistiques donnent exactement les mêmes chiffres à la sortie. Les importations se sont élevées à 29 248 225 fr. et les exportations à 26552150 fr. Les principaux articles d'importation étaient : opium, 6 25t) 525 fr. ; filés, 5230225 fr.; coton et cotonnades, 5008800 fr.; pétrole, 2047 525 fr ; lainages, 1028 700 fr. ; métaux, 852 550 fr. Les principaux articles d'exportation étaient : thé, 15290575 fr. ; graisse végétale, 3016125 fr.; tabac, 2151250 fr.; chanvre, 1 698300 fr.; poteries chinoises, 1 669125 fr.; indigo liquide, 499775 fr., etc.
KIOUNG-TCHEOU-Fou (Chine). Voy. art. — La capitale du liai-naù porte plusieurs autres noms : les citadins ne connaissent leur propre ville que sous le nom de King-toa ; le reste des llaïnanais l'appellent Keing-tsiou, dont les Chinois de Canton ont lait Keing-tchao,
tous à vai)eur : Allemagne, 171 navires et 112475 tonnes; France, 137 navires et 81328 tonnes; Danemark, 86 navires et 44 7'20 tonnes; Angleterre, 27 navires et 28336 tonnes; Suède et Norvège, 7 navires et 0923 tonnes. 11 est sorti exactement les mêmes navires. Les importations se sont élevées à 5 499 450 fr. et les exportations à 6811200 fr. Les principaux articles d'importation étaient : cotonnades, I649 250fr. ; opmm, 1016 450 fr. ; pétrole, 518 825 fr.; coton, 198 400 fr.; ginseng, 182 775 fr. ; vermicelle, 180 100 fr. ; allumettes ja|>onaises, 170025 fr.; farine, 105050 fr.; riz, 157 650 fr.; draps, 156 425 fr. ; lainages, 79100 fr., etc. Les
?rincipaux articles d'exportation étaient : sucre, 836725 fr.; porcs, 1741600 fr.; drap, 449550 fr., noix de bétel, 500 725 fr.
KIPIRSI. Contrée du Soudan Français (Afrique occid.), dans la Boucle du Niger, limitée au N. par le Yatcnga, a l'E. par le Mossi, au S. par le Gourouusi et à l'O. par le D;dina. Nominativement il relève du Mussi; ses habitants ont vécu plus ou moins indépendants pendant ces dernières années, mais le protectorat de la France, récemment proclame sur l'Etat suzerain, rattache le Kipirsi à celui-ci. L'explorateur Binger n'a fait que le contourner, en 1888, et a cru qu'il était peu peuplé; mais le lieutenant Voulet qui l'a traversé du N. au S., à la lin de 1890, a trouvé au contraire que la population y était très dense.
Le Kipirsi est un grand plateau ondulé, placé & peu près au sommet et au centre de la région qu'on a appelée la Boucle du Niger. Les cours d eau y sont temporaires. L hivernage y dure 5 mois. La population est belliqueuse, a Dans la partie 0. au territoire, dit Binger, et vers le coude de la Voila Noire, habite un peuple encore sauvage dans le genre des Bobo. On le nomme Sommo, Songlio ou Samokho; il est hospitalier et moins féroce que te racontent certains marchands oui m'en ont fait une description trop fantaisiste. Cela ne les empêche pas à l'occasion de rançonner les voyageurs. Les Komonos se marquent d'une série de vmgt-sept entailles entourant la bouche et couvrant les joues et le menton; en plus ils ont la marque caractéristique du Mossi ; l'entaille en arc de cercle partant du milieu du nez pour venir mourir à hauteur de la deuxième molaire. Dans la partie orientale du Kipirsi, la population est dénommée Kipirsi ou Kipirza ; elle est fortement mélangée dans les confins du Gourounsi avec l'élément youisi, mais ne t'est |ias alliée aux familles sommo de l'E. Les Kipirsis sont à demi sauvages et pillards à l'excès. On ne parcourt leur pays que lorsqu'on y est forcé : il est traversé par deux chemins parallèles qui relient Safané (Dafina) par Sarma et La ou Lalé à Ouaghadougou et Boussé (Dafira), par Koukhouloro à Ouagliadougou. Comme chemins le traversant du N. au S. et faisant communiquer le Yatenga directement avec le Gourounsi, il n'en existe pas. > Les centres importants sont Kayo, lada, Poua, Idaga, Villi. Autour de ces centres la population est agricole et fort peu commerçante. On cultive sur de grandes étendues le sorgho, le riz et le maïs ; on cueille aussi le caoutchouc, le coton, le tabac, l'indigo, l'arbre de ce ou karité, les arachides; on y élève des chevaux, des bœufs, des moutons, des chèvres, de la volaille, en grand nombre.
KIRCHEHR, ou KiR-CnEÎit (Turquie d'Asie). Voy. art. — 84 iO hab. (ea 1889), dont 650 Arméniens et 17 Grecs. — Au sommet d'une petite colline centrale qui porte l'école du gouvernement, trois aqueducs amènent les eaux de la source d'Esperlos, distante de 2 kil. L'Irmak de Kirchehr, coulant entre vignes et jardins, sépare la ville en deux quartiers où les maisons très espacées sont enfouies entre peupliers et arbres fruitiers, et ce n'est qu'un immense janlin long d'environ 17 kil. sur une lar-
f;eur de 5 kil. Sur la rivière, grande caserne et paais du gouverneur. Le bazar compte 150 boutiqu'is. Les dix villages de ses environs n'ont pas moins de 1500 maisons. Les cimetières ont des marbres avec inscriptions grecques et latines, et l'on trouve (|uantité de monnaies antiques. D'après une inscription de la mosquée principale, Kircnebr remonte à environ 700 années.
— Le DISTRICT DE KiRCHBHR , au rccenscment de 1888, comptait en 557 localités 119 039 hab. (1794 Grecs et 346 Arméniens). 11 est divisé en 4 cantons, Kirchehr avec Keskine au N., Médjidié au N.-E. et Abanos au S.-E. et comprend en outre les 3 nahiés de Hadji- Bektach, Koulirs et Moudjour. A Maaden, chef-lieu du canton de Keskine e^ bourg de 1780 hab., à 90 kil. N.-N.-O. de Kirchehr, il y a une mine de plomb argentifère exploitée depuis 1888; puis le district a les trois mines de sel de Tovz-Keoi, de Sékilo et de Tépessi-Délik (voy. Angora, tuppL), La belle forêt du Tchitchek-Dagh dans le canton de Médjidié fournit le chauffage du chef-lieu. On récolte année moyenne 37 260 tonnes de céréales et de fruits et raisins en quantité avec un peu de tabac. Le bétail comprend 290110 moutons, 80650 chèvres communes et 199 980 mohairs, 50 000 bœufs de labour, 5000 vaches et 5000 chameaux. La seule industrie est la fabrication de lapis, dont une qualité estimée, et la tapisserie pour sellerie et articles de voyage.
KIRÉZUN, ou Kérassl'nde (Turquie d'Asie). Voy. art. — 8440 hab. (en 1888), dont 3906 Grecs et 946 Arméniens. — Port desservi deux fois la semaine par les vapeurs de deux Compagnies turques de Constantinople, d'une russe et dfu Lloyd autrichien, et tous les quinze jours par ceux des Messageries maritimes et des Anglais et des Grecs. En 1888-1889, l'exportation s'est élevée à 4250000 fr., presque tout en noisettes, le reste haricots, peaux, huile de poisson, etc., sans y compter du minerai de plomb, dont la valeur n'est pas donnée, mais que nous comprenons dans les 10 445 tonnes de la sortie. Les vapeurs grecs en ont emporté 2512, dont 1298 de ce minerai de plomb argentifère venant de Lidjessi, près Kara-llissar de la province de Sivas; les Russes en ont chargé 2085; les Autrichiens 1728, les François 850, les Ottomans 528 et les Anglais 157; puis 2805 tonnes sont parties par voiliers divers, L importation a chiiïre 5 300000 fr. en 3377 tonnes, dont 454 de sel, 370 d'étoffes, 557 de pétrole, 550 de ferronnerie et 202 de quincaillerie, 315 de denrées coloniales, 209 de farines, 102 de peaux, 78 de spiritueux, 65 de chaux, 56 de |iolcrie, 54 de tabac,
puis sacs vides, planches, pastèques, etc. — En reconstruisant l'ancien môle, on ferait de ce port un des meilleurs de la mer Noire, ayant les routes lés plus directes sur Sivas, Tokat et Erzinghian. Il garde une flottille de 21 voiliers presque tous battant pavillon russe et d'une jauge ue 70 à 350 tonnes; avant la concurrence des vapeurs, il en a possédé jusqu'à 60.
KIRI-KIRI. Vge et poste de l'arrière-pays du Togo allemand (Afrique occid.), à 315 kit. N. de Togo, sur le hautZou ou Gora, affl. dr. de l'Ouéraé, tribut, du golfe de Guinée, sur le versant orient, de la grande chaîne qui prolonge au S.-O. les monts Atacora; par env. 9M5' lat. N. et 0"50' longit. 0.
— Kiri-Kiri, un moment occupe par les Français, est un des postes cédés aux Allemands par la convention de 1897.
KIRIN. Vge de l'Abyssinie occid. (Afrique orient.), à 680 kil. S.-S.-Ë. de Khartoum, sur le versant occid. qui termine le plateau Ethiopien au-dessus des plaines du Haut Nil, sur la rive g. d'un petit affl. dr. du Yaouacli ou Yal, afd. dr. du Nil. C'est le centre le plus important du pays des Bertas. a Nulle assemblée nationale, dit Elisée Reclus, n'est plus pittoresque d'aspect oue celle de Kirin ; diaque rocher porte son groupe d hommes dans les attitudes les plus diverses, debout, couchés, accroupis ou se retenant aux saillies. »
Kl RI RI. Vjg:e de la Colonie française du Séné^l (Afrique occid.), dans le Konkodougou, sur la nve
Î\. d'une des brandies du Diomboko, tribut, dr. de a Falémé,afn. g. du Sénégal ; par env. 12* 50^ lat. N. et 13** 25' longit. 0. C'est la résidence du chef d'une tribu, celle des Cané-Saj. Le village possède un tata qui ressemble à un ancien château féodal.
KIRK-AQATCH, ou Agadi. Turquie d'Asie. Voy. art. — Auj. ch.-l. de cant., distr. de Saroukhan, à 46 kil. N.-N.-E. de Manissa; station du di. de fer de Smyme à Panderma. 20000 hab. (2000 Grecs).
— Ville belle et commerçante. Usine à coton, renommé pour sa blancheur, et minoterie. — Le village de uakyr, qui a donné son nom à la rivière, à
4 kil. au S.-K., est la Nicrasa macédonienne. KIRKCALOY (Ecosse). Voy. art. — 27 155 hab.
(en 1891). — •' Mouvement du port en 1893 : entrée, 2641 navires avec 916098 tonnes (1402 vapeurs avec 767142), dont 510960 pour 1617 étrangers (386 724 pour 687 vapeurs) ; sortie, 2709 avec 924 1 H (1439 vapeurs avec 771994), dont 522 797 pour 1665 étrangers (394250 pour 701 vapeurs). Sur le total, le long cours vient pour environ les deux tiers; en 1895, son chiffre est de 1 267 851 tonnes, dont 771 098 à la sortie.
KIRKWALL (Ecosse, Orcades). Voy. art. — 3925 hab. — Mouvement du port en 1893 : entrée, 2531 bâtiments avec 213564 tonnes (1785 vapeurs avec 182265), dont 1745 oour 12 étrangers (1124 pour
5 vapeurs); sortie, 2517 avec 21Î062 (1787 vapeurs avec 183 105), dont 2153 pour 14 étrangers (1412 pour 6 vapeurs).
KIROUNGA. Volcan de l'Afriaue OrienUle allemande, aux frontières du Congo Belge, à 20 kil. N. du lac Kivou;par env. 1*28' lat. S. et 27*5' longit. E.; 5400 m. d'aitit. — Le Kirounga a été découvert et exploré par le lieutenant allemand de Goetzen en 1894. Son nom veut dire t rond » et lui vient très probablement de la forme de son vaste cratère. Les indigènes n'osent pas aborder cette montag|ne sainte et mystérieuse, qui de loin 'paraît noire comme du charbon. La région basse des flancs est couverte d'épaises forêts, poussées sur un sol crevassé et sur la lave réduite en poussière.
— Mais à mesure que l'on s'élève, la végétation perd sa sève exul)érante. c Le fourré, dit Goetzeo, prend un ton grisâtre desséché. Le sol que nous foulons est plus crevassé et nous rend la marche plus difficile, car la couche molle d'humus fait défaut, et la lave pure apparaît. Ce qui domine, ce sont les plantes rappelant les chardons, et des arbrisseaux de la famille des éricacées; çà et là brillent dans les buissons les baies rouges de mûres
3 ni ne sont pas encore à maturité, t Le sommet se ivise en deux cônes inégaux, dont le plus grand est très raide et très dénudé. Le cratère est très grand. « A mes pieds, continue Goetzen, s'étend son excavation, semblable à une arène gigantesque, à un cotisée dix fois agrandi. La paroi sur l'extrémité de laquelle nous nous tenons descend presque à pic; la teinte générale est du noir le plus sombre; les bords seuls des innombrables crevasses qui s'ouvrent partout sont d'une couleur rosée. Au premier moment, toute l'arène était remplie de nuages et de vapeurs, comme si la nature ne voulait pas donner immédiatement tout entière rimposaiitc impression de ce spectacle aux premiers hommes à qui il était donné de contempler un de ses plus LH'andioscs mystères. Mais bientôt un coup de venl balaye ces nuages, et l'autre bord de l'enceinte du cratcTc devient visible. Nous regardons au-dessous
éc nous et noiH Toyons, non pas un sombre aliîmc sans fond, mais une vaste étendue de sol plat et de couleur claire, qui clincellc de marbrures aux tons les plus variés. Dans la moitié nord de cette plaine, nous distinguons l'ouverture de deux puits aux contours aus>i réguliers et aussi lisses que s'ils avaient été construits par la main de riiommc. De l'un de ces puits jaillissent sans cesse des nuages de vapeurs, et à des intervalles irréguliers peu ébigncs sort de la profondeur un mugissement oui tient du tonnerre et du silHement, et dont les éclats répelés font chaque fois se rejeter en arrière mes honunes étonnés, t
KIR-OVA. y. de It prov. de Smyme fTurouie d'Asie), cli.-l. du cant. ae Tchina, distr. et à 43 kîI. S.-E. a Aîdin, sur le Tcbina-Tcbaî, alfl. g. du Mendérèh ou Méandre. 11 000 Iiab. (dont 695 Grecs). — Elle se compose des Quatre bourgs de Kir-Ova^ Karaman-Keuf^ Hamia-Àbad et Karakollar^ ce dernier grec. Sa vallée entre le Hadaran-Dagh à droite et le Boch-Parmak à gauche est une des ulus fertiles du bassin du Méandre et exporte sur amyrnc céréales, farines, raisins et vallonée en quantité. — Cette ville est le Tchinèh des cartes.
KIRTACHI. Vge du Dcndi (Afrique occid.), à 38 kil. S.-S.-E. de Sav, sur la rive g. du Niger; par env. 12'* 45' lat. Ni et 0*10' longit. E.
KISAÏSIPPI (Labrador). Yoy. art. — Ce ^rand Oeuve se trouve maintenant dans le temtoire d'Oungava, récenunent créé. La région dont il sort n'est un peu connue que depuis l'exploration du
Î géologue canadien A.-P. Low (été de 1803). Il se orme de trois rivières, qui sont toutes trois les déversoirs d'un grand lac, du Niichegan ou Nichi* eoon, sur l'une des iles duquel se trouve un poste de la Compagnie de la Baie d'iludson : ce vaste bassin n'a pas moins de 50 kil.' de long surU kil. de larçe, abstraction faite de baies profondément enfoncées dans les terres; il est entouré de monts, de falaises rocheuses oui s'élèvent à 90 — 180 m. au-dessus de ses eaux, lesquelles miroitent à 516 m. d'altitude. Il est coupé par 72* longit. 0.
KISMAYOU. Y^e maritime de l'Afrique Orientale anglaise, i 520 kil. N.-E. de Mombasa. C'est le seul mouillage, depuis le cap Guardafui, auquel on puisse donner le nom de port. Le village a été fondé vers 1869 par des Somalis venus du haut neuve qui dioisirent cet emplacement, l'un des débouchés naturel du fleuve Djouba. Qucl(]ues années après, des trafiquants midjourtins vinrent augmenter la population, qui s'élevait à 8600 hab. en 1873. Une maison commerçante française avait hi^ son pavillon national à Kismayou, mais le sultan de Zanzibar, suzerain de tout le littoral, profita des désastres do 1870 pour rétablir son autorité.
KI8SI. Yge de l'arrière-pays de la Colonie anglaise de Lagos (Boucle du Niger, Afrique occid.), a 290 kil. N.-N.-E. de Lagos; par env. 8^55' lat. N. et 1*53' longit. E. — Ce village fut occupé en 1897 par les Français et par les Anglais. Ces derniers, soutenant que ce village se trouve au S. du 9* parallèle, prétendaient que, on vertu de la convention de Berlin, les Français n'avaient pas le droit de l'occuper : il reste d'ailleurs au pouvoir des Anglais par suite du récent arrangement. Kissi est l'un des derniers points, en pénétrant dans l'intérieur, où l'on rencontre encore des bvianicrs et des papayers, l'intérieur de la Boucle du Niger ne possédant aucun fruit.
KISSI DOUQOU. Yge du Soudan Français (Afrique occid.), dans le pays de Kouranko, i 495 kil. S.-S.-E. de Kayes, sur un plateau qui domine la haute vallée du Niandan, alfl. dr. du haut Niger ou Djoliba; par env. 9*18' lat. N. et 12*30' longit. 0.
KISSOU. District du cercle do Tombouctou (Soudan Français), sur la rive g. du Niger, entre le marigot de Goundam à Faraboungou et le marigot de Goundam à Kabara. Comme la province voisme de Killi, c'est une région fertilisée par les inondations régulières du Niger, de juillet à février. On y cultive oeaucoup le ris et le mil. Le Kissou est peuplé de Songliaî et de descendants des Marocains qui envahirent Tombouctou au xv* siècle.
KITA (Afrique). Yoy. art, — Kita est aujourd'hui compris dans la Colonie du Soudan qui fait partie du groupe de l'Afrique Occidentale française. Il est le chef-lieu du cercle de même nom.
— Pour le CERCLB et le pats do Kita, voy. l'art. Soudan Français, ÙivUiont politiques.
KITCHI. Vge de l'arrière pays de la Colonie an-
Slaise do Lagus (Afrique occid. l, à 300 kil. N.-N.-E. e Lagos, sur un affl. dr. du Moussa, tribut, dr. du Niger; par env. 9*10' lat. N. et i;2y longit. E. — kitchi avait un poste français depuis 1897 ; le 14 mai 1898, les Français Tout évacué pour céder leur place aux Anglais.
KITÉTÉ. Yge de l'Etat Indépendant du Con^ (partie S.-Ë.), distr. du Loualaba et à 195 kil.
DICT. OC CÛtOQ. — ^Ul'ii..
KIR-OVA - KLONDIKE
E.-N.-E. de I.ousamhi», sur un |>clit affl. dr. du Lomami. afll. g. du Congo, l^es habitants, au nombre d'un millier environ, sont misérables. De haute taille, les nommes ont les traits réguliers, mais épais et l'air stupide avec leurs grosses lèvres cnir'ouverles, laissant remarquer l'absence des incisives suiK'rieurcs; les femmes ont meilleure apparence; il y en a même de jolies; elles sont complètement nues, sauf quelques-unes qui portent un tout petit morceau de maribo (ccorcc tannée), f^es Arabes donnent à ces populations le nom de Dakoustou; les Bassongos les appellent Dalétéla; elles-mêmes se nomment Ouafoulouka. Il y a, dans le nombre, dos hommes auxquels on a coupé les oreilles, le nez ou les mains, et qui paraissent se bien porter malgré ces horribles mutilations.
KIVOU. Lac de l'Afrique. Voy. art, — Le Kivoua été aperçu pour la première fois par le lieutenant allemand de Goctzcn, en 1891. Depuis, il a été exploré par d'autres Allemands et pnr des Belges qui ont fondé des postes sur ses bords. Il se trouve entre 1*32' — 2*22' lat. S. et 20*45' -- 27*12' longit. E. Sa longueur, du N. au S., est de 90 kil. ; sa largeur, de l'E. à 1*0., est de 45 kil. Par un émissaire qui sort de l'extrémité méridionale, le Rousiki, il communique avec le lac Tanganyika, comme l'a reconnu 1 officier allemand Ramsay. Les rivages du Kivou sont généralement taillés en accores et très dentelés. Au N. se dresse un massif imposant, celui du volcan Kirounga. Une grande île, nommée Kouijou occupe le centre, entourée de quelques ilôts au N. et au S. Les riverains du lac sont des Rouandas dans la partie orientale, des Ouroundis au S. Les Belges ont fondé sur la rive occidentale les postes de Louahilimta et do Ix>ubouga. Campé sur la rive septentrionale, Goetzen s'exprime ainsi : c Sous nos pieds nous avons un moelleux tapis de gazon, mais le long des eaux le rocher perce le sol ; continuellement lavé par le flot, il fait au bleu miroirdu lac une bordure d une éblouissante blancheur. Cette hgno est souvent interrompue par de petits promontoires, garnis de touiïes de verdure, dont les branches penchent jusque sur le cristal des eaux. A notre droite se dresse un sombre bouquet de grands euphorbes candélabres en fleur, et vers le S., devant nous, la oi^ les eaux se perdent à l'horizon, on distingue les formes indécises de (luclques iles. Les montagnes qui encadrent le lac a l'E. et à l'O. paraissent tomber à pic dans l'eau. Leur vue entraîne bien loin notre souvenir, car des passages analogues furent offerts à nos yeux lorsque, passant rapidement devant les lacs de la Haute Italie, nous nous dirigions vers les côtes de la Méditerranée pour quitter l'Europe, t
Les eaux du lac sont très limpides. Elles doivent être habitées par des crocodiles. Racontant sa navi-gation sur le Kivou, Goetzen ajoute : c Cette navi> gation qui dura cinq jours, fut délicieuse. Nous abordâmes à plusieurs iles ravissantes. L'ile Mougaroura surtout nous séduisit par ses ombrages d'une beauté paradisiaque. Le rivage, bordé de rochers d'une blancheur de neige, formait un éclatant contraste avec la sombre verdure des arbres et le bleu profond du lac. Sur les eaux se penchaient des oranches où s'épanouissaient des fleurs splendides, le plus souvent d'une teinio écarlale; autour des tiges s'enroulaient des liserons violets et mille autres plantes grimpantes; des lianes et d'innombrables racines rameuses venaient compléter ce charmant paysage. Sur les cimes voltigeait tout un monde d'oiseaux au riche plumage, et notre approche mettait en fuite des troupes bruyantes de perroquets et de hérons. La côte 0. est encore plus riche en sinuosités et plus escarpée que la cote orientale. Nous eûmes a y lutter contre une furie bourrasque, et après avuir pensé souvent, pendant noire excursion, aux plus riants rivages italiens, notre souvenir, ce jour-là, fut rappelé de nouveau vers les sombres et magnifiques lacs de montagne de la Haute- Bavière. » Le Kivou se trouve dans l'Afrique Orientale allemande en ce sens que les rives septentrionale, orientale et méridionale sont dans celte colonie; mais la rivo occidentale est au Congo Belge.
KLÉBER. Bg d'Algérie. Voy. art. — A 150 m. d'altit. Devenu comm. du cnnton d'Arzeu. 615 hab. (1890), dont 80 indigènes seulement, sur 4008 hect. d'un sol calcaire, dont 550 en vignes. N'est plus la t colonie de la soif » et ne nianquc plus d'eau. Statue du grand général dont il a pris le nom.
KLERK8D0RP. Centre minier du Transvaal (Afrique australe), à 400 kil. S.-O. de Pretoria, sur un |)otit alfl. dr. du Vaal, affl. dr. du fleuve Orange. — Le village de Klerksdorp est né vers la même époque que Johannesbourg, mais il est loin d'avoir atteint la même proiligicuse pros|)érité. Cependant les bancs de conglomérat aurifère sont riches et nombreux dans les environs. Ce village est destiné à s'accroître beaucoup, d'autant plus qu'on a découvert des gise-
ments de houille et que le site est bien pourvu d'caa par la proximité du Yaal, conditions rares dans celte partie de l'Afrique. On pense même pouvoir employer comme force motrice les chutes au Vaal dans cette région. Klerksdorp se trouve sur une ligne projetée entre Kimbcrley et Johannesbourg. Pour le moment (1898), le village n'est qu'un espèce de cam-
Sement provisoire, aux maisonnettes à membrures e fer, faute de bois; et le seul édifice, magnifique d'ailleurs, est une sorte de monument officiel, élevé par le gouvernement, pour loger la poste, le télégraphe et le bureau des mines.
KLIBIA (Tunisie). Yoy. Kklibia (ifuppl.)
KLiP-RiVER. Comté de la Colonie du Cap. Voy. «r/. —15530 kil. carrés; 62283 hab. (1884), dont 3745 Blancs, 284 Hindous, 65 254 Indigènes ; 4 hab. par kit. carré. Il comprend trois divisions : Klip-River, Newcastle et Unzinga (Ourazinga).
— Division. 5050 kil. carrés; 198^1 hab. (1884), dont 1008 Blancs, 90 Indiens, 18753 Indigènes; 4 hab. par kil. carré.
KLONDIKE, fautivement Klo!<dyre. Vallée et, par extension, pays du territoire du Yukon (Dominion), devenu brusquement très célèbre, comme une autre Californie, un autre Transvaal, par la découverte de mines d'or qu'on dit extraortlinairemcnt riches. Le Klondike est un affluent droit du grand fleuve Yukon, un peu en amont du fort Cudaliy, lequel eA sur le sol de la Puiâsancc, tandis qu'à auelque ^iëtance en aval le fort Yukon est dans l'Alaska (Biâti- Unis).
Le Klondike n'est pas une grande rivièh), resserré qu'il est en son bassin entre la riVd droite du Yukon et U rive droite du Stewart, affluent puissant du grand fleuve. Il a son embivtichure à Dawson City, ou plus courtemcnt Dawson, ^ui est devenue la ville maîtresse, ou iwur mieux dire la principale bourgade des champs d'or c klondikiens a. Son nom, purement indien, c'est, exactement, Thron-Diouky ou Thron-Dak^ ce qui veut dire : riche en poissons ; il reçoit en foule des creeks ou rus aux noms ronflants, promettant la fortune : Eldorado Creek, Bonanza Creek, Goldbottom Creek, Nugget Creek, Toomuch Gold Creek, etc., soit rude l'Eldorado, ru de l'Heureux filon, ru des Fonds d'or, ru des Pépites, m de Trop d'or, etc. La bour^de où il rencontre le Yukon a reçu son nom du célèbre géologue canadien Dawson, qui a visité le pays en 1887, au nom du gouvernement canadien, avec l'astronome Ogilvie, dans le but de déterminer avec précision la frontière de la Puissance et de l'Alaska (Etats- Unis), nurquée ici par le 141* méridien 0. de Greenwich. En cette année 1887, Dawson et Ogilvie trouvèrent dans le pays, aux environs et des deux côtés du 141* méridien, quelque 300 mineurs ou plutôt orpailleurs occupés à délayer la boue des ruisseaux et rivières.
Situé donc assez près du domaine de l' a Oncle Sam », le pays du Klondike est aussi déshérité que possible, du fait de son climat : situé au S. mais tout près du Cercle poUire Arctique, U est, par surcroit, séparé de la région plus méridionale < |)ar de hautes montagnes, dont l'hiver vient, dès loti
Ïiremiers jours d'octobre, fermer toutes les passes; a vallée se couvre alors de glace; une nuit de six mois pèse sur l'immense champ de neige ; puis l'été vient, un été court et brûlant; il tapisse le sol d'une mousse vivace uni atteint un pied d'épaisseur. Le voyageur de Windt, qui a traversé la région du Yukon et navigué sur le fleuve en juin 1896, remarqua sur la rive droite, au confluent du Yukon et du Klondike, une trentaine de huttes rangées sur la lierge, avec un embryon de jetée, c Ces trente huttes indiennes, faites de troncs a arbres superposés, constituaient un village important (pour des Indiens) qui avait nom Thron-Diouky ou « l'abondance de poissons ». Le poisson, c'était la richesse du pays : pauvre richesse ! Depuis, on a trouvé mieux : on a découvert de l'or dans les boues placées du Yukon et de son atfluent. C'est là que s est bAlie, comme par enchantement, Datcion-City^ qui avait 4000 hab. au printemps do 1897 et (jui en comptait en automne 0000. Au mois de juin 1897 on a vu païaîlre i Victoria, et de là se répandre dans les Etats-Unis, des hommes qui racontaient un véritable conte des Mille et une ISuitê, souflirances sans nom et fortune extravagante.... Presque tous étaient des Américains qui avaient chcrdié la fortune, sans la trouver, dans les gisements aurifères de l'Alaska. A la première nouvelle des précieuses découvertes faites sur les bords du Klondike, en août 1890, ils avaient passé la frontière du Dominion et s'étaient abattus sur le district comme une proie Ils avaient accaparé tous les lots qu'ils avaient pu se faire adjuger et s'étaient mis à l'œuvre. L'hiver ne les avait pas arrêtés. On se fera une idée de la difficulté du travail lors({u'on saura qu'au plus foK do l'clé la terre ne dégèle qu'à la surface. On retrouve la glace à une profondeur de 0",50. Comment atla-
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qoer la croûte, dure oommc du mnit, formée par le sol lorsque le thermomètre descend i phia de 50 degrés centigrades au-dessous de zéro? On allume de grands Teux sur un certain espace et on dt^le ainsi une couche superficielle que l'on enlève i la pelle. Après quoi, on recommence de la même façon, jusqu h ce que l'on soit parvenu à la couche aurifôre. Alors on circonscrit l'espace à exploiter par une tranchée où l'on entretient un feu continuel et on creuse des tunnels en tous sens. Lente et dure besogne ; mais qu'importe la fatieue lorsque à la fin du jour on a gaffnc plus d'argent qu'on n'en gagnerait à New u>rK eu un an? Le simple manœuvre ma ne possède pas un pouce de terre peut faire fortune en louant ses bras, car la journée de travail vaut en moyenne dans le district de Klondike
15 dollars (75 fr.). Il est vrai que les denrées se payent à proportion. Une douzaine d'œufs coûte
16 shillings. Ouoique Dawson-Cily soit infiniment mieux approvisionné de liquides que de farine cl de viande, un verre de bière s'y paye S shillings. Cette cherté folle de toutes choses a été une cause de forlurie pour certains industriels qui s'enrichissent sans avoir touché une pioche. Les cabarets encaissent, paraît-il, de lOOUO à 15000 fr. par jour. L'agiotage sur les terrains est déj& lancé, comme à San-Frandsco dans le bon temps, et on cite un lot propice i la conslruction qui s'est vendu 50000 fr.
A peine eut-on vu, entendu ces Yankees, qu'une foule de gens partirent pour le nouvel Eldorado. Le transport \\nr mer et par le Yukon est de beaucoup le plus coûteux. Les mineurs préfèrent se rendre à Dyea, d'où ils atteignent le point culminant de la chaîne montagneuse par un des larges sentiers battus appelés, à 1 anglaise, iraiU, Leurs bagages sont portés par les Indiens jasau'au lac Lindeman. Li on trouve du bois pour ta construction des bateaux et l'on descend un des affluents du Yukon. Mais les rapides rencontrés en chemin rendent, i certains moments, la navicalion très difficile. Le mineur doit emporter avec lui un attirail de terrassier et de calfat, des vivres pour une année, une pharmacie complète et un équipement tout particulier, dont certains détails ne se trouvent, parait-il, que dans les ports de la Colombie. Ainsi, les souliers appelés mackinaws, les gilets de laine nommés mucklucks et ces bottes gommées auprès desquelles les bottes de marins les plus massives et les plus impénétrables sont des escarpins de bal. La liste de tous ces objets tiendrait plus d'une page. Les uns évaluent la mise de fonds nécessaire à iOOO, d'autres à 2500, d'autres enfin à plus de 6000 fr. Au moment où tous ces détails étaient portés i la connaissance du public européen, on le prévenait, en même temps, qu'il était trop tard pour cette année, et que tout proiet de départ devait être aioumé au printemps prochain. Ces avertissements émanaient des hommes les plus compétents; dans certains cas, ils avaient le caractère d'une communication officielle du gouvernement. On ne les a pas crus : la fièvre de 1 or, la « faim maudite » dont parlait le poète latin, a été la plus forte. Des malheureux sont arrivés do partout. A la date du 27 et du 30 août 1897 10 000 aventuriers, campés sur le versant méridional des montagnes, attendaient, avec une otistination invincible, qu'on mit à leur disposition les moyens de pénétrer dans le c fabuleux klondike > (Auguste Filon). Et parmi ces « aOamés » il y avait beaucoup ' de Canadiens-Français : la plupart arrivés, indirectement, de la province de Québec par les Etat»-Unis ; beaucoup d'entre eux sont des bûcherons qui, la coupe des bois diminuant de plus en plus, avaient fini par atteindre, de forêt en forêt, allant toujours vers ro., l'Etat de Washington; de là ib sont partis pour le Klondike.
Des nouvelles récentes (1898J ont confirmé l'incroyable richesse des placers du Klondike. D'après le rapport de M. Ogilvie, le commissaire tanadicn, tel c/atiit, c'est-à-dire tel lot, de Miller's Creck donnera celte année de 75000 à 80 000 dollars. A Donanza Crcek un homme peut gagner (par hasard) do 1000 à 12 000 dollars dans sa journée. Le roc est encore loin d'être atteint et il est tel lot oui pourra donner d'ici à quelques années 20 millions ac francs. Quant aux filons de ouartz aurifère, ils pourront produire jusau'à 100 dollars par tonne ; mais, tandis que les alluvions sont facilement travaillées par des ouvriers isolés, les filons ne pourront être traités avec profit qu'au moyen des ressources de la grande industrie moderne, imiK)ssibles ici dans les conditions économiques actuelles. Un ingénieur spécialiste, M. Bratnobcr, affirme, dit le mouvement géographique de Druxclles, que les récits pubUés jusqu'à ce jour ne sont aucunement exaçérës, que les 600 lots délimités jusqu'à présent produiront, par simple lavage, 350 millions de francs, sans rien préjuger de 1 expluilation des fiions, dont l'action érosive, eiercée pendant des siècles, a enlevé seulomcnt
quelques parcelles du précieux métal. Le très éminent géologue canndien Dawson concint ainsi ses observations sur la région aurifère du Yukon : c Partout se suivent les filons d'or; partout aussi rivières et ruisseaux cliariient l'or; sans doute les alluvions s'épuiseront, mais l'exploitation du quartz aurifère doit, avec une production variable, durer pendant de longs siècles. I^ plus grand danger qui menace ces nouvelles découvertes et leur exploitation régulière gît dans la spéculation étiontéc, dans les Compagnies fictives. >
Il n'y a pas deux voix discordantes au sujet du Klondike ou, plus rigoureusement parlant, du bassin du Yukon et de toute cette corne N.-O. de l'Amérique, dans le Dominion comme dans l'Alaska : le pays qui, d'après le rapport officiel de M. Mackintoâb, a fourni 15 millions de francs d'or dans l'hiver de 1896, 50 dans l'hiver de 1897, avant même que les orpailleurs y fussent plus de quelques centaines, ce pays-là, de Tavis du D' Dali, c verra se reproduireî sur une beaucoup plus vaste échelle, le pi-odi-
Î^ieux exode qui a fait surgir San-Francisco, peuplé a Californie, et modifié la situation économique du monde : le Klondike et s«s affinents ne forment
au'une très faible partie des terrains aurifères qui oivent s'étendre sur une longueur de 600 milles » ou près de 1000 kil.
Cette opinion, dit M. C de Varigny [Revue det deux Mondes^ 1*' octobre 1897), est partagée par M. W. Van Sloolen, ingénieur et métallurgiste renommé, président de la Société des Mines du Sud- Amérique et directeur des mines d'or de la Republique de l'Equateur. En faisant, dit-il, la part de l'exagération inévitable en pareilles matières, il n'en reste pas moins un ensemble de faits acquis et incontestables en ce qui concerne les placers de l'Alaska (et du Klondike surtout), qui permet d'affirmer que l'on se trouve en présence d'une découverte fdus importante encore que celle des mines d'or de a Californie en 1848 et 1849. Si l'on comuarc les rendements individuels, en Californie, en 1848 et 1849, et ceux do l'Alaska à ses débuts, ceux du mineur du Klondike ont dépassé, en deux mois, ceux du mineur californien en six. Si l'on compare les résultats d'ensemble, l'exportation d'or du Klondike atteint, pour les deux derniers mois, 25 millions de francs, alors qu'en Californie, dans des conditions de nombre et de climat bien autrement favorables, ce même chiffre n'a été atteint, au début, qu'en huit mois. On parle des difficultés du voyage ; elles sont grandes, mais elles n'arrêtent pas les mineurs. Ils en auront promptement raison. Si demain on découvrait des mines d'or plus riches encore au pôle Nord, le pôle Nord serait envahi dans trois mois et l'homme s'y établirait ea maître. Et, comme pour justifier ces prédictions, au moment ou il les publiait, le 25 juillet 1897, le vapeur Portland arrivait à Sitka, ramenant 64 mineurs du Klondike : le moins favorisé rapportait 150000 fr., résultat de trois mois de travail; le plus grand nombre de 300000 à 400000; les plus heureux 750 000, surtout en lingots et poudre d'or chargés à bord. A son voyage subséquent le 28 août dernier,' le Porlland a ramené 60 passagers, rapportant 15 millions d'or.
Comme de juste, on s'ingénie à redierdier quelle est la voie, soit la plus courte, soit la plus facile, et surtout la moins coûteuse pour atteindre le nouveau pays de Crésus. A l'heure présente, on n'a guère le choix qu'entre trois routes, qu'on soit parti de San-Francisco ou de Victoria de Vancouver : 1» on se rend en navire à Juneau, dans le canal de Lynn, l'un des fjords septentrionaux de la Colombie Britannique; on remonte ce fjord, on gravit le col de Chilkoot (alicLs le col de Taiya), haut d'environ 1165 m., et, de lac en lac, on descend le cours de la rivière du célèbre et dangereux Milet Caûon, le Lewes, qui est, avec le Peily, la branche supérieure du Yukon, et l'on arrive ainsi, par la seule force du courant (parfois périlleux), à Dawson-City; 2* on gagne par mer le port de San-Michael, voisin de l'embouchure du Yukon, et l'on remonte, pas toujours facilement, ce fleuve jusqu'à Fort Cudalty, pendant 2560 kil.; 5*> on se dirige vers Fort >\rangcll, à l'embouchure du fleuve Sticken, on remonte ce cours d'eau fort irrégulier jusqu'à Telegraph Creek, terme de la navigation à vapeur, puis à travers de hautes montagnes neigeuses on finit par arriver au très grand, surtout très long lac Teslin, dans le bassin du Lewis. Voici la comparaison des trois routes, en tant que longueur :
Kil.
1* De San-Francisco à Dutch Uarbour
(AléouUennes) 3480
Debulch Harbor à Saint-Micliacl. 1200 De Samt-Micliael aux Cliamps d'or, en remontant la Yukon 25G0
Kn.
2* Do Vancouver à Dyêa par mor. . . . 1609 De Dyéo aux Champs d*or par-dcssns le col de Chili koot 880
Im
Kil.
De Victoria à Fort Wraii£cll
De Fort WmngcU à telegraph
Cjvck 2»
De Telegraph Creek au lac Teslin. 2ô3
Du lac Te»iin aux Champs d'or. . 9i0
Le plus long est en même temps le plus sûr et de lieaucoup le moins érci niant : de San-Francisco ou de Victoria à Saint-Hichael, puis la rcaioole do Yukon.
Une quatrième route, c'est, dit V. R. Bach IGlobus^ 17 décembre 1807), celle que prennent les renforts envoyés par le gouvernement canadien à la police qui assume la lourde' tâche de maintenir l'ordre dans les placers. On part d'Edmonton, qui est à ce jour la station de chemin de fer la plus septentrionale, dans la Puissance du Canada, on suit l'Alhabaska et la rivière des Esclaves jusqu'au Grand lac des EscUves, puis le fleuve Mackenzie jusqu'aux environs du fort Macpherson, d'où l'on prend le chemin du Yukon par la vallée de la rivière Porc- Epic. On parle d'un chemin de fer allant d'Edmonton à Dawson-Citv ; d'une ligne de Vancouver à Telegraph Creek ; d une ligne de Telegraph Creck au lac Teslin, rien que 240 kil., qui seraient ou seront très difficiles à construire, mais qui auraient ou auront l'avantage de conduire à une tète de navigation menant jusqu'à 1' c Eldorado >. Lo malheur, c'est que, de la mer à Telegraph Creek, le Sticken est peu utilisable :' c'est un fleuve très rapide, point profond, qu'on no navigue aisément qu'en bateaux plats; d'ailleurs inaccessible même à ces bateaux pendant trois mois sur douze faute de profondeur, et gelé pendant six mois, ni plus, ni moins : aussi se déciderait-on ou se décidera-t-on à le doubler d'un chemin de fer. Enfin il y a le projet de faciliter la montée et la descente du col do Cliilkoot par un funiculaire de 12800 m. de long, de Dyea (versant S.) au lac Cratère (versant N.) : projet qui serait, dit-on, proche de sa réalisation complète.
On pensait oue le chemin de fer de telc^^ph Creek au lac Teslin, ou plus exactement jusqu'à Glenora, à 19 kil. on aval de Telegraph Creek, allait être construit à bref délai; deux entrepreneurs en avaient demandé la concession au gouver* nement canadien, moyennant des avantaj^ et
Srivilèges un peu léonins : concession ^tmte de 700000 acres de terres aurifères, soit près de 1 500000 hect., sur les 8 millions d'acres (environ 3 200000 hect.) qui forment la Golden Belt on Ceinture d'or reconnue jusqu'à présent, non pas dans tout ce coin du Nord-Ouest, mais dans le Dominion seulement, toute abstraction faite de l'Alaska; plus « le contrôle exclusif pendant dix ans de toute communication ferrée entre le Klondike et l'Alaska ». La Chambre des Députes a donné son adhésion à ce contrat par une très forte majorité, mais le Sénat de la Pmssance l'a rejeté à une majorité écrasante, trouvant à bon droit ces faveurs exorbitantes pour une ligne très facile à construire et probablement très rémunératrice. Ce refus do Sénat est tout récent (fin mars 1898). On su)ipose oue ces entrepreneurs n'hésiteront pas un instant à établir ce chemin de fer, par la raison qu'ils transporteront, dès la construction achevée, 300 000 tonnes à 250 fr. la tonne : d'où il semble résulter que leur entreprise n'est guère désintéressée.
Aojourd hui sur toutes ces routes se pressent dos caravanes de chercheurs d'or; il en vient surtout des Etats-Unis et du Canada, où des villages sont presque décimés; il en vient d'Europe, d'Australie, du Transvaal lui-même, dont la « royauté dorée * semble éclipsée pour longtemps ou pour toujours. 150000 hommes, 200000, on va jusqu'à dire 300 000, se presseront bientôt sur ces boues glacées.
KNI/UÉVATZ. V. de la Serbie. Voy. art. — 5025 hab. — Le cercle porte aujounl'hui le nom de Timok. 11 a, dans ses limites actuelles, 3196 kil. carrés, peuplés de 127603 hab. (1897), soit 40 par kil. carré.
KNOXVILLE (EUts-Unis, Tennessee). Voy. art, — Foyer de ch. de fer sur Chattanooga, Cincinnati et Richmond. 22 535 hab. (27 455 avec Nortli, South et West Knoxville et 34210 avec leurs townships). — Les carrières de marbre du district exportent annuellement 250000 à 300000 tonnes. ~ Knoxville fut attaqué trois fois sans succès par les Confédérés.
-- CoNTi DE Kmox. 99560 hab., dont 11125 Noirs.
KNYSNA (Colonie du Cap). Voy. art. — 2098 kil. carrés; 6952 hab. (1801), dont 3728 01an«s, 508
KNYSNA — KOLIBA
fiîègrcs banlous, 2716 llotlcntots; 3^3 hab. par kil. carré. — La station appelée aujourd'hui Knysna et située près de Mcl ville compte 955 hab.
KO, ou Cos (Turciuie d'Asie). Voy. art. — Celle ilc forme aujourd'Iiui avec sa voisine Nisyro un canton du district de Khio, peuplé, en 17 localités, d'environ 10 000 hab. (en 18^8), presque tous Grecs. Ko, sa capitale, y compte pour 3000. En 1889- 1890, le mouyemcnt maritime s'est élevé à 1505 navires et 56370 tonnes, dont 43770 pour 153 vapeurs. Pavillons : anglais, 84 vapeurs avec 27 852 tonnes; austro-hongrois, 64 avec 11 70S et 70 voiliers avec 2617; ottoman, 5 vapeurs avec 4210 et 1220 voiliers avec 9262; samien, 61 voiliers avec 656 ; Jérusalem, 1 voilier avec 65. Les navires d'un fort tonnage mouillent en rade.
Les chrétiens de l'île ont conservé quelques restes de l'antique matriarcat : les jeunes (illcs dioississent leurs maris, qui ne leur auportent rien et no leur font aucun présent; une fiilc aînée qui se marie devient propnétaire de la maison de son père, qui va en haoiler une autre; enfin l'héritage revient tout entier aux filles et non aux garçons.
KO, ou Lama. Importants marais de la colonie française du Dahomey (Afrique occid.), entre la côte et le royaume a'Al>omey. Le marais de Ko a une longueur de 120 à 130 kil.; il commence a ro. de Ouidali, s'étend droit au N. sur une lar>
§eur qui varie suivant la saison (10 à 12 kil. penant la sécheresse) ; après avoir longé toute la frontière du royaume d'Allada, sur la rive droite du KoulTo, il se dirige vers le N.-E., pour rejoindre l'Ouémé à Adégon. On le retrouve sur la rive droite de ce fleuve jusqu'à la hauteur de Kélou. Son nom Lama veut dire « fange ». Les piétons le traversent facilement pendant la sécheresse, mais en d'autres temps on ne peut s'y aventurer qu'avec une bonne escorte de porteurs qui ont de Fcau jusqu'à l'aisselle et enfoncent dans la vase jusqu'aux genoux.
KOANA. y. du Mouri (Soudan central); par 9*00' 16" lat. N. et 9'02'45» longit. E. — Ancienne capitale d'un Etat^ Djokou qui forme aujourd'hui le district de Kuinini, Koana est située dans un cirque entouré de hautes montages que domine un pic conique de 600 m. d'altit. La ville fut prise par les Foulahs Kcri-Kcri au commencement de ce siècle, mais elle ne tarda pas à reprendre une demi-indépendance, grâce à sa position ^ui lui
E;rmet de communiquer avec tous les païens du ouri par les sentiers de montages impraticables à la cavalerie des Fuulahs. Mais, la grande ville djokou de Zhirou ayant été détruite et ses habitants dispersés, Koana resta isolée pour résister aux efforts des Foulahs. Plusieurs fois soumise, elle profita des embarras des sultans du Mouri pour relâcher ses liens de vassalité. Vers 1870 elle fut assiégée en vain par les sultans du Baoutchi et du Moun réunis. Une sortie heureuse des Djokous les mit en possession du camp des sultans, oui se virent enlever leurs tentes et leurs femmes. Depuis celte époque, Mohamed-ibn-Doubakar, sultan du Mouri, se contentait de bloquer la ville; mais, à l'instigation de la Compagnie du Niger, les Djokous, ayant entouré leur ville de fortifications la mettant à l'abri des attaques des Foulahs, ils ne tardèrent pas à prendre l'olTensive pour agrandir le cercle du blocus jusqu'à la Dénoué et se mettre en contact par cette rivière avec U Com|)agnic anglaise. Le sultan du Mouri l'assiégea en vain pendant les années 1872 -1873.
Après la signature (novembre 1892) du traité par lequel Mohamed-abn-Doubakar plaçait ses Etats sous le protectorat de la France, le lieutenant Mizon ordonna au chef de Koana de cesser ses sorties et en signe de soumission d*nl)altre un pan de la muraille de Koana. Fort des promesses de la Compagnie du Niger, il s'y refusa. I^ 25 décembre 1892 l'armée du Mouri, soutenue |>ar les fusils et les canons de la mission Mizon, entrait par la brèche. En 1894 les habitants fermèrent cette brèche et se révoltèrent. Koana fut repris, ses chefs déportés et ses murailles rasées, sans que la Compagnie du Niger intervint en faveur des malheureux qu'elle avait excités.
Le pays qui entoure Koana est très riche et cette ville rendue à la paix deviendra le centre d'un commerce important. Une grande foret de mimosas donnant une gomme arabique très estimée la sépare de la Dénoue, les hauts plateaux sont couverts do l'arbuste produisant une gi-ainc oléagineuse appelée nigeneeas dans le commerce. Par les montagnes les Djokous vont chercher dicz les |Miîcns du Sud Tivoirc et le caoutchouc. Les montagnes contiennent de Tétain, dont ils vendaient chaque année plusieurs tonnes à la Compagnie du Niger.
KOANQO. Rivière de l'Afrique centrale. Voy.
QCANGO.
KOANGO, Qdango. District de l'Etal Indé|>endaiit du Congo (Afrique centrale), borné au N. par les districts du Stanley-Pool et du Kassaï, à l'E. par le district du Kassaï, au S. i^ar la colonie portugaise
d'Angola, à l'O. par celte même colonie et le district du Slanicy-Pool. 11 contient tout le bassin inférieur du Quango ou Koango, affluent gauche du Kassaï, et presque tous les bassins des affluents droits du Quango. Le dief-lieu est KingunctU,
KOBBO. Grand marché de l'Abyssinie mérid. (Afrique oricnt.J, à 155 kil. 0.-N.^[). de Addis- Ababa, à 40 kil. de la rive g. du fleuve Abal ou Nil Bleu. Les explorateurs le désignent comme une véritable ville. H est fréquenté par les Abyssins et les Gallas.
KÔBÉ, Kôoé-IIiÔGO. Y. de la prov. de Setzou (Japon). Voy. Ilioco. — 161030 hab. (avec Hiôqo) en 1890. — Kôbé est aujourd'hui station du cîiemin de fer, d'une part point de départ de la ligne de Tôkiô par Kiùto, et d'autre part point de départ de la ligne de IHrosima et Simonoséki. C'est, pour la population, la sixième ville du Japon, après Tdkiô, Osaka, Kiôlo, Nagoya et Yokohama. Il partage avec Yokohama le rolo de grand port de commerce extérieur.
KOCHA. District du pays des Gallas (Afrique orient.), à l'extrémité merid. du plaleau Elniopien, au S. du royaume de Kafla. Le royaume de Kontab le borne à l'E., le Golda à l'O. et le fleuve Omo au S. Aucun voyageur n'a encore visité cette contrée, mais Borelli, qui en a aperçu une partie du haut du pic Gorima (roy. de Djemma), en a ra{)porté quelques renseignements précis. Un massif important, le Lasti, s'élève au centre du Golda, au N. du confluent du Boka dans le Dintcha, affluent droit de l'Omo. Près de ce confluent, dans un méandre très prononcé du Dintcha, se trouve la capitale, désignée sous le nom de Kocha, comme celles du Koullo et du Kontab; c'est un marché assez important et la résidence du roi Damotta, frère du roi du Kontab. Un y trouve une petite colonie de familles du Djemma. a Le pays, dit Borelli, est en guerre perpétuelle avec le Golda, sur lequel il empiète chaque jour. »
KODJAR. Yf)^e et poste du Dendi (Soudan Français, Boucle du Niger), à 125 kil. S.-S.-E. de Say, aux sources d'un affl. dr. du Diammangou, affl. dr. du Niger; par env. 12*4' lat. N. et 0M8' longit. 0.
KODJOLI. Vge et poste français des territoires du Balir-el-Ghazal (arrière-pays du Congo Français, Afrique australe), à 2120 kil. E.-N.-Ë. de Libreville, à 210 kil. N.-E. de Zemio, sur la rive droite de la Soueh, affl. dr. du Bahr-€l-GhazaI (bassin du Nil). Ce poste a été fondé en septembre 1897 par la colonne du capitaine Marchand. C'est là que cette colonne remonta ses bateaux pour descendre la rivière Soueh et atteindre Fachoda.
K0D0G0U8. Y. du Ouadaî (Soudan central), à env. 200 kil. S. d'Abcchr, dans le pays habité par les Aboucharib. C'est la plus grande des bourgades du Ouadaî, qui n'a guère de villes.
KÔDZOUKÉ. Prov. du Japon. Yoy. art, — Les villes principales sont : Mayébasi ($2130 hab. en 1800), Takasaki (18 755 hab. en 1887), puis (en 1886) TatébayasiliUÂOhvà).), Isésahi (5945 hab.J, FoHzioka ou Foujioka^ow Foudjioka (5100 hab.).
KÔFOU. y. de la prov. de Kaï (Japon]. Yoy. art. — Station du ch. de fer de Hatsôdzi à Nagano. 32 050 hab.
KOOARAH. Y. do la Colonie de Nouvelles-Galles du Sud (Australie), comté de Cumberland, à 11 kil. S.-S.-O. de Sydney, près de la Dotany Bay; station du ch. de fer de Syaney à Nowra. 2800 hab. (avec la comm.). — Yille naissante.
KOHAT (Inde). Yoy. art. — 27 000 hab. (en 1891).
— District. 203175 hab. (conlre 181540 en 1881), repartis en 297 localités, à la densité de 28 sur 7177 Kil. carrés.
KOÏLA-HISSAR. Bg de la prov. de Sivas (Anatolie, Turquie d'Asie), distr. et à 43 kil. 0. de Kara-IIissar-Charki ou Chabin-Kara-llissar, ch.-l. de cant., sur une hauteur de la rive dr. du Kelkid- Irmak. 1810 hab. (dont 600 Grecs, 300 Arméniens). — C'est l'ancienne Colonea des empereurs byzantins, nom dû à l'escarpement de sa hauleur et' corrompu par les Turcs. Le canton a de nombreuses ruines de châteaux byzantins et des monnaies grecques et romaines.
KOÏNADOUGOU. L'un des cinq districts dans lesquels a été divisée la colonie anglaise de Sicrra- Lcone (Afrique occid.). Il a, à la tête, un commissaire civil avec attributions judiciaires.
KOKOMBO. Vgcdela Colonie de la Càte de l'Ivoire (Afrique Occid. française), a 200 kil. N.-O. de Grand- Bassam. Les environs de Kokombo contiennent les mines d'or que l'explorateur Pobéguin croit cire les plus importantes du Baoulé central. « Ici, à l'inverse de ce qui se passe à Sika-Sué, les indigènes peuvent travailler aux mines toute l'année, car les cnantiers des puits, établis dans la montagne, sont creusés au sommet, c'est-à-dire à environ 150 m. au-dessus des vallées. Les deux ou trois collinos oiitouranl le
village de Kokombo sont entièrement criblées de
[»uils. Un petit ruisseau, appelé Balo, qui contourne e village suffit au lavage. »
KOKOTONI. Vge maritime de l'île de Zanzibar, vers l'extrémité septentr., à 40 kil. N.-N.-E. do Zanzibar. Le mouillage est très bon : les grands navires peuvent y stationner sur des fonds ac 7 à 16 m. Le port est bien abrité dos vents par l'île de Toumbatou.
KOKSOAK (Labrador). Yoy. art. — Ce fleuve se trouve maintenant dans le territoire d'Oungava, récemment créé. On possède aujourd'hui des détails précis sur sa course, depuis le voyaffc du géologue canadien Low dans l'été de 189d. Né sans doute (on ne le sait pas bien encore) sur la hauleur des terres qui sépare le versant de la baie d'Hudson des sources de la Moisie, tributaire gauche du Saint- Laurent, il coule droit vers le N.-N.-O. et remplit un lac allongé, fort peu connu, le lac Fox\ puis entre dans le grand lac Caniapxucaw ou Kaniapitcow, lequel, à 525 m. environ d'altitude, est moins ample ou'on ne le croyait (70 kil. seulement, au lieu de 10<) à 120). Sorti de ce réservoir, il ser-
rntc longtemps dans une vallée assez plate; puis, partir du coude qui le fait passer du N.-O. au N.-E. , il s'enfonce dans une gorge étroite entre parois rocheuses de 60 à 150 m. d élévation, forme de nombreux rapides , écarte à nouveau les parois encaissantes pour courir largement dans un lit sans profondeur, puis s'encastrer encore, au-dessous du confluent de la Sandy River (à g.), dans un canon aux parois presque perpendiculaires, hautes d'une centaine de mètres, et s'abaisser par ratchs et cascades de plus de 100 m., sur une longueur d'à peine un mille (1609 m.); après quoi nouvel élargissement de lit, de val, et ensuite nouvel étranglement, entre murs rocheux de 300 m. d'élévation, puissante chute de 24 m. et apaisement dans le lac Cambrien^ long, mais étroit. Jusqu'ici les roches appartiennent à la vieille formation laurentienne, mais à partir d'ici cette antiouc assise est recouverte de grès, de schistes arcioisiers, de calcaires : tout cela fort riche en fer, ot de puissantes couches d'hématite accompagnait le fleuve durant 200 kil., en mamelons et coteaux rapides sur les deux rives, ou à quelque distance, eh vue du Koksoak. Puis la rive gauche s'ouvre à di« vers affluents de quelque importance, puis encore un canon, et, à droite, le confluent de la Swampy- Bay River ou Waguach; celle-ci sort du lac Waguacht remplit le lac Codant^ et à son embouchure s'élevait encore, lors du voyage de Mac Lean, c'est-à-dire en 1838, un poste de la Compagnie de la Baie d'Hudson; plus bas, sur la rive opposée, débouche le plus important de tous ses tributaires, la Stillwater River ; et dès lors commence, en une ample vallée, le cours inférieur du Koksoak, en même temps que disparaissent schistes et cajcaires, et que reparaît la roche laurenlienne. Avant d'arriver au port Cliimo, Quelques lies rocheuses embarrassent son cours; enfin, de ce fort à la mer, ses berges sont de nouveau hautes et rocheuses. Il se perd dans la bai/c d'Oungava (et luimême iKirte ici le nom d'Oungava) par un estuaire où la marée s'élève de 13 m. ; le flot de mer remonte jusqu'au confluent de la Stillwater, distance de 110 kil. — Sur le cours moyen du Koksoak, la végiiiation est beaucoup plus vigoureuse que sur le cours supérieur fvu l'altitude moindre); même on trouve, autour ou lac Cambrien, des arbres de 0"',50 de diamètre : pins, sapins, mélèzes, bouleaux, peupliers, baumiers; hors de la vallée, sur les pentes des monts, les plantes sont petites, rabougries; au-dessous du fort Chimo l'on ne trouve plus, et encore dans les lieux abrités, que de
f pauvres exemplaires de sapinettes, de mélèzes. I>a imite septentrionale de la venue des arbres est ici le long de la Leaf River (Rivière aux Feuilles), tributaire de la baie d'Oungava (voy. H. Wichmann, Die Durcfiquerungen der Halbtnsel Labrador durch A.-P. Low 1893-1894; Mitlheil. de Pelermann, 1895, p. 143-147, avec carte). Bien aue fort septentrional, et sous un climat bien dur, le Koksoak se nomme aussi la Rivière du Sud (South Bivcr) : du Sud par rapport au détroit de Baflin et à la baie d'Oungava.
KOLENTÉ. Nom donné au cours supérieur de la Grande Scarcie. U prend sa source à 13 kil. N.-O. de Farinta, dans le Sandou (Guinée Française), et devient frontière avec le Sierra-Leonc, depuis Ouélia jusqu'au confluent du Mola, jwint od il prend le nom de Scarcie, pour pénétrer dans le territoire anglais.
KOLIBA. Fleuve de la Guinée Française et de la Guinée Portugaise (Afrique occid.). C'est celui oui débouche dans l'estuaire de Rio Grande ou Bolola. Yoy. Rio Grande. Il prend sa souix;e en plein massif du Foula-Djalon, près des sources de la Gambie, ^ quelques kilomètres au S.-O. de Labé. U coulo
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d'aliord an N.-O. sur le territoire de la Guinée Française, puis vers le S.-O. sur le Icrriloire de la Guinée Portugaise. Son cours est très mal connu. 11 parcourt une ré^on de forêts inextricables. C'est un
grand fleuve puisau a 200 kil. de son cml>oucluire rosselard-Faidherbe lui a trouvé 400 m. de largeur.
KOLIBANTA. V^edu Sénégal (Afrique Occidentale française), cercle de la ilaule-Cazamancc, à 80 kil. E. de Scdhiou, sur la rive g. de la Cazamancc. C'est le point terminus de la navigation pour les barques.
KOLOMINA. y^e du Soudan Français (Afrique occid.), dans le distr. du Kaarta, à 320 kil. È.-N.-E. de Kayes. Ce village est un des plus iniportants et se compose de 3 villages ou groupes d'habitations rapprochés les uns des autres. 11 existe en outre un tata assez élevé, construit dans le genre de celui do Nioro en pierres sèches et en pisé, dont l'espace intérieur est transformé en louaan (champ cultivé).
KOLON. Canton du cercle oie Gorabou (Soudan Français). Il est borné au N. et à l'O. par le canton de Bakounou (du cercle de Mioro), au S. par le canton de Koniala, h l'E. par le canton de Ouagadou. 6000 hab. Le Kolon se subdivise en 4 districts : le Kolon Ouest et le Kolon Est, peuplé par des Mantaras et des SâracoUets; le Kolon aes Guirgankés et le district foulali de Sam)x>urou.
c.Les Kolons Est et Ouest, dit le commandant Lartigue, sont habités par des Bambaras et des SâracoUets; mais les Bamliaras y sont en ^nde majorité. Les villages sont pauvres; l'industrie n'est représentée dans les Kolons aue par quelaucs forgerons sans grande adresse. i,e Bambara du Kolon est très apathique et semble être encore sous l'influence du bouleversement que les Toucouleurs Foutankés ont jadis apporté dans son pays. Contrairement à ses congénères du Bélédougou, industrieux et commertjanls, le Bambara du Kolon est abruti et
Pauvre; il vit dans un farouche isolement que étranger n'est pas tenté de troubler. Aussi, au moment de la reprise du commerce, les Maures sont rares dans ces pays presque déserts, où l'hospitalité est peu généreuse, où les benétices sont aléatoires. L élevage n'est pas en honneur dans le Kolon ; on n'y compte que quelques bœufs. On avait espéré que les Foulahs Sambourous qu'on avait établis à côté de ces Bamliaras y apporteraient un peu de bien-être, un peu de goût pour le commerce et l'industrie. Il n'en a rien été. Les deux races vivent côte à côte sans se mélanger. Au moment de la révolte de Gombou, en 1892, le fils du chef de Dily mit quarantehuit heures pour faire à pied les 180 kil. qui séparent son village de Mioro et prévenir le capitaine Bcjou, commandant du cercle, des événements qui se préparaient. La population des Kolons Est et Ouest est de 2500 hab. Le village le plus peuplé du Kolon, Tanganaga, a 450 hab. p Le Kolou des Guirgankés tire son nom de la tribu
âui le peuple, c Les Guirgankés sont un mélange de [aures et de Foulahs; ils vivent généralement avec les Foulahs Sambourous. Ils se divisent en trois fractions : les blancs et les noirs, parce qu'une couleur plus ou moins claire ou foncée sert à les reconnaître les uns des autres. Leur chef sert de cadi aux Foulahs d'Alpha-Souka. Ces Guir^kcs sont riches et peuvent sup|)orler l'impôt projeté de l'%50 par tête. ÏA population est de 1000 hab. j»
Le Kolon des Foulahs Sambourous tire également son nom de lu tribu qui le peuple, c Les Foulahs Sambourous sont des Foulahs venus de l'E. qui auraient précédé dans le Fouta sénégalais la grande émigration des fils de Foulahs alliés aux Noirs connus sous le nom de Toucouleurs. Les Sambourous seraient ensuite venus du Foula dans le Bakonou. En général, ils ont réàistc à l'islamisme; ils sont tous pasteurs. El-IIadj-Omar trouva les Foulahs Sambourous installés dans le Kaarta et le Bakounou, quand il revint du Fouta, au moment de la conouète toucouleur. Us lui payèrent la dîme, puis la payèrent à Nustapha et à Montaga. Ils prirent parli pour Nontaga contre Ahmadou ; leur chef Faul fut tué près de Nioro. Lorsque Ahmadou voulut se venger d'eux, ils quittèrent pour la plupart le Bakounou et se réfugièrent i Gombou et dans le Ouagagou. A la suite de ces événements, ils se divisèrent en deux groupes ou familles distinctes. Bien que les Sambourous du Kolon aient demandé jadis k rejoindre leurs anciens villages, on ne fit pas droit en entier à leurs demandes et, pour éviter les réclamations continuelles de deux chefs de groupe, on les sépaia et on les installa dansdeux cercles uilTérents. Aujourd'hui, le vieux llamadou-AIpha-Bouya habite avec 500 ou 000 Foulahs près de Ouossébougou, dans le cercle de Nioro ; Vamadou-Alpha-Souka, son neveu, avec environ 6000 Foulahs, a été installé dans le Kolon.
Hamadou-Alpha-Bouya, qui commande aux Foulahs de Ouossébougou (Nioro), est un vieillard impotent, ataxique, à l'œil fauve, mendiant, toujours sale et dégoûtant; il n'a aucune uifluence et csl le
mortel ennemi de son neveu, dont il voit l'autorité aller en croissant.
Son neveu Mamadou-Alplia-Souka se présenta en 1801 à Guisséné au colonel Archinanl ; il est fiU du frère de Falil, tué par Ahmadou; il vint avec Baka-Sidi et ses notables pour féliciter le colonel de la prise de Nioro; il amenait deux beaux chevaux en cadeau. C'est un homme intelligent, encore jeune, k peine quarante ans.
De tout temps, les Sambourous ont été en guerre avec les Maures, sauf avec les Oulad-M'Barek, pour la possession du Bekounuu. Les M'Barek, aflaibfis et décimés par les guerres, étaient devenus sédentaires et demeuraient avec les Foulahs.
Les Foulahs Sambourous constituent aujourd'hui une des fractions les plus importantes des Foulahs ; c'est chez eux qu'on trouve les plus beaux types de la race. Les Foulahs se conduisent bien. En 1892, ils prirent parti avec nous contre les gens de Gombou. Lors de notre installation dans cette localité, Alpha-Souka avait montré la plus grande mauvaise volonté; il s'est bien amendé a la suite de punitions sévères et d'amendes un peu lourdes ; aujourd'hui, il se tient traiii|uille et se rend souvent chez le commandant du cercle de Gombou, le tenant assez bien au courant djs dilfércnts événements qui peuvent nous intéresser. Les Foulahs ont d'immenses troupeaux de bœufs, vaches et moutons ; ils les élèvent avec goût et obtiennent de jolis produits. »
KOLOSZ, mieux Kolozs. Comitat de la Transylvanie. Yoy. art. — Sa population était, d'après les dernières données (1890), de 225199 hab., ce qui, réparti sur sa superficie (5149 kil. carrés), donne environ 44 hab. par kil. carré. Là-dessus on comptait 133277 Uoumains, 77 271 Magyars, 8081 Allemands, etc. Le comitat est divisé en 8 districts, qui sont ceux d'Almas (ch.-l. llid-Almas), de Bannfy- Itunvad, de Gyalu, de Kolozsvar, de MczO-Ormeiiyes, de Mocs, de Nadasment (ch.-l. Kolozsvar) et' de Teke. Les deux seules localités du comitat ayant le rang de ville sont Koloszvar ou Kolozsmr., la capitale, et Kolozs. De la ligne ferrée de Nagyvarad à Kronstadt qui passe par Kolozsvar, un embranchement se détache, au N., sur Dees.
KOLOSZVAR, mieux Kolozsvar. V. de la Transylvanie. Voy. art. — Ch.-l. de distr. ; station du ch. de fer de Nagyvarad i Kronstadt. 32 755 hab. (1800).
— Fabriques de draps, de papiers, de vaisselle, ae savons, de bougies, de machines, de sucre, minoteries à vapeur, distilleries, manufactures de taliac.
— Université fondée en 1872 et ayant (1894-1895) 629 étudiants; collège catholique, collège réformé, séminaire des prêtres unitaires, haute école (Académie) d'agriculture et nombreuses autres écoles.
— District. 534 kil. carrés; 28 575 lub. (1890), dont 20199 Roumains, 7281 Hongrois, 80 Allemands, etc.
KOMAROM. Comitat de la Hongrie. Yo^. art. — Sa population, d'après les dernières données (1890), était ae 159504 hab., ce qui, réparti sur sa superficie (2944 kil. carrés), donne environ 55 hab. par kil. carré. Là-dessus on comptait 137 330 Magyars, 11672 Allemands, 9791 Slovaques, etc. Le comitat est divisé en 4 districts, qui sont ceux de Csallokôz (ch.-l. Nemcs-Ocsa), de Gcsztes f ch.-l. Nagy-ïgmand), de Tata, d'IJdvard (ch.-l. O-Gyalla). La seule localité du comitat ayant le rang de ville est Komarom.
KOMAROM. V. de la Hongrie. Voy. art. — 13075 hab. (1800|. — Commerce im|)ortant de céi-éales, de vin, de bois et de poissons. — Collège catholique.
— Grande église de Saint-André, église Saint-Jean avec tour, église de Franciscains, église grecque orthodoxe.
KOMBA. Poste du Congo Français (Afrique centrale, région occid.), i 2C5 kil. E.-N.-E. de Loango; à 340 m. d'altit., sur un tribut, g. du Loukouni, afil. g. du Mari, tribut, de l'Atlantique. Komha se trouve à la jonction de la route de Brazzaville avec celle qui se dirige vers Manyanza sur le Congo.
KOMBORÉAH. Vgc de la Colonie Française du Sénégal (Afrique oicid.), dans le Konkodoiigou, sur la rive g. du Diabi ou Disse, affl. dr. de la Falémé; par env. 12''40'lat. N. et 13'15' longit. 0. Les habitants de Knml)oréah ont dans toute la ré-
{[ion la réputation d'être de grands sorciers, ce qui eur attire une grande considération dans tout le Konkodougou.
K0M6HA. Vgc de la Colonie anghiise du Cap (Afrique australe), ch.-l. de comté, a 905 kil. Ë. de Capetoun, à env. 10 kil. de la rive dr. du Grand Kei, tribut, de l'océan Indien. 450 iiab.
— CosiTii. 1414 kil. carrés; 0942 hab. (1891), dont 1350 Blancs, 5ôt)5 Nègres bantous, 27 ilottcntols; 4,9 hab. par kil. carré.
KOMINA. Vge du Soudan Français (Afrique occid.), à 90 kil. O.-S.-O. de Sikasso, près de la rive du Bagoé, l'une des branches du Bani, al'fl. dr. du Niger. Aujourd'hui Komina n'est plus qu'un village peu peuplé. Mais a\aiit (|ue Tari-Mori, lieute-
nant de Samory, vint le détruire et prendre ses habitants comme esclaves, il comptait 4000 âmes. De nombreuses ruines, habitées par des singes, montrent encore l'emplacement des dix-«ept villagci dont se c*omposait Komina.
KOMO. Fleuve du Congo Français (Afrique). Voj. CoHo {suppt.).
KOMONO. Tribu du Soudan Français (Afrique occid.). Le pavs des Komonos est borne au N. par celui des Dokiiosiés, à l'E. par le pays de Iiolié, au S. par celui de Kong, à l'O. par celui des Karaboro. Il se com|M)se d'un massif montagneux assex boisé, arrosé par les affluents gauches du haut Comoé. Komono signifie c derrière le fleuve Komoé ou Comoé ». Le Comoé se heurte à la partie méridionale de ces montagnes, et c'est probablement ce qui oblige ce fleuve i changer lirusquement sa direction d'E.-S.-E. en S.-S.-E. C'est un sol de granit recouvert de terres friables, où sont parsemées des paillettes de mica de 0",25 à 0*,30 carrés de surface qui brillent d'un vif éclat au soleil. Le centre du massif se compose d'une montagne dénudée, haute de 1400 m. ; le reste, de collines boisées, c On rencontre, dit Binger, les mêmes essences d'arbres que dans le reste du Soudan Français. J'ai cependant constaté que le gommier est très abondant et de plusieurs variétés. J'en ai fait cueillir au hasard quelques larmes, qui ne sont pas uniformément nuancées; elles ressemblent aux gommes do la foret d'el-Fatak près du lac Cayar. Quant à la gomme blanclie, elle m'a paru fort rare.
Passé le fleuve (Comoé), on entre ditin le pays des Komonos ; les cases rondes des Mandé font place aux grandes cases rectangulaires des Komonos, pareilles i celles des Dokhosié. Les vêtements décents des Mandé sont remplacés par le bita, et bien souvent par rien du tout chez les personnes de tout âge et des deux sexes, a
(.es Komonos s'adonnent k l'ivrognerie avec le dolo. « Dans la matinée ils sont encore aL>rutis par les libations de la veille, et à partir de midi tout le monde est ivre ; cette race, qui ne comprend plus qu'une quarantaine de villages, est appelée à disparaître. Les enfants s'enivrent à la mamelle, et les vieux vivent danl un état d'abrutbscmcot complet ; je n'ai pas vu une seule face, un seul regard ayant une expression intelligente. Les hommes ne sont pas circoncis. Us sont d'une malpropreté dégoûtante. Dans ces conditions, la svphilis, qui a fait son apparition, ne peut que se développer. J'ai vu des plaies affreuses. Les habitations sont infestées de punaises et tellement surchaulTées par le soleil dans la journée qu'il est impossible à un Européen d'y fermer l'œil. »
La capitale des Komonos est Niambouambo, sur un affluent gauche du Comoé. Bin^r l'a visite en traversant le pays du S.-S.-O. au N.-N.-E. Le capitaine Braulot, qui commandait l'avant^arde ilcs troupes françaises du Gourounsi, doit avoir visitée pays, à ce que l'on peut en juger d'après ses dernières lettres. Malheureusement cet officier a succombé dans un guet-a|)ens tendu par notre ennemi Samory (octobre 1897).
KOMPA. Yge et poste du Dendi (Soudan Français), sur la rive dr. du Piiger, i 110 kil. S.-S.-E. de Say; par env. 12M2' lat. N. et 0*35' longit. E.
KOIMPONQ-SOM (Cambodge). Vov. Compokg-Som.
KOMPONQ-THOM. Une des résidences du Cain- Ijodge (Indo-Chine française); elle s'étend entre le grand lacTonlé-Sap et le Mékong, jusqu'au 14* lat. N. environ, et comprend les 0 provinces suivantes : Kompong-Svaï ou Compoxg-Svaî, Baraî, Stoung ou Stung, Chikreng, Cojii>o!(g-Lex6 et Prey-Kédey. Le chcf-îieu de la résidence, Kom|»ong-Tliom (le grand port) n'est qu'un [letit village. Voy. Co»poxc-Svaî.
KONAKRY (Afrique). Voy. Comakry [suppt.].
KONO. V. de l'Afrique occid. Voy. art. — Kong et son district font aujourd'hui partie de l'arrièrc-
Ïtays de la colonie française de la Cote de l'Ivoire. <e imys de Kong est placé sous le protectorat de la France depuis 1890, mais il a été occupé jusqu'en 1898 par ralmamv Samory, aue nous avons réussi tout récemment a refouler au côté du Libéria; la ville de Kong elle-même a été réoccu|)ée au commencement de 1898 |>ar la colonne du commandant Caudrelier, qui y a installé une garnison.
Kong a été visité pour la première fois par Binger en 1888. La ville est située à 4^0 kil. N.-N.-O. de Grnnd-Bassam, aux sources d'un petit affluent gauche du Nji-Zini, affluent gauche du Bandama, tributaire du golfe de Guinée.
« Kong, dit Binger, est une ville ouverte, ayant la forme d'un grand rectangle et s'élendant de l'E. à ro., ayant toutes ses halâlntions construites en terre, à toit plat. Au centre de la ville se trouve la place du Marché, qui a environ 500 m. de longueur sur 200 m. de largeur; comme les 5 ou 6 arbres ui s'y trouvent ne donnent pas suffisamment 'ombre, beaucoup de marchands se sout couslruil
des échoppes en paillote assez coiirurlables, dans lesquelles Hs se tiennent les jours de grand marche. La ville est divisée en 7 quartiers ou gbatla. Outre ces 7 quartiers, il y a encore de ftetits groupes d'habitations, séparées du gros de la ville par des jardins; ce sont, en quelque sorle, des faubou^rs. Au N. Kokosou (groupe de villages) Tait partie du quartier de Sakhara; à TE. Marrabasou fait partie du quartier de Souroakhana. La ville n'est pas bâtie régulièrement. Les ruelles sont tortueuses et étroites. Sur quelques petites places il y a un ficus, un dattier ou un bombax couronné de nids de cigognes ; ci et là on trouve aussi des terrains vagues d'où Ton a extrait de la terre i bâtir. Les moutons, les chèvres, la volaille errent dans les rues, et parlent où il y un petit espace libre, on s'en est emparé pour y construire des cages de tisserands. Dans le quartier de Daoura et à llarrabasou, sur les petites places et dans les carrefours, il y a 150 fosses à nidigo qui répandent une très forte odeur. Entre la ville et les faubourgs il y a des jardins où l'on cultive du mil, du maïs ou du tabac. Il y > ^ nu>squées à Kon^. J'évalue la population k 15000 bab., Dioula-Mandé et leurs captifs. On n'y parle que le mandé. Presque toute la population est musulmane et se divise en trois classes :*i<* les musulmans lettrés, qui constituent la classe éclairée et dirigeante; *i** les musulmans non lettrés, mais stricts uWrvatciirs des préceptes du Coran ; 3*> les musulmuns qui boivent du dolo. Tous les musulmans sont très tolérants; aucun d'eux n'est assez sot pour ne pas prêter une marmite ou une calebasse à un iulidèle, comme cela a lieu dans quelques contrées habitées uar des Toulbés musulmans. Beaucoup de ces bioulas vivent dans l'aisance, a
Kong possède des bouchers, qui habitent généralement dans les faubourgs. Beaucoup de femmes, dont les maris trafiquent au loin, vendent dans les rues les noix de kola. Il existe des médecins qui savent cautériser et soigner les plaies. I^ police est faite par des doutt qui agitent leur fouet au milieu de la foule. Personne ne circule armé dans la ville, même les voya^^eurs qui arrivent de loin.
Le crédit exjste pour les grands marchés voisins. liCS payements se font en cauries et en or brut, jamais en argent. Le principal article d'échange est la noix de kola ; on y trouve surtout le kola rouge de l'AcIianti et le kola blanc de l'Anno. C'est à Kon^ que cette noix coûte le plus bas prix. Vient ensuite le sel, que Ton apporte de Taodéni, de Tombouctou, de Grand Bassam et de Daljoya. Les habitants de Kong exportent des tissus rouges et blancs, du niroent rouge, du poivre niamakou et de l'or qu'ils portent jusqu'à Djenné pour les échanger contre du sel et des burnous en laine. Avec le Mossi les relations commerciales sont difficiles, à cause de rinsuflisance et de l'insécurité des routes. Mais les cens de Kong voyagent beaucoup dans la boucle du Niçer.
La ville, d'après les informations recueillies par Binger, aurait été fondée à la même époque que Djenné (10i5-i044]. « Ce n'est pas impossible, ajoute le célèbre voyageur, auquel nous devons tout ce que l'on sait sur Kong, mais j'en doute fort, car dans aucune histoire arabe il n est fait mention de l'existence de cette ville, et les premiers voyageurs ui révèlent Texistence de montagnes à Kong et 'un pays portant ce nom, sont Mungo-Park et Bodwtch. Barth, lui, parle de l'existence d'une ville de Kong. »
Celte place semble avoir été habitée jadis par les Falafallas, qui peuplaient la rive droite du Comoé. Quand les Uandc-Dioulas arrivèrent, Kon^ existait déjà, mais les autochtones ne leur permirent pas d'habiter la ville. Ces nouveaux venus durent s'installer à Ténengucra. Ils arrivaient, les uns du N., du Ségou-Djemic, les autres de la région Tcngréla-Ngoklio. Les migrations eurent lieu par
ftctits lots. Les Mandés, plus intelligents que leurs »ùtes, ne tardèrent pas à acquérir les plus belles situations et à imposer leur inllucnce. La famille des Kouroubaris, appartenant au groupe venant de la région Tengréla-Mgokho, après avoir fondé Limbala, se fixa à Kong, mais non comme maîtresse. La famille des Ouatlaras, du môme groupe, avec la complicité des Kouroubaris s'empara du pouvoir en égorgeant tous les chefs falafallas. Le pouvoir était encore aux Ouatlaras quand Samory est venu s'établir dans le pays.
c L'instruction, continue Binger, est très développée à Kong; il y a ))cu de personnes illettrées. L'arabe qu'ils ccrivonl n'est pas ce qu'il y a de plus pur; on est cependant étonne de les voir aussi instruits, car aucun Arabe n'a jamais pénétré jusqu'à Kong. L'instruction est donnée aux écoliers par des Mandé-Dioulas, qui ont rapporté les éléments et quelques manuscrits provenant de la Mecque. Actuellement (1888), il n'y a pas à Kong un seul muàulman revouant de la Mecque. C'est à peine si.
KONGBOU — KONKODOUGOU
dans une période de vingt ans, il se trouve un pèlerin se rendant à la ville sainte, a
KONQBOU. Distr. indépendant du S.-E. du Tibet dans lequel se trouvent les cataractes du Yahoo- DzAKCBo [art» et êuppiX qu'aucun voyageur n'a encore vues. La hauteur de la chute serait de 21 m. d'après un lama indigène. {Geogi-, Journal^ 1895, p. '258.)
KONIÈH (Turquie d'Asie). Voy. «r/. —Cette province de l'AnatoIie, au recensement de 1888, comptait 1088 000 hab. (dont 980200 musulmans, 73000 Grecs, 9700 Arméniens, 400 Cophtes catholiques, 100 protestants, 600 Juifs et 15000 Tchinganis), répartis en 1967 localités, formant les 50 cantons et zA nahiés de s^ 5 districts; sur une superficie de 91 600 kil. carrés. — Riches mines de plomb argentifère de Bulgar-Dagh, mal exploitées par rElat; mines de chrome, de manganèse et autres; grande saline du Touzgheol. Les loréts fournissent des bois de construction et des écorces en quantité. En 1800, la culture occupait 814654 hect. en céréales, opium, tabac (15 740 kilogr.), puis maïs, vesces, pois, graines jaunes et de lin, coton, mûriers, noix de galle, amandes, noix, noisettes, raisins, olives, etc. Même bétail que dans les provinces limitrophes. L'industrie consiste en tapis estimés, cotonnades, nattes dites de Syrie, huile de sésame, essence de menthe, moulins hydrauliques perfectionnés à Adalia et minoterie à vapeur à Konièh. L'exportation par les échelles du Sud chiffre 24 millions de fr. contre 8500000 fr. d'importation. Le revenu brut de la province était de 2400000 fr., et l'instruction était donnée à 10915 garçons et 585 filles dans 268 écoles, dont 246 primaires.
KONIÈH (Turquie d'Asie). Voy. art. — Terminus du ch. de fer d'Afioun-Kara-llissar (jonction de celui de Smyme et de celui d'Ëski-Gliehr, emhr. de la ligne Scutari- Angora -Adana). 44000 hab. (en 1888), dont 1500 Grecs, 3050 Arméniens, 150 Lopbtes callioliques, le reste musulmans. — La ville occupe du N. au S. une surface de 8 kil. carréi, dessinant une sorte de poisson. — Tombeau de Djelal-Eddin, fondateur de 1 Ordre des derviches meviévi sous Alaeddin III, dernier des Seldjoukides. Cet Ordre, le plus vénéré de la Turquie, compte 66 couvents de premier ordre et 156 secondaires; le patriarche descendant du fondateur siège à celui de Konièh et tous les membres de la famille sont enterrés dans le tombeau. C'est le mollah unkiar^ considéré par certains musulmans comme l'héritier tout au moins spirituel des khalifes, parce que Djelal-Eddin fut celui qui donna l'investiture solennelle à Osman, fils d'ERTHocaouL (suppL). — L'ancien nom d'iconium ou Icoii (image), d'après la légende mythologique, vient de la tète ae Méduse qu'exposèrent sur une de leurs portes les habitants de Danaé, la ville antique, après que Persée eut tué le dragon.
— Le DISTRICT DE KoMÈH, de beaucoup le plus grand de la province, mesure 38000 kil. carres et compte 324000 hab.» répartis en 11 cantons (Ak- Chehr, Bcï-Chehr, Bozghir, Erégli, lladem, llgiioun, Karapounar, Karaman, Konièh, KotcliHissarel Sevdi- Chehr). Cette population se compose de 294600 musulmans, 15000 Tsiganes, 7000 Grecs, 6900 Arméniens, 380 Cophtes catholiques, 70 Juifs et 50 protestants.
KONIÉNIÉ. Yge du Soudan Français (Afrique occid.), dans l'Etat et à 45 kil. Ë.-S.-E. de Kong, sur un petit affl. dr. du Komoé, tribut, du golfe de Guinée ; par env. 8* 50' lat. N. et par 6* 20 lungit. 0.
KÔNIGSBEftG. V. de la Prusse. Voy. art. — Aujourd'hui Kônigsberg est centre de lignes ferrées sur Fischhausen, sur Elbing et sur Woriudilt (par Kobbelbude), sur Barlensteiii, sur Insterburg, sur Tilsil et sur Kranz. 172795 hab. (1895). — Eu 1806, il est entré dans le port 2250 navires, jaugeant 530030 tonnes (dont 1435 vapeurs, jaugeant 471313 tonnes) : Allemagne, 1212 navires et 233300 tonnes; Angleterre, 229 navires et 132000 tonnes; Danemark, 422 navii-es et 90230 tonnes; Suède, 193 navires et 32 180 tonnes; Norvège, 108 navires et 23 010 tonnes; Pa;^s-Bas, 70 navires et 16010 tonnes; Russie, 16 navires et 3210 tonnes. Il est sorti 2215 navires, jaugeant 528 730 tonnes (dont 1429 vapeurs, jaugeant 471 298 tonnes) : Allemagne, 1197 navires et 252 170 tonnes; Angleterre, 227 navires et 132470 tonnes; Danemark, 426 navires et 91 540 tonnes; Suède, 194 navires et 32 210 tonnes; Norvèçe, 105 navires et 22180 tonnes; Pays-Bas, 53 navires et 15270 tonnes; Russie, 13 navires et 2890 tonnes. Les importations se sont élevées à 92 720 500 fr. et les exportations à 9862 500 fr. Les principaux articles d'importation étaient : harengs, 6271825 fr. ; vin, 4 983 625 fr. ; café, 4 496 250 fr. ;_tlié. 4441 250 fr. ; matériaux de construction, 4t056('0 fr. ; charbon et coke, 3 590 iOO fr.; suif, 255j 100 fr.; pclrulc,
1 631 750 fr. ; riz, 1 054 000 fr. , fruits, 598 150 fr. ; épices, 523725 fr. Les principaux articles d'ex))ortation étaient : chanvre, 17 757 825 fr.; lin, 17127 075 fr.; froment, 16781450 fr.; farine, 1 1 666 050 fr. ; bois, 7 045 950 fr . ; sucre, 6 524 000 fr. ; dérivés du lin et du dianvre, 4613 775 fr. ; seigle, 3970575 fr. ; avoine, 3501775 fr. ; orire. 3007 125 fr.; etc.
KONKODOUGOU (Soudan Français). Voy. Kocnka- DODGou. — Le Konkodougou (forme plus exacte du nom que celle employée autrefois) est borné au N. par le Sintédougou, à l'E. par le Soulou, au S. par le Dialloun^la, à l'O. par le Dcntilia. Les limites, assez indécises, sont comprises entre environ 12" 30'— 12' 53' lat. N. etl3M0^-13'35'longit. 0. Sa plus grande dimension, du N.-O. au S.-E., est d'environ 80 kil. et du N. au S. de 60 kil. Sa superficie est d'environ 5000 kil. carrés. Le Konkodoupu n'a aucune frontière naturelle; il est sépare de ses voisins par des territoires déserts et incultes. « Suivant la partie du Konkodougou que l'on visite, dit le D' Rançon, le Konkodougou se présente sous deux aspects bien différents, qu'expliquent aisément les dilférences géologiques qui ezistent dans la constitution de son sol. Les parties septentrionales et centrales appartiennent aux pays oe montagne par excellence. C'est l'aridité la plus absolue. Peu ou pas de végétation, sauf dans certaines vallées où Von rencontre de nombreux marigots, à sec pendant les grandes clialeurs, mais transformés en véritables torrents pendant la saison des pluies. L'aspect général de cette partie du Konkodougou rappelle celui des parties les plus arides de notre Plateau Central. C'est un vaste chaos de montagnes stériles et de coUines où la roche se montre à nu presque partout, les grandes pluies d'hivernage entraînant dans la vallée le peu de terre argilo-siliceuse oui résulte de la désagrégation des conglomérats, uont elles sont en grande partie formées. Tout autre est l'aspect que présentent les régions E. et S. Là nous trouvons les steppes soudaniennes à sol argileux. La fertilité n'y est pas
filus grande que dans les régions mentionnées plus laut. Ici, elle a pour cause 1 imperméabilité du sol, due aux arçiles qui forment la croûte terrestre. Nous dirons la même chose pour la petite enclave située sur la rive gauche de la Falemé, entre le Bafé et te Dentilia. En résumé, quelle que soit la partie du Konkodougou que l'on considère, on ne voit partout que la stérilité la plus complète, la désolation la plus absolue. »
L'orographie du Konkodougou est facile à déterminer. Elle se rattache au système du Banibouk, dont elle n'est qu'un épanouissement, et se compose de diainons, de collines parlant du Konkodougou pour se diriger vers le S. jusqu'au Diallouneala. Ces divers chaînons de collines forment un éventail s'épanouissanl au S. c En certains points, dit le D' Rançon, elles se rejoignent, se confondent pour former de véritables massifs secondaires, dont les principaux seraient ceux de Doumbia à l'E., de Tombé au S.-E. et de Kéniéba au S.-O. Ces massifs secondaires sont réunis entre eux par une chaîne ininterrompue de collines relativement élevées et absolument à pic. Véritable falaise de 150 à 200 m. de hauteur, elle forme de Tombé à Kéniéba une muraille qui ferme, au S., les vallées que laissent entre elles les collines émanées du Kourouduugou. Deux trouées seulement permettent, au S., de franchir cette gigîintesque barrière. Ce sont les trouées de Tombé et de Linguékoto. La roule y est très mauvaise, pour les piétons comme pour les animaux. Au N., nous trouvons également deux passages : l'un a l'O., par la vallée de Batama et le col de Dioulafourooundi; l'autre à l'E., par Kobato et Dioulafoundou. Cette dernière route est exécrable et présente de grandes difficultés. Le Konkodougou central ne possède, pour ainsi dire, pas de routes faciles à pratiquer. Il faut ^avir les collines par de véritables 8entiei*s de chèvres, cl l'accès des vallées où sont construits les villages est, de ce fait, excessivement difficile. Outre les montagnes, dont nous venons de parler plus haut, et qui forment l'ossature du Konkodougou, nous y rencontrons encore, en grand nombre, ces collines isolées ?|ue l'on trouve dans tout le Soudan, et qui sont ormées on ne saurait dire ni comment, ni pourquoi. Ces collines sont absolument distinctes du système orographique général et s'élèvent au milieu des vallées. Leur longueur ne dépasse guère 2 à 3 kil. 1/2 et leur hauteur 50 m. liCur forme est absolument celle d'une butte de leri*e que l'on aurait construite là pour y exécuter un tir à la cible. Les sommets des collines du Konkodougou ne forment pas une arête véritable : ce sont des plateaux de plusieurs kilomètres de longueur.
Ces régions élevées sont absolument arides et dépourvues de végétation. La roche s'y montre à nu partout. Elles sont toutes, à deux ou trois exccpliutis
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près, inliabilées. Les versants sont également incultes. liC peu de terre qui s'y forme est, au moment des grandes pluies d'iiiveniagc, entraîné par les eaux qui se précipitent des plateaux dans les plaines en torrents rapides, entraînant tout sur leur passage. Les sillons qu'ils laissent sur les flancs des collines est une preuve évidente de l'impétuosité de leur cours. En résumé, l'orographie du Konkodougou est, comme on le voit, très importante et toute diiïérenlc de celle des pays avoisinants. »
Au point de vue liydrologique, cette contrée peu arrosée appartient à deux bnssins, celui du Baung et celui de la Falémé. Les cours d'eau n'y ont pas du tout l'asiHïct ordinaire des autres du Soudan, à cause du système orographique que nous venons de décrire. Il faut distinguer 1 hydrologie de la partie montagneuse et celle de la partie plaie. La première est simple : elle se compose à l'Ë. du Ualé, jpfllucnt gauche du BaOng; du Kassifara, autre âlilucntdu Bafing, et du Bafme lui-même, dans la
Çartie où ce fleuve semble vouloir se rapprocher de ombé. Ces rivières sont de véritables torrents, bresaue à sec en été et débordants en hiver. Dans la région Sud, c'est-à-dire celle des plaines, on trouve des marigots appartenant au bassin de ia Falémé. Citons le Disse et le Kari, affluent droit de la Falémé elle-même. Les autres affluents droits, situés plus au N., apparticimcnt au Sintédougou.
Au j)oint de vue géologique, le Konkodougou se divise également en deux parties, la montagne et la plaine. La région montagneuse appartient en général à la période secondaire. Les plus anciens massifs émergés paraissent être ceux de Tombé, de Dumbia et de Kéniéba. t La disposition des couches rocheuses, continue le D*" Rançon, la forme elle-même des roches ne permettent pas de douter un seul instant qu'elles n aient été pendant de longues années recouvertes par les eaux. D'après nous, l'apparition des principales collines ne se serait proauile que bien plus tard. Leur peu d'élévation, comparée à celle des massifs, la nature de leur sol nous autorisent pleinement à émettre cette opinion. Quant aux collines isolées que nous avons décrites plus haut, elles ne seraient formées, i notre avis, que par des dépôts qui se seraient constitué» i l'époque du retrait des eaux, t Les roches de cette partie montagneuse contiennent des grès, des quartz simples ou lerrugineux, ou aurifères, un peu de gneiss et de schistes, enfm beaucoup de conglomérats de quartz ferrugineux. Les vallées intermédiaires sont presque entièrement revêtues de terrains ardoisiers contenant des sdiistes de toute nature. Un sable aurifère recouvre ces terrains. Pour trouver la nappe d'eau souterraine il faut creuser très profondément. Les eaux retenues par des couches d'argile compacte constituent de véritables marais souterrains, mais n'en sont pas moins excellentes h Uiire. La constitution géologique de la région def
daines est à pou près la même que celle des vtA-
ôcs de la partie montagneuse.
La saison des pluies va du commencement de mai h la fin de novembre. La saison sèche ne dure pas autant que dans les contrées scpteotrionales. £n mars, avril et mai, il fait très chaud, tandb nue riendant l'hivernage la température ne dépasse ruere oO à 32 degrés. A cette époque Hiumidité et 1 électricité saturent l'atmosphère, ce qui rend cette saison très pénible. Les vents du S.-O., arrêtés par la chaîne de collines entre Tombé et Kéniéba, ne peut rafraîchir que les hauts plateaux, et ceux-ci sont inhabitables, tt saison chaude est aussi tirés dirticile à supporter; la température y est excessive pendant le jour et froide pendant la nuit. Uôme les contrées montagneuses ont à souifrir du paludisme, à cause de rimpermêabilitc des couches. Bref le Konkodougou n est nullement habitable pour les Européens.
Le Konkodougou contient de riches minerais de fer, ainsi que de l'or. Le métal précieux apparaît partout en paillettes, mais surtout à Danduuko, k Sogondo, à Kciiiéba et à Faraba. I^a flore est nécessairement pauvre sur les plateaux et sur les versants des collines, où on ne ilrouve que des végétaux rabougris, quelques mimosées, fromagers et bambous racliitiques ; mais dans les vallées la flore est riche et puissante, et confient toutes les essences du Soudan méridional : grandes légumineuses, nctés, dagouras, télis [Erylhrophleum guineensf) abondent. Le fromaçei* [tiomuax ceiba), le bambou, le baobab, le rônier, le tamarinier, le benlénicr, le cail-cédrat (Haya senegalciuis) et divers figuiers y atteignent de grandes dimensions. Hais le végétal le
f dus répandu est le karilé [Basiia Parkii^ sapotées). ^a culture des vallées est assez sérieuse, malgré rextrêmc paresse des habitants, qui no cultivent que In slricl nérossaire pour leui-s besoins : mil, inaïs, niébos, palalos, fonio, riz, etc. Dans les jardins qui entourent les villages, on voit des courges, des tomates, des oignons et suiiout du tabac. Dons les
plaines, la flore est pauvre, comme sur les plateaux, mab elle n'olTrc pas le môme aspect. Au lieu do paraître arides, elles sont recouvertes d'une brousse épaisse et toufl'ue où dominent les cvpéracées. Lherl)c, pendant la saison pluvieuse, dépasse la hauteur d un homme à cheval.
La faune du Konkodougou ressemble i peu près à celle des autres parties du Soudan : le lion, la panthère, le chat-tigre se rencontrent souvent dans ta partie montagneuse; l'éléphant, l'hyène, le chacal, le chien sauvage, dans bs vallées et Tes plaines. Peu de gibier i plume. Beaucoup de gros gibier, antilopes, gazelles, lièvres, etc. En fait d'animaux domestiques, nous citerons les bœufs, les chèvres et les moutons. Chaque village ent possesseur d'un grand troupeau où les chèvres et les moutons servent i la nourriture, tandis que les bœufs sont réservés i des échanges commerciaux (étofl'es, poudre, armes). Le lait des vaches est peu abondant. La chair des moutons et des dièvres est détestable. On ne trouve pas un seul cheval.
Le Konkodougou est peu peuplé. On ne trouve des habitants (^uc dans les vallées et le long de la chaîne méridionale qui sert de liinitc entre la région montagneuse et celle des plaines. Cette popu- Ution se répartit surtout dans les villages de Sekolo, Tombé, Dania, Bahé, Komboréah, qui ont au minimum 800 hab. Elle est entièrement malinké. c Les premiers colons venus du Manding [appartiennent a la grande famille des Dabos. Ils ne vinrent pas directement des bords du Niger dans ce pays. Sous la conduite du chef de la famille, Fabecka-Dabo, ils se fixèrent dans le Kouroudougou et au N. du Konkodou^. Ce n'est que auelques années aprèi leur arrivée dans le Kouroudougou au'un parti de Dabos alla se lixer dans les vallées du Konkodoogou. Ils n'y restèrent pas longtemps et furent chassés par la première invasion malinkce, venue da Manding. Les Malinkés régnèrent en maîtres d«ns ce pays pendant bon nombre d'années. Mais ils subirent à leur tour le sort des Dabos et furent diassés par les Tarawarés et les Couloubalys. » Belbulés vers 1*0., les Manding formèrent dans la vallée de la Falémé le petit Etat de Sintedougoy, ^e l'on groupe souvent avec le KonkodougOM. Les Malinkés Couloubalys expulsèrent enfin Jei Tarawarés et restèrent les maîtres définitifs.
Ils comprennent desx familles, les Kané-Sy et les Bata-Sy, ces derniers beaucoup plus nombreux que les premiers. Une grande inimitié règne entre les deux branches. Les Malinkés du Konkodougou sont les plus inférieurs de la race ; ils dépassent en vice leurs antres congénères. « Nulle part, continue Rançon, nous n avons rencontré plus d'ivrognes, sales, vantards, pillards et voleurs. Enfermés dans leurs montagnes, ils se livrent avec passion au pillage des caravanes qui s'aventurent cliez eux. C'est, du reste, avec le peu d'or qu'ils peuvent récolter, leur principale ressource. Leurs villages ne se distinguent des autres villages malinkés oue par une malpropreté plus grande eneorc, si cest possible. Les ortlures y abondent jusqu'aux alentours des cases. Celles-ci toml)ent partout en ruines, et la paresse des propriétaires est telle, qu'ils ne les réparent même pas. 11 existe, surtout dans la famille dos Bata-Sy, une sorte de classe d'individus de mœurs toutes particulières, les chasseurs d'éléphants. Ils se reconnaissent à un bonnet tout particulier. Ils vivent presque uniquement dans la brousse et constituent une sorte de caste guerrière, dont le courage relatif fait tache au milieu de la lâcheté des autres. »
On ne trouve aucune trace d'organisation politique au Konkodougou. Les familles vivent à part et ne s'unissent jamais. Ix; cher de chaque village k une autorité purement nominale. Même les prétendus souverains des deux grands groupes sont les {dus vieux des notables, et c est tout. C'est l'anarchie a plus complète, Bata-Sy et Kané-Sy se pillant sans cesse.
Nous donnons la nomenclature des principaux villages. D'abord ceux peuplés par les Kanc-Sy : Guénou-Goré, 1000 hab.; Tombé, 1500 hab.; Kiriri, 700 hab. (ce dernier est la résidence du chef Kané). Ceux des Bata-Sy sont : Sogondo, 500 hib. ; Dabia, 1000 hab. ; Dandouko, 500 hab. ; Komboréah, 700 hab.; Blarina, 250 hab. ; Doumbia, 1200 hab. (résidence du chef Bala) ; Sekoto, 1800 hab. ; Balte, 1^200 hab.
Il n'y a, à proprement parler, aucun commerce dans le Konkodougou. Quelques importations consistent en kolas du Djalon-Kadougou et du Foula- Djalon, en étotfes de Médinc ou de Bakel, en sel et en verroterie. Les exportations consistent uniqnement en beurre de kanté, en |K)udre d'or et en clolTes de coton de labrication indigène.
Depuis 1887, le Konkotlougou est placé sous le rotcclorat de la France. Il a été visité par le
Cuiin, le capitaine Obcrdori, les lieutenants Uci-
chenlierg et Marchand, l'administrateur Esirabon. Le<{ indigènes s'étant obstinés à n'exécuter aucune des conventions et continuant leurs pillages, le colonel Archinard envoya (1889) une colonne coq^ mandée par le capitaine Quiquandon. L'année 1890 se passa tranauillement après cette correctifs. En 1892, le désordre ayant reparu, le capiUioc Conrard, commandant du cercle de Bafoulabé, dut recommencer des opérations.
KONKOURE, ou BR4MAYA. Fleuve de k Ouinée Française (Afrique Occidentale française]. Il prend sa source au mont Tamissoguéa, k 900 m, d'altitude, entre le Sandou et le Kisam. Son courf, le plus central de la colonie, est très encaissé ei ne peut guère être approprié à la navigation. Oo \x\ donne aussi le nom de Bramaya. parce qu'il Inverse la plaine ainsi nommée, plaine hérissée 4le rochers noirs et dénudés. La barre du Konkouré est assez difficile à franchir et les marins aiment mieux aborder le court du fleuve par le Nord, pv le marigot de Sangaréah. Le Konkouré^ reçoit à droite le Kakrima venant du pays de Lal)c et qu'on • considéré longtemp comme la branche principale; cet affluent arrose le Koussi. Il reçoit sur la lyve gauche le Mayon-Kùwré et le Bali. Le cours <lo Konliouré a été visité par Sanderval en 1888 et iiar Paroisse en 1892.
KONKROUiôU. Yge du Koranza, arrière-pays de la colonie anglaise de la Côte de l'Or, i 185 kil. N.-N.-JE. de Couniassie, à l'origine d'un alfi. dr. de la Voila Noire. Konkrousou se trouve près d'une oaMi marécageuse, couverte de hautes herbes et d'crlires, qui rendent la marche des voyageurs très ilifficile. Ce village ressemble à un campement; b population k moitié flottante n'a construit que des naoitatious sommaires. C'est un lieu d'étape sur la route de Kinlampo k Salaga et c'est pourquoi les Uaoussas y ont établi un {letit marché de viande, de maïs pilé et d'ignames.
KONNI. V. du Sokoto (Soadan central) , distr. de Gobénoua, i 80 kil. N.-È. de Sokoto. C est un des centres les plus importants du Goberaoua.
KONORO. Vge du Soudan Français (Afrique occid.), à 700 kil. E.^.-E. de Kayes, k 80 kil. N. de Sikasso, près de la rive g. du Banifing, branche orient du MayelBalével, affl. dr. du haut Niger ou DjoUba ; par env. 11* 56' lat. N. et 7*40' lonpt. 0.
KONSO. District de l'Abyssinie mérid. (Afrique orient.); par env. 5" 30' lat. N. et 40' longit. B., sur l'extrém. mérid. de la chaîne qui sépare la vallée de rOmo, tribut, du Nil, de la vallée du Sagan, tribut, du lac Stéphanie, c Le Kouso, dit le voyageur Darragon (1898), est un curieux petit pays récemment conquis par les Abyssins. La partie montagneuse est peuplée par des individus complètement noirs, dont le langage et les usages diflêrcnt de ceux des pays environnants. Ils sont remarquables par leur amour du travail. Leurs champs de café, de coton, de maïs, disposés en gradins sur le flanc des colline^, sont soignés d'une manière irréprochable. Leurs mai^ sons, symétriquement construites sur des pilotis qui les préservent de l'humidité, sont paifaitemcnt propres. »
La tribu des Koasos est souvent pillée par ses terribles voisins les Amharos. Lorsque le h' Sacchi, de la dernière expédition Bottego, se trouvait sur les bords du lac Paghadé, à la hn de l'année 1896, le pays venait d'être razzié et 99 villages avaient été livrés aux flammes.
K0N80T0MI. Bg de la Guinée Française (Afrique occid.), dans la partie occid. du massif du Fouta- Djalon. C'est un heu très pittoresque, où des eaux limpides serpentent sous les bosauets, dans les jardins, parmi les plantations de caners, de bananiers, d'orangers et de tabac, dans une contrée extrêmement salubre.
K0N8TANTINHAFEN. Port de la Nouvelle-Guinée allemande, à l'extrém. orient, de la baie de l'Astrolabe, à 41 kil. S.-Ë. de Friedricli-Wilhelmsliafcn.
KONTAB. Distr. de l'Abyssinie mérid. (Afrique orient.), limité au S. par le fl. Omo,-au N. par son affl. principal le Godjeb, k l'O. par le royaume de Kan*a, i l'Ë. par celui de Koulto.
Au N. du Kontab, c'est-à-dire sur la rive droite du Godjeb, courent les monts Hella, qui se soudent a l'E. aux monts Ouaraï du Koullo; le versant méridional des Hella est recouvert d'é|)aisses forêts, liais le reste du l'oyaume se compose de plaines inclinées vers rOmo, au milieu dê^uelles s'étale le lac Oiiambo. Ces plaines sont limitées à l'E. par les derniers coiitrelorts des monts du KonUo. AocA.i, le centre principal de la région, porte le même nom (^ue la capitale du Koclia et que celle du Koullo. Cette ville, connue seulement par les renseignements recueillis de loin par Borclli, se trouverait au S.-O. du lac Ouombo, par environ 6° 55' lat. N. et 54* Ul loiiiîit. E., sur une rivière niartVageuse, le Cliochma: c'est un point de passage des liandes de diasseurs d'éléphants qui se rendent de Djiren au lac Bodolpiie (Sambourou), par Gantchiré (env. 5*57' lat. N. el
34*22' longit. E.), et par le luis Omo. La plus çrando partie du produit des chasses doit ôtre abandonnée par les possesseurs, i cause de l'hostilité des indigènes, qui s'empressent de le recueillir et de le Tendre, suivant l'usage de fous les pelils Etats méridionaux des Gallas-Sidamas, enlrc le Godjeb cl la région des lacs. Les foréls du Kontab sont ellesmêmes peuplées d'éléuliants.
K0NTA60RA (Soudan central). Yoy. Rontokara [suppL).
KONTCHA. V. de l'Adamaoua [Soudan central)^ à euT. 150 kil. S.-S.-O. de Yola, sur la rive g. du Uavo-Arou ou Laro, affl. g. de la Bénoué (bassin du Nig'er); à 425 m. d'altit.; env. 8M0' lat. N., 0*58' longit. E. < Kontcba, dit Maistre, qui est une des grandes villes de l'Adamaoua, est au milieu d'une vaste plaine déboisée, couverte de hautes herbes; |>ar contre les habitations sont entourées d'une quantité de palmiers datliers, de papayers et d'autres arbres, et ce bouquet de verdure est d'autant plus agréable k contempler qu'il contraste avec les environs de la ville. » Dans le pays de Kontcba la canne à sucre croit i volonté.
KONTOKARA, Kontagora. Y. du Sokoto occid. (Soudan central), k 205 kil. S. de Sokoto, i env. 100 kil. E. de la rive g. du Miger. 5000 hab. [1885, d'après Thomson). — C'est la capitale des négriers Nakouamatch ou Bamacbi, mndo ville dans un diarmanl pays de vallons, de bosquets et d'escarpements rocheux.
K0PPARBER6. Province ou lân de la Suède. Yoy. art. -^ La province a, d'après les documents les
iilus récents, une superficie de 29X49 kil. carrés dont 1698 kil. carrés de lacs), peuplée de 197 452 lab. M 890), soit environ 7 nab. par kil. carré. La superueie agricole était répartie, d'après la statistique de 1894, en 744 hect. de jardins et potagers, 98957 hect. de terres arables, 101 290 hect. de prairies naturelles et 2000 587 hect. de forêts. En 1895, la province a produit 8800 hectolit. de froment, 223500 hectolit. de seigle, 84000 hectolit. d'orge, 851 400 hectolit. d'avoine, etc., 492000 hectolit. de pommes de terre. En 1894, on y comptait 19015 chevaux, 72 579. bœufs, 54 751 moutons, 14571 chèvres et 21 470 porcs. La même année, la production minière se chiffrait, entre autres, par 547 vil tonnes de fer. 11 y avait, à la même époque, 636 kil. de chemins de fer, dont 41 kil. appartenant à l'Etat et 595 kil. appartenant aux Compignies. Be Falun une Ugne ferrée part au N.-O. sur Mora ((^u'un petit chemin de fer réunit k Orsa), une autre ligne àl'E. sur Geflo et une troisième, au S.-E., sur le Rundbei^ : cette dernière lirne se croise, & Tuiia, avec le chemin de fer de Norberg à InsjÔn. Enfin, de Mora une ligne va à Gustaf-Adolf, etc. La population, qui s'élevait en 1890, comme nous Tavons vu, à 197 452 hab., était évaluée le 31 décembre 1896 i 208 437 hab., dont 102386 hommes et 106051 femmes. En 1894, on comptait 10898 citadins; le reste habitait la campagne. Les localités ayant le rang de ville étaient : Falun (8545 hab. en 1894), Hedemora (1710 hab.) et Sâter (645 hab.).
KOPRIVCHTITSA, KopRivciiTCuiTZA (Bulgarie). Yoy. art. — Auj. dans le cercle et i 60 ku. N.-O. ae IMiilippopoli. 4685 hab.
KORAT (Indo-Chine). Yoy. art. — D'après l'arrangement franco-anglais du 15 janvier 1896, la ville et la province de Korat se trouvent dans la lone d'influence française. Cette circonstance, jointe à l'importance stratégique et commerciale du pays, eiploré dans tous Tes sens en 1884 par Aymonier, justifie les rensignements complémentaires qui suivent.
La ville de Korat, dont Block évalue la population h 5000 hab. en 1896, est située par 14*58' lat. N., 99*48' longit. E.; à 230 m. d'altitude; à 223 kil. N.-E. de Bangkok, auquel elle doit être reliée par un cliemin de fer, qui s'arrêtait en 1898 à Sarabouri, au pied des montagnes. Elle comprend une citadelle, le marche c extérieur > de Vat-Cheng et une longue ligne de jardins et de maisons de campagne allant k l'ouest et appelée Parou. La citadelle a 5 kil. de tour; le marché avec le l*arou s'étend sur une longueur de 8 kil. environ. Dans l'intérieur de la citadelle on trouve l'habitation du gouverneur de la province ou t cliau » et le c marché intérieur t, moins important que celui de Yat-Clien^; les rues n'y sont point pavées; elles sont poussiéreuses pendant la saison sèche et dans la saison humide se transforment en fondrières impraticables. L'unique rue du marché extérieur est bordée de boutiques de toutes sortes, tenues par les Cliinois. A partir de la pagode do Cheng et d'une mare près de laquelle se réunissent les conducteurs de bœufs porteurs attendant leur chargement, commence le Parou, ligne sombre et épaisse d'aréquiers et d'autrcf arbres arrosée, par le filet d'eau dérivé du Takon^, un bras du Sc-lloun, cl cachant les chalets et villas des gens riches de
KONTAGOBA — KORAT
Korat. I^s imlustries principales de la ville et des environs sont l'extraction du sel, les fours à diaux, la fabrication des poteries et de la poudre et enfin des boulets d'argile comestible, consommée principalement par les femmes enceintes. Tout le commerce est entre les mains des Chinois, qui envoient à Sarabouri, sur le Ménam, des peaux, des cornes, de l'ivoire, de la cire, de la laque, de la cardamome, qu'ils érliangent contre les étoffes, les chaussures, les parapluies, la vaisselle, etc.; les voilures à bœufs emportent do Korat ces denrées jusqu'au fond du Laos, pour en rapporter les articles d'exportation. C'est donc un commerce de transit. Le chilfre des afiaices s'élève k 5000000 de fr. (J. Block).
— La PBOViHCB DE Korat, qui se trouve actuellement en entier dans la zone d'influence française, est une des plus grandes et des plus importantes du Laos; elle est bornée à l'E. par les provinces de Souvanaphoum et de Sourcn ; au S. et i l'O. par le Siam indépendant, dont la séparent les montagnes de Pnom-Yeng ou Kao-Niaî et du Phya-Yaî; au N. par la province de Chonobot. De nomhreux cours d'eau sillonnent le pays, arrosant les plaines fertiles au miUeu desquelles sont situés vilUïs et villages importants, véritables oasis où pousse la canne a sucre et où le riz donne de belles moissons. Ces oasb sont séparées par des plateaux sablonneux (les khouk des Siamois), secs, arides, couverts de forêts de plichek, de khlong, de sokkram et d'autres grands arbres, dont certains, le a chlit > par exemple, ne le cèdent en rien au bois de fer comme consistance. Le principal de ces plateaux est le Kouk-Louong^ à deux jours au N. de Korat; il s'allonge de l'O. à l'E. séparant le district de Korat de celui de Chettoracli, et il faut une journée pour le traverser dans sa largeur minima du N. au &.
La province de Korat est divisée en 13 districts, ou c muong » : Korat au centre ; Banmet-Darang ou Bam-Nat-Na-Rane, Pou-Kliiou, Chettorach ou Tchatourat et Chaya-Phoum où Tchaîpoun au N. ; Pouta!song ou Palhai-Soong, Ratanabouri et Pimai à l'E.; Bouriram ou Bouri-Moun, Phaktong-Chhaî ou Pakoncha! et Nan-Rong au S.-E. ; Pah-Tong-Clihaî ou Pakhonchaî au S. et Chan-Tuk ou Tian-Toeuk (Tien- Touk) à rO.-S.-O. dans les montagnes, i l'entrée du fameux passage de Dong-Phva-Yen.
11 faut dire cependant que plusieurs do ces districta ne dépendent que nominalement du Korat. En les comptant tous comme partie intégrante de la province, cette dernière s'étendrait des monts Khao- Kampeng (14* 15^ lat. N.) au S. jusqu'aux monts PouYieng (17* lat. N.) au N, et aes monts Dong- Pia-Taï et Dong-Phya-Yen (98*45' longit. E.) à l'O. jusqu'au delà de la ville de Ratanabouri (101* 30^ longit. E.) et se présenterait sur la carte sous la forme d'un triangle presque rectangle, dont la base (au S.) aurait 300 kil. environ et dont la hauteur atteindrait 280 kil. La superficie de la province serait donc, grossièrement calculée, de 42000 kil. carres.
La culture principale est celle du riz gluant ; elle est surtout développée dans les plaines basses des districts du N., où, à l'époque des grandes pluies, les rizières sont souvent inondées au point que lu récolte doit se faire en pirogue. Une partie du ni va dans les distilleries d'alcool, dirigées par les Chinois auxquels le gouvemeinent siamois a afl'ermé cette industrie par l'intermédiaire d'un fermier-général résidant à korat. Dans les districts du S. et surtout dans ceux de Phak-Tong-Cliaî, de Bouriram ou Bouri- Moan on cultive le tabac, la canne à sucre, les cocotiers, les aréquiers, le cotonnier des montagnes. Dans le district de Korul on plante beaucoup de canne à sucre, de piment, de tabac, de pastèques,- d'oignons < khtim >, etc. La fabrication du sucre avec la canne otfre une certaine importance : il y a un fermage de 300 ticaux (480 fr.) sur sa
vente.
On élève des buffles et des bœufs pour la vente dans le district de Chettorach ou Tchattourat.
On compte près de 5000 bœufs porteurs dans la ville de Korat et ses environs; les bœufs de trait sont bien plus nombreux; ceux de boucherie n'ont
Ks encore été l'ol^et d'un élevage spécial. Un îuf porteur coûte dO à 40 ticaux (50 à 65 fr.) ; aussi ceux provenant de Korat, vendus à Bangkok pour l'exportation, sont surtout des bœufs volés; on peut dire que ce commerce a réduit de près d'un tiers les troupeau i de la province.
Les habitants du district de Bouri-Moun ou Bouriram recueillent la cire et le miel des abeilles sauvages et font un peu d'apiculture : ils payent même leur tribut au Siam, non pas en argent, comme le reste des habitants, mais en cire [180 kilo^r. par an).
On exploitait jadis une mine d or appelée Bo-Kolo, située à deux jours de marche au IS.-O. de Tchattourat, dans les forêts, au pied des montagnes Bleues, entre les trois districts de Tclicttorat, de TcliayaiMHim et de Pou-Kiou. L'exploitation a cosse
depuis longtemps. Le sel est extrait des puiLs salants dans les districts du N. du centre et de l'E.
On a signalé te sel gemme dans le district do Phimaî. L'argile grise et même blanche, qui forme un sous-sol imperméable aux meilleures rizières, donne ces excellentes briques crues avec lesquelles les Chinois construisent leurs a maisons d'eau » i l'abri de l'incendie. Si le chemin de fer de Bangkok à Korat s'était fait, il y eut eu certainement lieu à la création d'une industrie lucrative de briques et tuiles.
L'industrie est peu développée, ilors les dbtilleries, il n'y a pas de fabriques. Les Laotiens do Pontaîsong, comme les Khmer de Phak-Tong-Chhaï, font des cliarrettes et des voitures; les bonzes de Pimaî fabriquent du papier de mûrier; autour do Korat on voit des fours à chaux, des fabriques de poteries, etc. ; sur les bords du Sc-Moun on préparc du poisson salé et séché.
Dans les districts du S., situés au pied du Dongrek ou Danrek, on prépare le sucre de canne, on fait des torches avec du bois pourri, et de la résine liquide des arbres c trach t ou a teal » ; on tresse d^ nattes avec le jonc a run t et l'on tanne les peaux de buffle et de bœuf.
La ville de Korat est l'entrepôt général des deux tiers des produits du c Laos » et c pour Laos » ; c'est, sans contredit, la première place commerciale de tout le Laos siamois.
L'exportation s'y chifl'ro par 1 300000 ticaux, soit 2 080000 fr., et limporUtion par celui de 1 800000 ticaux, soit 2 880 000 fr. Yoici la valeur des prind-
eiux produits passés à Korat, à destination de angkok, pendant la saison sèdie 1893-1894 : cardamome bâtanl, 70000 ticaux (i 1^.60); comes< de Hiinocéros, 43000 ticaux; cornes diverses, 44000 ticaux; peaux diverses, 63000 ticaux ; cire et résines, $4000 ticaux; gomme laque, 57 000 ticaux; soie, 100 000 ticaux.
Toutes les iqarchandiscs sont transportées entre Korat et Sarabouri sur le BIcnam-Sak on 12 journées de marche a dos de bœufs. Uu bœuf porte au grand maximum 40 kilogr. et se loue 4 ticaux 1/2 pour aller et autant pour le retour, ce qui met la tonne à 112 ticaux, soit i 180 fr. de transport. Les convois ne marchent que pendant la saison sèche. Entre Korat et Oubon, Ban-Mouk-Dahan, Nong-Kay, les transports se font par charrettes i bœufs ou à buffles, sur Oubon, en 20 jours, sur les autres points en 30, et aux prix respectifs de 4 à 5 ticaux le picul, soit 106 & 153 fr. la tonne. Ce prix, ajouté à celui déjà payé entre Sarabouri et Korat, met la tonne de marchandises i 286 fr. pour Oubon et à 313 fr. pour Ban-Mouk ou Nong-Kay, sans compter le prix de transport par enu entre Bangkok et Sarabouri. De Korat à Sarabouri, le mouvement d'exjK>rtation a atteint 1200 tonnes, celui de Saraboun sur Korat avant été au moins égal : c'est donc une somme de 432 000 fr. que les propriétaires de bœufs porteurs ont gagnée. Et si on ajoute une autre somme semblable pour les transports de Korat vers le N. et l'E., on aura le joli chiflre de près de 1000000 de fr., payés à 1 industrie des transports, rien que pour les transactions de la ville de Korat.
Le commerce de Korat n'étant dû qu'à sa situation h la limite 0. du bassin du Nam-Moun, à proximité de celui du llénam, qu'une chaîne de montagnes seule sépare, prendrait certainement une extension très grande si le chemin de fer sur Bangkok se faisait. Mais cette voie ferrée, qui peut n'être jamais aclievée, du moins par les soins du gouvernement siamois, et les efforts du gouvernement français devant tendre k placer tout le bassin du Mékong sous la dépendance économique de l'Indo-Cliine française, Korat n'aura qu'à y perdre, car il se trouvera réduit à ses propre^ ressources, qui ne sont pas assez élevées pour lui faire garder la prépondérance commerciale qu'il possède en ce moment {Rapport de M. de Couigaux, vice-consul de France à Korat; Bullet. de l'Union Coloniale, 1896, p. 32).
La population do la province de Korat, estimée à 50000 ou 60000 hab., se compose de Siamois, de Cambodgiens, de LIotiens, de Chinois, de Birmans, de Kouls et de « sauvages » Chhao-Bon, ou mieux Tchao-Bonne. Les Siamois sont surtout nombreux dans les villes de l'ouest et dans les districts de Banmet-Darong et de Pimaî; on en rencontre aussi beaucoup dans le Korat et le Nan-Rang, où ils sont mélangés avec les Khmers ou Cambodgiens. Ces derniers, au nombre de 15000 à 20000, dominent dans les districts méridionaux, au S. du Se-Moun : le Bouri-Moun, le Phak-Tong-Clihaî et en partie le Nani-Rang. Un fait à noter parmi les Khmers du Bouri-Moun : ils inan^nt les grosses araignées tcrricoles appelées roping^ qui remplacent pour eux le poisson, disent-ils. Les Laotiens occupent le reste du pays et surtout it région au M. de So- Moon.
KORBO — KOTCIMIISSAR
Quant aux Chinois, ils sont répandus dans les villes nrincipalcs et sont presque tous marchands ou tenanciers des fermes d'opium cl d*ciu-de-Tie, ainsi que de maisons do jeu, etc.
Les Birmans ou P6gouans, a))pelés c Kola t par les Laotiens, sillonnent la province et s'adonnent surtout au commei*cc des bestiaux. Tous sont considères comme sujets anglais et circulent avec des Easseporls délivrés par le consulat anglais de Dangok. Ils sont surtout nombreux dans la ville de Pali- Tong-Chhaî.
Les KouU, habitent le district de Ratanabouri où ils sont fortement mélangés aux Laotiens; d'ailleurs ils parlent tous le laotien.
Les c sauvages » Tchao-Bonnes occupent trois villages du canton de Kathoup, à trois journées au S. de Korat. Les hommes s'habillent à la siamoise, m.iis les femmes nouent leurs cheveux en chignon sur l'occiput ou en touffe comme les Cambodgiennes ; elles ont les oreilles ^tercées et leur jupe, pièce d'étoiïc nouée à la ccmture, diiïère de la jupe laotienne et du langouti siamois. Elles portent les fardeaux dans une hotte sur le dos et les enfants à cheval sur la hanche. Les Tchao-Bonnes n'ont pas de rizières; ils défrichent les forêts dans le mode primitif, ne plantant le riz qu'une fois en un champ et déplaçant leurs cases avec leurs cultures. Chaque famille habite uno case isolée.
KORBO, CoRBO. Canton très montagneux de l'Abyssinie mérid. (Afrique orient.}, dans le pays des Gallas-Sidamas. Il est borné & l'E. par le Kountghé, plateau très élevé, au N. par les territoires des Kabiéna, à l'O. par le fleuve Omo oui le sépare du Zinghéro. au S. par rAmalkatama (al'fl. g. de l'Omo), qui le sépare du Denta. Les itinéraires de Cecchi et (!liiarini contournent le Korbo au N. et à l'E ; celui de Beke, le longe à l'O., de l'autre côté de rOmo; peut-être Fernandez, le moine voyageur du XVII* siècle, l'a-t-il vu dans sa partie méridionale; mais on ne possède que les renscigiioments recueillis par les voyageurs qui l'ont aperçu du haut des montagnes environnantes du Kouraghé ou du Zingliéro. Les habitants sont les alliés de ceux du Zinghéro.
KORNA, mieux Kourna (Turquie d'Asie). Voy. art. — Ch.-l. de canl. 5000 hab., presque tous Chyilcs. — Kouma s'est relevée de sa déchéance et est devenue station fluviale douanière télcgraphiauc et sanitaire. Grande exoortution de ses lainages uns et de ses fromages en nls tressés pour la vente.
KORO. Vge du Soudan Français (Afrique occid.), i 850 kil. S.-S.-E. de Kayes, sur un alll. dr. du Laba ou'on croit être le cours supérieur du Bandama Kouge, branche occid. du Bandama, tribut, du golfe de Guinée, par env. 8* 25' lat. N. et 9* 35' longit. 0.
KOROGHÉRO. Station de l'Afrique OrienUle allemande, à IGO kil. S.-E. de Dar-es-Salaam, sur la rive g. du Iloufidji. C'est une importante escale vers l'intérieur, en aval des cataractes et des gorges du fleuve, des caravanes venant des divers ports du littoral, Dar-es-Salaam, Kiloa, etc.
KÔRÔ8. Comitat de la Croatie-Slavonie (Austro- Hongrie). Voy. BELovAR-Kôrôs (suppl.), nom actuel du comitat, depuis que ccIui-ci a subi des modilications administratives.
KORUMBURRA. Y. de la Colonie de Victoria (S.-E. de l'Australie), comté de Buln-Butn, k 105 kil. S.-E. de Melbourne, au pied N. du Bass Range; station du ch. de fer de Melbourne à Port Albert. 4000 hab. ^6000 avec la comm.). — Nombreuses mines de cliarbon, exploitées dans un bassin dont la contenance est évaluée à 40 millions de tonnes.
KOSSOVO. Province de la Turquie d'Europe. Voy. art. — 24000 kil. carrés; 750000 hab.; 31 hab. par kil. carré. — {Novibazar und Kosovo^ das al te Haêcien; Vienne, 1892.)
KOSTROMA. Gouvernement de la Russie centrale. Voy. art. — Sa superficie, d'après les dernières données, est de 84149 kil. carrés et sa population de 1 428 893 hab. [au recensement du 9 février 1897), soit 17 hab. par kil. carré.
pRODucnoMS NATURELLES. — Vqjci, pour compléter les renseignements de notre premier article, quelques données supplémentaires sur les richesses minérales du gouvernement. Les areiles des étages oxfordien et néocomien renferment beaucoup d'alun et de sulfate. Dans le district de Kincchma on a trouvé de riches apatites qui contiennent plus de 27 pour 100 d'acide phosphorique. Il est à remarquer que l'exploitation des saunes (le long des rivières de la Solonilza, de la Koslroma et de son tributaire la Volcha) est abandonnée, et que les sources minérales,
Îui sont surtout nombreuses dans la vallée de la ^ostroma et de ses tributaires, TObnora et la Sot, ne sont pas utilisées.
En 1878, sur 7 889263 hcct. de la superficie enrepistrée par la statistique agricole, on comptait 4598 748 hecl. ou 20,3 pour 100 de terres arables,
1 771 89S hecl. on 00,5 pour 100 de forêts, 965530 hect. ou 12,2 pour 100 de pâturages et 553078 hect. ou 7,0 pour 100 de terrains vagues. Ces dernières années, la culture du lin (sous l'influencxî des progrès de la fabrication des toiles) a pris une extension considérable : jadis celle culture occupait une zone étroite (de 15 à 20 kil.) le long du Volga ; aujourd'hui le lin est cultivé dans les districts de Kostroma, de Nérekhta, ainsi que sur les l)or(ls du fleuve dans les districts de Kinechma, de louriévetz, de Makarief et en partie dans le district de Varnavin. Les houblonnières sont très répandues dans le district de Kostronui, tout particulièrement aux environs de Miskovo, où les paysans ne s'occupent depuis fort longtemps que de la culture du houolon. Les pommes de terre sont cultivées surtout dans les districts de Kinechma, deKologrif, de Vetlouga et de Soligalitch; le chou, dans ceux de Nérekbta, de Vetlouga et de Kologrif. La culture maraîchère est peu développée, sauf dans le district de Galitch, de même que la culture des arbres fruitiers. En 1895, on comptait dans le gouvernement 258207 chevaux, 435 000 bœufs, 439000 moutons et 27007 porcs. On élève beaucoup de
EDulets dans la portion occidentale du district de oui et en partie dans le district de Soligalitch. L'apiculture est peu développée et seulement dans les régions boisées. D'après la statistique des propriétés de 1881, les 7825553 hect. de la superficie se ré|>artissaient de la façon suivante : 21 020 propriétaires avaient 3169425 hect. (dont les nooles 2183311 hect., les bourgeois 660018 hect., les
Çaysans 318977 hect. et les autres propriétaires 989 hect.), les communes de paysans 2575145 hect., l'Etat 1 980716 hect., les villes, couvents, etc., 100267 hect.
Industrie. Gohsiercb. — Parmi les petits métiers exercés i domicile, le tissage occupe le premier rang, notamment le tissage des cotonnades dans les districts de Nérekbta, de louriévetz, de Kinechma et en partie dans celui de Kostroma, et le tissage des étolTes de lin danç les districts de Kostroma, de Nérekbta, de Kinechma et en partie dans celui de louriévetz. La grande industrie se développe de plus en plus. En 1893, le gouvernement avait 288 grandes fabrioues et usines, avec une production annuelle de 89 millions de francs; le nombre des ouvriers était de 31 231 en 1891. Parmi les établissements industriels, il faut citer des filatures et des fabriques de cotonnades et de toiles, des teintureries, des fabriques de produits chimiques, d'allumettes, des tanneries, des distilleries, des minoteries, etc.
Le commerce est favorisé par les voies fluviales et les chemins de fer. Le gouvernement compte en tout 6 cours d'eau navigables : le Volga, la Kostroma (et son tributaire la Veksa), l'Ounja (avec la Ncîa) et la Vetlouga. Mais la vraie navigation se fait surtout par le Volga, qui a 18 ports dans les limites du gouvernement, dont les plus importants sont ceux de Kinechma, de louriévetz, de Rechma et de Kostroma; en dehors du Volga, la navigation à vapeur existe aussi sur l'Ounja entre Makarief et Malyié- Ougry. Les lignes ferrées sont jusqu'à présent yen nombreuses et elles ne traversent que I angle S.-O. du gouvernement; Kostroma est réuni par un embrancliement à laroslav, et Kinechma par une autre ligne k Ivanovo-Voznessensk.
PopOLATioN. — Nous a VOUS vu qu'en 1897 la population de Kostroma s'élevait i 1428 893 hab., dont 93 888 citadins. On comptait 774 élèves avec 36171 hab. (dont 7967 filles), soit 1 élève par 39 hab., proportion assez basse, mais montrant déjà une notable amélioration sur l'état de l'instruction publique d'il y a vingt ans.
KOSTROMA. V. de la Russie centrale. Voy. art. — Pour lech.de fer, voy. l'arL précéd. 40670 hab. (1897). — Filatures de lin et fabriques de toiles, de cierges, de cire et de chandelle, manufacture de tabac, tanneries, scieries, four à chaux et fabrique de ciment, minoteries, distillerie, briqueteries, etc. Port sur le Volga : 102 400 tonnes de marchandises à l'importation et 15 540 tonnes à l'exportation. — Collège de garçons, collège de filles, séminaire, école réalc, école technique, et plusieurs autres écoles.
KOTA, ou KoTO. Rivière du territoire du Haut- Oubanghi (Congo Français), affluent droit de l'Oubanghi (bassin du Con^o). Le Kota, dont le cours a été exploré sur 218 kil. par le capitaine Jullien, doit prendre sa source au N.-O. du pays des Bandas, au S. de ce plateau d'où rayonnent en tous sens les grands cours d'eau, comme le Chari, les affluents du Bahr-el-GhazaI, les multiples affluents droits du Hbomou. Il coule généralement du N. au S. et se jette dans TOubanghi par environ 4**10' lat. N. et 20*20' longit. E., à 401<il. O.-N.-O. du poste des Abiras où le Nbomou et le Ouellé se réunissent pour former le grand allluent droit du Congo.
A partir de Magba, le Kota descend entre des
collines de O'^'O à 700 m., généralement très l«oiséc«. Les centres alwndent sur son cours, les plus importants sur la rive droite : Ma^ba, Béhou, Sango, Kouta, Doumandé, Kroubo, Ouillou, Ganza, Bangri. Sur la rive droite, il reçoit : le Mbéri, le Mbolo, qui conflue à Sango; le Kounga, le Gadse^ le Ifo»roumbala^ qui passe à Bmga ; le Serghi\ qui pssc à Agbadé; VOtiro^ qui passe à Aogo; le Mba, le Kourobbo^ le Dicugou et le Binégou. Sur la rive fauche, il reçoit le Moukou, le Gnroumbo^ le Afooii, le Mbiouay le Kosso, le Goumba.
Le cours du Kota est très encombré de rapides, créés par des éboulis de rochers minés par l'eau ; ces rapides se trouvent généralement aux coudes. Deux tronçons d'environ 30 kil. en tout, de Kembé i Bougbob et de Bazouma à N'Gaîlieh, sont les seuls obstacles sérieux avec le seuil d'Akboko.
Le cours du Kota est embarrassé de nombreuses îles, généralement inhabitées, parce qu'elles sont submergées aux hautes eaux. Celles de Ccrcmliala et de Karedja, à environ 80 kil. de l'embouchure, asse/ élevées pour émerger en toute saison, ont des habitants. La largeur varie généralement de 80 à 120 m., mais aux chutes de Bougbou et de Cerembala le lit se restreint en un couloir de moins de 15 m. La profondeur moyenne est de 4 m. En été, les rapides n'ont guère plus de 0*,75 et en hiver 1" 50. A l'embouchure, la rivière n'a pas plus de 2 m. d'eau.
En décembre, pendant la saison sèche, le débit diminue considérablement. On l'évalue à 500 m. cubes en mai-juillet, à 1200 m. cubes en septembreoctobre, à 350 m. en janvier. Le Kota, disent les indigènes, se traîne péniblement. La pente moyenne est de 0",60 par kil. de Magba i N Galbeh, tandis
Îu'ellc est de l'*,38 de N'Gaîbeh i l'embouchure, 'eau est claire, potable ; celle des petits ruisseaux affluents est vraiment délicieuse.
Le bassin du Kota est peuplé par les tribus Bougbous, les pacifioues Yaglias, les oelliqueux AgouOos, Alangbas, les aan^, sur la rive droite; par le-i tribus N'Zakra, Vidiris, sur la rive gauche.
c Lorsque le regard plane en amont de Mad)8, dit Jullien, et qu'on voit se dérouler le ruban argenté de la rivière vers l'Oubanghi, on a de suite la vision de sept grandes cuves en forme d'entonnoirs, sans issues apparentes, étagées du N. au S. En observant de plus près, on constate entre les cuvettes de brusques déchirures produites par un cataclysme qui, en séparant les versants, a établi des chenaux pour le passage des eaux. De plus près encore, des bouillonnements tumultueux s'élèvent vers les cieux; c'est que les débris aflliissés jonchent les couloirs et irritent le flot dans st course impétueuse.* Ceci nous amène à la théorie évidente des grands lacs constitués dans le centre africain par suite des soulèvements terrestres aux temps paléozoîques, qui empêclièrent les eaux de s'ccoulor vers les mers. Aussi, sous d'énormes pressions accumulées pendant lon^emps, la partie faible de la rive septentrionale céda et vint augmenter les forces du réservoir inférieur, l'aidant k son tour à briser l'obstacle, et ainsi de suite jusqu'au jour où le Kota s'unit à l'Oubangjlii, lequel, de son côté, avait agi de même. Une fois le lit tracé, la rivière s'est maintenue dans ses limites, évacuant les plaines qu'elle inonde encore à l'apo^ de ses crues. » Le but de la mission Jullien était de reconnaître si le bassin du Kota pouvait servir d'accès dans le bassin du Cari. La mission n'a pu dépasser Magba. Il est peu
f probable que les habitants et le sol olfrent la roeileure voie de pénétration du Congo dans le bassin du Tchad.
KOTA (Inde). Voy. art. — Cette principauté figure au recensement de 1891 jx>ur 9850 kil. carrés et 526267 hab. (contre 417275 en 1881), répartis en 1630 localités et à la densité de 53 par kil. carré. Elle s'est bien relevée de sa baisse de 1881, mais n'e^t pas encore tout i fait revenue à ses 527000 hab. de l'année 1872. — U chef-lieu Kota compte 38625 hab. (contre 40270 en 1881).
KOTA-KOTA. Vge du Nyassaland (Afrique australe anglaise), à 450 kil. O.-N.^. de Mozambique, sur la nve occid. du lac Nyassa, au S. de l'cmb. du Kaombé; à 514 m. d'altit. (Foa); par 12*57' lat. S. et 3r55'53' longit. E. C'était autrefois un grand marché d'esclaves ; c'est aujourd'hui un centre commercial important. Le village est situé dans une baie presque fermée où l'eau est assez profonde pour les boutres arabes. Kota-Kota est une vraie colonie arabe, où les traitants de Zanzibar dominent et imposent leur langage. On trouve des sources thermales dans les environs, qui sont stériles.
KOTCH-HISSAR. V. de la prov. de Kastamouni (Turquie d'Asie), distr. et à 40 kil. N. de Kankiari ou Kanghéri, au pied de l'Ilguisas-Dagli (1600 m.), ancien Olgassus. 2120 hab. — Localité moderne, très commerçante et fabriquant des ceintures do laine ex|)ortées jusqu'en Perse.
KOT^DOUQOU. Groupes de villages du Soudan Français (Afrique occid.], dans la Boucle du Niger, i 010 kil. E.^.-E. de Kayes, aux sources d'un des ruisseaux qui forment le Bougouri, afd. dr. de la Voila Noire> branche occid. de la Voila, tribut, du golfe du Niger; par env. il«4' lat. N. et 6*12^ longtt. 0. 10^ liao. 11 est peuplé de Bobofings, de Vaudcs et de Foulahs, qui forment autant de villages différents, c Kotédougou, dit Binger, marque la limite où l'on rencontre le Foulah libre établi avec sa famille. Les Foutahs ne vivent pas dans le groupe de villages même : ils se sont établis dans des cases en paille très confortables, k Quelques centaines do mètres i l'O. et au S. des villages Bobo et Mandé. Leurs petites propriétés sont entourées de haies vives ou de haies artilicielles en épines. L'intérieur de leurs demeures est d'une propreté remarquable. > A Kotédougou, les hommes sont peu métissés et presque blancs; quoique tous musulmans, ils s'adonnent passionnément à l'ivrognerie, t Vers cinq heures du soir, continue Binger, il n'estplus possible d'avoir un entretien sérieux avec eux : jeunes gens, adultes et vieilhrds sont ivres. En dehors de l'élevage du bétail, ils ont aussi de belles cultures, entretenues avec soin, je pourrais presque dire avec luxe. En
Sénéral, ils ne sont pas tatoués. Tous ont les dents e la mâchoire supérieure excessivement saillantes, ce qui rend leur bouche plus que disgracieuse. Les femmes ont le tjpe sémitique très prononcé. > La langue des habitants de Kotédougou est celle des Toucouleurs du Foula sénégalais. Malgré l'importance de ce village, il n'y a pas de marclié. Les 'habitants trafiquent à Dasoulami et i Dioulasou. Toute l'industrie consiste dans le tissage de quelques étoiïes et tout le commerce dans la vente de chevaux.
KOTONOU (Dahomey). Voy. art. et Gotoxou {suppL),
KÔTSI, KÔTCHi. V. de la prov. de Toza (Japon). Vov^ar/. — 32040 hab. en 1800; 34710 bab. en
— Ksii. 7013 kil. carrés; 385403 bab. (1803), soit 83 hab. par kil. carré.
KOUA. Nom donné au cours inférieur du Kassaî, afn. g. du Congo (Afrioue centrale). Voy. Qua.
KOUAOIOKOFI. Vge de la Colonie française de la OMe de l'Ivoire (Afrique ocdd.), à 230 kil. N.-O. de Grand-Bassam, sur la rive g. du Poulara, afflg. du Kau, afil. dr. du Nzi, tribut, g. du Bandama; par env. 6'58' lat. N. et 7*5' longit. 0.
KOUAKOUA. Rivière de TAIrique orient. Voy.
QOA-QUA.
KOUANDÉ. V. et poste du pays des Baribas, dans la Boucle du Niger (Soudan Français), à 440 kil. N.-N.-O. de Kotonou, sur le versant orient, des monts Ataoora, près des sources d'un a(1I. dr. du Niger qui coule du S. au N. et dont l'emb. est à 5 kil. S. de Bikini; par env. 10* 20^ lat. N. et 0*40^ longit. 0. Kouandé est le chef-lieu des Baribas de l'Ouest.
KOUANOÉ-KOUANOé. Vge du Gourma, dans la Boucle du Nigor (Soudan Français), à 40 kil. E.-S.-E. de Fada-Ngourina, sur la rive dr. du Pindiagou ou Diammangou, alll. dr. du Niger; par env. 12* lO' lat. N. et 1*35' longit. 0.
KOUANDO. Rivière de l'Afrique équatoriale. Voy. TcitoaÉ.
KOUANG-BINH. Prov. de l'Annam (Indo-Chine française). Voy. art, — Actuellement la province de Kouang-Binn fait partie de la résidence de Binh- Tri. Elle est divisée en 2 préfectures ou « phou t, Kouang-Nitih et Kouang-Trach, et en 7 c buyen a ou arrondissements, comprenant 27 cantons et 365 villages. Eu 1806, on v comptait 16065 inscrits et une population de 350 000 Annamites, de 56 Chinois et de 22 Européens. Elle a pour elief-licu la ville fortifiée de Kouang-Bikh ou Dottg-Hoi, qui compte 000 hab., dont 8 Européens. — (P. Ory, Le Kouang- Binh; Bullct. de la Soc. de Géogr. commerc. de Paris, 1880, p. 13, carte.)
KOUANO-HOA, ou Qdak-Hoa-Ghau. V. de la prov. et à 80 kil. N.-O. de Tanli-IIoa (Tonkin, Indo-Chine française), ch.-l. de < phou t ou préfecture, sur le SoDg-Ma, tribut, du golie du Tonkin, i 5 kil. en aval du confl. du Song-Kiet, dans une région montagneuse; 20*10" lat. N., 102*50' longit. E.
KOUANO-NAM. Prov. de l'Annam (Indo-Chine française). Voy. art, — Actuellement cette province fait partie, avec celle de Kouang-Ngat, de la grande province ou résidence de Nam-Ngaï. Elle est divisée en 2 préfectures ou « phou >, Uieti-tian et Thang-Bitth, et en G arrondissiMncnls ou < liiiyen », comprenant 44 cantons cl 1050 villages. Kn 1806, on y comptait 34270 inscrits de 1'* classe et 27li inscrita de 2** classe, ce qui suppose une population de 700000 à 800000 hab. Les Chinois, un millier environ, sont groupes dans la ville de Faï-Fo, capitale de la résidence de Nam-Ngaï, située sur le territoire de Kouang-Nam. Les mines de la province
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ont été concédées i la Société française des Houillères de Tourane, aujourd'hui (1807) en liquidation. Sur le total de la surface cultivée de la province (86000 hect.), près des quatre cinquièmes (68000 nect.) sont sous les rizières; le reste (18000 hect.) est pris pour les cultures diverses, entre autres celles de thé, de café, de mûriers, etc.
Le gisement aurifère de Dong-Uin, situé i proximité du village de Than-Ké ou Tam-Ki au S.-O. de Tourane (dans le N. de la province), vient d'être mis en exploitation en 180/ par une Société française par actions. Une bonne route relie Than-Ké i l'eniplacement des mines (Quinsaine coloniale^ 1807, l*'sem., p. 340). Il y a aussi dans la province des gites de cuivre qui ont été exploités par les Annamites et dont une Société française a repris l'exploitation en 1807. — (Bel, Uultet, de la Soc, de Géogr. commerc, de Paru; 1807, p. 778.)
KOUANGNQAÎ. Prov. de l'Annam [indo-Chine française). Voy. art. — Cette province lait aujourdliui partie de U résidence de Nam-NgaL Elle com-
Srend une seule préfecture, celle de Tuyn-Ngliia, < buyen > ou arrondissements et 18 cantons. Le nombre des inscrits s'y est élevé à 24821 en 1896, répartis en 432 villages; la population probable est de 400000 à 500000 hab. La superficie cultivée comprenait pour la ^nème année 220 000 hect. de c cultures diverses • et 31 067 hect. seulement de rizières.
— La ville de Kouang-Ngaî est le siège d'un vice-résident français; douane française.
KOUANO-OAÏ, ou Quakg-Oaî. V. de la prov. et i U kil. N.-O. de Sontaï (Tonkin, Indo-Cbwe française), ch.-l. de préfecture ou c phou t, sur la rive dr. du fleuve Rouge; 21*18' lat. N.
KOUANQ-81. Province de la Chine mérid.Voy. art. — La population de la prov. en 1804 était de 8527 378 hab., soit 43 hab. par kil. carré. Le nombre des hommes y dépasse de beaucoup celui des femmes, et la piraterie est chargée de i^arer à cet inconvénient : le nombre des femmes volées chaque année en Aonam et vendues au Kouang-si est considérable. Quant à la constitution ethnique de la population, elle est formée pour un tiers de Chinois et pour deux tiers de Thos et autres indigènes (principalement Man et Mbos, appelés aussi Miao- Tsé), groupés surtout dans l'ouest et dans le sud de la province. Au centre on rencontre beaucoup de métis sino-thos, appelés Nouia^ et des Thos ayant adopté le costume, les mœurs et la langue des Chinois. Jadis les Tlios, les Mans et les llcos étaient complètement indépendants et avaient un gouvernement autonome; ils se divisaient en 5 cantons, dits c des montagnards ». Mais peu a peu les Chinois diminuaient les pouvoirs des cliefs héréditaires indigènes, de manière i dénationaliser les territoires aborigènes au fur et à mesure qu'ils y avaient pris pied. Pour cela, on y envoya chaque année le plus grand nombre posâiole de condamnés i la déportation sur les frontières de l'Empire. Actuellement, il ne reste plus que 22 juridictions héréditaires indigènes dans le Kouane-si. Toutes les autres sont incorporées dans les préfectures et les sous préfectures. Au cours des iiostililés entre la France et la Chine, le gouvcniement chinois réor-
Îanisa l'administration des districts limitrophes du onkin et en forma, en 1885, un cercle spécial, celui de Nam-kooan-tao (cercle de la porte de Chine). Ce cercle comprend : 1* la préfecture de Taï-pimg, qui fut augmentée de la sous-préfecture de Cliang-6sé enlevée à la préfecture de Nani-ning ; 2** la sous-préfecture indépendante ou tclii-li-tdieou de Koueï-choun, créée avec la sous-préfecture de Koueî-clu>un et celle de Siao-tclieii-ngaii (aujourd'hui Tchen-pien-hsien) enlevées à la préfecture de Tchen-iigan. La résidence du mandarin chaiigé de gouverner ce cercle reçut le titre de Taf-pingkouei-cfioun-lao, qui rappelle les noms des deux départements dont se compose son cercle. Sa rési* dence fut fixée à Song-tmeou^ bien que Taî-ping restât le centre administratif le plus élevé. En 1802, on dénationalisa la préfecture indigène de Pingêiang, en l'érieeant en sous-préfecture, et en l'incorporant h Ta nouvelle prélecture créée avec Long-tcheou ou Looxg-tciikod comme clief-licu. La sous-préfecture indépendante de Koucî-choun serait devenue préfecture. Ainsi actuellement le cercle de Taï-pong comprend trois préfectures : Koueitchouen, Long-tclicou ou Louiig-tcheou et Taï-ping, qui s'étalent le long de la frontière du Tonkin, en allant de 10. à l'E.
L'orographie et stiiiout Y hydrographie de la province sont mieux connues aujouru liui qu'au moment ou jMiraissait notre article. Voyez pour les détails Si-KiANc, (ar/. et »M;ip/.).U rivière N^n-nam, 3ui figure encore dans la dernière édition de l'Atlas e Slieler (1K05), n'existe pas, comme nous ^avo»^ dit dès ranucc 1885 dans notre article Li-kiang. Une partie de si'U coui\» ixpicscnlé, sur les anciennes
cartes, appartient au Soug-xhoiio ou Lhuno, affluent droit duTso-KiANG.
Les cultureê de riz ne suffisent pat i l'alimentation de la population et on est obligé d*en importer du Tonkin; aussi le pays est-il souvent ravagé et en partie dépeuplé par des famines presque périodioues; la dernière a eu lieu en 1888. Autrefois, la ricnesse du pays était la séricioilture, et U province payait i l'empereur un tribut de soie. Le climat chaud, sans changements brusques de température, le sol ni trop rocheux, ni trop riclie se prêtaient admirablement i la culture du mûrier, qui donnait jusqu'à huit récoltes par an. Le manque de capitaux et les taxes sur les soieries manufacturées ont peu i peu amené la ruine complète de celte industrie importante. Cependant en 1800 le gouver* neur du Kouang[-si, alors Si-ma-pei-yao, a tenté do relever l'industrie séridcole en (fistribuant gratuitement 300000 mûriers venus de Chine, et demandant i l'empereur d'exempter les soieries de tout droit de Li-kin (octrois) et de Lo-ti (taxes sur les marchandises entreposées).
Malgré ces mesures, approuvées par un rescrit spécial de l'empereur, malgré l'abrogation des taxes, la création des Sociétés par action, la fondation de nouvelles fabriques, la production de la soie et des soieries est encore insignifiante. D'ailleurs l'industrie de la province en général est nulle. Dans quelques villes, comme Vou-tcheou, Koueî-ping, Kouel-sien, Uong-tcheou, Nan-ning, on remarque oien une certaine activité industrielle, mais ces centres de fabrication ne visent guère que les besoins locaux. La canne & sucre est cultivée partout sur les bords du Si-kiang, de Nan-ning i la frontière sino-annamite, et dnque villa^ possède des appareils rudimentaires
Eour la fabrication du sucre. Les mélasses, les sucres runs, blancs et candis donnent lieu i de nombreuses transactions et de grosses quantités de ces produits sont dirigées sur Pakhoî; il s'en eiporte aussi beaucoup au Tonkin. La fabrication du sucre est l'industrie locale par excellence et la principale source de richesse du pays. L'huile de badiane ou anis étoile n'est fabriquée que dans les endroits où l'on cultive cet arbre, c'est-i-dire aux environs de Long-tcheou et de Pesé. Les huiles les plus fines, celles de Long-tcheou, vont i Pakho! par voie de terre» tandis <jue celles de Pesé, de qualité inférieure, employées surtout en pharmacie* sont dirigées sur Canton par la voie du Si-kiang. L'huile d arachide et l'indigo sont aussi deux denrées dont la production fournit à la population de ce pays ses prindpalcs ressources. La cannelle se trouve au Kouang-si dans les districts situés au S. de Nan-ning ; mau le commerce de ce produit est ruiné depuis quelques années, par suite de certaines mesures fiscales prises par les autorités locales.
Les richesses minérales de la province, considérables, dit-on, ne sont pas exploitées, et, les mandarins étant absolument opposes à l'ouverture des mines, il n'est pas probable qu'on ait de longtemps i si^alcr des efforts dans cette direction. Cependant l'établissement des relations faciles par le chemin de fer de Lang-son avec le Tonkin, où la chaudronnerie et la ferronnerie chinoises sont très estiniées et très demandées, devrait provoquer la création de quelques hauts fourneaux, comme il en existe par exemple au nord de Pak-hoî dans la province voisine, celle de Kouan^-toung, on se fabriquent notamment ces marmites a riz que l'on importe déjà en grande quantité sur les marchés anamites de la frontière. Quant à la houille, on assure qu'il s'en trouve d'abondants gisements à fleur de terre autour de Pesé et sur les bords de Pak-ho (aux environs de Lieou-tcheou).
On ne rencontre pas au Kouang-si de ces puissantes agglomérations de population comme il s'en trouve dans d'autres provinces de la Chine : la camtale, KoDEl-LiN, ne compterait pas plus de 100000 hab.; Von-tchcou aurait 80000 hab.; Nan-ning, 50 000 ; Long-tcheou ou Loung-tcheou, 25 000.
Le commerce est peu actif, étant donnée la pauvreté du pays, qui n'a pour ainsi dire rien à exporter. Il passait en 1801 en douane sur la frontière tonkinoise, pour toute la province, en moyenne 7000 tacls par mois, soit environ 500000 fr. par an, sur lesquels plus des deux tiers proviennent de marchandises importées. Sur les matières ciportées, la moitié provient du Kuuang-si. Ce sont les marmites en fer de la région de Long-tdieou, dont on se sert presciue exclusivement au Kao-bang, depuis la ruine des lorges de No-kat (voj. Kaodang, tuppl.), puis le sucre cl l'huile d'arachide de Long-tcheou. L'auti-e moitié consiste en objets de transit venant de Canton : allumettes, pétrole, dont le transport revient moins cher par la Chine que par le Tonkin, malgré les droits de douane à la sortie. Parmi les matières imiMirtccs, il faut cilt« les cardamomes (variété dite de Siam), les bois durs et surtout le tubercule do Cunao (chong-liang en chiuois). employé en tcintu-
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rcric, qui consliluc plus tic la moilié des sorties du Tonkin. Gctle marchandise est amenée par les Chinois sur des radeaux jusqu'à Long-tchcou et expédiée de li i Canton. En dehors des marcliandises qui passent en douane, il se fait, surtout par voie de terre, une certaine contrehande, peu considérable, qu'on peut évaluer au maximum à 200000 ou 300 000 fr. Elle porte principalement sur le sel, qui entre ainsi clandestinement au Tonkin, grâce surtout i la complicité des fonctionnaires chinois. En réfumé, il y a peu d'années (en 1800-1892), le commerce du Kouang-si avec le Tonkin ne dépassait guère 800000 fr. Comment dès lors expliquer le grajnd mouvement commercial qui existe à Longtcheou, i Nan-ning et sur toute la frontière ? C'est qu'à côté du commerce régulier, oui a peu d'importance, il en existe un autre, irregulier, infiniment plus considérable : la piraterie. Les grands maîtres de cette vaste entreprise commerciale, qui, après l'avoir organisée, lui fournissent les capitaux neces- •aires et en retirent de forts bénéfices, sont les gros népxïiants chinois de NAX-Kine, ancien chef-lieu de préfecture. Parmi ces banquiers et ces correspondants des pirates se trouvent plusieurs mandarins et anciens chefs des forces irrégulières chinoises qui occupaient le Tonkin avant l'arrivée des Français. Plusieurs de ces agents sont bien connus du consul français i Long-tcheou qui n'a cessé de les dénoncer aux autorités chinoises; mais celles-ci, tout en faisant mine de les poursuivre, ont continué à tolérer leurs agissements. Ils ont dans les différentes villes frontières des agents subalternes qui sont les receleurs des marchandises volées par les pirates au Tonkin ou entrepositaires des contrebandiers. Les matières exportées par ce commerce sont principalement les armes et l'opium; les matières importées, le bétail et les femmes. En 1891, il est entré officiellement i Long-tchcou nour 800000 fr. d'opium, soit i peu près '500 000 onces, sur Ic^uellcs 125 000 à peine ont été consommées dans le pays ; tout le reste a été introduit clandestinement au Tonkin. Récemment (1895) on a pallié à cet état de choses en laissant circuler lihrement l'opium chinois dans nos provinces de Lang-son et de Kaobanç. Le bétail, biiflles, bœufs, etc., ainsi qu'une partie des femmes et des enfants, sont généralement vendus dans les villages situés près des frontières. Le reste des femmes est amené k Long-tcheou, où les plus jolies et les plus jeunes sont achetées par les intermédiaires et expédiées par les jonques à Canton et à Hong-kong, ou elles se vendent un prix élevé. Les autres sont facilement vendues 20 à 30
{nastres, soit i Lon^-tcheou, soit dans l'intérieur de a province. Ce prix est très bas, si on le compare au prix d'une Chinoise (200 piastres) dans ces parages (Tonkin, Revue marit. et colon. ^ t. CIYIII, 1893, p. 520 et suiv.).
La monnaie d'argent généralement employée partout est la piastre ; celle du Tonkin est estimée à un prix plus élevé que celle de Canton. Dans l'intérieur de la provmce, du côté du Yun-nan et du Hou-nan, on se sert également de lingots d'argent, dont 1 once vaut 1 tael (4 fr. en 1898).
D'après la convention franco-chinoise d'avril 1898, la province de Kouang-si est comprise dans la zone réservée à l'influence française et dont la Chine s'engage à ne céder aucune partie i une autre puissance étrangère. La principale importance du Kouang-si pour le Tonkin est qu'il constitue la voie de pénétration dans le Koueî-tcheou et de là dans la riche province de Sse-tchouaîl. Le prolongement du chemin de fer de Langson jusqu'à Long-tcheou, décidé en principe et confie à une Compagnie française, ne pourra avoir son plem effet que quand il sera amené jusqu'à Pesé (sur le You-kiang ou Yeou-kiang, branche mérid. du Si-kiang) ou du moins jusqu'à Nan-ning-fou, d'où les marchandises suivraient jusqu'à Pesé par la voie fluviale. D'après les renseignements recueillis par la Mission lyonnaise pendant ses voyages en 1895 et 1896, Pesé est le grand marché du Kouang-si, qui alimente toute la partie S. de la province de Koueî-tcheou, jusqu'à Ngan-tchouen, ville de 60000 à 70000 hab. Tous les filés de coton importés au Koueî-tcheou de Canton passent par Pesé. Le dernier rapport décennal des douanes impériales chinoises (1891) accuse pour cette importation près de 12000 piculs (720000 kilogr.J, d'une valeur de 214714 haîkouan tacis (1288 254 fr. au change de 1891). A Ngan-tcliourn, il entrerait environ 100000 caisses de 520 livres chinoises par la voie de Pesé, soit 540000 kilogr. de lilcs. Le jour où Pesé se trouverait, par suite de l'élablisscmcnt d'un chemin de fer, à 3 journées du Tonkin, le marché du sud et du sud-oncsl de Koucïtchcou nous appartiendrait sans conteste, puisque Tchen-liu, dans le voisinage de la capitale lic celle
!)rovince,ne serait plus nu'à 17 ou 18 jours de la mer II. Brenier. rliofciela Mission lyonnaise ; Bullel.de a Soc. tic (Jv'ogr. comvierc. de Paris y 1890, p. 812).
KOUANG-TCHÉOU-OUAN — KOUBAN
KOUANQ-TCHÉOU-OUAN. Daie de Hicôte E. de la presqu'île de Leî-tcheod ou Lou-tcheou (prov. de Kouang-toung, Chine, mérid.). Cette baiç a été cédée à bail à la France par la convention d'avril 1898. Elle est située à l'intérieur d'un bras de mer dont l'entrée est surveillée au S. par la ville de Leltcheou, chef-lieu du département formé par la presou'fle. Ce bras est abrité en partie, au N.-E., par l ile de Naou-iekeou. Il y a 4 a5 brasses (7 à 9 m.) de profondeur de chaque côté de la barre, mais le chenal court entre les bancs de sable, où l'eau s'abaisse soudainement à 8 pieds (2" ,45).
Kouang-tcheou est la seule baie de toute la péninsule de Louei-tcheou qui possède une réelle valeur maritime. Les brouillards, les récifs, les courants et les vents fréquents dans le canal de Haî-nan éloi-
Kent les bâtiments des autres parties de la côte, baie de Kouang-tcheou, au contraire, offre un excellent mouillage. Elle est vaste comme la rade de Brest et très profonde : l'entrée S. a des profondeurs de 7",3 et de 6",4 : l'entrée E. de 18 m. ; l'intérieur de la baie de 22 à 24 m. Elle est bien abritée des vents et des moussons du N.-E. et du S.-O. Enfin elle est facile à garder : ses entrées S. et E. sont étroites et, entre les deux, l'île de Naou-tcheou s'élève à une hauteur de 83 m. Dans la partie septentrionale de la baie, au-dessus de Ou-tchouan-hsien, se jette une rivière importante, qui facilitera la pénétration dans le Kouang-toung.
La région cédée à la France comprend toute rétendue de la baie et des passes, ainsi que les lies qui la ferment : Mat-skan, Sala-Hopcng, ?Jaoutcheou et le littoral de la baie, y compris la ville de Od-tguouan-bsien (art. et suppl.). Cette concession a à peu près la forme d'un triangle dont un des aommets est représenté par le pic qui se dresse au N. de la rade et l'autre par la partie méridionale du Naou-tcheou; le troisième sonunet est au point où des lignes partant de ces deux sommets sur Louei-tcheou-fou attemdrout la côte orientale de la péninsule de Leî-tcheou (voy. Leî-tcbeoc, art. et suppl.).
Kotre établissement sur la presqu'île opposée à Haî-nah nous permettra d'équilibrer en grande partie les avantages que retirent les Anglais de l'ouverture du Si-kiang.
KOUANQ-TOUNO. Prov. du S. de la Chine. Yov. art. — La superficie de la prov. est de 259100 kil. carrés (avec Tile de Hai-nan); sa population s'élevait en 1894 à 29 852112 hab., soit 114 hab. par kil. carré.
Les revenus de la province atteignent en moyenne
1 million de taels (4 millions de francs environ) par an. Ils se répartissent ainsi qu'il suit : Douane impériale pour le commerce extérieur, de 160000 à 260 000 taels ; impôt Uî-ping, 50 000 à 150 000 Ucis; droits de douane pour Fou-tcheou, 24 000 taels ; gabelle, 200000 à 220 000 taels ; impôt foncier, 100 WO taels, intérêts et impôt additionnel sur le sel, 110 000 à 150000 taels; le likin ou douanes intérieures, 100000 taels.
Il faut signaler le grand développement de l'industrie indigène au Kouang-toung dans ces derniers temps. En 1896 on y comptait 73 filatures pour la soie, installées à 1 européenne et dirigées par les Chinois. Elles se trouvent presque toutes dans les districts de Nan-haî et de Cboun-to (dans le delta de la « rivière de Canton t ). Les plus anciennes datent de 1871-1876; mais la plupart ont été fondées dans la oériode décennale 1885-1895. Avec la filature de Makao, les 74 établissements emploient 29620 ouvriers. — (Imbault Huard, Bullet. de la Soc. de Géogr. commerç. de Paris, 1896, p. 901.)
D'après la convention franco-chinoise d'avril 1898, la province de Kouang-toung est comprise dans la zone réservée à l'influence française et dont la Chine s'engage à ne céder aucune partie à une autre puissance étrangère ; elle a cependant a cédé à l'Angleterre, en mai 1808, sans protestation de la part de la France, une petite partie du littoral avoisinant Hong-Kong (voy. Kaou-loung, êuppl.). D'autre part, un des ports de cette province, le Kouang-tcbeou- OUAN, a été cédé à bail à la France.
K0UAN6-TRI. Prov. de l'Annam (Indo-Chine française). Yov. art. — Actuellement cette province fait partie de la résidence de Dinh-Tri. Elle est divisée en
2 prcfeclures ou « phou » : Trien-Phoiig et Cam-Lo; la première contient 5 « liuyen p ou arrondissements, 17 cantons et obi villages; la seconde est divisée en 9 districts ou «r cliaus », comptant (i7 villages. En 1800 le nombre des inscrits était de 21 126 et la population estimée à 350000 Annamites, 61 Chinois et 14 Européens. Aucun négmiont européen ne fré-
aucnte les marchés de la provinee. Cependant l'agent 'une maison française de Hué a essayé de nouer en 1897 des relations avec les indigènes de Cam-Lo, pour l'achat de chèvres, de cuirs et d'œufs de canard (pour l'usine dalbuuiiiio], ain.'^i que pour la vente
de cotonnades de provenance allemande, les seules qtie l'on exporte de l'Europe dans ces régions de 1 Extrême-Orient.
K0UAN6-YEN. Prov. du Tonkin (Indo-Chine française). Voy. art. — Elle comprend 2 préfectures ou € phou » : Son-Dinh et Nghien-Phong, 5 < huyen p ou arrondissements, 17 cantons. Le nombre des inscrits était en 1895 de 1173 individus, repartis en 92 villages. La population annamite s'élève à 28000 individus. Les Chinois sont au nombre de 2600 (presque tous aux mines de charbon de Keliao] et les Européens au nombre de 136 (au même endroit). Sur o080 hect. de cultures, les rizières prennent plus des quatre cinquièmes (4500 hect). Les salines occupent une superacie de 85 hect.
— La viLLi DB Kouaha-Yen ne compte, d'après VAnnvaire de l'Indo-Chine pour 1897, que 2100 hab., dont 46 Européens et 3o Chinois.
KOUBA. Bg d'Algérie. Voy. art. — A 127 m. d'altit. 2615 hab. (1896), Français ou assimilés, à l'exception de 610 musulinans, sur 1600 hect., dont 600 en vignes. — Grandes carrières de pierre à bâtir. Grand et petit séminaire diocésain, orphelinat de la Saintc-Enrance, orpheUnat de filles arabes. Statue du général Margueritte, tué à Sedan. — En ce moment même (1898) on achève de construire à Kouba l'un des grands camp retranchés qui remplacent les anciennes fortifications d'Alger, devenues impuissantes contra une armée européenne; l'autre est celui de la Bouzaréa.
KOUBAN. Province de la Ciscaucasie (Russie mérid.). Voy. art. — D'agrès les dernières données, sa^ superficie est de 9437o kil. carrés, et sa population' de 1 919627 hab. (au recensement du 0 février 1897), soit 20 hab. par kil. carré.
Nature do sol. Proddctioks naturelles. — Voici
Zuelle esl la constitution j^éologiquc de la province, a chaîne caucasienne voisine de la mer Noire est formée do calcaires ;[uras0ique et crétacé et de schistes argileux d'origine plus ancienne. Le mont Ochten se compose de même roche. A l'E. de ce mont, les arêtes des montagnes consistent principalelemenl en schistes ardoisiers compacts; encore plus à l'E. apparaissent les ^anits, les gneiss, les schistes cristallins, les micaschistes, etc. Les roches volcaniques prédominent à l'Elbrouz. Le Kara-Iaîia est d'origine plus récente : elle est couverte de couches crétacées. Enfin, les plaines sont formées de dépôts tertiaires et quaternaires. Parmi les richesses minérales, il faut citer la houille, le gypse, le sal-
Cètre, le fer, le plomb, l'argent, le naphte, etc. Les ouillères se trouvent sur plusieurs endroits dans la vallée de la Diélaîa (afll. g. du Kouban) et sur ses tributaires, ainsi que dans la vallée du Kouban, à la forteresse de Khoumarinskaîa, et de ses afDuenls la Uara et TArakent; mais jusou'à présent la production annuelle ne dépasse pas 6400 tonnes. Le naphte est exploité à Chirvanskaîa, à Neflianaîa et sur plusieurs autres points du cercle de Maîkop, ainsi que dans la presqu'île de Taman, où la région pétrolifère occu|)e une superficie d'environ 1500 kil. carrés; cependant l'exploitation de ce territoire est aujourd nui presque complètement abandonnée. Le minerai de fer se rencontre entre la Diélaîa et la Malaîa-Laba (branche dr. de la Laba), etc., les minerais de plomb argentifère et de zinc vers les sources du Kouban, les minerais d'argent et de mercure au mont Ochten (?). Le gypse se trouve en maint endroit, surtout dans le voisinage d'Oust- Djégoutinskaîa. On exploite les marais âdants des cercles de Temriouk et de leîsk (1536 tonnes de sel en 1892). Deux lacs voisins de Batalpacliinsk fournissent de la soude et du sulfate de sodium. On trouve des boues minérales sur trois points dans le cercle de Temriouk, et des eaux minérales dans beaucoup d'endroits; mais parmi celles-ci on ne peut guère citer pour leur cnicacité que les sources minérales de Psckoup et de Taman. Le sol est argileux, mais très fertile, particulièrement apte a la production du froment; dans le N. et le M.-E. on trouve des terres salines, tandis que vers le littoral de la mer d'Azof se rencontre le terreau noir, quoique beaucoup moins épais oue le sol analogue de la Russie proprement dite. L agriculture occupe les trois quarts de la population. On cultive surtout le froment d'hiver et le froment d'été, ensuite le seigle, l'avoine, l'orge, le millet, les )x>mmes de terre, le lin, le mais. Les champs de céréales, mal engraissés, commencent déjà à s'epnisi'r par suite des méliiodes trop barbares de Texploitation; mais la culture maraîchère, la culture des arbres fruitiers et de la vigne se développent sensiblement, grâce surtout aux fermes-modèles des écoles. Les plantations de tabac, répandues dans le S.-O. de la province, notamment sur In rive droite du Kouban, oceu|)aient, en 1893, U226 hect. et ont produit pins de OiOO tonnes de tabac. A la même i4|N)quc, on comptait 407 238 chevaux, 527 ânes et mulets, 1 181505 baufs, 3120 buffics, 1065081 moutons à
froflse toison et 1 265 540 k fine toison. L'apiculture £5t en progrès; en 1802 il y avait 193 40Î rucIics d'abeilles. La pèche a une grande importance. En i892t les pêcheries de la mer Noire et de la mer d'Azof ont fourni, entre autres, 8006 740 gros esturgeons, à peu près la même quantité de diverses espèces de hareng, etc.
Industrie. Comnercb. — Parmi les petits métiers, il faut citer le travail du bois, la fabrication des outils agricoles, des pelisses et des bonnets, dej toiles, des draps, le tannage, la teinturerie, etc. En 1893, il y avait dans le gouvernement 7180 grands et petits établissements industriels, qui occupaient 49084 ouvriers et ont produit pour 23400000 fr. C'étaient surtout des minoteries, des distilleries, des tanneries, des briqueteries, des huileries, des fabriques de savons et de bougies, des brasseries, des poteries, des fonderies de fer, des fabriques de produits chimi<|ue8, etc. La même année les cinq ports de la province (ceux de Novorossiisk, d'Anapa, de Temriouk, de léîsk et de Taman) ont reçu 2478 navires russes et 224 étrangers ; le poids des marchandises exportées de la province en Russie était de 223000 tonnes, et à l'étranger, 412000 tonnes; la valeur des marchandises importées de la Russie se chiffrait par i768«000 fr. et de l'étranger par 212000 fr., la valeur des marchandises exportées eu Russie par 32240000 fr. et i l'étranger par 61 464000 fr. Ce sont les céréales qui forment le principal article d'exportation.
La province a des routes terrestres bien entretenues, chose nécessaire surtout dans la région des montagnes, et elle est traversée par la ligne ferrée de Rostof i Vladikavkaz, qui à Tikhorietzkaîa détache un embranchement sur Novorossiisk.
PoPDLÂTH». — Sur les 1 919 627 hab. de la province en 1807 on comptait 160 159 citadins. D'après une évaluation de 1803, il y avait 90471 montagnards indigènes, tandis que la grande majorité est formée de Cosaques dits de Kouban et de colons russes. L'immigration est devenue très forte depuis 1868, année où il a été permis aux individus non appartenant i la population cosaque d'acquérir la propriété dans le temtoire. Aujourd'hui la province est divisée en 7 cercles ou c sections a (otdiel)^
3ui sont ceux de lékatérinodar, de Batalpachinsk, e Icîsk, de Kavkaz, c'est-à-dire du Caucase fch.-l. station de Tikhorietzkaîa), de la Laba (ch.-l. vge d'Armavir), de Maîkop et de Temriouk.
En 1895, il y avait 526 écoles avec 30802 élèves (dont 7187 filles), soit 1 élève par 62 hab., proportion basse en elle-même, mais assez élevée pour ce pays demi-sauvage.
KOUBLI. Vge de l'arrière-pavs de la colonie anglaise de Lagos (Afrique occid.), danslc pays de Boussa, à 475 kil. N.-N.-E. de Kotonou, à 75 kil. 0. de la rive dr. du Niger, sur la rive g. du Ouesso. affl. dr. du Niger, par env. 10*25' lat. N. et 1*27' longit. E.
KOUCHBATIA. Site de ruines de la Tunisie centrale, à une centaine de kil. O.-S.-O. de Tunis, dans le pittoresque massif du Ghorra (1085 m.), sur un plateau qui est un des derniers contreforts du dit massif, dont les oueds vont à la rive dr. de la Mcdjerda; sur la route de Souk-el-Khmis àTéboursouk. Elles sont assez étendues; on y remarque surtout une enceinte rectangulaire en grosses pierres de taille et cinq portes monumentales d'un style fort simple. C'est 1 ancienne Thimbure,
KOUDA (Tunisie). Yoy. Akouda.
KOUDAT (Bornéo). Voy. art, — Cette ville n'est plus la capitale du Nord-Bornéo britannique ; elle a cédé le rang à Saicdakar, située à 180 kil. au S.-E. Néanmoins c'est le centre de population le plus important sur la côte 0. des possessions britanniques dans l'ile. On y trouve un hôtel, des a^nces et des magasins de plusieurs maisons anglaises, etc. — Siège d'une mission protestante.
KOUOIAT-BD-DooR, ou Kef-el-Dor. Bordj et télégraphe optique de la prov. de Constantine (Algérie), dans le Sahara, subdivision de Batna, comm. indigène et à 80 kil. S. de Biskra, à une petite distance 0. du Chott Mehrir. Ce télégraphe optique est en correspondance au N. avec Biskra et la montagne de l'Ahmar-Khaddou, au S. avec Ourlana et Touggourt. € C'est sur les collines de Dour, dit Berbrugçcr, que Sidi-Okba, déjà fatigué des solitudes désolées qu'il venait do parcourir, s'arrêta pour contempler les steppes immenses qui se déroulaient devant lui. Pour peu que le mirage y aidât, il dut se croire en face d'une vaste mer; Sidi-Okba, peu enchanté, ne pensa pas que le Rir méritât l'honneur de sa visite, et tourna aussitôt bride vers le N. De là les collines historiques où il écrivit son Necplus ultra ^ reçurent le nom de Dour, que l'on pourrait très bien traduire par tourne-bride^ si l'on s en tenait à la valeur étymologique du mot. »
KOUEÏ-TCHEOU. Prov. de la Chine mérid. Yov. art. -~ I«a population de la prov. en 1895 était db 4810900 hab., soit 28 par kil. carré.
KOUBLI — KOULIKORO
Au point de vue agricole et aussi minier, Kouettclicou offre peut-être plus de ressources que le Yun-nafl. Le sol calcaire est fertile partout et le climat est doux et sain. L'altitude de la province est de 1500 m. dans l'O. et de 450 m. dans l'E. ; les vallées n'y sont point encaissées entre les rocs, mais sont entourées de douces collines couvertes d'une végétation luxuriante. Malheureusement l'œuvre de l'homme fait contraste avec la beauté du paysage; ce ne sont partout que ruines, rappelant l'insurrection des Taï-ping, dont le pays ne peut se relever jusqu'à présent. Parcourant le pays deux fois, à 10 années de distance (en 1886 et 1896], l'agent commeraial et consulaire anglais Bourne n a pas trouvé de grands changements. Le manque de capitaux est la cause principale de la lenteur avec laouelle le pays se relève de ses ruines.
Plus de la moitié de la population de Koueî-tcheou est non-chinoise; le N.-O. est occupé par les Lo-lo, qui rappellent les Tibétains et les Birmans ; dans le S. on voit des peuples Thaï (Chans ou Laotiens), venus du Kouang-si et du Yun-naii méridional; ils sont surtout nombreux dans la préfecture de Touchan-tcheou et les districts environnants. Enfin les MiAo-Tsé paraissent être des aborigènes.
Les voies de communication sont encore rudimentaires dans le pays et les droits de li-kiu (douanes intérieures), ae fu-choui et autres impôts sur les marchandises paralysent complètement le commerce. Nulle part en Cliine le besoin de chemins de fer ne se fait sentir autant que dans le Koucî-tcheou. Une li^c de Nan-ning (dans le Kouang-si) vers la capitale serait d'un grand profit, et plus encore une ligne passant à travers le HounaA, vers la vallée du Yang-tsé.
L'exportation principale de la province est To-
Pium; viennent ensuite la soie grège, les cocons, écorcc du Brussonetia papy ri fera ^ qui sert à la fabrication du a papior de riz », et en général les produits vé^taux.
Le cliitlrc des importations en marchandises européennes dans celte province, d'après les statistiques de la douane pour 1893, était de 600 000 taels, soit (à 4fr. letael) 2100000 fr. Ces importations se répartissent comme il suit entre les trois principales voies de pénétration de la province : voie de Pésé-Tchen-lin, 40 pour 100; voie de Hankoou- Tchen-yuen (par le lac Toitng-thing-hou at la rivière YouEîf), 40 pour 100; voie de Ou-tcheou-Fou-tcheou, 20 pour 100 fH. Brenier, Mission commerciale lyonnaise; Bullet. de la Soc. commerc, 1896. — Voy. aussi Hosie, Report of a Joumey through Province of Kuei-chew; Bluehook, C. — 3457, Londres, 1883. — Aubry, Les Chinois chez eux; voyage au Koueî-tcheou; Lille, 1889, in-8*. — J. Bourne, Trade of Central and Southern China (Diplom. and Consular Reports, China, n* 458 Miscel. séries, p. 76; Londres, mai 1898).
KOUEN-LOUN. Yoy. ar/., ainsi que les articles Tibet etTuRXESTAN Omevtxl {Orographie). — La description que nous avons donnée de ce vaste ensemble montagneux se trouve confirmée dans l'ouvrage de G. Wegener, Versucheiner Orographie Kioenlun's; Marbourg, 1891, in-8<*, avec carte, paru depuis. Yoy. aussi H. Hofmann, Das System der Kwen-lun; Globus, 1893, t. LXI, p. 43.
KOUFALA. Yge du Gourounsi, dans la partie centrale de la Boucle du Niger (Afrique occid.), à 85 kil. O.-S.-O. do Sati, sur le Bougouri, affi. dr. de la Volta Noire, tribut, du golfe de Guinée; par env. llMat. N. et SMœ longit. 0.
KOUIF, Djebel-Kocif. Yge minier de la prov., arr. et à 170 kil. environ S.-E. de Constantine (Algérie), cant. et au N.-N.-E. de Tébessa, comm. mixte ae Blorsott, sur les pentes méridionales du Dir (1517 m.), que sillonnent des ravins dont les oueds vont au Chahrou, l'une des deux branches mères du Mellègue (affl. dr. de la McdjerdaJ. Grande exploitation de phosphate de chaux. Un embranchement, long de 26 700 m,, relie les carrières du précieux engrais à la ligne de Tébessa à Souk-Ahras. Ouvriers au nombre de plusieurs centaines, en majorité Italiens, puis Français. Le mode d'exploitation, dit M. C. oe Yarigny, est le même mic dans les houillères du Gard. Depuis le début des travaux (1893) jusqu'au commencement de décembre 1895, on a extrait de la mine du Kouif 76 000 tonnes de phosphate; l'extraction journalièie est actuellement (fin 1895) de 350 tonnes ; elle pourra facilement monter à 1000 tonnes par jour; mais la ligne de Souk-Ahras ne peut transporter quotidiennement que 550 tonnes et il lui faut desservir, eu même temps que les carrières du Kouif, celles du Dir et d'Aîn-Diba.
KOUÏ-NHON, ou QoiXHON (Annam). Yoy. art. — Depuis l'établissement de notre protectorat dans l'Annam, la ville de Kouï-Nhon est devenue le cheflieu de la province de Binh-Phou et siège du résident français. Sa position exacte est 13" 43' 23' lat. N. et 100' 54' 15" longit. E. (au mât de pa-
villon de la batterie d'entrée) — Bureau de douane et régies; bureau de postes et télégraphes; escale des bateaux des Messageries maritimes.
KOUININ. Oasis du Sahara constantinois (Algérie), comm. indigène et à près de 200 kil. S.-O. de Biskra, dans rOued-Souf; à 7 kil. N.-O. de la capiUle du pays, qui est El-Oued. 23000 palmiers (1875), arrosés par 700 puits.
KOUININI. Y. du Mouri (Soudan central), à 820 kil. d'Akassa, à 90 kil. E. de Mouri, sur un petit ain. g. de la Bêiioué; à 182 m. d'altit. ; par 9*" 14' OO' lat. N-, 9* 06' 53' longit. E. 8000 hab. — U petite rivière sur laquelle Kouininl est située est navi-
fable pour les pirogues à l'époque des hautes eaux. 1 y a quelques années, la ville était un sanguéré ou camp paussadé servant d'arrêt aux incursions des Bachamas. Ce camp de conquête, qui a été reporté à 10 kil. plus à l'E., commence à se transformer en ville sous le nom de Daouala (a la Descente >) et l'on projette un nouveau camp plus à l'E. C'est la métliode dense et sûre des Foulanis pour pénétrer chez les peuples qu'ils finissent par absorber. La ville même 'ne Kouinini est gouvernée par Vadja ou trésorier du Mouri.
KOUIN-NHA-CHAfi, ou Quinh-Nhaî. Y. du 4* territoire militaire (Tonkin, Indo-Chine Françaiscj, ch.-l. de distr., à 72 kil. N.-O. de Yan-bou, sur la rive dr. du Nam-Ré ou rivière Noire, affl. dr. du fleuve Rouçe; 21*48' lat. N., lOl'O' longit. E.
KOUKA (Soudan central). Yoy. art. — D'après le voyageur Gentil qui s'est approché du Bomou en 1897, Kouka aurait été détruit de fond en comble par le conquérant Rabah et aurait été remplacé comme capitale du Bomou par Dikoa^ situé à 120 kil. au S.-S.-E., sur la rive gauche du Mboulou, tributaire du lac Tchad, et dans le territoire relevant du Kaméroun allemand. Monteil, qui visita Kouka en 1892, avait trouvé cette ville en pleine prospérité. D'après les cartes de son livre, elle se trouve par environ 12*55' lat. N. et 11*5' longit. E.
KOUKAN, ou MnoNO-KouKRAN. Y. du Camoodge siamois, dans la zone d'influence française, cb.3. de prov., à 95 kil. S.-O. d'Oulwn, à 178 kil. O.-S.-O. do Bassac, sur le Prasat, affl. dr. du Sé-Moun ou Nam-Moun; 14*39' lat. N., 101*50' longk. E. 3000 à 5000 hab., tous Khouî parlant khmer ou siamois.
— La PROVINCE DE KouEAN occupo l'auglo intérieur
Ïiie font les monts Dongrek en se recourbant au N. Ile est bordée à l'O. par la province de Sangkéah, au N.-E. par l'Oubou, a l'E. par le a muong » Dct, et au S. par les provinces de Kompong-Soal et de Melou-Prey du Cambodge siamois. Toutes ces provinces sont dans la zone d'influence française. Elle est peuplée de Kouïs, parlant plus ou moins U langue cambodgienne, et divisés en Kouî-Mliaî, Kouî- Antor, Kouï-Nhen et Koul-Mélo. Les Khmers et les Laotiens y sont peu nombreux. On prétend qu'il y aurait 11 000 inscrits dans cette province, payant 2 ticaux (3'%60) par inscrit. Ce chiffre, qui suppose une population de 110 000 hab., paraît cependant exagéré. Les habitants cultivent le riz en quantité suffisante, même pour l'exportation. Dans le Sud, sur les versants des monts Dongrek ou Danrek on rencontre des cultures de cocotiers Itreang des Cambodgiens) et d'aréquiers. A Srok-Chraung, au S. de Koukan, on cultive le piment et aux environs du Phnom-Krebas (< le mont du coton »), à l'E. du chef-lieu, le cotonnier; enfin on plante un peu partout la canne à sucre. On forge du fer au Phum- Koki, village d'une cinquantaine de cases autour duquel se trouvent les gisements du minerai. L'élève du bétail n'est pas négligée non plus : les bœufs, les buffles, les porcs, les chevaux sont élevés même en vue d'exportation. En somme, la province est riche et bien arrosée. Le grand article d'exportation est la laque de cochenille, qui est cueillie dans presque tous les villages au S. et à l'E. du pays jusque vers Phnom-Krebas. Les habitants attachent l'insecte aux arbres krenhung et sangkéy que l'on plante exprès sur les talus bordant les rizières. La cueillette a lieu en octobre ; elle est vendue sur place de 8 à 10 ticaux (14 à 18 fr.) le picul (de m kilogr.), pour être expédiée à Bassak, Sisakct, Oubon, et surtout à Korat. Ce commerce est entre les mains des Chinois (Aymonier, Notes sur le Laos; Excursions et reconnaissances, n"» 22, p. 255, Saigon, 1885).
KOULA (Turq^uic d'Asie). Yoy. art. — A 700 m. d'altit., au pied du Kara-Devlit ou Encrier Noir, ancien cratère, haut de 160 m. 6000 hab. fdont 345 Grecs). — Bien que bâtie en pierres de lave,, celte ville est égayée par la verdure de ses grands arbres. Elle fabrique des tapis de laine et de fil de chanvre.
KOULIKORO (Afrique). Yoy. art. — Koulikoro fait aujourd'hui partie au Soudan Français, cercle de Bammakou. Ce point est un des postes des canonnières du Niger ; le fleuve forme là en effet un bief de 2 à 3 kil. de longueur, où peuvent évoluer
KOU-LIN-TSIEN — KOURG
en tout temps ces bâtiments, même an moment des plus basses eaux.
KOU-LIN-TSIEN. ^gù du Yun-nan (Chine sudoccid.), à 250 kil. S.-S.-E. de Yun-nafi-fou, sur le Nam-ti, afD. de la Rivière Claire. C*est une localité d'une centaine de maisons; elle tire son importance, comme bon nombre d'autres de celle repion, de ce qu'elle est située dans une plaine Irès riche en riz et en pa?ols. Elle est bfttie aux pieds d'une colline rocheuse. On y trouve auberges et garnison. C'est la résidence d'un mandarin chargé de la provision du rix. lit garnison a pour but d'empêcher la contrebande du sel.
ROULLO. THstr. de TEthiome mérid. (Afrique orient.), dans le pays des Gallas, i l'E. du KalTa proprement dit, sur la rive dr. du fleuve Omo, entre 6*20' — T'SO' lat. N. et 34* AC — 35*25' longit. E. Le Koullo est limité au N- JMir la rivière Godjeb, affluent droit de l'Omo, i l'E. par l'Omo lui-même, au S. par un autre affluent droit de l'Omo, le Bitimo, a rO. par les montagnes du Kontab. Ce pays n'a été vu que de loin par les explorateurs.
KOULOUKAUtN, ou Kalamkaun. Vffe du^Soudan Français (Afrique occid.), dans le Ouassoulou, à 550 kil. S.-S.-E. de Kayes, sur un petit plateau qui domine la rive g. du Dion, affl. g. du Sankarani, affl. dr. du Niger; par env. 10* fil. N. et 10*55' longit. 0.
11 ne faut pas confondre ce Kouloukalan avec le pays du même nom, aitué sur les deux rives du Niger et dont le chef-lieu est Nora [tuppl.).
KOUMAMOTO. Y. de la prov. de Hieo (Japon). Yoy. art. — Station du ch. de fer de Moii à Kago- Sima, c'est-à-dire du grand central de Kiou-Siou. 54360 hab. en 1800, 09830 hab. en 1895.
— K«:t. 7179 kil. carrés; 1079750 hab. (1893), aoit 150 hab. par kil. carré.
KOUMAOU. Y. de la colonie anglaise delà Côte de l'Or, à 190 kil. N. de Ca|>e-Coasl-Castle. Celle gracieuse cité a diminué d'importance et n'est guère plus qu'un groupe de villages distincts que séparent des bouquets de canne à sucre.
RCNIMOULLOU. Yge du Gourounsi (Soudan Français), à 100 kil. S. de OuÔgfaodogbê. 11 est remarquable par la colline superficielle d'une trentaine de mètres ^ui s'élève au milieu du groupe des cases, et qui a été faite des ordures de ce lieu, comme pour prouver son antiquité. L'habitation du naba se trouve juste au centre. Les maisons communiquent entre elles par des souterrains et par les toits. Le tout est entouré d'un mur de terre, badigeonné de cendre. L'intérieur est un bourbier où. pataugent les bestiaux. Comme dans tout le Gourounsi, les rez-de-chaussée des cases sont des souterrains d'où s'exhalent des odeurs nauséabondes. L'intérieur des habitations, extrêmement obscur* est un repaire de rats, de crabes, de lézards et d'animaux nuisibles. On ne peut se garantir des abondantes punaises, même avec des moustiquaires. Les cultures qui se trouvent dans les environs, sont clôturées et striées de chemins assez larges pour empêcher les dégâts.
KOUNARI. Prov. du Massina (Soudan Français), sur la rive dr. du Niger, entre 14*30' et 15* lat. N. C'est une région très fertile en riz et en mil, que les eaux du Niger inondent en grande partie de juillet à février. Aussi tous les villages sont-ils construits sur des dunes oui émergent en tout temps. La population est peuhl et dépend du fama de Bandiagara, qui est lui-même sous la direction d'un résident français. Les bœufs et les moutons à laine du Kounari jouissent d'une réputation spéciale.
KOUNDA. Y. sainte du Mossi (Soudan Français), k 24 kil. S. de Ouôehodoghô; env. 12*8' lat. N. et 3*50' longit. 0. 3000 hab. — La localité se compose de deux bourgades distinctes, celle des Mossis et celle des trafiquants. Elle se trouve sur un arroyo et i une petite distance au S.-O. d'une mare importante. Kounda a été visitée pour la première fois par le capitaine Youlet, en septembre 1896. Depuis
Slusieurs siècles, Kounda est la ville où se forment es sorciers renommés dans le Mossi ; aussi les nabas ou rois ont-ils la coutume de consulter ce sorciers dans toutes les grandes occasions.
ROUNDÉ. Y. de l'Adamaoua (Soudan central), comprise aujourd'hui dans le territoire du Congo Français, cercle de la Sangba, à 160 kil. N.-N.-O. de Qaza, i 420 kil. S.-S.-E. de Yola; à 920 m. d*altit.. sur le Koundé^ affl. g. du Lême, branche orient, de la Sannanga; 6*2^ lat. N., 12*39' longit. Ë. — Située un peu i l'O. de la ligne 12*40' Ë. qui forme la frontière franco-allemande, Koundé est en
Î[uelque sorte enclavé dans le Kaméroun, où, d'après a convention de 1894, son territoire s'enfonce par un rayon de 16 kil. mesuré du centre de la ville ; par la même convention, la route de Koundé à Vola par Ngaoundcré reste ouverte au commerce français.
Ia population de Koundé, qui appartient h la tribu
des Bayas, ne dépasse pas 400 hab., auxquels il faut joindre quelques Foulans et Ifaoussas au service du résident que le gouverneur de Ngaoundcré entretient dans la ville et les marchands de passage. Le résident a à côté de lui un chef indigène ou arnado chargé de l'administration locale. Koundé est bâti sur un plateau marneux abrupt du côté de la rivière,
an'il domine de 60 m. Deux ravins profonds borent au N. et au S. le plateau, qui est rejoint aux collines à l'O. par un istlime étroit. Sur le sommet sont les aemeures de deux Foulahs et celles du chef Baya : toutes trois entourées de hauts miu^ en terre forment blockhaus. Sur la pente du S. dégringolent les quelques huttes qui composent le village. Koundé, comme l'indique son nom (la ville, en Iiaoussa), a été fréquenté par les marcliands du N. avant la conquête des Foulahs. Elle est restée une escale de la route commerciale qui mène de Ngaoundéré à la Sang«, en même temps qu'elle devenait pour les Foulahs une forteresse leur permettant de contenir les Bayas et de proléger la route de la Kadeî. La présence des Français à Gaza et des allemands à Ngaoundéré et à Garoua aura pour effet d'interrompre le mouvement commercial entre les bai^sins de la Sanga et la Dénoué, c'est-à-dire entre les contrées delà Kadeî et les marchés du Nord.
KOUNDOU (Afrique). Yov. art. — Koundou est aujourd'hui compris dans le ^oudan Français (Afrique Oa*identale française) et fait |)artie du cercle de Kita. D'après Monleil, il se trouve par 13*11'13'' lat. N.
ROUNTA. Tribu d'origine aralie* habitant en plusieurs groupes séparés les régions au N. et au S. de la grande courbure septentrionale du Niger (Soudan Français). Les Kounlas sont les descendants du fameux conquérant de l'Afrique Sidi-Okba, natif de l'Yemen, qui imposa le Coran à tout le N. de l'Afrique jusqu'au Maroc et périt assassiné près de Biskra, où son tombeau est encore l'objet d'une grande vénération. Ils ont été beaucoup plus nombreux et plus influents qu'ils ne le sont aujourd'hui. Barlli et Lenz les ont signalés les premiers, comme la race du sang le plus pur de tout le Soudan et remarquaient combien chez eux la science est en lionneur. Ils les divisaient en différentes sous4ribu8 : les Ergapeda^ qui formaient la caste des Ouelayés, c'est-i-dire la tribu sainte par excellence; les Ouetad-et-Ouapt qui ont passé aussi au rang de Ouelayés et se subdivisent en 3 seclions, les Messad- Efa, les Haîbala, les Uachman ; les Sidi-Mouehtart
Î[ui sont les ennemis mortels des Hoegar, tandis que es précédents sont leurs fidèles allies ; les Uemmal et les Togat.
La mission Hoursl, qui s'est trouvée souvent en contact avec ces Arabes, les divise en trois groupes,
3ue nous désignerons en Kountas du Sud, Kountas u Nord et Kountas de l'Est.
Les Kountai du Sud habitent la contrée qui est circonscrite par la partie la plus septentrionale de la grande courbe du Niger. Ils ont pour centre principal Bambara-Maoudé, sur le lac Do, i 105 kil. S.-S.-E. de Tombouctou. Leur nombre se monte i 4000 ou 5000. Ils ont une grande influence à Tombouctou. Leur chef fut l'hôte et le prolecteur de Barth.
Les Kountai du Nord sont établis loin du Niger, au S.-O. du massif de Hoggar et sont les alliés des Ho^gars.
Les Kountaê de VE$t sont établis sur la rive gauche du Niger, près de Tosaye, et sont les alliés des Aoulliminden.
Les uns et les autres sont actuellement bien diminués. Leurs captifs, pris parmi les Songliaî et d'autres tribus voisines, portent le nom de Galibis. Les Kountas ont lutté contre le fanatisme d'autres sectes et c'est à cela qu'csl due la diminution de leur influence. Us ont cependant encore bien des superstitions; c'est ainsi qu'un de leurs chefs, Haroca Bcckay, passait récemment encore pour dédiainer à son gré les orages et exterminer de cette manière des armées tout entières.
KOUNTOUN. Groupe de villages de l'arrière-pays de la colonie allemande du Togo (Afrique occid.), à 360 kil. N.-N.-O. de Togo, au bord d un plateau qui domine le Péra, affl. g. du Kara, bassin de la Voila; par env. 9*32' lat. N. et 1*25' longit. 0. La région du Kountoun est entièrement félicliiste. Elle n'a d'importance que par le passage des caravanes venant de Sansanné-Nango ou de Sakou et qui se dirigent sur Kraki. En 1895 un trailé de protectorat fut passé à Kountoun par le lieutenant Daud. Les Allemands prétendirent que cette région dépendait de Sansanné-Mango, qu'ils occupèrent aussitôt. Quoi qu'il en soil, au commonccmenl de 1897 le capitaine Baud, avec l'assentiment des chefs, fonda un poste à Kountoun. Ce point devait servir de relais pour les courriers circulant entre le Gourma et le Dahomey. Lors de rarraiigomont franco-alle-
mand de 1807, Ronntoan fut céilé à TAllema^e.
KOUOR-OAÎ, ou Quoc-Oai. Y. de la prov. et i 18 kil. S.-E. de Sontat (Tonkin, Indo-Chine française), di.-l. de préfecture ou c phou », à 5 kil. de la rive dr. du Da!, bras le plus mérid. du fleuve Rouge; 21*1' lat. N.
ROUPÉLA. Y. du Gourma sud-occid., dans la partie orient, de la Boucle du Niger (Afrique ocdd.), à 1 10 kil. E. de Ouôghodogliô. à 85 kil. ô. de Fada- Ngourma, aux sources d'une des branches du Nganzé ou Yanga, qui est lui-même une des branches du Dako, affl. g. de la Yolta; env. 12*12' lat. N.. 2*40' longit. 0. 6000 hab. — Cette localité est un centre important de commerce et compte de nombreux marchands haoussas. Koupéla est U résidence d'un naba (chef), vassal du roi du Moasi, et chef-lieu d'une province, dont la population est évaluée à 400000 nab. La ville a de belles constructions en pisé, spacieuses et bien ordonnées, un vaste quartier spécial pour le naba et ses serriteurs, avec belles écuries pour les chevaux, poulaillers, autruches, c toute une ferme modèle i, dit le lieutenant Youlet.
c La province de Koupéla, dit le capitaine Baud, est constituée par de hauts plateaux qui séparent le bassin do la rivière de Sansanné-Mango ou Yolta* Orientale, de celui de la Chirba, affluent droit du Niger, lit population est mêlée avec la race du Mossi. Les tatouages de ces deux pays s'y trouvent indifféremment. Cette région produit en quantité des dievaux et des bestiaux a.
ROURAUt. Bg du Soudan Français (Afrique ocdd.), à 48 kil. 0. de Sikasso* sur un affl. dr. du Bagoé, l'une des liranches du Bani, affl. dr. du Niger; à 430 m. d'allit. Ce village, peuplé de Sénoufus, est formé de deux groupes distincts qu'entonrent des rideaux d'immenses baobabs et bombax. Les rues, tortueuses, sont encombrées de magasins à mil et recouvertes de toitures pour abriter les marchands. Les cases sont carrées, en brique, avec des perles très basses. On fabrique i Kourala des poteries et objets en fer.
ROURBA. Bg de la Tunisie, i 67 kil. E.-S.-E. de Tunis, contrôle de Grombalia, sur le rivage orient, de la presqu'île du Cip-Bon, à env. 1 kil. de la Méditerranée; au bord de l'Oued-bou-Eddin. fleuve côlier le plut souvent à sec; i 14 m. d'allit. Bois d'oliviers, climat très doux. Peu ou pas d'Européens, boni^ encore tout indigène.
ROURBÉS, KoRBÈs. Yflre de la Tunisie scptenir. Yoy. llANMAii-KoRDàs. — C'est i tort qu'on identifiait Kourbès avec Carpia^ qui était située i 6 kil. en droite ligne au S.-S.-E., au pied S. du Djebel-Bou- Kourlfiê (419 m.), i 2500 m. de la Méditerranée, au lieu dit Miuîssa (iuppt,). Les eaux thermales de Kourbès tendent i prendre de l'importance depuis quelques années : malgré une installation encore bien défectueuse, plus de 400 baigneurs sont toujours en permanence i Kourbès, dont peu d'Européens encore : c'est que cette station jouit auprès des indigènes, non seulement de la Tunisie, mais aussi de l'Algérie et de la Tripolitaine, d'une réputation bien méritée, due à l'action curttive des eaux. Celle-ci émergent de grès marneux supranummulitiques, par des sources nombreuses, de composition identioue, chlorurées-sodiques, à 56* en moyenne, spécialement efficaces contre le lympbatisme, la scrofule, les manifestations ostéo-articulaires du rachitisme, les accidents svpbilitiques. Ensemble elles donnent à peu près 50 lit. par seconde, dont 27 à 28 pour la seule Ain-el-Âtrous, non pas i Kourbès même, mais dans une ravine du voisinage. Le boui]^ est bâti au pied du Djebel-Kourbès, grand massif abrupt formé d'assises.
ROURQ (Inde). Yoy. art, — Le rapport définitif du recensement del85l,subséauent i celui qui nous a servi pour notre premier article, a fixé la population de cette petite province i 178302 hab. Celui du recensement de 1891 ne lui en donne plus que 173055 (77148 seulement du sexe feminm), à la densité de 42 sur 409997 hecl. L'infériorité numérique du sexe féminin s'explique par la population masculine flottante des plantations, et d'autre part la baisse de population tient probablement an retour précoce de beaucoup de journaliers planteurs i leurs champs du Maîssour, ou peut-être aussi à un moindre embauchage cette année-la, car la natalité propre de la province donne sur ses 122712 natifs 69,42 imur 1000 contre 58 pour 1000 en 1881 ; quant à la mortalité, pour toute la population elle a été de 21,79.
Celte population, répartie en 0 sous-districts (Kiggalnad, Padinalkad, Nandjarapatna, Merkara, Yédcnalkad et Ycisavirchimé), 497 localités (dont 5 villes pour 15511 hab.) et 26806 habitations, se divisait par sectes en 156845 Hindous, 12665 mabométam, 5392 chrétiens (2588 cathoIi((ues romains et 256 Syléens, le reste réformés divers), 114 Djaïnas et 39 Parsis. Dans les dialectes, le canarais vient pour
43,00 pour 100; le kodagon pour 20,40; le tamoul, 0,36; le toulon, 6,04; lo malayalam, 6,47; Tourdou, 3,00; lo télougou, 2,14 cl < autres » pour 6,71. Eu 1801 on comptait 4102 garçons cl 010 fille» à l'école (en 1803, 4547 garçons dans 110 écoles, dont 3 secondaires, 72 primaires et 43 privées, cl 880 lillcs dans 2 primaires cl 1 priTéo) et 10 747 adultes saclianl lire et écrire.
En 1881-1882 la culture des grains occupait 30115 hect., dont 20541 en rizières; puis 4806 plantations de café sur 31 360 hect., dont 212 cui-opcennes sur 16}<10 produisaient plus de 6 millions de kilogr. pour environ 0 millions de fr. ; 311 liect. étaient en cincliona, ayant donné une coupe de 617 156 arbustes (contre 731 hect. en 1882, avec un diiffre moyen de 868 725 arbustes en culture), et 1 17 en cardamome dans les montagnes. Le Koui^ a eiporté pour 11067325 fr., dont 0188750 fr. repr^nUnt 6223508 kilogr. de café, 250025 fr. (1065 tonnes) de grains et pois; 360000 fr. (30480 kilogr.) de cardamome, 70500 fr. de bois, et le reste qumquina et divers; il a importe pour 4855 750 fr. en colonnades (750000 fr.), vins et espnU (250000), grains (554 000), sel (415625), etc. Ce trafic se fait avec Bangalore du Maîssour d'une
Çirt, et de l'autre avec Nangalore, Cannanore et ellitcherri de la mer d'Arabie à travers les Sahyadri, par taureaux de chaîne et chariots.
En 1802-1803 on comptait 221474 hect. de forèU do réserves (231 331 en 1805), 55331 en culture et 7181 (6105 en 1805) en jachères courantes, puis 22860 cullivablcs (23047 en 1805) et 103110 (88080 en 1805) incultivables. Le rii occupait 30343 hect. (30056 en 1805), les autres grains 687 (660), le café 24214 hect. (28815), les graines oléagineuses 16, le tabac 4, le cinchona seulement 80, et divers 211, toUl 55555 (60402 en 1805) de surface effective, dont il faut déduire 224 hect. do terres i double récolle annuelle, ce qui ramène la surface réelle aux 55331 hect. comptés plus haut.
En 188M882 le béUil se divisait en lOO 762 bovidés, 5720 moutons et clièvres, 12 242 porcs, 555 chevaux et ponies, 350 ânes et mules, et le matériel comptait 37 523 charrues, 481 chariots et 27 bateaux. En 1802-1803 on a 112806 bovidés (02 772 vaches, taureaux et veaux de bu flics et 20034 buffles), 657 chevaux et ponies, 307 mules et ânes, 3880 moutons et clièvrci. Les porcs sont omis. Le matériel chiffre 30 573 charrues et 782 chariots.
Le réseau des routes était en 1805 de 400 kil., dont 143 ferrés.
ROURI. Tribu du Soudan central, habitant la partie S.-O. de l'archipel du lac Tchad. Les Kouris ont pour domaine la quinzaine d'Ilots oui se trouvent vis-à-vis du confluent de Dahr-el-Ghâzal. On les croit aborigènes, parce qu'on n'a aucune trace de leur passage sur la terre ferme. Leur peau est foncée, leur taille élevée, leurs membres vigoureux. Ils ont beaucoup de rapports, surtout pour le langage, avec les Nakari qui peuplent la rive méridionale : leurs relations commerciales avec les riverains de la terre ferme sont actives.
ROUROUKOUROU. Tribu de l'Afrique çccid., entre la rive g. du Bas-Niger et son afll. g. l'Amambara, en arrière d'Idah. Jusqu'à ce jour aucun Européen n'a pénétré chez ce peuple sauvage, é^lement nostile aux chrétiens et aux musulmans. Toujours en guerre, non seulement avec leurs voisins, I^raras, AkoKos et Gbédis, mais encore de village i village, ils fournissent un grand nombre d'esclaves aux Igaras et aux Ibo.
KOUROUMAN (Betchouanaland). Voy. art.
— District. 633 hab., dont 166 Blancs, 187 Nègres bantous et 280 Hottentots.
ROUROUSSA. V. et poste du Soudan Français (Afrique occid.), à 470 kil. S.-S.-E. de Rayes, sur la rive g. du haut Niger ou Djoliba; par env. 10" 40^ lai. N. et 12*15' longit. 0.
R0UR8R. Gouv. de la Russie centrale. Voy. art. — D'après les dernières données, sa superficie était de 46456 kil. carrés, et sa population J[au recensement du 0 février 1807) de 2304803 hab.. soit 51 par kil. carré.
Pboductioxs r atorelles. — Le Roursk n'a pas de grandes richesses minérales. Les phosphoriles se trouvent i peu près partout; leurs alilcurcmenls sont surtout nombreux dans le district de Dmitrief, sur ulusieurs points des districts de Fatèje et de Ghtdiigry, dans le district de Koursk, en venant du N. jusqu'à la ville de Koursk, etc. Il y a des carrières de pierre meulière autour de Rvisk, dans le bassin du Bérioug (sous afll. dr. du Scîm par le Kléven) et dans plusieurs endroits du district de Fatèje. La craie, qui alimente les fours à chaux du gouvernement et dont, en outre, de grandes quantités sont exportées an dehors, est particulièrement belle dans le district d3 Bielgorod (le nom même de cette localité veut éiv « ville blanche », à cause de la nature des roches). La marne est très répandue;
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roalheurcuscmenl ses qualités fertilisantes ne sont pas connues des paysans. A Nikitskoîc (distr. de ChtrJiigry) il existe un puissant ipsemenl de spliérosidérite. Des eaux minérales Jaillissent sur plusieura points, entre autres aux environs de Koursk, où un établissement utilise une source ferrugineuse alcahne.
D'après la statistique agricole de 1881, les 4455337 hect. de la superficie se rcpartissaient en 3305810 hect. ou 74,2 pour 100 de terres arables, 442081 hect. ou 0,0 pour 100 de forèU. 530257 hect. ou 12,1 pour 100 de prairies et pâturages et 168130 hect. ou 3,8 pour 100 de terrains vagues. Voici quelques données supplémentaires sur les cultures du pays. En 1888 les plantations de tabac occupaient une étendue de 800 liect. et ont produit 1333 tonnes de tatMC ; la betterave à sucre, cultivée sur 20100 hect., a donné la même année 35217 tonnes. Aujourd'hui l'anis est cultivé dans les districts de Novyi-Oskol et de Korotcha, la menthe i peu près partout, le grand suleil (Helianthuê annuui) dans les districts de Korotcha, de Novyi-Oskol et de Staryi-Oskol ; le thym, aux environs de Korotcha. On cultive aussi le houblon et le pavot. Le district do Graîvoron produit de granaes quantités d'oignons et d'ail, dont l'exportation (jusqu en Turquie et en Perse) se chiffre par plus de 4000 tonnes par an. Les melons, les melons d'eau et les citrouilles sont cultivés dans le S. On sait que le gouvemejnenl de Koursk esl considéré comme le centre de la culture des arbres fruitière en Russie. Les jardins des districts de Korotcha et de Fatèje sont célèbres à juste titre : rien qu'en pommes et poires le premier des dqux districts exporte pour plus de 1 million de francs par an. La ville de Koursk expédie i son tour annuellement plus de 1310 tonnes de fruits, et celle de Bielgorod environ 1640 tonnes. En 1805, on comptait 610068 chevaux, 443326 bœufs, 1 030 130 moutons, 200 583 porcs. La disette de 1801 a fortement entamé le stock du bétail. L'apiculture est particulièrement développée dans les districts de Kourek, de Bielgorod et de Poutivl (il y a 37 000 ruches d'abeilles dans les deux premiers districts).
D'après la statistique de 1878, les propriétés se réparlissaient de la façon suivante : sur 4450835 hect. de la superficie, 24 012 propriétaires privés possédaient 1 543 282 hect. (dont les nobles 1 270 334 nect., les bourgeois 115 710 hect, les paysans 142067 hect. et les autres propriétaires 14271 lièct.), .les communes de paysans 2784615 hect., l'Etal 40200 hect., et les viUcs, les couvents, etc., 73738 hect.
Industrie. Com mercb. — Il y a encore quelque quarante ans, les paysans de ce gouvernement essentiellement agricole ne s'occupaient guère de rien en dehors des travaux champêtres; depuis, l'accroissement de la population et, comme conséquence, le manque de terres ont fait naître beaucoup de petits métiers : le nombre de ces artisans est évalué de 15000 i 30000 individus. L'industrie i domicile est particulièrement développée dans le district de Novyi-Oskol. Parmi ces métiers, nous citerons : la fabrication des dougai (bois tendu en arc et employé dans l'attelage russe pour fixer les brancartls au collier), dans les districts do Clitchigry, de Bielgorod, de Korotcha, de Novyi-Oskol; celle des tapis, exercée par la population féminine des districts de Kourek, de Fatèje et de Chtchigry ; celle des ceintures et des couvertures de laine, dans les mêmes districts; celle des nappes et des essuie-mains
i qu'on tisse avec du chanvre), dans les districts de Lourak, de Soudia, de Fatèje, de Lgof, de Dmitrief; celle des chaussures (1 million de psires de grosses bottes d'une valeur de plus de 5 millions de francs par an), dans les villag:os les plus populeux du gouvernement; celle des images de sainteté, concentrée dans le village de Borissofka (distr. de Graîvoron) ; celle des poteries, dans les districts de Novyi-Oskol et de Staryi-Oskol; celle des joujoux et des chapeaux, exercée par les paysans ayant des chevaux, qui voiturent leurs produits eux-mêmes i travere le gouvernement. Enfin un assez grand nombre d'habitants vont chercher du travail supplémentaire en delion du gouvernement et ils gagnent ainsi environ 7 millions de francs par an ; ces émi-
§rants temporaires sont surtout nombreux dans le îstrict de Dmitrief. Quant à la grande industrie, on comptait, en 1803, 283 fabriques et usines, avec une production annuelle de plus de 43 millions de francs (le nombre des ouvrière dans tous les établissements industriels, grands cl petits, était en 1802 de 22745). C'étaient surtout des minoteries, des distilleries, des sucreries, des brasseries, des fabriques de cierges, de savons, des manufactures de tabac, des tanneries, des huileries, des briqueteries et tuileries, des fours à chaux, des fonderies de fer et de cuivre, des laveries de laine, des filatures, des fabriques d'amidon, de malt, de polcries, etc.
Les Toies de communication fluviales ne jouent pas un grand rôle dans le Kourek, car la plu|)art des coure d'eau sont peu profonds. Far contre les voies terrestres sont nombreuses, et depuis quelque temps le gouvernement est bien pDurvu de cnenuns de fer. Tout d'abord il esl travcrst* du N. au S. par la ligne ferrée de Moscou i Kharkof, qui passe par Kourek, '>ù elle se croise i angle droit avec la ligne ferrée de Voronèjc à Kief, traversant le couvemoment de l'E. i l'O. La première ligne détadic à Uariino un embranchement sur Oboîan ; la seconde ligne détache un embranchement à Lgof sur Briansk (en Orel), un autre embranchement à Korénévo sur Soudja, un troisième au môme Korénévo i Rylsk, un quatrième à Vorojba sur Gloukhof (en Tchemigof) et un cinquième i la même Vorojba sur Soumy (en Kharkof).
Popolatior. — Sur les 2 304 803 hab. de la popnlion de 1807, on comptait 100676 citadins. La plus grande partie des habitants est formée de Grands- Russiens; on compte quelque 450000 Petits-Hussiens, 25000 Blancs-Hussiens, 1000 Tsiganes, 1500 Juifs, etc. Aujourd'hui le gouvernement a 3010 lieux peuplés.
En 1805, il v avait i3i1 écoles, avec 70156 élèves [dont 12001 filles), soit 1 élève par 34 hab., proportion médiocre.
R0UR8R. V. de la Russie centrale. Voy. art. — 52010 hab. (1807). — Vastes pommeraies. En 1802, la ville comptait 70 fabriques et usines, qui occu-
f trient 1022 ouvrière et ont produit pour 5020000 r. ; c'étaient surtout des fabriques Je cierges, des minoteries à vapeur, des distilleries, des manufactures de tabac, aes tilleries de chanvre, des tanneries, des fabriques de savons, de malt, des brasseries, des fonderies de fer, etc. Commerce [k l'ancienne foire de Korennaîa) de chevaux, de bétail, de cuire, de peaux de mouton et autres fourrures, de duvet, de soie de porc, de cire, de lard, d'objets manufacturés, d'articles de fer, de confections, etc. — Collège de garçons, deux collèges de filles, é<»le réale, école darpcnteure, école normale d'inslituteure, séminaire orthodoxe. Hôpital civil et hôpital militaire. Square public, grand jardin appartenant à un club.
— District. 3370 kil. carrés; 225843 hab. (1807).
R0U8R0UN0J0UR. V. de la prov. de Conslantinoplc, dans le territoire asiatique et le lX*^rcle municipal (ou de Scutari) de lo capitale de la Turquie), sur le Bosphore, i 2 1/2 kil. N.-N.-E. de Scutari. 7625 hab. (dont 3600 Juifs, 2700 Arméniens, 1085 Grecs et 230 Turcs). — Cette localité prend de jour en jour plus d'importance.
R0U880URI. V. du Ba^irmi (Soudan central), i 130 kil. N.-O. de Massénia, sur la rive g. du Chari. C'est une position stratégique de premier ordre qui dépendait autrefois du sultan do liassénia ; mais RaiMih, le conquérant du Soudan central résidant au Bornou, s'en est emparé pour en faire une place de garnison sur sa frontière.
ROUT, ou MuoRG-KouT. Vge du commissariat du
ffouvememnt de Houa-Panh (Haut-Laos, Indo-Chinc rançaise), ch.-l. de canton, distr. et i 17 kil. S. de Muong-Son, à 35 kil. N.-O. de Hua-Muong, dans la haute vallée du Tieng ou Nam-Hct, afO. dr. du Song-Ma; 20*23' lat. N., 100*5' longit. E.
ROUT-el-Amara. V. de la prov., distr. et à 157 kil. S -E. de Bagdad (Turquie d'Asie|, ch.l. de cant., sur la rive dr. du Tigre i la sortie du Chattel-Uaî. 4115 hab. (Ch viles, sauf 115 Sunnites et 100 Juifs). — c Kout l'émir » est aujourd'hui une station fluviale assez importante.
ROUTA (Bahr-). Rivière de l'Afrique Centrale, une des branches principales du fleuve Chari, tributaire du lac Tchad.
ROUTAÏÈH, mieux KuTAtin (Turquie d'Asie). Voy. art. — Station du ch. de fer d'Eski-Chehr (ligne ScuUri-Angore et sq.) à Konièb. 22265 hab. (dont 4050 Grecs et 3060 Arméniens). — Centre de maroquinerie et cordonnerie de peau de chevreau et d'agneau, et centre de céramique. Quand Isnik tomba en décadence, Kutaièh hérita de ses faïences et porcelaines, et i son tour laissa péricliter cette industrie ; mais ses potière avaient conservé les anciens émaux et conservé la tradition, si bien qu'ils obtinrent grand succès aux expositions de Paris en 1867 et de Vienne en 1873. Le gouvernement 1^ encouragea et, au lieu de 5 fabriques et 156 ouvrière qui existaient alore, on en compte aujoui-d'hui 15 et 600, qui fournissent d'œuvres remarquables les monuments civils et religieux, en même temps qu'ils débitent quantité d'ustensiles artistiques aux particulière; Constantinople a un ffrand dépôt do leure produits. Une carrière de kaolin très pur est à proximité de la ville, et il Y en a nombre d'autres dans la région. — Kutaièh fui prise et affreusement saccagée par Timour-Lcng en 1402, puis, reprise par Mouça, l'un des fils de
Dayazid, clic se releva cl devint une des cités les plus florissantes de l'empire.
— Le DISTRICT DE KuTAiÊH, sur unc superficie de 18800 kil. carrés, compte 3Î2517 hab., répartis en 5 cantons (Kutaièh, Eski-Chchr, Oucbak, Gnédos et Sémnv ou Siraav), 14 naliiés et 851 localités. Ils se divisent en 502285 musulmans, 29154 Grecs, 10800 Arméniens (10046 grégoriens et 754 catholiques) et 100 Juifs. — Mines d'écume d'Eski-Chchr et mines de chrome de Dagh-Ardi dans le canton de Sémav, exploitées. Les forets de l'Etat couvrent 5000 kil. carres. La production agricole est évaluée, année moyenne, i 2 530 550 hectolit. de céréales (1250000 de froment, 911480 d'orçe, 119600 de millet, etc.) et 22817 tonnes de divers (légumes secs, fruits frais, tabac, huile, etc.). Le Détail compte 150000 bœufs et vaches, 50000 chevaux et mulets, 267 000 moutons, 154550 clièvrcs communes et 199000 mohair, 6000 chameaux. L'industrie est celle des mines, puis les tapis d'Ouchak, la maroquinerie et la cordonnerie, et le raisiné do Hamid dont il est parlé i l'article Kuo- DAVENoïKiAR du Suoplcmcnt. Le commerce est évalué à 5550000 fr., dont 4500000 a l'exportation en écume de mer, poil de chèvre, lame, céréales et opium, et 1 050 600 à l'importation en ctofles, sucre, café, pétrole cl divers.
KOUTAÏS. Gouv. ne la Transcaucasie (Russie mérid.). Yoy. art. — D'après les dernières données, sa superficie était de 5o478 kil. carrés et sa population (au recensement du 9 février 1897) de 1 144 459 hab., soit 51 hab. par kil. carré.
Natore du sol et proddctioxs natodelles. — Suivant les recherches les plus récentes, le gouvemcroent se divise au point de vue géologique en trois parties. La grande chaîne du Caucase se compose de roches très diverses, parmi lesf]uelles prédominent, sur l'aréle, les. gneiss, les granits et les schistes cristallins, et plus bas, particulièrement sur le ver«ant S., les formations paléozoîque, jurassique et crétacée, ainsi que, par endroits, les diabases et les dioritcs; sur le versant 0. de la chaîne de Souram sont développées les roches éruptives. D'un autre côté, les montagnes d'Adjar-Akhaltzikh et le pays alpin du bassin du Tchoroukh sont formes presque exclusivement d'anciennes couches du tertiaire. Enfin la plaine du Rion et le bas littoral de la mer Noire se composent de dépôts fluviaux et, en partie, lacustres d'origine récente, dont l'étendue ne cesse d'accroître aux dépens de la mer aux estuaires du Rion, du Tchoroukh, etc. Le caractère du sol varie suivant les régions : dans la plaine et les vallées du Rion, ainsi que vers les embouchures de l'Ingour, de Kodor et du Tchoroukh, il est formé d'alluvions contenant de l'humus et du limon et par endroits (le long du bas Rion] quelque peu de sable; ce sol, à moins de devenir trop marécageux, est très fertile. Les argiles sont répandues dans des régions plus élevées. Le sol pierreux commence à prédominer à mesure qu'on se rapproche de la montagne.
Les richesses minérales sont assez varices : elles comprennent le cliarbon, 1& manganèse, les minerais de plomb argentifère, de cuivre, de zinc, d'or, le calcaire lithographique, le marbre, etc. Mais, parmi ces produits du sous-sol, ce ne sont que le charbon, le manganèse et le minerai de cuivre qui ont une véritable im|)ortance. Des houillères puissantes se trouvent sur les pentes du chaînon de Nakéral, dans le voisinage de Tkvibouli, au N.-N.-E. de Koutaïs, auquel cette localité est réunie par un chemin de fer; en 1894, ces houillères ont fourni environ 28700 tonnes de combustible. Ije minerai de manganèse, qui se rencontre dans beaucoup d'endroits du district de Charopan, est exploité surtout à Tchiat«)uri, relié par une petite voie ferrée à la station de Charopan du Transcaucasten ; en 1894, le rendement de minerai de manganèse dans tout le gouvernement s'est chiffré par environ 184000 tonnes. Les minerais de cuivre, de plomb argentifère et de zinc se trouvent surtout dans les cercles de Batoum et d'Artvin; en 1894 le gouvernement a fourni 14120 tonnes de minerai de cuivre (dont une très petite quantité est traitée sur place dans une fonderie du cercle de Batoum).
Avant de passer à la flore et à la faune du Koutaïs, il ne serait peut-être pas inutile de donner quelques renseignements supplémentaires sur le climat. Ce climat est humide, fort tempéré et d'une manière générale assez égal. Le gouvernement de Koutaïs est le plus favorise de tout le Caucase pour la douceur des hivers et l'abondance des pluies. Les années ne sont pas rares où le thermomètre ne descend pas en hiver au-dessous du zéro ; les minima absolus varient de — 7*,8 pour Batoum à — 12*,9 pour Koutuïs; la neige tombe quelquefois en abondance, mais elle fond vite. Le climat n'a une certaine âpreté que dans la haute montagne, où les froids sont parfois considérables et où les
KOUTAÏS
neisfcs bloquent souvent les passes. Quant à la précipitation, le peu d'observations météorolof^iques Îue nous possédions lui donnent comme limites ",218 et ^"',557; mais il est plus que probable que, sur les premiers contreforts de montagnes, tournés vers la mer et les vents humides d'ouest et de nord-ouest, la précipitation annuelle doit atteindre et même dépasser 5 m. Les pluies ont souvent un caractère torrentiel : ainsi, en 1885, on a enregistré pendant vingt-quatre heures 0",261 à Batoum. Une exception sous ce rapport est formée par le bassin du Tchoroukh, notamment pour la partie méridionale du cercle de Batoum, et surtout par le cercle d'Artvin : là, l'extrémité E. de la chaîne Pontique empêchant la pénétration dans l'intérieur du pays des souffles humides, la tranche pluriale ne dépasse pas 0*,602, dont seulement 0",D64 en été (i Artvin). Aussi dans cette région l'irrigation artificielle est-elle de toute nécessité. Les conditions climatiques du Koutaïs ne sont pas très favorables pour la santé de l'homme : les dépressions et les espaces marécageux du littoral et des bords des rivières, et même les avant-monts ius<|u'à 900 m. d'altitude, sont dévastés par la malaria, qui sévit non seulement parmi les nouveaux arrivés, mais même parmi les indigènes et les animaux. Le crétinisme et le goitre sont répandus dans les hautes vallées des cours supérieurs de l'Ingour, de la Tzkhénis-Tzkhaii, etc.
La flore du pajs est très riche et rappelle celle de l'Europe méridionale ou, encore mieux, la flore sous-tropicale du Japon, avec laquelle elle a en commun le fort développement des espèces arborescentes, l'abondance des végétaux sarmenteux (lianes) et des plantes toujours vertes. Dans les endroits bas et même aux avant-monts on trouve de véritables jungles de fougères çiganlesques, de ronces, de sureaux, et souvent I agriculteur est impuissant à défendre ses terres contre l'envahissement de cette végétation prolifique. Parmi les espèces les plus répandues aans le pays, nous citerons : le châtaignier, plusieurs chênes, le laurier, le laurier-cerise, le tilleul, divers érables, trois espèces de rhododendrons, la Phyllirea Hedwedevi, la Zelcowa crenata et la Pterocai^a caucasica^ le « samchit • ou palmier du Caucase, le noyer, le paliure épineux (Paliurus aculeatus), le slaphylier de Colchide [Staphylea colchica)^ une espèce d'azalée (Azaiea pontica), le figuier, le grenadier, l'aune, le hêtre, le plaqueminier faux- lotus (Diospyros lotos), le chêne vert, divers pruniers, le |x»irier, le ponimicrT les conifères, tels que la Picea orientalis, VAbieg Normandianaf le pin, etc. Parmi les plantes sarmenteuses, on peut mentionner la vigne, qui atteint ici des dimensions colossales, diverses espèces de clématites, la salsepareille, le lierre, la pcriploque grecque, le jasmin, le chèvrefeuille, le houblon, etc. Au-dessus de 2100-2200 m. et juscju'à la limite des neiges persistantes, qui passe ici par 2800 à 5000 m., s'étendent de riches pâturages alpins. Dans la région relativement pauvre en pluies, qui coïncide avec le bassin méridional du Tchoroukh, la végétation porte un cachet assez différent : les forêts ne se trouvent qu'à une altitude de 900 à 1550 m. et se composent de hêtres, entre lesquels il pousse des rhododendrons; au-dessous des bois, les pentes escarpées des montagnes sont couvertes de genévriers, de micocouliers et autres arbustes, tandis que dans la profonde vallée du Tchoroukh on rencontre le pin parasol [Pinus pinea), qui ne croît nulle part ailleurs au Caucase.
La faune du Koutaïs n'a rien de remarquable et le cède pour la richesse des formes à la faune de la Transcaucasie orientale ; les régions les plus tempérées fourmillent de chacals et d'ours, qui dévastent les champs de maïs; les oiseaux sont peu nombreux, surtout aans les forêts. Les pêcheries sont sans importance; la quantité de poissons capturés dans la mer Noirc ne dépasse pas 8800 tonnes ; la pêclie aux dauphins donne cependant quelques revenus à la population.
Mais l'occupation principale des habitants est la culture du sot. En 1895, on comptait 507 676 hect. de terres ensemencées, dont 81,5 jwur 100 d'étendue en maïs, 12,5 pour 100 en froment, 1,6 pour 100 en pois et fèves, 1,5 pour 100 en or^e, etc. Les procédés de la culture sont tout à fait primitifs. Parmi les plantes industrielles, vient en premier lieu le tabac, notamment diverses sortes turques, qui occupaient, en 1 895, dans les cercles de Soukhuum et d'Artvin, et dans le district d'0/-ourgliéty 1881 hect., dont le rendement s'est chiffré la même année par 1627 tonnes de feuilles. Dans les dépressions on cultive un peu de cotonnier, qui donne 400 tonnes de coton par an. La culture de la raraie {Urtica ntvea] pourrait prendre un certain essor, si ses produits trouvaient un débouché certain, ce qui n'est pas le cas pour le moment. La viticulture, qui donnait il y a a peina quelques années des revenue con-
sidérables, est foncmcnl éprouvée par diverses nialadies de la rigne : en Ningrélie, la plupart des vignobles ont disparu et les hauitants ont été obligés de les remplacer par les champs de maïs. La surCicc actuelle des vignobles dans les sept districts (car on n'a pas de données pour les trois cercles) peut chiffrer quelque 54006 à 35000 hect., et la quantité de vin (dont les trois quarts sont consommés sur place, et le reste est expédié à Tiflis) ne doit pas dépasser pour tout le gouvernement 250000 à 500000 hectolit. Les vins de Koutaïs, depuis la disparition de quelques bons crus de la Mingrélie et de la Gourie, sont tout à fait médiocres. Pour combattre les progrès du phylloxéra, le gouvernement a entrepris près de Kvinli la culture des plants américains. Parmi les arbres fruitiers, on cultive surfout le pommier, le poirier, le noyer, le cerisier, le figuier, rabricotier et le pêcher; mais par suite de l'humidité du climat les fruits sont pour la plupart aigres et peu demandés. Les meilleurs fruits se trouvent dans les cereles de Batoum et d'Artvin, d'où l'on expédie une assez grande quantité de raisins, d'amandes, de grenades, etc., à Batoum, Tiflis et dans la Russie d Europe. On cultive beaucoup d'oliviers dans le district d'Artvin, notamment dans la gorge du Tchoroukh, et au N. de Soukhoum, dans le couvent dit du Nouvel-Athos. Aux environs de Batoum et de Soukhoum on trouve quelques jardins d'orangers, de citronniers, etc., et c'est aussi dans le voisinage de Batoum qu'a pris depuis t|uelques années la culture de l'arbuste à thé. La culture maraîchère n'existe qu'aux environs des villes. Quant i l'élève des bestiaux, elle n'a pas d'importance, surtout à cause du manque de pâturages ; les races de chevaux et de bœufs sont petites et faibles; les buffles, forts et endurants, sont employés, k côté des bœufs, dans les travaux champêtres. La sériciculture, après avoir décliné k la suite de maladies du ver, a repris un peu, grâce aux procédés mieux compris de la culture ; le gouvernement fournit en tout environ 40 tonnes de soie écrue, dont la plus
Srande partie est ex|)édiée au dehors. L'apiculture, éveloppée à peu près partout, donne environ 80 tonnes de miel. Les forêts occupent 1 644 000 hect., soit près de 47 pour 100 de la superficie totale du gouvernement, qui sous ce rapport, et malgré la destruction des bois dans la plaine, reste le plus riche de toute la Transcaucasie. Les statistiques de la propriété sont très fragmentaires : ou sait que dans les sept districts les propriétaires nobles Dussèdcnt 888 760 hect. de terres et les paysans 171 556. hect. La propriété est d'une manière générale très morcelée.
Industrie. Commerce. — Les petits métiers sont nombreux, mais sans importance. La grande industrie est peu développée. En dehors de 1 exploitation des mines, on peut citer, parmi les branches principales de l'industrie, la fabrication des caisses en bois et en fer- blanc (pour l'exportation du pétrole), des eaux-de-vie de fruits, le tannage, le sciage, la distillation de l'alcool, etc. En 1894, on comptait en tout 492 fabriques et usines, qui occupaient 41 GO ouvriers et ont pi*oduit pour 19800000 fr.
Le commerce est fort développé, à cause di'S échanges internationaux très actifs, effectués par les ports de Batoum, de Poti, etc. Ce commerce porte surtout à l'exportation sur le pétrole, la réglisse, le minerai de manganèse, les céréales; à l'importation, sur les bois, les briques, la liouille,le soufre, etc. Le gouvernement a quelques routes ten*estres, menant a travers les principales passes et la portion occidentale du Transcaucasien, qui, dans les limites du Koutaïs, pousse les embranchements à Charopan sur Tchiatouri, à Koutaïs sur Tkvibouli, i Samtrédi sur Batoum.
Population. — Sur les 1144459 hab. de la population de 1897, on comptait 77 702 citadins. D'après une évaluation de 1o92, la population du gouvernement se répartissait en 0,55 m)ur 100 de Russes, 0,72 pour 100 de Grecs, 1,77 pour 100 d'Arméniens, 0,76 pour 100 de Juifs, 1,48 pour 100 de Géorgiens, 44,85 pour 100 d'Iméréliens, 8,24 pour 100 de Gouriens, 6,45 pour 100 d'Adjars, 25,25 pour 100 de Mingréliens et Lazcs, 1,52 pour 100 de Souanètes, 6,54 pour 100 d'Abkhazes, 5 pour 100 de Turcs, etc. Aujourd'hui le gouvernement est divisé en 7 districts, qui sont ceux de Koutaïs, de Zougdidi, de Letchgoum (ch.-l. vge de Tza^iéri), d'Ozourghéty, de Ratcha (ch.-l. vge d'Oni), de Sénaki (ch.-l. vge de Novo-Sénaki), de Qiaropan (ch.-l. station de Kvirili); et en 5 cereles, qui sont ceux d'Artvin, de Batoum et de Soukhoum (ch.-l. Soukhoum-Kalèh). On y compte 1625 lieux peuplés, dont 6 villes, 4 bourgs et 1615 villages.
En 1895, le gouvernement avait 647 écoles avec 25 016 élèves (dont 1919 filles), soit 1 élève par environ 46 hab., proportion basse en elle-même, mais qui n'est pas trop mauvaise pour cê pays demisauvage.
KOUTATs. V. de la Transcaucasic. Yoy. art. — TéU d'un cmbr. sur TkvibouU. 32400 hab. (1807).
— Fabrique de c Champagne », appartenant au prince d'Oldcnboui'g. — Deux cojlcgcs de garçons, collège de fillcâ, écolo normale d'insiilulcurs, école d'horticulture et de Yiliculture, etc. Bibliothèque publique.
— District. 3300 kil. carrés ; 223 273 hab. (1897). KOUTAMPO, KoDNTAicpo (Afrique). Voy. Quah-
TAM-POB.
KOUTCHA. District, de rAbvssimc rocrid. (Afrique orient.), dans le pays des Gallas, sur la rive ç. du fleuve Omo et entre deux de ses affl. g., le Dcniéh au N. et le Mazé au S. Borelli en a aperçu de loin la partie septentrionale, limitrophe nu Ouallamo. c C'est, dit-il, un terrain plat, raviné, crevasse. Vastes espaces couverts de pierres volcaniques; herbes peu abondantes; trui paaux nombreux. » Aucune montagne ne s'élève au-iiessus de la surface uniforme. Le Ifoutcha ne touche pas au lac Abbala ; il en est séparé par des peuplades indépendantes (Totchora, Boroda). Un marché assez important et la résidence royale se tiennent i Laden, à environ 40 kil. à l'E. de l'Oroo, par G** lat. N. Le commerce de Ladeh est probablement le plus considérable de toute la région galla au S. et à l'E. du Kaiïa.
KOUTCHAN (Perse]. Voy. art, — En novembre 1893 et en janvier 1805 cette ville a subi encore de forts tremblements de terre qui ont fait de nombreuses victimes.
KOUTCHOUK^ALI (Afrique). Vov. art. — Koutchouk-Ali a été occupe (tin 1807) par les troupes de la mission Marchand, qui en a fait le port d'einbart^uement de sa flottille transportablu dans sa pénétration vers le Kil.
KOUTIALA. Vgo du Soudan Français (Afrique occid.). à 705 kil. E.-S.-Ë. de Kayes, à 130 kil. N.-N.-E. de Sikasso, sur un affl. dr. du Banilinc, branche orient, du Mayel-Balével, affl. dr. du haut Niger ou Djoliba; par env. 12''20' Ut. N. et 7*30' longil. 0.
ROUTIENI. V^e du Soudan Français (Afrique occid. |, i 800 kil. S.-E. de Kayes, sur un affl. dr. du Lana, qu'on croit être le.cours supérieur du Bandaraa Rouge, branche occid. du Bandama, tribut, du ^Ife de Guinée; par env. 9*5' lat. N. et 9*25' longit. 0.
KOUTIN. Site de ruines de la Tunisie roérid., à 55 kil. S.-E. de Gabès, i l'E. des derniers escar-
Çsments M. des monts des Ksour ou monts des roglodytes, sur l'Oued-Uallouf, plus-bas Oued-Oum- Mczessar, qui a de Teau toute Vannée (il se verse dans la Sebkha Oum-Mezessar, l'une des lagunes littorales de la Petite Syrte). Grandes ruines romaines, notamment d'un mur d'enceinte, d'un théâtre, d'un beau mausolée, d'un temple. Là fut la station romaine à'Âugarmi.
KOUTROU. Agglomération de trois grands villages de la côte de Krou (Côte de l'Ivoire), à l'O. de Graud Lahou. Le premier de ces villages borde un assez grand marigot; le deuxième s est groupé autour d'une factorerie anglaise de la maison King, et le troisième est celui qu'habitent le roi et sa famille. Le roi Cafl*c parle bien l'anglais, et, chose très rare, il a de l'autorité sur ses smets. La côte devient absolument uniforme. Depuis la falaise de granit rouge de Fresco, c'est une succession de petites criques de sable encadrées entre deux pointes de rodier. Quand la falaise s'écarte assez do la côte, il se produit des infiltrations d'eau de mer ; le fond de l'anse est une lagune, et presque toujours au bord de la lagune se bâtit un hameau.
KOUTSIN, ou HuoNG-KouTSiN. V. du Laos siamois, dans la zone d'influence française (Indo-Chine), cb.-I. du distr., prov. et à 60 kil. (approximativement) E.-N.-E. ae Calassim, dans la région des sources du Houé-Khang, arfl. g. du Sé-Moun, au pied du versant occid. de la chaîne de Pou-Pan.
— Cette ville n'est pas marquée sur la carte de rindo-Chine de Pavie (édit. de 1802), à moins qu'il ne faille l'identifier avec le Bang-Kout-Siem-Po de cette carte, placé à 95 kil. S.-E. de Calassim; mais son emplacement est indiqué sur le croquis de carte d'Aymonicr (Voyage dam te Laos; Annales du Musée Guimet, 1800, t. 1, p. 227 et carte II du ch. ix). Koutsin compte une cinquantaine de cases dans une plaine de rizières au milieu des montagnes. Les nabitants du district, tous Phou- Thaî (une des subdivisions des Laotiens), étaient, en 1882, au nombre de 5000 environ, en calculant d'après le nombre des a inscrits b (500). Ils payaient alors au Siam l'impôt de 7 « catlis » et demi (22",50) par tète.
KOVATCHÊVATZ. Bg de la Serbie, cercle du Danube et â 32 kil. 8.-0. de Sémeiulria, près de la rive g. du Long, tribut, g. de la Kouberchnitza, affl. g. de la Morava (bassin du Danube). 2075 hab. (3000 avec la comm.).
KOUTAÏS — KBÉBEDJÊ
KOVEÏT, ou Kou£t (Turquie d'Asie). Voy. art. — Auj. ch.-l. de cant., distr. et â 123 kil. S". de Bassora. 20000 hab. Sunnites, sauf 50 Juifs. — La plupart de ses 3000 maisons sont en blocs de pierre du rivage cimentés avec la terre gypseuse des environs. La ville a 500 boutiques et 5 mngasins de céréales. La plupart des baghilé ou caboteurs voiliers du golfe Persique se construisent dans ses cliantiers en bois venant de l'Inde. Ces voiliers et queloues vapeurs qui mouillent à une heure et demie de distance apportent lainages, café, riz, tabac, etc.,
Sue les habitants consomment ou vendent aux tribus u désert contre le produit dç leurs troupeaux et aussi du pillasre des caravanes. — Salines donnant un sel de qualité supérieure.
KOVNO. Gouv. du N.-O. de la Russie. Voy. art. — D'après les dernières données, sa superficie est de 40641 kil. carrés, et sa population (au recensement du 9 février 1897) de 1549972 hab., soit 38 hab. par kil. carré.
Productions ratdiuslles. — Nous n'avons qu'à donner ici quelques renseignements complémentaires. D'après les statistiques de 1881, sur les 3602437 hect. de la superficie agricole on comptait 1 335144 hect. ou 38,6 pour 100 eu terres arables, 824084 hect. ou 25,4 pour 100 en forêts, 1208720 hect. ou 24,2 pour 100 en prairies et pâturages et 324480 liect. ou 11.8 pour 100 en terrains va^es. La culture est rationnelle et comporte la rotation à plusieurs chanips. Les pommes de terre, qui alimentent les distilleries du pays, sont cultivées de plus en plus activement. La culture des plantes oléagineuses, textiles et médicinales a pris aussi une importance considérable; le lin, entre autres,
2u'on cultive dans la propriété du comte Tiesenhaus, Rakich (distr. de Novo-AIexandrovsk), est célèbre à juste titre. Ces derniers temps, la culture maraîchère et celle des arbres fruitiers se sont fortement développées. L'élève des bestiaux, bien comprise, ne cesse de faire des progrès ; l'élevage des chevaux et des moutons se développe, et l'industrie laitière est très prospère. En 1895 on comptait 352470 chevaux, 569 530 bœufs, 491 091 moutons et 451 620 porcs.
D'après les données de 1878, la répartition des
Sropriétés se présentait de la façon suivante : sur 662306 hect. de la superficie, 7893 propriétaires Î rivés avaient 1 737 02b hect. (dont les nobles 624145 hect., les bourgeois 39088 hect., les Çaysans 59517 hect., et les autres propriétaires 3376 hect.) ; les communes de paysans possédaient 1688038 hect., l'Eut 209 25& hect., les villes, couvents, etc., 28040 hect.
Industrie. Commerce. — Les petits métiers sont assez développés dans les villes, mais très peu parmi les paysans, qui fournissent au contraire un contingent sensible (25000 individus par an) à l'émigration temporaire. La petite industne à domicile ne comprend guère que la fabrication des draps (de bonne qualité) et des toiles et le tannage. La grande industrie joue également un rôle secondaire : en 1803 on ne comptait que 138 fabrioues et usines, qui ont produit pour 10100000 fr. (le nombre des ouvriers en 1801 se chifl'rait seulement par 1508). Pour la valeur des produits, les divers établissements industriels se rangeaient dans l'ordre suivant : minoteries, distilleries, fabriques H'objets métalliques, manufactures de tabac, brasseries et fabriques d'eaunde-vie, etc.
Le commerce porte surtout sur les céréales, le lin et le bois. Parmi les voies fluviales, les plus importantes sont le Niémen, avec ses tributaires navigables la Viliia, la Névinja et la Mitva. Le gouvernement est traversé à son angle oriental par la ligne de Saint-Pétersbourg à Varsovie, au milieu par le chemin de Dvinsk (venant de Romnyl.i Liban (en Courlandc), tandis que de Kovno une ligne part sur Kochédary et une autre sur Vcrjboluvo, et que de la ligne Romny-Libau un embrancliement se détache à Radzivilichki sur Kochédary et à Mojéîki sur Riga.
Population. — Sur les 1 540972 hab. de 1807, on comptait 147 878 citadins. Nous n'avons pas de nouvelles données sur la composition ethnographique de la population, sauf sur le nombre des Juifs, qu'une évaluation de 1802 porte à 25 pour 100 des habitants, ce qui montre un fort accroissement de cette partie de la population.
En 1805, on comptait 284 écoles avec 15177 élèves (dont 2106 filles), soit 1 élève sur plus de 102 hab., proportion excessivement basse, même pour un gouvernement russe.
KOVNO. V. de la Russie nord-orient. Voy. art. — Tète dos lignes ferrées sur Kochédary et sur Verjholovo. 73545 hab. (1897). — Fabriques de savons, de malt, d'ubjets métalliques, d'allumettes, d'eaux minérales artificielles, tanneries, minoteries à vapeur, brasseries, manufactures de tabac, fabrique de cluus et de vis, etc. — Collège de garçons,
collège de filles, séminaire catholique, école professionnelle, plusieurs autres écoles (dont un certain nombre deiuives). Théâtre. Hôpitaux civils, dont un juif, hôpital militaire. —Ancien hôtel de ville, ruines d'un beau château fort et d'un temple païen. Monument commémoratif de la guerre de 1812.
— District. 4022 kil. carrés; 232804 hab. (1807).
KOZAN, mieux Kbozan (Turauie d'Asie). Voy. art,
— Ce district de la province d Adana compte 60 (W80 hab. (dont 32000 musulmans, 20500 Arméniens gri^riens et 7580 catholiques et protestants), en 324 localités formant 4 cantons (Sis, Kars-Zulkadrié, lladiin et Fekké) et 2 nahiés. Ses forêts couvrent 51 410 hect. Il fabrique des tapis et exporte moutons, clièvrcs et bœufs sur Alexandrie et sur Suez.
RPANDO. V. de la colonie allemande de Togo (Afrique occid.), i 165 kil. N.-O. de Togo, i en?. 10 kil. de la rive g. de la VolU; à 170 m. d'altit C'est un très grand marché mahométan.
KPONQ. Vge de la colonie anglaise de la Côte de l'Or (Afrique occid.), à 190 kil. N.-E. de Cape- Coast, sur la rivée, de la Voila. Kpong se trouve heureusement place à un grand coude du fleuve, sur la route qui conduit vers Akkra. C'est la capitale du petit Etat de Krobou.
KRABOUZI A (Algérie). Voy. Hociik {suppL),
KRACH EM (El-). Point d'eau, caravansérail, et iadis poste de surveillance, de ravitaillement des hauts plateaux de la prov. et à 136 kil. S.-S.-O. d'Alger, au bord de la Dafa-Kahla^ grande lagune que l'été diminue fort, sur une haute plaine ae la rive dr. du Chclilf des Steppes; sur la route et bientôt le ch. de fer d'Alger a Laghouat. Cueillette de l'alfa.
KRAQOUÏÉVATZ. Cercle do la Serbie. Voj. art.
— D'après les dernières modifications administratives (1800), il a une superficie de 2205 kil. carrés, et sa population s'élevait i 150307 hab. (1807), soit 65 hab. par kil. carré.
KRAQOUÏÉVATZ. V. de la Serbie. Voy. art. — Terminus d'un embr. du ch. de fer de Nich i Belgrade. 13865 hab. (1805).
KRAÏNA. Cercle de la Serbie. Voy. art. — D'après les dernières modifications administratives (1890), il a une superficie de 2900 kil. oiirrés, et sa population s'élevait à 95087 hab. (1807), soit 33 par kil. carré.
KRAM (Le), Algérie. Voy. Khram (êuppl.).
KRA8N0V0DSK (Turkestan Russe). Voy. art. — Cette ville n'est plus la capitale de la prov. Transcaspienne ; elle a cédé son rang à la cite d'AsxnABAD (suppl.). — Depuis 1896 la tète de ligne du chemin de fer Transcaspien a été transférée cPOuzoun-Ada à Krasnovodsk (Geogr. Zeitschrift, 1896, p. 708).
KRA8S0-SZÔRENY. Comilat de la Hongrie. Vov. art. — D'après les dernières données, sa superficie était de 9750 kil. carrés et sa population de 407 635 hab. (1800), soit environ 42 hab. par kil. carré, dont 311 335 Roumains, 48 058 Allemands, 11862 Serbes et 5018 Croates, 10 879 Magyars, 5723 Slovaques, etc. Le comitat est divisé aujourd'hui en 14 districts, qui sont ceux de Bega (ch.-l. Balincz), de Bogsan (ch.-l. Nemet-Bogsan), de Bozovics, de Facset. de Jam, de Karansebes, de Lugos, de ilaros (ch.-l. Birkis), de Holdova (ch.-l. Uj-Moldova), d'Oravicza (ch.-l. Oraviczabanya), d'Orsova, de Resicza (ch.-l. Rcsiczabanya), d'Orsova, de Ternes (ch.-l. Cricsova), de Teregova. Les seules localjtés du comitat ayant le rang de ville sont : Lugos, la capitale, et_ Karansebes.
KRATCHÎ, Krayle, Karah. V. de la colonie allemande du Togo (Afrique occid.], i 255 kil. N.-O. de Togo, sur ta rive g. de la Voila, presque en face confluent de la Séné; k 120 m. d'altit. C'est depuis longtemps une cité féiiclie : le Denté ou dieu hanite une caverne des environs et les habitants vont constamment consulter cet oracle. Mais l'arrivée des commerçants arabes a beaucoup fait diminuer le prestige du dieu. A 2 kil. au N.-E. se trouve Kété^ ville qui n'était naguère qu'un faubourg de Kratchi et qui est devenue un centre important de 7000 à 8000 hab.
KRATIÉ (Cambodge). Voy. art, — Actuellement Kratic est le ch.-l. de la résidence de même nom, qui comprend 13 provinces : Kompong-Siem, Clioung-Prey, SruNG-Ti\ANG, Thboury-Kmoum, Samljok ou Sombok, Sambur ou Somlx)r, Kratié, Chlong, Tatoung-Tlin-
gay, Canh-Chor, Kas-Soutin, Sitho-Kandal et Kangleas.
KRÉBAZA (Algérie). Voy. Khrïbaza (iuppl.), KRÉBEDJC. Vge et poste des Territoires du Haut^ Ouhanghi (Afrique centrale), à 1200 kil. E-N.-E. do Libroville, sur la Tomi, alÛ. g. de la Kémo, affl. dr.de l'Outiangtii, bassin du Congo; par env. 5' 46' lat. S. — Le poste de Krébedjé a clé fondé en 1896 par la mission Gentil, au pomt où le Tomt cesse d'être navigable pour les pirogues eu toute
KRELLA — KSElBET
saison ot pour les pclils vapeurs pciidaiil 4 mois de l'aiincc.
KRELLA (Algêrik). Voy. Khblla {iuppL).
KRÉMI8SA (Algérie]. Voy. Kiievissa.
KRÉPI. Nègres de la colonie allemande de Togo, prlnut un dialecte de la langue cvé ou couc. Leur habitat se trouve au N.-E. de l'estuaire de la Volta, au N. de celui des Angles ou Anios. Ce sont de beaux Nègres guinéens, grands, forts, musclés, assez vifs, intelligents et travailleurs. On comprenait jadis cette peuplade sous le nom de Mina ou Aniina, réservé maintenant à des tribus qui vivent plus à l'E., sur la Côte des Esclaves. Le pays des Krépis produit en abondance la fibre, analo^e an coton, d'une plante textile {Samewiera Guineentiê'j. — (Ellis, The Eve-tpeaking Peopleê of the Slave- Coasl; Londres, 1800.)
KRINJABO (Afrique). Voy. Rinjabo. — Krinjabo est actuellement un des postes du cercle d'Assioio de la Colonie française de la Côte de l'Ivoire. Certains voyageurs lui donnent 2000 liab., d'autres 6000. L'embarcadère sur la rivière Bia est i environ 16 kil. de Krinjabo.
KRONOBERQ. Province ou lin de la Suède. Voy. art. — La province a, d'après les documents les plus récents, une superficie de 0910 kil. carrés (dont 1005 kil. carrés de lacs), neuplée de 160850 Iiab. (1800), soit 10 hab^ par kil. carré. La superficie agricole était répartie, d'après la statistique de 1894, en 1209 hect. de jardins et potagers, 85 820 bcct. de terres arables, 115507 bect. de prairies naturelles et 247080 hect. do forêts. En 1895, la province a produit 700 bectolil. de froment, 251 000 hectolit. de seigle, 212 600 bectoliL d'orge, 1099100 hectolit. d'avoine, etc., 1265900 hectolit. de pommes de terre. En 1894, on y comptait 8056 chevaux, 89519 bœufs, 72 612 moutons, 508 dièvres et 57 554 porcs. La même année, il y avait 555 kil. de chemins de fer, dont 82 kil. appartenant à l'Etat et 275 kil. appartenant aux Compagnies. La province est traversée du N. au S. par le chemin de fer de Nâssjô (en Jônkôping) à Cliristianstadl ; cette ligne dctadie i Alvesta un embranchement^ qui par Yexiô va à Calmar; au S. d' Alvesta elle se croise avec le chemin de fer de llalmslad (en Halland) à Carishamn (en Cariscrona).
KRONSTADT. Comilat de la Transylvanie (S.-E. de la^ Hongrie). Voy. art. — D'après les dernières données, sa superficie est de 1804 kil. carrés, et sa population de 86777 hab. (1890), soit 48 hab. par kil. carré, dont 51106 Houmains, 27 802 Allemands, 26 1 16 Magyars, 225 Slovaques, etc. Le comitat est divisé eno districts, qui sont ceux d'Alvidek (ch.-l. Fôldvar), de Felvidek (cb.-l. Feketchalom| et de Hetfalus (ch.-l. llosszufalu). La seule localité du comitat ayant le rang de ville est Kronstadt (art. et ai//ip/.), la capitale. Le chemin de fer aue nous avons mentionné a notre premier article détache i Kronstadt deux embranchements, l'un à rO.-S.-O. sur Zemesu, l'autre à l'E. vers la vallée du Tattrang.
KRONSTADT. Y. de la Transylvanie (S.-E. de la Hongrie). Voy. ari. — Pour les chemins de fer, voy. l'arliclc préccd. 50 740 hab. (1890).
KR00N8TAD. V. de l'Etat libre d'Oran:?c. Vov. art. — 845 hab. ^
— District. 12700 kil. carrés; 20 065 hab. (1890) ; 1,58 hab. par kil. carré.
KROU (Afrique). Voy. art. — La côte de Krou fait aujourd'hui partie de la Colonie française de la Côte de l'Ivoire. De nombreux postes y sont échelonnés : Frcsco, Sassandra, San Pedro, Bériby Mani, Tabou, Bhcron ou Cavally. En outre, sept postes de douane surveillent cette côte.
KROU Ml RIE. Pays montagneux de la Tunisie septentrionale, habité par les Krounirs {art.). — Elle est limitée par la Médilerrannée au N., la vallée de
•eies qui scoar toire des Naknas (en Krouniirie) de celui des ChTaias (hors Kroumirie). C'est, du N. au S., une longueur de 55 à 40 kil., de l'O. à l'E. un écart de 25 kil., et en somme une aire de 900 kil. carrés. A l'exception de la plaine triangulaire de Tabarka, qui a 5 kil. de base le long de la mer et 8 kil. de hauteur, toute la contrée, disent Henri Guérard et Emile Boutincau (La Kroumirie et sa colotiisation), toute In cont-rée kruumire est un territoire très broussailleux; très hoi«c, uu chaos de montagnes très rapprcicliéc-*, séparées par des vallées clroiles «t iirolundes, ce qui rend le pays excessivement diflicile; les plaines y sont i-ares, surtout 1res peu étendues, et si quelques vallées s'élargissent en certains endroits, ce n'est jamais sur un long parcours, cl bientôt elles s'encaissent de nouveau entre des viTsauts abrupts: quant aux quelques plateaux du sommet des montagnes ils sont pour la plupart très
peu étendus et presque tous sans aucune végétation.
liCS montagnes de la Kroumirie se rattachent toutes au DjeEcl-Dir, qui n'a que 1050 m. d'altitude, et d'où elles divergent en s'abaissant de plus en plus vers la mer au N., l'Oued-Gliezala au S. — Montagnes extrêmement boisées, a et là où les forêts de chênes-liège et de chênes zéens font défaut, elles sont remplacées par une brousse plus ou moins épaisse dont la hauteur diminue à mesure qu'on descend vers la plaine... et dont les espèces, au lieu d'être unifonnément mélangées, forment en quelque sorte des massifs spéoiaux suivant l'exposition ou le terrain : ainsi le versant d'une montagne est entièrement couvert de bruyères blanches, et tel autre d'arbousiers ou de genêts épineux. Au voisinage de la mer et des grandes, dunes, on trouve des plantes entièrement inconnues dans la haute montagne, comme le palmier nain, le chêne kermès, etc. ».
L'aspect général de la région est sinon attrayant, du moins très pittoresque. Il y a, comme impression d'ensemble, beaucoup d analogie entre la kroumirie et la Petite Kabylie, avec cette différence que les villages kabyles sont très visibles et enlèvent à la Petite Kabylie cette apparence de solitude qui frappe le regard dès qu'on contemple les montagnes kroumires. Les Kroumirs ont en effet l'habitude de placer leurs tentes ou de construire leurs gourbis isolés les uns des autres, dissimulés en quelque sorte, et le pays parait désert i perte de vue.... Pourtant ces montagnes sont vraiment belles, d'une beauté sauvage ; les forêts de chêneslièges qui couvrent les sommets et les pentes leur donnent une coloration d'un vert sombre, presque noir, qu'interrompent çà et là des groupes importants d'énormes chênes zéens dont le feuillage, d'un vert éclatant pendant la belle saison, garde en hiver un brun fauve.... Aîn-Draham étant au culmcn de la Kroumirie, on a do là le spectacle des crêtes et arêtes se développant à perte de vue, se suiMïrposant sur plusieurs plans, dans tous les sens couvertes de forêts ou de brousse, les autres rocheuses, grisâtres, sans végétation et d'un aspect désolé; par un écarlement des montagnes on voit, au bord de la mer, qui n'est à vol d'oiseau qu'à 18 kil., la plaine de Tabarca, couverte de champs d'orge, arrosée par des oueds dont les sfhuosilés semblent au urintemps se dessiner sur un tapis de verdure. La ucauté ae la contrée s'accroît encore, pendant la belle saison, par l'aspect éclatant des
f genêts épineux aux fleurs n'or qui vêtent, ainsi que es bruyères blanches, des montagnes entières, et par les lauriers-roses qui suivent les détours des torrents. Mais en hiver, pendant de longs mois, avec les brouillards, la pluie, la neige, la contrée des monts est sombre, froide, humide et la plaine de Tabarca devient un marécage.
Voilà pour l'aspect des monts kroumirs; quant à leur nature intime, ils appartiennent à la formation éocène et sont constitués par des grès nummulitiques, formés de sables siliceux que relie un ciment silico-argileux ; sol rocheux, terres froides où la culture n'est pas possible, mais où réussit la grande végétation forestière; et marnes donnant au contraire un sol de labour très fertile. La richesse minière de ces djel>els est encore peu connue. Aucune mine n'est exploitée, mais on peut assurer d'avance que les gite^ de fer s'y trouvent en nombre d'endroits; on signale un gisement de plomb argentifère assez important aux environs de Tabarka, et, dit-on, un autre près d'Aïn-Draham. Ces grès perméables sur ces marnes imperméables donnent naissance à des sources nombreuses, dont une partie résiste à l'été (parmi ces fontaines, la plupart d'excellente eau, il en est beaucoup de ferrugineuses, une de salée, Afn-el-Melah, à 5 kit. d'Aïn-Draham, et deux groupes de fonts thermales, au Khanguel-el-Hammam et à Dordj-el-Hammam). Quant au littoral de la mer, aux plaines, vallées, dépressions, ce sont des terrains quaternaires, alluvions ou dunes.
La Kroumirie est l'une des régions les plus humides de r Afrique du Nord (voy. Aîn-Draham (sujtpl.); aussi aonne-t-ellc naissance à des oueds qui ne tarissent pas, oueds qui vont soit à la mer, soit à la Nedierdfa. VOued-el-Kebir^ qui commeucc au col d'Aïn-Draham, sous le nom d^Oued-Tessata, va se perdre dans la Néditerranée â 500 m. de Tabarca |Kir une large embouchure sur une barre de sable souvent obstruée; il iie tarit jamais : en hiver c'est un fleuve de 50 à 60 m. d ampleur qui dévore ses bergts et charrie des troues d'nihres; en moyenne il a 10 à 20 ui. entre rives, 40 à 50 eu anionl de l'eml^ucliure ; il coule eiilre fourrés de buissons arborescents ou bois où dominent le Irène, le tremble, avec chênes et tiguiers. L'Oud-el-Ul part du Mont Uir, tête supn^me de la « Kabylie » Kn»umire; c'est une vraie rivière de 10 à 1*2 m. de lai'ge, qui bruit dans le Khaiiguet-el-liammam ou
défilé des Eaux-Chaudes et se verse dans la rive gauche de l'Oued-Gliezala (bassin g. de la Mcdjcrda). VOued-MUla naît au bas du col d'Aïn-Draham ; torrent rocailleux, flot rapide, il se tord dans les gorges dites Khanguct-el-Meridj et passe de Tunisie en Algérie, où il contribue à former l'une des deux branches mères du fleuve Mafrag.
Telle quelle, la Kroumirie a un avenir certain à cause de son climat relativement frais, de son abondance de pluie, de ses richesses forestières. Pour l'instant c'est une contrée peu habitée, vu justement l'étendue de ses bois, et l'élément français n'y a pris Quelque consistance qu'à Aïif4)RAiiAif {iuppl.}j le chef-lieu du pays, et à Tabarca {art. et suppl.), le port naturel de la contrée. On attend beaucoup, pour son développement ultérieur, d'un chemin de fer entre cette Tabarca et Souk-el-Arba dans la vallée de la Mcdjerda. Elle est encore soumise à l'autorité militaire dans le cercle d'Aïn-Draham du commandement de Tunis.
Depuis 1881, année de la mainmise do la France sur la Tunisie, justement à la suite d'une violation
i a près mille autres) du territoire algérien par les [roumirs, on a complété et singulièrement rectifié les notions qu'on avait sur ces turbulents voisins, aujourd'hui sujets fort calmes, à l'issue d'une histoire intolérablcment monotone, c suite ininterrompue de luttes soit intestines, soit extérieures, ayant généralement pour prétexte le rapt d'une femme ou le vol de quelque bétail, et qui donnaient lieu à des razzias sans pitié. Depuis l'établissement du protectorat, ils se sont adonnés à l'élevage et à la culture, et ils possèdent de beaux troupeaux de bœufs, surtout de moutons; et beaucoup s'emploient comme ouvriers chez les entrepreneurs de travaux forestiers. En tout et pour tout leur nombre ne dépasse pas 6500 personnes.
KROQERSDORP. V. du Transvaal (Afrique australe), à 140 kil. S.-O. de Pretoria, à 55 kil. 0. de JolianneslK>urg, sur le versant méridional dos Witwaterrand ; terminus d'un ch. de fer venant de Johannesbourg. C'est à Krûgersdorp que les Uitlanders, commandés par le fameux docteur Jameson, furent défaits, en janvier 1896, par les troupes des Boers.
KSAR-BÉNIA, Kalaat-el-Bknia. Site de mines de la Tunisie mérid., à 55 lui. O.-S.-O. de Gabès, à l'O. des monts de 550 m., dernier prolongement N.-O. des montagnes des Ksour, et spécialement du plateau des Natmatas; au S. et non loin du Diebel- Tebaga (490 m.), de l'autre côté duquel s achèvent les lagunes salées de la dépression tunisienne ; à 225 m. env. d'altit. Poste romain, c enceinte en grands blocs soiameusement appareillés, rectangle de 65 pas sur 47, avec auffles prol^^és par des tours et quatre portes, défendues chacune par une tour carrée. A une petite distance à l'O., à Uenchir-Baguel, tour romaine de 25 m. de circonférence, en blocs de très grandes dimensions, sur un sommet de collines : Turriê Timeiegeri. C'cUit, dit Ch. Tissot, le point d'aUache dt'unc longue et é|)aisse muraille que la carte de 1857 désigne sous le nom de Chausiée romaine; cette puissante Clauêura se prolonge en ligne brisée, dans la direction du N.-O., sur une étendue de plus de 15 kil., jusqu'à un ravin appelé El-Fratis, qui aboutit à la rive mérid. du Ubott-el-Djerid. Nul doute qu'elle no fût destinée à fermer aux c Nomades » la route du rivage de la Syrte aux environs de Tacape (Gabès).
K8AR-0JEDID. Hg ou ksar du Touit (^Sahara français), distr. de Sali, à 2 kil. N. d'el-Meliarza, sur la rive orient, d'une grande sebkha ou dépression saline de la rive g. île l'Oued-Messaoud. 750 liab. — Eaux abondantes, 45 000 palmiers, fournissant des dattes excellentes, jardins, belles cultures de blé et d'orge.
KSAR-EZ-ZIT. Site de ruines de la Tunisie mérid., à 55 kil. N.-N.-O. de Gabès, sur le littoral de la 'Petite Syrte, à la rive marécageuse où se verse en mer (quand il coule) t'Uued-Oum-cl- Gliranm, torrent de plaine. C'est là qu'était le /V«êidium SUvani. Ksar-ez-Zit, nom arabe, signifie le Château de Chuile. — Il ne faut pas confondre ce site avec un autre Ksab-ks-Zit (voy. ar^), aux environs d'Uammamet, et qui représente l'antique Siagu.
K8AR0ULED-SAÎD, ou KsAn-ii,-KéDij (Gourara, Sahara français). Voy. Oolei»-8aïd {suppl.).
KSEÏBET (El-). Petit groupe d'oasis du Touit (Sahara français), sur la route de rAou;;lieroul au Tidikelt. Il se conqiose de deux petits ksour, distants l'un de l'autre d'environ 8 kil. et situés au pied S. de l'assise supérieure du plateau de Tademaït. \a premier, In-Uelbel, à 120 kil. S.-E. de Bou- Guemma, est bâti sur une éminencc, au-dessus d'une large vallée qui porte son nom ; il a une centaine d'habitants, marabouts arabes et nègres; son oasis, avec un puits très abondant, a 5000 dattiers
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de lionne os|hîcc. Le second, Kathel-Malrioucn^ pli» à i'Ë., a un peu plus de iOO hab. et 2500 palmiers. Il a éle (jiicstion d'établir un }ios(e français dans celte position, très bonne pour surveiller les routes du Touat propre au Tidikelt.
KSEUR (El-). Algérie. Voy. art, — Devenu ch.-l. de canton et station du cli. de Tor de Béni-Nansour & Bougie. 1075 hab. (avec la comm., qui a 4295 liecL : là-dessus un peu plus de 400 Français ou assimilés). — El-Kscur, à environ 100 m. d'altitude, sur un plateau dominant la rive gauche du Sahel, est certainement la colonie de toute cette vallée c|ui a le mieux réussi parmi celles qu'on a créées ici après la grande révolte do 1871, en partie sur des terres séquestrées ; elle a tendance à devenir un centre commerçant; son marche du lundi est très rré(][uenté. Vignes, dont le vin a déià quelque renommée; huile fine, réputée la meilleure de la Kab^lie et rivalisant avec celle de la Tunisie ; oran^encs, olivettes, figuiers, dont on prétend que les hgucs sont les plus belles du l'Algérie. Grand commerce de figues, de caroubes, des oranges fameuses de Toudja ; vente importante de bestiaux, de mulets, d'ânes. Forêts splendides sur les versants orientaux du Djurdjura, dans les admirables montagnes des Fenaîas. — Le nom officiel de Bitche^ donné en mémoire de la vaillante petite forteresse lorraine, n'a pu prévaloir contre le nom local, et il est absolument inusité aujourd'hui.
KSIBET-el-Uédiocki. Petite ville de la Tunisie centrale, contrôle et à une vingtaine de kilomètres S.-E. de Sousse, à 6 kil. de Monaslir, sur le littoral de la Méditerranée; à 50 m. d'altit. 1080 hab. —~' Céréales oliviers
KSOUR. Bg delà Tunisie occid., à 150 kil. S.-O. de Tunis, à 35 kil. S.-S.-E. du Kcf, au-dessus do rOued-Ksour, torrent souvent sec du bassin dr. de la Uedjcrda par l'Oued-Mellcgue; à 060 m. d'altit. 1000 hab. — Très imiiortant marché hebdomadaire rapportant environ 2000 fr. par semaine à l'Etat tunisien. Gisements de phosphate de chaux.
KSOUR-Abo-el-Melek. Tunisie. Voy. Abd-el-Me-
LES
KSOURS, ouKsoun (Montagnes des). — Ksours, orthographe française ; ksour, pluriel de ksar (château, citadelle), orthographe arabe. Nom de monts, de plateaux, de gorges de la Tunisie tout & fait méridionale, non loin des frontières de la Tripolitaine, entre la Méditerranée i l'E. et le Daliar ou Sahara tunisien à l'O. Nommées montagnes des Ksours, de leurs ksours (on dit ici plutôt des Gasieun) ou bourgs fortifiés, on les appelle aussi monts des Troglodytes d'après leurs villages et bourgades faites de demeures souterraines. Voy. Tonisie.
ROkûLLÔ (Kis-). Comitat de la Transylvanie (S.-E. de la Hongrie). Voy. art, ^ D'après les nouvelles données, sa superficie est de 1646 kil. carrés et sa population de 101 045 hab. M89U], soit un peu plus de 61 hab. par kil. carré, aont 49575 Roumains, 27652 Magyars, 18273 Allemands, etc. Le comitat est divisé en 4 districts, qui sont ceux d'Erzscbetvaros, de Dicsô-Szent-Marton, de Hosszuas2o et de Rndnot. Le comitat a une seule localité ayant le rang de ville : c'est Erzsebetvaros, son ancienne capitale, remplacée aujourd'hui au point de vue administratif par le bourg de Dicsô-Szekt-Maii- Tox. Le cliemin de fer de Maros-Vasarhel]f à Maros- Ludas traverse son extrémité N. , tandis que la ligne de Szekely-Udvarhely à Tôvis passe tout près de sa frontière méridionale, en Nagy-Kûkûllô, et parcourt l'extrémité S.-O. du territoire du Kiskûkûllô.
KOKÛLLÔ (Nagy-). Comitat de la Transylvanie (S.-E. de la Hongrie). Vo^. art. — D'après les dernières données, sa superlicie est de 3110 kil. carrés, et sa population de lo5312hab. (IbOO), soit 43 hab. par kil. carré, dont 50 575 Allemands, 53 644 Roumains, 14148 Magyars, etc. Le comitat est divisé en 4 districts, qui sont ceux de Bolyaberellialm (ch.-l. Medgyes), de Kcresd, do Kôlialom et de ozent-Agota. Segesvar, la capitale, et Medgyes sont les seules localités du comitat ayant le rang de villes. Les confins N. du comitat sont traversés par le chemin de fer de Szekely-Udvarhely à TGvis, qui envoie dans les limites du Nagy-KûkûUô deux embninctiements, l'un de Hejasfatva à Kronstadt (dans le comitat de Kronstadt), l'autre de Kis-Kapus à Nagy-Szebcn (en Szeben).
KUMARA (Nouvelle-Zélande). Voy. art. — Sur une terrasse au-dessus de la rive g. du Tercmakau, petit 11. côtier. 2500 hab. (en 1801).
KUOPIO. Prov. de la Finlande (N.-O. de la Russie). Voy. art. — D'après les dernières données, sa population était évaluée- (en 1807) a 207120 hab., ce qui donne, répartis sur toute sa superficie (42 731 kil. carres, dont 8640 kil. carrés en lacs), environ 7 hab. par kil. carré.
La province appartient i la formation primitive : les granits et les gneiss occupent sans interruption
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tout le centre et l'E. du Kuopio; on trouve par endroits des schistes quartzeux et taloucux. Los richesses minérales ne sont pas considérables ; il y a des gisements de minerai de fer et de minerai de cuivre, et la limonite est abondante. En 1891, la province a fourni en tout 38 760 tonnes de minerai de fer (qui, traité dans 10 fonderies de fer et usines sidérurgiques, a donné 11 380 tonnes de fonte, 6316 tonnes de fer et d'acier en barres, 105 tonnes de fer et d'acier en fouilles, environ 67 tonnes de fer forgé et environ 18 tonnes de clous). Il est à remarquer que le minerai de cuivre n'est pas exploité.
L'agriculture est exercée surtout sur les marais desséchés et les portions de bois défrichées au mojen du feu. En 1885, les terres arables ne dépassaient pas 2,29 pour 100 de la superficie. La culture est moins bien comprise que dans la Finlande occidentale et méridionale, mais les récoltes sont, d'une manière générale, jparmi les meilleures du pays : seulement elles varient fortement d'année en année (ainsi en 1885 le rendement du seigle était de 10 grains pour 1, et en 1881 seulement de 3,67 pour 1). Dans les années moyennes la production des céréales suffit aux besoins de la population. On cultive surtout du seigle, de l'orge, de l'avoine et des pommes de terre. En 1891, on comptait 31 839 chevaux, 168174 bœufs, 71858 moutons, 29990 porcs, 434 chèvres. Les forêts occupent 62 pour 100 de la superficie (2 672 472 bect.) ; elles sont composées principalement dans le N. et l'E. de pins, dans le S. de bouleaux. En 1892, la répartition de la propriété se présentait de la façon suivante : sur 4273000 hect., l'Etat possédait 549643 liect., la noblesse 10348 hect., le clergé 30509 hect.; les sujets non-finlandais avaient 12628 hect., les autres
Îropriétaires 3 669 872 hect. On comptait en tout 4094 propriétaires, dont 5193 avaient chacun moins de 5 hect., 7148 entre 5 et 25 hect., 2244 entre 25 et 100 hect., 109 chacun au-dessus de 100 hect. Les petits fermiei's étaient au nombre de 7952.
Parmi les petits métiers, il faut mentionner la fabrication des voitures et des traîneaux, etc. Quant à l'industrie proprement dite, la statistique détaillée de 1891 a compte 628 établissements, qui occupaient 3987 ouvriers et ont produit pour 8917 802 Ir. [10015000 fr. en 1893, ycompns les métiers). Les rabriques et usines se rangeaient suivant la valeur des produits de la manière suivante : fonderies de métal et fabriques d'objets métalliques ;■ scieries ; fabriques d'objets en bois, caoutchouc, etc., de produits afimentaires; tanneries; fabriques de vêtements ; brasseries ; distilleries ; fabriques de produits chimiques, etc.
Le commerce est considérable; il est favorisé par plusieurs systèmes de lacs reliés par des cours d'eau navigables, et par deux lignes ferrées, dont l'une part de Kuopio pour aboutir i Kotka (en Viborg) sur le golfe de Fmlaude, et l'autre part de Jocnsuu pour toucher à Scitlobol (également en Viborg) sur le lac Ladoga et de la aller i Viborg. La province est divisée en O^districLs, qui sont ceux de Kuopio, d'idensalmi (ou lisalmi), a Ilomanis (ou llomantsi), de Libelits (ou Liperi], de Pielis (ou Pielincn) et ac Rautalampi. La province tr 654 lieux peuplés, dont trois villes, celles de Kuopio, de Joensuu et d'idensalmi, et un bourg, celui de Nurmis.
En dehors des écoles urbaines de Kuopio, de Joensuu et d'idensalmi, la province avait 105 écoles rurales avec 4000 élèves (dont 1766 filles); les écoles élémentaires {barnskola) étaient fréquentées par 2952 enfants.
KUOPIO. V. de la Finlande (N.-O. de la Russie). Voy. art. — Tète d'une ligne ferrée sur Kotka. 9490 hab. (1895). — Industries actives : on y comptait 145 fabriques et ateliers, qui occupaient 577 ouvriers et ont produit pour 1512945 fr. Centre de commerce important cl dont les progrès sont rapides : le mouvement (bois, beurre, ter a l'exportation) s'eiTectue par l'eau et par la ligne ferrée. Grande foire. — Lycée finnois, lycée suédois, deux collèges, école commerciale, deux écoles professionnelles, institut des sourds-muets et plusieurs autres écoles, dont une école d'agriculture aux environs à Levais. — Cathédrale; jardin public avec la statue du professeur et sénateur J.-W. Snellman (né en 1806, 4* en 1881), qui fut le recteur du lycée en 1843-1849.
— District. 6793 kil. carres.
KUSTENDIL (Bulgarie). Voy. art. — Terminus d'un ch. de fer venant de Sofia. 11 385 hab. (1893). — Sources minérales diaudes. Culture des arbres fruitiers. — Ecole rcale. — C'est l'ancienne Pautalta.
— ARRo:<DissEME?iT. 4680 kil. carrés; 167 175 hab. (1893) ; 38 hah. par kil. carré.
KUSTENDJÉ (Roumanie). Voy. art. — 7995 hab. (1890). — Le port, commence en 1861, est très peu commode au point de vue commercial jusqu'à
aujourd'hui, et les travaux de son élargissement se font avec «ne lenteur désespérante. En 1897, il y est entré i50 navires, jaugeant 456870 tonnes : Autriche, 183 narires et 230490 tonnes; Angleterre, 102 navires et 122665 tonnes; Italie, 72 navires et 73456 tonnes; Grèce, 2 navires et 1505 tonnes; Turquie, 56 navires et 10849 tonnes; France, 6 navires et 7566 tonnes; Allemagne, 7 navires et 8508 tonnes; Suède, 1 navire et 1071 tonnes; Pays-Bas, 1 navire et 960 tonnes. Nous n'avons les chiffres du^ commerce pour la dernière année statistiaue qu'en tonnes; maison moyenne l'importation se chiffre par 5 à 6 millions de francs par an, et l'exportation par 9 410 millions. En 1897 l'importation a été de 78184 tonnes (dont le charbon et le coke forment la plus grande partie) et l'exportation, consistant surtout en céréales, a été de 167 896 tonnes.
— Départemext. 7150 kil. carrés; 109581 hab. (1894); 15 hab. par kil. cirrc.
KÛ8TENLAND. Pays de lEmpire d'Autriche. Voy. art. — On sait que le Kiistenland se compose de trois provinces, celles de GOrz-et-Gradisca, d'IsxRiE et de Trieste, auxnucllcs nous avons consacré des articles spéciaux au Dictionnaire et au Supplément. Mais comme, sous le rapport de l'admmistration supérieure, de la justice et des finances, cllc5 forment un tout, connu toujours sous le nom de Kûstenland, nous donnerons ici les statistiques générales du pays, c'est-à-dire celles dont les documents officiels ne donnent pas les détails pour chacune des trois provinces prise séparément.
La superficie du Kûslcnland est de 7968 kil. carrés, et sa population de 695584 hab. (1890), soit 87 hab. par kil. carré,
La production minière s'est chiffrée en 1895 par 35917 tonnes de lignite, valant 1 038 280 fr.
liOS statistiques des principales cultures donnent, en 1893, 24832 hect. et 282509 hectolit. pour le froment; 6325 hect. et 63197 hectolit. pour le seigle etépeaulre; 9010 hect. et 90319 hectolit. pour l'orge; 4786 hect. et 49295 hectolit. pour l'avoine; 35637 licct. et 455147 hectolit. pour le maïs; 61 hect., 13 tonnes de graine et 11 tonnes de filasse pour le lin; 214 hect., 625 tonnes de graine et 35 tonnes de filasse pour le chanvre; 7357 hect. et 11819 tonnes pour les pommes de terre; 2620 hect. et 5986 tonnes pour la betterave fourragère ; 14687 hect. d'oliveraies et 1095 tonnes d'huile d'olive ; 54 795 hect. de vignobles et 478 346 hectolit. de vin, etc.
Pendant la campagne de 1895-1896, 5840 pécheurs montés sur 1631 bateaux ont capturé 285 tonnes de crustacés, 564 tonnes de mollusques, 1557 tonnes de poissons, etc., d'une valeur totale de 2389 218 fr.
En 1894-1895, le Kûstenland avait 3 brasseries, qui ont produit 47 660 hectolit. de bière, 4508 distilleries, qui ont fourni 1509 hectolit. d'alcool (en dehors de 3447 hectolit. distillés par les paysans pour leur propre consommation).
En 1895, il y avait 419 écoles primaires avec 81 112 élèves ; l'instruction secondaire comptait : 5 collèges classiques (ou avec le latin seul], avec 1522 élèves; 4 écoles rcales, avec 1123 élèves; 1 école normale d'instituteurs, avec 143 élèves; 1 école normale d'institutrices, avec 240 élèves; en outre 3 écoles de théologie, avec 120 élèves ; 3 écoles commerciales, avec 333 élèves; 16 écoles professionnelles, avec 1730 élèves; 2 écoles d'agriculture, avec 61 élèves ; 1 école navale, avec 34 élèves ; 1 école de sages-femmes, avec 45 élèves; 14 écoles de musique, avec 482 élèves; 5 écoles de travaux de femme, avec 49 élèves ; enfin, 24 autres écoles, avec 2548 élèves. La presse périodique y comptait 74 publications, dont o5 politiques, etc. ; les publications allemandes étaient au nombre de 6, les publications italiennes au nombre de 49, les publications Slovènes au nombre de 13, etc.
En 1895, le pays possédait 1 18 kil. de voies fluviales navigables, dont 69 parcourus par des bateaux à vapeur, et 5021 kil. de voies terrestres, dont 670 kil. de routes de l'Etat, 1747 kil. de routes de district et 2604 kil. de routes communales. Le réseau ferré avait une longueur de 316 kil.
Les 172 bureaux de poste ont envoyé 13 727 220 lettres et caries postales, 4035040 imprimés et échantillons, 1080 900 journaux. La valeur des envois d'argent a atteint 133 876308 fr. Il y avait 86 bureaux télégraphiques, qui disposaient de 3099 kil. de fils et ont envové 340532 dépèches intérieures et 186624 dépêches internationales, soit en tout 526156 dépêches.
L'administration supérieure du pays est entre les mains du c lieutenant 9 (Slallhaller) qui réside à Trieste.
KVET. Une des tribus Mois, habitant sur la rivo dr. du Sé-Kong ou rivière d'Altopeu, au N.-E. de Stung-Treng (Bas Laos, Indo-Cliinc franç.-)isc). Ils sont apparentés aux Prou ou Brao, qui habitent un peu I plus au N. et diffèrent légèrement par lcui*s mœiurs
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des Mois du S. A l'aide de pierres, filles et garçons ont leurs incisives supérieures limées au ras des gencives. Les cheveux des hommes sont coupés ras sur la partie antérieure de la tète et ramasssés en chignon sur l'occiput. Les hommes vont nus; les femmes portent une courte jupe et une veste sans manche, couvrant les seins; cette dernière est gardée même au bain, la pudeur défendant de faire voir les seins, tandis qu'on peut ôter la jupe sans inconvénient. Armés de lances, sabres et arbalètes i flèches empoisonnées uar le résidu de la cuisson de la plante chhak^ les hommes vont à la cliasse, se sou-
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ciant peu de leurs champs de riz, anciens carres do forcis incendiés ; c'est aux femmes qu'incombent les soins de l'agriculture ainsi que de la cuisson des aliments, qui se fait d'une façon fort primitive : on met au reu un bambou plein de riz mouille, et le contenu est cuit lorsque le contenant est à moitié brûlé. Cependant les hommes aident à la récolte du riz, qui se fait sans faucille, mais en égrenant i la main le riz sur lige. Les relations entre garçons et filles sont très libres; toutefois, en cas do grossesse, l'amant dénoncé doit payer l'amende d'un ulîle. Par contre l'adultère est sévèrement puni ;
le mari peut tuer l'amant et faire Tendre sa famille entière. Les Kvel étaient classés parmi les a soumis i parles Laotiens fAymonier, Voyage dan» le Laos, t. I , Annales an Musée Guimct ; Paris , 1895 , p. 58).
KYEBI. V. de la colonie anglaise de la GAtc de rOr (Afrique occid.), à 145 kil. N.-E. de Cap Goast Castle, sur la rive g. du Birim, afO. g. du Boussoum-Prah, tribut, du golfe de Guinée; par cnv. 6M8' lat. N. et 2*50' longit. 0. Kyébi est la localité la plus importante du pays d'Akim, après le chef-lieu, qui est Oba.
LA. V. du Mossi (Soudan Français), à 105 kil. O.-N.'O. de Ouagadougou, i 21 kil. 0. de Yako, sur la frontière du Kipirsi et du Yatenn. Env. 5000 hab. — C'est un centre commercial très important. Les commerçants de La se rendent à travers le Mossi et le Gourounsi jusqu'à Gamlmka et Salaga et par le pa\'s des Samos et le Massina i Djenné, Sarèfèrc et Tombouctou.
LAAbED, Maâbed. Site de ruines de la Tunisie seplentr., à 75 kil. O-N.-O. de Tunis, i 20 kil. N. de Béja, dans un pays de petits monts se rattachant, à rO. à ceux de la Kroumirie, au N. à ceux des Mogods. Là était le paguê Thxinigabensis, qui fut siège d'un évôché chrétien.
LABELLE. Grand lac de la prov. de Québec (Dominion), comté de Labelle, a 120 kil. N.-O. de Montréal. Appelé auparavant lac Maskinongé (comme beaucoup, comme trop d'autres lacs canadiens), il a pris le nom de l'immortel curé patriote. Nous avons dit : grand lac; c'est plutôt : long lac; il a près de 20 kil. de bout i bout, mais il est Tort étroit, 500, 1000, rarement 1500 m. Eminemment pittoresque, il a sa pointe N. à 6 ou 7 kil. seulement de la rive dr. de la Rivière Rouge devant la jeune ville de Labelle; mais son déversoir, qui est à la pointe opposée, la Maskinongé, belle riviérette, n'atteint la dite Rivière Rouge qu'après un cours d'cnriron 25 kil., après avoir passé dans les cantons de Labelle, Clyde, Amhcrst, Aadington, Ponsonbj, llarringlon, pays exclusivement canadien-français maigre ces noms anglais. Très visité pour ses beautés, le lac Labelle est un lieu de chasse, de pèche, de villégiature, de c pique-niques ».
LABELLE. Comté de la prov. de Québec (Dominion), ainsi nommé d'après le « curé colonisateur » Labelle, qui, plus que tout autre, a dirigé les Canadiens-Français vers les solitudes boisées, les vallées lacustres du haut des rivières du Nord, Rouge, Lièvre, etc. Le comté de Labelle, qui ne parait pas encore dans les statistiques de territoire et de population, occupe la région orientale de l'ancien comté d'Ottawa, la partie occidentale ayant pris le nom de Wnicnr, d'après un Américain Yankee du commencement du XIX* siècle qui fut le pionnier de celte région de l'Ottawa, où se développe aujourd'hui très rapidement la colonbation canadienne-française. Le territoire devenu récemment le comté de Labelle avait 19054 hab. en 1891 et 24771 en 1891, en grande 'majorité francophones et catholiques. C'est .sur son territoire qu'on exploite les carrières de phosphate, dites de l'Ottawa, qui ont donné i l'exportation, de 1878 à 1894 inclus, 269105 tonnes de phosphate (26521 dans la meilleure année 1890), d'une valeur totale de plus de 25 millions de francs.
LABELLE, récemment encore Ciictb aux Iroqvois. Bg de la prov. de Québec (Dominion), comté de Labelle (récemment encore d'Ottawa), i 115 kil. N.-O. de Montréal, dans une situation pittoresque, sur un notable tribut, g. de l'Ottawa, la Rivière Rougo; h cnv. 175 m. dallit.; terminus d'un ch. de fer do 1G2 kil. partant de Montréal et qu'on s'occupe de prolonger au loin dans le Grand Nord de la province. — Chute aux Jroquois, qui donna son premier nom au bourg : elle tombe de 4 i 5 m., au milieu d'énoimcs rochers. A TE. et non loin,
beau lac Tremblant et Montagne Tremblante, avec son sanatorium pour phtisiques et son parc (voy. Parc di la Moxtagre TREMBLAifTE). Colonisation active, exclusivement franco-canadienne.
LABOEAN, LAB0UA5. Vge du distr. de Déli (Sumatra, Océanie), à 15 kil. N. de Medan, sur la rive dr. de la rivière de Déli ; station du ch. de fer de Belawan à Medan. C'est le marché d'expédition du district, qui est couvert des plantations d'une Compagnie hollandaise. Son nom si^^iific c lieu d'ancrage ». Il est situé au bord d'une anse boueuse, sur un terrain très marécageux. Les navires n'en peuvent approcher qu'à 5 kil.
LABRADOR. Voy. art, — De tous les territoires encore imparfaitement connus de l'Amérique anglaise du Nord, aucun n'est relativement aussi ignoré ni'i ce jour que la péninsule labradorienne, dit . Wichmann, dans les Mittlieilungen de Petermann (1895, IV) ; le célèbre géologue G. M. Dawson évaluait en 1890 i 750000 kil. carrés, soit à jplus de 30 pour 100 de toute la terra ineognita du Canada, l'espace encore totalement imparoouru qu'elle renferme. On peut dire que l'intérieur de la presqu'île est et reste inexploré, bien que la Compagnie de la Baie d'Hudson y ait depuis près de cent ans des postes avancés au milieu des terres; mais les employés de la Compagnie ont malheureusement fait le plus mauvais usaee possible de leur connaissance du pays ; ils ont gardé pour eux le fruit de leurs observations et explorations ou l'ont enseveli dans la poussière des archives de l'honorable Société. C'est avec les plus ou moins* vagues renseignements parvenus au monde extérieur sur les résultats de leurs courses, et avec les informations acquises des Indiens
2ui rôdent dans ces territoires, que s'est créée peu peu la carte du Labrador telle qu'elle figure aujourd'hui dans nos atlas. Elle a pour base essentielle, cette carte, les documents fournis par le voyage de J. Mac Lean, officier de la susnommée Compagnie de la Baie d'Hudson, qui traversa le Labrador pendant l'été de 1858, du fort Chimo, sur le baie d'Oungava, jusou'â l'embouchure du fleuve Hamilton : exploration durant laquelle il remonta le fleuve Koksoaa ou Rivière du Sud, puis son tribut, dr. le W'ashquah ou Swampy River, et franchit ensuite la ligne de faite, puis descendit le Hamilton. Malheureusement, ni pendant le voyage, ni pendant l'espèce de répétition qu'il en nt en I84I, Mac liCan ne semble avoir mesuré scientifiquement son itiuérairc. Moindres encore pour la connaissance exacte du pays furent les résultats d'une traversée du Nora-Ouest de la péninsule faite en 1884 par le missionnaire E.-J. Pcck, de la baie d'Hudson an fort Chimo par la rivière Eau Claire (Clear Watcr), le lac aux Phoques (Seal Lake), le fleuve Koksoak ; on ne peut môme fixer exactement sur la carte la route qu'il a suivie. On a traversé aussi plusieurs fois le Labrador oriental, du golfe Saint-Laurent à l'estuaire du Hamilton ; il paraît même que des Indiens iwrteurs des dépêches de la Compa^ie faisaient trois ou quatre fois par an ce trajet; enfin le missionnaire Père Laçasse a, paraîl-ii, suivi ces Indiens, au commencement du siècle; mais de toutes ces courses il résultait seulement nn'on remontait un tributaire gauche du fleuve oaint-Laurent, généralement le Musquarro ou le
Sainf-Augusiin, et qu'on arrivait au fleuve Hamilton par le Kenamou, son affluenl méridional. Et c'est tout. Quant i l'exploration du professeur Youle, en 1861, elle s'est bornée à une reconnaissance de la rivière Moisie, dans le labrador méridional. L'expédition de Bell, en 188i, s'est bornée purement et simplement au littoral septentrional. Cette expétlition avait pour but principal l'établissement de stations météorologiques; elles furent installées, au nombre de cina : au cap Chudlev ou Chidley, sur l'île Bigis, sur le cap du Prince de Galles, sur l'île Nottingnam et sur l'une des Hes Diggs.
C'est au géologue canadien A.-P. Ix)w que nous devons le premier procès important dans la connaissance au Labrador intérieur. Déjà en 1888 Low avait visité, dans la région occidentale de la péninsule, les territoires de la Grande Rivière ou Kisaîsippi (Big River), de la Grande Baleine (Grcat Whalc Hiver), de l'Eau Claire (Clear Water), et en 1892 la rivière East Main ou Sladc, devenue tout récemment la frontière septentrionale de la province de Québec. Parti du lac Mislassini le 5 juillet 1893, il a d'abord gagné le fleuve East Main, et l'a remonté dans son cours supérieur, en luttant contre un courant rapide, contre de nombreux ratckê déterminant seize portages. De l'East Main supérieur, le long d'un affluent droit de ce fleuve et une série de petits lacs poissonneux nécessitant des portages, il a gagné le grand lac Nitchégon ou Nichicoon, bassin de 50 kil. sur 9 qui est le réservoir supérieur du puissant fleuve Kisaîsippi. Après 3uoi, long plateau semé de lacs, plateau oc syénite, e gneiss avec sapins, mélèzes et quelques bouleaux dans les vallées, ensuite descente sur le lac Caniapuscaw ou Kaniapiscow, réservoir du fleuve Koksoak; enfin descente du dit fleuve, qui remplit le grand lac Camiapuscaw ou Kamiapiskow, long d environ 70 kil., à 525 m. d'altitude, s'en va vers le N., de ca5on en cafion, avec innombrables rapides et chutes, dont une de 24 m. de hauteur. Arrivé an fort Cliimo. le voyageur avait ainsi traversé le Labrador d'outre en outre dans sa partie occidentale, et sa partie moyenne en une course de plus de 1900 kil., dont au delà de 1200 en territoire non connu; l'expédition avait duré plus de trois mois.
En 1894, nouvelle grande course en Labrador, après hivernage sur le bas du fleuve Hamilton, au confluent de la rivière du Nord-Ouest, à la station dite North West River Port. Cette fois-ci la traversée de la presqu'île s'est faite dans la région S.-E., de l'estuaire du Hamilton à l'embouchure do la rivière Saint-Jean dans le golfe Saint-Laurent, en face de la côte N. de l'île d'Anticosti. Parti le 6 mars, Low remonta le Hamilton jusqu'à ses grandes chutes, trajet déjà connu depuis les deux expéditions successives de Cary et de Cole, puis de Bryant et Kenasion, ensuite jusqu'au lac de Sable (Sandy Lake), au lac Pelitsickapow, enfin presque jusqu'au lac Acharanipi, source ae la |)rinci()ale branche da fleuve ; après quoi il alla visiter le lac Michikoumau, le plus vaste du Labrador oriental, égal ou supérieur au Mislassini lui-même et oui est l'origine de la rivière Naskapi ou rivière du Nord-Ouest ; ensuite il remonta l'une des quatre autres branches mères du Hamilton, l'Attikonak jusqu'.iu lac Attikonak, passa de là dans le bassin du golfe Saint-Laurent et
descendît le cours supérieur de la Romaine, puis le cour inférieur du Saint^ean, qui le mena au bord du golfe après avoir parcouru en Labrador 9100 kil., dont 3280 en pays jusqu'alors totalement inconnu, ^'ichmann résume comme suit les principaux résultats de cette très importante exploration.
c Ce voyage met fln à la légende représentant tout le Labrador comme tellement stérile, qu'il est impropre i l'habitation do l'homme blanc. Il nous donne de copieux détails sur la flore, les explorateurs ayant recueilli, sur le cours supérieur du Hamilton, 120 espèces de plantes phanérogames, qui se trouvent la plupart dans les régions septentrionales de la province de Québec. Les lacs, les rivières sont tellement riches en poissons, que les explorateurs ont
{presque exclusivement vécu de leur pêche, soit au ilet, soit à la ligne : la truite, le saumon, de grands poissons blancs, deux espèces de cyprins, le brochet, sont les poissons le plus fréquemment rencontrés. • Géologiquement la découverte essentielle est celle do l'énorme territoire cambrien qui s'étend de 53** lat. N. jusqu'au rivage occidental de la baie d'Oungava, dans la direction N.-N.-O., avec ses puissantes assises de conglomérats, grès, schistes, calcaires, intercalations de roches plutoniennes : dépôts dont l'importance réside aans les énormes masses de fer qui y sont déposées sous forme d'hématite, sidérite, etc., et dont la puissance se chiffre par millions de tonnes, mais qui n'ont encore aucune valeur commerciale par suite do l'absence de routes, de l'éloignement de la mer.
Comme résultats de ces nouvelles explorations, il résulte, ainsi que l'indiquent l'article et la carte du n* de juillet 1895 du ScottUh Geographical Magazine t il résulte que le Labrador, étendu dans la province de Québec jusqu'à la rive gauche du Saruenay et à son embouchure dans le Saint-Laurent (a Tadoussac), a son lieu le plus méridional, qui est justement Tadoussac, à 4^10^ lat. N., et son lieu le plus septentrional, le cap 'Wolstenholme, i 62* 5y; son lieu le plus oriental, un peu au N. du détroit de Belle-lsle, à 58* (55*40' de Greenwich); et son lieu le plus occidental, le cap Jones, entre 81* et 82* (un peu i l'O. du 79* de Greenwich) ; la plus grancle longueur, de Tadoussac au cap M^olsteniiolme, est de 1626 kil., la plus ^ande laiveur dans le sens perpendicuaire, 1713 kil.; superficie, d'après Bell, D60000 milles carrés anglais, ou près de 1 500 000 kil. carrés, soit la France, la Grande- Bretagne, la Belgique, la Hollande et TAlIemagne réunies.
Quelle physionomie les découvertes récentes donnent-elles à cette immense presqu'île qui n'a encore que quelques milliers d'habitants, sur un espace qui en contient environ 130 millions dans les pays de l'Europe occidentale équilibrant i peu près son étendue? Nous allons le résumer d'après le docteur A. Vicrkandt (Gloinu, 1896).
D'abord les côtes : elles sont, nous dit-il, le plus souvent élevées, raides ; le rivage oriental est accompagné d'une chaîne de montagnes émergeant directement de la mer, sur toute sa longueur de 1200 kil.; de même, au N., tout le littoral de la baie d'Hudson, du cap Hope's Advance jusqu'au cap Wolstenholme, soit un développement de 430 kil., est fait d'une chaîne dont les âmes oscillent entre 150 et 600 m. d'élévation; à l'O., da cap DufTerin au cap Jones, sur 560 kil., eneore une rive montagneuse, avec cimes de 300 à 600 m. d'altitude. Comme constitution topographiquc, on peut définir le Labrador : un plateau ,de vieilles roches, sillonné de monts modérément élevés, un socle ondulé, où. de nombreux lacs miroitent, où la roche pure forme en partie la surface même du sol, où les marais occupent de vastes espaces, où le diluvium glaciaire courre de lonrues et larges étendues. Ce
Slateau, d'après liOw, a 450 m. de moyenne altitude, 'après Bell près de 540. Low a calculé, au baromètre anéroïde, l'altitude du lac Mistassini i 410 m., celle du lac Nitchicoon à 540, celle du lac Kaniapiscow à 515; ces deux dernières nappes d'eau se trouvent an milieu de la péninsule ; comme elles sont dominées à petite distance, le Nitchicoon de 150 m. (au S.-O.), le Kaniapiscow de 210 m. (au N.), comme d'autre part, il faut tenir compte des chaînes littorales de pourtour, qui s'élèvent jusqu'à 600 m. sur la côte occidentale, le géolognie Bell préfère 540 m. environ, comme moyenne de l'élévation du sol, aux 450 m. du géoWue Low. Le rivage oriental dresse des monts de plus de 900 m. de hauteur, tout au N., dans la région du cap Cliidley, aux bornes de l'océan Atlantique et du détroit d'Hudson. Quant anx monts de l'intérieur, ce ne sont pas en réalité des monts, mais une infinité de collines irrégulièrement groupées, aux formes écrasées, effacées, élimées, sans lignes de faîte bien franches. I<a raison de cet émousscmcnt des formes, c'est que la glacialisation du pajs, dans l'époque dite c ère glaciaire a, n'a pas etc aussi développée
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dans le Labrador que dans le reste du Canada, et par conséquent n'a pu agir aussi puissamment sur le relief du sol.
Très nombreux les lacs, mais pas aussi vastes qu'à l'occident de la baie d'Hudson; sans doute beaucoup d'entre eux sont longs; il y en a quelquesuns de plus de 150 kil. bout à bout, une douzaine en ayant 75, et beaucoup allant de 30 à 50 kil.; mais leur largeur est relativement faible : ainsi le Mistassini, qm dépasse 140 kil. en un sens, n'en a que 25 au plus dans l'autre sens ; près de la côte occidentale, le Grand lac aux Phoques |Biff Seal Lake) n'a que 6 kil. d'ampleur pour 130 de longueur; le lae Clair, que vide un tributaire de la baie d'Hudson, s'aUonge sur 150 kil., etc. Quelquesunes de ces nappes d'eau ont un double déversoir : ainsi le Michikoumau (voy. Nasxapi, ntppl.), le lac Clair en aurait trois. Ces faits, assez communs sur le territoire de la Puissance, montrent combien cet immense pays est encore jeune, géologiquement parlant, et peu remanié à sa surface; une autre preuve de cette jeunesse du sol, de son état de nature en Labrador, c'est le Ut des fleuves et des rivières, encore très peu < travaillés », très peu approfondis, surtout dans leur cours supérieur; partout les eaux ont tendance à sortir de leur lit très peu creusé, à se déverser sur les plaines environnantes, peu élevées au-dessus de leur niveau, à se creuser ae nouveaux lits, à se bifurquer plus ou moins passagèrement. Comme contraste, ces cours d'eau aiment à s'encafionner, dans le bas de leur course, entre les escarpements d'un fiord : tels le fleuve Hamilton, entre parois de 100 à 330 m. de hauteur, et le fleuve Kaniapiscow (comme le célèbre Sajguenay des Canadiens-Français). Toute la côte onenlale est indentée de fiords, dont le plus grand, au bas du cours de l'Hamilton, ne mesure pas moins de 240 kil. ; beaucoup parmi eux ont 60 à 80 kil. de longueur et terminent des fleuves qui leur arrivent par des caiions. En dehors des fiords, point de cours d'eau offrant de facilités à la navigation, à cause des chutes et rapides; on n'y peut guère circuler que sur de courts trajets, avec les légers canots en écorce de bouleau des indigènes. Les fleuves de la Péninsule se divisent suivant quatre versants : ceux du Nord, de l'Ouest, du Sud, do l'Est. Des courants du Nord, un seul est encore à
5 eu près connu, le Koksoak ou Oungava, que le flot e mer remonte pendant 110 kil. et à l'emboudiure duquel il s'enfle de 13 m. Sur le versant de l'Ouest, riche ramure de grands fleuves, ce penchant du Labrador n'a pas moins de 800 kil. de méprenne largeur à vol d'oiseau, de la ligne de faite au rivage de la baie d'Hudson, et c'est à peu près la distance en ligne droite que parcourent l'East Nain, la Grande Rivière ou Kisaisippi, la Grande Baleine, la Petite Baleine. L'ampleur du versant méridional, presque trois fois moindre que celle de l'occidental, n'atteint
Siière que 300 kil. en moyenne, mais les courants 'eau notables, tributaires de la rive gauche du Saint-Laurent, y sont fort nombreux, et l'on y compte une cinquantaine de rivières d'importance. Enfin le versant de l'Est, fort étroit au N. et au centre, ne se développe bien en largeur qu'au S. : là coulent les trois mnds tributaires de l'estuaire du Halmilton : le Hamilton, la Rivière du Nord-Ouest, le Kénamon.
Géologiquement, ces nouvelles traversées du Labrador y ont fait reconnaître la prédominance des granits, gneiss et syénites du système laurentien, et c'est sur des espaces relativement petits, bien que réellement grands, qu'on constate la présence d'autres roches : notamment de celles du système huronien, dont une puissante traînée commence au sud du lac Mistassini, pour ne s'arrêter que bien loin à l'O., aux bords du lac Supérieur; d(^autres et bien moindres territoires constitués par les roches huroniennes bordent la rive occidentale, sur la baie d'Hudson, et ils ont, comme la grande traînée cidessus, beaucoup d'importance, à cause de leur richesse en minéraux; sur le rivage opposé, contre l'Atlantique, on signale aussi des districts huroniens, autour de l'estuaire du Hamilton, de l'estuaire de Davis, et vers 59* lat. N. Autour du lac Mistassini, xone de schistes cambrions ayant vers son milieu plus de 40 kil. de largeur; districts do môme nature sur le littoral de la baie d'Hudson entre le cap Dufferin au N., le cap Jones au S., et dans les îles de la dite mer ; enfin larve bande d'assises cambrienncs depuis les sources du fleuve Hamilton et les origines du Koksoak au S., jusque vers la baie d'Oungava au N. ; les minerais sont également fort communs dans cette sorte de roches, et c'est par millions de tonnes qu'on pourra les exploiter plus tard, quand des voies de communication facile y donneront accès. Pour en finir, l'Ile Mansfield et, à son voisinage, une partie du continent labradoricn, du cap Wolstenholme à la baie d'Oungava et à la baie de Mosquito, relèvent des
schistes siluriens. On a constaté la présence du cuivre sur le rivage de l'Atlantique, celle de l'or près du lac Chidlev au N.-E. et dans les fies Ottawa, à rO. ; de l'antnracite d'excellente qualité dans l'île Longue, près du cap Jones.
Comme climat il faut distinguer : dans la moitié N. rigueur arctique, dans la moitié S. température modérée, agréable (relativement). Naturellement la mer exerce, ici comme partout, son influence modératrice, et la température des rives septentrionales et orientales de la péninsule n'est pas aussi dure
Î|ue celle des régions inhabitables du Nord-Ouest de a Puissance : pourtant la nei^e acquiert plus de 2 m. d'épaisseur à la fin de l'hiver dans l'estuaire du Hamilton. Mais, et il faut le dire bien haut, les anciennes affumations sur l'alTreux climat, l'éternelle stérilité du Labrador sont exagérées, comme le prouvent très bien la distribution des forêts et les courbes d'habitat de certains arbres. Des sylves couvrent plus ou moins presque toute la presqu'île trapue, à l'exception du Nord-Ouest et d'un petit district du Nord le long de la côte de l'Atlantique. Sans doute au delà de 54* lat. N. la dureté du \ climat se manifeste en ce que la continuité des forêts est interrompue par les hauts plateaux et les crêtes élevées; elles se tiennent, naturellement, dans les vallées, mieux protégées ; les questions d'abri, de nature du sol, importent en ceci autant
Sue celle des latitudes, et maint voyageur allant du . au N. ou du N. au S. a trouvé souvent des bois plus drus et plus développés au septentrion qu'au midi; il faut ajouter aux causes d'intériorité de certaines forêts les incendies, qui sont fréquents, et qui expliquent l'étendue occupée par les jeunes pousses. On doit tout de même avouer qu'au nord du Labrador le climat ne permet pas aux arbres une taille et une grosseur qui en assurent l'exploitation industrielle ; peu de troncs se prêtent aux constructions : la plupart ne sont bons que pour traverses de chemin de fer, poteaux de télégraphe et usages analogues, comme ayant rarement plus de 2 pieds de diamètre, et le plus communément pas même 1.
Bell compte au moins 24 espèces d'arbres en Labrador. Celles qui signalent 1 extrême limite de la végétation dans la presqu'île sont deux espèces de pins : Picea alba, Picea ni^ra ; viennent ensuite, en tirant vers le S., le Lartx Àmericanat le Populuê baUamiferay le Populut tremuloides^ le Betula papyrifera (important en ce qu'on en tire la matière des canots d'ecorce).
Comme animaux, sur la côte, de nombreuses espèces de baleines et de phoaues, et sur terre à peu près tous les mammifères au nord-est du continent chassés pour leur fourrure ; le castor est rare, peut-être à cause du trop d'épaisseur des glaces nivemales. Au nord de la limite des forêts, on rencontre surtout, en fait de bêtes à fourrure, une espèce de renard [avec plusieurs sous-espèces), le kmp, l'ours polaire, l'ours gris; on trouve une espèce d'élan dans le sud-ouest de la péninsule ; le renne est commun dans le nord, et il pratique de grands déplacements : en été, il part de la côte occidentale, suit la bordure septentrionale des forêts, traverse le fleuve Koksoak en septembre ou octobre 6t gagne la côte orientale, dans une direction sud ; en liiver, U fait le contre-voyage; certaines bandes de ces animaux franchissent le Koksoak en mars, non en septembre-octobre. On a reconnu jusou'à présent 209 espèces d'oiseaux, dont très peu d'oiseaux de proie. Le saumon n'est pas rare, il s'en faut.
Comme hommes, Bell admet 13 379 Blancs, à peu près tous Canadiens-Français, dans la province de Québec à partir de la rive gauche du Saguenay, 3i(M6 Indiens, 2100 Esquimaux ; ceux-ci sur le rivage, du cap Chidley au cap Jones, ceux-là dans l'intérieur. 18500 personnes sur 1500000 kil. carrés, cela fait 1 hab. par 81 kil. carrés : proportion extraordinairement faible, qui sera plus tard très renforcée par le peuplement du Labrador méridional et de la plus grande partie de l'occidental, à partir do la ririère Eau Claire ou de la Nastapoka. Ce peuplement sera sans doute exclusivement le fait des Franco-Canadiens.
Comme divisions politiques, la province de Québec reste en possession du Labrador méridional, où elle vient de remonter sa frontière de la Hauteur des Terres entre Saint-Laurent et baie d'Hudson jusqu'au fleuve East Maine ; llle de Terre-Neuve . demeure propriétaire du versant oriental à partir de l'estuaire de l'Hamilton en tirant vers le Nord ; tout le reste. Centre et Nord, est devenu, en 1895, le territoire d'OuNGAVA, Ukgava, aiusî nommé de sa grande baie d'Oungava sur la rive du Nord, et d'un doses maîtres fleuves, débouchant dans la dite iMiie, l'Oun-
Î^ava ou Koksoak, qui, coulant du S. auN., tranche a presqu'île en deux régions à peu près égales au N. de la Hauteur des Terres entre baie d'Hudson et Saint-Laurent.
LACOMBE — LAGOS
RiBLYOGRApme. — Wilfrid Âlden . SteArns, Labrador, A Sketch of iU Peoples, ita Industries and Natural History; Boston. 1884. in-8«. — Comte de Puyjalon, Notes sur le Labrador canadien; Bullet. de la Soc. de Gëogr. de Québec. 1886-* 1889. — A.-Sp. Packard, Notes on the Physical Geography of Labrador; Bullet. de la SÔc. de Géogr. améric, 1887, avec carte. — Du môme. The Labrador Coast, A Journal of Itoo Summer Cruises in tliat Région; New York, 1S91, 10-8". — R.-F. Holme, A foumey in the Interior of La- \ brador; Procecd. of Royal Gcoct. Soc., 1888, pi. , 189-205 avec carte. — R. Bell, The Labrador , Peninsula; Bullet. de la Soc. de Gcogr. écossaise, I 1895. — Abbé Huard, Labrador et Anticosti; i Montréal, 1897 (ouvrage ini|)ortant, qui ne (raite que ' du Labrador méridional au N. du Saint- Laurent). LACOMBE. Y. naissante du territoire d'Albcrta (Dominion), à env. 665 kil. O.-N.-O. de Régina, à quelques Kil. de la rive g. de la rivière la Bicbe ftted Decr River), l'un des cours d'eau qui forment la Saskalcltcwan du Sud (bassin de la baie d'iludson par la Saskatchcwan, le lac >Vinnipc?, le fleuve Nelson), sur un plateau assez élevé, froid en hiver, avec lacs dont plusieurs sans déversoir: station du ch. de fer de Calgary à Edmonton. Nombreux colons dispersés dans la contrée, qui se prèle au pâturage ; parmi eux beaucoup de Canadiens-Français. A pris le nom du P. Lacombe, missionnaire célèbre aans le Nord-Ouest comme le grand ami des sauvages et des métis, et l'un des plus savants hommes en langues indiennes, auteur du Dictionnaire de la lan^ gue des Cris.
LACONIE (Grèce). Yoy. art. — Le recensement de 1896 y compte 135440 bab., à la densité de 52 sur 4228 kil. carrés.
Les plus récentes statistiques groupent le commerce et l'industrie de la province de Laconie avec celui de Messénie. Yoici les principaux chiffres en 1896 : il a été exporté pour 45000 tonnes de figues sèches (dont les trois quarts pour l'Autriclie),
I 800000 kilogr. d'huile d olive; viennent ensuite les cocons, la vallonéc, les peaux diverses, le vin.
II a été importé 550000 kilogr. de sucre, 50 000 kilogr. de café, 65000 kilogr. de riz; 520 000 fr. de bois de construction (ces produits venant d'Au> triche par Tricsle) ; 75 000 fr. de céréales et do légumineux; 400 000 fr. de morue ^provenance française) ; 200 000 fr. de sardines salées (Algérie et Italie); 200 000 fr. de cuirs et peaux (Russie); viennent ensuite le fer, le ciment, la auincailleric, la savonnerie, etc. En fait d'industrie, les provinces de lidconie et de Messénie comptaient en 1896 : 8 (ilaturcs, produisant 45000 kilogr. de soie K^ège; 1 usine pour l'extraction des huiles de grignon, établie à Kalamata; plusieurs distilleries de raisin sec, faisant des liaueurs en usage en Orient et une grande quantité d eau-de-vic.
LA CROSSE (Etats-Unis, Wisconsin). Yoy. art, — A 213 m. d'altit. 25000 hab. —Grandes scieries alimentant, entre autres, un chantier de paquebots
2ui est le plus important du Mississipui jusqu'à Saintouis. — C'est dans la vaste plaine ae La Crosse que les tribus indiennes se disputaient le championnat pour le jeu national.
LACS (Les). Ham. de la prov., arr. et à 54 kil. S.-S.-O. de Constantine (Algérie), cant. d'Aîn-Mlila, sur le plateau des Sbakh ou Lacs salés, sur la langue de terre séparant le Chott-Mzoun (à l'E.) du Chott-Tinsilt (& 10.) ; à 790 m. d'altit. ; sUtion du ch. de fer de Constantine à Biskra. Exploitation en été, par les indigènes, du sel des deux lacs salés susdits, qui ont ensemble 6200 hect. ; c exploitation d'une simplicité primitive, qui consiste à ramasser le sel que les lacs déposent sur leurs rives » quand l'évaporation fait baisser leur niveau; en hiver, chasse aux flamants et aux canards sauvages fréquentant les eaux des deux chotts.
LADIK (Turquie d'Asie). Yoy. art. — Ch.-l. de cant. ; station du ch. de fer de Sarasoun à Sivas concédé en 1891. 1500 hab. (dont 900 Grecs et 195 Arméniens). — Belles forêts du lladji-Bel-Dagh au N. et de l'Ak-Dagh au S.
— Le LAC DE Ladik, à 9 kil. au N.-E. du bourg, se développe sur une longueur de 11 kil. à la fonte des neiges et se réduit en été à 3 kil. entre marais Couverts de roselières, cachant d'excellentes écrevisses, ainsi que le haut Ters-Akhan-Sou (eau qui marche de travers), qui réunit près de la rive méridionale du lac ses branches descendant de l'Ak- Dagh. Cette rivière traverse le lac et en sort au N.-O. pour couler à l'O. et se replier au S.-S.-E. jusqu'au Tosanli. On poche aussi dans le lac d'énormes brochets.
LADO (Soudan). Yoy. art. — Le poste de Lado ajant disparu avec le désastre des troupes égyptiennes de la province d'Ëquatoria, la ville a été complclcmenl abandonnée. Ce n'est plus aujourd'hui qu'une solitude entourée de marais. Les madhistes
victorieux avaient préféré s'établir à 30 kil. en amont, à Redjaf, place qui leur a été enlevée en 1897 par les troupes ne l'Etat Indépendant du Congo.
On a désigné sous le nom tïenclave de Lado ce qui est resté i l'Etat Indépendant du Congo, après les réclamations de la France, des territoires du Nil et du Bahr-el-Gbazal qui lui avaient été cédés sans droit i bail par l'Angleterre. On se rappelle que le 12 mai 1894 l'Etat Indépendant et l'Angleterre avaient signé un traité, par lequel le premier pre* nait à bail les territoires compris entre le Haut-Nil et son affluent gauche le Banr-el-Gazal. Mais la convention franco-congolaise du 14 août 1894 a annulé cet état do choses. L'Etat du Congo ne conserve que l'enclave de Lado, c'est-à-dire le territoire limité au N. par le parallèle 5*30^, à l'E. par le Nil, le lac Albert et la Semliki, i l'O. par le méridien 27** 40' (depuis son croisement avec 5** 30' lat. N. jusqu'à la ligne de ceinture du bassin du Congo), puis par la ceinture du bassin du Congo. Le territoire finit en pointe au S. à l'endroit où la frontière véritable de l'Etat du Congo coupo le Semliki.
LADYBRAND (République d'Orange). Yoy. art.
— District. 4771 kil. carrés; 19586 hab. (1803), dont 7059 Blancs; 4.10 hab. par kil. carré.
LADYSMITH (Natal). Yoy. art. — SUtion du ch. de fer de Durban à Cnarleston. 2070 bab.
LAFAQOU. Yg^ du Boussa, dans l'arrière-pays de la colonie anglaise de Lagos. à 45 kil. S.-S.-E. de Gomba, sur la rive dr. du Niger; par env. 11*10' lat. N. et r45' longit. E. 4500 hab. — C'est un ancien poste français. Le village est situé sur une éminence qui domine le Niger. C'est un des prin* cipaux centres de la région foulali, qui commence à Gomba, pour se terminer un peu au S. de ce village.
LAFAYETTE. Nom que vient de prendre le vge de Guergour, ch.-l. de la comm. mixte de ee nom (Algérie). Yoy. Gdeiioodr [suppl.).
LAFAYETTE. Y. de l'Etat de Minas Geraes (Brésil), à 30 kil. N. de Queluz ; station du ch. de fer de Rio de Janeiro à Sahara. Cette station a de l'importance en ce qu'elle est le terminus de la voie large venant du littoral. C'est là que commence la voie étroite, ce qui force les voyageurs et les marchandises à faire un long arrêt.
LAFIA. Y. du Sokoto (Soudan central), à 225 kil. E.-N.-E. de Lokodja, à 5i0 kil. S.-S.-O. d'Akassa, sur le Ouariri, afil. dr. de la Bénoué, affl. g. du Niger. La ville est située dans un pays de collines. On la désigne aussi sous le nom ae Bèré-Bèré, ce
ui prouve qu'elle a été fondée par une colonie 'émigrants au Bornou. Ces colons peuplaient naguère la ville d'Alabachi, située au N.-O. ; mais les Arabes Chouas, qu'ils eurent l'imprudence d'accueillir, les chassèrent bientôt. C'est alors qu'ils fondèrent Latia.
LAQHOUAT. Y. d'Algérie. Yov. art. — Maintenant ch.-l. de comm. mixte et de 00mm. indigène et prochain terminus du ch. de fer d'Alger à Laghouat. 4911 hab., dont 582 Français ou assimilés et Juifs naturalisés ; plus 1585 honunes de ffarnison ; sur 2062 hect. (qui sont toute l'étendue de Ta comm. mixte), 29445 palmiers (en 1882), en y comprenant les ksour de l'Oued-Mzi. Reboisement des dunes, au N. de la ville, au moyen de tamaris ; le succès des travaux est complet depuis 1891. — (Ch. Grad, Visite à l'oasis de Laghouat; Nature, 1882; n- 453 et 45 i.)
— CoMMUNB iNDiGftNB. 15 225 hab., tous musulmans, sauf 21 Français, sur 31155 kil. carrés.
LAQOS. Colonie anglaise de l'Afrique occid., s'étendant sur la partie du golfe de Guinée qu'on appelait autrefois la Côte des Esclaves. Yoy. art. — Elle se compose de deux parties : la colonie de La-
Ços proprement dite et les protectorats du Pays des oroubas.
SiTCATioN. Etendue. Limites. — Placée au fond du golfe de Guinée, la colonie de Imagos est bornée : au S. par la mer; à l'O., par la colonie française du Dahomey; à l'E., par les établissements anglais du Bénin et du Niger; au N., par le Boussa et le Noupé
Îui relèvent de la Compagnie royale du Niger, a frontière du Lagos du côté du Dahomey a été fixée par l'arrangement du 10 août 1889, ainsi que par les travaux des commissions mixtes de 1890 et de 1896, enfln par le traité anglo-français de juin 1898. D'après l'arrangement de 1889, la frontière se divise en trois zones : l" depuis le littoral jusqu'à la lagune de Porlo-Novo, en suivant le méridien 0^25' '25'' Ë., passant par l'embouchure delà rivière Adjarra dans celte lagune ; 2^ la seconde section suit le cours de l'Adjarra depuis son emboucliurc jusqu'au point appelé « Crique d'Adjarra » ; 3" enfin, la troisième zone suit approximativement le méridien passant par la crique a'Adjarra et coté
0*26'4I'' E., puis rejoint, vers 7'50' lat. N., la rivière Okpara qu'elle remonte jusqu'au 9* parallèle. La Coomiusion de 1890 avait délimité sur place les deux premières sections. La troisième section a été délimitée par la Commission de 1896. Le méridien 0** 26' 41' laisse les villages d'idoroko et d'ifanhin à la France, coupe l'itou, affluent droit du Yeotd. en amont d'Issalé. passe à 12 kil. E. de Kétou, coupe le Yeoad par 7*33' lat. N., puis coupe rOkpara sept fois avant d'atteindre le 9^ laL N. et passe à environ 15 kil. E. de Savé. Les commissaires ont proposé de remplacer cette section de la frontière, qui présente des inconvénients, par le cours de l'Olcpara entre les 8* et 9* parallèles.
De l'E. à 1 0., des frontières du Dahomey au Bénin, la colonie de Lagos mesure 260 kil. de largeur. Sa superflcio est de 3429 kil. carrés si l'on ne compte que le protectorat de Lagos proprement dit, et de 42000 kil. carrés si l'on comprend le pays des Yoroubas. La population est de 100000 hab.. dont 200 Blancs; avec le Yorouba. elle est de 3 millions d'habitanU, dont 6000 dirétiens, 12000 mabométans, le reste païens.
11 y a une grande analogie entre l'aspect du pays de Lagos et celui du Dahomey. L'un comme l'aulfe présentent d'abord un cordon de dunes, derrière lesquelles s'étendent de vastes lagunes; de nombreuses rivières aboutissent à ces lagunes, qui communiquent entre elles et ont des ouvertures sur la mer. La première, en venant de la frontière dahoméenne, est la lacune . de Ofoughé^ longue seulement d'une dizaine de kilomètres et dirigée du S.-O. au N.-E., distante do 12 kiL de la mer et prolongée au N.-E. par une autre petite lagune. Puis vient la lagune ae Lagos, qui s'étend sur environ 35 kil. de l'E. à l'O., reçoit à son extrémité occidentale la rivière Ogoun, en son milieu la rivière Omc ou Odo-Ona et communique par son extrémité orientale avec la lagune suivante, celle de Kradé De la rive méridionale de la lagune de Lagus s'ouvre une crique dont le fossé, parallèle au littoral, va aussi rejoindre la lagune Kradé, formant avec la mer l'île de Curamo. L'issue de la lagune de Lago^ est la seule qui ne soit jamais obstruée ; en toute saison les eaux ont libre leu de la mer aux lagunes. La lagune Kradé ou Kradou. que l'on appelle aussi lac 'Kradé à cause de ses dimensions, est très considérable. De l'O. à l'E., elle s'étend sur une longueur do 33 kil.; sa largeur, du N. au S., atteint le mémo chiffre dans sa plus grande dimension. Elle a la forme d'une ellipse, augmentée au S.-O. d'une profonde édiancrure qui va au devant de la crique (COrou et au S.-E. une autre échancrurc beaucoup plus importante qui se prolonge vers l'K. sur plus de 100 kil. pour se repher ensuite vers le S., dans le pays de Mahin et communiquer avec la rivière Bénin. A l'entrée de celte deuxième échancrure du Lac Kradé se trouve une grande ile nommée Oloug. Le Kradé reçoit du N. deux rivières, celle do Choun et celle d'Oui. Yoy. Lagos, ville.
Nous avons décrit l'arrière-pays du Lagos dans notre article Yorouba.
Les cours d'eau du I^gos descendent de moins loin que ceux du Daliomey. Tandis que ceux-ci prennent leun sources dans la chaîne de l'Atacora ou dans son prolongement méridional, ceux du Lagos viennent des collines qui bordent au S. le Noupé; c'est à peine si les sources des plus longs dépassent le 9** parallèle. En commençant par l'O., le premier de ces cours d'eau est VOgoun, qui prend sa source au S. de Kitchi, à environ 10 kil. plus au N. que le 9* parallèle. Le plateau qui s'étend entre Tchaki. Bogho et Isegin le force à décrire entre ses sources et Abéokouta une courbe très ouverte, dont la convexité est tournée vers l'E. A partir d'Abéokouta il coule directement vers le S. Son principal affluent se trouve sur la rive droite et contourne le côté opposé du plateau dont il vient d'être parlé pour se réunir à la branche maîtresse à 5 ou 6 kil. en amont d'Abéokouta Le cours de l'Ogoun est égrené de ports. Aux hautes eaux les bateaux remontent le fleuve jusqu'aux rapides d'Aro, à 3 kil. S. d'Altcokouta ; aux basses eaux, ils s'arrêtent à Agbameya. Par les plus grands maigres, il arrive qu'ils ne peuvent dépasser le village d'Igaon, tout près de remboucliure. LOdoona vient du pays d'ibadan ; il prend ses sources à 15 kil. N.-E. d Ibadan et tombe dans la lacune de Lagos entre les villages d'ikossi et d'Odéketou. Le Choun prend aussi sa source dans le pays d'ibadan à 45 kil. E.-S.-E. d'Ogbomocho et se jette à l'extrémité orientale de la lagune de Lagos. L'Ont prend sa source à TE. du pays des YonmUs, coule vcra l'O .-S.-O. et se jette dans le partie la plus septentrionale de la lagune de Kradé.
Le chef-lieu de la colonie est Lagos (voy. art.). Les autres centres importants sont généralement dans l'inlcrieur. Sur la côte ou près du littoral on peut
cîler Badagri, sur la rive septentrionale du canal d'Ossa nui fait communiquer la lagune de Lagos avec celle de Porto-Kovo. Palma et Léké^ lieux d*escale sur la langue de sable qui sépare la lagune de La^s de la mer; enfin Odé^ autre escale. Dans l'intérieur, la principale ville est Abéokouta, sur la rive gauebc de l'Ogoun, capitale des Egbas. Yoy. EcDA [art.) et Abéokouta Uupvl.), ïbadan^ capitale proprement dite du nays des Yoroubas, sur une des branches de l'Odo-Ona, confédération urbaine de villages enfermes dans une mémo enceinte. Citons encore : Oyo, ancienne capitale du Yorouba, et Ogbomocho, la première à 150 kil. N.-E. d'Abéokouta et la seconde à 180 kil. N.-E. Une voie ferrée qui part de I^gos aboutit à Ibadan et doit Atrc prolongée (1898) par Tcliaki sur le moyen Niger.
LAQOS. Y. du Portugal. Yoy. art. 8260 hab. (1800).
— Grande exportation de figues sèches, fruits, vins, poissons. Lagos est célèbre dans l'histoire du commerce et de la traite des Nègres : c'est li, dit Germond de Lavigne, oue se firent les premières transactions commerciales de l'infant Dom Henrique avec les pays nouvellement découverts sur les côtes méridionales do l'Afrique. Bien qu'à la marée haute la baie ne puisse admettre que de petites embarcations, il paraît certain néanmoins que, dès le XV* siècle, les Yénitiens se rendaient à Lagos avec leurs galères. En échtujge des marchandises précieuses qu'ils V apportaient, ils prenaient des produits de la pèche, qui était très abondante dans ces
Saragcs. Ils achetaient aussi la plus grande partie es moissons magnifiques que loumissait ce territoire, dont la fertilité était et est encore extraordinaire. Au XV* siècle, chaque voyage entrepris par les marins du pays d'Algarve avait pour but de se procurer des esclaves, qu'on venait vendre ensuite à Lagos. Ce trafic était quelquefois considérable ; la cinquième partie en revenait à l'infant Dom Henrique. La plume éloquente de Gomes Eannes do Azurara a conservé le récit d*une de ces ventes d'esclaves; et si le vieil écrivain, saisi d'une noble indignation, flétrissait déjà cet odieux commerce, il n'en trouvait pas moins en même temps, pour l'cxeuscr, des raisons puisées dans le sentiment rcli-
E'eux de l'époque. En eflct, qu'ils appartinssent à race des Maures ou à celle des Noirs, ces esclaves étaient immédiatement catéchisés et convertis & la religion diréticnne, et ils passaient bientôt comme tels dans la population agricole. Lagos eut à subir de grands désastres lors du tremblement de terre de 17^. La mer s'y éleva à la hauteur des murailles, c'est-à-dire à 5 brasses, et, après avoir emporté une partie des fortifications, elle s'étendit à une demilieue dans les terres, en faisant des ravages épouvantables. La cité de Lagos, oui se composait alors de 000 feux, fut longtemps a se remettre d'une telle ruine. — Eléments du climat de Lagos, l'observatoire étant à 13 m. d'altitude, sous 57*6' lat. N. : moyenne de l'année, 17*,4; maximum, 38%3; minimum, 4-0**^; pluie annuelle, 519,6 roillim.
LA GRANDE (Etats-Unis, Orégon). Yoy. art. — A 849 m. d'altit. 2585 hab. (3085 avec le township). •— Ce village a grandi avec l'exploitation des mines de son comté et de l'Idalio voisin. Il est renommé par la salubrité de son climat.
LAQUNA (La). Province des Philippines. Yoy. art.
— D'après Montero y Yidal (El Arckipielago Filipt'iio, 1880, mais les documents sont anciens, de 1870), la province de Laguna, estimée à 2603 kil. carrés, nourrit environ 50 personnes par 100 hect., sur un sol d'extrême fécondité, produisant riz, café, cacao, noix de coco et exportant à Manille, en grandes quantités, de l'huile de coco, des fruits, des canards et autres volailles. On y cultivait (en 1870) 42347 hect., le reste étant forets ou sols non utilisés; il n'y avait encore que 143 maisons en pierre, contre 19 850 casas de nipa ou chaumières, ayant pour toit des feuilles du palmier nipa. Très peu de personnes encore y parlaient espagnol et c est la grande minorité qui savait ou lire et écrire ou lire seulement. Le recensement de 1887 y a reconnu i^pueblot au-dessus de 5000 àmcs, et 4 au-dessus de 10 000, qui sont : Santa Cruz, la capitale, 13452 ; Nagcarlan, iZb^b: Bifian, 15126; San Pablo, 10450.
LAQUNA (U). Y. de l'Archipel des Canaries. Yoy. art. — 11d70 hab. — Outre son rang d'évèché suflragant de Séville, la Laguna est aussi ch.-l. de district. Tuileries, tabac, eau-de-vie, tanneries, tissage do toiles. Son ancienne Université a été rem-
E lacée par un < Institut provincial » possédant une ibiiothèque de 18000 volumes. Yille aujourd'hui très triste, c avec rues plus désertes encore, s'il est possible, que celles de Santa Cruz de Ténérifle, et maisons aux couleurs sombres dont un grand nombre tombent on ruines : mais en général leur aspect est encore imposant, et à chaque pas on rencontre des habitations seigneuriales ornées de sculptures et
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offrant des écussons au-dessus de leurs portes monumentales (Yemeau). »
— District. 8 comra. ; 26933 hab. (1887). LAHORE (Inde). Yoy. art. — 176885 hab. (en
1891) avec les cantonnements.
— La PnoviKCE de Lahore a été remaniée et augmentée depuis le recensement de 1881. Elle compte donc 8864 villes et villaees pour 6 districts, et une population do 4579 794 hab. (contre 4014856 sur le territoire correspondant en 1881), dont 2086628 du sexe féminin; la superficie 64418 1/2 kil. carrés donne une densité de 71. Pour le oétail, voy. Penojad (suppl.).
LAHOU (Afrique). Yoy. art. — Grand-Lahou est situé par 5^4' lat. N. et 7M2' longit. 0. de Paris. Le commerce de ce port a pris de l'importance depuis 1890; il y a actuellement plusieurs factoreries européennes qui échangent leurs produits contre l'huile de palme et la poudre d'or. 4 Par sa position, dit Pobégum, cette place commande la partie navigable de la rivière et toute la lagune qui s'étend à 50 kil. dans l'intérieur des terres, et dont les rives, très découpées dans le fond, sont parsemées de villages. » Yoici des chiffres qui montreront les progrès de Grand-Lahou ; ce sont des droits liquidés dans les bureaux de la colonie, de 1891 à 1895 : en 1891, 34203 fr.; en 1892, 79655 fr.; en 1893, 128668 fr.; en 1894, 144802 fr.; en 1895, 190307 fr. En 1895, les importations se sont élevées à 543 980 fr., les exportations à 547175 fr.
On donne quelquefois le nom de rivière de Lahou au Banoaua [suppl.].
< La lagune de Lahou, dit Pobéguin, est très belle d'aspect; sur ses bords, peu de palétuviers. Elle est assez profonde, le fond de sable y domine, et par conséquent les environs ne sont pas malsains. Elle a une longueur de 50 kil. environ et ses diverses branches ou baies plus de 150 kil. de développement. Sa forme, très irrégulière, est originale. A Grand-Lahou, à partir de l'embouchure, une branche nommée Sapon suit la mer et se dirige vers Hoyen-Lahou sur une longueur de 11 kil. environ; la partie principale s'étend dans la direction du N.,
{parallèlement a la rivière Bandama, pour reprendre a direction 0., et forme un renflement large de 5 à 6 kil., appelé lagune Taba, sur les bords de laquelle sont échelonnés, au nombre de quarante environ, tous les villages dépendant de Grand-Lahou. Cette portion a environ 17 kil. Au-dessus de la petite rivière Yokoboué, dans sa partie étroite, dont la largeur irrégulière est en moyenne de 1200 m., elle prend le nom oc Nakey, pendant 15 kil., jusqu'à la grande lagune Tadia. A cet endroit, elle s'écarte brusquement à droite et à gauche et atteint une lar^ur de 8 à 9 kil., se divisant en deux; dans la partie du N. qui forme deux criques peu profondes, se trouve l'île et les villages de Lauzoua. La deuxième branche se rapproche de la mer et atteint la pointe Obounou, où se trouvent quelques villages. La, elle se divise en trois branches : la première, profonde de 10 kil. environ, va au N.-O; la deuxième suit la mer dans la direction de l'O. et communique par un passage très étroit avec la lagune Niouniérou, allant à Fresco. La troisième, appelée Niouzomou, longue de 25 kil. environ, parallèle à la mer, revient en arrière jusqu'à Hoyen-Lahou, où elle est éloignée de la branche venant de Grand-Lahou de 600 m. seulement, formant ainsi une immense presqu'île de toutes les terres du milieu. On peut donc aller en embarcation do Grand-Lahou à Dibou ou Petit- Lahou, soit en suivant les lagunes parallèles à la mer avec transbordement à Moyen-Lahou, ce qui fait une longueur de 25 kil. jusqu'à Obounou, soit en faisant le tour par la grandie lacune sans transbordement, mais avec une dizaine ae kilomètres en plus.
La lagune de Laliou est navigable en pirogue dans toutes ses parties; en petit vapeur, on |)eut voyager presque partout et faire entièrement le tour en passant par Lauzoua, Petit- Lahou ou Dibou jusqu'à Moyen-Lahou. La partie la plus difficile se trouve à Grand-Lahou même, depuis l'embouchure jusqu'à la lagune Taba ; cette partie, qui reçoit les courants et contre-courants des marées, est encombrée de bancs de sable, surtout près de l'entrée et de l'ile des Esclaves, où un petit vapeur ne peut passer que s'il n'a pas plus do l'^.lO à 1",20 de tirant d'eau. Aussitôt qu'on a franchi les mauvais passages, on a continuellement, dans tout le reste (le la lagune, en se tenant à peu près au milieu, 1",70 à 2 m. d'eau et au-dessus. Il y a peu de roches, si ce n'est autour de Lauzoua et à l'entrée de la baie qui conduit à Douilen. A quelques endroits dans les parties larges, il y a beaucoup de vase, surtout dans la brandie do la lagune qui retourne sur Dibuu et Moyen-Lahou. »
La lag[une de Grand-Lahou reçoit le Bandama, à son extrémité orientale. Parmi ses autres affluents, les plus importants sont : le Yokoboué^ navigable pendant 20 kil. en pirogue ; le Ko6oa, gros ruisseau
encombré d'herbes, non navigable ; le Koboa-DoU' godoUt dont l'embouchure disparaît sous les herbes, mais qui sert de route commerciale pour aller chez les Didas.
LAÏ. Y. du Baghirmi mcrid. (Afrique centrale), dans la région septentr. du Congo Français, capitale du pavs des Gabéris, sur la rive dr. du Lôgon ou Ba-Gaf, affi. g. du Châri (bassin du Tchad); à 389 m. d'altit.; onv. 9M0' lat. N., 13*57' longit. E. 10000 hab. ~ Cette ville importante a été visitée pour la première fois en novembre 1893 par la mission, qui a passé avec Je sultan des Gabéris qui y réside un traité plaçant le pays sous le protectorat de la France, c La ville, dit M. Maistre, s'étend le long de la rive du fleuve, élevée de 5 ou 6 m. et escarpée, sur une longiieur de 3 kil. au moins dans la direction N.-S., mais elle n'a pas plus de 200 à 300 m. de profondeur de l'E. vers l'O. La population est de 10000 hab. au minimum. Les constructions sont semblables à celles des autres villages gabéris : ce sont des huttes rondes à muraille d ar-
g'ile battue, avec un toit conique de 2 m. de haut.... es habitations avec leurs dépendances forment de petits groupes entourés de murailles de nattes, et ne laissant entre eux que d'étroites ruelles. Toutes ces constructions sont ombragées par de grands borassus, des palmiers d'Egypte et d'autres arbres. Il y a dans la ville d'assez vastes espaces sans constructions, formant de grandes places où l'on se réunit pour palabrer. Sous le rapport de la propreté, la ville laisse beaucoup à désirer et contraste énormément avec les alentours, qui sont d'une propreté irrcprodiable.... Le Lôgon a devant la ville environ 800 m. ; c'est la largeur de la nappe d'eau au moment des pluies, mais en ce moment (novembre) les eaux sont nasses et la moitié de cet espace est occupée par le banc de sable (C. Maistre). »
LAKA. Tribu du Congo Français (Afrique centrale), dans la région voisine de l'Adamaoua. Le territoire des Lakas s'étend entre le pays des Gabéris à l'E. et celui de Lamé à l'O. Il occupe la région de plateaux qui forme ici le faite de partage entre le l»assin du Lôgon (bassin du Tchad par le Châri) et le bassin de la Bénoué (bassin du Niger) et est arrosé par des tributaires gauches du L^n et des branches supérieures du Maya-Kebbi. a Ces plateaux ont un aspect fort agréable et en certains endroits, où les arbres, grands et élancés, ont perdu leurs feuilles (en décembre), la brousse donne l'illusion de certaines forêts d'Europe pendant l'hiver. ... Le sol, couvert d'une herbe Une et peu élevée, donne à certains endroits l'asixîct d'un vrai parc. L'air est de plus en plus frais (C. Maistre). •
Les Lakas, qui forment une petite confédération de tribus indépendante de l'Auamaoua, sont plus petits et d'apparence plus chétive que leurs voisins de l'E., les Gabéris, mais aussi beaucoup plus paisibles. Les hommes portent des bracelets en cuivre fondu très bien travaillés, ornés de petits dessins, de torsades, etc., et des anneaux en fer forgé. Le costume consiste, comme chez les Gabéris, en un tablier de cuir tombant sur les reins, mais il est muni comme appendice d'une petite lanière de cuir imitant la queue d'un animal : de là vient peut-être la légende des hommes à queue dont tant de voya-
f peurs se sont faits autrefois l'écho. Les femmes ont a figure déformée de la façon la plus liorriblc par une singulière habitude : deux disques en ivoire du diamètre d'une pièce do 5 fr. leur traversent les lèvres, les faisant ainsi avancer démesurément sur le reste de la face et donnant à la bouche l'aspect d'un bec de canard.
Le pays des Lakas a été visité pour la première fois par la mission Maistre en 1895, ({ui l'a placé sous le urotectorat do la France. Situé entre le 9* et le 10* parallèle N., il se trouve dans la région lais<;ce à la France par la convention franco-allemande de 1894.
LAKNÔ (Inde). Yoy. art. — 273030 hab. (en 1891). ^ Elle n'a plus que le cinquième rang de population dans l'Inde, après Haîderabad du Nizam.
— Lt PROVINCE DE Lak.\ô a perdu le district de Barabanki, annexé à celle de Feîzabad, mais s'est augmentée de ceux de Uardoî, Khéri, Ba! Baréli et Sitapour, ce qui lui donne une superficie de 31 184 kil. carrés, peuplée de 3856560 hab., répartis eu 10237 localités et à la densité de 284.
— Le DISTRICT DE liAKNÔ y vicut pour 2505 kil. carres, 774165 hab., 914 localités et 309 de densité.
LALLEMAND. Fort do la prov. de Constantine (Algérie), dans le Sahara, à 220 kil. S. de Touggourt, à 110 kil. S.-O. d'Ouargla, au puits de Bel-Hairan^ lequel est situé au fond d'une légère dépression qui semble appartenir au lit de l'Oued-Igliarghar ; pro-, fond de 17 m., il donne de l'eau en abondance; il servait à abreuver les caravanes, c et surtout les bandits, oui à certaines é|>oques ont infesté la n'gion qui précède l'entrée des Areg, Er^ ou Grandes Dunes ». Créé récemment pour contenir les Tetiareg
et nous ouvrir la route du Soudan central, le fort a pris le nom d'un général qui a longtedius combattu en Algérie, surtout durant la révolte de 1871.
LAMARTINE. Vge do la prov. d'Alger (Algérie), arr. et à 22 kil. E.-S.-E. d'Orlcansville, ch.-l de la comro. mixte du Ciiiîuff (auppl.)^ dans la vallée de rOued-Fodda, tribut, g. du fleuve GhélifT, sur le versant N. des belles montagnes de TOuaransénis (1005 m.) ; i 217 m. d'altit. 253 Français, plus les Indigènes, sur un territoire de 1445 hect. en partie irrigable. Fondé il y a quelques années sur des terres du douar Uarclioun, dans l'ancienne tribu des Scndjës, et agrandi de 507 bcct. en 1801.
LAMBARÉNÉ (Afrique). Voy. art. — Aujourd'hui un des postes de la Colonie du Congo Françab, région du Bas-Ogoué, dont le chef-lieu est PIjolé.
LAMBAYEQUE. Y. du Pérou (Amérique mcrid.j. Voy. art. — 8000 hab. ; station du ch. de fer de Etcn à Férénafe.
— Départemekt. 26722 kil. carrés; 85084 hab.; 5,21 hab. par kil. carré. Il se compose des provinces de Chiclayo, comprenant 8 districts, et de Lambayeque, comprenant 11 districts.
LAMBIRIDI, récemment encore EUBiar. Vge de la prov. de Constantine (Algérie), arr. et i 10 kil. S.-O. de Batna, sur le versant mérid. d'un plateau incliné vers le Sahara; dans le haut du bassin de l'Oued-Biskra, tribut, intermittent de la rive g. du Djédi, c fleuve » oui se termine dans la dépression des Cholts ; i 1060 m. d'altit. ; station du ch. de fer de Philippevillc à Biskra. — Le nom qu'elle vient de prendre fut celui d'une ville romaine, dont les ruines se trouvent i une petite dbtance à l'O.-S.-O., au lieu dit Kherbet-Ouled- Ârif ou Oued'Chaba^ ruines qui couvrent 50 hect. (et non pas 21), voire 150 à 200 en y comprenant des faubourgs qui se prolongeaient au loin. Débris de quelques beaux monuments et d'une grande forteresse. Ce changement de nom, assez msolitc en Algérie où les dénominations arabes sont remplacées par des françaises, non des latines, fait disparaître de la carte un des trop nombreux El- Biar, id est les Puits, qu'il y a dans notre Afrique mcdilerranccnne.
LAMBOUNTI. Vge de l'arrièrc-pajs de la colonie française du Dahomey (Afrique occid.), i 470 kil. N.-N.-E. de Porto-Novo; par env, 10'35' lat. N. et 0*'25' longit. 0. 1200 hab. — Lambounti est sur la route des caravanes d'ilo à Kouandé, i la bifurcation des routes de Kouandé i Koukobiri et Say, et de Kouandé à Banikouara et Ilo. Brûlé par le lient. Aymès en février 1808, ce village est le dernier du Borgou avant d'atteindre le Gourma. Il est situé au pied du massif de l'Atacora.
LAMBTON (Australie). Voy. art. — Station du tramway de Newcastle à Walsend, i 10 kil. O.-S.-O. de la première de ces villes; 32*57' lat. S., 140*23' longit. E. 4000 hab. — Scieries à vapeur; importantes mines de charbon, carrières do belle pierre; vignobles, jardins et vergers.
LAMÉ. V. du Congo français (Afrique centrale), à 110 kil. N.-N.-O. de Gaza, à la frontière orient, de TAdamaoua, sur un tribut, g. du Hayo-Fogo. Lamé se compose d'un groupe important c de cases et de petites fermes ûoîécs s'étendant sur un vaste espace au milieu d'un bas-fond vallonné parcouru par des troupeaux de bœufs domestiques i. C'est la capitale d'un petit Etat païen indépendant de l'Adamaoua, et qui s'est placé sous notre protectorat, en 1803, lors du passage de la mission Naistre. C'est à ce fait (|ue Lamé doit d'avoir été indiqué conune un des jalons qui ont servi, dans la convention de 1804, à détcrmmer la frontière entre les possessions de la France et de l'Allemagne dans ces parages. Il est dit dans le traité : Le tracé suivra le méndicn 12*40' Paris, 15* Greenwich, jusqu'à sa rencontre avec le parallèle 8*30', puis une ligne droite aboutissant a Lamé, en laissant une banUeue de 5 kil. à l'O. de ce |X)int; de Lamé, une ligne droite aboutissant sur la rive gauche du Mayo-Kebbi à hauteur de Bifara. c Quoique païens, les indigènes de Lamé ont adopté en grande partie le costume et les usages des musulmans, et la plupart parlent le foulah ».
LAMIA (Grèccj. Voy. art. — Station du ch. de fer (en projet) de SlVlida sur la rive N. du golfe de Uroia au ch. de fer (en construction) d'Athènes i Urissa. 6800 hab. (1880).
LAMORICIÈRE. Bg d'Algérie. Voy. art. — 1372 hab., 2040 avec la comm., sur 4355 hect.; làdessus 802 musulmans. Devenu ch.-I. d'un canton comprenant la comm. mixte d'Aîn-Fezza, et station du ch. de fer de Sidi-bel-Abbès et TIcmcen. — Lamoricière n'est pas exactement sur l'emplacement de l'antique Allava, mais à environ 5 kil. au N., ou pied des derniers contreforts des monts qui ferment au S. la plaine des Ouled-Mimoun, sur les deux bords de l'Oued-Khalfoun, tributaire de Tisser. Les ruines d'AUava couvrent un espace de 400 à 500 hect. ; probablement détruite vers la fin du
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V* siècle, dans une guerre quelconque de cette époque sanglante, ce qu'elle offre aujourd'hui de plus curieux, ce sont les restes d'une citadelle byzantine et d'une enceinte de ville d'un âge très reculé ; c cette enceinte était faite d'un pisé transformé par la cuisson sur place en un gigantesque mon(>céramc ». Lamoricière, qui n'est donc plus Altava^ comme on croyait, occupe un site tout voisin de Cattra Severiana^ camp établi par Alexandre Sévère, au lieu dit aujourd'nui Uadjar-Roum, autrement dit les Pierreê ramainei (c'est-à-dire les ruines romaines).
LAMOUROU. Etat vassal des Hollandais dans le S. de rile do Célèbes (Indes Néerlandaises), au N. de la résidence de Mangkassar; entre 4*30' — 4*50' lat. S. C'est un petit pays montagneux, de 880 kil. carrés et d'environ 8O0O à 10000 hab.
LANAO. Nouveau district de l'île de Mindanao (Philippines), par conséquent le septième, car il y en avait déjà six. C'est un pays de nueva conquUta ou c nouvelle conquête ». Ce district a été, en effet, créé en 1805, à la suite d'une heureuse campagne d'été contre les mahométans, les c Mores », spécialement les lllanos habitant la région du lac iLLAHo Avec quelques portions d'un district contigu, celui de Caya^n de Misamis, on a constitué une c province » qui entoure le dit lac et borde des deux côtés son émissaire, ^ui s'appelle réellement Rio Agus^ et non Rio de Iligan, comme il est dit par erreur dans l'article. Pas d'autres détails sur l'étendue et la population du district, qui est une région tropicale (sous 8* lat. N.), montagneuse [Montes Raaaya^ 1586 m.|, allant de la baie d'iligan (côte du Nord) à la baie Illana (côte du Sud), &n& la presqu'ile reliant le corps de Mindanao (vers l'E.) à la grande péninsule de Dapitan, Sibuguey et Zamboaga (vers 1*0.).
LANCA8TER. V. d'Angleterre. Voy. art. — 31 040 hab. — Mouvement du port en 1803 : entrée, 602 navires avec 118432 tonnes (105485 pour 574 va-
rurs), dont 18 étrangers avec 5843 (000 pour vapeurs). Sortie, 660 avec 116856 (101551 pour 551 vapeurs), dont 23 étrangers avec 8402 (OOO pour 2 vapeurs). Flotte marohande, 46 navires, jaugeant 6782 tonnes, dont 362 pour 7 vapeurs.
LANCA8TER (EUts-Unis, Pennsylvanie). Voy.
art. ~ A 100 m. d'albt. 32010 hab. — En dehors de son industrie, c'est un grand marché de tabac et de produits de fermes. C'est l'ancienne Hickory Town, peuplée de Mennonites. Ses campagnes donnent le meilleur froment de la Pennsylvanie, qui fut le premier exporté sur l'Europe, dont les marchés furent gouvernés pendant longtemps par les mercuriales de Lancaster.
LANDAK. Division administrative (afdeelin^) de la prov. de Bornéo Occidental (Indes Néerlandaises). Elle est située dans le coin N.-E. de la moitié S. de la province appelée Pontianak, entre les c afdeelin* gen » de Pontianak à l'O. et de Tagan au S., la portion septentrionale de la province (Sambos) au N. et le district de Sangeaou a l'E. Il se compose de la vallée du haut Landak avec ses vallées latérales,
aui arrose la ville de Ngabang, chef-lieu de la ivision.
La superficie de la division est de 6030 kil. carrés; la population est estimée à 20000 hab. (1805). LAN DANA (Afrique]. Vov. art. — Landana se trouve auiourd'hm aans l'enclave portugaise de Cabinda, dépendant de la colonie d'Angola, c Ce n'est, dit le P. Campana (1805), ni une ville, ni même un village proprement dit, bien qu'il y ait eu autrefois en cet endroit un village de ce nom ; c'est un point de la côte qui tiro toute son importance de la Mission catliolique et des maisons de commerce qui s'y trouvent établies. »
LANDES. Département de la région S.-O. do la France. Voy. art. — Nous donnons ici les statistiques les plus récentes.
Phoductions natdrellbs et cultuabs. — Le territoire agricole du département comprenait, en 1802, 013146 hect. [sur les 03213! de la surface totale], dont 747 851 de la superficie cultivée et 165 205 de la superficie non cultivée. Voici le tableau détaillé des diverses catégories de terrains :
Hecttrts.
Terres labourables 179355
Vignes 18547
Pres naturels 23117
Herbages pâturés permanents 2 870
Bois cl forêts 522768
Cultures arborescentes en masse.... 551
Vercers 391
Jardins d« pbisanee, parcs 252
Superficie cultivée 747 851
Landes, pAtis, bruyères, etc 146954
Teri-ains rocheux et incultes 1 887
— marécageux 16 263
Toui-bières 191
Territoire agricole 913 146
D'après les données du ministère de l'agriculture en 1803, le département avait 26537 hect. de forêts domaniales et 7850 hect. de forets communales et d'établissements publics, soit en tout 34306 hect. de bois soumb au régime forestier.
Les mêmes documents établissent que le nombre des biens cultivés par le propriétaire lui-même, seul ou avec l'aide de sa famille ou d'autrui, est de 25 655, dont l'étendue moyenne est de 2^S08 ares. Ceux qui sont exploités par le métayage et le colonat sont au noôibre de 10113, dont l'étendue moyenne est de 6^*^,12 ares. Il existe enfin 3620 oropriétés affermées, dont l'étendue moyenne est de 9^*<*,04 ares. Les cxploitatioos de moins de 1 hect. comprennent 7860 hect.; celles de 1 i 10 hect., 96714 hect.; celles de 10 à 40 hect., 210586 hect. et celles de plus de 40 hect., 567031 hect. IL existe dans les Landes 19032 propriétairea cultivant exclusivement leurs biens, 132 qui sont en même temps fermiers et locataires, 2521 métayers ou colons et 1278 journaliers. Parmi les cultivateurs non propriétaires on compte 2782 fermiers ou locataires, 17071 métayers ou colons, 4192 journaliers. Le nombre total des agriculteurs, propriétaires ou non, est de 47 008. De 1882 à 1802 les améUorations foncières effectuées comprennent : le défrichement de 1080 hect. de landes et de terres incultes, 589 de bois; le reboisement de 4605, le drainage de 237, le dessèchement de 192 hect. do marais; l'irrigatbn de 6 hect. de terres labourables, 658 de praines, 3 de jardins; It reconstitution de 841 hect. de vignobles.
Le département a produit en 1896 : 490000 hectolit. de froment (en oioyenne 468514), 11000 de méteil (en moyenne 11888], 720000 de seigle (en moyenne 633530), 2200 d'orge (en moyenne 2290), 36 000 d'avoine (en moyenne 22 000), 1 122000 de grains do maïs, 55000 de grains de millet, 650000 quintaux de pommes de terre, 120000 de betteraves fourragères, 2240000 de fourrages de toutes natures, \w de filasse de chanvre pour 34 de graines, 5295 de filasse de lin pour 3177 de graines, 328266 hectolit. de vin.
Les animaux de ferme sont au nombre de 31 000 chevaux, 0000 muleU. 6500 ânes, 124400 bœufs, 456400 moutons, 115000 porcs, 22600 chèvres. La production du -lait a atteint 145000 hectolit., celle de la laine, 6648 quintaux; 15000 ruches d'abeilles ont fourni 40000 kilogr. de miel et 38000 kilogr. de cire.
Inuostru: bt comhbrce. — Au point de vue industriel les Landes occupent le 6o* rang parmi les départements français. La valeur totale des produits de son industrie est de plus de 26000000 fr. Le chiffre des affaires de la succursale de la Banque de France à Mont -de -Marsan était en 1895 de 14 787 900 fr., en augmentation de près de 2 millions sur les précédents exercices. Le produit des contributions directes et indirectes est de 8074476 fr. Le nombre des établissements industriels des Landes était en 1805 de 316, pourvus de 555 madiines d'une force totale de 6566 chevaux* vapeur, répartis comme suit : carrières et mines (217 chevauxvapeur), usines métallurgioues ^4268 chevauxvapeur} ; cliantiers agricoles (658 cnevaux-vapeur) ; inuustries chimiques et tanneries (44 chevauxvapeur), manufactures de tissus et vêtements (2d chevaux-vapeur) ; papeteries, imprimeries, obicts mobiliers et d nabitation (5 chevaux-vapeur) ; bâtiments et travaux divers (1233 dievaux-vapeur) ; services publics (6 chevaux-vapeur). Sur les 70828 maisons du département, on compte 1604 locaux affectés i l'industrie.
La consommation du charbon est seulement de 127 500 tonnes et le chiffre des redevances imposées sur les mines de toute nature est de 400 fr.
Voies de coiinuiucation. — Leur développement en 1898 était de 5670 kU., dont 559 kil. de chemina de fer, sur les lignes suivantes que se partaient la Compagnie du Midi et des Compagnies particulières : 1* do Bordeaux à Bayonne, par Morcenx et Dax (130 kil.); 2* de Morcenx à Tarbes, par Mont-de- Marsan (75 kilj ; 3* de Dax à Pau (25 kil.) ; 4* de Bayonne à Toulouse (20 kil.) ; 5^ de Luxey à Siuin (16 kil.); 6» do MotU-de-Marsan à Martnandet par Roquefort (45 kil. h 7* de Montre- Marsan à Saint'Sever (17 kil.]; 8* de Mont-de- Marsan à Nérac (58 kil.) ; 9* de Labouheure à Mimisan (28 kil.]; 10* de Sabres à Laboukeyre (19 kil.); 11* de Morcenx à Mézos (23 kiL); 12* de Sindères à Uza (23 kil.]; 13* d'Ychoux à Pissos (15 kil.) ; \¥ d'Ychoux à Parentis (12 kil.); 15* de Laluoue à Tartas (14 kil.J ; 16* de Laluque à linxe (27 kil ) ; 17* de Saint-Yhicent-de-Tyrosse à Soustom (12 kil.). ~ Routes nationales (456 kil. j ;
— chemins de graînde communication (1522 kil.);
— chemins d'intérêt commim [434 kil.); — che> mius vicinaux ordinaires (2708 kil.).
ViLus PBI1IC1PALE8. — Mont-dc-Marêwi^ 11275
hab. — Dax, 10 195 hab. — Saint-Sever, 4075 hab. — Aire, 4510 hab. — Soustofis, 3900 hab.
— Sainl'Paul'leS'Dax, 3GJ0 hab. — Pouillon, 3335 hab. — Hagetmau, 3090 hab. — Tarms, 5070 hab. — Tartas, 3000 hab. — Peyrehorade, 2560 hab. — Saint-Martin-de-Seignaux, 2550 hab.
— Rion, 2520 liab. — Sabra; 2510 hab. — MoreenXy 2250 hab. — Biscarosie, 2055 hab. — PonlenX'Ua-Forgeê, 1980 hab. (tous ces chitrres soni comptés a?cc It comm.).
P0PUUT105. — Le département des Landes comoUit, en 1896, 292 884 hab., ce qui le plaçait au ol« rang ponr la population absolue et au 84* pour la population speeinquc, qui est de 31,27 hab.
{>ar kil. La population urbaine était en 1891 de 3i212 lab., et la population rurale de 263630 hab. Depub 1801, ce département a gagne 68612 hab. Les étrangers sont au nombre de 626 personnes,
Çarmi lesquelles on compte : 202 Belges, 118 Suisses, 2 Allemands, 59 Anglais, 52 Italiens, etc. LANDOUMAN (Afrique). Yoj. orL —Si les Landoumans n'ont pas été réduits, comme leurs voisins, à reculer vers les marais de la côte, devant l'invasion foulah, ils le doivent à l'arrivée des Français. Les Foulahs mahométans ont néanmoins pénétré sur leur territoire, mais sans imposer leur pouvoir et leur religion, car les Landoumans sont restés fétichistes. Le pays des Landoumans fait aujourd'hui partie de la Guinée Française.
LAND6KR0NA (Suède). Voy. art. — Terminus de deux embranchements de la ligne de Matmô à Helsingborg. 13 520 hab. (1896). — En 1897, il est entré 1823 navires, jaugeant 329674 tonnes
idont 1183 vapeurs, jaugeant 286408 tonnes) : )anemark, 612 navires et 52858 tonnes; Allemagne, 116 navires et 18246 tonnes; Angleterre, 5 navires et 8122 tonnes, etc. Il est sorti 1825 navires, jaugeant 328413 tonnes (dont 1182 vapeurs, jaugeant 286307 tonnes). Les principaux articles d'importation étaient : charbon, 64 781 tonnes; machines, 420750 fr.; engrais, 16180 tonnes; son, 9325 tonnes.
LANFIÉRA. V. du Dafina (Soudan Français), â 950 kil. E.-S.-B. de Kaycs, à 200 kil. O.-N.-O. de Ouôghodogliô ou Ouagadougou, sur la rive g. du Bagâ ou Souro, afO. g. de la Yolta Noire ou branche occid. de la Volta, tribut, du golfe de Guinée ; 12^32' 27* lai. N., 5'2'50' longit. 0.
LANQARAN. Dg de la côte scptcnir. de l'ile de Mindanao, prov. de Misamis, ancienne annexe de Dapitan, distante d'env. 50 kil. 5645 hab. (1887).
LANQKAT (Sumatra). Voy. art. — La ville a pris beaucoup d'importance depuis qu'elle est devenue un des principaux entrepôts de pétrole de Sumatra. En 1893 on en a exporté rien que pour Bangkok plus de 22000 caisses de pétrole, qui se vendent 5^,50 la caisse.
LANGOUASSI. Tribu du Congo Français (Afrique centrale), division de l'Ouban^i. Elle est établie sur la rive gauche de la Kémo, i TE. du poste françab de la Kémo. c Les Langouassis sont d'assez beaux hommes, avec une figure fine qui souvent ne manoue uas d'intelligence. Leur coiffure est remarquable : les cheveux, longs de 0*,30 environ, sont tous ramenés en arrière et attachés de façon à former un long chignon, ressemblant i un bonnet pointu qui retombe vers la nuque, sans la toucher cependant (Maistrc). •
LANG-SON (Tonkin). Voy. art. — Depuis 1897 la ville de Lang-Son est le ch.-l. du l"* territoire militaire du Tonkin (qui comprend, outre le cercle de Lang-Son, les cercles de Monkaî et de Yen-Tlié).
I^ ville est située exactement par 21' 50^ lat. N., 10^20' longit, E., à 20 kil, de la frontière chinoise, telle qu'elle a été délimitée en 1893, à 120 kil. (150 par les routes) N.-E. de Hanoi.
Laiig-Son est relié par un chemin de fer i Pliu- Lang-Tluion^, d'où part la ligne actuellement (1898) en construction vers llanuî. Une aulre voie ferrée, également en construction depuis 1897, va mettre sous peu Lang-Son en communication avec Na-Cham, tète de navigation pour les embarcations' moyennes sur le Song-Ki-Koung, et avec Long-Tclicou sur le Tso-kiang (brandie oc Si-kiang) en Chine.
Quand ces deux lignes seront achevées, c'est-à-dire avant la fin du xix* siècle, Lang-Son deviendra un des entrepôts les plus importants du commerce entre le Tonkin et la Chine méridionale (voy. Long- | TCHEou, suppl.). Il faut espérer que c'est le commerce français qui profitera de cette situation, attendu que la ligne qui va à Lang-Tclieou, située en partie sur le territoire chinois, a été concédée à la Compagnie française de Fives-Lille, et qu'en vertu de 1 article 3 de notre convention du 26 juin 1887 avec la Chine les marchandises importées par Long-Tcheou bcnéiicient d'un traitement de faveur : elles doivent acquitter le droit du tarif gcnérnl de la douane maritime, diminué de 3 dixièmes.
LANDOUMAN — LANZAROTE
Depuis l'arrivée de la première locomotive à Lanp-Son (en 1895), la ville se transforme. Aux paillotes infectes ont succédé des constructions en
Pierre et brioue; de larges avenues font circuler air partout; les anciennes murailles abattues oiïrent un terrain considérable aux futurs colons. Chaque iour le marché prend do l'extension et dépassera bientôt celui de Ki-Loua, qui se trouvait h 2 kil. des portes de la citadelln, et qui d'ailleurs va être prochainement réuni à la ville par une avenue bordée de maisons nouvelles.
Le nom de Lang-Son joua un rôle important dans les affaires du Tonkin, i cause des comoals qui ont été livrés à ses environs et aussi à cause de rinliuence que ces combats ont eue sur la marche générale de notre politique coloniale dans l'Extrême-Orient. Apres le g[uet-tpens de Bac-Lé (voy. Bac-LH, $ujapl.), les hostilités ayant été reprises, le général Érière de risle, commandant en chef do notre corps expéditionnaire, prépara avec un soin minutieux la marche sur Lang-Son. Les troupes étaient partagées en deux brigades, placées la première sous le commandement du colonel Giovanninelii, la seconde sous la direction du général Négrier. L'effectif s'élevait à 7000 hommes environ. Avant son départ pour Lang-Son, le général Brière de l'Isle, commandant en chef, prévoyant une attaque des réguliers du Yun-nafi sur le fleuve Rouge et la rivière Glaire, avait confié la défense de la place de Tuyen-Kouan au chef de bataillon Dominé. Plusieurs routes s'ouvraient devant le général Brière de risle. Les Chinois nous attendaient surtout sur la route mandarine, suivie autrefois par la colonne Dugenne avant le guet-apens de Bac-Lé. Le commandant en chef résolut de délaisser cette voie et dirigea le corps expéditionnaire vers une route de montagne, plus difficile pour la marche, mais ayant l'avantage de tourner les principales défenses de l'ennemi. Avant d'arriver i Lang-Son, nous fûmes obligés de livrer plusieurs comlMts à Tay-Hoa, à HaO'Ha, k Dong-Song^ h Deo-Quan, à PAo-Ft, à Uac-Viai. Nous arrivâmes le 13 février 1885 devant l.ang-Son, et les Célestes, chassés de position en position, essayèrent de se rallier au marché de Ki- Loua, situé à peu de distance de la place. Quelques coups do canon eurent raison de cette dernière résistance. Pendant ce temps, la situation devenant critique à Tuyen-Kouan, le général Brière de l'Isle y dépèdia une brigade et, laissant l'autre sous le commandement du général de Négrier, qui, poursuivant ses succès, battit les Célestes en plusieurs rencontres, s'empara de la porte de Chine, qu'il fit sauter pour frapper l'imagination des Impériaux et leur prouver notre puissance. Il s'avança jusqu'à Dong-Danget à Bang-Bo, position qui fut enlevée le 24 mars au matin. Vers trois heures de l'après-midi les Chinois reprirent roffensivc, et, après une résistance acharnée, le général de Négrier, devant les forces écrasantes de l'ennemi, oraonna la retraite sur Dong-Dang.
Le 25, le général de Négrier demeura avec son avant-garde devant la porte de Chine, attendant les Célestes, qui ne se présentèrent pas.
Le 26 il rentra i Ki-Loua et à Ung-Son avec le gros de sa brigade.
Le 27 fut calme jusqu'à l'après-midi. Quelques renforts, répartis entre les bataillons, portèrent notre effectif à 3500 hommes.
Le 28 au matin, les réguliers du Kouang-si s'avancèrent, dessinant, grâce à la grande supériorité numérique, un double mouvement tournant. Le général de Négrier résista victorieusement jusqu'à trois heures de l'après-midi. A ce moment il fut ble^ et laissa le commandement au lieutenantcolonel Ilerliinger. Celui-ci commanda la retraite à cinq heures du soir.
Cette retraite inutile et trop précipitée ne fut pas inquiétée par l'ennemi, qui redouta un piège, et la deuxième brigade rétrograda jusqu'à Kef et à CIiu, où elle fut recueillie par le colonel Borgnis-t)cs- Ijordes, chargé du commandement en attendant l'arrivée du colonel Giovanninelii, promu général de brigade, et du général en chef. Celui-ci ordonna immédiatement de réoccuper une partie des positions abandonnées. A ce moment survinrent rarmistice et la paix.
La nouvelle de la retraite de Lang-Son arriva à Paris le dimanche 29 mars et fut connue dans l'api'ès-midi. Elle excita une douloureuse émotion,
3U1 eut son contre-coup le lendemain à la Chambre es Députés. Le ministère, mis en minorité, succomba.
Sur ces entrefaites M. Jules Ferry, profitant du succès précédemment obtenu à Lang-Son, avait renoué des négociations avec la Chine pour conclure la paix sur les bases de la convention Fournier. Il les continua en attendant la formation du nouveau ministère, le ministère Brisson. Les préliminaires furent signés à Paris, le 4 avril, par M. Billot, directeur des affaires politiques au niinistère des
affaires étrangères, et M. Campbell, représentant du
Î gouvernement chinois. L'évacuation du Tonkin par es forces impériales commença immédiatement.
— Le CERCLE DE IiAXG-So:f, divisé en deux préfectures ou pliou, Truong-Khanh (avec 2 huycn ou arrondissements) et Truong-Dinli ou That-Khé (avec 6 hiiyen), comptait 46 cantons, 225 villages et 2710 inscrits, ce qui donne une population annamite approximative de 34000 hab. (1897). 11 y avait en outre 3500 Chinois et 109 Européens.
Les champs cultivés et enregistrés en 1897 se chiffraient ainsi : rizières 6543 mau; cultures diverses (badiane, maïs, canne à sucre, tabac, sorgho, coton) 1306 mau.
LANNOY. Yge de la prov. de Constantine (Algérie), ainsi nommé en l'honneur de Begnault de Lannoy de Bissy, ancien ingénieur en chef de la
Çrovince; il s'appelait auparavant Djendel. Situé à kil. (et non pas à 20) au N.-E. de Jemmapes; à 69 m. d'altit., avec 135 Français et assimilés, plus les indigènes, il possède 2711 hect., dont 580 en vignes. « Ancienne cité romaine, appelée par les Arabes Laksar, > Tout près, à côté d'un affluent gauche du Sanhadja, deux sources sulfureuses à^ 45*, très fréquentées des indigènes et qu'on n'emploie qu'en bains. Assez abondantes (l'une donnant 20 litres par seconde), elles ont une grande analogie avec celles des Eaux-Bonnes.
LANSINQ (EUts-Unis, Nichigan). Voy. art. — A 260 m. d'altit. 13100 hab. (14520 avec le township). — Source minérale renommée. — Lansing, comme YYasIiington, occupe un très grand espace en qualité de capitale tracée d'avance.
LANZAROTE, Ijlncerote. Ile de l'archipel des Canaries. Vov. art. — 16 329 hab. en 1887 (contre 17485 en 1877 : diminution causée par l'émigration). — Car Lanzarote n'est guère favorisée de la nature : les laves l'emprisonnent dans un fourreau stérile, et presque jamais il n'y pleut. Comme le dit M. Ycmeau [Cinq années de séjour aux îles Canaries), • Lanzarote est l'une des terres de l'archipel qui ont été le plus ravagées par les volcans : pas un coin qui n'y ait été bouleversé par les feux souterrains, et seul le sable blanc, venu de la mer et accumulé en petites dunes dans le centre de l'île, est d'une origine autre que les roches du pavs. Quelle triste, on peut presque dire quelle liorriGle contrée! Ce ne sont que coulées de lave noire, que fragments de scorie rejelés de tous côtés par les volcans et, sur ce sol rocailleux, une l^re couclie de sable que le vent soulève continuellement et amoncelle en petites dunes mouvantes.... La végétation est représentée de loin en loin par quelques maigres broussailles A'aulaga [Sonchus sptnosus), utilisées comme combustible, par des hediondes, sortes de solanums croissant dans les endroits les plus secs et dé|)assant la taille d'un homme, par quelques euuhor}>es, quelques nopals à cochenille. Et quel terriule manque d'eau !
f C'est lorsqu'on a vécu dans les Canaries qu'on apprécie l'eau à sa juste valeur. Lanzarote, encore plus que les autres nés, est mal partagée à ce point de vue; elle ne possède ni un ruisseau, ni une fontaine, ni un puits, en dehors de ceux qui servent à puiser l'eau dans les citernes où l'un recueille l'eau de pluie. Aussi celle-ci est-elle récoltée avec le plus grand soin; des rigoles amènent dans des réservoirs couverts (algibes) ou dans de grands trous [marelas] la pluie qui tombe sur les montagnes et dans les endroits non cultivés. On trouve de ces réservoirs dans les lieux les plus arides, souvent à 8 et 10 kil. des habitations; mais on ne craint pas de parcourir de grandes distances pour rapporter, sur un dromadaire, deux )>elits barils d'eau, qu'on achète parfois à un prix élevé. Cette eau, on la ménage précieusement, et les habitants de Lanzarote sont bien quelque peu excusables de n'être pas d'une irréprocliable propreté ; c'est qu'il n'y pleut pas tous les ans. De \%1\ à 1879, il n'a plu ni dans cette ile ni dans celle de Forlaventure, et malgré le soin qu'on avait mis à ne pas gaspiller la ptx)vision recueillie avant celte longue |>ériode de sécheresse, elle s était vite épuisée. Tous Ici habitants furent obliges d'émigrer. J'ai vu alors arriver à Ténérillè de ces malheureux, mourant
f»resque d'inanition, amenant avec eux ceux de eurs animaux qui avaient survécu : c'était un spectacle qu'il me serait dit'licile d'oublier. Un grand nombre d'habitants de I^inzarote émigrèrent en Amérique à cette époque, abandonnant leurs maisons, qu'on voit aujourd'hui tomber en ruines, ce qui assurément ne contribue (|[uère à égayer le paysage. Etant donnée cette pénurie d'eau, 1 une des caractéristiques de I/anzarote, ce sont les moulins à vent, faute de fontaines, de rus ou rivières pour animer des moulins à eau, et de forêts, de houillères [tour faire marcher des usines à va))eur.
c II n'est pas bien certain que l'ère des éruptions qui a fait ici tant de mal, et si souvent, soit définitive-
mont close i Lanzarote. Il Y « irarmi ses monts un ▼olcan à peine endormi, la ncnlana del Fuego ou Mont du Feu : ses dernières éruptions ne remontent ))as bien haut. La plus lernble fut celle de 1705, qui combla le golfe de Janubio et ensevelit plusieurs TÎllages; c'est elle qui a couvert de laves une grande partie de l'île. La Montana del Fueço ne présente pas un cratère unique, mais une série de cratères disposés en ligne courbe sur un espace de 10 kil. Aujourd'hui elle dégage quelques fumerolles par des fissures; In température du sol ne doit Ïas v cire inférieure à 50 degrés; à 0*,20 de probntfeur on Fait durcir un œuf en quelques minutes; un bâton enfoncé à 0'*,50 est relire carbonisé ; dans les lissureSf il s'entlamme.
« Les Lanzaroticns vivent de quelques troupeaux, chèvres, moutons, dromadaires; de quelques cultures; de leurs vignes c donnant un petit vin blanc de 12* à iy fort agréable à boire, et qui a l'avantage de se vendre très bon marché ». En beaucoup d'endroits, ces vignes et les légumes sont plantés dans des trous de 0",60 i 0",75 de profondeur, i travers la couche de sables volcaniques jusqu'à une couche inférieure faite d'argile et de cendres, et féconde d'elle-même ou par mélange avec ce sable.... De même pour les arbres : on ouvre des puits profonds au milieu des scories volcaniques et, après ôlre arrivé au sol sous-jacent, on y enterre les végétaux, qu'ainsi l'on n'aperçoit que lorsqu'ils ont atteint une certaine hauteur; de la sorte ils sont
f)réscrvés des ardeurs du soleil et de la brise vioente qui règne si fréquemment : sans cette précaution il n'y aurait pas de végétation possible on beaucoup d'endroits. » — Beaucoup de casas hondas ou maisons souterraines, c'est-à-dire de grottes plus ou moins aménagées : il est parfaitement constate que les habitants d'avant la conquête espagnole étaient essentiellement troglodytes et ne construisaient d'habitations artificielles que pour suppléer à l'insuffisance des grottes naturelles.
LA0AN6-LA0ANQ. Bg de l'ile de Calamutang, voisine de la côte N. de l'île de Samar (Philippines!, vis-à-vis de la dite Samar, et par conséquent sur la rive S. de la dite Calamutang. 7315 hab. (1887).
LAO-KAÏ (Tonkin). Yoy. art, — Actuellement c'est le chef-lieu du 4* territoire militaire, comprenant les cercles de Lao-kaî, de Ycn-baï et de Bao-ha. Sa distance de Ha-no! est de 282 kil. (300 kil. par le fleuve). La ville a 875 hab., dont 20 Euro-
!)éens et 125 Chinois, 50 Thaïs et 659 Annamites 1897]. — De belles casernes ont été construites dans a ville, dont l'importance a augmenté par la fondation du port de Uo-Kéou, situé sur la même rive du fleuve llouge, de l'autre cùté de l'emljouchure du Nam-Tliy. IIo-Kéou est relié directement à Kal- Jloa.
— Le cEnciE de Lao-Kaï comprend 2 tchau » ou
•rrond. annamites, avec 15 villages et 1505 inscrits [cul " - - -
Tlios
en chiifre rond.
LAON. V. du dép. de l'Aisne. Yoy. art. — Point de croisement de ch. de fer sur Paris, Tergnier, Reims, le Calcau, Liart, llii*son et la Belgique, 9020 hab. (14t325 avec la comm. en 1890).
— AnnoNoissEiiENT. 11 cant.; 245590 bect. ; ICO 558 hab.
— Cantoh. 27 comm.; 23085hect.; 24078 hab. (1896).
LAOS. Pays de l'Indo-Chine. Yoy. art. — Actuellement la plus grande partie du pays que nous avons décrit sous le nom de Laos fait partie des possessions immédiotcs ou de la zone d'influence de la France en Indo-Chine. On peut y distinguer trois régions : 1* le Laos Oriental (ancien Laos annamite et tonkinois), partie intégrante de l'Indo-Chine française, entre la rive gauche du Mékong et la chaîne annamito-laoticnne, depuis la ville de Preapatang jusqu'à la frontière de la Chine ; 2* la zone neutre t de 25 kil. de largeur sur la rive droite du Mékong, depuis la ville de Stung-Treng au S. jusqu'à la frontière de la Uautc-Birmanie anglaise au N. lia France exerce le droit de police sur cette zone et y entretient des commissaires et des agents commerciaux. On y trouve aussi plusieurs escales de bateaux des Messageries fluviales et quelques maitons de commerce françaises; 3' le Laos Occideiilalf dit Siamoisy dans la zone d'influence française, i l'O. de la zone précédente, limité au S. par la chaîne de Dong-Rck et à l'O. par la ligne de |)artage des eaux entre le bassin du Mékong et celui du Ménam (le reste de la zone d'influence avec la zone neutre de Chantaboun et de Batambang faisant partie du Cambodge dit Siamois). La partie N. du pays de Laos, tel que nous l'avons décrit dans notre article, porte le nom d'Etats Cfians et se trouve sous la dépendance du Siam [haut bassin du Ménam)f et dans la zone d'influence oritannique (bassin de la Saloucn). L'ancien Laos birman est
1897). La population totale, iorraée d'Annamites, s, Mans, Meos, Nhang et Chinois, est de 16000
LAO-KAI — LAOS
devenu aujourd'hui la Uaute-BiRMAME anglaise. La superficie de trois parties constituantes du Laos que nous venons d'énumérer (sans les Etats Chans et le liaos birman] peut être évaluée approximativement i 370000 kil. carrés, dont 141 000 pour le Laos Oriental, 37000 pour la zone neutre et 192000 pour le Laos Occidental. Quant à la population, on l'estime à 5 250 000 hab., dont 3 millions dans le Laos Oriental, 250000 dans la zone neutre et 2 millions dans la zone d'influence.
Les voyages d'Aymonier, de Keis, ainsi que les explorations de la mission Pavie nous ont fait connaître les paKies du Laos sur lesquelles on ne possédait aucun document à l'époque où fut publié notre article. Nous allons donc donner quelques détails complémentaires sur ce pays.
I. Laos Oriextal. — Le Laos de l'Indo-Chine française, gouverné par un résident, est divisé au point de vue administratif en BaS'Laos au S. et en Haut-Laos au N. Le 18* 30^ lat. N. forme la limite approximative entre ces deux grandes provinces. La première a pour chef-lieu la ville de KuoNG (suppl.), la seconde la ville de LouangpRABAicG {art, et suppL).
Le Bas-Laos comprend les régions suivantes, en allant du S. au N. : 1" le bassin de trois fleuves ou fl Se » : le Sé'Khong^ le Sé-San et le Sé-Bang- Khan, qui se jettent par un bras conunun dans la gauche du Mékong sous les murs de la ville de Stung-Treng; 2» le plateau des Moïs-Boloven ; il sépare le bassin précéacnt des vallées; 3* des fleuves Sé'Bang-Hien et Sé-Bang-Fat, qui arrosent le paya des Laotiens Pou-ThaT. Enfin 4* encore plus au N., le bassin du petit fleuve Iltn-Boum. Le Haut-Laos se compose, en allant du S.-E. au ?î.-0. : 1** du bassin du Nam-Kadinh ; 2® de l'ancienne principauté de Tran-Niîcii, arrosée par le Naro-San; 3» du bassin de Nam-Sgoum ; 4« de l'ancien royaume de Louang- Pradang, que traversent le Nam-Khan, le Nam- Suong, le Kam-llou, le Nam-Beng et le Nam-Ta; 5** du pavs IlouA-PAHn-HA-TAXG-IIoc et enfin 6* du pays de Îîii»-Sosc-Pa!i-Na.
Population, — La rive gauche du Mékong est comparativement beaucoup moins peuplée que la rive di-oite fzone neutre). En elfet, i part Yien-Tien qui renaît ae ses ruines, il n'y a pas une seule ville sur la rive gauche du Mékong, depuis Stung-Treng
i'usqu'à Louang-Prabang, et les villages y sont rares. )epuis la destruction de la ville de Yien-Tien oar les Laotiens en 1825, et à l'occasion de cette aestruction, les Siamois firent dans le Laos Oriental des razzias considérables de populations, au bénéfice de la rive droite du Mékong et du bassin de Ménam. Les événements de 1893 leur fournirent une nouvelle occasion, avant notre arrivée, de faire le vide devant nous. Malgré cela, certains districts de la rive gauche, comme ceux de Song-Klion dans la vallée du Sé-Bang-Hien, de même que les vallées de S6-Bang-Faî et de Nfl^m, sont encore fort peuplés, quoique le sol y oflre plus de ressources que la population n'en peut exploiter. D'autre part, les anciens Etats de liOuang-Prabang et de Tran-Ninh présentent encore une population assez dense. D après les chilfres que nous avons donnés plus haut, la densité de la population dans tout le Laos Oriental ressort à 21 nal). par kil. carré. Nous avons donné dans notre article les détails sur les Laotiens; mais dans le Laos Oriental ils n'occupent qu'une bande de terrain le long du Mékong, ainsi que les basses vallées des affluents de celui-ci. Les hautes vallées, de même que les plateaux et les montagnes, sont occupées par les < sauvages », appelés Khas par les Laotiens, Mois par les Annamites (voy. Mois). lia plupart de ces soi-disant sauvages sont aussi civilisés
Îiue beaucoup de Laotiens. Dans le Bas-Laos ils orgent le fer et fabriquent des ustensiles pour les Laotiens. Dans le Haut-Laos, les Khas cultivent seuls la terre et vendent leur riz aux Laotiens riverains, qui font du commerce ou exploitent le travail des Khas. En effet, jus(|u'à ces dernière temps, ceux-ci, dont le chillVe dô|)asse dix ou quinze fois celui de ta population laotienne, étaient asservis par elle. Ils devaient pourvoir à l'existence des a princes », des c chefs », voire même de simples pi*opriélaires. Récemment (1890) ce servage a été aboli par l'administration française et désormais les Khas, très travailleurs, pourront jouir du fruit de leur travail. Quant aux Laotiens, il leur faudra secouer leur paresse et se mettre à cultiver la terre ou i exploiter les ridiesses naturelles du pays.
'Climat. — Le climat du Laos Oriental ressemble à celui de l'Annam dans la plaine; mais sur les montagnes et les plateaux, l'air est beaucoup plus frais. C'est surtout le haut Tran-Ninh qui jouit n'un climat très favorable aux Européens. La végétation, analo^c à celle du Midi de la France, peut donner l'illusion du pays natal. L'hiver y est très sensible : on y a vu le thermomètre descendre i 0*. Quant
au Bas-Laos, voici conuncnt le D*" de ScJiutlolacre le caractérise, du moins pour le pays situé aux environs de Khong : c Yers le milieu d'octobre, les pluies cessent absolument, le vent du N.-E. s'établit; la terre, à ce moment inondée, se dessèclie peu à peu ; le fleuve (Mékong) baisse graduellement, son ean devient claire et paresseuse. A la fin de mars, la sécheresse est i son comble : les herbes sont brûlées, les arbres jaunis. Alors le vent tourne an S.-O. ; de rares averses se produisent ; en avril il ne s'agit encore que d'orages peu fréquents. C'est le moment le plus chaud de l'année. Puis les pluies s'établissent, tout reverdit; en juin, la crue du fleuve s'accentue à vue d'œil. En août la crue est i son apogée, il arrive que le Mékong déborde. La
11* (février) ; ce dernier chifl're est exceptionnel : il est rare que le thermomètre descende au-dessous de 20". La hauteur du baromètre varie entre 750 et 760 millim.
Yoici les renseignements que donne sur le climat de Laos le lieutenant do vaisseau Simon : c Deux saisons bien caractérisées se partagent l'année au Laos : saison de pluies, du 15 avril au 15 octobre, et saison sèche ou hiver, du 15 octobre au 15 ami. Les pluies sont généralement très abondantes: en 1894 nous avons observé qu'il est tombé 2*,233 d'eau, tandis qu'en 1895, où il ^ a eu sécheresse exceptionnelle, la quantité de plme tombée n'a pas dépassé 1*,410. Certaines journées ont donné 89 à 184 millim. La température n'est réellement pénible pour les Européens acclinutés qu'en mars, avril, mai et octobre. De juin à septembre, saison d'été, l'atmosphère est rafraîchie par les pluies. De novembre à février la mousson du N.-Ë. se fait sentir assez fraîchement dans la vallée du Mékong et j'ai vu le thermomètre ne marquer que 7* et 8^ au-dessus de zéro. D'épaisses brumes, surtout dans le Louang-Prabang et le Xieuff-Khong, arrêtent même le batela^ jusqu'à 10 heures du matin. D'une manière générale, je crois le climat sain, et plus particulièrement sur le fleuve (Mékonr) {Comptes rendus de la Soc, de Géogr,, 18UG, p. 209) ».
liCS richesses minières du Laos Oriental commencent à peine à être connues. Deux mines d'étain sur le Nam-Ilin-Boun et une mine de cuivre entre le Phou-Houa et le Muon^-Vang-Kham ont été prospc«:tées en 1896 par les ingénieurs du syndicat minier du Laos ; celle d'étain a été mise en exploitation en 1807. Le minerai d'étain est très ricne; le métal obtenu par les moyens primitifs ne revient pas à moitié du prix auquel il se vend sur le mardié de Saîgon et pourrait être expédié par la voie du Mékong, sauf en été. Une autre mine de cuivre a clé signalée à Muong-Soî, sur le Sé-Kong, à mi-chemin entre Attopeu et Saravan, ainsi que dans la vallée du Sé-Bang-Uien au-dessus de Song-Klion, au village Bantanou. Un gisement aurifère a été mis en exploitation en 1897 au voisinage d'Attopeu et de Kou-Toum; l'or fut exploité jusqu'en 1891 à Muong-Yang-Kham dans la grande chaîne Anuamito-Laotienne, où d'autres g[isements de cuivre et d'or ont été indiqués par les indigènes. Les terrains aurifères du Sé-San et du Sé-Souk sont fort étendus; mais leur richesse ne paraît pas assez considérable pour justifier les dépenses d'une grande exploitation. Le métal précieux a été signalé à Ban-Tong-Ak, dans le bassin supérieur du Nam-Ten, du Nam-Ben (à l'O. de Louang-Pral)ang), ainsi que dans la vallée du Nam-San, où il est exploité par les Laotiens. Tous ces gisements sont alluvionnaires. Le prcroicT
Sisement en filon a été signalé par M. Bel au cours e ses explorations dans le sud du Bas-Laos. Ce fait pourrait avoir une grande importance pour l'avenir minier du Laos. L'alun se trouve sur le haut Nam- Kuk et le fer sur le Sé-Baî, de même q ue sur plusieurs points des provinces d'Attopeu et de Stung-Treng, où il est travaillé |>ar les Mois. Les mines de pyrite et de plomb sont exploitées sur le Nam-Hin-Boum et à l'O. de Toura-Kom (vallée du Nam-Ngonro). Une mine de galène a été découverte en 1896 par M. Pognet sur les rives du haut Song-Ca, près Nhan- Bo (Tran-Ninh) ; elle contient 9,6 pour 100 de plomb, un peu d'argent et de zinc. Aux environs du fort Carnet (en face de Xien-Khang ou Xicn-Klieng) une petite population niéous (birmane), établie dans 5 villages, est occupée à cherclier les saphirs dans les altuviens des rivières.
Produits végétaux. — L'agriculture est encore rudimentaire. D'ailleurs, dans le fias-Laos du moins, la nature des berges, qui sont à pic à peu près par* tout, ne permet pas de songer à obtenir une prc- (luction supérieure à celle des besoins locaux. Le Lnotien, comme les c sauvai^es » Khas ou Mois, ne cultive en riz que la quantité juste nécessaire pour
sa subsistance. Quelquefois, lorsque la récolte a été bonne, il se dispense de cultiver les rizières l'année suivante. Cependant dans les Tallées du Sé-Don et dans la région de Bassac on commence à cultiver le riz gluant en rue de l'exportation. En se retirant, le Mékong laisse i découvert chaque année d'immenses étendues de berges, offrant un terrain admirablement préparé pour la culture du tabac et du coton. Les mdigènes ▼ consacrent tous leurs soins. La cardamome pousse aans toute la chaîne centrale, mais elle n'est cultivée que dans les montagnes à l'E. du Phou-Houa (où Kam-Noun) et surtout sur le plateau des Bolovènes, où l'on rencontre aussi des plantations de chanvre indien; mais les bénéfices réalisés par cette culture sont très faibles et la production a des tendances à diminuer : tout le chanvre est utilisé sur le Mékong pour la fabrication des filets de pêche. Peut-être arrivera-t-on, avec de la patience, a engager les Khas du plateau i entreprendre en grand la culture du colon : pour le moment, le coton fourni par eux est i fibre très courte et de peu do valeur au point de vue conunercial. Les forets n'ont été exploitées que pour les besoins locaux : on y trouve de belles essences, moins belles pourtant que celles des forêts des régions voisines de l'Ânnam ou du Tonkin. Certains produits de la forêt pourraient donner lieu à un commerce assez important Le rotin croit en grande quantité dans la montagne, mais ce n*est que dans la haute vallée du Mékong qu'on en fait le commerce, en Texpédiant & Tourane, d'où il prend le chemin de Hong-Kong. La cannelle crott également dans la région montagneuse du Bas-Laos. Le commerce de ce produit est centralisé à Tra-My et à Phuoc-Sou (Annam) entre les mains de Chinois. Quant aux plantes à résine, elles sont encore imparfaitement connues ; il V en a qui renferment de la résine dans le genre de celle du copal de ZanûhàrjUcnsuBuUet.dela Soc. de Géo^. eommerc. de Parii^ 1895, p. 625), certaines résines odorantes et d'autres, qui rappellent le caoutchouc de Bornéo. Les pins forment de grandes forêts à une altitude supérieure à 800 ou 900 m. sur les contreforts qui séparent le Sé-Kong et le Sé-San; leur bois est extrêmement résineux, les splendîdes forêts qui couvrent une grande partie .de la pro- Tince de Stung-Treng (Bas-Laos) renferment des Dois de daii^ de $a$, un bois noir très dur ressemblant à l'ébène, des chênes, du bois de rose, beaucoup de bois do teinture et quelques diâtaigniers. Le bois de fer {tek) se rencontre dans le llaut-Laos au N. de 20' lat. N. Parmi les autres produits Tégétaux, il faut signaler le benjoin, les noix de coco, et l'opium planté par les Meos (Laotiens de la Chine, parlant chinois) dans la province de Tran-Ninh. Le mûrier prospère à merveille sur toutes les berges des cours d'eau ; les bois tinctoriaux sont très nombreux, mais peu connus : le kok-nho (le trat-dien des Annamites), le maï-fang (campêchc?) poussent sans aucun soin dans la rorêt, comme le cotonnier. L'indigo n'existe qu'en très petite quantité et l'on consomme sur place ce qui est produit; il en est do même du gingembre. Les essais pour planter le thé et le café, rails à Son^^-Khon, réussissent à merveille. Animaux domestiquée. — L'élève du bétail est une des principales ressources du pays, et l'avenir de celui-ci est dans le développement do l'élevage beaucoup plus que dans l'agriculturo et l'exploitation des mines. Les grands centres de production de bœufs sont les plaines immenses arrosées parle Son^-Khon et les vallées du Sé-Don, du Nam-San et du Ngoum. Mais on peut faire l'élevage partout dans le Bas-Laos et dans une grande partie du Haut-Laos (surtout dans le Tran-Ninh). Avec quelques mesures de protection, telles que la défense d'exporter des vaches ou de les abattre, le Bas-Laos pourra suftire i fournir tout le bétail nécessaire à la Cochinchine, au Cambodge et à l'Annam. Les buffles du Laos sont i demi sauvages, car, en dehors des époques favorables au travail des rizières, on les lâche en pleine liberté dans les forêts. Les éléphants sont assez nombreux dans le Bas-Laos ; dans le seul district qu'arrose le Song- Khon, on capture, bon an, mal an, une quarantaine d'éléphants. Les principaux centres d'élevage se trouvent a Ban-Papho (entre Ban-Muong et Atlopeuj et au < Nuong » Champon ou Nam-Nao dans la vallée du Song-Khon. Les chevaux sont assez rares : on élève une assez belle race dans le pays des Badés ou Rdes, sur le versant annamite de la grande chaîne, et une autre race plus petite dans les vallées du Sé- Doii et du Song-Khon. Actuellement, le nombre des tclcs de bétail atteint dans certains villages 300 à 400 pour 30 ou 40 maisons et l'on peut avoir fré-
aucmment 5 têtes (vaches ou veaux) pour une barre 'argent. Malheureusement, le Laotien apporte en élevage la même paresse et la même insouciance
a n'en agriculturo; il sera impossible d'avoir au Laos u beau bétail, tant que l'habitant no fera pas de frairies dont il récoltera le foin en prévision de hiver. En effet, si en été les terrains ap[>elc3
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kok forment d'admirables savanes couvertes d'une herbe magnifique, haute parfois de i^tôO, l'hiver le pays est absolument desséché et les malheureux lîestiaux amaigris, misérables, en sont réduits i vivre de broussailles poussiéreuses, qui seules peuvent subsister sous l'implacable sécheresse. Les cpizooties sont aussi fréquentes dans le pays ; elles détruisent souvent la moitié et même les trois quarts des troupeaux. On ne prend aucune mesure contre le fléau. L'indigène se contente de dissémmer le troupeau et les cadavres des animaux restant sans sépulture répandent la conta^on.
Induêlrie, — Il n'y a j>as d industrie locale i
Sroprement parler, c'est-i-dire de fabrication en vue 'exportation. Les tissus sont faits par les ménagères pour le besoin du ménage, teintes à la maison, etc. Au Bas-Laos, dans chaque c muong • (cheflieu de district) on trouve des oijoutiers qui fabriaucnt sur commando des bijoux avec l'or ou 1 argent qu'on leur remet. Les outils et même les armes sont fabriqués par les bonzes laotiens et dans quelques districts, comme celui de Stung-Trong, par les tribus klias ou mois, dites sauvages.
L'industrie européenne commence à peine à s'introduire dans quelques villes du Bas-Laos. La Compagnie des Messageries fluviales a établi deux ateliers de réparation et d'entretien des bateaux & Bandong et& Savannakek; quelques distilleries sont aussi en train de s'établir à Stung-Treng, i Bassac, à Khong.
Commerce. — Le commerce local est presque nul. Le Laotien a fort peu de besoins : il faorique ou il trouve sur place à peu près tout ce qui est nécessaire à son existence. Le peu de commerce d'exportation comprend : les étoffes de soie légère, venant de Korat ou d'Annam (par les cols d'AÏ-Lao et de Ua-Traî) ; les cotonnades à grandes fleurs pour les écharpes des femmes venant exclusivement de Bangkok ; le coton filé et quelques articles de bimbeloterie, glaces, savons, parfums grossiers, fil, aiguilles, le tout de fabrication anglaise. En somme, en dehors du coton filé et de quelques cotonnades imprimées, il n'y a pour le moment aucun grand commerce d'importation à faire au Laos. Sur le vei^ saut oriental de la chaîne, les sous-fcrmicrs annamites apportent aux marcliés de la frontière du sel, des cotonnades, de la poterie, ^es outils en fer, etc. Quant à l'exportation, dans le Bas-Laos elle se compose presque exclusivement de bétail. Les bœufs laotiens, dont il a été exporté 3000 têtes en 1896 dans l'Annam et au Cambodge, sont très appréciés dans ce pays ; par contre, les buffles paraissent trop sauvages aux Annamites et sont conduits dans la vallée du Ménam, où il y a grande pénurie do ces bêtes : elles y sont vendues 70 à 80 licaux M 40 à 160 fr.), tandis que sur place, au Laos, elles ne coûtent que iO i 12 piastres (25 à 30 fr.). Jadbon vendait beaucoup d'éléphants aux marchands birmans; mais aujourd'hui, grâce aux mesures de protection qui ont été prises par l'administration française, il en reste beaucoup dans le pays, qui en a erand besoin. Au bétail, il faut joindre les produits Fournis par ce dernier : les peaux de bœuf, de bttllle, die rhinocéros, les cornes de cerf, etc. Les seuls produits végétaux exportés sont pour le moment la cardamome (18000 à 24000 piastres par an, soit de 45 000 i 70000 fr. suivant le change), dirigée partie sur Bangkok ou Korat, via Ouw)n, partie sur Pnom-Penh par les Messageries fluviales depuis le port de Khong. Mais elle ne fait que passer par Cambodge, étant destinée i Bangkok. Il en est de même d'im autre produit, le benjoin, qui pousse dans le Tran-Ninh et qui prend la route de Borikan et de Toura-Kom. La cannelle est peu exportée, à cause des droits exorbitants de la douane annamite. Par contre, sont exportes en quantité le chanvre et le riz gluant; ce dernier, très apprécié par les fabricants d'alcool du Cambodge et de la Cochinchine, est exporté par les Chinois, via Khong et Bassac. Les c sauvages » échangent du mais, du tabac, du raftia, du bétel, de la cannelle, du miel, de la cire, des écorces tinctoriales et médicinales, des porcs, etc. Dans le Haut-Laos, la vallée du Nam-Ngoum est le centre principal de l'activité commerciale. On en exporte annuellement pour 12000 ou 15000 piastres d'écorce d'un artire que les Laotiens nomment koksiet, et qui est usitée comme masticatoire dans tout le Siam et le Laos. Les vallées voisines, celles de NaoïrTon et de Nam- San, en exportent autant, sinon plus (Simon). Ce sont les Khas qui amènent le kok-sict à Bnn-Tinkio (sur le Ngoum), entrepôt principal de cette marchandise, et l'échangent aux Chinois et aux Laotiens contrôles tissus, les vêtements, les outils, etc. La rive droite du Mékong s'approvisionne aussi dans le Nçoum de riz, dont elle est souvent à court. La ville et le district de Vicn-Tiane exportent en quantité très appréciable sur Louang-Prabang le sel, le tabac, la noix d'arec, le sucre indigène ; elle envoie
ses soies à Xieng-Maî (pays des Chans], son coton, son tabac encore et son riz vers l'aval, jusqu'à Bassac. Toutes ces marchandises sont vendues le double de leur prix d'achat à Bassac ou à Louang-Prabang; le kok-siet, & Bassac, se vend quatre fois son prix d'achat. 11 se fait aussi une exportation de coton très considérable de la région de Iienr-Khan vers l'aval. Le Haut-Laos exporte par Louang^rabang de la cochenille, du bei\johi, de la cardamome, des nattes, des soies et tissus riches et des objets divers, venant de Birmanie ou du Yun-nafl. Les Chinois du Yun-nan Y importent le thé, l'épicerie, la pharmacie chinoise, les vêtements d'hiver, soies, fourrures, tapis, etc. Mais c'est surtout avec la vallée du Ménam que le commerce est actif. Les convois de Paklay fsur le Mékong, en aval de Louang-Prabane) à Pitcna! ou Phixa! (sur le Ménam) se font à faide de boeufs porteurs ; la charge d'un animal est d'environ 1 picul (60 kilogr.). Du côté de la Chine, le mouvement commercial commence aussi à prendre de l'importance. Xieng-Hong au Yun-na& et Muong-Hou sur notre territoire sont deux ports ouverts au trafic. Louang-Prabang peut devenir un important entrepôt pour les célèbres thés de Pou-Eurl et d'Y-Bang, si appréciés dans tout l'Extrême^rient et dont le principal marché se tient à Sé-mao (Chine), à 360 kil. de la capitale laotienne et à petite distance de Xicng- Hong. Un autre centre commercial, peut-être encore plus important que Louang-Prabang, est Muomg-Sino (auppL).
Voies de communication. — Au point de vue des communications, on peut distinguer trois zones dans le Laos : le bourrelet de terrain qui domine les berjges et qui n'a jamais plus de 1 kil. de large ; des plaines en cuvette plus ou moins larges et profondes, suivant que la grande chaîne annamito-laotienne se rapproche ou s'éloigne du ]Uckong; enfin cette chaîne elle-même.
Tout le long du Mékong, il existe, sur le bourrelet, un chemin reliant les diiîérents villages riverains; souvent il est coupé par les inondations. Entre le bourrelet et la montagne, la plaine est sillonnée par des routes et des sentiers très bons pendant la saison scelle, de novembre à mai, impraticables pendant la saison des pluies, de juin à octobre; l'inondation les recouvre parfois de 2 à 3 m. d'eau. Enfin, dans la grande chaîne, on trouve quelques sentiers tracés sur des pentes abruptes et dans les terres glissantes; les sentiers ou routes tracés dans ces terres n'ont aucune stabilité et après chaque saison des pluies le tracé est à modifier par suite des glissements qui se sont produits. Etant douAé le trafic insignifiant qui se fait au Bas-Laos, il est douteux que l'établissement des routes ne soit pas onéreux; les véritables voies commerciales du pays dans le sud ce sont les fleuves : le Mékong avec ses affluents de gauche ; le Sé-Don, le Sé-Bang-Hien, le Sé-Bang* Faî, le Nam-Hin-Boum, le Nam-Kadinh, qui desservent tous les villages jusqu'au pied des montagnes. Dans le N. du Bas-Laos, on a construit récemment (en 1897) une route entre Kouang-Tri (sur la côte annamite) et Ban-Mouk (sur le Mékong, par 16*20' lat. N.) Sar Muong-Ping et le col d'Aï-Lao. Elle n'offre pas e pentes su^rieures à 40 ou 50 millimètres par mètre et met Tourane et Hué à 12 ou 15 jours du bief navigable du Mékong entre Yien-Tiane et Kemmarat. Si toutefois on se décidait à ouvrir une route de terre pour faire communiquer la côte annamite avec la basse vallée du Mékong, la plus praticable et la moins chère serait celle qui emprunterait les vallées du Song-Caî ou rivière de Tourau,e. du Sé-San et du Sé-Souk pour arriver à Attopeu; eUe passerait la grande chaîne par un col de B50 m. d altitude environ. Sa longueur, entre Attopeu et Cho-Giang, point extrême de navigation sur le Song-Caî, serait de 160 à 170 kil. Elle mettrait Tourane à 9 ou 10 jours d'Attopeu et à 13 ou 14 jours de Bassac. Il existe une route commerciale de Louang-Prabang à Hanoï passant par Nong-Kaî, Outen (Mékong), Khcn- Khiu (Uin-boum), Kam-Moun, Hu-Traî et Vinh (roule terrestre) et de là par mer à Hanoï. La tonne de marchandises transportée par cette voie revenait en 1896 à 286 fr. jusqu'à Yinh et à 302's30 jusqu'à Hanoï en descendant le Mékong; à la montée les prix sont un peu supérieurs.
Enfin Louang-Prabang est relié à Hanoï par une route directe, construite en 1896-1897, praticable en toutes saisons et permettant d'éviter la dangereuse et pénible navigation du Nam-Hou et de la Rivière Noire. Cette route passe par Sontay et Chau-Bo ou Cliu-Bo. On peut se rendre aujourd'hui de la capitale du Tonkin dans celle du Haut-Laos en 15 ou 18 jours. Enfin les Messageries fluviales de Cochinchine ont organisé en 1897 un va-et-vient de bateaux qu'elles avaient réussi à faire passer dans le grand bief navigable du Mékong (entre Khon et Louang-Prabang).
Elles ont des agences aux escales de Kliun-Oucst, y Bandong, Pak-Sé, Savannakek, Outhen, Vien-Tianc et
Louang-Prabang. Pour plus de détails, voy. Mi^ko-no
LAOS
lêuppL). II n'est pas douteux que les produits du I«iios« exportes jusqu'à présent par li voie de terres ne viennent s'entreposera Saigon en utilisant la voie naturelle du fleuve et les nouvelles facilites de communication. Quant aux affluents du grand fleuve, U plupart sont navigables pour la batellerie indigène pendant l'époque des bautcs eaux (juin-octobre). En fiaison sèche, il s'y produit des solutions de continuité ducs à des dienivellations, h des seuils étages qui forment des rapides. Seul le Nam-Hou est navi- (;al))c pour pirogues ou radeaux en toute saison, à partir de Muong-Houn, à 300 kil. de son confluent. A la saison de hautes eaux, les vapeurs pourraient remonter jusau'à Pak-Koua, marche important (Hacey). Limang-Prauang est le centre de plusieurs lignes télégraphiques allant à Hanoï, i Xieng-Khong et Muong-Sing, i Sémao (dans le Yun-na5) par Uuong- Hou, à Vien-Tiane sur le Mékong. De ce dernier point partent : 1* la ligne télégraphique i Vinh et de là a Hué; puis celle de Bassac et de li à Saigon. En outre, le village de Ban-Houk sur la ligne télégraphique qui longe le Mékong, communique par une autre hgnc avec Kouang-Tri sur la cote annamite.
Budget, — Réuni tout récemment à l'Indo-Ghinc française, le Laos Oriental ne peut encore avoir un budget; ses revenus sont nuis ou presque nuls actuellement; quant aux dépenses, c'est le reste de la Colonie qui y pourvoit. Le décret du 13 janvier 1897 fixe de la manière suivante, la part contributive de chacun des pays do l'Union indo-chinoise
dans 1^ dépenses nécessitées par l'occupation du Laos : six treizièmes à la charge de la Cochincliine, cinq i la charge de l'Ânnam-Tonkin et deux au Gambod^.
Admtni$tration. — Au point de vue administratif, le Laos Oriental (avec la zone neutre de 25 kil.) se divise en Haut-Laoa et Bas-Laos. Le commandant supérieur du Haut-Laos réside à Louang-Prabang, celui du Bas-Laos i Khong (depub 1897). Le premier de ces territoires comprend les districts suivantH, administrés chacun |Mr on commissaire du gouvernement : Louang-Prabang, Muong ou Tran- Ninh, Vien-Tiane, Vien-Poukha, Hoiia-Panh, Muong- Sing et Xieng-Khong; le second se compose des districts : Stung-Treng, Attopeu, Khong, Kam-Moun, Saravan et Song-Khon ou Sa-Yan-NaKlict. Chacun des commissariats comprend un certain nombre d'anciennes provinces ou c muongs », ou bien un certain nombre de c tribus khong », etc., représentant des divisions territoriales analogues. Nous donnons ci-dessous un tableau des divisions administratives, d'après l'officiel Anniuiire de C Indo- Chine pour l'année 1897. Le nombre des inscrits y est oonné d'après le premier recensement provisoire et incomplet, et le chiffre estimatif de la population ne comprend que celle des villages connus et soumis. Les « sauvages » Moî, Khong, etc , n'y figurent point, et il est fort probable que la population du Laos ne s'éloigne pas beaucoup de 3 millions, chilfre estimatif accepté jusqu'à présent par la plupart des géographes :
OOmilSSARUTS
KOMBIIB de muongs
ou provinces.
XOMBEK
de
villages.
KOMaai d'inscrits.
POPCUTION
soumise totale en 1897.
Ba8-Lao8.
Khong
Stung-Trcng
Ban-Mouang (Bassac)
Saravan
Attopeu
Song-Khon ou Sa-Yan-Nakhet.
Kam-Moun <
Total.
Haut-Laos.
Royatune do Louang-Prabang. . . . ,
Vien-Tiane
Tran-Ninh
Houa-Panh-lla-Thang-Uoc
Muong-Hou
Vien-Poukha
Muong-Sing
Xieng-Khong (poste administratif) ,
Total général pour le Laos.
Dans les S « muongt» seulement
De plus, dans la zone neutre, des agents conmicrciaux n'ayant pas de fonctions administratives, résident dans les villes suivantes : Bassak, Kemmarat, Ban-Mouk-Dahan, Lakhou, Outen ou Houten dans le Bas-Laos; Xieng-Khong, Paklay, Nong-Kaî, Xieng- Khan, Xieng-Sen dans le Haut-ïaos. Dans toutes ces villes, les bateaux des Messageries fluviales font escale. Par décret du 31 décembre 1896, les postes d'agents commerciaux i Outen et Bassac ont été supprimés, probablement pour être remplacés par ceux de commissaires du gouvernement.
II. Laos Occidehtal. — En dehors de la zone neutre de 25 kil., le Laos Occidental se compose presque en entier du bassin du Nam-Moun ou Sé-Moun, affluent droit du Mékong; dans le N. une rangée de collines le sépare du bassin des cours d'eau moins importants qui se jettent également dans le grand fleuve.
Le centre principal de ce pays, que l'on pourrait qualifier de capitale, est la ville de Korat (art. et suppl.), où réside un consul fimnçais. Avec l'agent commercial d'Oubou (non loin de rcmbouchure du Nam-Moun), ce sont les deux seuls représentants de la France dans tout le pays qui se trouve depuis 1895 dans la zone d'influence française.
Configuration physique. — Le bassin du Nam- Moun est en somme un plateau peu élevé, dont la pente générale est dirigée du S.-O. au N.-E. Au N. il est limité d'abord (à partir de 16° 45' lat. N. et 99* longit. E.) |iar la chaîne (ou a Pou- ») Vicng, qui en se recourbant ver» le N.-E. s'arréle à une cinquantaine de kilomètres de Nong-Kaï (sur le Blékoiig) ; puis par les monts a Pou » Don-Ilou et Pan qui courent à TE. et s'incurvent au S.-E. jusqu'au voisinage de Ban-Mouk (16*45' lat. N., 102* longit. E.). Ces deux systèmes montagneux, qui forment «insi un arc dont la corde est reprcsenlcc par
le 16*45' lat. N., présentent au sommet de l'arc un plateau en cuvette, asseï bas, dont le fond est occupé par le lac Nong-Han-Noî, émissaire du Nam- Pao, sous-affluent du Nam-Moun. Un seuil à peine élevé de quelques dizaines de mètres au-dessus de ce plateau le sépare des sources du Nam-Louong, affluent de droite du Mékong. A l'O., le plateau du Laos Occidental est bordé par une série parallèle de ehaines qui s'étendent depuis le 16" 45' lat. N. jusqu'à une faible distance au S.-O. de Korat (14* 20^ lat. N.). Leur ensemble porte le nom de Uahelay (Mac Garthy) ou plus correctement Khao-Niaî (Aymonier) dans le N. et celui de Phya-Yen ou Pia-Ien et de Phya-Faî dans le S. Ces chaînes, couvertes d'épaisses forêts, n'ont été traversées que sur un petit nombre de points par les explorateurs français ou anglais (^Mouhot, Aymonier, Mac Carth^, J. Black), et cependant les indigènes ont énumeré à Aymonier une vingtaine de passes (chhong en laotien) qui permettent de les franchir à piea(mais non en voiture). La passe principale, celle de Phya-Yen, conduit ae Sarabouri (vallée du Nam-Sak, affluent gauche du Ménam) à Korat. C'est par ce col, situé à une quarantaine de kilomètres a l'Ë. de Sarabouri, entre les villages de Tio-Om et de Hia-Non-Pra, que les Siamois projettent de faire passer leur chemin de fer de Korat, qui sera le prolongement de la ligne Bangkok-Ayulhia-Sarabouri, aujourd'hui (1898) terminée. Au S., le plateau est limité par la chaîne de Khao-Kampeng ou Khao-Niaï (Pnom-Ven^J, qui commence au S.-E. de Sarabouri, au massif de Pataviy et qui court à l'E. Elle prend bientôt le nom cambodgien de « Pnom- » Dangrek ou Dongrek (a monts » du fléau ou levier) ou le nom laotien de Pliou-Den- MuongJ'monls frontières du pays). Arrivé à environ 102^ SlK longit. E., le Dongrek décrit une courbe vers le N. cl forme la frontière E. du plateau, d'a-
bord par les falaises de Bassae (Pnom-Baseac oa Pnora-raî), puis par une série de collines dirigées au N.-O., et qui se maintiennent en général à 25 kil. de la rive droite du Mékong. Elles se soudent aux montagnes qui limitent le plateau au N., i la bailleur du Ban-Mouk. Le Dongrek est coupé par trois passes principales praticables aux charrettes : le Takor à 10., le Smet ou Phla»-Choup-Smach au centre et le Da-Ta-Pouï i l'E.
Hydrographie. — Le fleuve ou c Nam » Mouh, et son affluent principal Si, avec de nombreux aotren affluents, arrosent tout le plateau. Le Mock est navigable depuis Korat jusqu'à son embouchure dans le Mékong, c'est-à-dire sur plus de 300 kil. Les bateaux à vapeur siamois y ont établi un service de Korat à Oubon et les Messageries fluviales françaises entre Oubon et Pak-Moun (à l'emboucèure du Moun).
En comparaison avec le Moun, les autres rivières qui se jettent dans le Mékong ne sont pas conadérables ; la olupart prennent leur source aans la zone neutre de 25 kil.; c'est dire que leur cours excède à peine cette longueur. Il y a cependant quelques exceptions : le Nam-Souiig-Kham^ g^rossi du Nam- Houn, qui se jette près de Saniaboury; le Nom- Louong^ qui débouche à Pon-Pissay ; le Nam-MoM, encore inexploré, qui se iette dans la boucle do Mékong entre Nong-Kaî et Vien-Tiane ; les c Nam > Leui et Bouang, qui, paKis des points assez étoi-
Snés du plateau, aboutissent au urand Pleuve, à kil. l'un de l'autre; le Nam-Pouî; et enfin le Mé (fleuve) -Ing, dont le confluent est à Xieng- Khong ou Xieng-Kong et dont la source se trouve dans la chaîne très basse de Loi-Kong-Lom^ qui se dresse au N. du Muong-Ngoou, à 1 ou 2 kil. des sources du Mé-Ngoou, affluent du Ménam. La passe qui fait conimuuiquer les deux cours d'eau n'a que 438 m. d'altitude (19* Ut. N.j. D'après Holt Uallet, ce serait le passage le moins élevé de toute la région montagneuse, qui se dresse entre la Basse- Birmanie et le Mékong. Aussi est-ce par œ point au'il proposait, encore en 1889, de mener le chemin e fer de Moulmein à Xieng-Sen (aujourd'hui dans la zone neutre).
Le climat du Laos Occidental est très cliaud et assez sec. A Korat, en été, la température diurne oeciUe entre 32* et 40"; mais les nuits sont fraiches, le thermomètre tombe alors à 24* ou 25*. L'air y est en général plus sec que dans le Laos Oriental.
La végétation arborescente du plateau se compose surtout des essences résineuses du genre uipterocarpu8, appelées mal-rang^ mai-teng et maî-yang en siamois.
l^es forets do tek ne se rencontrent dans le Laos Occidental que tout à fait dans le N., notamment dans la vallée du Mé-Ing.
La culture principale est celle du riz gluant ; elle est surtout prospère dans les plaines basses du N.-E. du plateau. Une partie de ce riz va dans les distilleries d'alcool tenues par les Chinois. Dans le sud du pays, au delà du Moun, on cultive le tabac, la canne à sucre, les cocotiers, les aréquiers, le coton, le piment.
L'élève du bétail est aussi répandue que dans le Laos Oriental. Les buffles et les bœufs du district de Tchettarat (prov. de Korat) et ceux d'Oubon sont renommés dans tout le Laos.
La récolte de la cire et du miel des abeilles sauvages est aussi une ressource pour les habitants.
L'industrie minière se réduit à Textraction du sel des lacs salés répandus dans le nord du pays. On a signalé cependant une mine d'or (à Bo-Kolo, au N.-O. de Tchettorat) et quelques gisements de minerai de fer.
Population. — La population du Laos Occidental est diversement évaluée de 1 à 4 millions d'habitants. En l'absence de toute donnée statistique, on ne peut se baser que sur les vraisemblances, et elles sont
Sour le chiffre de 2 millions, qui donne une densité e 10 hab. par kil. carré. Un des obstacles au peuplement du pays est le manque d'eau potable : un grand nombre de sources, rus et rivières sont à sec pondant la moitié de l'année et les puits no contiennent souvent que do l'eau saumatre. Pendant la saison pluvieuse il y a trop d'eau dans les fleuves et elle charrie tant de limon, qu'il faut la filtrer plusieurs fois avant d'en goûter. Les épidémies iréquentes et l'absence de voies de communication doivent également contribuer à la dépopulation.
Outre les Laotiens, on rencontre dans le pays des a sauvages » Souî dans les monts Dangrek, des Cambodgiens dans le sud du plateau, des Cbans ou Laotiens birmans dans le nord, et des Chinois et Annamiles dans quelques villes.
Les villes les plus peuplées sont : Korat (10000 hab.), Onbon (5000 hab.) et Nong-Kaï (5000 hab.).
Commerce. — Le mouvement commercial du Laos Occidental est insignifiant. D'après J. Black, on
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ne peut guère évaluer à plus de 5 ou 6 millions de Irancs par an le total des échanges ^ui s'opèrent par Korat entre le Laos Occidental et Siam. La plupart des marchandises prennent la roule des monts Phya-Yen, difficile et périlleuse à cause des fièvres de la forêt. Les importations comprennent les vêtements et tissus de coton, la quincaillerie,^ etc. ; l'exportation se compose de cardamomes, de soieries, de benjoin, de peaux et do bétail. En dehors des districts de Korat et d'Oubon, en dehors aussi de la zone neutre riveraine du Mékong, le commerce est presque nul. Gomme dans le Laos Oriental, les habitants ne cultivent que juste pour la consommation personnelle, fabriquent eux-mêmes presque tout ce dont ils ont besoin dans la vie journalière et leur commerce se réduit i quelques rares objets de peu de valeur. Dans beaucoup d'endroits on ne connaît pas la monnaie et les transactions se font par échange directe d'objets contre objets.
Voies de communication, — 11 n'y a pas à proprement parler de routes dans le pays. Dans la plaine, les charrettes à buflles tracent leurs sillons comme elles peuvent ; dans les forêts et montagnes elles suivent les sentiers k peine indiqués. Ordinairement avec ce mode de locomotion primitif on n'avance guère qu'à raison de 8 à 3 kil. à l'heure. Une des principales routes commerciales est celle de Louang-Prabang à Bangkok par le Mékong jusqu'à Paklay et de là par la voie de terre jusqu'à Outaradit ou Pitchaî, puis de nouveau par voie fluviale en descendant le Ménam. Cette route est suivie par les gros commerçants de Louan^-Prabane qui vont chercher les marchandises d'importatfon à Bangkok, à Xieng-Tam, à Xieng-Maî. Les petits commerçants utilisent une autre route : ils vont de Louang-Prabang en bateau à Nong-Kaî et de là suivent la route terrestre droit au S. jusqu'à Korat, doù ils se rendent par la route de terre à Pak-Pbia sur le Ménam, pour descendre ensuite ce fleuve jusqu'à Bangkok. Le prix du transport d'une tonne de marchandises par la première route était de 283",50; pour la seconde de 264'',60 en 1895, en descendant les fleuves Mékong et Ménam. A la montée les prix s'élèvent respectivement à 324 fr. et à 446^,65.
Appréciant à sa juste valeur l'importance de Korat comme centre commercial, le gouvernement siamois a décidé en 1897 le prolongement de la ligne ferrée Bangkok- A vuthia jusqu'à cette ville. Les travaux sont achevés sur le tronçon Ayuthia- Sarabouri et poussés avec activité jusqu'au col des monts Phya-Faï (1898), qui se trouve presque à moitié de la roule. La longueur totale oc la ligne sera de 280 kil. Nul doute qu'elle sera dun
§rand avantage pour le commerce du Laos Occicntal; malheureusement elle drainera tout le trafic vers Bangkok et menacera sérieusement nos intérêts commerciaux dans la vallée du Mékong.
Administration. — Le Laos Occidental est divisé en plusieurs principautés ou a muongs •, Etals minuscules, à la tête desquels se trouvent les chefs portant les titres de Chau, d'Oppahat, de Béachvong ou de Réachbot, suivant l'importance du territoire; tons ces chefs ne dépendent que nominalement du Siam. Le Chau est nommé à vie par la cour de Bangkok, devant laquelle il est responsable de l'impêt, de la tranauillité publique, de l'administration, de la justice. Il ne peut êtro révoqué qu'en cas de
le peut <
non-payement de l'impôt, de rébellion,' ou s'il est chassé par la population qu'il aurait trop pressurée. Les Chaus sont tenus de porter personnellement tous les trois ans l'impôt au roi de Siam. Au-dessous do ces chefs de 4 rangs, se trouvent les Kromokan ou fonctionnaires principaux ; ils jouent un rôle prépondérant dans le choix d'un nouveau Chau. Les autres fonctionnaires portent le nom de Meuong et sont nommés, comme les premiers, sur la proposition du Chan. Au-dessous des Meuong se trouvent les fonctionnaires subalternes, les Souphon^ les Sénon, etc. Dans les campagnes, le Ta-Seng est une sorte de chef de canton, et le Kemnon chef de deux ou trois villages ; enfin le Pho-Ban^ littéralement « le père du village >, se trouve en tout hameau. Pour peu qu un centre de ponulation acquiert de l'importance, les Laotiens en ront bientôt un Meuong, avec toute sa hiérarchie, organisée iréncralement au profit des membres de la famiUe du Chau. Lorsque les Dan ou « inscrits, hommes du peuple >, vont s'établir dans un autre Mouong, si éloigné soit-il, ils conservent les liens qui les attachent à leur pys d'origine en ce qui concerne l'impôt. Ils ont régulièrement pris congé de leur chef et les dignitaires
<)rcscnie par tes circonstances ou le non orarc pu- )lic; ils n'en exigeront ni les corvées, ni l'impôt personnel. Aussi le Laos est constamment sillonné par des Kha-Luong, fonctionnaires en voyngo pour le service public, < serviteurs du roi • allant souvent
au loin réclamer l'impôt de celte sorte do contribuables qu'on appelle KeuiSou. Leurs enfants, s'ils se marient, payent l'impôt au pays do la mère, au pays de leur naissance.
En somme, les c Muon^ ^ sont autant d'Etats autonomes, presque indépendants vis-à-vis de Banj^kok ; il s agit seulement de payer régulièrement les impôts et de ne pas mctlro en Question la domination siamoise : ce a quoi pas un Laotien ne songe, ou fait mine de ne pas songer. Mais, ceci posé, la cour siamoise respecte entièrement les mœurs et coutumes de tous ces pays éloignés, n'intervenant dans les difl'érends quà la suite de réclamations, toujours accompagnées de présents, il est vrai. Après le roi do Siam, ce oui domine surtout au Laos Occidental, ce sont les Tamnien ou c coutumes t, qui tiennent lieu de l«is écrites.
BiBLioGRAPOiE. — D' P. Nois, Voyagc au Laos (1883-1884); BuIIet. do la Soc. de Géogr., 1885, p. 368, avec cartes. — Aymonicr, Notes sur le Laos; c Excursions et Reconnaissances », n~ 20, 21 et 22; Saigon, 1885 (Notes fort importantes, base de toutes nos connaissances sur le Laos Occidental). — Du même, Une Mission en Indo-Chine (relation sommaire); Bullet. de la Soc. de Géogr., 1892, p. 217 (contient le résumé des voyages au Laos, avec croquis de cartes). — Du même. Voyage dans le Laos, t. I (forme le t. V de la Bibliothèque d'Etudes des Annales du Musée Guimet); Paris,
1895, in-8*. C'est la rédaction plus complète et plus soignée des < Notes p avec des cartes-croquis à grande échelle). — Gauthier, Une exploration commerciale au Laos; Bullet. de la Soc. de Géogr. commerc. de Paris, 1888-1889, t. IX, p. 10, carte.
— Heurtel, Voyage au Laos; Revue marit. et colon., t. CVII, octobre 1890; cartes. — Topin, Mission d'exploration dans le Laos inférieur; Bullet. de la Soc. de Géogr. commerc. de Paris, 1890, p. 448. — Romanei de Caillaud, Le Laos annamite; Comptes rendus de la Soc. de Géogr., 1891, p. 14. — E. Guillot, La France au Laos; Annales de Géographie, ^* année, 1892-1893, n« 5. — Uenri Pli. d'Orléans. Autour du Tonkin; 2* édit., Paris, 1894, in-8% chap. VI, VU et YllI. — P. Macey. Cinq ans au Laos; Bullet. de la Soc. de Gâ)gr. commerc. de Paris, 1895, p. 1009 (carte).
— D' G. de Schuttelaere, Une année au Laos; Archives de médec. et pliarm. milit., 1895, t. XXV, p. 89. — Odendhal, Les ressources commerciales du Laos; Revue coloniale, 1895, p. 12. — Laos; Rapport commercial; Bullet. de l'Union colon, franc., 1896, p. 104. — Tournier, Rapport économique sur le Laos; Revue coloniale, 1896, p. 679.
— Lient. Debay, Le pays compris entre Bué. Tourane, Attopeu et Bassac; Bullet. de la Soc. de Géogr. commerc. do Paris, 1896, p. 80. — Capit. de Nalglaive, La pénétration au Laos par la Orèche d*Ai-Lao; Ibia., p. 262. — Lient. Simon, Le Mékong et t Indo-Chine; Ibid., p. 425. — J.-S. Black, Joumey round Siam; Geogr. Journal,
1896, p. 429 (carte).
LAOUT (PouLo). Archipel Asiatique. Voy. art, — Cette ile a 2230 kil. carrés et comptait près de 8000 hab. en 1894.
LAO-VA-TAN. Bg de la prov. de Yun-nafi (Chine mérid.), dép. et à 100 kil. N.-E. de Tchao-toungfou, près de la frontière du Sse-lchouafi, sur Te Ilouan-kiang, affl. dr. du Yang-tsé-kianr, dans une région montagneuse; 28*'3' lat. N. 12000 hab. — Tout en étant privé du rang administratif de ville, Lao-va-tan est un centre de population très animé. C'est l'entrepôt de toutes les marchandises descendant vers Yun-nafi ou en provenant par la route de Tchao-toung à Souï-fou (sur le Yang-tsé); le tiers des habitants sont des coulis occupes à charger et à décharger les marchandises.
LAPASSET. Vee de la prov. d'Oran (Algérie), arr. et à 45 ku. N.-E. de Mostaganem, cant. de Cassaigne, dans le Dahra Oranais, sur son versant N., à 5 kil. de la Méditerranée; à env. 160 m. d'altit. 226 Français, 69 étrangers, plus les indigènes. Fondé en 1890 Mur 60 familles, y compris le Petit Portf annexe à / kil. de distance, au bord de la mer. Bonnes terros, excellent climat. A pris le nom d'un général qui s'est distingué en Algérie.
LAQUEOIVES (Océan Indien). Voy. art. — En 1881 la population comptait 14473 hab., dont 3191 pour Minikol.
LAR (Perse). Voy. art. — 6000 hab. (E. SUck, 1882).
IJiRAMIE CiTT (Etats-Unis). Voy. art. — 6390 hab. — Important marche ac laines dans un des plus riches pâturages des Etals-Unis; c'est en outre une villo d'ateliers et d'usines métallurgiques du , chemin de fer. A 50 kil. de la ville, d'importants gisements de métaux et minéraux la destinent à un riche avenir industriel.
LARISSA (Grèce). Voy. art. — Terminus du ch. de fer de Velestino (ligne de Volo à Kalabaka) et
du di. de fer en construction venant d'Athènes et coupant la ligne précédente. 13610 hab (en 1889). — Prise par les Turcs dans la guerre de 1897.
— La Province db Larissa était peuplée en 1889 de 168034 hab., et en 1896 de l8l 269, à la densité de 28 sur 6540 kil. carrés. Elle a été diminuée par suite du traité de paix de 1897 (voy. Grèce, suppl.).
LARO. Vge de l'Adamaoua (Soudan central), à env. 100 kil. S.-S.-O. de Yola, sur le Mayo-Arou ou Mayo-Laro. affl. g. de la Bénoué ; à 330 m. d'altit. ; env. 8;28* lat. N., 10* longil. E. — C'est une localité importante, habitée par des Foulahs et située sur une helle rivière, dont la vallée très large est couverte de palmiers.
LASSITHI (Crète). Vov. art. — Ce district, en 1890, comptait 53 774 h"ab. (43376 Grecs, 10 360 musuhnans et 38 Juifs) dans les 129 localités de ses 4 cantons, lliérapohs, Mirabella, Silia et Viano. l/i plateau, qui donne une orge excellente, est peuplé de caroubiers, de pins pignons, de pommiers et de poiriers qui approvisionnent l'île entière. Les chefs-lieux ont do nombroux mûriers plantés par les Vénitiens.
LASTOURVILLE. Vge et poste du Congo Français, dans la région de Passa-AUma, à 130 kil. S.-E. do Franceville, sur la rive g-, de l'Ogôoué. Lastourville, résidence d'une mission catholique, est entouré de palmiers à huile. C'est aussi un lieu de chantiers de pirogues et le point de départ pour les flottilles qui descendent à Njolé ou remontent à Franceville. Le nom de Laslourville lui vient do celui de l'explorateur français qui y mourut.
^ LATAKIÈH (Syrie). Voy. art. — Aujourd'hui ch.-l. d'un distr. de la province de Beîrout, qui comprend 4 cantons : Lalakièh, Djéblëh, Sayoun et Merkab ou Markab. En 1897, le mouvement du port a été de 371 navires, jaugeant 185 201 tonnes : Turquie, 249 navires et 13886 tonnes; France, 55 navires et 74700 tonnes; Autriche, 49 navires et 58800 tonnes; Angleterre, 14 navires et 35 510 tonnes; Italie, 4 navires et 5S305 tonnes. Les importations se sont élevées à 1 725 000 fr. et les exportations à 2 450 000 fr. Les principaux articles d'importation étaient : articles de Manchester, 875 000 fr. ; draps, quincaillerie, 500 000 fr. ; modes, 125000 fr. ; pétrole et bois, 100000 fr., etc. Les principaux articles d'exportation étaient : beurre, liqueurs, 832500 fr. ; céréales et tabac, 750000 fr. ; cocons, œufs, éponges, 750000 fr.
LAT-SON. Bg de la prov. de Ha-Nam (Tonkin, Indo-Chine française), arrond. et à 6 kil. 0. de Phou- Ly ou Ly. — C'est aux environs de ce bourg qnc se trouvent les célèbres carrières de marbre et calcaire, employés comme pierre de taille et moellons pour les constructions et comme cailloutis pour empierrement dans tout le Tonkin méridional. Une scierie hydrauliaue vient d'jr être installée (en 1896) par une Société française; elle utilise uno chute d eau et est en mesure de livrer 150 m. cubes de pierre par jour.
LAURIERS-ROSES (Les). Vg;c de la prov., arr. et à 37 kil. S.-E. d'Oran (Algérie), cant. de Sainte- Barbe du Tlébat, comm. de l'Oued-Imbert, au pied de petits monts de 600 m. qui se rattachent au Tessala (1063 m.); à 376 m. d'altit.; station du ch. de fer d'Oran à Bedeau. 395 hab., Français et assimilés, sans un seul indigène. — Belles sources, minoteries; à quelque distance en aval, barrage réservoir de l'Oued -Tlélat, tribut, du Grand lac salé d'Oran.
LAURION (Grèce). Voy. art. et les suppl. Ergas- TERiA cl Grèce. — La guerre de la Grèce avec la Turquie n'a eu de contre-coup dans ce district minier que le départ d'un grand nombre d'ouvriers appelés sous les drapeaux ; mais ils ont été facilement et bientôt remplacés. La valeur des exportations en 1897 s'est tenue à 13 598 225 fr. (93 100 fr. de moins qu'en 1896), tandis que celle des importations monte à 2381550 (328975 de plus qu'en 1896). Un syndicat des acheteurs de plomb avait déterminé la disparition du plomb grec des marchés de Londres et des ports du Tyne en mai 1890; mais un nouveau marché s'est bientôt ouvert à Marseille, à 15 fr. plus clicr la tonne qu'en Angleterre, desservi par un service bi-mensuel de la Compagnie Fraissinet. et d'autre i^art des hauts fourneaux se sont établis à Trieste pour fondre l'hématite de Grammatico (Marathon), voisine du district, transportée par le Llo]^d Austro-Hongrois.
Sur le total do l'exportation, l'Angleterre en a pris pour 4807600 fr. (contre 7 521075 en 1896), et les autres pays d'Europe ont pris le reste pour 8790G25 fr. (contre 6170250 en 1896); il y a donc eu un grand revirement. Le transport s'est fait par 83 vaisseaux anglais, jaugeant 110192 tonnes (contre 117, jaugeant 145512 en 1896), 26 norvégiens J29 451 tonnes), 18 grecs (23800), 13 français (14451), 10 austro-hongrois (9998), 6 italiens
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(11170), 1 allemand (1202) et 1 hollandais (058); total 158 navires, jaugeant 201 234 tonnes. Sur les 85 anglais, 50 (77 166 tonnes) ont chargé pour l'Angleterre, 10 (12902) pour la Belgique, 12 (17 752) pour les Pays-Bas et 2 (2502) pour la France. Le pavillon norvé^en apparaît pour la première fois dans cette année.
Do l'importation, l'Angleterre a fourni pour 1 885 850 fr. de charbon de bois, machines, pharmacie, quincaillerie, fonte, fer en barres et divers, transportes par 50 vaisseaux britanniques, jaugeant 50 606 tonnes (contre 1 507 750 fr. sur 28 navires de 20 719 tonnes en 1806) ; puis 419950 fr. transportés par cinq navires, jaugeant 6070 tonnes; total de l'importation britannique 2505800 fr. (189500 de plus au'en 1896) ou presque tout.
On a découvert de nouveaux bons filons de minerai de fer manganiiière et d'hématite, tandis que la calamine ou minerai de zinc s'épuise et ne donne plus que moitié des anciennes années. L'extraction totale de 1897, supérieure de 54415 tonnes métriques à celle de 1896, a donné 582622 tonnes, divisées en : 150 154 de minerai brut de fer manganifère, 45 720 du même passé au feu, 9814 de momb argentifère, 7026 de riche ealène épurée, oloS de blende de zinc et de plomo, 2548 de fumées de plomb, 159000 d'hématite et 25227 de calamine passée au feu. En dehors de ce total bon pour le marché, viennent 415650 tonnes de carbonate de fer contenant 5 à 5 pour 100 de plomb, que le lavage mécanique a réduites à 292 296, dont on a tiré 16551 tonnes de plomb, contenant chacune de 2100 à 2915 grammes d'areent. Les fonderies françaises et grecques avaient 26 hauts fourneaux constamment allumés.
Le Conseil municipal du Laurion a voté l'érection d'une statue à Serpieri, qui commença il y a 52 ans, au prix de |^andcs diflicultés, l'exploitation de la première mme et bâlit la première fonderie de plomb.
LAVA (Inde). Voy. art. — Cette minuscule principauté a été recensée en 1891 pour 5560 hab. (contre 2680 en 1881), repartis en 8 localités sur 49 kil. carrés, à la densité de 69.
LAVAL. Y. de la région N.-O. de la France, ch.-l. du dép. de la Mayenne. Voy. art. — Station du ch. de fer de Paris à Brest, avec embr. sur Angers, sur Caen et sur Saint-Nazaire par Pouancé. 24 805 bah. (29855 avec la comm.).
— Arrond. 9 cantons ; 91 comm. ; 181 065 hect. ; 115685 hab.
— Carton Est. 7 comm.; 15598 hect.; 18125 hab.
— Canton Ouest. 6 comm.; 12885 hect.; 25604 hab. (1896).
LAVIGERIE. Vgc de la comm. et à 87 kil. S.-O. d'Alger (Algérie), arr. et cant. de Mascara, comm. mixte du Djendcl, au lieu dit jadis le Djendel^ ou Souk-el-Arba du Djcndel^ d'après un marché du
3uatrièrae jour de la semaine, du mercredi; auessus du CliélifT, qui coule ici fort tortueusement dans une vallée très chaude, mais des plus fécondes, au pied mérid. de la chaîne du Contas (871 m.), qui sépare le versant du fleuve de celui du Mazafran. 415 hab., tous Européens, dont 517 Français, sur 1520 hect. — Ainsi nommé d'après le célèbre cardinal, premier évéque de Cartilage et primat d'Afrique.
LAZiSTAN (Turquie d'Asie). Voy. art. — Ce district de la province de Trébizonde compte (en 1888) 160000 liai). (158820 musulmans. 16000 Grecs, 5100 Arméniens, 40 latins et 40 Juifs), répartis on 4 cantons (en allant d'O. en E., Of, Rizèh, Atina et nopi>a ou Khopa, tous ayant pour chefs-lieux des ports do mômes noms) renfermant 7 naliiés.
Ce district de Lazislan, ou mieux de Rizèh, ne comprend pas le bassin du Tchorouk ou Tcliourouk, qui est séparé de lui par la crête des Alpes Pontiques cl coule dans la province d'Erzéi*oum avant d'cuircr dnns le Lazistan russe. Il n'a que de petits fleuves cùliers, dont le plus important est le Kalopotamo, qui débouche à VE. d'Aliiia.
Parmi les Lazes du district, tous musulmans, les Ilarachoulis du naliié de Hamchoun (corruption de l'armcnicii Ilamecliin), du canton de Rizèh, semblent avoir une origine arménienne et parlent l'arménien ; puis les Lazes du canton d'Of parlent le grec. D'autre chef, un gi-and nombre de Lazes émigrés, entre autres ceux liabitant le district de Kir-Chelir de la province d'Angora, ont conservé la langue et la religion grecques, ce qui ferait supposer qu'on leur attribue à tort une origine géorgienne. Ces liazcs sont d'excellents marins et construisent des caboteurs voiliers sur lesquels ils font la contrebande, surtout du sel, en bravant les tempêtes de la mer Noire; d'autre chef, ils fournissent a la flotte du sultan un grand nombre de matelots.
Laiis la moulajiic on voit des traces d'anciennes
exploitations de fer, de manganèse et do plomb argentifère. A 5 ou 6 kil. au large de Mapâvri, petit port entre Rizèh et Atina, on voit surgir des bouillonnements d'huile minérale, et sur le littoral on t constaté des suintements de ce pétrole.
Le district, en 1888, se divisait en 41 618 hect. de terres cultivées, 65070 à défricher, 58914 de forêts et 546548 de pâturages et terres incultiTtbles: total 5150 1/2 kil. carrés. La moyenne annuelle de la production agricole, sur une période de cino années, t donné &5520 hectolit. do maïs, 17 210 d'orge, 1170 de froment; puis 54 tonnes de riz, 170 de chanvre et 44 de crames, 1472 de haricots, 121 de noisettes et 102 de noix, 590 de raisins, 2558 de légumes, 582 de fruits et 61 d'olives, 10068 de foin, et 782000 kilogr. de miel. On pêche activement le marsouin, dont on exporte l'huile, et les anchois, qu'on exporte aussi, avec un peu de haricots, de noisettes, de chanvre, et les toiles de lin, les (ils et filets, et les barques de Rizèh (1850000 fr. pour 2000 tonnes en 1888. contre une importation de 850000 fr. pour 5000 tonnes). Rizèh, le chef- lieu, t des tuileries et des savonneries.
LÉABA, ou LiABA. Y. du pays de Boussa (Soudan occid.), i 80 kil. S. de Boussa, sur la rive dr. du Niger, par env. 9'40' lat. N. 1000 hab. — Léaba est situe à l'extrémité d'aval des rapides de Boussa. Au moment du voyage de Decœur, c'était le poste le plus septentrional de la Compagnie anglaise du Niger; il était géré par un Noir, orinntire de Sierra-Leone et n'était le théâtre que do transactions peu importantes, consistant en échanges de moulons, gomme arabique, caoutchouc, beurre de karité contre du sel et quelques étofles. Depuis le traité anglo-français de juin 1898, Léaba se trouve dans la sphère d'influence anglaise ; c'est auprès de ce point, d'après la même convention, que la France aura le droit d'établir un poste commercial sur un terrain cédé à bail par 1 Angleterre.
LEAM1N6T0N (Angleterre). Voy. art. — 26950 hab. (1891).
LEBANON (Etats-Unis, PennsvWanie). Voy. art. '— Sur le Swatara, affl. g. de la Susquehanna; à 142 ni. d'altit. 14660 hab. — On estime que le Big Bill, une des trois collines Gomwall, Ore, Banks, contient au-dessus du sol plus de 40 millions de tonnes de minerai, dont chacune rend 70 pour 100 de fer pur. A 9 kil. de la ville, sur le bord de la rivière, carrière de beau marbre gris.
LECOURBE, auparavant Oïïled-Agla. Yge de la prov. de Constantine (Algérie), arr. et à 64 kil. S.-O. de Sétif, cant. de Bordj-bou-Arréridj, comm. mixte de Maadid, dans un pays de hautes montagnes (plus de 1800 m.) du versant du Itodna, grande lagune salée sans déversoir, sur l'Oued -Oucediit, affl. g. de rOued-Ksob; à une très haute altitude: d'où un climat extrême dans le chaud et dans le froid. 85 Français, plus les indigènes, sur 5142 hect., dont 525 irrigables. Plus de Iw hect. de vignes, au vin riche en alcool. Ruines romaines; découverte d'une superbe mosaïque de 20 m. carrés. Doit être prochainement agrandi. A pris son nom français, en 1896, d'après un célèbre général de la République et de l'Empire.
LEDESMA. y. d'Espagne. Voy. art. — 5545 hab. — L'importance des eaux thermales et minérales de Ledesma s'est considérablement accrue durant ces dernières années, et ces bains sont devenus aussi fréquentés, sinon plus, que ceux d'Ontaneda (prov. de Santander), de Caldas d'Oviedo (prov. d'Oviedo), etc., surtout depuis que Salamanque est une station de la grande ligne de Paris à Lisbonne par la Beira. Plusieurs milliers de baigneurs viennent chaque année de toutes les provinces espagnoles voisines, et aussi du Portugal, ae Madrid à Lisbonne, i Porto, à Burgos. Les Dafios de ïjedesma^ hameau de seulement douze maisons et hôtels, se trouvent sur le territoire de Vega de Tiradoê; la principale source jaillit à 750 m. au-dessus des mers, à raison de 154 lit. par minute, à la température de 50",52.
LEDUC. V. nouvelle du territoire d'Alberta (Do* minion), à 250 kil. N.-N.-E. de Calgary, à une trentaine de kil. S. d'Edmonton, dans une région fertile qui se prête à la culture et i l'élevage, et où miroitent nombre de lacs avec ou sans écoulement, sur des affl. dr. de la Saskalchewan du Nord j bassin de la baie d'IIudson par la Saskatchevan, le lac Winnipcg, le fleuve Nelson] ; station du ch. de fer de Calgarv à Edmonton. Peuplement très rapide, de tous cléments, avec majorité d'Allemands jusqu'à ce jour.
LEEDS (Angleterre). Voy. art. — 567 505 hab. (avec les faubourgs en 1891, et 402 450 en 1806).
LEESTON [Nouvelle-Zélande). Voy. ar/. — 900 hab. (en 1891).
LEGRAND. Nom pris récemment d'après un général mort à Sedan, par le vge d'Assi-bcn'Feréah,
dans ta proT. d'Oran (Algérie). Voy. Asai {$iqfpl.].
LÉQUE (Le). France. Voy. art, — En 1897. il est efttré dans ce port 272 navires, jaugeant 50 766 tonnes (dont 180 vapeurs, jaugeant 20086 tonnes) : Angleterre, 224 navires et 22625 tonnes; Danemark, 15 navires et 2455 tonnes; Suède et Norvège, 9 navires et 1959 tonnes; Russie, 7 navires et 1927 tonnes; France, 18 navires et 1574 tonnes, etc. Il est sorti 272 navires, jaugeant 50842 tonnes (dont 185 vapeurs, jaugeant 20 910 tonnes) : Angleterre, 226 navires et 22741 tonnes; Danemark, 12 navires et 2544 tonnes; Suède et Norvège, 9 navires et 1950 tonnes; Russie, 7 navires et 1927 tonnes; France, 17 navires et 1445 tonnes, etc. Les «iportations te sont élevées à 1 795 575 fr. et les importations i 1 488 500 fr. Los principaux articles d exportation étaient : charbon, 902000 fr.; café, 250000 fr.; bois, 125 000 fr. ; engrais, 55 000 fr. Les principaux articles d'importation étaient : sarrasin, 4^000 fr.; œufs, 420000 fr.; pommes de terre, 255400 fr.; légumes frais, 90000 fr.; vins, 88000 fr.; etc.
LEICESTER. V. d'Angleterre. Voy. art. — 142050 hab. (en 1891, et 174695 pour le boui^ municipal, qui atteint 198660 en 1806).
LEICHHARDT. V. de l'Australie. Voy. art. — Entre la rive dr. du Long Cove, tribut, dr. de l'Iron Cove, affl. dr. du Parramatta, et la rive g. du Whites Creek, tribut, de la baie Rozelle, rentrant S.-O. de la baie Johnslonesdu Port Jackson. 16900 hab.
LEILA. Petite oasis de la Tunisie mérid., à 155 kil. O.-N.-O. de Gabès, dans la banlieue et au S.-E. de Gafsa, non loin de l'Oued-Daîech, plus bas Tarfaoui, tribut, de la grande dépression tunisienne à 560 m. d'altit.
LEING-TOUI, LiN-CHOÎ, Leing-souî. District de Haînan (Chine), formant l'extrémité sud-occid. de l'ile. 50000 hab. (Chinois). Le N. et le S. sont seub colonisés; le centre, très montagneux, est occupé
gar les aborigènes. En 1672, il comptait 1557 élestes, mais ses vallées, relativement propres aux cultures et favorisées par le courant a'émigration venant de Vang-tsiou et du Lok-houi, attirèrent une population qui s'élevait déjà en 1819 à 52545 hab. c Le chef-lieu, dit M. MadroUe, est Leing4oui, sur la rivière de même nom. La ville, construite en briques, est relativement propre pour une cité chinoise; ses habitations sont assez bien entretenues. 5000 Célestes (y compris ceux des faubourgs) vivent dans cette sous-préfecture, dont le commerce principal est celui des bois venant au lil de l'eau des rivières Sai. Vanleing, au nord du district, sur les frontières du Vang-tsiou, est la seconde ville da Leing-toui; elle est peuplée de 5100 hab; ses environs sont très giboyeux ».
LEINSTER. Province d'Irlande. Vov. art. — En 1891 sa population descend à 1 187 700 hab. (599015 du sexe féminin), à la densité de 60 sur 19 741 kiL carrés. Voy. Grande-Brbtacre, suppl,
LEIPZIG. V. de l'Allemagne centrale. Voy. art. ^599965 hab. (1895) — L'industrie et le commerce de Leipzig, déjà considérables auparavant, se sont fortement développés dans ces dernières années. Nous donnons à ce sujet quelques nouveaux renseignements et quelques chilTres. En 1895, la ville comptait 1061 établissements, disposant de 800 moteurs d'une foi*ce de 21 551 chevaux-vapeur et occupant 47 005 ouvriers (dont 14 861 du sexe féminin) , en 1896, on comptait déjà 65 000 ouvriers, dont 17 000 femmes. Les principales branches de l'industrie sont les suivantes : l'industrie métallurgique, représentée par les fonderies de métaux, la construction des machines de toute sorte [chaudières, machines à vapeur, moteurs à Télectricitc, au pétrole et au gaz, pompes, machines à coudre, machines agricoles, etc.], la fabrication des meubles en fer, des objets en bronze, en fer-bbuic et nickelés; l'industrie textile, re|»résentée par le tissage, le cardage et les filatures de colon, de laine, de jute, la fabrication des sacs en toile et des toiles à voile, etc. ; l'industrie chimique, représentée par la fabrication des huiles volatiles, des huiles à graissage, des laques, des couleurs, des savons, des cosmétiques et divers produits chimiques; l'industrie alimentaire (dans le sens large de ce mot), représentée par les minoteries, les brasseries, les sucreries, les fabriques de bonbons, de chocolat, d'eaude-vie, de liqueurs, les manufactures de tabac et les fabriques de cigares; l'industrie du papier et diverses industries du livre, représentées par les fabriques de papier, de papier peint, de carton, d'enveloppes, les imprimeries et lithographies do toute soilc, les ateliers de reliure, etc. Citons encore un peu au hasard : les fabriques de ciment, d'objets en caoutchouc, de fleurs et de plumes d'oiseaux artiticicllcs, de joujoux, de brosses, de meubles, de bouchons, de valises, d'objets en cuir, de plumes d'acier, de corsets, de cravates, de divers vêtements et linge, de chapeaux, de diausâurcs,
LEIRIA — LÉOPOLDVILLE
d*ins(nimenU de musique et de précision, de montrc8« de bijoux, etc.
Au point de Yue cororoerdal, il faut signaler le redoublement de l'activité des foires de Leipzig grâce aux mesures intelligentes prises par te comité spécial de la chambre syndicale de commerce, qui, entre autres, a fait avancer l'ouverture en même temps qu'abréger la durée des deux foires prind-
J»alcs. L'on sait que pour les pelleteries Leipzig est e marché du monde entier : u est alimenté surtout Î»ar les produits russes et américains; le poids des ourrurcs apporté en 1695 à Leipzig a atteint 42600 tonnes d'une valeur de 167 millions de francs, et encore le commerce a été cette année au-dessous de la moyenne, car Tannée précédente le poids des fourrures s'était chiffré par 47 200 tonnes. La douane royale enregistre en tout une centaine de mille tonnes de marchandises par an, dont les principales sout les céréales, le pétrole, les métaux, les œufs, le café, les huiles, etc. Quant è l'exportation, elle se dirige surtout sur les Etats-Unis et consiste principalemcnt en vètemeuts de femmes, fourrures préparées, livres, brosses, produits chimiques, etc. Quant au commerce du livre, on compte actuellement à Leipzig environ 730 maisons d'édition. — Parmi les établissements d'instruction publique, nous citerons, en dehors de la célèbre université (qui en 1897 compUit 3276 étudiants et dont la bibliothèque comprenait 438 000 volumes, 545 incunables et 4138 manuscrits), 3 collèges, 4 écoles réalcs (dont l'une avec le latin), 1 académie des beaux-arts et des arts industriels, 1 conservatoire de musique, 1 école d'architecture, 1 école professionnelle, 1 école supérieure de filles et nombreu.«cs autres écoles. En fait de bibliothèques, i part la bibliothèque de l'université, il faut citer la bibliothèque municipale, avec 107 000 volumes et 1500 manuscrits. — Musée municipal des beaux-arts, qui contient une belle galerie de peintures modernes
f(plus de 700 numéros), etc. Deux théâtres. — T/élise Saint -Tliomas a été reconstruite en 1885- 889, Tancienne église Saint- Pierre a été remplacée dès 1885 par une église nouvelle ; on a construit l'église dite de Lutlier en 1883-1886, et celle de Saint-André a été ouverte au culte en 1893, de même qu'une nouvelle ^lise catholique dans l'Ostvorstadt (faubourg de l'Est). La nouvelle bourse a été érigée en 1884-1886, et plusieurs anciens édilices restaurés. Parmi les monuments récents, nous mentionnerons le monument commémoratif de la guerre, ouvert en 1888, le monument de Leibnitz, érigé en 1883, celui de Félix Mendelssohn-Bartholdy, placé en 1892, etc. — 11 est à remarquer que Leipzig a incorporé entre 1889-1892 les faubourgs extérieurs, où se reporte de plus en plus la population du centre, celui-ci prenant depuis quelques années le caractère d'un auarticr essentiellement commerçant, semblable à la Cité de Londres.
BiBuoGiupHiE. — L. Moser, Leipziger Fremdenfukrer; Leipzig, 1886. — Du même, Fûhrer und Plan von Letj^iq; Leipzig, 1893, 11" édit. — Wustmann, Leipzig durch drei Jahrhunderte ; Londres, 1891.
— Cercle. 3567 kil. carrés; 945 179 hab. (1895).
— District rihul (sans la ville). 442 kil. carrés; 85120 hab. (1890).
LEIRIA. V. du Portugal. Voy. art. — Station du ch. de fer de Lisbonne à Figueira da Foz. 8930 hab. (1890). — Jolie cité, petite, avec vieilles et belles maisons féodales. Leiria possède, dit Mme de Groudiy, des souterrains dont on voit l'entrée murée sur la place de l'Evêché. U y a trois ouvertures; mais la tradition dit que derrière l'une des trois est enfermée la peste, derrière une autre la famine; derrière la troisième sont des trésors. La crainte, appuyée sur cette incertitude superstitieuse, est telle, qu'on ne trouverait pas dans le pays un ouvrier qui consentirait à mettre le marteau dans ses mur$.
— Le DISTRICT DE Lbiria, démembrement de l'Eslrcmadure portugaise, est l'un des cinq plus petits sur les dix- sept du Portugal; son aire ne va qu'à 3178 kil. carrés (un peu plus de la moitié du département français moyen). Le recensement de 1890 y a reconnu 215 912 hab., contre 199 787 en 1878 : c est une augmentation assez notable, de 16125, qui a porté à 62 personnes au kil. carré la population spécifique du district, bien au-dessus de la moyenne densité du Portugal continental, qui n'est que de 51 individus par 100 hect.; le territoire peut d'ail-
.leurs augmenter encore son nombre d'hommes, car il est de climat essentiellement agréable et sain, le lonç d'un Océan qui envoie assez de pluies, et il déroule une suite de petits monts (jusqu'à 677 m. seulement dans la Serra do Aire), de jolies vallées, avec grandes dunes boisées au bord de la mer, sans aucun grand massif escarpé, sauvage, inhabitable, dans une succession de terres favorables à la culture : calcaires jurassiques, craies, terrains tertiaires, terrains quaternaires (dans le medàes ou dunes lit-
torales) ; et pas la moindre roche dure, imperméable, rien qui soit antérieur k Toolithe dans toute cette contrée, qu'arrosent de très menus fleuves côtiers, Alhougma, Amoya^ Alfeizirâo^ Aicoa, Lh; plus VArunca, tributaire gauche du lleuve Mondego. Pour ses divers produits, qui lui sont communs avec le reste de son ancienne province, voy. EsmévADCRB Portugaise (art.). — Le district est relié maintenant au réseau général de l'Ibérie par son chemin de fer de Lisbonne à Figueira da Foz, port d'où part la grande lig[ne de Guarda, Médina del Gampo (Espagne) et Paris. Il se partage en 12 concelhos : Alcobaça, Alvayazere, Anciâo, Batalha, Caldas da Rainha, Figueiro dos Yinhos, Leiria, Obidos, Pedrogio Grande, Péniche, Pombal, Porto de Moz. Les fregueiias ou paroisses sont au nombre de 116.
LEITH (Ecosse). Yoy. arL — 69885 hab. en 1891 et 74110 en 1896. — Mouvement du port en 1893 : entrée, 3934 navires, avec 1 383589 tonnes (1 241 470 pour 2882 vapeurs), dont 673 étrangers avec 199 2â2 (126045 pour 265 vapeurs); sortie, 3699 avec 1 384 513 (1 teS 287 pour 2804 vapeurs), dont 562 étrangers avec 178126 (117726 pour 239 vapeurs). Là-dessus le commerce au long cours comptait 839 940 tonnes à l'entrée et 729 492 à la sortie ; en 1894 on le trouve à 854978 et 716520 tonnes respectivement, et en 1895 à 887 842 et 750257.
En 1893 la flotte mardiande comptait 199 navires, jaugeant 116271 tonnes, dont 109613 pour 172 vapeurs. La flottille de pêdie se composait de 383 bateaux, jaugeant 5166 tonnes.
LÉKÉTI. Poste du Conffo Français (Afrique centrale, région mérid.), à loO kil. Ë. de Franceville, au confl. de la rivière de Lékéti dans la Diélé on haut Alima (bassin du Congo).
LELLA-MARNIA. V. d'Algérie. Voy. art, — 2074 hab., dont 775 Français et naturalises, 410 étrangers, 462 indigènes, 427 Marocains. — Donne son nom à une feuille de la carte de l'Algérie-Tunisie au 1/50000*.
— CoMM. MIXTE. 32056 hab., dont 1405 Français et étrangers, sur 2598 kil. carrés.
LEMBA. Y. de l'Etat Indépendant du Goneo ^Aftrique centrale, région occid.j, à 9 kih S-E. de Léopoldville, sur le versant septentr. de collines qui dominent au S. le lac Stanley.
LEMBERQ. Y. de l'Austro-Hongrie. Yoy. art. — Tête d*une ligne ferrée sur Rawa-Ruska. 127945 hab. (1890). — Fabriques de machines, d'allumettes, de liqueurs, do bougies, de chocolat, de chicorée, etc. — L'Université de Lemberg comptait, en 1895, 1455 étudiants (et sa bibliothèque 85000 volumes et 400 manuscrits), tandis que l'Ecole Polytechnique avait 242 étudiants. Parmi les autres établissements d'instruction publique, nous citerons 1 séminaire catholique et f séminaire grec-orthodoxe, 5 collèges, 1 école réale, 1 école forestière, 1 école normale d'instituteurs et 1 école normale d'institutrices, 1 école professionnelle, 1 école vétérinaire, 1 école des arts industriels, 1 école commerciale, 1 institut de sourds-muets.
— Cercle (sans la ville). 1204 kil. carrés; 108870 hab. (1890).
LEMNOS (Archipel). Yoy. art. — District insulaire compose des 3 îles et cantons, Lemnos, Imbros et Tenédos, avec les 3 nabiés de Mondouros et Boz-Baba ou Agiostrati (dans licmnos) et de l'île de Samotbrace. Ses 46 localités comptent 44935 hab. (40937 Grecs, 3978 musulmans, 14 Arméniens, 4 Juifs et 2 latins).
L'île de Lemnos y vient pour 27 079 hab. (24539 Grecs et 2540 musulmans), avec 23 écoles et 1507 élèves. Elle nourrit 60 000 moutons, 8000 chèvres, 4000 bœufs, 3500 porcs, 2000 ânes, 500 chevaux et 200 mulets. Son importation est insignifiante; quant à l'exportation, elle chiffre en moyenne annuelle 8820 tonnes de céréales, 128 de bons fromages et 58 de lin. — Saline depuis longtemps abandonnée. Source sulfuro-femigincuse à 50*.
LEMSA. Site de ruines de la Tunisie centrale, à près de 100 kil. S.-S.-O. de Tunis, sur une terrasse adossée au pied du Djebel-Boudja, dernier prolon- Çement N.-N.-E. du Djebel-Serdj (1375 m.), à l'E. du Bargou (1280 m.); au-dessus d un petit affluent g. de rOued-Marouf, plus bas Oued-Nebhan, l'une des branches mères du fleuve des plaines de Kairouan. Ces débris sont ceux de deux bourgades romaines juxtaposées : Furni, qu'il ne faut pas confondre avec un autre Furniy peu éloigné de la rive droite de la Medjerda (voy. NsaIdi!!, suppl.)^ et Limisa^ dont le nom se conserve dans ceux du site et de la source, Atn-Lemsat belle font thermale, accaparée tout d'abord par un canal de 150 m. de longueur, entièrement taillé dans le roc. Sur la colline, citadelle romaine de Limita^ forteresse rectangulaire, flanquée à chaque angle d'une tour carrée et située au milieu d*un champ de ruines occupant plus de 50 hect. ; les murailles, épaisses de 1",25, hautes par endroits de 15 m., ont été
construites, à i époque byzantine, avec les grandes pierres des monuments de la Yilte (Charles Tissot).
LENOA. Rivière de rAfriq|ue équatoriale (r^on centrale), affluent gauche de l'Aroubouimi. Yoy. ARocnouiJii {êuppL),
LÉON. Province de l'Ecuador. Yoy. art. — 109 600 hab.
LÉON. Province du N.-O. de TEspagne. Yoy. art. — Moins grand qu'on ne le faisait auparavant, le territoire de Léon n'a que 15 377 kil. carrés, au lieu de 15971, soit 59400 liect. de moins. Le recensement de 1887 y a reconnu 380637 hab., contre 350210 en 1877, très notable accroissement, 30427 dans les dix années; ce qui n'empêche pas la province de n'entretenir encore que 25 personnes au kil. carré, contre les 35 qui sont la pauvre moyenne de l'Espagne entière. Il y a donc encore place, et grande place, en ce pays en somme bien doué de la nature, malgré le chmat passablement dur de son plateau, pour ne rien dire de celui de ses montagnes, longtemps couronnées chaque année de neiges automnales, bivernales et printanières; il a pour lui ses vastes pâtures, des éléments d'irrigation inépuisables dans les névés, les fon* laines, les torrents du mont, son district relativement chaud du Yierzo, bassin du Sil supérieur, dont l'altitude moyenne n'est guère que de 700 m., c'est-à-dire notablement inférieure à celle du reste de la province, enfin son heureuse situation sur le parcours du chemin de fer de Madrid à la Corogne, sur celui de I^con à Gijon, celui de Léon (la Robla) à Bill>ao, et sur la ligne, tout récemment achevée, de Zamora à Astorga, terme du grand chemin de fer d'IIuelva à Gijon, coupant, du S. au N., toute l'Espagne occidentale, de mer à mer. Au total, la province de Léon dispose maintenant d'environ 430 kil. de voies ferrées, en y comprenant l'embranchement de Toral de los Yados à Yillafranca del Yierzo. Aujourd'hui le territoire léonais est divisé en 10 districts : Léon, Astorga, la Bafieza, Muriaa de Parcdes, Ponferrada, RiaHo, Sahagun, Yalcncia de Don Juan, la Yecilla, Yillafranca del Yierzo; le nombre des communes est de ^4. En divisant les 15377 kil. carrés de la province par ce chinre de 234, on voit que chacun des < ayuntamientos ^ s'étend moyennement sur 65 à 66 kil. carrés. — (E. Yalverde, Guia del antiguo reino de Léon; Madrid, 1886, in-8*.)
LÉON (Nicaragua). Yoy. art, — Station du ch. de fer de Corinto à Managua. 31 000 hab. (avec Subtiaba).
^ LÉON DE LOS Aldauas (Mexique^. Yoy. art. — Station du ch. de fer de Mexico à ^catccas et non à Guadalaxara. 50000 hab. — Léon s'étend dans une plaine fertile, dominée par la montagne des Géants. C'est la ville du travail et l'on y compte un bon nombre de manufactures : fabriques de selles et harnachements, de lainages et d'étoffes de coton.
LÉOPOLD II (Lac). Grand lac de l'Etat Indépendant du Congo (Afrique centrale), entre 2*40'— 3' 30* lat. S. et 15*40' — 16*40' longit. E., dans la presqu'île formée par le fleuve Congo et son erand affluent gauche le Kassaî. Le lac Léopold 11 s'étend du N. au S , sur une longueur de 140 kil. ; sa f»lus grande largeur est d'environ 50 kil. Peu proond, entouré de rives basses, sablonneuses et couvertes de forêts, il est très dangereux pour les bateaux. Il communique avec le Congo par un émissaire qui sort de l'extrémité méridionale, coule vers rO. et va se confondre avec la rivière Loukénié, tributaire droit du Kassaî, affluent gauche du Congo. Ce lac a été découvert en 1882 par Stanley, qui ne putTexplorer soigneusement. Depuis, il a été étudié par Grenfell, Delcommune, de Meuse et Mohun.
LÉOPOLDVILLE (Etat du Conffo). Yoy. art. — Léopoldville, aujourd'hui le chef-ueu du district de Stanley-Pool, est bâti à 300 m. au-dessus du niveau du fleuve, par 4*19'36» lat. S. et 12*58'56» longit. E. c Les bâtiments, dit le lieutenant Liebrcchts, ont été construits sur une terrasse coupée dans le flanc du mont Léopld : ils contournent la montagne sur un développement de 500 m. et ont une largeur moyenne de 40 m. Celte terrasse a exigé des travaux nombreux et importants et n'a été achevée que vers la fin de l'année 1884. Les bâtiments construits par Stanley n'existent plus. Ceux à l'usage des Européens occupent 1 hect., ceux du personnel noir également. Autour des bâtiments et du pied de la terrasse jusqu'à la rive, s'étendent des cultures de création récente, couvrant une superficie d'environ 30 hect., de manioc, bananiers, goyaviers, cocotiers, et fruits divers, ananas, riz, patates douces, plantes potagères, caféiers. Sur la rive se trouvent des installations pour la réparation des vapeurs et des allèges. » Léopoldville est appelé à perdre une partie de son importance en faveur de sa voisine Kinchassa, où vient aboutir le I chemin de fer venant de l'Atlantique.
LÉRA — LIBÉRIA
LÉRA, ou Mnk. V. de rarrière-pavs de la Côte de riToire (Afriaue occid.), i H5 kil. N.-O. de Kong, entre les Etats de Kong et le Kénédougou, sur un petit afll. g. de la Léraba, affl. g. du Gomoé, tribut, du golfe de Guinée. 1000 hao. -^ I>ëra se trouve sur un plateau peu boise, relativement à l'épaisse Tégélation qui couvre le pays sur la rive droite de la Léraba. c Celte petite ville, dit Binger, est composée de ouatorzc petits villages, dont onze sont situés sur le même plateau; les trois autres sont de l'autre côté d'une vallée marécageuse, dans laquelle les gens de Léra vont prendre l'eau. Le marclie se tient sur un petit éperon, près du marais. 9 Sur ce marché, il se vend du coton, de la vannerie, quelques calicots d'Euroue, du tabac, de la volaille et du dolo. c Le roarcné de Léra, continue Binger, est fréquenté i>ar les gens habitant les villages aux environs oe Kanniara, Quelques marchands de Kong et des gens de Niélé. Léra sert en même tcm|)s de gite et de lien de repos aux Mandés faisant le commerce de la poudre entre Kong et Sikasso. » La population de Lera est composée de Gouins, tribu presque sauva j^e, ressemblant beaucoup à celle du Lobi. La ville compte aussi quelques Mandés musulmans, réfugiés li après les razzias de Tiéba dans le Kawara.
LÉRIOA. Province d'Espape. Voy. art, — Ce territoire est un peu moindre que les 12366 kil. carrés qu'on lui attribuait auparavant : les documents récents ne lui en attribuent que 12151, sur lesqueb le recensement de 1887 a reconnu 285417 hab., contre 285339 en 1877, soit 78 seulement de plus. Cette stagnation ne tient pas à la rareté des naissances, la race étant vivace et prolifique ; elle a
Slutôt sa cause dans le trop grand nombre des éccs , dans l'émigration à 1 intérieur, vers Saragosse, Barcelone, Madrid, et rémigration à l'extérieur, non pas outre mer, la province de Lérida fournissant fort peu de monde soit è l'Alçérie, soit à l'Amérique latine, mais outre mont, de l'autre côté de la grande -sierra, aux départements pyrénéens et sous-pyrénéens de la France, dans ce bassin de la Garonne où les populations rurales diminuent si vite, faute de natalité. Pourtant la place est grande en territoire de Lérida; 23 personnes seulement y vivent sur le kilomètre carré, quand la moyenne de l'EspacTie, elle-même si maigrement peuplée, est de 35 individus par 100 bect. On peut d'autant mieux lui souhaiter un accroissement du nombre d'habitants que personne de longtemps n'en souffrira, en raison de certaines heureuses conditions de la province. Si l'on reproche à la circonscription de Lérida de vastes plaines sèches, des plateaux arides et c campos > altérés, des montagnes ardues, rocailleuses, calcinées de soleil, le remède est à côté du mal, dans l'irrigation, rendue possible, facile à un haut de^c, par d'immenses ressources en eau dans le bassin de la Sègre et des deux Noteras , ses affluents de droite la Pallarcsa et la Ribagorzana;
fuis l'exportation des produits est favonsée par important chemin de fer de Saragosse i Barcelone et par celui de Lérida à Reus et Tarragone : soit environ 145 kil. de voie ferrée, auxquels ne tarderont guère à s'ajouter ceux de la ligne qui viendra de France, de Saint-Girons par le port de Salau, et, arrivée en Espagne, se développera dans presque toute sa longueur en territoire de Lérida, le long de la Nogucra Pallaresa, puis de la Sègre. — Aucun changement dans les 8 districts de la province, maia il y a perte d'une commune : 324 au lieu de 325. En divisant les 12151 kil. carrés par ce nombre d'ayunloniientos, on voit que chacun d'eux a moyennement près de 58 kil. carrés. — (L. M. Vidal, Les Grottes préhistoriques de la irovince de Lleyda (en catalan); oans le BuUeti del Centre Ezcursionisle de Catalunya; Barcelone, 1804.)
LÉROS (Turquie d'Asie). Voy. art. — Cette île forme avec Patmos un canton du diitrict de Khio, peuplé en 7 villages de 7500 hab. (7460 Grecs). Léros au sol stérile a des carrières de marbre blanc. Patmos récolte un peu de froment et d'orge et possède un collège renommé.
LERWICK (Eoowe). Voy. art, — 3930 hab. — Mouvement du port en 1803 : entrée, 825 navires avec 123497 tonnes (105592 pour 519 vapeurs), dont 86 étrangers avec 10213 (6545 pour dO vapeurs). Sortie, 827 avec 121 703 (103 092 pour 508 vapeurs), dont 85 étrangers avec 9710 (6110 pour 28 vapeurs). — La flotte marchande comptait 41 voiliers, jaugeant 2202 tonnes, et la flottille de pêche 808 bateaux, jaugeant 7293 tonnes.
LETH BRIDGE. Y. grandissante du territoire d'Alberta ( Dominion ) , à env. 600 kil. O.-S.-O. de Re-
Fina, sur la rivière des Gros Ventres (Belly River), une des branches mères de la Saskatchewan du Sud (bassin de la baie d'IIudson par le lac VVinnipcg cl le fleuve Nelson); non loin des premiers contreforts orientaux des Rocheuses, à une altitude qui donne une grande rigueur hiver-
nale au climat; terminus de l'embr. de Dunmoro du chemin de fer Paciiique-Canadicn (175 kil.); nœud de chemins de fer projetés, en construction ou achevés, se dirigeant, soit vers les Etats- Unis, soit vers les grandes plaines, soit vers la Colombie Britannique à travers les Rodicuses (ligne du Nid du Corbeau : Crow Nest Pass). 2200 hab. en 1895; 5000 en 1898 (?). — La grande importance de Lethbridge vient de ses vastes mines de houille, qui font partie des gites immenses longeant à l'E. les Rocheuses, de la frontière des Etats-Unis jus-
Su'au voisina^ de la Rivière de la Paix. — On value provisoirement l'étendue de ces gîtes i quel-
que chose comme 130 000 kil. carrés (7).
LETOURNEUX. Vge de la prov. d'Alger (Alg^ trr. et 55 kil. S.-S.-E. de Miliana, cant. de Teniet-
el-Haad, au versant S. des montagnes qui voot de la percée du Chéliffà Boghar (i l'Ë.) jusmi'à POutransénis (à l'E.), à l'orient du Djebel -Achaonn (1804 m.), près de l'Azzaba (1385 m.); i 900 m. d'altit., sur la route de Teniet-el-flaâd à Boghar. 235 Français, plus les indigènes. — Récemment créé sur 2541 hect. d un sol propre aux céréales et surtout k rélève du bétail ; salubrité parfaite. A pris le nom d'un émbient magistrat algénen.
LEVACHER. Colonie nouvelle dans la prov. d'Alger (Algérie), arr., cant. et à 5 ou 6 kil. 0. (à travers monts) de Miliana, sur le territoire de la comm. mixte de Hammam-Rliira, au lieu dit Tala Ottchakoft c'est-à-dire la fontaine d'Ouchakof. Le territoire s'étend sur le versant S.-O. du Zaccar occidental (1579 m.], sur des coteaux et plateaux de 600 à 700 m., plus ou moins, déchirés de ravines qui forment un affluent droit du Chéliff, rOued-Christiou, dont l'embouchure est au S.-O. de Lavarande. Il a pris ce nom de Levacher, en mémoire de l'infortuné consul français d'Alger tué i la bouche même d'un canon par le renégat et dey Mezzo Morto, avec vingt autres Français : d'où le bombardement d'Alger par l'amiral Duquesne (1682).
LEVISSI (Turquie d\Asie). Voy. Makiu (ati/>pi.).
LEXINQTON (Etats-Unis), Kentucky). Voy. art, — A 297 m. d'altit. 21565 bab. ^1890). — Grande distillerie de whisky. Son Université est fréquentée par 700 étudiants. Elle possède en outre le Collège agricole et d'arts et métiers de l'Etat.
LEYTE (Philippines). Voy. art, — Les données fournies par VArchipielago Fitipitio do Montero y Vidal (1886, renseignements dcià fort anciens, la plupart de 1870) évaluent à 201 255 hect. la surface utilisée de l'ile, le reste étant sol inculte et surtout forets profondes. Depuis lors le procès a été rapide en tous sens, et l'on a commence l'exploitation des soufrières de Buranen, Leyte d'ailleurs est fort riche en mines de divers métaux. L'tle produisait surtout et exportait plus ou moins d'abaca ou chanvre de Manille, de riz, de mab, de cacao, de sucre, de tabac; elle possédait 4574 chevaux, 2422 bœufs et vaches, 18463 bufQet,17 721 porcs, 848 chèvres. 11998 personnesjr savaient lire et écrire, 9970 lire seulement, et lAO individus y par- Uient la langue espagnole. jLe recensement de 1887 y a reconnu 17 pueblçê de plus de 5000 âmes, dont 0 au-dessus de 10000 et 1 au-dessus do 20000, Dagami (23605 hab.).
LEYTON (Angleterre). Voy. art. — 63105 hab. (en 1891, contre 27 025 en 1881).
LIABA, ou Yerba. V. du Soudan Français (Afrique occid.), dépendant du Mampoursi, i 130 kil. S.-E. de Sati, à 650 kil. N.-N.-E. de Grand-Bassam, à égale distADce du cours de la Volta Blanche et de son affl. àr. le Poplo^n. C'est la capitale du pays de même nom, compris entre le Gourounsi et le Dagomba. Elle a 5000 à 6000 hab. (d'après Baud), Gourounsis et Dagombas. Le capitaine Baud y a signé un traite en 1895.
LIALOUI, LÉALomri. Capitale du royaume des Barotscs (Afrique australe anglaise). Voy. art, — Actuellement Lialoui, toujours capitale des Barotsés, est presque totalement converti au christianisme, et l'on n'y voit plus du tout les hécatombes qui ensanglantaient naguère le pays, c Sur la place publiouc, parsemée d'arbres de caoutchouc, le roi rena la justice lui-même, dit l'explorateur Bertrand. Nous sommes à l'entrée de la résidence, entourée d'une haute palissade de roseaux; elle est située au milieu de Léalouyi et séparée des huttes des chefs et des sujets par une large allée circulaire. Une ouverture étroite, pratiquée dans le rideau de coraux, nous mène à une cour intérieure située au centre. C'est la demeure du roi; elle est rectangulaire, contrairement aux usages du pays. Autour de la maison royale proprement dite, le harem, grandes huttes rondes, hautes d'une dizaine de mètres et admirablement construites ; quoique comprises dans l'enceinte de la résidence, chacune est entourée d'une palissade élevée. Beaucoup de propreté, p
LIBAN (Syrie). Voy. art. — Cette petite province privilégiée figure au recensement de 1888 pour
245000 hab. Voy. notre tableau de la Torqvw d'Asie.
LIBAU. V. du N.-O. de la Russie. Voy. art. — Aujourd'hui la profondeur du port a atteint 7*, 20, ce qui permet l'entrée des grandis navires. Le mouvement de Liban va toujours en augmentant, surtout aux exportations, dont la moyenne annuelle pour la période décennale 1 884-1 S94 était de plus de 90 millions de francs.
En 1896, il est entré dans le port de Libau 1808 navires, jaugeant 635214 tonnes (dont 1336 vapeurs, jaui[eant 586098 tonnes) : Danemark, 443 navires et 217 866 tonnes; Allemagne, 457 navires et 156492 tonnes; Angleterre, 134 navires et 97 900 tonnes; Suède, 241 navires et 69216 tonnes; Russie, 447 navires et 68824 tonnes; Norvège, 73 navires et 22068 tonnes; Pays-Bas, 11 navires et 2152 tonnes: Autriche, 1 navire et 68 tonnes. Il est sorti 1757 navires, jaugeant 638512 tonnes (dont 1345 vapeurs, jaugeant 594276 tonnes) : Danemark, 447 navires et 222 014 tonnes ; Allemagne, 462 navires et 160 108 tonnes; Angleterre, 133 navires et 97052 tonnes; Suède, 245 navires et 70974 tonnes; Russie, 584 navires et 65418 tonnes ; Norvège, 73 navires et 22 068 tonnes ; Pays- Bas, 11 navires et 2152 tonnes; Belgique, 1 navire et 658 tonnes; Autriche, 1 navire et 68 tonpes.
Les exportations se sont élevées à 84 756 450 fr. et les importations à 43 028 325 fr. Voici dans quel ordre venait chaque nation. A l'exportation : Angleterre, 30732025 fr.; Allemagne, 18572100 fr.; Pays-Bas, 11 230 600 fr. ; Danemark, 7 442 550 fr. ; Belgique, 6720650 fr.; France, 4876075 fr.; Suède, 3426625 fr. ; Norvèw, 1756075 fr. A l'importation : Angleterre, 16624950 fr.; Allemagne, 7082675 fr.; Amérique, 4997 475 fr.; Belgique, 4 938 875 fr. ; Aurtidie, 3 211 125 fr. ; Suède, 1995550 fr.; Espagne et Portugal, 1111175 fr.; Norvège, 950550 fr.; France, 715800 fr.; Pays- Ba^, 105150 fr. Les principaux articles exportés étaient : céréales, ^ine de lin et divers tourteaux, lin, chanvre et filés, pétrole, viande fraîche et salée, gibier et volaille, cuirs et peaux, laine, alcool, bois, œufs, chevauif et bétail, etc. — Cliantiers de constructions maritimes. Fabriques de couleurs, de capsules, de courroies, de câbles, d'allumettes, de machines agricoles, de meubles, d'eaux minérales artificielles, de savons, de bouchons, manufacture do tabac, fonderies de fer, laminerie, huilerie, scierie, minoteries i vapeur. Les établissements industriels de Ubau produisent tous les ans de 16 à 18 millions de francs. Grand abattoir, muni d'appareils réfrigérants perfectionnés et débitant, entre autres, environ 75 000 porcs par an. — Station de bains de mer, aujouru'hui sur son déclin : 500 baigneurs par an (contre 2000 il y a vingt ans). — Deux collèges, école supérieure de filles , école de navigation, école réale et plusieurs autres écoles. BiblioUièque publique. Grand et beau jardin public.
LIBÉRIA (Afriaue). Voy. art. — Nous donnons ici les chifi'res des plus récentes statistiques. La superficie de la République de Libéria ne saurait être évaluée d'une manière suffisamment exacte, puisque les frontières avec les colonies françaises du Soudan et de la Côte de l'Ivoire ne sont pas encore définitivement fixées. D'une manière générale, on attribue à cette superficie 85350 kil. carres. Les évaluations pour la population varient entre 700 000 et 2000 000 d'hab., dont 18 000 provenant des Nègres d'Amérique. \*s population des principales villes est la suivante : Monrovia, capitale, 5000 bab. ; Harper, 8000 hab. avec les faubourgs; Bucbnam et Edma, 5000 hab.; Robertsport, 1200 hab. En 1888, les recettes (provenant surtout des droits de dovane) s'élevaient k 875 000 fr. et les dépenses à 825 0(K) fr. L'armée ou 'milice se compose de 2 brigades comprenant 5 r^ments, et la marine, de 2 yachts.
La fondation de la République de Lilieria peut être considérée comme un des résultats de la publication de la célèbre brochure de Clarkson (Angleterre) sur l'esclavagisme, publication qui fut suivie du vote du grand acte d'abolition de Tesclavage en 1807. Les disciples de Clarkson voulurent acquérir un domaine africain pour recueillir les nombreux Nègres des taudis de Londres. Ils choisirent d'abord Sierra- Leone, parce que l'accès en était facile, et parce
3ue la plupart des Nègres d'Angleterre provenaient e cette contrée. Il se fonna une Société sous le nom de Sierra-Leone Company, laquelle trouva^ de suite un grand nombre de souscripteurs. Le* Sierra-Leone était devenu une colonie de la Couronne, quand les Américains s'émurent de l'initiative des Anglais; cela prit comme une traînée de poudre d'un bout à l'autre des Etats-Unis, et le gouvernement dut demander à Londres de céder un territoire dans le Sierra-Leone. Mais le gouverneur de cette colonie se montra très hostile aux tentatives américaines et les pourparlers restèrent sans résul-
LIBERTAD — LIKOUALLA
fat. Alors il se forma une Compagnie, V American Colonisation Society (1817), qui réussit à envoyer un premier vaisseau (1820), lequel débarqua sa cargaison de Nègres i 1 embouchure du fleuve Ncsurado. Ce fut l'origine de la République do Libéria. Aussitôt d autres navires succédèrent. Du Maryland, de la Virginie et de tous les poinls des Etats-Unis; les Nègres accoururent. Le ^uvemement américain
Srotéeea le nouvel Etat qui se formait ainsi, il le ota d'une Constitution inspirée de la sienne, enGn en 1847 il lui reconnut son indépendance. Depuis cette époque le gouvernement ne s'est plus ingéré dans les affaires de sa pupille, mais il lui a toujours montré de l'intérêt, au point même d'intervenir quand la République s'est trouvée aux prises avec la diplomatie européenne. Coïncidence curieuse, c'est de la proclamation de l'Indépendance mie date le ralentissement du rapatriement des Sègres.
L'iiistorique du Libéria ne relève, en fait d'actes dignes d'être mentionnés, que les conventions sig^nées avec la France et l'Angleterre pour ses frontières de la Côte de l'Or et du Sierra-Leone. Par l'arrangement franco-libérien du 8 décembre 1892, la frontière était reportée au fleuve Cavally. La France cédait les aroits souverains qu'elle avait i rO. de l'embouchure en échange des points sur les4]uels les Libériens émettaient des prétentions à l'E. de cetle même embouchure. Voici, dans ses grandes li^es, quel était le texte du traité : La ligne frontière entre les possessions françaises et la République de Libéria sera constituée comme suit : pttr le tlialweg de la rivière Cavally jusqu'à un point situé à environ 20 milles au S. au confluent du Fodédougou-Ba à l'intersection du G*?!/ lat. N. et de 0*12' longit. 0. Par le parallèle passant par le dit point d intersection jusqu'à la rencontre de 10* longit. 0., le bassin du grand Seisters apparte- . nant au Libéria et celui du Fodédougou-Ba apparte- * nant à la France ; par le méridien 10* jusmi'i sa rencontre avec 7* lat. M. A partir de ce point la frontière se dirigera en ligne droite vers le point d'intersection du 11* avec le parallèle qui passe par Tembi-Kounda, la ville de Barmaquila et la vallée de Mahomadou appartenant à la République de Libéria, et les
rints de Naalah et de Mousardou restant par contre la France; la frontière se dirigera ensuite vers rO., en suivant le même parallèle qu'à sa rencontre, au 13* lonffit. 0., avec la frontière franco-anglaise de Sierra-Leone. Ce tracé devra, en tous cas, assurer à la France le bassin entier du Niger et de ses afQuents. En reconnaissant à la République de Libéria les limites oui viennent d'être déterminées, le gouvernement de la République française déclare quil n'entend s'engager que vis-à-vis de la République libérienne libre et indépendante, et fait toutes ses réserves soit pour le cas où cette indépendance se trouverait atteinte, soit pour le cas où la République de Libéria ferait abandon d'une partie quelconque des territoires qui lui sont reconnus par la présente convention. Mais les récentes découvertes de Pobé^in et de Blondiaux (1897), en prouvant que certains affluents attribués au Cavally se déversent dans la Sassandra, exi^nt un remaniebient de ce traité. Il est d'ailleurs facile de voir que le traité ne pouvait être définitif, puisque le cours du Cavally, choisi comme frontière, n'était véritablement connu que dans les derniers kilomètres de son cours.
Le territoire de Libéria a été exploré au N. par les orficiers français du Soudan et de la Côte de l'Ivoire. L'intérieur n'a été visité, depuis notre article, que par le Nègre Andersen, qui s est rendu de Monrovia à Moussadougou, mais ce voyage n*a donné aucun résultat. Les explorations de. Pobéguin et de Blondiaux ont prouvé que le Cavally, que l'on confondait avec le Sassandra, prend sa source dans la même région que le fleuve Saint-Paul et a une direction générale S.-S.-E.
La production du café a décuplé depuis 1892 ; mais, le mode de préparation étant resté tout à fait primitif, ce café a baissé de valeur ; c'est un café a très beaux grains, produit par des arbustes vigoureux, de haute taille, que l'on a trouvés à l'état sauvage dans le pays, et qui ont beaucoup d'analogie avec les caféiers d'Ethiopie. Lorsqu il a été b en préparé, le café du Libéria est supérieur à tous les cafés connus, le moka excepté; mais on doit attendre deux ou trois ans après la récolte avant de le cousonuner, autrement il est amer. La dépréciation du café a ruiné l'état des aObires à Libéria. Il ^ a de l'or à l'intérieur, mais il n'est pas exploite. On trouve aussi des agates, des clialcédoines, des onyx et des rubis.
La majorité de la population indigène de l'intérieur appartient à la race mandé ou mandingue. Les districts septentrionaux, près de la côte, sont habités par des Vaî, peuple appartenant aussi à la race mandé et seule tribu noire possédant une écri-
ture propre. Cette écriture syllabiaue est asseï jolie et renferme un grand nombre de caractères; elle n'a aucune analogie avec les écritures usitées en Afrique (arabe, éthiopienne, lalinej. Contrairement à ce qu'affirme l'Américain Foroes, les Yaïs possédaient cette écriture bien avant le commencement de ce siècle. Les districts méridionaux de la côte sont habités par différentes tribus dites Krou : les Dassa^ les Krou proprement dits et les Grébo. Cette race fournit un grand nombre de travailleurs qui s'engagent à bord des navires ou vont travailler aux chantiers du Kaméroun, du Congo belge, du Cap, de Femando-Po et même de Panama. Entre les Vais et les Krous, habite une troisième race, celle des Co/a, encore fort peu connue, mais qui semble avoir des rapports de parenté avec la grande famille des Foulahs du Fouta-Djalon. Ceux qu'on appelle les libériens ou c Afro-Américans », augmentent chaque année. Les nouveaux émigrants se composent de Nègres des différents Etats de l'Union et aes Antilles. 11 y a parmi eux beaucoup de mulâtres. Quelques indigènes christianisés par eux, et souvent élevés en Amérique ou en Angleterre, aux frais des missionnaires, se mêlent à cette population dite c civilisée i et font partie des classes dirigeantes. Cette race afro-américaine renferme quelques individus de valeur, mais elle est en général fort dégradée physiquement et moralement, et inférieure aux races indigènes.
Dieu qu'ayant diminué, le commerce du Libéria est encore important, mais il est écrasé par des tarifs douaniers exorbitants. Le crédit public n'existe pas ; la monnaie est rare, celle qui a cours, argent ou billon à l'effigie de la République de Libéria, n'a qu'une valeur purement nominale. L'Etat a émis des billets, mais ils n'ont aucune valeur, car les sommes qu'ils représentent n'existent pas en banaue. L'unilé de monnaie est le dollar, qui vaut 5*^,20.
Les maisons de commerce les plus importantes, à Cape Mount, Monrovia, Grand Bassa, Harper, sont toutes des maisons allemandes. Il n'y a que deux maisons anglaises et une hollandaise; aucun commerçant français (1898). En résumé, Libéria est un Etat allemand, commercialement parlant. Les pa-
3uebots de Hambourg et une ligne de Liverpool esservent Monrovia et les principaux ports.
Bibliographie. — R.-P. Bourzeia, Républiqtie de Libéria; Paris, 1887, avec carte. — VVouvermans, Libéria. Histoire de la fondation d*un Etat nègre libre ; Bruxelles, 1885. — Dutry, Libéria^ son histoire, sa constitution et ses ressources; Gand, 1887. — Bûttikofer, Beisebilder aus Libéria; Leyde, 1890, 2 vol. — T.-B. Beselow, From the Darkness of Heathenest Africa to the Light of Christian America ; New York, 1806, in-8«. — P. Artis, Short Sketches of the Lives -of five of the Fathers of Libéria; Monrovia, 1897, in-8». — Si^alons aussi certaines revues, comme le Libéria Officiai Bulletin (paraissant à Monrovia tous les 15 iours); The Becorder, journal publié au même endroit dans les mêmes conditions ; enfin une revue mensuelle publiée en Amérique par des missionnaires noirs {Voice of Missions, publié à Atlanta, Géorgie; African's Friend, publie à Philadelphie), etc.
LIBERTAD (La). Département maritime du Pérou. Vov. art. — 48608 kil. carrés; 147 541 bab. ; 3,03 hab. par kil. carré. Il comprend 5 provinces, celles de Pacasmayo, Pataz, lluamacbuco, Otusco et Tnijillo, subdivisées en 44 districts.
LIBREVILLE (Afrique). Voy. art. — C'est aujourd'hui le siège du gouvernement de la colonie du Congo Français et le chef-lieu de la région dite Côte-Nord\ tribunal de 1'* instance, qui en appelait jusqu'ici à la cour de Saint-Louis du Sénégal, mais qui récemment (1897) a été érigé en tribunal indépendant.
La rade de Libreville n'est pas obstruée par des barres comme les autres ports de cette côte, et elle constitue un bon mouillage. Une jetée abrite si bien le port, que la houle du large s y fait rarement sentir. Les cases de Libreville occupent une grande étendue. On y remarque, outre les bâtiments du gouvernement et le tribunal, un évêché, des églises ^catholique et protestante), une station navale, des ateliers et magasins de la marine, le bureau central des postes et télégraphes, beaucoup de maisons de commerce. La population européenne se monte (1897) à 200 individus.
LICATA (lUlie). Voy. art. — En 1897, les exportations se sont élevées à 8505125 fr. et les importations à 1132925 fr. A l'exportation : Amérique, 2842075 fr.; France, 2788650 fr.; Espagne, 515825 fr.; Suède et Norvège, 360450 fr.; Angleterre, 259625 fr. ; Autriche, 204625 fr.; Allemagne, 173 500 fr. Les principaux articles étaient : soufre, 7502325 fr.; orge, 369250 fr.; fèves, 352450 fr. A l'importation : Angleterre, 606575 fr.; Autriche, 37U500 fr.; Amérique,
121 250 fr. ; Russie, 33850 fr. Les principaux articles étaient : charbon, 585175 fr.; bois, 370500 fr. ; pétrole, 121 250 fr.
LIEBANA. Pays de l'Espagne scptentr. Voy. art. — Les nouvelles mesures du comte Aymard de Saint-Saud ne donnent que 2642 m. à la Torre de Cerredo, au lieu de 2678. D'ailleurs ce n'est pas ce c Mont Blanc » des Picos de Europa qui domine directement la Licbana ; la Torre se dresse dans le massif central des Picos, dit spécialement massif des Orrielos, et c'est le massif oriental ou massif d'Andara, vaste de 210 kil. carrés, qui commande Mes, au N.-O. et à l'O. : il a pour culmen la Tabla de Lecbugales (2445 m.), découverte et gravie E&r Saint-Saud en 1890. c Très coquette est la iebana, le pays vert et jojreux, avec ses vignes succulentes, ses céréales dorées, ses bois de hêtres et de charmes..., encore que ce soit un immense précipice que domine une muraille formidable d'une demi-lieue de haut (Paul Labronche et A. de Saint- Saud). 1
LIECHTENSTEIN. Principauté souveraine de l'Allemagne mérid. Voy. art. — La population était en 1891 de 9434 hab., ce qui, réparti sûr les 159 kil. carrés de sa superiicie, donne 59 hab. par kil. carré. Celte population était répartie en 4757 hommes et 467*/ femmes. La capitale, Vaduz, avait 1140 hab. La Constitution du pays a été changée pour la dernière fois le 29 décembre 1895. Le Landtag (Diète) se réunit annuellement au mois de mai. En dehors des 15 membres (dont 3 nommés par le prince et 12 élus par votes indirects, nommés ou élus pour 4 ans), il j a 5 suppléants. Pour être électeur et éligiole, il faut avoir au moins 24 ans. En 1896, les recettes se chiffraient par 436110 fr. et les dépenses par 403067 fr. Il nV a plus de dette publique. — (Umlaufl, Das fûrstenthum Liechtenstein. Geographisch, historisch, touristisch geschildert; Vienne, 1891.)
LIÈGE. V. de la Belgique. 165405 hab. (1896).
LIEOU-TCHEOU-Fon, ou Lhi-tcheod. V. de la prov. de Kouang-si (Chine mérid.), ch.-l. de dép. et à 150 kil. S.-O. de Koueî-liu-fou, sur le Loung-kian|[, afB. g. de l'Ou-ni-kiang ou cours supérieur du Sikianjr; 24*14'24* lat. 7^.. 106*48'30* longit. E. (Missionnahres).
LIGOUY. Tribu de l'arrière-pays de la Côte de l'Or (Afrique occid.), sur la nve dr. de la Volta Noire ou Occidentale. Les Ligouys ont pour voisins : au N., les Diammous ou Lafatérés; au N.-O., les Pakhallas; au S., les Bilougous. Ils peuplent la région comprise entre Kintampo, Boupi et Boualé. c Politiquement, dit Binger, ils font partie du groupe de pays que les Mandé-Dioulas de Kong nomment le Goltogo (nom tronqué de Bitougou ou de Bondoukou, centre principal de la région). Leur centre principal se nomme Fougoula et est situé à environ une trentaine de kilomètres dans le N.-E. de Bitougou. Ethnograpbiquemeiit il n'appartient ni aux Pakhallas, qui sont leurs voisins dans le N.-O., ni aux Tons, qui limitent leur territoire dans le S.-E. Aucun lien de parenté ne les rattache non
S lus aux Achanlis. Physi(|uemcnt ils ressemblent aux landè-Dioulas. Ils se distinguent de ceux-ci \»r de larges incisions qui contournent la nuque, et quelquelois par une entaille partant de la bouche cl allant mourir à hauteur de la dernière molaire. Très actifs, et occupant une position •centrale entre les pays du Nord, d'où l'on tire le bétail, et la région mandé de Kong, ils se livrent eux-mêmes à l'exploitation des gisements aurifères de leur région et produisent beaucoup de tissus. Ils sont devenus les seuls intermédiaires entre les producteurs de kola achantis et les peuples des environs. Quand j'aurai dit qu'ils appartiennent à la fraction la plus intelligente de la race^Mandé, aux Weî, j'aurai tout dit. » LIKA-KRBAVA. Comitat de la Croatie-Slavonie (Austro-Hongrie), constitué pour la plus grande partie de l'ancien territoire militaire ne Lika-Oto- CACZ, augmenté de quelques morceaux de territoires voisins. Sa superficie est de 6211 kil. carrés, sa population de 190978 hab. (1890), soit environ 31 hab. par kil. carré. Cette population se divisait en 190680 Scrbo- Croates, 100 Allemands, 60 Wcndes, 15 Magyars, 5 Slovaques, 1 Roumain, 116 autres. Le comitat est divise en 7 districts, qui sont ceux de Gospic, de Gracac, de Korenica, d'Otocac ou Otocacz, de Perusic, d'Udbina cl de Zengg. Son chef-lieu est le lx)urg de Gospic ou Gosntz. Il a donc deux localités ayant le rang de ville : ce sont la ville libre, royale de Zcngg et la ville c indépendante » lÙnàllo varos) de Carlopago. Aucune ligne ferrée ne traverse jusqu'à présent le territoire du comitat.
LIKOUALLA. Rivière du Congo Français (Afrique centrale, région occid.), affluent droit du Congo. La Likoualla, appelée quelquefois Mossaka, prend sa source dans le pays de Yambi,par environ 1" lat. N. et 12* longit. E., au milieu de vastes marais. Ces
LILLE — LIMOGES
marais donnent aussi naissance i une des branches de rivindo, bassin de l'Ogôouc, de sorte que les bassins du Congo et de l'Ogùoué communiquent h Ydrografiliiqucment entre eux. La I/ikoualla coule cio l'O. à '£. pendant environ 150 kil., puis elle tourne brusquement au S.-S.-E., direction qu'elle gardera jus- Î[u'à son embouchure, qui a lieu, dans le Congo, en ace d'un ^rand carrefour d'îles, de bancs et d'eaux fluviales, immédiatement en aval de la Bounga et en amont de l'Alima. La Likoualla reçoit sur sa rive droite le Lébaî-Nghié ou Likona, qui coule de l'O. à TE.; presque en face de son conHuent, sur la rive gauche, se jette le Monghi, qui n'est peut-être qu'un canal en communication avec la Sangha.
LILLE. V. de la France septenlr. Yoy. art. — Ch.-l. du dép. du Nord, d'arrond. et de 8 cantons. 216275 hab. (avec la comm.) en 1896. — Depuis 1887 siège de l'Académie, précédemment a Douai; Facultés de droit, de médecine, de pharmacie, des sciences, des lettres ; Facultés libres de théologie, de droit, de médecine, de pharmacie, de philosophie, lettres et sciences ; lycée de garçons, collège de jeunes fdles.
L'industrie de Lille s'est notablement accrue. La plus importante de ses branches industrielles est celle de la filature du lin et des étonpes. Elle occupe 51 manufactures, pourvues de 205 000 broches, et 12000 ouvriei-s; l'ensemble de ses produits atteint en\iron 50 millions de francs. Les diverses fabrications de toiles et tissus damassés, coutils, toiles k matelas, etc., occupent une centaine de maisons et produisent pour plus de 80 millions de marchandises. Les fils de lin, fils à coudre, fils de denlelles et de cordonnerie, fabriqués dans 15 établissements occupant 5000 ouvriers, occasionnent un mouvement d'aiïaires de 50 millions de francs. Les manufactures de tissus accusent un chiffre à peine inférieur. Les filatures et rctorderies de fil de coton occupent 10000 personnes, 750000 broches, et l'ensemble de leurs produits atteint de 45 à 50 millions de francs. L'ensemble des diverses autres industries, dont quelques-unes sont très impoliaAtes, détermine un mouvement d'affaires annuel de plus de 50 millions de francs et occupe 12 000 ouvriers. Enfin les 29 brasseries de Lille fabriquent environ 500 000 liectolit. de bière. La manufacture des tabacs, qui occupe 1200 personnes, livre annnuellement 5500000 kilogr. de tabac.
Les importants ateliers de Fivcs-Lille, qui fabriquent des appareils de tous genres pour la sucrerie et la distillerie, des machines à vapeur pour chemins de fer et tramways, enfin des ponts et charpente.«, ont une importance exceptionnelle. Le mouvement des affaires de la succursale de la Banque en 1896 a atteint 451 507 100 fr. Les recettes brutes des 6 gares de Lille dépassent 6 millions de francs. Le chiffre des importations et des exportations réunies des marchandises reçues ou expédiées par la douane,
Îui était de 102510 tonnes de marchandises en 891, est encore en 1896 de 86 549 tonnes (commerce général) et de 56071 tonnes en 1891 et de 46970 tonnes en 1896 (commerce spécial).
— Ahrono. 22 cantons au lieu do 17 (Lille ayant aujourd'hui 8 cant. au lieu de 5, et Roubaix et Tourcoing chacun 5 au lieu de 2) ; 87 409 hect. ; 785066 hab.
— Canton Centbb. i comm.; 21 10 hect.; 57 415 bab.
— Canton Est.' 2 comm.; 529 hect.; 51825 hab.
— Canton Noai». 2 comm. ; 285 hect. ; 29 142 nab.
— Canton Nord- Est. 2 comm. ; 288 hect. ; 51 065 hab.
— Canton Ooest. 5 conmi. ; 2965 hect. ; 51 854 hab.
— Canton Sud. 1 coomi.; superficie non spécifiée; 41 157 hab.
— Canton Sdo-Est. 4 comm.; 1214 hect.; 26505 hab.
— Canton Sud-Ouest. 1 comm.; superficie non spéficiée; 54942 hab. (1896).
LIMA. Département maritime du Pérou. Yoy. art. -- 61 256 kil. carrés ; 261 414 hab. ; 4,25 hab. par kil. carré. Il comprend 7 provinces, celles de Canta, Chancay, Huarochiri, Lima, Yanyos, Caîiete, Callao, subdivisées en 69 districts.
LIMA (Ohio, Etats-Unis). Yoy. art, — A 267 m. d'aitit. 15980 hab. — Lima repose sur des lacs souterrains de pétrole rattachés par des conduites de métal à Chicago et autres villes. L huile de Lima est plus épaisse que celle de la Pennsylvanie, et s'emploie surtout dans les usines en remplacement de la houille.
LIMA. Capitale du Pérou. Yoy. art. — Aux voies femmes citées à l'article, il faut ajouter celle qui renaontcauN., longeant d'abord le littoral, puisabouti<>sant à Palpo. Lima possède aujourd'hui une pagode et un théâtre chinois. Au point de vue industriel,
le progrès n'a pas été extraordinaire. La ville ne renferme, en fait d'ateliers, que ceux employés à la production des objets de première nécessité. Aucune fabrication pour l'exportation. Le commerce tout entier appartient aux étrangers.
LIMACHE. Département du Chili. Yoy. art. ^ 25 050 hab. Il ne forme qu'une municipalité.
LIMAGNÈS. Oasis de la Tunisie mérid., à 85 kil. O.-S.-O. de Cabès, à 6 kil. de la rive mérid. du ClM)tt-el-Fedjedj, au pied du versant N. du Djebel- Tebaga (490 m.). Petite, mal cultivée, mais avec une zaouîa et deuxj^ndes sources.
Ll MARQUE. Région naturelle du dép. du TiOt, dans le bassin de la Gironde par la Dordogne. Faite de lias, elle s'appuie, à l'E. de Figeac, de Gramat, aux monts de la Tronquièrc, lesquels, hauts de 781 m. à la Bastide du Haut Mont, sont un bastion du Massif Central. La Limargue domine, vers l'O., de ses collines de 500-600 m., le vaste Causse de Gramat ou de Rocamadour, élevé en moyenne de 550 m. Et c'est à ce causse qu'elle envoie la majeure part de ses torrcnticules, rus capricieux, parfois à sec, dont les uns gagnent l'Alzou, les autres (et c'est le plus grand nombre) se perdant dans des cavernes, pour aller ressortir en fontaines tendant à la rive gauche de la Dordogne (et quelques-unes à la rive dr. du Gelé, tributaire ae droite du Lot). La Limarçue est une région assez bocagère, avec belles praines.
LIMERICK (Iriande). Yoy. art. — 57155 hab. — Mouvement du port en 1895 : entrée, 487 navires avec 162 495 tonnes (97 550 pour 218 vapeurs), dont 29 étrangers avec 18852 (2180 pour 5 vapeurs); sortie, 4^ avec 164011 (96 549 pour 216 vapeurs), dont 52 étrangers avec 20 588 (2550 pour 6 vapeurs). — Flotte marchande, 52 navires, jaugeant 1129 tonnes, dont 220 pour 7 vapeurs. Flottille de pêche, 186 bateaux jaugeant 490 tonnes.
Ll M ESTONS. Rivière du territoire de Keewatin (Dominion), affluent gauche du Nelson, tributaire de la rive occid. de la baie d'Hudson. Elle alimente divers lacs, dont le plus grand parait être le lac deê Cygneê (Swan Lake), nrès de 57* lat. N., et va se perdre dans le grand ueuve Nelson, après un cours for! sinueux, dans une contrée vraisemblablement incolonisable et de climat très froid.
LIMMOU-ENNARÉA. Pays de l'Ethiopie mérid. (Afrique orient.).- Yoy. art. — Ce petit Etat musulman, qui mesure 2955 kil. carrés de superficie et atteint l'altitude moyenne de 1762 m., a été visité par Massaya, Soleillet, Cecclii, Chiarini, Léon des Avranches et Borelli. Partagé du N. au S. par l'arête
Îii sépare le bassin du Ded-Esa de celui du haut mo, il a nour frontières : au N., le torrent d'Ouimai (affl. ur. du Ded-Esa), qui le sépare des Nonnos, et le torrent d'Alaltou (afn. dr. de l'Omo), qui le sépare du Tchora; à l'E., la lieme ou marche déserte qui lui évite le contact avec les Agallos et les Tchoras, c'est-à-dire les habitants de la crête montagneuse contournée par l'Omo, depuis ses sources jusqu'au conilucnt du Ghibié de Djimma ; au S., les monts Bore (où l'Omo prend sa source), qui le ferme du côté du Djimma ; à l'O., l'Aouélou, affluent droit du Ded- Esa, puis le Ded-Esa lui-même, qui lui servent de Iront 1ère avec les royaumes de Gomma et de Gouma. La plus grande partie du Limmou-Ennaréa s'étale sur des terres relativement basses, des plaines peu accidentées c dans lesquelles les vallées, les dépressions, les cuvettes et les ondulations alternent avec de riantes collines et des chaînons ruisselants de limpides cours d'eau (Gecchi) >. Dans les roches uniformément volcanifpies, ces eaux sont nitreuses et les indigènes les boivent comme purgatif et apéritif. Le Ghibié de Limou, branche maltresse de l'Omo, prend sa source dans la vaste foret de Babbia, par environ 7*48' lat. N. et 54*56'longit. E. Coulant du S. au N., dans cette première partie de son cours, il sert de collecteur à toutes les eaux qui descendent de l'arête médiane du Limmou; mais ce ne sont là que de courts torrents, beaucoup moins importants que les alUuents de la rive droite. Le Ded-Esa,
§rand affluent droit du Yabous et par conséquent e l'Abai, sous-affluent ou Nil Bleu, emporte toutes les eaux du vei'sant occidental du Limmou; prenant sa source dans les monts Setcha, au N. du Ghéra, il décrit un grand cercle vers l'E. pour aller chercher les eaux des affluents Tedja et Aouélou, originaires des monts Doré, puis celles des torrents très rapprochés qui tombent des monts Gabano de la chaîne centrale; à cette latitude, le Ded-Esa se dirige vers le N.-O., où il est rejoint par le Boka, le Oulmaî et d'autres cours d'eau issus des montagnes des Nonnos. Ses deux rives, depuis les sources, sont bordées par une épaisse zone de forets.
Le climat n'est pas des plus sains. En contre-bas de la plupart des régions avoisinantes, cette région respire une atmosphère moins mobile. Ses rivières, entravées nar une végétation épaisse, déposent après la saison oes pluies des eaux croupissantes aux émanations malfaisantes; aussi les fièvres et la dyssen-
terie règnent-elles fréquemment. La température oscille entre 9* et 27* à l'ombre.
Une « berne • ou marche déserte circonscrit tout le royaume. Dans les parafes où les attaques de l'extérieur sont le plus a craindre, un large et profond fossé s'oppose au passage de la cavalerie ennemie. Pour franchir cette enceinte par les portes d'accès , même en temps de paix, même pour sortir, il faut une autorisation expresse du souverain. Dans la vallée du haut Omo, le cafier vient plus beau encore qu'au Kaffa et atteint, parait-il, quelquefois une circonférence de 2 à 5 m. Malheureusement, le roi en fait son monopole, amoindrissant ainsi le plus grand rendement au pays. La flore est la mémo que celle des basses terres du Choa. Le colqual [Euphorbia abyssinica), qui rappelle par sa forme en candélabre \e cactus du Mexique, devient un rempart infranchissable, à cause de ses épines, lorsqu'on le plante sur les limites des propriétés et de 1 Etat. Les arbres les plus répandus des forêts, le sycomore, le cyprès, le Podocarpus, atteignent de colossales dimensions.
On peut évaluer à 40000 hab. la population, y compris les esclaves amenés du dehors. Conome on le voit, cet Etat est peu habité ; quelques régions même restent entièrement désertes. Autrefois les Gallas musulmans du Limmou (c'est-à-dire du versant de la Ded-Esa) étaient complètement distincts des Gallas chrétiens d'Ennaréa (c est-à-dire du bassin de l'Omo). Les premiers avant vaincu les seconds, ceux-ci après plusieurs siècles de résistance finirent
Rr se fondre avec leurs envahisseurs et embrasser slamisme. Les indig-ènes, dirigés par des chéckes ou ministres de l'autorité spirituelle et par des fokera ou instructeurs du Koran, n'élèvent pas de mosquées. L'unique cabane qui porte ce nom fait partie de la résidence du roi, à Saka. Les habitants font leurs oraisons en plein air, à l'endroit où ils se trouvent, 'quand vient le moment. Bien qu'ayant perdu leur ancienne civilisation étliiopienne, ces Gallas paraissent plus policés que leurs voisins. Us n'ont plus le grand trafic de la poudre d'or, qui faisait leur richesse, mais ils s'adonnent à des industries inconnues ailleurs. On remarque surtout leurs broderies et leurs armes à manclies sculptés, incrustés d'argent. Schuvcr raconte Qu'ils forgent des instruments en fer, qui sont exportes jusou'aux tribus du Sobat.
Autrefois le royaume d'Ennaréa (Ennaria, Innaria) s'étendait depuis l'Abaî et l'Aouach jusqu'au Kaffa, comprenant ainsi tous les petits Etats actuels de l'Omo supérieur et son affluent droit le Godjeb. Yers l'an 154a, le conquérant Metclia y pénétra, mais la résistance des Ennaréas fut longue et vive; peu à peu la population du grand royaume cmi^ra au N. dans le Godjam, au S. dans le Kaffa. D après la tradition, Gommoli, le fondateur du royaume actuel de Limmou-Ennaréa, serait un descendant d'un soldat portugais du nom de Sapera, émigré là avant la gran(& invasion. La souveraineté est héréditaire et revient généralement à l'aîné de la première épouse légitime; mais les successions donnent parfois lieu à des discordes et à des luttes entre les nombreux frères aspirant au trône. Le pouvoir exécutif, plutôt militaire que civil, est réparti par le toi entre les grands personnages que celui-ci croit les plus aptes a diriger les diverses provinces. On appelle ces gouverneurs Abba-Coro^ titre qui correspond à celui de Dedjatmaz dans le Choa. Les Abba-Coros ont sous leurs ordres des Abba-Ganda, sorte de vice-gouverneurs, puis viennent les Abbo-Foqueno^ maires des villages. En cas de guerre, un Abba-Doulla, on chef général de l'armée, est nommé par le souverain, après l'unanime approbation des conseillers.
La capitale du royaume, Saka, se trouve à quel-
3ues kilomètres de la rive gauche du haut Omo, )iar •12'50»40" lat. N. et 54^57' 54" longit. E. (Chiarini). « Son marché se tient au milieu d'une vaste plaine, toute ravinée par les eaux. 11 peut y avoir un millier de niardiands. D'après Soleillet, les principales transactions porteraient sur le musc et le café. On a dit que le café était le monopole du roi et ses seuls esclaves ont droit de le vendre. Quant à l'ivoire et à l'or, ces articles se traitent par courtiers. Il a semblé aux voyageurs que tous les vendeurs étaient du pays; il n'est pas étonnant que les étrangers n'y affluent pas, puisque les communications sont rendues si difficiles par les douanes, leurs barrières et leurs bernes. Ainsi des caravanes ont employé jusqu'à deux années pour parcourir les 235 kil. qui séparent Saka de Basse (grand marché du Godjam), espace que les piétons peuvent parcourir en 4 jours. Il existe d'autres centres, tels que Dcmbi, sur la rivière Dembi, affluent droit de l'Omo; Sappa et Kokaouo, près de la frontière du Gomma ; Daga, près de celle du Gouma ; Tobo, autre résidence royale.
LIMOGES. Y. de la région centrale de la France. Yoy. art. — 77 705 hab. (avec la comm.) en 1896. — AnnoND. 10 cantons ; 81 comm. ; ^03409 hect; 186477 hab. (en 1896).
LIMOGNE — LIPTAKO
— C*NTOîi Nono. 4 comm.; 10494 bcct.; 58108 btb.
— Caxto.^ Sud. 8 comm.; 16504 hcct.; 33532 bab. (1896).
LIMOGNE, ou Caussb ob Cahors. Platcnu calcaire du dcp. du Lot, fort semblable en sol, sous-sol, nature intime, aspect général, aux autres causses du Centre cl du S.-O. Connu à TE. sous le nom spécial de Caussb de Villkfrakcub, de ce qu'il domine, d'assez liaut, la ville de Villefranche de Rouergue ou Yillefrancbe d'Aveyron, il commande la rive gauche du Lot par des talus raides, élevés, ou par do superbes falaises, et s'étend au S. jusqu'au-dessus de la rivière Aveyron, sous le nom local de Caussb de SAUCT-AifTONiH. Au N. , c'est ce même Lot qui le sépare, en son fal profond, sinueux, du plus vaste et plus célèbre Causse de Gramat ou de Rocamadour. c Par opposition aux quatre causses bauts, qui sont ceux d'Orient (Causse Méjan, Causse de Sauveterre, Causse Noir et Larzac), et au causse moyen, qui est celui du Comtal ou ae Rodez, il fait partie des causses bas, ses altitudes ne dépassant guère 400 m., et souvent n'atteignant pas 300 m.
II ne faut pas se figurer le bloc de Limogne sous l'aspect plat d'une sorte de Beauce, de Brie, de Sologne ; aes c puechs » ou mamelons s'en dégagent, des vallons profonds s'y creusent, voire des ravmes, et d'innombrables avens, qu'on nomme ici des igues, et des dépressions appelées cloupa : puits, trous, oIToodremcnts encore peu connus ou point explorés; le plus profond où Ton soit descendu ju»qu à ce jour, l'aven de Carteyran, n't que 55 m. de creux.
Six sources de pied de causse plus ou moins yauclusicnucs, sans parler d'une infinité de surgeons moindres, correspondent aux avaloirs du plateau, dont un grand nombre se cachent dans les bois, le pays de Limogne ayant conservé beaucoup de l'ancien, c forêt, beaucoup aussi des mégalithes de l'histoire ou de la prébbtoire : peu de cantons de France montrent encore autant de dolmens. Trois de ces fontaines vont i la rive droite do l'Aveyron par la riviérelle de Saint-Antonin, qui est la Bonnette (ce sont la belle source de la Bonnette susnommée, la font de Livrvn, la font de Gourgas); trois s'effaci .1 dans le Lot : le Lantouy près de Cajarc, la ccicbro Divonne en face de Càliors, VEttgue^ plus forte que les cinq autres, à quelque distance en amont de Fumcl, près des ruines de la ville d'Orgueil.
LIMON (Puerto). Y. de Cosla-Rica. Yoy. art, — Terminus d'un ch. de fer venant de Carillo. Grâce à sa position très avantageuse et à son chemin de fer. Limon est devenu un des ports les plus importants du Costa-Rica. 11 est aujourd'hui l'émule de Puntarenas quant au mouvement commercial. Ce mouvement consiste surtout dans l'exportation des cafés et des bananes des riches plantations environnantes; les bananes sont dirigées sur les marchés des Etats-Unis. I^a voie ferrée a exigé des travaux difficiles aux abords de la côte, k cause des mt* Mis, surtout dans les parages ^e Moin, ancien centre de la contrebande pour les marchandises anglaises.
LINARES (Oiili). Yoy. art, — SUtion du ch. de fer de Conception à Yalparaiso. 7530 hab. (1895).
LINARÈ8. Y. de la prov. de Jacn (Andalousie, E«|)agne mérid.). Yoy. art, — Linarès n'est plus dans le distr. de Baeza ; on l'en a détaché pour en faire le ch.-l. d'un c partido judicial p, qui ne comprend d'ailleurs que la seule commune de Linarès. Reliée en deux endroits au ch. de fer de Madrid en Andalousie : k la station de Yadollano par un embranchement de 9 kil., à celle d'Espeluy par im embranchement de 22 kil., la première de ces deux stations sur le territoire de Linarès, qui est vaste : 19 790 hcct. 20690 hab. — A côté de ses industries minières, extraction ou préparation du plomb, de la ^lèoe, de l'argent, du cuivre, des scories, on peut citer des industries moindres : tuileries et bri-
aueteries, savons, vernis, poudre, eaux-dc-vie, tissus c fil et coton, etc.
LINARÈS. Yge de la prov. et à 30 kil. S.-S.-E. d'Oviedo (Asturics, Espagne scptenlr.), sur le territoire de la vaste comm. de Pola de Ixina, ou Lena tout court; à 800 m. (?) d'altit. — Magnifiques travaux du ch. de fer de uadrid à Gijon a sa descente du port de Pajarès; tunnels très nombreux : 14 jus-
3 n'a la station d'amont (Navidiello), lon^ ensemble c 5597 m., et 10, ayant ensemble 2547 m., jusqu'à la station d'aval (Malvedo) ; remblais, déblais, tranchées dans le roc, circuits prodigieux : la voie revient à chaque instant sur elle-même pour économiser la pente qui, du tunnel de Busdongo ou de la Pcmica, culmen de la ligne, descend de 767 m. sur 11 kil. seulement en ligne droite.
LINCOLN (Nebraska, Etats-Unis). Yoy. art. — - 55 155 hab. — Cette capitale a plus que quadruplé sa
Dicr. DE cÊocn. — surrL.
population dans la décade, mais vient toujours à grande distance d'Omaha (140450), qui en a fait autant.
LINOJA (Perse). Yoy. art. — En 1893 ce port venait second à l'importation après fioucliir pour 17 935175 fr. et 182430 tonnes, et premier à l'exportation |iour 15910010 fr. et 181050 tonnes. En 1895 il est le second a l'importation avec 10909400 fr. et 127150 tonnes, et i l'exportation avec 11417 775 fr. et 94670 tonnes.
LINDOU. Lac de la partie centrale de Célèbes (Indes Néerlandaises), dont on a mis en doute l'existence et qui vient d'être redécouvert par Kruijt en octobre 1897. Ce lac, de forme ovale, se trouve dans la principauté de Sighi, qui fait partie de It province ou résidence de Menado, i 55 kil. de la côte du golfe de Tomini et à 60 kil. de la baie de Palos, dans laquelle se jette son déversoir, la rivière de Palos. Le lac, situé i 900 m. d'altitude, n'est pas d'origine volcanique; ses bords sont marécageux et couverts d'une épai<;sc végétation [Miltheil, de Petermann, 1898, p. 22).
LINEA, ou LiNBA DE LA CoNCEPTroN (Espagne). yoy. art, — A la suite des importants travaux que l'amirauté anglaise à entrepris dans les fortifications de Gibraltar, un grand nombre d'ouvriers espagnols sont venus peupler la petite ville de Linea, sur la frontière. Ces ouvriers, attirés par l'appât du gain, trouvaient là un asile qui leur était indispensable, parce que les règlements anglais les oblifeaient à sortir chaque soir de l'enceinte fortifiée, es familles des ouvriers, les cabaretiers, puis les marchands et les industriels ayant suivi cette immigration, la ville a très rapidement augmenté et l'on compte aujourd'hui (1898) environ 40 000 hab.
Les rues, presque toutes mal pavées, sont éclairées au gaz. On y trouve des hôtels, des théâtres, des casernes de garde civile, de douanes, d'infanterie et même une Plaza de torot.
La prospérité de Linea ne vient pas seulement de la fourniture de la main-d'œuvre, mais aussi de la culture maraîchère. La ville est en effet entourée de superbes jardins potagers, qui donnent aux habitants et à ceux de Gibraltar les légumes que naguère ils faisaient venir à grands frais du Maroc et du Portugal. Un marché se tient entre le rempart et Main Street, au sud de la porte de Mer ; les oranges y sont amoncelées par montagnes.
LIOUA. Oasis d'Algérie. Yoy. art, — 4320 palmiers irrigués en plein rapport en 1882 ; 3250 lit. d'eau de source par minute, soit 54 à 55 lit. par seconde.
LIRA. Y. des Philippines. Yoy. art, — Le recensement de 1887 a fixé la population de Lipa à 43410 hab., ce qui en fait, après la capitale Manille, la comm. la plus habitée de tout Luçon, de toutes les Philippines. Lipa, à 75 kil. S.-S.-E. de Manille, se trouve au S.-O. du mont Sonsoncambîn, et à l'O. une autre montagne, qui se rattache au Macolog, la sépare du célèbre loc de Taal, lequel est i>eu éloigné. Commune très vaste, territoire supérieurement fertile, fabrique de toiles en fibres du pays. — Lipa date de 1605.
LIPPE. Principauté du N.-O. de l'Allemagne. Yo^. art, — D'après les dernières données, sa superficie est de 1215 kil. carrés, et sa population (au recensement du 2 décembre 1895) de 134854 hab., soit 111 hab. par kil. carré.
pRODUCTioics NATURELLES. — Ou trouve daus la
Srincipauté un peu de pyrite, de soufre bitumineux, e minerai de fer, de lignite, mais ces produits du sous-sol ont une importance minime. La saline de Salzuflcn fournit en moyenne 1500 tonnes de sel par an. On exploite des sources minérales acidulées et surtout sulfureuses à Meinbcrg.
On comptait, en 1803, 53,4 pour 100 de la su-
Çcrficie totale en terres arables et jardins, 5 pour 00 en prairies, 6,9 pour 100 en pâturages, 27,2 pour 100 en bois et 7,5 pour 100 en routes, hnoitations, etc. Parmi les pnncipales cultures, il faut mentionner (d'après les stalistiaues de 1896) celles de seigle (13656 hcct. et 23 080 tonnes), d'avoine (13097 hect. et 19136 tonnes), d'orge (1161 hect. et 2214 tonnes), celle des pommes de terre (5606 hect. et 58892 tonne:»). Le sol, sans être très fertile, rémunère cependant suttisamment les frais de la culture. L'économie forestière est rationnelle et bien comprise ; la principauté appartient du reste aux pays les plus boisés de l'Allemagne. L'élève des bestiaux est aussi fort prospère. Au l**" décembre 1897, on comptait 9262 chevaux, 37 348 bœufs, 77 769 porcs, 21 468 moutons: en outre, d'après la statistique de 1892, il y avait 32 543 chèvres et le nombre des ruches d'abeilles s'élevait à 4014.
D'après la statistique des professions du 14 juin 1805, la superficie totale des propriétés est de 99 813 hect., dont 76152 hect. du territoire agricole proprement dit. Sur les 25059 exploitations, on en complait 1932i} au-dessous de 2 liect., d'une superlicie totale de 11212 hcct.; 3087 de 2 à 5
hcct., d'une supcrfido totale de 9758 hcct.; 1711 de 5 à 20 hect., d'une superficie toUlc do 17 079 hect. ; 898 de 20 à 100 hect., d'une superficie totale de 31 493 hect. ; 37 au-dessus de 100 hect., d'une superficie totale de 6610 hect. Cette répartition des propriétés ne paraîtrait pas trop défavorable, si on ne savait pas à quel pnx elle est obtenue : dans la principauté, le droit d'aînesse, appuyé sur l'indivisibilité de la propriété, règne en maître sur les terres des paysans (ainsi que sur une trentaine des biens seigneuriaux). C'est le fils atné qui hérite de l'ensemble de la propriété, et les autres enfants n'ont le droit ^u'i une somme en ar^nt, presque toujours trop insignifiante pour représenter la valeur de leur part dans le domaine paternel. Aussi tous les ans une vingtaine de mille individus abandonnent-ils le sol natal et vont-ils chercher du travail suuplémentaire dans toute l'Allemagne et jusqu'en Scandinavie.
INDUSTRIE. Commerce. — D'après la statbtique des professions de 1895, on a compté 37,1 pour 100 des habitants occupés daus l'agriculture, la sylviculture et la péehc, 46,8 pour 100 dans l'industrie, 7,1 pour 100 dans le commerce et les transports, 0,6 pour 100 dans le service personnel, 39 pour 100 fonctionnaires, employés et occupés dans les profcssitms libérales, enfin 4,5 pour 100 sans profession, etc. Le nombre des ouvriers industriels (des deux sexes) s'élevaità 14944 individus (contre 13 638 en 1882), répartis entre 8610 fabriques et usines; là-dessus 1003 étaient dans l'industrie textile, 964 dans l'industrie du bois, 752 dans l'exploitation des pierres et des argiles, etc. Les granaes fabri-
aues sont peu nombreuses; cependant elles ont éjà presque entièrement détruit les petits métiers do filage et de fabrication de toile, jadis asscx répandus à côté de l'agriculture. Le commerce, du reste sans importance comme l'industrie, comprend, k l'exportation, le bois, les toiles, la laine, les produits agricoles, le tabac, l'écume de mer et la bicre. Les chemins de fer avaient, au 31 mars 1897, une longueur de 70 kil. (dont 44 kil. de lignes de l'Etat).
Population. — La population, qui était de 123 212 hab. en 1885, de 128 495 hab. en 1890, s'est élevée en 1895, comme nous l'avons vu, à 134854 hab., dont 66176 hommes et 68 678 femmes. Sur ce nombre il n'y avait que 192 étrangers. Au point de vue religieux, on comptait, en 1890, 123111 protestants, 4332 catholiques, 58 autres chrétiens, 989 israélilcs et 5 autres ou sans indication de religion. Entre 1885 et 1895 la population a augmenté de 11 642 personnes, ce oui donnerait comme taux d'accroissement annuel 9,4 pour 1000. En 1896, on comptait 1104 mariages, 4841 naissances et 2532 décès, soit un excédent de 2309 personnes, ou 17 pour 1000. Les plus importantes parmi les villes sont : DfiTMOLD, la capitale (11230 hab. en 1895], puis (au recensement de 1890) Lemgo (7290 hab.], Salzull^n (4290 hab.), Lage (4145 hab.).
Admikistratio.h. — Aujourd'hui le nombre des cantons est de 13; ce sont ceux de Blomber^, Brake, Detmold, Hobenhausen, llorn, Lage, bpperode, Orlinghausen, Schieder, Schôtmar, Schwalenberg, Sternoerg-et-Barutrup et Yarcnholz. L'administration de la justice comprend 1 tribunal régional {Landgericht)^ k Detmold, ressortissant du tribunal supérieur (Oberlandetgerichl) de Celle. L'instruction publique complait 2 collèges (à Detmold et à LcnigoK 1 école rcale (à Salzuflcn), 1 école normale d'instituteurs Ik Detmold) avec institut des sourds-muets, 8 écoles de latin (lieklorschulen), 138 écoles primaires, etc.
La garnison de la ville de Detmold est formée par le o* bataillon du régiment d'infanterie prussienne n** 55. Le budget pour l'année 1897-1898 se chitfrc par 1579985 fr. de recettes et par 1599477 fr. de dépt^nses. La dette publique s'élevait au 31 mars 1896 à 1025230 fr.
Historique. — Parmi les événements politiques récents ayant une importance locale, nous citerons la mort du prince Waidcmar (20 mars 1895), auquel a succédé son frère Alexandre, malade d'esprit, ce qui a nécessité l'établissement de la régence : c'est le prince Ernest de Lippe-Bieslerfcld qui gouverne au nom du prince Alexandre.
BiBuoGRAPuiB. — .Wecrth et Anemûller, Biblio^ theca Lippiaca, Uberticht ûber die landeêkund" liche una getchichlliche Litteratur det Fûnienthunu Lippe; Detmold, 1886. — Laband, Die Thronfolge im Fùrstenthum Lippe; FribourgeU'Brisgau, 1891.
LIPTAKO. Pays du Soudan Français (Afrique occid.), dans la boucle du Niger. II est borné hu N.-O. par l'Aribinda, au N.-E. par le Kourouméi, au S. I)ar le Gourma. C'est un pays de collines, dont les plus élevées sont celles d'Irrigo et de Djigo. Les principales artères sont le Yali et lo KorincQé, alllucnls droits du Niger. Le chef-lieu est Dori, où la France a un résident et une garnison.
)It. — i>
LIPTO. Comitat de la Hongrie. Voy. art. — La ))opulation est, d'après de nouvelles statistiques (1890), de 76 858 hatî., ce qui donne pour une superlicic ae 2257 kil. carrés 34 hab. uar kil. carré. Cette population se divisait en 72007 Slovaques, S568 Allemands, 4771 Magyars, etc. Le comitat est divisé aujourd'hui en 4 districts, ceux do Lipto- 'Szent-Niklos, de Lipto-Uivar, d'Olasz (ch.-l. Liplo- Toula) et de Rozsabcgy. Le comitat n'a pas de localités avant le rang de ville, son chef-lieu, Lipto- 'SzBNT-MiKLOs, étant un simple bou^.
LIRANOA. Vgc et poste du Congo Français (Afrique centrale, région équatorialc), sur la rive dr. de l'Oubanffhi, près de son confl. dans la rive dr. du Congo. — C'est un des ports d'escale dos bateaui i vapeur faisant le service de TOubanghi.
LISBONNE. Capitale du Portugal. Voy. arL — ^07 060 hab. au recensement de 1890, au lieu des 240 345 du dénombrement de 1878 ; c'e^t une augmentation très notable, de plus d'un cinquième : 61 315 personnes en douze ou treize ans; et si l'industrie, le commerce ne se sont pas développés outre mesure, au moins la ville s'est-elle animée, embellie, et CD ce moment même on travaille activement è sa transformation. Si les courses y sont d'une longueur désespérante, Lisbonne ayant le long de sa baie de la rive aroite du Tage une longueur de 10 à 12 kil. (mais sur une largeur oeaucoup moindre), si elles y sont fatigantes à cause de l'escarpement des rues, parce qu'il faut presque partout monter ou descendre, en revanche les voitures de place, ^ les omnibus, les tramways, ceux-ci surtout, qui desservent, par 40 lignes, les points extrêmes de la ville, donnent i cette métropole une grande animation ; ils sont les premiers en mouvement le matin, les derniers le soir.
Ce qui fait la grande importance de Lisbonne, c*est sa situation maritime, et ce qui importe le plus i cette métropole, c'est le bon état de son fleuve et de son port : celui-là est parfait, celui-ci se perfectionne ue jour en jour, c Lisbonne occupe, au S.-O. de l'Europe , une position maritime de premier ordre. Le Tage y forme une baie large, profonde, sôre L'accès par la mer y est des plus aisés. Les bancs situés au N. et au S. du chenal laissent entre eux une passe de 1200 à 1500 m. On peut dire que, exception faite pour les gros temps par basse mer de vive eau, les transatlantiques, avec leur fort tirant d'eau, y peuvent touiours pénétrer. Cette faculté d'accès est telle, que le pilotage constitue une sorte de superfétation.
Lisbonne est l'escale presque obligée de tous les navires venant de France, d'Angleterre, d'Allemagne et des Pays-Bas à destination de l'Afrique occidentale et de l'Amérique du Sud. Les Messageries maritimes y font relâche, comme d^ailleurs les services réguliers anglais de l'Amérique du Sud. Déjà c'est par la voie de Lisbonne que s'expédie une partie du courrier postal français, anglais et allemand : chaque année, le mouvement se développe, mais il s'-cn faut encore de beaucoup qu'il ait toute l'amplitude qu'il peut normalement atteindre. Il j a là, pour nos communications rapides avec l'Amérique au Sud et nos colonies de la côte occidentale d'Afrique, une question importante qu'il n'est^ pas superflu d'étudier. Le port de Lisbonne reçoit en moyenne par an (entrées et sorties réunies) environ 4700 navires, jaugeant près de 5800000 tonnes.
Depuis dix ans, des travaux considérables ont été exécutés en vue de doter Lisbonne de l'outillage économique qui lui manquait. Ces travaux s'étendent presque sans interruption sur une longueur de 9 Kil., de|)uis la fameuse tour de Belcm jusqu'à l'extrémité orientale du vieux Lisbonne. Le port proprement dit, qui n'a pas moins de 5 kil. 1/2, se compose tantôt de pcrrés, tantôt de quais droits, tantôt de banins disposés pour l'accostage des grands navires, etc. Dans le plan primitif, la ligne des quais droits devait se poursuivre le long du Tage, englobant la totalité du rivage constituant l'ancien port. La dépense prévue était de 70 millions. Les difficultés linancières ont empêche le gouvernement portugais de réaliser l'ensemble des travaux prévus. On a donc ajourné la construction des murs de quai dans la partie centrale du port, ce qui a ramené la dépense effective à 50 millions. Commencés en 1887, les travaux — sur le plan restreint, — confiés à des entrepreneurs français, seront achevés dans le courant de 1898.
On s'occupe, et sans doute qu'aujourd'hui ce travail est achevé, l'on s'occupe de transporter sur la rive droite du Tage la gare de départ des chemins de fer du Sud. qui aujourd'hui est installée sur la rive gauche dans l'anse de Barreiro, communiquant avec la ville par un service de bateaux à vapeur partant du quai de la place do Commcrcio. D'un point qui reste encore a déterminer partiia, à travers le fleuve, et à 49 m. de hauteur, un viaduc colossal, portant sur des arcs alternant de 500 m. ci de 100 m- et ayant une longueur totale de
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2400 m. Ce viaduc, abordant la pointe de la rive gauche, en haut do Cacilhas, aboutira à Almada, devenue la première station d'une grande courbe irrégulière ne 11 kil., contournant l'anse par les haltes de Piedade, Alfeite, Seixal, pour rejoindre Barreiro. Le troisième grand travail de Li!»bonne, c'est le grand pont destiné à réunir les deux grandes collines sur lesquelles la ville est bâtie, en partant du passcio de Sio Pedro d'Alcantara, pour aboutir vers le Campo dos Martyres da Patria en passant à 55 m. de hauteur, au-dessus de l'Avenida da Liberdade, et sur une longueur de 1500 m. Des ascenseurs installés de place en place permettront aux passants de monter et de descendre à volonté. Quant a la ouatrième et dernière erande entreprise, celleKii menée à bout, c'est rétablissement de la gare centrale des chemins de fer de la Compagnie royale, raccordée par des lignes en grande partie souterraines (un tunnel de 2620 m.), d'un côté avec la gare de Santa Apolonia, de Tautre avec celle d'Alcantara. De ce point partent la ligne de Cintra, et celle do Torres Vedras et Figueira da Foz (tète de ligne du chemin de fer de la Beira Alla). — La continuation des observations météorologiques a donné à Lisbonne une moyenne annuelle de 15*, 85, un maximum de 38*,8, un minimum de — 1*,5, une chute annuelle de 746,5 millim. de pluie.
— Le DisrniCT db Lisooxre s'est grandement accru en population, non seulement du fait de Lbbonne, mais aussi, et beaucoup, du fait de la banlieue de cette métropole, et en général de tout le pavs. En 1890, sur ses 7460 kil. carrés (et non 7603) il comprenait 617191 hab., contre 523396 en 1878 : d'où une augmentation de 93795 existences dans les treize années. Le district entretient donc 83 hab. au kil. carré, 32 de plus que les 51 qui sont la moyenne du Portugal sans les ilcs adjacentes (les Açores et Madère). D'ailleurs très belle, agréable et riche contrée dans sa vallée du Tage, dans ses Leziriast terres d'alluvion de la rive gauche du fleuve, dans son littoral d'Atlantique, boraé de rocs et falaises, et dans la petite montagne oui se lève entre l'Océan à l'O., le Tage au S. et à l E. : Setra de Cintra (488 m.), à toucher la capitale; Monte Blor (354 m.), i l'E. de la Serra de Cintra, audessus même de Lisbonne; Monte Junto (666 m.). Dans cet Aguemtejo (en deçà du Tage), pourrait-on dire par opposition à Aleralcjo (au delà duTagc), les oolitnes et les craies dominent, il y a des misaltes et tracliytes dans la région des collines lisbonnaises des plaines tertiaires et de vastes alluvions quaternaires au long du fleuve, et des roches anciennes dans la Serra de Cintra ; sur la rive gauche, dans ce qui est encore Estrémadure et devrait être Alemtejo, grandes étendues tertiaires, oolitlics de la Setra d'Arrabida (499 m.], au-dessus de la baie de Selubal, des roches et schistes palcozoîques et des oolithes dans la Serra de Grandola (325 m.). Comme climat, moyenne d'humidité, fécondité du sol, agrément des sites, la région c cistagane i, des limites du district de Lciria au N. jusqu'au fleuve à l'E. et au S., vaut beaucoup mieux que la région e transtagane a, qui, du Tage au N. jusqu'aux frontières du district de Beja au S., participe de la nature aride, stoppeuse, du climat orûlant de l'A 1cmtejo. Celte partie transtagane (par rapport à Lisbonne) appartient presque entièrement au bassin du Sado ou Sadâo, fleuve côlier qui se verse dans la baie de Setubal; la partie cistagane s'incline vers la rive droite du grand fleuve et vers les tout petits fleuves côtiers Cascaes, Collaret, Cheleiros, llhas, Safarujo, SizandrOj Alcahrichel et Lourinha. Une des caractéristiques du district, c'est qu'il confronte à TAtlantique par une ligne de côtes de 130 kil. en droite ligne (c'est près du quart du littoral total de la Lusitanie), et ces 130 ku. sont singulièrement augmentés en longueur développée par les petites anses, criques, « enseadas » et les trois
grandes rias ou baies de Lisbonne, Setùbal et Sines. à et là des lignes de a mcdôcs » ou dunes, mais dans l'ensemble ce littoral est rocheux, avec trois grandes
Srotubérances : Cano da Roca, éperon de la Serra e Cintra, à l'entrée N. de la ria de Lisbonne ; cap Espichel, séparant la ria de Lisbonne de celle de Setubal ; cap de Sines. Les 27 concelhos du district comprennent ensemble 217 frcguczias ou paroisses. — Paul Clioffat, Passeios geologicos nos airedores de Liêbôa; Reyista de EdUcaçào e Ensino, 1892. — Baldaque da Silva, Estudo hislorico-hydrogravhico sobre a barra e o porto de Lisbôa; Lisnonne, 1805, in-8% avec allas. — Car ta dos arredores de Lisbôa, au 1/20 (KKh, en plusieurs feuilles, publiée par l'état major.)
LISGAR. Comte du Maniloba (Dominion). Voy. art. — Autrement délimité qu'il y a quinze ou vingt ans et ayant fort empiété sur les solitudes du Nord, il s'étend aujourd'hui sur 28 780 kil. carrés, soit presque le sixième de tout l'Etat, dont l'aire totale c»t de 105924 kil. carrés. Sur celte aire vi-
vaient, en 1871, 10006 hab.; eu 1881, 14879; en 1891, 22 103, dont la grande majorité faite de gens de langue anglaise, la plupart originaires de la province d'Ontario ou des lies Britanniques; à noter ensuite les Islandais de Gimli et autres villages riverains du bord occidental du lac Winnipeg, et les Canadiens-Français, Métis, Bois-Brûlés et Français de France et de Belgique, <^ui sont en grand nombre sur la rivière Assiniboine (a Belcottrt^ Saint-Etistache. Portier, Saint - François Xavier); sur la rive S.-E. du lac Manitoba (à Saint-Laurent du lac Maniloba, Saint-Marc de Clandeboy, lac Francis, Clarkleigh, Seamo, Minnewakan), et sur le bas de la rivière Winnipee, à Fort-Alexander\ plus, ceux qui sont disperses un peu partout. Combien sont-ils? On l'ignore, le recensement de 1891 les ayant supprima autant qu'il a pu; il n'en accuse que 668 ; mais, à n'en pas douter, ils sont beaucoup plus nombreux et forment certainement la majorité des 4017 hab. classés comme catholioues. Le comté de Lisgar est une des régions du Nord-Ouest où l'augmentation du nombre des colons est le moins rapide; sans doute il est situé sur le trajet du ebcmm de fer du Pacifique et déjà relativement riche en voies ferrées, mais il renferme de vastes espaces d'un sol soit dur et froid, soit très marécageux et des terres en bois debout que les colons redoutent à cause de la difficulté du défrichement; il n'y a guère que les Canadiens-Français ))ui osent les affronter. Les Islandais pèchent en grand dans le lac Winnipeg.
Tout ceci, c'est l'ancien comté de Lisgar. Le nouveau comté de Lisgar, dont nous ignorons les limites et l'étendue, mais dont nous savons que la population est de 28585 hab. ou plutôt était, en 1891, de 28 585 hab. sur le territoire qui lui est actuellement dévolu, date de 1892, année où, vu l'augmentation de la population, la province a redistribué ses comtés de façon à en avoir six, au liou de quatre; plus la ville de Winnipeg : d'où sept députés au Parlement fédéral d'Ottawa.
LISMORE (Australie). Yoy. art. — 7100 hab.
LISTER-OG-MANOAL. District de la Norvège. Voy. art. — 7264 kil. carrés (d'après les dernières données officielles) ; 76 213 hab. (1891), soit 10 hab. par kil. carré. — En 1890, on a compté 3413 hect. en céréales, ayant produit 133 313 ncctolit. (dont 109 hect. et 3928 hectolit. pour le froment, 154 hect. et 3774 hectolit. pour le seigle, 760 hect. et 22719 hectolit. pour iWe, 313 hect. et 10576 hectolit. pour le méteil, 2068 hect. et 92 238 hectolit. pour l'avoine, etc.), et 1660 hect. en pommes de terre, ayant produit 347602 hectolit. Au 31 décembre 1890, il y avait 3347 chevaux, 38195 bœufs, 37 881 moutons, 7709 chèvres, 1244 porcs, 13 rennes; en outre, 980 ruclies d'abeilles. L'industrie comptait 78 établissements, avec 1719 ouvriers. I^ district n'a pas de chemins de fer. En 1890, il possédait 1389 kil. de routes terrestres (dont 357 kil. de routes de grande communication et 1032 kil. de cliemios vicinaux), en dehors de 76 kil. de sentiers clievauchables.
Le district est divisé en deux sous-districts, ceux de Lister et de Mandai. Les locahtés ayant le rang de ville sont Christiansand (12545 hab.). Mandai (3615 hab.), Farsund (1520 hab. et Flekkefjord (1540 hab.).
On comptait dans le district 347 écoles, fréquentées par 8765 enfants.
LITHGOW (Australie). Voy. art. — 4000 hab. — En 1893, on a eu 164217 tonnes de charbon, valeur 925 750 fr., et 2225 tonnes de fer, valeur 369 650 fr.
LITTLE FALLS (Etats-Unis, Minnc<^ta). A 340 m. d'altit. 2555 hab. (2570 avec le township).
LITTLE FISHS River. Fleuve du Keewatin (Dominion). Voy. ToLEwiAZA [suppl.).
LITTLEHAMPTON (Angleterre). Voy. art. — Pb-
Îulation statioonaire. — Mouvement du port en 893 : entrée, 456 navires, avec 35453 tonnes fl868 pour 10 vapeurs), dont 43 étrangers, avec 9077 (1353 pour 4 vapeurs). Sortie, 449 navires, avec 34 723 (lOOl pour 8 vapeurs), dont 44 étrangers, avec 9356 (1353 pour 4 vapeurs). Flotte marchande, 20 navires, jaugeant iî294 tonnes, doot 1 vapeur de 4 tonnes. Flottille de pèche, 33 bateaux, jaugeant 103 tonnes.
LITTLE ROCK (Etats-Unis). Voy. art. — A 79 m. d'allit. 25 875 hab. — C'est une population presque doublée dans la décade. Un pont incliné de^rend de la falaise pour aboutir sur la rive gauche de l'Arkansas au faubourg d'Argenla; les vapeurs remontent la rivière jusqu'à cette capitale pendant neuf mois de l'année.
LITTRÉ. Vge d'Algérie. Voy. art, — Sur une colline, de 284 m. au-dessus de la plaine du ChélilT, à 4500 de ce fleuve, au pied S. des petits monts des Béiii-Ménasser (500 à 1000 m.), qui se rallachcnt au Zaccar (1579 m.). Devenu di.-l. d'une
comm. du canl. de Du|>crri*, peuplée de 1279 htb., 1C90 tvcc la comm., sur 4629 hect., dont 150 en YÎgne : là-dessus 171 Français et assimiles seulement.
LIVERPOOL (Angleterre). Voy. art, — 517950 liib. en 1891 et 652510 en 1896. — Mouvement du port en 1893 : entrée, 16 458 navires, avec 7 892 490 tonnes (7 033103 pour 13382 vapeurs), dont 986 étrangers, avec 802244 (508376 pour 481 vapeurs) ; sortie, 16526 navires, avec 7 899980 (7089046 pour 13408 vapeurs, dont 1015 étran-
5 ers, avec i04415 (528 765 pour 518 vapeurs). Làessus, le commerce de long cours comptait 52d1 570 tonnes à l'entrée et 4588231 i la sortie. En 1894, on a 5492327 et 4997 251 tonnes respectivement, et, en 1895,5598341 et 4833199. En 1895, la flotte marchande comptait 2295 navires, jaugeant 2 100 694 tonnes , dont 1 115 285 pour 983 vapeurs. La flottille de pècbe se composait de 278 bateaux,
i'augeant 2988 tonnes. Les chantiers ont construit \ navires, jaugeant 3902 tonnes (net), dont 1217 pour 3 vapeurs.
LIVERPOOL (Australie). Yoy. art, — 44G0 hab. (5860 avec le distr. municipal).
LIVIN8ST0N (Guatemala). Voj. art. — C'est aujourd'hui le troisième port du Guatemala (après San José et Cbampcrico). 11 est fréquenté par les navires américains, qui éidiangent leurs eaux-de-vic contre les bananes.
LIVIN8ST0NE, aujourd'hui Livi:(Gston (Etals- Unis, Montana). Yoy. art. — Aujourd'hui ch.-l. du comté de Park, pris en 1889 sur celui de Gallalin; à 1367 m. d'altit. 2850 hab. — Centre de chasse au daim, i l'antilope, i l'élan, à l'ours, au coa de bruyère, à l'oie et au canard sauvages, et de pèche à la truite et autres poissons. — Ateliers du chemin de fer. Scieries et briqueteries. Minerais de fer, d'argent, de houille et carrières de calcaire et de grès an voisinage immédiat.
LIVONIE. Gouv. de la Russie nord-occid. Voy. art, — Sa superficie est, d'après les dernières données, de 47 OuO kil. carrés, sa population (au recensement du 9 février 1897) de 1 300401 hab , soit 28 par kil. carré.
D'après la statistique agricole de 1881, les 4311729 hect. de la superficie se divisaient en 797 947 hect. ou 18,5 pour 100 de terres arables, 1051452 hect. ou ^,4 pour 100 de forêts, 1 788319 hect. ou 41,5 pour 100 de prairies et pâturages et 674011 hect. ou 15,6 pour 100 de terrains vagues. L'agriculture est très rationnelle, surtout sur les terres des grands propriétaires ; la rotation à plusieurs champs et la distribution intelligente des terrains en diverses catégories, dont la proportion est heureusement établie, ont tellement amélioré les qualités médiocres du sol, (|ue le rendement est beaucoup plus élevé en Livonie que sur les meilleures terres noires de la Russie centrale et méridionale : dans les l)onncs années ce rendement est de 7,5 pour 1 pour le seigle, de 5 pour 1 pour l'avoine, de 5 pour 1 pour les pommes de terre. Les races locales de ctievaux et de bétail, qui ont en général une petite taille, se sont beaucoup améliorées dans ces dernières années; l'clcve des moutons est en progrès continuel et celle des porcs a atteint un haut degré de perfection. En 1801, le gouvernement a compté 216870 chevaux, 401408 bœufs, 304181 moulons et 178649 porcs.
La répartition de la | ropriété se présente de la manière suivante (d'après le? statistiques de 1878) : sur 4216399 hect. de la superficie totale, 655 propriétaires privés avaient 1034591 hect. [dont les nobles 1858509 hect., les bourgeois 70700 hect., les paysans 6061 hect., les autres propriétaires 19318 hect.), les communes de paysans, 2 010020 hect. ; l'Etal, 104413 hect. ; les villes, couvents, etc., 167 375 hect.
Au point de vue industriel, la Livonie occupe aujourd'hui le 7* rang parmi les gouvernements russes : en 1893, on y comptait 788 élablisscmenls industriels, qui ont produit pour plus de 122 millions de francs; en 1891 le nombre des ouvriers s'élevait à 19975. Le commerce est très considérable grAce à la situation maritime du gouvernement, qui posscnle trois ports, ceux d'Areuhberg, de Pemau et de Riga, celui-ci un des plus actifs de la Russie. Riga est un important nœud de lignes ferrées sur Toukkoum (cl Yindnva), Boldcrna, Mûlilgraben, sur Pskof par Valk (d'où une ligne ferrée part à Dalliiskii-l'ort par luuriof cl Taps, et une autre ligne i l'emau, avec embranchement sur Fcllin, sur Dvinsk et sur Mojéïki.
La population, qui s'élevait en 1897, comme nous ravon5 vu, à 1 3004'J1 hab., se divisait en 050 475 hommes et 60î> 926 femmes. D'après une évaluation de 1895, qui portait le nombre des habitants à 1310678 (trop haut comme on le voit), on comptait 78183 Russes (72518 «rands-Russicns cl 5805 PetiU-Ru»sieus), 552860 Lelles, 509243 Estlics,
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116 186 Allemands, 41163 Juifs, 12387 Polonais et 656 autres. Les divisions administralives sont restées les mêmes, mais la ville de Dorpal a changé ce nom contre le nom russe de lourief.
En 1895, on comptait dans le gouvernement 1795 écoles avec 80897 élèves (dont 56255 filles), soit 1 élève par 16 hab., proportion favorable.
BiBLioGRAruiR. — Karlbe^B^, Annuaire statistique du gouvernement de Livonie; Riga, 1886 (en russe). — 0. Hamack, Livland als Gtied des Deutschen Reichs vom 13 bis 16 Jahrhundert; Berlin, 1891. — Mûller, Die tivlândische Agrargesettgebung ; Riga, 1892.
LIVOURNE. Province de l'Italie centrale. La province de Livourne ne se compose que de d^ux circondarii, celui de Livourne et celui de l'île d'Elbe. La partie continentale est partagée physiquement en deux portions : la contrée du N.-O., se rattachant aux plaines du littoral, dites Macchia; la contrée du S.-E., se reliant aux contreforts occidentaux de l'Appenin toscan. Cette dernière partie montueuse s'élève à une altitude moyenne de 500 m.
La province a une superficie de 344 kil. carrés, peuplée de 126398 hab. (1897), soit 367 hab. par
LIVOURNE (Italie). Yoy. art. — En 1897, il est entré 4541 navires, jaugeant 1 71 4 475 tonnes (dont 1724 vapeurs, jaugeant 1 579 488 tonnes) : Italie, 3655 navires et 1 004 102 tonnes ; Angleterre, 349 navires et 411589 tonnes; France, 158 navires et 110100 tonnes; Allemag^ie, 38 navires et 55852 tonnes; Pays-Bas, 45 navires et 31 955 tonnes; Bcl-
?'que, 43 navires et 20837 tonnes; Norv^e, 1 navires et 18 237 tonnes, etc. Il est sorti 4559 navires, jaugeant 1712728 tonnes (dont 1724 vapeurs, jaugeant 1 578890 tonnes) : Italie, 3645 navires et 997 062 tonnes ; Angleterre, 359 navires et 419950 tonnes; France, 158 navires et 110100 tonnes, etc.
Les principaux articles d'importation étaient : tabac 7 5i4dr)0 fr.; poisson salé, 7511725 fr.; charbon, 6 185 800 fr. ; peaux et cuirs, 4 852 425 fr. ; juA, 5855 275 fr.; coton et cotonnades, 2695 925 fr. ; elc. Les principaux articles d'exportation étaient : chanvre, 8611550 fr. ; chaux, pierre ponce et autres, 3895 850 fr.j huile d'olive, 3855 725 fr.; corail travaillé, 2354400 fr. ; fruits confits, 1 923 825 fr.
LLANOuÔno (Angleterre). Yoy. art. — 7535 bab. (1891).
LLANELLY (Angleterre, Caermarthen). Yoy art. — 23 940 hab. — Mouvement du port en 1893 : entrée, 1148 navires, avec 173773 tonnes (154208 pour 809 vapeurs), dont 102 étrangers, avec 25992 (10295 pour 53 vapeurs) ; sortie, 1140 navires, avec 171165 tonnes (130 717 pour 795 vapeurs), dont 100 étrangers, avec 24475 tonnes (10054 pour 30 vapeurs).
LLANOS (Los). Y. des Canaries. Yoy. art. — 5935 hab. (1887). — Fromage, cire, sucre, eaux-devie. — Toute la côte S.-O. de l'ile, dans la direction de la pointe de Fucncaliente, est extraordiiiairement aride : on y fait 40 kil. sur les laves et scories sans rencontrer une seule maison; mais la région qui avoisine los LIanos est un des meilleurs coins de la Palme et dans deux de ses hameaux, Arguai et Tazacorte^ sonl les plus beaux domaines de toute l'ile : c C'est par ici qu'arrive à la mer toute l'eau de la Caldera^ cirque de monlngne qui est le plus fameux cratère de soulèvement du monde entier; avec celle du ravin de las Anguslias^ cette eau forme toute l'année de volumineux ruisseaux qu'on qualifie, avec quelque raison, du nom de rios ou rivières.
LLOBREGAT. Rivière d'Espagne. Yoy. art. — Cours d'eau d'une extrême importance agricole et industrielle. Contenu entre de hautes parois et de hauts talus jusqu'à Holins del Rey, à 17 kil. de son embouchure après un cours de 190 kil. La première dft ses dérivations importantes, à |)artir de l'amont, c'est le canal de Manresa, qui date de l'année 1539, parcourt 34882 m., plus 12175 |>our deux sous-canaux, et, disposant de 1000 lit. par seconde, irrigue 1192 hect. La plus considéi-able et la plus utile est le canal de la Infanla (sousentendu : Dona Luisa Carlota de lioi'bon)^ qui part des usines du Panicl et de Biolins dcl Rey,, suit la rive gauche du Llobrcgat pendant 17 kil. et va tomber en nier sans rcvoiiir par ses éj^uls dons le fleuvr, aprôs une dt''iiivellalion de 15'",G5. Elle date de 1817-1824; elle anime un grand nombre d'usines, moulins, papeteries, filatures, scieries de bois ou de marbre, etc. ; elle roule 4200 lit. par seconde, et non pas tlicoiiquorncnt, mais à peu
fjrès en tout tcm(is, parce que le Llobregat peut les ni fournir; et sous ce rap|>ort, c'e-^t de Ix^aucoup l'une dos dori val ions d'Espa^nie qui ronctioiiiiciit dans les conditions les plus avanla;^MUH>, les plus régulières; enliii, clic assure les bicntails île l'arro-
sa a
ge à près de 5000 hect. valant en moyenne, gr.^ce
lui, 5000 fr. l'hecl., avec maximum de 14500. La dernière diramatiou en aval, à 2500 m. au-dessous de la crise d'eau du canal de l'Infante, c'est le canal de ta rive droite, qui fut projeté pour une surface irrigable de 7500 hect., à 1 aide d'une dotation de 3750 lit. à la seconde; mais, comme le Llobregat était incapable de fournir régulièrement ce volume, le projet fut ramené k 1615 lit. pour 3230 hect. : quantité qui ne lui est point fournie, il s'en faut, en temps de sécheresse, car alors il ne reçoit que 300, 200, 100, voire 70 lit. seulement, te canal de l'Infante, le premier en date, absorbant naturellement la presque entière disponibilité des eaux ; il a été construil entre 1856 et 1865.
Le débit du Llobregat est notable, il ofllre quelques parliculariU*s. En eaux ordinaires, il est de 8 à 9 m. cubes à la seconde à Marlorell; puis, en aval, à Molins del Rey, il n'est plus que d environ moitié, par suite de filtration dans un sol extrêmement perméable, d*évaporation sous un soleil intense. En revanche, k mesure qu'on descend le rio à partir de San Feliu de LIobreeat, les eaux enfouies renriontent, rejaillissent, et le Llobregat qui ne devrait pas rouler une goutte d'eau, puisque les deux canaux de la rive gauche (de l'Infanta) et de la rive droite ont confisaué tout son volunfe, se reconstitue et augmente tellement qu'on ne peut le traverser qu'en bateau, môme en temps d'extrôme sécheresse ; une autre raison de cette résurrection, c'est que les eaux d'irrigation, en pénétrant sous terre, donnent naissance à des fontaines pérennes.
LO. Tribu du Soudan Français (Afrique ocdd.), dans l'arrière-pays de la Côte de l'Ivoire, dans la partie méridionale du Ouataradougou, sur tes deux rives du Bandama Rouge ou Occidental. Les Los ont
(lour voisins : à l'E. les Yaohourés, au S. les Gooros. es Gaçous et les Peibras ou Paîpibris.
Les Los, très peu connus, ont la peau très noire, comme celle des Yolofs. Ils trafiquent, dit-on, avec certaines tribus de la côte. Ib portent tout ce nui leur appartient dans des hottes fixées sur le dos
{lar trois bretelles, dont l'une entoure le front. Dans eur pays, le Bandama est barré par de nombreuses chutes. Le sol n'est soulevé que par de faibles collines, mais il se recouvre d une végétation extrêmement épaisse. C'est la contrée la plus dense de la grande forêt de l'Afrique occidentale.
LOANOA, ou SAo Padlo de Assuhpçaô de Loakda (Afrique). Voy. art, — Point de départ d'un chemin de fer qui se dirige vers Ambaca par la vallée du Quanza, puis par celle de son anluent droit, la Loukalla. L'eau, qui manquait totalement à Loanda, est aujourd'hui fournie par un canal qui amène les flots purs du Quanza, en quantité suffisanle pour servir môme à l'arrosage.
LOANQO. Y. maritime et poste du Congo Français (Afrique occid., région équaloriale), dans le Loango, à 620 kil. S.-S.-E. de Libreville, à 580 kil. 0. de Brazzaville, A 10 kil. S. de l'emb. du Niari- Kouilou, sur la côte de l'Atlantique. Chef-lieu de la région dite Loango et dépendance. Loango est le point de départ des caravanes pour Brazzaville {avec lequel il est relié par un sentier] et l'intérieur du Congo Français. Il n'a pas de port et les navires doivent mouiller assez loin de terre. La localité n'est pas sur le rivage môme, mais sur une lagune côlière qui communique avec l'Océan par un grau assez étroit. « En arrière de cette lagune, qui est séparée de la mer par un petit banc de sable, se trouve une ligne de falaises A pic, hautes de 40 A 50 m., soutenant un plateau légèrement ondulé sur lequel se trouve Loango. Le village européen est très dispersé; toutes les maisons, d'ailleurs bien peu nombreuses, sont éloignées les unes des autres. Quant aux villages indigènes, ils sonl assez loin dans l'intérieur (C. Maistre). p
LOAY. Bg de la côte mérid. de l'île de Bohol (Philippines), au pied S. de la cordillère de Garcia Ilernanuez, à l'E. et près de l'emb. du LoImi:;, descendu de la dite chaîne de montagnes. 0510 hab. (1887),
LOBI, ou LoBiî. Pays du Soudan Français (Afrique occid.), dans la Boucle du Niger, entre le Gourounsi et l'Etat de Kong, compris entre env. 9*50^ — 10*50' lal. N. et 5*— O* longil. 0., sur la rive g. de la haute Yolta Noire. On ne possède encore aucun renseigncmcnl sur cette région ; elle a été parcounie récemment par la colonne Caudrolicr. D'après Bingcr, dont l'itinéraire passe à l'O. de ce pays, les collines du Lobi sont riches en gîlos aurifères, dont les indigènes extraient par lavage un or renomme pour sa pureté.
LOB-NOR (^Empire Chinois). Yoy. art. — Nous avons relaté clans noliv article la polémique entre Riclilhofen et Prjcvalsky, commencée en 1878 et continuée jusqu'en 1885, à propos de la l10^ilion exaclc du Lob-Nor, que le savant géologue pln^ail, d'après les documents cliiuois, au N. du lac dccou-
Tcrt par Prjc\alsk^. Depuis» le voyage de Bunvalot el 11. d'Orléans, ainsi que les explorations de l'expédition russe au Tibet (vov. art. Tdrkestan-Orikstal, hydrographie^ et Taium) et celles de Sven-lledin et de Kozlof ont modifie la position de la question.
Déjà dans un second voyage au Lob-Nor (en1885), Pricvalsky constata que le lac était moins étendu qu au moment oii il le visita pour la première fois. Plus Urd (1890), Bonvalot et II. d'Orléans ont confirmé le fait et insisté sur le peu de profondeur du deuxième lac [Kara-Kourtchin ou Kara- Kochoun-Koul). Enfin le géologue de l'expédition russe, M. Bogdanovitch (1891), étudiant sur placi». les couches géologiques aes environs du bas Tari m et du Lob-Nor, avait émis l'idée que les eaux du Lob-Nor se déplacent actuellement vers le N. et il résuma ses idées dans cette phrase pittoresque : c le Lob-Nor remonte lentement le cours du Tarim ». (Pour plus de détails, voy. TAniM.) Les vojaçcs tout à fait récents de Sven-Hedin dans le bas Tanm ont confirmé pleinement les idées de Bogdanovitch. Do plus, par l'étude comparative des anciens documents chinois, le savant voyageur suédois a cm pouvoir établir les migrations périodiques des eaux du Loi)-Nor, du N. au S. et vice versa. Ainsi se trouvaient conciliées les opinions des deux illustres voyageurs RichMiofcn et Prjévalsky et la polémique paraissait définitivement close, quand un voyageur qui certainement connaît le mieux le Lob-Nor et tout le pa^s environnant, Kozlof, vint dire son mot et rétaolir en partie l'ancienne réputation du lac découvert par Prjévalsky. Voyons d'abord ce que dit Svcn-IIcdin.
Le mouvement qu'exécute actuellement le Lob- Nor vers le N. peut être constate sur place. De l'ancien Lob-Nor, découvert par Prjévalsky en 1878, il ne reste plus actuellement que doux petits lacs (le Kara-Bouroun ou mieux Kara-Bœun (isthme noir] à l'O. et le Kanat-Kagîaoan, ancien Kara- Kourtchin à TE.) au milieu de marécages et de rosclières; tandis que plus au N., entre 40"* et 40"30' lat. N., à peu près par 86-20' longit. E., s'étend un lac allongé , momliforrae, constitué par une série de nappes d'eau alternativement gonflées et étranglées et qui portent (du N. au S.) les noms d'AvoulïoU'Koult KaraKoiU, Tayek-Kouï et Arka- Koul. Un bras fluvial, qui parfois se gonfle en véritable petit lac, r//fA*, fait communiquer ce lac : au N. avec la rivière Konicfié-Daria, affluent du Tarim; au S., avec le bas Tarim. La nouvelle position du lac répond en partie à celle que lui assigne la carte cuinoiseWu-tschang-fu ou Ou-tdiangfou, publiée en 1803. 11 y aurait donc eu, de 1Xl>5à 1878, migration du Lob-Nor du N. au S.» et une migration oe ce lac dans le sens inverse de 1880 à 1896. Les cartes chinoises de 1720 montrent les contours des deux lacs correspondant presque exactement à ceux que nous donne aujourdhui Sven- Iledin, ce qui rend probable l'hypothèse de celui-ci, que les mouvements périodiques du Lob-Nor sont un phénomène qui date d'au moins deux siècles.
Dans une série de caries publiées dans les htit- Iheilungen de Petermann (1896, n* 9, carte n* 16), Sven-Hedin reconstitue tous les états successifs du Lob-Nor, depuis le xvin* siècle jusqu'à nos jours. La tendance du lac à retourner au N. s'accentue particulièrement depuis neuf ans, parce
3ue le fona de la nappe d'eau méridionale n'a cessé c s'exhausser par du sable et des accumulations de végétaux pourris.
Ces déductions ingénieuses du Toyageur suédois ont trouvé un contradicteur en la personne du lieutenant Kozlof, ancien compagnon cle voyagt^ de Prjévalsky, de PievLsofet de Rolwrovsky, qui a visité le lac Lob à trois reprises dificrentcs (en 1885, en 1889 et en 1894) el qui, le premier acpuis Marco Polo, fit le tour presque complet de l'csiiace triangulaire qui s'étend à l'E. du tarim entre les monts Kournuk-Tadi et en a fixé les traits sur une carte. Pour lui la formation des lacs moniliformes de Svenllcdin est due aux déplacements du lit du Koutcbé- Daria, arOuent de droite du Tarim. Il a reconnu sur deux points l'ancien lit de cette rivière, qui doit couvrir de l'O. à l'E. jusqu'à 88* longit. E. environ au pied du Kourouk-Tagh ; il a suivi aussi les bords du fond desséché du Lob-Nor, qui s'étend à plus de 150 kil. au N.-E. du |M)int où se sont arrêtés, au milieu de rosclières, tous les voyageurs cités plus haut. Suivant lui, le lac de la carte chinoise dont luiit mention Biiiithoreii et Sven-llcdin est placé par ciTcur trop au N., attendu que le confluent du Konlchc-Daria et du Tarim (près du village d'Aïralik), qui y est indiqué sur le m«*nic parallèle que lo lac, a été déterminé par 1(!S Jôsniles, il y a 2(10 ans à peu prôs, au même endroit où l'axait tnuivé Pievl.H)t\ beauroiip plus au S. du lac tl« la carte qui ne «laie que du cununeiu-iiiient de ee Mrclf ; on n'y a donc pas tenu compte des données précises doi Jésuites. Quand au lac Khas-
LOBO — LOGONÈ
Nor que Richtliofen identifiait avec le lac découvert par Prjévalsky, il faut y voir le lac Gost (voy. Zaîdam), séparé du Lob-Nor en réalité et sur la carte par des montagnes élevées. Il est donc difficile d'admettre les migrations périodiques du lac, mais on peut affirmer le dessèchement du grand Lob, allant de l'E. à l'O., dont Prjévalsky et ses successeurs ont été témoins.
Au résumé, il semble qu'il n'y a pas une si grande contradiction entre la manière de voir de Svenlledin et de Kozlof.
La partie orientale du Turkestan- Oriental, celle où vient mourir le Tarim, est absolument horizontale; si bien que, sur 100 kil., on n'y observe pas de dilTérences de niveau supérieures à 2 m. Entre la villd'do Kachgar (1230 m. d'altit.) et Lob-Nor (790 m.), pour une distance de plus de 1100 kil., on descend seulement do 440 m., soit une pente de 0">,40 par kilomètre. Gomme le bassin du Tarim est entouré de tous les côtés, sauf celui de l'E., par de hautes montagnes, les rivières qui descendent de ces montagnes apportent les alluvions qui exhaussent incessamment le sol circulairement sur tout le pourtour du bassin ; seul le coté E. ne subit pas cet exhaussement, et c'est là que sont recueillis les derniers restes des eaux du Tarim et du TciiKRTCHE!», Ics dcux sculs flcuvcs du Turkcstau- Oricntal qui arrivent jusqu'à cette dépression.
Gette horizontalité du bassin du Tarim, jointe aux dé(>ôts incessants des alluvions, sont les deux conditions les plus favorables aux déplacements des cours d'eau. Aussi n'y aurait-il rien d'étonnant que l'expansion du Tarim-Tchertchen, qui s'appelle Lob-Nor, ne change continuellement de place sous l'action des vents de l'E.-N.-E. qui dominent dans ces parages, et dont les dunes accumulées forcent les eaux à se porter à l'O. Mais d'autre part il est aussi probable que l'affluent de gauche du Tarim, le Kontche- Daria, creuse souvent des canaux latéraux et, au lieu de se déverser dans le grand fleuve, se répand en une nappe, et contribue à former les nappes d'eau qui, suivant Sven-lledin, sont les restes du Lob-Nor septentrional. — (Sven-lledin, tiemerkwtgen zur Ketmtniss der LopNor-Gebielea ; Zeitschrift de la Soc. de Géogr. de fierUn, 1896, t. XXXI, p. 346, 2 cartes. — Du même, Ein Versuch sur Darstelluna der Wanderungen des Lop-Nor- Beckens; fiittheil. de Petermann, 1896, p. 201, carte. — Voy. aussi Geogr, Journal; 1896, p. 635 et 1897, p. 552.— P. Kozlof, Le Lob-Nor; Izviesliia de la Soc. russe de Géogr., 1898, fasc. I, p. 60.J
LOBO, LoBOo. D;; de l'ile de Luçon (Philippines), prov. do fiatan<;as, à une centaine de kilomètres S.-S.-E. de Manille, dans un territoire très scabreux où se dresse, à 1025 m., et couvert de forets, le mont Ao6o, Loboo ou Labo. 5120 hab. (1887).
LOBOC, LoDOT. Dg de la région ménd. de l'île de Bohol (Philippines], au S. de la Gordillera de Garcia llernandez, près du Loboc^ qui se verse en mer à côté de Loay. 10630 hab. (1887).
LODI. Vge de la prov. d'Alger (Algérie), trr., cant. et à 3 kil. O.-N.-O. de Média, au versant S. du Kclel-Azri (1120 m.), culmen du Nador, au-dessus d'un ruisseau qui se verse dans un aftl. dr. du Chélifl*; à 927 m. daltit. 2915 hab., avec la comm., vaste de 16090 hecl. : là-dessus, 2565 Indigènes musulmans, et seulement 349 Français. — Vins renommés, pays ti'ès sain, bien pourvu de sources vives.
LODZ. V. de la Pologne (nussic occid.). Voy. ari. — 314780 hab. (189T). — Les progrès prodigieux, tout à fait c américains a, de la ville de Lodz, tant au point de vue de l'industrie qu'au point de vue de la population, nous obligent de donner quelques renseignements supplémentaires. Pour se rendre compte de l'accroissement formidable des habitants, il suffit de se rappeler qu'en 1820 Lodz comptait seulement 800 hab., en 1840 déjà 20150 hab., en 1860 29450 hab., en 1882 57 000 hab., en 1893 150420 hab., et au recensement du 9 février 1897 la population de fait (y compris l'élément llotlant, attiré par les industries de plus en plus florissantes) a atteint le chiffre formidable de près de 315000 hab., assignant ainsi à Lodz le cinquième rang parmi les villes de l'Enipirc lUissc, immédiatement après Saint-Pétersbourg, Moscou, Varsovie et Odessa. Aujourd'hui la ville a environ 300 grands établissements industriels (sans compter un millier de petites fabriques), occupant près de 30000 ouvrici*s et produisant pour 150 millions de francs. Ce sont surtout des fabriques de cotonnades (particulièrement coiibidêrables) ; puis des fabriques de lainages, de soieries, de toiles, etc., des teintureries, des minoteries, des brasseries, des rabri(|ues de divers instruments et ustensiles en fer. Actuellement la ville a une superlieic de 28 kil. carrés et forme une sorte de boyau, h'élendanl sur M kil. de longueur des deux vvU''< dr la rue principale, tandis que sa largeur, réliécie par de p'iita laci cl de^
marécages, vane d'une centaine de mètres à 2 kil. 1/2 et plus. Lodz est tristement célèbre dans toute la Pologne pour sa terrible mortalité : c'est la ville la puis malsaine du pays avec son air saturé de la fumée des 330000 tonnes de charbon brûlées annuellement dans ses i'abriques, l'eau de ses étangs empoisonnée par les détritus de la production, ses innombrables maisons d'ouvriers construites au mépris de toute hygiène. — Collège de garçons et collège de filles, école professionnelle supérieure et nombreuses autres écoles. Deux hôpitaux.
— District. 939 kil. carrés; 433448 hab. (1897).
LOFOTEN (Norvège). Voy. art. — En 1895, û est entré dans les ports des Lofoten 21 navires, jaugeant 18109 tonnes (dont 13 vapeurs, jaugeant 14523 tonnes) : Angleterre, 10 navires et 11770 tonnes ; Norvège, 7 navires et 4847 tonnes, etc. Il est sorti 21 navires, jaugeant 10385 tonnes (dont 13 vapeurs, jaugeant 8162 tonnes) : Angleterre, 10 navires et 6525 tonnes; Norvège, 7 navires et 2854 tonnes. Les importations se sont élevées à 357 750 fr. et les exportations à 458 750 fr. Pour l'importation, le rang des pays était le suivant . EUts-Unis, 278550 fr.; Italie, 56800 fr.; Portu^l, 13 375 fr. ; Allemagne, 9525 fr. Pour l'exportation, les pays se rangeaient comme suit : Italie, 268 000 fr.; Allemagne, 187 250 fr.; Etats-Unis, 3500 fr Les principaux articles d'exportation étaient : morue, 268000 fr.; guano de poisson, 151700 fr. ; huile de poisson, 39050 fr. Les principaux articles d'importation étaient: charbon, 270 7U0 fr.; sel, 69675 fr. ; café, 5775 fr., etc.
LOGGO. Peuplade de la haute vallée du Kébali (ou cours supérieur du Ouellé) que l'on compte comme une tribu des Mam. Ils habitent entre les Mangbattous, à rO., et les Kalika, une des tribus Madi (Nègres Nilotiaues), à l'E. Au N. ils toudient aux Moddos ou Muaras ou Bréras, tribu que l'on suppose habiter à droite de la haute vallée du Dongou, affluent droit du Kébali, tandis que leurs voisins du S. sont les Mombouttous, qu'il ne faut pas confondre avec les Mangbaltous. Toutes ces populations paraissent être apparentées aux habitants du pays ae Makaraka, mais on n'en connaît pour ainsi dire que les noms et les emplacements. Ce sont des psteurs qui ont eu jadis un certain rùle politique : c est leur tribu qui dominait la plupart des autres divisions du peuple madi. — (Juncker, Ergànzungsheft, n" 92 aux MiltheU. de Petermann. — Frobcnius, Die Heiden-Neger des xgyptischcn Sudan; Beriin, 1893.)
LÔGON (Afrique). Voy. art. — Le Lôgon ou LAgone a été franchi par les explorateurs Matstrc et Mizon, qui le traversèrent à la fin de 1892, dans leurs voyages faits en sens inverso, l'uu du Congo Français à l'Adamaoua et l'autre de l'Adamaoua au Congo Français. En 1895, Clozel, venant de la Saiigha, franchit la ligne de faite entre Congo et Chari, ce qui lui permit de reconnaître la Ouôro, affluent droit, ou plutôt une des brandies du Lùgone. Comme nous l'avons dit à notre article Chari, Buppl., on ne sait pas encore si le Lôgon doit être considéré comme un affluent gauche du Chari, ou s'il se iette indépendamment de lui dans le lac Tchad, foutefois M. Gentil a rapporté de son exploration du Chari et du Tchad (1897) « la auasi-certitude que le Légon est un tributaire du Chari ».
Le Logon prolonge en sens inverse la voie ouverte à la pénétration française par la Sangba, par le S. Il
{)rennrait sa source pr environ 7*30' lat. N. et 14' SO* ongit. £., dans le Kaméroiin allemand, dans la vallée qui s'ouvre au N.-E. de Tselendéré, sur la route de Koundé à Ngaoundéré. Coulant d'abord de l'O. à l'E., il passe à Ngaoundéré; puis il fait brusquement un coude et coule vers le N.-N.-O., parallèlement au Chari. Sur sa rive droite, il reçoit la OuOm (suppl.). ÏA première partie du cours se trouve entre les monts Karé, qui le sé[)arcnt de la Ouôm, et les monts Deoks, qui constituent le contrefort méridional du massif d\i Boubba-Njidda. Dans son cours vers le N.-N.-O. la rivière traverse des terrains plats, c Cette vallée, très fertile et en partie cultivée, dit Maistre, est inondée périodiquement par les crues de la rivière et transformée en marais profond ; mais en ce moment (19 novembre) presque tous les marais sont complètement à sec. La boue, piétinée par de nombreux animaux sauvages, est maintenant durde, gardant jusqu'aux prochaines pluies des empreintes profondes, au milieu desquelles se disliiigucnl quantité de traces d'éléphants. Ce sont des creux presque cylindriques, profonds de 0*,10 à 0",4(l suivant la nature du sol, et si nombreux et si rai>prochés, que la marche est rendue fort pénible. *
LOGONÉ. V. du pays de Lôgon (Soudan central), à 145 kil. E.-S.-E. de Uikoa (capitale actuelle du Bnriiou), à 125 kil. O.-N.-O. uc Nassénia, sur la rive g. de la branche occcideiilale du Chnri. Lo}^i« dépendait autrefois du Baghirmi ; mais Babah, \t conquérant du Soudan central résidant au Buruuu,
f'cn est emparé à la suite de ses guerres avec le sultan de Hasscnia et en a fait une place de garnison de sa frontière.
LOGROAO. Province de l'Espagne septentrionale. Voy. art. — Ce démembrement de ce qui fut la Vicille-Castille renfermait en 1800, sur ses 5041 kil. carrt^s, une population de 285417 liab., soit 7040 de plus qu'au recensement de 1877. Ce n'est encore que 36 personnes au kil. carre, un tout petit peu plus que la moyenne eéncrale de l'Espagne (35 individus par 100 hect.y et certes bien moins que ce que pourrait entretenir le pays avec sa Tallcc de l'Ebre et tant de belles vallées et sous-vallces tributaires, dont les torrents, partis de monts de 1000, 1500, 2000 m., voire plus, offrent à l'irrigation des ressources inépuisables ; il y a toute apparence qu'un système judicieux de barrages-réservoirs, canaux et sous-canaux, le développement de vignes aux vins de feu, l'entière utilisation des pâturages de la montagne pour élève du bétail, beurre et fromage, etc., doubleraient facilement cette population insuffisante. Comme chemin de fer, la province ne possède encore que 130 kil. environ sur la ligne de Miranda del Ëbro à Castejon ; mais on projette un chemin de fer de Cflstejon à Soria, qui (Icsscrvira le S.-E. du territoire dans le pays de Cervera. Aucun changement de nom ou de territoire dans les 8 districts et les 185 communes de la province, l'une de celles où les c ayontamientos 9 ont le moins d'étendue : 27 i 28 Kil. carres seulement en moyenne, contre les 5431 hcct., qui expriment la superficie moyenne des communes d'Espagne.
LOIRE. Département de la région centrale de la France. Voy. arl. — Nous donnons ici les statistiques les plus récentes.
Productions naturelles et cultures. — Le territoire agricole de la Wire comprenait, en 1892, 455232 hect. (sur les 475 062 de la surface totale], dont 410388 de la superficie cultivée et 36844 de la sui)erficie non cultivée.
Hectares.
Terres labourables 2i0955
Vijçnes 186i0
Prés naturels 7i 741
Herbages pâturés permanents 16 i03
Bois et forêts 64 710
Cultures arborescentes en masse. . . . 3(^8
Vergers 1 479
Superficie cultivée 416388
landes, pâtis, bruyères, etc 23343
Terrains rocheux et incultes 11 126
Terrains marécageux 2 272
Tourbières 1U3
Superficie non cultivée... 36844
Territoire agricole 455 252
D'après les données du Ministère de l'Agriculture, le département avait en 1893 seulement 4 hect. de forêts domaniales et 2878 de forêts communales et d'établissements publics, soit en tout 2882 de bois soumis au régime forestier.
D'après l'enquête de 1892, la population agricole comprenait 52 519 travailleurs, parmi lesquels on comptait 23581 propriétaires du sol, 12564 fermiers on locataires, 2665 métayers ou colons, 12 009 journaliers. Les exploitations agricoles, au nombre de 62668, se divisaient en 23525 exploitations de 0 à 1 hect., mesurant 11 693 hect.; 50305 de 1 à 10 hect., comprenant 121536 hect.; 7542 de 10 à 40 hect., englobant 143965 hect.; et 1206 de plus de 40 hect., ayant une superficie de 176986 hect. On a constaté parmi les améliorations foncières par la dernière enmièle agricole de 1892 : le défricnement de 1127 hect. de landes et de terres incultes et de 1094 hect. de bois; le reboisement de 545 hect.; le drainage de 321 hect.; le dessèchement de 227 hect. de marais; l'irrigation de 161 hect. de terres labourables, de 1376 hect. de prairies naturelles, de 161 hect. de jardins maraîchers, et enfin la reconstitution de 1642 hect. do vignes.
Le département a produit en 18% : 810276 hectolit. de froment (en moyenne 769851), 22350 de méteil (en moyenne 19^89), 733452 de seigle (en moyenne 829350), 41494 d'orge (en moyenne moyenne 406430), 2160 de maïs, 3718611 quintaux de pommes de terre, 4 416128 de fourrages de toute nature, 27 553 hectolit. de colza, 250 oc navette, 315 quintaux de filasse de chanvre, 45 de graines; 56d552 hectolit. de vin, 5600 quintaux de châtaignes, 12000 de noix, 7800 de pommes à cidre (12 047 hectolit. de cidre), 221 de prunes, 5i0 de feuilles de mûrier et 6320 kilogr. de cocons de vers i soie.
Le nombre des animaux de ferme s'élevait à 13900 dievaux. 494 mulets, 3325 ânes, 160336 animaux de l'espèce bovine, 69044 de l'espèce
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ovine, 56 710 de l'espèce iwrcine et 54086 de l'es-
1>èce caprine. Le rendement en lait a atteint 998855 lectolit., et en laine 1104 quintaux; 10 750 ruches d'abeilles ont fourni 44373 kilogi*. de miel et 10 427 de cire.
Industrie et commerce. — Le mouvement des affaires de la succursale de la Banque de France, qui s'est élevé 1120837 500 fr. en 1895, indique suffisamment que ce département est resté un des premiers parmi les départements industriels de la France.
Le chiffre des contributions (31644971 en 1895) et celui de la consommation du charbon (1318500 tonnes) indiqueraient un léger ralentissement dans le mouvement commercial et industriel de la région. Et pourtant le nombre des établissement industriels, qui s'est, depuis 1882, accru de 165, semblerait indiquer que la situation industrielle s'est légèrement améliorée. Ces 1089 établissements, mus par 1652 machines, fournissent 61 954 chevaux-vapeur, répartis comme suit : 29080 sont affectés aux mines et carrières, 16620 aux usines métallurgiques, 884 aux chantiers agricoles, 1141 aux industries alimentaires, 470 aux industries chimiques, 7399 aux manufactures de tissus et vêlements, 432 aux papeteries, imprimeries et fabriques d'objets mobiliers, 2642 è l'industrie du bâtiment et 3286 aux services publics de l'Etat. Le chilfre des redevances des mines de toute nature a atteint la somme de 507 270 fr., presque aussi élevée que celle que doit le Pas-de-Calais.
Voies de communication. — Leur développement était en 1898 de 5816 kil. (7969 kil., y compris des parties en construction ou en lacunç), dont 407 kil. de chemins de fer, parmi lesquels les 11 premiers relèvent do la Compagnie de Lyon et les deux derniers de Compagnies particulières : i* de Paris à Lyoïh par Roanne et Tarare (56 kil.) ; 2* de Uoanne à Lyo», par Saint-Etienne (99 kil.); 3*' de Ctei'mont à Saint-Etienne, par Thiers et Montbrison (71 kil.); 4» de Saint-Etienne au Puy^ par Firminy (21 kil.) ; 5* de Bonson à Craponnesur-Arzon (45 kil.) ; 6* de Lyon à Montbrison (28 kil.) ; 7« de Lyon à filmes (11 kil.); 8* de Boanne à Paray-ie- Monial (25 kil.); 9» de Saint-Just à Froisse- Vnieux (13 kil.); 10» de Firminy à Annonay (23 kil.) ; 11« de Roanne à Cluny (fO kil.) ; 12» de Saint-Victor à Cours (3 kil.); 13» de Saint-Victor à Thizy-Ville (2 kil.); — roules nationales (339 ]iil.) ; — routes départementales (497 kil.) ; — chemins de grande communication (567 kil.); — chemins d'intérêt commun (1831 kil.); — chemins vicinaux ordinaires (2010 kil.); — rivières navigables, le Rhône et la Loire (134 kil.); — canaux : latéral de Digoin à Roanne; de la Grand-Croix à Rive-de-Gier et à Givors (31 kil.).
Statistique administrative. — Le département de la Loire comprend 3 arrondissements (Montbrison, Roanne, Saint -Etienne); 30 cantons, 332 communes. Il relève de la 14* inspection des ponts et chaussées; de l'arrondissement minéralogique de Saint-Etienne et des sous-arrondissements de Saint- Etienne et de Rive-de-Gier (division du Centre). Voy. art.
Locautés principales. — Sainl'EtiennCf 136030 hab. — Roanne, 33910 hab. — Firminy, 15 770 liab. — Sainl-Chamond, 14 465 hab. — Rive-de- Gier, 13805 hab. — Le Chambon-Feugerolles, 9915 hab. — La Ricamarie, 7310 hab. — Montbrison, 7170 hab. — hieux, 6785 hab. — Saint- Julien-en-Jarref, 6490 hab. — Chazelles-sur-Lyon, 5610 hab. — Charlieu, 5360 hab. — Roche-la- Molière, 4790 hab, — La Grand-Croix, 4765 hab.
— Panissières, 4715 hab. — Dourg-Argental, 4515 hab. — Vnieux, 4380 hab. — Lorette, 4225 hab. — Sainl-Gcnest-Lerpt, 4145 hab. — Saint- Jcan-Bonne fonds, 4030 hab. — Tcnenoire, 3930 hib. — Feurs, 3720 hab. — Le Coteau, 3715 hab.
— Saint-Paul-en-Jarret, 3570 hab. — Belmont, 3520 hab. — La Talaudière, 3330 hab. — Saint- Galmier, 3295 hab. — Petussin, 3290 hab. —
— Usson, 3115 hab. — Saint -Bambert, 3050 hab. (tous ces chiffres sont comptes avec la comm.).
Population. — La Loire comptait, en 1896, 625336 hab., ce qui plaçait ce département au 11* rang pour la population absolue, et au 19* pour la population spécifique, qui est de 110,92 hab. par kil. carré. La population urbaine était en 1891 de 500937 hab., et la population rurale de 315 290 hab. Depuis 1801 ce département a gagné 354433 hab. Les étrangers sont au nombre de 3452 personnes, parmi lesquelles on compte 1964 Italiens, 515 Sui«;sc5, 528 Allemands, 154 Belges, 143 Espagnols, 89 Anglais, 49 Autrichiens, etc.
LOIRE (Haute-). Département de la région centrale de la France. Voy. art. — Nous donnons ici les statistiques les plus récentes.
J*R0DttT10N5 naturelles ET CULTUr.ES. — Lc ICfii-
toire agricole do département comprenait, en 1892, 475188 hect. (sur les 496225 do la surface totale] dont 416025 de la superficie cultivée et 59 163 de la superficie non cultivée.
Hectares
Terres laoourables 219 187
Vignes 8072
Présnaturcls 64479
Herbages pâturés et permanents 32 903
Bois et forôls 90026
Cultures arborescentes eu mpsse »
Vcrffcrs 4Si
Jaraïus de plaisance, parcs 304
Superficie cultivée 416 025
Landes, pfttis, bruyères, etc 33 030
Terrains roclieux et Incultes 25 203
— marécageux 885
Tourbières 45
Superficie non cultivée... 59163
Territoire agricole 475 188
D'après les données du Ministère de l'Agricullure, le département avait, en 1893, 3490 hcct. de forêts domaniales et 9299 hect. de forets communales et d'établissements publics, soit en tout 12 780 hect. de bois soumis au régime forestier. D'après l'enquête de 1892, le déparlement compte 41 412 propriétaires cultivant leurs biens, 7388 qui sont en même temps fermiers ou locataires, 97 métayers ou colons et 4021 journaliers. Parmi les nonpropriétaires on compte : 5445 fermiers ou locataires, 77 métayers ou colons et 4983 journaliers. Le nombre total des cultivateurs propriétaires ou non est de 63423. Le nombre des biens cultivés |)ar le propriétaire lui-même, seul ou avec l'aide de sa famille ou d'autrui, est de 569t54, dont l'étendue moyenne est de 3''**',5. Il existe en outre 207 propriétés soumises au métayage ou au colonat, dont la superficie moyenne est de 5''*«*,8. Enfin 12902 exploitations affermées dont l'étendue moyenne i»i de 9**«*,30. Les cxnloitations de moins de 1 hect. comprennent 15 740 hect.; celles de 1 à 10, 154622 hect. ; celles de 10 à 40, 207 621 hect. et celles de plus de 40, 92217 hect.
Les améliorations réalisées depuis Tenquète agricole de 1882 comprennent le défrichement de 584 hect. de landes et de terres incultes, de 610 de bois; le reboisement de 911 hect.; le drainage de 244; le dessèchement de 9 hect. de marais; l'irrigation de 37 hect. de terres labourables, de 727 de prairies, de 55 de jardins; et la reconstitution de 247 hect. de vignes.
Le département a produit en 1896 : 270720 hectolit. de froment (en moyenne 231 2371. 112290 de méteil (en moyenne 136673), 1375 880 de seigle (en moyenne 1 258 042), 606 480 d'orge (en moyenne 479206), 405 de sarrasin, 440700 d'avoine (en moyenne 403687), 2550000 quintaux de pommes de terre, 397 750 de betteraves fourragères, 4726 700 de fourrages de toute nature, 83JiO hectolit. do colza, 263 de navettes, 350 quintaux de filasse de chanvre, 275 de graines; 99140 hectolit. de vin, 110 quintaux de cnâtaignes, 4800 de noix, 5700 de pommes à cidre (2153 nectolit. de cidre), 2500 de prunes.
Les animaux de ferme sont au nombre de 12172 chevaux, 384 mulets, 760 ânes, 188 220 animaux de la race bovine, 356243 de la race ovine, 90850 de la race porcine, 8705 de la race caprine. La production du lait s'est élevée à 1153000 hectolit., et celle de la laine à 4660 quintaux ; 8425 ruches dabcilles ont produit 27 500 kilogr. de miel et 8800 kilogr. de cire.
Industrie et commerce. — La situation industrielle et commerciale paraîtrait n'avoir pas été sensiblement modifiée, le produit des contributions étant à peu près le même (9246150 fr.). Cependant le chiffre des affaires de la Banque de trance s'est notablement accru (17002 200 fr. en 1894) et la consommation des combustibles, qui est aujourd'hui de 176400 tonnes, a donc augmenté d'environ 70000 tonnes. La redevance des mines a produit 21 315 fr. Le nombre des établissements industriels pourvus de machines à vapeur a plus que doublé, puisqu'il est actuellement de 152, pourvus de 180 machines, ayant une force de 3600 chevaux-vapeur, répartis comme suit : 2556 aux mines et camères, 56 aux usines métallurgiques, 235 aux diantiers agricoles, 74 aux industries alimentaires, 23 aux industries chimiques et tanneries, 152 aux manufactures de tissus et vêtements, 189 aux imprimeries, papeteries et fabriques d'objets mobiliers, 515 à rindustrie du bâtiment.
YoiKs UE cosjMUMCATiHN. — Lcur dcvoloj>pcment en 1898 était de 5777 kil., dont 264 kil. de chemins de fer, relevant les trois premiers de la Compagnie de Lyon et les deux derniers de la Compagine d'Orléans et d'une Compagnie particulière : • de Paris à filmes, par Brioude et Saint-Georges-
d'Aiirac (100 kil.); 2" de SaiutGeorgeg'd'Aurac à \ Saint-Etienne, parle Puy (116 kil.); 3» de Donson à Craponne-sur Anon (6 kil.) ; 4» d'Arvant à Figeac et à Sainl-Flour (19 kil.) ; 5» de Lavoullesur-Loire à Yssingeaux (23 kil.); — routes nalio mies (357 kil.) ; — chemins de grande communicalion (1577 kil.) ; — chemins vicinaux ordinaires (3562 kil.]; — une rivière navigable, l'Allier (17 kil.).
Statistiqde AMiHiSTiUTivE. Vo^f. art,, qu'il faut modifier comme suit : subdivision (le Puy) de la 13* région de corps d'armée |Clermonl-FerrandJ ; — 13* légion de gendarmerie fClermont-Ferrand) ; — 14* inspection des ponts et cnaussces.
Villes pniNaPALSs. — Le Puy, 20 795 hab. — Yssingeaux, 80U5 hab. — Saint-Didier-la-Siauve, 5105 hab. — Brioude, 4965 hab. — Tence, 4H85 hab. — Monistrolsur-Loiret 4920 bab. — Sainte- Sigolène, 4465 hab. — Lnngeac, 4390 hab. — Craponne, 4080 hab. — Retoumac, 5860 hab. — Sauquesy 3825 hab — Le Monastier, 3740 hab.
— Saint-Julien-Chapteuil, 3315 hab. — Saint- Just-Malmont, 3205 hab. — Dunières, 3135 hab.
— Sainte- Floi-ine, 3080 hab. (tous ces chiffres sont comptés avec la comm.).
Population. — La ilaute-Loire comptait, en 1806, 316699 hab., ce qui plaçait ce département au 56* rang pour la ponulation absolue, et au 35* pour la population spécih'que, qui est de 63,32 hab. par kil. carré, lia population urbaine était en 1891 de 57 604 hab., et la population rurale de 259151 hab. Depuis 1801, ce département a gagné 86926 hab. Les étrangers sont au nombre de 330 personnes, parmi lesquelles on compte 152 Italiens, 55 Allemands, 50 Suisses, 22 Espagnols, etc.
LOIRE-INFÉRIEURE. Département de la région occid. de la France. Yoy. art. — Nous donnons ici les statistiques les plus récentes.
pRODDCTioNs NATURELLES ET coLTURES. — Lc territoire agricole du déparlemcnt comprenait, en 1892, 636 728 hcct. (sur les 687 45'i de la surface totale), dont 597 218 de la superficie cultivée et 39510 de la superficie non cultivée :
Hectares.
Terres labourables 399994
Vignes 28588
Près naturels 1180%
Herbages pâturés et pcrmaneuls 6016
Bois et foréU 41541
Cultures arborescentes en masse. .... 360
Vergers 1 537
Jardins de plaisance, parcs 1 156
Superficie cultivée 597 218
Landes, pâtis, bruyères, olc 15 035
Terrains rocheux el incultes 6 066
Terrains marécageux 11 198
Tourbières 7 223
Sui>crncie non cultivée. . . 39 510
Territoire agricole 636728
D'après les données du Ministère de l'Agriculture, le département avait, en 1893, 4534 de forêts domaniales et pas 1 seul hcct. de forêt communale et d'établissements publics soumis au régime forestier. L'onqu(Hc décennale de 1892 établit que le nombre des exploitations cultivées par le propriétaire lui-même, seul ou avec l'aide ae sa famille ou d'autrui, est de 48080, dont l'étendue moyenne est de 4'***,7. 11 existe en outre 10915 propriétés soumises au métavagc ou au colonat, dont la superficie moyenne est de o'^^SlO. Enfin ^5 456 exploitations sont alîcrmces et leur étendue moyenne est de ii'*«|,90. Les exploitations de moins de i hcct. comprennent 13 755 hcct.; celles de 1 à 10, 160 770 hcct. ; celles de 10 à 40, 2G0 742 hcct. ; et celles de plus de 40, 197 453 hcct. Le département compte
00 283 propriétaires cultivant uircclcment leurs biens, 9557 qui sont fermiei-s ou locataires, 3413 mctayei's ou colons, 4676 journaliers. Parmi les travailleurs non-propriôlaircs, on compte 15508 fermiers ou locataiies, 6850 métayers ou colons, 10497 journaliers. Le nombre total des cultivateurs propiiétaircs ou non atteint 80784. Les améliorations loncièrcs constatées par la dernière statistique agricole comprennent : le reiwisement de 2997 liocl. de landes ou terres incultes, de 1556 de bois; le rciwiscracnt de 526 ; le drainage de 322 ; le dessèchement de 514 hcct. de marais; l'irrigation de 315 de terres labourables, de 1255 de prairies, de 100 de jardins; la reconstitution de 857 liect. de vignes.
Le département a produit en 1896 : 2 250 000 hcclolit. de froment (en moyenne 2252 2231, 27 000 de méteil (en moyenne 25 21K)), 72000 tic seigle (en moyenne 745^5), 58 800 d'orge (en inoyeimc 8:>680), 180 000 de sarrasin, 484 UOO d'avoine (en moyenne 503 800), 3000 de maïs, 9000 de millet,
1 102 500 quintaux de i^ommcs de terre, 1 020000
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de betteraves fourragères, 1 46S 000 de fourrages de toute nature, 2250 hcctolit. de colza, 9000 quintaux de filasse de chanvre, 2700 de filas<ic de lin, 1300000 hectolit. de vin, 4500 quintaux de châtaignes, 120 de pommes à cidre ]97 000 hectolit. de cidre et 079000 en 1895), 8000 de urunes. Les animaux de ferme sont au nombre de 47 500 chevaux, 50 mulets, 800 ânes, 317 200 animaux de l'espèce bovine, 96950 de l'espèce ovine, 103000 de l'espèce porcine, 3200 de l'espèce caprine. La production du lait s'est élevée à 1 675000 hectolit., celle de la laine à 1500 quintaux, 36200 ruches d'abeilles ont produit 201000 kilogr. de miel et 43 000 de cire.
Inoostrib et commerce. — Les chiffres fournis par I^ dernières statistii^ues accusent un certain ralentissement dans l'activité commerciale et industrielle de cette récion. Ainsi le chiiïre du mouvement des affaijDes oe la succursale de la Banque de France à Nimtes (204198100 fr.), en 1896, est de près de 30 millions de fr. inférieur à celui de 1881. Le chiffre des impôts (58516679 fr.) en 1895 est inférieur de 6 millions environ à celui de 1882; eelui des redevances minières est resté négligeable ; mais par contre il y a une augmentation de 200 000 tonnes sur la consommation de la houille, qui atteint actuellement le chiffre de 520 800 tonnes. Le nombre des établissements industriels pourvus de machines à vapeur est de 885, en augmentation de 277 sur celui de 1882. Cet accroissement se traduit naturellement par une force de 12000 chevauxvapeur en plus, soit 20107, répartis comme suit : 1261 aux mines et carrières, 6837 aux usines métallurgiques, 2549 aux chantiers agricoles, 3118 aux industries alimentaires, 1582 aux industries chimiques et tanneries, 550 aux manufactures de tissus et de vêtements, 688 aux imprimeries, papeteries et fabriques d'objets mobiliers, ^255 â l'inaustrie du bâtiment et 1267 aux divers services publics de l'Etat.
Voies de communication. — Leur développement en 1898 était de 8489 kil., dont 663 kil. de chemins de fer, relevant les 4 premiers de la Compagnie d'Orléans, les 6 suivants de l'Ouest, les 11*, 12* et 13* de l'Ëtat : !• de Parts à Nantes et à Saint- Nazaire, par Mantes (118 kil.); 2* de Nantes à Châteaubriant (61 kil.); 3** de Savenay à Brest (42 kil.); 4* de Saint-Nasaire au Croisic, avec embranchement de 6 kil. sur Guérande (30 kil.) ; 5* de Nantes à Segré (51 kil.); G* de Segré à Saini-Naiaire, par Besné, d'où part pour Pontchâteau un embranchement de 4 kil. (98 kil.]i ; 7" de Châteaubriant à Messac {\S kil.); 8"* de Bedon à Bennes (19 kil.); 9* de Châteaubriant à Bedon (46 kil.) ; 10" de Nantes à Legé (40 kil.l; 11* de Nantes à la Bochesur-Yon (25 kil.); 12* de Cholet à Clisson (6 kil.) ; 13* de Nantes à Pornic, avec embranchements sur Châtions et Paimbœuf {iOZ kil.) ; — routes nationales (573 kil.) ; — chemins de grande communication (3757 kil.) ; — chemins vicinaux ordinaires (3367 kil.); — 12 rivières navigables (79 kil.); — 2 canaux (50 kil.).
Statistique admihistrative. — Yov. art., qu'il faut modifier comme suit : relève de l'église réformée con«^istoriale de Nantes de la 4* circonscription synodale. — 12* inspection des ponts et chaussées. — Arrondissement minèralogique du Mans et sous-arrondissement de Nantes (division du Nord-Ouest). — 19* conservation des forêts.
Villes PHI^C1PALES, — Nantes, 123900 hab. -^ Saint- Nazaire, 30815. — Châtenay-sur-Loire, 16265 hab. — Bezé, 7805 hab. — Guérande, 7055 hab. — Châteaubriant, 7000 hab. — Guéméné-Penfao, 6765 hab. — Blain, 6600 hab. — Boulon, 0005 hab. — Coucron, 5945 hab. — Plessé, 5470 hab. — Vertou, 5320 hab. — Nort, 5150 hab. — Ancenis, 5050 hab. — Saint-Joachitn, 4865 hab. — Pont-Château, 4815 hab. — Vallet, 4740 hab. — Legé, 4550 hab. — Saint-Etiennedc-Montluc, 4315 hab. — lïerbignac, 4200 hab.
— MachccouL 3990 hab. — Satnl-Philibcrt-de- Grand-Lieu, 3980 hab. — Héric, 3950 hab. - Frossay, 3870 hab. — MissUlac, 3840 hab. >- Gitenrouel, 3815 hab. — Bouguenais, 3760 hab.
— Indre, 3760 hab. — Avessac, 5705 hab. (tous ces cliilTres sont comptés avec la comm.).
Population. — La Loire-Inférieure comptait, en 1896, 646 172 hab., ce qui plaçait ce département au 10* rang pour la population absolue, cl au 1'' pour la population spécifique, qui est do 92,57 liab. par kil. carré. La population urbaine était eu 1891 de 208 406 hab., et la population rurale de 430857 hab. Depuis 1801 la Loire-Inférieure a gagné 276867 hab. Les étrangers sont au nombre de 1815 personnes, parmi lesquelles on compte r>17 Aii,^lais, 255 Helpes, 216 Italiens, 168 Suisses, 151 E>pagnols, 128 Alleinaiids, etc.
LOIRET. Dèparleineiit de la région centrale de la France. V"y. art. — Nous donnons les statistiques les plus rc/.cntcs.
Productions naturelles et cultures. — Lc territoire agricole du Loiret comprenait, en 1892, 647196 hect. (sur les 677119 de la surface totale), dont 636171 de la superficie cultivée et 11 025 do la superficie non cultivée :
Ilcctarps.
Terres labourables 450 635
Viçnes 19 798
Près naturels 21 156
Herbages pâturés permanents 2 455
Bois et forôts 130 781
Cultures aiiiorcscentes en masse »
Vergers 357
Jardins de plaisance, parcs 2 009
Superficie cultivée 658171
Landes, pâtis, bruyères, etc 5 810
Terrains rocheux et incultes 1128
Terrains marécageux 3 688
Tourbières 99
Superficie non cultivée. . 11 0^
Territoire agricole 647196
D'après les données du Ministère de l'Agriculture, le département avait, en 1892, 58630 hect. de forêts domaniales et 15 de forêts communales et d'établissements publics soumis au régime forestier. L'enquête décennale de 1892 établit que le nombre des exploitations cultivées par le propriétaire lui-même, seul ou avec l'aide d'autrui, était de 46 549, dont l'étendue moyenne était de 4^***,6. On compte en outre 1905 propriétés soumises au ré^me du métayage ou du colonat, dont la superficie moyenne est de 10^*«*,70. Enfin 22 378 exploitations sont afTermccs et ont une étendue moyenne de 12''*«S49. Les exploitations de moins de 1 hcct. comprennent 7925 hcct. ; celles de 1 à 10, 130 743 hcct.; celles de 10 à 40, 113497 hect. et celles de
Îlus de 40, 359035 hect. Le département compte 7 953 propriétaires cultivant exclusivement leurs biens, 9760 fermiei*s ou locataires, 427 métayers ou colons, 6856 journaliers nropriétaircs travaillant pour autrui. Parmi les travailleurs non-propriétaires, on compte 10 787 fermiers ou locataires, 1263 métayers ou colons, 8833 ioumahers. Lc nombre total des cultivateurs propriétaires ou non atteint donc 55885. Améliorations agricoles clfectuées de 1882 à 1892 : défrichement de 2466 hect. do landes et de terres Incultes, de 1475 hect. de bois; reboisement de 6500 hect. ; drainage de 791 hect. de terrains humides ; dessèchement de 80 hect. de marais ; irrigation de 6 hect. de terres labourables, 139 hect. de prairies, 13 hect. de jardins maraicliers; reconstitution de 1476 hect. de vignobles.
\a département a produit en 1896 : 2283451 hectolit. de froment (en movenne 1 539503), 279757
moyenne 2250621), 1 253234 quinUux de pommes de terre, 2323564 de betteraves fourragères, 1 717039 de fourrages de toute nature, 8765 hectolit. de colza, 91 quintaux de filasse de chanvre, 67 de graines, 6 de filasse de lin et 6 de graines, 1869483 de betteraves à sucre, 229290 hectolit. de vin, 2810 quintaux de châtaignes, 1721 de noix, 25 560 de pommes à cidre et 21 630 hectolit. de cidre. Ix Loiret compte 42224 chevaux, 41 mulets, 4101 fines, 137 501 animaux de l'espèce bovine, 285607 de l'espèce ovine, 38 486 de l'espèce porcine, 4295 de l'espèce caprine. La production en lait s'élève à 1 445 169 hectolit., celle de la laine a 5335 ouintaux. Les 26837 ruches d'alicillcs ont donné 1 81 096 kilogr. de miel et 53 455 de cire.
IxDOSTRiE et commerce. — D'aprcs le chiiïre qu'a atteint en 1896 le mouvement des aiïaii-cs de Ki succursale de la Banque de France à Orléans, qui est do 49671 700 fr., soit environ 21 millions de plus qu'en 1882, l'activité industrielle et commerciale du Loiret se serait accrue; ceijendant la consommation de la houille a diminue de 70 000 tonnes (179400 en 1895), et le chiffre total des impositions n'est plus que de 21 955412 fr. Lc nombre des établissements industriels mis en mouvement par la vapeur s'est notablement accru : il est aujourd'hni de 534, mus par 735 machines, ayant ensemble 8388 chevaux-vapeur, qui sont répartis comme suit : 2i0 aux mines et carrières, 39i aux usines métal luipqucs, 20r>8 aux chantiers agricoles, 1662 â l'industrie alimentaire, 921 aux iiidustrici chimiques et tanneries, 1251 aux manufacturcs de tissus et de vêlements, 197 aux ppctcrics, imprimeries et fabriques d'objets mobiliers, 1070 a l'industrie du bâtiment cl 3 seulement aux services publics de l'Ktal.
YoiF.s DE COMMUNICATION. — Lcur développement en 1808 était de 5797 kil., dont 58i kil. de chemins de fer, relevant les 6 premiers de la Compagnie d'Orléans, ceux d'Orléans à Chartres et de
Patay k Ghâteaudun, de l'Etat, et les autres de la Compagnie de Lyon : !• de Paris à TourSn par les Aubrais et Orléans (GO kil.) ; 2* d'Orléans à Vierzon m kil.); 3- d'Orléans à Gien (53 kil.); 4» d'Orléans à Sens^ par Montargis (114 kil.); 5* de Beaune-la-Holande à Bourges (67 kil.); G* de Gien à Argent (19 kil.); 7« d'Orléans à Chartres (23 kil.) ; 8- de Patay à Ckàlcaudun (6 kil.) ; §• de Paris à f^evers^ par Montargis (78 kil.) ; 10* de Paris à Moniargis, par Corbcil et Blalesherbos (43 kil.); 11* de Bialesherbes à Orléans, par Pitliiviers et les Aubrais (58 kil.); 12" de Trtguh-es à Clamecy (8 kil.); 13* de Gien à Auxerre (23 kil.); i4* de Malesherbes à Bourron f3 kil.);
— routes nationales (436 kil.) ; — routes dé|)artemenlales (523 kil.); — chemins d'intérêt commun
1676 kil.); — chemins vicinaux ordinaires f3200 iil.); — 1 rivière navigable, la Loire (129 kil.); — . 4 canaux (159 kil.).
Statistique adhinistrative. — Il relève de l'église rérormée consistoriale d'Orléans (3* circonscription synodale). Pour le reste, voy. art.
Villes principales. — Orléans, 66 700 hab. — Monlargis, 11315 hab. — Gien, 8270 hab. — Pithiciers, 5820 hab. — Briare, 5815 hab. — Châtillon-sur-Loire, 3450 hab. — La Ferlé-Saint- Aubin, 3435 hab. — Châteauneuf- sur -Loire, 3390 hab. — Meung-sur-I.oire, 3210 hab. — Beaugency, 2905 hab. — Coulions, 2940 hab. — Courtenay, 2740 hab. — Sully sur Loire, 2035 hab. — Beaulieu, 2620 hab. — Olivet, 2600 hab.
— Cléry, 2560 hab. — NeuviUe-aux-Dois, 2530 hab. (tous ces chiffres sont comptés avec la comm.).
PorcLATiox. — Le Loiret comptait, en 1896, 371 019 hab., ce qui plaçait ce département au 38* rang |>our la |)opulation absolue, et au 55* pour h population spécifique, qui est de 53,28 hab. par kil. carré. La population urbaine était en 1891 de 116543 hab., et la population rurale de 161 275 hab.
Depuis 1801, le Loiret a gagné 84979 hab. Les étrangers sont au nombre de 12i8 personnes, parmi Ic^ucllcs on compte : 584 Belges, 203 Suisses, 165 Allemands, 111 Anglais, 40 Russes, etc.
LOIJI-ET-CHER. Département de la région centrale de la France. Vov. art. — Nous donnons ici les statistiques les plus récentes.
Productions naturelles et cultures. — Le territuire agricole du département comprenait, en 1892, 610234 hect. (sur les 635092 de la surface toUleJ, dont 592 781 de la superficie cultivée et 17 453 de la superficie non cultivée. Voici le tableau détaillé (les diverses catégories de terrains :
Hectares.
Terres labourables 381 52i
Pres namrels 28550
Herbages pAturés permanents 5 066
Bois et forêts 136 791
Cultures arborescentes en masse. ... 115
Vergers 459
Jardins de plaisance, parcs 1531
Superficie cultivée 592781
Landes, pâtis, bruyères, etc 10401
Terrains rocheux et incultes 526
Terrains marécageux 6 393
Tourbières 133
Superficie non cultivée. ... 17 453
Territoire agricole. 610 234
D'après les données du Ministère de l'Agriculture, le département avait, en 1893, 11 920 hect. de forets domaniales et 1907 de forêts communales et d'établissements publics, soit en tout 13827 hect. do lx>is soumis au régime forestier. L'enquête décennale de 1892 établit que le nombre des exploitations cultivées par les propriétaires seuls ou avec l'aide d'autnii est de 429/7 hect., d'une étendue moyenne de 4*^,68, 1725 exploitées par métayage ou colonat ont une superficie moyenne do 24^*^',o3 et 9562 d'une étendue moyenne de 21^*«*,58 sont affermées. Les exploitations de moins de 1 hect. embrassent 8839 hect.; celles de 1 à 10, 95004 hect.; celles de 10 à 40, 104576 hect.; cl enfin celles de plus de 40, 385 781 liccL Le département compte Ib 466 propriétaires cultivant exclusivement leurs propriétés, seuls ou avec l'aide d'autrui, 4557 fermiers ou locataires, 487 métayers ou colons et 5853 journaliers. Les agriculteurs non-propriétaires sont au nombre de 4681 ; il existe 750 fermiers et 7608 journaliers. Le nombre total des cultivateurs est de 40400. Depuis 1882, il a été défriché 5183 hect. de landes et de terres incultes, 724 de bois; 8347 ont été reboisés, 66 drainés, 633 de marais desséchés, 125 de prairies naturelles et jardins irrigués; enfin 8472 hect. de vignes ont été reconilitués.
Le département a produit en 1896 : 1 531 540 hcctulit. de froment (en moyenne 1 195 260), 145 OUO
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de métcil (en moyenne 124985), 371 056 de seigle (en moyenne 357 419), 155055 d'orge (en moyenne ^676), 69888 de sarrasin, 1 792660 d'avoine (en moyenne 1 508084), 895168 quintaux de pommes de terre, 5667 hecto'.it. de cidre (32273 en 1895), 653884 de betteraves fourragères, 1307 116 de fourrages de toute nature, 30 de filasse de chanvre, 3550 de betteraves à sucre, 908022 hcctolit. de vm.
Le chiffre des animaux de ferme ne s'est pas notablement modifié. On compte en 1806 : 35175 chevaux, 148 mulets, 5378 ânes, 86 855 animaux de l'espèce bovine, 231 347 de l'espèce ovine, avant )roduit les uns et les autres 685 875 hectolit*. de ait et 6904 quintaux de laine, 47 495 animaux de 'espèce porcine et 19 752 de l'espèce caprine ; enfin 11 048 niches d'abeilles ont donné 40 717 kilogr. de miel et 12 980 de cire.
Industrie et commerce. — La richesse industrielle ne s'est pas notablement élevée, et de ce chef ce département occupe toujours le 67* rang parmi les départements français; cependant la situation de la succursale de la Danquc do France s'est bien améliorée, puisque le bilan de 1896 accusait un mouvement d'affaires de 42958400 fr. Le chifl're total des impôts a atteint 12816967 fr. en 1894. Le nombre des établissements industriels mus par la vapeur a augmenté d'une manière notable. On en compte aujourd'hui 273, dont les 363 machines ont une force de 3473 chevaux-vapeur : 121 de ces derniers sont affectés aux mines et carrières, 85 aux usines métallurgiques, 1107 aux chantiers agricoles, 413 aux industries alimentaires, 221 aux industries chimiques et tanneries, 991 aux manufactures de tissus et de vêtements, 280 aux imprimeries, papeteries et fabriques d'objets mobiliers et d'instruments et 255 à l'industrie du bâtiment. Le chiffre des redevances payé à l'Etat par l'industrie minérale est nul, et celui de la consommation des combustibles minéraux atteint seulement 59 000 tonnes.
Voies de commukication. — Leur développement était en 1898 de 6458 kil., dont .525 kil. de chemins de fer, relevant les 5 premiers de la Compagnie d'Orléans, les 3 suivants du réseau de l'Etat et les 2 derniers des chemins do fer du Loiret-Cher : 1« de farts à Tours, par Vendôme et Châteaurenault (55 kil.); 2* d'Orléans à Tours (49 kil.); 3« d'Orléans à Vienon (44 kil.); 4* de Tours à Vierzon, par Villefranche-sur-Cher (65 kil.) ; 5» de VilUfrancke-sur-C/ier à Blois (57 kil.); 6* de Blois à Pont-de-Braye, par Vendôme (64 kil.); 7* de Paris à Saumur, par Sargé
i38 kil.); 8* de Sargé à Tours, par Montoire 42 kil.) ; 9» de Blois à Lamotte-Beuvron (62 kil.) ; 0» de Blois à Ouzouer-le-Marché (49 kil.) ; — routes nationales (505 kil.); — routes départementales (594 kil.); — chemins de grande communication (667 kil.) ; — chemins d'intérêt commun (1621 kil.); — chemins vicinaux ordinaires (2746 kil.). Pour les canaux et rivières navigables, voy. art.
Statistique administrative. — 11* inspection des ponts et chaussées.
Localités principales. — Blois, 23540 hab. — Vendôme, 9780 hab. — Bomorantin, 7970 hab.
— Selles-sur-Cher, 4360 hab. — Mer, 3800 hab.
— Saint-Aignan, 5300 hab. — Uontoire-sur-le- Loir, 3220 hab. — Savigny-sur-Braye, 2955 hab.
— Montrichard, 2850 hab. — Contres, 2585 hab.
— Lanthenay, 2455 hab. — Salbris, 2410 hab. — Onzain, 2385 hab. — Pontlevoy, 2365 hab. — Lamotte-Beuvron. 2255 hab. — Saint-Georges-sur- Cher, 2245 hab. — Cour-Chevemy, 2220 hab.
Population. — Le Loir-et-Cher comptait, en 1896, 278153 hab., chiffre qui classait ce département au 68* rang pour la population absolue, et au 74* pour la population spécifique, qui est de 43,31 hab. par kil. carré. La population urbaine était en 1891 de 58956 hab. et la population rurale de 221 402 hab.
Depuis 1801, le Loir-et-Cher a gagné 68195 hab. Les étrangers sont au nombre de 626 personnes,
Çarmi lesquelles on compte 202 Belges, 118 Suisses, 2 Allemands, 59 Anglais, 52 Italiens, etc. LOJA, V. de l'Ecuador. Voy. art. — 9000 hab. (1890). — Quoique bien placé au point de vue économique, Loia n'a pas prospéré, à en use du très mauvais état des voies de communication. Elle s'est plutôt amoindrie par la destruction des arbres à quina, dont elle était seule à exporter naguère l'écorcc et par la disparition de son avant-garde, la ville de Zamora.
— Province. 9300 kil. carrés; 66000 hab.; 6,9 hab. par kil. carré. Elle se compose de 5 cantons : Loja, Zaraguro, Cclica, Paltas et Calvas.
LOKHOGNILÉ. Groupe de villages de l'Etat do Kong (Afrique Occidentale française), arrière-pays de la Côte de l'Ivoire, à 80 kil. N. de Kong, sur la rive dr. d'un petit affl. du Comoô, tribut, du golfe de Guinée. 900 hab. Lokliogu.lc se compose de trois
villages. « Il couronne, dit Dinger, le sommet d'un grand plateau granitique dont la base commence non loin du neuve, les villages suivant une ligne N.-S. (Conrioé). Ixi plus grand, celui du N., est séparé de celui du centre par des amas de granit. Comme celui du centre, il est habité par des Mandé-Dioula. Le village du centre offre un très joli coup d'œil ; les toits en chaume tout neuf sont domines par miclqucs dattiers, les deux minarets de la mosquée et un groupe do ficus; vers l'E. il y a également un groupe de palmiers-rôniers à deux branches ». Le groupe du sud est habité par des captifs Karaboros. Dans les environs, i 6 kil. N., se trouve une montagne, appelée pic de Lokhognilé, et haute do 1150 m.
LOKO (Afrique). Voy. art. — Aujourd'hui cette ville est le marché le plus actif des bords de la Dénoué. Elle se trouve au point de croisement des routes qui se dirigent du Saria et du Baoutchi vers le vieux Calabar et Bonny. Grand marché d'ivoire, le plus grand de toute l'Afrique.
LOKODIA (Afrique). Voy. art. — 3000 hab. — Celte ville est devenue le centre du commerce du bas Niger et de son affluent gauche, la Dénoué.
LOLO. Vge du Dendé (Soudan Français, Afrique occid.), à 10 kil. N.-O. d'Ilo, sur la rive g. du Niger, sur la frontière même qui sépare les territoires français des territoires anglais. De 1000 à 2000 hab. Comme l'assassin du maréchal des logis de Bernis était originaire de Lolo, ce village fut en partie détruit le 2 février 1898 par notre allié le roi d'Ilo.
LOMAMI. Grande rivière de l'Etat Indépendant du Con^, affluent gauclie du Congo. Voy. art. — On avait d'abord pris cette rivière pour un affluent droit du Sankourou, qui porte le même nom et qu'on a appelé depuis le Loubéfou.
Le Lomami prend sa source dans le plateau des Sambas, par environ 9^* lat. S. et 22*40' longit. E. Dans son cours supérieur, il côtoie une des branches du Loualaba. Il coule vers le N., presque parallèlement au Congo, dont il se rapproche quelquefois à moins de 75 lil. A Moussoumba, où l'altitude est de 610 m., il fait un coude à l'O., puis se redresse au N. après le confluent du Loutembé. Sa vallée est généralement plate et marécageuse : les ondulations qui la séparent des bassins voisins sont à peine sensibles. Le Lomami arrose le pays des Batélés et des Bakoussous, passe à proximité des centres de Gandou, de Kilété, de Loukoulounga. Plus au N. il arrose Benakamba, dans le pays des Oualoumbas. Enfin il va rejoindre le Congo k Yambali, après avoir traversé de vastes plaines qui .sont restées très peu explorées jusqu'ici. Le cours du Lomami est encombré d'îlots et de rapides. Sa largeur est extrêmement variable : tantôt elle atteint des proportions énormes, tantôt elle se rétrécit jusqu'à ne plus mesurer que 60 m. La largeur moyenne est estimée à 400 m. La profondeur varie de 3", 50 k 5"',50. La vitesse du courant est de 7 kil. à l'heure en moyenne, c Ses eaux, dit le D*" Cornet, sont brunes, mais d'une limpidité étonnante, et coulent à pleins bords. •
Les rives du Lomami offrent des aspects trèa différents d'un district à l'autre : tantôt elles sont basses et tantôt élevées; mais partout elles sont très peuplées. Dans la partie supérieure du bassin, les habitations riveraines se cachent derrière un rideau de verdure, mais dans le bassin inférieur elles occupent des clairières ouvertes du côté du fleuve. Les voyageurs qui ont remonté le Lomami ont constaté de nombreuses plantations de bananiers sur les rives et de nombreuses traces d'éléphants. Le cours total de la grande rivière t été évalué à 1600 kil.
Le Lomami, étant resserré entre le Congo et le Kassaî, a un bassin très étroit et reçoit par conséquent de très petits alUuents. Les principaux font ceux de la haute région, le Loukassi ou Louembc et le Lourimbi ou Loutembé, sur la rive gauche. Dans le bassin inférieur, on ne peut citer que le Tombassi, sur la rive droite.
L'importance du cours du Lomami consiste en ce que cette rivière, dans la pénétration du Continent par le N. et par l'O., remplace le Congo dès que le cours du grand fleuve n'est plus navigable. « L'exploration conduite, en 1889, par M. Delcommune, dit Wautliers, a la première démontré l'importance du rôle qu'au point de vue des communications le Lomami est appelé à jouer dans le réseau fluvial du Haut-Congo. On sait que le fleuve, libre entre le Stanley-Pool et les Slanley-Falls, voit sa navigation à vapeur entravée en amont par la succession des barrières rocheuses auxquelles Stanley a donné son nom. La constatation d'une rivière coulant jjarallèlement au Loualaba, et ouvrant vers le S. jusqu'à la hauteur de Biba-Riba, c'est-à-dire sur une distance de 750 kil., une voie de pénétration accessible aux vapeurs, a achevé d'appeler l'attention sur le Lo-
fnnmî. En 1890, le vojtgc de Ilodister, par deux itinéraires vers Riba-Riba et Nyangoue. Tient enfin di»monlrer la possibilité pratique de relier un jour par un raiiway rextrcmitc navigable du Lomami à la section navigable du liOualaba, et, par conséquent, le moyen d'envisager l'exploitation du Manyema et des régions voisines, qui seraient ainsi réunies à Natadi par un service combiné de chemin de fer et de navigation i vapeur. »
La reconnaissance du cours du Lomami a été effectuée complètement. Après la découverte des sources par Cameron, Stanley constata le conHuent en 1877, lorsau'il descendit le Congo; en 1882, \Yissmann et l'ogço reconnurent son principal affluent gauche, le Loukassi; deux ans après, Grenl'ell remonta une partie de la rivière, suivi peu après par Delcommune et Martini. En amont des rapides do Bena-Kambi, l'exploration eut lieu en
LOMé (Afrique). Voy. art. — C'est aujourd'hui le principal marché du Togo. Il avait été construit sur le territoire allemand par les marchands qui voulaient échapper aux énormes taxes réclamées par les Anglais de la Cùle de l'Or. Dès 1884, les im^rtalions atteignaient 1125000 fr. et lus 'exportations 570000 fr.; total, 1 695000 fr.
LOM-PALANKA. Y. de la Bulgarie. Voy. art. — 8200 hab. (8565 avec la comm.), en 1888. — Entrepôt principal des marchandises importées dans la Bulgarie occidentale. Exportation de maïs. — Ecole réale.
— Arbondissemekt. 3770 kil. carrés; 115348 hab. (1893).
LOMZA. Goav. de la Pologne (Russie occid.j. Voy. art. — Sa superficie (diminuée du district ne Pultusk, récemment incorporé au gouvernement de Varsovie) est de 10501 kil. carr&; sa population était, au recensement du 9 février 1897, de 585781 hab., soit 56 hab. par kil. carré. Le gouvernement présente une surface ondulée, sillonnée par endroits de ravins et de dépressions, restes d'anciennes nappes lacustres. Les parties orientale et centrale sont les plus élevées : au S. de Lomza Tallitude culmine a 227 m. Le gouvernement appartient à deux bassins : celui du Karef, qui forme une partie de sa frontière orientale, et ensuite, après s'être grossi (à dr.) du Dobr ou Diebna^ le traverse de l'Ë. au S.-O., pour tomber dans le Boug Occidental, et celui de ce môme Boug, qui sert de frontière rocridionule. Les lacs sont surtout nombreux dans l'eitrème N.-Ë.; celui de Raygrod (env. 55 kil. carrés) est le plus considérable. Parmi les richesses minérales, on ne peut guère citer que la tourbe. Le sol n'est pas très fertile, mais il se prête bien k la culture, et le Lomza figure parmi les gouvernements où les recolles, sans être grandes, sont assez stables d'année en année : le rendement est de 5 pour 1 pour les céréales, de 7 pour 1 pour les pommes de terre. Sur 824 881 hect. de la superhcie enregistrée par la statistique des propriélcs, ou comptait 395 995 hect. ou un |)cu moins de la moitié de terres arables. Les 30017 paysans détenaient 203809 hect., les 21 991 autres propriétaires 424571 hect., l'Etat, les villes, les couvents ir»6441 hect. L'élève des bestiaux, de même que l'agriculture, t atteint un degré moyen de uévelopiicment : en 1895 on comptait 75000 chevaux, 210500 bœufs, 190 000 moutons et 80000 porcs.
Au point de vue industriel, le Lomza occupe un des derniers rangs parmi les gouvernements polonais : en 1895, on y comptait 091 établissements industriels, grands et petits; le nombre des ouvriers était de l'Ji8, la valeur de la production de 64250U0 fr. C'étaient surtout des orasscries, des poteries et des minoteries. Le commerce, en rapport avec l'industrie, n'est pas considérable. Le gouvernement a comme voies de communication, en dehors des routes terrestres, le Maref, dont le coui-s inférieur dans les limites de la Lomza est navigable pour les bateaux à vapeur, et plusieurs lignes ferrées, dont un tronçon du chemin de fer de Saint-Pétersbourg à Varsovie; de celte ligne parlent deux embranchements, l'un de Lapy, l'autre de Malkin, pour se rencontrer à Ostroleka; le premier dessert la ville de Lomza.
Sur les 585781 hab., on comptait 69 834 citadins. D'après une évaluation de 1895, le Lomza avait 3790 orttiodoxes (Russes), 505016 catholi-
Îucs (Polonais), O'iTO protestants ( Allemands )j 11021 Juifs, etc. Depuis l'annexion du district de Pulluâk au gouvernement de Varsovie, le Lomza est divise en 7 districts : ceux de Lomza, de Kolno, de Mazowicck, de Makow, d'Oslrow, d'Ostroleka et de Szczuc/.yn ; il a 7 villes, 24 bourgs, 72 communes et 5t)89 localités peuplées.
En 1895, il y avait 0l4 écoles, avec 14564 élèves (dont 3205 filles), soit 1 élève par 40 hab., prupoi- Ijou basse.
LOMÉ — LOT
LOMZA. V. de la Pologne (Russie occid.). Yov. art. — Station de l'embr. de Lapy à Ostroleka au ch. de fer de Saint-Pétersbourg a Varsovie. 26075 hab. (1897). — Fabrique de savons, brasserie, bri-
Î|ucterie, poterie, fabriques d'objets en cuivre et en er- blanc, fabrique de brosses, minoterie. — Collège de garçons, collège de filles. — Ville bien b/llie, Lomza a un jardin public, un théâtre, une bibliothèque publique.
— District. 1800 kil. carrés; 118 993 hab. (1897).
LONDONOERRY (Irlande). Voy. art. — 53200 hab. — Mouvement du port en 1893 : entrée, 1603 navires avec 508340 tonnes (271 275 pour 1308 va-
rurs), dont 18 étrangers avec 6978 (1552 pour vapeurs); sortie, 1578 avec 505413 (267011 pour 1278 vapeurs), dont 13 étrangers avec 6557 (1295 pour 2 vaiieurs). — Flotte marchande, 31 navires, jaugeant 16751 tonnes, dont 1430 pour 12 vapeurs. Flottille de pêclie, 600 bateaux jaugeant 1292 tonnes.
LONDRES (Angletcrre).Voy. or/.—. 4211 056 hab. pour l'anneau intérieur (dont 1022529 pour Londres central) et 5633352 pour Greater London ou anneau intérieur et extérieur, en 1891. Puis 4421 492 et 6117913, respectivement, au 30 juin
En 1891, la population de nuit dans la Cité deacend à 37 694 [contre 50052 en 1881), et celle de jour monte à 301384 (contre 261 061).
Mouvement du port en 1895 (non compris la sortie des navires de commerce cr.lier sur lest) : entrée, 54935 vaisseaux, avec 13949611 tonnes (dont 11370321 pour 18722 vapeura), dont 3868 étrangers, avec 2 318 080 (1 828 299 pour 2693 vapeurs). Sortie, 24562, avec 7841352 (6405888 pour9339 vapeurs|, dont 3200 étrangers, avec 1929555 (1 481 309 pour 2078 vapeurs). Là-dessus le commerce au long cours vient pour 7 782 402 tonnes à l'entrée et 5655 654 à la sortie. En 1894 on a 830868 et 6131 712 tonnes, respectivement; et, en 1895, 8435676 et 6 110325.
LONGFORD. V. de la Colonie de Tasmanie (Australie insulaire), comté de Westmoreland, k 145 kil. N.-N.-O. de Hobart, au confi. du Lake River dans la rive g. du South Esk, branche g. du Tamar ; station du ch. de fer d'Evandale (ligne de Hobart à Launceston) à Latrobe. 1085 hab. (3290 avec le distr.).
LONG ISLANO CITY (Etats-Unis). Voy. art. — 30505 hab. (en 1890). — Depuis 1896 cette ville est annexée à New York comme Brooklyn.
LONG-TCHEOU (Chine). Voy. Loukg-tcbeoo, art. ci suppl.
LONGTON (Angleterre, SUITord). Voy. art. — 34 325 hab. (1891).
LONQ-XUYEN (Cochinchine). Voy. art. — La population de l'arrondissement en 1894 s'élevait à 94477 hab., dont 32 Français, 1858 Cambodgiens, 1452 Chinois, et le reste Annamites. Sur le total de 30.971 hect. de la superficie cultivée de l'arrondissement , 50 000 se trouvaient sous les rizières, et le reste sous les palmiers d'eau, jardins, vergers, etc. — (Cartes : Ptan iopographique de C arrondit- Mentent de Long-Xuyen, au 1/100 OOO», Paris, 1887.)
Lobc. Bg de la côte occid. de l'ile do Tablas (Philippines), prov. de Romblon, au bord de l'enscnada ou golfe de Looc, gardé des vents du N.-E., de TE., du S. 5990 hab.
LOON. Bç de la côte 0. do l'île de Bohol (Philiupines), sur Te large détruit qui sépare Bohol de lue plus grande et plus importante de Cebu. 12 205 hab. sur un territoire montagneux.
LORETO. Département du Pérou. Voy. art. — 773791 kil. carrés; 61 125 hab.; 0,08 hab. par kil. carré. Le département se divise en 5 provinces et 26 districts : Bajo Aniazonas (5 districts). Alto Aimazonas (6 districts), Movobainba (5 districts), lluallega (8 districts), San Martin (2 districts).
LORIENT. Y. du dép. du Morbihan. Yoy. art. — 36 435 hab. (41 895 avec la comm ). — Le port de Lorient, qui est le 11* des ports de la Manche et de l'Océan et le 27* de la France pour le tonnage de jauge à l'entrée et à la sortie (157 931 tonnes en 1892|, accuse la même année un mouvement de marcliandises de 86495 tonnes. La longueur des
Suais utiles de son bassin à flot est de 1095 m. [ouvement général du port en 1890 : 026 navires, jaugeant 74 757 tonneaux i l'entrée, et 622 navires et i3 793 tonneaux de jauge à la sortie.
— AnnoMD. 11 cantons ; 55 comm. ; 147 295 hect. ; 198 469 hab.
— I*' CANTON. 1 comm. 594 hect.; 21478 hab.
— 2* CANTON. 2 comm. 5590 hect. ; 33 521 hab. (1896).
LORNE. Canton du Manitoba (Dominion), comté
de Selkirk, à 1 10 kil. S.-O. de Winnipeg, dans la
Pmirie, qui est iii très IVrlile et envoie ses ruis-
I beaux, d'une pnil à la rive g. de la rivière Rouge
par la Pembina et la nvière aux Islets de Bois, d'autre part à la rive dr. de l'Assiniboine par la rivière Cyprès; cinq stations de la ligne de Morris à Brandon, à AUamont, Somerset, Swan Lake, Indian Springs, Mariapoliê. 2588 hab. en 1891, nombre très augmenté depuis lors dans ce pays très éminemment colonisablc, bien que le clunat'y soit très froid en hiver à des altitudes de 350 à 500 m. C'est un des cantons du Manitoba où l'élément français a toutes chances de l'emporter sur l'élément anglais; en 1891 il comptait déjà officiellement pour près de 28 pour 100 (722 sur 2588), et relativement pour plus encore; et dans ces dernières années une immigration très active, venue de France et de Belgique, et, à un moindre degré, du Canada Français, y a peuplé les environs de Saint-Lion^ Nolre-Dame'de-Lourdes^ Saml-Oyent, Saint-Alphonse, MariavoliSt etc., tandis que l'immigration non française s est à peu près arrêtée. — Réserve d'Indiens autour d'Inaian Springs^ k la rive N. du lac des Cygnes (Swan Lake), rempli par la rivière Pembina.
LOS ANGELES. (Californie). Yoy. art. -^ D'après les plus récentes évaluations, la population est de 100 OOO hab. (8000 en 1876). — En 1897, il est entré dans le port 42 navires, jaugeant 77 480 tonnes (dont 37 vapeurs, jaugeant 70 094 tonnes) : Amérique, 18 navires et â) 6/6 tonnes; Angleterre, 3 navires et 5477 tonnes, etc. 11 est sorti 43 navires, jaugeant 77 645 tonnes (dont 38 vapeurs, jaugeant 70259 tonnes) : Amérique, 19 navires et 20841 tonnes; Angleterre, d navires el 5477 tonnes, etc. L'exportation des principaux articles s'est élevée à 563325 fr. et l'importation à 2438 925 fr. Le principal article d'exportation était le froment (479000 ir.). Les principaux articlci d'importation étaient le charbon (1711325 fr.) et le ciment (190250 fr.). L'Angleterre figurait pour 479000 fr. à l'exportation et pour 1960500 fr. à l'importation. — On compte 54 écoles publiques dans la ville, fréquentées par 14527 élèves.
LOT. Département de la n'gion Sud-Ouest de la France. Voy. art. — Nous donnons ici les statistiques les plus récentes.
pROODCTioNs NATOHELLES ET CULTURES. — Le territoire agricole du Lot comprenait, en 1892, 501 931 hect. (sur 521 174 de la surface totale), dont 414 532 de la superficie cultivée et 87 399 de la superficie non cultivée.
IlrcUres.
Terre* labourables 255176
Vijjnes 28509
Près naturels 21 742
Herliagcs pâturés pcnnaneuts 5 07 1
Bois et forêts 117565
Cullurcs arborescentes eu masse. ... 6 U95
Vergers 256
Jardins de plaisance, parcs 138
Superficie cultivée 41 4 553
Landes, pâlis, bruyères, elc 53974
Terrains rocheut et incultes 31 538
Terrains marécageux 1 850
Tourbières 37
Superficie non cultivée. . . 87 399
Territoire agricole 501931
D'après les données du Ministère de l'Agriculture, le département, en 1892, ne possédait aucune forêt ou bois soumis au régime forestier. L'enquête décennale de 1892 établit que le nombre des exploitations cultivées par le propriétaire lui-même, seul ou avec l'aide d'autrui, était de 73699, dont rétendue moyenne était de 2^*«*,69. On compte en outre 4327 propriétés soumises au régime du mélavage et du culonat, dont la superficie moyenne est âe 11 hect. Enfin 2870 exploitations d'une superficie naoyenne de 10''*«S20 sont affermées. Les exploitations de moins do 1 hect. embrassent 10561 hect., celles de 1 à 10 hect., 158 250 hect., celles de 10 k 40, 177 536 hect., et celles de plus de 40, 148 584 hect. Le département compte 51 853 propriétaires cultivant exclusivement leurs biens; 1700 fermiers, 2317 colons ou métayers et 13 594 journaliers pro-
firiétaires travaillant en outre pour autrui. Parmi es travailleurs agricoles non-propriétaires on compte 1314 fermiers ou locataires, 1860 métayers on colons, 4297 journaliers. Le nombre total des cultivateurs propriétaires ou non est donc de 50935 I^s améliorations foncières constatées par la dernière enquête agricole de 1892 comprennent le défrichement de 470 hect. de landes et terres incultes, celui de 333 de bois; le reboisement de 13U9 hect.; le drainage de 175; le dessèchement de 25 hect. de marais; l'irrigation de 195 hect. de terres labourables, de 1093 de prairies, de 23 do jardins, et la reconstitution de 5410 hect. de vignes.
Le déparlciacnl a produit en 1896 : 7G05C0 bec-
LOTA — lOUANG-PRABANG
tolit. de froment (en moyenne 805543), 18508 de méteil (en moyenne 22025), 159120 de seigle (en moyenne 197 231), 18000 d'orge (en moyenne 27 521), 233100 de sarrasin, 203 500 d'avoine (en moyenne 223945), 227 000 de maïs, 700 de millet, 593600 quintaux de pommes de terre, 938000 de betteraves fourragères, 1910600 de fourrages de toute nature, 15(a) de filasse de chanvre et 020 de graines, 68 de filasse de lin et IG de graines, 21 578 de tabac, 114000 bectolit. de vin, 129200 de châtaignes, 134 800 de noix, 2600 de pommes à cidre, 2650 de prunes, 50 de feuilles de mûrier ayant produit laO kilogr. de cocons de vers à soie.
Les animaux de ferme que possède le Lot sont au nombre de 9306 chevaux, 1525 mulets, 5203 ânes, 80140 animaux de l'espèce bovine, 454856 de l'espèce ovine, 54913 de l'espèce porcine, 16052 de l'espèce caprine. Ia production totale du lait a atteint 22900 hcctolit. et celle de la laine 10109 quintaux ; 8900 ruches d'abeilles ont donné 9125" kilogr. de miel et 6918 de cire.
Industrie it commerce. — Le rendement des impôts, qui dépassait le chiffre de 11 millions de francs en 1881, n'clait plus en 1896 aue de 6809979 fr., et la succursale de la Banque ac France à Caliors a vu diminuer son chiffre d'affaires (qui à été de 10142500 fr. en 1896 contre 11711000 fr. en 1895). Toutefois la consommation de la houille a augmenté considérablement, puisqu'elle était en 1896 de 38100 tonnes, alors qu clic n'atteignait que 13000 tonnes en 1881, ce qui s'explique par la multiplication des établissements industriels mus par des machines à vapeur, qui ont passé du chiffre de 56 à celui de 191, pourvus do 1103 chevauxvapeur, répartis comme suit : 150 aux mines et carrières, 17 aux usines métallurgiques, 656 à des chantiers agricoles, 105 aux industnes alimentaires, 70 aux industries chimiques et tanneries, 12 aux manufactures de tissus et de vêtements, 21 aux papeteries, imprimeries et fabriques d'objets mobiliers et 72 à l'industrie du bâtiment.
Voies de commd.mcatiox . — Leur développement en 1898 était de 5773 kil.,dont 548 kil. de clierains de fer, relevant tous de la Compagnie d'Orléans : 1** de Paris à Toulouse^ par Itocaraadour et Kigeac f78 kil.); 2* de Figeae à Aurillac et Arvant (14 kil.]; 3* de Monsempron-Lîbos à Capdenac^ par Cahors (115 kil.); 4* du Buisson à Sainl-Dcuis {îf2 kil.); 5» de Saint-Denis à Aurillac (39 kil.); 6* de Drive à Montauhan (80 kil.) ; — routes nationales (278 kil.) ; — chemins de grande communication (2959 kil.); — chemins vicinaux ordinaires (1963 kil.); — deux rivières navigables, la Dordogne et le Lot (225 kil.).
Statistique administrative. — Le Lot comprend trois arrondissements, Cahors, Figeae et Gourdon ; 29 cantons ; 325 conununes. Diocèse de Cahors, suffragant d'Albi ; grand séminaire de Cahors, petit séminaire de Montfaucon; consistoire de l'élise réformée de Ncgrepelbse (Tam-et-Garonne). — Académie de Toulouse, lycée de Cahors, collège communal de Figeae, collège de jeunes filles à Cahors, école secondaire ecclésiastique â Caliors, écoles normales d'intituteurs et d'institutrices à Cahor^, écoles primaires supérieures de garçons à Luzech, Martel, Montcuq, Saint-Céré, et de filles à Montcua et Saint-Céré. — Cour d'appel d'Agcn; cour a'assises à Cahors; tribunaux de première instance à Cahors, Figeae, Gourdon. — Une subdivision militaire (Cahors) du 17* corps d'armée (Toulouse). — 17* légion (bis) de gendarmerie (Agen). — 9* inspection des ponts et chaussées. — Arrondissement minéralogique de Rodez (division du Sud-Ouest). — 9* région agricole (Sud-Central). — 28* conservation des forêts (Aurillac).
Villes pRiNaPALBS. — Cahors^ 14500 hab. — Figeae^ 6310 hab. — Gourdon^ 4450 hab. — Saint- Céré, 5585 hab. — Caslelnau, 3150 hab. — Souillac, 3070 hab. — Gramat, 2095 hab. — Martel, 2235 hab. — Puy-l'Evégue, 1995 hab. — Montcuq, 1870 hab. — Dagnac, 1845 hab. - Salviac, 1850 hab. — Sourceyrac, 1795 hab. — Vayrac, 17(50 hab. — Lalbcnque, 1705 hab. — Cajarc, 1660 hab. — Gagnacy 1565 hab. — Montfaucon, 1540 hab. — Luzech^ 1540 hab. — Degagnac, 1519 hab. (tous ces chiffres sont comptés avec la coram.).
PopoLATioN. — Le l<ot comptait, en 1896, 240405 hab., ce qui plaçait ce département au 76* rang
Î^our la population absolue, et au 71* pour la popuatioii spécifique, qui est de 45,61 par kil. carré. La pofKiIation urbaine était en 1891 de 53G55 liab., et la population rurale de 220252 hab. Depuis 1801 le Lot a perdu une partie de son territoire cl de plus S.1 population a rô^ulièrement diminue; depuis 1876 il a perdu 5611)0 hab. Les étrangers sent au nombre de 502 personnes, parmi lesquelles on compte : 158 Espagnols, 70 Italiens, 15 Allemands, 12 Belges, etc.
LOTA (Cliih). Voy. art, — Station du ch. de fer
met. 0£ fiûHSft. — surru
de It Concepcion à Arauco. 3955 hab. — En 1895, il est entré 493 navires, jaugeant 402009 tonnes (dont 389 vapeurs, jaugeant 373000 tonnes). Il est sorti 489 navires, jaugeant 397611 tonnes (dont 387 vapeurs, jaugeant 371 425 tonnes). Les principaux articles d'exportation, dont le total s'élevait à 6176125 fr., étaient le cuivre, 6064350 fV., et les peaux tannées, 106425 fr.
LOT-ET-GARONNE. Département do la région sud-occid. de la France. Voy. art, — Nous donnons ci-dessous les statistiques les plus récentes.
Productioks NATURELLES ET CULTURES. — Lc territoire agricole du Lot-et-Garonne comprenait, en 1802, 515469 hcct. (sur 535506 de la superficie totale), dont 478 200 de la superficie cultivée et 37 269 de la superficie non cultivée :
Hectares.
Terres labourables 301998
Vignes. 55409
Près naturels 40 127
Herbages pâturés permanents 2 697
Bois et foréU 76 124
Cultures arborescentes en masse 225
Vergers 968
Jardins de plaisance, parcs 652
Superficie cultivée 478200
l^andes, p&tis, bruyères, ete 28 730
Terrains rocheux et incultes 7 883
Terrains marécageux 591
Tourbières 65
D'après les données du Ministère de rAgricuIture en 1892, le département ne possédait aucune forêt domaniale, mais seulement 1405 hecl. de forêts communales et d'établisssements publics soumis au rcgnie forestier. L'enquête décennale de 1892 établit que le nombre des exploitations cultivées par le propriétaire sont au nombre de 56160, dont l'étendue moyenne était de 4^***,56. On compte en outre 12 499 propriétés soumises au régime du métayage ou du colonat, dont la superficie moyenne est de 9'*«',19, et 2364 arTermccs, dont la superficie moyenne est de 14^***,69. Les exploitations de moins de 1 hect. embrassent 13 738 hect. ; celles de 1 à 10 hect., 139063 hect.; celles de 10 à 40 hect., 195764 hect.; celles enfin de plus de 40 hect., 168904 hect. Le département compte 34157 propriétaires cultivant exclusivement leurs biens, 1505 propriétaires fermiers et locataires, 4468 métayers et 2508 journaliers travaillant les uns et les autres pour autrui. Parmi les cultivateurs non propriétaires on compte 1019 fermiers ou locataires, 6623 métayers ou colons, 4172 journaliers. Le nombre total des cultivateurs, propriétaires ou non, est de 54052. Les améliorations foncières enregistrées par la dernière enquête agricole depuis 1882 constatent le défrichement de 456 hect. de landes et terres incultes, de 716 hect. de bois; le reboisement de 455 hect. ; le drainage de 1041 ; le dessèchement de 126 hect. de marais; l'irrigation de 47 hect. de terres labourables, de 570 de prairies, de 19 de jardins; la reconstitution de 10287 hect. de vignes.
Le département a produit en 1896 : 2067 000 bectolit. de froment (en moyenne 2255992), 120000 de seigle (en moyenne 145540), 386400 d'avoine (en moyenne 322710), 1 364 000 de maïs, 1674400
Îjuintaux de pommes de terre, 701 350 de betteraves ourragères, 2 000 800 de fourrages de toute nature, 5^00 bectolit. de colza, 1957 quintaux de filasse de chanvre, 425 de filasse de lin, 58689 de tabac, 492000 bectolit. de vin, 4000 quintaux de châtaignes, 560 000 de prunes. Les animaux de ferme comprennent 19 515 chevaux, 445 mulets, 4120 ânes, 266 915 animaux de l'espèce bovine, 125540 de l'espèce ovine, 66 600 de l'espèce porcine, 1900 de l'espèce caprine. La production au lait a atteint 72500 bectolit., celle de la laine 1486 quintaux. 22 000 ruches d'abeilles ont pitKluit 77 000 kilogr. de miel et 25 300 de cire.
Industbie ET COMMERCE. — Lc rendement des im-
Îôts, qui atteignait environ 17 millions de francs en 882. n'est plus que de 12919267 fr. (1895), et le chiffre des alVaircs de la succursale de la Banque de France i Agen, qui était de 52 millions, n'est plus que de 30788000 fr. en 1896; par contre, la consommation de la houille s'est élevée de 42400 tonnes à 91 000 tonnes, et les 93 établissements industriels mus par des machines â vapeur se sont multipliés au point d'être aujourd'hui au nombre de 180, pourvus de 195 machines de la force totale tic 2552 chevaux-vapeur, répartis comme suit : aux usines et carrières 140 chevaux- va peur, 540 aux usines métallurgiques, 418 aux chantiers agricoles, 505 aux industries alimentaires, 181 aux industries chimiques cl tanneries, 148 aux maiiuraclurcs de tissus
et de vêtements, 101 aux papeteries, imprimeries et fabriques d'objets mobiliers, 514 à l'industrie du bâtiment et 4 seulement aux services publics de l'Etat.
Voies de comnmiCATiON. — Leur développement en 1808 était de 7208 kil., dont 372 de chemins de fer, relevant les 4 premiers de la Gompa-
Înio du Midi et les derniers de celle d'Orléans : * de Bordeaux à Cette, par Agen (85 kil.); 2« de Port Sainte-Marie à Riscle, par Nérac (34 kil.); 3- d'Agen à Tarbes (22 kil.); 4- de Marmande à Mont-de-Marsan (48 kil.); 5" de Nérac à Mont-de-Marsan (40 kil.) ; 6* d'Aqen à Périgueuz (61 kil.); !• de Monsenpron-Libos à Cahors (7 kil.]; 8<> de Marmande à Bergerac (32 kil.) ; 9" de Penne à Tonneins (43 kil.) ; -<^ routes ^nationales (366 kil.); — routes départemen taies (456 kil.) ; chemins de grande communication (842 kil.); — chemins d'intérêt commun (983 kil.) ;
— chemins vicinaux ordinaires (5835 kil.) ; deux rivières navigables, le Lot et It Baîst (262 kil.), et un canal, le canal latéral de la Garonne (92 kil.).
Statistique administrative. Voy. art. — A modifier comme suit : consistoire de 1 éçlise réformée do Castelmoron de la 8* circonscription synodale; — académie de Bordeaux; lycées de garçons et de jeunes filles à Agen ; écoles normales d'instituteurs et d'inslitutrices à Agen, écoles secondaires à Miramont et Villeneuve-sur-I^t. — 2 subdivisions militaires (Agen et Marmande) du 17* corps d'armée (Toulouse). — 10* inspection des ponts et chaussées.
— Arrondissement et sous-arrondissement mineralogiques de Bordeaux (division du Sud-Ouest). — • 2^ conservation des forêts (Toulousej.
Villes pbincipales. — Agen, 22 730 hab. — Villeneuve-sur-Lot, 13 560 hab. — Marmande, 9890 hab. — Tonneins, 6795 hab. — Nérac, 6685 hab.
— Fumet, 3850 hab. — Caslelioux, 5580 hab.
— Clairac, 5205 hab. — Aiguillon, 5095 hab. — Montflanouin, 3085 hab. — Mezin, 3605 hab. — Layrac, 2580 hab. — Penne, 2535 hab. — Lavar* doc, 2530 hab. — Sainte-Livrade, 2565 hab (tous CCS chiffres sont comptés avec la comm.).
Population. — Le Lot-et-Garonnecomptaitenl896 286577 hab., ce qui plaçait ce département au 65* rang pour la population absolue et au 56* pour la population spécifique, qui est de 53,18 hab. par kil. carré. La population urbaine était en 1891 de 72 279 hab. et la |)opuIation rurale de 223 081 hab. Depuis 1801 le Ix)t-et-Garonne a perdu 57 563 hab. Les étrangers sont au nombre de 6750, parmi Icsauels on compte 6267 Espagnols, 120 Italiens, 106 ouisses, 44 Allemands, 27 Anglais, 26 Belges, etc.
LOUAHILIMTA. Vee et poste de l'Eut Indépendant du Congo (Afrique centrale), à 1975 kil. Ë.-N.-E. de Banana, sur la rive orient, du lac Kivo.
LOUALABA. Rivière de l'Afrique centrale. Voy. art. et Cqsgo (Etat Indépendant du), suppl.
LOUALABA. District de l'Etat Indépendant du Congo (Afrique centrale). 11 est borné au N. par les districts de l'Equateur et des Stanley-Falls ; â TE., par la région administrative du Tanganyika et l'Afrique Orientale anglaise; au S., par l'Afrique Orientale anglaise; à l'O., par le district du KassaV. Il a pour chef-lieu Lousahao, sur la limite du district avec celui du Kassaî. Le district du Loualaba tire son nom d'un grand afilucnt gauche du haut Congo, affluent dont le bassin forme la majeure partie du district. Ce district est encore compose du haut bassin du Lomami, autre affluent gaucJie du Congo, et de quelques affluents droits du Sankourou.
LOUANG-PRABANG (Indo-Chine). Voy. art. — Depuis 1896 cette ville est devenue chet-lieu administratif du llaut-I^os (^Indo-Chine Française). L'ensemble des villages souaés entre eux qui la composent s'étend sur plusieurs kilomètres. Sa i)opulation en 1896 éuit de 6000 hab., dont 14 Européens; en 1897 le lieutenant de vaisseau Sima l'évaluait à 15000 hab. Depuis l'annexion de l'ancien royaume de Louang-Prabang aux possessions françaises, la ville tend a reprendre son rang de marché important, admirablement situé à renlrecroisement des roules venant de pays aussi divers que le Tonkin et la valicc du Menam, la Birmanie et le I<aos. Des marchés très importants s'y tiennent chaque année à des époques déterminées, et alors on trouve dans la ville les représentants de tous les peuples de i'Indo-Chinc.
— L'ancien dotaume de Louang-Piuoang, incorporé artucllciiirnt dans rindo-Cliine Française, fait partie du llaul-l.aus, comme simple commissariat; it continue à (lie gouverné par un roi résidant à Louang- Prabang (actuellement S. M. Zacchariiie) et par un oppahat ou second roi. Il s'étend entre 17*'5(K -- 22M0' lat. N. et 97* 45'— 101* longit. E., délwrdant sur la rive droite du Mékong entre Xieng-Kliong et Pakiay, dans la zone neutre franco-siamoise et dans celle d'influence française au Siam. Il est dune
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compris entre rarrièrc-nays du Tonkin au N. et au N.-E., le commissariat de Tran-Ninh à l'E., le commissariat de Yien-Tianc au S.-E., le Siam au S. et au S.-O., le Laos birman i l'O. et le pays de Sipsong-Pan-na au N.-O.
Sa superficie neut être CTaluce à 6000 kil. carrés et sa population {sur la rive gauche seulement) s'élève i 08000 hab., d'après l'Annuaire de l'Indo-Chine Française pour 1897, Dans ce nombre on compte 19 Européens et 500 Asiatiques étrangers, pour la plupart Chinois.
Le royaume est divisé en 11 provinces : IiOuang- Prabang, Pak-Ou, Pak-Ta, Muong-Saï, Muong-lloun- Xieng-Houng, Muong-Ngoï, Pak-Scng, Xieng-N^eun, Muong-Kassy, Muong-Sayabouri. Outhaï-Tnani. Chacune des provinces comprend de 1 à 7 cantons, sauf celle de Louang-Prabang qui en compte 10; en tout 63 cantons, avec plus de 1200 villages et 29 494 c inscrits ».
Actuellement deux produits végétaux sont surtout exportés de Louang-Prabang : la cardamome et le benjoin ; mais l'exportation de ce dernier baisse tous les ans.
On trouve de l'or un peu partout. On a signalé au prince Henri d'Orléans un gisement très nche, situe à 6 jours en amont de la ville de Louang- Prabang, a 80 m. au-dessus du fleuve, dans les ▼allées de ses affluents. Les principaux gisements connus sont : Pac-Bay (au-dessus ne Louang-Prabai^), Xieng-Kouang, Xieng-Mone (ces derniers dans le Pak-Ou). Le fer, l'antimoine, le plomb, le cuivre abondent; les calcédoines et les agates se recueillent près de Louang-Prabang. — (Henri d'Orléans, Autour du Tonkin; Paris, 1894, ch. VIL)
LOUAPOULA (Afrique). Yoy. art. et Congo ffleuve).
LOUBOUAS. Vge et poste anglais de l'Ouganda {Afrique orient.), i 830 kil. N.-O. de Mombaz, sur la rive dr. du riil, à sa sortie du lac Victoria. En octobre 1897, les troupes soudanaises du major Mac-Donald, recrutées parmi les anciens serviteurs d'Emîn-Pacha, se révoltèrent et massacrèrent les officiers anglais de la garnison. Après une sanglante défaite, Mac-Donald dut abandonner Loubouas, qui fut réoccupé quelques mois après.
LOUBOUQA. Vge et poste de l'Etat Indépendant du Congo (Afrique centrale), à 1970 kil. É.-N.-E. de Banana, sur la rive orient, du lac Kivo.
LOUCHAÏ (Indo-Chine). Voy. art. — Depuis notre première notice sur cette peuplade, elle a été châtiée plusieurs fois, en punition de ses incursions sur les frontières britanniques; notamment en 1889, après que Toccupation de la Haute-Birmanie l'eut enserrée de tous côtés par les forces anglaises. Les Louchais du Nord, c'est-à-dire dé^ vallées descendant au Barak ou Sourma, ont été annexés à l'Assam et figurent au recensement de 1891 pour un district de S%65 kil. carr^, comprenant 23 villages et une population évaluée à 41 590 têtes.
LOUDIANA (Inde). Voy. art. —45335 hab. (en 1891).
— Le District de Loudiaka, au démembrement de la province d'Ambala, a été annexé i celle de Djalandar, et compte 648720 hab., repartis en 858 localités et i la densité de 172 sur 3763 kil. carrés.
LOUDIMA. Poste du Congo Français (Arri()ue occid., région orient.), cercle et à 175 kil. E.-N.-E. de Loango, sur le Niari-Kouilou, au confl. de la Loudimay dans une large vallée de la chaîne du Mayombé. a Surveillant deux vallées fertiles, cette station a une importance considérable. Elle se compose de plusieurs constructions en bois et bambous servant d'habitations, de magasins et dépendances : cases des Sénégalais et des travailleurs, sans compter les écuries et les étables, car Loudiraa possède un vrai troupeau de hôtes à cornes, d'ânes, moutons et chèvres. Il y a des plantations, des travaux divers, un jardin d'essais. C'est une station modèle (C. Maistre). »
LOUGHBOROUQH (Angleterre). Voy. art. —18 195 hab. (1801).
LOUISIANE (EUIs-UnbJ. Voy. art. — Cet EUt, un des 8 de la Division dud-Ccnlrale (non compris le Territoire Indien etl'Oklahoma), figure au recensement de 1890 pour 1118587 hab., répartis en 59 comtés et à la densité de 9,6 sur 116273 kil. carrés, ce qui le range 33* pour la superficie, 25* pour la population absolue et 28" pour la population spécifique. L'accroissement dans la décade est de 178 641 hab. ou 19 pour 100, et la répartition par couleurs donne 502 893 Noirs, 554712 Blancs, 628 Indiens civilisés, 515 Chinois et 59 Ja|)onais. La population urbaine comprend 26 i 490 hab. (23,05 pour 100 du total, contre '2'îii)[yj ou 23,8i pour 100 en 1880) en 3 villes : Nouvrllc-Orléans (2^0 O.IO), Slircvc|K)rt (11 979) et Bàlon Uouge, de nouveau capitale (10478). Au-dessous viennent 12 localités entre 3500 et 2000 hab. pour un chifl're de 33 518.
Los Noirs ont en Louisiane un sol favorable pour s'établir ù l'écart des loules et des villes, et ils ont
pu constituer en quelques endroits la petite pro-
Sriété. Les liouisianais de langue française sont 'origines diverses : descendants des premiers colons du xviu* siècle, puis des Acadiens expulsés de la Nouvelle-Ecosse par les Anglais en 1855, puis artisans, merciers, négociants débarqués récemment et Nègres a créoles » élevés sur les plantations des propriétaires français. Le surnom de Créole State rappelle la population première. On évalue du cinquième au huitième la proportion des habitants ayant le français pour langue maternelle, et un Athénée s'est fondé à la Nouvelle-Orléans pour maintenir le culte et la pureté de l'idiome.
— La mine de New Iberia dans l'île Petite Ansk a pris un certain développement et donné en 13 années, de 1883 i fin 1895, un total de 423388 tonnes de sel gemme, valeur 7 928 365 fr.
On exploite maintement dans le comté de Calcasieu un gisement de soufre voisin de Sulphur City.
— Le nombre des fermes, qui était de 13422 en 1850, de 17 328 en 1860, de 28481 en 1870, s'élevait à 48 202 en 1880, en raison d'une division de la propriété s'accentuant de plus en plus après la guerre. Le domaine total de 1880 comptait, en eff'et, 3350 770 hect., contre 3 765923 en 1800, dont 1 109 405 en rapport, à peine supérieurs aux 1 096 379 de 1860. La valeur, en énorme baisse, était de 294945 585 fr., contre 1 023948 310; de même celle du matériel agricole était de 27177 625 fr., contre 93241 125, et celle du bétail do 61 729 525 fr., contre 122 73i200. Si l'on ajoute, pour l'année 1880, 7410605 fr. de réparations et 1391525 d'engrais, on a cette dernière année un total de 392 654 865 fr., contre 1 239 923 655 en 1860, c'està-dire moins du tiers.
Le bétail, en 1880, comptait 104428 chevaux, 76674 ânes et mules, 470401 boeufs et vaches, 135631 moutons et 633489 porcs.
En 1890, on trouve 6929 k fermes, possédant 3805 725 hect., pour une valeur de 426906350 fr., un matériel et un bétail de 125328675, soit un total de 552235025 fr., qui n'arrive pas encore à la moitié de celui de l'année 1860.
Le maïs, principale céréale, a donné 4609704 hectolit. en 1890; le riz, 34311 tonnes. Pour le coton, voici quelques années échelonnées : 30385 tonnes en 1850 ; 103 826 tonnes, valeur 94990655 en 1886; 148 098 en 1889, 107347 en 1893. Quant au sucre brut de canne, dans les 25 années 1870-1894, le total s'élève à 2 847 583 tonnes. Pour la même période on a 13083326 hectolit. de mélasse.
En 1894, citons 3833 hect. qui ont donné 152049 hectolit. de patates, valeur 1 790745 fr., et 14795 sur lesquels on a fauché 72 748 tonnes de foin, valeur 3506780 fr. La tonte de 175244 moutons a donné 397 427 kilogr. de laine ; le bétail de race bovine compUit 566915 têtes (549116 en 1896). Outre les patates et autres plantes semi-tropicales, la Louisiane a sur les terres riveraines de son grand fleuve des orangeries très productives.
— En 1880, 1553 établissements indus^triels, au capital de 57 312340 fr., employaient 12167 personnes pour un salaire de 21801855 fr., consommaient pour 72216530 fr. de matières premières et produisaient pour 121 025905 fr. En 1890 il y a grand progrès avec 2613 établissements, au capital de 173775000 fr., employant 31901 personnes et produisant pour 289 03o 000 fr. Les trois principales mdustries sont : 38 raffineries, au capital de 9 720000 fr., avec 2015 ouvriers, au salaire de 2 500 000 fr. et produisant pour 63 millions de fr. ; 120 huileries de colon, produisant pour 42 millions 1/2, et 112 scieries, au capital de 27 955000 fr., avec 3091 ouvriers, au salaire de 6 250000 fr., et débitant pour 28800000 fr.
— Le réseau des chemins de fer monte de 539 kil. en 1860 à 724 en 1870, à 1049 en 1880, à 2800 .en 1890 et à 3207 en 1893.
En^l893, sur 401200 enfants d'âge scolaire et 155470 inscrits, 107 370 fm|uenlaienl les écoles, instruits par 3244 maîtres (dont 1945 femmes), au coût de 4960000 fr., et 9 collèges universitaires comptaient 3100 étudiants. En 1895, on a 109 425 élèves des écoles primaires, avec 3121 maîtres et maîtresses, 1418 aans les écoles secondaires, et 1808 étudiants.
LOUISVILLE (Etats-Unis, Kenlucky). Voy. art. — A 137 m. dallit. 101130 hab. (192 8o5 avec New Albanj et Jelfersonville, ses annexes dans l'Etat d'Indiana). — La valeur de ses produits fabriqués montait en 1890 à 252 500 000 fr,, et le chillre des comptes de sa Chambre de compensation à 1 998941 000 fr., descendu en 1891 à 1 544947 000 francs.
LOUKOUNGA, Loukocngou (Congo). Voy. art. — Par 5M'22'' lat. S. et 12''50'2r longit. Cest auiourd'hui le chef-lieu du district des Cataractes et l'une des stations les plus im|>ortnntes de l'Etat Indépendant du Congo, p;n\e qu'elle est le centre de
recrutement des caravanes de porteurs. < Elle est située, dit Chapaui, dans une magnifique vallée, d'une lieue de large, au bord de la Lmkounga, dans un pays extrêmement peuplé. Elle comprend de nombreux bâtiments : maisons pour les Blancs, magasins, camp de la force publique. Entre la station et la rivière se trouve un superbe jardin. •
LOULAMBO. Un des lacs de la série que traverse ou longe le Loualaba, affl. g. du haut Cungo (Afrique centrale J, dans le district politique du Lvualaba. Le Loulambo, sur la rive oroite de la rivière, a été reconnu pour la première fois par l'explorateur belge Brasseur en 1897. II avait échappe jusque-là aux voyageurt qui depuis Cameron ont visité les autres* lacs. Sur sa rive orientale il reçoit deux tributaires importants, le Chiboué et le Ouamba, qui viennent du S.-E.
LOULONGO, ou Maringo. Rivière de l'Eut du Congo. Vov. art. — Le bassin de cet affluent occupe le fond de la grande courbe décrite vers le N. par le Congo. La rivière coule parallèlement au grand fleuve, à 30 ou 40 kil. de distance à peine. Elle prend sa source dans la région de l'embouchure du Lomami et va se jeter dans l'artère maîtresse à plus de 600 kil. en aval. Elle Iravei se un pays de plaines marécageuses, avec une largeur moyenne de 300 m., largeur qui s'étale parfob jusqu'à '2 kil. Elle est navigable jusqu'à environ ï'IO'lat. N., puis son cours se remplit d'ilei et de bancs de sable. Les rives sont basses, marécapretises, très boisées et bordées de villages. I d Loulongo reçoit un grand nombre d'affluenu : à gauche, le Louesso, lElondOy le Saldo; à droite, le Loua, Mlloungou, le Mêla, le Mousega, le Lença, VOuamba, le Lotnakot le Leke, enfin son pnncipal affluent, le Loporit qui est pre!>que aassi considérable que lui et qui reçoit à son tour le Balombo et le Yokokola.
LOULOUABOURO (Congo). Vov. art. — Ch.-l. du distr. de Kassaî. C'est une des stations les plus saines de j'Etat Indépendant du Congo. Elle aflecte la forme d'un hexagone de 60 m. de côté; au centre s'élèvent les maisons des chefs; sur les bords, les autres cases et les étables. Des fortifications sérieuses protèi^ent I/>ulouabourg. A l'extérieur, les cases des Nègres sont éparpillées comme des avant-postes, parmi des plantations; le port, sur la Louloua, est situé à 1 kil. du poste. « Nous sommes persuadés, dit Chapaux, que la station de Loulouauourg sera le premier centre de colonisation du Congo. Le climat y est sain, la population industrieuse et soumise, le sol d'une fertilité rare et se prêtant à l'élevage du bétail, les moyens de communication avec la côte faciles, les forêts riches en bois de construction, bois de teinture et surtout en caoutchouc, s
LOU NQ-TCH EOU , ou plus correctement LoNG-Tcnioa f Chine). Voy. art. — Au point de vue administratif, la ville est encore officiellement le chef-lieu d'un district aborigène héréditaire (Thou-tcheou), dépen* dant de la préfecture de Thaï-ping; mais en fait elle forme un territoire spécial, gouverné par un mandarin chinois ayant erade de sous-préfct. Depuis l'ouverture de Loung-tcbeou au commerce étranger (1894), cette ville est devenue la résidence du Taïthaî (intendant du cercle, mandarin supérieur ne relevant que du gouverneur de la province), qui est chargé d'administrer toute la zone du Kouang-si limitrophe du Tonkin ; il a aussi la surintendance du commerce sur la frontière.
La position exacte de la ville est : 22*21' lat. N., 106* 45' longit. E.
Par sa situation au confluent du Song-ki-koung ou li-kiang et du Song-bang-giang, dont le cours est navigable en territoire annamite et à la naissance du You-tchang ou Yeou-kiang, que l'on peut considén-r comme la branche maîtresse du Si-kiang, la ville de Loung-tcheou possède une importance considtîrable au point de vue nos facilités qn elle peut ofl^rir aux relations commerciales de celle partie de la Chine avec l'étranger, et surtout avec le Tonkin. La ligne de chemin de fer entre Phou-long-thuong et Lang-son, que l'on est en train en ce moment (1898) de prolonger d'une part jusqu'à Uanoî et d'autre part jusqu'à la frontière chinoise et de là jusqu'à Ix>ungtcheou, va mettre en communication directe cette dernière ville avec le Delta et va avoir une influence décisive sur son avenir. Loung-tchcou est destiné à devenir le centre commercial du Kouang-si et du Tonkin et l'entrepôt du transit des marchandises qni se dirigent vers les ports de la Chine méridionale et du Tonkin, vei*s le Yun nan et le Sse-tchouaù ou vice versa.
Mais d'ici là la cherté des trans|)orts et le peu de sécurité des routes qui relient la haute région au Délia, ne permeltcnl pas rétablissement de rclalions commerciales sérieuses entre le Tonkin et les marchés duS.-0.de la Chine, dont la place de Loung-tchcou peut aspirer à devenir le de|mt central. Dans les conditions actuelles, ces marchés trouvent leurs débouchés naturels dans les ports de Cautou et de Pa-
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lûhoî. Le premier ^ ces ports a i sa disposition la magnifi^ac voie fluviale du Si-kiang, dont le cours est navigable JQfqu'à Loung-tciieou pour les jonques pouvant |H)rter plus do 30 tonnes; le fret, malgré la longueur dq oarcours (800 kil.), est extrêmement bas, puisqu'on l'estime, en moyenne, à une demipiastre (1",^ àl",30) par picul (60 kilogr.). Quant a Pakhoî, ce port cxpcaic à Louog-tcheou les marchandises à dos d'homme; le fret revient à 3 piastres (7'',50 à 1",90) le picul, mais on évite ainsi de payer les droits de iikin (octroi ou douane intérieure) qui existe sur le fleuve et qui peut décupler les frais de transport. 11 en résulte que la plus grande partie du transit délaisse la voie fluviale pour se porter sur les routes de terre qui aboutissent à Pakhoî; ces routes se croisent presque toutes à Nan* mxG. La place de Loung-tcheou doit viser, sinon à remplacer ce centre commercial, du moins i en ouvrir l'accès et à lui servir de débouché en lui offrant, avec les tarifs douaniers réduits (stipulés dans la convention franco^hinoise signée à Tien-tsin le 25 avril 4886), des frets plus avantageux oue ceux qu'il trouve à Canton et à Pakhoî. Actuellement, le fret de Phou>lang-thuong à Loung-tchcou est de 55 piastres la tonne environ, soit 7 fr. le pirui, c'est-à-dire presque la même chose aue parla Toie de Pakhoî-Nan-nmg; mais avec l'actièvemcnt du tronçon du chemin de fer de Lang-son à Na-cham (tête de navigation sur le Song-ki-kong), le fret devra s'abaisser i 16 piastres la tonne, soit 2^,25 le picul. Il deviendra alors de beaucoup inférieur i celui de Pakhoî, mais encore supérieur à celui par la voie de Si-kiang; il ne pourra s'abaisser qu après l'arrivée des locomotives i Loung-tcheou.
La ville de Loung-tcheou se compose d'une enceinte murée renfermant les bureaux (yamcn) des mandarins, un marché et quelques rues où se trouvent des magasins de bijoutiers, de mardiands de soieries, de porcelaines, etc. ; puis d'un grand faubourg commerçant loneeant le fleuve. Elle occupe le milieu d'une vaste plaine, fermée de tous côtés par de hautes montagnes. Sa population est de 25 000 hab. environ ; elle se compose pour une moitié de Chinois (fonctionnaires et marchands) et pour une autre moitié d'aborigènes c I-Hos » (Thaï ou Laotiens). Il y a, en outre, une garnison d'un millier d'hommes (princi-
Kiement des Chinois du Hou-naâ). Depuis 1894, la ance a installé un consul i Loung-tcneou. En l'absence de données certaines, il est difficile d'évaluer exactement l'importance du commerce de Loung-tcheou. Les seules nases que nous possédions à cet égard sont fournies par les statistiques du bureau des douanes chinoises à Pakhoî. D'après ces statistiques, le mouvement de ce port a une valeur annuelle de 25 millions de fr. ; dans ce chiffre, les importations en marchandises étrangères figurent pour 18 millions de fr. à peu près. En admettant
Jue la moitié de ce commerce se fasse avec les places e Nan-ninff et de Loung-tclieou, on aurait ainsi un commerce oe 13 millions de fr. , dont 0 millions en marchandises étrangères importées. Ces chiffres ne doivent pas s'éloigner de la vérité, car des renseignements puisés à des sources différentes par le bureau des douanes chinoises à Loung-tcheou et par le consulat de France évaluent la consommation annuelle moyenne de cette ville en articles d'origine ctrauf ère a plus d'un million de francs ; or il ne parait pas téméraire de supposer que le commerce de Nanning est huit ou dix fois supérieur à celui de Loungtcheou. 11 est permis, par conséquent, de compter c^uc le transit, par le Tonkin, des marchandises destinées à s'écouler sur cette dernière place pourra porter sur des sommes au moins égales à la moitié du total indiqué pour les transactions du port de Paklioî. Les transactions commerciales entre Longtcheou et Tonkin pourraient porter sur les articles suivants : 1*> à l'importation : filés de coton de l'Inde ; cotonnades de l'inue, Etats-Unis, Allemagne, Japon; pétrole (Etats-Unis) ; allumettes (Japon, Suède) ; oimbeloterie (Allemagne, Japon); 2* à l'exportation : mélasses et sucres (à llong-kong) ; huiles et baies de badiane (llong-kong et Bordeaux) ; indigo, cannelle, opium du Yun-nafi et du Koueî-tcheou (pour la consommation du Tonkin et en transit par Canton). Comme on voit, tout ce commerce serait de transit, car il est peu probable que les marchandises andaises, japonaises, allemandes puissent être remplacées par des articles similaires français.
D'après les statistiques des douanes impériales chinoises, la valeur générale du commerce de Loung- Tchcou a été, pour l'exercice 1895, de 90950 haikouan-taels (soit 363 800 fr. environ), contre 45497 haikouan-taels en 1893, et 153155 en 1894. La diminution pour 1895 n'est qu'un accident : les récolles de faux-gambier et do badiane ont été inférieures en quantité et en qualité par suite d'une forte sécheresse et, en outre, le manque d'eau dans le Song-ki-koung et le Song-bang-giang a été un obstacle au transport du faux-gambier et des bois.
D'après les mêmes statistiques, les importations du Tonkin en 1895 représentaient 165196 fr. et les exportations 198604 fr, , inférieures presque de moitié i la moyenne. Mais ces cliilTres, se rapportant uniquement aux marchandises européennes, ne représentent qu'une partie des échanges, qui s'élèvent certainement i plusieurs millions de francs.
Dans l'ensemble des alTaires qui se traitent sur la place de Loung-tcheou, les échanges qui s'effectuent sur la frontière du Tonkin n'entrent que pour une faible part. Ces échanges, dont la valeur annuelle moyenne serait de 600 000 fr. environ (non compris ropium|, portent, à l'importation du Tonkin en Chine, sur les articles suivants : cunao ou fauxpmbier (matière tinctoriale brune), bois, bam- Dous, cardamomes, peaux, fungus, pousses et feuilles de bambou, riz, etc. Les marchandises suivantes sont exportées de Chine au Tonkin : produits indigènes, huile d'arachide, sucres, marmites de fonte, poterie et porcelaines, animaux vivants, tliés, bâtonnets d'encens, papiers, médecines, objets en fer et en cuivre, indijrô, etc. ; marchandises étrangères : fllés de coton, allumettes, pétrole, lait concentré, farine, poivre, bimbeloterie, couleurs d'aniline, etc. Ce fait prouve que la voie ferrée de Lang-son ne peut entrer ep concurrence (tant qu'elle ne sera pas prolongée jusqu'à Loung-tcheou ou au moins jusqu'à Nam-cham) avec tes routes commerciales chinoises qui aboutissent aux cercles de Lang-Son et de Kao-Bang, les marchandises étant amenées dans ces régions, via Pakhoî et Nan-ninç, à meilleur mardié qu'elles n'y arrivent en transit par le Tonkin. Aux divers articles exportés au Tonkin, il faut ajouter l'opium, qui à lui seul représente un mouvement a affaires deux fois plus im))ortant que le montant total des transactions sur la frontière, importations et exportations réunies. Mais tout ce commerce se faisait par contrebande jusqu'en 1893, année oii la prohibition pour l'entrée de cette marchandise fut levée par le protectorat dans la zone de Lang-Son et Kao-Bang. Dans le deuxième semestre 1893, les marchands d'opium de Loung-tcheou ont déclaré au bureau français des douanes de Dong-dang des expéditions d'opium représentant une valeur d'à peu près de 600000 fr.
Le total du chiffre des échanges, qui s'efl'ectue sur la frontière, peut donc être évalué à plus de 1 million iy2 de fr. par année ; mais ce n'est qu'une faible partie, comme nous l'avons déjà dit de l'ensemble des affaires traitées sur le mardié de Loungtdieou.
LOUOUENGA. Yge et poste de l'Etat Indépendant du Congo (Afrique centrale), à 1910 kil. E.-N.-E. de Banana, à l'extrémité septcntr. du |ac Tanganyika.
LOURDES, Notre-Damb db Lourdes. Jeune colonie française du Manitoba (Dominion), comté de Selkirk, à 108 kil. S.-O. de Winnipcg, dans la Prairie, par ici très fertile et parcourue par des ruisseaux qui s'en vont lentement, vers la rive dr. de l'Assiniboine ou la rive g. de la Rivière Rouge f bassin de la baie d'IIudson par le lac \Yinnipeg et le fleuve Nelson) ; à env. 400 m. d'altit. Fondée vers 1888 et aujourd'hui peuplée de 200 familles soit canadiennes-françaises, soit belges, soit suisses du canton de Fribourg, soit surtout françaises de la Bretagne, des Deux-Sèvres, de la Lozère, etc. c Etablissement très prospère, qui fait honneur aux facultés colonisatrices des Français, a
LOUREM. Une des peuplades peu connues de l'Afrique Orientale anglaise, entre les lacs Rodolphe et M'voutan-N'zighé ou Albert-Nyanza. Les Lourems paraissent être des Nègres Kilotiques, mélangés d'Eltiiopiens.
LOURENÇO MARQUES (Afrique). Yoy. art. — Point de départ d'une voie ferrée se dirigeant sur Pretoria, avec des embranchements desservant diverses mines d'or du Transvaal.
En 1896,1a population a été évaluée à 3692 hab.', dont 1544 Européens ou Américains, 764 Asiatiques et 1384 Africains. La population européenne se répartissait en 1060 Portugais, 169 Anglais, 69 Italiens, 59 Français, 41 Allemands, 38 Hollandais, 27 Grecs, 16 Espagnols, 14 Suisses.
Lourenço Marques ainsi que Natal sont destinés à augmenter au détriment du Cap, parce qu'ils sont des points de départ de voies ferrées beaucoup moins éloignés des mines de cette partie de l'Afrique. Lourenço Marques n'est éloigné de Johannesburg
Îue de 624 kil., tandis que le Cap en est éloigné de 696 kil.
Pour le mouvement maritime de Lourenço Marques nous n'avons que les statistiques des entrées : en 1897, 267 navires anglais, jaugeant 091294 tonnes; 12 américains, jaugeant 38 783 tonnes; 18 portugais, jaugeant 16579 tonnes; 3 hollandais, jaugeant 10902 tonnes; 2 belges, jaugeant 5518 tonnes, etc. Le mouvement commercial s'est élevé à 86986 700 fr., dont 18 860 400 fr. à riniporlation et 916 400 fr. à l'exportation; le
transit était de 66 448 125 fr. et la réexportation de 681 775 fr. Le Portugal y coopérait pour 6179425 fr. à limporUtion, 219000 au transit, 946400 à l'cxporUtion; pour 7344825 fr. au total. *^
LOURI. Nom de deux tribus de l'Afrique orient. Voy. LouR. — 1« Les liOuris du pourtour N. du lac M'voutan-N'zighé ou Albert-Njrania, sont des Nègres Nilotiques, mélangés aux Ethiopiens et soumis aux Ouagoungofl, une des tribus des Ouanyoro, dont ils ont adopté les mœurs et la langue, qui est de souche khami tique; 2« les autres Louris sont des Nègres Nilotiques purs, habitant sur la rive occidentale du lac Albert-Njanza et la rive gauche du haut Nil, depuis sa sortie du lac Albert-Nyanza jusqu'au delà de Wadelaï ou Ouadelaî. Ils sont apparentés aux Chouli, comme type physique et comme langue. Ils sont de taille moyenne ; leur peau est noire avec un reflet roueeâtre. Ils s'occupent d'agriculture et de l'élevage dfes bestiaux. — (Stulilmann, Mit Emin- Paschat etc., chap. xxii.)
LOURMEL. Y. d'Algérie. Voy. art, — A 100 m. d'altit., au pied S. de coteaux de 200 à 316 m. Devenu ch.-I. de cant. avec 1545 hab. agglomérés et, avec la comm., vaste de 23 321 hect., dont 1227 en vignes, 4135 hab., dont 1487 Français et Euro-
Séens. — Donne son nom à une feuille de la carte e l'Algérie-Tunisie au 1/50 OOO*.
LOUSAMBO. Y. de l'Etat Indépendant du Congo (Afrioue centrale), ch.-l. du district de Loualaba, à 950 kil. E.-N.-E. de Boma, sur la rive dr. du Sankourou, affl. dr. de la Kassaï (bassin du Congo), presque en face de l'emb. du Loubi; par 4*48' lat. et 30*'49'45'' longit. E. c La splendide et spacieuse station de LusMibo, dit Chapaux, édifiée suivant les ordres du roi (de môme que Basoko) pour servir de barrière aux incursions arabes dans le Uaut-Lomami, le Lubilasch et le Lulua, a été construite par le lieutenant Paul le Marinel. A proximité de la rivière s'étendent sur une li^e de spacieux magasins, qui sont séparés des habitations des Blancs par un grand rectangle dont un bassin occupe le milieu ; le côté N. du rectangle est occupé par neuf habitations pour , Blancs, dont celle du milieu sert de logement au commissaire du district ; sur le petit côté 0. sont établis les magasins de l'armurerie; la côte £. est libre, mais plus au N., dans le prolongement de ce côté, existent trois ^ands magasins. Au N. du rectangle s'étend une immense plaine servant aux manœuvres et aux exercices, bornée par une belle avenue en arc de cercle, où sont disposées les habitations des travailleurs et de leurs femmes et qui se termine, vers l'E., aux jardins de la station, et vers l'O., à proximité de la rive, au camp de la force publique. Ici est également installée une grande aistillerie. • Lousanioo a joué un grand rôle dans la campagne antiesclavagiste des Belges contre les traitants arabes.
LOVER DO. Nom qu'a pris (le 29 février 1896) le vge A* Hassen-ben-AlU colonie du territoire des Hassëx-ben-Ali (art.)y en l'honneur d'un {général
2ui commandait une division de l'armée de déarauemcnt (1830) et de son fils, autre général, fonaateur de la colonie. Loverdo, station du ch. de fer de Blida à Berouaguia (et bientôt à Laghouat) est à 8 ou 9 kil. E. de Laghouat, sur le faite entre Chéliff et Métidja, dans la comm. mixte de Berouaguia ; à 911 m. d'altit. 220 Français (plus les indigènes) sur 1037 hect. — Ruines romaines.
LOVETZ. Y. de la Bulgarie. Yoy. art. — 7090 hab. (18^8). — Grand entrepôt de commerce : cuirs et fourrures.
— Arromd. 3930 kil. carrés; 125917 hab. (1893).
LOVISA (Finlande). Yoy. art, — 1830 hab. (1895)..— En 1897, il est entré 265 navires, jaugeant 73 098 tonnes (dont 122 vapeurs, jaugeant 04 294 tonnes) : 28 navires anglais, jaugeant 26 016 tonnes; 117 finlandais, Jaugeant 23379 tonnes; 17 norvégiens, jaugeant î586o tonnes; 7 suédois, jaugeant 6847 tonnes; 2 danois, jaugeant 1692 tonnes, etc. Les chiffres de la sortie sont exactement les mêmes que ceux de l'entrée.
LOWELL (Etats-Unis, Massachusetts). Yoy. art. — 77 700 hab. (en 1890). — En 1884 sa force motrice montait à 27 700 chevaux-vapeur, et ses fabriques de textiles, employant 14000 hommes et 13000 femmes, possédaient 900000 broches et 24000 métiers et produisaient 330 millions de mètres de fils, de tissus de cotonnades principalement et de laines, 120000 châles et 16500000 paires de bas. En 1890 le nombre des personnes emplovées est de 29 (KM) et la valeur de la production s'élève à 203 millions de francs.
LOWESTOFT (Angleterre). Yoy. ar^ — 23 345 hab. (1891). — Mouvement du port en 1893 : entrée, 810 navires avec 103 335 tonnes (40 140 {lour 253 va-
feurs), dont 220 étrangers avec 22934 (5127 pour 6 vapeurs) ; sortie, 882 avec 107 130 (40800 pour
LOZA — LUBLIN
254 vaneurs), dont 213 étrangers avec 20847 (4544 pour 15 vapeurs).
LOZA, ou LoxouA. Ygc de la Côte de l'Ivoire (Afriaue Occidentale française), i 165 kil. 0. de Grana-Bassam, à rextrômilé N.-O. de la Lagune de Grand-Lahorc. 1000 liab. — Ce village a eu, pendant ces dernières années, le nfiono|K)lc du comnjerce de toute la lagune; il s'y fabrique beaucoup d'iiuile de palme, que les naturels vont vendre aux voiliers anglais en rade de Petit-Lahore.
LOZÈRE. Département de la région centrale de la France. Voy. art, — Nous donnons ici les statistinaes les plus récentes.
Productions natuiielles et cultures. — Le territoire agricole du département comprenait, en 1892, 490549 hect. (sur les 516973 de la surface toUle), dont 551 559 de la superficie cultivée et 147 990 de la superficie non cultivée. Voici le tableau détaillé des diverses catégories de terrains :
HeeUret.
Terres labourables 138 933
Viçnes 1094
Près naturels Ai 449
HcrlMges pMurés permanents 89 556
Bois et forêu 55995
Cultures arborescentes en masse. . . . 23283
Vergera 185
Jardins de plaisance, parcs 64
Superficie cultivée 351559
Landes, pAUs, bruyères, etc 98 583
Terrains rocheux et incultes 48 022
Terrains marécageux 310
Tourbières 75
Superficie non cultivée... 147990
Territoire agricole 499 549
D'après les données du Ministère de l'Agriculture, le département avait, en 1893, 7356 hcct. de forêts domaniales et 11909 de forêts communales et d'établissements publics, soit en tout 19 205 bect. de bois soumis au régime forestier. D'après l'enqaèUi décennale de 1892, il existe 28 566 exploitations, cultivées par le propriétaire lui-même on avec l'aide d'aulrui, dont l'étendue moyenne est de 7^***,3 ; 294 seulement soumises au mctavage et au colonat, d'une superficie moyenne de 23^*«s81, cl 5517 alTermécs, dont l'étendue moyenne est de 26''*"\37. Les exploitations de moins de 1 hect comprennent 6791 hect.; celles de 1 à 10, 70132; ccllei de 10 a 40 bect., 12i 253 et celle de plus de 40, 290017. La Lozère compte 18 692 propnétaircs cultivant exclusivement leurs biens, 1354 qui sont en même temps fermiers et locataires, 141 métayers ou colons et 1759 journaliers. Parmi les cultivateurs non propriétaires on compte : 2447 fermiers, 103 métayers ou colons, 2171 journaliers; soit en tout 26 757 cultivateurs.
De 1882 à 1892 les améliorations foncières eiïcctuées comprennent : le dérrichement de 374 hect. de landes et terres incultes, 249 de bois ; le reboisement de 396 ; le drainaç:c de 300 ; le dessèchement de 3 hect. de marais; 1 irrigation de 61 hect. de terres labourables, de 396 de prairies naturelles, et la reconstitution de 168 hect. de vignes.
Le département a produit en 1890 : 150144 hcctolit. de froment (en moyenne 135437), 66050 du méteil (en movennc 61686), 402144 de seigle (en moyenne 408379), 157 311 d'orge (en moyenne 118497), 2784 de sarrasin, 137 500 d'avoine (en moyenne 119 444), 478 750 quintaux de pommes de terre , 1 552 530 de fourrajres de toute nature, 2874 bectolit. de vin, 38500 quintaux de châtaignes, 4000 de noix, 6500 de pommes à cidre, 015 de prunes, 20845 de feuilles de mûrier ayant produit 124 600 kilogr. de cocons de vers à toie.
La Lozère compte 5200 chevaux, 755 mulets, 885 ânes, 75069 animaux de l'espèce bovine, 546964 de l'espèce ovine, 32420 de l'espèce porcine, 13510 de l'espèce caprine. La production du du lait a clé de 297 000 bectolit. et 4703 quintaux de laine. 10810 ruches d'abeilles ont donné 21620 kilogr. de miel et 16215 de cire.
Indcstrie et commerce. — La Lozère est restée naturellement un des plus pauvres départements de la France. La consommation de la houille s'est néanmoins élevée à GOOO tonnes au lieu de 4000; le chilfrc des aiVaires de la succursale de la Banque à Mendé est en décroissance (1 824 500 fr. en 1896 contre 11 millions en 1883). Le rendement des imp(*)U s'est aussi abaissé : 3213677 fr. en 1896 au lieu de 5C0O00O fr. en 1883.
Le nombre des établissements industriels mus par des machines à vapeur était en 1895 de 36 pour 20 en 1882, avec une force totale de 386 chevaux-vapeur, répartis comme suit : 6 dievauxvapeur aux usines métallurgiques, 3i aux chantiers agricoles, 11 aux industries alimcpiaires, 50 aux
manufactures de tissus et vêtements, 269 i l'industric du bâtiment et 16 aux services publics de * l'Etal. Les cariières et mines, les industries chimiques et les papeteries et imprimeries no possèdent aucun cheval-vapeur.
Voies de gommumcatio!!. — Leur développement était en 1898 de 3662 kil., dont 156 kil. de chcn mins de fer sur les lignes suivantes, relevant la première de la Compagnie de Lyon et les deux autres du )lidi : 1« de ParU à Aim^, par Langogne et Yillefort (62 kil.); 2* de Nemsargues à Béziers, par Marvejols et le Monastier (65 kil.) ; 3* du Monoêtier à Mende (29 kil.) ; — routes nationales (469 kil.); — chemins de grande communication (1485 kil.); chemins vidnaux ordinaires (1752 kil.).
Statistique administrative. — La Loière comprend 3 arrondissements (Nende, préfecture; Florac et Marvejols). 24 cantons, 198 communes. Il forme une subdivision militaire (Mende) du 16* corps d'armée (Montpellier). — 15* inspection des ponts et chaussée». — 27* conservation des forêts (Nîmes).
Villes principales. — Mende, 7370 hab. — MarvejoUt 4160 hab. — Langogne^ 3635 hab. — Saint- Alban-sur-Limagnol, 2o20 hab. — Florac, 1945 hab. — Saint Chely-d'Apcher, 1940 hab. — La Canourgue, 1820 hab. — Espagnac, 1690 hab. — Grandrieu, 1655 hab. — Meyrueis, 1525 hab. — Bieutort, 1525 hab. — Chanac, 1505 hab. — Violas,, 1465 bab. (tous ces chiffres sont comptés avec la comm.).
PopuuTioif. — Le département de la Lozère
oomptait, en 1896, 132 151 hab., ce qui le plaçait au 84* rang par la population absolue et au 85* rang par la pK>pulation spécifique, qui est 24,53 hab. par kil. carré. La population urbaine en 1891 était de 16202 hab. et la population rurale de 119325 hab. Depuis 1801 ce département a gagné 5648 bab. Les étrangers sont au nombre de 112 personnes,
rarmi lesquelles on compte 44 Italiens, 20 Belges, 5 Allemands, 13 Espagnols, etc.
LOZOVAÏA. Vgedugouv. de lékatérinoslaf (Russie mérid.), distr. et i 57 kil. N.-N.-E. de Pavlo^d; centre de lignes ferrées sur Kbarkof, sur Slaviansk et sur Sébastopol. 2135 bab. — Cette localilé doit sa naissance a sa situation i l'intersection des grandes li^es de la Russie méridionale : il y a une vingtaine d'années^ on ne vovait dans cet endroit oue la steppe ; aujourd'hui c est la station de première classe, un des nœuds les ])lus importants du r^aa ferré du sud de la Russie. Ateliers de cliemin de fer. Grand commerce de céréales et d'autres produits agricoles.
LU BAS. V. des Philippines. Voy. art. — S'est fort développée : 20790 bab. (1^7), au lieu de 12500 d'auparavant. — L'une des plus anciennes fondations des Espagnols dans l'Arcbipel, elle date de 1575.
lObecK (Allemagne). Voy. art, — 69875 liab. (1895). — Son port est le moins important des porta des trois villes Vibres. Voici les chiffres du mouvement de LObeck pendant les trois dernières années, à l'entrée et i la sortie :
anr£is.
VOILIERS
Nombre
de navirct.
Tonnage.
VAPEURS
Tonnage.
TOTAL
Nombre
de naviics.
La flotte marchande se composait en 1897 de 28 navires, jaugeant 9725 tonnes, dont 26 vapeurs, jaugeant 8814 tonnes. Voici mainlenant le chilTre des exportations et des importations pendant les années 1894, 1895, 1896 :
ANKÉES.
QUAKTlTi
en tonnes
VALEUR
en francs.
Importation,
Exportation.
— Musée, qui occupe en partie l'édifice de la cathédrale et se compose de six collections diffcrentes, celles des sciences naturelles, des beaux-arts, du commerce, de l'ethnographie, etc. Monument du poète Geibel, érigé en 1889 sur la place Geibel.
— Le TERRITOIRE DE LCdeck r, d'aorës les dernières données, une superficie de 298 kil. carrés, peuplée de 83324 bab. (dont 69874 hab. pour la ville de Lûbeck), soit environ 280 hab. pr kil. carré. En 1893, la superficie du territoire était répartie en 59,4 pour 100 de terres arables et jardins, 9,3 pour 100 de prairies, 2,3 pour 100 de piiluragcs, 13,4 pour 100 de forêts et 15,6 pour 100 de roules, habitations, etc. Parmi les principales cultures, il faut mentionner (en 1896) celles de seigle (3089 hect. et 5366 tonnes), d'avoine (3629 hcct. et 5443 tonnes), de Iromenl (899 hect. cl 2067 tonnes), d'orge (337 lied, et '540 tonnes); celle des pommes de terre (881 hect. et 8523 tonnes). Le bclail se composait, au 1" décembre 1897, de 3740 chevaux, de 8756 bœufs, de 9002 porcs et de 3422 moutons; il y avait 1420 ruches d'abeilles. D'ajirès la slati^itiquc des professions du 15 juin
1895, sur 4696 exploitations occupant une superficie totale de 1999^ hect., on comptait 3974 exploitalions au-dessous de 2 liecl. d'une superficie de 809 hect., 211 exploitations de 2 i 5 bect. d'une superficie de 689 hect., 229 exploitations de 5 à 20 hectares d'une superficie de 2295 hect., 257 exploitations de 20 à 100 hect. d'une superficie de 11 916 hect. et 25 exploitations de 100 hect. et audessus de 4283 liect. La môme statistique des professions a enregistré 11,4 uour 100 des lialHtants dans l'agriculture, la sylviculture, les pêcherie*, etc ; 39,6 pour 100 dans l'industrie; 28,2 pour 100 dans le commerce et les transports; 4,1 pour 100 dans le service personnel; 7,2 pour 100 fonctionnaires, employés et ocinipés dans les professions libérales, et 6,5 pour 100 sans profession ou indication de profession.
La population (en 4895) se composait de 40 273 hommes et de 43051 femmes. En dehors des écoles primaires, le territoire comptait (à Lûbeck) 1 école normale d'instituteurs, 2 écoles réaies, 2 collèges de garçons, 1 école professionnelle, 1 école commet ciale, 3 écoles supérieures de filles, etc. La justice a, à Lûbeck, un tribunal régional (Landgericht) et un tribunal cantonal (Amtsgericht), qui dépendent du tribunal supérieur de Hambourg. I^ budget pour 1897-1898 se chifl're par 5504300 fr. de recettes et par 5716784 de dépenses, soit un déficit de 212484 fr. — (M. Hotîmann, GetchichU der Freien und Hansettadt Lûbeck; Lûbeck, 1889- 1892, 2 vol.)
LUBLIN. Gouv. de la Pologne (Russie ocad.). Voy. art. — Sa superficie, d après les dernières données, est de 16 838 kil. carrés et sa population, au recenscmcnl du 9 février 1897, de 1152662 bab., soit 68 hab. par kil. carré. Le gouvernement peut être di\isé en deux parties distinctes : la moitié N., qui forme une plaine couverte de boi«, mais aussi très souvent de broussaille, de marécages, de tourbières et faiblement peuplée: et la moitié S., nui présente un plateau accidenté, revêtu de belles forêts de chênes, de hêtres et de tilleuls et creusé de profonds ravins. Ce plateau est particulièrement marqué dans le centre du goa-
Tcrncment, où le pint culminant, à Ilula, atteint 334 m. d'altitude. Le gouvernement appar> tient â dciu bassins : celui de la Vistule (qui forme la frontière occidentale) avec son afHuent droit le Wieprz, traversant presque tout le gouvernement ; et celui du Boug Occidental (qui forme la frontière orientale). Dans la région du plateau prédomine la formation crél.tccc; ocs alluvtons, des sables, des tourbières, mais aussi des terres noires (répandues surtout dans le S.-E. du gouvernement) s'étendent dans la plaine et les vallées des rivières. Des i 639 200 hecf . enregistres par la statistique agricole, 545000 hect. ou un tiers du la superficie sont en forêts ; les prairies et les pâturages occupent environ 130000 hect.; le reste (les terrains incommodes à part) est en champs do céréales. On y cultive surtout le seigle, le iroment, l'avoine et les iwmmes de terre, et aussi, mais en second lieu, le lin, le chanvre, la betterave, etc. L'élève des bestiaux n'a pas une grande importance, sauf celle des moutons à toison fine. En 1894, on comptait 194191 chevaux, 377 465 bœufs, 368827 moutons, 200 000 porcs. Sur les 1530318 Hect. enregistrés par la statistique des propriétés, les 69 266 paysans détenaient 643 213 hect., les 2427 autres Jtropriétaires 799555 hect., le reste, soit 87 549 hect., appartenait à l'Etat, aux villes, aux couvents, etc.
Au point de vue industriel, le Lublin occupe un rang moyen parmi les gouvernements polonais: en 1894 on y comptait 1538 grands et petits établissements industriels, qui occupaient 6(K)6 ouvriers et ont produit pour 16 millions de francs. C'étaient surtout des distilleries et des sucreries, puis des minoteries, des brasseries, des tanneries, des scieries et des fabriques de meubles. Parmi les petites industries, il faut citer la fabrication du gros drap porté par les pavsans, des cordes, des tamis, des tonneaux, des chariots, des chaussures, etc. Le commerce porte sur les céréales, la laine, le bois, expédiés surtout i l'étranger. En fait de voies de communication, il faut citer le cours navigable do la Yistule, que les vapeurs à fond plat parcourent entre Sandomierz (en lladom) et Nowa-Alexandrya, et plusieurs lignes ferrées, dont la plus importante est celle de Kovel à Varsovie, appartenant au Lublin par son tronçon moyen. Dans les limites du gouvernement elle détache i Clielm un embranciieiiient sur Wlodawa, et à Lublin un autre embrancliement sur Lukow.
Sur les 1152662 hab. du recensement de 1897 on comptait 148 196 citadins. D'après une évaluation de 1895, il y avait 231625 orthodoxes (Russes, et tout particulièrement Petits-Russiens), 716 717 catholiques (Polonais), 30968 protestants (Allemands, dont bcaucou)) de colons), 166870 Juifs, etc. Aujourd'hui le gouvernement est divisé en 10 districts, qui sont ceux de Lublin, de fiilgoraj, de Grubieszow, de Zamosc, de Krasnystaw, de Tomaszow, de Nowa-Alexandrya, de Lubartow, de Ghelm et de Janow; il a 13 villes, 52 bourgs, 144 communes et 3221 localités peuplées.
En 1894, il y avait 596 écoles avec 28 507 élèves (dont 7522 filles), soit 1 élève par 40 hab.. proportion basse.
LUBLIN. Y. de la Pologne f Russie occid.). Yov. art. — Tête d'un embr. sur Lukow. 46245 hab. (1897). — Distilleries, brasseries, tanneries, briqueteries, fabriques de bougies et de savons, manufactures de tabac, minoterie à vapeur, fabriques d'instruments agricoles, de balances, fabrique de toile (qui appartient à l'Etat et dépend de la prison). Six foires annuelles. — Séminaire catholique, collège de çarçons et collège de filles, école technique et
t plusieurs autres écoles. Trois hôpitaux (dont un pour es Juifs), maison d'aliénés.
— DisTBicT. 1822 kil. carrés; 155892 hab. (1897).
LUCENA. Bg du grand appendice S.-E. de l'ile de Luçon (Philippines), prov. deTayabas. 5480 hab. (1887).
LUCENA. Bg de l'île de Panay (Philippines), proy. d'Iloilo. 5415 hab. (1887).
LUCERNE. Canton de la Confédération Suisse. Yoy. art. — La superficie du canton a été évaluée en 1888 à environ 1501 kil. carrés, et la population était de 135 780 hab., soit 99 hab. par kil. carre. On y comptait 134631 liab. ayant l'allemand comme langue maternelle, 511 l'italien, 4531e fran* çais, 22 le romanche, 163 d'autres lan|*ues. Au point de vue religieux, les habitants se divisent en i939 protestants, 127 533 catholiques, 215 Israélites et 93 autres ou sans confession.
Quant à la répartition des terrains entre diverses catégories, nous n'avons pas do statistiques postérieures à celles (de 1877) que nous avons données dans notre article. En 1886, on comptait dans le canton 4581 chevaux, 4 ânes, 85 807 bœufs, 38 183
ronts, 9578 moutons, 19556 chèvres; en outre, 5970 ruches d'abeilles.
En 1888, il y avait dans le canton 70 établisse-
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mcnts industriels avec 2788 ouvriers des deux sexes. En 1894, les 11 brasseries du pays ont produit 95911 hectolit.de bière.
Parmi les nouveaux chemins de fer, il faut signaler celui de Brûnig, construit en 1888-1889, partie à crémaillère, qui met Luccme en communication avec Brienz par le col de Brûnig et n'a que qucl-
?|ues kilomètres dans le canton, et le chemin de fer uniculaire le plus hardi de la Suisse, construit en 1886-1888.
LUCERNE. Y. de la Confédération Suisse. Yoy. art. — 20570 hab. (au recensement de 1888; 23060 hab. d'après une évaluation de la population domiciliée au milieu de 1897). — Belle gare monumentale, avec coupole, de construction récente. — (Licbenau, Das alte Luzern; Lucerne, 1881- 1882. — lleer, Fûhrer fur Luzern: Luccme, 1893, 2* édit.)
LUCET. Vçe de la prov., arr. et à 60 kil. O.-N.-O. de Constantine (Algérie), cant. de Fedj-Mzala, dans le Feixijiouîa, pays élevé, froid en hiver, ayant montagnes de 1000 à 1448 m., dont les torrents descendent à l'Oued-Endja, tribut, g. et presque branche mère du fleuve Uoumcl; sur la route de Constantine à Fedj-Mzala. 165 hab., plus les indigènes. Créé vers 1887 par 16 familles algériennes et 40 métropolitaines (surtout do l'Ardèche, de la Drôme, de lAveyron), sur un territoire de 3044 hect., ce centre a pris le nom d'un avocat qui fut député de Constantine : il s'appelait auparavant Béni'Guécha. — Aux environs sources chaudes.
LUCQUES. Province de l'Italie centrale. Elle est bornée au N. par les provinces de Massa et de Modène; à l'E., par la province de Florence; au S., par celle do Pise; à 1 0., par la Méditerranée. Cette province se compose de la vallée moyenne du Scrchio, tributaire de la Méditerranée, et de la haute vallée du Pescia, affluent droit de l'Amo. Complètement montagneuse dans sa partie septentrionale, elle a des vallées très ouvertes et des plaines dans sa partie méridionale, sur le versant de l'Amo. Sa bordure occidentale, c'est-à-dire les plaines maritimes, continuent au N. la Macchia de la province de Pise et contient le lac de Massaciucoli.
La province de Luc^ues a hne superficie de 1 445 kil. carrés. Sa population est évaluée à 291 129 hab. (1897), ce qui donne une densité kilométrique de 201 hab. Elle est traversée par deux voies ferl*ée$, nui, partant de Pise, se dirigent, l'une sur la Spezia par le littoral, l'autre sur Pistoia; avec un embranchement à Lucques sur Borgo et un autre embranchement à Nazzano sur Yiareggio.
L'agriculture est très florissante dans cette province, spécialement |)our l'huile et le vin. L'industrie consiste en carrières de marbre, vers à soie, filatures de coton et de lin, travail du jute, etc.
L'émigration se divise en deux espèces : les émigrants pour l'Amérique, c'est l'espèce la plus nombreuse; les montagnards, qui vont passer l'hiver dans les îles voisines. La rentrée de ces émigi'aots occasionne une très notable importation annuelle d'argent, qui contribue à maintenir i un taux élevé la propriété foncière.
LUCQUES. Y. de l'Italie centrale. Yoy. art. — 79300 hab. (1896).
LUDINQTON (Etats-Unis). Yoy. art. — 7520 hab. (en 1890).
LUGO (Province de). Province du N.-O. de l'Espagne. Yoy. art. — Ce démembrement de l'ancienne Galice, un peu plus grand, d'après les derniers documents, qu'on ne le faisait auparavant, 9881 kil. carrés au lieu de 9808, renfermait, au recensement de 1888, une population de 452165 hab., contre 410810 en 1878; c'est, dans les dix années, un croît de 21 355 hab., qui a porté la province à la densité moyenne de 44 personnes par kil. carré, celle de l'ensemble de l'Espagne étant de 35 seulement : soit une supériorité de 9 personnes pour 100 hect. sur le royaume entier. Il n'est aucunement douteux que le pays de Lugo ne puisse dépasser de beaucoup cet avantage de 9 individus par kil. carré, par la raison que ses capacités l'emportent fort sur celles de la moyenne de l'Espagne : douceur, égalité du climat, pluies bien plus abondantes que dans la moyenne de l'Espagne, nature « européenne » par opposition à la nature t africaine • de la grande majorité des provinces espagnoles, très grandes facilités pour l'élève du bétail, la production dti lait, du beurre, du fromage, possibilités de toute espèce de culture dans les vallées, pèche abondante dana les rias et les fleuves de l'Atlantique, mines dans la montagne, qui nulle part n'est trop haute et trop hérissée, importante voie ferrée, qui est l'une des artères vitales de la péninsule (de Madrid à la Corogne); vaste étendue du bassin de Lugo, lequel, séparant nettement le système des monts asturiens (à l'E.) de celui des monts galiciens (â l'O.), n'est qu'à 500 m. au plus de moyenne altitude, les hauteurs environnantes en ayant à peine lUOO. Ce sont
là des avantages très précieux. L'accroissement do population y est d'ailleurs fort régulier, beaucoup moins contrarié que, près de là dans la province de Pontevedra, par l'émigration d'outre mer vers le Brésil et l'Argentine. Comme voies ferrées, la province de Lugo ne possède encore que 98 kil. environ de la ligne de Bladrid à la Corogne, d'avant la station de Montefurado au delà celle de Parga, et ijn peu plus de 20 sur le chemin de fer de Monforte à Yigo; il n'y a pour l'instant aucune autre ligne en exécution, ou même en projet. Rien de modifi^dans les 11 districts et les 65 ayuntamientos de la province. En divisant les 9881 kil. carrés du territoire par le petit nombre des ayuntaraientos, on voit que chacune des communes correspond en moyenne à 154 ou 155 kil. carrés, ce qui est vraiment une aire disproportionnée, presque triple de la 8ui>erficie moyenne des ayuntamientos espagnols.
LUKNOW. Ygo de la colonie de Nonvclle-Gallea du Sud (Australie), sur la frontière des comtés de WelHngton et de liathurst, à 9 kil. E. d'Orange, sur la route d'Orange à Bathurst; 33*16' lat. S. et 146* 55' longit. E. — Il y a une trentaine d'années on découvrit l'or dans l'alluvion et au contact de la diorite et de la serpentine; l'exploitation donna 62500 000 fr., nuis, après un temps d'arrêt, elle a été reprise en 1893 par une seule et riche Compagnie.
LULEA (Suède). Voy. art. — Point de départ d'un ch. de fer sur Malmberg. 6375 hab. (189i). — En 1897, il est entré 347 navires, jaugeant 456270 tonnes : Angleterre, 132 navires et 182346 tonnes; Norvège, 03 navires et 153177 tonnes; Danemark, 20 navires et 41 383 tonnes ; Allemagne, 27 navires et 31459 tonnes; Finlande, 27 navires et 14423 tonnes; Autriche, 10 navires et 10075 tonnes; Espagne, 1 navire et 2869 tonnes. Il est sorti 411 navires, jaugeant 520182 tonnes : Angleterre, 155 navires et 210 829 tonnes ; Norvège, 99 navires et 158 789 tonnes; Suède, 64 navires et 43039 tonnes; Danemark, 21 navires et 41 594 tonnes; Allemagne, 28 navires et 32624 tonnes; Finlande, 28 navires et 14742 tonnes, etc.
LU PI. Bg de la prov. de Camarincs Sur, dans la grande presqu'île S.-E. de Luçon (Philippines), à 225 kil. E.-S.-E. de Manille, dans un fort beau pavs de montagnes et forêts, sur un rio qui gagne la rive g. du Yicol inférieur ou Cabusao, tribut, de la baie de San Miguel (littoral N.). 1000 linb. — L'importance de Lupi lui vient de sa grotte, l'une des plus belles des Philippines, grotte plus particulièrement nommée Cueva de Calapnitan : elle a deux entrées, l'une de 13 à 14 m. d'ouverture, l'autre de 8 à 9; on y parcourt 668 m. entre de belles stalactites et stalagmites; d'une des deux ouvertures, celle du N., sort un ruisseau, qui contribue fort au pittoresque de l'antre. — Non loin de Lupi, au N.-O., sur le littoral do Raçay, nombre d autres cavernes sont dignes d'une visite.
LUTON (Angleterre). Yoy. art. — 30005 hab. (1891).
LUXEMBOURG (Graxd-dcch^ de). Yoy. art. — La population du grand-duché de Luxembourg a été évaluée, le 2 décembre 1895, à 217 583 hab., ce qui donne, pour sa superficie de 2587 kil. carres, une densité kilométrique de 84 hab. On comptait 109 282 hab. du sexe masculin et 108501 du sexe féminin. D'après les nationalités, la population se répartissait ainsi : Luxembourgeois, 198 767; Allemands, 10712; Belçes, 3520; Français, 2862; Italiens, 1043; Austro-Hongrois, 272; le reste, Suisses, Hollandais, Anglais, Russes et Américains. Pendant la môme année 1895, on comptait 215036 catholiques, 1316 protestants, 49 autres chrétiens, 1054 israélites, 12!i8 individus sans religion connue.
On comptait, au 1" ianvier 1897, 434 kil. do voies ferrées. En 1896, les 84 bureaux de poste ont expédié 4552000 lettres, 1422000 cartes |K)sta1es, ^ 3260000 imprimés et échantillons. La valeur des mandats de poste s'est chiffrée par 35184000 fr. Les 86 bureaux de télégraphe (de l'Etat) disposaient de 1006 kil. de fils et ont envoyé 122617 dépêches.
D'après le budget pour 1897, les recettes s'élevaient à 11056100 fr. et les dépenses à 0910550 fr., ce qui donne un excédent de recettes de 1 841 526 fr. Les principaux chapitres des recettes étaient : eicédent présumé de 1897, 2500000 fr.; contributions directes, accise, 3036900 fr. ; douanes, 2 583 500 fr. ; enregistrement et domaine, 1 404 500 fr. ; Dostes, 7 300000 fr. ; etc. Les principaux articles des aépcnses étaient : frais de perception, 1 743 500 fr. ; travaux publics, 1 385 f)40 fr. ; instruction publique, arts, sciences, 1 053 300 fr. ; intérieur (y com|)ris police), 850390 fr. ; service de la dette publique, 625 500 fr. ; pensions, 580 000 fr. ; agriculture, commerce, industrie, 579 300 fr.; cultes, 464840 fr. ; force armée, 444000 fr.; justice, 427000 fr., etc. La dette publique s'élevait à 12000000 fr.
Avec les modifications apportées à la loi militaire
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par rarrc(é grand-ducal du 22 avril 1897, la foi-cc armée se compose de A compagnie de gendarmerie (2 ofOcicrs et 135 hommes), n^partic en 52 dêlachcracnls; 1 compagnie de volontaires (6 onicicrs, 140 à 170 hommes]. Celte dernière compagnie peut (}tre priée à reflcclif de 250 hommes en cas de besoin.
UisToniQUE. — Le plus important parmi les événements historiques récents est lavéucuient au trône d'Adolpiic, duc do Nassau, qui a succédé à Guillaume 111, roi de llollandc, mort le 23 novemhrc 1890. '
BieLiocRAPiiie. — Glacsener, Le Grand-Duché de Luxe7nbourg hislorique et pittoresque; Diekirch, 1885. — Ruppcrt, Les lois et règlements sur V organisation politique^ judicaire et administrative du Grand-Duché de Luxembourg; Luxembourg, -1885. — J. Eltz, Aus Luxemburgs Yergangenheit und Gegenwart; Trêves, 1891. — H. Pflips, Das luxemhurger Land; Aix-la-Chapelle, 1895. — Voy. aussi les Guides de Baedeker (Belgique et Hollande) et de P. Joanne (Belgique).
LUXEMBOURG. Y. capiUlc du Grand-Duché de Luxembourg. Voy. art. — 19910 hab. (1895).
LUZ (Fort de la), Canaries. Yoy. Santa Gruz de
LA PALVA.
LYNN (Angleterre). Yoy. Ltnn Régis et Kirg'sLtkn. — 18265 hab. — Mouvement du port en 1893: entrée, 1132 navires avec 217 050 tonnes (169387 pour 566 vapeurs), dont 136 étraoeers avec 30768 (12953 pour 53 vapeurs); sortie, 1093 avec 209557 (165264 uour 552 vapeurs), dont 122 étrangers avec ^7 759 (11 758 pour 31 vapeurs). Là-dessus le commerce au long cours comptait 112 290 tonnes à l'entrée et 38243 à la sortie. En 1894 on a 124103 et 74899 tonnes respectivement, et 107 815 et 61 704 en 1895. En 1893 la flotte marchande comptait 76 navires, jaugeant 4507 tonnes, dont 25d2 pour 11 vapeurs. La flottille de pêche se composait de 109 bateaux, jaugeant 1607 tonnes.
LYNN (Massachusetts, Etats-Unis). Yoy. art. — 55 730 hal). — Elle compUit en 1890 près de 260 établissements de cordonnerie, spécialement de bottines de femmes et d'enfants; de 80000 paires
de chaussures en 1767 la quantité s'est élevée à 20 millions en 1890.
LYON. V. de la région orient, de la France. Yoy. art, — Celte ville est encore la 2* de la France |x>ur la population : d'apris le recensement de 1X00, elle compte 398867 hab. agglomérés et 466028 avec la commune.
Industrie et commerce. — I^a succursale de la Banque de France à Lyon, qui accusait en 1896 un chiffre d'affaires de V62 millions de francs, nous permet d'affirmer que cette importante cité a conservé après Paris le premier rang qu'elle n'a cessé d'occuper depuis de longues années, tant au point de vue de son commerce que du nombre et de l'importance de ses manufactures. Cette ville est toujours le grand marché des soies : en 1893, 5011268 kilo^. de soie, d'une valeur d'environ 400 millions de u>ancs, ont été traités i la Condition des soies.
La majeure partie des métiers mécaniques ont été transportés dans les environs. La ville ne compterait guère aujourd'hui, sur les 85000 à tiOOOO métiers montés, que 20000 à 22000 métiers mécaniaues et 16000 i 17000 métiers à la main. La valeur totale de l'outillage de l'industrie do la soie s'élèverait de 100 à 106 millions.
Le chiffre total de la production a été pour 1893 de 372290000 fr., répartis comme suit :
Francs.
Etoffes unies de soie ou bourre
de soie pure IGjOOOOOO
Etoffes façonnées et brochées de
soie pure 30000000
Etoffes unies, mélangées de soie,
coton, laine, etc 125300000
Etoffes de soie façonnées, mélau-
gi^es de coton, laine, etc 21 000000
Etoffes mélangées d'or ou d'argent 5500000
Tissus divers 20500000
Dentelles et guipures 3 oO-J 000
Bordures, passementeries mili-
lilaires 6000000
Passementerie soie , coton ,
laine, etc 1500000
50 pour 100 do ces diverses sommes rcprcscn-
tont la valeur de la matière première; le surplus, 6 pour 100, est pris par la préparation (teinture, dévidago, ourdissage, apprêt, impression); 29 pour 100 par le tissage; le 8 pour 100 par les frais généraux et 5 à 7 pour luO par les bénéflccs. Les principaux débouchés de la place de Lyon pour l'inauslrie de la soie sont : l'Angleterre (100 millions de francs), les Etats-Unis (60 millions), etc. Les autres mdustrics les plus importantes sont la teinturerie, dont la production atteint plus de 80 millions; le marché des métaux y a aussi une grande importance, qui se traduit par un chiffre d'affaires de 45 millions; la bijouterie, l'orfèvrerie, etc., 35 millions; l'imprimerie, représentée par 25 industriels, produit \\o\it 5 millions; l'industrie des cuirs et des peaux, occupant 20000 ouvriers, produit pour 53 millions; le commerce des
frains représente un chiffres d'affaires de 125 à 50 millions; le commerce des vins et des alcools atteint 120 millions; la minoterie, 35 millions; la cliapellcrie, 8 millions; l'ébénisteric, 10 millions; la boucherie, la charcuterie, l'épicerie, la droguerie lyonnaise représentent un chiffre d'affaires de plus de 90 millions, etc.
— AitRosD. 19 cantons; 134 conun.; 129240 hcct.; 673600 hab.
Ltoîi 1"" CANTON : 4384 hcct. (superficie de la ville, divisée entre les 8 cantons de Lyon) ; 51 591 hab. — 2» CANTON : 26 143 hab. — 3* canton : 68 805 hab. — 4- canton : 36 7 19 hab. — 5* canton : 27 315 hab. — 6« canton : 31 710 hab. — 7" canton : 74113 hab. •— 8« canton : 10*510 hab. Lyon est en outre divisé en 6 arrond. municipaux englobant 1 ou 2 cantons de la ville et une fraction de celui de Villeurbanne (1896).
LYTTELTON (Nouvelle-Zélande). Voy. art. — Ses deux brise-lames, longs de 615 et 437 m., protègent une rade de 70 hect., profonde de 5", 80 à 7 m. en marée basse, avec quais, docks et jetée de 150 m. où accostent les vapeurs océaniques. Les travaux de ce port ont coûté plus de 12 millions. En 1893 il a exporté pour 46577 825 fr. La flotte marchantle comptait 40 bâtiments, jaugeant 5365 tonnes, dont 419 pour 9 vapeurs.
MAAbed (Tunisie). Yoy. LaAded (suppL),
MAADER (Algérie). Yoy. Madiier.
MAAdid. Commune mixte de laprov. de Consbntine (Algérie), arr. et & 50 kil. S.-O. de Sétif, cant. de Bordj-bou-Arréridi, ville dont elle portait
Précédemment le nom. 38 085 hab. (1896) sur 934 kil. carrés : là-dessus pas beaucoup plus de 650 Français dans les villages de Sidi-Embarek^ Cérezt Galbois^ Chénia^ Lecourbe (jadis Ouled- Agla]t Bordj'Hedir, Macdonald, Davoust^ la Darbinais (jadis Bir-Aîssa). Pays de climat très froid en hiver, vu son altitude de 800 à 1000 m. sur le plateau et jusou'i 1860 m. dans la montagne; celle-ci a son culmcn dans les monts des Maûdidy qui ont donné leur nom à la commune mixte, et dans les monts des Ouled-Hantieeh. Climat qui, s'il est très froid et très brusque, est très sain ; n^ gion propre aux céréales, surtout à l'élevage du bétail, et avantagée au point de vue des communications, puisqu'elle est traversée par le chemin de fer et la grande route d'Alger à Constantinc. La population indigène est faite de Berbères, fortement mêlés d'Arabes. C'est sur le territoire de la commune mixte des Maadid qu'est la fameuse Kalaa des Beni-Hammad (suppl.)y qui fut la capitale d'une des nations berbères.
La commune mixte de Maâdid est fort remarquable par ses tombeaux mégalithiques plus ou moins bien conservés, depuis longtemps signalés, décrits par le commandant Payen et le capitaine de Boysson; on les trouve sur les pentes, encore en partie boisées, du Djebol-Maâdid et du Djcbel-Nécliar, sur le territoire des Oulcd-llannech. Ces monts, dont les cimes varient, comme dit ci-dessus, entre 1500 et
1800 m. (Djebol-Néchar), dominent d'environ 800 m. les plaines d'alentour; on y rencontre de beaux cèdres, des érables, de superbes chênes, des pistadiiers, térébinthcs, genévriers, pins d'Alép, etc. Les monuments funéraires du pays des Maâdid ressemblent absolument aux autres sépultures mégalithiques de la Numidio; ils comportent chambre funéraire, pavage, enceinte de protection, poteries, dolmens, le tout en matériaux bruts. Ce qu'il y a de très intéressant dans ces sépultures, c'est qu'à aMé des fancienncs il y en a ae modernes, parce que, dit M. A. Goyt (dans le Recueil des Notices et mémoires de la Société Archéoloqique du département de Constantine), « en dépit du Coran et des pratiques de l'Islamisme, le mode des sépultures à dolmens s'est perpétué ici jusqu'à ce jour, notamment chez les Ouled-llannech, où il se pratique encore couramment, du moins dans ses dispositions essentielles. La manière ancienne et la manière nouvelle, de facture identique, appartiennent à un mode unique qui s'est conservé dans sa forme et dans son style, malgré des écarts de dis|x>sition imposés par le temps et devenus nécessaires à la suite de certains événements. Le principal de ces écarts, on pouiTait dire le seul, puisque toutes les différences de détail en dérivent, est le déplacement de la chambre funéraire; elle était extérieure au sol, elle est devenue une fosse. Ce déplacement, qui date évidemment de l'introduction de l'Islamisme, a été depuis sanctionné par les règlements de police générale intéressant la salubrité publique. Le jour où les indigènes ont pu préserver de la profanation les restes mortels de leurs défunts en les confiant à la terre, ils n'ont plus eu à réunir de grosses et
pesantes pierres pour en composer des chambres funéraires inviolables. Les charaores funéraires extérieures, pas plus que le pavage sur lequel elles étaient édifiées, n'ont plus aujourd'hui leurs raisons d'être, et si les Hannech les pratiquent encore, ce n'est pas dans un but d'utilité, mais pour suivre une tradition dont l'origine se perd dans un passé loin-' tain, et dont le dernier trait ne disparaîtra peut-être qu'avec la race elle-même. »
MAARAH-en-Naahan (Tuniuie d'Asie). Yoy. art,
— Auj. prov., distr. et à 75 kil. S-S.-O. d'Alep; station du ch. de fer (en construction) de Damas à Birédjik par Alep. 5900 hab. (jlont 200 chrétiens).
— Nombreux moulins et teintureries du coton, qui vient du canton dont il est chef-lieu.
MAAtRIA, Màtiua. Site de ruines de la Tunisie septentr.. à 80 kil. O.-S.-O. de Tunis, à 10 kiL N. de Téboursouk, à même dislance de la rive dr. de la Medjerda, sur une colline du massif d'cl-Goléa (663 m.), au-dessus d'un oued généralement sans eau qui gagne la rive g. de l'Oucd-Khalled, tribut, du grand fleuve tunisien. On y remarque les vestiges d'un édifice de style corinthien, les restes d'une abside d'église, des débris du Capitole, une nécropole, une citadelle byzantine construite, comme elles le furent presque toutes, avec des pierres do taille empruntées aux monuments romains du lieu. Le nom de la ville antique vient d'être retrouvé dans une inscription qui figurait sur le frontispice du dit Capitole : c'est Numluli.
MABTOUHA, KIebtouh. Yaste marais de la Tunisie septentr., à cnv. 30 kil. N.-O. de Tunis. Situé presouc partout à 8 m. d'altitude, il va de la rive gauclic de la Mctljorda, à l'E., au pied oriental du
Sakkak (39i m.), nu pied S. du Dcsbassia (222 m.)i du Duui.iiis (458 m.) cl du Mcnzcl-Koul (165 m.), et dans l'autre sens, du S. au N., il s'étend de la fin des plaines de DjedcTda a Bou- Cliâteur qui est le mamelon portant les vestiges d'Utique. C'est une distance de près de 20 kil. du S. au N., sur 16 au plus de l'E. i l'O. Sur sa rive 0., Rhélal ou Aîn-Hnélal et Sidi-Alhman, stations du chemin de fer de Tunis à Bizerte. La Mabtoulia est l'une des conquêtes de l'ancien Bagradas sur le vieux golfe en arrière de Carthage.
MACAO (Chine). Yoy. art. — D'après les mensurations récentes, la superficie des possessions portugaises de Macao, c'est-à-dire de la presqu'île de MacaOt des deux îlots de Taîpa, de Vile Joào ou Uagarira, l'ile Colowane et la partie N. de l'île de Monlanha ou Wong-cban est de 11,75 kil. carrés. La population s'élevait en 1896 à 78627 hab., dont 74o68 Chinois, 5106 Portugais originaires de Macao, 615 Portugais du Portugal, 177 autres Portugais et 161 individus appartenant i diverses autres nationalités.
Le commerce total de la Colonie en 1885 se chiffrait par 38400000 fr., dont les trois quarts sont représentés par l'exportation de thé. En 1896, l'exportation a été de 7 140000 fr., et l'article principal clait l'opium, qu'on importe à Macao à l'ctat brut cl qu'on en exporte, après préparation, à San Francisco et en Australie pour la consommation des Chinois qui y résident. Mais ce commerce diminue rapidement. Deux bateaux à vapeur chinois font le service régulier entre Macao et Hong-Kong. Un autre service régulier par les vapeurs allemands a été établi entre la Colonie et le Mexique, plus spécialement pour le transport des coolies. Macao est relié par un dlble télégraphique i Victoria (Hong-Kong).
MACEIO (Brésil). Yoy. art. — Tête d'un ch. de fer presque côtier qui se dirige sur Natal avec de nomtoreux embranchements sur l'intérieur. Le mouvement maritime en 1807 a été de 254 navires, jaugeant 270649 tonnes (dont 222 vapeurs, jaugeant 259531 tonnes) : Brésil, 159 navires et 129808 tonnes; Angleterre, 48 navires et 77 837 tonnes; France, 24 navires et 37 604 tonnes; Allemagne, 14 navires et 20308 tonnes; etc.
MACERATA. Y. de l'Italie. Yoy. art. — SUtion du ch. de fer de Porto-Ci vita-Nova à Sant' Angolo. 0595 hab. (20250 avec la comm., en 1881 ; 24500 en 1892).
— Provincb. 2816 kil. carrés; 244137 hab. (1897) ; 87 hab. par kil. carré.
MACHAKO. Yge et sUilion do l'Afrique Orientale anglaise, à 390 xil. N.-O. de Mombaz, sur la rive dr. du haut Souaki, affl. dr. de l'Alhi ou Galama- Sabak, tribut, de l'océan Indien; par 1*28' lat. S. ct34'47Mongit. E.
MACHONALAND. Grand territoire anglais de de l'Afrique australe. Yoy. Macuona et Matébi^lé. — Le Machonaland fait partie de la grande division de l'Afrique australe anglaise appelée Uhodésia. C'est le massif montagneux d'où sortent les affluents gauches du bas Zambèze et le Sabi, tributaire du Mozambique. 11 a porté le nom de Zambézia (qu'il ne faut pas confondre avec l'acception donnée au mot Zambésie dans notre Dictionnaire). Il devrait plus naturellement porter le nom de Makalanga, qui est celui de la tribu qui l'habite. Le Machonaland correspond i l'ancien royaume de Monomotapa. On évalue sa superficie i ^ 000 kil. carrés et sa population i 210000 hab.
L'altitude moyenne de la contrée parait être de 1000 m. Les prmcipaux sommets connus sont : le Ouedza (1646 m.), le mont Uampden (1524 m.), Vinyota (1310 m.), le Teinaringa (1280 m.).
Depuia longtemps les mines d'or du Machonaland excitaient la convoitise des Anglais. Dès 1883, Moiitagu Kcrr en entreprenait l'exploration et visitait la tribu des Makalangas. Comme le Portugal émettait des prétentions sur la r^ion, l'Angleterre déclara le Machonaland vassal de Lobcngoula, roi des Matcbélés, et traita avec ce souverain pour faire reconnaître le protectorat anglais sur ses Etals (1888). En 1889, la Commignie de l'Afrique australe y était installée. En 1896, une forte rébellion des indigènes contre l'autorité anglaise fut sévèrement réprimée.
MACKEESPORT (Etats-Unis). Yoy. art, — A 213 m. d'altit. 20 740 hab. — Aujourd'hui ville de plus en plus grandissante, avec usines sidérurgiques, verreries, distiUcrics, etc., ayant décuplé sa population en 20 ans.
MACKENZIE. Grand fleuve du Dominion (Canada). Yoy. art, — De nombreuses explorations, ou oflirielles ou privées, ont récemment accru, précisé notre connaissance de ce puissant courant, qui vient de donner son nom à l'un des plus vastes territoires de toute la Puissance. D'une largeur moyenne de 1000 m., d'une vitesse or<tinaire de 5000 à 6500 m. (>ar heure, il roule environ 500000 pieds anglais par scconJc. ou quelque 16000 m. cul». s, plu^ ou
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moins; les quelques rapides qui l'émeuvent ne sont pîts un obstacle sérieux pour la navigation ; c'est le climat qui gêne les transports, et les marchandises sont et sans doute resteront toujours rares dans un
Says frappé presque partout de stérilité par le froid, m y navigue rarement plus de trois mob par annéq, les termes extrêmes étant très variables suivant les années : jamais avant le 10 juin, jamais apr^ le 20 octobre, et il arrive souvent que dès septembre la baisse des eaux rend la navigation malaisée. Il y a cependant dans son bassin, sur le fleuve lui-même et sur ses affluents. Rivière Plumée, Rivière aux Liards, Rivière Hay (celle-ci d'ailleurs interrompue en son cours par les superbes chutes Alexandra) et Rivière de la Paix à partir de Dunvégan, il y a, disons-nous, 4426 kil. plus ou moins navigables pour les bateaux à vapeur de peu de tirant d'eau ; plus 6400 kil. de navigation le long des rives des grands lacs. Sur le Mackenzie lui-même il n'y a que deux interruptions, l'une de 30 kil. là où il se nomme le grand fleuve des Esclaves, en amont de Fort Smith, l'autre d'environ 100 kil., là où il s'appelle Athabaska, en amont de Fort Murray. D^à des bateaux à vapeur font im service régulier : sur l'Athabaska, depuis le confluent de l'Eau Claire jus-
au'au lac Athabaska, et sur le Mackenzie proprement il en aval de Fort Smith.
Ses bords sont en général hauts et pierreux, avec interposition de bancs d'alluvions, çà et là, entre la berge et l'eau; ils sont ombragés de sapins le long de la ligne de rivières qui constituent le cours supérieur du Mackenzie, Athabaska, Rivière de Roche, Rivière des Esclaves. C'est sur la dernière, au pied de son plus bas rapide, ou, plus exactement, i l'embouchure de la rivière du Sel (salée, en effet), que cesse la formation granitique du bassin d'amont du fleuve, par OO'^O; lat. N. et 112M5'longit. 0. c Si, de ce point, l'on lire une ligne droite jusqu'à l'embouchure de la rivière Dease à l'extrémité N.-E. du Grand Lac des Ours (sous le 121* méridien, un peu au S. du 67* parallèle), on sépare les roches granitiques (à l'E.) des roches moins anciennes à rO. ; entre celle ligne et les Montagnes Rocheuses on ne trouve que des terrains secondaires et tertiaires, mais l'arête centrale de la Grande Cordillère est composée de roches schisteuses, du moins sous le Cercle Polaire, où je l'ai traversée (abl)é Petitot). »
MACKENZIE. Nom qu'a pris en 1895, d'après son grand fleuve le Mackenzie, l'immense territoire compris entre la mer polaire arctiq|ue au N. (mer dont les îles forment maintenant le territoire de Fbanelin), les Rocheuses à l'O., le territoire de l'Athabaska au S., et celui du Keewatin à l'E. Son aire est estimée à 1305000 kil. carrés, plus ou moins, plus de deux fois et demie la France, mais en terres presaue toutes frappées d'une éternelle stérilité. Il semble pourtant que les explorations récentes ont donné à diverses régions de cet espace immense une physionomie moins rébarbative : pour les voyageurs précédents c'était purement et simplement le domaine de la mort par le froid ; pour les voyageurs et enquêteurs actuels, c'est par endroits (au Sud, naturellement) un pys un peu colonisabic, avec grandes richesses minérales, pétrole, houille, or, fer, etc. — Pour la description de ce pays, voy. lluDso!! (Territoires de la iiaib d').
MAC LEOD (Dominion). Voy. art. — Cet humble fort de la Compagnie de la Baio d'Hudson est devenu une ville de quoique importance dans le territoire d'Alberta, et la station terminale d'un important chemin de fer, long de 169 kil., qui le reunit à Calpry (gare du en. de fer du Pacifique). Au S.-Ë. et au S., vaste réserve d'Indiens du Sang (Blood Indians), entre la Rivière des Gros Ycntrcs et son affluent droit la rivière Sainte-Marie; au S.-O., en remontant l'Old Man's River, réserve d'Indiens Piégans, au pied oriental des Roclieuses.
MAC-MAHON. Fort militaire du Sahara algérien, récemment établi au lieu dit Hassi-el-Uomeur^ point d'eau abondant à 160 kil. S.-O. d'el-Golca. Avant la construction du fort, c les coupeurs de route et autres pillards qui infestèrent longtemps l'extrême Sud de nos provinces venaient y abreuver leurs chameaux et y guetter, si l'occasion se présentait, le passage des caravanes. Il était donc de lM)nnc politique d'occuper militairement ce puits cl d'y bâtir un bordj pour garder la route et commander en mémo temps la vallée de l'Oued-Meguiden, » qui est la roule du Touat, le grand groupe d'oasis, peu éloigné du fort Mac-Mahon.
MAC-MAHON. Nom qu'a pris tout récemment AÏN-ToirrA (voy. art. et suppl.), village et station de ch. de fer, en Algérie.
MACMILLAN. Torrent du territoire du Yukon (Dominion), par 65" lat. N., dans une région élevée au-dessus de la mer (500 à 1000 m.), très fi-oidc, sans agriculture possible. Le Macmillau unit du versant occidental de montagnes dont le pcniliant contraire s'incline vers la rive gaucho du fleuve Mac-
kenzie; il coule vers l'O. pendant 400 kil., plus ou moins, coupe le 7* lougit. 0. et va se perdre dans la nve droite du Pelly, grosse rivière qui est l'une des deux branches constituantes du fleuve Youkon,
{inissant tributaire du Pacifiaue. Le Macmillan reçoit es déversoirs de plusieurs lacs.
MACOUSI. Tribu indienne du Brésil scplenlr. (Amérique du Sud), dans Je bassin du rio Branco,
d'accroissement depuis la fln du siècle dernier, au détriment de leurs voisins les Ouapisianas. On divise les Macousis en deux groupes : celui du Mahu et du Takutu^ près du seuil de partage entre Essequibo^ et Branco ; et celui de l'Ouest dans la vallée supérieure de l'UjLiraricuera. Les uns et les autres ont probablement pour souche les Tupis. Le mot Macousi signiGc, dit-on, « Aborigène ». Entre les deux
foupes cités, il y a encore d'autres Macousis mêlés des Ouapisianas; ce sont les voisins d'anthropophages redoutables, les Maracanas des versants méridionaux du Pocaralma, qui les menacent constamment. Naguère les Macousis faisaient beaucoup usage du curare pour empoisonner leurs flèches très redoutées, mais aujourd'hui ils préfèrent le fusil. Leur emplacement dans les savanes sur la route entre l'Amazone et le bas Esscquibo les a obligés an contact avec les Blancs, et ils commencent à faire du commerce. Certains d'entre eux parlent un peu l'anglais.
MACQUARIE HARBOUR. Bg maritime de la Colonie de Tasmanie (Australie insulaire), comté de Montagu, à 180 kil. O.-N.-O. de Uobart, à l'emb. du Burgess dans la pointe N. du Swan Basin ou Bassin des Cygnes, anse septentr. de la baie Macquarie; tête de en. de fer sur Zeehan ou Mount Zeehan ; 42*9' lat. S. et 143* longit. E. 560 hab. (3875 avec le distr.). — C'est le principal port do la cèle 0. de l'île et l'ancienne station pénitentiaire de Strahan. Charbonnages au voisinage, et mines d'or et d'argent dans le district.
MADAGASCAR. Ile de l'océan Indien. Yoy. art, — Madagascar a été déclaré colonie française le 6 août 1896. Nous verrons i l'historique les phases administratives par où l'ile a passé avant de devenir colonie. D'après les calculs les plus récents (1898), ceux de Marinelli, la superficie de Madagascar est de 592024 kil. carrés. Les évaluations de la population, toutes fort approximatives, accordent une moyenne de 5028966 hab. i l'île entière, ce qui équivaudrait à une densité kilométrique de 8,4.
OaoGOApmB. — Nous avons expliqué à l'article du Dictionnaire que le système orographique de Madagascar ne pouvait plus être ramené à une arête centrale dont se détacheraient une foule de ramifications. L'existence d'un vaste et haut plateau central et de plusieurs chaînes parallèles a été reconnue par Grandidier d'abord, puis par le P. Roblet, le docteur Calai, etc. Mais ces chaînes sont encore trop imparfaitement connues pour que l'on puisse en déterminer exactement le tracé complet. Nous n'avons donc ici au'à signaler les découvertes de détail faites par les voyageurs depuis notre article.
Signalons d'abord les calculs de Marinelli, par lesquels les lignes isohypses de 150 m. circonscrivent une superficie de 427 338 kil. carrés; celles de 300 m., 362 253 kil. carrés; celles de 500 m., 298109 kil. carrés; celles de 800 m., 209138 kil. carrés; celles de 1500 m., 26410 kil. carrés; celles de 2000 m., 713 kil. carrés. Les plateaux varient entre 800 et 500 m., comme le démontre l'examen des diifl'res précédents. La hauteur moyenne est de 602 m. Le rapport moyen entre la hauteur moyenne et la hauteur maxima est de 0,23.
Au point de vue orographique, Grandidier divise Madagascar en deux triangles, par une ligne N.-O. — S.-E. rejoignant le cap Saint-André à Fort- Dauphin. Le triançle oriental est couvert de montagnes très pressées les unes contre les autres, comme une mer en fureur subitement solidifiée. « Il y a bien çà et là quelques vallées très larges, telles que celles d'isandra, de Bétafo, de Tananarive, de Morainanga ou de l'Ankay, d'Antsihanaka, etc. ; cl la pointe extrême de l'île n'a pas subi l'action de la grande éruption granitique. Mais, partout aillcui-s, on mai-che des journées cl des semaines sans trouver le moindre plateau, mémo d'un mille carré. » Les chilfres que nous avons donnés plus haut pour les lignes isoliypses montrent que le premier de ces triangles fictifs est une des plus grandes masses montagneuses continues du f»lol>e. On peut considérer le massif de VAukaratra, comme le foyer de l'orographie de Madagascar. C'est le mas>if par lequel s'évase dans son milieu la chaîne centrale de Tile. Très accidenté, très riche en mines cl en eaux minérales, on sait qu'il possède les sommets les plus élevés. A ceux que nous avons cites dons notre ailiclc, il faut ajouter, en
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allant du S. an N., V Ambalotsinjoatta {1510 m.)» VAndranogaga (1520 m.), le Mahadilolo (1600 m.), le Vohonala (1800 m.), VAntéty (1870 m.), le Bity (22G0 m.), Vlankana 2260 m.).
Dans la partie septentrionale de l'ile, les explorations, parties du centre, s'étaient arrêtées au lac Aiaotra, avant le protectorat français. On supposait que les deux chaînes principales, reconnues au centre, se prolongeaient vers le N. jusqu'à la pointe de l'île en crêtes continues et (lu'elles se rejoignaient à la montagne d'Ambre. Mais à partir de la dépression du lac Alaotra jusqu'à celle uu Loky (au S. de la montagne d'Ambre) s'étend un vaste et iiaut plateau d'une altitude moyenne de 800 m., hérissé seulement de blocs monstrueux et d'ébauches de chaînons rocheux, se croisant en tous sens, comme si c'était là le résultat d'un grand cataclysme géologique. Le seuil qui partaj^ le plateau central du plateau septentrional, et qui a été la grande voie de communication entre les Betsimisarakas de l'Est et les Sakalaves de l'Ouest, peut avoir 300 m. d'altitude moyenne. Beaucoup de sommets du plateau septentrional, récemment reconnu, dépassent 2000 m. « Il serait superflu, dit le lieutenant Boucabcillc, de chercher dans ce diaos, la moindre Irace d'une ligne de partage des eaux nettement déterminée. Il y a évidemment dans le nord de l'ilc un versant E. et un versant 0.; mais rien, dans la structure orographi(]ue du sol, n'indique clairement
auelles sont les limites de chacun. Certains affluents e la Sofia et la Sofia elle-même franchissent, par des cluses analogues à celles du Doubs, de véritables remparts et ne se trouvent parfois séparés des bassins voisins auc par des plis de terrain à peine sensibles; en d autres termes, les eaux s'écoulent sur le plateau qui sert d'assise aux blocs montagneux, comme si ces obstacles n'avaient été placés qu'après l'établissement de leur cours. » A mesure qu'on avance vers le N., les blocs émerî,'eants se resserrent et se couvrent de forêts, et c'est alors seulement que se forme une véritable ligne de partage des eaux appelée Tsimaîtondrano, qui signifie précisément a non coupé par les eaux »• Le massif d'Ambre qui se dresse au N. est tout à fait isolé; il est séparé du plateau précédent par la dépression du Lolty. Nous le répétons, le système montagneux de la partie septentrionale de Aladagascar ne présente aucune homogénéité.
La partie centrale de l'île a été décrite dans notre article du Dictionnaire. Le S. et le S.-O., c'est-àdire le triangle occidental formé par la ligne idéale dont nous avons parlé, offrent un asi)ect tout difl'ércnt. « Celte région, dit le P. Piolet, a échappé aux bouleversements qui ont tourmenté d'une manière si extraordinaire le triangle oriental, c'est-àdire le N. et l'E. La masse de montagnes qui couvre le centre de Tile ne s'étend guère au delà du 22'; plus au S., jusqu'à la mer, ce sont de vastes plateaux secondaires, légèrement ondulés et coupés de ravins creusés par les eaux, avec quelques arbres ralK)U^pis, sablonneux, sans eau, arides et presque inhabités. Au N. de la baie de Saint-Augustin, ces plateaux se transforment en d'immenses plaines, qui, loin de diminuer, tendent au contraire à augmenter journellement sous la double action des contre-courants, ne cessant d'apporter des sables sur le rivage, et des rivières charriant, surtout pendant la saison des pluies, les terres arrachées aux montagnes de 1 intérieur et comblant peu à peu les estuaires et les diverses baies de la côte. )>
IlTonoGiiAPfliE. — Dans un dédale comme celui de la partie septentrionale de l'île, les rivières ne peuvent être que tortueuses et interrompues de chutes. Presque toutes se creusent leur lit entre deux murailles à pic et s'enfoncent quelquefois dans des abimes très profonds; presque toutes guéablcs pendant la saison sèche, elles grossissent de 6 à 7 m. pendant la saison des pluies. La navigation est impossible sur ces cours d'eau, qui sont ou bien trop violents ou bien trop entravés de chutes. Uême les pirogues indigènes y sont très rares : on n'en voit quelques-unes que sur la Sofia et la 3lahavavv. Quatre grands collecteurs recueillent les eaux de celte région : le lac Alaotra, le Blanangory, la Sofia avec le Maévarano, enfin la llahavavy. Le lac Alaotra, situé par environ 47*30' lat. S. et W longit. E., est un marais profond, prolongé très loin dans rO. par le Mahakary, long tout au plus de 57 kil., profond de 8 m. Il diminue très sensiblement. Ancienne mer intérieure, il se desséchera rapidement. A son extrémité S., il reçoit la Sahabé. qui draine toutes les eaux des dernières pentes du large plalcnu st^parant les deux cliaines de Morainaiiya et d'Ankérainadinika. Au N.-O. l'Alaolra reçoit l'Anony, qui se perd dans les marais. Il s'écoule au N. par une grosse rivière, le Blaningory, oui coule directement vers TE., pour se jeter dans l'océan Indien, après avoir reçu, sur sa rive droite, la Sadremisiana, la llaiiauhantaiia et la Sahanatuiua et, sur sa rive gau-
che, la Mahitsihazo. Ce dernier affluent paraît douteux, si on s'en rap|K>rte aux derniers itinéraires tracés par les officiers du corps expéditionnaire. A la dépression de l'Alaotra se rattache l'Onibé, qui s'écoule vers l'E. et débouche sur le littoral, à Foult^K)inte: les premiers affluents de droite de la Mahajamba (cours d'eau qui se dirige au N.-O. pour aboutir dans la baie qui porte son nom, sur le canal de Mozambique] sont le Mavolana et l'Ankarofo ; enfin, on peut rattacher à celte dépression le Mangoro, qui prend sa source dans la partie méridionale de la dépression, coule du N. au S., puis de l'O. à l'E., pour se jeter dans l'océan Indien. Citons, entre le bassin de tAlaotra et de la Sofia, quelques petits cours d'eau cùtiers, comme la Soaminiana,
Srossie du Sahavoé. La Sofia, issue do la dépression e Béalana, resserrée dans un étroit couloir, coule d'abord du N. au S., puis traverse brusquement à à l'O. pour se jeter dans la baie de Mahajamba. Elle reçoit à gauche la Mangarahara, la Zahahana, Vlromlw^ VAnkofa ; à droite, les affluents ont beaucoup moins d'importance, sauf VAnkoditrazo^ la Bénara et la Makankanq.
Le bassin de la Maévarano occu|)C le versant occidental de la pointe septentrionale de l'île. Les cartes actuellement en usage semblent confondre ce cours d'eau avec la Manangarivo. La Maévarano sort d'une grande dépression du plateau central, au fond do laquelle se trouve le lac Tsimaîtondrano ; comme la Sofia, elle coule d'abord du N. au S-, puis tourne à l'O., pour se jeter dans le canal de Mozambique, en face des îles îtadama. Elle reçoit à droite VAmbahivary^ XAntananlanana, la Déalanakély, la Béalanabé; à gauche, les tributaires sont insignifiants. Le Mahavary a ses sources près de la Maévarano, coule du S. au N., fait un grand coude à Jaranda pour sortir de la montagne et se dirige à l'O. pour aboutir à la mer. Pour terminer l'hydrologie du Madagascar septentrional, nous citerons les principaux fleuves coliers, tels que la hlananjéhy^ VAnkaralra et le Bodo. Dans ce que nous convenons d'appeler la partie centrale de l'île, ainsi que dans la partie méridionale, les cours d'eau du versant occidental sont beaucoup plus longs et plus imj)ortants que ceux du versant oriental. Le P. Piolet estime que le versant de TE. n'est pas le quart de celui de l'O. Ses cours d'eau sont très sinueux et ont l'apparence de torrents qui descendent bruyamment oc la montagne. Pendant la saison sèche, ils n'ont plus même la force de franchir les sables du Hlloral apportés par l'océan et ils se répandent en lacunes. Les principales de ces rivières sont : le Mangoro^ qui est de beaucoup le plus important et dont nous avons parlé plus haut, parce qu'il sort de la dépression de l'Alaotra (il avait été question d'employer son thalweg pour l'expédition militaire de 1896) ; la Mananjary^ la Mamorona^ le Faraony et la Malitanana, qui traversent de riches vallées populeuses; enfin le Mananara du Sud, le plus important après le Mangoro. « Tous les cours d'eau, dit le P. Piolet, sont vraiment beaux, frais, limpides, clairs comme du cristal, sur leur lit de granit, au milieu de leurs méandres sans fin, dans les mille dédales de la forêt. • Ils reçoivent tous un nombre très considérable de petits tributaires.
Les cours d'eau du Sud et du Sud-Ouest, bien qu'ils soient indiqués très ostensiblement sur les cartes, sont tout à fait insignifiants : la plupart même n'ont pas d'eau pendant la plus grande partie de l'année. Les principaux sont : le Fanjahira ou rivière de Fort-Dauphin, le Mandréré et le Manambovo.
Les grands fleuves de Madagascar se trouvent sur le versant occidental, dans la partie centrale de l'île. Ce sont : l'O/ii/a/iy, qui arrose le pays des Daras ot se perd dans la baie de Saiut-Augiuslin (non navigable) ; la Ficrénana ; le Mangoky^ ou rivière de Saint-Yincent, qui reçoit des affluents très importants, tels que le Matsiatra, la Mafiaulanana, le Tsimandao et Vlhosy; ce fleuve, non navigable, limite au S. le Ménabéet forme un delta sur le canal de Mozambique ; la Matlampaky et le Mondava.
Viennent ensuite les cours d'eau du Menabé. c Descendus, dit l'explorateur Emile Gautier, soit du grand plateau Hova-Betsiléo, soit du plateau Bara, et coupant à angle droit les plateaux allongés du Tsyanoava et du Bémahara par des gorges à pic qui les entaillent jusqu'à la base, ce sont : le Manamboloy le Têiribihina^ V Audranoména, le Morondova. Le Tsiribiliina est le plus beau de tous, remontable jusqu'au Buugo-Lava pour les grandes pirogues de la mer. En tout temps, il remplit s<ui lit. » Il reçoit des tributaires importants, comme le Kitsamby el le Mtdiajilu (ce dcinier très navigable). Le débit du Tsiribihina est lit'S régulier el (iaiilicr en voit l'explication d.ms son barrage à la sortie des montagnes qui retient les eaux des pluies dans les plaines supérieures pour les débiter petit à petit, e ManaiulK>lo est beaucoup nitiiis iin|Kirlaut.
Pour le plus important des fleuves de Madagascar,
le Dctsiboka ou fleuve de Majunj^, celui dont la vallée a servi de voie de pénétration à l'expédition française, et son affluent 1 Ikopa, nous renvoyons le lecteur aux articles Betsiboxa et Ikopa (auppL).
Nous n'avons rien de nouveau à dire au sujet des lacs et lagunes, car tous ceux de quelque importance on^déjà été cités.
Géologie. — Le massif primitif de Madagascar, compris entre les deux chaînes extrêmes de l'E. cl de l'O., est formé de gneiss, de micaschiste et de granit. Ce massif, qui s'étale à l'O. jus^^u'au confluent de rikopa dans le Betsiboka, s'étend plu« au S. que Fianarantsoa jusqu'à une limite inconnue. A l'E. de ce massif, une zone tertiaire de 30 à 40 kil. de largeur longe la côte; elle est quelquefois interrompue par des accidents basaltiques oricutcs d'E. en 0., entre Mahanoro et Tamatave.
c Ces accidents^ dit le P. Piolet à qui nousem-
Iiruntons un bon nombre de renseignements, se proongent jusque dans l'intérieur ; ou du moins, on les retrouve coupant transversalement les grandes lignes d'arête, allant jusqu'au centre, et formant ainsi les bassins fluviaux. Ils ont aussi contribué au soulèvement du plus haut massif de l'île, celui de l'Ankaralra. Les bassins formés par les lignes d'arêtes et les accidents basaltiques transversaux ont été, plusieurs du moins, lacustres pendant une longue période; puis des mouvements plus récents, d'époque quartenairc, corrélatifs à des éruptions volcaniques, dont la ligne des cônes se Ucut aussi E.-O., dans le S. de Tananarive, ont donné naissance à de grandes l'ailles, par où se sont vidés ces lacs. Elles forment actuellement le lit torrentueux des fleuves de ces bassins, mais seulement sur la longueur de la coupure, soit à travers les lignes d'arête principale. Ces bassins lacustres étaient surtout celui de l'Onive et celui du Mangoro, qui, réunis ensemble, viennent déboucher à la cùte Ë., à Mahanoro. Egalement celui où coule le Maiianjary, un peu au N. de Fiauaranisoa. » Dans le bassiu du Betsiboka on reconnaît deux principaux soulèvements basaltiques, oui ont forme des bassins lacustres en retenant le fleuve.
C'est sur le versant 0. que les formations sédimentaires ont conservé le plus d'importance. On trouve ainsi, au S. de Tananarive, un bassiu silurien, « coupant un golfe profond dans le relief des terrains primitifs, allant du Tsiribihina à un affluent du Mats'iaka, sur une longueur N.-S. de 60 kil. environ, buttant au primitif de l'E., et plongeant à l'O. où des sédiments supérieurs le recouvrent. Formation puissante de calcaires cristallisés, azoïques, où se trouvent, crevant leur masse, de beaux filons de minerai de cuivre, roaladiitc et azarite en surface, et cuivre panaché en profondeur.
La région du N.-O. possède uu vaste bassin bouiller, assez profond pour comprendre l'étage permicn. On en signale encore sur la côte 0., vers le cap Saint-André et près de Tubar. Le nord de l'île, renfermant peu de terrains primitifs émergés à l'épcNque de formation houillère (ce qui n'était pas propice au développement de la végétation), ne contient presque pas de charbon. Mais il y a tout lieu de penser que dans le S., où les conditions étaient tout à fait opposées, on découvrira des gisements de houille.
Comme nous l'avons dit, la formation sédimcntaire se retrouve sur tout le versant 0.; elle va jusqu'à la côte. La baie de Raminéloka, où se trouve un accident basaltique, est la limite entre la côte permicnne du N. et la côte jurassique du S. jusqu'au Mahajambo. Plus au S. encore, les sédiments supérieurs contiennent d'autres gisements houillers.
Nous avons dit qu'avant 1886 le gouvernement malgache se réservait l'exploitation exclusive du sous-sol. En recherchant l'or, ic fer ou n'importe quel minerai, les particuliers encouraient 20 ans de prison. Le gouvernement faisait extraire ces minerais au fur et à mesure qu'il en avait besoin pour payer les négociants anglais auxquels il demandait des armes et des munitions. En 1 886, l'exploitation particulière fut accordée sous la pression de la France, et le colon Suberbio obtint la première concession, celle dite des mines d'or de la côte Mord-Ouest de Madagascar, entre les fleuves Mahajamba et Manjaray et travei'sée par le Betsiboka, grossi de l'Ikopa.
Une ligne de filons de ouartz aunfères forme une bande très large, parallèle à la côte 0., depuis le MahajamlN) au N. jusqu'à une limite inconnue au S. On la retrouve sur le Manambolo, aux environs d'Aukavaiidra et sur lo Tsiribihina. On a constaté sa présence au S. de Fianaranlsoa et on supposi' qu'elle vient se rejoindre là à une autre bande aurilère, dite de l'E. On parle aussi de gisements d'ur au N. de Tananarive, aux environs do Maudrilsara et au N. du lac Alaotra.
Les gisements de cuivre se rencontrent en beaucoup de {)oiiils, mais ils n'ont eu un commencement d'cxploilaliou qu'à Ambatofanghana, où le colon
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Guimard a échoue dcranl la malveillance du gouvernement malgache. Le fer (<»liçisle, hémalilc, magnétique) continue à élre exploité par 1ns indi> gênes, pour leurs usages personnels. Signalons la présence de cristal de roche dans l'Antsilianalia, surtout près du lac Alaotra. Enfm Toici les noms des Çrincipales sources thermales : Hanomafana^ entre ananarive et Taroatave; un autre Banomafana, ou S.>0. du lac Itasy ; Valalafolsy, dans le liassin de l'Ikopa; Andranomafana^ dans la vallée de Uétafo; Anlsirabé^ Hamainandro^ etc.
pRODOCTIOîf^ NATURELLES. CoLTURES. JuSqu'à présent (1808) c'est surtout sur les côtes, et en particulier sur la côte orientale, que h>s colons et les indigènes se sont adonnés à la culture. Les côtes rachètent par une plus grande fertilité l'incouvéuicnt de leur insaiuhrité. « Dans las régions de Tamatave et de Mananjary, dit le général Galliéni, des plantations de tout genre, qui datent d'une dizaine d'années, témoignent du succès réservé à une culture bien dirigée des riches produits tropicaux. La côte E., il est vrai, a le grave inconvénient d'être exposée aux cyclones, heureusement rares, mais qui parfois détruisent les cultures non abritées. La cote h.-O. est moins favorisée ; comme l'a ex|X)sé M. Grandidier à l'Académie des Sciences, le sol silicocalcairc des provinces de TO. et du Bouéni en particulier se prêterait mieux que l'argile de la côte B. aux cultures de tout genre, si I eau ne faisait presque totalement défaut. A proximité de certaines rivières, il y aurait lieu de tenter un système d'irrigations des terres qui suppléerait en partie à la sécheresse causée |)ar le manque de pluies. Les régions de la côte 0. sont arrosées par de nombreuses rivières qui traversent d'immenses plaines surtout propres à l'élevage des bestiaux, mais où certaines cultures |M>nrront être également entreprises. Les richesses naturelles de la province de Fort-Dauphin ont clé exagérées; mais dans certaines vallées le café, le cacao, le girolle viennent fort bien, d
Les plantations de canne à sucre réussissent fort bien dans le S. de la province de Yohémar, dans la région d'Antalaha et dans la partie occidentale de l'ancienne colonie de Diégo-Suarez. Il existe également de belles plantations et des distilleries aux environs de Tamatavc. Ces productions réussissent aussi dans l'Andovoranto, le Valoraandry, le !ilananjary, l'Ambatondrazaka et le Mandlrizara; mais il n'en est pas de même sur la côte 0. et dans l'intérieur, sauf dans le pays betsiléo. Les llovas cultivent la canne avec beaucoup de soins en Imérina, mais ne réussissent qu'à avoir peu do produits, et ceux-ci d'une qualité inférieure.
Les deux principales qualités de café que l'on cultive à Madagascar sont : V arabica ou calé à petites feuilles et le libéria ou café à {>randes feuilles. Le libéria vient de préférence sur la côte et dans les régions moyennes; ailleurs il ne résiste pas aux maladies occasionnées par un parasite, VHemileia vastatriz; l'arabica au contraire y résiste dans les hautes régions, telles que l'Imérina, tandis qu'il succombe dans les autres. Le rendement du libéria est bien supérieur à celui de l'arabica et est d'une récolte plus facile. Dans la montagne d'Ambre, le café pousse à l'état sauvage. Des plantations heureuses ont été tentées dans l'Antalaha, dans les environs de Foulepointe et de Tamatave, à Malianoro (18'J6), dans l'Antsirabé, dans le Betsiléo, dans l'île Sainte-Marie.
Lo cacaoyer, plante d'ombre, faite iwur les sites bien abrités du vent, a été importé Je Maurice et de la Héunion. De bons résultats sont signalés dans les essais entrepris dans la province de Vohémar, près d'Antalaha. Les terrains les plus propices qui soient connus aujourd'hui sont les régions d'Andovoranto, de Béforona et de Yatomandry, de Mananjary, de Malianoro.
Le giroflier, ce produit qui nous arrive encore presque exclusivement de Zanzibar, pousserait admirablement à Madagascar. L'ile de Sainte-Marie en est couverte; des essais ont donné pleine satisfaction dans le Yohémar, dans le Mananjary.
Le poivrier, autre plante d'ombre, de chaleur et d'humidité, trouve souvent des terrains propices où l'on sème des graines venues de Java.
La badiane pousse de préférence près d'Ankéraniadinika et aux environs de Tananarive. Les indigènes en prennent l'écorce pour parfumer leur rhum.
Le cocctier est l'arbre des régions voisines de la mer et des sols sablonneux; il fuit les terrains argileux. Le général Galliéni, pour prouver que le cocotier croîtrait bien à Madagascir, se fonde sur ce fail qu'à Masuala, près tle >'gonlsy, une petite plantation abandonnée est devenue une véritable lorôt.
Le maïs, une des bases de la nourriture indigène, est cultivé partout, aussi bien dans les plaines basses que dans les montagnes. Cette culture cepcn-
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dant est encore susceptible d'un grand développement : une assez importante exportation a lieu chaque année pour la Réunion.
Le manioc se cultive aussi dans toutes les régions de Madagascar, mais il pousse de préférence près des côtes, dans les endroits chauds. Avec le riz, il sert de nourriture à la classe pauvres et même, dans certaines contrées où le riz manque, par exeniple à Fort-Dauphin, le manioc forme la base de l'alimentation. Cette culture, qui demande peu de soins, pourrait fort bien être utilisée pour la fabrication du tapioca et de l'amidon.
Le thé a été essayé dans la province de Mananjary dans des conditions qui promettent un certain succès, ainsi qu'à Tananarive. a Mais, dit le général Galliéni, l'expérience n'a pas encore permis de déterminer si cette culture doit être conseillée. »
Le vanillier exige beaucoup de soins. Il parait réussir dans les régions de Sambava et d'Antalaha, à Mananjary, à Sainte-Marie, dans la région de Blahanoro.
En fait de plantes oléagineuses, on trouve, dans les environs d'Andovoranto, une sorte de petit olivier, importé en 1878 pr un colon français ; mais les procédés élémentaires employés jusqu'ici pour en extraire Thuile ne permettent pas d'apprécier la qualité véritable. Au ix^rd des rizières, un autre arbre, le rahraky donne un fruit huileux, gros comme un œuf, dont les indigènes font des pommades et des médicaments.
Le pignon d'Inde ou saluboenbeUimisaraka ^ arbre sauvage, donne une graine oléagineuse, dont les indigènes Antaîmoros extraient le corps gras avec leauel ils s'enduisent le corps et les cheveux.
Le pavot vient bien, mais jusqu'ici la culture en a été très restreinte, à cause du gouvernement hova qui l'interdisait ainsi que l'opium.
Le tabac croit partout et plus spécialement dans les basses vallées; il est de bonne oualité, mais susceptible d'amélioration. Celui d Ambatondrasaka passe pour le meilleur. Les graines de Sumatra
Îju'on a plantées à 40 kil. N. de Tananarive, ont ourni de beaux produits. L'abondance des plants se voit surtout sur la côte S.-O., dans les environs de Tulléar.
Ia!s plantations de ramie ont dû être abandonnées, à cause du manque de machines à décortiquer.
Les plus belles plantations de chanvre ont lieu sur les hauts nlateaux, surtout dans la région d'Antsirabé, à 120 kil. S.-O. de Tananarive. On en fabrique des vêtements grossiers pour la |K)puIalion la plus pauvre et quelquefois on en extrait une boisson enivrante.
L'indigo, sous plusieurs variétés, croît à l'état sauvage, surtout sur les hauts plateaux, mais l'industrie locale en a fait jusqu'ici très peu d'usage.
Le cotonnier, très néglige depuis do longues années, est d'une qualité inférieure. « La plupart des grains sont grêles, mal conformés, et, même avec une sélection minutieuse, on ne peut, dans l'état actuel, obtenir que de médiocres résultats. Il n'est ps douteux cependant que le coton réussirait parfaitement sur la côte, et même en Emynie. C'e^t un des rares produits qui pourraient, du jour au lendemain, s'écouler facilement sur place, sans préjudice des im|)ortantes exportations auxquelles il donnerait lieu. • Les terrains de l'Imérina ne sont peut-être pas assez riches, mais on pourrait les fumer, car le climat se prête admirablement à cette culture avec son humidité chaude de novembre en avril, excellente pour le développement de la plante, et avec sa sécueresse de mai a octobre, si propice à la fructiiication. Le coton pousse à l'état sauvage dans la montagne d'Ambre et sur la côte.
L'aloès, utilisa pour les ouvrages de snarterie, réussit bien à Fort-Dauphin, mais il est diiticile de l'importer de sa véritaule pairie, le Mexique, où l'exportation de ce végétal est formellement interdite.
La vigne prospère sur les flancs des coteaux de l'Imérina quand ils sont bien abrités du vent, et quand on fume et qu'on ameuble beaucoup le terrain. Une variété de pampres noirs réussit bien à Yoromahéry, mais elle fleurit et mûrit dans la saison des pluies, ce qui rend les baies trop aqueuses. Dans l'Imérina, le raisin donne jusqu'à trois récoltes par an, en janvier, en mai et en août. La plus importante est la récolte de janvier, mais c'est aussi celle des baies les plus aqueuses.
Les cultures maraîchères de l'Imérina donnent d'excellents résultais. Sauf les fèves et les lentilles, le marché de Tananarive olfre tous les légumes de France.
Ananas, mangues, bananes, goyaves, jamrosas, pêches, raisins, prunes, coings, grenades, avocats, nèfles du Japon, oranges, citrons, pamplemousses, croissent dans le Voromaliéry (environs de Tananarive). Mais ces fruits y viennent en qualité inférieure, à cause de riasufiisancc de la chaleur, taudis
que les fruits des pays tempérés s'adaptent extrêmement bien, même aux terres pauvres.
\a pomme de terre trouve un bon habitat dans riniérina et le Betsiléo, où elle croit sous une toute petite variété de bonne qualité. Elle vient aussi sur la côte E. pendant la saison sèche. On suppose que les lielles espèces américaines se trouveraient tout à fait bien sur les hauts plateaux, où le sol est sablonneux et léger. Citons encore de bons résultats obtenus dans l'Ankara Ira, à 60 kil. S. de Tananarive, où les habitants' en sont arrivés à ne plus se nourrir que do ce légume.
Le a pois du Cap o, variété de haricots, est cultivé dans plusieurs parties do l'île et fuit l'objet d'un grand trafic avec les Mascareigncs. En 18U6, il eu a été exporté de Mananjary 153000 kilogr. ; de Farafangana, 02000 kilogr.; de Nossi-Bé, 380000 kilogr. On peut ajouter que celte culture est susceptible d'un développement encore beaucoup plus grand.
liC mûrier est cultivé dans l'intérieur; l'oranger et le citronnier, partout.
Le blé, introduit par le colon Laborde et par les missionnaires, donne les résultats les plus encourageants à Antsirabé.
Le riz a été jusqu'ici en décadence depuis une quinzaine d'années; les Malgaches en exportaient autrefois des grandes Quantités; aujourd'hui la production suffit à peine à la consommation des indigènes; certaines provhices en reçoivent même do Maurice et des Indes. L'abandon relatif des rizières a eu surtout fiour cause l'intronisation des grandes cultures de plantes à caoutchouc, beaucoup plus lucratives. Aujourd'hui les plus riches rizières se trouvent parmi les populations sihanakas, dans la dépression du lac Alaotra, dans l'Imérina et le pays betsiléo. < Beaucoup de fonds de vallées, riches en humus, dît le général Galliéni, ont été récemment perfectionnés en rizières nouvelles, et dans quelque temps la province d'Ëmyrne pourra certainement vendre beaucoup de riz ; malheureusement l'absence de voie de communication avec la côte sera longtemps encore un obstacle sérieux à l'exportation dans les pays voisins. La culture sur le littoral, quand elle aura repris le développement d'autrefois, peitnettra de faire de cette denrée un riche article commercial. Mais, pour arriver à ce résultat, il faudra vaincre la paresse des habitants en leur créant des besoins nouveaux, modifier les instruments de travail et les procédés de culture défectueux. Actuellement sur la côte et dans les répons moyennes, l'incendie des rizières, après la moisson, quand les chaumes se dessèchent, est le seul amendement que l'on donne au sol. Après les inondations de la saison des pluies, on le fait piétiner par les bœufs pendaut plusieurs jours, on y jette ensuite quelques poignées de rh. Au moyen d'une sélection intelligente on pourrait améliorer le produit actuel et obtenir peut-être des riz aussi beaux que ceux récoltés en Indo-Chine. »
La sériciculture est très prospère à Madagascar. Les deux vers à soie dont on tire le cocon sont le laiidibé et le landikély. Le landibé est très répandu dans le Betsiléo et sur divers points de la côte 0., principalement dans la n'gioii de Marovoay, de Maivarano et dans l'île de Kimbondro (baie de Bombétoka). La soie du landibé est très solide et imperméable. Le landikély est trop délicat pour être élevé en dehors des cases et la soie en est inférieure.
En terminant cet aperçu des cultures, il est nécessaire de citer le jardin d'essais établi à Naiiisana, près de Tananarive. Les résultats n'en peuvent être encore donnés (1898), puisqu'il n'a été fondé que le 12 février 1897.
L'élevage a une très grande importance à Madagascar. < Les bfiBufe sont une des richesses de l'île, et leur vente à l'étranger a toujours été assurée ; il eu est exporté annuellement plus de 15000 à Maurice, la Réunion, Mozambique, et depuis quelque temps sur le Transvaal. On peut constituer sans trop grandes dépenses un beau troupeau. Les régions les plus propres à l'élevage sont, sur la côte E., Diégo- Suarez, Yohémar, Fénérife, Foulepointe, Tamatave, Yatomandry, Mananjary et Fort-Dauphin. Dans l'intérieur, les grandes vallées, comme celle du Mangoro, sont très propres à l'élevage. Sur les hauts plateaux, bien que tes graminées de bonne qualité soient peu abondantes, on rencontre cependant do nombreux troupeaux; même pendant la saison sèche, le bœuf, animal rustique et peu délicat, trouve encore une nourriture suffisante, bien que très médiocre. L'eau existe partout, et l'expérience permettra bientôt de savoir si la création de prairies arliliciclles est possible. Sur la côte 0., de Morondava au cap Sainte-Marie, les éleveurs trouveront des régions très propices ; de vastes plaines, arrosées de nombreux cours d'eau, peuvent nourrir en toute saison do grands troupeaux de bœufs. L'expérience,
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tentée il y a dix ans par Tinlroduction à Madagascar de bétes à cornes dongine fronçaise et qui avait donné de beaux produits par les croisements avec la race indigène, devra être reprise, car les animaux importés n'ont pas été lobjct de soins suffisants. Il n'existe à Madagascar qu'une seule espèce, le zébu ou bœuf à bosse charnue : la taille moyenne domine, mais il n'est pas rare de rencontrer de grandes tailles. Le bœuf porteur, utilisé dans toutes les régions, est clioisi naos les troupeaux parmi les animaux de petite taille; il rend des services qu.ind il est bien dressé. Malheureusement, il ne peut elTectuer de longs trajets d'une seule traite : il faut lui laisser au moins un jour de repos sur trois. Quelques colons de Tananarive essayent d'utiliser le bœuf comme animal de traction. Le nombre des bestiaux, bien que considérable, est loin d'avoir atteint son maximum. De vastes espaces de terrains herbeux, comprenant des milliers d'hectares, peuvent fournir une nourriture sufGsante à de nombreux troupeaux,
^ui y vivraient et qui s'y reproduiraient librement, élevage des porcs est également très développé à Madagascar, surtout dans la région centrale; les indigènes, particulièrement en Em^rme et dans le Bcisiléo, préparent de grandes quantités de saindoux qu'ils vendent à des maisons européennes. Le maïs, les patates, le manioc, mélangés par la cuisson avec certaines plantes du pays, peuvent, en beaucoup de répons, assurer à peu de irais la nourriture nécessaire à ces animaux. Le mouton se rencontre partout dans rimérina, où le climat lui est assez favorable. Ko'.re compatriote Jean Laborde avait importé des moutons de race française dans sa propriété de Nantasoa. Le croisement avec des moutons indigènes avait produit de beaux sujets. Les chèvres, peu nombreuses à Mada«;ascar. y vivent cependant tort bien, particulièrement sur les hauts plateaux ; on en trouve également à la côte 0., chez les populations sakalaves. »
Nous extrayons d'un rapport du chef du service vétérinaire du corps d'occupation les détails suivants sur l'élevage du cneval à Madagascar : a Le cheval • été importé sous Uadama I*' et peut-être même avant vers la fin du règne d'Ândrianampoînimérina, c'est-à-dire de 1810 à 18*20. Suivant un texte de malgache ancien, parmi les dievaux introduits dans l'île étaient des a arabes » ; cette version est d'autant plus plausible que, sur quelques sujets du pays, on retrouve les traits d'un type barbe, tels la forme de la tète et do la croupe. Zanzibar, Maurice et le Cap ont envoyé à diverses reprises quelques chevaux ; de l'Inde elle-même, par Bombay et Surate, ont été importés des poneys de Pcgou. Tous ces animaux étaient d'origines diverses; ils se sont acclimates et ont fait souche dans la région des hauts nlateaux : c'est-à-dire aue ces régions leur sont favorables. Cependant l'élevage n'a encore été l'objet d'aucune tentative sérieuse; le cheval ne constituait qu'une rareté, un objet de luxe, sans débouché d'utilité pratique. En Imérina, la seule province où l'on élève actuellement, c'est autour de Tananarive, à 40 kil. à la ronde, aue s'est disséminée la production clievaline. Ces cnevaux malgaches ne constituent pas une race nettement établie : ils sont de provenances trop diverses et trop croisées. Cependant on reut les réunir en quatre groupes pour le moins : • le type d'origine barbe ; 2* le type commun, d'origine indéchilfrable ; 3* les chevaux issus de croisement de chevaux du pavs avec des juments du Cap; 4* les petits poneys indiens. Tous les pâturages oui sont propres à l'élevage du bœuf, animal qu'on déplace aisément, rustique, peu délicat et d'une valeur peu élevée, ne conviennent pas, même dans les conaitions en apparence les meilleures, à l'élevage du clieval ; les prairies naturelles de l'Imérina sont d'une composition botanique passable ou médiocre. Sur les coteaux pousse à ras de terre une variété de chiendent ; dans les parties basses l'herbe est laiteuse : les graminées de bonne qualité y sont peu abondantes. Pendant les pluies, de décembre à lin mars, la végétation devient plus intense; mais les plantes hâtivement développées durcissent ensuite trop vite et, lorsque vient la belle saison, sept à huit mois de temps sec restreignent singulièrement le pâturage et l'élevage des jeunes. Les prairies artificielles n'existent pas sur les côtes, la
Ï production chevaline a peu de chance d'aboutir : e climat humide, paludéen, débilitant, la mauvaise qualité des pâturages et la présence de parasites cutanés (ixodes) sont autant de conditions défav(H'<ibles. • Tout ce oui est dit ici au cheval s'adapte complètement à Vânc et à l'industrie mulassière.
Régime de la propriété. — Pour les colons, il existe des concessions à titre onéreux. « Pour permettre aux colons français, dit V Annuaire officiel de Madagascar, de s'inf^taller sans aucune perte de temps sur leurs concessions, il est délivré oes titres provisoires, qui sont convertis en titres dcliuitifs au
bout de trois ans, après justification d'une exploitation sérieuse et immatriculation de la propriété. Les colons français ont la faculté, en justifiant de leur nationalité, d'obtenir des concessions gratuites de tOO hect.
CouMEncB. — L'importation de Madagascar, pendant l'année 1896, s est élevée à 12787678 fr. : tissus, 6802945 fr.; bassons, 1391403 fr.; ouvrages en métaux, 1 142 079 fr. ; farineux alimentaires, 668868 fr.; machines, 3i2531 fr. ; denrées coloniales de consommation, 321 475 fr. ; tabacs, 208 782 fr.; ouvrages en matières diverses, 274572 fr. ; animaux vivants, 270000 fr. ; quincaillerie et articles de ménage, 227 929 fr. ; produit des pêches, 180 419 fr. ; bois de consti-uction, 137 620 fr. ; poterie, verrerie et verroterie, 137 620 fr. Nous donnons maintenant les articles d'exportation tels qu'ils se trouvent dans le rapport du gouverneur généi'al : cbènc, 99 796 fr. ; poudre d'or, 80 779 fr. ; poils de porc, 1525 fr.; lambas ordinaires de soie, 1U35 fr.; chenilles de mer, 903 fr. ; palissandre, 103 fr.; dentelles indigènes, 100 fr. ; mandarines, 30 fr,; raphia, 1272047 kilogr.; termes secs, 980643 kilogr.; caoutchouc, 536 783 kilogr.; cire, 171978 kilogr.; crin végétal, 75004 kilogr.; riz, 38436 kilogr.; gomme copal, 7390 kilogr.; vanille, 3607 kilogr.; café, 1745 kilogr.; cacao, 1689 kilogr.; graisse de bœuf, 100 kilogr; bœufs vivants, 11 837 têtes; porcs, 50 tètes; sacs vides, 268000 pièces;
Seaux de bœuf, 39722 pièces; peaux de mouton, 6152 pièces; cornes de bétail brutes, 28127 Çièces; rabanes ordinaires, 10 762 pièces; cuirs secs, 0 748 pièces; chapeaux de paille, 356 pièces; nattes, 200 pièces.
A l'importation, les divers ti-^sus forment à eux seuls le principal article ; dans le total de 6 802 945 fr., l'Angleterre entre pour 3 776802 fr., puis vient l'Âmériaue avec 2150473 fr. La France n entre aue pour 551 628 fr. et ne fournit guère que les étoiles de qualité supérieure, c'est-à-dire les moins recherchées à Madagascar. Les vins sont presque tous français, ainsi que les vermouts, eaux-<le>vie, cognac, absinthe, etc., de bonne qualité; les rhums viennent de l'île Maurice; les bières, d'Allemagne; le Champagne, de Hambourg. Tous ces liuuides, sous la rubrique boisson ^ figurent pour 1 391 403 fr., dont 980206 fr. pour la France, 256208 fr. pour l'Angleterre et 145906 fr. )>our l'Allemagne. Le sel vient de Marseille ou de Livcrpool. bien qu'il porte le nom de sel de Ilamboui^; il figure pour 63606 fr. Les conserves, généralement de qualité inférieure, sont envoyées de France ou d'Angleterre ; les farines viennent d'Australie; le sucre blanc, de Maurice ; le sucre cristallisé, de Marseille. Presque toutes les huiles sont françaises. L'Allemagne fournit surtout la verroterie; la France et l'Angleterre, la verrerie.
A l'exportation, les bœufs, au nombre de 15000, sont pour Maurice, la Réunion, le Mozambique et le Transvaal; ils sont exportés de Tamatave, Yatomandry, Mananjary, Majunga et Nos$i-Bé. Les conies sont dirigées sur l'Allemagne par Tamatave, Mananjary, Majunga et Diégo-Suarez. Les os de bétail, exportés de Mananjary, ont atteint 6000 kilogr., ainsi que les sabots. De Fort-Dauphin et de Nossi- Bé, les écailles de tortue font dirigées sur Maurice et la Réunion. Le raphia, une des principales exportations de Majun^^a, est de plus en plus demande en Europe par les viticulteurs. Le crin végétal, produit d'une espèce de palmier, est dirigé sur Maurice et sur l'Angleterre pour 26 000 kilogr. en moyenne par an. L'exportation de la gomme copal, en voie de diminution, n'a atteint ^ue 5000 kilogr. en 1896. L'Afrique occidentale fait venir de Madagascar une certaine partie des coquillages qui lui servent de monnaie (cauries). Le caoutchouc est exporté surtout en Angleterre (380547 kilogr.), en Allemagne (105952 kilogr.), en France (48879 kilogr.). U cire est exportée ainsi au'il suit : Angleterre, 152388 kilogr.; France, 11545 kilogr.; Allemagne, 5750 kilogr. Les bois, expédiés par les ports de la côte orientale, sont dirigés sur Hambourg en majeure partie ; le reste est pour la France.
La statistique, pour l'année 1897 (dont nous n'avons encore que les chiffres généraux), du commerce d'exportation et d'importation de l'île de Madagascar et dépendances a permis de constater une augmentation appréciable du chiffre d'atfaires. L'insécurité des contrées qui fournissent le raphia et le caoutchouc a ralenti 1 exportation de ces Jeux articles, mais l'augmentation est importante pour la cire brute, les bœufs, la vanille, les girofles, les peaux et les bois de construction ou d'ébénisterie, tels que le palissandre, l'ébêne et le santal. Madagascar a livré de p'andes quantités de viande salée provenant des usmes de Diego Suarez. On relève, pour la première fois, une exportation d'or brut, évaluée a environ 200000 fr. La valeur des produits dirigés sur la France est de 41U40U0 fr., en
plus-value de 457000 fr. sur l'année 1896; celle des marchandises expédiées en Allemagne a augmenté dans les mêmes proportions, tandis qu'elle a baissé pour l'Angleterre d'une quantité i peu près équivalente. Ixis Indes et la côte orientale d Afrique,
aui ne fieraient pas précédemment dans les pays 'exportation, y sont représentées pour une valeur de 120 000 fr. En résumé, le cliiffre des transactions commerciales de Madagascar avec la France dépasse 10 millions; il est de 5 millions avec l'Angleterre et de 1 240 000 fr. avec l'Allemagne. La statistiouo constate en outre un notable accroissement déchanges avec la Réunion et la côte d'Afrique. On relève un total d'importations de 18858918 fr., soit une augmentation de 5571 240 fr. sur l'année 1896. Par ordre d'importance, les plus-values ont porté sur les tissus, boissons, bols, machines, papier, sel, bimbeloterie et instruments de musique ; avec le développement des rizières, le riz cessera d'être importé et deviendra même bientôt un produit d'exportation. Un accroissement de près de 6 raillions sur la valeur des marchandises provenant de la métropole ou des colonies françaises a été relevé; cette plus-value porte principalement sur la toile et sur les boissons. Les importations anglaises ont augmenté de 860000 fr.; mais les produits américains descendaient en même temps de près de 2 millions et se réduisaient à un chilTre de 159 000 fr. Grâce aux mesures prises et i l'éuergie de nos commerçants, il est à présumer q\ie le courant commercial entre la France et sa nouvelle colonie ne fera que s'accroître.
Voici maintenant quelques notes sur les prinei|»aux ports de Madagascar. Hellville (Nossi-Bé), relié à la grande terre et aux Comores par de nombreux boutres, est un centre assez important et fait principalement commerce avec l'Allemagne. Majunga, qui draine l'Imérina par le Betsiboka et qui mt vis-à-vis au littoral africain, est souvent visité par les navires de maisons françaises et allemandes, ainsi aue par les Zanzibarites et les Hindous de Bombay, âur le reste de la côte 0. on rencontre Tombolorano et Maîntirano, ports en relation naguère avec les Cafres, aujourd'hui avec les Hindous et les Arabes. Manambolo, Tsimanamdrafozana, Morondava, petits ports du Ménabé, exportent de la poudre d'or, du caoutchouc, de la cire; le trafic a lieu avec les Allemands de Nossi-Bé, surtout par l'inteimédiaire des Hindous. Tulléar, le meilleur port du Fihérena, est devenu récemment un centre important de commerce général. Viennent ensuite : Itampolo, Langirano et Salara, qui envoient du caoutchouc à Nossié, mais qui sont peu sûrs.
Du cap Saint-André au cap Sainte-Marie le commerce, jadis tout entier français, est actuellement entre les mains des Allemands, des Anglais, des Américains et des Hindous; il consiste surtout en toiles et cotonnades. Sur la côte E., Diégo-Suarez, Ci^MiIe des paquebots, relié à Mozambique, à Beira, à Lourenço Marques, à Maurice et la Réunion, est de première importance. Vohémar est le principal port d'embarquement pour les bœufs à destination des Mascareignes ; le commerce de la province de Vohémar est presque tout entier aux Hindouf dans le N. et aux Chinois dans le S. Fénérife, Mahambo et Foulepointe ont beaucoup diminué comme débouchés des pays sihanakas. Sainte-Marie-de-Madagascar est une escale de paquebots. Tamatave, centre commercial le plus important de Madagascar, draine la majeure partie des produits de la côte Est ; le commerce y est cosmopolite : lea paquebots des grandes lignes européennes y atterrissent et un grand nombre de boutres indigènes établissent nnc communication constante avec les autres ports orientaux de l'île. Andovoranto sert d'entrepôt aux cargaisons de raphia et de peaux de IxBuf. Vatomandry est le point où se concentrent les importations de tissus dans l'intérieur. Mananjary recueille les produits du Mahanoro (riz, gomme copal, raphia). Fort-Dauphin communique surtout avec Londres, à cause du manque de relations avec les ports français. Farafangana et Yatngaîndrano commercent avec Maurice, qui y prend le caoutchouc, la cire, le raphia et le crin végétal.
Les principaux marchés de l'intérieur sont les suivants : Tananarive, qui concentre tous les produits de l'Imérina; Sabolsy, à 120 kil. S.-S.-O. de Tananarive, qui vend les tissus étrangers arrivés par les ports de Mahanoro et Mananjarv; Fianarantsoa, principal marché du pays betsiléo; Imérinandroso, centre commercial de la région sihanaka, et qui exporte surtout des bœufs; enfin Mandritsara, au N. du pays sihanaka.
Divisions administratives. — Madagascar est divisé en territoires militaires et en provinces civiles. Les territoires militaires sont les suivants :
l«r territoire, comprenant le cercle d'Ankazobé (ancienne province de Marovatanaet de Vonixoogo) et le cercle Anzozovobé.
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2* tcrriloire, comprenant les cerfcîcs de Tsiafali^ cl de Marinarivo et les cercles annexes d'Arivonimanio et de Bctaio; les cercles indépendants d'Ankazobé (et cercle annexe de Hacvalanana), d'Angozorobé, d'AmbalondrazakRf de Moramanga; la province des Betsiléos, le cercle annexe de Fort- Dauphin, enfin le territoire sakalnve.
3» territoire, comprenant la ville de Tananarirc ;
Les lerriloires civils sont les suivants :
Côte E. : Diéço-Suarea (territoire et commune), provinces de Yonéraar, de Maroansetra, de Fénérivc ; Sainte-Marie (commune) ; provinces de Tamatrve, d'Andovoranto, de Mananjarv, de Farafangana
Côte 0. : provinces de Nossi-6é (et commune), d'Analalava, de Hajnn^ et de TuUéar.
Voies de communication. — Nous donnons ici tout d'abord les routes qui relient les côtes avec l'intérieur de lUe. Une route de 500 kil. réunit Tamatave à Tananarive, passant par Ândovoranlo, Béforona, Moramanga et Ànkéramadinika. Elle doit être prochainement (i808) rendue carrossable par les soins du génie militaire. Sa construction a présenté de très grandes difficultés au milieu des forêts. Une autre roule relie la côte orientale à la capitale, celle qui part de Mahanoro et passe par Anosibé, Ambohiiroroby, Béparasy, Mantasoa, Ambatomanga. «C'est la plus courte; elle suit sur un parcours de plus de 100 kil. la vallée du Mangoro ou de ses atlluents; et en outre, à partir d'Andranogolako, elle emprunte une section de la vallée d'iKopa. Son trace a donc été établi sur des principes absolument différents de ceux appliniiés à la route d'étapes actuelles, qui coupe perpendiculairement toutes les vallées et franchit quelques-unes des plus hautes crêtes de l'île. Cette voie se double d'une autre ayant les mômes points extrêmes, mais
Cssant par Tsinjoarivo, la vallée de l'Onibé et du s Mangoro. Ënlin, de Mananjari, deux routes pénètrent dans l'intérieur, celle d'Ansirabé, par la vallée du Mananjary, Ambohimanga et Ambositra, et celle de Fianarantsoa qui traveise la riche région du Tanala. Cette dernière route, très fréquentée, est le débouché des produits du Belsiléo et de la partie S.-O. du pavs des Baras. La roule de Maiiambo à Imérinandroso, dans le pays sihanaka, est suivie par le courrier postal, mais les indigènes ne l'emploient pas encore beaucoup pour leur commcix;e, parce qu'elle manque de ponts sur les rivières. La roule d'Ambatondrazaka à Tamatave, longue de 140 kil., ne coupe qu'un petit nombre de cours d'eau et se fera bientôt en cinq jours. Une grande voie de communication vient d'être construite entre les deux versants de l'île, celle de Maroantsétra, baie d'Antongil, et Héravano, baie de Loza, par Mandrilsara, Béfandriana, Antsohihy.
Citons maintenant les voies de communication qui ont leur point de départ sur la côte occidentale. La principale est bien connue : c'est celle qui a été suivie par le corps expéditionnaire en 18U5. Elle part de Majunga et passe par Andriba, Marololo et Maévatanana. Elle compte 500 kil. de longueur. Sur cette route, le Bctsiboka « est navi- Î[ablc en toutes saisons, pour les embarcations égères, jusqu'à SubcrbicvicUe et, pour les embarcations à vapeur ne calant pas plus de 0'",40, jusqu'à Marololo (150 kil. de Majunga). A l'époque des hautes eaux (novembre et mars), les canonnières à faible tirant d'eau atteignent facilement Suberbieville (200 kil. de Majunga). Les garnisons des postes édielonnés sur la ligne Suberbieville-Tananarive ne tarderont pas à rendre cette route praticable aux voitures légères, tout au moins pendant la saison sèche ».
Enfin, voici quelles sont les principales routes de l'intérieur : celle de Tananarive a Fiarananisoa (400 kil.), parcourue en huit jours, traverse une région assez riche et assez peuplée. Un sentier la prolonge jusqu'au poste français d'Ihosy, à 120 kil. plus au S. La route de Tananarive à Antsirabé, au centre du massif de l'Ankaratra, longue de 120 kil., court dans un plateau fertile : elle est prolongée par le chemin a Antsirabé à Ambositra (80 kil.). La route de Tananarive à Amliatondrazaka, longue de 250 kil. et passant pnr Tanifotsi, est praticable \\o\\v les charettes à bœufs jusqu'à Anjojorobé (70 kil. N.-E. de Tananarive).
Pour la navigation des cours d'eau, dont un grand nombre sont entravés par des rapides et des cascades, elle donnera lieu à des travaux considérables, t La rivière Onibé, dit encore Callicni, qui a ses sources non loin d'Ambatondrazaka et vient se jeter dans l'océan Indien, entre Mahambo et Foulepointe, était autrefois fréquentée par des pirogues qui se rendaient du pays sihanaka à la côte. Il sera po»ible d'améliorer les conditions de navigabilité de cette rivière. »
Les petits ports de la côte E., tels qu'Andovoranto, Vatomandry, Mahonoro, étant diflicilerncnl abordables, on a songé à créer une ligne d'eau inté-
rieure, reliant ces diiférents points, en utilisant les lagunes bordant la mer de très près et séparées par des isthmes, faciles à percer et de peu d'étendue. Les travaux, commencés par l'administration, ont été, depuis, confiés à l'entreprise. D'autre part, il est certain que les voiliers qui desî^crvcnt les difTérenls ports des côtes de Madagascar sont en nombre très msuffisant. Si l'industrie privée construisait sur place des boutres et des caboteurs, chose possible, car les bois ne manquent pas, les relations avec les centres commerciaux seraient plus fréquentes. Certains points du littoral dont l'accès est facile, au moins pendant plusieurs mois de l'année, pourraient être visités fréquemment; les produits de l'agriculture, du commerce et de l'inauslrie trouveraient un écoulement facile et peu coûteux sur les ports où les bâtiments font escale. Sur la côte occidentale, la construction de goélettes de faible tonnage rendrait de grands services ; la mousson n'est pas à craindre, et Tes ports sont généralement plus sûrs que sur la C)te E. Des Iwutres arabes et indiens remontent certaines rivières de la côte 0. (Sofia, Mahajamba, Manambolo, Tsiribihina, Mangoky) très avant dans l'intérieur; l'exécution du programme de pénétration va bientôt permettre une étude sérieuse et pratique des conditions de navigabilité de ces cours d'eau.
Une voie ferrée doit relier Tananarive a Tamatave. Voici quel est le tracé projeté do cette ligne de 350 kil. : A partir de Tamatave, et après avoir franchi l'Invondrona, il emprunte successivement les vallées du Manambolo, du Sahanbano, du Banofotsv, du Bongo-Bongo, de la Vohitra, de la Sahantandra et de la Saliamarina. Puis, après avoir franchi le col du Tangaîna et traversé le Mangoro, il monte en Imérina par les vallées de Sahanjonjona, de risafotra et de l'Andranobé. Il s'engage ensuite dans la vallée de la ladiana, au'il ({uitte au col de Tanifotsy, pour suivre, jusqu au pied de Tananarive, les vallées de l'Ivorokopa et de l'Ikopa. Il sera nécessaire de percer quelques tunnels pour franchir des contreforts perpendiculaires au tracé et trop aigus pour pouvoir être contournés. La longueur de chacun d'eux ne dépassera pas 300 m. D'autres projets sont à l'étude pour relier Tananarive à Majunga, et d'autres points du plateau central à la mer.
Travaux publics. — Cette direction relève du génie militaire. Elle comprend le service des ponts et chaussées et tout ce qui ressort des travaux d'intérêt général. Dans chaque province les agents des travaux relèvent des chefs de ces circonscriptions pour les intérêts locaux et du directeur des travaux publics pour les intérêts généraux. II existe des conducteurs à Tananarive, Tamatave, Majunga, Fianarantsoa, Vohcmar, Mananjary.
Le service des mines dépend du directeur des travaux publics. Il y a un bureau à Tananarive, un autre à r ianarantsoa. La recherche et l'exploitation des raines sont réglées par les décrets du 17 juillet 18Q7 (or, métaux, pierres précieuses) et du 20 juillet 1897 (autres gisements).
Citons encore un service consultatif des forêts, le service de l'agriculture, qui a pour mission de faciliter les entreprises des colons.
Postes et télégraphes. — 11 existe des bureaux de plein exercice à Tananarive, Tamatave, Béforona, Anoovoranlo, Mananjary, Finnarantsoa, Fort-Dau-
£hin, Diégo-Suarez, Nossi-Bé, Majun«:a et Tulléar. es bureaux auxiliaires ont été installés à Andriba, Anjozorobê, Ankajobé, Ankéramadiniki,' Anosi-Bc, Antsirabé, Ambatondrazaka , Ambositra, Arivonimamo, Bétafo, Miarinarivo, Moramanga, Fénérive, Mahambo, Mahanoro, Malialsara, Maroanlsétra, Sainte- Marie, Vatomandry, Mahela, Farafangana, Vohémar, Marovoav, Maévatanana, Kossi-Voy. Il y a une ligne télégraphique de Tamalave à Majunga, par Tananarive.
L'île est reliée télégraphiquement à l'Europe par le câble qui va de Majunga à Mozambique (côte d'Afrique).
Justice. — Ce service est assuré par une cour d'appel, trois tribunaux de première instance et deux justices de paix à compétence étendue. En plus, chaque province possède une justice de paix dont la compétence correctionnelle est la même que celle des tribunaux de première instance. Au p<jint de vue répressif, la justice est rendue par des cours criminelles instituées à Tananarive, Tamalave, Majunga, Dicgo-Suarez et Nossi-Bé. Des tribunaux spéciaux rendent la justice dans les territoires militaires. Pour les contestations entre inJieèucs, il y a des tribunaux mixtes, sous la présidence des administrateurs ou des commandants de cercle. Toute celte organisation de la jus^lice est ré^e par les décrets des 28 décembre 1895 et 9 jum 189t), ainsi que par les arrêtée des 7 septembre, 15 et 29 octobre, 9 novembre 1890 et 21 octobre 1897.
Finances. — Par décret du 14 février 1896, le service des finances possède une direclion et un
contrôle, sous les ordres d'un directeur. Il comporte le service des recettes et de la trésorerie. En particulier, la trésorerie est dirigée par un trésorierpayeur.
Douanes. — Un inspecteur des douanes, chef de service, réside à Tamatave. Dix bureaux, sous les ordres d'un receveur, sont établis à Tamatave, Sainte-Marie, Vohcmar, Diégo-Suarez, Nossi-Bé, Majunga, Nossi-Vey, Fort-Dauphin, Mananjary et Vatomandry. En outre il existe des postes commandés par des officiers à Fénérive, Manahara, Soanierana, Andovoranto, Maroanlsétra, Angontsy, Antalaha, Loky, Sambava, Ambaooro, Ambotoharangana, Andranosamonta, Ampasiména, Ananalava, Nossi-Lava, Maévarané, Amhenja, Marovoay, Soalala, Farafangana, Bénanorémanava, Manoboro.
Madagascar est soumis au tarif douanier de la métropole.
Instruction publique. — Il existe d'abord une école normale appelée « Le Myre de Vilers », installée dans le palais de l'ex-reme. Cette école comprend quatre sections, dont la plus avancée, oi^ les cours sont faits sans interprètes, fournit les fonctionnaires indigènes. Une école de médecine a été fondée à Tananarive pour former des médecins indigènes. Une école professionnelle, créée le 17 décembre 1896, fournit des ouvriers pour la menuiserie, l'ébénisterie, la forge, l'ajustage, la fonderie, le tissage en coton et soie, la teinturerie, la tannerie, la peausserie, la corroirie, la maroquinerie, la poterie, l'horlogerie-bijonterie et la typographie. L enseignement primaire est assuré : 1" par les écoles officielles laïques; 2* par les écoles des missions.
Les écoles officielles, dont le nombre est encore restreint, tirent leurs professeurs de l'Ecole normale (T Le Mvre de Vilers », dont il a été parlé plus haut. Pour le moment (1898), ce sont surtout les missions qui répandent l'instruction primaire. Il ^ a lieu de distinguer les écoles des missions françaises et celles des missions étrangères. Les premières se subdivisent en missions catholiques et en missions protestantes; les secondes, en missions anglaises et en missions norv^ennes. Les missions françaises catholiques sont installées dans l'Imérina, le Belsiléo, le Betsimisaraka, Majunga, Diégo-Suarez, Fort- Dauphin. Les missions protestantes françaises sont dans les provinces d'Iménna et de Betsiléo. Les missions étrangères protestantes occupent les mêmes provinces, plus celles de Farafangana, de Vakinankaratra, Tanala, Bara, etc.
Garde indigène, — Elle a été organisée par le décret du 11 juillet 1896 et par l'arrêté du 6 novembre 1896. La garde se compose de 19 compagnies, chacune atfectée à une province ou à un cercle militaire. Chaque compagnie est recrutée, autant que possible, parmi les habilants de la province ou du cercle.
Historique. — Le traité de 1885, qui suivait l'expédition de 1883-1885, rétablissait à Madagascar le protectorat français sur les Hovas, auxquels nous reconnaissions tout pouvoir sur les autres tribus de l'ile. Mais le gouvernement malgache ne tint aucun compte de ce traité et son insolence en arriva au point qu'il fallut envoyer un plénipotentiaire à la cour de Tananarive avec un ultimatum en règle. Le Myre de Vilers porta à la reine le message qui lui donnait à choisir entre le respect des traités ou la guerre. Le gouvernement malgache répliqua par un contre-projet qui équivalait à la guerre. Les 26 novembre et 6 décembre 1894, le Parlement français votait les crédits demandés par le minisire de la guerre pour l'envoi de 15 000 hommes dans l'île. Le général Duchesne fut nommé oonunandant en chef du corps expéditionnaire. Le premier envoi de troupes eut lieu le 13 janvier 1895; le ^p'os de l'armée, embarqué en avril, arrivait en mai à Majunga. Le plan de campagne, longuement discuté en France, consistait à remonter la vallée du Bctsiboka. Dès le 28 décembre, la flottille franç^iisc, sous les ordres du contre-amiral Bienaimé, bombardait les possessions hovas de Farafate. Deux mois après, elle appuyait un détachement de troupes do terre qui enlevait les positions de l'ennemi concentré autour de Diégo-Suarez.
Au mois de janvier. )Iajunga. que les Hovas avaient repris, Xni bonibainié el le 29 lévrier l'avantgarde française y débarquait avec le général Metzinger. Le 27 mars les troupes s'emparent du fort Blahabo et marchent sur Marovoay où les Hovas se sont retranchés, à 70 kil. de Majun^. Celte place est prise d'assaut sous un feu meurtrier. Le 6 mai, le général en chef Duchesne débarque à Majunga. Le 9 juin Mévatanana e<:t pris. Puis la colonne arrive successivement à Suberbieville et à Tsarasoatra, où les Hovas tentent pour la première fois de prendre l'oifensive, mais où ils sont repoussés malgré leur très grand nombre.
A ce moment le corps expéditionnaire est obligé
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dcsu'ppndrc sa marche, non i cause de la résislancc des llovas, mas jiarce que la préparation de l'cxpcdilion avait été mal laite. U fallut employer les mois de juillet et d'août à concentrer sur lès premiers plateaux de l'Imérina les ravitaillements et les munitions nécessaires pour la dernière partie des opérations. Le 22 août, Andriba est pris. Enfm, le 30 septembre, après le combat de Tsinaînondry, le (général Ducliesne s'empare de Tananarivc et, le !•* octobre, la reine Hanavalo reconnaît le protectorat français. Le 30 novembre, la France nomme un résident général, M. Laroche. Mais ce dernier, n ayant pas de pouvoirs suflisants, ne tarda pas à être taxe de faiblesse. D'ailleurs la situation devenait de plus en plus difficile par suite du mécontentement des populations betsiléos, antakares et sakalaves, qui s'indignaient de nous voir, donner notre appui aux l{(»vas, leurs conquérants délestés. Des révoltes éclatèrent de toutes paris autour de Tananarive. Daus la ville môme, tes Hovas, encouragés par la situation et excités par les missionnaires anglais, se remuèrent également. Vainement N. Laroche tenta de sévir en exilant plusieurs hauts fonctionnaires indigènes; nos nationaux étaient de plus en plus massacrés et notre autorité de moins en moins reconnue. Devant cette situation, le gouvernement français déclara Madagascar colonie française (8 août 189(}) et envoya comme résident général le général (îailiéni, bien conuu pour son énergie. Débarqué à Tamatave en septemore, le général eut i essuyer des attaques sur la route de Tanunarive. Son premier soin fut de constituer les provinces en territoires militaires et de refouler eu dehors de 1 Imérina les bandes rebelles qui s'y étaient aventurées. Ceci accompli, il accorda aux tribus vassales des HoTas une autonomie complète et remplaça les gouverneurs hovas de ces tribus par des gouverneurs indigènes nommés par le peuple. Le résultat immédiat fut le repeuplement des villes et la retraite des bandes rebelles dans les forêts. Ces événements n'empéchèreut cependant pas le parti hova de tramer une série de conspirations. Le gouverneur général n'hésita pas à frapper de grands coups. D'abord il fit mettre à mort Ratsimamanga, oncle de la reine, et Raïiiandriamanpandry, ministre de l'intérieur (15 octobre), convaincus de haute trahison. Ensuite il exilait brusquement la reine Ranavalo à la Réunion (27 février 1807), où elle doit rester délinilivement avec les 25000 fr. de pension que lui concéda le gouvernement français.
Après avoir ainsi frappé la rébellion à la tôte, le général Galiiéni jprocéda à l'occupation systématique de l'île par la création de postes chargés d'étendre progressivement l'intluence en dehors du territoire nova. C'est ainsi que peu à peu tout le pays sakalave, sauf quelques parties du Ménabé, a été occupé en 1897 et 1898 ; les Baras et les Antanossis ont été amenés à faire leur soumission et il ne reste plus à la fin de 1898 que les peuplades de l'extrême Sud-Ouest qui soient encore en dehors de notre inltuence; il sera temps de s'occuper d'elles lorsqu'on en aura fini avec les Sakalaves. L'année 1898 a aussi marqué la disparition des dernières bandes rebelles commandées par des chefs hovas et, en fait, la pacification de l'île peut être coiisidér^'e comme complète.
RiuLioGRAPHiE. — S.-P. Olivcr, The True Slory of the Freiich Dispute in Madagascar; I^ndrcs, 1885, in-8*. — Du même, Madagascar. An Uistorical and Descriptive Account of the Island and Us Former Dependencies ; LonJres, 1880, 2 vol.
— (i.-A. Shaw, Madagascar of To-^ay; Lomires, 1880, iu-12. — R. Hartmann, Madagascar und die Insein Seychcllen, etc.; Leipzig, 1880 (forme le vol. 57* du t Das \Vissen der Gcgenwart •). — Postel, Madagascar; Paris, 188». — E. Corlese, Apounti geologici sutC isola di Madagascar; Dullel. de la Soc. géolojr. italienne, 1888, in-8», avec une carte au 1/8000000*. — Le Chartior et Pellerin, Madagascar depuis sa découverte jusqu'à nos jours; Paris, 1888. — Marield, La France à Madagascar ; Paris, 1890, in-8'. — Rolland, Huit mois à Madagascar; Mar-^eitle, 1800, in 8*. — R. Drury, Journal of Fiftcen Years' Captivily; Londres, 1890, in-8°. — llué, La liéunion et Madagascar ; Varis^ 1890, in-8». — Bas>ilau. Essai sur la cartographie de Madagascar; Paris, 1890, in- 8*. — Grandidicr, Histoire de la géographie de Madagascar ; Paris, 1895, in-4''. — Du même. Du sol et du climat de l'île de Madagascar au point de vue de ^agriculture; Comptes rendus de lAcad. des Se. de Paris. 189i, Bullct. n CXVIII. — Marliueau, Madagascar ; Paris, 1894, iu-8^, avec cartes. — G. Foutart, Le commerce et la colonisation à Madagascar ; Paris, 1894, in-8''.
— (À)lin et Suau, Madagascar et sa Mission catholique; Paris, 1895, iii-8'. — llumbcrl, Madagascar; Nancy. 1895, in-8*. — Calai, Voyage à Madagascar; Paris, 1895, in -4", avec carie». —
Golson, Guide de Madagascar; Paris, 1895, in-S*, avec cartes. — J.-B. Piolet, Madagascar et Ls Hovas; Paris, 1895, in-8% avec carie. — Du même, Madagascar t sa description, ses habitants; Paris, 1895, in-12. — Brunel, La France à Madagascar ; Paris, 1895. — Carré et Naud, Madagascar: Revue des sciences pures et appliquées, 15 août 1895. — \V.-E. Cousins, Madagascar of To-day ; Londres, 1895, in-8*. — E.-\V. Dawson, Madagascar; ils Capahilities and liesources; Londres, 1895. — F.-C. Mande, Five Years in Madagascar ; Londres, 1895. — Olivier, Ce quil faut connailre de Madagascar; Paris, 1895. — M. Paisant, Madagascar; Paris, 1895, 2» édit. — G. Routier, Les droits de la France sur Madagascar; Paris, 1895. — Cazeneuve, A la cour de Madagascar; Paris. 1806, in-8'». — E.-F. Kniglil, Madagascar in War Time; Londres, 1890, in-8«, avec carte. — Lémure, Madagascar; Paris, 1890, in-8'*, avec cartes. — B. Burlcigh, Two Camnaigns in Madagascar and Ashantce ; l/)ndi-es, 1890. — Guulier, Guide du colon à Madagascar; Paris, 1H90. — G. Hanotaux, L'affaire de Madagascar; Paris, 1890, in-8'. — J. Lemure, Madagascar. L Ejrpêdition au point de vue médical, etc.; Pari«, 1890. — E. Grosclaude, Vn Parisien à Malagascar; Paris, 1897.
— E. llocquard, L'Expédition de Madagascar; Paris, 1897. — Jean Carol, Chez les Hovas. Au pays Douge; Paris, 1898, in-8». — Cartes : Robict, Carte de Madagascar; Paris, 1888, au 1/i 000000-.
— Laillet et Suberbie, Carte de Madagascar ; Paris, 1889, 3 feuilles au l/lOOOOO*. —Grand idier, Roblel et Colin , Carte topographique de l'Imérina ; Paris, 1894, au 1/200 OOll*. — Service géo^aphique de l'armée. Carte de Madagascar ; Pans, 1895, 2 feuilles au l/200000n*. — llansen, Madagascar; Paris, 1890, au 1/750000-.
MADARIPOUR. Y. de la prov. de Dacca (Bengale, N.-E. de l'Inde), ch.-l. de sous-distr., distr. et à 50 kil. S.-E. de Faridpour, au conO. du Kouinar dans la rive dr. de l'Arial-Klian, un des bras du delta du Ganze formant l'estuaire du Titalia. 12300 hab. (dont 4120 mahométansj.
MADÉCALI. Yge du Dandi (Soudan Français), i 180 kil. S.-E. de Saï, sur la rive dr. du Niger, près de la frontière des territoires angliis; eiiv. Il 45' lat. N. et rS'longit. E.
MADÈRE. Ile portugaise d'Afrique. Voy. art. — Le recensement de 1890 a constaté la présence de 134040 hab., ainsi distribués dans les dix concelhos du petit archipel :
Conc«;Iho<. llab.
Calhcta 17 004
Camara de LoIk)s 14î'3i
Fuuchal . 30 98i
Machico 10 278
Ponlado Sol 16 842
Porto Mohiz 4 259
Santa Anna 900t
Santa Cruz 15031
sac Viccnle 7 756
lie de Porto Santo 1 952
Comparée aux 150 58r» liah. du diMiombrement de 1878, c'est une augmentation de 5ij.*>5 seulement, soit de 505 à peine par an : non par trop de décès, car Madère est d'une salubrité sans reproche, ou par trop peu de naissances, puis(|uc la race y est des plus fécondes. Celle quasi-stagnation a |)our cause unique un excès d'émigration vers le Brésil, la Guyane Anglaise, les îles Sandwich, lieux d'expatriation, auxquels se sont ajoutés récemment les Etats-lnis. A quel decré inquiélanl sévit cette émi gration, cela ressort du nombre des hommes comparé à celui des femmes : il y a dans l'archipel moins de 04000 personnes du sexe fort contre plus de 70000 du «exe laihle : la diOérence exacte est de plus de 0.')00 à l'avantage du sexe féminin, contre environ 7(H)0 en 1872 : les départs, si nombreux auparavant, le sont donc presque autant que jamais. Dans tel concellio, celui de hunchal, il n'y a que 10952 hommes contre 20 050 femmes. Par contre, sur les 1952 hab. de Porto Santo, Ton compte 1000 hommes contre 940 femmes.
11 y a lieu de tonstaler quelques progrès dans raçricultnre, l'induslric. le commerce de cette ile si intéressante et si Ik^IIc, dont la meilleure source de richesse jusqu'à ce jour est le climat : dans l'hiver de 1^95, pas moins de 2550 étrangers, tous riches ou très riches, phtisiques ou non, y ont passé l'hiver. L'exportation des vins, depuis la' reconstitution du vignoble phylloxéré, e^t en grande augmentation : ainsi, la Russie et la Franco ont acheté en 1895 vingt fois plus de vins de Madère mien 1895; en celte année 1895, il est sorti de l'ile 5854 pipes (l»arriques de 500 lit. ou un peu plu-*), d'une valeur de 4198 700 fr-, tandis que 1895 n'avait exporté, en tous pays, surtout en Auglelerre, que 5108 pipes, d'une valeur totale de 5 775 075 fr. A noter au>si
une exportation plus ou moins active de légumes, fruits, bétail, etc., de vannerie, surtout de broderies, • dont la valeur, i la sortie, a plus que quadruplé de 189'> à 1895 ». Le commerce total de Madère en r^95 a porté globalement sur 10 0070^5 fr., dont 5 758 525 fr. à l'entrée (1841800 fr. de plus qu'en I893j, et 5 148500 fr. à la sortie (551 900 ir. de plus qu en 1895) : lii-dessus, à l'entrée, 1272009 fr. pour le maïs, 1145 425 fr. |>our la houille, 1015425 fr. pour le blé. 549525 fr. pour les nouveautés, 14^4 175 fr. pour le riz; et, dans un autre ordre d'idées, en mentionnant les pays de provenance : 2804975 fr. pour l'importatictn de la Grande-Bretagne, 1 243075 fr. pour celle des Etats- Unis, 843 725 fr. pour celle du Maroc, 329050 fr. pour celle de l'Allemagne, 70875 fr. pour celle de la France (contre 35250 fr. en 1895); à rexjjortalion, qui consiste presque exclusivement en vms, la
fiart de rAnglelerre a été de 1 757150 fr., celle de a Russie de 1 008 800 fr., celle de l'Allemagne de 870 000 fr.. celle de la France de 741 05«i fr. EnGn, en 1897, il est entré 790 navires, dont 739 vapeurs; il est sorti 793 navires, dont 737 vai^cui-s. l,cs iin-
r»rta lions des principaux articles se sont élevées a 988 775 fr. : chariwn. 1597075 fr.; froment. 903000 fr. ; maïs, 831 050 fr.; nouveautés. 704 1J5 fr., etc. Les exportations des principaux articles s'élevaient à 0 805550 fr. : vin, 4 001525 fr.; bro<leries, 755 025 fr. ; végétaux et fruits, 320 225 fr., etc. Voici quel était l'ordre de chaque nation i l'exportation : Angleterre, 2 48J 125 fr. ; Allcma«îne, 1 552 775 fr.; Russie, 903550 fr.; France, 877 700 fr. ; etc. A l'imitortation l'ordre était le suivant: Angleterre, 3 544 050 fr. ; Amérique, 1 059 825 fr. ; Allemagne, 519475 fr., etc.
BioLiocnAPiiie. — E. Crâne, Nisida. Two Winters in Madeira; Londres, 1880. — A. (iarcia Ramos, A ilha da Madeira; Lisbonne, 18S2, 2 \ol. — Taylor, Madeira. Us Scenery and how to sre it, l^ndres, 1882. — C.-P. Smith, Madeira Météorologie ; Londres, 1882. — J.-Y. Johnson. Madeira, ils Climate and Scenery; Londres, 1887. in-12. — L. Manchon, A travers Madère; Annuaire du Club alpin-français, 1887. — Dr. C. A. Mourào, Madère, station médicale fixe; 1889, in-8». — Btddlc, The Madeira /a/aM</; Philadelphie. 1890.
MADI. Tribu de l'Afrique. Voy. art. — On désigne actuellement sous ce nom 1 ensemble de yo^vtlalions nègres-nilotiques, un peu mêlées de sang éthiopien, habitant sur les deux rivos du Rahr-cl- Djcbel ou haut Nil, entre 3" cl 4' 10* lat. N., ainsi
3ue sur le plateau qui sépare le iMissin de ce fleuve e celui du Kilwli ou haut Ouellé et dans la haute vallée du Kiboli même. Cet ensemble de populations qui a pour voisins les Barisau N., les Louris au S.-E., les Momfous au S.-O., se compose de Madis proprement dits dans la vallée du Nil ; de Loubari, sur le plateau du faite de partage; de Kalika, dans la région des sources de ce fleuve ; des Bréra et Loggo dans la haute vallée du Kibali. Ces Madis n'ont rien de commun avec les Madi ou A-Madi de la haute Ouellé. Par contre, ils ont des affinités linguistiques avec les Morou^ Kédérou et Aboukadja (|ui vivent plus au N., séparés des Madis par les Baris. toasteurs et agriculteurs, les Madis se distinguent par leur humeur pacifique, tout en étant un peuple fort et vigoureux au point de vue pliysiquc. Leur type se ressent des mélanges de races nègre et é'tniopienne : la taille est assez élevée, les lèvres pas très grosses et peu proéminentes, la chevelure abondante, le teint diocolat clair, etc. Ils ont l'habitude de se barbouiller le corps avec de l'ocre rt de se briser les incisives inférieures; le véiomoiil consiste en une peau d'antilope ou en une )>etiic ceinture; souvent on voit les gens aller tout i.u^. Comme ornement, il faut citer les énormes iioucles d'oreille. \a femme ne travaille pas aux champs et les jeunes lilles sont libres de choisir leur mari: la polygamie est pratiquée sur une vaste échelle. Le« buttes des Madis, hémisphériques ou eu forme de champignon, avec des colonnades qui soutiennent le toit, sont groupées en villages souvent as^cz considérables. L'ensevelissement dans la lcrn\ dans une position aceroupie, paraît être la règle pour tous les Madis. Chez les Kalikas on enterre avec l'homme, non seulement loul son bien, mais encore toutes ses femmes vivantes ou bien seulement les esriaves-concubines; ces malheureuses victimes de la coutume sont résignées à leur sort : elles pensent que leur maître, les ayant entretenues pendant sa vie, en fera autant dans « l'autre monde » (Emin-Pacha).
MADIOULA, Mediodla. Bg de la Tunisie centrale, à 00 kil. N.-O. de Kairouan, au versant E. du Djebcl-Bargou (1280 m); à env. 500 m. d'iiltit. Ksar « ramassé comme une citadelle et assez semblable aux villages de la Kahylie, ainsi que ses voisins Ksar-Baliirin, Ksar-el-Ghar, etc., sur uu escarpement entre montagnes grises et rocs sourcilleux, a
MADJER — MADRAS
Smircc tr&s alioiulaiitc, qui jaillit en cascade, du flanc môme du rocher, au pied du ksar, et se dÔTcrse dans une série de vasques naturelles. On doit la capter en partie pour l'usage de Tunis et banlieue (le Kram, la GouIcKe, Kliercddinc, Maxula- R.idès), auxquelles ne suffisent plus les eaux du Zasrhouan.
MAOJER, SfADJEUR. {ribu de Tunisie. Voy. art. — Loin d'être 8000 seulement, comme le disait Ilcnri Duveyrier, les Madjer sont plus de 15000, à la fois cultivateurs et Iwîrgers; mais, quoique leur territoire soit généralement fertile, ils n'cnscmcnccnt guère plus de 12000 à 13000 liect., dont les deux tiers en orge; leurs vastes pâturages suflisrnl, hors en cas d'exceptionnelle sécheresse, à leui*;» nombreux troupeaux de moutons et de chèvres. Ils font commerce de bestiaux, laines, miel, figues de Barbarie et fréquentent principalement les marchés de Sbiba, Thala, chez les Fraichich, lladjeb-el-Aioun chez les Ouled-Sendassen. L'instruction est assez répandue chez eux. D'après la dernière grande publication officielle, la T?4^it>ie(189Ô), la tribu des^lndjer est constituée d'éléments très divers, pour la
fdupart étrangers au pays : !• d'un élément arabo, es Ocled-Mkuîma, venus de la Tripolitaine, où ils auraient habité Ksar Madjer; ils forment à peu nros la moitié de la tribu actuelle; 2® d'un clément Lerhère, les Cii^ketma, considérés comme étant autochtones : 3* d'un élément mixte, les Foued, comprenant les Oufed'Sehil, venus d'Arabie à une é|M)quc inconnue, et les Taghout et Neghalma, qui, bien qu'originaires du pays, n'ont aucun lien de parenté entre eux, ni avec les Cheketma. L'histoire dos Hadjer, antérieurement à l'ère tout à fait moderne, est fort peu connue; les Ouled-Méhéma et les Foued ont combattu contre la France en 1881.
MADOURA. District de l'Inde. Voy. art. ^ Ce district, descendu à 2108 680 hab. en 1881, s'cH relevé en 1891 à 2608601 (1356836 du sexe féminin), répartis en 4103 localités, à la densité delli sur 22 81d kil. carrés. En 1K83. la culture embrassait 371700 iiect., dont 276143 en millet, riz et un peu de froment, et le bétail comptait 504270 hipufs et vaches. 310740 moulons, 219570 chèvres, 7020 ânes et mules, 3315 chevaux et 5950 porcs; le matériel se composait de 106404 charrues, 17 738 chariots et 7 bateaux. Quant au commerce maritime, la moyenne annuelle prise sur un quin-
3uennat finissant en 1883 donnait 4515275 fr., ont 2 676 150 a l'importation et 1837 175 à l'exportation; là-dessus te long cours venait pour 1773850 fr., dont 1255375 d'exportation, et le commerce c«>ticr pour 2 739425, dont 2157 675 d'importation. Les entrées et sorties représentaient ime moyenne de 6618 navires et 314 119 tonnes. — Le chef-lieu 3Iadocra avait 87430 hab. MADRAS (Pbésidesce de), Inde. Voy. art. — Par suite de la création, en 1881, du district d'Anantapoiir, détaché de celui de Ballari, la Présidence de Madras compte au recensement de 1801, non compris Madras Ville, 21 districts et 5 principautés, comme suit :
DISTRICTS
Gandjam
Yixagap.nluii) .
Godaverl....
Krirhna
Nellore
KarnouL.. .,
Ballari
Anaotapoui- . .
CadapDah.. . .
ArcolNord...
Arcot Sud.. ..
Salem
Canara Sud . .
Malabar
Niighiris. . . . .
Coimbaloro . .
Tlniicvclli...
Madoura .....
Tandiore . . . .
Trilcliinopoli T( hingalpal .
Madras Cité..
KIL. CARRÉS. IIADITAÎ5TS. DE:«?ITÉ
Districts.
22 589.98 19 725,44 13512,05 19500,lt 10106,18 14465,15
1896805 2802ii9i 2078 78i 1855582
1 463 736 817 811 900126 708 5 iO
Principautés.
Travankôr . .
fochin
Pcudoukotia Panj^anafialli Snndour....
Total.
14fi,74
Ville, il reste pour les districts une densité de 90,22 et, pour toute la Présidence, de 09,56.
Au recensement de 1881, après la famine de 1876- 1877, la population n'était que de 50827113 dans les districts et Madras Ville, et 3344 819 dans les principautés; total 34171 062. Il y a donc eu dans la décade une augmentation de 15 pour 100; mais si l'on se reporte au chillVe 54962005 du recensement de 1871 avant la famine, l'augmentation descend à 12,5 pour 100.
La population de 1891 se divise en 10473371 du sexe masculin (1853076 dans les principautés] et 10857 601 du sexe féminin (1846 646 dans les principautés). I>a répartition par sectes donne : ol 998309 Hindous dans les districts et 2759211 dans les principaulds ; puis, respectivement, 2 250 386 ct225 478 maliométans ; 472 808 aborigènes fétichistes (tous dans les d istricts) et 1 036 bouddhistes (de même) ; 865528 et 714651 chrétiens; 128 Sikhç (districts); 27 425 et 10 Djaïnas; 246 et 1 Parsis; 42 et 1207 Juifs; autres, 14532 et 4. Les 1580179 chrétiens ce divisent en 1008 023 catholiques romains et 200464 Syriens ou yakobiles; oiOllO protestants, dont 136.^57 anglicans ; puis 51582 « autres &.
La population rurale était de 35 740 832 (3 525 497 dans les principautés) et la population urbaine de 5 581 230 (175 125 dans les principautés). Le nombre des localités s'élevait à 5/ 079 dans les districts (214 villes) et 1307 (14 villes) dans les principautés; total 58386. Au-tlessous de ta capitale Madras [art. ci suppl,), viennent Tritchinipoli (90610 hab.), Madoura (87 430), Calicut (66200), Ballari (59435), Négapalam (59220), Tandjore (54390), Cambaconam (54305); puis 8 villes entre 50000 et 55000 hab., 21 entre 35000 et 20000, et 191 au-dessous.
— Les météorologistes anglais ont divisé la précipitation (pour la plus grande partie du Madras uritannique), étudiée jusqu en 1891, en sept régions de chute moyenne, où la densité de la population est calculée en regard, comme suit :
Cdle E.-N.
Nord
E. central 0. central.
S. central.
Sud
Côte 0....
DENSITÉ
PLUIE
Si l'on défalque de ce tableau la part de Madras
La région du Nor«l appartient & la pluie incertaine; celle de l'Ouest central, adossée aux hautes Sahvadri, est plus favorisée ; le long de la côte E.-N. et dans la région du S. central, les deltas de la Go* davérî, du Krichna et de la Cavéri sont abondamment irrigués et produisent le riz en quantité sutVisante pour nourrir une dense population, à laquelle la moyenne de la pluie est ainsi indifférente. Quant à la côte 0., elle est soumise à la mousson du S.-O., qui lui verse son maximum d'humidité, et ses produits, quoique plus éloignés du marché étranger, sont plus nombreux, plus variés et d'un plus riche rapport, comme les épices et les condiments.
une autre division, plus explicite, qui a servi à la classification de la llore, découpe la présidence en régions sèche, humide et très humide. La région sèche, avec une pluie au-dessous de 0",75, comprend sur la côte E. et dans l'intérieur en tirant à l'O. partie du district de Krichna, le Nellore septentrional, une grande part du Karnoul, presque tout le Cadappah, tout le Ballari et l'Anantapour, partie du Salem et du Tritchinopoli. beaucoup du Coîmbatore, et la section orientale du Madoura et du Tinnevelli. l^a mousson du N.-E. ou celle du S.-O. y vei-se irrégulièrement ses nuage.^. La région humide, avec Kluie au-dessus de. 0*,75, embrasse les Circars du ord, partie du Krichna, du Cadappah et du Karnoul, le centre et le &ud du Nellore, lieaucoup des «leux Arcot, du Tchingalpat et du Tandjore, partie du Salem, les flancs orientaux des Milghiris, puis le Tritchinopoli et beaucou]) du Madoura et du Tinnevelli. Quant à la région très humide, elle comprend le Canara Sud et le Malabar, ainsi que le Cochin et le Travankôr; la chute de la mousson du S.-O. y va de 3'",30 à 2",75 dans la plaine, et de 5 m. à 3'»,80 sur les Sahvadri rt les monts du sud de la péninsule.
La deuxième édition de ï Impérial Gazettrer of India (1886) de Ilunter donne (vol. IX, p. 84-88) une excellente description générale de la flore de ces trois régions, résumant de nombreux travaux. La Présidence de Madras lient aujourd'hui le premier rang dans l'Inde pour la superficie de ses foi-éts réservées et protégées, de ses plantations, etc., qui en 1895 couvraient 48 413 kil. carrés, dont 20607 de forêts réservées.
Le même volume de Ilunter donne, à la suite de la flore, un dénombrement très complet de la faune. >'uus le signalons aux zoologistes.
— î.a seule minéralogie de rapport im|)orlani e.«t la fabrication du sel par évaporation sur la côte orientale et quelque peu dans le Canara Sud, soit dans les établissements du grjuvernement, soit dans ceux de quelques particuliers sous le régime de l'accise. Elle a produit 344 246 tonnes en 1892-1893, |K)ur descendre à 273 230 en 1893-1894. Là-dessus on a employé respectivement 44 512 et 41 600 tonnes pour la préparation du poisson consomme dans la Présidence, sauf une |>etite exportation (2421 tonnes la dernière année). Le revenu brut du sel a été, respectivement, de 48 700 800 et 45 372 r)00 fr. Il est vendu à tous les districts et tributaires, sauf que le Malabar en importe une a&^ez forte quantité de Bombay, au Maîssour. au Kourg, à une grande partie du Nizara et à des parties orientales et méridionales des Central Provinces.
— En 1882-1883, sans compter les terres en dzamindaris, qui occupaient environ le cinquième des districts, la culture en rapport occupait 8163685 hecl. de surface réelle, et 8697 247 de surface efl'ective en comptant la double récolte annuelle sur 532562; là-dessus 2253523 ont été irrigués. La surface normale des irrigations était évaluée à environ 2835000 hect., dont 1 620000 complètement à l'abri de la sécheresse, sans compter les districts de Malabar et de Canara Sud, auxquels la pluie ne manque jamais.
Dans le quinquennat finissant au 30 .juin 1802, la moyenne annuelle de la surfacj* cultivée a été de 10316970 hect. effectifs, c'est-à-dire comprenant ceux à double récolte. En 1892-1893, la statistique générale accuse : 11 911 833 hrcl. en dzamindaris et autres terres, dont les détails sont peu sors, 5106 739 en terres non cultivables, 3122411 à défricher, 2228687 en jachères courantes, 0614599 en rapport, et 4 341 060 de forêts réservées, protégées, et plantations; total 36355500 hect. La surface cultivée réelle de 0 614599 hect. montait & 10698126 en en comptant 1083.527 à double récolte annuelle, et se divisait ainsi : riz, 2595 300; froment, 5483; millet, pois, etc., 6458675; canne à sucre, 20725 (contre 27 633 en 1882-1883); café, 25472 (contre 28470 en 1881-1882); thé des Niighiris, 2306; coton, 537128 (contre 692085 en 1882-1883); autres fibres, 38418; graines oléagineuses, 682329; indigo. 120980 (contre 214 780 en 1882-1883); tabac, 42 388; cincliona des Niighiris, 4640 (contre 747 en 1882-1883); divers, 163267. L'irrigation était servie à 1 024 804 hect. par les canaux du gouvorncment, à 10022 par ceux des particuliers, i 828448 par les étangs, à 407 717 par les fontaines, à 52591 par c autres d ; tqtal 2323582 hect.
En 1893-1894, la surface cultivée «nfeclive monte à 10047 555 hect., dont 780840 en colon. En 1894- 1895, on trouve le rii à 2655 824 hect., le froment à 9260, les millets, pois, etc., à 6032038, la canne à sucre à 25188, les graines oléagineuses à 688 606, le colon à 615244, le thé à 24o5, l'indigo à 213468, le tabac à 43949, le café à 25138; total 10311 170, non compris le cinchona et les divers. On voit combien l'aire des diverses cultures varie d'année en année.
— En 1882-1883, on comptait 38 000 chevaux et punies, 8624849 bœufs et 6 745000 moutons. L'exportation des peaux et cuirs donnait 51 02 'i 375 fr., et celle des cornes 1 015 775. En 1892-1893, on a 39803 chevaux et ponies, 11 668014 taureaux, vaches et veaux de buffles et 2Hi4578 bul'iles, 118270 ânes et mules, 12701320 ovidés et capridés, et 11 chameaux; en matériel agricole, 2 517 863 charrues et 454260 chariots.
— L'industrie à l'européenne commence à éiro assez bien représentée dans la Présidence. En 1804, onze fabriques consommaient 12395 tonnes de coton brut et produisaient pour 26 750 000 fr. de lilés et tisses ; une tissage de chanvre consommait 2286 tonnes de fibre; ou comptait 46 presses à coton, 21 établissements préparant pour o 1750000 fr. de grains de café. Les tanneries de Madoura, Madras, Ballari et Vizagapalam continuaient à produire de grandes quantités de cuir, dont la qualité venait immédiatement après celle du cuir de Cawnpore. Le Canara Sud avait une im|)ortanle fabrique de nattes en filasse de noix de coco et une fabrique d'huile de bois de santal. On fabriquait du papier commun à Madras et à Ballari, et du papier d'aloès i Anantapour. D'importantes tuileries et fabriques de ciment existaient dans la capitale et le Canara Sud; seize fabriques faisaient des cigares dans les districts du Sud et dans celui de Godavéri; les sucreries du Gandjam et de l'Arcot Sud produisaient une grande quantité de sucre et de rhum, et l'indigo, toujours de qualité inféi-icurc, parce qu'il est entièrement entre les mains des indigènes, n'en figurait pas uiuins à l'exportation pour une valeur de 25650U00
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fr. (contre 28 600 000 fr. Tannôe précédente}. En lésumc, on complaît dans la Présiilenee 67 ôlabli-»semenls inspectés d'après la nouvelle loi de janvier 1892 sur les fabriques, et employant 28407 ouvriers, dont ^285 femmes et 1593 enfants.
— Kn 1885-1884, le commerce maritime au long cours chiffrait 126350125 fr. à l'imporUtion, dont 109 658 550 de marchandises et lingots et monnaie ou Trésor des particuliers, le resle au gouvernement; les principaux articles étaient : les cotonnades pour 40 853 d50, le coton brut pour 21 125 750, les métaux communs pour 9 377 550. Sur l'exportation de 231 653 125 fr., les marchandises des particuliers venaient pour 228 671 500; principaux articles : 43683 450 fr. de peaux et cuirs, 36 252150 de coton brut, 30647 750 de café, 28 837 825 d'indiffo, 17135625 de sucre, 16 860000 de graines oléagineuses, 13 211 550 de riz en gousse et décortique. Le commerce côtier chiffrait enlre ports indobntanniques de la Présidence 77 225 200 fr. à Timportation et 64215475 à l'exportation; avec les autres mêmes ports du reste dfe l'Inde, 39 780900 et 36868 025 ir., respectivement; avec les ports non britanniques, 1264925 et 7 003900 fr.; total, 118 27 1 025 et 108 088 000 fr. Tolal des entrées et sorties du loncr cours et du côtier, 581302275 fr.
Le nombre des vaisseaux de long cours à l'entrée et à la sortie était de 5723, porUnt 1529027 tonnes (499 vapeurs avec 733566 et 184 voiliers avec 142643 sous pavillon britannique; 2531 indo-britanniques avec 329264; 73 étrangers avec 20724; 2436 indigènes avec 102830). Le commerce colier a été fait par 28158 bâlimenls, portant 5921836 tonnes enlre ports de la Présidence, 8546 avec 1 722065 avec les autres \toTls britanniques de l'Inde et 4130 avec 414622 avec les ports non britanniques; total, 40614 navires et 8057523 tonnes.
En 1892-1893, le Statislical Abstracl de l'Inde accuse pour le commerce au long cours 134123 725 fr. (dont 2913125 de Trésor) en marchandises des particuliers à l'importation, et 281556350 (3 445 825 de Trésor) à I exportation.
— En 1895. la Présidence avait 36103 kil. de routes, dont 19306 de lignes ferrées. Son réseau de chemins de fer s'est accru de la grande ligne de Madras à Calcutta, qui se détache du chemin de fer Madras-Borabav à la station de Tiroupati et s'en va par Nellore, Éezvada et les Circars du Nord; il doit être très près de son achèvement, s'il n'est pas terminé. Bezvada pousse au N.-O. un embranchement,
?ui va par Khammam et Yarangal en Nizam joindre ancien terminus de Sikanderabad, et à l'O. un autre rameau, oui va se souder i Goundakal à l'embranchement de la ligne Madras-Bombay sur Marmagaô par Ballari.
Pour l'instruction publique on comptait, en 1884, 16139 écoles avec 447 786 élèves. En 1893, leur nombre s'élève à 24316 (1073 filles) avec 734464 élèves (104988 filles), divisées en : 41 écoles supérieures touchant à l'Université de Madras avec 4296 étudiants (12 étudiantes); 817 écoles secondaires avec 76955 (19694 filles); 19805 primaires avec 582903 (79685 filles); 71 écoles normales avec 1758 (346 filles); 27 a diverses » avec 2598 (462 filles); puis 3555 écoles privées avec 65 894 (4789 filles).
Sur le total de la population des districts, la ré-
Sartition des dialectes en 1891 donne : tamoul, 0,51 pour 100; télougou, 38,32; malayalam, 7,54; canarais, 4,06; onriya, 3,63; ourdou, 2,29; toulou, 1,34; autres, 3,31. Dans les principautés, malayalam, 73,54; tamoul, 22,86; télougou, 1,54; autres, 2,06.
MADRAS. V. de l'Inde. Voy. art, — Foyer de ch. de fer sur (^Icnlla, Bombay, Calicut et Tinnevelji- Toulicourin. 4525^20 hab. (1891). — Cette population (exactement 452 518) se divise en 225817 du sexe masculin et 226 701 du sexe féminin ; elle habite 60 103 maisons (contre 51 741 en 1881 ), sur une superficie de 7511 hect. à la densité de 6024,70.
En 1881, sur 1000 hab., on comptait 777 Hindous, 114 mahométans, 98 chrétiens et 7 divers (dont le total donnait 115 Juifs, 129 Brahmos, 27 Parsis, 51 bouddhistes et le reste non dé(inis). Par dialectes, le tamoul venait pour 94 478 personnes, l'hindouslani pour 46426, l'anglais pour 17110, le maharati pour 4238, le canarais 1186 et divers pour 3014.
De grands travaux d'amélioration ont été faits clans le bras N. du port et terminés en 1893; ceux du bras S. ont dû s'achever en 1896. La moyenne annuelle du commerce au long cours et côtier, non compris la petite part du gouvernement, en marchandi'ses et trésor ou monnaie et lingots, pendant le quinquennat finissant au 30 juin 1881, a chiffré 118 969 550 fr. à l'importation et 104 513 725 à l'exportation, tolal 223483275; mais la dernière année comptait pour 253 8HU325, dont 134768550 à l'importation et 119117 775 i
l'exportation, et d'autre chef 195 577 500 fr. à l'entrée et à la sortie du commerce de long cours. Pendant cette m(^me période, la movenne annuelle des entrées et sorties a été de 13Ô1 navires avec 1 302 469 tonnes, dont 1 122 151 pour 717 vapeurs, la dernière année venant pour 1x41 avec 1 442 813 tonnes, dont 1 304824 pour 756 vapeurs. En 1889- 1890, on trouve le commerce au long cours à 268482025 fr. ; en 1891-1892, il baisse à 222949325, puis il se relève jusqu'à 274643825 en 1894-1895, et en 1895-1896 il se tient à 268 378 775 fr. En résumé. Madras, autrefois au troisième rang des ports de l'Inde, est depuis une dizaine d'années un peu dépassé par Rangoun.
MADRID (pRoviîfCB de), Espagne. Voy. art. — 684 630 hab. (1887) sur 7989 kil. carrés, au lieu des 7762 précédemment admis : soit 22 700 hect. de gain et 90855 hab. de plus qu'au recensement de 1877 : gain de 9000 âmes par an, qui s'explique par la présence de la ville capitale du royaume. C'est également à cette métropole que la province de Madrid doit d'être la mieux dotée du royaume' en chemins de fer; elle ne possède pas moins de 332 kil. de voies ferrées : environ 72 sur la ligne de Madrid à la frontière de France, jusqu'au delà de la station de Santa Maria de la Alameda ; à peu près 20 sur l'embranchement de Yillalba à Meaina (tel Campo par Ségovie; 62 kil. de la ligne de Madrid à Villa del Prado ; 35 sur la ligne directe de Lisbonne par Valencia d'Alcantara jusqu'au delà de la station de Grinon ; 35 sur la ligne de Madrid à Tolède jusau'au delà de la gare de Torrcjon de Velascos; 40 sur la grande ligne d'Andalousie, de Madrid au delà de Ciempozuelos ; 28 kil. sur la ligne de Madrid à Arganda ; 42 sur la ligne de Saragosse, jusque vers Meco; plus une part de lignes commencées ou projetées : de Madrid à Santander par Aranda de Duero et Burgos; de Madrid au pied de la Sierra de Guadarraroa; d'Arganda à Morata de Tajufia; de Madrid à Valence par Valverde del Jucar, etc. ; bref, Madrid devient peu à peu, comme toutes les autres grandes villes d'Europe, et conmic, en Espagne, Barcelone et Valence, un centre d'étoilement de voies ferrées. Malgré les progrès de la population, la province centrale de l'Espagne n'entretient encore que 86 hab. par kil. carré, et 26 à 27 seulement si l'on en retranche la ville de Madrid, soit 8 à 9 de moins que la moyenne du royaume : c'est que le pays est, au total, un sol pauvre sous un rude climat. La province ne com-
S»rend plus que 195 communes, au lieu de 198 à cause d'annexions à Madrid), et elle se divise en \h partidos ou districts judiciaires, dont cinq pour la capitale; aux sept districts ruraux s'en est ajouté un huitième, San Lorenzo del Escorial; en divisant la surface par le nombre des communes, on voit que chaque ayuntamiento dispose en moyenne de «100 hect., la movenne des communes espagnoles étant de 5451.
MADRID. V. capitale de l'Espagne. Voy. art, — 472 230 hab. (1887); aujourd but quelque peu plus de 500000, d'après toutes probabilités, sur une aire que des annexions successives de faubourgs ont portée à plus de 2200 hect., du quart au tiers de l'étendue de Paris (7500 hcct.j, en un entour d'au delà de 25 kil. A peu près à l'époque du dernier recensement officiel, vers 1887, cette métropole comptait 716 rues, 59 carrefours, 13 grandes places, plus de 100000 demeorcs, et il y avait 70 000 arbres sur ses places, rues, avenues, lioulevards.
Madrid, dit le nouveau Guide Joanne d'Espagne et Portugal (1898), s'est considérablement embelli au XIX* siècle, surtout depuis la création des chemins de fer. Dans la partie E. de la ville s'étendent de nouveaux quartiers aux rues larges et bien pavées, bordées de belles maisons, avec vastes places, belles promenades, maisons éclairées à la lumière électrique. Il n'y a plus que le vieux quartier à rO. de la Plaza Mayor et quelques points aux alentours de la Puerla del Sol qui rappellent le vieux Madrid aux rues étroites et tortueuses.
Les 500000 hab. ou plus de Madrid en font la première ville de l'Espagne, mais non la première des cités de langue espagnole. Evidemment destinée à être dépassée par maintes capitales de telle ou telle des nombreuses nations américaines issues de l'Espagne, elle l'est déjà par la métropole des Argentins, par Buenos-Ayres, centre si rapidement grandissant, qu'on y compte maintenant plus de 700000 âmes. Mais aussi, et bien que Madrid ne puisse pas lutter en activité intellectuelle avec les autres grandes capitales de l'Europe, il y a beaucoup plus de développement des arts, des sciences, des lettres, et une vie sociale bien plus raffinée dans la grande cité des E:«pagnols que dans celle des Argentins.
On s'est demandé si Madrid restera la c capitale des Espagnes », si une ville située dans la région aride de la péninsule, celle qui a le moins de res-
sources agricoles et minérales, pourra commander indéfiniment aux provinces péripnériques, tellement mieux douées comme climat, comme pluies, comme métaux, houille, forces motrices, produits des champs, irrigations, commerce, et dont la population croit avec rapidité : la Castille peut-elle toui'ours commander à la Catalogne industrielle, aux *rovinces Basques si riches^en fer, à la Galice si )rodigue de ports superbes, à Valence qui est un des . ardins du monde, à l'opulente Andalousie? f C'est à une possibilité avec laquelle doivent compter les hommes d'Etat. Cependant il y a quelque chose qui favorise de plus en plus la primauté de Madrid : c'est que le réseau de chemins de fer unit de plus en plus tons ces districts périphériques à la métropole, sise juste au centre de la Péninsule, et il ne semble pas que de nouvelles provinces unissent fa> cilcment se désagréger, comme l'a fait le Portugal (Theobald Fischer). •
Madrid se développe normalement, mais en réalité ce n'est pas une ville monumentale, et elle est plus curieuse par les mœurs, les originalités espagnoles nue par les grandes constructions artistiques et par les merveilles, de l'industrie. Si, d'après lo proverbe andalou, sorte de jeu de mots sur la grande altitude de la a corte », si le trône du roi d'Espagne est le plus élevé après celui de Dieu, il faut convenir que les monuments publics, civil*, religieux n'ont ici rien de très grandiose. Quant aux monuments privés, il faut avouer également que les anciennes habitations de la noblesse ci^pagnolc n'ont rien de remarquable ; l'histonen Ponz a dit que la majeure partie a entre eux ne se distingue des habitations des particuliers que par la dimension ; et, suivant Femandez de kw Bios, c il n'en est pas un qui puisse jamais, en disparaissant, laisser quelque regret aux arts ou aux études historiques ». Plus intéressantes, sans l'être beaucoup, sont les habitations du xviii* ou du xn* siècle : telles le palais du duc de Liria, avec façade dessinée par Ventura Rodriguez et bimne galerie de talileaux ; le palais du comte d'Altamira, en partie sur les plans de ce même Ventura Rodriguez (et celte partie est de proportions surfaites) ; le palais du duc de Villabermoaa, en briques, avec beaux tableaux, grande bibliothèque, tapisseries anciennes; le palais du marquis de Casa Riera, avec vastes jardins; le palais de Medinaceli, presque entièrement reconstruit dans le stvle du wu* siècle, avec bibliothèque de 15000 volumes, beaux tableaux, superbes jardins; le palais de l'Infantado; le vaste hôlel d'Oîlate; la casa de los Guzmanes, où François I*' passa son temps de prison à Madrid après sa défaite do Pnvie; l ancien palais de Salamanoi, devenu l'hAtel de la Banque hypothécaire cl de la Compagnie des chemins de fer andalous; le nouvel hôtel Salamanca, dans le style Louis XIV; le palais de Xifré, en style arabe de la meilleure é|X)quc ; le palais de Portugalete, œuvre d'Adolphe Ombrecht (1874), et qui est un peu de tous les styles; les palais Final, Anglada, Murga; le palais de la Equitativa, c'est-à-dire de l'Equitable, d'après la Société qui y a ses bureaux, etc. Parmi les monuments récents, on doit citer la Banque d'Espagne, l'un des plus vastes et des plus somptueux édifices de Madrid, construit de 1884 à 1891 ; la prison modèle, qui occupe l'un des lieux les plus élevés de la proche banlieue, « en vue de la grande ligue des montagnes de Guadarrama, belle et intelligente installation du système cellulaire, peut recevoir mille prbonniers dans un état d'isolement complet : c'est une construction en briques ». A noter aussi le monument de Christophe Colomb, inauguré en 1885; belle œuvre de SuBoI, c'est une statue de l'immortel découvreur du Nouveau Monde sur un piédestal de 18 m. de hauteur.
Le Musée national de peinture et de sculpture est resté à peu près ce qu'il était il y a quelques années; on y ajoute en ce moment-ci un musée de l'art moderne.
Le million do volumes et les 300000 manuscrits de la Bibliothèque nationale ne s'augmentent guère non plus, et c il y régne un certain désordre : une énorme quantité de livres provenant de l'Escunal ou des couvents réformés est encore entassée dans des caisses >. La bibliothèque du Palais-Royal, non ouverte aux lecteurs, contient 100 OOO volumes, 3000 manuscrits, avec 10000 liasses de documents; la collection des tapisseries royales, au nombre de pins de 2000, surtout flamandes et espagnoles, est une des plus belles du monde. Il y a 57 0(M) volumes dans la bibliothèque de San Isidro, qui appartient à la Faculté de philosophie et des lettres, ouverte au public, ainsi que dans celle de l'Université (25000 volumes), du Musée des sciences naturelles (9000 volumes), de l'Ecole de médecine (22 600 volumes), de l'Académie de l'histoire (1800 volumes, 1500 manuscrits), de l'Académie royale des beaux-arts (4000 volumes et belles toiles), etc.; 8000 volumes
& la biblioUiêquc de l'Acaili^mie espagnole, réservée aux seuls membres de la dile Académiet comme aux seuls sénateurs et députés; bibliothèques du Sénat et du Con^rcso. L'Ateneo est une des « supériorités » de Madnd • ce cercle admirable n'est pas seulement le rendez-vous de l'élite inlellecluelle de la capitale^ il ne se contente pas de mettre i la disposition de ses membres une collection extraurdinairement riche de journaux, de revues de tons les pays du monde et une bibliothèque de 50 000 volumes, il a aussi organisé, depuis longtemps, une école supérieure, une sorte diJnivcrsité lilire, ou sont rc|>résentés tous les ordres d'enseignement et où ont professé les premiers savants et les premiers orateurs de l'Espagne.
A côté des collections de livres, il faut citer les vastes salles de l'Armeria ou dépôt d'armures et curiosités historiques, formé d'abord avec les objets provenant de Yalladolid, l'ancienne capitale, et de Simancas, lieu des archives espagnoles; elle est installée depuis 1803 dans un nouveau palais, l'ancien palais ayant été brûlé avec une partie des collections; elle contient à ce jour 255X objets, fort bien classés. Le Nuséc archéologique est très remarquable et intéressant ; il s'accroît constamment. Créé en 1876, dit Gcrmond de Lavigne, dans l'édifice et dans les jardins du Casino de Id Heina, il a reçu des collections d'anti(]nités, d'objets historiques, de curiosités, qui gisaient ignorés dans les sous-sols de la Bibliothèaue nationale et des musées, et qui provenaient de 1 Amérique et des autres colonies espagnoles. 11 comprend une section des civilisations primitives, avec 2703 objets; une section du moyen âge, avec 3033 objets; une section de numismatique, avec 104000 mé(lailles; une section d'ethnographie, avec 3500 objets; à noter principalement la salle de « reproductions d'ornements et d'inscriptions arabes » et celle des monuments de l'art arabe et des faïences hispano-mauresques; — le Musée militaire d'ai-tillerie, fondé en 1803 et qui a été installé récemment dans un bâtiment restauré, reste de l'ancien palais royal du Buen Retiro; — le Musée des ingénieurs, fondé en 1756, séoaré du Musée d'artillerie en 1827 ; — le Muséefiioliothèque de Ultramar ou des Colonies, inauguré en 1888; — le Cabinet topographique; — le Musée naval, fort curieux pour ceux qui s'occupent de l'histoire de la marine espagnole, et môme de la marine en général; — le Musée des sciences naturelles, avec le seul exemplaire connu du Megalherium Antericanum, gigantesque fossile; — le Jardin botanique, l'une des plus agréables promenades de Madrid, etc.
Les établissements d'instruction publique, nombreux et variés, se complètent tous les jours : écoles de garçons, de fdles, d'adultes, d'enfants; écoles maternelles; asiles d'enfants abandonnés, établissements d'instruction secondaire, collèges, écoles normales d'instituteurs', d'institutrices; écoles de sourds-muets; écoles do peinture, de sculpture, de musique, de déclamation ; école de notariat ; écoles de lan^e française ; et toutes espèces d'écoles plus ou moins relevées : d'agriculture, d'architecture, d'arts et métiers, de commerce; écoles d'ingénieurs des ponts et chaussées, des canaux, des ports ; d'ingénieurs des mines; école des forêts; école supérieure de diplomatique (sorte d'école de chartes) ; école supérieure de guerre, autrefois école d'étatmajor de l'armée, etc. Il va de soi que tous ou fresque tous les établissements « supérieurs b de Espagne ont à Madrid leur site naturel.
Si Madrid semble condamné par sa situation dans un pays sans eau, sans houille à n'être jamais une ville industrielle, on ne peut nier que, grâce au réseau de chemins de fer qui y convergent, une heureuse modification s'est faite et que le « pain de l'industrie » y est devenu plus commun, en même temps que moins cher; le charbon minéral arrive d'un peu partout maintenant à la « reine des Espaces » : de l'Asturie de Santander et de celle d'Oviedo par la ligne du Nord, de Belmez d'Estréroadure par la ligne du Sud, sans rien dire de la houille anglaise qui trouve moyen de concurrencer un peu partout la houille < nationale ». Du fait de ces conditions nouvelles, on note un certain développement de l'industrie, mais c'est en somme de l'industrie locale, et Madrid ne fabrique guère que pour Madrid, et point pour le reste des c Espagnes v, encore moins pour l'étranger; mais aussi la grande Tille n'a-t-elle plus à recourir comme autrefois aux tailleurs, aux modistes, aux chemisiers et aux chapeliers des pays voisins. Citons, parmi les meilleures ludustries locales, l'ébénisterie, qui a placé dans les salons de Madrid de magnifiques preuves du talent des ouvriers qu'elle emploie, les pianos, les instruments de musioue, les glaces, les tapis de jonc et de sparterie, industrie toute nationale, etc.
L'aspect de la ville a gagné dans ces dernières années une grande animation par l'installation de
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nombreux services de tramways, en espagnol iramvias : le réseau de ces tramways comprenait, vers 1890, 32500 m. de parcours, et G 4 01 7 en tenant compte des doubles voies de certaines lignes; il occupait 220 voitures, 1100 employés, 1400 chevaux ou mules, surtout mules.
Le fameux canal du Lozoya passe bien à tort pour amener à Madrid au delà de' 2 m. cubes par seconde. Il serait bien embarrassé de le faire, par la raison que le torrent descend bien souvent, trop souvent, au-dessous de ces 2 m. cubes de volume, voire souvent au-dessous de 1000 lit. En réalité il ne roule moyennement que 575 lit. par seconde, avec éliage minimum de 67, et encore est-il aidé par une prise d'eau au rio Guadalix^ autre torrent du versant méridional de la Sierra de Guadarrama, long de 35 kil., fort de 500 lit. en moyenne annuelle, de 108 en étiaiîe. Aussi, lui qui devait irriguer les campagnes de Madrid, se borne-t-il à pourvoir d'eau la ville métropolitaine, et même n'y suffit-il pas. Tel quel, et malgré tout très précieux pour Madrid, ce canal est une belle œuvre des ingénieurs; sa prise d'eau, au Ponton de Oliva, est derrière un baiTage en pierre de 50 m. de largeur à la base, de 30 m. de nauteur, mur vraiment cyclopcen.
Vu donc l'insuffisance du susdit canal du Lozoya, on s'est ingénié à cliercher à une distance de Madrid aussi petite que possible, et naturellement à un niveau plus élevé, par conséquent dans la Sierra de Guadarrama, un supplément d'eau potable, et en même temps, si faire se pouvait, d'eau pour la propreté de la métropole, le développement de ses industries, l'arrosage de son aride campagne. On a surtout pensé au Guadarrama, tributaire de droite du Tage. Ainsi qu'il ressort d'une conférence de Don Juan Sanchez y Massia (Bolciin de la Soc. de Géogr» de Madrid, 1893), les eaux du Lozoya ont suffi pendant un certain nombre d'années aux Madrilènes ; mais la population de la capitale s'est tellement augmentée, que les exigences ont doublé. Quand les eaux du canal sont troublées par la fonte des neiges dans la Sierra de Guadarrama ou autrement, quand elles baissent trop en été, en automne, Madrid a est dans le marasme d ; d'autant que les bassins de distribution n'ont d'eau en réserve que pour six jours d'usage normal. 11 y a donc lieu d'ajouter au canal du Lozoya un canal de secours aboutissant i d'autres réservoirs. Le mieux sera de s'adresser au torrent Guadarrama, plutôt qu'à d'autres rios auxquels on a proposé d'avoir recours : au Jarama, au Tage, voire au lointain Duero.
On ne s'emjMirera pas du Guadarrama là où on l'arrêta au siècle dernier, sous le règne de Charles III, au S. et non loin de Torrelodones, derrière une très puissante muraille qui devait monter jusqu'à 80 m. de hauteur, mais qui, arrivée à 40 environ (avec épaisseur d'encore 30 m. à cette élévation], creva en partie par malfaçon de l'œuvre; on dut alors abandonner les travaux du canal d'amenée à Madrid, déjà longs de 18 kil., et dont on voit toujours des restes à la gauche du chemin de fer d'Irun, dans le trajet de Madrid à l'Escurial. Ce canal, dit canal de Casco, d'après le lieu de sa prise d'eau, comportait en son trajet un aqueduc à arcades de 8 à 10 kil. de long. Pour assurer à la conduite d'eau du Guadarrama 2 m. cubes par seconde — et celte rivière est sèche durant une grande partie de l'année dans son cours moyen et son cours inférieur — il faut en économiser les eaux de pluie, de fonte de neige, au moyen d'un barrageréservoir, et l'on obtiendra facilement 2000 lit. par seconde, voire 3000, de ce torrent qui, patiemment l'auge dans le courant do 1891, année plus sèche que l'ordinaire, a donne près du vieux pont de Galapagar une moyenne de 2240 lit., tii'ée d'un minimum mensuel de 40 lit. en août, de plus de 3500 en mnrs. D'où la a'éation, derrière une levée de 18 m. seulement d'élévation, d'un pantano ou lac artificiel de 36 millions de mètres cubes, à 880 m. environ d'altitude, sur les territoires de San Lorenzo, l'Escurial et Galapagar, non loin de la bifurcation des cliemins de fer d'Avila et de Ségovie. Le canal utilisera les 18 kil. de l'aqueduc de Gasco construits au siècle passé. Arrivé à Madrid, après avoir traversé en siphon le val du Manzanarès, ses eaux tomberont de 120 m. dans ce célèbre torrent en développant une force minima de 2000 chevaux-vapeur qui servira à l'éclairage de la métropole et à une multitude d'hidustries; de plus, la rivière artificielle donnera de l'eau à boire et de l'eau d'irrigation à la banlieue d'amont de Madrid, à las Rozas, Majadahonda, Pozuelo de Alarcon, llumera, etc., et à la banlieue d'aval, à Yillaverde, Pinio, Torrejon de Velasco, Valdemoro, Ciempozuelos, Gclafé.
Aux hommes célèbres nés à Madrid, il convient d'ajouter, pour dresser une liste à peu près complète au point de vue espagnol : Dona Maria Zayas y Sotainayor Jxvni* s.); le peintre Claudio Cœllo (1C93); le roi Charles III, le t roi modèle p qui
expulsa les Jésuites en 1773 et fonda les colonies de la Sierra Morena (•|-1788); le poète Kicasio Alvarez de Cienfuegos (xvui* et xix* s.); le poète Ramon de la Cruz (1795); Dona Maria Isidra Quiniina de Guzman y la Cerda, la savante < Doctora de Alcala » (f 1803); l'architecte Don Juan Villanueva (fl811); le patriote José Maria Torrijos, fusillé par les royalistes en 1831 ; Mariano José de Larra, écrivain distingué (•J-1837); Don José Gomez Hcrmosilla, littérateur et helléniste (-|-1837); Maria Weiss, femme peintre de talent (•{•1843); le peintre Don Leonardo Aleoza, digne imitateur de Goya (-(-1845); Francisco Xaverio Castanos, le vainqueur de Bailen (•(•1852); Gregorio Romero Larranaga, littérateur et poète (-j- 1872) ; le poète romancier et dramaturge Patricio de la Escosura (•J-1878]; le littérateur Ramon de Mesonero Romanes {-[-1882).
— (E. Valverde y Alvarez, La capital de Ewana; Madrid, 1883, in-4*. — Madrid d la VUta (Guide illustré); Madrid, 1896. — Treinta aiios de obset-^ vaciones meteorologicas ; Madrid, 1894, in-8".j
MAÊVARANO, ou Mévarana. Vge et poste de la régjion nord-occid. de Madagascar, à 28 kil. S.-E. de Najunga, près de la rive dr. del'emb. du Betsiboka« sur un ruisseau tribut, du fleuve; à 20 m. d'altit. a L'agglomération connue sous le nom de Maévarano, oit M. Bastard, est formée de plusieurs villages construits sur les deux rives du fleuve. Sur la rive gauche, on trouve un premier groupe de deux villages comprenant environ 250 cases et dont l'ensemble forme Amhodimadiro. bur la rive droite, un autre groupe de deux villages prend le nom de Béfotaka ; il comprend près de 150 ca^es. Enfin sur un éperon au N.-O. est construit le village A Ambodiboiiara^ près duquel se trouve le poste de milice. La rivière, profonde et peuplée de caïmans, a 350 m. de large. Le poste de milice d'Ambodibonara est juché sur une sorte d'éperon à pentes escarpées, qui domine d'environ 60 m. les villages environnants. A distance, il fait l'elTet d'une sorte de donjon féodal, auprès duquel les populations, rentrées depuis peu (1898), viennent chercher aide et protection s.
MAÉVATANA. V. de Madagascar. Voy. art. — Maévatana est devenu le chef-lieu d'un cercle annexé à celui d'Ankazobé. Ce cercle est ainsi limité : la frontière coupe le Kamoro, en amont d'Andjiéjié, englobe Béfotaka au N. d'Ambato, longe la rive gauche du Betsilx>ka jusqu'à Bélimahamy, d'où elle suit, au S.-O., la crête du plateau formant ligne de partage des eaux entre le bassin de la Ménavana et du Maroparasy, passant par le sommet du Tsitondraïna et laissant Ànkiritra au cercle de Maévatana. Il reste à déterminer (1898J l'attribution à ce cercle d'une zone de la rive gauclie de la Mahajamba, laissant à Tsaratanana sa sphère d'action naturelle.
Le cercle de Maévatana est divisé en quatre secteurs : Andriba^ avec les postes d'Andriba, de Tsinjorano et d'Andjiéjié; Maévatana, avec les |)ostcs de Maévatana, d'Antanimbaribé et de Marololo; Anibato et Ménavana. Des écoles officielles ont été créées à Maévatana.
MAFÉKINO. Y. du Betcbouanaland Britannique (Afrique australe), à 1190 kil. N.-E. du Cap, sur une des branches du Molopo ou llygap, affl. dr. du fleuve Orange: station du ch. de fer du Cap à Bouloumayo; 25'51'1'' lat. S. et 23^30' 45* longil. E.
— Maiéking, qui a été de 1894 à ces tem{)s derniers le point terminus de la voie ferrée de pénétration par le Cap, est le centre de plusieurs missions protestantes.
MAFOtJNA. Site de ruines de la prov. de Conslnntine (Algérie), arr. et à env. 25 kil. 0. de Balna, dans le beau pays de monts, plateaux et gorges appelé Bellezma. Il n'y a plus aujourd'hui de doutes sur l'identification de l'antique Lamasba, que se disputaient Blérouana et Mafouna : c'est bien Mérouana qui répond à la colonie romaine ou latinonumide de Lamasba, et une inscription a donné le vieux nom de Mafouna, qui fut Lamsa. Voy. Bellezma [suppL).
MAGDALENA. Etat de la Colombie. Yov. art.
— 69800 kil. carrés, 155000 liab.; 1,8 hab. par kil. carré. L'Etat de Magdalena se divise aujourd'hui en 4 provinces : Banco ou Si/r, comprenant 7 distr., cli.-l. Puerto Nacional; Cicnaga ou Sanla-Marta , comprenant 10 distr., cli-l. Sanla- Marta; Padilla, comprenant 4 distr., cli.-l. Rio- Hacha; Valle de Upar, comprenant 3 distr., ch.-l. Vallc de Ujmr.
MAGDEBOURG. V. de la Prusse. Yov. aj't. — 214 425 hab. (1895). — En 1896, le port fluvial de Magdeboui^ a reçu : à la montée, 4ij0 bateaux, jaugeant 1 27Î 500 tonnes et chargés de 791 700 tonnes de marchandises; et à la descente, 1153 bateaux, jaugeant ^0 500 tonnes et chargés de 405 800 tonnes de marchandises. — Ecole normale d'instituteurs (« séminaire pédagodque royal »), 2 collèges, 5 écoles réaies (dont 2 avec le latin), école
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normale d'inslitiilriccs, 4 écoles su|)érieurcs de filles, écoles prolessionncUc et commerciale et *livei*scs aiilres écoles spéciales, telles que celles d'archileclure, de consiruction des machines, clc. — Dibliothè()uc publique contenant 20 000 volumes, 250 manuscrits, etc. ; plusieurs autres bibliothèques. Mu5ée municipal, fondé en 1895 et renfermant des collections scientifiques et artistique^. Trois théâtres. — Depuis le déplacement des torlitications (en 1888) plus au N., la séparation entre le quartier d'Altstadt et le quartier de Neusladt a disparu. Parmi les récentes constructions et restaurations, nous citerons : le monument de Luther, érigé en 1880 devant l'église Saint-Jean; l'église de la Sainte- Viorge, commencée au xi* siècle, restaurée en 1890- 1891 ; l'édifice du consistoire royal, construit en 1891 sur l'emplacement de l'ancien collègi^ de la cathédrale (Domgymnasium)^ etc. — fWolter, Geschichle der Stadt Magdeburg; Magdebourg, 1890, 2- édit.) — La pnésiDEivcE de HAGOEBOunc a, d'après les nou-
en 16 cercles.
MAGELLAN. Territoire du Chili. Voy. art. — 195 000 kil. carrés ; 5170 hab. (1895) ; 0,02 hab. par kil. carré.
MAGHOUMA, MACHonsA. Oasis de la Tunisie mérid., dans le Ncfzaoua, i 17 kil. S.-O. de Kébilli, qui est la capitale du dit Ncfznoua, dans une région plaie, sables, marais, fondrières de la rive E. du Ch'ttt-Djérid, qui est la plus vaste des lagunes de la dépression constantino-tunisicnne.
MAHA. Ygedu Congo Français (Afrinue centrale), dans le pays des (îabéris, à 25 kil. 0. ac Luï, sur le Ba-Tenna', tribut, g. du LAgon, aftl. g. du Chari (bassin du lac Tchad) ; à 372 m. d'altit. 2000 hab. — Les cases sont disséminées au milieu d'une forêt de palmiers borassus, de tamarins et autres grands arbres, le tout formant un ensemble très pittoresque (C. Maistre).
MAHABO. Y. de la prov. d'Âmbongo (Madagascar). Voy. art. — Mahabo n'est pas sur la rive gauche de l'Ikopa, mais à 10 kil. O-S.-O. de Tem- Douchure du Detsiboka, auquel on donnait autrefois le nom d'ikopa, réservé actuellement à son grand affluent droit. Maltaho est un centre de commerce très actif. Les Français s'en sont emparés en mars
MAHAJAMBA. Fleuve de Hada|^ascar. tributaire du canal de Mozambique par la baie de Mahajamba. 11 prend sa source dans le massif central de l'île, k 110 kil. N.-N.-E. de Tananarive, dans une étroite vallée resserrée entre les branches de la Belsiboka et les tributaires du lac Alaotra. H coule d'abord directement au N. jusqu'à 16* lO' lat. S., sauf une légère déviation vers l'O., imprimée par le plateau de Tampoketsa; puis il se dirige vers le N.-O. pour tomber dans l'estuaire le plus méridional de la Daie à laquelle il donne son nom. Le Mahajamba reçoit à droite le Tsilalanarivo^ qui descend des plateaux Anisihanaka, le Menajomby et le Koaka; à gauche, il recueille un émissaire du lac Bélandraka, puis le Béntaro; enfin, dans son estuaire il se grossit de VAnJobazoka. La vallée de la Mahajamba, dont la pacification est de date toute récente (1898), contient, parait-il, beaucoup de terrains aurifères. « L'aspect du pays, dit le comte de Sardelys, est très plaisant au point de vue des formations aurilères. Le lleuve, très large et semé de rapides, est bordé sur sa rive droite à courle distance nar une chaîne ouartzeuse courant sensiblement au N. an S., et d où se ramifient de nombreux chaînons parallèles qui viennent s'arrêter à pic sur la berge et dont la direction générale est du S.-Ë. au N.-O. Partout le roc affleure et il est formé de quartz laiteux bien ditférents des quartz hyalins trop communs à Madagascar, b
MAHANORO, ou Manoro. V. maritime de la cote orient, de Madagascar, prov. de Belsimisaraka, disir. de Betamimcna, à 100 kil. S.-E. de Tananarive, à 250 kil. S.-S.-O. de Tamalavc, au N. de l'emb. du Mangoro. — Comme plusieurs autres villes du littoral, Mahanoro se divise en deux parties, l'une administrative et militaire, l'autre commerçante ; la première, comprenant seulement une centaine de cases que domine le roi^a (l'orl), est bâtie dans une île escarpée formée par le Mangoro et un bras sans courant du fleuve ; c'est elle qui s'appelle proprement Mahanoro. La seconde se com()osc d'environ 500 cases, groupées sur la terre ferme dans une plaine,' et se nomme Androranga. Celte localité a beaucoup perdu de son importance depuis l'occupai ion française, la plupart des maisons de commerce s'élanl transportées à Yatomandry. En revanche, si le nombre des comptoirs a décru, les conccï^sions agricoles sont très nombreuses autour du la ville ; elles se succèdent presque sans inter-
ruption sur les deux nvcs du Mangoro et des cultures de cacao, de café et de vanille y sont en pleine prospérité.
La Iwuclic principale du Mangoro s'ouvre à la pointe S. de l'île ac Mahanoro. Le fleuve a plus de 1 kil. de largeur; dans son lit peu profond s'étendent de longs bancs de sable que le courant déplace. Sans trop de risques d'échoucment, on peut purtant remonter le Mangoro en pirogue ju.^au'a 15 ou 16 kil. de la mer, en aval de l'île de Nosindrava, où. à la fin des guerres entre les llovas et les Betsimisarakas, les principaux chefs (le cette tribu ont été attirés par leurs ennemis sous prétexte de ^Hirlementer, et ont été massacres. A partir de ce point, la navigation devient très difficile : des rochers et de nombreux ilôts mettant obstacle aux eaux produisent des rapides, des tour^ billons et de petites chutes. C'est ce qu'on nomme les cascades du Mangoro.
— Mahanoro est le chef-lieu d'un district de la
Iirovince d'Andovoranto. Dans le district on cultive a vanille, le café de Libéria, le cacao, le riz, la canne à sucre, la cire, la gomme de copal, etc. La seule industrie est l'élevage.
MAHARADJNAGAR. Y. de la principauté et à 55 kil. E. de Tcliirkari (Inde, Bandeikand). 15200 hab. (en 1881), dont 5115 mahométans. — Elle est située dans un l ronron séparé de la principauté, à 12 kil. S.-O. de Banda.
MAHARÈS. Y. de la Tunisie mérid., dans le contrôle de Sfax, à 75 kil. E.-N.-E. de Gabès, sur un promontoire littoral, là où le rivage commence à s'infléchir pour former le golfe de la Petite Syrte. 1000 hab., le plus grand nombre pécheurs; encore très peu d'Européens. — Aux environs, oliviers, vignes, arbres fruitiers, palmiers; cueillette de l'alfa sur les plateaux voisins. Fabrique do burnous, haïks blancs, vêtements de laine. — Yieillc forteresse byzantine délabrée, ruines romaines non identifiées.
MAHATSINYO, Mahatsinjo (Madagascar). Yoy. arl, — Auj. |H)ste français. D'importants gisements calcaires ont été découverts dans les environs de cette ville, au N.-O. du lac Itasy, sur les bords et dans le lit même du Mazu, au pied d'Amboîtririno et à 1500 m. au S. du |)osle de Mahatsiuyo. « L'extraction, dit le capitaine Spicss, est très facile pour le gisement principal. I..es calcaires proviennent des épots de sources minérales, dont les eaux, chargées d'acide carbonique et de carbonate de chaux, ont perdu à l'air libre l'excès d'acide carbonique ayant servi à dissoudre le carbonate de chaux et ont déposé ce dernier. » On comprend l'importance d'une pareille source de chaux à Madagascar.
mAHÉDIA (Tunisie). Yoy. art. — Env. 10000 hab., dont 1200 Européens. — Devenue ch.-l. d'un caîdat du contrôle civil de Sousse, Imjiortantea carrières de pierres de taille, fabriques d'huiles, de savons, salaison de sardines; pèche de la sardine, « occupant plus de 200 barques, qui de mai en juillet, prennent chacune en moyenne 200 à 500 kilogr. de poisson en une seule nuit »; pèche du corail, des éponges; alfa, céréales, laines. — Tout près, cimetière punique récemment découvert, analogue aux nécropoles de Carthagc.
MAHÉLA (Madagascar). Yoy. art, — Cette ville, im)H)rtante autrefois pour le commerce, a beaucoup perdu depuis l'occupation française, la plupart des maisons de commerce l'ayant abandonnée pour s'établir à Mananjary.
MAHEL-BALÉVEL (Afrique). Yoy. art. et Niger [suppL).
MAHILAKA, Maîlaba. Province de Madagascar. Elle est limitée par le cours du Manambao au N., celui de la rivière Béboka au S., et l'océan à l'O. Elle comprend les ports de Maîntirano, Manambao, Ampandikohanano et Soahanina; tous sans importance, sauf Maîntirano.
Le Mahilaka est compris entre le cours du Manambao et celui de la rivière Beboka, avec les ports de Maîntirano, Manambao, Ampandikohanano et Soahanina. Maîntirano est le seul port de cette partie de la côte ayant une réelle importance par son commerce et sa |>opulation.
Les populations du Mahilaka sont groupées sous l'autontc de trois rois et de deux reines : Tzabéla, dont les Etats sont situés au S.-E. du Miraha; Rété, dont l'influence s'étend sur la côte depuis le cap Bépoaka jusques et y compris Maîntirano, et, dans rintérieur, sur le cours moyen de la Maniéla ; Monrozo, dont l'autorité s'étend sur tout le territoire à l'E. de celui de Hélé; la reine Bibiassa, qui a groupé autour d'elle toutes les populations coin-
tïrises entre Maîntirano et la rivière Béboka; enfin, a reine Fatoama, qui commande sur tout le pays situé entre Ankavandra et les territoires de Hété et de Bibiassa.
MAHOUIN, Maouin. nom complet OiUed-Zaonïel' el-Mahouin. Tribu de la Tunisie soptenlr., à env.
60 kil. E. de Tunis, dans la presqu'île du Caji-Bon, caîdat de Nabeul. Elle ne compte que 1501) personnes, en trois fractions, ayant respectivement pour centre Oum-Douif, Skalba et Tazogran, mais elle tire un certain lustre, une certaine puissance de sa qualité de tribu maralK)ulique; eu somme, cette confédération religieuse est riche, dit la Tunisie (publication officielle, 1896) : le travail est inconnu aux Ouled-Zaouîet-el-Mahouin, qui font cultiver leurs nombreux henchirs par les khammës ou métayers des tribus voisines; sans posséder de territoire IHi'lilique proprement dit, ils occupent de vastes terrains constitués en biens liabous inaliénables appartenant à la communauté.
MAHRADJ. Y. de la prov. de Djalandar (Pcndjiib, N.-O. de l'Inde), distr. età 90kil.S.-E.deFirozpour, sur le bras g. du canal Naîval dérivé du Satledj. 5760 hab., dont 5190 Sikhs, 1705 Hindous et le reste mahométans. — C'est le chef-lieu du clan djât auquel appartient le maharadjah de Patiala; ces Djâts sont processifs, turbulents et grands mangeurs d'opium.
MAÏ (El). Bg de la Tunisie mérid., dans la belle île de Djerba, dont il occupe à peu près le centre. Oliviers, huile.
MAIDENHEAD (Angleterre). Voy. art. — 10G05 hab. (en 1801).
MAIDSTONE (Angleterre). Voy. art, — 52150 hab. (en 1891).
MAYOZOUROU. V. maritime de la prov. de Tango. Voy. Tamabâ (art.). — Elle est situé dans la région occid. de Nippon (Japon), fou et à 65 kil. N.-O. de Kiôto, au fond d'une uaie de la mer du Japon, indentalion S.-O. du golfe de Yakasa; station de ch. de fer sur Kiôto et sur Miyatsou. 8260 hab. (188t5[.
MAl-GOUOO. Montaçne de l'Abyssinie mérid. (Afrique occid.), au S. au royaume de Djiroma. C'est le plus haut sommet de la contrée : son altitude est de 5500 m. Les flancs sont couverts d'immenses fourrés de bambous, tellement serrés, qu'en plein jour ils ne laissent tamiser qu'une lueur ressemblant à un crépuscule. L'aspect de ces bâtons innombrables, plantés par milliers et milliers, est des plus étonnants. Plus haut encore, sur quelques cimes, des bruyères colossales se mêlent aux bambous. Elles ont un tronc de plus de 1 m. de circonférence, mais ramifié près du sol. On ne rencontre point d'habitants : les buffles et quelques léopards semblent être les seuls hôtes de ces lieux. Plus haut encore se trouve une forêt de chardons hauts de 4 à 5 m., couronnés de fleurs admirables, roses et blandies, toutes énormes, plus grosses que la tête d'un homme. Us portent des feuilles ayant quelquefois plus de O'^Jb de long, d'un vert foncé dessus et dessus, donnant des reflets d'argent. Ces plantes, humides de rosée, resplendissant au soleil, sont d'un etîet saisissant; mais que de peine pour y passer! On ne marche plus sur la terre, mais sur un enchevêtrement (le racines d'arbres pourris, de lianes et sur une mousse épaisse qui couvre le tout et cache des interstices où l'on enfonce jusqu'à la ceinture. Du sommet la vue est fort étendue et l'on distingue très bien le confluent du Co<ljcb et de rOmo.
MAÏLAKA (Madagascar). Voy. Mauilaka.
MAILLOT (Algérie). Yoy. art. — A 440 m. d'altit. Devenu ch.-l. ac la comm. mixte de Béni-Mansour et station (à 5 kil., en plaine, sur la rive dr. de l'Oued^ahel) du ch. de for d'Oran à Tunis. 290 Français, plus les ùidigcncs, sur 1740 hect. — Date de 1885.
MAINE (Etats Unis). Voy. art. — Cet Etat, l'un des neuf de la Division Nord-Atlantique, ligure au recensement de 1890 pour 061086 hab., à la densité de 7,5 sur une superficie de 90650 kil. carres, ce qui le range dans l'Union (non compris l'Alaska), 57* pour la superficie et 50* pour la population al)solue, et aussi pour la population spécifique. L'augmentation dans la décade n'est que de Iz 150 âmes ou 1,87 pour 100 sur les 648956 de l'année 1880 où elle s était à peine relevée des pertes de la guerre civile. Bref, de 1840 à 1890, elle n'a pas augmenté d'un quart, et il y aurait diminution considérable si les Franco-Canadiens ne venaient combler les vides comme ouvriers dans les villes et fermiers planteurs dans les campagnes voisines du Canada. Le Maine septentrional (2H000 kil. carrés), cédé par l'Angleterre en 1842, est donc le domaine ethnique des francophones, et son comté d'Aroostook (17 612 kil. carrés) monte dans la dernière décade de 41 701) à 49590 hab. ou près de 19 pour 100; il compte beaucoup plus de francophones que d'anglophones, et compense a lui seul pour près des deux tiers les 1 2 900 fermiers de cinq comtés qui ont émigré vers le Grand Ouest. 11 y a très peu d'étrangers autres que les Franco-Canadiens.
La population des 26 villes au-dessus de 4000 hab. donne un total de 226268, en augmentation de 51 516 ou 16,24 pour 100 sur les lU4652dc l'amiée
IRî^O. Porlland y vient pour 56425 (41155 en 1895). Lewiston pour 21 700. Baugor pour 19 105, Bidilefurd pour 144 i 5, Auburn pour H 250, Augiista, la capilalo. |)our 10525, Bath pour 8725, Rockland pour 8175, Calais pour 7290 et Watcrvillc i)our 7105; puisas villes do 7000 à GOOO, 0 de 0000 à 5000 et 7 de 5000 a 4000.
Encore obstrues à une époque géologique réceulc par les langues do glace que projetaient les montagnes de l'intérieur, les estuaires des rivières du Maine ont maiulenu leur dessin primitif de falaises, saillies de rochers, îles et archipels de granit ra^cs par les glaces. Les masses cristallines qui rem-
iiiissaient les détroits, rattachant les îles du littoral 1 la terre ferme, se sont fondues, révélant ainsi la configuration première du littoral, et depuis lors les grèves, plages ou battures de galets, vases ou sables déposés pendant les âges contemporains n'en ont guère change les contours. Hais à proximité de la mer le relief préglaciaire du sol est très modiné par les faites serpentins des kame8 ou longues croupes d'aiyiles, de sables et de graviers, irrégulièrement si ratifiées, que les placiers ont déposées et redressées dans le sens de leur mouvement et que les courants d'eau ont remaniées. Ces remparts sinueux, hauts parfois do 20 m., se sont formés de la même manière que les eskers d'Irlande et les asar de la Scandinavie, et comme eux se confondent en maints endroits avec les moraines latérales ou froulales. D'innombrables laguels, les keltle holes ou 0 trous chaudrons », marquent l'aucicn passage des glaciers et sont encore remplis, ou desséchés ou comblés par des tourbes ; ils doivent probablement leur existence à des plaçons ayant servi do noyau à des moraines : en se tondant, la masse cristalline, recouverte de pierres et de graviers, laissait une dépression profonde dans les terrains glaciaires qui rentouraicnt (G. Frederick Wright, The Ice Age in I^orth America),
Celle contrée de montagnes, de moraines, de plateaux lacustres et de hantes ne pouvait guère olfrir aux coluiis que la chasse, la péclie et la coupe des bois; cependant la culture y a fait quelques progrès iurqu'en 1880. On n'y compte pas moins de lt)20 lacs, j^raiids et |)etils, et 5151 cours d'eau. L'or, l'argent, le cuivre s'allongent sur 320 kil. du littoral en quantités que l'on croit rémunératrices. Le BJaine a des minerais de plomb, de zinc, du feldspath, du manganèse, des pyrites de fer, du tripoli, un bel éineri, du grès à verrerie, du mica, etc. On y trouve la tourmaline (en 1895, au mont Ilica de Paris, loiiilé d'Oxibru, une seule |)Oche a donné 5 uierres de 57, 54, 17, 12 et 5 carats), l'émcraude, le grenat et autres pierres précieuses. En métallurgie, l'extraction du minerai de fer a donné 15056 tonnes dans les deux années 1889 et 1890 et cesse en 1891 ; une fonderie de ter, après avoir produit 25690 tonnes de 1886 à 1890, disparaît des tableaux en 1891; et en janvier 1896 un laminoir de fer et d'acier avait produit 7461 tonnes dans les deux années précédentes; il existait une autre usine pour fer et acier de bâtiment dont on ne donne pas le rendement. Quant au métal de cuivre, il figure avec ceux du New llampshire et du Vermont pour 1 077 598 kilugr. de 1883 à fin 1889, le Yermoiit comptant à lui seul plus que les deux autres, et restant ensuite seul sur les tableaux. Il existe à Winslow dans le comté de Kennebec du minerai d'étain associé à d'autres à la profondeur de 30 m., et oui fut abandonné après un commencement d'exploitation. De même, à Blue llill, dans le comté de nancook, on a exploité intermillemment du silicate de manganèse qui se trouve dans un gneiss tourmenté; il servait pour les hauts fourneaux de Katahdin.
Dans le sexennat 1890-1895 les carrières de granit pour pavage ont rapporté 54 759045 fr., tombés de 11 500000 en 1892 à 7 millions en 1895 (par suite de la concurrence du granit d'Ëcusse et de i emploi croissant de l'asphalte). Le calcaire a rapporte 35142 140 fr., tomoés de 8 millions en 1893 a 3500000 en 1895, parce qu'il est tout entier employé à faire de la cnaux, à laquelle vient faire concurrence la chaux canadiemie. Les ardoises du comté de Piscalai|uis ont rapporté 5 221 380 fr., dont 1 250000 en 1891 a en 1892, et seulement 189420 en 1895. L'argile à poterie et a briqueterie a ra[>purté 831782 fr. en 1894 et 737105 en 1X95. Entin 9 sources minérales ont, en 1895, débité 1 364728 lit., de la faible valeur de 179900 fr.
— En 1880, 64 309 fermes, à la moyenne de 41 hect., possédaient 2 653 794 hect., dont 1 41 1 338 en rap))ort. Leur valeur et celle des amendements étaient de 516165040 fr.,sans compter 24740 240 fr. de matériel agricole et 107 237 120 fr. de bétail ; total 618142400 fr.
En 1890, la valeur des fermes descend i 49i857 650 fr., et celle du matériel agricole et du bétail ensemble à 118897 765; total eu baisse : 611 735415 fr.
DICT. OK CtOCK. — iCPPL.
MAINE-ET-LOIRE
Kous avons pour l'année 1894 : récolte du foin sur 902 219 hect., 1 18i 978 tonnés, valeur 55 983 215 fr. ; il doit occuper environ les deux tiers de la surface en rapport. Récolte do pommes de terre sur 23 544 hect. , 3 011 247 bectoUt., valeur 18800535 fr. Tonte de 314840 moutons. 856812 kilogr. de laine. On comptait 306932 bœufs et vaches, 115428 chevaux, mules et ânes, 79195 porcs.
D'une étude faite en 1867 il résulte que le Maine possède 1955 forces d'eau motrice d'au moins 3 millions de chevaux-vapeur. On n'en utilise pas le trentième. En 1880, sur les 4481 établissement industriels, 1200 scieries venaient pour un débit de 60 millions de francs, et 24 filatures de coton pour 695924 broche.^, 15971 métiers et une production de 66597 000 fr. En 1896, lo nombre des établissements s'élève à 5010, avec ûfi eopital de 205914000 fr., employant 75780 personnes des deux sexes, consommant pour 257 602950 fr. de matières premières, et produisant pour 478447 500 fr. (contre 399149000 en 1880).
Le produit des pêcheries, employant 512 vaisseaux, jaugeant 10122 tonnes et montés par 14600 hommes, s'est élevé à 21 168125 fr., dont 8967 725 de sardines et 3 961 275 de homards.
L'immense forêt qui a fait donner au Maine les surnoms de Lumber Slate et de Fine Tree State; a été pour la plus grande partie jetée par terre. Autrefois premier pour ses chantiers de construction navale, le Maine a presque |)erdu cette industrie, depuis que le fer et l'acier ont remplace le bois dans la coque des vaisseaux; cependant pour ses scieries l'Etat n'est dépassé que par ceux de Michigan, de Wisconsin, d'Orégon et de Washington. Sa liotte de commerce et de pêche ne le cède toujours qu'à celle de l'Etal de New York, bien que la valeur de ses échangea soit de beaucoup intérieure à celle des grands Etats du httoral. En 1890, le commerce étranger de la baie de Passamaquoddy a chitTrc 1460 navires et 445940 tonnes; le mouvement du Penobscot était de 2165000 tonnes, celui de l'Androscoggin et du Kennebec de 2 540 000, et celui de Portland de 2000 navires et 1 600000 tonnes, dont 589 et 260 796 de commerce étranger.
Contre les prévisions, le réseau des chemins de fer a continué de grandir : en 1890, il atteint 2216 kil., et 2560 en 1896.
En 1893, sur 159900 enfants d'âge scolaire, dont 136808 inscrits, 90395 ont fréquenté l'école primaire (la dépense s'est élevée à 1)969165 fr., dont 4286220 pour salaires de 1116 maîtres et 6570 maîtresses), [^chiffre s'élève en 1895 à 95840; en outre, 68 iO élèves fréquentaient les écoles supérieures ou secondaires, et les 3 collèges universitaires comptaient 640 étudiants.
MAINE-ET-LOIRE. Département de la région occid. de la France. Voy. art. — Nous donnons ici les statistiques les plus récentes.
Productions naturelles et cultures. — Le territoire agrit^ole du département comprenait, en 1892, 673 756 hect. (sur les 712093 de la surface totale), dont 657 264 de la superficie cultivée et 16492 de la superficie non cultivée. Voici le tableau détaillé des diverses catégories de terrains :
lleclares.
Terres labourables 470 867
Vignes i06o3
Pres naturels 80 i8i
Herbages pâturés, permanenis 5908
Bois et forêts 57 520
Cultures arborc!>cen(cs en niasse.... 89
Vergers 1845
Jardins de plaisance, parcs 2 148
Su|>erticie cullivêcî 657 2tU
Landes, pâlis, bruyères, elc 12897
Terrains rocheux et iucullea 2 216
Tourbièros 37
SuperGcie uon cultivée. 16492
Territoire agricole 673756
D'après les données du Ministère de l'Agriculture, le département, avait, en 1893, 1786 hect. de forêts domaniales et aucune forêt communale ou d'établissements pubhcs soumis au régime forestier.
L'enquête décennale de 1892 établit que le Maine* et-Loiro compte 32801 exploitations cultivées par le propriétaire lui-même ou avec l'aide d'antrui, dont 1 étendue moyenne est de 6'"^»,50 ; 4452 soumises au métayage ou au colonat, d'une superficie moyenne de 13"*',72; et 28 9K4 alfermécs ou louées, d'une étendue moyenne de 11*'**',46. Les exploitations de moins de 1 hect. comprennent 12 489 hect. ; celles de 1 à 10 hect., 128500; celles de 10 à 40, 254353 hect.; et enfin celles au-dessus de 40, 278620 hect. Le Maine-et;lx>ire compte 16189 propriétaires cultivant exclusivement leurs biens, 9652 qui sont en même temps fermiers et locataires,
1791 métayers ou colons, 4025 journaliers. Parmi les cultivateurs non propriétaires on compte 18111 fermiers ou locataires, 2706 métavers ou colons, 9 51 journaliers : soit en tout 61 725 cultivateurs. De 1882 à 1892 les améliorations foncières effectuées comprennent : le défrichement de 9'i2 hect. de landes et terres incultes, de 266 hect. de bois; le reboisement de 438 hect.; le drainage de 437 hect.; le dessèchement de 174 hect. de marais; l'irrigation de 14 hect. de teiTes labourables, de 450 de prairies naturelles, de 30 de jardins; la reconstitution de 1232 hect. de vignes.
hectolit. de froment (en moyenne 2 433 554), 40 300 de méteil [en moyenne 43463), 135000 de seigle en moyenne 126304), 300000 d'orge (en moyenne 02427), 900000 d'avoine (en moyenne 683'962>, 590 quintaux de grains do millet', 3 300000 de pommes de terre, 4000000 de betteraves fourragères, 3255000 de fourrages de toute nature, 5250 hectolit. de colza, 480 de navette, 31 599 quintaux de filasse de chanvre, 3511 de graines, 2200 de filasse de lin, 2750 de graines, 413695 hectoht. de vin, 3000 quintaux de châtaignes, 16 000 de noix, 4500 de prunes.
Lo Maine-et-Loire compte 53000 chevaux, 150 nnilets, 1200 fines, 284500 animaux de l'e^ipèco bovine, 57 600 de l'espèce ovine, 97 000 de l'espèce porcine, 2400 de l'espèce caprine. Le produit du lait s'est élevé à 500000 hectolit. et celui de la laine à 1400 quintaux. 14800 ruches d'abeilles ont donné 70000 kilogr. de miel et 15000 de cire.
Industrie et comiucrce. — Le montant des contributions, qui était de 9563000 fr. en 1883, s'est élevé à 26294 087 fr. en 1895. Le recensement
général des ail'aires de la succursale de la Banque e France à Angers a passé de 44 millions de francs en 188i à 102 258 300 fr. en 1896. La consommation du charbon s'est enfin élevée de 36 000 tonnes à 190 000 tonnr-s en 1H95. Les établissements industriels mus par des machines h vapeur, qui étaient seulement au nombre de 324 en 1882, sont aujourd'hui au nombre de 548, pourvus de 702 michincs développant 7895 chevaux-vapeur, qui sont alTectés : 1347 aux mines et carrières, 24*2 aux usines métallurgiques, 1558 aux chantiers agricoles, 1036 aux industries alimentaires, 116 aux industries chimiques et tanneries, 2309 aux manufactures de tissus et vêlements, 508 aux imprimeries, papeteries et fabriques d'objets mobiliers, 794 à l'inclustrie du bâtiment et 205 aux services pubhcs de l'Etat.
Voies de communication. — Leur développement était en 1898 de 7481 kil., dont 629 kil. de chemins de fer, relevant les trois premiers de la Compagnie d'Orléans, les six suivants de l'Ouest, les sept autres de l'Etat et le dernier d'une Compagnie locale : i" de Paris à Nantes, par Angers, la Possonnière (89 kil.) ; 2« d* Angers à la FUche (37 kil.) ; 3» de Saumur à la Flèche, par Baugé 'o9 kil.) ; 4* du Mans à Angers (38 kil.J; 5* d* Angers à Cftâteaubriant, par Seçré (66 kil.) ; 6» de Sepré à Château-Gontier (11 kil.);7« de Set/ré à Nantes (32 kil.) ; 8» de Pouancé à Laval (8 kil.) ; 9* de
Là
lay et à Loudun (72 kil.).
mur à Montreuil'Beliau (19 kil.); 13* de Cholet à Clisson (17 kil.j; 14» de Montrenil-Bellay à Thouars (2 kil.); 15*> de Saumur à Château-dU' Loir (42 kil.); 16* de Chatonnes à Pen-el-Jouannet '27 kil.); il"* d'Angers à Noyanf-Méou, par Baugé 65 kil.); routes nationales (563 kil.); — roules lépartementales (831 kil.); — chemins d'intérêt commun (2247 kil.) ; — chemins vicinaux ordinaires (3394 kil.); ~ 8 rivières navigables (380 kil.).
Statistique administrative. — Le département de Maine-et-Loire comprend 5 arrondissements (Angers, Baugé, Cholet, Saumur et Scgré), 34 cantons, 381 communes. — 2 subdivisions militaires (Angers et Cholet) du 9» coii>s d'armée (Tours). —- 9* légion de gendarmerie (Tt»urs). — 13* inspection des ponts et chaussées. — Arrondissement niinéralogiquc du Centre (Poitiers) et sous-arrrondissemciil d'Angers.
— 2* région agricole de l'Ouest. — 19* conservalion des forêts (Tours).
Villes priscipalks. — Angers, 77 105 hab. — Cholet, 17 845 hab. — Saumur, 16440 hab. — Trétazé, 5840 hab. — Chalonnes-sur-Loire, 4470 hab. — Chemillé, 4365 hab. — Deaufort, 4280 hab. — Longue, 4225 hab. — Beaupréau, 5855 hab. — Segr'é, 3720 hab. — Pont-de-Cé, 3530 hab.
— Pouai'cc, 5355 hab. — Ucaugé, 3545 hab. — Doué, 3275 hab. — Mazé, 5070 hab. — Durlal, 3065 hab. (Tous ces clnlfres sont comptes avec la comm.).
Population. — Le département de Maine-et-Loirô comptait, en 1896, 514 870 hab., ce qui le plaçait au 20* rang pour la population absolue, et au 24* pour la population spécifique, qui est de 71,33 hab
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par kil. carre. \a population urbaine on tSOl éloil de 158008 hab. et la populaiion rurale de 580 581 hab. Depuis 1801, ce département a gagné 150520 hab. I<es étrangers sont au nombre de 1105 personnes, parmi lesquelles on compte 181 Allemands, 169 Belges, 168 Italiens, 147 Suisses, liO Anglais. 106 Espagnols, 50 Autrichiens, 22 Russes, etc.
MAÏNHEFFA, Manmapfa. V. du Baghirmi (Soudao Français), à 100 kil. O.-S-O. de Masscnia, sur la rive dr. du Cbari, tribut, du Tchad. Rabali, le grand conquérant du Soudan central, vint y assiéger les Bagnirmiens, qui se défendirent héi*oïquemei1t. Après cinq mois et demi de lutte, les assiégés l'rancbirent yictorieuscraent les lignes d'investissement et se rc> tirèrent sur leur capitale, Masséuta.
< MAÏNTIRANO (Madagascar). <Voy. art. — Ce village a donné son nom à un territoire militaire qui comprend les provinces de Milanja, Mihaua, Maui-
IJUU, MÉKABÉ INDIÎPBNDAIfT, MÉNABÉ DU SOD.
MAISON CARRÉE (Algérie). Voy. aW. -~ Devenue ch.-l. de cant. cl véritable vdlc, en réalité faubourg .un peu lointain d'Alger, avec 5590 hab., dont plus de o700 Français et assimilés, sur 5850 hect., aont 650 en vignes. — Culturea maraîchères très développées, surtout artichauts et petits pois. Grand marché de bestiaux le vendredi, l'un oes plus importants do toute l'Algérie. Grandes usines, tellej que tanneries, briqueteries, etc.
MAISONNEUVE. Nouveau comté de la prov. de Québec (Dominion), créé avec quelques autres après le recensement de 1891, en 1892-1895, dans le but d'égaliser jusqu'à un certain point les circonscriptions électorales, dont quelques-unes dépassaient cxtraordinairement les autres au point de vue de l'importance, de la richesse, de la population. De ce nombre était le comté d'Hochelaga, avec ses 81 000 hab., tandis que d'autres n'avaient même pas 10000 âmes. On Ta dune démembré, ce qui fait que l'île de llontréal compte aujourd'hui trois comtes au lieu de deux : Jacrfues Cartier, Uochelpga, Uaispnneuve. Celui-ci n'est une circonscription nouvelle qu'au poiut de vue provincial, et il n'élit un député que pour le Parlement de Québec; eu ce qui concerne les élections au Parlement d'Ottawa, la province de Québec, pivot de la Confédération, élit toujours le même nombre de députés, et, le nombre des comtés restant le même, on en change les limites aussi peu que possible. Si le comté de Maisonrieuve avait existe au dénombrement de 1891, il aurait eu en ce moment 52 514 hab., contre 15555 en 1881 : énorme accroissement qui tient à ce que toute l'île, Uochelaga comme Maisonneuve, et Uaisonneuvo comme Jacques Cartier, n'est en réalité qu'une vaste banlieue de la très grandissante ville de Montréal. Depuis 1891, l'augmentation n'a fait probablement que s'accélérer de plus eu plus, et de même la majorité française a dû s'accentuer encore.
MAISONNEUVE. Bg de la prov. de Québec (Dominion), comté de Maisonneuve, dans l'ile de Montréal, dans la banlieue de la grande ville canadienne, qui est à la veille de Penglobcr dans son aggloméraUon. 1225 hab. (1891), 2100 en 1806 : population aux trois quarts ou aux quatre cin-
Ïuièmes française. — Porte le nom de Pierre do haumed)r, seigneur de Maisonneuve, gentilhomme champenois qui fonda Montréal le 18 mai 1642.
MAISSOUR, ou MïSORE (Inde). Vov. art. — En 1885, les trois divisions provinciales de ce royaume avaient été supprimées, et leiu^ huit districts réduits à six par la suppression de ceux de llassan et de Tcliitaidraug. Puis l'ancien ordre administratif a été rétabli, et le recensement de 1891 donne le tableau suivant, auquel nous ajoutons la population de 1881 :
DISTRICTS
SURFACE
roi'UL.
en 1881.
POPUL
en 1891.
UE«HITE.
Dangalorc.
Kûlar
Toumkour
Province de Nandidroug.
Province d'Achtagvam.
Maîssour.
Hassan.. .
Province de Nngar.
Chimoga . . .
Kadour . . . .
'ichilaldi-ûu'
ToUl..
La population de l'année 1891 est en augmentation de 757 416 ou 18,10 pour 100 dans la décade, sans avoir entièrement regagné les 5055452 que le royaume comptait avant la grande famine. Elle est répartie en 10882 villes et villages, et se divise en 2 '485 451 du sexe masculin et 2460155 du sexe féminin. Par sectes, elle comprend 4659127 Hindous, 252975 mahoméUns, 58155 chrétiens (26 518 catholiques romains. 5566 anglicans, 1501 protestants, d27 presbytériens, 166 baplistes, 129 luthériens, et le reste < autres v), 15278 Djaînas, 55 Parsis, 29 Sikhs, 21 Juifs, 5 Bouddhis(i>s et 1 non défini. Maîssour, la capitale, compte 74050 hab. avec les cantonnements, et Ban^alore, autre capitale et chef-lieu administratif, en a 180525 avec les cantonnements. — En 1891, il y avait 61076 enfants dans les écoles et 200 495'persionncs sachant lire et écrire. En 1885, la mortalité chiDrait 15,10 pour 1000; eHe descend à 14,95 l'année suivante, remonte à un maximum de 20,77 en 1890, baisse à 14,05 en 1891 et remonte à 16,55 en 1895.
Nous avons le chiffre du commerce en 1880-1881. l/exportation s'est élevée à 50 071 650 fr. en noix d'arec et feuilles de bétel (5 891750 fr.), calé (2 485 075 fr.), riz, millet, sucre et mélasse, tabac, cardamome, poivre, soie, coton, étolfes communes, or (240000 fr. ), etc. L'importation montait à 58 741200 fr., en étoffes (10652175 fr.), argent (1290 225 fr.), or (1059 400 fr.), froment (5809500 fr. ), riz, bétel, millet, poivre, tabac, ancre, soie. etc.
De Djallarpet, station du chemin de fer de Madras à Calicut, se détache une ligne qui entre bientôt dans le royaume, et par Bangalore et Maîssour aboutit à Nandjangad, tout au sud du Maîssour; Bangalore envoie par Toumkour un grand rameau qui aboutit, non loin au delà de la frontière N.-O., à Houbli du chemin de fer de Marmagâo à Be2vada.
En 1885-1884, le revenu du Maîssour s'élevait à 26 588 975 Ir., et la dépensii à 25548 750, dont 6 215000 de tribut aifecte k l'entretien du corps de l'armée du Madras cantonné autour de Bangalore, et pouvant être augmenté jusqu'au chillrc de 8 7M)000 fr. au besoin. L'armée personnelle du souverain se composait de 1200 cavaliers en 2 régiments et 1900 fantassins en 5 régiments.
En 1895-1894, le revenu monte à 45478 425 fr., dont 25405250 de l'impôt sur la terre, 5657 425 des forêts, 1 765 800 des mines, etc. ; la dépense ne dépassait pas 58511 450 fr., dont 642890() iionr le tribut, 5500000 pour la Maison Royale, 4672975 pour frais de l'impôt sur la terre, etc.
Les municipalités sont an nombre de 104; Ban-
f^alore et Maîssour ont le privilège d'élire moitié de eur conseil. Une a^emblée représentative, qui datait de 50 ans en 1895, a été réduite de 351 i 275 membres.
MAITLAND (Australie). Yoy. art. — 10220 hab. (7500 pour EoJit Mailland et 2920 pour West Maitland) sur 17 772 hect. de municipalité. — Six puits de charbonnage voisins ont donné 10 642 tonnes en 1895.
MAÏVARANO. Vge de la prov. de Nossi-Bé (Mada-
Sascar), à 495 kil. N.-N.-E. de Tananarive, sur la aie de la Loza. Devenu en 1897 siège de l'administration de Nossi-Bé f l'ile elle-même n'est plus gérée que par son chancelier).
MAÏZ, ou Corn IsLANo. Petit archipel de la côte des Mosquitos (Amérique conlralc), à env. 40 kil. du littoral, en face de Magdala. Cet archipel se compose de deux îlots inégaux que les Anglais appellent Greal Corn Island et Little Corn hland et qui sont devenus, depuis quelques années, des lieux de culture. MAÏZ (El.-). Bg ou ksar du Gourara (Touât, Sahara français), distr. de Tsabit, à 8 kil. S. de Brinkan, dans une région de dunes assez élevées. 5150 hab.
— Ce ksar, très populeux et presque aussi im|)ortant, dresse son enceinte crénelée au milieu d'un bois de 20000 dattiers de qualité excellente; à part quelques centaines d'Arabes, sa iM>pulation se compose de Noirs ou métis-sés.
MAJORQUE. Ile de l'arcliipol dos Baléares. Voy. art. — 249061 hab. en 1887, en 48 ayuntamienlos : c'est un croit de 18665 en dix ans, depuis le recensement de 1877; augmentation satislaisanle; l'île est prospère, saine, point décimée par l'émigration.
— On y connaissait de tout tenq>s une grotte tort curieuse, la Grotte del Drach (du Dragon), dite aussi la grotte de Manacor, encore qu'elle soit à 12 kil. de celte ville. Le fameux explorateur du monde souterrain, M. Martel, a enlrc|»ris le relèvement méthodique de celle caverne, du 9 au 15 septembre 1896, et il y a découvert 1200 m. de galeries nouvelles, pleines de merveilles. Au milieu de ces galeries se trouve un lac souterrain, d'une longueur de 177 m., d'une largeur de 50 à 40 m., d'une profondeur de 4 a 9 m. ; par suite des infiltrations de la mer, qui est voisine, l'eau en est salée; la tempé-
rature de cette eau, dite le lacdeMiramar. s'élève à 19'',5, tandis que la température moyenne annuelle de l'endroit n'est que de 16*. La voûte de l'énorme excavation, dont le lac occupe le fond, est soutenue par une admirable colonnade de stala;;mitcs. Après celle découverte, dit M. Martel, « la grotte del Drach, longue de 2 kil., peut rivaliser avec celles d'Adelshcrg, de Dargalan et de Han-sur-Lesse. Elle • est creusée dans le calcaire miocène à Clypeasler : je ne connais aucune autre caverne aussi vaste dans les terrains tertiaires; ouverte entre la grande mer et la baie de Porto Cristo, on y entre par une voùle elTondrée, sous un plateau de 20 à 22 m. d'attitude.... A 400 m. de distance au moins, la Covn delà Colotnê ou Grotte aux Colombes, commence par une ouverture de 40 m. de large, de 10 m. de fiant, et devient au bout de 50 m. un étroit couloir ne laissant plus passer l'homme, mais seulement les Dois, quand la mer est gro<«se; elle communique avec la Grotle du Dragon. A 700 m. à l'O. de la Grotte aux Colombes, une source sous-marine, l>eaucoiip moins salée et plus froide que la mer, doit être un échappement du lac de Miramar. — Il y a ici un siphon : quand le niveau du lac de Miramar domine la mer Je quelques décimètres (soit que des eaux d'infiltration accroissent sa hauteur, soit qu'il n'ait pas écoulé tout l'excédent que lui ont apporté les tempêtes), l'eau descend du lac à la source sous-marine ; dans les gros temps, si la mer gonfle, elle refoule la source sous-marine des jours calmes, et [lénétre par le siphon dans le lac souterrain.
Presque au<si belle est la grotte d'Arta (ou île l'Ermite), à 20 kil. au N. de celle du Drach; mais beaucoup plus petite, car elle n'a que 180 m. de longueur en ligne droite, 450 m. de aéveloppcmenl total; son ouverture de 55 m. de hauteur, de 100 m. de laideur, à 25 m. au-dessus de la mer, est tout à fait grandiose; et, dit ce même Martel, la variété de ses concrétions, la hauteur de ses voûtes, la |)rofusion des unes et l'élancement des auti-es ont dû jadis faire d'Arta l'un des plus admirables souterrains qui se pût voir, une splendide série de hauts décors d'opéra aux portants de ralcite perdus dans les frises de stalactites. Mais hélas! bien plus encore qu'à Ganges et à Ilan-sur-Lcsse, tout cela a été gâté, penîu, ruiné, anéanti par les torches résineuses employées pour la visite.... La grotte est noire comme l'intérieur d'une cheminée ; le désastre est irréparable.... La a Reine des Colonnes» a 15 m. de haut (et non 25, comme on prétendait) et la Salle des Drapeaux, 55 m. de hauteur de voûte. Cette grotle a été creusée par l'action combinée de la mer et des eaux d'infiltration aux dépens de cinq ou six grandes diaclases verticales et parallèles, qui avaient préalablement Hsssuré la montagne.
MAJUNGA. Y. de la cote nord-occid. de Madagascar. Voy. Madsanga. — La forme Majwtga, moins correcle que Madsanga, semble être dés<»rmais adoptée dans l'usage français. 6000 hab. — Majunga a été occupé, au mois de février 1895, par les troupes françaises et a été choisi comme la base d'opération de l'armée envoyée vers Tananarive. La ville est devenue le centre de travaux considérables pour le débarquement du corps expéditionnaire, travaux dont le caractère permanent ne peut qu'augmenter l'importance de ce port devenu français. II a été relié par un câble direct à Mozambique et par suite au reseau international. 11 nous paraît donc intéressant de donner ici la description faite de cette ville par le D' Catat peu avant son occupation par la France : a Majunga est une ville toute ailférenlc des autres villes malgaches, elle a un cachet tout sjïécial de petite ville indo-arabe, qui vient faire une heureuse diversion à la monotonie du pays madécasse. Ces constructions n'ont rien de régulier, on y trouve tous les types : la case en satrana du Salalava et du Makoa, la maison en terre, ou la hutte en raphia de l'Antimérina, et, au. centre de la ville, des constructions en pierre, spacieuses et relativeinenl confortables, élevées par les Indiens et les Aralies. Iji population est aussi très mélangée. Il y a d'abonl quelques Sakalaves, mais ils y sont relativement peu nombreux, et, pour la plui»art, n'ont à Majunga qu'une case où us viennent loger quand les lia^ard^ de la vente de leurs produits les amènent dans la ville. Ils habitent piesque tous, en temps habituel, dans les villages voisins. 11 y a aussi un certain nombre d'Anlimérinas, dont la plus grande partie e-^t logée dans un village établi sur la colline à quelques centaines de mèti'es à l'O. du fort. On remarque en outre une grande quantité d'Arabes et surtout de Comoriens, tous musulmans d'ailleurs, cl qui se sont fixés à Majunga depuis fort longtemps. Enfin dans ces dernières années beaucoup d'Indiens sont venus s'élablir à Majunga, de Bombay principalement, et ces Indiens ont comme les Antiménnas dos esclaves makoas, dont le nombre s'élève chaque aum'c et qui sont traités fort durement. On voit (lotie que Majunga est non seulement une ville
quelc^ue peu ctrangcrc à BJadaji^ascar par son aspect extérieur, mais encore par le fond mémo de sa population. La partie étrangère, qui comprend les Européens, les Arabes, et les Gomoricns, les Indiens et Zanzibariles, est de beaucoup la plus importante et la plus nombreuse, non seulement par sa quantité numérique, mais encore par sa situation commerciale, industrielle ou politique; aussi Maiunga est-elle, de toutes les rilles de Madagascar, celle où les Ântimérinas se sentent le moins cbez eux, c'est la porte ouverte de la grande île, et c'est le comnaencemenl du chemin que doit suivre une expédition quelconque pour se rendre dnns les hauts plateaux, dans le pays des Antimérinas.
< La ville occupe la partie occidentale d'une sorte de grande presqu'île, formée, au N. de la baie, jKir des bras de mer qui s'enfoncent profondement dans l'intérieur des terres, surtout à marée haute, et qui coujMint les campignes, au N. du côté d'Amborivy, à l'B. du côté d Amparéliingidro ; ces deux rivières d'eau salée oui se perdent dans les palétuviers laissent entre elles un isthme qui va du S.-Ë. au N.-O., sur lequel serpente la roule qui conduit à Tananarive. La ville de Maiunga est bâtie au bord de la mer; elle s'étend de l'E. à l'O. sur une longue ploge de sable et de rochers; la partie occidentale, la plus longue et la plus étendue, est formée enlicremenl de cases et de paillottes : c'est le quartier de Marofotona ; là habitent principalement les indigènes Sakafavas et Makoas, et les Comoriens; en allant vers 1*0., c'est-à-dire au centre de U ville, sont bâties les maisons en pierre des Indiens, Arabes et Européens ; à l'extrémité orientale, du côté du large, se trouve un autre faubourg indigène, nommé Marodoka : c'est là qu'habitent les pécheurs sakalaves et comoriens. Par suite des courants violents du Bctsiboka, des fortes marées et des coups de vent, que l'on observe principalement sur cette côte en février, il se passe à Majunga un phénomène bizarre qui, dans certaines circonstances, peut devenir dangereux même pour les habitants. Je veux parler de l'érosion des côtes par la mer ; cette érosion, qui se fait dans certains points plus particulièrement, sans que rien puisse la faire prévoir, est très notable; en temps ordinaire, elle atteint plusieurs mètres par an, une dizaine environ, et dans certaines circonstances, des raz de marée ou des cyclones par exemple, ces érosions ont atteint tout à coup des proportions véritablement effrayantes. C'est ainsi que dans deux ans ce quartier de Marodoka et cette maison de M. Feirand où je loge auront totalement disparu et que la mer aura gagné en c^t endroit plusieurs centaines de mètres. Par contre, en même temps que ce travail d'érosion lent mais continu se
Ï»roauit à l'entrée de la rade, il se forme dans le ond de la baie de grands dénôts de boue; la vase gagne peu à peu, mais cependant, telle qu'elle est, la rade de Majunga est encore aujoura bui l'une des plus belles do Madagascar, et sans aucuns travaux, par la nature même des choses, Majunga est appelé à devenir le port le plus important de Madagascar >.
— CsncLE DE 'Majunga. Il s'étend de la baie de Mahajamba au cap Saint-André, le long du canal de Mozambique. Il est borné au N. par la Sofia, à l'Ë. par la province de Maroansétra et le cercle militaire d'Ambatondrazaka, au S. par le cerclc-nnnexe de Mévatanana et par le territoire militaire de Maîntirano.
La culture la plus importante est celle du riz (région de Narovoay, le long du Betsiboka, dans la vallée du Bémarivo). Viennent ensuite le maïs, la canne à sucre, le manioc et la patate. L'élevage des bœufs se fait sur une grande échelle. Sur les côtes, la pèche est fructueuse; les rivières constituent de bonnes voies de pénétration (Betsiboka, Ikopa, SoGa, Mahajamba, etc.].
Une ligne télégraphique relie Majunga à Tananarivc; un câble relie le port à la côte de Mozambique et par là au réseau international.
MAKABANDILOU. Vge et poste du Congo Français (Afrique centrale), à 80 kil. 0. de Brazzaville, sur la ligne de faîte entre le bassin du Congo et celui de Kouilou-Niari; env. 4M8' lat. S. et 1^25' longit. E.
MAKALÉ (Abyssinie). Voy. art. — Apres s'être emparés des territoires à l'O. de Massaouah, territoires qu'ils appelèrent Erttu^k, les Italiens voulurent étendre leur conquête vers l'Empire d'Abyssinie, auquel ils prétendaient imposer leur protectorat. -Pour cela, ils occupèrent, à la un de 18Ô5, la place forte de Makalé. Mais, apr^ la victoire de Méiiélik à Amba-Alaglii, la place de Makalé fut investie par le raz Makonncn et capitula le 21 janvier 180(3, au bout d'un siège douloureux et héroïque.
MAKOLOLO (Afrique). Voy. art. — Un autre Etat
-nègre s'est formé après l'extinction du royaume de
Sébitouané, dont nous avons parlé à notre article,
mais sur un autre territoire, à l'O. du Ciiiré, tribu-
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taire gauche du Zambèzc. Ils sont donc aujourd'hui compris, partie dans la colonie anglaise du Nyassaland et partie dans l'Afrique Orientale Portugaise. Voici comment cet Etat s'est formé : en 1859, Sékcltou, qui avait succédé à sou frère Scbilouané dans le commandement des Makololos de l'Occident, avait confié vingt jeunes gens à Livingstone, pour
aue l'explorateur européen les conduisit à la côle, où s devaient se procurer des médicaments contre la lèpre dont le roi était atteint. « De cette petite bande, dit Elisée Reclus, deux individus seulement étaient de race kololo par le sang; les autres appartenaient à diverses peuplades vaincues, Rotsé,Toka, Seléa, comme la plupart des guerriers enrôlés sous les chefs kololo. Il ne leur convint pas de revenir auprès de leur maitre et, s'établissant sur la rive droite du Chiré, en aval des cataractes, ils firent choix de l'un d'entre eux comme chef et devinrent concTuérants à leur tour, en gardant ce nom de Makololo dont ils étaient fiers. Des fugitifs de tribus nombreuses accoururent se placer sous leur protection. Encore sous l'influence morale de Livingstone, ils ne se livrèrent point comme les populations voisines au commerce des esclaves, et la sécurité dont on jouissait sous leur gouvernement leur attira en peu d'années une forte clientèle de peuplades. C'est ainsi qu'en moins d'une génération se constitua la puissante tribu des Makololos du Chiré : lors du voyage de Young en 1876, tous les villages riverains situés entre la dernière cataracte et le confluent du Rouo se trouvaient sous leur domination ; dans tous ces villages la salutation nationale est l'anglais good morning^ en souvenir du missionnaire fameux sous la conduite duquel les fondateurs du nouveau royaume changèrent de patrie. »
Ces Makololos sont d'une grande probité, a Lorsque Toung eut à transporter en amont des cataractes du Chiré les pièces du bateau à vapeur llala^t qui le premier flotta sur les eaux du Nyassa, il dut employer toute une armée de 800 porteurs, qui firent leur besogne < libres comme l'air », loin de toute surveillance, sur une route où tout aurait excusé un accident, et pourtant, à la fin de ce long trajet de 100 kil., toutes les pièces avaient été fidèlement transportées, jusqu'au dernier boulon. Les hommes étaient contents, aucun n'avait tenté de se soustraire au pénible labeur, pour lequel ils recevaient quelques aunes de calicot. »
La plupart des Makololos actuels sont de race manyanja ou < Gens du Lac ». Us se divisent en clans distincts et peuplent l'espace montagneux compris entre le Zambèze et le Cliiré. Ils se distinguent des Maravis, qui habitent aussi cette contrée, par une plus grande intelligence. Les Makololos s'adonnent a diverses industries : tissage, métallurgie, vannerie ; ils cultivent aussi la terre avec beaucoup de soin. Hommes et femmes, travaillant ensemble tandis que les enfants jouent sous l'ombrage des arbres voisins, défrichent la terre à la manière des pionniers américains, c'est-à-dire qu'ils abattent les arbres, les brûlent et répandent la cendre sur le sol. Si le terrain est couvert de hautes herbes, ils font de même avec les plantes. Leurs principales productions agricoles sont le sorgho ou tnapiroj le cotonnier, le chanvre et le tabac. Les femmes s'insèrent dans la lèvre supérieure un anneau, en bois quand elles sont pauvres, en étain ou en ivoire quand elles sont riches : cet anneau, appelé pélélé, atteint parfois la dimension de 0",16, de sorte que dans le rire, la lèvre se redressant, le pélélé cache les deux yeux, tandis que le nez apparaît à travers l'ouvert urc. Ces femmes sont d'une agilité surprenante, au point que dans les courses de vitesse ce sont elles qui remportent le prix sur les hommes.
MAKORIKORI. Tribu du Malébêlé (Afrique australe anglaise), dans la région très montagneuse où prennent leurs sources le Sanfati, le Fanhamé et le Mazoé. affl. dr. du Zambèze. Voisins des Machonas, ils sont aussi industrieux que ces derniers. Leur plus grande habileté consiste dans le travail du cuivre, avec lequel ils font des ornements délicals, tréfilés et tressés. Les femmes se percent la lèvre supérieure et y introduisent un anneau de fil d'étam que les riches ornent de perles.
MA-KOUNQ (Chine). Voy. art. — Ce port est devenu, depuis les annexions de 1895 (traité de Simonoséki), la sentinelle avancée du Japon vers les mers occidentales. Il est destiné à devenir l'entrepôt de toute la côte, de Kéloung à Lang-Kiao. La capitale a été prise par les Japonais, presque sans coup férir. Les fortifications qu'y avaient élevées les Chinois, quoique très enfantines, ont étouffé la ville, a L'air n'y |)énètre plus, dit. D. Lièvre (1898), \cs rues répandent une odeur insupportable ; en revanche elle a gagné un petit air moyen âge qui ne déplaît pas. »
MAKRI (Turquie d'Asie). Voy. art. — Ch.-l. de canl.; 1500 hab. (dont 700 Grecs, 20 Juifs et 57 élraiigcrs). — Celte faible population s'explique par
le tremblement de terre de 1856 et le grand incendie de 1885, à la suite desquels les deux tiers environ de ses habitants émigrcrent à 6 kil. au S.-S.-O., à Lévissi, qui compte 5140 Grecs.
Le mouvement commercial du port (le plus important du district) s'élève en moyenne annuelle à 2685000 fr. d'exportation et 2085000 d'importation. En 1891-1892 le nombre des navires s'est élevé à 695, jaugeant 47 081 tonnes (35583 pour 138 vapeurs), divisés par pavillons en : anglais, 71 va-
feurs avec 21 155 tonnes; grec, 67 vapeurs avec 4 428 et 50 voiliers avec 1402 ; ottoman, 463 voiliers avec 8822; samien, 44 voiliers avec 1184.
MAKTER, Maktkub, Mactar (Tunisie). Voy. art,
— Devenu ch.-l. d'un contrôle civil et d'une justico de paix. Cette ville ainsi renaissante est à environ 12 kil. E.-S.-E. de Sonk-el-Djéma, qui est, comme on sait, la principale forteresse française de la Tunisie centrale. Ruines, vastes et célèbres, de la Colonia Mactaris^ étudiées à part dans ces dernières années. En somme il s'y trouve : un arc de triomplie, haut de 3",30 sous clef de voûte et dédié à l'empereur Trajan ; — un grand édifice, construit en petits moellons et en grands blocs équarris : vraiserabla* blement des Thermes, avec murs épais de 2 m. ; — un second arc de triomphe, beaucoup plus grand que le premier, haut de 8 m. sous ciel de voûte, et d'où part, vers l'intérieur de la ville, une voie romaine pavée de grandes dalles; — une vingtaine de fûts de colonnes, seuls restes d'un temple considérable; — un petit amphithéâtre en blocage do 160 pas de tour; — les restes d'un grand aqueduc, dont douze arcades sont encore debout; — un temple périptère, consacré à Diane, peut-être à Diane et Apollon; — le forum, aVèc arcades et bases de statues; — un grand mausolée anal(^e à ceux de Kasrin et de Sidi-Aîch, mais d'une conservation meilleure; — deux autres mausolées dont la )>artio inférieure est seule intacte, élevés par Julius Maximus pour sa famille et pour lui; — plus, une foule do monuments épigraphiques remarquables (Charles Tissol) .
MALABAR. District de l'Inde (Madras). Voy. art.,
— 11 figure au recensement de 1891 pour 2052505 hab. (contre 2365035 en 1881), dont 1 338234 du sexe féminin, et répartis en 2250 localités, à la densité de 183 sur 14465 kil. carrés. En 1883-1884, la culture embrassait 379525 hect., dont 241759 en rizières, et sur le total 44 625 donnaient double | récolte annuelle. La moyenne annuelle du commerce des onze ports, prise sur un quinquennat finissant en 1883, a donné 67 478 975 fr. à l'exporUtion cl 35871 725 à l'importation; total 103350 700 fr.
MALAGA (PiiOviitCE de), Espagne. Voy. art. *• 7349 kil. carrés, au lieu de 7513 admis au|)aravaut, et 519377 hab. en 1887 (contre 500322 en 1877) : soit 7! personnes au kil. carré; plus du double de la moyenne de l'Espagne, qui n'est que de 35. — L'une des caractéristiques de cette province, vraiment admirable comme beauté de nature, ce sont ses uacimientos ou sources, dont quelques-unes des plus grandes en Espagne : tel le nacimiento voisin du villnge de Maro, et dont l'eau sort en véritable rivière. Le réseau des chemins de fer, qui s'est développé dans ces dernières années, comprend à cette heure 275 kil. : 85 sur la ligne de Cordoue, jusqu'au delà de la station de Fuento de Piedra; 125 sur la ligne de Bobadilla à Algeciras, jusqu'au delà de Gaucin ; 65 sur la ligne de Bobadilla à Grenade jusqu'au delà de Rio Frio ; plus des lignes commencées ou projetées : Malaga a Vêlez, Malaga à Motril, Malaga à Coin, etc. — En divisant les 7349 kil. carrés de la province par le nombre des communes, on voit que chacune d'elles répond à 7135 hect., bien plus que la moyenne des a}untamientos espagnols, qui n'est que de 5431 lict-t.
MAU^GA. V. d'Espagne. Voy art. — 134015 hab. (1887J, sur 35 746 hect., territoire très vaste qui possède, non seulement la gare terminale d'un ch. de fer venant de Madrid, mais aussi, sur celle même ligne, à 11 kil., la station de Campilhs, Malaga ne tardera guère à être relié à Algeciras par un importante voie ferrée qui suivra de près le littoral. — La ville a grandement dévelop|)é son industrie dans ces dernières années, et à ses anciennes fabriques de sucre de canne, à ses moulins, à ses savonneries, tissu?*, fonderies, il convient d'ajouter maintenant les carrières de marbre, les fabriques do sulfate de plomb, de minium, de céruse et autres produits chimiques, de chaux, de plâtre, d'allumettes, des tuileries, tanneries, coixlcries, tonnelleries, soieries, feutres, éventails, eaux de-vie, liqueurs, boissons gazeuses. — Un agrandissement considérable est en voie de transformer son port; il consiste, dit Germond de Lavigne, dans la construction de deux nouvelles jetées terminées par des courbes convergentes, de manière à circonscrire l'cnlrée; la surface sera de près de 70 hect.; l'arriciv-port actuel, qui ne pouvait plus recevoir qiio
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des barques, sera comblé et les terrains ainsi conquis 60 couvriront de maisons. Le mouvement du port se chiiTre |)ar environ 00 millions de francs par armée, dont 50 i l'exportation et 40 à l'importation. En 1897, le mouvement maritime a été de 1871 navires, dont 1472 espgnois, ces derniers jaugeant 808 781 tonnes (dont 950 vapeurs, jaugeant 87^735 tonnes). On comptait 157 navires anglais, 62 français, 62 suédois. 38 allemands, 23 danois, 16 hollandais, etc. Le total du tonnage pour ces vaisseaux étrangers était de 657 256 tonnes, dont 650 185 pour les vapeurs. Les principaux articles d'exportation étaient : plomb, 21 927 tonnes; huile d'ohve, 10517 tonnes; raisins. 7524 tonnes; citrons, 4518 tonnes; pois chichcs, 2151 tonnes; oranges, 1524 tonnes; amandes, 1358 tonnes; vins, 8 797 752 ht. ; spiritueux, 108455 lit., etc. Les principaux articles d'importation étaient : charl>on, 31695 tonnes; avoine, blé, pois chichcs, 10275 tonnes; guano, 7478 tonnes; morue, 3622 tonnes; fer et acier, 2421 tonnes; pavé, briques, ciment, 2416 tonnes; soufre et produits chimiques, 195i tonnes; cotonnades. 1881 tonnes; café, 1434 tonnes, etc. ; pierres, 1056528 pièces etc.
MALAISE (Prksqu'île). \oy. art, — Actuellement la Presqu'île Malaise peut être considérée comme appartenant en entier à l'Anirleterre. En effet, les anciens Etats indépendants de Paiiang et de Djohor, ainsi que la confédiTotion de NEcni-SeNDiLAN, simt devenus des < Etats protégés » à l'égal de Perak, de Selangor, etc. Quant aux anciens Etats tributaires de Siam (Ligor, Kedah, etc.), ils font partie de la zone dinlluence de l'Angleterre, d'après le traité franco-anglais du 15 janvier 1896 (voy. Indo- Chine, suppl.). En juillet 1896 un traité fut conclu entre la Grande-Drelagne et les Etals protéçés de Perak, de Selangor, de Pahang et de Kegn-Serabilan, en vertu duquel ces derniers forment une confédération ayant à sa tête un résident général anglais. Les Etats confédérés se sont engagés de fournir un contingent de troupes dans le cas où le gouvernement anglais serait en guerre avec une puissance étrangère auelconque. L'Etat de Djohor reste sous le régime de protectorat établi en 1885. Les îles Ciiristnas et Kkemng ou des Cocotiers font partie des possessions anglaises de Malakka.
Voici les chilfrcs relatii^s au commerce des différentes parties des possessions anglaises dans la Presqu'île pour l'année 1^95. Importation : élablissemenUdu Détroit (StraiU $ettlements),527 617 000 fr. ; Perak, Selangor, Soungheï-Oudjong et Pahang, 59132500 fr.: total 586 749500 fr. Ex|>ortation : 464532500 fr. pour les Straits Settlements et 79000000 fr. pour les quatre Etats protégés susmentionnés; total 5i55o2500 fr. On n'a pas de chiffres pour les autres Etats protégés (Negri-Sembilan et Djohor). Les principaux articles d'importation sont : le riz (47100000 fr. en 1895), les étotTes de coton (25625000 fr.), l'opium (23425000 fr.), le poisson, le charbon, le tabac, etc. A l'exportation les articles suivants occupent la première place : l'étain (78 267 500 fr.), les épices (27750000 fr.), le « ganibier » (258250(K) fr.), les gommes (192500000 fr.), le tapioca, le rotang, la coprah.
La production de l'étam a pris un grand dévelop-
{>ement sur tous les points de la Presqu'île Malaise, ^n 1888, sur le total de la production mondiale de l'étain (56500 tonnes), la Presqu'île avait fourni 21 000 tonnes, soit presque la moitié. En 1891 la production s'est augmentée sensiblement : 28 531 tonnes; en 1895 elle a atteint environ 52 700 tonnes et en 1895 le chiffre colossal de 52186 tonnes. Cependant l'exploitation est ei:core des plus primitives. Il faut dire, du reste, que le dépôt stannilère est, de l'avis général, tout simplement riche et étendu; long de 1900 à 2000 kil., il n'est nullement eu profondeur, puisque souvent il ne se trouve qu'a c^uelques centimètres de la surface du sol (Revue scientifique y 1894, 2* sem., p. 445).
Le budget des possessions Malaises se présentait en 1895 ainsi qu il suit : recettes, Straits Settlements 10120900 fr., les cinq Etats protégés 21 202 250 fr. : total 51 323 150 fr. Dépenses : Straits Settlements 9456140 fr., les cinq Etats protégés 18956392 fr.; total 28412532 fr.
— La carte de la PresquHe Malaise de D'Souza, mentionnée dans la bibliographie do notre premier article, a eu en 1891 une 2* édition, mise à jour d'après les levés nouveaux.
IMALANGE (Afrique). Voy. Angola (suvpl.).
MALATIA, ou Yéni-Mai-atu (Turquie d Asie). Voy. art. — Auj. dans la prov. de Mamouret-ul-Aziz, à 85 kil. O.-S.-O. de Kharpout-Mezré ; à 800 m. d'allit. 50 000 hab. (1600U Turcs, 6480 Kizil-Bach, 4400 Kurdes et 3120 Arméniens, dont 770 cathoUques et 550 protestants), — Eski-Malatia (Azbouzou) est pour ainsi dire abandonné durant les trois quarts de l'année, et ce n'est qu'aux approches de l'hiver que les habitants aisés songent à y retourner pour passer
la mauvaise saison ; le reMe du temps on y compte au plus 300 maisons, habitées par de pauvres gens qui ne peuvent acquérir de terrains en plaine (Vital Cuinet). Quant à Yéni-Malatia, c'est une ville de magnifîques vergers aiTosés par des canaux, dont les sources jaillissent à 5 kil. de distance et à 100 m. au-dessus de la plaine ; ils se réunissent pour se jeter dans le Sultan-Sou, gui lui-même joint la droite du Tokma-Sou, i 4 kil. 0. de Malatia. Ces vergers et ces vignobles sont les plus beaux des
{irovinces qui composaient jadis l'Arménie. Si la lèvre sévit dans les environs pendant l'été, ce n'est point aux marais qu'il faut l'attribuer, parce qu'il n'y en a pas, mais à l'habitude de manecr les fruits avant leur maturité. Embellie et fortinéc par Justinien, l'antique Mélitène, après avoir été la capitale de l'Arménie Seconde, devient celle de la Troisième ou Petite Arménie, tantôt alliée aux Byzantins, tantôt leur ennemie. Détiiiite presque entièrement par les Arabes, rebâtie par les Byzantins, prise tiar les Seldjoukides. elle fut ravagée en 1235 par es Mongols et en 1401 par Timour-Leng, qui rasa ce qui lui restait de fortiîications. Quand elle tomba au pouvoir de Sélim 1'% ce n'était qu'un amas de décombres.
— Le DISTRICT DE Malatia représente assez exactement le Mélitène du temps de Plolémée. Il est maintenant limité au N. par le district de Kharpout, dont l'Euphrate le sépare en partie, à l'E. par i'Euphrale qui le sépare des provinces de Diarbékir et d'Alep, au S. et à l'O. par cette dernière, à l'O. encore par celle de Sivas. Vaste de 14600 kil. carrés, il compte 216280 hab. (112000 Turcs, 66080 Kizil-Bach, 22000 Kurdes, 16200 Arméniens, dont 770 catholiques et 350 protestants), répartis en l'240 localités formant 5 cantons (^Aktclié-l)agh , ch.-l. Arka, Bébesni, Husni-Mansour, ch.-l. Keurkun, Kiahda et Malatia). On y compte 30 écoles, avec 1510 garçons et 155 iilles, dont 17 musulmanes avec 430 garçon*.
Plus de moitié de la superficie est cultivée; un quinzième est en forêts, restes do ce qui a été ravagé, un trentième en pâturages, et tout le reste en terrains incultes et montagneux. On cultive le talmc dans tous les cantons, et le riz vient bien dans la région du clief-lieu ; l'opium de Malatia, qui donnait autrefois un revenu de 5 millions et demi, Q^i en grande décadence, par suite do falsifications et de la concurrence de celui de Salonique sur les marchés. La saliue de Boulanik, à 10 kil. S. du chef-lieu, donne annuellement 1400 tonnes.
Les trois principaux cours d'eau sont le Tokma- Sou, le llusni-Mansour et le Gueuk-Sou, tous afllueuts droits de l'Euphrate et bien ramures. Une route en construction de Malatia à la province d'Alep aura 130 kil, dans le district.
MALATSY. Vge de la région centrale de Mada-
fttscar, prov. de Boény, ù 195 kil. N.-N.-O. de ananarive, sur le Kamolandy, tribut, dr. de l'ikopa, ain. e. du BcUiboka; à 580 m. d'altit. — Ce village nova a des fortifications très complètes, et l'on n'y peut pénétrer qu'après avoir franchi quatre portes successives.
MALDEN (Etats-Unis). Voy. art. ~ 23050 hab., presque doublés dans la décade.
MALDIVES (Archipel des). Voy. art. — Hunier (1886) dit que, dans les dernières évaluations de 20000 à 200000 hab., le second chiffre est probablement plus près de la réalité.
MALIMO. V. de la Suède. Voy. art. — Point de départ de lignes ferrées sur Bjuf, sur Hessleholm, sur Yslad et sur Trelleborg. 53870 hab. (1896). — En 1897, il est entré 5093 navires, jaugeant 1 421 586 tonnes ( dont 4220 vapeurs , jaugeant 1 351 000 tonnes) : Danemark, 2700 navires et 718837 tonnes; Suède, 2079 navires et 582695 tonnes; Angleterre, 61 navires et 46906 tonnes; Allemagne, 166 navires et 34 813 tonnes; Norvège. 59 navires et 30259 tonnes, etc. 11 est sorti 5096 navires, jaugeant 1418637 tonnes (dont 4217 vapeurs, jaugeant 1 347 685 tonnes) : Danemark, 2700 navires et 718469 tonnes; Suède, 2077 navires et 579318 tonnes; Angleterre, 62 navires et 47 921 tonnes ; Allemagne , 168 navires et 34901 tonnes; Norvège, 59 navires et 28379 tonnes), etc. Les principaux articles d'exportation étaient : beurre, 7561 tonnes; allumettes, 2730 tonnes; cellulose, 1284 tonnes; bétail, 19270 pièces, etc. Les principaux articles d'importation étaient : charbon et coke, 260 726 tonnes; graines, farine et semence, 23 685 tonnes; matières alimentaires, 14450 tonnes; huile, 5697 tonnes; sel, 4537 tonnes, etc.
MALMÔHUS. Province ou ISn de la Suède mérid. Voy. art, — lia population de la pmvince s'élevait en'l890 à 568 82U hab., ce c|ui, réparti sur la superfuie totale (4795 kil. carres), donne 77 hab. par kil. carré. La superficie agricole était divisée, d après la statistique i\c 1894, en 5550 hect. de jardins et potagers, 341 120 hcct. do terres arables,
23 168 hect. de prairies naturelles et 60 296 hect. de forêts. En 1895, la province a produit 316900 hectolit.'de froment, 653 600 heclolit. de seigle, 1 090500 hectolit. d'orge, 1694000 hectolit. d'avoine, etc.; 1760500 hectolit. de pommes de terre. En 1894, on y comptait 61706 chevaux, 142 095 bœufs, 64471 moutons, 113 chèvres et 145343 porcs. I^ même année, la longueur des chemins de fer était de 662 kil. (dont 61 kil. appartenant a l'Etat et 601 kil. appartenant aux Compagnies). De Malmô un chemin de fer part sur Bjui (station de la ligne ferrée de llelsingl)org i Hessleliotm), un autre sur Hessleholm (par Lund et Eslôf)* un troisième sur Ystad, un quatrième sur Trelleliorg. La ligne de Malmô à Hessleholm se croise à Eslôf avec le chemin de fer de Uclsingborg à Yslad et envoie plusieurs embranchements : i Lund sur Trelleborg (celte ligne se croisant à Svedala avec celle de Nalmd à Ystad), à Hôr sur Obyholm. Enfin, un embranchement sur Cimbrishamn se détache du chemin de fer de Helsingliorg à Ystad, et plusieurs autres petità embranchements de la même ligne forment un réseau assez serré aux environs de Helsingborg, d'où part en outre un chemin de fer sur Enhelnolm. La population, qui s'élevait on 1890, comme nous l'avons vu, à 36X820 hab., était évaluée le 31 décembre 1896 à 388449 hab.. dont 189 205 hommes et 199214 femmes. En 189i, sur 378537 hab. on comptait 1I5 8$5 citadins: le reste habitait la campagne. liOS localités avant le rang de ville, en dehors de Malmô la capitale (53870 hab., en 1896), étaient (en 1894} Uclsingborg (21 680 hab.). Lund fl5485 hab.), Landskrona (12960 hab.), Ystad (86'î5 hnb.), Trelleborg (2550 hab.j, Skanôr atec Falslerbo (1020 hab.).
MALTE. Ile de la Méditerranée. Vov. art. — 525 kil. carrés; 176251 hab. (1890); 545 hab. par kil. carré. Sur les 176231 hab. que comptait l'évaluation de 1896, il y avait 172334 Maluis, 2092 Anglais, 1805 étrangers. On comptait dans la même année 118 écoles publiques avec 16 758 élèves; en plus, 1 université, 1 lycée et 2 écoles secondaires; enfin 126 écoles privées, fréquentées par 3763 élèves.
En 1896, il est entré 3806 navires, jaugeant 5462187 tonnes (dont 2560 vapeurs, jaugeant 3375271 tonnes. Les importations se sont élevées en 1896 à 261805425 fr. et les exportations à 297153725 fr. Les principaux articles d'importation étaient : grains, 245096950 fr. ; léguminoux, 1210625 fr.; vin, 3536000 fr.; béUil, 6820050 fr. ; bière, 1 807 900 fr. Les principaux articles d'exportation : grains, 294982450 fr. ; léguminoux, 1 868000 fr., etc. Les revenus étaient de 7 342000 fr. et les dépenses de 7 522 255 fr. Il y avait 12 kil. de chemin de fer, 108 kil. de félégra|>he. — (G. -A. Page, Guide to Ihe Laïcs and Hegulalions of Malta; Malte, 1892, in-8«. — M. -M. Ballon, The Story of Malta; Boston, 1893, in-K».)
MAMOURET-UL-AZIZ. Prov. de Turquie d'Asie. Voy. Khaiipout (suppl.).
MAMPOURSI. Région de l'arrière-pays de U colonie allemande du Togo (Afrique ôccid.), sur la rive g. de la Voila Blanche, branche orient, de la Volta, tribut, du golfe de Guinée, entre 10*20' cl IT lat. N. Le Mampoursi, qui forme l'extrémité N.-O. du Togo, est compris dans celte colonie depuis le traité franco-allemand de 1897. Actuellement (1898), la question de frontière n'est cependant pas tranchée entre l'Allemagne et l'Angleterre, cotte dernière puissance ayant môme occupé en 1896 Gambakha, la capitale du Mamponrsi.
L'explorateur Bingcr divise la population du Mamponrsi en trois catégories : 1" les autochtones, qui n'ont qu'une seule entaille à la joue; 2« les Traouré, les Diabalihaté et Kamara, groupe actuellement au pou\oir, également très ancien dans le paj-s et se distinguant par trois cicatrices; 5« les uagomba^ émigrés du llaoussa au commencement de ce siècle, faisant aussi {larlie de la race mandé et se distinguant par des cicatrices à hauteur de l'oreille.
« Tous les Traourés et les Mandés, dit Binger, portent en outre trois ^ndes entailles sur la poitrine, le ventre, les cuisses, les mollets, le cou-depied, le gras du bras, l'avanl-bras, le dos de la main, les omoplates, etc., de sorte qu'un membre de Dagomba, même séparé du tronc, peut être rccoimn très facilement. On ne voit cette façon de se marquer que chez les Mandc-Magaza, que l'on rencuntro surtout dans le Baguié (Kaarta). La présence des Traourés, antérieur à la création de Sansannc- Mango, prouve que dans ce t^ays il y avait déjà de nombreuses colonies mandé, et "que Sansannc-Mango est au contraire un établissement mandé relativement récent. Ce qu'il y a de très curieux, c'e>t que dans le Mampoursi on appelle la langue mandé saherst, sakhaicrsé. de sahelé (nord). Les pre« miers Mandés seraient donc venus du N.'? Dans le Mampoursi on désigne rarement les Haoussis sous le
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nom mossi de Zaouéto; on le» nomme, comme le fout les Mandés, Marraba^ blallakha et Marraka ou Marrakha ; il est assez curieux de rapprocher ici la dénomination de Mavka^ que donnent les Mandés aux Sonninkés. C'est du mclaufifc dos lanfrucs de trois éléments qu'est né le dialecte dagomsa. 11 se rattache certainement au groupe de langues dont fait partie le Mossi. o
Chez les femmes, le tatouage tend à disparaître, m lis les incisions de la figure persistent. «^Ëlh'S se font aussi des dessins en bleu sur le front et les joues. Je ne dirai pas que c'est beau, mais ce n'e^ pas trop laid, et au moins original. ItafrAÎchir ces petits dessins pour qu'ils paraissent toujours bien foncés, constitue une sérieuse occupation. Apres cliaquc repas, la femme se teint en rouge la ievrc inférieure, de manière à faire croire qu'elle a mangé force kolas dans la journée : il faut supposer que c'est un charme de plus, i
\a vêtement de corp» du sexe faible consiste en un ptgne en couleur et un voile dans lequel les femmes se drapent avec coquetterie.
Presque toutes les cotonnades proviennent de rinduHirie indigène, c On voit ici des femmes et surtout des fillettes relativement jolies, surtout lorsqu'on revient du Mossi et du Gourounsi, oii l'on n'est pas gâté sous ce rapport. Elles rappellent le type mandc-Klioula des filles de Kong. Les enfants, portes dans le dos comme chez presque tous les Soudaniens, sont assez bien soignés. Le mariage d'une jeune fille donne lieu à des réjouissances au tamtam, qui durent plusieurs jours. 11 faudrait bien trois pages pour énumércr tous les riens dont se compose la dot. A côté de quelques pannes enroulés avec soin, on voit triomphalement perclié le bâton à faire le t6\ ensuite, dans l'ordre le plus baroque, viennent des chaudrons, des piments, des corbeilles, un talxjuret, des foulards, des balais, un collier de perles, du poisson, etc. La polygamie existe comme dans tout 1q Soudan. »
MANAGUA. Capitale do Nicaragua. Vov. art — Terminus d'un ch. de fer venant de Corinto. 18000 hab. — L'importance de cette ville s'est sensiblement accrue. Les cotonniers des cam|iagnes environnantes ont été remplacés par de nombreuses caféteries.
MANAMBOLO. Fleuve do Madagascar. Yoy. art, •— Nous croyons devoir ajouter les renseignements suivants, fournis par le lieutenant de Cointet. « Le cours du fleuve présente un développement total de 500 kil. environ. 11 prend naissance dans une vaste fracture du soulèvement granitique central de Madagascar. Il est formé de plusieurs branches environnées de marais, dont le plus iiii|K>rtant s'appelle le lac Tsirika. Dans la première uartie de son cours, il coule de l'Ë. à l'O. sur une longueur do 150 kil. environ avant de franchir la falaise du Bongo-Lara, et draine les eaux nombreuses venues des diverses ramifications de la fracture qui forme son bassin, et des hauts plateaux d'altitude moyenne de 1000 m. aux assises inférieures d'altitude de 200 m. 11 a un cours torrentueux, semé de rapides, au milieu d'un bassin bouleversé par les convulsions géologiques et les érosions fluviales qui leur ont succédé. H n'est, par conséaueiit, pas navigable. Au sortir de fiongo- Lara, le Manambolo prend la direction du S. jusqu'à son confluent avec Vliondry^ soit sur une longueur de 40 kil., et, après s'être dirigé au S.-O., il outre, i 36 kil. plus loin, dans les rormalions jurassiques de Bémaralia. Du point où il absorbe le Bétnaraha jusqu'à son embouchure, il coule de nouveau à l'O., en présentant un développement de 80 à 100 kil. » D'après les études du même officier, le Manambolo est navigable de son emboucliure jus<|u'aux rapides de Békopaka pour toute espèce d'embarcation fluviale. En amont de ce point, il est navigable pour les pirogues de 8 à 12 hommes, à condition qu'elles calent très peu. La saison des pluies n'est pas favorable aux pirogues, qui cliavireraient trop facilement. Le fleuve est peuplé de nombreux caïmans. < Les populations sakalaves du Ménabé, dit encore de Coinlct, commencent à s'échelonner le long du Manambolo (1897), à partir du confluent de ritondry jusqu'à la mer. La densité de la population augmente à mesure que l'on approche oe l'embouchure. >
MANAMBONDRO. V. de la côte S.-E. de Madagascar, prov. d'Aiiosy, à 170 kil. N.-N.-E. de Fort- Dauphin, dans une île d'une lagune formée par l'élargissement du Mauambondix) avant son emb. dans l'océan Indien. Env. 250U hab. — Cette bourgade est une vraie ville pour Madagasi*ar.
MANAIMBOUGOU. Vge du Soudan Français, cercle et à 30 kil. E.-N.-E. de Bamako, sur la rive g. du Niçer; 12*48' lat. >'. — Le Niger est coupé en ce point, au moment des basses eaux, par des rapides assez dangereux. Manambougou doit èlre une station du futur chemin de fer de Kaycs à Koulikro.
— Il ne faut |kis confondre celte localité avec
un autre Makamdoijgou, plus au N., dans le Fouladougou.
MANAMBOVO. Fleuve de l'ostrémité mérid. de Madagascar. Il a sa source au S. de Tsivory, dans le pays des Antanosy émigrés, dans les monts Ihoka et Voliipary,ct se dirige droit au S. pour déboucher dans l'océan Indien, un iieu à l'E. du village de Tsifanihy, près du cap Sainte-Marie. C'est un cours d'eau important et qui n'est jamais à soc. Encore peu connu, il arrose les grandes plaines des Antandroys, puis passe chez les Mahafalijs et les Masikoras. Aux sources de ce fleuve, et quelque temps en suivant son cours, c'est la zone des brousses, où l'on remarque de beaux salrana. Puis, plus loin, c'est une contrée où ne poussent que des cactus raketa (Catat).
MIANAMPANY, ou Maxantiîna. Fleuve de la cAte S.-E. de Madagascar, tributaire de l'océan Indien, où il débouche iwr 24' 19' 45* lat. S., 45* 3' longit. E (à la bouche S. ou d'Ambatobé). par plusieurs eml)0uchures formant un delta compliqué. Ce fleuve,
a ni vient de la belle vallée d'Ambolo, a est un coure 'eau puissant, très profond et qui mesure plus de 450 m. de large. C'est donc une voie naturelle pour entrer dans la vallée d'Ambolo; c'est le canal tout fait par où découleront dans l'avenir les produits de cette riche contrée, qui viendront se concentrer ici, dans un port établi sans doute sur une des branches de l'embouchure du Manampany. La branche la plus considérable de ce delta est au S., et se nomme Ambatobé. Les eaux se jettent à la mer dans une découpure des falaises rocheuses qui bordent en cet endroit le rivage. Le seuil de la rivière et le fond di! ce canal sont également rocheux, ce qui est un avantage; en eflct, on constate ici un phénomène contraire à celui qui se pn^duit partout sur cette côte orientale, où l'on voit, par suite de circonstances fortuites, les déversoirs des lagunes et des grands fleuves changer de lit et se frayer à chaque liaison un nouveau cours à travers les sables du rivage ; à l'embouchure du Manampany, le seuil rocheux de i'Ambatobé semble indiquer qu'on a afl'aire à un estuaire définitif, très avantagvux pour pénétrer de l'océan dans le Manampany et de là dans la vallée d'Ambolo (Catat). v
INANANARA. Fleuve de la région sud-orient, de Madagascar, tributaire de l'océan indien. 11 débouclie par 23*8' lat. S., près de Vangaindrono. Large de plus de 100 m. dans la partie inférieure de son cours, il est bientôt coupé de chutes et de rapides et coule dans une étroite et profonde vallée. « Le Mananara, dit le D' Catat, peut être comparé, à tous les points de vue, au Mangoro du pays Betsimisaraka. Comme le Mangoro. dont il a le volume d'eau, si ce n'est davantage, le Mananara traverse la haute chaîne côtière par une tranchée profonde, et les sources de son principal affluent, le Menarahaka^ se trouvent non loin o'ihosy, au S. des monts Analatelo. Cettte coupée du Mananara à travers la grande chaîne côtière est particulièrement curieuse; sur une longueur de 30 kil. environ, la section a la forme d'un grand V. Le fleuve coule au fond ; c'est un immense torrent qui précipite ses eaux mugissantes sur les roches dont son lit étroit et resserré est encombré. Les deux parties de la trouée sont presque lisses, elles sont taillées dans de puissantes assises do schiste cristallin. Pendant deux jours, nous cheminons sur le flanc septentrional de la coupure ; il nous faut nous accrocher aux parois rocheuses, utiliser les plus petites saillies pour avancer, car nous ne pouvons nous élever et gagner les sommets. Ceux-ci, en efl^et, des deux côtés du fleuve, sont recouverts d'une impénétrable forêt. Souvent il nous faut descendre au contraire, et côtoyer de très près le torrent furieux. Pendant deux jours, n'^us marchons, je ne sais comment, sur cette route épouvaiitablcment difficile, et lorsque, le 18 août, nous arrivons à Imanity, nous sommes sortis de la forêt. Près de ce village, le Mananara coule à 600 m. d'altitude; il a donc une chute de près de 500 m., dans ce couloir de 30 kil. »
MANANARA (Madagascar). Voy. art. — La province de Mananara, surtout dans la vallée du fleuve qui porte le même nom, est une des contrées de 1 Imcrina qui a été le plus étudiée récemment pour la colonisation, parce que c'est une des plus fertiles et des plus propices aux Européens. < Le pays est sain, l'eau s'y trouve en abondance. Le vent du S.-O. est seul à redouter, mais il est facile de créer des rideaux d'arbres suffisants pour protéger les plantations. On trouve partout d'excellents pâturages; sur les flancs des mamelons cultivés autrefois, on rencontre (1897) les restes de nombreux villages. Autour de ces ruines, quelques plintations de mûriers font supposer que la population se livrait autrefois à l'éducation des vers à soie. D'ailleurs à Ambohibao-nord cette industrie occupe encore quelques indigènes. Dans la région avoisinant la forêt, le terrain est excellent, grâce à l'humidité con-
stante du sol. L'herbe est très abondante. Le climat est tempéré en raison de l'altiludc (env. 13't0 m.). Le |)oys est très saluhre, malgré l'humidité constante que la nature même du sol entretient, les brouillards sont très fréquents, par suite du voisinage de la forêt. Le cours du Mananara, entre les villages d'Andriampamaky et d'Amboniakoiidro, est alisolumeni praticable ; mais le fleuve est sujet à des crues très rapides à la saison des pluies. [Colonie de Madagascar. A'o/«, reconnaissancea et explorations.) » I^s indigènes du Mananara cultivent le riz, le maïs, le manioc, la patate, le ricin, l'indigo, le café, le tabac, etc.
MANANARA. Ygc de la côte orient, de Madagascar, ch.-l. de la prov. de Mananara. i env. 250 kil. N.-N.-E. de tamatave, sur la rive g. de l'emb. du Mananara; au N. du cap Bellones, borne S.-O. de l'entrée de la baie d'Antongil. — Les llovas y avaient un poste, appelé Soavinarivo on Vohizanahary^ et situé à une petite dislance du village bctsimisaraka.
MANANJARY. V. maritime de la ctite orient, de Madagascar, ch.-l. de prov., à 300 kil. S.-S.-E. de Tamatave, à l'emb. et sur la rive g. de la Hananjara. — Bâti sur une langue de sable, ce port est le plus important de la côte orientale après Tamatave, la plupart des maisons de commerce autrefois établies a Nahéla s'y étant installées depuis 1897. Mananjary est la lêto de ligne de la route qui aboutit à Fianarantsoa. Les imfiortations consistent en toile, sel et denrées alimentaires; les exportations en caoutchouc, copal, cire, peaux, rafia, etc. Malheureusement l'accès du port est assez difficile, surtout pendant l'hivernage. De nombreuses plantations ont été créées dans les environs de Mananjary, principalement en café, cacao et vanille.
— .La pRoviKCB DR Manajuary est bornée au N. par le Mangoro, qui la sépare de la province d'Andovoranranto; à l'O., par le deuxième territoire militaire et la province de Fianarantsoa ; au S., par la rivière de Faraony, qui la sépare de la province de Farafanga.
MANANKASSO. Ygc et poste de Madagascar, à 60 kil. N.-N.-O. de Tananarive. Il a été installé au commencement de 1898 comme position militaire; c'est une étape protégée par un blockhaus, situé dans un pays do beaux pâturages, à 40 kil. d'AnkazoL»é.
MANANT ÊNA, ou Vouitraiuvo. Ygede la ctite S.E. de Madagascar, prov. d'Anosy ou des Antanosy, à 92 kil. N.-N.-E. de Fort-Dauphin, sur la rivcdr. de l'emb. du Manampanvou Manantéiia; 24° 10' lat. S., 44* 59' 30* longit. E."— C'est un bourg fortifié des Anianosys indépendants.
MANCHE. Grande et célèbre plaine d'Espagne. Yoy. art. — La Manche désolée n'est certes pas aussi pauvre d'eau que le ferait croire l'aspect de sa campagne. Elle a en réalité des cours d'eau, dont quelques-uns issus de fort belles et abondantes sources : tels l'Azuel et le Jabalon, affluents gauches du Guadiana; et ces cours d'eau pourraient certainement irriguer bien des hectares, animer bien des industries. Ce n'est vraiment pas la nature qui condamne à la stérilité de vastes territoires au cœur de l'Espagne, c'est surtout le caractère des Castillans, qui sont peu accessibles aux innovations et aux progrès. Comme dit le géologue Daniel de Cortazar, (tans ces plaines où l'on ne voit ni un m, ni un arbre, l'eau est tout à portée; il suiiit de creuser un puits do quelques mètres do profondeur pour en avoir incpuisaulement.
L'un des malheurs de cette plaine de bien près de 20 000 kil. carrés, c'est l'absence pres^pie totale de pente, platitude telle que de longueé rivières comme le Gigûola et le Zancara n'ont pu s^y creuser une vallée, mais s'y traînent à travers des prairies marécageuses qu'ils inondent au printemps, avant de se dcsMx;l:or entièrement en été. t'n exemple, entre mille, do la platitude de la Manche : la carte de l'Etat-Major es|)agnol Quintanar de la Orden, qui s'étend sur 504 ail. carrés, ne renferme que quatre centres de population : Quintanar de la Orden, Miguel Estcoan, el Toboso, Mota del Cuervo, tous les qiiatm sur une plaine absolument tondue, sans même une lisière de jardins autour des bourgs; et sur ces 504 kil. carras (altitude moyenne, 6y5"',50) la plus grande différence de niveau n'est oue de 41 m. Dans cette région il faut s'élever à 800 m. ou flu-<le<sus pour trouver les buissons, les arbustes, arbres et oois; le gvpsc, qui entre dans la comjKtsilion du sous-sol delà Manche, y imprègne une foule de rios^ de lagunes, de puits : de la tant d'eaux impotables, flnières ou salées.
MANCHE. Département de la région scptentr. de la France. Yoy. art. — Nous donnons ici les statistiques les plus récentes.
Productions ratvrelles et coltorf.s. — Le territoire agricole de ce département comprenait, en 1892, 562312 hoct. (sur les 592838 de la surface totale), dont 520483 de la superficie cultivée et 41 829 de
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la suuciTicic iioii cullivcc. Voici le tableau détaille des diverses catégories de tcrraios :
HecUres.
Terres labourables 325 71*J
Viffoes 9
Prés ualurels 81 050
Herbages pâturés permanents 68939
Bois et forèU 20874
Cultures arborescentes en maH!»p. .... il
Vergers 23187
Jardins de plaisance, parcs 695
Superficie cullivêe 5^483
itandes, pàtis, bruyères, etc 30424
Terrains rocheux et iuculte» 33G1
Terrains marécageux 7 171
Tourbières 873
Superlicie nou cultivée. 418^9
Territoire agricole 562312
D'après les données du Ministère de l' Agriculture, le département en 1893, avait 352 hecl. de forêts domaniales et 20 hect. seulement de forêts communales ou d'établissements publies soumis au régime forestier. L'enquête décennale de 1892 établit que la Manche compte 56363 exploitntionSf mises en valeur par le propriétaire lui-même seul ou avec l'aide d'autrui, dont l'étendue moyenne est de i^^'SOO ; 510 soumises au métayage ou au colonat, d'une superficie moyenne de 12**'S00; 33550 affermées ou louées, d'une étendue moyenne de 6*"",91. Les exploitations de moins de 1 bect. comprennent 26126 hect. ; celles de 1 à 10 hect., 187 503; celles de 10 à 40 hect., 178067; celles de plus de 40 hect., 169224. La Manche compte 55869 propriétaires cultivant exclusivement leurs biens, 14 208 qui sont en même temps fermiers et locataires, 141 métayers ou colons, 5402 journaliers. Parmi les cultivateurs non propriétaires on compte 19571 fermiers ou locataires, 144 métayers ou colons, 8713 journaliers. Soit en tout 84048 cultivateurs. De 1882 à 1892 les améliorations foncières effi^ctuées comprennent : le défrichement de 1066 hect. de landes et terres incultes, 421 de bois; le reboisement de 70; le drainage de 1400 de terrains humides; le dessèchement de 128 de marais; l'irrigation de 53 bect. de terres labourables, 969 de prairies naturelles et 35 de jardins.
Le département a produit en 1896 : 1 146120 hcctolit. de froment (en moyenne 1009936^ 65360 de roéteil (en moyenne 51816), 35308 de seigle (en moyenne 35913), 652800 d'orge (en moyenne 61 5 9 13], 663026 de sarrasin, 515 580 d'avoine (en moyenne 487 955), 735015 quintaux de pommes de terre, 599 156 de betteraves fourragères, 9697 235 quintaux de fourrages de toute nature, 1085 de filasse de chanvre et 1067 de graines, 1101 de filasse de lin et 1579 de graines, 802 de cliAtaignes, 505 de noix, 205828 de pommes à cidre (246838 hcctolit., 1 297 905 en moyenne), 2245 de
{irunes. La Manche compte 80935 chevaux, 471 muets, 5406 ânes, 522 09i animaux de la race bovine, 182 135 de la race ovine, 118 120 de la race porcine, 2150 de la race caprine
[.a production du lait s'est élevée à 2 842 590 hcctolit., celle de la laine à 5014 quintaux; 27 926 ruches ol produit 75 710 kilogr. de miel et 26575 de cre.
Industrie et commerce. — Si le cbilTre des contributions (29 548 556 fr. en 1895),' celui du mouvement dos affaires de la succursale de la Banque de France à Saint-Lô (28036500 fr. en 1896) sont inférieurs de plusieurs millions à ceux de 1885, il n'en est pas de même pour la consommation de la liouille, qui s'est élevée de 77 140 tonnes à 114000 en 1895, pour le nombre des établbsemenls industriels mus uar des machines à vapeur, qui a passé de 115 à 191, pourvus de 255 machines avec une force totale de 4168 chevaux-vapeur, répartis comme suit : 405 chevaux- vapeur aux mines et carrières, 225 aux usines métallurgiques, 572 aux chantiers agricoles, 429 aux industries alimentaires, 55 aux industries chimiques, 514 aux manufactures de tissus et vêtements. 180 aux papeteries, imprimeries et fabriques d'objets mobiliers, 766 à l'industrie du bâtiment, 1544 aux services publics de l'Etat. Dans les 10 ports, de c]uelque im^rtancc, du déparlement it est entré 2853 navires, jaugeant 6.)0444 tonnes, et il eu est sorti 2904, jaugeant 670897 tonnes (1896).
Voies de couvcmcation. — Leur développement était en 1898 de 9471 kil., dont 499 kil. de chemins de fer relevant tous de la Compagnie de l'Ouest, sauf celui de Valognes à Barlleur, qui relève d'une Compagnie particulière : 1« de Paru à Cherbourg, par tison et Valognes (66 kil.) ; 2" de Lison à Lamhalle, par Saint-Lô, Goutances etAvranchcs (116 kil.) ; 5» de Paris à Granville, par Folligny (56 kil.); 4* de Vitré à Poniorsoti (5 kil.) ; 5" de SoUevast
à Coulances (75 kil.) ; 6» de Domfront à Avranches (55 kil.); 7" de Vire à Founères p4 kil.); H" de Mousecret à Sourdeml (2 Itil.); 9* de Valognes à Bar fleur {56 kil.); lO" de Monlebourg à Sainl'Marlin-iV Audouville (8 kil.); 11» de Carentan à Carteret (45 kil.); 12» de Saint-LA à Guilberville {'iH kil.); 15» de Caen à Vire (1 kil.); — routes nationales (578 kil.); — chemins de grande communication (5207 kil.]; ^- chemins vicinaux ordinaires (5180 kil.); — 11 rivières navigables et 5 canaux (207 kil.).
Statistique admi.mstrative. — Le département de la Manche comprend 6 arrondissements (Saint-Lô, préfecture; Avrnnches, Cherbourg, Coulances, Mortain et Valognes); 48 cantons; 645 communes. — Diocèse de Coulances, sulfragant de Rouen; collèges diocésains de Sainl-Lô, de Valognes, de Mortain. — Académie de Caen, facultés de droit, de science, des lettres, école préparatoire de médecine et de pharmacie, lycées de Cherbourg et de Cou tances; collèges communaux d'Avranches et do Mortain, institutions secondaires libres à Oiville, Granville, Monlebourg, Saint-James et Viliedieu; écoles normales d'instituteurs à Saint-!i5, d'institutrices à Coulances. — Cour d'appel de Caen, cour d'assises à Coulances; tribunaux civils de Saint-Lô, d'Avranches, Cherbourg, Coulances, Mortain, Valognes; tribunaux de commerce à Saint-fiô, Avranches, Coutances. — Trois subdivisions militaires (Cherbourg, Granville et Saint-Lô) du 10" corps d'armée (Rennes). — l^arrondissement maritime de Cherbourg et 2* arrondissement de Brest, dont dépend le quartier de Granville.
— 10* légion de gendarmerie (Rennes). — 15* inspection des ponts et chaussées. — Arrondissement minéralogiaue du Nord-Ouest (Rouen) et sous-arrondissement ae Caen. — l'* région agricole du Nord- Ouest. — 2* conservation des forêts (Rouen).
Villes principales. — Cherbourg, 40 785 hab. — Granville, 12005 hab. — Sainl-Lô, 11 120 hab. — Tourlaville, 8505 hab. — Avranches, 7845 hab.
— Coutances, 7405 hab. — Valognes, 6005 hab.
— Equeurdreville, 5765 hab. — Sainl-Hilairedu-Harcouët, 5855 hab. — Carenlan, 5740 hab.
— Sourdeval, 5620 hab. — Octeville, 3550 hab.
— Viliedieu, 5285 hab. — Saint-James, 2965 hab. — Bricquebec, 2760 hab. — Périers, 2720 hab. — Sainl'Sauveur-le-Vicomte, 2645 hab. — Percy, 2590 hab. — Saiut-Vaast-de-la-Hougue, 2590 hab. — Picauville, 2505 hab. — Pontorson, 2455 hab. — Mortain, 2410 hab. — Brécey, 2300 hub. — Barenlon, 2210 hab. — Monlebourg, 2160 hab. — Le Teilieul, 2105 hab. — Brix, 2055 hab. (tous ces chiffres sont comptes avec la comm.).
Populatio."*. — Le département de la Manche comptait, en 1896, 500052 hab., ce qui le plaçait au 21* rang pour la population absolue et au 17* pour la population spécifique, qui est de 77,66 hab. par kil. carré. En 1891 la population urbaine était de 116406 hab. et la population rurale de 597 409. Depuis 1801 ce département a perdu 50579 hab. Les étrangers sont au nombre de 819 personnes,
f»armi lesquelles on compte 515 Anglais, 149 Itaiens, 98 Belj^, 79 Suisses, 76 Allemands, 20 Espagnols, etc.
MANCHESTER (Angleterre). Voy. art. —505 570 hab. et 705510 avec Salford en 1891; 529560 et 740270, respectivement, en 1896. Les deux villes occupent 7530 hect., dont 5232 à Mandiester.
— Les travaux d'approvisionnement d'eau (dont nous parlons dans notre article), commencés en 1885, ont été achevés en 1894. Ils coûtèrent 100 millions de francs et fournissent aujourd'hui a la ville 227000 m. cubes par jour en moyenne.
— Le projet de creuser uu canal entre Manchester et la mer (également signalé à notre article) a été réalisé. Les travaux, commencés le 12 novembre 1887, furent achevés le 1*' janvier 1894, et l'ouverture officielle eut lieu eu mai 1894; mais déjà en 1891 la portion inférieure du canal avait été livrée à la navigation. Le canal, dont le nom officiel anglais est Manchester Ship Canal, a pour son point de départ les docks de Manchester et dé- Douclie dans la rive gauche de l'estuaire du Mersey à Eastbam. Sur les 57 kil. de sa longueur, les 23 de son tronçon supérieur (jusqu'à liatcnfordj sont alimentés par les eaux du Mersey, de l'irwell et de plusieurs petites rivières; le reste est sous l'iiifUience partielle de la marée. Quatre écluses se trouvent à Mode Wheel, Barton, Irlam et Latcliford ; chacune de ces écluses est double et se compose de deux bassins parallèles, l'un ayant 183 m. sur 19', 80, l'autre 107 m. sur 9", 15. A Eastbam, là où le canal s'ouvre dans le Mersey, se trouve la cinquième écluse, cello-ci consistant en trois bassins parallèles, ayant respectivement 183 m. sur 24-.40, 107 m. sur 15«»,25 et 45'-,75 sur 9»,15. A Ëllesmere Port, à Weaver Mouth et à Runcorn (port dont le mouvement est englobé aujourd'hui dans celui de Manchester), on trouve des bassins spéciaux
longs de 182 m. et servant à recevoir le trop-plein des eaux de la marée. La largeur minima du canal au plafond est de 56'",60, la profondeur minima de 7'",95. A Runcorn le canal ae Manchester est rejoint par le canal de Bridgewater, et dans plusieurs endroits traverse par des viaducs de chemins de fer permanents et des ponts mobiles. Les frais de la construction du canal se sont diilTrés par 575 millions de francs. — Le tonnage total du port de Manchester s'élevait en 1896 à 844 771* tonnes.
. MANCHESTER (New llampsbirc. Elats-Uuisl. yoy. art. — A 55 m. d'allit. ; 44125 hab. — Kn 1890 ses fabriques consommaient 40 000 balles de colon et la valeur de ses cotonnades et indiennes imprimées s'élevait à 95 millions de francs. Ses fabriques de lionneterie débitaient 140000 douzaines de p-iires de bas: et elle fournit annuellement aux chemins de fer 150 à 160 locomotives.
MANDAL (Norvège). Voy. art. — 5615 hab. (1891). — En 1897, il est entré 155 navires. Jaugeant 15097 tonnes (dont 9 vapeurs, jaugeant 16 47 tonnes) : Norvège, 142 navires et 11783 tonnes; Danemark, 8 navires et 859 tonnes; Suède, 5 navires et 560 tonnes; Angleterre, 2 navires cl 95 tonnes, etc. Il est sorti 159 navires, jaugeant 16622 tonnes (dont 16 navires, jaugeant 2728 tonnes) : Norvège, 146 navires et 15226 tonnes; Danemark, 11 navires et 1158 tonnes; Suède, 2 navires et 238 tomies, etc. Les importations se sont élevées à 247 525 fr. et les exportations à 518575 fr. Principaux articles d'im|K)rtation : lainage, 60 775 fr. ; charbon, 40 750 fr. ; cotonnades, 23 975 fr. ; vins et spiritueux, 12 900 fr. ; blé et farine, 8625 fr., etc. Principaux articles d'exportation : bois, 450625 fr. ; douves de bouleaux et de pins, 55175 fr. ; saumtm gelé, 9775 fr., etc. Les difiérentes nations venaient dans l'ordre suivant à l'importation : Allemague 92000 fr., Angleterre 91 175 fr., Danemark 57 375 fr., etc.; à 1 exportation : Danemark 425 500 fr., Angleterre 69575 fr., Allemagne 125 575 fr., etc.
MANDALAY (Indo-Chine). Voy, art. — Terminus du ch. de fer ae Raiigoun. 188 815 hab. (en 1891).
— En 1882-1883, le commerce fluvial extérieur de la ville s'élevait à 77671525 fr., dont 58939090 d'importation. En outre, le trafic par terre de la Basse-Birmanie chiffrait 5 197 975 fr., dont 5 810700 d'importation; quant au commerce avec la Chine, on l'évaluait de 12 millions et demi à 20 millions de francs.
MANDCHOURIE (Empire Chinois). Voy. aW. — L'administration chinoise ayant été introduite daiH ces demiers temps, non seulement dans la proviiK .> de Moukden ou Liao-toung, mais encora dans celles de Ghirin et de Txitzikar, la Mandchouric doit êln^ considérée aujourd'hui comme formée de trois pivvinces : Chen-king ou Moukden (ancienne Luotodng), Tsi-lin-chen ou Ghirin et Hé- loung-kiangchen ou Province du fleuve Amour (llé-loung', correspondant à l'ancienne province de Tiitziear. Les limites de ces provinces ayant été un peu modifiées à rO., du coté de la Hon^lie et de la frontière russe (la frontière y aboutit au fort de Chabartaî ou Tsakha-Khouboultsikhj, la Mandchour.e se trouve comprise aujourd'hui entre 58* 40'
— 55*50' lat. N. et 11 4' 20' — 152*20' longit. E. Voici la superficie (d'après Strelbitsky) et la population des trois provinces :
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L'augmentation de la population de la province birin, que D. Pozdniéïer cite d'après Bernof, est d
de Ghirin, que D. Pozdniéïef cite d'après Bernof, est duc surtout à l'aflluence énorme acmigranis diinois dans ces dernières quinze années. D'ailleurs tous les voyageurs qui ont parcouru réccrameiit la province sont d'arcord à y signaler une population très dense le long des vallées des fleuves principaux.
Les régions les plus peuplées de la Mandchourie sont : la vallée de Luo-uo, la presqu'île de Luo- T0CN6, la partie moyenne du bassin du Soungabi (distr. Ajé-no, Bodouné ou Petouné et Ghirin) et le district Jlou-lan-tchen dans la province du fleuve Amour. Les parties les moins peuplées sont la région montagneuse de l'E. et les steppes du N.
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En ce qui concerne la composUion de celle populalion, on peul estimer que les llandchoux n'en furmenl que 5 i 10 pour 100, el encore parmi ceux-là à peine la dixième partie savent narler leur langue. Quant à récriture mandchoue, elle est presque complôtemenl oubliée dans le pays : aussi, (lour la faire apprendre aux enfants de troupe à Gliirin, est-on obligé aujourd'hui d'aller cherclier des professeurs n Pékin. Si. d'après James, il faut compter encore 71 pour 100 de la population de Gbirin el 20 f)Our 100 de celle de lIcMoung-kiang comme mamlclioue, c'est que la plupart des habitants cherchonl à rehausser leur pn>slige en se disant issus de la même race que la famille impériale. Beaucoup d'entre eux sont en effet des Mandclioux d'origine, mais ils sont iIcTcnus Cltinois par la langue, le costume, les mœurs, etc.
D'après James, les Mandclioux pur sang sont de petite taille, ont la peau foncée, les pommelles Miillaotes, le front haut et les yeux nullement bridés et obliques comme les Chinois, mais largement fendus el placés horizontalement.
On compte ai luellement près de 50 000 émigrés Coréens en Uandchourie. liCS Toungouses (Hanègres, («oldes, Birars, Daours et Solons) forment un cinquième ou un quart de la population de la province de llé-loung-kiang. En ce qui concerne les Chinois, on peut dire qu ils constituent presque la totalité de la population de Chen-king, q^u'on les rencontre partout dans la province de Ghirin, mélanj^és ou non aux Mandchoux. et qu'cnlîn dans la provmce de llé-Ioung>kiang ils forment près de trois cinquièmes de la population.
MUtiont chrétiennes. — Le vicariat catholique de la Mandchourie compte 1 vicaire, 1 provicaire, 1 procureur, 22 missionnaires et 11 religieuses originaires d'Europe et un certain nombre de catécliisles indigènes. Le nombre des catholiques dans les c installations » des missionnaires et dans les c chrétientés », répandues surtout dans la vallée du Liaou-ho, entre In-koou et Peî-touan-lin, est d'environ 15000; les protestants irlandais et écos- ^ sais ont 6 missionnaires et comptent 2000 adhérents : de sorte que le nombre total de chrétiens 5*clève à 17000 a peu près. I.es missionnaires ont fondé quelques écoles, orphelinats, ateliers, ainsi qu'une ferme-modèle (catholique) et un liôpital (protestant) à Moukden.
Richeêses minéi'alea, — C'esl un fait connu en Chine et en Sibérie que la Mandchourie est très riche en or. Seulement, comme jusqu'à ces derniers temps l'extraction du métal précieux était punie à r^l du meurtre et du pillante par les autorités chinoises, il y a encore peu de gens audacieux pour se livrer à cette industrie. Néanmoins des sociétés d'orpailleurs, opérant dans le plus grand secret, se sonl constituées un peu partout et ont formé même parfois de véritables petits Etats, avec une organisation parfaite. Ces Etats sont ou étaient très prospères, malgré le mélange des éléments ethniques qui entrent dans leur composition. Parmi les plus célèbres de ces petites républiques, il faut citer le Kia-pi-koou ou Tsiapi-goou^ formé par les Chinois, et la fameuse Jkltoi^ga (sttppL), ou Jeltottghinskj fondée par les husscs. Les laveries de Kia-pi-koou se trouvent à 100 ou 150 kil. au S. oe Ghirin, dans le bassin du Sounpari. Elles sont en exploitation depuis plus d'un siècle. Plus de 7000 ouvriers y travaillaient du temps où Palladius passa par Ghirin (1850), et actuellement ce nombre doit être plus considérable, car le chef de ce petit Etal a pu fournir au ^uverncroent chinois, pendant la dernière guerre sino-iaponaise, trois compagnies de guerriers bien équipes. Il faut dire qu'aujourd'hui l'autorité de ce chef, nomme llanyui-pao (ou Han-youî-biao), s'étend sur toute la population du haut bassin du Soungari, en amont du confluent de Mou-li-ho ou Mou-tchi-ho. Sur ce territoire, chacune des vallées latérales du Soungari forme une unité administrative, gouvernée par un chef nommé directement par Ilan-yui-pao. Le pouvoir judiciaire ap|)arlienl exclusivement à ce dernier et à ses deux aides, qui forment à eux trois l'adminislralion centrale de l'Etat. Les agriculteurs payent un impôt foncier, dont la moitié est envoyée au gouverneur de Ghirin, qui en retour laisse tranquille le petit potentat. I^es orpailleurs, organisés en associations, versent tout l'or au bureau central de Han-yui-pao, qui le leur oaye en argent ou en traites, avec une retenue de i à 3 pour 100 pour les frais généraux de l'administration. Des maisons de jeu sont instituées sous la surveillance de l'administration près du bureau central, et une compagnie de soldats oien armés est toujours prèle à défendre le petit Etat, même contre les autorités chinoises. Mais ces dernières ne songent nullement à attaquer ilan-yui-pao; depuis longtemps elles ont recuimu tacitement l'autonomie de l'Etat de Kia-ni-koou.
Quant à la République de Jeltouga, elle prit nais-
sance en 1885, dans la vallée d'un cours d'eau dont le nom orolcbone c Jelta » fut transfurmé en « Jeltouga » par les émigrés russes. La Jeltouga n'a que 25 kil. de longueur; elle descend des monts khingan el toml)e dans la rive gauche de la Petite Albazikha, aflluenl gauche de la Grande Albazikha, oui débouche dans la droite de l'Amour, en face au village russe d'Albazin. Les mines se trouvent à une vingtaine de kilomètres en droite ligne au S. de la station russe d'Ighnachina sur la gauche de l'Amour et du village chinois de Mo-ho situé en face. Les mines ont été travaillées clandesiinement par les Russes depuis 18()0, mais ce n'est qu'à la suite de la découverte d'un très riche
§i sèment en 1883 que l'affluence de chercheurs 'or est devenue telle, qu'it a fallu songer à organiser une exploitation en n'^gle. En une année il s'est formé dans la vallée une agglomération de 5000 à 7000 personnes, pour la plupart ouvriers des mines de Sibérie, vagabonds, fugitifs de bagne, aventuriers de toute sorte. Us se trouvait parmi eux aussi quelques marchands, des Cosaques, des fonctionnaires retraités russes, ainsi qu'un grand nombre de Chinois. Tous ce monde hétérogène et interlope était dirigé )>ar une poignée d'aventuriers, Américains ppur la plupart. En 1885, la population des mines a atteint un moment le chiffre cle 12000, et même, d'après certains informateurs, celui de 150()0,dont 0000 Chinois. En tout cas elle ne s'est jamais abaissée au-ilessous de 5000 hab. A la suite des chercheurs d'or sont venus les marchands (pour la plupart Cosaques de l'Amour}, apportant les provisions, qu'ils vendaient littéralement au poids de d'or; ils ont établi des magasins, ouvert dos hôtels, créé des maisons de jeu, un cirque et différents lieux de plaisir. Plus de 200 maisonnettes d'ouvriers se rangeaient le lonc^ de l'unique rue de la nouvelle ville. Sur la grande place s'élevait le bâtiment de l'Administration, gardé par deux canons, el à coté de lui on vojyait une chapelle, un arsenal, un hôpital. L'organisation de celle petite République était tout à fait originale et éminemment russe. Elle avait pour base 1' « artel » ou association de 10 à 30 ouvriers ayant tout en commun. Plusieurs artels se réunissaient en un district, dont l'administration était confiée à un < doyen » élu. Mais les nombreux crimes qui s'accomplissaient dans la population turbulente et hétérogène des mineurs ont néce»silé le choix d'un chef unique, muni de pouvoirs discrétionnaires. Ce chef, un italien ou Slovaque d'origine, dit-on, mais dont le vrai nom resta mconnu, fut un homme très énergique. 11 élabora une nouvelle organisation, toujours basée sur le principe de r « artel > , mais avec des lois draconiennes contre les malfaiteurs. Tout le territoire des mines fut divisé en 5 districts, avec un do^en élu à la tête de chaque district. Ces doyens reunis formaient le tribunal suprême, qui édicta plusieurs peines de mort. Une compagnie de 150 hommes armés était chargée de veiller à la sécurité publioue. Le gisement de Jeltouga était très riche : on obtenait en moyenne 85 grammes d'or par 1000 kilogr. de sable, et l'on coiiAidérait comme ne valant pas la peine d'être lavés les sables contenant moins de 20 grammes par 1G00 kilogr. On suppose que durant les trois années (1885-1885) que dura la communauté de Jeltouga, on y a recueilli au bas mot 500 pouds (plus de 8000 kilogr.) d'or. Mais le succès des raines a fini par secouer la torpeur des autorités chinoises, qui envoyèrent contre les Jeltoughiens toute une armée de 3000 soldats avec artillerie; celle-ci massacra les mineurs chinois qui n'avaient pu s'évader et força les Russes de se retirer sur l'autre rive de l'Amour, après un combat, disent les uns, sans combat, disent les autres. Tous les bâtiments ont clé brûlés, plusieurs centaines d'otages et de prisonniers ont été torturés et passés au fil de l'épée. Les mines furent gardées par 600 soldats ju.squ'en 1888, quand Li-houn-lchoung forma une compagnie par actions pour leur exploitation. Mais les affaires allèrent mal et l'extraction n'a jamais dépassé 400 à 500 kilogr. par an. Actuellement on n'y compte que 1500 à 2000 ouvriers. La direction des mine.H se trouve à )lo-ho; on y apporte aus<i l'or extrait dans les petites mines de la vallée de l'Argoun.
Une troisième tentative de former un Etat minier a été faite dans la haute vallée du Ta-voken, affluent droit du Soungari, à 150 kil. de San-sin; mais les nombreux actes de meurtre et de pillage qui s'y accomplissaient nécessitèrenl l'intervention de la force armée chinoise, ce qui eut pour résultat la fermeture des mines et la disparition des mineurs. L'exploitation de ces mines très riches a été cependant reprise bientôt par 5000 orpailleurs-brigands opérant à leurs risques el périls et nue les autorités chinoises laissent faire, hn 1805 les intermédiaires de ces mineurs mi generis ont apporté à San-sin plus de 780 kilogr. d'or. En 1890 la con-
cession des mines do Ta-voken a été donnée au directeur de la Compagnie de Uo-bo, qui commença l'exploitation avec 2000 ouvijers réguliers; mais jus()u'à présent les résultats ne sont pas brillants.
Récemment (1896) le gouvernement chinois s'est décidé à changer de politique et a permis l'exploitalion des mines d'or el d'argent sous certaines conditions de payement d'impôt, etc.
Les principaux gisements aurifères connus se trouvent près de la frontière russe, dans les vallées des rivières Ourga, sous-affluent de l'Argoun, Jeltouga et Fa-bira, affluent de l'Amour, puis sur le bord de l'Amour même, à Kouan-i-San fou Pe-tsintcliing), en face du village russe de Radde. Dan** le district de Ningouta il existe plusieurs gisements au- ' rifères dont l'emplacement est lenu secret; ou suppose que la plupart se trouvent dans la haute vallée du Moureii ou du Vou-kou-bo (Pouliala). Il y a une trentaine d'années, plusieurs exploitations florissantes de mines d'or existaient dans le bassin de la rivière Souîfoun, mais actuellcmeut les gisements paraissent être presque épuisés (Barabach). Le bassin du fleuve Toumen-Oula, formant la frontière entre la Russie et la Nandcbourie-Coréo renferme dos gisements aurifères sur plusieurs points : la mine de Koutoung y était exploitée clandestinement par le préfet lui-même charge de châtier les orpailleurs [S'orth China Herald, 1S97, n» 1536). La partie de la chaîne do Tchang-po-chan qui sert de ligne de partage entre le Ya-lou-kiang el le haut Soungari est réputée être très riche en or. James et Fulford y ont rencontré des orpailleurs entre Mao-«r-chaA et la passe de Lao-ié-ling. Enfin, dans la presqu'île de Liao-toung, Pouliala a signalé des mines d'or le long de la rivière Pi-li-bo, el d'autres voyageurs près de Ta-tchouan-ho et au S. du Sa-ma-tsi, où d'ailleurs on recueille si peu d'or, que le gouvernement chinois ne songe même pas à imposer les chercheurs (Richthofen).
Outre l'or, on connaît plusieurs autres gîtes miniers en Mandchourie. Une mine d'argent el de plomb argentifère, située près de Lo-tor-koou, à 150 kil. au N.-O. de Houn-tclioun, dan.<« la vallée de Bo-lo-ho-loun, est exploitée depuis 1800 par une Compagnie dont le principal actionnaire est le vicen)i Li-houng-lchang. Le fer se rencontre sur plusieurs points de la province de Moukden, surtout au S.-O. de Saf-ma-tsi^ dans le mont Koun-cban (Richthofen), où l'on a de l'excellente magnétile. Une mine de fer est exploitée près Ghirin (lour les besoins de l'arsenal de celte ville; une autre est en activité à 40 kil. de San-sin, ville où se trouvent des hauts fourneaux. I^es gisements de charbon de terre sont répandus dans tout le pays, mais ils ne sonl exploités que dans le S., sur le pourtour du golfe de Liaotoung et dans les îles de ce golfe jà Port-Adams, près de Port-Arthur, près de Ta-kou-chan, à Saïma-lsij, de même qu'à Sio-syr, à 120 kil. S.-E. de Moukden, el à Den-si-hou, à 60 kil. S.-E. de la même ville ; cette dernière exploitation est la plus importante de toute la Mandcnouric. Dans le district de Ghirin, le voyageur russe l'outiata parle d'une dizaine de mines de cliarbon en exploitation dans la vallée du Soungari, du Toumen-Oula, etc.
On a signalé aussi en Mandchourie des gisi^nents de cuivre, de soufre et de nalron (entre les fleuves Nonni et Soungari et près de Tzitzikar).
Commerce. — Etant donnée la population encore relativement clairsemée el pauvre ae la Mandchourie, on ne peut s'attendre à un commerce très intense dans ce pays. Le commerce intérieur est limité à quelques irâutiques et magasins dans les grandes villes et à un certain nombre de foires. Les plus importantes sont celles qui se tiennent surtout au voisinage des territoires habités par les nomades mongols ou toungouses. Ceux-ci y amènent leur bétail ou les produits de leur chasse (fourrures, cornes, peaux) et s'y approvisionnent en cotonnades, tabac, millet, vêtements, etc.
On n'a pas de chiffres, même approximatifs, pour le commerce intérieur du pays, sauf quelques renseignements fragmentaires fournis par les voyageurs russes. Los principaux objets de ce commerce sont les céréales (blé, millet, un peu de riz), les haricots, l'huile de haricots, l'eau-de-vie chinoise, l'opium, la couleur c ti-yan^>, connue sous le nom d'indigo, le chanvre, le bétail, le poisson, les bois, la houille, l'or, etc.
La quantité de marchandises exportées de la ville de Tzitzikar on 1895 a été estimée par Matiounino à 1480 000 kilogr., celle de Khoulan-lchen à 2500 000 kilogr., celle de San-sin et à la douane do Bayan-sin-son (Soungari) à 1500000 kilogr. environ et celle de Pétouné à 11680000 kilogr.; en tout 17 000000 kilogr. de marchaudises diverses.
Quant au cominene extérieur, il est bien difficile de l'apprécier à sa juste valeur. Avec la Russie le commerce est libre dans une zone de 50 kil. des
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dcnx côtés de la fronlière, ce qui donne lieu à des abus considérables, et les 5 ou 6 douanes établies par les deux gouvernements, russe et cliinois, n'enregistrent pas la dixième partie des marchandises qui passent la frontière. Voici les cbitTrcs pour 1894 :
Douanes le loog de la rivière Argoun : importation dans la Mandcliourie, 86000 Tr. ; exportation en Russie, 173000 fr.; douane à Aïgoun, exportation, 8400000 fr. Les exportations à Khabarovsk se chiffrent par 583000 fr. (en 1895).
Voici les cliilTres du commerce sur la frontière russe de la région de l'Oussouri, enregisti-cs aux trois douanes Poltavskaïa, Haute-Mangou^iaî et llountuung. Exportation de la Mandcliourie : 1 638 437 fr. en 1891, 3406155 fr. en 1893 et 2333 627 fr. en 1895. Importation dans la Mandi-hourie : 2 245322 fr. en 1891, 2158 732 fr. en 1893 et 4 671912 fr. en 1895.
Les principaux articles d'exportation de la Blandchourie en Russie sont les suivants : les céréales, le bétail, les légumes, l'or et les objets manufacturés jde provenance anglaise et américaine). L'importation ne comprend que tes fourrures, les pelleteries et les lingots d'argent.
Le commerce avec la Corée est insignifiant : en 1894, la douane im|)ériale de Ying-tsé a enregistré 150000 fr. de marchandises à l'importation et 12000 fr. à l'exportation. La quantité de marchandises passant par la frontière de terre avec la Corée est inconnue.
Quant au commerce maritime avec la Chine et l'étranger, voici les cliiffrcs estimatifs de l'cxporlatiou que donne Agassiz pour l'année 1894 : port de Ying-tsé (Nio-tchodang). 10050000 fr. ; Tsintcheou, Fou-tcheou, Ta-kouchen et autres petits ports, ensemble 31 250000 fr., ce qui donne un total général de 41 300 000 fr. Les principaux articles d'exportation sont : les haricots, les tourteaux et l'huile d'iiaricots, les médicaments (surtout la racine gin-seng, en diminution depuis 189o), la soie grège, les peaux. L'importation se compose pour deux tiers de marchandises européennes, américaines, indiennes et japonaises, et pour un tiers de marchandises chinoises. Elle comprend : les cotonnades européennes (en diminution depuis 1801); les filés de l'Inde, qui depuis 1893 sont de plus en plus remplacés par les lilés du Japon ; les tissus de laine et lainages (allemands et italiens) ; le pétrole américain , les algues, les métaux (en diminution depuis 1891), le sucre et les soieries (des (lorts de la Chine méridionale).
Le mouvement du port de Ying-tsé va en diminuant depuis 1892. surtout {lour les bateaux à vapeur (voy. Ying-tsé et Nio-tcho»akg, art. et suppl.].
Douanes et octroie. — En dehors de la douane impériale, gerce à rcuropéenne, du port à traité de Ying-tsé ou Miu-tchouang, il existe un grand nombre de douanes purement chinoises en Slandchourie, car tout le commerce de ce pays par voie de terre ou de mer avec la Corée et la Chine proprement dite est soumis aux droits, dont le montant n'est pas connu. Les douanes se trouvent dans tous les ports du golfe de Liao-toung, ainsi qu'à Chan-liaî-kouan et Ix l'embouchure du Ya-Ioung. Sur la frontière russe, les douanes sont établies sur quelques \\d\nis seulement, entre autres à lloun-tchoun, sur le Soun- {,'ari, etc.
En plus des douanes à la frontière, il existe ties douanes intérieures, ou des octrois (li-kin) de l'ancienne palissade en bois (voy. notre premier article sur la Mandciiourib), détruite par le temps, mais existant toujours comme ligne fictive pour les besoins du fisc. Les bureaux sont établis a l'entrée des anciennes portes de la palissade, qui à cet ellel sont tenues fermées par une barrière en bois.
Voies de commumcatiok. — Chemins de fer. — Depuis que la colonisation chinoise a pris des proportions énormes, c'est-à-dire depuis une quinzaine d'années, plusieurs nouvelles routes ont été ouvertes et les anciennes perfectionnées. Actuellement les routes les plus fréquentées sont les suivantes : 1" la voule dite impériale de Pékin à Moukden et de là nar Petouné à Tzitzikar, Merghcii et Aîgoun sur l'Amour; 2* la route comniCR'iale du port de Ying-tsé û ^loukdcn : 3" la roule, assez fréquentée, de Mniikden à Ghirin, bifurquant de là, d'une pai1 à Saii-sin et d'autre part, via Omosso, à ^ingouta et la station Poltavskaïa sur la frontière russe; 4* la route de San-sin à iloulnng-tchen et T^itzikar; b" la roule de Khuîlar à Tzitzikar, dont se servent les Mongols |K>ur nmener le bétail , rancienne roule Merglien- Tsouroukhaïlou (frontière russe) étant de plus en ^liis délaissée ; 6" enfin la route postale directe entre J'ckin et Tzit/.ikar, qui se trouve en grande partie sur le territoire de la Mongolie. Travers;int un désert, où les puits ne se rencontrent que tous les 80 ou 100 kil., elle n'est praticable que pour les chameaux. Aussi ncst-ellc utilisée que pour le transport
de la correspondance administrative; les marchandises du Tzitzikar préfèrent prendre la route impériale, plus longue, mais plus commode.
D'ailleurs, celte route est déjà remplacée en partie par le chemin do fer. Les rails vont actuellement de Pékin par Tien-tsin, Toung-koou et Chan-haîkouan jusqu'à Ning-youan-tcheou, et le prolongement de la ligne vers Kin tcheou-fou et Moukden est aujoui*d'hui (1898] décidé en principe. I^e gouvei^ nement chinois a 1 intention de continuer cette ligne même jusqu'à Ghirin. En attendant, un événement beaucoup plus grave s'est produit en Mandcliourie dans ces derniers temps. La Russie a obtenu de la Chine la concession d'un chemin de fer qui traverac toute la Mandcliourie, et qui fait partie du Graml Ti'anssibérien (voy. Sihi^ie, nuppl.), La construction de la deuxième moitié (entre Irlloutsk à Vladivostok) de celte grande voie ferrée a rencontré de telles difficultés, que le gouvernement russe allait renoncer à la construction du tronçon entre Striétensk et Khabarovsk (où le Transsibérien est déjà en exploitation jusqu'à Vladivostok), se contenl4int d'assurer la communication entre ces deux points par le fleuve Amour, quand intervint ta solution de mener le chemin à travera la Mandcliourie. Des pourparlers diplomatiques ont eu lieu et le gouvernement chinois a cédé à bail au gouvernement russe tous les temtoires par lesquels passera le chemiu de fer, <lont la construction a été entreprise par une Société formée exclusivement d'actionnaires russes et chinois. Tous les employés de la nouvelle voie ferrée seront russes et au l>csoin elle pourra être gardée et protégée par les troupes russes. La ligne partira de Nertchinsk (d'où se détachera une branche vers Striétensk), traversera l'Aigoun au poste-fiontière Vierkhné-Tsouroukhaîtou, et se dirigera vers Khaîlar. Les travaux sont déjà en exécution sur celte partie de la ligne (1898). De Khaîlar deux tracés sont à l'étude. L'un d'eux passe par Pétouné (où il traverse le Soungari), Ningouta et le poste-frontière russe Poltavskaïa pour aboutir à la station de Nikolskoîé sur le tronçon du Transsibérien allant de Vladivostok à Khabarovsk. L'autre tracé suit une direction presque parallèle au précédent, mais au N. de la Nonni, passant par Tzitzikar, Khoulan-tchen (où il traverse le Soungari), Ajé-ho et le poste-frontière Faddiéevskaîa, pour aboutir également à Nikolskoîé. Ce tracé a presque la même longueur que le précédent. La longueur totale de la ligne Nertchinsk-NikolskÔîé sera de 1700 kil. environ, dont 1200 à peu près sur le territoire mandchou. Les conditions dans lesquelles sera exécutée et exploitée cette voie ferrée, le droit que donne le traité de la garder fiar les soldats russes, joints à l'occupation de Port-Arthur (1897) et de Niu-tchouang (1898) par la flotte nis<e, ressemble bien à une annexion de la Mandcliourie à la Russie. Le comnencement des travaux de construction servira sans doute de signal pour l'occupation de ce pays par des détachements russes. Ces détachements sont d'ailleurs dès maintenant disposés le long de la frontière, à Vladivostok, à Blagovieditchensk et sur les bords de la Cliilka, en tout 38 escadrons, 15 batteries et 37 bataillons d'infanterie. Le quartier général est à Nikolskoîé, station de racconfcnicnt du nouveau chemin de fer avec le Transsibérien, à petite distance de Vladivostok. Cet important déploiement de troupes met la Mandcliourie centrale à la merci de la Russie.
Le service régulier des postes à lettres et à voyageurs n'existe qu'entre Pékin et Ghirin, via Chaniiaî-kouan et Moukden, ainsi qu'entre Moukden et Port-Arthur, via Ying-ts<'<. La grande ligne télégraphique qui relie par tenv la Mandcliourie à l'Europe apiKiiiient aune Compagnie danoise; elle va de Helam-po (en face de Blagovicchtchensk) par Tzitzikar, Pétouné, Ghirin, Ningouta et lluun-tclioun, où elle se raccorde avec la ligne russe aiioutissant à Vladivostok; un embranclicment va de Ghirin à In-koou (ou Ying-tsé) et de là d'une part à Chan-haî-kouan et l'ékin, et d'autre part à Port-Arthur et I-tclieou ou Vi-lcheou sur la frontière coréenne, où se fait le raccord avec la hgnc de Séoul.
Moyens de transport. — Navigation. — Actuellement toutes les marchandises sont transportées sur des diariols chinois traînés par six mules ou chevaux. Cet attelage petit faire 35 à 40 kil. par j»»ur, étjint chargé de 1800 à 1900 kilogr. Les frais d'un semblable chariot s'élèvent à 1 lan ou tael (4",50) par jour. Les voies navigables sont peu ulijiifées. On ne signale le mouvement de jonques que sur le Liao-ho, le Ya-lou-kiang, le Soungari et la Nonni. D'après Zinovief (1895), 600 à 700 jonques, jaugeant chacune 32 tonnes en moyenne, descendent et remontent ces deux dernières rivières. Comme chaque jonque fait au plus trois voyages aller et retour par an, le mouvement des marchandises sur les deux fleuves se chifl'rerait par 64000 tonnes. Le fret n'est pas plus élevé que jwir la voie de terre
La navigation sur le Soungari va reprendre de l'animation à cause de la coii^lruclion du chemin de fer maiiiichourien. 015 bateaux à vapeur et 40 chalands so-.it entres fiendant l'été 1898 datii les eaux de ce fleuve et ont transporté jusqu'à Pétouné, puii remontant la Nonni, jusqu'à Tzitzikar, le matériel destiné à la construction du chemin de fer.
Divisions administratives. — Chacune des trois provinces composant la Mandcliourie est divisée, comme les provinces de la Chine proprement dite, eo un certain nombre de dé|)artcmenls ou préfectures (foujt qui se subdivisent à leur tour en arrondissements [tcheou) et cantons (/taiVii), sans compter les cercles et districts indépendants (ting); mais les limites de ces divisions administratives ne sont pas connues exactement, même aux fonctionnaires, et toute l'administration se fait par à peu près.
La province de Chen-king ou Moukden compte 6 départements : Fen-tian-fou (Moukden), Sin-kingting l'indépendant), Tsiii-tdieou-fou , Tsin-tcheouting (dans la presqu'île de liao-toung) , Tcliian<^tou-fou et Fen-hoan-tclii-li-ting ou district indépendant de la frontière de l'Est.
La province de Ghirin est partagée en 7 départements : Ghirin, Ningouta, Pétouné, San-sin, Al tcbou- \i\, Roun-tchoung et Tclianç-tdioun.
Le département de Ghirin est le seul qui soit réellement divisé en tcheou et fisien. Les autres n'ont pas de divisions secondaires, et ceux de la frontière russe ont gardé l'ancienne oi^nnisatton mandchoue, toute militaire. Le district de llou-ting-tsi, a ni se trouve enclavé entre la Russie et la Corée, est 'ailleurs considéré en partie comme territoire russe : il s'y trouve uu village russe, Savétafka^ et un poste de Cosaques.
La province de Het-loung-kiang est divisée en 6 départements : Tzitzikar, Hei-loung-kiang (Aîgoun), Merghen, Houlan ou Khoulan, Khoulouubouîr et Boutkha. Aucun de ces départements n'est divisé en tcheou et hsien.
Vitles, — Voici ta population des principales villes de la Mandchourie. Province de Chen-kiang : MotJcden ou Cheng-kiang, capiUle, 150000 a 20U 000 hab. ; Ying-tsé ou In-koou^ Punique port ouvert aux étrangers, 60000 hab.; Liao-yang -tcheou, ancienne capitale, 70000 hab.; Niu-tchouang (dont le nom est souvent donné à tort i Ying-tsé), 50000 liab. ; lian-tchouan-taî, ancien port, 25000 hab.; Port' Arthur ou LiH-cftoun-keoit^ 6000 liab.; Sinmin-tlng^ très commerçante, 30000 hab.; A'aïuan-hsien, 35 000 hab. ; Tie-Ung, 20 009 liab. ; fcfiang'lou'fouj ch.-l. de dép., 150000 hab.; Takou-cliou, port important, 35 000 hab. ; Ta-towigkoou, à l'emboucliure du Yalou-kiang, 10000 hab. en hiver; 100000 eu été au moment de l'arrivée des convois de bois.
Province de Ghirin : Ghirin ou Tchouan-tchanç, capitale. 80000 à 100000 hab.; Kouan-Uhùig-Ué ou Tchang-tchoun, 70000 hab. ; Ningouta, ^ÔtKHl hab.; Omosso, 50000 hab.; Pétouné ou Bodouné, centre du commerce avec les Mongols, 25 000 hab.; Chouang-lcheng-ting , dont remplacement exact est inconnu, 30000 à 35000 hab.; Ajé-ho ou AUcfiouka, dont l'emplacement sur les cartes est douteux, 35000 hab.; La-lin-tching, 15 0tH) à 20000 hab.; Bin-Uheou ou Pin-lcheou, 20000 à 25 000 hab.; San-sing ou IlankJtata, 20000 liab.
Province de Heî-loung-kiang ou Amouricnne : Tziliikar ou Kiang-kiun khoto^ capitale, 30000 hab.; Aïgoun, lOOOÔ hab.; Hou-lan-tchen, 35000 hab. ; Baïang-Sousou ou Pa-yang-Soussou, avec rats:<ion catholique, 50 000 hab. ; Pei-touan-lht-tsé, le Chicago de la Mandchuurie, 25000 à 30000 hab.
En somme, on peut compter en Mandchuurie 2 villes de plus de 100000 hab., 4 villes do plus do 50000 hab. et 11 villes de plus de 25000 hab.
RiBLioGRAPHiE. — Voici la suite et quelques cumpléments à la liste bibliographique de notre ar(icl(, qui s'arrête à l'année 1885. — Adaiiis, TrfiveU of a Saturaiist in Japan and Mandchuria ; Loiiduii, 1870, in-8*. — L. Adam. Grammaire de la tangue mandchoue; Paris, 1875. — L. R<ichot. Senlence$, proverbes mandchoux, etc. ; Paris, 1875. — lloworlli, The Northern Frontagers of China and Elhnology of Manchuria; Phonix. Londres, t. 11, II* d'août 1872. — Barabach, Mémoires sur la Mandchourie; Recueil de matériaux géographiques, etc., sur l'Aïie, t. I ; Saint-Pétersbourg, 1883 (en iussin pas dans le commerce). — llarlez. Manuel de la tangue mandchoue; Paris, 1X84- — Du même, Etudes mandchoues; Joum asial., 1884, p. 28*2.
— Du môme, Manchu relations wilh lUissiu; China Review, 1887, t. XVI, p. 41. — Du mêiup, .4 Thousand Years of the Tarlars; London, 18'.0.
— Matiounine et Tarnovsky, Voyage ... à Houh' tchoun par Ningouta; Recupil des matériaux, etc., sur l'Asie, 1884, t. VII, p. 85. — Evliougliinc. De Dlagovievhtchensk à Tzttzikar; Ibid., 1885. t. XIY.
\ -* Mines de la DJoltouga; Revue U^n^. de iclr
et col., 1886, n» 24, p. 538. — II. James, A Jouriiey in Manchuria to the Peixlian Mountains, etc.; Procccd. of Royal Geoer. Soc., 1886, p. 779. — Du même, The Long White Mountain or Joumey in Manchuria; London, 1888, in-8« avec carie (ouvrage important). — E. Parker, The Manchus; Transact. or Asiat. Soc. of Japan, t. \Y (1887), p. 83 (voy. aussi Ibid., 1884, I. XIV, p. 504). — A Joumey in Northern and Eastem Manchuria; Proceed. of Royal Geogr. Soc., 1887, p. 235. — H. Fulford, Report of a Journey in Manchuria (1886); Parliam. Pap., G.-5048; China, «• 2; London, 1887. — J. Macinlyre, Hoadside Religion in Manchuria; Journal of China Brandi of Royal Asiat. Soc., Changhaï, 1887, t. XXI, p. 43.
— Môllendorf, Essay on Manchu Littérature; Ibid., 1889-1890, t. XXIV, p. 1. — Bernof, Voyage en Mongolie et Mandchourie en 1889; Recueil mater, gêogr., etc. sur l'Asie, Saint-Pclci'sbourg, 1890, t. XLV (en ritsse, pas dans le commerce). — Nadarof, Voyage dans la vallée de Hountcholtnka^ en Mandchourie^ Voennyi Sbornik, 1890, t. YIU, p. 364 (en russe). — II. de Rosnv, Etudes sur la Mandchourie; Lotus, 1800, p. 111. — Excursion aux mines d'or de la Mandchourie; Bullct. de la Soc. de Géogr. Commerc. de Paris, 1890-1891, t. XIII, p. 256. — W. Rang, Mandschunca ; «Thoung-Pao», Leyde, 1890, t. ï, p. 329. — Pouliata. Esquisses de la Mandchoune^ Voennyi Sbornik, 1892, n- 11, 12; 1893, n- 1 et 2 (en russe) ; (voy. aussi « Globus », 1894, t. LXV,p. 130).
— Fraser, The Fish-Skin Tartars; Journal of China Branch of Royal Asiat. Soc. ; Changhaï, 1892, t. XXYI, p. 1 (descrip. des Goldes de la Mandrliourie). — A travers la Mandchourie; Missions catholiques, n» 1269, 29 septembre 1893. t. XXY, p. 463. — Rev. J. Wylie, Joumey through Central Manchuria; Geogr. Journ., 1893, t. II, p. 443. — Younghusband, Jn the Heavt of the Continent; London, 1893 f7). — The Russian Acquisition of Manchuria; Blackwood's Magazine, 1893, p. 631.
— A. Ivanovsky, Chrestoniathie Manaclioue^ fasc. 1 et 2; Saint-Pétersbourg. 1893-1895. — Du même, Mandjurica, Echantillons des langues salon et daour; Saint-Pétersbourg, 1894 (en russe). — A. Agassiz, Our commercial Relations with Chinese Manchuria; Geogr. Journ., 1894, t. lY, p. 534 (important). — Les Russes en Mandchoune; Rev. Géogr., 1894, n» 2^3. — Lébédef, La République de /ellouga en Chine; Rousskoîé Roplstvo, 1896 (en russe). — D. Pozdnïéef, Description de la Mandchourie; Saint-Pétersbourg, 1897, 2 foris vol. avec carte (en rus&e) ; excellente monographie, cdit. |)ar le Ministère des Finances, résumant toutes nos connaissances sur le pays, et dont nous avons profité pour notre suppl. ; la'carte au 1/3 400000* environ jointe à l'ouvrage est la meilleure qui existe).
MANDÉSAR, ou Manusaôr (IndeJ. Voy. art. — Station du ch. de fer de Khandoiia a Adjinir. 25785 l.ab. (en 1891), dont environ 8000 mahométans.
MANDEVILLE. V. de la Jamaïque (Grandes Antilles), à 50 kil. O.-N.-O. de Kingston, sur la rive dr. du \Vilk-Rivcr. — Mandcvillc est renommé pour son climat. Il n'est éloigné que 6 ou 7 kil. de Poncs. la station terminus du chemin de fer, qui de la capitale pénètre dans l'intérieur de l'île.
MANDJA. Tribu nbgve de l'Afrique centrale, dans la vallée du Gribinghi, une des brandies du Cbâri, tribut, du lac Tchad. Les Mandjas constituent une inipurlanie tribu par le nombre, mais ils se divisent en plusieurs groupes indépendants, sous les noms de Mandja-Gorié, Mandja-Mandja, Bagadot etc. Ils ont pour voisins, au N., les Ouia- Ouias, a TE. les Bouguémis, au S.-Ë. les Kas, à rO. les Rourou-Bourous ou Boubaras. « I^ population, dit Maisire, est très dense, le pa}s est couvert de villages très rapprochés les uns* des autres et reliés par une foule de petits sentiers. Ces villages en général sont situés au milieu de la brousse et au nord des cours d'eau; les habitations, très dispersées, sont séparées les unes des autres par des champs d'arachide, de manioc, de patates, etc., ce qui fait que les villages occupent une vaste surface qui n'est vraiment pas en rapport avec leur population. Ces villages sont d'ailleurs fort propres, de celte propreté qui manque un peu ans Mandjas quand il s'agit de leur propre personne. Ils paraissent y tenir beaucoup pour leurs habitations, qui de loin ressemblent beaucoup à celles des Karis; elles sont cependant beaucoup plus soignées.
« Les Mandjas, bien qu'habitant le bassin du lac Tchad, c'est-à-Hlirc rattachés géographiquement aux {xipulations du Soudan, paraissent appartenir au inenie groupe ethnique que les Ndris cl les Togbos du bassin de l'Oubanghi ; ils sont fétichistes et anthropophages. Leur type est loin d'être remarquable ; ils sont de grande taille, l^jTô comme moyenne, mais sont en général mal conformés ; des monilircs
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grêles, une poitrine peu développée et une physionomie bestiale avec un prognathisme de la face assez firononcé. Le visage est ovale, les traits irréguliers, e front fuyant ; les yeux petits, enfoncés et aminds aux extrémités; le nez écrasé à la partie supérieure et s'élargissant par le bas; la bouche très grande, bordée de lèvres épaisses, surmonte un maxillaire inférieur très fort; les incisives supérieures sont limées en pointe. Leurs cheveux sont ou coupés court ou nattés en petites tresses de 5 ou 4 cenlim., roulées en boule; mais leur coiffure, comme du reste toute leur personne, est fort peu soignée et d'une saleté assez rare chez les peuples de l'intérieur de l'Afrique. Quelques-uns ont des tatouages sur le visage, mais peu apparents. Les narines sont percées et ornées de petits cylindres de bois ou encore de griffes de certains carnassiers ; la lèvre supérieure est également percée et ornée. Aux oreilles sont suspendus de petits anneaux ; les jambes et les bras sont chargés de bracelets de fer en spirale. Pour unique vêtement, ils portent un morceau d'écorce de la largeur do la main, retenu par une ceinture en cuir, ornéo d'une quantité de petits anneaux de fer; quelques-uns portent une sorte de chapeau formé par une carcasse cylindrique en osier recouverte d'une peau de chat sauvage. Pour compléter l'accoutrement d'un Mandja, il faut encore ajouter la sacoche en peau d'antilope, suspendue à l'épaule, et ses armes. La langue est à peu de chose près celle des Ad ris et des Togbos. Les Mandjas sont peu intelligents, très défiants et d'humeur farouche; c'est une population guerrière, qui serait redoutable si les différents groupes pouvaient s'entendre pour une action commune. Comme armes, ils pmsedent des zagaics en fer barbelé, des arcs, des flèches, des couteaux et lances, des poignards, enfin de larges boucliers en osier.
a Le pays des Mandjas est légèrement accidenté, couvert d'ondulations a peu près uniformes, collines et vallées se succédant à perte de vue; partout, sauf autour des villages, la brousse s'étend avec ses aspects, divers : tantôt ce sont de grands arbres assez espacés avec une herbe courte et assez rare donnant au paysage l'aspect d'un parc; tantôt, au contraire, les grandes herbes, leâ buissons et les arbres rabougris nous rappellent le désert traversé au delà du pays des Ndris. La nature du sol est toujours la même : une roche rou^tre ferrugineuse, recouverte en certains endroits par une couche d'argile, ou bien sortant par places en blocs irréguliers. >
Le sol est presque partout cultivé dans les endroits en pente ; il se couvre alors de ^andes plantations très soignées de manioc, d'arachides, et de courges. a Les défrichements au milieu de la brousse épaisse, occupant ouclauefois plusieurs hectares, forment une des plus louraes occupations, d'autant plus que ce travail doit être fort pénible avec les outils rudimentaires dont ils disposent : haches primitives, couteaux, petites pioches à manche très court, obligeant ceux qui s en servent à travailler accroupis sur les talons, et petits plantoirs en bois. »
A noter encore dans le pays des Mandjas une effroyable abondance de fourmis de toutes les dimensions et de toutes les nuances qui font d'énormes dégâts.
MANDJATEZZé. Yge de l'arrière-pays du Congo Français (Afrique centrale), à 1500 kil. N.-E. de Libreville, dans la vallée du Chari. 11 est peuplé de Saras. Ses cases se groupent par deux ou trois au milieu d'immenses plantations, de sorte que les différents groupes se trouvent très espaces les uns des autres. Ces cases sont très petites, circulaires, à toit conique. Chaque groupe a un grenier et une plate-forme en branchage sur laquelle les indigènes s'installent après avoir allumé du feu au-dessous, de manière à éviter l'humidité et les moustiques. Mandjatezzé est la résidence du dief d'une des plus importantes confédération des Saras. C'est aussi un des principaux centres de la contrée.
MANDOURDA. Y. de la principauté et à 23 kil. S. do Djouuagar (Kattivar), à la lisière de la forêt de Ghir. 5405 hab. (en 1881], dont 820 mahométans. — Commerce consiaérablc (le beuiTe fondu et salé.
MANDRARÉ, Manorart. Fleuve de l'extrémité mérid. de Madagascar, débouchant par cnv. 43*^55' longit. E. C'est un grand fleuve qui a de l'eau en toutes saisons, contrairement à ce qu'indiquent les cartes existantes. Il prend sa source au mont Ifanantéra, montagne située au S. de Tumotamo, dans le pays des Anlanossy émigrés. Ses affluents supérieurs sont le Saltanony^ grossi du Vorokasyy et une grande rivière qui prend sa source près de Tamotamo. au mont Pisopiso.
MANDRITSARA (Madagascar). Voy. art. — A env. 100 kil. de Manauara, sur le Mangarahara, afil. g. du Sofia ou Soutia, tribut, de la baie de Mahajamba; à 520 m. d'altit. — Poste français. — « Mandrilsara est une vraie ville pour Madagascar; clic a environ 2.'iO rrscs, soit 1000 à 12t)0 hab. La ville est sur un
coteau, oneiitée N. et S. : au N., séjwirés de co mamelon par la vallée du Marambako, s'élèvent de grands rocners; au S. c'est la vallée du Mangarahara,
tilus loin les hauts plateaux d'Ambiniviny. Le fort lOva occupe la partie méridionale de la ville : c'est un carré entouré de pieux d'un assez gros diamètre et élevé de 3 à 4 m. Ce premier carré, qui renferme les cases des soldats, est flanqué aux angles de tours également palissadées, où l'on doit placer des canons, qui ne sont pas encore arrivés d'ailleurs et qui ne le seront de longtemps. Un deuxième carré intérieur renferme l'habitation du gouverneur et ses dépendances; au milieu des quatre faces sont des portes, d'un genre tout à fait spécial à Madagascar, et que l'on rencontre dans presque toutes les constructions militaires des Hovas. La ville, qui se trouve au S. du mamelon, est assez étendue, et à côté d'un grand nombre de cases, en roseaux et en rofia, des habitants, Betsiinisarakas ou Sakalavcs, s'élèvent de hautes maisons antimerina en terre et en briques crues (Catat). » Mandritsara était un centre important, mais l'insurrection de 1896 l'a fortement éprouvé. « Trois routes fréquentées, dit le lieutenant Boucabeille, le relient k Maroantsétra, à Béfondriana et i Ambatondrazaka ».
MANÉ. Y. du Hossi (Soudan Français, Boucle du Niger), à 130 kil. N. ae Ouôghodoghô ou Ouagadougou; par env. 15'25' lat. S. et ^40' longit. 0.
MANQBATTOU. Véritable nom du peuple de l'Afrique centrale plus connu sous le nom de Mox- BotJTTon), qui cependant pourrait prêter à confusion, car il existe un peuple appelé Mombouttou^ qui, i\'ti\itit^ }\yvk(iv{Ergàmungsheft n" 92 aux Mittheil, de Petermann, 1888), serait distinct du précédent. Il occupe les plateaux entre la haute Kibali et la soui*ce du Youbbo, son affluent de gauche, entre les tribus Madis au N. et les Homfous au S.
MANGIN. Yge de la prov., arr., cant. et à 14 kil. S.-E. d'Oran (Algérie), à la lisière d'un vaste plateau qui va mourir, à l'O., à la rive orient, du Grand lac salé d'Oran, au N. et au bas de coteaux de 222 m. ; à 108 m. d'altit. 1290 hab., dont 209 Français et assimilés, sur 5396 hect., dont 300 eu vignes. — Vins des plus renommés en Oranic; reboisement des coteaux par plantation d'une petite forêt de chênes-lièges et de pins maritimes ; conduite amenant une partie des eaux des sources do Rrédeah
MANGOTOU (Côte'de l'Ivoû^e). Yo]r* Anna.
MANGROUL. Y. de la prov. de Bérar (Inde centrale), distr. et à 36 kil. S.-S.-Ë. d'Amravati, au pied N. des Satmalas, sur un affl. dr. du Ouardha. 6120 hab., dont 420 mahométans.
MANHATTAN (Etats-Unis, New York). Voy. art.
— En 1890 New York s'étendait compacte dans cette ile sur 16 kil. de lenteur ne laissant plus ^ue 5 kil. à bâtir entièrement jusqu'à l'origine de la rivière de Harlem. La superficie de l'île est de 57 kil. carrés. Elle est constituée de roches de gneiss et de calcaire, sauf dans la partie méridionale, couverte d'épais dépôts d'alluvions. Celle-ci est formée d'un axe de renflement à pentes orientale et occidentale, tandis que dans le Nord l'ile plonge abrupte sur le Hudson en lierge élevée de 70 m. aux Hauteurs de Washington, qui descendent rapidement à l'Ë. sur les Ras Fonds de Harlem. — L'île conserve le nom des Manhaltans, tribu algonquine des rives du lludson.
— (Ober et Westovcr, Manhattan, Historié and Artistic; New York, 1892.)
MANILLE (Philippines). Voy. art. — D'après un document sur la statistique démographique et sanitaire de Manille adresse au Ministère des Affaires étrangères, par M. Menant, gérant du consulat do France, cette cité serait une des plus insalubres de l'Extrême Orient. Les canaux qui la sillonnent servent de déversoirs à tous les détritus. Los quartiers les moins sains de la ville sont ceux de Malate, San Miguel, Paco et la Ermita, vérital)lcs loyers d'c\Hdcinie cholérique. La population de Manille s'élcve à 196770 hab., sans roinpter 2000 individus de passage et environ 45 000 Cliinois. La proportion des décès a été de 3 à 4 pour 100 en 1890, mais r.iutcur, qui écrit à la tin de 1897, craint que, pour cette année-là, le chiffre ne m«tnte à 6 ou 7 pmr 100, et cela à cause du surcroit de la populatiun, du manque de légumes verts, enfin de la rareté et de la cherté des vivres. — Pendant la dernière guerre hispano-américaine (1898), la flotte des Etats-Unis, sous les ordres de l'amiral Dewey, réussit à pénétrer dans la baie de Manille, dont elle forçait l'entrée le l"* mai, et à détruire la flotte espagnole de l'amiral Montojo. Quant à la ville, sommée de se rendre, elle résista énergiquement pendant plus de trois mois, mais dut capituler le 16 août, au milieu des pourparlers de la paix. Voy. Puilippines [suj)pl.).
MANtSSA (Afrique). Voy. Nkomati. — Aujoiiixl liui l'iniuortante rivière Manissa se trouve tout entière sur te territoire de l'Afrique Orientale jwrtugaise.
MANISSA (Tni-quie d'Asie). Voy. art. — Station
MANITOBA
du ch. de fer de Srayrne h Konifcb, aroc cmbr. sur Soma, à continuer jusqu'à Pauderraa. 55000 liab. (dont 21 000 musulmans, 10400 Grecs, 2000 Arméniens grégoriens, 1000 Juils et 600 clirclicni étrangers fixes). — > A ce cliitTrc il faut ajouter une population flottante étrangère assez considérable. Parmi ses 30 mosquées, nous citons l'Oulou-Djami (Grande Uosquée), ancienne église grecoue des trois biérarques, sur le point culminant de la ville et renfermant le mausolée d'Isaac Tcbélébi, prince de Manissa, détrôné par Bayazid I*'; puis la mosquée de Monrad IIl, biUie en 1591 et possédant une bibliotbèque remarquable. Le magnifique palais de Mourad lî, construit en 1444, tombe en ruines, et les derniers débris de la forteresse viennent de disparaître. Les cbrcticns ont huit églises et les juifs trois synagogues.
Manissa compte 250 boutiques et ateliers de tissage d'excellentes etoiïes indigène^, qui surmontent la concurrence à bas prix de l'étranger; mais leurs ouvriers ne travaillent que l'hiver, et pendant l'été s'occupent de métiers agricoles plus lucratifs. Toute l'industrie des peaux et cuirs, tannerie, mégisserie, maroquinerie, est florissante.
MANITOBA. Lac du Dominion. Voy. art. — On admet en général aue le nom de Manitoba vient des mots indiens Manitou Wapan , mot à mot Diable- Détruit; autrement dit. Détroit du Grand Esprit, à cause, dit-on, de l'agitation des eaux de ce lac. On peut se demander si Manitoba ne serait pas une corruption de Malaloha^ le nom des Sioux des Prairies, qui jadis couvraient toutes les plages (abbé Petitot, En roule -pour la Mer Glaciale). Un autre ecclésiastique, qui connaît fort bien le Nord-Ouest, notamment les pays du Manitoba pour les avoir habités, l'abbé G. Dugas, hasarde une troisième traduction : c Jusqu'à ces dennèrcs années, dit-il, j'avais accepté comme tous les autres l'explication donnée par les anciens missionnaires, et je n'en aurais jamais cherché d'autre, si des notes qui me sont tombées sous la main ne me faisaient croire que Manitoba est un nom qui vient de la langue assiniboine. En faisant des recherches pour écrire l'histoire de la découverte de la Rivière Hou^e par le sieur de la Vérandrye, j'ai trouvé un mémoire, daté de 1722, sur les Sioux et les Assiniboincs. Dans ce mémoire il est dit que les tribus qui habitaient les prairies depuis les bords de la rivière Assiniboine en gagnant le S., portaient les noms suivants : Manisouha-toba ou Sioux des lacs Mata-ioba ou Sioux des Prairies, Hic-toba^ Ti-loba. Voilà bien, et
auatre fois, la même terminaison que celle de anitoba.
< Les sauvages qui habitaient les bords de l'Assiniboine au temps de la découverte, étaient non pas des Sauteux, mais des Assiniboincs, dont la langue diiïérait peu de celle des Sioux, puisque les Assmiboines ne sont qu'une branche détachée des Sioux. Or, quand M. oc la Vérandrve arriva en 1738 au Portage de la Prairie pour y bâtir un fort, le Manitoba avait déjà un nom, et ce nom c'étaient les sauvages Assiniboincs qui le lui avaient donné, tout comme les Cris avaient donné un nom au lac de la Pluie î c'était le Lac des Prairies. Jamais les traitants français de ce temps ne le nomment autrement. Etait-ce la traduction française du nom sauvage? La chose est presque certaine, car le découvreur et se.> fils, dans leurs mémoires, nous donnent invariablement la traduction des noms imposés par les saura|^es aux dillcrents endroits où pénètrent les Français.
c Manitoba voudrait-il donc dire : le Lac des Prairies? Je n'ai aucune connaissance de la langue assiniboine, et je crois que pas un seul missionnaire ne la connaît aujourd'hui ; mais elle a une grande analogie avec la langue siousc. Or, en sioux, mine, veut dire eau : Minesùla i/meapolis, A/iWwakan. De plus, Mani-souha-toba, nom d'une tribu assiniboine, veut dire Sioux des lacs, et Mata-toba Sioux des prairies. De là à trouver Mani-toba, lac des Prairie^, il n y a pas une énorme distance. »
Le lac Manitoba n est, en somme, avec les lacs Winnipeg, Winnipcgosis, Dauphin et autres moindres, qu ua reste «lu grand lac préhistorique rétrospectivement nommé lac Agassit, d'après le célèbre géolo^e qui a tant contribué à l'étude de l'époque glaciaire — lac qui eut, plus ou moins 285000 kii. carrés et domuiait de 180 m. environ le niveau actuel du \Vinnipeg. D'après de nouvelles mesures, il serait à 240 m. au-dessus des mers (?) et non pas à 228.
MANITOBA. Province du Canada. Voy. art. — Aucun des Etats ou Territoires qui composent le Dominion ou Puissance ne s'est autant développé durant ces dornièrcs années. La population, n'étant que do 42228 hab. en 1871, de t)5964 en 1881, a «'lé porléiî à ir)2 506 par le recensement de 1891, à 195425 on 1890 : soit aujourd'hui, en nombre rond, 200 000. — A Manitoba, et dans les Territoire» du Nord-Ouest, pays de colonisolion rapide, do peu-
filcmcnt intense, le recensement officiel a lieu tous es cinq ans; tous les dix ans seulement dans les vieilles provinces.
La population recensée en 1896 ne nous a pas été encore présentée suivant ses diverses catégories, nationalités, lieux d'origine, religion; et probablement ne le sera-t-clle pas, les dénombrements quinquennaux étant essentiellement sommaires, à 1 encontre des décennaux, qui sont extrêmement détaillés. Nous sommes donc obligés de nous en tenir à celui de 1891, quant aux religions, aux nationalités des Manitobains; mais en ce qui concerne l'élément français, qui nous importe plus que les autres, on a le regret de constater que les recenseurs lui ont été, sciemment ou non, très défavora-
COMTÉS
Selkirk
Winnipeg
Provencher
Lisgar
Uarguette
Totaux.
CATHOLIQUES
blés. Rameau de Saint-Père a traité cette question magistralement dans la Hevtie Française. Nous résumons ici les lignes qu'il a consacrées c aux inexactitudes et altérations o du dénombrement de 1801 en Manitoba et Nord-Ouest :
Eu 1870, avant la colonisation, l'on ne trouvait ici, en dehors des sauvages, que 12228 hab. domiciliés, dont làOO à ItJOO de race européenne pure; tous les autres étaient des Métis, dont moitié d'origine française, moitié d'origine écossaise. De 1871 à 1881, la population s'éleva à 05954, dont 53708 protestants, 12246 catholiques, et parmi ceux-ci 9949 Français.
En 1891, le recensement donna 152 506 personnes, ainsi distribuées par comtés, religions, origines :
IRLANDAIS. QU£BECQIH>1S. ORTAIICIfS.
Comment se fait-il que, de 1881 à 1891, les catholiques n'aient pas même doublé, quand l'ensemble de la population s'accroissait si « formidablement 9? Ils n'ont en effet crû que de 70 pour 100. Et comment, les catholiques augmentant de 70 pour 100, les Français, colons primitifs de la contrée, n'aient gagné que 12 pour 100? De 1871 à 1881, ceci se comprend très bien : les premiers courants de l'immigration en Manitoba vinrent d'Angleterre, d'Ecosse, et surtout de la province anglaise et protestante d'Ontario : au total, 26000 immigrants dans le principe, tous Anglais et presque tous
erotestauts; ensuite on attira de Russie 5000 à 6000 [ennonites, et il vint encore dans les années suivantes un grand nombre de protestants, tandis que la province de Québec et l'Irlande envoyaient à peine 6000 catholiques : d'où 54000 protestants contre 12000 catholiques en 1881.
Mais en 1891 il se trouve que les catholiques ont progressé de 90 pour 100, l'ensemble de la province ayant ^agné 130 pour 100; et là-dessus les Français n auraient gagné que 12 oour 100! Résultat d'autant plus imprévu, que de 1881 à 1891 l'élément français a bénéficié d'une très forte natalité, et qu'il a reçu de la province de Québec, des Etats-Unis, et même de France (et de Belgique) des renforts trè-s considérables d'immigrants français. Comment donc alors les Français de 1881, officiellement au nombre de 9949, et réellement de 11 000 environ, ne se sont-ils trouvés que 11 102 en 1891 , quoique Ton ne doive pas dissimuler que 2000 Métis français, pins ou moins, sont partis du Manitoba pour les pays de la Saskatchewan 7 La réponse se trouve dans le chiffre vraiment trop considérante des catholiques anglais, portés à 9500. D'où peuvent-ils venir? Il n'y avait pas 50 catholiques anglais dans tout le Manitoba en 1870; on en supposa 2300 dans le recenst'ment de 1881, mais en réalité il n'y en avait pas 1000; il est venu ensuite 2533 Irlandais, dont la moitié peutêtre étaient protestants : tout cela, joint aux naissances, a pu fournir plus ou moins 2500 catholiques anglophones, 7000 de moins que les prétendus 9500 catnoliques de langue anglaise. — C est là un phénomène auquel nous ont habitués les diverses sections du recensement décennal et « ofticiel » de 1891 : le déversement des Canadiens-Français dans le compartiment des a Saxons d.
Dans le comté de Provencher, autour du siège archiépiscopal de Saint-Boniface, là où ils sont massés, et pour ainsi dire intangibles, on n'a pas osé manipuler le recensement, ou si peu l'a-t-on fait que les 4714 de 1881 sont devenus 8900 en 1 891 , soit dans les dix années un croît de 92 pour 100, parfaitement conforme au croit des catholiques \{)0 pour 100) dans l'ensemble du Manitoba. Mais dans les quatre autres circonscriptions où les Canadiens sont moins nombreux, et surtout moins groupés, on a procédé par a déversement i. On a inscrit à la volée, en foule, des french speakina dans la colonne des english speaking. Et le résultat, le voici :
Les quatre autres comtés avaient 4772 Français en 1881, et en 1891 il n'en restait plus que 2816, malgré l'arrivée de plus de 1800 immigrants homophones durant la décade, et malgré les très nomoreuses naissances. Et voilà comment notre élément,
3ui a crû ailleurs de 92 pour 100, a diminué ici e 50 pour 100.
Mgr Taché, l'illustre archevêque de Sainl-Boniface, a déclaré à plusieurs étrangers de distinction que les Canadiens-Français ont été fraudés, dans le recensement, de plus de 6000 âmes, et que, d'après les rapports do ses prêtres, les catboliques anglais de son diocèse arriraicnt à peine au chillrc de 3000.
FRANÇAIS
Il en résulterait donc que les Français, déjà abaissés en 1«81 au-dessus de leur nombre réel (car ils approchaient alors de 11 000), devaient s'élever à 17500 au moins en 1891.
Pour en finir avec le développement des Manitobains français, il convient de aonner la liste des établissements franco-canadiens, français ou belges, créés depuis l'apparition de l'article Mamtoua : D'abord un certain nombre de petites colonisations encore érigées en paroisses dans la vallée de la Rivière Rouge, à Niverville, Otterbume, Dufrost, Armand, etc.; ensuite, dans les plaines de la Rivière Salle, Saint-Hyacinthe et Fanny-Stelta; les Islets de Bois, vieil établissement qui s'est fort développé sur la rivière aux Gratiats ; Saint-Claude, Mariapolis, Bruxelles, Saint-Ogen, plus divers embryons de villages dans la montagne de Pembina; baint-Michel de Rockland et maints boui^ ou hameaux plus ou moins voisins de la frontière des Etats-Unis, dans l'angle S.-O. du Manitoba, vers Deloraine, Na-
Êinka, I.ander; la paroisse de Cenezzano, dans la [ontagne Tortue ; la grande clairière Saint-Jean au S. du lac des Chênes, avec Saint-Maurice. Saint- Raphaël, Percy. jeunes annexas empiétant déjà sur le territoire de I Assiniboïa ; Laurier et Sainte-Rose de lima, colonies très en l'air, fort loin de toutes les autres dans la région au S. du lac Dauphin; enfin Pointe do Chênes, Minnewakan et autres nouveaux établissements à quelque distance de Saint- Laurent, sur la rive S.-E. du lac Manitoba. On peut admettre que le nombre des établissements franco-
f»hones a doublé, moins du fait des Canadiens de a province de Québec que de celui des Canadiens des Etat5-Unis, des Français de France et des Belçes.
C est que l'immig^ration des Québecquois a été arrêtée presque entièrement par la très malheureuse et très célèbre « question des écoles » , qui a soulevé des fureurs religieuses et patriotiques, qui a fait couler des fleuves d'encre, qui a été dans ces dernières années le pivot de la politique canadienne, et qui n'est pas encore réglée définitivement.
Quand les anglophones et protestants se sont vus en grande majorité en Manitoba, ils ont, suivant la coutume des majorités, toujours injustes, fait litière du droit absolu garanti aux Mamtobains - Français par l'acte constitutionnel d'entrée du Manitoba (et du Nord-Ouest) dans la Confédération canadienne : ce droit, c'est l'égalité du Français, de l'Anglais dans la province, c est l'assurance formelle qu'il est et reste officiel dans les écoles, comme dans le gouvernement. Des politiciens se sont élevés contre ce droit dans Pintérêt de leur politique, et après des élections favorables à leur revendication ils ont aboli ce droit, de leur autorité privée, € provinciale », à rencontre de l'autorité « fédérale ». Puis les débats se sont envenimés, ils ont passé de la petite scène du Manitoba dans la grande arène fédérale; on en a référé au Conseil privé de la Reine, la plus grande autorité légale dans l'Em-
Pire Britannique, et le Conseil a donné raison aux ranco-Manitobains. Mais le gouvernement mauitobain, n'en ayant cure, a maintenu que les droits de la province étaient supérieurs à ceux de la fédération, qu'il avait tout pouvoir de légiférer souverainement; sur quoi, le ministère fédéral a pris fait et cause pour la minorité opprimée — ministère conservateur, qui, contre toute attente raisonnable, a été renversé sur cette question même aux élections générales, grâce surtout à l'élément français de la province de Québec, dont on supposait qu'il voterait, plus patriotiquement, pour le parti ui essayait de conserver les droits imprescriptibles 0 la langue française. Les libéraux, arrivés ainsi au
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solci! du pouvoir après une 1res bnguc éclipse, ont proposé un modus vivendi qui est en réalité la méconnaissance absolue de la place égale faite au français et à l'anglais par l'acte d'incorporation de la province. Alors, sous l'inspiration de leur archevêque de Saint-Boniface, les Manitobains-Français se sont décidés à maintenir des écoles françaises et catholiques en dehors de l'action de l'Etat : ce qu'il leur est loisible de faire, mais ils payent en réalité deux fois : pour les écoles qu'ils subventionnent, et leur part d impôt pour les écoles antifrançaises de l'Etat.
Celte longue lutte, qui semble, avoir fini par une défaite, a donc découragé l'immigration des Québecquois dans l'Etat des Prairies ; mais le sort des Franco-Manitnbains ne semble pas devoir être celui de la disparition : renforcés par les Canadiens des Etats-Unis, des Français, des Belges, ils croissent en nombre, et leur fécondité est telle, que, par exemple, les deux paroisses de Saint-Léon et de Saint- Alphonse, dans la Montagne de Pembina, ont compte, de l'année de leur fondation à 1892 inclus, d56 naissances contre 159 décès seulement; entin, tous ou presque tous sont des paysans, tandis que les Anglais et assimilés se livrent surtout aux métiers ur^ins, aux affaires, aux professions dites libérales, et tiennent beaucoup moins au sol. Malheureusement les Français sont trop disséminés, en petit nombre sur de grands espaces; ils ne sont un peu compacts que sur la Rivière Rouge et dans la Montage de Pembina, par contre, il n'y a ^iière qu'eux qui puissent défricher lej terres en bois debout de la région orientale de la province, dans la direction du lac des Bois ; les colons des autres origines ont peur du travail imposé par l'abalage cl l'arrachage des géants do la forêt, par la culture sur des sols rocheux, ingrats; on peut donc croire que l'élément français s'emparera, bien que fort lentement, de tout l'est du Maniloba.
Le recensement quinquennal de 1896, qui a fixé la population de l'Etat à 193425 hab. , a eu lieu, comme de coutume, pour fixer le chiffre du subside accordé a la province par le gouvernement fédéral pendant les anq années 1896-1901, jusqu'au grand dénombrement décennal : à 80 cents par tête, le subside annuel sera, durant le quinquennat, de 154740 dollars, soit 812385 fr., ou MX 859 fr. de plus que dans les cinq années 1891-1896.
En conformité du recensen^nt décennal de 1891, la province avait droit à deux députés de plus qu'auparavant : elle envoyait cinq niandataires au Parlement fédéral, pour les circonscriptions de AVinnipcg, Lisgar, Provencher, Selkirk; elle en envoie maintenant sept. Par une disposition de l'acte de la Confédération, la province de Québec nomme et nommera toujours 65 députés au Parlement d'Ottawa; à chaque recensement Ton divise la population de la province par 65 et l'on obtient ainsi un nombre au'on peut appeler le quotient de députalion ; puis 1 on divise le nombre d'habitants de chaaue province par ce quotient électoral et l'on ooticnt le nombre de mandataires légal durant les dix années subséquentes.
Passant de cinq à sept députés, le Maniloba a passé de cinq comtés a sept, par le procédé qu'on nomme en Canada la « redistribution électorale ». Ces sept comtés sont, toujours d'après le recensement général, décennal (1891), et d'après le provincial, le scclionnel (1896), ces comtés sont les suivants, avec leur population en 1891 comparée à la population en 1881, à supposer que la province eût été divisée en sept comtés dès 1881, de manière que la comparaison soit possible :
COMTES
Brandon . . .
Lisgar.
Macdonald .
Ha I quelle .
Provencher Selkirk.... Winnipeg..
POPUL
NOMBRE
en 189 U
de votants.
MUt
I^s 152506 bah. de 1891 étant répartis sur 1(55924 kil. carrés, aire à laquelle les revendications de l'Ontario ont réduit le Maniloba, il s'ensuit que la densité spécifique de population de la a province des Praines » n'était môme pas encore de 1 personne par kil. carré, mais qu'au recensement de 1896 elle avait dé|iassc cette faible pro|>orli(>n. Celle stirface de 165974 kil. carrés ne salisfail pas les Manitobains; en ce moment mémo ils sont en instance pour obtenir du gouvernement lédéral la mainmise sur la région orientale du territoire tic l'Assiniboîa; mais l'A^siiiilxjïa résille, et l'on croit que les vœux du Maniloba ne seront pas cxaiicc5.
Toutes réserves faites sur les inexactitudes du recensement de 1891, les Manitobains se divisaient comme suit cette année-lè, suivant leurs pays d'ori-
§ine : nés en Canada, 108017 individus, dont 46620 ans la province d'Ontario, 7555 dans la province de Québec, 50648 dans le Maniloba môme, etc.; 44489 ont vu le jour hors du Dominion, dont 16017 en Angleterre, 7444 en Ecosse, 4453 en Irlande, soit 28014 en Grande-Bretagne; 6220 en Russie (presque tous des Mennoriiles), 3746 en Scandinavie, oOOa aux Etats-Unis, 857 en Allemagne, 474 en France (nombre fort au-dessous de la réalité), etc. A noter 31 Chinois. A noter aussi que les Scandinaves ci-dessus sont pour la grande partie des Islandais, et que leur immigi*ation, commencée il y a vingt et tant d'années par un convoi de 285 personnes, a été l'origine aune population de 10000 à 12000 Ames, dont 3500 ou 4000 dans la seule Winnipeg.
Comme religions, sectes : d'abord 20571 catholiques; puis la foule des sectes protestantes, 38977 Ïresbytericns, 38 852 anglicans, 28 210 méthodistes, 5 829 baptisles, 6545 luthériens, etc., 745 juifs.
Déjà se montre en Maniloba, dans une communauté née a peine, la tendance des populations à préférer la ville à la campagne. La croissance démesurée de Winnipeg, celle de Porlagc-la-Prairie, de Brandon, d'une foule de jeunes bourgades donnaient déjà à celle province en 1891 une population urbame de 22,5 sur 100, contre 77,5 ruraux, landis ou 'en 1X81 il y avait encore 87,9 ruraux contre 12,1 urbains, et en 1871, 90,8 contre 1,21 Winnipeg absorbe à elle seule une bonne partie do la force vive du pays; elle avait 20238 hab. en 1886, 25636 en 18Ô1, 316i9 en 1896 : plus du cinquième des Manitobains, et bien au delà si on lui ajoute Saint-Boni face et autres faubourgs d'outre Rivière Rouge et d'outre Assiniboine.
Les Indiens du Maniloba, dont nous ne savons pas exactement le nombre, sont compris dans les 24 047 inscrits sous le litre « Indiens du Manitoba et Indiens du Nord-Ouest avec lesquels on a fait des traités v, c'est-à-dire en réalité qu'on a parqués dans des « réserves >. Nous savons seulement qu il y avait 1500 enfants indiens inscrits sur les registres sco-
laires en 1892, 1488 en 1803, 1454 en 1894, 1612 en 1893, et que 880 sur ces 1612 ont réellement assisté aux classes. — C'est un des manquemcn.ts les plus graves du recensement décennal de 1891 que de ne pas avoir tenu compte des Indiens et de s'être borné à diviser la populaliou entre Canadiens parlant français cl « autres ».
Moins que jamais ces premiers enfants du sol, ces pauvres « Peaux Rouges », peuvent se promettre de durer bien longtemps, eux, leurs métis à demi-nomades oui fuient et se dispersent un peu partout devant les colons canadiens ou européens; ceux-ci, les Blancs, croissent très vite : d'une part par l'immigration, d'autre part en vertu d'un grand excédent de naissances.
Les statistiques vitales des pays auîçlais sont en général très peu sûres, et dans beaucoup de colonies « anglo-saxonnes a les registres de l'état civil sont fort mal tenus. Nous ne savons si le Maniloba est on n'est pas de celles-là. Quoi qu'il en soit, les statistiques dfe 1894 accusent pour la jeune province un total do 5578 naissances, de 2077 morts et de 2750 mariages. Les comparaisons multiples qu'on a pu faire des paroisses canadiennes-françaises et des établissements anglais situés dans leur voisinage ont été, comme partout en Amérique, au ^and avantage des Franco-Canadiens.
La grande fortune du pays, celle qui excuse les jeunes ambitions du Manitoba, ses prétentions à un avenir de grande prospérité, c'est l'excellence reconnue de son sol partout oîi le ciel n'est pas trop chiche de pluies, comme dans l'ouest, et partout ou la contrée n'appartient pas aux roches anciennes, comme dans l'est de la province, laquelle province aurait, d'après les relevés officiels, 4O pour 100 de son aire en forêts et bois plus ou moins touffus, soit 66370 kil. carrés sur 165924 de surface totale; il va sans dire que nombre de ces bois ne sont pas des sylves dans le grand sens du mot, mais des taillis, des pousses rabougries avec vastes clairir-res, des croupes vagucmcut boisées, des rideaux d'arbres et d'arbustes le long des ruisseaux, des résidus d'incendie, etc.
Les tableaux ci-dessous résument les cultures et récoltes manitobaincs en 1892, 1893, 1894, 1895 :
Blé
Avoine
Orge
Pommes do icrre
Blé
Avoine
Orge
Pommes de terre...
350000 hcct.
heclolit.
401 500 hect.
404000 hcct.
>36000 hect.
5677 000 heclolit.
isn-t.
6242000 heclolit.
H50000 heclolit
En 1897, année d'ailleurs très favorable à la culture, les rendements ont été, en nombres ronds : de 7 736000 hectolit. en blé, de 4 550000 en avoine, de 1 325 000 en orge ; plus une bonne récolle de seigle, de pommes de terre, de pois, de lin, etc.
Comme animaux domestiques, le Maniloba possédait, en fait de chevaux : 16 739 têtes en 1881, et 86735 en 1891; — en fait de bœufs : 60281 en 1881 et 230696 en 1891 ; — en fait de moutons : 6073 en 1881 et 35838 en 1891; — en fait de porcs, 17358 en 1881 et 54177 en 1891.
Au recensement de 1891, le Manitolia se trouvait posséder 1031 établissements industriels, employant ensemble 4403 ouvriers, dont 3729 hommes, 541 femmes, 135 enfants, recevant un total d'environ 10 millions de salaires et tirant une valeur de plus de 53 millions de matières brutes estimées valoir de 29 à 30 millions. Donc, en réalité, l'industrie est encore à naître, ou plutôt le pays ne connaît encore que les petites industries locales; mais la grande mdustrie ne lardera pas à naître, par la raison déterminante que le Maniloba possède un im-
SOrtant bassin houiiler (d'environ 38850 kil. carrés) ans sa région S.-O., le long de la Souris; un chemin de fer relie déjà (depuis 1892) ces mines de combustible à la ville de Winnipeg. A grands traits, l'on estime à 15000 milles caiTcs, soit à près do 40000 kil. carrés, l'étendue de ce bassin et des autres bassins moindres qu'il y a dans la jeune
fuovinco; ce n'est pas à proorement parler de la louille, mais du lignite, d'ailleurs excellent, qu'on y exploite.
Kn 1895 il y avait déjà 2368 kil. de chemins de fer, et depuis lors le réseau s'est singulièrement accru; chaque année, en tout sens les voies de 1er s'avancent dans la a Prairie », si facile à sillonner; elles devancent les besoins de la colonisation. Comme
dans le reste de l'Amérique du Non!, notamment chez les Yankees, la devise est : Au plus presse! cl, à tort ou à raison, on donne la préférence aux voies rapides; ce qui fait qu'il y a partout des chemins de fer, mais que les roules, les chemins de gi*ande ou de petite communication manquent presque entièrement. Peut-être le réseau des voies ferrées du Manitoba est-il déjà doublé comparativement à 1895, année où Winnipeg était lieu de départ de neuf lignes.
En 1895 les recettes du gouvernement manitobain se sont élevées à 3092000 fr. environ; d'oii il r^ulte que chaque habitant de la province supporte en moyenne une charge d'impôts de 18 fr. à i^eu près; les dépenses, à peine supérieures, ont été de 3 700000 fr. De l'année 1874 à l'année 1895, ces deux années comprises, soit en 22 ans, le revenu total de l'Etat du Manitoba a été de 39868 800 Ir., soit 1 812200 fr. par an en moyenne; les dépenses ont dépassé les recettes de près de 6 millions de fr. : elles ont été de 45 177 000 fr.
Ceci pour le budget spécial de la province, en dehors de la subvention annuelle qu'il lire des caisses fédérales d'Ottawa. Au 31 décembre 1895, la dette du Maniloba se montait à 24560000 fr. à peu près, mais la province est, là-<lessns, déchargée d'environ 19500000 fr., montant de la delte dont le Dominion ou Puissance s'est rccimnu responsable, par intérêt pour le nouvel Etat quand il est entré bénévolement dans la Confédération. Le Manitoba iwssède en propre une valeur de plus de 18 millions, sans compter plu< de () millions de terres diMuarais, et près de 5e50000 fr. en sols, bùliments, ameublements. Maniloba est entré dans la Confédération sans dotation terrienne, mais, par la suite, le gouvernement d'Ottawa lui a fait don de grandes étendues de Swatnp landSf terres de marais, dont la plupart seront do
BTondc valeur quand elles auront cic fuffisammcnl ëgouttccs.
En 1891, il y avait en Maniloba 612 écoles primaires, avec 860instiluleurs, 28678 enfants dà^e scolaire (de cinq à seize ans), 23871 élèves inscrits et 12 455 assistant réellement aux leçons. En 4805, on comptait 19516 en fan I s sur les bancs de l'école, 35 871 étanl inscrits sur les rôles et 44 952 étant d'nçro scolaire ; le tout dans 982 écoles, avec 1095 instituteurs. Tout ceci en dehors du peu d'écoles séparées entretenues par les catholiques français.
Administrativement, il y a lieu de signaler que le système municipal du Nanitoba est exactement copie sur celui de l'Ontario, la « province modèle »,
Sue le jeune Etat s'elforce d'imiter en tout, et ont il a reçu et reçoit sa principale population.
Au point de vue de la représentation an Parlement provincial de Winnipeg, le Manitoba se divise en quarante circonscriptions nommant chacune un député, et qui sont, par ordre alphabétique : Avondale, Beauliful Plains, Birtle, brandon, CanlU>n« Rivière Cyprès, Lac Dauphin, Delorainc, Dennis, Emerson, Kildonan, Killamcy, Lakeside, liandsdowne, la Verandrye, Lomé, Manitou, Minnedosa, Morden, Morris, Mountain, Norfolk, Norlh Brandon, Portage-la-Prairie, lUiincland, Rockwood, Rosenfeldt, Russcll, Saint-Andrews, Saint-Boniface, Saskatcbewan. Souris, South Brandon, Turtle Mountain (Montagne Tortue), Westbourne, Winnipeg (divisée en troi-j circonscriptions) et W'oodiands.
Bibliographie. — A Trip to Manitoba; Londres, 1880. — A Year in Manitoba; Londres, 1882, in-12. — T.-A. Bernier, Le Manitoba, champ d'immigration; Ottawa. 1887. — C-N. Bell, The Sflkirk Settlement and the Settlers. A Concise History of the Red Hiver Country, from its Discovery; Winnipeg, 1887. — J.-P. Rol>ertson, A Polittcal Manual of the Province of Manitoba and the North-West Territories; Winnipeg, 1887, in-8". — Alfred 0. Legge, Sunny Manitoba, tVa Peoptea and its Industries; Londres, 1893. — On pourrait ajouter à cette liste une foule de petits livres, brochures de circonstance, < pamphlets », comme on dit au Canada ; plus, toute une bibliothèque à propos de la question des écoles séparées. Mais la plupart de ces écrits n'ont qu'une valeur très minime ; ce sont presque exclusivement des œuvres de réclame pour attirer des colons, vendre des terres, susciter des lignes de chciiiin de fer, etc. — Les cartes n'ont g%ère de valeur non plus; elles ne donnent pas le ûguré du terrain, mais seulement les divisions électorales ou autres. Telles: Carte des Territoires du Nord-Ouest, comprenant la province de Manitoba, publiée par ordre du Ministre de l'Agriculture; Montréal, 1885. — Carte des citemius de fer du Manitoba; Winnipeg, 1887. — Brownlee, Indexed Hailway and Guide Map of Manitoba, au 1/760520*; Winnineg, 1889. — Map of the Province Manitoba and Part of the Northwest Territories, publiée par ordre du Ministre de l'Intérieur du Dominion; Ottawa, 1891. — Mnp of Manitoba, publiée par le gouvernement provincial; Winnipeg, 1897.
MANITOU. Lac du Territoire de Saskatchewan (Dominion), dans la région de la Prairie, qui est ici plus ou moins aride, sèche avec lacs salés sans déversoir; et le Manitou, lui non plus, n'a pas d'épanchemcnt. Miroitant au S. de 5^** lat. N., fait d'un Çrand bassin central et de trois golfes étroits pareils a des cornes, il a, grâce à deux de ces cornes, o2 kil. de long, et une laideur variant de 4 à 9 ou 10. Il reçoit, au S., un fort long ruisseau de steppes ou, si l'on veut, une riviérelte de Prairie, VEye llitl Creek, qui naît dans le Territoire d'Allierta, près du grnna lac Sullivan, remplit un lac de 12 kil. de longueur, puis trois autres bassins moindres, coule au S.-Ë. comme pour aller se perdre, soit dans la rivière la Biche, soit dans la Saskatehewjin du Sud, puis, sous le nom de Sounding Creek, le ruisseau mclineà TE., ensuite au N., remplit un second lac fort étroit, puis un troisième assez grand, le Sounding Lake, au pied des Neulral Hills; après quoi il se traîne, ai) IH.-E., vers le Manitou, qu il altoint au bout d'un cours d'au moins 300 kil. Mais l'Eyc llill Creck tire si peu d'eau de ce long voyage en terre plate, sous un climat trop serein, qu'il n a pas la force de sortir du dit Manitou, et ccluid n'a pas d'émissaire : l'cvaporation suffit pleinement a vider aéricnncraent le lac, à moins que des condiiils cryptiques ne le fassent communiquer avec la rivière Bataille, dont la rive droite est à 5 kil. à peine de la fin du lac à sa corne N.-O., et à un niveau bien plus bas. La superficie de ce bassin fermé doit être comprise, à grandes lignes, entre 8000 et 90t)0 kil. carrôs (?).
fMANITOU, ou Manitou Spj.ings (Ktals-Uiiis). Voy. art. — A 1921 m. d'ullit., sur la Fuut-qui-Bouille, afil. g. de l'Aïkansas; terminus d'un tramway électrique de Colorado Springs et station du cli. de 1er
MANITOU — MARACAI
(venant de Topcka) de Colorado Springs à Ogden (ligne du Central Pacifinue) en Utah. 1440 hab. fixes (1615 avec le lownship). — Très fréquenté dans la saison pour ses sources ferrugineuses et bicarbonatées sodiques (à 1996 m. d'altit.) et pour ses pittoresques environs : la Passe Ute avec stalagmites et stalactites, le Canon William avec la Grotte des Vents, le Caiion Rouge, le Jardin des Dieux, etc. Enfin un chemin de fer, terminé en 1891, monte le ilanc du Pike's Prak, qui domine Manitou à l'O.. sur un développement de 14 kil. pour une ascension de 2286 m. Il aboutit non loin du sommet et de l'Observatoire (4312 m.) à la route carrossable de 27 kil. aui monte de Cascade Cailon du chemin de fer 'Ogden (à 9 kil. de Manitou et à 2207 m. d'altitude) en pente relativement douce pour une ascension de 2105 m. et arrive à l'Observatoire.
MANIYAS, ou Manias (Turauie d'Asie). Voy. art. — Ch.-l. de nahié du canton ne Panderma, à 15 kil. S.-S.-E. du lac de Manias, dans la vallée à g. du Sousourlou, au pied N. du Manias-Dagh. — Il n'est point sur le Karassi et ce n'est qu'un village de 900 nab., dont moitié mohadjir ou musulmans réfugiés après la dernière guerre lurco-russe. On ne s explique donc pas la population que nous lui avons donnée dans notre premier article, d'après Hamilton, sauf qu'il y a peut-être passé pendant les 15 jours de sa grande foire de mai qui attire une foule considérable. Ce village est sur le tracé du chemin de fer de Panderma à Balikesser, concédé en 1891 (voy. MoDALrrcn, suppl.). Ce n'est point l'ancienne mitétopolis, mais bien Pœmanenus, ville épiscopale byzantine, surnommée a la bien défendue v, dont il reste quelques ruines et des murailles, représentant l'acropole décrite par Anne Comnène. Corrompu d'abora en Phcemento, le nom est devenu Manias.
— Le LAC DE Manias s'étend entre 40" 7' — 40*15' lat. N. et 27'*30' — 27*45' longit. E., à 33 kil. 0. du lac AlMullonia. Il est fréauenté par d'innombrables oiseaux d'eau, que la cnassc laisse en paix, et nourrit des poissons, dont la pèche est afTermée principalement aux Cosaques musulmans de Kozakli (pointe 0. du lac), venus ici il y a deux ans et vendeurs de caviar.
Le Karassi ou Gunn-Tchaî, qui entre dans la rive S. du lac vers son milieu, s'appelle aussi Manias- Jcha'i. Il descend du Madara-Daçti de la frontière S. du district, coule du S.-S.-O. au N.-N.-E. sur 120 kil., traverse le lac sur 10 autres, et eu sort à sa rive N.-E. pour aller joindre la gauche du Sousourlou sous le nom de Kara-Déré, au bout de 30 autres kilomètres et à 2 kil en aval de Moualitch. Son cours supérieur est coupé de chutes considérables, et son cours intérieur se refuse à la navigation à cause de ses ensablements. A la fonte des neiges et dans les grandes pluies, il déborde avec son lac et celui d'Aboullonia et le Sousourlou, et la plaine de Manias et de Mouiilitch devient im grand marais.
MANKATO (Minnesota, Etats-Unis). Voy. art. — A 276 m. d^altit. 8840 hab. (10205 avec le township).
MANLY (Australie). Voy. art. — 3500 hab.
MANNARGOUDI (Inde). Voy. art. — 20395 hab. (en 1891).
MANNHEIM (Allemagne). Voy. art. — 97 780 bab. (1895). — L'industrie compte à Mannhcim environ 350 établissements, dont 25 fabriques de
Çroduits chimiques avec plus de 7000 ouvriers, 0 usines sidérurgiques, forges et fahriuues de machines et objets en fer avec plus de 3000 ouvriers, environ 120 grandes et petites fabriques de cigares, dc»nt la production dépasse 600 millions de pièces par an, etc. En 1896, le port du Rhin a reçu, à la montée, 6558 navires, jaugeant 4 864 300 tonnes et chargés de 313G600 tonnes de marchandises, et à la descente 1782 navires, jaugeant 242600 tonnes et chargés de 34000 tonnes de marchandises; la même année, le port du Neckar a reçu (à la descente) 3565 navires, jaugeant 589 500 tonnes et chargés de 160 400 tonnes de marchandises, et il a expédie (à la montée) 3332 navires, jaugeant 383300 tonnes et chargés de 113900 tonnes de marchandises. — Collège, deux écoles réaies, plusieurs écoles de filles et écoles professionnelles. — (Wôrl, Fiihrer dure h Mannheim; W firz bu rg, 1892, 5' édit.)
MANOLADA (Grèce). Voy. art. — Centre d'un magnifique domaine, autrefois exploité surtout au bénéfice des monastères voisins, puis donné en 18S8 par les Chambres au duc de Sparte ou prince héréditaire.
MANOUBA (La). V. de la Tunisie. Voy. ar/. — 2500 hab. — Eu développement rapide comme fauliourg un peu éloigné de Tunis, comme lieu de villéj^iature, enfin, dans les environs, par d'heureux commencements de petite colonisation (par l'élément français). MANSOUR (El-). Bg ou ksar du Tidikelt (louât, Sahara français), dislr. d'Akabli, à 5 kil. N.-E. de
Zaouïel-Chcïkh-bou-NaAma, dans une plaine ondulée. 1500 hab., Arabes sédentaires et Nègres purs ou métissés. — Marché fréquenté par les Touareg. Belle oasis, très bien arrosée, avec 45000 dattiers d'excellente qualité et de beaux jardins et vergers. Commerce d'alun et de salpêtre.
MANSOUR (El-). Bg ou ksar du Touât propre (Sahara français), distr. de Bouda, à 16 kil. S.-E. de Bcn-Draà, dans la vallée de l'Oued-Bouda. 1050 hab. — Son oasis, arrosée par des fontaines abondantes, a 45 000 palmiers, acs cultures de colon, de tabac, de henné et de chanvre [ce dernier employé à la fabrication du hachich) et des jardins.
MANSOUR (El-). Bg ou ksar du Touàl propre
i Sahara français), distr. de Salé, à 8 kil. S. delleharza, sur la rive orient, d'une grande sebkha ou dépression saline de la rive g. de l'Oued-Messaoud. 1550 hab. — L'oasis, qui est aux mains des Cheurfa ou Chérifs, a des eaux très abondantes, 35 000 palmiers produisant des dattes exceUentes, des jardins et ver^rs et de belles cultures de blé, d'orge et de maïs.
MANSOUR (El-). Bg ou ksar du Touât propre (Sahara français), ch.-l. du distr. de Tasfaout- Fenourin, à 21 kil. S. de Tamentit, dans une vallée parallèle à l'Oued-Messaoud, dont elle n'est séparée, a l'O., que par une chaîne de collines. 1000 hab.
— Mur d'enceinte en partie ruiné. Son marché est très fréquente par les nomades. Fontaines tr^ abondantes, 35000 dattiers, jardins et vergers, culturcs importantes de blé et d'orge, de coton, de tabac, etc. Blines de tliomela et de ouomkal, minerais employés à la teinture, et de natron.
MANSOURAH (Egypte). Voy. art. — Centre de ch. de fer sur Damiette, sur Abou-Kébir et sur Mehallet-el-Koubra. 36245 hab. (1897).
MANTOUE. Y. de l'Italie septentr. Voy. art. — 30 000 hab.
— Province. D'après les plus récentes évaluations, sa superficie est de 2363 kil. carrés et sa |)opulation (1897) de 314995 hab., ce qui donne une densité kilométrique de 133 hab.
MANYÉMA (Afrique). Voy. art. -— Le Manyéma se trouve aujourd'hui dans les territoires de l'Etat Indépendant du Congo, dans les deux districts appelés Stanley-Falls et Région administrative du Tanganyika.
MAÔ (Malva. Inde). Voy. art.— 31 775 hab. en 1891. • -
MAOURI. Pays du Soudan central. Voy. art. — D'après Monteil,* qui a traversé ce pays en 1891, le Maouri ou Aréoua forme un petit Etat haoussa, indépendant du Gando et du Sokoto, mais vassal du roi d'Argoungou ou du Kebbi. Il est borné à l'O. par le Djerma qui fait aussi partie du Kebbi, au N.
Kar l'Adar, au S. et à l'E. par le Kebbi propre. Les laoussas du Maouri ont secoué le joug des Foulahs de Sokoto, il y a une trentaine d'années, et sont en guerre perpétuelle avec leurs anciens maîtres. Leur serki ou roi réside à Guiaoué (12* 59' 23* lat. N., 2*12'50* longit. E.), au N.-E. d'Argoungou. L'éUt politique de toute cette région est complètement modifié depuis le passage de Bartli.
MA-PEU-KOUAN, Ma-peo-qvan. Y. du Yun-nan (Chine sud^Kîcid.), à 180 kil. S.-E. de Yun-naû-fou.
— La ville est bâtie en amphithéâtre sur un mamelon à l'altitude de 1300 m. c Les 800 maisons qui la forment, dit un voyageur (1898), sont construites la plupart en pisé et en briques non cuites, généralement recouvertes en tuiles; ou y trouve plusieurs auberges et de nombreuses petites boutiques de marcliands. I^a partie centrale de la ville est rntourée d'un mur en pisé qui ne paraît pas en très Iwn état ; la garnison se compose d'une cinquantaine de soMats. La plaine de Ma-peu est assez mouvementée et aride; seuls les bas-cùtés sont cultivés; les villages qui la garnissent paraissent peu riches. A 7 kil. environ au S.-O. de Ma-peu se trouve un gisement de li^iite, exploité depuis 1886, mais d'une façon primitive. Les habitants peuvent venir librement extraire le lignite moyennant une redevance. A 3 kil. environ au S. de Ma-peu se trouve, dit-on, une mine d'or, exploitée actuellement fmars l>i98j par une trentaine d'ouvriers. La ville est reliée à Kaï-hoa par une petite route qui suit approximativement la Rivière Claire. »
MAPIMI (Mexique). Vov. art. — Station du ch. de ftr (le Zaratecas à Chiliriahua. — Cette ville doit sa prospérité aux mines d'argent qui se trouvent dans SCS environs.
MAPUÇA. V. de la Colonie de Goa (Inde portugaise), cli.-l. du distr. de Bardez, à 8 kil. N. de Pandjim. 10185 hab. (1881). — C'est une des places les plus commerçantes de la Colonie.
MARACAI. V. de l'Etat de Carabobo (Venezuela), à Îi5 kil. E. de Valencia, sur la rive septentr. du lac de Maracai, en face de Villa de Cura, station du ch. de fer de Valcncia à Caracas. — c Maracai,
MARACAÏBO — MARIANNES
cîil Elisée Reclus, est pciit-ôtrc de toutes les villes vcné/olancs celle qui a le plus contribue à la pro< sp<^rilc générale : sa population, en majorité d'origine basque, se mit à cultiver le sol sans le secours d'esclaves comme dans les autres districts du Venezuela, et depuis celte époque elle a toujours gardé l'initiative dans l'industrie agricole ; ses plantations sont tes plus belles de la contrée, o Dans les environs se trouvent des sources thermales où le thermomètre compte jusqu'à 64" de chaleur.
MARACAÏBO. V. du Venezuela. Voy. art. — En 1897, le mouvement maritime de Haracaîbo a été de 285 navires (dont 50 vapeurs) , jaugeant 78620 tonnes : Amérique, 48 navires et 51766 tonnes; Venezuela, 180 navires et 18915 tonnes; Pays-Bas, 21 navires et 1860 tonnes; Angleterre, 1 navire et 340 tonnes, etc. Les principaux articles exportés ont été, pendant la même année : café, 25486079 kil.; bois colorants [Maclura tincioria, dividivi ou Cxsalpinia coriaria^ etc.), 7 838922 kilogr. ; cuirs, 372901 kilogr. ; cassonade , 319 480 kilogr. ; peaux de chevreau , 40883 kilogr.; cacao, 4043iS kilogr.; quinquina, 24460 kilogr.; produits de poisson, 22 704 kilogr.; copahu, 22467 kilogr. ; peau de cerf, 1469 kilogr.
Le caré exporté de Nacaraîbo prend la direction des Etals-Unis. Une partie de ce IraGc est fournie par les Goajires; mais ces Indiens, en mauvais termes avec les Européens, depuis très longtemps s'arrêtent au village de Sinamaîca, situé plus au N. sur la côte du Venezuela. La France, l'Angleterre et l'Allemagne fournissent la plus grande partie de l'importation, sauf le vin, qui vient de Halaga.
Haracaîbo, élevé sur la plage même où Alfinger avait dressé des cabanes pour les Indiens capturés dans les razzias, est nécessairement destiné à prendre plus d'importance, à mesure que le trafic augmentera avec les indigènes de l'intérieur. C'est l'entrepôt unique pour les échanges avec Cucuta, Pamphona, Bucararaanga. Elle doit être reliée par des routes avec le moyen Ma^dalena. Actuellement Maracaïbo envoie une quinzaine de bateaux à vapeur remonter les différents affluents du lac. Si la ville est grandiose d'aspect quand on aperçoit de loin ses rangées de maisons sur la plage, il n'en est plus de même quand on pénètre dans ses rues poudreuses et étroites. Un fauimurg, celui de Hatilos, prolonge la ville au S.
Une voie ferrée est en projet pour relier Haracaîbo à an futur port extérieur qu'on établira au bord des eaux profondes, de manière que les gros navires puissent accoster.
MARACH (Turquie d'Asie), yoj. art. — 52000 hab. (dont 32000 musulmans, 19632 chrétiens et 368 Juifs). — Haracli a de très nombreuses manufactures de tissus de coton et autres, des savonneries, des fours, des fabriques de menuiserie et d'ébénisterie de ty|>e européen, de la ferronnerie, du vin et de l'eau-de-vie. Son bazar est commerçant. Aux environs, carrières de marbre rose et de marbre noir. — Elle compte 27 mosquées et 14 chapelles musulmanes, 12 églises; 116 écoles, avec environ 6100 élèves, dont 33 chrétiennes avec 1860. Le cUmat est sain, mais la ville est bàlie sans aucun confortable et n'a pas une seule rue pavée.
— Le DISTRICT DE Harach est peuplé de 179853 hab., répartis en 552 localités formant 5 cantons (Andérin, chef-lieu Kéban, Bazardjik, el-Bistan ou Albbtan, Harach et Zeîtoun], avec 5 nahiés. Ils se divisent en 134438 musulmans (78334 Turcs, 48 412 Kurdes, 5431 Arabes Syriens et 2261 divers), 45047 chrétiens (9165 (irecs Helcbites ou unis, 5913 Syriens, 5027 Ciialdéens unis, 2463 Arméniens et 400 Latins, soit 20 968 catholiques romains, puis 5505 Grecs orthodoxes, 6484 Syriens Yakobitcs, 24*54 Chaldéens non unis, 1850 Arméniens grégoriens et enfin 7806 protestants arméniens et divers) et 568 Juifs. Tout ce monde-là envoie environ 6760 élèves dans 153 écoles, dont 2400 élèves dans 55 écoles chrétiennes.
En 1890 la production agricole s'est élevée à 473228 hectolit. de céréales, pois, lentilles, rii (dont on a exporté 1380 tonnes), et 3378 tonnes de raisins et fruits divers, légumes, tabac, coton, etc. Là-dessus les raisins viennent pour 2055 tonnes et les iMstèqucs et melons pour 525. Le bétail comptait 105822 moutons, 284 706 chèvres communes et 1054 mohair, 72292 bœufs et vaches, 6690 chcvaux, 19170 mulets cl ânes, 1247 chameaux. Ajoutons 12550 ruches d'abeilles. Les mines de fer du canton de Zeïtoun fournissent les ouvriers de Harach, qui en font des fers à cheval très dcnianth-s et des ustensiles et instruments nraluires. Lue autre mine de fer et une mine d'argent près dcMaracli ne î?onl pas exploitées. I^es sources ferrugineuses sont en r«»nom.
HHARANHÂO. Prov. du Brosil. Vov. art. — 450884 kil. carres. 459 040 hab. (1890); 1 hab. par kil, carré.
IMARATHOS, ou Harathocpolis. Vge maritime de la prov. de Hessénie (Grèce), arr. de Triphylia, comm. de Platamodès, à 6 kil. 0. de Gargaliani, en face de l'île Prodano ou Proti. — C'est un petit port que le commerce des raisins secs vient de faire naître et qui sert aussi de station balnéaire en été. L'île Prodano, à 1500 m. au large, boisée et renfermant quelques ruines, est un mole naturel qui a déterminé remplacement de Maralhos.
MARDIN (Turquie d'Asie). Voy. a W. — 25 000 hab. (dont 15700 musulmans, 8720 chrétiens et 580 Juifs). — Hardin est divisé en ville haute, sur un plateau, assez froide en hiver, et ville basse, s'éta-
feant sur la pente et très chaude en bas pendant été. On y compte en tout 4990 maisons, dans un site pittoresaue, entouré de collines verdoyantes, de vergers et Je coteaux à vignobles, où l'abondance des eaux entretient la salubrité du climat.
Ainsworlh attribue les ruines de la cité, situées près du cliâteau fort et appelées Kasr-Assar, à la Sinna des Chaldéens, citée par Ptolémoe; mais il n'y a là aucune inscription ni briques babyloniennes, et les croix des tombes ainsi que les débris d'architecture des églises attestent que ces ruines sont celles d'une cité chrétienne, qui serait la Mardi ou Miridé de Tiridate II d'Arménie, mort en 314 de notre ère,
Hardin a un certain nombre de métiers de cotonnades, lainaî^es, toiles et tapis, deux manufactures d'élolfes, une de drap, deux fonderies, une de vin et liqueurs ; elle fabnque des châles, des maroquins et cuirs ouvrés, mais tout cela pour la consommation locale de la région, en grande décadence sur le temps où elle était la rivale d'Orfa, de Nossoul, d'Alep et de Damas. On y compte 700 boutiques et magasins.
— Le DISTRICT DE Hardiic, vast6 de 20740 kil. carrés, est peuplé (en 1891) de 193022 hab., répartis dans les 1062 localités de 5 cantons (Avinèh, chef-lieu Savour, Djézirèh, Hardin, Hidvat ou Hédéat, et ?iisibin), renfermant 43 nahiés. Ils se divisent en 121 522 musulmans (38781 Ottomans, 76127 Kurdes et Turkmènes, 3312 Tclierkesses et 3302 Syriens arabes), 67 920 chrétiens (11606 Arméniens erégoriens, 9000 protestants et 8000 catholiques, 6600 Grecs orthodoxes et 130 catholiques, 11 820 Chaldéens catholiques, 4000 Syriens et 13754 Yakobites, puis 4 capucins italiens et 6 franciscaines françaises), 1500 Yézides (Kizil-Bach), 1500 Tchinganis (Bohémiens) et 580 Juifs. L'instruction est donnée à 24980 élèves dans 692 écoles, dont 630 musulmanes avec 21 460 enfants et jeunes gens.
Le territoire se divise en 16201 kil. carrée de terres arables, 3888 de montagnes et 651 de terrains boisés. La moyenne de la production agricole donne 2367000 kités de Hardin à 307 kilogr. ou 726669 tonnes de froment, orge, haricots, lentilles, pois, etc. (froment 386820 tonnes), consommés sur place, puis 4684 tonnes de divers : sésame (86), amandes d'abricot (42), bois de mihlib pour tuyaux de pipe (36), hotoun ou pistache à coque verte (35), poil ae chèvre mohair (29), raisins secs (28), pâles et saucissons de fruits (25), puis, toujours par ordre décroissant, olives, vin, noix de galle, colon brut, sumac, tabac, laine brute, fromage, eau-de-vie, raisiné, riz, fruits frais et secs, miel, amandes, etc. De celte seconde série on exporte 2160 tonnes.
Le bétail compte 10 340 bœufs et vaches, 13515 chevaux, 33 535 ânes et mulets, 616985 moutons, 99110 chèvres et 1100 chameaux.
Sur 145000 kilogr. de cordes, cuirs et métaux ouvrés, fils, savon ahuile de pistache, feutre, on en exporte 63000, et sur 480000 pièces de cuirs, maroquins, châles, bonnets de feutre, étolîcs de feutre, mouchoirs, toiles, soieries et fourneaux de pipes (280000), on en exporte 265000. Toute celte industrie revivra quand il y aura des roules; actuellement les seules carrossables sont celle de Hardin à Nisibin (55 kil.) et celle de Hardin à Diarbékir.
Savour, clicMieu du iunlon d' Avinèh, a une carrière de sable siliceux excellent pour la verrerie. La mine de houille de Nahravan ou Napravan, à 45 kil. Ë. de Djézirèli-lbn Omar, a été exploitée quelque temps, puis abandonnée malgré sa ricnesse supposée, faute de moyens de transport.
MARE d'Eau (La). Vge de la prov., arr. et à 35 kil. S.-E. d'Oran (AlgérieK cant. de Sainlc- Barljc du Tlëlal, au pied N. acs premiers relèvements de l'Atlas, haut ici de 4()0 à 600 m., près de l'extrérailé S. de la forêt de Bou-Ismacl; à 125 m.d'altit. ; station du ch. de fer d'Oran à Tunis. 57 Européens et 21 OU Indigènes, sur 4447 hecl. — La forêt a 12 240 licct., y compris clairières et cultures : c'est une svlve point toulTuc, plutôt brousse que forêt, avec Je 1res bonnes terres, sollicitées depuis longtemps de l'administration par les colons des villages voisins.
IMARENGO. V. d'AI^'érie. Voy. art. — A 92 m. d'allil. 4895 hab., dont 1886 Français et assimilés,
sur 11 705 hecl. Les Franc lîs habitent Harengo même, Montebello, Desatx (auparavant Kador) et les fermes de Bou-Yersen. Ite développement de la magnifique plaine de l'E. de Harengo, l'un des bons contours de la Hétidja, est compromis par la mauvaise tenue du lac Halloula [suppl.], très imparfaitement desséché. Harengo a donne son nom à l'une des feuilles de la carte de l'Algérie-Tunisie au 1/50000*.
MARETH. Oasis de la Tunisie mérid,, dans la prov. et à 32 kil. S.-E. de Gabès, sur un oued descendu des monts des Ksoiir ou montagnes des Troglodytes, et spécialement du plateau de Toudjen ou Tou|an. sur rOued-Toudjen, plus bas Oued-Mareth^ qui se perd à 12 kil. de là dans le golfe de la Petite Syrte. 200 bal;. Hammam ou source chaude, eaux potables.
MARIANNES. Archipel de FOcéanie. Voy. art. — Avec les dépendances leur superficie est de 1140 kil. carrés et la population de 10172 hab., soit 9 hab. par kil. carré. — A la suite de la guerre de 1898 entre l'Espagne et les Etals-Unis, cette dernière puissance a demandé la cession de l'île Guam ou Guajam, la plus importante de lieaucoup de tout l'archipel des Ladrones ou Marianncs, puisqu'elle représente près de la moitié de sa superficie, et qu'elle possède plus de la moitié de sa ))opulation.
Nous empruntons quelques détails sur cette île à un travail de H. Alfred Harche, Noirs de voyage sur les tles Mariannes, publié à Tunis.
Le port de l'île de Guam est San Luis de Apra, sur sa côte N.-O. « C'est une rade assez grande, mais peu défendue des vents du N. et do l'O. Elle est fermée au S. et à l'O. par une langue de terre montagneuse, que termine la Punta Orote. Au N.-O. s'étend la petite île de Capra : elle se continue à l'O. par un banc de roches madréporiques; l'espace libre qui s'étend de ce banc à la pointe d'Orole n'est que de 800 m. On n'y trouve qu'une passe d'une certaine profondeur : encore ne livret-elle passage qu'aux petites embarcations, et les navires doivent mouiller à quelque distance devant l'entrée do la baie.
a La rade est commandée par un fort construit sur la péninsule occidentale, après la guerre d'indépendance du Hexique. f'e fort, où sont logés, on ne sait comment, quatre hommes et un caporal, est à peu près en ruine. Il suffirait d'un coup ae canon, tiré du fort même, pour le démolir entièrement. »
Le port est réuni par une route carrossable à Agana, la capitale de 1 ile. a Cette ville, dit H. Harche, commence par une seule rue, assez large, bordée de cases presque toutes en bambous. Les toitures sont formées de feuilles de cocotiers tressées et posées l'une sur l'autre, de façon à ce aue les liges se touchent. A ces maisons de bois s en mêlent quelques-unes en pierres, à toits de briques. Leurs épaisses murailles, leurs fenêtres étroites et hautes leur donnent un air de blockhaus.
< Au bout de 500 m. environ, la rue se bifurque : les deux voies parallèles qui It continuent sont coupées de ruelles transversales. Les maisons en
f lierre sont ici plus nombreuses ; la plus grande est e palacio^ où mon équipage s'arrête. C'est une §rande bâtisse construite a Ta façon des couvents es Philippines : avec ses murailles lézardées, elle semble toucher à ses derniers jours et toute prête à s'écrouler sur ses habitants. J'ai appris depuis
au'elle avait été démolie peu de temps après mon é|)art.
« La ville d'Agana s'élève au fond d'une rade ouverte au N. Elle est bâtie sur une langue de terre basse et sablonneuse, qui s'adosse à une colline de 30 à 40 m. de hauteur. Elle est d'accès difticilc par mer; aussi a-l-il été, à diverses reprises, question de la déplacer.
a La population est peu laborieuse. La meilleure partie de son temps se passe en festins et en fêtes, qui ont lieu à propos de tous les événements de la vie. Elle no trouve pas dans le commerce de quoi dérober beaucoup de temp à son oisiveté. On ne vend que quelques centaines de kilogrammes de café et de cacao, plantes qui réussiraient bien, si on les cultivait avec moins de négligence. Il ne se fait guère de transactions qu'avec les baleiniers, qui prennent en passant des porcs et des patates et les payent en mauvaises colonnades, en pipes en terre et autres articles de valeur très minime.
« L'île de Guam est divisée en deux parties d'orientation dilVérente. Celle du S., la plus grande et la plus peuplée, est orientée du S. au N.; elle e>l niuiittigiieuse. Colle du N., qui s'iiilléchit du S.-O. au N.-E., forme une série de pelils plateaux interrompus par la Hcsela de Santa-llosa. d
Parmi les localités ou pueblos de l'île, H. Hardie nous décrit en particulier Agat et Umata.
a Agat, qui s'élève à la racine de la presqu'île d'Orote, est un pucblo coin|)osé de trois ou quatre lues. Ou y li-ouve quelques cases en pierres, rccou-
vcrlos do feuilles de cocolicr Iressécs. L'cglise et la maison paroissiale, le covento^ comme on dit ici et aux Philippines, sont bâlies de la même façon. I.e cocotier remplace, pour le reste des cases, tous lc<t matériaux; les piliers, les murailles, les toits sont pénéralcinent faits avec ce palmier.
« Kn somme, Agat serait beaucoup mieux désigne qu'Agana pour être la capitale de Tilc. Elle est tout près de la baie San Luis de Apra ; la langue de terre qui l'en sépare serait facilement percée d'un canal ; le site est plus sain que celui d'Agana ; l'eau douce serait k proximité. Bref, le transfert à Agat de la capitale n'aurait que des avantages. Mais il faut compter ici avec une apathie et un esprit de routine presque invincibles.
a Umata, qui s'élève au S. d*A^t, a été jadis la résidence du gouverneur, et, au siècle dernier, son port a reçu les^ galions q^ui venaient d'Amérique. Le palais, aujourd'hui en rumes, du gouverneur a reçu de grands navigateurs, et nombre d'aventuriers, qui allaient chercher fortune aux Philippines. Aujourd'hui rien n'est resté au pueblo de son ancienne splendeur, si ce n'est les squelettes du fort et du palais. D
MARIARANO (Madagascar). Voy. Amberodé {suppl.).
MARIE-QALANTE (Antilles françaises). Voy. art.
— 163 kil. carrés; 13850 liab.; 85 bab. par kil. carré (1890).
MARIENBAD (Austro-Hongrie). Voy. art, — 2120 liab. (1800). — Le nombre des visfleurs a atteint, en 1894, 10085. — (Kisch, Marienbad und seine Umgebuna; Nnriciibad, 1892, 14* édit. — Du môme, Marienbad und seine Heilmiitel; Marienbad, 1892, 14* édit. — lleidler-llcilborn. Die stàrkenden Heilmiitel Marienbads; Marienbail, 1893, 3* édit.)
MARI NETTE (Wisconsin, Etats-Unis). Voy. art.
— 11525hab. (iSOO).
MARIOUPOL (Russie). Voy. art, — 31 770 bab. (1897). —En 1897, il est entré dans le port 107 navires, jaugeant 200203 tonnes (dont 157 vapeurs, jaugeant 202 759 tonnes) : Angleterre, 127 navires et 171 767 tonnes; Italie, 7 navires et 9050 tonnes; Grèce, 11 navires et 8495 tonnes; Pays-Bas, 5 navires et 5250 tonnes; Norvège, 3 navires et 3447 tonnes; Russie, 4 navires et 2395 tonnes; Autriche, 2 navires et 2026 tonnes, etc. Il est sorti 163 navires, jaugeant 204091 tonnes (dont 153 vapeurs, jaugeant 200364 tonnes) : Angleterre, mêmes chiffres qu'à l'entrée; Grèce, 12 navires et 9895 tonnes; Italie, 6 navires et 7913 tonnes; Pays-Bas, Norvège, Autriche, mêmes chiffres qu'à feutrée. Les exportations se sont élevées à 35o93975 fr., dont : froment, 16472000 fr.; orge, 8464050 fr.; graine de lin, 76J7625 fr.; seigle, 1677400 fr., etc. Les principaux articles d'importation, dont le total s'élevait à 11 4890^)0 fr., étaient : briques et tuiles, 4 658 800 fr.; machines, 3810000 fr. ; fer et acier, 1 377 750 fr., etc. — Minoterie, tanneries, fonderies, fabrimies d'instruments aratoires, briqueteries, fabriques d'eaux minérales. — Collège de garçons, collège de filles. Théâtre.
— DisiaiCT. 9490 kil. carrés ; 251 880 hab. (1897).
MARITANDRANO(Madaga<car). Voy. art. — c C'est aujourd'hui un poste français du cercle de Mari- (andrano, dit le lieutenant Boucabcille; il est adossé à un rocher presque inaccessible qui le domine au S. ; les maisons s'alignent sur un contrefort qui commande de plus de 30 m. la vallée d'alentour. Quelques belles constructions en pisé forment de véritables réduits. » Il a beaucoup soulTert de l'insurrection de 1896.
MARLBOROUGH. Province de la Nouvelle Zélande. Voy. art. — En 1896 sa population (non compris les Maoris) s'élevait à 12483 bab. Sa 8U|>crricie d environ 12150 kil. carrés se divise en 810 de terres agricoles, 5265 de terres pastorales, 202 de forêts défricbablcs pour la culture et le reste en montagnes abruptes. Le nombre des fermes montait au commencement de 1894 à 1174, et la récolte de l'année, y compris les terres pastorales, embrassait 97300 hecl., ayant donné 92123 hectolil. d'avoine, orge et froment, 5983 tonnes de pommes de terre, 2557 de foin, puis des herbes diverses. Le bétail comptait 5362 chevaux, 3 mules et ânes, 9783 bœufs cl Taches, 842 670 moutons, 670 chèvres et 49 i5 porcs.
Dcjjuis le commencement de l'exploitation de l'or jusqu'en mars 1894, la province en a exporté 2461 kiloer., valeur 7 691375 fr., dont 216100 fr. en 1895. Quant à la houille du district de Pctorus, elle n'avait encore donné que 723 tonnos à la liii de 1893. Il y a aussi du cuivre et de l'aiilinioine.
MARMÀGÂO (Inde porluirai^o). Voy. art. — Trio du ch. de IVr (jui coupe les deux liViies de Madras à Bombay et va se sou.ler à Bezviida à celle de C:ilcutta à Madras. ir>90 hab., presque tous chrétiens (on 18S1). — Marma^TÏo, dans le district de Salsettc, est au pied d'un plateau de Idlêrilo culmi*
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nant à 60 m. et tout crevassé sur les borvls. — Le port a été amélioré.
MARIMARA (Archipel de], Turquie d'Asie. Voy. art. — Le bourg ae Marmara, ch.-l. de l'île formant un nahié du canton d'Erdck ou Artaki, est situé sur la cftle S.-O. et compte 2600 hab. (23^40 Grecs et 260 Turcsj. — Actuellement il y a 24 carrières de marbre exploitées à 140 m. d'altitude à Palatia, au N.-E. de l'île. Les blccs sont roulés en pente douce jusqu'aux grands radeaux qui les transportent à Conslantinople.
L'ilede Marmara est entre 40'*5y — 40*39' lai. N. et 25M2' — 2:)'23' longit. E. Son sol n'est pour ainsi dire qu'un bloc de marbre, enraciné dans la mer à une grande profondeur et culminant à 700 m. au-dessus. Le long des rivages poussent ouelques oliviers, et, sur les rochers, des vignobles fournissent d'excellent vin à la consommation locale. Malgré son aridité, l'île nourrit d'innombrables lapins, des renards et des perdrix rouges. En 1893 elle comptait en huit localités 9718 hab. (dont 8846 Grecs, 626 musulmans, 245 Juifs et 1 Arménien), vivant surtout de la ptVIie.
MARMARAS, ou MARVAnis (Turquie d'Asie). Voy. art, — Ch.-l. de cant., auj. prov. d'AIdin 6u de Smyrne, distr. de Mentéché, à 46 kil. S.-S.-O. de Moughla. 3000 hab. (musulmans). — Mosquée fondée par Sélim I*", son plus ancien monument. Sur le sommet (600 m.) d'une colline à l'E. (mont Phœnix) qui sépare sa rade de la baie Kara-Agliadj, on voit une acropole défendue par des tours carrées, et, sur la pente de la colline, de nombreuses constructions archaïques et des sarcophages taillés dans le roc. — Marmaras est l'ancien port Physcus^ où se faisaient les échanges des Ephésiens et des Rhodiens. Son nom lui vient des gisements de marbres de toutes couleurs dont sont remplies les montagnes du canton et oui ont fourni leurs matériaux aux villes maritimes de la région, célèbres dans l'antiquité.
MARMAROS, mieux MARAiiAftos. Comitat de la Hongrie. Voy. art. — Sa population est, d'après de nouvelles données (1890), de 268281 hab., ce qui donne, pour une superficie de 10355 kil. carres, 20 hab. par kil. carré. Cette population se divisait en 122 528 Ruthènes, 64057 Roumains, 45679 Allemands, 33610 Magyars, 492 Slovaques, etc. Le comitat est divisé en o districts, qui sont ceux de Huszt, d'izavôlgy (ch.-l. Dragomcrfalu) , d'Okcrmez5, de Sziget (ch.-l. Maramaros-Sziget], de Taraczviz (ch.-l. Taraczkôz), do Tecsô, de Tiszavôlgy (ch.-l. Nagy-Bocsco), de Viso (ch.-l. Fclsô-Viso). Le comitat a une seule localité ayant le rang de ville : c'est sa capitale, Marmaros- Sziget ou Sziget [art.) tout court, qui compte 16760 hab. (en 1890). De Sziget partent un chemin de fer sur Kiralybaza (en Ugocsa), avec embranchement de Bedô, et un autre chemin de fer sur Ronaszek.
MARIMATO. V. de l'EUt de Cauca (Colombie), à 310 kil. N.-N.-E. de Popayan, près de la rive g. du Cauca, afn. g. du Magdalcna, tribut, de la mer des Caraïbes : à 680 m. au-dessus du Cauca, sur une paroi de syénile très inclinée. Lorsque Boussingault y passa en 1826, ce n'était qu'un croupe de cabanes entouré de forêts immenses. Aujourd'hui, c'est une populeuse ville minière, entourée de champs défrichés et remplie d'usines. Elle doit sa prospérité aux gisements d or, d'argent et autres métaux qui percent le rocher en galeries horizontales. Un pont franchit le Cauca, à hauteur de la ville.
MARNE. Département de la région E. de la France. Voy. art, — Nous donnons ici les statistiques les plus récente*
PnoDUCTiONS KATi"'2i.LES ET CULTURES. — Lc territoire agricole de e déparlement comprenait, en 1892. 785172 beat, (sur les 818044 de la surface totale), dont 773052 de la superlieie cultivée et 12 140 de la superficie non cultivée. Voici le tableau détaillé des diverses catégories de terrains :
llceUres.
Terres labourables 5jO 787
Vignes 1 1 9i6
Près 3«3597
Herbages pâturés pcriiiaueiils. 1 7H
Bois el forêts 158 497
Cultures arborescentes eu masse.... »
Vergers , 2 843
Jardins de plaisance, parcs 1 671
Superficie cultivée 773 052
Landes, pàtis, bruyères, elc 6 011
Terrains rocheux et incultes 3 4r>8
Terrains marécageux 2 538
Tourbières lôô
Superficie non cultivée.. 12130
Territoire agricole 7Hj 1 72
D'après les données du Ministère de l'Agriculture, le département, en 1893, posséilait 15 504 hect. de forêts domaniales et 13626 de forêts communales ou d'établidsciuenls publics soumis au régime fores-
tier. D'après l'enquête décennale de 1802, la Marne comptait 50417 exploitations mises en valeur par le propriétaire lui-même, seul ou avec l'aide d' autrui, dont l'étendue moyenne est de 7^*'*,75; 71 soumises au métayage ou au colonat, d'une superficie moyenne de 18''*^,31 ; 6432 affermées ou louées, d'une étendue moyenne de 54^**, 59. Les exploitations de moins de 1 hect. comprennent 13548 hect.; celles de 1 à 10, 107 536 hect.; celles do 10 à 40, 217 909 hect.; celles de plus de 40. 435875 hect. La Marne compte 19 849 propriétaires cultivant exclusivement leurs biens, 4'i04 qui sont en même temps fermiers et locataires, 62 niélayers ou colons, 66()0 journaliers; parmi les cultivateurs non propriétaires, on compte 1763 fermiers ou locataires, 30 métayers ou colons, 4041 journaliers, soit en tout 36549 cultivateurs.
I^s améliorations foncières ciTectuées de 1882 à 1892 comprennent : le défrichement de 1070 hect. de landes et terres incultes, de 930 de bois; le reboisement de 5789 hect. ; le drainage de 1241 ; te dessèchement de 24 de marais: l'irrigation de 241 de terres labourables, de 591 de prairies, de 25 de jardins; et enfin la reconstitution de 566 hect. de vignobles.
Le département a produit en 1896 : 1864282 hectolit. de froment (en moyenne 1 632 206) , 31207 de méteil (en moyenne 306221, 1186406 de seigle (en moyenne 1174967). 550943 d'orge (en moyenne 745085), 36124 de sarrasin, 2472595 d'avoine (en moyenne 2329472), 865 997 quintaux de pommes de terre, 1938510 de betteraves fourragères, 2657 228 de fourrages de toute nature, 168 hectolit. de colza, 272 de navette, 33 de caméline, 10 quintaux de filasse de chanvre et 6 de grain, 3054 de filasse de lin et 3132 de graines. 607 288 de betteraves à sucre, 720142 hectolit. de vin, 1065 quintaux de noix, 35267 de pommes à cidre (9013 hectolit. de cidre, en moyenne 21 913).
La Marne compte 48780 chevaux, 170 mulets, 1885 ânes, 119895 animaux de l'espèce bovine, 295608 de l'espèce ovine, 64084 de l'espèce porcine, 3275 de l'espèce caprine. Le département a produit 1 028 760 hectolit. de bit, 8059 quiutaux de laine. Ses 29820 ruches d'abeilles ont produit 238 560 kilogr. de miel et 49 640 de cire.
Ihoustrir et commerce. — La situation industrielle et commerciale de la Marne s'est légèrement améliorée depuis 1881. A cette époque, en clfet, le chiffre de consommation de la houille était inférieur à 517 800 tonnes de combustibles minéraux (cliilfre actuel 1895) ; le mouvement des atfaircs de la succursale de la Banque de France à Reims n'atteignait pas 133817100 fr. (^1896); le chifl're des coiiïril>utions seul dépassait légèrement celui de 1896, qui est de 34178 394 fr. Ce département compte aussi environ 100 établissements industriels de plus, soit 058, mis en mouvement par 852 machines, ayant ensemble une force de 12 703 chevaux- vapeur, répartis comme suit : 534 aux mines et carrières, 340 aux usines métallurgiques, 934 aux chantiers agricoles, 1930 aux industries alimentaires, 309 aux industries chimiques et tanneries, 0019 aux manufactures de tissus el de vêtements, 694 aux papeteries, imprimeries et fabriques d'objets momlicrs; 1873 à l'industrie du bâtiment, 70 aux services publics de l'Etat.
Voies de comuumcatioiv. — Leur développement, en 1808, éUit de 7415 kil., dont 683 kil. de chemins de fer, relevant tous de la Compagnie de l'Est, moins les trois derniers : 1* de Vans à Strasbourg^ par Epcrnav, Châlons-^ur-Marne, Vitry-lc-François (115 kil.^ 2* d'Epernay à Reims (30 kil.]; 3» de Reims à Soissons (27 kil.j; 4^ de Retms à taon (16 kil.); 5* de Reims à Mézihres (16 kil.) ; 6» de Bazancourt à Challerange (40 kil.): 7» à'Oiry à Romilly, par Séznnnc (44 kil. ; 8« de Châlons à Reims (57 kil.); 9» de Saint Hilaire-nu-Temple à Metz (52 kil.); 10* de Châlons à Troyes (25 kil.) ; 11» de Blesmcs
Ic-François à Bar-sur- Aube (19 kil.) ; 15» de Revigny à Vouziers, par Sainte-Nencbould (48 kil.) ; 16* do Montmirailà la Ferté-sous-Jouarre (4 kil.); 17" de Reims à Cormicy (22 kil.); 18» de Reims à Verzy (25 kil.); — routes nationales (590 kil.); — chemins de grande communication (2498 kil.): — chemins vicinaux ordinaires (3306 kil.) ; — 6 rivièn»s navigables, (195 kil.) ; — rivières flottables (70 kil.) ; canaux (183 kîL).
Statistique administrative. — Le département de la Marne comprend 5 arrondissements (Châlons, préfecture; Epernay, Reims, Sainte-Mcnclioiild , Vitry-le-François), 33 cantons, 661 communes. — Archevêché de Iteims (arrond. de Reims) ; diocèse <lc Châlons, suiïragant de Reims pour les 4 autres cinondissements: grand et petit séminaire de Reims, établiasomcnls libres d'instruction secondaire a
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Gi.Mons, Roims et Vitry-le-François. — Académie de Paris; lycées de garçons et de fdies à Reiras; écoles normales d'instituteurs et d'institutrices à Cliâlons; école des arts et métiers et professionnelle à ChSlons; école préparatoire de médecine et de
{)liannacie à Reims; collèges communaux de Cliâous» d'Epernay, de Sainle-Menehould, de Vilry-lo- François et de Sézanne; collèges de lilles de vilry et d'Epernay. — Cour d'appel de Paris; cour d'assises à Reims; tribunaux civils de Reims, d'Epernay, de Châlons, de Sainle-Menehould et de Vilry-lc-François; tribunaux de commerce à Cbâlons, Epernay et Itcims; conseils de prud[bommes à Reims et à Cbâlons. — 2 subdivisions militaires (Cbâlons et Reims) du 6» corps d'armée (Cbâlons). — 6« légion de gendarmerie (Cliâlons). — 4* inspection des ponts et cbaussées. — Sous-arrondissement roinératogique de Reims (arrondissement de Nancy, division du Nord- Ouest). — 5* région agricole du Nord- Est. — 6* conservation des forets fCharleville).
Villes principales. — Beims^ 107 965 hab. — Chàlonê sur-Marne, 26650 hab. — Epernay ^ 19375 hab. — Vilry- le- François, 8400 hab. — Mourmelonle-Grand, 7080 hab. — Ay, 7060 hab.
— Sainle-Menehould, 5315 hab. — Sézanne, 4800 hab. — Fismes, 5345 hab. — Verlus, 3000 hab.
— Suippes, 2945 hab. — Di^y-Magenla, 2845 hab.
— Avize, 2650 hab. — Monlmirail, 2400 hab. — Warmériville, 2560 hab. — Sermaiie-les-Bains, 2325 hab. (tous ces chiiîres sont comptés avec la comm.).
PopuwTioN. — Le département de la Marne comptait, en 1896, 439577 hab., ce qui le plaçait au 28* rang pour la |K>pulation absolue et an 54* pour la population spécihnue, qui est de 53.52 hab. par kih carré. En 1891 la population urbaine était de 195959 hab. et la population rurale de 238 733. Depub 1801 ce département a gagné 134926 hab. Les étrangers sont au nombre de 16 534 personnes, parmi lesquelles on compte 6923 Belges, 2042 Allemands, 872 Italiens, 370 Espagnols, 225 Anglais, 145 Russes, etc.
MARNE (Haute-). — Département de la réjgion E. de la France. Voy. arl. — Nous donnons ici les statistiques les plus récentes.
pRODOCTiONS ICATCRELLES ET CULTURES. — Lc territoire agricole de ce département comprenait en 1892 605574 hcct. (sur les 621968 de la surface totale), dont 588496 de la superficie cultivée et 15078 de la superficie non cultivée. Voici le tableau détaillé des diverses catégories de terrains :
Hectares.
Terres labourables 356 117
Vignes 13513 •
Pros naturels 39844
Herbages pûlurés permanents 5 63S
Bois et forêts... 189683
Cultures arborescentes en masse »
Vcrçers 2 328
SuperGcie cultivée 588 496
Landes, pAtis, bruyères, etc 7 981
Terrains rocheux et incultes 6 374
Terrains marécageux 682
Tourbières 41
Superficie non cultivée . 15 078
Territoire agricole 603 574
D'après les données du Ministère de FAgriculturc, le département, en 1893, possédait 16 409 hcct. de forêts domaniales et 89017 hect. de forêts communales et d'établissements publics soumis au régime forestier. D'après l'enquête décennale de 1892, la Ifaute-Marne comptait 40659 exploitations mises en valeur par le propriétaire lui-même, seul ou avec l'aide u'autrui, dont l'étendue moyenne est de 6***S81 ; 126 soumises au métayage ou au colonat, d'une superficie moyenne de 3'»*<^,97; 7357 affermées ou louées, d'une étendue moyenne de 16^***,48. Les exploitations de moins de 1 hect. comprennent 1487:» hcct. ; celles de 1 à 10 hect., 115 196; celles de 10 à 40 hcct., 174 993 ; celles de plus de 40 hect., 285 Ofô. La Uaute-Mame compte 18650 proprièj taircs cultivant exclusivement leurs biens, 5124 qui sont en même temps fermiers ou locataires, 54 métayers ou colons, 6548 journaliers; parmi les cultivateurs non propriétaires on compte 1214 fermiers ou locataires, 26 métayers ou colons, 1377 journaliers. Soit en tout 32 793 cultivateurs.
Les améliorations foncières effectuées de 1882 à 1892 comprennent : le défrichement de 151 hect. de landes et de terres incultes, de 58 de bois ; le reboisement de 3381 hect. ; le drainage de 599; le dessèchement de 111 hect. de marais; l'irrigation de 12 hect. de terres labourables, de 1572 de prairies, de 5 de jardins ; et enfin la reconstitution de 68 hect. de vignobles.
Le département a produit en 1896 : 1365 562
hect. de froment (en moyenne 1253350), 1116 de méteil (en moyenne 1554), 42252 de seigle (en moyenne 48998), 59905 d'orge (en moyenne 85181), 24159 de sarrasin, 1855670 d'avoine (en moyenne 1 766507), 1 188512 quintaux de pommes de terre, 525 283 de betteraves fourragères, 1 502 248 de fourrages de toute nature, 1024 hectolit. de colza 4994 de navette, 120 de caméline, 206 ouintaux de filasse de chanvre et 215 de graines, 55 de filasse de lin et 70 de graines, 19278 quintaux de betteraves à sucre, 498 de houblon, 528 780 hectolit. de vin, 556 quintaux de noix, 515 do pommes à cidre (en moyenne 356 hectolit. de cidre).
La Haute-Marne compte 59444 chevaux, 17 mulets, 166 ânes, 94957 animaux de l'espèce bovine, 115 626 de l'espèce ovine, 54 156 de l'espèce porcine, 4686 de l'espèce caprine.
Le département a produit 577 992 hectolit. de lait, 1807 qumtauxde lame. Ses 15615 ruches d'abeilles ont produit 61250 kilogr. de miel et 10165 de cire.
IifousTRiR ET comiERCE. — Ce département possède environ 1904 établissement*; industriels, pourvus ou non de machines à vapeur, lesquels ont ensemble un personnel de 15 800 employés. Il est le 55* des départements français pour le nombre de ses établissements (1894). Depuis 1881 sa situation industrielle parait s'être amoindrie : le chiffre des impôts, qui atteignait 14 millions, n'est plus que de 11 756 556 (1895); le mouvement des affaires de la succursale de la Banque de France à Chaumont n'atteint plus ue 14926500 fr. en 1896, au lieu de 24 miltWs e francs en 1881. La consommation de la houille est presoue la même, 363500 tonnes (1895). Quant aux établissements industriels pourvus de machines à vapeur, ce déparlement n'en compte plus que 271, mis en mouvement nar 390 machines, ayant ensemble une force de 8579 chevaux-vapeur, ré-
gartis comme suit : 297 aux mines et carrières, 436 aux usines métallurgiques, 87 aux chantiers agricoles, 563 aux industries alimentaires, 77 aux industries chimiques et tanneries, 35 aux manufactures de tissus et de vêtements, 135 aux papeteries, imprimeries et fabriques d'objets mobiliers, 661 à l'industrie du bâtiment, 288 aux services publics de l'Etat.
Voies de communicatiox. — Leur dévelojp binent, en 1898, était de 5567 kil., dont 609 kil. de cliemins de fer, relevant tous de la Compagnie de l'Est, moins les deux avant-derniers, oui appartiennent à des Compagnies particulières : 1* de Paris à Belfort^ par Chaumont, Langrcs, Culmont-Chalindrey (92 kil.); 2* de Chaumont à Chàiillon-sur-Seine (19 kil.); 3* de Blesmes à Chaumont (74 kil.]; 4* de Chaumont à Neufchâteau (37 kil.); 5* de Culmont-Chalindrey à Grau (17 kil.); 6* de Culmont-Chalindrey à Dijon (o2 kil.) ; 7» de Saint- Dizier à Doulevant (43 kil.); 8* de Vitru à Bourhonne-les-Bains (15 kil.); 9* de Chatindrey à Mirecourt (43 kil.) ; 10* de Blerrey à ^eufchûleau (29 kil.); 11* d'Eclaron à Bar-sur-Aube, par Montier-en-Der (29 kil.); 12* de Langres à Poinson-Besseuvre {bl kil.J; 13* de Châiillon-sw-Seine à Dijon (14 kil.); 14* de Langres à Andilly (18 kil.); 15* de Guê-Ancerville à Naix-Mennucourt (5 kil.J; 16» de Gudmont à Bimaucovrt (21 kil.); l7* de Montier-en-Der à Pagny-sur- Meuse, par Joinville (64 kil.) ; — rmites nationales (411 kil.jt — chemins de grande communication (1016 kil.); — chemins vicinaux (1221 kil.); chemins vicinaux ordinaires (2224 kil.); — une rivière navigable, la Marne (12 kil.); — canaux (74 kil.j. Statistique administrative. — Le département de la Haute-Marne comprend 3 arrondissements (Chaumont, préfecture, Langres, Vassy), 28 cantons, 550 communes. — Diocèse de Langres (sulTragant de Lyon) ; grand et petit séminaire de Langres; collèges ecclésiastiques à Langres et Saint-Dizicr, i Aizanville et Pierrefaite. — Académie de Dijon; lycée de Chaumont; collèges de Langres et de Vassy; écoles normales d'instituteurs et d'institulriccs à Chaumont; cour d'appel à Dijon; cour d'assises i Chaumont; tribunaux civils à Chaumont, Langres et Vassy; de commerce à Chaumont, Langres et Saint-Dizier. — Deux subdivisions militaires (Langres et Chaumont) du 7* corps d'armée (Besançon). — - 7* légion de gendarmerie (Besançon). — 4* inspection des ponts et chaussées. — Sous-arrondissement minéralogiaue de Troves (arrond. de Chaumont, division du Nora-Est).
— b* région agricole (Nord-Est). — 31* conservât iou des forêts (Chaumont).
Villes principales. — Saint-Dizier, 15945 hab.
— Chaumont, 13450 hab. — Langres, 10550 hab
— Bourbonne-leS' Bains, 4155 hab. — Joinville, 5815 hab. — Vassy, 5095 hab. — Noycnl-en- Bassigny, 5450 hab. — Fays-BUlot, 2255 hab. — Chalindrey, 2000 hab. (tous ces cliilTres sont comptés avec la comm.).
Population. — Lc département de la Haute-Marne
comptait, en 1896, 252057 hab., ce qui le plaçait an 79* rang par la population absolue et au 82* rang
Ear la population spécifique, qui est de 57,08 hab. par il. carre. En 1891 la population urbaine étnit de 55651 hab. et la population rurale de 187 902. Depuis 1801 le département a gagné 5402 hab. Les étrangers sont au nombre de 3514 personnes, parmi lesquelles on compte 1368 Italiens, 9 H Allemands, 505 Belges, 375 Suisses, 89 Autrichiens, 26 Espagnols, etc.
MAROANSÉTRA. Province de Madagascar. Elle e«t Immée au N. et au N.-E. par les provinces drî Vohémar et de Nossi-Bé, à TE. par l'océan Indien et la province de Vohémar, i 1*0. par le cercle militaire d'Ambatondrazaka et la province de Majunga, au S. par le cercle militaire d'Ambatondrazaka et la province de Fenérive. Elle a donc très peu de littoral.
Au point de vue orographique, il est difficile de déterminer d'une façon exacte la ligne de partage des eaux qui sépare les deux versants de l'océan Indien et du canal de Mozambique; elle traverse pourtant la province de Maroansétra du N. au S. Cette liîrnc n'est pas constituée en effet, comme d'ordinnir.', par une chaîne de montagnes à peu près continue, mais bien par une série de hauteurs
fdus ou moins élevées, qui se trouvent tantôt dans e prolongement les unes des autres, tantôt presque parallèles, ce qui a pour effet de modifier à tout moment la direction des différentes rivières et de rendre leur cours très sinueux. Ces hauteurs ont un relief assez faible, mais le massif qui les constitue, presque uniquement compose de terre argileuse, se trouve lui-même à une certaine hauteur au-dessus du niveau de la mer : 600 à 700 m. environ.
C'est vers le N.-E. de la province qu'on trouve les seules montagnes vraiment importantes de la région. Les deux provinces de Maroanséira et de Vohémar sont, en eflet, séparées par une ligne de hauteurs continues bien marquées, formant la ligne de partage des eaux du versant de l'océan Indien et de celui do la baie d'Antongil. A l'extrémité de cette ligne de hauteurs, une montagne se détache, et sur ses flancs se trouvent les sources de trois cours d'eau très importants : la Sofia, la I^okoha et la Manampatra, on des principaux affluents de l'Antanambalana. Ce nœud nydrographique présente donc une importance toute particulière dans l'étude de la ré-
g'on et il sera très utile d'en déterminer exactement position, en faisant relever exactement ses coordonnées g(k)graphiqucs.
La province de Maroansétra peut se diviser en trois zones : la côte, la forêt, les hauts plateaux.
La côte, généralement basse, sablonneuse, arrosée par de nombreux cours d'eau» semble admirablement convenir pour toutes les cultures qui réussissent dans les pays chauds : café, vanille, etc. Les rizières y sont nombreuses et très étendues. Dans celte zone, il convient de signaler tout particulièrement la région environnant Maroansétra, qui forme un véritable delta parcouru par trois grands cours d'eau : la rivière de Soaniérana, l'Antanambalaza, qui se
Eartage en deux grands bras avant de se jeter dans I mer, et la rivière d'Andranofotsy. Dans toute cette région, la végétation est intensive ; le pays est couvert de rizières, parsemées de bouquets d'arbres et d'arbustes. On pourrait se croire au milieu des plaines du delta du Tonkin.
La deuxième zone, la forêt, comprend une bande de terrain formée de mamelons à peu près parallèles à la mer et de plus en plus élevés au fur et à mesure qu'on s'en éloigne. Sa distance è la mer est très variable; tantôt, comme dans le N. et l'E. do la province, la forêt vient jusqu'à la côte; tantôt, au contraire, les incendies allumés paV les habitants pour préparer les plantations de riz ont élargi la nande de terrain déboisée et en ont considérablement augmenté l'étendue. La forêt a, en moyenne, une épaisseur de 90 kil. On y trouve les mêmes bois que partout ailleurs dans Pile : gaillac, ébène, etc., et beaucoup de lianes de caoutchouc.
La troisième zone, celle des hauts plateaux, est formée de ten-ains mamelonnés et dénudés, coupés de ravins profonds, dans lesquels l'eau coule presque toujours en abondance. Ils sont couverts d'une herbe drue cl épaisse, et semblent éminemment propres à l'élevage des bestiaux ; aussi c'est dans cette région que se rencontrent les plus grands troupeaux. Là seulement ils trouvent des pâturages assez riches pour les nourrir et des terrains découverts assez vastes pour leur permettre de circuler en toute liberté.
La province de Maroansétra est arrosée par un grand nombre de cours d'eau, qui appartiennent, les uns au versant de l'océan Indien, les autres au ver>ant du canal de Mozambique. Ce sont, en allant du N. au S., Fur le versant indien : Ylfamolana, ni sert de limite entre la province et celle de oliémar, VAndrancfolsy, YAntanambalana, la
Manambta^ Vlvolotna^ VAnalraotra^ la Fanéhanat la Tanjona^ le Manambolosy, la Mananara, la rivih'e à Anové. Toutes ces rivières, dont quelquesunes sont des cours d'eau considérables, ont malncureuscment leur embouchure olistruce par les sables qui forment presque partout des barres infranchissables. I^a plus belle de ces rivières, i'Antanambalana, est navigable sur une grande partie de son cours et elle reçoit un grand nombre d'aftlucnts, dont les
ÏM'incipaux, qui se trouvent sur sa rive dmite, sont : a Mananwalraj VAuUirabé^ le Sikoro et la rivière de rohémar. Sur le versaot du Mozambique nous avons la Sofia^ dans toute la partie supérieure de son cours, et quelques-uns de ses atlluents de la ri\n gauche, dont le principal est le Manqaraltara^ qui reçoit lui-même VAmhoaboa et VAnjobiny.
Deux races principales peuplent la province de Maroansclra : 1* les Uelsimisaraka, qui vivent sur la cùtc; 2* les Sakalave ^Tsimifiély et Autandrona)^ qui habitent la région des hauts plateaux. I^s différences entre les deux races ne sont pas d'ailleurs aussi considérables que les noms pourraient le laisser supposer. En effet, si les Tsimihétys et les Antandronas se disent Sakalaves, ils ne ressemblent en rien à ceux de Touest de l'ile. Les Tsimihctys et les Antandronas possèdent de grands troupeaux de bœufs, mais l'élevage est loin de constituer leur unique occupation, et la quantité de riz qu'ils récollent, principalement dans les magnifiques rizières des plaines do 1 Amboambra, de Marotohana et d'Ampary, est plus que suftisante pour sullire aux besoins des habitants. S'il fallait cependant établir des différences entre Tsimihétys et Detsimisarakas, on pourrait dire, d'une façon générale, que le Tsimihély est intelliiient, actif, vigoureux, et en même temps faux et voleur, tandis que le Oetsimisaraka, au contraire, est doux, tranquille, industrieux, mais paresseux et ivrogne.
A côté do ces deux races, qui constituent la principale population du pays, il faut compter un assez grand nombre de Hvva et de Bourjane^ répandus un peu partout, mais qui se sont groupés principalement oans les centres importants de la province. Ils s'adonnent presque exclusivement au commerce, à l'exception ae quelques Ilovas, qui exercent les métiers de menuisier, charpentier, foi^eron. On doit aussi signaler comme cléments de population un certain nombre de Zazantanga ou aiaquoij indigènes appartenant à des tribus originaires de la côte orientale d'Afrique, et 200 ou 300 gens de Sainte- Marie, habitant presque exclusivement la côte.
La province de Staroansétra a été organisée en 5 gouvernements indépendants : Maroansétra^ Mandritsara^ Mananara. Chaque gouvernement est divisé en districts : Maroansétra en 0, Mandritsara en 12. Chaque district comprend un certain nombre de villages. Chaque gouvernement possède un tribunal jugeant en premier ressort, un tribunal d'appel, un tribunal correctionnel et criminel.
MAROC (Afrique). Yoy. art. — ^ La superficie totale du Maroc ne peut toujours être indiquée que très approximativement, les frontières de l'E. et du S. étant encore indélinies. Les plus récentes évaluations (qui se rapportent à l'année 1889) donnent 430240 kil. carrés et 0400000 hab., notamment : ancien royaume de Fez, 3200000 hab.; Maroc proprement dit, 3900000 hab.; Talilet et Seghelméza, 850000 hab.; Sous, Adrar et Draa septentrional, 1 450 000 hab. Les races sont ainsi partagées : Berbères et Touaregs, 3000000; Berbères Cliellas,
2 200 000 ; Arabes, 3 700 000 (dont 700 000 individus appartenant aux tribus nomades des Bédouins purs et
3 000 000 Moueds) ; Juifs, 150000; Nègres, 200000. On comptait environ 5000 chrétiens, dont 4000 rien
3ue pour Tanger. La capitale. Fez, a une population e 140000 hab.; Tanger, 30000; la résidence actuelle du sultan, Maroc, 70000 hab. (dont 20000 de population flottante et des troupes qui suivent le sultan). Voici quel a été le mouvement commercial du Maroc en 1896 : importations, 38 169445 Ir., dont 35 084 395 fr. pour les marchandises et 3 085 050 fr. pour le numéraire; exportation, 34955480 fr., dont 22106655 fr. pour les marchandises et 12 788 325 fr. pour le numéraire (contre 40 772 075 à l'importation et 22 257 975 à rex|)ortation en 1895). Les principaux articles d'exportation pendant cette même année 1896 étaient : laine non dégraissée, 2 714000 fr.; œufs, 2 2^28 400 fr.; fèves, 2155550 fr. ; baliouches. 1 947 250 fr. ; pois chiclies, 1 825 675 fr. ; peaux de chèvre, 1 655 42d fr. ; bœuis, l 277 175 fr.; amandes, 945600 fr. ; laine lavée, 843 3'20 fr.; cire, 741 000 fr., etc. Les principaux articles d'im|>ortalion étaient : colormadcs et autres tissus, 13582625 fr.; sucres, 8629 725 fr.; thé, 2605475 Ir. : soie grège, 1062 850 fr.; draps, 939 850 fr.; I;irinc, 902 650 fr. ; bougies, 881575 fr.; fer, 555 075 fr. ; madriers, 455 025 fr. ; vius et spiritueux. 417625 fr., etc.
Voici dans quel ordre venait chaque nation à
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l'exportation : Angleterre, 7 475605 fr. ; Espagne, 5011200 fr.; France, 4055 405 fr.; Allemagne. 3070440 fr.; Egypte, 1371900 fr.; Italie, 583625 fr. ; Portugal, li4830 fr., etc. A l'importation l'ordre était le suivant : Angleterre, 19038 765 fr. ;
P0RT
Tanger
Tt^louan
El-Araich
llabat ••
Mogador
Dar-el-Baida
Mazagan
Sani
Totaux
Les totaux de l'année précédente étaient : 1895 navires, 862 714 tonnes, 4^654 400 fr. d'importation et 39658 625 fr. d'exportation. A l'importation 59 pour 100 du commerce se faisaient avec l'Angleterre, 27 pour 100 avec la France. 9,5 pour 100 avec l'Allemagne; à l'exportation, 17 pour 100 avec l'Angleterre, 14 pour 100 avec la France, 9 pur 100 avec l'Allemagne.
Le service postal, sous les contrôles simultanés du Maroc, de la France et de l'Angleterre, envoie six courriers par semaine de Tanger à Fez et retour; un service bi-hebdomadaire établit les communications avec el-Aràich et Ksar-el-Kébir.
HiSToniQUE. — Voici quelques événements récents au Maroc. Le l'^juin 1890, le sultan signa un traité de commerce avec l'Allemagne. Vers cette époque, les Kabyles recommencèrent leurs fréquentes insurrections, celle-ci suscitée par des impôts écrasants et plusieurs injustices commises sur leur territoire. Il y a lieu de signaler surtout la révolte de la tribu des Anghérines, qui en 1892 poussèrent l'audace jusqu'à assiéger Tanger et à compromettre sérieusement le pouvoir du souverain. Celui-ci ne réussit i arrêter le danger qu'après une lutte acharnée. L'année suivante (1895) des difficultés pires encore atiendaient le sultan : un conflit grave s'éleva avec l'Espagne à cause de l'attaque d'un petit fort espagnol par les Kabyles aux environs de Melilla. Le général Margallo, gouverneur de Melilla, fut obligé de livrer plusieurs combats et fut tué. Il fallut que l'Espagne envoyât d'importants renforts, et que le sultan les aidât avec une armée sous les ordres de son frère pouraue les Kabyles consentissent à mettre bas les armes. Le général nartinez Campos fut expédié au sultan avec la mission d'imposer une contribution de guerre de 20 millions de francs, laquelle fut payée par le gouvernement marocain. En outre le sultan s'engageait k infliger un châtiment aux Kabyles, à organiser une zone neutre autour de Melilla et à y entretenir une garnison constante pour prévenir toute récidive d'hostilité de la part des Kabyles. Le 7 juin 1894, mort du sultan Moulei- Hassan, remplacé par son lils Emir-al-Mouménin. En 1895, envoi d'une ambassade marocaine en Espagne ; achat des élablisseinents anglais du Cap Juby par le gouvernement marocain; différendfs avec 1 Allemagne, à propos d'assassinats de sujets allemands. En 1895, choléra; la mission anglaise de Nicholson se rend auprès de l'empereur. En 1897, campagne des Marocains dans le Gourara pour tenter d'v établir leur influence; campagne inutile contre les rebelles Achache (fraction des Chaouîa); création d'une légation russe; envoi d'une ambassade extraordinaire au président de la Bcpublique française. En 1898, carnpagne assez fructueuse contre les pirates du Uitf, entreprise sur la plainte des gouvernements européens.
Bibliographie. — Stutûeld, El Maghreb; 1200 Miles' Ride ihrouçh Morocco; Londres, 1886. — De Campou, Un empire qui croule. Le Maroc contemporain; Paris, 1886. — Cli. de Foucauld, Jieconnaiêêance au Maroc ^ 1883-1884; Paris, 1888. — Kerdee-Chény, Guide du voyageur au Maroc; Tanger, 1889. — E. Picard, El Maghreb al Akaa. Une mission belge au Maroc; Bruxelles, 1889, in-4*. — Scheult, Notes sur le Maroc ^ son climat^ ses ports; Bullet. de la Soc. de Géogr. de Marseille, 1889, p. 332-343. — J. Thomson, Travels in the Atlas and Southern Marocco. A Narrative of Exploration; Londres, 1^89, in-8'*. — P. de la Martmière, Marocco. Journey in the Kingdom of Fez and the Court of Mutai Hassan; Londres, 1889, in-8*. — B. llarris, The Land of an African Sultan. Travels in Marocco; Londres, 1880, in-8*. — A. Learcd, Marocco and the Moors; liOndres, 181il, in-8'. — Playlair, Bibliographie of Morocco; Londres, 1802, in-K<*. — Bonsaï, Morocco as it is; liondres, 1893, in-8°, avec caries. — G. Wolfrom, Le Maroc; Paris, 1895, iii-S". — G. Moiilbard, A travers le Maroc.
France, 9050750 fr.; Allemagne, 3117 705 fr.; Belgique, 2538 775 fr. ; Suède, 290 825 fr. ; Esi)agnc, 280900 fr.. etc.
Donnons également le commerce détaillé par ports :
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Notes et croquis d'un artiste; Paris, 1894, m-8».
— Ganniers, Le Maroc cT aujourd'hui, d'hier et de demain; Paris, 1894. — R. Keer, Pioneering in Morocco. A Record of the 7 Years'Mission Work in the Palace atui the Hul; Londres, 1894, in-8*.
— Frish, Le Maroc moderne; Paris, 1895. — Ca&izares y Moyano, Apuntes sobre Marruecas ; Madrid, 1895, m -8», avec caries et planches. — Uay, Morocco and the Moors; Londres, 1896, in-S".
— Cartes : Carte spéciale du Maroc, avec notice géographiaue; Paris, 1888, au 1/3 000000-. -- Bianconi, Carte commerciale du Maroc; Paris, 1891, au 1/500 000-. — B. de Flotte de Boqucvaire, CarU du Maroc; Paris, 1897, au 1/1 000000- (avec notice et index bibliographique).
MAROMANGA, ou Noramaiiga. V. de la région S.-E. de Madagascar, prov. d'Anosy ou des Antanosy, à 95 kil. N.-N.-E. de Fort-Dau}»hin, sur la rive dr. du Manamiianv ou Mananténa, à une petite distance de son emb. dans l'océan Indien; 24'*15'30* lat. S., 44"58'30' longit. E. — C'est une grosstî bourgade de 200 cases ou d'un millier d'habitants. Moramanga est aujourd'hui (1898) le chef-lieu d'un cercle faisant partie <las territoires militaires.
MARONL Fleuve de la Guyane (Amérique mérid.j. Voy. art. — Les difficultés de frontière entre la France et les Pays-Bas ont été résolues délinitivoment par l'arbitrage de l'empereur de Uussie, en 1891. Voy. Guyane Française isuppl.].
MAROS-TORDA. ComiUt de la Transylvanie (S.-E. de la Hongrie). Voy. art. — Sa population est, d'après de nouvelles données (1890), de 177 860 hab , ce qui donne, pour une supenicie ae 4324 kil. carrés, 41 hab. par kil. carré. Cette population se divisait en 102572 Magyars, 62179 Roumains, 6438 Aile- 'mands, 140 Slovaques, etc. Le comilat est divisé aujourd'hui en 5 districts, qui sont ceux de Naros- Also (ch.-l. Maros-Vasarholy), de Maros-Felsô fch.-l. également Maros-Vasarhely), de Nyarad-Szoreda, de Uegen-Also (ch.-l. Szasz-Begen) eî de Ueg«»n-Fclsô (ch.-l. Magyar-Regen). Le comitat a deux localités ayant le rang de ville : ce sont Maros-Vasaiuiely (14 210 hab.), chef-lieu de comitat, et Szasz- Begen.
MAROTOU^NA. Vge et pste de Madagascar, à 35 kil. S. de llellvilTe, à l'emb. du Sombarano dans la baie de Pasandava.
MAROUGAMÉ (Japon). Voy. art. — Auj. dans le ken de Kagava, à 23 kil. O.-S.-O. de Takamntïou; station du ch. de fer de Takamatsou à Tadols et Kotohira. 18050 hab. (1887).
MAROUKOUTOU. V. de la Colonie anglaise du iNyassaland (Afrique centrale), à 700 kil. N.-N.-O. de Blantyre, dans une plaine située au pied du versant mérid. des montagnes de ceinture du haut Gon;;o ou Tcliambézi et au N. de vastes marécages, par 10* lat. S. — Maroukoutou est la capitale ((es Bombas.
MAROUNGOU (Afrique). Voy. art. — Le Mnrouiiguu se trouve aujourd'hui tout entier dans l'Etat Indépendant du Congo et forme la partie méridionale de la division administrative appelée Région du Tanganyika.
MAROVOAY, Marovoaî. V. de la région nord-ocdd. de Madagascar, â 45 kil. S. -S.-E. ae Majunga, sur un petit tribut, dr. du Betsiboka et à une petite distance du fleuve. 4000 hab. — « Marovoay est uue des gi andes agglomérations de la côte ouest'; elle est sensiblement aussi peuplée que Majunga. La ville est orientée S.-E.— N.-O. et les maisons se disposent à
tieu près systématiquement de chaque cùté d'une on^ue avenue qui s'étend dans cette direction. Les habitations sont, comme à Majunga, d'ordre très composite; il y a des maisons en pierre, construites et habitées par les Indiens et les Arabes, groi nég:«>ciants du {>ays, puis des maisons en torchis et en terre occupées par les Uovas, enfin des cases en roseaux ou se logent la population sakalave et les esclaves malgaches et africains, qui sont ici en assez grand nombre. Une petite rivière, qui porte le même nom que la ville, passe au S. de Maiovuay ; eoctuii
MARQUISES — MARTINIQUE
d'enn nVst pas très large, mais il est profond et permet, en tous temps, aux boutres et aux embarcations de remonter jusqu'à Marovoay. Aux deux extrémités do la ville, surtout du côté 0., s'élèvent de beaux manguiers. Ces arbres magnifiques donnent à la ville un cachet tout particulier. Parallèlement à la rivière, et du c^té du N., s'élèvent deux ou trois collines aux flancs assex escarpés; sur leur sommet, les Hovas ont édifié leurs postes militaires. Le commerce de Harovoay n'offre rien de particulier à signaler. Les principaux négociants de Majunga, Européens et gens de couleur, y ont presque tous des comptoirs; iU y vendent leurs produits et reln'cnt ceux de la région. Dans ces terres basses de la Octsiboka, la plaine est couverte tous les ans par des alluvions fertiles qu'amènent de grandes eaux ; il y a de nombreuses rizières. Marovoay est un peu le centre de cette production, et chaque année, au moment de la recolle, on y achète beaucoup de riz non décortiqué. En cet état ce produit se conserve bien et peut supporter de grands voyages. On en amène de grandes quantités à Majunga, et de là on envoie ce riz aux Gomores, à Mayotle et sur les côtes d'Afrique. L'industrie de Marovoay est exclusivement entre les mains de quelques Indiens, qui fabriquent de la poterie de mauvaise qualité avec de l'argile rouge acs environs (Calât), a
Pendant la guerre de conquête des Français, Marovoay fut enlevé par le général Metzinger, le 2 mai 1895, malgré une très vivo défense des Hovas. C'est même a partir de la prise de cette ville que l'ennemi n'opposa plus qu'une faible rési>tance aux colonnes françaises.
MARQUISES (Les). Archipel français de l'Océanie orient. Voy. art, — 1274* kil. carrés; 4445 hab. (1892) ; 3 hab. par kil. carré.
MARRICKWILL. Y. de la Colonie de Nouvelle- Galles du Sud (S.-E. de l'Australie), comté de Cumbcrland, à 5 kil. S.-O. de Sydney, près de la rive gauche du Cook's Hiver, tribut, de la Botany Bay ; station du ch. de fer de Sydney a Nowra, avccembr. sur Cantcrbury. 15350 hab. — Ce t)ourg de la banlieue de la capitale, avec laquelle il communique par tramway et par omnibus, se développe rapidement; il a des cordonneries, des tanneries, des distilleries, une brasserie, des carrosseries et de nombreuses poteries et briqueteries, ainsi que des jardins maraîchers,
MARSALA (Italie). Voy. art. — En 1897, il est entre dans ce port 1555 navires, jaugeant 205 451 tonnes (dont 325 vapeurs et 235 874 tonnes) : Italie, 1436 navires et 255 093 tonnes; Angleterre, 9ti navires et 20 360 tonnes; Danemark, 9 navires et 7559 tonnes; Allemagne, 6 navires cl 6528 tonnes, etc. Il est sorti 15)58 navires, jaugeant 295637 tonnes (le nombre des vapeurs et le tonnage sont identiques aux chiffres d'entrée) : Italie, 1459 navires et 253 28 i tonnes; Angleterre, 96 navires et 26361 tonnes; Danemark et Allemagne, mêmes chiffres qu'à l'entrée.
Les principaux articles d'exportation, dont le total
rindant celte même année 1897 s'est élevé à 738425 fr., étaient : vin, 9576325 fr.; fromage, 76550 fr., etc. Les principaux articles d'importation, dont le total si'st chillVé par 1183425 fr., étaient : douves, 534225 fr. ; spiritueux, 313 (HX) fr. ; etc. \oici l'ordre dans lequel venait chaque nation à l'exportation : Italie, 5 257 550 fr. ; Angleterre et colonies, 2915475 fr. ; etc.
MARSEILLE (France). Yoy. art. — 442 240 hab. (189ti). Cette ville est restée la 3* de la France pour le chiffre de sa population; mais au point de vue de ses revenus elle s'est élevée au 2* rang : elle compte, en effet, aujourd'hui 18 578 932 Ir. Le nionUnl de sa dette atteint 101420 882 fr. (Le ciiiffre des revenus de Lyon est de 16065096 fr. et celui de sa dette de 84598699 fr.). — En 1897, il est entré dans le port de Marseille 7844 navires, jaugeant 5371680 tonnes (dont 5i85 vapeurs et 4999670 tonnes) : France, 5620 navires et 3 120509 tonnes; Angleterre, 636 navires et 1 095414 totmes; Espagne, 466 navires et 315376 tonnes; Italie, 483 navires et 263822 tonnes; Autriche, 216 navires et 170222 tonnes; Pays-Bas, 67 navires et 115406 tonnes, etc. U est sorti 7900 navires, jaugeant 5363 710 tonnes (dont 5515 vapeurs et 5004260 tonnes) : France, 5675 navires et 3127546 tonnes; Angleterre, 635 navires et 1085822 tonnes; Espagne, 469 navires et 516505 tonnes; Italie, 470 navires et 255062 tonnes; Autriche, 211 navires et 168 554 tonnes; Pays-Bas 66 navires et 114 180 tonnes; Grèce, 182 navires cl 104007 tonnes; Aile-
froment, 569150 tonnes; graines oléagineuses, 270963 tonnes; vins, alcools et bières 110048 tonnes; sucre, 69 710 tonnes; avoine, 50 ir>0 tonnes; huile de coton, 55556 tonnes; café, 24290 tonnes; orge, 22170 tonnes; huile d'olives, 19674 tonnes, etc. Les exportai ions se Font élevées à 1958 208
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lonuc'*; les princip.iux articles ét.iient : poterie, 160 785 tonnes; farine et semoule, 146073 tonnes; diverses huiles, 4i 812 tormes; vins, alcools et bières, 41170 tonnes; sucre raffiné, 3S950 tonnes; tourteaux, 3392^ tonnes; froment, 24820 tonnes; savon, 15262 tonnes; etc.
Voici quelaues statistiques concernant la valeur (en millions de francs) du commerce maritime (général, mais sans le numéraire) de Marseille pendant les dernières années :
ANNéCS.
eXPORTATIOXS. lUrOnTATIOKS.
TOTAL
Cet état stalionnairc et même rétrograde de Marseille se dessine encore plus clairement si on le com- Pare aux procrès énormes des plus grands ports de Europe pendant le dernier ouarl de siècle : il y a vingt-cinq ans Marseille était le troisième eraporium européen, car il venait directement après les poris de Londres et de Liverpool ; aujourd'hui il ne vient
Îu'en cinquième lieu, après Londres, Hambourg, iverpool, Anvers. Le développement prodigieux du port de Uanibourg est particulièrement significatif dans cette lui te commerciale, et certes les exagéralions du système protectionniste pendant ces dernières années en France sont pour beaucoup dans la décadence maritime de la grande cité méditerranéenne. Voici, pour finir, quelques détails sur la valeur des importations et des exportations du port de Marseille en 1896 : le total du commerce général s'est chiffré par 1 909081 000 fr.. dont 1 763061 200 fr. de marchandises et 146 019 800 fr. de numéraire; le total du commerce spécial s'est chiifré par 1222277600 fr, dont 1085319 700 fr. de marchandises et 136957900 fr. de numéraire. Les principaux articles d'im|)ortation (commerce général) se rangeaient dans l'ordre des valeurs de la manière suivante : soies et bourre de soie, non compris les cocons, 158 341 600 fr. ; céréales, 122 586 000 fr. ; graines et fruits oléagineux, 86824300 fr. ; tissus, passementerie et rubaneric de coton, 81 321 600 fr. ; café, 50 461 800 fr. ; laines en masse, 49 209 500 fr. ; vins, 34581800 fr. ; peaux et pelleteries brutes, 32 415500 fr.; sucres bruts, 29 010500 fr. ; huiles fixes pures d'olive et autres, 25902000 fr. ; bestiaux, 20071 700 fr.; fruits de table secs ou lapés et confits, 13028 700 fr. ; tissus, passemenlerie et rubanerie de soie et de bourre de soie, 12 887 800 fr. ; plomb en masses brutes, saumons, barres ou plaques (minerai non compris), 12 481 600 fr.; coton en laine, 11 882 100 fr. ; bois communs, U 249 700 fr. ; graisses animales autres que de ooisson, 10560300 fr. ; etc. Les principaux* articles d'exportation (toujours commerce général) se rangeaient aans l'ordre des valeurs de la façon que voici : tissus, passemenlerie et rubanerie de coton, 103370900 fr. ; céréales, 41 069 900 fr. ; café, 51 897 600 fr. ; tissus, passementerie et rubaneric de laine, 30 711 600 fr. ; tissus, passementerie et rubaneric de soie et de bourre de soie, 25 833 800 fr. ; peaux préparées, 23398300 fr.; vins, 23246 500 fr.; huiles fixes pures d'olive et autres, 21 602 000 fr. ; produits chimiques, 18241600 fr. ; vêtements et pièces de lingerie cousues, 17 74440O fr. ; ouvrages en peau et en cuir, 17 087 800 fr. ; peaux et pelleteries brutes, 16280800 fr. : outils et ouvrages en métaux, 15957 500 fr. ; semoules en gruau, 15887 900 fr. ; soies et bourre de soie (non compris les cocons), 14942 700 fr. ; sucres raffinés cl vergeoises, 1 4 4t»9 200 fr. ; poteries, verres et cristaux, \ 5 254 600 fr. ; laines en masse, 12416300 fr.
— Annoxo. 11 cant. : Aubagnc, la Ciolat, les 8 eau t. de Marseille, dont le dernier comprend la comm. d'AUauch-Roquevairc; 66845 hect.; 484948 hab.
— I/Cfl 8 CAîfTO^s de Marseille : 1" 45046 hab.; 2-, 68 954 hab. ; 3-, 59 986 hab. ; 4*, 60 258 hab. ; 5% 73592 hab.; 6-, 61180 hab.; 7% 64172 hab.: 8* (partie de la ville et la comm. d'AlIauch), 5880 hect ; 14271 hab. (1896).
MARSHALL. Archipel de rOcéanic. Voy. art. — liCs statistiques officielles allemandes évaluent la superficie de Tarcbipel à 400 kil. carrés et le nombre des Blancs (au l**^ janvier 1898) a 117, dont 43 Allemands. En 1897, les îles ont produit 2362 tonnes de coprah. Le port de Yahmit a reçu la même année 84 navires, jaugeant 12333 tonnes. Il y a quatre stations occupées par des Européens : ce sont celles de Yahvor, Maîourou, Likicb et Naourou.
MARSHFIELD. V. de l'Etat de Wisconsin (Etats- Unis), comté de Woofl, à 185 kil. N.-N.-O. de Madison; à 390 m. d'altit.; station du ch. de fer de Blilwaukee à Ashland et à Saint-Paul. 3450 hab. — C'était un village de 670 hab. en 1880.
MARSTRAND (Suède). Voy. art. — 1615 hab. (1894). — En 1897 il est entré dans le port de Marstrand 254 navires, jaugeant 11 504 tonnes (dont 48 vapeurs, jaugeant 7251 tonnes) : Suède, 211 navires et 6105 tonnes; Danemark, 39 navires et 5111 tonnes; Norvège, 4 navires et 290 tonnes. Il est sorti 226 navires, jaugeant 10273 tonnes (dont 44 vapeurs et 7278 tonnes) : Suède, 191 navires et 5597 tonnes; Danemark, 29 navires et 4065 tonnes; Norvège, 5 navires el 415 tonnes; Russie, 1 navire et 198 tonnes.
MARTEL (Causse de). Plateau calcaire du dép. du I^t, l'une des trois tables oolithiquesdu Quercy (avec le Causse de Gramat et le Causse de Limogne), la plus petite en même temps que la moins élevée des trois. Séparé du Causse de Gramat par la Dordognc, sur laquelle il s'abat par des collines très dures ou des falaises magnifiques, il va de cette Dordogne (au S.) à son belafllucrlt la Vézère (au N.) sur une longueur de 30 kil. à peine, avec largeur de 20 kil. Compris entre 200 cl 365 m. d'altitude, il est plus doux de climat, plus gai, plus boisé, plus fertile que le plateau de Gramat, ou celui de Rodez, encore plus que quatre Causses languedociens, Larzac, Noir, Sauveterre et Méjan. C'était un des riches pays de la vigne, el c'est maintenant un des meilleurs pays de la truffe : d'où le nombre, toujours plus considérable, de ses chênes truflicrs.
En tant qu'oolithe criblé de fissures, cassé, craquelé en tous sens, percé d'avens, il a pour caractères une grande sécheresse de surface et, tout au pourtour, de superbes fontaines entraînées par leur
Çcnte, soit vers la Dordogne, soil vers la Vézère. elles VCEil de la Dou, sous-afOuent de la Dordogne parla Tourmente; la BriancCy charmante cascatellc de la rive droite de la Dordogne; les fontaines de Gluges^ de Cacrey, de Douttères^ des Monges, sur cette même rive ; le Dla^our^ voisin de Souillac el bien connu pour ses relations avec le fioii/e/, gueule de caverne qui vomit parfois des torrents; et, dans le bassin de la Vézère, le Dlagour, le Sorps, la Doux, qui pourvoient la Coure de Larche, et h Doux du Coly, la plus abondante de toutes (300 lit. par seconde) avec le Blagour de Souillac.
MARTINIQUE (Antilles françaises). Voy. art. — 988 kil. carrés; 187 092 hab. (1895); m hab. par
En 1896, il est entré dans l'île 689 navires, jaugeant 352063 tonnes (dont 355 navires français, langeant 181 516 tonnes). Il est sorti 672 navires, jaugeant 345665 tonnes (dont 345 navires français, jaugeant 179004 tonnes). Les importations ^Mi sont élevées a 22885 505 fr. et les exprtations à 21 451 026 fr. Voici les tableaux détaillés :
IMPORTATION
PnOVEKA?(CE.
Par navii-es français :
France
Colonies françaises
Elatvl'niH
Autres coulrôes . . .
Par navires élrangors :
France
Colonies françaises
Elals-Unis
Autres contrées....
Toi al général. .
KOMDRE des uavires.
TOHSRS.
OniGINB des marchandises.
31tô 71)104
Etranirer
1 France
Elrainrer.
France
87 958 729iO
Elranirer
Franco
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EXPORTATION
noTniRCS.
Pu* niTires firançais :
France
Colonies firançtises
Eutft-Unis
Autres contrées. . . ,
Par navires étrangers :
France ,
EtaU Unis
Autres contrées...
Total général..
L'ërole de droit (à Fort-de-France) compte 76 étudiants; il y a en outre 1 école normale, 3 écoles secondaires, avec 487 élèves; 38 écoles prinuircs, avec I0 3t)4 élèves; de plus 13 écoles des frères et privées. Le budget local pour 1897 se chiffrait par 5509000 fr. ; la part de la métropole tau budget de 1898] élait de 2638000 fr.; le service de la dette puoliaue, de 95000 fr. — (C. Misraer, Souvenirn de la Martinique; Paris, IS'JO. — L. Garaud, Trois ans à la Hariiniaue; Paris, 1892. — N.-J. Guet, Origines de la Martinique; Vannes,
mÂRYLANO (Etats-Unis). Voy. art. — Cet Etal, l'un des 9 de la Division dud Atlantique (y compris le District de Columbia), figure au recensement de 1800 pour 1 042390 hab., a la densité de 56,2 sur 28811 kil. carrés, ce qui le range dans l'Union (non compris l'Alaska) 42* p<mr la superficie. 27* pour la population absolue et 7* pour la population spécifique. 1/augroentation dans la décade est de 407 447 bab. ou il, 49 pour 100 sur les 934 943 de l'an 1880 ; mais il faut observer que cette augmentation est due presque entière (pour 102 126) à la ville de Baltimore. La réuartition par couleurs donne 824149 Blancs, 218004 Noirs, 34 Indiens assimilés, puis 197 Chinois et 6 Japonais. Il n'y a que 6 villes audessus de 4000 hab. : Baltimore avec 434440 (plus de r>00000 en 1890) contre 332 315 en 1880, Cumberland avec 12 730 (contre 10695), llagerstown avec 10 120 (contre 6625), Frederick avec 8195 (en perte contre 8060), Annapolis, la canitaic, avec 7()05 (contre 6640), et Cambridge avec 4190 (contre 2260).
— Le minerai de fer (carbonate dans la région de Baltimore et hématite brune dans le N.-O. de l'Eut) a donné 167 958 tonnes de 1889 à 1895 Au l*' janvier 1883, on comptait 23 hauts fourneaux et à même date 1895, 2 en feu sur 9; dans les 13 années 1885-1895, ils ont fondu 729548 tonnes de 1er, dont 154206 en 1895 et seulement 5650 en 189i. L'année suivante a été aussi faible, à cause de la crève des chemins de fer qui suivit la panique financière de 1895; mais dans la première moitié de 1896 la production s'est relevée à 52654 tonnes pour un seul haut fourneau allumé sur les 9. D'autre part, sur 14 usines de fer et d'acier, 7 laminoirs ont produit 5568 tonnes en 1894 et 8131 en 1895.
Le bassin carboiiilère du Haryland occupe une superficie de 142 kil. carrés, presque tout dans le comté d'AUegany et le reste dans celui de Garrett. En 1880, sa production était de 2265489 tonnes; dans la décade 1886-1895, elle s'élève au total de 30 795641, valeur 147 386050 fr., dont 3 551984, valeur 15 802900 fr., dans 23 mines en 1895, l'année la plus forte.
Les carrières de granit, pour lesquelles le )laryland vient au second rang après le Massachusetts, dans le sexennat 1890-18U5, ont rapporté 10961 500 fr., dont 2 raillions et quart en 1891 et en 1892 et 1380100 fr. en 189j. 1^ marbre a rapporté 3974100 Ir. L'ardoise du comté de Hartford a rapporté 3016 210 fr. ; le grès seulement 251255 fr., dont 84150 en 1895; le calcaire 49507 495 fr., dont 8 millions en 1892, rien en 1895 et 1 million en 1895; l'argile, dont la poterie à marques rcnuinmées a son centre à Baltimore, a donne 6 724 525 fr. en 1894 et 5 354 925 en 1895; le ciment de roche (avec celui de la Virginie de rOuest), 37 944 tonnes, valeur 080000 fr., et 32912, valeur 585 500 fr., dans les deux années rcspeeli\es. L'ocre et autres terres colorantes figurent en 1889 pour 559 tonnes, valeur 00 000 Ir., et en 1892 pour 907 tonnes, valeur r>0000 fr. Enfin 4 sources minérales dans les comtés de Montgomery et de Baltimore ont, en 1895, débile 459000 lit., valeur 74505 fr.
— Le nombre des fermes s'est élevé successivement de 21 8W) en 1850 à 25 494 en 1860, à 27000 en 1870, à 40 517 m 1880, où leur domaine
TOHlfU.
VALSVa en francs.
embrassait 2075 552 hect. (contre 1876912 en 1850). dont 1 555 795 en rapport (contre 1 152808), à la moyenne de 51 hect. (contre 77) par ferme. D'après les rapports subséquents au recensement de 1880, la valeur s'élevait à 842547 850 fr. , non compris le matériel agricole pour 28940985 fr., et le l>élail pour 79 3'IB640 fr.; soit un total de 950817455 fr. (I^es produits consommés, vendus et restant en gran^'C étaient évalués à 144196 405 fr.)
Eli I8'.i0, la valeur des fermes et champs monte à 875 292 750 fr., et celle du matériel et du bétail à 128 672050 fr., total 1005964800 fr., ou une légère augmentation d'environ 5 1/2 pour 100 dans la décade.
Dans les 8 années 1881-1^88, le Maryland a récolté 1020i-i9n kilogr. de tabac, valeur 70580110 fr., dont 14519 585 sur 16 440 hect. dans la plus forte année 1885, et 6557 691 sur 13679 hect. dans la plus faible 1888. Les statistiques ne reprennent quen 1805 avec 4 691568 kilogr. sur 6169 hect et valeur 3 950420 fr., puis en 1894 on a récolté sur 4812 hect. 5179698 kilogr., valeur 2105115 Ir. Cette même dernière année, 24917 hect. ont rendu 81261 tonnes de foin, valeur 5 998 575 fr. (contre 268699 tonnes en 1880), et 10296 hect. ont donné 465795 hectolit. de pommes de terre (contre 643641 en 1880), valeur 3503050 fr. Toute cette agriculture est donc en baisse; seuls les vergers de la région confinant à l'Etat de Delaware avaient vu s'accroître leur prospérité. En bétail, on comptait, en 1894, 261296 bœufs et vaches, 149672 chevaux et ânes, 332019 porcs, et 139920 moutons, dont la tonte a ciiilfré 31 7 315 kilogr.
— I^ réseau des chemins de fer a c<mtinué son mouvement ascendant : de 621 kil. en 18(>0, il monte à lO.xO en 1870, a 1673 en 1880, à 2077 en 1890. et 2125 en 1895.
En 1895, les écoles primaires du Maryland étaient fréquentées i>ar^l21 502 enfants des deux sexes, les écoles seconaairc> par 5505 élèves, les 10 collèges universitaires par 1180 étudiants. Dans le district de Columbia on a respectivement : 55 844 enfants, 2269 élèves, et 1068 étudiants de 5 collèges universitaires.
MARYPORT (Angleterre). Voy. art. — 8185 hab. (en 1891). — Mouvement du |>ort en 1895 : entrées, 2624 navires avec 555604 tonnes (258481 pour 1580 vapeurs), dont 23 étrangers avec 12 040 (10217 pour 12 vapeurs; sorties, 2008 avec 352 567 (256 lt)2 pour 1502 vapeurs), dont 25 étrangers avec 14910 (10220 pour 12 vapeurs). Flotte marchande, 74 navires, jaugeant 19 790 tonnes, dont 8892 pour 12 vapeurs. Flotillc de pêche, 49 bateaux, jaugeant 106 tonnes.
MASCARA. V. d'Algérie. Voy. art. — Terminus d'un embr. du ch. de fer d'Arzeu à Djcnicn-Bou- Resg, la ligne de Tizi, qu'où ne tardera pas à prolonger sur Fortassa, qui est station de la ligne de Mostaganem a Tiaret. 20 410 hab. (1896), dont 10104 Français ou assimilés, sur 19 983 hect., dont 1500 en vignes, récemment attaquées par le phylloxéra.
— GoMir. MIXTE : 44868 hab., dont 2404 Français, Espagnols, etc., surtout Français (1671), sur '2038 kil. carrés; les Européens habitent les colonies AWin-Farèê, Afn-Fekan, Froha, Maoussa^ Matemore, Oued'Taria, Thiersville, Tiii, etc., tous villai^es suflisammenl prospères, le sol étant excellent, le climat salubre. — Colonies projetées ou en peuplement à Dombatle (jadis liaddad), à Martimprey (Jadis Aîn-el-lladid), etc.
— Arrond. 4 cant. : Mascara, Frenda, Palikao, Saïda; 5 comm. : Mascara, Aïn-el-Iladjar, Dublineau, Palikao, Saùla ; 4 comm. nii\les : Mascara, Cachcrou, Frenda, Saïda. 150450 liab. sur 10260 kil. carrés : là-dessus 11080 Français, 872 Juifs naturalisés et 9027 élranger>, la plupart déjà assimilés (1890).
MASSACHUSETTS (Etals-! nis). Voy. art. — Cet Etat, l'un des 9 de la Division Nord* Atlantique,
figure au recensement de 18*^0 pour 2238943 hab., à la densité de 111 sur 20202 kil. carrés, ce qui le range dans l'I'nion (non compris l'Alaska) 2* pour la population spéciOque ou mieux l^si l'on élimine le petit district urbain de Columbia, 4* pour la population absolue et 46* pour la superficie. L'augmentation dans la décade atteint 455858 hab. ou 25,57 pour 100 sur le chiffre 1 783085 de l'année
L'Etat compte 10 villes au-dessus de 40000 hab. : Boston, 448 445; Worcester, 84655; Lowell, 77695; Fall River, 74400; Cambridge. 70050; Lynn, 55 725 ; Uv^rence. 44655; Springlield, 44180; New Bedford, 40735 et Somervilie, 40150.
— Le minerai de fer du district de Salisburj est une excellente hématite brune, dont on a extrait 174636 tonnes en 1889-1892, puis (y conmris le ConnecUcut 111915 en 1895-1895, dont 39 768, valeur 480185 fr., la dernière année. Au l** janvier 1883 on coniptait 5 hauts fourneaux, et, au l*' janvier 1896, 3 à la catalane, d'une capacité de 15 '240 tonnes do charbon de bois; le total de la production de la fo-te dans ces treize années donne 80654 tonnes, dont 12018 en 1888, 4985 en 1895 et, dans la première moitié de 1896, on en a fondu seulement 907. Au \" janvier 1896, sur 21 usines de fer et d'acier, 10 laminoirs avaient produit 80662 tonnes en 1894 et 109434 en 1895.
Le Massachusetts a un bassin d'anthracite commun à l'Eut de Uhode Island et vaste de 12950 kil. carrés, dont on a extrait 10885 tonnes, valeur 106 250 fr., dans le triennat 1887-1889; puis 454, valeur 2500 fr., en 1891.
L'Etat vient au premier rang, avant te Maryland, l>our SCS carrières de granit, qui ont rapporté 04242155 fr. dans le sexennat 1890-1895. Les Krès ont donné pendant le sexennat 10463815 fr. ; les calcaires, 4257 440, dont seulement 375000 fr. en 1895, par suite de l'abandon d'un grand nombre d'exploitations; les argiles à poterie et à briqueterie ont rapporté 11099 670 fr. en 1894 et 11 107 950 en 1895. L'ocre cl autres terres colorantes ont donné 659 tonnes, valeur 32 805 fr., dans les quatre années 1889-1892; enfîn 25 sources minérales en 1895 ont débité 9 780 317 lit., vaUur 695 740 fr.
— Le nombre des fermes, qui était en 1850 de .54009, avec un domaine de 1359185 hect., dont 864058 en rap)iort, monte en 1880 à 58 406; mais le domaine est à peine supérieur avec 1 360 4i7 hect., et les terres en rapport descendent à 861 906; la moyenne de chaque ferme descend de 40 hect, à 55,235. Si nous comparons les valeurs, celle des fermes monte de 541 581 755 fr. en 1850 à 757 540700 (dont 05.59625 de réparations et den-
?rais) en 1880, celle du matériel agricole, de 6 047 920 à 25 072 685, celle du bétail de 48 258 550 à 64785020 fr. , soit une montée totale de 609 608 205 à 827 804 405 fr. En 1890 la valeur des fermes descend à 657 691 420 fr., celle du matériel agricole et du bétail ensemble monte à 100095590, et le toUl donne une baisse k 758387 010 fr. Le peuplement des villes manufacturières s'est donc accompli aux dépens des campagnes, sans compter l'émigration vers les champs du Far West; une Commission spéciale a constaté en 1890 que 1431 fermes d'un domame de 51 859 hect. avaient été abandonnées.
Dans les huit années 1881-1888, l'Etat a récolté 14 712927 kilogr. de tabac, valeur 21 990885 fr.. Les tableaux sont muets ensuite jusqu'en 1893, année où 1069 hect. ont donné 1 975751 kilogr., valeur 3484800 fr. ; puis, en 1894, on n'a plus que 1587559 kilogr., valeur 1724850 fr., sur 900 hect. Cette dernière année on a fauché sur 257 721 hect. 814027 tonnes de foin, valeur 02 159345 fr., et récolté sur 12600 hect. 1 151 034 hectolit. de |>ommes de terre, valeur 10 616290 fr. On comptait en bétail 261 100 bœufs et vaches, 05 700 chevaux et mules, 63256 porcs et 50618 moutons, dont la tonte a donné 137 753 kilogr. de laine. Le Massachusetts fait un peu de sucre d'érable : 50 164 kilogr. dans le triennat 1892-1894. En 1887-1891, il a fabriqué 992 907 kilogr. d'oléo-margarine.
— Ouant à l'industrie, en 1880 elle comptait 14352 établissements, au capiUl de 1510030925 fr., employant 352 255 hommes, femmes et enfants, ayant consommé pour 1 934863 275 fr. de matières premières et pruduit pour 3155070 420 fr. , dont 010 8500H5 fr. dans Boston. En 1894, d'après le consul anglais de Boston, le capital est à 2 007 584 721 fr. et la production à 2543245875 fr., obtenue avec 296007 employés. En 1895, le capital est à 1 879 575 850 fr., le nombre des empivivés à 515 002 et la production se relève à 2 5;)8 980 975 fr.
En 1896 le commerce maritime au long cours de Boston a atteint 857 2^5525 fr., dont 529954475
MASSA E CARRARA — MATABÉLÉ
d*imporfation, cl 507 531 050 fr. d'eiportation. Les entrées du long cours ont cliilîré 2088 navires ut 1 845154 tonnes (245 araéricains avec 146276\ et les sorties, 2052 et 1614620 [535 avec 159057).
— Le réseau des chemins de ter comptait 3574 en 1800 et 3415 en 1805. Ces chilTres sont ceux du Manuel de Poov, et la statistique qui nous a fait compter 4870 kiL en 1884 à notre premier article était inexacte et bien exagérée.
En 1895, sur 559600 enfants d'âge scolaire, et sur 501 745 inscrits, 290 801 ont frémienté les écoles primaires, qui ont dépensé 48516555 fr., dont ^ 985 950 pour les salaires de 989 maîtres et 10 244 maîtresses. Kn 1895, le compte plus complet coninrend 315695 enfants dans les écoles primaires, 27055 élèves dans les écoles secondaires et 4556 étudiants et étudiantes dans les neuf collèges universitaires. -^ (Haie, Story of Massacnutetts ; Doston, 1892.)
MASSA E CARRARA. Province de l'Italie centrale. Voj. art. — 1700kil. carrés; 184151 bab. (d'après une évaluation de 1897), soit 105 bab. par kii. carré.
MASSAOUAH (Afrique). Vov. art, — Hassaouah est aujourd'hui la capitale de la colonie italienne de l'Erythrée. — Tète d'une petite ligne ferrée qui traverse la région malsaine des plaines et aboutit à Saati. Centre de ligues télégraphiques sur Assab et Périm, sur Kassala, sur Adi-ôugri, sur Mahio et Kaîch. 7775 hab. (1893). — Le port proprement dit est compris entre la presqu'île d'Abd-el-Kader au N., les iles Taouloud et Massaouali au S. Grâce à la presqu'île Ghérar, il est divisé en trois bassins : le principal, celui de Ghérar, entre les presqu'îles Ghérar et Abd-el-Kadcr; celui de Taouloud, entre le littoral et l'Ile Taouloud; l'avant-port, entre les presqu'îles précitées et l'île de Massaouah. Le groupe des trois ports de Massaouah est encore protéffe au S. par les digues qui relient le littoral à Taouloud et Taouloud i Massaouah. Il mesure 210000 m. carrés. Les bassins annexes de Taouloud et de l'avanl-uort, avec leur profondeur minima de 7 m. aux plus basses marées, forment un utile complément à la rade de Ghérar. Celle-ci possède une entrée peu large, puis s'évase en s'étalant vers l'O. Sa longueur totale est de 1500 m., dont un tiers seulement avec 6 m. de profondeur et 100 m. de largeur. Tout autour le reste de la baie est encombré de bas-fonds. Le bassin de Taouloud a une entrée de 55 m. avec une profondeur variant entre 7 m. et 12 m., avec une longueur de 1400 m. et une largeur moyenne de 200 m. Massaouah a d'autres avantages secondaires : l'île de Clieik-Saîd protège les abords du Sud. Au M., la baie de Dakhilia offre une surface de 1210000 m. carrés, avec une profondeur minima de 7 ^m. Plusieurs Compagnies de navigation touchent à Massaouah, entre autres celles de la Navigation Générale Italienne, le Lloyd Austro-IIongrois et la Compagnie Khcdiviale. En 1806, le port a reçu 2565 navires (dont 1054 iUlicnsj, jaugeant 384820 tonnes, et il a expédié 2545 navires ( dont 1041 italiens), jaugeant 384520 tonnes. La même année, la valeur des importations (par mer et par terre) s'est élevée à 25 450 160 fr., dont 11 551 062 fr. de métaux précieux.
MASSENIA, MASséxTA, Massima. V. du Soudan central, ca|)itale du Baghirmi. Yoy. art. — On sait qu'à la suite de la guerre entre le Ouadnl et le Baghirmi en 1871, la ville de Massénia fut prise par le sultan de Oundaî, qui après en avoir chassé Mohammedou-Abou-Sekkin, mbang ou roi du Baghirmi, y installa Abd-er-Rahman, un des oncles du roi, après lui avoir donné l'investiture; le roi détrôné, soutenu par tous les chefs du pays, s'établit à Bougouman, ville située sur la rive nuchc du Ghari, et qui devint ainsi la capitale du Bacliirroi. C'est dans cette ville que Nachtigal, en 1875, visita Hohammedou, mais il ne put (ainsi qu'on l'a dit à tort dans notre article) se rendre à Massénia encore aux mains de l'usurpateur, et qui n'avait été vu par aucun Européen depuis le passade de Barth en 1855. I^orsoue Maistre, en 1895, s avança jusqu'aux confins du Bagjiirmi, les rapports indigènes indiquaient encore Bougouman comme étant la capitale et Gaourang, fils de Mohammedou avait succédé à son pore sur le trône. Cependant le Baghiitni était repassé tout entier, après la mort de l'usurpateur (1885), au pouvoir du mbang. Vers le début de 1894, l'aventurier Rabab ou Habha, qui préludait à sa conquête du Bomou, se jeta sur le Baghirmi. Gaourang se défendit coura|[eusemcnt, mais, après cina mois et demi de lutte, il abandonnait la ligne du Ctiari et se repliait dans l'intérieur du pays où Rabba renonça à le poursuivre et se lança sur le Bornou, dont il lit la conquête. A la suite de ces événements, Massénia redevint la capitale, et c'est là qu'au mois de novembre 189/, Gentil, dans sa glorieuse marche vers le Tchad, se rencontra avec le mbang. Ce |.riuco accueillit avec cmprcsïcmciit le icprcsentant
de la France et, espérant trouver là un appui contre son redoutable voisin, il plaçait ses Etats sous notre protectorat. Il décidait en m(^me temps d'envoyer en France une amiMssade, qui, partie avec Gentil, se rendit à Paris. Mais la mission française avait à peine quitté Massénia, que Rabha, redoutant de voir ta puissance du mltang se relever rapidement avec notre aide, s'emprossa de franchir le Chari et d'envahir le Baghirmi. Le roi, refusant le combat, incendia sa capitale et se replia en bon ordre dans le sud, avec l'intention de se rapprocher de notre territoire. Il s'établit à Cza, village ae la rive gauche du Chari, et y installa sa capitale provisoire. C'est là que le trouva, au mois d'août 1808, M. Bonnel de Mézières, chef d'une mission française vers le Tchad. Gaourang semble compter sur l'appui que nous lui apporterons en lui fournissant des armes pour reconquérir rapidement son royaume, et il est probable en effet qu'il lui serait alors facile de refouler les bandes de Rabah au delà du Chari et de se réinstaller à Blassénia; Rabah, lui-même, apprenant l'arrivée de M. Prins, nommé résident français près de Gaourang, aurait déjà évacué en partie le Baghirmi. — Yoy. Soudax cbhtiial (suppl.).
MASSINA, Macina. Royaume du Soudan, aujourd'hui compris dans les territoires du Soudan Français. Yoy. art. — A l'éjKX^ue où nous écrivions notre premier article, le Massma n'était encore connu que par la description qu'en avait donnée Barth, qui traversa ce pays en 1855 dans sa route vers Tombouclou. On sait que l'Empire du Massina fut renversé en 1865 par le célèbre chef toucoulcur el-Hadj-pmar, qui périt lui-même pendant la conquête et laissa le pays en proie à l'anarchie. Cependant son neveu Tiaiani r/'Missit, après une longue lutte, à subjuguer la plupart des pays qui constituaient l'ancien Empire et lors de l'avance des Français jusqu'à Bamakou, vers 1880, il était le maître incontesté de tout le Massina. Situés sur les deux rives du Niger, ses Etats étaient séparés des territoires soumis à la France par l'Empire cle Ségou, où régnait un autre fils du conquérant el-liadj-Omar, le sultan Âhmadou. En 1887, le colonel Galliéni résolut d'entrer en relation avec le chef du Massina et le commandant Caron, chargé de reconnaître le cours du Niger jusqu'à Tombouctou, c'est-àdire à travers tout le Massina, reçut l'ordre do se rendre auprte de Tidiani, qui avait quitté son ancienne capitale d'el-lIamda-LilIahi pour s'établir à Bandiagara. La mission française fut accueillie avec méfiance par le roi, qui, après de longs pourparlers, se refusa à entrer en négociation avec elle. Il l'autorisa cependant à continuer sa route sur Tombouctou. Malgré l'échec de cette tentative, le commandant Caron rapportait de précieux renseignements sur ce pays, qu'if était le premier à visiter depuis BaHh.
« Le Massina, dit-il dans son rapport, est un grand royaume situé sur les deux rives du Niger et qui affecte la forme d'un triangle ayant approximativement COO kil. de base et 450 kil. de hauteur, soit environ 135000 kil. carrés de superficie. I>a population, qui est d'environ un million d'Iiabitants, se compose de Bobos, de Tombos, de Habcs, de Sonraîs, do Bambaras, qui constituent les races autochtones du pays et auxquels sont venus s'ajouter successivement aes Maures, des Peuls et des Toucouleurs. Les derniers, qui sont les maîtres actuels du pays, sont de beaucoup les moins nombreux. Leur situation devient de plus en plus difficile au milieu des nombreuses populations qu'ils tiennent sous le joug et qui se soulèveront dès qu'elles se sentiront soutenues par nons. En particulier, la région qui s'étend autour de Bandiagara, à deux ou trois jour-nées de marche, supporte impatiemment l'autorité de Tidiani. I^s Peuls ou Foulahs surtout sont très animés contre les Toucouleurs, et nous n'aurions pas de meilleurs alliés si les circonstances nous amenaient en ennemis de Tidiani dans le pays. » Les territoires composant l'Empire de Massina se divisent en trois régions : le Massina proprement dit sur la rive gauche du Niger, le Borfou ou Bourgou compris entre les deux branches du fleuve, et enfin les pays de la Boucle sur la rive droite. < Le Bourgou, région d'une grande richesse, ne présente plus, dit le commandant Caron, que des ruines depuis les ravages qu'y ont exercés les Toucouleurs. Des 400 villages que comptait cette région, il ne i*este plus rien ; ceux des habitants qui n'ont pas trouvé la mort dans cette guerre ont été emmenés en captivité et exilés dans les villages voisins de Bandiagara. Le Massina propre présente un aspect presque aussi désolé que le Bourgou ; on y trouve cependant un certain nombre de tribus peules qui parcourent, avec leurs troupeaux, les solitudes, inondées en hivernage, qui s'étendent sur les deux rives du Niger entre le Saro et Tombouctou. > Le pays qui entoure l'importante ville do Djenné, quoique sihié dans le Bourgou, porte le nom de Diennéri. La province d'ilamda- Lillolii est appelée Fakhalla et celle de Baudiagara
est le TomhoJiho, peuplé principalement de Tombos. Parmi les pays situés dans la Boucle, le Doventza, le Dalla, \g' Hombori, le Gilgodi ou Djilaodi, le Ghimbala et le Saramayo, sont peuplés de Peuls, de Bambaras et de Sarracolets. c Le Doventza et te Hombori sont des contrées montagneuses, dont les habitants sont des guerriers renommés; le Dalla et le Gilgodi sont situés en plaine, en terrain sablonneux et ne dépendent que nominalement de Tidiani, qui est forcé d'avoir les plus grands ^rds pour leurs chefs. Le Ghimbala est surtout peuplé de Bambaras commerçants, dont les chefs sont tenus do fournir un contingent militaire à leur souverain en cas do besoin et de lui payer un impôt annuel ; dans chacun des villages importants de ce pays se truuve un petit novau de Toucoulenrs avec un agent de Tidiani. Cette région comprend un certain nombre de marchés assez importants, fréquentés par les caravanes de Sarracolets venant des diverses parties du Soudan. Le Saramayo est habité par des Peuls qui se livrent surtout à la culture et à l'élevage des troupeaux.... Outre ces Etats, placés sous la dépendance plus ou moins directe du roi de Massina, celui-ci exerce enoore une influence considérable sur les pays plus éloignés, tels que le Tombe, le pays des Bobos, etc. Tidiani émet aussi des droits sur Tombouctou ; les Maures qui résident dans cette ville le reconnaissent comme chef. Quant aux Touaregs, ils entretiennent les meilleures relations avec lui.... »
Peu de temps après le passage du commandant Caron, le sultan Tidiani mourait et le parti toucoulcur offrait sa succession à Mounirou, un des fils d'el-lIadj-Omar, qui à U suite de différends avec son frère Ahmadou de- Ségou s'était réfugié sur le territoire fraùçais. Mounirou monta sur le trône vers la fin de 1887, mais il ne répondit pas aux espérances qu'il nous avait fait entrevoir et se montra presque aussi hostile à notre influence que son prédécesseur. Il refusait ainsi en 1889 d'entrer en négœiations avec le lieutenant Jaime qui descendait le Niger jusqu'à Tombouctou. Mais son règne devait être de
S eu de durée. En 1891, Ahmadou était dépmsédé e ses Etats, qui étaient annexés au Soudan Français, et se réfugiait à Bandiagara, où bientôt il préparait par de sourdes manoeuvres le renversement de son rrère. En effet, dans le courant de ^802, l'infortuné Mounirou était mis à mort et Ahmadou se faisait proclamer sultan du Massina. Mais la France ne pouvait permettre à son ennemi acharné de s'établir ainsi sur la froutière de ses territoires à la tête d'un puissant empire. Au mois d'avril 1895, le colonel Archinard, à la tète d'une forte colonne, entrait dans le Massina. Il s'emparait, |>eu de jours après, de Djenné, défendu seulement par sa garnison toueouleure et dont la population l'accueillait en libérateur. Le grand chef aes Peuls venait aussitôt se joindre à notre colonne et, le 29 avril, le colonel Archinard entrait presque sans coup férir à Bandiagara, d'où Ahmadou venait de s'enfuir précipitamment. Cette courte et brillante campas^ne livrait le Massina à la France, mais, ainsi qu on avait fait pour les royaumes de Ségou et de Sansandiiig, il paraissait préférable de laisser l'administration du pays à un chef indigène placé sous notre protectorat. Le colonel Archinard mit donc sur le trône du Massina notre protégé Aguibou, frère d'Ahmadou et fils d'el-Hadj-Omar, que nous avions peu de temps auparavant oblige de nous céder son petit royaume de Dinguiray. Une garnison était laissée à Bandiagara, qui devenait en môme temps le siège du résident français chargé de la direction des < territoires du Massina et de l'Est de la Boucle du Niger a. Depuis lors le roi Aguibou s'est montré un fidèle allié de la France, sans l'appui de laquelle il lui serait impossible de se maintenir; c'&it ainsi qu'en 1894 nous dûmes venir à son aide contre le marabout de Busse qui l'avait attaqué. En 1897 et en 1898, le résident français, commandant Destenave, a procédé à la soumi>sion des Ilabés et des Samos, tribus de la Boucle qui refusaient de reconnaître la souveraineté d'Aguibou, et c'est avec les contingents fournis par ce prince qu'il a pu placer sous notre domination les pays limitroplies, Aribinda, Liptako et Yatenga. Dans son rapport de 1898, le commandant Destenave se plaît i reconnaître le dévouement à la France (|ue le clief et les habitants du Massina ont manifesté dans ces circonstances, dévouement qui nous a permis d'étendre si rapidement notre influence jusqu au Mossi et jusqu'à Say sur le moyen Niger. Le pays pacifié se repeuple et reprend son ancienne prospérité; des voies de communication régulières ont été créées; des commerçants européens et sénégalais se sont établis à Bandiagara, à Djenné et dans les principales villes, et le Massina est appelé à devenir promptcment une des plus riches provinces du Soudan Français.
MATABÉLÉ (Afrique australe). Yoy. art. — Le royaume de Lobengoula a été annexé par l'Angleterre, qui en a fait un seul groupe de territoires
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avec le Macliono, sous le nom de < Rliodcsia t. L'administration des territoires de la rive droite du Zambèzo et de son affluent droit le Tchohé avait été comprise dans la sphère d'influence anglaise dès 1889. Ils faisaient partie de la BrilUh South Africa Company. Hais la domination immédiate ne s'étendit sur (e Matcbélé qu'en 18U5, après les combats contre Lobcnp^iila, et en 4896 il y eut de nouvelles révoltes d'indigènes, du reste bientôt réprimées. La capitale, Boulouvayo, est rr'liée au Cap par une voie ferrée qui traverse tout le Natabélé. un 4895, la statistique a enregistré dans le pays 1070 fermes, d'une superficie totale de plus de 2 560 000 bcct.
— (D.-T. Laing, The MatabeU HeheUion; Londres, 1897. ^ S.-S. Oaden-Poweil, The Matabele Campaign, 1896; Londres, 1897.)
MATADL V. de l'Etat Indépendant du Congo (Afrique centrale, région occid.), ch.-l. de disir., à 120 kil. Ë. de Banano, sur la rive g. du bas Congo ; point de départ du ch. de fer qui aboutit à Léopoldville; 5*49'21*' longit. E. (1898). — « Celte station, dit Cliampaux, a clrangc d'aspect de fond en comble depuis 1891, grîtce à lélablissciiicnt du chemin de fer. Aux quelques habitations antérieures sont venus s'ajouter un hôtel des Magasins généraux et diverses maisons de commerce. La Société belge du Haut-Congo y possède également un établissement pour le service des transports. La Compagnie des magasins généraux et celle du chemin de fer y ont fait construire chacune un pier, où peuvent aborder les plus grands navires. H y a à Matadi un camp de la force publique où est logée la Compagnie auxiliaire du chemin de fer ».
MATAQALPA (Nicaragua). Yoy. art. — 9000 bab.
— La ville, située dans une vallée qui oiïre un facile accès sur le lac de Nicaragua et qui s'épanche dans TAllantiaue, voit augmenter graduellement sa prospérité. Elle est entourée de cafélerics qui s'éteudeut de plus en plus.
— TERitiTonie. 21000 kil. carrés; 40000 bab.;
MATANZAS (Cuba). Voy. art, — A la ligne ferrée citée à notre article il faut ajouter un cmbr. sur Guines. 56380 hab. (1887). — Le commerce de cette ville a énormément soulTcrt des insurrections et de la |^erro hispano-américaine. On ne connaît aucun chilfre pour l'importation. Les principaux articles d'exportation sont toujours le sucre, la mélasse, le rhum et le miel. Les travaux de la voie ferrée, du téléphone, etc., sont aussi restés en suspens; ceux du |K)ut ont progressé très lentement. On est en train de construire à Punta de Maya un ubare de 4* classe, à 15 kil. de la ville; il aura 18 m. de hauteur au-dessus du niveau de la mer, et son feu lixc blanc iK>urra être aperçu à 21 kil. de distance.
MATARO. V. d'Espagne. Yoy. art. -- 18 425 hab. (1887). — Celle ville, des plus industrieuses, accroît tous les jours le nombre et l'importance de ses fabriques; à ses anciennes industries du tissage, de la draperie, des dentelles, de la poterie elle vient d'ajouter successivement la verrerie, la cnstallerie, la corderie, la tannerie, la céruse et autres produits chimiques, la savonnerie, les scieries, les farines, les pâtes alimentaires, la chocolalerie, etc.
MATEHUELA. Y. du Mexique (Amérique centrale], prov. et à 160 kil. N. de Potosi; à 3220 m. d'altit. ; a quelques kilomètres du ch. de fer de Polosi à Sailillo. 21 350 hab. — Cette ville, située dans une plaine d'accès facile, s'est développée récemment avec une extraordhiaire rapidité. Ccst aujourd'hui la cinquième cité de l'Etat.
MATEUR. Y. de la Tunisie. Yoy. art. — A 1768 ni. d'altit.; station du ch. de fer de Tunis k Bizcrle. 2000 hab., avec nombre grandissant de Français et d'Européens, attirés par l'excellence des terres du pays. Fait partie du contrôle de Bizerle.
— « Marché très important, fréquenté par les montagnards Uéjaouas, qui vivent dans ime région riche en céréales et possédant de nombreuses sources, et par les montagnards des Mogods, dont le pays est plus particulièrement favorable à l'élevage, et, de plus, riche en mines de plomb, de calamine, etc. »
MATIAKOUALI, ou Nando. Yge du Gourma (Soudan Français, Boucle du i^iiger), à 70 kil. E.-N.-E. de Fada-^{;ourma, sur un petit afll. g. du Dianmangou, aitl. dr. du Niger; env. 12" uO' lat. >., 1''2(/ longit. 0. — C'est à Maliakoiiala que la mission allemande de Grûner tenta de traiter avec un roi soumis à celui du Gourma.
MATMÀTA. Imporlanle tribu de la Tunis-ie mérid., dans le Djcbel-MATMATA [art.). Us sont nu nombre de 9000 à 10000, complètement sédentaires, alors qu'autour d'eux ce ne sont que nomades, dans la plaine tirant sur la mer et dans le Dabar, plaine saharienne tirant sur les oasis du Nelzaoua et sur kî Grand Sahara; ils fui.l pailic des ln>g!ud)lcs
tunisiens, qui viveut dans de curieux et souterrains villages. D'après la dernière publication officielle, la Tunisie (1896), ils possèdent 800 ixBufs de bonne race, 10000 moutons, 10000 chèvres, troupeaux qu'ils confient d'habitnde aux Hérazig et aux Adara, tribus nomades du Nefzaoaa; à eux aussi quelques champs de céréales dans les vallées et lOoOU pieds de superbes oliviers, dont ils tirent une huile qui est leur principal d'objet d'échange. D'origine berbère, ils descendent, parait-il, d'une tribu ou traction qui habitait en pleine Algérie, dans rOuaransénis, puis émigra en Espagne vers la fin du X* siècle, ensuite rentra en Afrique, et de déplacements en déplacements finit par arriver en Tunisie, dans la montagne au S. de Gabès, après avoir laissé la plus grande partie des siens dans le Maroc, où ib se sont maintenus sous ce même nom de Matmàta. Troublés par la grande invasion hilallienne, sur la route de laquelle ils se trouvaient, ils devinrent, eux aussi, des hommes de guerre et de pillage, fortement retranchés dans les ksour de la montagne; puis ils se firent sédentaires, et sédentaires très laborieux, qui ont fini par cultiver, autant qu'il se pouvait, les vallées de leur montagne, et transformer leur pays sans eau, presque sans puits en une sorte de verger avec quelques palmiers, beaucoup de figuiers, surtout des oliviers magnifiques.
MATO GROSSO. Prov. du Brésil. Yoy. art. — 1379651 kil. carrés; 170417 hab. (189a);0,1 hab. par kil. carré.
MATSKAMA (Sixo-), ou Siito-Matsoukaha. Y. de la prov. de Higo, île de Kiousiou (Ja^ion), ken et à 4 i kil. S. de Koumamoto, sur un tribut, de la petite mer d'Otentosama-Oumi. 5670 bab. (1886). — Simo, signifie « Inférieur », c d'Ën-bas ».
MATTAWAN (Dominion). Yoy. aH. — Celte jeune ville ontarienne se développe rapidement. En 1869, dit Arthur Buies, dans son livre VOutaouais supé^ rieur, il n'y avait encore ici que quatre familles; en 1871 quelques fermes apparurent à la lisière des forêts et sur les deux rivières Ottawa et Naltawan s'établit une ligne régulière de petits bateaux; en 1875 on comptait déjà, dans un rayon d'ailleurs asses vaste autour de Nattawan, quelque 500 hab., dont plus de 100 Sauvages et Métis, et, sur une centaine de familles, 22 seulement de protestantes; puis la construction du chemin de fer du Pacifique-Canadien donne des ailes à la colonisation : en 1885 il y a déjà dans le pays 153 familles canadiennes- françaises, sans compter les jeunes gens et les hommes mariés qui n'ont pas encore lait venir leur famille. En 1893 on compte, à Mattawan et environs, plusieurs milliers d'habitants, avec majorité française, et presque toutes les familles nui cultivent le sol sont de notre origine. Bref l'enaroit a pris tant d'inaportance, qu'il demanda à devenir le chef-lieu de l'immense district de Nipissing, vaste de ulus de 80000 kil. carrés; mais Slurgeon Falls et S'orlh Bay lui disputaient ce rang, et North Bay l'a emporté, pai* un plébiscite du mois de mars 1895.
MATTRA (Inde). Yoy. art. — 61195 hab. (en 1891) avec les cantonnements.
— DismicT. 713340 hab., repartis en 850 localités, à la densité de 191 sur 3732 kil. carrés.
MATURIN (Yenezuela). Yoy. art. — Maturin est actuellement le marché central des produits des plantations qui s'étalent sur les premières hauteurs au S. des monts côliers de Cumana. Cette ville a son débouché naturel dans le port de Barrancas ou San Uafael, par où les négociants inaluriuais écoulent toutes leurs marchandises. On évalue la population actuelle à 10000 hab.
— La pitoviNCE DE Matuhin dépend actuellement de l'Etat de Bermudez, capitale Barcelona.
MAURICE. Ile anglaise de la mer des Iodes. Yoy. art.-^ 1914 kil. carrés; 374942 hab. (1896), soit 195 par kil. carré. Le recensement de 1891, qui a relevé 371 655 hab., les divise en 207 105 hommes et 164552 femmes. En 1896, il est entré 70 navires, jaugeant 8119 tonnes (dont 4 vapeurs, jaugeant 131 tonnes) ; la valeur des importations s'est élevée à 57 450 000 fr., et la valeur des exportations à 85 860000 fr. Le budget s'est chiffré par 22 125 000 fr. de recettes et par 21 360 000 fr. de dépenses. La dette publique monte à 33445000 fr. La colonie a 168 kil. de chemins de fer. Les Irouims nombraienl (au commencement de 1897) 959 hommes. — (Unicnville, Slaliëtique de Vile Maurice et ses dépendances ; 1886. — N. Décoller, Géographie de Maurice et ses dépendances; 1891 {les deux ouvrages sont publiés dans l'île même). — Yoy. aussi les publications périodiques anglaises The kaurilius Almanac et The Maurilius Civil List.)
MAXUU^. Bg de la Tunisie scplenir., contrôle et à 10 kil. E.-S.-E. de Tunis, près de Badès, à 1800 m. de la rive S.-O. du golfe de Tunis, nen
loin de l'emb. de rCued-Mélian ; station ( Vaxu/o- Radès) du ch. de fer de Tuuis à Soosse. — Une centaine de villas, toutes i des Français (c'est le lieu le plus absolument c national » de toute la Tunisie). Fondé à partir de 1888 et construit sur les ruines mêmes de l'antique Maxula.
MAYAOUEZ. Y. maritime de Pacrto-Rico (Grandes Antilles), sur la côte occid., à 20 kil. O.-S.-O. de San Juan. 28245 hab. — Mayaguez, chef-lien du département du même nom, est le point de départ d'un chemin de fer sur San Carlos.
— DéPARTEVEifT. 7 comm.; 116982 bab. (1887).
MAYENCE (Allemagne). Yoy. art. — 76300 hab. (1895). — Séminaire épiscopal, collège, deux écoles réaies (dont une avec le latin), école commerciale, école professionnelle, deux écoles supérieures de filles, école de musique, etc. — (Bôrckel, Maimer Geschichlsbilder. Skiisen denkwûrdiger Personen und Ereignisse von 1816 his zur Gegenwart; Mayence, 1889.)
MAYENNE. Département de la région oedd. de la France. Yoy. art. — Mous donnons ici les statistiques les plus récentes.
Productions naturelles et cultuhes. — Le territoire agricole de ce département comprenait, en 1892, 494443 hect. (sur les 517063 de la superficie totale), dont 470 423 de la superficie cultivée et 15020 de la superficie non cultivée. Yoici le tableau détaillé des diverses catégories de terrains :
Hectares.
Terres labourables 371 284
Yigoes 3i2
Près naturels 76566
Herbages pâturés permanents 1 546
Boisetforéta 27551
Cultures arborescentes en masse .... 68
Yerffers 1 495
Jardins de plaisance, parcs 991
Superficie cultivée 479 425
Landes, pAtis, bruyères, etc 12 730
Terrains rocheux et incultes 1 470
Temios raai'écageux 700
Tourbières 120
Superficie non cultivée.. 15090
Territoire agricole 494445
D'après les données du Ministère de l'Agriculture, le département, en 1893, possédait 143 bcct. de forêts domaniales (et pas do forêts communales ou d'établissements publics) soumis au régime forestier. D'après l'enquête décennale de 1892, la Mayenne comptait 9916 exploitations mises en valeur par le propriétaire lui-même, seul ou avec l'aide d'autrui, dont rétendue moyenne est de 8^*^,22; 6209 soumises au métayage ou au colonat, d'une suoerfidc moyenne de 16^**',96; 18691 affermées ou louées, d'une étendue moyenne de 14'***,1. Les exploitations de moins de 1 hect. comprennent 6398 hect. ; celles de 1 à 10 hect., 80395; celles de 10 à 40 hect., 245371; celles de plus de 40, 160138 hect. U Mayenne compte 6780 propriétaires cultivant exclusivement leurs biens, 192d qui sont en même temps fermiers ou locataires, 265 métayers ou colons, 647 journaliers; parmi les cultivateurs non propriétaires on compte 16404 fermiers ou locataires, 6129 métayers ou colons, 4253 journaliers : soit en tout 36403 cultivateurs.
Les améliorations effectuées de 18S2 a 1892 comprennent : le défrichement de 739 hect., de landes et de terres incultes, 191 de bois; le reboisement de 160 hect. ; le drainage de 3859 hect. de terres humides; le dessèchement de 20 hect. de marais; riirigation de 100 hect. de terres labourables, 996 de prairies, 1 hect. de jardins; et enfin la reconstitution de 7 hect. de vignobles.
Le département a produit en 1893 : 1 879 776 hectolil. de froment (en moyenne 1694870), 253061 de méteil (en moyenne 201 844|, 35060 de seigle (en moyenne 38 423), 1021629 d'orge (en moyenne 934978), 296622 de sarrasin, 832550 d'avoine (en moyenne 700 735) ; 691 256 quintaux de pommes de terre, 1 737450 Je betteraves fourragères, 4665518 de fourrages de toute nature, 3169 ou'mtaux de Itlasse diî chanvre et 919 de filasse ne lin, 192 heelolit. de vin, 2917 quintaux de châtaignes, 230 de noix, 53519 de pommes à cidre (4 338739 hectolit. de cidre, en moyenne 607 004).
La Mayenne compte 86821 chevaux, 672 ânes, mulels, 265232 animaux de l'espè^
)cce bovine,
71 554 de l'espèce ovine, 69352 de l'espèce porcine, 2806 de l'espèce caprine. Le département a produit 682 795 hectolit. de lait, 774 quinUux de laine. Ses 9555 ruches d'abeilles ont doimé 111 606 kilogr. de miel et 24241 de cire.
I.NDusTRiE kt COMMERCE. — Cc déjjartemcnt peut être t lassé le 56* pour le nombre aétablis^cments iiiduslnels, pourvus ou non de machines à vapeur.
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et cmployiiit 15851 ouvriers. 11 est le iO* pour la redevance payée à TKtnt par les mines (6650 fi*.). I<e cliilTrc des aiïaircs de la succursale de la Banque à Laval a peu varié : il était en 1896 de 8982600 fr. Le moulant des impositions a considérablement diminué (14616507 fr. en 1895). tout comme la consommation de la houille, qui n'est plus que do 109200 tonnes. Mais il existe une légère augmentation sur le nombre des étal>lisscracnls industriels pourvus de machines à vapeur. l.a Mayenne possède environ 285 établissements, mis en mouvement par 500 machines, avant ensemble une force de 5125 chevaux- vapeur, nÇpartis comme suit : 921 aux mines et carrières, 157 aux usines métallurgiques, 427 aux chantiers apicoles, 406 aux industries alimentaires, 116 aux mdustries chimiques cl tanncrios, 950 aux manufactiu^ de tissus et oc vêlements, 11 aux papeteries, imprimeries et fabriques d'objels mobihers, 128 à Industrie du bâtiment.
VoiBs OB COMMUNICATION. — Leur développement en 189K était de 5528 kil., dont 576 kil. de chemins de fer, relevant tous de la Comitagnie de l'Ouest : 1- de Paris à Brest, par Laval (68 kil.); 2» de Laval à Caen, par Mayenne (50 kil.) ; 5« de ï^aval à ChâleaU'Gotitier (40 kil.): 4* de Sablé à Chàteaubriant, pnr Château-Gontier (40 kil.); S** de Chemaié à Craon (15 kil.); 6* d'Aiençon à Mayenne (52 kil.); 7* de Mayenne à Fougères (46 kil.) ; 8» de Pré-en-Pail à Uomfront (12 kil.) ; 0» de Laval à Pouancé (55 kil.) ; — routes nationales (484 kil.); — routes départementales (655 kil.) ; — chemins de granae communication (1078 kil.j; — chemins d'intérôt commun Î885 kil.) ; — cnemins vicinaux ordinaires (1988 jl.) ; — une rivière navigable, la Mayenne (844 kil.).
Statistique administrative. — Le département de la Mayenne comprend 5 arrondissements (Laval, préfecture; Château-Gontier et Mayenne); 27 cantons, 276 communes. — Diocèse do Laval, suCTragant de Tours; grand séminaire de Laval, petit séminaire de Mayenne, institution secondaire ecclésiastique à Laval. — Académie de Rennes, lycée, écoles normales d'instituteurs et d'institutrices à Laval; collège communal de Château-Gontier, école primaire supérieure d'Emée. — Cour d'appel d'Angers ; cour d'assises à Laval; tribunaux civils de Laval, Château- Gontier et Mayenne; tribunaux de commerce à Laval et à Mayenne. — Deux subdivisions militaires (Laval et Mayenne) du 4* corps d'armée (le Mans). — 4* légion de gendarmerie (le Mans). — 15* inspection des ponts et chaussées. — Sous-arrondissement minéralogique du Mans, arrondissement de Rouen (division (lu Nord-Ouest). — 2* région agricole de l'Ouest. — 15* conservation des forêts (Alcnçon).
Villes principales. — Laval, 29855 hab. — Mayenne, 1 0 500 hab. — Ernée, 5255 hab. — Evron, 4100 hab. — Pré-en-Pail, 5045 hab. — Saint- Denis-de-Gastines, 2885 hab. — La Poolé, 2820 hab. — VillaineS'la-Juhel, 2585 hab. — Gorron, 25.^5 hab. — Juvigné, 2555 hab. — Andouillé, 2525 hab. — Lassay, 2490 hab. — Oisscau, 2475 hab. — Fovgerolles, 2445 hab. — Ambrières, 2400 hab. — Châlillon-sur-Colmont, 2125 hab. — Javroti, 2090 hab. (tous ces chiffres sont comptés avec la comm.).
Population. — Le département de la Mayenne comptait, en 1896, 521187 hab., en qui le plaçait au 54* rang pour la population absolue et au 58* pour la population spéciiique, qui est de 61,60 hab. par kil. carre. En 1891 la population urbaine était de 65096 hab. et la population rurale de 267 521. Depuis 1801 le département a gagné 15 555 hab. Les étrangers sont au nombre do 550 personnes, parmi lesquelles on compte 69 Belges, 62 Suisses, 52 Anglais, 47 Allemands, 55 Italiens, 28 Espagnols, etc.
MAYO. Tribu de l'Etat de Sonora (Mexique N.-O.), sur les côtes orientales du golfe de Californie, dans les régions è peu près désertes que parcourent les rivières Yaqui et Mayo. AlUés aux Yaquis, les Mayos sont moins nombreux que les Opata, leurs voisins montagnards de la Sierra Madré, mais ils les égalcr.t en vaillance. Jamais ils ne se sont prêtés au service des Blancs et plusieurs fois ils se sont soulevés contre leur joug. Ix)rsque les Etats du Mexique se proclamèrent indépendants, en 1825, les Mayos et les Yaquis en tirent autant. Aujourd'hui encore il est trt's difficile aux étrangers de les visiter. Mais cela n'empêche pas cette tribu d'être énergiaue aussi au travail et d'avoir un caractère pacilique. Les jeunes gens émigrent dans les fermes de la Sonora et du Sinaloa, ou s'engagent comme domestiques dans les villes. Ils conservent toujours un grand amour du sol natal et ils reviennent y passer quelques jours chaque année quand ils n'en sont pas trop éloignés. Les Mayos, comme les Yaquis, ont la réputation d'êlre de bons musiciens ; ils apprennent à jouer des airs sur la guitare, la harpe ou le violon rien qu'en écoutant les ménélricra des villages. On évalue le
nombre des Mayos à environ 10000 individus.
M AYO-KEBBl. Rivière de l'Afrique. Voy. art. — Cet affluent gauche de la Dénoué a été exploré dans sa partie inférieure par la mission anglaise du major Mac-Donald (1889) et par la mission Mizon (1891). D'après les renseignements que ce dernier a recueillis auprès des indigènes, le Kebbi est formé, un peu au dessous du village de Katcho, par la réunion d'une rivière qui draine les eaut du massif de montagnes s'étendaut au N. de Bibémi et du canal de déversement du grand lac do Lcré, qui lui-même communique avec le lac Toubouri. Si celui-ci communique avec le Châri, ce que les cotes d'altitude relevées par les diiïérents voyageurs permettent de supposer, le Mayo-Kebbi oilrirait une route mettant en communication par eau les bassins du Niger et du CItâri et permettrait aux vapeurs de remonter de la mer au centre de l'Afrique. Quelques traitants musulmans affirment être venus du Baghirmi à Yola par pirogue. La vérification de leurs dires constitue sans contredit le Îiroblème le plus intéressant de l'Airique. D'après es indigènes, le lac de Léré, qui reçoit de nombreuses rivières, serait si vaste, que d'une rive l'on n'aperçoit pas l'autre et, contrairement au lac Tchad, il aurait une grande profondeur. Il communique avec le Kebbi par des canaux qui forment devant Bilfara, à l'époque des hautes eaux, une expansion, que la mission anglaise a décorée du nom de lac Nabnrat.
Devant Katcho ce canal se réunit à une petite nvièrc étroite et rapide venue du Nord cl forme le Kebbi, qui court à travers un pays plat d'où surgissent de hautes montagnes isolées et qui est parsemé de nombreux villages. C'est la partie orientale de l'Adamaoua, le district de Bibcini. 11 rejoint la Bénoué un peu au-dessous de la petite ville foulah de Dingui par 9» 18' 10" lat. N., iVVW longil. E. L'altitude absolue du confluent est do 256 m. (Mizon).
A l'époque de la saison des pluies, le Mayo-Kebbi monte d'auord lentement, puis tout i coup remplit son lit et inonde les campagnes. Il descend brusquement en quelques jours, puis continue à décroître lentement à mesure que les pluies deviennent plus rares et moins abondantes. Nizon attribue ces mouvements à la cause suivante : pendant la saison sèche, le canal qui met le Kebbi en communication avec le lac de l^ré serait à sec; le premier mouvement de montée aurait lieu par la rivière du Nord, puis, le lac de Léré ayant monté suffisamment, déverserait tout à coup une grande masse d'eau dans le Kebbi, ensuite, son niveau descendant au-dessous du seuil du canal, le Kebbi ne serait plus alimenté que par la rivière du Nord.
MAYOIMBÉ. Pays du Congo Français (Afrique occid., région équatorialc], dans le S. du Loango. Le Mayombé occupe la région montagneuse qui domine immédiatement à l'Ë. le iitloral, en arrière du poste de Loango, dans le bassin moyen du Niari- Kouilou. La route de Brazzaville qui le traverse franchit la cliaine par des cols d'environ 400 m. d'altitude. Arrosé par de nombreux ruisseaux, sous un climat humide, ce pays n'est qu'une vaste foret, c Des blocs de grès, de micachisle, de quartz émergent, dit M. C. Maislre, en bien des endroits. La forêt est do plus en plus épaisse ; quelques arbres atteignent des proportions gigantesques et parmi eux se distinguent sui*tout les fromagers qui sont les géants de la forêt; des lianes, des broussailles et des taillis d'une pUnle à larges feuilles appelée massissa forment sous les arbres un fourré presque impénétrable, où K'gnc un silence des plus absolus; de temps en temps, mais bien rarement, le chant d'un oiseau ou le cri éloigné d'un singe se font entendre, mais on n'aperçoit rien au milieu de l'cnchevclremenl des branches et des lianes. » Le pays est habité par les Babembés, nègres paisibles et agriculteurs. Leurs villages offrent un aspect des plus riants et des plu«) agréables; ils sont situés dans les clairières de la foret, c au milieu d'un fouillis de bananiers, de papayers et aulres arbustes dominés par des baobabs et de grands fromagers. Les cases disparaissent presque au milieu de cette végétation tropicale; quelques champs de manioc, de chanvre et de tabac les entourent. »
MAYON. Volcan des Philippines. Voy. art. — Vient d'avoir récemment une des éruptions les plus violentes qu'on lui connaisse; elle a fait périr 500 personnes; les torrents de lave ont enseveli plusieurs villages, détruit les chemins, ravagé les récoltes cl la pluie de cendres est tombée jusqu'à Nueva Gaccres, à 90 kil. de distance. Ce volcan, dunl la base couvre un espace de près de 200 kil. carrés, n'a pas de cratère proprement dit, ainsi que l'a constaté Drasche : il se termine par un amas de pierres entre lesquelles s'élancent avec bruit des jets de gaz sulfureux. Même sans éruptions le terrible volcan est quelquefois la cause de grands désastres. Quand les pluies s'abaltcnt sur les amas de cendres, les avalan-
ches de boue descendent au bas des talus et engloutissent les cultures et les villages. Puis des forêts de casuarinécs naissent spoulanément sur les couches d'alluvions, au-dessus des autres forêts disparues.
MAYORUNA. Tribu indienne de l'extrémité orient, de la prov. de Loreto (Pérou), au S. du Malanon, dans les forêts bordées par le Yarari è l'E. et rUcayali, à 1*0. Ce sont des Indiens de race pure, qui se livrent à la chasse, mais ne possèdent aucun bateau, quoique leur pys soit sillonné de grands cours d'eau. Pourtant Mayo-Buna en langue quichua signifie c Hommes du Fleuve ». Elisée Reclus croit trouver l'explication en faisant venir cette tribu de la région des sources d'un « fleuve iniiavigable», par exemple du Mayo.
Les Mayorunas ont donné lieu à une foule de légendes. On les a fait descendre des soldats espagnols qui restèrent dans la contrée après le meurtre de Pedro de Ursua par Açuirre (1560). On les décrivait comme avant conserve le type européen avec une barbe noire très épaisse. Celle erreur provient probablement d'une confusion de mots : on aura pris le nom de Marnnones ou « gens de Maraùon », que Aguirre donna aux pirates qui l'accompagnaient, pour Mavornnas.
Les Mayorunas sont très hostiles aux étrangers : la traversée de leur territoire présente de grands dangers. C'esi ainsi qu'en 1866 une Commission do Brésiliens et de Péruviens descendant le Yarari dut abandonner ses canots et rebrousser chemin. Une autre Commission d'explorateurs, en 1874, parvint à traverser la région, mais perdit beaucoup de monde par les Ûèches empoisonnées des Indiens. On accuse même les Mayorunas d'être anthropophages, mais il n'y a pas de preuves en faveur de ci}lte assertion. Ce qui distingue cette tribu des tribus voisines de même race, des Maralmas par exemple, c'est que les hommes se collent des pièces de monnaies sur le visage et se plantent acs plumes dans la chair.
MAYOTTE. Ile du groupe des Coinures, appartena-ht à la France. Yoy. art. — 8700 hab. (1895). — L'Ile a aujourd'hui 9 sucreries et 4 distilleries de rhum. De grands progrès se manifestent dans la culture de la vanille et du café; le commerce des bois précieux se développe également d'une manière sensible.
MAZAGAN (Maroc). Voy. art. — En 1896, il est entré dans ce port 212 navires, jaugeant 150885 tonnes (dont 182 vapeurs, jaugeant 127 569 tonnes) : Allemagne, 54 navires et 48251 tonnes; France, 44 navires et 55440 tonnes; Espagne, 72 navires et 24554 tonnes; Angleterre, 58 navires et 24549 tonnes, etc. Mêmes chifl'rcs pour la sortie.
Pendant la même année, le total des principaux articles d'importation s'élevait à 5921 650 fr. : cotonnades, 212d625 fr.; sucre, 906600 fr.; thé, 212850 fr.; lainages, 162000 fr.; bougies, 98610 fr. ; etc. Le total des principaux articles d'exportation éUit de 5155400 fr. : œufs, 625950 fr. ; laine, 610 875 fr.; fèves, 596125 fr. ; pois chiclies, 511 875 fr. ; alpisle des Canaries (Pnalaris canariensis), 281 975 fr.; amandes, 120050 fr., etc. Les ditlérentes nations venaient dans l'ordre suivant. A l'importation: Angleterre, 2415500 fr. ; Belgique, 024100 fr.; France, 508 800 tr.; Allemagne, 502075 fr., etc. A l'exportation Tordre était le suivant : Angleterre, 2 048050 fr. ; Allemagne, 914875 fr.; Espagne, 814050 Ir.; France, 556 400 francs, etc.
MAZEN, BéMi-MAZEx. Tribu de la Tunisie nordoccid., à 110 kil. O.-S.-O. de Tunis, tout au long de la frontière algérienne, dans une région très montagneuse, non moins que très boisée, avec pitons de 500 à près de 1000 m. ; au vei'sant S. de la Kroumirie et non loin d'Aln-Drahnm, dans le bassin de rOued-Ghézala, tribut, g. du lleuve Medjcrda. Nommés aussi à l'arabe les Ouled-Ali-ben-Nasser, et au nombre d'environ 2000, ils ont participé aux méfaits des Kroumirs contre la province de Constantine. Jusqu'au commencement de ce siècle-ci ils se montrèrent soumis aux beys de Tunis, < et leur goum fut longtemps attaché aux colonnes tunisiennes do recouvrement de l'impôt; mais vers cette époque ils se révoltèrent; eu 1824 les troupes beylicales les razzièrent; en 1859 ils tentèrent encore de se soulever, sans plus de succès; en 1881 ils fii*ent leur soumission dès l'entrée de nos troupes en Tunisie. Ils ont pour la plupart des traits du caractère berbère ; ils sont intelligents, susceptibles de bons sentiments, laborieux et peu fanatiques ; ils cultivent de 11000 a 12000 hect., et possèdent de beaux troupeaux {La Tunisie^ pubUcation officielle en 4 volumes; 1896) ».
MBALA (Afriaue). Voy. Abercorn (suppl.). — D'après les calculs récents (1897) ;de Foa, la station de Mbala ou Abcrcorn est À 1716 m. d'altit., iKir 8*49'26'' lat. S. et 28° 58» 45' longit. E.
MBASSOU — MECKLEMBOURG
MBASSOU, Ba-Mbassov, Ba-IIin, Dax-Erguieo. -^ Bivièrc de Baghirmi (Soudan cenlral), amucnt droit du Chàri, tributaire du lac Tchad. 1^ Mbassou est le cours d'eau qui dessert Massénia, la capitale du Baghirmi. C'est de celle rivière que le voyageur Gentil s'est servi pour remonter au Baghirmi aprca son exploration du Tchad (1807).
MBOMO, mieux Moomou. Bivière de l'Afrique ccntraie. Voy. art. — Le Mbomou n'est pas un affluent du Ouellé, comme on le pensait à l'époque de noire article, mais une des deux branches dont se forme rOubanghi, principal affluent droit dti Co:i.;j. Celle rivière forme, de sa source à son confluent, la frontière entre le Congo Français et l'Etat Indépendant du Congo. Yoy. Oobanghi (êuppl.).
MBOUIN, ou Gouiif. Tribu du Soudan Français (Afrique occid.), dans la Boucle du Niger, dans la haute vallée du Gomoé, entre les Etats de Kong et ceux de Tiéba. Les Mbouins ont pour voisins à l'E. les Karaboros, au N. les Tousias, au S. les Pakhallas. Celte tribu vil dans l'étal le plus sauvage. Elle ne fait pas partie de la race mandé et n'a pas non plus ses mœurs, ni son langa^. Elle n*a pas un type spécial, et les individm ditTèrent beaucoup les uns des autres.
I^ principal centre du pays des Hbouins est LteA. {suppl.),
MBOUROU, ou MoouRt. Peuplade du Congo Français et de l'arrière-pays du Kaméroun. fis occupent le bassin de la haute Sangn et sont établis à Gaza et le long des rives de la Bourobé, affluent de la Sanga ; on les trouve aussi dans la vallée de la Balouri. On prétend qu'ils sont venus de l'O. (de la côte?), uest une population nègre-banloue mêlée de Fans et soumise aux Foulahs de l'Adamaoua, d'un abord agréable et très hospitalière. — (Ed. Ponel, La haute Sangha; Annales de Géogr., n» 19 du 15 octobre 1805.)
MDOUKAL. Oasis algérienne. Voy. art. — ICOS hab. sur 17 32<> becl. — Ndoukal possède, ou plutôt possédait déjà, en 1882, 15676 palmiers en plein rapport, arrosés par 30 lit. à la seconde d'e^u de sources thermales et par un certain nombre de puits à bascule.
MECHED (Perse). Voy. art. — Cette capitale du Khoraçan centralise le commerce de sa province. D'après le rapport de M. de Balloy, ministre plénipotentiaire de France à Téhéran, le trafic avec l'Angleterre ei»t assez important; or, en 1893-1894, pour empêcher les provenances des Indes de pénétrer en Bussie sans payer de droits, le gouvernement du tsar se proposait de mettre des postes de douaniers tout le long de la frontière du Khoraçan. Bien que cette mesure ne semblât pas devoir porter grand tort au commerce anglais, attendu que certains produits (thé, indigo, mousselines, etc.) qui entrent en Bussie ne peuvent y être fabriqués, elle n'en a pas moins provoqué un fort mouvement commercial, car les négociants ont fait aifluer leurs marchan* (lises à Méched pour les diriger sur la Bussie avant l'application du système douanier. Les importations anglaises se sont donc élevées à 5275 000 fr., celles de la Bussie h 2100000, celles de Tabriz et de Turquie à 450 000 , celles de l'Afghanistan i 320 000; total 8 145000 fr. Li-dessus Bombay a envoyé principalement pour 3 375 000 fr. de thé ni)ir et vert; la Bussie, des cotons et drap manufacturés pour 750000 et des soieries pour 550 000; Ta bris, des draps et cotons pour près de 250000 fr., et l'Afghanistan des peaux de brebis et d'agneaux. Bléched a exporté aux Indes pour 1 42125 fr. d opium, 30000 de soie, 10325 d'assa fœtida, et une certaine quantité de turquoises; en Bussie pour 1000000 fr. do laine, 800000 de coton, 100 000 de peaux, 130000 de tapis, 130000 de châles, 50000 de fruits secs, 35000 de toiles indigènes, etc., soit un total de 2400000 fr. Sur TAfghanistan , en comptant le transit, elle a exporté pour 260000 fr. Total de l'exportation 2842450 fr , et du commerce 10987 i.50 fr. En 1895-1896, d'après les documents anglais, l'importation se tient à 8053025 fr., dont 4979175 de Vindc, 2173225 de la Itussie, 296475 de l'Afghanistan et 604 150 de la 'i'urquie. L exportation descend à 2570650 fr., dont 1697 225 sur la Bussie, 556725 sur l'Inde et 316 700 sur l'Afghanistan. Total de cette année, 10623675 fr. L'année suivante (1896-1897) la diminution s'ncronlue : le total du commerce n'atteint que 8077 8.">0 fr., dont 5201000 fr. à l'impoHation et 2816850 fr. à l'expoilation. — Mécned est relié à Téhéran par une ligne télégraphique de 001 kil. , entretenue par rtnile brit:m:)ique.
MéCHÉRA-SFA. Vge d'Algérie. Voy. art. — SUlion du ch. de 1er de Most:igancm à Tiaret. — D'après M. Ucncdc la Blanchère, les ruines très nombreuses qu'on rencontre dans cette région sont celles de conslrnclionsqui <f paraissent être l'œuvre d'une population indigène beaucoup plus dense autrefois dans ces régions qu'elle ne l'est aujourd'hui; on leur attribue
jusqu'à présent une très haute antiquité, parce que la grossièreté de leur facture témoigne d'une civilisation peu avancée et les fait difliércr essentiellement des monuments élevés d'après les méthodes architecturales introduites par le gtMiie romain (Julien Poinssot) ». — Méehéra-Sfa vient de prendre à bref délai le nom de Prif^vost-Paradol, qui est celui d*une colonie au'on 8'occu|)e en ce moment (1898) d'installer près de la gare du chemin de fer.
MÉCHÉRIA (Algérie), Voy. art. — 573 hab., dont 305 Français et 73 étrangers. N'est plus le terminus du chemin de fer de la c mer d'Alfa », amorce probable du transsaharien, qui s'arrête provisoirement fort loin de là au S.-S.-O., à Djenianbou-Bcsg, près Figuig. Devenu en 1895 le cheflieu d'une commune mixte d'une aire de 26 020 kil. carrés, avec 17 220 hab., dont 621 Français et 276 étrangers européens.
MECKLEMBOURQ. Bégion de l'Allemagne septentr., comprenant les grands -duchés de Schwenn et de Strelitz. Voy. art. — Nous donnons ici les statistiques les plus récentes pour les deux Etats.
I. MECELBiiBouRG-ScnwiRiN. — Sa superficie est, d'après les dernières données, de 13127 kil. carrés, et sa population jau recensement de 1895) de 597 436 hab., soit 45 hab. par kil. carr«5.
Au point de vue des ricnesscs minérales, on ne peut guère citer que la lourbe, le lignite et la craie. Eu 1893, on comptait 57,7 pour 100 de la superficie totale en terres arables et jardins, 8,7 pour 100 en prairies, 5 pour 100 en pâturages, 17,8 pur 100 en bois et 10,8 pour 100 en routes, habitations, etc. Parmi les principales cultures, nous citerons (en 1896) celles de seigle (161743 hect. et 226021 tonnes), d'avoine [112625 hect. et 182207 tonnes), de froment (43029 hect. et 97 044 tonnes), d'orçe (19 982 hect. et 39 165 tonnes) ; celle des pommes de terre (105472 hect. et 182207 tonnes). La culture du tabac (dans les deux Etats, car la statistique officielle ne les distingue pas pour cette branche de la production agricole) était exercée sur 150 hect. et a fourni 358 tonnes de feuilles. En 1897, le grand -duché de Mecklembourg-Schwerin possèlait 08 479 chevaux, 524885 bœufs. 386154 porcs et 566 3K6 moutons, 26645 chèvres (en 1892, année où l'on comptait, en outre, 46705 ruches d'abeilles).
Yohu quelles sont les nouvelles données de la rc-
Earlition de la propriété foncière dans le Mecklemourg-Schwerin (d après la statistique des professions du 14 juin 1895) : Sur 97 0o9 exploitations, occupant une superficie de 889 700 hect., on en comptait 75934 ayant au-dessous de 2 hect., d'une superficie toUle de 34 722 hect.; 7611 de 2 à 5 hect., d'une superficie de 24024 hect.; 6048 de 5 à 20 hect., aune superficie de 60 718 hect. ; 6175 de 20 à 100 hect., d'une superficie de 236849 hect.; et enfin 1301 de plus de 100 hect., d'une superficie de 536387 hect. Ces chiffres confirment le caractère prépondérant de la grande propriété dans le pays : il ne faut pas oublier qu'ils ne donnent que la répartition des exploitations, et non des propriétés elles-mômes; or une grande partie des exploitations comprend les biens-fonds des gros pro-
1>nélaires loues par les paysans et en général par es petits apiculteurs; la proportion des grands domaines doit donc être encore plus considérable que celle des grandes exploitations.
D'après la statistique des professions du 14 juin 1895, on a compté 48,7 pour 100 des habitants dans l'agriculture, l'économie forestière, les pêcheries, etc., 25,7 pour 100 dans l'industrie, 9,6 pour 190 dans le commerce et les transports, 2,7 pour 100 dans le service personnel, 5,6 \your 100 tonctionnaires et occupés dans les professions libérales, enfin 7,5 pour 100 sans profession ou indication de profession. Le nombre des ouvriers efl'ectifs (des deux sexes) occupés dans l'industrie était de 63917.
L'industrie, en dehors de quelques fonderies de fer, traite exclusivement les matières premières fournies par l'agriculture. En 1892-1893, les 48 distilleries oes deux Uecklembourg ont fourni 42688 hectolit d'alcool ; en 1896-18u7, les 330 brasseries des deux duchés ont fabriqué 475 (X)0 heclolil. de bière ; et, la même année, les 12 sucreries ont produit 81113 tonnes de sucre et 14365 tonnes de mélasse.
La statistique du mouvement maritime englobe également les deux Etats : en 1895, on y comptait h l'entrée 22'il navires, jaugeant 419 123 tonnes, et à la sortie 2216 navires, jaugeant 420 624 tonnes. La flotte marchande, au !•' janvier 1897, se composait de 99 navires, jaugeant 54425 tonnes (dont 24 vapeurs avec 14429 tonnes). Les chemins de fer du Meckicmbourg-Schwerin avaient, au 31 mars 1897, une longueur de 1085 kil. carrés, presque enl il renient appartenant à l'Etal [h peine 1600 m. sjiit entre les mains d'une Compagnie}.
La population, qui en 1885 était de 575 152 iiab. et en 1800 de 578342 hab., s'est élevée en 1h95, comme nous l'avons vu, à 597 436 hab., dont 296 081 hommes et 300 45.i femmes. Sur ce nombre on comptait seulement 16t<5 étrangers. Au noinl de vue religieux, la population se divisait, en 1800, en 570703 protestants, 5039 catholiques, 399 autres chrétiens, 2182 israélites, 19 «grès. En 1896, on a enregistré 4698 mariages, 18 207 naissances et 11 031 décès, soit un excédent de 7176 personnes, oa 11,9 pour 1000 de la population. En 1897, l'éroiffration a enlevé au grand-duché 217 individus. Parmi les villes principales, les plus importantes sont (au recensement de 1805) : Bostock (49910 hab.), Schwerin (36 390 hab.), Wismar(17 810 hab.), Gûstrow (17530 hab.), Parchim (10 280 hab.). L'instruction publique comptait : i université, celle de Bostock, avec 499 étudiants (en 1807); puis (en 1895) 7 collèges, 9 écoles réalcs, 2 écoles normales, 2 écoles de navigation, 2 éco\m d'apiculture, 2 écoles d'architecture, 1315 écoles pnmaires et plusieurs autres écoles.
En fait de troupes, le grand-duché forme deux bataillons d'un régiment de grenadiers, un régiment de fusiliers, un bataillon de chasseurs, deux régiments de dragons et une section d'un régiment dVlillerie de camp, tout appartenant au M* corps d'armée (sauf le oalaillon de chasseurs, qui fait partie dii aIV* corps d'armée).
On sait qu'il n y a pas de budget général pour le Mecklembourg-Schwerii), mais auc trois systèmes de finances fonctionnent indépenaamment les uns dos autres : l'administration au souverain, dont le budget se chiff're oour 1897-1898 par 23 197 500 fr.; l'administration unancièrc commune (souverain et Etats), 4940000 fr. en recettes et en dépenses; l'administration financière des Etats seuls, qui dispose de fonds pea importants. La dette publique atteignait, au l** juillet 1897, 141 914500 fr.
II. IIkcilenioorg -Strelitz. Sa superficie est, d'api-ès les dernières données, de 29*29 kil. carrés, et sa population (au recensement de 18^) de 101540 hab., soit 34 hab. par kil. carré.
La tourbe est la seule ricnesse minérale du pays. En 1803, on comptait 48,1 pour 100 de la superficie totale en terres arables et jardins, 7,2 pour 100 en prairies, 3,1 pour 100 en pâturages, 20,8 pour 100 en forêts et également 20,8 pour 100 en routes, habitations, etc. Parmi les principales cultures, nous citerons (en 1896) celles de seigle (25 898 hect. et 29 775 tonnes), d'avoine (19822 hect. et 27 026 tonnes), de froment (11 888 hect. et 25024 tonnes), d'orge (4232 hect. et 7116 tonnes); celle des pommes de terre (19884 hect. et 58391 tonnes) En 1897, le NecklembourgStrcliU possédait 18560 chevaux, 49088 bœufs, 61 598 veaux, 135127 porcs; 8707 chèvres (en 1892, où l'on comptait, en outre, 9388 ruches d'abeilles).
Les nouvelles données sur la répartition de la propriété foncière dans le Mecklcmbourg-Slrclitz ressortent de la statistique des professions du 14 juin 1895, qui enregistre du reste les exploitations et non pas les propriétés (voy. à ce sujet ce que nous disons plus liant à l'art. MecKi.EMBocRG-SciiwERre) : sur 17 921 exploitations occupant une su|)erficie de 103582 hect., on en comptait 14968 ayant au-dessous de 2 hect., d'une superficie totale de 5627 hect.; 912 de 2 à 5 hect., d'une superficie de 2703 hect. ; 784 de 5 à 20 hect., d'une superficie de 8472 hect. ; 1026 de 20 à 100 hect., d'une su-
rerficie de 47 522 hect.; et enfin 231 au-de:isusdc 00 hect., d'une superficie de 99258 hect.
D après la statistique des professions du 14 juin 1895, on a compte 48 pour 100 des habitants occupés dans l'agriculture, l'économie forestière, les pêcheries, etc., 27,4 pour 100 dans l'industrie, 9,8 pour 100 dans le commerce et les transports, 2,6 pour 100 dans le service personnel, 5,7 pour lOU lunctionnaires et occupés dans les professions libérales, enfin 6,4 pour 100 sans profession ou indication de profession. Le nombre des ouvriers efl'eclifs (des deux sexes) qu'emploie l'industrie était (le 28352. En dehors des sucreries, distilleries et brasseries (pour lesquelles voy. l'art. Ubcklendocrg- Sciiweri.m), on ne peut guère citer à la rubrique de l'industrie que de nombreuses briqueteries. Les chemins de- fer du Mocklembourg-Strelilz avaient, au 31 mars 1897, une longueur de 244 kil. (dont 156 kil. appartenant à l'Etat).
La population, oui en 1885 était de 98371 liab. et en 1890 de 97 978, s'est élevée, en 1895, comme nous l'avons vu, à 101540 hab., dont 50233 hommes et 51 307 femmes. Sur ce nombre on comptait 290 étrangers. Au point de vue religieux, la population se divisait, en 1890, en 96773 prolestaots, 654 catholiques, 43 autres chrétiens, 489 israélites, 11) autres. En 1896, on a enregistre 748 mariages, 3213 naissances et 1951 décès, soit un excédent de 1282 pei-somics ou 12,6 pour 100 de la popula-
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lîon. En 1897, rômigi'alion a enlevé au grandHluclië 16 iiiUividus. Parmi les villes principales, la plus considérable était Neu-Strelitz (10345 liab. ab recensement de 1895). L'inslniclion publique comptait 3 collèges et 2 écoles réaies.
Le Mecklembourg-Strelilz fournit à l'armée allemande un bataillon d'un régiment de grenadiers et une batterie d'un régiment d'artillerie de camp.
On n'a pas de données plus ou moins sûres sur le budp^el. La dette publique doit s'élever à quelque 7 500000 fr.
BiBLioGi^APHiB. — Voici Ics titres de quelques ouvrages les plus récents sur les deux duchés : lîraclimann, Die landeskundliche Lilteratur ûber die Grossherzogthûmer Mcchlenburg; Gûstrow, 1890. — Raabe, MecklenburgUche Yalerlandskunde; Wismar, 1893, vol. I, 2» édit. — Cartes : BomsdoriT, Topographiscfie Specialkarte der Grosihei'zoglhùmer Mcckletiburg-Schwerin und Mecklenhurg-Streliti ; Rostock, 1894, 4 feuilles au l/20U0(i0*.
MÉDÉA. V. d'Algérie. Voy. art, — Station du ch. de fer de Blida à Uérouaguia (et bientôt La^liouat).
15 145 liab. (dont 4085 seulement en ville) sur
16 257 hect., dont 1250 en tî^cs : là-dessus 1937 Français, 1483 Juifs naturalises, 8C2 étrangers. La commune de Médéa était récemment plus importante, mais 00 en a distrait Damiette et Lodi.
— Abhoxd. 3 cantun : Médéa, Oérouaguia, Boghari; 0 comni. : Médéa, Lodi, Damiette, Bérouaguia, Bogliari, Boghar; 2 comm. mixtes, Bérouaguia et Boghari; 87 748 bab., dont 6172 Français ou na(urali!^s et 1088 étrangers, tous ou pres(|ue tous assimilés déjà. — En somme, trop peu d'Ëuro-
f^oens dans une région belle, saine, mais des co- (iiiies sont projetées ou en yoie de peuplement à Ain-Akhou^ Aïn-Esarès, Champlain (jadis Bénibou-ïfacoub), Aîn-Mouleh^ etc.
MEDELLIN (Colombie]. Voy. art. — Tête d'une voie ferrée (non achevée) vers le Magdalena. 50 000 liab. (1892). — La prospérité de cette ville n'a cessé ae s'accroître. En 1890, on évaluait à 60 millions de francs le capital employé aux mines. Les principaux actionnaires des mines d'or sont Anglais , au5si est-ce vers l'Angleterre que se dirigent presque toutes les barres du métal précieux. I^ habitants se livrent à l'industrie des bijoux en métaux de diverses sortes. Pendant ces dernières années, une école des arts et métiers y a été fondée. < Autour de la cité, dit Elisée Reclus, les sites gracieux abritent des villas sous leurs ombrages. La contrée présente un aspect qui rappelle celui des campagnes de TEurupe dans le voisinage des grandes villes, et, spectacle exceptionnel en Colombie, on voit de véritables routes carrossables rayonner en diverses directions, au N. et au S., dans la vallée du Force, au N.-O. vers le village d'Ana, dans la direction d'Antioquia. Plusieurs villages, oui mériteraient ailleurs le nom de villes, se succèdent au S. de Medelliu, jusqu'aux origines de la vallée, à l'Alto de San Miguel : Envigado, Itaguî occupent le premier rang parmi ces groupes suburbains; mais, l'élroitesse des fonds cultivables ne permettant pas à ces agglomérations de s'agrandir beaucoup, l'émigration enlève chaque année un excédent considérable de population. »
MÉDINA. Y. du Kouranko (Soudan Français, Afrique occid.), à 040 kil. S.-S.-K. de Kaycs, à 15 kil. 0. de Kissîdougou, à 2 kil. de la rive dr. du Niandan, affl. dr. du haut Kigcr ou Djoliba; par cnv. 9*18' lat. N. et 12*20' lonçil. E. -^ C'était récemment la résidence d'un sultan qui envahissait fréquemment le pays de Mousardou. Cette ville forte renfermait une véritable armée de musulman^. Nous ne savons pourquoi elle ne figure pas dans la carte de la Boucle du Niger publiée par le ministre des colonies, alors que la carte du Soudan du capitaine Lcvasseur l'indique encore (189i) comme agglomération importante.
MÉDINE [Sénégal). Voy. art, — Station du ch. de fer de Kayes au Niger (en construction); par U*21'24» lat. N. et 13*44W' longit. 0., d'après les calculs les plus récents.
MEDJANA. Nom qui semble l'emporter officiellement sur BormMedjara, bourg d'Algérie. Voy. art. — Devenu le ch.-l. de la comm. mixte des Bibams f.}. 109 Français seulement sur un territoire
i'elfli
le 3125 hect. très montagneux, avec terres d'excellente qualité pour le blé et l'orge. Les clnlfrcs statistiques donnés à cet article Biuans {êuppl.) no sont plus exacts : le rcccnscniciil de 1890 donne à cotte commune mixte 46093 hab., dont 421 Français et assimilés, sur 1320 kil. carrés; les Français sont étabUs à Hedjaua^ à lilomlel (jadis Aïn-Sult;iii), à El'Achir, aux hameaux de Temetel-Mttdj et de Teniet-el-Khentis. Divrr>05 c<donies projetées.
MEDJEZ-bl-Bad. y. de Tunisie. Voy. art. — 800 liab., dont 00 Français, en 1890. — Grand commerce de céréales et de bestiaux; le marché du
Iniuli est trôs important. Dans lo pays 50000 nicds d'oliviers donnent une des meilleures huiles ae la Tunisie; plantation active de la vigne par des colons français en nombre croissant; aux environs, richei gisements de phosphates, chaux, plfttre, zinc, calamine. La grande importance de la contrée au point de vue français tient au Gouhoullat ou Goubelat^ immense domnine (20000 hect.) appartenant à l'Etat tunisien et consistant en terres excellentes, envahies par le jujubier; il a été alloti et commence d'attirer tes colons. Le Bled-Gouboullat (ou Goutelat, d'après la feuille Tunis de la carte do la Tunisie au 1/200000*) est en moyenne à une ouinzainc de kilomètres S.-E. et S. de Medjez-el-Bab ; c'est une vaste plaine entre monts de 500 à 768 m., sur rOued-Ahmar, tributaire droit de la Medjerda entre Medjez-el-Bab et Bordi-Toum. Au S., de petits monts le séparent du hoursia, lagune salée, et de la grande plaine du Fabs.
MEDJID-EUZU. V. de la prov. de Sivas (Turquie d'Asie), ch.-l. de canton, distr. et à 45 kil. S.-O. d'Amasièh, au pied N. du Kislar-Dagh ou Mont des Filles, près de la rive dr. du Medjia-Euzu^ afd. g. du Tchekérek. 5510 hab. (dont 400 Grecs, 810 Arméniens, dont 100 protestants, le reste musulmans].
MEQRIN. Yge do la Tunisie septentr., contrôle et à 6 kil. S.-E. de Tunis, à 1500 m. de la rive S. du lac de Tunis, en plaine ; à 8 m. d'altit. ; station du ch. de fer de Tunis à Sousse. Débuts de colonisation française; vaste domaine de Megrin, avec^50 hect., dont 44 en vignes.
MEHARZA (ËL-), ou Ksar-bl-Kebir. Y. du Touàt propre (Sahara français), ch.-l. du distr. de Sali, à 48 kil. S.-S.-E. de Tamentit, sur le bord orient, d'une grande sebkha qui la sépare de la rive g. de rOued-Messaoud, au pied de la déclivité d'un plateau. 2700 hab. — La ville est entourée d'une enceinte avec tours et fossé rempli d'eau et se divise en 4 quartiers. Les Cheurfa ou Chérifs y forment l'élément dominant et passent pour belliqueux; ils oossèdent de nombreux troupeaux do chameaux et rorment des caravanes vers Tombonctou et le pays des Touareg. Leur marché est très animé et on y trouve les produits manufacturés du Nord, l'or, l'ivoire et des esclaves du Soudan. Les nomades viennent s*y approvisionner des excellentes dattes du pays. Meharza est entouré de beaux jardins, de cultures considérables de blé, d'orge, de mais et d'un bois de 50 000 dattiers.
MEHEBDA. Tribu de la Tunisie mérid., à 270 kil. S. de Tunis, au S.-O. de Sfax, sur le littoral d'entre Sfax et Gabès, en un pays de plaines, plateaux bas (hamadaj, petits monts, lagunes salées, dont la plus grande, la Sebkha-<!n-Nouail, est une des plus vastes de l'cx-Régence. La dernière publication officielle, la Tunisie (4 vol. 1896), ne nous donne pas leur nombre, mais elle nous apprend que, laborieux et dociles, ils jouissent d'une aisance relative; leur richesse principale est l'orge ; viennent ensuite le blé et l'olivier. Environ 5500 hect. de leur territoire sont ensemencés en céréales et donnent de belles récoltes. Les silos de la tribu sont auprès de koubbas qu'entourent quel<]|ues jardins potagers. Le sol fournit en abondance 1 alfa, qu'un assez grand nombre d'indigènes s'emploient à arracher et à transporter au petit port de la Skirra, où il est vendu à des Sociétés anglaises et embarqué.
Les OuTed'Mehel)da sont d'origine maraboutique et
firétendent descendre de Si-Mélieddcb. Vénères par eurs voisins et exempts d'impôts en qualité de marabouts, leur nombre se multiplia à tel point que beaucoup durent s'expatrier. C'est, dit-on, à des Mcliebda qu'est due la fondation des villages de Ghennouche, la Hétouïa et Bou-Chemma, près de Gabès. Une fraction de cette même tribu est également fixée aux environs de Hammam-Lif. Les Mehebda n'avaient guère à souffrir cjue du fait des Hammama. Ceux-ci, bien que se prétendant parfaits musulmans, n'hésitaient jamais, en clfct, à escompter les biens futurs ou'ils attendaient de Dieu en razziant ses serviteurs. Bien que n'ayant pris à peu près aucune part au mouvement insurrectionnel de 1881, les Hehebda se laissèrent persuader par Ali-ben- Khalifa de le suivre on Tripolitaine ; une cinquantaine de tentes seulement firent leur soumission, les autres furent assez longues à se soumettre et la majorité ne revint en Tunisie qu'en 1888.
MÉHÉDIA (Tunisie). Voy. Mah^oia [art. et suppl.).
MEHEDINTZI. nôparti>mcnt de la partie occid. de la Yalaquie (lloumoiiio). lîoriié au N.-O. |)ar la Transylvanio (dont lo soparont on partie los Alpes de Transylvanie), à 1*0. cl au S.-O. par le cours du Dannl>o (qui lui sort do frontière du côté de la Serbie et de la Uulgario), au S.-E. par le département roumain de Doljc et au N.-E. par celui de Gorjiu, il est compris entre 43* 45' — 45" 20' lat. N. et 20* 5' — 21*5' longit. E. Sa lonuuour, du S. au N., est de 140 kil. ; sa largeur, de l'E. à l'O., est do 85 kit. Le Mehedintzi a, d'après les nouvelles don-
nées, une superficie de 5380 kil. carrés et une po-
EuiaUon de 251393 hab. (1891), soil 43 hab. par il. carré. Le chef-lieu, Tobnu-Seveiuxu, se trouve à la frontière occidentale, sur la rive gauche du Danube.
La partie N.-O. du département est montagneuse : sur la frontière transylvaine, VIsvoru se dresse à 1991 m. et la Hunca Camena à 1228 m., tandis ^ue dans l'intérieur le Closanilor, au N., culmine a 1428 m. et le Matoretu à 683 m. Le reste du département est formé d'une plaine, par endroits marécageuse. Le Danube, comme nous l'avons dit, parcourt la frontière occidentale du Meliedintzi entre Yerciorova et le point nord-oriental de la boucle que le fleuve trace vers l'E. avant d'arriver sous Vidin ; il se |[rossit sur ce parcours (à g.) de plusieurs tributaires, tels que la Dahna, la Topolnita^ dont plusieurs se perdent dans la steppe avant de rejoindre le fleuve maître : telle est entre autres la Drincea. La partie N. du département appartient an bassin supérieur du Motru^ dont la forte ramure de tributaires draine les vallées des contreforts des Alpes de Transylvanie.
Le département produit beaucoup do céréales et de vins; l'élève des bestiaux est particulièrement florissante. Un chemin de fer, venant de la Transylvanie, entre dans le département à Yerciorova (d'où un embranchement part sur Matoretu), lon^o la rive du Danube jusqu'à Tumu-Severinu, puis s'éloigne dans la direction E. à Filias (en Doljiu). Le chef-lieu du déparlement, TunNU-SsvEiuxa, a 14670 hab. (1890) et un port assez anime.
MÉJAN, Causse MiIian. Grand et terrible causse du dép. de la Lozère, de tous le plus haut et le plus sévère. Son nom, à le traduire au patois languedocien, veut dire « causse du Milieu », de la situation de ce bloc d'oolithe entre trois gorges extraordinairement creuses : celle du Tarn au N. et à l'O., et celles de deux affluents de gauche du Tarn, le Tamon à l'E., la Jonte au S. Cette Jonte le sépare, au midi, du Gausse Noir, et le Tarn le divise, au N., du Causse de Sauveterre. Ainsi circonscrit par une circonvallalion profonde, et ne tenant à la masse de l'Aigoual que par un isthme de 10 m. (10 m. !) d'extrême amincissement (l'isthme de Perjuret), il tombe de tous côtés, sur ses trois torrents de bornage, par des talus, des abats, des falaises de 400, 500, (iOO m., et très étroiU; 1000, 2000, 2500 sont les précipices au delà desquels sa table ool il bique se continue, au septentrion par le Causse de Sauveterre, au S. par le Causse Noir. Il a 120 kil. de pourtour, 30 de long et 10 ou 12 à 20 de large; son aire est de 32300 hect., avec à peine 1600 hab., vivant dans trois misérables villages et de très pauvres hameaux.
Ce plan calcaire, jadis sylvestre, aigourd'hui presque absolument dépouillé, est de plus en plus abandonné par ses < Causscnards », à cause de la stérilité du sol, et de la rudesse du climat, très froid, très venteux, très brusque, à des altitudes considérables : 1278 m. i l'E., au dessus de Florac, 900 à rO. Comme tout autre causse, il est criblé d'avens de grande profondeur, dont on n'a encore exploré que quelques-uns. Le plus creux de tous, l'aven Armand^ au voisinage de la Parade, descend à ^7 m. : c'est donc le second puits naturel de toute la France au point de vue du c creux », et il ne le cède qu'au Rabancl (212 m.), dans le département du Gard ; encore est-il plus profond que lui (214 m.) si l'on mesure l'abîme a partir du rebi>i-d le plus élevé de l'orifice. Vaven de Hurot a 130 m., Vaven de la Bailide 103, Vaven de Deîdou 90, Vaven de la Picome^ qui passait pour le plus aff^reux de tous, n'en a que 74. Beaucoup d'autres s'aflaleraicnt, s'il fallait en croire les paysans, à 300, 400, et même 500 m.
Les eaux que ce désert sans cohésion ne peut retenir rejaillissent en fonts superbes, sur le Tarn, le Tamon, la Jonte, au pied des escarpements qui, d'en bas, sont comme l'escalade du ciel. Parmi les plus belles, la fontaine du Pesouier descend en cascades au Tamon, à Florac; celles de jMontbrun, de Castelbouc, de Saint-Chélv, des Ardennes, de la Galène, du Mevnial, de l Ironselle, se versent dans le Tara, au fond de son cagnon d'entre deux causses
MÉKALIS. Vge de la prov. d'Ortn (Algérie), dans le territoire militaire, suodivision de Mascara, cercle et à 28 kil. N. d'Aîn-Séfra, sur les Hauts Plateaui, au faito entre Stoppe et Sahara; gare fortifiée du ch. de for d'Arzcu à Djenien-Bou-Resg, au point culminant de la ligne (1323 m.).
MÉKERRA. Comm. mixte de la prov. d'Oran (Alûorio), arr. et à une petite dislanoe au S. de Sidibel-Abbôs, cant. de Boukanéfis. Ainsi nonunéc de la rivière qui la traverse du S. au N., la Mékerra (plus bas Sig), l'une des deux branches mères du fleuve Macta, et parcourue dans tonte sa lonj^eur par le di. de for d'Oiau à Bcdeau-Crampel, qm remonte la
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▼nllée de la dite rivière, et aussi par celui de Sidibcl-Abi>ès h Tlemcen. Cette comm. mixte a 17126 bab., dont 1197 Français et 1416 étrangers, la plupart Espagnole, soit cullirateurs, soit cueilleurs d'aira; sur 1256 kil. carrés, dont 1200 hccl. en rîgnes. Terres de premier cboix, colonisation très acliTe; villages français h Bauden»^ Boukanéjis^ Deligny^ Lamlar^ Parmentier, Tabia, Taatin; plus 9 douars-communes. Divers villages projetés; Jvojcts d'agrandissement de villages anciens : en somme, pays très prospère où les étrangers s'assimilent rapidement aux rrançais.
MEKLA. Vge d'Algérie. Voy. arL —Mekia, fondé en 1880 pour 00 feux, en 2296 hect. confisaucs sur les Déni-Fraoucen après la grande révolte ne 1871, est devenu en 1887 le ch.-î. d'une comm. de l'arr. et à 21 kil. E. de Tizi-Ouzou, du cant. du Fort National. Il est situé à 325 m. d'altitude, au versant N. d'un mont de 865 m. 133 hab., et avec la comm., vaste de 5480 hect., 8035, dont 134 Français seulement, a Ce joli petit centre européen, entouré presque de tous ct.tés par de nomoreux villages kabyles à mi-flanc des montagnes, est un site très pittoresque, d'une végétation rare, grâce à des eaux très abondantes •; 150 hect. de vignes dont le vin, fort apprécié des connaisseurs, a déjà quelque renommée.
MEKNA. Tribu de la Tunisie septcntr., & 80 kil. O.-N.-O. de Tunis, dans un pays de montagnes peu élevées [de 500 à 800 m.), qui se rattachent, d*une part au massif de Kroumirie, d'autre part aux monts des Mogods et dont les petits torrents se divisent entre la Medjerda au S. et les fleuves D>tiers de la iléditerranec au N. Les Mekna sont au nombre de 3500. Ils se disent de.«cendanls des premiers habitants du sol; leur origine berbère est d'ailleurs attestée par le type de leur physionomie, leurs mœurs, un certain nombre de coutumes spéciales
3 ni les rapprochent des Kabyles, et par ce nom même c Mekna, porté en Algérie par plusieurs collcclivités berbères. Toujours en armes, ils étaient avant 1881 (l'année de l'occupation) redoutés de tous leurs voisins. Aujourd'hui ils sont surtout pasteurs et ne cultivent guère que 1800 hect.; lieaucoup d'entre eux émigrcnt sur le territoire des tribus voisines [La Tunisie, publication officielle, 1806).
MÉKONG. Yoy. art. — Nous complétons ici notre article d'après les nouvelles découvertes relatives aux sources cl h la navigabilité du BJékong.
Sources et cours supérieur. — Nous avons laissé dans le doute la question des sources du Mékong, ou plutôt nous avons résumé les opinions des deux voyageurs de l'époque, Prjévalsky et le Pandit Kriclina, qui seuls étaient en mesure de parler avec quelque autorité de l'emplacement de ces sources. Nous avons aussi indique avec détails les trois ou quatre tronçons de quelques kilomètres que l'on connaissait du cours supérieur de ce fleuve audessus de Xieng-Hong, point extrême atteint par l'expédition de Doudart de Lagrée et Francis (iarnior. Depuis, les voyages de Bonvalot et du prince Uenri d'Orléans, de Bower et de Rockhill (voy. Tibet) ont amplement prouvé aue l'opinion ae Prjévalsky sur les sources du Mékong devait être considérée comme plus conforme à la vérité que celle du Pandit Krichna. Mais l'honneur de la découverte de ces sources appartient à Dutreuil de Khins et Grenard (1893). (}uant au cours supérieur du fleuve, il a été reconnu en grande partie par le prince Henri d'Orléans et le lieutenant de vaisseau E. Doux en 1 895.
C'est donc presque exclusivement aux voyageurs français que l'on doit la découverte, l'exploration et la description scientifique d'un des plus grands fleuves de l'Asie et du Monde entier. On peut dire que le Mékong est un fleuve bien français, non seulement parce qu'aujourd'hui près des deux tiers de son cours se trouvent dans l'Indo-Chine française, mais encore parce que, dés ses humbles sources sur les plateaux gincés du Tibet jusqu'au point où les nombreux canaux de son delta dclx>uchent dans les eaux tropicales de la mer de Chine, ses rives portent les empreintes des pas des explorateurs français.
C'est au voisinage du col de Dza-Nag-Loung-Moung (5110 m.) que prend sa source la branche mère, la plus occidentale du Mékong, le Loung-Mong-Tcfwu^ immblc (iict d'eau, qui jaillit du roc par ùTt* lat. N. et 91" 30' longit. E., par conséquent non loin de l'emplacement qu'assignait aux souircs du Mékong Prjévalsky. Dicntôt aprè.«, le Loung-Mong se réunit au ruisseau de Nor-Pa-Tchou et, sous le nom de Dza- Nag-Tchouj coule dn)it à TE. dans une vallée resserrée entre les montagnes escarpées et habitées par quelques rares Tihelain-Gedjis. Il reçoit (à g.) le l)xa-GarTcliou et prend à partir de ce confluent le nom de Dia-Tchou, qu'il conserve tant qu'il coule sur le territoire tiix lain. Immédiatement après le confluent des deux torrents Dza-Nîig ot Dza-Car, la ri\ièrc, qui s'encaisse brusquement, forme un rapide ; le courant y est tellement fort, que même au cœur
de l'hiver la glace ne peut se former. Un peu en amont du couvent de Tachi-Gonpa (4400 m. d'alUt.), le Dxa-Tchoii n'a que 29 m. de largeur et 0*,95 de
Profondeur; il file en moyenne à cet endroit l'",25 la seconde. A une cinquantaine de kilomètres de Tachi-Gonpa, le Dza-Tchou reçoit (i g. ) le Pourdong-TchoUf qui vient des monts Long-Monk-Lt. C'est un torrent encaissé, peu large, mais profond, aux eaux troubles et tumultueuses. Au confluent on no peut le passer à gué que le matin : il mesure alors 16 m. ae largeur, 0",75 de profondeur et file 1",50 à la seconde; le soir i 6 heures, la profondeur moyenne augmente de 0<*,45, la largeur de 2 m. et la vitesse de 1 m., c'est-i-dire qu'il roule 54 m. cubes à la seconde, au lieu de 18. Sa vallée, ainsi que celles de ses affluents, sont étroitement resserrées entre deux parois de roche abniptes, dont les cimes dénudées semblent, tant leurs formes sont étranges et compliquées, avoir été sculptées par le caprice d'un artiste fantastique. Après avoir reçu les eaux du Pourdong, le Dza-Tchou coule probablement au S.-E., jusqu'à Atentsé; mais cette partie de son cours n'a pas encore été explorée. Tout ce que l'on en sait, d après le voyage de Dutreuil de Rhms et Grenard, c'est que, près du monastère de Sourmang f52'15'laL N., 94*40' longit. E.), il reçoit (à g.) le Dzé-Tchou, affluent important, qui naît près du col de Dié-La (5275 m.) et qui coule presque parallèlement au Dza-Tchou. Dutreuil ae Rhins Pavait suivi depuis ses sources jusqu'au voisinage d'un col haut de 4165 m., c'est-à-dire sur une longueur de 150 à 180 kil. La rivière, large ici do quelques pieds seulement, coule, pressée entre deux parois de roche hautes de plusieurs centaines de mètres et qui semblent rigoureusement verticales, c On est obligé, dit Dutreuil de Rhins, de renverser otmplètement la tète en arrière pour apercevoir un petit ruban de ciel sur lequel les arêtes des roches dessinent leur dentelle grise. Cela se continue pendant je ne sais combien de lieues avec des sinuosités capricieuses. Sur la paroi il n'y a pas le moindre ressaut où poser le pied. »
Depuis Atenisé (86 kil. S. de Yerkalo) jusqu'à Feilong-kiai (90 kil. O.-N.-O. de Ta-li-fou) les rives du Mékong ont été suivies par l'expédition du prince Henri d'Orléans et Roux (1895). Dans toute cette partie de son cours i travers le Yun-âan septentrional, le fleuve est extrêmement rapide; mais sa vallée est plus large et ses rives moins abruptes que plus au S., au delà de Saya ou Tdia-yang. Cette vallée est peuplée de Til)élains (au N. de 28** lat. N.), de Mossos (entre 28" et 27*40' lat. N.) et do Lissons (entre 27*40' à 20*). M. Roux y mentionne aussi des « Lama- Jen », mais, conune ce terme signifie les « Gens du Lama », il n'indique probablement que la dépendance de ces |)opulations du Grand Lama du Tibet ou de quelque autre potentat spirituel et temporel en même temps, comme il s'en trouve beaucoup dans le S.-E. du Tibet. Le pays est pauvre et les Chinois n'y font aucun commerce, mais les montagnes de la rive
Guclie passent pour être riches en gisements miniers, couleur rouge sombre des eaux du Mékong est peut-être un indice de la présence des gîtes du minerai de fer. Par 26* lat. N., la température des eaux du Mékong est de 20*; par 28* lat., elle est de 15° (en été). Les altitudes du fleuve sont : 1854 m. à Yctcha ou Gocha (27*50' lat. N.), 1429 m. à Piaotscn (26*10' lat. N.) et 1241 m. à Fei-long-kiao (25*50' lat. N.).
Ce dernier point n'est situé qu'à 50 ou 60 kil. au N. de Sa-yang ou Tcha-yanjj (1150 m.), ville près de laquelle le Mékong a été traversé par plusieurs voyageurs et bien décrit par Kreitner (voy. art.). Aucun affluent dépassant une vingtaine de kilomètres n'est signalé dans toute cette partie du fleuve. L'exploration du Mékong par 11. d'Orléans et ses compagnons recommence à (H) ou 80 kil. en aval de Sa-yang, au point situé en face des villages de Loma (rive g.) et de Tchin-tchouan (rive dr.), par 24*45' lat. N. et 1095 m. d'altitude ; elle se poursuit avec quelques intervalles jusqu'à Tian-pi (22* 38' lat. N., 775 m. d'allit.)t à hO kil. N.-O. de Xieng-ll..ng (22*7' lat. N.), point extrême atteint par Garnier et Doudart de Lagrée. Une partie de cet espace a été explorée aussi par la mission Pavie.
Autant que l'on peut juger d'après la carte publiée par M. Roux et le prince H. d'Oiiéaas, le Mékong, qui coule presque droit du N. au S. depuis Yerkalo jusqu'à Tcha-yang ou Sa-yang (comme nous l'avons supposé dans notre article), s'infléchit un peu au S.-E. en aval de ce dernier point, tandis que sa direction en face de Loma est presque de 10. à l'E.; mais un brusque coude doit se produire un peu plus au S., car au voisinage du bac de Kali, par 24** lat. N., sa direction est de nouveau du N. au S. et même inclinée plutôt vers le S.-S.-O. Ce crochet est lait probablement pour contourner le massif de Momi-Sing, car en aval de Nampé (740 m.) le fleuve reprend sa direction vers le S.-S.-E. et la maintient jusqu'à Xieng-Hong.
La portion du fleuve située entre 26' lat. et Tien-pi (22*38') a été coupée six fois par l'itinéraire du prince H. d'Orléans et de Roux. Sur cet espace partout les caractères généraux de la vallée sont les mêmes. Le grand fleuve coule entre d'immenses murailles de terre, gigantesque coupure d'une pro fondeur moyenne de 1200 m. Dien que son courant ne soit pas très fort, il y a un assez grand nombre de rapides violents qui rendent la navigation impossible. En dehors des points où les routes du pays sont forcées de le traverser (12 hacs et 2 ponts suspendus, de Tien-pi à Fey-long-kiao, et ou des postes de douanes ou li-kin sont établis), les bords du fleuve sont compiètements déserts et inconnus des ind'i-
fènes. Il faut donc considérer cette section du Méong, non comme une vme commerciale, mais comme une entrave au commerce, puisque chaque travei-séc du fleuve oblige à une descente et à une montée de 1000 à 1300 m. chacune. Sa largeur n'est que de 100 à 150 m.; en revanche, sa profondeur est énorme, et dépasse 50 m., au dire des indigènes. M. E. Roux a sondé en deux points avec une ligne de 40 m. sans trouver de fond.
La |>artie du Yun-naîî traversée par le fragment du fleuve que nous venons de décrire est complètement chinoise; on trouve cependant jusqu'au 2l* pa> rallèle d'importantes et fertiles vallét^, telles que Mong-Pan et Mong-Ka (afll. g. du Mékong), peuplées par des Pa-y (I^aotiens?) ; il v a aussi dans les montagnes (entre 22*45' et 23*30' lat. N.) une variété ae Lolos que les Chinois appellent Lo-kaï^ race misérable et abrutie (E. Roux).
En dehors des deux affluents mentionnés plus haut, le Mékong reçoit entre Feng-long-kiao et Xieng- Hong plusieurs cours d'eau importants à sa gauche : le Pi-iciang (en amont de Sa-yang), le Tsé-kiang (en aval de ce point) ; puis le Yang-pi-koung, qui se jette dans le fleuve près de liOma; enfin le Ihiao-hOy qui aboutit un peu en amont de Tian-pi et dont un aflluent de gauche, le Tong-eul-ho, arrose la ville de Pou-erl-fou ou Pou-eul-fou, célèbre par ses thés. A sa droite, le fleuve reçoit trois affluents d'une certaine importance : le Lan<ho-ho^ réuni au Pe-hsiao, qui se jette en face de Y'ung-tcheou (1185 m.), en aval de Loma; puis plus bas le Nant-pi-ho ou Sé-kiang et le Heu-ho^ qui débouche presque, en face de l'embouchure du ilsiao-ho déjà nommé.
Longueur. — La longueur du Mékoiisr« mesurée sur une carte au 2000()00% est d'environ 4500 kil. Sur cette étendue, 2600 kil se trouvent sur le territoire français etlOtX) kil. sur le territoire chinois. Le Mékong serait donc pour la longueur le troisiènoc ou le quatrième fleuve de l'Asie (>près le Yang-taékiang et le Ienisseï et peut être l'Obi), le septième ou le huitième du Monde entier (en ajoutant le Mississippi, le Nil et l'Amazone).
Navigabilité. — Comme nous l'avons dit dans notre article, le voyage de Doudart de Lagrée et de Francis Garnier avait démontré que le Mékong était divisé, de Louang-Prahang jusqu à son embouchure, en trois biefs principaux, séparés par des obstacles réputés jusqu'à ces derniers temps infranchissables; le premier bief va de l'embouchure du fleuTc à KiiON (art. et suppl.\y le second de Klion à Ké- MARAT {suppl.)f le troisième de Kéraarat à Looabg- Prabang.
Mais quand Garnier déclarait que le Mékong était inutilisable pour la navigation, il n'a pas tenu compte des progrès rapides qu aurait pu faire, et qu'avait fait en eifet, l'art des constructions navales. Mettant à profit ces progrès, le gouvernement français a cherché à résoudre le problème de la navigabilité du grand fleuve indo-chinois et y a pleinement réussi.
Voici les résultats des nombreuses tentatives faites dans cette direction pour chacun des biefs :
Des bouches du Mékong aux rapides de Khon. Dans cette partie du fleuve, entre Sambor et Stuiig- Treng, se trouvent les rapides de Préa-Patang, reconnus par Francis Garnier qui les descendit en pirogue et a laissé de cette audacieuse exploration une description émouvante. Son âme de poète avait un peu exagéré cet obstacle ; de là sa description des rapides, qui, pendant des années, fil considérer toute tentative ne remonter le Mékong au delà de Sambor comme insensée. C'est au capitaine de vaisseau Réveillère que revient l'honneur d'avoir détruit cette légende. Après plusieurs tentatives infructueuses et de consciencieuses études du lieutenant de vaisseau de Fésignv, ces rapides furent frandiis (en 1H83) par le torpilleur 41, sous le commandement du capitaine de vaisseau (depuis contre-amiral) Réveillère. Après lui, le passage fut de nouveau clfectué par une chaloupe à vapeur, le « Doc-Phu-Ca », dans laquelle avait pris place M. Pardon, alors directeur de l'intérieur en Ckichinchine, et qui arnvt jusqu'au pied des rapides de Khon (septembre 1880), suivi du petit vapeur dos Messageries fluviales « la Mouette », où se trouvait le lieutenant de Fcsigny. Après une assez longue interruption, les
étades de naviçolion ont clé reprises, notamment en 1891 et 18U2 par le lieutenant de vaisseau Guissez, et furent surtout activement poursuivies à cause des événements qui ont marqué dans le bas Mékong notre conflit avec le Siam (voy. Indo-Chinb, suppi.). La dernière mission, organisée sous le commandement du lieutenant de vaisseau Bobaglia, fut couronnée d'un plein succès. Elle reconnut que les rapides de Préa-Patang avaient un chenal profond de 6 m., facile à nettoyer et à baliser et dont le courant était très maniable pour nos bateaux. La navi^tion était ainsi assurée en tout temps de Saîgon jusqu'à la pointe S. de l'ile de Khon. La mission a découvert aussi gue l'ile de. Khon des cartes Gamier se décomposait en une série d'îlots allongés, séparés par des bras; un de ces bras, le PJa-Sdam^ est facilement canalisable. Des travaux y ont été entrepris ultérieurement et la construction des écluses y permet aujourd'hui le passage en toute saison (voy. Khon, suppl.).
De Vile de Khon à Kémarat. Pendant que s'effectuaient les études du bas Mékong, une autre mission était chargée au mois de mars 1895 de faire l'essai de la navigation à vapeur du fleuve en amont de l'ile de Khon. £lle était commandée par le lieutenant de vaisseau Simon, ayant pour second l'enseigne de vaisseau Le Vay. Elle avait à sa disposition une chaloupe à vapeur, le < Ham-Luong v, et deux canonnières, le c Massie » et le c La Grandière », qui, expédiées de France démontées, arrivèrent à Saîgon le 50 juillet 1895. Dans l'impossibilité où on se trouvait de réunir dans une île presque sauvage telle que Khon l'outillage nécessaire pour assembler ces bateaux, on les fit remonter, mettre à flot et armer à Saîgon, tandis qu'on travaillait dans nie à la route sur laquelle on avait décidé de faire passer les bateaux, d'une seule
ftièce, sur un grand chariot construit à cet effet aujourd'hui cette roule est remplacée par un chemin de fer; voy. Khor, sunpl.).
Le c Uam-Luong » et le < Massie » arrivèrent seuls assez à temps aux pieds des chutes pour pouvoir être transportées à travers l'île de Khon. Le 5 octobre 1895, les deux bateaux étaient remis à flot, en amont de l'île, et voici comment le lieutenant de vaisseau Simon raconte les péripéties du voyage ultérieur jusqu'à Kémarat : c Les z et 4novem'brc, je conduisais le < Haro-Luong », puis le c Massie », à Khong, première étape de nos explorations sur ce grand fleuve si capricieux. Au-dessus des cataractes, nous fûmes accueillis par les hourras frénétiques de la petite garnison française de Khong et je fis saluer le drapeau national de 21 coups de canon.... Impatient de prendre possession de ce grand fleuve qui devenait nôtre, je partis dès le lendemain.... Après un arrêt à Bassac, nous continuons notre course sur le fleuve. Pendant 15 jours, nous avons marché sans repos. Nous voici au pied des grands rapides de Kémarat, les plus rapides du fleuve, que cependant il faudra franchir.... Aucun indigène ne veut s'aventurer avec nous en pirogue pour reconnaître Ictf passages, à cause des tourbillons qui menacent d'engloutir tout ce qui passe; Le Yay et moi, nous avons dû manœuvrer nous-mêmes notre pirogue ». Le c Massie » avait frandii ainsi les rapides de Keng^ Yapeut, où le fleuve se rétrécit à 25 m., après avoir eu une largeur de 600 m., ceux de Kena-Kaak et le Keng-Kalakai et arriva en février 1894 devant Kémarat. Les eaux ayant baissé considérablement, il a fallu attendre la crue, et ce n'est que le 51 mai 1894 que le c Massie », commandé par l'enseigne de vaisseau Le Vay, franchit le KengSa/Vun des plus redoutables oLstacles qui se trouve en amont de Kémarat. Passer ensuite les seuils et barrages de Don-Than n'était qu'une chose relativement facile et l'on se trouvait dans le bief supérieur. Le 18 juin la canonnière arrivait à Lakhon, le 21 elle mouillait à Outhcn ou Uou-Ten et le 27 à Yicn-Tinn, situé à 000 kil. de Don-Than. c La Grandière » suivit la même route quelques mois plus tard, ayant séjourné devant Kémarat le mois d octobre. A cette époque des hautes eaux, l'aspect du fleuve change complètement. Ainsi, au rapide ou c keng » Pan- SaOf par exemple, le vaste torrent desséché que représentait le Mékong aux basses eaux et dans l'insondable gorge duquel le fleuve reposait paisible, est devenu une mer bruyante et violemment agitée. a Partout, sur un parcours de 5 kil., ce ne sont que brisants, vagues, tourbillons, béants, remous, houle, ressac sur les berges, bouleversement général que subit la masse d'eau de la frue, atteignant en certains endroits 25 et 27 m. et qui vient se heurter aux bancs de roches encombrant le lit du fleuve. Beaucoup de ces bancs ou plateaux n'ont pas moins de 10 à 15 m. de hauteur (Simon) ».
De Kémarat à LouangPrabanq. Cette partie du fleuve représente un parcours de plus de 500 kil., en totalité sur le territoire français depuis 1895. C'est entre Vien-Tion et Xicng-Klian que se
DICT. DE er.OGR. — SCPPU
MÉKONG
trouvent les rapides produits par les resserrements du fleuve encaissé entre deux rangées de hautes collines, le seul obstacle sérieux avant Louang-Praban^. Aussi, quand la canonnière le « Massie », après avoir touché Lakhon et Houlen, arriva à Vien-Tian, M. Le Vay profita-t-il de l'arrêt dans celte ville pour étudier ces rapides en pirogue; il n'hésita point à les déclarer franchissables et dit qu'il était certain, après une étude faite aux basses eaux, d'arriver à Louang-Prabang. Il redescendit le fleuve pour rejoindre le lieutenant de vaisseau Simon, qui était occupé de faire passer le a La Grandière » dans le bief moyen. Les deux canonnières remontèrent ensemble jusqu'à Vien-Tian, provoquant partout sur leur passage l'enthousiasme et la stupéfaction des Laotiens, entretenus pr les Siamois dans l'idée que les Français ne parviendraient jamais & vaincre les obstacles du Mékong.
Le 24 août 1895, M. Simon partit avec le a La Grandière » de Vien-Tian pour Louang-Prabang, se proposant de franchir la série de rapides qui s'étend sur une lenteur de 550 kil. dans cette partie du fleuve. Le niveau du fleuve à Vien-Tian était alors à 6", 80 , soit 5 m. au-dessus du maximum annuel. Après avoir passé, au risque de chavirer, à la vitesse de 11 nœuds les seuils de Song-An et les tourbillons du Keng-Fa^ la canonnière aborda le redoutable Keng-Luona, Aux basses eaux, ce rapide forme une chute de plus de 1 m.; ce dcnivellement est encore assez sensible à l'époque des hautes eaux, mais il se répartit alors en plusieurs pentes ou sauts espacés sur une longueur d'environ 500 m. Le niveau peu élevé des eaux rend ce passage particuculièrement dangereux. Grâce aux manœuvres habiles de sa canonnière, M. Simon parvint à franchir la série de 7 rapides le 50 août, et voici le tableau qu'il en donne : « Le Mékong a ici un aspect tourmenté et bruyant. Son lit est obstrué par un amas de roches noires et élevées, que le plus incohérent des hasards aurait jeté là pêle-mêle. Quand on suit aux eaux t>asses l'étroite et sombre gorge qui en constitue le chenal unique, il vous semble parcourir le fond d'un abîme, tant la vue est bornée de tous les côtés par ces rochers sans fin, entre lesquels on ne découvre pas toujours le fleuve à 100 m. devant soi. Sur chaque nve, des collines à pic, hérissées de forêts inextricables, retiennent les eaux, lors de la crue, dans un ravin étroit où elles se débattent parfois avec furie, et la ligne haute et continue do leurs sommets, en limitant aussi la lumière du jour, constitue pour l'ensemble un cadre d'une sauvagerie mélancolique et d'une enveloppante tristesse. Le l**" septembre, nous abordons le Keng-Koun.... La pente est rude et demande un long effort. La canonnière se lance dans la gorge et, faisant des efl'orts inouïs, refoule de sa vitesse la masse liquide qui tombe rageusement sur l'élrave; le bateau incline violemment sur bâbord sous cette résistance insensée, tient tête encore, gag^ne, et d'un irrésistible élan, s'élance par un dernier bond dans les eaux paisibles d'amont ».
De Louang-Prabang à la frontière de Chine. Lorsque en 1{$90 la mi.^sion Pavie atteignit le Mékong à 50 kil. en amont de Xieng-Hong (point extrême où Doudart de Ligrée et Garnier cessèrent de le remonter en 1866), pour se rendre dans les Etals Chan-Birmans, aucun voyageur instruit n'avait encore vu le cours du grand fleuve dans le Yun-naù. Pavie et ses compagnons eurent la chance de descendre cette partie du Mékong à l'époque des crues (juilletHseplembre) ; ils y trouvèrent des conditions de navigabilité très favorables et tout à fait opposées à celles qu'avait constatées Francis Gamier à l'époaue des basses eaux. De Xieng-Hong à Xien^- Sen le régime du fleu"Q s'améliore pendant trois mois, au point que ce ironçoii du Mékong devient une très bonne voie navi^ble. Cependant on y rencontre de nombreux rapides et il faudrait des travaux importants pour y employer la navigation à vapeur. C'est encore le lieutenant de vaisseau Simon qui fraya le premier la route. Le 8 septembre 1895, il partit de Louang-Prabang, sur < La Grandière » ; mais, arrêté par la violence de la cataracte ou c keng > Hoy^ située à une faible distance du confluent du Kam-Hou, il fut oblige de retourner dans la capitale du Haut- Laos. Le 15 octobre, la baisse des eaux ayant produit un calme relatif dans tout ce défilé, il repartit et réussit cette fois à atteindre Xieng-Khong, après cinq jours d'une lutte incessante contre des obstacles toujours renouvelés. Dans ce passage il a compté 47 rapides, dont certains, comme Keng- Khan ci \e Keng-Lé, très dangereux. A peine reposé à Xieng-Kliong, M. Simon continua sa marche en avant et atteignit Xienç-Sen après une navigation continue, pénible et délicate au milieu des rochers. En amont de Xieng-Sen, le Mékong devient facilement navigable jusqu'aux rapides de Tang-HOf mais il est peu proiond, encombré de bancs de galets sur lesquels le courant s'accélère;
une grande auanltté de troncs d'arbres, échoués à la suite d'éboulcmcnls des berges, parsèment son lit. Le 25 octobre 1895, l'intrépide voyageur avait atteint le terminus de sa navij^lion, le village de Tang-llo, à une journée de Xieng-Lap, par 20*40' lat. N., à 2500 kil. de la mer et à 400 m. d'altitude. la cesse toute navigation à vapeur à ^faible étiage, d'après M. Simon.
Au successeur de M. Simon dans le commandement de la chaloupe, l'enseigne de vaisseau Mazcran, incombait dès lors le soin de vérifier si, avec un bon niveau, c'est-à-dire aux époques des hautes eaux (août-septembre), il n'était pas possible de s'avancer plus loin. Jusqu'à présent aucune barque indigène n'osnit affronter les sauts de Tang-llo, où l'eau se précipite avec une telle violence, et sur un parcours tellement considérable, que, d'après les gens du pays, une pirogue qui tenterait le passage coulerait infailliblement. M. Mazeran a cependant abordé l'obstacle et il a été as>ez heureux pour en venir à bout A l'heure actuelle (1898), le bief Tang-Uo- Xieng-Lap, absolument inconnu jusqu'à ce jour, se trouve exploré dans toute son étendue. On sait notamment que la partie Tang-Ho-Paléo [25 kil.) est particulièrement difficile, mais qu'ensuite il n'y a guère que le point de Tang-Pang qui puisse être considéré comme dangereux. Sous certaines conditions, il ne paraît donc pas impossible à un bateau à vapeur de parvenir à Xieng-Lap, à 50 kil. en amont de Paléo et à 55 de Tang-Ho. Il est fort probable que les canonnières pourront remonter jusqu'à Xieng-Hong, point extrême de notre domination dans la vallée du Mékong.
En définitive, voici comment le lieutenant de vaisseau Simon résumait (en 1896) les conditions de navigabilité pratique du Mckonjr, de Xiong-Sen aux embouchures. En principe et dès le début, on sera astreint à naviçuer par biefs :
1" Bief de Vile de Khon à la rivière Moun. Ce bassin comprend les villes de Khong, de Bassac, et les rivières de Sé-Don et de Sé-Moun ; il est pratiquement navigable, dans les conditions actuelles, à l'amont de Kliong, de mai à janvier, soit pendant huit mois, pour un navire calant 1 m. Entre les chutes de Khon et Khong, navigation assurée pendant six mois; mais le parcours est faible (22 kil.) et les pirogues peuvent sans grand inconvénient assurer le service entre ces deux points quand les eaux sont trop basses. Le voyage se fait en 24 heures.
2* Rapides de Kémarat. Si l'on n'avait pas à compter avec le rapide de Keng-Sa (à 22 kil. en amont de Kémarat) et les seuils ou barrages qui lui succèdent en remontant jusqu'à lloua-Don-tan (30 kil. plus haut), des navires puissants et calant 1 m. pourraient, sans grandes difficultés, fréquenter pendant cinq mois les rapides de Kémarat, de novembre en juin, c'est-à-aire pendant que les eaux ne sont ni trop hautes ni trop basses. Miiis un niveau un peu élevé est nécessaire pour franchir le Keng-Sa, et cette condition limite à trois niois en deux portions (novembre-mi-décembre et juin-mi-juillet) le passage pratique d'un bief dans 1 autre, si l'on veut éûler les eaux particulièrcmeiit violcnlcs de la crue, dans les rapides compris entre les rivières Kam- Moun etBang-Hien.
5» Grand bief de Don-Tan [en aval de Bang- Mouk) à Sampana. 600 kil. d'une navigation |m»ssible à la rigueur pendant toute l'année lorsqu'on aura exécuté les légère travaux de dcrochemcnl, qui sont à faire en trois ou quatre points, pour donner une marge plus grande à la circulation aux basses
eaux.
4* De Sampana à Louang-Prabang. Impraticable aux bas^es eaux. En année de crue normale, les vapeurs pourront desservir Xieng-Khan et Paclay, et, s'ils sont doués d'une grande vitesse, soit 12 nœuds, atteindre aussi Louang-Prabang, pendant trois mois de chaque année. En effectuant certains dérochements, on diminuera les difficultés en permettant d'éviter les gros courants ou tourbillons qui rendent la manœuvre très délicate, tout en donnant plus do marge aux capitaines.
5* De Louang-Prabang à Xieng-Sen, Octobre, novembre et décembre seraient, avec juin et la moitié de juillet, les meilleures époques pour la navigation à vapeur, mais il faudra être assuré d'une puissante vitesse, 12 nœuds. La descente sera dangereuse eu raison de la forme en crochet ou en baïonnette do certains rapides.
Comme on le voit, les époques de passage d'un bief dans l'autre ne se correspondent pas suffisamment. On devra donc s'astreindre à ravitailler tel ou tel bief pendant que les passages difficiles sont franchissables. L*im|K)rlation sera seule soumise aux saisons, car, avec les radeaux du pays, on peut toujours et à peu près en toute saison descendre les rapides.
La Compagnie des Messageries fluviales de Co-
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diinchinc a étalili le «»mcc r^gnlîcr des Tapeurs <nr ' le llcuve depuii I embouchare jusqu'à Louang-Prtbang. Entre Saïgon et PnofD-Penh lc« d*'>parts ont , lieu j)rr-v|uc tous les jours: entre Pnom-Penh et le lac Tonl<^Sap il y a un départ par semaine dans ' chaque sens. U J a deux départs par semaine de Pnom-Penb i Cbaudoc jmf le fleuve de Ba«sac ou llékong oriental. Entre PoofD'Peob et Khon, le service c»t à peu près régulier avec no départ par semaine. Depuis 1897, un bateau assure le service dans le bief de Bassac entre Kboa et Pak-lloon, au
ftH-ii des rapides de Kémarat; deux antres bateaux ont le service dans le second bief, jusqu'à Vien- Tinn et Sampana, sur un parcours de plus de COO kil. Ce fcrvice est prolongé jusqu'à Louang-Prabang au moyen de convois n^Iiers de pirogues bien trmt'cn, les élude» hydrographiques de cette partie du fleuve n'étant pas encore suillsamment avancées pour permcllrc à des vapeurs de commerce de s'y aventurer sans danger, et les travaux d'amélioration, que nécessiterait son cours si accidenté, n'étant encore qu'à l'étal de projet. Les escales ont été établies à Klion-Ouest, Bandong, Paksé, Savannakck, Oulhen ou Iloutcn, Vicn-Tian ou Vien-Chan et Louang-Prabang.
Pour rendre le fleuve tout à fait praticable, il ne reste guère qu'à écarter quelques roches, à faire sauter à la dynamite une partie de l'écueil Keng- Kabao et à baliser les rapides de Don-Kassek. Les frais sont évaluée à une centaine de mille francs. Malheureusemei.t les travaux de bali>age et d'évitage des roches que l'Administration a toujours promis n'ont pas encore élê cfl'eclués jusqu'à pré-sent (1898). Comme d'autre part le fleuve est encore relativement peu connu, la Compagnie ne peut risquer ses bateaux, la vie de son personnel et des passagers; c'est pour cela qu'elle ne fait naviguer que de jour seulement et avec une extrême prudence.
Ce fait explique pourquoi les communications entre Pnom-Pcnh et Louang-Prabanfc se font avec une grande lenteur. En elTet, dans l'elat actuel des choses, il faut pour le voyage d'aller entre ces deux points environ 44 jours et à la descente environ 46 jours à l'époque des hautes eaux (fm juin-commencement d'octobre). A ré|K>que des basses eaux (octobrejuin) le parcours est encore plus long : 57 jours à 'aller et 35 jours au retour.
En naviguant la nuit cl après les travaux d'amélioration nécessaires, ce temps sera diminué au moins de moitié. On s'occupe aciuellemcnl (1808|, après la visite de M. Douroer. gouverneur général, à améliorer le chemin de fer de l'île de Klion, destiné au translx>rdemeiit des marchandises; on continue aussi les éludes hydrographiques sur le haut fleuve; enfm l'achal d'un balistur, oui va coûter 50000 fr., a été inscrit au budget ou protectorat du Cambodge. A l'aide de ce baliseur il sera permis d'entreprendre ramélioralion de la pasie des Quatre Bras du Mékong, qui n'e^l pour ainsi dire
EQS praticable à la saison des basses eaux pour les aieaux de fort tonnage.
11 n'est pas inutile do rappeler que, d'après le traité franco-siamois de 1805 (voy. Lxdo-Chine, iuppl.)t nous avons la liberté de navigation sur tous les affluents du Mékong.
A partir du i*' mars 18Ù8, le service de la navigation depuis l'embouchure jusqu'à Louang-Prabang est régulièrement desservi, à raiâon d'un voyage par semaine jusqu'à Vicn-Tian et de deux voyages seulement par mois au delà de Yien-Tian. Pendant les liantes eaux, la navigation à vapeur n'est interrompue que dans les rapides de Kémarat, entre pakmoun et Savannakck, et entre Vicn-Tian et liOuang-Prahang. Aux basses eaux, elle l'est sur plusieurs points du parcours et le service se fait alternativement en pirogues et en vapeurs par trausbordemcnt. Pour assurer tous les transbordements, la Compagnie des Mcssaçeries fluviales a au^enlé sa flottille du haut de deux vapeurs, ce qm porte le nombre total à quatre. 11 est question, en prévision du mouvement d'exportation qui se dessine, d'augmenter le matériel du premier bief d'une chaloupe à vapeur et de deux chalands pour la prochaine saison des hautes eaux (juin 1898).
UiuLioGHAPiuB. — Uéveillère, Rapport sur le
Î)as8age des rapides du Mékong avec le lorpilcur 44; Uev. marit. et colon., 1880, t. LXXXVllI, p. 462 (voy. aussi VExploration, 1885, t. II, p. 408). — Du môme, Voyage en chaloupe à vapeur dans le Mékong; Bulfct. de la Soc. do Géogr. commerc. de Bordeaux, 1886, p. 647. — Du mémo, Note historique sur le Mékong; Ibid., 1888, p. 689. — De Villemcreuil, Les rapides du Méliong et le commandant Révcilli'rc; Compte rendu de la Soc. de Céogr., 1886, p. 383. — L. de Mnxoiiod, Sur un voyage en chaloupe à vapeur dans le llaul-Méliong ; Ibid., 1886, p. 490. — Vignot, Passage des rapides de Préapalang par un torpilleur; Bullet. de la Soc. de Gcogr. de
l'Est, 1886, p. 741. — De Fésçny. Travertée des rapides du Haut-Mékong ; BuUêt. de U Soc. de Gcogr. commerc. de Bordeaux, 1887, L X, p. 670.
— Pardoux {sic, an lieu de Pardon', Exploration des cataractes de Khon, Haut-Mékong ; Comp4e rendu de la Soc. de Géogr., 1887, p. 435. — J. Renaud, Le Mékong et ses communications avec Saïgon; Bullet. de la Soc. de Géogr. eommerc. de Paris, 1890, t. XI, p. 235. — Fontaine, Exploration des cataractes de Khon; Compte rendu de la Soc. de Géo^., 1K00, p. 156. — Delaporte, La arande vote commerciale de Clndo-Ùiine. Le Mékong et la navigation à vapeur; Rev. de Géogr., 18Ô1, t. XXIX, p. 183. — Mongeot, Passe des chutes de Khon; Bullet. de la Soc. Etudes Indo- Chinoises; Saigon, 1891, p. 5. — Archer, Exploration de la vallée du Mékong [analyse de son rapport] ; Rev. Franc, de l'étrang. et colon.,
1893, t. tVII. p. 241. — Héhier de Mathuisieulx, Le Mékong; Nouvelles Géographiques, 1893, t. III, p. 145. — Rivière, Note sur les Méos et sur le Mékona; Annales de Géogr- 1 1893, p. 105. — J. de Mal^ve, Essai sur la rive gauche et la navigabilité du Mékong moyen; Rev. marit. et colon., 1893, t. CXVII, p. 465. -- Lazard, Voyage aux rapides du Mékong; Missions catholiques,
1894, t. XXVI, p. 259 et 250. - Simon, Mission du Haut -Mékong. Rapport sur le voyage du Hassie à Kemmarat; Rev. marit. et colon., 1894, t. CXXIII, p. 522. — Du même. Navigation du Mékong^ de son embouchure jusqu'à Ateng- Kong; Comptes rendus de la Soc. de Géogr., 1896, p. 20^, avec carte au 1/6250000* et un carton de la région de Khon, d'après les levés do M. Forestier. — Du même. Voyage de la chaloupe-canonnière La Grandière de Vien-Tian à Luang-Prabang ; Rev. marit. et colon., 1896, t. CXxVIII, p. 4<11, avec carte-itinéraire. — Dutreuil de Rhin«, Mission scientifique dans la Haute- Asie; Paris, 1897, in-4%p. 278 elsq. — J.-B. d'Attanoux, La Navigabilité du Mékong, de la Chine au haut Laos; Uev. diplomat. et colon., 1897, n* 1.
— E. Roux, Aux Sources de tlraouaildi; Tour du Monde, 1897, nouvelle série, 1*' semestre, p. 205 et SUIT.
MEKTIDÈS (Algérie). Voy. art. — Ces ruines paraissent être celles de Tinfadi (et non Tvmphas), sur la voie romaine de Thévcste (Tebessa) à Lambcse par Thamugadi (Timgad). Elles sont considérables ; les explorations très superficielles dont elles ont été l'objet ont fourni un certain nombre d'inscriptions.
MÉU^SSA, ou Mjus (Turquie d'Asie). Voy. art.
— Ch.-l. de cant. ; à 75 m. (le bas oe la ville) d'altit. 12000 hab. (dont 1930 Grecs, 310 Juifs et 15 étrangers).
MELiUIGHERD, mieux Malazghero. — Aujourd'hui ch.-l. de cant., prov. de Bitlis et distr. de Moucli; 39*7' lat. N. et 40* 14' longit. E. Env. 1000 hab. — Les ruines qui environnent le village sont celles de la plus antique cité d'Arménie; celles de la forteresse sont couvertes d'inscriptions en caractères cunéiformes, koufiques, persans, arméniens anciens et modernes, arabes et turcs. Ravagée d'abord par Alp-Arslan, le deuxième Seldjoukide, la ville fut ensuite entièrement détruite par Timour- Lcng et ne s'est pas relevée.
MELBOURNE (Australie). Vov. art. — Cette ca-
{Htalc figure au recensement oc 1891 pour 66391 lab. dans la cité de Melbourne proprement dite occupant 2033 hect., et 424551 pour ses divers faubourgs dans un rayon d'environ 16 kil., soit un total de 490942 hab., ou plus des deux cinquièmes de la population (1 140403) de la Colonie de Victoria. De ces faubourgs, les huit qui suivent ont été élevés au rang de villes : Collingwood (30493 hab.), Fitzroy (28577), Footscray (16620). llaw- Uiom (18 806), Prahran (^36871), Richmond (53020), Soulh Melbourne (35830), Saint Kilda 20202); suit 220419 hab. sur 6586 hect. Parmi tes autres faubourg, nous citerons : Cari ton (1703) pour son cimetière général et son Parc Royal ayant servi aux Expositions de 1880 et de 1888; Brunswick (23 000), Essendon (13 286) , Flemington (9800), Norlhcote (7000), Korth Melbourne (22325), Port Melbourne ou Sandridge (12054), et Williamstown (15 666) ; puis, comme raubourgs de plaisance, Brighton (9858), Kew (8100), Ueidelburg (1414) et Malvern (8885).
Le projet de rectification du cours du Yarra-Yarra a été accompli, et l'on a en même temps élargi et approfondi ce fleuve, de sorte que les vaisseaux calant 7 ",30 peuvent le remonter et accoster le long des quais des deux rives, sur une longueur do 2 kil. 1/2. On a construit de plus un nouveau bassin donnant accès au Yarra et qui est le plus grand du monde après le dock Cavendish de Barrow iu Furness. Tandis que le plus grand bassin de Londres n'occupe que 31 ^••',58, celui de Melbourne en me-
sure 40,65, avec one longneiir de onais de 27i0 m. en 1895, qui doit arriver aujourJ'lmi à 3480 par suite de la eonstructioo d'un second qnai longeant le premier. Ce basnn peut recevoir 55 navires, longs de 92 m. 1/2.
En 1893, le mouvement du port montait à 1601 navires avec 1 921 677 tonnes d entrée, et 1563 avec
I 873110 de sortie. La flotte marchande de U cité se composait de 428 vaisseaux, jaugeant 92K46 tonnes, dont 47 620 pour 154 vapeurs. — En 18^ on trouve le mouvement à 1655 vaisseaux avec 2062809 tonnes d'entrée et 1608 avec 2021 204 de sortie.
MELBOURNE (Noan), anciennement Hotiah.
Fanboorg N.-O. de Melbourne (Australie', an S. do Parc Royal, sur le Moonee Pounds Creek, afll. dr. du Yarra-Yarra; 37*48' Ut. S. et 142*38' longit. E. 22 325 bab. — Le chemin de fer de Melbourne y trifurque sur PO., le N. et le N.-E. Minoteries, fabriques de nuchincs, d'outils, de meubles, etc.
MELBOURNE (Somu), autrefois Emesal» Crrv. V. de la Colonie de Victoria (S.-E. de l'Australie', comté de Bourke, au S.-E. immédiat de Melboamc, dont elle est on faubourg, et à l'E. de Port Melbourne , sur la nve g. du Yarra-Yarra ; station (triple! du cb. de fer sur Saint-Kilda; 37* 50* lat. S. et 14^*39^ loneit. E. 35830 bab. — Son terrrain on peu élevé la rend propre aux établissements industriels, ^ui sont nombreux; elle a des qnab et des bassins importants.
MELIGALA. Bg de la prov. de Messénie (GrèceJ, ch.-l. de la comm. d'CBldcalta, arr. et à 24 kil. N.-N.-O. de Kalamata, étage sur une colline basse au-dessus de la rive g. du Pimatza ou Pamisos et au pied N.-E. du mont Itbôme: station du cb. de fer de KalamaU à Athènes. 1300 hab.
MÉLINDE (Afrique). Voy. art. — Aujourd'hui la ville de Mélinde se trouve dans la colonie de l'Afrique Orientale anglaise.
MELLACORÉE (Sénégambie). Voy. art. — Aujourd'hui ce fleuve se trouve dans, la colonie de la Guinée Française. D'après les cartes les plus récentes, ses sources se trouvent beaucoup plus au S. que nous l'indiquions dans notre article. On les place par 9*27' Ut. S. et 15*8^ longiL E., à 8 kil. 0. du poste de Laîa. La Mcllacorée coule d'abord vers le N.-O. pour atteûidre le 9* parallèle, puis prendre brus<{uement la direction du S.-O.^. qu elle |ardcra généralement jusqu'à l'estuaire. Le cours delà Mcllacorée est exploité comme voie de pénétration commerciale vers le Fouta-Djalon et on service régulier de bateaux à vapeur relie men:>ucllemeot son estuaire avec Dakar.
MELONE. Vge de la prov. et à 55 kil. au S.-0. de Nha-Trang (Annam, Indo-Chine Française), dans la haute vallée de la branche orient, du Da-Tam ou Don-Naî, tribut, de la mer de Chine du Sud; 12* lat. N., 106*15' longit. E. — Ce village, situé à l'entrecroisement de plusieurs routes venant de Mia-Trang, de Kinh-lloa, de Binh-Thouan cl de la Cochinchine, dans une région élevée et salabre, pourrait devenir un centre de commerce assez important.
MÉLOUKA. Bg ou ksar du Touât propre (Sahara français), distr. de Timmi, à 20 kil. S.-O. d'Adrar, dans une vallée parallèle et à l'E. de celle de rOued-Messaoud, au N. de la grande dune d'el-Ouadaïa. 500 hab. — Mur d'enceinte crénelé. Oasis avec fonUines très abondantes, 25000 dattiers d'espèce renommée et belles cultures. Commerce de charl«a de bois et de tissus de coton et de laine.
M EM EL (Allemagne). Voy. art. — 19196 hab. (1895). — En 1896, il est entré dans le port de Memel 786 navires, jaugeant 272358 tonnes (dont 532 vapeurs, jau^nt 241 387 tonnes) : Allemagne, 483 navires et 138912 tonnes; Angleterre, 98 navires et 79823 tonnes; Danemark, 55 navires et 17867 tonnes; Norvège, 43 navires et 14986 tonnes; Pays- Bas, 54 navires et 8137 tonnes; Suède, 35 navires et 7869 tonnes; Russie, 18 navires et 4764 tonnes.
II e.sl sorti 789 navires, jaugeant 267 132 tonnes (dont 531 vapeurs, jaugeant 234849 tonnes) : Allemagne, 496 navires et 140170 tonnes; Angleterre, 91 navires et 74310 tonnes; Danemark, Norvège, Pays-Bas, Suède, mêmes cbiflres qu'à l'entrée; Russie, 15 navires et 3793 tonnes. Le total des principaux articles d'exportation s'élevait à 36593325 fr. : bois, 24745175 fr.; engrais, 2518725 fr.; lin, 2462500 fr.; g^raincs do lin, 1097500 fr., etc. le total des principaux articles d'importation s'élevait à 38 077 525 fr. : boU, 20 671 000 fr. ; lin, 2 125 000 fr. ; produits coloniaux, 1 773 750 fr. ; laine, coton, etc., 1 739 550 fr. ; engrais naturels et chimiques, 1207 000 fr.; rhum, vins, spiritueux, 1105375 fr., etc.
MEMPHiS [Tennessee, Etats-Unis). Voy. art. >- A 74 et 61 m. d'altit. 64 495 hab. — Memphis s'est hautement relevé de ses désastres, ayant presque doublé sa population dans la décade et
MÉiNABÉ — MÉRÉTAMBAÏ.V
dépassant de plus d'un tiers celle do 1870; mais il^ reste au deuxième rang dans l'Etal, dont la ca-
Çitale Nasbvillc a progressé de son cùtc jusqu'à 6470 hab. La tUIc est alimentée par des puits artésiens, mais il est à présumer qu'on l'a uotce d'eau pure en suffisance et qu'on a assaini ses mes, SCS é^uts et les marais des environs. Un pont de cbemm de fer sur le Mississippi, terminé en 1802 et le seul encore au S. de Saint-Louis, permet aujourd'bui à ses voies terrestres de rayonner dans toutes les directions. Memphis exporte en moyenne annuelle 700000 i 800000 balles de coton et des cpices pour 125 millions de francs. Ses presses à coton et ses fabriques d'buile de graine de coton sont énormes.
MÉNABÉ (Madagascar). Yoy. art. — Le Ménabc est aujourd'hui compris dans le cercle militaire de Maïnlirano, mais jusqu'ici l'occupation française ne dépasse guère le voisniage de la côte et cette province est de tout le pays sakalave celle où les indigènes nous ont olTert le plus de résistance. La pacification a fait de notables progràs dans le Ménabé du Sud autrefois soumis aux Hovas ; mais, à la nn de 1898 encore, le Ménabé indépendant, dont les peuplades sont groupées sous le commandement des deux cbcfs Toéra et Inguéréza, restait en grande partie en dehors de notre action.
MENCHIA. Oasis de la Tunisie mérid., dans le Nel'zaoua, & 16 kil. N.-O. Kébilli, au bord de la petite Bcbkba Manga, voisine du Gbott-Djerid. Bourg en pierres bien construit, eau abondante et bonne ; oasis bien cultivée, beaux palmiers.
MENDOZA. Prov. de la République Argentine. Voy. art, — U6 378 kil. carrés, 116136 liab. (1895); 0,8 hab. par kil. carré La province se compose aujourd'bui de 17 départements.
MENDOZA. V. de la République Ar?cnline. Voy. art. — Station du ch. de fer transandia de Buenos- Ayres à Valparaiso, avec embr. sur San Juan. 18000 hab. (1889).
MÉNÉMEN (Turquie d'Asie). Yoy. art. — Ch.-l. de cant.; station du ch. de fer de Smyme k Konièh. 9390 hab. (dont 5000 musulmans, 2280 Grecs, 508 Arméniens, 100 Juifs, le reste étrangers). — Grand marché hebdomadaire et melons renommes, pouvant facilement se conserver tout l'hiver. — C'est à Ménémèn que commence la dériyation des eaux du Ghédiz, dont l'embouchure ancienne menaçait d'ensablement le port de Smyme; elle a été ainsi reportée plus au N., sur la limite des cantons de Ménémèn et de Fotcha. Les 20000 hect. de terrains d'ailuvion qui forment la fertile plaine de Ménémèn sont mamtenant à gauche du Ghédiz, ainsi que la ville, auparavant séparée par le fleuve.
MÉNERVILLE. Bg d'Algérie. Yoy. art. — A 140 m. d'altit. M'e^t plus seulement station du ch. de fer d'Alger à Paleslro (Usez : Constantine et Tunis), mais aussi tôte d'embranchement de la ligne de Tizi-Ouzou. Devenu ch.-l. d'un cant. de l'arr. d'Alger. 2500 hab., 7086 avec la comm., sur 11 800 hcct, dont 382 en vignes : là-dessus 1142 Français et 313 étrangers francisés. — Belles carrières de pierre i bâtir; pierre basaltiaue; usines à pUtre; atelier et dép^t de machines de l'Est-Algérien (Alger à Constantine et embranehements). Mine de fer d'Aîn- Oudrer, exploitée depuis peu, à raison de 12 tonnes par jour.
MENOO (Afrique). Yoy. art. — Cette ville a pris un grand développement depuis ces dernières années, c'est-à-dire depuis que les Anglais en ont fait le dief-lieu de leur colonie de l'Ouganda. La capitale du roi M lésa se trouvait à 2 kil. de là, sur la colline de Roubaga. Mouanga, successeur de Mtésa, transporta en 1885 la kibouga royale sur l'emplacement actuel, parce que les sorciers le lui indiquaient. Mengo est situé sur une colline qui domine la rive N.-O. du lac Victoria Nyanza. Elle possède une grande église protestante qui peut contenir plus de 3000 personnes. Ifengo fut un instant (1890) entre les mains des Allemands avec la colonne Pcters, mais elle fut remise aux Anglais le 14 avril de la même année.
MENQOUB, El-Mbk60ub. Poste du Sahara de la proT. dOran (Algérie), à 120 kil. S.-E. d'Aïn-Séfra, en amont et tout près de l'entrée de l'Oucdf*l-Gharbi (c'est-à-dire fleure Occidental), dans la puissante masse des Areg, Erg ou Grandes Dunes; non loin de 32* lat. N.; à 691 m. d'altit.; sur la route ordinaire des carayanes entre les oasis des Ouled-Sidi-Clicikh et celle du Gourara (TouAl). El- Meogoub désigne en arabe a l'endroit où une rivière cryptique coule sous une couche de tuf p.
MENOMINEE (Etats-Unis). Yoy. art. — 10G50 hab. (12195 avec le townsliip).
— CoMTii. 336iO hab.
MENOUFIÈH. Prov. d'Egypte. Yoy. art. — i(î55 kil. (-nri-és do la snpoilicic cultivée; 864141 hab. 11897) ; 522 hab. par kil. carré.
MENTéCHÉ (Turquie d'Asie). Yov. art. — Ce district mesure une superficie ne 13 239 kil. carrés, ucuplêe de 142154 hab., repartis en 352 localités formant 6 cantons (Moughia, Bodroum, Mélassa ou Milas, Marmaras ou Marmaris, Makri, et Khcudjez ou Keuîdjiès. Chef-lieu Yuksek-Koum; ce bourg de 1210 liab., sur la rive N. du lac Kheudjez, a été fondé il y a quinze ans à 5 kil. N.-E. de l'insalubre village de Keuîdjès, ancien chef-lieu, et n'est guère
?lus salubrc). Ils se divisent en 131 484 musulmans, 0026 Grecs, 114 Arméniens protestants, 423 Juifs et 107 étrangers. L'instruction est donnée dans 26 écoles à 1355 élèves (100 filles), dont 820 (60 filles) dans 11 musulmanes.
Une importante mine de chrome exploitée près de Makri montait de 1100 tonnes en 1879 à 20050 tonnes en 1887 (rapport du consul général de France à Smyme), presque tout acheté par l'AngleterrO) et une mine de manganèse a fourni 330 tonnes, chargées en 1887 par un navire français. Une mine de houille de 2oO hect. a été concédée en 1891 pour 99 ans. Il existe aussi une mine de chromo dans le canton de Moughia, mais elle n'a pas encore été étudiée. Les salines du canton de Milas, au fond du golfe de Mendélia, donnent annuellement 2000 tonnes. Aux environs du lac Keuîdiès il y a trois sources chaudes de 48* à 28% et à Bozouyouk, à 14 kil. O.-N.-O. de Mougfala, une quatrième source thermale est la plus renommée.
Le territoire se divise en 1640 kil. carres de cultures, 720 de pâturages, 7068 de montagnes et 29^11 de forêts de l'Etat, qui sont très belles, mais exploitées irrégulièrement faute de lionnes routes; elles donnent année moyenne, autant qu'on neut l'évaluer, 32500 m. cubes de coupe, 28 700 quintaux métri(^ucs d'écorce pour lannerie, 560 tonnes de Tallonee et 100 (toutes exportées) de storax ou baume du Styrax officiiiaits. Ces forêts ne représentent qu'une partie de celles qui couvrent les montagnes.
Les céréales sont de peu d'importance comme quantité, mais les vignobles sont cultivés avec soin, et les figues font prime sur le marché de Smyme. La moyenne annuelle donne r>2 500 bectolit. de froment et 29 000 d'orge ; nuis 5070 tonnes de divers, dont 3360 de millet, 5o0 de sésame, 560 aussi de valionée, 280 de raisins secs, 150 d'huile d'olive, 100 de storax cité plus haut, 58 de fieues sèches et 2 de coton. Le bétail compte 40560 bœufs, vaches et buffles, 6920 chevaux, 9885 ânes et mulets, 3950 chameaux, 147390 moutons, 281320 chèvres et 130 porcs.
L'industrie se résume en moulins à farine, pressoirs à huile, et tissaj^e de tapis dans les villages turcs. liCS principaux ports sont : Kuliuk du golfe de Mendélia, Bodroum et Gheuk-Abad (Port Giova) de celui de Kos, Marmari$ et Makri. Ce dernier et celui de Bodroum ont exporté en 1888 pour 3704140 fr. et importé pour 2451 535 fr.
MENTON (France). Yoy. art. — 8050 hab. (9045 avec la comm.j en 1896. — En 1897, il est entré dans ce port 148 navires, jaugeant 13628 tonnes (dont 59 vapeurs, jaugeant 9163 tonnes) : France,
130 navires et 11 609 tonnes; Italie, 17 navires et 13628 tonnes; Angleterre, 1 narire et 904 tonnes. Il est sorti 143 navires, jaugeant 12932 tonnes (dont 57 vapeurs, jaugeant 90B3 tonnes) : France,
131 navires et 11421 tonnes; Angleterre, même chiffre qu'à l'entrée; Italie, 11 navires et 607 tonnes. Les importations se sont élevées à 817 200 fr. : ciment, 124100 fr.; vins, 116325 fr.; cliarbon, 82725 fr. ; matériaux pour la constraction, 23 550 fr.; huile d'olive, 19200 fr. Les exportations se sont élevées à 54 350 fr. : matériel à bâtir, 20 275 fr.; ciment, 7600 fr.; fer, 0050 fr etc
— Canton. 15435 hab. (1896).
MENZEL. Bg de la Tunisie orient., à 92 kil. S.-S.-E. de Tunis, en pays bas, à une douzaine de kilomètres du rivage Je la mer, à peu près à la même distance de la pointe N.-E. du lac Kclbia, à la croisée de plusieurs routes, à 1800 m. N.-N.-B. du petit lac raie nommé sebkha Kredma-el-Kebira, long de 3 kil.; à 17 m. d'altit.; station du ch. de fer de Tunis à Sousse, dite Men^el-Dar-bel- Ouar^ de ce qu'elle dessert aussi le bourg de Dati- Bbl-Ouar (mppl.)^ si remarquable par ses vastes champs de m^lithes. Il y a aussi des dolmens dans l'île de la sebkha Kredroa-el-Kebira. — Le bourg de Menzel donne son nom à une grande lagune sah-e, séparée de la Méditerranée par un étroit cordon de sable, la sebkha Ualk-el-Menzel, qui miroite à 7 kil. environ vers l'E.
MEN2EL-Abd>Eii-Rahiian. Bg de la Tunisie septontr., à 55 kil. N.-O. de Tunis, rontmle civil et à 5 ImI. s. de Bizerte, sur la rive N. du lac de Bizerte; à 2 m. d'altit., au pied S. d'un nia>>if, ici fort peu élevé (74 m.), séparant ce lac de la mer.
900 hab. —- Oliviers, commencement de viticulture et de colonisation.
MENZEL-bol-Zalfa, ou Zelfa. Bg de la Tunisie. Yoy. art. — Terminus du ch. de fer de Fondoiik- Djcdid de la ligne de Tunis à Nabcul. 2500 hab., dont encore très peu d'Européens, dans un pays fort riche avec innombrables oliviers, beaux jardins, orangeries et vignes.
MERA2IQ, Meraiioues. Tribu nomade de la Tunisie tout à fait mérid., dans le Nefzaoua. On estime les Mérazig à 3600 personnes, sans compter les gens de Djercin, d'el-Menaîr et de Guédara, qui cam|>ent avec eux. Ainsi que s'exprime une récente publication officielle, la Tuntsie (1896), ils vivent en autonme, en hiver, c dans les huttes en torchis, toutes d'égales dimensions, dont sont formés les villages de Doux et d'el-Aouina; au printemps ils s'avancent dans le S. avec leurs troupeaux et ne craignent pas de dépasser d'une ou deux journées de naarchc les points d'eau extrêmes; puis, quand la saison s'avance, ils remontent vers le N., et achèvent l'été autour des puits de l'Oued-Hallouf. Ils oossèdcnt de vastes terrains de culture dans l'E^. du Nefzaoua, quelques milliers de palmiers dans les oi^is de Douz et ael-Aouina, et des jardins à Telmine et à Kébilli-Nej^a. Gomme race, ce sont des Arabes Hilailiens, oui prétendent descendre de Sidi- Mcrzoug-ben-AbdalIah, marabout originaire de la Tripolitaine, et dont le tombeau, la kouuba, se révère à Doux. Trop pauvres en chevaux, ils avaient dû accepter en 1874 la protection des Ilaouamed, tribu tripolitaine. A notre arrivée en Nefzaoua, ils ne reconnaissaient en Tunisie d'autre autorité que celle de leur marabout : personne ne commandait, et surtout personne n'obéissait; quelques lettrés jugeaient leurs différents, mais sans mandat, sans mission officielle
MERCIER-Lacombe. Bg d'Algérie. Yoy. art. — Devenu ch.-l. d'un cant. de l'arr. de Sidi-bel-Abhès. 1225 hnb., 2771 avec la comm., vaste de 10 010 hect. , dont 650 en vignes : là-dessus 1039 Français et assimilés.
MERDJA (Lb). Y^ de la prov. d'Oran (Algérie), arr. et à 80 kil. Ë.-N.-E. de Nostaganem, cant. d'Inkermann, dans la plaine du Chéliff, rive g., au pied N. de monts ae 500 à 690 m., au bord du marais (en arabe merdja) de Sidi-Abed; à 77 m. d'altit. ; station du ch. de fer d'Oran à Tunis. Carrières importantes de pierre à bâtir; très grande abondance deaux, terres superbes: c il devrait y avoir là un autre Boufarik, dit M. 11. Lugoni. Lo marais de Sidi-Abed, qui s'étend au N. et non loin de la ligne du chemin de fer, est formé par une grande quantité de sources, qui débitent ensemble environ 500 lit. par seconde, quelques unes jaillissent de trous assez profonds, en eau d'une grande Iraiclieur, limpide comme le cristal. Elles viennent, ces sources, des pluies que reçoit la très curieuse chaîne de montagnes qui sépare la vallée du Chéliff (au N.) des gorges du Biou (au S.). — Montagnes faites d'un amoncellement de roches calcaires poreuses et fendillées, absorliant toute l'eau qui tombe du ciel et la laissant descendre peu à peu jusqu'à la couche de terrain imperméable, d'où elle se airige, par des chemins mystérieux, vers le point d'émergence. Les Safa — c'est le nom que les Arabes donnent à ces montagnes — ont beaucoup de ressemblance avec les causses de France; elles ont leurs avens, leurs ravines où croissent, touffus, les pistacliicrs de l'Atlas, les sumacs, les fifjuiers sauvages, les lierres; et part(»ut des roches à pic, parfois élevées d'une centaine de mètres et percées de grottes; on ne saurait rien imaginer de plus
fiittoresauc. L'eau des sources du Mcrdja-Sidi-Abed orme cfes étangs peu profonds, où de véritables forêts de roseaux servent de lelraitc à des bandes de sangliers. Le débit normal de toutes les fontaines est, comme dit ci-dessus, de 500 lit. à la seconde ; mais il se perd tant d'eau dans le marais, qu'en rassemblant tout on pourrait grandement augmenter, peut-être doubler ce volume ». Peu de colonies de l'Afrique du Nord lutteraient donc avantageusement avec celle qu'on ne peut manquer d'établir au Mcrdia.
MERÉKEB-Talba (Algérie). Yoy. Mrikeb-Tauia (art. et suppl.).
MÉRÉTAMBAÏA. District du Fouta-Djalon (Soudan Français, Afrique occid.), sur la rive g. du haut Sénégal. < Le Mérétambaïa, dit le lieutenant Plat, est un pâté montagneux, entouré de tous côtés par trois grandes vallées, celle du Balin du Solou, du Baling et du Fari. Quati-c petites rivières, le SorilKi, le Tintibou, le Tagou et le Kabari, le sillonnent , tournant autour d'éiuirines montagnes eu forme de dôme, d'une altitude moyenne de 700 m. La marche est tris difficile, et les difficultés augmentent encore au passage des torrents, liés encaissés, et dont l'approclie si'mble défendue pur d'épais fourrés de bambous, des mafisiCs d'urbre»
MEREWEATHER — METCIIA
gigantesques. lies principaux villages de ce petit Etat Djallonké sont Bouda et Kenainian,
MEREWEATHER. Bg de la Colonie de Nouvelle- Galles du Sud (S.-E. de l'Australie), comté do Nortliumberland, à 12 kil. N.-O. de Newcastle. 4540 I)al>. (avec la corom.). — Cliarbonnages qui ont donné 17 722 tonnes en 1803.
MÉRIDA (Mexique). Yoy. art, — Centre de ch. de fer sur Canopêche, sur Progreso, sur Valladolid et sur Peto. 36720 hab. (1895).
MERIDEN (Eta(s-Unls). Voy. art. — 21 650 hab. [25425 avec le township). — Outre ses grandes rabriaues de ruolz ou d'électrotypie, citons une coutellerie qui emploie 400 personnes et est la première des Etats-Unis, une fabrique d'articles d'etain Î[ui produit plus de 4000 tonnes, une de fer maléabte, une de verrerie, une d'orgues, une de signaux de chemin de fer, une de pendules. Les marchands ambulants du Connecticut qui parcourent l'Amérique du Nord viennent s'y fournir de vaisselle et de quincaillerie, dont ils ont presque monopolisé la vente.
MERKOIA. Canton du cercle de Gombou (Soudan Français, Afrique occid.). Il est borné au N. par le canton de Kodala, au S. par les cantons de Koumi et de Tosomana, à i'O. par le canton de Guéraéné. Ce canton comprend 2o villages et une population de 6000 hab.
MÉROUANA (Algérie). Voy art, — Il n'y a plus de doute aujourd'hui sur Tidentité do Mérouana et de l'antique Lamasba. La synonymie de Tune et de l'autre, c depuis longtemps proposée par le colonel Carbuccia, a été oonfirniee par la découverte de plusieurs inscriptions. Les ruines de Lamasba couvrent encore une très grande étendue, et les insulx (îlots de maisons) sont encore dessinées par des chaînes de pierres de taille qui encadraient les menus matériaux des maisons. Lamasba était évidemment un centre commercial considérable, débouché de toutes les productions des riches régions du Dollezma et du Hodna; c'était d'ailleurs un des principaux nœuds du réseau itinéraire; cinq voies romaines en partaient : vers Lambsesis (Lainbèsc) par la montagne ; vers Lambsesis par Diana Ycteranorum (Zana) ; vers Sititis (Sétif) par Zara! et Perdices: vers Sitifis par le délilé qui sépare les montagnes des Ouled-Sellem de celles des Oulcd- Ali-ben-Sabor ; vers Tubunie (Tobnai par Ngaous (Ch. Tissot) ». Le pays autour de nerouana est ravissant, dit Cl. Pallu de Lessert [Revue de V Afrique française) : si les côtes exposées au vent du midi sont nues et stériles, en revanche on trouve la plus luxuriante végétation sur les autres versants et dans des gorges sans nombre; comme paysage, je ne connais rien de plus beau ; il y a là de magnifiques bois de cèdres ; mais la chèvre ravage impunément tous ces bois.
MERS-EL-KÉBIR. Y. d'Algérie. Yoy. art. — Remarquable par le développement continu de la population et par la rapidité avec laquelle l'élément français, d'abord à peu près insignifiant, y prend le
Eis sur l'élément étranger, ici représenté par des spagnols, et encore plus par des Italiens, qui sont la plupart (ou presque tous) d'origine napolitaine. La loi qui oblige les pécheurs (ce que sont en général les Mers-el-Kcbirois) à se faire franciser s'ils veulent jouir de certains avantages, la loi de naturalisation de 1880, les naturalisations sur demande individuelle, les intermariages contribuent ensemble à ce résultat. Yoici les chilfres de nationalité à Mcrs-el-Kébir depuis le dénombrement do 1881 : en 1880, 1876 hab., dont 315 Français, 1543 étrangers, 16 Indigènes; en 1886, 2409 hab.. dont 407 Français, 1837 étrangers, 32 Indigènes (marocains); en 1891, 2956 hab., dont 1092 Français, 1758 étrangers, 74 musulmans, dont 70 Marocains; en 1806, 3393 hab., dont 1785 Français, 1379 étrangers, et pas un seul musulman. — Population comprise pour 2258 dans la ville même, le reste à Saint-André, Hoseville, Sainte-Clotilde cl Saint' Jérôme,
MERSINA (Turquie d'Asie). Yoy. art, ~ Télé du ch. de fer sur Adana. 9000 hab. (dont 5180 musulmans, 2700 Grecs, 860 Arincniens et 260 Latins). — Il faut ajouter à ce chiffre une population flollantc, renouvelée sans cesse, de plusieurs milliers d'individus. Mersina est l'ancien Zephyrium, dont il ne reste aucun vestige; son nom grec actuel lui vient de la Quantité de myrtes de ses environs. Elle a un grand bazar très achalandé ; de nouvelles constructions s'élèvent d'année en année, formant des quartiers entiers; il ne paraît donc pas que son climat d'été soit si malsain ; 550 jardins d'orangers et de citronniers sont tenus par des fellahs musulmans, dont les mœurs et pratiques religieuses font une sorte de tribu à part. Le port est éclairé par un pliare d'une portée de 26 kil. Voiei un tableau de son commerce jK)ur viu4 années :
A^.XÉES.
KXPORTATION.
IMTORTATIOIf.
TOTAL
Les principaux articles d'exportation en 1890 sont : le coton (14000 balles) pour 4500000 fr.; le blé, l'orge et 1 avoine pur 3 341 000 fr. ; le sésame pour 1 3^000; la laine pour 1 150000; les peaux brutes pour 470000; les raisins secs pour 340000; les viandes salées pour 200 000, le bétail pour 1 1 5 000, etc. Dans les pays de destination, la France vient première avec 7 482000 fr. et 267 000 fr. pour la Tunbie et l'Algérie ; puis viennent, à très grande distance, la Turquie pour 1 579 000, l'Autriclie pour 990000, l'Italie 944000, l'Angleterre 913000, l'Egypte 590 000, l'Espagne 546 000, la Russie 520 000, la Grèce 502 000, etc.
Les principaux articles d'importation sont : les étoffes et confections pour 3350000 fr., le tabac 1050000, le sucre 582 (>00, les métaux 429000, les cuirs ouvrés 397 000, le café 267 000, etc. Dans les pays de provenance, l'Angleterre est première avec 2470000 fr., et suivent la Turquie avec 1 885000, l'Autriche 1 592000, la France 1 374000, ritalie 354000, l'Allemagne 335000, la Russie 162 000, la Grèce 75 000, l'Amérique 71 000, etc.
Le mouvement du port, du 28 février 1889 au 1" mars 1890, s'est élevé à 900 navires, jaugeant 483 651 tonnes (dont 310 vapeurs avec 278739). La division par pavillons donne : français, 68 vapeurs avec 111836 tonnes; ottoman, 35 avec 29 4o3 et 560 voiliers avec 41 287 ; égyptien, 53 vapeurs avec 49675; anglais, 96 avec 39198; russe, 23 avec 30881 ; le reste autrichien, espagnol, italien, hiérosolymitain (14 voiliers avec 425) et samicn (1 voilier avec 169).
MERSIVAN, ou Harsivam (Turquie d'Asie). Yov. art, — Ch.-l. de cant., au pied S. du Tavchan-Dagh, dans la plaine à g. du Terchan, tribut, dr. du Ters- Akhan, afll. g. du Tosanli. 20000 hab. (dont 12000 mahométans sunnites et 1380 chyitcs, 800 Grecs et 5820 Arméniens, dont 700 protestants et 120 catholiques). — Yille pittoresque et riante, malgré ses sombres maisons de pisé, entre vignes et grands jardins, peuplés surtout de vieux noyers. C'est le centre de la propagande protestante dans la province, avec le beau collège Anatolia au N., sur les dernières pentes du mont des Lièvres; il compte iOO jeunes gens et 30 filles et chaque année il envoie un certain nombre des premiers en Amérique. La ville n'a ps moins de 88 écoles avec 1680 élèves, dont 420 iilles. Les chaleurs de l'été, qui dépassent 37% sont tempérées le soir par le vent du nord de la montagne. On compte 3000 métiers à cotonnades.
MERTHYR TYDFIL (Angleterre, Galles). Yoy. art, — 58 080 hab. (1891).
MERV (Russie d'Asie). Yoy. art, — Les ruines des anciennes cités qui s'élevaient sur remplacement et au voisinage de la ville actuelle, ont été l'objet d'études et de fouilles minutieuses de la part du professeur Joukovsky. L'ensemble des ruines se trouve aujourd'hui dans le domaine impérial de Mourgab, près de la station Baîram-Ali sur le chemin de fer Transcaspien, à 27 kil. de la ville actuelle. Sur une superficie de 46 kil. carrés on dislingue nettement la succession, du N.-E. au S.-O., de trois sites de ruines d'époques dilférentes. La cité la plus ancienne, le Mcrv des Sassanidcs et des Arabes, se trauve tout à fait au N.-O., au lieu dit Ghyaour-Kaia; les ruines (restes d'une citadelle de fa muraille qui entourait toute la ville, etc.) couvrent 4 kil. carrés. La seconde ville, dont il ne reste que la citadelle, date de l'époque des Seldjoucides ; elle se trouvait au S.-O. de la précédente, à l'endroit connu aujourd'hui soui le nom de Sultan-Kala. Enfin, plus au S.-O. encore se trouvent les ruines de Merv d'il y a un siècle, do la ville démolie par l'émir de Bouhkara, llourad- Bi ; leur emplacement est connu soua le nom de Balram-Ati'Khan-Kala; de nombreux restes de maisons, médressés, murs, minarets sont encore très bien conservés. On trouve en plus aux environs de ces ruines un grand nombre de tombes, de chapelles, etc. — (Joukovsky, dans le Bullet. de la Commiêsion archéol. impériale de Bussie pour l'année 1890; Saint-Péter8boui*g, 1893, en russe. Yoy. aussi le résumé dans les Mittheil. de Pelermann, 1894, p. 68.)
MESA DE Jdan Diaz (La), Colombie. Yoy. art. — 10000 hab. — Celte ville de la zone temiMJrée, première étape sur la route qui monte du Magdalena à Rogota, est devenue l'intermédiaire entre les négociants de la capitale et les producteurs des vallées chaudes. C'est le m.irclié le plus animé de la province, à puii l>u<^u(a
MéSEÏDèH (Turquie d'Asie). Yoy. ZobcIr.
MESJED-AîssA. Rg indigène de la Tunisie littorale et centrale, contrôle et & 13 ou 14 kil. S.-Ë. de Sousse, dans le Sahel, contrée où l'olivier se presse en opulentes forêts, à 5 kil. S. de la Méditerranée, à 3500 m. d'une scbkha. c'est-à-dire d'une lagune salée sans profondeur séparée de la mer par les dunes basses de la Dckrila ; à 54 m. d'altit.
■IE8KIANA. Gomm. mixte de la prov., arr. et à 120 kil. S.-E. de Conslantinc (Algéne), cant. d'Aîn- Reîda, snr les deux rives do la Ncskiana (plus Yt» Mellèguc), principal tribut, dr. du fleuve Mcdjcrda. 20370 hab., sur 1887 kil. carrés de monts et hauts plateaux : là-dessus il n'y a encore que 225 Français et assimilés, la plupart au hameau de ta Meskiana^ remarquable par ses minoteries, ses canaux d'irrigation entretenus par la rivière, qui est des plus constantes en Algéne et débite de 800 à 1000 lit. par seconde en été, mice à de belles sources : telles, en amont de la Meskiana, celles de Data, débitant 350 à 300 lit. d'eaa par seconde à l'étiage; d'autres fontaines, des plus abondantes, à une grande distance an N., à peu près aussi voisines d'Aîn-Reîda que de la Meskiana, donnent naissance à un affluent gauche de la rivière : en somme il T a ici une abondance d'eau rare en Algérie. — Mines de plomb et de cuivre au douar Nesloub, forêts de pins, céréales, élève du bétail, alfa ; pays de beaucoup d'avenir, qui sera très sain après dégorgement de certains marais; il ne tardera pas à être traversé par le prolongement du chemin de fer de Gonstantine à Aîn-Reîda jusqu'à Tébessa, puis Gafsa et Gabès (Tunisie). — Colonies projetées à Dala^ à Afn-Seajera, Ain^ TirchoUt Oulmen, Ras Toussa, Belahia, etc.
ME6SAD1N. Rg de la Tunisie centrale et littorale, contrôle civil et a 8 kil. S.-O. de Sousse, au milieu d'une forêt d'oliviers; à 35 m. d'altit. 780 hab. -~ Fabriques et commerce d'huiles; arbres fruitiers.
MESSÈNE (Grèce). Nom officiel de Nisi lari,). — 6325 hab. [en i889).
MESSÉNIE (Grèce). Yoy. art. — 183232 hab.cn 1889 et 205 798 en 1896,a la densité de 60 sur 5 iiô kil. carrés. Elle tient ainsi le premier rang pour la population spécifique dans la Grèce continentale.
MESSINE (Italie^. Yoy. art, — 150800 hab. (1896). — En 1^97, il est entré dans ce port 4158 navires, jaugeant 1 866047 tonnes (dont 2150 vapeurs, jaugeant 1 775917 tonnes) : Italie, 33âO navires et 1079470 tonnes; Angleterre, 343 navires et 387 014 tonnes; Aulndie, 245 navires et 222165 tonnes, etc. Il est sorti 4108 navires, jaugeant 1856 369 tonnes (dont 2140 vapeurs, jaugeant 1769404 tonnes) : Italie, 3280 navires et 1075308 tonnes; Angleterre, 542 navires et 386843 tonnes; Autriche, 243 navires et 220 748 tonnes, etc. L'importation des principaux articles s'est élevée à 17 014100 fr. : froment, 3 551125 fr. ; charbon, 2303000 fr. ; poissons, harengs, etc., 1453200 fr.; cuirs et peaux, 1275 775 fr.; fer, 414550 fr. L'exportation des prineipaux articles s'e>t élevée à 29891175 fr. : oranges et citrons, 1259i 500 fr. ; essences, 7 473975 fr. ; huile d'olive, 3585550 fr.; noix, 1557600 fr.; vin, 914100 fr., etc.
— Province. 3227 kil. carrés; 551700 hab. (1897) ; 165 hab. par kil. carré.
MET, ou Mco.ng-Met. Rg du royaume de I>ouang- Prabang (Haut- Laos, Indo-Chine Française), prov. et à 54 kil. S.-O. de Muong-Kassy ou BIuong-Kliassy sur le Nam-Mel, petit afU. g. du Mékong; 18*55' longit. E.
MÉTARFA (El-). Rg ou ksar du Gourara (Touât. Sahara français), ch.-l. du distr. de Deremcha, à 24 kil. S.-O. de Deldoul, au milieu de dunes de sable, au S. de la Grande Sebkha. 15(10 hab. — Le bourg, entouré d'une enceinte avec tours flanquantes, se trouve au milieu d'une oasis de 55006 palmiers produisant des dattes de bonne qualité; il a aussi des jardins et des cultures de colon, de tabac, du henné et d'anis; l'eau y est fournie en abondance par des fontaines (foggara). On y fabrique des tissus de laine d'une grande finesse et très estimés.
METCH (Inde, Assam). Yoy. art. — Le recensement de 1891 compte 96873 Metch sur le territoire indien, dont 00 795 parlant le dialecte metch. Il faut Y ajouter 40200 l^lang, qui sont de la même famille.
METCHA, ou Matqia. Prov. du Godjam (Abyssi- < nie centrale), au S. du lac Tana. Elle est limitée : à l'E. par le fleuve Abai; au S. par le Damot; à I'O. |>ar l'Agaoumêder. Au point de vue physique, elle se trouve circonscrite par le cours N.-S. de l Abaï, émissaire du Tana, et grand affluent droit du Nil, et par un autre Abaï, petite rivière, coulant du S. au N. et simple tributaire du lac Tana. Le Melcha se compose de diverses régions désignées sous les noms de TéUla, Agamoua, Gfiêni, OutaJtamiéda, Guutay
MÉTIIÉMT — MEIRTIIK-ET-MOSELLE
IbabOj DeiiUa^ etc. Les principales villes sont : Faras, Dentsa, Kéa?a, etc.
MéTHÉLIT, MiîTELUT. Importante tribu de la Tunisie. Voy. art, — Très bien connus aujourd'hui (ils ne l'étaient guère il T * quelques années), Us sont au nombre de 15 700. Leur histoire avant 1884 est à peu près lettres closes; ces indigènes ne se rappellent que vaguement les guerres dont leurs pères furent tour à tour les héros vainqueurs ou les victimes, et les exploits merveilleux de leurs marabouts. En 1881 ils ont pris une part active à la défense de Sfax contre les Français, dit la Tunitie^ f publication officielle (1896). Ils ont vécu depuis ors paisiblement. La tribu s'occupe d'agriculture et d'élevage. Elle cultive des terrains dont la presque totalité appartient au beviick ou gouvernelucnt et obtient a assex bonnes récoltes dans les années pluvieuses. Les oliviers, très nombreux sur son territoire, appartiennent également, sauf quelques milliers de pieds, à l'Etat tunisien. Les ressources en bétail sont considérables, principalement pour la race ovine.
Leurs voisins du Sud, leurs amis, et l'on peut dire leui'S confédérés, les Aguerda, au nombre de 2600, proviennent du Maroc. Ils ont conservé un souvenir très vif de leur origine et traitent en frères les Marocains qui nassent sur leur territoire. De nombreux indigènes ae cette tribu sont dispersés dans toute la Régence, surtout à Sfax et dans le Sahel ; une fraciion tout entière, celle des Toualbia^ a quitté la tribu à la suite d'une inondalion de rOued-el-Kébir et s'est fixée chez les Mélliélit près de la koubba de Mohamed-ben-Amar. Mcthélit et Aguerba, ayant d'étroits liens de parenté et occupant des territoires de même nature, vivent d'ailleurs en très bonne intelligence; ils ont toujours fait cause commune, notamment en 1881. Des Trabelsi, des r^cifet et des Héthélit viennent camper, princijpaicment au printemps, chez les Aguerba, et des Siaxiens viennent y labourer quand ils trouvent des terrains disponibles. La principale richesse du
f>ays est l'olivier : les plantations forment de vérita- )les forêts, où se rassemblent les Aguerba en été après les moissons, et en hiver pour la cueillette des fruits. Les arbres appartiennent en majorité aux indigènes et sont bien soignés. C'est dans ces bois d'oliviers, où poussent aussi des cactus et des arbres fruitiers, que se trouvent les silos de la tribu. Le reste du territoire appartient au beylick.
MÉTIDJA. Plaine de l'Algérie. Yoy. art. — La basse Métidja est fort remarquable par l'abondance de ses eaux souterraines, qui, dans leur route vers rÛarrach à l'E., le Mazafran à l'O., rcssorlent par des sources naturelles ou à de nombreux forages. On a cru d'abord que ces eaux sont la réapparition de celles que l'Harrach et son affluent FOued-Djémàa perdent, dès leur sortie de l'Allas, dans un lit inconsistant, graviers, sables, terres, débris. < On avait même basé sur cette idée un projet d'eau |K)ur la ville d'Alger. » Mais les sondages de l'inKcnieur en chef des mines Pouyanne, pratiqués dans le lit de rilarrach en aval du confluent de l'Oued-DJérnàa, ont démontré que c s'il passe réellement un peu d'eau sous le lit de la rivière, c'est une quantité insignifiante, ne pouvant nullement expliquer les débits qui passent en toute saison à ciel ouvert dans rilarrach inférieur » : celui-ci récupère à chaque pas ses eaux perdues en amont par des sources artésiennes naturelles, sourdant soit et surtout dans le lit même, soit dans le lit de ses affluents : c'est plus de 1 m. cube à la seconde en étiage qui ravive ainsi le fleuve, par une eau non thermale, do 18* à 10^, la température moyenne du pays étant de 17*,5.
Ce n'est donc pas ce qui s'engoulfre, ce qui s'insinue plutôt dans l'Harrach supérieur, qui peut pourvoir les fontaines artésiennes de la uasse-Métidja. Celles-ci, qui entretenaient au {tara vaut de vastes marais aujourd'hui desséchés, viennent en réalité des craies de l'Atlas. La Métidja, dit Daubrée {Les eaux souterraines)^ est formée par une banae quaternaire s'appuyant au N. sur les collines tertiaires du Sahel. au S. sur le terrain crétacé du Petit Allas et un certain nombre d'allleurements tertiaires qui bordent le pied de la montagne. Cette bande quater- Uiiire a jusqu'à 120 m. et plus d'épaisseur.... C'est dans les terrains irrégulièrement stratifiés de la bande que les eaux du Petit Atlas s'infiltrent par 120 à 150 m. d'altitude; elles y descendent à des profondeurs diverses, et butant au pied du Sahel, sous un sol dont l'altitude maximum est de 50 m., reviennent au jour par de nombreuses fontaines. On a pensé qu'elles doivent avoir aussi sous la mer un exntoire direct, et cette opinion n'a rien d'invraisemblable.... C'est dans une étendue de 30 kil. de Ion? sur? à 8 de largo qu'elles reparaissent, soit en jaillidM'iiuiilri. !>uit dans des puits, à 5 ou G m. aude»âouà du sol : puits dont norias ou pompes tirent ; un débit conaidérnble. » C'est un grand élcinent de vie et de prospérité pour la M«*'liilja.
Ixîs 10000 Européens de 1851, les 30000 de 1881 ont beaucoup augmenté : du fait de l'inimigration, des naissances, la Métidja se trouvait peuplée en 1896 de bien près de 40000 Européens, dont plus de 25000 Français, près do 15000 Espagnols, Italiens, etc., parfaitement francisés, vis-à-vis de plus de 36000 indigènes.
MCTLAOUI, ou Boroj-Djebbl-el-Metlaoui. Yge de la Tunisie mérid., contrôle et à 35 kil. O.-S.-O. de Gafsa, dans le pays tourmenté où s'élèveut les monU Seidja (790 m.) et Tarfaï (660 m.), dont les eaux gagnent la dépression des Chotts. — U a été établi pour le personnel de l'exploitation des phosphates dits de Gafsa, là où sont les gîtes reconnus jusqu'ici comme les plus riclies et par lesquels va commencer l'extraction.
METLIN (El-). Nom exact du bg tunisien de Metknin (voy. art). — El-Metlinest dans le contrùle de Bizerte, à 2500 m. de la Méditerranée, au penchant d'une colline de 202 m. dominée en arrière par le Djeb-Bab-Benzert (271 m.). 1000 à 120U nab. — Commencements de culture de la vigne.
METOUÏA, Mtocu, MinrouÎA. Oasis de la Tunisie mérid., à 12 kil. N.-O. de Gabès, à 6 kil. du rivage de la Petite Syrie, bordé de dunes, non loin d'Oudref. 500 hab. — Maisons en pisé, blanchies à la chaux; mosouée à minaret; eaux abondantes, cultures maraiuières ; tissage, vannerie. L'oasis ne disposait que de 20 lit. d'eau par seconde, quand, en 1893, un heureux forage artésien, pousse à 63 m. de profondeur, a donné 28 lit. par seconde au niveau du soi.
METZ (Alsace-Lorraine). Yoy. art. — La population de la ville grossit sous la domination des Allemands d'une manière lente et avec des reculs : si en 1890 le nombre des habitants s'était élevé à 60186 (contre 54 715 en 1885), en 1895 il s'est de nouveau abaissé à 59 795 (dans ce nombre sont comprises les troupes, dont les fluctuations changent le chiflre de la population, sans qu'il y ait des variations dans le nombre des personnes appartenant à la population civile). — Aujourd'hui le cercle des forts ayant un diamètre de 8 kil. comprend lea fortifications suivantes (nous indiquerons les plus importantes, en mettant entre parenthèses leurs noms allemands actuels) : sur les hauteurs des rives de la Meuse et de la Seilte, les forts Saint-Julien (Manteufl'el), Queuleu (Cioeben), Plappe ville (Alvensleben) et la forteresse Saint-Quentin (Frédéric-Charles avec le fort Manstein) ; dans la plaine, les forts Saint-Privat (Prince Auguste de Wurtemberg), Woippy (Kameke), les Bordes (Zastrow), etc. — Parmi les édifices et monuments récents, on peut citer la caserne du prince Frédéric^harles, construite en 1893, et la startue équestre de l'Empereur Guillaume I*', érigée en 1892.
METZOVO, ou Mbdzovo. Bg de la prov. et à 30 kil. E.-N.-E. de lanina (Turquie d'Europe) ; à 1145 m. d'alti t. , près de l'entrée occid . du col du Zygosdu Pinde, qui culmine à 1595 m. (Kiepert) et conduit d'Epiro en Tliessalie; sur le Metsovitz naissant, branche g. de l'Arta ou Arakhtos. 8500 hab. (fiianconi), dont 3310 chrétiens. — Depuis le xvi* siècle son territoire était devenu sacré, et, comme tel, l'asile de riches familles chrétiennes, grecques et albanaises. Ali-Tépéiéni, le fameux pacha de lanina, l'asservit et la rançonna. Elle n'en a pas moins conservé une certaine importance. Des hauteurs qui la dominent on découvre un magnifique panorama de montagnes.
MEURAD. Vge de la prov., arr. et i 65 kil. S.-O. d'Alger (Algérie), cant. de Marengo, au-dessus de l'extrémité occid. de la grande plaine de la Métidja, sur une colline dominant le ravin de VOued-Meurad, l'un des torrents qui forment le petit fleuve côtier Nador, au pied de l'Atlas; à 188 m. d'altil. 3750 hab., dont 548 Français et assimilés, sur 14810 hect., dont 500 en vignes, d'un vin qui a quelque renommée. — Carrière de basalte, exploitée pour les routes de la contrée. Pour le barrage-réservoir, voy. MonnEO (Oued-).
MEURTHE-ET-MOSELLE. Département de la région orient, de la France. Yoy. art. — Nous donnons ici les statistiques les plus récentes.
Productions natureubs et cultures. — Le territoire agricole de ce département comprenait, en 1892, 502664 hect. (sur les 523234 hect. de ta superficie totale), dont 493 430 de la superficie cultivée et 9234 de la superficie non cultivée. Voici le tableau détaillé des diverses catégories de terrains :
UccUres.
Terres labourables 288 523
Vipiies 16681
Prés naturels 48 92y
Herbages et pâlis permaueiit^ 1 281
Bols et forêts 133574
Cultures arborescentes eu niasM!. ... >
Vtr.oiTi 5639
iunlius de plaisance, parcs 800
Su{>erficie cultivée 4ir» 400
Landes, pàtis, bruyères, etc 6 464
Terrains rocheux et incultes 2526
Terrains marécageux 234
Tourbières 10
Superficie non cultivée.. 9234
Territoire agricole 502664
D*après les données du Ministère de l'Agriculture, le département en 1895 possédait 31017 hect. de forêts domaniales et 08958 de forêts communales ou d'établissements publics, soit en tout 99975 hect. de bois soumis au régime forestier.
D'après l'enquête oeeennale de 1892, la Meurtheet-Moselle comptait 49169 exploitations, mises en valeur nar le propriétaire lui-même, seul ou avec l'aide nautrui, dont l'étendue moyenne est de 4'"*'S10 ; 431 soumises au métayage ou au colonat, d'une superficie moyenne de 3"^», 71 ; 8323 aflierméea ou louées, d'une étendue moyenne de 18'*«',55. Les exploitations de moins de 1 hect. comprennent 18 728 hecL; celles do 1 à 10 hect., 97 265; celles de 10 à 40 hect., 102 578 ; celles de plus de 40 hect., 250078.
La Meurthe-et-Moselle compte 11 009 propriétaires cultivant exclusivement leurs biens, 5507 qui sont en même temps fermiers ou locataires, 241 métayers ou colons, 10592 journaliers. Parmi les cultivateurs non propriétaires on compte 1589 fermiers ou locataires, 60 métayers ou colons, 4385 journaliers : soit en tout 33383 cultivateurs. Les améliorations effectuées de 1882 i 1892 comprennent : le défrichement de 41 hect. de landes et de terres incultes, 40 de bois; le reboisement de 1086 hect., le drainage de 1662 hect. de terrains humides, le dessèchement de 31 hect. de marais, l'irriffalion de 39 hect. de terres labourables, de 650 hect. de prairies, 6 hect. de jardins, et enfin la reconstitution de 111 hect. de vignobles.
Le département a produit eu 1896 : 1164107 hectolit. de froment (en moyenne 1225 558), 2462 de méteil (en movenne 505d), 81 618 de seigle (en movenne 78 931) , 56 945 d'orge (en moyenne 78Ô00), 537 de sarrasin, 1598533 d'avoine (en moyenne 1677635), 1230 de maïs, 2523233 quintaux de pommes de terre, 1 501 847 de betteraves fourragères, 1 878953 de fourrages de toute nature, 1982 hectolit. de colza, 43 de navette, 106 d'œillettc, 0 auintaux de filasse de chanvre et 5 de graines, 6 oe filasse de lin et 6 de graines, 9800 de betteraves à sucre, 6949 de taluic, 5333 de houblon, 974095 hectolit. de vin, 965 de noix, 36581 do pommes à cidre.
La Meurthe-et-Moselle compte 51 237 chevaux, 23 mulets, 131 Anes, 95 532 animaux de l'espèce bovine, 101 870 de l'espèce ovine, 91 321 de 1 espèce por-. cine, 13214 de l'espèce caprine.
Le département a produit 723 169 hectolit. de lait, 2098 qumUux de laine. Ses 20832 ruches d'abeilles ont donné 123 785 kilogr. de miel et 16 863 de cire.
Iroustrib et cohhbrcb. — Ce département, qui est le 4* pour le nombre des établissements industriels (6396 occupant 59039 ouvriers), est le 9* pour le chiffre (56046 fr. en 1895) des redevances payées par ses richesses minérales. Sa situation industrielle et commerciale a prospéré d'une manière sensible. Le chifl're de ses impôts a atteint 54817186 fr. en 1895; le mouvement des affaires de la succiursale de la Banque de Nancy, qui était allé en augmentant jusqu'en 1884, s'est abaissé à 146 109 100 fr. en 1896.* Mais la consommation de la houille a presque doublé (3185600 tonnes en 1895). Le nombre des établissements industriels mus par des machines i vapeur s'est élevé de 316 en 1881 i 484 en 1895, mises en mouvement par 1233 machines ayant ensemble une force de 61 677 chevaux-vapeur, répartis comme suit : 1923 aux mines et carrières, 44660 aux usines métallurgiques, 344 aux chantiers agricoles, 1505 aux industries alimentaires, 6160 aux industries chimiques et tanneries, 2501 aux manufactures de tissus el de vêtements, 1023 aux papeteries, imprimeries et fabriques d'objets mobiliers; 2260 à l'industrie du bâtiment et 1301 aux services publics de TEtat.
Voies de commcmcatiox. — Leur développement en 1898 éUit de 0150 kil., dont 582 kil. de chemins de fer, relevant tous de la Compagnie de l'Est : 1« de Paris à Strasbourg, par Kancy et Lunévillc [lOO kil.); ^ de Nattcv à Èpinal (21 kil.); 3« de Pfancv à Met% (33 kil.j ; 4<> de Pagny à Longuyon (51 til.); 5» à'Onvilte à Thiaucourt (11 kil.): 6» de Porta à Metz (21 kil.); 7« de Mézières à ThionviUe (59 kil.); 8» de Lunévilte à Saint-Dié (33 kil.) ; 9* iVAiricourt à Cireu [ 18 kil.) ; 10* de Conflans à Brieu et à Auboué (18 kiI.) ; 11<* de Nancy à Château- Sa lins (28 kil.) ; 12* de Nancy à Mirecourt, par Pont-Saint-Vincent (47 kil.); 13** de Longuyon à Arlon (20 kil.); 14* de Longwy à ViUerupt {\S kil.); l.Vde Tout à Mirecourt (49 kil.); 10" de Lunévilte à Gerbéville (9 kil.) ; 17» de Baccarat à Badonvillcr {,\\ kil.); 18" de Potnpey à No^
meny (22 kil.); iO« de Tout à Neufchâleau (6kil.);20<»t!c Toula Pont-Sainl-Vincent {Ukil);
— roules nationales (450 kil.); — roules déparleraentales (454 kil.); — chemins de grande communication (èl5 kil.); — chemins d'intérêt commun (1028 kil.) ; — chemins vicinaux ordinaires (2656 kil ] ;
— 4 rivières navigables et 5 canaux (385 kil.]. Statistique aoninistrative. — Le département de
Meurthe-et-Moselle comprend 4 arrondissements (Nancy, préfecture; Briey, Lunéville, Toul), 29 cantons, 59o communes. — Diocèse de Nancy, suffragant de Besançon, grand séminaire à Nancy, petit séminaire à Pont-è-Mousson ; consistoire de l'église réformée de Nancy de la l" circonscription synodale; consistoire central israélite à Nancy. — Académie de Nancy ; facultés de droit, de médecme, des sciences et des lettres, école supérieure de pharmacie à Nancy; lycée de Nancy, écoles normales d'instituteurs et d'institutrices à Nancy; collèges communaux de Longwy, Lunéville, Pont-à-Mousson et Toul ; institutions secondaires libres à Malgrange, Lunéville, Nancy; école professionnelle de l'Est & Nancy.
— Cour d appel et cour d'assises à Nancy; tribunaux de première instance à Nancy, Briey, Lunéville et Toul; tribunal de commerce et conseil de prud'hommes à Nancy. — Partie de la l" subdivision militaire (Briey : cantons de Longuyon, Longwy, Audun) et de la 2* subdivision (Briey : cantons ae Briey, Conflans, ChamblyJ du 6* corps d'armée (Châlons-sur Marne). — 2 subdivisions militaires (Nancy et Toul) du 20* corps d'armée (Nancy). — 6" légion (6m) de gendarmerie (Nancy). — 4* inspection des ponts et chaussées. — Arrondissement et sous-arrondisscment mincralogique de Nancy (division du Nord-Est). — 5* rcgio»i agricole du Nord- Est. — 4* conservation des forcis (Nancv).'
Villes principales. — Nancy ^ 96305 hab. — Lunéville, 22600 hab. — Pont-à-Mousson, 12700 bab. — Toul, 12 200 hab. — Ecrouves, 8535 hab.
— Longwy, 7790 hab. — Baccarat, 6770 hab. — Saint-Nicolas, 5940 hab. — Dombasle, 5205 hab.
— Laxou, 3725 bab. — Frouard, 3685 hab. — Villerupt, 3660 hab. — Longuyon, 3245 hab. — Jarville, 3175 bab. — Jœuf, 312o hab. — Pompey, 3095 hab. — Champigneulles, 3090 hab. — Mont- Saint-Martin, 2440 hab. — Husaigny-Godbrange, 2390 hab. — Rosières-aux-Salines, 2390 hab. — Varangéville, 2390 hab. — Maxéville, 2305 hab.
— Circy, 2315 hab. — Herserange, 2165 hab. — Pont' Saint- Vincent, 2165 bab. — Vandœuvre, 2110 hab. — Briey, 2000 hab. (toutes ces localités sont comptées avec la comm.).
Population. — Le déparlement de Meurthe-ct- Mosellc comptait, en 1896, 466417 hab., ce qui le plaçait au 23* rang pour la population absolue et au 13* rang pour la population spéciGquc, qui est de 88,37 hab. par kil. carré. En 1891 la |K)pulation urbaine était de 176 103 hab. et la population rurale (le 268047. Depuis 1876 le département a gagné 61 808 hab. Les étrangers sont au nombre de 29788 personnes, parmi lesquelles on compte 14711 Allemands, 6810 Belgos, 2583 Italiens, 800 Suisses, 284 Busses, 230 Autrichiens, 88 Anglais, etc.
MEUSE. Département de la région orient, de la France. Yoy. art. — Nous donnons ici les statistiques les plus récentes.
PnoDHCTio.Ns katurelles et cultures. — Le territoire agricole de ce département comprenait, en 1892, m)5686 hect. (sur les 622787 hcct. de la superficie totale), dont 590672 de la superficie cultivée et 13014 de la superficie non cultivée. Voici le tableau détaillé des diverses catégories de terrains :
neclarcs.
Terres labourables 341551
Vignes 8 943
Prés naturels ... 50546
Herbages et pfttis permanents 2 626
Bois et forêts 185 197
Cultures arborescentes en masse.... •
Vergers 4 802
Jardins de plaisance, parcs 251
Superficie cultivée 590672
Landes, pâlis, bruyères, etc 6 441
Terrains rocheux et incultes 5 867
Terrains marécageux 686
Tourbières. 20
SupeHicie non cullivée.. 13014
Territoire agricole GÛ3686
D'après les données du Ministère de l'Agriculture, en 1893 le département possédait 31 731 hcct. de forêts domaniales et 90 7b2 de forets communales et d\"'lablis*;emt'nts publics, soumis au régime fon*!?tier. D'aprrs l'onquiHc agricole de 1892, la Meuse comptait 46071 exploitations, mises en valeur par le pr(>priétairc lui-même, seul ou avec l'aitlc d'aulrui, dont rétendue moyenne est de O*"'-', 38; 56 soumises au métayage ou au colonat, d'une
MECSE — MEXIQUE
superficie moyenne de 13'"«',89; 6851 affermées ou louées, d'une étendue moyenne de 16**^*,41. Les exploitations de moins de 1 hect. comprennent 12392 hect.; celles de 1 à 10 hect., 118 082; celles de 10 à 40, 168 805; celles de plus de 40, 271 676 hect. La Meuse compte 11 096 propriétaires cultivant exclusivement leurs biens, 6154 oui sont en même temps fermiers ou locataires; o3 métayers ou colons, 9018 journaliers. Parmi les cultivateurs non
Propriétaires, on compte 1190 fermiers ou locataires, métayers ou colons; 2615 journaliers; soit, en tout, 30 709 cultivateurs.
Les améliorations effectuées de 1882 & 1892 comprennent : le défrichement de 49 hect. de landes et de terres incultes, 106 de bois; le reboisement de 1395 hect. ; le drainage de 634; le dessèchement de 12 hect. de marais; 1 irrigation de 5 hect. de terres labourables, 984 de prairies; et enfin la reconstitution de 12 hect. de vignobles.
Le département a produit en 1890 : 1 450 454 hect. de froment (en moyenne 1 299968), 2086 de léteil (en moyenne 1720), 52 682 de seigle (en
moyenne 51 558), 240 793 d'orge (en moyenne 300 255), 16 de sarrasin, 1842 363 d'avoine (en moyenne 1 884 126) ; 2 463 148 quintaux de pommes de terre, 1215181 de betteraves fourragères, 2134 028 de fourrages de toute nature, 1999 heclolit. de colia, 1646 de navette, 577 d'œillette, 89 de cameline, 156 quintaux de filasse de chanvre et 73 de graines, 83 de filasse de lin et 137 de
f raines, 55 040 de betteraves à sucre, 64 de tabac, 28 978 hectolit. de vin el 275 de pommes à cidre (production movenne 1955 hectolit. de cidre), 445 quintaux de noix, 11 062 de prunes.
On comptait dans la Meuse en 1896 : 47 081 chevaux, 62 mulets, 269 ânes, 97 423 animaux de l'espèce bovine, 107 741 de l'espèce ovine, 78932 de l'espèce porcine, 9707 de 1 espèce caprine. La production du lait a alleinl 750961 hectolit., celle de la laine 2137 quintaux. Les 24 648 ruches d'abeilles du département ont produit 124 266 kilogr. de miel el 2o 732 de cire.
Industrie et coiimbrce. La richesse industrielle et commerciale de la Meuse ne parait pas avoir grandi, bien que le mouvement des affaires de la succursale de la Banque de France à Bar-le-Duc soit plus actif aujourd'hui (66984800 fr. en 1896). Le rendement des impôts s'est légèrement abaissé (16 220258 fr. en 1896). Quant à la consommation du combustible minéral, elle ne s'est pas considérablement élevée (167 500 tonnes en 1896). Le nombre des établissements industriels soumis au contrôle en 1893 est d'environ 2034, occupant 14 207 ouvriers: mais en 1895 on comptait seulement 285 établissements industriels, pourvus de 312 machines, réunissant ensemble une force de 5566 chevaux-vapeur, distribués comme suit : 250 chevaux-vapeur sont affectés aux mines et carrières, 1330 aux usines métallurgiques, 137 aux chantiers agricoles, 770 aux industries alimentaires, 194 aux industries chimiques et tanneries, 320 aux manufactures de tissus et de vêtements, 1074 aux papeteries, imprimeries et fabriques d'objets mobiliers et d'habitation, 894 à l'industrie du bâtiment et 597 aux services publics de l'Etat.
Voies de cohuunication. — Leur développement était en 1898 de 5968 kil., dont 678 kil. de chemins de fer, appartenant presque tous i la (Compagnie de l'Est, moins les 4 derniers, qui relèvent de Compagnies particulières : l»de Parts à Avricourt, par Revigny, Bar-le-Duc et Commercr (78 kil.J; T* de Revigny à Sainte-Menehoula [12 kil.); 30 de fleims à Metz, par Verdun (66 kil.) ; 4» de Charleville à Thionville, par Monlmédy (62 kil.J ; 5' de Pagny-êur-Meuse à Chaumont (21 kil.); 6» de Conflans-Jarny à Longuyon (22 kil.); 7"» de Lérouville à Sedan, par Sainl-Mihiel (H9 kil.J; 8» de Nançoig-TronviÛe à Neufchâteau (45 kil.); 9» de Montmédvà Yirton (3 kil.); 10*» de Blesmes à Chaumont (2 kil.); 11» de Revigny à Saint- Dizier j21 kil.J; 12* de Sorcy à Montiérender (39 kil.J ; 13« de Guë-Ancerville à Naix-Menaucourt (33 kil.); 14» de Bar-le-Duc à Clermont-en- Argonne (52 kil.) ; 15» d'Hairouvillc à Triaucourt, par Bevigny et Lislc-en-Barrois (62 kil.), relié à hcmbercourt \mr un embranchement de 3 kil. ; 10* de Bauzé à Verdun (38 kil.) ; — routes nationales (508 kil.J; — routes départementales (408 kil.); — chemnis de grande communication (934 kil.J ; — chemins vicinaux d'intérêt commun (1558 kil.j; chemins vicinaux ordinaires (1646 kil.J; un canal (96 kil.); une rivière navipblc (140 kil.).
Statistique administratioue. — Yoy. arf. — Ecoles secondaires libres à Bar-Ie-Duc et' à Juvigny-ï^urlx>i^on. — Partie des 1"" (arrond. de Moiiluiêily) cl 4* (Verdun) sulxlivisioiis militaires du 6* corps d'armée (Cbàluns-sur- Marne).
Villes l'HiNi.iiAi ks. — Verdun, 22150 bab. — Bar-lc-Duc,\^ 2j0 hab. — Sainl-MUiiel, 9200 hab.
— Commercy, 8110 hab. — Ligny-en-Barrois, 5350 hab. — SUnay, 4205 bab. — Thierville, 3170 hab. — Yaucouleurs, 3050 hab. — Lerour ville, 2875 hab. — Foameix, 2810 hab. — Montiw/rfy,2735 hab.— Fatna, 2075 bab. — Anceiville, 1870 hab. — Reviany, 1810 hab. — Cousancesaux-Forqes, 1730 hab. — Sampigny, 1660 hab.
— Les Islettes, 1630 hah. — Gvndrecourt, 1610 bab. — Mouzay, 1550 hab. — Varennes-en-Argonne, 1310 hao. — Sommedieue, 1285 hab. — Clermont-en- Argonne, 1265 hab. — Vignot, 1205 hab. — BelleviUe, 1175 hab, — Void, 1175 hab.
— Sorcy-Saint-Martin , 1170 hab. — Robert- Espagne, 1115 hab. — Euville, 1100 hab. (toutes ces localités sont comptées avec la comm.).
Population. — Le département de la Meuse possédait, en 1896, 290384 hab., ce qui le place au 62* rang pour la population absolue et au 69* pour la population spécifique, qui est de 45,56 hab. par kil. caiTé. Depuis 1801, la Meuse a gagné 50 862 hab. La population urbaine on 1891 était de 64024 hab. et la population rurale de 228 229. Les 8399 étrangers se répartissent comme suit : 2830 Belges, 2446 Allemands, 1915 Italiens, 291 Suisses, 70 Autrichiens, 58 Russes, etc.
MÉVATANANA. V. de la région centrale de Mada* pascar, en pays sakalave, près des confins N.-O. de l'Imérina, à 250 kil. N.-N.-O. de Tananarive, sur la rive dr. de l'Ikopa, afD. g. du Botsiboka, tribut, de la baie de Majunga; à 170 m. d'allit. 1500 hab. — C'est la localité la plus importante de la route de Majunga à Tananarive entre Marovoay et la capitale. Elle est bâtie sur une hauteur, eollinc escarpée par les ravinements de l'arple rooge dont elle est formée, i pic de tous les côtes, surtout vers rO. On entre dans la ville par deux paicages, où sont construites deux portes grossières; W est assez difficile de pénétrer aans Mévatanana sans passer par ces deux portes, tant par suite des fortifications, haies do cactus, palissades, que Ton a édifiées, et des fossés que Ton a creusés, qu'à cause des profonds ravins formés naturellemeot dans l'argile tout autour de la ville. On remarque une me principale, bordée de cases, dont auel(^ues-aoes sont en terre ou en briques crues; ccUes-ci, plus confortables, abritent ou des Hovas eommerçants ou quel- 3ues Indiens oui sont venus ^'établir ici pour acheter es produits (cuirs, caoutchouc et rofia) et vendre leurs marchandises (eotoonades, armes, quincaillerie). — A une petite distance de la ville est rétablissement français de $uberbieviUe. — Mévatanana est un point d'une importance capitale sur la roule de Majunga à Tananarive; c'est en effet le point extrême accessible aux embarcations à vapeur à faible tirant d'eau par le Bctsil>oka el l'Ikopa. Les canonnières el les chalands destinés à convoyer le corps expéditionnaire français ont été construits dans ce but.
MEXICO. Etat du Mexique. Voy. art. — 23957 kil. carrés; 837 368 hab. (1895) ; 35 hab. par kil. carré.
MEXICO (Missouri, Etals-Unis). Voy. art, — A 243 m. d'altiL; 4360 hab. (8360 avec le township).
MEXICO. Capitale du Mexioue. Voy. art, — Grand ceolre de cb. de fer sur Tula, sur Tulancing;o, sur ipam, sur Chalco, sur Toluca. 339935 hab. (1895).
— a Mexico est une ville insalubre, mal^ la pureté de l'air qui descend des monts neigeux. En certaines années la mortalité a été quadruple de la natalité; elle est en moyenne de 32 à 33 pour 1000, c'est-à-dire bien supéiieure à celle de Londres, de Paris et de la plupart des autres villes de l'Europe occidentale. La cause de cette forte proportion dc^ morts ne doit être attribué qu'en partie à la difficulté de l'acclimatement a ces altitudes : elle provient surtout de l'impureté du sol et des eaux : Mexico reposant sur une terre élevée seulement de quel'iucs décimètres au-dessus du lac de Texcoco et n'ayant pour sous-sol que des couches d'argile imperméable, les moindres excavations se remplissent d'une eau saline saturée de substances organiques. L'exhaussement graduel du niveau dans 1 étaur de Texcoco menace d'envahir la ville, et plus dune fois elle a été inondée. A chaque averse, les rues s'emplissent de boue; elles se changent en bourbiers, même en fondrières, quand les pluies durent longtemps. Le service de la voirie se fait mal ; les égouts, remplis d'une eau presque stagnante, ne peuvent que contribuer à la putréfaction du sol : « la ville est menacée d'asphyxie ». D'autre part, si l'eau corrompue surabonde à Mexico, l'eau pure amenée par les aqueducs est très insuffisante : en 1882, elle n'était pas même de 25000 m. cubes par jour, a moins de 100 lit. par habitant (Elisée heclus) ».
MEXIQUE. Bépublique de rAraérioue centrale.Voy. art. — D'après le recensement du 20 octobre 1895, la superficie du Mexique a été évaluée (y compris les île>) à 1 987 524 kil. cariées. La population était de 12588 497 hab., ce qui porte la densité kiloinéti'ii^ue à 0 hab. Void le tableau détaillé par Etals
(on compte aujourd'hui 30 de ces divisions au lieu de 29 de notre article, le Territoire de Tepic étant formé postérieurement) :
ÉTATS
District fédéral
AguascalientGS
Territoire de la Basse- Californie
Gtnipôcbe
Chiapas
Chihuahua
Coahuila
Colinm
Duranffo
Guanajuato
Guerrero
Hidalgo
Jaliscô
Mexico
Michoacan
Horelos
Nuevo Léon
Oajaca
Pucbla
Ouerelaro
San Luis Potosi
Sinaloa
Sonora
Tabasco
Tamaulipas
Territoire de Tcpic
TIaxcala
Vera Cruz...
Yucatan
Zacatecas
«UPERFICrE
en kil. carrés.
Total....
POPO- LATION.
DE!tSIT<
par kil. carré.
Prodoctioks Naturelles. — Mines. — La production du Mexique en or et argent a é(c de 20550 millions de francs de 1521 à 1885, dont 850 millions pour l'or seulement. Elle a été de 850 millions de 1885 à 1800, dont 50 millions pour l'or seulement. En somme, un total de 21 200 millions de francs de métaux précieux de 1521 i 1890. En 1894, il y avait 316/ mines en exploitation, dont les deux tiers entre les mains des Mexicains.
Agriculture, — D'après les plus récentes évaluations, il Y a au Mexique 8622 kil. carrés de forêts. 326412 kil. carrés de montagnes, 86 796 kil. carrés incultes, etc. On compte 25 colonies agricoles, peuplées de 11 000 hab. Voici les chiffres des productions agricoles pour l'année 1895 : riz, 123^26 tonnes: maïs, 25339 417 bectolit.; froment, 3536327; sucre, 143 578 tonnes; mélasse, 57 8*25; eau-de-vie, 3 213886 bectolit.; heneouen, 42378 tonnes; coton, 35613; bois de campeche, 77 859; cacao, 2425; café, 19060; tabac, 56 632; rhum, 483352 bectolit.; 310955 tonnes de noix de coco.
D'après des chiffres de 1883, il y avait dans le Mexique septéhtrional, 15000U0 bœufs, 2500000 chèvres, 1 million de chevaux, 1 million de brebis. Dans tout le Mexique on estimait à la même époque les rancbos de bœufs au nombre de 20574, valant 2 575 millions de francs.
Régime de la propriété. — Dans certains districts écartés du S., il existe encore des tribus qui possèdent en conunun leur ancien calpulli, divisé en lots annuels. Le système de la grande propriété, inironisé par les Espagnols, continue d'être en vigueur. « Les hacienaas, dit Elisée Reclus, sont, non des fermos, mais des divisions teniloriales, ayant la surface d'un canton ou même d'uin arrondissement ; comme mesure de superficie, une hacienda est un espace de 88 kil. carrés, mais il en est dans lo N. de la Répnblique qui s'étendent sur un espace centuple, la superficie de l'un des grands départements de la France ; de Saltillo i Zacatecas, sur un espace d'environ 300 kil., le sol appartient k trois personnages seulement. Le centre de l'exploitation, dont il est impossible à un propriétaire de faire cultiver plus que des parcelles relativement étroites, est un cilifice fortifié, autour duquel les serviteurs et les clients ont construit leur village et qui sert de citadelle ou de centre militaire pendant les guerres civiles. C'est à la résidence du seigneur que viennent aboutir les routes et dans le voisinage que se tiennent les mardiés; tous les voyageurs doivent y passer, soit pour demander l'hospitalité, soit pour se procurer des montures et des vivres. » Le peuple ne possède presque rien ; aussi se groupe-t-il de préférence vers les centres miniers et les villes. Ce qui reste dans les campagnes vit misérablement, toujours écrasé par les dettes qui augmentent de père en fils et continuent à faire des ruraux de véritables esclaves.
IxoDSTRiE. — En 1805, il y avait au Mexique 2899 sucreries et distilleries, 112 tissages et fa-
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briques de cotonnades, 41 manufactures de tabac. Nous avons vu qu'en 1804 on comptait 5167 mines exploitées, dont les deux tiers entre les mains des Mexicains.
En 1805-1896, les ports de la République ont reçu Ij compris le cabotage) 10194 navires, jaugeant 3695 485 tonnes (dont 4471 vapeurs, jaugeant 3300444 tonnesj et ont expédié 10 231 navires, jaugeant 3 633 476 tonnes (dont 4378 vapeurs, jaugeant 324274 tonnes). La marine marchande comptait 274 navires (dont 52 vapeurs).
Commerce. — Voici le tableau détaillé du commerce du Mexique depuis 1892 :
IMPORTATION
BIPORTATIO.^
KN rnAXCs.
ÀXVtES.
en ft*.
Maretiandises.
Mûlal précieux.
1749343il
Pendant l'année 1896-1897, le total du commerce s'est élevé à 407 334 562 fr. Les importations ont été de 60009667 fr. pour les Etats-Unis, 18305330
Îour l'Angleterre, 13270843 pour la France, 0 728679 pour l'Allemagne, 5276892 pour l'Es- Ïagnc, etc.; les exportations ont été de 2o0730249 r. pour les Etats-Unies, 57 986 201 pour l'Angleterre, 11 748539 pour l'Allemagne, 4983568 pour la France, 317i 592 pour l'Espagne, etc.
Voici quels étaient les chilTres pour les principaux articles de cette exportation : argent, 85 4o5 103 fr.; argent monnayé, 38780028; minerai d'argent, 26 271 575; henequen, 19768726; café, 15583255; bœufs, 10510766; bois,9360466; peaux, 7722589; tabac, 7 235442; matières colorantes, 5151590; racine de zacaton, 3159282 fr.
PopoLATiow. — 19 pour 100 de la population sont formés pr des Européens ou habitants permanents d'origme européenne; 38 pour 100 par les indigènes et 43 pour 100 par des races mixtes. Les villes les plus peuplées vont, dans l'ordre décroissant, comme suit : Puebla, 91915 hab.; Guadalajara, 85 870 hab.; San-Luis-Potosi, 69675 hab.; Monterey, 56 855 hab. ; Pachuca, 52 190 hab. ; Durango, 42 165 hab. ; Zacatecas, 40 025 hab. ; Guanajuato, 39 335 hab. ; Merida, 36 720 hab. ; Queretaro, 32 790 hab.; Oajaca, 32640 hab.; Morelia, 32285 hab. ; Aguascalientes, 31 620 hab.
Immigration. — L'immigration n'a au Mexique
Î[u'une importance secondaire, ce qui s'explique par e sol lui-même, qui n'offre aux Européens de terres inoccupées que les régions arides du nord et les régions forestières et malsaines du midi. < Ce n'est, dit encore Elisée Reclus, ni dans le Chihuahua, ni dans le Tabasco aue des travailleurs européens peuvent espérer de réussir, à moins de circonstances tout exceptionnelles. Et dans les régions dont le sol est déjà partage, comment des émigrants d'Europe, comptant sur un prix relativement élevé pour leur travail, pourraient-ils tenter de soutenir la concurrence des Indiens purs ou métissés, qui se contentent du salaire le plus minime ou qui même, écrasés par le fardeau des dettes, finissent par travailler presque gratuitement, en véritables serfs? Déjà divisé en grands domaines, le territoire mexicain n'a plus
§uère de place pour les petits cultivateurs, qui en 'autres contrées constituent l'armée des immigrants, et, à de rares exceptions près, entre autres celle que présente la colonie française de Jicalteiiec, les diverses tentatives faites par le gouvernement ou des particuliers pour coloniser des terres par des travailleurs étrangers. Italiens ou autres, n'ont pas réussi et les colons se sont dispersés, laissant leur place à des Mexicains. Presque tous les immigrants du Mexique ont pour objet le commerce, et surtout l'industrie. Ingénieurs mécaniciens, artisans, ouvriers, brocanteurs, arrivent des Etats-Unis et d'Italie. On trouve aussi des Espagnols et des Français. »
lîfSTRUCTION PUBLIQUE ET CULTES. — Eu 1895, ICS
écoles publiques comprenaient : 7380 écoles primaires, 34 écoles secondaires et 36 écoles professionnelles avec 338066 élèves. Les écoles privées se composaient de 2103 écoles primaires, 34 secondaires, 11 professionnelles; le tout fréquenté par 68 879 élèves. Citons en plus une école militaire et une école navale.
En 1889 il y avait 10112 églises catholiques romaines et 119 temples protestants. En 1892, la municipalité de Mexico comptait 320 145 catholiques et 2623 protestante.
Budget. — Le budget de 1897-1898 était de 133 806900 fr. pour les recettes (dont 63180 684 pour les douanes, 55164 410 pour le timbre, 6 703 400 fr. pour les contributions directes, etc.) et de 134 091 429 fr. pour les dépenses ( dont
65875 216 fr. pour les finances, 30404935 fr. pour la guerre et marine, 14494943 fr.pour les communications et travaux publics, 9 770281 fr. pour l'intérieur, 6 086 572 fr. pour la justice et l'instruction publique, etc.). La dette publique se montait au 30 juin 1 896 à 507 329 81 1 fr.
Voies de communicatiou. — Chemins de fer. — En 1897, il y avait 11 890 kil. de lignes ferrées en exploitation.
Postes et télégraphes. — En 1897, on comptait 1625 bureaux de poste, qui ont distribué 29885618 lettres et cartes postales, dont 24584000 dans lo service intérieur et 5301648 dans le service avec l'étranger. La même année, il y avait 80() bureaux télégraphiques, qui disposaient de 66 553 kil. de fils.
Armée. Marine. — Sur le pied de paix l'armée régulière se compose de 2068 officiers et 30075 hommes (infanterie, 1314 officiers et 21 291 soldats). Avec les troupes auxiliaires, l'effectif du pied de paix monte à 60 généraux, 3300 officiers, 34000 hommes, 8000 chevaux et mulets? L'effectif du pied de guerre est de 3500 officiers, 120000 hommes d'infanterie, 20000 hommes de cavalerie, 6000 hommes d'artillerie; total 146 000 hommes.
La Hotte, en 1897, se composait de 5 bâtiments (2 avisos, 2 canonnières, 1 navire école), le tout jaugeant 2100 tonneaux et monté de 18 canons. D'après les statistiques de 1895, le personnel de la marine comprend 84 officiers et 425 hommes.
Bibliographie. — M. Chevalier, Le Mexique ancien et moderne; Paiis, 1886, in-18. — A. Berthet, Quatre ans au Mexique; Tournay, 1886, in-8«. — E. Castets, Mexigue et Californie. Souvenirs et descriptions; Pans, 1886, in-18. — Griffin, Mexico of To-day; New York, 1887, in-12. — Johnson, Àboul Mexico, Past and Présent; Philadelphie, 1887. in-16. — Wells, A Study of Mexico; New York, 1887, in-12. — Blake et Sullivan, Mexico Picturesque, Political, Progressive; Boston, 1888, in-8*'. — Ober, Travets in Mexico, and Life of the Mexicans; London, 1888, in-8^ — A. Clubas, Etude géographique, statistique, descriptive et historique des Etats-Unis mexicains; Mexico, 1889. — E. Seler, Reisebriefe aus Mexiko; Berlin, 1889, in-8«. — Prida et Vente, Mejico contemporaneo; Madrid, 1889, in-4''. — Flippin, Sketches from the Mountains of Mexico; Cincinnati, 1889, in-12. — Smith, A Whife Umbrella in Mexico; Londres, 1889, in-8*. — Chaix, Le Mexique à la portée^ des industriels, des capitalistes; Paris, 1889, in-12. — Dunn, Mexico and her Resources; Londres, 1889, in-8*. — Hesse-Wartegg, Mexico. Laïul und Leute; Vienne, 1890, in-8». — Gooch, Face to Face with the Mexicans. The Domestic Life, Educational, Social; Londres, 1890, in-8*.
— Ballon, Astec Land; Boston, 1890, in-12. — Bruni, Attraverso il Messico. Miei viaggi e mie awenture; Milan, 1890, in-4'». — Hall, Mexico. Stoty of the Nations; London, 1891, iu-8*.— Prida y Arteaga, Le Mexique tel qu*il est aujourd'hui; Paris, 1891, in-8", avec carte. — Martuscelli, Appunti sul Messico; Naples, 1892, in-8*. — Through the Land of the Aitecs, or Life and Travel in Mexico; Londres, 1892. — Duclos Salinas, The Riches of Mexico and ils Institutions; Saint-Louis, 1893, in-8*. — J. A^uilera et Ordonex, Datos para la Geologia de Mexico; Mexico, 1893, in-S». — Schmilz, Die Finanzen Mexikos; Leipzig, 1804. — Bancroft, A Popular History of the Mexican People; Londres, 1894, in-8*. — Du même. Resource and Development of Mexico; San Francisco, 1804.
— G. Routier, Le Mexique de nos jours; Paris, 1895. — Glossop, Journal of a Tour in Canada the United States and Mexico; Londres, 1807. — LambeK de Sainte-Croix, Onze mois au Mexique et au Centre Amérique; Paris, 1897, in-18. — Cartes : Carta aenerale de la Republica mexicana; Mexico, 1890, en 4 feuilles. — Carte du Mexique; au 1/3 000 000», 1 890. — Colton, General Map of Mexico; New York, 1890, au 1/3800000*.
— Carta de los fen'ocarriles de Est ados Unidos Mexicanos; Mexico, 1891, en 4 feuilles. — Parmi les publications périodimies, nous citerons : Annuano Estadistico de la Republica mexieana ; parmi les guides, VAppleton's Guide to Mexico, publié à New York en 1890.
MEXIQUE (Nouveau-) ou New Mexico (Etats- Unis). Voy. art. et Rocheuses méridionales. — Ce Territoire figure au recensement de 1890 pour 153593 hab., à la densité de 0.6 sur 313910 kil. carrés, ce qui le range dans l'Union (non compris l'Alaska) 45* pour la population absolue, 44* UMaur la population spécifique et 5* pour la superficie. L'augmentation dans la décade est de 34028 ou 28,46 pour 100 sur les 119565 de l'année 1880. Le dcnomorcment laisse de côté 10 998 Indiens non assimilés, occupant 40479 kil. carrés de réserves, qui en 1893 aescendent au nombre de 9882 sur 38428 kU. carrés, et en 1894 i 9832 sur même su-
pcrficic, tandis qu'en 1880 ils étaient au nombre de 23452 sur seulement 20254 kil. caiTcs. Ces n'»serves sont celle des Navajos au N.-O., commune aux Navajos de l'Arizona ; celle des Zuni plus au S., sur la frontière du mômo Arizona et au pied occidental des monts Zuni; celle des Apaches Mescaleros i l'Ë. du Rio Grande, au N. du 35* parallèle qu'elle touche; celle d'autres Navajos et Apaches, au N. du 34* parallèle sur les deux rives au rio Pccos, puis des Pucblos policés dans 19 villages au N.-Ë. et au S.-O. de Santa Fé, dont le principal est Taos dans le N.-E. Les Navajos vivent de l'élève du bétail et du tissage de la laine.
L'Etat compte aujourd'hui 14 comtés, dont 2 nouveaux, celui de Sierra (3630 hab.), pris en 1884 sur ceux de Donna Anna, urant et Socorro, et celui de San Juan (1890 hab.), pris en 1887 sur celui de Rio Arriba. Un seul comté en perte, celui de Taos, descend de 11 029 i 9868. Le plus peuplé est San Uiguel avec 24204 (contre 20638 en 1880), et le moins peuplé San Juan. 11 n'y a que 5 villes ou localités aunlcssus 'de 2000 hab. : Santa Fé, la capitale, avec 6185 (contre 6635), Albuqueraue New et Old avec 5520, dont 3785 pour New Albuqueraue, Las Vegas avec 25S5 et Easl Las Vegas avec 2ol0, toutes deux fondées dans la décade, et Silvcr City avec 2100 (contre 1800).
Encore en 1890 les pionniers venus des Etats-Unis, les « Américains », restaient en dehors de la population, qui garde sa langue et ses mœurs; le mélange de sang ne s'est tait qu'en petite propoilion. Sur les 508 écoles du Temtoire, plus d'un tiers n'enseignaient pas l'anglais à leurs élèves, et dans presque tous les villages les délibérations se faisaient en langue espagnole. En outre, les révolutions du Mexique avaient amené un petit contingent d'expatriés aidant l'élément mexicain à se maintenir en dépit de l'immigration orientale ; puis la vaste étendue de terrains revendiqués par les anciens propriétaires mexicains contre les spéculateurs de l'Est a créé au Nouveau-Mexique une situation juridique toute spéciiile. C'est pour ces raisons que le Congrès fédt'ral n'a |>oiut encore admis (du moins jusqu au l** janvier 1896) le Territoire au rang d'Etat.
— Au dOjuin 1882, les mineurs ou plutôt les orpailleurs avaient envoyé à l'essayage, depuis l'ori- Çine de l'exploitation des métaux précieux, 8 740576 tr. d'or et 15 435105 fr. d'areent. La statistique des neuf années 1887-1895 donne un total de 36475070 fr. d'or, dont 5 180000 dans la plus forte année 1889 et 2549600 dans la plus faible 1895; et 60316450 fr. d'argent, dont 8 874 020 maximum en 1891, et 1 433640 minimum en 1894.
L'extraction du minerai de fer est englobée avec celles du Montana, du Nevada, de l'Idalio, du VVyoming et de l'Utah pour un total de 436690 tonnes dans le septennat 1889-1895. En cuivre, dans les treize années 1883-1895, lo Nouveau-Mexique a fondu 4918705 kilogr. : très irrcgulicremenl, la
Îlus forte année 1889 en donnant 1 617920, contre 4462 en 1894 la plus faible.
La superficie du bassin carbonifère (houille et un peu d'anthracite aux dernières dates) n*est pas encore calculée. Avant 1882 l'extraction se bornait aux besoins des mineurs et des bergers; puis dans les trois années 1882, date de la première statistique, à 1884, elle a donné 534302 tonnes, sans indication de valeur. Dans les onze années suivantes 1885- 1895, on a 5155488 tonnes, valeur 56 732290 fr., dont 9369375 fr. pour 568473 tonnes en 1888, la plus forte année de valeur, et 653 734 tonnes pour 5562600 fr. en 1895, la plus forte de quantité, dans 22 mines de 6 comtés, sur lesquels celui de Uernalillo vient pour les 4 dixièmes environ. Dans la même période, on a tiré de 172899 tonnes de charbon 98 350 tonnes de coke, valeur 956 790 fr. Près de Silyer City de la région S.-O., dans un terrain volcanique d'environ 13000 hect. et d'accès très difficile, existent des gisements de bauxite, sur lesquels un rapport a été adressé en 1894 à l'Institut Américain des Ingénieurs des raines.
L'exploitation des carrières est de peu d'importance : dans le sexennat 1890-1895, l'ardoise a rapporté 1 320145 fr., dont 39625 seulement dans les trois dernières années ; le calcaire, 98 235 fr. ; l'argile, 91 625 fr. en 1894 et 226535 l'année suivante avec rOklalioma et lo Territoire Indien ; le ciment naturel, 680 tonnes, valeur 30000 fr. en 1895; et trois«ources minérales, dont deux dans le comté de Uernalillo et une dans celui de Tâos, ont débité la même année 85185 lit., valeur 15125 fr.
— En 1890, dans les fonds de vallées et les terres alluviales, on comptait 37 500 hect. irrigués par les fermiers; d'autre part, dans la vallée dij rio l'ecos, oh les torrents glaciaires des montagnes ont apporté jadis des terres dures et nues, de grandes Compagnies avaient irrigué 200000 hect. Celle vallée parait avoir été 1res peuplée autrcrois, car Bandelier dit que c'est par charretées qu'on y ra-
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masse les fragments de poteries peintes des anciens indigènes.
En 1850 le Territoire ne comptait que 3750 fermes possédant un domaine de 11 7 681 bect. (moyenne par ferme 31,20), dont 67348 en rapport, valeur 8269610 fr., sans compter 389800 fr. de matériel agricole et 7473145 de bétail; total 16152555 fr. En 1880, on a 5053 fermes avec un domaine de 255811 hect. (moyenne par ferme 50,60), dont 96144 en rapport,' valeur 27 571 995 fr., non compris 970670 fr. de bâtiments en construction, de réparations et d'engrais, 1 175810 fr. de matériel agricole et 25 054 000 fr. de béUil ; total 54 772 475 fr. (valeur des produiU 9489870 fr.). — En 1890 la valeur des fermes et champs monte à 40 734000 fr., et celle de leur béUil et matériel i 37691600; total 78 425 600 fr.
Le bétail des ranchos ou pâturages de domaine public n'est point compris dans les chilTres ci-dessus; or en 1889 il se composait de 1 054022 bœufs, vaches et veaux (ventes, 9 124380 fr.), 54192 chevaux, 13074 ânes, 1191 mules, 785 porcs et 1 225524 moutons oui ont donné 1 771864 kilogr. de toison (ventes 2123835 fr.), tout cela gardé par 2185 hommes. La mortalité dans l'année, pour causes diverses, a frappé 1824876 bêles. Le Nouveau- Mexique forme à lui seul le neuvième district des ranchos, et ses pâturages libres embrassent 5265000 hect., sur un dixième seulement desquels les bétes paissaient en régime nomade. Outre leurs sources naturelles, ces priaines ont des réservoirs et des étangs artificiels.
Au 1" janvier 1895, d'après le consul anglais, le bétail des fermes et des ranchos comptait 998589 IxBufs, vaches et veaux (contre 1 242 946 à même date 1894 et 166 700 en 1880, d'après des sUtistiques postérieures à notre premier article), 90203 chevaux, ânes et mules (contre 23610 en 1880), 28 897 porcs (contre 78.17), et 3008 824 moutons [contre 2921188 en 1891, 2 730082 en 1893 et 2088831 en 1880), plaçant le Territoire pour la race ovine au 4" rang après l'Ohio, le Texas et la Californie; ils ont donne 6 073 300 kilogr. de toison (contre 1822983 en 1880).
Le froment a donné 243 723 hectolit. en 1894, année sèche, et 285 155 en 1895 (contre 248 999 en 1880); et le maïs, 152097 et 258359 respectivement (contre 223327 en 1880). En 1894 on a fauché sur 16138 hect. 76098 tonnes de foin, valeur 4507075 fr., ou rendement de 266 fr. k l'hectare ; les pommes de terre, sur 250 hect., ont donné 16332 hectolit. (7711 en 1880), valeur 185 400 fr. On cultive avec succès la canaigre, sorte de rhubarbe sauvage dont les racines contiennent beaucoup de tannin.
— La longueur des chemins de fer monte de 1220 kil. en 1880 à 2235 en 1890 et i 2320 en
En 1895, sur 46030 enfants d'âge scolaire et 21 690 inscrits, 14158 ont fréquenté les écoles primaires au coiH de 912 795 fr., dont .^56205 pour 368 maîtres et 179 maîtresses. En 1895, détail plus complet, on a 13 964 élèves des écoles primaires, 216 des écoles secondaires et 93 étudiants d'un collège universitaire.
MGHEÏER, Mghaïeb, MiuÏEn. Oasis de la prov. de Constantine (Algérie), y oy. art. — 1075 hab. — Meheîer est en voie d'agrandissement considérable ; déjà en 1882 elle possédait 59515 palmiers, et ce nombre s'est constamment accru ; on en compte bien 80000 : il est vrai que l'oasis dispose de neuf puits artésiens français, de neuf puits artésiens arabes et de 9625 lit. d'eau par minute, soit de 160 lit. par seconde.
MIANKAL. On donne ce nom : 1* à un groupe d'oasis du khanat de Boukharie (Turkestan Russe], qui s'étend entre la ville de Boukhara et celle ae Ziacddin ou Ziatdin des deux cMés du chemin de fer transcaspien, et qui est arrosé par les canaux dérivés du Zérafchan; 2* à une île formée par les deux bras du Zér&fchan, un peu en aval de Samarkand (vov. Zi^rafciia.n); et 3** à toute la partie de la vallée tfu Zérafchan située entre Samarkand et Karlchi (à la frontière boukhare).
MIA0-T8É (Chine). Voy. art. — Des travaux récents de tous les ethnographes, il résulte de plus en plus l'évidence que les peuplades appelées en bloc Miao-tsé par les Chinois ne sont autre chose que les dilférenles tribus do langue tkaï, très voisines par leur type physique des Laotiens (voy. L/^os). Les voyageurs anglais appellent chah la plupart des tribus du Kouang-si et du Koueî-lcheou, anciennement désignées sous le nom de Miao-tsé; et les voyageurs français disent qu'il n'y a pas de différence entre les Miao-tsé du Kouang-si et les Thos, les Mans, les Muongs du Tonkin, qui appartiennent, on le sait aujourd'hui, à la grande famille THAÏ ou laotienne.
MIARINARIVO. Cercle de la ré^^on centrale de Madagascar. Il est borné au N. et à l'O. par les pays
sakalavcs; â l'B. par le cerclc-annexc d'Arivonimanio et le cercle d'Ankazobé. Il fait partie du 2* territoire militaire et se compose des secteurs Mamolakazo, Valalafotsy, Mandridrano, Tsiroanomandidy. Le chef-lieu est à Miarinarivo, Ce cercle, se trouvant au point central de l'orographie de l'île, est un chaos inmterrompu de montagnes, de pics élevés, séparés par de profonds ravins où coule une grande
Quantité d'eau. On y trouve des sources thermales, ont quelques-unes (celle de Mandridrano entre autres) jouissent d'une grande réputation parmi les indigènes. Plusieurs gisements de minéraux y sont signalés.
H existe une école normale à Miarinarivo pour Teroeignement du français. Beaucoup d'écoles otlioliques sont installées dans les différents secteurs. Au chef-lieu siège un tribunal criminel, et dans chaque sous-gouvemeroent sont placés des tribunaux civils et commerciaux.
Miarinarivo est relié par un service postal avec Arivonimamo et Tsiroanomandidy par Bétafo, Analabé et Ambalaoira. Le cercle présente relativement |)eu de bonnes routes encore, à cause de son sol tourmente.
MICHIGAN (Etats-Unis). Voy. art, — Cet Etal, l'un des 12 de la Division Nonl Centrale, figure au recensement de 1890 pour 2 093889 hab., à la densité de 14,3 sur 146208 kil. carrés, ce qui le range dans l'Union {non compris l'Alaska) 9* pour la population absolue, 17* pour la population spécifique et 21* pour la superficie. L'augmentation dans la décade est de 456 9d2 têtes ou 27,92 pour 100 sur les 1 636 937 de l'année 1880. Ne sont pas compris dans le dénombrement 7428 Indiens non assimilés, parqués dans deux petites réserves (une dans chaque péninsule) d'ensemble 110 kil. carrés, et qui, sur même nombre, se trouvent réduits en 1893 à 8029 bect. et en 1894 à 2395, tandis qu'en 1880 ils étaient au nombre de 10141 sur 269 kil. carrés.
L'Etat comprend aujourd'hui 84 comtés par la création des 5 suivants : Alger, détaché de celui de Schoolcrafl; Arenac, pris sur celui de Bay; Gogebic, sur celui d'Ontonagon; Iron, sur ceux de Marquette et de Menominee ; et Luce, sur ceux de Chippewa et de Mackinac. Quinze comtés sont en légère décroissance de population, tandis que quatorze ont gagne plus du double et trente-huit plus de moitié. Le plus peuplé est celui de Wavne (257 114 hab. contre 166 444 en 1880), auquel appartient Détroit, et le moins peuplé est celui d'hic ttoyal (135 contre 55). Trente-neuf villes et bourgs au-dessus de 4000 hab. donnent un total de 651 500; là-dessus, six au-dessus de 20000 sont : Détroit 205875 (contre 116340 en 1880), Grand Uapids 60280 (contre 30215), Saginaw avec East Saginaw 46 320 (contre 29540), Bay City 27 840 (contre 20695), Muskegon 22 700 (contre 11 260), Jackson 20800 (contre 16105). Puis Kalamazoo vient pour 17 835 (contre 11935), et suivent huit villes entre 14000 et 10000, dont Lansing, la capitale, pour 13100 (contre 8520), cinq entre 10009 et 8000 et dix-neuf entre 8000 et 4000, dont la plus peuplée est Ironwood (7745), fondée dans la décade.
— L'Etat produit quelque peu d'or et une petite quantité d'argent. Aux dernières dates, où l'Etat tigurc au 16* rang, les statistiques donnent 230 212 et 222 222 fr. d'or en 1894 et en 1895, et 235224 et 249980 fr. d'argent respectivement, tandis que le chiffre pour les 6 années précédentes (1888-1893) s'élevait à 2009660 fr. d'or et 2416803 fr. d'argent. L'Etat est au premier rang pour son minerai de fer, hématite rouge principalement, puis magnélite et un peu d'hématite brune, dans trois districts de la péninsule N.-O., qui sont : Marquette, ouvert en 1819 avec vente commençant en 1856, puis Menominee ouvert en 1877, et Gogebic, ouvert en 1884, communs à l'Etat de Wisconsin. Dans le sc|»tciinat 1887-1895, la part du Michigan s'est élevée à 42253405 tonnes, dont 7 66» 241 la plus forte année 1892, et 5905545, valeur 42 019 790 fr., en 1895 dans 26 mines principales, dont la plus riche a donné 771 773 tonnes et la moindre 55 489. Ce minerai est envoyé aux ports des grands lacs et même par canaux aux cités de l'AlTantique , mais une part considérable de l'extraction se traite sur place dans d'im|)oi-tanlcs usines dont l'outillage, écrasant les roches les plus dures, représente de torts capitaux. En 1882, on comptait 29 hauts-fourneaux et usines; en janvier 1896, il y avait 16 hauts fourneaux (à la catalane), dont 8 allumés, 9 laminoirs de fer et d'acier et 4 aciéries. Datis les 13 années 1883-1895, le toUl de la fonte s'est élevé à 2 1 i5354 tonne:», dont 2344.'>2 dans la plus forte année 181K), et 92682 dans la plus faible 1895. Puis la première moitié de 1896 se relève i 66 255 tonnes.
Un grand nombre de raines d'hématite ont un minerai contenant de 4 à 10 et 12 pour 100, |>arfois 18 et 22, de minerai de fer maiiffanifèie que l'on traite séparément. Le dcccnuat 1886-1895 a
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ainsi donné 1 555 561 tonnes, dont 2G1 112 dans la première année* la plus forte, 112 418 en 1893, la plus faible, et 114061, valeur 966685 fr. en 1895.
Les statistiaucs «du Geological Survey englobent le cuiTTC du Michigan avec celui du Wisconsm sous le titre : Lac Supérieur. En faisant observer que le Michigan y vient pour la plus grosse part, nous renvoyons à la minéralogie des Etats^Umis [suppl.) et à Calumet (suppl,), h mine principale.
Ije bassin carbonifère de la péninsule méridionale, vaste de 17 355 kil. cariés, renferme d'énormes gisements de houille de qualité médiocre, qui représentent un combustible d'une [puissance calorifique bien supérieure à celle de plusieurs générations de forêts; l'extraction reste relativement peu considérable. Avant 1877, elle a donné 317499 tonnes, puis 214569 en 1877-1879; dans le triennat 1880-1882, elle saute à 357 887, dont 117 069 la plus faible année 1880, ci 122 771 la plus forte 1882; puis elle baisse en devenant irrégulicre, de sorte qu'en 1883-1885 elle ne donne plus que 138961 tonnes, et dans le décennat 1886-1895 on a 673397 tonnes, valeur 6087 485 fr., soit une moyenne de 67340 tonnes par année; mais la dernière année s'est relevée à 101892 tonnes (valeur 900 100 fr.), chiiïre encore bien inférieur i celui de chaque année du triennat 1880-1882.
Dans le sexcnnat 1890-1895 les carrières de grès ont rapporté 6 420990 fr., dont seulement 1313140 pour les trois dernières années. Le calcaire, employé principalement pour bâtiments et routes, a donné 4350 555 fr., dont 3 804380 pour les deux dernières années. Le gypse, dans le septennat 1889- 1895, a donné 6322^ tonnes, valeur 8817 700 fr. L'argile à briques a rapporté 11 271 645 fr. en 1894 et 5 645975 en 1895. Treize sources minérales dans 10 comtés ont en 1895 débité 19880286 lit., valeur 891 600 fr. Eufm, dans les 13 années 1883- 1895, le sel, pour lequel le Michigan a tenu le premier rang jusqu'en 1893, année où il l'a céoé à l'Etat de Kcw York, a donné 5831232 tonnes, valeur 141709550 fr., dont 500927, valeur 11 459 210 fr., en 1887, la plus forte année de quantité, et 367 623, valeur 11723 420 fr., en 1883, la plus faible; et, d'autre chef, 14 838315 fr. pour 418 770 tonnes en 1885, la plus forte année de valeur, et 4444185 fr. pour 388353 tonnes en 1893, la plus faible. Le banc principal de sel est dans le terrain carbonifère, près de Bay City, à la profondeur de 655 m., sur une é|)aisseur de d5, et près de Grand Rapids il y a d'importantes sources salines.
— En 1850, le Michigan comptait déii 34089 fermes, possédant un domaine de 1 775 276 hcct., dont 781 ^90 en rapport (moyenne par ferme 52 hect.j, valeur 2593622o0 Ir., sans compter 14456855 de matériel agricole et 40043370 de béUil; total 313862 755 fr. Trente ans après, en 1880, on trouve le nombre des fermes à 154008 avec un domaine de 559l9.'^'i hcct., dont 3359946 en rapport (moyenne par ferme 30,5 hect.), valeur 4495515905 fr., sans compter 16383195 de réparations et engrais, 97 01H)900 de matériel et 278 600565 de belail; total 2 887 596 565 fr. (valeur des produits 455 799270 Ir., dont 13803385 de vergers). En 1890, la valeur des fermes et champs monte à 2 780953350 fr., ci celle du matériel et du bétail ensemble à 458 737 925; total 3 259 69i 275 fr.
En 1894, on a fauché sur 689656 hect. 2076006 tonnes de foin, valeur 92390190 fr.: puis 87184 hect. ont rendu 4702966 hectolit. de pommes de terre, valeur 28 695 490 fr. (contre 48ol 029 hectolit. en 1880, d'après les stati:>tiques subséquentes à notre premier article). De 1892 a 1894, 1 Eut a produit 118 533 kilogr. do sucre d'érable, tandis qu'en 1887 et 1888 il a fabriqué 668536 kilogr. (t'oléomargarine, puis abandonne cette fobricalion.
Au l*' janvier 1895, le bétail comptait 936510 bœufs et vaches, 486 654 chevaux et mules, 727 974 porcs et 1 961 94t> louton^, chilTrc inférieur à celui d'avril 1894, où la tci "". de 2 337 587 moutons avait donné 6 982 400 kilogi de laine.
— En 1880, le Michig[an comptait 8873 établissements industriels, au capital de 464654 795 fr., employant 77 591 hommes, i'emmes et enfants, ^tour un salaire de 126568410 fr., ayant consommé pour 461501545 fr. et produit pour 753 575125 fr. Nous n'avons pour 1890 que la valeur de ses mines ci carrières et de son outillage industriel.
En 1890, la navigation de lac eu lac par Dktroit (voy. suppl.) a chillré 18646000 tonnes. Le mouvement aes vapeurs et barges qui cuntoumcnt le Sault Sainte Marie par les can.uix du nord et du sud s'est élevé à 28.S8o80 toimcs et la valeur des marchandises en 1886 atteignait 451 405450 fr.
— Le réseau des chemins de fer monte successivement de 1253 kil. en 18(J0 à 2651 en 1870, à 6336 en 1880, à 11 457 en 18U0 et 12055 en 1893.
OICT. DE SLOGA. — SUPPL.
En 1893, sur 602000 enfants d'âge scolaire et 455598 inscrits, 306162 ont fréquenté les écoles, dont la dépense s'est élevée i 30513235 fr., sur lescjuels 18 793935 pour 3300 maîtres et 13005 maîtresses. En 1895, le compte plus détaillé donne 286 077 enfants des deux sexes a l'école primaire, 21 236 aux écoles secondaires et 4167 étudiants, de 11 collèges universitaires. — (Cooley, Michigan; Boston, 1885.)
MICHIGAN CITY (Etats-Unis). Voy. art. — 10725 hab. (11185 avec le township).
MICHOACAN. Etat du Mexique. Yoy. art. —59 261 kil. carrés; 889 795 hab. (1895); 15 hab. par kil. carré.
MIDAS (Tunisie). Yoy. Midès (suppl.),
MIDOELBURG (Colonie du Cap). Voy. art, — A Hiddelburg un embranchement relie la ligne de I*ort Elisabeth-Colesberg (déjà indiquée à l art.) h celle de East London-Springfonteira. 1665 hab. (1891).
— Comté. 5755 kil. carrés; 9692 hab. (1891), dont 4034 Blancs, 3178 f>iègres bantous et 240 Hottentots et autres Noirs; 1,7 hab. |)ar kil. carré.
MIDDELBURG (Transvaal). Voy. art, — Station du ch. do for de Pretoria i Lourenço Marriues (1890).
— District. 15710 kil. carrés; 4997 indigènes et 7315 Européens (1890).
MID0LE8B0R0UGH (Angleterre). Yoy. art, — 75530 hab. (en 1891). — Mouvement au port en 1893 : entrées, 3585 navires avec 1 648 424 tonnes (1 493 896 pour 2770 vapeurs), dont 555 étrangers avec 276911 (243119 pour 382 vapeurs); sorties, 3524 avec 1 655279 (1 505000 pour 2715 vapeurs), dont 564 étrangers avec 281 474 (246555 pour 381 vapeurs). Le long cours venait sur le total pour 1 749532 tonnes, dont 952303 i l'entrée; en 1894 il s'élève à 1949142 tonnes, dont 1063650 à l'entrée; en 1895 il se tient à 1829044. dont 953985 i l'entrée. — Flotte marchande (en 1893) : 85 navires, jaugeant 38869 tonnes, dont 36 768 pour 75 vapeurs. Flottille de pèche, 23 bateaux et 53 tonnes. Le chantier a lancé 11 vapeurs d'ensemble 9893 tonnes (net), sans compter 9 autres vapeurs de 10423 conmiandés par l'étranger.
MIOOLETON (Uncaster, Angleterre), voy. art.
— 21310 hab. (1891).
MIDDLETOWN (Ohio, EUts-Unis). Yoy. art. — 7680 hab. — Agglomération d'usines. — Université wesleyenne et autres grandes écoles.
MIDÈS, MiDAS. Yge de la Tunisie niérid., tout à côté des frontières de la prov. de Constantine, dans le cercle de Gafsa, à 108 kil. S. de Tébessa (Algérie), en une région très accidentée, dont les monts se rattachent au massif de l'Aurès, dans la gorge d'un tribut, de l'Oued-Allenda, torrent qui se perd dans le Cholt-el-Rharsa, l'une des lagunes de la dépression conslantino-tunisienne. 220 hab.
— 4100 palmiers. Sources nombreuses, bois. < Ce villa^ berbère a succédé k un bour^ romain, dit Charles Tissot. La plupart de ses maisons sont bâties avec des matériaux antiaues, parmi lesquels on remarque des blocs de granaes dimensions qui paraissent ne pas avoir été déplacés depuis l'époque romaine ; tout près, tour romaine carrée, assez bien conservée, qu'on nomme Ksar-el-Goula, le château de l'Ogresse. » C'est là l'une das tours qui avaient valu à Midès son nom latin A' Ad Tutres. c Bien que ne possédant aucune tradition commune, dit une grande publication oincielle récente, la Tunisie (1896), les habitants de Midès, Chebika, Tamerza, et des montagnes voisines, constituent un groupe ethnioue bien caractérisé, dont l'origine berbère ne peut (aire aucun doute. Isolée dans ses monts, cette population s'est toujours tenue à l'écart des mouvements qui agitaient la Tunisie. Travailleurs opiniâtres, ces Bcroères possèdent d'assez beaux jardins dans les oasis des trois villages et cultivent avec soin le fond des vallées ; ils possèdent aussi quelques troupeaux. Ils ne sont guère plus de 1000 : d'où il suit que le chiffre de 1000 âmes donné par Y art. à la seule Tamkrza est fort exagéré. »
MIOID. Site de ruines de la Tunisie centrale, à 140 kil. S.-O. de Tunis, au N. du Djebel-Berbérou (1480 m.), dans un pays de montagnes on le bassin ne la Medjerda par la Siliana (au N.) se sépare de celui du fleuve de Kairouan par le Merguélil. Ces ruines et débris, assez considérables, ont exactement conservé leur nom anti(|uc, Mididi\ on les visite auprès d'un petit oued, l'Oued -es-Soua tin, sur lequel on voit les restes d'un pont romain, et qui entoure de trois côtés le plate^m sur lequel la ville était bâtie, a Les principales constructions, aux trois quarts renversées, sont un castellum, une basilique, un forum orné d'une basilique et d'un petit arc de triomphe, enfin un édifice sur la rive droite de l'Oucd-es-Soualin. où une inscription a fait reconnaître des thermes (Charles Tissot). »
MIDLAND. V. de l'Ontario (Dominion), comté de
Simcoc, à 175 kil. N. de Toronto, .sur la baie de Gloucester, rentrant de la baie Géorgienne (lac Huron) ; tête d'un ch. de fer sur Toronto. 2090 bab.
il 891), dont un assez grand nombre de Canadiensfrançais. — Commerce actif; navigation.
MIDOUN. Bg de la Tunisie merid., dans l'ilo de Djerba, à 4 ou 5 kil. de la rive N. comme de la rive E. de cette fertile « île des Lotophages >. C'est un bourg très étendu, en réalité une ville, riche en huile, dans une campagne admirablement cultivée
MIDYAT, MiDiAT, MiSdéat (Turquie d'Asie). Vov. art. — Ch.-l. de cant. 6000 liab. (dont 3000 Tur<^, 500 Kurdes, 500 Arméniens grégoriens et 2000 Grecs). — Cette ville est située dans une belle plaine, entre coteaux de vignobles donnant d'excellents raisins; elle fabrique du vin estimé et des eauxde-vie, et exporte en quantité des rabins secs. Elle doit être aussi antique que Nisibin ; mais il ne reste aucun vestige de cette cité du temps des Séleucides,
a ni fut probablement détruite par les Sassanides. es le commencement de notre ère elle avait embrassé le christianisme, et à 17 kil. environ existe encore, taillé dans le roc vif, le couvent Déirel- Oumir, où devaient se réfugier les chrétiens persécutés ; sa cliapcllc voûtée gai-de une partie de son revêtement intérieur en or massif, que les religieux conservent avec grand soin.
MIDZOUMI, MiTzouNi, Mizomi, ou Ilim. Y. maritime do la prov. d'Etsiou, r^on moyenne de Nippon (Japon), ken et à 28 kil. N.-O. de Toyama, sur la cote 0. du golfe de Toyama (Fousé-no-Oumi). 10595 hab. (1886).
MIDZ0U8AVA. Y. de la prov. de Rikoutsiou (Japon). Voy. art, — Station du ch. de fer de Tôkiô à Avomori par Sendaî. 5410 hab. (1886).
MIHARA. Y. de ia prov. de Bigo ou Bingo (Japon). Yoy. art. — Station du ch. de fer de Kôbé à Hirosima. 8265 hab. (1886).
MIKAVA. Prov. du Japon. Yoy. art. — Les villes principales sont : Okasaki (13225 hab. en 1887), Toyohasi (11 505 bah. en 1887), Ohama (5440 hab. en 1886), Aïato ou iVicAio (5435 hab. en 1886).
MIKAVA. Y. de la prov. do Kaga (Japon). Yoy. art. — Station du ch. de fer de Tsourouga i Toyama 5525 hab. (1886).
Ml Kl. Y. de la prov. de Ilarima, région occid. de Nippon (Janon), ken de Iliôgo, à 20 kil. N.-O. de Kôoé, dans la vallée d'un affl. ç. du Kako-Gava, tribut, du Séto-Outsi ou mer Inténeure. 4875 hab. (1886).
Ml KIR (Inde). Yoy. art. — Le recensement de 1891 en compte 90^36, tous parlant leur dialecte propre. I^ Mikir ne se réclame d'aucune parenté avec les autres races qui l'entourent, et s appelle lui-même Arleng ou < Homme ». Cette peuplade est divisée en quatre tribus : Doumrali, Tcnintong, Homghang et Amri, chacune subdivisée en quatre clans entre lesquels le mariage est interdit. Le mariage ne peut avoir lieu avant l'âge nubile, et la polygamie est permise à quiconque peut entretenir plus d'une femme. \a femme est sur le pied d'égalité avec l'homme et prend part à toutes les cérémonies, occupations, etc. Les Mikirs brûlent leurs morts. Leur dieu principal est Arnam-Kcthé ou « le grand dieu », auquel le sacrificateur ou a homme de médecine » ne chaque village immole un pigeon au commencement de presque tous les mois. Le nombre des mauvais génies des monts, des rivières, des étangs, du foyer est considérable.
MILAN (Italie). Voy. aW. — 470 560 hab. (1897).
— Province. 3169 kil. carrés; 1307091 hab (1897); 412 hab. par kil. carré.
MILDURA. Y. delaColoniede Vic'oria (Australie], comté de Karkarooc, à 482 kil. N.-N.-O. de Melbourne, sur la rive g. du Murray, qui la sépare du comté de Wentworth de la Nouvelle-Galles au Sud ; 34M5'lat. N. et 159"'52' longit. E. 1245 hab. (3000 avec le disir.). — Mildura est une belle localité aux rues larges et ombragées, fondée en 1887 par MM. Chalîey. concessionnaires d'un territoire désert et aride de 1012 kil. carrés. Une énorme machine hydraulique d'une force de 1000 chevaux-vapeur
feul prendre au lleuvc et débiter par minute 81 720 lit. fertilisateurs, et en 1893 on comptait 225 kil. de canal principal et 322 de bras secondaires. 10125 hcct., divisés en i>arcelles de 4 hect. vendues chacune 6250 fr., étaient bons à la culture; là-dessus 6885, plantés en vignobles et arbres fruitiei-s, ont donné une récolte de 2500000 fr., ou le dixième du capital dépensé par les concessionnaires et par les colons. Mildura est relié par un service de tramways à Swan Hill ou Castle Donnington (à 180 kil. S.-E.) de la même rive gauche du Murray, terminus d'un chemin de fer de Melbourne qui ne peut manquer d'être prolongé jusqu'à Mildura.
MILE END. Bg de la prov.de Québec (Dominion), comté d'IIochelaga, dans l'île de Montréal, dans la
in. -r 16
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proclic banlieue de cette ville. 3555 liab. (1801), dont 3207 Français.
MILFORD (Angleterre). Voy. art. — Mouvement du port en 1803 : entrées, 1582 navires avec 357 065 tonnes («MO 434 pour 020 vapeurs), dont 30 étran-
?crs avec 14432 (6463 pour 20 vapeurs); sorties, 580 avec 360514 (321 305 pour 907 vapeurs), dont 38 étrangers avec 16802 (0252 pour 17 vapeurs). — Flotte marchande, 87 navires, Jaugeant 6339 tonnes, dont 3155 pour 26 vapeurs, flottille de pêche, 102 bateaux, jaugeant 1464 tonnes.
MILIA (El-). Vge d^Algr-rie. Voy. art. — El-Milia tend i devenir une bourgade importante : administrai ivement, comme siège d'une comra. mixte de 950 kil. carrés, peuplée de 51248 hab., dont 267 Français et assimiles, le reste Berbères arabophones ; et industriellement, commercialement, à cause de son grand marché du mardi, de l'exploitation de vastes forêts, de bois de chênes-lièges, de 200000 pieds d'oliviers, et de commencements de culture française dans la vallée de l'Oued-el-Kébir, dont, d'cl-Uilia, on aperçoit dans la plaine < le vaste lit grisâtre, h 100 m. en contrebas ». Dans la montagne, mines de cuivre, de plomb, d'ctain, de for ; sources chaudes ferrugineuses. Industries du liège, minoteries, fabrique de tannin, fabrique de cliaux ; nombreuses ruines romaines en descendant l'Ouedel-Kébir jusqu'à la mer.
MILIANA. y. d'Algérie. Voy. art. — 8110 hab. sur 3600 hect., dont 429 en vignes ; li-dessus 1190 Français, 830 Juifs naturalistes, 1060 étrangers, la plupart, sinon tous, francisés. Ville stationnaire : les Européens qui l'habitent ont tendance à descendre dans la plaine du Chéliiî, surtout vers Afl'reville. —
— Arbond. 4 cantons, Miliana, Bou-Medfa, Du-
1>erré, Téniet-el-llâad ; 13 comm. ; 4 comm. mixtes, es Braz, le Diendel, llammam^lirha, Téniet-clllâad ; 143579 hab., sur 6692 kil. carrés; U-dessus 8890 Français ou naturalisés et 2473 étrangers, soit 11363 Européens, ou seulement 86 colons contre 1000 Indigènes. Colonies projetées à Levacher [Tala- Ouchkoulj, à BoU'Yaia, Ain-Lechiak^ Sidi-AH- Temdjarett Atn-Gouthinay Mchéta Djenenda^ BoU'Hached^Ouaguenan, etc., etc.
MILO. Rivière de l'Afrique occid., affluent droit du haut Niger ou DjoUba. Voy. art. et Niger [suppl.].
MILWAUKEE (EUts-Unis). Vuy. art. — A 178 m. d'altit. 204 470 hab. (indépendamment de 6405 |K)ur le township de Milwaukee, qui comprend Williamsburg, vge de 3135 hab.) sur 47 kil. carrés. — liCs dix élévateurs de grains do ses sept minoteries ont une capacité de 2114220 heclolit. Ses brasseries en 1890 ont produit 2250 000 barils de bière, dont 1 million pour une seule brasserie. Une de ses fabriques de machines et fournitures d'usines passe pour la plus grande du globe. En 1890 la valeur de Inus ses produits s'élevait à 475 millions de francs.
Kn 1889, le mouvement du port, approfondi pour les plus grands vaisseaux, a donné : entrée, 53 'i9 navires 012895397 tonnes ; sortie, 5563 et 2 867 965. Sa flotte marchande comptait 371 navires, jaugeant
S lus de 90 000 tonnes. D.ins les 13 année<* 1883-1895 lilwaukee a reçu par le lac 9 817 9W3 tonnes de charbon, et par les chemins de fer 1 105555.
— Depuis 1888 l'eau de la rivière Milwaukee est renouvelée toutes les 24 heures par une pompe gigantesque, établie sur le lac et qui lui envoie une eau puriiiée au moyen d'un tunnel de 2 kil. 1/2. Milwaukee n'a pas, comme tant d'aulres villes de l'Union, un seul quartier d'aspect sordide : dévastes fours braient ses immondices et les cendres sont répandues sur les campagnes. Des écluses ont relevé le niveau de la rivière et fournissent a l'industrie une force motrice considérable. — Parc Juneau, avec la statue de Salomon Juneau. Bibliothèque de 70000 volumes. La musique et les autres aris sont cultivés par les Allemands, qui comptent toujours pour plus de moitié dans la population.
MIMA8AKA. Prov. du Japon. Voy. art. — La ville principale est Tsouyama (15240 hab. en 1887).
MINAS. Département de l'Uruguay. Voy. art. — 12498 kil. carrés; 27604 hab. (1896); 2 hab. par kil. carré,
MINAS (Las). V- industrielle d'éclosion récente, dans la prov., distr., comm. et proche banlieue de Caccres [Estréniadure, Espagne occid.), à côté des sources d'un rio sans alxtnuance qui gagne la rive dr. du Salor, tribut, g. du Tagc; station de l'cmbr. de Cacercs h Arroyo de Slalparlida du ch. de fer de Madrid à Lisbonne par Yalencia de Aicantara. — Très importantes carrières de piiosplialc de chaux, c Cette exploitation, qui a fondé dans une conirée déserte une colonie indusiriclle de plus de 6000 âmes, cxpirlc annuellement par chemin de fer près de 100 000 tonnes de phosphate vers Madrid et vers le Portugal. »
MINAS GERAES (Brésil). Voy. art. — 574855
kil. cariés; 3018804 hab. (18931; 5,2 hab. par kil. carré. — Aujourd'hui la capitale de Minas Geraes est Bello-Horhonte.
MINATITLAN (Mexique). Voy. art. — Station du ch. de fer de Coatzacoalcos à Tehuantcpec. C'est
Cour ainsi dire le port septentrional de 1 isthme d ehuantepec. Minatitlan est destiné à un grand avenir commercial à cause de sa position sur la voie ferrée : c'est en ce point que la ligne de la Vera Cruz au Yucatan croisera celle de l'isthme.
MINATO. V. maritime de la prov. de Hitatsi (Japon), ken Ibaraki, i 10 kil. E.-S.-E. de Mito, sur la rive g. et près de l'emb. du Naka-Gava, tribut, de l'océan Pacifique, vis-à-vis d'Isonohnma. 9800 hab. (1886). — Minato signifie t Port ».
MINDANAO. Grande île de l'archipel des Philippines. Voy. art. — Avant la dernière révolte et ta guerre hispano-américaine, qui a eu pour conséquence d'enlever à l'Ei^pagne tout l'archipel des Philippines, avant ces événements, Mindanao, si long* temps rebelle, paraissait être sur le chemin de la srjumission définitive à l'étendard de < Castille et Léon >.
Aux conquêtes des généraux Claveria et Oyanguren, entre 1840 et 1851, aux opérations dans la région de Balanguigui et du eolfe de Davao, à la fondation de GottaMto dans le oelta du Rio Grande, i la suppression de la piraterie par les vapeurs espa-
Snols à partir de 1860, aux campagnes d Urbistondo ans la décade 1860-1870, i celles de Malcam|H> dans la décade suivante, avaient succédé plus récemment des guerres heureuses : en 1886 le général Terreno attaquait les Maures du Rio Grande avec 4000 hommes, et si cette campagne ne porta pas de fruits immédiats, elle prépara celles de oeriSa et de Salcedo, qui donnèrent aux Espagnols la nossession
ÎIus ou moins complète de tout le bas du fleuve. En 891 , commencement d'exécution d'un plan normal de conquête par le général Wcyler; continuation des opérations en 1892, 1893 par le général Despujols, puis l'année d'après par le général itlanco. Mais en septembre 1896 éclate ce qu'on a appelé le « complot séparatiste », qui bientôt gagne tout Parchipel, et contre cette révolte sont inutiles les mesures de répression les plus terribles : l'on sait comment les Américains, entrant en lutte avec l'Espagne au sujet de Cuba, en 1898, ont profité du grand mouvement insurrectionnel des indigènes des Philippines groupés autour do leur chef Aguinaido pour s'emparer de Manille et obtenir enfin, après la défaite des Espagnols à Cuba, l'abandon a leur profit de tout 1 arclii|)el des Philippines (voy. Pui- LipPiKES, suppl.).
Quelle est la région occupée par les Maures ou a Moros » de Mindanao, ce.s Musulmans qui ont su tenir tête aux Espagnols, et combien sont-ils? Ils habitent en masse le centre de l'île, ou plutôt la région oividcntale en tirant fortement sur le centre, du détroit de Muligay (côte méridionale) jusqu'aux monts d'entre le bassin du Rio Grande fà l'O.) et le versant du golfe de Davao (à l'Ë.); et Don Genaro Alas (Dominacion e^tpahola en Mindanao; Biillet. de la Soc. de Géogr. de Madrid, 1895) les estime, dans cette grande partie de l'ile qu'il évalue à 15 000 kil. carrés, i 260000, dont 1 OU 000 sur le rivage, 100000 dans la montagne, tM) 000 dans le val du Rio Grande; plus, 40000 dispersés sur les côtes de Sindangan, Sibuguey, Dumanquilas, Saranganit etc. En tout, 300000 Moros.
Ainsi, après des siècles de luttes intermittentes, et qui sait combien de milliers d'hommes sont morts de fièvre, de dysenterie, d'insolation et d'anémie, l'Espagne n'a pas pu réduire ces quelque 300000 Musulmans.
Quoi qu'il en soit, on commence à mieux connaître mainlenaut les populations de Mindanao, et le principal connaisseur de l'archipel des Philipi)ines, Blumentritt, a pu alwrdcr l'étude de ces insulaires, dans le Bulletin de la Société de Géographie de Madrid : Los Maguindanao* ; Estudio etnografiro. L'immense majorité de la population mahométane de l'ile de Mindanao se compose, nous dit-il, en substance de Maguindanaos ou blindanaos^ auxquels nous pouvons réunir les Illanos^ appelés aussi les llanos^ Illation, Lanun, Malanaos^ qui, d'après les documents fournis par les Pères missionnaires de la Compagnie de Jésus, parlent le même idiome que les susnommés Maguindanaos. D'ailleurs, illano et maguindanao procèdent d'une même racine : danaw ou tanaWy ce qui veut dire le lac, la lagune.
Les Illanos habitent la région de l'île de Mindanao située au centre et à l'O. de celle grande terre, entre l'isthme de Tucuran à l'O. et la Conlillère de Dagumbaan à l'E., région nommée, d'après eux, le pays des Illanos. Les Maguindanaos proprement dits peuplent d'alK)rd le bas>in du Rio Grande ou Pulangui, à partir de I^habay et jusqu'à son embouchure dans la baie lUana ; puis la contrée où s'étalent les lacs de Buluan et de Liguasan ; enfin les rivages qui
se suivent du delta du Rio Grande (au N.-O.) jns-
Îu'à la baie de Saraiigani (au S.-E.). Avant l'année 848 ils dominaient également sur toute la côte du golfe de Davao (côte et contrecôte jusqu'au S. de la pointe de Punsan), à l'exception de digaboy et de Pandaguitan ; mais depuis l'occupation de Davao par les Espagnols aux ordres d'Oyanguren (c'est un nom basque) la tutelle des Maures Maguindanaos a cessé
Cour les diverses peuplades païennes des Manobos, agacaolos, Galaganes, Bagobos, Guiangas, Mandayas, et les Mahométans, dépouillés de leur ancien prestige, n'occupent guère qu'une portion réduite de la rive marine de î' < ensenada » de Davao.
L*identité de langage no prouvant point l'identité de race, les Maguindanaos ne se ressemblent pas tous, il s'en faut certes de beaucoup. Ces « Moros » se sont mêlés depuis plusieurs siècles avec des éléments étranj^ers, surtout parce que le grand objet de leur ambition, en même temps que le vrai fondement de leur richesse, a touiours été Pacquisition d'esclaves, tant comme butin de guerre que comme profit de piraterie. Jusnue vers 1860, les Ulanos furent tout comme les Joloanos (insulaires de l'archipel des Jolo ou Soulou) la terreur des populations chrétiennes des Philippines, et c'est par milliers qu'ils ravissaient Tagales, Vicoles et Visayas. Les enlèvements commis par les Illanos et les Maguindanaos ne se bornaient pas à Luçon et aux îles des Visayas, car ces écumeurs de mer et do terre parcouraient également l'intérieur de Mindanao pour subju^er fet enleverj ; ils faisaient incursions sur incursions cncz les Subanos, les Tirurayes, les Bagobos, les Mandayas et autres nations; les harems des Maures se remplissaient de chrétiennes et de païennes, les esclaves chrétiens finissaient par adopter la religion, la lan^e de leurs maîtres, et insensiblement les Maguindanaos devenaient une race mêlée, dans des conditions et proportions qui changent beaucoup suivant les lieux.
Là où ces Musulmans malais ont toujours habité en masse, par exemple dans le bassin du Rio Grande et la région des Illanos, le sang malais prédomine encore dans le peuple, tandis que l'aristocratie des Dattos a mieux conservé lei traits de la race d'autrefois. En thèse générale, les Moros de Mindanao ont pour caractéristique moyenne : stature au plus moyenne et plutôt petite, membres bien proportionnés, tête gnMsse, visage ovale, yeux petits, nez petit, écrasé, bouche petite aux lèvres minces, teint d'un noir tendant au jaune.
De sang arabe, il v en a peu dans les veines des Maguindanaos : les documents espagnols ou liollandais (ainsi les « Chroniques de Mindanao et Ternale », publiées par MM. Forrest et Doïv) prouvent que très peu d'Arabes ont abordé dans l'île, tandis que, par contre, iKîaucoup plus de métis d'Espagnols ou de Chinois y ont été introduits par les pirates : d'où une plus grande infusion de sang chinois ou européen ; sans préjudice des déserteurs espagnols ou mexicains des a presidios » de Sabanilla, lligan, Zamboanga, qui abjurèrent en leur temps la religion chrétienne et s'allièrent à des musulmanes. Mais il ne faut pas oublier que les Chinois, malgré leur influence, leur prépondérance commerciale, ne peuvent se marier avec les indigènes de Mindanao * la loi le leur défend formel Icment. Il n'y a donc guère ici, dans les artères du peuple, en fait de sang chinois, que celui qui provient du vieux mélange des Maguindanaos avec les métis diinois importés par la piraterie.
Comme costume, les Maguindanaos sont vêtus d'une chemise, d'amples pantalons, d'une ceinture. Sur la tête un foulard, soit blanc, soit rouge, sur des cheveux cou|)és très court ou rasés, i&s femmes a administrent » leur chevelure comme les autans Phiiippiniennes. Elles préfèrent comme couleur, les unes le blanc, les autres le bleu; elles ont une sorte de veste qui leur descend à peine à la ceinture, veste de toile blanche assez souvent teinte de vives couleurs; comme robe, une sorte de patadiong, comme eu portent les femmes vicoles et visayas, et faite soit de coton, soit d'abaca ou chanvre de Manille; celte patadiong ne descend que jusqu'au genou; pas de chaussures, ni chex les femmes, ni chez les hommes, sinon que les rrands personnages ont aux pieds des espèces de oaboucnes, comme aussi ils se distinguent des plél)éiens, lesquels sont essentiellement simples dans leur mise, par quelques ornements ou passementeries, et par des boutons dorés à leur chemise.
Pas de Maguindanao sans armes, ou tout au moins sans un kris a la ceinture, le krîs, poignaixl ou couteau, arme nationale de tous les Malais; ibont aussi parfois tout un arsenal : petit kris; campilan, ou long sabre très alTilé ; boloy qui est un kris plus court, plus large que l'ordinaire, touiours droit, tandis que le kris normal peut être tordu; lance avec fût de buis ou de baml)ou et longue ou large pointe, soit tordue, soit droite ; les Moros ont une habileté spé-
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nale dans le maniement de cette arme, dont ils tran9i>erccnt l'enncroi a de grandes distances. Le monarif lance à lame double, est le symbole de l'autorité absolue, du droit de vie et de mort à Mindanao; ne la brandissent que les notables, tels que juffes, inspecteurs de Tordre public et bourreaux. Les armes blanches qu'ils se Tabri^uent sont d'une bonne trem|ie, et quulaues-unes d un travail exquis; ils ont une grande affection, une véritable passion pour tout leur attirail guerrier. Ils emploient aussi en guerre des flèches, empoisonnées, disent quelques auteurs, mais il ne parait pas que cet usage soit général chez eux. Bien que mauvais tireurs, ils estiment beaucoup les armes à feu; ils ont des fusils do tout genre, de tout calibre, des plus antiques aux plus modernes, et beaucoup (ce sont les plus fossiles) importés d'Ellapore, de Hong- Kong, de Singapour, au grand profit de négociants chinois qui s'y euridiissent. Gomme grosse artillerie, les lantacoêt considérées par les sultans de l'île conmie leur principal trésor, sont des coulevrines, de petits canons de 0",04 à O'vOÔ de calibre, dont beaucoup fondus dans le pays même ou importes des iles Jolo ; ils possèdent aussi quelques canons d'origine européenne, pris au cours de leurs pirateries. C'est avec ces pièces qu'ils arment leurs coltaê ou forteresses, palissades ou murs avec un fossé alentour. Pour armes défensives ils ont le caloiag ou bouclier, de formes diverses; quand il est rond, ils s'en servent parfois comme de chapeau. Les Maures vivant au voisinage du lac de Lanao usent de morions, de cuirasses en peau de bufUe avec cuivre ou bronze. Les hommes portent toujours leur tabatière à l'épaule. Les Ifaguindanaos connaissent en efl'et trois stimulants, le tabac, l'opium, le buyo ou atWA, on hiUo : c'est la feuille du bétel avec une pincée de chaux et an fragment de noix de bonga.
lu vivent surtout au rivage de la mer et k l'embouchure des rivières navigables pour leurs petites embarcations; mais ils transportent volontiers leur maison, leur village, deçà, delà, souvent à grande distance. Ils cultivent le riz, le maïs, le camote (sorte de pomme de terre), la banane, le cocotier, le tabac, l'aDaca ou chanvre de Jfanille, la canne a sucre, et chez les Illanoi un bon café qui s'exporte en quantité dans les ports voisins des Philippmes, chez les Anglais et les Hollandais. Les maisons, construites sur pilotis, en canne, en bambou, en bejucot ressemblent assez au type habituel des demeures philippiniennes; elles sont couvertes en feuilles du palmier nipa. Us élèvent le cheval, le buflDe, le bœuf, de la volaille; ib ont aussi des chiens pour la chasse. Ifaguindanaos du Rio Grande et Illanos (ceux-ci plus belliqueux que ceux-là) sont moins sauvages que les « Iforos » du golfe de Davao et que les Joloanos. hua leurs transactions ils préfèrent l'échan^ des objets, mais admettent aussi la monnaie, soit espagnole, soit anglaise, soit chinoise ; l'importation, aux mains des Anglais, Chinois, Joloanos, ne consiste guère qu'en fusils, munitions de guerre, tissus d'ongine anglaise, allemande ou suisse.
Comme aliment, ils se nourrissent principalement de riz sous forme de moruquela (cuit à l'eau). Parmi leurs plats nationaux figqjrent les soupes sindo et pcnianit cuites à l'huile de coco. Fidèles en cela aux prescriptions du Coran, ib ne mangent de cochon sous aucun prétexte. S'ib se voient obligés de préparer leur morisqueta dans une marmite qui a appartenu à un chrétien (et peut par conséquent avoir été souillée par le contact du porc), ils la lavent et purifient avant de s'en servir, et invoquent le pardou du Prophète, au cas où il resterait encore une parcelle de la graisse impure. Ils n'usent pas non plus de la chair de la tortue, mais ils s'accommodent de ses œufs, qu'ib considèrent comme des c fruits de la plage ».
Ils aiment danse et musique; leurs instruments se réduisent en somme à l'agun et au culintaflgan. Vaçun est une boite de bronze cylindrique ayant au centre une proéminence sur laquelle on frappe avec une baguette; on obtient ainsi un son grave qui se propage i de grandes distances : si les coups sont rapides, c'est l'alarme, c'est l'appel à la guerre ; s'ils sont lents, apaisés, c'est une tête, un anniversaire de grand événement. Le eulUaàgan est une caisse en bois rectangulaire où sont tendues des cordes, dont les tons hauts, se mêlant aux tons bas de l'agun, donnent une harmonie très agréable aux Maures, monotone pour les Européens.
Bien de bien spécial chez eux en fait de mariages, ou en fait d'enterrements; ils mettent leurs morts illustres, soit par leurs exploits militaires, soit par la sainteté de leur vie, dans des sortes de mausolées très respectés. On sait que la destruction d'une de ces antiques c koubas » par les soldats espagnob fut cause de la guerre du terrible datto ou chef Uto contre l'Espagne, guerre qui se
termina, sous les ordres du capitaine général Tcrrcro, par l'occupation définitive des rives du Rio Grande entre Tumbao et Bakat (aujourd'hui Reina Régente).
Au commencement du xviii* siècle tous les Maguindanaos obéissaient à un seul sultan, celui de Mindanao : sultanat essentiellement fondé sur le principe féodal : le cachil ou roi, flanqué d'un zaraimndal ou grand vizir, était le suzerain des datloê ou princes vassaux. Peu à peu la décadence du pouvoir central a fait des dattos des seigneurs en réalité indéoendants : d'où l'anarchie actuelle et la division de l ancien < Empire > en royaumes, vraiment autonomes. Officiellement, l'Espagne reconnaissait le sultan de Cottabato comme successeur légitime des anciens sultans de Mindanao, et le dalto comme descendant et héritier des vieux sultans de Boayen ou Buyaen, quoique le sultan de Kudarangan prétende avoir des droits plus réels à ce titre que le datto lito. Les Sakopes, sujets directs, habitants des rancheriat ou hameaux, payent aux dattos et aux sultans l'impôt non en argent, mais en nature ; les païens subissent aussi une contribution en nature (notamment en riz), et sont en ovXv^ astreints à une sorte de service oersonnel, consistant dans la coupe et le transport des bois pour la construction aes cotUu et des cases. Les dattoê sont en même temps et seigneurs et juges.
Les relations entre le ^uvememcnt espagnol et les sultans et dattos étaient de différente nature. Nombre de ces chefs, spécialement ceux de l'intérieur du pays illano, se considéraient comme entièrement indépendants de l'Espagne; d'autres reconnaissaient la souveraineté des Castillans, mais au fond ne se gênaient pas pour n'en tenir aucun compte, voire pour braver la puissance suzeraine; d'autres recevaient du gouvernement un subside et ib étaient traités par lui avec une telle indulgence, qu'ils respectaient plus le plus misérable de leurs sujets (^ue l'Indien le plus distingué des provinces chrétiennes de l'archipel des Philippines. Cette indulgence allait jusqu'à remettre aux dattoê et aux sultans les déserteurs des garnisons espagnoles qui, devenus esclaves chez les Moros, et s'étant enfuis, tombaient dans les mains des autorités espagnoles! D'autres seigneurs enfin, pauvres, isolés, se convertissaient, eux et leurs Sakopes, en sujets directs de la Couronne espagnole.
Les Malais musulmans de Mindanao sont en train de perdre l'élément le plus important de toute leur richesse, de toute leur vie sociale : le commerce des escUves est en pleine décadence à la suite des progrès de la domination espagnole. 11 y a déjà plus de trente ans que la piraterie a disparu de l'histoire de ces Moros : d'où plus de recrutement extérieur. Au vrai, si le trafic de chair humaine s'en va diminuant, il n'a pas encore entièrement disparu. On
appelle ici, par euphémisme, ce commerce : 5a-
Eag-tU'Kad^ ce qui veut dire : pour couvrir ses esoins, pour payer ses dépenses. Les esclaves proviennent : de la guerre ou de la piraterie (de moins en moins), de débiteurs insolvables, de condamnés, d'enfants vendus par leurs pères pauvres, en temps de sécheresse, quand la faim, la misère régnent dans les raticherias^ chez les Maures comme chez les païens. De pareilles ventes pourraient faire croire
3ue les gens de Mindanao manquent totalement 'amour paternel; rien ne serait plus faux : ces pères savent que, sauf des exceptions très rares, leurs enfants ne seront pas maltraites, et qu'ils passeront bientôt dans la catégorie des Sakopes ou sujets libres du datto. En ce moment les nouveaux esclaves sortent surtout de la classe des débiteurs, par la raison aue l'usure a pris des proportions incroyables depuis la suppression de la piraterie; Mindanao est, de ce fait, en proie à une crise commerciale, sociale, politiaue, et les insolvabilités abondent; très peu de dattos ont pu rester riches, et il ne leur reste plus que l'ombre de leur fortune pa»sée. Ces Musulmans sont fanatiques; ils observent scrupuleusement une sorte de ramadan de sept jours de durée, qu'ils nomment sambayang; ils appellent leurs mc^uées langa. Leur islamisme est traversé de superstitions, qui sont un reste de leur paganisme d'autrefois. Ils ont pour autorités religieuses des pandiis et des taripas; les pandits sont tenus de savoir lire et écrire; quelques-uns d'entre eux sont même de parfaits calligraphes en une écriture imitée de 1 arabe et assez semblable à celle qui est en usa^e dans la Presqu'île Malaise et aux Indes Hollandaises; plusieurs possèdent des Corans du xvi* et du xvir siècle qui sont de vrais joyaux bibliographiques. Les mieux cotés de tous ces prêtres sont naturellement ceux qui ont fait le voyage à la Mekke; les moins accommodants sont ceux qui viennent des iles Soulou et qui, velus de blanc, avec turban de même couleur, prêchent la guerre contre l'Espagne et conservent les relations entre les Maguindanaos et le reste du monde mui sulman. Les saripas sont tout bonnement les ché-
rifs, descendants, vrais ou sup|)osés, du Prophète, mais qui, à Mindanao, parabsent être purement et simplement des ecclésiastiques qui ne s'attribuent pas et auxquebon n'attribue pas cette illustre origine. Gomme tous les indigènes des Philippines, les Magiiindanaos parlent un dialecte du malais, dialecte riche, élégant, dont les Pères Jésuites nous ont donné des vocabulaires, sans parler des œuvres du célèbre prélat Quartero, de l'Anglais Forrest, de rAllemaiîd Ad. Bernard Meyer. Comme lan^e commerciale et diplomatique dans leurs relations avec Jolo et Bornéo, ib usent de l'idiome des Soulous, très connu à Mindanao; c'est pourquoi certains auteurs ont prétendu à tort que la langue des Maguindanaos n'est autre que le joloano. Il n'y a que fort peu de mots arabes dans le malais de Mindanao, mais les Jésuites y ont introduit beaucoup de vocables espagnols dans la nomenclature chrétienne.
Comme conclnsion, les Maguindanaos musulmans reculent journellement dans la région méridionale ; ils avançaient dans l'intérieur, en remontant le Rio Grande, au détriment des Manobos, quand l'évangélisation de ces derniers a mis enfin terme à leurs empiétements sur le territoire des tribus païennes. La richesse minérale de Mindanao s'affirme. On a constaté l'existence de vastes gisements houillers dans la juridiction de Nanaan, district de Surigao. Et dans ce district de Surigao, non moins que dans celui de Misamis, il y a d' c immenses terrains aurifères ».
Les conquêtes espagnoles dans le pays des Maures infidèles ont augmenté (avant la dernière insurreetion) d'un district les six districts qui se partageaient Mindanao et qui étaient : Samboanga, Mtsamis^ Surigao, Davao, Cottabato, Basilan (cette dernière, île annexe, au S.-O., sur le chemin des Jolo ou iles Soulou) ; ce septième district, c*est celui de Lanao, ainsi nommé d'un lac du même nom.
Les Américains auront probablement à recommencer en partie à Mindanao l'œuvre des Espagnols, car depuis les derniers événements celte grande lie est en pleine révolte et il est à présumer que les Malab musulmans vont reprendre contre leurs nouveaux maîtres leur lutte séculaire pour l'indépendance.
BiBLioGBAPHiB. — J. Rajal, La hla de Mindanao; Bullet. de la Soc. de Géogr. de Madrid, 1885. ^ F.-C. Argflelles, La Isia de Mindanao; Ibid., 1887. — Montno, Excursion al interior y por et oriente de Mindanao^ Ibid., 1887. — F. de la Corte, La Isla de Mindanao y lo que contiene; Ibid., 1887. — J.-Il. I^poulide, Mindanao. El distrieto de Cottabato; Revista de Geografia comcrcial, 1887. — F. Blumcnlritt, Das Stromgebiet des Bio Grande de Mindanao; Miltheil. de Petermann, 1801, p. 108-114, avec carte pi. n» 0. — W.-E. Retana, Bibliografia de Mindanao; Madrid, 1804. — Manuel Rincon, Cinco meses en Mindanao; Manille, 1804. — Nieto Aguilar, Mindanao, su historia y geoarafia; Madrid, 1804, avec carte. — Don Genaro Alias, Dominacton espaûola en Mindanao; Bullet. de la Soc. de Géogr. de Madrid, 1805. — Cartes : Carte ethnographiaue de Mindanao et des iles Soulou (publiée par les Pères de la Compagnie de Jésus); 1o87. — Carte chorographique de Mindanao (publiée par les mêmes); 1802.
MINDOULI. Vge du Congo Françabjf Afrique centrale, région occia.)« distr. et à 00 kil. ô. de Brazzaville. — Hindouli, situé dans le pays des Batékés, est important à cause de ses habitants qui travaillent le cuivre abondant des environs, sur les flancs d'une montagne qui domine le village.
MINE DE CUIVRE (Rivièrb de la). Yov. art. — La vallée de ce fleuve du territoire de Mackenzie continue vers le N. celle de la rivière du Couteau Jaune (aujourd'hui tributaire du grand lac des Esclavesj; et celle-ci prolonge Clément au N. la Grande rivière des Esclaves (cours supérieur du fleuve Mackenzie). Dans la partie inférieure de son cours, la Mine de Cuivre a ae nombreuses chutes, dit Elisée Reclus, et des rapides qui rendent la navigation impossible : la dernière cascade, dite Bloody Fall ou Saut Sanglant, en mémoire d'un massacre d'Eskimaux qu'y firent les Indiens, est à 18 kil. du golfe Coronation ou du « Couronnement ». Ce bassin, dans lequel se iette la Coppermine, est un ensemble de baies, de détroits et de fiords que les masses insulaires de Wollaston-Land, Prince-Alberl-Laiid, Banks- Land séparent de la haute mer. [Ai golfe, avec ses bras projetés dans l'intérieur du continent, ressemble d'une manière remarquable aux grands lacs du Mord, d'Alliabasca, des Esclaves, des Ours. Un léger exhaussement du sol en ferait aussi une mer intérieure, de même qu'un abaissement transformerait les lacs en golfes maritimes.
MINERAL DEL MONTE. Nom modifié des célèbres mines du Mexique connues auparavant sous le nom de Real del Monte. Voy. Real del Moxte et Pachdca.
MINNEAPOLIS (Minnesota, Etats-Unis). Vny. art, ^ A 251 m. d'allit.; 101740 bab. (dont beaucoup de Scandinaves), plus que triplés depuis 1H80. — Plusieurs ponts réunissent maintenant la ville à son faubourg, et les îles granitiaues Hennepin et Nicollet rappellent le passage aes premiers explorateurs de la contrée. Les chutes de Saint-Anlnony, ou Saint-Antoine de Padoue, fournissent à l'industrie une force motrice de 50000 à 100000 ciievauxvapeur. Minncapolis représente surtout l'activité industrielle, tandis Que Saint-Paul est la cité d'activité commerciale, et les deux ont grandi de façon à n'avoir plus en 1890 que 12 kil. par cbemin de fer et tramway de centre a centre et seulement 5 d'une limite à 1 autre ; elles sont donc destinées à n'en former bientôt ou'une seule qui portera le nom de MinnepatU. — Les élévateurs de grains de la ville industrielle ont une capacité de 5 715000 hectolil.; ses 25 minoteries avaient en 1800 une capacité de 45 millions do barils par jour et produisent annuellement 7 millions de narils de farine par an; Uinneapolis tient ainsi le premier rang dans le monde. Ses scieries débitent de 1200 i 1400 millions de mètres de bois. — Université du Minnesota, avec bibliothèque de 13000 volumes; bibliothèque de 50000 volumes avec musée.
MINNESOTA (EUts-Unis). VoY. art, — Cet Etat, l'un des 12 de la Division NorJ-Centrale, figure au recensement de 1890 pour 1 301 120 hab., à la densité de 6 sur 216345 kil. carrés, ce qui le range dans l'Union (non compris l'Alaska) 12* pour la sn-
ftcrdcie, 20* pour la population abstduc et 31* pour a population spécifique. L'augmentation dans la décade est de 521 053 ou 66,74 pour 100 sur le nombre 780 773 de l'année 1880. Ne sont pas compris dans ce recensement 6403 Indiens non assimilés, occupant une superficie résenrée de 91 '24 kil. carres, et qui en 1893 ne sont plus que 6104 sur mùme surface et en 1894 remontent à 7452 sur 7^208 kil. carrés, tandis qu'en 1880 on n'en comptait que 6198 sur 20310 kil. carres di\isés en trois réserves : celle des Odjibouais ou Cliippewas, à l'E.du bassin du lac Itasca (suppl,)^ ou aujourd'hui du Parc National du Minnesota, qui leur a été rachetée; celle de While Earth, à l'O. du même parc, et celle du Bed Lake, la plus grande et touchant au Dominion britannique, envahie en partie par les Blancs en 1896 (voy. Cbooksto.n, suppl,).
En 1890, l'Etat comprenait 80 comtés par la création de ceux de Hubbardet de Norman, pris sur ceux de Cass et de Polk. Six comtés étaient en décroissance de population. Sur les autres, le plus peuplé est celui de Hennepin avec 185294 nab. (contre 67 093 en 1880) et renfermant Minneapolis, et le moins peuplé est celui de Bellrami du P^rc National avec 3l2 (contre 10). Celui de Bamsev, qui reiilcrme Saint-Paul, a monté de 45 890 à 139 706, et celui de Saint-Louis, qui renferme Duluth, de 4504 à 4i 862 ou de 896 pour llO. L'Etat n'a que 12 villes au-dessus de 4000 hab. : Minneapolis, 164740 (contre 46 885 en 1880) ; Saint-Paul, la capiUle, 135 155 (contre 41 475) en 1890 et 140290 en 1895; Duluth, 33115 (contre 840); Winona, 18 210(10210); Still- ^alcr, 11260 (9055); Nankato, 8810 (5550); Saiiit- Cloud, 7685 (2460); Farihault, 6520 (5415); Red Wing, 6295 (5875); Brainei-d, 5705 1865); Bochesler, 5320 (5105); Anoka, 4255 (2705). EUes donnent un toUl de 405090 (contre 137 440 en 1880) ; viennent ensuite 9 bourgades de 4000 à 3000 puur 32 769, et 10 de 3000 à 2000 pour 23298.
— En 1895, le nombre des habitants atteint 1 574 619, dont 1 057 084 natifs et 517 555 étrangers, divisés en 49 215 Canadiens, puis 94 850 originaires des lies Britanniques, dont 26106 Irlandais, 12941 Anglais, 5344 Ecossais et 1246 Gallois, le reste des étrangers se composant d'Allemands, Suédois, Tchèques, Polonais, Busses, Finnois et Islandais.
— Le Minnesota est un centre gco<j;;rapliique à égale distance de l'Atlantique et du Pacifique, de la baie d'Uudson et du golfe du Mexique, ce qui en fait un Etat intérieur de premier rang, ayaut pour ainsi dire tous les avantagea d'un Etat maritime. Ses plaines granitiaues, dont la surface, comme en \Viscousin et eu Michigan, a été rabotée et polie par les glaces, ne laissent pénétrer les racines ligneuses qu'en d'étroits interstices. Ausbi les arbres sout-ils renversés eu désordre par les cyclones et forment parfois barricade sur des surfaces considérables; ainsi, près de Fort Snelline ils formèrent une barrière longue de lOO kil. et large de 15 à 20, dont on ne put se débarras>er que oar le feu. D'après Colange, la région des pins en 18o0 occupait eucore plus de 5400i) kil. carres, et là-dessus, dans le centre de l'Eial, l'ancien Bois Franc des Canadiens, aujourd'hui Big Woods, comptait pour plus de 10000. Les mou«»ri(jucs sont redoutables au bétail au bord des rivières et des lacs (dont on estime la surface à plus de 12150 kil. carrés). Les dernières statistiques donnent comme extrêmes de température à Samt-
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Paul + 37\2 et — 38^,9, ou un écart de 76M , tandis qu'à Fort Snelling on aurait eu une des plus hautes températures connues, celle de 48* à l'ombre.
— Le Minnesota tient aujourd'hui dans l'Union un rang supérieur pour le minerai de fer (hématite rouge) de ses districts ou chaînes de Vermilion et de Mesabi, partage des eaux entre le golfe du Mexique, le Saint-Laurent et la baie atludson. L'extraction monte de 878 340 tonnes en 1889 (ce qui plaçait l'Etat au 5* rang) à 906180 en 1890, à 960227 en 1891, i 1255252 en 1892, à 1525926 en 1893, à 3015948 en 1894, à 3928316 en 1895, où l'Etat rient au 2* ranir après le Michigan. Total pour les huit ans : 12468169 tonnes. La dernière année, on comptait 14 mines principales, dont la plus riche a donne 555101 tonnes et la moins riche 288 493. Le district de Mesabi, ouvert seulement en 1892, est le plus imporUnt, avec 29713, 605141, 1 943 846 et 2 884 78() ou un total de 4 533 480 tonnes pour ses quatre années; son hématite contient 40 pour 100 de minerai bon pour acier Bessemer, et est appelé à dépasser celui du district de Marquette du Michigan. Quant au district de Vermilion, ouvert en 1884, il avait donné 530050 tonnes les cinq premières années, puis le total de la dernière période de huit ans s'élève i 7 934 689 : ce qui donne pour la production entière des deux districts depuis l'origine 12990199 tonnes.
En 1882 et 1883, un haut fourneau a produit 7257 tonnes de fonte; un autre ou le même, rallumé en 1891, en a produit 26081 en trois ans. Au l*'jan* rier 1896, il reparaît avec une capacité de 50800 tonnes de houille, et l'Etat comptait 7 laminoirs et autres établissements sidérurgiques.
Les carrières de granit, dans le sexennat 1890- 1895, ont rapporté 6488050 fr., tombant de 1 800000 en 1802 à 742 980 en 1895, l'année 1891 n'ayant rien produit. Celles de grès Tiennent pour 3 801 950 fr., tombant de 1450000 en 1891 à 42075 en 1894 et se relevant un peu à 573 505 en 1895. Celles de calcaire, principalement pour le bâtiment, ont rapporté 12651 655 fr., dont 3066235 en 1890 et 1093665 en 1895. L'argile à briques et à poterie monte de 4602550 fr. en 1894 i 5 500675 en 1895. Le ciment naturel donne 8607 tonnes, valeur 158 225 fr., en 1894, et 10055 tonnes, valeur 168105 fr., en 1895 Enfin, en 1895, deux sources minérales dans les comtés de Sherbume et de Blue Earth (celle-ci près de Mankato) ont débité 810 204 lit., valeur 94000 fr.
— Le Minnesota possède un sol de première qualité pour les céréales, les légumes et les petits fruits, ainsi que des pâturages excellents. Le nombre des fermes, qui en 1850, après l'organisation du Territoire, était de 157 avec un domaine de 11697 hect., dont 2059 en rapport, monte en 1860 à 18 181, possédant 1 398047 hect., dont seulement 225280 en rapport, pour arriver en 1880 i 92386, avec un domaine de 5428222 hect., dont 2934911 en rap}>ort, la moyenne par ferme étant de 58,75 hect. Leur valeur était de 968621 300 fr., sans compter 7 052 075 fr. de réparations et engrais, 65448915 fr. de matériel agricole cl 159524105 fr. de béUil; total 1260646395 fr. (la valeur des produits consommés, vendus ou en grange s'élevait à 247344 755 fr.).
En 1890, la valeur des fermes et champs s'élève à 1 700252 350 fr., et celle du matériel et du béUil ensemble à 373 210780 fr., toUl 2 073483130 fr., ou une augmentation de près de 73 pour 100 dans la décade. La grrade culture avec machines s'est développée, surtout sur la rive droite de la Bivière Bouge, comme dans le Dakota Nord sur la rive gauche.
En 1894, année sèche, on a fauché sur 648900 hect. 1 660 851 tonnes de foin, valeur 43 319 470 fr. ; 46238 hect. ont donné 1 568932 hectolit. de pommes de terre, valeur 11351410 fr. Dans le triennat 1892-1894, on a fabriqué 14894 kilogr. de sucre d'érable; la fabrication de l'oléomargarine a produit 1237 kilogr. en 1887 et 25 en 1888, puisa été abandonnée. En 1895, le Minnesota vient au premier rang pour le froment avec 23109 889 hectolit. sur 1 151 851 hect., le rangeant 3* pour la supeHicie après le Dakota Nord et le Kansas.
Au l** janvier de cette année 1895, le bétail comptait 1346437 bœufs et vaches, 513029 chevaux et mules, 578306 porcs et 489192 moutons, en nombre inférieur aux 514939 d'avril 1894, dont la tonte a donné 1 367 731 kilogr. de laine; on voit que ces chiffres ont plus que doublé sur ceux de '. lamiée 1880 pour la race bovûie, et presque doublé i pour le reste.
— En 1880, l'Eut comptait seulement 3493 éUblissements industriels au capital de 155024055 fr., employant 21 247 hommes, femmes et enfants pour un salaire de 430(>5470 fr., ayant consommé pour 278303000 fr. de matières premières et produit pour 380526000 fr. Là-dessus la minoterie venait
pour 207595000 fr. et les scieries pour 4305C075 fr. En 1800, les seules scieries de Misneapous [tuppt,) ont débité pour 150 millions de francs. On trouvera plus bas la valeur de l'outiUage industriel et celle aes carrières et des mines (du seul district de Vermilion), qui depuis lors ont pris un grand essor.
— Le réseau des chemins de ter, commencé dans la décade 1860-1870, monte de 1757 kil. en 1870 à 5070 en 1880, i 8922 en 1890 et 9565 en 1895.
En 1893, sur 416300 enfants d'âge scolaire et 300333 inscrits, 173 786 en moyenne ont fréaucnté les écoles, dont la dépense s'est élevée à 23 464 455 fr., sur lesquels 14032025 fr. pour 1678 maîtres et 7262 maîtresses. En 1895, le compte plus détaillé donne 164747 élèves des écoles primaires, 9484 des écoles secondaires, et 2728 étudiants dans les 11 collèges dépondants de l'Université de Miniieapolis.
— fNeilî, Hittory of Minnesota; Minneapolis, 1887.
— kirk, ILluttrated HUtory of Minnesota; Saint- Paul, 1887.)
MINO. Prov. du Japon. Vov. art, — Les villes principales sont : Ghifou (32 775 hah. en 1895), Ogain (16250 hab. en 1887) ; puis (en 1886) Séki (ébOO bab.), Kasamats (5505 hab.), Takégaham (5340 hab.), Hatsiman (5045 hab.), Tasimi ou Tadjimi (5015 hab.), Kanno (4950 liab.).
MiAo. Fleuve hisfumo-porlugais. Voy. art. — La question de la primauté du Sil sur le Miùo, comme branche mère du fleuve, a été résolue par des jaugeages qui ont fixé la portée du Sil k 18507 lit. à Ta seconde en eaux basses (et non 17225 seulement, comme il a été dit a l'art. Su.) et celle du MiAoà 15039 ou un sixième en moins A leur commun confluent le Mioo n'a guère coulé que pendant 150 kil., contre les 245 parcourus par le Sil (et non 200, comme il a été dit à ïart.]. Ni l'une ni l'autre de ces deux branches du fleuve ne sont utilisées comme elles pourraient, comme elles devraient l'être, par l'industrie ; ni par l'irrigation, bien qu'il y ait dans l'une et Fautro vallée maints bassins fort bien disposés pour tirer profit de leurs eaux. Une étude faite sur le Minho d'en aval du Sil, sur une longueur de 53 kil. en remontant k partir de l'eamouchure de l'Arnoya, a montré qu'on peut tirer du fleuve six prises d'eau avantageuses : i Mehas, chute de 4*,40, force de 240 chevaux-vapeur ; au grand pont d'Orensc, diutc de 3 m., force de 320 chevaux; à Freijendo (conim. de Toen), S-.OO de chute et 288 chevaux; à Lavas (comm. de Cenlle), chute de 3 m., force de 240 chevaux; à Yentosela (comm. de Bivadavia), chute de 3 m., force de 240 chevaux; k Bezo de Arooya, chute de 3",50, force de 288 chevaux (Don Andrcs Llaurado, Tratado de Aguas u Ricgos),
MINORQUE. Ile de l'archipel des Baléares. Vov. art, — 39 041 bab. au recensement de 1887, contre les 34173 de 1877; c'est mi croît de 4868 dans les dix années : il témoigne éloquemment de la salubrité de Minorque, de la fécondité de ses familles, puisoue l'émigration de File vers l'Algérie, surtout vers la province d'Alger, n'a point ceiaé: même, après un certain ralentissement, elle s'est accélérée dans ces derniers temps. — A paru le sixième volume de l'œuvre plus que monumeutale de l'archiduc Salvator de Toscane, Die Balearen . ce volume est entièrenoent consacré à Minorque. 11 contient quelques faits et documents nouveaux, dont voici quelques-uns.
La route de Mahon à Ciudadela divise à peu près l'île en deux régions difl'érentes : au N., une série de petites colUnes sé|)arées par de courtes, étroites ravines; au S., un plateau qui s'incline dans la dir^tion du midi : ce plateau, qui occupe 455 kil. carrés, soit près des 3/5 de Minorque (dont la superficie est de 760 kil. carrés d'après Strelbitsky), est composé d'un calcaire de l'ère miocène qui ne manque pas d'une certaine valeur comme pâturage, là où les pluies n'en ont pas trop disperèé l'humus; le calcaire marneux miocène, appelé ici sau/o, est exploité comme pierre de taille. A cété de ce tcrram miocène, Minorque comprend 94 kil. carrés de grès rouge et jaune, 25 kil. carrés de calcaire gris compact du tnas supérieur, 05 kil. carrés de lias (étiage supérieur), 120 kil. carrés de grès et de schistes dévoniens (dans la région du nord). La plus grande plaine, celle do Mercadal, couvre environ 5000 hect. La région N. de l'île est la moins fertile, et en somme il n'y a de fécondité supérieure que dans les barrancos^ ravins où la terre végétale s'amasse, où les plantes sont à Fabri du vent; les plateaux sont trop « lavés » par les orages, trup fatigués par les vents de la c tramontane ». Il y ** plus ou moins, 40000 hect. en culture, 14000 en bois et taillis, 4300 en éUt d'inculture, 3700 incapables de produire. Les plantes caractéristiques sont l'olivier sauvage et le mastic ; il y a des bois de pins (aux abords de la côte N.) et des bois de chênes à reuillcs persistantes, mais le pays fut beaucoup plus sylvestre qu'aujourd'hui. La seule culture impor-
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tante, en fait de céréales, est celle du blé. En 1888 on comptait dans i*ile près de 23 000 moutons, plus do 5000 t)éles à cornes, près de 4000 porcs et de 4000 chevaux, ânes et mulets, moins de 1000 chèvres. Au total, richesse suffisante, en un pa^s sain partout où s'étend le plateau de calcaire miocène, peu snin dans la région des grès : en certains fonds rê?ne la malaria. — Vinet-trois ans d'observations (1^65-1887) donnent à Ifahon une température moyenne de 1G%9, un maximum de 55**, un minimum de — 1*, une hauteur annuelle de 643 millim. de pluie (avec maximum de 911, minimum de 3S2); durant ces 23 années on a constaté 39 chutes de neige, entre le 7 octobre et le 14 avril. — Comme instruction des habitants, Ninorque l'emporte sur les autres Baléares.
MINSK. Gouvernement de la Russie occid. Yoy. art. — Nous donnons ici quelques statistiques récentes ou complémentaires.
b'oprès les données (rectifiées) de Strelbitskv, le Uinsk avait une superficie de 91 408 kii. carr& et une population de 2156343 hab. (au recensement du 9 février 1897), soit 23 hab. par kil. carré. Nous ne citons que pour mémoire les chiffres vieillis do la répartition des terrains entre diverses catégories, dont la proportion était, d'après la statistique do 1878 (publiée en 1884), la suivante : terres arables. 26,8 pour 100 de la superficie totale ; forêts, 36,7 pour 100; prairies et pâturages, 17,2; terrains vagués, 18,4 pour 100. t'est que depuis 20 ans l'agriculture a empiété beaucoup sur les terrains vagues (dont une ^nde partie se composait de marécages, aujourd'hui de plus en plus asséchés) et sur les forêts; la superiicte des prairies a, entre autres, considérablement augmenté, précisément par suite de l'assèchement des marais. Nalheureusement, nous n'avons pas de données exactes pour exprimer en chiffres ces progrès de la culture. L'élève des bestiaux a tout naturellement profité de l'extension des prairies, et le stock général s'est accru d'une manière sensible : en 18u2, ou comptait 275528 chevaux (contre 225600 en 1882); 734574 bœufs (contre 659 500) ; 524 605 moutons i grosse toison (contre 484 000) et 46658 moutons k laine fine (contre 48608 en 1891 et 70000 (?) en 1882); 491 324 porcs (contre 500000 (?) en 1882); 26815 chèvres. On voit que presque toutes les catégories de t>ètes ont progressé comme nombre, i l'exception des moutons à toison fine et des porcs, et même pour ces races on pourrait demander si les vieilles statistiques n'avaient pas trop majoré les chiffres d'il y a vingt ans.
La grande industrie est peu développée ; en 1893, elle comptait en tout 284 établissements, qui ont produit pour plus , de 10 millions de francs. Le nombre des ouvriers (en 1892) était de 3300. Parmi ces établissements, le premier ran^ est occupé par les dbtilleries; suivent les brasseries, les manufactures de tabac, les minoteries, les huileries, les fabriques de drap, d'allumettes, de savons, de bougies, \c6 briqueteries, les poteries, les tanneries, etc.
Le commerce, qui s'est développé assez sensiblement, consiste en exportation oe céréales et de bois par voies fluviales et par chemins de fer. Les ports du gouvernement ont expédié pour 16 millions de francs de marchandises. Aux deux lignes ferrées que nous avons citées à notre article, est venu s'ajouter le chemin de fer de Gomel (en Mohilef) à Jabinka (en Grodno), une des lignes du Poliessié.
La population, qui s'élevait en 1897, comme nous l'avons vu, i 2 156343 hab., se composait de 1 077 872 hommes et 1 078 471 femmes. Au point de vue des nationalités, cette population comprend (très approximativement, car les statistiques sont très peu sûres i ce sujet), 70 pour 100 de Blancs- Russiens, 11 pour 100 de Polonais, 10 pour 100 de Juifs; le reste est formé de Lithuaniens, de Grands- Russiens et de Petits-Russiens.
En 1805, on comptait 1ti55 écoles, avec 46853 élèves (dont 6184 filles), soit 1 élève par 46 hab., proportion nui reste toujours basse.
MINSK. V. de la Russie occid. Voy. art. — 91 115 hab. (1897). — • Industrie en progrès : une cinquantaine do fabriques (pour la plupart peu considérables) produisent aujourd'hui pour environ 1 800 000 ir. ; ce sont des manufactures de tatiac, des tanneries, des brasseries et des fabriques d'hydromel, etc.
— DiSTHicT. 5213 kil. carrés; 278227 hab. (1807).
MIRABEAU. Yge de la prov. d'Alger (Algérie), arr., cant. et à 9 kil. O.-N.-O. de Tizi-Ouzou, dans la riche vallée du Sébaou, à 1 kil. de la rive g. de ce fleuve, et sur la rive dr. de l'Oued-Bougdoura, tribut, important; à 70 m. d'altit.; station du ch. de fer d Alger à Tizi-Ouzou, croisé ici par le tramway à vapeur de Dellis i Bonlj-Boglini, qui remonte le val du Bougdoura. 7005 hab., dont 175 Français, sur 0304 hect., dont 500 en vignes. —
Important marché du mercredi sons des oliviers gigantesques. Fonde en 1875, au lieu dit Dra-hen" Khedda.
MIRADJ. V. de l'Inde. Voy. art. — 26060 hab. (en 1891).
MIRAT (Inde). Voy. art. — Celte province figure au recensement de 1891 pour 5326833 bah. f2460322 du sexe féminin), répartis dans les 7755 localités de ses 5 districts, à la densité de plus de 181 sur 29334 kil. carrés. — Le chef-lieu MirAt (voy. art.) y compte pour 119390 hab., et son district pour l'SOl 458, répartis en 1541 localité, & la densité de 226,5 sur 6138 kil. carrés.
Ml RI. Tribu de l'Assam (Inde). Voy. art. — Le recensement de 1891 ne compte que 36738 Hiris (^Miris-Abors) dans l'Assam, dont 35703 parlant leur dialecte propre. Les Niris se divisent en deux groupes, les Baragams ou 12 clans et les Dangams ou 10 clans. Le mariage des enfants est inconnu, mais les fiançailles sont précoces sans que les futurs conjoints puissent habiter ensemble avant l'âge nubile. Les nommes seuls éclaircissent la forêt, mais les femmes prennent part au travail des diamps avec la lon^e houe de la peuplade. Il y a des génies pour chaque sexe, qu'il faut se rendre favorables en toute occasion tant soit peu difficile ; puis les dieux sont le soleil, le ciel et It terre, avec lesquels on communique par l'intermédiaire du sacrificateur ou c homme de médecine » du village, dont la fonction est héréditaire, mais i condition que l'héritier, âgé de 18 ans, soit approuvé par la divinité, auquel cas il va faire une retraite clans la jungle. Cependant les Baragams, les plus anciennement venus, invoquent maintenant des divinités hindoues lors des cérémonies publiques, sauf à garder en partie le culte des génies dans la famille. Quel que soit le dieu, ou lui sacrifie une volaille, un pigeon, un buffle dans les grandes occasions, en buvant de It bière de riz. Les Iliris enterrent leurs morts.
Ml RI BEL. Fort du Sahara de la prov. d'Oran (Algérie), a 150 kil. S.-S.-O. d'el-Goléa, à 122 kil. (en quatre étapes) du fort Hassi-Inifel, dans la vallée de rOued-Hia. G est notre poste le plus avancé jusqu'à ce jour (1898) sur la route du louât, d'ailleurs peu éloigné vers le S.-S.-O. ; élevé en 1893 au lieu dit Hassi'Chebaba ou puits Chébaba (c'est-à-dire «beau puits»), avec eau abondante à 4 m. de profondeur.
MIRZAPOUR (Inde). Voy. art. ~ 84180 hab. (en 1891). Cette ville s'est ainsi relevée à 17 000 nab. de plus qu'en 1872.
MISSERGHIN (Algérie). Voy. art, — A 125 m. d'altit., et non 143. Le chemin de fer dont elle est station ne va pas encore jusqu'à Tlemcen : il s'arrête à Aîn-Temouchent. Devenue une véritable ville de 1900 hab., 4100 hab. (dont 2300 Français et assimilés contre moins de 1800 Musulmans) avec la comm., vaste de 13602 hect., dont 901 en vignes, 150 en orangeries aux oranges, mandarines et citrons reconnus comme étant de la meilleure qualité, et beaucoup en cultures maraîchères, vergera et fruitiers, jardins à bananes.
MISSISSIPPI (Etats-Unis). Voy. art. — Cet EUt, l'un des 8 de la Division Sud-Centrale, figure au recensement de 1890 pour 1 289600 hab., à la densité de 10,5 sur 122134 kil. carrés, ce qui le range dans l'Union (non compris l'Alaska) 20* pour la population absolue, 27* pour la population spécifique et 28* pour la superficie. L'augmentation dans la décade est de 158003 hab. ou 13,96 pour 100 sur les 1 131 597 de l'année 1880. lia répartition par couleurs donne 747 720 Noirs, 539703 Blancs, 2054 Indiens assimilés, 122 Chinois et 1 Japonais.
L'Etat compte 75 comtés, dont celui de Pearl River pris en 1890 sur ceux de llancock et de Marion, qui n'en ont pas moins gagné 1879 et 2631 têtes; d'autre part, celui de \Vebster est l'ancien comté de Sumner. Le plus peuplé est celui de Washington, avec 40414 (contre 25 367 en 1880), et le moins peuplé celui de Pearl River, avec 2v57. Neuf comtés sont en diminution de population.
L'Etat n'a que 6 villes au-dessus de 4000 hab. ; ce sont : Vicksburg. 13375 (11815 en 1880); Meridian, 10625 (4010J; Natchez, 10100 (7060); Greenville, 6660 (2190) ; Jackson, la capitale, 5920 [5205) et Colombus 4560 (3955) ; toUl 51 235 (contre 34230); puis 4 localités entre 4000 et 3000 pour 13135 (8130), et 9 entre 3000 et 2000 pour 21 030 (18103).
L'Etat ne s'est pas encore relevé des désastres de la guene de Sécession, du moins comme valeur de la propriété agricole, mobilière et foncière. En 18(^0, on y comptait 42 840 fermes, possédant 6415072 hect. (moyenne par ferme 150), dont 2051631 en rapport, valeur 953 801 835 fr., non compris 44132560 de matériel agricole et 209458460 de bétail; toUl 1 207392855 fr. — En 1880, on a 101 772 fermes, possédant 6421462 hect. (moyenne par ferme 65). dont 2112859 en rapport, valeur descendant à
4C4224575 fr., sans eompter 84168G0 de réparations, bâtiments en construction et engrais, 24428180 de matériel et 121 428 585 de bétail ; total 618498200 fr. (bonne valeur des produits 318509220 fr.). — Le recensement de 1890 compte (pour l'année 1889) 144318 fermes, possédant 7206880 hect. (moyenne par ferme 50), valeur 637115785 fr. et total 834642285 avec 197526500 de matériel apicole et bétail. De ces fermes, 62,27 pour 100 étaient louées, et, sur les 37,73 pour 100 tenues par leurs propriétaires. 7,70 uour 100 étaient hypothéquées pour 54,44 pour 100 de leur valeur à une moyenne d'intérêt de 9,79 pour 100.
En 1893. la culture a rapporté 366715000 fr., sur lesquels les principaux produits sont : coton, au tableau qui suit plus bas; maïs, 9214123 hectolit. (contre 7519857 en 1880) ; trèfle (notamment espèce appelée cow peas, dont le nom scientifique est Trifoïium médium)^ 89584; aradiides, 14800; riz, 507 067 kilogr., etc.
En 1894, on a fauché sur 29930 hect. 138 15Q tonnes de foin, valeur 6574635 fr. Dans les dernières statistiques, la Louisiane figure seule en nom pour la mélasse, et les autres Etats producteurs sont englobés ensemble ; en 1880 la production du Mississippi fut de 20316 hectolit. Quant au sucre de canne, dans les trois années 1892-1894 du tarif Mac Kinley aboli ensuite, on n'en a raffiné que 8685 kilogr. primés de 1832 fr.
Nul autre terrain n'est plus productif en coton ordinaire que celui de l'Etat dans les bas-fonds riverains du grand fleuve et de ses affluents. Cependant, à partir oc 1882, l'Etat vient au second rang après le Texas pour la quantité et la surface cultivée, mais il reste le premier si l'on tient compte de sa superficie presque six fois moindre que celle «lu Texas. Voici un tableau pour le septennat 1882- 1888 avec les chiffres de valeur, suivi de deux autres sans ces chiffres. Les tonnes métriques sont réduites pour six années du poids net des oallcsnui varie légèrement comme le poids brut de la balle sur champ, et pour les deux autres du nombre donné en livres.
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En 1880, le bétail comptait 617 337 bêtes de race bovine dont 268178 vaclies laitières. 112309 chevaux, 129778 ânes et mules, 287 69i moutons et 1 151 318 porcs. Les vaches ont donné 3581 209 kilogr. de beurre, 1922 de fromage et 16 185 hectolit. de lait restant, les moutons 335212 kilogr. de laine. En 1894 on a 819656 bovidés (858 547 en 1K93), 321680 chevaux, ânes et mules, 390904 moutons et 1687613 porcs. Les vaches ont donné 1923450 hectolit. de lait, et les moutons 471 259 kilogr. de laine.
— L'industrie de l'Etat a presque triplé en 1890 sa production de l'année 1860, où elle comptait 076 étaClissements, au capital de 21922460 fr., produisant pour 32953435 fr., dont 9148 155 de bois débité dans 227 scieries. En 1890, le nombre des élablissemenU est de 1698, au capital de 74 485000 fr., employant 15817 hommes, femmes et enfants au salaire de 24570000 fr., et produisant pour 93530000 fr., ou plus de deux fois et trois quarts qu'en 1880. lA-dessus, 338 fabriques de soieries, au capital de 24570000 fr. et employant 4457 personnes, viennent pour 28355000 fr.; 9 filatures et fabriques de coton, au capital de 10270000 fr., avec 722 ouvriers et employés, ont produit pour 6670000 fr. ; 408 petites minoteries, au capital de 3265000 fr., avec 980 travailleurs, ont produit pour 625000()fr.
— Le réseau des chemins de fer monte de 1587 kil. en 1860 à 1593 en 1870, à 1815 en 1880, à 3976 en 1890 et descend à 3956 en 1893.
En 1893. sur 496000 enfants d'âge scolaire et 324923 inscriU, 194993 ont fréquente les écoles publiques, dirigées par 3654 maîtres et 3843 maîtresses. En 1895, détail plus complet, on a 202685 élèves aux écoles primaires, 3178 aux écoles secondaires et 998 étudiants dans 5 collèges universitaires. — (Lowry et Mac Cardle, Uiilory of Mississippi; Jackson, 1891.)
MISSOLONOHI (Grèce). Voy. art. — 9475 hab (en 1889].
MISSOURI (Etats-Unis). Voy. art. — Cet Etat, l'un des 12 de la Division Nom Centrale, figure au recensement de 1890 pour 2679184 hab., à la densité de 15,8 sur 169308 kil. carrés, ce qui le range
dans l'Union (non compris l'Alaska) 5» pour ta popublion absolue, 15* pour la p(tpulalion spécifique et 18° pour la superficie. L'augmentation dans la àécadc est de 510804 liab. ou t'3,5G pour 100. La division par couleurs donne 2 524468 Blancs, 154 131 Noirs, 108 Indiens assimilés, 413 Chinois et 4 Japonais. On évaluait le nombre des Allemands & 800000. Les alwrigënes non assimiles ont disparu, mais leurs métissés sont nombreux dans l'élément franco-canadien.
Sur 115 comtés, 10 sont en diminution peu sensible de population. Si l'on élimine la cité de Saint- I^uis, qui compte pour i comté, laissant à celui de Saint-Louis 36307 hab., et le comté de Jackson, qui doit à Kansas City sa montée de 82 325 i 160 510, lo plus peuplé est celui de Buchanan avec 70 100 (contre 49792 en 1880) et renfermant Saint- Joseph, et le moius peuplé celui do Carter, avec 4050 (contre 2108). L'État n'a que 5 villes au-dessus de 10000 hab. ; ce sont : Saint-Louis, avec 451 770 (contre 350520 en 1880) en 1890 et 603840 en 1895; Kansas Citv, sans Kansas City de l'Etat de Kansas, avec 132 T15 (contre 55785); Saint-Joseph, 52325 (contre 32430) ; Springfield, 21 850 (contre 6520) ; Sedalia, 11070 (contre 9560) et llannibal, 12855 (contre 11 075). Cest un fort toUl de 685585 (contre 465890 en 18801, qui a été réduit à 672535 par retrait, en vertu d'une décision de la Cour Suprême, de 13 050 à Kansas City (qui monte en 1895 à 175000). Viennent ensuite, pour un total de 120895, 11 villes entre 10000 et 5000 hab., dont JelTcrson, la capitale, pour 6740 (contre 5270), et 12 entre 5000 et 4000, dont Rich llill du comté de Bâtes, localité nouvelle, pour 4075. Total général, au recensement de 1890, 806410 contre 545 180 à celui de 1880.
Depuis la ^erre de Sécession, le Missouri, ancien Etat esclavagiste, est entré dans l'attraclion industrielle et commerciale des Etats du Nord. Par le Missouri, le Mississippi et le confluent de l'Ohio dans ce dernier en face de la frontière orientale, c'est le centre hydrographique de l'Union i l'E. des Rocheuses. U. Gannett (1893) ramène son altitude moyenne à 240 m. — Le minerai de fer se compose de quatre cinquièmes d'hématite rouge et un cinquième d'hématite brune. Le massif du Pilot Knob esta peu près épuisé et celui de l'iron Mountain ne l'est guère moins. Dans le septennat 1889-1895, l'extraction a donné 859081 tonnes, dont 269969 la
{)remière année et seulement 12712 la dernière. A la in de 1882, il y avait 17 hauts fourneaux, qui se trouvent réduits à 1 seul en 1894, et pendant ces 12 années on a fondu 767 961 tonnes de fer, dont 125 769 la plus forte année 1887 et 6626 la plus faible 1H94. Dans la première moitié de 1895, le chiffre n'est que de 2305 tonnes, mais il a dû se relever, car au 1»' janvier 1896 on comptait 3 fourneaux à la houille d'une capacité de 106660 tonnes et 1 à la catalane d'une capacité de 17 300 et 17 usines sidérur,iiques.
L'hématite du Pilot Knob a donné en 1884 environ 2000 tonnes de minerai de manganèse.
L'Etat vient deuxième dans l'Union pour le minerai de plomb après le Colorado, qu'il est appelé à supplanter depuis que le plomb ar^ntifère est en baisse dans ce dernier. Son minerai se trouve dans les comtés de Saint-François et de Reynolds du S.-E., moins dans ceux du Sud médian, puis dans ceux de Newton et de Jasper du S.-O. (a Granbv, Joplin, Orogono, etc.). Dans les quatre années 1892- 1K95 on en a extrait 66062 tonnes, représentant annuellement un rendement d'environ 12 000 tonnes de métal ; mais les usines fondent aussi du minerai importé, de sorte qu'en 1893 elles ont produit 50420 tonnes de plomb, valeur 11332775 fr., et 52 835, valeur en baisse 10095075 fr., en 1894. L'usine la plus importante est celle de Saint-Joe à Bonne-Terre, villace de 3720 hab., dans le comté de Saint-François; elle a le contrôle de celle de Doe Run dans celui de Reynolds, et est ainsi outillée pour une production annuelle de 20000 tonnes.
L'Etat a le premier rang pour son minerai de zinc (à Carondelet près Saint-Louis, à Rich Hill, cité plus haut, à Joplin, i Nevada, etc.). Dans le quinquennat 1882-1887 on en a extrait 29228 tonnes, et, passant au quinquennat de 1891-1895, beaucoup plus irai)ortant, 502 805 tonnes, valeur 54 130 715 fr. On fond au«si du minerai importé, et en 1805 celte fonte a donné 131070 tonnes de zinc et 41995 de plomb, valeur ensemble 20516100 fr. On a découvert dans les comtés de Jasper et de Carter de nouveaux eisuments, qui doivent élre en exploitation aujoura hui. On évalue le bassin des minerais de zinc et de plomb à 6i85 kil. carrés.
En 180Ô, la mine La Mutlc, dans le comté de Saint-Charles, a lire de 81977 kilogr. de minerai de cuivre, 6421 kiloçr. de cobalt et 4673 de nickel.
La môme année le bassin houiUer est évalué à 69 153 kil. carrés, dans 33 comtés II a donné de
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1873 à 1895 un total de 43453853 tonnes, dont 2 189 516 les trois premières années. En 1885, l'extraction montait à 2794000, valeur 19250000 fr.: en 1886 elle descendità 1632852, valeur 1 170000 fr. ; et dans les neuf années 1887-1895 elle a donné
22 983.^86 tonnes, valeur 176567 715 fr., dont 3546887, valeur très en hausse 43254000 fr. la plus forte 1888, et 2036 565, valeur 13173270 fr. la plus faible 1894, dans 365 mines (contre 404 en 18^»3). En 1896, d'après le consul anglais, on t extrait 2 204 483 tonnes.
On a commencé en 1887 la fabrication du coke, et jusqu'en 1895 on en a tiré 57360 tonnes (valeur 356120 fr.) de 59 216 de houille. On extrait un peu de pétrole. 766 faectolit. en 1889-1895, et de gaz naturel, 780310 fr., dont 703435 fr. les deux premières années.
Le granit, principalement broyé i>our routes à cause de ion bon marché, a rapporté 9210 785 fr. dans le sexennat 1889-1894; l'ardoise, 3 454 725 fr.; le calcaire, 34988105 fr., dont deux tiers pour bâtiment et un tiers pour faire de la chaux. L ocre et autres terres colorantes ont donné 7554 tonnes, valeur 569965 fr., dans les six années 1890-1895; l'argile à poterie et à briques a rapporté 27032480 fr. en 1894 et 1895; enfin 8 sources minérales ont débité 1563785 lit., valeur 638350 fr., en 1895.
— En 1850, on comptait 54458 fermes, possédant un domaine de 3941731 hect., dont 1190062 en rapport (moyenne 72 hect. pour une ferme), et valant 316127715 fr., non compris 19909625 fr. do matériel agricole et 99 457 900 fr. de bétail ; total 435 475240 fr. En 1880, le nombre monte à 213575 avec un domaine de U 291 107 hect., dont 6781737 en rapport (moyenne 52 hect. l'unité), pour une valeur de 1 878166535 fr., sans compter
23 620 700 fr. de bâtiments en construction et de réparations, 90515370 fr. de matériel et 478920410 fr.de bétail; total général 2 471 229015 fr. (la valeur des produits vendus, consommés ou en grange s'élevait à 479363300 fr.). En 1890, la valeur des fermes et champs arrive i 3129291 805 fr., et celle du matériel et du bétail ensemble k 807659400 fr.; total 3936951265 fr.
Le cTiton du Missouri (comtés du S.-E.) est englobé dans les dernières statistiques avec ceux du Territoire Indien et du Kentucky, pour la quantité seulement de 103 000 balles de 226^<W',95 ou 23 376 tonnes.
Le tabac, dans les huit années 1881-1888, a donné 45191324 kilogr., valeur 39303065 fr., dont 6019 410 fr. en 1882, la plus forte année. Les statistiques sautent ensuite i 1803 et 1894 pour 7818268 ki^LT., valeur 7172385 fr., et le consul anglais nou.< donne 4535700 kilogr. pour l'année
En 1894 on a fauché sur 1 025588 hect. 2 186908 tonnes de foin (plus du double de la récolte de 1880), valeur 84161540 fr., et 38095 hect. ont rendu 2286955 hectolit. de pommes de terre, valeur 16874 545 fr. ; la tonte de 971 925 moutons a donné 2645016 kiloî^r. de laine. De 1887 à 1894 on a fabriqué 1572C043 kilogr. d'olcomargarine Si le Missouri est inférieur en forêts au Vi'isconsin et au Michigan, il n'en a pas moins vendu, en 1894, 90260555 m. de bois.
En 1896, les terres en rapport occupaient 6885000 hect.; on a récollé 70474000 hectolit. de maïs, 7 752000 d'avoine, 4581000 de froment, 2618960 de pommes de terre, 3 556 000 tonnes de foin, dont la quantité va toujours en croissant, 6550 tonnes de coton, 3175000 tonnes de tabac, en baisse sur l'année précédente, 176185 hectolit. de graine de lin. L'Etat possède le plus grand verger et la plus grande pépinière du globe. Les pommes ont rapporté 50 millions de francs, les fraises 2 et demi, les rabins 5, les pêches, prunes, mûres, etc., 5; total 62 500 000 fr. ou près de sept fois la valeur des fruits et légumes en 1880. En 1805 le bétail comptait 2548117 animaux de la race bovine, 1 247 400 chevaux et mules, 860 820 moutons (1832 461 kilogr. de laine) et 3561136 porcs; total 8217 471. En 1896, le bétail représentait la valeur suivante soumise à l'impôt : 85 millions pour 723000 vaches, 7 375 000 fr. pour 1 686 000 bœufs, veaux, etc., 115 millions pour 918000 chevaux, 35 millions pour 231 000 mules, 61 815 000 fr. pour 3 169 000 porcs ; total des précédents 304 1 90 000 fr. et toUl donné nar le consul 348 500000 fr., représentant 44310 (KM) fr. en plus pour les moutons, omis dans le dénombrement.
Les fabriques de beurre et de fromage indépendantes des fermes et produisant uniquement pour le marché représentaient un capital de 25 millions; elles ont vendu 907140 kilogr. de beurre, 299356 de fromage et 378 600 hectolit. de lait, le tout pour 7 500 000 fr.
1/Elal a exporté 700000 animaux de race bovine, 2220000 poi-cs, 70000 chevaux, 3UOO0O moutons,
1361000 kilogr. de laine, 22680000 kilogr. do volaille pour laquelle il tient le premier rang, 25 millions de douzaines d'œnfs, 76200000 m. de bois, 1 220000 de pieux et poteaux, 2500000 traverses de chemin ae fer, 3 1 75 000 kilo^. de saumures et marinades, 15 875 000 de provisions de bouche en bottes, et 3175000 de peaux.
— On voit k notre premier article qu'en 1880 la réduction industrielle montait à 830 millions exactement, d'après les statistiques subsécpientes, t36 931 025 fr. ; nous ajoutons que ce chiffre est
supérieur à celui de 1870, qui, évalué i 1 050 000 000 fr., doit être diminué de 2d pour 100 pour le change de l'or à cette époque et ainsi ramené à quelque 790 millions). Le nombre des établissements était de 8592, au capital de 362539220 fr., avec un personnel de 65095 hommes, feounes et enfants pour un salaire de 121 548600 fr., et le chiffre des matières consommées atteignait 553992000 fr. Sur la production, les minoteries venaient pour 162294155 fr., les viandes de conserve pour 73143150 fr., le tabac manufacturé 26431690, les brasseries 25240385, le fer et l'acier 23302 750, la raffinerie d'or et d'argent 20293030, etc.
En 1895, le consul anglais ne nous donne que les 864 principaux établissements, au capital de 390585 750 fr., déjà supérieur à tout l'ensemble de 1880, sans compter 248307325 fr. de terrains, bâtiments et macnines, ou un total de 638 893 075 fr. Leur production s'est élevée à 588 063375 fr., sur lesquels le tabac manufacturé vient pour 86959650, dont 6096200 de cigares; puis les conserves de
fore et de bœuf viennent pour 64375675 fr. et 7 fabrioues d'étoffes pour 25236950 fr. Le détail s'arrête là.
— Le réseau des chemins de fer monte de 1315 kil. en 1860 à 3218 en 1870, à 6380 en 1880, à 9882 en 1890 et à 10437 en 1895.
En 1893, sur 889500 enfante d'âge scolaire et 612 455 inscrits, 437 693 ont fréquenté les écoles publiques, avec 5497 maîtres et 84o9 maîtresses. En 1895, document plus complet, on a 426610 élèves des écoles primaires, 13 501 des secondaires et 5449 étudiants des 28 collèges universitaires.
— En mai 1896, Saint-Louis et 35 villes et localités ont été ravagées par un cyclone am a tué 550 personnes et en t blessé environ 33A. Les dégâis matériels ont été considérables et causèrent le chômage d'un grand nombre de travailleurs. — (Carr, Blissouri; Boston, 1888.)
MI8TASSINI. Rivière du Canada. Yoy. arl.—U portion inférieure du cours du Mistassini est devenue l'un des lieux d'élection de l'immigration canadienne, surtout depuis que les Trappistes y ont fondé un couvent en 1891 et ont ausntét Jait de leur monastère un grand établissement agricole. Ils sont établis au bas de la première cascade (en remontant) de la rivière, qui reçoit près de là coup sur coup deux notables affluents, la rivière aux Bats, sortie d'un lac étroit d'une dizaine de kilomètres de longueur, et la rivière Mitloêsibi (c Rivière de la Pierre ») ; celle-ci, qui commence à être bien connue dans le bas de son cours, est fort considérable, au moins égale au Mistassini lui-même : quand ils se rencontrent près du osuvent des Trappistes, ville naissante de Mistassini, elle est aussi large et certainement aussi abondante. En la remontant pendant une soixantaine de kilomètres, on la trouve embarrassée de chutes, dont la plus élevée peut avoir 10 m. de haut; puis on la voit paisible, venant assez exactement du N., et larec ae 8 à 15 diaines, c'est-à-dii'e 160 à 300 m., dans une vallée, ou plutôt sur un plateau d'une rare fertilité où la beauté, la grosseur de tronc, la hauteur des arbres témoignent de la richesse du sol. — 11 y a déjà, rien que dans le bas de la Rivière aux Rate, environ 220 familles, presque toutes originaires du Michigan (Etats-Unis), noUmment de Détroit ou environs : d'où le nom populaire de Nouveau Détroit, donné à cette colonie de rapatriés; d'autres Canadiens, revenus du même pays, se sont installés au bas de la Pcribonca, autre grand tributaire du lac Saint- Jean.
MITAU. V. de la Russie occid. Voy. art, — 35010 hab. (1897).
— DiSTn!CT.49i5kil. carrés; 100 970 hab. (1897). miTO (Japon). Voy. art. — Station du ch. de Ht
de Tôkiô à Sendaî par la côte, et point de départ de lignes ferrées sur Oyama, sur Ola, etc. 19580 hab. (1887).
MITOMBA (Afrique). Yoy. art, et Gorgo Isoém- DAKT {suppt.),
MIYAGHI. Ken de la région soptentr. de Nippon (Japon). Il occupe une su|>erficie de 8341 kil. carrés, peuplée en 1893 de 785630 hab., soit 94 hab. par
MIYAKONOZIÔ, MiTAKOROYÔ. Y. du Japon. Yor. art. — Auj. dans le ken et à 40 kil. S. 0. de Miyazaki. 10120 hab. (1886). — Il ne faut pas coo-
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fondre cette ville avec Miyanoziâ^ Miyanouét prov. de Sntzouma, kcn et à 37 kil. N.-N.-O. de Kagosima, sur la rive f^. du Hasouki-Gava (Scndaî ou Kavatsi-Gava), tribut, de la mer de Chine.
MIYASAKIf Ntazaki. Y. du Japon. Yoy. art. — Ch.-l. de ken, sur la rive g. de l'Oyodo-Gava, tribut, du Pacifiquef à 5 kil. de son emb. ; terminus du cil. de fer orient, de Kiou-Siou venant d'Oîta.
— Ken. 7516 kil. carrés; 423005 hab. (1895); 56 hab. par kil. carré.
MIYÉ. Ken de la région centrale de Nippon ^apon). Voy. art. — Il occupe une suoerficie de 5684 kil. carres, peuplée en 1893 de 952 765 hab., soit 168 hab. par kil. carré.
MIYÉ. V. de la prov. de Hizcn, île de Kiou-Siou (Japon), ken et i lo kil. N.-O. de Nagasaki, sur une baie latérale du golfe de Nagasaki. 6020 hab. (1886).
M1Y08I, MrrocBi, ou Sandzi, Sanji. Y. de la prov. de Bin^, région occid. de Nippon (Japon), ken et à 58 kil. N.-E. de llirosima, au centre de convergence des branches supérieures du Mivosi-Gava, tribut, de la mer du Japon. 5520 hab. (1886).
MKACHl. Y. de TEUt Indépendant du Congo (Afrique centrale), distr. et à 280 kil. S.-E. du Slaidcv Falls, sur une des branches dont est formée la rivière Loua, affl. dr. du Congo. La ville occupe un des sommets de la double colline (^ui domine toute la région environnante, en pleine forêt. « Mkachi, dit le lieutenant allemand Gôlzen, fit sur nous à peu près l'impression aue peut faire une grande ville sur de simples habitants des chanips. Le sol des rues était solidement battu; nous voyions de longues rangées de maisons à toit pointu, dont les avant-corps étaient remplis d'une foule épaisse de curieux ; il j avait des halles ouvertes ou régnait toute l'animation d'un marché actif; partout nous apercevions la foule et la vie; tout cela nous apparaissait comme une merveille et une grandiose surprise. »
MLILA. Yoy. art. — Ce ch.-l. de comm. mixte est aussi devenu ch.-l. de cant. ; l'altit. du lieu est de 765 m., celle du mont qui le domine à l'B., le Gucrioun, étant de 1727 m., et non de 1800, comme on le disait avant mesures précises. Le bourg a 450 hab., et la comm. mixte, vaste de 2347 kil. carrés, 46 139 hab., dont 860 Européens, presque tous Français, a Mlila^ KerchOj Fesguia, Sigus, Aîn-Fak" rouit. — Culture des céréales, grand élevage de bestiaux, quclaues commencements de vignoble, récolte de sel, cueillette de l'alfa, a La plaine de Niila, longue de 25 kil. environ sur 10 kil. de large, se compose de plusieurs cuvettes formant marais; on pourrait, en y creusant des canaux, en dessécher les bas-fonds et utiliser les eaux ainsi obtenues pour des irrigations en aval.... Il suffirait d'un canal de 20 kil. de long qui couperait le seuil du lac tTEL-Gara^ suivrait le fond de ce lac, puis le marais de Fesgufat jusqu'à la belle source de Fesguïa^ qui pourvoit Constantine; puis de canaux secondaires évacuant les bas-fonds d'Aîn-Mlila, d'AIn- Fourchi, d'Am-Djid-Melou, soit un petit réseau de 16 kil. ; puis d'un certain nombre de rigoles d'irrigation : ce serait une dépense de 350000 fr. pour assainir et arroser une région qui, cela fait; sera salubre et riche. — Le nombre des Français de la comm. mixte est à la veille d'un accroissement notable; on y commence ou l'on y projette des colonies è Oued'Hambay Thigise^ Afn-el-Mers, Tazga, Oum-es-Snal, Oued-Ghouz, Aîn-Chouga^ etc.
MOALBOAL. Bg de la côte occid. de l'île de Cebu (Philippines), près de l'cnseiiada ou golfe de Badian, qui s'ouvre sur le large détroit séparant Cebu de Negros. 5915 hab.
MOBAÏ, ou MoBBAYE. Yffe et poste du Congo Français (Afrique centrale), division du Haut-Oubanghi, à 100 kil. 0. des Abiras, sur la rive dr. de l'Oubanghi, affl. dr. du Congo; en face du poste belge de Banzyville. — L'Oubanshi, qui dans toute cette région coule en un pays plat, très humide, malsain et inondé dans la saison de^ pluies, se resserre vers Mobaï en un couluir de 300 m. de largeur sur 400 a 500 de longueur. 11 se forme là des rapides dangereux, où a sombré en 1892 le petit vapeur français le Ballay.
MOBILE. Y. des Etats-Unis. Yoy. art. — Foyer de ch. de fer sur Montgomery, Cairo, Memphis et la Nouvelle-Orléans; 30*42' lat. N. et 90" 20' lon^it. 0. ol 075 hab. — Ce port gagne en importance d année en année. En 1800 son commerce étranger comptait 255 naviros et 254012 tonnes. En 1897, il est entre 453 navires, jaugeant 325 050 tonnes (doiil 23X vapeurs, jaugeant 195520 tonnes) : Anglolorrc, 151 naviics et 147290 tonnes; Norvège, 220 navires et 134535 tonnes; Amérique, 48 navires et 1818 5 tonnes; Russie, 12 navires et 6745 tonnes; Italie, 9 navires et 5801 tonnes; Suède, 5 navires et 4757 tonnes, etc. Il est sorti 40.5 navires, jaugeant 337 780 tonnes (dont 219 vapeurs, jaugeant 207 089
tonnes) : Angleterre, 152 navires et 152 180 tonnes ; Norvège, 229 navires et 142260 tonnes; Amérique, 43 navires et 15176 tonnes; Italie, 11 navires et 8599 tonnes; Russie, 14 navires et 7166 tonnes, etc. Pendant l'année 1896-1897, les importations se sont élevées à 4240625 fr. et les exportations à 50655 750 fr. Les cotons (123000 balles exportées en 1894-1895), les bois et la houille lui arrivent à la descente de son fleuve et sont vendus à meilleur marché que dans d'autres ports; mais il y manque souvent encore les navires nécessaires au transport du coton et du charbou, et l'on croit que des vapeurs de 1500 à 2000 tonneaux y trouveraient toujours du cliargcment. En attendant, le commerce principal se fait par bateaux à vapeur qui traversent les lacs Borgne et Pontchartrain et déchargent ou chargent à la Nouvelle-Orléans. — A Spriug Bill (800 hab.), à 9 kil. à l'O., collège Saint-Joseph, fondé en 1832 et tenu par des Jésuites; c'est un magnifique édifice de plus de 100 m. de façade, surmonté d'une tour et possédant une bibliothèque de 8000 volumes et un riche laboratoire scientifique.
MOCA (République Dominicaine). Yoy. art. — Ce centre agricole a pris une extension considérable et compte aujourd'hui plus de 18000 hab.
MODÈNE (Italie). Voy. art. — Aux voies ferrées signalées à l'article, il faal ajouter les nouveaux embranchements sur Sassuolo, sur Yignola et sur Finale. 67 600 hab. (1896).
— Province. 2558 kil. carrés; 291192 hab. (1897); 111 hab. par kil. carré. Au point de vue mdustriel, on comptait, en 1K97, 1522 ouvriers employés aux industries minières, mécaniques etcliimiques; 1688 ouvriers aux industries alimentaires; 410 aux industries textiles et 12473 aux indus* tries diverses (chapeaux, typographie, brosses, nattes, etc.).
MOOJER. Y. de l'Ethiopie mérid. (Afrique orient.), ch.-l. du Kabiéna, à 100 kil. S.-O. d'AdJis- Ababa, sur la rive g. du Ouabi, affl. g. de l'Omo, tribut, du haut Nil; à 2164 m.d'altit.; par 8M7'3y lat. N. et 35" 32' 41" longit. E. — Elle se compose de quelques centaines de cases, dont l'ensemble olTre un {rracieux aspect. Chaque habitation est entourée de riches plantations de Musa ensete et de choux arborescents, principales productions du Kabiéna. Le principal marche se passe dans les environs, à Djadja. Là se réunissent les marchands du Zinglicro, du Djimma, de Gondar et même des ports de la mer Rouge. La seule valeur d'échange est le sel ; la principale marebandise, les esclaves. On y vend les captifs enlevés pendant les nuits précédentes dans les contrées voisines, principalement dans le Tchiaha.
MOËRO (Afrique). Yoy. art. — Aujourd'hui les rives septentrionales et occidentales du lac Moêro appartiennent à l'Etat Indépendant du Congo depuis 1 embouchure du Louapoula (haut Congo] au S. jusqu'à une dizaine de kilomètres à l'Ë.-b.-E. de l'embouchure du Louao. Le reste des rives appartient à la colonie anglaise du Nyassaland. D'après les calculs les plus récents, la surface de l'eau serait à 880 m. d altitude, c'est-à-dire à près de 240 m. audessous de son voisin, le lac Bangouéolo, et à 60 m. au-dessus de son autre voisin, le lac Tanganyika.
MOQADOR (Maroc). Yoy. art. — En 1896, il est entré 149 navires, jaugeant 113 488 tonnes (dont 147 vapeurs, jaugeant 112824 tonnes) : Allemagne, 48 navires et 46 208 tonnes ; France, 41 navires et 30157 tonnes; Angleterre, 24 navires et 21419 tonnes; Espagne, 28 navires et 12224 tonnes, etc. Pour la sortie, mêmes chiflres ou'à l'entrée. Les principaux articles d'expurlation, dont le total s'élevait à 3 545100 fr., étaient : amandes, 774 875 fr.; peaux de chèvre, 735600 fr.; sandaraque, 430 oOO fr. ; cire, 345000 fr. ; gomme, 167000 fr.; huile d'olive, 165000 fr., etc. Les
rtrincipaux articles d'importation , dont le total s'éevail à 5198 850 fr., étaient : cotons manufacturés, 2372500 fr.; vins et spiritueux, 1445500 fr. ; thé, 574950 fr.; coton écru, 123200 fr.; bougies, 160500 fr., etc. Chaque nation venait dans cet ordre, à l'exportation : Angleterre, 175i825 fr.; France, 985 ()75 fr.; Allemagne, 581525 fr.; Espagne, 20500 fr., etc. A l'importation, Tordre était le suivant : Angleterre, 3532 450 fr. ; France, 1 034825 fr.; AUemagne, 984700 fr., etc.
MOGOD. Tribu de la Tunisie septentr., à 70 kil. N.-O. de Tunis. Yoy. art. — Loin d'être, comme on croyait, de 10000 à 15000, les Mogods n'excèdent pas 5700 dans leur Mogodie, qui est, ainsi que s'exprime la publication officielle la plus récente [la Tunisie^ 1890), en quelque sorte symétrique avec la Krouinirie : c'est la même région montagneuse, ce sont presque les mêmes habitants. Rebelles jadis à toute autorité, ils vivaient dans une indépendance presque absolue, et ne faisaient trêve à leurs luttes contre les tribus voisines que pour
f (rendre, de concert avec elles, les armes contre es beys. Le souvenir de leurs dernières guerres est resté très vivace chez eux, la grande lutte contre les Nefzas au milieu du siècle et l'insurrection de 1867 contre Saddok-Bey. En 1881, les Mogods se soulevèrent en masse, unis aux gens du Bled Mateur et aux Arabes; ils descendirent dans la vallée de l'Oued-Tine-Joumine, razzièrent quelaues douars restés soumis et essayèrent de barrer la route de Mateur à nos colonnes : battus le 18 mars, ils regagnèrent leurs campements et firent successivement, et par petits groupes, leur soumission. Actuellement les Mogods se montrent pacifiques. Installés sur un sol ingrat qu'ils cultivent courageusement, ils n'obtiennent que bien juste les quantités de céréales, de fèves et de pois nécessaires à leurs besoins. Ils possèdent, par contre, de riches et vastes pâturages et ont de beaux troupeaux; mais, malgré les ressources de l'élevage, ils sout relativement pauvres.
MOHAMMÉDABAD, ou Mohnédabad. Y. de la prov. de Gorakpour (North West Prov., Inde septentr.), distr. et à 20 kil. E.-S.-E. d'Azimgarh. sur la rive dr. du Tons, affl. g. du Gange (directement ou par le Tchota-Sardjou). 9155 hab. (dont 5265 mahométans). -— Marché actif, avec des tisserands et quelques sucreries.
MOHAMMÉRA (Perse). Yoy. art. — Depuis l'ouverture récente de la navigation du Karoun aux Anglais, leurs vapeurs remontent la rivière jusqu'à Ahoufiz, relié à (jhouster par des convois d'allèges qui pénètrent jusqu'au cœur de la Perse, à la hauteur d'Ispahan. Le bassin du Karoun fournit déjà à l'exportation des quantités assez notables de froment, graines oléagineuses, lin, essence de roses, etc. En 1893, l'exportation a compté 72039 tonnes (69230 sous pavillon anglais), valeur 2225975 fr., et l'importation 79523 (76603 sous pavillon anglais), valeur 2802 450 fr. En 1895, ou a respectivement 89 432 tonnes (88617), valeur 3450150 fr., et 111 623 (107 306), valeur 1 065 950 fr.
Mohammera a des tanneries et des teintureries d'une certaine valeur, et les habitants de la région sont d'habiles orfèvres.
MOHAWK. Tribu indienne de l'Amérique du Nord appartenant à la famille des Iroquois (Yoy Amérique, ethnographie, suppl. , où les Mohawks sont signalés par erreur typc)graplii(|ue sous le nom do MouAVES, qui est celui d une tribu de langue yuma, comme on peut le voir dans le même article). C'est le reste de la puissante nation des Mohawks qui formait jadis la fameuse confédération des cinq peuples iroquois. D'après le Canadian Indian Report pour Vannée 1888, ils sont actuellement 2352 individus, dont 1050 autour de la baie de Quinte du lac Ontario et 1302 dans la vallée de la Grande Rivière (prov. d'Ontario]. En plus le Census de 1890 des Etats-Unis compte 6 Mohawks habitant dans les « Réserves » do lEtat de New York. La plupart des Mohawks sont agriculteurs et vivent comme la
f copulation blanche environnante ; presque tous parent l'anglais ou le français et ont les droits de citoyen au Canada.
MOHAZl. Lac de l'Afrique Orientale allemande, entre l'extrémité septentr. du lac Tanganyika et le lac Yictoria Nyanza. 11 a été vu par le lieutenant Gôtzen, pendant sa traversée de l'Afrique en 1894. Sa longueur est évaluée à 30 kil. t Avec ses nombreux promontoires, dit Gôtzen, et ses baies profondes, il rappelle la forme du lac des Quatre-ôantons. La population est ici extraordinairement dense. Le bétail est bien soigné, a
MOHILEF. Gouvernement de la Russie occid Yoy. art. — Nous donnons ici quelques nouveaux chilTres et renseignements. D'après les données (rectifiées) de Strelbitskv, la superficie du gouvernemcul est de près de 48047 kil. carrés, et sa population {au recensement du 9 février 1897) de 1707 613 hab., soit 35 par kil. carré.
En 1893, on comptait 401 958 chevaux, 470 708 bœufs, 425255 moutons à crosse toison et 1845 moutons à toison fine, 439146 porcs, 55187 chèvres. L'élève des bestiaux est donc en progrès depuis 1882, à l'exception des chèvres et des moutons à laine fine (en supposant toutefois que l'ancienne statistique fût exacte].
La petite innustrie à domicile, étudiée d'une manière trî-s détaillée en 1880-1881, occupait 71 151 individus, dont 25826 travaillaient à la fabrication des étolfes de lin et de chanvre, 10000 à celle des objets en bois, 1711 à celle des vêlements, 1107 à celle des poteries, 1082 à celle des chaussures, etc. Quant à la grande industrie, elle comprenait, en 1895, 510 établissements, qui oecniiaient 1343 ouvriers et ont produit pour 11 millions de francs. C'étaient surtout des dihtillcries, des huileries, des tanneries, des minoteries, des brasseries; on peut encore citer une grande papeterie et des fabriques de drap, d allumettes, de poteries, do goudiun, etc.
MOIIILEF — MON-KAl
Pour le commerce, nous avons, comme chiflre plus ou moins exact, la râleur dos marchandises (oois cl autres) exportées par les fleuves : cette valeur est de plus de 5 milbons de francs.
Aux diemins de fer cités à notre article, il faut ajouter deux lignes nouvelles : celle de Gomcl à Uriansk (en Orel) et celle de Gomel à Louniiietx (en Ninsk).
Nous avons vu qu'en 1897 la population du gouvernement s'est élevée i 1707 613 hab., dont 146752 citadins. Comme il n'y a pas de données sur la composition ethnique de cette population, on peut tirer quelques indications indirectes des chiffres concernant les cultes : d'après une évaluation de 1895, on compUit dans le Moiiilef 1 177 513 orthodoxes, 468 c croyants unis », 23486 dissidents {ces trois catégories représentant les Russes), 2^2498 Israélites, 55692 catholiques romains (pour la plupart Polonais), 986 protestants (Allemands?), 412 mabométans (tatars), etc.
En 1895, le gouvernement avait 1850 écoles, avec 54594 élèves (dont 6942 fdlcs), soit 1 élève par 31 h.ib., proportion moyenne et qui prouve que depuis 1882 le Mobilef a fait d'énormes progrès au pomt de vue de l'instruction publique.
MOHILEF. V. de la Russie occid. Yojr. art. — 43105 hab. (1897). — Beaucoup de petites fabriques : en 1893, la ville avait 123 établissements industriels, qui occupaient 446 personnes et ont produit pour 900000 fr. ; c'étaient surtout des tanneries, des huileries, des poteries, etc. Commerce en déclin, depuis que les chemins de fer, laissant de côic la ville, ont re|N)rté l'activité commerciale ailleurs. — Musée historique, cthnograf bique et agricole. Beau théâtre, construit en oo7.
— DisTnicT. 3125 kil. carrés; 156 674 hab. (1897).
MOJOS. Tribu de la Bolivie, y oy, art. — Les Mojos, habitant une région souvent inondée, sont tous bateliers, mais ils cultivent aussi le sol, d'où ils tirent du reste presque toute leur itiurriture. Pour cela ib profitent ingénieusement des périodes régulières où les eaux se retirent de chaque endroit. Plus forts et plus ^nds que leurs voisnis les Ghi-
?|uitos, ils sont moms gais, moins expansifs. Ils se (Hit remarquer par leur égalité d'humeur, leur activité et leur droiture. Très laborieux, ils s'adonnent à plusieurs industries et, quoique éloignés des grandes villes, ils sont des tisserands, des constmcteurs et des sculpteurs très habiles. Us poussent le goût artislioue jusqu'à reproduire les airs qu'ils entendent et a copier les peintures. On prétend même qu'ils surpassent les Chinois dans Fart de l'imitation : comme eux, ils ne savent pas inventer.
Les BIojos parlent une langue gutturale assez pauvre, surtout ceux qui ne font pas de commerce ; aussi, chez ces derniers, les voyageurs ont constate que le système de numération s'arrêtait à cinq et quelquefois à quatre ou trois.
On évalue a 30 000 le nombre des Mojos Boliviens et au même chiffre les Mojos Brésiliens. Autrefois cette tribu était beaucoup plus grande; bien abrités des conquérants par leur habitat couvert de forêts et d'eau, les Mojos n'ont pas été décimés par la ^crre, mais par les épidémies.
Les missionnaires Jésuites, auxquels cette tribu se soumit de suite et complètement, trouvèrent là des Indiens livrés à une religion naturaliste , dont les superstitions étaient atroces : le mari se croyait oblige d'immoler sa femme quand elle avortait; la mère tuait ses enfants jumeaux, parce que leur mode de naissance s'appelait une portée d'animaux, etc. liCS Mojos se donnaient pour ancêtres la forêt, l'étang ou la berge du fleuve. Aussi, quoique mariniers actifs, ils revenaient toujours dans 1 endroit de leur naissance rejoindre les dieux du \tllage, résidant dans les animaux des bois ou des eaux. Les missionnaires ont changé tout c( la en un ardent fanatisme catholique. « Dans la semaine Sainte, dit Elisée Reclus, ib se flagellent et se déchirent, arrosant de leur sang les marches des autels et des reposoirs. L'influence du catholicisme parait avoir moaifié complètement leur état politique. Jadis les caciques n'avaient aucune autorité : devenus les agents aes prêtres, ils exercent maintenaut un pouvoir absolu ; leurs moindres paroles sont des orares et A le bâton ne leur a point été donné en vain ». Mais à l'influence des prêtres a succédé celle des traitants, surtout depuis que des travaux, infructueux d'ailleurs, ont été entrepris pour le contournemcnt des cataractes et des rapides du Madeira par un chemin de fer. Les Mojos sont de trop précieux auxiliaires comme l>ateliers pour qu'on ne tentât pas de se les attacher, et c'est aw»si que prirent fin nombre de communautés mojos et que leurs mœurs ont changé. Les rameurs «le ces rivières que l'on voit à toutes les escales du Béni, du Madeira, de
l'Amazone jusqu'à Manaos, font l'admiration des voyageurs.
Comme vêtement, ils ont une chemise des plus confortables, qu'ils se fabriquent avec le liber de quelque arbre géant de la forêt. En i)eu d'heures, ils abattent le tronc qui leur convient, en détachent une bande de sous-écorce, longue d'environ 4 m., brillante comme la soie, et rassouplissent à coups de maillet : il ne leur reste qu à ménager une ouverture pour la tête, et ils possèdent ainsi le meilleur et le plus élégant des ponchos.
Aux Mojos on peut aussi réunir, avec d'Orbigny, quelques tribus qui leur ressemblent beaucoup, comme les Canichanas, les Itonamas et les Itcnes. I<es Canichanas parlent cependant une langue tout à fait différente et leurs mœurs sont si sauvages, qu'on les a même accusés d'anthropophagie. Les Itonamas s'adonnent entièrement à la piraterie et au vol ; ils étouffent leurs malades, afin que la mort ne s'en échappe pas pour passer dans un autre corps. Les Itenes ou Guarayos se distinguent par leur hostilité contre les Blancs.
MOKI, ou MoGHi. Y. maritime de la prov. de llizcn, île de Kiou-Siou (Japon), ken et à 5 kil. S.-S.-E. de Nagasaki, sur une crique E. de l'arête du Nomo-Saki, promontoire S.-O. de llizcn. 8655 hab. (1886).
MOKOANOHAY. Poste du Congo Bel/^ (Afrique centrale), distr. de l'Oubanffhi, à 65 kil. N.-N.-E. de Bangni, sur la rive e. de TOubanghi, affl. dr. du Congo. C'est le port a attache des petits bateaux à vapeur chargés de la police de la rivière entre les rapides de Zongo et ceux de Mobay.
M0K8. Y. de la prov., distr. et à 82 kil. S.-O. de Van (Turquie d'Asie), ch.-l. de canton, sur 1 Arvenitz-Tzor, affl. dr. du Bohtan-Sou ou Tigre oriental. 3860 hab. (dont 660 musulmans, 75 Juifs, le reste Arméniens). — Vieille forteresse et deux monastères antiques au voisinage; mines de fer du mont Abraham, exploitées jadis en larges et profondes galeries; deux autres mines du canton, preis de Pirnacbin, avaient 300 fours en activité il y a cent ans.
mOLDE (Norvège). Voy. or/. — 1660 hab. (1891). — En 1897, il est entré 93 navires, jaugeant 53 200 tonnes (dont 88 vapeurs, jaugeant 52800 tonnes). Il est sorti 90 navires, jaugeant 50 600 tonnes (dont 85 vapeurs, jaugeant 50200 tonnes). Tous ces bâtiments sont anglais. Pendant la même année 1897, les importations se sont élevées à 253900 fr. et les exportations à 486 700 fr. Les' principaux articles d'importation étaient : charbon, 40000 fr. ; malt, 12900 fr., etc. Xes principaux articles d'exportation étaient : beurre, 34dOO0 fr. ; engrais de poisson, 75000 fr.; harengs, 34650 fr., etc.
MOLéPOLOLÉ. V. du pays Bangouakétsis (Protectorat du Betchouanaland, Afrique australe), à 295 kil. S.-O. de Palapye ou Palatchoué (capitale du royaume de Khama), à 1370 kil. N.-E. du Cap, sur un petit alU. g. du Moutsémaklaba, afll. g. du Notouani, affl. g. du Limpopo. — Moléuololé, situé au sommet d'une colline, est le chei-lieu de la famille des Bakouénas ou des c crocodiles ».
MOLIÈRE. Vge de la prov. d'Alger (Algérie), arr. et à 4i kil. S.-E. d'OrIcansville, ch.-l. de la conim. mixte de l'Ouarsénis, sur le versant S.-O. de l'Ouaransénis (1985 m.) ; au-dessus de torrenticules qui gagnent la rive dr. du Sly ou Isly supérieur, à une très grande altitude, dans un pays froid où les neiges sont de longue durée, mais pays très sain, fertnc, boisé, avec pommiers et autres arbres donnant des fruits comparables à ceux des meilleures régions de la métropole. 2980 hab., dont 212 Français et assimilés, sur 2982 hect. — Le lieu s'appelait auparavant le tfortlj deê Bétn-Hindel^ ou Béni- Hindel tout court, de ce qu'il était le tfordj, la maison de commandement de la contrée, sur le territoire des Béni'Uindel, douarHU)mmune de 3315 hab. Il a pris le nom glorieux de Molière, en même temps que d'autres ccMonies du même arrond. prenaient ceux de Lamartine et de Rabelais.
MOLOS. Bg de la prov. de Phthiotide-et-Phocide (Grèce), ch.-l. actuel de la comm. des Tiiiîrmoptles, à 7 kil. N.-E. de l'ancien ch.-l. Boudonitsa ou Meiidénitsa et 22 kil. E.-S.-E. de Lamia, près de la rive S. du golfe de Lamia. 1200 hab.
MOMBAZ (Afrique). Voy. art. — Blombaz est aujourd'hui le chef-lieu cfc l'Afrique Orientale anglaise et le point de départ d'un clicinin de for qui doit aboutir dans l'Ouganda. En septembre 18118, plus de 200 kil. de cette ligne étaient déjà construits.
MOMOTOMBITO. Ile du lac Managua (Nicaragua, Amérique centrale), à l'entrée du golfe N.-O.; par env. 12*10' lat. N. Un cône volcanique de 850 m. d'altitude s'élève dans cette île, où se trouvent plus de 50 monolithes gigantesques de basalte, sculptés en forme de figure humaine, dans le genre des statues monstrueuses de l'île de Pâques. Ces ruines des civilisations anciennes sont d'autant plus précieuses qu il en reste peu dans la région, les con-
auérants du xvi* siècle s'étant acharnés à tout faire isparaître, les temples, les idoles, les cimetières, etc.
MONACO. Principauté do l'Europe mérid. Voy. art* — D'après les évaluations de 1890, la population est de 13304 hab. sur 21,6 kiL, ce qui donne une densité kilométrique de 646 hab. La capitale, Monte-Carlo, avait, la même année, 3705 hab. En 1897, il est entré dans le port de Monte-Cario 117 navires, jaugeant 12061 tonnes : France, 94 navire» et 5388 tonnes; Angleterre, 5 navires et 3672 tonnes ; Italie, 15 navires et 2854 tonnes, etc. Il est sorti exactement le même nombre de navires, avec le même tonnage. 11 a été importé 8110 tonnes de charbon, 1230 tonnes de bois à brûler, 857 tonnes de vin, 551 tonnes de charbon de bois. — [G. Saigc, Documents historiquet relatifs à la Principauté de Monaco; Monaco, 1890-1891, 3 vol. — Dn même, Monaco, ses origines et son histoire ; Paris, 1898.)
MONASTIR. Y. de Tunisie. Yoy. art. — Dépend du contrôle civil de Sousse. 9000 hab., dont 1000 Européens, Maltais, Italiens, Grecs, Français, dont le nombre est en sensible accroissement (ils n'étaient encore que 98 au recensement d'avril 1896). — Grand commerce d'huile d'olive et de grignons; fabrique de savon. — La ville déborde rapiffement en dehors de sa vieille ceinture de murailles; un faubourg de plus de 1500 m. de lonç s'est développé au S.-E., en suivant le bord de Ta mer, < en forme de queue ajoutée au rectangle du périmètre actuel ».
MONASTIR (Turquie d'Europe). Yoy. Bitolia. — En 1897, les importations dans la ville se sont élevées à 7 237 500 fr. et les exportations à 1 700000 fr. Les principaux articles d'importation étaient : étoffes, draps, etc., 1500000 fr. ; tabac, 1000000 fr. ; cotonnades, 700000 fr. ; articles d'épicerie, 500 000 fr. ; etc. Les diverses nations venaient dans l'ordre suirant pour les importations : Autriche, 1987500 fr.; Angleterre, 1787500 fr.; intérieur (Turquie), 1700 000 fr.; Belgique, 375 000 fr.; France. 300000 fr.; Allemagne, 262 500 fr; etc.
MONCTON. Y. du Dominion. Voy. art. — Nœud de ch. de fer vers Halifax, Québec, Saint-Jean dn Nouveau-Brunswick, Sbétliac, Bouctouche. L*ane des villes canadiennes qui ont le plus grandi dans l'intervalle des recensements de 1881 et 1891 : elle a passé, banlieue comprise, de 9601 à 13927, et les Acadiens- Français j ont augmenté de 1178 (de 1615 à 2793). Grand développement du commerce et de l'industrie.
MONDOVI. Bg d'Algérie. Yoy. art. — 2530 hab., dont 1147 Français et assimiles, sur 6313 hect. — S'est fort développé, surtout par l'accroissement de son vignoble.
MONEMPÉ. Vge et poste du Soudan Français (Afrique occid.], ch.-l. de canton, cei*cle et à 95 kil. S.-E. de Sokolo. 300 hab.
— Carton. 2000 hab., Bambaras, venus du Minianka en même temps que ceux de Sokolo.
MON-KAÏ, ou MoNKAT (Toiikin). Voy. art. — Actuellement Mon-Kaï est le chef-lieu d'un cercle du 1*^ territoire militaire. Sa position exacte est par 21*27 lat. N., à 220 kil. de Hanoï, sur la rive de Bàk-Mang, à 6 kil. de son embouchure dans la mer. 350 hab., dont 116 Chinois, 219 Annamites et 7 Européens, etc. Après l'attaque des pirates chinois contre le poste français et l'assassinat de M. Haîtee, membre ne Commission de délimitation (27 novembre 1886), le village annamite qui précède la ville et la forteresse annamite avaient été presque entièrement consumés par les flammes ; les maisons disséminées dans la campagne avaient aussi presque toutes été incendiées. Quand les troupes françaises occupèrent la ville (18 décembre 1896), les Annamites usèrent de représailles et brûlèrent à leur tour les maisons cinnoises. De sorte que la ville était presque complètement détruite. Cependant les Annamites commencèrent bientôt à construire, et les troupiers ont mis en étal la citadelle et déboisé les environs afin de mieux repousser une attaque éventuelle. \a tête coupée du malheureux Haîtee et les cadavres de ses compagnons furent retrouvés et inhumes avec honneur à mi -route entre la ville de Mon-Kaî, où ils avaient été atta-
aués, et la citadelle, où ils s'étaient si vaillamment éfendus. Un mausolée, bâti en grosses pierres de taille, provenant de la ruine d'une vieille pagode, fut élevé sur le lieu de sépulture.
— Le CERCLE DE Mo5-KaÎ s'étcud sur la cête entre la Chine au N., la province de Kouang-Yen an S. ci le cercle de liang-Son à l'O. Il forme la préfecture ou c dao » de Hai-Ninh, divisée en deux districts ou « chan » : Ha-Coï à l'E.. Tien-Yen à 1*0. On y compte 10 cantons, 37 villages, 608 e inscrits» aiinnniites et 32.Vi chinois; en tout 3860 t ins<rits 9. Li population était estimée en 1897 à 23511 hab.. dont 11 Européens, 90D0 Annamites, 14500 Chinois. La surface cultivée est de 2400 hect.
MONROVIA (Afrique). Voy. art — 5000 hab. (1891).
MONTAGNAC. Ygo de la prov. d'Oran (Algérie), occapant, à 224 m. d*ai(it., le massif au-devant du-
Îucl s'unissent Tisser Oriental et le fleuve Tafna, i 00 m. env. de hauteur au-dessus de leur confluent. 545 hab., presque tous Français ou Européens, sur 2415 hect. — Jadis nommé Remchi. La comro. mixte dont Ifontagnac est le ch.-l. a gardé le nom de Remchi [art, et suppl.)
MONTANA (EUts-UnisJ. Voy. art. — Ce Territoire, élevé au rang d'Etat en 1889 sans avoir encore la population exigée par la loi fédérale (qu'il a dépasse seulement au 51 mars 1805 avec 182400 hab.}, figure au recensement de 1890 pour 132150 hab., à la densité de 0,4 sur 372380 kil. carrés, ce qui le range dans l'Union (non compris l'Alaska) 45* pour la population absolue, 45* encore pour la population spécifique, mais ex «quo avec le Washington, et d' pour la superficie après le Texas et la Californie. L'augmentation dans la décade est de 03 000 hab. ou 237,49 pour 100 sur le chiffre 39 159 de l'année 1880 ; il vient, de ce chef, 3* après le Washington et le Dakota Nord. Les immigrés, principalement Anglais et Canadiens comme en 1880, sont massés comme mineurs et agriculteurs dans la région de Butte City et de Helena; les Cliinob sont blanchisseurs, domestiques ou glaneurs d'or dans les graviers abandonnés.
Le dénombrement ne tient pas compte de 10 842 Indiens (Têtes Plates au N.-O.; Gros Ventres, Piégans, Pieds Noirs, Corbeaux et « Indiens de Sang » Te long de la frontière britannique du Nord ; Corbeaux encore dans la vallée du Big Hom où fut exterminée la colonne du général Custcr en 1876, et, dans la même région, en petits domaines, Assiniboines, Cheycnnes et le reste des Nudocs expulsés de Californie) occupant 42 862 kU. carrés, puis descendant en 1893 à 10 722 sur 37969 kil., et en 1894 i 10652 sur même superficie, tandis qu'en 1880 ils étaient tu nombre de 21 650 sur 118 793 kil. carrés.
L'Etat compte maintenant 16 comtés, dont 9 nouveaux, pris en 1883, 1885 et 1887 sur les anciens. Le plus peuplé est celui do Silverbow, un nouveau, avec 23745 hab. et renfermant Butte City, et le moins peuplé celui de Yellowstone, aussi nouveau, avec 2065. Il n'y a que 5 villes au-dessus de 3000 hab. ; Helena, la capitale, avec 13 835, Butte City avec 10725 (35000 en 1896), puis trois nouvelles. Créât Faits (3980), Anaconda (3975) et Missoula (3425) : total 35935; viennent ensuite, pour 11240 hab., 9 localités entre 3000 et 10000.
Le consul anglais de Chicago (1896) divise le territoire à grandes lignes en 120000 kil. carrés de terres arables, 150000 de pâturages et 100000 de forêts et montagnes. ^ En production métallurgique, le Montana a suivi le mouvement du quinquennat 1880-1885, esquissé dans notre premier article. D'après Golange, de 1864 à la fin de 1880, il aurait donné déjà plus de 810 millions d'or et d'argent; d'autre ^rt, d'après le même auteur, le métal envoyé a l'essayage depuis l'ouverture des bureaux (non compris celui envoyé à la Monnaie) jusqu'au 30 juin 1882 montait a 266677605 fr. d'or et seulement 34087250 d'argent, proportion qui a été renversée depuis lors. Une dernière statistique des 8 années 1888-1895 donne : 1* or, 146734975 fr., dont 21 756000 et 21 245250 dans les deux plus fortes années 1888 et 1894 : l'Etat occupe ainsi le 3* rang dans l'Union, et en 1896, d'après le consul belge de San Francisco, sa récolte monte à 22691 876 fr.; 2* argent, 853256300 fr., dont 127509958 ;en 1892, la plus forte année; du 5* rang en 1881 avec 13623410fr., l'Etat est ainsi arrivé au 2*, qu'il garde en 1895 avec 117666810 fr. et en 1896 avec 105282863 fr., dont 67 pour 100 tirés de ses minerais de cuivre.
Dans le comté de Mea^hcr le minerai d'argent manganifère semble appelé à un certain avenir ; en trois ans on en a extrait 2648 tonnes contenant de 7 i 12 pour 100 de manganèse, et envoyées k la fonte de Great Falls, ville industrielle qui se développe de plus en plus, grâce à la force motrice de 400 000 cnevaux-vapeur que peuvent lui fournir les chutes du Missouri. Çà et là on a découvert aussi du minerai d'étain. En 1894 et 1895, on a fondu 17634 tonnes de plomb et 10215, valeur 3 470 662 fr., en 1896. Le minerai de fer est englobé avec celui d'autres Etats des Rocheuses pour un total de 47 778 tonnes en 1895.
Pour le cuivre, le Montana en 1883 occupait, avec ses 11177 tonnes, le 2* rang après celui du Lac Supérieur; il vient au 1" rang en 1887 avec 55698 tonnes, le perd en 1891 avec 50128, le reprend en 1892 avec 74025 et le carde en 1895 avec 86256 ou moitié de la production des Etats-Unis. Le total de la production de ce métal dans les 15 années 1882-1895 donne en MonUna 632 163 tonnes. La
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Compagnie des mines d'AHACoNOA (mppL)^ du l*' février 1891 au 30 juin 1895, a produit 222928420 fr. d'or, argent et cuivre principalement, vendu pour 107308 700 fr., et distribué 10360000 fr. de dividendes ; au 30 juin 1895, son actif était de 192111 150 fr., contre un passif capital et créanciers de 148282965 fr. En 1896-1997, elle a gasné 24847 000 fr. et distribué 15 millions de dividendes. Elle employait environ 11 000 travailleurs dans ses mines et à ses ateliers de fonderie do Butte City. La Compagnie de Boston et Montana, seconde en importance, a vendu pour 44184165 fr. en 1894 et 1895, et distribué 6993000 ft*. de dividendes. On a découvert récemment de beaux saphirs dans la région des monts Little Beit, d'où descendent les branches mères de la rivière Judith, affluent du Missouri, autrement dit dans le comté de Fergus.
En 1896, d'après le consul anglais de Chicago, la production métallique du Montana s'est élevée à 269506350 fr., dont 24952500 fr. d'or, 119050000 fr. d'argent, 122326550 fr. de cuivre et 3177300 fr. de plomb, chiffres, d'^or, d'argent et de plomb supérieurs à ceux du consul belge donnés plus haut, dont le chiffre pour le cuivre est d'autre part supérieur avec 131346882 fr,, et dont le total donne 262 792 283 fr.
Le bassin carbonifère, d'après le consul anglais, est évalué k 10880 kil. carrés, dont 160 le long du Missouri et du Yellowstone. En 1880, l'extraction se bornait i 227 tonnes et, dans les trois années suivantes, à 16142; en 1884, elle saute & 72858, et en 1885 atteint 78413 tonnes, sans indication de valeur. Les trois années suivantes tombent à 92088, valeur 1786510 fr.; puis le septennat 1889-1895 représente le plein aévcloppement avec 4855604 tonnes, valeur 56741 445fr., dont 329565, valeur 4403875 fr. la première année, 841277, valeur 9436950 fr. l'avant-dcmière et 1364514, valeur 14254350 fr. la dernière, dans 22 mines et 8 comt^. En 1896, baisse à 1176245 tonnes, valeur 11313840 fr. De 1887 à 1895 on a tiré de 336055 tonnes de houille 166828 de coke, valeur 7 899085 fr.; en 1896, 2178 ouvriers en ont produit 64 713 tonnes, valeur 2306300 fr.
En résumé, depuis l'origine, le Montana aurait fourni, d'après le consul anglais, environ 2 milliards 100 millions de francs de produits miniers à la richesse de l'Union.
Les autres richesses minérales sont nombreuses, porphyres, marbres, granits, etc., mais ne sont pas encore exploitées. Dans celles qui le sont, le grès, employé iwur la fonte principalement, n'a rapporté que 957985 fr. dans le sexcnnat 1800-1895; le calcaire pour fonte et pour chaux, 1 115 775, dont 940 45d les deux dernières années ; l'argile, 1 293 110 fr. en 1894 et 1895. Un gisement considérable d'asphalte de bonne qualité dans le comté de Park a fait l'objet d'un premier rapport en 1894.
— En 1880, on conoptait 1519 fermes, possédant un domaine de 164302 hect. (moyenne par ferme, 108), dont 106357 en rapport; valeur 17 067 730 fr., non compris 2005925 fr. de matériel agricole et 25757770 fr. de béUil; total 44 831 425 fr. (valeur des produits, 10124615 fr.). — En 1890, la valeur des domaines fermiers saule i 127 561700 fr. et celle de leur bétail et de leur matériel agricole à 114883485 fr.; total 242445185 fr. ou plus du quintuple de l'année 1880 pour une population seulement plus que triplée. En 1896, on compte 6057 fermes, avec un domaine de 857028 hect., dont 184014 en rapport.
On peut compter dans les chiffres de l'année 1890 le bétail pour environ 110 millions, comprenant le bétail dans les fermes et celui des fermiers sur les randtoi ou pâturages publics du Montana, qui, avec la bande occidentale des deux Dakolas pour une très faible proportion, forme le 6* district des dits ranchos. Mais les animaux des bergers isolés et des Compagnies restent en dehors du chiffre cidessus ; en eflet, le total en 1889 comprenait 750619 têtes de la race bovidée (ventes 13 604710 fr.), 32 959 chevaux, 145 mules et ânes, 19 porcs et 493 870 moutons, dont la tonte a donné 1689108 kilogr. (vente de bêtes de celle dernière série, 216i0200 fr.) Laine et viande des dits moutons sont d'excellente qualité.
Au l*' janvier 1895, le bétail total comptait 1117424 iMEufs, vaches et veaux, 100478 chevaux et mules, 45690 porcs, 2 808717 moutons; total 4 251 309 bêtes ou plus du décuple de l'année 1880. Au l*' avril 1894, on comptait 2714166 moutons, rangeant l'Etat 5* après la Californie, l'Obio, le Texas et le Nouveau-Mexique, tandis que la tonte de 8001918 kilogr. (plus du ving^uple de l'année 1880) le rangeait également 5*, mais après la Californie, le Texas, l'Oliio et l'Orégon. Au 1*» janvier 1896, on a 42086 vaches laitières, valeur 5870995 fr., 1 153 557 bœufs, etc. valeur 99 413 600 fr., 183 599 chevaux, ânes et mules, valeur 20159540 fr.,
3061 502 moutons, valeur 25 702 145 fr., et 52087
fores, valeur 1790340 fr.; total de valeur 50945620 fr.
^ Les entreprises privées ont construit dans ces derniers temps de nombreux canaux d'irrigation; ceux du Sun ou Medicine River, affluent du Missouri, entre autres, ont 170 kil. de développement, avec d'immenses réservoirs. Voici, d'après le consul anglais, les chiffres de récolte de l'année 1896 : froment, 2500000 fr. (387187 hectolit.); orge, 1177300 fr. [51304 hectolit.J; avoine, 392750 fr. {89098 hectolit.); maïs, 70300 fr. (12 005) ; seigle, 26025 fr.; pois des champs, 200225 fr.; ponmies de terre, 1175575 fr. (contre 1380750 fr. pour 202018 hectolit. sur 2099 hect. en 1894); foin, 7 748155 fr. (contre 15944895 fr. pour 451883 tonnes, sur 150100 hect. en 1894); alfa, 801125 fr.; toUl de valeur 14091 475 fr. et 16694220 fr., en y ajoutant, d'après le consul belge, sarrasin, choux, navets, oignons, etc. Sur 347 910 arbres fruitiers, 44 128 en rapport ont donné 15 195 hectolit. de pommes, cerises, prunes, abricots, pèches et poires.
Les moutons ont donné 9883420 kilogr. de laine et l'on a vendu sur les marchés 254 vàk bêtes de race bovine pour 42052560 fr. et 640000 de race ovine, sans compter 11 millions de francs de viande de mouton. On a coupé 37 382820 m. de bois, et les scieries ont débité 5201720 m. de planches et 3666330 lattes et bardeaux.
En résumé, la production du Montana, moitié en métaux, un tiers en élève du bétail, un sixième en bois et culture, lui ^ donne relativement à sa population un des premiers rangs, peut-être le premier, dans le monde. En 1896, en dehors de ses établissements métallurgiques, il avait 78 scieries avec 1032 ouvriers, 17 brasseries qui ont brassé pour 1 984 880 fr. de bière, 17 minoteries qui ont produit pour 3 930 760 fr. et 15 briqueteries qui ont produit pour 1 465 000 fr. Ses chemins de fer, qui ne comptaient que 170 kil. en 1880, en ont 3533 en 1890 et 4380 eu 1893.
En 1895 le Montana avait 18 050 enfants dans ses écoles primaires, 950 élèves dans ses écoles secondaires et 41 étudiants d'un collège universitaire.
— (Bancrofl, History of Montana; San Francisco, 1890.)
MONTEBELLO. Yge d'Algérie. Yoy. art, — A 67 m. d'altit. — 1415 hab., dont 257 Français et assimilés.
— 300 hect. de vignes. — Le lac Halloula n'est malheureusement point desséché, ou plutôt il s'est de nouveau rempli après avoir été plus ou moins vidé, et Montebello continue à être une des colonies vraiment malsaines de l'Algérie.
MONTÉFIK, mieux MocirrériK (Turquie d'Asie). Yoy. art. — District de la province de Bassora, borné au N.-E. par celui d'Amara et à l'E. par celui de Bassora de sa province, à l'O. par celui de Kerbéla et au N.-O. par celui de Bagaad de la province de Bagdad. Sur une superficie évaluée à 40000 kil. carrés, il compte environ 250 000 hab. (246900 musulmans, dont ^7 750 chyites, 1600 Sabéens et 1500 Juifs), répartis en cino cantons (Nazrièh ou Nasériyèh, Chattra-el-Mountéuk, Souk-ech-Cheiokh ou Souk-el-Chiouk, Haï et Hammar] avec 7 nahics. Il renferme très peu de villes : Nazrièh, le chef-lieu, avec 12000 hab., Chattra-el-Mounténk avec 4000, Souk-el-Chiouk avec 12 000, Uaî avec 5000 et Kalfatul-Sakar avec 2000. Le canton de Hammar, peuplé do 35000 hab., n'a ni ville ni village, et, sauf les fonctionnaires turcs, est tout entier i la tribu des Béni-Asad. On compte pour le district environ 137 000 individus de tribus diverses.
L'Euphrate, qui, coulant d'O. en E., coupe le district en deux parties, reçoit à gauche le Chatt-el-llai et l'Omm-el-Djémal, dérivés du Tigre. Trois lacs salants de 2 â 5 kil. carrés, deux à gauche et un i droite du fleuve, donnent annuellement 1925 tonnes de sel. Des anciennes forêts, il ne reste que deux ou trois petits bois taillis dans les cantons de Haï et de Hammar, au N. de l'Euphrate.
La culture du dattier, ancienne dans les cantons de Uaî et de Souk-el-Chiouk, commence â se développer dans celui du chef-lieu, qui compte 20 000 arbres sur le total de 500000. De grands et nombreux marais sont utilisés en rizières et pour l'élevage des buffles. La production agricole donne, année moyenne, 244760 tonnes, dont 25660 de dattes. 77 600 de froment, 46000 d'orge, 18000 de riz, 10 900 de maïs, 12300 de millet, 12000 de roachc ou sorte de lentille, 5400 de sésame, 9000 de figues, 5000 de grenades, le reste en raisins, mûres, coin^, pommes et abricots. Le bétail, non oompria celui des nomades qui échappe au recensement, compte 50000 buffles, bœufs et vaches, 20 000 chevaux, 30 000 ânes, 40 000 chameaux et 500 000 moutons. Il n'y a d'autres routes que les chemins des caravanes et la grande voie de l'Euphrate. L'industrie comprend la fabrication des lainages, dont on exporte
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amortir en partie le rapide de Lacliine, au bas do l'expansion du fleuve nommée le lac Saint-Louis : on a obtenu do la sorte, au déversoir de ce barrage, un pouvoir d'eau colossal, Ton des plus forts du monde, pour la création ou le dcvcloppemenl d'une multitude d'industries; la hauteur de la chute est de près do 4 m. dans la saison où les eaux du fleuve « souverain > sont le plus basses, c'estàndire en janvier et en février; li turbines y développent une force motrice de 24000 chevauxvapeur, dont il i>ara!t que plus de 5000 sont déjà en voie d'utilisation et transportés par une li^e aérienne à six câbles jusqu'à la grande ville, soit k une distance de 9150 m. ; et là, c dans une station centrale, au moyen de transformateurs électriques, on répartit cette énergie, par tranches, entre de nombreux clients »; u y a là de quoi faire de Montréal une des grandes villes inoustrielles de l'Amériaue.
En 1o95, Montréal se trouvait déjà à la tète d'une dette fort respectable: 134436 750 fr. Le recensement des propriétés imposées donnait, en cette même année, la valeur très considérable de 927 millions de francs environ, contre 645000000 en 1800, 461 700000 en 1880, 265650000 en 1870 : ainsi en 25 ans la valeur des immeubles de Montréal a bien plus que triplé, presque quadruplé.
MONTROSE (Ecosse). Yoy. art. — 13080 liab. (1891). — Mouvement du port en 1893 : en> trées, 509 navires avec 77 166 tonnes (61 676 pour 359 vapeurs), dont 41 étrangers avec 10392 (5014 pour 11 vapeurs); sorties, 484 avec 62215 (47 652 pour 338 vapeurs), dont 40 étrangers avec 8764 (3201 pour 10 vapeurs}.
M0NT8ERRAT (AnUlles Anglaises). Voy. arL — D'après les évaluations de 1893, la superficie mesure 83 kil. carrés; la population est de 12338 hab., ce qui donne une densité kilométrique de 148 hab. la capitale, Plthouth, a 1400 ban. Les principaux produits sont le sucre et le jus de citron. Il y a 405 hect. de plantations de citronniers. En 1896, les importations se sont élevées à G47 800 fr. et les exportations à 662 425 f r. Le nombre des tonnes déclarées par les navires est de 270 272. Les revenus de la colonie, dans la même année, étaient de 194 850 ît, et les dépenses de 218300 fr.
MONT-VALÉRIEN (France). Yoy. art, — L'altitude est de 161 m. et non de 61 m., comme cela a été mis par erreur à Y art. du Dictionnaire.
MOPTI. V. du Nassina (Soudan Français), à 52 kil. O.-N.-O. de Bandiagara, sur la rive dr. du
les bateliers indigènes lui donnent encore le nom de Saga. C'est l'un des m'indpaux ports du Niffer et le point où s'arrêtent les barques pour Bancuagara. La ville, centre de commerce important, se compose de trois localités distinctes, échelonnées sur la nve droite du Mayel-Balevel et du Kiger; ces trois villages, peuplés de Toucouleurs et de Peuls, sont construits sur de petites hauteurs qui durant l'hivernage sont transformées en ilols, les inondations dos deux fleuves couvrant toute la plaine environnante.
MOQUEGNA (Pérou). Voy. art. — Moquegna est entouré depuis quelques années par des vignobles si nombreux et si estimés, qu'on a donné à cette ville le surnom de < Bordeaux péruvien ».
MORADABAD (Inde). Yoy. art. — 72920 hab. (1891) avec les cantonnements.
— District. 1179 400 hab., répartis en 2458 localités et à la densité de 199,5 sur 5910 kil. carrés.
MORAMANQA. Y. de la r^on orient, de Madagascar, ch.-l. de la prov. d'Ankay et ch.-l. de cercle, à 80 kil. E. de Tananarive, à 135 kil. S.-O. de Tamatave; à 939 m. d'altit., sur le versant occid. d'un avant-mont de la chaîne côtière formant le talus orient, de la vallée du Mangoro, à 14 kil. de la rive g. de ce fleuve. — Moramanga est le marché principal des produits de la région ; les Uovas y ont un poste militaire, c La ville s'étend surtout en longueur. Les cases en rolia sont construites avec soin; la plupart sont divisées en plusieurs pièces et possèdent des portes et des fenêtres, que l'on ferme par une large planche. On aperçoit sur certaines maisons des velléités d'ornementation. La population de Moramanga est d'environ un millier d habitants, mais elle augmente notablement à certaines époques, surtout aux jours de grand marché. Dans cette ville, au miueu des Ilovas fonctionnaires, soldats ou commerçants, et des nombreux borizanos, population flottante d'origine très varice, se trouvent ?uelques représentants de la tribu des Bézanozanos, tabiis dans le bassin du Nan^oro. Ces indigènes portent ici le nom d'Antankay. Nous avons quitté le
ns des Betsimisaraka à l'O. de Béforona, et jusqu'à Leraniadinika nous sci-ons en territoire bézanouno (Catatj. i
— Cercle. Il est borné au N. par le cercle d'Ambatondrazaka, à l'O. par le cercle d'Anjorozobé et le 2* territoire militaire (cercle de Tsiafahy), au S. par la province de Mananjary, a TE., par les provinces d'Andovoranto et de Tamatave. Ce cercle comprend la contrée habitée par les Bézanozanos; elle est arrosée et coupée dans toute sa longueur par le Mangoro. Au point de vue orographique elle se divise en deux régions : le nord, qui est composé de plaines, et le sud, qui est formé de montagnes très forestières et de vallées très fertiles. Les cultures consistent en maïs, manioc, café et même en vigne. La forêt renferme une grande quantité d'arbres à essence, de bois d'ébénisterie et de caoutchouc.
MORAVA (Cercle de la). Cercle du royaume de Serbie, formé lors des modifications administratives de 1890. D'après les dernières données officielles (qui dillîërent sensiblement des données précédentes et que le lecteur trouvera à notre article Serbie), ce cercle a une superficie de 2899 kil. carrés, et sa population, au recensement du l*' janvier 1897, s'élevait à 168622 hab., ce qui fait 58 hab. par kil. carré. Son chef-lieu est Tchoopria.
MORAVIE. Pays de l'Empire d'Autriche. Yoy. art. — • D'après les données officielles, la population de la Moravie était de 2276870 hab. (1K90), ce oui, réparti sur les 22 222 kil. cairés de sa superficie, donne 102 hab. par kil. carré.
pRODuoTioifs ifATiTRELLEs. — Richâsses minérales. — En 1895, la Moravie a fourni : 722 459 tonnes de houille, valant 12 434989 fr. ; 63 487 tonnes de lignite, valant 485 343 fr. ; 4277 tonnes de minerai de fer, valant 86 393 fr. ; 41 tonnes de minerai de plomb, valant 6074 fr. ; 3241 tonnes de graphite, valant 190411 fr.
Cttitures. — En 1891, la superficie totale, évaluée à 2222 190 hect., se répartissait en 1 217 533 hect. ou 54,79 pour 100 de terres arabl(*s, 155362 hect. ou 6,99 pour 100 de prairies, 27 036 hect. ou 1,22 pour 100 de iardin^ 12119 hect. ou 0,55 pour 100 de vignobles, 127 835 hect. ou 5,75 pour 100 do pâturages, 609 788 hect. ou 27,44 pour 100 de forêts, 72517 hect. ou 3,26 pour 100 d'habitations, routes, terrains vagues, etc. Parmi les pincipalcs cultures, nous citerons (d'après les statistiques de 1895) * le seigle, 250310 nect. et 4091466 hectolit. ; l'avoine, 222368 hect. et 4 983 725 hectolit. ; l'orge, 184 720 hect. et 7 860 971 hectolit. ; le froment, 104471 hect. et 1773488 hectolit. ; les pommes de terre, 167 397 hect. et 617118 tonnes; la vigne, 12 392 hect. et 182 470 hectolit. de vin ; la betterave , 78 380 hect. et 772 890 tonnes (dont 59061 hect. et 595 885 tonnes de betterave à sucre); le lin, 11118 hect., 800 tonnes de graines et 3429 tonnes de filasse ; le chanvre, 1178 hect. et 448 tonnes de filasse; le houblon, 303 hect. et 102 tonnes. An 31 décembre 1890, on compUit 126 131 chevaux, 226 mulcU et ânes, 645 199 bœufs, 144 204 chèvres, 80 706 moutons, 322239 porcs: en outre, 83571 ruches d'abeilles.
Industrie. — D'après la statistique des professions de 1890, sur les 2276 870 hab. de la Moravie, 1138791 ou 50,02 pour 100 étaient dans l'agriculture et la sylviculture, 752 268 ou 33,04 pour 100 dans l'industne, 155902 ou 6,84 pour 100 dans le commerce et les transports et 220909 ou 10,10 pour 100 fonctionnaires, militaires, gens de professions libérales ou c sans profession ». Ces chiffres comprennent non seulement les individus qui exercent effectivement la profession (Berufsthâtige), mais tous ceux qui dépendent des premiers [berufêzugehôrige). Les travailleurs cliectifs (des deux sexes) étaient au nombre de 1 255 860. Yoici quelques détails sur la production des fonderies et des usines métallurgiques, dont la valeur totale était en 1895 de 15 013 371 fr. : 98 tonnes de cuivro, d'une valeur de 198839 f^.; 82 045 tonnes do fer, d'une valeur de 9 928314 fr.; 33004 tonnes de fonte, d'une valeur de 4878302 fr. ; 13 tonnes de sulfate de cuivre, d'une valeur de 7916 fr. Yoici, d'un autre côté, quelques détails sur les branches les plus importantes de l'industrie des produits alimentaires et des boissons : en 1894-1895, l'industrie sucrière a traité dans 54 établissements 1 092 593 tonnes de betterave et en a obtenu 118 694 tonnes de sucre; 134 brasseries ont fourni 1580092 hectolit. de bière et 1003 distilleries 140191 hectolit. d'alcool pur; enfin, 6 manufactures de tabac, qui occupaient 8871 ouvriers, 3103 tonnes de tabac de diflerentes sortes (y compris le tabac employé pour la fabrication de 301 501 400 cigares et 505 8/6 000 cigarettes).
PopuLATioM. — La population de la Moravie, qui s'élevait au recensement de 1890 à 2 276 870 hab., comme nous l'avons vu plus haut, comprenait 1087 340 hommes (dont 14988 militaires) et 1 189539 femmes. En 1895, on a enregistré 18 746 mariages ou 8,02 pour 1000, 86849 naissances ou
37,15 pour 1000, et 62 075 décès ou 20,55 pour 1000 ; soit un excédent de 24774 individus ou 10,60 pour 1000.
Ethnologie. — Le recensement de 1890 a compté 1590513 Tclièaues et Slovaques, 604168 Allemands, 5030 Polonais, 1365 Serbo-Croates, etc. On voit que plus de 70 pour 100 des habitants sont des Slaves (en immense majorité Tchèques).
Instruction pdbuqub. — Cultes. — En 1895, il V avait 2499 écoles primaires, avec 397 457 élèves. L'instruction secondaire comptait : 21 collèges dassiques (ou avec le latin seul), avec 5913 élèves; 18 éodles réaies, avec 4115 élèves; 5 écoles normales d'instituteurs, avec 787 élèves ; 4 écoles normales d'institutrices, avec 434 élèves. L'instruction supérieure comptait 1 école technique (à Brûnn), avec 226 étudiants. U y avait en outre : 2 écoles de théologie, avec 381 élèves; 19 écoles de commerce ; 83 écoles professionnelles ; 21 écoles d'agriculture et de sylviculture; 1 école des mines inférieure; 2 écoles de sa^es-femmes; 39 écoles de musique et d'art dramatique ; 37 écoles de travaux de femme; enfin, 49 diverses autres écoles. A la fin de 1896, la Moravie avait 183 publications périodiques, dont 64 politiques, 16 économiques, etc.; les publications tcnèques étaient au nombre de 109, les publications allemandes au nombre de 70, etc.
Le recensem^t de 1890 a compté 2169974 catlioliques romains, 61 279 protestants , 45 324 israélites, 90 Grecs orthodoxes, 203 autres.
Divisions admimistratives. — Localités principales. — Les divisions administratives restant les mêmes qu'à l'époque de notre premier article, nous nous bornerons à donner ici la liste des principales localités au recensement de 1890 : Brûnn, 94460 hab.; Iglau, 23 715 hab.; OlmOU, 19760 hab.; Prossnitz, 19510 hab. ; Znaim, 14515 hab.; Krcmsier, 12480 hab.; Neutitschein, 11 560 hab.
YoiES DE coMMinncATioN. — Chcmins de fer. — En 1895, il y avait 1693 kil. de lignes ferrées (dont 699 kil. de lignes locales), soit 76 kil. par 1000 kiL
longu< des routes terrestres à U fin de l'année 1895 était' de 10897 kil., dont 832 kil. de routes de l'Etat, 7070 kil. de routes de district et 2995 kil. de routes communales.
Quant aux voies fluviales, leur lonf^cur se diiffrait par 263 kil., notamment 33 kil. de routes navigables et 230 kil. de routes flottables.
Postes et télégraphes. — En 1895, les 589 bureaux de poste ont expédié 58340 470 lettres et cartes postales, 7 121 270 imprimés et échantillons et 5 763 600 journaux. La valeur des envois d'argent a atteint 571 278 806 fr.
Gouvernement. Administration. — - Pas de changement en dehors des modifications introduites dan^ le nombre des membres que la Moravie envoie au Parlement de l'Empire, en vertu de la loi du 14 juin 1896 : ce nombre est aujourd'hui de 43 au lieu de 36.
Armée. — Au point de vuç militaire, les troupes séjournant en Moravie sont soumises aux deux com-* mandements de Yienne et de Cracovie.
Bibliographie. — Brelbolz, Geschichte Mâhrens; Brûnn, 1893, vol. !•'.
MORBIHAN. Département de la région occid. do la France. Yoy. art. — Nous donnons ici les statistiques les plus récentes.
Productions naturelles et gultores. — Le territoire agricole du Morbihan comprenait, en 1892, 654974 hect. (sur les 670781 hect. de la superficiq totale), dont 410519 de la superficie cultivée et 244455 de la superficie non cultivée. Yoici le tableau détaillé des diverses catégories de terrains .
HecUres
Terres labourables 276456
Yignes 1 536
Prt» naturels 71 457
Uerbages, pâlis permanents 6 209
Bois el forêts 46326
Cultures arborescentes en masse 5074
Ycrgers 4 802
Jardins de plaisance, parcs 659
Superficie colUvèe 410519
Landes, pâtis, bruyères, etc 197 270
Terrains roclioux et incultes 40 826
Terrains marécageux 5 -436
Tourijières 9^
Superficie non cultivée. . 24i 455
Territoit-e agricole 634974
D'après les données du Ministère de l'Agriculture, le Morbihan possédait 1987 hect. do forets doma* niales et aucune forêt communale et d'établissements publics. D'après l'enquête agricole de 1892, le Morbihan comptait 45 129 exploitations mises en
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valeur par le propriétaire luî-mémc, scu1« ou avec l'aidé d*autrai, dont l'étendue moyenne est de 3^***,40; 4012 soumises au métayage ou au colonat, d'une superficie moyenne de 4^***,11, et 33 885 affermées ou louées* d'une étendue moyenne de 5^***, 71 . Les exploitations de moins de 1 hect. comprcnncat 16 647 hect. ; celles de 1 & 10 hect., 160 887 ; celles de 10 à 40 hect., 285966; celles de plus de 40 hect, 187487. On compte dans le Morbihan 24 994 propriétaires cultivant exclusivement leurs biens, Iz 695 oui sont en même temps fermiers et locataires, 1580 métayers ou colons et 3825 journaliers; parmi les cultivateurs non propriétaires, on compte 21 306 fermiers ou locataires, 2382 métayers ou colons, 10505 journaliers, soit en tout 77 287 cultivateurs.
Les améliorations agricoles effectuées de 1882 à 1892 comprennent le défrichement de 10 115 hect. de landes et terres incultes, de 486 de bois; le reboisement de 2206 hect. ; le drainage de 119 hect. de terrains humides ; le dessèchement de 107 hect. de marais ; l'irrigation de 45 hect. de terres labourables, de 1299 de prairies naturelles, de 6 hect. de jardins; et enfin la reconstitution de 25 hect. de vignobles.
Le département a produit en 1896 . 555800 bectolit. de froment (en moyenne 574 190), 4950 de mcleil (en moyenne 6772), 1 069500 de seigle (en moyenne 1086194), 1840 d'orge (en moyenne moyenne 488 172), 285 de maïs, 39680 de millet, 2 842 500 quintaux de pommes de terre, 573 300 de betteraves fourragères, 740 710 de fourrages de toute nature, 8527 de filasse de chanvre et 5&5 de mines, 408 de filasfuî de lin et 272 de graines; 69 984 hectolit. de vin, 236 963 de cidre (en moyenne 1588 005), 8892 quintaux de cbàUignes, 157 976 de pommes à cidre.
On comptait dans le Morbihan, en 1896, 39681 chevaux, 11 mulets, 101 ânes, 276207 animaux de l'espèce bovine, 60 215 do l'espèce ovine, 50 315 de l'espèce porcine, 4503 de Te^ce caprine.
La production du lait a atteint 1 080378 hectolit., celle de la laine 987 quintaux, et ses 22 824 ruches d'abeilles ont produit 148356 kilogr. de miel et 68 472 de cire.
Industbie et commerce. — Bien que le chiffre du mouvement des affaires de la succursale de la Banque soit moins élevé (11 692 900 fr. en 1896) qu'il y a 20 ans et que le montant des iinpôts soit demeuré presque stalionnaire (19664693 fr. en 1896), il parait cependant que l'activité commerciale se serait accrue sensiblement, car la consommation du charbon s'est légèrement augmentée; elle est aujourd'hui de 78 400 tonnes, importées do l'Angleterre. De plus, au lieu do 196 établissements pourvus d'une machine à vapeur, on en comptait (en 1896) 358, pourvus de 441 machine^ à vapeur, ayant un total de 5871 chevaux-vapeur. Le nombre des établissements industriels qui en 1894 ont été soumis à l'inspection est d'environ 2400, occupant 18 720 personnes. Celui des 5871 chevauxvapeur est réparti comme suit : 92 aux mines et carrières, 2185 aux usines métallurgiques, 871 aux chantiers agricoles, 597 aux fabriques d'objets alimentaires, 105 aux industries chimiques et tanneries, 8 aux fabriques de tissus et de vêtements, 46 aux papeteries, imprimeries et fabriques d'objets mobiliers, 540 i 1 industrie du bâtiment et 1427 aux services publics de l'Etat. En 1896, les 17 ports principaux du Morbihan ont reçu 3556 navires, jaugeant ensemble 167 079 tonneaux, et expédié 5576 navires, jaugeant 169922 tonneaux.
Voies de commonicatior. — Leur développement était en 1898 de 5742 kil., dont 273 de chemins de fer sur 4 lignes, relevant toutes de la Compagnie de l'Ouest (voY. art.) ; — routes nationales (578 kil.); — routes départementales (299 kil. ) ; — chemins vicinaux de grande communication (1114 kil.j ; — d'intérêt commun (1311 kil.); — ordinaires (1853 kil.]; 2 canaux (191 kil.) ; 7 rivières navigables (122 kil.].
Statistique administrative. »- [^ Morbihan comprend 4 arrondissements (Lorient, Ploernicl, Pontivy, Vannes); 37 cantons, 254 communes. -^ Diocèse de Vannes (suffragant de Rennes); grand séminaire de Vannes, petits séminaires de Sainte- Anne et de Ploermel. — Académie de Rennes ; lycées à Pontivy et à Lorient ; écoles normales d'instituteurs et d'institutrices à Vannes; collèges communaux à Vannes et à Josselin; institutions secondaires libres à Hennebont, Langonnet, Lorient. — Cour d'appel de Rennes; cour d'assises i Vannes; tribunaux de
Crémière instance à Lorient, Ploermel, Pontivy et annes; tribunaux de commerce à Vannes et à Lorient. — 2 subdivisions militaires (Vannes et Lorient) du 11» corps d'armée (Nantes). — 11* légion de gendarmerie (riantes). — 3* arrondissement maritime (Lorient, sous-arrondissements : Lorient et ^anlcs). — Quartiers maritimes (Lorient, Croix,
Auray, Vannes, Bellc-Ue). — 12* inspection des ponts et chaussées. — 15' conservation des forôls (Alençon). -* Arrondissement minéralogique du Mans et sous-arrondissement de Nantes (division du Nord-Ouest). -^ 2* région agricole. Ouest).
Localités principales. — Lorient^ 41 895 hab. — VanneM, 22190 hab. — P/a;mCT<r, 13 1 05 hab. — Pontivy, 9290 hab. — Hennebont, 8075 hab. — Caudan, 8000 hab. — Languidic, 7500 hab. — Auray, 6465 hab. — Ploermel, 6040 hab. — Riantec, 5980 hab. — Groix, 5220 hab. — Pluvigner, 5160 hab. — Sarzeau, .5095 hab. — Le Palais, 4930 hab. — Gourin, 4725 hab. — Baud, 4675 hab. — Pluméliau, 4605 hab. — Guiscriff, 4595 hab. — Plouay, 4570 hab. — Mauron, 4475 hab. — Port'LouU, 4470 hab. — Guidel, 4365 hab. — Questembert, 4150 hab. — Carentoir, 4070 hab. — Bubry, 3965 hab. — Plouhinec, 3820 hab. — Ménéac, 3805 hab. — Inzimac, 3750 hab. — Langounet, 3680 hab. — Cléguérec, 3560 hab. — Guer, 3545 hab. — Noyal-Ponlivy, 3545 hab. — NiviUac, 3540 hab. — Milrand, 3535 hab. — Elven, 3430 hab. — Ploêrdut, 3425 hab. — Grand-Champ, 3270 hab. — Moréac, 3150 hab. — Le Faouët, 3140 hab. — Serent, 3135 hab. — Quégon, 5125 hab. — Quiberon, 3060 liab. — Plumelec, 3045 hab. (toutes ces localités sont comptées avec la comm.).
Population. — Le département du Morbihan possédait, en 1896, 552028 hab., ce qui le place au 17* rang pour la population absolue et au 16* rang pour la population spécifîoue, oui est de 77,85 hab.
Ïar kil. carré. Depuis 1801 le Morbihan a gagné 50813 hab. La population urbaine était en 1891 de 97 795 hab. et la population rurale de 446675. Les 292 étrangers se répartissent comme suit : 111 Anglais, 48 Allemands, 43 Italiens, 35 Belges, 25 Suisses, 8 Espagiiob, 3 Autrichiens, 2 Russes et 17 d'autres nationalités.
MORDEN. V. du Manitoba (Dominion], comté de SelkiriK, à 105 kil. S.-O. de Winnipeg, i env. 20 kil. N. de la frontière du Dacota (Etats-Unis) , dans la Prairie, ici très fertile ; au pied des montagnes de Pembina ; sur un ruisseau du bassin g. de la Rivière Rouge; à 294 m. d'altit.; station du cb. de fer de Morris h MéliU. 1175 hab. (1891).
MORÉAH (Sénégambie). Vov. art, — Le Moréah, qui est situé dans la région alluvionnaire de la Mellacorée, dit Brosselard-Faidherbe, est découpé en tous sens par des marigots accessibles aux emoarcations du commerce. Aussi tous les produits de cette région trouvent-ils un écoulement facile ; les habitants, adonnés au commerce et à l'agriculture, qui est très en progrès, réalisent de séneux bénéfices, qui leur font contracter des habitudes de bien-être et même de luxe. Les villages sont bien construits, les habitations sont spacieuses, entourées de larges vérandas, et il n'est pas rare d'y rencontrer des ameublements européens.
Certains de ces villages sont très peuplés (Forécariah, 5000 hab. ; Farmoréah, 4000 hab. ; Bachia, 3000 hab.j ; ils sont ombragés de bouquets d'arbres fruitiers et l'on y rencontre en abondance les kolatiers, qui atteignent dans cette région des dimensions inconnues partout ailleurs. Ces arbres précieux donnent chaque année deux récoltes d'un irait qui se vend 5001) fr. la tonne, et certains de ces arbres dans le Moréah fournissent annuellement jusqu'à 100 kilogr. de ces frails précieux (une récolte de 500 fr.). Enfin ce riche pays possède, sur la frontière voisine du Cauiah, des foréls d'où sortent actuellement, chaque année, 50 i 70 tonnes de gomme copal.
MORELOS. Eut du Mexique. Voy. aH.— 7184 kil. carrés; 159800 hab. (1895); 22 hab. par kil. carré.
MORELOS. V. du Mexique. Voy. Paracdaro de MoRELOS {art. et êuppL),
MORIOKA (Japon). Voy. art. — Station du ch. de fer d'Avomon à Tôkiô. 32 125 hab. (1893).
MORLAIX (France). Voy. art. — 13115 hab. (16025 avec la comm.). — En 1897, il est entré dans ce port 401 navires, jaugeant 35 693 tonnes (dont 116 vapeurs, jaugeant 20 273 tonnes) : France, 351 navires et 25 624 tonnes ; Allemagne, 8 navires et 3725 tonnes; Angleterre, 26 navires et 2265 tonnes; Rui>sie, 7 navires et 1845 tonnes, etc. Il est sorti 399 navires, jaugeant 35903 tonnes (dont 118 vapeurs, jaugeant 20286 tonnes) : France, 351 navires et 25855 tonnes; Allemagne, 7 navirer et 3250 tonnes; Angleterre, 25 navires et 2719 tonnes; Russie, 7 navires et 1845 tonnes; Norvège, 5 navires et 1489 tonnes. Le principal article d'exportation était le bois : 16 000 fr. Les principaux articles d'importation : bois, 1 470 000 fr. ; café, 450 000 fr. ; charbon, 400500 fr.; phosphates, 54500 fr., etc. Voici dans quel ordre venait chaque nation, à l'importation : Suède et Norvège, 900 000 fr. ; Angleterre, 489000 fr.; Russie, 450000 fr.; Brésil, 220400 fr. ; EUIs-Unis, 132000 fr., etc.
— Arrond. 10 cant. ; 60 comm. ; 141 258 hab.
— Canton. 5 comm. ; 9229 hect. ; 24 406 hab. (1896).
MORLEY (Angleterre}. Voy. art. — 18 725 hab. (1891).
MORNAG, ou MoRXAK. Ensemble très important de fermes françaises de la Tunisie septeutr., dans le contrôle et à 13 kil. S.-E. de Tunis, dans la
S laine dite de Momag, sur la rive dr. de l'Ouedliliana, et sur le penchant 0. de collines qui se rattachent, au N. au Bou-Koumin (575 m.], au S. au Djebel-Ressas (795 m.) et entre lesquelles passe le col nommé Khaneuet-el-Hadjadj. 160 Français (1896). — C'est probablement le recoin de Tunisie où se sont jusqu'à ce jour installés le plus de colons, et où se sont développés les vignobles les mieux tenus. Il y a deux ou trois ans, les Français possédaient déià 15 000 hect. sur les 20 000 auxquels on évalue le Momag, et il y avait un bon millier d'hectares de rignes, produisant par année plus de 60000 hectolit. d'un vin point méprisable.
MORNINOTON (Nouvelle-Zélande). Voy. art. — 4000 hab. — C'est un faubourg occidental de Dunedin.
MOROKOUANÊ. V. du Betchouana britannique (Afrique australe), i 175 kil. 0. de Mafcking. C'e<4 un des principaux centres de la tribu des Barolongs.
MORRIS (Algérie). Vov. art. — A G m. d'altit. Devenu ch.-l. d un cant. de Tarr. de Bône et colunie fort prospère de 1615 hab. ('2635 avec la comm., dont o19 Français et assimilés, sur un territoire de 8315 hect. extrêmement fécond). — 579 hect. de vignes; fourrages abondants, grande élève de bétail. M0R80TT. Vge de la prov., arr. et à 145 kil. S.-E. de Constantine (Algérie), cant. et au N.-N.-O. de Tébessa, ch.-l. de comm. mixte, à quelque distance de la rive dr. de TOued-Chabro, l'une des deux branches mères de l'Oued-Mellégue, qui est le maître afD. de la Medjerda, à l'O. du mont Uoutel-Kébir (1060 m.) au delà duquel passe la frontière constantino-tunisienne ; à 760 m. d altit. ; station du ch. de fer de Souk-Ahras à Tébessa; 100 Français en 1896, plus les Indigènes. N'a d'existence officielle <^ue depuis quelques années, depuis qu'il a été désigné comme chef-lieu de la commune mixte, qui était auparavant la commune mixte de Tébessa, avec administrateur résidant à Tébessa. Grande cueillette et commerce d'alfa. Ruines d'une citadelle romaine. Pays curieux, c avec monts isolés, dentelés, de formes bizarres, sortant du sol comme d'immenses taupinières ».
— Comm. Mars. 21 295 hab. (1896) sur 2532 kil. carrés de montagnes et hauts plateaux; là-dessus 559 Français et 643 étrangers, presque tous Italiens : pays qui se développe grandement depuis la découverte et le commencement de l'exploitation des phosphates du Djelfel-Kouif, du Djebel-Dir, d'Aîn-Diba. Voy. Diba, Dut, Kouif. Cueillette de l'alfa, élève de bétail, terres à céréales; pays très sain et du plus grand avenir; les Européens sont établis à Mortott, Clair fontaine, Yotths-les-Bains ; villages projetés en divers lieux, notamment à Bekkaria ; smala de spahis à el-Méridj. — Morsott occupe très vraisemblablement le site de l'anliaue Vasampus, station de la route romaine de Tlicveste (Tébessa) à Va tari (aujourd'hui Fedj-Souioud),
aui était elle-même une station de la voie romaine e Carthage à Sitifis (Sétif); les vestiges de la route de Tnéveste à Vatari sont encore très reconnaissables, dit Charles Tissot, aux environs de Morsott, à ^a hauteur du Diebel-Oum-el-Açaba, ainsi aue dans la plaine des Mahatlas, au delà de l'Oued- [elleg, où elle se dessine en relief au-dessus du sol sur une étendue de plusieurs kilomètres. Quant aux ruines de Vasampus, elles sont considérables. On Y remarque les restes d'une porte monumentale ornée de deux niches, un grand mausolée et une enceinte rectangulaire avec un portique. La nécropole, qui a fourni de nombreuses inscriptions, est séparée de la ville par le lit de la rivière.
MORWELL. Bg de la Colonie de Victoria (Australie), comté de Buln-Buln, à 130 kil. E.-S.-E. de Melbourne ; station du ch. de fer de Melbourne à Bairnsdale, avec embr. sur North Mirboo. 600 hab. (2800 avec le distr., qui comprend le vge de Morwell, à 6 kil. O.-N.-O. sur le Morweli, afO. dr. do Latrobe). — Mines de charbon avec veines atteignant 1 épaisseur énorme de 247 m., probablenieot la plus forte connue. Poteries importantes et gisements de minerai de fer et de calcaire.
MOSCOU. Gouvernement de la Russie centrale. Voy. art. — Voici quelques renseignements complémentaires. D'après les données (rectifiées] de Strolbitskv, la superficie du Moscou était de 35304 kil. carrés, et la population (au recensement du 9 février 1897) de 2433356 hab., soit 73 hab. par kil. carré.
En 1892, le nombre des bestiaux se composait de
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184031 chevaux, 241 223 bœufs, 226 741 moutons, 43 093 porcs. En comparant ces chiffres a?ec ceux de 1880 (que nous avons donnés à notre article), on voit que le tolal g^éral a augmente pour toutes les catégories de hôtes, sauf pour les chevaux, ce qui est regrettable, car c'est l'élève de la race chevaline qui pendant longtemps se maintenait le mieux dans le gouvernement. La décadence de l'agriculture parmi les paysans, que nous avons signalée dans notre oremicr article, continue : en 1804, 23,7 pour 100 des exploitations agricoles n'avaient pas de bétail, 38,9 pour 100 n'avaient pas de chevaux. L'on sait que le gouvernement est caractérisé par les petites dimensions des lots échus aux mcmores des communes rurales et pr l'insunisancc de la production des céréales, qui ne sulGt pas aux besoins de la population. Quelques tentatives de culture rationnelle ont été faites par les paysans des parties 0. et N. du Moscou.
D'après les données, déjà quelque peu vieillies, fourmes par le zenuivo local, le nombre total des individus occupés dans les petits métiers à domicile est de 300 000, dont une moitié travaille dans le gouvernement et l'autre moitié va chercher du travail supplémentaire en dehors du Moscou.
La grande industrie comptait, en 1895, 1928 fabriques et usines, qui occupaient 195920 ouvriers et ont produit pour environ 626 millions de francs. L'industrie continue de se développer dans le Moscou, qui reste, comme auparavant, le premier parmi les gouvernements au point de vue de l'activité industrielle et du commerce.
Aux 6 ligues ferrées dont nous avons donné la liste k notre premier article, s'est ajoutée une septième (en construction), qui réunira Moscou à Kalouga.
La population, qui s'élevait en 1897, comme nous l'avons vu, a 2 433 356 hab., comptait làdessus 1 099 604 ciUdins.
En 1894, il v avait dans le Moscou 1600 écoles, avec 121 284 élèves, soit 1 élève par 20 hab., proportion de plus en plus favorable et qui est due surtout à l'activité intelligente du xemstvo local.
BiBLiOGRAPUE. — Nikitioo, Les dépôts carbonifères de la région voisine de Moscou^ etc. ; 1890 (en russe]. — Ainoutchine, Quelques données pour la cramologie de la population actuelle du gouvernement de Moscou; dans les « Travaux du 0)ngrè8 International d'Anthropologie », 1892, vol. I*'.
MOSCOU. Y. de la Russie centrale. Yoy. art, — On est en train de construire une septième ligne de fer partant de Moscou, qui aboutira à Kalouga. 988 610 hab. (au recensement du 0 février 1897 J. — En 1895, Moscou comptait 635 fabriques et usines, qui occupaient 67 500 ouvriers et ont produit pour environ 300 millions de francs. En 1890, il y avait dans la ville 15481 entreprises purement commerciales. Dans la période décennale 1884-1893, les chemins de fer qui rayonnent autour do la grande cité ont importé a Moscou 3 411 000 tonnes de roarcliandises par an en moyenne, et ont exporté de Moscou 719 400 tonnes de marchandises. — En 1893, on comptait 614 écoles, avec 59 632 élèves, dont 22965 lillcs. — . En 18U2, la superbe galerie de tableaux de MM. Trétiakof a été cédée par les propriétaires à la ville. En 1890-1893, la municipalité a fait construire un nouvel aqueduc de Mttichtchi (ar/.), long de 16 lui. et fournissant à la ville environ 185 000 hectolit. d'eau par jour en moyenne. Quantité qui bientôt devra être augmentée jusqu'à 430000 hectolit. — C'est aux environs immcoiats de Moscou, à l'O. du parc Pétrovskii, sur le champ de Khodynka^ ou Khodynskoié^ qu'eut lieu lors des fêtes du couronnement du tsar Nicolas II, le 30 mai 1896, le terrible écrasement de la foule qui coûta la vie à plusieurs milliers de personnes, principalement paysans des environs, accourus au banquet populaire.
— District. 2730 kil. carrés; 170 469 hab. (1897), sans la ville de Moscou.
M08K0NISIA (Turquie d'Asie). Voy. art. — Ce
rupe d'ilcltes dépend auiouru hui de la prov. Djéxa!ri-Bahr-i-Séfid et forme, sous le nom de Yunaa^ un canton du distr. de Mételin ou Mylilcne, peuplé en 1890 de 5500 hab., dont 30 musulmans. En 1889-1890 son mouvement maritime s'élevait à 2233 bâtiments, jaugeant 28 443 tonnes, dont 2068 ottomans avec 18594 (53 vapeurs avec 4973), 123 anglais avec 9122 [l 19 vapeurs avec 9055), 27 voiliers grecs avec 633 et 15 voiliers samiens avec 94. La pêche est active et celle des polypodes occupe 200 barques. Ces îles produisent des céréales pour leur consommation et exportent un peu de vin.
M080N. Comitat de la. Hongrie. Yoy. aW. — D'après les nouvelles données, sa superficie est de 2041 kil. carrés, et sa population (en 1890) de 85050 hab., soit environ 42 hab. par kil. carré,
dont 54729 Allemands, 20787 Magyars, 8424 Croates, 493 Slovaques, etc. Le comitat est divisé en 3 districts, qui sont ceux de Magyar-Ovar, de Nezsider et de Rajka. Le comitat n'a pas de localités ayant le rang administratif de ville.
M0S8 (Norvège). Yoy. art. — 8035 hab. (1891). -— En 1897, il est entré dans ce port 167 navires, jaugeant 72398 tonnes (dont 56 vapeurs, jaugeant 36339 tonnes) : Norvège, 121 navires ot 46479 tonnes; Angleterre, 18 navires et 19988 tonnes; Suède, 18 navires et 4310 tonnes, etc. Il e<l sorti 177 navires, jau{;cant 80619 tonnes (dont 117 vapeurs, jaugeant 55 430 tonnes); la grande majorité appartenait à la Norvège (140 navires et 59281 tonnes). Les principaux ariicles d'importation étaient : seigle, 23 800 tonnes; charbon, 20 406 tonnes ; orge, 3331 tonnes; sel, 2377 toones, etc. Les principaux articles d'exportation étaient : spiritueux, cellulose, bois etc.
MOSSÂmÉDÈS (Afrique). Yoy. art. — 6000 hab., dont env. 1000 Blancs. — Le port est actuellement relié avec Lisbonne par un service de paquebot. La province ou district de Mossamédès a été cédée en partie par le gouvernement portugais à une Compagnie à charte.
MOSSI (Afrique). Yoy. art. — Le Mossi est aujourd'hui compris dans le Soudan Français (Afrique occid.). Le chef-lieu est fixé à Ouôghodoghô ou Ouagadougou, l'ancienne capitale.
Il a été visité d'abord par le capitaine Binger, puis par le D' Crozat, le colonel Monteil, l'administrateur Alby, les commandants Decœur et Toutée, les capitaines Baud et Yermersch. Enfin, après une tentative infructueuse du commandant Destenave, il a été occupé et mis sous le protectorat français par le capitaine Youlet en 1897,
Le Mossi offre en général l'aspect d'une plaineélevée (900 m. d'allit.), où les plissements même
Setits sont très rares. C'est un sol plat, un peu tacheté e marécages et rayé de cours d'eau sans écoulement apparent, c A proprement parler, dit Bincer, le Mossi ne compte pas de fleuve ni de cours d eau importants. J'ai cherché vainement où pouvaient se trouver les sources de la Chirba, rivière que Barth a traversée entre Saî et Zebba, et j'ai acquis la certitude que ce cours d'eau est d'une importance tout à fait secondaire, b Le sol du Mossi consiste en ouartz, fer, argile et granit. Les plantations y sont tort nombreuses. C'est par excellence le pays de la culture et de l'élevage. La faune y est abondante en gazelles de diverses espèces; les eaux contiennent de petits caïmans. Les cultures consistent en mil, sorgno blanc; le riz vient dans les ba^fonds; le maïs, le coton, Tindû^o et le tabac sont cultivés autour des villages. Ces derniers produits donneraient lieu à une exploitation considérable si les indigènes s'y adonnaient sur de plus grands espaces. 11 y a des ânes et des clievaux au Mossi, mais ils proviennent de l'extérieur (du Yatenga surtout), car dans le pays même on rencontre rarement des juments. Il y a deux races de chevaux. Tune arabe dégénérée, l'autre grande et forte. Les ânes, beaucoup plus nombreux, sont très estimés. On trouve aussi des moutons à poil ras et des zèbres.
La population du Mossi est loin d'avoir un type particuUer; on y trouve des individus ressemblant aux Ouolofs du Sénégal, d'autres aux Mandés du Niger, d'autres aux Haoussas, etc. On peut reconnaître deux groupes distincts : l'un, le plus nombreux et non musulman, constituant la population relativement autochtone ; on le désigne sous le nom de Moro ou Mossi (mo^ radical, nom propre du peuple) ; l'autre, musulman, mandé d'origine, venu des bords du Niger vers le milieu du siècle dernier; on l'appelle Jadéra. Les autochtones sont fétichistes, adorent le soleil et prennent des noms de plantes. Au fond, les Mossis et les Jadéras se sont lortement mêlés et il est ditTicile de les distinguer à première vue.
« Le costume des hommes, dit Binger, ne diffère pas beaucoup de celui des autres Soudaniens que nous connaissons; j'ajouterai cependant qu'à coté des grandes coussabes et de la culotte ordinaire [doroké] des musulmans, on voit fréquemment un vêtement à taille, jupe et manches, sorte de tunique ample, ainsi que le large pantalon bouffant tombant jusqu'à la cheville, le lemta, le bonnet dit dioutougou, bordé de gris gris, et les babouches, costume en partie emprunté aux Touaregs. Je u'ai pas vu porter d'étoffes de provenance européenne. Les vêtements sont tous confectionnés à l'aide de cotonnade blanche ou de couleur du llaoussa ; il n'y a que quelques turbans communs, qui viennent de Salaga. Les armes les plus répandues sont l'arc et la lance ; tout le monde porte eu outre une canne-massue nommée doro. Les cavahers portent dans le dos un bouclier en peau de bœuf pour parer les flèches que décochent les archers quand ils ont été dépasses par le cavalier qui les a chargés. La femme mossi vit dans
une condition d'infériorité très marquée; elle est toujours misérablement vêtue ; le seul luxe que lui tolère son mari est de se charger jambes et bras d'anneaux en cuivre fondu et même souvent de grosses boules en cuivre creuses, ornements qui sont lom de rendre sa démarche graciease. Quelques-uns de ces anneaux sont fixés à demeure par le forgeron, d'autres se démontent à coups do marteau. Il n[est pas rare de voir des anneaux de pied peser 6 kilos ta paire. Les femmes qui ne sont pas assez riclios
Eour se procurer des anneaux en cuivre portent des racclcts en bois ou en marbre, venus au llomliori par Doucnlsa. A Ouagadougou, j'oi vu quelques lemracs porter de petits bracelets en arj?fiil. I.a coiffure consisite en un cimier, avec lo ro-i«' ••'« f' veux rasés ou encore la tête euliênni>' .1 ra «r. l femme mossi n'a pas de cauries (cor)uiliaçc, mounuic courante dans le Soudan) à sa disposition, comme dans les pays mandés, où la femme sait toujours se créer quelques petites ressources destinées à acheter de quoi se parer. Les femmes de naba (chefs) seules portent des colliers de corail à très bon marché ou un coUieT de cornaline; les autres doivent se contenter de celliers en rocaille bleue. La femmr' salue et ne parle à qui que ce soit sans se prosterner et se tenir les joues avec la paume des mains l'»i.rnée en dehors, lescuudcs touchant terre. Elle porie son eufant en bandoulière; un voit encore |Kir ici de nombreuses liltes déjà grandes errer toutes nues. »
L'industrie au Mossi n'existe pour ainsi dire pas. A peine tisse-t-on un peu de cotonnades dans les districts du S. et du S.-E. (Béri et Koupéla). Les tissus viennent du Uaoussa et du Dagomba. Les indigènes fabriquent quelques nattes, un peu de vannerie et des chapeaux dont la coiffe est énorme, parce qu'elle est destinée à être posée par-dessus le turban. « Les Mossis savent travailler grossièrement le fer, le cuivre et l'argent; ils connaissent la soudure, qu'ils tirent de Salaga. On fait aussi des babouches et quelques selles, mais il ne faudrait pas en conclure qu'on trouve ces objets tout confectionnés; si vous avez besoin d'une selle, il faut commencer par acheter une ou deux peaux de mouton ou de chèvre, ou faire les avances en cauries à l'ouvrier. Peu à peu votre selle se confectionne et vous êtes servi au bout d'un mois quand on a fait diligence. Le mors se trouve ailleurs ; la bride, les étriers, chez un autre individu. C'est une laborieuse corvée d'avoir à se procurer quelque chose chez les Mossis. Ces ^ens-là m'ont paru plus paresseux que les autres noirs en général; ils saisissent le moindre prétexte pour chômer. » Le commerce n'est pas puis prospère que l'industrie. Le principal marché est celui de Ouagadougou. On y vend surtout du kalgou^ produit des fruits du nette [Parkia biglobosa). D'autres marchés existent à Saponé, à Tiéfakhé, à Sakhaboulenga. En dehors de ces marchés, il se fait quelque trauc permanent de sel, d'ânes, de chevaux et d'esclaves. I^ captifs sont la base de toutes les transactions commerciales. Les marchands échangent la chair humaine contre des animaux de bât ou des noix de kola. L'or est très rare dans le pays, et on ne trouverait pas un particulier possédant en espèces 20 000 cauries, c eslàdire environ 25 fr. de notre monnaie.
Binger, qui parcourait le Mossi en 1888, remarquait que la misère n'y était que momentanée. Celait un pays engourdi qui s'était laissé dépasser en civilisation par tous ses voisins, mais destiné à devenir prospère par l'abondance de sa population (20 hab. par kil. carré) et par l'élevaçe.
Nous empruntons au capitaine Youlet quelques détails sur létat sociologique du Mossi et sur lliistorique du pays, y compris la conquête française.
c Au Mossi, dit cet officier, deux éléments sont en présence : tout d'abord la masse de la population constituée par les autoclitones, puis les chefs, les nabasy qui appartiennent à une race d'hommes venus de l'extérieur, à un exode de guerriers originaires de la Haute-Egypte qui, à une époque reculée, firent la conquête de la Boucle du Niger et y assurèrent leur domination. Le souvenir de cette conquête lointaine, peut-être contemporaine des derniers Pharaons, est encore vivante dans la mémoire des peuples. » Kouda, le fondateur de la dynastie qui règne encore actuellement, divisa le pays en provinces, auxquelles il donna pour chefs ses nombreux fih. « De là l'origine des différentes branches de la famille des Kouda (jui régnent au Yatenga, à Boussoumo, au Kippirsi, à Tendogo, etc. La branche ainée, celle de Ouagadougou, est restée suzeraine des autres. Dans chaque province, le représentant du pouvoir s'efforça cTimiter le fondateur de la dynastie, en profitant de toutes les occasions favorables pour remplacer par un honmie de son sang ceux des chefs qui venaient à disparaître. C'est ainsi qu'à l'heure actuelle, grâce à ce merveilleux système d'assimilation, singulièrement facilité, il est vrai, par la polygamie, presque tous les chefs appartiennent
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& la famille des Koada. Il existe de grands dignitaires avant des attributions spéciales : le grand maître de la cavalerie, le chef des armées, l'intendantf le chef des fantassins, le grand chef des eunuques, le surveillant de la vertu des femmes du naba, le chef des marchands, le chef des musulmans (almamy), etc.
Le Hossi est divisé en deux grands commandements, en biens de la Couronne et en provinces vassales. Chacun des grands commandements est dirigé par wi naba de la famille des Kouda. Ces natSis reconnaissent la suieraineté du naba de Oua^dougou. Ce sont ainsi de grands vassaux qui obéissent plus on moins bien, suivant que le pouvoir central est plus ou moins fort. Les biens de la Couronne constituent le patrimoine direct du naba de Ouandougou. lies provinces vassales, situées sur les frontières méridionales, payent simplement un tribut annuel. »
Au commencement de 1896, le naba du Yatcnga, l'allié des Français, avait été chassé de sa capitale (Ouahigon^a) par le naba du Mossi. Le lieutenant Voulet, amvé de Bandiagara à son secours, le trouva i Tiou, sur la frontière même du Mossi. Après une série de combats, du 10 au 17 août, le naba du Yatenga était ramené triomphalement dans sa capitale par la mission française. Le lieutenant Voulet descendit vers le S. et, après avoir fait donner l'investiture officielle i son protégé dans la ville sainte de Goursi, pénétra dans le Mossi. Le l*' septembre, Voulet mit en fuite le naba et planta le drapeau français à Ouagadougou. De là il descendit encore au S., pour soumettre le Gourounsi. Il revint à Ouagadougou au mois de décembre, s'attacha plusieurs membres de la famille du naba et remplaça le naba déchu par un de ses frères. Le protectorat de la France fut [)roclamé le 20 janvier 1897. Une mission anglaise, commandée par sir G. Steward, qui ignorait ces événements, se
Ïtrcsenta sur la frontière du Mossi au mois de évrier. Devant les protestations du lieutenant Voulet n février), elle revint aussitôt sur ses pas. Le 17 février, la mission Voulet se rendait sur la frontière orientale, commune avec le Gourma, et faisait sa jonction avec la mission du cauilaine Baud. Ainsi les colonnes françaises venant de 1 ouest, du Sénégal et du Soudan occidental, se reliaient aux colonnes françaises venant du S., par le Dahomey. Par l'occupation du Mossi, le groupe atlantique des colonies de l'Afrique Occidentale française se trouve relié au groupe guincen. L'Angleterre contestait à la France la possession du Mossi, mais la convention de 1898 a définitivement reconnu ce pays comme territoire français.
MOSSOUL. Prov. de la Turauie d'Asie. Voj. art. — Cette province est auiourd'nui bornée au N. par celles de Diarbékir et de Van, au S. par celle do Bagdad, à l'O. par le district de Zor, à l'Ë. par la perse. Sur une superficie de 75700 kil. carrés, elle compte 2314 localités, formant les 17 cantons avec 28 nahiés de ses trois districts, Mossoul (159680 hab.), Chehrizor (89000) et Suleîmanièh (51600), ranges de l'O. à l'Ë. Ces 300280 hab. se divisent en 248380 musulmans (93000 Arabes nomades, 80000 Syriens arabes, 46180 Kurdes, 16000 Turkomans, 12 200 Chabaks et 1000 Hamavands), 30000 chrétiens (18000 Chaldcens, 7000 Syriens catholiques et 5000 Yakobites), 6000 Juifs, 14000 Yézides et 1000 Sarliis. Ces derniers, habitant la vallée du Ghazir, sont de religion indéfinie et parlent le même dialecte que les Chabaks. A ces diverses races et communautés religieuses, il faut ajouter 700 Persans, la plupart Slebs ou Bédouins faisant le commerce de sel, les autres de la secte des Babis, puis 80 Aiméniens grégoriens et 100 protestants dans Mossoul, ce qui porte le total à 301 160 hab. 211 écoles donnent 1 instruction à 6685 élèves, dont 175 musulmanes pour 4190 garçons.
Le climat est sain, surtout le long du Tigre à l'eau rapide. La neige tombe rarement dans les
r laines, mais dans les montagnes du Kord et de Est elle est permanente à une certaine hauteur, et le printemps n'y commence qu'en avril, tandis que dans la plaine il arrive à la fin de février et fait monter la moyenne du thermomètre en mars à 10". On fait la moisson dans la seconde moitié d'avril, et en mai commencent des chaleurs qui s'élèvent graduellement jusqu'à 42"; parfois sourfle le sam ou vent brûlant de Jonas et de Job, qui passe à une coudée au-dessus du sol et qu'il faut éviter en se jetant par terre. L'eau du Tigre, légère et digestive, est un bienfait pour les riverains.
Les montagnes ont des mines de cuivre, de plomb argentifère, et même de l'or, oue l'Etat exploitait encore à la fin du xvni* siècle, lors du voyage d'Olivier. Elles ont été abandonnées par suite de mauvaise administration, mais il n'est pas douteux qu'elles seraient d'un bon rap|)orl avec les procédés modernes entre les mains de Sociétés particulières.
Les gisements de houille bitumineuse sont également importants du côté de la province de Diarbékir et de son canton de Djézirèh, mais attendent comme les mines précédentes. On extrait en abondance du soufre, de l'asphalte, de l'orpiment ou soufre jaune d'arsenic, et le grès et le marbre des carrières voisines de Mossoul. Il y a plus de 1000 puits salins le long de la rive droite du Tigre, puis 6 salines du désert, dont la principale est celle de Bouara on Bévara, à 135 kil. O.-S.-O. de Mossoul, à cheval sur le district de Zor. C'est un lac long de 8 kil. et large en moyenne de 4, avec une tletle centrale inabordable à cause de l'extrême chaleur qui se dégage du lac; l'eau potable est à 18 à 20 kil. de dislance et les nomades doivent apporter la leur dans des outres ; ce sont des Chamars, sérieusement châtiés en 1874 pour leurs pillages, et comptant 15000 tentes sur les bords de l'Ëuphrate et du Khabour dans le district de Zor ; ils font une grande contrebande de ce sel. Dans la ré^on de la capitale il y a de nombreuses sources minérdles froides ou chaudes, comme celle d'Uammam-Ali, à 6 kil. au S., d'une température de 34" et contenant du bitume, du soufre et du sel, puis des sources de bitume mélangé de pétrole plus au S. en tirant sur la province do Bagdad.
Les cultivateurs sont rongés par l'usure à 30 et 40 pour 100; cependant les tribus nomades ont commencé de se fixer au sol dans les domaines de la Liste civile, soit dans le désert entre Tigre et Euphrate, soit dans les plaines des deux Zab. La moyenne de la récolte donne 30000 tonnes de froment, 35000 d'orge, 600 de riz, 280 de maïs, 1000 de haricots, lentilles et pois, 1000 de citrouilles, 1830 de melons et pastèaues, 660 d'olives, 380 de pommes de terre, 180 ae gombaut ou aubergine ou corne grecque {Hibiicuê escuUntut], 220 de pistaches, 800 de grenades, 2G65 de cerises, prunes, figues, abricots, noix, noisettes et amandes, 620 de dattes, 1800 de raisins, 1800 d'oranges, 1580 de tabac; total 80415 tonnes. Il faut y igouter luzerne, épinards, oseille, asperges, scorsonère, sésame, coton, chanvre, ricin, carmame, Lawionia qui fournit le henné, gomme adragante à grain jaune, câprier, et des àthres fruitiers, comme mûrier blanc et noir, pommier, cognassier, caroubier, châtaignier.
En 1891, le béteil compUit 1 600 000 moutons et chèvres, 500000 buffles et bœufs, 260 000 chevaux, 90000 chameaux, 16000 mulets et 6000 ânes.
Les forêts proprement dites n'existent pas : le bois est fourni par de grands marais boisés près de Mossoul et le long du Grand Zab, où l'on chasse le sanglier et qui ont de bons pâturages.
U n'y a pas de routes carrossables, mais un grand nombre de chemins naturels pour les caravanes de chameaux et de mulets ; une très grande partie des transports se fait du reste en kélèks ou radeaux du Tigre.
L'industrie, fort bnllante sous les khalifes, s'est maintenue encore assez longtemps après; mais la concurrence à bas prix de l'étranger ta réduite aujourd'hui à quelques rares tissus de luxe remar^ qués aux Expositions de Paris et de Vienne, au tissage d'étolTcs durables en laine et en coton, à la préparation des peaux et è la teinturerie. L'exportation n'en est pas moins assez importante en bestiaux, peaux, produits agricoles, entre autres le palamoud ou gland doux, qui en Europe entre dans la composition du racahout, en marbres, grès, gypse, etc., tout cela par radeaux pour Bagdad, môle à du transit venant des provinces de Billis et de Diarbékir et représentant (moyenne annuelle d'un quinquennat) 17920 tonnes, 700000 animaux, dont 60000 moutons, 124000 peaux et 162000 pièces de cotonnade, valeur ensemble 9200000 fr., contre une importation de 2650000 fr. (en 1890) en mercerie de Gonstantinople, et tous autres produits d'Angleterre, Autriche, Allemagne et France. D'après un rapport tout récent (octobre 1898) du consul anglais, le total du mouvement commercial de l'année 1897 s'est élevé à près de 20 millions de francs, exactement 19666382 fr., dont 14083075 fr. à l'importation et 5583307 fr. à l'exportation.
MOSSOUL. V. de Turquie d'Asie. Vov. art, — A 1340 kil. E.-S.-E. de Gonstantinople. 61000 hab., dont 48000 musulmans, 10000 chrétiens (3500 Chaldcens, 3100 Syriens et 3400 Yakobites] et 3000 Juifs. — Les ondulations du terrain sur lequel est bâtie Mossoul lui donnent, surtout du côté du fleuve, un aspect bosselé qui l'a fait surnommer par les auteurs arabes el-Kadba ou La Bossue. Elle a 29 mosquées et couvents, 22 médressés ou écoles de droit canon islamique, 13 églises chrétiennes, dont 2 syriennes neuves; 2 imprimeries, celle du gouvernement pour le turc et l arabe, et celle des missionnaires Dominicains gui est polyglotte ; 18 librairies ; 20 tanneries, 35 teintureries, 135 moulins. Un seul consul, celui de Franco, y est établi. On y compte 77 écoles avec 1950 élèves musulmans, 16 avec
1515 chrétiens et 1 avec 40 Juifs. Si le nom arabo de la ville, el-Manusil ou et-Mdsil, semble l'origine de son nom actuel, il serait peut-être plus rationnel, dit Vital Cuinet, de chcrchefaectte origine dans le sémitique motaal, qui signifie « fil de coton >. Ce «erait ainsi la mousseline qui aurait donné son nom à la ville, et non celle-ci à ce produit de soa industrie.
— Le DISTRICT DE Mossooi est divisé en 5 cantons (Akra, Dehok ou Duhok, Mossoul, Zakho, Zibar, chef-lieu Sar-A^i, et Sindjar, chef-lien Balad), renfermant 6 nahiés et 811 localités. U est peuplé de 159680 hab., dont on n'a pas le détail exact, et seulement la division des 326 principaux villages en 121 arabes, 45 yézides, 55 kurdes, 16 turkomans, 37 diabaks, 10 sarliis, 39 chaldéens catholiques et 3 syriens et yakobites. C'est de beaucoup pour plus de moitié du territoire et des habitants, le plus grand district de la province, occupant, au pied sud des monts du Kurdistan, des terres fertiles arrosées par le Tigre et le Grand Zab, dont le principal affluent, entièrement au district, est à droite le Ghazir ou ancien Bumadus. Les deux rives du Tigre sont entièrement cultivées jusqu'au confluent du Grand Zab, après lequel commence sur la rive droite le désert qui s'étend au S. des monta Sindjar. Ces cultures comprennent en général le froment, l'orge, les fèves, le sésame, le coton ; dans les marais du Nord pousse le riz, et sur les versanta des monts s'étageut les arbres fruitiers, la vigne et le tabac. Mossoul, la capitale, est une des plus pauvres en jardins; seul le cdté méridional est planté de quelques pistachiers, mûriers et figuiers. La plaine entre Tigre et Euphrata au S. des monts Sindjar est abandonnée aux Arabes et à leurs troupeaux.
MOSS SI DE (Angleterre). Yoy. art. — 23835 hab. (1891).
MOSTAQANEil. V. d'Algérie. Voy. art, — Point de départ du ch. de fer de Tiaret, long de 197 kil. 14975 hab. (15425 avec la comm.), vaste de 4039 hect., dont 1000 en vignes : là-dessus 4ii06 Français et 2909 étrangers à peu près francisés, 7462 musulmans. — Le pays d'alentour est l'un des
S lus sains, des plus fertiles et des mieux cultivés e l'Algérie, et peut-être celui où la population indigène s'accorde le mieux avec la française. « L esprit des Mostaganémois musulmans n'est pas mauvais. Lors de la conquête, la population indi-
Îène s'est donnée à la France sans difficulté. 1 n'y a donc aucun souvenir de lutte entre les conouérants et les nouveaux suieta, aucune hostilité historique, invétérée, entre la population française et la population indigène. Sidi-Brahim, qui commandait à Mostaganem du temps des Turcs, lorsque Oran fut occupé par la France, se mit immédiatement sous notre vasselage comme il avait été sous celui des Turcs. Bien que la ville compte de nombreuses écoles de tolbas, que les étudiants y viennent de divers pointa, et notamment de Mascara, pour apprend^ le Coran, on n'y entretient pas ce fanatisme si dangereux pour nos rapporta avec les indigènes. > Le port de Mostaganem, entièrement dû à l'homme (la nature certes n'a rien fait pour lui), n'est pas encore achevé. Commencé en vertu d'une loi du 17 novembre 1888, construit sur un devis de 3 millions de francs avancés par la ville à l'Etat, ils ont été interrompus par l'épuisement de la carrière dont on tirait la roche, qu'il faut maintenant remplacer par des blocs artiticiels; ce qu'il y a de sûr, c'est que les 3 millions seront sensiblement dépasses. Le mouvement de la navigation, le port étant tel quel, mais déjà bien meilleur ?ue ne Tétait la rade foraine, a reçu ou renvoyé, en 896, 70 navires (cabotage non comprb), d'un jaugeage total de 58 206 tonnes.
— Aarond. 7 cantons : Mostaganem, Ammi- Moussa, Cassaigne, Inkermann, Relizane, Tiaret, Zemmorah; 20 comm. de plein exercice; 6 eomm. mixtes : Ammi-Moussa, Cassainie, l'Hillil, Renault, Tiaret et Zemmorah. 268 186 hab. sur 9824 kU. carrés : là-dessus, 16814 Français et 7619 étrangers, soit 24423 Européens. Colonies projetées à aaci-Mengoubt à Torrich, etc.; agrandissement imminent des colonies de Mendez^ Kénenda, Ferry t Bosquet^ Ouillis, Sirat, etc.
MOSTAR. V. capitale de l'Herzégovine (Austro* Bon^e). Voy. art. — Point de départ de lignes ferrées sur Séraîévo et sur Metkovic. 14370 hab. (en 1895, sans la garnison).
— Cercle. 9119 kil. carrés; 219 511 hab. (1895), soit 24 hab. par kil. carré. Au point de Tue religieux, cette population se répartissaît en 88 188 catholiques romains, 74889 Grecs orthodoxes, 56 135 mahométans, 225 Israélites et 74 autres.
— District. 1948 kil. carrés; 44 706 hab. (1885). MOTHERWELL (Ecosse). 18 725 hab. (1891). MOTRIL. V. d'Espagne. Voy. arf. — 17120 hab.
(1887). — Le progrès général du pays, ses mines de cuivre, ses carrières de marbre, ses carrières de
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plAtrc, ses corderies, ses papeteries, tissus de colon, savons , farines, eaux-de-rie, chocolat, bref la c mincria », l'agriculture, l'industrie, ont activé le mouvement du port de Motril^ qui n'est pas à Motril même, il s'en faut, mais bien i 11 kit. à l'E. : c c'est la petite anse circulaire de Calahonda^ qui pourrait abriter de 100 à 120 navires, et que bordent une soixantaine de maisons incommodes babitées par des pécheurs et des marins; un peu plus à l'E., auprès clu cap Sacratif, la rade du Baradero est assez sûre, avec un bon fond, et il y aborde, année moyenne, 200 à 240 navires de cabolaffe ». En 1897, il est entré 289 navires, jaup:oant 60238 tonnes : Espagne, 272 navires et 47 981 tonnes; Angleterre, 9 narires et 7555 tonnes; Norvège, 5 navires et 2669 tonnes, etc. Il est sorti 275 navires, jaugeant 59 416 tonnes : Espgne, 258 navires et 47162 tonnes; Angleterre, 9 navires et 7535 tonnes; Norvège, 5 navires et 2669 tonnes, etc. \j6s principaux articles dlmportation étaient le charbon, le guano, le bois. Les principaux articles d'expor^ tation étaient le zinc (calamine] et les fruits secs. Ruinée en grande partie en une série de secousses, du 25 décembre 1884 au 15 janvier 1885 par le tremblement de terre d'Andalousie, < Motril, à l'abri du Nord, grftce à ses monts, est certainement le lieu de l'Europe où l'hiver est le plus doux ».
MOTUEKA. V. maritime de la Colonie de Nouvelle- Zélande, dans l'ile du Sud, prov. et à 40 kil. N.-O. de Ncbon, comté de Waimea, sur les deux rives du Motueka^ reliées -par un beau pont, i son emb. dans la baie Tasman. 1100 hab.
MOUALITCH, mieux MraàLiTCH, .ou Mikualitcb (Turquie d'Asie). Yoy. art. — Ch.-l. de cant. ; station du ch. de fer de Panderma (concédé en 1891), qui doit bifurquer à Balikesser sur Smvme par Soma et sur Konièh par Ouchak (ligne d'Alachcbr à Afioun-Kara-Hissar). 7780 hab. (dont 6780 Grecs, 600 musulmans et 400 Arméniens grégoriens). — Elle est située dans une belle plaine de vignobles, de mûriers et arbres fruitiers. Ses minarets blancs contrastent avec les sombres cyprès de ses cimetières et le rouge, le brun et le jaune de ses maisons. Un aqueduc lui amène l'eau potable. Ferme modèle impériale et conunerce actif en sériciculture de son canton. — Mikhalitdi, anden Milélopolis, ddnt il ne reste rien et qu'on attribuait aussi à Haniyas, n'est qu'à 3 kil. 0. du lac Aboullonia et du hameau de Lampad, ancien Lampctdium, fondé et fortîGé par Alexis Gomnène, pris par Orkhan, qui l'appela Oulou-Ahad (grande ville), et dont les murailles avec leurs tours exblent encore.
MOUATA-YAMVO (Afrique). Yoy. art. — Actuellement le Mouata-Yamvo est partagé entre la Colonie portugaise de l'Angola et l'Etat Indépendant du Congo. Ce dernier en possède la partie orientale, c'est-à-dire la région comprise entre le Kassaî et son affluent droit le Sankourou ; les Portugais occupent la partie occidentale, c'est-à-dire celle qui se trouve à 1 0. du Kassaî.
MOUCH (Turquie d'Asie). Yoy. art. — Aujourd'hui prov. et à 70 kU. N.-O. de Bitlis. 27 000 hab. (avec la banlieue), dont 14 080 musulmans et 12920 Arméniens (9564 grégoriens, 2840 catholiques et 716 protestants). — Ses 2500 maisons en bois, en pisé et un certain nombre de nouvelles en briques s'éta^nt sur la pente de la colline que couronne l'ancienne citadelle. Des carrières de pierre voisines ont servi pour les édifices publics. Sur les Arméniens calhufiques, 2000 habitent la banlieue. 1^ ville a 150 boutiques et magasins et 30 fontaines publiques. On attribue sa fondation à Mouchigh, prince arménien de l'illustre famille des Mamigo-
niens.
La plaine de Monch, à l'altitude moyenne de 1330 m., lonfi^ue d'environ 80 kil. et lars^ de 30, est couverte c& céréales, de vergers et jardins pota-
gcrs autour de ses 213 villages (y compris la baneue). Le canton compte en tout 420i)0 hab. Sur les versants des collines de bordure on cultive le tabac et la vigne, qui donne 400 tonnes de bon vin par an. En 1889, le thermomètre a marqué — lo* en ville et — 15* dans la plaine en hiver, et respectivement -f 25* et 4- 28* en été. Depuis une quinzaine d'années on remarquait un adoucissement sensible des hivers et une diminution de la chute de neige. C'est à Khourèn^ un des villages de la plaine, que nac|uit Moïse de Khorène, l'hi^rien et géographe de 1 Arménie.
— Le DisTBicT DB MovcH est peuplé de 308625 hab. (199726 du sexe féminin), répartis en 590 localitîés, formant 5 cantons (Boulanik, chef- lieu Cop, Melnzgherd ou Malazghcrd, Mouch, Sassoun, chef-lieu llass-Kcuî, et Yarto, chef-lieu Gumgum), et divisés en 254000 musulmans, 131390 Arménien^ (125600 grégoriens, 3840 catholiques et 1950 protestants), 6190 Syriens Yakobiles, 3863 Yézides, 2600 Chaidéons catholiques, 372 Cophtes et 210 Grecs. Les principales montagnes sont les ramifica-
tions sud-orientales du Binghcul-Dagh dans le Nord, venant mourir sur la droite du Mourad, le Sipan- Dagh (3600 m.) du N.-Ë., au N. du lac de Yan que touche le disti*ict et sur la frontière do la province de Yan, et la chaîne de Sassoun, culminant à 2600 m., au S. de la plaine de Houch. Le Mourad traverse le district du N.-E. au S.-O. et à l'O. et a deux principaux aflluenls : le Tchabchour ou rivière de Gumgum à droite et un Kara-Sou à gauche, qui arrose Icxlnimité orientale de la plaine de Houch. Dans le N.-Ë. du district s'étend le petit lac Boola-
HIIL {8Upf}L). ^
Des mines de houille et de plomb argentifère ne sont pas exploitées; sur le versant de la colline opposé à celui de Mouch, la mine de fer de Kavar a été abandonnée à cause des exigences du fisc. De même, des sources ferrugineuses et d'autres sulfureuses ne sont pas utilisées. 11 n'y a plus que quelques petites forêts. En 1888, on a récolté 100000 kilogr. de tabac sur 12 i hect., mais il faut à peu près doubler ce chiffre, la moitié de la production échappant à l'enregistrement. La récolte du froment suffirait à nourrir toute la province ; on cultive aussi le seigle, le millet et un peu d'orge, et on exporte sur Erzéroum des noix de galle et de la gomme adraj^te. Plusieurs essais de culture de coton et d'opium n'ont pas réussi. Dix mille ruches donnent annuellement 31 000 kilogr. de bon miel. Le bétail compte 200000 bœufs, 8W)000 moutons et chèvres, 30000 chevaux, tous de selle, 14000 ânes et mulets ; on exporte annuellement environ 20 000 peaux de chèvre. On fabrique en quantité de bonnes poteries, des toiles pour lingerie, tabliers et voiles, et des tapis kurdes à dessins originaux.
MOUDANIÈH, MOUDA.XU (Turquie d'Asie). Yoy. art. — Cb.-I. de cant. ; tête du ch. de fer sur Brousse, reconstruit en 1891-1892 par la Société des Batignolles et long de 42 kil.; 40^22' lat. N. et 26" 35^ longit. E. 5900 hab. (dont 3908 Grecs et 1992 musulmans). — Les baigneurs y viennent en foule de Brousse et de Constantinople dans la saison, en raison des beaux sites de ses envirans, et de ses sources d'eau limpide et légère, aussi renommées que celles de Brousse. La ville fabrique, dans une cinouantaine d'établissements de son intérieur et de sa nanlieuc, des soieries pures ou mélangées de coton pour ameublement, ainsi que des toiles de couleur rayées, unies, brochées et brodées. Ses seize huileries exportent quantité de leurs produits sur la Turquie. Le canton, fertile en céréales, légumes, vignobles et fruits, est un des centres sériciooles de la province.
Moudanièh est devenu le port le plus important de k province de Khodavendikiar. En 1892-1893, sur les 57 012 963 fr. d'exportation de cette province, il en comjpuit 19142262, et 14754469 sur les 23 409 397 fr. d'importation. Les deux valeurs représentaient 124515 tonnes de 653 vapeurs et 928 voiliers. Par pavillons, on a : 323 vapeurs et 868 voiliers ottomans avec 92 512 tonnes; 155 vapeurs et 2 voiliers italiens avec 12284, 92 vapeurs et 5 voiliers anglais avec 9512, 80 vapeurs et 35 voiliers grecs avec 6855, 3 vapeurs allemands avec 2678, 1 voilier roumain avec 215, 9 samiens avec 164 et 8 russes avec 115.
Moudanièh est à peu près sur le site de Myrtéa^ colonie de Culophoniens. Détruite par Philippe Y de Macédoine, la ville fut rebâtie par son genore Prusias de Uithynie qm lui donna le nom de sa femme Apamée. l.es Croises l'appelèrent Montagnac, nom corrompu en Moudania par Orklian lorsqu'il s'en fut emparé.
MOUDDENIN, Médekir (Tunisie). Yoy. art. ~ Devenu ch.-l. d'un cercle militaire qui commande l'extrême sud de la Tunisie. C'est une des plus curieuses villes « troglodytiques » de ces montagnes. Ce ksar (on prononce ia : gasseur), ce bourg offre un aspect étrange : c on dirait d'une ruche aux alvéoles irrégulières, qui sont des chambres ou magasins superposés ayant ici jusqu'à quatre ou cinq étages et que ton nomme des gnorfa». L'accès des gborfas supérieures est assez (uffidle : il se fait en certains endroits au moyen d'escaliers accolés à la maçonnerie et d'une solidité problématique; en d'autres, au moyen de simples pierres plates débor^ dant de la maçonnerie. Ces ascensions sont de véritables exercices de gymnastique, que les indigènes exécutent avec beaucoup d'agilité. Les gborfas ne sont pas des habitations. Ce sont de simples magasins aans lesquels les nomades déposent une grande partie des objels qu'ib possèdent : peaux, poils de chèvre, laine, tapiS, etc. ; et, pendant la période de tran:»humaiicc, ces objets restent enfermés sous la garde de quelques iiidigt'nes, dont ia surveillance est bien souvent mise en défaut par des voleurs habiles ». Ainsi Ksar-Mouddenin n a d'autres résidents permanents que la garnison et les gardiens des gborfas. Les Touatim — ainsi nomme4-on les tribus nomades des environs — n'y habitent point; ils y ont leurs magasins; quant à leurs silos, ré-
serves de grains, ils sont loin de là, en divers lieux de la plaine, c Ajoutons aue ce ksar, situé en plaine, dans une région aride, nue, désolée, est le plus important centre du sud de la Tunisie ; il y a a certaines époaues plus de 10000 nomades campés sous ses murs; la richesse des produits entassés dans ses gborfas dépasse parfob plusieurs millions de francs; les Arabes disent : lA millions; mais nous sommes en Orient. » Marché très important. — * Comme données du dimat excessif de Mouddenin, la station météorologique et pluviométrique, établie à 110 m. d'altitude, sous 33*20' lat. N., 8M0' de longit. E., fixe la moyenne annuelle du lieu à 20%5 avec 12",4 pour rhiver, 18%3 pour le printemps, 27%3 pour l'été, 24%2 pour l'automne; mimmum absolu l^ maximum absolu 46*, d'où le très grand écart do 45*; 304,8 millim. de pluie par an, en 32 jours : quantité presque également distribuée entre les trois saisons de l'hiver (116,6), de l'automne (96,5), du printemps (89), avec 2,7 seulement pour l'été.
MOUDOURLY, MoinH)UBKOU, ou Modubmt (Turquie d'Asie). Yoy. art. — Ch.-l. du canton de Médressi, sur le haut Moudoumou-Sou, rivière de 95 kil.,
aui va joindre la droite du Sakaria dans le district 'Ismidt. 4295 hab. (musuhnans). — C'est l'ancienne Modren», ville épiscopale surnommée KiopL^cûpiç ou c le gros bourg », dont les ruines éparses n^ffrent pas un seul reste d'église.
MOUQALPOUR. Y. de la prov. de Rohilkand [North West. Prov., Inde septentr.), distr. et à 11 kil. N.-O. de Moradabad, près de la rive dr. du Ramganga. 5280 hab., dont 3000 musulmans.
MOUQHLA (Turquie d'Asie). Yoy. art. — Ch.-L de distr. et de cant., sur les pentes au Hassar, éperon du Boz-Dagh, culminant à 670 m. 15000 hab. (dont 1115 Grecs et 115 Arméniens). — Une partie de la ville est dans la plaine et traversée dans sa largeur par le Deïrman-Déré, torrent à sec en été, qui dans la saison des pluies va s'engouffrer à 2 kil. au S.-O. Moughla a une large rue prindpale assez bien alignée d'E. en 0., où se trouve le bazar. Elle est comme perdue au milieu des montagnes et ne communique avec sa province que par des sentiers à peine praticables aux bêtes de somme. Cependant on a commencé une route commerdale sur Port Giova du fond du golfe de Kos au S.-S.^., longue de 30 kil. pour une distance de 16 kil. à vol aoiseau. Quelques Grecs font le commerce de ce cheflieu, dont un peu d'exportation.
MOUHADJIRIN (Turquie d'Asie). Yoy. Yarsouât.
MOUKNIN, ou MoKNiM. Y. de Tunisie. Yoy. art. — Terminus de l'embr. de Sousse de la grande ligne littorale de la Tunisie. — Mouknin est en effet une ville très c lâche », très étirée et mêlée de jardins, de vergers, mais elle est fort vaste et elle a bien 9000 nab., banlieue comprise (on dit même 13000), et là-dessus 700 israélites, des Européens (Italiens ou Maltais) et des Françab en nombre grandissant. 300 enfants dans les écoles françaises. Elle dépend du contrôle de Sousse. Grand marclié le mercredi, le plus important de tous ceux du Sahel : chevaux, bestiaux, laines, céréales, huiles, poteries.
MOULMEÏN (Indo-Chine). Yoy. ar^ — 55 785 hab. (1891). — En 1881-1882 l'importation s'est élevée à 25089400 fr. et l'exportation à 34770925 fr. Comme entrées on a enregistré 1131 navires avec 554272 tonnes,
MOtJLTAN jlnde). Yoy. art. — Cette province a été démembrée : son district de MouzatTargarh a été annexé à la province de Déradjât, et les trois autres à celle de Laliore (voy. Pendjab, suppL). Sa capitale, Mooltan, maintenant simple chef-lieu de district, comptait 74 560 hab. avec les cantonnements en 1891.
MOUNDOU. Peuplade de souche sandèli de l'Afrique centrale. Elle est cantonnée dans le pays de Makaraka, notamment dans la région des sources de l'Akka, sous-afOuent de droite de l'Ouellé (par le Dongou), aux environs de 4*" lat. N. et 27^40' longit. E. Les Moundous parlent un dialecte voisin de celui des A-Bangba, apparenté à la langue mangbattou. Ce sont des agnculteurs assez paisibles et qui semblent avoir abandonne leurs habitudes antnropophages (Emin-Pacfaa, Probenius).
MOUNTAIN A8H. Y. du comté de Glamomin (Angleterre, Pays de Galles], comm. et à 5 kil. 1/2 S.-E. d'Aberdare, sur le Taff; station du ch. de fer de Cardiff à Aberdare. 17495 hab. (1891). — Importants charbonnages.
MOUNT BISHOFF (Tasmanie). Yoy. art. •— Terminus du ch. de fer ae Bumiè ou hmu Bay. 1420 hab. (i81H) avec le disir.). — Il se compose de Waratah^ au pied de l'extréinité N.-Ë. du Mcrcditli Range, et de Bishoff^ à 3 kil. N.-O. et au pied S. du mont Disboff. Les mines d'étain ont éte découvertes en 1872, et la Sodété d'exploitation, constituée en 1873 au capital de 1500000 fr., n payé jusqu'à (in juin 1894 près de 32 millions do divi-
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dendes. La dernière tnnce 1893-1894,- employant 400 mineurs, a donné 44570 tonnes de minerai,
3u'on envoie fondre dans les six hauts fourneaux e la Compagnie à liannceston. Le chemin de fer de cette dcrmère ville aboutissait en 1893 à Ulverstone, à 22 kil. E.-S.'E. de Burnie, et il est probable que le raccord projeté entre les deux lignes est terminé. Le district renferme aussi du bismuth, de l'or et de l'argent, ce dernier exploité avec profit.
MOUNT CARMEL (Etats-Unis, Pennsylvanie). Voy. art. — A 321 m. d altit. 8255 hab. (indépendants du township, qui en compte 3190).
MOUNT LOFTY. V. de la Colonie d'Australie du Sud ou South Australia, comté et i 17 kil. S.-E. d'Adélaïde; à 518 m. d'allit., dans une passe de la chaîne et au S. du mont Lofty (711 m.) ; station du ch. de fer d'Adélaïde k Melbourne. 3000 hab. (en deux parties, Eaat Stirling et West StirUng).
MOUNT MORQAN. Y. de la Colonie de Queensland (Australie), comté de Raglan, à 520 kil. N.-N.-O. de Brisbane, à la source du Dee River. 3515 hab. — Elle est située au pied du mont Morgan^ dont le sopimet renferme la plus riche mine d'or de l'Australie, dans une formation de minerai de fer et de fnlgurite silicieux, centre d'un geyser éteint long de 180 m., large de 90 m. et d'une profondeur inconnue. En 1893, on a tiré 3728 kilogr. d'or de 64024 tonnes de minerai; en 1896, le rendement s'est élevé à 4893 kilogr.
MOUNT STERLING (Etats-Unis, Kcntucky). Yoy. art. — A 285 m. d'altit. 3630 hab. (5345 avec le township).
MOUNT VERNON (EUts-Unis, New York). Voy. art. ~ 10 820 hab.
MOUORONQO. Yge nuritime de l'Afrique Orientale allemande, à 130 kil. N.-N.-E. de Bagamoyo, au fond de la baie de Taneata. C'est un port assez fréquenté, aux environs auquel on trouve de nombreuses ruines et des tombeaux.
MOURDIA (Afrique). Yoy. art. — Mourdia se trouve aujoura'hui dans le cercle de Gombou (Soudan Français). 2000 hab. — C'est le chef-lieu d'un canton peuplé de Bambaras, de Sarakolés, de Kagoros et de Melinkés ; c'est un des plus importants du cercle de Gombou. La population du Mourdia est évaluée à 20000 hab.
MOURÉDIN. Bg de la Tunisie littorale et centraie, contrôle et a 12 kil. S.-O. de Soussc, dans un pays semé d'olivettes et mouvementé de collines nasses, au-dessus de ravins secs descendant au fleuve côticr, presque touiours sec aussi, dit l'Oued-Hamdoun ; à 58 m. d'allit. — Lieu purement indigène, sans Français ni Européens.
MOURMANE (Côte), Laponie Russe. Yov. ar/. — L'intention du gouvernement russe d'établir un port sur cette côte, libre, comme on le sait, de glace pendant toute l'année, cette intention a pris corps : en 1896, une petite localité a été fondée à environ 48 kil. N.-N.-E. de Kola, sur la rive eauche de l'estuaire de Kola, au fond de la baie lékatérininskaïa ou Catherine, d'où la cité naissante tire son nom de lékatérininsk. La position est très importante : son port, bien abrité contre les vents par de hautes falaises, est long de 2 kil., large de 430 m. et profond de 53 m. Récemment (1898) le gouvernement a transporté à lékatérininsk l'administration du district de Kola; la ville est déjà éclairée à rêleclricité ; on y construit une voie ferrée qui va réunir la cite au port, de même qu'on projette de construire une ligne ferrée entre le nouveau chef-lieu de district et le réseau de chemins de fer de l'Empire.
MOUSSA. Bg ou ksar de la Tunisie mérid., i 43 kil. S.-S.-O. de Gabès, au versant N. des monts des Matmatas, qui font partie du massif allongé dit c montagne des Ksour », entre cimes de 460 et de 569 m., dans la ravine d'un torrent qui se dirige au N.-O. vers Tune des lagunes de la dépression constantino-lunisienne. C'est un de ces bourgs cryptiques qui ont valu à cette chaîne son autre nom de c monts des Troglodytes ».
M0U8SAMBA. V. de l'EUt Indépendant du Congo (Afrique centrale). Voy. Kilevba {suppl.),
MOUTS, MouTSOU ou Rikodokou. Prov. du Japon. Yoy. art. — Les villes principales sont Bù'oaaki (30315 hab. en 1890), Avomoriou Aomori (15165 hab. en 1887), Hatsinohé ou Hatchinohé (10630 hab. en 1887), puis (en 1886) Kouroïsi ou Kouroïchi (6105 hab.), Sitsinohé ou Chitchinohé (4995 hab.), lionohé (4845 hab.), Adjisava ou Aztsava (4805 hab.).
MOUZAKI. Bg de la prov. de Trikkala (Thessalie, Grèce scptcntrj, arr. et à 25 kil. O.-N.-O. de Karditza, sur le Bliouri (Pamisos), aifl. dr. du Salamvria (Pént'o), à l'entrée d'un défilé entre l'itamos, contrefort de l'Oros Kerkction, au >'. et le Nakrya Rakhi au S. 1025 hab. (4555 avec la comm., qui porte le nom de Gompni, ancienne ville forte, prise d'assaut par César en 48 de l'ère ancienne).
MOUZASL Prov. du Japon. Yoj. art. — Les villes principales sont, outre la capitale de l'Empire du Soleil Levant, Tôkiô (1268930 hab. en 1805), les villes de Yokohama (170250 hab. en 1895],
Îtuis (en 1887) Hatêozi (17 360 hab), Sinagava 17185 hab.), Kavagoyé{\6SiO hab.), ensuite (en 886) 5fii;t(13115hab.), Kanagava {iiWOhàh.l Koumagaya (10460 hab.), Omori (9040 hab.), Onjo {im hab.), Ourava (6415 hab.), Natto- Sinjouk (6140 hab.), KonoBou (5800 hab.), Ivat- «ou/ri (5800 hab.), 7oAorosara (5735 hab.), Kasoukabé (5290 bab.), Foukaya [5255 hab.), Saté (4940 hab.).
MOZAMBIQUE. Colonie portugaise de l'Afrique. Yoy. art. — La colonie t'appelle aujourd'hui Afriouk Orientale portogaisb {êuppl.), EUe a été divisée en 1894 en 3 districts autonomes : Moiambique, Zambéxic et Low^nço Marques. Le nom de Moxambique ne correspond donc plus qu'à une des trois divisions de l'anaen Mozambique.
MOZAMBIOUE. Y. maritime de l'Afrique. Yoy. art, — En 1897, il est entré 236 navires, jaugeant 171 471 tonnes (dont 113 vapeurs, jaugeant 159704 France, 37 navires et 40254 tonnes; Angleterre, 24 navires et 52 394 tonnes, etc. Les importations se sont élevées à 3795575 fr., les exportations à 4014275 fr., les réexportations à 311 3()0 fr.; toUl du mouvement commercial, 8121 150 fr.
MRAÏS8A. Site de ruines de la Tunisie septentr., à 36 kil. E. de Tunis, dans la presqu'île du Cap-Bon, i 2500 m. de la rive orient, du golfe de Tunis, ici bordé de dunes, à l'extrémité N. de la plaine de Soliman, au pied S. du massif de Kourbès (419 m.). Ces ruines, peu importantes, sont celles de l'ancienne Carpi ou Carpis, qu'on plaçait à tort aux bains de Kourbès, lesquels se trouvent au bord de la mer à 6 kil. en droite ligne au N.-N.-O. C'est de leur voisinage avec Carpi, non de leur identité, que les thermes de ladite Kourbès avaient reçu des Romains l'un de leurs noms : Aqu» Carpitanm, — Commencements de colonisation française; vignes.
MRIKEB-Talha, Méb^ked-Talha. Site de ruines d'Alfférie. Yoy. Mrikbl-Talha (qui est une orthographe vicieuse). — A plus de 900 m. d'allit., près de Canrobert (jadis Oum-el-Bouaghi), qui est station du ch. de fer de Constantine à Aïn-Beîaa. Les ruines de Macomades (et non Macomadibus) couvrent plus de 50 hect. : restes de thermes asseï considérables, d'une briqueterie, d'une basilique à trois nefs; vestiges d]un aqueduc qui arrosait le territoire par une dérivation de l'Oum-el-Aber.
MSAAdiN, HENcaiR-EL-MsAlDiH. Site de ruines de la Tunisie septentr., à 30 kil. O.-S.-O. de Tunis, à une c]uinzainc de kil. S. de Tébourba, non loin de Bor(lj-;el-Amri, dans un pays de plaines, coteaux et petits monts dont les oueds vont à la rive dr. de la Medjerda. Restes dVppidum Fumifanum, de Fumi qu'on plaçait auparavant à 65 kil. au S., à Foumu (évidemment a cause de la ressemblance parfaite des noms), sur le haut du petit fleuve Mélian, jusqu'à la découverte, par Charles Tissot, d'une dédicace oui fixe cette ancienne ville épiscopale à Henchir el-Bisaâdin.
MSILA. Y. d'Algérie. Yoy. art. — Devenu ch.-l. d'une comm. mixte de l'arr. de Sétif ; à 460 m. d'altit. 4435 hab. (dont 215 Français et assimilés). — Terrible tremblement de terre du 3 décembre iHSTi : sur les 1200 maisons do la ville, 3il furent détruites, 284 lézardées, le reste menaçant ruine et s'élant réellement effondré en partie dans la nuit du 4 au 5, et plus tard sous l'action de secousses ultérieures, c A la seule inspection d'une carte d'Algérie, on voit que le pays de Msila, que le vaste bassin creux du Hodna, dépression entièrement entourée par une ceinture de montagnes jurassioues et crétacées, recouvertes par des bandes ou des flots de terrains plus récents appartenant aux formations éocène, miocène, pliocène et quaternaire, on voit, disons-nous, que cette plaine du Hodna est l'un des accidents les plus importants de la région des H.-iuts Plateaux, et Qu'elle doit jouer un rôle considérable dans l'orograpnie de la partie centrale de l'Algérie- Tunisie. Elle apparaît comme un des points où les divers soulèvements qui ont donné au pays son relief actuel ont dû se recouper en sens divers, produisant des dislocations et des fractures oui ont prédisposé le sol à recevoir plus aisément l'influence des mouvements internes. »
— Comm. mixte, renfermant 18 douars ou comm, indigènes; 35094 hab., dont 110 Français, 95 Juifs naturalisés, 10 étrangers, sur 3851 kil. carrés.
MSIRI (Afrique). Yoy. art. — Le royaume de Msiri se trouve aujourd'hui dans le district de Loualaba de l'Etat Indépendant du Congo.
MULHOUSE. Y. de l'Alsace-Lorrame. Yoy. art. — 82985 hab. (1895). — Aujourd'hui la ville compte une quiuzaine de grandes filatures de coton, de
nombreux tissages, des fabriques d'imjiiressîons, etc. Le contingent des ouvriers a dépasse 28000 individus. — En 1893, on a restaure l'ancien hôtel de ville.
— Cercle. 626 kil. carrés; 152049 bab. (1890). MUNCIE (EUts-Unis). Yoy. art. — A 289 m.
d'altit. 11345 bab. (12880 avec le township), plus que doublés dans la décade depuis la découverte de puits de gax naturel.
MUNICH. Y. capitale de la Bavière. Yoy. art, — 407305 hab. (1895). — On voit que la population continue de croître d'une manière très rapide : tandis qu'en 1885 on comptait 201 980 bah., en 1890 cette population s'élevait à 350595 et aujourd'hui, comme nous venons de le voir, à plus de 407000. Ce dernier chifl're pourrait encore être augmenté d'une quinzaine de mille habitants, si ou voulait englober, sous le nom de c Grand-Munich > {Gro9$'Mûnchen)t la ville et les localités voisines, telles que Berg-am-Laim, Hymphenbur^, etc., qui au point de vue économique se sont déjà fondues avec la cité : en 1890, Grand-Munich comptait 360 465 hab. — Pour mootrer les pro^p^ de l'industrie, il suffit de dire que les brasseries (plus de 40 aujourd'hui), qui sont les établissements les plus importants et les plus caractéristiques de la ville, produisent actuellement plus de 3 millions d'heetolitres de bière. — L'université de Munich comptait, en 1895, 3750 étudiants. — jKahn, Mûmchen'ê Gro9itnduitrie und Groiêhandet; Munich, 1891.)
— Premier district. 765 kil. carrés; 3073d hab.
— Sbcovd district. 962 kil. carrés; 30816 bab. (1890).
MURCHISON. Fleuve de l'Australie de l'Ouest. Yoy. art, — Dans le bassin de gauche de ce fleuve, au pied S. du Micholson Range aux sources du Sanford, et plus à TE., au N. du lac Austin, s'étend sur une longueur de 480 kil. un champ aurifère d'une superficie d'environ 83000 kil. carrés. Il est exploité par 800 à 1000 mineurs, dispersés sur toute cette surface, et a donné en 1892 pour 6250000 fr. On étudiait alors un projet de cliemin de fer continuant celui qui va de Geraldton à Island de la rive S. du lac Austin. Ce district minier est aussi pastoral, et ses moutons ont fourni 8000 balles de laine dans la même année. L'extrémité orientale du Nicholson Range se trouve i environ 540 kil. N.-O.
de COOLGARDIE (suppl.),
MURCHISON. Montagne du territoire d'Alberta (Dominion), dans les Rocheuses, là où elles portent
Elus spécialement ce nom, entre des torrents du assin supérieur de la Saskatchewan du Nord, l'une des deux branches mères de la Saskatchewan. Aujourd'hui que le Mont Brown a été détrôné par les nouvelles mesures qui ne lui reconnaissent oue 3760 m., au lieu de 4870, et le Mont Hooker également descendu de 5180, ou 5101, ou 4785 m. à peut-être 4000, il se peut que le Murchisoo, auouel le D' Hector a trouvé 4810 m., c'est-à-dire la nauteur du Mont-Blanc, soit le sommet le plus élevé de tout le Dominion, après le Saint-Elie toutefois et les monts du voisinage, où l'on croit avoir récemment trouvé un pic supérieur au Saint-Elic lui-même. Malgré le voisinage, du Rlondyke, ces pays sont encore presque inconnus, sous un climat des moins engageants.
MURCHISON. Fleuve du territoire de Keewatin (Dominion), dans la région tout à fait polaire, au K. mémo du Cerele Arctique, entre 68* et 69*'lat. N. Son cours, à peu près inconnu, est coupé probablement par 90* et vb* longit. 0. On sait qu'il reçoit des expansions de lac et qu'il se oerd dans la baie de Shepherd, golfe de l'océan Glacial boréal, en face de la Terre du Roi Guillaume (King ^Yilllamâ Land).
MURCIE. Province d'Espagne. Yoy. art, ~ 401 458 hab. en 1887, contre 451 611 en 1877, sur 11 537 kil. carrés, au lieu des 11 597 admb auparavant : d'où un croit d'environ 40000 personnes ou 4000 par année, dû en bonne |)artie au développement de la ville capitale, Murcie. Ag^ricullure et industrie en progrès ; réseau de chemins de fer sillonnant la province dans presque toutes les directions : en tout 281 kil., dont 150 sur la Unie de Madrid à Carthagène, à partir d'au-dessus Se la station de Calasparra; 10 sur la ligne de Murcie à Yalence,du lieu d'embranchement, Alquerias, jusqu'à Béniel; 90 sur la ligne de Murcie à Algédras, jusque vers Almendricos; 31 pour l'embranchement uAlmendricos à Agiiilas ; plus, le tramway minier de Carthagène à Uerrerias et à la Union. — Aucun cfatn- §eroent dans les districts et les communes. £n ivisant les 11 537 kit. carrés de la province par ses 42 ayuntamientos, on trouve <|uc les communes murciennes ont en moyenne l'énorme surface de 27 469 hect. : plus de cinq fois la moyenne de l'aire des ayuntamientos espagnols, qui est*^de 5431 hect. seulement.
MURCIE — MZAB
MURCIE. y. d'Espagne. Voj. arf. — 98540 hab. (1887), sur un territoire très yasto, puisque la station de Beniajan sur la ligne de Carthagène, celle de Zaneta sur la ligne d'Alicante, celle de Riauelme sur la ligne de Carlliaçènet la première à 0 kil., la seconde à il, la troisième à l'énorme dblancc de 29, sont sur Je domaine de la commune. Murcie est devenue un nœud de chemins de fer dirigés vers Madrid, Carthagène, Alicante, Grenade (ce dernier terminé jusqu à Baza seulement). Elle est en accroissement continu, grâce surtout à l'extraordinaire ridiesse agricole de sa banlieue arrosée, l'un des c paradis de l'Europe » ; et, à un moindre degré, grâce au développement de l'industrie. Fabrique de poudre appartenant à l'Etat, salpêtre ; farines, pâtes alimentaires, chocolat, eau-dcvie, boissons gazeuses; poteries, scieries, tanneries, savons; tissage de toiles, tissus de laine, draps, molletons, feutre, teintureries, alpargates, etc.
MURRAY. Petite île de l'Océan, au S. de la Nouvelle-Guinée anglaise, à env. 160 kil. E.-N.-E. du cap York de la Colonie de Queensland (Australie), à laquelle elle a été annexée; 10" 5' lat. S. et 14^45' lungit. E. Env. 400 indigènes, sans compter quelques missionnaires. — D origine volcanique et culminant à 229 m., elle est entourée de récirs, nourrissant des bêches de mer pochées par les indigènes cl deux DIancs. On la ait des plus fertiles en bananes, palatcs, mangues, ignames, dattes et cocos, dont l'abondance grandit le commerce du coprah d'année en année.
IMUSCEL. Département de la partie N. de la Yalaquie (Roumanie). Borné au N. par la Transylvanie (dont le sépre l'arête des Alpes de Transylvanie), à l'E. par le département de Dimbovitza, au S. et à l'O. par celui d'Ardjich, il a une superficie de 2970 kil. carrés et une population de 104 554 hab. (1894),' soit 35 hab. par kil. carré. Montagneux dans la partie N., encombrée par les contreforts méridionaux des Alpes Transylvaines, il est steppeux dans sa moitié S. : tandis que sur sa frontière N. (ou, pour parler plus exactement, un peu au sep-* tcntrion de cette frontière) le Kônigstein culmine k 2241 m., que le Gesera^ sur le territoire du département, a même 2407 m. et que le Cocanu^ à rO.-S.-O. de son chef-lieu Campu-Lungu, a toujoura 927 m., sa région méridionale est formée par une plaine qui descend vers la rive gauche de l'Ardjich, au bassin duaucl appartient (directement ou indirectement) tout le département. En effet cet Ardjich lui-même forme la limite S. du Muscel,mais plusieurs de ses arOuenis principaux, tels le Doamnu et la Dimbovitza^ traversent le département du N. au S., en j formant même avec leurs tributaires une ramure considérable. Pâturages et bois dans la moitié N. , champs de blé et vignobles dans la moitié S., tel est le caractère du pays au point de vue des productions naturelles. Le chef-lieu, Gampd- LuNGu {art. et suppl.)^ est réuni par un chemin de fer à Pittîsti.
MUSKEGON (EUts-Unis). Yoy. art, — A 181 m. d'altit. 22 700 hab. (1890).
— Comté. 40015 hab.
MUSKOKA et Parrt Souko. Comté du Dominion. Voy. Mdskoka. — Les derniers documents attribuent à ce comté 10 795 kil. carrés, avec une population de 26515 hab. (1891), contre 17 636 en 1881 et 3584 en 1871. Cette augmentation notable tient à ce que c'est un pays de nouvelle colonisation, presque entièrement désert au milieu du siècle, et même en 18(M); mais la comparaison des recensements montre combien l'accroissement s'est ralenti de 1881 à 1891 relativement à 1871-1881,
quoique le pays ait de bonnes terres, de grandes
filaces vides et qu'il y ait panni ses chemins de fer a fort importante ligne de Toronto à North-Bay, qui est une gare du Pacifique-Canadien. L'une des causes de ce moindre peuplement, c'est que les colons européens et les Ontariens eux-mêmes se détournent de plus en plus des terres souvent rocheuses, presque partout sylvestres, et par conséquent difficiles à défricher de la province d'Ontario, auxquelles ils préfèrent de beaucoup les terres très faciles du Manitoba et du Nord-Ouest. Le dénombrement de 1891 n'y a pas rendu pleine justice aux Canadiens- Français : ici comme ailleurs, il les a biffés en grand nombre de ses listes, et ils sont certainement beaucoup plus que les 1095 qu'il signale; en tous cas, ils s'apprêtent à se pousser dans le Muskoka, maintenant au'ils ont pns l'ascendant dans le Nipissing, séparé du comté, au N., par la seule largeur de Ta Rivière Française (French River). Actuellement, la population est surtout d'origine anglaise, puis irlandnise, puis écossaise. — (G.-M. Adam, Muskoka illmtrated; Toronto, 1888.)
MUSSONQO. Lac de la Colonie portugaise d'Angola (Afrique australe, région occid.). Ce lac, qui se trouve dans le pays des Ganghellas, sur un plateau de 1650 m. d'altitude, par environ 13^40' lat. S. et 14''40' longit. E., tire son importance géographioue de ce qu'il est la source du fleuve Quanza, la grande artère de la Colonie portugaise.
MUSTAPHA. Y. d'Algérie. Yoy. art. — Va vraisemblablement être réannexée a Alger, dont rien ne la sépare plus depuis que les fortifications de la capitale ont été abattues et remplacées par les forts d'un camp retranché sur les petits monts du Sahel. S'est développée en grande ville durant ces dernières années. 24350 hab. en 1891, dont 14970 Français, 7180 étrangers assimilés, 1312 musulmans; et en 1896, 30 770, dont 20278 Français, 8015 étrangers assimilés, 2478 musulmans.
MU-XIMBA. Tribu de l'Afrique. Voy. Ba-Sixba (suppl.).
M VOUTAN, Mvoutah Nziciié (Afrique). Yoy. art. et Albert-Ntanza {supvl.).
MYKONO (Grèce). Voy. art, — En 1889, la ville comptait 3380 hab.
MYTIKAS (Grèce). Ch.-l. de la comm. de Solioh, à 27 kil. S.-S.-E. de Vonitza. 370 hab. — Petit port sur une flèche de sable qui divise en deux la oaie
nommée « Port d'Hercule ».
MYTILÈNE (Turquie d'Asie). Yoy. art. — En 1890, ce district insulaire comptait 107 283 hab. (92700 Grecs orthodoxes et 761 catholiques, 13 712 musulmans, 100 Juifs et 10 Arméniens), dont 5500 pour le petit archipel Moskonisia, annexé sous le nom de lunda. D'autre part, Kalonia n'est plus que chef-lieu d'un nahié du canton de MéteLin, de sorte
aue le troisième canton de l'ile même est auiour- 'hui Plomari (chef- lieu Potamos, à 22 kil. S.-O. de Castro) avec 23660 hab., ceux de Molyvon et de Mélelin ayant respectivement 37 137 et 40 986 hab. En 189d, on compte pour l'île (peut-être le district), en chiffres ronds, 125000 hab., dont environ 10000 musulmans.
On récolte en moyenne 25000 tonnes d'olives, 3000 de vallonée, 1500 de figues, 7000 de raisins dont on fait 1700 tonneaux de vin et 120 d'eaude-vie; puis la production en orge, seigle, maïs, millet, amandes et autres fruits et légumes divers est considérable. On pêche dans les parages de l'île
des poissons, des coquillages et des éponges, et dans le golfe de Kalonia quelque 60 tonnes de sardines. La saline de Kalonia n'est pas exploitée, mais celle de Poulnit peut donner 2000 tonnes, et il y a cinq sources minérales dans le canton du chef-lieu. En 1890, il n'y avait que 45 kil. de bonnes routes et 100 en construction; en 1895, le chiffre atteindrait 320. En 1890, l'industrie comprenait : 12 huileries à vapeur avec une force de 280 chevaux, produisant 6000 tonnes, valeur 4 500 000 fr. ; 297 moulins à manège, dont 190 en activité, produisant 10 000 tonnes d'huile, valeur 6 millions; 1 minoterie de 100 cher vaux-vapeur, donnant 5700 tonnes de farine, valeur 3 millions; 268 moulins primitirs, dont 249 en activité produisant une valeur de 6 millions; 92 savonneries, produisant 4075 tonnes, valeur 3804000 fr.; 14 tanneries, dont 9 en activité, produisant 100000 kilogr. de cuir; 1 fabrioue de chaux hydraulique et de ciment produisant l2 000 tonnes, valeur 420 000 fr. ; 9 tuileries et briqueteries.
En 1895, d'après le même document cité, l'induslric à vapeur serait en grand progrès; il n'y a plus que 200 mouhns à huile primitifs, contre 32 à vapeur, 2 pour l'huile de grignons traitée au sulfure de carbone, et 1 pour l'huile traitée à la benzine; puis 3 minotenes à vapeur, et 1 fabrique à vapeur de pâtes alimentaires; 32 savonneries, dont une à vapeur; 4 usines à vapeur pulvérisant 5000 tonnes de talc, fourni par de nombreux moulins hydrauliques; 1 usine à chaux, sans compter beaucoup de fours primitifs pour la chaux grasse; 1 fonderie et forge a vapeur; enfin nombreux métiers à tisser le coton et le poil de chèvre.
L'importation chiffre en moyenne 14 à 15 millions, et l'exportation 18 à 20 millions de francs. Là-dessus, le port principal vient environ pour les cinq septièmes; nous en avons donné la valeur et le tonnage pour l'année 1890 h Castro, suppl. En 1895, u y a eu grande baisse : l'importation ne diiffrait que 8621175 fr. (3918490 de Turquie, 1436600 d'Angleterre, 741000 d'Autriche, 541500 d'Allemagne, 378000 do Belgique, 344 800 de France , etc.) , et l'exportation que 9664551 fr., dont l'article principal est l'huile d'olive. L'importation et l'exportation tendent de plus en plus a s'équilibrer, pai'ce que la consommation des articles européens augmente, tandis aue diminue celle des produits indigènes, sauf toutefois l'huile et le savon.
Mytilène possède environ 150 petits voiliers caboteurs et une Compagnie indigène de 13 vapeurs, jaugeant ensemble, dit-on, 70(K) tonnes.
En 1890, on comptait 33 écoles (31 primaires) avec 580 élèves musulmans, et 121 grecques (112 primaires) avec 7635 élèves. Le français est obligatoire dans l'enseignement secondaire des deux religions. Il y a une école supérieure turque.
MZAB (Algérie). Voy. art. — Protégée à partir de 1853, année de la soumission à la France, jus-
au'en 1882, année de l'annexion <)ui eut pour out e mettre un terme i des luttes civiles, à la vente des munitions de guerre aux insurgés du Sud, au refuge assuré au'y trouvaient ennemis de la France, larrons et malandrins. Devenue la commune indigène de GuAROATA, qui a 44394 hab., et là-dessus Cas plus de 32 Français (1896). — (E. Zeys, 'oyage d* Alger au Mzab; Tour du Monde, vol. LXI, p. 289. — Ch. Amat, le M'zab et les M'zabites; Paris, 1888, in-8% avec quatre cartes. — Robin, Le Mzab et son annexion à la France; Alger, 1889, in-8». — A.-C. de Motylinski. Noies htstonques sur le Mzab; Alger, 1889, in-8''.)
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NAAm, HeifCHtB-nf-NAAV. Site de ruines de la Tunisie centrale, à 50 kil. S.-O. de Tunis, à l'E. et près du Bou-Kouméïn ou Deux-Cornes, montagne isolée, à deux sommets, qui domine au N. la belle et grande plaine du Fahs-er-Riah, parcourue par le fleuve Melian ou lliliana. C'est ce oui reste du municipe d'Abbir Cella ou Abbir CeÙense.
NAAma. Vgo de la prov. et à 275 kil. S.-S.-E. d'Oran (Algérie), cercle d'Aîn-Scfra, sur les Hauts Plateaux Oranais, à la rive 0. de la Sebkha ou lac êaié de Naàmay long de 14 kil. ; â 1183 m. d'altit. ; importante station (torli6ée) du cb. de fer d'Arseu à Djenicn-bou-Resg. — Puits nombreux, bonne eau ; cueillette de l'alfa.
NABCL, Nabeul, Nébeul. Y. de la Tunisie. Voy. art. — Terminus d'un ch. de fer qui la relie à Tunis. 8000 hab., dont enr. 300 Juifs |?) et un nombre d'Européens croissant tous les jours. — (F. Kaddour, Nabeul et êon climat; Alger, 1804.)
NADIANQO. y. du Gourma (Soudan Français), cercle et à 60 kil. 0. de Saî, aux sources d'un petit aflî. dr. du Niger; en?. 13*5' lat. N. et (TSO' longit. 0. — C'est la capitale du petit Etat de To< rodé ou Torodi.
NAFA (Japon). Yoy. art. — 44970 bab. f1893).
NAQANO. Ken du Japon. Voy. art. — 13 168 kil. carrés ; 1 174 655 bab. (1893) ; 89 bab. par kil. carré.
NAQANO. y. du Japon. Yoy. art. ~ Station du cil. de fer de Tôkio k Niigata par Takasaki et Kaoyets. 30620 hab. (1893). — Nagano, qui est en même temps une ville sainte et une ville commerciale, localise tout son mouvement dans la longue avenue dallée qui de la gare mène au temple de Zenkoji. c Les environs de Na^no, dit Lièvre (1898), sont très pittoresques : la ville est dominée par une énorme montagne dont une partie s'est éboulée, étalant une large falaise blanche. Une profonde coupure livre passage au Saîgava. La route en corniche qui remonte les gorges est taillée dans le rocher, ou, par moments, accrochée comme un balcon aux parois verticales, juste au-dessus de la rivière. »
NAQAOKA (Japon). Yoy. art. — Station du ch. de fer de Naoyets k Niigata. 15570 hab. (1887).
NAGASAKI. Ken du Japon. Yoy. art. — 3627 kil. carrés; 769 070 hab. (1893) ; 212 hab. par kil. carré.
NAGASAKI. Y. du Japon. Yoy. art. — Tète de ligne ferrée sur Saga et Modgi. 72300 hab. (1896). — En 1896, il est entré 965 navires, jaugeant 1 493 764 tonnes ( dont 907 vapeurs , jaugeant 1 405 959 tonnes) : Angleterre, 535 navires et 746130 tonnes; Japon, 295 navires et 327663 tonnes; Russie, 86 navires et 142024 tonnes; Allemagne, 123 navires et 120555 tonnes; Etats-Unis, 36 navires et 86092 tonnes; Norvège, 76 navires et 57 526 tonnes. Les importations se sont élevées à
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35402800 fr. et les exportations à 12 733100 fr. Les principaux articles d'importation sont : métaux, 5 615 725 fr. ; coton, 5 112 625 fr. ; sucre, 3 936 750 fr. ; huile, 1 690 123 fr. ; objets de navigation, 1685350 fr.; tourteaux, 1214975 fr.; machmes, 1200450 fr.; charbon, 852 400 fr., etc. Les principaux articles d'exportation sont : charbon, 4 778 750 fr. ; poisson, 2 070550 fr. ; riz, 1 149 125 fr. ; grains, 607 425 fr.; coton, 596 325 fr.; farine, 348830 fr., etc. Yoici dans quel ordre venait diaque nation : A l'importation : Angleterre, 15766150 fr. ; Chine, 5965350 Cr.; Etats-Unis, 3153100 fr.; Corée, 756025 fr.; Russie, 246475 fr., etc. A l'exportation, l'ordre était le suivant : Chine, 4 159 825 fr. ; Russie, 2 736300 fr.; Angleterre, 2227 375 fr.; Corée, 722550 fr.; Etats-Unis. 194775 fr., etc.
NAQON-KAOURI, ou Korkobiri. Yge de l'arrièrepays du Dahomey (Afrique Occidentale Française), entre le Borgou et le w)urma, au pied du versant N.-O. des montagnes de l'Atacora, sur la rive dr. d'un petit affl. or. du Goulbi ou Pindjéri, afO. g. du Dako (bassin de la YolU); env. 11^*20' lat. N. et 0*35' lonrit. 0.
NAQOYA (Japon|. Yoy. art, — Station du ch. de fer de Tôkio à Kioto, avec embr. sur Tsou et Kousalsou. 215085 hab. (1895).
NAKAT80U (Japon). Yoy. art. — Station du ch. de fer de Modji à Oîla. 15450 hab. (1887).
NAKON, ou Muorg-Naeox. Y. de la prov. et à 79 kil. E. de Sokotaî fSiam), sur le Keo-Noî, afD. g. du plam-Phé ou Ileî-Nam, branche occid. du Ménara; 17*5' lat. N., 98* 15' longit. E.
NALOLO (Afrique). Yoy. art. — Auj. station des missionnaires protestants du Zambexe, fondée en 1894. c C'est un des centres les plus importants du royaume des Barotsés, dit l'explorateur Bertrand, résidence de la reine Mokouaé, sœur aînée du roi. v Nalolo contient les bâtiments de la résidence royale, les greniers de la souveraine et les maisons européennes des missionnaires.
NAM-DINH (Tonkin). Yoy. art. — La ville de Nam-Dinh compte 31 000 hab., dont 005 Chinois et 61 Européens (1897).
— La PROVLXCE DE Nam-Diah est divisée en 3 préfectures ou « phou » : Xuan-truong, N^hia-hung et Nghia-hung-plian , qui coroplcnt 9 « nuycn i ou districts, 79 cantons, 639 villages et 61 001 inscrits. Quant à la population totale, elle atteint 601 000 hab., dont 71 Européens et 905 Chinois (1897). On comptait dans la même année 126000 hect. de rizières et 55000 hect. d'autres cultures. Le montant de TimpOt était de 1 304 135 fr. La principale industrie de la province est la sériciculture. En 1894, on a exporté 23 470 kilogr. d'une valeur de 355000 fr. de soie redévidce de Nam-Dinh à l'étranger. La ville do Nam-Dinh est aussi un en-
trepôt des cotons du sud du Tonkin et du Tan-lloa. Des chargements assex considérables (213 000 kilogr., valant 337 000 fr. en 1894} sont dirigés sur Hontkong, d'où ils sont expédies sur divers points du Japon ou de l'Inde pour être transformés en Ulés, qui sont ensuite importés au Tonkin \mr les trafiquants chinois. La province de Nam-Dinh est donc tout indiquée pour l'établissement des filatures de soie et de colon, surtout sur les points où il y a abondance de combustible, comme par exemple vers le confluent du canal et du Day [Rev. coloniale^ 1896, p. 214). Pour le moment, l'industrie euro-
Kécnne est représentée par un seul établissement i am-Dinh : c'est la fabrique d'albumine installée par un Français en 1897 ; elle peut traiter 100000 œufs par jour.
NAM-KA-DINH (Indo-Chine française). Yoy lU- DncH ($uppl.).
NAM-KOK (Indo-Chine). Yov. art. et II«-Rok. — D'après le lieutenant Simon, le Nam-Kok est navigable avec la crue sur une bonne partie de son cours et est bordé de villages, dont la plupart ont 300 maisons et davantage, d'après le dire des indieènes (Comptes rendus de la Soc. de Géogr., 1896, p. 2^).
NAM-KOUAN-TAO. Nom d'un cercle de la prov. de Kouang-si (Chine mérid.), qui comprend le territoire avoisinant l'ancienne c Porte do Chine » (voy. Nam-Kouah), située en face de notre poste de Dong-Dang, par 22* lat. N. Le cercle de Nam-Kouan dépend du chef militaire de la frontière (voy. K0UA.X6-SI, supvl.).
NAM-NQAÏ. Nom d'une résidence formée de deux prorinces du Tonkin (Indo-Chine française) : le kocANG-NAM et le Kouarg-Ngaî. Le résident français habite i Tourane.
NAM-NQOUil. On donne ce nom à deux rivières de rindo-Chine française, toutes deux affluents du Mékong. L'une est peu considérable, voy. Nam- Ngoom ; l'autre est assez importante , voy. Ncoua {art. et suppl.).
NAM-OUOK, Nax-Ueook, Nam-Pout, ou M£-Ho.
Rivièra de l'Indo-Chine, affluent droit du Hékonr. 11 se forme par la réunion de deux cours d'eau. Te Houak ou Nam-Moî au N. etle Kham ou Ttai au S., descendus tous deux des montanies qui forment le partage entre les bassins du llékonff et celui du Mé-Kok. Le confluent a lieu près du village de Uonç- Louk. I^es deux branches se trouvaient sur le temtoire des Etats chans (Haute-Birmanie, Indo-Chine anglaise), mais le Nam-Ouok, formé de leur réunion, contitue la frontière entre les possessions anglaises et le Siam. L'embouchure du Nam-Ouok se trouve à une vingtaine de kilomètres en amont de Xieng- Scii. La nve droite du Mékong entre cette end^uchure et celle du Nam-Kok devrait être comprise dans
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la lone neotro franco-siamoise, qui cependanl n*a été délimitée exactement que jusqu'à Xieng-Sen. Le Ntm-Onok est navigable pendant la saison oes hautes eaux. On trouve sur sea bords de nombreux villages.
NAMPALA. Bg et poste du Soudan Français (Afrique occid.), cercle et i 195 kil. E.-N.E. de Goumbou; env. i5M5Mat. N. et 7*45Mongit. 0. 1000 bab. — Le canton de Nampala a une population de 7600 hab. Les centres principaux, après le chef-lieu, sont : Gandiou, 700 bab. ; Tindarabé, 700 hab. ; Bougousaratigui, 650 hab. ; Bouboumodi, 600 hab. Ce canton est peuplé de Foulahs Bouaras.
NAM-SI (Siam). Yoy. Si.
NAM-SI. Vgc et poste chinois du Yun-naii (S.-O. de la Chine), à 255 kil. S.-E. de YunnsafS-fou. Cette localité se trouve sur les deux rives du Nam-ti, affluent de la Rivière Claire. Elle se compose d'une cinquantaine de cases et elle est armée de manière à pouvoir s'opposer à la contrebande du sel. Nam^ est sur la route pavée de Lao-kay à Ka-boa-fou, route très mal entretenue.
NAMSOS (Norvège). Yoy. art. — 1815 hab. (1891). — En 189j, il est entré dans ce port 27 navires, jaugeant 6924 tonnes (dont 12 vapeurs, jaugeant 39(S tonnes) : Norvège, 25 navires et 6131 tonnes; Angleterre, 1 navire et 573 tonnes; Allemagne, 1 navire et 220 tonnes. 11 est sorti 28 navires, jaugeant 7114 tonnes (dont le même nombre de Tapeurs avec le même tonnage qu'à l'entrée) : Nor- Tègc, 26 navires et 6321 tonnes; Angleterre et Allemagne, mêmes chiflres qu'A l'entrée. L'unique article de l'exportation était le bois : 375000 fr. Les principaux articles d'importation, dont le total s'élevait à 165000 fr. étaient : charbon, 50000 fr.; tissus, 22500 fr.; margarine, 20 000 fr., etc.
NAM-TAH. Bg du roy. de Siam (Indo-Chine),
Îrov. et à 5 kil. S. d'Intabouri, sur un bras du lénam: 14*98' 10* lat. N.
NAM-THI, Nav-si. Rivière du Tonkin (Indo-Chine Française), affluent gauche du Fleuve Rouge ou Song-Rd. Son embouchure est à Lao-Raî. Le Nam- Thi prend sa source dans la province chinoise de Yun-nafl. C'est une grosse rivière qui gênait beaucoup les trafiquants de Lao-Kaî, obligés de la traverser en pirogue avec leurs marchandises pour se rendre à Kaî-Hoa et Meng-tsou. Un pont vient d'être construit sur cette rivière.
NAN, ou I1ca56-Nan (Siam). Yoy. art. — Actuellement la ville se trouve dans les limites politiques du Siam indépendant, telles qu'elles ont été aélimitées par la convention franco-anglaise de 1896.
NANA. Rivière des territoires français de l'Oubangfai (Afrique centrale), affluent gauche Gribinghi (bassin du Cbari). La Nana est un grand cours d'eau, au courant très rapide, dont la vallée prolonge au N. celle de la Kémo, affluent droit de l'Oubanglii. Ilaistre et Gentil s'en sont servis pour monter vers le N. dans leur trajet du Congo au Tchad.
NAN-CHAA. Yoy. art. — Les récents voyages de Uicbaelis, des membres de l'expédition Bêla Sxechenyi, des frères Groum-Grjimailo, de Roborovsky et Koilof, et surtout les explorations du géolonic Obroutchef, ont démontré que les monts Nan-cbaB du Kan-sou et du Koukou-Nor forment un vaste
Kstème bien caractérisé et différant à la fois du >uen-loun et de l'Altyn-Tagh. Ce système, qui s'étend entre 36*— 40*lat. N. et 92* — 103' longit. E., est formé de 6 chaînes parallèles, orientées d'une façon générale du N.-O. au S.-E., mais en lignes ondula, comme la plupart des montagnes de l'Asie Centrale.
Quatre do ces chaînes se trouvent au N. du lac Koukou-Nor et deux au S. ; ces dernières, portant le nom de chaînes du Koukou-Nor Oriental, ont été décrites à l'article ZaÏdam, Orographie. Quant aux chaînes du Nord, en voici brièvement la description : La 1'* chaîne, la plus septentrionale, s'étend entre Sa-tdieou et Liang-tcheou, et porte le nom de Loung-thou-chan ou Loung-ckaH. Les monts de l'ALA-cHAft, que traverse le Hoang-ho, doivent constituer son prolongement à l'E. La vallée du llel-ho ou haute vallée de I'Ediin-Gol la sépare de la 2* chaîne, qui porte le nom de monts hichtkofen i 10. et celui de Momo^han à l'E. Elle s étend depuis les sources du Tan-ho ou Dan-hé jusqu'au Hoang-ho. Plusieurs chaînes satellites, le fa-ntinchaRt le Tholo-chaH^ etc., s'attachent à cette arête principale dans le S. La 3* chaîne porte le nom de monts Humboldt à l'O., de monts de l* Empereur Alexandre il! au centre et de Maling<han i l'E. EUe est séparée à l'O. d'avec l'Allyn-Tagh par une dépression ou vallée transversale de la rivière Ikhc- Altyn, affluent gauche du Souleî-ho ou Boulouudjir, tandis qu'au S. la vallée longitudinale de la morne, rivière, ainsi que celle du Souleî-ho lui-même, et la vallée du Tétoung, la séparent de la 4* chaîne, qui porte les noms de monta Ritter à l'O., de monlt Suess au centre et de Têing-chi-linn à l'E. Elle envoie plusieurs chaînes scconnaires à l'O. (Ta-/iefi-
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daban, etc.], et à l'E. {Loé-chaii^ chaîne de Donkyr et chatne de Potanine; cette dernière se prolonge jusqu'à Lang-tcheou sous le nom dAma- Bourgou),
Ajoutons que les deux chaînes qui se trouvent au S. du Koukou-Nor et que l'on appelait jadis les monté du Koukou-Nor oriental^ portent aujourd'hui les noms suivants : la plus septentrionale (5* dans le nombre total), cfu^ine de iiouehkétof à l'O., du Koukou-Nor méridional à l'E.; la plus méridionale (6* dans le nombre total), Imnik-Oula à l'O., BaUn-Sarlyk au centre et chaîne de Séméttof à l'E.
Nulle part on ne voit les axes des chaînes nettement constitués par des roches cristallines, quoique ces roches se rencontrent assex souvent dans 1 0. (schbtes cristallins). Les granités et les syénites apparaissent dans les monts Humboldt. Mais les roches archéennes principales du Nan-chaîi sont les grès, conglomérats, quartzites et brèches, avec des schistes argileux, sableux, micacés, etc. Au-dessus de ces stratifications et concordantes avec elles se trouvent les calcaires non fossilifères. Dans les parties N. du Nan-chaîi le terrain carbonifère joue un rôle important; mais il devient de plus en plus mince à mesure que l'on avance vers le S. Les gisements de houille se voient ci et là dans les vallées et s'étendent beaucoup en augmentant d'im- )>ortance vers l'E. Parmi les autres terrains, il faut nommer l'alluvion et le loess, dont le Nan-chaiS constitue la limite occidentale extrême en Chine.
NAN DO, ou Matucodli. Yge du Gourma (^Arrièrepays du Dahomey), à 55 kil. E.-N.-E. de Fadan'Gourma, sur une des branches du Diammangou, affl. dr. du Niger; par env. 12*30^ lat. N. et 1*20' longit. 0.
NAN-NINQ-Fou (Chine). Yoy. art. — La population de la ville est de 35 0(N) à 40 000 hab., tant Chinois que Chans ou Laotiens (Thos). Les maisons V sont assez bien construites, presque toutes en briques. L'espace compris entre les murailles et le fleuve est occupé par les faubourgs. Les jonques de commerce sont amarrées le long de la rive, soit en bordure des faubourgs, soit devant un grand village étendu vis-à-vis, sur le rivage opposé. Le Si-kiang a près de 500 m. de large en face de la ville.
L'activité commerciale de Nan-ning-fou est attestée par le mouvement incessant de son port fluvial. Au point de vue du trafic, cette ville est considérée comme le second entrepôt de la province de Kouangti et ne cède le premier rang qu'à Ou-tcheou-fou. Outre le trafic en tabac, thé, sucre, huile d'arachides, médicaments, qui a lieu entre les r^ons arrosées par le Si-kian^, elle est l'entrepôt du commerce d'échange des articles étrangers venus par la voie de Pakho! contre l'opium du Yun-nafi, consommé dans les provinces du Kouang-toung et du Kouanesi. Elle est la tête de la route commerciale de Pakhoî. La plupart des gros négociants de Nan-ningfou sont des Cantonais. Les industries de la ville sont peu importantes; on y fabrique du papier, des ustensiles en fer ou en cuivre. Elle reçoit du Yunnaû une certaine quantité de métaux : plomb, cuivre, fer, mercure (Imbault Huart dans le Bullet, de la Soc. de Géogr. Commerc. de Parié, 1897, p. 54).
NANTES. Y. du N.-O. de la France. Yoy. art. — 123900 hab. (1896). ~ En 1897, il est entré dans ce port 565 navires, jaugeant 278555 tonnes (dont 387 vapeurs, jaugeant 241 142 tonnes) : Angleterre, 200 navires et 153065 tonnes; France, 226 navires et 85331 tonnes; Norvège, 3^ navires et 15 635 tonnes; Belgique, 38 navires et 12963 tannes; Suède, 17 navires et 8807 tonnes ; Allemagne, 10 navires et 5540 tonnes, etc. Il est sorti 577 navires, jaugeant 287 719 tonnes (dont 392 navires, jaugeant 243150 tonnes) : Angleterre, 199 navires et 132810 tonnes; France, 239 navires et 96040 tonnes: Nor^ vège, 33 navires et 15073 tonnes; Belgique, Suède et Allemagne, mêmes cliilfres qu'à l'enti^ée; Danemark, 16 navires et 4368 tonnes. Les principaux articles d'importation étaient : le vin, le chai^ bon, le fer, le bois, le sucre, etc. Les principaux articles d'eiportation : vin, matériaux de construction, diarbon, céréales et farine, etc.
— Arrokd. 17 cant.; 71 comm. ; 175742 hect.; 286200 hab.
— Cantons. 9814 hect.— I«' canton, 25 176 hab. -- !!•, 20149 hab. — 111% 13742 hab. — lY-, 25370 hab. — Y-, 18670 hab. — YI-, 79803 hab. (1890).
NANTICOKE (Etats-Unis). Yoy. art. ~ 10045 hab. (1890), presque triplés depuis 1880.
NAPIER (Nouvelle-Zélande). Yoy. art. — Tête d'un cil. do fer bifurquant à Woodvillc sur New Plymoutli cl sur YVelliiigton. 8540 hab. (dont 1500 pour son faubourg Port Ahuriri, à 2 kil. N.-N.-O., vraie tête du dicmin de fer.) — Port Ahuriri, qui concentre le commerce maritime de la province, a importé en 1893 pour 5010925 fr., et exporté
pour 20038250 fr. Sa cathédrale Saint-John, terminée en 1888, est le plus grand édifice religieux do la Nouvelle-Zélande.
NAPLES. Y. de l'IUUe. Yov.aW.— 536 075 bab. (1897). — En 1897, il est entré 6137 navires, jaugeant 2 945659 tonnes (dont 2556 vapeurs, jaugeant 2790948 tomies) : lUlie, 5087 navires et 1 320614 tonnes; Angleterre, 418 navires et 719524 tonnes; Allemagne, 213 navires et 541 573 tonnes; France, 127 navires et 134515 tonnes; Norv&re, 36 navires et 23563 tonnes, etc. Il est sorti 6132 navires, jau-
riant 2 952 848 tonnes (dont 2531 navires, jaugeant 797892 tonnes) : Ilahe, 5089 navires et 1 3^932 tonnes; Angleterre, 418 navires et 724650 tonnes; Allemagne, 212 navires et 548130 tonnes; France, 124 navires et 127529 tonnes; Norvège, 35 navires et 23 756 tonnes, etc. Le total des principaux articles d'importation se montait à 76 097<)00 fr. : céréales, 10711 800 fr.; coton, 8990500 fr.; verrerie, poterie, 8 657 475 fr. ; méUux, 8 625 200 fr. ; bétail rivant et produits animaux, 6 591 900 fr. ; produits coloniaux et tabac, 4310125 fr. ; médicaments et parfumerie, 3579050 fr., etc. Les principaux articles d'exporUtion, dont le total s'élevait à 48024900 fr., étaient : chanvre, lin, etc., 1 1 568 400 fr. ; bétail vivant et produits animaux, 11131250 fr. ; céréales, 9 481 450 fr. ; vins et spiritueux, 3 805 150 fr. ; oourroirie, 1151525 fr.; produits coloniaux et Ubac, 1 240575 fr.; laine, 1 160225 fr., etc.
— Paovnfci. 906 kil. carrés; 1166 717 hab. (1897); 1288 bab. par kil. carré.
NAPLOUSE (Palestine). Yoy. art. — Auj. prov. et à 188 kil. S.-S.-O. de Beirout, dislr. de Bclka. 13000 hab. (1884).
NARA. Ken du Nippon ocdd. (Japon). H occupe une superficie de ol07 kil. carra, peuplée de 511930 hab. (1893), soit 165 hab. par kU. carré.
NARA (Japon). Yoy. art. — Station du ch. de fer de Riôto à Osaka par Sakouraî, avec embr. sur Kamitsoughé et Nagoya. 25290 hab. (1887).
NARVA (Russie). Yoy. art. — 16575 bab. (1897). — En 1897, il est entré 118 navires, jaugeant 75115 tonnes (dont 84 vapeurs, jaugeant 66411 Angleterre, 30 navires et 22 182 tonnes; Danemark, 9 navires et 9713 tonnes; Norvèffe, 15 navires et 6443 tonnes; Russie, 13 navires et 3044 tonnes, etc. Il est sorti 114 navires, jaugeant 73 461 tonnes (dont 83 vapeurs et 65403 tonnes) : Allemagne, Angleterre, Dmemark, mêmes chiffres qu'à l'entrée ; Norvège, 14 navires et 5435 tonnes, etc. L'imporUtion s'élevait à 10719725 fr. et l'exportation à 2 717125 fr. Les principaux articles d'importation étaient : cotonnade et lainage mélangés, 7 929 050 fr.; jute, 1481100 fr.; machines, 862925 fr.; charbon, 159950 fr.; fer, 87 500 fr.; coke, 58425 fr., etc. Les principaux articles d'exportation étaient : bob en planches, 1 666 200 fr. ; bois ordiitaires. 894000 fr. ; lin, 142800 fr., etc. Yoici dans quel ordre venait chaaue nation, à l'importation : Angleterre, 6 463 350 fr. ; AUcmagnc, 1961525 fr.; BUts-Unis, 1798500 fr.; Egypte, 427 525 fr. ; Norvège, 53 825 fr., etc. A l'exporUtion, l'ordre éUit le suivant : Pays-Bas, 1236350 fr.; Angleterre, 1204050 fir.; Belgique, 153475 fr. etc.
NA8HVILLE (Etats-Unis). Yoy. art. ~ 76170 hab. (78950 wec Edgefield, auj. We$t Naihffille] en 1890.
NA8KAFI (Labrador). Yoy. art. — Cette rivière est maintenant connue dans ses traits essentiels depuis le vovage du géologue canadien Low en Labrador. Le lac qui lui donne naissance, le Michikouman ou Mickikamou ou Michikamow^ c'est-àdire textuellement le c Grand Lac i, est en effet l'un des plus vastes de la presqu'île du Labrador, car il égale an moins en surface le fameux Mistassini. Il est situé au N. et près des grandes chutes du fleuve Hamilton. Il contraste avec presque tous les autres lacs labradoriens en ce ou'ii est presque sans îles. Ce grand bassin, dont les contours ne sont pas encore bien connus, notamment les deux longues et étroites baies du S.-O., se trouve, d'après les documents les plus récents, à 524 m. d'altitude. Il a deux déversoirs : l'un constaut : c'est la Naskapi; l'autre intermittent, pendant les hautes eaux, vers le lac de Sable (Sandy Lake), par-dessus une étroite langue de terre; et ce lac de Sable est un de ceux
Sue remplit le fleuve Hamilton. — Le Naskapi est ien un tributaire de gauche de l'estuaire du Hamilton, dans lequel il débouche à un poste de la Compagnie de la Baie d'Uudson, le North West Hiver Post.
NASSE, Nass, on Naas. Fleuve du Dominion. Yoy. art. — Le cours de 800 kil. qu'on attribuait à ce fleuve est singulièrement exagéré ; il ne doit guère dépasser 350. D'apri^ les cartes les plus récentes, il reçoit maints déversoirs do lacs, devient navigable pour les canots au lieu dit Kiwa-
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laluka (au S. de 56* lai. N.), puis navi^ble aux bateaux à vapeur à une soixantaine de kilomèti'cs de l'océan. Vallée dont le climat, influencé par la vaste nAcr« n'est pas aussi froid (pie le comporterait la latitude, et où la colonisation a, dit-on, quelques chances de réussite.
NATAL (Afrique australe). Yoy. art. — La Colonie, divisée eu 2(i districts judiciaires, mesure 42020 kil. carrés et compte 584326 hab. (1805), ce qui donne une densité kilométrioue de 14 hab. En décembre 1807, le Zululand et l'Amatonnland britannique ont été incorporés à la Colonie de Natal. La superficie du Zululand est évaluée à 32375 kil. carrés et sa population (en 1806) i 170270 indigènes et i 1100 Blancs. D'après d'autres documents plus récents, la superficie totale de la Colonie (y compris le Zululand) est de 70800 kil. carrés et la population de 771 801 hab. (en 1806), soit 11 hab. |Mir kil. carré. Les houillères, mises en communication directe avec le port de Durban, ont produit, en 1800, 216106 tonnes. Les Européens cultivent aujourd'hui environ 02000 hect., qui produisent surtout la canne à sucre (5660 tonnes de sucre en 1806); la culture du café, récemment introduite, occupait 030 hect. et a donné 360 tonnes. Les indi-
Îènes cultivent 216080 hect. Le bétail comptait, en 800, 50456 chevaux (dont 28084 appartenant aux EuropÀsns), 736 567 bœufs (242 165 aux Européens), 807 dOl moutons (dont 786706 aux Européens), 62878 chèvres angora (toutes aux Européens), 508300 chèvres ordinaires (toutes aux indigènes).
En 1807, le mouvement maritime a été de 740 navires, jaugeant 1 071 106 tonnes, à l'entrée, et 7i7 navires, jaugeant 1 063 707 tonnes, à la sortie : dans la première catégorie la Colonie du Cap figurait pour 308 navires et 578 348 tonnes. Les importations se sont élevées i 135 046 575 fr. et les exportations i 44656 875 fr. Les principaux articles d'importation étaient : fer et objets en fer, 14255450 fr. ; céréales et farines, 13180100 fr.; vêtements, 10342000 fr.; machines, 367870 fr., etc. Les
Çrinnpaux articles d'exportation étaient : laine, 4765125 fr.; or, 2565 600 fr., etc. A l'impoHation la Grande-Bretagne figurait pour 78 354 600 fr. ; à l'exportation, pour 14 838 025 fr.
Matai est régi par la Constitution de 1803, qui place cette colonie sous le pouvoir législatif de la reine, d'un Conseil et d'une Assemblée législative. La reine est représentée par un gouverneur, dont l'assentiment est nécessaire i tous les projets de loi. Le Conseil législatif se compose de 11 mcoibres, dont chacun doit être âgé au moins de 30 ans, avoir résidé dix ans dans la Colonie et être inscrit comme possédant au moins 12500 fr. Les membres sont élus pour dix ans; cinq d'entre eux doivent sortir au bout de cinq ans. Le président est nommé par le gouverneur. Quant à l'Assemblée légblative, elle consiste en 37 membres choisis par les électeurs. Chaque Assemblée législative a une durée de quatre ans, à moins qu'elle ne soit dissoute avant par le gouverneur. Elle so réunit une fois par an ou même plus souvent. Elle nomme son président et adopte, avec l'approbation du gouverneur, ses propres règlements et ses ordres du jour. Les lois financières doivent être votées par 1 Assemblée, et le Conseil législatif peut les adopter ou les rejeter, mais il ne peut les modifier. Nul n'est membre de l'Assemblée s'il n'est électeur dûment inscrit. Les membres reçoivent une allocation de 25 fr. par jour durant la session. Pour être électeur, il laut posséder une propriété immobilière correspondant à une valeur de 12oOfr., ou payer le fermage d'une propriété d'au moins 250 fr. par an, ou (après trois ans de résidence dans la Colonie) avoir un revenu annuel de 2400 fr., y compris les appointements. Le pouvoir exécutif réside dans un minbtère composé de six mom* bres, dont chacun doit être ou devenir, dans un laps de quatre mois, membre d'un des corps délibérauts. Le Natal poûède 2 écoles supéiieurcs gouvernementales, 4 écoles-modèles, 2 écoles de métiers, 14 écoles primaires, 42 écoles piivées subventionnées, 255 fermes-modèles, enfin un très grand nombre d'écoles privées non subventionnées. Quatre desécoles subventionnées sont des écoles d'enseignement secondaire pour jeunes filles et une d'entre elles est un asile de sourds-muets.
En 1806, on comptait 8180 élèves inscrits, dont 233 pour les écoles supérieures, 2000 pour les écoles non subventionnées. 11 y a en outre 145 écoles pour les indigènes, fréquentées par 7040 élèves.
Pendant l'année 1805-1896, les recettes se sont élevées à 36 453 425 fr. et les dépenses à 32 062 100 fr. Voici quels sont les principaux chapitres de recettes : chemins de fer, 18642575 fr. ; douanes, 6 634225 fr. ; accises, 400300 fr. ; vente des terres, 038000 fr.; postes, 1148 725 fr.; timbres et patentes, 703075 fr. ; taxe sur les habitations indièues, 1 021 175 fr. Les principaux chapitres des épenscs sont : dicmins de fer, 0 776 325 fr. ; tra-
vaux publics, 1 673 225 fr. ; défense, 2 678 750 fr. Au mois de juin 1806, la dette publique se montait à 201358575 fr.
La police est faite par 400 agents européens et 1301 mdigènes.
BnuooRAPHiE. — Henry Drooks, Natal, A Hittory and Description of tne Colony; Londres, 1887, in-8». — Walter Peace, Notes on Natal; Londres, 1803. — J. Forsyth Ingram, Officiai lllustraUd Handbook and Railway Guide of the Colony of Natal; Londres, 1805. — Du même, Natalia, History of Natal and Zululand; Londres, 1807. — R. Russell, Natal, The Land and ils Story; Pietermaritzburg, 1807, 5* édit. in-8*.
NAVARRE. Province d'Espace. Voy. art, — 10506 kil. carrés, au lieu des 10478 admis auparavant; li-dessus 304051 hab. en 1887, contre 304184 en 1877 et 200654 en 1860; donc population sUtionnaire, du fait d'un excès d'émigration vers Madrid et autres grandes villes espagnoles, la France et l'Amérique ou Sud. — Diverses lignes ferrées, soit commencées, soit projetées seulement, augmenteront grandement le réseau des voies rapides de la Navarre ; telles les lignes de Pampelune a Saint- Sébastien, de Pampelune à L(^[roQo par Estella; de Pampelune à Victoria, aussi par Estella. Pour l'instant la province ne possède encore que 146 kil. de chemins de fer : 138 sur la ligne aAlsasua à Saragosse ; 8 sur la grande ligne d'Irun à Madrid, d'Alsasua en avant d'^ya.
NAXOS (Grèce). Voy. art, — L'ile compte [en 1880) un pneu moins de 14600 hab. dans ses cinq communes de Naxos, Apiranthos ou Aphiranthos, Tripodes, Koronis (ch.-l. Komiaki) et Tragaia (ch.-l. Khalki). Pour son exportation d'émcri, voy. Cycladbs (suppl.). Le minerai est exploité, d'une façon toute primitive, dans 16 localités du N.-E. de l'île, c'està-dire des flancs orientaux du mont Koronis jusqu'à la baie Liona. On estime la puissance de ce minerai à plus de 20 millions de tonnes. Dans le quinquennat 1800-1804 on en a extrait 21 064 tonnes.
NAZLI, ou NAZU.LI (Turmiie d'Asie). Voy. art, — Ch.-l. de cant., i 85 m. d altit., sur des ruisseaux qui se réunissent pour former le NazliSou, ancien Clirysorrhoas, et gagner ainsi la rive dr. du Mendérèh. 21 680 hab. (dont 1700 Grecs, 274 Arméniens, 120 Juifs et le reste musulmans].^
NDRI, ou Noms. Tribu de la Division de l'Oubanghi (Congo Français], dans les bassins du haut Oubanghi et de la haute Sangba, entre env. 2'-7' lat. N. et 13^-17' longit. E. Nous empruntons à l'explorateur Maistre la description de cette tribu, qu'il a été un des premiers à signaler :
Le pays des Ndris ou Ndis forme une bande de terrain s'étendant du N.-B. au S.-O. sur une très grande longueur, mais assez étroite du S. au N'.,
Snisque nous avons pu la traverser en cinq journées e marche représentant à peine 50 kil. Vers le S.-O. cette peuplade s'étend parallèlement à l'Oubanghi ; les Européens de Bangni entendent souvent parler des Ndns qui habitent dans le N.-O. à quelques journées de marche du poste ; enfin M. de Brazza et ses lieutenants ont rencontré encore ces mêmes Ndris sur la haute Sangba, c'est-i-dire à 2 degrés à Ï'O. du point où nous les avons rencontrés.
Le pays des Ndris, très boisé et assez accidenté, est séparé de ses voisins par une ceinture de brousses inuabitées, sorte de marches ou territoires neutres, comme il s'en trouve toujours en Afrique entre deux tribus diflcrcntes. Cette zone, qui existe toujours, est plus ou moins étendue suivant que les rapports entre les deux tribus sont plus ou moins tendus;
que deux village l'un contre l'autre.
La population est très dense, relativement du moins; aAzam^ouanda à Amazaga, nous avons rencontré au moins une vingtaine de villages, dont quelques-uns fort importants. Ces Ndris, loin de lormer une tribu homoeène, sont divisés en plusieurs fractions indépendantes les unes des autres; c'est ainsi aue sur notre roule nous avons eu afi'aire à deux chefs bien distincts, Azamgouanda au S. et Amazaga au N., qui d'ailleurs paraissaient entretenir entre eux de très bons rapports.
Les Ndris forment une belle population, qui parait douée d'une ccrtoine vitalité. Les hommes sont grands, forts et bien découplés, très noirs de peau ; quelques-uns ont la tête rasée complètement ou en partie, d'autres au contraire ont les cheveux longs et nattés de diiTércntcs façons; comme tatouages, trois cicatrices assez profondes et parallèles coupant chaque joue de l'oreille à la bouche ; sur les bras, de toutes petites entailles, formant des dessins à peine visibles; comme costume, un morceau d'étoile de coton, faite dans le pays, passe entre les cuisses et, retenu par une ceinture en corde ou en laine dont il fait le tour, vient retomber en avant et en arrière.
Ce lambeau d'étofle est souvent remplacé par un morceau d'écorce soigneusement travaillé et assoupli, que les indigènes tirent d'une sorte de ficus assez commun dans le pays. Ces arbres à certaines époques do l'année sont complètement dépouillés de leur écorce, qui, par des battages prolongés, est assouplie pour être transformée en vêtements.
Les femmes, en général fort laides, portent comme unioue vêtement un bouquet de feuilles sus|)endu à une cordelette qui sert de ceinture; ce costume, très répandu dans le centre de l'Afrique, est dos plus simples.
Les deux sexes ont les incisives supérieures limées en pointe, comme d'ailleurs presque toutes les po-
{lulations anthropophages du centre de l'Afrique, et a figure est enlaidie par des déformations artificielles. Les narines et les lèvres sont percées et garnies de divers ornements, c'est-à-dire le baguerez sorte d'aiguille en cristal de roche, qui traverse l'une des lèvres, parfois remplacé par le tombo, ornement en étain ou en cuivre de forme recourbée;
guis de petits morceaux de bois, d'ivoire ou d'étain xés dans les narines. Ces ornements ne sont d'ailleurs pas particuliers aux Ndris : nous les avions déjà vus chez les Ouaddas, les Togbos, les Langouassis. M. Dvbowski les avait signalés chez les Ngapoux, et Scnweinfurth a remarqué les baj^erés chez les Mittous, les Loubas, etc. En ce qui concerne les bagueréSf on se figure diffidlement le travail que doit nécessiter pour ces indigènes la transformation d'un morceau de cristal de roche en une aiguille longue quelquefois de 0",10 et s'amiucissant avec une râlante parfaite jusqu'à l'extrémité, qui est souvent très effilée. Cet objet est d'ailleurs très précieux pour eux et ils ne s'en défont que difficilement.
En dehors de ces ornements, on voit plusieurs espèces de bracelets de fer : les uns sont de simples anneaux, tandis que les autres sont formés d'une longue et mince spirale enroulée avec une régularite parfaite et prenant la forme du bras, qu'elle recouvre depuis le poignet jusqu'au coude. Les bracelets ou anneaux d'ivoire sont beaucoup plus rares que sur l'Oubanghi, mais on en voit cependant quelques-uns, et puisque je parle d'ornements, je ne veux pas oublier certains colliers vus aussi chez les Togbôs et qui ont une grande valeur : ils sont formés de tout petits morceaux de coquillages plats, que l'on a rendus, par l'usure contre une pierre, do la grosseur d'une lentille, et qui, percés d'un trou au centre, sont enfilés les uns contre les autres, tellement serrés, ouc pour un cou raisonnable il en faut plus d'un millier.
Les armes à feu ont complètement disparu depuis que nous avons quitté l'Oubanghi ; les indigènes possèdent des arcs assez petits, 1 m. environ, et qui sont tendus au moyen d'un morceau d'écorce d'arbre. Avec ces arcs, ils lancent de petites flèches, dont le fer barbelé est soigneusement travaillé et emmanché dans un roseau long do 0*,40 environ (ces petits roseaux ne sont autre chose que les grandes herbes qui couvrent la brousse) ; un fil de caoutchouc soigneusenient enroulé rend la jointure très solide ; chaque indigène possède au mohis une trentaine de ces flèches, placées la pointe en l'air dans un carquois ou étm en natte suspendu à l'épaule. En dehors des arcs et des flèches, on voit des zagaies de formes diverses et dont la hampe en bois flexible atteint quelquefois l'",80, puis des couteaux de jet de formes bizarres, comme ceux que l'on aperçoit chez les Togbos et qui rappellent les troumoaches des Niams-ruams et des Mombouttous, d'autres couteaux dont la lame forme un demicercle, enfin de petits poignards, enfermés dans des eaincs en cuir ou en peau de crocodile et portés au bras gauche au-dessus du coude ; comme armes défensives, des bouchers en osier do forme elliptique, hauts do 1 m. environ et dont les bords sont quelquefois ornes de peau de buffle.
La langue ndri est la même que celle qui est parlée par les Banziris et les Togoos. Maistre a pu en rccucilKr environ 300 mots.
Les Ndris, comme leurs voisins du S., sont anthropophages, et il parait même qu'ils mangent leurs morts au lieu de les enterrer. Ils ont une notion très rudinicntaire d'une puissance supérieure résidant dans l'Ivré ou lévré (ciel), se manifestant par certains phénomènes de la nature : le tonnerre, la pluie, etc. L'Icvré serait d'après eux le séjour des morts. A côté de ces croyances très vagues, très indécises à une vie future, rè^e un fétichisme absolu. Un arbre, une plante spéciale ou un piquet planté en terre forme le fétiche commun soit à tout un village, soit à une famille; on lui fait des ofirandes, que l'on dépose à côté dans de petites corbeilles. Chaque indigène a de plus un certain nombre de gris-gris ou amulettes, fétiches individuels, qu'il place dans sa case on porte constamment sur lui ; ce sont tantôt de petits animaux grossièrement sculptés dans un morceau de bois, tantôt une dent de
•carnassier, «ne griffe on un objet quelconque; h chaque fétiche est attachée une idée particulière.
La famille est individuelle ; le père ou chef de famille a une assez grande autorité sur ses enfants, même quand ceux-ci sont majeurs. Le père seul habite une case ; à côté se trouvent les cases de ses femmes (qui chez les chefs peuvent être au nombre d'une trentaine). Les enfants, tant qu'ils sont petits, habitent avec leurs mères ; les garçons, une fois honunes, se marient et ont leurs cases i eux, mais ils viennent souvent voir leur père et même le consulter; celui-ci de son côté ne se fait pas trop prier pour leur donner quelques provisions quand ils en ont besoin.
La condition de la femme est très inférieure, c'est elle qui est chargée des gros travaux. L'adultère est puni d'une amende pour 1 homme, s'il est de la tribu ; s'il est étranger, on le punit de mort ; quant à la femme coupable, son père est tenu de payer une amende. Quand un individu meurt, ses biens (femmes, esclaves, plantations, cases, armes) sont divises entre ses frères, et non entre ses fils; celte coutume est à peu près générale dans l'Afrique occidentale ; quand c'est un chef qui meurt, on tue un certain nombre d'esclaves, qui font les frais du repas des funérailles. La terre appartient i celui qui la cultive; les grandes plantations qui paraissent former un tout et appartenir en commun à tout le village, sont en realité divisées en un grand nombre de petites parcelles appartenant i ailTérentes familles. Ces plantations sont groupées ensemble, tout simplement parce qu'en certains endroits la terre est propre a la culture, et que chacun en veut sa part. L^ voleurs sont punis d'une amende ; mais quand le vol a pour but de se procurer à manger, les indigènes sont fort indulgents, et se contentent de faire une réprimande au voleur, en lui disant que s'il avait faim il n'avait qu'à venir leur demander i manger : personne no lui aurait refusé.
L'esclavage domestique existe naturellement chez les Ndris, comme chez les autres tribus; les esclaves proviennent de guerres avec les tribus voisines; ce sont eux qui font les gros travaux; ils sont une richesse pour leur maître, représentant un capital que l'on peut changer contre toute autre chose, et, à cause même de cela, sont en général bien traités. Les hommes, en dehors des repas ou des heures de repos, passent leur temps à faire la guerre ou à palabrer, sauf vers la fin ae la saison sèche, où la chasse les occupe presque uniquement. Voici comment ils opèrent : Quand les herbes sont bien sèches, ils se réunissent en j^and nombre, quelquefois 1 de plusieurs villages, choisissent un endroit réputé j giboyeux, le cernent et mettent le feu aux herbes. ) Le gibier, épouvanté par les flammes, se précipite de tous les côtés et tomoc sous les coups des zagaies et des flèches qui lui sont lancées par les chasseurs.
On trouve chez les Ndris une grande variété d'animaux : d'abord des fauves, lions, léopards, panthères, etc., puis des éléphants, des buffles, plusieurs variétés d'antilopes et quantité de petits rongeurs. Les singes sont assez communs et se rencontrent principalement sur les grands arbres qui bordent les ruisseaux. Comme oiseaux, beaucoup de
{ûntades, une espèce de perdrix, etc. \in dehors de a saison sèche, auand ils veulent se procurer du gibier, les indigènes font des pièges, tantôt des lacets entourant les plantations pour prendre les pintades ou les petits quadrupèdes, tantôt des trappes profondes de i",50, longues de 2 m., larges à peine de 0<",20 i 0",30, et destinées à prendre des bœufs ou des antilopes.
Au moment de la récolte, les hommes aident les femmes à couper le maïs ou le sorgho ou à le battre, sur un sol préparc d'avance, en le frappant avec des bâtons flexibles; ce sont eux aussi, mais surtout les esclaves, qui construisent les cases et les réparent quand elles tombent en ruines.
Dans presque chaaue village il y a une forge où on travaille le fer; le minerai, très abondant dans tout le pays, est traité par le procédé catalan ; le feu, alimenté par du charbon de bois, est activé par une sorte de soufflet de forge aussi primitif qu'ingénieux, et les forgerons indigènes, avec les outils tout à fait rudimcntaircs dont ils disposent, arrivent à des résultats vraiment étonnants : le travail d'une pointe de flèche avec ses barbelures très fines en est un exemple.
Les femmes cultivent les plantations, écrasent le mil et le sorgho, font la cuisine et à leurs moments perdus tissent quelques étoffes grossières au moyen du coton cultivé dans le pays, lont des nattes, des paniers et des nasses de pêche, qu'elles vont ensuite placer dans les ruisseaux.
Les industries ne sont pas assez nombreuses pour que j'oublie celle de la poterie : marmites à large ventre destinées à faire cuire le garanga (farine de sorgho), cruches, grandes jarres, destinées à renfermer le pipi ou bière de sorgho.
Le sel n'éatnt pas connu dans le pays, les Ndris
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le remplacent par une sorte de sel de potasse, obtenu en faisant passer de l'eau sur les cendres d'une espèce de jonc poussant dans les marécages; ces cendres sont placées dans un ^nd entonnoir, fait au moyen de feuilles assemblées et reliées par de petites lianes, le tout soutenu en l'air sur un trépied; on recueille l'eau dans une jarre placée en dessous et on fait réduire au feu de façon à recueillir le sel.
Les villages sont situés au milieu de la brousse et près des ruisseaux; ils se composent d'un certain nombre de cases, en général assez espacées. Ces villages sont entièrement ouverts, et non entourés d'une palissade comme chez certaines tribus. Tout autour se trouvent les défrichements et les plantations, souvent très étendues ; certains ' centres, comme Amazaga et Azamgouanda, sont fort importants et ont jusqu'à 100 cases ; mais le plus souvent ils comptent à peine une trentaine d'habitations. Quelquefois ausai plusieurs villages sont groupés, formant ainsi un centre très populeux.
Les cases sont propres, spacieuses et bien construites. Le toit conique, fait avec de grandes herbes, arrive presque jusqu'au sol et repose sur un mur circulaire en terre battue, haut de 0",40 environ et formant la doison de la hutte. Quelques-unes de ces habitations attei^ent 4 m. de diamètre et autant de hauteur; l'intérieur est d'ailleurs en contre-bas, à environ 0*,50 au-dessous du niveau du sol. La charpente est formée par une sorte de treillage ayant la forme d'une demi-sphère; ce treillage est formé par un certain nombre de branches flexibles, plantées en terre à l'intérieur contre hi cloison, courbées, puis réunies ensemble à leur partie supérieure ; de longues lianes disposées horizontalement relient les branchages; cette charpente est recouverte d'une épaisse couche de chaume ou plutôt de grandes herbes attachées à leur sommet et tombant naturellement. La porte, très basse (p*,40), force à ramper sur les genoux pour arriver dans l'intérieur. Dans l'intérieur, comme mobilier, un ou deux lits formés de branchages, supportés par des piquets à quelques centimètres au-dessus du sol ; de petits escabeaux faits d'un seul bloc de bois, quelaues cruches et marmites, des armes, etc., et enfin des fétiches.
Tout autour des habitations se trouvent des greniers posés sur pilotis et dans lesouels les indigènes enferment leurs récoltes de mil, de sorgho, de maïs et d'arachides, puis de petites plates-formes en bois, supportées par quatre fourches plantées en terre et servant à deux uns : en dessous se trouve le foyer et à côté un ou deux lits rudimentaires, tandis que le dessus sert de débarras.
Près des cases, pour mieux les surveiller, se trouvent aussi de petits semis, protégés par des branchages contre les rats, les poules et les chèvres.
Comme animaux domestiaues, on ne voit que la chèvre de petite taille, et clés pox.Ies toutes petites aussi, vivant de ce qu'elles trouvent au milieu des villages; l'entretien de ces animaux ne leur coûtant rien, il n'est pas étonnant que les Ndris se refusent à vendre des œufs ou vous les vendent aussi cher
3u'une poule, car dans quelques muis l'œuf sera evenu une poule, et quelques mois pour un Ndri, cela ne compte pas ; le temps n'a pas Je valeur pour les Noirs.
Les cultures sont également peu variées : le mil se trouve partout et forme le fond de l'alimentation, remplaçant le manioc qui est devenu très rare ; le maïs, le sésame ou nono, les courges et les haricots sont en petite quantité, les arachides sont rares également; quant aux bananes, si communes sur l'Oubanghi, elles sont inconnues chez les Ndris. Les patates douces, l'igname et les tubercules d'une espèce d'arum sont cultivés dans quelques villages. En dehors de ces cultures servant à l'alimentation, on trouve dans presque tous les villages quelques plants de coton, de ricin et de tabac.
En faisant fermenter le mil, les Ndris obtiennent une espèce de bière à laquelle ils donnent le nom de ptpt. Voici comment ils opèrent : Us écrasent le mil, le mettent ensuite dans une marmite avec de l'eau et le laissent fermenter pendant une demi-journée, ayant soin d'ajouter un peu d'eau. 11 reste alors une sorte de liquide épais, pâteux, de couleur jaunâtre peu engageante. Les Ndris et les tribus voisines en sont très amateurs et s'enivrent avec cette liaueur; une l'ùle n'est pas complète si on n'a pas vidé plusieurs jarres de pipi ; on en boit à l'occasion d'un mariage, d'un enterrement, d'une naissance, ou enfin avant un combat pour s'étourdir et se donner du courage.
NEBRASKA (Etats-Unis). Voy. art. •— Cet Etat, l'un des 12 de la division nord-centrale, figure au recensement de 1890 pour 1 058910hab.,à la densité de 5,5 sur 190515 kil. carres, ce qui le range dans l'Union (non compris l'Alaska) 26* pour la population absolue, 32* pour la population spécifique et 15* pour la srpcrlicie. L'augmentation est de
606508, ou 134 pour 100, sur les 452402 hab. de l'année 1880. Le dénombrement laisse de côté 3254 Indiens non assimilés, occupant 554 kil. carres en divers Ilots orientaux, qui en 1894 montent à 3835 sur 515 kil. carrés, tandis qu'en 1880 ils en possédaient 1766 et étaient au nombre de 4410.
L'Eut compte 00 comtés en 1890, et 10 villes au-dessus de 8000 hab., pour un toUl de 273331 (contre 49497 en 1880), qui sont : Omaba 140450, Lincoln, capitale, 55155, Béatrice 13855, Hastings 15585, Nebraska 11 495, PUttsmouth 8590, Keamey 8075, South Omaha 8060, Grand Island 7555, Fremont 6745. Six autres localités au-dessus de 2000 hab. viennent ensuite pour 17863.
— L'exploitation des richesses minérales est toujours peu importante. En 1895 l'or des hauts terrains de l'Ouest apparaît dans les statistiques pour 175000 fr., et l'argent pour 5500 fr. en 1894 et 1605. La houiUe, de 1887 à 1895, a donné 7858 tonnes à la consommation locale. Les carrières de calcaire ont rapporté 5682 760 fr. dans le sexennat 1890-1895, et celles d'argile 5671 625 fr. en 1894 et 1895.
Le nombre des fermes monte de 2760, avec un domaine de 255642 hect., dont 48110 en rapport en 1860, à 65587 en 1880, avec un domaine de 4 027 654 hect., dont 2 220 404 en rapport (moyenne par ferme 91^*^,55 en 1860 et 65,58 en 1880), pour une valeur de 556014550 fr., et un total de 742520 460 en ajoutant 59104585 de matériel agricole et 167 201 525 de bétail. En 1890, on a 115608 fermes, valeur 2011 794565 fr., non compris 547 204 485 fr. de bétail et de matériel agricole, soit un toUl de 3558099050 fr., ou près du triple et demi de la décade précédente.
En 1895, d'après le consul ang:lais de Chicago, 72,59 pour 100 des domaines étaient cultivés par leurs propriétaires.
En 1806, sur 155650 kil. carrés cultivables, le consul en compte 75272 en rapport et ramène le nombre des fermes à 65 000 en aûtfre rond.
En 1895 la récolte fut mauvaise, surtout dans l'Ouest, et pire encore en 1894 par suite de l'invasion du cactus russe ou chardon [SaUola Kali L., variété traguê DC) en Nebraska comme en bixoTA (iuppf.). Contre la sécheresse, qui fut le seul facteur de l'insufBsance de 1895, on avait déjà commencé en 1892 de grands travaux d'irrigation dans l'Ouest et dans U vallée de la Nebraska, qui, fort avancés en 1897, doivent être aujourd'hui (1899) terminés; ce réseau, mesurant 36^ kil. et pouvant irriguer 576 000 hect., devait coûter, d'après le devis, 10500000 fr., et donner aux terres une plus-value d'environ 40 milliards de francs.
Voici deux tableaux connexes du mouvement des céréales principales depuis 25 ans :
AKN^BS.
Hais.
OECTÀRES.
Avoine.
Froment.
AmizB,
Mais.
UECTOLITBES.
ÀToine.
Froment
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En 189i on a fauché sur 771 927 hect. 1 142444 .tonnes de foin, valeur 40055445 fr., et 44554 hecl. en pommes de terre ont donné 84^603 heclolil., valeur 9271855 fr. En 1893 on a 1840437 tonnes de foin ot 2 746 675 hectolit. de pommes de terre. La culture de la cliicorée alimente deux fabriques prospères. Deux raflineries, à Grand IsUnd et à Norlolk, ont tiré en 1891-1895 de 122881 tonnes de betteraves 10201288 kilogr. de sucre.
Voici maintenant des cliiifres de bétail au 1** janvier de chaque année :
Bœufs et vaches. .
Chevaux et mules.
Moutons
Porcs
NEBRASKA CITY — NEFZAOUA
Ed 4804, les moutons, descendus an nombre de 2G9058 le 1*' tTril, ont donné i 098330 kilogr. de laine, ce qui rangeait le Ncbraska ex xquo avec l'Arizona, qui est le premier Etat dans l'Union pour ce rendement. En 1895, les crémeries ont fabriqué 4540000 kilogr. de produits.
— En 1895, on compte 3014 établissements industriels, au capital de 204266075 fr., em|)loyant 23 876 hommes, femmes et enfants au salaire de 74 802 350 fr., ayant consommé pour 308 026 550 fr. de matières premières et produit pour 404690275 fr., c'esl-à-dire plus du septuple et demi de l'année
Le réseau des chemins de fer monte de 8245 kil. en 1890 à 8952 en 1893.
En 1893, sur 338 000 enfants d'âge scolaire et 260336 inscrits, 159 704 en moyenne ont fréquenté les écoles publiques, ayant 2133 maîtres et 9354 maîtresses. En 1895, ces élèves se divisent en 171 859 des écoles primaires et 9288 des écoles secondaires; puis on a 2831 étudiants de 10 collèges universitaires. — (Harrison Johnson, Bistory ofNebraska; Omaha, 1890. — M.-B.-E. True, Biaiory and Civil Government of Nebraska; Fremont, 1892.)
NEBRASKA CITY (Etats-Unis). Voy. art., où il faut lire : comté d'OroE. — A 287 m. d'altit. 11 495 hab. fil 940 avec le township). — C'est le port fluvial de Lincoln.
NECKAR. Cercle du royaume de Wurtemberg. Voy. art. — D'après les' dernières données, sa superficie est de 3d30 kil. carrés, et sa population (au recensement du 2 décembre 1895) de 697 373 hab., soit 209 liab. par kil. carré. Cette populalion se divisait en 3i1 178 hommes et 356105 remmcs. Au point de vue religieux, on y comptait 621 823 protestants, 65614 cotholiqucs, 4658 autres chrétiens, 5213 Israélites et ({5 autres on sans ûidication.
NEDENAS. District de la Norvège mérid. Voy. art. — 0548 kil. carrés (d'après les dernières données officielles); 77 352 hab. (1891), soit 8 hab. par kil, carré. — En 1890, on a compté 2696 hect. en céréales, ayant produit 83894 hectolit. (dont 1401 bect. et 40 065 hectolit. pour l'orge, 965 hect. et 35903 hectolit. pour l'avoine, 192 hect. et 4224 hectolit. |>our le froment, 100 hect. et 2619 hectolit. pour le seigle) et 1334 hect. de pommes de terre, ayant produit 273 491 hectolit. Au 30 décembre 1890, il y avait 3447 chevaui, 24455 bœufs, 22 764 moutons, 4133 chèvres. 3280 porcs, 1514 rennes ; en outre, 1007 ruches d'abeilles. L'industrie comptait 83 établissements, avec 2066 ouvriers. Le NedenSs reste jusqu'à présent dépourvu de chemins de fer. La longueur des routes terrestres était de 1118 kil. en 1890, dont 492 kil. de routes de grande communication et 626 kil. de chemins vicinaux.
Le district est divisé en 2 sous-districts, qui sont ceux de NedenSs et de Sôtersdalen. Les localités ayant le rang de ville sont : Arcndal (4440 hab.), Osterrisor (2990 hab.), GrimsUd (2880 hab.), Tvedestrand (1655 hab.) et Lillesand [1370 hab.).
NEDJEO, ou Nedto (Turquie d'Asie). Voy. Haça (El-), suppl.
NEOJEF (Turquie d'Asie). Voy. art. — 5000 hab. (dont 4250 Chyites et 750 Sunnites, fonctionnaires, employés et militaires). — Le nom populaire de la ville est Méchéhed-Ali ou < lieu du martyre d'Ali >, assassiné à Koufa, i 5 kil. de distance. Les trois portes de la haute et forte muraille qui enferme Nedjef sont fermées chaque soir, même aux i)èlerins. Presque tous les Chiites s'occupent de sciences théologiques ou du service des méoressés et de la mosquée d'Ali ; les autres fabriquent des tissus en poil de laine et de chameau, brodes de soie, d'or et d argent, oui s'exportent dans tout l'empire, ou des briques ae terre sainte et des linceuls sacrés, comme à Kerbéla {suppl.).
NéDROMA (Algérie). Voy. art. — 4670 hab. fl896) : là-dessus 106 Français ou assimilés et 327 Juifs naturalisés. — La langue française est parlée ou comprise par presque tous les Nédromiens musulmans. Population principalement d'origine berbère, très laborieuse, industrieuse, commerçante, ayant des relations jusque fort loin dans le Maroc, à Fez et à Tanger ; aux abords de Nédroma le terrain se vend couramment, entre indigènes, de 2000 à 5000 fr.
— CoMM. MUTE. 29155 hab. (1896J, dont seulement 161 Français et assimilés, 327 Juifs naturalisés, sur 702 kil. carrés d'un beau pays de montagnes moyennes.
NÉFAT, NEmsT, Néfet. Tribu tunisienne. Voy. art. — Ils ne sont ni 8000, ni même 4000, comme le croyait Duveyrier, mais seulement 3650. Il est vrai que beaucoup d'entre eux, chassés de chez eux par la pauvreté noire, sont allés s'installer, au près, au loin, parmi les Riah, dans le Fabs voisin de
Tunis, et à Chénini près Gabès, et dans le {ftiys entre Gabès et Mateur. Ils sont surtout pasteurs, mais ils cultivent quelques milliers d'hectares en céréales et possèdent des palmiers dans les oasis do Gabès et de Chénini.
« Déjà constitués en tribu au xi* siècle, dit la Tunisie, publication officielle (4 vol., 1896), les
el-Hamma. Une partie de la tribu resta cependant en Tripolitainc, où elle s'est perpétuée. Quant aux NefTet tunisiens, ayant appris que la région de l'Oued- Rann, dévastée par les Arabes, avait été presque complètement abandonnée par les autochtones, ils quittèrent el-Hamma pour aller s'y fixer. Durant plusieurs siècles, ils ae tinrent à l'écart des luttes
3ui désolaient la Tunisie; mais en 1728, à la suite e la défaite d'Ali-Padia, pour lequel ils s'étaient prononcés, ils émigrèrent en Algérie, puis près de Fez en Maroc, pour échapper à la vengeance de Hussein-Bey. Leur territoire, où n'était restée que la seule fraction des Smaalas, qui n'avait pas pris part à la lutte, fut rattaché à l'Arad et devint le reiuge de^ nombreuses bandes de pillards. Après sa victoire, Ali-Pacha fit rentrer les rïeflet sur leur territoire (1740) et les oreanisa en tribu maghzen. C'est en cette qualité qu ils prirent part à la répi*ession de l'insurrection des tribus du solT Cheddad en 1840, et qu'en 1856 leurs contingents, unis à ceux des Hammama et des Zlass, constituèrent l'avant-gardo des colonnes beylicales allant châtier les Beni-Zid soulevés; c'est au cours de ces luttes gue se distingua le fameux Ali-ben-Khalifa, khalila, puis caîd delà tribu. Les NeCTet restèrent fidèles à ce personnage en 1864 lors de l'insurrection motivée par l'élévation du taux de la medjba et Ib soutinrent en 1867 dans sa lutte contre les tribus du sofT Cheddad. En 1881, la tribu, après avoir constitué le noyau des forces qui organisèrent la défense de Sfax, nliésita pas à suivre son chef Ali-ben-Khalifa en Tripolitaine et fut de presque tous les djich qui opérèrent des coups dfe main en Tunisie au cours des années 1881 et 1882. A la fin de 1885, cependant, on pouvait considérer comme terminée la rentrée des Neffet sur leur territoire. Inféodés au sofT Youssef, ils vivent en bonne intelligence avec les Zlass, les Hammama, les Métellit et les Ouerghamma, qui sont de leur parti, et considèrent au contraire en ennemis les Beni-Zid et les Méhedba.
NEFTA (Tunisie), Voy. art. — Au versant S. du Djebel-Drali, Nefla, dans le contrôle de Tozcur, s'élève sur deux collines de sable dominant de plus de 50 m. la cuvette de sable où naissent les très belles sources qui lui fournissent 1100 lit. par seconde et se réunissent en un ruisseau nommé Oued-Bou-Djerada. « L'excédent des sources et les eaux qui ont servi à l'arrosage se déversent à la lisière S. de l'oasis, où elles créent de vastes plaines marécageuses, souvent impraticables, qu'il ne faut pas confondre avec le Cnott el-Djérid. i Entre toutes les oasis du Djérid, Nefta est la plus menacée d'un ensablement prochain, si l'on n'y prend garde. La température des sources do Nefta n'est pas uniformément de 28* : elle varie de 27** à 3r (37'' aux sources d'el-Hammam). 300000 palmiers payant l'impôt donnent annuellement 8 millions de tilogr. de clattes excellentes. Très important marché quotidien. — Nefla < est un centre religieux des plus actifs; entre ses nombreuses zaouîas et les cités saintes du monde musulman il y a un échange permanent de mots d'ordre, d'émissaires. Cette particularité s'explique par la situation de Nefta près de la frontière algérienne et le fait qu'an moment de la conquête de l'Algérie, un grand nombre de chefs de secte vinrent s'y réfugier. Us étaient, de ce lieu, en relations constantes avec les tribus de la province de Constantine. Cette importance a naturellement beaucoup diminué depuis l'occupation française de la Tunisie; néanmoins, bien que Nefta ait cessé d'être un foyer insurrectionnel, il y règne toujours une certaine agitation, qu'entretiennent pieusement ses nombreux marabouts et ses derviches héréditaires {Notice descriptive et itinéraire de la Tunisie, négion Sud) i.
NEFZA. Tribu de la Tunisie scptcntr., à 90 kil. 0. de Tunb, dans les montagnes peu élevées qui, se rattachant à la fois au massif de la Kroumirie et à celui des Mogods, se lèvent entre la mer au N. et le fleuve Medjerda au S., au-dessus des riches campagnes de Déjà. Au nombre de près de 8000, dit la Tunisie (publication officielle en 4 vol., 1806), les Nefza constituent un groupement bien autonome, vivant à l'écart dans ses montagnes. Ils étaient jadis en guerre continuelle avec leurs voisins, sauf avec les Gheraba, avec lesouels au contraire ils entretenaient (!es rapports d'amitié. En 1881, ils prirent les armes et marchèrent sur l'Oued-Béja pour se joindre aux insurgés, mais les conseib des
notables de Béja réussirent à leur faire abandonner leur projet avant qu'ils eussent fait acte d'hostilité. Depuis lors et malgré quelques velléités d'indépendance, la tribu s est tenue tranquille et soumise sans trop de difficultés au payement de l'impôt. Les terrains ont été mis en valeur et la fortune do la collectivité s'est considérablement accrue; le chiiïro de la population a également progresse dans do telles proportions, (juo non nombre d'indigènes, ne trouvant plus à s employer chez eux, se louent comme kkammès, c'<«l-à-dire comme métayers, dans les tribus voisines. Les Nefza ont l'instinct de la propriété très développé ; ils n'ont ni commerce, ni industrie, mais cultivent de 25 000 à 30 000 hect. en céréales, et notamment en sorglio. Ils possèdent de beaux troupeaux.
NEFZAOUA. Grand gi*oup6 d'oasis de la Tum'sie. Voy. art. — A mesure qu'en marchant au S. on s'éloigne du Djebel-Tabagua ou Tébaçha, l'eau est de plus en plus abondante, et sa quahté s'améliore. Le moindre bouquet de palmiers cache généralement une source d'eau potable. Le sable et la sécheresse sont les ennemis naturels de l'habitant du Nefzaoua, ennemis communs aux Djéridi, aux Soufi, aux Rliadamsi et en général à tous les indigènes de la région dos dattes. En effet, chassé du Sahara en nuages épais, le sable accumulé, tassé par le vent du S.-O., envahit progressivement les oasis, gagnant tous les jours du terrain, enterrant peu à peu les palmiers et ensablant les sources. La lutte est donc continuelle, mais les moyens primitifs employés par les indigènes la rendent tout à fait inégaie. Ils consistent en simples clayonnages de branches de palnuer, disposés du côté du S.-O., et qui n'offrent que des remparts très insuffisants. L'intensité du fléau est tellement grande, qu'on prévoit l'époque, relativement peu éloignée, où des oasis encore aujourd'hui florissantes auront complètement disparu. En revanche, la répartition des eaux dans les canaux d'irrigation ^séguias) qui sillonnent les oasis y est très inteUigemment comprise et fait l'objet de la sollicitude des indigènes.
Il y a dans le Nefzaoua quelque 300 oasis ou bouquets de pahniers, la plupart de faible étendue et dont la surface s'amoindrit cliaque jour. Il est probable que toutes ensemble, chacune plus ^nde qu'aujourd'hui, formaient, réunies, une oasis immense, incessamment diminuée, peut-être pnr la raréfaction des pluies, et sûrement par le progrès dessables. Ce progrès des < arènes et sablons », ce comblement des puits, on doit l'attribuer principalement, dit M. C. fiaraban {A travers la Tunisie; Etudes sur les oasis, les dunes, etc.), à la dent des chameaux, chèvres et moutons mii broutent toute végétation jusqu'à la racine et font ainsi le sol indéfiniment mobile. La preuve, c'est que les oasis les plus commerçantes de Tunisie, Tozeur et Nefza par exemple (dans le Djérid), celles autour desquelles campent le plus de caravanes, sont celles que l'ensablement menace le plus.
Les puits de la route d'el-Ûued (dans le Souf, en Algérie) peuvent avoir de 4 à 6 m. de profondeur, dit Victor Cometz {Itinéraire au Sahara Tunisien, Bullet. de la Soc de Géogr., 1896), tandis qu'à la limite méridionale du Sahara de Tunisie ils mesurent de 18 à 22 m. Cette nappe d'eau a baissé de 3 m. enriron au cours de ce siècle, ce qui indique une diminution de la chute des uluies ayant pour effet un dessèchement pro^ssif. J'ai constaté cet abaissement dans tous les jardins creusés à la manière du Souf qui se trouvent dans la partie méridionale du Nefzaoua. A la fin du siècle dernier, il suffisait de creuser à l'",50 dans le sol à Douz et à Sabrija pour mettre les pieds des palmiers dans l'eau ; il faut descendre mawtonant à 4",50.
11 me semble aussi avoir remarqué dans les jardins, lors d'une visite rapide au pays de Souf, des étages, abandonnés successivement, dénonçant également ici l'abaissement du niveau de la nappe superficielle. Ce dessèchement, cette progressive diminution dans la chute des pluies, la peine grandissante qui en résulte pour les indigènes, tout cela présagerait au Nefzaoua un avenir assez sombre, si ce petit pays ne possédait heureusement ses sources artésiennes', alimentées par l'eau des montages qui s'élèvent au N. du Cliott el-Djérid. Le niveau de CCS sources est un peu plus élevé que celui de la plaine environnante, tandis que l'on trouve la nappe d'eau superficielle précédemment citée à la proiondeur ordinaire de 4",50, en creusant auprès d'une de ces sources : il n'v a donc aucune relation ou communication entre 1 eau des sources et celle de la nappe. Ces eaux artésiennes doivent venir d'une assez grande profondeur à travers les crevasses des couches crétacées et elles doivent s'engager dans des cratères de déjection, conduits à parois imperméables qui traversent les terrains d'atterrissement et viennent aboutir à la surface du sol en produisant de petites élévations. Ces fontaines sont des volcans
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d'eau ; Icnr débit n'a pas Tarie au cours de ce siècle et l'on en découvre souTcnt de nouvelles quand on ▼eut bien s'en donner la peine. Malheureusement le manque presque total de main-d'œuvre empêche pour le moment de faire du Nefzaoua un seul et in*and jardin. Les puits artésiens ne seront jamais nécessaires iei, car l'irrigation des sources sufGrt amplement aux besoins de la culture.
Les pluies, extrômement rares en été, sont ocu abondantes en hiver. Les orages s'y manifestent surtout sous la forme d'oura^ns de sable venant du S., qui rendent quelquefois pendant plusieurs heures toute circulation unpossible. Les marécages permanents constitués par les oasis et les émanations paludéennes des terrains cbolleux qui les avoisincnt, font du Nefzaoua, et particulièrement des environs de Kébilli et de Menchia, un pays généralement malsain, où les Gèvres pernicieuses font de nombreuses victimes. Les scrofules y sont également fréquentes et les maladies des yeux très communes chez les enfants. De novembre à février, la température est de 15 i ^O"*. Elle saute brusquement de 30 a 40" aux mois de mars et d'avril, pour dépasser ensuite fréquemment cette limite en été.
Le Mofzaona, selon toute apparence, a dû être autrefois très peuplé. Le nombre des oasis abandonnées et des villages détruits ou déserts en est la preuve. Le souvenir du temps où le Nefzaoua était regardé comme le jardin du Djérid existe encore dans les traditions locales, et môme récemment, dans le nord de la Tunisie, on considérait toujours ce i>ays comme un des plus prospères et des plus riches. Depuis l'occupation, les relations étant devenues plus fréquentes avec la région située au S. du Gnott, on sait maintenant que la plupart des villages du Nefzaoua ne sont que des amas de ruines, et que la moitié des habitants a disparu i la suite des luttes intestines qui ont ensanglanté le pays. Actuellement, le nombre des groupes plus ou moins habités est réduit k une trentaine.
Au temps de sa prospérité, les tissus de laine du Nefzaoua étaient renommés. Mais cette industrie a presque entièrement disparu. Cependant on y fabrique encore, notamment à Oum-Séma, quelques burnous et haîks, qui sont toujours très estimés des nomades du Sud. D'une façon générale, les indigènes du Nefzaoua sont cultivateurs et leurs oasis sont très productives. I<e commerce consiste à échanger l'orge et les dattes contre l'huile, les étoffes et toutes les matières premières nécessaires à l'existence arabe, qu'apportent les caravanes venant du Diérid, de rAlgérie, de Gabès ou de Tripoli. Les relations avec les Touareg et Rhadamès ont complètement cessé depuis quinze années. Elles avaient pour objet principal le commerce des esclaves du Soudan, et Kébilli était un des marches les plus fréquentés du Nord Africain. Du reste, la moitié des habitants de cette ville appartient à la race noire, et les Négresses de Kébilli sont encore réputées fort belles. Les nomades du Sud élèvent de nombreux troupeaux de chèvres et de moutons, qu'ils font paître, en hiver et au printemps, dans les territoires compris entre l'Oued-Dzou, Bir- Agucrba, Sabria, Bir-Soltan, qui servent aussi de parcours aux Mrazig. Les cens du Nefzaoua possèdent des chevaux de petite taille, mais vigoureux. Toutefois, à partir de Sabria, on commence à voir le méhari (chameau de course], utilisé comme monture pour traverser les grands espaces privés d'eau du Dahar ou Sahara. Les reptiles de toutes sortes sont très nombreux au Nefzaoua ; la vipère à cornes et la naja sont les espèces les plus communes; les scorpions y pullulent. La grosse outarde et la gazelle sont très répandues.
Gomme caractérisant assez bien le climat du Nefzaoua, on doit donner ici les éléments recueillis à la station météorologique de l'oasis de Douz, par 80 m. d'altitude, sous 35*28' lat. N., G'W longit. E. : moyenne annuelle 21*,6, dont 1^* pour l'hiver, 22*,7 pour le printemps, 30**,7 pour 1 été, 21*,i pour l'automne; l'écart entre le minimum et le maximum est excessif, et la pluie très rare et peu abondante.
La Tunisie (4 vol., 1896) nous donne quelques détails nouveaux sur le Nefzaoua et ses habitants. Elle fixe k 48, et non pas seulement à une trentaine, le nombre de ses bourgs et villages non abandonnés; la population totale y serait de 12000 individus, le nombre des palmiers de 280000. Le Nefzaoua, nous dit-elle, bien que séparé du Djérid de Nefta et Tozeurpar le grand Ghott, souvent impraticable, est le prolongement naturel de cette région : c'est la même nature de sol, et presque la même végétation; mais dans le Nefzaoua, resserré entre deux Chotls et d'un accès difficile, les Berbères ont pu se maintenir plus facilement qu'au Djérid, et la population arabe n'y règne pas en maîtresse comme a Tozeur ou Nefta. C'est surtout dans les grandes oasis du nord, particulièrement à Tclmine, que se
reli^uve le type berbère, légèrement abâtardi, i la vérité, par de fâdieux croisements. Quant aux Arabes sédentaires, ils ont été en ffénéral absorbés par la race autoclitone; ils ne forment plus de groupes distincts et n'ont plus aucune notion de leur origine ; enfin, comme on sait, les Nègres sont un élément fort notable en ce Nefzaoua, dont le climat fiévreux ne convient guère i la race blandie.
Au point de vue politique, le Nefzaoua est divisé entre les deux sofTs ou fractions du Sud : les Clicddad et les Yousscf. L'esprit d'individualisme et d'autonomie, toujours si prononcé chez les Berbères, était poussé à un tel point dans le Nefzaoua, que chaque groupe, au lieu de s'unir à ses voisins pcrar résister aux wcursions des Nomades, agissait toujours pour son propre compte ; les habitants d'un village n'nésitalent jamais i traiter avec un parti de maraudeurs et i leur permettre de traverser leur territoire pour aller raziier les villages situés derrière le leur.
Aujourd'hui, qu'elles appartiennent au soff Cheddad, eomme à Kébilli et à Mansoura, ou au soff Youssef, comme à Telmine, les diverses fractious du Nefzaoua ont les mêmes mœurs et montrent le même attachement au sol. Tous ceux qui s'étaient réfugiés dans l'Arad ou aux Ksour, i Dôuirat par exemple, lors de la démonstration militaire faite en 1882 par le général Philebert, tous sont rentrés depuis longtemps dans leurs villages. Outre le soin do leurs Salmiers, de leurs arbres fruitiers, ils ensemencent e l'orge et du blé.
11 convient de dire un mot des rapports oui ont existé jusqu'en 1881 entre les Nefzaouas et les nomades de leurs environs. Partout où nomades et sédentaires se trouvaient ici en contact, les premiers vivaient aux dépens des seconds. Pour être épargnes, en effet, par leurs turbulents voisins, les sédentaires, et même ceux des nomades qui n'étaient pu assez forts pour se faire respecter, achetaient la protection de ces guerriers : telle fut l'origine des tributs payés par les Nefzaouas aux Mérazigues, aux Adara, aux Ghérib, aux Ouled-Yacoub, aux Béni- Zid, aux Ghaambâas, i diverses fractions tripolitaines, et même aux Touareg! Les protecteurs s'engageaient k respecter les protégés, et i les faire respecter contre quiconque, moyennant telle ou telle redevance. Mais ces rapports se modifièrent peu i peu et finirent par se transformer en un véritable servage. Les traités, au lieu de se passer de tribu à tribu, se conclurent de famille à famille; chaoue sédentaire désireux de s'assurer une protection plus efficace que celle octroyée i ses voisins faisait un contrat avec des hommes influents d'une ou de plusieurs tribus nomades; ces hommes s'engageaient, moyennant une redevance, légère au début, k le faire épargner par leur tribu : ce qu'ib pouvaient obtenir en partageant la redevance entre les notables de leur dite tribu. Au début du xix* siècle, les droits des protégés étaient à peu près complètement tombes dans l'oubli, et les sédentaires n'étaient plus qu'un bétail exploitable à la fantaisie du seigneur, et dont celui-ci trafiquait à sa guise; non seulement les protégés, ou plutôt les strfs, étaient transmis en héritage, mais ils pouvaient être vendus. Notre occupation a fait, bien entendu, cesser toutes ces coutumes.
NEQQA. Oasis de la Tunisie, dans le Nefzaoua, k 15 kil. O.-N.-O. de Kébilli, capitale de ce pays saharien, au liout d'une petite presqu'île qui s'avance dans le Ghott el-Djérid, 1 une des grandes lagunes de la dépression constantino-tunisicnne. Assez gros village, l'un des moins déchus du Nefzaoua.
NEQR08. Grande ile de l'archipel des Philippines. Yoy. art. — c Presque inliabitée il y a une cinquantaine d'années, voici Ncgros peuplée de peutêtre 250 000 âmes : c'est oue l'agnculture s'y développe à merveille, et que dans ses fertiles c vegas » prospère la canne à sucre, donnant des réa>ltes telles, que de Negros vient en grande partie la forte exportation de sucre des Philippines. >
NEHRI. Y. de la prov. de Van (Turquie d'Asie), distr. des llekkiari, ch.-l. du cant. de Ghemdinan, à 96 kil. S.-E. de Djulamerk; â 1220 m. d'altit., dans les monts Djélo, sur le Néhil, afD. g. du Grand Zab. 2900 hab. (dont 2200 Turcs, 500 Kurdes et 200 Juifs). — Les Kurdes du canton viennent y vendre annuellement aux mardiands persans leur récolte de 600000 kilogr. de tabac.
NEKHAÏBA, le Noukhila de certaines cartes. An<« cicnne oasis du Haut Plateau de la prov. et à env. 400 kil. S. d'Oran (Algérie), dans le territoire de commandement, cercle d'Aîn-Selra, commune mixte d'Aîn-Scfra; à 1000 m. d'altit. (?). On y voit un groupe de palmiers et les vestiges d un ksar audessus u'un bas-fond qui fut évidemment arrosé. c Paysâ régénérer >, ainsi que quelques autres, entre monts de 1500 à 2000 m., sur le versant de rOued'Cl-Gliarbi, fleuve saliaricn.
NELSON (Angleterre). Yoy. art — 22700 hab. (1891).
NELSON. Province de la Nouvelle-Zélande. Yoy. art. — Sur une superficie évaluée i 27108 kil. carrés en y ajoutant le grand comté d'Amuri, elle comptait, en 1891, 34770 bab., dont 598 Chinois et 11 métis, non compris les Maoris. En 1896 elle en a 35734.
Le total de l'or exporté jusqu'au 31 mars 1894 s'élève i 7620 kik^., valeur 24238575 fr. Les diarbonnages de Westport ont donné 290813 tonnes en 1893. La province comptait 2340 fermes et 127 972 hect. en cultures et pâturages. Là-dessus, 9807 bect. ont rendu 90 612 bectolit d'avoine, orge et froment, 5708 tonnes de pommes de terre et 4344 de foin. Il y avait 33066 bcet. de prairies labourées et 833^8 de prairies semées. Le bétail comptait 82(i5 chevaux, mules et ânes, 30 717 bètes i cornes, 898 738 moutons, 1521 chèvres, 10549
r>rcs. La valeur des importations s'est élevée à 478750 fr. contre 2548175 d'imporUtioos. Le chemin de fer de Nelson i Belgrove mesure 35 kil., celui de YVestport i Ngakawau d2.
— NiLSOH, la capitale, descend en 1891 à 6G25 hab.
NÉMÉ, ou Néha. y. du Sahel (Sahara sud-occid., Soudan Français), à env. 180 kil. N.-N.-O. de Bassikounou, sur la roule de Oualata ; env. 17* Zif lat. N., 8*35' longit. 0. — On n'a sur Némé que les renseignements fournis par les Maures Ouled- Allouch qui peuplent la région. La ville serait entourée de nombreux jardins de palmiers dattiers, comme les oasis du Sud Algérien, et de vastes diamps d'orge et de mil. Ce serait aussi la principale station d'eau sur la ligne de puits de Bassikounou i Oualata, et il a été question d'établir un poste sur ce point.
NÉPOKO. Rivière de l'Afrique équatoriale (région centrale), affluent droit de l'Aroubouimi. Yoy. ABODHomm (ntjmlX
NÉRÉ. Ygie du Sahel (Sahara sud-oocid., Soudan Français), cercle et i 105 kil. N.-N.-E. de Sokoto, à 52 kil. S.-S.-E. de Bassikounou; env. 15*40^ lat N., 7* 52^ longit. 0. — A la suite do l'évacuation de Bassikounou, un moment occupé en 1897, il a été installé i Néré un poste français qui se trouve le plus avancé de notre frontière dans cette direction ; mais il est question de le reporter à Bassikounou pour tenir en respect les Maures Oulcd-Alloucb, qui, malffré leur soumission nominale, exécutent encore de fréquentes razzias sur notre territoire.
NERVION. Petit fleuve des Provinces Basques (Espagne). Yoy. art, — C'est l'un des rares cours d'eau espagnols étudiés avec soin dans ces dernières années, et dont on connaît bien le régime et les
Sarticularités. Son bassin est de 1930 kil. carrés, ont 602 pour le rio de Durango^ tributaire de droite, sinon branche mère, et 646 oour le Cadagua^ tributaire de gauche; li-dessus 32 kil. carrés dans la province de Santander, 146 dans celle de Burgos, 392 dans celle d'Alava, 1360 dans celle de Biscaye. Sa longueur développée est de près de 72 lui. En moyenne il ne roule pas moins de 17 m. cubes, son étiage approche de 4 m. cubc5. ses grandes crues peuvent aller à 1600, et alors la ville de Bilbao souffre de ses fureurs. Une pareille abondance pour un cours si bref, une conque si petite, tient à l'extrême humidité du pays Basque : « quand il passe ici vingt jours sans pluie, ou considère ces vingt jours comme une sécheresse en train de devenir fatale i (Don Andrès Uaurado, Tratado de Âguoi y Riegos), Ayant beaucoup d'eau et beaucoup de pente, le Nervion est une rivière très active, industrielle et pouvant le devenir encore davantage.
NEUCHAtEL. Canton de la Confédération Suisse. Yoy. art, — La superficie du canton a été évaluée en 1888 i environ 808 kil. carrés, et la population était de 109037 hab.. soit 135 hab. par kil. carré. On y comptait 84357 hab. ayant le français comme langue maternelle, 22 782 l'allemand, 1544 l'italien, 20 le romanche, 334 d'autres langues. Au point de vue religieux, les habitants se divisent en 95040 protestants, 12689 catholiques, 774 Israélites, 534 autres ou sans indication de confession.
Quant à la répartition des terrains entre diverses catégories, nous n'avons pas de statistiques postérieures i celles oue nous avons données i notre premier article. En 1894, on comptait dans le canton 3001 chevaux, 13 mulets, 1^ locs, 20484 bœufs, 7168 porcs, 1087 moutons et 2640 chèvres.
En 1888, il y avait dans le canton 69 établissements industriels, avec 3110 ouvriers des deux sexes. En 1894, les 7 brasseries ont produit 35865 hectolit. de bière. — (Grandpierre, Histoire du Canton de Neuchâiel sous les rois de Prusse; Leipzig, 1889.)
NEUChAteL. V. de la Goofédération Suisse. Voy. art. ~ 16505 hab. (1888); 19020, d'après une évaluation de la population domiciliée au milieu de 1897.
NEUQUEN. Territoire administratir delà Patagonie République Argentine), borné au N. par la province le Mendoza; à i*E. et au S. par le territoire du Rio Negro; à 1*0. par la frontière du Chili. Le territoire de Neuquen, situé sur le versant oriental des Andes, se trouve entre les deux branches maîtresses du Rio Ne^, le rio Neuquen et le rio Limay. La superficie est évaluée a 109081 kil. carra, la population à 20000 hab., ce qui donne une densité kilométrique de 0,2 hab. Le territoire de Neuquen comprend 5 déparlements. Le chef-lieu est Ghos- HALAL (êuppL),
NEVADA (États-Unis). Voy. art. et Rocheuses, section du Grand Bassin, — Cet Etat, l'un des onze de la Division Ouest, figure au recensement de 1890 pour 45761 hab., à la densité de 0,2 sur 290315 lui. carrés, ce qui le range dans l'Union (non compris l'Alaska) 51* et dernier pour la population absolue, 49* et dernier, ex mquo avec le Wyoming et TArizona, pour la population spécifique et 7* pour la superficie. Contrairement à celle des autres Etats, cette population s'est diminuée de 16505 ou 26,51 pour 100 sur le diiffre de l'année 1880. Sont exclus du dénombrement 8375 Indiens non a.^imilés, notamment des Sboshones, sur 3862 kil. carrés en divers îlots, montant en 1894 à 8518 sur même superficie, tandis qu'en 1880 ils n'étaient que 6800 sur 3582 kil. carrés. Des trois seules villes dignes de ee nom, Virrinia Gitv, avec Golden City qui lui a été annexée, aescend a 8510 hab. et Carson la capitale à 3950, tandis que Reno monte à 3565. Cette baisse de population est due à la décadence de la fameuse mine d'argent de Comstock (voy. Etats-Uris, sttppl..,) et autres mines.
L'or, dans les huit années 1888-1895, a donné 96746352 fr., dont 18259500 en 1888, U plus forte année, 4965050 en 1893, la plus faible, et 9040306 en 1895. Le consul belare de San Francisco annonce 15307625 fr. en 1896, augmentation due aux comtés d'Elko, Esmeralda et Lincoln. L'argent, dans la même période, vient pour un total de 160254914 fr., dont 36260000 en 1888, 5167050 en 1804 et 6405982 en 1895, et, d'après le consul anglais, la baisse s'accentue à 5120715 en 1896, conséquence de la démonétisation de l'argent, qui n'a permis le -travail qu'aux mines pnncipales. Pour ces deux métaux l'Etat descendait ainsi au 9* rang (y oonmris l'Alaska) en J894 et remontait au 8* en 1895. Quant au cuivre, dans les treize années 1885-1895, on en a fondu, intermittemment en 1885-1886, puis en 1888 et 1889, puis en 1893, c'est-à-dire en sept ans, 492911 tonnes, dont 261256 la première année et 18143 en 1893. La fonte du plomb a donné 4388 tonnes en 1894 et
Parmi les minéraux proprement dits, dans un vaste champ carbonifère a environ 35 kil. de Candalaria (345 nab.) du comté d'Esroeralda, on a extrait 156 tonnes, valeur 2375 fr., en 1894. Un autre cliamp de houille voisin de Carlin (415 hab.) du comte d'Elko n'avait rien donné en 1895, première année de son exploitation. Les carrières de granit dans le triennat 1893-1895 n'ont rapporté que 39 000 fr. ; le grès est englobé dans les rapports avec d'autres Etats voisins; l'exploitation du tripoli près de Virginia City a cessé ; le sel seul a quelque importance dans les quatre années 1883-1886, et vient pour 12431 tonnes, valeur 342500 fr.; puis il est englobé avec les Etats voisins et reparaît dans le quinquennat 1891-1895 pour 11844 tonnes et 383475 fr., dont 10 633 tonnes et 313 070 fr. dans les deux premières années.
~ En 1880, la valeur des 1404 fermes de l'Etat était de 28095230 fr., non compris 1895940 de leur matériel agricole et 16998 745 de leur bétail; total 46007 915 fr. Ce bétail compUit 354 341 têtes, dont 33545 chevaux et Anes, 172221 bœurs et vaches, 139 695 moutons et 9080 porcs, et ne com-
Erenait point celui des ranchos ou pâturages pulics. L^ trois années 1887-1889 ont été s^cs, et l'hiver de 1880-1890 fut sévère et fit périr un grand nombre de bétes des ranchos, de sorte que le recensement de 1890 n'en donne point le nombre, et n'énumère que celles de l'Utah, qui avec le Nevada forme le sixième district de ces ranchos. En 1890, la valeur des fermes monte à 61 697 050 fr. et celle de leur bétail et de leur matériel agricole à 31696500 fr.; total 93593550 fr. ou presque le double de l'année 1880.
En 1894, on a fauché sur 62 209 hcct. 650481 tonnes de foin et d'alfa (contre 95080 en 1880), valeur 22495010 fr., et 546 hcct. ont donné 76701 hcctolit. de pommes de terre (contre 106406 en 1880), valeur 380925 fr. Les moutons des ranchos et des fermes, au nombre de 544077 au
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l*' janvier, descendaient à 505092 au 1" avril, et la tonte de ces derniers a donné 1 856 022 kilogr. de laine. En 1896, d'après le consul belge de an Francisco, le total du bétail ibiOrait 780070 têtes, dont 206 298 bœufs, 525946 moutons, 45512 chevaux, fines et mules et 4514 porcs.
Le réseau des chemins de fer était à 1490 kil. en 1896.
En 1895, sur 9442 enfanU d'âge scolaire et 7514 inscrits, 5192 ont fréquenté les écoles publiques, avec 44 maîtres et 233 maîtresses. En 1895, il y en a 5369, dont 322 élèves d'écoles secondaires, et 84 étudiants d'un collège universitaire. — (11. Bancroft, History of Nevada; San Francisco, 1X90.)
NEWARK (New Jersey, Etats-Unis). Voy. art, — 181 850 hab. (1890).
NEW BEDFORD (Etals-Unis). Vov. art. — 40755 hab. fl891). — Quatre grandes filatures possédant 450000 broches. ~ En 1889, sur les 101 navires baleiniers de l'Union, New Bedford en comptait 57, jaugeant 15 433 tonnes et montés par 1651 nommes, dont 3 vapeurs de 947 tonnes et 151 hommes; il garde ainsi le premier rang pour une pèche OUI a considérablement diminue. — Comme port douanier ou de commerce direct avec l'étranger, de
Çlus en plus absorbé par ceux de Boston et de New ork, son exportation est tombée de 2 579 950 fi*. en 1879 à 170000 en 1894, et son importation, de 569 850 à 59 110.
NEWCA8TLE (Angleterre). Voy. art. — 186545 hab. en 1891 et 212225 en 1896. ~ Le mouvement de son port, compris, sous le nom de Ports de la Tyne, avec ceux de South Shields (78 390 hab. en 1891) et Nortli Shields ou Tynemouth (46265 hab. en 1891), a été comme suit en 1895 : entrée, 16 712 narires avec 8187414 tonnes (7825929
rrnr 12088 vapeurs), dont 5575 étrangers avec 505019 (1164686 pour 2151 vapeurs); sortie, 16829 avec 8515444 (7 595251 pour 12194 vapeurs) dont 5428 étrangers avec 1 527 511 (1 194152 pour 2197 vapeurs). Sur le tonnage d'exportation, le charbon vient pour 4 456880 tonnes, valeur 47 577 400 fr., à Newcastle, et 2578407, valeur 29419 725 fr., à North Shields. Sur le total de 16502858 tonnes d'entrée et de sortie, le long cours en comprend 8028592, divisées en : NewcasUo, 4487 525, dont 2810927 i la sortie; North Shields, 2358552, dont 1 473561 à U sortie, et South Shields 1182517, dont 649496 i l'entrée. En 1894, ce long cours monte è 8875565 tonnes, dont 4948113 (3069092 sorties) i Newcastle; 2576495 (1631917 sorties) i North Shields, et 1150 507 (646924 entrées) à South Shield. En 1895, le chiffre descend à 8115272, dont 4601 408 (2 872 002 sorties) à Newcastle ; 2 448 720 (1 518 92Q sorties) i North Shields, et 1065144 (654318 entrées) à South Shields. Enfin, en 1896, le total des entrées et des sorties se chifire par 8 461 572 tonnes (dont 4604104 tonnes pour Newcastle et 3857 468 tonnes pour les deux Snields).
NEWCASTLE. Y. de la Colonie d'Australie de l'Ouest, comté d'York, i 80 kil. N.-B. de Perth, sur l'Avon ; terminus de deux embr. du ch. de fer de Perth à Coolgardie etc., 740 hab. — Localité grandissante, dans un des plus fertiles districts de la Colonie.
NEWCASTLE (Nouvelle-Galles du Sud, Australie). Voy. art. — Station du ch. de fer de Sydney h Bnsbane et tramways sur les mines de nouifie; 32'55'15*' lai. S. et 149'29'15» longit. E. 24000 hab. (62 400 avec le distr. municipal) en 1891 et 51 500 en 1895. — Son port est profond de 7 m. au pied des quais (longs de 8 kil.) et de 8'",25 à9",15 dans le milieu dn bassin; il est protégé par deux grands brise-lames, dont celui du Nord porte nn phare visible à 27 kil., et il est défendu par deux forts armés à la moderne. Grand chantier de constructions navales et nombreux établissements industriels. Depuis quelque temps Newcastle a ajouté i son exportation celle de la viande de mouton congelée i Aberdeen, station du chemin de fer & 55 kil. au N.-O.; en 1894, il en a expédié à Londres 141000 carcasses. En 1895, 11091 navires et bateaux sont entrés avec 1188644 tonnes; la sortie du long cours a chiifré 842365 tonnes, comprenant, entre autres, 70594 balles de laine. La flotte marchande de la cité comptait l(fô navires, jaugeant 10681 tonnes, dont 5160 pour 55 vapeurs. En 1895, la même sortie du long cours compte 950 vaisseaux et 1048 400 tonnes.
Les 54 fosses du district houiller de Newcastle ont donne 2 258756 tonnes, valeur 22005250 fr., en 1805, et l'on estimait qu'à cette moyenne annuelle l'extraction peut encore durer 500 ans. La profondeur des puits va de 116 à 250 m., et il y avait 1509 ouvriers à leurs bouches et 6505 mineurs sous terre.
NEWCASTLE. V. de la Colonie de Natal. Vov. arf. — 1745 hab. (1891).
— Comté. 4010 kil. carrés; 16847 hab. (1891); 4 hab. par kil. carré.
NEW HAMPSHIRE (Etats-Unis). Voy. art. et Wmite Mototaws. — Cet Etat, l'un des 9 de la Division Nord-Atlantique, figure au recensement de 1890 pour 576530 hab., i la densité de 16 sur 24055 kil. carrés, ce qui le range dans l'Union (non compris l'Alaskaj 33* pour la population absolue, 15* pour la populabon spécifique et 44* pour la superiicie. L'augmentation dans la décade est de 29551 ou 8,51 pour 100 sur les 346991 de l'année 1880; elle s'est faite bien que trois comtés aient perdu 2528 bab. Les quatre villes principales sont Manchester (44125), Nashua (19310), Goncord, la capitale (17005), et Dover (12 790), pour un total de 93 230 hab. contre 71 557 en 1880 ; viennent ensuite huit villes entre 10 000 et 4000, dont Portsmouth (9827) pour un toUl de 50953 contre 45172.
— Les dernières statistiques englobent son or et son argent de très peu d'importance avec les Etals dénommés < autres >, et son cuivre avec celui du Maine et du Vermont. Ses carrières de {rranit, dans le sexennat 1890-1895, ont rapporté 19248285 fr., dont 11 012 655 les trois premières années; l'argile a donné 5125360 fr. en 1894 et 1895 ; trois sources minérales, à Amherst et i Park Monadnock dans le comté de Hillesboro, et à Londonderry dans celui de Rockingham, ont débité 6 107 586 lit., valeur 5212 700 fr., en 1895.
En 1880, l'Etat compUit 32181 fermes à la moyenne de 47 hect. pour un domaine de 1 507 075, dont 934 785 mis en rapport, valeur 581 670 960 fr., non compris 15564200 fr. de matériel agricole et 49060520 de bcUil; total 446 077 480 fr. En 1890, année où un grand nombre de fermiers étaient partis pour le Far Vvest, laissant en nge à leurs créanciers leurs domaines hypothéqués, Ta valeur des fermes descend â 530081 300 fr. et celle de leur matériel et de leur bétail monte quelque peu i 71 224 875 ; total en baisse 400506175 fr.
En 1894, on a fauché sur 259537 hect. 618550 tonnes de foin, valeur 51 961 475 fr., ou plus de 122 fr. de rendement à l'hectare, et l'on a récolté 950228 hectoltt. (sur 9110 hect.) de pommes de terre, valeur 6545590 fr. Au 1"' janvier on a compté seulement 115471 moulons, descendant au l*' avril à 109815, dont la tonte a donné 548555 kilogr. de laine. L'Eut a raitiné 183622 kilogr. de sucre d'érable.
En 1895, sur 85990 enfanls d'âge scolaire et 61 705 inscrits, les écoles primaires ont été fréquentées par 42 889, avec 285 maîtres et 2842 maîtresses. En 1895, le chiffre de ces écoliers est i 42050, non compris 3358 dans les écoles secondaires et 549 étudiants du collège universitaire de Dartmouth. — (Mac Clintock, history of New Hampshire; Boston, 1888.)
NEWHAVEN (Angleterre). Voy. art. ~ Mouvement du porl en 1895 : entrée, 2091 narires avec 439255 tonnes (588560 pour 1740 vapeurs), dont 880 étrangers avec 140944 (135298 pour 767 vapeurs) ; sortie, 2050 avec 426661 (381 885 pour 1743 Tapeurs), dont 860 étrangers avec 141 189 (129501 pour 772 vapeurs). Là-dessus le lonr cours vient à l'entrée pour 345257 tonnes et è Ta sortie pour 554212 (en 1895, respectivement, 545087 et 547795).
NEW HAVEN (EUts-Unis). Voy. art. — 82500 hab. (86045 avec le township comprenant ses 15«, 14* et 15* quartiers, avec Pair Baveti East pour 1695 dans le 14*). Ses établissements industriels, au capital de 50 millions, ont produit pour 145 millions en 1890. Comme port douanier ou de commerce direct avec l'étranger, son exportation est tombée de 16245670 fr. en 1879 à 13585 fr. pour les quatre dernières années 1891-1894, et son importation, de 5863210 fr. en 1880 i 1 749575 en 1894. — Son collège Yale comptait, en 1893, 1900 étudiants et 180 professeurs. — Bibliothèque de 200000 vol.
— Comté. 209060 hab.
NEW JERSEY (Etats-Unis). Vov. art. — Cet Etat, l'un des 9 de la Division Nord-Atlantique, figure au recensement de 1890 pour 1 444 933 hab., à la densité de 67 sur 21 549 kil. carrés, ce qui le range dans l'Union (non compris l'Alaska), 18* pour la population absolue, 4* pour la population spécifique et 45* pour la superficie. L'augmentation dans la décade est de 515817 hab. ou 27,74 pour 100 sur les 1151116 de l'année 1880; elle est due principalement à la continuation du développement de l'industrie, qui dans la décade a fait monter la population urbaine de 591278 à 857445 dans 50 villes au-dessus de 4000 bab., tandis que 3 comtés seulement sont en légère décroissance. Li-dessus viennent 7 cités au-dessus de 20000 : Newark im 830), Jersey City (163005), Paterson (78545), Camden (58515), Trenton, capitale (57 460), llobo-
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kcn (45650), Elizaboth (37 760), pour un total de 620 365 contre 439 060 en 1880.
Des dîuines de milliers de citoyens de l'Etat ne rhtbitent que la nuit dans la semaine de travail, et le jour Tont i leurs affaires, qui sont dans New York ou dans Philadelphie. D'autre part, la plupart des usines appartiennent aux capitalistes de ces deux ffrandes villes, et un grand nombre de Philadelpoiens et de New Yorkais ont leurs maisons de villégiature dans les vallées pittoresoues des rivières et sur les collines de la région du Nord.
— L'extraction du minerai de fer est dans une
fériode de descente depuis l'année 1880; en 886, on n'a que 508509 tonnes, qui remontent à 556655 l'année suivante; puis le septeimat 1880-1895 donne un toUl de 2 856 434 ou une moyenne annuelle de 408 062 ; mais les chiffres tombent è 361848 en 1893, à 281943 en 1894 et à 286952, valeur 3063355 fr., en 1895. L'Etat, outre son mincmi, fond du minerai importé dans l'Union; dans les If! années 1883-1894 la fonte a donné 1258557 tonnes, dont 161279 en 1890, la plus forte année, et seulement 64 285 en 1894, la plus faible; puis en 1895 on n'en a plus que 56390, se relevant a 34986 pour la première moitié de l'année 1896. Ces chiffres des dernières années placent l'Etat au 13* rang (absolu) dans l'Union. La fonte de l'acier à foyer ouvert, englobée avec celle de l'Etat de New York, a donné 128 226 tonnes dans lesexennat 1890-1895, dont 32 718 la dernière année et la plus forte ; le New Jersey doit y compter
rur environ les 4 septièmes, en tablant sur ses fourneaux contre 3 i l'antre Etat. L'ader au creuset a donné 8850 tonnes en 1895, et l'acier et fer pour bâtiment en ont chiffré 37 170 en 1894 et 1895. Au 1*' janvier 1896, sur 12 hauts fourneaux, d'une capacité totale de 256197 tonnes d'anthracite, 3 seulement étaient allumés. L'Etat comptait 38 forges et fabriques sidérurgiques, dont 18 laminoirs qui ont laminé 171 783 tonnes de fer et d'acier, ce qui plaçait le New Jersey au 8* rang (absolu) dans 1 Union. Le minerai de zinc manganifcre, contenant de 8 à 11 pour 100 de manganèse, a donné, à Franklin du comté de Susscx, 274 358 tonnes, valeur 1 370 395 fr., de 1889 à 1895.
Dans les minéraux proprement dits, le granit du trapp, broyé pour le ferrage des routes, a rapporté dans le sexennat 1890-1895 un total de 10 305640 fr., dont 6 128 365 dans les 3 premières années; le
5rès, excellent pour le bÂtiment, 9 272890 fr., ont 6 286 500 fr. dans la première triade. Le calcaire a rapporté 4513000 rr., dont 967 615 fr. en 1894, la plus forte année; l'argile, 19882 775 fr. en 1894 et 24496 600 fr. en 1895, ce q[ui place l'Etat au 5* rang (absolu) pour la poterie et la porcelaine, concentrées presque entièrement dans les 20 fabriques à marques renommées de Trenton, oui ont produit en 1890 pour 22 millions et demi ac francs. Le ciment de Portland a donné 41 225 tonnes, valeur 1757940 fr., en 1894 et 1895; l'ocre, avec les autres terres colorantes, 703 tonnes, vnlcur 51000 fr., en 1892 et 1893, et rien les années suivantes. On exploite un peu de tripoli, et des couleurs métalliques qui sont englobées avec celles des autres Etats ; enfin 2 sources minérales, à Collingswood dans le comté de Campden et i AVoodbury dans celui de Gloucester, ont débité 249876 fit., valeur 38 750 fr., en 1895.
Les 7682 fermes de l'Etat représentaient en 1880 une valeur de 967 001 245 fr., non compris 34 605 245 fr. de matériel agricole et 74307060 fr. de bétail; total 1075 913550 fr. En 1890, la valeur des fermes descend à 796314100 fr., et celle de leur matériel et de leur bétail monte quelque peu à 115950370 fr. ; total en baisse 912264470 fr. C'est
Îue le progrès de la décade s'est fait au profit de 'industrie, comme il est dit plus haut.
En 1894, on a fauché sur 237 509 hcct. 595 826 tonnes de foin (valeur 41314910 fr.), chiffre très inférieur à celui de l'année 1880, même en tenant compte d'une année médiocre de recolle ; de même, 188/7 liect. ont donné 988459 hectolit. de pommes de terre, valeur 8069645 fr.
Au l*' janvier 1895, le bétail montait (pour comparaison avec l'année 1880) à 241 597 bœufs, se tenait a 95 034 chevaux, ânes et mules, et tombait à 63 256 porcs et 49 383 moutons. Ces derniers, au nombre de 54980 au 1«' avril 1894 (57571 au 1*' janvier), ont donné 124686 kilogr. de laine.
~ En 1880, les 7128 établissements industriels de l'Etat, au capital de 531 134765 fr., ont consommé pour 8^26428895 fr. de matières premières et produit pour 1 271 901 180 fr. Nous n'avons pas les cliilVrcs de l'année 1800, mais, en tablant sur Newark, le principal centre industriel, qui dans la décade monte de 346263525 à 410000000 fr., on peut évaluer la production à 1500 millions au moins.
En 1893, sur 425872 enfants d'âge scolaire, et
249588 inscrits, 151273 ont fréquenté les écoles
Çrimaires, avec 737 maîtres et 4131 maîtresses. En 895, détail plus complet, on a 172465 élèves, dont 7155 dans les écoles secondaires, sans compter 1686 étudiants de 4 collèges universitaires, sur lesquek celui de Princeton à Elizabeth compte pour environ moitié. L'Etat envoie aujourd'hui 8 députés au Congrès.
Cartographie. — La carte du New Jersey, à l'échelle du 62500" et en 19 feuilles, a été termmée en 1891.
NEW LONDON (Conneclicut, Etals-Unis). Voy. art. — 13760 hab. — En 1890, ce port na armé <|ue deux baleiniers et 55 barques de pèche pour 1 Atlantique. Comme port douanier ou de commerce direct avec l'étranger, son exportation est tombée de 303 445 fr. en 1880 à lOÔOO en 1894, et son importation, de 1 482 105 en 1882 i 133 695 la dernière année.
— GoMTtf. 76635 hab.
NEW PLYMOUTH (Nouvelle-Zélande). Toy. art.
— 7930 hab. (1891). — Minoterie à vapeur. — Son port Moturoa a été doté d'une jetée et d'un briselames long de 600 m., qui offre en mauvais temps un bon abri aux caboteurs. C'est une escale des navires qui vont de l'Ile du Sud et de Wellington i Auckland. Le chemin de fer a été prolongé jusqu'à ce port. En 1893, l'exportation s'est élevée i 3035125 fr.
NEWPORT (Monmoulh, Angleterre). Yoy. art. — 54 795 hab. (1891). — Mouvement du port en 1893 : entrée, 8371 vaisseaux avec 1922851 tonnes (1514 467 pour 3897 Tapeurs), dont 492 étrangers avec 252 772(136071 pour 163 vapeurs); sortie, 8130 avec 1 876031 (1 480079 pour 3918 vapeurs), dont 492 étrangers avec 241639 (135439 pour 170 vapeurs). Le total des entrées et des sorties s'est chiffré, en 1896, par 2385675 tonnes.
NEWPORT (Kentucky, EUts-Unis). Yoy. art. — 24 920 hab. — L'agglomération de Newport, Covington et Cincinnati sur les deux rives de l'Ohio donne 367 770 hab. en 1890.
NEWPORT (Rhode Island, EUts-Unis). Yoy. art.
— 19460 hab. (1890). — Cette population de la c Reine des cités maritimes balnéaires de l'Union » s'accroît considérablement en juin-septembre, alors
Î|ue les a princes marchands i viennent de tous es Etats-Unis résider dans leurs villas et dans les somptueux hôtels de campagne de Newport, dont la c Société > constitue le cercle aristocratique le plus fermé de l'Union. — A l'arsenal militaire de la vieille ville est adjointe une école de torpilleurs.
— Comté. 28550 hab.
NEWPORT NEWS. Y. maritime de l'EUt de Yirçiuie (Etals-Unis), comté de Warwick, à 100 kil. Ë.-S.-E. de Richmond; terminus de l'embr. d'Old Point Comfort du di. de fer de Richmond i Fort Monroe. 4450 hab. (5390 avec le township). — Ce hameau, situé à 14 ail. N.-O. de Fort Monroe et à 15 kil. S.-E. d'Yorktown du comté d'YoRx, a remplacé ce dernier comme port depuis que la Compagnie du chemin de fer l'a doté d un outillage complet de chantiers, quais à charbon, élévateurs de grains, bassins et docks, dont un sec, long de 186 m., et usines sidérurgiques. En 1883, Yorktown exportait pour 7918445 fr. et imprtait pour 91175. En 1888, date de l'incorporation de Newport News comme port douanier, l'exporlation cliiffre 44501 775 fr. et importation 2252160. En 1890, les entrées sont de 48 navires, jaugeant 73 751 tonnes, et les sorties de 140 avec 192387, tous, long cours ou entiers, sous pavillon américain, et le chiffre de l'exportation i l'étranger descend à 34 791 845 fr., et celui de l'imporUtion à 270900. En 1894, d'après le consul anglais de Baltimore, le port était relié à Liyerpool par un service direct, et la statistique ofGcieKe de cette dernière année, qui nous a donné les chiffres ci-dessus, accuse une exportation de 71686885 fr. et une importation de 1641970, toutes deux, U première surtout, en partie au détriment de Norfolk à 20 kil. au S.-E.
NEWRY Jlriande). Yoy. art. — 12900 hab. (1891). — Mouvement du port en 1893 : entrées, 1743 navh^s avec 274873 tonnes (243018 pour 1367 vapeurs), dont 9 étrangers, tous vapeurs, avec 5597; sorUes, 1718 avec 266293 (236585 pour 1342 vapeurs), dont les 9 étrangers avec 4540.
NEWTON (Massachusetts, EUts-Unis). Yoy. art. — A 14 m. d'altit. (à Newton Centre). 24380 hab. (avec le township incorporé dans la cité). — A3 kil. à l'Ë., à Brighton, 25* quartier de Boston pour 12030 hab., se tient le plus grand marché do bestiaux de la Nouvelle-Angleterre, avec des abattoirs occupant 20 bect.
NEWTON. Y. de la Colonie de Tasmanie (Australie insulaire), comté de Buckingham, à 3 lui. N. de Uobart, sur la baie Cornelian de la rive dr. de l'estuaire du Derwcnt. 2290 hab. — Mines d'anthracite.
NEWTOWN (Gète de rOr). Vov. ArpoafROU {êuppL).
NEW YORK. Etat de l'Union Nord-Américaine. Yoy. art. — Cet Etat, l'un des 0 de la Division Nord-Atlantique, figure au recen.sement de 1890 pour 5997 853 hab., à la densité de 49 sur 121 730 kil. carrés, ce qui le range dans l'Union (non compris l'Alaska) 1* pour U population absolue, 6* pour la population spécifique et 28* pour la superficie. C'est une aujniKmtaUon de 914982 on 18 pour 100 sur les 5082871 de l'année 1880. Le recensement laisse de côté 5112 Indiens non assimilés, possédant 355 kil. carrés en deux réserves, celle du reste des Six Nations dans la région des lacs de la rivière Oswego et celle de Sajnt Régis sur la frontière canadienne. En 1894 ils sont au nombre de 5235 sur même superficie, tandis qu'en 1880 ils comptaient 5139 têtes sur 350 kil. carrés.
Dix-huit comtés ont leur population agricole diminuée d'un total de 39 388, tandis que la population des 84 localités au-dessus de 4000 hab. monte de 2743632 en 1880 à 3805577 en 1890, c'est-i-dire de 1 061 945, ou 38,71 pour 100; mais il faut Y joindre 195414 hab. ajoutés subséquemroent à New York par un recensement municipal, ce qui donne un total de 4000991 citadins ou urbains. Sur ce dernier chiffre, 18 villes au-dessus de 20000 hab. viennent pour un total de 3459847 (contre 2443 608 en 1880), et dans ce total nous prenons oour 3194647 (contre 2250673) huit cités au-oiessus de 40000, qui sont : New York (1710715 montant à 1934075 en 1896 avant l'annexion de Brooklyn et autres cit^ voisines), Brooklyn (806 345), Buffalo (255665), Rochestcr (133 895), Albany, capitale (94 925 , Syracuse (88145), Troy (60955], Ulica (44 005).
— Le minerai de rer <lu sous-sol est la magnétite des Adirondacks pour les 4 cinquièmes, le carbonate pour un demi-cinquième et les hématites brune et rouge pour le reste. Moitié i deux tiers de l'extraction fournit les fonderies de l'Etat, et le reste va à celles de Pennsylvanie. Cette extraction est dans une période de décroissance, puisque dans le quinquennat 1889-1895 elle n'a donné que 5022461 tonnes, tombant & 296025 en 1894 et se relevant un peu à 312 712 (valeur 14957 825 fr.) en 1895. L'hématite du district du lac Champlain a fourni 16288000 tonnes de 1804 à 1893.
Au l*' janvier 1883, on comptait 57 hauts fourneaux allumés ou non ; au l*' janvier 1895, le nombre descend à 27, dont 4 en fou ; et au l*' janvier 1896, il est de 23. Dans les treize années 1883-1895 on a fondu 3362060 tonnes, dont seulement 555754 dans la dernière triade; puis la première moitié de l'année 1896 en a donné 101 468. En 1890-1895, la fonte de l'acier à foyer ouvert a donné 128126 tonnes dans l'Etat et dans celui de New Jersey, la part du premier étant d'environ 3 septièmes. On a laminé 251 165 tonnes de fer et d'acier en 1894 et 1895. Au 1*' janvier 1896, toute celte industrie comptait 43 forces et usines.
Dans la dernière triade, Syracuse a commencé à fabriquer du coke avec du charbon de Pennsylvanie, et en a produit 43 426 tonnes.
En 1893 le comté d'AlIeghany a extrait 1 787030 hectolit. de pétrole brut, puis 1632000 (valeur 3 952320 fr.) en 1894 et 1 743 731 (valeur 6202 340) en 1895. Ce rendement est en décroissance depuis 1885, époque à laauelle le bassin pétrolifère du comté, vaste de 80 kil. carrés, avait produit depuis l'origine 28 650 000 hectolit. Quant au gaz naturel du même bassin, il a rapporté 15620280 fr. dans la décade 1886-1895, dont seulement 5832650 pour les cinq dernières années.
Dans le sexennat 1890-1895 les carrières ont rapporté : granit, 5216545 fr., dont seulement 1Ô52680 la seconde triade; marbre, 9 752680 fr., dont 2 507 925 en 1894, la plus forte année ; ardoise
rour toiture et autres emplois, 4 269 860 fr. ; grès, 4671 865 fr., dont 3512095 en 1890, la plus forte année; calcaire, 38171960 fr., dont 8544150 en 1890, la plus forte année. Puis l'argile, en 1894 et 1895, a rapporte 53 260 090 fr. ; les deux fabriques de porcelaine à Pyrmont ont des marques renommées. Ces deux mêmes années on a fabrioné 48 435 tonnes de ciment de Portland, valeur 2420205 fr., tandis que le ciment de roche ou naturel a rapporté 21 297 785 fr. pour 904505 tonnes. Dans le septennat 1889-1895 le gypse a rapporté 2286075 fr. pour 208 235 tonnes ; les couleurs métalliques 2 430 985 fr. pour 32829 tonnes. En 1805, 24 sources minérales, dont 11 dans le comté de Saratoga, ont débité 8450720 lit., valeur 2 752 105 fr. Enfin l'Eut, au second rang pour le sel après le Michiean jusqu'en 1892, prend le premier à partir de 1893. Le total de la décade 1883-1892 dans ses districts de Genesee, Onondaga, AYarsaw et Sait Rock donne 3039490 tonnes, valeur 54886355 fr. Puis la triade 1893- 1895 a rendu 2383154 tonnes, valeur 29063140
NEW YORK
fr., dont 867 706 tonnes, yaleur 0716900 fr. en
— En 1880. sur les 05125 kil. carres conslituant le domaine des 241 058 fermes de l'Ëtat, 71 755 étaient cnrap|>ort,et la valeur montait à 5310055175 fr. (dont 24 575 085 de butimcnls en construction et réparations, et 13577 385 d'engrais), non compris 212063705 fr. de matériel agricole et 580541415 fr. de bcUil; total 6121340:^05 fr. (la valeur des produits consommés, vendus et en magasin était de
En 1890, la valeur des Termes descend à 4840536450 fr. et celle du liéUil et du matériel agriœle ensemble monte lé}<:cremcnl h 855017150 fr. ; total en baisse 5 606 553 GOO fr. Pour la valeur des fermes, TËtat descend ainsi au 5* rang, après rOhio et rillinois monté au l*^
Yuici quelques chiffres de statistiques récentes. En 1883-1888, l'Etat a récolté 20573505 kilogr. de tabac, valeur 38 770 895 fr. Le tableau, muet ensuite, reprend en 1893 avec 355844 kilogr. sur 5294 liect., valeur 5500890 fr., et continue en 1804 avec 314534 kilogr. sur 2240 hcct., valeur très en baisse 2773600 fr.
Dans les trois années 1802-1804 on a rafOné 1777169 kilogr. de sucre d'érable; en 1806 on a commencé la culture de la betterave, qui en 1807 a rendu sur environ 400 hcct. 1500 tonnes, ayant produit 2<j2 tonnes de sucre. En 1804, on a fauché sur 2145320 hect. 6206 753 tonnes de foin, valeur 290 345605 fr., ce qui ulaçait l'Etat au premier rang à grande distance ues autres; puis on a récolté sur 153385 hcct. 10275 860 hectolit. de pommes de terre, valeur 60098035 fr., plaçant l'Etat au même rang dans la même condition. Au 1" janvier 1895, le bétail compUit 4714211 tôtcs, dont 2250434 bœufs (2270040 au 1" janvier 1894), 700 612 chevaux, ânes et mules, 658 605 porcs et 1 006 560 moutons. Ces derniers, au nombre de I 349156 au !•' avril 1894 (1 388051 au 1" janvier), ont donné 3824600 kilogr. de laine.
Quant à l'industrie, sa uroduclion, en chiffres ronds, monte des 5403 millions de l'année 1880 à
0 milliards en 1800, le commerce extérieur étant à 5 milliards. Ce chiifre de production industrielle représentait près du cinquième du total de l'Union; celui du commerce près des cinq huitièmes.
— En 1807, les canaux ont transporté 3281 855 tonnes de marchandises (88074 de moins qu'en 1896, mais 106580 de plus qu'en 1895). Le canal Erié y vient pour 2 344 872, le canal Champlain pour 723 5i68, le canal Gayuga-Sencca pour 100 037 , le canal Black Hiver pour 64 812, et le canal Oswego pour 48566. Sur le total on comptait 813677 tonnes de produits des forêts et 716444 de produits agricoles. En résumé, en 30 ans les canaux ont perdu un tiers de leur tonnage (4000 tonnes contre 6000). Des travaux d'approfondissement et autres, sur 1225 kil., réclamant une dépense de 80 millions, seront peut-être terminés en 1890. Ikî réseau des chemins de fer était en 1803 de 13050 kil.
En 1805. sur 1518400 enfants d'âge scolaire et
1 083228 inscrits, 688097 ont fréquenté les écoles primaires, avec 50(>8 maîtres et 27 418 maîtresses. En 1895, détail plus complet, on a 757604 élèves, dunt 32 480 dans les écoles secondaires, non compris 0225 étudiants de 22 collèges et universités.
NEW YORK. Y. de l'Union ?iord- Américaine. Yov. art. — Cette ville, la principale des Etats-Unis et de l'Amérique, comptait, au recensement inexact du 50 juin 1890, 1515301 hab., qu'une rectification faite par la municipalité a portés à 1710715. Au 50 juin 1807, d'après le consulat général anglais, le chilTre s'élevait a 1 000562 (mortalité 10,53 pour 1000 contre 21,52 dans l'année fiscale précédente). En 1894, sur environ 1800000 hab., on comptait 377 000 étrangers naturalisés, ou environ 1 sur 5, et des milliers d'entre eux, quoique nés à New York, n'en continuent pas moins a parler leur langue natale. Les Yankees de souche ne dépassaient pas le chiifre de 350000; il y avait plus d'Allemands et encore plus d'Irlandais que d'Américains, puis 80000 Russes et Polonais, 54000 Ita- Hcns, 50000 Français, etc. Le port en 1801 a reçu 430884 immigrants, dont le nombre descend en 1896 à 255394 et en 1807 à 172420.
En 1890, New York occupait 108 kil. carrés, dont 57 pour l'île Manhattan, non encore bâtie compactoment tout entière, mais arrivant cependant au N. jusqu'à la rivière de Harlem avec sa rue n« 225. Dès avant 1800 la ville continentale, franchissant la rivière, avait pris, au comté de Wetschester, Motthavcn, Norlh New York, Melrose, Morrisania, Tremont. Fordham, etc. En 1896 un décret du Congres fédéral, ratilic en 1897 par la Législature de l'Etat de ?îew York, annexait à la grande ville Long Island City, Brooklyn et leurs annexes et Staten Isiand, ce qui portait la population de ce « Greater Kcw York > à 3 458 000 hab. en 1898 sur une su-
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pcrficie de 824 kil. carrés ; l'on a commencé en 1807 un pont double de longueur de celui de Brooklyn
F[)ur relier New York à Jersey City et un autre sur East River un peu plus long que celui de Brooklyn. En 1800, on avait entrepris fa construction de 6 nouveaux docks et de 5 nouvelles jetées sur la North River. Le chenal du port, qui en 1885 n'avait que 6'",70 à marée basse, et que l'on avait approfondi à 0",15, était devenu insuffisant pour certains navires; on étudiait donc en 1806 un projet devant le creuser à 10",66, avec élargissement do son milieu navigable dans l'étroit des Narrows, à 600 m.
— La valeur des produits industriels de New York s'élevait en 1890 i 3 OU 705 640 fr., ou
61 pour 100 d'augmentation sur notre chiifre 2 440 758940 de l'année 1880. Mouvement du port : entrée, 5407 navires avec 6258222 tonnes; sortie, 4047 avec 6 025518; sur le total, on comptait 51,5 pour 100 de vaisseaux sous pavillon anglais, 15 sous pavillon nord-américain, et le reste a divers. La navigation du fleuve lludson jusqu'au canal Erié d'Albany a chiffre 18 582506 tonnes, ce qui donnait un mouvement total de 30 866386 tonnes.
En 1805, entrée : 4406 vaisseaux avec 6838667 tonnes; sortie, 4186 avec 6 705251. En 1806, entrée : 4226 avec 6 050525 (2087 anglais avec 5440257, 007 américains avec 1 107 800, 485 allemands avec 1 208 663, 148 hollandais avec 515 895, 104 français avec 287 416, 254 norvégiens avec 180376, 54 belges avec 179100, 43 espagnols avec
62 525, 43 danois avec 61164, 59 itaUens avec 49 080, 17 portugais avec 29 743, 13 autrichiens avec 21345, et le reste russes, suédois, havaîens, brésiliens et haïtiens), dont 2888 vapeurs avec 6170 670 tonnes. Sortie : 4012 avec 6608 508 (anglais 2068 avec 3 323 105, américains 748 avec 1 094319, allemands 435 avec 1 085452. hollandais 150 avec 517 027, français 114 avec 305 758, norvégiens 265 avec 175391, belges 55 avec 178531, danois 47 avec 62 435, espagnols 45 avec 62 278, italiens 50 avec 42491, portugais 18 avec 51502, autrichiens 6 avec 8297, et le reste mômes pavillons qu'à l'entrée, avec 2 vapeurs nicaraguaûis pour 5405 tonnes et 1 voilier colombien pour 15/ en plus (dont 2717 vapeurs avec 5 887 545 tonnes).
En 1897, les entrées montent à 4524 navires avec 7 588 551 tonnes (6 701 546 pour 5008 vapeurs), et les sorties à 4664 avec 7554647 (6517 275 pour 2890 vapeurs).
Yoici maintenant un tableau du commerce de New York avec l'étranger, en francs, pour 16 années fiscales prises dans le Slatistical Abttract de l'Union, et 3 années dernières fiscales (entre parenthèses), finissant au 50 juin, prises dans un rapport au Foreign Office de Londres :
▲x?(£çs.
EXPORTATIOII.
nipoaTATiox.
TOTAL
ig80
4421574 270 4 75i 4ÎU 475
4479771 55rj
Ainsi, après avoir dépassé pendant 4 ans les 4 milliards, ce commerce est tombé au-dessous pendant 6 ans; puis il remontait bien au delà de 4 milliards et marchait vers les 5 milliards, quand est arrivée la panique financière de 1895, qui s'est fait sentir surtout en 1894, en se combinant avec la grève des chemins de fer ; la marche ascendante recommence ensuite, mais peu accentuée.
L'or et l'argent ne sont pohit compris dans les tableaux précédents, et voici leur mouvement (le dollar calculé à 5'%18) dans la période 1879-1804. Or : importation, 2458 019624 fr., dont 406 686651 en 1881, maximum; 27 210 558 en 1880, minimum, et 54286^500 en 1804; exporlaUon, 2 781555064 fr. (2 307 461 633 d'or national), dont 516 710965 en 1805, maximum, et 6 678698 en 1881, minimum. Argent : importation, 507693 075 fr. ; exi)ortation, 1566 715245 fr. (10X5096054 d'argent national), dont 50 509555 en 1880, minimum, et 180565 495 en 1894, maximum. En 1895, 1806 et 1897, années calendaires, l'importation de l'or et de l'argent ensemble vient pour 164 280 625, 455 600 825 et
140 306500 fr., et l'exportation pour 690750775, 457 760555 et 557 782775 fr.
En 1806, New York a reçu par chemins de fer 4 606 1 40 tonnes de marchandises (contre 4 159 915 en 1895), et expédié 1 170 540 (contre 1 512 714en 1805).
En 1897, on constate dans le commerce général de New York une hausse à 4514582525 fr. [sur environ 0213 millions pour toute l'Union), dont l'exportation prend 1081044175 (sur un total d'environ 5 milliards et demi pour l'Union), et l'importation 2532 658150 (sur ^713150001)), qui se répartissent comme suit par pays de destination et de provenance :
Grande-Bretagne
Colonies anglaises
Allemagne . . .
France et colonies
Brésil
Pays-Bas
Belgique
Italie
Espace et colonies
Chine
Mexique
Japon
Yenezuela. . . .
Argentine. . .
Autriche
Colombie... .
Centre - Amérique
Russie
Suède et Norvège
HaïU
Chili
Portugal
Uruguay
Danemark et colonies. . . .
Saint - Domingne
Pérou
Autres
EXPoaT. soa
47396 775 39894 400 22096600 29 482950 1506^fô0 22 973 ion 15937 475 15297075
Totoux..|198l9U175
IMPORT. DK
TOTAL
Les principaux articles se décomposent comme suit. Exportation : coton cru, 129151 000 fr., et manufacturé, 51 303800; pétrole d'éclairage, 130936700 fr., et lubrifiant, 27 880800; huile de coton, 22 257 500 fr., et tourteaux et pâte d'huile, 10543600; puis paraffine et sa cire, 20 000 875 ; froment, 114699575 fr.,et farine, 98688 525 ; lard et jambon, 115 801 000 fr., et porc frais, 10846425; cuivre, 97 715375 fr. ; tabac en feuilles, 75440400 fr.; bœuf frais, 56 44^^650 fr.,en boite, 9117 700, salé et fumé,
7 480 700 ; saindoux, 72 268 100 fr. ; béuil (155 iVî têtes), 66875700 Ir., et chevaux (50442), 21 ()40000; machines. 66114 075 fr. ; mais, 55011150 fr. ; avoine, 46278 700 fr.; articles de fer et d'acier, 50181925 fr.; cuir, 34780050 fr. ; fromage et beurre, 51268 600 fr.; cycles, 27 652150 fr. ; suifs et huiles, 26 860 275 ir. ; drogues et pharmacie, 24799600 fr.; fruits, 21 745500 fr. ; instruments agricoles, 20050125 fr. ; quincaillerie, 16956 875 fr.; orge, 15749175 fr.; machines à coudre, 14271 425 fr. ; seigle, 15 955675 fr. ; fourrures et peaux, 15116075 fr.; papier. 12 429400 fr. ; instruments scientifioues, 11594700 fr. ; bois de construction , 10 520 050 fr. , et manufacturés , 7 167 250; engins à vapeur, 8 898 000 fr. ; voitures et articles, 7 402 600 fr.; houblons, 7 579100 fr.; livres, caries, etc., 7504975 fr. ; articles de caoutchouc, 4000 000 Tr. Importations franches de droits : café, 525 442 525 fr.; cuirs, 116 659 925 fr.; caoutchouc, 101 684550 fr. ; laine, 61 406 175 fr; produits chimiques, 52505 775 fr. ; soie crue, 47 015 100 fr. ; thé, 57082575 fr. ; gomme, 50800550 fr. ; étain en barre et en saumon, 50 562 550 fr. ; jute, nianilla et agave d'Amérique, 24 106 250 fr. ; sucre, 25 455 700 fr. ; gros tissus de jute, manilla, etc., 15588 400 fr. ; cocos et coquilles, 15055 600 fr. ; huiles, 12517 325 fr. ; épiées, 11 140 050 fr.; coton non manufacturé,
8 022 575 fr. ; fruits, 8 604 450 fr. ; nattes, 8 450 575 fr. ; œuvres d'art, 8 425 400 fr. ; plumes et duvet (brut), 6 004 500 fr. ; crème de tartre, 6610 225 fr. ; livres, 6 578 775 fr. ; liège, bois ou écorce, 58.6 000 fr. ; réglisse, 5 815225 fr. Importation frap(»ée de droits : sucre, 105 557 500 fr. ; lainages, 1 44 571 ^75 fr. ; cotonnades, 125151 000 fr. ; soieries, 1 150.%i8oO fr. ; lin et chanvre manufacturés, 79 90.) iOO Ir. ; fruits et noix, 40546 150 fr.; ^anls et articles de peau, 58659175 fr.; tabac en feuilles, 52 8:6 02j fr. ; vins et spiritueux, 50 581 075 fr. ; joaillerie et pierres précieuses, 27115150 fr. ; porcelaine, 22 618 900 fr. ; produits chimiques, 10 236 375 fr. : couleurs, 16 760525 fr.; verrerie, 16108 025 fr.;
IV
founurcs, 15173475 fr.; métaux, 13651900 fr.; feuilles et arliclcs d'étain, 13505 475 fr.; poisson, 11 9'S0 025 fr.; pauier et papeterie, 11099575 fr.; froraaee, 6 338 500 fr.
Si I on prend les cliiflres de la Chambre de Compensation de New York pour l'expression à peu près exacte de son total d'affaires de tous genres, le plus fort est en 1889-1890 pour 188 303 432 860 fr. (contre 195025400000 à celle de Londres); en 1891-1892 il se tient à 181399526180, descend en 1892-1893 à 172106899350, et tombe en 1893- 189i à 121 150726544 fr.; c'est que, indcpendam^ ment de la panique Gnancière et de ta grève des doux dernières années, le Stock Exchan^e ou Bourse des Titres s'est constitué en Chambre spéciale de Compensation en 1892. En 1894-1895, il v a relèvement par la Chambre générale avec 141321805630 fr., et ce relèvement continue, bien que la Bourse du coton ait aussi commencé de s'oi^niser à part : en 1895-1896, nous avons 146 754474420 fr. et en 1896-1897, 156688804740 fr.
Les diverses brandies du chemin de fer aérien transportaient 200 millions de personnes.
— On sait aujourd'hui que la fondation du premier village en 1623 dans l'Ile Manhattan a été celle de nouvelle- Avesnes, faite par 300 Flamands (sans compter tes femmes et les enfants) de langue française venant d'Avcsnes et conduits par Jesse de Forcst, qui mourut de la fièvre paludéenne en 1626. Les Hollandais qui suivirent ne purent imposer à la Colonie le nom de Nouvelle-Amsterdam qu'après une énergique résistance do la part des premiers occupants. — (King, Handhook of New York; New York, 1892. — Wilson, Mémorial History of the City of New York from ils Fini Seulement to 1892; New York, 1893, 4 vol.)
NGAÏTCHEOU, ou Noaî-Tiao. Y. de l'ile Ilaï-naQ (Chine), ch.-l. de dép., à 225 kil. S.-O, de Kioungtcheou, sur la côte S., à l'emb. du Ning-oun dans Ta baie de Si-tcheou; 18*22' lat. N., 106*50' lonrit. E.
NQAIMBÉ. Y. de la Colonie allemande du Kaméroun (Afrique occid.), à 300 kil. N.-E. de Yictoria, près de la rive g. du Mbam. — Cette ville, capitale des Mandiongolos, une des principales tribus du Tikar, est une place très importante. Elle a une enceinte de 15 à 18 kil. de pourtour, formée d'un rempart couronné de palissades et bordé d'un fossé de 5 m. de profondeur parfaitement entretenu. A rinténeur de l'enceinte s'étendent des champs de blé et de mil, au milieu desquels sont disséminées les habitations. Une ville ainsi construite peut donc soutenir un long siège sans crainte d'être réduite par la famine (von Stetten).
NQAN-SON. Poste militaire du cercle et à 38 kil. S.-O. de Kao-Bang;l«' Territoire militaire, Tonkin), près de la source de Song-Bak-Khé, afO. g. du Song-Ki-Koung ou Li-Kiang; 22*28' lat. N.
— Les mines émargent de Ngan-Son, qui se trouvent dans les montagnes entourant ce poste, longtemps exploitées par des Chinois, ont été abandonnées par suite de l'épuisement des filons superficiels. Quand, en 1887, MM. Bédat et Saint-Mathuria prirent possession de la mine, ils ne trouvèrent qu une galerie de 150 m. environ, creusée par les Ciiinois jusque sous le poste de Ng^an-Son même, d'où l'extraction du minerai se faisait à dos d'homme, a l'aide de petits paniers. Il n'y avnit ni ventilateurs, ni pom(>es; aussi, mal^é la richesse indiscutable du filon, qui ne le cédait en rien à ceux des plus renommés de l'Amériaue, fallut-it renoncer bientôt à tout travail. Actuellement le poste de Ngan-Son est relié par une bonne route à Kao-Bang et i Tniyen-Kouan et l'on espère que l'exploitation des mines sera reprise (1899).
NGAOUé. \ge et poste de l'arrière-pays de la Côte de l'Or (Afrique occid.) , à 505 kil. N.-O. de Grand Bassam, à 34 kil. S.-O. de Koro, aux sources d'un sous-affluent dr. du Férédougouba, une des branches principales du Sassandra, tribut, du golfe de Guinée; env. 8*15' lai. N., 10* 2* longit. 0. — C'est dans les environs de cette localité que les Sofas de Samory furent deux fois battus en juin 1898.
NGAOU-LAOU. Y. de l'ile Haï-nan (Chine), ch.-l. de dép., i 120 kil. S. de Kioung-tcheou, à 40 kil. de la côte S.-E. de l'Ile, sur un petit cours d eau.
NQAOUNDÉRÉ, ou Ngaonoéré (Afrique). Yoy. art. — La situation de cette ville, qui se trouve aujourd'hui dans la Colonie allemande de Kaméroun, était figurée d'une façon fort erronée sur les cartes : elle a été fixée par le licut. Hizon à 7*20' lat. N., ir38' lonjrit. E., à environ 240 kil. S.-S.-E. do Yola; à 180 kil. N.-N.-O. du poste français de Kuundé. Elle est située à 1150 m. d'altitude sur un des plus hauts plateaux de l'Adamaoua, près des sources de la Samada, que l'on croit être une des branches mères du Lôgone (bassin du Tchad par le Cliari). C'est la capitale d'un petit Etat, dont le chef ou lamido n'est que presque nominalement vassal du sultan de Yola. Ce chef avait accueilli favorable-
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m'^nt M. Mizon et plus tard les envoyés de M. de Brazza, et semblait disposé à accepter le protectorat de la France, mais la convention franco-allemande du 15 mars 1894 a attribué son territoire à l'Allema^e, tout en réservant à nos agents et commerçants le libre accès de la route de Koundéà Ngaoundéré ainsi que le droit de s'établir dans cette dernière ville.
NQAOUS. Bg d'Aigrie. Yoy. art. — Devenu le ch.-l. de la corom. mixte des Ouled-Soltan. 3195 hab. (1896), dont 114 Françab, sur 18536 faect. — Sa source, dite Afn-Ngaous^ est une des plus abondantes do toute l'Algérie. Terres d'une fertilité cxtraordinaire dans un rayon de 2 kil.; belles vignes, c Les terrains appartenant aux indigènes sont scrupuleusement respectés par l'Etat, en reconnaissance de la fidéhté que les Ngaousiens montrèrent pendant l'insurrection de 1871, où seuls, enfermes dans le bourg, ils soutinrent un siège de 45 jours contre les montagnards insurgés; ils furent délivrés par la colonne au vénérai Saussier. i — Les ruines romaines de Ngaous sont peut-être celles de Colonia Castellana (d'après M. Poulie), ou (d'après d'autres) celles aAa Oculum Manni.
NQHIA-LO. Y. du Tonkin (Indo^ine française], 4* territoire militaire, ch.-l. de cercle, k 209 kil. (par les routes] de llanoî. Ce village doit corresponore à celui qui est maraué Nhé-Lo sur la carte de rindo-Chine de Pavie (édit. 1893) et qui se trouve i 162 kil. (en ligne droite) N.-O. de Hanoï et à 114 kil. S.-E. de Lao-ka!; ch.-l. du 4* territoire militaire, au point de rencontre du Ngam-Tia et de son affl. dr. le Ngam-Nhi; 21*32' lat. N.
— Le « cercle- annexe » de Nchia-Lo comprend deux districts ou c chan • : Yan-Chan et le groupe de Tu-Lé^ peuplé de Méos; en tout 5 cantons, 16 villages et 984 inscrits. La population en 1897 se composait de 100 Annamites, de 2765 Thos, de 52 Chinois, de 101 Huonss, de 1540 Méos, de 527 Mans et de 45 Xas; total 5130 hab. L'administration française est représentée par un commandant de cercle.
NQHILA. Y. de la Colonie allemande du Kaméroun (Afrique occid.), à 375 kil. E.-N.-E. de Yictoria, près de la rive dr. de la Zannaga. Env. 6000 hab. — C'est la résidence do cher suprême des Youtés et une des localités les plus importantes de la région de la Zannaga. La ville actuelle est à 10 kil. N.-O. de l'ancienne capitale, abandonnée il y a quelques années, a Les Voûté, Outé ou Bouté forment une nation puissante, s'étendant sur le centre du Kaméroun, mais ils n'appartiennent pas à une race spéciale. Ils semblent formés d'un melan^^e de Nègres du Soudan et de Bantous ; tandis qu'au point de vue physique ils ressemblent plus aux Bantous, leurs mœurs se rapprochent davantage de celles des Soudanais. Il n'y a pas plus trace chez eux d'une religion déterminée que chez les autres tribus bantoues du Kaméroun. Comme ils sont en. relation permanente avec les marchands haoussas, les plus notables d'entre eux ont adopté leur costume et il arrive même que quelques-uns portent des amulettes avec des sentences du Coran ; mais il n'y a chez eux ni sanctuaires ni prêtres. Tous les chefs sont soumis au roi de Nghila, qui est lui-même tributaire du lamido foulah de Tibati, vassal du sultan de l'Adamaoua. 11 semble presque inexplicable que des étrangers mahométans aient pu soumettre si rapidement une tribu si forte, si guerrière et si riche. Cela n'a été possible que par suite de la supériorité morale que donne aux Foulabs leur unité, en présence des tribus païennes oui sont divisées entre elles. Si les Youlcs avaient été unis et avaient agi de concert contre l'ennemi commun, la supériorité de leur armement leur eût sûrement donné la victoire (von Stetten). »
NGOÏ, ou Muoxc-Ngoï (Indo-Chine française). Yoy. art. — D'après V Annuaire de l'Indo-Ckine pour 1897, la PROVINCE db NgoÎ compte 5 cantons avec 192 villages, soit 10000 à 15000 hab.
NQOKO. Hivière du Congo Français, affluent droit de la Sanffha (bassin du Congo). Elle a son cours supérieur dans la Colonie allemande de Kaméroun, dans une région encore inexplorée, où elle coule, coupée de rapides, au milieu d'épaisses forêts; elle devient navigable peu après son entrée sur le territoire français et ioint la Sangba près du poste français de Ouesso. La convention franco-allemande de 1894 a attribué à l'Allemagne une partie de la rive gauche de cette rivière dans la courbe qu'elle décrit auS.du2» parallèle, cntrel2* 40'— 13^ lopgit. E.
NQOKO. Y. du Kénédougou (Soudan Français, Afrique occid.), à 45 kil. E.-S.-E. de Tcngrcla, sur la rive g. d'une des branches du Bandama; par env. 10*5' lat. N. et S'iœ longit. 0. — La ville, détruite en 1881 par Tiéha, est la plus vieille de la contrée, d'après les informations recueillies par Binger. « Jadis, dit cet explorateur, elle était capitale et composée de deux villes; celle où habitait le roi s'appelait Nsogona, Nan»)gona ou Nséguéna.
Autour do cette ville, il y avait de nombreux bosquets sacrés, v
NQOUCA. Oasis d'Algérie. Yoy. ari. — Ce n'est pas 80000 palmiers que Ngouça possède, mais seulement 30 000, d'ailleurs en plein rapport, arrosés par 37 puits, d'une eau excellente, d un débit total de 64 à 65 lit. par seconde : le tout sur 100 hect. 705 Indigènes, pas de Françab, 186 maisons. — Française depuis 1857.
NQOUN, ou mieux Nam-Ncoum (Indo-Chine). Yoy. art. — Ce cours d'eau a été reconnu presque en entier par Malglaive, Cupet et autres membres de l'expédition Pavie (1886-1891) du Haut-Uos (Indo-Chine française). Il prend sa source dans la province de Tran-Ninh. Plusieurs ruisseaux, descendus d'un cirque qu'entourent les monts San et Jiou-En, forment, devant le petit village de Muong- Khang (19*3y lat. N.), le Nam-Goum, qui coule d'abord è l'O., reçoit (k g.) le Nam-Co^ venu du même cirque, et tourne brusquement an S., au confluent du Nam-Tiat. Cette direction, le Nam- Goum la conserve presque jusqu'à son «mboucfaure ; il reçoit (à g.) le JVam-Pol, le Nam-Mo, le iVom- Xan et (à dr.) le Nam-Mouot et le Nam-Sanh, qui s'y jettent par un bras commun, puis un affluent important, leiYam-Lt'A, aue l'on peut considérer presque comme la branche occidentale du Nam-Ngoum. Le Nam-Lik prend sa source sur un col situé entre les monts Lao-Pi et Koup, par 19*30' lat. N., et 800 i 900 m. d'altitude, à 55 kil. S.-E. de Louang-Prabang. Il coule au S., arrose le Muong-Kassy, cnef-lieu d'un district du royaume de Louang-Prabang, reçoit (à dr.) le Nam-Toung, puis tourne au S.-E., se grossit (i g.) du A'am- Song, rivière importante, dont le cours est parallèle à ceux du Nam-Ngoum moyen et du Nam-Lik, et se réunit au Nam-Ngoum un peu en amont de la ville de Tourakom (3W) m.). En face de cette ville le Nam-Ngoum ainsi grossi a 500 m. de largeur; il continue son cours, au milieu de la plaine, s'infléchissant un peu au S.-E., décrivant de larges et nombreux méandres, et se jette dans le Mékong en face du village de Nang-Koune, à 12 kil. en aval de Poix-Pissay. La longueur du Nam-Ngoam est d'environ 380 kil. 11 est navi^ble pour les barques jusqu'à Tourakom, c'est-à-dire sur une longueur de 120 kil., et bien au delà pour les pirogues.
NHILL. Y. de la Colonie de Yictoria (Australie), comté de Lowan, à 336 kil. O.-N.-O. de Melbourne ; station du ch. de fer de Melbourne à Adélaîdo. 15U0 hab. (6100 avec le township). — Minoterie et grande crémerie à vapeur.
NIAGARA FALLS, c'est4-dire Cflons du Nucara. Nom qu'a pris officiellement la ville canadienne de Clifton, jpeuplée de 4530 liab. en 1891, et devenue le lieu a arrivée de plusieurs chemins de fer, amenant par milliers les touristes à la c merveille du monde i. Ne pas confondre cette ville avec celle de Niagara, située sur la môme rive de la célèbre rivière, mais plus bas que la Grande Cascade, à l'embouchure du Niagara dans le lac Ontario, dans ce qui était le comté de Niaçara, et oui est maintenant le double comté de Lincoln et Niagara.
NIAGARA FALLS (Etats-Unis). Yoy. art. — A 175 m. d'aUit. 5500 hab. (9905 avec son port A'tVigara City ou Suspension Bridge, et 10 580 avec le township). — On estime à quelque 400000 le nombre annuel des touristes qui viennent à la chute. I^ prise d'eau du canal latéral à 2 kil. en amont des chutes est hors du Parc National constitué en 1886, et le devis de force motrice de 150 000 chevaux-vapeur diminue peu sensiblement le volume de la cataracte, mais dès 1893 il était question de dériver une force de 400 000 dievaux. — L'exportation du port douanier de Niagara, qui était de 751 975 fr. en 1892, s'élève en 1«93 à 6930395 fr. et en 1894 à 23045 785 fr. ; en 1896 elle se tient à 21 338 725 fr. C'est que Niagara commence à devenir un centre industriel important, le plus voisin de la distribution de la force motrice du fleuve. Quant à l'importation, elle monte de 12927 880 fr. en 1879 à 22 278 860 en 1889, puis descend jusqu'à 13 565 035 en 1894 et se maintient près de ce diilfre en 1896.
NIAMALA. Canton du Soudan Français, dans le cercle de Sokolo. Il est limité au N. par le Ouagadou, au N.-O. par le Kodala, au S. par le Kaniaga, à l'E. par le Konrou et le Sakana.
NIAM-NIAM. Peuplade de l'Afrique centrale. Yo^. art. — Les territoires des Niam-Niams, Azandes ou Zandés, sont aujounl'hui compris pour la roaieure partie dans la division de l'Oubanghi du Con^ Français, de laquelle relèvent les sultanats zandés de Rafaï, de Dinda, de Zémio et de Tambours. Ils s'étendent en clfet pour la plupart entre la rive droite du Mbomou et le Babr-el-Ghazal. La fraction orientale de la tribu établie entre le Mbomou et le haut Oucllé relève de l'Etat indépendant du Congo. On sait aujourd'hui que les Niam-Niams appartien-
NIAMTZO — NIÈVRE
nent aa grand groupe do population provenant du croisement de la race éthiopienne arec les Neères soudanais ou Nigriliens et qui s'étend à travers l'Afrique jusqu'au Sénégal, où elle a pour représentants les Foulahs ou Peuls. Yoy. Afrique, Ethnographie [suppl.].
NIAMTZO, Neamtu. Y. de la Roumanie. Voy. ca-L — 7655 bab.
— La superficie du département est, d'après les dernières données, de 4180 kil. carrés, et la population de 1:^0 150 bab. (1804), soit 33 par kil. carré.
NIA-TRANQ, ou Nha-Traxg. Nom actuel de l'ancienne province et de la ville de KaîIh-Uoa (Tonkin). La province de Nia-Trang comprend, outre l'ancienne Kaûb-Hoa, encore la ci-aevant province de Uinh-Tbuan. Elle est divisée en 4 préfectures ou c pliou » : iVam-TAftaii, Ninh-Thuan^ Gien-Khanh et Ninh'Hoa ; subdivisa en 7 < buyen » ou c arrondissements » et en 34 cantons. On y comptait (en 1806) 523 villages et 17520 c inscrits », soit environ une population de 132000 Annamites, auxquels il convient de joindre 27 Européens, 130OCbinois et 30 000 Tsiams et Mois. On trouve dans la province 5 bureaux de douane et 5 bureaux de postes et télégraphes. Sur 34000 bect. déterres cultivées, près des Quatre cinquièmes (24000 bect.) se trouvent pris par les rizières. La ville de Nia-Trang, ancien Ka^b-Uoa, est le siège d'un vice-résident français.
NICARAGUA (Amérique centrale). Yoy. art — D'après les plus récents calculs, la République de Nicaragua mesure 127428 kil. carrés, et sa population était, aux dernières dates (1895), évaluée à 380000 bab., ou, en y comprenant les Indiens non civilisés, à 420000 bab., soit 3,3 bab. par kil. carré. Depuis que la réserve indienne de Mosquitia a été annexée (20 novembre 1804), par la libre décision des indigènes eux-mêmes, au territoire de la République, où elle forme le département de Zelaya, le Nicaragua compte en tout 13 départements, qui sont les suivants : Carazo, Gbinanaega, Cbontales, Esteli, Granada, Jinotega, Léon, Managua, Masaya, Matagalpa, Nueva Segovia, Rivas et Zelaya. Au recensement de 1800, la superficie de la République était évaluée à 123 950 kil. carrés et la population à 320985 bab. et, avec les Indiens non civilisés, à 350000. La capitale, Managua, possédait 18 000 bab. Les autres villes principales sont : Léon, 34000 bab.; Granada, 15000 bab.; Masava, 14000 bab.; Rivas, 12000 bab.; Matagalpa, 9((00 bab.; Cliinandcga, 8000 bab.; Ocotal, 5000 bab.; Acovapa, 2500 bab.; Bluelields, 1000 bab. De 1886 à 1^88, il y a eu 2788 mariages, 19827 naissances et 10831 décès.
Nous donnons ci-après la répartition territoriale de la population, d'après une évaluation de 1890, qui est fondée encore sur les anciennes divisions :
PËPARTEMEKTS.
CIliuaudega
Léon
Managua et Granada.
Rivas
Nueva Segovia
Matag^alpa
ChoDtales
Réserva Mosquilia . . .
Superficie sans bcs.
suPKnriaB
en kil. carris.
rorOLATION.
CAPITALES ET VILLES IMPORTANTES
Chinandega.
Léon et Sutiaba.
Managua, Granada, Masaya.
Rivas.
Ocotal.
Matagalpa.
Acoyapa.
BlueUelds.
Les données sur le total du mouvement maritime du Nicaragua nous manquent; mais nous avons pour 1897 les cbiffrcs des entrées de navires pour le port le plus important, qui est Corinlo. Il est entré 50 navires, jaugeant 30520 tonnes (dont 25 vapeurs, jaugeant 36670 tonnes) : Allemagne, 38 navires et 25000 tonnes: Angleterre, 7 narireset 135'i0 tonnes; Norvège, 2 navires et 450 tonnes; France, 2 navires et 3^0 tonnes, etc. Pour le cabotage, le mouvement a été de 161 navires, jaugeant 148 662 tonnes (dont 104 vapeurs, jaugeant 146222 tonnes) : Amérique, 82 navires et 145392 tonnes, etc. En 1897, les importations se sont élevées à 13209600 fr. et les cxportaUons à 15288 325 fr. Voici dans quel ordre venaient les principales nations, i l'importation : Angleterre, 5115000 fr.; EtaU-Unis, 2508000 fr.; Allemagne, 2374100 fr. ; France, 1 375 000 fr. ; Etats de l'Amérique centrale, 375000 fr., etc. A l'exportation l'ordre était le suivant : Allemagne, 7003750 fr.; Angleterre, 3751250 fr.; Etats-Unis, 2652500 fr. ; Etats- Unis de l'Amérique centrale, 1116475 fr. ; etc. Les principaux articles d'importation étaient : cotonnades, 5 125 000 fr. ; vins et spiritueux, 1 011 000 fr. ; farine, 675000 fr.; lainages, 514000 fr. ; quincaillerie, 450000 fr.; drôles, 425000 fr.; fil de fer, 375 000 fr. , etc. Les principaux articles d'exportation étaient : café, 9625000 fr.; or. 2 750 000 fr. ; argent. 1 275 000 fr. ; caoutcbouc, 400 000 fr. ; cuirs, 262 500 fr. ; bétail , 162 5»0 fr. , etc.
La nouvelle constitution de la république de Nicaragua a été proclamée le 11 juillet 1894. Les 24 membres de la Cbanibre législative (2 par province) 9ont élus pour 4 ans. Chaque année, au mois de janvier, le Congrès est assemblé pendant 90 jours. Le président et le vice-président, élus pour 4 ans, doivent avoir au moins 25 ans.
On comptait 143 kil. de cbeinins de fer en exploitation ; 840 kil. étaient à l'étude. Les bureaux de poste étaient au nombre de 54. Ceux de télégraphe (1891) étaient de 59 et la longueur des (ils était évaluée à 2006 kil.
En 1892, les recettes budgétaires s'élevaient à 4057 285 fr., dont 1 200 751 provenant des douanes, 1 430 751 provenant des impôts sur les spiritueux, etc. Les dépenses s'élevaient à 6862224 fr., dont 2871172 fr. pour le service de la dette publique. En 1894, la dette publique intérieure était de 16100000 fr.; la dette extérieure, de 7125000 fr.
L'armée active, comprenant tous les hommes de 18 à 36 ans, a un etfectif variable, qui ne doit jamais être inférieur à 3500 hommes. La réserre comprend les hommes de 36 à 45 ans et la garde nationale ceux de 46 à 65 ans. \a marine se com- |K>sc de quelques vapeurs sur le lac Managua.
Historique. — L'arrêté arbitral du président des Etats-Unis (1888) mit fin aux longs démêlés du
Nicaragua avec le Cosla-Rica au sujet des frontières. Presque & la même époque, le Nicaragua reconnaissait au Costa-Rica le droit de participation au contrôle sur les travaux du canal interocéanique. En 1893, une insurrection amena la chute du président Sacaza et fut le commencement d'interminables luttes pour le remplacement de ce dernier. Il fallut en même temps combattre contre le Honduras, qui s'était immisce dans la politique intérieure de la République. Dès le mois de janvier 1894, la victoire du général nicaiaguen Santos Zelaya mit fin à la guerre et aboutit à la reconnaissance de ce dernier comme président du Nicaragua. En novembre 1898, la Grande République de l'Amérique centrale {Hepublica Mayor de Centra- America], composée des Etats confédérés de Honduras, de Nicaragua et de Salvador, s'est dissoute à la suite de l'insurrection du Salvador, et le Nicaragua est redevenu tout à fait indépendant. Les travaux du canal de Nicaragua marchent avec une grande lenteur. A la fin de 1891 il y avait, pour toute construction, 18 kil. de voie ferrée et quel-
?uc8 maçonneries dans le port de Greytown. L'année 894 vit une certaine recrudesceuce d'activité; mais, d'après les renseignements les plus récents, les travaux sont de nouveau suspendus. Cependant le gouvernement des Etats-Unis a décidé tout récemment (janvier 1899) de reprendre les travaux pour son compte et de terminer le canal rapidement. Les frais de construction sont évalués provisoirement par une commission spéciale à 620 millions de francs. RiBLioGRAPHis. — Kalb, Nicaragua. Studies on the hloêquito Shore in 1892; Americ. Geogr. Soc., 1893. — D. Pector, Etude économique sur la République de Nicaragua; Neuchâtel, 1893. — Colquhoun, The Key of the Pacific; Londres, 1895. — Keasby, The Nicaragua Canal and the Monroe Doctrine; Londres, 1897. — Nicaragua Canal Uoard; \Vashington, 1897, avec 34 cartes.
NICE. V. du S.-E. de la France. Voy. art. — 93 760 bab. (1896). — En 1807, il est entré dans ce port 1174 navires, jaugeant 231 407 tonnes (dont 563 vapeurs, jaugeant 190039 tonnes) : France, 933 navires et 152 163 tomies (v compris le cabotage) ; Angleterre, 31 navires et 2i 771 tounes; Autriche, 34 navires et 25 297 tonnes ; Italie, 127 navires et 11 287 tonnes, etc. Il est .sorti 1103 navires, jau-
?eant 209683 tonnes (dont 502 vapeurs, jaugeant 68950 tonnes) : France, 881 navires et 128500 tonnes; Angleterre, 33 navires et 31785 tonnes; Autriche, 33 navires et 23589 tonnes; Italie, 103 navires et 9359 tonnes, etc. Les principaux articles d'exportation constituaient un total de 796250 fr., ainsi réparti : parfumerie, 496625 fr. ; sacs vides, 70075 Ir. ; goudron, 58 500 fr. ; huile d'olive, 54 001* fr. ; coke, 34 325 fr., etc. Les principaux articles d'importation formaient un total <le lô 21 7 350 fr., dont buile d'olive, 5212100 fr. ; vins et li-
queurs, 3501425 fr.; céréales, 1668300 fr.; fèves et caroubes, 790350 fr. ; matériaux de construction, 353 200 fr. ; marbre, 280 600 fr., etc.
— Arroïio. 11 cant. ; 45 comm. ; 105182 bect.; 153 448 bab.
— NicB-EsT. 1 comm.; 7192 bect.; 40092 bab.
— NicE-OoEST. 4 comm.; 10126 bect.; 56006 bab. (1896).
NICH (Serbie). Voy. art. — 21050 bab. (1895).
— Cercle. 2558 kil. carrés; 159631 bab. (1897);
NIÉLÉ, ou Novell. V. du Soudan Français, à 135 kil. N.-O. de Kong, aux sources d'une des brandies du Léraba, afD. dr. du Comoé, tribut, du golfe de Guinée ; env. 9' 45' lat. N. et 7'45' longit. 0. — Niélé se compose de plusieurs villages, dont le principal est au centre d'une grande enceinte, haute de 3",50. La population, dont le total s'élève à 3000 ou 3500 hab., est composée surtout de Siènerés et de quelques Mandés-Dioulas. c Niélé, dit Bin§^er, est le plus grand centre de toute la région. H s y tient quotidiennement trois petits marchés, où l'on trouve à acheter, comme partout, du tabac i priser, de la graisse de ce et des condiments. D'après la légende, il aurait été fondé par des chasseurs blancs, venus du N. ; des Arabes, dit-on. »
NIENQOUÉA. District de la Colonie anglaise de Sierra-Leone (Afrique occid.), dans la haute vallée du Bafiiig, une des branches du Bompana, tribut, de l'Atlantique. I^e Niengouéa a été reconnu h l'Angleterre lors de la délimitation de 1805, malgré les protestations du roi, qui voulait se mettre du côté des Français, parce que les Anglais avaient fourni des armes aux Sofas de Samorv. La résidence du souverain est à Kouroubando, véritable nid d'aigle, d'accès difficile.
NIÈVRE. Département de la région centrale de la France. Voy. art. — Nous donnons ici les statistiques les plus récentes :
Productions naturelles et cultures. — I^e territoire agricole de la Nièvre comprenait, en 1892, 652930 bect. (sur 681656 bect. de la superficie totale, dont 645 200 hect. de la superficie cultivée et 7730 hect. de la superficie non cultivée :
Hectares.
Terres labourables 328 933
Viffncs 10 982
Près naturels 83 464
Herbages pâturés et pennaucnts 19 \^
Bois el forêts 199 868
Cultures arborescentes en masse. ... •
Vergers 891
Jardins de plaisance, parcs 1 267
Superficie cultivée 645 200
Landes, pâtis, bruyères, etc 4 881
Terrains rocheux et incultes 1 504
— marécageux 1 0UI
Tourbières 254
Su{»erficie non cultivée. . . 7 730
Territoire agricole 652 930
D'après les données du Ministère de l'Agriculture, le déparlement avait, en 1N93, 14689 hect. de forêts domaniales et 23 578 de forêts communales et d'établissements publics, soit en tout 38 267 hect. de bois soumis au régime forestier. L'enquête décennale de 1892 établit que le nombre des exploitations cultivées par les propriétaires seuls ou avec l'aide d'autrui est de 45259, d'une étendue moyenne de 5^*^,11 ; 1374, d'une étendue moyenne de 34 bect., sont exploitées par métayage ou colonat, et 7135, d'une superficie moyenne de 25*»*,66, sont affermées. L^ exploitations de moins de 1 hect. embrassent 15 765 bect ; celles de 1 à 10, 115444 bect.; celles de 10 à 40, 96079 bect.; et enfin celles de plus de 40, 408 953 bect.
Le département compte 21 913 propriétaires cultivant exclusivement leurs propriétés, seuls ou avec l'aide d'autrui, 3308 fermiers ou locataires, 356 métayers ou colons et 12830 journaliers. Les agriculteurs non propriétaires sont au nombre de 13617, dont 3993 fermiers ou locataires, 1041 métayers ou colons, 85fô journaliers. Le noinbre total des agriculteurs, propriétaires ou non, est de 52024.
Les améliorations foncières constatées par la dernière statistique agricole depuis 1882 comprennent : le défrichement de 712 hect. de landes et terres incultes, 1000 de bois ; le reboisement de 680 bect. ; le drainage de 1001 bect.; le dessèchement do 410 bect. de marais; l'irrigation de 807 bect. de terres labourables, de 33â de prairies, de 8 de jardins; la reconstitution de 54 bect. de vignobles.
Le département a produit en 1897 : 996839 hcctolit. de froment (en moyenne 1292 931), 1386 de méteil (en moyenne 4857K 85 291 de seigle (eu moyenne 155'216], 190586 d'orge (en moyenne 291 (Ï43), 67 928 de sarrasin ; 1 243 606 d'avoine (en moyenne 1 350 824) ; 2682 de maïs ; 60 de millet, 1652095 quintaux de pommes do
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terre ; i 493 220 de beltertves fourragères* 4 852 454 de Tourragcs de toute nature, 307 hectolit. de colza, 4177 de navette, 2308 ouintauxde filasse de chanvre et 1847 de graines, 20520 de betteraves à sucre, 031!) hectolit. de vin, i23i quintaux de châtaignes, 709 de noix, 2537 de pommes à cidre (7082 hectolit. de cidre en 1807), 4156 quintaux de prunes. Les animaux de ferme sont au nombre de 25 782 chevaux, 106 mulets, 9999 &nes, 194587 bœufs, 147 041 moutons, 78082 porcs, 5404 chèvres. La production du lait s'est élevée i 777 416 hectolit., et celle de la laine à 2161 quintaux. Les 18'58U ruches de la région ont produit 71 720 kilogr. de miel et 22 771 kilogr. de cire.
Indcstrie et coumercb. — La situation commerciale ne s'ebt pas notablement améliorée dans ces dernières aaaf'cs; le produit des impôts s'est élevé de 15 0(H) 000 à 14 221 860 fr. ; mais le mouvement des alTaires de la succursale de la Banque de France à Nevers est tombé de 55 milHons en 1883 à 50 655500 fr. en 1895. Néanmoins la coasommalion de la houille s'est élevée do 181 400 tonnes en 1885 à 210100 tonnes en 1896. Le nombre desétabhssemonts pourvus de machines à vapeur n'a pas notablement progressé : il est aujoura'hui de o97, avec 549 macnincs à vapeur, dont la force totale des chevaux- vapeur est do 8565, répartis comme suit : 1841 aux mines et carrières, 25ol aux usines métallurgiques, 1966 aux chantiers agricoles, 655 aux industries alimentaires, 447 aux industries chimiques et tanneries, 75 aux fabriques de tissus et de vêtements, 76 aux imprimeries, aux fabriques d'objets mobiliers et d'habitation, 476 i l'industrie du bâtiment et 700 aux services publics de l'Etat. Le total des redevances imposées sur les mines de toute nature a été en 1896 seulement de 881 fr.
Voies dï. commumcatior. — Leur développement éUit en 1898 de 7856 kil., dont 477 de chemms de fer, qui appartiennent tous, moins le 5* et le dernier, à la Compagnie de Paris-Lyon : 1" de Paris à Li/o/t, par le Bourbonnais, Gosne, Nevers, Saincaise (118 kil.); 2» de Severs à Chagny (95 kil.); 3« de la Hoche à Severa (77 kil.); 4" de Clamecy à Cercy-la-Tour (85 kil.) ; 5" de Saincaise à Bourges (à la limite de la Nièvre); 6* de Cercy-la-Tour à Gilly-sur-Loire (15 kil.); 7*> de Clamecy à Triguères (2 kil.); 8* de Tamnay-Châtillon à Château- Chinon (24 kil.) ; 9° de Clamecy à Cosne (65 kil.) ; 10' de Cosne à Bourges (sur la limite du départ.);
— routes nationales (475 kil.) ; — chemins vicinaux de grande conununication (l46i kil.); — d'intérêt commun (1505 kil.); — chemins vicinaux ordinaires (5778 kil.J; — 5 rivières navigables (la Loire, l'Allier, l'Yonne), 174 kil.; — 2 canaux (185 kil.).
Statistique administrative. — Le département relève du consistoire de l'Eglise réformée de Bourges et de la 5* circon.scriplion synodale. — Il forme 2 subdivisions militaires (Nevers et Cosne). — 20* conservation des forêts (Tours). — Sous-arrondissemcnt minéralogique de Moulins de l'arrondissement de Clerraont (division du Centre).
Villes principales. — Nevers^ 27 1 10 hab. — Cosne, 8610 hab. — FourchambauH, 6020 hab. — Clamecy, 5500 hab. — La Charité, 5540 hab. — i>«(;i3«, 5155 hab. — La Machine, 4820 hab. — Guérigny, 5590 hab. — Lu%y, 5520 hab. — Moulins-Engilbert, 5215 hab. — ViUapourçon, 5100 hab. — Douzy, 5095 hab. — Saint- Pie fTe-le- Moûtier, 2935 hab. — Larmes, 2885 hab. — Pouilly, 2840 hab. — Arleuf, 2050 hab.— Yarzy, 2615 hab. — Ouroux, 25!»5 hab. — Château- Chinon (ville), 2555 hab. — h'émery, 2575 hab.
— Imphy. 2545 hab. — Lucenay-les-Aix, 2540 hab. — Cercy-la-Tour, 2590 hab. — Corbigny, 2575 hab. — Entrains-sur-Schain, 2565 hab. — Dômes, 2555 hab. — Sainl-Amand-en-Puisaye, 2200 hab. — Saint-Saulge, 2250 hab. — Brassy, 2205 hab. — Alligny-en-Morvan, 2160 hab. — Garchizy, 2070 hab. (tous ces chilfres sont comptés av<;c la comm.).
PoPDLATioN. — La Nièvre comptait, en 1896, 555899 hab., ce qui le plaçait au 51* rang pour la population absolue et au 64* pour la population relative, qui est de 48,47 par kil. carré. La population urbaine était en 1891 de 77 597 hab., et la population rurale de ^265 984 hab. Depuis 1801 la Nièvre a gagné 101 509 hab. Les étrangers sont au nombre de lÙO, parmi lesquels on compte : 177 Italiens, 156 Belges, 112 Suisses, 61 Allemands, 55 Anglais, 44 Espagnols, 20 Busses, 17 Autrichiens, etc.
NIGDEH {Turquie d'Asie). Voy. art. — Cette ville étage en trois quartiers, séparés par de beaux vergers, ses maisons basses de pierre, elles-mêmes entourées de jardins bien arrosés. Château en ruines datant de 1460. Les environs sont arides, sauf au S.-O., où s'étend la plaine qui va jusqu'au lac d'Erégli et où jaillissent aes sources minérales utilisées localement. A 5 kil., carrières de beaux marbres colorés. Nigdèh compte 84 mosquées et chapelles, 56 écoles de droit
canon musulman, 5 ^liscs et des tombeaux eurieux du temps des Seldjoukides en style arménien et arabe.
— Le DISTRICT DE NiCD^H s'éteud à l'E. de celui de Konièh sur une superficie de 19000 kil. carrés, peuplée (en 1888J de 195000 hab. (18000 Grecs, i91 Arméniens, 41 Juifs et le reste musulmans), répartis dans les 385 localités de 7 cantons (Nigdèh. Nevchehr, Ourgoub ou Urgub, Ak-Séraî, Bor, Hamid- Ma'aden et Arabisson) et de 2 nahiés du canton chef-lieu. A 50 kil. S.-E. de Nigdèh, sur un contrefort du Taurus, mines d'étain et do plomb aurifère et argentifère de Bulgar ou Boulgar-uagh, découvertes en 1825 et oui, doublant leur produit au bout d'une vingtaine d années, ont rapporté annuellement au gouvernement, jusqu'en 1878, 250000 kilogr. de plomb, 1875 d^argcnt et 12 1/2 d'or; puis elles ont été abandonnées et ensuite reprises en régie, et emploient environ 400 ouvriers. Béréketti Ma'aden ou a la mine prospère » est au voisinage et produit 250000 kilogr. de plomb, sans que Ion connaisse exactement le rendement de ses autres métaux. Dans le S.-E. et ro. du district il y a de belles forêts irr^ulièroment exploitées, faute de routes; mab en 1890 on avait commencé une route sur Konièh, une autre sur Adana et Messine, et probablement le diemin de fer de Scutari prolongé d'Angora à Kaîsarièh desservira Nigdèh pour arriver à Adana. Le sol, fertile, mais mal cultivé, donne céréales, opium et coton; on élève chameaux, bulHes et bœufs, moutons et chèvres au poil renommé. Il y a environ 500 métiers de bons tapis et do toiles de coton rajrées de toutes couleurs. L'exportation et l'importation représentent ensemble un trafic annuel de 20 millions.
NIGER. Grand fleuve de l'Afrique occid. Voy. art, — A l'époque où parut notre article du Dictionnaire, le Ni^er avait bien été longé sur tout son parcours ; mais, sauf pour quelques parties du cours supérieur reconnues par nos olliciers, les renseignements sur lesquels nous basions notre description, remontaient à une époque déjà ancienne et étaient forcément très imparfaits, quoique fournis par des observateurs aussi judicieux que Caillié et Bartii, ces deux grands explorateurs du Soudan. Dans ces dernières quinze années, la connaissance du grand fleuve soudanieu a fait des progrès énormes, grâce aux travaux de nos officiers. Son cours et celui de la plupart de ses affluents ont été minutieusement étudiés dans toute la région du haut fleuve à mesure oue notre domination s'y établissait; dès 1887, le lieutenant de vaisseau Caron descendiait avec une canonnière de Bamakou jusqu'à Tombouctou et, le premier depuis Caillié, reconnaissait cette section du Niger; il était bientôt suivi par d'autres officiers de notre marine, Jaime, llourst, Davoust, etc., qui complétaient et déterminaient l'hydrographie de toute cette admirable réf^ion de canaux et de lacs. Puis, tandis qu'en 1894 c commandant Toutée, partant du Dahomey, remontait le Niger au delà de Boussa, franchissant le premier ces rapides où Uungo-Park avait péri en 1806, une mission dirigée par le lieutenant de vaisseau llourst partait de Tombouctou et descendait le fleuve jusqu'à la mer, complétant ainsi la reconnaissance totale du Niger. Aussi le capitaine Salesses a-t-il pu à juste titre écrire en 1898 : « Le Nij^er est maintenant connu dans ses détails, aussi bien que peut l'être la Loire, par exemple, depuis sa source jusqu'à son embouchure ».
Mais ce n'est pas tout. Le Niger est devenu depuis lors l'artère maîtresse de noire grand empire soudanieu. Plus des trois quarts de son cours, depuis ses sources jusqu'aux environs d'ilo (à 850 kil. de la mer), appartiennent à la France et son bassin supérieur, ainsi que son bassin moyen, sont exclusivement français. Il nous faut donc, pour ces diverses raisons, reprendre ici presque entièrement notre description du Niger, tout en priant nos lecteurs de se reporter à notre premier article, tant au point de vue historique que pour des considérations générales que nous n'avons pas à modifier.
Dans son ensemble, le tracé du cours du Niger n'a pas reçu de modifications notables ; mais il n en est pas de même de la configuration de son bassin, qui n'est connue oue depuis une époque toute récente. Tout d'abora son étendue s'est trouvée considérablement diminuée. On sait aujourd'hui que l'immense territoire que l'on a assez injustement désigné sous le nom de • Boucle du Niger », et qui se trouve compris dans le grand arc décrit par le fleuve de sa sa souree à la mer et le rivage du golfe de Guinée qui en forme la corde, n'appartient que pour une
CDrtion relativement restreinte au domaine du Niger, es hypothétiques montagnes de Kong que les géographes faisaient courir parallèlement et à quelques centaines de kilomètres du rivage guinécn et qui formaient l'arête méridionale supposée du bassin à un millier de kilomètres du fleuve, ont été rempla-
cées par une vague ligne de partage qui ne s'éloigne guère de 400 à 5o0 kil., et souvent beaucoup moins, de la rive droite du Niger et dont nous donnerons le détail dans notre description de cette région du Soudan Français (voy. suppL).
Une partie considérable de cette soi-disant Boucle du Niger, de ce bassin nigérien, est occupée m fait par le bassin de la Volta, qui, avec ses ramifications, entaille le centre de Udite Boucle jusqu'au delà du 14* parallèle, tandis que des deux cdtês de ce bassin médian s'étendent des bassins sccondain», mais encore importants, de fleuves tributaires directs du golfe de Guinée, tels que le Gomoé, le Bandama, le Sassandra et le Civally à l'O., l'Ouémé et l'Ogoun à TE. Dans la région occidentale, c'est-àdire celle de ses sources, le Niger étend 5ur un assez vaste espace l'éventail de ses branches mères, qui alignent leurs têtes le loiiz du 9* parallèle depuis la source de Tembikounda, le Caput Nigeris, jusqu'à celle du Bani, qui est sa grande branche onentale; mais plus à l'E., sous le méridien de Bamakou, le bassin se rétrécit en une zone de 500 kil. et au N.-E., entre Blopti et Tombouctou, il se réduit à la vallée même du fleuve; enfin, après son grand coude, dans la région orientale, le long du cours moven, il est fortement resserré par les bassins de la Volta et de l'Ouémé. Ce aue nous venons de dire ne se rapporte, bien entendu, qu'au bassin de la rive droite, c est-à-dire dans l'intérieur de la courbe; celui de la rive gauche est connu depuis une époque relativement plus éloignée, puisque c'est de ce cêté que le fleuve a été aborclé par les explorateurs anciens et par la conquête française. Sauf dans le N.-O., où il s'avance jusqu'aux monts du Fouta-Djalon d'où descendent quelques courants importants, ce bassin de h rive gauche, si nous l'envisageons à partir des sources, est très restreint; les montagnes du Kouranko, qui le séparent de celui des fleuves du Sierra-Lcone, puis les monts du Manding et les terrasses du Bélédougou qui le séparent de celui du Sénégal, serrent de près le fleuve et ne lui envoient que de courts torrents. Après le Bélédougou, le Niger est bordé sur sa rive gauche d'une ré^on avancée du Sahara d'où il ne reçoit rien et au'il féconde au contraire de ses inondations périodiques. Au delà de Tombouctou, la rive gauche continue, presque jusqu'à Say, à appartenir à la région saharienne et le bas^in s étend ici géograpliiquement sur un immense espace, puisqu il remonte au N. jusqu'au massif de l'Alia^aretau N.-E. jusqu'à l'Aïr; mais cette vaste superficie n'est sillonnée que de lits de rivières mortes, ouadis ou oueds, qui ne roulent que rarement l'eau des orages, bien vite bue par les sables avant d'avoir atteint le fleuve et qu'on nomme plus bas dalloul. C'eat précisément le dernier, en aval, de ces lits de torrents, \c Dalloul-Maouri, qui forme la frontière du territoire français sur la rive gauche. Après ce confluent, le bassin s'épanouit largement vers l'E. avec le Goulbin' Sokoto et enfin la Bénoué, qui embrassent une des plus fertiles régions du Soudau central, aujourd'hui attribuée à TAngletcrre.
Dans son immense parcours de 4000 kil., le fleuve peut être partagé en cinq sections principales, nettement caractérisées par leurs caractères physiques : la première s'étendant des sources à Bamakou, et plus exactement à Koulikoro. coupée de rapides, de barrages i-oeheux et accessible seulement à la petite batellerie; la seconde, de Koulikoro à Tom- U3UCtou, section des inondations périodiques, caractérisée par son inextricable réseau de canaux et ses nombreux lacs, et formant un bief accessible en tout temps à la grande batellerie; la troisième, de Tombouctou à Ansongo, également navigable, mais pendant une partie de l'année seulement ; la quatrième, d'Ansjngo à Léaba, en aval de Boussa, région de rapides dangereux séparés par de courts biefs praticables ; enfin la cinquième, de Léaba à la mer, accessible à la grande batellerie.
Nous allons passer rapidement en revue chacune de ces sections, en renvoyant pour les détails complémentaires à notre premier article.
Le Niger prend ses sourees dans les monts du Kouranko, près de la frontière du Sierra-Leone et du Libéria, où il se forme de deux ruisseaux à peu près égaux, le Fati-Ko et le Tembi-Ko. C'est ce dernier qui est considéré comme la tête même du fleuve et sa situation fut reconnue dès 1879 par Zweifel et Moustier, oui s'arrêtèrent toutefois à la perte du Tembi; mais la source elle-même no fut vue pour la première fois que par le capitaine Briquelot, le 6 mars 1895, pendant sa campagne contre les sofas de Kcmako-Billali ; le capitaine Passaga, au cours do son voyage pour la délimitation des frontières du Sierra-Leone et de la Guinée française, en détermina la position à 860 m. d'altitude, par 9*4'52'' lat. N. et 15*7'lonçit. 0. (9"4'55' lat. N. et 15*6' 46' longit. 0. d après le capitaine Millet). Située dans un petit col dénudé i son sommet, mais de plus en
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plus recouvert de vcg(5tation i mesure qu*on descend dans le ravin, elle sourd à 30 m. du sommet du cul. C'est une petite cuvette d'un mètre de diamètre, de O'tSO de profonilcur, pleine d'une eau limpide, dormant sur un lit de ciiilluux et ne tarissant en aucune saison. L'eau se perd de nouveau aussitôt après son api>.irition, po;ir ressortir a 50 m plus bas en une cuvette plus vaste ; cette deuxième cuvetie est difticile à atteindre, k cause de la végétation qui est devenue assez intense jusqu'à caclier la voûte céleste. e C'est, dit Félix Dubois, un fouillis ineilricable de rotins épineux, de lianes enchevêtrées, d'arbres abattus par les tornades, de fougères arborescentes. LVau de cette crique s'écoule sous bois, pour apparaître au grand |our à 200 m. plus bas dans la vallée. Kn ce point le Torabi ou Timbi n'est encore qu'un infime rui:>selct. A 8*i0 m. en aval de sa source, au \iilage de Tcml»ikounda, il offre l'aspect d'un gentil ruisseau. Sa largeur et sa profondeur croissent très rapidement a mesure qu'il avance vers le N. A >'clia, à 13 kii. de son origine, après avoir disparu momentunément, il atteint !2§ m. de largeur, et, après avoir reçu sa branche sœur le Fati-Ko, il mesure i Faranna (100 kil. do la source) plus de 100 m.
Cette rapidité avec laquelle croît le Migcr s'explique par ce fait que la région est par excellence celle des grandes pluies, a De février à juillet, l'eau tombe du ciel en véritables torrents. Aussi les pentes du massif sont-elles striées d'innombrables cascades, ruisselets, ruisseaux et rivières qui drainent les célestes inondations. La plus grande partie de cette masse d'eau énorme est ainsi dirigée vers le Niger. »
Ce n'est qu'après la réunion du Fati-Ko et du Tembi-Ko que le fleuve naissant prend le nom de Dhiotiba ou < Grande eau d, qu'il conserve jusqu'à sa sortie du territoire français. 11 se dirige droit au M., passe à Faranna, le premier poste important de son cours supérieur, et, un peu plus au N., par 10** 35' lat. N., au confluent de la Koba^ gros ruisseau qui lui vient de l'O., il tourne brusquement à l'Ë., reçoit [à dr.) le Ma fou, presque aussi important que lui, et atteint le poste de Kouroussa, situé par i0*35' lat. N. et i2**5' longit. 0. Ce poste marque la fin du bief extrême du Niger, qui jusqu'ici, malgré sa largeur, n'est qu'un torrent encombré de roches, coupé de rapides et en somme à peine praticable môme aux pirogues indigènes. Ce n'est qu'à partir de ce poiut, ou tout au plus à quelques kilomètres en amont, que commence le bief qui s'étend jusqu'à Daiiiakou et qui, malgré les obstacles assez sérieux qui l'encombrent encore, est accessible à une navigation régulière par batellerie légère. Aussi Kouroussa, place autrefois considérable, et qui se relève rapidement de ses ruines, est-il désigné comme le terminus du chemin de fer qui doit relier notre port de Conakry, sur l'Atlantique, au Niger, à travers la Guinée Française et le Fouta-Dialon, et est par eonséquent appelé à être le port de tète du haut fleuve.
A partir de Kouroussa, le Niger prend la direction du N.^Ë., qu'il conservera jusqu'au delà de Tombouctou. Sur une longueur de 185 kiL jusqu'à Siguiri, sauf un barrage rocheux, mais franchissable u.i peu en aval de Kouroussa, il ne présente, dans son cours assez sinueux, aucun obstacle sérieux; pendant la saison des crues il est accessible aux barques de fort tonnage, mais de décembre à juillet ses eaux baissent sur certains points jusqu'à 0",30 et il n'est alors praticable qu'aux chalands et aux pirogues. Il reçoit dans cette section, tant du S. que du N., trois affluents considérables qui appartiennent à la ramure de ses branches mères. Le premier (à dr.J est le Niandan ou Balét grosse rivière de oOO kil., qui, formée de nombreux ruisseaux dans les monts à l'Ë. du Tembikounda, réunit toutes les eaux du Kissi et du Kouranko, traverse, dans son cours inférieur, les riches plaines du Sankaran et joint le fleuve à une quarantaine de kilomètres en aval de Kourouisa; il n'est accessible aux pirogues indigènes que dans sa partie inférieure. Le second, le Milo ou rivière de Kankan^ dont le confluent (à dr.) est à une centaine de kilomètres du précédent, est une magnifique rivière de plus de 350 kil. de longueur; née dans les monts de la frontière libérienne, elle traverse du S. au N. toute la région orientale du Ouassoulou ; elle passe au poste de Kérouané dans une région monlueusc qui fut le berceau de la puissance de Samory, reçoit [à g.) le Daouléj qui est sa branche occidentale, puis, plus au N. [à dr.), une rivière qui vient de Dissanaougou, ancienne capitale de Samory; elle baigne ensuite les murs de la célèbre ville de Kankan et débouche enfin dans le Niger prés du gros bourg de Sansando; elle est accessible aux £irques en tout temps jusqu'à la hauteur de Dissandou^ou et aux fortes eaux jusqu'à Kérouané. Le troisième grand affluent que le riiger reçoit dans cette portion
de son cours est le Tanxisso ou TinkissOj qui le joint (à g.) un peu en amont de Siguiri; celte grande rivière, dont le débit égale presque celui du fleuve, lui apporte les eaux de tout le versant sud-oriental des monts du Foula-Djalon et est ri^ulièreinent navigable jusqu'à Toumania.
Devant Siguiri, le poste important qui connmando ce confluent, le Niger a plus de 600 m. de largeur aux hautes eaux. De ce point à Damakou, son cours, presque rectiligne, mesure environ 220 kil. et se divise en deux sections sous le rapport de la navigabilité : la première, de Siguiri à Kangaba, très régulière et sans obstacles; la seconde jusqu'à Bamakou, plus tourmentée, parsemée de roches et parfois même coupée de petits rapides, cependant franchissables; ce n'est qu aux hautes eaux que cette section est accessible aux canonnières.
Dans cette partie de son cours, c'est-à-dire entre Siguiri et Damakou, le fleuve est serré de près sur sa gaudie par les terrasses des monts du Mandinç qui le séparent du bassin du Sénégal et ne lui envoient à lui^môme que de courts torrents; il n'en est pas de même à aroite, où son bassin s'étend au S. jusqu'au delà du 9* parallèle et comprend tout le Ouassoulou central et oriental; mais cette région est une des moins connues du Soudan Français et a été à peine effleurée par nos itinéraires : aussi n'est-ce guère que par renseignements que Ton connaît les deux principales rivières qui la drainent et aui débouchent dans le fleuve en amont et en aval e Kangaba. La première, le Fié, n'est qu'un cours d'eau assez mince, mais la seconde, le Sankarani,
Earait très considérable et est le dernier grand triutaire du Haut-Niger, les autres rivières plus à l'Ë. appartenant toutes au bassin secondaire du Dani. Son coure est d'au moins 500 kil. et sa tête principale, le Dion, prend naissance près du poste de beyla dans les hauteurs d'où sourdent les hautes branches du Cavally et de la Sassandra, tributaires du golfe de Guinée; elle se dirige vers le N., grossie de nombreux affluents, passe un peu à l'Ë. de Bissandougou, puis, à une cinquantaine de kilomètres du Niger, elle reçoit (àdr.) une grosse rivière, \e Ouasgoulou- Daléj qui paraît drainer tout le Ouassoulou oriental. Maintenant que la puissance de Samory est chose du passé, il est probable que nos officiers auront bienlùt reconnu cet intéressant bassin du Sankarani.
L'important poste de Bamakou (plus exactement Bamako), situé par 12'39'3V lat. N., 10Ml'5i'' longit. 0., est placé presque exactement au centre du cours du Niger, entre ses sources et Tombouctou ; il marque en même temps le point de partage entre les deux grands biefs navigables du fleuve, celui d'amont, accessible à la batellerie moyenne, celui d'aval, ouvert régulièrement aux canonnières et aux barques d'un tirant d'eau assez élevé. Cependant ce n'est pas à Bamakou même, mais un peu plus bas, au-dessous du dangereux barrage de Solouba, que commence vraiment le second bief ; aussi, si Bamakou, dans lequel on a voulu voir la future capitule du Soudan, est destiné à devenir le terminus du chemin de fer du llautrSénégal au Niger, c'est à environ 50 kil. en aval, à Toulimandio, que doit venir aboutir l'embranchement de ce chemin de fer se rattachant à la navigation du fleuve moyen. La section du Niger, de Bamakou à Sansandig, sur laquelle nos canonnières flottent depuis 1880, a environ 300 kil. de longueur et continue sa course au N.-Ë. sans courba très accentuées. Le fleuve devant Bamakou atteint aux hautes epux plus de 1 kil. de largeur, réduit à moins du tiers durant l'assec. A 35 kil. de la ville, au delà du barrage de Sotouba, que les grandes barques ne peuvent franchir qu'en septembre, épooue des plus liantes eaux, on trouve sur la rive gauctie le village de Manambougou (12' 46' lat. N., */54' longit. 0.). qui fut pendant quelque temps la station de nos canonnières; mais au-dessous de ce pomt le fleuve est encore coupé par le barrage de Toulimandio, qui forme un rapide assez difficile de 500 m. de longueur; aussi c'est au-dessous de ce barrage, au village de Toulimandio (rive g.), que l'on a reporté notre station navale et, comme nous l'avons dit, l'un des terminus du chemin de fer Sénégal-Niger. Cependant il semble que cette mesure soit encore insuliisanle et, pour assurer la navigation de nos canonnières en tout temps, leur point d'attache devrait, parait-il, être descendu encore plus bas, à Koulikoro, soit à 20 kil. en aval de Toulimandio. En efl'et le commandant llourst dit à ce sujet : « Koulikoro (ou mieux Kourokoro, le « vieux rocher ») est un point extrêmement important, comme marquant le terminus amont de la navigabilité du bief central du Niger pour les barques d'un certain tonnage; en amont, la navigation n'est possible qu'aux hautes eaux. De Koulikoro à Tombouctou, soit 800 kil., le fleuve est parfaitement navigable, exempt d'entraves, accessible à la petite batellerie, presque toujours à des vapeurs ou à des chalands à fort tirant d'eau. »
C'est donc à Koulikoro que semble devoir être reporte le point terminus du cliemin de fer. Au-dessous de ce point jusqu'à l'importante ville de Yamina ou Nyamiiia (rive g.), le fleuve a une largeur moyenne de 1 kil. et une profondeur de 2 m. Devant Nyamina, son débit est en juillet de 1500 m. cubes par seconde et monte en septembre à 7500 m. cubes au minimum. En aval de cette ville son lit atteint 3 kil. de largeur, mais il est parsemé d'un fouillis d'Iles et de bancs, dont il se débarrasse en approchant de Ségou- Sikoro, ancienne capitale qui borde sa rive droite sur près 2 kil. de longueur et devant laquelle il n'a que /50 m. de largeur. Un peu plus bas, une grande île devant Dialakoro, avant d'arriver à Sansandig, le réduit à quelque 200 m.
Dans cette section Bamakou-Sansandig, le Niger ne reçoit aucun alfluent notable; du N. lui arrivent les torrents intermittents du Bélédou^ou, dont un seul dépasse 200 kil., et sur sa droite il n'y a guère à noter que la Foya, qui débouche en aval de Bamakou. En etfet fc cours supérieur du Bani, son maître allluent, se rapproche ici de la rive droite du fleuve, et commence à former cette grande mésopotamie qui s'étend jusqu'à Mopli.
Sansandig, ou Sansanding, sur la rive gauche fl3'4r lat. N., 8Mr longit. 0.), est un des points les plus remarquables du fleuve. Celte ville, autrefois très importante et qui tend à le redevenir sous notre domination, commande en efl'et l'entrée de la navigation constante du Niger moyen, a Au temps de la prospérité de Sansandig, de Djenné, de Tombouctou, dit Uourst, lorsque les hordîes sauvages des Toucouleui's n'étaient pas encore venues apporter, au nom de l'Islam, la dévastation et la mort, les lourdes pirogues, qui calent parfois jusqu'à 2 m., s'arrêtaient à Sansandig. Vers l'amont, le transport se faisait, une bonne partie de l'année, au moyen d'embarcations plus petites. Il fallait forcement un entrepôt pour les marchandises : ce terminus était imposé par la nature ; ainsi fut créée la ville de Sansandig. A mon avis, elle a pu compter, au ternira de sa prospérité, 30000 à 40600 hab., réduits maintenant à oOOO ou 4000, malgré l'essor que lui donnent des temp moins troublés et l'intelligence de Madcmba. Lorsqu'on aura poussé le chemin de fer de Kayes jusauà Koulikoro, lorsque des bâtiments à vapeur sillonneront le Niger, des causes pareilles produiront, toute proportion gardée, des efl'ets semblables. Les bateaux a vapeur ne pourront naviguer toute l'année qu'au-dessous de Sansandig, car tous les perfectionnements qu'on apportera à leur construction ne leur donneront pas un tirant d'eau inférieur à 0'",50 ou 0",60. Au-dessous de ce point, il faudra toujours en revenir, durant une période plus ou moins longue chaque année, au transport par petits chalands tel qu'il se pratique aujourd'hui, ou bien interrompre pendant quatre mois environ le transit. Sansandig se trouvera dépôt ou point de transbordement, et l'importance de sa situation commerciale se manifestera de nouveau. » Non seulement cette ville marque le point où le lit du fleuve acquiert une profondeur régulière, mais aussi celui où il entre dans la vaste région soumise à ses inondations périodiques et qu'il transforme ainsi d'un aride désert en une plaine dont la fertilité a pu être comparée à celle de la Basse-Egypte.
Cette région du Niger comprise entre Sansandig et Tomi)ouclou est certes la plus curieuse et la plus intéressante de tout le bassin, tant au point de vue physique que sous le rapport de son importance économique et pohtique; sommairement parcourue par Ueno Caillie et Barth, les travaux de nos ofliciers nous l'ont révélée sous l'aspect assez inattendu d'une immense contrée semi-lacustre, parsemée de lacs et sillonnée de canaux qui ont pu la faire comparer à une série de deltas juxtaposés.
A Sansandig même, le Niger, qui a jusqu'alors coulé dans une vallée généralement bien déterminée, entre dans une immense plaine légèrement ondulée dont le niveau moyen dépasse à peine celui de se-s berges. Cette plaine forme ainsi une sorte de cuvette de configuration presque ovalaire, orientée du S.-O. au N.-E. et encadrée du côté de l'Ë. par les monts du Massina et du côté de l'O. par les premières teiTasses du plateau saharien. A son entrée dans cette cuvette, dont la pente est presque insensible, le Niger, bientôt grossi de sa grande branche mère orientale, le Bani, se divise en plusieurs bras qui convergent vers un lac centrai, le Débo, pour en ressortir en formant de nouvelles ramifications, qui ne se réunissent définitivement qu'un peu en amont de Tombouctou. Ces divers bras du fleuve, dans leur marche paresseuse et indécise, tour à tour élargis sur plusieurs centaines de mètres ou réduits à quelques dizaines, projettent à droite et à gauche, a travers la plaine basse, des coulées, des canaux, des marigots, plus ou moins permanents, qui les relient les uns aux autres, découpant le pays en un enchevêtrement de grandes îles.
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Lorsque les crues du haut fleuve viennent se prc* cipiter dans ce dédale de bras et de canaux, la masse des eaux, bientôt arrêtée par rélrangiemcnt du fleuve au delà de Tombouctcu, reflue hors des lils impuissants a la contenir et, s'qMinchant au dehors, couvre rapidement la vaste plaine et la transforme en une nappe continue au-dessus de laquelle, ainsi que dans le Délia du Nil, émerg;ent seuls les villes et villages jucliés sur de petites éminences. Au mois de mars, époque des plus hautes eaux, la plaine du Niger forme ainsi un Térilable lac long de 530 kil. et atteignant sur certains points plus de 165 kil. de largeur. A la baisse des eaux, l'inondation, qui dure parfois plusieurs mois, se retire rapidement, laissant le sol couvert de son limon fertile, et le fleuve rentre dans ses lits. Dans sa retraite, le flot abandonne, au pied des hauteurs qui encadrent la cuvette, tout un chapelet de mares plus ou moins étendues et dont quel- Ques-unes méritent le titre de lacs ; Tune d'elles, le l'aguibinc, atteint même les dimensions d'une petite mer intérieure. Mais, en fait, mares et lacs ne doivent leur existence qu'aux inondations du fleuve ; s'ils conservent la majeure partie de leur eau durant la période qui marque l'alternance régulière de ce phénomène, on les a vus s'abnisser de plus en plus et presque disparaître lorsqu'une scclieresso prolongée en retardait plus ou moins le retour. Le Faguibine lui-même semble être ou avoir été soumis à ces alternatives, et, d'après les rapports des indigènes, sa cuvette aurait été presque complètement asséchée il y a une quinzaine d'années. Mais si par sa configuration générale et la périodicité de ses inondations cette région du Niger a pu être comparée au della du Nil, la comparaison est encore plus justifiée par la fécondité que le fleuve apporte à ce pay», qui n'est qu'un lambeau du Sahara et qu'il a transformé en un immense grenier i riz et i céréales.
Les îles que le fleuve découpe dans sa vaste cuvette d'inondation sont désignées par les indigènes sous le nom de Bourgou, qui est celui d'une herbe qui caractérise la végétation riveraine jusqu'à Say. a Cette herbe sucrée est une sorte de chiendent aquatique, ras près du sol lorsque, les eaux s'étant retirées, la terre est sèche. Mais que l'inondation arrive, le bourgou émet, avec une incroyable rapidité, des rejetons qui poussent assez vite pour toujours émereer du liquide. Les indigènes tirent des feuilles du bourgou une boisson sucrée, d'un goût assez fade pour être peu prisée par l'Européen ; on pourrait, je crois, essayer d'en obtenir de l'alcool. Pour nous, hydrographes, le bourgou offrait une ressource précieuse : croissant en même temps que l'eau monte, il indique avec la plus grande netteté foules les parties terreuses du fond du fleuve qui émergent en saison sèche. Enfin, lorsqu'on est surpris par une tornade, on peut trouver un refuge contre les lames en se mettant à l'abri au milieu de ces prairies flottantes (Hourst). •
Après cet aperçu général, il nous faut reprendre avec quelque détail la description de la section du fleuve entre Sansandig et Tombouctou, sur laquelle nous n'avions pu donner dans notre premier article aue les renseignements anciens fournis par Caillié. C'est au commandant Caron que revient l'honneur d'avoir, le premier après ce précurseur, relevé avec précision toute. cette partie du fleuve; MM. Hourst et Bluzet out depuis vérifié et complété cette hydrographie si compliquée, qui est aujourd'hui établie avec une exactitude presque définitive.
Au-dessous de Sansandig la largeur du fleuve atteint jusqu'à 1500 m., mais il est coupé par des îles et des bancs parmi lesquels il est assez difficile de trouver le chenal ; cependant la passe olTre partout, même aux basses eaux, des tonds allant de 3 à 8 m. Il se perd à droite et à gauche dans de petits marigots, mais ce n'est qu'en face du village de Mérou, à une quarantaine de kilomètres en amont de Diafarabé, qu'il détache (à dr.) sa première grande dérivation. Celle-ci, dite Marigot de Djenné^ et navigable en toute saison, travei*se entièrement dans son cours de 120 kil. la mésopotamie entre Niger et Bani, et joint cette dernière rivière un peu après avoir baigné les murs de l'antique cite de Dienné.
Diafarabé, autrefois ville importante et dans une situation remarquable sur la rive gauche du bras principal du fleuve, par 14*12' lat. N., 7'5'longit. 0., marque l'entrée du Massina. Ici le Niger, après avoir projeté à droite un gros canal navigable, dit Marigot de Diafarabé^ se divise lui-même en deux grandes branches, l'une, le Marigot de Diaha^ qui se délache àgauclie et court au N.-N.-E. vers le lac Débo, l'autre, conservant le nom de Dhioliba et considérée comme fa continuation du fleuve, se dirigeant vers l'E., puis le N.-E. et le N.-O., pour atteindre le même lac.
Le Marigot de Diaka a été parcouru pour la prc-
mière fois parle commandant Caron, qui en a reconnu la navigabilité; cependant ce bras est extrêmement sinueux, ce qui rend sa navigation assez pénible ; large à son point de départ de plus de 300 m., il se réduit dans la partie moyenne à 150 ni. et tombe même en certains points à 15 m., mais sa profondeur dépasse partout 3 m.
Le Dhioliba, ou fleuve principal, en amont de Diafarabé, conserve une largeur de plus de 1000 m. et se traîne paresseusement entre des rives basses, à travers l(^uelles il laisse i chaque instant échapper, tant à droite qu'à gauche, des dérivations
{ilus ou moins importantes et dont nous ne signaerons que les principales. C'est d'abord, au village de Koa (à dr.), une coulée qui va rejoindre le Marigot de Diaka à Penhé; puis, un peu plus loin (encore à dr.), un véritable bras, le Marigot de Mouralét qui coupe dans presque toute sa longueur la erande ue de Bourgou pour rejoindre le Marigot de Kakagnan; plus bas encore (à g.), le Marigot de Koakourou^ qui court au S. pour rejoindre le canal de Djenné. Par IV 35' 30^ lat. N. et 6* 23' 24" longit. 0., devant la ville de Mopti (Isaka de Caillié) et le port principal du Massina, le fleuve reçoit à droite son ^rand affluent, le Bani.
Le Bant ou Mayel-Balével prend sa source, sous le nom de Bagoé, entre les deux branches aigueverses des Bandamas, dans le Kafigouiba, par 8 27' lat. N. et 8*33' longit. 0., par conséquent plus au S. que le Niger. Son altitude n'est pas déterminée, mais elle est à coup sûr très inférieure à celle de la branche maîtresse. Son cours, dirigé directement vers le N. iusqu'au 13* de^rré de latitude, sépare les Etats de Kong et le Kénédougou, ou ancien royaume de Tiéba, du Ouassoulou. A une trentaine de kilomètres de Tengréla, il se rapproche tellement du cours du Bandama oriental, qui coule en sens contraire vers le littoral guinéen, que le capitaine Marchand proposait de relier les deux rivières ar un chemin (le fer, auquel il donnait le nom de _'r.insnigérien ; il y voyait la véritable voie de pénétration au Soudan par le golfe de Guinée. A 60 kil. au N. de Tengréla, le Bani reçoit sur sa rive gauche le Balam ou Babani, formé de la réunion d'un grand nombre de cours d'eau et qu'on nomme communément Banifing; les sources de cette grande branche occidentale sont diamétralement opposées à celles du Tien-Ba ou haute Sassandra. Au confluent du Banifing, le Bani est à environ 330 m. d'altitude. Vers 11*10' lat. N., il reçoit, encore sur la rive gauche, le Baniégué^ formé du Koniégué et du Bafing. Avant d'arriver au 13* degré de latitude, il recueille sur chacune des rives, presque en même temps, deux affluents importants : sur la rive gauche, le Baouléj oui passe à Bougouni et qui est lui-même grossi au Sameko et du Banamba; sur la rive droite, un autre Banififig^ dont le bassin couvre la majeure partie du Kénédougou et qui est formé d'un grand nombre de cours d'eau sortant dx haut massif de Sikasso. Au 13* lat. N., le Bani, qui prend le nom de Mayeî- Balével, n'a plus à franchir qu'une soixantaine de kilomètres vers le N. pour atteindre le Nieer; mais il tourne brusquement vers l'E. jusqu'à San, puis vers le N.-E. jusqu'à son confluent. Dans ces deux dernières directions il passe à San, puis près de Djenné, décrivant avec le Niger une presqu'île de près de 300 kil. de longueur et d'une centaine do kilomètres de largeur en movennc. Dans la partie septentrionale de cette presqu île, il est, comme on l'a vu, souvent relié au fleuve par des marigots.
Cependant, après le confluent du Bani qui double presque le volume du Niger, celui-ci continue sa marche indolente vers le N., en projetant pardessus ses rives à demi noyées de nouvelles dérivations, dont la principale (à g.), le Marigot de Kakagnan, est un canal navigable qui traverse tout le Bourgeon et, après avoir reçu le Marigot de Mourâlé, rcioint celui de Diaka un peu avant son entrée dans le lac Débo. Affaibli par ces saignées, le fleuve semble peu à peu s'épuiser ; son lit se réduit à 500, puis à 150 m., et enfin, après avoir donné naissance, prés du village de Toy (à dr.), au grand Marigot de Kolikoli, il n'a plus qu'une quinzaine de mètres de lai'geur lorsqu'il débouche au milieu de marais dans son grand réservoir central du Débo.
Nous n'avons rien à ajouter à la description du lac Débo, que nous avons donnée à notre premier article Niger d'après Caillié et le commandant Caron, qui le premier la visité après Caillié et s'est plu à constater l'exactitude du récit de son illustre prédécesseur en n'y ajoutant que quelques détails (voy. D*':do, 8uppl.). La France a aujourd'hui sur la rive N.-E. du lac le poste de Gourao, avec un petit port pour les canonnières.
En aval du lac le Niger se subdivise en trois gi*andcs branches. La principale, l'Issa-Dcr ou Grand- Niger (en stMuliaï, et non Niger Diane, comme l'a-
vait traduit Caillié), part de l'angle septentrional du Débo et sépare les plaines inondées de l'E. de la région lacustre de 1 0. Le Niger Noir ou Bara-Issa sort aussi de l'extrémité septentrionale du Débo et rejoint la branche principale à el-Oualédjî. !<a troisième artère, beaucoup moins importante que les deux autres, quoique également navi^ble, le Kolikoli, no sort pas du lac lui-même, mais se détaclie du Niger immédiatement avant son entrée dans le Débo, et va rejoindre le Bara-Issa à Saraféré. Nous allons examiner rapidement chacune de ces branches principales.
VUsa-Ber, lasa-Beré ou Grand-Niger, la brandie occidentale et principale du fleuve, a été parcouru pour la première fois par Caron. Traversant un pays fertile, mais dévasté par les Touaregs et presque désert, sans aucune localité importante sur ses rives envahies par le bourgou, il est peu pratiqué par le commerce, qu'arrête en outre son dangereux barrage de Tandoufourma ; il est cependant en général profond et sa largeur ne descend nulle part au-dessous de 400 à 500 m. Il sort à l'angle N.-O. du lac Débo et court durant environ 60 kil. au N., en projetant sur sa droite de nombreux marigots oui le relient aux petits lacs échelonnés au pied des premières collines sahariennes, ici peu éloignées. Puis il tourne au N.-E., franchit, un peu en aval du 16* parallèle, la ligne de rochers de Tandoufourma qui ne laisse aux barques qu'un étroit passage et va se joindre à la pointe de Safaî à sa bi-anche orientale, après un cours d'environ 150 kil. Dans la seconde partie de son trajet, il envoie à droite de nombreuses coulées vers le Bara-Issa et à gauche les marigots qui alimentent les jolis lacs permanents de lloro et de Fati.
La seconde branche du Niger, le Bara-Issa ou Ni^er Noir, déjà parcourue par Caillié, puis après lui par Caron, est la voie la plus fréquemment suivie par la navigation, au moins après sa jonction avec le KoUkoIi ; elle traverse en elTet une région plus riche, bien peuplée et est bordée de nomlu^uses et importantes bourgades. Le Bara-Issa sort du lac Délx>, au fond de la baie de Didliiover de son rivage septentrional. Large en moyenne d'environ 200 m., mais avec une profondeur qui va jusqu'à 7 m., il coule d'abord vers le N. en décrivant de nombreuses sinuosités à travers la plaine basse et presaue toujours à demi inondée; en aval du village de N'^unc, par environ 15*45' lat. N., son lit se rétrécit jusqu'à n'avoir parfois qu'une cinquantaine de mètres et il semble vouloir rejoindre la rive droite de i'issa- Ber, dont il n'est plus qu'à 4 kil.. mais il s'infléchit brusquement vers l'E., direction qu'il garde durant une quarantaine de kilomètres jusqu au confluent du Kolikoli, Cette troisième branche, détachée du Niger, comme nous l'avons dit, près de son entrée dans le Débo, traverse près de son origine le lac de Korienza (15*24' 15» lat. N., 5*51'35' longit. 0., à la pointe N.), petite cuvette permanente de 13 kil. de longueursur 6 de largeur, puis se dirige vers le N. en décrivant les innombrables sinuosités qui lui ont valu son nom indigène : ce qui n'empêche que le Kolikoli, large en moyenne de 200 m. et dépourvu d'obstacles, est une des routes les plus fréquentées par les barques allant de Djenné ou de Sansandig à Tombouctou, qui évitent ainsi la traversée du Débo, redouté pour ses brusques et dangereuses tornades.
Le Bara-Issa, grossi du Kolikoli, prend la direction du N. que lui imprime ce dernier et arrive presque aussitôt à Saraféré (15*50'30' lat. N.. 5* 4a 4" longit. 0.), le Safara de Caillié, grosse bourgade de la rive droite et un des ports les plu$ fréauentés par les grandes barques indigènes. Au delà e Saral'cré, le fleuve projette à druite et à gauche de petits marigots, et son lit, comprimé entre des bulles de sable, se rétrécit progressivement jusqu'à moins de 40 m. ; puis tout à coup, sortant de ce long passage aue Caillié a appelé le c Cachot du Niger », il s élargit brusquement à 750 m., pour s'épanouir bientôt en une sorte de lac large de 3 kil. auquel on donne le nom de baie d'Atabagna; en ce point il détache (à dr.) le Marigot de Gouaki, qui, après une grande courbe dans 1 E., va rejoindre le Niger en amont de l'île de Koura. I^e Bara-Issa lui-même, revenu à une largeur moyenne de 800 à 1000 m., court au N. et rejoint sa branche occidentale à la pointe de Safaî, un peu en amont du poste dcl-Oualédji (16*22' 42'' lat. N., 5* 28' 15' longit. ().).
Ayant cette fois réuni définitivement toutes ses branches, le Niger, large de plus de 1.500 m., coule majestueusement dans la direction du N.-E., en décrivant quelques grandes courbes. Il continue à projeter sur sa rive gauche de nombreuses coulées qui sillonnent les plaines du Killi et du Kissou, lesquelles sont parmi les plus fertiles de la grande cuvette et ne forment qu'une vaste rizière. Au village de Koura (16*22' lat. N., 5*23' longit. 0.), il se 8é|»are un
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instant en deux bras enserrant nne grande tic, et le courant pnocifial ae réduit à une largeur moyenne de 550 m. Puis en amont de l'ilc, au-dcsaus de Koîrétagu, il envoie sur sa gaucho le grand Marigot de Goundam, qui, courant vers l'O.-S.-O. an pied des collines sahariennes, va durant les crues remplir les lacs qui forment le système du Fa^ibine et est navigable durant la plus grande partie de l'année jusqu'à Goundam; du mois de jum au mois de novembre, pendant les plus basses eaux, le courant de ce mangut s'établit en sens inverse vers le Niger, mais les hautes herbes obstruent son cours moyen et le rendent inaccessible malgré ses fonds, qui restant supérieurs à 2 m. Aprà Koîrétago, le fleuve s'élargit de nouveau et en approdianl ae Korioumé, l'avaut-port de Tombouctou, il tourne brusquement à l'E. et forme un estuaire qui n'a pas moins de 2 kil. de laiveur. Sur la rive droite, à Djitafé, se détache le marigot de Day, qui aux hautes eaux alteint Korioumé, puisDay, où par un canal en partie arliHciei il se prolonge jusqu'à Kabara, situé kl kil. S. de Tombouctou (16*43' lat. N., 5* longit. 0.) ; de Kabara part une vallée que les eaux du fleuve remplissent à la saison des grandes crues et qui permettent aux barques de monter jusqu'aux murs de la ville durant deux mois de l'année. Ainsi, selon l'étiage des eaux, le port de Tombouctou passe de Djitafé [à 15 kil. de la ville et toujours accessible aux barques) à Koriouroé, à Day, et cnlin à Kabara.
Nous avons dit que les inondations du Niger avaient donné naissance, sur tout le pourtour de la grande plaine qu'elles recouvrent pénodiquement, à toute une série de lacs, dont quelques-uns très importants. Ces lacs, qui complètent si heureusement le caractère de cette admirable région, ne sont encore connus que d'une façon assez incomplète, quoique les travaux de nos officiers topographes aient déjà déterminé la position et les contours d'un assez grand nombre de ces nappes. En général les lacs de la rive gauche sont les mieux connus, mais il n'en est pas de même de ceux de la rive droite, qui ne sont encore qu'assez vaguement indiqués. Nous ne ferons du reste qu'énumérer ici ces bassins, dont la description sera mieux à sa place à notre article sur la région de Toubouctou (suppL),
Les lacs connus de la rive droite sont au nombre de 12. Ce sont, en partant de l'amont, les petits lacs de Tenda, de Kabara, de Somptf de Takadji et la mare de Gaouati, qui ferment au N. la région des plaines inondées situées sur la rive occidentale de l'Issa-Ber. Puis viennent les lacs de Horo et de Fa/t, beaucoup plus grands que les premiers et accessibles en toute saisou. Au N. de ces derniers s'étend le système du Faguibine, formant un groupe de bassins communiquant ensemble et alimentés par le marigot de Goundam ; ce sont le lac Télé, le Faguibine (110 kil. de long sur 20), la marc de Bounor et les deux Daouna.
Sur la rive droite une foule de petits bassins communiquent avec les marigots de Gouaki et de Koura par des fossés parallèles entre eux. On possède les noms d'une vingtaine de ces lacs ou mares : Kattgara, Dinéguira, Doumba, Labou, Hongonla, FaUa, Tahelent, Tibouraguine, /M, Gakoré, Tengitéreï, Titoutaouine, Aguébada, Garo, Kfierba, Ttbouraghinet Dadji, Fankouré, Marmar. D'après les rapports des indigènes, il existerait dans cette région un lac du nom de Ilafbongo qui serait aussi considérable que le Faguibine ; mais cette assertion n'a pas été encore contrôlée.
De Tombouctou à Say, le Niger a été parcouru pour la première fois depuis Bartîi par la mission du commandant llourst, et celle récente reconnaissance n'a fait que confirmer l'exactitude de la description faite par l'illustre voyaeeur allemand et à laquelle il y a en somme peu de choses à ajouter. On snii que dans ce parcours d'environ 900 kil. le Niger, après avoir continué quelque temps à couler vers l'Ë. à travers les dunes du Sahara méridional, vient se heurter au massif granitique de Tosave et se recourbe alors brusquement vers le S.-É., direction qu'il conserve jusque vers la fin de son cours.
Au delà de Tombouctou, le fleuve, coupé de nombreuses îles et bordé de rives encombrées de bourru et d'un abord difficile, continue à couler au N.-E. jusqu'à Ulierço, localité située par 17''2'15' lat. N. et d*'50'40' îongit. 0. et qui marque approximativement le point le plus septentrional de la Boucle. Cependant durant encore 200 kil. le fleuve continue sa course vers l'E., en se maintenant au N. du 17* parallèle, et ce n'est qu'au village d'Eguedèche, situe à peu près sur la même ligne que Rher^o, qu'il commence à s'incliner vers l'E.-S.-E., puis, a|)rès avoir franchi l'étroit défilé de To^aye, si bien décrit par Bartli, il forme encore une légère courbe au N.-E. et ne s'infléchit enfin au S.-E. que devant Boraka, où les lies de Bourroum le partagent eu plusieurs bras. Au delà, le fleuve, très large, coule entre deux lignes de dunes dans une région déser-
tique où errent les tribus nomades des Touaregs Aouellimiden. Ce n'est qu'à 100 kil. plus bas, par lOMO'SO* lat. N., 2*3' lonçil. 0. (à 1 île Gauthiot). que l'on rencontre la première agglomération notable <le ses bords depuis Tombouctou, la ville de Gao, € l'ancienne capitale du Soudan occideutal, la plus puissante cité que jamais civilisation nègre ait su fonder, la métropole d'où les routes rayonnaient, apportant au Niger les produits du Tchad et de l'ffgypte >, cité aujourd'hui bien déchue, réduite à un groupe de villages de paille entourant le tombeau de Mohammed Askia, le fondateur de l'Empire Sonrhaî. Au-dessous de Gao, le fleuve reste encore facilement navi^ble, mais déjà < de place en place des remous indiquent des écueils affleurant sans doute aux eaux basses ; en revanche les rives prennent un aspect de plus en plus rocheux et sauvage ». Puis au delà de Bournoii, localité assez importante, c la rive gauche derient extrêmement pittore»cpie, des falaises de rodie rouge bizarrement découpées simulent par endroits des ruines de châteaux forts; au loin, sur la droite, s'estompe une ligne de hautes montagnes rocheuses ». Le fleuve a définitivement quitté la région des dunes sahariennes ; bientôt son ht s'encombre de plus en plus de récifs; enfin en amont de Vile d'Ansongo une ligne de rochers barre entièrement le courant, ne laissant sur la gauche qu'un chenal étroit et sinueux. C'est ici qu'en fait s'arrête le grand bief navigable du Niger; en aval commence une région de rapides et d'écueils, coupée par de courts biefs praticables et qui s'étend jusqu audessous des rapides de Boussa; quelques pirogues indigènes peuvent franchir cette barrière aux hautes eaux et nos officiers, les commandants Toutée et Hourst, ont pu au prix de difficultés inouïes conduire leurs bateaux à travers ce dédale écumant : mais c'est là en somme une barrière de près de 900 kil. de longueur, qui sépare complètement le Niger français du Niger maritime ou anglais.
Le plus dangeroux des rapides qui se succèdent en aval de l'île d'Ansongo est celui de Labézenga (14*57'30* lat. N., T'irSO* lonrit. 0.). t Une véritable chute de 0*,60 de haut barre le fleuve ; à droite, des hauteurs couronnent la rive ; à gauche, plusieurs îles forment des bras; mais d'un côté comme de l'autre, nous semble-t-il, la route est coupée, sans aucun espoir de pouvoir franchir les obstacles qui l'obstruent. C'est partout, spectacle effrayant, une chute ininterrompue, des bouillonnements et un courant de 7 ou 8 milles au moins. Le fleuve se tord littéralement sur lui-même, et se déverse deux fois alternativement d'une de ses nves sur l'autre. Il y a certainement une difl'érence de plus de 2 m. de niveau à niveau. Le moins impraticable est encore sur la gauche, entre deux îles ; mais je n'aurais jamais cru qu'un bâtiment pût passer par-là (llourst). » Les trois bateaux de la mission franchirent cependant cet obstacle, grâce à l'intré-
fiidité de leurs chefs et des braves marins sénégaais; mais ce sont précisément de semblables tours de force qui prouvent la complète innavigabilité du Niger en ce point. Du reste, tout le fleuve durant 100 kil. jusqu'à Farka ou Tibifarka n'est qu'une succession presque ininterrompue de rapides, c Dix fois par jour : rapides devant! la reconnaissance, les émotions de l'attente, puis cette sensation épouvantable du passage, alors que le bateau se dérobe sous vous, plonge dans l'écume et qu'il semble de toute évidence qu'il ne va plus se relever. » Audessous de Farka (rive g.; 14*29' lat. N., 0*57' 15" longit. 0.) le fleuve se calme, mais de nombreuses lies le partagent en une infinité de bras, parmi lesquels il est difficile de trouver le chenal. Ces îles elles-mêmes sont peuplées et les villages se pressent sur les deux rives, jusqu'à Zinder (rive g.), assez grosse ville, déjà signalée par Barth et que Ton confond souvent avec son homonyme du Bomou. « Les rives du fleuve sont superbes. Partout de gros villages, de magnifiques cultures de mil. Toutes les îles sont recouvertes d'une couche d'humus excessivement gras, dont les indigènes ont fait des champs fertiles. » En aval de Zinder, les rapides s'espacent ; mais quelques-uns sont encore dangereux. Le Niger
fiasse ainsi devant Malo, grosse bourgade de 10 000 lab., baigne Garou, qui est aussi une importante agglomération, Sansan-Aoussa, capitale du nouveau royaume fondé par notre ennemi Alimadou, l'ancien sultan de Ségou, puis les gros villages de Karma et Boubo. Enfin, libre de tout obstacle, il arrive devant Say, localité que les documents diplomatiques ont rendue célèbre et qui n'est qu'une crosse bourgade. Un peu en aval de la ville, une île qui barre le fleuve servit de lieu d'hivernage à la mission llourst, qui y établit le Forl-Aichinard (13* 2' 45" lat. N., 0*8' 15* longit. E.).
Dans son cours de Tombouctou à Say le fleuve ne reçoit aucun affluent sur sa rive gauche ou saharienne ; en revanche, les rivières qui lui viennent par sa rive droite sont assez nombreuses; mais on
les connaît encore peu, cette région, qui est la véritable Boucle du Nif^r, n'ayant pas été explorée jusqu'ici. On peut citer cependant, en partant de l'amont : le (iorindjé, rivière du Liptako, sortie des marais de Dori, et qui débouche au-dessous des rapides de Labesenga; le Yati ou Tédérinl, venu aussi du Liptako et qui se termine devant Sansan- Aoussa ; le Sirba, né aux confins du Yatenga et qui semble le plus important de ces cours d'eau ; enfin une rivièro traversant le Torodi et qui débouche en amont de Say. De Say iusqu'à Lédba. c'est-à-dire en aval des pides de Boussa, le fleuve n'avait été vu, on le
ra
sait, que par Mungo-Park, qui péril dans cette traversée ; c est à nos officiers que revient l'honneur d'avoir affronté ce terrible passage, qui, considéré comme infranchissable, avait arrêté tous les explorateurs. Le premier, en 1895, le commandant Toutée, venant du Dahomey, franchit en bateau les rapides de Boussa et remonta jusqu'au delà de Say (voy. Boussa, suppl.) ; peu après lui, le commandant llourst, parti de Tombouctou, fit franchir à sa petite flottille tous les rapides et la conduisit par cette voie jusqu'à la mer. Mais ces deux heureuses tentatives ont de nouveau démontré l'impossibilité d'employer cette partie du fleuve comme voie commerciale.
Au-dessous de Say, le Niger coule d'abord vers le S., puis se divise en un grand nombre de bras. Dans ces parages, les lies sont très nombreuses, couvertes d'arbres élevés (baobabs, palmiers, rôniers, etc.); on n'y voit pas plus d'habitants que sur les rives. € Bien que les eaux soient près de leur maximum de hauteur, de nombreux ecueils à peine recouverts et de^ rapides peu dangereux pour nous, il est vrai, rendraient la navigation impossible à un vapeur (llourstj. » Le fleuve passe, à Kirotachi (rive g.), célèbre clans la région par ses mines de pierres à bracelets et à bagues. A une dizaine de kilomètres au-dessous de ce point, à Gambatia (rive dr.), le fleuve prend une direction générale vers le S.-Ë., mais il se met à serpenter tellement, qu'en le suivant les voyageurs français pouvaient croire qu'ils s'étaient égarés et qu'ils n'étaient plus sur le Niger, a Toujours une quantité d'îles à végétation dense et élevée. Des vues pittoresques s'offrent à nous; ce sont de gros blocs de grès roux stratifié, formant autant de collines de 10 à 100 m. d'élévation. A chaque méandre c'est uu aspect nouveau et toujours curieux des rives. » Ces régions du fleuve continuent pendant environ 500 kil., jusqu'à Gomba, après avoir défilé devant Bikini, Karoumana et Ilo qui se trouvent sur la rive droite. C'est entre Karoumana et Ilo, à Madékali, que le grand fleuve abandonne le Soudan Français pour entrer dans les territoires reconnus à l'Angleterre par la convention de 1898. A Gomba, l'aspect change : au lieu de berges boisées, le Niger ne rencontre plus que des plaines basses, couvertes de bouquets de rôniers et dans lesouellcs le fleuve se trame paresseusement comme dans le Blassina, après avoir reçu sur sa rive gauche le Goulbi-n'SokolOy que l'on croit navigable aux hautes eaux pour les pirogues jusqu'à la capitale du Sokoto.
Arrivé à Sakassi, un peu en amont du croisement du 11* lat. N. avec le 2* longit. E., le Niger change de direction ; il reprend sa roule vers le S., comme il avait fait de Say à Gambatia. Le cours redevient dilTicile et rocheux; les rives sont luisantes de grosses roches de granit ; les rapides recommencent. Ce serait dans un de ces rapides, celui de Ghiloua, à environ 10 kil. au S. de Sakassi, que Mungo-Park aurait péri, et non à Boussa. A Ghiloua, le Niger passe entre deux montages remarauables par leurs formes et par leurs dimensions rolatives, auxouelles Hourst a donné les noms de Davoust et de Lagarde. A mesure que le fleuve approche de Boussa, le courant devient plus rapide; à Ouara, il atteint 13 kil. à l'heure. Devant Boussa (lO'O' lat. N., 2^6'30^ longit. E.), le Niger se subdivise en plusieurs bras, dotit le plus occidental passe à environ 1500 m. de la ville, c L'eau noire semble très profonde, et les lies sont couvertes d'une lielle végétation. Le premier rapide en descendant est assez facile. Le second rapide au-dessous do Nalali est beaucoup difficile, à cause des tourbillons et des remous. Nous passons : c'est effrayant, plus effrayant que dangereux même, car il y â de 1 eau en abondance sur la plupart des roches. Dans une passe d'une cinquantaine de mètres de large, resserrée entre deux écueils puissants, une bonne moitié des eaux du Niger se précipite en hurlant. Montant le long des berges en vertu de la vitesse énorme (lu'elle possède, l'eau du fleuve n'offre plus une surlace horizontale. Il lui arrive une chose paradoxale : son niveau est plus élevé d'au moins 1 m. près des rives ou'au centre, où se trouve ainsi tracé un sillon. C'est la le chenal, et on a cette sensation absolument terrifiante que les masses d'eau qui surplombent à
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droite et & gauclie vont se réunir pour tous engloutir. J'cslimo à 12 ou 14 milles la vitesse du courant (Hourst). » Le troisième rapide est moins majestueux, mais en réalité plus diflicile encore, à cause des manœuvres auxquelles il oblige par ses bancs de cailloux. Au-dessous de ce rapide a le fleuve] est agité comme l'eau d'une chaudière en ébullition; tourbillons, lames s'y entrechoquent ». Après le petit rapide de Kandji, celui de Patachi olire des difficultés extrêmes, c On dirait, en beaucoup plus grand, l'écluse ouverte d'un canal. Le fleuve entier y tombe. » D'autres petits rapides suivent. Enfin vient le passage d'Aourou. c A Aonrou, le Niger décrit sur la droite un coude brusoue do 90**. Le grand chenal est tellement encombré de roches, hérissé d'ccueils, il y règne un courant d'une telle violence, qu'il no faut pas songer a le descendre; mais, à droite, un bras qui coupe le coude, quoioiie encore très difficile, permet cependant de Irandiir le rapide. » Au-dessous de ce dernier rapide, le fleuve, désormais libre d'obstacles, atteint liéba ou Léaba, qui marque le point extrême de la navigation à vapeur venant de la mer et où la France a, par la convention de 1898, le droit d'établir un poste de commerce.
De Sav à Léaba, le Niger reçoit, comme nous l'avons ait, sur sa gauche le Gouibi-n'Sokolo, rivière déjà connue depuis longtemps; il n'en est pas de même des nombreux affluents qui lui viennent par sa rive droite du Gourma et du Bbrgou et que les récentes explorations ont seulement fait connaître. Les principaux sont le Pindiagou ou DiammangoUf artère principale du Gourma, qui a sa source près de Fada-n'Gourma et son confluent presque en face de Kirotacbi, i environ 40 kil. en aval de Say; la rivière de Bikini^ qui prend sa source dans le Kouandé, tout près de celle du Ouémé dahoméen, suit la base orientale de l'Atakora, traverse le Dendi et débouche tout près de Bikini; VAHbori, dont les sources se trouvent aussi dans la ligne de faite du Haut-Dahomey et qui arrose le pays de Kandi pour aller déboucher ensuite entre Karoumana et Ifo. C'est le dernier affluent droit du Niger qui appartienne à la France. Viennent ensuite, entre llo et Léaba, une foule de petits affluents qui reprennent la direction du S.-O. au N.-E. et dont les sources sont dans la sphère française, tandis que la majorité des bassins est dans les territoires anglais. La plupart n'ont même pas de nom, sauf l'Ouetsa, qui se jette à Doussa ; VOly^ grossi du Naron^ qui vient des environs de Nikki ; le Moussa t qui se jette à Dadjibo, etc.
Pour la partie du cours du Niger entre L&iba et la mer, noire première description reste entière et nous renvoyons pour le grand affluent gauche du fleuve, la Ué.nooi!, à notre article du Supplément. Nous n'ajouterons ici que nuelques appréciations de nos officiers que H. Camille Guy a résumées dans son excellent article du Bulletin du Comité de l'Afrique Française : a J'avais devant moi, dit Toutée, à partir de Badjibo, une navigation facile sur un fleuve profond et sans chutes, l/i courant était vif sans être gênant et le panorama se déroulait devant nous sans fatigue, o A partir du confluent de la rivière de Bida, le Niger, qui a plus do 22 kil. de large, a désormais 2 m. d'eau partout et, à partir de Lokodja, les bateaux anglab sillonnent le fleuve en toute saison. Mizon constate, de son cêté, que toute la carte du bas Niger est i refaire : c C'est ainsi que, du haut de la montagne de Ix>kodja (400 m.), j'ai pu me rendre compte, en regardant le Niger en aval, que les alignements de l'ile Beaufort, du mont Saint-Michel, de Bird- Rock et de Ida avaient été mal relevés, la carte ayant dû être faite en estimant la vitesse d'un navire et la direction. » Il ajoute que la Compagnie du Niger possède une carte du pilotage au bas Niger qu'elle ne communique qu'aux capitaines de ses navires et que peut-être elle rendra publique quand les circonstances le permettront.
Il nous faut citer aussi ({uelques considérations du commandant Toutée sur l'hydrologie du cours du Niger depuis Farka jusqu'au delta. « Le fleuve, dit-il, a pu presque partout prendre à l'aise la place nécessaire |Hiur le débit de ses eaux. Nous n'avons relevé que trois étranglements : ceux de Géba, de Ouro et de Gongoubélo. Un quatrième était déjà connu : c'était celui deTosaye ou Boroum, au-dessous de Tombouctou. > L'étranglement du Géba est produit par deux colonnes de roches giganterqucs où l'eau passe assez paisiblement, parce qu'une grande partie de sa masse s'échappe par un lai*^e bras latéral. L'étranglement de Oura est produit par une colline de granit contre laquelle le fleuvi' vient frapper; sur une longueur de ^00 m. le fleuve a le courant le plus rapide et le plus dangereux *le tout son cours. L'étranglement de Gongoubélo, large de 110 m., formé par des masses rocheuses, se trouve sur une pente très faible et
tout le courant n'est produit que par les apports d'amont. L'étranglement de Tosaye se trouve dans les mêmes conditions, c En dehors do ces quatre passages, le Niger a généralement un lit dont les t)erges sont déterminées par le plein du fleuve aux eaux moyennes, novembre-mai, et le plafond se tient à environ 10 m. au-dessous du niveau des berges. La largeur varie entre 500 m. et 3000 m. ».
Au point de vue des pentes, le cours du fleuve a
'epuis Géba
^ (15 kiK N. de
Badjibo). Un premier ressaut d'environ 3 m. a lien à Yékéaé. Puis la pente reprend sa régularité jusqu'au pied du rapide do Ouro. Là se dressent une série de marches a'escalier très rapprochées les unes des autres. Le chenal est très profond. Entre les ressauts de Ouro, de Kpataclii et de Garafiri, le fleuve court dans des biefs assez réguliers, avec une vitesse comparable à celle du Rhône à Avignon. »
Le régime du fleuve est soumis à deux climats différents, le climat équalorial ou de la partie su|^>érieure et le climat tropical de l'autre partie du cours. Cela tient à ce que le fleuve, qu'on a com- |)aré i un serpent qui se mord la queue, passe deux fois par les mêmes latitudes. Le premier climat, celui de la zone la plus méridionale, c'est le climat équatorial : il règne à peu près jusqu'à 8** lat. N. et. comprend deux saisons sèches et deux saisons des pluies. Le deuxième climat, comprenant une épaisseur de 10 degrés, n'a qu'une saison slxUc et une saison pluvieuse, a L'axe de cette aire météorologique est donné par le 13* parallèle. De juin à octobre, la pluie tombe presque tous les jours le long de ce parallèle. De sorte oue le fleuve, qui reçoit en juillet, août et seplemure les eaux tombées aux environs de Say, par exemple, grossit comme tous les cours d'eau tropicaux et a sa crue normale d'août à la fin de novembre. Mais en même temps que la pluie tombe à Say, elle tombe aussi tout du long du même parallèle' vers Kankan, dans la branche supérieure du Niger. Grâce à la faible pente du Niger supérieur, cette crue n'atteint son maximum à Tombouctou qu'à la (in de janvier de l'année suivante. De plus, afliaiblie et ralentie par ce long trajet, eUe perd le caractère d'inondation brusque et se fait sentir progressivement dans le Niger moyen (au-dessous de Zinder) de manière Qu'elle provoque seulement un exhaussement de 2 à 3 m. suivant les localités, et maintient l'eau à un niveau moyen assez élevé pendant fort longtemps. Ainsi on voit que, grâce à la double origine de ses crues et à la lenteur d'évolution de la deuiième crue, le Nifer moyen conserve un niveau convenable pour la navigation depuis le l*' août jusqu'au 15 juin, »
La régularité du cours du Niger est en grande partie produite par les immenses réservoirs constitues par les lacs Dcbo, Faguibine, etc., et toute la région des deltas soudaniens. a On ne saurait trop insister, termine Toutée, sur les heureux effets que cette régularisation des eaux produit au point de vue agricole. Tout le long de cette belle et large vallée, le laboureur sait que tel point sera inonde et qu'il le sera de telle à telle époque; il peut donc en toute sécurité, et le plus souvent par simple tradition, approprier sa culture à ces conditions d'arrosage, et voit succéder sans mécompte les récoltes aux récoltes. »
En résumé, le Niger, abstraction faite de sa navigabilité reconnue depuis longtemps de ses embouchures jusqu'au pied des rapides de Boussa, présente dans son long parcours à travers le territoire français du Soudan un bief accessible à la navigation à vapeur régulière de 1700 kil. depuis Koulikoro jusqu'à l'ile d'Ansongo et en amont de Koulikoro il est praticable à la batellerie moyenne pendant une partie de l'année, et à la petite batellerie d'une façon constante jusqu'à Kouroussa, c'est-à-dire sur une longueur de 500 kil. Quant à la section comprise entre Ansongo et Léaba, elle est pour le moment pratiquement inutilisable, quoique les bateaux du commandant Toutée et ceux de la mission Hourst aient réussi à la franchir. On ne peut toutefois en conclure qu'elle le restera toujours; les progrès industriels si rapides en CCS dernières années dans la construction des machines et des chaudières, les balisages, la reconnaissance détaillée du cours du fleuve aux différentes hauteurs, peuvent rendre les passes pratiquement navigables. Les résultats obtenus dans cet ordre d'idées sur le Mékong montrent ce que l'on pourrait peut-être atteindre sur le Niger, si toutefois la France avait intérêt à ouvrir au commerce général l'immense bief nigérien séparé aujourd'hui de la mer, et qui est par ce fait son domaine exclusif.
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NIQER (Boucle du). Depuis la rapide extension de la domination française sur la rive droite du Niger, l'usage s'est établi de dési§[ncr sous le nom de Boucle du Niçer tout ou partie des territoires compris à l'inténeur de la grande courbe que le fleuve décrit de ses sources à la mer. Celte désignation est en somme peu appropriée et ne répond que très imparfaitement aux données géographiques. C est ainsi qu'il nous parait abusif de désigner indistinctement sous ce terme tous les pays situés entre la rive droite du Niger et le golfe de Guinée; d'autant plus que la majeure partie de ces pays, an lieu d'être, ainsi qu'on le croyait autrefois, dans le bassin du Niger, appartiennent à des bassins complètement indépendants, et que pour la plupart ils diflerent des f»ays nigériens par leur climat, leur configuration et a nature de leur sol et de leur population. En fait, les pays de la rive droite du Niger jusque vers le 10* et le 11* parallèle N. constituent le Soudan occidental, aujourd'hui entièrement compris dans le Soudan Français, tandis que ceux ntucs entre ces parallèles et la mer constituent la Haute-Guinée, partagée maintenant entre la France, l'Angleterre et l'Allemagne, et formant les colonies de la Côte de l'Ivoihe, de la Côte de l'Ob, du Toco, du DAUoaEr, du Lagos et le Protectorat du Niger. Le terme de Boucle du Niger |)ourrait, il nous semble, être avantageusement attribué à la région du Soudan Français située dans la partie culminante de la courbe du fleuve, et qui, comprenant le Massina, les pays Bobos, le Mossi, le Liplako, le Yatenga, le Yagha,'l Oudala et les territoires des Touaregs, encore en grande partie inexplorés, de la rive droite, est designée adniinistrativement sous le nom do région Est-et- Massina. Enfin on pourrait encore 1 attribuer, ainsi que l'ont fait les anciens géographes, à la seule rc-
5 ion des Touaregs de la rive droite qui est comprise ans la véritable courbe du fleuve et qui ne porte aucun nom déterminé.
NIQER (Protectorat des Côtes du), en anglais Niger Coast Puotectoratb. Colonie anglaise de l'Afrique occid., comprenant tous les comptoirs et consulats établis aux nombreuses bouches du Nig<-r et rivières avoisinantes , à l'exception du territoire compris entre les brandies de Noun et de Brass, lequel relève de la Compagnie du Niger. Ce dernier territoire divise donc la colonie en deux parties. L'une, à l'O. du Niger, est séparée de la colonie de Lagos par une ligne partant du littoral de la mer, à 16 kil. N.-O. de la rivière Bénin et courant parallèlement à cette rivière jusqu'à la crique de Lagos ; de là cette ligne englol)e l'ancien royaume du Bénin, mais il est impossible de la préciser encore dans ce pays si mal connu; la frontière avec la Compagnie du Niger du côté de l'Ë. part de la bouche de Forcados et va jusqu'à Ganagana, de manière à laisser à la Nigeria les côtes du littoral depuis Brass jusqu'à Forcados. L'autre section de la colonie, à ÎË. du Niger, a pour limites du côté do ro. une ligne partant à mi-chemiu entre les embouchures Brass et Noun jusqu'à Idou sur rOratchi ou Alguéni, et du côté de 1 E., vers le Kaméroun allemand, une li|^e partant du fond do l'estuaire du Rio-del-Rey jusqu'aux rapides du
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Cro6s-nîTer. En somme, la Colonie se compose des anciennes Rivières d'Huile (OU Riveî'i)^ d'une partie du delta du Niger et du royaume de Bénin ; elle c$t appelée sans doute prochainement à être englobée aons la {i^ande Nigena anglaise, formée do tous les territoires que l'Angleterre a acquis dans le bassin du Niger.
Ce Protectorat a été établi en 1884. En 1891, un commissaire impérial et un consul général furent placés & la tète de la colonie, avec pouvoir administratif et judiciaire, ainsi que pouvoir de lever les impôts. Ensuite des établissements consulaires et dcà cours consulaires furent constitués dans les (tilféreutes stations que nous signalerons tout à riieuru. Mais ces prises de possession se faisaient les unes après les autres, sans bruit d'une manière unif<»rmémcnt progressive. Le consulat ou ie viceconsulat n'était établi que lorsque la factorerie anglaise ou étrangère était deveimc assex florissante pour coumr les Trais de l'administration. La France aussi avait des comptoirs à Brass et n Akassa, mais ils ont été ruinés par les intrij^iics des négociants anglais. A partir du l*' janvier 1809, la colonie, qui relevait du Ministère des Affaires étrangères de Londres, est passée au Ministère des Colonies.
Au point oe vue administratif, le Protectorat du Niger est divisé, depuis le 1*' avril 180C, en trois districts. Le premier, situé à i'E., comprend les rivières Akpayafé, Akoua, Cross et Qua-Ibo; la seconde, située au centre, comprend les régions entre les rivières Opobo et Brass; la troisième, située à l'O., est formée par le Bénin et le Ouari. En temps ordinaire, les troupes coloniales ne se composent que de 11 officiers européens, 1 orficier indigène et 450 sous-officiers et soldats yoribas ou iiauussas recrutés à Ibadan dans le Lagos. Ces forces ont été considérablement augmentées quand il a fallu faire, en 1897, l'expédition contre le roi du Bénin.
Les principales stations sont : Yicux>Calabar (Duke et Creek), Qua-Ibo, Opobo, Azoumcoui, Ohoumbéla, Ogogo, Esséni, Nouveau-Calabar (Degama, Bakana, Buugouma, Okrika, etc.), Brnss, Ouari, Bénin.
Toutes ces stations appartiennent à des négociants de Liverpool, qui se sont constitués en une Société qu'ils ont appelée African Association Limited (1889).
Les populations, anthropophages et misérables, n'ont aucune industrie ou culture. 11 leur faut des factoreries européennes, où ils vont vendre les graines et les huiles qu'ils recueillent en quantité considérable et qui leur permettent de se procurer les objets de première nécessité, dont ils ont tant besoin dans leurs marécages et leurs palétuviers.
Les principaux produits pour l'exportation viennent directement du sol ; ce sont : l'huile de palme, la noix de coco, le caoutchouc, l'ivoire, l'ébèue, le bois de campcche, l'indigo, la résine, les peaux et un peu de cacao. On importe surtout le drap, le calicot, la |K>terie, les spiritueux, le tabac, la poudre, les fusils, te riz, le sel, allumettes, savon. Les trois quarts de ces im|M}rtations et la moitié des exportations ont lieu avec l'Angleterre; prcsaue tout le reste avec la France, l'Allemagne et la flollandc.
En 1895-1896, U est entré dans les porU du Protectorat 127 navires anglais, jaugeant 176445 tonnes; il est sorti 128 navires, jaugeant 167 410 tonnes. Les importations se sont élevées à 18 774575 fr. et les exportations à 21 108 325 fr. Les douanes ont rapporté 3 75G 100 fr. Le budget du Protectorat pour 1 année 1894-1895 était de 9278000 fr. aux recettes et de 9092075 fr. aux dépenses.
On ne peut citer que deux événements importants survenus dans le Protectorat : d'aboixl la campagne contre un roi important du Bénin (1894), campagne qui fut très rapidement menée à la suite du massacre d'une mission anglaise. Une autre exuédition fut faite contre les gens de Brass pour aider la Compagnie du Niger à venger la prise d'Akassi (1895).
BiBLioGRAPuiE. — Outre les voyages de Claoperton, des frères Lander, etc., on peut consulter : H. Johnston, The Niger Delta; Proceed. of Royal Geogr. Soc., 1888, p. 749, avec carte. — C.-P. Lucas, Uistorical Geography of the British Colonies; Oxford, 1894, vol. lll. — F.-E. llodges, Consulat' JuHsdiction in the Niger Coasl; Londres, 1895. — C.-F. Harford-Battersby, Niger and Yoroulta Routes; Londres, 1895-1896. 2 vol. — Copland-Crawford, Joumey from the Niger Delta to the Bénin River; Geoçr. Journal, 1896, t. VU, p. 661. — Paper s Relattng to the Massacre of British Officiais near Bénin; Londres, 1897. — R.-U. Bacon, The City of Blood (Bénin) ; Londres, 1897. — Boisragon, The Massacre in Bénin; liondrcs, 1897. — Voy. aussi la bibliogr. do notre premier article Niger.
NIGER (Territoire de la Compagnie Royale uu], ou RoTAL Niger Company. On comprend sous ce
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titre, que l'on abrège parfois en celui de Nigeria^ le vaste territoire acquis par l'Angleterre, par suite de ses conventions avec la France et l'Allemagne, dans le Soudan occidental et central et actuellement concédé à une Compagnie à charte fondée en 1886. La capitale officielle est actuellement Assaba. Ce territoire, qui n'est en fait que nominalement placé sous le contrôle de la Compagnie et que l'Angleterre se prépare en ce moment môme (1809) à occuper effectivement et à administrer elle-même, comprend, outre la région du Bas-Niger qui lui est attribuée jusqu'à liOkodja, tout l'Empire de Sokoto, le Bornou. le Gando, le Noupé et partie de l'Adainaoua. Elle occupe donc l'espace compris entre le Dahomey et le Soudan Français d'une part, le Kaméroun Allemand de l'autre, sauf le Lagos et la contrée relevant directement du gouvernement anglais et appelée Protectorat des Côtes du Niger. Voici les traites qui ont délimité les frontières do ce vaste territoire :
Avec l'Allemagne, il ne fallut pas moins de trois conventions : celle du 7 mai 1885, celle du 2 août 1886 et celle du 14 août 1894. La première Gxait la ligne de démarcation à partir de l'embouchure du Rio-del-Rey : cette liçne longeait la rive droite de ce Rio-del-Rey iusqu à sa source, puis gagnait la rive gauche du Vieux-Calabar ; c'était i proprement parler la séparation entre la Colonie allemande et le Protectorat anglais de la côte du Niger. La seconde, reconnaissant que le Rio-del-Rey n'était pas une rivière, mais un cul-de-sac maritime, qui n'avait par conséquent pas de sources, rectifia la ligne primitive et décida que la frontière future dans l'intérieur serait formée par une ligne dirigée sur Yola. La troisième convention enfin détermina la ligne, comme nous l'avons expliqué à notre article Kahé- Roux {suppl.]f jusqu'au lac Tchad.
Avec la France, il y eut trois traités : celui du 10 août 1889, celui du 5 août 1890 et celui du 14 juin 1898. Le premier traité divisait la frontière eu trois zones : 1<* depuis la côte jusqu'à la lagune de Porio-Novo, en suivant le méridien 0*25' 25* E.,
E.l, puis la rivière Okpara, depuis 7*50' lat. N., jusqu à 9* lat. N. C'était, à proprement parler, la démarcation entre la colonie française du Dahomey et la colonie anglaise du Lagos. Le traité de 1890, rédigé dans des formes beaucoup trop élastiques qui secondaient à merveille les ambitions anglaises, fixait, comme limites méridionales des possessions françaises < méditerranéennes », une ligne partant de Say sur le Niger et aboutissant à Barroua sur le lac Tchad. Cette li^ne traversait l'Etat de Sokoto, mais un article additionnel reconnaissait h l'Angleterre « tout ce qui appartenait équitablement à cet Empire ». Naturellement des contestations ne tardèrent pas à s'élever de la part de la France, qui n'admettait pas la vassalité du Damergou et des oasis de l'Aîr, vis-à-vis du Sokoto. 11 fallut le traité du 14 juin 1808 pour mettre fin aux difficultés qui s'élevaient non seulement de ce côté, mais à l'occasion du Gourma et du Borgou, sur la rive droite du Niger. Nous reproduisons presque textuellement ici cet important traité, qui, venu peu après la convention franco-allemande, a définitivement achevé le tracé des frontières des Etats européens de l'Afrique occidentale. On verra qu'actuellement les territoires souda niens de l'Angleterre sont complètement précisés.
L'article 1**' a trait aux colonies de la Côte de l'Ivoire et de la Côte de l'Or.
Art. 2. La frontière entre la colonie française du Dahomev et la colonie britannique de Lagos, qui a été délimitée sur le terrain par la Commission Iranco-anglaise de déhmitation de 1895, et qui est décrite dans le rapport siçné le 12 octobre 1896, par les commissaires des deux nations, sera désormais reconnue comme la frontière séparant les possessions françaises et britanniques de la mer au 9* lat. N. A partir du point d'intersection de la rivière Okpara avec le 9* lat. N., tel qu'il a été déterminé par lesdits commissaires, la frontière séparant les possessions françaises et britanniques se dirigera vers le N. et suivra une ligne passant à l'O. des terrains appartenant aux localités suivantes : Tabira, Okouta (OKUla), Boria, Téré, Gbani, Yassikéra (Ashigere) et Dékala. De l'extrémité 0. du terrain appartenant à Dékala la frontière sera tracée dans la direction du N., de manière à coïncider, autant que IK)ssible, avec la ligne indiquée sur la carte n*" 1 annexée au présent protocole, et atteindra la rive droite du Niger en un point situé à 16 093 m. (10 milles anglais) en amont du centre de la ville de Guiris (Gurè), port d'Uo, mesurés à vol d'oiseau.
Art. 3. Du point spécifié dans Particlo 2, où la frontièrc séparant les possessions françaises et bri-
tanniques atteint )e Niger, c'est-à-dire d'an point situé sur la rive droite de ce fleuve à 1609o m. (10 milles), en amont du centre de la ville de Guiris, port d'Ilo, la frontière suivra la perpendiculaire élevée depuis ce point sur la rive droite du fleuve jusqu'à son intersection avec la ligne médiane du fleuve. Elle suivra ensuite, en remontant, la ligne médiane du fleuve jusqu'à son intersection avec une ligne perpendiculaire à la rive gauche et partant de la ligne médiane du débouché de la dépression ou cours d'eau asséché qui, sur la carte n" 2 annexée au présent protocole, est appelée Dalloul Maouri et y est indiquée cooune étant située à une distance d'environ 27359 m. (17 milles) mesurés à vol d'oiseau, d'un point sur la rive gauche, en face du village ci-dessus mentionné de Guiris (Géré). De ce point d'intersection, la frontière suivra cette perpendiculaire jusqu'à sa rencontre avec la rive gauche du fleuve.
Art. 4. A l'B. du Niger, la frontière séparant les possessions françaises et britanniques suivra la ligne indiquée sur la carte n* 2 annexée au présent protocole. Partant du point sur la rive gauche du Piiger indiqué à l'article précédent, c'est-à-dire la ligne inédiane du Dalloul Maouri, la frontière suivra cette li^ne médiane jusqu'à sa rencontre avec la circonférence d'un cercle décrit du centre de la ville de Sokoto avec un rayon de 160932 m. (100 milles). De ce point elle suivra l'arc septentrional de ce cercle jusqu'à sa seconde intersection avec 14* lat. N. De ce second point d'intersection elle suivra ce parallèle vers l'Ë., sur une distance de 112625 m. (70 milles), puis se dirigera au S. vrai jusqu'à sa rencontre avec le parallèle 13*20' lat. N., puis vers TE., suivant ce parallèle, sur une distance de 402250 m. (250 milles), puis au N. vrai jusqu'à ce qu'elle rejoigne le 14* parallèle N., puis vers I'E., sur ce parallèle, jusqu'à son intersection avec le méridien passant à 35' E. du centre de It ville de Kouka, puis ce méridien vers le S., jusqu'à son intersection avec la rive sud du lac Tchad.
Le gouvernement de la République française reconnaît comme tombant dans la sphère britannique le territoire à I'E. du Niger compris entre la hgne susmentionnée, la frontière anglo<«llemande et U mer. Le gouvernement de Sa Majesté Britannique reconnaît comme tombant dans la sphère française les rives nord, est et sud du lac Tchad qui seront comprises entre le point d'intersection de 14* lat. N. avec la rive occidentale du lac et le point d'incidence sur le lac de la frontière déterminée par la convention franco-allemande du 14 mars 1894.
Art. 5. Los frontières déterminées par le présent protocole sont inscrites sur les cartes n** 1 et 2 cianncxées. Les deux gouvernements s'engagent à désigner, dans le délai d'un an pour les frontières à l'O. du Niger, et de deux ans pour les frontières à I'E. de ce même fleuve, les commissaires chargés de la délimitation, qui, en déterminant sur les heux la frontière fluviale, répartiront équitablement entre les deux puissances contractantes les îles qui pourront faire obstacle à la délimitation fluviale telle qu'elle est décrite à l'article 3. il est entendu entre les deux puissances contractantes qu'aucun changement ultérieur dans la position de la ligne médiane du fleuve n'affectera les droits de propriété sur les îles qui auront été attribuées à chacune des deux puissances par le procès-verbal des commissaires, dûment approuvé |)ar les deux gouvernements.
Plusieurs dispositions commerciales viennent eusuite sur la conduite à tenir par les deux nations européennes dans leur future extension, sur la fuiation ultérieure do deux terrains à céder à bail par l'Angleterre à la France sur le Ni^er, l'un entre Léaba et Boussa (rive dr.), l'autre à l'embouchure du grand fleuve. Ces dispositions fixaient aussi les conditions du transit sur le Niger.
Pour la démarcation entre les Territoires de la Compagnie du Niger et le Protectorat anglais de la Côte du -Niger, nous renvoyons à notre article Niger (Protectorat), suppl.
Ainsi limitée, la Nigeria a une étendue évaluée à 1 295 000 kil. carrés, d'après les calculs anglais antérieurs à la convention du 14 juin 1898 ; il faut en retrancher au moins un dixième, à cause du Mounio, du Zinder, du Kebbi et autres contrées laissées à la France. La population est évaluée de 20 à 35 millions d'habitants.
Pour la description physique des territoires anglais du Niger, uous renvoyons à nos articles da Dictionnaire et du Supplément : Sokoto, Bobnou, Bénocê, Noopé, Ad.uuoua, Gakdo, etc.
Rappelons maintenant l'historique delà Compagnie. Depuis l'époque où Lander, domestique de Clappcrton, découvrit l'embouchure du Niger (1830), les Anglais affluèrent dans le bas fleuve. Aussi, trois ans après seulement, la Renoué fut explorée par le lieutenant Allen, pub par Becrof en 1856, 1840 et 1845. C'était une magnifique voie de pénétration
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Tere le cœur de l'Afrique. En 1841, l'amiral Trotter exécuta la c grande expéditioo du Niger » qui établissait des comptoirs à Lokodja et à Egga. A sa suite apparurent : Palmcrston (1849), Ricnardson, Ovcrweg, Barth (1849-1855), Baikic (1855 et 1862), May (18.^8), Rohife (1866), Flegel (1880-1886). c A la suite de chacune de ces explorations, dit le D' Rouire, l'Angleterre étendait le champ de son influence et de son commerce dans la Kigritie centrale. Aux premiers comptoirs fonda par la c grande expédition du Niger », les négociants de Liverpool, de Manchester et de Londres ne cessaient d'ajouter de nouveaux établissements. Une première Compagnie avait été fondée par eux pour 1 exploitation commerciale du bassin du Niger, la The West African Company limiied. D'autres Sociétés an-
Îlaises rivales surgirent, puis toutes fusionnèrent en 880 en une seule, qui fut la National African Company. La même année, des Français, ayant entendu parler des grands bénéfices que procurait aux négociants anglab le commerce du Bas-Niger, formèrent une Société dans le but avoué de leur disputer le monopole commercial de la contrée. La Société française déploya l'activité la plus grande et couvrit de ses comptoirs le Bas et le Moyen Niger, et aussi la Dénoué. Un instant même l'on put croire q|ue, grftce à elle, l'influence de la France allait s^établir aux bouches du Niger au même titre que celle de l'Angleterre. Mais cette Société, ne disposant pas de capitaux suffisants, dut céder après trois ans oe luttes et se trouva trop heureuse d'abandonner tous ses établissements à sa rivale moyennant la somme de 3 millions. Elle céda, le 31 décembre 1884, tout son matériel à la Compagnie anglaise. » Cette cession fut la cause que, 1 année suivante, la Conférence de Berlin reconnaissait les Bouches du Niger i l'Angleterre jusqu'à Lokodia. Ces événements coïncidaient avec l'achat fait par les Anglais, au roi de Gando, de bandes de terres le long ou fleuve, depuis le Noupé jusqu'à Say. Un autre traité assurait l'influence des conquérants sur le Sokoto. Enfin, le 10 juillet 1886, le gouvernement anglais donna à la (Compagnie, au moyen d'une charte royale, son appui officiel, qui prit le nom de Royal Niger Compagnv. La Nigeria était investie de tous les pouvoirs sur les territoires situés à 48 kil. de chacune des rives du Niger et de son grand affluent la Bénoué. Ces pouvoirs devaient être étendus à tous les territoires que la Compagnie s'adjugerait par la suite, a La charte royale, continue Rouire, porte que la Compagnie est autorisée à lever des troupes, à battre monnaie, à faire des lois, moyennant, il est vrai, l'assentiment du sous-secrétaire d'Etat. Elle lui reconnaît tous les droits régaliens : droits de justice et de police, d'établissement de taxes. Par contre, la Royal Niger Company est tenue d'abolir graduellement tout système de servitude domestique existant encore parmi les indi- Sèncs, et il n'est permis à aucun Européen ou autre c posséder des esclaves d'aucune sorte dans les tcrntoires de la Compagnie. Elle ne doit en aucune façon intervenir dans les aifaires religieuses des indigènes ou des habitants, à moins que les intéréta de l'humanité ne l'exigent; la liberté religieuse est garantie à tous. Dans Fadministration de la justice, elle doit avoir égard aux lois et coutumes du peuple annuel les parties appartiennent. Elle ne peut concéuer aucun mono(M)le de commerce et doit remplir toutes les obligations et simulations renfermées dans l'Acte général de la Conférence de Berlin relativement au Niger, à ses affluents et aux territoires avoisinants. > Ajoutons que les sultans du Sokoto et du Bornou n'exercent directement leur juridiction que sur une partie très restreinte de leurs royaumes, la plupart des contrées étant gouvernées par des roitelets vassaux. La Compagnie s'est réservé de trancher les différends de vasselage.
A Assaba, la capitale, réside une cour suprême; on ▼ trouve aussi un hôpital mih taire, un hôpital civil, une prison centrale et d'autres édifices publics. Le quartier général des forces militaires est à Lokodia, au confluent de la Bénoué. Les principaux établissements de la Compagnie jusqu'à ce jour (1898J sont Akassa et Ganagana (ports d'entrée), Abc, Aboutchi, Atani, Bakoundi, Donga, Egga, Ibi, Idab, Léaba, Loko, Odéni et Yola. En sonunc, l'occupation eflective des territoires par la Compagnie du Niger ne dépasse guère les rives immédiates du fleuve et de son grand affluent la Bénoué. Elle n'a d'agent permanent, en dehors du Noupé, dans aucune des capitales ou grandes villes de l'intérieur.
Le mouvement commercial des territoires du Niger est en somme trèâ restrehit, ce qui s'explique par l'état de guerre et de conquête continuel où la Compagnie s'est trouvée jusqu'à ce jour. Les principales exportations consistent en gomme,
Eeaux, caoutchouc, ivoire, noix, huile de palme, eurre végétal, etc. Un grand nombre de plantations
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de café ont été installées, ainsi qu'un jardin d'essai dans la capitale. I.ies principales importations consistent en colon, soie, laine, poterie, quincaillerie, perles, tabac, sel. Le principal revenu est constitué par les impôts d'exportation. Les spiritueux sont en apparence interdits au delà du 7* parallèle, c'est-à-dire dans les 19 vingtièmes des territoires. Le tabac et le sel sont imposés, les autres marchandises d'importation ne le sont pas. Les forces militaires se composent d'un millier de Nègres Haoussas, commandés par des ofliciers anglais, lesoueb sont prêtés par le ministère de la guerre. Ôes troupes, amplement pourvues d'artillerie, occu-
rnt également deux postes, l'un à Léaba, l'autre Kort^aldie.
Mal^ l'article de l'Acte général de Berlin oui garantissait la libre navigation du Niger à toutes tes nations, la Compara ie s est appliquée par des mesures ingénieuses a interdire 1 accès du fleuve non seulement au commerce étranger, mais même à celui de l'Angleterre qui n'est pas sous son contrôle ; il lui a suffi pour cela de se rendre maîtresse, au mo^fen de conventions plus ou moins réelles avec les indigènes, de toutes les rives du fleuve et des ririères et d'interdire l'établissement de dépôts ou magasins autres que les siens; elle en est même arrivée à interdire aux bateaux l'accès du fleuve sans son autorisation spéciale. Cette situation a soulevé contre elle tout le commerce anglais et le gouvernement britannique parait s'être décidé à y mettre un terme en lui retirant, moyennant finances, sa concession. L'exécution de cette mesure, annoncée pour 1809, n'a pas encore eu lieu, mais semble imminente. A la suite de la convention de 1898 avec la France attribuant définitivement ces territoires à l'Angleterre, les troupes de la Compagnie ont été remplacées sur divers points par ceHes du Royaume-Um et l'occupation des régions de l'intérieur a été commencée sans l'intervention directe des agents de la Compagnie. C'est ainsi qu'il serait
auestion en ce moment même d'occuper une partie u Sokoto, dont le sultan se refuse à reconnaître la domination anglaise.
Bibliographie. — Nous devons renvoyer le lecteur à nos articles sur les pays constituant le territoire actuel de la Nigeria et nous ne citons ici que les notices relatives à la constitution de ce nouvel Empire anglo-soudanien : Capt Lugard, An Expédition to Borqa on the Niger; Geogr. Journal, 1895, t. VI, p. 205, avec carte. — Scott Keltie, The Partition of A frika; Londres. 1895. — Ch.-H. Robinson, Hatuaùtnd ; Londres, 1896. — Les Affaires du Niger (nombreux articles exposant toutes les phases des négociations), dans le bullet. du Comité de l'Afrique Française, 1895, 1896, 1897 et 1898.
NIQER iMoTin). Cercle du haut Dahomey (Afrique occid.). Cest un des quatre cercles qui forment, depuis 1898, l'arrière-pays du Dahomey jusqu'au Niger il a été composé des provinces de Bouay, de Kandi, des pays indépendants de Banii^uara, des territoires du Zaberma ou Dendi, situes sur les deux rives du Niger. Les principaux centres sont : Bouay. Kandi, Baniquara, Madécali, Karimama.
NIJÉGOROD. Gouvernement de la Russie centrale. VoY. art. — D'après les données rectifiées de Strelbitsky, la superficie du gouvernement est de 51274 kil. carrés, et sa population de 1603034 hab. (au recensement du 9 lévrier 1897), soit 31 hab. par kil. carré.
En 1895, le gouvernement avait 215121 chevaux, 281177 bœufs, 259856 moutons à grosse laine, 9 moutons à toison fine, 50582 porcs et 9815 chèvres. L'élève des bestiaux, sauf pour les bœufs, continue de décliner, de même que l'agriculture : en 1895, 41 pour 100 des exploitations n'avaient pas de chevaux; 17 pour 100 des exploitations étaient dénuées entièrement de bétail.
D'après les recherches très détaillées et très conscienaeuses du semstvo local (exemplaire sous beaucoup de rapports), les petits métiers occu-
r aient 215301 individus du sexe masculin, dont 22569 travaillaient dans le gouvernement même et 95 762 allaient cherclier du travail supplémentaire en dehors du Nijégorod ; 71 pour 100 des ménages tiraient en partie ou entièrement leur subsistance des occupations non agricoles. Quant à la grande industrie, en 1894 il y avait 345 établissements, qui occupaient 18105 ouvriers et ont produit pour environ 59 millions de francs. La grande industrie continue de se développer, et aujourd'hui le Nijégorod occupe à ce point de vue un rang moyen parmi les ^uvemements russes, tandis que pour les petits métiers il tient une des premières places.
Le commerce est très actif, grâce surtout à la foire de NuRU-Novcoitoo (voy. art. et stippl.), qui pi'ovoque un mouvement a aifaires fort considérable. En 1894, les ports du Volga, de l'Oka et d'autres cours d'eau navigables ont expédié 9311
navires, portant 582200 tonnes de marchaudiscf, d'une valeur de 45 millions de francs ; les mêmes ports ont reçu 8690 navires, portant 1300720 tonnes de marchandises, d'une valeur de 80 millions de francs.
Sur les 1 603034 hab. du recensement de 1897, il y avait 140347 citadins. Quelques indications sur la composition ethnique do la populaticn peuvent être tirées de la statistique des religions (ellemême très approximative) : la grande majorité des habitants appartient au culte orthodoxe et aux sectes dissiaentes; en 1896, on comptait 51236 mahoméUns (Tatares?), 3388 Juifs; les 1115 catholiques romains et les 723 protestants sont probablement de race polonaise ou allemande.
En 1895, il y avait 1044 écoles, avec 47544 élèves [dont 9440 filles), soit 1 élève par 34 hab., proportion médiocre, mais qui montre déjà des progrès notables sur l'état de choses d'il y a dix ans. — [Gouvernement de Nijégorod d'après les recherches de son zemstvo; Nijnii-Novgorod, 1896.)
NUNII-NOVGOROD. Y. de U Russie centrale. Voy. art. — 98505 hab. (1897). — L'importance de la grande foire, malgré diverses fluctuations d'année en année, continue de diminuer par suite des causes que nous avons expliquées dans notre premier article; cette diminution n'est pas cependant très rapide, et le total des transactions est encore fort considérable. La valeur de l'apport de toutes les marchandises s'est élevée en 1897 à 439796713 fr., contre 469643144 fr. en 1896, une différence en moins de 29846432 fr. Les ventes ont atteint 379753445 fr. contre 407 880043 fr. en 1896. Nous donnons les chiffres de détail pour la vente des principales marchandises ; produits manufacturés de coton, 119970000 fr.; métaux bruts, 45 729656 fr.; fourrures, 23 708 580 fr. ; produits manufacturés de laine, 22 822 800 fr. ; cuirs travailléa, 15 773 800 fr. ; peaux et cuirs bruts, 11 829020 fr.; sucres, denrées coloniales, 11 172 000 fr. ; laines, crins, soies de porc 8809920 fr.; méUux ouvrés, 8512000 fr.; poisson, 7 980 000 fr. ; droguerie, produits diimiques, 7448000 fr.; Ubac, 7381500 fr.; bob de construction, 6351548 fr.; mercerie, 6018000 fr. ; vêlements confectionnés, 5817 420 fr.; cristaux, verrerie, céramique, 5 171 370 fr. ; boissons, 4003300 fr. ; produits manufacturés de lin, 3683100 fr.; produits du naphte, 3485474 fr.; métaux précieux, 3 059 000 fr. ; coton, 2 926 000 fr. ; produits nunufacturés de soie, 2351600 fr. ; papier, fournitures de bureau, 1811460 fr. ; lin, chanvre, 1779540 fr. ; machines et instruments, 1556100 fr.; papiers peints, toiles cirées, etc., 1455 020 fr.; horlogerie, 824600 fr.; Uvres, images saintes, 4176^) fr. ; marchandises diverses de Chine, 3363304 fr.; marchandises diverses de Perse, etc., 2088100 fr.
En 1895, Nijnii-Novgorod avait 50 établissements industriels, qui occupaient 2788 ouvriers et ont produit pour plus de 18 millions de francs. C'étaient surtout des minoteries, des distilleries, des fabri-
3ues de machines, dea fonderies, etc. — Le nombre es écoles s'élevait en 1895 à 50, avec environ 7000 élèves. Parmi ces écoles, les plus importantes étaient : l'institution pour les jeunes gens nobles; l'institution pour les jeunes filles nobles; l'école militaire, le collège de garçons, le collège de filles, l'école réale, l école de navigation fluviale; deux écoles professionnelles, etc. — Aujourd'hui la ville possède, entre autres, trois musées, un des beaux-arts et d'archéologie, un autre des sciences naturelles, un troisième liistorique, etc. y Une grande exposition nationale se tint à Nijnii- Novgorod du 9 juin au 13 octobre 1896. — {Nijnii- Novgorod et région de Nijégorod; Saint-Pétersbourg, 1896. — Exposition nationale russe de Nijnii-Novgorod. Guide de la ville^ de la foire et de r exposition; Nijnii-Novgorod, 1896 (ces deux ouvrages sont en russe.]
— DisTBicT. 3656 kiL carrés; 222318 hab. (1897).
NIKARIA (Turauie d'Asie). Voy. art. — Cette tle, formant aujourdhui un canton du dbtrict (et à 73 kil. S. de i'ile) de Khio, est peuplée de 10000 hab., presque tous Grecs et se disant Porpbyrogénèlos ou de sang impérial. Ils exportent sur Khio et Scala Nova des moutons, des porcs, la cire et le miel de leurs abeilles, des bois de construction et de foyer, des barques très demandées, des figues et des éponges, principal produit de leur pêche. — Du temps de Strabon, 1 ile, inliabitée, servait de pâturage aux troupeaux des Samiens. Sous les Byxantins, elle servit de lieu d'exil aux personnages disgraciés, puis en 1191 fut donnée par Isaac l'Ange en baronnie indépendante à Sicard de Bejatiano, et resta à la famille de ce dernier jusqu'en 1481, où elle passa aux chevaliers de Rhodes, qui la perdirent en 1523.
NIKKI. Y. de rAmôre-Dahomey (Afrique occid.), dans le cercle do Borgou, pays des Barfluis, à 580 kil. N.-N.-E. de Porto-Novo, sur un petit tribut, ilr. de l'Oly, afn. dr. du Niger; env. 9*54' lat. N., 0* 40' longil. E. — Nikki, oui est une place assex considcrabic, a été considérée pendant longtemps comme la capitale du Oorgou et son dief ou roi semble avoir en effet exercé autrefois des droits de suzerainclil sur la plupart des Etats situés entre les monts Àtakora et le Niger; ces petits Etats reconnaissent encore sa suprématie religieuse. I^a population bariba du Nikki est une des plus turbulentes du Borgou et par ses habitudes pillardes elle a éloij^é le commerce de ces régions ; aussi, depuis que 1 étranger n'ose plus s'y aventurer, les villages en sont réduits à se piller l'un l'autre et ce n est pas sans peine oue les Français sont parvenus à arr^'ter cet état d anarchie. Le pays est du reste peu fertile et ne produit que juste ce qu'il faut à ses habitants,, qui sont fort misérables ; les principales cultures sont le mil, le maïs, le riz, l'igname et les haricots. — Nikki, placé sous le protectorat français, en vertu d'un traité conclu en 1895 par le commandant Decœur, a été l'objet de longues contestations avec l'Angleterre, mais il a été reconnu à la France par la convention du 14 juin 1898; il est aujourd'hui le siège de l'administrateur français du Borgou oriental. On étudie en ce moment un projet de chemin de fer reliant le Dahomey au Niger et passant par Nikki.
NIKOLAÏEF (Russie). Yoy. art. — 92060 hab. (1897). — En 1897, le mouvement maritime était de 471 navires, jaugeant 674979 tonnes (dont 469 vapeurs, jaugeant 674561 tonnes) : Angleterre, 558 navires et 480305 tonnes; Autriche, ^4 navires et 27 887 tonnes; Grèce, 25 navires et 26109 tonnes; Italie, 19 navires et 22526 tonnes; Danemark, 17 navires et 22078 tonnes; Norvège, 14 navires et 21 816 tonnes; Russie, 3 navires et 7561 tonnes; Turquie, 18 navires et 7111 tonnes, etc. Le total des principaux articles d'exportation s'élevait à 152799350 fr. : farine, 98681750 fr.; seigle, 22827 500 fr.; orge, 19269675 fr.; graine de lin, 7818025 fr.; sucre, 2427 875 fr.; graines oléagineuses, 852125 fr., etc. Pour les importations, nous n'avons en fait de chilTrcs que les quantités : bri-
Îjucs réfractaires, tuiles et argile, 17 652 tonnes; èr en barre, 9530 tonnes; fer ordinaire, 3974 tonnes ; machines, 3129 tonnes ; acier, 2153 tonnes ; soufre, 1810 tonnes, etc,
NIKOLAÏSTAD (Finlande). Yoy. art. — 12385 hab. (1895). — En 1897, il est entré 388 navires, jaugeant 97 278 tonnes (dont 306 vapeurs, jaugeant 85527 tonnes) : Finlande, 218 navires et 51028 tonnes; Suède, 85 navires et 15705 tonnes; Allemagne, 26 navires et 9509 tonnes; Angleterre, 14 navires et 8630 tonnes; Danemark, 22 navires et 6293 tonnes; Norvège, 16 navires et 4073 tonnes, etc. Il est sorti exactement le mèroe nombre de navires. Les principaux arUeles d'exportation fonnaient un total de 112189S0 fr., dont: café, 1 610600 fr. ; coton, 1 155225 fr. ; machines, 949550 fr.; filés de coton, 733975 fr.; riz, 607 800 fr.; farine de froment, 552100 fr.; farine de riz, 460750 fr. ; cuirs, 434475 fr., etc. Les principaux articles d'importation constituaient un total de 3954950 fr., dont : avoine, 1862 525 fr.; bois, 800775 fr.; goudron, 448025 fr.; beurre, 157 400 fr.; poisson, 99050 fr.; seigle, 92225 fr.; pitchpin, 92025 fr., etc.
NIKOPOL (Bulgarie). Yov. art. — 4810 hab. (5155 avec la comm.) en 1^88.
NIKSAR (Turquie d'Asie). Yoy. ar/. — Auj. ch.-l. de cant., distr. et à 40 kil. N.-E. de Tokat, à 5 kil. de la rive dr. du Ghermilu ou Kelkid-Irmak, branche dr. du léchil-Irmak. 4000 hab. (dont 1250 Arméniens, 250 Grecs et le reste musulmans). — Elle est reliée par une route i Ounièh ou Uniah, son port aur la mer Noire.
NIL. Yoy. art. — La question f^es sources ou plutôt de la source du Nil semble aujourd'hui définitivement tranchée. D'après les recherches de l'explorateur allemand Baumann, le vrai Cavut Nili serait situé un peu au N. du 3* parallèle &. et environ 27* 30^ longit. E. vers 1 extrémité septentrionale de la diaine bordière orientale du lac Tanganyka ; elle sort i l'altitude de 1870 m. d'une colline qui porte le nom indigène de MUoisi-ya- Mouéii ou < Mont de la Lune i (coïncidence au moins étrange avec les anciennes légendes) et donne naissance au Rouvauvou, branche mère de la KasiiCBA ou Nil Alexandre. En dehors do ce fait intéressant, nous n'avons rien de particulier à ajouter ici i notre article d'ensemble et, pour analyser les découvertes faites depuis cette époque dans la région de ses sources, il nous faudrait résumer les divers articles où chacune d'elles a été étudiée en détail. Nous nous bonierons donc à renvoyer le lecteur aux articles Seuliii et Yictoria ^'yanza du
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Dictiontiaire et à ceux des lacs ALDERT-EDOUAnD et Aijiert-Ntaîcza du Supplément et, pour les questions politiques relatives au bassin au Nil, i noli'e article Soudan Egtptie:c {suppl.).
NING-PO (Chine). Yoy. art. — En 1897, il est entré dans ce port 621 navires, jaugeant 493589 tonnes (dont 458 vapeurs, jaugeant 472 807 tonnes) : Chine, 434 navires et 291 OÎO tonnes ; Angleterre, 180 navires et 198198 tonnes; etc. Il est sorU 622 navires, jaugeant 493 964 tonnes (dont 457 vapeurs, jaugeant 472772 tonnes) : Chine, 4^5^ navires et 291 415 . tonnes; Angleterre, même nombre de navires et même tonnage qu'i l'entrée ; etc. L'imporUtion s'est élevée à 41 663100 fr. (dont 39391 650
four les ports chinois); l'exportation était de 9278900 fr. (dont 19036575 fr. pour les ports chinois). Les principaux articles d'importation étaient : opium, 9563875 fr.; cotonnades, 6672200 fr.; sucre, 4 352 875 fr. ; métaux, 3 482 300 fr. ; _pétrole, 1 G27 375 fr. ; articles de pharmacie, 1 216 700 fr. ; Ubac, 506325 fr.; lainages, 482475 fr., etc. Les principaux articles d'exportation étaient : cotonnades, 5508075 fr.; Ùies verta, 5193525 fr.; articles de pharmacie, 1055100 fr. ; mollusques, 877 550 fr. ; pièces de soie, 843 450 fr. ; nattes et joncs, 562775 fr., etc.
NINH-BINH (Tonkin). Yoy. art. — La population de la ville a été estimée en 1897 i 1525 nao., dont 12 Européens et 14 Chinois, c Ninh-Binh est un ramassis de huttes ou paillettes, coupé par des rues étroites (pi'on a pavées de erosses pierres bleuâtres et mai taillées. Au milieu de la citadelle aux murs de briques, on voit on grand rocher en forme d'éléphant, surmonté d'une pagode. C'est là que s'étaient réfugiés, après la mort de Garnier, les quelques soldats européens qui gardaient la citadelle; ils y ont tenu tête aux Chinois et Annamites pendant an mois (Hocquard). » Les marchés de Ninh-Binh regorgent de riz, d'indigo, de coton égrené et d'une espèce de jonc marin qu'on emploie pour l'ameublement.
— La PROVINCE DE Ni9H-DiNB est divisée en 2 préfectures ou < phou », Yen-Khan et Nho-Kouan; puis en 6 a districts », 48 cantons et 363 villages avec 22 522 inscrits. Le noaibre total des habitants est évalué à 250 100 hab. (1897), dont 30 Européens et 67 Chinois. Dans la même année on comptait comme superlicio cultivée pour les rizières 62000 hect., et pour d'autres cultures 26000 hect. — (Thureau, La province de Ninh-Binh; Bullet. de la Soc. de Géogr. commerc., 1893, t. XY, p. 206.)
NIN-YOUAN. Nom donné en 1890 à la ville de Kouldja par les Chinois. Yoy. Kouliua.
NIO. Y. maritime de la prov. de Samouki, ile de Sikok (Japon), ken Kagava, à 40 kil. O.-S.-O. de Takamats, sur le Séto-Outsi ou mer Intérieure, spécialement nommée ici Bingo^Nada. 7850 hab. (1886).
NiORO (Soudan Français). Yoy. art. — Aujourd'hui ch.-l. de cercle et résidence du commandant supérieur de la région du Sahel, cette ville est rattachée, avec tout le Kaarta, au Soudan Françab. En 1887, Ahmadou, sultan de Ségou, vint se fixer à Nioro pour être plus à proximité du Sénégal, ot il comptait fomenter la révolte des Toucouleurs. En 1891, le colonel Archinard s'emparait de Nioro et forçait Ahmadou & se réfugier dans le Massina, d'où le sultan devait encore être chassé pour s'enfuir au delà du moyen Niger.
— Le CERCLE DE NiOEO est limité : au N., par le Sahel; à l'E., par le cercle de Goumbou; au S., par les cercles de Kita, de Bafoulabé et de Kayes. Il comprend le Diafounou, le Guidioumé, le Héniarémé, le Kingui, le Bakounou Sud, le Diangounté JKaarta-Biné), le Sanga, le Di^a, le Kommtarat>ougou. Il a une popmation estimée à 120000 hab. Yoy. Sahel., iuppl.
— Il ne faut pas confondre ce cercle avec le CERCLE DE NioBo relevant du Sénégal et qui, situé dans le bassin de la Gambie, comprend le Bip, le Nioro, le Drame et le Sabach-Sandial avec une partie du Kaymor. Le chef-lieu est Nioro {art,).
NIOUMA. Bg du Yatenga (Soudan Français), à 92 kil. S. de Ouahigouya; par env. 12*50' lat. N. et 4*50' longit. 0.
NIOU-TCHOUANQ (Chine). Yoy. Niu-tcuouang. — En octobre 1898, un détachement de troupes russes, chargé de protéger les travaux de chemin de fer, a été caserne dans la ville et aux environs, ce qui a donné lieu à une nouvelle, annoncée par tous les journaux, de l'occupation par les Busses de ce port important; la nouvelle n'est peut-être que prématurée. Le chemin de fer que les ingénieurs russes construisent actuellement va relier Niou-tchouang d'une part à Port-Arthur, et d'autre part à Kintclicou, réuni déjà par une voie ferrée a Pékin. Le chilfre des afTaircs ae Niou-tdiouang, en 1896, a été de 22829 712 liaTkouau tacis (à 4M5), le plus haut
que l'on ait constaté depuis l'ouverture du port au commerce extérieur (10356673 taels en 1887, 16 362 923 taels en 1892, 9353 705 taels en 1895). Ce chiffre se décompose ainsi qu'il suit : exportation, 11277 287 Uels (contre 5605 085 Uels en 1895); importation des marchandises étrangères, 8 112 912 taels (contre 2465400 taels en 1895); des marchandises chinoises, 3381147 taels (contre 1283219 taels en 1895). Cette différence énorme tient surtout à ce que pendant une partie de l'année 1895 le port a été militairement occupé par les Japonais, ce qui réduisit le commerce presque i rien. Les
Principaux articles d'importation étrangère en 896 ont été : articles de coton, 6178 204 haîkouan taels (à 4^,15] ; métaux, 454 988 taels, arUcles de laine, 220282 taels et c divers > (couleurs d'aniline, allumettes, pétrole, sucre, machines), 1 241 527 taels. Les filés de l'Inde tiennent la tète parmi les articles d'importation; viennent ensuite les tissus de coton de provenance américaine. L'importation chinoise se compose surtout de coton brut, de soieries, de vêtements, sucre, charbon, etc. L'exj>ortation : les fèves, les tourteaux et l'huile de fèves constituent 80 pour 100 du total; viennent ensuite la soie brute (8 pour 100), fourrures, musc, crins, huile de ricin.
Le mouvement du port en 1896 se présente ainsi qu'il suit : à l'entrée (i la sortie les chiffres sont presque les mêmes), 411 navires (dont 18 voiliers), jaugeant 332208 tonnes fcontre 230 navires et 186142 tonnes en 1895). Sur ce nombre, 182 navires et 179059 tonnes (plus que le tonnage de toutes les autres nations réunies] appartiennent i l'Angleterre ; viennent ensuite : rAUemagne, 70 navires et 53 086 tonnes ; Suède-Norvd^e, 64 navires et 41072 tonnes; Japon, 37 navires et 28 640 tonnes; Chine, 52 navires et 26212 tonnes; Russie et France, 2 navires et environ 1500 tonnes chaque ; Danemark et Amérique, 1 navire de 400 tonnes environ chaque.
La plus grande partie des marchandises est exportée dans les ports chinois, au Japon et à llong-Kong, d'où viennent également plus des neuf dixièmes de l'importation. Les revenus de la douane en 1896 ont été de 566 702 haîkouan taels (contre 504883 en 1894). — Une usine à vapeur pour l'extraction de l'huile de fèves vient d'être mise en marche en 1897 par une Compagnie anglaise.
NIPISSING. Comté ou plutôt très grand district de la prov. d'Ontario (Dommion), ainsi nommée du grand lac NiPissufo {art.), dont la Rivière Française emuorte les eaux vers le lac Huron. Constitué après 1881 dès oue la construction du chemin de fer du Pacifique a partir de la jeune ville de Mattawan eut rendu l'accès du pays facile aux colons, le Nipissing est une très vaste circonscription, beaucoup plus longue que large, qui a bien 5d0 kil. du S. au N., de 46* lat. N. au septentrion de 51*, du lac Nipissin^ et de son exutoire la Rivière Française au midi, i la rive méridionale de la baie James, extrémité, cul-de-sac de la baie d'Hudson, au N. De l'E. i l'O., la largeur peut être en moyenne de 150 kil., plus ou moins ; en tout cas la surface attribuée au Nipissing par les derniers documents officiels n'est pas moindre de 80149 kil. carrés, soit assex exactement les 15 pour 100 de la France, ou encore 13 de nos départements moyens : nouvel et précieux territoire pour l'expansion de la race canadienne-française, cpii, de plus en plus, devient prépondérante dans tous les cantons ruraux du comté.
Le Nipissing est borné : au S^ par une ligne irrégulière artificielle qui le sépare du comté do Renfrew et du district de Muskoka et Parry Sound ;
Suis par le lac Nipissing, dont il possède la rive N., I rive S. relevant de ce même Muskoka et Parry Sound; ensuite par la Rivière Française, dont la rive droite est du domaine du Nipissing, la gauche du domaine da Muskoka, et ce jusqu'à la large bouche, embarrassée d'îles, de cette vraiment magnifique rivière dans le lac Huron. A partir de cette embouchure, le territoire a pour limite, du côté de 10., une ligne infiéchio tirée vers le franc N. jusqu'à la baie d'Uudson, jusqu'à l'estuaire du fleuve Moose, ligne qui est un méridien (à peu
Srès le 83« 0. de Paris); à l'E. do ce long coreau, oui tranche à tort et à travers monU, plateaux, lacs et rivières, c'est le Nipissing, à l'O, c'est l'Algoma. Du côté de l'E., en partant du S., la frontière du Nipissing est tracée, d'abord par le cours du majestueux Ottawa, la rive droite appartenant à l'Ontario, la gauche à la province de Québec; puis, à partir du lac Temiscamingue, par un autre méridien franc N. (un peu à l'O. du 81* de Paris) qui va couper le grand lac Abbitibbi et gagne la baie James, après avoir séparé constamment la province anglaise de la française.
Dans ces limites, le territoire du Nipissing étend des plateaux, des chaînes, de petits monts, des
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▼allées, d'innombrables bassins lacustres, distribués en trois versants : celui de la Moose par l'Abbitibbi et de fleuves côtiers nlus petits au N. ; au S. celui de l'Ottawa; au S.-O. celui du lac Huron par la Rivière Française. Ces plateaux, ces chainons, mamelons et montagnes appartiennent généralement i des formations anciennes, aux roches souvent imperméables, stériles, mais avec bas-fonds, vallées, vallons, rivages de lacs fertiles, et, dit-on, deux tiers de terres propres i la culture sur les sables, argiles, alluvions, marnes. Quant au climat, il est dur, sans doute, avec hivers très rigoureux, chaleurs très vives, mais dans l'ensemble il n'est pas plus redoutable que celui d'Ottawa, de Montréal, de Trois Rivières, et du reste du Canada habitable.
Habitable, mais point habité, tel était le pays du Nipissing au milieu du siècle; seulement de petites tribus d'Indiens vivant surtout aux rivages du lac, Indiens de la grande famille des Algon-
Îuins et qui s'appelaient Nipiêsing : d'où le nom u lac. Ils sont aujourd'hui cantonnés dans une réserve assez vaste, à la rive septentrionale du Nipissing, là où le chemin de fer du Pacifique a ses stations de Beaucage et de Meadowside (Beaucagc était le nom du chef de ces Indiens] ; autres réserves moindres dans une grande lie ae la Rivière Française, et plus bas sur sa rive droite, et au lac Temagaming, et au lac Wahnapitae, et au lac du Poisson Blanc près de Sudbui^. C'est rétablissement de la liene du Pacifique oui a amené ici les premien colons, ouvriers employés à la construction de la ligne et qui, séduits par le pays, ont fini par s'y fixer. Parmi ces ouvriers, beaucoup étaient des Franco-Canadiens, surtout des paroisses du bas du fleuve, et ainsi a commencé la colonisation de la région par des Anglais, Ecossais, Irlandais, Allemands, Scandinaves, Ontaricns, et principalement Canadiens-Français. Cette colonisation, d'ailleurs, n'est encore que très partielle et se borne presque uniquement au parcours du chemin de fer et i ses environs inunédiats, sur la dislance de 210 kil. qu'a cette voie ferrée en territoire de Kipissiiig, de la station de Matlawan jusqu'au delà de celle de Sudbury, avec stations à Eau Claire, Rutherglen, Callander, Nasbonsing, ThomclilT, Norlh Bay, Beaucagc, Meadowside, Sturgeon Falls, Yemer, Warren, Markstay, Hill Crest, Wahnapitae, Romford, Sudbury, toutes ou presque toutes des villes ou tout au moins de grosses bourgades de l'avenir. Les terres mi'ils défrichent reposent généralement, dit Arthur Buies, sur un fond d'argile compacte ; elles présentent, à leur surface, a trois caractères dominants, que les gens de l'endroit désignent sous les noms de < terre jaune », toujours fraîche et facile à travailler, < terre jaune légère », et enfin c terre grise ». Celle-ci comprend ce qu'on appelle les a Prairies de Castore », pièces de terre dcbotsces, jadis submergées par les écluses des castors et aujourd'hui couvertes de foin. On rencontre de ces prairies un peu partout; elles sont pour la plupart très faciles a éjgoutter et à semer en mil. I.,es castora étaient autrefois très nombreux dans tout le district du Nipissing. On peut même faire remonter à plusieurs siècles leurs ingénieuses constructions aquatiques. Ces animaux élevaient des barrages sur les coure d'eau et les petites rivières, et inondaient ainsi de grandes étendues de forêts, les transformant en laines, autour desquelles ils établissaient leure colonies. L'eau, rendue stagnante, ne tardait >as à pourrir les racines des arbres; l'un après 'autre , ceux-ci tombaient, s'entassaient dans la agune et la saturaient de leur matière en décomposition, qui, à son tour, s'enfonçait et formait une épaisse couche inférieure de terre végétale. Avec le temps, les barrages des castors étaient brises et emportés par les inondations; la petite rivière reprenait son cours primitif dans un lit étroit, et tout l'espace environnant était bientôt couvert d'un luxuriant tapis de verdure et de fleure sauvages, champ de fMiturage favori des élans, des cerfs et des chevreuils, en attendant qu'il devînt plus tard un riche champ de fourrage pour le bétail du colon. c On ne saurait croire quels terribles ravages a faits le feu dans les forêts sur toute la surface de cette région nipissingoise. Des centaines de milles y ont passé; l'œil n'aperçoit souvent, jusqu'aux horizons les plus lointains que le regard peut atteindre, que d'immenses étendues absolument dévastées, dénudées. Les arbres, dépouillés de leurs branches, noircis, mais restés debout, pourrissent lentement dans l'atmosphère et répandent un masque d'horreur sur la nature agonisant à leure pieds. Cette forêt décharnée, grelottante, qui plonge dans ses propres cendres ses racines eneore vivaces, semble crépiter et craquer encore, comme si l'ardente flamme, réfugiée dans ses troncs, la dévorait mystérieusement. On dirait de loin une armée confuse de squelettes restés debout dans la mort, et brandissant sans relâche toute espèce de tronçons d'armes et des hampes
de drapeaux déchiquetés. » Nais, malgré ces déplorables incendies, malgré les dos rocheux, les terres ingrates, le Nipissing est à l'heure présente l'un des principaux champs d'aclivilc du Canada, et il sera dans l'avenir un de ses plus riches et plus pittoresques districts.
Le Nipissing n'avait en 187i que 1791 hab., presque tous Indiens, et en 1881 que 1959, la plupart Indiens également. Le recensement de 1891, plus ou moins complet, s'est résumé par 13 020 per^ sonnes, parmi lesquelles les recenseure n'ont su découvrir que 4347 Français, nombre évidemment inférieur à la vérité, comme le démontre suffisamment la comparaison détaillée des townships ou cantons avec leur population protestante ou catholique, presque tous les catlioliques, au nombre de 8371, étant Canadiens-Français, faute d'une immigration irlandaise ou autre, en même temps oue catholiaue, un peu notable. Ainsi que le disait II. Taché oans un discoure devant le sénat d'Ottawa, < les neuf dixièmes des 8371 catholiques du Nipissing sont des Canadiens-Français. » Il n'y a d'ailleure que 268 hab. du pays signalés comme étant des natifs d'Irlande. Et, dit Rameau de Saint-Père, ce serait s'aventurer beaucoup que de fixer à 600 le nombre des catlioliques anglophones dans ce district. U reste donc environ 7771 Franco-Canadiens, en 3^ comprenant les quelques familles sauvages qui rôdent autour de leure paroisses. Il semble donc bien établi oue la majorité des Nipissingois était déjà Canadienne-Française en 1891, et c'est surtout depuis lore qu'ils s'accroissent par une immigration des plus abondantes, tant de Québec que des paroisses canadiennes des Etats-Unis (Nouvelle-Angleterre et Etals de l'Ouest, spécialement le Michigan). C'est pourquoi l'abbé J.-B. Proulx, qui a parcouru la contrée et recueilli les documents nui se rapportent à la poussée française en Nipissing, évalue à 15000 au moins le nombre des Franco-Canadiens concentics ou dispersés le long de la voie ferrée du Pacifique, de Mattawan à Chapleau, c'est-à-dire dans le Nipissing méridional et l'E. de l'Algoma. Leun centres principaux sur cette distance de 477 kil. sont : dans le Nipissing, Mattawan^ au confluent de l'Ottawa et du lac Mattawan, ville aux deux tien française, qui a disputé sans succès à Norlh Bay le rang de capitale du district; Sainle-Philomène du lae Talon, très grosse paroisse canadienne sur le bord d'un des lacs remplis par la Mattawan; Callander; Nasbonsing (le Lévesqueville des Canadiens) ; North Bay, ville au moins à moitié française dont un vole populaire a fait le chef-lieu du Nipissing ; Sturçeon Falls, où en 1893 on comptait déjà, lianlieue comprise, 325 familles canadiennes, dont 05 arrivées dans l'année (la plupart des Etala-Unis) ; Warren, non loin de Sturgeon Falls; Verner, où il n'y avait que 7 familles françaises en 1885, 20 en 1887, aujourd'hui 300, plus, dans le voisinage, les 250 de Dontremu% amenées de Lake Linden (Michigan) en 1895 par le missionnaire Paradis; la Veuve, sur la rivière de ce nom, tributaire du Nipissing; Sudbury et environs dans le val du Vermillon, sous-aflluent du lac Huron par la Rivière Espagnole; et dans l'Algoma oriental, Chelmsford (1«:>0 familles, toutes françaises, dès 1892); Larchwood, Cartier, Biscatosing, Chapleau.
NI8I, ou IIessère (Grèce). Voy. art. — Terminus d'un petit embr. du ch. de fer de Kalamata à Athènes. 6525 hab. (en 1889). — Nisi estchef-Heu de la commune de Pamisos. Résidence de plaisance des
8 rinces d'Achaïo, défendue par la forteresse du Petit lagne ou Mikro-Mani, à 2 kiI. 1/2 au N. Sur la rive gauche du Pamisos, elle est appelée Ville dans le Livre de la Conguéte. En 1770, Mavromikhali, avec 22 hommes, y tint tête à un corps considérable de Turcs pour protéger la fuite du comte Oriof. Elle fut occupée par les Français en 1828.
NIStBIN (Turquie d'Asie). Voy. art. — Ch.-l. de cant.; 37M' lat. N. et 38" 55' longit. E. 10000 hab. (dont 4000 Turcs et 1000 Kurdes; 3000 Arméniens, dont 2000 grégoriens, 500 catholiques et 500 protea- Unts; 1000 Grecs; 1000 Chaldéens catholiques). ~ Le Djebel-Tour, ancien Masaius, n'a plus ici que 480 m. d'altitude au lieu de 1100 m. au-dessus de Mardin. Ville do 2100 maisons en pisé aux toits de diaume, bordant des rues étroites, irrégulières et sans pavé, inondée, en saison pluvieuse, par les torrents. Les fleure odoriférantes de cette plaine avaient mérité à la ville le surnom d'Anthemusim. Cédée par l'empereur Jovien à Ghâpour ou Sapor U, elle passa aux Turcs en 1514, après la victoire de Sélim 1*' sur Ismaël-Chah à Tclialdjran.
NISYRO (Turquie d'Asie). Voy. art. et Yali. — Cette île forme aujourd'hui un nahié du canton de rtle de Ko du district de Khio. — Les vignes de ses coteaux brûlés donnent un vin déjà célèbre dans l'antiquité et encore estimé de nos loura.
NITCHÉQON, ou Nicuicoox. Vaste lac du Labrador, dans le territoire d'Oungava (Dominion), origine du
Kbaîsippi ou Grande Rivière (Big River). Yoy. Ki- SAÎsippi (suppl.).
NiZAM (Etats du). Voy. art. — Le deuxième recensement de ce royaume en 1891 donne un district de plus à la province du Ncml, un de moins à celle du Sud par incorporation de celui de Chorapour dans les trois autres, et dans la province centrale sépare la capitale de son district.
DIATRICTS.
IIL. CABR<S. I POPOLATIOSI
DERsrri.
Province du Nord-Ouest (4359 localités).
Aunngabad.
ParbbaDt. . . , Birh
Province de FOuest (3480 localités).
Nander..
Bidar....
Naldroug.
Province du Nord (4250 localités).
Indour
Si rpou r-Ta udoar.
Mèdak
Elgandal
49 iOi,23
51,82 61,12 55,6fc
Province de VEst (3835 localités).
Khammam....
Nalgonda
Nagar-Kamoul.
Province du Sud (3312 localités).
Goulbarga.
Raltchor. .
Lingsagar.
TO-J.IS
Province centrale (851 localités).
Atrafa-Balda
naidorabad (ville et faubourgs)
Employés du chemin de l'or
JW
Celte population est en augmentation de 1 G91 446 ou près de 17,18 pour 100 sur celle de l'année 1881, décimée par la grande famine antérieure. Elle se divise en 5873129 du sexe masculin et 5665911 du sexe féminin. Par religions, elle se répartit en 10515249 Hindous, 1 158660 maboméUns, 29130 aborigènes fétichistes. 27 845 djaînas, 20429 chrétiens (10274 catholiques, 6511 anglicans et le reste protestants divere), 4637 sikhs, 1058 parsis et 26 juifs. Les écoles étaient fréquentées par 76522 garçons et 3238 fliles, et l'on comptait 3435(i6 hommes et 1 1 066 femmes sachant lire et écrire.
Sur le total des 20087 hameaux, villages et villes, au-dessous de la capitale et de ses faubourgs il n'y a que 4 villes de plus de 20000 hab., qui sont : Aurangabad (53885), Goulbarga (28200), KadiraUd ou njafna (2â5.i5) et Uaîtchor (23175).
Le Nixam a des charbonnages, qui en 1893 ont donné 159512 tonnes, les principaux étant à Singaréni. L'exploitation des i gisements de fer le long de la Godavéri est de peu d'imporiance. En 1893-1894, la culture du rii occupait environ 607 000 hect. (normale, 526000).
La moyenne annuelle, presque régulière, des revenus ne l'Etat dans le quinquennat 1890-1894 a donné 25515065 fr., contre une dépense (irrégulière^ de 22 483005 fr. Sur les 5751570 de moyenne de surplus, la part du souverain t été de 2 839 540 fr.
NIZIB, NiiziB, ou Nbxzib f Turquie d'Asie). Voy. 111*1. — Sur le Kiersin, alfl. ar. de l'Euphrate. et à U kil. de Birédjik sur ce fleuve. 5000 hab. — Exportation de vin et d'olives renommées sur Aîutab, à 33 kil. à l'O.
NKOUNDaA. Vge de l'Etat Indépendant du Congo (Afrique centrale, région équatonale), sur la rive g. de rOubanghi, à 4a kil. N. de son confl. dans U rive dr. du Congo. — Ce nom de Nkoundja fut appliqué par erreur, à l'origine de la découverte, au coure inférieur de l'Oubançhi fvoy. Oubaxghi, Historique). La Franco avait établi près du village un poste qui fut abandonné en 1886, lore de U cession
NOBORITATÉ — NORD
Oo la rive ganche do la rivière à l'Etat du Congo. Le village appartient à la tribu des Boubanghis, qui a sans cloute donne son nom actuel à la rivière.
NOBORITATÉ. Y. maritime de la prov. de Higo, !le de Kiousiou (Japon), ken et à 53 kil. S.-O. de Kouroamota, auquel elle est reliée par le ch. do fer de Uisoumi (Sankakouzan), sur une anse de la côte E. d'Oya-no-Sima, Ile qui forme le prolongement occid. du promontoire d'Oudo, entre l'Oyano-Oumi, i l'O. et au N., et TOtentosama-Oumi à l'E. et au S. 5275 hab. (1886).
NOQRAD. Comilal de la Hongrie. Voy. art. — Sa superficie est, d'après de nouvelles données, de 4355 kil. carrés et sa population de 214444 hab. (1890), soit 49 hab. par sil. carré. Cette population se divisait en 148357 Magyars, 59440 Slovaques, 4044 Allemands, etc. Actuellement le comitat est partagé en 7 districts, qui sont ceux de Balassa- Gvarmat, do Fûlck (cb.-l. Salgo-Tarian), de Gacs, de Losonci, de Nograd (cli.-l. Ketsag), de Szecseny et de Szirak. Le comitat a une seule localité ayant le rang de ville : c'est Losoncz.
NOIR (Caussb). Grande et haute plaine calcaire du dép. de l'Aveyron et un peu de ceux de la Lozère à 1 E.-N.-E. et du Gard à TE.-S.-E. ; l'un des grands Causses ou Causses majeurs, et le plus petit des quatre. Comme situation, à l'E. il s'adosse à des monts relevant de l'Aigoual, auquel il se rattache par l'arétc du col de la Croix de Fer, plus exactement col du Parc aux Loups (1186 m.) ; à 1*0. il plonge en très hauts et très escarpés talus sur la rive gauche du Tarn entre Peyreleau et Millau ; au N. les gorges de la Jonte le séparent du Causée Mejan ; au S. les précipices de la Dourbie le divisent du Larzac. Ainsi, domine d'un seul côté par des montagnes, il tombe des trois autres côtés sur des abîmes de 300, 400, 500 m. de profondeur. Son inclinaison est vers l'O. : à son extrémité orientale son culmen est de 1185 m., tandis qu*à son extrémité occidentale son promontoire le plus S.-O. a 841 m. d'altitude et commande de près de 500 m. la belle vallée du Tarn, qui se trouve à 350 m. d'altitude absolue. On peut estimer i 850 m. l'altitude moyenne de sa plate-forme, qui n'atteint ou ne dépasse 900 et 1000 m. que dans la région orientale; ses mamelons, puechs ou couronnes varient d'habitude entre 900 el 1000 m. Ses lieux les plus bas sont à 732 m. près d'Altayrac, et à 706 m. aans le cirque des Rouquettes, à Montpellier-le-Vieux.
On prétend que son nom de Causse Moir lui vient d'antiques forêts de pins qui le couvraient sans éclaircies et en faisaient comme une Ardenne causscnarde. Toujours est-il que, malgré ce nom, c'est le moins rébarbatif des quatre grands Causses, le moins élevé et, comme conséquence, le moins froid sur ses 13000 hect. environ, que se partagent dix cooununes, dont ouatre sur le socle même du plateau : Lanuéjols, Kevens, Yevreau, Saint-Audré-de- Vézines. ProJbndément entaillé par de nombreux ravins, qui le divisent presque en trois sous-causses, il a plus de gaité, l'on pourrait presque dire de bonhomie : a ses habitations sont souvent entourées de grands arbres, ses rochers encombrés de verdure, arbres, arbustes, arbrisseaux ; et presque nulle part on ne s'y sent au milieu d'un désert, impression qu'ont subie tous ceux oui ont parcouru i pied le Causse de Sauveterre, le Causse Méjan, le Larzac t. Enfin, et c'est ici le célèbre Martel qui parle, c les Caussenards Noirs sont aussi affables et complaisants que les sauvages du Méjan sont égoïstes et mal appris. Ils disposent avec la meilleure çrâee, en faveur des touristes, de leur pauvre matériel et de leui-s minces réserves de pain noir, laitage et lard fumé ; ils ne sont pas cependant plus favorisés par la culture : le sable provenant des roches désagrégées et une légère couche d'humus n'alimentent qu'une précaire végétation; lilliputiens sont les chênes et les pins, rabougris, tordus par les vents, et ne donnant pas d'ombre aux maigres pièces de blé, d'orge, d'avoine et de pommes de terre réfugiées dans les bas-fonds ».
Comme ses confrères les autres Causses, le ^ Noir » est criblé d'abtmes, il y a peu d'années encore inexplorés, aujourd'hui la plupart très bien connus depuis les audacieuses descentes de Martel, Gaupillat et autres. Parmi ces eoulTres on doit citer : Vaven (CAliayrac, qui est plutôt une goule, une caverne avec pentes et puits, et a son terme apparent à 70 m. sous terre dans les stalagmites et les argiles (au S.-E. de Saint-André-de-Vézines); — Vaven de Combelonque, entre celui d'Altayrac et ce même Saint-Andre-de-Vézines : il t son fond à 85 m., mais des fissures impénétrables le prolongent d'au moins 30 m. en profondeur; ^ — Vaven de VÈgue^ au voisinage de Saint-André, profond de 00 m. et type accompli de marmite de géants colossale; — Vaven de Guisottet à 1 kil. de celui de l'Êgue, profond de 72 m. ; — Vaven de la Bi-eue^ voisin des merveilles rocheuses de Montpellier-le-
Yieux el qui descend à 120 m. ; — Vaven de Ta' boureft dans le sous-causse du S.-O., à une dizaine de kilomètres N.-E. de Millau : sa profondeur totale est de 133 m.; — Vaven de TrouchioUj dans le même sous-causse et plus près de Millau, puits de 130 m. absolument à pic, ayant au fond un sapineau qui croît dans le sable; — non loin de l'aliime de Trouchiols, Vaven du Valal Nègre (55 m.) et l'aven de Péveral (72 m.), non explorés encore, ainsi que maints autres, connus ou inconnus, bien visibles ou caches sous buissons et rochers; plus, tous ceux, en grand nombre, < qui ne se sont pas manifestés sur le sol, qui n'ont pas cra^u^ jusqu'à la surface ».
liOs eaux humées par les avens du Causse Noir vont jaillir par de grandes fontaines au pied des falaises, dans les gorges de la Jonte (rive g.), du Tarn (rive g.), de h Dourbie (rive ar.); celles-ci sont les plus curieuses : notamment la Source de Corp, puissante et qui n'a tari oue deux fois depuis des siècles, en 1525 et en lo70: la Source de VAluech ou de la Poujade^ qui, elle, a de longues, très longues intermittences.
Le Causse Noir est devenu dans ces dernières années très célèbre, non seulement pour ses avens, ses falaises, mais aussi et surtout par son admirable grotte de Dargilak {êuppl.) et son immense chaos rocheux de Momtpellieh-lk-Viedx.
Au S. du Causse Noir et séparé de lui par les gorges du Trévesel, qui n'ont pas moins de 400 m. d'abîme, le Causse Biîgon peut en être considéré comme une dépendance naturelle ; comme aussi on peut le rattacher au Larzac par delà la non moins profonde cassure où coule la Dourbie, vers le S. Le Causse Dégon, qui porte un village homonyme, a 850 a 031 m. d'altitude, orès de 4 kil. de long, 2 de large et quelque 6()0 hect. d'étendue. On y trouve deux mines de houille abandonnées, et l'on y monte de Trêves, bourgade cantonale au N.-E., ou de Saint-Jean-du-Bruel, bourgade au S., l'une et l'autre très voisines.
NOIRE (Mer). Yo^. art. — Dans l'été de 1890 l'exploration du vaisseau russe Tchernomorets a donné les documents suivants.
La plus grande profondeur de cette mer est de 2250 m., presque a son centre géométrique, sur la ligne qui rémiit Féodosia et Sinope. A partir de ce centre, le fond reste horizontal dans toutes les directions, de sorte que la plus grande partie de la mer présente une sorte de vase long et plat. 11 n'y a pas, entre la Crimée et l'Anatolie, l'exhaussement qu'on supposait devoir trouver, et le pied du Caucase ne descend pas non plus à d'énormes profondeurs ; si la pente rapide ne la chaîne continue sous la mer, le sol s'y aplatit bientôt. Le seuil le moins profond est au N.-O., entre le Danube et le Dniepr d'un côté, et la ligne qui réunit Bourgas et Eupatoria de l'autre, soit 180 m. au plus, fond plat, à peine incliné vers le S.-E. Le bassin est évalué à 381500 kil. carrés.
On a relevé comme température : en juillet, 23** à la surface ; 21*,2 à 9 m. de fond; 15%6 à 18 m. ; ir,2 à 27 m. ; 8",4 à 36 m. ; 7M à 54 m. ; 7*,5 à 72 m. ; 7*,8 à 90 m. ; 8^ à 108 m. ; 8',5 à 126 m. ; 8',8 à 186 m.; 9* à 370 m.; 9M à 1650 m.; 9',3 à 2200 m. Ainsi la température la plus basse se trouve à 54 m. de fond ; plus haut elle augmente rapidement jusqu'à la surface; plus bas elle se relève lentement, mais sans arrêt, vers le fond, et la température des grandes profondeurs est celle de la moyenne annuelle des régions terrestres voisines, sous le 43* parallèle.
On a trouvé comme salure : à la surface 17mUiièmM 20 ; à 9 m. 17,43; à 18 m. 17,61; à 27 m. 17,82; à 45 m. 18,16; à 90 m. 19,75; à 180 m. 21,17; à 370 m. 21.68; à 1650 m. 22,33. liCS couches superficielles sont moins salées, à cause do l'apport d'eau douce des grands fleuves, et la salure des grandes profondeurs approche, sans l'atteindre, de celle de la Méditerranée.
L'eau de la mer Noire, au-dessous de la profondeur de 360 m., présente une singularité : elle contient de l'hydrogène sulfuré, oui se dégage sous forme de gaz nauséabond quand on monte cette eau à la surface dans un vase clos. Dans les couches superficielles, à partir de 130 m., ce gaz ne se trouve plus, certainement parce que l'eau y est souvent a^tée par les vents. M. Androussof attribue la formation de rhydi*ogèno sulfuré à la décomposition de corps organiques noyés à une époque lointaine de la nôtre, car de nos jours on ne trouve plus au fund de la mer Noire ni animaux ni végétaux vivants, mais seulement leurs restes. La faune et la flore vivantes ne se rencontrent que dans les eaux pélagiques au-dessus de 500 m. — (Prof. A. Voeïkof, Die Tiefseeforschungen im Schwarsen Meere im Jahre 1890; Mittheil. de Pctermann, 1891, p. 33- 38, avec carte, pi. n» 3.)
NOISY-les-Bains, auparavant Aîit-Nouissv. Bg de
la prov. d'Oran (Algérie), arr., cant. et à 16 kil. S.-S.-O. de Mostaganem, à 6 kil. do la Méditerranée, ici bordée de dunes, au pied du mont Cliegga (257 m.), au bord septentr. et un peu au-dessus des immenses plaines de l'Habra ; à 90 m. d'altit. 395 hab. (2085 avec la comm., vaste de 6912 hect. : là-dessus 505 Européens, presque tous Français). — A 1 kil. au N.-O., source sulfureuse thermale (à 28"), d'un débit de 15000 lit. par jour, avec établissement de bains qui a valu au bourg lo surnom de c les Bains » ; quant au nom, c'est une corruption intcntiomielle de l'ancienne appellation de Nouissy, d'après le Noistf des environs de Paris (noter que l'ancien Aîn-Nouissv fut l'une des colonies fondée sous la seconde République avec des immigrants parisiens).
NONG-KAI (Indo-Chine française). Yoy. art. — La ville se trouve actuellement dans les limites de la zone neutre franco-siamoise de 25 kil. sur la rive droite du Mékong. Son commerce tend de plus en plus à se transporter à Yien-Chan, situé un peu plus en amont, sur la rive gauche et où les vapeurs des Messageries fluviales font escale. — Nong-Kaï compte un millier de cases qui longent la rive du fleuve sur 4 à 5 kil. environ. C'est un groupement de formation récente que les Siamois ont dû établir sur la rive droite au détriment de l'ancienne Yicn- Tiane. Il y a poste siamoise et téléphone reliant Nong-Kaî à Korat, mais l'un et l'autre de ces services fonctionnent avec une égale insuffisance. La population de Nong-Kaï est évaluée de 5000 à 8000 hab.
NONO. Y. de la prov. d'Oulouda ou Oualouda (Soudan Français, Afnaue occid.), à 245 kil. S.-E. de Kayes. C'est le chef-lieu de l'Oulouda. a II se compose, dit Galliéni, de deux parties : l'une cntouree d'un tata bien entretenu, assez bas, et construit d'une autre façon que les autres : 3500 hab. environ sont à l'intérieur; l'autre partie est en dehors du tata, avec 400 hab. »
NON-TA, ou Muong-Non-Ta. Y. du roy. do Siam,
firov. et à 10 kil. N. de Bangkok, sur le Ménam, à eml). du canal Maha-Sa-Yat-Di ; 13*50' lat. N. NORA. Y. du pays de Kouloukalan (Soudan Français, Afrique occid.], à 70 kil. S.-O. de Kayes, sur la rive dr. du Dioliba ou Niger; par env. 10" 55' lat. N. et 1^50' longit. 0. C'est la résidence du chef du Kouloukalan. Nora est une bourgade très étendue, bien qu'il ne renferme que 1000 à 1200 hab. « liO pays aux environs de Nora, dit Galliéni, habité
Ear des Malinkés, est riclie. Les villages sont grands, ien tenus, mais pas peuplés. Les habitants ont de beaux troupeaux, ne cultivent que du riz et négligent presque le mil. »
NORD. Déparlement de l'extrême N. de la France. Yoy. art. — Nous donnons ici les statistiques les plus récentes.
pROOucTio!» NATCRBLLES ET CULTURES. — Lc territoire agricole du Nord comprenait, en 1892, 529487 hect. (sur les 568087 de la surface loUle), dont 524 909 ae la superficie cultivée et 4578 de la superficie non cultivée :
Hectares
Terres labourables 370 306
Yig[nes »
Près naturels 43 659
Herbagos pâturés permanents 61 209
Bois et forêts 43 357
Cultures arborescentes en masse »
Vergers 4982
Jardins de plaisance, parcs 1 396
Superficie cultivée 824 909
Landes, pàiis, bruyères, etc 2 380
Terrains rocheux et incultes 875
Terrains marécageux 1114
Tourbières 209
Superficie non cultivée . . 4578
Territoire agricole 529487
D'après les données du Ministère de l'Agriculture, ce département avait, en 1892, 19321 hect. de forêts domaniales et 1795 de forêts communales et d'établissements publics. L'enquête décennale agricole de 1892 établit que le nombre des exploitations cultivées par le propriétaire lui-même, seul ou avec l'aide de sa famille ou d'autrui. est de 55221, dont l'étendue moyenne est do 3*»"S72. Il existe en outre 1558 propriétés soumises au métayage ou au colonat, dout la superficie moyenne est 'do 2^^,31. Enfin 40 087 sont atïermées ou louées et leur étendue moyenne est de 6^***,80. Les exploitations do moins de 1 hect. comprennent 10320 hect.; celles de 1 à 10, 146485 hect. ; celles de 10 à 40, 180 516 hect. ; et celles de plus de 40, 167 453 hect. Lo département compte 10350 propriétaires cultivant directement leurs biens; 16d65 autres qui sont fermiers ou locataires; 1169 métayers ou colons; 14 21K) journaliers. Parmi les travailleurs non propriétaires, on
compte 22567 fermiers ou locataires, 583 métayers ou colons, 24266 journaliers. Le nombre total des cultivateurs, propriétaires ou non, est de 89 590. Les améliorations foncières constatées par la dernière statistique décennale comprennent aepuis 1882 : le défrichement de 67 hect. de landes ou terres incultes, ei celui 251 de bois; le reboisement de 459 hect., le drainage de 9928 ; le dessèchement de 191 hect. de marais; l'irrigation de 125 hect. de terres labourables, de 679 de prairies naturelles, de 17 de terres de jardins de maraîchers.
Le département a produit en 1897 : 3 694 000 hectolit. do froment (en moyenne 3283220), 4350 de méleil (en moyenne 15 052), 275000 de seigle (en moyenne 211 424), 320000 d'orge (en moyenne 367 810), 2 848 000 d'avoine (en moyenne 2 990 272), 278 de maïs, 230 de millet, 2 110 500 quinUux de pommes de terre, 4160000 de betteraves fourra-
Îères, 4538000 de fourrages de toute nature, 3 720 hectolit. de colza, 22 de navette, 8280 d'œil- Icttc, 2700 de cameline, 720 quintaux de filasse de clianvre et 231 de graines, 32064 de filasse de lin et 16032 de graines, 17528000 de betteraves i sucre, 17 360 quintaux de tabac, 13500 de houblon et 16541 hectolit. de cidre (en movenne 11212). Les animaux de ferme sont au nombre de 83578 chevaux, 2264 mulets, 1580 ânes, 278940 bœufs, 86661 moutons, 80177 porcs, 17 628 chèvres. Le produit du lait s'est élevé i 4560964 hectolit., et celui de la laine i 3781 quintaux. Les 8407 ruches d'abeilles ont fourni 66166 kilogr. de miel et 12933 de cire.
Industrie et commerce. — La situation industrielle et commerciale de cet important département ne s'est pos accrue comme on était en aroit de l'attendre. Le mouvement des marchandises dans les cinq douanes importantes de la région : Lille, Tourcoing, Dnnkerque, Yalcnciennes, Blanc-!iIisseron et Roubaix ne s'est pas notablement modifié dans ces dernières années. Le commerce général était en 1891 de 950 millions à l'entrée et à la sortie et le commerce spécial de 886 millions, tandis qu'en 1896 le commerce général était de 876 millions et le commerce spécial de 893. Les autres statistiques paraissent corroborer ce mouvement de balte et presque de recul. Le mouvement des affaires de la Banque de France, dans les six succursales du département, en 1882, atteignait le chiffre de 902179000 fr., puis celui de 1024356000 fr. en 1884 et redescendait à 965362000 fr. en 1896. Quant aux impôts, le fisc prélevait en 1896 environ 11 millions de plus qu'en 1882. La consommation de la houille n'indique pas un accroissement d'activité industrielle bien importante ; car si cette consommation était de 5274800 tonnes en 1883, elle ne s'élevait qu'A 6298900 en 1896. Le nombre d'établissements pourvus de machines i vapeur,
Îui était de 3511 avec 103644 chevaux-vapeur en 883, atteignait 3953 en 1896, avec 162508 chevaux-vapeur, répartis comme suit : 12454 aux mines et carrières, 26158 aux usines mélallurgi-
3UCS, 2179 aux chantiers agricoles, 18434 aux inustries alimentaires, 4797 aux industries chimiques et tanneries, 90 721 aux fabriques de tissus et vêtements, 2528 aux papeteries, imprimeries, fabriques d'objets mobiliers, 4311 i l'industrie du bâtiment et 026 aux services publics de l'Ëtat. Le nombre des patentés est aujourd'hui d'environ 98 406 industriels et négociants, payant 5 339 952 fr. de droits et occupant des immeubles d'une valeur locative de 94842182 Ir.
Voies de communication. — Leur développement en 1898 était de 10247 kil., dont 1213 kU. de diemins de fer, relevant tous de la Compagnie du Nord, moins le 21» et le 28* et les 42", &• et suivants, qui ap|)artiennent à des Compagnies particulières : !• de Paris à Dunkerque, par Hazebrouck et Cassel (52 kil.) ; 2<' de Lille à Béthune, par Don- Sainçhin (21 kilj; 3» de Lens à Armenlièreê (22 kil.); 4» de Templeuve à Don-Sainghin, par Pont-à-Marcq (28 kil.J; 5» de Lille à Valencienttes, par Saint-Amand (46 kil.) ; 6» de Parié à Bruxelles, par Douai et Valendennes (51 kil.) ; 7» de LiUe à Calais^ par Armentières et Hazebrouck (61 kil.); 8« de Bouai à Mouscron (Belgique), par Lille et Roubaix (45 kil.) ; 0« de Bouai à Orchies (15 kil.) ; 10* de Lille à Tournai (14 kiL); 11» de Lens à Lille (se raccorde i la hene de Douai i Lille) ; 12» de Tetgnier à Erquelines, par le Cateau et Maubeuge (60 kil.); 13« de Somain à Busigny, par Cambrai (51 kil.) ; 14» de Somain à Aubignyau- Bac (15 kil.); 15» de Valendennes à Solesmes (2b kil.) ; 16» de Valendennes à Maubevge (38 kil.) ; 17» dtf Saint-Amand à Tournai (8 kil.); 18* de Solesmes au Cateau (13 kil.); i9«de Douni à Busigny, par Cambrai (30 kil.); iiO» de Cambrai au Cateau et à Catilion (35 kil.); 21» de Somain à Peruweh (34 kil.); 22- de Maubeuge à Mons (8 kil.) ; 25« de Maubeuge à Anor
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46 kil.) ; 24<» de Ferrière-la-Grande à Cousolre 10 kil.); 25» de Busigny à Hirson (3 kil.j; S(V> d'Aulnoye à Hirson, par Avesnes (35 kil.); 27^d'i4norà CAimaw (5 kil.); 28» d' Hazebrouck à Poperinghe (16 Kil.); 29« de Bunkerque à Fumes (14 kil.); 30* de Valendennes à Aulnoye (35 kil.); 31* de Calais à Bunkerque (25 kil.); 32* do Walten à Gravelines (13 kil.); 33» de Cambrai à Bours (58 kil.) ; 34« de Lille à Comines (21 kil.); 'SSi^ à' Orchies à Somain (13 kil.); 36> d'Orchies à Tourcoing et à Menin (44 kil.); 37* d'Orc/itet à Tournai (5 kil.) ; 38* de Saint- Amand à BlanC'Misseron (23 kil.); 39* d' Armentières à Berguette (14 kil.); 40* d' Armentières à Comines (2 kil.); 41* de Cambrai à Chaulnes (21 kil.); h't dQ Benain à Saint-Quentin (49 kil.]; 43* de Marcoing à AchietrBapaume (5 kil.); 44* du Cateau à Wassiany (5 kil.) ; 45* d' Hazebrouck à Hondschoote (34 ktl.); 46* de Berques i Hondschoote (8 kil.); 47* de Bon-Sainghin à Hénin-Liétard (2 kil.); 48* de Carvin à Libercourt (6 kil.) ; 49* de Ponl-dela-Beule à Pontà-Marcg (30 kil.) ; — routes nationales (590 kil.) ;
— routes départementales (515 kil.); — chemins de grande communication (913 kil.) ; — chemins ordinaires d'intérêt commun |2227 kil.); — chemins vicinaux ordinaires (4265 kil.); — 8 rivières navigables et 20 canaux : 524 kil.
Divisions administratives. — Le département du Nord comprend le même nombre d'arrondissements, 67 cantons, 667 communes. — Académie de Lille, facultés do droit, mixte de médecine et de pharmacie, des sciences, des lettres; écoles des haut^ études industrielles, des hautes études agricoles à Lille; des sciences sociales et politiques à Lille; les collèges communaux de Bailleul, d'Estains, d'Hazebrouck, Landrccies ont été supprimés et remplacés par des collèges de filles i Lille, Cambrai, Valencienoes ; école nationale professionnelle i Armentières.
Villes principales. — Lille, 216275 hab. — Roubaix, 124660 hab. — Tourcoing, 73 555 hab. — Bunkerque, 39720 hab. ^ Bouai, 31 395 hab. — Valendennes, 29910 hab. — Armentières, 29605 liab. — Cambrai, 25250 hab. — Wattrelos, 22 730 hab. — Benain, 19 915 hab. — Maubeuge, 19 800 hab. — Halluin, 15 780 hab. •— Fourmies, 15285 hab. — Bailleul, 13450 hab. — Saint- Amand, 13040 hab. — Amin, 12 770 hab. — Hazebrouck, 12570 hab. — Hautmont, 11335 hab. — La Madeldne, 10780 hab. — Le Cateau, 10450 hab. — Marcq-en-Barond, 10390 hab. — Caudry, 9460 hab. ~ Rosendaél, 8870 hab. •— Loos, 8770 hab. — Merville, 7720 hab. — Comines, 7525 hab. — SaintPol-sur-Mer, 7400 hab.
— Vieux-Condé, 7125 hab. — Sin-le-Noble, 6970 hab. — Attiche, 6925 hab. — FresMes, 6845 hab.
— Boncq, 6725 hab. ~ Raismes, 6635 hab. ~ Estaires, 6570 hab. — Avesaes, 6400 hab. — Solesmes, 6322 hab. — Bruaw, 6055 hab. — Romain, 6040 hab. — Wignehtes, 5985 hab. — Gravelines, 5905 hab. — Mouveaux, 5785 hab. — Lomme, 5675 hab. — Nieppe, 5640 hab. — Lyslès-Lannoy, 5606 hab. — Bergues, 5260 hab.
— Quesnoy-sur-Beûle, 5255 hab. — Aunœullin, 5015 hab. (tous ces chiffres sont avec la comm.).
PopiniATioN. — Le Nord comptait, en 1896, 1 811 868 hab., chiffre qui classait ce département aa i* rang par la population absolue, et au 2* par la population spécifique, qui est de 312,89 hab. par kil. carré. La population urbaine était en 1891 de 1 126 91 4 hab., et la population rurale de 609427 hab.
Depuis 1801, le Nord a gagné 1 046867 hab. Les étrangère sont au nombre & 295987 personnes, parmi lesquelles on compte : 289 528 Belges, 1645 Anglais, 1272 Allemands, 630 Italiens, 516 Suisses, 190 Russes, 151 Espagnols, 104 Autrichiens, 27 Hongrois, et 1924 de diverses autres nationalités.
NORDLi^ND. District de la Norvège septentr. Yoy. art, — 37 599 kil. (d'après les dernières données officielles) ; 132447 hab. (1891), soit 3 hab. par kil. carré. — En 1890, on a compte 4024 hect. en céréales, ayant produit 112354 nectolit. (dent 2886 hect. et 75 478 hectolit. pour l'orge, 954 liect. et 33 108 hectolit. pour l'avoine, 125 hect. et 1863 hectolit. pour le seigle, etc.] et 2299 hect. en pommes de terre, ayant produit 491 325 hectolit. Au 31 décembre 1890, il y avait 7884 chevaux, 68688 bœufs, 126464 moutons, 20 318 chèvres, 3544 porcs et 17677 l'enncs. La pèche côtièrc (pour laquelle le Nordland occupe le premier rant; parmi les districts de la Norvège) a fourni pour 14 808 000 fr. de poissons (morue, merlan, hareng, saumon). L'industrie n'a conipté que 25 établissements, avec 405 ouvrière. Le district (qui ne possède pas Jusqu'à présent de chemins de fer) avait (en 1890) 922 kil. de routes terrestres, dont 590 de routes de grande communication et 332 kil. de chemins vicinaux. Les deux villes du district avaient (en 1891) : Bodd 3790 hab., et Mosjôen 1160 hab.
On comptait dans le district, en 1892, 562 écoles, avec 20 767 enfants.
NORD-OUEST. Cet immense domaine du Dominion est aujourd'hui découpé en territoires plus ou moins destinés, les uns à prospérer, les autres i v^éter. Par proclamation du 2 octobre 1895, ce qui restait à partager du Nord-Ouest (en dehore oes territoires préoéidemment constitués, c'est-i-dirc du Manitoba, au Keewatin, de l'Assiniboîa, de l'Alberta, de la Saskatdiewan, de l'Athabaska) a été divisé comme suit :
D'abord I'Athabaska a été considérablement agrandi : au lieu de s'arrêter du côté de l'E., an coure de l'Athabaska, puis de la rivière des Esclaves, son prolongement, il a été poussé très loin, non pas vers le N. (ainsi que le dit l'article du suppL), mais ven l'orient, aux dépens de l'ancien territoire de Keewatin; d'après la délimitation nouvelle, il se continue jusqu'au 100" méridien 0. de Greenwich (102* 20' 14" 0. de Paris) : c'est une surface d'environ 686000 kiL carrés.
Ensuite on a créé les quatre nouveaux territoires de Mackenzie, Yukon, Franklin, Ounnva.
Le territoire, en partie colonisable, de Maccexz», d'une superficie (très approximative, i vrai dire) de 1393000 kil. carres, est compris entre l'Athabaska au S., le Keewatin à l'E., les terres boréales du Franklin au N., le Yukon i 1*0. Le territoire du YuEO!f, ainsi nommé de son grand fleuve (comme aussi le territoire de Mackenzie], a plus on moins 583000 kil. carrés; il est limité : an 8. par la Colombie Britannique, i l'O. par le territoire de l'Alaska (Etats-Unis), au N. par la roer Arctique, i l'E. par le Uackenzie; de ce côté, la frontière est limitée par nue ligne droite qui, partant de la boucle septentrionale du fleuve MaoEeniie, file, vere le S., à peu près parallèlement aa dit fleuve, jusqu'à des montagnes qu'elle coupe à leur interecction avec le 136* méridien 0. (de fifeenwicb) : de là elle se dirige, an midi, ven l'endroit où la Rivière aux Uards sort de la Colombie Anglaise.
Le territoire de Franil», absolument inutilisable, se compose de blocs glacés, dont on sait 3ue les uns «ont des lies, et dont, pour beaucoup 'entre e«z« on ne sait absolument s'ils s'attachent ou ne f'attachent point au continent comme péninsules, ou s'ils ne sont pas simplement continent ou bien îles.
L'OuKOAVA est ce qu'on appelait parfois auparavant le Nord-Est, par opposition au Nord-Ouest : c'est, dans le centre d'action de la race franco-canadienne, la région labradorienne comprise entre la province de Québec an S., le Labrador terrenenvien i l'E., le détroit d'Hudson au N., la baie d'Hudson à 10.; son aire est de 927 200 kil. carrés (très approximativement).
D'après W.-C. Bompas [Biocese of Mackenae River), le bassin du fleuve Mackenzie et les terres du district de la Baie d'Hudson à partir de la riyc gauche du fleuve Nelson comprennent 3270000 kil. carrés, dont 1040000 tout i fait stériles, du fort Churchill au delU du Mackenzie, et 2230000 de terre de prairie, sur lesouels 67 000 sont prairie nue et le reste prairie avec bois. Pas moins de 710000 kil.de cette « prairie t, boisée ou non, sont classés comme cultivables (plus ou moins). Ces bois consistent surtout en sapins plus ou moins mêlés de bouleaux, et aussi de mverses espèces de pcuplien; dans le S-, on y trouve des sapins blancs de 45 m. (7) de hauteur avec tronc de 1 m. i 1*,50 de diamètre. Les incendies de forêts sont fréquents, mais assez vite réparcs par la nature dans les bons terrains. La faune de cette immense région a énormément diminué depuis l'introduction des armes i feu et aussi depuis que la chasse aux fourrures a pris une grande extension. 11 y a dans le Nord-Ouest 26 espèces d'animaux dont les peaux se vendent sur le marché de Londres, à nison de plusienra millions de doUare par an. Incroyable richesse des fleuves, des lacs en poissons, notamment en truites de grosseur énorme et en saumons. La mer semble moins riche que les eaux douces et les baleines ont fui les rivages pour se réfugier dans les recoins de mer les moins accessibles. Quant aux trésore minéraux, ils sont très variés, très puissants : d'abord du pétrole, plus peutêtre qu'en aucun pays de la terre ; puis de l'or dans toutes les rivières qui descendent a la rive eauclie du Mackenzie, et aussi le long de la côte occidentale de la baie d'Hudson; de l'argent sur la Rivière de la Paix et la Rivière aux Liards, du cuivre dans le pays de la rivière Mine de Cuivre; du sel et du souire en assez petites masses, mais de tout point excellents ; un bassin de lignite dans TO. jusqu à fort Simpson, puis, après une courte interruption, de fort Norman jusqu'à la mer Arctique. Les nabitants sont rares : ils le seraient moins si la petite vérole ne les avait pas tant diminués depuis une centaine d'années; ils se divisent en Esquimaux, en Toukouehs dans les Rocheuses et chaînes avoisioantes, en Ténés : ces
NORD-OUEST
deux derniers groupes parlant des tangues aussi ra|>procliécs que le français et l'anglais par exemple.
Destine i disparaître entièrement des livres, des cartes, des nomenclatures, à mesure que ses territoires deviendront des Etats constitués, le Nord-Ouest a encore une existence propre, parfaitement indépendante. C'est encore un organisme avec gouverneur et Assemblée législative.
Et, i vrai dire, un organisme d'une taille immense en même temps que d'une vie peu éveillée jusqu'à ce jour, en raison du peu d'habitants qui y vivent sur d'immenses espaces. D'après le recensement de 1801 , voici quelles sont les aires, les populations du Grcal North West. D'abord les surfaces :
DISTRICTS
AlberU
Assiniboine Oriental
— Occidental
Saskatchewan
Mackenzie. )
Yokon. . . . > très approximativement.
Oungava . . )
Kce«-atia
Franklin
Total
supsar.
en
kil. carrés.
Ce ne sont pas seulement (en dehors du Keewalin, et surtout du Franklin, désert de places boréales], ce ne sont pas uniquement le Mackenzie, le Yukon, l'Oungava, dont il est impossible de fixer exactement l'aire ; l'Alberta, les deux Assiniboines, la Saskatchewan ne sont pas encore exactement mesures; il y a beaucoup d'à peu près dans ces superficies.
Quant à la population du Nord-Ouest, en 1871 elle était à peu près égale à xéro, du moins en ce nui concerne les Dlancs. Elle s'est trouvée en 1881 Je 56446 hab., et deU8567 en 1891. Voici la comparaison des deux recensements de 1881 et de 1891 :
POPOLATIOH
DISTRICTS
En 1881.
Alberla )
Assiniboine Oriental f mcmic
— Occidental... ( ^^^^
Saskatchewan )
Pays non encore organisé 30931
En 1881.
De 1891 à aujourd'hui, le nombre des habitants a sans doute augmenté, mais pas avec la rapidité coulumière aux pays jeunes; le Nord-Ouest ne reçoit guère d'immigrants, quoi qu'en disent les brochures officielles, ou, si ces immigrants sont bien réels, beaucoup, voire la plupart d'entre eux, finissent par aller se perdre aux Etats-Unis.
Entre autres raisons, telles que la distance très grande entre les pays d'émigration et les contrées situées à l'Est des Rocheuses en tirant sur le Cercle Polaire, telles aussi que les attractions supérieures des Etats-Unis, du Brésil, de l'Argentine, de la Nouvelle-Zélande, etc., la principale est peut-être l'infériorité de cette immense contrée comme champ de colonisation. Le Nord-Ouest est tantôt d'un sol trop sec, sous un ciel privé dej)luie, — ainsi dans une bonne part de l'Assiniboia, de l'Alberta, de la Saskatchewan — tantôt vraiment sous un climat très rigoureux pour les arbres, grains, tubercules, semences. Gomme le dit fort bien un Canadien qui a longtemps parcouru ces pays, et v a conunandé la Osmpagnie de Métis de àûnt-Aibcrt en Alberla, < ce Nord-Ouest, dont on a dit à la fois tant de bien et tant de mal, ne mérite peut-être ni l'un ni l'autre Dans ce pays démesuré, u y a certes des terrains au goût de tout le monde, propres à toutes les exploitations possibles, mais encore faut-il les chercher. Nous connaissons déjà depuis longtemps ce ou'il y a de mieux dans ces vastes espaces, ce qu'il y a de plus réellement fait pour recevoir l'immigration canadienne et européenne : c'est tout sim- Ï dément la province de Manitoba. Sans doute, dans es autres parties du Nord-Ouest, on peut rencontrer des terres aussi riches et des paysages plus beaux que dans la c province des Prairies », mais ce qu'on
Î trouve rarement, c'est une température qui donne es espérances à peu près certaines de récolte. Plus vous vous approchex aes Montagnes Rocheuses, plus le climat devient doux, vous dira-t-on, plus la neige diminue. C'est vrai en parole, mais en fait c'est ruineux; à Texcention des terres placées dans le voisinage de grancCs lacs ou de rivières considérables, vous avez, tous les mois de l'année, des froids qui détruisent les récoltes cinq fois sur six, et les terres placées dans les condition!^ désignées plus haut ne
sont protégées que par les vapeurs chaudes qui se dégagent des eaux surchauffées par le soleil dans le jour. On peut citer des exemples de gens gelés à mort penoant le mois de septembre et même pendant le mois d'août.
c Aussi rien d'étonnant si beaucoup de Blancs no se félicitent guère d'être venus dans la contrée, et si les Indiens y sont plus pauvres, plus maigres qu'autrefois. Pour ces derniers, la raison en est péremptoire. Vers 1870, les bisons pâturaient encore dans les prairies en troupeaux considérables et les fiers cousins de Cbactas n'avaient que vingt pas à faire pour s'assurer le rôti Quotidien. Souvent même ils étaient obligés de tuer les bisons pour se frayer un passage dans les prairies au milieu de ces obstacles vivants, ou pour s'assurer à eux-mêmes et à leurs familles la place nécessaire au repos de la nuit. La chasse venait-elle à manquer, avec les engins les plus primitifs, en cinq minutes, dans n'importe (quelle rivière, l'Indien pouvait ramasser asses de poissons pour se repaître, lui, sa famille et ses chiens. Le bon Dieu se chargeait de la nourriture des bêtes de sonmie en leur fournissant du bon foin, qui servait en même temps de litière aux bonunes et aux bêtes. Alors tout était facile. Les temps sont bien changés : le bison, exterminé jiar des chasses sans prévoyance et sans but, n'existe plus qu'à l'état de légende. Parmi les Métis de Saint-Albert, on m'a cité plusieurs chasseurs qui avaient sur la conscience la mort de 18 à 20 bisons dans une seule journée ; un d'entre eux même en avait tué 34 pour sa part, et cela en six heures de temps. Les Métis employaient une partie de la viande
8 revenant de ces hécatombes à faire du pémican. lais l'Indien, qui considère comme indigne de lui toute espèce de travail, dût-il assurer la nourriture de sa famille pendant une semaine, l'Indien tuait pour le plaisir de tuer, et le massacre était sans aucune espèce de profit. J'ai entendu des gens qui connaissent bien l'Ouest, et qui par vocation sjmpAtliisent avec les sauvages, m'affu'mer que sur 30 000 livres de viande abattue dans une seule chasse, 300 à peine avaient reçu un emploi raisonnable. Après le bison, le gros gibier à poil, décimé, a rapidement gagné des solitudes que protège encore la paresse innée des Lidicns; le poisson des rivières et des lacs, pêdié dans toutes les saisons, détruit au moment de fraver, a diminué non nooins vite. 11 y a dix ans, à la Mission du Lac à la Biche, avec trois hommes et deux bateaux, en huit jours on prenait le poissou nécessaire à l'hivernage des cinquante
Krsonnes que Mgr Faraud est obligé de faire vivre ; Bnéc dernière, 10 hommes et 8 bateaux ont pu à peine, en trois semaines do pénible travail, prendre les 28000 poissons indispensables à toute cette population; et chaque année les charges augmentent, le poisson diminue. La spéculation a fait cause commune avec l'imprévoyance des Indiens, et dans une seule année, dans un seul poste, on a vendu 128000 peaux de bison. Notez que les peaux des femelles ont seules une valeur commerciale, la dépouille du roàle n'ayant jamais pu être préparée pour le conunerco. >
En nous en tenant au dénombrement de 1891 et sans tenir compte d'un recensement de 1804 ou 18^ qui, tel que les journaux nous l'ont transmis, ne nous semble guère sérieux (il n'accuse que 6707 personnes de plus qu'en 1891, et il y aurait diminution sur certains points, notamment dans la Saskatchewan), en nous en tenant donc à 1891, les documents ofUciek de celte année nous donnent pour le Nord-Ouest, et tous Indiens compris, un total de 08567 hab., dont seulement 1543 Français. Nous reviendrons plus loin sur ce chiffre, qui pèche par omission.
Comme religion, ils nous signalent 14344 catholiques, 15066 anglicans, 12547 presbytériens, 8110 méthodistes, 472o c protestants t (sans doute calvinistes, surtout Hongrois), 2678 luthériens, 85 Juifs, etc.; plus 37 718 c non spécifiés t, qui sont évidemment, du moins presque tous, des Indiens païens.
Comme lieux de naissance, en dehors des Indiens et des Blancs, non encore bien nombreux, qui ont vu le jour dans le Nord-Ouest lui-même, 13 581 personnes nées dans l'Ontario, 3560 dans le Manitoba (dont un grand nombre de Métis Irançais), 1815 dans la province de Québec, 878 en Nouvelle-Ecosse, 406 en Nouveau-Brunsvrick, 226 dans l'île du Prince- Edouard, 61 dans la Colombie Britannique; puis, hors de la Puissance du Canada, 1961 provenant des Etats-Unis, 41 de Terre-Neuve; ensuite, en Europe : 7144 d'Angleterre, 3390 dEoosse, 1814 d'Irlande, 870 de Russie (des Meimonifcs), 747 d'Allemagne, 405 de Scandinayie, 191 de Pologne, 187 de France, etc.
Pour en revenir aux nationalités, le chilTro de 1543 Français est absolument inadmissible, comme en conviennent, Anglais ou ..Français, tous ceui^qui ont
étudié d'un peu près la ouestion ; un grand nombre de catholiques ont dû être versés de la case des Français d!ans celle des Indiens, tant Français du Canada ou de France que Métis français, et il est bien difficile de ne pas admettre au moins 5000 pour la force de notre élément en 1891 : là-dessus, probablement deux cinquièmes de Métis, 8oit uxés depuis bngtemps dans la contrée, soit immigrés du Manitoba vers la Saskatchewan, l'Alberta, l'Alhabtska, la Ririère de la Paix. D'ailleurs, il faut en convenir, nos c homophones » sont très menacés daas le Nord-Ouost; ils y sont trop dispersés, trop en l'air en delmrs de certams parages de l'Assiniboïa Oriental, de la Saskatchewan au pays du Prince- Albert, de l'Alberta aux environs de Saint-Albert et d'Edmonton; si les Canadiens de la province de Québec et des Etats-Unis ne se décident pas à les renforcer à raison de quelques bonnes centaines de familles par an, au lieu de queloues disaines seulement, il y a lieu de craindre qu ils ne disparaissent progressivement dans l'immigration cosmopolite ; si peu puissant que soit jusqu'à ce jour le flot de cette immigration, il n'en est pas moins très supérieur en abon(unce à la c vague t canadienne-française.
Maintenant, glanons dans les récents Stalistical Year-bookë of Canada le peu qui s'y trouve concernant ce North West encore bien inoi^ganique.
On estime provisoirement, et, il semble, très
Brémalurément, à 129500 kil. carrés, le lonç des lontagnes Rocheuses, sur le versant qui les sépare de la Colombie Anglaise, l'aire totale des a espaces » bouillers du Nord-Ouest, sur la Rivière des Uros Ventres, la Rivière de l'Arc, la Rivière de la Paix. La production du précieux diarbon a été comme suit de 1887 à 1894 :
Années. Tonna».
A noter que les chiffres de 1891 et 1892 ne sont pas complets,' et oue ceux de 1893 et 1894 comportent chacun 65 OÔO tonnes d'anthracite.
On évalue à plus de 1 800000 kil. carrés la s:irface plus ou moins forestière du Nord-Ouest, ce qui, comparé aux 6142135 kil. carrés de l'ensemble des Territoires, donne à la zone boisée une étendue relative de près de 30 pour 100. C'est beaucoup, sous de pareils climats, et sans doute que la plupart de ces forêts ne valent guère.
Pour aider par l'exemple au progrès de l'agriculture, on projette d'établir des fermes expérimentales en divers endroits du Nord-Ouest. L'une d'elles ronclionne déjà : c'est la ferme d'Indian Head, dans l'Assiniboïa Oriental, en un parage de la Prairie très fertile; son étendue est de 272 nect.
La découverte des mines du Elondyke, qu'on croit si prodigieusement riches, pourrait bien aider singulièrement au développement du Nord-Onest, en même temps que de la Colombie Britannique, en nécessitant l'étabUssemcnt d'un ou plusieurs chemins de fer unissant à ces placers et à ceux de l'Alaska voisin certains points vitaux de l'immense contrée : Edmonton, par exemple.
Dans l'instant présent, il j a une foule de projets en l'air, mais aucun qui ait encore grande consistance, sinon celui du chemin de fer de Winnipeg à la baie d'Uudson : celui-ci, long de 1045 kil., est de puis longtemps à l'ordre du jour; il devait même, d'après Tacte de concession , être livré avant le 11 mai 1890. C'est en 1885 que le projet a été adopté. Ligne subventionnée par l'Etat Canadien, il reçoit une dotation de quelque 2 800000 liect. de terrain, tout au long de son parcours, qui est compris en sa premier partie dans le Manitoba, puis pour le reste dans le Keewatin, ce territoire très rude et très froid, non encore organisé, qui fait partie du Nord-Ouest.
U va sans dire que l'industrie ne peut être encore que rudimentaire en Nord-Ouest; toutefois les progrès y sont grands, comme le montre la comparaison de 1881 avec 1891 :
Nombre d'établissements
Capital employé...
Nombre d'employés, d'ouvriers
Cases pavés
Valeur aes matériaux bnils
Valeur des objets fabriqués
522 500 fr.
8668895 fr.
NORFOLK — NORTH BAY
L'instruction publique se déYeloppe au Nord- Ouest dans la mesure do Textension des clahlissements de colonies. En 1887, on y comptait 3144 écoliers dans 125 écoles; en 1892, 6170 écoliers dans 205 écoles; en 1804, 8026 élèTos; 10003 en 1805, dans 305 écoles, dont 338 écoles publiques protestante», 44 écoles publiaues catholiques, il écoles catholiques séparées (écoles françaises), 2 écoles protestantes séparées.
Le Nord-Ouest nomme quatre députés au Parlement rédéral d'Ottawa. Le pays, dans son ensemble, n'ayant pas progressé très vite, ne s'est pas trouvé en puissance d'envoyer plus de représentants i la Chambre Tcdérale après le recensement de 1801 qu'il ne lui en envoyait auparavant.
Au point de vue < sectionnel », les territoires nomment à l'Assemblée législative de Reçina 20 députés, ainsi répartis suivant les territoires et les districts électoraux : Moosomin, Saltcoats, Yorkton, Whitewood, Souris, Wolscley, Qu'appelle Nord, Qu'appelle Sud, Regina Nord, Regiua Sud, Mâchoire d'Orignal (Moosc Jaw), Garmington, Medicine Hat. Lelhbridge, lladeod, Galgary Est, Calgary Ouesl, Ûigh River, DanfT, Red Deer, Edmonton, Victoria, Saint-Albert, Battleford, Mitcliell, Baloche, Kinislino, Prince-Albert Est, Prince-Albert Ouest.
En ce moment même (1808), le Nord-Ouest prend provisoirement une existence politique : il devient un pays parlementaire avec premier ministre, ministère responsable, etc., en attendant que les pays qui le composent arrivent, chacun i son tour suivant son développement, i la vie politique distincte.
Bibliographie.— K.-H. Hall, Lands of PletUy in Ihe North West; Toronto, 1880. — D.-N. Gordon, Mountain and Prairie. A Joumey front Victoria lo Winnipeg^ via Peace River; Londres, 1880, in-8». — W.-F. Nunro, The Backwood» of Ontario and the Prairies of Ihe North West; Londres, 1881. — W. Macouu, Manitoha and the Great North West; Londres, 1883. in-8«. — C.-M. Adam, The Canadian North West, its History and its Troubles; Toronto, 1886, in-8». — H. Tarmer. The Canadian North West; Londres, 1886, in8«. — Abbé E. Petitot, Traditions indiennes du Canada Nord-Ouest; Paris, 1886, in-8». — Du même. Les Grands Esquimaux; Paris, 1887, in-18. — Du même. En route pour la mer Glaciale; Paris, 1888. — Du même, Quinze ans sous le Cercle polaire; Paris, 1880, in-18. — Du même. Autour du arand Lac des Esclaves; Paris, 1801, in-8*. — Esquisse générale du Nord-Ouest du Canada; Trois Rivières, 1886, in-8». — G.-M. Dawson, Notes to accompany a Geohgical Map of the Northern Portion of the Dominion of Canada, East of the Rocky Moun tains; Montréal, 1887, in-8*. — Al. Robert, T/ie Western Alisvenis, or Toil and Travel in Further North America: Londres, 1887, in-8«. — A.-P. lx)W, Exploration of the Country between Lake Winnipeg and Hudson Bay; Gcolog. and Natural History Survey of Canada, 1887. — J.-C. Donkin, Trooper and Bedskin in the Far North West; Londres, 1880, grand iii-8». — W.-G. Blaikie, Summer Suns in the Far West ; Londres, 1880, petit in-8». — H. Butterworth, Zigzag Journeys in the Great North West; Boston, 1800, in-8». — J.-M.-E. Saxby, West Nor* West; Londres, 1890, in-8».
NORFOLK (lie de l'Océanie). Yoy. art. — 20*3' 45" lat. S. et 165" 57' 51" lonçit. B. 832 hab. (1804). — Les communications ont heu tous les trois mois avec Sidney au moyen d'un vapeur.
NORFOLK. Deux cantons du Manitoba (Dominion), comté de Marquette, à cnv. 100 kil. 0. et O.-S.-O. de Winnipeg, dans la grande région naturelle dite la Prairie, sur les deux rives de 1 Assiniboine (bassin de la baie d'Hudson par la Rivière Rouge, le lac Winnipeg, le fleuve Nelson). 11 y a Norfolk Nord [1564 hab. en 1801), sur le parcours du chemin de fer du Pacifique-Canadien, qui y a ses stations de Bagot, Mac Gregor, Austin, Sydtiey; et Norfolk Sudt sur le chemin de fer de Winnipeg à Souris,
?|ui Y a ses stations de Bathwell, Tréheme, Holandy Cypress River. Ce dernier est beaucoup plus intéressant que l'autre au point de vue français, par la raison que depuis quatre ou cinq années notre clément s'y développe très vile : en 1801, il n'y avait encore que quelques Canadiens-Français sur 23i0 hab.; mais depuis lors une immigration de Français, de Bel^s, de Franco-Canadiens s'est emparée d'une partie de la campagne, qui est éminemment fertile, à des altitudes de 300 à moins de 400 m.
NORFOLK (Virginie, Etats-Unis). Voy. art. — 34870 hab. (100 000, en 1807, avec les faubourgs, d'après imc évaluation du consul anglais). — Seconde ville de l'Etat après Richmond, c'est un bon port de relâche pour les bateaux pêcheurs de la thesapeake, qui viennent lui apporter les huîtres
qu'elle expédie sur les marchés du Nord. D'autre part, les canaux de navigation qui traversent le Dismal Swamp et autres marais du littoral lui assurent le déoouché des campagnes de la Caroline du Nord, séparées de la mer par des flèches de sable et la chaîne des brisants. C*est donc un port de commerce côtier important; mais, comme port douanier ou de commerce avec l'étranger, Norfolk s'est vu enlever une partie de son mouvement par Newport News (stipp/.), à 20 kil. au N.-O. En 1807, il est entré 562 navires, jaugeant 066 075 tonnes (dont 516 vapeurs, jaugeant 050545 tonnes) : Angleterre, 443 navires et 704881 tonnes; Allemagne, 31 navires et 55007 tonnes; Espagne, 20 navires et 40047 tonnes; Norvè^^e, 18 narires et 33 281 tonnes; Amérique, 18 navires et 11006 tonnes; Italie, 12 navires et 7577 tonnes, etc. 11 est sorti 606 navires, jaugeant 1022566 tonnes fdont 544 navires, jaugeant 070110 tonnes) : Angleterre, 452 navires et §14510 tonnes; Allemagne, 41 navires et 75180 tonnes; Espagne, 30 navires et 50202 tonnes; Norvège, 22 navires et 38442 tonnes; Amérique, 39 navires et 22170 tonnes; Danemark, 6 navires et 7907 tonnes; Italie, 0 navires et 5717 tonnes. Les principaux articles d'importation, dont le total s'élevait i 1170500 fr., étaient: engrais, 345500 fr.: kainit, 285865 fr.; engrais de sel, 277140 fr.j sulfate d'ammoniaque, 145315 fr.; soufre, 95815 fr., etc. Les principaux articles d'exportation, dont le total s'élevait à 77355885 fr., étaient : blé, 21 552995 fr. ; coton, 15901 605 fr. ; lard, 11 528050 fr. ; bûches et autres bois, 8 244 240 fr. ; froment, 4 453075 fr.; Ubac en feuilles, 2 730 760 fr.; fer, 2 671085 fr.; huile, 1804310 fr., etc. Norfolk est devenu un foyer de convergence de 30000 kil. terrestres desservis par 10 Compagnies de chemins de fer, qui lui apportent à bas prix les matières premières voisines, de sorte que son industrie s'est développée i tel point, que son commerce total s'élevait à 455 millions en 1804, contre 240 millions en 1884. Le coton y vient pour 74166770 fr., les épices pour 70 roiUions, les Dois pour 60, la houille 30, les primeurs 31, les grains et farines 22175000 et les arachides 54000i)0 (ce qui en fait le premier marché de l'Union), la sidérurgie pour 15 millions, les spiritueux pour 12 1/2, les matériaux de construction 11 1/4, les huîtres 10, les enerais 10. le tabac et les cigares 6 1/2, le poisson et Te gibier 5, les lric(»ts 5, les chevaux et mules 5, les bœufs et moutons 4150000 fr., etc.
— Comté. 77038 hab., dont 30681 Noirs et 63 € autres a.
NORMANDES (Iles), Archipel de. la Manche. Voy. Chaxxel Islands. — Groupe insulaire de la Manche, au large de la côte de Normandie (Cotcntin), entre 49-10' — 40*45' lat. N. et 4''20' — 5' longit. 0. Les lies Normandes se rattachent géologiquenicnt au continent français, dont elles ont fait partie et dont elles demeurent des épaves, comme historiquement elles constituent des épaves de l'ancien duché de Normandie, demeurées à l'Angleterre, non pas comme des acquêts de cette puissance, mais en vertu, au contraire, de la conquête de l'AnKlctcrre par les Normands. Aussi les Iles Normandes forment-elles deux Etats autonomes, indépendants l'un de l'autre, sous la suzeraineté de l'Angleterre, dont le souverain prend, dans les actes orficicls insulaires, le titre de a roi ou reine de Grande-Bretagne et d'Irlande, duc ou duchesse de Normandie, dêl'enseur de la Foi ». Ces deux Etats autonomes sont les bailliages de Jersey et de Guemesey : le premier forme uniquement de la plus grande ile du groupe, celle de Jersey; le second comprenant les es de Guemesey, Auregny ou Aurigny, Sercq, Herm et Jethou. La Couronne d'Angleterre est représentée à Jersey et à Guemesey par un lieutenant-gouverneur, commandant les forces anglaises stationnées dans l'Archipel, et qui a le droit d'assister aux déhbérations des Etats ou Parlements de Jersey et de Guernesey, et de frapper leurs décisions d'un veto suspensif, soumis au jugement définitif de la Couronne, représentée par le Conseil Privé [Privy Council). La langue française est l'idiome officiel des Iles Normandes. Mais à Guernesey une décision des Etats de délibération, en date du 30 novembre 1808, a rendu l'usa^ de l'anglais facultatif dans les débats parlementaires.
Superficie. Population. — Les Iles Normandes ont une superficie de 106 kil. carrés (dont 116 pour Jersey, 65 pour Guemesey), et leur population, au dernier dénombrement (1891), s'élevait i 02234 hab. (54518 à Jersey, 35218 à Guemesey, 1843 à Auregny, 572 ù Sercq), dont 43226 hommes et 40008 femmes. La densité de la population est de 471 hab. par kil. carré (470 à Jersey, 542 à Gucrncscy).
Agriculture et coioierck. — Une importante transformation s'est opérée, durant les vingt dernières années, dans le commerce de l'archipel. Le
principal article d'exportation était le bétail ; l'isolement des lies et des mesures législatives très sévères ont conservé dans toute leur pureté les races bovines jersiaise, guemesiaise et auregnaise, et des Herd'Books soi^enscment tenus permettent d'établir la généalogie de ces admirables vaches laitières, très recnerchéà en Angleterre et en Amérique. Les Américains des Etats-Unis ont payé jusqu'à 100000 fr. un taureau jersiais pour la reproauctioo ; les prix ayant dimmué de oeaucoup et l'exportation s'étant notablement ralentie, les Jersiais se sont adonnés à la culture des pommes de terre hâtives, qui se vendent fort cher en Angleterre en mai et juin, et de grandes quantités de terres boi>é€» ont été dépouillées de leurs arbres pour être livrées à la culture du précieux tubercule. Pendant que Jersey se livrait ainsi i la culture de la pomme de terre, Guernesey se couvrait rapidement de serres où Ton cultiva d'abord uniquement le raisin, plus tard, concurremment avec le raisin, des légumes et des fleurs, le tout exporté en Angleterre (1047763 colis, paniers ou caisses de l^mes, 168 446 de fmits, 109123 de fleurs en 1807 ; la valeur manque). La plupart de ces serres sont chauffées. D'importantes carrières ont exporté en 1897 (surtout par le port do Saint-Sampson) 201 636 tonnes de granit en Angleterre.
Bibliographie. — Victor Bugo, Varchipel de la Manche; Paris, 1883. — Henri Boland, Les institutions de langue française à Guernesey ; Revue Internationale, Florence, 1885. — Du même. Les lies de la Manche, mœurs et paysages; Tour du Monde, 1803, LXVI, p. 161-224. —ï»ilU, Witehcrafl and Devil Lore in the Channel Islands; Guemesey, 1886. — Frémine, Les Français dans les iles de la Manche; Paris, 1888. — François Escard, Un pays d*Elats de langue française à la fin du XIX* siècle; Paris, 1806. — Robbct de Ciéry, Les iles Normandes^ pays du home t'ule; Paris, 1808.
NORMANTON (Australie). Voy. art. — Ch.-I. du comté actuel de Norman; tête d'un ch. de fer sur Croydon (à 153 kil. à l'E.-S.-E.), terminé en 1801 ; 17" 30' lat. S. et 138*40' longit. E. 1250 hab. — Deux services de vapeurs bimensuels sur Brisbane.
NORRBOTTEN. Province ou liin de la Suède septentr. Voy. art. — La province a, d'après les documents les plus récents, une superficie de 105882 kil. carrés (dont 6716 kiL carres de lacs), peuplée de 104783 hab. (1800), soit pas même 1 hab. par kil. carré. La superficie agricole était répartie, d'après la statistique de 1894, en 620 hect. oc jardins et potagers, 35746 hect. de terres arame!i. 171016 hect. du prairies naturelles et 2773265 hect. de forêts. En 1805, la province a produit 350500 hectoht. d'orge, 19000 bectolit. d*avoinc et 8000 hcctolit. de seigle ; 108700 bectolit. de nommes de terre. En 1804, on y comptait 11 042 oievaux, 34004 bœufs, 22478 moutons, 1263 chèvres et 1006 porcs. La même année, l'industrie minière a fourni 658 161 tonnes de minerai de fer. Il y avait 108 kil. de chemins de fer, appartenant i l'Etai : c'est la ligne ferrée de Gellivara à Luiea, nouvellement construite, qui a donné une ^ande impulsion i l'exploitation des mines de Gellivara. La population, qui s'élevait en 1800, comme nous l'avons vu, à 104783 hab., était évaluée le 31 décembre 1896 à 118412, dont 60075 hommes et 58337 femmes. En 1804, sur 112886 hab. il y avait 10470 ciudins; le reste habitait la camuaene. Les 3 villes de la province avaient fen 180t) : Lulea. 6375 hab.; Pitea, 2750 hab.; Haparanda, 1350 hab.
NORRKÔPINQ. V. de la Suède. Voy. art. — 37 480 hab. (1896). — Les 00 fabriques de la ville produisent annuellement pour environ 25 millions de francs.
NORTHAMPTON (Angleterre). Voy. art. — 61010 hab. (en 1801).
NORTH BAY. Voy. art. — Cette ville ontaricnne a tellement crû dans ces dernières années, surtout depuis 1801, qu'elle s'est jnçée digne de prétendre au titre de capitale du Nipissinfl^, ce trèa vaste domaine ontarien, si peu colonise encore, qui va du lac Nipissing (au S.) à la baie de James, indentation de la mia d'Hudson (au N.), et comprend au moins 80000 kil. carrés. Gel avantage lui était disputé par deux jeunes cités du district, par Stubgeon Falls et par Mattawan. Comme dune part North Bay est la plus centrale de ces trois a tés, encore que rejelée comme les deux antres tout à fait au S. de la région, tandis que Matlawan se trouve à l'extrême limite orientale du pays, à toucher la province de Québec dont la sépare seul le lit de l'Ottawa, comme d'autre part Sturgeon Falls n'a pas le bonheur de border le grand lac Nipissing, North Bay avait des chances do l'emporter sur SCS deux rivales; et c'est en elfet ce qui a eu lieu, par plébiscite, en mars 1804. Elle a des ateliers consiaérables du chemin de fer du Pacifique-Cana-
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dicD, e( possède des senrices réguliers de bateaux à Tapeur sur son beau lac. On n'y comptait que 20 familles canodiennnes en 1885 et 83 en 1887, mais en 1892 il t en avait déjà 183, et depuis lors la croissance de 1 élément français a été plus grande encore; il ne domine pas dans les ^sses bour-
Sidcs, mais, ce oui est bien plus préaeux, partout s'empare du se), et l'aTenir lui semble promis.
NORTHERN TERRITORY (Australie). Yoy. art. et SocTH AosTRALU. — Ce territoire compte dans le recensement de 1891 de l'Australie du Sud pour 4898 hab. (338 du sexe féminin), divisés en 1159 Blancs, 3626 Chinois (06 du sexe féminin), et 113 aborigènes domestiqués. On ignore toujours le nombre des autres aborigènes. Deux missions des Jésuites se sont établies. Tune sur la basse Daly, l'autre à RapidCreek & 11 kil. de Port Darwin ou Palmerston; un des six Pères a composé une grammaire du lan* ga.i^ des naturels de la région de Port Darwin.
L'immigration en 1893 comptait 150 Blancs, 176 Chinois et autres, en tout 335; l'émigration étiut supérieure avec un chilfre do 381, dont 158 Blancs et 223 Chinois et autres, et à la fin de 1895 la population descend i 4752 individus, dont 382 du sexe féminin, en assez forte augmentation.
\ji Colonie a cinq comtés maritimes, dont un, Gladstone, arrosé par le Roper, sur le golfe de Carpentarie; les quatre autres, occupant le N.-O. du Territoire, sont Palmerston avec Disraeli k TE., qui en est séparé par la rivière Adélaïde; Roscbery au S. et au S.-E., et Malmesbury au S. et au S.-O., ces deux derniers dans le bassin inférieur du lac Daly. C'est dans ceux do Palmerston et de Rosebcry que court, à travers les champs aurifères, le chemm de fer (235 kil.) qui part de Port Darwin et s'arrêtait en 1893 à Pine Crcek. La capitale Pal- MERSTox est par 12* 27' 45' lat. S. et 128* 30' 45* lungit. E. Sa population est stationnaire.
Au 21 août 1894 on comptait 240919 kil. carrés de terres de pâturage louées sur les plateaux, divisées en 70 lots, k des particuliers, ou des associés, ou des Compagnies, mesurant de 363 à 25830 kil. carrés. Làniessus 22 lots au-dessus de 3000 kil. venaient pour un total de 186 773 ; puis 10 au-dessus de 5400 pour 141740, et enlin 6 au-dessus de 10100 pour 111 981. Le chiffre toUl était en diminution de 134 631 kil. carrés, confisqués ju^iiu'À la fin de l'année 1803, où l&t plateaux nourrissaient environ 134275 moutons.
En 1893 le mouvement maritime a été de 66 navires avec 78561 tonnes à l'entrée et de 78 avec 79220 i la sortie. L'importation a diiffré 1812087 fr. des colonies d'Australie (dont 635 544 fr. de l'Australie du Sud), 75325 de la Grande-Bretagne, 970619 fr. de Hong-Kong et Singapour, 30875 de la Chine, 14900 do l'AUema^e et 10200 de Mangkassar,Java, le Japon et Maurice ; total 2914000 Ir. L'exportation a donné 3 220 575 fr. sur l'Australie (duut 461 900 sur l'Australie du Sud), 272825 sur la Grande-Bretagne, 660 475 sur Hong-Kong et Singa-
Kur, 122 230 sur Mangkassar et Mauille et 25 350 sur va; total 4301475 fr. Elle comprenait 2 702 750 fr. d'or, 500 fr. de minerai d'or, o750 de minerai d'areent, 39875 de minerai d'éUin, 29750 de minerai de cuivre, 149875 d'huîtres perlières, 27 500 d'écaillés de tortue, 91050 de bêclies de mer, 11018 bétes k cornes et 225 chevaux, 86942 kilo^, de laine pour 128450 fr., puis peaux, cornes, mica et divers donnant un total de 4078700 fr., le reste du total général donné plus haut consistant en réexportation.
Au 21 février 1894 on évaluait le nombre des animaux domestiques jusqu'au 20" 30' lat. S. (laissant 5 degrés et demi non connus) à 196880 bétes i cornes, 6000 chevaux, 53500 moutons, 2300 dièvres et 1700 porcs.
NORTH WEST PROVINCES (Inde). Yoy. art. et AoooH, suppl, — Les provinces de ce gouvernement de l'Inde ont été remaniées depuis 1881, de sorte qu'en 1891, malgré la création de celle de Gorakpuur, il n'en compte plus que 9, dont 2 pour l'Aoudb. Yoici le tableau de ce dernier recensement :
DISTRICTS
I Xn.. CARRES.
DISTRICTS
KIL. CARRES. POPULATIOIf. DESSIT^.
Gahrval....
KoumaouD , Téral
Koumaonn (10211 localités).
Dehra-Doûn
Saharanpour . . .
HouzttflTamagar.
Mirât
Boulaiidchèhr..
Aligarh
Mirât (7755 localités).
168ir>5
50do,68
POPULATION
DCNsrri.
RohUkand (11 475 localités).
Bidjnour
Moradabad
Boudaén
Baréli
Pillbhit
Gbabdjibanpour
Agra (8154 localités).
Mattra
Agra
Etah
Maïnpouri. .
FaraLabad.
Etavah
AUahabad (11092 localités).
Cawnpore . .
Hamirpour.
Fatohpour .
Banda
AUahabad..
DjÉosi
DjalaôQ
Uditpour . .
tlO
Bénarè» (13826 localités).
Djânpour .
IkiUia
Ghazipour.
Bénaros. . .
Hirzapour.
942 4fô
Gorakpour (19123 localités)
Azimgarh..
Gorakpour Basti
Laknô en Aoudk (10237 locaUtés).
Laknô... .
Ounaô. . . .
Sitapour. .
Ral-Baréli.
Bardof....
Khéri
Feîzabad en Aoudh (14127 localités).
Felzabad ,
Barattcb
Gonda ,
Soultanpour. :
Pertabgnrh. . .
Bara-Bauki . . .
Total province:
britanniques. .
Principautés tributaires (2318 localités).
Rampour Garhval..
Grand total,
Cette popuUtion se divise en 24713071 (409470 dans les principautés) du sexe masculin et 22 084 505 (383021) du sexe féminin. Par religions, elle se répartit en 40951803 (549568 dans les principautés) hindous, 6580183 (249532) mahoméUns, 84803 (202) djainas. 58518 (77) chrétiens, 11348 (5) sikhs, 1494 (107) bouddhistes, 342 parsis, W juifs et 25 < autres >. Les chrétiens se divisent en 27 074 anglicans. 14108 méthodistes, 10354 catholiques, 4208 presbvtériens, protestants, ba))tistes et luthériens, et 2774 c autres t. L'instruction y éUit donnée i 240400 ^rçons et k 8U2 filles, et l'on comptait 1 269 361 liommcs et 38 781 femmes sachant lire et écrire. En 1804 on comptait 4902 écoles primaires pubhques avec 232 806 élèves et 6386 privées avec 68 803, puis 2922 élèves et étudiants des collèges préparatoires et de l'université d'Allahabad.
Sur ses 108518 hameaux, villages et villes, le gouvernement comptait 17 villes au-<lcssiis de 50000 hab. comme suit : Laknô (273 030), Bénarès(219465), Cawnpore (188710), AUahabad (173245), Agra (168(i60), Baréli (121040), MiHlt (119390), Nirzapoiir (84130), Cbahdjihanpour (78520), Farakabnd 7803U), Rampour (76735), Moradabad (72920), Go-
rakpour (63620), Saharanpour (63195), Aligarh (61 485), Mattra (61 195) et Djânsi (53 780). Puis 17 villes entre 50000 et 20000 hab. et le reste audessous.
En 1894-1895, les principales récoltes agricoles occupaient: riz 3236125 hect., froment 2591366, millets et autres grains 0084073, canne à sucre 499 282, graines oléagineuses 445871, coton 491 487, indigo 169949, tabac 26721, thé 3355; ensemble 16548229 hect. sur un toUl de 21301604 en culture. Le gouvernement vient 2* après celui du Pendjab pour la production du froment, qui a donné 1 844400 tonnes en 189^1893 et 1473000 en 189^-1894. Cette dernière année, on comptait 36 381 kil. carrés de forêts réservées, protégées et de district. En 1892-1893. le béUil compUit 21766051 vaches et Uureaux, 3847742 buffles, 474376 chevaux, 326977 mules et &nes, 6027298 moutons et chèvres, 11128 chameaux, et le matériel agricole 4475927 charrues et 534711 chariots
Lalmd, Cawnpore et Aligarh ont chacune une grande ferme-modèle. Lakno a des jardins d'horticulture, et Massouri et Saharanpour ont des jardins botaniques.
Les principales industries indigènes sont le tissage, la taille et la ciselure des pierres, et la fabrication des ustensiles de cuivre, sans compter les florissants métiers artistiques et arts prapremcnt dits des grandes villes, ici plus nombreuses que dans tout autre gouvernement de l'Inde. Quant i l'industrie i l'européenne, elle n'a que six filatures de coton, une de laine, une fabrique de papier, en dehors de l'indigo. En 1893 on comptait en tout 46 fabriques inspectées, occupant 18d84 hommes, 678 femmes et 1103 enfants.
NORVÈGE. Pays de l'Europe septentr. Vov. art. — D'après le recensement ou 1* janrier 1891, la population de la Norvj^ était de 1988674 hab., sur une superlicie de 322304 kil. carrés, ce qui donne une densité kilométrique de 6 hab. Voici le tableau détaillé par chaque district :
DISTBICrS.
Akersbns
Bergen
Bergenhus (Nordre-). . .
— (Sflndre-) . .
Bratsberff
Buskenia
Christiania
ChrisUans
Pinmarken
Hedemarken
Jarl»herg-et-Laur\'ik. . .
Lister-elrMandal
Nedenls
Nordland
Romsdal
Smaalenene
Stavanger.
TromsO
Trondhjem (Nordre-K.
— (SOndre-)..
Total....
^KiL. CAaa.
POPOL
DEISIT^
PICT. Dl CÊOCn. — SUPPL.
PnODUCTIONS NATVRBLLBS. RiGHBSSIS MINfoALBS. -^
En 1894, les mines de la Norvège ont produit 3 411 800 fr. (contre 5 618 620 fr. en 1890) ; les hauts fourneaux 1 661 800 fr. (contre 1 841 560 en 1890) ; la production de l'acier et du fer s'est chiffrée par 1()3600 fr. l.e minerai d'argent avait une valeur de 522 900 fr. (contre 899 400 fr. en 1890] ; le minerai de cuivre, de 996 800 fr.; la pyrite, ae 1380 200 fr.; le minerai de nickel, 28000 fr. (contre 2191009 fr. en 1876); l'apaUte, 100400 fr. (contre 1 400980 fr. en 1890). Voici quel était le produit des fonderies : l'argent, 532000 fr. ; le cuivre, 721000 fr.; le nickel, 329000 fr. A la fin de 1894 il existait 22 mines, occupant 1842 ouvriers, et 6 hauts fourneaux avec 224 ouvriers.
Agriculture. — Nous avons pour le détail de l'agriculture les chiffres de 1890. On comptait 185605 hect. de terrain cultivés en céréales, rc-
garties comme suit : avoine, 97 839 hect. ; or^ , l 780 hect. ; méteil d'orge et d'avoine, 14 195 hect.; seigle. 14 837 hect.; froment, 4386 hect. On comptait 39 122 hect. de pommes de terre. La
E réduction était pour le total des céréales, 5 962 353 ectolit. : avoine, 3458876 hectolit. ; orée, 1 488 276 heclolit.; méteil d'orge et d'avoine, 507 926 hectoht.; seigle, 3339^ hectolit.; froment, 92985 hectolit. Le produit de la culture des pommes de terre était de 8 441 403 hectolit.
Au 31 décembre 1890 on compUit 150 808 chevaux, 1 006499 bœufs, 1 417 524 moutons. 272458 chèvres, 12! 057 porcs, 170 134 rennes; en outre, 17 219 ruches d'abeilles.
Yoici de quelle manière la propriété était répartie (au point de vue de la valeur des biens-fonds) : au*
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dessous de 1250 fr., 27549 propriétés, c'est-àdire 18.8 pour 100 du total; de 1250 fr. à 2500 fr., 20 524 nropriclés, c'est-à dire 14 pour 100; de 2500 fr. à 8500 fr., 50 956 propriétés, soit 34,8 pour 100; de 8500 fr. à 12 500 fr., 21691 propriétés, soit 14,8 pour 100; de 12 500 fr. à 25000 fr., 16 954 propriétés, soit 11,6 pour 100; de 25000 fr. à 50 000 fr., 6441 propriétés, soit 4,4 pour 100; de 50 000 fr. à 125 000 fr., 2022 propriétés, soit 1,4 pour 100; dcl25 000 fr. à 250000 fr., 183 pro-
Sriétés, soit 0,1 pour 100; au-dessus de 250 000 fr., 5 propriétés, soii 0,02 oour 100.
Les bois couvraient d8432 kil. carrés, dont 73 pour 100 de conifères. Là-dessus les forêts de l'Etat occupaient 10068 kil. carrés. En 1895, il a été expédié de la Norvège pour 38 888920 fr. de bois mi-partie brut et mi-partie ouvrage, pour 21 086200 fr. de bois ouvragé.
En 1805, le nombre des pécheurs s'élevait à 86 087 pour la morue, i 45 6o8 pour le hareng, à 2738 pour le maquereau. La pêcne a donné, pen-
dant la même année 1895, 32104338 fr., notamment : morue, 17 254 315 fr.; hareng, 0169356 fr., maquereau, 348909 fr. ; saumon de imite, 993679 fr.; autres poissons, 3 760 877 fr. ; homards, 568 130 fr. ; huîtres, 9072 fr.
Industrie. — Au 31 décembre 1891, on répartissait ainsi la population par professions : fonctionnaires publics, armée et professions libres, 58 882 ; agriculture, 655 916 ; pêche, 122 501 ; exploitation des mines et industrie, 347 559 ; commerce, mouvement sur les voies de conununication, 203826; domestiques, 471 296; professions inconnues, 17 320 ; pensionnés et rentiers, 66 227 ; personnes vivant de la charité publique, 45687.
Pour l'industrie, le tableau comparatif que nous donnons ci-dessous, entre les années 1879 et 1890, montre que le nombre des fabriques a diminué^ tandis que celui des ouvriers a augmenté, ce qui prouve que la concentration des capitaux fait du progrès et aue la grande industrie se développe au détriment ae la petite :
aaODPBS D IXDIMTBIES.
ROMBai
des étiblissemenU.
Industrie céramique
— des métaux
Construction des machines
Industrie chimique
Fabrication des articles de cbaulfage, éclairage, etc... Industrie textile
— du papier, cuir, etc
— du DOIS
— de l'alimentation
— de rhabillemont
— polygraphique
Divers
Total
CoMiiEBCB. — En 1897, le mouvement commercial de la Norvège s'est chiffré par 603981 000 fr., dont 569 205 200 fr. à l'importation et 234 775 800 fr. à l'exportation. A l'importation, les nations se rangeaient dans Tordre suivant : Allemagne, 99 887 300 fr.; Angleterre, 94500000 fr.; Suède, 59189200 fr.; Russie (avec Finlande), 33710600 fr.; Danemark, 18 487000 fr.; Etatâ-Unis, 16784600 fr.; Belgique, 16507400 fr.; Pays-Bas, 13473600 fr.; France, 5681200 fr., etc. A l'exportation, l'ordre était le suivant : Angleterre, 91 541 800 fr. ; Suède, 36 015 600 fr. ; Allemagne, 30 686 600 fr. ; Espagne, 13442800 fr.; Pays-Bas, 12107600 fr.; France, 10 302 600 fr.; Danemark, 10084200 fr., etc. Les
grincipaux articles d'importation étaient : tissus, 6280000 fr.; céréales, 53480000 fr.; denrées coloniales, 56680000 fr.; objets métalliques, 27 460000 fr.; houille, 23980000 fr.; animaux et produits animaux, 18900000 fr.; huiles, 16600000
PORTS
Christiania...
Arendal
Cliri«liansuud Fickkcfjord..
llau^esund...
Mandai
Lofoteu (Ues).
Uolde
lioss
Slavanger . . . .
TromsO
Population. — Les 1 988 674 hab. de fa Norvège, au recensement de 1891, se divisaient en 951290 hommes et 1 037 384 femmes. La population urbaine comprenait 467 680 personnes et la population rurale 1 520 994 personnes.
En 1896, il y a eu 13 952 mariages, 63 308 naissances et 31 574 décès, soit un ex^ent de 31 734 individus.
Eu 1807, l'émigration était de 4669 individus (contre 6679 en 1896, dont 6584 pour les Elatsllnis, 22 pour l'Amérique méridionale anglaise et 73 pour les autres contrées).
Sur le toUl de la population, en 1801, 1 940 726 hab. étaient nés en Norvège, 38017 en Suède, 2475 en Danemark, 2661 en Finlande, 1738 en Allemagne, 655 en Angleterre et Irlande ; on comptait 20 780 Lapons et 9378 Finnois.
Instruction publique. Cultes. — Dans celle même année 1891, on comptait 1 970 232 luthériens d'Etat, 8804 luthériens de l'Eglise libre, 1004 catholiques romains, 8187 mélhocTisles, 4228 baptistes, 1366
MOMBRK
des ouvriers.
NOMBRB
HOMBRI
det
des
ftlabUssements.
oumert.
fr. ; métaux, 14560000 fr.; |>caux et cuirs, 10020000 fr.; bois, 9800 000 fr., etc. Les principaux aiiicles d'exportation étaient : animaux et produits animaux, 77 700000 fr.; bois, 59220000 fr.; ouvrages en bois, 31 360000 fr. ; papiers et produits de papier. If 200000 fr.; peaux et cuirs, 10920000 fr.; huiles, 9520000 fr. ; tissus, 0519000 fr., etc.
La flotte marchande, au 1*' janvier 1897, se composait de 062 navires à vapeur, jaugeant 351 799 tonnes, et de 6230 bateaux à voiles, jaugeant 1 214759 tonnes. En 1897, les ports de la Norvège ont reçu 13 201 navires, jaugeant 2 908 946 tonnes (dont 6359 navires étrangers avec 970992 tonnes] et ont expédié 13 152 navires, jaugeant 2941 841 tonnes (dont 6337 navires étrangers avec 966 474 tonnes}.
Voici quel était en 1897 le détail des entrées et dos sorties des navires pour les principaux ports :
ram
Tonnage.
Nombre de navires.
IBS.
Nombre de navires.
autres chrétiens. 214 Israélites, 1787 de sectes diverses et 5095 individus sans religion ou indication de religion.
En 1893, û y avait 6008 écoles pubUques élémentaires rurales avec 246 848 élèves, et 1937 écoles primaires urbaines avec 56 865 élèves. Les écoles secondaires étaient au nombre de 83 (39 communales, 16 publiques, 28 privées). Le nombre des élèves des écoles secondaires en 1893 était de 11 303. En 1806, il y avait 6 écoles normales publiques et 3 privées avec 417 étudiants. L'université de Christiania avait la mcmo année 1200 étudiants.
Localités pnncipaies. — Les principales villes de la Norvège sont (au recensement de 1891) : Christiania, 148 215 hab.; Bergen, 52805 hab.; Trondhjem, 27 790 hab. : SUvanger, 22485 hab.; Drammen, 20435hab. ; Christiansand, 12 545 hab. ; Fredrikstad, 12 290 hab.; Fredrikshald, 11160 hab.; Laurvik, 10935 hab. ; Christiansund, 10155 hab.
Voies de comiTNiCATios. — Chemins de fer, — En 1896, on comptait 1800 kil. ds chemins de fer de l'Etat et 100 kil. de chemiris de fer construit par trois Compagnies, en tout 1900 kil. (et, en 1897, 1951 kil.). En 1890, le loUl de^ raulcs terrestres était de 25484 kil., dont 9198 de routes de g^rande conununication et 16286 de chemins vicinaux.
Postes et télégraphes. — En 1897, les 2011 bureaux de poste ont distribué 31 496 300 lettres et cartes postales, 48973800 journaux, 2192600 lettres de valeur contenant 491 120000 fr. La longueur des fils télégraphiques de l'Etat était de 24149 kil.; des chemins de fer, de 3495 kil. On comptait 483 bureaux télégraphiques, qui ont distribué 1293188 dépêches internes, 718906 depêches internationales, 22519 dépêches de service.
Justice. — La Norvège, au point de vue de la justice, est divisée aujourd'hui en 119 districts, ayant chacun son tribunal de première instance. De ces tribunaux, 82 sont des cours rurales, subdivisées en 445 circonscriptions ; les autres sont dans les villes. On compte 5 cours supérieures. Chaque ville a une justice de paix ou c commission de conciliation b [Forligelseskommission). Le nombre des personnes condamnées en 1894 a été de 2948 (contre 2949 en 1893 et 3026 en 1892). Il y avait 55 prisons de district (1894), dans lesquelles on détenait 11 041 personnes.
Budget. — Le budget de 1898 était, pour les recettes, de 99208 6a fr., dont : impôts sur le revenu, 5600 000 fr.; douanes, 33 880000 fr. ; impôts sur l'eau-dc-vie, 4 200 000 fr. ; im})dts sur le malt, 5 180000 fr. ; droits de succession, 770000 fr. ; timbre, cartes à jouer, 1 001 000 fr. ; droits de justice, 1400000 fr.; mines, 648620 fr.; poste,
5 600000 fr.; télégraphe, 2142 000 fr.; reveuus du capital actif, 406681^ fr. ; chemins de fer,
12 581820 fr., etc.
Les principaux chapitres des dépenses (égaies aux recettes) étaient : liste civile, 506 052 fr. ; Storthin^. 931 700 fr. ; Conseil d'EUt et ministère, 1 864 770 fr. ; culte et instruction publique, 10 573 728 fr. ; justice, 8 553 399 fr.; intérieur, 3948 3(fô fr.; |)oslcs et télégraphes, 9472567 fr. ; chemins de fer de l'Etat, 18 759 063 fr.; canaux, ports, etc.,
6 042747 fr; finances et douanes, 4793154 fr., mines, 700 800 fr. : amortissement de la dette, 1711750 fr.; intérêU, 8 551870 fr.; armée.
13 965308 fr.; marine, 5186 500 fr., etc. Au 30 juin 1897, la dette publique se chiffrait par 255874180 fr.
Ai*mée. Marine. — La force armée de la Norvège se compose de 5 brigades d'infanterie ou de 20 corps, chaque corps décomposé en 1 bataillon d'activé, 1 bataillon de landwenr ot 1 bataillon de landsturm. On compte en outro 2 compagnies de la
du génie des sapeurs, des pontonniers, télégraphistes, etc. Au total, 1700 ofricicrs et hommes des cadres et 18000 hommes. En temps de guerre rcfTectif se trouve k peu près doublé. En 1898, la marine comprenait : 2 cuirassés, 4 monitors cuirassés, 2 corvettes, 51 canonnières, 1 aviso-torpilleur, 21 torpilleurs ; en tout 61 bâtiments, jaugeant 25 034 tonnes, développant une force de 40 810 chevaux-vapeur, munis de 221 canons et montés par 2730 hommes d'équipage.
Bibliographie. — Sedgvrick, The Story of Jiorway; Londres, 1885. — Podreider, Da Christiania al Capo Nord; Milan, 1888, in-8». — Ovcrland, lllustreret Norges Historié; Christiania, 1888-1890, 4 vol. — Dumuys, Voyage au pays des Piords; Orléans, 1889, in-12, avec 6 cartes. — Du môme. De Paris au cap Nord; Orléans, 1889, in-8». — Bâckman et Lônntvist, Norge. Skildrittgar afdett folkoch land; Stockholm, 1889, in-8». — Kimball, Midnighl Sunbeams; or^ Bits of Travel through the Land of the Norsemen; Londres, 1889, in-S*.
— Tourists Companioti ta Bergen and the mosi Famous Scenery of Western Norway; Bergen, 1890, in-8». — Uonigh, Door Norwegen; Haarlem, 1890, 2 vol. — Haukenaes, Heiseskildringer fra Noraes natur og folkoliv, Bergen. 1890, in-8'. — K. Krotoski, Norwegia pod wzgledetn fizycznwn ; Krakau, 1890, in-8*. — Daffry de la Monnoye, Vers le Pâle Nord, en Norvège; Parb, 1890. — Gûfsfddl, Kaiser Wilhelms IL Reisen nach Norwegen in denJahren 1889 und 1890; Leipzig, 1890, in-8'.
— Dyring, Kongeriget Norge; Porsgrund, 1891, in-8*. — Keary, Norway and the Norwegians; Londres, 1892, in-8*. — Norman, Norges arktiske flora; Christiania, 1894, in-8». — B^Hlshaw, Norway, ils Fjords, Fjelds and Fosses; Londres, 1896. — llolmsen. Seiches i Norske Indsiôer; Christiani.1 , 1897, in-8*. — Cliapmann, nild
Noiteay; Londres, 1807. — En fait do publications
Ïiriodiqucs, nous citerons : Staiistisk Aarbog for ongeriget Narge (Annuaire statistique de la Nor- T^j, à Christiania. En fait de guides, nous signalerons ceux de Bedeker, de Bcnnett, de Murray et de Nielsen. — Cartes : Seheweden^ Norwegerit Danemark; Glogau, 1891, au 1/3000000*. — Norges geologiêke ImdenôgeUet au 1/100000*.
NORWICH (Angleterre). Voy. art, — 100970 bab. en 1891 et 108630 en 1806.
NOSSIBé fMadagascar). Yoy. art. — L'Ile de Nossi-Bc a été érigée en commune par décret du S7 féTrier 1897, avec Helltillb {suppt.) pour chef-lieu. Un jardin d'essai et des écoles ont été établis à Uellville (1897). L'élevage est en prospérité dans l'île, qui fournit du pétail aux provinces limitrophes de Vohémar et de Diégo- Suarex.
— On a créé d'autre part une province de Nossi-Bé, qui comprend : 1* l'île du môme nom et ses dépendances; S* l'île de Nossi-M ilsiou ; 3* une portion de la terre ferme limitée au N. par la nvière d'Irono (qui la sépare du territoire de Diégo-Suarex), k l'E. par la province de Vohémar, au S. par la province d'Analalava. Sa population est formée surtout de Sakalaves et Antanlcares, mais ^n y trouve aussi des Français, des Uindous, des Arabes et des Chinois.
NOSSI-KOINBA (Madagascar). Voy. art. — L'île est très verdoyante, ce qui constitue une exception dans ces parages, car on sait que les côtes 0. de Madagascar sont pauvres en pluies. Elle se dresse en pain de sucre au-dessus des flols et son altitude atteint 600 m. Les colons du Nossi-Bé allaient naguère se reposer dans cet îlot des fali^cs de rhivcmagc. C'est à Nossi-Komba qu'a été élevé en 1895 le principal des établissements sanitaires aflertcs à Vcxpcdilion française. Cet hôpital, qui domine l'ile, est relié i la côte par une roule. Il peut abriter 500 malades. Déjà en 1840 et en 1876, l'ilot avait été choisi comme Ueu de convalescence; puis en 1888, la captation de plusieurs eaux thermales occasionna la construction de comiettefl maisons dans deux villages de la côte, Ampagourina et Antourtour, arroses par une jolie
nviere.
NOTTAWAY. Grand fleuve de la prov. de Quétiee (Dominion), encore à peu près inconnu il y a
Î[uelque8 années. Il a son bassin, non dans les imites anciennes de la dite province, mais dans son nouveau territoire, au N. de la Hauteur des Terres, entre le versant du Saint-Laurent au S. et celui de la baie d'Uudson au N. Il se forme de l'union de deux puissantes rivières : la Waswanipi et la Mékiskan, celle-ci la moindre des deux.
La V^ASWANiPi a ses commencements sur le versant occidental de la Uauteur des Terres, dont le penchant oriental s'incline vers la rivière Qiamouchouan ou Asliapmoucliouan, qui est le principal affluent du lac Saint-Jean et par conséquent la branche mère du Saguenay. Elle rassemble, sur un haut plateau, les déversoirs d'un grand nombre do lacs, spécialement du lac Abatoaomaw^ qui serait, d'après Richardson, la source de la Waswanipi, i l'altitude de 368 m. seulement. Parmi les nappes d'eau de ce plateau dont elle recueille les émissaires, il faut nommer, entre les plus vastes, le lac Chibio^ouma^ très étendu, paraît-il, et le lac Oboutiogama. Gomme Gama^ Gotnawt Gouma signifient lacs, ces trois expansions se nomment donc rceilement^6a(o, Chibiot Oboutio, On ne sait rien sur les dimensions de ces réservoirs, sur leurs contours, on ignore môme le nom de presque tous ; le pays jusqu'à ce jour n'est guère connu aue par oui-dire, sur de vagues indications données par les Indiens errants dans la région. Inconnu aussi le cours de la Waswanipi, dont on sait seulement qu'il se dirige vers l'O. Il n'y a de documents précis que sur les 100 kil. environ qui précèdent le lac vVaswanipi, et sur ce lac lui-même, bassin où la rivière abouUt nar 49*39'55' lat. N. , 78*55' longit. 0., à 150-200 kil. en droite ligne de son origine. Durant ces 100 kil. en amont du lac, on a constaté que la rivière parcourt un beau pays avec beaucoup de nappes d'eau et un excellent sol argileux.
Le lac Waswanipi, à Î23 m. au-dessus des mers, c est^ dit son explorateur O'Sullivan, une magnifique nappe d'eau entourée d'un très beau terrain plat ou en pente douce, sol riche, boisé d'épinettes rouges, de sapins, de bouleaux, de peupliers, de fortes dimensions a. O'Sultivan l'a suivi sur une trentaine de kilomètres du S. au N., et, d'après les Indiens, il y en aurait i peu près autant dans la direction du S.-O. ; en combinant ce qu'il a vu luimême et ce que lui ont dit les sauvages, il estime que ce bassin a une forme à peu près circulaire, avec grande presqu'île au contre, il ne reçoit pas
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seulement la Waswanipi k son extrémité N., mais aussi, dans une baie méridionale, la Petite Waswanipi, qui est, malgré ce qualificatif, un assez fort cours d'eau.
La Petite Waswanipi part d'un faite de 550 m. d'altitude, i une assez petiter distance de la rive droite de la rivière Mékiskan, et coule vers le N., de lac en lac assez petits, sauf deux, le Wetetnagami et le Pakitamika. Lo Wetelnagami ou lac de l'Esprit Malin n'a pas moins de 30 Kil. de long, sur 1 à 5 entre rives, a 521 m. d'altitude, dans une région rude et accidentée; le long de son littoral occidental, montent des falaises de granit et de gneiss d'une belle teinte rose, hautes de 150 m. Le lac Pakitamika ou lac des Passes, à 226 m., aurait d'après les Indiens quelque 50 kil. de bout i bout, et il est très large là où l'a traversé O'Sullivan ; près do l'embouchure de la Petite Waswanipi, il est commandé de très haut par le Wabigomigi ou mont des Feuillages, c avec cône remarquable, évidemment d'origine volcanique, qu'on aperçoit k une grande distance, de tous les lieux du
Piys t; ailleurs ce sont des collines douces qui embrassent, bien boisées de peupliers, de grosses épinettes rouges, etc. C'est i travers des terrains d'argile féconde que la Petite Waswanipi se déroule entre le lac Pakitamika et le grand lac Waswanipi. Cours de longueur encore ignorée, car aucun Blanc n'a parcouru la partie de sa vallée oui n'est ni la région des sources, ni celle de 1 embouchure.
A sa sortie du lac Waswanipi, devant un poste de la Compagnie de la baie d'Hudson, la rivière Waswanipi < n'est pas un cours d'eau ordinaire : elle a bien 400 m. de largeur, elle est profonde, avec un courant rapide ; elle est tout aussi puissante en somme que l'Ottawa i Mattawa, et le pays au'elle arrose paraît rivaliser pour la richesse du sol avec n'importe quelle partie du Dominion >. Son cours incline au N.-O., dans la direction du lac Mata" kami, plus vaste encore que le lac Waswanipi, d'après les dires des Indiens et d'agents du poste de la Compagnie de la baie d^Uudson; mais aucun Blanc n'en a encore relevé les rives. Au N. du 50* parallèle sous le 80* méridien, c'est lui qui reçoit à la fois les deux branches mères de la Nottaway, la Waswanipi i l'O., la Mékiskan au S.
La Mékiêkan ou Mékiskan était encore inconnue (autrement que par a-peu-près recueillis de la lx>uche de sauvages, de c voyageurs t, d'agents des postes, dans son cours supéneur et dans son cours inférieur) quand le célèbre géologue Bell la suivit et la releva en 1895, et depuis lors les publications
Séographiques, les cartes officielles la nomment 'ordinaire la rivière Dell. Les lacs dont elle réunit les émissaires dorment près de ceux dont se forment le haut Ottawa, la Gâtineau et le haut Saint-Maurice. S'il faut en croire Bell, son cours supérieur fut celui de l'Ottawa même, qui s'échappait par un déversoir au N. d'une des baies du Grand Lac; et il ne faudrait pas une digue bien haute dans le nouvel émissaire de ce lac pour verser de nouveau la c Grande rivière des Outaouais a dans le bassin de la baie d'Hudson. La Mékiskan, comme toutes les rivières de cette région (tant sur le versant du Saint- Laurent que sur celui de la baie d'Hudson), va de lac en lac, avec rétrécissements suivis d'expansions, eaux mortes auxquelles succèdent rapides et cascades. Dans la région la plus rapprochée des sources où l'aient parcourue Bell et O'Sullivan, c'est un courant profond de 120 m. de largeur {ÏBca à partj, parcourant de 3 à 5 kil. à l'heure; aans ses I4O à 150 derniers kilomètres sa largeur moyenne est d'environ 400 m.; rarement eHe a moins de 180, 200, 250 m., et elle est tantôt rapide et sans profondeur, tantôt creuse de 10 à 12 ou 15 m. aux eaux basses. Son c pèlerinage t supérieur est vers l'O., puis elle tourne au N. à son entrée dans le lac Shabokotna^ i 260 m. d'altitude. Ce lac a près de 70 kil. de long, du S.-S.-O. au N.-N.-E., avec largeurs de 1000 ou 1500 m. i près de 10 kil. C'est une des grandes nappes d'eau du Canada français, tout au moins l'une des longues, d'ailleurs en une région fertile, attrayante, entre rives d'un riche terrain argileux, plat et sans cailloux, ni pierres, contrée de roches séoimentaires avec pointements de gneiss et de (pranit fort abondants en fer magnétique. Il ne reçoit pas seulement la Mékiskan, il lui arrive aussi la rivière Obiaka^ née sur la Hauteur des Terres au N. du grand lac Victoria, l'un de ceux où s'endort l'Ottawa supérieur. Cette Obiska déverse, eUe aussi, une foule de lacs, dont les plus étendus se nomment Matchi-Manitou et Obiska. Le Matchi-Manitou ou lac de l'Esprit Mauvais est ainsi nommé de ce que les Indiens croient que le mauvais esprit y habite et v manifeste sa présence par une grande agitation de l'eau et dp> aspirations et eiigloutii>scments d'iiominps et
d'animaux. C'est une magnifique étendue de 50 kil. de tour, bordée à l'E. et à l'O. de hautes montagnes rocheuses, vêtues de bois, notamment de pins d une assez bonne grosseur; vers le N. la contrée est légèrement ondulée, le sol y est d'excellente nature et les bois y sont beaux. Le lac Obiska mesure en longueur 16 kU., en largeur 3 à 5, i l'altitude de 269 m.
En aval du lac Shabokoma, la Mékiskan forme des rapides, des chutes, dont une de 10 m. ; elle reçoit i gauche, i droite, de notables affluents, entre autres (i dr.) la rivière du Mariage^ qu'elle recueille par 213 m. d'altitude, un peu au N. du 49* parallèle ; enfin elle s'unit à la Waswanipi après avoir reçu les eaux d'une quinzaine de rivières notables.
c II semble que les rivières Mékiskan (c*est-idire Hameçon) et Waswanipi fc'est4-dire Dard) ont été ainsi nommées par les Indiens de ce qu'a leur arrivée dans le lac Matakami l'on prend de ffros poissons i la ligne et à l'hameçon dans la Mékiskan, et ou'on en darde d'énormes dans la Waswanipi. a Quoi qu'il en soit, le puissant fleuve qui sort du lac se nomme la tiottaway (ou Noddawa), c'cst4-dire la rivière aux Iroquois, Nottaway signifiant Iroquois dans la langue des sauvages du Nord. Elle coule vers le N.-O. pendant quelque 200 kil. D'abord elle s'amortit dans un lac nommé Scukamica, lequel a près de 50 kil. de longueur (ce nom veut dire les Rives glissantes) ; ensuite elle arrive au rapide des IroguoiSj suivi d'une foule de c ratchs t violents; enfin, ayant un peu dépassé 51* lat. N., elle devient soumise i la marée, s'élargit en estuaire et tombe dans le môme golfe que la rivière Gros Dos (Broad Back) et le grand fleuve Rupert, paraUèle i ce Gros Dos. D'après Bell, cet affluent de la rive tout à fait méridionale de la baie James, qui est la fin de la baie d'Hudson du côté du S., est celui qui verse le plus d'eau à cette baie d'Hudson après le Nelson (?). En tout cas, d'après ce même géologue, il roule plus de flots que l'Ottawa.
Au total, et telle qu'on la connaît depuis deux autres années, la Nottaway est un beau fleuve, dont on ne sait pas bien encore ni retendue de bassin, ni les déoils, mais dont on sait que, fort heureusement pour le Canada français, il se déroule dans une région égale ou supérieure en richesse moyenne i celle que parcourent, au S. de la grande Hauteur des Terres, les tributaires de gaudie de l'Ottawa, le Saint-Maurice, les rivières dont se forme le Saruenay, etc. Et le climat du versant de la baie d'Hudson n'est pas plus dur par ici que celui du grand fleuve de Québec. Il y a dans cette région, si décriée jusau'i ce jour, dit O'Sullivan, un espace de plus de l8 millions d'hectares, hautement, éminemment coloiiisables, et qui, chose incroyable, n'était pas beaucoup mieux connu il y a deux ou trois ans qu'il y a deux siècles. (Rapport de Henry O'Sullivan; dans le c Rapport annuel du commissaire des terres de la Couronne de la province de Québec pour 1895 t.)
NOTTINQHAM. V. d'Angleterre. Voy. art. — 213875 hab. en 1891 et 2^775 en 1896. — Dans les dernières années l'exportation de Noltingham (en tulles, dentelles de coton et de soie et rideaux, confection de coiffes, ruches, plissés, etc., articles de toilette et bonneterie), restée satisfaisante avec l'Amérique du Sud et avec les colonies britanniques, a subi une décadence du côté du continent européen et surtout des Etats-Unis, plus producteurs d une part, et, de l'autre, important plus de similaires allemands et suisses. En 1883 cette exportation chiffrait 72 455175 fr. (36 237 725 de bonneterie do coton, dont 8 940225 de mélangés); en 1895 elle est descendue i 48275000 fr. (28804125, dont 19402175); en 1896 elle se relève k 50339 200 ir. (30 445675, dont 19 979 875), et continue en 1897 avec 54942925 fr. (27 546 450, dont 19256700 de mélangés).
NOTTINQHAM. Ile du territoire de Franklin fDominion), dans le détroit d'Hudson, là où ce large bras de mer se divise en larges chenaux, menant au S. dans la baie d'Hudson, au N.-O. dans le Canal de Fox; 65* lat. N., 80* longit. 0. C'est une sorte de rectangle allant du S.-E. au N.-O., long de près de 50 kil. sur 15 i 18 de large. Climat très dur, pays absolument voué à la stérilité.
NOUGOUA. Vge de la Côte de l'Ivoire (Afrique occid.], à 120 kil. E. de Grand-Bassam, sur la rive ur. de la rivière Tanoé, tribut, de la lagune de Tendo, sur la frontière de la Colonie an^aise de la Cote de l'Or; par env. 5*25^ lat. N. et 5* longit. 0.
NOUIL. Oasis de la Tunisie, dans le Nefzaoua, à 25 kil. S.-S.-O. de Kébilli, k côté de dépressions marécageuses, non loin de la rive orient, ou Choltel-Djérid. Assez grosse bourgade ; eau excellente.
NOUMéA (Nouvelle Oalédoniej. Yoy. art. — 0080 hab. (1896). — La ville s'est développée toute en longueur, à cause de rexiguîté de la bande de terre comprise entre la montagne et la mer. Gela donne à Nuuméa un aspect monotone, auquel vient s'ajouter le désagrément des odeurs malsaines provenant des eaux croupissantes et des déblais sur Icsnuels la ville a été construite. Les habitations en bois, à toitures de zinc, petites, serrées, perchées sur des talus ou élevées sur pilotis, forment un ensemble peu pittoresque.
NOUONQO. Ygc maritime de la Colonie anglaise de la Côte de l'Or (Afrique occid.J, à 170 kil. E -N.-E. deCapc-Coast-Castle; parenv. 5M8'lat. N. et 2M0' longit. 0.
NOUPÉ (Afrique occid.). Yoy. art. — Nous trouvons do nouveaux renseignements intéressants, âuoiquc fragmenUiires, sur le Noupé dans un récit e l'expédition mibtaire anglaise entreprise contre les indigènes i la suite des troubles qui signalèrent l'avènement du sultan Abou-Bekr, successeur de Néliki (1895). Ce récit est fait par le lieutenant Seymour Yandeleur, au service de la Compagnie du Niger. La partie de l'cxpédilion dont fut Yandeleur et qui occupa les mois de janvier et de février 1897, eut pour objet la prise de Bida, capitale du Noupé, mais elle s'étendit jusqu'à llorin. iSous résumons ici les données les plus saillantes du récit, aui jalonnent, pour ainsi dire, l'itinéraire de Texpéitiûn. Commençons par dire que, suivant les paroles du sultan du Noupé, reproduites par Yandeleur, ce pays s'étendait de Gouari ou Zaria dans le N. jus(]u'à Assaba dans le S., et de Boussa dans l'O. jusqu'à Keffi dans TE., ce qui donnerait plus de 180000 kit. carrés de 8U|)erucie. Le petit corps expéditionnaire partit de Lokodia et marcha tout d'abord directement au N., entre la rive droite du Niger à sa droite, et une rangée de collines élevées à sa gauche, puis tourna vers le N.-O. Au fur et a mesure qu'on s'cluigne du fleuve, i travers une région sèche, couverte d'herbes brûlées e( de petits arbres, le pavs devient de plus en plus élevé et accidenté. A Atipara, un des points les plus hauts de l'itinéraire, car son altitude peut être évaluée à 451 m., la différence est sensible entre le littoral bas et lièvreux de l'Afrique occidentale et les plateaux relativemcut élevés et sains de l'intérieur, où les nuits sont déjà fraîches. Akpara luimême se trouve sur une éminence, surmontée de Setits pics, au milieu de plantations d'ignames et 'orangers; au delà, jusqu'au village de Soura, situé, par 8* 5' 43* lat. N., au pied de la colline rocheuse de Pati-Soura (496 m.), le pays est stérile et désert. Du village de Soura, la colonne se dirigea au S. sur la ville de Kabba, menacée par l'insurrection, en traversant le Mi mi, jolie petite rivière, qui avait ici unn dizaine de mètres de large et courait à l'E. (pour tomber dans la rive droite du Niger à
Quelque 3 kil. en aval de liokodja). La ^gion est evenue boisée, le sol fertile, à en juger d'après les belles plantations de tabac, d'ignames et de cotonniers qui entourent le village d'Epi. Kabba, où la route mène à travers une contrée mamelonnée de colUnes, est c une localité excessivement pittoresque, située au milieu de forêts de conifères et n'otirant plus que l'ombre de ce qu'elle fut auparavant. Le rempart de terre montre clairement les anciennes dimensions de la ville — plus d'un mille (lt>09 m.) d'un bout à l'autre — , ^ui a été tellement réauiie par les incursions et 1 esclavage pendant le dernier quart du siècle, qu'elle ne doit pas renfermer aujouro'hui plus de 50OO hab. 9 C'est à Kabba oue le goirverneur de la Compagnie du Niger, devant lequel les indigènes avaient fui, rassembla les chefs de cette ville et des localités voisines, pour proclamer solennellement la libération du territoire méridional du Noupé du joug des Foulahs et l'abolition de l'esclavage. La colonne revint à Soura et de là s'ébranla dans la direction N. sur Egbon ou Egbom. On traverse successivement une région boisée et déserte, une zone de roches et de gros sable et on coupe la vallée du Féradji, qui coule à l'E. Bientôt on arrive à une sorte de faite de partage des eaux, qui jusqu'à présent tendaient vers TE. et maintenant commencent à se diriger au N., quoique appartenant toujours au bassin du Niger. Tantôt à travers les bois, tantôt par une contrée montagneuse et volcanique, on passe à Chcle, on traverse les collines de l)jakpaua ou Diakpara (400 m.), on descend dans la plaine qui borde les rives du Niger et où les champs cultivés deviennent de plus en plus étendus et la population moins clairsemée. Le village de Kossobedji frappe les yeux par le bel état de ses remparts et la forme cu'culaire de ses maisons, très convenablement couvertes de chaume. Ëntro ces maisons une foule de petites conslruct!ions analogues, mais servant de dépôts de céréales, le tout formant un ensemble d'habitations tellement serré, qu'on s'é-
NOUMÉA — NOVGOROD
tonne comment les habitants peuvent s'y mouvoir. Presque chaque maison a sa petite cour, séparée par un mur de la maison voisme. Lors du passage de la colonne, Kossobedji renfermait une quantité prodigieuse de céréales : c'était le centre d'approvisionnement pour l'armée méridionale du Noupe, dispersée à Kabba. En poursuivant sa direction N., la colonne arrive par une pente insensible dans une plaine couverte de hautes herbes desséchées que draine le Kampi, en ce moment à peine large de quelques mètres, mais qui pendant la saison pluvieuse forme un cours d'environ 140 m. de largeur, coulant rapidement entre ses rives sablonneuses pour rejoindre le Niger à Egga. Après avoir passé à Padda, vaste ville de 40(K) à 5000 hab., contenant beaucoup de maisons circulaires et plusieurs marchés, on laiiise à gauclie une série de quatre collines au sommet plat et s'élcvant du sol tout à fait perpendiculairement, trait caractéristique de l'Afrique occidentale. Ce sont les collines d'Ëgbon.... Et voici Egbon lui-même, petit village dans une clairière des forêts qui bordent le Niger, et voici le grand fleuve. Il est Urge ici de plus de 700 m. et encombré de marécages qui rendent sa traversée assez diflicile, surtout pour les canons de la colonne. Enfin, on le traverse au moyen de trois canots, dont un canot européen en acier, et on part au N. pour Bida.... De hauts herbages et de la broussaille très épaisse sur la rive N. du fleuve; derrière ce rideau, une énorme plaine ondulée où les champs abondent, où les villages se pressent, où les populations pullulent. Devant la colonne, l'armée des Foulahs, après avoir déployé, en vain, ses bandes de cavaliers et avancé ses fantassins, recule, fuit et disparait, et les Andais entrent dans la ville de Bida, dont Yandeleur donne la description suivante : a Bida est une localité qui frappe dans l'Afrique centrale et produit une impression d'autant plus grande qu'on y arrive du delta du Niger, où les indigènes sont au plus bas degré de la civiUsation et appartiennent à une race des plus dégradées d'aspect et ayant des propensions au cannibalisme. La ville est située sur un terrain s'élevant légèrement et arrosé par deux cours d'eau, dont l'un naît non loin des remparts, et tous les deux se réunissent dans la partie méridionale de la ville pour couler par une vallée délicieusement verte dans la direction E. Un fort rempart, haut de dix pieds (un peu plus de 3 m.), fait d'arçile rouge, avec créneaux et fossé, court autour de la ville; il est rompu par endroits, et ce que nous avons pu voir, tout d abord, par ces ouvertures nous a apparu comme une masse de hautes maisons, couvertes de chaume, et de murailles élevées, formant des clos, qui, entremêlés de beaux arbres, s'étendaient au N. à perte de vue. a La ville elle-même est traversée de larges rues, que bordent de hautes murailles ayant jusqu'à environ 5*,50 de hauteur, et de grandes et massives maisons, dont auelques-unes servent de palais aux princes noupés. Celui du sultan est surmonté, à rentrée, d'une haute coupole, faite de bambous et posée sur d'épaisses murailles au moyen de courts piliers de bois sculpté. Un grand marché aux esclaves (qu'on amenait de tous les points du royaume) se trouve près du palais. Un peloton de ruelles étroites se déroule autour des larges voies, et on voit beaucoup de mosquées, toutes du reste insignifiantes. Dans les environs de Bida se montrent quelques petites collines de grès rouge, d'aspect très curieux, et à l'E. un ruisseau coule vers le Ouauanghi, qui constitue le meilleur accès à la ville pendant la saison des pluies, où ce tributaire gaucue du Niger peut être remonté jusqu'à Bida. Revenue à Egbon, une partie de la colonne s'embarque sur des vapeurs et parcourt à la montée le tronçon du Niger compris entre Egbon et Djebba, celui-ci se trouvant à 145 kil. en amont. Dans cette portion le Niger est large d'environ 550 m. et rappelle quelquefois par les
I paysages de ses rives la Tamise, au dire de Yandeeur, c^ui trouva la nature particulièrement gracieuse a Rabba, ancienne capitale du pays. Aux approches de Djebba, le courant devient fort et la navigation demande des pilotes expérimentés. Djebba, situé en amont d'une île qui sépare le chenal en deux, peut être considéré comme le terminus de la navigation à vapeur, car un peu aunlessus commencent les rapides. De Djebba l'expédition miUtairo partit pour le pays d'ilorin, pour punir les indigènes qui avaient attaque la ligne de forts du Laros. Comme la description de ce pays n'entre pas dans le cadre de cet article, nous ne donnerons ici, d'après Yandeleur, que le tableau de la capitale, la ville d' llorin, où la colonne entra après un bombardement. « La ville, quoique loin d'être aussi imposante que Bida, dit le lieutenant, semblait cependant occuper une immense surface, et plus tard, eu en faisant le plan, j'ai trouvé quelle avait 9 milles (près de il kil. Xj^l) de circonférence, et.
sauf le N.-E-, était entourée d'un rempart de ferre décrépit. Des routes fréquentées partaient des nom* breuses portes de la ville, en sillonnant dans tous les sens la plaine d'herbe. Au S. les maisons s'espaçaient et une vaste prairie était renfermée entre la muraille extérieure. Des baobabs magnifiques ombrageaient des espaces ouverts dans l'intérieur de la ville. » Mais llorin manque d'eau à une certaine saison de l'année, et on ne trouve le précieux liquide que dans des mares stagnantes et dans quelques puits de la ville; alors l'eau est tirée de la rivière Aza (tribut, g. de l'Ojon, affl. dr. du Niger). — (Sevmour Yandeleur, Nupe and llorin; Geogr. Journal, 1897, X, n" 4, p. 349-370, avec carte et deux plans de Bida et d'Ilorin.)
NOUTTARÉ. Y. de la prov. d'Ëbigo, région scptentr. de Nippon (Japon), ken et à i kil. E. de Niigata, près de la visa dr. et de l'emb. du Sinano-Gava dans la mer du Japon. 7370 hab. (1886).
NOUVEAU-CALABAR [Afrique). Yoy. Galabar, ($uppl.) et BoKNT [suppL).
NOUVELLE-ANVERS. Y. de l'EUt Indépendant du Congo (Afrique centrale), ch.-l. du distr. de Ban-
§ala, à 120 kil. N.-E. de Banana, sur la rive dr. u Congo; à 375 m. d'altit.; par env. 1*35' 56^ lat. N. et 16*48'57' longit. E. Cest la station U
Ï»lus importante de l'Etat après la capitale. Elle fut ondée le 7 mai 1884, au milieu de la populeuse et sauvage agglomération des Ban^las. c La ville, dit Chapaux, située sur la rive droite, avec ses jolies maisons de briques rouges et blanches aux toits étincelants sur lesquels les grands palmiers étendent leurs branches semblables aux pattes velues de gigantesques araignées, est certes la plus coquette petite ville du centre africain. I.ies maisons sont pourvues d'un pavage en carreaux qui leur donne un aspect exceptionnel de propreté. En amont de la station s'étendent le camp des soldats de la force publique et l'agglomération des cases des travailleurs noirs; ces cases sont construites en pisé. » Nouvelle Anvers contient une mission cathoUque et une factorerie de la Société du Haut-Congo, c Le mouvement du port est très considérable : il y passe une moyenne de 20 steamers par mois. Les environs de la station sont habités par une population extrêmement dense et très pacifique; c'est parmi elle que se recrutent les meilleurs soldats de la force publique, les Bangalas, qui sont enrôlés avec leurs femmes et qui, dans les stations, ont un camp spécial. Grâce à l'énergique intervention des commandants de Nouvelle-Anvers, les pratiques cruelles, les sacrifices humains et le cannibalisme, ont disparu de la région voisine, sur un immense rayon, t
NOUVELLE-BRETAGNE (Océanie). Yoy. art. et BisvARCK (Archipel), suppl.
NOUVELLE-CALÉDONIE (Océanie). Yoy. Cal^- DONiK (Nouvelle-), suppl.
NOUVELLE-GUINÉE. Ile de rOcéanic. Yoy. Gui- HÉB (Nouvelle-), tK/'/?/.
NOUVELLE-ORLEANS (EUts-Unb). Yoy. ORhixm (Nouvelle-), tuppl.
NOVARE. Province d'iUlie. Yoy. art. — 6515 kil. carrés; 765 800 hab. (1897); 116 hab. parkiL carré.
— Son chef-lieu, Novahe, avait à la même époque 43 400 hab.
NOVGOROD. Gouvernement de la Russie. Voy. art. — D'après les données (rectifiées) de Slrelbitsky, sa superficie est de 122250 kil. carrés, et sa population do 1 302 931 hab. (au recensement du 0 lé' carré.
février 1897J, soit 11 hab. par kil.
L'état défavorable de l'agriculture s'acceutue, et l'aire des terres cultivées se rétrécit, de même oue les récoltes des céréales (surtout des céréales d'été) ont diminué. Par contre, la culture des pommes de terre et celle du lin (19620 hect. en 1895) ont fait quelques progrès. L'élève du bétail est stationnaire : en 1894, on compUit 248000 chevaux, 474000 bœufs, 274000 moutons et 57 000 porcs. Les produits de l'élève sont, entre autres, traités oans 40 fromageries et dans 91 usines de beurre.
Le zemstvo du ^uvernement a fourni en 1894 une nouvelle statistique des propriétés, d'après laquelle, sur 11 373958 hect. de la superficie totale (dont 9 775 488 hect. de terres exploitables et 1598469 hect. de terrains vagues), l'Etat possédait 2307 573 hect.; les villes et bourgs, 61200 hect.; les communes de paysans, 3089165 hect.; l'Eglise, 119502 hect.; et enfin les propriétaires privés, 5 796 353 hect.
Les petites industries à domicile occupent, d'après les dernières données, plus de 40 000 familles. En 1894, 125 779 individus sont allés chercher du travail supplémentaire en dehors du gouvernement. Quant a la grande industrie, elle est développée toujours assez faiblement, quoique ses progrès aient été rapides ces dernières années ; en 1895, il j
avait 1256 établissements iuduslricls, qui occunaient 10243 ouvriers et ont produit pour environ 26 millions de francs. C'étaient surtout (dans l'ordre de la valeur des produits) des distilleries, des fabriques d'allumettes, des verreries, des scieries, des poteries, etc.
Aujourd'hui le réseau ferré so présente de la manière suivante : de la ligne Nicolas (de Saint-Pétersbourg à Moscou) se détachent trois embranchements : un à Tclioudovo sur Staraîa-Roussa par Novgorod, un i Ouglofka sur Borovitchi, un i Bologoîé sur Rvbinsk ; de plus une ligne ferrée [en construction] devra bientôt réunir ^logoïé à Pskof par Staraîa-Koussa.
Les 1 392 931 hab. du gouvernement se partageaient (en 1897) en 672695 hommes et 720236 femmes. D'après la dernière évaluation ethnique (très approximative), 95 pour 100 des habitants sont formes de Russes; on compte environ 40000 Caréliens, 6700 Tchoudes, environ 5000 Allemands (colonsK Esthcs et Lettes.
En 1895, il y avait dans le gouvernement 1182 écoles avec 51762 élèves (dont 12711 femmes], soi( 1 élève par 39 hab., proportion assez basse, mais qui s'améliore peu i peu tous les jours, grâce aux soins du zemstvo.
Bibliographie. — A. Antonof, Matériaux pour servir à l'élude de la flore du gouvernement de Novgorod; Travaux de la Soc. des Naturalistes de Saint-Pétersbourg, 1888, t. XIX. — M. -A. Prokofief, Donnéet statistiques sur la population paysanne du gouvernement de Novgorod; Novgorod, 1889. — Uojaîsky, Géographie du gouvernentent de Novgorod; Novgorod, 1890.
NOVGOROD. Y. de la Russie. Vov. art, — 22515 hab. (1897). — Le port du Yolkhof a reçu, en 1894, 1026 bateaux et 1361 radeaux et il a expédié 982 bateaux, tandis que le nombre des bateaux qui n'ont fait que passer à Novgorod s'est chiffré |)ar 1717 et celui des radeaux par 19860. Une vinj^ine de fabriques (distilleries, fabrique de bougies, brasserie, etc.), pour la plupart insi^ifiantes, occupent quelque 300 ouvriers et produisent pour environ 5 millions 1/2 de francs. La ville comptait, en 1895. 16 écoles avec 2298 élèves (dont 877 fillesj : 1 collège de garçons, 1 collège de filles, 1 école réale, 1 séminaire orthodoxe (à 3 kil. de la ville, dans le couvent Saint-Antoine), etc. Le nombre des églises orthodoxes est aujourd'hui de 53 ; il y a, en outre, 1 église catholique et t temple protestant. Novgorod possède aujourd'hui deux musées d'antiquités, dont un contenant spécialement les antiquités de la région.
— District. 10503 kil. carrés; 191857 hab. (1897).
NOVI-BAZAR. Y. de la Turquie. Yoy. art, — Env. 12000 hab.
NOVOROSSIISK. Y. de laTranscaucasie (Russie méridj. Yoy. art, — Ch.-l. du gouv. de la mer Noire ou Tchcroomorskaîa. 16 210 h<Q). (1897). — Fabrique de savons, tannerie, brasserie, tonnelleries, minoterie à vapeur. — Aux environs, grande fabrique de ciment. — Le commerce maritime a pris depub 1888 (année de l'achèvement du chemin de fer) un développement considérable et les progrès en sont continus et rapides, sauf dans l'année 1897, exceptionnellement mauvaise. Celte année, il est sorti 1800 navires, jaugeant 338794 tonnes (contre 818280 tonnes en 1896), dont 1799 vapeurs, jaugeant 338 728 tonnes : Angleterre, 152 navires et 888552 tonnes; Russie, 1557 navires (jaugeage inconnu); France, 42 navires et 55249 tonnes; Italie, 20 navires et 25 005 tonnes ; Grèce, 27 navires et 24590 tonnes; Danemark, 14 navires et 16 005 tonnes; Autriche, 11 navires et 12551 tonnes; Allemagne, 8 navires et 7392 tonnes; Norvège, 4 navires et 4565 tonnes, etc. Il est sorti 1802 navires, jaugeant 341 736 tonnes (dont 1801 vapeurs, jaugeant o41 670 tonnes) : Angleterre, 134 navires et 191 494 tonnes ; pour les autres ^ays, mêmes chiffres qu'à l'entrée. Le total des principaux articles d exportation s'élevait à 117 602300 fr. : froment, 34393925 fr.; laine, 50005000 fr.; graine de lin, 21590559 fr. ; huile de naplite rarCnce, 14929550 fr. ; orge. 5498 700 fr. ; graine de colza, 2080050 fr., etc. On voit q^ue le commerce des céréales joue un rôle prépondéraut. La ville possède de grands entrepots de blé, avec clé valeurs mus par l'électricité et autres perfectionnements ; de |)lus, tout un quartier spécial s'est formé pour la réception et l'expédition des produits du naphte
i amené de la stanitza llskaïa et, depuis 1894, de îroznvij, mais il parait que ce commerce est en train de déserter de plus en plus Novorossiisk. Les travaux du jport, entrepris par la Compagnie des chemins de ler et achevés depuis quelques années, ont beaucoup rehaussé la valeur naturelle de la baie, qui a partout de 25 â 32 m. d'eau et qui De gèle jamais. Le pori de Novorossiisk est en com-
NOVGOROD — NYASSA
munication ré^lière avec les ports de la mer Noire et de la Méditerranée; un service mensuel so fait (par les vapeurs danois) avec les ports de la mer du Nord et de la Baltique. — Collège de garçons, collège do filles. — La gare, les travaux du port, etc., bref la nouvelle ville commerciale se trouve sur les côtes N. et E. de la baie, tandis qu'*. l'ancienne ville est située sur la côte 0. Depuis 1896 ces deux parties se sont très rapprochées, mais elles restent toujours séparées par l'embouchure, marécageuse et malsaine, du Tzémes.
— Le gOCVERîlEIIBffT TCHERNOMORSKAÎA OU do la
mer Noire a été formé le 4 juin 1896 de l'ancien cercle Tciiernomorskii {art.). Au recensement du
9 février 1897. sa population était de 57 710 hab., ce qui, réparti sur les 7347 kil. carrés de la superficie ^qui reste la même que celle du cercle, les frontières de l'ancienne division n'étant pas changées), donne 8 hab. par kil. carré. Le gouvernement est divisé en trois cercles, qui sont ceux de Novorossiisk, de Sotclii et de Touapéé. Nous n'avons pas encore d'autres données sur le nouveau gouvernement.
— Le CERCLE DE NOVOROSSIISK (dout la sujperficie n'est pas connue) avait 35055 hab. en 1897.
NOVOSSéLO. Bg de la Bulgarie, cercle et à 20 kil. N.-N.-O. de Yidin, sur la rive dr. du Danube. 2750 hab.
NUBLE. Province du Chili. Yoy. art. — 9210 kil. carrés; 152955 hab. (1895); 17 hab. par kiL carré. — Son chef-lieu, Rancague, avait 6o65 hab. au recensement du 28 novembre 1895.
NUEVA GUIPUZCOA. Prov. des Philippines, aujourd'hui ofGciellement appelée Davao (suppL).
NUEVA IINPERIAL. Y. du Chili central, prov. du Cautin, à 40 kil. O.-N.-O. de Temuco, sur la rive dr. du Rio Cautin, tribut, du Pacifique. Cette ville a été réoccupée récemment par les agriculteurs chiliens qui empiètent de plus en plus vers les Andes dans leurs exploitations. Autrefois il existait une ville d'Impérial ; lorsque les Espagnols y revinrent au XVII* siècle, ils trouvèrent tout l'emplacement couvert d'une magnifique végétation fruitière qui s'était répandue des quelques iardins de l'ancienne cité : pruniers, pêchers et abricotiers rcmf (lissaient les rues. Aujourd'hui Nueva Impérial est e chef-lieu d'un département du même nom.
— Départemekt. 17 180 hab., deux municipes. NUEVO LEON. Etat du Mexique. Yoy. art. —
62 998 kil. carrés; 509252 hab. (1895); 5 hab. par kil. carré.
NUREMBERQ (Allemagne). Yoy. art. — 162385 hab. (1895). — L'on sait que 'Nuremberg est le plus grand mardié du monde pour les houblons, dont la quantité vendue annuellement varie entre
10 000 et 15000 tonnes, d'une valeur moyenne de 100 millions de francs. — En dehors de l'ancien collège cité à l'article, nous mentionnerons, en fait d'établissements publics, le nouveau collège {Neues Gymnasiwn), fondé en 1889, 1 école réale, 1 école supérieure de filles, les écoles professionnelle, musicale, commerciale, d'architecture, des arts et métiers, etc. La bibliothèque municipale compte aujourd'hui 80 000 volumes. Parmi les monuments récemment construits ou restaurés, nous citerons : Tcglise Saint-Jacob (bâtie en 1212) et restaurée la dernière fois en 1892; l'hôtel de ville, dont la partie S.-E. a été ajoutée en 1884-1889; la fontaine du Spittler Tbor, érigée en 1890 pour commémorer la construction (en 1835) du preoiier chemin de fer allemand, celui de Nuremberg à Fûrth ; le monument du navigateur Martin Bchaim (•{-1506), posé en 1890. — (Schultheiss, Nûrnlferg, seine Baudenkmale und Kunstwere ; Nuremberg, 1882, 2* édit. — Dehn, Dos neue Nûrnberg und seine internationale Bedeutung ; Munich, 1885. — Rée, Wanderungen durch das alte Nûrnberg; Nuremberg. 1890, 2* édit. — Schûssler. Illustrierler Fiihrer durch Nûi-nberg ; Nuremberg, 1895, 2- édit.)
NYASSA, ou Ntassalamo. On donne ce nom à une partie des possessions anglaises de l'Afrique centrale, partie dont le titre officiel est Britisu Central Africa Protectoratb et qui comprend le pays situé au pourtour méridional et occidental du lac Nyassa et s étendant au S. jusqu'au Zambèze. Cette région ayant été décrite au point de vue physique, dans nos articles N tassa (lac), Zanb^zie, etc., nous nous bornerons ici à eu indiquer les traits les plus généraux, pour consacrer notre article du Supplément aux données statistiques sur le Protectorat. De vastes plateaux d'où émergent des montagnes de 1800 à 3000 m. d'altitude, et de larges vaîléei et plaines, tels sont les traits caractéristiques du pays. Parmi ces montagnes, la plus haute est le pittoresque pic do granit qui se dresse au S. du lac Nyassa sous le nom de Milandji ou Mlandji (env. 5U50 m.). Citons aussi les monts Zomba {sur les ulateaux du bassin du Chiré), culminant à 2il0 iQ.
au Nyeniézi; la rangée de Kirk, au S.-O. du Nyassa, avec les sommets du Déta (^2100 m.) et du Tchongoni (même altitude); et, au côté opposé du lac, au N.-O., le plateau de Nyika et les monts Kondé (1800 à 2100 m.). Parmi les cours d'eau ({ui arrosent le pays, les plus importants sont : le Chiré, navigable entre les rapides Murchison et son embouchure dans le Zambezo, et le Louangoua ou Aroungoua, affluent gauche du Zambèze. En dehors du lac Nyassa, la plus considérable nappe d'eau est le Chirva. Les ressources de la région sont grandes. On a, en fait de richesses minérales, le fer, qui apparaît dans beaucoup d'endroits; le charbon, sur les rives N.-O. du Nj^assa; l'or, dans le Marimba, au S.-O. du Nyassa, aiusi que, d'après quelques rensei^cments, dans la vallée du I^^uangoua. Le graphite se rencontre dans les collines qui côtoient la rive droite du bas Chiré. La faune est riche et fournit le commerce de peaux et de défenses d*éléphant. L'élève des bestiaux prospère dans les régions libres de la mouche tsétsé, ce qui, pour ces parages, a lieu k une altitude fiuperieure i 900 m. : là, les chevaux et les bœufs paissent en nombreux troupeaux. Les ponies du Natal et les mérinos (importés & Zomba) se multiplient rapidement. Quant k la culture, la ré-
f^ion se prête très bien à la production de tous les ruits et céréales des zones tempérée, sub-tropicale et tropicale, à cause de la différence notable dans les températures des diverses altitudes. Pendant les six dernières années, les plantations de café ont pris une grande importance dans la province de Chiré : rien que dans l'année 1896-1897 on a défriché et on a planté de caféiers plus de 800 liect. ; la récolte ae cette même année 1897 est évaluée à 800 tonnes. Le riz croit admirablement bien, et la culture du froment, récemment introduite, promet déjà de beaux résultats; les hauts plateaux s'adaptent très bien à la culture de l'avoine et de l'orge. Le commerce s'est chiffré en 1807 par 2000140 fr. à l'importation et par 582500 fr. à l'exportation. Les principaux articles d'importation sont : cotonnades, machines, produits ahmentaires, quincaillerie, instruments agricoles; les principaux articles d'exportation sont : café et ivoire. 11 y a trois ports de commerce fluvial : ce sont Port Herald et Tchirumo, sur le bas Chiré, et Kotakota, sur le lac Nvast». Les vapeurs de trois Compagnies, en dehors aes canonnières, mettent en communication l'intérieur du pays avec ' le port portugais de Tchindé, à l'embouchure du Zambèze, où Tes embarcations venant du Nyassaland se rencontrent avec les vaisseaux de haute mer de diverses Compagnies britanniques, allemandes et portugaises.
Le Nyassaland, dont la superficie est évaluée à environ 100000 kil. cariés et la population (en 1897) à environ 846000 hab., dont 500 Européens (parmi lesquels 20 Anglais), 265 Hindous et le reste indigènes (Bantous), le Nyassaland, disonsnous, est divisé en 12 districts, dans chacun des(|uels résident deux (ou plus) fonctionnaires. La ville principale est Blanttrb, peuplée de lUO Européens et de 6000 indigènes; mais le siège de l'administration est à Zomba. Citons aussi, dans la région des plateaux du bassin du Chiré : Tchiromo, Port Herald, Tchikouakoua, Katoun^a, Fort Andersen, Fort Lister, Mpimbi, Liouonde et Fort Sharpe; et, sur le lac Nyassa : Fort Johnston, Fort Magouiré, Livingstonia, Rifou, Kotakota, Bandaoué, Nkata, Likoma, Deep Bay et Karonga. Le protectorat a été établi le 14 mai 1891; le pa,YS est administré par un a commissaire t du Ministère des Affaires étrangères. La force armée consiste en 185 sikhs et 800 indigènes disciplinés; on compte en outre 200 hommes do police. L'artillerie se compose de
Rièces de montagne. Cinq canonnières parcourent le yassa, le diire et le Zambèze; on compte cinq stations navales entre Tchindé, à l'emboucnurc du Zambèze, et Deep Bay, sur la côte N.-O. du Nvassa. Il y a 20 bureaux de poste. Une ligne télégraphique tiaverse le Protectorat jusqu'au Tan^^anvika et réunit Fort Johnston, Zomba et Blantyre à Tété, SaUsbury et Capetown.
— Le Nyasâa donne aussi son noni à une Compagnie à charte portugaise, qui administre la région septentrionale de la Colonie de l'Afriaue Orientale portugaise, région comprise entre le lac Nyassa et les coui-s du Rovouma et du Lourio ou Louli.
BiBLioQRAPiiiE. — L.-N. Folheringham, Adventures in Nyassaland; Londres, 1891, ^in-8». — J. fiuchanan, The Industrial Development of Nyasaland; Geogr. Journal, 1893, I, p. 245 et suiv. — D.-J. Bankin, The Zambesi Basin et Nyasaland; Londres, 1893, in-8**. — B.-L. Sclatcr, Boutes aiui Districts in Southern in Nyasaland; Geogr. Journal, 1893, II, p. 403 et suiv. — D. Kcrr- Cross, Cratcr-Lakes North of Lake Nyasa^ with a Suggestion as to the Origin of Central African Lakes; Ibid., 1895, Y, p. 112-124. — F. Coillard,
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Sur te Haut Zambèze; Paris, 1897. — E. Foi, Dm Cap au tac Nyaua ; Paris, 1897. — H. -H. Jolmston, Jiritish Central Africa; Londres, 1897, in-4» — R.-l. Money et S.-K. Smith, Explorations in the Country West of Lake Nyasa; Geoer. Journal, 1897, X. p. 146-175. — J.-E.-S. Moorc, The Physio-
Sraphieal Aspect of the Nyasa and Tanganyika istricts; Ibid., p. 289-300.
NYITRA. Comitat de la Hongrie. Yoj. art. — D'après les nouvelles données, sa superficie est de 5724 kil. carrés, et sa population de 596.559 bab. (1890), soit 69 hab. par kil. carré. Cette population se répar lissait en 288 811 Slovaques, 69498 Magyars, 35893 Allemands, etc. Le comitat, dont la division en districts reste la même, a trois localités ayant le rang de ville; ce sont Ntitma, cheMieu, Ersek-Ujvar et Sxakolcxa.
NYKOpinQ. Province ou lin de la Suède. Yoy. art, — La province a, d'après les documents les plus récents, 6816 kil. carrés (dont 545 kil. carrés de lacs), peuplés do 154089 bab., soit environ 25 bab. par kil. carré. La superficie agricole était répartie, d'après la statistique de 1894, en 1315 nect. de jardins et potagers, 165267 bect. de terres arables, 14875 hect. de
frairies naturelles et 295109 hect. de forêts. En 895, la province a produit 105 400 bectolit. de froment, 578 900 bectolit. de seigle, 77 000 bectolit. d'orge, 1005 900 bectolit. d'avoine, etc., 522200 bectolit. de pommes de terre. En 1894, on y comptait 12 571 chevaux, 92319 bœufs, 54 522 moulons, 54 chèvres et 22 505 porcs. La production minière se cbilTrait en 1894 par 27 262 tonnes de minerai de fer. Il y avait, la même année, 245 kil. de cbemins de fer, dont 120 appartenant à l'Etat et 125 kil. appartenant aux Coropaenies. Sur le territoire de la province se croisent, à Flenstenhammar, deux grandes lignes, l'une de Stockholm i Palsboda, l'autre de Kolbâck i Oxelôsund par Nykôping; la première de ces lignes envoie i Kalrinebolm un embranchement sur Norrkôping. La population, qui s'élevait en 1890, comme nous l'avons vu, à 154989 bab., était évaluée le 51 décembre 1896 i 163035
bab., dont 805'2r> hommes et 82512 femmes. Eu 1894, sur 159 851 bab. on comptait 25025 citadins. Les localités ayant le rang de ville étaient (en 1894), en dehors de Ntkôping iart. et suppl.), la capitale (6515 bab.), Eskiltuna (11580 hab.f.^trengnas (1900 hab.), torshilU (1510 bab.), Mariefred (1080 bab.), Trosa (640 bab.j.
NYKttPINe. Y. de la Suède. Yoy. art. — SUliou du ch. de fer de Kolbâck k Oxelôsund. 6515 hab. (1894).
NYLAND. Province de Finlande (Russie). Yoy. art. — La population était évaluée le 51 décembre 1896 i 264 245 bab., ce oui, réparti sur 11872 kil. carrés de sa superficie, donne 24 hab. par kil. carré.
La province est située dans la région des gneiss. Ses richesses minérales sont peu considérables. Nous citerons le minerai de fer, notamment la limonite (422 tonnes en 1891), un peu de minerai d'argent (fourni par la mine de Kulonsuomiki), le minerai de cuivre (mine dePaavola), le granit (carrières de Hangô), etc.
Pour l'agriculture, le Nyland occupe uo des premiers rangs parmi les provinces finlandaises. En 1885, les terres cultivées formaient environ 10 pour 100 de la superficie totale. Onv trouve beaucoup de grandes exploitations rationnelles, et la culture primitive se rétrécit de plus en ulus ; aussi les récoltes des céréales sont-elles ne beaucoup plus régulières que dans les autres parties de la Finlande. En 1891, il y avait 51 418 chevaux, 114977 bœufs, 78 734 moutons, 17 219 porcs et 276 chèvres. Les forêts ont alimenté, en 1891, 42 scieries k vapeur, qui occupaient 1055 ouvriers et ont produit pour 5 944 456 fr.
D'après la statistique de 1891, on comptait dans la province 6224 propriétaires fonciers et 4325 petits fermiers ijordtorpare). Il y avait 516 propriétés ayant chacune moins de 5 hect. de terre cultivable, 4286 propriétés de 5 i 25 hect., 1251 propriétés de 25 à 100 hect. et 191 propriétés au-dessus de 100 hect. Sur les 1187 200 hect. de la superficie tutttlc, l'Etat possédait 55468 hocl.. la noblesse
134005, le clergé 11859; les sujets r.on finlandais avaient 5055 hect.; le reste, 1 000815 hecU, appartenait i divers autres propriétaires, principale ment aux paysans.
En 1891, l'industrie comptait 1172 fabriques et usines, qui occupaient 14 757 ouvriers et ont pro duit pour 42458 717 fr. : le Myland tient la première place parmi les provinces finlandaises au point de vue industriel. Parmi ces établissements, les plus importants pour la valeur de la production sont des fonderies et des usines métallurgiques, des fabriques de produits alimentaires, d'objets en bois, caoutchouc, os, des brasseries, etc. Le centre industriel de la province est Helsingfors; un autre centre se trouve dans la paroisse de Pojo, oui possède des usines sidérurgiques et des ateliers Je construction mécanique.
Le commerce, très considérable, est favorisé par la situation maritime de la province et par un réseau ferré assex serré. Parmi les ports, les plus importants sont ceux de Helsingfors, de Borgo, de liovisa, d'Ekcnfis. La province est traversée par le chemin de fer de Helsingfors à Tavastehus, qui envoie un embranchement i Kerva sur Borga, à llyvinge sur Hang5 et i Riihimiki sur Saint-Pétersbourg,
\jL province occupait aussi le premier rang pour l'instruction publique; en 1891, il y avait 42841 élèves, soit 1 élève par 5 hab., proportion excessivement favorable et qui prouve que presque tous les enfants de l'âge scolaire reçoivent rinstruclion.
NZÔ, ou N'zê. Yge et poste du Soudan Français, i 145 kil. S.-S..E. de Bcyla, à 500 kil. S. de Bamakou, à env. 10 kil. de la rive dr. du Diogo, branche mère orient, du Cavally; non loin de la frontière du Libéria; par env. 7*25' lat. N. et 10*55' lonçit. 0. — CW à Nid que l'explorateur Blondiaux fut arrêté par les Dioulas et les Ouoliés anthropophages, en decerahre 1897, dans sa reconnaissance du haut Cavally, 6t c'est près de là que, le 7 septembre 1898, l'année de Samory, tâchant de gagner le Libéria, fut arrêtée par la colonne du commandant de Lartiguc, et que le 29 du même mois l'almamy lui-même fut fait prisonnier.
OAKLAND (EUts-Unis, Californie). Yoy. art. — 48680 hab. (en 1890, indépendamment de son township, qui en compte 12040, dont 5100 pour Berkeley, suppl.). — Cette ville devient de plus en plus manufacturière, et les villas des négociants se retirent sur les derniers contreforts du Monte Diablo. En 1890, la valeur des produits industriels alteignait 51 675 000 fr. — Sa jetée, large de 560 m. au musoir, est rayée de 10 voies ferrées parallèles.
OAXACA. Etat du Mexique. Yoy. art. — 91 664 kil. carrés (d'après les dernières données oiticiellcs) ; 882529 hab. (1895) ; 10 bab. par kil. carré. ^ Son cbef-lieu, Oaxaca, avait, eu 1895, 52 640 bab.
OBOK (Afrique). Yoy. art. — Obok n'est plus le cbet'-lieu des possessions françaises de l'Afnque orientale. C'est Djibouti {suppl.) qui est devenu le clicf-lieu de la colonie, désignée aujourd'hui sous le nom de Protectorat de la Côte des Somalis [suppL). Obok a perdu tous les services administratifs et ne conserve que le poste du câble sous-marin qui se rattache au réseau des câbles anglais. C'est en somme une localité presque abandonnée depuis (^ue les bateaux des Messageries ont cessé ay faire escale.
OCÉAN. Yoy. art. — M. Karslens, de Kiel, continuant les travaux d'Otto Krûinmcl on s'appuyant sur les sondages exécutés depuis 1886, a fait un résumé comparatif des estimations di\ci*ses de la profondeur moyenne de l'océan. Murray et Pcnck arrivent respectivement aux valeurs 5'î97 et 5650 m. ; Heiderick donne 5438 et Otto Krûmmel donnait 3520. Karstens est arrivé à la valeur 3400. En résumé, la valeur moyenne semble devoir être entre 3377 el 3(.'Ô2 m., dont 3829 pour le Paci-
fique, 5593 pour l'océan Indien el 5160 pour l'Atlantique.
OCÉAN lE. Yoy. art. — Nous n'avons que peu de chose à ajouter à ce que nous avons dit des établis* sements européens en Océanie.
^ A la suite de la guerre malheureuse de 1808, l'Espagne a peixlu, en cédant les Philippines, toute importance dans l'Océanie. Elle a dû par le même traité abandonner l'île de Guam, la principale de l'archipel des Marianncs. Il ne lui reste plus que les autres lies Mariannes, qui sont absolument insignifiantes, et les Carolines et Palaos.
Un effet indirect de la guerre a été l'annexion des îles Ilavaî. La révolution de 1894 avait Tait de cet archipel une république , nominalement indépendanle, mais dirigée uniouement par des Américains, qui n'avaient cessé ae demanoer son incorporation aux Etals-Unis. Après s'y être longtemps et obstinément refusé, le gouvernement américain a fini par y consentir, dès le début de la euerre (mai 1808).
Quant aux archipels restés indépendants lors de notre dernier article, ils ont presque tous été annexes : les îles Gilbert ont été prises par l'Angleterre, qui vient de s'approprier également le petit archipel Santa Cruz; les îles Salomon ont été partagées entre l'Allemagne et l'Angleterre. Il ne reste d'Rtat indigène et nominalement indépendant que l'archipel oc Samoa, placé sous le contrôle de l'Allemognc, de l'Angleterre et des Etats-Unis, cl les îles Tonga.
ODATE (Japon). Yoy. art. — Station du ch. de fer de Foukousima à Avomori par Akita. 7165 bab. (1886).
ODAVARA. Y. de la prov. de Sagami (Japon). Yoy.
art. — Station (i Kêtsou ou Kôts] du ch. de fer de Tôkiê à Kôbé. 14250 hab. (1886).
ODENSE. Y. du Danemark. Yoy. art. — Auj. centre de lignes ferrées sur Middclfort (cl Assens par Tommerup), Bogcnse, Nyborg, Svendborg (et Faabore par RinpeJ. 50 270 bab. (1890).
— District. 1/71 kil. carrés [d'après les dcr* nières données officielles); 156117 hab. (1890); 76 bab. par kil. carré.
ODESSA (Russie). Yoy. art. — Odessa est la quatrième ville de l'Empire Russe pour la population : avec ses 404 650 hab. (nu recensement du 9 février 1897) elle vient immédiatement après Saint-Pétersliourj^, Moscou et Yarsovic. Cette population croit rapidement : en 1811 elle était de 25000 hab., en 1852 de 97 000 bab., eu 1807 de 121535 bab., en 1875 de 193 515 bah., en 1892 de 545 000 bab. et en 1897, comme nous lavons vu, i près de 405000 hab. — En 1897. le mouvement maritime de ce port a été de 1220 navires (dont 1192 vapeurs), jaugeant 1 761 339 tonnes . Angleterre, 665 navires et 1050028 tonnes; Russie, 218 navires et 515 455 tonnes, Autridie, 122 navires et 154 208 tonnes; Italie, 81 navires et 122297 tonnes; AUcma^e, 20 navires et 29 832 tonnes; Norvèg^e, 18 navires et 26 555 tonnes, France, 16 navires el 22 579 tonnes; Danemark, 17 navires cl 19 954 tonnes; Grèce, 15 nariros et 19418 tonnes, etc. Le commère s'est diilfré par 579 032 750 fr. ; les importations se sont élevées i 118280000 fr. (sans le commerce de transit) a les exportations à 260 752 750 fr. Les articles pribcipaux de l'importation étaient : colon écru, 38 083 750 fr.; fer et acier, 7 509500 fr., thé, 0 4i4500 fr.; fruits frais, 3962000 fr.; ouichiues,
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3 346 500 IV. ; café, 3 108500 fr. ; chirboiï, i 135 000 fr.; jute, 1112250 fr. ; instruments agricoles, 1026 500 fr.; vins et spiritueux, 094750 fr.; bri-
Î|ues, tuiles et tuyaux de drainage, 812250 fr.; ruils secs, noix sèches, 687250 fr., etc. Les aKidcs principaux de l'exportatfen étaient : farine, 125063500 fr. ; orge, 30691000 fr.; seigle, 19 961 000 fr. ; sucre, 14 367 500 fr. ; mais , 10642 250 fr. ; graines oléagineuses, 10570250 fr. ; fëvcs et pois, 3291750 fr.; bois, 3291000 fr.; tourteaux oléagineux, 3057500 fr. ; poisson, 3016250 fr.; peaux, 2557 250 fr.; chevaux. 2 353 500 fr.; alcool. 2027 500 fr.; caviar, 1272500 fr.; béUil, 1 242 500 fr. ; avome, 808500 fr. ; volaille, 794 750 fr. ; moutons, 382500 fr. Voici quelques chiffres sur le commerce d'Odessa dans ces derniers temps : en 1888, le toUl des échanges s'élevait à 514640000 fr. (dont 405505000 fr. à l'exportation et 109135000 fr. à l'importation : c'est l'année la plus forte jusqu'à présent pour l'ensemble des échangea ainsi que pour l'exporlation] ; en 1891, ce total était de 451 282 500 fr. (dont 311 955000 fr. i l'exporUtion et 139337 500 fr. i l'importation); en 1893, de 322135000 fr. (dont 230545000 fr. i l'exporUtion et 91590000 fr. à l'imporUtion) ; en 1896, de 341 502 000 fr. (dont 223 437 000 fr. à l'exportation et 118065000 fr. à l'importation]; enfin, en 1807, comme nous l'avons vu, i plus ae 397 millions de francs. Le commerce d'Odessa, après avoir subi un recul depuis 1888 jusqu'à 1893, commence donc i s'étendre de nouveau, sans atteindre toutefois le mouvement des affaires d'il v a dix ans : ce sont les années de famine 1891-1892, pendant lescjuelles l'exportation des céréales, cet article principal du commerce du port d'Odessa, a fortement fléchi, ce sont surtout ces années qui ont arrêté momentanément dans ces derniers temps le développement du grand emporium de la mer Noire. Somme toute, Odessa occupe le premier rang parmi les ports russes pour l'exportation, dont le total atteint 14 pour 100 du commerce d'exportation de l'Empire, et le deuxième rang aprà Saint-Pétersbourg pour l'importation, dont le total est égal i 9 pour 100 du commerce d'importation de l'Empire. Les commerçants russes appellent quelquefois Odessa < ville du froment t, à cause de la grande importance que cet article joue dans le commerce du port. Les mairasins de blé d'Odessa contiennent environ 66000 tonnes de céréales, l'élévateur du chemin de fer en contient environ 50000 tonnes. — L'Université d'Odessa avait, en 1894, 506 étudiants. — En 1894, la ville célébra le centenaire de sa fondation. — (Kokhansky, Odessa pendant cent ans; Odessa, 1894. — Odessa, 1794-1894; Odessa, 1894-1895 (publié par la municipalité de la ville.)
— DisTBicT. 10180 kil. carrés; 606077 hab. (1897).
ODJENNÉ, ou OoiBKNf. Y. et poste du Soudan Français (région du S.-O.), i 700 kil. S.-E. de Kayes, à 145 kil. N.-E. de Beyla, sur une hauteur entre les sources du Sien-Ba, branche supérieure de la Sassandra, tribut, du j^lfe de Guinée, et celles du Baoulé, branche du Bam, affl. dr. du Niger; env. 9''28' lat. N, 9^*38' longit. 0. — Odjenné avait été dioisi en 1898 comme résidence du commandant militaire charge do surveiller la frontière de Libéria; c'est li que furent concentrées les troupes qui arrêtèrent l'armée de Samory et capturèrent, le 29 septembre, Talmamy lui-même. C'est une bounrade assez considérable, avec une enceinte fortifiée, et le siège d'un chef influent. Il est question d'en faire le chef-lieu de la région S.-O. du Soudan Français.
ÔFJORDS KJttBSTED (Islande). Voy. Akreyri [suppl.).
OQAKI (Japon). Voy. art. — Station du ch. de fer de Tôkid i Kiôto et Kâbé. 16250 hab. (1887U
OQDEN (Etats-Unis). Voy. art. — 14890 hab. (1820). — Le chemin de fer Central Pacifique y est joint aujourd'hui par une ligne venant de Kansas City pur Sait Lake City, et c(mtinue au N. jusqu'à Brigliam City, où il bifurque sur San Francisco et sur Vancouver.
OHAMA, Obama. V. de la prov. de Ilizen, tle de
Nada. 6615 hab. (1886).
OHIO (Etats-Unis). Voy. art. — Cet Eut, l'un des 12 de la Division NordA^entrale, figure au recensement de 1890 pour 3672316 hab., à la densité de 32,6 sur 103527 kil. carrés, ce qui le rangeait dans l'Union (non compris l'Alaska) 4* pour la population absolue, 9* pour la population spédfique et 34* pour la superficie, immédiatement au-dessous du Territoire Indien. Il compte 5 villes au-dessus de 60000 hab. : Cincinnati (296910), Cleveland (2C1355), Columbus (88150), Toledo (81435) et Dayton (61 220).
— De 1889 à 1895, l'extraction du minerai de fer, tout carbonate, a donné 807 369 tonnes, dont 258363, valeur 2662025 fr., la première année, tombant assez régulièrement jusqu à 45 094, valeur 317435 fr., dans la dernière. La fonte, qui empiclc aux dernières dates jusqu'à 97 pour 100 de minerai importé, et pour laquelle l'Etat vient au second rang, comptait 63 hauts fourneaux en 1896, dont 53 à l'anthracite et 10 au diarbon bitumineux, et 129 usines travaillaient le fer et l'acier à la dernière date. Les 13 années 1883-1895 ont donné 12938374 tonnes; dans la première moitié de 1896, la fonte se tient à 755^9 tonnes. Dans les 22 années 1874-1895, l'acier Bessemer a donne 4468134 tonnes; le quinquennat 1891-1895 vient sur le total pour 2216000 tonnes; enfin le fer et l'acier lamines ont donné 586 313 et 907 964 tonnes en 1894 et 1895.
Le charbon bitumineux est extrait dans 26 comtés sur une aire de 25900 kil. carrés, d'après le XVII* Geologieal Survey. Dans les 14 années 1872- 1885, on a eu 78 565 432 tonnes ; puis dans la décade 1886-1895 on a 105292045 tonnes, valeur 525184240 fr., dont 12155858 tonnes, valeur 53092385 fr. en 1895. De 1880 à 1895, on a tiré de 1 638 891 tonnes de houille 937 920 de coke, valeur 13090485 fr.
Le pétrole est exploité dans les trois districts de Nacksburg et Ohio oriental, de Lima et de Hecca- Belden des comtés de Trumbull et de Lorain. Avant 1876, il ne donna que 382000 hectolit.; de 1876 à 1895, en vingt années, le chiflTre s'élève à 254287 607. Là-dessus, le septennat 1889-1895 vient pour 220197501, valeur 266819055 fr. Le district de Lima, de beaucoup le plus important, vient en 1895 pour 30274663, valeur 50 864060 fr., sur le tout 37 331 395, valeur 81 996 210 fr. Pour cette huile minérale, l'Eut occupe le premier rang en 1895. Le gaz naturel de cette région, qui rapportait 500 0(K) fr. en 1885, a donné, dans la décade 1886-1895, pour 110239940 fr.
De 1890 à 1895, les carrières de grès ont rapporté 748764<Ki fr. Celles d'ardoise viennent pour 49 700 935 fr. L'argile, pour lequel l'Ohio tient le
fremier rang, a rapporté à 980 éUblissemento, en 895, 53 246 910 fr. Sur ses nombreuses poteries, East Liverpool en compte dix à marques renommées, Steubenvilie deux et Cincinnati une; Zanesville, Akrun, Canton, Wellsville, Toronto ont aussi de bonnes marques. Le ciment de Portland a donné 24801 tonnes, valeur 1196105 fr. en 1895; le ciment de roche 5176 tonnes, valeur 114180 fr. Le gypse vient en 1895 avec 19650 tonnes, valeur 3o6 020 fr. Douze sources minérales dans 10 comtés ont en 1895 débité 821441 lit., valeur 217195 fr. Enfin rOhio vient au 3* rang pour le sel, mais à
Çrande disUncc, d'abord du Michigan, et du New ork : le toUl s'élève à 99191 tonnes, valeur 1 982600 fr. en 1895.
— Les 247 189 fermes de l'Ohio représentaient en 1880 une valeur de 5664552225 fr. (dont 27 065460 de bâtiments en construction, réparations et engrais), non compris 152605900 fr. de matériel agricole et 518538650 fr. de béUil; total 6335696775 fr.
En 1890, rOhio vient au second rang après l'IUinois; la valeur de ses fermes baisse à 5250159 140 fr., celle de leur matériel et bétail monte à 728285180; toUlen baisse 5978444320 fr.
Dans les huit années 1881-1888, le tabac a donné 114254449 kilogr. (moyenne annuelle 14273000), valeur 98 876 520 fr. ; puis, après 4 années muettes dans les Ubleaux, l'année 1893 vient pour 8 276 025 kilogr. (sur 16872 hect.), valeur 5930130 fr., et l'année 1894 pour 14726936 (sur 15185 hect.), valeur 8766615 fr. En 1894, on a fauché (sur 936463 hect.) 2983548 tonnes de foin, valeur 124217 115 fr., et les pommes de terre ont donné (sur 83425 hect.) 4571801 hectolit., valeur 33 740 835 fr. En 1895, le froment (sur 981 000 hect.) a rendu 11 349864 hectolit., rangeant l'Etat 4* après la Californie, le Dakota Nord et le MinnesoU. Dans les trois années 1892-1894 du tarif protecteur Mac Kinley, il a raffiné 413857 kilo^gr. de sucre d'érable.
Au l** janvier 1895, le bétail comptait 8 576 253 tètes, dont 1 554 197 bœufs, 858 715 chevaux, mules et ânes, 2 585 922 porcs et 3577 419 moutons. Les 3 765701 moutons du 1*** janvier 1894 descendaient au l*' avril au nombre de 3652733, qui ont donné 9112 235 kilogr. de laine.
— Le réseau des chemins de fer alteint 12840 kU. carrés en 1890 et 13771 en 1893. En 1893, sur 1 056000 enfants d'âge scolaire et 806 406 inscrits, 570056 ont fréquenté les écoles primaires, avec 10464 maîtres et 15048 maîtresses. En 1895, détail plus complet, on a 593405 élèves des écoles primaires, 32597 des secondaires et 9479 étudiants de 38 collèges universiUires.
— La plus curieuse des antiquités de l'Ohio est le
tertre du Grand Serpent, dans le comté d'Adaràs, à 114 kil. E. de Cincinnati, sur le Brush Creck, affluent droit de l'Ohio. Elle représente un serpent enroulant sa queue sur un triple tour de spirale, la gueule ouverte et tenant entre ses dents un oeuf de 100 m. de circonférence ; la longueur du monstre, de la tète à la queue, dépasse 300 m. — (Rufus Kug, Ohio; Boston, 1888.)
OIL CITY lEUts-Unis). Voy. art. — 10930 hab. — En 1892, le feu ayant pris dans un immense réservoir de pétrole, l'huile bouillante déborda le long de la rivière en coulant à sa surface et brûla un grand nombre de maisons et de personnes.
OISE. Département de la région septentrionale de la France. Voy. art, — Nous donnons ici les statistiques les plus récentes.
. Pboductions NATunBLLES ET CULTURES. — Le territoire agricole de l'Oise comprenait, en 1892, 562947 hect. (sur 585 506 de la surface toUle), dont 552 925 de la superficie cultivée et 10 022 de la superficie non cultivée.
Hectiret.
Terres labourables .. 400732
Vignes 230
Près naturels 22175
Héritages pâturés permanents 18 511
Bois et forêts 102253
Cultures arborescenUs en masse »
Vergers 4 778
Jarams de plaisance, parcs 4 2ii
Landes, pâtis, bruyères, etc 4 804
Terraius rocheux el inculte» 2 4^
Terrains marécageux 2 2i9
Tourbières 564
Superficie non cultivée.. 10022
Territoire agilcole 562947
D'après les données du BTmistère de l'Agriculture, le département avait, en 1893, 31 759 hect. de forèu domaniales et 1530 de forêts communales ou d'établissements publics, soit en tout 33289 hect. de bois soumis au ré^me forestier. L'enquête agricole décennale de 1892 établit que le nombre des cxploiUtions, cultivées par les propriétaires, seuls ou avec l'aide d'autrui, est de 40073, d'une étendue moyenne de 5^*'S50; tandis que 128 seulement, d'une superficie moyenne de 7'»««*,81, sont exploitées par colonat ou méUyagc, 15100 au contraire, ayant une surface moyenne de 15^*«*,11, sont affermées ou louées. Lêis exploitations de moins de
1 hect. embrassent 13571 hect.; celles de 1 à 10, 86433; ceUes de 10 à 40, 133 778, et celles audessus de 40, 296201. Le département compte 11881 propriéUires cultivant exclusivement leurs propriétés, seuls ou avec l'aide d'autrui; 10017 qui sont, en outre, fermiers ou locaUires, 41 métayers ou colons, et 5412 journaliers.
Les agriculteurs non propriétaires sont au nombre de 5282 fermiers ou locaUires, 23 méUyers ou colons et 7682 journaliers. Le nombre total dos cultivateurs est de 41 567.
Depuis 1882, il a été défriché 259 hect. de landes et terres incultes et 152 de bois; 1314 ont été reboisées, 1167 drainées, 88 hect. de marais ont été desséchés, 101 hect. de prairies irriguées ainsi que
2 hect. de jardins maraîchers.
Le département a produit en 1897 : 2373 580 hectolit. de froment (en moyenne 2 286911), 100 828 de méteil (en moyenne 91100), 310484 de seigle (en moyenne 294337), 194240 d'orge (en moyenne 216971), 14042 de sarrasin. 2 750677 d'avoine (en moyenne 3027 336), 750 hectolit. de mais, 1 172 358 quintaux de pommes de terre,
3 859 580 de betteraves fourragères, 2 954 796 quin- Uux de fourrages de toute nature, 285 hectolit. de colza, 267 d'œillette, 469 quintaux de filasse de chanvre et 231 de graines, 439 de filasse de lin et 344 de graines, 10789601 de betteraves à sucre, 2030 hectolit. de vin pour 199 hect. de vignobles, 26 quinUux de châtaignes, 1332 de noix, 225960 de pommes à cidre (1/2987 hectolit. de cidre et 359541 en moyenne), 1004 de prunes.
Le chiflPre des animaux de ferme en 1897 était de 49229 chevaux, 238 mulets, 2303 ânes, 127 254 bœufs, 351 532 moutons, 35143 porcs et 5305 chèvres. I.e département a produit 1324651 hectolit. de lait et 13803 quinUux de laine. Les 15283 ruches d'abeilles de la région ont produit 119374 kilogr. de miel et 22 606 de cire.
Industrie et commerce. Voy. art. — Les quelques chiffres que nous donnons a-après paraissent indiquer que la situation de ce département, au point de vue financier, industriel et commercial, est à peu de chose près demeuré sUtionnaire. En effet, c'est à peine si le mouvement des affaires de la succursale de la Banque de France i Beauvais accuse un million d'atVaires de plus qu'en 1882. Le diitfre
OKLAHOMA — OMDOURMAN
pcricur de la fausse Washita, affluent gauche de la Rivière Rouge en Terriloire Indien, et pard'au'res affluents gauches de la môme Rivière Rouge se terminant dans le Territoire. Il possède le massif silurien des monts Wichila, et son altitude moyenne, comprise avec celle du Territoire Indien, est ramenée par H. Ganncll à 400 m.
En 1803, d'après lesconsub andais, la population de toutes classes monte à 151 213 hab. ; en 1894, à 212655; en 1896, à 275587. L'Oklahoma est ainsi en droit do réclamer énorgiqucmcnt, ce qu'il fait, son admission comme Etat dans l'Union.
En 1895, il restait, sur la superficie totale, 484*^0 kil. carrés i livrer à la colonisation. Sur tout le reste, l'aspect du Territoire était analogue à celui des Etats anciennement défriches. L'OklaTioma cultive les mômes graines et plantes que celles énumérccs à notre art. Kaksas [suppi.); l'horticulture y a fait d'énormes progrès, et, en dehors des millions de petits fruits qui poussent sous une influence spéciale du climat, on a planté 1 500 000 arbres fruitiers. Le froment a donné 913574 heclulit. en 1895; en 1896, oo a récolté 8810000 hectoUt. de maïs et environ autant de blé Kafir. En 1893-1895, on a eu 11310 tonnes de coton, dont iuste moitié la dernière année, et en 1896 la récolte a été encore supérieure.
En 1894, la tonte de 18222 moutons a donné 57 855 kilogr. de laine, ce qui rangeait l'Oklalioma au-dessus du Oelaware et du Connedicut du bas de Téchclle. Au I**" janvier 1896, le bétail comptait 172 210 bœufs, 41 045 chevaux, mules et ânes, 48316 porcs et 22778 moutons. Ces chiffres ne comprennent point le bétail des réserves Wichila, Ponça, Gomanche, Apache, Otoe et Missouri, évalué à 55 millions de francs, dont les éleveurs sont astreints depuis la dernière année à payer une redevance au gouvernement territorial. D'autre part, des Osâmes, au nombre de 1625, qui louent aussi leurs paturaffes i des éleveurs, ont en outre des fennes où ils font travailler les Blancs; chaque membre de la tribu possède 405 hect., et touche de l'Etat une rente annuelle dont le total collectif s'élève à 2108565 fr.
Le réseau des chemins de fer monte de 308 kil. en 1893 à 957 en 1895.
En 1893, sur 45590 enfants d'âçe scolaire et 26339 inscrits, 15 811 ont fréquenté les écoles primaires, avec 205 maîtres et 267 maîtresses. En 1895, en raison de la forte augmentation de population, on a 30 197 élèves d'écoles primaires et 151 d'écoles secondaires, puis 186 étudiants d'un collège universitaire.
OKLAHOMA. Y. du Territoire d'Oklaboma (EUU- Unis], ch.-l. du comté d'Oklaboma, à 46 kil. S. de Guthrie, sur la rive dr. du North Furk de la Rivière Canadienne ; station du ch. de fer de Topcka i Fort Worth. 4150 hab. [4455 avec le township, en 1890, c'est-à-dire 17 mois après sa fondation).
— CoMTit. 11740 hab.
OLDENBOURG. Grand -duché de l'Allemagne.
Voy. art. — Voici quel était, aux dernières dates, le tableau administratif du grand-duché d'Oldenbourg (d'après le recensemont du 2 décembre 1895) :
PATS.
Duché d'Oldenbourg . .
Principauté de LQbeck.
PriDcipaulè de fiirken-
feld
Totaux....
SDPKaFIClB
POPOLATIOa.
DERSITtf
kilométrique.
lia tourbe, activement exploitée, continue d'être la principale, on peut dire la seule richesse minérale du pays.
On comptait, en 1893, 29,2 pour 100 de la su-
fcrficie' totale en terres arables et jardins, 11,4 pour 00 en prairies, 13,8 pour 100 en pâturages, 10,6 pour 100 en bois et 35 pour 100 en terrains vagues, routes, habitations, etc. Parmi les principales cultures, il faut mentionner [en 1896) celles de seigle (66226 hect. et 75061 tonnes), d'avoine (33032 hect. et 40620 tonnes), d'orge (7820 hect. et 12863 tonnes), de froment (5783 hect. et 11454 tonnes); celle des pommes ae terre (15229 hect. et 142 751 tonnes).
En 1893, sur les 67 851 hect. de forêts, on comptait 56711 hect. d'arbres à feuilles caduques et 31 140 bect. de conifères.
Au 1** décembre 1897, il y avait 40022 chevaux, 252652 bœufs, 178910 porcs, 124550 moutons, 32473 chèvres (en 1892, où l'on comptait en outre 23 632 ruches d'abeilles).
Voici quelles sont les nouvelles données de la répartition de la propriété foncière dans le grandduché d'Oldenbourg (d'après la statistique des pro-
DICT. DB GtoCR. — SOPPL.
fessions du 14 juin 1895) : sur 59106 exploitations agricoles occupant une superficie de 328733 hect., on comptait d1140 exploitations ayant au-dessous de 2 hecL, d'une superficie de 16233 hect.; 13482 de 2 à 5 hect., d'une superficie de 43092 hect.; 10099 de 5 i 20 hect., d'Une superficie de 96739 hect.; 4316 de 20 k 100 hect., d'une superficie de 162264 hect.; et enfin 69 de plus de 100 hect., d*une superficie de 10405 hect.
D'après la statistiaue des professions du14juin 1895, on a compté 46,0 pour 100 des habitants dans l'agriculture, l'économie forestière, les pêcheries, etc., 32,2 pour 100 dans l'industrie, 10,7 pour 100 dans le commerce et les transports, 1,1 pour 100 dans le -service personnel, 4,7 pour 100 fonctionnaires et occuoés dans les professions libérales, enfin 5,3 pour 100 sans profession ou indication de profession. Le nombre aes ouvriers effectifs (des deux sexes) occupés dans l'industrie était de 46 983. Sur 43 930 ouYncrs industriels du recensement de 1882, on en comptait 3791 dans l'industrie des pierres et des terres, 3217 dans l'industrie du bois, 2113 dans l'industrie du fer, 1855 dans l'industrie textile, etc. En 1896-1897, les 68 brasseries ont fourni 188000 hectolit. de bière; les 31 distilleries (en 1893) 6006 hectolit. d'alcool. Us deux Erincipaux ports du grand-duché, ceux de Nordenam et de Rrake, ont reçu, en 1896, le premier 255 navires, avec 331 141 tonnes, le second 377 navires, avec 149979 tonnes; et ont expédié, le premier 352 navires, avec 354371 tonnes, le second 454 navires, avec 124881 tonnes. La flotte marchande se composait, au 1*' janvier 1897, de 238 navires, jaugeant 89 366 tonnes et portant 1804 hommes (dont 19 vapeurs avec 11 303 tonnes et 231 hommes). Les chemins de fer avaient, an 51 mars 1897, une longueur de 473 kil., dont 433 kil. appartenant à l'Etat.
La population, oui en 1890 était de 279008 hab., s'est élevée en 1895, comme nous l'avons vu, k 373739 hab., dont 186170 hommes et 187 569 femmes. Au point de vue religieux, la population se divisait en 289 620 protestants, 81492 catholiques, 1417 israéUles et 1210 autres et sans indication. En 1896, on a enreipstré 3194 mariaçcs, 13490 naissances et 7047 décès, soit un excédent de 6443 personnes ou 17,1 pour 1000 de la population. En 1897, l'émigration a enlevé au grandduché 271 individus. Parmi les villes nrincipales, les plus importantes sont : Oldenbourg (23 035 hab. en 1895) ; puis (en 1890), Oelmenhorst (6830 hab.), Oberstein (6270 hab.), Eutin (4625 hab.j. L'instruction publique comptait : 5 collèges, 2 écoles réaies, 2 écoles normales d'instituteurs (dont l'une
Çrotestante, l'autre catholique), 2 écoles agricoles, école de navigation; 610 écoles primaires, etc.
En fait de troupes, le grand-duché d'Oldenbourg forme 1 régiment d'infanterie, 1 régiment de dragons et 2 batteries d'artillerie de camp, le tout appartenant au 10* corps d'armée.
Bibliographie. — P. KoUmann, Dtu Uerzoglhum Oldenbura in seiner wirlkschaftUchen Entwicklung wânrend der ielzten vienig Jahre; Oldenbourg, 1893.
OLDHAM (Angleterre). Voy. art. — 143 440 bab.
(loW)).
OLDTOWN. V. de l'Etat de Maine (EUts-Unis), comté de Penobscot, à 113 kil. N.-E. d'Augusla, sur la rive dr. du Penobscot en face de Milford; à 27 m. d'allit. ; station du cb. de fer de Bangor au Mouveau-Brunswick, avec embr. sur Greenviile du lac Moosehead. 5310 bab. — De ses six scieries l'une est la plus grande des Etats-Unis. C'est en 1836 que fut terminé le chemin de fer entre cette ville et Bangor (19 kil.) au S., le second en date dans l'Union. — Une île du fleuve renferme environ 400 Tarratines, une des trois tribus de la nation des Etchemins, groupant leurs cases autour d'une église catholique.
OLMOTZ. V. de la Uoravie (Austro-Hongrie). Voy. art. — 19760 hab. (sans la garnison). Voy. art. — Olmûtz n'est plus une forteresse : ses remparts ont été rasés en 1886, et remplacés par des promenades et des jardins, dont un parc municipal avec un casino.
OLONETZ. Gouvernement de la Russie septenlr. Voy. art. — La superficie, d'après les données (rectifiées) de Strelbitsky, est de 148 764 kil. carrés, sa population (au recensement du 9 février 1897) de 366647 hab., soit 2,4 hab. par kil. carré.
D'après la statistique de 1805, sur un total de 12452701 hect., l'État possédait 7 474819 hect. (dont 7090876 hect. de forêts et 383943 hect. de terres minières], la noblesse 264593 hect., le clergé 30939 hect., les villes 51087 hect., les pays-ms 4 031 266 hect. I^ même année on comptait 63 523 clievaux, 133311 bœufs, 102257 moutons, 3027 porcs, 54 chèvres. En comparant ces chifl^res avec ceux de 1882, on trouve que toutes les catégories
de bestiaux, sauf les moutons, ont rétrogradé.
Quant i l'industrie, il y avait, en 1895, 417 fabriques et usines, qui occupaient 3006 ouvriers et ont produit pour environ 7 600 000 fr. C'étaient surtout des scieries de bois, des fonderies de fer, des tanneries, des fabriques de goudron, etc. Le commerce continue d'être très restreint : la valeur des marchandises vendues dans les 40 foires du gouvernement ne dépasse pas 4500000 fr. Jusqu'à présent les cours d'eau et les lacs restent les principal^ voies de communication, et leur importance serait encore augmentée si on voulait réaliser le projet, maintes fois soulevé par le zemstvo local, do réunir le lac Onega à la mer Blanche par un canal dont la longueur prévue est de 234 kil. L'extrême E. du gouvernement est traversé par le chemin de fer (en construction) de Vologda i Arkhangel.
Sur les 366647 hab. de 1897 on comptait 24412 citadins. L'énorme majorité de la population appartient à la race grande-russienne du peuple russe. D'après une évaluation de 1896, on ne comptait dans l'Olonetz que 349 catholiques romains, 2621 protestants, 566 Israélites, 46 mahomélans, ce qui doit représenter plus on moins exactement la faible proportion des éléments allogènes dans la population du gouvernement.
En 1895, l'Olonetz comptait 383 écoles avec 16338 élèves (dont 4253 filles), soit 1 élève par 22 hab., proportion remarquablement élevée pour un gouvernement russe. Il est à remarquer que les progrès de l'instruction publique, dus surtout aux eflnrts intelligents du zemstvo local, ont porté à l'existence des vieilles sectes dissidentes, si nombreuses jadis dans l'Olonetz, un coup beaucoup plus efficace que toutes les mesures répressives on pouvoir central.
Bibliographie. — Koulakovskv, Lacs pértodiaues du pays d'Olonetz; Moscou, 1894. — Du même. Vie des communes et des ariels du pays d*Olonetz; Petrozavodsk, 1897. — Blagovecntcuensky et Gariazine, Industrie à domicile au gouvernement d'Olonetz; Petrozavodsk, 1895 (toutes ces publications sont en russe).
OLTU. Département de la Roumanie. Voy. art. — D'après les dernières données officielles, sa superficie est de 2870 kil. carrés, et sa population (en décembre 1894) de 129645 hab., soit 44 hab. par kil. carré
OLYMPIA (Washington, EUts-Unis). Voy. art. — Terminus de l'embr. de Tenino du ch. de fer de
la NouvoUe-Orlcans à Vancouver. 4700 hab. (1890).
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OMAGARI. V. de la prov. d'Ougo, région septentr. de Nippon (Japon), ken et à 42 kil. S.-E. d'Akita, sur la rive dr. de l'Omono-Gava, au conU. d'un petit alU. dr.; station du ch. de fer de Foukousima à Avomori par Yokoté et Akita. 5130 hab. (1886).
OMAHA (EUts-Unis). Voy. art. — A 317 m. d'altit. ; 140 450 bab. et 148 510 avec South Omaha fondée dans la décade 1880-1890. — Omaha a ainsi
firesque quadruplé sa population. Deux ponts la reient aujourd'hui i Council Bluffs, et elle est entourée par deux voies ferrées qui se rattachent à 13 chemins de fer. La valeur de ses produits industrieU en 1890 s'est élevée à 194807 615 fr. En 1895 sa grande fonderie d'or, argent, plomb et cuivre a fondu pour 86492 950 fr. ou 30 pour 100 de plus qu'en 1804. — Omaha dispute à Saint- Louis le troisième rang comme ville de réception des animaux domestiques; ses quatre abattoirs couvrant 12 bect. occupent 4000 personnes; les parcs i bestiaux, d'une vaste étendue, sont k South Omaha. Dans les douze années 1884-1895, ils ont reçu 5654904 bœufs, 13 576257 «>rcs et 1 671 968 moutons ; toUl 20903129 bêtes. En 1896, les abattoirs ont reçu 303382 bœufs, 1 110474 porcs et 197 492 moutons. — Une ^ude Exposition des produits du Trans- Hississippi s'est tenue k Omaha en 1898.
OMBÉLA. Rivière des territoires français du Haut- Oubanghi (Afrique centrale), ailluent droit de l'Oubanghi (bassin du Congo). Seul le cours inférieur de cette rivière est connu. Son emboudiure se trouve k une dizaine de kilomètres du poste de Ouadda. On a supposé que l'Ombéla pourrait n'être que la prolongation de la rivière Ouôm (suppl.), découverte par Clozel en 1894 et qpue ce voyageur pense être au contraire un affluent du Lêgone, tributaire du lac Tchad; mais cette nouvelle hypothèse ne parait pas se justifier par le débit de la rivière.
OMDOURMAN (Afrique). Voy. art. — Avant sa prise par les Uahdistes (janvier 1885], Omdourman n'était qu'un simple village servant d'avant-poste à Gordon pour protéger Khartoum. Le llahdt en fit sa capitale. L'extension de celte ville a été très rapide. Tous les guerriers du Prophète avaient concentré là toutes les dépouilles du â)udan, toutes les femmes esclaves arrachées aux tribus du Sud. La ville était devenue le grand centre du Nil musulman.
Omdourman a 8 kil. de long et 3 kil.' de large. On évaluait sa population à 400000 hab. Une partie
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est protégée iMir des murailles. Les maisons sont en briques ou en argile scchée. A l'intérieur se trouve un tata ou fortin, enfermant le tooibeau du Nahdi, qui domine do sa haute coupole toutes les agglomérations de la Tille. Parmi les monuments, il faut citer la moison du khalife Abdoulla, la grande mosquée, le trésor, l'arsenal, la prison et le marché aux esclaves. Mais tout cet ensemble est fort délabré ; certains quartiers de la ville sont en ruines et les loiclles sont de véritables égouts remplis d'immondices.
Omdourman a été repris en même temps que Kharloum (septembre 1898) par le sirdar Kitchener, à la tête des troupes anglo-égyptiennes. L'assaut conduit par le général anglais a été un brillant^ fait d'armes qui a mis fin i u puissance des Mahdistes dans le Soudan Egyptien. La prise d'Omdourman a aussi été la délivrance de plusieurs Européens retenus depuis de nombreuses années dans la prison de la ville. On y a trouvé jusqu'à des armures ayant appartenu aux Croisés, et transmises de génération en génération aux soldats musulmans qui les portaient. Les Anglais ont l'intention de raser la plus grande partie d'Omdourman et de n'y conserver qu'un marché pour les nomades. La capitale du Soudan Egyptien serait réinstallée à Khartoum, où il ne reste plus debout que les anciens bAliments administratifs, qui ont été réoccupes par les fonctionnaires anglo-égyptiens.
OMO. iUviëre de l'Ethiopie mérid. (Afrioue orient.), tributaire du bassin fermé du lac Rodolphe. 11 prend sa source, sous le nom de Fintiréy dans la grande forêt de Babby a, presque au sommet du massif du Bore, sur le versant N., à environ 240 kil. O.-S.-O. d'Adhis-Ababâ.ll coule d'abord du S. au N., pendant 60 kil., entre deux chaînes élevées qui bifurquent des monts Bore, celle du Linmiou-Ennaréa à l'O. et celle du Botor i l'E. Dans cette vallée, le cours d'eau s'appelle Ghibiè d'Ennaréa et quelquefois Ârho ; il rase le pied de hi chaîne occidentale, de sorte que les plus gros torrents lui viennent de droite. Arrivé sous S^SK lat. N., il décrit une courbe
dans le lac Rodolphe. Au début de sa descente vers l'équateur, il est désigné par les riverains sous l'appellation de Tamso ou Gougêa, et ne prend son véritable nom d'Omo qu'en baignant le Zinriicro oriental. Mais les indigènes qui peuplent ses bords lui donnent encore li et en aval des noms extrêmement variés : Maido-Karré, dans le KouUo; Ladèh, dans le Koutcha, comme la capitale de ce royaume; Godjébi, dans le Kontab, comme son principal affluent de droite. Jusqu'au Godjeb, le cours de rOmo est rapide et encaissé. A Bourghi, au-dessous du 6*> l«t. N., c'est-inlire au coude brusque du fleuve vers rO., il a 100 m. de largeur. D'après Gecchi, il devient alors un fleuve très lent, coulant entre des berges de 3 à 3 m. La vallée du fleuve se retient au-dessous de 6* 30^ ; depuis là le cours d*eau a été appelé Bottego par les Italiens, en souvenir de leur inlortuné compatriote. « Vers 6*'30', dit Vannutelli, l'Omo, ayant reçu l'Erghino sur sa gauche, coule entre des rives presque inabordables, à cause du fouillis de végétation dont elles sont revêtues. Depuis ■Malo, par Doko et Dimé, nous le suivons k travers des forêts presoue impraticables, p
les
(500 m. d'altit.). Sa faille profonde sépare longues tranches les hautes terres gallas, dont il longe ou .traverse un grand nombre d'Etats : le Limmou-Ennaréa, sur les deux rives; le Nouno, le Korbo, le Denta, le Hadia, le Tambaro, le Ouallamo, le Koutcha, le Gofa, le Malo, le Doko et le Dimé, sur la rive gauche; le Botor, l'Agalo, le Djimma-Kakaî, le Zinghéro, le Kontab, le Gocha et le Goldo, sur la rive droite. Sur la rive droite, après les torrents de la vallée d'Ennaréa, l'Omo reçoit le Ghibié de Djimma^ qui descend du mont Moussé-Doma, situé dans la partie occidentale du royaume de Djimma-Kakaï, et que grossissent des torrents nombreux mais sans importance, tels aue le Beyam, le Nadda^ etc. Aux deux tiers du cours ou Ghibié, h l'E. des monts Bore, se trouvent les chutes du Yayo ou Kokoby^ seuil d'un plan incliné, d'où l'eau se précipite d'une hauteur de 45 m. dans une cuvette de basalte. Viennent ensuite : la Dannaba^ dont la seule importance consiste i séparer le Zinghéro du Djimma; le Godjeb, le plus grand des tributaires de tout le bassin, qui prend sa source à l'O. du Kalfa et sépare le Ghéra et le Djimma du Kall'a et du Koullo. Le Godieb reçoit sur sa rive gauche un affînent, le NasOi dont le bassin en forme de cirque est occupé par le royaume de Ghéra. Viennent enfin les torrents du Koullo et du Kontab, le Dintcha, artère principale du Gocha, et le Charma, qui arrose le
Golda. Dans l'angle que fait l'Omo en tournant brusquement à l'O. se trouve un lac, VAbbata, qui mesure 30 kil. de long sur 15 kil. de large. Sur la rive gauche, on a : le Nouno ou Laçamara, qui se jette dans la partie la plus septentnonale du cours de l'Omo; VOualga, qui descend du mont Uarro; le Doum, formé du Ouabi et du Kéribé et dont la vallée est occupée par la petite colonie gonra-
Shéenne du Kabiéna; VAmalkaiamat qui coule 'abord vers le N., puis est rejeté vers TO. par les contreforts méridionaux du plateau des Gouraghés et
3ui sépare le Denta du Korbo ; le Demèh, frontière u Ouallamo du côté du Koutcha ; le Mazé, qui sourd des collines du GhelU et dont les affluents ont de l'importance, parce qu'ils servent de frontières aux petits EtaU de Gofl'a, d'Ouba, de Zalla, etc. Enfin, dans sa course de l'E. à l'O., sous 6* lat. N., l'Omo reçoit sur cette rive gauche des rivières venant du S. et rayonnant toutes d'un massif important qui s'élève isolé au milieu des plaines, entre l'Omo et le lac Basso-Naëbor (Stéphanie) et au- (jucl les indigènes donnent le nom de montagnes QÀrra.
On sait que les habitants des Etats Gallas ont pour cojitume de laisser entre eux et leurs voisins une zone déserte ou c berne t ; cela explique comment l'Omo qui leur sert constamment de frontière, ne possède aucune ville, aucun marché sur ses rives. Les données insuffisantes que l'on a de cette grande artère ne permettent pas d'établir, même approximativement, son régime, sa navigabilité, son importance comme voie de pénétration.
L'embouchure de 1 Omo a été pendant longtemps un problème pour les géographes, et il n'est résolu que depuis 1896, c'est-i-dirc depuis la dernière expédition Bottego. Les uns l'écoulaient dans le Sobat (affl. dr. du Nil), dont il aurait constitué la branche maîtresse; les autres dans le Djeb ou Djouba, tributaire de l'océan Indien. Les renseignements recueillis par Hôhnel et Borelli faisaient prévoir que l'Omo se jetait dans le Rodolphe, contrairement à l'opinion de Donaldson Smith, qui en faisait uûe des branches du Sobat. Le prince Ruspoli était sur le point de résoudre la question, lorsqu'il trouva la mort à Goubala-Djinda, à quelques journées du Rodolphe. La première exploration de Botter avait démontré péremptoirement que ni le Djouba ni aucun de ses affluents ne pouvaient provenir de l'Omo et du lac Rodolphe. Enfin, la deuxième exploration Bottego parvint au confluent même, le 31 août 189o, à l'extrémité septentrionale du lac Rodolphe, et elle fut suivie peu après par celle de Gaveodish.
OMORI. V. maritime de la prov. de Mouzasi, région moyenne de Nippon (Japon), fou et au S. de Tôkiê, à 4 kil. S. de Sinagava, au N. du delta de
COMTifs.
Addington
Algoma
Bolhwell
Urant Nord
Brant Sud
Brockville
Bruce Est
Bruce Nord..
Bruce Ouest.
Cardwell
Carleton
Cornwall et Slorinont.
Dundas
Diu'ham Est
Ihirbam Ouest
El^in Est
Klgin Ouest
Esseï Nord
Essex Sud
Frontenac
Glcngarry
Grenville Sud
Grey Est
Grey Non!
Grey Sud
Ualdimand ,
Ualton
Uamillon (ville)
Haslings Est
Uastings Nord
Hastings Ouest
Huron Est
Huron Sud
Uuron Ouest
Kent
Kingston (ville)
Larobtoa Est
Lambton Ouest
Lanark Nord
Lanark Sud
Leeds et Grenville . . . .
Leeds Sud
LeuQOX
Lincoln et Niagara. . . .
London (ville)
Rokougo-Gava, qui fait saillie dans la baie de Tôkiê, entre Têkiô et Yokohama. 9040 hab. (1886).
OMOURA (Japon). Voy. art. — SUtion du ch. dé fer de Nagasaki à Saga par AriU. 9815 hab. (1886).
0M8K. Y. de la Russie d'Asie. Yoy. art. — Station du ch. de fer Transsibérien. 37470 hab. (1897).
— Depub que la ligne ferrée passe par Omsk, son industrie et surtout son commerce se développent rapidement. La ville a aujourd'hui une trentaine d'établissements industriels, des briqueteries, des poteries, des brasseries, une minoterie à vapeur, tlne distillerie, une manufacture de tabac, des huileries, des fabriques de savons, etc. En même temps Omsk est devenue l'entrepôt des marchandises etiropécnnes pour le Sémipalatinsk et le Tobolsk. Foires dont le mouvement atteint de 2 millions 1/3 à 3 millions de francs par an.
0N00URA8. Poste de l'arrière-pays du Congo Français (Afrique centrale), fonde en 1896 par l'explorateur Gentil, près de la ligne de partage entre le bassin du Congo et celui du Chari, i env. 1500 kil. E.-N.-E. de Libreville.
0N0MIT8I, OitOMiTCBi (Japon). Yoy. art. — SUtion du ch. de fer de Hirusima à Kobé. 18 710 hab. (1887).
ONTARIO. Grande prov. du Dominion. Yoy. art.
— Les documents officiels les plus récents lui attribuent une surface de 568 870 kil. carrés, soit 32462 de plus que la Franco et 20332 de moins que U province voisine de Québec avant que eelle-d eût été si grandement accrue par l'annexion de tout le pays qui va jusqu'à la rive gauche du fleuve Eastmain. Le recensement de 18§1 a fixé sa population à 2114321, soit aux 43 à 44 centièmes au nombre des habitants de toute la Puissance, tandis que cette même province de Québec en renferme i peine les 30 centièmes. Presque toute la population de l'Ontario est concentrée dans le S. de la province, en une sorte de triangle pénétrant dans les Etats- Unis entre les lacs Huron, Erié, Ontario, dans ce qu'on nomme volontiers la pre^u'ilc Ontarienno, portion la plus petite, mais aussi la plus fertile do pays, sous le meilleur climat; le nord de l'Etat commence tout juste k se coloniser, le long du chemin de fer du Pacifique.
Le recensement de 1891 s'est borné, très approiimativement, à donner le nombre, sciemment aflaibli, des Canadiens parlant français, et à ces francophones il a opposé en bloc l'ensemble de tons les autres éléments, sous la rubrique d' c autres ». Avant de relever ses grossières erreurs sur le nombre des Canadiens-Français, voici le tableau qu'il nous donne des comtés ou circonscriptions électorales, avec leurs surfaces et le nombre de leurs habitants en 1871, 1881, 1891.
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lliddli&ex Est
Middlesex Mord
Middlcfcx Sud
Middlesex Ouest
Monck
Nuskolîa et l*arry Sound
Nipissinff
Norfolk fiord
Norfolk Sud
Northumberland Est
Northuinberlund Ouest
Ontario Nord
Ontario Sud
Ontario Ouest
Otuwa (ville)
Oxford Nord
Oxford Sud
Peel
Penh Nord
Penh Sud
Peterborough Est
Pcterborough Ouest
Prescolt
Prioce-Edouard
Renfrew Nord
Henfrew Sud
Russell
Siincoe Est
Simcoe Nord
Simcoe Sud
Toronto (ville)
Victoria Nord
Victoria Sud
AVatcrioo Nord
Waterloo Sud ^ . .
Welbnd
Wellington Centre
Wellington Nord
Wellington Sud
Wcnlworth Nord
Wciitworth Sud
York Est
York Nord
York Ouest
Total
si'arAOE
POrOLATlOil
rOPLLATION
POrULATIOR
en kJI. carrés.
en 1871.
en 1881.
en 1891.
Ce lablcau suggère QU(;!qucs considérations qui font peu favorables à 1 <t or^eilleusc a Ontano, très élilonie de sa prospérité, de sa supériorité. Dans une douzaine de ces circonscriptions électorales la population est à peu près stationnairc ; dans un grana nombre elle est en décroit sur le recensement de 1881 ; enfin, (irrave phénomène, il est plus de vingt comtés où 1801 a trouvé moins d'habitants que 1871 : Branl Nord, Cardwell, Durbam Est, Durliam Ouest, Frontenac, GrcDville, Haldiniaiid, llaltOD, Huron Sud, Huron Ouest, Lanark Nord, Lennox, Middlesex Nord, Middlesex Ouest, Nortlnimberland Ouest, Ontario Sud, Ontario .Ouest, Oxford Sud, Peel, Perlh Sud, Prince-Edouard. Ces comtés, çà et là dispersés sur la province, ont cependant presque tous des (erres k vendre et à U revendre », mais les colons n'y viennent plus, ici parce que les terres sont dures à défricher, et que les Anglais aiment le profit rapide, la culture à grand rendement; là parce que le renom du Manitoba, duNord-Ouesl,actourae l'émigration vers les pays traversés par le chemin de fer du Pacifique et ses embranchements. Ces 21 comtes, qui ne se recrutent plus d'immigrants, 8cdé|>euplent parPappel de ce même Nord-Ouest, du .Manitoba, et des Etals- Unis, et en Canada même par 1' < aspiration > des grandes villes, avant tout de Toronto. Enfin, et c'est là le plus grave, la natalité des Outaricns est en diminution constante : le nombre des naissances annuelles aurait diminué de 10 sur 1000 hab. durant la dernière double décade ; encore que la proportion des naissances en Ontario soit grandement relevée par la présence de bientôt '200 000 Canadiens-Français, dont la natalité est des plus actives.
A supposer cpie le compte des naissances, des décès, soii aussi scrupuleusement tenu dans la province d'Ontario que dans celle de Québec (et ce n'est vraisemblablement pas le cas), une simple comparaison aura bientôt lait de démontrer combien l'élément français est plus fécond que Fauglais dans le Nord-Est de l'Aménque. En 1894, les Ontaricns ont enregistré 42051 naissances — contre 45228 , en 1885 et 46458 en 1886 —, Undis que les Québecquois en ont fourni 53 495. Or la population de la province d'Ontario est à celle de la province de Québec à peu près comme 100 est à 70 : d'où il suit que, toutes choses égales, l'Ontario aurait dû, si ses familles avaient la sève des familles de la c province sœur p, donner environ 75 400 naissances au lieu de 42051 ; ou. inversement, la c province aœur » n'en donner que 37 275 au lieu de 53405. Même en admettant que les cahiers de l'état civil soient complets en Bas-Canada, incomplets en Haut-Canada, il parait démontré que l'ac-
croissement desOntariens, c race dite anglo saxonne», est notablement inférieur à celui des Français du Saint-Laurent. En admettant les conclusions du Siatiatical Year^ook of Canada (1895), le taux des naissances dans l'Ontario est de 24,50 jx)ur 1000 hab., tandis que celui de Québec est de 36,86 pour 1000 personnes; mais aussi le taux des décès ne serait que de 11,30 pour 1000 dans l'Ontario (les Ontariens mourraient donc en moyenne plus
Îu'octogénairesl), et il serait de 18,91 pour 000 dans la province de Québec (proportion oien plus acceptable). Et en fin de compte, tout ceci admis, même la fabuleuse longévité des Oulariens, l'excès des naissances, le surplus annuel serait de 13,20 pour 1000 eu Ontario et de 17,95 en Québec. L'Annuaire statistique de 1896 donne les chiffres de 1895 encore plus caractéristiques que ceux de 1894 : 58 650 naissances pour la province Québec et 41 628 pour celle d'Ontano.
De quelque manière qu'on retourne les nombres, ils sont toujours très favorables aux Français. D'autant plus que, suivant la remarque faite depuis longtemps, si l'on compare entre elles, non plus à grands traits, les deux provinces, mais, dan< l'une comme dans l'autre, les divers comtés entre eux, on s'aperçoit, et c'est un fait sans exception, que les comtés canadiens-français l'emportent de beaucoup sur les canadiens-anglais en excédent annuel des naissances sur les morts, et que dans les comtés c panadiés » la supériorité des naissances est en raison directe du nombre des Français, et, inversement, leur infériorité en raison directe du nombre des Anglais. Ainsi, pour ne pas sortir de l'Ontario, les comtés devenus presque entièrement français de Prescott, de Hussell, les quartiers franco-catholiques de la ville d'Ottawa, le district du Nipissing, 1 emportent considérablement en t vitalité » sur les circonscriptions purement anglaises.
On vient de parler ci-dessus de bientôt 200000 Canadiens-Français en Ontario. Cette affirmation semble absolument contredite par les résultats du recensement décennal de 1891 comparés à ceux de 1881. En effet, le recensement de 1881 avait constaté la présence en Ontario de 102 745 Français, celui de 1891 n'en a plus trouvé que 101 123, quand on s'attendait à 150000 ou plus : car tous les documents, tant du côté français que du côté anglais, tant de Québec que d'Ontario, taisaient prévoir une augmentation extraordinaire. Nulle part, si ce n'est |)eut-ôtre en Nouvelle-Ecosse, les recenseurs n'ont
fdus délibérément sacrifie l'clémeiit français sur 'autel ff anglo-saxon >.
Mais les injustices de ce recensement ont été savamment rectifiées de toutes parts, dans l'Ontario même, dans la province de Québec, eu France,
notamment par Rameau do Saînt-Pèrc : Dans la
{)rovince de Québec, dit-il en substance, la popualion française, tfès compacte et très bien organisée, déjouait d'avance toute tentative do supercherie (bien qu'on puisse en réalité en citer auelques-unes, à Montréal et faubourgs, dans les Cantons de l'Est, etc.). Il en a été tout autrement dans l'Ontario. Dans cette province, les traits saillants du recensement de 1891 sont les suivants : 1* la réduction extraordinaire (relative) de la population ontarienne, dont le taux d'accroissement n est plus que de 9 pour 100 par déi'ade, au lieu de la progression habituelle de 18 à 20 tous les dix ans; 2* la stagnation anormale de l'élément français dans l'Ontario : depuis quarante ans il s'accroissait de 25 000 âmes par décade, il s'est fortifié de plus de 8000 émigrants durant les dix ans, dit le recenseur lui-même, et voici qu'il a diminué de 1881 à 1891 1 ; 3* la décroissance de plus en plus grave de l'immigration irlandaise, qui a diminué graduellement de 33 pour 100 depuis vingt ans (153 000 natifs d'Irlande en 1871, 103000 seulement en 1891J; 4* la progression subite, inexplicable des catholiques anglais, dont la stagnation est depuis longtemps proverbiale et qui, malgré la décroissance des Irlandais, ont augmenté de 17 pour 100 de 1881 i 18911
11 y a là des impossibilités absolues, et les contradictions des divers chiffres entre eux, les faits palpables, reconnus de tous, les démentis accumulés, etc., ont fini par faire avouer au directeur du recensement que c la colonne intitulée : Canadiens-Français n'établit pas le nombre réel des f)ersonne8 d'origine française en Canada et que, dans a province d'Ontario, pour diverses causes, plusieurs personnes (lisez : beaucoup de personnes] d'origine cnnadienne-française n'ont pas été énimnérecs comme telles.... Le nombre des Canadiens-Français n*a pas été donné avec précision, t
De rectification en rectification, l'on est anÎTé à la conclusion qu'il y avait en 1891 au moins 151000 à 132 (MM) Franco-Canadiens. C'est à peine les 6 pour 100 de la population totale; mais il faut remarquer que, sauf quelques milliers de dispersés, ils se concentrent dans l'est de la prorince, et dopub quelque temps dans le nord, que de là, renforcés incessamment par une immigration considérable de la province de Québec et des centres canadiens-français des Etats-Unis, ils s'avancent toujours plus en masse profonde vers l'O., le long de la rivière Ottawa et du bassin du Nipissing, dans la direction du lac Huron, du lac Supérieur : à quel point ils s'y accroissent, cela ressort des polémiques des journaux qui parlent les uns de 15000, d'autres de 20000, de 30000 (et jusqu'à 40000) Français déjà fixés dans l'Ontario septentrional, dans le Nipissing et l'Algoma, en suivant la grande ligne du chemin de fer Pacifique et l'embranchement du Sault-Sainte-Marie.
Cette invasion subite, inattendue de a Jean- Baptiste t inquiète les Ontariens anglais plus qu'ils ne sauraient le dire. Et pourtant ils ne se taisent guère là-dessus. « Si quelqu'un déclarait, dit le Çrand journal, ou du moins l'un des deux grands journaux anglais de Toronto, V Empire, que près de 40000 Canadiens-Français se sont établis dans l'Ontario depuis les sept ou huit dernières années, et que, si l'on ne stimule pas la colonisation du pays par des personnes de langue anglaise, tout le nord de la province sera entre les mains de la race française d'ici à dix ans, personne au monde ne le croirait. Et pourtant rien de plus vrai. Nous pouvons prédire que dans quinze ans un quart de million de personnes ne parlant que le français seront répandues dans le nord de l'Ontario. » Et un autre important journal anglais s'exprime ainsi : c La force réelle de ce mouvement résiue dans l'invasion naturelle de ces vallées par les hardis fils du sol, semblables à ceux qui ont envahi les comtés de Prescolt et de Russell et en ont fait véritablement des comtés français. 11 est désirable, dans l'intérêt du Canada, que toutes ses provinces aient le môme problème de race; qiie les deux races unies en Canada par la Providence se môlent autant que
Sossible et grandissent ainsi en sympathie réciproque e manière à devenir graduellement un seul peuple. Pour la même raison, il est désirable qu aucune partie de l'Ontario ne devienne exclusivement française. Mais comment y arriver? C'est un problème difficile. 1^ population française peut très bien vivre parmi les Anglais, mais la population anglaise ne peut pas très bien yivre parmi les Français. Le fait que le Français a desbesoms plus restreints contribue partout à remplacer les Anglais par les Français. D'un autre côté, les richesses minières des gisements la ureii liens et huroniens, la grande valeur de CCS magnifiques et pittoresques hautes terres comme lieux de chasse, de pèche et de plaisir, tout ce qui peut être utilisé des pouvoirs d'eau et ce qui rc»te
do bois, attireront probablement des capitalistes et des aventuriers de langue anglaise. >
Quoi qu'il en soit des erreurs du recensement de 1891 et de l'invasion plus ou moins précipitée de la région se|)tcnlrionaie par les francophones, les documents ofliciels de 189 1 nous apprennent que les dénombreurs ont reconnu que, cette année-là, sur les 2114521 liab. de la < Standard province », 1 708 702 étaient nés dans la Puissance, dont 1 640 131 dans la province môme, 58 772 dans la province de Québec (contre 50407 en 1881), 8235 dans les Provinces Uarilimes, etc.; et 405619 à l'étranger (contre 429719 en 1881, infériorilé qui prouve que Timoiigration, bien moins active qu'auparavant, ne comble pas les vides que fait la mort parmi les anciens immigrants) : là-dessus 151 301 ont TU le jour en Angleterre, 105 986 en Irlande, 70157 en Ecokc, 42702 aux Etats-Unis, 23410 en Allemagne, 2001 à Terre-Neuve, 1414 en Italie, 1316 en Scandinavie, 1291 en France, etc.
Gomme religions, il y a d'abord les catlioliqucs, au nombre de 358300 (dont plus d'un tiers de Canadiens-Français, eu admettant leur nombre rectifié de 130 000 à 132 000) ; ils étaient. 320 839 en 1881 : donc leur accroissement se borne presaue à la seule augmentation des Français; et cela doit être, vu la diminution considérable, on peu* réellement dire la stagnation de l'immigration catlioliaue d'Irlande, Angleterre, Ecosse et autres pavs. Les catholiques ne taisaient donc encore que les 17 pour 100 au plus de la population. En lace d'eux il y avait, parmi les sectes infiniment nombreuses du
f>roteslantisme : 647 518 méthodistes, 452712 pres- )ytériens, 385999 personnes de l'Eglise établie, de l'Eglise anglicane, 96969 baptistes, 45029 luthériens, 10819 congrégationnalisles, 10320 membres de l'armée du salut, 9343 frères raoraves, 4350 quakers; plus, 2501 Juifs; plus, les païens, dont on ne nous dit pas le nombre, et qui sont ici tous les Indiens non encore convertis au a romanisme » ou aux sectes protestantes.
L'appel des villes prend des proportions de plus plus inquiétantes dans 1 Ontario (exemple
Toronto) et la population rurale y diminue dans un trop grand nombre de cantons. En 1871, on ne comptait encore que 19,4 urbains contre 80,6 ruraux dans la prorince; en 1881, on n'a plus constaté que 77,2 ruraux contre 22,8 urbains; |juis, de 1881 à 1891, accroissement vraiment formidable des citadins, mie le recensement de cette dernière année fixe à 33,2 contre 66,8. Les citadins ne formaient pas le cinquième de la population en 1871, et voici qu'ils sont le tiers en 1891, phénomène d'autant plus sinistre qu'il coïncide avec l'évidente diminution des naissances. La seule Toronto, qui n'avait que 56092 hab. en 1871, et déjà 96196 en 1881, a absorbé, de 1881 à 1891, en passant de ces 96 196 à 181 220, près de la moitié du gain décennal de tout rOnUrio, qui a conquis 187399 existences : de 1 926922 à 2 1 14321. El si l'on ajoute à cette capitalc de la province le comté d'York sur lequel elle projette des faubourgs qui ne cessent de s'allonger, on trouve pour York et Toronto réunis un gain do 118 848, égal à plus des trois cinquièmes du bénéfice total. Dans ces dix mêmes années, Uamillun a passé de 35960 hab. i 48980; Ottawa de 31307 à 44151; London de 26266 i 51977; Kingston de 14091 à 19264, etc.. etc. En résumé, d'après un document officiel, la population rurale, tout ce qui ne vit ni dans la ville, ni dans lo bourg, ni dans le village, ce qu'on appelle ici la population des townships, des c cantons », a diminue, dans la décade, de 1 148856 personnes i 1 109631. C'est un triste pronostic, et « il semble qu'aiyourdbui la jeunesse aime mieux mourir de misère en ville que prospérer en gaieté, en santé, en bien-être a la campagne ».
Aghicultore, produits, BtfcoLTBS. — Et pourtant, étant données It bonté des terres de l'Ontario méridional,^ l'immensité des espaces non encore occup(^ dans l'Ontario septentrional, les ressources olfertes par le sol sont pratiquement infinies, et pour très longtemps inépuisables. Déduction faite d'une foule de cantons très rocheux, la province modèle olfre i l'immigrant d'excellents fonds, dont ne profite guère maintenant que le Canadien-Français.
Les conditions réglant la concession des terres aux colons dans les régions non encore occuf>ées de la province sont fort libérales : tout chef de famille, liommc ou femme ayant des enfants âgés de moins de dix-huit ans, a droit à un lot de terre de 200 acres, soit environ 80 bcct. ; tout individu non marié ou sans enfants, ou ayant des enfants au-dessus de dixhuit ans. a droit à 100 acres ou 40 hect. ; de plus, chaque concessionnaire, marié ou non, avec ou sans entants n'ayant pas dix-huit ans, peut eu outre demander la vente de 100 autres acres ou 40 autres hect. à raison de 50 cents par acre (le cent vaut à peu près 5 centimes). I^ terres disponibles sont la
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plupart en bois debout, couvertes de forêts, par conséquent difficiles à défricher : c'est la raison
Four laquelle ces sols du Nord et du Kord-Ouest de Ontario sont peu recherchées par les colons autres que les Canadiens-Français ; cl c'est pourquoi ceux-ci commencent à devenir l'élément agricole le plus important do l'Ontario septentrional. Tout à 1*0. du territoire, dans PAlsoroa occidental (district de la Rivière de la Pluie), les conditions sont autres, moins favorables en apparence pour lo chef de famille, mais plus favorables en réalité parce que le sol, fait d'argiles profondes, est plus rcrtile qu'en Algoroa oriental, en Nipissing, on Bluskoka, et aussi plus facile i mettre en œuvre : là le chef de famille ne reçoit que 160 acres (64 hect.). L'homme au-dessus de dix-huit ans, non marié, ou sans enfants audessous de dix-huit ans, reçoit 120 acre8 0u48bect. De plus, chaque concessionnaire d*un lot gratuit a droit à l'acliat de 80 acres (32 hect.) au prix d'un dollar par acre (5^,25), payable en quatre fois, en quatre années.
La propriété ontarienne subit depuis longtemps une crise sévère, oui a de nombreuses causes : l'émigration vers les Etats-Unis, le Manitoba, le Nord- Ouest; le dépeuplement de la campagne au profit des villes; I absence d'immigration un peu importante, sauf dans les régions de l'Ottawa, du Nipissing, de l'AIgoma, envahies par les Canadiens-Français; la baisse des prix depuis la concurrence du Manitoba et du Nord-Ouest en fait de produits agricoles; le terrible fardeau hypothécaire pesant sur les propriétés rurales en cette province, où, comme en tant d'autres pays c anglo-saxons », une prospérité subite, éclatante, extraordinaire n'a été obtenue que par un immense elfort, une immigration en masse, un abatage insensé des forêts, un pillage elfréné de toutes les ressources de la terre. Voici le tableau comparatif de la valeur des propriétés rurales en 1883 et en 1893 :
VALIOa.
Terres
3 457 663 000 fr.
Bâtiments
Matériel agricole. . .
BéUU....:
Total ...
50364i7 000fr.
3 163 986 000 fr.
5 094 358 000 fr.
Ainsi la valeur de la terre a diminué de près de 275 millions de francs, et l'accroissement total de 58 millions vient des constructions et du matériel agricole, ce qui veut dire que, le sol valant moins, l'incorporation des capitaux au sol est plus considérable ; et aussi, meilleur symptôme, nue le lait, les beurreries et fromageries sont d'un plus grand rapport que par le passé. En somme, décadence, encore bien plus sensible en Nouvelle-Angleterre et dans mainte autre province des Etats-Unis.
En 1894, les principales récoltes de la province ont été comme suit :
aiCOLTBS.
Blé
Oi-ge
Avoine
Seigle
Sarrasin
Pois
Haricots
Pommes de terre
Betteraves
Carottes
Raves
■ICTOLITaBI.
PRODUIT PAR UECT.
en hectolilras.
18 environ.
Près de 16.
Plus (te 16.
Près de 13.
Environ 92.
Tout près de 300.
Parmi les cultures ontarionnes, il en est une qu*on ne s'attendait guère à voir prospérer (plus ou moins) dans la province : c'est la vigne. Elle s'est un peu, très peu étendue dans le Dominion, surtout dans l'Ontario, oi^ se trouvent à peu près les 5/6 des 2400 hect. environ consacrés jusqu'à ce jour à cetto culture dans la Puissance : soit 2000 hect. On prétend que l'Ontano possède en terres propres à la vi^ne un espace au moins égal i la moitié de l'étendue de tout le vignoble français. 2000 personnes plus ou moins y vivent déjà de la viticulture, de la fabrication du vin et industries accessoires. En 1893, la province contenait 3 105 712 pieds do vigne, dont 2 223 282 en pleine production, le reste en vignes récemment plantées. Le comté d'Essex est le plus vinicole de l'Ontario et du Dominion; après quoi se suivent Lincoln et Niagara, ^Velland, VVentworth-Sud. Ces vignes donnent très peu de vin par la raison que les grappes servent beaucoup plus au dessert qu'à la vinification.
Une autre culture en progrès, c'est celle du tabac. Ontario a produit, eu 1881, 73 198 kilogr. de tabac, et 142595 kilogr., presque le double, en 1891. A
ce point de vue, c'est la seconde province du Domi« nion, mais très au-des«ou8 de la province de Québec, qui en produit près de treize fois plus.
Mais ce dont Ontario se glorifie le plus, c'est do SCS fruits, dont l'excellence témoigne ae la chaleur des étés on tarions, déjà suffisamment prouvée par les grands champs de mais, par la bonté des pêches, des melons, des tomates, des raisins. L'année 1890 n'a pas donné dans toute la province moins de 20318000 hectolit. de pommes, soit en moyenne un peu plus de 5 hectolit. 1/2 par pommier.
Le gouvernement de Toronto fait de grands efforts pour encourager de toute façon 1 agriculture : grand collège agricole, avec ferme expérimentale ; autres fermes expérimentales en divers lieux de la province, professeurs itinérants qui vont ici, là, démontrant es avantages de la culture rationnelle, la difficulté de faire produire au sol tout ce qu'on peut lui demander si l'on ne commence, surtout et avant tout, par s'assurer les en^^rais : donc, par créer des prairies, et, comme conseouence, par se livrer à la stabulation, à l'élevage, à l'obtention du lait, do beurre, du fromage. Il y a maintenant 125 beurreries et 1164 fromageries dans l'Ontario, et il parait a ne le fromage ontarien fait prime sur les marchés e l'Angleterre.
L'Ontario, si les statistioues sont bien exactes, possède 264 467 kil. carrés en Dois, en forêts, notamment en pins d'espèces diverses, sur une aire totale de 568 870 kil. carrés, soit 46,49 pour 100 de sa surface en bois et forêts : les clairières comprisci, cela va sans dire, et aussi maints espaces aux pousses rabougries et qui n'ont de sylve que le nom.
La province possédait en 1894, d'après les statistiques du bureau des industries, 13 484678 animanx domestiques, d'une valeur totale en chiffres ronds de 586 millions de francs, savoir :
AmMAUX.
ROMBaX.
VALSUR B?r ra.
Chevaux
Bètes à cornes
NoutODf
Porcs
Volaille
Total
11 y a là une des grandes richesses de l'Ontario, qui exporte beaucoup de bœufs, chevaux, moutons, porcs, volailles : ainsi, on 1895, les Ootariens ont soit tué, soit vendu : 418 131 bêtes à cornes d'une valeur d'environ 70 millions de francs, tué ou vendu pour environ 80 millions de moutons, poor environ 54 millions de porcs. lU ont vendu 40346 "iievaux, d'une valeur totale de 13736 000 fr. ; enfin les propriétaires et fermiers ont soit consommé, soit vendu, plus d'un million d'oies et de dindons.
HicHEssES HDt^RALES. — En 1888, le gouvernement d'Ontario nomma une Commission changée de s'eo-
Suérir des ressources minérales de la province et es meilleurs moyens de développer ces ressources. En 1890, cette Commission publia son rapport, qui est fort étendu, et qu'on peut résumer comme suit : I^ comtés du Centre et de l'E. possèdent des gîtes de fer magnétique et bématique, de l'or, galène, plombagine, arsenic, mica, serpentine fibreuse, phosphates, granit, marbre, pierre de taille. Dans le district de Sudbury, puissantes mines de cuivre et de nickel activement exploitées. Dans le canton de Denison (au S.-O. de Sudbury, sur le parcours du diemin do fer de Sudbury au SauIt-âaint-Marie), grands dépôts de nickel, de cuivre et riches qoarti aurifères. Le long du rivage septentrional de la baie d'Uudson, de l'emboudiure de la Rivière Française au Sault-Sainte-Marie, or, argent, fer, cuivre, galène, immenses carrières de marbre. Au N. de la Hauteur des Terres, dans la direction de la mer d'Uudson, indices nombreux d'une grande opulence niinéralo. Au N. du lac Supérieur, inépuisable provision de granit, marbre, serpentine, pierres gréseuses, or, argent, cuivre, fer, galène, plomlnigine, xinc. A l'O. ae Port-Arthur, district où les explorations faites jusqu'à présent indiquent la présence probable de beaucoup d'argent, et au delà, en tirant sur le Manitoba, vastes étendues de quarts aurifère et c rangées » de fer magnétique, qui au S.-O. paraissent se réunir à celles du Vermillon (Minnesota septentrional) : il y a là vraisemblablement, pour un avenir prochain, un district ferrifèro de grande valeur. Dans la région du lac des Bois, veines aurifères qui promettent beaucoup; do plus, dans la portion occidentale du vieil Ontario, de précieuses réserves d'huile minérale. A la suite de la publication de ce rapport, le gouvernement ontarien a crée un bureau des mines, qui a déjà fait paraître quatre ou cinq rapports annuels ; et il a créé deux écoles des mines, 1 une à Sudbury, l'autre au Por-
tige do Rat (là où la rivière Winnipcg sort du lac des Buis).
C'est rOolario qui, parmi toutes les provinces canadiennes, produit le plus de pétrole, et parmi les comtes onlaricns, c'est le comté de Lambton qui donne, do beaucoup, le plus d'huile minérale : notamment à Oil Spnngs et i Pclrolia, à des profondeurs variant entre 110 ou 112 m. et 150 m. ou un peu plus de profondeur. Le premier puits ouvert le lut en février 1862, et dès octobre 35 puits versaient leur huile, avec tant d'abondance que, faute d'appareils suffisants pour recevoir le flot, 817 500 m. cubes flottaient, perdus pour l'industrie, xur les eaux d'une riviérelte voisine. En 1890, environ 3500
I|uits donnaient de l'huile de pétrole, et douze rafincries occupaient 250 ouvriers.
pe même, l'Ontario possède les deux principaux puits à gaz naturel du Dominion : l'un dans le comté d'Essex, l'autre dans celui de Welland, ce dernier dégageant quotidiennement 874300 m. cubes de gaz utilisés par une conduite qui le mène à Buffalo (Etats-Unis) ; quant au grand puits de l'Essex (198 700 m. cubes par jour), il sert i réclairage des rues de Kingsville. On estimait à 1415000 m. cubes, en 1891, la production journalière de l'Ontario. Presque tout lé sel ^emme fourni par le Dominion provient de l'Ontario, qui à lui seul revendique 19 des 20 usines i sel de la Puissance. Les lits de sel de l'Ontario occidental occupent environ 5180 kil. carres, dans les comtés do Lambton et de lluron, dans presque tout celui d'Essex, et dans une portion de ceux de Bruce, lliddlesex et Kent. On a découvert pour la première fois cette précieuse substance en 1865, à Goderich (comté de lluron), en creusant un puits à pétrole, et depuis lors on en a trouve à Clinton, Seaibrth, Brussells, Blyth, SVingliam, Kincardine, Port Franks, Exeter, Courtrighl, Parkhill, Windsor, etc., etc., h des profondeurs de 300 à 500 m. ; les couches de sel ont jusqu'à 30 m. et plus d'épaisseur. La production a été de 40 000 à plus do 62000 tonnes suivant les années, de 1890 à 1804 inclus. 250 personnes s'emploient à celte industrie.
Le phospliate, exploité au N. de Kingston, a fourni à l'exportation, do 1878 à 1894 inclus, 24 046 tonnes, d'une valeur totale de 13475000 fr. environ.
Dans l'instant présent, tout est à l'or; on ne parle que de découvertes de champs d'or, de pépites, au N. du lac Huron et du lac Supérieur, sur un espace de 400 à 500 kil. sur 200 à 250 kil., dans le Nipissing et l'AIgoma, au pays de Sudbury, sur la rivière fiichipicoten, la rivière delà Pluie, le lac des Bois autour de Portage du Rat, etc. Le gouvernement favorise tant qu il peut les mineurs. Tout individu payant un droit de o dollars, environ 26 fr., est libre de se livrer à la recherche des métaux sur les terres domaniales ; et dès qu'une mine est découverte, l'administration ne se réserve qu'un faible droit proportionnel sur le produit de la mine, du c placer » ; et encore ce droit n'est-il exigé que sept ans après le commencement de l'exploitation.
Industrie. — On peut ranger cette province c an£[lo-saxonue s parmi les pays suffisamment industriels. Le recensement de 1891 y a reconnu l'existence de plus de 52000 établissements industriels (32 151 ). Ces établissements occupaient 166 526 ouvriers, dont 125137 hommes, 52855 femmes et 10 354 enfants, qui ont mis en œuvre pour 672 millions de matières brutes, dont ils ont tiré une valeur de 1260 millions; les gages payés ont dépassé 260 millions.
Les principaux facteurs du progrès industriel et commercial (en même temps que du progrès agricole), les chemins de fer, se sont étendu^ en tous lens dans la province, et, chaque année, s'ajoutent de nouvelles lignes, notamment dans la région, encore nouvelle, du Nipissing et de l'AIgoma, où l'on ne cesse de construire des embranchements de la grande voie du Pacilique-Canadien, laquelle travei*se maintenant toute la province, dans la direction de rO.-N.-O., sur une longueur de 1935 kil., d'Ottawa jusqu'à la gare d'Ingolf, avec 117 stations intermédiaires. En 1895, la longueur totale des voies ferrées onlarienncs était de 10300 kil.; sept chemins do fer allant au loin, quelques-uns jusqu aux limites de la province, partent de la seule Toronto, vers le N., l'Ë., rO., tandis qu'au midi des services de bateaux à vapeur la mettent en relations rapides avec les ports des Etats-Unis, situés à la rive jankee du lac Ontario. Un des chemins de fer les plus importants qui se construisent à l'heure actuelle, c'est celui du lac Nipissing à la baie d'Uudson, destiné à ouvrir aux colons le territoire de la Baie d'Uudson (colons ^ui, dans l'idée des promoteurs de cette voie, doivent être des Britishers, mais qui probablement seront surtout des Franco-Canadiens). La ligne aura 58 j kil., dont 153 kil. du Nipissing (station de Callendar) au lac Témiskaming, 151 kn. du Témiskaming au lac Abiltibi, 282 kil. du lac Abittibi à Moose Factory. Les
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travaux devaient être commencés en 1886, achevés en 1804; mais ib semblent arrêtés en ce moment.
RERSEîGNeNBNTs DIVERS. — Bien près d'un cinquième des dépenses normales de l'Ontario est consacré à l'instruction publique. En 1894, la population scolaire était de 593 840 enfants ; on comptait dans les établissements d'instruction publique 483203 inscrits et 268354 assisUnts; en 180G on avait 600615 enfants d'âge scolaire, dont 481551 inscrits et 271 549 présents. A ces chiflfres il faut ajouter ceux des « écoles séparées », soit protestantes, soit et surtout catholiques. Celles-ci, les écoles séparées catholiques, fréquentées spécialement par les Canadiens-Français, étaient au nombre de 334 en 1895, avec 39773 élèves.
En 1890, les postes de l'Ontario ont transporté 50 500 000 lettres et 12 700 cartes posUles ; en 1895, 57900000 lettres et 15750000 cartes postales.
Il se publiait en 1895 en Ontario 534 joumaux, dont 44 quotidiens : là-dessus, 6 journaux français : à Ottawa, l'Orignal (comté de Prescott], Mattawan (comté de Nipissing], Windsor (comté d'Essex).
Comme finances, la province a encaissé, en 1891, 18823000 fr. et dépensé 19 732000 fr. Comme dettes, bien que le gouvernement de Toronto ait déboursé de très fortes sommes pour ouvrir le pays à la colonisation, construire des chemins de fer, encourager l'agriculture, l'industrie, le commerce, la province n'a pas de dettes : au contraire, il y a une forte balance à son crédit, quelque chose comme 2G à 27 millions de francs.
Comme gouvernement, son originalité est et demeure de n'avoir qu'une Chambre au lieu de deux ; une Assemblée législative ou Chambre des députés, et pas de Sénat.
1IATI0!I&L1T£s.
Gomme bibliographie, rien od peu de chose. Ontario est pre^squc toujours englobe dans le reste du Dominion, généralement avec place prépondérante, en de nombreux ouvrages, en de tr^ nombreuses brochures, pr^uc tout cela sans valeur, simples œuvres de circonstance ou de propagande, ou Guides des colons, etc. On peut noter, comme tout à fait nouveau, et assez développé en ce qui concerne l'açriculture et les mines, Ontario, Fut Province of Canada; Toronto, 1897. — Un petit livre plus sérieux, c'est R. Bell, The Geology of Ontario; Toronto, 1889, in-8*. — Comme cartes, mêmes observations que ci-dessus : la grande, très grande carte : Map of the Province Ontario, Showing the Countieê, Townthips, Railways and Post' offices; Ottawa, 1889; ne donne pas le figuré du terrain. — Comme de juste, nombreuses cartes spéciales fcartes de colonisation) représentant, toujours sans s occuper du relief du sol, les pays nouvellement ouverts aux immigrants : le Nipissing et l'AIgoma.
OPOBO. Y. du protectorat anglais des Côtes du Niger (Afrique occid.j, à 170 kil. E. d'Akassa, dans l'estuaire Opobo (voy. art.). — - En 1895-1896, les importations se sont élevées à 5 168 075 fr. et les exportations à 5 927 500 fr.
ORAN (province d'j, Algérie. Voy. art. — Cette province est en réalité la plus prospère de l'Algérie, celle où les cultures, la population européenne, la richesse se développent le plus rapidement. Le recensement de 1891 lui a reconnu une population de 039037 hab., contre 852547 en 1886, soit un accroissement de 86 490 personnes, fait de quelques grandes augmentations et de petites dimmutions, suivant le tableau d-dessous :
Français
Juifs naturalisés
Total des citoyens français
Espagnols
Italiens
Maltais
Allemands
Autres Européens
Total des non musulmans
Musulmans
Marocains et Timisicns
IK MOINS
Nons n'avons donné ci-dessus le recensement de 1891 que pour permettre de le comparer à ceux des provinces d'Alger et de Conslantine, tels qu'ils ont paru dans les art. du Supplément; mais depuis la
Çul)licalion de ces deux articles le recensement de 896 a vu le jour et il constate de nouveaux pro-
iGain 86490, soit 10,2 pour 100.
grès. Il établit comme suit la population de la province d'Oran, composée d'un nucmac très hétérogène de Musulmans indigènes ou non indigènes, de Français, d'Européens très divers. lie voici, par arrondissements du territoire civil et subdivisions du territoire militaire :
▲anONDlSSEUENTS.
Cran
Mascara
Hostaganem. ..
Sidi-bel-Abbès
Tlcmcen
Subdivision d'AIn-Séfra.
— de Mascara.
— de Tlemcen.
Total,
FRANÇAIS
juns naturalisés.
INDIGÉ.XES '.
ÉTRAN0ERS
européens.
TOTAL
Marocains et Tunisiens compris
Et avec 26333 de population en bloc (armée, lycées, hôpitaux, asiles, etc.), 1028248.
En comparant ce recensement à celui de 1891, nous remar(|uons tout d'abord que la population totale de la province a passé de 959 037 à 1 028 248, soit une augmentation de 89211, sur une aire qui est officiellement de 116166 kil. carrés, dont 50 315 pour le territoire civil et 79 851 pour le territoire militaire : d*où il résulte que la province d'Oran ne renferme que tout près de 9 personnes par kil. carré; mais si l'on fait la distinction entre le territoire civil, absolument colonisable, et le territoire militaire, qui en général l'est beaucoup moins ou ne l'est pas du tout, on arrive à un bien autre aspect des choses : le territoire militaire, peuplé de 134138 personnes seulement, n'entretient en moyenne que 1,6 à 1,7 individu au kil. carré, tandis que le territoire civil, avec ses 888177 résidents, nourrit environ 24,5 personnes par 100 hect. : ici un petit peu plus du tiers de la densité de population de la France, alors que sur le territoire militaire la population est incomparablement moins dense qu'en France.
Il convient de dire ici que les deux recensements
de 1891 et de 1896 ne sont pas absolument comparables : celui de 1891 comprenait la population en bloc pour 16745 personnes dans toute l'Algérie. Maisons centrales do force et de correction, maisons d'éducation correctionnelle et colonies agricole de jeunes détenus, maisons d'arrêt, de justice et de correction; dépôts de mendicité, hospices, asiles d'aliénés, lycées et collèges communaux, écoles spéciales, séminaires, maisons d'éducation et écoles avec pensionnats, communautés religieuses, réfugiés à la solde de l'Etat, ouvriers étrangers à la commune attachés aux chantiers temporaires des travaux publics, armée de terre et année de mer, voilà le décompte do la population en bloc ou population comptée à part, en dehors de la population stable, résidente, aile officiellement population municipale. Or le recensement de 1891 a compté la population en bloc dans tous ses éléments, sauf le plus important de tous, l'armée, et c'est pour cela qu'elle n'a trouvé en Algérie que 16745 personnes « à part 8, tandis que le recensement do 1896, qui a compris l'armée de terre et l'armée de mer dans ses listes, en a trouvé 69843 : la difTércnce entre ces deux nombres, 53 098, exprime évidemment, à
Oran
peu de chose près, la force de l'armée d'Algérie et de la marine, des é<iuipagC8 de la flotte.
L'auffraciitalion ci-dessus, signalée dans la province a Oran, 80211, doit donc être diminuée de ce (|u'il y avait d'armée dans la circonscription, territoire civil et territoire militaire en 1891. Et c'est un calcul & faire pour toute l'Algérie. Quant aux populations c municipales a, tout c bloc > en dehors, elles sont absolument comparables.
L'Algérie ayant, en 1896, une population française totale (bloc compris) de 546870 et une population municipale française également de 518 lo7, il s'ensuit que le nombre des Français en bloc ressort a 28 7d5, part des soldats métropolitains comprise ; et si de ces 28 755 on retranche tout ce qui n'est ni Iroupes de terre, ni troupes de mer, on pourra s'clonner de la faiblesse de l'élément national de France dans l'armée d'Algérie c'est qu'en etfet il est en minorité dans cette armée, (|u'il encadre, mais qu'il ne forme pas même i moitié; la grande masse est faite du contingent des créoles algériens, toujours plus nombreux, des trois régiments indigènes de turcos et de spahis et des deux énormes régiments très cosmopolites de la Légion Etrangère
En appliquant à la seule province d'Oran les faits ci-dessus énoncés pour l'Al^çerie entière, nous voyons une, la population municipale française étant de 07 260, la population française totale, le « bloc b y compris, est de 110844 : d'où pour l'année, la Hotte et autres < comptés à part t, le nombre de 15581; la population étrangère municipale est de 115 '209; la population étrangère totale (sans les Marocains et les Tunisiens, qu'il est plus logique de rattacher aux Musulmans indigènes) arrive a 118807 : d'où pour la population en bloc 5508 individus, presque tous des soldats de la Légion Etrangère, qui a les dépôts de ses deux régiments à Sidi-bcl-Abbès et à Saida (quant à elle, on lui fait courir le monde, en Daliomey, à Madagascar, en Indo-Chine) ; à cette Légion que tant do dures campagnes, tant de terribles combats ont illustrée, la province doit la présence de la plupart de ses Allemands, de ses Suisses, de ses Belges, de ses Hongrois et Polonais, de ses cosmopolites.
En comparant l'élément français, Juifs naturalisés à paît, avec l'élément étranger, dans la population municipale, celle qui importe esi«nliellemciit, nous trouvons qu'en Oranic les Français (65 41 7) étaient en 1886 aux autres Européens (100257) à peu près comme 65 à 100; qu'en 1891, au nombre de 78950, ils étaient aux 112020 Européens comme 70 est à 100: qu'en 1806, au nonribrc de 97260, ils sont i ces mêmes Européens étrangers, au nombre de 115209, comme 86 pour 100. Un voit avec (quelle rapidité l'élément national, auparavant tK>s inférieur en chiffre (mais non pas certes en importance), tend à absorber les autres éléments a frères >, les éléments latins d'Italie, surtout d'Espagne, par 1c Jeu naturel des intérêts communs et de la naturalisation forcée dès la seconde génération (fils d'éirangers nés en Algérie) et presque toujours dès la première, depuis la loi de 1889 qui déclare Français tout individu né sur le sol de la France (ou de l'Algériej, à moins c|u'il ne répudie cette qualité dans 1 année de sa majorité; ce que font très peu d'entre eux, par la raison qu'au fond ils se sentent, sinon Français, du moins Algériens, et non pas Italiens, Espagnols, Belges, Allemands, etc. 11 va sans dire que, par exemple, les Espagnols nés en Afrique aiment mieux faire un an de service dans leur patrie française que cinq ans dans la patrie de leurs pères.
Si l'on ajoute aux Français proprement dits les Juifs naturalisés Français, la proportion des Français aux étrangers change à notre avantage : en 1886, 81 425 citoyens français contre 100257 Européens, ou grosto modo 81 pour 100 du nombre des étrangers; en 1891, 98 724 contre 112020, ou 88 pour 100; en 1896, 119282 contre 115 299, ou 105 pour loi).
En rcuniasaiit ensuite tout ce qui n'est pas Indigène Musulman, ou Marocain ou Tunisien, tous les a colons » en un bloc contre le bloc arabo-berbère, nous arrivons aux résultats suivants : en 1886, les c colons f, an nombre de 181 660, contre 670891 Indigènes, se montaient à 215 sur 1000 hab., soit d'iiue paii. 787 Musulmans, d'autre nart 215 Français et assimilés; en 1891, il y a 210744 a colons » contre 728295 Indigènes : d'où 224 sur 1000 hab., ou 776 Musulmans et 224 Français et assimilés; en 1896, nous sommes 252 5S1 < colons » contre 769554 : d'où 252 sur 1000 hab., ou 768 Musulmans et 252 Français et assimilés r encore un léger cfTort, et la population coloniale sera le quart de la nation oranaisc ; tandis que dans la province d'Alger, où 218 840 < colons a font face à 1 28 i 259 Indigènes Musulmans, la pro|)ortion des Français et assimilés à l'ensemble des Arabes et Berbères n'est que de 145 à 146 entre 854 ou 855 sur 1000; et que
dans la province de Conslantine, relativement peu française, 127 450 « colons > vis-à-yis de 1 727 505 Musulmans c autochtones t font à peine 69 c colons » contre 951 Indigènes, sur 1000 hab. En termes
Çlus brefs, sur 100 hab. il n'y a pas tout à fait Français dam la province de Gonstantine ; il y en a près de 15 dans colle d'Alger; plus de 25 dans celle d'Oran.
11 semble assez probable que, toute abstraction faite de la ville centrale d'Alger et de ses environs, la conquête de l'Afrique française par les colons se fera i la fois par l'O., l'Oranie, et par l'E., la Tunisie, par la raison que l'une comme l'autre possèdent de vastes plaines ou il y a de grands espaces à la disposition des immigrants ; et aussi, et surtout, parce que ces deux provinces extrêmes sont très près de la grande réserve d'hommes, Oran au voisinage do l'Espagne, Tunis au voisinage de l'Italie.
En retranchant momentanément de l'Oranie les arrondissements de Mascara, de Mostagancm, de Tlemcen et en no retenant, au cœur de la province, que ceux d'Oran et de Sidi-bel-Abbès, celui-ci prolongeant celui-là au S., et l'ensemble des deux comrtrenanl toute une bande transversale du Tell, de 'humide mer des eaux à l'aride mer des steppes d'alfa, nous constatons oue les deux arrondissements susnommés ont ensemble 162864 Français et assimilés contre 156205 Arabes, Marocains, Tunisiens. Ainsi l'élément européen est en majorité dans le milieu do l'Oranie, et si dans l'arrondissement de Sidi-bel-Abbès il ne forme que 59 à 40 pour 100 de la popuration totale, dans celui d'Oran, bien plus peuplé, il en forme les 547 pour 1000.
Ainsi s'impose le grand, le très grand fait auquel l'auteur de Not Coionieê essayait il y a quelques années déjà de nous rendre attentifs. Il parlait alors au futur, il parlerait aujourd'hui au présent, c La langue arabe, disait-il, n'est pas de force à résister au français dans l'Atlas : avant tout, par son impui»- .sance propre, par sa pauvreté plus que pauvre en livres précb, savants, pratiques, tels qu'il les faut à notre âge d'acier et de houille. Croire et dire vingt fois par jour que Dieu est l'Antérieur et le Supérieur ne suffit plus à la conduite de la rie. La |icnsée arabe a peu semé, la langue arabe a peu moissonné. D'ailleurs cet idiome est ici coupé de lui-même, les déserts de la Tripolitaine scparaot son domaine d'Occident de son domaine d'Onent. Dans l'Orient germa son noyau, puis le tronc grandit sur de vi^ureuscs racines; un oeau rameau poussa vers l'Occident, mais si long qu'il fléchit. L'arbre vivra très longtemps peut-être dans le sol de sa naissance, mais la branche maugrabinc, étranglée à sa fourche, n'attire presque plus de sève; nos arrière-neveux la verront mourir. Comprimée à son nœud dans le tronc, elle l'est également à son milieu. La rapide invasion des Français et des Espagnols dans les plaines de la pn>vinre d'Oran a déjà mis en face des Indigènes de l'Oranie une paysannerie européenne d'une rusticité singulière. * Dans les deux arrondissements d'Oran et de Sidi-bel-Abbès qui forment le noyau de l'Oranie, plus de 120000 colons
Çeupleut dès maintenant l'étranglement médian du ell, en face de moins de 15001)0 autochtones. Et U terre, plus vide ici que dans l'Est et dans l'Ouest, ne manquera pas de sitêt à l'envahissement du c Gaulois a et de < l'Ibère >. La force des choses amène visiblement le jour où les < Roumis a domineront ici par le nombre, comme par la force, la c sagesse > et la richesse. Ainsi 1' c arabophonie t maugrabine, que les étendues vagues, les sables, les roches dures sous le soleil inflexible isolent de la Çrande arabophonie d'Egypte, de Syrie, d'Arabie, est a la veille d être sciée en deux 'par la < francophonie » oranaise. Le vrai c Maître de l'Heure », c|est donc l'Européen, si voisin ou'il touche presque ; c'est notre or, nos arts, nos industries, nos corruptions, notre langue. Cent chaînes de dur métal rivent l'Atlantide a la France d.
U grande supériorité de l'élément étranger sur l'élément français dans les arrondissements d'Oran et de Sidi-bel-Abbès est contrebalancée par la suj)ériorité des Français dans ceux de Mascara et de Mostagancm, celui de Tlemcen se partageant assez exactement entre les Français, les Juifs naturalisés et les étrangers. Puis, en y regardant de près, c'est surtout dans les villes que les étrangers, presque tous Espagnols, remportent ; à la campagne les deux éléments coloniaux s équilibi'ent. Ainsi Oran ne nous montre que 24088 Français (et 10 lof Juifs naturalisés) contre 55865 étrangers; Aîn-Témouchent, 17,'SO Français contre 1847 étrangers; Pcrrégaux, 1496 contre 2954: Saint-Dcnis-du-Sig, 2555 contre 5014; Sidi-bel-Abbès. 6950 contre 8961 (tandis qu'à Mascara l'on compte 4777 Français contre 4285 étrangers; à Saïda, 2552 contre 1109; et à Mostaganem, 4571 contre 2908). Hors des villes, lescueilfeiirs d'alfa, les défricheurs nomades, les charbonniers, les gitanos, les mendiants font le reste de
l'excès des Espagnols sur les colons de la race dominante; mais en somme, là comme ailleurs, le sol est entre nos mains. C'est au milieu de l'île du Maghreb le même phénomène qu'à son orient, dans la Tunisie où les Italiens dominent par le nombre, les Français par la possession de la terre, par la richesse, par la puissance politique : seulement le pays d'Oran possède ce qui manque encore essentiellement i celui de Tunis, une race énergique de petits paysans arrivés d'Europe. En somme, sur 1(X5 communes de plein exercice, ou mixtes, ou indigènes, les forains sont en majorité dans 52, dont 51 dans l'arrondissement d'Oran, 4 dans celui de Mascara, 1 dans celui de Mostaganem, 12 dans celui de Sidi-bel-Abbès, 4 dans celui de Tlemcen ; et les Français dans 55, dont 10 dans l'arrondissement d'Oran, 8 dans celui de Mascara, 25 dans celui de Mostaganem, 2 dans celui de Sidi-bel-Abbès, 8 dans celui de Tlemcen. Si l'on ajoute aux Français les Juifs naturalisés, l'élément national l'emporte dans un petit nombre do communes où les étrangers soot plus nombreux que les Français pura : telles, par exemple, Oran et Ain-Témouchent.
Donc il n'y a rien à craindre en Oranie de l'affluence des forains, et au total, dans cette province fort prospère, on colonise plus et mieux qu'ailleurs; le Tell s y étend en vastes plaines, en amples vallées ouvertes aux vents de la Méditerranée plutôt qu'en steppes sevrés de l'humide haleine des Océans ; des défricheurs qui ne craignent ni le hâlc, ni l'irradiation des flammes du soleil, ni la faim, ni la soif, ni le sommeil sur une pierre dans un gourbi, nos cousins d'outre-monts les Espagnols anâaloiis, valencicns et catalans, arrivent, tantôt par centaines, tantôt par milliers à la suite des sêciieresses, des inondations, des calamités si communes dans la très Gère péninsule, |>oiir piocher, planter, semer, moissonner, puis reprendre le chemin des < campos » d'Ibérie ou rester dans les c mctidjas » arabes an pied des adrars berbères. Il faut dire aussi que la province est moyennement moins montagneuse Que les deux autres, plus riche en bonnes plaines nasses que celle d'Alger, et en plateaux d'élévation moyenne, moins froids et rébarbatilis que ceux do la province de Constantine. Parmi ses meilleures terres, on dte les 40 000 hect. (ou peu plus) de la région volcanique d'Aîn - Témouchent. € Les volcans de cette région datent de la période tertiaire, et peut-être post-tertiaire, comme le démontreraient des fossiles tertiaires métamorphis('*s sous l'action d'éruptions volcaniques. M. Gentil, préparateur au Collège de France, envoyé en mission géologique, a reconnu et décrit trois cratères d'émission principaux : à Ben-Ganah, à Tzioua, aux Trois Marabouts. Les caractères lithologiquos de leurs laves les rapprochent de celles du Vésuve (Ik>uty, Bullel. de la Soc, de Géogr, et d'Archéoiog. d'Oran; 1" trimestre 1807). >
\a supériorité de la province en matière de colonisation est suffisamment prouvée par le fait que les colons y étendent plus vite que dans les deux autres provinces leur domaine agricole aux dépens des Indigènes. Dans les trois années 1891, ls92, 1895, les colons y ont, tout compensé, acheté 29765 hect. de terre, contre 7684 achetés par ceux de la province d'Alger, et 2586 seulement acquis par ceux de la province de Constantine.
Cette population française, qui commence d'absorber rapidement les autres cléments européens, s'élève dans toute l'Algérie (la part c métropolitaine » de l'armée comprise] à 546 870 personnes, dont 195 506 nées en Algéne, 155 474 en France, 2797 dans une colonie française quelconque, 14095 à l'étranger. Sur les 155474 individus qui ont vu le jour en France, 59542 habitent la province d'Oran ; ils viennent de toute la France, et pas un département ne manque à l'appel sur les quatrevingt-sept du vieux pays. Mais il s'en faut de beaucoup qu ils contribuent tous suivant leur ca|)acité : le Centre, le Nord, le Nord-Ouest, n'y ont que très peu de part, Paris et son département exceptés; et presque tous les Oranais venus de France ont pour pi'cmière patrie les régions du Bas-Rhône, des Cévennes et du pied des Pyrénées. C'est absolument dans l'ordi'e, et tant que le monde, sera monde, on aura plus affaire avec ses voisins qu'avec de lointains étrangers. Comme il est fort intéressant pour le présent et pour l'avenir de connaîti*e l'oriuine des familles françaises sur lesquelles s'appuie désormais le sort de a l'Empire d'Afrique », nous donnons ci-dessous la liste des Oranais nés en France suivant leur département de provenance, de celui qui en a fourni le moins à celui qui en a donné le plus :
Eure-et-Loir 107
Canlal 114
Orne 116
Loir-el-Oier 118
Aube 121
Eure 128
Uidre 126
Calvadob 130
Sarlhe 132
Mayenne 133
Manche 139
Côtes-du-Moi'd 156
ORAN
Vendée 186
Bouchcs-du-Rhône.. 158?
Creuse 159
Somme 166
Morbihan 167
FinUtèra 182
Vienne 194
Allier ... 2f^
Savoie (Haute-) 206
Seine-et-Marne 207
Cher 208
Maine-et-Loire 212
Alpes-Maritimes 213
Nièvre 221
Vienne (Haute-) 222
Marne (Haute-) 2^
Marne 237
Yonne 237
Oise 242
Pas-de-Calais 215
lUe-et-Vilaine 246
I^iret 231
Scine-et-Oise 252
Sèvres (Deux-) 253
Aisne 256
Landes 28i
Savoie 274
Hauto-Loire 275
Loire-Inférieure 283
Ardennes 285
Jura 298
Loire 508
Ain 509
Charente 349
Puy-de-Dôme 552
Meurthe-et-Moselle . !fô5
Seine-Inférieure. . . . 356
Lot-et-Garonne 388
Doubs 409
Alpes (Basses-) 415
Gers 417
Dordo<;ne 435
Saône-et'Loire 442
Côte-d'Or 445
Tarn-et-Garonne. . . . 454
Nord 480
Meuse 508
Saône (Hauto-) 531
Isère 551
nbin(Haut-) 552
Gironde 575
Vosges 379
Charente-Inférieure. 584
Lozère 608
Var 618
Corrèie 620
Alpes (Hautes-) 634
Pyrénées (Basstss-).. 649
Lot 658
Pyrénées (Hautes-).. 658
Vaucluse 670
Ardèche 677
Ariège 700
Indre-ct-Loiro. ..... 716?
Aude 7C5
Garonne (Haute-)... 770
Drôme 826
Rhône 893
Aveyron 899
Hérault 1126
Corse 1168
Gard 1559
Pyrénéen-Orientales. 1800
Tarn 1878
Seine 2019
La très grande part de la Seine vient moins des colons fournis par Paris que des industriels, commerçants, agents d'aflaires, fonctionnaires, administrateurs, employés, financiers. Il semble qu'il y a deux erreurs notables dans cette liste, dont les éléments nous sont donnes par la très récente publication officielle sur notre ^nde colonie, la Statistique générale de CAlgéine pour les années 1804, 1805, 1800. Le rang < supérieur t attribué à rindre-et-Loire, dépailement aussi peu émi^ateur que possible, qui cependant aurait en Oranie 716 natifs, nous parait bien extraordinaire; encore plus le rang inférieur attribué aux Bouches-du-Rhône, département des plus essaimants de France, et qui n'aurait envoyé que 158 personnes dans la province d'Oran, tandis que le recensement de 1801 en constatait déjà 065 1 II y a eu certainement interversion entre les deux.
Tout compte fait, la province d'Oran a donc 110844 Français avec la population en bloc, et 07 260 sans cette population. Quant aux étrangers, tous compris, colons, c bloc », Légion Etrangère, elc, ils sont au nombre de 118807, qui se subdivisent ainsi, sans com|)ter les nationautés très insignifiantes qui n'arrivent même pas à 100 représentants dans la province. Roumains, Serbes, Bulgares, Grecs, Hongrois, Danois, Suédois, Norvégiens, Yankees, etc.
ANKéES.
Espagnols
Italiens
Allemands et Luxembourgeois.
Belles
Africains 924
Suisses 742
Anglais^ Ecossais, Irlandais.. 388
Autrichiens 164
Russes et Polonais 160
Turcs 135
Plus, les menues nationalités et quelques personnes de nationalité inconnue.
A signaler une erreur évidente, du moins extrêmement probable : le recensement ne porte que 5 Maltais dans la province, où ils ne sont pas bien nombreux, mais où cependant le dénombrement de 1801 en avait trouvé 25(i; il se pourrait que les 588 Anglais du tableau (151 seulement en 1801) aient été grossis au détriment des Maltais, que les publications oiticiclles traitent généralement, autant (lue ridiculement, d' c Anglo-Maltais » ; le recensement de 180G s'est épargné cette impropriété de termes.
La population européenne do la province, et spécialement la population française croit d'elle-même en Oranie d'après les documents officiels, auxquels la Statistique ci-dessus mvoquée vient d'apporter une confirmation nouvelle.
Ces trois années 1894, 1805, 1806, sont résumées pour l'Algérie entière dans le petit tableau suivant :
AKH<IS.
lU-
RoricfS.
1SRA<L1- TBS.
4oni Naissances vivantes.
^^- Morts
Excédent
MOSUL- MAMS.
Naissances vivantes.
Morts
Excédent
Naissances vivantes.
Morts
Excédent. . . .
EUnOI'ÉKNS .
ISBAiLI- TES.
MDSUL- MAKS.
I. Les Israélites, Marocains et Tunisiens eompils
Naissances.
Décès.
Excédent ....
PRAHÇAIS.
24753 dans les 3 années.
1 776 dans les 5 années.
En tout, un surplus de 8260 dans le triennat, soit un su|iplément de 2750 par année, du fait des quatre nations prépondérantes.
Tout ceci dit sur l'Algérie, pour profiter de l'occasion et parce que ces documents, absolument nouveaux, n'ont pu être utilisés par le supplément ni à l'art. Algérie, ni aux articles province d'il /^^ et province de Constantine, voici quelle a été la part de la province d'Oran :
ANKÉKS.
Naissances vivantes.
MorU
Excédent....
Naissances vivantes.
Morts
Excédent. . . .
Naissances vivantes.
Morts
Excédent. . . .
EO- ROPÉEKS.
ISBAfU- TKS.
MOSDL- ILUfS.
Ce qui donne, pour le triennat, un gain de 0117 Européens, 1806 Israélites (y adjoint les Juifs du Maroc et de la Tunisie), 1G708 Musulmans.
Quant aux quatre grands éléments de la population, il y en a un, celui des Maltais, qui n'est pour ainsi dire pas représenté dans la province d'Oran : restent donc les Français, les Espagnols, les Italiens, ceux-ci également beaucoup moins nombreux a ne dans la. province d'Alger et surtout dans celle e Gonstantine ; leurs statistiques vitales ont été les suivantes, total des trois années :
PHAifÇAlS.
ESPAGNOLS
ITALIE?(S
Naissances . . .
Excédents..
D'où, pour la province un surplus de 5660 existences, dfu fait des trois seules nationalités européennes qui comptent ici.
Comme statistique des mariages, l'Aleérie entière ayant célébré dans les trois années 11 §87 mariages européens, dont 7462 français, l'Oranie en a compté pour sa part 4384, dont 2423 français et 1825 espagnols; les Espagnols sont plus nomibreux que les Français, mais une part notable de leurs filles s'allient avec les c enfants de France » , et c'est là , toujours agissante, une grande cause de fusion entre les deux nationalités. Sur les 7462 mariages français du triennat dans toute la colonie, il y en a 572d entre Français et Françaises, 1088 entre Français et Espagnoles, 374 entre Français et Italiennes, 161 entre Français et Maltaises.
Somme toute, la province d'Oran comprend les 23 i 24 pour 100, pas tout à fait le quart de la population totale de l'Algérie; les 10 à 20 pour 100, pas tout à fait le cinquième de la population mu* sulmane de la colonie; un peu plus des 45 centièmes de •(&« Juifs naturalisé»; les 30 à 31 centièmes, près du tiers de ses Français; 53 à 54 pour 100, ou plus de la moitié, de ses étrangers; et 40 pour 100, les deux cinquièmes de ses Européens; raison évidente et suffisante de sa prospérité supérieure.
Durant le triennat, 2547 personnes ont obtenu la naturalisation française dans la province, sur 4155 dans toute l'Algérie (sans compter^ les enfants mineurs, englobés dans la naturalisation de leur père et qui élèvent les 4155 ci-dessus i 5400, soit & 1800 par année en moyenne) : sur les 2547 naturalisés de la province (mineurs non comnris), 883 d'Alsaciens-l/>rrains, 277 d'Allemands, 204 (le Belges, 128 de Suisses qui se rapportent presque toutes à la Légion Etrangère, 417 d Espagnols, 257 d'Italiens.
D'où, durant ce triennat, gain de 10103 Eiut>péens, 5478 Israélites naturalisés, 60324 Musulmans.
Pour ces derniers les chiffres ne doivent 6tre considérés que comme approximatifs, nous dit la Statistique; l'expression d'hypothétique conviendrait peut-être mieux.
Pour s'en tenir aux quatre grands éléments de la population européenne, Françab, Espagnols, Italiens et Maltais, leurs statistiques vitales pendant le triennat ont été les suivantes :
MALTAIS
■SPAOROLS.
ITALIERS.
En 1805, tant Français qu'Espagnols, 1706 jeunes
feus étaient inscrits sur les listes du recrutement; 051 en 1804; 1820 en 1805; toujours bien au delà du tiers des conscrits algériens, au nombre total de 4400 en 1805, de 4083 en 1804. de 4757 en 1805. Voici maintenant un assez grand nombre de faits statistiques ou autres tirés des derniers documents parus : Statistique triennale 1894180G et derniers Exposés de ta situation générale de l'Algérie.
Gomme chemins de fer, le réseau de la province comprend les lignes suivantes :
Kil.
Ligne d'Oran à Aleer jusqu'au delù
de la station de Merdja 182
Mostaganem à Tiarel 197
Araeu & Aln-SéfH 451
Tizi à Mascara 12
Sainte-Barbe-du-Tlélat à Ras-el-Mft-
Grampel 152
Tabla à Tlemcen 64
Oran h Aln-Témouchenl 76
Total ÏÎ57
On travaille en ce moment à la ligne d'Aîn-Séfra à Djenien-bou-Resg, qui portera le réseau à la lon- ^cur d'un petit peu plus de 1200 kil., et l'on pro- .' jette diverses autres voies ferrées : de Mascara à Uzès-le-Duc (récemment encore Fortassa) ; de Tlemcen à la frontière du Maroc (d'une longueur de 68500 m., d'un coût estimé entre 17 487 500 et 20 6 i7 000 fr.); d'Oran à Blostaganem; d'Aîn-Tc- t mouchent à Tlemcen; de Lella Marnia à Nemours; ' d'er-Rahel à Aîn-el-Arba par la plaine de la Mleta, etc. j
Abstraction faite de la ligne d'Oran à Aîn-Teraou- ; chcnt et de la partie oranaise du chemin de fer d'Alger à Oran (qui appartient à la grande Compagnie française Paris-Lyon-Méditcrrance), les lignes de la province d'Oran, en 1805, ont transporté 511 085 personnes, soit 53 413 de plus qu'en 1804, et 488455 tonnes ou 56165 de plus qu'en 1804. La ligne de Mostagamen à Tiaret a fait d60 844 fr. de recettes (45862 de plus qu'en 1804) : d'où une recclte kilométrique de 2821 fr. (contre 2504 on 1894); celle dArzeu à Aïn-Séfra une recelte de 1000272 fr. (20204 de plus qu'en 1804) : d'où une recette kilométrique de 4518 fr. (contre 4274 en 1804) ; celle de Tizi à Mascara 01 550 fr. (547 de plus quen 1804) : d'où 5150 de recette Kilométrique; celle de Sainte-Barbe-du-Tlélat à Ras-el- Nà-Crampel 2004087 fr. (175486 de plus qu'en 1804J : d'uù 15278 fr. de recette kilométrique (1149 de plus qu'en 1804); celle de Tabia à Tlemcen 550 402 fr. (contre 327 577 en 1804) : d'où 5476 fr. de recette kilométrique (561 de plus qu'en 1804); celle d'Oran à Aîn-Témouclient 600700 fr. (contre 542 702 en 1804) : d'où une recette kilométrique de 7527 fr. (821 de plus qu'en 1804). — Au toUl, recette de 5557171 fr. en 1805 (contre 5226080 en 1804), soit un surplus de 550182 tr., et une recette kilométrique de 5810 fr. ou 546 de
F dus que l'année précédente. Il va sans dire que a part oranaise de la ligne d'Oran à Alger, de beaucoup la ligne la plus occupée de la province, à cause d'Oran, de Saint-Denis-du-Sig, de Perrégaux, de Relizane (et aussi de la lointaine Alger], il est certain, disons-nous, que les voyageurs et roarclu!!dises de cette ligne, dont on ne nous donne pas \o détail, augmenteraient singulièrement la recolle totale et la recette kilométrique.
Gonune routes de terre, le réseau général ne cesse de s'accroître, mais il se passera longtrni]is encore avant qu'il soit complet; d'ailleurs le cliin.l n'est pas favorable à la durée des chemins, par ses pluies tempétueuses entre des sécheresses excessives; les soleils caniculaires pulvérisent les matériaux des routes, les flots d'oraigo les délayent et les emportent, ainsi que les ponts; et l'argent manque souvent, tant pour construire que pour réparer ou
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consolider. Les routes nationale)) de la proTÎnce ■ont celles de Mers-el-Kébir à Tlemcen (148 kil.), en assez bon état; celle d'Alger i Oran dans les limites du territoire, également en bon état« bien que fatiguée entre Mostaganem et Oran, où la circulation est très active; celle d'Oran à Géry ville, empierrée jusqu'à Saîda, sur 170 kil., à l'état de piste seulement de Saîda à Géryrille, sur 165 kil. ; celle de Relizane au Maroc, longue de 202 kil., par el-Bordj, Mascara, Sidi-bel-Abbës, Tlemcen, Mamia, non terminée, avec lacune de 34 kil. k son commencement, de Relizane à el-Bordj. Parmi les routes importantes non classées, le Conseil général de la province a demandé l'achèvemeat par l'Etat des chemins suivants, dont lui, Conseil fi;enéral, se chargera d'assurer l'entretien : d'Adjeroua (frontière du Maroc) à Rachgouu par Nemoui*8, dont il reste i construire 114 kil., au prix de 2052000 fr.; de Mascara à Tiaret (60 kil. à construire, pour 840000 fr.); du Pont-de*risser i Sebdou (65200 m. à établir, pour 649000 fr.); d'Adjeroud à Mamia, le long de la frontière marocaine (55 kil., pour 880Ô00 fr.) ; d'Arzeu aux Trembles; de Sebdou à el-Aricha, sur les Hauts Plateaux (45 200 m. i établir, pour 520000 fr.). D'autres chemins, non encore classés, sont aussi d'importance migeuro : le chemin de Mostaganem à Renault, dans le Dahra, c particulièrement difiicile à entretenir, surtout pendant les hivers pluvieux : le sous-sol marneux se ramollit à tel point que les roues des voitures coupent la chaussée; fréquenté sur 27 kil. seulement, du Pont-du-Chélifi i Cassaigne ; le chemin de Mostaganem à Ténès par le littoral, traversant le Chéliff à son embouchure, et oui n'est guère encore composé que de lacunes; le chemin de Tiaret à Allou, en voie d'exécution ; le chemin de Tiaret à Mascara par Fortassa, oui pourra faire place i un chemin de fer de Uzes-le-Duc à Mascara; le chemin de Bou- Guetoub à Géryville, ouvert sur tout son parcours de 105700 m., à la largeur de 6 m. et empierré sur moitié longueur : il remplace avantageusement la route de Saîda à Géryville, qui sera déclassée ou oui l'est peut-être déjà; le chemin d'Aflou à Aîndéfra par Géryville, sur les Hauts Plateaux, encore k l'état de piste ; le chemin de Tlemcen à Rachgoun, en assez bon état, etc. Bien entendu, le réseau vicinal est et restera longtemps encore dans l'enfance. Or, c'est de la construction de ce réseau-là, comme du réseau départemental, et de celui des voies ferrées, que dépend essentiellement le développement ultérieur de la colonisation.
Celle-ci est mieux com))rise aue dans les deux autres provinces ; les colonies qu on y fonde occupent généralement des espaces suffisamment vastes et commencent avec un nombre de < feux b assez considérable pour oue l'installation des familles agricoles amène aussitôt celle de familles industrielles ou commerçantes, charrons, forgerons, maréchauxferrants, épiciers, hôteliers, etc. Il s'en suit que la nouvelle bourgade n'est pas, comme trop souvent en Algérie et en Numidie, un mauvais village de quinze, de vingt, trente feux qui périclite oès sa naissance, mais une ville naissante de soixante, quatre-vingt, cent, cent vingt familles. Puis, dans la province d Oran, on use beaucoup des agrandissements : dix, vingt, trente familles, établies sur des lots voisins d'une ancienne colonie, augmentent ce centre en mémo temps qu'elles s'appuient sur lui, et commencent leurs défrichements sans les à-coups, les ennuis, les dangers mêmes de la solitude au milieu des Arabes.
Les dernières années sont, pour beaucoup de raisons fâcheuses, celles où l'on a le moins colonisé depuis 1871 . Pour sa part, la province d'Oran a dû se contenter, en 1894, de l'installation de 401 colons dans les villages de Trézel et de FrendOj et de 250 dans les agrandissements de divers villages ou hameaux : soit 631 personnes; en 1895, peuplement de Turgot et petits agrandissements (241 personnes); en 1896, rien que 100 personnes, sur des agrandissements; sont en dehors de ces nombres,
Îjui ne font oue 972 personnes en trois années, les àmilles d'individus auxquelles les lots n'ont pas été concédés, mais vendus, et qui, en conséquence, n'ont pas été installées par l'Etat. Un assez grand L-- I. 1 _?-_ . .. ou en pro-
^ Domboêle
id)'dâns l'arrondissement de Mascara.
Dans celui de Mostapnem, on s'occupe ou l'on va s'occuper d'Hoêsi-Mengoub et de Torrich; à'Aînel'Hammar et de Tralimet dans celui de Sibi-bel- Abbès; dans celui de Tlemcen l'on achève de peupler Turenne (jadis Aîn-Sabra) et l'on s'occupe d'^fii- Tellout et de Descarteê (jadis Tatfaman). Plus, un peu partout, des agrandissements, à Charner^ Aîn- Farès, Mendez, Kénenda^ Ferry ^ Bosquet, Ouiltis, Sirat, Arlat, Sidi-Ghalem, Tétiira, Bedeau, Daya, les Trembles, etc.
La Statistique triennale 1894-1896, beaucoup
moins complète et volumineuse que les précédentes, ne nous donne pas le nombre d'hectares passés, dans les trois années, des mains des Indigènes dans celles de.9 Européens ; il est toujours beaucoup plus considérable dans cette province que dans les deux autres : ainsi, comme on l'a indiqué plus haut, durant le tricnnat 1801-1803, sur les 40035 hect. devenus européens (toute balance faite des hectares passés des Européens aux Juifs ou aux Arabes), la part de la province de Constantine n'a été que de 2586 hect., celle de la province d'Alger de 7684, celle de la province d'Oran de 29 763.
Peu de nouveau sur l'exploitation des mines de la province; sur les 51 concédées en Algérie, 28 sont dans la province de Constantine, 17 dans celle d'Alger, 6 seulement dans celle d'Oran, dont 2 exploitées : la mine de plomb de Gar-Rouban, la mine de fer de Bab-Mtcurba ; les minières de «fer de Béni-Saf ont donné, en 1893, 263357 tonnes, du prix de 6 fr. la tonne, et en 1894, exploitées par 665 ouvriers, 227 753 tonnes. On continue à creuser des puits à pétrole sur différents points de la province, notamment à Aîn-Zeft et aux bords de l'Ouarizan, affluent droit du Chélilf, au versant méridional du Dahra; à Aîn-Zefl on a trouvé l'huile minérale à 415 m. de profondeur, mais pas en quantité c payante » ; on poussera donc le sondage plus loin : on était il y a quelque temps à 450 ; on a commencé ou l'on doit commencer un second puits à 100 m. au N.-O. An bord de l'Ouarizan, le puits le plus creux est arrivé à 301 m. < sans sortir des argiles
mouvantes et éboulantes, mais, d'après l'ingénieur en chef des mines, la grande quantité do gaz com« bustible mise à jour dans les différents puits est un indice des plus encourageants pour les recherches et permet d'espérer qu'on trouvera du pétrole de bonne qualité; mais il est probable qu'on ne le rencontrera qu'à 600 m. ». D autres recliercbes se font sur le même versant du Dahra, aux Ouled-Sidi- Brahim et aux Bcni-Zenthis, et dans le pays littoral d'entre Mostaganem et Oran sur le temtoire de la commune de la Stidia. — On a signalé des gtle» de phosphate à Inkermann, au Koua, au Rio Salado, mais on ignore encore s'ils ont ^nde importance. — Comme eaux thermales ou minérales, l'établissement d'Hammann-Bou-Hadjar s'est considérablement développé.
L'agriculture a été très contrariée dans les dernières années par les contre-temps, intempéries, sécheresses, et par les sauterelles ; aussi la population rurale européenne a-trelle quelque peu fléchi : 81 553 personnes en 1893-1894, 78135 en 1894- 1895, 80472 en 1895-1896; mais l'aire des propriétés européennes n'a cessé d'augmenter : 484 818 hect. en 1893-1894, 491 862 en 1894-1895, 504524 en 1895-1896. Quant aux Indigènes c agriculteurs >, ils sont 631 369 en 1893-1894, possédant 2 063 420 ; en 1894-1895, ils sont 640192, possédant 2115 195 hect.; en 1895-1896 on en compte 663629, possesseurs de 2128535 hect.
Le bétail a été comme suit, dans la première de ces trois années :
Colons. . . .
Indigènes.
Total....
CHEVAUX
BŒUFS
MOUTOKS.
cnftvmcs.
roRcs.
CHAMEAUX
Au total, 324 703 têtes pour le bétail des colons et 3283672 pour le bétail des Arabes : somme définitive, 3 608 375.
Dans la dernière année du triennat, à peu près la même situation, un peu diminuée par les mauvaises récoltes : 3513928 têtes, dont 3^11651 aux Indigènes et 302 277 aux Européens.
La valeur totale du matériel agricole européen était évaluée en 1893-1894 à 8894 425 fr., et à 10225085 en 1895-1890; maleré la dureté des temps, les colons développent leur outillage; de même les Indigènes ont Jans cette dernière année un matériel accole de 889643 fr. contre 731 364 dans la première : chez eux aussi, petit progrès, mais qu'Us sont a^iculturairement inférieurs aux Européens! Huit lois plus nombreux avec un matériel dix à douze fois moindre, — relativement, ce n*est pas beaucoup plus de un à cent!
Les colons possédaient, en 1895-1896, 17 880 maisons, 2520 tentes et gourbis, 210 moulins à farine ou à huile, 0011 puits et norias, et la valeur de leurs constructions se montait à 148616255 fr..
tandis oue les Indigènes, possesseurs de 19 808 maisons, 115252 tentes et gourbis, 66 moulins à farine ou à huile, 4703 puito et norias, ne dépassaient pas 13 760631 fr. comme valeur totale des constructions. Les Européens avaient sur leurs terres 678 894 arbres fruitiers à feuilles caduques, 172855 orangers, citronniers, bananiers, 36 i 642 oliviers greflés, 50000 mûriers, 1243608 arbres résineux: en tout 2510000 arbres, contre 16478 075 aux Indigènes, dont 754 761 fruitiers à feuilles caduques. 34 872 oranger:*, citronniers, bananiers, 61529 oliviers ^ll'és, 8229 mûriers, 15615684 rcsiueux. 351 apiculteurs européens exploitaient 2751 ruches, et 71 819 Arabes en exploitaient 48958. Nos colons cultivaient 4919 hect. de plantes potagères et légumes, 2305 en prairies artificielles, 2iâ) en plantes et racines puur l'alimentation des animaux, 82 en garance, 71 en indigo et cochenille, ces nombres étant, respectivement, pour les Indigènes, de 5501, 3244, 517, 142, 98 et zéro.
Comme céréales, ci-dessous le tableau pour la campagne 1895-1896 :
Colons .
Arabes.
PRODUITS EN QUINTAUX
METRIQUES.
Blé dur.
Seigle.
Orge.
Avoine.
Mais.
Fèves.
Bechna.
Pommes d«ï terre.
Gomme vignes et vins, les Indigènes comptent peu. Le vin est devenu la meilleure source de fortune des colons oranais, et la culture du cep généreux, toujours en voie de proerès, occupe maintenant 50000 hect. sur les 120000 hect. de vigne algérienne, soit les 5/12, et ce sera peut-être bientôt la moitié. Quant aux Indigènes, ils en ont 1030 hect. La production, en 1890, a été de 1 590 771 liectolit., un peu plus du tiers de la récolte algérienne. Quelques crus sont déjà renommés, mais les colons visent en général à la Quantité.
Comme tabac, peu de chose : o planteurs européens ayant produit 2792 kilogr. de tabac, et 74 Indigènes en avant récolté 32532 kilogr. en 1895- 1X90.
Même année, 35 moulins européens ont moulu 1651083 kilogr. dolives, dont ils ont tiré 3236 liectolit. d'huile, et 19 moulins indigènes ont extrait 3444 hectolit. de 1 729 498 kilogr. d'olives.
Pour le lin de ftiga, dont les Indigènes ne s'occu-
pent pas, la campagne 1895-1896 s'est résumée pr un produit (sur 105 hect.) de 5000 kilogr. de paille. 80800 de çraines, de 5000 de filasse et d'étoupe; en Un d'Italie, 11 hect. seulement cultivés.
Les autres cultures industrielles de l'Oranie sont pour ainsi dire nulles; on s'y occupe très peu de la ramie, du colza, du ricin, du mûrier et de la soie ; quant au coton, qui eut quelques années de prospérité, au temps de la grande guerre de la Sécession en Amérique, personne n'y songe plus auiourd'hui.
S'il y a eu peu de progrès dans l'agriculture oranaise, voire un petit recul dans le diiiïre de la uo-
()ulation agricole, la faute en est, a-l-on dit plus ).iut, à de trop longues absences de pluie et au fléau des sauterelles : les détestables acridiens n'uut guère fait de ravages en 1894 cl en 1805, mais vers la fin de cette année-là elles se sont abattues sur le pays, l'invasion a continué en 1896, et il a fallu leur faire une guerre implacable, leur opposer 515 à 51C kil. de barrages en zinc, leur consacrer
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00 033 journées de travail des indigènes, sans parler du travail intense des colons; les dégâts ont été évalués à 1 280 625 fr. (chiffre ^i ne peut qu'être exagéré, |>uisqu'il totalise les déclarations des intéressés, mais sans tous ces eiïorts les récoltes auraient été saccagées) ; on a rempli de criauets 27 113 fosses, plus celles des 48 chantiers de l'administration forestière; les lieux de ponte couvraient officiellement 171 855 hect. ; sur les 99 communes du déparlement, 78 avaient été en proie au fléau, la lutte avait coûté plus de 500000 fr. Les sauterelles sont un danger terrible, toujours imminent, mais on sait aujoura'hui comment les combattre et les vaincre.
Pour combattre la sécheresse, il v a les barrages des oueds. Le grand événement de i'hydrauli^e agricole en Oranie durant ces dernières années, c est la reconstitution des barrages de Perrégaux sur l'Habra et des Grands Cheurtas sur le Sig. Il y a de nombreux projets de digues, à peu près sur toutes les rivières de la province; on voudrait surtout utiliser les innombrables millions de mètres cubes versés chaque année, sans profit, par le Chéliff dans la Méditerranée, et ce n'est pas un barrage seulement, c'est plusieurs qu'on opposerait volontiers i ce fleuve dans la provmce d'Oran. D'autre part, on se range de plus en plus à l'avis qu'il vaut mieux faire une foule de petits réservoirs sur les petits oueds que auelques grands bassins sur les grands oueds : le danger est beaucoup moindre pour les gens d'aval, et ce système est bien plus favorable i î'éclosion des sources.
Pour en finir avec les produits du sol, les forêts oranaises varient incessamment de contenance officielle, suivant qu'on leur ajoute des parcelles de terrains couverts ou qu'on en retranche des espaces vaguement boisés ou des clairières pour le service de la colonisation. D'après A. Mathieu (Les forêts àt la province éCOran), la surface boisée anpartenant i l'Etat dans l'Oranie comprend 857 018 hect.
idont environ 35 pour 100 ne sont en réalité aue des tuissonnières), et là-dessus il n'y en a que 477 192 traitées rationnellement. A quoi il faut ajouter 210485 hect. do bois communaux et 207000 possédés par les particuliers : en tout 1 283503 hect., dont 835 9fO dans le Tell supérieur : li, dit le Rapport sur la situation générale de CAlgérie en 1807, les massifs de Sebdou, de Daya, de Dj'elfra, de Saîda, de Frenda sont fort beaux; il y a uar ici 80 000 hect. d'un seul tenant ou h peu près : 73879 hect. appartiennent au versant sanarien; le reste se trouve dans la région du Tell. Dans le tell inférieur, considéré comme vaste do 15683 kil. carres, 4,05 pour 100 de la surface sont en forêts, 10,63 en brousse, maquis et buisson ; dans le Tell supérieur, calculé à 23525 kil. carrés, 21,28 pour 100 sont en forêt, 14,27 en brousse; enfin, sur le Haut Plateau et le versant saharien, évalué & 76377 kil. carrés, 1,71 pour 100 sont en forêt, 1,14 en taillis; dans le Tell d'en haut, 80 pour 100 de la surface des bois se trouve entre 600 et 1200 m.
d'altitude. Pins d'Alep, cliênes h feuilles persistantes, chênes-lièges, chênes séens, genièvres dominent. En somme, une grande part de ces forêts n'a guère de valeur que comme pâture. Industriellement, elles produisent peu : de Vécorcc & tan, pour laquelle on détruit avec rapidité les chênes kerm^, du charbon, quelque liège, de l'alfa, du crin végétai, tiré du palmier nain. On espère que les 700000 chêneslièffes donneront d^ 1890 un produit annuel de 67S 000 fr. Do fréquents incendies diminuent encore chaque année ces pauvres forêts : ainsi 5000 hect. brûlés en 1886, et 6000 en 1867; et la reforestation est coûteuse, difficile et trop chichement subventionnée.
Enfin, l'alfa, dont la production moyenne fut, dans les cinq années 1882-1887^ de 771063 quinUux métriques par an, l'exploitation de celte plante occupant alors quelque 10000 personnes, en plus
e'ande part indignes et pour le reste Espagnols, ais c'était là moins une exploitation qu'un pillage, un arrachage, et dès 1888 il a fallu prendre des mesures de préservation; déjà dans le dm du Tell, les fonds dalfa sont ici à moitié, là tout à fait détruits. Un peu déchu maintenant de sa gloire, et beaucoup moins productif vu la ^pmde baisse des prix, l'alfa de la prorince, exploite sur 764000
de 1 021 2d5 quintaux, du prix de 3 fr. seulement à 5^^,50 au port d'embarquement; en 1895, déchéance brusque : pas même 250000 hect., où on l'arrache, et rien que 519375 quintaux, du prix de 5^^,25 au port d'einbarquement.
Le budget du département d'Oran s'est soldé en 1895 par 3580959 fr. de recettes et 3138577 de dépenses — sur 10019864 fr. de recettes et 14569348 de dépenses pour toute l'Algérie. Sa dette était, à la fin de 1893, do 3520337 fr., la province d'Alger en ayant 16318254, et celle de GonsUntine 1624K839. En 1895, l'octroi de mer a donné 3417 226 fr., contre 3 966 853 dans la province d'Alger et 1 880 655 dans celle de Gonstantine : soit en tout 9264732 fr., qui, toutes dépenses du serrice payées, se réduisent à 7 285505 fr., répartis comme suit : 2759842 à la province d'Aleer, 1958573 à celle d'Oran, 2 567 290 à celle de Gonstantine — d'où il résulte que la province d'Oran est sacrifiée : ses ports rapportent à l'octroi de mer pas tout à fait d50 000 fr. de moins que ceux de la province d'Alger et au delà do 1 500000 fr. de plus que ceux de la province de Gonstantine; et cependant elle tonclie 800 000 fr. de moins que la circonscription d'Alger et au delà de 600000 fr. de moins que celle de Gonstantine. G'est gue la répartition, au lieu de se faire par provinces suivant leurs recettes, se fait sous le régime de 1' a unité coloniale » ou algérienne, chaque commune de plein exercice et chaque commune mixte recevant sa part au prorata de sa population municipale, les Européens étant comptes pour une unité, chaque indigène
pour un huitième en commune de plein exercice et pour un quarantième en commune mixte. Or la province d'Oran n'a guère qu'un million d'habitants d'après le dernier recensement quinquennal, et c'est là ce qui l'écrase dans la répartition, celle de la circonscription d'Alger dépassant 1 500 000, et celle de Gonstantine atteignant presaue 1900000. Ge mode de division des produits ae l'octroi de mer, très approuvé par les Gonstantinois, très réprouvé par les Oranais, date d'un décret du 25 décembre 1890 et ne devait durer que cinq ans; il a été prorogé de deux ans, jusqu'au 51 décembre 1897, pour laisser le temps aux provinces intéressées de se prononcer, par l'orvane do leurs conseils généraux, sur la cessation ou Ta durée de ce régime; nous ne croyons pa8 que la question soit encore définitivement réglée.
Gomme instruction publique supérieure, 1 lycée à Oran, avec 607 élèves on 1896; i collèges communaux, à Mostaganem et à Tlemcen, avec 250 élèves; 1 lycée de filles, avec 190 élèves : en tout 1047 élèves, dont 797 Français, 219 Israélites, 19, étrangers, 12 Musulmans; plus une médersa ou facilité de théologie et de droit musulman, à Tlemcen, avec 44 élèves et 9 auditeurs bénévoles ; 1 école normale d'instituteurs à Oran, avec 41 élèves; 1 école pratioue, industrielle et agricole, à Sidi-bel- Abbès, avec o4 élèves.
Gomme instruction primaire, en 1806 : 44980 enfants, dont 54401 dans les écoles primaires et 10 588 dans les écoles maternelles : là-dessus, 24 451
Î arçons et 20558 filles; et encore 16807 Français, 8 520 étrangers, 6110 Juifs, 5752 Musulmans. Ont réellement fréauenté l'école (écoles maternelles à
f»art), 25526 élèves, soit, dans la circonscription scoaire d'Oran, 74,75 pour 100 des inscrits ; dans celle de Mascara, 70,40 pour 100; dans celle de Mostaganem, 75,50 pour 100.
Le service des postes et tél^^phes peut être considéré comme à peu près complet et fonctionnant régulièrement. Dans ces dernières années il s'est complété, pour la plus grande sécurité des Hauts Plateaux et la domination du Sahara, plus indispensable que jamais depuis que nous sommes au Soudan, par l'installation de postes de télégraphie optique, déjà au nombre de 17 au 51 dâembro lôOa, à savoir : à Mékaîdou, el-Aridia, Béguira, Bedeau, le Krcidcr, Djébel-Antar, Méchéria, Atssa, Aln-Séfra, Ras-Ghergui, Djénien-bou-Resg, Haneiter(?), Khelil, Bou-Derga, Géryrille, Sidi-Okba, Afiou.
Rien de spécial à dire de l'industrie. Encore peu ou point de grande industrie, mais développement constant de la petite industrie, do l'industrie locale, de tous les c arts et métiers » locaux, surtout en ce qui a rapport à la toujours envahissante culturd du vignoble oranais.
Le commerce maritime suit tout naturellement les stagnations annuelles ou les progrès de l'appropriation du sol de la province. Voici quel a été le mouvement des ports de la province en 1896 :
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Quant au commerce saharien, les cinq caravanes qui sont allées en 1892-1895, de la province d'Oran au Gourara, chercher des dattes, comptaient ensemble 15000 chameaux et 4000 hommes; les échanges ont porté sur une valeur de 1 million de francs. En 1886-1887 on avait compté 5400 hommes, 14 200 chameaux et 976 OUO fr. d'échanges ; en 1860, 5900 hommes et plus de 17 000 chameaux; il est donc inexact d'afDrmer, comme on le fait, que dans les derniers temps ce commerce s'est développé. Par contre, les cuirs du Tafilclt viennent de plus en
{»lus à la gare d'Aîn-Séfra. Hais c'est toujours par e Uaroc que les tribus du Sud s'approvisionnent de produits européens. Par suite des droits d'entrée, le sucre, le thé, le café reviennent moins cher si on les achète à Figuig que s'ils viennent par le chemin de fer d'Oran.
Le commerce avec le Maroc se développe Quelque peu depuis qu'on a fait de Mamia un « port rrauc », port continental, s'entend.
DKT. 01 GiOSa. — SUPPL.
A l'heure actuelle, continuant à être partagée en territoire civil au M. et en territoire militaire au S., sur les Hauts Plateaux de la c mer d'alfa » et à l'entrée du Sahara, la province se divise comme ci-devant en cinq arrondissements et trois subdivisions :
Arrondissement de Mascara, 5 communes de plein exercice, et 4 communes mixtes, qui sont Gacherou, Frenda, Mascara et Saîda;
Arrondissement de Mostaganem, 20 communes de plein exercice, et 0 communes mixtes, qui sont Ammi-Uoussa, Gassaignc, l'Hillil, Renault, liarct et Zemmora ;
Arrondissement d'Oran, 50 communes de plein exercice, et 2 communes mixtes, qui sont Saint-Lucien (qui a absorbé celle de Saint-Denis-du-Sig) et Aîn- Temouchent;
Arrondissement do Sidi-bel-Abbès, 12 communes de plein exercice, et 2 communes mixtes, qui sont la Mékcrra et le Telagh ;
Arrondissement de Tlemcen, 6 communes de plein exercice, et 4 communes mixtes, qui sont Aïn- Fezza, Nedroma, Remchi, Sebdou;
La subdivision militaire d'Aîn-Séfra comprend les 2 communes mixtes de Géryville et de Méchéria, et la commune indigène de la Yacoubia ;
La subdivision de Mascara comprend la commune indigène de Tiaret-Aflou ;
La subdivision de Tlemcen comprend la commune mixte de Lella-Marnia.
En tout, 82 communes de plein exercice, 21 communes mixtes, 2 commîmes indigènes, soit 105 communes de tous degrés.
BuLioGRApn». — Peu d'ouvrages nouveaux spé« ciaux à l'Oranie, la plupart des ouvrages un pou importants qui la concernent ayant trait à l'Algérie entière; broNchures assez nombreuses sur les sujets d'actualité. — Ë. Durrwell, Géologie de la province d'Oran; Paris, 1877, in-12. — Notice minéralogique sur le département d'Oran; Exploration,
lY. — 6
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1878, n» 77. — Commandant Dciricn, Les Fran» çait à Oran depuU 1830 juêqu'à noë jours; Aix, 1886, ra-8*. — Mathieu, Les Forétt de lu province d'Oran; Alger, 1880, m-8*. — A. Turlin, F. Accardo et G.-B.-M. Flamand, Le pays du mouton ; grand in-4'>, a?ec 10 cartes et 16 pholographies; Alger, 1894. — Cartes : la carte de VAlgirie-Tunisie au 1/50 000* s'étend peu i peu sur la proTioce.
ORAN. V. d'Algérie. Yoy. art, ~ En développement constant : lors de la publication de notre article, elle avait, suivant le recensement de 1886, une population de 67 681 hab. (population en bloc com-
Crise); le dénombrement ae 1801 lui en a donné 4510, et celui de 1806 lui en attribue 80841, ces deux résultats sans la population en bloc. L'élément français y tend peu à peu vers la prépondérance.
AIIZI<I8.
Ainsi, de 1886 à 1896, 10000 Français de plus, sans compter près de 4000 Israélites naturalisés, les étrangers, presque tous Espagnols, et les Musulmans restant à peu près stationnaires : c'est l'eflel d'une certaine immigration de France, des nuriages de Français avec étrangères, des naturalisations volontaires, et surtout de la naturalisation légale depuis 1889 ; depuis cette loi, tous les étrangers nés en Algérie sont inscrits comme Français, et fort peu d'entre eux, arrivés à l'âge de 21 ans, se déclarent pour la nationalité paternelle.
Aux 80041 bab. de 1896 (sur 5378 hect.), il faut ajouter les 3703 soldats de la rarnison, et Ton arrive à un total réel de 84644 « Oranais ». La garnison n'ayant pas été comptée en 1891 avec le reste de la population, il y a lieu de la rétablir telle qu'elle était alors pour pouvoir comparer utilement les deux recensements ; et, ceci fait, il se trouve que la ville a crû exactement de 0080, dont 1302 par l'excédent des naissances (du fait de 13 457 naissances contre 12155 décès durant les cinq ans) et par un excès de 4778 dans l'immigration, qui vient surtout d'Espagne.
Parmi les étrangers, presque tous Espagnols, il y a 1426 Italiens, 236 Anglais (Maltais sans doute), m Allemands, 151 Suisses, 136 Belges, etc.
M. de Yarigny a donné une excdlente caractéristioue d'Oran et des Oranais : « Oran, murmurait le cnef marocain Mohammed, Oran est une vipère tapie sous son rocher; malheur à qui la touche I a II laissait, sous les murs et dans les ravins de la ville, qu'il avait tenté de surprendre, l'élite de son armée, ses lieutenants les plus vaillants et, suivi d'une faible escorte, il lançait à Oran une dernière imprécation, reprenant en fugitif la roule d'Oudjda et de la frontière du Maroc. Sur cette sèche et dure terre qui rappelle la terre d'Espagne, l'Espagne a laissé son empreinte; les Espagnols y sont nombreux, plus nombreux que les Français. Ce port étroit est le plus commer^t de l'Algérie; des pyramides de barri(^ues de vm et de sacs de céréales encombrent les quais ;les gens qui se croisent dans les rues n'échangent que des chiOres: chiffres d'offî^ et de demande, d'acnat et de vente, cours des vins et des moutons, des blés et des huiles. Rien ici qui évoque le souvenir d'Alger, sauf un coin de boulevard : le boulevard Séguin, bordé de boutiques élégantes et do cafés où se réunissent, l'après-midi, les affaires terminées, les négociants de loisir et les voyageurs de passage. Cette ville est espagnole, française, arabe et nègre. Elle est surtout un port de commerce, le port occidental de l'Algérie, en communications fréquentes avec l'Espagne, dont 225 kil. de mer la séparent, avec le Maroc distant de 200 kil. Elle prospère et s'étend, concentrant les prodiflts des plaines du Chélif et de la Mina, les céréales d'Oriéansville, les sels d'OuedOicmaa, les vins et les olives de Relizane, de Saint-Denis-du-Sig et de Sainte-Barbe-du-Tlélat. Le site est pittoresque, mais la végétation est pauvre ; la lutte pour la vie est âpre et le labeur incessant. Comparé à Oran, Alger semble une Capoue. »
Conformément & son développement de population, d'importance commerciale, Oran s'est fort distendu : l'anaenne ville s'est remplie, se remplit tous les jours, et sur tout son périmètre, sauf, bien entendu, du côté de la mer, s accroissent les faubourgs : à rO., le faubourg d'Eckmiihl on de Noiseux (ou, en réunissant les deux noms, d'Eckmûhl-Noiseux) ; au S., le fatiboura Lamur et le faubourg Delmonte; à lE., les faubourgs Pouyet, Arbosvdle, fiaccio-
cki, Saint-Eugène, Gambetta; dans la ville proprement dite, on a tracé de grands boulevards, bâti de vrais monuments : tels, par exemple, un superbe Hôtel de ville, l'Hôtel de la préfecture, la Banque, l'Hôtel des postes et télégraphes.
La ligne d'Alger à Oran a été prolongée par un chemin de fer, long d'environ 5 ni., qui va de la gare d'Oran-Keiiguenta i la gare d'Oran-Marine,
Far un vaste détour vers l'Ef., vers Gambetta et Hippodrome, puis un brusque retour i l'O.; le tout pour ménager la pente qui, de Kergucnta au Quai de la Marine, est fort considérable. En outre, Oran est devenue la gare de départ du chemin de fer d'Aîn-Témouchent, qui s'embranche & la gare do la Sénia sur la grande ligne Alger^ran.
Le mouvement total d^ port d*Oran a été, en 1806, entrées et sorties [abstraction faite des navires de guerre, des relâcneurs, des yachts de plaisance), de 3523 navires, contre 3402 en 1895 (121 déplus), d'un tonnam de 2064195 tomiei, contre 1 841503 en 1895 (222 692 de plus) ; ces navires ont embarqné ou débarqué 81 551 pasugers, contre 60 215 en 1895 (12 338 de plus). Là<<lessus, 2714 vaisseaux français, 1 627 531 tonnes et 50 450 passagers. Vient ensuite le pavillon anglais, comme tonnage : 185415 tonnes, en 216 navires, avec seulement 03 passagers, tandis que le pavillon espagnol, troisième seulement pour le poids des marchan<uscs (82138 tonnes, en 464 navires), a présidé aux voyages de 30 089 passagers. T- AaaoïrD. 30 oomm. de plein exercice, 2 comm. mixtes (Aln-Témouchont et Saint-Lucien) ; 242 534 hab., sur 6001 kil. carrés : là-dessus 48 832 Français, 13216 Juifs naturalisés, 70626 étrangers (la Slupart Espagnols), 106144 Indigènes musulmans, 716 Marocains (ou Tunisiens) : l'élément c colonial a, Français et étrangers réunis, 132 674 personnes, contre 109 860 Indigènes, Tunisiens et Marocains, constitue en faveur des c Européens » (Juifs compris) une proportion de 547 à 548 contre 452 à 453 ; en 1891, la supériorité était un peu moindre : 538 contre 462. C'est le seul arrondissement d'Algérie où les Indigènes soient en minorité.
ORANQE (Etat Loac o'). Yoy. art. — La superficie de l'Eut Ubre d'Orange a été évaluée à 131 070 kil. carrés; la population, d'après le recensement du 31 mars 18w, était de 207 503 hab., ce qui donne une densité de 1,5. La population blanche, évaluée i 77716 individus, dont 40571 du sexe masculin, se répartissait, au point de vue de l'origine, ainsi : Eut libre, 51916 hab.; Colonie du Cap, 21116; Europe, 2540; Transvaal, 1002; Natal, 869; Griqua* land West, 56, etc. La capitale, Bloemfontein, a 5812 hab., dont 3115 Blancs (1802).
En 1890, on oompUit 6000 fermes, occupant 00937 kil. carrés, dont 1014 kiL carrés ealtivés. Le nombre des chevaux était de 248878; celui des bœufs, 276073; autre bétail, 610026; moutons, 6610002; chèvres, 858155; autruches, 1461. U
g réduction du diamant a été de 1085 kilogr., estimés à 509000 fr., eu 1800; de 1166 kilogr. et 5063735 fr., en 1801; de 4103 kUogr. et 10554425 fr.. en 1803 ; de 5652 kUogr. et 10 700 075 fr„ en 1804. On esUme l'exportation de 1806 à 11 704125 fr. et celle de 1807 i 10553675 fr.
D'après la convention eonclue en 1880 entre l'Eut libre d'Orange et la Colonie anglaise du Cap, cette dernière verse i l'EUt libre le produit des droiu d'entrée sur les marchandises débarquées dans ses ports, mais destinées à l'EUt. Elle se contente de prélever un droit de 3 pour 100, qui représente les Arais de perception, etc. Disons à ce propos que la colonie Je NaUl s'est jointe aussi & cette convention le 20 mai 1808.
Comme toutes les imporUtions et exportations de l'Eut libre d'Orange se font par les ports du Cap et de Natal, il est impossible de séparer les sUtistiqnes. Los imporUtions, céréales, laine, béUil, viennent du NaUl et du Cap; les chevaux viennent du Basutoland. Les exporUtions au Cap et au NaUl consistent
(principalement en produits agricoles et en diamanU ; es autres produiU sont dirigés sur Basuloland. Yoiâ les évaluations du commerce pour les doux années 1805 et 1806 (en francs), avec quelques détails pour les pays :
Colonie du Cap
Natal
Basuloland
Transvaal
Total
En 1807, le total du commerce s'est élevé i 75648525 fr., dont 30702 475 fr. à l'imporUUon et 44 856 050 fr. à l'exporUlion.
Au point de vue des cultes, la population de l'Eut libre d'Orange se répartissait en 36 districts paroissUux et 80 i^lises. Les réformés hollandais sont les plus nombreux : on en compte 68040. Yiennent ensuite : anglicans, 1353; wesleyens, 753; catholiques romains, 466; luthériens, 512; iaraélites, 113; autres cultes, 1800; de religion inconnue,
En 1804-1895, on compUit 162 écoles gouvememenUles, y compris deux écoles de hautes études et l'école enfantine de Bloemfontein, avec 4867 élèves et 220 maîtres et 46 écoles privées avec 756 élèves.
Le collège Grey, celui des plus hautes études pour garçons, prépare pour les mdes universitaires du Cnp. L' t institut • Eunice fait le même office pour les jeunes filles. Au recensement de 1890, on comp- Uit 45015 Blancs sachant lire et écrire.
En 1807, le budget s'est présenté avec 10 422 750 fr. aux recettes et 21427500 fr. aux dépenses; en 1808, avec 22580075 fr. de recettes et 24877 950 fr. de dépenses. La dette publique éUil, au 28 février 1808, de 1000000 fr., formant un emprunt de 6 pour 100, remboursable en 20 ans par annuités de 125 OOU fr. Le nouvel emprunt de 43 750 000 fr. a été employé à l'acquisition des chemins de fer. La propriété d'Etat (terres et édiGces) est estimée à 137 500 000 f^.
En 1807, il y avait 750 kil. de voie ferrée (dont 722 kil. appartenant i l'Eut) : 700 kil. pour la ligne de Norvarspont à Yiljoensdrift (par Bloemfontein); 22 kil. pour la ligne de Béthulie-Springfontein ; 37 kil. pour la ligne de Yan Reenen's Pass
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été achetées par l'Etat, le 1* janvier 1897.
Dans cette même année 1597, il y avait 40 bureaux de poste et 117 agences. Le nombre des bureaux télégraphinues de l'Eut était de 37 et on comptait 30i0 kil. de fils; les chemins de fer avaient 28 bureaux IcIOgrapliiques, qui disposaient do 1750 kil. de fils. *
L'armée est formée de volontaires, dont le service dure 3 ans sous les drapeaux, et de 18 à 60 ans dans la r^erve. Les troupes actives se composent de batteries d'artillerie comprenant 24 canons, 100 hommes, 17 sous-officiert et 5 officiers; 181 gendarmes. La r^erve de l'artillerie comprend environ 400 hommes. Sur le pied de guerre, I effeetif est de 20000 hommes.
ORANQE. Comté de l'EUt de Californie (BUts- Unis), au S.-E. de celui de Los Angeles, dont il a été dcUché on 1889. Le recensement de 1890 lui donne 13 580 hab., dont 163 Chinois, 21 Noirs et 5 Indiens. Ch.-l. SâHTA Ara. — Culture de l'orange (celles d'Anaheim sont des meilleures de la Californie), du citron, de l'oUve, etc., ainsi aue du céleri et de la pomme de terre. Les ranchos oe San Joaquin (10560 hect.) et de Santiago (4860) ont été divisés en fermes de 200 à 800 hect., où, parallèlement i l'élève du béUil, on a commencé la culture de la betterave, et la raflioerie d'Alamitos, qui a coûté 2 millions, peut en consommer 500 tonnes par jour.
ORANQE ( New Jersey, Etats-Unis). Yoy. art. « 18 845 hab. (41 455 avec l'agglomération des faubourgs).— Séjour suburbain de nombreux négociants de New York, dont les villas sont semées dans un
girc magnifique et jusqu'au sommet de la colline range. New York gagne incessamment au M. et à rO. et finira par s'annexer c les Oranges », comme on appelle les divers quartiers de l'agglomération.
ORO. Rivière d'Australie. Yoy. art, et KmacauET {suppl,), — Ce fleuve mesure un développement de plus de 500 kil. par sa branche droite dont la source est à 370 kil. (en ligne droite] S.-S.-O. de l'emboocbure ; la branche gauche, l'Onl proprement dite, un peu plus courte, naît au voisini^ oriental de la Hargaret ou haut FiU Roy, et va joindre la principale en coulant tortueusement B.-S.*B. Le neuve n'a que deux affluenU notables, à gaudie : le Browne's Creek, qui naît dos i dos avec la Margaret, et le Denham.
ORDOU (Turouie d'Asie). Yoj[. art. — Aui. ch.-l. de cant. dans le distr. de Trebisonde. 5025 bab. (3067 grecs, 1703 arméniens grégoriens et 240 protcsUnts, 015 musulmans). — Ordou seUgo sur les bisses pentes septentrionales du Pez-Tépe, dont le
sommet monte à 4C^ m. Son marché compte 150 mai- BOtts de pierre, remplaçant les 500 maisons en bois détruites par un incendie en 1883. Le (xurt, éclairé par deux phares, est dessenri hebdomadairement par trois Compagnies turques et russe, et intemûttemment par le lloyd autrichien, nos Messageries maritimes et la Compagnie Panhellénique, sans compter 3 à 4 foiiiers de IMiocée, qui lui apportent du sel. Le mouTement moyen de l'importation (yerrerie,
r'itrole, tabac, sel) s'élève i environ 1200 tonnes et 600000 fr.; celui de l'exportation (mats, haricots, noix, laines, chanvre, graines de lin, grains divers, ni, etc.) va de 13000 à 15000 tonnes et de SmiUionsà2200000fr.
La malaria rend inhabitable pendant l'été le quartier oriental de la vallée. Les Grecs parlent un Ungage si corrompu, que ceux des autres localités les comprennent a peine. La ville actuelle a été bâtie il y a un siècle, à environ 6 kil. i l'O. de Kotyora, où Xénophon séjourna 45 jours avec ses Dix Mille, et d'où il s'embarqua pour Uéradée.
ÔREBRO. Province ou ISn de la Suède. Voy. arL — La province a, d'après les documents les plus récents, une superficie de 9003 kil. carrés (aont 803 kil. carrés de lacs) et une population de 182556 hab. (1800), soit 20 liab. par kil. carré. La superficie imicole était répartie, d'après la statistique de 1894, en 1482 hect. de jardins et potagers, 148 H75 hect. de terres arables, 35731 hcct. de prairies naturelles et 510 120 hect. de foréU. En 1805, la province a produit 55400 hectolit. do froment, 281 800 hectolit. de seigle, 47 000 hectolit. d'orgo, 1257900 hectolit. d'avoine, etc., 711400 hectolit. de pommes de terre. En 1894, on y comptait 13 781 chevaux, 86859 bœufs, 32 474 moutons, 451 chèvres et 22576 porcs. Les mines de Ter ont fourni, la même année, 298 654 tonnes de minerai. La longueur des chemins de fer était de 706 kil., dont 172 kil. appartenant à l'Etat et 534 kil. appartenant aux Compagnies. En 1896, on évaluait la population de la province à 189911 hab. Sur les 186804 hab. de 1894, on comptait 20580 citadins. Le chef-lieu, Orebro, avait 17 640 hab. (d'après l'évaluation de 1896).
ORÉeON (Etats-Unis). Voy. art. — Cet Eut, l'un des onze de la Division Ouest, vient au recensement de 1890 pour 313767 hab., i U densité de 1,2 sur 246 760 kil. carrés, ce qui le range dans TUnion (non compris l'Alaska) 37* pour la population absolue, 40* j>our la population spécifique et 9* pour la supcrncie. L'augmentation, qui s'est faite principalement dans la région de Wana->Valla et dans la vallée de la Willamette, est de 138999 hab., ou 79,53
r[>ur.lOO sur le chiffre 174768 de l'année 1880. 'Eut compte 31 comtés au lieu de 23; la population des 4 villes au-dessus de 4000 hab. monte de 23 457 i 68230 avec Portland (40385), East Portland (10530), Astoria (6185) et Atbina (5130) ; puis viennent 11 locahtés, dont Albanv (3800) et Orégon (3060), et 9 entre 3000 et 10(M), dont 2 nouvelles, Lagrande du comté d'Union (2585] et Grant Pass de celui de Joséphine (1430) ; total ae ces H localités 22 878. Par une hisarrerie du recensement, la capitale, Salem, ne figure point sur la liste urbaine, parce qu'elle n'a point clé relevée à part dans ses deux townships, North Salem et Soutn Salem, qui comptent 5720 hab. avec Salem (1885), townsbip formant un quartier de U ville.
Le recensement a laissé de côté 4507 Indiens non assimiles, occupant 8397 kil. carrés dans leurs diverses réserves; en 1880, ils étaient 5355« possédant 15597 kil. carrés, Undis qu'en 1894 ils n'en possèdent plus que 7299 et sont au nombre de 4572.
Gomme la Colombie britannique et le Washington orienUl, l'Orcgon est soumis i un vent tiède analogue au fôhn (les Alpes, le chinook^ ainsi nommé des anciens marchands c chinooks a qui parcouraient ces régions.
— De 1888 à 1895, en huit années, l'Orégon a donné i la richesse nationale 56109532 fr. d'or, dont 10947184 en 1894, le faisant monter du 7* rang au 6*, puis 4601 394 en 1895, le descendant au 10*. Dans la môme période, l'argent n'a pas donné plus de 3158479 fr., dont 1 540387 fr. de maximum en 1891 ; puis l'Eut tombe au 13* rang dans les trois dernières années avec seulement 53 620 fr. la dernière.
Un fourneau à la catalane a fondu dans la période 1883-1894 (moins 1886 et 1887 en blanc) 58304 tonnes de fer. Deux laminoirs ont leur production mêlée à celle de U Caiiromie et de Washington pour 20670 tonnes ensemble en 1894, et 32835 en
Les gisemenU de houille sont situés dans le comté de ColumbU sur la haute Nehalem (52 kil. carrés) et sur la basse Nehalem (8 kil. de longueur), puis dans le comté de Lincoln sur le bas Yaquina (15 kil. carrés), où Umine de Newport est exploitée depuis
Elus dfe 40 ans, et dans le comté de Coos sur les ords de la baie Coos (259 kil. carrés). En 1885, le
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rendement a été de 45357 tonnes; puis, dans la décade 1886-1895 (moins l'année 1889, comptée avec la houille de Californie), il chiffre 410631 tonnes, valeur 7 428570 fV., dont 66843, valeur 1 239505 fr. en 1895 maximum.
Le granit pour besoins locaux a rapporté 355 630 fr. dans le sexennat 1890-1895, Targue 809940 fr. en 1894 et 692 715 en 1895. Trois sources minérales dans les oomtés de Jackson, Hubbard et Clackamas, en 1895, ont débité 86510 lit., valeur 24150 fr. Si l'on exploite quelque peu le sel, il figure avec « autres BUU a.
En 1880, les 16217 fermes de l'Etat représen- Uient une valeur de 288530705 fr., non compris 14 780865 fr. de matériel agricole et 69 041 960 fr. de bétail; total 372353530 fr. (la valeur des produiU en 1879 montant à 66 172 740 fr.).
En 1890, la valeur des fermes (dont le nombre s'est considérablement accru dans l'Orégon nordoriental ou Wallt-WalU), plus que double, monte i 579096000 fr., et celle de leur matériel agricole et de leur bétail i 136028000 fr. (non compris 263581 bêtes i cornes, 94469 chevaux et 1 170116 montons des pâturages publics de l'Est appartenant au 5* district des nanehoSf restes d'un troupeau décimé de 30 pour 100 pendant le rude hiver 1q89- 1890; toUl 715124000 fr.
La production annuelle en houblon varie de 6500 à 8000 tonnes. En 1894, après une mauvaise année, on a récolté 4933320 hectolit. de froment, dont deux tiers dans le Walla-WaUa ; on a fauché sur 260133 hect. 1305360 tonnes de foin, valeur 37 638955 fr., et 7336 hect. ont rendu 714897 hectolit. de pommes de terre, valeur 3 651 780 fr. Au l*' avril, 2481 694 moutons, rangeant l'Eut 6*, ont donné 9004522 kilogr. de tonte. Au l*' janvier 1895, le bétail des fermes et des ranchos est évalué à 2529759 moutons, 917149 bœufs et vaches, 2il 789 chevaux, mules et ânes et 229 714 porcs. En 1890, 2486247 moutons ont donné 9021894 kilogr. de laine.
Lliorliculture a fait de grands progrès. En 1894, on comptait 1618 hect. de pruniers âgés de 6 ans et plus et rendant 2240 kilogr. à l'hectare, 1254
1896 un premier envoi important à Kew York. La superficie des terrains boisés est évaluée à 83^ 000
' — L'industrie comprend actuellement une pande usine d'électricité à Orégon, dont U force est loumie par lea chutes de la WUIamette, deux fabriques de papier employant 250 ouvriers, et des Uinages en occupant oOO dans U même ville, 3 grandes minoteries, dont 2 à Oswego près Portland et 1 à Portland; cinq abattoirs et paqueUaes de viandes, qui ont produit en 1896 pour 15 millions de francs, des scieries et la fonderie et les deux laminoirs cités
5 lus haut, une fabrique de cordages, une huilerie e graines de lin, etc. En 1890, la valeur des produite industriels était de 207 160 870 fr.; en 1890, elle monte à 235 millions, dont 38 pour l'industrie des bois.
Quant à la pèche du saumon, elle a atteint en 1894 un maximum de 7 030760 kilogr. dans U Golumbia et 1705115 dans les autres fleuves et baies de TOrégon; toUl 8741873 kilogr.
De grandes améliorations ont été faites à l'embouchure de la CoLOMOiA (suppL)^ i celle du Yaquina, i la baie Coos, dotée d'une jetée longue de 2820 m. et plongeant i plus de 6 m. en basses eaux, et à d'autres embouchures. Le ré:ieau des chemins de fer comptait 2342 kil. en 1890 et 2457 kil. en 1803 ; une ligne qui dessert maintenant le N.-E., venant de Sait Lake City et aboutissant i Umttilla, déUche, peu après son entrée, un grand embranchement qui s'en va an N.-O. sur Salera.
En 1893, sur 102500 enfanU d'âge scolaire et 78 258 inscrits, 55 848 ont fréquenté les écoles primaires, avec 1385 maîtres et 2192 maîtresses. En 1895, on a 58 405 élèves des écoles primaires, 1 499 des secondaires et 1129 étudianU de 8 collèges universitaires.
OREQON CITY (EUU-Unis). Voy. art. — A 30 m. d'altit. 3060 hab. (3170 avec le iownship). —Scieries, papeteries, fabrique de lainage et grande usine électrique actionnées par les rapides de U Willamette, larges de 180 m.
OREL. Gouvernement de la Russie centrale. Voy. ari. — Sa superficie est, d'après les données (rectifiées) do StrelbiUky, do 46 727 kil. carrés; sa popuUtion (au recensement du 9 février 1897) était de 2054609 liab., soit 44 hab. par kil. carré.
En 1895, on y compUil 427 410 chevaux, 243368 bœufs, 639880 moutons et 153265 porcs. En com-
parant ces chiffres avec ceux de 1883, on voit quo l'élève des bestiaux a rétrogradé sur toute la ligne, mais surtout pour les montons et les porcs : les années de disette, trop fréquentes penoant cette période dans les r^ons agricoles de la Russie, ont porté un rude coup à toutes les branehes de l'agriculture. La grande industrie comptait, en 1891, 416 établissements, qui occupaient 13512 ouvriers et ont produit pour 48 millions de francs; en 1892, la production s'est chiffrée par 76 millions, pour tomtter en 1893 i 49 raillions de francs. La comparaison de ces chiffres avec ceux de 1882 ne peut être utile que si l'on se rappelle que la sUtistique de 1882 donnée à notre premier article englobe aussi bien les grandes fabnques et usines que les petits ateliers : il en résulte que la grande industrie a fait de sensibles progrès, car U valeur de ses produiU en 1893 (sans parler de 1892, année exceptionnelle) est au moins égale à U production de tous les éUblissemenU industrieU en 1882. Mais nous n'avons pas de sUtistique concernant la petite industrie pour les dernières années.
Le commerce du gouvernement a subi des déplacements territoriaux asses intéreasanU : la ville d'Orel, chef-lieu administratif, perd de plus en plus son importance en faveur des villes de léletx, oans l'extrême E., et de Briansk, dans le N.-O. ; Bolkhof, jadis un centre de commerce important, est resté en dehors du mouvement actuel et se meurt, pour ainsi dire, à vue d'osil avec ses nombreuses tanneries. Aujourd'hui le gouvernement a un réseau ferré bien développé, au moins sur la plus grande partie de son territoire : tandis que d'Orel partent quatre lignes ferrées, six autres rayonnent autour de Driansk et cinq autour de léleU. Parmi les cours d'eau, c'est la Desna qui joue le premier rôle au point de vue commercial; les ports de son bassin ont reçu, en 1890, 80 000 tonnes de marchandises et en ont exoédié 147 000.
Sur les 2054609 hab. du recensement de 1897, on comptait 228 618 ciUdins.
En 1895, il y avait dans le gouvernement 1166 écoles, avec 66352 élèyes (dont 10702 filles), soit 1 élève par 31 hab., proportion asses favoraole et surtout montrant un progrès réel sur les chiffres de 1885.
DiBuooRAPflic. — Biélokonsky, Emigration det payêam du gouvernement d'Orel dane son rap^ vort avec Vetat économique de la population; Messager juridique, 1887, n* 9 (en russe).
OREL. V. de la Russie centrale. Voy. art. — 68555 hab. (1897). — La ville d'Orel na pas réalisé les grandes espérances qu'on fondait sur elle, il y a une quiniaine d'années encore, au point de vue commercial :. Briansk et surtout léletz lui font une concurrence victorieuse ; même sa popuUtion parait être sUtionnaire, si elle n'a rctroffradé (elle dépassait 78 000 hab. en 1885, d'après les évaluations, du reste très peu sûres). L'industrie est toujours aases active : on compte 150 éUblissemenU, qui occupent plus de 1200 ouvriers et produisent pour 3 millions de francs. — Tout récemment (novembre 1898), Orel a été doté d'un tramway électrique, ce qui constitue un événement pour une ville russe de second ordre.
— DisTAicT. 3093 kil. carrés; 209255 hab. (1897).
ORENBOURO. Gouvernement de U Russie orient. Voy. art. — D'après les données (rectifiées) de StrelbiUky, sa superficie est de 191 179 kil. carrés, et sa population (au recensement du 0 février 1897) de 1 608388 hab., soit 9 hab. par kil. carré.
En dehors des richesses minérales déjà mentionnées dans notre article, il faut mentionner U houille, dont U récente découverte doit avoir une grande iinporUnce pour le gouvernement, oui devient de
5 lus en plus pauvre en bois. En 1894, U mine 'lletzk a fourni 27 470 tonnes de sel gemme. D'après une récente évaluation, 49,9 pour 100 du territoire appartiennent au corps d'armée do Coaaques dits d'Orenbourg, 25,9 pour 100 aux Bachkirs, 14,1 pour 100 & l'Eut et 10,1 pour 100 aux particuliers, vUles, etc. En 1896, on compUit dans le gouvernement 415 165 chevaux, 398 870 bœufs, 892 020 moutons (dont seulement 8480 à toison fine), 69 960 porcs et 45000 chèvres; il j avait en outre 494 chameaux dans U ville et le district d'Orenbourg. Si on compare les chiffres de 1883 avec ceux de 1896, on trouve que toutes les catégories de bestuux (sauf les porcs) ont fortement diminué, à moins que la sUtistique précédente ne soit trop inexacte.
Quant à l'industrie, elle comprenait, en 1891, 94 grands éUblissemenU, qui occupaient 1729 ouvriers et ont produit (x>ur 14 millions de francs; en 1892, le nomînre des établisserocnU était de 142, en 1893 de 204, et la produciion se chiffrait respectivement par 19 milliona et 26 millions de francs. La sUtistique officielle des mines (qui no sont pu, selon toute probabilité, comprises dans les chiffres cidessus) a compté, en 1894, 7 de ces éUblissemenU avec ^27 ouvriers, en dehors do 12553 aides
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En 1896, le nombre des établissements monte à 0, et leur production à 57 990 tonnes de minerai de toutes sortes.
A la ligne d'Orenbourg i Samara est venu s'ajouter le tronçon du Transsibérien, qui parcourt l'extrérae N.-E. du gouvernement enlre Zlatooust (en Perm) et Kourgan (en Tobobk), en passant par Tchéliabinsk.
Sur les 1 608 388 bab. de 1807, on compUit 149 373 citadins. D'après une évaluation récente, les Russes forment 67,48 pour 100 de la population; les Bacbkirs et les Mechlchériaks, 25,73 pour iOO; les Mordrins, les Tcbouvaches et les Teptères, 3,45 pour 100; les Kalmouks et les Tatares, 3,44 pour 100. En 1895, il y avait dans l'Orenbourg 576 écoles avec environ 20000 élèves (dont 4500 filles), soit 1 élève par 80 hab., f>roportion très basse, et qui marquerait un recul impossible sur les chiffres de lo83 ; aussi crovons-nous que ces derniers chiffres devaient comprendre non seulement les écoles russes, mais aussi les écoles musulmanes.
ORENBOURQ. V. de la Russie orientale. Voy. art.
— 72 740 hab. (1897). — L'importance de sa c Cour d'échange •, sorte de foire gi^ntesque où les produits des indigènes sont trafiques contre les objets manufacturés, encore asses souvent directement, sans l'intermédiaire de l'argent, cette importance se maintient toujours. Les opérations de la foire, qui commence au mois de mai et dure jusqu'en octobre, se chiffrent par des millions et des millions. Le commerce des animaux et des produits de l'élève des bestiaux y joue le premier rôle : le nombre des chevaux venioius i Orenbourg varie dans le septennat 1890-1896 de 16000 à 82000, le nombre des bœufs de 42000 h 75000, celui des moutons de 450000 à 730000. Les grands abattoirs et les fonderies de graisse envoient de grandes ouantités de viande et de suif dans toute la Russie ;
I exportation des cuirs est aussi très considérable. La ville avait en tout, en 1893, 109 établissements industriels, qui occupaient 872 ouvriers et ont produit pour plus de 5 200 000 fr. — Musée fondé en 1897.
— DiSTBicT. 37 204 kiL carrés; 82343 bab. (1897).
ORENSE (PsovracE d'). Province d'Espagne. Voy. art. — 6979 kil. carrés seulement, au lieu des 7093 de l'ancienne évaluation ofGcielle, soit une perte de
II 900 hect. Là-dessus, 405 074 hab. au recensement de 1887, contre 388835 en 1877, soit 58 hab. par kil. carré, la moyenne pour l'Espagne entière n'étant que de 35. Le r^au des chemins de fer de la province se borne toujours aux 60 kil. de la ligne ne Monforte à Vigo, depuis la station de San EstdMin à celle de Filgueira, ligne qui dessert la capitale Orense. Le nombre des districts est toujours de 11 ; seulement il n'y a pas de district du nom de Montefurado, mais bien un district de Valdeorras, et 97 communes an lieu de 96.
ORENSE. V. d'Espagne. Voy. art, — 14170 hab. (1887). — On a quelques nouveaux renseignements sur les fameuses burgas d'Orense; elles ne sont pas, comme on le prétendait, tellement abondantes, qu'à elles seules c elles élèvent notablement en hiver la température du pays ; au contraire, elles ne donnent que quelques litres à la seconde ; mais, en dehors des burgas (qui sont au nombre de trois), si, dit le D' Gasares, c si toutes les sources thermales qui coulent aux environs d'Orense étaient réunies, elles formeraient certainement une rivière plus forte que le Manzanarès de Madrid pendant l'été » (et, à vrai dire, ce n'est pas grand'cnose). Les trois hufgas se nomment : Buraa de Arrioa ou d'en haut, Burga de Abajo ou d'en bas, et Surtidero ou déversoir; elles ont une grande analoffie avec celles de Garlsbad, de Ghaudesaigues et les Fontaines Chaudes de Dax.
ORFA (Turquie d'Asie). Voy. Ourpa {suppl.).
ORIZABA (Hcxiaue). Voy. art. —32000 hab.
ORLÉANS (La Nouvelle-), Etats-Unis. Voy. art,
— A 120 kil. E.-S.-E. de Bâton-Rouge, capitale actuelle de la Louisiane. 242040 hab. (en 1890), dont environ 18 pour 100 Ane^lo-Américains, 17 pour 100 Français, 15 pour 100 Allemands, 14 pour 100 Irlandais, 8 pour 100 Italiens, 2 à 3 pour 100 Espagnols, et 25 pour 100 Noirs. — Le chenal qui va de la cité à la mer sur une longueur de 170 kil. a une profondeur d'environ 8 m. et en 1894 on y avait commencé des travaux, en prévision d'un nouveau développement du commerce, pour l'achèvement du canal du Centre-Amérique devant réunir l'Atlantique et le Pacifique. Le développement des quais de la ville sur les deux rives du fleuve est Je plus de 38 kil.
La Nouvelle-Orléans, suivant le mouvement général des Etats du Sud, avait plus que doublé son industrie depuis 1880 à 1890, et ce mouvement ascensionnel ne s'est pas arrêté. En 1890 elle possédait 2152 établissements, au capital (plus que triplé)
de 127 480000 fr., employant 23504 personnes au salaire de 51935000 fr., et ayant produit pour 213855000 fr. En principales industries, citons : 17 cordonneries, 23 fabriques de vêtements, 60 tonnelleries, 33 fonderies, 80 fabriques de tabacs divers, 8 distilleries, 4 raltmeries, 22 scieries, 73 imprimeries, 40 huileries de graine de coton, etc. En 1896, le nombre dos établissements était déjà de 2246 au capiUl de 235503100 fr., employant 38812 personnes et ayant produit pour 336322500 francs.
En 1897, il est entré dans le port 1049 navires, jaugeant 1478911 tonnes (dont 10U2 vapeurs, jaugeant 1447887 tonnes) : Angleterre, 466 narires et 955 575 tonnes; Espagne, ol navires et 138166 tonnes; Amérique, 204 navires et 128178 tonnes; Norvège, 221 narires et 113093 tonnes; Allema^e, 42 navires et 66988 tonnes; France, 14 navires et 26814 tonnes; Danemark, 10 navires et 18127 tonnes, etc. Il est sorti 1052 navires, jaugeant 1505467 tonnes (dont 1012 vapeurs, jaugeant 1 472 285 tonnes) : Angleterra, 470 nayires et 067 755 tomies; Espagne, 66 navires et 149863 tonnes; Amérique, 180 navires et 112464 tonnes; Norvège, 226 navires et 109591 tonnes; AUema^e, 44 navires et 68510 tonnes; Autriche, 16 navires et 26639 tonnes, etc.
Voici le tableau du mouvement maritime depuis 1890 :
scams.
bsthCbs.
AKRÛbS.
KOMBBB
TOKMAQB.
NOMBRE
TO.MfAOE.
de narires.
de naTires.
Dans l'année 1896-1897 l'imporUtion toUle (par terre et par mer] s'est chiffrée ainsi qu'il suit :
TONKBS.
VALEUR
en francs.
Par voie ferrée et par rivières
Par cabotacB
Par navires étrangers. .
Total. . . .
et l'exportation a été telle que suit :
TOMMES
VALEUR
en francs.
Par voie ferrée et par
rivières
Par cabotage
Par navires étrangers..
Total....
Ce qui donne un total général de 10 027 616 tonnes et 2395755110 fr.
Voici ouel a été le commerce total de la Nouvelle- Orléans depuis 1890 :
Francs.
Et voici quel était le commerce du port maritime avec l'étranger :
TOTAL
AKKiES.
IMrORTATIOM.
Voici, d'après la Légation de Belgique à Washington, le détail des principaux articles du commerce maritime total pour les années 1893 et 1894 : importation : sucres. 35 070 000 fr. et 26075000; lin, chanvre et jute, 2 760000 fr. et 0 ; ciments, 1 620 000 et 11 200000; café, 53225000 et 38010000; fruits
tropicaux, 8500000 et 6760000. Exportation : eoton. 321150000 fr. et 3124.50000; grains, 50250000 et 21 365000; huile de grrine de coton, 5855000 et 9520000; tourteaux et farines de graine de coton, 9525000 et 0990000; méltsies, 1520000 et 805000.
En 1896, l'exportation du coton s'est élevée à 466220 tonnes, dont 365258 pour l'étranger.
Le mouvement de navigation fluriale est décidément entré en décroissance, parce que, indépendamment de l'interruption de cette navigation pendant les sécheresses, les chemins de fer se sont malti-
8 liés et ont baissé leurs tarifs. En 1892, le chiffre e 3153000 tonnes représentait 10 pour 100 de baisse dans la décade.
0RLÉAN8VILLE (Algérie). Voy. art. — 3605 bab. (i896) et dans toute la comm., vaste de 20 101 hect., dont 120 en vignes, 10935 hab., parmi lesquels 2069 Français et 962 Etrangers européens. Augmentation constante du périmètre irrigué par la dérivation du Ghêliff, qui permet d'utiliser 1500 lit. par seconde, même au plus fort de l'étiagc; à 6 kil., sur cette dérivation, chute d'eau utiluée pour l'éclairage électrique de la rille.
— Abrord. i cant., 6 comm. de plein exercice, 3 oomm.' mixtes. 149534 hab., dont 5340 Français et assimilés et 1877 étrangers seulement, sur 5153 kil. carrés : soit moins de 5 pour 100, bien que la contrée, malgré quelque excès de sécheresse, offre en somme de grands avanta^ à la culture. On y a commencé, ou l'on y projette nombre de C(donies : telles, en première urgence, Fromentin (au lieu dit Tadjena), Timetratine^ la Pointe Bou^e, Molière OuedrBoêê, et en secrâde urgaice, Béni'Baehedj Béni-^Haoua^ Taougril, Guetta, Sidi'Yacoubt Ouled-Aredj^ Aîn-Djénan Chergm. ^ Un décret du 2 février 1898 a renforcé l'arrondissement d'Orléansville au détriment de celui de Miliana : il a enlevé à cette circonscription, pour l'incorporer à l'oriéansvilloise, les deux cominones des Attafs (6040 hect.; 1938 hab., dont 470 Français) et de Camot (9800 hect.; 4072 hab., dont 561 Français).
ORNE. Département de la région occid. de la France. Voy. art, — Nous donnons ci-dessous les statistiques les plus récentes.
PRODucnom hatursllbs et cultotues. — Le territoire agricole de l'Orne comprenait, en 1892, 586 474 hect. (sur les 609 729 de la surface toUle), dont 574 743 de la superficie cultivée et 11731 de la superficie non cultivée. Voici le tableau détaillé des diverses catégories de terrains :
D«ctares.
Terres labourables 320 466
Vignes »
Près naturels 79 831
Herbages pâturés permanents 85 ^
Bois et forêts 81385
Cultures arborescentes en ina«se .... »
Vergers 7 002
Jardins de plaisance, parcs 734
Superficie cultivée 574 743
Landes, pâlis, bruyères, etc 9 472
Terrains rocheux et incultes 927
Terrains marécageux. 1105
Tourbières 227
Superficie non cultivée. . 11731
Territoire agricole.. 586474
D'après les données du Ministère de l'Agriculture, le déprtement avait, en 1893, 23059 hect. de forêts domaniales et pas un seul de forêts communales ou d'établissements publics soumis au r^me forestier. L'enquête agricole décennale de 1892 établit que le nombre des exploitations cultivées
rie propriétaire lui-même, seul ou avec l'aide sa famille ou d'autrui, est do 40988, dont rétendue moyenne est de 5^***,81. Il existe en outre 146 propriétés soumises au métayage ou au eolonat, dont la su^rfide moyenne est du 13^*«S70. Enfin 22 332 exploitations, dont l'étendue moyenne est de 11^***, 17, sont affermées. I^cs exploitations de moins de 1 hect. comprennent 12 917 hect. ; celles de 1 à 10 hect., 160603; celles de 10 à 40 hect., 170180; et celles de plus de 40 hect., 208750.
Le département compte 26 486 propriétaires cultivant directement leurs biens, 8048 qui sont fermiers ou locataires, 52 métayers ou colons, 5412 journaliers
Parmi les travailleurs non propriétaires on compte 14010 fermiers ou locataires, 98 métayers ou colons et 7592 journaliers. Le nombre total des cultivateurs propriétaires ou non est de 62 298.
Les améliorations foncières constatées par la dernière statistique agricole comprennent : le défrichement de 447 hect. , de landes ou de terres incultes et de 3339 de bois le reboisement de 223 hcd. ; le drainage de 1782 hect.; le dessédiement de
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30 hed. de marais; rirrigation de 78 hect. de terres labourables, de 1039 de prairies.
Le département a produit en 1807 : 844200 bectolit. de froment (eu moyenne 882702 j, 136000 de métcil (en moyenne 125067), 123000 de seigle (en moyenne 103741], 417600 d'orge (en moyenne 421541), 544000 de sarrasin, 1101600 d*avoine (en moyenne 1 100110); 417 000 quintaux de pommes de terre et 478800 do betteraves fourragères, 6 561 700 de fourrages de toute nature, 2440 qu'mtaux de Klasse de ciianvro et 701 de
§ raines, 72 de filasse de lin et 29 de graines, 676000 e pommes à cidre (452 570 bectolit. de cidre, en moyenne 506646).
Les animaux de ferme sont au nombre de 62100 chevaux, 45 mulets, 1650 ânes, 214165 bœufs, 70460 moutons, 41000 porcs, 1220 clièvres. La production du lait a atteint 1450000 hcctolit., celle de la laine 1860 quintaux. Les 15200 ruclics d'abeilles ont donné u8400 kilogr. de miel et 24 320 de cire.
Indcstbie et conhebce. — La situation industrielle et commerçante do la région ne parait pas avoir prospéré dans ces vingt dernières années. En effet ce dej^rtement ne payait plus en 1895 qtie 18 ^4 156 tr. d impôts; la succursale de la Banque de France, à Fiers, ne faisait plus que 26308400 fr. d'affaires en 1896. Néanmoins il est i remarquer que la consommation de la bouille a passé de 80 000 tonnes h 103 000, et que le nombre des établissements industriels pourvus de machines à vapeur a presque doublé. Il était en 1896 de 331, pourvus de 385 machines formant un cliiffre total de 5728 chevauxvapeur, répartis comme suit : 116 aux mines et carrières, 466 aux usines métallurgiques, 1116 aux chantiers agricoles, 319 aux industries alimentaires, 52 aux usines de produits chimiques et aux tanneries, 2030 aux manufactures de tissus et de vêtements, 214 aux papeteries, imprimeries et objets mobiliers, 515 à 1 industrie du bâtiment.
Voies de coimumicatiok. — Voy. art.
Statistique aohdustrative. — Voy. art. modifié comme suit : 2 subdivisions militaires (Alençon et Argentan). — Sous-arrondissement minéralo^que de Caen de l'arrondissement de Rouen (division du Nord-Ouest).
Villes principales. — Alençon^ 17 840 hab. — Fiera, 15405 hab. — La Ferté-Macé, 7775 hab.
— Argentan, 6310 hab. — Laiale, 5125 hab. — Damfront, 4965 hab. — Tinchebray, 4600 hab. — Mortagne, 4275 hab. — Vimoutierê, 3540 hab. — Athis, 3050 hab. — Céavcé, 2805 hab. — Celon, 2760 hab. — Belléme, 2600 hab. — Champtecret, 2520 hab. — Lonlay-f Abbaye, 2460 hab. — Saint- Gearges-deâ-Groteillers, 23& hab. — Saint-Fraimbault-^ntr-Pisse, 2175 hab. (tous ces chiffres sont comptés avec la comm.).
Population. — L'Orne comptait, en 1896, 339 162 hab., ce qui plaçait ce département au 48* rang pour la population absolue et au 49* pour la population spécilique, qui est de 55,19 hab. par kilomètre carré. La population urbaine en 1891 était de 75961 hab. ; quant à la population rurale, elle atteignait 278 426 hab. Depuis 1801 l'Orne a perdu 56576 hab. Les étrangers sont au nombre de 516 personnes, parmi lesquelles on compte 141 Dclges, 83 Anglais, 80 Allemands, 66 Italiens, 54 Suisses, etc.
OROTAVA (Laj. V. des Canaries. V07. art. — 8775 hab. (1887). — La Orolava est une ville absoltmicnt morte, avec quelques poteries, tanneries, tissages; mais on admire dans ses jardins des camélias de 12 à 15 m. de haut, des magnolias de 20 m., un palmier de quatlre cents ans et de 40 m. Ce qui reste du ti*onc du fameux dragonnier a près de 20 m. de circonférence. Au Puerto de la Orotava ou Puerto de la Crut, c village aussi morne que la ville, avec un port mal abrité, peu sûr, à cause de ses fonds de roches », les Anglais ont fondé un sanatorium pour phtisiques, sous un climat d'une movenne annuelle de 19'',4, avec chute de pluie de 335 miliim. par an en 52 jours (maximum 599 millim.,
inimum 137).^ Ce sanatoritmi, bien que vaste, t est déjà à peine suffisant pour abriter tous les m lades q|ui vont demander le rétablissement de leur santé au climat des iles Fortunées s. — Patrie de Frav Andres Abreu, poète et historien (xvii* s.), et du général Açfustin Bclhencourt, qui 1 fait sa carrière en Russie (xvui* et xix* s.j. — ,D' A. Rothpleti, Da8 Thaï von Orotava auf Tenerife; MiUheil. de Petermann, 1889, p. 237-251, Avec carte, pi. n* 15.)
— Distbict. 19 comm.; 53056 hab. (1887).
OSAKA. Fou du Nippon oocid. (Japon). Voy. art.
— Il occupe une superficie de 1 78o kil. carrés et une population de 1232455 hab. (1893), soit 691 hab. piîr kil carré.
OSAKA. V. du Japon. Vov. art. — SUtion du ch. de fer de Tôkio à Kobe par Kiôto, et tète des petites lignes ferrées qui sillonnent la province
d'Idzoumi, KavaUi et YamaU. 487 185 hab. (1896).
— Pour le commerce, voy. Hiooo (êuppl.). OSHKOSH (Etats-Unis). Voy. art. — A 229 m.
d'altit. 22835 hab. (24325 avec le township).
OSMANDJIK [Turquie d'Asie]. Voy. art. — Cb.-l. de canton; à 485 m. d'altit. 8940 hab. (dont 7000 musulmans, parmi lesquels 1000 chyites, 900 arméniens grégoriens, 100 protestants et 40 catholiques).
OSTERQOTLAND. Province ou lan de la Suède. Voy. art. — D'après les dernières données, elle avait une superficie do 11 054 kil. carrés (dont 1069 kil. carrés de lacs) et une population de 266 615 hab. (1890), soit 24 hab. par kil. carré. La superiicie agricole était répartie, suivant la statistique de 1894, en 5462 hect. de Jardins et potagers, 234 985 hect. de terres arables, 67 440 hect. de prairies naturelles, 611 154 hect. de forêts. En 1895 la iirovince a produit 139100 hectolit. de froment, 581 300 hcctolit. de seigle, 261 000 hectolit. d'orge, 1 234400 hectolit. d'avoine, etc.; 874 000 hectolit. de pommes de terre. En 1894 on y compUit 21559 chevaux, 145654 bœufs, 75 066 moutons, 179 chèvres et 38 169 porcs. La même année, les mines de fer ont fourni 3532 tonnes de minerai. La longueur des chemins de fer éuit de 374 kil., dont 194 kil. appartenant à l'Etat et 180 kil. appartenant aux Compagnies. En 18% la population de la province était évaluée i 272 9 i9 hab.; sur les 268883 hab. de l'évaluation de 1894, on comptait 56 049 citadins.
OSVIfEQO (New York, EUts-Unis). Voy. art. — A 85 m. d'altit. ; foyer de ch. de fer sur Rochester, Syracuse, Albany, Ottawa et Montréal. 21 840 hab.
— Mouvement du port en 1890 : avec l'étranger, 3'»58 navires, jaugeant 684000 tonnes; côtier, 690118 tonnes. De l'étranger, l'importation a cliilTré 20 2U9 695 fr. et Oswego lui a envoyé pour 7212345 fr.; en 1882 le maximum de cette importation s'élevait i 44906401 fr., et en 1893 le maximum de l'exportation atteignit 0 466 690 fr.
OTA [HilaUi, Japon). Voy. art. — Tète d'une courte ligne ferrée sur Mito. 5475 hab. (1886). OTAOO (Nouvelle-Zélande). Voy. art, — Cette
frovince comptait au recensement de 1891 dans ses 4 comtés (comprenant le nouveau comté de Peninsula et l'ile Stewart), non compris les Maoris, 153097 hab. (72 024 du sexe féminin), parmi lesquels 2157 (6 femmes) Chinois et 281 (140 femmes) métis. Le recensement de 1896 donne 163 944 hab. sur 66011 kil. carrés.
Sur la surface des champs dits aurifères, évaluée h 10 115 kil. carrés, une partie considérable donne de l'or. La quantité exportée jusqu'au 31 mars 1894 s'élève à 157213 kilogr., valeur 499385300 fr., dont 2415 kilogr., valeur 7 830950 fr., dans l'année calendaire 1893. Cette même année, les charbonnages des districts d'Otago et de Southland ont donné 218621 tonnes.
En février 1894 la province possédait 10114 fermes, avec un domaine de 810050 hect. en culture de céréales, léeumes et surtout en pâturages. L'avoine pour grain, le froment et l'orge, sur 103824 hect., ont rendu 2 975 978 hectolit. ; les pommes de terre, 28259 tonnes sur 2264 hect.; le foin, 15376 sur 3388. En 1891 le bétail comptait 50206 chevaux, 72 mules et ânes, 152003 iMsufs, 4287 860 moutons, 2009 chèvres, 38 207 porcs.
Au 31 mars 1894 le réseau aes chemins de fer mesurait 1010 kil. En 1893 les importations ont chiffré 45910775 fr., contre 54349 875 fr. d'imporUtions; total 98250600 fr. Sur un total inscrit de 31 661 enfants (15091 filles), 26540 fréquentaient 313 écoles, non compris, dans 26 de ces écoles, 15 Maoris pur sang et 175 métis.
OTAKÉ. V. maritime de la prov. d'Aki, région occid. de Nippon (Japon), ken et i 28 kil. S.-O. de Uirosima, sur la rive r. de l'emb. de l'Osé-Gava, petit tribut, du golfe d'Ivakouni ; station du ch. de fer de Uirosima à Simoooséki. 5525 hab. (1886).
OTAROUNAÏ (Japon). Voy. art. — SUtion du ch. de fer de Temiya ou Tamiya à Sapporo. 54260 hab. (1893).
OTSOU (Japon). Voy. art. — Terminus de l'embr. de Baba du ch. de fer de Kiêto à Tdkiê. 30 575 hab. (1893).
OTTAWA. Grande rivière du Dominion. Voy. art.
— De très récentes explorations ont montré que le bassin de l'Ottawa supérieur se sépare de celui de la Noltaway (versant de la baie d HudsonJ à moins grande distance du coure de la rivière qu on ne le croyait auparavant : il est tels endroits où la Hauteur des Terres avoisine de très près la rive droite de l'Ottawa. < Partant de l'extrémité N. du grand lac Victoria, par 47^ 48' 25'' lat. N., i 293 m. d'alUtude, nous fûmes surpris de voir qu'après avoir fait 5 kil. à peine dans la direction du N.-E., nous avions atteint la ligne de partage entre l'Ottawa et la baie d'Hudson : on avait toujours supposé que cette ligne se trouve à 30 milles environ plus au N. (O'Sullivan, Rapport iur Vexploration d'une partie du
baêêin de la baiedHudêon en 1894). s II y a done lieu de retrancher un nombre inconnu de kilomètres carrés aux 20 millions d'hectares qu'on attribuait jusqu'à ce jour au bassin de cette rivière. — D'après le célèbre géologue Bell, l'Ottawa supérieur s'écoulait autrefois vera la baie d'Hudson par la rivière Mékiskan ou Bell et le fleuve Nottaway ; c'est [Mr un déversoir septentrional du Grand Lac ou'il s'échappait dans cette direction et il suffirait d'un barrage peu élevé, opposé à son nouveau déversoir, pour qu'il reprît son ancien lit (Robert Bell, Bulle t. de la Soc. de Géogr. de Québec; 1893- 1897).
Quant i l'envahissement du bassin de l'Ottawa
rr la race canadienne-française dont il est question la fin de l'article, il s'est victorieusement affirmé et confirmé do 1881 à 1891. En cette dernière année, d'après le recensement décennal (un peu rectifié en Ontario comme sciemment, volontairement défavorable i l'élément français, les Franco- Canadiens du bassin de l'Ottawa, dans le territoire de nouvelle colonisation, i partir du lac des Deux Montagnes (en remontant), dans Argenteuil, Ottawa, Pontiac fQuébec), Nipissing, Renfrcw, Carleton, Ottawa Ville, Russell, Presoott (Ontario], les Canadiens-Français des vallées de l'Ottawa étaient au nombre d'environ 110000 i 112 000 sur un peu plus de 265000; ils formaient les 41 è 42 pour 100 de la population totale, au lieu de 36 i 37 en 1881, soit un croit relatif de 5 pour 100. Dans les dix années comprises entre un recensement et l'autre, ils ont gagné quelque 28 000 âmes et tous les autres éléments ensemble moins de 12000.
OTTAWA. Comté de la prov. de Québec. Voy. art. — A été divisé, pour fins électorales, à la suite du recensement décennal de 1891, en deux comtés, Labbllb il'E., Wright à l'O. Tel qu'il a paru au dénombrement de 1891, c'est une circonscription de 17 308 kil. carrés, avec 63 560 hab. contre 49 432 en 1881 et 37892 en 1871. La sourde lutte toute pacifique livrée dans ce vaste comté entre l'élément français et l'élément anglais et qui tend â la prédominance du français et, pour fin finale, à la disparition de l'anglais, s'est déroulée de 1881 à 1801 dans le même sens qu'auparavant. Des 61 i 62 pour 100
aue formait en 1881 la nationalité franco-canaienne, elle a passé dans la décade è 66 ou 67 pour 100, avec gain exact de cinq centièmes.
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Comme il va toute vraisemblance que le recensement de leOl â été (mémo ici, en province de Québec) plus ou moins partial contre les Français, comme les Indiens et la foule des cosmopolites, tels
?U6 Polonais, Italiens, Allemands, Français de rance eux-mêmes, sont comptés par le recensement au profit des Anglais, on voit que la supériorité des Français est plus grande encore que l'apparence; ils gagnent partout de plus en plus, tant à la ville qu'à la campagne, tant dans Laoelle que dans Wright; il n'y a qu'eux qui fondent de nouveaux étabbssements et parmi les anciennes colonies il on est plus d'une où les Anglais diminuent par émi^tion. Le rapide envahissement de la région du Temiskaming (Québec) et de la région du Nipissing (Ontario) par les pionniers québecquois semble assurer désormais le triomphe des t Canadiens 1 dans tout l'Ottawa, et jusqu à la baie d'Hudson. — Le dévelopucment du pays va de pair avec celui du réseau des cncmins de 1er : les deux grandes voies ferrées nouvelles sont celles qui remontent l'Ottawa sous le nom de chemin do fer de Pontiac, et celui qui remonte la Gâtineau et dont 93 kil. étaient livrés en juin 1895.
OTTAWA. Capitale du Dominion. Voy. art. — 37270 hab. (1891) (49675, d'après une estimation municipale, de U fin de 1895) contre 27 410 en 1881 ; mais en réalité, cette métropole de la Puissance est
ftlus peuplée que cela, il faudi*ait lui adjoindre des àubourgs ontariensdans le comté de Russell à l'E., dans celui de Carleton à l'O., et surtout, do l'autre c6té de la rivière Ottawa, dans la province de Québec, les 11 264 hab. de Hull. Comme nationalités, d'après le recensement décennal de 1891, conçu, comme on sait, dans un esprit do malveillance contre les Français, Ottawa comprend 12 790 Franco- Canadiens contre 24479 non Canadiens, et avec Hull 22852 Canadiens-Français contre 25681 non Français-Canadiens, sur 485^3 personnes. C'est, en ce qui concerne Ottawa seule, une nroportion de 343 Français sur 1000 personnes et, Ottawa réuni à Hull, une proportion de 471 sur 1000, contre 436
OTTUMWA — OUAHOUMA
SUT 1000 en 1881. Ottawa devient de plus en plus un nœud de chemins de fer, et peu i peu s'y développe l'industrie, très aidée par la puissance des forces motrices de l'Ottawa et du Rideau. — La statue du grand homme d'Etat canadien-françab George Cartier a été érigée sur la place du Parlement.
OTTUMWA (EUts-Unis). Voy. art, — A 192 m. d'alUt. 14000 hab. (15055 avec le township). -> Commerce annuel de 30 millions de francs.
OUA, ou MuoNG-OuA. Tge du royaume et du commissariat de Louaog-Prabanff (Haut-Laos, Indo-Chine française), prov. et à Ï5 kil. N.-N.-O. de Nuonglloun, ch.-l. de distr. sur le Nam-Ou ou Nam-Uou, affl. g. du Mékong; 2^55' lat. N., 09* 50^ lon^t. B.
OUA f Soudan oocid.j. Yoy. art. — La position indiquée aans notre article, suivant les premiers voyageurs, est erronée : Oua se trouve par environ 10" lat. N. et 4*^52' lonnt. 0. D'après la convention franco-anglaise de 1898, le territoire de Oua a été attribué à l'Angleterre et fait partie de l'arrièrc-pays de la Côte de l'Or. Oua est un centre commercial important, parce qu^il est situé i la Infurcation des routes de caravanes, l'une se dirigeant i l'O., vers le moyen Niger, par Gambaka et Sansanné-Mango ; l'autre vers le Mossi, le Massina et Tombouctou, par Oua-Lambalé, Sati et Ouagadougou. La ville est entourée de hautes murailles. Le capitaine Daud y passa et signa en 1895 un traité, peu après le passage du nègre Femisson, envové par les Anglais.
OUABANAKKI. Peuplade de l'Amérique du Nord. Yoy. Abénakis (tuppl^.
OUADAÏ (Etat du Soudan central). Yoy. art, — Depuis la rapide traversée du Ouadaî en 1880 par l'Italien Massari, aucun voyageur européen n'a pénétré dans ce pays oui reste un des moins connus de l'Afrique. Cependant depuis l'établissement du protectorat français sur le Baghirmi et le Dar-Rounga ou royaume de Snoussi, en 1898, pays qui bornent au S. le Ouadaî et se trouvent rattachés au Congo Français, la France se trouve voisine de ce
?rand Etat soudanais; d'autre part, la convention ranco-anglaise de 1898 lui attribuant les pays au N. et i 1%. du lac Tchad, il semble que le Ouadaî, dont la frontière occidentale n'est séparée du grand lac que par l'étroite bande du Kanem, doit être compris dans la sphère française. Il est probable que nos agents, établis maintenant à Massénia et à ei-Kouti, ne tarderont pas i tenter de nouer des rapports amicaux avec le sultan d'Abcchr et i préparer notre pénétration dans ce pays.
0UADDA8 (Les). Poste du Congo Français (Afrique centrale), division de l'Oubansbi, i 95 kil. N.-N.-O. de Bangni, sur la rive dr. de FOubanghi, affl. dr. du Congo. — Factorerie hollandaise. — La rivière a en ce point au moins 3 kil. de largeur et coule au milieu d'un pays plat et peu niisé. Les Ouadda^ dont on a donné le nom au poste, forment une tribu assez misérable et jpeu nombreuse, et habitent la région de rOubanehi comprise entre les confluents de FOmbéla et de la Kémo. Ils sont petits, mal faits, peu intelligents et de plus très sales, a Leurs cases sont circulaires, formées d'une charpente hémbphérique en brancbaffes recouverte de cliaume et souvent surmontée d'un mat central très élevé, orné d'herbes efûlochées et de fétiches. »
OUAOELAÏ (Afrique centrale). Yoy. art. — Nous terminions noire premier article, daté d'avril 1888, en disant que Stanley se dirigeait par la voie du Congo vers Ouadelaî pour porter secours à Emin- Pacba. On sait aujourd'hui que cet explorateur se rencontrait avec le gouverneur de la province égyptienne de l'Equateur au moment même où nous écrivions notre article, et les faits qui ont suivi cette entrevue sont aujourd'hui trop connus pour que nous ayons à faire autre chose oue de les énumérer brièvement. A l'arrivée de Stanley, Bmin-Pacha, au lieu d'être, comme on le croyait, dans une situation précaire, se trouvait solidement établi dans sa province, où, grâce i ses 2000 hommes de troupes soudanaises bien armées, à ses canons et son bateau à vapeur, il s'était taillé un véritable royaume indépendant. Ouadelaî, sa capitale, située sur la rive gauche du Nil, un peu en aval de sa sortie du lac Albert, était une véritable ville, bien fortifiée et entourée de vastes cultures la mettant i l'abri de la famine; il est intéressant de citer la description nu'en faisait alors le capitaine Jepbson, envoyé par âtanley auprès d'Emin-Pacha : c Avec ses belles rues bien larges, son fossé et ses ouvrages de terre, Ouadelaî est une station importante, qui i>eut contenir au moins 2000 habitants. A chacun des angles profilés avec soin, s'élevaient, flanquant le fossé, de petits forts, tous armés d'un canon de montagne. Ouadelaî est construit sur une colline à pic audessus de la rivière, qui forme ici une tle longue de 2 kil.... La campagne environnante est, par les gens du Pacha, cultivée en maïs et en sésame.... Sur 3 kil. de rive s'étendent les jardins, cultivés en
oignons, tomates, balméas, pois, fèves et colocasies.... Enfin, Ouadebiî est entoure de populations prospères et pacifiques, ayant de riches cultures et de nombreux troupeaux. > Aussi Emin-Paclia repoussa -t-il tout d'abord les propositions que Stanley avait été chargé do lui faire : 1* de retourner en Egypte avec tous ses hommes par la voie de Zanxibar ; 2* de rester à Ouadelaî et de l'administrer pour le compte du roi des Belges, souverain du Congo; 3* ae quitter Ouadelaî et de s'établir avec son c peuple » sur la rive orientale du Yictoria Nyania en qualité d'agent de la Compagnie anglaise de l'Afnque Orientale. Les insistances do Stanley ne suffisaient pas i décider Emin-Pacha, qui, refusant d'être c dâivré •, retourna à Ouadelaî. Mais là il retrouva ses troupes soudanaises dans un vif état d'effervescence, causé par le bruit que Stanley n'était pas un agent du Khédive, mais bien le représentant des Allais, qui voulaient leur faire quitter la province équatoriale pour t'en emparer. On ne peut s'empêcher de reconnaître aujoura'hui oue l'hypothèse des Soudanais ne manquait pas de justesse. Quoi qu'il en soit, Emin-Pacha, accusé de trahison par les officiers é^ptiens, fut cité devant un conseil de guerre, emprisonné et finalement condamné i mort. Il put s'échapper de Ouadelaî, avant le prononcé de la sentence, et gagner, en février 1889, en compagnie de quelques soldats restés fidèles, le camp des rives de l'Albert Nyanza où l'attendait Stanlev, qui le conduisit i Zanzibar. Après le départ d Emin, Ouadelaî fut abandonné par les Soudanais, qui s'établirent sur divers points de l'Ounyoro, où les Anglais les trouvèrent lors de leur
pu être soumis jusqu'à ce jour (mars 1899). Quant à la ville de Ouadelaî, elle a disparu envahie par la végétation tropicale, et le territoire sur lequel elle s'élevait est aujourd'hui compris dans l'enclave congolaise de Lado. Sur la rive droite du Nil, en face de l'ancien fort d'Emin, les Anglais ont construit récemment un poste auquel ib ont donné le nom de Ouadelaî. — (U.-M. Stanley, Dan* les ténèbres de V Afrique. Hechercke^ délivrance et retraite d Emin-Pacha ; Paris, 1890, 2 vol. in-8». — A. Mountcney Jepbson, Emin-Pacha et la réhellion à V Equateur; Paris, 1891, 1 vol. in-8*.)
OUADRAR. Bg OU ksar du Gourara (Touflt, Sahara français), distr. de Tinerkouk, à 8 kil. S. de Tabelkosa. 450 hab. — Il est entouré d'un mur d'enceinte crénelé, flanqué de tours carrées aux angles et les murs des ianiins sont eux-mêmes crénelés. L'oasis a 9000 palmiers et des cultures variées.
OUAQADOU (Soudan ocdd.). Yoy. art. — Le Ouagadou fait aujourd'hui partie du cercle de Goumbou, dans la région du Sahel (Soudan Français). Il est surtout peuplé de SarakoUés qui en sont originaires, mais un grand nombre de races y sont mélangées. Quelques villages, comme Karounga, sont habités par des Maures, mais tous reconnaissent pour souverain le chef de la famille sarakoUé. On estime à 26500 le nombre des habitants, presaue tous riclies. La capitale, Goumbou, qui compte 6500 hab., est une agglomération de nombreux villages, séparés les uns des autres par des espaces de plusieurs centaines de mètres, entourés chacun de leurs tatas particuliers. Les autres centres importants sont : Nara, 1200 hab. ; Koly, 1000 hab.; Karounga, 2200 hab. Le Ouagadou fit sa soumission au colonel Archinard après la prise de Nioro, mais il ne tarda pas à se soulever, et il fallut en 1892 une forte colonne pour pacifier définitivement le pays.
0UA8AD0UQ0U, OoAOïiAOonoou (Soudan Français). Yov. OuôoRODOGHÔ. — Depuis le D' Krause, Oua-
Sidougou avait été visité par Binger en 1888, par rozat en 1890, par Uonteil en 1891. Il fut enfin occupé par le lieutenant Youlet en 1896, après une vive résistance de l'armée du naba, qui fut mise en fuite. La ville est aujourd'hui le sièg^e du résident chargé de l'administration du Uossi et du Gourounsi. — c Ouagadougou, dit Binger, est situé dans une grande plaine aride. A l'O. et au N., séparant le gros du village des groupes de cases les plus éloignes, se trouvent des ras-fonds marécageux
3ui conservent de l'eau toute l'année et aux abords esquels les habitants creusent des trous où ils prennent leur provision d'eau. Ouagadougou proprement dit comprend ; la résidence cm naba, le groupe de villages musulmans (d'origine mandé), le groupe des Sonraay Maren^, le groupe des llaoussas, le groupe des Foulés et d autres groupes du Mossi non musulmans. Cependant on est convenu de comprendre dans Ouagadougou les sept villages qui l'entourent et qui se nomment : Tampouî, Koudououéro, Pallemtenga, Kamsokho, Gongga, Lakhallé et Ouidi. Ils ont chacun leur propre naba. J'estime que la population totale de tous ces groupes ne doit pas
dépasser 5000 hab. Les constructions sont rondes, en terre ou en nattes dites séko, suivant qu'elles sont habitées par des musulmans ou des fétichistes. Par-ci par-là, on voit cependant des constructions carrées à toit plat. » D'apret un rapport du résident, de 1898, « le marché de Ouagadougou est de plus en plus fréquenté par les marcban£ indigènes ; il atteuidra toute son importance le jour où les pillards gonroungu ne couperont pas la route de Salaga. Sur ce point se dirigent de nombreuses caravanes, qui vont y chercher des kolas, en échange de sel, bestiaux, toiles du pays, tabac Les marchands réalisent de beaux Mnéfioes : un mouton, contant de 3 à 5 fr. au Mossi, est vendu près de 15 fr. à Salaga ; un bœuf de 35 à 40 fr. s y paye 120 fr. Sur le marché de Ouandoogob, la guinêe est peu prisée, mais la toile des ^KMges s enlève rapidement, ainsi que les étoffes de provenance anglaise et les couvertures de laine a. Ouagadougou est aujourd'hui relié à Bandiagara et à Djenné par de bonnes routes et il est le point de jonction du réseau télégraphique du Soudan et du Dahomey. On s'aceorde à considérer cette ville, habitée par une population industrieuse et commerçante, cooune appelée à uif grand avenir.
OUAHABOU. Yge du Gonroansi (Soudan Français), à 105 kil. 0.-N.-0. de Sati, sur un petit affl. dr. de la Yolta Noire, branche occid. de la Yolta, par cnr. 11*30' lat. N. et 5* 15' longit. 0. — c OuahdMMi, dit Binger, est très grand et renferme auanlité de terrains vaffues. Le village s'étaul de l'E. à l'O. et a environ 1500 à 1800 m. de longueur, tandis que sa largeur du N. au S. n'excède pas 500 m. Le tata qui l'entoure consiste en un petit mur d'encemte à moitié détruit. A l'B. et presque au centre du tata, s'est élevé un autre petit villaçe qui porte le même nom et qui fait partie de Ouahabou. Les eonstruetions sont en terre, à toit plat ou recouvertes en chaume. Il n'y a de remarouable à Ouahabou q[ue la mosquée, en ce sens qu'elle diffère des mosquées de Kong par quelc]ues dispontions extérieures. C'est le village dafina situé le plus au sud de la frontière du Niéniégué. Il n'y a ni commerce, ni industrie ; c'est à |>eine si l'on fabrique quelques étoffes pour les besoins locaux, a
OUAHIGOUYA. Y. du Soudan Français (Afrique occid.), capitale du Yatenga, à 150 kil. E. de Rayes; par env. 13* 40" lat. N. et 4*40^ lonçit. 0. Le lieutenant Youlet T entra le 24 août 1896 avec le roi du Yatenga, Bakaré, qui avait été obligé de s'enfuir devant des compétiteurs. II restaura le roi et proclama le protectorat de la France. Ouahigouya a aujourd'hui un poste français.
OUAHOUA, OoA-OvA (Soudan occid.). Yoy. art. — La ville, un moment rattachée au Uaut-baboraev, se trouve aujourd'hui dans la colonie anglaise de Lagos, à la suite de la convention du 14 juin 1898. Elle est entourée de hautes murailles. Une colonne française emporta la place le 14 avril 1897, après un combat sanglant.
OUAHOUMA (Afrique centrale). Yoy art. — Les Ouahoumas forment un des groupes de population les plus intéressants de la région orientale de l'Afrique centrale, où ils sont répandus au N. et à l'O. du Yictoria Nyanza sur un immense espace, vivant au milieu de populations noires de race Inntoue. dont ils ont adopté la langue, mais en conservant leurs moeurs primitives et généralement la pureté de leur sang. Par l'ensemble de leurs caractères physiques et ethniaues, les Ouahoumas se rapprochent des Massaîs et des Gallas et comme eux semblent former un rameau de la race dite éthiopienne ou cliamite, dont les Abyssins semblent représenter l'élément le plus pur. Les nombreux voyageurs qui depuis quinse ans ont parcouru la région des grands lacs, ont été frappés par les caractères si spéciaux et nous ont fourni à leur sujet d'intéressants renseignements.
c Les Ouahoumas, dit le capitaine Foster, sont les descendants d'un groupe de couleur claire parent des Gallas qui, venant du N.-B. et franchissant le Nil Yiclona, soumit les populations négroïdes banloues du nord du Yictoria Nyanxa et fonda le vaste Empire de Kittara. Quoiqu'il ait dû évidemment se produire quelque mélange des conquérants avec les peuples noirs subjugués, la majeure partie de la race m'houma ou ouahouma s'est conservée absolument pure, et encore aujourd'hui elle a conservé ses mœurs pastorales, considérant avec un hautain méjpris les Noirs attachés à la culture du sol. Dans l'Ouganda, aussi bien que dans les autres royaumes formes du démembrement de l'Empire de Kittara, et où on les désire sous les divers noms de Ouahouma^ Ouatouêêi^ Ouavitou ou Oualindi, tous les souverains appartiennent à leur tribu et c'est parmi eux seuls que sont chobis les chefs de ^erre et les nobles. Ils vivent à part des populations noires, loin des forêts et dans les plaines ouvertes favorables à leurs troupeaux. Leur nombre
eit relàtivemant faible, puÎMoe dans l'Oaganaa il ne dépasse pas 40000 à 50000 pour une population totale de prèi d*un million. •
D'après le Toja)(ear allemand Peters, le nom de Ouakimttm ou Dinfma signifierait a hommes du Nord •, nom que cbns l'Oussoukouroa on appliquerait également aux Massais, c Ces Beymas, dit-il, sont veuus, il y a longtemps de l'Extrême Nord ; ils ont passé le Nil prà de Mrooli et oon()uis toute la région au N. et i 1*0. du lac Victoria. Li ils ont fondé un grand Empire sous les Ouakinlou, desquels descend oneore la famille royale de l'Ou-
Sanda. Leur Empire s'étendait jusqu au Mvoutanixigfaé, et au S. jusqu'à l'extrémité nord du Tanganyika, embrassant l'Ousoga, l'Ouganda, TOunyoro, le Mérou, l'Ousagara et l'Ouhha. Dans TOubha, cette raoe des Boymas est encore pure et sans mélange; au N., au contraire, elle s'est fondue avec la population primitive, ou bien s'est maintenue à l'état pastoral, indemne de toute promiscuité avec l'élément hybride dominant. Dans l'Ouganda ils vivent à part; leurs filles néanmoins sont partout recherchées pour leur beauté hors Ugne et par elles continue de se fairu au loin le provii^ioment de leur race. Les échantillons que j'ai vus oe ce peuple représentent un type élancé, avec des yeux noyés et rêveurs, ci une coupe de visage presque caucasique; le teint est brun clair, et ht physionomie m'a rappelé les figurations des vieux temples d*Egypte.... Feikin pense que les Bevmas sont issus dos anciens Abjjfssins; j'inclinerais à croire pour mon compte qu ils appartiennent à la race des Somalis. Ils constituent a coup sûr, comme ces derniers, une population purement pastorale, et quelques-unes do leurs • expressions rappellent fort par leurs radicaux des mots gallas ou somalis. »
Stanley, nui est un des premiers voyageurs qui aient signale les Ouaboumas et qui dans ses deux derniers voyages a parcouru presque tous les pays où ils sont répandus, s'est longuement étendu, dans son volume ikins les ténèbreê de tAfrique, sur cette intéressante population, i laquelle il a consacré un chipitre entier, dont nous extrayons les principaui passages :
< Si de ta côte orientale nous nous dirigeons vers les plateaux du Tanganyika et avançons au N., nous voyons la taille se majorer et la figure s'ennoblir. Dans rOuhha, nous rencontrons les ft^rcs jumeaux des Zoulous, individus snperbcs et belliqueux, têtes et visages caucasiques, mais sous une forte couche de noir. Un peu plus i l'E., parmi les Oussoumbouas, mélange cle nègre pur et de type cafre, voyei ce berger de haute taille, d'agréable physionomie, avec des traits européens, mais de teint très foncé, au<)uel nous demandons : Qui es>lu? — Un M'toussi, répond-il, de la tribu des Ouatmuêi'. — Y a-t-il donc un pays appelé Outoussi? — Non pas, mais nos pères venaient du septentrion. — En marchant toujours au N., nous lon^^eons l'épine dorsale du pays des bergers, et arrivons au bassin nilotique. Le haut pays comprend le Rouanda, le Karagoué, le Mpororo, l'Ankori, rihançhiro, l'Ouhalya et l'Ousongora, qu'occupent des tribus pastorales; mais tous les habitants ne possèdent pas de troupeaux, quelques-uns s'adonnent a l'agriculture. Après avoir vovagé en long et en large, nous constatons que tous les bergers ressemblent au beau N'toussi par nous rencontré dans rOussoumboué ; tous les agriculteurs, au contraire, ont les traits négroïdes autant qu'aucun Africain lippu de la côte occidentale. Nous continuons vers le n., pour nous heurter bientôt i une immense chaîne neigeuse, barrière infranchissable. Prenons à
Puche, partout nous retrouvons les frères du toussi, jusqu'aux montagnes aux foréb épaisses et impénétrable», impropres à l'élève du bétail.... Retournons sur nos pas, montons au haut pays, rangeant la chaîne neigeuse à l'E., et entrons dans un vaste pacage dénommé Torou, Ouhaîyana et Ounyoro. Nous vovons ce qui nous avait frappé déjà plus au 8. : de beaux pasteurs s'occupant de leurs troupeaux et des négroïdes au nés épaté et à la peau très noire s'attaquant an sol avec leurs bêches. Et après avoir contourné l'énorme rampe i son extrémité N., nous traversons à l'O. la vallée plate et herbue de la basse Semliki, pour aboutir à un haut pays tout en pâturages, parallèle à l'Ounyoro, dont il est séparé par l'Albert Nyanu; dans cette région, vivent côte à côte, mais tout i fait distincts, les cultivateurs et les pasteurs. Depuis l'Oussoumboué, ces derniers ont changé de nom : ils ne s'appellent plus Ouatoussi, mais Ouanyambou, Ouahouma^ Ouafma, Ouavitau et Ouatchouézi. En somme, ces dénominations leur viennent des a^culteurs; mais
Îu'ils habitent l'Ankori. ou oarmi les Baleggas et ariras, ou demeurent avec les Ouagandas ou dans rOunyora. ils s'appellent entre eux Ouatoussi^ Ouahouma ou Oiuttcnouézi. Ils forment la classe dominante dans le Karagoué, l'Ankori, l'Ousongora; leurs
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descendants rèçnent dans l'Ihanghiro, l'Ouhaîya, l'Ouganda et 1 Ounyoro, nays dont les habitants, plus ou mouis adonnés à ^agriculture, sont mélangés de Zoulous et d'0ue8^Africains. •
Les Ouaboumas habitent des huttes rondes, enlourées de clôtures épineuses où est enfermé le bétail et formant un ensemble ou %ériba oui rappelle les kraals des Zoulous. « La race de leurs bœufs, à peine inférieure i celle que l'on élève en Angleterre, n*a de bosse que chez le taureau et diffère notablement des espèces qu'on voit à l'E. et au S. du lac Victoria. Les cornes sont de taille moyenne ; néanmoins il y en a çà et là d'exceptionneUement fortes. Le bétail de l'Ousongora et de l'Ounyoro est couleur chamois et dépourvu de bosses et de cornes; celui do l'Ankori a une robe tachetée et des cornes démesurément longues.... La quantité de lait fournie est très petite eu égard à la taille des vaches et à l'abondance de leur nourriture. La meilleure laitière ne donne pas plus de 2"*,25 par jour.... Les femmes ont le contrôle tant ne leur intérieur que des produits du champ et de la laiterie. A l'homme de construire la maison, de panser le bétail, de traire les vaches, de tenir les clôtures en état, de fournir le vêtement fil n'y en a guère] ; i la femme, de bêcher le lopin de terre, de nire le beurre et d'aller au marche. On lui achète le lait et le beurre, ainsi que les provisions; celte coutume est générale en Afnque.
c Le costume masculin est une peau de chèvre attachée à l'épaule rauche, ou bien une robe d'antilope dont on a raclé le poil, sauf sur une bordure de 8 à 10 centimètres. Les femmes s'habillent en cuir de vache, très souple parfois et supérieurement tanné. Les esclaves, quand elles ne portent pas un sayon en peau de chèvre, se ceignent la taille d'une lanière de cuir, i laauelle sont attachés deux chiffons d'écorce, un à l'avant, l'autre i l'arrière, ou un diminutif de tablier. Les filles non pubères vont et viennent dans la plus entière nudité ; mais les garçons de dix ans singent déjà les adultes et paradent aveo une peau de chevreau. Aux festivités, les femmes suspendent à leur ceinture une ramée verte, des fh>na»i de mais, de canne ou de bananier oui tombent sur les reins. Les favorites des chefs, les sorcières ou c femmes de médecine s ont, comme les grands personnsges, le droit de porter une fourrure de léopard, tout au moins de chat ou de singe. L'idée est répandue que les dépouilles de lion ou de léopard indiquent le rang et la diffnité.
s Les Ouaboumas ignorent toute religion, mais ils croient sincèrement à un mauvais génie en semblance d'homme, qui hante les lieux inhabités, tels que les ravins dsns la sombre forêt et les vastes marais, mais qui se laisse gagner par des présents. Le chasseur lui abandonne, le jetant comme à un chien, un morceau de viande, un œuf, une petite banane, ou bien encore il suspend une peau de chevreau dans le sanctuaire microscopique qui ne manque à l'entrée d'aucune sériba. Nul . qui ne porte un charme au cou, au bras ou à la ceinture. Ils croient aux sorts, aux présages, mais sont moins superstitieux que les Ouagandas. Ils redoutent les sorciers ; malheur arrive bientôt à la personne qu'on soupçonne de machinations ténébreuses.... Les Ouaboumas se nourrissent principalement de^ laitage; avec le prix du beurre et de leurs cuirs, ils s'achètent des patates, du millet et des bananes. La bière malouét faite avec du millet fermenté ou des bananes même, est fort goûtée, s
Le voyageur allemand Baumann, dans son bel ouvrage Durch Massaitand zur Nilquelle^ a aussi traité en détail la que&lion de l'origine des Ouaboumas ou Ouatoussis et de leur aire de dispersion. Gomme la plupart des observateurs, il considère cette peuplade comme d'origine éthiopienne ou chamitique et place leur point de départ dans l'Abyssynie méridionale ou dans le nord des pays Gallas. c Ge n'est pas seulement dans le type physique des Ouatoussis, dit-il, que l'on trouve la preuve qu'ils proviennent de ces pays, mais encore dans la race du bétail qu'ils ont amené avec eux. De même on trouve la preuve que celte émigration est ancienne et remonte au moins à un millier d'années, non seulement dans les généalogies de souverains ouatoussis qu'ont fourmes l'Ouganda et d'autres pays, mais suilout dans le complet abandon de leur laiiffue primitive pour celle des aborigènes vaincus. Les Ouatoussis actuels se rencontrent comme pasteurs ou bien comme chefs de populations agricoles. Les premiers se sont conserves plus purs et plus primitifs; les seconds ne se reconnaissent qu'à leurs traits. Dans le domaine que j'ai exploré (l'Afrique Orientale allemande), je n ai rencontre les Ouatoussis en groupes compacts que dans la région montaeneuâc au N.-E. au Tauj^anyika. Dans l'Ouroundi, ils forment une sorte d'oriâtocratic pastorale ; dans le Rouanda, ils forment la c\as*e dominante. Dans l'Ou-
rambo, l'Ounyanyembé et l'Ounyamouézî, on rencontre aussi des pasteurs ouatous:iis venus de l'Ouroundi depuis plusieurs générations. On n'en rencontre oue peu dans l'Ouzindia et l'Ousoui; mais cependant là, comme dans lOukéréoué, les chefs présentent un type ouatoussi très caractérisé et on retrouve dans la jpopulation un fort mélange de sanj^ éthiopien. Les ouatoussis les plus purs (de la région étudiée) se trouvent souvent dans le Rouanda et l'Ouroundi, où ils ont évité toute alliance avec les ag[riculteurs qui ne présentent aucun caractère chamitique; ceci est d'autant plus frappant, !|u'un M'toussi se reconnaît aisément au milieu de la ouïe des indigènes qui l'entoure et dont rien dans le costume ou l'ornementation ne le distiiu^e. Là où ils sont restés purs, 1^ Ouatoussis oOrent les caractères de la race éthiopienne avec beaucoup
ftlus de pureté aue les Massais et ressemblent absoument aux Gallas et aux Abyssins par la r^larité de leurs traits, la finesse de leur nei et l'éclat de leur regard. De haute taille, avec une tendance à la maigreur, ils ont des extrémités e'xtraordinairement fines et bien formées, auxquelles on les reconnaît toigours, même lorsque leurs traits présentent des caractères négroïdes. Gependant les cheveux, chez ceux que j'ai observés, sont toujours laineux, crépus, et ne présentent jamais l'aspect demi-lisse que l'on constate chei les Massais; mais ce fait se présente aussi chez les Gallas. Leur complexion est très variée. Dans l'Ousoukouma, et en général dans l'Ounvamuuézi, ils sont pour la plupart foncés, ce
aue l'on pourrait attribuer au croisement; mais ans l'Ouroundi et le Rouanda, où leur pureté est incontestable, on trouve, à côté d'individus d'un joli brun clair, des bruns foncés et parfois presque noirs. Gependant je crois bien possiole qu'il existe, ainsi
au on l'a affirmé, des Ouatoussis c Blancs », c'est-àire de complexion claire.... Le caractère des pasteurs ouatoussis est fier et belliqueux. Leur bravoure surpasse celle des Massais, qui s'entourent d'un appareil guerrier spécial, tandis que les Ouatoussis, dans leur primitif costume et avec de mauvaises armes, attaquent l'ennemi avec une étonnante hardiesse et ne se laissent pas ébranler par l'insoccès. Gependant dans rOunyamouézi les paisibles pasteurs dégénérés s'estiment iieureux lorsque les Ouangonis ou les Massais respectent leurs troupeaux. »
Pour terminer ce tableau, il nous faut citer encore la description que donne des Ouatoussis ou Ouaboumas du Rouanda le voyageur allemand de Gôtzen, qui un des premiers a visité ce pays en détail, c Nous avons plusieurs fois, dit-il, eu l'occasion de signaler la naute stature des Oualioumas; mais, tandis qu'en général les représentants de cette peuplade de pasteurs sont maigres et souvent décharnés Jusqu'à faire peur, nous trouvions dans le Rouanda des corps aux formes pleines et admirablement proportionnées. La peau est couleur brun très clair; légèrement graissée, elle prend un éclat brillant. Le vêlement de ces géants, qui d'ailleurs caractérise tout le Rouanda, consiste en une seule pièce : c'est une longue bande de peau de chèvre, rendue merveilleusement fine et moelleuse par le travail du tanneur; elle passe deux fois autour des hanches, et laisse tomber en avant, presque jusqu'à terre, plusieurs cordons bleus et blancs. Ce qui nous frappa surtout en traversant cette terre de bénédiction du Rouanda, ce fut l'absence de villaffes et de bois de construction et de chauflage. Il n y a que les grands du pays et les habitants des montagnes frontières de l'O. (sur les crêtes desquelles nous trouvâmes des forêts de bambous) qui se permettent le luxe de clôtures régulières ; mais elles paraissent plutôt destinées à enclore les troupeaux qu'à servir de défenses. Vraisemblablement les Ouaboumas, maîtres actuels du pays, n'ont jamais eu jusqu'à présont (1895) à se défendre contre les envahisseurs ni à prendro des mesures de sécurité. Us forment une natiou guerrière, mais le kigliéri (roi) ne donne satisfaction aux instincts batailleurs de ses sujets qu'en dehors des frontières du pays et il soumet ainsi province à province. Dans le pays qui forme le vrai Rouanda, les vainqueurs et les vaincus se sont presque identifiés pour les mœurs et les usages, s OUAKARA. Vge du Dafiua mérid. (Soudan Fran-
Siis), à 850 kil. E.-S.-E. de Kayes, sur un afO. dr. e la Volta Noire ou branche ocdd. de la VolU ; par env. 11^55' lat. N. et 5*40' longit. 0. G'est un très gros village, dont les abords sont dénudés. Il fait le commerce de chevaux avec le Dafina et le Yatenffa ; il fait également un gros trafic en sel et en kola.
OUAKARI. Tribu de l'Afrique. Voy. Akpa (suppL). OUAKÉDI, OoAKiDi. Tribu de l'Afrique équatoriale (région orient.), à l'E. de l'Ounyoro. Le nom de Ouakédi signifie « Gens nus « et non pas « Gens du Kédi s ou « du Kidi s, comme certains voyageurs l'avaient supposé, et le pays qu'habite cette tribu ne
porte nullement le nom de Kidi. On ne connaît du reste encore rien de cette contrée, qui s'étend sur la rive droite du Nil Victoria et au N. des cours d'eau hypothétiques qui sortent de la longue rangée de marais et d'expansions lacustres appelés lac Salisbury. Les Oualédis étaient autrerois plus ou moins tributaires du roi de l'Ounyoro et, depuis l'occupation de ce royaume par l'Angleterre, plusieurs officiers anglais ont fait de courtes reconnaissances le long de la rive droite du Nil, mais sans pénétrer à l'intérieur de leur pays. Le lieutenant Vandeleur a rendu compte d'une de ces reconnaissances, opérée en 1 895 en suirant le cours inférieur de la rivière Lenga, eroa affluent du Nil qui vient du pays ouakédi. t Nous traversons, dit-il, plusieurs grands villages, qui se composent d'une quantité de grosses huttes conioucs, avec une curieuse entrée formant un porche d'environ i m. de diamètre. L'intérieur de ces huttes était assez souvent badigeonné en blanc et orné de dessins grossiers. Elles n'avaient aucune sorte de protection sous forme d'enceinte ou de haiCf et apparemment les habitants vivent en paix les uns avec les autres, n'ayant aucun chef et chaque village étant complètement indépendant. Ce fait rendrait ime expédition assez difticile, car il serait hasardeux de compter sur Taccueil plus ou moins amical de chaque village. Ces indigènes cultivent de grandes quantités de millet, de sorgho, de patates, de graines oléagineuses, de tabac, de haricots, etc., et ramassent beaucoup de miel. Ils possèdent peu de bœufs ou de moutons, mais ont un grand nombre de chiens de petite taille et de couleur jaune. Le pays forme une brousse de hautes herbes,
f parsemée de buissons et d'arbres bas. Ainsi que 'indique le nom par lequel les désignent leurs voisins, ces indigènes ne portent aucune espèce de vêtement. Ils sont petits et s'arrachent les mcisives de la m&ciioire intérieure ; leur seul ornement est une rangée de perles qu'ils attachent à une toutfe de cheveux derrière la tête. Toujours armés de lances et de flèches empoisonnées, ils sont redoutables et attaquent en général leurs ennemis la nuit. »
OUAKOUAFI. Tribu de l'Afrique équatorialc (région ocient.), formant une des orancues du peuple massa!. Voy. Massai [art.) et Afbique Orientale anglaise (suppL).
OUALAMO. Pays do l'Abyssinie mérid. (Afrique orient.], au S. du Choa; par env. 6" 30 — 7* lat. N. et 55* — 36* longit. E. 11 est limité au N.-O. par le Djimma, au S.-O. par le Koullo, au S. par le Gheunio. < Le Oualamo, dit Yanderheym, est extrêmement fertile ; de nombreuses plantations de dourah, de blé, d'orge, de café, de tabac, de cotonnier, de millet, entourent les agglomérations de buttes et donnent au pays un aspect riche. La végétation est abondante en figuiers, palmiers, oliviers, fusains, sycomores, etc. Les chemins, de hutte & hutte ou de village à village, sont bordés d'euphorbes. Les rivières coulent parmi un enchevêtrement de lianes et de bambous. Les cases, en forme de ruche à miel, bien construites et proprettes, sont encombrées à l'intérieur d'objets faits par les Oualamos. Les Oualamos sont un peuple heureux, se suffisant amplement à lui-même, vivant d'une vie biblique. Ils sont catholiques, ce qui surprit le Négus, qui les croyait musulmans. ]» Les prêtres lèguent à leurs enfants les traditions rehgieuses, et on a trouvé une sorte d'église dans une de leurs forêts. Ils pratiquent le culte des morts. Leurs tombes sont pittoresques. Le Oualamo est essentiellement cliasseur et cultivateur; il ue prend les armes contre l'homme ^ue pour se défendre, c Les fusils qu'ils avaient pris aux Abyssins, dans leurs luttes incessantes aux frontières, étaient transformés par eux en instruments aratoires. La physionomie du Oualamo ressemble plutôt à celle du Danakil qu'à celle de l'Abyssin. Les traits sont éner^ques. Les Oualamos ont la barbe rare et comme taillée à coups de serpe, et sont en général un peu plus noirs que les Abyssins. On ne rencontre pas, comme parmi ces derniers, de telles variétés de nuances, provenant des croisements avec les Portugais. D'aprcs eux, aucun Blanc n'avait jamais visité leur pays. Les homme^ sont revêtus d'un petit pantalon à mi-cuisse et ils se drapent un chama autour du torse. L'étofle de coton dont ils font leurs vêtements est grossièrement tissée dans le pays et teinte en nuances variant du rose saumon au rouge foncé, à l'aide d'écorces d'arbres. C'est d'ailleurs la coloration générale du pays : la terre par endroits est complètement rouge. • En 1894, le Négus d'Abyssinie Ménélik fit une expédition contre les Oualamos, qu'il voulait soumettre. Il n'y parvint qu'après une longue résbtance, où les indigènes lirent preuve du plus grand courage.
OUALEDJI (El-), ou OcAL-HADii. Vec et poste du Soudan Français (Afrique occid.), cercle et à 75 kil. S.-O. de Tombouctou, sur la rive g. du Niger, i quelque distance en aval de la pointe de Safaï qui
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marque le confluent de l'fssa-Ber et la branche Bara-Issa; 16* i3' lat. N., 5*30' longit. 0. — Le fort qui commando cette importante situation, c a, dit Ilourst, une note militaire très intense : c'est tout à fait un poste de pionniers, élevé de toute
Sièce 9. n est construit dans la clairière d'un bois e palmiers-rôniers, sur un tertre rectangulaire artificiel qui devait servir de sépulture d'anciens chefs. OUALÉGA, OuALLiGA (Afnque). Vov. arl. — L'ingénieur Ilg, au service de Ménélik, fut chargé en 1894 d'explorer les régions aurifères du Oualéj^. Jusqu'alors aucun Européen n*avait visité ce distnct. C'est une' réjgion extrêmement montagneuse, couverte d'une épaisse végétation de bamiwns qui en rend l'accès très difficile. Le sol ^[ranitifjue contient des syénites, du feldspath et du micaschiste. Ce haut plateau se morcelle en gradins de diverses grandeurs et se bossue en monticules arrondis, entre lesquels coulent un grand nombre de ruisseaux enfouis sous la verdure. Ces ruisseaux sont si enchevêtrés par la végétation, qu'il est presque impossible de s'en servir comme route et qu'il vaut beaucoup mieux se servir des tunneb percés par les troupeaux d'éléphants dans leurs pérégrinations. Le massif du Oualéga est incliné du S.-E. au N.-O., comme l'indiquent les rivières, mais il n*a nulle part un point assez culminant pour qu'on puisse a en faire une idée d'ensemble. 11 n'existe aucune espèce d'agriculture. Les terrains les moins élevés sont couverts de canne à sucre. Les prairies sont extrêmement rares. Tout le labeur des indigènes consiste à laver l'or des ruisseaux, surtout dans la vallée du Daber. La population est mêlée de Nègres et de Gallas, mais ces derniers résistent mal aux fièvres locales et à la dysenterie, de sorte qu'ils habitent surtout les régions hautes et ne descendent vers les cours d'eau que pendant de courtes périodes, deux & trois semaines au plus. Ils vivent de graines grillées qu'ils apportent de leurs plateaux gallas. On évalue a environ 1000 kilogr. d'or le rendement actuel du Oualéga (1898), dont 400 à peu près sont exportés par l'Abyssinie sur le littoral de la mer [touge, où ils sont échangés contre du sel. Ce sel est rapporté par des caravanes abyssines et les habitants du Oualéga l'échangent de nouveau contre de la grenaille avec les populations situées plus i l'O. On prête au néçus Ménélik l'intention a étendre et de régulariser 1 exoloitation do l'or dans le Oualéga.
OUALEGQA, Odaregga. Ce nom, qui signifie « Gens de la forêt », est donné assez vaguement à plusieurs tribus de l'Afrique centrale. L'explorateur allemand de Gôtzen désigne ainsi les indigènes qui peuplent les forêts de la rive droite du Congo, au N. du cours de la Loua. Il signale également une tribu oualegga, au N.-E. du lac Kivo, par environ 1*55' lat. N., sur le versant S.-E. du grand volcan Kirounga. On doit évidemment rapprocher ces tribus des Daleggas, voisins du lac Albert. Voy. Balegga (tu^L),
OUALIA. Vge du Soudan Français (Afrique occid.), cercle et à 176 kil. E.-S.-E. de Kayes, à 132 kil. N.-O. de Kita, près de la rive g. du Bakoî ou branche orientale du Sénégal; par env. 13*35' lat. N. et 12*45' longit. 0. C'était en 1898 le terminus do la voie ferrée qui doit rejoindre Kayes à Bamako.
OUAL-OUALE. Y. du Mampoursi, arrière-pays de la Colonie allemande du Togo (Afrique occid.), à 555 kil. N.-N.-O. de Togo, à 5 kil. de la rive
Î\, de la Yolta Blanche, vis-à-vis du confl. du »oplogon; par env. 10*32' lat. N. et 5*10' longit. 0. — Cette ville occupe une excellente position géographique entre le Gourounsi, Salaga et le Mossi central. « Oual-Oualé, dit Bincer, est construit daus une petite dépression où coule un ruisseau qui en celte saison a son écoulement vers l'Ë.-S.-E., mais oui en saison sèche ne forme que quelifues amas d'eau stagnante, dont l'absorption immodérée doime la filaire de Médine. Comme les agglomérations messies, Oual-Oualé se compose d'une série de petits villages plus ou moins espacés, que les habitants ont réunis pour la dénomination en trois groupes principaux : celui de l'O. se nomme Tampouloungo, celui do l'E. Fangana, et celui du S. Bodokouré, Le marché quotidien se tient à Fan^na. Le grand marché se tient tous les trois jours a Bodokouré. a C'est le commerce du kola qui fournit à Oual-Oualé ses principales ressources.
OUA-LOUMBALÉ. V. du Gourounsi, dans l'arrièreys de la Colonie anglaise de la Côte de l'Or Afrique occid.), à 620 kil. N.-N.-O. de Cape-Coast- >astle, aux sources du Poplogon, affl. g. de la Yolta Blanche; par env. 10*35' lat. N. et 4*25' longit. 0. OUAMBOUTTI. Tribu de négrilles ou a pyginccs a habitant le haut bassin de l'itouri (bassin du Congo par l'Arouhouimi), dans la grande forêt africaine, aux confms orient, de l'Etat Indépendant du Congo (Afrique centrale). Ces Ouambouttis, étudiés pour la première fois par Stanley en 1889, appartiennent à celte race ncgrille naine disséminée à travers tout le centre de l'Afrique et dont les Akkas, les Oua-
Ca
touas et les Bongos sont les représentants les plu b connus.
e Ces nains, dit Stanley, d'une stature variant de 0",02 à 1",38, et dont le plus robuste ne pèse guère au delà de 40 kilogr., habitent la forêt TÏei^ et se nourrissent de g[imer. Ils disséminent leurs campements à 4 ou 5 kil. en forêt sur le pourtour des essarts de quelque tribu agricole, celle-ci presque toujours composée d'hommes forts et bien découplés. Dix ou douze communautés de ces pygmées, nombrant en tout 2000 à 2500 âmes, peuvent ainsi servir d'avant-postes à un défridiemcot de quelque importance. Avec leurs sagaies, leurs petits arcs et leurs flèches enduites d'une épaisse couche de poison, ils tuent l'éléphant, le buffle, l'antilope, ou bien, sans prendre tant de peine, creusent des fosses profondes quHls recouvrent artificieusement de roseaux, de feuillage et de terre, ils construisent aussi des hangars dont le toit, suspendu par une liane des plus fragiles, tombe au moindre choc, ensprisonnant les chimpanzés, babouins ou autres simiens attirés par les noix ou les bananes mûres répandues sur le sol. Sur la pîMe des civettes, moufettes, ichnenmons et rats, ils disposent d'ingénieuses trappes à lacet, où, dans ses courses vagabondes, le p«tit animal se prend et s'étrangle. Outre la viande, les cuirs pour boucliers, les rourrures et l'ivoire, ils se procurent du miel sauvage et des plumes d'oiseaux. Ils excellent dans la confection des poisons, qu'ils échangent contre bananes, patates, tanac, couteaux, lances et flèches. Leurs alentours seraient bientôt dépourvus de gibier s'ils n'exploitaient que les kilomètres carrés qui entourent la clairière; mais, dès que la proie se fait rare, ils partent à la recherche de nouveaux établissements. Pour les agriculteurs aborigènes, leurs hauts et puissants protecteurs, ces pysmées sont des éclaireurs parfaits : connaissant les dédales de leur coin de la grande forêt, ik donnent l'alarme quand approchent les étrangers. Chacune de leurs demeures temporaires est un observatoire d'où ils surveillent les issues et abords de la clairière. Leurs villages commandent la croisée de toutes les routes; il n est pas de sente qui ne les traverse. Leurs proportions minuscules, leur agilité, leur malice, surtout leur pratique des bois, en font de redoutables adversaires, et les peuplades agricoles savent fort bien qu'eu penser. Nul doute qu'elles ne soupirent souvent après le départ de ces hôtes encombrants, auxqueb, en retour de maigres redevances en fourrures et en gibier, ils doivent laisser libre accès aux cultures, bananeraies et jardins. Chaque nation a ses parasites, et les tribus de la grande forêt centrale ont beaucoup à souOrir de ces cruels petits hommes qui s'attachent à elles comme la glu et les flattent pour en être bien nourris, tout en les ruinant par leurs extorsions et pilleries. •
Les Ouambouttis, quoique proches voisins des Ouatouas (voy. Ouatoua, êui>pL) et paraissant avoir la même communauté d'origine, s en distinguent nettement par le type : tandis que ces derniers ont la tête allongée, le visage étroit, de petits yeux rougeoyants et rapprochés, ce qui leur donne une mine de furet, en dessous, anxieuse et renfrognée, les Ouambouttis ont la face ronde, de grands yeux de |azelle très écartés, le front découvert, un air de francliise absolue, la peau d'une riche coloration jaune d'ivoire. Ils occupent le sud du pays, les Ouatouas tiennent le nord; mais ces derniers s'étendent vers le S.-E. jusqu'à la Semliki et même jusque dans le Rouanda et VOuroundi.
< Les huttes de ces pygmées témoignent d'un certam goût. Ce sont des constructions basses, dont la forme rappelle assez bien la moitié d'un œuf coupé en long; les portes, hautes de 0">,60 à 0*,90 seulement, sont situées à chaque extrémité. Us éparpillent les cases sur une circonférence plus ou moins irrégulière, au centre de laouelle ils réservent une place pour le chef de la iamille. A 100 m. envii-on, et sur chaque sente qui s'éloigne du village, on voit une guérite exiguë, juste assez
Srande pour contenir deux de ces petits hommes, et ont la porte ouvre sur la route.... La vie dans leurs villages sous bois est à peu près celle des cultivateurs. Les femmes amassent le combustible et les provisions ; les hommes chassent, guerroient et dirigent la politique. Le gibier ne manque jamais, et, en dehors de la préparation des fourrures, des cuirs ou des plumes, il faut encore fabriquer des filets pour le poisson ou des pièges pour les menus Ilotes de la forêt. Les plus jeunes doivent s'exercer sans cesse au tir, car nous n'avons iamais traversé un bourg sans trouver bon nombre de petits arcs et de fléchettes à pointe mousse. Ils font aussi un usage abusif de la hache, si nous en jugeons d'après les arbres sur lesquels le tranchant a été essayé. A 500 m. environ de chaque campement ouamboutti, des figures taillées à facettes plus ou moins géométriques indiquent une l'ésidence de nains a.
OUAN — OUATATOUROO
Depuis le Toya^ de Stanley, le seul explorateur qui se soit trouve en contact avec les Ouambouttis est le missionnaire anglais Albert Lloyd, qui les a ▼isités en 1898.
Des informations qu'il a pu recueillir, M. Lloyd conclut qu'ils sont environ 10000 dans la fordt; toutefois cette évaluation — c'est le voyageur luimême qui le dit — ne doit ôtre acceptée que sous réserves. Ce qui parait plus certain, c'est que leur nombre diminue rapidement. 11 est permis cependant d'espérer que. grâce à leurs moeurs étranges, i leur coutume a'errer en nomades au sein de l'épaisse forêt et de s'y cacher comme de légers oiseaux, ils pourront pendant quelque temps encore échapper au danger. Mais, d'autre part, le fait qu'ils sont en quelque sorte insaisissables inspire au zélé missionnaire un asaex vif regret et même quelque appréhension; car leur évai^isation devient par cela même didicile, sinon impossible. Il conserve néanmoins l'espoir qu'en poussant les missions plus Vàn vers la forêt et en procédant avec précaution, on aura encore le temps do prêcher la nonne nouvelle aux alertes et fuyants pygmées. Pendant la marche de l'étranger blanc à travers leur domaine, les nains se tenaient généralement à l'écart Abrités sous la ramure ou perchés sur les grands arbres, ib voyaient sans être vus. A vrai dire, ce fut par hasard et à l'improviste que le voyageur se trouva on jour au beau milieu d'un essaim de pygmées que conduisait un chef Bamboutti de grand renom. Bien que, au premier moment, ils fussent saisis de crainte, ils se rassurèrent promptement et, grâce au eoncours d'un interprète, le missionnaire put entrer en conversation avec le chef.
OtlAN-HsiBii (Chine). Voy. art, — La ville s'est beaucoup développée dans ces derniers temps. On y compte plus d'un millier de métiers sur lesquels on tisse de jpetites pièces d'élolTe de 0 m. de longueur sur u",40 de largeur. Les tisserands sont payés 1 ",85 par semaine. Les marchandises étrangères sont importées de Tchoung-king. capitale de la province de âse-tchouaii, reliée par une route passable i Ouan-hsien, et les exportations se font surtout vers Soui-ting-fon.
OUANOIAOURÉ. Yge du pays d'Oudala (Boucle du Niger, Soudan Français), à env. 100 kil. N. de Don; env. 14*55' Ut. N. et 2*20^ longit. 0. — On ne eonnait encore cette localité que par renseignements.
OUANDOROBBO. Tribu de l'Afrique équatoriale
i région orient.), répandue dans tout le pays des lassaî, entre la Tana et le Victoria Nyanza. Voy. Massa! {Ethnologie) et Afrique Oaismtalb amlaisb (tuppl,),
OUANÉfiHé. Tribu de l'Afrique centrale (région orient.). Voy. Ovatooa {êuppl.).
OUANGARA. V. du Borgou ocdd. (Arrière-Dahomey, Soudan ocdd.), capitale du Soogoa ou Zougou, i 110 kil. K.-O. de Camotville, prèi de la rive g. du Donga, une des branches mères du Ouémé; i 440 m. d'altit ; au pied orient, de collines qui se ratUchent i la chaîne de l'Atakora; 0*42' lat. N., 0*40^ longit. 0. 8000 à 10000 bah. — Poste et siège d'un résident français. — Ouangara est entouré d'une enceinte que précède une baie de mimosas épineux ; les maisons et cabanes sont très densément groupées comme dans les bourgades bambaras et bordent des rues étroites, tortueuses et sales. Le roi réside à Djougou ou Sougou-Kana^ quartier situé au N. de la ville proprement dite, dont il est séparé par un beau bob de palmiers. Les habitants, de race bariba, se divisent en païens et musulmans, ces derniers portant robes et turbans, tandis que les autres vont demi-nus, armés d'arcs et de flèches et portant le carquois sur l'épaule droite. Ouangara a une importante industrie de tissage de cotonnades très estimées et son marché est très actif. Tonte la banKene, jusque sous les murs de la ville, est admirablement cultivée; les champs, plantés do tabac, d'ignames, de fèves et où le mil s élève jusqu'à une hauteur de 6 m., sont entrecoupés de bosquets de bananiers, de palmiers à huile et de doums ; çà et ii se dressent d'énormes baobabs où gîtent des nuées de gros pigeons sauvages. — Ouangara, qui avait été risite en 1888 et 1892 par les Allemands Wolf et Kling, a été placé sous le protectorat françab par la mission Decoeur en 1805. La convention franco-allemande de 1807 a attribué tout le Sougou à U France.
OtIANQO. Vge et poste du territoire du Uaut- Oubanghi (Congo Françab), à 18 kil. M.-E. des Abiras, à 1»0 lui. N.-É. ae Brazzaville, sur la rive dr. du Mbomou, branche septentr. de TOubangbi (bassin du Niger); env. 4M2'^Ut. N., 10''58' longit. B. — Ouan£o marque le point où s'arrête la narijntion régulière du haut Oubanghi. En amont de Ouango le Mbomou est embarrassé de roches, de chuteâ et de rapides séparés par de courts biefs, à peine praticables pour les pirogues indigènes. C'est
à Ouango que s'est constituée la mission Marchand pour sa marche vers le bassin du Nil.
OUA-NON, ou MuoNG-OvA-Noif. V. du Laos central ou siamob, dans la lone d'influence française, prov. et à 70 kil. 0. de Saniaboury, sur un petit afil. g. du Nam-S(mng-Kham, tribut, du Mékong; WW lat N., 101*20^ longit. B. (cette position est approximative ; elle est donnée d'après les indications des indigènes).
OtIARAKANA (Soudan Français). Voy. Sibacana.
OUAROENIN, OuiRBiinR (El-). Bg de la Tunisie. Voy. art, — Presque une ville avec 2400 hab. environ, dans le contrôle et i 18 kil. S.-S.-E. de Sousse, i 8 ou 10 kil. de la rive méditerranéenne ; à 55 m. d'altit. — Ruines romaines, ou plutôt vestiges romains non identifiés.
OtIARQLA. Grande oasis algérienne. Voy. art, — 2140 hab. — On avait, parait-ii, exagéré le nombre des palmien et des puits d'Ouargla et, d'autre part, les puits sont réellement moins nombreux qu'auparavant, et à mesure qu'ib cessent de couler, les dattiera diminuent. La dernière statbtique officielle ne reconnaît à Ouargla et annexes et i Ngouça réunies
3 ne 423500 palmiers irrigués, par 353 puits d'un ébit total do 54 140 lit. par minute, soit un peu 8 lus de 900 lit. par seconde. Mais nul doute que Tinustrie européenne n'arrive i relever la fortune de l'oasb avec le nombre de ses palmiers, les ressources du sous-sol en eaux étant considérables. Ci-dessous, les ksour et tribus dépendant d'Ouargla (recensement de 1896) :
Hab.
Ksar de Rouissa et tribu des
Béoi-Thour 1546
Ksour d'AIn-Amar et d'AIn-Ad-
jadja 1151
Ksar de Sidi-Kbouilcd 162
Ksar de Ngouça 705
Tribu de Sald-Atha ou Otlu 1 735
Tribu de Mekhadraa 1591
Tribu d'Ouled-Smaïl 519
Fractions des ChAamba-bou-
Rouba 1880
Et, avec Ouargla, 15303 personnes.
OtIARI. Vge et poste du llaut-Dahomey (Afrique Occid. française), à 315 kil. N.-N.-O. de Porto- Novo, sur un petit afO. dr. du Ouémé, tribut, du golfe de Gumée, par la lagune de Porto-Novo ; par env. 9*20' lat. N. et 0*10' longit. 0. — N^ pas confondre avec le Ooari de la colonie anglaise de Lagos.
OUARKOÎ, OoARiOT, OuoROUKOT. V. du Dafina (Soudan Françab), i 135 kil. N.-E. de Bobo-Dioulassou, à 100 kil. S.-S.-O. de Lanfiéra, i la source d'un petit affl. dr. de la haute Volta Notre, branche occid. de la Volta ; env. 12*9" lat. N., 6* longit. 0.
— « C'est, dit Crozat, une grande ville cosmopolite, où se donnent rendes-vous de nombreux étrangen. Les cases bobos sont insuffisantes à les abriter, et au milieu des soukkalas, à côté de l'ancien camp peul, s'est élevé un véritable village baoussa. Le chef bobo commande touioura en apparence, mais ie tribut i payer aux Peuli devient de jour en jour pins pesant. »
OUAROUGOUROU. Tribu de l'Afrique OrienUle anglaise, établie dans la région montagneuse du Kéob. On ne possède que peu de rensei^ements sur ces montagnards, que les Massais dépeignent comme des sauvages de taille géante, habitant des cavernes et n'ayant aucune relation avec leurs voisins. Le capitaine Dnndas, qui vit un des Ouarougourons, le décrit ainsi : c C'était un homme aux muscles énormes, haut de 6 pieds (l^fSO), avec une barbe noire broussailleuse et une moustache, la poitrine, le dos et les bras couverts de poib ». Il est regrettable que ce portrait ne soit pu accompagné d'observations plus précises. D'après divers renseignements recueillis depuis, ces Ouarougourous se rapprocheraient par leura mœurs des Ouaxé- GBi (êuppl,), qui habitent plus au S. parmi les Massais. Ib n'ont ni habitations fixes ni cultures et ne vivent que de la chasse; ils construisent des pièges très ingénieux dans lesquels ib capturent les éléuhants. Ib sont vêtus de peaux et armés d'une lance i large lame. D'après leun caractères physiques, on croit pouvoir les ranger parmi les peuplades d'origine éthiopienne et quelques auteun les considèrent eomme un rameau des Souk, tribu vobine du lac Rodolphe et caractérisée par sa villosité.
OUARSÉNIS. Comm. mixte d'Algérie. Voy. art.
— 33307 hab. (1806), dont 242 Français et assimilés, sur 092 kil. carrés. Minerais de zinc et de
Çlomb argentifère exploités par la Société de la ieille-Montagne, qui occupe de 300 à 400 ouvriers. Le ch.-l. est le village de MoLiiai {$uppl.), jadb bordj dei Béni-Hinael. Colonies commencées ou projetées kSidi'Yacoub.Ouied'Aredji Axn'Djénan- Cherguif etc.
DUT. Dr C^OCR.
SCPPL.
OUARTAN. Tribu de U Tunbie occid., à 165 kil. S.-O. de Tunb, à 50 kil. S.-S.-E. du Kef, sur de hautes plaines de 600, 700, 800 m. d'altit., et des montagnes qui vont Jusqu'à 1070 m. (Djebel-Avata), dont les eaux se divisent entre la rive dr. ae la Medjerda et la rive g. du fleuve de Kairouan, artère centrale de l'ex-Régence. Au nombre de 3800, ib occupent, dit la publication officielle la Tunisie (1896), une des régions les plus fertiles du Protectorat, où ib cultivent près de 15 000 hect. en céréales; ils possèdent aussi de beaux jardins
nen, de grands cliamps de figuiera, de cactus, \ ont de oeaux troupeaux de bœufs, des moutons de belle race. Ils sont généralement dans l'aisance, ayant à la fob maison, ffourbt, tente et y vivant alternativement, suivant les saisons. Au centre de la tribu. Ksour, à 660 m., devient un centre européen de quelaue importance; il s'y tient le mercredi un marché arabe très fréquente.
Les Ouartans présentent les principaux caractères de la race berbère; ib ont conservé peu de traditions sur leur origine, sur leur territoire. A la suite de la grande famine de 1867, une portion d'entre eux allèrent s'établir aux environs de Tébem en Algérie, et ib n'en sont pas revenus depuis. En 1881, ils se sont décUrés contre les Français et ont essayé d'arrêter la colonne Forgcmol dans sa marche de Tébessa sur Kairouan. Tranquilles depub lora, et paysans laltorieux.
0UA8SAK0. Vge du Ouassoulou (Soudan Françab), à 700 kil. S.-S.-E. de Kayes, à 80 kil. S.-Ë. de Bissandougou. — C'est i Ouassako, le 23 janvier 1892, que Samory cssuva une des défaites qui le forcèrent à abandonner le Ouassoulou et le rejetèrent ven le pays de Kong.
OUA880ULOU (Soudan Françab). Voy. art, — L'almamy Samory ayant été rejeté du bassin du Niger dans les hautes vallées du Bandama, du Comoé et de U Volta, pub enfin capturé en 1898 sur les frontières du Libéria, il n'y a plus lieu de confondre son nom avec celui au Ouassoulou, qui ne formait d'ailleurs qu'une partie de ses Etats.
Le Ouassoulou, dans son ensemble, comprend la vaste région de la rive droite du Niger située entre la vallée du Milo à l'O. et celle du Bani à l'E. et bornée au S. par le groupe de petits Etats qu'on embrasse sous le nom de Ouoroudougou. II est drainé principalement par deux grosses rivières, le Sankarani et le Ouassoulou-Balé, qui le traversent du S. au N. et se réunissent un peu avant de jomdre le Niger. A l'exception des confins occidentaux, on ne connaît rien encore de ce pays, qui n'a été traversé que par un ou deux de nos officiers, et
3ue la dernière édition (1899) de la carte du Souan Françab laisse presque en blanc. D'après Bingcr, les cantons qui oomposeut le Ouassoulou sont le Gouana, le Gouanédiakba, le Baniakha, le Lcngué^ soro, le Bodougou.
C'est de 1874 à 1882 que Samory s'empara du Ouassoulou, qu'il ravagea en tous sens, a Le Ouassoulou et les petits pays qui constituent sa ceinture étaient, dit Binger, jams bien peuplés ; les habitants, des Maiid^ ou Mandingues, presoue tous métissés de Peub ou Foulabs, élevaient aes dievaux, des bœufs et quelques moutons; les cultures étaient réputées les meilleures de cette partie du Soudan. Arrosé par cinq grandes rivières et leurs affluents, ce pays ne pouvait qu'être fertile. Dans la région Sékou, Silouba, Kéniéra, les femmes lavaient même un peu d'or. Aujourd'hui tout ceci a bien changé, depuis que Samory s'est emparé de ce pays relativement riche; il n'a fait qu'en tirer des esclaves. Le pays n'est plus peuplé et ne possède plus rien ; les villages n'ont plus que quelques sofas pour habitants et les grands centres qui avaient des marchés sont réduits à l'état de modestes bour^des do 300 i 500 hab. • La chute de Samory, suivie de notre occupation plus complète, ramènera la prospérité dans ce pays, dont la population est, paraît-il, particulièrement paisible et laborieuse. Ces Ouassoulonkés sont d'un caractère entreprenant et très doués pour le commerce ; on en trouve établis comme marchands dans tout le Soudan Français, i Dienné, à Tombouctou, et jusque dans l'Adrar et au Maroc. OUATARADOUQOU (Soudan Françab). Voy. Ocat-
TARADOOOOD [suppL).
OUATARÉ. V. de la Colonie allemande du Kaméroun (Afrique occid.), à 550 kil. E.-N.-E. de Victoria, près de la rive dr. de U Zannaga. 3000 hab. — C'est la résidence d'un des principaux chefs des Voûtés ou Boutés. La bourgaae est propre et bien bâtie. Les maisons, presque toutes rondes avec des toits pointus, sont construites avec de Targile; seule la maison du chef est carrée (von Stetten).
OUATATOUROU. Peuplade de l'Afriaue centrale (région orient.), aujourd hui établie sur les plateaux entre le lac Manyara au N., l'Ouffogo au S. et la steppe des Massab méridionaux i l'E., dans le territoire de l'Afrique Orientale allemande. Cette très
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int<îreésante peuplade, en voie rapide de di^adence, a été étudiée pour la Drcmière fois en 1892 par l'explorateur alleroand Baumann.
Physiquenicnt et linguistiqucment, les Ouatatouroust qui se nomment eux-mêmes Tatoga^ sont proches parents des Massai et, comme ces derniers, menaient, il y a peu de temps encore, une vie purement pastorale. Ils se divisent en trois tribus : les Branga^ les Bayoula et les Simityek. Les deux premières, ainsi que les Simityek appelés Ouanonéga en bantou, se distinguent par des particularités dialectiques et sont considérés comme une race de parias vivant de la chasse et de la pêche. Ces trois tribus habitaient originairement le Gamrit, dans le pays des Massais. De li les Bayoutas émigrèreut sur le plateau de Moutyek, près du lac Manyara, et plus au S. dans les monts. Gouroui, où ils possédaient de nombreux campements et d'immenses troupeaux, avec lesquels ils parcouraient les steppes de 1 Oussandaoui à l'Ougogo ; ils étaient alors des voleurs de bestiaux aussi redoutés que les Massais. L'invasion do ces derniers, il y a une quarantaine d'années, sur le plateau de Noulyek et plus tard dans le Neorongoro, amena une profonde modification dans l'existence des Bayoutas, qui durent émigrer en masse vers le S. Tandis qu'une partie de cette tribu rejoignait leurs congénères établis dans les monts Gouroui, le gros de la nation s'établissait dans rOunyamouézi. lit leurs troupeaux de bétail se développèrent d'une façon orodigieuse ; mais cette
fi^ospérite devint la source oie leur ruine, car les [assaîs, attirés par cette proie, vinrent les attaquer et leur enlevèrent une grande partie de leur bétail, en même temps que celui des Ouanyamouézis. Ceux-ci, pour se débarrasser de ces hôtes incommodes, forcèrent i leur tour les Bayoutas à Quitter le pays et à se réfugier dans l'Ouzongo, où tes infortunés Ouatalourous, de nouveau pourchassés par les Massais, furent presque anéantis et dépouillés du reste de leur bétail ; i peme quelques familles purentelles trouver un refuge dans l'irakou. Les deux autres fractions des Ouatalourous eurent bientôt après le même sort et, pourchassées, dépouillées par les Massais, durent se disperser dans l'Oukéréoué et l'Ougogo. Ainsi, de cette nation, riche et puissante naguère, il ne reste aujourd'hui que quelque 5000 mdividus, disséminés parmi des peuplades étrangères.
« Par leur structure, les Ouatatourous ressemblent fort aux Massaîs et le type éthiopien se présente fréquenunent chez eux avec beaucoup de pureté. Elancés, hauts sur jambes, ils ont des formes et des extrémités élégantes; leurs femmes sont en revanche plus massives et à tendance négroïde. Leur complexion est très variable, allant du brun noir au brun très clair; beaucoup ont une apparence maladive. La chevelure ondulée, du type chamilique, se rencontre souvent chez eux. Leur caractère semble s'être profondément modifié sous l'inUueuce de l'abaissement; ils sont devenus paisibles et inoffensifs, et ce n'est que rarement que l'on voit se réveiller leurs anciens instincts de meurtre et de pillage. Leur langue appartient au groupe nilutique, mais se distinguo assez de celle des Massaîs pour n'être pas comprise de ce peuple. Gomme les Massaîs, ils pratiquent la circoncision des jeunes gens et l'excision des filles. Ils ont abandonne cona-
{)lctemeot leur existence nomade, construbent des luttes semblables à celles des indigènes et cultivent le sol, d'où ils tirent les éléments de leur nourriture. En un mot, les Ouatatourous fournissent le curieux spectacle d'une modification ethnique complète opérée dans une période de quelques années, et d'un peuple guerrier, sanguinaire et pastoral transformé brusquement en une tribu de parias humblement attachés i la terre. »
OUATOUA. Tribu de négrilles ou c pygmées > de l'Afrique centrale. Yoy. M'toua (art.) et Batoda (auppl.). — D'après Stanley, les Oualouas (au singul. Batoua) ont pour voisins au S. les Ouamboutti [voy, 9uppL], qui semblent appartenir à la même race, quoique offrant des caractères phvsiques distincts. On sait aujourd'hui que ces négrilles de taille minuscule ne sont pas seulement cantonnés dans la grande forêt africaine du Congo, mais qu'ils s'étendent en petits groupes beaucoup plus i l'B. Stanley loi-même a retrouvé des Ouatouas jusque dans le massif du Rououcnzori, et Baumann les a rencontres dans rOuroundi, et il considère qu'ils en constituent la population primitive.
« Le nom de Ouatoua ou Batoua, dit cet explorateur, est très répandu et s'applique principalement aux peuples pjgmées des forets du Congo. Dans les sylves à demi désertes, les Ouatouas se sont évidenmienl conservés plus purs que dans l'Ouroundi au milieu d'une dense population agricole; %ussi le mélange des deux races s est produit ici avec plus de facilité et en moyenne les Ouatouas de I Ouroundi ne sont guère plus petits que les autres indi-
gènos. Us y forment de petites colonies habitant de mauvaises huttes d'herbes, et, au contraire des Ouaroundis qui portent tous la lance, ils n'ont que l'arc et les flèches. Ils ne vivaient autrefois que de la chasse, mais devant l'accroissement de la population le gibier est devenu rare et ils ont dû cnercber d'autres moyens d'existence ; ne pouvant s'astreindre à la culture du sol, ils se sont faits potiers et fabriquent avec des moyens fort primitifs de très élégantes |>oteries, vases et cruches, qu'ils vendent aux agriculteurs. Us sont considérés comme des parias et traités avec mépris. Aucun M'roundi ne voudrait boire au même vase qu'un M'toua. Les unions entre les deux races sont interdites, et cependant leur mélange est facile à constater aussi men chez les Ouatouas que chez les Ouaroundis. Ainsi on rencontre chez ces derniers, principalement dans le nord, au milieu de gens de haute taille, des hommes ne mesurant pas plus de i*,35, à cou court, aux lèvres rouges, aux formes réduites, et des femmes adultes, de couleur remarquablement claire, et dont la taille ne dépasse pas 1",20; ce sont là évidemment des cas d'atavisme, démontrant avec évidence le mélange des deux races. On retrouve le point de passage entre ces Ouatouas métissés et les nains du Congo chez les Ouatouas qui habitent les montagnes à rO du Tanganyika et qui, vivant aussi de la chasse et de la confection des poteries, apportent leurs produits aux marchés des indigènes, qui les décrivent comme des nains. Tous ces Ouatouas posséderaient une langue commune, sur laquelle on n'a pu recueillir aucun renseignement, car ils emploient toujours avec les étrangers les dialectes des pays qu'ils habitent. »
Baumann croit que Taire de dispersion des Ouatouas s'étendait beaucoup plus à l'É. et qu'on |)eut retrouver leurs traces jusque dans l'Ounyamouézi oriental, aux confins des Massaîs, où, sous le nom de Ouanéghéy ils forment de petits groupes encore \\QXk connus, t Ces Ouanéghés, dit Baumann, sont appelés Ouatindiga par les Ouanyamouézis, tandis que les Massaîs les confondent avec les Ouandorobbos. Quoique j'aie à plusieurs reprises traversé leur territoire, il m'a été impossible d'en voir aucun.... On dit qu'ib portent les cheveux courts, se parent de colliers de cauris et vivent de la chasse, pour laquelle ils emploient des arcs solides et des flèches empoisonnées. Ils habitent des buttes d'herbe ou les creux des baobabs et sont si farouches, que les chasseurs d'élépliants eux-mêmes ne les aperçoivent que rarement. Us ne se nourrissent que de gibier et de miel. Leur nombre serait très minime, i
OUATOUSSI. Peuplade de l'Afriaue centrale (région orient.). Voy. OuAioinu (êuppl.).
OUATTARADOUQOU, OU Ooataaadoogou, Ocattara. Pays du Soudan Français (réçion sud-occid.l. Le Ouattaradougou est situé dans la partie centrale du Ouorodougou, vaste région qui s'étend au N. de la grande forêt guinéenne, entre 7*30' et 9* lat. N., sur les hauts bi^ins de la Sassandra et du Bandama occidental. Il est peuplé de Moirs fétichistes, mais les maîtres du pays sont des Mandingues musulmans de la division Mandé-Dioula. La localité principale et résidence du roi, Toté ou Toute, est située à quelque distance de la rive gauche de la haute Sassandra, qui porte ici le nom de Bagoé ; c'est un important marché à kolas. L'ancienne capitale, Kankaran, plus i l'E., a été complètement ruinée par les bandes de Samory, qui ont ravagé le pays de 189^1 i 1898. C'est durant la campague de 1897-1898 contre l'almamy nue l'on a créé dans le Ouattaradougou le poste français de ùabala, situé sur la rive gauche du Bagoé, en face du confluent du Firédougouba. < Ce qui caractérise les viUages de cette région, dit le capitaine Blondiaux, c'est qu'ils sont tous entourés d'une épaisse végétation formant une zone de 300 m. en moyenne, absolument infranchissable ; c'est une forêt vierge en miniature, qui sert de défense, ne livrant que d'étroits passages aux routes qui accèdent au village, a
Le Ouattaradougou ou c Pays des Ouattaras i porte le nom d'un des principaux clans des Dioulas, les Ouattara, et quelques voyag^eurs en ont inféré que ce pays était le heu d'origine de ce clan ; il n'en est rien. Lors du démembrement de l'Empire songhaî de Mali au commencement du xv* siècle, les Mandingues Dioulas, qui s'étaient de bonne heure convertis à l'islamisme et qui étaient spécialement adonnés au commerce, <|uittërent le pays de la Boucle du Niger et émigrcrent vers l'O. un de leurs clans les plus puissants, celui des Ouattaras, s'établit d'abord dans le Bendougou, le Kénédougou et le Mossi; de là un certain nombre de ces hvdis marchands, à la recherche des précieuses noix de kola, qui sont, on le sait, un des principaux objets d'échange du Soudan, s'avancèrent dans le sud jusque dans le Odorouuugod uu « Pays des Kolas » et y fondèrent de petites colonies dans les principales villes. Peu à peu ils dominèrent sur les
populations primitives de cette région et devinrent les vrais maîtres du pays; de là le nom de Ouattaradougou donné à l'un des cantons possédés par ce clan. Vers le commencement du xvni* siècle, les Dioulas du Ouorodougou, continuant à développer leur influence eommeroale, étendirent leurs colonies dans le bassin du Comoé, principalement dans le Diammala et le Djimini. Bientôt ils étaient les maîtres du commerce de l'importante cité de Kong et devenaient si puissants qu'ib contrebalançaient l'influence des rois fétichistes de ce pays. En 1790, profitant d'une foire qui avait réuni à Kong un grand nombre de nurchands dioulas, Séko, ch^ du clan Ouattara, suscitait une émeute, détrônait le roi et s'emparait de la ville; peu après il soumettait tous les pays qui forment aujourd liui ks Etala de Kong et s étendent sur tout le haut bassin du Comoé jusqu'aux confins du Kénédougou. Les Ouattaras constituent dans le Kong une sorte de république oligarchique, les diverses provinces étant administrées chacune par un membre du clan ; le chef de Koi^ lui-même, auquel on donne à tort le titre de roi. n'est que le chef suprême, le président du oonscil des Ouattaras.
OUBANQHI, OoBANcin. Grande rivière de l'Afrique centrale (région équatoriale), affluent droit du (]ongo. Yoy. art, — Lors de la rédaction de notre premier article (1888), le cours de l'Oubanghi n'avait été reconnu que dans sa partie inférieure, c'està-dire dans la section dirigée du N.-N.-E. au S.-S.-O. et comprise entre son confluent dans le Congo et les ramdes de Zongo, situés par 4* lO' lat. N. et 10* 46^ longit. E. D après les rapports des indigènes, la rivière au-dessus fie ce point arrivait de fort loin dans l'E., et, étant donnés cette direction et le volume des eaux à Zongo, on avait émis l'hypothèse que l'Oubanghi devait être la continuation do l Ouellé, grosse rivière du pays des Niam-Niams reconnue par Schweinfurth et Junker et que ces deux explorateurs considéraient comme la tète du Chari. Mais ce n'est qu'en 1889-1890 que le lieutenant belge Van Gèle, remontant la rivière au delà de Zongo, constata ou'après avoir décrit une courbe au N. do 5* parallèle, son cours s'étendait à peu près le long du 4* jusque vers le 20* 20^ méridien E. où il se formait de la réunion de deux rivières, venues l'une du N.-B., le Mbomou, l'autre de l'E. et qui était bien le Ouellé. L'hypothèse des géographes se trouvait iustifiée. Depuis lors le cours supérieur de l'Oobangni-Ouellé-Moomou a été parcouru par de nombreux czploi-ateurs, et des postes belges et françab sont établis tout le long de ses rives ; c'est donc maintenant une des rivières les mieux connues de l'Afrique et il nous faut compléter ici notre première description.
Des deux branches qui forment l'Oubanghi, le Ouellé parait la plus considérable et mesure au confluent 800 m. de largeur, tandb que le Mbomou n'en a que 700 m. ; cependant, et ce fut là un des principaux arguments aes Belfes pour faire considérer le Mbomou comme la branche mère principale, cette dernière rivière parait avoir un débit plus constant que le Ouellé. Nous avons peu de chose à ajouter à la description de cette ririèrc (vov. Ouellé), dont l'exploration par Schweinfurth et Junker s'était arrêtée cependant à la lériba d'Abdallah, à environ 125 kil. avant d'arriver au confluent du Mbomou. On sait aujourd'hui que la rivière, dans cette dernière partie de son cours, est coupée de plusieurs rapides, dont les principaux sont ceux de Bazogo et de Mokouanghé, qui ne sont franchissables qu'aux hautes eaux. La question du Ouerré (voy. Ouerhê) est aussi définitivement tranchée et l'on a constaté aue celte rivière est bien un affluent droit du Ouellé.
Quant au Mbomoo ou Mbomo^ les premières explorations n'en avaient fait connaître que le cours uférieur; c'est tout récemment (1897-1898) que li célèbre mission Marchand, dans sa manche vers le Bahr-el-Gliazal, a été amenée à reconnaître tout le cours supérieur. Le Mbomou prend sa source, par environ 4* 50* lat. N. et 25* longit E., sur le versant occidental dos colUnes qui séparent le bassin du Nil (Souèh, Bahr-el-Gbazal) du banin du Congo, en plein pays des Niam-Niams. Il coule direelement vers rO., séparant sur tout son parcours les territoires belges de l'Etal Indépendant des territoires français de l'Oubanghi (Congo Français) et passant près de Sémio ou Zémio, de Rafa! et de Bangasso, sièges de sultanats importants situés sur la rive française. A hauteur de Bangasso, le Mbomou tourne brusquement vers le S., pour aller rejoindre le Ouellé par 4*10^181. N., 20*20'lQngit. &. (au poste des Abiras). Ce Qui caractérise cette rivière, c'est que son cours inférieur est tout à foit impraticable à la navigation, tandis que son cours supé* rieur forme un bief de 500 kil. très navigable ; avec son affluent droit, le Bokou, il constitue ainsi une excellente route vers le Babr-el-Ghazal ; lus pin>-
OUBANGHl
{tues s'arrêtent ainsi à 70 kil. i peine du faite de
Eirtagc du bassin du Nil. C'est à Baghcssé qu'a eu le point terminus de la navigation. De là au confluent, le cours d'eau est crevé de barrages, de rapides, de chutes sans discontinuité. Los chutes de Hansens, de Gozobanghi, d'irikassa, d'Ingoufouroum, de Baghessé, trente autres petites chutes, constituent des obstacles insurmontables.
Le bassin du Mbomou est très peu étendu sur sa rive gauche ou beige, où il ^t serré de près par celui du Quelle ; aussi n'en reçoi(-il que des affluents peu importants, dont deux seuls méritent d'être notés, VAuat qui débouche en aval do Séroio, et le Mbili ou Bili^ asseï grosse rivière de 300 kil., qui, accrue du Gangou^ draine tout le bas pays et joint le Mbomou un peu en amont du confluent du Quelle. 11 n'en est pas de même de la partie septentrionale du bassin, sur la rive droite ou française; ici les rivières, dont les sources s'enchevêtrent avec celles du bassin du Bahr-cl-Gfaazal, sont nombreuses et couvrent de leur ramure un vaste espace qui s'étend jusqu'au 8* parallèle N. La première, le Bokou, a m vient du N.-E. et peut être considérée comme I seconde branche mère du Mbomou, est navigable jusqu'au confluent (à dr.) de la Méré, à une centaine de kilomètres de son embouclir.re ; nous avons dit qu'elle formait la voie de communication la plus commode entre notre territoire de TOubanghi et le Bahr-el-^hazal. Viennent ensuite les deux petites rivières de Kerré et de Baktwy^ puis le Ouarra^
S lus important, qui, né vers 7<> lat. N., se grossit du ^oangoa et débouche à Dinda, siège d'un des sultans zandés. Le Chinko, qui vient ensuite et qui a son embouchure (4*40'34Klat. M.,2r45Mongit. E.) dans le Toisinaffe de Rafaî, est une rivière considérable de prés de 600 kil. de longueur ; il se forme dans le Dar-Fertit, aux environs du 8* parallèle, d'un grand nombre de ruisseaux ; courant au S.-S.-O., à travers le pays des Krédis ou Krcdj, il devient navigable à Bandassi (7" lat. N., 22M3' longit. E.) et continue à recevoir de nombreux affluents, dont les principaux sont (i g.) VOugou et le Babado ou Vovorro. Le dernier afiluent notable du Mbomou est le Boit ou MbaU, qui, né par 7^*40' lat. N. et coulant presque droit au S., vient déboucher en aval de Bangassoo après un cours de quelque 400 kil. ; peu profond et coupé de rapides, il est encore presoue inexploré et traverse la majeure partie du bar-Banda ou pays des Âbandas.
L'Ouhanghi, ainsi formé de la réunion du Quelle et du Mbomou, est une belle rivière, large parfois de plus de 1 kil. et assez régulièrement navigable, malgré quelques petits obstacles. Elle se dirige vers l'Q. (légèrement N.-Q.K en longeant le 4^ parallèle jusf^'au confluent du Bengbi où elle prend la direction du M.-Q., qui lui fait franchir le b* parallèle, où, parvenue vers 9° lO', elle s'incline rapidement au S.Q., puis au S.-S.-Q. pour achever sa grande courbe au voisinage des rapides de Zongo. Dans cette dernière partie de son cours supérieur, elle est barrée sur une centaine de kilomètres par des rapides qui s'étendent à intervalles assez rapprochés entre le poste des Ouaddas et celui de Banghi ; ces rapides, qui arrêtent les grands bateaux du Congo, sont cependant franchissables aux hautes eaux par les embarcations à vapeur. Au-dessous des rapides de Zongo, l'Oubanghi se dirige vers le S.-S.-Q., sans aucun obstacle, jusqu'au confluent du Congo, soit sur une longueur de près de 700 kil. Large de plusieurs kilomètres, il déroule majestueusement sa nappe liquide entre des rives couvertes d'épaisses forêts, faiblement peuplées de pêcheurs anthropopba^ et sur lesquelles, fait bizarre, ni la France ni la Belgique n'ont aucun poste, sauf au confluent même avec le Congo; l'OuDanghi semble n'être considéré ici que comme le trait d'union entre le haut pays du nord et le Bas-Congo; les régions (^ui s'étendent sur les deux rives de son cours inférieur sont des moins connues de l'Afrique centrale, et l'on ignore encore jusqu'au cours de la grande rivière que l'on sait côtoyer sa rive droite et dont la vallée le sépare du bassm de la Sangha. Tout en étant toujours navigable, TOubanghi inférieur ne varie pas moins considérablement de volume selon les saisons, c A la saison des hautes eaux, dit Dybowski, la plaine liquide s'étend jusque dans le sou»4x)is. Plus tard les berges se découvrent. Des bancs de sable apparaissent partout, reliant pai^ fois les Iles immenses qui coupent en deux ou trois séries parallèles le cours de la rivière. Elles s'encbevêtrent, se croisent, formant autant d'écrans successifs qui empêchent de découvrir la rive opposée, si bien que deux vapeurs naviguant en sens inverse auraient grande chance do ne pas se rencontrer quand les eaux sont hautes. Au contraire, aux basses eaux les passes sont restreintes; tout bateau est obligé de suivre îe même ch '^..u, sous peine de toucher les bancs, où il risque de s'échouer, o L'Oubanghi et le Congo en se confondant formcnl
une nappe immense, qui ne mesure pas moins de 12 kil. de travers et à l'angle N.-Q. de laquelle se trouve le poste français de Liranga qui commande l'entrée de l'Qubanghi.
Un des caractères particuliers de l'Qubanghi est le petit nombre d'affluents qu'il recueille sur son parcours, depuis la réunion du Quellé-Mbomou jusqu'à son confluent, c'est-à-dire sur une longueur totale de plus de 1300 kil. Serré au S. par le bassin propre du Congo, il ne reçoit sur sa rive gauche aucun affluent depuis sa formation jusqu'aux rapides de Zongo et ceux qui lui viennent plus bas sur cette rive sont insignifiants, sauf le Nghirit qui le joint non loin de sa fin et qui partage ses eaux entre lui et le Congo. Il est un peu plus riche sur sa rive droite, mais, sauf son premier tributaire après la jonction Mbomou-Quellc, tous ses tributaires sont fort modestes.
Le premier tributaire d'amont, le Koto^ Kola ou Kouli est une grosse rivière de plus de 600 kil., oui débouche à environ 50 kil. en aval des Abiras; elle réunit les eaux d'un vaste éventail qui couvre une grande partie du Dar-Fertit et du Dar-Banda et enchevêtre ses sources avec celles du Chari (bassin du Tchad) et du Bahr-el-Arab (bassin du Nil). Le tronc majeur de cette ramure, le Koto ou Kouti, que les anciennes cartes considéraient comme une des lètes du Chari, a. sa source par environ 9" lat. N., 21** lO' longit.' E., non loin de Mbélé, une des places principales du Dar-Rounga ou royaume de Snoussi. c Le koto, dit le lieutenant belge Hanolet, qui a le premier parcouru le bassin supérieur de cette rivière en 1890, a peu d'utilité comme voie de pénétration ; aux eaux basses la profondeur est inGmo et il se forme une succession de rapides et de chutes. Ses affluents très nombreux présentent les mêmes caractères : aux hautes eaux, ces cours d'eau deviennent des torrents ; la quantité d'eau évacuée est immense et toutes les sections de ces rivières n'ont pas des dimensions suffisantes ; c'est ainsi oue le haut Koto déborde sur une largeur de plus d'un kilomètre, circonstance qui explique que l&s rives ne sont guère habitées. Quelques pirogues et bacs d'un usage très dangereux sont tout le matériel de navigation et servent exclusivement à passer d'une rive à l'autre. Les natifs ne sont rien moins que marins ; la pêche est pour ainsi dire inconnue, quoique le poisson ne fasse pas défaut. • Cependant le Koto est accessible aux pirogues dans la oemière partie de son cours sur une longueur d'une centaine do kilomètres. Ses principaux affluents sont, à gauche, l'i^ounaou, dont la source, par 8"* 48' lat. N., est voisine de Katouaka, et à droite la Pipi et le Boungat nées pr^ des sources du Gribinghi.
Les rivières que reçoit ensuite l'Qubanghi sont de beaucoup moins d'importance : le Benghi ou Mbanghit rivière étroite et d'accès difficile, longue d'environ 30U kil. et traversant le Dar-Banda occidental; le Kouango, beau cours d'eau, large en moyenne de 125 m., navigable sur 110 kil. jusqu'à ses premiers rapides et ayant ses sources vers o'SO' lat. N.; le aoiuf/ïa, ' peu considérable et large d'une trentaine de mètres; la Kétuo, rivière de 150 kil., large de 70 m. et qui, venant du N., a été utilisée comme voie de pénétration par Dyl)owski et Maistre, puis abandonnée pour son affluent droit, la Tomi ou Tomy^ d'égale importance, et plus aisément accessible jusqu'au 5*'5i5' lat. N., où a été établi le poste de Krébedjé; VOmbélat cours d'eau marécageux venu du N.; et enfin le Mpoko, peu important, oui débouche immédiatement en amont des rapides ae Zongo. Au-dessous de ce point, l'Qubanghi reçoit encore sur sa rive droite le Lobay et VIbenga, déjà décrits dans notre premier article.
OUBANQHI (TsaïUTOUiES db l'), ou Odbargdi, ou Uàut-Qubanoui. Division septentr. de la Colonie du Congo Français (Afrique centrale). On réunit sous ce terme les immenses territoires situés au N. du cours supérieur de l'Qubanghi et acquis par la France dans la période s'étendant de 1885 à 1809. En 1894, la partie alors conijuise de ces territoires fut détachée au Congo Français et constituée en une colonie autonome sous le titre de Haut-Oubanoui ; mais en 1897 cet état de choses a pris fin et Tensemble des territoires a été de nouveau rattaché au Congo avec le titre de Division de l'Oubangui et place sous la direction d'un lieutenant-gouverneur relevant du commissaire général siégeant à Brazzaville. Constitué, comme on le verra, de portions disparates, agglomérées par le hasard de la conquête et s'étendant du lac Tchad au Kil, l'Qubanghi Français ne peut être considéré que comme une formation temporaire, destinée à disparaître prochainement pour faire place à deux ou trois groupes administratifs plus en rapport avec la répartition géographique de cette immense étendue. Mais il nous faut d'abord examiner comment s'est produite en quelques années cette prodigieuse extension de la domination française dans T Afrique centrale, qui ne
peut se comparer pour la rapidité et la grandeur des résultats qu'à celle dont a été le théâtre le Soudan occidental, aujourd'hui Français.
La convention franco-bel^e de 1887, en reconnaissant à la France la possession de la rive droite de rOubanghi, depuis son confluent dans le Congo jusqu'à sa source (à condition que celle-ci ne fût pas plus méridionale aue le 4* parallèle N.), ouvrait à notre colonie du (jongo cette voie d'expansion vers le N. que les premiers explorateurs français avaient en vain chercnée dans l'Alima, la Likouala et même la Sanglia, affluents droits du Congo, dont aucun ne présente une navigabilité constante au delà du 2* parallèle. Bien au contraire, l'Qubanghi, dans tout son cours inférieur dirigé approximativement du N. au S., est accessible aux oateaux à vapeur du grand fleuve jusqu'au delà du 4« parallèle; là, par environ 4*21', le barrage rocheux de Banghi ou Zongo interrompt la navigation; mais au delà de cet obstacle la rivière, décrivant une courbe très accentuée vers le N.-E., forme, dans son cours supérieur dirigé à peu près de l'E. à l'Q. et aux environs du 5* parallèle, une série de biefs accessibles à des embarcations moyennes et formant, en y comprenant sa branche septentrionale, le Mbomou, un ensemble de plus d'un millier de kilomètres. Ainsi, par sa configuration même, cette belle rivière présentait dans son cours inférieur une admirable voie de pénétration et par son cours supérieur une immense base d'opérations faisant face à la plus riclie partie du Soudan central, du lac Tcbaa au bassin du Nil. Serré de près dans son cours inférieur par la vallée de la Sangha, l'Qubanghi n'a en cette partie aucun affluent de droite notable, mais au delà de Banghi il reçoit au contraire, par sa rive française, de nombreuses rivières; ces rivières, descendant presque toutes du faite de partage, ici très rapproché, qui sépare le bassin du Congo de celui du Tchad, n'ont guère plus de 150 kil. de cours, mais elles sont pour la plupart accessibles aux pirogues et offrent ainsi de multiples voies d'accès vers les hautes régions du Chari. Les rives mêmes de l'Oubanghi, couvertes en général d'une épaisse vésétation tropicale, sont habitées par des tribus de Nègres bantous, sans cohésion et par conséquent d'une soumission facile, mais pour la plupart, quoique pratiquant l'agriculture et l'élevage, adonnées au cannibalisme le plus révoltant. Aussi, sans considérer ce pavs comme dénué de valeur par luimême, peut-on dire qu'il a été tout d'abord utilisé par la France presque uniquement comme base stratégique de pénétration vers des régions plus riches. Notre politique a poursuivi ici un double but, consistant d'une part à relier par les rives du Tcbad nos possessions du Congo à celles de l'Afrioue occidentale, de l'autre à nous rapprocher de la vallée du Nil. Ce sont ces deux courants d'explorations et de conquête pacifique qu'il nous faut succinctement résumer ici et qui nous fourniront un aperçu général de notre nouveau domaine de l'Oubanghi.
Notre première prise de possession de la rive droite de la grande rivière, que nous attribuait la convention de la fin de 1887, eut Ueu en 1888 par la fondation à Banghi, au pied des rapides de Zongo, par 4* 21' lat. N. et 16" 21' longit. E., d'un poste établi à la limite d'accès de la navigation régulière en communication avec le fleuve. Aucune reconnaissance ne fut tout d'abord opérée vers le cours supérieur de la rivière et ce n'est qu'en 1890 que commença la période des explorations qui devaient nous ouvrir la route du Tchad.
La première tentative fut confiée par le Comité do l'Afrique centrale, avec l'appui de l'Etat, à un jeune et brillant explorateur, Paul Crampel, qui, arrivé à Banghi à la fin de lëOO, commença, après avoir reconstitué le poste dont le chef, M. Musy, avait été tué et mangé par les cannibales, à procéder à la reconnaissance d'une |)artic de la rivière en amont des rapides de Zongo. 11 constata que l'Qubanghi dans cette partie de son cours, obstrué par de nombreux rapides que franchissent les pirogues indigènes, décrit une courbe très accentuée vers le N.-E., qui le conduit jusqu'au delà du 5* parallèle, pour redescendre ensuite jusqu'aux environs du 4*. 11 reconnut l'entrée de plusieurs rivières qui débouchent dans celte partie culminante de la boucle et qui sont l'Ombéla, la Kémo et le Kouango ; mais aucune de ces rivières ne lui parut offrir une voie de pénétration commode et il choisit comme base de son itinéraire vers le N. le village de Bembé ou Dioukoua-Moussa, situé par 5* 7' 20* lat. N. et 17*30' longit. £., c'est-à-dire à un des points les plus septentrionaux de la boucle. Le 1*' janvier, il se mettait en marche à la tête de son expédition, qui, outre l'escorte de Sénégalais, comprenait MM. Lauzière> Biscarrat et Nebout. Crampel se dirigeant droit au N., entra dans le bassin du Chari et parvint au mois de mars aux confins du Darliounga, petit Etat musulman vassal du Quadaî.
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Bien accueilli d'abord, il fut in vile à se rendre k el-Kouti, résidence du sultan Snoussi, située au N. du Gribinghi (enr. T'SO'lat. N.); il s'y rendit avec une faible escorte et envoya son second, M. Biscarrat, rejoindre M. Nebout resté en arrière, lorsqu'il fut traîtreusement assassiné, le 5 avril, avec une |>artie de SCS gens; M. Biscarrat tombait quelques jours après sous les coups des musulmans; M. Nebout resté seul [M. Lauzière était mort en cours de route) ralliait les débris de l'expédition et regagnait Banghi, puis Brazzaville, où il arrivait au mois de
i'uillct. Il y trouvait une mission commandée par I. Dybowski, qui était envoyée de France dans la région de l'Oubanghi pour seconder la mission Crampel. En apprenant le désastre do cette mission, M Dybowski se mettait aussitôt en route pour Banghi, où il arrivait & la fin d'août. Il en repartait au mois d'octobre et, reprenant l'itinéraire suivi par Crampel, il atteignait au mois de novembre un point voisin du lieu où l'infortuné explorateur avait été massacré. Le hasard lui ayant livré deux sujets musulmans de Snoussi, il les faisait fusiller et, ayant ainsi vengé la mort de Crampel, il reprenait la route de l'Ouban^i. Aujourd'hui que les événements de cette triste époque se sont éclairés des renseignements recueillis, il est probable que la vengeance tirée par H. Dybowski fut quelque peu illusoire et que les musulmans exécutés, peut-être complices du crime, furent en quelque sorte des victimes expiatoires. Le véritable auteur du meurtre de Crampel fut l'aventurier soudanais Rabah, qui, se trouvant dans le Dar-Rounga et apprenant l'arrivée d'une mission européenne, profita ae cette occasion pour s'emparer des armes perfectionnées qu'il savait devoir trouver dans son armement et ses bagages. On sait aujourd'hui que c'est grâce à ces armes que lui livrèrent la mort de Crampel et la destruction de la mission oue Rabah put s avancer en conquérant à travers le Baghirmi et finalement s'emparer de l'Empire do Bomou.
De retour h Banghi, M. Dybowski, que sa rapide excursion vers le nord avait convaincu de la aifliculte d'employer la route choisie par Crampel pour pénétrer jusqu'au lac Tchad, se résolut à chercher une voie plus occidentale, évitant le pays snoussi. Après avoir fondé un poste aux Ouaddas, en amont de Ban^i, il remonta le cours de la Kcmo, rivière qui rejoint l'Oubanghi vers l'extrémité 0. de sa courbe, et se décida à prendre ce cours d'eau, navigable sur une cinquantaine de kilomètres, comme base de ses opérations ; il créait au point extrême de la navigabilité, dans le pays des Togbos, le poste de la Kémo (5*23' lat. li., 17*5' longit. E.). Nais, épuisé par la maladie et apprenant que le Comité de l'Afrique envovait une nouvelle mission sous la direction de M. Naistre pour continuer son œuvre, il quittait l'Oubanghi i la fin de 1891 et rentrait en France. Les deux premières explorations de Crampel et de Dybowski n avaient en somme donné en apparence que de maigres résultats, mais elles avaient opéré une reconnaissance précieuse de la première région à parcourir et posé des jalons utiles pour l'avenir.
La mission Maistre, chargée de reprendre l'exploration vers le Tchad au point où l'avait lausée M. Dybowski, arrivait au poste de la Kémo en juin 1892. Elle se composait, outre M. Maistre son chef, de MM. Brunache, Clozel, Briquez, deBéhagle et Bonnel de Mézières, de 60 soldats sénégalais et d'environ 120 porteurs congolais et kroumènes; elle cmjiortait un canot démontable. Le 29 juin, l'expédition se mettait en marche et remontait la vallée de la Tomy, affluent droit de la Kcmo, entrait dans le pays des Ndris, où elle était bien accueillie et s'engageait peu après dans le pays à peu près désert qui forme le faite de partage entre le bassin du Congo et celui du Cbari. c C'est une région uniformément accidentée, coupée de nombreux ruisseaux coulant en général dans un lit encaissé. Le sous-sol est formé d'une roche ferrugineuse de couleur foncée que l'on retrouve presque partout dans l'Afrique centrale et dont la décomposition & la surface produit une argile rougeâtre. Quand cette couche de terre est suffisamment profonde, la vé-
Sétation est abondante et le sol est partout couvert e ^ndes herbes à larges feuilles, d'arbustes et arbrisseaux plus ou moins rabougris, parmi lesquels trop souvent le petit acacia rampant et épineux, enfin, de distance en distance, quelques arbres appartenant à des espèces variées, mais au milieu desquels dominent des mimosas et en particulier le tamarin, aux fruits acides et agréables, très précieux pour les voyageurs. La vigne sauvage est tort commune et grimpe sur les arbres et les buissons.... Plus loin, nous arrivons i de vastes plateaux formant une série de tables rocheuses presaue unies où la vé^ talion est moins abondante. En bien des endroits même, où cette roche ferrugineuse apparaît à la surface, l'herbe fait complètement défaut. Ces plateaux.
déjà signalés vers l'E. par Dybowski, forment la séparation entre les bassins du Tchad et du Congo. De petits cours d'eau marécageux v prennent naissance, se dirigeant les uns vers le S.-E. et la Kémo, les autres vers le N.-O. et le Gribingui. » En soi^ tant de cette solitude, l'expédition arrivait chea les Mandjias, Nègres de grande taille et de inœurs farouches, qui refusèrent d'entrer en négociation et auxauels il fallut livrer bataille. Leur pavs, situé aans le bassin du Tchad, s'étend sur les branches supérieures et le cours moyen de la Nana, belle rivière, dont le cours, opposé i celui de la Kémo, se diriee vers le N. pour joindre le Gribin-
5hi, qui est lui-même un grand affluent gauche u Chari. c Tout ce pays est assez accidenté, coupé de collines et de petites vallées parallèles. > La mission, combattant presque tous les jours, ne sortit qu'à la fin d'août du pays des Mandjias, pour passer chei les Ouia-Ouias et les Aouakas, tribus de même race, mais moins farouches et qui accueillirent bospitalièrement les voyageurs, toutes ces peuplades sont exposées à de freouentes incursions des musulmans du Baghirmi et au Ouadaï, qui viennent piller les récoltes et enlever des esclaves ; c'est à cela qu'il faut surtout attribuer leur haine de l'étranger, car elles semblent autrement de mœurs paisibles et adonnées à la culture du sol, qui est ici très riche. Le 1*' septembre on atteignait enfin le village de Yagoussou, et prés do là, au centre d'une vaste plaine marécageuse, on rencontrait le confluent de la Nana et du Gribinghi. Le pays est habité par des tribus puissantes et très supérieures à celles plus voisines de l'Oubanghi. Beaucoup plus sociables que leurs voisins, ces indigènes sont très doux et très hospitaliers; ils sont aussi plus intelligents, ont quelques industries assez développées, telles que le tissage et la poterie, et enfin ils forment des groupes bien constitués avec des chefs puissants et respectés. Naistre constata que le Gribinghi, près de Yagoussou, est une belle rivière de 45 m. de largeur, au courant rapide et (profond. Passée sur la nve droite, la mission suivit a rivière, que l'absence de pirogues indigènes empêchait d'utiliser. « Le Gribinffui, dit Maistre, fait de nombreux circuits, de grandes boucles se refermant presque et s'éloignant parfois considérablement de la route de terre, qui va en ligne droite à travers la brousse et les marais. L^ rives sont très plates, bordant d'immenses plaines herbeuses et boisées; presque partout ces rives sont d'ailleurs submergées et les eaux envahissent U plaine, formant de vastes espaces inondés au milieu desquels émergent des arores et des bouquets de végétation. • Le cours de la rivière est presque exactement dirigé vers le N. et va joindre, vers 8*50^ lat. N., la rive gauche du Baminghi, venu du S.-B. et que l'on sait aujourd'hui être le Cbari lui-même. Mais Maistre ne put atteindre ce confluent; après être passé sur la nve gauche au village de Dakala, il dut se résoudre, devant l'épuisement de ses provisions, à abandonner le projet d'entrer dans le Baghirmi et, tournant vers 1 0., il se décida à gagner l'Adamaoua par le pays des Saras. Toute cette région est du reste placée en quelque sorte sous le protectorat du Ba^iirmi, qui entretient dans les pnncipales localités des agents pour lever les impôts. Longeant ainsi les contins de ce royaume, la mission atteignait, au mois de novembre, Palem, localité située sur une branche du Cliari et marquant le point extrême atteint par Nachtigal dans sa traversée du Baghirmi. Continuant sa route vers l'O., elle entrait, au delà de Palem, dans le pays des Gabéris, peuplade nombreuse habitant les deux rives du Lôgon et renommée pour ses mœurs belliqueuses et pillardes. Ces Gabéris, hardis cavaliers et possédant de nombreux chevaux, sont fortement organisés et obéissent à un roi ou mbang qui réside à Laî, grosse ville située sur la rive droite du Lôgon; leurs champs sont admirablement cultivés et s'étendent sur des espaces immenses. C'est en somme une population supérieure et intéressante. A part quelques échauflburées, la mission y fut bien accueillie et M. Maistre put signer à Laï avec le roi un traité plaçant ce riche pays sous notre protectorat. Au sortir du pays
Sabéri, la route suivie par l'expédition s'élevait sur e grands plateaux rocheux et boisés, mais faiblement habites, et qui forment ici la ligne de partage entre le bassin du Tchad et celui du Niger par la Bénoué. Les indigènes ou Lakas sont plus petits et d'apparence plus chétive que leurs voisins de l'est, mais aussi beaucoup plus paisibles ; « le tablier de cuir, qui constitue leur costume, est muni d'mi petit appendice, lanière de peau imitant la queue d'un ammal ; de là vient peut-être la légende aes hommes à queue, dont tant de voyageurs se sont fait l'écho ». La mission atteignait, au mois de janvier 1803, la ville de Lamé, située sur un affluent du Mayo-Kcbbi, une des branches supérieures de la Bénoué; cette ville, qui est plutôt une agglomération de grands villages, est la résidence du roi avec lequel M. Maistre
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signait un traité plaçant ce pays aous notre pro* tectorat. D'après la convention franoo-allemande de 1894, Limé forme actuellement notre place frontière du côté du Kaméroun allemand. A 1 0. de cette ville s'étend une zone déserte qui sépare les pays païens des pays musulmans de l'Adamaoua. Nous n'y suivrons piis la mission, qui, C(mtinuant sa route atteignit heureusement Yola, capitale de eejMjs puis Ibi sur la Bénoué, d'où le 11 mars 1895 ui bateau à vapeur la ramena à la côte. En résumé, les résultats de la mission Maistre ont été coosidé* râbles; si elle n'a pas réussi à atteindre le Tchad, oui était le but proposé, elle a la première parcouru 1 immense région qui s'étend entre l'Oubanghi et le Baghirmi et, de là à l'Adamaoua, reconnu une partie du oassin du Chari et du Lôgon, et enfin assure à U France par des traités la possession des territoires parcourus jusqu'à Lamé.
Il était réservé à la mission Gentil de compléter l'œuvre si bien préparée par M. Maistre. Parti de France au courant de 1895, M. Gentil arrivait à Banghi vers la fin de la même année, avec les membres de la mission, comprenant MM. Iluntzbuchler, Prins, le Bilian, de Rovira et Mostuéjouls, plus une escorte d'une centaine de Sénégalais et ae noirs armés. Il emmenait avec lui un petit bateau à vapenr démonté, le Léon Blot^ destiné à navi^er sur le Chari, ainsi que plusieurs boats. Tout d'abord il remontait jusqu'au poste de la Kémo, puis, trouvant cette situation peu favorable, il transportait sa base plus à l'O., sur la Tomy, al^uent droit de U Kémo et plus accessible que cette dernière aux pirogues de l'Oubanghi, et y fondait au point terminus de la navigabilité, par 5* 46', le poste de Rrcbedjé. L'établissement de ce poste fut terminé en avril 18^; mais, avant de se porter définitivement en avant, M. Gentil tenait à assurer sa ligne de ravitaillement et pour cela à s'assurer de la pacification des tribus qui s'étendent entre l'Oubanghi et le Gribinghi. Tout le reste de l'année 1896 et Ica premiers mois de 1897 furent consacrés à cette besorne et à l'établis» sèment de petits postes sur la Nana, affluent du Gribinghi déjà reconnu par Maistre. C'est sur cette rivière que fut, durant celte période, monté et lancé le Léon Blot. Tout était prêt en juin 1897 et la mission s'avança jusqu'au confluent de la Nana et du Gribinghi, où l'on établit sur la rive droite le t poste du Gribin^i », par enriron 7"* lat. N., 16*40' longit. E. Ici nouvel arrêt; les musulmans du Dar-Rounga s'avançaient pour barrer la route et il fallut entrer en négociation avec eux. Le chef Snoussi, sur le territoire duquel Crampel avait été assassiné d'après l'instigation de Rabah, fit des ouvertures pacifiques et l'un des membres de la mission, M. Pnns, fut envoyé auprès de loi avec 50 hommes, pendant que l'expédition, désormais sûre du passage, se mettait en marche. Le personnel et l'escorte, montés sur le Léon Blot et sur deux iwats à sa remorque, descendirent le Gribinghi sans difficultés, c Le 20 août, la mission
3 luttait cette rivière et débouchait dans une ririère e 180 m. de largeur, appelée par les indigènes Baminghi. C'était le Chari, fleuve à rives élevées et d'une navigation facile. I^e confluent des deux rivières est par 8* 55', et plus loin, par 8* 42', sur la rive droite, le Chari reçoit un affluent important, le Bangorran ou Ba-N'Gorran, et altcint peu après une largeur de 800 m. Le 3 septembre, après avoir traversé une zone d'iles où le fleuve a 4 kil. de largeur, la mission arriva chez les Niellim, population directement soumise au Baghirmi. Quelques jours après, on atteignait Bousso, ville de la rive cfroite du Chari. M. Gentil envoyait un message à Massénia pour demander une entrevue au mMng ou sultan de Baghirmi. Sur l'invitation de ce prince, il descendait le Chari Jusqu'à Boogouman et de là, remontant le Babr-Erghieg (Ba-Uin des anciennes caries) sur le Léon Blot y il parvenait à Maadji, à 15 kil. de la capitale, où il était reçu par les envoyés de Gaourang. Celui-ci aecueillit très araicalemcul à Massénia le chef de la mission et signa un traité plaçant ses Etats sons le protectorat de la France. M. Gentil apprit là que Rabah était le véritable auteur du meurtre de Crampel et que depuis cinq ans il ravageait le Bagliirmi et le Bornou; cependant, par leur résistance acharnée, les Baghirmiens avaient réussi à le refouler sur la rive gauche du Chari inférieur et du Lôi|on, où Rabah détenait les places fortes. Malgré cette situation dangereuse, M. Gentil persista à continuer sa marche jusqu'au Tdiad, et le 20 octobre, avec l'autorisation de Gaourang, il se remettait en route. Descendant le Chari, il passa devant Koussouri, ville située au confluent du Lôgon, pub devant Goulféi, autre ville occupée également par les troupes de Rabah, qui cependant ne tentèrent pas de s'opposer a« P^ssw^ de la missio.. Un peu en amont de Goulféi, le Chari se divise en trois bras principaux et en de nombreux canaux secondaires. I«e 30 octobre, le
Lé&n Biot entrait dans le Tchad et faisait noUcr pour la première fois sur ce lac le drapeau d'une puissance européenne, celui de la France. Après un séjour de trois jours sur le lac, la mission rentrait au Baghirmi, ou elle reçut le meilleur accueil de la population. Il fut conrenu que M. Prins resterait en qualité de résident à llassénia, tandis que le sultan adjoignait à la mission deux de ses représentants qui iraient en France avec M. Gentil. II faut ajouter que, dans Tintenralle, M. Prins avait aussi brillamment réussi dans sa mission auprès de Snoussi, sultan du Dar-Rounga, avec lequel il s'était rencontré i Mbélé (8*30' lat. N., 1d* lonffit. E.], après avoir traversé le Baminj^i ou haut Ghari h 80 kil. N.-E. du poste de Gribingfai. Snoussi, dont le pays avait été également ravagé par les bandes de Raoan, avait signé un traité de protectorat et demande i avoir un râident français; ainsi qu'avait fait le sultan du Baghirroi, il envoyait deux de ses agents pour aller en France avec M. Gentil.
En résumé, les résultats de la mission Gentil ont été considérables; outre la reconnaissance complète du Chari, qui se présente comme une voie navigable de premier ordre du confluent du Gribinghi au lac Tchad, tes traités qu'elle a passés assurent i la France la possession des deux importants Etats de Bagiiirmi et de Dar-Rounga et ouvrent i son commerce une immense région. Dès le retour de M. Gentil en France, une nouvelle mission a été confiée à M. Brotonnet, qui a repris au mois de septembre 1898 la route du Baghirmi avec les envoyés de Gaourang et de Snoussi et qui est chargé spécialement de venir en aide au sultan du Baghirmi, dont les Etats ont été de nouveau envahis par Rabah après le passage de Gentil, et de lui fournir les moyens de repousser ce dan£;ereux voisin sur les territoires de la rive gauche du Ghari, relevant maintenant de l'Allemagne. Notre nouveau résident doit aussi tenter de nouer des relations avec le Kanem, dont la possession nous est reconnue par la convention franoo-tnriaise de 1808, et aussi avec le Ouadal, limitrophe du Baghirmi. Une mission commerciale dirigée par Mil. de Béhagle et Bonnel de Néxières, anciens membres de la mission Maistre, et en ce moment (mars 1809) déjà parvenue au Baghirmi, a pour but d'établir des comptoirs dans ce pays et de tenter de traverser la région occidentale du Ouadal pour gagner le nord du lac Tchad. Enfin H. Gentil lui-mâie, nommé administrateur colonial de 1** classe, est reparti pour l'Oubanghi en février 1899, pour diriger l'organisation de nos territoires du Chari, œuvre dans laquelle il sera secondé par plusieurs administrateurs et officiers commandant des miliciens noirs.
Nous venons de voir avec ouel succès l'Oubanghi a été utilisé comme base des opérations vers le Tchad et le Soudan central; il nous reste à examiner les explorations oui ont eu pour résultat d'clendre la domination oe la France nans la vallée même de l'Oubanghi et de sa branche septentrionale, le Mbomou, et subséouemment dans les régions limitrophes du bassin cln Nil.
Pendant que les efforts de nos premiers explorateurs se concentraient au N. de la boucle de l'Oubanghi, les Belges ne restaient pas inaclifs et cherchaient, malgré les termes de la convention de 1887, i s'emparer de tout le bassin supérieur de la rivière. Dès 1890, le lieutenant Van Gèle remontait l'Oubanghi jusqu'au confluent du Ouellé et du Nbomou et v fondait le poste de Yakoma, sur la rive droite de la rivière. En présence de ces faits, le gouvernement français se bâtait d'envoyer une mission dirigée par M. Gaillard pour renH>nter la rivière et établir des postes sur la rive droite, dont la convention nous reconnaissait formellement la possession. M. Gaillard en conséquence fondait le poate de Mobaje, par 4*10' lat. N., 18*55' lon-
§it. E., sur la nve dSroite de l'Oubanghi, et celui es Abiras, oar 4*10'lat. N., 20*20' longit. E., un peu en aval du confluent du Mbomou dans TOubanhi et tout à o6té du village de Yakoma où l'Etat u Congo s'était étabU. Il constata que, non contents de s'mstaller sur le Nbomou, les Belges avaient franchi cette rivière et occupaient les villes de Bangaaso, RafaI et Zémio, situées près de sa rive droite. La situation était en somme très troublée ; les Belg[es, après avoir établi primitivement que le Ouellé était la véritable tète cle l'Oubanglii, prétendaient attribuer cette qualité au Ubomou et, bien plus, réclamaient par droit de premiers occupants la propriété du bassin de ces deux rivières qui, d'après eux, n'était pas compris ôêds la convention on il n'était fait mention que de l'Oubanglii lui-même. Pendant que des négociations étaient entamées en Europe sur eet points délicats, M. de Braxza, gouverneur du Congo, envoyait, à la fin de 1892, il. Liotard, pour prendra la direction des affaires du llaut^ Oubîmehi et occuper les postes fondés par M. Gaillard. Nallieurcusement les forces dont disposait
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M. Liotard, oui s'était installé au poste des Abiras, étaient insufiisantes pour contrebalancer l'influence des Belges et les tribus, sourdement travaillées par les agents congolais, se montraient partout hostiles à notre établissement. Dans le courant de 1892, un des lieutenants de N. Liotard, M. de Poumeyrac, était massacré avec une partie de son escorte sur la rivière Koto par les Boubous révoltés; en même temps plusieurs de nos postes étaient attaquai par les indigènes. La situation était critique. Fort heureusement M. Liotard, que le gouvernement du Congo semblait abandonner à lui-même, allait recevoir un appui inattendu. Le jeune duc d'Uzès en effet venait d'arriver au Congo dans le courant de 1892, dans le but de traverser l'Afrioue à la tète d'une forte expédition, comprenant m. Hess et le lieutenant JuUien, avec une escorte d'une quarantaine de tirailleurs algériens. Apprenant la difficile position de M. Liotard, le jeune explorateur se hâta de se porter à son secours et arrivait en décembre 1892 aux Abiras. Avec son aide, H. Liotard put infliger un sanglant châtiment aux assassins de N. do Poumeyrac et rétablir un peu de calme dans le pays, filalhcureusement le jeune duc d'Uzès mourait peu après (juin 1803) et le lieutenant Jullien, malade, retournait i la côte, laissant M. Liotard dans une situation précaire. On se décida alors en France i agir avec énergie. Au mois de juillet 1893 on organisait une forte expédition comprenant huit officiers et sous-officiers français, dont le capitaine Dccazes, et placée sous la direction du colonel Montejl, qui recevait en même temps le titre do commissaire du gouvernement dans le Uaut-Oubanghi. Le gros de 1 expédition se mettait en route pour sa destination h la fin de 1893 ; mais le départ du colonel Monteil était retardé pour attendre l'issue des négociations entamées avec le gouvernement de l'Etat du Congo. Pendant ce temps ce dernier renforçait sa situation dans le Mbomou et concentrait à Yakoma une force d'un millier de soldats indigènes et d'une vingtaine d'officiers européens. D'autre part, durant cette période de 1892 à 1893 les Belges avaient étendu bien an delà du Nbomou leurs sphères d'influence. Us avaient organisé quatre srandes expéditions au N. et à l'E. des temtoircs déjà occupes par la France. Le lieutenant Hanolet pénétrait ainsi dans le bassin du Chari et s'avançait jusqu'à Mbélé, capitale du sultan Snoussi, pour nous couper la route au Tchad, tandis que le lieutenant de La Kéthulle envahissait le Dar-Fertit et fondait un poste à Hofrag-en-Nahas que le capitaine Fievex s'établissait dans le Bahrel-Ghazal et qu'enfin le capitaine van Kherkoven atteignait le Nil lui-même à Ouadelaî.
Les négociations cependant continuaient entre la France et le roi des Belges, lorsque tout à coup celui-ci se rapprocha de l'Angleterre, qui commençait à craindre l'expansion française vers le Nil, et signa avec le cabinet de Londres le traité du 14 mai 1894. Dans ce traité, l'Andeterre s'alBrmait comme propriétaire du bassin du Nil : tout en reconnaissant les
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du 4" lat. N. à la ligne de partage entre les bassins du Congo et du Nil. En revanche, les Belges cédaient aux Anglais, le long de leur frontière orientale, une bande de territoire de 25 kil. entre le port le plus septentrional du Tanganyika et le plus méridional du lac Albert-Edouiu^, bande qui permettait la réunion des colonies britanniques de l'Afrique australe et centrale au bassin nilotiquc. Pour la Belgique, c'était l'apo^de sa politique d'expansion; pour l'Angleterre, c'était la constitution d'un Etattampon contre la France et le triomphe de sa politique de raccordement entre le Cap et Alexanaric. On comprend que la France ne pouvait admettre des arrangements de ce genre ; aussi protcsta-t-elle avec véhémence. L'Allemagne ausM s'insurgea contre un traité qui englobait tous ses territoires de l'Afrique orientale entre des territoires anglais. Devant ces revendications la Belgique renonça à une partie dn traité et ne conserva que la région située sur le Nil entre Ouadelai et Lado. La cession do la bande de 25 kil. entre l'Albert-Edouard et le Tanganyika fut abrogée.
D autre part, on traité passé entre la France et le souverain de l'Etat du Congo, on date du
14 août 1894, ré^t définitivement leur frontière commune. Celle-ci se trouvait formée par la ligne médiane du cours de l'Oubanghi et de celui du Mbomou jusqu'à sa source, puis à partir do ce point par la crête de partage des eaux des bassins du Congo et du Nil jusqu'à son intersection avec le méridien 27*40" Ë. Entre temps, par décret du
15 juillet 1894, les tcrriVoiros français du llaul-
Oubanghi, à partir de Banglii, avaient été détachés du Congo Français et constitués en colonie autonome avec le colonel Monteil comme gouverneur. Mais la signature du traité franco-congolais changeait quelque peu la situation et, afin de calmer les susceptibilités de l'Angleterre, le départ du colonel Monteil était contremandé; un décret du 20 octo« brc rappelait M. Liotard, rentré en France, au gouvernement du territoire de l'Oubanghi. Le capitaine Decazes, qui depuis le départ de M. Liotard exerçait l'intérim du gouvernement et avait le commandement des forces de Tancicnne mission Monteil réunies aux Abiras, avait procédé durant l'année 1801 à l'occupation des territoires sakaras compris entre la rivière Koto et le Mbomou et avait pacifié les tribus de la rive droite de l'Oubanghi ; au mois do mars 1895, il se retirait, cédant la place à M. Liotard. Celui-ci procédait aussitôt, avec l'aide des capitaines Yermot, Ditte et Ilossinger, à l'occupation de la région du Mbomou évacuée par les Belges. C'est ainsi que successivement tous les chef sakaras et zandés (vulgairement appelés niam-niams] de Bangasso, de Rafaî et de Zemio étaient amenés à faire leur soumission. En février 1806, le chef zandé de Tamboura dont le territoire s'étend sur la haute vallée du Souèh, affluent du Bahr-el-Ghazal, signait également un traité de protectorat; c'était le premier pas fait par la France dans le bassin du riil, où nous ne faisions que prendre la place naguère occupée par les Belges.
Cepenoant les forces dont disposait M. Liotard devenaient insuffisantes pour l'extension de notre influence dans cette région où nous risquions de nous trouver en contact avec les troupes mahdistcs du khalife de Khartoum. Le gouvernement français décidait donc en janvier 1890 d'envoyer une expédition de renfort à M. Liotard et en donnait le commandement au capitaine Marchand, déjà connu pour ses belles explorations au Soudan Français; on lui adjoignit les capitaines Baratier, Germain, Simon, Mannn, le lieutenant Largeau, le lieutenant de vaisseau Morin et l'enseigne de vaisseau Dyé (ces derniers chargés du transport dans le bassin du Bahr-el-Ghazaldes bateaux de la flottille de l'Oubanglii), le médecin Emily et l'interprète Landeroio. L'expédition se composait en outre de trois compagnies de tirailleurs sénéralab. Parti de Loango en juillet 1896, le capitaine Marchand se trouvait retardé pendant plusieurs mois dans le Bas-Congo; après avoir envoyé en avant le ffros de sa mission, il n'atteignait Banghi qu'au mois de mars 1897. Pendant ce temps, M. Liotard n'était pas resté inactif et avait continué ses progrès dans le Bahr-el-Ghazal ; en avril 1897, il était parvenu jusqu'à Dem-Zîber, l'ancienne moudirièh ^ptienne, et y avait fondé un poste solidement établi. Cette occupation, qui coïncidait avec l'arrivée du capitaine Marchand sur l'Oubanglii, amenait une modification du pian primitif, et M . Liotard enjoignait an capitaine Marchand de prendre la route de Tamboura et de la Souèh pour atteindre le Bahr-el-Ghaxal. Malgré la crainte que lui inspiraient les 500 kil. de marécages du Bahrel-Ghazal qu'il allait avoir à franchir, celui-ci donna immédiatement aux différents groupes et convois et à l'avantrgarde de la mission, déjà lancés au delà de Rafaî, l'ordre de ouitter les lignes du nord et de prendre la route oe Tamboura. II prit en même temps la résolution hardie de transporter du Mbomou dans le Bahr-el-Ghazal toute la flottille qui amenait son ravitaillement. Pour cela il divisa sa mission en deux groupes : le convoi et la flottille. La route de l'E. choisie suivait la vallée du Mbomou ; la rivière, crevée de barrages, de rapides, de chutes dans son cours inférieur, était considérée comme totalement impropre à la navigation; mais le cours supérieur tout entier n'avait jamais été reconnu. Le l*' mai, les officiers du premier ^upe de la mission, se partageant la besogne, exécutaient en vingt jours l'hydroj^raphie du cours inférieur et reconnaissaient nunutieuscment tous les obstacles, les grandes chutes de llansens, Gozohanghi, Irikas^a, Ingoufourou et enfin Bagliessé ; trente autres plus petites furent tournées au moyen de sections de route de 10 m. de largeur, établies en plateau avec des glissiircs en troncs d'arbres. Le deuxième groupe, plans en mains, lança les bateaux et chalandis sur la rivière, en prenant alternativement la route^ de terre sur des rouleaux où les embarcations étaient tirées avec des cordages par 1700 à 1800 hommes, et les biefs navigables où elles étaient conduites par les ^ndes émiipcs do piroguiers banziris. Le 20 juin, après deux mois de cette pénible besogne, la flottille tout entière était en amont des passes do Baghessc, laissant derrière elle la réçion des montAgnes et toute la série des chutes neureusement franchies sans accident. Pendant ce temps, le j>remier groupe, se partageant encore en deux flractions, faisait à la fois le transport des 2000 charges du convoi par les routes de terre au N. du Mbomou et
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la recooDaiasânce du cours aupcriear, encore iuconoot de la ririère. Trois petites piro^es avaient dû être apportées à cet eftet da bassin inférieur, car les indigènes eux-mêmes n'avaient jamais osé se lancer sur le haut Nboroou et ne possédaient aucune embarcation. La situation était grave ; si le bassin supérieur n'était pas navigable, ainsi que raffirmaient les indigènes, c'était 700 kil. de monta-
Ees, ravins, forêts et marais inconnus i travers iquels il eût fallu traîner la flottille et c'était une entreprise tellement gigantesque, qu'on pouvait la eonsidcrer comme irrâlisable. Fort heureusement le ooon supérieur si redouté révéla un bief iplendide de 500 kil. de dévelopoement dans lequel les bateaux partant de Ba^esse, limite du bassin inférieur, pouvaient aller a la vapeur, par le Mbomou et son affluent droit le Bokou, jusqu'à 70 kil. de Tamboura, c'est-ândire du bassin du riil. Après une reconnaissance du capitaine Baratier, la flottille remontait ce bief supérieur et arrivait, le 10 septembre, au confluent de la Méré et du Bokou, terminus oriental de la navigation des eaux françaises du Gonfp<hibanghi-Mbomou-fiokou, i 3330 kil. de Brazzaville. Pendant ce temps le capitaine Marchand opérait une reconnaissance dans la région orientale du Bahr-el-Ghaial habitée par les Bongos et les Uittous. Il occupait l'ancien poste égyptien de Roumbek, voisin du nohl, et poussait une pointe jusqu'à 80 kil. de Lado pour s assurer qu'aucune expédition anglaise ou belge ne venait du S. ; rassuré sur ce pomt, il rejoi^it le gros de sa mission. Maintenant «^ue l'extrémité navigable des eaux congolaises était connue, il fallait déterminer le point de départ de la navigabilité des eaux nilotiques, afin d ouvrir une route entre ces deux points. MardiaiMi se chargea lui-même de cette besogne; il alla chercher le point où le Souèh, descendant du haut plateau central (monts Baghinsé) par une suite de chutes, devenait navigable, et, ayant trouvé ce point, il se confia, sur une simple pirogue montée par quatre noirs de l'Oubanglu, au courant du Soueh. dette rivière, coulant au N., décrit vers son extrémité inférieure une courbe vers l'E. pour joindre la rivière Babr-el-Ghazal i Mechra-eMlek. Marchand, après un voyage plein de péripéties, atteignit le confluent de la Ouaou (affl. g.), ayant fait en trois jours, i raison de 120 kil. par jour, l'hydrographie du Souèh. Le retour fut pénible, et le commandant ne rejoignait qu'à la fin de septembre le gros de sa mission qui continuait à recevoir le matériel venu de Sémio. Aussitôt on se mit à l'œuvre pour réunir par une route de 160 kil. de longueur, à laquelle furent employés durant «n mois 200 tirailleurs et un millier d'indiffènai, le débarcadère de la Méré, sur le Bokou, à 1 «abarcadère de Kodjalé, sur le Souèh. On établiifait à Kodialé un poste-arsenal avec cales de réparation pour la flottille et en même temps on oceapait Koutchouk- Ali, à 7 kil. en aval du confluent ae la Ouaou et du Souch, on l'on construiiMt le poste de Fort- Desaix (îMl' lat. N., 2d»45* au confl.) ; entre ces deux points, on créait le poste des Rapides, aussi sur le Souèh. Ces trois postes constituaient la base d'opérations où venaient s'installer les 2000 chai^ges du convoi, et la flottille, comprenant deux canonnières, le Faidlierb9 et le iVt/, et une dizaine de chalands en acier et en aluminium, était transbordée, pièce par pièce, sur le Souèh. Au mois de uovembre 1897, la mission était installée sur cette solide base, et le capitaine étabUssait son quartier général à Fort-Desaix, où il se mettait en relations avec les indigènes. Les Dinkas, dont oo évalue le nombre i 4 ou 5 millions, forment la population dominante de cette région et ont pour vassaux une autre peuplade importante, celle des Diours.
Pendant qu'il fortifiait sa situation dans le pays, le commandant, avant de continuer sa marche en avant, faisait procéder à une reconnaissance des voies fluviales en aval de Fort-Oesaix. Le capitaine Baratier, chargé de cette mission, partait le 12 j[anvier 1808, avec l'interprète Lanoeroin, vingt tirailleurs et huit pagayeurs, et descendait le Souèh sur un des bateaux de l'expédition. 1^ 30 janricr, il trouvait le cours de la rivière obstrué par des amas d'herbes flottantes, et à partir do ce moment il n'avançait plus que péniblement à travers un pays presque désert et dépourvu de ressources. Le 0 février, il atteiniait le confluent du Souèh et vojg;uait sur le Bahr-el-Ghazal, par lequel il parvenait le 24 du même mois au lac Nô, qui, comme on le sait, forme le confluent du Bahrel-Ghazal avec le NiL II était de retour à Fort- Desaix à la On de mars, ayant constaté la praticahilitc du Souèh pour atteindre le Nil. La mission confiée au capitaine Marchand avait en efiet pour but non seulement d'occuper la province du Bahrel-Ghazal, mais encore d'assurer a la France la possession d'un point sur le Nil, ainsi que les Belges l'avaient fait en occupant Lado et Redjaf ; il sem-
blait de toute nécessité de fournir à notre immense colonie du Gongo-Oubanghi un débouché commercial vers le bassin du ifil et les riches rérions de l'Afrique orientale. Le point choisi dans ce but était Fachoda, ancien poste égyptien situé sur la rive gauche du Nil, en aval du confluent du Sobat; cette situation avait en outre pour nous l'avantage, grâce à la proximité du Sobat, de nous permettre 3e seconder les efforts que l'empereur Ménélik, l'allié de la France, faisait au moment même pour prendre pied dans la vallée du Nil. Pendant que Je capitaine Baratier opérait sa reconnaissance, le capitaine Marchand étendait son cercle d'action dans le Bahr-el-GbazaI et faisait établir des postes dans la vallée du HohI.
Au mois de mai 1808, le capitaine Marchand, avec une partie de son expédition, prenait la route du Nil. Il établissait un poste à Mechra-er-Rek, au confluent du Souèh et au Bahr-el-Ghaial, puis un autre, plus bas, au confluent du Bahr-el-Arab, et enfin, au mois de juillet, atteignait heureusement, avec sa flottille, Fachoda. Il trouvait en ce point les restes de l'ancien fort égyptien et s'y établissait solidement. Mais presque au même moment, Omdourman, la capitale du Mahdi, tombait au pouvoir de l'armée anglo-égyptienne, et le gouvernement anglais donnait immédiatement l'ordre au général en chef de cette armée, sir H. Kitchcner, de remonter le Nil avec une flottille et d'occuper Fachoda. L'en* trcvue entre le général anglais et le chef de l'es* pcdition française eut lien le 20 septembre 1801 et rut fort courtoise; mais le capitaine Marchand s'étant refusé à abandonner la place sans les qridres de son gouvernement, le drapeau anglo-égjftien fut hissé sur un point voisin du poste français et une
Srnison d'un millier de soldats anglo-égyptiens t laissée à Fachoda par sir H. lUtchener, qui retourna à Khartonm. Peu après, en présence de l'attitude de l'Angleterre, le capitaine (devenu commandant) Mardiand, qui s'éiak rendu au Caire pour attendre des instructions, recevait l'ordre d'évacuer Fadioda et de rentrer en France par la voie de l'Abyssinie.
Quoi qu'il en adH, l'expédition du capitaine Marchand, comme 00 l'a vu dans notre rapide rénimé, est une des plus remarquables entreprises dont l'Afrique ait été le théâtre durant notre siècle ; si son but politique même parait avoir échoué en
Sartift, elle a montré ce que l'héroïsme et l'énergie 'u0e poignée d'hommes peuvent fairo dans ces régions, naguère encore considérées comme inaocessibles ; enfin — et c'est le résultat qui nous importe le plus ici — elle fournit à la géographie de précieux renseignements sur une vaste région presQue totalement inconnue. Elle n'aura pas été inutile non plus au point de vue politique, car les vifs incidents que l'occupation de Fachoda avaient fait surgir entre la France et l'Angleterre ont amené ces deux puissances à entamer des négociations pour régler définitivement la question de leurs sphères d'influence respectives dans le Soudan central.
Ces négociations ont été longues et difficiles et elles ont abouti le 21 roarsl8(w (au moment même où nous publions cet article) à une convention, dont nous pouvons donner les traits généraux et qui détermine les frontières de nos possessions de l'Oubanglii en même temps oue celles de notre influence dans le Sahara central. Tout d'abord la France renonce i ses droits sur le Bahr^l-Gliazal et s'engage à évacuer les postes qu'elle y a établis. La ligne frontière de l'Oubanghi suivra la ligne de partage des eaux des bassins du Congo et du Nil, puis la ligne de partage des bassins du Tchad et du Nil iusqu'au 11* de latl Elle contournera ensuite à l'E. le Ouadai, qui est placé dans la sphère française, et s'arrêtera au 15* de lat. N. Une commission de délimitation fixera sur place les limites exactes du Ouadai et par conséquent du Darfour, étant entendu que la frontière ainsi déterminée ne sera pu plus à l'E. que le 25* méridien de Greenwich ni plus à l'O. que le 21* méridien. D'autre part, pour éviter tout conflit ultérieur, le gouvernement mnçais a fait reconnaître la frontière orientale de sa sphère d'influence dans le Sahara. La ligne de délimitation partira de la frontière méridionale de la Tripolitaine, d'un point déterminé par la rencontre du 10* méridien E. de Greenwich (13* 40^ B. de
tière suivra ensuite ce méridien jusqu'à la rencontre de la frontière du Darfour.
t Au point de vue territorial, dit une note de l'Agence Havas, ce n'est plus une mince bande de terrain autour du Tchad qui est attribué à la France. Nous nous réservons les vastes territoires qui, sous le nom de Bagliirmi, de Ouadai, de Kahem forment le bassin oriental et se^entrional du Tchad dont
nous détenons dorénavant près des deux tiapi , avec une zone avoisinante de 800 kil. de pc^iondeur. Ainsi, les communications non seulement de nos possessions du Congo proprement ditef, mais aussi de nos territoires de l'Oimanghi sont définitivement assurées avec le Soudan et 1 Algérie. Notre Empire africain, de la Méditerranée au SeiijKal et au Congo, forme un tout homogène et éyâimr^ ; et, dans cet ordre d'idées, on appréciera I mportance que présente l'incorporation dans notri lone du massif montagneux du borkou et du Tiliesti, qui couvre d'un rempart naturel la ligne d« jonction de nos possessions méditerranéennes ai^ le Centre africain et nous assure ainsi la poss4Psion de la grande route de caravanes reliant, à tfftvers le Sahara, la Tripolitanie aux royaumes du Soudan central. Gomme contre-partie des avantages territoriaux qui nous sont acquis, nous renonçons à la partie du Bahr-el- Ghazal que nous i>ccupions, mais oans des oooditions qui nous pcnaittent d'atteindre le but essoitiel de notre politique dans ces régions, c'est-à-dire l'accès du Nil. N#ire préoccupation dominante, en effet, avait été ào ménager à nos établissements de i'Ouban^i^ d'un abord si long et si diflicile par la valiez du Congo, ainsi qu'aux régions du Tchad veep lesquelles se portaient nos vues, la faculté d'tftiliser, quand le moment en serait venu, le dé- Imuché du grand fleuve ég3rptien. Nous ne pouvions guère élever d'autres visées sur des régions si manifestement en dehors de la sphère de notre action, de nos possesions du Congo et de l'Afrique occidentale. Or, le dernier article de l'accord qui vient d'être signé à Londres, en étendant aux rqs:ions situées entre le Tchad et le haut Nil les dispositions par lesquelles l'article 0 de la convention francoanglaise du 14 juin 1898 garantissait aux ressortissants des deux puissances contractantes le régime de l'égalité de traitement, nous ouvre l'accès du Nil du 5* au 14* 20^ de lat. N., c'est-à-dire sur un développement de près de SCÎO kil. Telle qu'elle est ainsi constituée, cette zone de partie économique atteint^ il est vrai, au S. le cours du M'Bocnom et par suite le bassin du Congo; mais il convient de ne pu perdre de vue que ces dernières régions étaient déjà, de par l'acte de Berlin, soumises au régime de la liberté commerciale, dont les bénéfices y étaient acquis à l'Angleterre comme à tMites les autres nations ; ce n'est donc pas une ooucurreoce nouvelle que nous y introduisons. Par contre, au N., la limitation au 14* 20^ do lat. N. des effets de cette clause nous réserve au-dessus de ce parallèle, ainsi que l'avait déjà fait, pour les regioos du Niffer sous des modalités à peu près identiques, l'article 0 de la Convention du 14 juin 1808, notre entière liberté d'action. »
Notre rapide analyse des grandes expkiratioas françaises a montré comment s'est constitué ce grand appendice septentrional de notre colonie du Gooeo qu on appelle l'Oubanghi. La mardie même des expbrateurs nous a fait toucher les points principaux de ce vaste assemblage oui, s'appuyant au S. sur la kMgue ligne Oubangfai-Moomou, s étend depuis le bassin du Nil à l'E., jusqu'au lac Tchad et aux terrasses de l'Adamaoua, à l'O.; du côté du N., il s'arrête, d'après la nouvelle convention, aux confins du Darfour et englobe le Ouadaî et ses dépendances. Cet immense territoire, long d'environ liOO kil. de l'E. à 10. avec une largeur de 500 à 900 kil. du N. au S., comprend actuellement, à l'E., les pays Zandés ou Niam-niams, et le Fertil ou Dar-Fertit; au centre, le Dar-Banda, et les nombreuses tribus éparses entre l'Oubanghi et le haut Chari; au N., le royaume de Snoussi ou Dar-Rounga et le Ouadaî; au N.-O., le Bagliirmi et le Kanem; à l'O., les petits Etats de La!, de Lamé, etc.
Au point de vue physique le territoire do l'Oubanghi se partage en deux régions nettement distinctes appartenant aux bassins du Congo et du Tchad et qui semblent devoir amener un iour prochain son démembrement en dirisions administratives correspondant à ces régions naturelles.
Le bassin du Congo n'occupe an S. qu'une bande étroite de quelque 150 kil., mais vers l'E. l'éventail des rivières qui se rendent à la droite de l'Oubanghi et du Mbomou couvre une lone assez étendue remontant au N. jusqu'au delà du 8* lat. N. ; c'est le pays des forêts tropicales, de la brousse épaisse, habite par des populations sauvage», anthropopnages, mais cependant adonnées à l'agriculture oW aosceptibles de perfectionnement
Le reste du territoire appartient au bastÎB du Tchad dont il comprend toute la partie méridionale et orientale, dont le Chari réunit presque toutes les eaux. Né, dans l'E., doa à dos avec le Bahrel-Arab (bassin du Nil), ce fleuve magnifique serpente dans son cours vers le N.-O. à travers une . immense plaine dont de nombreux et puissants affluents, Nana, Gribingfai, Ba-Ngoran, etc., lui appo«^ tent les eaux ; vers l'extrémité ocddeotale de cette
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plaine basse et fertile, le fleuve s'6panche en marécages et se divise en nombreuses ramifications pour traverser le Bagbirmi, où, avant de se verser dans le Tchad, il reçoit son grand tributaire le LÔ«>n ou Logoné qui draine les plateaux orientaux de l'Adamaoua. Gomme on l'a tu par les récits des explorateurs, co bassin du Chari est babité par une multitude de tribus de Nègres païens, arrivés à des degrés divers de déveUmpement, depuis les sauvages Nandjias, les paisinles Lakas a i queue de Ange », jusqu'aux arrogants Toumoks ou aux intré- IHdes cavaliers Gabéris; dans la partie nord du bassin sont établies des populations soudanaises ou arabes, d'une civilisation relativement avancée et par lesquelles l'islamisme se répand pou à peu parmi les tribus noires qui les avoisinent. Tout ce pays, dit M. Gentil, est très cultivé, quoiqu'il commence seulement i se relever des dévastations causées il y a cinq ans
Cir le passage des bandes de Rabah; la ville de assénia, mise à sac elle aussi en 1870 par les gens du Ouadai, est construite principalement en briques, et, sur U route du Cbari à Massénia, l'explorateur a rencontré de nombreux villages bien peuplés, palissades ou fortifiés, avec des maisons en pisé. La végétation est riche et les pluies ne manquent pas. Ghex le chef Snoussi où se rendit M. Prins, le pajs, quoique moins babité, parait encore riche et bien arroâ. A mesure qu'où remonte au N.-E. et qu'on quitte les afQuents du Gliari pour pénétrer dans le bassin des rivières, beaucoup plus maigres, qui se jettent dans les lacs Fittri et lo, ou dans le Kanem, oo arrive à la xone de transition entre le Soudan et le Sahara; le Ouada! et le Kanem paraissent être des pays semi-désertiques, où leé cultures ne peuvent plus occuper qu'une place restreinte le long des rivières, asseï rares elles-mêmes, mais où l'élevage peut encore fournir des ressources à la population. 11 s'en faut toutefois que le désert commence dès la rive N. et N.-E. du Tchad. Sur l'itinéraire de Barth on voit notée, en maints points de'ces pays, la rencontre de nombreux troupeaux d'éléphants, jusqu'à 06 animaux en une fois, ce qui indique une végétation riche et permanente et des eaux en suffisance ; dans l'intérieur même du Kanem, le consciencieux voyageur allemand signale de riches vallées.
En somme, ici comme au Soudan Français, la pé-
question
pourra commencer la mise en valeur de ce nouveau et riclie domaine et procéder métliodiquement et sans entraves à l'occupation de ses diverses parties. Dès à présent des postes vont être créés, que relieront des routes et bientôt le tél^^phe, en même temps que seront fondées des stations coaunerciales. Toutefois le gouvernement français se trouvera tout d'abord avoir i résoudre deux graves questions, celle de Rabah et celle des transports. < Rabah, dit M. Pierre Leroy-Beaulieu, parait être un autre Samory. Pour arrêter ses dévastations, non moins que pour parer à des empiétements possibles de nos rivaux, il convient de ne pfts laisser se ralentir notre action au Tchad. Nous nous hâtons, du reste, de reconnaître que l'on parait se rendre compte de celte nécessite ; l'envoi des missions de Béhagle et Uretonnet, le retour en Afrique de M. Gentil avec tout un personnel, nous sont une assurance que nos intérêts dans l'Afrique centrale vont être en de bonnes mains. 11 est peu probable, et il n'est certainement pas désirable, oue nous ayons à organiser dans ces régions de véritables expéditions militaires. L'appui donné par quelques centaines de Haoussas ou, au besoin, ae Sénégalais, aux chefs alliés comme Gaourang soflira sans doute. Nais ce qu'il importe d'organiser au plus tôt, ce sont les transports. Ceux-ci s'accomplissent aujourd'hui dans des conditions détestables : la montèa de la côte i l'Oubanghi a été U partie la plus difficile de la mission |f«rcImikI, qui a mis un on pour arriver à Banglii. M. Gentil mit six mois pour atteindre personnellement les Ouaddas, un peu au-dessus de ee point, mais il dut attendre encore trois à ouatre mois que son matériel lui fût parvenu. M. ae Béhagle, en 1808, a mis aussi neuf mois pour amener sa mission complète avec charges et porteurs jusqu'au terminus de la navigation sur la Tomi, et ce n'est li que le point de départ pour le nord. La France ne possède pas actuellement un seul bateau à va^ur sur le Congo ni ses tfBuenti. Il importe de s en procurer au plus tôt, ainsi que des chalands, et en se servant, comme on le fait aujourd'hui, du chemin de fer belge, on devrait pouvoir aisément transporter une mission, son personnel et son matériel en six semaines ou deux mois au plut de la côte i fianghi, ce qui serait un avantage énorme. Les transports sont aussi très dispendieux : 1000 fr. la tonne i la montée par la voie ferrée belge et 500 fr. du terminus de cette foie i Banghi par bateau. Il semble qu'on devrait pouvoir gagner sur oo dernier cha-
pitre. Il est certain que le Conço est une voie passablement détournée pour atteindre la région du Tchad : les circonstances nous l'ont imposée, d'autant que celle plus courte du Niger et de la Bénoué est aux mains d'autres puissances. Grâce à l'extrême énergie de nos explorateurs, nous avons pu néanmoins faire de grandes choses avec de bien faibles moyens. Mais il est certain que, pour asseoir solidement notre domination dans ces parages, j>our la mettre à l'abri de toute surprise, aussi bien que pouvoir la défendre le cas échéant contre une agression, il nous faudra une autre voie d'accès, et cette autre voie nous ne pouvons la trouver que par le nord. Notre expansion dans la région du Tchad est un argument nouveau et des plus pressants pour l'exécution rapide du Transsaharien, qui serait, en outre, probablement, la voie de sortie la plus naturelle pour les produits du Kanem, du Ouada!, du Baghirmi et de tout le bassin du Chari. Ce chemin de fer, complété par la navigation sur ce fleuve et ses affluents reconnus pour d'excellentes voies par la mission Gentil, puis, ultérieurement peut* être, par une courte voie ferrée de 300 kil. environ du Gribingfai i l'Oubanghi, nous permettrait d'exercer une action directe et d'assurer beaucoup plus efficacement notre domination sur le Congo lui-même. »
BiBLioGiupim. — Harry Alis, A la conquête du Tchad; Paris, 1801, in-8*. — Du même, Not Africains; Paris, 1894, in-8*. — Albert Nebout, La miiêion Crampel; Tour du Monde, 1892, vol. LXIV, p. 1 et sq. — Dybowski, La miuion Jean DyboiMki vet$ U Tchad; Ibid., 1893, vol. LXV, p. 113 et sq. — C. Maistre, La mission Maislre^ du Congo au Niger à travers l'Afrique centrale; Ibid., 1893, vol. LXVI, p. 305 et sq. — Du même, A travers t Afrique centrale; Pans, 1894, in-8», avec carte. — La mission Gentil; Bullet. du Comité de l'Afrique française, 1898, p. 380. — Les missions Liotard et Marchand^ de l'Oubanghi au Nil; Ibid., 1898, p. 325 et 303, avec carte.
OUBON (Indo-Chine). Voy. art. — Actuellement la ville d'Oubon se trouve dans la xone d'influence française au Siam. Un agent commercial français y est installé. Escale des bateaux des Messageries fluviales de l'Indo-Chine. Station des postes et télégraphes. Le Ménam, en face d'Oubon, est aussi large que la Loire à Nantes.
OUCHAK (Turquie d'Asie). Vov. art. — SUtion du ch. de fer de Smyme i Konièh, avec embr. (concédé) sur Panderma par Balikesser. 13 085 hab. (dont 1485 Grecs et 600 Arméniens grégoriens). — Ses maisons, autrefois en briques crues, sont maintenant presque toutes en bois, propres et même élégantes. Une dérivation du Banas-Tchaî, prise i 15 kil. de distance, assure une distribution régulière à ses 45 fontaines publiques. — Ouchak a 706 ateliers de tapis et 35 tanneries. La moyenne de la production annuelle est de 250875 m. carrés, valeur 3896200 fr. ; et cela sur un total de 367 875 m. carrés, valeur 6414700 fr., de Upis dits c de Smyme », dont le reste est fabrique à Gberdez, à Démirdji et à Koula. De ceux d'Ouchak, l'Angleterre prend pour 1970000 fr., la France pour 830000 fr., les EUts-Unis pour 500000 fr., l'Autridie pour 240 000 fr., Constantinople pour 120000 fr., et le reste va en Allemagne, en Grèce, en Roumanie, etc.
Bord] d'el-Oued.
Tribu des Achèches.
Tribu des Messàaba .
Fractions de Ouled-Djeinâa .
— des Ouled-Ahined.
— des Rebaïa
des Ferdian
des Aiexla
des ChehabUi et Graffin.
Ouled-Saoud et Ksour de Kouinin, TanouU Zgoum, Oumiès et Sidi-Aoun
Ksar de Guémar
-^ de Débila
— d'el-Béhima
— — fraction des Cliâamba
OUDALA. faysdu Soudan Français, dans la partie scptentr. de la Boucle du Niger. Situé au N. du Hombori, de l'Aribinda et du Liptako, il s'étend à l'E. du Massina jusqu'à la rive droite du Niger. C'est une région encore complètement inexplorée et dont on ne connaît rien, tant au point de vue de l'orographie que de l'hydrographie ; l'on ne possède à son sujet que de vagues remeignements. On sait que rOudala est occupé jpar les Touarec» de la tribu des Kelghérès et qu'il dépend ainsi des Etats de Madidou, chef suprême des Aouellimiden ; ma» il est probable qu'il renferme à côté de ces pasteure nomades une population sédentaire de race nègre ou songhal. Il y existerait, vers la partie centrale, une assex grosse boui*gade du nom de Ouandiaouré, i environ 100 kil. N. de Dori, qui est notre poste le plus rapproché. Notre rapide extension dans toute celte région fait prévoir que nous serons bientôt renseignés sur ce pays, qui est un des derniers c blancs > de la carte de notre territoire soudanais.
OUDEÏPOUR (Inde*, Radjpoutana). Vov. art. — Ce royaume vient au recensement de 1891 pour une population (sans les Bhiis) de 1 728049 nab. (824 o49 du sexe masculin), répartis en 5868 localités, à la densité de 51,9 sur 33510 kil. carrés. Avec 134129 Bbils, d*après le Siatement of India pour 1893-1894, le toUl monte i 1 862478 hab.
En 1893-1894, le revenu du royaume s'élevait à 64248500 fr.
— OudeIpoub, la capitale, aujourd'hui terminus de l'embr. de Tchittor du ch. de fer de Khandoua â Adjmir, compte 46385 bah.
OUOERNA. Grande tribu de la Confédération des Oorghamma, en Tunisie mérid. Voy. Ovrghuhia (suppl.).
OUDJEÏN (Inde). Voy. art, — Auj. station do l'embr. de Fatchabad (ligne Kbandoua-Adimir) A Bliopal (ligne Itarsi-Agra ou du Nalva). 34690 hab.
OUDNA. Orthographe maintenant officielle d'Ou- DBRA [art.) en Tunisie, l'antique Vthina. Les collines ou mamelons qu'elle recouvre ont de 80 à 124 m. d'altitude. Découverte d'une grande et belle villa avec ses annexes et les thermes privés qui en dépendaient; d'une quinxaine d'autres maisons j|>articulières qui devaient appartenir i l'aristocratie d'I/thinoy les plus anciennes datant des Antonins, les plus jeunes du règne de Constantin ; et toutes décorées, avec un très grand luxe, de statues, peintures murales, sculptures, mosaïques, c Les quatrevingt-sept mosaïques d'Oudna, du temps des Antonins et des Sévères, se placent, pour la valeur artistique, au premier rang de celles qui ont été découvertes jusqu'à ce jour en Afrique, i
0UDT8H00RN. District de la Colonie du Cap. Voy. ar(. —4281 kil. carrés; 23869 hab. (1891), dont 11573 Blancs, 660 Nègres hantons et 11636 Uottentots et autres; 5,6 hab. par kil. carré.
0UDT8H00RN. V. de la Colonie du Cap. Voy art. — 4385 hab. (1891).
OUED (El-). Oasis d'Algérie. Voy. art. — Ce n'est pas 200000 à 300000 pdmiers qu'il v a dans l'ensemble des oasis du Souf, mais, d'après les documents ofliciels, 176450 seulement, dont 57000 à el-Oued et villag^ei annexes; les 176450 dattiers sont arroses par environ 4500 puits. El-Oued est devenu le cheflieu d'un annexe du cercle de Touggourt, divisé comme suit, avec population au recensement de 1890 :
Hab.
Sur ce total on ne compte que 31 Français et 16 Juifs, i el-Oued et à Guémar.
OUED-AMIZOUR. Bg d'Algérie. Voy. art. — Le nom ofliciel de Colmar n'a pas prévalu ; on ne l'emploie jamais. 1725 hab. (1^), dont 287 Français et assimilés; à 80 m. d'altit.
OUED-ATMÉNIA. Vge d'Algérie. Voy. art. — A 700 m. d'altit. 6340 hab., dont 240 Français seulement (i rOued-Almenia, à Bled-Youssef, à Bou- Malek)y sur une vaste surface : pas moins de 208 kil. carrés. Le mnd barrage du Roumel est à la veille d'être mis a exécution ; le projet en est achevé et parachevé.
OtIED-CHERF. Comm. mixte de la prov. de Constantine (Algérie), arr. et env. 20 kil. 0. de Guelma, sur le cours de VOued Cherf, qui est la branche supérieure du fleuve Seybousc, et sur un
amas de montagnes de 800, 1000, 1200 m. et plut; sur le parcours du ch. de fer d'Oran i Tunis, qui y a sa station de Bordj-Sabath. 24499 hab., dont seulement 85 Européens, sur 723 kil. carrés d'un sol en général rocailleux, schisteux, mais avec suffisamment do bonnes sources ; il n*y a encore de colons qu'à Bordj-Sabath et aux fermes d'il fn-GAora6, mais on y projette diverses colonies, aux Seba" Atoun, i Ét-Guélaa (qui prend le nom de Qapaine)^ aux Ouled'Alit etc.
OUED-EL-ANEB. Vge de la prov. de Constantina (Algérie), arr. et à env. 20 kil. 0. de Bône, cant. et comm. d'Aîn-Mokra, dans une vallée du massif de l'Edouçh (1008 m.), sur un tribut, dr. de l'oued el-Kebir de Jemmapes, à 0 kil. N. du lac Fetzara; à 48 m. d'altit. 135 Français, plus les Indigènes. — Importante exploitation de liège ; 100 hect. de vignes.
OUED-FODDA — OUFIOMI
OUED-FODDA. Bg d'Algérie. Voy. art. — A iOi-lOO m. 4765 hab., sur iSÔ50 hect. : U-dcssus 524 Français et assimilés. — ^ Sasce]>tiblo de prendre une grande imporlance agricole, si Ton lire enfin, comme on se le propose, par un barrage-réservoir, boa parti de Youid Fodda^ qui, descendu de l'Ouaransenis, est un torrent fort abondant dans la montagne. Carrières de marbre.
OUED-FRARA. Vge de la prov. de Coustantine (Algérie), arr. et i 38 kil. S. de Donc, cant. de Morris, comm. mixte des Oéni-Salab, sur la rire g. du fleuve Sejbouse, au pied de coteaux se rallacbant à un massif de près de 1000 m. ; à 76 m. d'altit.; station du di. de fer de Bône à Duvivier. 55 Français, plus les Indigènes, sur 800 hect. — Restes d'un pont romain.
OUED-IMBERT. Dg d'Algérie. Vov. art. — 3200 hab. sur il 032 hect. : là-dessus 80(3 Français, Espagnols, etc.
0UED-MAR8A. Gomm. mtxte d'Algérie. Voy. art, — 25740 bah., dont 290 Français et assimilés, sur 555 kil. carrés. — Superbe pays; vignes, oUriers, orangeries; moulins i huile. Mines de cuivre argentifère de Tiliouin (non exploitées en co{ moment). Salines de BéiU-lsmaîl. Exploitation de lièges.
OUED-MÉtIZ. Yge de la Tunisie septentr., k 150 kil. O.-S.-O. de Tunis, contrôle de Souk-el-Arba, sur la rive dr. de la Medierda, qui y reçoit Voued àiéliz auN. et tout près de moûts de 700 à 800 m., au S. et vis4-vis des monts boisés des Kroumirs ; à 173 m. d'altit.; station du ch. de fer d'Oran à Tunis. — Grande culture de céréales. Marché fort important le lundi. Ruines romaines, plus ou moins importantes, un peu partout sur les mamelons. C'est k l'oued Méliz qu'on descend pour se rendre, à 4 kil. de là, aux magnifiques carrières de maii>re de Chemtou ou Schemtou, qu'un embranchement relie i la ligne d'Oran a Tunis.
OUED-ZÉNATI. Bs d'Algérie. Voy. art. — A 620 m. d'altit. Grand développement de l'élément colonial dans cette vaste commune, qui n'a plus que 502 kil. carrés, depuis la disjonction de Rékieh (166 kil. carrés). 880 Français et assimilés, au ch.-l., dont l'altitude exacte est de 616 m., & Âin-Régada^ Ain- Trabf Haê-et-Akàa, Montcalm^ jadis Temlouka. 11489 Indigènes.
OUEÏ-HAÏ-OUET (Cliine). Voy. art, — La ville de Oueî-haï-oueV, qui a été occupée par les Japonais, après la guerre do 1894, comme gage de payement de l'indemnité de guerre, a été évacuée par les troupes du Mikado eu 1898. Avec une bande de terrain oui l'environne, elle vient d'être cédée k iMiii par la Chine à l'Angleterre, en vertu d'un traité signe le l*' juillet 1898. La durée du bail sera la même que celle stipulée pour la cession de Port- Arthur à la Russie. Le territoire cédé conoprend toutes les lies et les eaux du OueMiaî-ouel, plus une bande de territoire large de 16 kil. autour de la baie. L'Angleterre exercera la juridiction daas la sphère cédée ; mais la Chine conservera la juridiction de Oue!-haî-ouel, avec quelques modifications. La Chine conservera aussi le droit de mouillage dans la baie. L'An^eterre pourra construire toutes les fortifications nécessaires sur la côte ou près de la côte du promontoire de Chaû-toung, à l'E. du 119*28' longit. E. Ou<»-ha-ouei a une certaine importance stratégique, mais c'est un port de commerce médiocre, qui ne peut pas soutenir la concurrence avec Port-Arthur, et cfui ne vaut non plus ni l'ardiipel des Tchou-san ni le Purt-Uamilton.
OUELLE. Rivière de l'Afrique Equatoriale. Voy. art. et Ocdakgiii [iuppt.),
QUELLE. District de l'Etal Indépendant du Congo (Afrique centrale). Il se compose de l'extrémité N.-E. de l'Etat, et, comme son nom l'indique, il comprend la vallée du Quelle, branche raérimonale de 1 Oubanghi, affinent droit du Congo. Le district du Quelle est borné au M, par les territoires français de rOubanglii; à l'E., par la ci-ète du bassin du Mil; au S., par les districts des Stanley Faits et de l'Aroubouimi; à l'Q., par les districts des Bangala et de l'Qubanglii. Le chef-lieu est Djabbir (ntppt.). Le district du Quelle est subdivisé en 4 zones : la zone Roubi-QucUé, qui a pour clieflieu Djabbir; la xono Quéré-Mbomou, qui a pour chef-lieu Ouéré; la zone de la Makoua, qui a pour chef-Ueu Nyancara; la zone des Maknkas, qui a pour chef-lieu Vankerckbovenville ou Sourour. C'est a cette zone des Makrakas qu'est rattadié le territoire de Redjaf, pris k bail aux Anglais par les Belges. Les autres principales kx;alité8 sont : Doungou, Ëngouétra, Bomokandi, Bembo.
OUÉMÊ (Afrique oocid.). Voy. art, — Le Quémé et tout son bassin, sauf quelques territoires à TE. de son affluent gauche l'Qkpara, se trouvent compris dans le territoire français. Il forme la grande artère de la Colonie du Dahomey et de son arrière- (uiys, qu'elle partage assez exactement en deux parties égales, du S. au N. A l'époque de notre pre-
mier article, on ne connaissait rien de ce fleuve et la plupart des hypothèses se sont trouvées infirmées par les explorations récentes.
Comme ses voisins le Kouflb et le Mono, le Quémé appartient à un système de rivières qui vCouront du ^. au S., entre des chaînes parallèles et dont le lit torrentiel a de l'eau en toutes saisons, mais est encombré de roches, surtout dans la partie supérieure.
Le Quémé, d'après les données les plus probables, prendrait sa source à l'ouest du pays des Baribas, par environ 9*45' Ut. N. et 0*55' longit. Q. Certains rapports indigènes le font sortir d'un grand lac mii se trouverait entre le Mossi et le Gourma, par 13* lat. N. Quoi qu'il en soit, le fleuve coule d'abord vers le S.-E. sous le nom d'Ofé, jusqu'au moment où il devient très proche du méridien zéro, qu'il suivra jusqu'à la mer d'une manière à peu près uniforme, le traversant souvent mais sans s'en s'éloigner sensiblement, de nunière qu'on pourrait l'appeler le méridien visible du Dahomey.
A Camotville, où le Quémé passe dans le commencement de sa course N.-S., le fleuve a déjà 100 m. de laiveur; après Dadio, il en a 200. Puis, au confluent du Zou, il se divise en deux bras, le Zoumi et le Sd, dont le premier, celui de l'Q., est le plus important. Le Zoumi se jette dans la partie occidentale de la laeune de Nokoué; le Se se jette dans la lagune de Porto-Novo. Le cours supéruîur du fleuve est encombré de roclies jusqu'à Samio, par 7*28'; à partir de là il devient navigable.
Le Quémé reçoit un très grand nombre d'aifluents. A droite, le T^oti, qui vient d'Alédio, sur la frontière du Togo; VOdouOf qui est orienté du N. au S. pendant la majeure pairtie de son cours, parallèlement au Quéme, et dont la vallée forme le prolon- { cément septentrional d'un affluent gaudie du Zou ; a lai^ur moyenne de l'Qdouo est de 35 m. et la profondeur de 4 m. Le Quémé reçoit encore le Zom, qui prend probablement sa source dans la même région que le Quémé, coule uniformément vers le S.-S.-E., sauf un léger coude vers l'E., pour raser le bord méridional du plateau de Savalou ; le Zou, dont la largeur moyenne est de 4 m., n'a qu'un mètre de profondeur et son courant est très ra|kide. Son principal affinent est tk g.) i'Agbado^ qui semble le prolongement de 1 Qdouo.
Les affluents de gauche du Quémé sont : le G<>r» gaUf qui vient du pays de Kouandé ; VArboU, qui coule directement au S. et vient du pavs de Bori ; la Befa, très rapide et large de 45 m. dès son cours supérieur, avec une profondeur de 1",30; l'Okpara ou Nanou^ le plus important de beaucoup sur cette rive, qui vient du pays de Parère et tlout les sources sont voisines de ceUes de l'Qly, affluent droit du Niger. Le cours de l'Qkpara est c un cordon sinueux d'arbres verdoyants au milieu de la brousse • ; la partie supérieure est étagée en chutes que les hautes eaux transforment en rapides; la partie méridionale coule si lentement et sa lai^geur relative est telle (100 et 130 m.), qu'on dirait c une manière de lac où quelques rochers passent çà et là la tète à fleur d'eau » ; la rivière se rétrécit à Gladjimou, mais à son confinent elle mesure 150 m. de largeur.
OUERKA. Lieu du Uaut-Plateau de la prov. et à 400 kil. S. d'Qran (Algérie), en territoire militaire, à 42 kil. E. d'Aïn-Scfra, comm. mixte de Necheria, dans une gorge que domine au N. le Tanout (2030 m.), dans le bassin de l'oued el-Gbarbi, fleuve saharien; à env. 1000 m. d'altit. L'endroit est fort intéressant : c Tout à coupi dit M. Laurens (Buttet. de ta Soc. de Géogr. eommer.y 1896), s'étalent devant nous les eaux limpides d'un lac couvert de roseaux, ou'entourent les cimes du Chemarikh et les flancs multicolores d'une montagne de sel ; c'est le tac d*Ouerkat alimenté par la source du même nom, égaré dans cette sorte de cratère, au miheu d'un chaos infernal. Les sources d'ASn-Ouerka sont au nombre de deux, toutes deux alcalines et chaudes : l'une à 47*, l'autre à 49*. Les deux communes mixtes de Mecheria et de Géryrille y ont élevé à leurs frais un petit établissement thermal de 4 piscines où tout passant peut venir se plonger; les indigènes y viennent se guérir de certaines maladies; ib apportent tout ce oui est nécessaire à la vie, dressent leur toute sous lies quelques palmiers aui ombragent la source, et boivent à deux puits d eau douce et fraîche creusés près du lac, non loin des sources d'eau chaude. •
0UE88É, Ovici. Y. et poste de l'areière-Dahomey, à 235 kil. M. de Porlo-Kovo, aux sources d'un petit affl. g. du Befla, affl. g. du Quémé, tribut, du golfe de Guinée par la lagune de Porto-Novo; env. 8*35' lat. N., 0*10' longit. E.
0UE880. Yge et poste du Congo Français, division de la Uaute-Saogha, à 640 kil. N. de Brazzaville, sur la rive dr. de la Sangha, un peu en aval du confl. de son affl. dr. le Ngoko; env. 1*35' lat. N., 13*12' longit. E. — 11 est question de créer une
route de commerce aUant de Librerille à Quesso et mettant ainsi le haut basain de la Sangha en communication directe avec la côte; une mission est partie, à cet effet, de Quesso au commencement de 1899.
OU FA. Gouvernement de la Russie orient. Yov. art. — D'après les données (rectifiées) de Strelbitskv, sa superficie est de 122 018 kil. carrés et sa population (au recensement du 9 février 1897) de §219838 hab., soit 18 hab. par kiL carré.
D'après une statistique de 1891, le gouvememoit avait 746 700 chevaux, 392 600 bcenfs, 820000 moutons, 156 800 chèvres, 79 000 pons et 209 chameaux.
La grande industrie oomptkit, en 1891, 131 établissements (fonderies de fer et de cuivre, distilleries, fabriques de drap, tanneries), qui occupaient 4898 ouvriers et ont produit pour 14900000 fr.; la valeur do la production a atteint 17300000 fr. en 1892 et pour enriron 25 millions de francs eo 1893, ce qui indique des progrès rapides.
En 1896, le gouvernement avait 3 mines de fer (avec un peu de cuivre) et 9 usines métallurgiques. La production s'est chiffrée oar 179000 toimes de minerai, 112000 tonnes de fonte et 427 tonnes de cuivre, 37 800 tonnes de fer, 16 000 tonnes d'acier, 1770 tonnes d'objets en fonte et 10100 tonnes d'objets en fer et acier.
Le commerce, assez actif, consiste eu exportation de céréales, bois, minerais et cuirs (pour une somme de 20 millions de francs) et en importation d'olnets manufacturés et articles coloniaux. Qn compte dans le gouvernement 42 grandes foires; on y apporte annuellement pour 25 millions de francs de marchandises et on en vend pour 11 millions.
Actuellement le gouvernement est traversé par le chemin de fer de Samara à Tehéliabinsk.
Sur les 2210 838 hab. du recensement de 1897, on comptait 1(^667 citadins.
Le gouvernement avait, en 1895, 994 écoles avec 42 560 élèves (dont 5550 fiUes), soit 1 élève par 52 hab., proportion basse en eUÎB'mëme, mais oui marque un grand progrès sur l'état de choses d'il y a dix ans.
OU FA. Y. de la Russie orient. Yoj. arL — Station du ch. de fer de Samara a Tehéliabinsk. 50575 hab. (1897).
— DisTBicT. 16673 kil. carrés; 375718 hab. (1897).
OUFIOMI. Pays de l'Afrique equatoriale (région ^ australe), auj. comuris dans les territoires de l'A- \ frique Orientale allemande. Situé entre environ 4» _ 4*30' lat. S. et 54*10' — 34*40' longit. E.,au S.-Q. du Kilimandjaro, dont il est sépara par la steppe des Uassaîs Nyikas, il est borne au N. par l'Qumbougoué, au S. par l'Iranghi et à l'Q. par la vallée du Boubou, qui le sépare du Nangmti. Il oecupe un massif montaçieux ou plutôt un plateau élevé que domine la cime volcanique du mont Oufiomt (env. 2500 m.) et au centre duquel dort la jolie nappe bleue du Maitêamba. Ce petit lac, d'une dizame de kilomètres de longueur sur 2 ou 3 de largeur, est le seul de la longue ligne de cuvettes qui sillonne cette région de l'Afrique dont les eaux soient douces, et il le doit à un petit émissaire qui, soit à ciel ouvert, soit souterrainemcnt, porte son trop-plein au Kvôou, grosse rivière qui se perd, plus au N., dans le Nanyara ou lac de IQumbougoue.
Los Ouafiomi ou indigènes de ce pays, forment un groupe linguistique et ethnique 1res intéressant, en ce sens qu'il est complètement distinct des populations bantoues et massais qui l'entourent. Baumanu, qui le premier visita ce pays en 1892, les considère comme les véritables aborigènes du grand
{plateau des lacs salés. Ib ne sont pas du reste seucmenl groupés dans l'Qufiomi, mais ib forment encore la population de ouolques cantons voisins, Irakou, Quassi et Bourongné; en outre, ib ont fortement imprégné quelques tribus voisines, entre autres les Quambougouà. La langue ouafiomi, pure de tout élément bantou, est très élégante et paraît à fiaumann un des rameaux les plus intéressants du eroupe chamilique ou étliiopien. Par la fine>se de leura traits et de leurs extrémités, l'élégance de leur stature et la coloration rougcàtre plutôt que noire de leur peau, les Quafiomis mentent aussi d'être rangés piniii les peuples éthiopiens; comme ceux-ci, ib ont les clieveux longs, crèpelés plutôt que crépus, parfois lisaes, et ib les divisent en tresses. Leur caractère est fier et belliqueux et ib ont su
i'nsqu'ici défendre leur indépendance contre les lassais: cependant les continuelles incursions de oes terribles pillards leur ont fait presque abandoraier l'élève du bétail et ib sont aii^jourd'hui à peu près j exclusivement agricoles. En dehon de la cnasse où ib excellent, leun seules ressources sont la culture du sorgbo, du maïs, de l'éleusine, et de quelques autres graines, ainsi que de cueurbitacés. Leurs armes sont la lance, le javelot et le bouclier, rarenient la flèche empoisonnée. Leurs, habitatioas ou
tembé soot de formes Tances, parfois assoi vasles* mais toujours de peu de hauteur. Les jeunes gens vont ^néralement nus ou vêtus d'un simple tablier de cuu*. auquel les vieillards ajoutent un manteau de même matière; les femmes portent un jupon de peau tannée, réduit parfois à une mince lanière. Leurs mœurs offrent certaines particularités, notamment dans la célébration de la nubilité, dans les ensevelissements, mais elles sont fortement influencées de coutumes bantoues. — (Baumann, Jhtrch Masiailand zur Nilguelle; p. 173 et 8(}.).
OUGANDA. Pars de l'Afrique cqualoriale (région orient.), aujourd'hui placé sous Ij protectorat de l'Angleterre. Yov. arL
Le protectorat anglais de l'Ouganda, bordé au S. prie i* lat. S., qui coupe le lac Victoria et forme la frontière du territoire allemand, comprend, outre l'Ouganda proprement dit, l'Ousoga, le Kavirondo, rOunyoro, le Torou, l'Ankori ou Ànkolé etl'Ousongora, pays autrefois rattachés au royaume d'Ouganda par des liens de yasselage plus ou moins étroits. Nous neparlerons ici que de 1 Ouganda propre, pour ajouter quelques renseignements à ceux déji très complets que nous avons donnés dans notre premier article.
L'Ouganda s'étend k peu près également des deux côtés de l'équateur, entre environ 1* lat. N. et i* lat. S. et eât situé, comme on sait, sur le rivage N.-O. du Victoria Nyanza, dont la nappe s'étale à 1100 m. d'altitude. Sauf à l'E. où les^rand émissaire du lac, le Nil Victoria, le sépare de l'Ousoga, ses frontières sont partout conventionnelles ou formées par des espèces de marches ou vastes espaces à demidéserts; il a ainsi pour voisins au N. et au N.-O. rOunyoro, à l'O. l'Ankori on Ankolé, au S. le Karagoué. 11 est divisé en onse provinces ou eouvernements, dont six occupant la région centrale, Attotinst, Katambala, Kaêoudjou ou Boudjoudjou^ Bousiro ou Mougkéma, Kaqo et Kaima^ relèvent directement du roi et sont admmistrés par le katikiro ou premier ministre; les cinq autres sont gouvernés par de grands vassaux héréditaires et forment en quelque sorte des Etats feudataires; ce sont le Tchagoué à l'E., le Boulamouézi au N.« le Singo au N.-O., le Bouéra k l'O., et VOuddou ou Bouddou au S.-O. La capitale et résidence du souverain, Mengo, forme un district séparé et est située sur une hauteur voisine du fond de la baie Murchison; i une petite distance au N. de la ville, le fort Kampala est le sic^ du protectorat britannique.
Depuis l'occupation du pays par les Anglais, l'Ouganda a été sillonné en tous sens par des missionnaires et par des expéditions militaires et est aujourd'hui une des régions les mieux connues de l'Afrique. On sait que le pays se divise au point de vue hydrographiaue en deux parties bien distinctes, l'une s'étendant a l'O. du Victoria et dont toutes les eaux vont directement à ce grand bassin, l'autre, au N. du lac, se déversant au contraire vers le Nil, qui, dans sa grande courbe vers le lac Albert, enveloppe le pays a l'E. et au N. Nous n'avons rien k ajouter i la cfescription de ce système hydrographique, que nous avons donnée à notre premier article. En revanche, divers voyageurs nous ont fourni de bous aperçus de l'aspect général du pays qui nous manquaient encore.
c L'Ouzanda, dit Lugard, est un pays de collines et de vallées; dans la majeure partie du ^ys, il serait difQàle de trouver un arpent de terrain plat. Les eolhnes, formées d'une marne rouge ou de cailloux marneux, sont généralement couvertes de pâturages dont l'herbe, quoique tranchante, est apparemment nutritive et fourragère. Les vallées présentent un riche sol d'alluvion noire et ont leur fond occupé par des cours d'eau marécageux. Ces rivières-marécages sont une des désagréables caractéristiques de l'Ouganda et varient de quelques mèfres à ^ kil. et plus de largeur, avec une moyenne de 1 kil. 11 y a toujours un très faible courant, le lit étant encombré d'une épaisse végétation de papyrus, surgissant d'une couche d'herbes d'eau, de joncs, etc. L'eau a ordinairement une couleur de café ou de rouille ferrugineuse. La plupart de ces marais ont une grande profondeur et on ne peut les traverser qu'en y traçant des passages au moyen de îucines de joncs ou do broussailles. C'est un des sinjguliers caractères de ce pays, qu'en dépit de son aluiude et de sa configuration monta^ieuse l'eau courante ne s'y rencontre presque jamais. Partout le fond des vall&s n'offre qu'un marais ininterrompu serpentant au milieu des collines. U est probable que c'est la densité de la végétation, couvrant le bas des pentes et ne laissant ainsi filtrer nue lentement l'eau des pluies tropicales, qui empêche la formation d'eaux courantes, tandis que la masse épaisse des papyrus et des plantes aquatiques absorbe de son côté une très grande quantité de l'eau et entrave ainsi le drainage naturel. Cette configuration rend le pays, au moins durant la saison pluvier.se, presque iiirc-
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cessible aux transports an moyen de bêtes de somme et entraînerait à la construction fort coûteuse de nombreux ponts. >
D'autre part, le D* Pcters nous trace le tableau suivant de la réj^on voisine du lac : c L'Ouganda en majeure partie est une steppe. Tout le pays parallèlement au Victoria Nyanza est borde d'une chaîne de collines de forme tabulaire, et un relief du même genre s'étend au N., à perte de vue. le long du Nil. La figure des hauteurs offre un aspect caractéristique, que je n'ai retrouvé nulle part : le sommet en est constamment émouœé et plat comme une table. Ces intumescences se prolongent sans interruption jusqu'i l'angle N.-O. du lac, jusqu'à l'embouchure de la Katonga, dans le pays des Bouddous. Vers la coupe lacustre, elles tombent, je l'ai dit, par une pente généralement abrupte, pareille à celle d'un cratère. Gomme le lac découpe de nombreuses baies dans les tertes et qu'il est couvert d'un semis d'îles plus ou moins charmantes, il offre, vu d'en haut, une perspective des plus pittoresones. Laisse-t-on ensuite errer ses regards vers le N., par-dessus les hauteurs tubulaires précitées, on aperçoit une vaste plaine où pointent ça et là des collines. Sur les pentes, de ce côté N., apparaissent les villages et les cultures des Ouagandas, avec leur encadrement de bois de bananiers toujours verts et leur entourage de champs de céréales et de patates. Le tout produit une impression étrange, mais très agréable. >
Tout ceci s'applique à l'Ouganda central oui est on pays fortement ondulé, mais d'une altitude moyenne très faible relativement au lac, puisque aucun de ses sommets ne s'élève à guère plus de 100 m. au-dessus de celui-ci. Il repose sur un plateau de gneiss, de granit et de schistes, dont la surface est recouverte d'aigle rouge mêlée de .gravier et de sable dans les parties hautes et d'allurion noire dans les fonds. La région S.-O., comprenant l'Ouddou, le Boudjoudjou et le Bouéra, c'est-à-dire les territoires dont les eaux se déversent dans le lac, est un peu différente; elle forme une vaste plaine, très mollement ondulée, coupée de forêts tropicales avec çà et là de vastes et beaux pâturages; les cours d'eau y présentent un caractère moins marécageux, quoique la principale rivière, la Katonga, ne soit encore qu'une longue ligne de petits lacs et de marais encombrés de végétation.
c Au point de vue du climat et du site, dit encore le D' Peters, l'Ouganda est cependant un pays rempli de charme et de beauté. Dans la saison la plus chaude, c'est-à-dire en février, le thermomètre, selon le P. Lourdel, n'y dépasse jamais 38** à l'ombre, tandis qu'en juillet, la période la plus froide, il fléchit la nuit jusqu'à 15* seulement. Point à noter : l'Ouganda, Quoiqu'il appartienne géographiquement aux deux némisphères, et plutôt à 1 hémisphère N., a le régime des saisons australes. 11 n'est pas soumis non plus à des alternatives aussi tranchées d'humidité et de sécheresse que les autres contrées tropicales, bien ^u'il y survienne de mars à mai des chutes d'eau d une abondante intensité. 11 y pleut irrégulièrement dans toutes les saisons, ce qu'il faut attribuer à l'influence du lac. Les étreintes du ciel et de la terre y revêtent une ardeur toute particulière. Nulle part, je n'ai assisté à des orages aussi nombreux et aussi violents que dans ce pays. Tant que dure l'orage, les éclairs ne font, pour ainsi dire, point trêve; c'est une fulguration quasi continue, quelque chose comme on embrasement de gaz mû par le vent d'automne. Le tonnerre, pendant ce temps, ne cesse pas de rouler en saccades. Lors même qu'il n'y avait pas d'orage au-dessus de nos têtes, enaque soir, en mars, nous apercevions au N.-E. tout un côté de l'horizon en flammes, liais aussi comme la terre se montre reconnaissante de ces bénédictions célestes 1 Tout verdoie, tout fleurit, et je suis convaincu, avec les missionnaires, que le sol ici pourrait enfanter toutes les productions des tropiques et toutes celles des zones tempérées. >
On a vu dans notre premier article que Stanley évaluait la population de l'Ouganda à 3 775 000 liab..
seulement. Tous ces chiiTres sont beaucoup trop élevés; les plus récents documents anglais ne donnent pas à l'Ouganda propre plus de 300 000 à 400000 hab. On sait que cette population se compose en majeure partie de Ouaganua^ qui semblent être le produit d'un mélange de sang bantou et éthiopien. A cuté d'eux viennent les Ouahouma^ anciens conquérants du pays et qui, bien loin de former une classe inférieure, comme le croyaient les premiers voyageura, fournissent au contraire l'élément noble et la famille royale (voy. Ouahouma, êuppl.). Viennent ensuite les Bauué, intrépides manns habitant rarchipcl Sessé, qui semblent de pure race bantouc.
Nous avons autrefois parlé en détail des mœurs et coutumes et de l'organisation sociale des Ouagandas; nous n'ajouterons ici que quelques remarques sur ce peuple, oui est un des plus intéressants de l'Afrioue centrale.
c S il est permis, dit Peters, de distinguer entre les peuple» nés pour commander et les peuples nés pour obéir, les Ouagandas sont, sans conteste, au nombre des premiers. Poussant la fierté jusqu'à une sensibilité vindicative, courageux et braves jusqu'à la férocité, ils portent en eux la conscience instinctive de leur supériorité, et c'est là une condition prélimimlire pour dominer. 11 n*y avait pas longtemps encore le roi de l'Ouganda se considérait comme le premier monarque uu monde et avait un éffal mépris pour les Arabes et pour les Blancs. Mtésa eut même la naïveté de demander en mariage une fiUe de la reine d'Angleterre, et il était convaincu que sa démarche faisait prodigieusement honneur à celle-ci. Chaque Ouaganda même, quelque soumission absolue (ra'ii montre au gouvernement despotique de son M ralmé, excelle à commander au dehors. > On sait du reste à quel haut degré d'orgamsation les Ouagandas étaient parvenus avant Fintrusion des Anglais dans leurs affaires, c Pour le développement intellectuel, les Ouagandas sont effectivement supérieurs aux autres peuples de l'Afrique. Les missionnaires me l'ont attesté, et j'ai eu personnellement l'occasion de remarquer leur promptitude de conception et d'assimilation. Au contraire de tous les autres Nègres, le Ouaganda sent le besoin de pro^p^. On ne saurait croire avec quelle rapidité le chnstiantsme l'a pénétré dès qu'il a eu saisi la supériorité de la race blanche, et comme il s'est empressé d'apprendre à lire et à écrire. Les missionnaires des deux confessions s'accordent pour constater l'ardeur que le Ouaganda met à s'instruire. Certes ces qualités sont accompagnées de nombreux défauts.... L'infatuation de sa valeur le porte à dédaigner le train vulgaire du travail, et comme néanmoins il lui faut vivre, il s'adonne à la mendicité et au vol. Dans un pays où la propriété individuelle est à la merci du caprice du souverain, nul stimulant n'excite à l'acquisition d'un bien solide et honorable ; l'étemelle banane est là pour subvenir, presque sans «ulture, à tous les besoins de l'alimentation, et cette sécurité périlleuse renforce encore le penchant naturel de diacun à la paresse. Cette heureuse peuplade n'a qu'à se bâtir des habitations, pour lesquelles les roseaux du pays lui offrent une matière commode; il n'a qu'à confectionner des étoffes (mbongo)^ dont Técorce d'une espèce de figuier lui fournit le tissu, pour couler ses jours dans un doux loisir. »
tianisme dkint
ordres dans ce pays, la grande majorité des habitants sont encore païens. Leur religion est du reste des plus sommaires et limitée, comme diez la plupart des Bantous, en la croyance en certains pouvoirs surnaturels et en des esprits qui hantent les bois et les rochers; mais ils se bornent à quelques sacrifices et n'ont ni idoles, ni fcticlies. Ils sont polyeames, les femmes s'occupant de la culture et des travaux du ména^, tandis que les hommes mènent l'existence oisive du guerrier ou du pasteur, ou pratiquent quelques industries (forgeage du fer, poterie, préparation du mboiigo, etc.). Au contraire des populations qui les entourent, les Ouagandas sont toujours très strictement vêtus et ne pratiquent ni tatouage, ni mutilations d'aucune sorte, circoncision ou incision, distension des lobes des oreilles, effilage des dents ; ces pratiques sont même interdites par les lois et punies de mort, ce qui, entre autres, a durant longtemps empédié parmi eux la propagation de l'islamisme.
HisTOBiQDE. — Les événements dont l'Ouganda a été le théâtre depuis 1886 ont joué un rôle si considérable, qu'il nous parait nécessaire de les reprendre ici en détail à partir du point où les a laisses notre premier article.
On sait qu'après la mort du roi Mtésa, en 1885, son fib et successeur Mouanga, effrayé par les progrès de l'Angleterre et de 1 Allemagne sur la côte orientale, prit une attitude très hostile envers les étrangers que son prédécesseur avait attirés dans son royaume. En efict, tandis nue le gros de la |k>pulatiôn restait encore attaché a son paganisme primitif, de nombreux missionnaires protestants et catholiques s'étaient établis dans le pays et y avaient fait d'assez nombreux prosélytes; d'autre part, des musulmans du Soudan avaient réussi à convertir à l'islamisme un groupe important d'in* digènes. Peu après son accession au trône, un fâcheux incident donna à Houanga l'occasion de faire édater ses sentiments; au mois d'octobre 1885, l'évêque anglican Uannington, arrivant de la côte, était parvenu dans l'Ousoga, et se dirigeait vcn
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l'Ouganda, lorsque Mouan^^ lui fit interdire l'entrée du royaume; le missionnaire avant refusé d'obtempérer i cet ordre, le roi le (it mettre à mort. EtTraycs par celte exécution, les mbsionnaires anglais de l'Onganda demandèrent rautorisation de quitter le pays, mais Mouanga se refusa à les laisser partir et les retint dans un état de demi-captiTité près de lui, pendant qu'il interdisait sous peme de mort à ses sujets d'avoir aucun rapport avec eux. Bientôt, incité par le vieux parti païen et aussi
{>ar les musulmans, que le triomphe du Malidi dans e Soudan rendait de plus en plus influents, il ordonnait en mai 1886 mi massacre général des indigènes convertis au christianisme. Cependant, en 1887, sa fureur sanguinaire parut un moment se ralentir, les persécutions cessèrent et les chrétiens, parmi lesqueb on comptait un grand nombre de chefs et de nobles, reprirent un peu de leur influence. Mais il semble que Houang^ n'ait alTecté ce brusque chan^mcnt que pour mieux anéantir ceux qu il considérait comme ses ennemis. Au mois de septembre 1888, il jetait le masque et préludait a un nouveau massacre en donnant l'ordre d'égorger les nobles de sa cour appartenant aux sectes chrétiennes ou à l'islamisme. Prévenus à temps, c€ux-€i investissaient le palais et Mouanga s'enfuyait avec peine et réussissait i gagner le lac, où une barque le conduisait hors de ses Etats.
Un de ses frères, nommé Kiouéya, fut placé sur le trône par les révoltés. Il commença par proclamer la liberté de tous les cultes, mais bientôt, poussé par les musulmans, il se tournait contre les chrétiens et les chassait en masse du pays. Puis, ce fut, peu après, le tour des musolmans ; ennuyé de leurs instances pour le faire circoncire, Kiouéva fit arrêter tous les chefs mahométans et en tua trois de sa propre main. Les antres trouvèrent moyen de s'échapper, élirent comme roi un autre fils de Mtésa, nommé Karéma ou Kaléma, et vinrent, à la tète d'mio armée attaquer Kiouéva, qui fut pris et égorgé.
Cependant Mouanga, réfugié sur la rive S. du Victoria Kyanza, chez les missionnaires français d'Oukoumbi, avait pris le parti de se convertir au catholicisme. Au mois d'avril 1889, apprenant la chute de Kiouéva ot le triomphe des musulmans, il remontait la côte jusqu'à l'embouchure de la Kaghéra et ralliait autour de lui tous les chrétiens exilés de l'Ouganda. Mais Karéma envoya contre lui une grosse armée, qui anéantit les troupes qu'il avait réunies. Mouan^ put se réfugier dans I archipel de Sessé, où il tut reconnu pour chef par les insulaires. 11 se trouva ainsi de nouveau à la tête de forces assez importantes et de toutes les barques du lac. Grâce à sa flotte, il vint débarquer sur la rive N., où l'armée de Karéma, accourue à sa rencontre, fut défaite; en même temps un chef
ttrotestant, du nom d'Apollon, réussissait à chasser es musulmans de Mengo et Mouanga rentrait dans sa capitale au mois d'octobre 1889.
Les deux partis chrétiens, catholique et protestant, se partagèrent le pouvoir, le chef Apollon occupant le poste de katikiro ou premier ministre, tandis que les autres fonctions étaient é^lement reparties entre les deux sectes, à l'exclusion complète des païens et des musulmans. Ces derniers, du reste, s'étaient groupés dans la province de Singo qui occupe le nord du pays aux confins de rOunyoro et y avaient élu un autre roi du nom de Mbogo, appartenant aussi à la famille de Mtésa; de là ils essayèrent i plusieurs reprises de rentrer dans l'Ouganda, mais sans succès.
Cependant dès ce moment des signes de division se manifestaient entre les chrétiens ; les catholiques, plus nombreux et plus influents, catéchisés par des prêtres français, prenaient eux-mêmes le titre de c parti français a et semblaient espérer que la France pourrait leur venir en aide par la voie du Congo et de l'Oubanghi; d'autre part, les protestants affichaient leurs sympathies pour l'Angleterre et s'adressaient à la Compagnie de l'Afrique Orientale, qui en réponse à cette invitation s'empressait de diriger vers l'Ouganda une expédition comman-
partie de Zanzibar sous le prétext< secours & Emin-Pacha et atteignait l'Ouganâa au mois de février 1890. Enchanté de cet incident inattendu qui lui permettait de déjouer les plans des deux partis dont il était en réalité prisonnier, Mouanga s'empressait de signer, avec le D' Peters un traité plaçant ses Etats sous le protectorat de l'Allemagne, traité qui se trouvait, malheureusement pour les deux signataires, en désaccord avox les négociations poursuivies à ce moment même entre l'Angleterre et l'Allemagne et par lesquelles ces deux puissances, procédant au partage de l'Afrique Orientale, venaient d'attribuer l'Ouganda à la sphère d'influence anglaise. Le D' Pclcrs avait quitté
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Mengo lorsque Jackson y arriva en avril 1890 ; mais, malgré les instances du parti protestant, le roi se refusa à annuler le traité passé avec l'Allemagne cl i en signer un autre avec l'Angleterre.
Avise de cet échec, le gouvernement anglais se décida i agir avec vigueur, pour implanter son autorité dans l'Ouganda. Pendant que la Compagnie de l'Afrique Orientale était chargée de faire occuper ce pa][8 par une forte expédition commandée par le capitaine Lu^ard, on confiait aux Belges de l'Etal Indépendant la mission d'occuper, malgré les traités, la haute vallée de l'Oubanghi, et d'empêcher ainsi la France de tendre la main au parti français de l'Ouganda. Le 18 décembre 1890, Lugard entrait à Mengo, avec une force de 300 hommes seulement, mais avec deux canons Maxim largement approrisionnés de munitions et qui allaient lui donner une puissance sans rivale sur ces populations primitives. Ce n'est pas sans difficulté cependant que le représentant de l'Angleterre réussit à arracher à Mouanga U signature d'un traité de protectorat limité à une période de deux ans. A la nouvelle de cet acte, les catholiques prirent les armes, cl un conflit général paraissait inévitable ; mais avec beaucoup d'Iuibilclé Lugard s'interposa, affectant de rester neutre entre les deux partis et, après de longues négociations, souvent troublées par des appels aux armes, il parvint à endormir les méfiances et à ramener le calme ; puis, pour donner un cxutoire à cette surexcitation, il réunit les contingents catholiques et protestants et, marchant à leur tète, il les conduisit, au mois de mai 1891, contre les rebelles musulmans du Singo, qui furent défaits en plusieurs combats.
De retour à Mengo, le capitaine Lugard construisit sur une hauteur dominant la capitale le fort Kampala, où il installa une partie de ses forces sous les ordres du capitaine Edwards, nommé résident de l'Ouganda. Puis, sûr que, dans ces conditions, le pays resterait quelques moissons la dépendance politique de la Compagnie, il partit pour l'ouest afin de placer sous le protectorat britannique les régions qui se trouvent entre le lac Victoria et la frontière occidentale de l'Etal du Congo. Il créa un fort sur les rives du lac Albert-Edouard, un autre sur les flancs du mont Rououenzori; il retrouva à Kavally, sur le lac Albert, Sélim-Bey et plusieurs milliers d'anciens soldats égyptiens d'Emin-Paclia, dont il embaucha un certain nombre pour le compte de la Compagnie, et le 31 décembre il revenait dans l'Ouganda.
Mais, là, la situation s'était gravement modifiée. Les catholiques, ayant le roi Mouanga avec eux, avaient la prééminence et se prononçaient contre le protectorat anglais ; le drapeau de la Compagnie ne flottait S lus que sur le fort Kampala, où la garnison était e fait prisonnière. Lugard n'hésita pas. Il profita d'un incident pour prendre parti en faveur des protestants contre les catholiques. En janvier 1892, un conflit éclata entre les deux partis rivaux. Les canons Maxim firent merveille et, après une hécatombe terrible, le malheureux roi Mouanga, avec les principaux chefs catholiques, ouittait le nord du lac Victoria pour aller à l'ouest dans l'Ouddou, ou pays des Bouddons. Cet exode dura peu. Lugard s'arrangea pour faire revenir le roi Mouanga, qui, en échange de son trône, consentit, en mars 189z, i si^er un traité reconnaissant i perpétuité la suzeraineté de l'Angleterre et en même temps à se convertir au protestantisme. Les missionnaires français étaient expulsés du pavs et obligés d'abandonner tous leurs oiens, pour lesquels, sur la demande de la France, le gouvernement anglais leur accordait en 1898 seulement, une indemnité de 250000 fr. Le pays lui-même était partagé, assez inégalement, entre les trois partis ; les prolestants vainqueurs en conservaient la majeure partie avec la capitale, tandis que les catholiques étaient relégués dans l'Ouddou et les musulmans dans le Singo.
Cependant, après ce succès éclatant, le capitaine Lugard vit, à son arrivée en Angleterre, toute son œuvre remise en question. La Compagnie à charte, dans une situation financière assez précaire, se déclarait dans l'impossibilité d'administrer un domaine aussi étendu et dont les revenus devaient être nuls durant de longues années et manifestait la ferme intention d'évacuer l'Ouganda à la fin de 1892. Le ministère Gladstone-Rosebery, succédant au cabinet Salisbury, se montrait lui-même partisan de la politique d'abandon et semblait rçdouter les difficultés que pouvait susciter vis-à-vis de la France l'occupation du haut bassin du Nil. Mais l'opinion publique anglaise se manifesta avec éneme contre celte politique et, la. France do son coté ne paraissant y faire aucune opposition ouverte, le gouvernement anglais se décida à envoyer dans l'Ouganda un commissaire général, sir Gefald Portai, diargé de faire uue enquête sur la situation de ce pays. C'était on réalité décréter l'annexion de l'Ouganda. En efl'ct,
le 17 mars 1S95, le haut commissaire impérial arrivait à Mengo et le pavillon de la Compagnie à charte était amené et remplacé par le drapeau britannique. A son départ pour Zanzibar, sir G. Portai laissa dans l'Ouganda plusieurs officiers, sous le haut commandement du capitaine Mac Donald. L'un d'eux, le major Owen, évacua les forts construits par Lugard, près de la frontière congolaise, jugés inutiles. Mais, peu après, il se porta vers le nord de l'Oueanda pour surveiller la frontière de l'Onnyoro, dont le roi Kabaréga menaçait la séctirité. La guerre éclata bientôt entre les Anglais et Kabaréga; le roi de l'Ounyoro fut battu et, en 1894, le major Owen, après avoir établi, dans la région précédemment troublée, toute une série de nouveaux forts, commença la pénétration dans la vallée même du Kil et envoya une mission jusqu'à Ouadcla! pour y planter le pavillon anglais.
Durant les années suivantes le calme régna dans l'Ouganda, où la domination anglaise s'implantait fermement, grâce surtout aux forces soudanaises provenant de l'ancienne armée d'Emin-Pacha et qui, comme nous l'avons dit, reemtées par Lugard, étaient passées ensuite au service de l'Angleterre. Répartis dans les forta construits sur les pnncipaiix points stratégiques du pays, ces anciens soldats égyptiens y formaient un solide corps de police et maintenaient en respect les divers partis religieux,
Îui semblaient avoir perdu de leur turbulence, c protectorat anglais s étendait peu à peu sur les régions limitrophes, englobant en 1895 l'Ousoga et le Kavirondo, et en 1896 les pays à l'O. du Ite Victoria; la situation restait cependant troublée du côté de l'Ounvoro, où l'indomptable Kabaréga tenait cuntinuclicment les An^ais sur le <|ui-vive. Le roi Mouanga lui-même paraissait fort resigne à la tutelle de ses protecteurs et avoir ouMié, sous l'aile du protestantisme, ses anciennes haines religieuses. Trompée par ces apparences, l'Angleterre allait faire de l'Ouganda la oase de ses opérations vers la haute vallée du Nil, dont le chemin lui était barré du côté du Nil par les Mahdistes et qu'il lui importait d'atteindre avant les Français, qui s'en rapprochaient par la voie de l'Oubanghi.
liais ce calme n'était que le précurseur de l'orage qui allait éclater subitement de deux côtes et mettre un moment en péril la domination anglaise ellemême dans l'Ouganda. Soudain, le 6 juillet 1897, on apprenait que le roi Mouanga, à la suite d'un complot lon^ement préparé, venait de s'enfuir de son palais de Mengo et de gagner, par le lac Victoria, la province d Ouddou ou Bouddou, où les indigènes catholiques et païens venaient de lever l'ctcndard de la révolte. Le major Teman se mettait aussitôt en marche à la tête des forces du protectorat et des contingents dn parti protestant et, après trois combats acharnés, réussissait à disperser l'armée rebelle, pendant que Mouanga parvenait à fuir et à gagner le territoire allemand, où il était interné à Mouanza. De retour à Men^, le résident anglais déclarait déchu le roi fugitif et plaçait sur le trône l'un de ses fils, Tchoua, âgé seulement de deux ans; en même temps, pour donner satisfaction aux catholiques, il aojoignait un katikiro ou premier ministre choisi dans cette socte an premier ministre protestant Apollon. Cependant, peu a^Krès, Mouanga, échappé du territoire allemand, reparaissait dans l'Ouddou et recommençait la lutte. Profitant des embarras que suscitait aux Anglais la révolte des Soudanais, il réussissait en janvier 1898 à s'approcher de Mengo, puis, repoussé dans l'Ounyoro, toigours luttant, toujours battu, il finissait par Irandiir le Nil Victoria et se réfugiait chez les sauvages Ouakédis. Mais dans le courant de 1898 on signabit de nouveau sa présence au S. du lac Albert, où il reconstituait ses forces avec l'aide des bandes soudanaises.
En effet, durant cette lutte, une complication bien plus dangereuse allait assaillir les Anglais. Nous avons vu que les autorités anglaises, imitant ce qu'avait fait Lugard, avaient appelé à leur service un grand nombre des anciens soldats égj-pliens restés sur le Nil après le départ d'Emin-Pacha et leur avaient confie la garde des forts élevés sur divers points du pays, a Seulement, dans les villages où ils étaient restés après le départ d'Emin-Padia, les Soudanais avaient pris peu à peu les habitudes de soldats bourgeois. Leurs familles, r^lières ou servilcs, pourvoyaient à leur alimentation, et leur vie était une sorte de doux farniente^ coupé par de courtes expéditions contre leurs ennemis. Avec les officiers anglais, cette existence changea. Il y avait à combattre à l'O., au N., à l'E., les |>opoiations indigènes qui ne se soumettaient que difficilement à l'autorité britannique. Puis il fallait surveiller,
Srès du lac Albert-Edouard, la frontièro de l'Etat u Congo sur laquelle venaient se réfugier tantôt les * Arabes esclavagistes pourchassés par les troupes de l'Etat du Congo, tantôt les troupes congolaises révoilées contre les officiers belges. Au bout de quel-
qucs mois, le? Soudanais manifcslèreiit leur mauvaise humeur et une partie se révolta ouvertement en octobre 1897 ^uana le major Mac Donald voulut descendre la vallée du Nil pour aller tendre U main i l'armée an^lo-égyptienne marchant sur Khartoum. 200 Soudanais se renfermèrent, le 19 octobre 1897, dans le fort Louliouas, construit sur U rive droite du Nil i sa sortie du lac Victoria et dont les portes leur furent ouvertes par la garnison après le massacre des ofTicien anglais. Le major Mac Donald ramassa les troupes restées fidèles et atlamia le fort, mais sans succès, car, à la fin du mois Je novembre, les Anglais avaient perdu plus de 150 morts et près de 300 blessés. » Le major Mac Donald revint alors dans l'Ouganda, où le roi Mouanga faisait à ce moment, comme nous l'avons dit, des progrès inquiétants et qu'il réussit à rejeter vers le N. D'autre part, le capitaine Harrisson s'était porté au-devant des insurgés ^ui venaient d'évacuer le fort Loubouas et, après avoir suivi la rive droite du Nil, tendaient de pénétrer dans l'Ounyoro, dont le roi Kaharéga montrait toujours des dispositions peu conciliantes pour l'Angleterre. Le capitaine Harrisson rejoignit les rebelles, le 23 février 1898, au S. du fort Mouli, à l'E. du lac Kiodja. La lutte fut acharnée. Les Anglais l'emportèrent finalement, perdant le capitaine Molony et de nombreux tués ou blessés. Quant aux Soudanais, ils rétrogradèrent, se dispersèrent dans les marais du Nil et allèrent rejoindre les bandes d'indigènes rebelles de l'Ounyoroetde l'Ouganda. Cette campagne de sept mois coûta à l'Angleterre le dixième des effectifs engagés dans l'Ouganda et qui avaient été formés en toute hâte de bataillons indiens destinés d'abord à marcher vers le Nil. c liCS opérations, dit le rapport ofliciel, s'étaient étendues depuis le pays des Massais jusqu'au Torou et de rOuddou au pays des Cboulis, c'est-à-dire sur un espace de 600 kil. de longueur sur 375 kii. de largeur. »
En 1898, la lutte, après quelques mois de calme, a repris, mais avec moins d'intensité. Les Soudanais révoltés sont fortement établis dans la région de l'E., d'où ils font de fréquentes pointes vers l'Ounyoro et rOusoga et où ils ont. au mois de novembre, anéanti un détachement envoyé contre eux ; d'autre part, un chef catholique, Gabriel, tient toujours une grande partie de l'Ouddou; enfin, fait plus grave, les Ouagandas, qui ont jusqu'ici soutenu les Anglais dans leurs luttes, montrent des signes de lassitude et une compagnie des Ouganda-Rifles s'est à son tour révoltée au mois de décembre 1808. La situation est donc encore profondément troublée et ce n'est pas sans de longs et grands sacrifices que les Anglais ramèneront le calme dans cet immense pays, naguère un des plus riches et des plus civilisés de l'Afrique et où, malheureusement, les compétitions rivales de l'Europe se sont plu à faire éclore les plus vivaces de tous les ferments de discorde, les haines religieuses.
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OU-HOU-usiKN (Cliine). Yoy. art. — En 1897, il est entré dans ce port 1305 navires, jaugeant 1432 659 tonnes (dont 1181 vapeurs, jaugeant 1 4U6 093 tonnes) : Angleterre, 916 navires et 1079 099 tonnes; Cliine, 428 navires et 334798 tonnes; Aliema|[ne, 17 navires et 17 480 tonnes, etc. 11 est sorti loOO navires, jaugeant 1 434826 tonnes (dont 1183 vapeurs, jau-
feant 1 408 155 tonnes) : Aneieterre, 917 navires et 080208 tonnes; Chine, 429 navires et 334903 tonnes; Allcmague, 18 navires et 18433 tonnes, etc. Les importalious se sont élevés au total de 21 063 600 fr. 11 y AY&i^ pour 13780025 fr. de produits étrangers et pour 7283575 fr. de produits locaux. Les principaux produits étrangers de l'imixirtation riaient : colon nades, 4311 550 fr. ; opium, 3 824450 fr ; pétrole, 1 488 500 fr.; sucie blanc, 1 451 600
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fr. ; lainaçes, 478 lî5 fr. ; métaux, 281 400 fr., etc. Les principaux produits locaux étaient : sacs, 1009650 fr.; sucre blanc, 969 450 fr.; opium, 946175 fr.; huile, 720800 fr.; Ubac, 374625 fr., etc.
Les principaux articles d'exportation, dont le total s'élevait k 12004025 fr., étaient : papier de première qualité, 8 271 225 fr. ; soie, 1 097 450 fr. ; plumes, 737 550 fr.; farine, 624025 fr.; peaux de bœufs et de buffles, 182000 fr.; coton écru, 152750 fr., etc.
OUIA-OUIA. Tribu du Congo Français (Afrique centrale), au N. du pays des Mandjias, dans le bassin du Gribinghi, branche du Chari; vers 7*30' lat. N., 16* 50^ lonffit. E. L'expédition Maistre, qui a traversé le pays des Ouia-Ouias en 1893, l'a placé sous le protectorat français. < Les Ouia-Ouias au point de vue physique sont de beaucoup supérieurs, aux. Mandjias, leurs voisins du sud ; ils sont mieux bâtis et ont des traits plus réguliers; quelques-uns ont un visage presque européen, sauf la couleur bien entendu ; le front est un peu fuyant, les veux, allongés en amande, sont bien dessinés et légèrement obliq^ues; la peau est d'une teinte peu foncée. Comme coiffure, ae toutes petites nattes formant des dessins variés sur le sommet de la tète; quelques-uns aussi ont des nattes plus longues avançant sur le front ou tombant sur la nuque. Comme vêtement, un morceau d'étoffe grand comme la main attaché i une ceinture. Quelques-uns, mais ils sont rares, ont des pagnes en guinée bleue qui leur viennent des musulmans. Les villages paraissent d'ailleurs misérables (Maistre). » Leur pays est une plaine boisée, située a plus de 400 m. d'altitude et inclinée vers le N.; elle est coupée de rivières et de bas-fonds marécageux. La région parait fertile, car Maistre dit : c Les indigènes arrivent en foule, apportant des vivres de toutes sortes : farine de mil, courtes, patates, haricots (très gros et d'excellente quahté), des ignames, de toutes petites patates douces, dont le g[uût rappelle celui de la pomme de terre, du manioc, des arachides et des poules. Depuis longtemps nous n'avions vu pareille aboudance et surtout pareille variété. •
OU IDA (Afrique). Voy. art, — Ouida, annexé à la France au commencement de 1893, est le cheflieu d'un des trois districts qui constituent la colonie propre du Dahomey, au S. des protectorats. Les Portugais ont cependant conservé le fort de Saint-Jean-Baptiste et y entretiennent un officier avec quelques miliciens"; mais leur autorité ne s'étend pas au delà de ce réduit k demi ruiné de 100 m. de côté. De nombreux métis portugais, aujourd'hui sujets français, habitent la ville, où ils sont concentrés dans le auartier de Blégin (altération de Brésil). La population elle-même, qui est au total de 15000hab., se compose d'Eoués, Nègres paisibles et industrieux.
OUIDI. Petit Etat du Soudan Français, entre le cercle de Djeniié à l'O., le Massina au N., le Yatenga à l'E. et le Dafina au S. Ouidi est le nom d'un chef foulah ou peul du Massina qui s'est taillé depuis quelques années un territoire indépendant, dont la capitale Barani est à 55 kil. N.-O. de Lanftéra. Ce territoire s'étend sur le plateau sans rivière qui sépare la vallée du Bani (bassin du Niger) de celle du Souro (bassin du Volta). Le pays est peuplé de Bobos ; et les Foulabs ou Peuls n'y sont qu'une minorité. En 1894, lors de notre occupation du Massina, Ouidi se prononça en faveur de la France et se rendit i Bandiagara pour placer ses Etats sous notre protectorat et recevoir notre inv^titure. Depuis, ce chef semble s'être tenu tranquille et avoir cessé ces incursions de pillase qu'il poussait autrefois jusqu'aux frontières du Mossi et du Gourounsi.
OUILLIS. Yge de la prov. d'Oran (Algérie), arr. et à 25 kil. N.-E. de Mostaganem, cant. de Cassaigne, comm. de Bosquet, sur une colline du Danra, au-dessus de l'Ouillis, ruisseau qui descend en cascatelles, en une ravine profonde, k la Méditerranée, distante de seulement 3 kil.; à 260 m. d'altit. 145 Français, plus les Indigènes, sur 897 liect., dont 225 en vignes. — Très bon climat ; beaux jardins de figuiers, grottes intéressantes; superbes rochers, sites curieux dans le ravin. — Colonie à la veille d'être agrandie.
OUILtOU. Gros vge de la division de l'Oubanghi (Congo Français), à 63 kil. N.-O. des Abiras. à 2 kil. de la rive dr. de la Kota, affl. dr. de l'Oubanghi; par env. 4" 50' lat. S. et 19' 25' longit. E. — Ouillou, d'après le capitaine Julien, ne compte pas moins de 16(M) cases, habitées par des Bougbous.
OU IN A. Bg ou ksar du Touât propre (Sahara Français), distr. de Timmi, à 18 kil. N.-O. d'Adrar, dans une vallée parallèle, i l'E. de celle do l'oued Mcsstoud. 700 nab. — Oasis avec fontaines très abondantes, 28000 dattiers d'espèce excellente et do belles cultures.
OUJITZÉ. Cercle de la Serbie. Vov. art. — Il a, d'après les dernières données officielles, une superficie de 4339 kil. carrés et une population de 1475ti5 liab. fau recensement du 1*' janvier 1897), soit 34 hao. par kil. carré.
OUKAMBA, ou OoKAMBA!!!. Pays de l'Afriaue équatoriale (région orient.). Voy. art. — L'Oukamba, compris dans les territoires de l'Afrique Orientale anglaise, est aujourd'hui traversé dans toute sa longueur du S.-S.-E. au N.-N.-O. par le chemin de fer qui, partant de Mombaz, doit aboutir au lac Yictoria-Nyanza. Aussi est-il peu de pays de cette ré-
§ion de l'Afrique oui ait été étudié avec plus do étail depuis 1892, époque de l'établissement du tracé du chemin de fer; il nous parait donc utile d'ajouter aux renseignements donnes dans notre premier article, et qui avaient pour base la seule description sérieuse connue alors et remontant aux beaux travaux du h' Krapf, ceux que nous fournit le rapport du capitaine Pringle, un des ingénieurs du chemin do fer ( Wilh the Railway Survey to Victoria-Nyanza ; Geogr. Journal, 1893, t. II, p. 117). •
L'Oukamba est divisé en deux régions bien distinctes : au S. le Kikoumbouliou, dont le village de Kibouézi, station des missions anglaises, occupe le centre, et au N. VOulou, dont le trait caractéristique est le beau pic de Nzoî dominant toute la contrée. « En arrivant dans l'Oukamba par le S. et en suivant le tracé du chemin de fer, on s'élève rapidement à travers un pays d'herbes et de broussailles. A Kibouézi, à quelque 100 kiL de la vallée du Tsavo, on monte de 500 à 1000 m. d'altitude. Ici, parmi les forêts et les bois, des clairières gazonnées et des ruisseaux d'une eau pure et délicieuse bondissant parmi des blocs de lave, donnent au pays un aspect charmant. De beau bois propre à la construction se trouve partout et le sol d'origine volcanique forme un humus noir favorable a la culture du coton. D'admirables papillons aux couleurs éclatantes voltigent sur ces pelouses fleuries. Au delà de Kibouézi, on traverse une chaîne isolée connue sous le nom de Mbinzaou et le pa^'s devient plus ouvert. Avant Nzoî on a à franchir trois rivières. La première de celles-ci, le Kiboko, à la belle eau claire, sort des monts Ongoléa. La seconde, aux eaux troubles, la Sait River ou « Rivière Salée », sort d'un étang saumâtre, entouré de collines et situé à la lisière de la plaine de Kapiti et de l'Alhi ou haut Sabaki. Durant la saison pluvieuse et grâce i l'apport des nombreux ruisseaux qui s'y déversent, la salure de l'eau est très faible, mais durant la saison sèche elle est franchement saumâtre. Des bordes de zèbres, de gnous et de diverses autres espèces d'antilopes, ainsi
3ue de lourds rhinocéros, fourmillent sur les bords e ces cours d'eau, attirés par l'épaisseur de l'herbe et l'eau salée. Tous ces cours d'eau du Kikoumbouliou coulent de l'O. à l'E. directement dans l'Athi. Une longue marche à travers un pays dur et accidenté, sans eau, coupé de lits de torrents desséchés, conduit à la Ouakafoukoa ou Ndanghé, à quelque distance au delà de laouelle on entre dans le fertile et populeux district ae l'OuIou. On aperçoit de loin le pic de Nzoî, qui se dresse à 1830 m. d'altitude et domine de plus de 700 m. le pays environnant; long d'une douzaine de kilomètres, il se termine brusquement au S. par un précipice de 300 m. Le climat ici est frais et tempéré avec des minima de 14'',5 et des maxima d'environ 28*. De Nzo! en remontant au N. vers Natchako, le pays est montueux, parcouru de nombreux cours d'eau et offre Les lignes de partage curieusement compliquées, des montagnes sont très peuplées et fort bien cultivées. Le poste de Matchako est i une altitude de 1600 m., soit à 500 m. plus haut que NzoL Le climat y est très tempéré et les nuits sont même froides. Tous les légumes d'Europe prospèrent dans celte région, où à âté d'eux on cultive la canne à sucre, le mais, le mil et autres céréales, le tabac, le bananier et diverses espèces de pois et de haricots. U y a de grands troupeaux de bœufs, de moutons et de clièvres, spécialement dans la vallée de la rivière de Matchako et à l'E. des montagnes... Au N. de rOutou, et le séparant du Kikouvou, s'étendent les vastes plaines sillonnées par les branches mères de TAthi et qui forment la continuation de la steppe de Kapiti, qui s'étend vers le S. jus-
au'au Kilimandjaro. Ces plaines dont l'altitude varie e 1500 à 1800 m., sont disputées entre les Ouakambas elles Hassaîs. D'innombrables hordes d'antilopes et d'autre gibier les parcourent et des hip|)o- Itotames habitent les rivières qui les parcourent et es mares qui les parsèment. Périodiquement les Ouakambas et les indigènes du Kikouyou mettent le feu aux grandes herbes desséchées et la steppe se transforme en quelques jours en une noire solitude où le gibier revient bientôt, attiré par le gazon renaissant.
Les Ouahamba» n'appartiennent pas, ainsi gu'on le croyait autrefois, k la race éthiopienne métissée, mais sont de purs nègres bantous. Bien bfttis, ils sont minces et de taille moyenne. Ils n'ont en général d'autre Têtement qu'une peau de clièrre jetée sur les épaules ou un morceau d'ctofle teinte arec de l'ocre rouge. Ils s'enduisent le corps de graisse, également mélangée d'ocre, et s'éliment les dents du derant en pointe. Ils aiment i se parer le front d'une guirlande de piécettes de cuivre, qu-'ils remplacent parfois par de ]>etit8 miroirs de traite ; en outre ils s'ornent les pieds de filets de perles de couleur imitant la forme de sandales. Leurs armes sont l'arc, le carquois chargé de flèches, une sorte de massue et une é|>ée i lame aplatie ; leurs flèches, lorsqu'ils les emploient à la guerre, sont enduites de poison. Les femmes ne sont pas plus vêtues que les hommes et se parent des mêmes ornements; jeunes filles elles se rasent la tête, mais une fois mariées elles laissent croître leurs cheveux, qu'elles nouent en chignon sur le haut de la tête. Leurs villages se composent en général de 5 à 15 buttes en bois ou en tordiis, basses et couvertes de toits de chaume. Ces villages se déplacent fréquemment, et sous le moindre prétexte, le plus souvent à la suite de la mort dun des habitants. Ainsi que l'avait constaté Krapf, ils vivent dans la plus complète liberté, n'ayant aucun chef, même pour la guerre, quoiqu'il existe dans chaque canton une sorte de conseil des anciens que l'on consulte dans les circonstances graves. Leur religion est des plus sommaires, consistant en la croyance en des forces mystérieuses ou surnaturelles qu'ils identifîent avec certain roc ou certain arbre, devant lequel ils font des sacrifices d'animaux. En fait ils sont purement matérialistes et n'ont aucune notion d'une existence future. Aussi leurs funérailles ne sont accompagnées d'aucune cérémonie, et les cadavres sont simplement emportés loin du village dans la brousse ; ce n'est qu'exceptionnellement ^ue le corps de quelque homme riche est enseveli. Us sont d'excellents agriculteurs et ne laissent en friche aucune partie de leur sol susceptible de culture. C'est en somme une population fort intéressante, c Les Ouakambas, dit Hobley, sont un peuple hospitalier, ouvert au trafic, intelligent et énergique. Je suis certain que cette tribu est appelée à jouer un grand rôle eomme source de travail dans l'avenir de ce pays. Ils sont depuis longtemps en relation avec la côte, où ils vont en troupes nombreuses transportant l'ivoire ou conduisant du bétail, des moulons et des chèvres, qu'ils échangent avec les Souahélis ; l'approvisionnement de llombaz dépend entièrement des Ouakambas. C'est la tribu la plus musicale que je connaisse ; leur instrument favori est une ffûte dont le son rappelle celui de la cornemuse ». Quoique les Ouakambas n'aient aucune organisation guerrière, ils ont su défendre leur indépendance contre leurs voisins de l'O. et de l'Ë., les Massais et les Gallas, peuples de pasteurs pillards avec lesquels ils étaient en lutte fréquente ; aussi ont-ils joyeusement accueilli la domination anglaise et la construction d'un chemin de fer à travers leur pays.
OUKOUNDJOU. Pays de l'Afrique centrale (région orient.), compris aujourd'hui dans l'Etat Indépendant du Congo. Il s'étend sur la vallée moyenne de la Scmliki et à l'O. du lac AlbertrEdouard. Stanley est le premier voyageur qui ait traversé celte région, en 1889, en se rendant du lac Albert au lac Albert-Edouard par la vallée de la Semliki ; on sait que cette vallée est dominée à l'E. par le superbe massif du Rououenzori, dont les cimes neigeuses dépassent 5500 m. d'altitude. Les Ouakoundjou^ qui appartiennent à la famille des Nègres banlous, ont été refoulés dans la région montagneuse par les pasteurs Ouahoumas ou Ouatcliouézis, qui les ont chassés des plaines du Torou et de rOuiM)ngora. a Us ont la tôle ronde, le visage large, une stature moyenne. Us portent aux chevilles et aux bras des centaines d'anneaux très minces en fibres de palmier calamus ; les chefs se distinguent par de lourds bracelets de cuivre et laiton ; les femmes portent une torque en fer terminée par deux pendeloques en spirale. Les pentes de leurs montagnes renferment des géodes cTun beau crblal de roche. A l'entrée des villages se trouve une tente en miniature fermée d'une toute petite porte devant laquelle les indigènes déposent un œuf ou une banane; la tradition rapporte que îlikondjou, fondateur de la tribu, qui delricha la forêt et planta la banane, introduisit celte coutume pour prévenir les vols; cette dîme offerte au fétiche lui rappelle que son devoir est de protéger les plantations et les poulaillers. » Les Ouakoundjous sont agriculteurs et bûcherons; ils ont près d'eux de petites colonies de Oualouas nains qui vivent à leurs dépens; ils ont eu aussi beaucoup i souifrir des incursions des pillards ouarasouras de l'Ounyoro, qui ont
OUKOUNDJOU — OULED.DAOUD
enlevé la plupart des troupeaux des pasteurs ouahoumas. Le pays est très fertile et bien cultivé dans les vallées; c partout, dit Stanley, des plantations en plein rapport, les greniers des indigènes regorgent de millet rouge, les huttes sont bondées de maïs, et, dans les jardins, des ignames, des uatates, des oolocasies et du tabac. Du contrefort d'Ougarama nous suivions des yeux, jusqu'à plus de 2400 m. d'altitude les pentes parsemées de cultures ; les ravines tortueuses sont dessinées par les verts bananiers; le haut et le bas pays semblerft regorger de population, de produits comestibles et autres. La forêt revêt les sommets jusqu'à 2700 et 5600 m. et sans les plantations elle descendrait jusqu'au pied même de la montagne. Les bananiers sauvages montent à l'assaut des hautes crêtes, prêtant leur erâce élégante aux pentes déboisées et dépassant de leurs bouquets verts les herbes les plus vigoureuses. Les cimes du Rououenzori apparaissent i demi voilées par des nuages plombés; les monts dont il est le roi semblaient jouer à cache-cache sous les volutes capricieuses de blanches et changeantes vapeurs.... La vallée elle-même a toute l'apparence d un ancien lac i peine abandonné par les eaux. Après l'avoir asséché, la Semliki s'est creusé, dans les couches de marne et de sable du dépôt évidemment lacustre, un profond sillon dont les berges, hautes de 18 à 20 m., n'offrent qu'une faible résistance au courant rapide, filant trois nœuds à l'heure; et sans les récifs formés par le lit rocheux sous les couches de sédiment, 1 mipétueuse rivière aurait bientôt drainé le lac Albert- Edouard. La Rouimi, qui descend du Rououeniori et joint la Semliki a quelque distance do sa sortie du lac, sépare l'Oukoundjou septentrional de l'Ousongora; mais l'Oukoundjou méridional s'étend beaucoup plus au S.-O., le long des rives occidentales de 1 Albert-EdouaiHl, dans une région encore ineiplorée.
OULADA, OuLOUDA. Prov. du Soudan Français (Afrique occid.), entre le Tankisso, affl. dr. du llaut-Niger ou Djoliba et le Banian, affl. dr. du Tankisso. Il est borné au N. par le Kolou, au N.-E. par le Belaya, au S.-B. par le Béré; au S. par le pays des Houbbous, à 10. et au N.-O. par le kolen et le Dinguiray. Le chef- lieu est Nono lêuppL). Les indigènes du Oulada (Malinkés et bjallonkés) sont musulmans.
OULED-AHMED. Bg OU ksar du Touât propre (Sahara français), distr. de Timmi, à 7 kil. 1/2 S.-E. d'Adrar, dans une vallée parallèle et à l'E. de celle de l'oued Messaoud. 110Ô bah. — Il se compose de trois villages contigus, el-Man$our^ Boukar^ Ouled'Haueïtit groupés dans une oasis de 25000 dattiers d'espèce excellente, avec des eaux abondantes, des cultures et des jardins.
0ULED-AÏ8SA. Bg ou ksar du Gourara (Tou2t, Sahara français), distr. de Teganct, à 52 kil. M.-E. de Telmîn, dans les dunes du Grand Erg occidental. 780 hab. — L'oasis n'a aue 6000 palmiers, donnant des dattes médiocres; la principale industrie des habitants (Arabes, Ouled-Aîssa, Zenatas et Nègres) est la fabrication du charbon jbi le commerce du bois (belbel et talhftj qui se trouve en grande quantité dans l'Erg.
0ULED-AÏS8A. Bg ou ksar du Touât propre (Sahara français), distr. de Timmi, à 10 kil. N.-O. d'Adrar, dans une vallée parallèle et à l'E. de celle de l'oued Messaoud. 1000 hab. — Oasis avec fontaines très abondantes, 28000 dattiers d'espèce excellente et cultures variées.
OULED-ALI. Bg ou ksar du Touât propre (Sahara français), distr. de Timmi, k 8 kil. S.-E. d Adrar, dans une vallée parallèle et à l'E. de celle de l'oued Uessaoud. 1050 hab. — • Oasis avec fontaines abondantes, 28000 dattiers d'espèces excellentes, belle.<i cultures et jardins.
OUtED-ALLOUCH. Tribu de la région du Sahel (Soudan Français). Yoy. Odled-Daoud.
OULED-AOUN. Tribu de la Tunisie. Yoy. art, — Duveyrier les estimait à 10000, et ils ne sont que 5500 : à vrai dire, un grand nombre vivent hors du territoire de la tribu, aux Ouled-Yahia, à Tunis, dans le Sahel, i Kairouan. Leurs terres, dit la Tunisie (1896), forment un pays très favorisé au point (te vue agricole; propre presque partout à la culture, il a des parties d une extraordinaire fertilité, telles que le Masaouge. Ixiur culture des céréales porte sur 14 000 Iiect. en moyenne, et ils
Sossèdent, en outre, nombre de jardins potagers et 500 oliriers. Leur histoire est peu connue; beaucoup de guerres naturellement avec les tribus du voisinage, et ils purent, dit-on, mettre jusqu'à 5000 guerriers en champ clos; mais ces guerres, et à partir de 1860 la disette et le choléra, les diminuèrent singulièrement.
OULED-AYAR. Grande tribu de la Tunisie. Yoy. arL — H. Duveyrier ne les estimait qu'à 5000, et ils sont au nombre de plus de 15500, t sur un soi
pauvre, où les paroellet cultivées sont rares en dehors des plateaux des Hanuda et du Djouf : aussi beaucoup s expatrient pendant l'hiver et se rendent soit à rOued-Mellègue pour faire du charbon, soit au Djebel Ousselet pour extraire du goudron, tandis que a'autres plus nches, ont acheté des terres plus lertiles sur le territoire de tribus voisines, notamment dans le Bled Sers s; d'autres rivent de la fabrication des nattes; puis on cultive un peu la rigne, la tribu possède 1200 à 1300 oliriers; et surtout les bestiaux ne manquent pas. Cette tribu considérable est d'origine nettement berbère, dit la Tunisie^ dernière grande publication officielle (1896) ; installés jadis entre Biougie et Constantine, donc en Algérie, ils durent abandonner cette région lors de l'invasion hillalienne, et se réfuçièrent sur les plateaux de la Tunisie centrale, où ils groupèrent autour d'eux les débris de populations autochtones déplacées par les Arabes. Ainsi renforcés, ils tinrent victorieusement tête aux Hillaliens, et phis tard aux beys de Tunis; réduits dans la suite par CCS souverains, ils furent traités avec rigueur. A diverses reprises, ils essayèrent de secouer le joug, notaminent lors de la grande insurrection des Ousseltia, à l'occasion de laquelle un grand nombre d'entre eux eurent comme cnâlimcnt le nez coupé; ils se soulevèrent aussi en 1818, 1821, 18M, 1864, et, dbrome on n'ignore pas, furent les prindpani instigateurs du mouvement insurrectionnel de 1881 dans le Nord de la Tunisie; ib eurent alors 4000 hommes sous les armes.
OULED-BA-ER-RECHID. Bg ou ksar du Touât (Sahara français), distr. de Tasfaout-Fenourin, i 5 kil. 1/2 d'el-Mansour, dans une vallée parallèle et à l'E. de l'oued Messaoud. 700 hab. — Ce ksar est renommé au Touât pour la beauté de son site. L'oasis qui l'entoure, arrosée par des fontaines 1res abondantes, a 55 000 palmiers fournissant des dattes excellentes, de beaux jardins et des cultures de blé, d'oive, de tabac et de coton. Elève de ditmeaux, uibrication de charbon de bois.
OULED-BOU -SALEM. Tribu de la Tuniâe seplentr., i un peu plus de 100 kil. O.-S.-S. de Tunis, au versant S. du massif des Kroumirs, sur la rive g. de la Medjerda, qui y reçoit, venant de ces monts, l'oued Ghezala et l'oued Ksab, ririérettcs intarissables. On les estime à 4500 enriron; ib sont relativement riches, plus intelligents, moins ignorants que leurs voisins, ils possèdent de beaux troupeaux, et cultivent près de 20 000 bect. Jalousés en qualité de riches par les tribus pauvres du voisinage, tant des plateaux du Kef que des mcxitagnes hérissées de la Rekba, sur la frontière d'Algérie, ils ont été souvent razsiés; en 1881 ils ont pris part à la résistance contre la France; fort tranquilles depuis. — A côté d'eux les Chiaïas, tribu peu importante, et les Atndoutt, de race berbère, au nombre de 5000, cultivent les céréales et élèvent 4000 chèvres et 5500 bœufs; auparavant très tu^ bu lents, absolument calmés depuis 1881.
OUtED-BRAHIM. Bg OU ksar du Touât propre (Sahara français), distr. de Timmi, à 10 kil. 1/2 0. d'Adrar, dans une vallée parallèle et & l'E. de celle de l'oued Messaoud, près de bas-fonds humides. 1150 hab. — Oasis avec fontaines très abondantes, 35 000 dattiers d'espèce excellente et cultures variées (légumes, colon, tabac, henné). Fabrication de chari)on de bois.
OULED-DAOUD. Tribu maure de la région du Sahel (Soudan Français). Les Ouled-Daoud (plus souvent appelés Allouch, qui est le nom d'une de leurs fractions) occupent la partie du Sahel & 1*0. de Tombouctou. < Us ont quitté, aujourd'hui, leurs habitudes d'être nomades et sont devenus, dit le commandant de Lartigue, à peu pr^ sédentaires. Us habitent de véritables villages avec cases en terre ou en paillettes, entourés de talas en bancs analogues à ceux des villages bamburas. Les principaux de CCS villages sont : Bassikounou, la capitale, qui a donné son nom au pavs, Néré, Kaodiourla, Badi, Madcllah, Kalcîfa. Depuis quelque temps les Ouled-AUouch, dits aussi Allouch-Bagar, se sont séparés des Daoud proprement dits ; réunis ensemble, ib formaient autrefois une tribu très redoutée, i cause de leurs pillages; mais, i la suite d'insuccès, ils devinrent prudents. Toutefois ils font encore payer un droit de passage aux caravanes et dépouillent impitoyablement de ce qu'elles {wssèdent celles qui refusent d'accepter leurs conditions. Les Oulcd-Daoud se croisent avec les Touaregs, avec les Peulhs et avec les Noirs; les gens du Ouagadou leur donnent indistinctement le nom de Maures et de Touaregs. Us font un grand commerce de sel avec le Sokol et surtout avec le Massina. » En 1 894, après les événements de Tombouctou, les Daoud, ainsi que les Allouch, aoceutèrent le protectorat de la France ; cependant à plusieurs rcpriseSt les Daoud manifestèrent leur hostilité, et en 1897 une expédition fut dirigée sur Bassikounou et
OULED-EL-HADJ — OUMBODGOUÉ
occupa temporairement celte ville. Depuis lors, des postes ont été fondés à Ras-el-Mâ sur le territoire des AlloQcfa et à Néré sur celui des Daoud, et il est c^cstion de réooenper de nouveau solidement Bassikounou pour maintenir ces peuplades turbulentes. OULED-Et-HADJ-BL-BoRDJA. Bg ou ksar du Touât
Î Sahara français), distr. et è 1 kil. i/2 N. de Zaouîet- ^ouuta, près d'une sehklia voisine de la rive g. de rOned-Messaoud. iOOO hab., Arabes sédentaires et Nègres purs ou métissés. — Marclié fréquenté par les nomades et les caravanes du Soudan. Oasis bien arrosée, nuis n'avant que 5000 dattiers do qualité médiocre et peu de cultures.
OULED-EMBAREK, Oolad-M*Barek, ou GASsorcn. Tribu maure de la région du Sahel (Soudan Français), établie dans le Sahara soudanien ou Hodh, aux confins N. du cercle de Nioro, entre lesDouaîchs i rO. et les Oulcd-Allouch à l'E. La tribu des Ouled- Embarck occupait autrefois le Kinghi, dont Nioro est la capitale, et en furent chassés vers 1860 par les Toncouleurs d'el-Hadj Omar, qui les refoulèrent dans le Sahara. Depuis i891, les Ouîed-Embarek, après l'ocrupation française de Nioro, sont revenus dans le Kinghi et le Bakhounou, où ils se sont partagés en deux fractions avec des chefs distincts, qui ont tous deux reconnu le protectorat français. Les deux groupes réunis forment un total de 7000 i 8000 individus, pouvant mettre en ligne 200 cavaliers et 600 fantassins, c Les Oulad M'Barek, dit le commandant de Lartigue, font peu de commerce; ils apportent^ de temps en temps de la gomme à Nioro et à Blcdine, mais ils sont surtout pasteurs; ceux qui sont sédentaires sont cultivateurs. Ceux qui possèdent des chameaux (peu), des bœufs porteurs et des ânes exercent pour les autres le métier de convoyeurs : ils portent au compte des négociants de Nioro de la gomme à Nédine ou du mil dans le Sahel au compte des SarracoUets et des Diavaras. Ayant été si souvent battus et ayant encore présent à Tesprit le souvenir de leurs dâastres, les M'Barek se tiennent avû^^'^'^u* tranquilles. Par suile de leur contact perpétuel avec les Diavaras et les Bamhiras, ils sont beaucoup moins fantastiques que les autres Maures. Les relations avec eux sont faciles. .. Ils étaient souvent pillés par les Ouled-Nacer; aussi nous ont-ils prête un précieux concours contre le chef de cette tribu, dont les deux fractions ont depuis traité avec nous, a
OULED-FAYET. Yge de la prov., arr., cant. Nord et à 12 kil. S.-O. d Alger (Algcriej, sur une colline du Sahel, au-dessus d'un petit ouea côtier; i 230 m. d'altit. 760 hab., dont 131 Indigènes seulement, sur 1844 hect. -* Grande culture de primeurs, vignes.
OULED-MAHMED. Tribu de la Tunisie septentr., à env. 60 kil. E. do Tunis, dans la péninsule du Cap-Bon. Forte de 2500 individus, c'est la seule tribu demi-nomade un peu considérable qu'il y ait dans cette presqu'île, dont elle occupe ou fréquente à peu prt'S le centre.
OULED-MAHMOUD, LADEmf, ou Ladouv. Tribu maure de la région du Sahel (Soudan Français). Les Ouled-Mahmoud, qu'il ne faut pas confondre avec leurs voisins les Ouled-Sidi-Mahmoud, sont surtout
K sieurs et ont de nombreux troupeaux de moutons, rs de l'occupation de la région par les Français en 1892, ils occupaient, dans le N. du cercle de Sokolo, le pays entre le Bassikounou et le Ouagadou ; mais, ayant adopté une attitude hostile, ils s'étaient réfugiés dans le Sahara, avec l'intention de se joindre aux Touaregs; en 1896 ils ont délinilivement traité avec nous. Devenus sédentaires, ils se .<!ont établis dans le Bakhounou et le Ouagadou, où ils trouvent du mil et d'abondants pÂluraffes pour leurs troupeaux et ils ne quittent même plus ces régions en hivemaffe pour retourner dans le Sahel. La tribu des Onled-Nahmoud est assez importante et compte au moins, d'après le commandant de Lartigue, 10000 individus. Pas très guerrière, elle peut cependant mettre en ligne 100 cavaliers et un peu plus de 1000 fantassins.
OULED-MIRA. Oasis de la Tunisie mérid., dans le Nefzaoua, à env. 20 kil. N.-O. de Kébilli, dan» la presqulle basse, allongée, projetée par le Nefzaoua dans le Ghott-Djérid. Oasis relativement prospère : cas assez rare dans cette contrée.
OULED-NACER, Mozara, ou IIassrach. Tribu maure de la région du Sahel (Soudan Français), établie dans le Sahara soudanien, aux confins N. du cercle de Nioro. Les Ouled-Nacer, qui ont pour voisins au S. les Ouled-Emburek, dont le territoire les sépare du cercle de Nioro, aont divisés en deux fractions rivales firéquemment en lutte l'une avec l'autre et qui ont été obligées de rooonndtre notre protectorat, •près plusieurs combats, l'une en 1896, l'autre en 1807. c De tous les Maures du Soudan, dit le commandant de Lartigue, les Naccrs sont certainement les plus pillnrd<; maîtres du Sahel depuis Réranné jus<|ir:iJ .N. d» Kasio'iar»'*, i's !»t:rvoiIIaicnl les princi-
pales routes commerciales des cercles de Nio et de Goumbou, et faisaient payer un droit do passage i toutes les caravanes qui passaient sur leurs territoires. Il était donc nécessaire, pour ne point nuire à nos transactions commerciales, de nous les attacher.... Les Nacers sont universellement détestés de tous les Maures, et, avant d'avoir traité avec eux, il n'était pas rare de voir des Maures ou des chefs de caravanes venir s'offrir à nous comme guides dans le but de nous conduire aux campements nacers pour les détruire. Les tribui nacers comprennent, comme les autres tribus maures, plusieurs fractions de Tolbas ou marabons. Celles-li ne pillent pas par bandes, mais vivant avec les Nacers, elles commerçaient pour elles et nous avions dû leur interdire l'entrée de nos marchés.... Les Nacers font aujourd'hui le commerce du sel, qu'ils viennent vendre à Nioro, et de la gomme, qu'ils portent à Mcdine. Ils élèvent beaucoup de chevaux, aont ils possèdent ime race appréciée, et de nombreux chameaux ; ils n'ont presque pas de bœufs et de moutons. Les Ouled- Nacers sont cruels, hautains et très insoumis; leurs chefs ne se font obéir qu'en employant vis-à-vis de leurs administrés des mesures de violence. On
riut estimer les bandes de la fraction de Bakar près de 4000 individus ; celles de Samba et d'Amada à 6000 environ. Elles pourraient mettre en ligne, si elles étaient d'accord, 700 cavaliers et 1000 à 1500 fantassins. Dans leurs pillages, les Nacers n'opèrent jamais en ^nd nombre, mais par bandes d'une cinquantaine d hommes, très bien montés. Le coup fait, ils se sauvent tous dans le Sahel à grande allure ; il est donc ditTicilo de les poursuivre et de les atteindre, a
OUtED-OUANKAÎ. Bg ou ksar du Touât propre (Sahara français), distr. de Timmi, à 4 kil. S.-Ë. d'Adrar, dans une vallée parallèle et à l'E. de celle de rOuçd-Messaoud, près de bas-fonds humides. 950 hab. — Oasis avec fontaines abondantes, 20000 dattiers d'espèce excellente et belles cultures.
OULED-OUCHEN. Bg ou ksar du Touât propre (Sahara français), dbtr. de Timmi, k 6 kil. S.-E. d'Adrar, dans une vallée parallèle et à l'E. de celle de l'Oued-Messaoud, près de bas-fonds humides. 1400 hab. — Oasis avec fontaines abondantes, 40 000 dattiers d'espèce excellente, belles cultures ut jardins. Fabrication de charbon de bois, de tissus de coton et de laine, de hachich. — Au milieu du ksar, koubba très vénérée du marabout Sidi-Slimanben-Ali.
OULED-SAÏD. District du Gourara (Touât, Sahara), sur le bord septentr. de la grande Sebkha, au S. du dbtr. de Tmerkouk. Le district des Ouled-Saîd ne se compose que do trois ksour, très voisins l'un de l'autre, dont l'un, le Ksar^l-Kébir ou Ksar des Otiied-Safd est, après Tiraimoun, le centre commercial le plus important du Gourara : situé i env. 300 kil. d'elGoléa, il a 2700 hab. et est entouré de magnifiques jardins et vergers bien arrosés et d'une véritable forêt de 250000 palmiers; les deux autres ksour, Kali-elr-JJjedid et Ariad avec Guentour, ont respectivement 700 et 1150 hab., 13000 et 14000 palmiers ; soit pour le district un tolal de 4550 hab. et 277000 palmiers. Ces palmiers, qui produi^cut des dattes très estimées, sont la richesse des Ouled- Said. Le marché de Ksar-el-Kébir est fréquenté par de nomî>reuses caravanes d'Algérie, qui viennent y chercher, en échange de céréales et de produits d'Europe, des dattes, de l'or en poudre et en lingots, de l'ivoire, des cuirs bruts et façonnés, des pelleteries, de la cire, des plumes d'autruche (produits venus par les caravanes du Soudan) et des tissus de laine. Les Ouled-Saîd alimentent aussi le reste du Gourara de charbon do bois d'excellente qualité, qu'ils fabriquent avec le bois du talha et du oelbel, qui poussent en abondance dans leurs vallées; ils tabnquent aussi du sel, de la chaux et du plâtre. C'est une population active, industrieuse, et toute disposée, parait-il, à accepter la domination protectrice de la France.
0ULED-8IDI-DA0UD. Tribu de la Tunisie septentr., à 60 kil. E.4(.-K. de Tunis, caîdat de Soliman, dans la presqu'île du Cap-Bon, sur le littoral orient, du golie de Tunis, autour de la Zaouîa de Mgueisa. Ils ne sont que 750, mais ils tirent une certaine importance de leur qualité de tribu maraboutiquo exerçant une influence religieuse et sociale.
OULED-SIDI-MAHMOUD, OU AuBL-SiDi-MAniiov3.
Tribu maure de la région du Sahel (Soudan Françaisj et du Sahara mârid. Les Sidi-Mahmoud, qu'il ne faut pas confondre avec les Ouled-Mahmoud, forment une confédération de marabouts guerriers oui se divise en deux groupes bien distmcts : 1* les Ahel-el-lbeU aussi AhelrSahalia ou c gens du Nord a, qui possèdent et élèvent des chameaux et qui nomadisent dans le Tagant et le Sahel ; 2* les Ahel-e^Ueaheur ou el-Heneur^ aussi AheC-Charg ou c gens de l'Est a, qui possèdent des bœufs et des moutons et nomadisent dans le N.-E. et l'E. ; ce sont
ces derniers qui fréquentent le Guidimaka et toutes nos frontières jusque vers Nioro. c Les Sidi-Mahmoud, dit le commandant de Lartigue, font au Soudan un assez grand commerce de gomme et de sel en vrac, mais ils sont plutôt pasteurs que commerçants; ceux qui possèdent des troupeaux fréquentent, pendant la sécheresse, tu» provinces de 1 ouest du Soudan, où ils font un grand commerce de moutons. Les Sidi- Mahmoud sont plus fanatiques que les Maures des autres tribus; oeaucoup d'entre eux tiennent des écoles où ils instruisent les g^arçons et les filles de leur tribu, et les garçons qui leur sont confiés par les SarracoUets de nos villages .de la frontière et par les Peulhs Renabés du cercle de Nioro. Par contre, les Sidi-Mahmoud sont moins pillards et moins belliqueux que leurs voisins les Dovaîch et les Ouled- Naeer; ils pillent rarement par bandes et ne prennent habituellement les armes qne pour défendre leurs biens; mais ils sont plus dissimulés et plus arrogants que les gens des autres tribus, a Ils n ont
Eas consenti jusqu'ici k traiter avec la France, •'après certains renseignements, on peut estimer leur nombre i 40000 individus ; ils ne peuvent cependant oue rarement mettre plus de 300 cavaliers et 1500 fantassins en ligne; cela tient à la facilité qu'ont les fractions et leurs cliefs de se rendre où il leur plait ou de rester neutres pendant les luttes qui peuvent se produire entre la oonfédération et les gens d'une autre grande tribu.
0ULED-80LTAN. U)mm. mixte de la prov. de Constantine (Algérie), arr. et à 50 kil. 0. (au ch.-l., Ngaous) de Batna. 38256 hab., dont 141 Français seulement, sur 2029 kil. carrés : c'est dire que l'élément français y est encore presque nul; il n'existe (père qu'à Naaout et k Bas-el-Aiount mais un certain nombre oe colonies y sont i la veille d'être fondées, notamment au susnommé Ras-el- Aîoun, qui n'est encore qu'un embryon, et à Ttntbtwuin. Pays d'avenir, avec belles montagnes, suffisamment d'eau et vastes pâtures, de moins en moins vertes à mesure qu'on descend du djebel dans les steppes voisines de la lagune du Hodna.
0ULIA8SER (Indes Néerlandaises). Yoy. Moluques et Sapaboua.
OUM-kl-Abouad. Site de ruines de la Tunisie centrale, à 80 kil. S.-S.-O. de Tunis, dans un pays très montagneux (760 m.), à côté d'une source aont l'oued gagne la rive g. de l'Oued-Nebhân, tribut, g. du fleuve des plaines de Kairouan. C'est l'antique Sercsii^ Municipium Seressitanum^ sur lequel nous ne possédons aucun renseignement. Ruines assez importantes : on j[ distingue quatre portes monumentales, un amphithéâtre, un théâtre, une citadelle et un mausolée, c Dans un pays si pauvre, en pleine ibrét de pins d'Alep, on est étonne de rencontrer de pareils débris; on se demande de quoi pouvait vivre sur ce sol rocailleux une agglomératiou de 15000 à 20000 personnes, a
OUM-KL-BouAGBi (Algérie). Yoy. art. — Le village a pris le nom de Canrobert, mais tous les documents officiels conservent i la conunune mixte le nom d'Oum-el-Bouaghi. La dite commune mixte a 28690 hab. sur 2411 kil. carrés : U-dessus 387 Français et assimilés. — Nombreuses colonies, soit commencées, soit projetées, à Oued-Ourkis^ Moulabefr, Enchir Merikebt Ain-Soar^ Bir liougaya^ Drtdj Ras Onessah, Aîn-Balouch^ Ksar^bahi, Oueâ'Djedi, etc.
OUM-BL-rmoun. Petite oasis de la prov. de Constantine f Algérie), comm. indigène et à 77 kil. S. -S.-E. ue Biskra, non loin de la rive 0. du ChoU- Merouan, extrémité 0. du Chott-Meirir; au-dessous du niveau de U mer. Très intéressante en ce qu'elle a été créée (en 1857) pour essayer de fixer les nomades du voisinage.
OUMAtOKHO. Groupes de villages du Soudan Français, à 140 kil. S», de Sikasso, entre le pays de Kong et le Kénédougou, aux sources d'un petit affl. dr. de la Léra, afll. dr. du Comoé; par env. 9*40' lat. N. et 7*35' longit. 0. — « Oumalokho, dit Binger, se compose de trois villages assez grands non fortifiés : l'un est habité par les forgerons de Pégué, l'autre par des Mandes-Dioulas musulmans et leurs captifs, le troisième l'est par des Siènerés. Presque toute la population vient de l'ancien Oumalokho, dont les ruines se trouvent sur la route do Dioumantiné à Niélé. C'est près du village des Mandés-Dioulas que se tient le marché ; c'est aussi là qu'on trouve les cages à tisserands. >
OUMBOUQOUé (Afrique équatoriale). Voy. art, — L'Oumbougoué, visité pour la première fois en 18'.)2 par Baumann, est aujourd'hui compris dans les territoires de l'Afrique Orientale allemande. Situé entre envirun3'20'— 4Mat.S.et34* — 34*30' longit. E., à rO. du Kilimandjaro, dont il est séparé par les steppes des Massais, il occupe une vaste plaine bordant la rive orientale et l'extrémité méridionale du lac Mahtara, et traversée par le Kvôou^ assez «grosse rivière cl principal tributaire de ce lac. Celui-ci,
appelé anssi lac de l'Ouinboiigou(^, appariieiit h. la rangée de bassins de la grande dépression et comme SCS congénères il est sans écoulement; outre le Kvîîuu, (jue nous venons de mentionner, il reçoit, à son extrémité N., quelques assez gros torrents. De forme ovale, long de 40 kil. du N. au S. sur 12 au plus large, il étale son miroir argenté à 1010 m. d'altitude, bordé à l'E. d'un rivage plat et sablonneux, tandis qu'à l'O. il est dominé par des escarpements abrupts de 700 m., s'abaissant vers le N. a 200 m. et qui sont le talus du plateau d'Irakou montant à 1880 m. d'altitude au mont Sirongo. Les eaux de ce lac renferment une quantité notable de sels de soude, mais aucune trace de potasse ou de magnésie; durant la saison de la sécheresse, le niveau s'abaisse considérablement et les rives restent couvertes d'une croûte saline, qui flotte parfois à la surface des baies comme des glaçons, l'n peu au S.-E. du Bfanyara s étale un autre lac, le Laoua ya Sereri, de bien moindre étendue, dont les eaux assèchent parfois complètement, ne laissant sur le sol qu'une épaisse croûte de sel. La plaine de l'Oumbougoué elle-même semble n'être que la cuvette d'un ancien bassin asséché, dont le lianyara et le Laoua ne seraient oue les témoins. Le sol est partout imprégné de sel, à tel point que l'eau des mares formées par les pluies devient rapidement imbuvable. Aussi toute cette dépression ne forme qu'une steppe herbeuse où les indigènes paissent leurs nombreux troupeaux, mais qui reste rebelle à toute culture; ce n'est qu'au voisinage du Kvôou ou au pied des monts que se trouvent des terrains cultivables.
Les Ouambougoué sont une des populations les plus remarquables de cette région ; seuls parmi elles, ils ont su tenir tête aux Massais et ont réussi à leur inspirer une telle terreur, que ces incorrigibles pillards se sont vus forcés de respecter leurs troupeaux. Linguisliquemcnt, ils appartiennent au groupe Danton, mais ils présentent évidemment, au point de vue ethnique, un mélange de cette race avec l'élément abongène ou ouahomi qui serait, d'après Daumann, un rameau de la race éthiopienne (voy. OunoMi, attppL), En effet, comme les Ouafiomis, ils ont des traits lins et réguliers; les cheveux réunis en fines tresses sont plutôt crépelés que laineux, leur peau est rarement noire et varie du brun rougeâtre au jaune foncé, et parfois clair cliex les femmes. De taille moyenne, élancés, ils sont le plus souvent d'une admirable pureté de formes. Leur attitude est hardie et ficre; leur physionomie intelligente, leur caractère ouvert, hospitalier, et s'ils se sont montrés hostiles aux premiers Européens qui les ont visités, on ne pouvait guère attendre une autre attitude de la part d'un peuple luttant depuis si longtemps sans trêve pour son indépendance. Le costume des hommes consiste en une sorte de manteau ou de tablier l'ait de cuir souple et brodé de perles ; mais les hommes jeunes restent le plus souvent complètement nus; les femmes ne portent qu'un tablier de cuir, mais s'ornent le cou et les poignets do bracelets et couvrent leurs pieds de très élégantes sandales. Leurs demeures ou tembé sont des sortes de hangars carrés, à toit plat, couvrant parfois jusqu'à 250 m. carrés, et servant d'abn aux gens d'une seule famille et i toutes leurs bêtes ; ces demeures, faites de bois, do feuilles et d'argile, ont rarement plus de l^^SO de hauteur. Elles ne sont jamais groupées en vHlages et sont espacées habituellement d'une cinquantaine de mètres les unes des autres.
Les Ouambougoués se livrent à la chasse des gros animaux de la steppe qu'ils abattent avec leurs javelots, mais leur principale occupation est l'élève et l'entretien du bétail. Ils ont de grands troupeaux de bœufs zébns, ainsi ^ue des chèvres et des moutons; ils possèdent aussi de nombreuses volailles et des ânes à demi sauvases, mais tr^ résistants. Gomme nous l'avons dit. Ta majeure partie du pays n'est qu'une steppe favorable i l'élevé du bétail, mais impropre à la culture. Cependant les Ouambougoués ont dans les endroits favorables des champs bien entretenus et fertiles, d'où ils retirent d'abondantes récoltes de sorgho rouge et blanc, qui forme avec le lait la hase de leur alimentation et qui leur fournit aussi une sorte de bière onpombé) ils cultivent aussi le tabac. Leurs instruments de culture sont in^^éuicuscmcnt faits avec du fer tiré de l'Iranglii et ils fabriquent de jolies corbeilles et d'élé- {^antcs poteries. Ils fabriquent aussi le cuir souple qui leur sert d'ctolfe et qu'ils teignent avec des sucs végétaux. Leurs armes sont la lance, le javelot, l'arc, la flèche et le bouclier en peau de bullle ; ils manient aussi très habilement la fVonde.
Leurs mœurs les distinguent très nettement de la plupart des peuplades voisines. Ils pratiquent la circoncision chez les enfants des deux sexes et sont, fait très remarquable, strictement moiiogamoj. Comme cliez tous les Uantous, leur religion est im simple auimisme, joint au culte des ancêtres; ils ne paraissent avoir aucune notion d'un dieu 8p;';cial.
OUMVOTI — OUNYORO
Cependant les soraers jouent paitni eux un rôle considérable, qui en a fait peu à peu les chefs de CCS comnmnautés primitives; c'est eux qui dispensent de la pluie, la faveur du ciel la plus souhaitée dans ces régions de longues et désastreuses sécheresses. Le pouvoir des chefs-sorciers est tem« pcré par le conseil des anciens, sans l'appui duquel il leur est interdit de rien entreprendre. — (Baumann, Durch Masêailatid sur mlquelle; p. 180 et sq.j.
OUMVOTI. Comté de la colonie de NaUl. Yoy. art, — 4092 kil. carrés; 58955 hab. (1891), dont 1771 Blancs et 105 Ilindous; 9 hab. par kil. carré.
OUNQAVA, IbiGAVA. Nom que vient de recevoir, en 1895, le territoire auparavant appelé Labrador Canadien ou Territoire du Nord-Est, situé entre la
I province de Québec au S., ia baie d'Hudson à l'O., e détroit d'Hudson au N., le Labrador terre-neuvien à l'E. Son nouveau nom lui vient de sa baie d'Ounffava ou Ungava, tout au N., sur le détroit d'Hudson. Aire encore non exactement appréciée ; terres colonisablcs au S., incolonisables au N., et dont il n'y a que les Canadiens>Françaia capables de s'emparer.
OUNQAVA. Fleuve du territoire d'Oungava (Dominion). Voy. KOKSOAK.
OUNQHA (Tunisie). Yoy. art, — On admet aujourd'hui que les ruines de Macomadeê Minorée sont à 4 kil. S.-O. d'Oungha, au lieu dit Oghell-el- Khfifia, tandis qu'Oungha occupe l'emplacement de l'antique lunea^ dont die a très peu altéré le nom ; « ces ruines sont assez étendues, mais très effacées, comme toutes celles du littoral >.
OUNIÈH, mieux Ukiah (Turquie d'Asie). Yoy. art, — 10000 hab. (dont 5000 Grecs, 2000 Arméniens, 5000 Musulmans). — Cette population, encore d'une certaine importance, habite des maisons reconstruites après l'incendie qui détruisit présente entièrement la viUe il y a une quinzaine d années. Elle est du reste en grande dimmution sur la première moitié de ce siècle, alors ou'avant l'ère de la navigation à vapeur Uniah possédait une flotte marchaiâe de 100 voiliers, construisait annuellement 25 à 50 navires de 50() à 400 tonnes de jauge chacun, et fournissait à l'Etat ses meilleurs marins. Cependant le port est ouvert i tous les vents, et les navires doivent jeter l'ancre au large et au N. de la baie, pour pouvoir se réfugier, en cas de mauvais temps, dans l'excellente baie de Yona, à 56 kil. à l'E. Il est desservi hebdomadairement par une Compagnie turque et irrégulièrement par d'autres vapeurs. Il importe sel, quincaillerie, pétrole, cotonnade, etc., et exporto en moyenne 570 tonnes de maïs, et 708 de pommes, haricots, noix et noisettes, chèncvis, chanvre, graines de lin. — Uniah est l'antique OEnoè,
A 8 kil. au S., Kalèh'Keut est un rodier abrupt couronné par les ruines byzantines d'un château fort, qui dominait et protégeait le port.
OU NI FA. Importante Conféoération de tribus de la Tunisie occid., sur les frontières de la prov. de Constantine (Algérie), dans une région oe hauts plateaux salubres, de monts et plaines au S.-S.-E. et surtout S.-O. du Kef, au N..E. de Tebessa (Algérie), sur des torrents gagnant la rive dr. (ou, beaucoup moins, la rive g.) de l'oued Mellègue, grand atll. dr. du fleuve Medjerda. Au nombre de 21 000 environ et divises en sept tribus, Charen, Ouled'boU'GhanerUt Ouled-Yacoub, Zeghalma^ Khemenêat Doufan et Ouargha. Une publication officielle (1890), la Tunisie, nous expose que, c d'après les traditions, les sept tribus de l'Ounifa auraient pour ancêtre commun un certain Mahmoud », personnage par ailleurs absolument inconnu de l'histoire. Ce qui parait vraisemblable, c'est que, chacune d'elles n ayant pas assez de force -pour « se pousser dans le monde », elles se sont unies, et par le fait de leur confédération ont pu se défendre, attaquer, jouer un rôle autour d'elles ; leur nom leur vient de leur fédération même : du mot arabe Ouenfed^ se réunir.
Les CuAREK ou Chéren, sur les deux rives de l'oued Mellègue, à 550-1198 m., sont malheureusement divisés en deux soffs rivaux, ce qui paralyse leur influence. Forts de 5500 personnes, ils cultivent en céréales 5G00 hect. d'un sol très fécond, surtout dans le N.-O. de leur territoire; cette fertilité même les a engages à passer de l'état nomade à l'état sédentaire, et c un grand nombre d'entre eux ont abandonné la tente l)our habiter des maisons; d'autres ont édifié des gourbis en pierres et en branchages, où ils demeurent pendant la majeure partie de l'année ». Ils ont des jardins de cactus ou figuiers de Barbarie, ils élèvent des chevaux, des bœiils, ils fabriquent du goudron, du charbon dans la forêt et vont le vendre à la ville voisine, an Kef. Devenus très faibles à la suite de leurs dissensions, et ruinés par la guerre de 1864, puis la famine de 1807, ils se sont ralliés de très bonne volonté à la France eu 1881
Les OoLED-DOc-GnAKEif, autour de la célèbre Kalaates-Snam, i la frontière d'Algérie, à 620-ltô2 m., purent, ce dit-on, opposer jusqu'à 8000 combattants à leurs voisins et ennemis les Fraichiches en Tunisie, les Oulcd-bou*Yahia et les Ilanencha en Algérie, cesdernicrs surtout, avec lesquels pourtant ils s'associèrent un instant pour aller défendre Constantine contre les Français. Puis leurs incursions en Algérie, où ils venaient raizicr nos tribus, les firent châtier rudement chez eux, en Tunisie, en 1865 ; en 1867, la terrible famine oui ravagea la Régence les dispersa en partie sur la Medjerda, et jusqu'en Algérie, et les diminua des deux tiers; en 1881, ils eurent quelques vèHéités de résister à la France, mais ils ne passèrent pas à l'action. Ils ne sont plus que 4800; leur territoire, dit la Tuntêict est assez fertile dans sa partie sud, où 500 hect. environ sont cultivés en céréales, la partie nord servant de terrains de parcours; prestyie tous pasteurs, ils commandent à de grands troopeaui de moutons, de bœufs, de chevaux, de chameaux ; fréquentant surtout le marché d*el-Méridj en Algérie, ils vivent maintenant en bonne intelUgeocc avec les Onlod-Yahia-bcn-Thaleb algériens.
Les OuLEihYACoim ou Yagoub, au nombre de 1200 seulement, à 25 kil. S.-S.-O. du Kef, sur plateaux et monts de 800-1000 m., furent toujours trop impuissants pour beaucoup se démener; ils sont restes tranquilles en 1881 ; « essentiellement pasteurs, ils possèdent peu de terrains de culture et vivcut pauvrement ».
Les ZecHALMi, qui ne sont guère que 1650, suivirent les Ouled-bou-Gbanem à la défcn:ie de Constantine. c Leurs mœurs pillardes se sont profoodémeut modifiées depuis un dem^ècle; devenus à demi sédentaires, ils cultivent lOOO à 1500 hect., mais leurs terrains ne produisent ràiéralement, faute d'eau, que de très médiocres récoltes ; aussi sont-ik obligés d'aller s'approvisionner au marché algérien do Tebessa, qu'ils fréquentent de préférence aux marchés tunisiens ; ils ont peu de pâturages, par suite peu de troupeaux, et sont en résumé assez pauvres ».
Les KnéMEiisA et les Dodfak, étroitement alliés, sont 4500, dont 2500 pour les Doufan, 2200 pour les Khémensa, sur un territoire peu fertile, ou ils ensemencent en céréales quelques milliers d'hectares ; en revanche, ils élèvent de beaux troupeaux Un groupe important de Doufan, qui a quitté il y a un siècle environ le reste de la tribu, est allé se tixcr dans le Bled-es-Sers, plaine fertile, â 50 kil. E.-S.-E. du Kef, vers les origines de l'oued Tcssa, tributaire droit de la Uedierda. c Ces deux collectivités de race arabe ignorent leurs origines; elles savent seulement que leurs ancêtres habitaient jadis le sud de la Tunisie et la Tripolitaine, où ils étaient arrivés avant l'invasion hillalienne ; elles n'ont joué aucun r6lc dans l'histoire de la Régence. »
Les OoARCHA comptent 4700 personnes, sur un territoire fort houleux, assez sylvestre, assez ingrat aussi, sauf en quelques vallées et vallons; ib cultivent pourtant quelque 4000 hect. en céréales; et grâce aux pâturages, dans leur pays élevé, sous leur climat froid et rude, ils élèvent de superbe» troupeaux de bœufs, près de 10 000 moutons et autant de chèvres, c DiscipHncs et sobres, ce sont d'excellents fantassins. » Ancienne tribu maghzen au service des souverains Hafsides ; ils ont combattu pour le bey dans l'insurrection de 1864, et trois ans plus tard la < grande famine » les diminua tellement, que, si on veut les croire, il ne resta une 200 ]^rriers au lieu des 1800 d'auparavant, ils ont fait bon accueil aux Français en 1881 et fourni même un goum à la colonne du général Lo^rot.
OUNYORO. Pays de l'Afrique equatoriale (région centrale). Yoy. art, — L'Ounyoro est aujourd'hui compris dans les territoires du Protectorat britannique de l'Ouganda. On sait que la partie septentrionale de ce pays était comprise dans la province égyptienne de l'Equateur ou Equatoria qu'Ëmin- Pacha conserva, malgré la révolte du llahdi, iusqu'en 1889, époque où Stanley le contraignit â l'évacuer. Depuis cette époque, l'Ounyoro, coupé de toutes communications avec l'Europe par la vallée •du Ml occupée par les Mahdistes aussi bien que par rOuçanda secoué par des guerres continuelles, n'a été visité par aucun explorateur scientifique. Ce n'est qu'à partir de 1894 que les Anglais, après avo> occupe l'Ouganda, pénétrèrent dans ce pays, dans le but de s'ouvrir une route vers le Soudan Egyptien. Une expédition commandée par le colonel Col ville fut arrêtée en 1895 par le roi Kabréga et, après de nombreux combats, réussit à le rejeter an delà du Nil chez les Ouakédis. L'Ounvoro fut occupe par une ligne de forts s'étcndant de l'Ouganda à l'embouchure du Nil dans le lac Albert et où furent installés les anciens soldats égyptiens restés dans le pays après le départ d'Emin-racha. Depuis lors le pays n a cessé d'être troublé iiar de continuels riîtours offensifs du roi Kabréga, que les Anglais n*unt pas réussi encore (mars 1809) à soumettre, et aussi
par la révolte des garnisons soudanaises qui, partie do l'Ouganda, s'est étendue jusqu'ici (voy. Ouganda, iuppL). Aussi possèdc-t-on peu de renseignements nouveaux sur cet intéressant pav^, sauf ceux que l'on peut glaner dans les récits des expéditions militaires anglaises. Un dos meilleurs est celui du lieutenant Yandeleur qui a dressé une bonne carte du pays, qui no Tait du reste que confirmer les traits généraux que nous avons indiqués dans notre premier article.
Maaindû situé vers le centre de la région comprise entre le lac Albert, le lac Kiodja et la courbe du Nil, est le siège des autorités britanniques. Les autres places fortes des Anglais sont : à l'E., Mrouli, ancienne capitale du roi Kamrassi et ancien poste égyptien, sur la rive gauche du Nil, près oe sa sortie du lac Kiodja et du confluent du Kafou; au If., Foveîra^ ancien poste égyptien, sur la rive gauche dd Nil; à l'O., Kibéro^ sur le bord E. du lac Albert, et Msoua^ sur le bord 0. ; puis, en allant vers le S., Hotma^ Baranoua^ et enfin Nakabimba à la frontière de l'Ouganda.
Nous extrayons du rapport du lieutenant Yandeleur les passages suivants qui, sans donner de vue d'ensemble du pays, fournissent d'intéressants aperçus sur diverses parties : « Un des traits les plus remarquables de 1 Ounyoro est le mont Foumbi, qui dresse ses pentes raides, couvertes d'herbes et de broussailles, k 230 m. au-dessus de Nasindi et f 1395 m. au-dessus de la mer. On l'aperçoit distinctement de tous les points du pays, môme du voisinage des cataractes do Murchisoo. De son sommet OU A sur la contrée une vue magnifique, qui est cependant nr pM» 4c39ppointante : le vert glauque des marécages y domine, avee ^-4it là les plaques jaunâtres des terres cultivées, entrecoupî^erti^xfirgers de bananiers, principalement vers 1*0. et le N.-O., q[ui sont denscment peuplés. Vers l'E., entre la rangée des collines de Kisoga, s'étend un petit lac bordé de papyrus, d'où sort la rivière Katagouravka, qui, serpentant à travers une étroite gorge, puis traversant une plaine semée d'arbres bas, va joindre le Kafou. Dans le N.-O., au loin, s'étendent des hauteurs, que domine le pic Gliisi. La plaine s'incline doucement en molles ondulations vers le lac Albert, sur lequel elle se termine par de brusques falaises. Les vallées, autour du mont Foumbi, sont très fertiles et couvertes de cultures de mais, de plusieurs soites de mil, de tabac, de sésame et de bananiers; l'arbre à ricin s'y rencontre aussi. > Ce premier passage s'applique au nord de l'Ounyoro; le suivant décrit la région méridionale : « Le pays entre Mouenda et Kisimba est très fertile et couvert de bananeraies et de cultures. Après avoir franchi uo profond marais et une rivière appelée Embiya, l'aspect du pays changé complètement et l'on entre au milieu de collines rugueuses, couvertes de blocs de granit aux formes fantastiques. Des ruisseaux descendent de ces collines pour se transformer aussitôt en marécages à papyrus. Passant i travers une ouverture de cette chaîne, on monte graduellement sur un haut plateau montagneux. Plus loin ou atteint la rivière Msisi, qui coule vers l'O. (vers le lac Albert) en serpentant au milieu de gorges rocheuses. Un peu au deli est le fort Nakabimba (0^38' 24' lat. N.}, situé à 4375 m. d'altitude dans un pays sauvage et accidenté. »
Le lieutenant Yandeleur ajoute quelques mots sur les indigènes ou Ouanyoro. « Ils ne sont pas aussi avancés en civilisation que les Ouagandas, et leurs buttes et villages sont loin d'être aussi plaisants. Us fabriquent la même étoffe d'écorce pour se vêtir et la teignent en noir en la laissant simplement plon^r durant un jour dans l'eau des marais et en l exposant ensuite au soleiL Leurs instruments de musique consistent en instruments à cordes de forme très primitive, en tambours, trompes et sifflets. Ils croient en un dieu, auquel ib donnent le nom de Roubanga et auquel ils sacrifient des- dièvres, poules, etc., en cas de grave maladie on en temps de guerre; ils ont aussi des sorciers, appelés OubÀndoua qui lisent les sorts dans les convulsions des animaux égorgés ou fabriquent des philtres avec certaines plantes. Après la cérémonie des funéraill^, les parents du mort sacrifient une chèvre et restent enfermés dans leurs demeures durant sept jours; autrefois, la mort d'un roi était suivie d'un massacre général qui durait tout un jour et auquel les habitants n'échappaient qu'en se cachant le mieux possible. » Le oiristianisroe et l'islamisme ont fait peu de progrès paitni les Ouanyoros.
Le climat des hauts plateaux de l'Ounyoro est asseï bon et plus sec que celui de l'Ouganda. Le maximum observé à lloïma ne dépasse pas 33*; en moveunc le thermomètre ne descend pas au-des- H>us die 27* durant la nuit. Septembre, octobre et novembre sont les mois les plus pluvieux ; juillet est le mois le plus frais.
BiBLioGUAPHiit. — U.-W. Fclkin, Noiei on (ke
OUOBÉ — OURALSK
Ouanuom Tnbe of Central Afnca; Edimbourg, 1801-1892. — Lieutenant Yandeleur,- Two Yean Traveia in Uaanda, Unyoro and on the Upper Nile; Geogr. Journal, avril 1897, p. 369 et sq.
OUOBÊ. Tribu de l'arrière-pays de la Côte de l'Ivoire (Afrique Occidentale française), dans le haut bassin de la dassandra. Leur territoire est borné au N. par le Bafing, affluent droit de la Sassandra, et à l'E. par le fleuve lui-même qui le sépare de celui des Los. Les Ouobés sont une population complètement primitive et anthropophage; ib n'ont aucunes cultures et s'adonnent exclusivement à la pêche et i la chasse. Ce sont d'intrépides guerriers et ils ont valeureusement barre la route de leurs épaisses forêts aux bandes de Samory qui cherchaient à gagner le territoire de Libéria; c'est leur action qui a permis à nos troupes de cerner l'année de l'almamy et finalement de capturer ce dernier, le 29 septembre 1898, à Guélé«nou, hameau du territoire ouobé.
0U0L08ÉB0UG0U. Groupe de villages du Soudan Français (Afrique ocdd.), à 80 kil. S.-S.-E. de Bamako, à 510 kil. S.-E. de Kayes, aux sources d'une des branches du Foya, affl. dr. du Dhioliba ou haut Niger; à 370 m. d'altit ; par env. 11*55' lat. N. et 10* longit. 0. — Le village de Ouolosébou^ou proprement dit est celui où se tient le marché quotidien ; les deux autres villages de cette agglomération sont ^Tenétoubougoula et Dabibougou qui n'est guère plus qu'un amas de ruines. < Ces villages, dit liinger, ont un aspect misérable : sur cinq cases, il y en a une d'occupée ; les rues sont sales, pleines d'immondices; dans les cases détruites on a déposé des ordures, ou planté du maïs. Le ieudi soir, veille du grand marché, un crienr prévient qu'il est interdit d'aller faire ses besoins sur la place du Hlïiulià. La population, qui était composée de Bambaras Snmîinm.inmmr celle de tout le Djitoumo, s'est transformée à son di^sarmitegc par son contact avec les captifs. Les quelques hommes qtti mbI ici semblent encore avoir un peu de vigueur, mais les enfants et les femmes sont des êtres repoussants. J'ai TU des enfants n'être plus que des pièces d'anatomie. Chaque fois que je reviens du village, je suis écœuré : on y voit des enfants chercher leur nourriture dans les fumiers, des grandes personnes couvertes de vilaines plaies, des femmes goitreuses et rien que des visages souffreteux et marqués de la petite vérole. »
0U6m. Rivière de la division de la Sangfaa (Congo Français), selon toute probabilité affluent droit du Lôgone, tributaire du lac Tchad. La Oudm a été découverte i la fin de 1894 par l'explorateur Clozel,
3ui y a reconnu une bonne voie de pénétration u bassin du (À>ngo k celui du Tchad. Elle prend sa source au S.-E. de Ngaoundéré, non lom de Mandé, dans le même massif montagneux que la Nana, une des branches de la Sanga, tribut, du Congo. Elle coule d'abord vers l'E. jusqu'aux environs du village de Bouforo, où elle reçoit un important affluent, le Bolé. Là, déjà devenue une rivière non gucable, large d'une soixantaine de mètres en saison sèche, elle oblique vers le N.-E., puis vers le N. pour rejoindre le Logone dans le pays des Saras-Dal. D'après les renseignements recueillis par Clozel, oui ne put en suivre le cours que pendant 30 kil., la Ouêm coulerait sans rapides depuis Baforo jusqu'à son confluent. Selon des hypothèses toutes récentes (1808), la Onôm pourrait n'être pas un affluent du Lôgone, mais la oranche maîtresse de la rivière Ombéla, affluent droit de l'Oubanglii et que l'on croyait sortir de marais dans le voisinage des sources de la Kémo.
OUOnODOtJGOU, ou OuRODOUGou (Soudan Français). Yoy. art. — A l'époque où nous écrivions notre premier article, le Ouorodougou était encore une des régions les plus mystérieuses de l'Afrique,
Oue U fût déjà nominalement compris dans le m Français comme faisant partie des territoires de Samory. Les renseignements que l'on possédait alors et que nous avons reproduits étaient dus à Bené Gaillié et étaient complètement erronés; il semble que l'illustre vovagcur, qui plaçait cette région dans le voisinage de lengréla ou Tengréla, ait été trompé par le nom, qui signifie c Pays p ou c Marche des kolas », appellation assez vague et qui ne répond pas à une région bien déterminée. C'est au capitaine Binger (dont sur un rapport de l'époque on annonçait la mort à Tengréla) que l'on doit les premiers renseignements sur le Ouorodougou, renseignements recueillis près des indigènes et qui ont depuis été reconnus exacts par le capitaine Blondiaux, qui le premier a visite ce paj-s en 1897. Le Ouorodougou, ou « Pays des kolas », est un groupe de cantons ou petits Etats qui s'étend, à l'extrême limite S. du Soudan, entre environ 7» 50' — 9* lat. N., 8* — 10* longit. 0., c'csl-àdire à près de* deux degrés plus au S. que ne l'indiquait Caillic. Situé à la limite septentrionale de la
grande forêt guinéenne, qui le couvre en partie, c'est un pays montagneux ou plutôt très accidenté; parcouru par les hautes branches de la Sassandra et du Bandama. U comprend les petits Etals de Kaladandougou, Oualtaradougou, Touradougou, Nigoui, Nafanani et Ouorodougou. Ses localités principales sont Sakala, Kani, Toute et S<^uéla, qui sont des bourgades importantes et les principaux marchés à kolas. Le (lays est pleuplé de Siénerés, mais les vrais maîtres sont les Mandés Dionlas, Nandingues musulmans et actifs commerçants, dont nous avons expliqué l'établissement dans cette n^on à notre article Ouattaraoougou {êuppt.), Ma%ré le nom qu'il porte, ce pays n'est pas, comme on pourrait le
EQUser, le lieu de production des précieuses noix de ola, un des principaux instruments d'échange dans tout le Soudan; quoique le kolatier y existe sur
filusieurs points et paraisse pouvoir y être cultivé, e Ouorodougou n'est que le point où vietment se concentrer les kolas recueillis dans la grande forêt voisine par les Ouobés et les Iiôs anthropophages. Les Dioulas, qui ont le monopole de ce commerce, entourent leurs transactions avec ces sauvages d'un grand mvstôro; les Los apportent les noix dans des lieux d'échange situés en pleine brousse et connus des marchands seulement. Les noix sont ensuite triées et réparties entre les divers marchés, où elles sont prises par les caravanes qui les échangent contre du sel en barres. Ces mardiés sont divisés en deux zones ; les premiers, situés dans le Ouorodougou ou dans son voisinage, sont Sakala, Siana Kam, Toute et Odienné; ceux de la seconde zone (que Ton croyait être autrefois le véritable Ouorodougou) sont Tengréla, Maninian, Tionghi et Sambatighila. c Le kola de Sakala, dit Bingcr, est le plus gros que l'on connaisse ; il est toujours blanc', se conserve très longtemps et, de préféronce, est porté k Djenné et Tombouctou ; ce kola est aussi le plus cher. Le kola d'une grosseur moyenne, rouge ou blanc, se trouve surtout à Kani, Siana et Toute ; it «si ^ticulièrement recherché, surtout le rouge. Enfin il existe «n* autre variété qui se vend surtout à Maninian, qui est rotrçe^lrcs petite. » Il y a en somme là un commerce très iinTim taiiL Le pays a été occupé effectivement en 1898 à la suite des opérations qui ont amené la capture de Samory et il y a maintenant des postes français à Sakala, Dabala (Oualtaradougou) et Touba.
OUOROUKOY (Soudan Français). Yoy. OuarkoT.
OUOSSÊBOUQOU. Y. du Soudan Français, cerole et à 165 kil. S.-E. de Nioro, canton de Digma. Ouosscbougou avait naguère une grande importance, parce qu'il reliait Nioro à Nyamina- Il a été très éprouve en 1890, lorsque ses nabitants opposèrent une résistance acharnée au colonel Arcliinard- Le clicf se fil sauter dans son réduit avec ses derniers défenseurs, après 15 heures de lutte pied à pied. Ouossébougou est habité par des Bambaras. Les Foulahs Sambourous ont un assez gros village à quelques centaines de mètres de là.
0U0S80U. Y. et poste de la Guinée Française, à 180 kil. E.-N.-E. de Konakry, près de la froptière du Sierra-Leone ; par env. i0*5' lat. N. et 14*25' longit. 0.
OUPOTO (Afrique). Yoy. art. — rOupoto est auj. une des principales localités du disl . des Bangalas. On y a de nouveau fondé des factoreries et des missions protestantes.
OU RAQA (Japon). Yoy. art. — 7450 hab. (1886).
OtlRAL. Chaîne de montagnes de la Russie. Yoy. art. — En 1896, 7 mines de houille, 69 mines de divers minerais et 99 hauts fourneaux et usines métalluiviques de l'Oural ont produit 1258700 tonnes cle divers minerais (principalement de fer), 343580 tonnes de houille, 522100 tonnes de fonte, 2720 tonnes de cuivre, 252230 tonnes de fer, 61 723 tonnes d'acier, 18 450 tonnes d'objets en fonte, 12318 tonnes d'objets en acier et en fer. La production de l'or s'est chiffrée en 1806 par 5361 kilogr.
OURALSK. Province de l'Asie centrale russe. Yoy. art. — D'après les données (rcrtifiécs) de Slrelbitsky, sa superficie est de 360437 kil. carrés, et sa population de 644 001 hab. (au recensement du 9 fevnor 1897], soit 1,7 hab. jpar kil. carré.
En 1891, d après une statistique très approximative, on comotait 386000 chevaux, 971000 ba^fs, plus de 2 millions de moutons, environ 6000 porcs, 118000 chèvres et 157 000 chameaux. Les pêcheries continuent d'être très importantes : en 1889 la province a exporté 40836 tonnes de
firoduits de la pêche, dont i9 286 tonnes de poisson rais, 296 tonnes de caviar, etc.
En 1891, on comptait 777 établissements industriels (dout la plupart minoteries], qui occiipaient 1759 ouvriers et ont produit pour environ 1 380 000 (r. Les 13 foires de la province représentent en tout pour plus de 5 millions de francs d'affaires pai* an. La province est traversée dans son N.-O sur
OURALSK — OUROUNDI
une petite distance par uue ligne fen^o 4ui rcutiit Ouralsk à SaratoF.
En 1895, la province tTail 187 écoles (sans compter celles de Kirrbix), arec 5057 élères (dont 907 liUes), soit i élève sur 127 hab., proportion toujours très basse, mais ani montre déjà un très grand progrès sur l'état de choses de 1879.
OURALSK. V. de l'Asie centrale russe. Yoy. art.
— Terminus d*uno ligne ferrée qui la réunit à Saratof. 36 595 liab. (1897). — Ecole réalc, école de musique, école d'agriculture. Musée.
— District. 75522 kil. carrés; 224881 hab. (1897).
OURAMAR. y. delà prov. de Van (Turquie d'Asie], distr. des Hakkari, ch.-l. de cant., i 50 kil. S. de Djulamerk, sur la rive g. de l'Ouramar, arO. g. du Grand Zab. 3040 hab. (dont 3000 Kurdes et 40 Nesloriens).— La culture ae l'orge et du froment a peu d'espace dans ce haut pays du système du Djélo, mais celle des TÎgnobles, du tabac, aes jardins potagers et des arbres fruitiers est prospère. Le mont Kéléno atteint 4000 m. d'altitude k VE.-S.-E. sur la frontière du canton de Ghéver, et le mont Sat, 3657 m. au S.-E., sur celle du canton de Chemdinan.
OURAVA (Japon). Voy. art. — Sution du ch. de fer de Tôkiô à Takasaki. 6415 bab. (1886).
OU RFA, mieux Orfa (Turquie d'Asie). Voy. art.
— 3T9' lat. S. et 36"33' longiL E. 55040 hab. (dont 40 835 Turcs, Kurdes et divers ; 1 3 845 chrétiens grecs, arméniens et syriens, 322 Juifs). — L'industrie compte 220 fabriques de cotonnades et autres, 2 savonneries et 12 teintureries. L'instruction est donnée à 2465 élèves dans 81 écoles, dont 63 musulmanes avec 1330 élèves et étudiants.
— Le III5TIUCT d'Orfa comprend 4 cantons (Orfa, Roum-Kalèh, Birédjik et Souroudj), renfermant 40 nahiés, 1326 localités et 17 campements fixes. En 1890 il était peuple de 143485 hab., dont 122665 musuknans (74714 Turcs, 40676 Kurdes et 7275 divers), 20453 chrétiens (1500 Grecs unis ou melchites, 2437 Arméniens catholiques, 838 GMdéens catholiques et 400 Lalios» fins 5060 Grecs orthodoxes, 2000 Auiwwtens grégoriens, 0218 Syriens yakobilM et 2000 protestants) et 367 Juilis. L'instruction était donnée à 3084 élèves dans 104 écoles, dont 23 primaires avec 1266 chrétiens. lie district est borde au N.-O. et traversé dans l'O. par l'Euphrate, auquel il envoie (dans le district d'Alep) le système fluvial du Djoulab. En 1800 la récolte des céréales s'est élevée à 1 877 740 kiUê d'Orfa ou de 165 kilogr., soit 311 477 tonnes, dont 158400 de froment. Là autres produits agricoles ont donné 12113 tonnes en fruits, coton, chanvre, raroie, tabac, aulx et oignons, olives, raisins (^1796 tonnes], sumac, cumin, opium, etc. Le bétail comptait 381 518 moutons, 255777 chèvres (dont 2785 (TAngora ou mohair), 45390 bœufs et vaches, 2218G chevaux, mules et Anes, 33683 chameaux et dromadaires, dont 28000 aux tribus nomades; ajoutons 58380 volailles et 14556 ruches. Le district a peu de forêts et pas de mines. Les principales industries sont le tissage, l'impression des colonnades, la teinturerie, l'orfèvrerie, la savonnerie, tout cela, sauf peut-être l'orfèvrerie, bien déchu des splendeurs passées, et le commerce est dans les mêmes conditions, faute de routes suffisantes ; mais le chemin de fer de Damas à Birédjik en fera sans doute construire. Quoi qu'il en soit, les exportations chiffraient en moyenne 5300000 fr., non compris les troupeaux; mais les importations (sucre, café, draps, cotonnades, droguerie, quincaillerie, pétrole de Russie pour 10000 caisses) ne dépassent guère 350000 fr.
A 39 kil. au S.-S.-E. d'Orfa, près du confluent du Kara-Tchaî et du Djoulab, Uarran est le centre de 253 villages appartenant à des Béni-Zeîd agriculteurs et éleveurs, au nombre de 31625. Uarran, résidence d'Abrabam, est aussi la Carrhw, célèbre par la défaite de Crassns.
OURGHAMIiA. Grande tribu de la Tunisie tout à fait méridionale, aux frontières du Sahara, comme de la Tripolilaine. Yoy. art. — Aujourd'hui mieux connus que lors de la publication de notre article, on sait qu'ils n'occupent pas moins de 20 000 kil. carrés et qu'ils sont divises en six tribus complètement indépendantes les unes des autres : les Accara, au nombre de 4200, dans la presqu'île de Zarxis et sur une bande de 40 kil. de largeur longeant la mer jusqu'à la frontière tripolitaine : tribu ridie, qui cultive eu céréales près de 20000 hect. très productifs en années pluvieuses, oui exploite le sol de la sebkha el-Mela, qui possède 100000 oliriers, et de beaux jardins maraîchers autour (.'e deux puits artésiens récemment creusés ; enfin qui se livre à la pêche et au cabotage ; — les Touazinc, au nombre de 5000, possesseurs d'une partie de l'oasis de Zarzis, moitié nomades, moitié sédentaires, et en cette qualité passant une partie de l'été sous des gourbis, aux environs de Ksar Médcnin;
vigoureux cavaliers, célèbres par leur bravoure ; pays très riche en pâturages, avec immenses terrains ne parcours, et produisant de 12 000 à 30 000 hect. do céréales suivant les années, sur des terres généralement peu fécondes (faute d'eau), sauf au voisinage do la Nacta ou Nogta, bas-fond séparant la Tunisie de la Tripolitaine ; — les Kiexocr, sur une bande de terrain de 100 kil. de long sur 50 de largo, à peu près parallèlement à la frontière, de la Mâiterranée au Dahar; au nombre de 8000, peu compacts, avec fractions arabes dans leur masse berbère, les uns nomades, les autres sédentaires, cultivateurs, cueilleurs d'alfa; ils ensemencent de 5000 à 6000 hect. en céréales; — les Ghodhbassoo, au sud du plateau de craie séparant l'Arad du Dahar, au nombre de 5600; nomades pendant les deux tiers de l'année en Dahar ou en Arad, cultivateurs le reste du temps et produisant, année commune, asseï de céréales pour leur subsistance, ils possèdent 3000 oliviers et 1000 palmiers; tribu pauvre en somme, et qui, pour cette raison, envoie des émigranls à Tunis; — les Oooerxa, au nombre do 15600, en trois tribus, Ouled-Selim (4700), OuUd-ahd el-Hamid (4900), Dielidat (6000) ; deminomades < (|ui passent toute la saison qui s'étend des labours a la moisson dans les vastes plaines de la Diefara, et l'été dans les villages du Djebel- Abiod, contrefort lancé dans la plaine au sud de l'Oued-Fessi par la grande chaîne des Ksour (c'est dans cette région montagneuse qu'ib ont leurs ver-
Î:ers, leurs oliviers, leurs silos). Eicellents cavaicrs, très belliqueux, amis de la liberté, et jadis redoutables à leurs voisins et aux beys, leur centre est Fouro-Tatahouine ; ils ensemencent environ 10 000 hect. , mais c'est à peine s'ils ont une bonne récolte tous les cinq ou six ans; eux aussi n'ont de bonnes terres qu'an bord de la Mogta ; mais il* possèdent 4500 chameaux, 30000 montons, 22000 chèvres ; le nombra 4e feur ksour ou bourgs et vgcs est do 19; ils sont bâtis sur des cimes culminantes, d'accès ibrt difficile; il y a aussi chez eux maintes ruines d'anciens forts, démolis par le canon des troupes beylicales, quand les Oudema refusaient de payer l'impôt. 11 est avéré c que le vol est ineonnu chei les Oudema : les portes de leurs rorfs (magasins) ne sont jamais fermées, et cependant aucun tarcm ne s'y commet » ; — les DiésALiA, c'est-à-dire les montagnards, en tout 6000, et presque tous sédentaires, à Douirat, Chenini, Guerroessa, plus, à l'état dispersé, dans les ksour des Oudema ; ce sont des troglodytes, dans l'extrême sud do la montagne des Ksour; des hommes intelUgents, laborieux. — En tout, pour cette petite nation berbère restée fidèle à son vieux langage, environ 42 500 individus (d'a-
Çrès la Tunisie, grande publication officielle de 896).
OURIQHI. Petit lac de l'Afrique équatoriale. Voy. art. — Stanley en a suivi les rives en 4889, au retour de son expédition de secours en Equatoria. c Vu de Kavari, dit-il, le lac d'Ourighi, aux eaux d'un bleu pâle sous l'azur intense du ciel, est joli dans son cadre de collines brunes que parsèment des buissons d'un vert foncé. » Les anciennes baies, aujourd'hui à sec à cause du retrait considérable des eaux, servent de repaire à des bandes innombrables d'édiafsicrs. Les moustiques noirs abondent également. Les eaux nourrissent de nombreux poissons, mais ceux-ci sont infestés d'un ver parasite qui rend cette nourriture dangereuse. Le lac mesure 40 kil. de longueur et 2 à 3 kil. de largeur. Des collines herbeuses forment ceinture autour du rivage, qu'elles dominent de 360 m. en moyenne.
0URKI8. Yge de la prov., arr. et i 62 kil. S.-E. de Constantine (Algérie), cant. d'Aîn-Beida, comm. mixte de Ganrobert (Oum-el-Bouaghi), dans un pays de monts et plateaux où culmine le Sidi-R^ieiss ou Sidi-Rouis (1628 m.) et dont les oueds vont au Tarf, grand lac salé sans écoulement; à 966 m. d'altit. ; station du ch. do fer de Gonstantine à Aîn- Beîda.
OURO. Yge du Boussa (Afrique occid., territoires anglais du Niger), i 470 kil. N.-N.4). d'Assaba, à 80 kil. S. de Boussa, sur la rive dr. du Niger. Ce village donne son nom à un des rapides où le Niger descend de 20 m. en 800 m. de cours.
OURODOUGOU (Soudan Français). Yoy. Ouobo- Douoou (iujtpL).
OURO-GHÉLAMIO. Y. du Torodi ou Gourma nord-occid. (Soudan Français), â 42 kil. 0. de Say, sur un petit affl. g. du Diammangou, affl. dr. ûm Niger; par env. 13*4'10' lat. N., 0*27' 40* longit. E. — L'explorateur Nonteil y signa un traité en 1891. < Ouro-Guéladjio, dit-il, est situé sur le territoire même du Torodi. Cette enclave a été donnée en toute propriété i Xoliaiumed-Guéladjo par le roi de Gando. La ville comprend 3000 hab. environ, enticremeiil unis entre eux, aimant passionnément leur chef. Quand un captif bambara s'échappe des pays voisins, il tente de venir
chercher refuge & Oaro-Guéladjio ; Ibrahima, si on vient le réclamer, ne le rend jamais : il en donne en échange un d'une autre race. Aussi diton dans toute la rcgioa : le grand village bambara^ en parlant do Oun>4>uéladjio. »
OURO-PRCTO (Brésil). Yoy. art. — Station du ch. de fer de Ottoni à Itabira. 59250 hab. (1890). -* Bâtie an milieu des placers, parmi des gorçes profondes et boisées, annexes de la Serra de Espinnaço et sur des pentes d'une raideur incommode, la ville d'Ouro-Preto a continué i dépérir avec l'épuisement de ses placers. Elle se trouvait, avec ses quartiers qui ont des différences d'altitude de 120 m., dans les plus mauvaises condidoos pour se rattraper par un développement industriel , agricole ou commercial. On prit donc le parti de s'en aller ailleurs. C'est ce qui a motivé le choix d'un emplacement nouveau dans une plaine voisine, légèrement ondulée et bordée de collines peu élevées,' au milieu de laquelle so dressait un petit village du nom propitiatoire de Belle Horiionte. Le « déménagement » d'Ouro-Preto fut décidé par décret, en février 4894, et l'on fixa un délai de quatre ans pour la construction de la nouvelle capitale. On y a déjà bâti le palais du président de l'Etat de Minas Geraes, la cathédrale, trois ministères, le palais de justice, la gare, des théâtres, des hôpitaux, des abattoirs, etc.
OUROUNDI. Pays de l'Afrique équatoriale (région ^ent.). Yoy. art. — L'Ouroundi est aujourahni compris dans les territoires de l'Afrique Orientale allemande. Il a été visité en 1892 par Baumann, oui a donné dans son livre Dturch Maêsailand zur NUquelle une très complète description du pays et da ses habitants. L'Ouroundi aa ifafisc, tomme nous l'avons dit dana U9iK premier article, en deux ré- QOM nettement distinctes, celle du II. et celle du S.
L'Ouroundi du Nord est un pays montagneux, couvert de croupes arrondies et nxonnées, sur les pentes desquelles les beaui villages indigènes se cachent dans des vergers de bananiers et d'arbres à feuilles luisantes (du genro fieuê), dont j'écorce sert à faire, comme dans 1 Ouganda, les robes des habitants; ces collines sont séparées par d'étroites vallées an fond de8<)uelles des cours d'eau sont souvent coupés de marais à papyrus. Le pays est très densémcnt peuplé, le fond de la population étant formé par les Ouaroundi, peuple de race bantoue, de moeurs douces et paisibles, et adonné à Tagricnlture; à cêté d'eux sont établis des Ouatoueti, pasteurs de race étbiopienno /voy. Ooabodma, suppl.) qui, venus de l'E., forment la caste noble et sont les maîtres du pays; enfin, dans les bois errent des Ouataua, qui semblent une branche de la race des n^grilles ou pygmées du Congo (voy. Odatoua, euppl.) et forment ici une sorte de classe de parias vivant de la chasse et de quelques industries primitives. Le pays est en somme nche et, dit Baumann c on n'y voit ni mendiants, ni voleurs » ; il produit en abondance des grains, des fèves, des bananes, du tabac, etc., et a un nombreux bétail. Le lac Akeoyarou, que Stanley avait cru y yoûr et auquel il avait donné le nom d'Aleiandra, n'est que l'expansion marécageuse et accidentelle d'une nvière que les indigènes désignent sous le nom de Nyan%a ya Akenyarau : d'où l'erreur de l'explorateur; cette rivière est un affluent droit de la Kaghéra et forme la frontière entre l'Ouroundi du Nord et le Rouanda. Yers l'O., en se rapprochant du Rouanda, les collines s'élèvent et prennent l'aspect de montagnes; de nombreux ruisseaux en descendent et courent au fond d'étroites gorges. C'est un do ces ruisseaux, sortant à 1870 m. d'altitude du mont Mismi-a- Mauéû, que Baumann considère comme la source principale de la Kagfoéra, appelée iâ Roovonvou, et par conséquent la source de la branche mère du Nil, le Caput Nili tant cherché; par une coïncidence an moins bixarre et sur laquelle il est inutile d'insister, le nom de la montagne d'où sort cette source signifie en langue kiroundi < Mont de la Lune ». Les versants occidentaux de ces monts, qui montent jusqu'à 2488 m., envoient leurs eaux au Roussizi, tributaire du lac Tanganyika.
L'Ouroundi du Sud s'étend sur les hautes vallées du Nouvarazi et du Louviroza, affluents de la Kagfaéra et qui, s'ils ne sont pas les sources mêmes du Nil, représentent en tout cas le point le plus méridional de son bassin. Ce pays est plus sauvage que son voisin du N. Il est nabité par des Ouatoussis pasteurs, pillards et belliqueuz, qui tiennent sous le loug les paisibles Ouaroundis; ceux-ci sont aussi Leaucoup moins avancés que leurs frères septentrionaux, leurs cultures sont moins étendues et beaucoup perchent comme des simiens sur les ^;rands arbres, où ils accrochent leurs huttes. Un éperon oriental de la chaîne bordière du Tanganyika sépare l'Ouroundi de l'Ouhha, dont les eaux vont au lac par le Nlagarassi et qui appartient ainsi déjà au bassin du Cuiigo.
OURS (Ili Dts), on Ili l'Ovbs. Ile de l'Océan glacial arctique. Voy. Bhken Etlard. — L*tle des Oara est vitiiée fréquemment par les pécheurs norvégiens, car on trouTe dans ses eaux un grand nombre de i, des harengs et même des morues. Des ate-
liers de salaison ont été fondés sur les cotes de Ttle; morne une véritable maison s'élève dans sa partie septentrionale. Cependant la Norvège ne parait pas avoir fait acte de souveraineté sur cette terre isolée. Aussi, une expédition allemande ayant pris possession en 1808 d'une partie de 111e des Ours, et le navire de guerre allemand Oiga ayant fait des sondages dans CCS parafes, on a fait remarquer que cette tle pouède les plus riches dépAts de charbon des régions arctiques et e«t le seul port réellement utilisable de la mer Glaciale. La nation qui posséderait ce port serait maîtresse de toute la pêcherie des régions arctiques. Il est probable qu'une convention établira bientôt la situation de cette Ile, au point de vue du droit international.
L'Ile des Ours fut longtemps considérée comme étant de très faible étendue. Encore en 1864, Nordenskidld et Duner ne lui attribuaient que 66 kil. carrés ; mais des levés exacts en ont été faits en 1868, et ils ont donné comme résultat une superficie de 670 kil. carrés, exactement décuple de celle qu'on supposait. Une partie de l'île est couverte de lacs et de marais, mtis au S.-E. s'élèvent des collines dont l'une, que les Anglais ont nommée Mount Misery, se dresse à 455 m. au-dessus de la mer. Les couches de houille signalées dans les roches de l'tlc, qui renferment é|[alement des eisements de galène, ont déjà fourm du combustible à des bateaux à vapeur de passage, c A l'époque où elles se déposèrent, dit M. Elisée Reclus, Beeren Eyland faisait partie d'un
cial ; plus tard, le continent disparut en entier sous les flots, et les iles qui se voient maintenant en sont des fragments émervés. Lorsque se forma la houille de Beeren Eyland, le climat de l'île, qui est maintenant plus froide peut-être que le Spitzbeiv, ressemblait i celui de l'Europe centrale; sur aix-huit espèces de plantes recueillies par Nordenskiôld et Malmgren dans les houilles et les roches do Beeren Eyland, quinxe sont identiques à celles de la flore houillère suisse. Mais, de nos jours, <rae cette Ile, toujours battue des vents humides, paraDt désolée!... On n'a point à s'étonner du premier nom, lammer" berg^ ou c Mont de la Désolation », que lui donna Barents. Sa flore, d'une eitréme pauvreté, ne comprend qu'une trentaine de phanérogames, parmi lesquelles une espèce de rhododendron, et quatrevingts espèces de mousses dont la verdure, vue de loin, ressemble pourtant çà et là à celle des prairies. >
OURS BUNC, le WnrrB Bear River des Anglais. Pleuve du Territoire d'Oungava (Dominion), dans la réeion tout à fait septentrionale oe la presoulle du Labrador. Il sort d un chapelet de petits lacs, sur un plateau marâtre, où les mousses même sont rares, où, par conséquent, les arbres sont inconnus; mais à mesure que le pays s'abaisse, la vie apparaît, et il y a des arbres, des plantes, des animaux sur les derniers 80 kil. de 1 Ours Blanc, qui se perd dans la baie Sandwich. A peu près inconnu avant l'été de 1894 où il a été remonte sur 300'kil., c'està-dire sur presque tout son cours, par Ch.-E. Hite, qui croit (râe les Esquimaux do ce pays sont très mélangés de santr européen.
OURS QRI8 (Lac de l'), le Grisly Bkar Laii des Anglais. Lac du territoire de Mackenzie [Dominion), dans la région semijpolaire, à jamais mutiliaable sans doute, par 64 Ut. N. Mans sa partie aeptcntr.), et 115"^ — 115* longit. 0. Encore peu connu, point sérieusement mesuré, les dernières cartes nous le présentent sous la forme d'une nappe d'eau d'un peu plus de 100 kil. de long, avec 40 de laiveur maxima, orientée du S.-O. au N.-E., entre les bassins du Mackenzie, de la Mine de Cuivre, du Back, sans nous indiquer vers lequel des trois elle expédie son émissaire.
0U8AMBARA [Afrique cqualoriale, répon orient.). Yoy. art. — L Ousambart est aujourd'hui compns dans le territoire de l'Afrique Orientale allemande, c Le district montagneux de l'Ousambara, dit le IV" Hans Meyer, ressemble à une île, se dressant à une hauteur moyenne de 600 m. au-dessus des immenses plaines qui l'entourent. L'intérieur de cette c île » est traversé par de longues chaînes boisées et par des dmes isolées et dénudées, séparées les unes des autres par de larges vallées au fond desquelles serpentent des rivières. Dans la région S. les vallées coupent la direction générale du svstème montagneux et forment ainsi de faciles voies de communication entre les régions orientale et occidentale. Dans le centre et le nord, la liene de parta^ se rapproclie de plus en plus de l'Ê., d'où, ainsi que
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du N., VOumba reçoit de nombreux petits tributaires; la région du centre et celle du N. sont drainées par la Louenghéra^ artère prindpale du pays et qui se déverse dans le Roufou. La formation générale des monta est une ardoise cristalline et présente une inclinaison d'E. en 0. La précipitation atmosphérique est répartie suivant la prédominance des vents et la végétation est en conséquence inégalement distribuée selon la proportion des pluies, u est aujourd'hui bien établi que, dans cette partie de l'Afrique, les régions qui ne reçoivent que les pluies de la saison pluvieuse tropicale suivie d'une période d'absolue sécheresse ne présentent que des savanes herbeuses parsemées de bouquets d'arbres isolés ; les forêts ne se développent que sur les terrains superposés à une couche aquifère interne ou recevant des pluies occasionnelles après la saison pluvieuse proprement dite. Dans le cas spécial de l'Ousambara, les venu chargés d'humidité soufflant de l'océan Indien entretiennent dans la partie S. et jusqu'aux monts Ntéio une végétation tropicale luxuriante ; de tous côtés sourdentdes ruisseaux qui forment le vaste système de rivières du Voughirt et du Zighu Sur le versant opposé des Niélos, c'est-i-dire à l'O., les courants atmosphériques ont perdu leur humidité et en consémience le sol ne présente plus qu'une maigre végétation de mimosas, de tamaris et de cactus. Plus au N., au pied des montagnes, où le vent souffle de la plaine d'une façon presque constante et amène de fréquentes pluies sur les hauteurs, les forêts reparaissent et lormenl une ceinture plus ou moins large à la base des pentes. Il s'en suit qu'en résumé les trois quarts de l'Ousambara sont doués d'une très haute fertilité et éminemment appropriés aux diverses cultures tropicales, tandis aue la région centrale est d'une valeur médiocre. Les grands mammifères des plaines manquent presque alMolument à l'Ousambara et ce n'est que dans rOumba qu'on rencontre quelques hippopotanpes. De temps à autre, on aperçoit quelques lions attirés des steppes voisines par les grands troupeaux de bétail des indigènes; d'autre part, hyènes, cliacals et léopards abondent. Les oiseaux de proie sont aussi non^breux et d'innombrables papillons, scarabées et diptères voltigent au-dessus des riches prairies embaumées. Les indigènes, qui se désignent sous le nom de OuachamlKt, sont concentrés principalement dans la r^on du N. et très clairsemés dans le centre; le S. est presque dépeuplé, par suite des luttes continuelles entre les deux chefs Kipanga et Kimouéré. Les Ouachambas difl^èrent peu des autres populations noires de la côte, mais ils ont abandonne le primitif tablier de cuir pour des vêtements de cotonnade. Ils garnissent leurs oreilles d'aiguillettes de bois et leurs femmes se chargent les bras et les jambes de rouleaux de fil de laiton pesant jusqu'à 20 livres. Comme marque distinclive, ils se tatouent sur le milieu du front une plaque ronde de la dimension d'un shilling. Leurs huttes sont rondes, avec un haut et large toit conique d'herbes. Leurs villages sont entourés d'une palissade vive de 3 à 4 m. de hauteur et se composent habituellement de 15 à 20 huttes; cependant on rencontre quelques agglomérations où ce nombre s'élève jusqu'à 150 et 200. En général, ces villages sont placés sur des hauteurs permettant une défense facile, et les hommes mènent paître diaque jour dans les vallées les troupeaux de buffles, de chèvres et de moutons noirs, tandis aue la culture des champs est confiée aux femmes. Le roi nominal de l'Ousambara, Simboya, réaide à Matindi ou Masendé, mais le véritable maître du pays est son fils, Kimouéré, qui habile le gros villaf^ de Vouga. t — (D' Baumann, Usambara undsettte Nocfibargebute; Berlin, 1891, in-8*, avec 8 cartes. — Du même, Fronsoriêehe Kartenskizxe von Vêambara ; MittheU. de Petermann, 4889; 1 f. au 1/800000*.) OUSOGA (Afrique équatoriale, r^on orient.). Yoy. art, — L'Ousoga est aujourd'hui compris dans le Protectorat anglais de l'Ouganda et, situé sur la grande route de ce pays à la côte, il est maintenant bien connu. Il s'étend sur la partie occidentale de la côte N. du Victoria Nyansa, entre l'Ouganda, à rO., dont il est séparé par le Nil Victoria, et le Kavirondo ou canton occidental du pays Massai, dont il est séparé par une bande de région montagneuse; au N., il a pour limites, à quelque 150 kil. du lac, les steppes marécageuses encore peu connues de l'Elgoumi, au centre desquelles se trouve le lac Salisbury dont les eaux se déversent dans le Kil. De même que l'Ouganda, l'Ousoga ne présente sur le lac Victoria au*un étroit cordon littoral coupé do baies et parsemé d'îles, parmi lesquelles une d assez mnde aimension porte le nom d'Ouvouma, Le pays lui-même occupe un plateau incliné vers le N.-Ô. et dont les eaux se dirigent vers le Nil. < Toute la contrée, dit Peters, vue d'une sommité, offre l'aspect d'une mer ondulée dont les vagues seraient émiettécs par le vent. Lci hauteurs se franchissent sans
djrficulté, d'ordinaire par des bois de bananiers. La différence d'altitude entre les montagnes et les vallées, disposées longitudinalement dans un sent régulier, peut varier de 50 à 100 m. Ce n'est que lorsque l'on approi*he de la partie ocddentale du pays ou'on voit se dresser de puissantes chaînes courant au S.-S.-O. au N.-N.-E. Ces chaînes limitent vers l'E. la vallée du Nil, appelée ici Kiyira ou Nyiro; elles ont une laideur de 12 kil. environ et une élévation qui va juitqu'à 1800 m. ; vers le N. elles se prolongent à perte de vue. Leur relief le plus méridional, qui m'en parut aussi être le point culminant et qui se dresse déjà au-dessus du Nil, s'appelle Ndira'Ouéra. > Le sol du plateau est une riche argile rouge, avec des dépôts d'alluvion noirâtre dans les vallées. D'énormes blocs de granit, de formes étranges et qui semblent avoir été taillés de main d'homme, surgissent çà et là parmi l'épaisse frondaison des bananiers ou d'arbres magnifiques. Les ruisseaux qui serpentent au fond des vallées sont entrecoupés de marécages, mais à un moindre degré que dans l'Ouganda.
Tous les voyageurs s'accordent à vanter la beauté et la fertilité de l'Ousoga, qui a reçu des indigènes le surnom de c garde-manger de l'Otig^anda ». Lugard le décrit comme un vaste jardin habité par une po« pulation intelligente et attachée à son inoépendance. c En arrivant des vastes plaines et des cnarnps de grains du Kavirondo, on se trouve subitement dans un immense verger de bananiers; les pommes de terre et le manioc remplacent le mil et le mats. De sauvages entièrement nus, vous passez au milieu d'un peuple où hommes et femmes sont également vôtus du superbe tnbougou^ souple étoffe faite do divers fijguiers. Le pays est dcnsémcnt peuplé, et durant des lieues on ne rencontre que riUages et bananeraies. » *
c Celte petite contrée si bien délimitée de l'Ousoga, dit d autre part le D** Pelcrs, qu'on pourrait comparer à la Thuringe, a poussé assez loin la culture des bananiers. La banane se mange cuite, rôtie, crue, et fournit avant tout une boisson que les gens du pays préparent de diverses façons. C'est une espèce de limonade (mouenghi)^ qu'on obtient sans fermentation, en exprimant le jus du fruit mùr; mélangée au mtama, elle fournit en outre un breuvage sec et très capiteux, qu'on appelle tout bonnement pom6^; puis une troisième boisson, nommée mritsa, qu'on n'additionne pas de mlama. Du matin au soir, les Ouasogas absorbent ce vin ou cette bière, et dès midi mes amis les sultans étaient généralement dans un état de gaieté accentuée. En dehors des bananes, on consomme aussi beaucoup de patates et diverses espèces de céréales et de légumes. La région est riche également en bœufs, moutons, chèvres et volatiles. Outre les poules, on mange une variété de cailles grasses ir&s délicates. La princi-
Pale culture, après celle des bananiers, est celle de arachide; on cultive aussi en grande quantité la canne à sucre, pub le mil, le maïs, la patate et plusieurs espèces de haricots. Le bétail, autrefois renommé pour sa beauté, a été en grande partie la proie de la terrible épizootie qui a ravagé l'Afrique orientafe dans ces dernières années.
c Les Ouasoqa sont essentiellement une peuplade aimable et pleme de gaieté, chez laquelle le pot de bière ne reste jamais vide, et qui se trémousse nuit et jour au son du tambour et de la flûte. Ethni? quement, elle appartient à la race des Ouagandas, élément bantou, mélangé fortement d'émigrations du N.-E. ; néanmoins les traits de leur visage sont plus doux. C'est, sans conteste, le type le plus agréable aue l'on rencontre dans cette partie orientale de l'Afrique centrale. Il y a dans l'expression de leurs yeux et dans la délicatesse de leur physionomie quelque chose de foncièrement fémimn, oui naturellement s'accentue encore chei le sexe faible. Les Ouasogas s'habillent, comme les Oua^ndas, d'un tissu d'écorce rouge, qui se fixe à la taille par une ceinture et enveloppe tout le corps. Beaucoup de cotonnades sont aussi en usage chez eux, de aorte que ce n'est pas la variété qui fait défaut à leur accoutrement. Conune ornements, ils aiment les perles, puis les anneaux de fer, qu'ils confectionnent avec beaucoup de goût. Ils excellent en outre à tresser des clayonnages et des nattes; en tout enfin ils montrent une aptitude et un goût remarquables. Leur armement même décèle un degré de culture supérieur aux us et coutudiefl primitifs. L'épieu et l'arc paraissent avoir été leurs engins initiaux, avec le bouclier de clayonnage fantastiquement enjolivé de peaux. Mais à présent tous ceux d'entre eux qui veulent compter pour quelque chose visent à posséder une carabine, et les plus notables parmi eux ne s'accommodent même plus du primitif fusil à baguette. Dans TOusoga, comme dans l'Ouganda, on retrouve oresque tous les spécimens de notre armurerie moderne, y compris le plus récent modèle; U point faible, en général, c'est le manque de caiiou-
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chcs, de poudre cl de plomb. Les habitations ont la forme de grandes menés semi-eirculaires, ou sont pourvues d un faitaee avec une espèce de fronton. L'intérieur, étendu de foin ou de paille, est proore et confortable. Partout où nous arrÎTÎons, les banitants se dépêchaient de Tider leurs maisons pour fairs place à nos gens. >
Un certain nombre de Ouasogas se sont convertis i l'islamisme ou au christianisme; mais la religion de la majorité est encore un animbme primitif. Ib n'ont pas de dieu particulier, mais croient i l'existence d'esprits qui résident dans les troncs des arbres ou des rochers et auxquels ils offrent des sacrifices de chèvres ou de pombe. Malçr&Ia douceur de leurs mœurs et do leur caractère, ils sont assex peu scrupuleux, âpres et enclins au vol.
L'Ousoga a été placé en 4895 sous le protectorat de l'Angleterre et rattaché au Protectorat de l'Ouganda. 11 est partagé en plusieurs petits Etats dont les chefs étaient autrefois tributaires du roi ou des chefs principaux de l'Ouganda; ce qui n'empêche
2ue, tentés par la grande richesse du pajs, les luagandas y faisaient de fréquentes incursions de pillage, enlevant troupeaux et récoltes. Le principal chef ouasoga porte le nom de Ouakoli (Peters dit Ouacboré et prétend que c'est non pas le nom, mais le titre du souverain) et semble exercer une certaine prédominance sur les autres chefs ; il réside à OutikoUt grosse localité située dans la région centrale. Les guerres et révoltes qui ont tellement troublé rOubanga depuis l'établissement de la domination de l'Angleterre se sont étendues à l'Ousoga, mais les habitants se sont montrés fidèles au parti des Anglais, à côté desquels ils ont combattu contre les rebelles (voy. Ocgasda, suppL),
Le premier Européen qui ait visité l'Ousoga est le missionnaire anglican Hannington, qui y pénétra en 1885 et y fut rois à mort sur l'ordre du roi de l'Ouganda; mais ce n'ast que le voyage du D' Peters, en 4890, qui nous fournit les premiers renseignements sur ce pays. Depuis il a été visité et décrit par de nombreux voyageurs, entre autres Jackson, Lugard, Macdonald et Portai.
OUSONGORA, OosiOHGORA. Pays de l'Afrique équatoriale (région centrale). Voy. art, — Ce pays (qu'il ne faut pas confondre avec rOusoKCORA situé sur la rive 0. du Victoria Nyanza) est aujourd'hui partagé entre l'Etat Indépendant du Congo pour toute la partie occidentale à l'O. de la ligne dO* longit. Ë. de Greenwich (21' W E. de Paris) et l'Afrique Orientale anglaise pour la partie orientale. 11 est maintenant bien connu, grâce aux explorations de Stanley, de Stuhlmann et de Lugard. Il s'étend entre les premières pentes méridionales du puissant massif du Rououcnzori et le rivage septentrional du lac Albert-Edouard ou Louta-Tizighc, depuis les monts qui bordent ce lac i l'O. jusqu'aux terrasses de l'AiiKori ou Ankolé à l'E. ; u est coupé à son extrémité orientale par le golfe Béatrice ou plus exactement le lac Rouisamba-Kafour, dépendance de l'Albert-Edouard, qui ne communique avec le bassin principal que par un étroit goulet débouchant à l'angle N.-E.
L'Ousong^ora se compose de deux régions distinctes, ceUe du N. s'étendant sur la vallée supé* rieure du Semliki et les pentes méridionales du hououenzori, et celle du S., formée de l'étroite plaine littorale du lac. Cette plaine, ^i constitue la majeure partie du pays, était à une cpof^uc récente couverte par les eaux du lac, qui communiquait alors largement avec son appendice M.-E.; d'un niveau presque absolument uniforme, elle est divisée en deux parties par une longue chaussée rocheuse qui, du pied du Rououenzori, descend au S. jusque sur le rivage actuel du lac, s'étalant en pentes douces sur ses versants latéraux. La partie centrale de ces plaines descend vers la rivière Nyama- Gazani par une succession de terrasses basses, comme si elle était la prolongation du versant oriental de la grande chaussée précitée. A l'E. du ^yama-Gazani et des terrasses qui dominent le fond de la baie de Katoué, ime autre plaine se creuse jusqu'au niveau des eaux de l'Albert-Edouard de manière à se couvrir de marécages. Abondants sur les flancs orientaux et occidentaux du Rououvenzori, les cours d'eau deviennent rares et peu importants sur le versant méridional, à cause des conditions météorologiques, de sorte que les plaines de l'Ousongora offrent un régime hydrographique très pauvre.
A l'extrémité occidentale, la rivière Itoungo, oui n'est autre que la haute Semliki, sort du lac dont elle est l'unique émissaire et se dirige vers le N.-?i.-E. à travers une profonde vallée. Toutes les autres rivières de l'Ousongora sont tributaires du lac. A la base orientale de Ta chaussée médiane dont nous avons parlé, serpente le Rouvéhari, cours d'eau pur et glace qui se jette dans la petite anse de lianza. Plus à l'E. coule le Nyama-Gazanij qui
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borde la base de la déclivité centrale de l'Ousongora et dont les eaux sont c pures comme le cristal et délicieusement fraîches ». Quelques petits bassins sans écoulement sont parsemés dans cette plaine, ainsi que dans celle qui s'étend au delà du goulet du golfe Béatrice jusqu'au pied du plateau de l'Ankori ; leurs eaux, parfois sulfureuses et toujours très saumfttres, contrastent par leur température (de 25* à 29*) avec les torrents glacés qui proviennent du Rououenzori ; ils recouvrent de gâteaux de sel leurs rives sonibres et sablonneuses. < L'eau amenée dans les lits très peu profonds creusés sur la rive laisse par évaporation une couche de cristaux salins durs comme la pierre, très compacts et ressemblant à du quartz grossier. A distance ces claires ont l'aspect de marais relés. Dans les intervalles laissés libres, le rivage est Bordé de palmiers oukindou, de méchants buissons, de roseaux, d'aloès; le petit village de Ukigo, habité par des sauniers, a même une plantation & bananes et quel(^ues champs de maïs ou d'éleusine coracana. Cette mince ligne de verdure, au pi^ de la falaise, atténue quelque peu l'impression de solitude morne et désolée que produit ce lieu désert (Stanley), a Le principal de ces petits lacs salins, le Kihokyamongo ou Sali Lake des Anglais, est situé au fond d'une dépression cratériforme. A travers son eau d'un rouge vineux on aperçoit sa cuvette et ses bords incrustés de cristaux étincelants. Le sel qu'il
(produit, blanc légèrement teinté de rose, est excclcut et jouit d'une grande réputation dans toute cette partie de l'Afrique. Le roi de l'Ounyoro l'avait accaparé et s'en réservait l'exploitation.
A la seule inspection du sol de la plaine de rOusongora on reconnaît que l'on foule un ancien fond lacustre ; naguère les eaux de l'Albert-Edouard s'étendaient jusqu'au pied du Rououenzori et battaient ses roclies granitiques. Si le niveau actuel du lac s'élevait seulement de 4'*,50, il s'avancerait de 8 yW. dans la plaine et il lui suffirait d'une crue de 15",50 pour la recouvrir entièrement et reconquérir ses anciennes limites, abandoimées depuis 00 ou 80 ans au plus, d'après Stuhlmann. Quoi qu'il en soit, le retrait des eaux ne peut être ancien puisque le nitre et les autres sels déposés n'ont pas encore été lavés. Aussi le sol arrête-t-il l'extension de la grande forêt équinoxiale qui le borde i l'O. et au fi.-O., et ne produit-il qu'une herbe à peine suffisamment nourrissante pour les plus robustes troupeaux ; à la lisière de la plaine seulement, l'euphorbe noire, l'acacia et les buissons d'épines trouvent une mince couche d'humus formé par des herbes pourries; le reste est une véritable savane, fatigante par la monotonie de sa surface, dit Stanley, écœurante par l'uniformité de ses traits, où le silence est dû à l'expatriation de ses habitants; la soif, à la pénurie ae cours d'eau; la mahidie, à l'usage des eaux stagnantes. Il est i prévoir que peu à peu le sol sera lavé de ses sels par les pluies, et alors la forêt tropicale s'étendra par degrés et remplacera le désert actuel. Quelques iles appartiennent aux tribus de cette région : elles se trouvent à peu de distance de la côte, dans la baie de Katoué, et foisonnent d'habitants ainsi que de verdure ; l'une d'elles se fait remari|uer par ses falaises crayeuses. Ces îlots ont servi et servent encore de refuge aux riverains au moment des invasions étrangères. D'ordinaire la frontière aquaticpie de rOusongora est couverte de brouillards qui ne laissent rien distinguer à 5 kil. de distance.
Les Ouasongora, indigènes de ce pays déshérité, ont pour principale occupation la pêche du lac, qui est très poissonneux et sur lequel ils naviguent avec de jolies barques; ils y poursuivent les hippo* potames et les harponnent avec adresse; ils préparent aussi le sel de leurs lagunes, qui leur sert do monnaie d'échange. Us ont quelques troupeaux de chèvres et de moutons, et de petites cultures de mil, de sésame, de fèves et de patates autour des villages. Ceux-ci sont de petites ag^omérations de huttes, entourées de formidables haies d'euphorbes piquantes. Naguère ce peuple était prospère, mab vers 4872 les Ougandas vinrent y faire ne cruelles razzias et dévastèrent le pays; aujourd'hui, les Ouanyoros aussi y pénètrent avec les fusils fournis parles Arabes, attires qu'ils sont par les mines de sel. Car le sel de rOusonrora est une mardiandise de valeur qui se transporte men loin à la ronde ; Stanley en entendit parler à Kavalli, dans le plateau des Baleggas, i 200 kil. de là. Des flottilles viennent le chercher du Makara, de l'Oukoundjou, de l'Ounyanpaka, de l'Ankori, du Rouanda, du Toro. La possession de Katoué, explique encore Stanley, est un grand sujet de jalousie, parce qu'elle commando les lacs. En fait de centres d habitations, on peut ci ter : MouUamba, dans la vallée de la Semliki, sur la rive gauche de rOurourac; Karimi, sur le versant oriental de la grande chaussée, au haut d'une étroite et longue vallée descendant directement i la plaine; Kaloué,
résidence du chef principal, agglomération de 2000 hab., sur une chaussée herbeuse située entre le lac Salé et le rivage de l'Albert-Edouard, par 0*18' 15" lat. S., 27*41' longit. E.
Les Anglais ont essavé d'établir des stations dans rOusongora, mais les derniers voyageurs ont trouvé CCS postes abandonnés; cependant en 1898 le poste de Fort-George, près de KaUmé, aurait été rétabli, à la suite de la soumission du Toro et de l'Ankori. Pour la bibliographie, voy. Albebt-Edouâi» (êuppl.).
0US8EKR. Poste de la prov. et i 220 kil. S.-E. d'Oran (Algérie), dans le territoire militaire, subdivision de Mascara, comm. mixte de Tiaret-Aflou ; à l'altit. de 1230 m., oui lui vaut un climat très brusque, parfois çlacial en hiver, sur un haut plateau dont les oueds vont à la rive g. du Chéliff des Steppes. Bonnes conditions de colonisation ; villagt projeté. — Oussekr, Ousseukh veut dire le c Pajs sale a. Le nom complet du lieu est Ain-el-Om-' iekr,
OU-TCHEOU-rou (Chine). Voy. art, — Depuis l'ouverture du port au commerce européen (1896) la ville s'est animée d'un mouvement de navires et de jonques. On pourrait facilement y établir une communication régulière entre elle et Uoog-Koiig à l'aide de petits vapeurs. La ville a la forme d un triangle rectangle dont les côtés mesurent de 1 kil. et demi i 2 Kil. et demi. L'avenir du commerce d'Ou-tcheou va dépendre entièrement du taux de la taxe « li-kin a en Chine et des droits d'entrée dos marchandises au Tonkin. Actuellement (1899), le taux de li-kin, plus le transport jusqu'au Yun-naîî représente un peu moins que l'entrce et le transport au Tonkin. Mais si le gouvernement clrinuis élève le taux ou si l'on abaisse les droits d'entrée au Tonkin, les marchandises prendront leur chemiu par ce pays.
OUTCHI. Vge du territoire de la Companiie du Niger (Afrique occid.), k 170 kil. N.-N'.-Ë. d Akassa, sur la rive dr. du Niger; par cuv. 5*50^ lat. N. et 4* lO' longit. Ë. — Outchi, qui se trouve en face d'un gros ilôt du fleuve appelé c l'île aux Bœufs », est une station de la Compagnie royale du Niger.
OUTÈN, ou OuTUBif (Indo-Chine française). Voy. HooTEx. — La ville se trouve dans la zone neutre franco-siamoise de 25 kil. sur la rive dr. du Mékong, dont la police est confiée à la France. — Siège d'un agent commercial français et escale des Messageries fluviales. — Outèn se trouve i 20 kil.
ville est construite sur la rive droite du Mékong, sur le territoire de la province de Lakliou, alors que l'ancienne province siamoise de ce nom était située sur la rive gauche du fleuve. Elle fait partie aujourd'hui du commissariat de Kuam-Muoi ou Komofi (Bas-Laos), Indo-Chine Française, dont le cheflieu, pAK-Uuf-BoDH, est situé sur la rive gaudie du Mékong en face d'Outèn. En 1882 la ville se composait de 200 cases, entourées de jardins de cocotiers, d'aréquiers, de manguiers, etc., et s'étendait sur 1200 m. de longueur, avec 200 m. de largeur. Trois ou quatre hameaux d'immigrés Annamites se trouvent i l'O. d'Outèn.
OUTSONOMIYA (Japon). Vo]r. art, — Station du ch. de fer de Tôkid à Avomori par Sendaî, et tète d'une ligne sur Nikko. 35350 hab. (1893).
OUYÉOA (Japon). Voy. art, — Station du ch. de fer de Takasaki à Naoyels par Nagano. 16100 hab. (1887).
OUYÉNO. V. de la prov. d'Iga (Japon). Voy. art, — Station du ch. de fer de Nagoya à Nara par Kaméyama et Kamitsou^hé. 12855 hab. (1887).
OUZBOÏ (Russie d Asie). Voy. art. — Les résultats obtenus par l'expédition de Gloukhovskoî (1892- 1893) permettent de penser que l'adduction des eaux de l'Amou-Daria dans la Caspienne est poasible par rOuzboî ou autrement. — (Koncliine, Zapiiki de la êection caucasienne de la Soc, rus$e de Géogr,, t. XV, 4893. (Voy. aussi l'roceed. of Bayai (ieogr. Soc,, 4892, p. 2^). — Antiole* de Géographie, t. V, et Aualand, 4892, p. 705.)
OVASI, OvAcm. V. maritime de la prov. de Kii» région mérid. de Nippon (Japon), ken de Miyé, à 80 kil. S.-S.-O. de xsou, sur le rivage de l'Ovasino-Minato, indcntation profonde de la côte de Kii. 5485 hab. (4886).
OVIÉDO. Prov. d'Espagne. Vov. art, — 40895 kil. carrés seulement contre les 40 596 de l'ancienne évaluation, soit un excédent de 29 900 hect. sur l'ancien chifl'ro. Là-dessus 595420 hab. au recensement de 4887 (contre 576352 en 4877), soit une densité kilométrique de 55 hab., celle de l'Espagne entière n'étant que de 35. — - Cette province est si accidentée, que c même près de la mer, dans le bassin crétacé d'Oviédo, où les
couches de teritin n*ont que peu de pente, on a eu peine à trouver un espace de plus d'un kilomètre seulement de lon^eur pour servir de base à la triangulation. Ce bassin crétacé s'étend sur une longueur de 90 kil. avec largeur moyenne de 15, de Grade à l'O. jusqu'au no Sella à TE. et le no Moro, tributaire de droite du Nalon, le rio PiloAa, tributaire de gauclie du Sella, s'j promènent chacun dans une vallée plate. Ses assises de craie reposent au N. comme au S. sur des roches plus anciennes, notamment de l'époque de la bouille » ; aussi la province est-elle spécialement riclie en combustibles minéraux, et l'on évalue à plus de 50000 hcct. la surface de son bassin bouiUer. C'est d^ns cette fertile région de la craie, sous un climat si doux que l'oranger, le citronnier v prospèrent partout ou la sierra entière les abrite des rudes vents do la mer, c'est sous ce
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ciel bienveillant que s'est établie la grande ville de la contrée, Ovièdo, presque i distance égale de l'Atlantique au N., de la haute montagne au S.
\a présence de la houille a fort développé le réseau du chemin do fer. En dehors des iOO kil., ou un peu plus de la grande ligne de lladrid i Gijon, a partir du col de Pajarès, la province possède les 13 kil. de la ligne d'Oviédo a Trubia, les 21 de la ligne de Yillabona à San Juan de Nie va, les 52 kil. de la ligne de Gijon i Labiana, les 47 de la ligne d'Oviédo à Infierto, les 22 de la ligne do Soto del Rej à Giaîio Santa Ana : soit, au total, 255 kil. ou un peu au delà.
Il y a eu des changements dans le nombre des districts et des communes : on compte maintenant 16 districts au lieu de 15. Si Grandas de Salime, réuni à Castrop3l, n'est plus chef-lieu de parlido
judicial^ Sicro et Tinoo le sont devenus. 70 communes au lieu de 76.
OWENSBOROUGH (EUU-Unb). Yoy, arU, — 0840 hab. (16 875 avec ses deux townships).
OXFORD. Y. d'Angleterre. Voy. art. — 45 740 hab. (1891).
OXLEY. Y. de la Colonie de Queensland (Australie), comté de SUnlcv, i 13 kil. S.-S.-O. de Brisbane, sur la rive g. de VOxUy Creek, près de son confl. dans la rive dr. du Brisbaue; i 19 m. d'altit. ; station du cb. de fer de Brisbane à Ipswicli. 7800 hab. (avec le townsbip). — Deux sources, dont une d'eau claire inépuisable et une minérale.
OXLEY. Y. de la Colonie de Yictoria (Australie), comté de Delatite, à 200 kil. N.-E. de Melbourne, sur le King inférieur, tribut, g. de l'Ovens, affl. g. du Blurray. 3460 hab. (avec le townsbip). — Centre agricole.
PAARL. Comté de la Colonie du Cap. Yoy. art. _ 1580 kU. can^; 21 360 hab. (189lj, dont 8100 Blancs, 275 Nègres bantous et 12895 UoUentots et autres gens de couleur; 13 hab. par kil. carré.
PAARL. Y. de la Colonie du Cap. Yoy. orL — 7670 hab.
PABIA. Yge du Dasomba (Soudan occid.), dans la lone neutre anglo-allemande, i 78 kil. N. de Salaga; à 570 m. d'altit.; env. 9*18^ lat. N., 2*13' kmgit. 0. — c Pabia, dit Dinger, est le point culminant de cette région. L'horizon est presque aussi nettement limité que celui de la mer, et la ligne n'est brisée de temps i autre que par le sommet d'un bumbax ou d'un finsan qui marque l'emplacement de quelque lieu habité. >
PACHA-LIMAN. Groupe de trois Iles, dont un ilôt sans nom, à l'O. de la péninsule de Rapouî)agh de la mer de Marmara. Il dépend du district de Karassi de la province de Rhodaveiidikiar (Tur-
3uie d'Asie] et était peuplé en 1893 de 6687 hab., ont 614 musulmans et le reste grecs orthodoxes. Aloxia, l'Ile méridionale et la plus grande, probablement la Uaione de Pline, renferme le chef-lieu, Paeha'LimaHy bourg de 880 hab. (dont 80 musulmans), i 18 kil. 0.-N.-0. d'Erdek. Afsia, au N.-O. de la précédente et à l'O. de l'Ilot sans nom, rappelle le nom à*Ophiuê$a donné dans l'antiquité au groupe entier des fies des parafes de Cyxique. Quatre carrières de granit sont exploitées depuis peu à Arablar, village de la grande Ile. Ce canton a récolté en 1892, bonne année moyenne, 1719 tonnes de raisin et fait 717 tonnes de vin et 60 de raki ou eau-dc-
vie.
PA-CNAY (Chine). Yoy. Pa-tchaï {auppl.).
PADDINerON (Australie). Yoy. art. — 33*52' lat. S. et 148*55' longit. E. 18350 hab.
PADIRAC (Puits db). Gouffre du dép. du Lot, dans le bassin de la Gironde. Avant 1889, le puits de Padirac était une igue, c'est-à-dire un abîme comme un autre; il s'en faut même de beaucoup qu'il soit le plus profond, ou seulement l'un des
Ïdus profonds de ceux qui criblent le Causse de tramât et Li Braunbic. Mais depuis les découvertes de son explorateur Martel il est devenu le plus célèbre de tous; même on peut dire que sa renommée est universelle. Ainsi nommé d'un village voisin, Padirac, il bée à 9 kil. N.-N.-E. de Gramat, à 4500 m. de la rive gauche de la Dordof^e, à 355 m. d'altitude environ. Le gouffre du Puits de Padirac s'ouvre tout rond, dit Martel, sans que rien en signale l'approche. On ne l'aperçoit que quand on est au bord, et alors on recule instinctivement : le trou mesure 35 m. de diamètre, 110 do circonférence, et la corde de sonde donne 75 m. au point le plus creux, 54 seulement au sommet du talus de pierres qui forme cône au fond de l'abîme.... Largement ouvert et bien éclairé, il n'a rien de terrible, ce gouffre, en comparaison des afalmes étroits, sombres et beaucoup plus creux des autres Causses; mais, comme eux, il faisait pour,
et i le scruter en détail personne ne songeait.... Delpon, dans sa Statiitique du Lot^ le compare avec eflroi aux « portes du Ténare ».... A l'onfice et aux moindres saillies du colossal entonnoir pendent gracieusement de longues touffes de plantes amies de l'ombre et de l'humidité, clématites, fougères, scolopendres, etc.... Le fond est rempli par un amoncellement conique de cailloux et de 4us(^ tiers de roche dû en partie à l'effondrement aune ancienne voûte de caverne ; l'abtme a la forme d'un entonnoir renversé. Le cône, épais de plus de 45 m., a obstrué le lit primitif d'un ruisseau souterrain qui coule maintenant en dessous à travers les interstices des pierres.... Le fond du puits, plutôt triangulaire que rond, a 65 m. de diamètre et 210 m. de pourtour.... A l'angle S., à 72 m. audessous de Vorifice, s'ouvre une grande arcade ou porte naturelle de 25 à 30 m. de haut sur 10 de largeur.... On descend de cette arcade sur une argile glissante, et à 08 m. de l'ouverture du gouffre on arrive i un ruisseau qui se perd immédiatement, i main gauche, dans une impénétrable fissure du rocher. C'est là le niisseau cryptique, la rivière de Padirac^ qu'on retrouve plus l)as, à 103 m. sous terre, après puits et grotte, — rivière dont il serait vraiment par trop long de décrire toutes les merveilles, vues, à la lueur du magnésium, du léger bateau sur lequel on descend le t Styx du Quercy », de gonr en gour, do cascatelle en cascatelle, de caverne en caverne. Mieux vaut résumer le tout comme suit, avec Martel lui-même :
« La rivière souterraine de Padirac mesure environ 3 kil. de longueur totale.... Elle forme 12 lacs et saute par-dessus 36 barrages. La fontaine est à 103 m. sous terre, et l'extrémité à 150. Quoique sans issue, Padirac est une merveille unique en son genre; seules les cavernes de la Recca, à Saint- Canxian, près de Trieste en Autriche, lui sont comparables.... La Recca est plus colossale assurément, mais non plus étrange; ses grottes n'ont guère de stalactites et surtout Ton n'y surprend pas comme à Padirac le secret de l'origine des sources dans l'intérieur du sol. La rivière souterraine de Padirac occupe une série de diaclases, de fractures naturelles du sol, qu'elle a élargies par érosion ou qu'elle a fini par réunir deux à oeux en creusant des tunnels par voie de pression hydrostatique... dans des roches faciles à entamer.... Elle est devenue trop petite pour ses galeries (à vrai dire, ce n'est pas une rivière, mais un ruisseau généralement assez maigre) : ce qui prouve que les eaux étaient jadis bien plus abondantes; qu'accumulées dans le sein de la terre et sous la forte pression résultant de leur poids, elles ont dilaté les flancs des diaclases, crevé leurs parois pour forer des tunnels, tourbillonné assez violemment en certains endroits pour cylindrer des voûtes.... Si la galerie ne s'est pas allongée ou épanouie jusqu'à la Dordogne, c'est soit parce que la précipitation atmosphérique et la raréfaction des pluies ont arrêté l'œuvre d'érosion, soit
parce qu'une assise perméable ou filtrante s'est rencontrée, soit enfin parce oue des éboulcrocnls ont obstrué la suite des couloirs avec des matériaux entre lesquels le ruisseau actuel trouve un suintement aisé, suffisant, absolument invisible. En somme la rivière de Padirac a un régime très spécial ; ses 36 vasques en forme de sas d'écluse, fermées par des barrages, constituent une série de réservoirs ayant jusqu'à 7 m. de profondeur et constanunent remplis deau, même au plus fort de l'été.... Une des voûtes sous lesquelles il dort, le Grand Dôme, domine ses eaux de 90 m.... C'est la plus haute, ou l'une des plus hautes connues.... La rivière gagne la Dordogne, à côté du pont de Carennac, par une source de fond, à 7 kil. N.-N.-O. du puits de Padirac, à 2 kil. 1/2 en aval de Gintrac : un beau jour, un pêcheur a constaté que l'eau de la Dordogne avait pris, en cet endroit une teinte jaune verdâlre; or, Martel avait jeté presque au bout de la galerie souterraine, apr^ le oO" gour, une solution de fluoresdne, substance qui a la propriété de colorer l'eau en jaune verdâlre. Martel a fait en 1896 l'acquisition du puits de Padirac, et l'a cédé à une Soaélé qui a fait au puits même et sur toute la rivière les travaux d'accès, de descente, d'amélioration des passages trop bas ou trop étroits, travaux inaugures en 1809 et qui livreront cette merveille de la nature à d'innombrables admirateurs.
PADOUE. Prov. de l'Italie. Yoy. art, — 2133 kil. carrés; 456275 hab. (1897); 214 hab. par kil. carré. — Ch.-I. Padoub. 82 210 hab. (1897).
PAD8T0W (Angleterre). Yov. art, — Mouvement du port en 1893 : entrées, 515 navires avec 28301 tonnes (2629 i)our 26 vapeurs), dont 4 voiliers étran-
fers avec 564; sorties, 512 avec 28618 (2619 pour 5 vapeurs), dont 2 voiliers étrangers avec 210. Sur le total, le long cours vient pour 1135 tonnes, dont 824 à l'entrée.
PAQADé. Lac de l'Abyssinie mérid. (Afrique orient.). Le lac Pagadé, vu par Boltego, dans sa deuxième exploration des pays Gallas (1896), mesure 150 kil. de longueur. 11 s'étend entre 5* 59' et 0*37' lat. N. Ses eaux, extrêmement limpides, sont criblées de 12 Ilots, tous habites et cultivés; on y voit des plantations de millet et de coton. Lu lac communique par un émissaire avec un autn? petit lac, plus méridional, le Tchiamo, lequel n'est probablement oue le lac Abbaia ou BissaH-Abbata découvert par Ruspoli. Ces deux lacs forment probablement un des petits bassins fermés situés au sommet de la diramation des bassins de l'Oma, de rilaouach et du Djouba. lies survivants de la mission Bottego ont donné au lac Pagadé le nom de lac Heine Marguerite^ en l'honneur de la souveraine d'Italie.
PAHANQ (Presqu'île Malaise, Indo-Chine). Yov. art. — Depuis juillet 1896 Pahang fait partie de la confédération des c quatre Etats indigènes » ^Pérak, Selangor, Negri-Sembilan et Pahang) sous le pratcctorat britannique. Sa population au dernier
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recensement (1891) s'élevait i 57 462 individus. Les recettes de l'ËUt en 1896 ont été do 106947 piastres (à S^SO) et les dépenses de 462619 piastres. La dette de TEtat s élevait à cette date à 2103739 piastres. Les importations ont été de 1180188 piastres et les exporUtions de 865280 piastres en 1896. Les mines d étain et d'or sont acli- Tement exploitées dans Pahang.
PAT-PI-BRI. Tribu principale des Nègres Agki, cantonnée dans la Colonie française de la Côte de ri voire, entre la nvière de San-Pedro à TO., celle do Lahou ou Bandama à l'E., la mer au S. et le plateau des Goros ou Ouoros au N. Ce sont des représentants les plus purs de la race agni. Leur nom parait signifier, en lanruc de leurs voisins de rO. les Grébos, c pays des Blancs ». Il a pour origine la fréquence dea albinos parmi les Paî-pi-bri, mais nullement le teint blanc oe leur peau, comme l'avait pensé l'amiral Fleuriot de Langle, qui le premier révéla l'existence de ces Nègres. Cependant le teint de la peau des Pa!*pi-bri est bronzé, beaucoup plus clair que celui des Nègres en général ;^ il Inincho surtout sur le teint très foncé des OArt'it, tnbu qui habite la même région et qui représente probablement les aborigènes du pays, vaincus piar les Paï-pi-bri, dont le pays d'origine est plus au N. Grands de taille, ils ont le nez gros, mais peu aplati, les lèvres peu épaisses et nullement projetées en avant comme chez les vrais Nègres, les cheveux crépus et parfois rouges ou châtains, et en général un aspect rappelant plutôt les Etuiopuois [suppi.) ou les Foulah-Sandèh (voy. AmiQirB, suppl. Etnnographie) que les Nigritiens.
Leur tatouage consiste en points en relief formant diverses figures sur le cou, les épaules, la poitrine ; il est pratiqué en introduisant des corps étrangers sous la peau à travers une piqâre.
On accuse ces Nègres de quelques défauts : avarice, cupidité, irasabilité, mais on les reconnaît honnêtes, francs, hospitaliers et propres. Le fond de leur caractère est bon, et si on les traite parfois de c barbares > , c'est qu'on ne tient pas assez compte des mœurs du pays et de la morale, toujours conventionnelle, qui change suivant les peuples que l'on considère.^ Ainsi, lorsqu'un chef paî-pi-bri reçoit l'investiture, il doit trancher la tète a un homme \ de sa propre main ; les guerriers se passent l'un à l'autre le trophée sanglant, et les adolescents en état de porter les armes choisissent cette occasion pour prendre rang parmi les hommes. A partir du jour où ils ont pris part à cette lugubre cnaîne, ils peuvent assister aux conseils et boire le vin de palme de la main gauche (Fleuriot de Langle). Certes voilà un usage barbare; mais comment un jeune homme oserait-ii s'abstenir de cette pratique qui lui ouvre les pories de la société, qui en fait quelqu'un, tout comme notre baccalauréat? Il faut ajouter qu'on réserve généralement pour ces sacrifices des condamnés à mort ; c'est donc en même temps une exécution publique.
Les Paî-pi-bri de la côte, eu rapports fréquents avec les trafiquants européens, se vêtissent d'une bande d'étoffe passée entre les cuisses; mais ceux de l'intérieur emploient beaucoup pour leur costume l'écorce d'un arbre, probablement do VUrostigma koUchyanum (Binger). Ce serait un trait de ret^scmblance de plus entre eux et les Sandèhs (Deniker). L'habitation est une case de roseaux entrelacés et enduits de boue; ordinairement celte muraille est peinte en jaune ou en rouge et n'a qu'une seule ouverture servant déporte et de fenêtre. Les femmes paî-ui-bri cultivent l'igname, le manioc et le piment,
Penaant que les hommes vont à la pèche, chassent éléphant, construisent les pirogues ou fabriquent le fou (écorcc battue dans le genre du tapa des Polynésiens). Mais leur occupation favorite est le commerce ou plutôt le troc avec les Européens, dans lequel ils gagnent toujours. Leurs aptitudes commerciales sont d'ailleurs admirablement servies par la facihté remarquable avec laquelle ils apprennent les langues étrangères.
Toute la population se partage en un grand nombre de confédérations qui comprennent un ou plusieurs villages et sont gouvernées par un chef élu (quelquefois c'est une fenime), dont le pouvoir est limité par un conseil public. Les décisions de ce conseil sont tenues secrètes. Les conseils public» se composent de tous les hommes adultes de la confédération, qu'ils soient libres ou esclaves; ils servent non seulement à administrer les alTaires intérieures, mais aussi à régler, par voie d'arbitrage, les difticultés qui^ peuvent surgir entre deux ou plusieurs confédérations; ils servent donc à éviter ainsi des guerres sanglantes. La propriété communale existe dans quelques villages (Fleuriot de Langle). La femme est très honorée dans la société paî-pi-bri, dont, en somme, la constitution sociale est très sage et équitable. 11 n'est pas douteux qu'elle ne contribue pour une large part i accroître leur bien-être. La
religion est un nnimisme très vague avec la reconnaissance d'un être suprême, assez passif et sans caractère; le culte des esprits, des arbres et des pierres est le plus répandu. Il existe dans le pays des couvents oe femmes-féticheuses, sortes do sociétés secrètes où l'on enrôle les jeunes filles un peu de force et où on leur fait subir une opération qui est censée les préserver contre les rapports sexueb. Malgré cela, certaines nonnes succombent i la tentation et ont des enfants : si ce sont des nrçons, on les tue ; si ce sont des filles, on les élève et on les initie aux mystères de la confrérie.
La langue paî-pi-bn est un dialecte de l'oint et offre quelque ressemblance avee la langue krou on grébo.
fiiBLiOGRApHn. — Fleuriot de Langle, Craiêièreê à la côte occidentale (f Afrique; Tour du Monde, 1873, 2* sem. — Binger, Du Niger au golfe de Guinée; Paris, 1892, 2* vol. — Delafossc, Les Agni {Paf'pi-bri) ; Anthropologie, 1893, p. 403, carte et phot.
PAI8LEV (Ecosse). Voy. or/. — 69925 bah. en 1801 et 72900 en 1896.
PAJARÈ8. Vgc de la prov. d'Oviedo (Esf^gne). Voy. art, — Ui chemin de fer de Léon i Oviedo y a nécessité des travaux vraiment extraordinaires, tellement ou'à partir du tunnel de la Perruca, oui tranche la ligne de faîte entre le Duero au S. et les fleuves côtiers au N., il n'y a pas moins de 60 tunnels jusqu'à la station de Puente de los Fierros, sur un espace de 42 kil. seulement : là-dessus, de la station de Busdango (versant du Duero) à celle de Pajarès (versant du fleuve côtier Nalon), il y a 10 souterrams ayant ensemble une lonmeur de 5820 m., et de celle de Pajarès à celle de Parana 18, faisant bout à bout 5574 m.; plus un grand nombre de ponts, de hardis viaducs. C est certainement une des plus curieuses et pittoresques lignes de l'Europe.
PAKHÉ. Vge du Gourounsi (Soudan Français), k 102 kil. de âiti, sur un affl. g. du Poplogen, affl. dr. de la Volta Blanche ou orientale; env. 11* lO' lat. N., 3* 27' longit. 0. 700 hab. — t La population du village m a paru très mélangée, dit Binger. On y trouve des Gouroungas de toutes les tribus. Il y a aussi & Pakhé une petite colonie dagomba. » Pakbé est un centre commercial ainsi qu'un centre d'agriculture et d'élevage. C'est généralement k Oual-Oualc que les habitants portent leur bétail, les captifs, le colon et l'indigo. Avec Salaga ils trafiqucnl de la noix de kola.
PAK-HIN-BOUN. V. du Bas-Laos (Indo-Chine française), ch.-l. du commissariat de Kham-Muon ou Cammon, à 400 kil. (540 par le fleuve) N.-O. de Khong, k l'emb. du Hin-Boun, affl. g. du Mékong; en face de la ville de Outèn, située sur la dr. du Mékong. 153 bah. (en 1896). — Escale des Messageries fluviales. — Ce n'est que le noyau d'une ville, formé de quelques cases groupées autour d'un poste créé par le gouvernement français sur la rive gaudie du Mékong en face de la ville d'OorÈN utupp/.] ou Boutent située dans la zone neutre iranco-siamoise de la rive droite»
PAK-HOÏ (Chine). Voy. art. — Le commerce de ce port pour l'année 1897 se chiffrait par 4209935 haîkouan taels (à 3^,75), soit 15777 2o6 fr., contre 4685138 Uels en 1896 et 4118647 en 1894. Ce commerce se répartissait ainsi qu'il suit. Importation : 2697185 Uels, soit 10114443 fr., contre 3168335 Uels en 1896 et 3004139 Uels en 1894; exporUtion : 1512750 Uels. soit 4179202 fr., contre 1516803 Uels en 1896 et 1114454 taels en 1894. Le chiffre de l'imporUtion de l'année 1897 est U plus basse que l'on ait oonsUtée depuis 1886 où elle n'était que de 1 917 655 taels et la différence paraîtra encore plus énorme quand on rappclera que le Uel vaUit en 1886 presque le double de son prix actueU
L'abaissement du chiffre du commerce tient à l'ouverture des nouvelles routes Unt par le Tonkin (chemin de fer de Loung-tcheou) que par la vallée du Si-kiang (ouvert à la navigation extérieure jusqu'à Ou-tclieou en 1897). Tous les articles d'importation (sauf le coton brut) ont subi une baisse do ce dief. L'exportation a surtout diminué pour les articles suivants : anis étoile, arachides, drogues.
Le nombre de navires entrés dans le port en 1897 éUit de 107 vapeurs, jaugeant 56 866 tonnes, dont 42 allemands (avec 28088 tonnes), 39 français (avec 15622 tonnes) et 26 danois (13156 tonnes); pas un seul navire angUis. Le nombre de navires et le tonnage à la sortie sont absolument les mêmes que ceux à l'entrée.
Voici les principaux articles d'imporUtion : filés de coton de l'Inde, 3818150 fr., cotonnades dites T, 331 925 fr; shirtings blancs, 428450 fr.; autres cotonnades, 377 475 fr.; pétrole de Sumatra, 402 900 fr.; d'Amérique, 376 425 fr. : Uinages. 454925 fr.; drogues, 368 000 fr. ; vêtements, 387 000 fr.
A l'exporUtion : huile d'anis étoile, 1 209 400 fr. ; c indigo > liquide, 1 067 750 fr. ; peaux de bnftle et de bœuf, 1 022500 fr.; anis étoile, 357425 fr., etc. La plus grande partie (9 dixièmes) de l'imporUtion et ne l'exportation se fait avee Hong-Kong; le reste est pour le Tonkin et les porU chinois. — Pak-Hoi se trouve compris dans la zone d'influence française éUblie par la convention de 1898 avec la Chine et est indiqué comme le point de départ d'on chemin de fer concédé à la France et qui doit aboutir i Nan-ning-fou dans le Kouanff-si.
11 existe actuellement à Pulioî quatre maisons de commerce étrangères : française, an^ise, allenunde et portugaise. Les deux premières s'occupent surtout de transport par bateaux.
PAKLAV (Indo-Chine française). Voy. art. — Actuellement Pakiay se trouve dans la zone neutre franco-siamoise de 25 kil. sur la rive droite du Mékonr, dont la police est confiée à la France. — Siège d'un résident et d*un sgent commercial français; escale des Messageries fluviales.
PALAPYé, ou Palatchoué. Capitale du royaume de Kbama ou des Bamangouatos (Protectorat des Betchouanas, Afrique australe), à 1660 kil. N.-E. du Cap, sur la rive dr. du Lotsone, affl. dr. du Serouli (bassin du Limpopo). 25000 hab. — CetU ville est située dans une contrée fertile; au pied des collines de Choping. Ses habiUnU se livrent surtout au conunerce des grains et des peaux. C'est la résidence du roi Kbama, un des princes les plus éclairés de la race betcbouana. Cet élève des missionnaires protestanU exerce une forte et bienraisante influence sur son peuple dont il est chéri, dit le voyageur Bertrand. Aucune boisson alcoolique n'est autorisée à Palapye.
PALAT. Vge de la prov. d'Oran (Algérie), arr. et k 132 kil. S.-K. de IlosUganem, cant. et oomm. mixte de Tiaret, sur l'oued Mcllakou, tribut, g. de la Mina, elle-même grand aftl. g. du Chélifl*, dans une réffion de montagnes pittoresques ; à 950 m. d'altit. 730 hab., tous Français, sauf 39 musulmans, sur 3600 hect. — Créé i partir de 1887, an lieu dit Aln'Mellahou et nommé Palat d'après un des explorateurs français tués en Sahara, il est devenu le chef-lieu de la commune mixte dite de Tiaret. Pavs d'un très grand avenir, climat très sain. A quelque distance, Cascade de la Mina^ haute de plus de 40 m., en un site fort beau.
PALATINAT Do Khix. Cercle du royaume de Bavière. Voy. art. — 765 091 hab. (au recensement du 2 décembre 1895), ce qui, réparti sur les 5928 hect. de sa superficie, donne 429 hab. par kil. carré.
PALATINAT (Haut-). Cercle du royaume de Bavière. Voy. art. — Sa superficie est de 9657 kil. carres (d'après de nouvelles données), sa population de 546 834 hab. (au recensement du 2 décenibrel895), soit 56 hab. par kil. carré.
PALEM. Vge du Bagliirmi (Soudan central), i 355 kil. S.-S.-E. de Massénia, dans la partie mérid. de la grande lie formée par la division du cours du Chari. C'est le point ou la mission française de Maistre, qui venait du S., a rejoint l'itinéraire de Nachtigal, qui éUit venu du N.
PALENCIA (pRoviRCB de), Espagne. Voy. art. — Ce démembrement de la Vieille Castille possédait, au recensement de 1887, une popuUtion de 188954 hab., soit 8183 de plus qu'en 1877, et 22 personnes au lui. carré, au lieu de 21 dix ans auparavant. Aux trois lignes de chemin de fer qui sillonnaient le
21 s'en est ajoutée une quatrième dans le N. de rovince (tronçon de ligne de la Robla k Valma- » ou de Léon i Bilbao) : ce qui fait que Palcnda dispose maintenant d'environ 282 kil. de vdes fei^ rées.
pÂleRME. Province de riUlie. Voy. oH. —5047 kiU carrés. 847594 hab. (1897); 168 hab. par kih carré
PALERME. V. de l'iUlie. Voy. art. — 287970 hab. (1897). En 1896, il est entré à Païenne 3632 navires, jaugeant 1626231 tonnes (dont 1843 vapeurs, jaugeant 1 517085 tonnes) : lulie. 2987 navires et 915 039 tonnes; Angleterre, 370 navires et 454062 tonnes; Autriche, 129 navires et 137 737 tonnes; Allemagne, 45 navires et 47304 tonnes; Pays-Bas, 37 navires et 24712 tonnes, etc. Il est sorU 3652 navires, jaugeant 1 616567 tonnes (dont 1825 vapeurs, jaugeant 1505389 tonnes) : Italie, 2997 narires et 894240 tonnes; Angleterre, 373 navires et 458023 tonnes; Autriche, 132 navires et 141 904 tonnes; Allemagne, 46 narires et 49314 tonnes; Hollande, 38 navires et 25 692 tonnes, etc.
PALE8TR0. Y. d'Algérie. Voy. art, — A 162 m. d'altit. 535 hab. (1896), 3290 avec la comm. sor 4930 hect. : là-dessus 464 Français et assimilés.
— CoHH. MIXTE. 40164 hab. dont 649 Français et assimilés résidant k Thien^ Ben-Hanmn^ Béni- Amran, Atn-N'Sara, et çà et là dans les douars.
PALIKAO (Algérie). Voy. art. — A 505-531 m.
d'aUit. 1030 hab. (1806), dont 507 Français et assimilés. Prend de l'imporUnce en tant que devenu cfa.-i. de la oomm. mixte de CaGheron.
PALI88V. Nom pris en 1898 par le bonrg de Sidi-Kbaled, colonie imnortante de la province d'Oran (AUério), à laouelle le dernier recensement (1806) attnbue 1115 liab., dont 430 Indigènes, sur 4204 bect. Yoy. Sioi-Khalbd.
PAtLA. V. du Congo Français, dans la région foisine de rAdamaoua, à 38 kil. E. de Lamé, sur on tribut, g. du Navo-Kebbi, branche de U Bénoué (bassin du Kieer); à 446 m. d'altit. 5000 hab. — La petite Tilîo de Palla est fort étendue et se compose d'un certain nombre de groupes de cases asscs éloignés les uns dos autres par de petites dépressions marécageuses ; les huttes sont les unes en terre, les autres en |)aiUe et entourées avec leurs greniers & mil de murailles en nattes (C. Naistrc).
PALMA DBL Rio. V. d'Espagne. Yoj. art — 7700 hab. (1887) sur 10 888 lied. Devenue une « merveille de l'Espagne » par le i^crfectionnement de ses irrigations, cfins sa vcga de 8 kil. de longueur (mais très étroite), sur la rive g. du Genil, dont elle tire ses eaux d'arrosage ; il y a là, sur environ 200 hcct., de prodigieuses orangeries, d'un prix de 10000 à 15000 fr. l'hect. c Palma est tout orangers; vue des hauteurs qui dominent le Genil, c*c6t^ un immense buisson d une verdure éclatante, icroé d une multitude de fruits. »
PAUMAS (Las). Y. des Canaries. Yoy. ari, — 19120 hab.; plus de 24800, d'anrès le D' Yemcau {Cinq année» de êéjour aux Ùeê Canaries) ; ce savant nous apfirend que, pour des raisons fiscales, cette ville clierclie à rester au-dessous de 20000 ftmes. Las Palmas est «u voie de devenir le heu le plus important de toutes les Canaries, grâce au
Crocbain achèvement de sou port di la Lux, qui, ien que non terminé tout à fait, exerce déjà sa puissante influence sur le développement de Las Palmas.
Le port de la Lux est construit au N. et tout près de Las Palmas, à l'extrême septentrion de l'ile de la Grande Canarie, & l'abri de la poinU de la Ulela et de la presquHle de Guanarteme qui rcUe cette pointu au corps de la Grande Canarie. c On a commencé, il y a une douxaine d'années, la longue jetée qui doit le constituer, et si les travaux n'avancent que très lentement, le mouvement des navires s'est accru d'une façon étonnamment rapide. Presque tous les navires européens à destination du sud y font escale pour le charbon. Tous les abords de la Lux, l'isthme qui la relie k Las Pilmas, se couvrent d'hôtels, de villas, dont la maieure partie appartient è des Anglais. Les dépôts de diarbon sont aux mains des Compagnies anglaises.
PALMYRE, ou Taomor (Turquie d'Asie). Yoy. art, — Auj. distr. de Zor ; ch.-l. d'un naliié du canton et à 198 kil. 0.-S.-0. de Deirel-Zor, c'est un intime village de qneh]uos aupropriations sommaires pour le gouverneur, et quelques tentes dressées dans les dépendances d'une très vaste mosquée, probablement un ancien temple de Baal. — Le canton, sur une vaste étendue, ne contient que six villages de campements fixes (pour 10000 musulmans sunnites), récolte environ 3750 tonnes de froment (3070), orge, maïs et sésame, et élève environ 36300 tètes de béUil (dont 33 000 moutons, 200 chameaux, 600 chevaux et ânes, 2500 buffles, boeufs et vaches).
PALOU (Turquie d'Asie). Yoy. art, — Auj. prov. de Diarbckir, ch.-l. de cant., distr. et à 60 kil. N.-N.-E. d'Arghana; 38'* 45' lai. N. et 37*44' longit. E. — Ses 7500 hab. se divisent en 4800 musulmans (dont 2500 Turcs, 1000 Kurdes et 1300 Syriens arabes) et 2700 chrétiens (1700 Arméniens grégoriens et 1000 Sjrriens yakobites). — Magnifiques forêts qui, exploitées plus régulièrement et nucux gardées, seront une précieuse ressource pour la mine de cuivre d'Argnîana. Au S. de ces forêts et à 17-18 kil. S.-E. de Palou, mine de cuivre de Khochan ou llouchoun, exploitée, mais d'une qualité mrérieure du minerai.
PAliA. Yge et poste du Gourma (Arrière-Dahomey, Afrique occid.j, à 120 kil. S.-S.-E. de Fada N'Gourma, à 600 kil. N.-N.-O. de Kotonou, sur un petit affl. g. du Yanga, une des branches du Kouma ou Dako, ain. g. de 1 Ouémé; par env. 11*18' lat. N. et 1*35' longit. 0. — Pâma et le pays de ce nom font partie du cercle du Gourma.
PAlilR. Yoy. art. — Depuis la publication de notre article, des changements importants, au point de vue poUtique, ont eu lieu dans les régions pamiriennes. L'expédition de Grombtchevsky (1889-1890) fit connaître l'occupation eflieclive, et contraire aux arrangements anglo-russes antérieurs, de la rive droite de l'Amour par les forces afghanes. Le gouvernement russe s'en émut et envoya au commencement de la belle saison de 1891 le colonel loDof, avec un détachement de (Cosaques, faire des
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reconnaissances par petites escouades dans tout le Pamir. Une de ces escouades pénétra dans le Uindou- Kouch jusqu'à la Msse de Baroghil, qui mène droit dans le pays de Konndjout. Le résultat de l'expédition (le lonof fut la reconnaissance militaire de la route la plus commode du Ferghana dans l'Inde. De plus elle constata l'existence de plusieurs forts ruinés, tels que Soma-Tach (dans le Pamir-Alit" cAcmr), Langar, Oukoul (Petit PannrL etc., qui ont été construits par l'émir du Koknand (Ferghana) avant sa soumission i la Russie. Celte soumission étant un fait accompli depuis plusieurs années, le pays, occupé jadis par les forces kokhandaises, devait revenir aujourd'hui à la Russie. Le gouvernement russe donna une consécration nutérielie à cette interprétation de ses droits en fondant en 1893 le poste Pamirsiu (auppl.), k la suite d'un engagement victorieux avec les troupes afghanes près de Soma-Tacht sur le lac lechil-Koul.
Les mouvements dîes Russes ont été attentivement surveillés par les Anglais, qui envoyèrent en 1891 le capitaine Youn^husband dans le Hindou-Kouch. Le rapport qu'il m au gouvernement britannique dut
ftroduire son eflet, car aussitôt le pays de Koundjout ùt occupé par les forces indo-anglaises. En 1892 eut lieu l'occupation du Jassin et enfm en 1895 TcuiTRAL (art, et àuppL) fut soumis, après une lutte acharnée, qui coula à l'Angleterre plusieurs centaines de soldats et environ 2 milliards et demi de francs. Ce dernier fait à lui seul indique suffisamment aue le gouvernement britannique n'a voulu reculer devant aucun sacrifice pour prendre possession de tout le versant S. de l'Ilindou-Koucli. A la suite de tous ces événements, les deux grandes
Suissances rivales en Asie se trouvaient face à face ans la région pamirienne au printemps de 1895. Il fallut conclure un arraugemcnl, afin de prévenir des conflits regrettables. A la suite de pourparlers assos courts, l'arrangement anglo-russe fut conclu et signé le 11 mars 1895. De plus, une commission formée de représentants des deux puissances procéda en 1895-1896 i la délimitation définitive des frontières et des xones d'influence respectives de la Russie et de la Grande-Bretagne dans les parages pamiriens. En vertu de l'arrangement déjà cité, la principauté de Ouakhan quelque peu mutilée, reconnue comme dépendance de rAighanislan et par conséquent entrant dans la xone d'influence britannique, est devenue Etat tampon entre les possessions russes et anglaises. Yoid la description ae la nouvelle frontière anglo-russe au Pamir.
L'Amou-Daria sert d'abord de limite entre la Russie el l'Afghanistan dans les pavs pamiriens ou prépamiriens, jusqu'à la forteresse Kala-Paoja; puis, c'est son affluent de droite, la rivière de Pamû\
3ui forme la frontière, iusqu'au lac Yictoria ou Siri oui (Zor-Koul) qui l'alimente. A partir d'un point situé non loin de l'extrémité orientale du lac, la frontière se porte droit au S. jusqu'à sa rencontre avec une créie qui sépare la haute vallée de l'Aksou He petit Pamir) du bassin de l'Istik, affluent do gaucne de ce dernier fleuve. Après avoir suivi la crête en question, k peu près sur 80 kil. vers l'E. (par les passes de Char-tiara-Jolga^ de Bendersky et d'Ourta-Bel), la ligne frontière descend dans h vallée de l'Aksou, longe pendant une vingtaine de kilomètres la rive gauche de cette rivière, pour se rejeter ensuite au S.-E. et aboutir au col de Ta-
{[harma, dans les monts do Kizil-Tach qui marquent a frontière du côté de la Chine. L'espace compris entre la ligne aue nous venons de tracer d'une part, el le Hindou-Kouch et la frontière Indo-Afj^nane d'autre part, c'est-à-dire les débris de la prinapauté de Ouakhan, est déclaré terrain neutre sous la suzeraineté de l'Afghanistan et, par conséquent, la protection de l'Anglclcrre, mais sur lequel l'émir d'Afghanistan, pas plus que l'Angleterre on la Russie, n'a le droit d'élever des fortifications. Tout ce qui est situé au N. de la ligne est {lartie intégrante de l'Empire de Russie, qui en somme pos&de ainsi presque la totalité du plateau de Pamir.
BiBUOGBAPHiB. — Y?. Gcigcr, Die Pamir-Gebiete ; Geogr. Abt. von Penck, t. U, n« 1, Wicn, 1887 (ne conlient pas plus de données que notre article^ mais la carte les complète). — Timmerman, De Ontwikkeling onzer Kennis van het Pamir-Gebied ; Tijdscrill van het Mederlandsch Aardrijkskund. Gcnootschap, 1889 (la partie historique assez étendue). — G. Littledale, A Joumey acroê» the Pamir from North to South; Proceed. of Royal Gcogr. ^., 1892, p. 1. — Younghusband, Joumey» in the Pamir; Ibid.. p. 205. — G. Capus, Obiervationê météorologiques sur les Pamirs; Comptes rendus de l'Acad. des Se., 1892, t. CXII, p. 1029 (voy. aussi Bullet. de la Soc. de Géogr., 1892, t. XllI, p. 316). — Immanuel, Die Pamir frage; Miltheil. de Petermann, 1892, p. 74, carte. — Du même. Die Lôsung der Pamir frage; Geogr. Zeitscbrifl, Leipzig, 1895, t. 1, p. 375, carte (plus
important que le premier article). — E. Schlagint-* weit. Die Russisch-englischen Grenzansprûc/te auf die Pamir; Globua, 1892, t. LXI, p. 249. — Dunmore, The Pamirs; London, 1892, i vol. in-8* (important). — Grombtchevsky, Rapport; Izviestiia de la Soc. Russe de Géogr., 1892, t. IIYIt, p. 98j carte (voy. Ibid., 1893, t. XXYIII, p. 89, calcul des observ. hypsomélr. par Tillo). — Sven Hedin, Forschunaen ûber die phystsche Géographie des Hoehîandes Pamir; Zeitschrifl de la Soc. do Géogr. de Berlin, 1894, t. XXIX. — Du même. Die Gletscher des Mus-Tag-Ata; Ibid., 1895, t. XX. — Du même. Four Years in Central Asia ; Geogr. Joum., 1897, X. — Du même. Trois ans de luttes aux déserts de VAsie; trad. par Rabot, 1898 (voy. aussi Tour du Monde, 1898). — Rabot, Le voyage du D' Sven Hedin ; Comptes rendus de la Soc. de Gcogr., 1897, p. 3(H. — Açreement between ifie Governement of Great Britain and Hussia etc. ; Parliam. Papers, C.-7643, London, avril 1895.
— Pamir ^ liussisch-Englische Grânze; Deutsche Rundschau fur Geograulue, 1895, t. XYII, p. 476.
— 0. Olufsen, Den Danske Pamir- Expédition; K. Danske Geogr. Selsk., 1897, t. XIV, p. 57, carte
i observ. astroiiom., elhuogr., météorolog., etc.). — )e Poncins, Chasses et explorations dans la rfi gion des Pamirs; Paris, 1897, in-8», carte. — A.-YV. Alcock, Report on the Natural Hisforu Resulls of the Pamir Boundary Gotnmission; Calcutta, 1898, fol. pi. — Tlie Proceedings of the Pamir Boundary Commission; Geogr. Joum., 1899, t. XIII, p. 50 (croquis de carte). ' — La meilleure carte du Pamir est celle qui a été publiée par le bureau topogra* phique mililaire du Turkestan, à l'échelle de 1/400000*, 2 feuilles, Tachkent, 1894. Parmi les cartes à éclielle plus réduite, celle qui accompagne l'article de Curzon dans le Geogr. Journal, lw6, t. VllI, aul/1000000*.
PAMIR8KII-P0ST, ou Poste du Pamir. Poste militaire russe fondé en 1805 sur le plateau de Pamir, ch.-I. de la partie du Pamir qui est tombée sous la domination russe après la conclusion de l'arrangement russo-anglais de 1805. Ce poste est situé sur le Iwrd du Mourgliab ou Bartang, branche septentrionale de l'Amou-Daria, un peu en aval de l'ombouchure de l'Ak-Baîtal dans ce fleuve; à 5700 m. d'alUtude, par 58*8'30' Ut. N., 71* 26' 50* longit. E. Près du poste, occupé par un détachement permanent de Cosaques, s'est formé un véritable marché autour d'un caravansérail à quatre compartiments,
{dacé sous la surveillance de l'olTicier qui commande a garnison ; des marchands tadjiks, sartes, boukha* riotes, ainsi que les Kirghiz nomades, s'y rendent en assez grand nombre. Les observations météorologiques faites à Pamirskii durant les années 1803- 1894 ont donné — 1* comme température moyenne de l'année et 0*,48 comme quantité d'eau tombée. Les vents du S.-O. dominent de septembre en mars; ceux du N.-E., de mars à août.
PAMPA (Territoirb de la). République Argentine. Yoy. art. — 144919 kil. carres.
PANAliA (Isthme de). République de Colombie. Yoy. art. — Le canal de Panama. — Les travaux du canal interocéanique de Panama furent brusquement interrompus en 1888, et l'entreprise aboutit à une des plus grandes catasiroplies commerciales de ce siècle; cependant une Compagnie française s'est reconstituée depuis pour la reprise des travaux et a obtenu du gouvernement colombien, en 1899, une prolongation de la concession. Le trafic à travers l'isthme se fait toujours par le chemin de fer 3 ni appartient à la Compagnie du canal ; après une iminution qui a duré jusqu'en 1893, il est en voie d'augmentation constante :
1888 o65 266 toimes.
Le courant le plus intense de ce trafic est celui de l'Atlantique au Pacifique: pour 1897, 131117 tonnes (dont 55564 des Etats-Unis), an lieu de 109927 tonnes (dont 40 290 à destination de New York), dans le sens du Pacifique à l'Atlantique. On voit que l'Europe et la partie orientale des Etats-Unis sont particulièrement intéressées au percement du canal. Nous donnons quelques chiff'res des marchandises transportées de l'Lst à l'Ouest en 1897 : café, 844504 sacs ; cacao, 127 676 sacs ; 120 281 peaux ; vin, 45 692 barriques; borax, 33753 caisses; ivoire végétal, 30592 sacs; caoutchouc, 12974 halles.
PANAMA (Amérique centrale). Y. maritime de la RépubUoue de Colombie. Yoy. art. — Eu 1896, il est entre 215 navires, jau^nt 239324 tonnes
idont 171 vapeurs, jaugeant 222903 tonnes) : Elats- Jnis, 69 navires el 107 406 tonnes; Angleterre, 85 navires et 85298 tonnes; Chili, 25 navires et 37 470 tonnes; Allemagne, 4 navires et 8698 tonnes; Colombie, 32 naviroa et 452 tonnes. Il est sorti 210
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naTÎros, jauj^cant 235060 tonnes (dont 168 vapcnrs, jaugeant 221 445 icnnes) : Etats-Unis, 66 navires et 404779 tonnes; Chili, 25 naTircs et 37623 tonnes; Alicma^e, mêmes chiffres qu'à l'entrée; GokNnbie, 30 navires et 448 tonnes. Les importations se sont élevées à 6 537 050 fr. et les exportations à i 21 3 575 fr. Les principales nations à 1 importation étaient : Angleterre, 2 034 200 fr.; EUt^Dnis, 1 944750 fr.; France, 581 125 fr.; AUcmarne, 441 575 fr.; Chine, 324 150 fr.; Espagne, iOS&O fr., etc. Les principaux articles d'exportation étaient : huilrcs pcrlières, 265850 fr.; caoutchouc, 182025 fr.; peaux brutes, 152225 fr.; rhum, 146500 fr.; salsepareille, 72950 fr.; ivoire végétal (PhyUleohoê macroearpa), 61050fr.; ipécacuana, A) 950 fr., etc.
PANDAN. Vge de la Cdtc de l'Ivoire (Afrique Occidentale française), i env. 80 kil. 0. de Grand- Bassam, sur la rive septentrionale -de la lagune de Grand-Basaam. Ce village a été brûlé i la suite do l'horrible assassinat coaunis par les indigènes le 17 août 1898 sur deux agents européens. Pandab appartient à la tribu des Boubouns, dont l'audace et l'animosité contre les Européens est notoire.
PANDA-MA-TENKA (Afrique). Voy. ari. — Ce village est devenu le poste le plus avancé (1899) vers le M.-O. do la Compagnie an^aiso de l'Afrique du Sud, qui y entretient un fonctionnaire.
PANDERMOS, PâiiBtiuiA ou pAfiosvos (Turquie d'Asie). Yoy. art. •— Tète d'un chemin de fer (concédé en 1801, mais non encore commencé), qui à Balikcsri doit bifurquer sur Soroa, terminus de l'cmbr. do Manissa de la ligne Smyme-Konièh, et sur Ouchak de cette dernière ligne; 46*21' lat. N., 25*35' longit. E. 10050 hab. (dont 1515 Grecs orthodoxes et 1515 Arméniens grégoriens). — L'industrie locale comprend l'élève des vers à soie et le dévidajge des cocons, les broderies d'or, d'argent, de soie surtout, enrichies de paillettes et de corail en
rirles ; on exploite aussi des marbres < rose d'Orient » destination d'Europe.
Le port est le principal débouché du district et surtout du bétail; de février à juin 1893, il a chaiigé pour Constantinople 350000 moutons et agneaux. Vendant la guerre de Crimée, l'armée française y avait établi oe grands magasins de fourrages et autres provisions, et entretenait constamment dans une ferme voisine et dans une autre sur le lac de Naniyas 10 000 bœufs et 50 000 moutons sans cesse renouvelés. Les riches habitants exploitent dans leur nahié des fermes avec l'outillage et les méthodes modernes, qui donnent olives, raisins et vins (440 tonnes de raisin, 121 de vin et 13 de raki en 1892), céréales, légumes, vers i soie et 10000 kilogr. d'excellent miel. Le port manquait de sûreté au tem|)s de la guerre de Grimée; on l'a abrité par une jetée, constniitc sur les restes d'un môle antique. En 1892, il a esnorté pour 14907456 fr. et importé pour 2 729 152 fr. Son nnouvcment du I*' mars 1892 au 28 février 1893 a chiffré, entrées et sorties, 1356 navires (420 vapeurs), jaugeant 109052 tonnes, divisés par pavillons en : anglais, 123 vapeurs (44174 tonnes); turc, 151 vapeurs et 804 voiliers (37 411) ; grec, 140 vapeurs et 58 voiliers (20 024) ; allemand, 4 vapeurs (4075) ; italien, 1 vapeur (1840); russe, 1 vapeur (905); samien, 14 voiliers (535). — Pandermos, presaue entièrement rebèti après le grand incendie de 1891, se découpe gradeuscment autour de son port arrondi au pied d'une haute falaise sur les pentes de laquelle s'étage la ville supérieure. 55 écoles, dont 5 secondaires, instruisent 1063 garçons et 125 filles (35 musulmanes avec 535 garçons, 15 pr^cques avec 536 élèves, dont 96 filles, et 5 arméniennes avec 119, dont 29 filles). C'est la résidence de l'arche- Téque de Cyxioue.
PANQA, ou NiîPAKGA. Célèbres chutes de l'Arouhouimi, afD. dr. du Congo (Afrique équatoriale, région centrale), par 2* 55^ lat. N. et 24^40' longit. E. C'est le premier obstacle sérieux que rencontrent les canots en remontant le fleuve, depuis Yambouya. Les chutes mesurent 10 m. de hauteur et paraissent en avoir le double, dit Stanley, à cause de la pente très déclive des eaux d'amont; la cataracte s'étend sur 1 kil. 1/2. L'eau dégringole sur des rocs de gneiss en formant 4 torrents différents, dont le plus important a une soixantaine de mètres de largeur. En aval se trouve une ile, longue de 1650 m., large de 600 m., renfermant 3 villages où les habitants vivent exclusivement de bananes; en amont, une autre Ile de 60 m. de long sur 28 m. de large, est suriuoutée d*un petit fortin indigène, d'accès diffidie, à cause de la rapidité du fleuve. Les chutes du Panga se trouvent en pleine forêt éqfuatorialc, dans la région habitée par les Mabodés. Elles sont un: point gcograpliique remarquable, parce qu'elles servent de limites à deux contrées distinctes du bassin de l'Aroubouiroi par le genre des fiabilaliuiis et la nourriture des indigènes. A l'O.,
on mange la banane et on construit des toits coniques; i l'E.» on se nourrit de manioc et les toits se construisent en pignon.
PANGANI (Afrique). Vo]r- ^ri, — Paneani est aujourd'hui l un des principaux ports de "Afrique Orientale allemande. Après en avoir été chassés à la fin de 1888, les Allemands vainquirent les rebelles musulmans et rentrèrent dans ta ville le 8 mai 1889, avec la colonne de Wissmann.
PAO-TINO-FOU (Chine). Voy. art. — Celte ville a été reliée en 1898 par un chemin do fer à Pékin. Le syndicat anglo-italien, dit c Syndicat de Pékin >, a obtenu du gouvernement chinois de prolon^r cette ligne jusqu'à Tdien-ting-fou et de U à Pmg-tinff^tcheou, centre houiller, et Taî-yuanfou, capitale au Chafi-si. La concession a été cédée par le syndicat à la Russie (mai 1898), qui se dis-
ni construire le chemin de for en question dans >urant de Tannée 1899. La ligne PM>-ting-Pingting aura une importance non seulement eonune voie de transport des inépuisables charbonnages du Chafl-si, mais encore comme la seule et unique route stratégique qui donne accès i cette province. Qui possède cette route, dit Richthofen (Sehantumg; llerhn, 1898, p. 298), possède la province de Chail-si tout entière.
PAOUIQNAN. y. de la Colonie française du Dahomey (Afri(^ue ocdd.), k 140 kil. N. de Kotonou, aux sources dun petit affl. dr. du Ouémé qui conflue en face d'Agui^ji; par env. 7*40' lat. ji., 0*5' longit. 0. — Paouignan est un centre important de routes sur Aboraey, Savalou, Saré, Rétoa, etc.
PARA. Eut du Brésil. Voy. art. — 1 149712 kil. carrés; 328455 hab. (1890); 419000 hab. (d'après une évaluation de 1806).
PARA. V. du Brésil. Yoy. art. — 50065 hab. (90119 bah., d'après une évaluation de 1896]^ — Void qnek]ue8 oiiffres de l'exportation en 1806 : caoutchouc, 15226 tonnes (dont 7863 tonnes pour l'Angleterre et 6546 tonnes pour les Etats-Dnis); cacao, 3197 tonnes (dont 2887 tonnes pour la France] ; cuirs , 690 tonnes (586 pour la France) ; noix, 77 tonnes ; peaux de cerf, 65 tonnes ; colle de poisson, 45 tonnes ; huile de copahu, 15 tonnes, etc. Toute cette exportation était évaluée à 89001 150 fr., dont 45196675 fr. pour l'Angleterre et 36761000 fr. pour les Etats-Unis. Le caoutchouc, oui constitue la principale partie de la production de l'Etat du Para, a été exporté pour 84582850 fr., dont 44596200 fr. pour l'Angleterre et 35098475 fr. pour les Etats-Unis.
PARACUARO DB MoRCLOs, ou Morelos (Mexique). Voy. art, — La ville de Morelos, après avoir été longtemps le point terminus d'un ch. de fer venant de Mexico, est aujourd'hui station de la ligne de Mexico à Iguala.
PARAGUAY. République de l'Amérique du Sud. Voy. art. — La superficie du Para^^ay est évaluée à 253100 kil. carrés. La population est estimée très différemment : on comptait 432 000 hab. en 1895; on en a compté 600000 en 1897.
En 1896, il y avait 2102680 tètes de bétail, 214916 chevaux, 31644 muleU et ânes, 130352 moutons, 33514 chèvres, 39513 porcs.
On peut jurer de la production du thé du Paraguay, onyeroa maté^ par ce fait qu'il en a été exporté 9024 tonnes en 1896. Il en est de même des bois, du tabac, des fruits, du maïs, du manioc, etc. Plus de 100000 peaux sont fournies annuellement & Buenos-Ayres. En fait d'industrie, on trouve dans les environs d'Asuncion quelques brasseries, tanneries, minoteries, etc.
Voici quels étaient les chiffres du commerce des cinq dernières années, enregistrés par la statistique :
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Les tissus à eux seuls constituent les 85 centièmes de l'importation et viennent d'Angleterre ; le reste est constitué par le vin et par le ris.
Quand au mouvement maritime, nous avons les chiffres de 1897 pour le port d'Asuncion, ^ui a reçu, cette année, 367 navires venant de l'étranger avec 132000 tonnes et a expédié 385 navires avec 131 678 tonnes.
Aujourd'hui (1899) on évalue le nombre des étrangers résidant au Paraguay à environ 17000, dont 5000 Argentins, 2500 lUliens, 1500 Espagnols, 1250 Allemands, 800 Français, 600 Brésiliens, 600 Suisses, 450 Austro-Uongrois, 200 Anglais. Asuncion, la capitale, comptait 45 000 hab. Les autres villes importante! étaient : Villa-Rica, 19000 hab.; Con-
cepcion, 10000 hab. ; San Pedro, 8000 hab. ; Luque, 8000 hab.
L'immigration s'est chiffrée ainsi qu'il suit : 1891, 348 individus ; 1802, 539; 1895, 431 : 1894, 270; 1895, 243; du l*' janvier 18U5 an 31 mars 1896, 317; du 1*^ avril 1896 au 31 mars 1897, 184; du I*' avril 1897 au 31 mars 1898, 239 (dont 62 Anglais, 46 Argentins, 44 Italiens, 28 Allemands, 17 Français, 17 Esiiagnols).
A la fin de 1897, on comptait 2993 colons, ainsi répartis entre les 8 colonies suivantes : San Bernardine, 501 (Allemands); Nueva Germania, 85 (Allemands); Villa Uayes, 278; Golooia National, 818; Nneva Australia, 92; Vcinte v Cinco de Noviembre, 912; San Coaroe, 154 ; Cokmia EIîm, 126.
En 1887, il n'y avait que 20 pour 100 des adultes paraguéens sachant lire et écrire. En 1896, on comptait déjà 358 écoles élémentaires, privées ou publiques, avec 23 000 élèves et 680 proresseon. Il y a 1 collëge national à Asondon, avec 205 étudiants et 15 professeurs.
En 1896, les recettes s'élevaient à 4440636 fr. (dont 3962885 fr. de prodniU des douanes) et les dépenses à 5545453 fr., soit un déficit de 1 095877 fr. Le budget de 1897 se répartissait ainsi pour les dépenses, dont le total éUit évalué i 2654512 fr. : intérieur, 921838 f^.; guerre et marine, 312483 fr.; justice, instruction et coltei, 276120 fr. La dette publique en 1896 s'est dnffrée par 26788000 fr., dont 3743000 fr. de U dette intérieure et 25045000 fr. de la dette extérieure.
On comptait, en 1897, 247 kil. de chemins de fer en exploitation. Trois lignes télégraphiques desservent l'intérieur : d'abord celle d'Asuncion à Pirapo, le long du diemin de fer, 240 kil. ; ensuite celle d'Asuncion à Paso de la Patria (frontière argentine), 340 kil. ; enfin celle d'Asuncion à ViUa Bayes. On comptait 25 bureaux de poste, qui ont distribué 936710 lettres (non compris le service des messageries). En 1897, il a été expédié 15691 dépêches d'intérieur et 37 273 dépêches d'extérieur.
L'armée permanente se compose d'une brigade d'infanterie, de 1 régiment de cavalerie, de 1 régiment d'artillerie de campagne. Une garde naliooaleest organisée pour le cas de guerre et tous les citoyens en font partie. La marine se compose de 2 petib vapeurs pour le service des ports (90 matelots, 155 soldats de marine, 40 officiers).
Bibliographie. — Carrasco, Carta$ de wiaje f>or et Paraguay; Buenos-Ayres, 1889, in-8*. — Gmide de l Immigrant au Paraguay; Assomption, 1889.
— P. Armand, La Républupte du Paraguay; Bullet. de la Soc. de Gcogr. de Marseille, 18^, p. 3i3. — E. de Bourgade La Dardye, Le Paraguay; Paris, 1889, in-8», avec carte. — Braine-lc- Comte, Ia République du Paraguay; Bordeaux, 1889. — E. Jourdan, Guerrado Paraguay; Rio de Janeiro, 1890. — J. Pfotenhauer, Die Mis^ionem der Jeeuiten in Parapuay; Gûtcrsibh, 1893. — E. Bruvssel, La République du Pamauay; Bm* xellcs, 1895, in-8*. — Dclfs, De Uar$eille au Paraguay; Paris, 1896, in-8*. — Deroud, Geografia de la Republica del Paraguay; Asuncion, 1896, in-8*. — Olascoaga, Paraauay; Asuncion, 1896.
— C. Romero, La République du Paraguay; Bruxelles, 1897, avec carte et plan. — C.-R. Santco, La Republica del Paraguay; Asuncion, 1897.
PARAHYBA. EUt du Brésil. Voy. art. — 457 232 hab. (1890).
— La capitale, Parahvba, avait i la même é|)oque 18645 hab. — En 1897, il est entré 194 navires, jaugeant 185488 tonnes (dont 170 vapeurs, jaugeant 180 719 tonnes) : Brésil, 158 i^vires et 152131 tonnes; Amleterre, 25 navires et 21883 tonnes; Allemagne, 5 navires et 8714 tonnes, etc. Il est sorti 192 navires, jaugeant 185416 tonnes (dont 179, jaugeant 181045 tonnes) : Brésil, 157 navires et 151 878 tonnes; Angleterre, 24 navires et 22004 tonnes; Allemagne, mêmes chiffres qu'à l'entrée, etc. Les principaux articles d'imporUilion, dont le toUl s'est élevé à 2064250 fr., éUient : cotonnades, 774 650 fr. ; matériel de chemin de fer et divers objets en fer, 446125 fr.; pétrole, 230125 fr.; fanne, 75125 fr., etc. Les prind-
riux articles d'exportation, dont le total s'est élevé 1 369500 fr., étaient : coton, 1 028600 fr.; sucre, 257 450 fr.; graine de eoton, 60425 fr., etc.
PARAKOU. V. de l'Arrière-Dahomev (Afrique Ocridentale française), capitale du Chaoé ou Tchabé, dans le pays des Baribes, à 60 kil. N.-N.-E. de Carnotville, sur lo haut Bansobé, afff. dr. de l'Okpara (bassin du Ouémé) ; sur la route de CamotviUc à Nikki: 9*18' lat. N., 0*17' kmgit. E. 12000 à 15000 hab. — Résidence et poste français. — « Celte ville, dit M. Ballot, a un aspect quasi européen; elle a de vraies rues qui aboutissent ao marché central et se dirise en deux parties, la rille proprement dite et la résidence royale, qui comprend une vingtaine de jolies cases entourées de baobabs.
PARAMARIBO — PARIS
La population se dÎTÎsc en rousulmans et félicbistcs. Les musulmans ont i leur tète un iman, très intelligent, ami des Blancs et presgue aussi puissant que le roi. Parakou possède trois écoles, et les c alplias », enfants ou hommes sachant lire et écrire l'arabe, abondent. Les musuhnans nous sont beaucoup plus favorables que les fétichistes pillards. Le commerce des chevaux, bœufs et ânes est très important. Les pillages des cavaliers de Parakou ont empêché l'établissement d'un courant commercial entre cette ville et la côte, mais notre occupation fera de Parakou un centre de grande importance. »
PARAMARIBO (Guyane llollandaise). Voy. art, — 30500 hab. (1806).
PARANA. Eut du BrésU. Voy. art. — S49401 hab. (au recensement de 1800).
PARATAOU. V. de l'arrière-pays de la Colonie allemande du Togo (Afrique occid.), capitale du Tcbayo ou Tchaoutcho, dans le pays des Baribas, à 90 kil. N.N.-E. de Bisroarcksburg, i 40 kil. 0. de la frontière française du Dahomey ; sur le Laou, une des branches mères du Mono, tribut, du golfe do Guinée; à 360 m. d'allit.; au pied orient, de collines qui se rattachent au N. i la chaîne de l'Atakora; 8*56' lat. N., i*3' longit. 0. Env. 5000 hab. — Le palais du roi est un labyrinthe de huttes et de cours entouré de murs. Gomme dans la plupart des villes du Borgou, la population se partage en fétichistes, cavaliers turbulents et pillards, et en musulmans adonnés au commerce; ici ces derniers sont concentrés hors de la ville dans la erosse bourgade de Dadaoura, qui est la r^dence oÎb leur iman ou chef religieux, presque aussi puissant que le roi. On trouve i Paralaou beaucoup de chevaux de petite taille et les environs sont bien cultivés et parsemés de bauta cotonniers, de baobabs et de palmiers i huile.
PARCS NATIONAUX DU Canada. Il a été constitué par le gouvernement canadien sur diverses parties du vaste territoire du Dominion, i l'instar de ce
3ui a été fait dans cet ordre d'idées aux Etats-Unis, es c parcs nationaux • ou terrains réservés, destinés à rester indéfiniment dans l'état de nature (quelque peu améliorée) et à servir de parc, lieu de promenade et de plaisance, sauf droit de chasse et de pèche. Les principaux de ces parcs sont :
Le pABc Des IIontagiies Rocheuses, ou Rocky Moux- TAOïs Paie or Cakada on encore Pare National de Banfft constitué i la suite d'un c ordre en conseil » par le gouvernement fédéral, le 25 novembre 1885, tfur une étendue d'environ 676 kil. carrés, et, on peut le dire, dans un des plus beaux pays du monde, «ans la région de Banti, en cette merveilleuse vallée de la rivière des Arcs on Arc, dont le chemin de fer du Pacifique se sert pour gravir la pente orientale des Rocheuses. Grands monts, grands glaciers, forêts, torrents, lacs, cascades, y luttent d'imprévu comme de magnificence Depuis cju'il y a là une réserva nationale, le gouvernement fédéral y a fait de nombreux, d'importants travaux, routes et sentiers, ponts, aménagement des sources clmudes de BanlT, etc.; et les voyageurs, amenés par les trains du Pacifique, y sont de plus en plus nombreux, d'autant que c est maintenant une excursion i U mode. Plus loin que ce Parc de Banlf, il y a, par suite d'autres décisions gouvernementales, quatre autres parcs nationaux dans les Montagnes Rocheuses, sur le trajet du môme chemin de fer intercontinental : ce sont les Parcs de Mount Stephen^ Mowtt Sir Donald, à'EagU Paês et des MonU Seikirk,
— Le Pabc National de l'Oxtario, connu aussi sous le nom d'Ahonquin National Park, sur les hautes terres de l'Ontario central, dans le pays des sources de la Muskoka, tributaire du lac Huron, de la Petewawa, de la Bonnechère, de la Madawaska, affluent droit de l'Ottawa, & environ 250 kil. 0..-N.-0. de la capitale d'Ottawa. Il occupe une aire d'environ 3800 kil. carrés, mise à part |>ar la législature d'Ontario, comme c parc public, réserve de forêts, lieu de protection du poisson et du gibier, sanatorium, et terre de plaisir et plaisance pour le peuple de la province ». Les principaux ari>res de la forêt sont le pin blanc, le pm rouge (qui domine de beaucoup), le sapin, le cèdre, le bananier, le bouleau noir, rérable ; malheureusement il y a de vastes c brûlés », places vides, clairièrps néfastes provenues des incendies, et qui offrent un phénomène très particulier : le pin n'y est pas naturellement remplacé par du pin, c mais k peme le coin de forêt a-t-il brûlé, qu'il pousse du sol d'autres arbres de croissance liâtive et de moindre valeur, tels que peupUers, bouleaux, cerisiers, etc. ». Orignaux, grands cerfs, bêtes sauvages, bêtes i fourrures, castors, sont encore en assez grand nombre dans le Pare, et ils en sortiront en foule pour se répandre dans les contrées voisines, à la grande joie des chasseurs, dès qu'ils auront joui pendant quelques années die la Iran» quiUité que leur garantira la réserve nationale de
l'Ontario. De même les lacs, qui sont à ne pas les compter (ils couvrent 432 kil. carrés, plus du huitième de la n^scnrcj, les lacs deviendront une olliciiie de poissons; ue même enfin s'y propa^ra cl se répandra de là le castor, dont la carrière est finie pour l'instant dans tout l'Ontario méridional.
— Le Parc de la Mqktaoni TnEMBLAimE, dans la province de Québec, i environ ilO kil. N.-O. de Montréal, à une petite distance, i l'E., de Labelle (jadis Chute aux Iroquois); terminus provisoire d'un des chemins de fer qui s'enfoncent dans le Grand Nord ; au versant S.-E. de la Montagne Tremblante (800 m.?), la plus célèbre de cette partie des Laurentides, audessus du lac Tremblant, étroit, mais long de plus de 14 kil. et fort pittoresque, et qui se verse, par lu rivière Cachée, dans la nve droite de la Rivière au Diable, tributaire notable de la Rivière Rouge (rive g.), elle-même gros affluent gauche de l'Ottawa. Sanatorium pour les phtisiques, dans un des plus beaux sites des Laurentides, au milieu des sapins, des grands pins, des épinettes, des cèdres, parmi les rochers de granit; le c parc » a près de 6Ô00 bect. d'étendue. On y admire la cascade de 8 m. que forme la rivière Cachée à sa sortie du lac Tremblant, et les beaux arbres qui cachent cette rivière (d'où son nom) et les cascatelles de maints torrents, sortis de petits lacs; le lac Tremblant reçoit toutes ces bruyantes eaux cristallines. C'est sur la Montagne Tremblante, c le géant qui défend l'entrée des laurentides, que le fameux curé Labelle avait résolu de dresser sa tente nuand l'âge ne lui permettrait plus de faire surgir aos villes et des villages de la grande forêt du Nord ».
— Le Parc Natioxal des LAUBsnriDRS, créé ixir le gouvernement de la province de Québec. 11 s étend à une soixantaine de kilomètres N.-N.-O. de Québec, dans un pays stérile, sauvage, pittoresque, bois, lacs et rochers, autour du lac Jacqueê Cartier, sur les deux rives du Jacquet Cartier, violent affluent de gauche du fleuve Saint-Laurent; en somme, il occupe environ le tiers du territoire compris entre le Saint-Laurent, le Saguenay et le chemin de fer de Québec au lac Samt-Jean, quelque chose comme 6600 kil. eârrés, plus ou moins. C est un splendide lieu de pêche, et aussi un beau lieu de diasse, avec daims et cariboux que les Indiens ont trop détruits, mais que des mesures sévères vont prêter : chasse et pêche y seront prohibées, le braconnage y sera réprimé; n'y pourront se livrer à ces c nobles » plaisirs que les sociétés qui auront loué l'une ou l'autre, ou l'une et l'autre de ces distractions, sur des k>ii déterminés.
PARIS. Capitale de la France. Yov. art. — 2530834 hab., au recensement de iSuS. Paris est toujours la deuxième ville d'Europe sous le rapport de la population, Londres ayant 4433018 nab. (évaluation de 1807) ; mais la capitale de la France est devenue la troisième ville du monde depuis que New York l'a dépassée par l'annexion des villes voisines. Long Island City, Brooklyn, Staten Island, annexion qui a porté la population new-yorkaise à 3438809 hab. (1898).
Fortification* de Parie. — Une loi de 1807 a déclassé le front N.-O. des fortifications de Paris, qui vont être démolies (1899), laissant ainsi libre 1 extension de la ville sur les territoires de Boulogne, de Neuilly, de Levallois-Perret et de CUchy.
Peu d'innovations ont été faites dans Paris depuis dix ans. Nous citerons le percement de la rue Réaumur qui doit relier la place de la Bastille i la place de la Bourse ; les élargissements de la rue du Louvre; l'avenue de la République, la rue Danton, les tronçons du futur boulevard Raspail, le prolongement de la rue Monge; les nouvelles rues d'Auteuil (Mienet, Lcconte de Usle, Th. Gauthier, etc.). En fait de monuments : l'Opéra- Comique et le théâtre de l'Athénée, la reconstruction de la Sorbonno, l'achèvement de la gare de l'Ouest, la Bourse du Commerce, la gare du Luxembourg, l'Institut Pasteur, l'Ecole coloniale, rhêpital Boncicault, le musée Galliera, le pont Mirabeau. Parmi les constructions en cours : le pont Alexandre III, la nouvelle gare d'Orléans.
Industrie et commerce. — On comptait i Paris, en 1895, 165751 patentés sur 383000 citovens considérés comme patrons, soit 43 pour 100. On estime qu'environ la moitié de la population patronale s occupe de commerce et d'industrie. Quant aux ouvriers et aux employés, ils s'emploient presque tons & l'industrie et au commerce. On estime que 71 pour 100 des Parisiens vivent de leur activité économique. Le nombre des citoyens patentés est plus grand que celui des établissements. D'après le dénombrement de 1891, ou comptait, en groupant toutes les professions industrielles, commerciales, libérales sous les trois rubriques : 385 700 patrons, 254 700 employés, 744000 ouvriers. On a compris tout l'eflcctif de l'armée, les j;mrdiens de la paix, etc., dans les patrons; les concierges, garçons do bu-
reau, etc., parmi les ouvriers. Les chefs d'indusirio étaient au nombre de 70710 et les ouvriers d'industrie au nombre de 577 286 ; donc 7 ouvriers d'industrie pour 1 chef. Dans les 20 670 établissements du dfépartcmcnt de la Seine soumis à l'inspection, la répartition des ouvriers était ainsi faite, d après les documents :
ouvniKns.
£TAH.ISSBMRirr8.
De i k 10
De U à 20
De 21 à 56
De 51 ik 100
De 101 à 200
De 201 à 500
De SOI à 1000
Plu* de 1000
Seulement cette liste n'est pas très exacte, parce
au'elle englobe les mndes usines de Saint-Denis et e Saint-Ouen, tandis qu'elle laisse de côté les établissements alimentaires (qui, eomme on le sait, ne sont pas soumis à la réglementation des heures du travail). Toutefois on y voit que l'industrie parisienne, au lieu de se concentrer comme presque partout ailleurs, reste encore très divisée. Le nombre des établissements de 1 i 10 ouvriers constitue les 80 centièmes du total.
Voici la répartition des professions industrielles et commerciales entre Français et étrangers :
Patrons
Employés . . . .
Ouvriers
FRANÇAIS
KTfiArtGEftS.
On voit donc que pour les patrons il y a 7 pour 100 d'étrangers; pour les employés, 6 pour 100; pour les ouvriers, 8 pour 100. l.os étrangers se repartissaient ainsi entre les principales nationalités :
Patrons . .
Employés.
Ouvriers .
ALLIVANDS. BCLABS.
ITALICIS. SUISSES.
ZOO
Le plus grand nombre de patrons étrangers est dans la Banque (1080 étrangers contre 4092 Français); le plus grand nombre d'ouvriers étrangers se trouve dans l'industrie de 1 ameublement (7216 étrangers contre 53 223 Français).
L'ensemble de l'industrie du bâtiment compte 15800 ouvriers étrangers contre 157000 Français : 4170 lUliens, 3130 Belges, 2600 Suisses. Soit eu tout 8 pour 100.
La répartition entre les deux sexes était la suivante :
BONIIKS.
PKMMBS.
Patrons. • . .
Ouvriers
Employés
Le dénombrement de 1801 a partagé la population dans les catégories suivantes : agriculture, industrie (16 groupes), transports, commerce, force publique, professions libérales, rentiers, non classés. Nous donnons le tableau compUit des quatre premières catégories qui indiquent le groupement do la population par genre d'industrie et de com-
merce :
MorassioMs.
A. Agriculture (culture
maratchèro)
D. Industrie :
VII. Mai définis
PATIIORS.
BMPL0T1Î9.
OOVRIRaS.
La culture maraîchère occupe 5000 hab., sur 150 hect. L'alimentation occupe 18274 patrons pour l'industrie et 28 070 pour le commerce. Voici quel-
Îues détails : la boulangerie compte 2751 patrons el 836 établissements, soit 1 boulangerie par oOOO hab. La boucherie coinptait 304 cbevillards ou bouchers en gros avec 1150 ouvriers, 2030 bouchers de détail ; 1 par 1200 hab. Les boissons comptent 21 700 débitants, dont 0635 marchands de vin, non compris les épiciers et les charbonniers qui vendent aussi & boire.
L'industrie de rhabiUoment pour hommes compte de 2000 à 2500 entreprises de tailleurs, occupant 57 000 ouvriers en chambre, soit les huit centièmes de la populalion. H faut y joindre 442 maisons de confection, dont 246 vendant au détail. Les ouvriers travaillent tantôt pour celte dernière catégorie, tantAt pour les autres. L'habillement pour femmes compte environ 7000 entreprises : il est impossible d'évaluer le nombre des ouvriers; la confection compte 95 maisons pour dames et 25 pour fillettes.
Ports. — On compte aujourd'hui 21 ports sur la Seine, dont 12 sur la rive droite, qui sont : La Râpée, llazas, Henri IV, Saint-Paul, Ormes, Uôtel-de- Ville ou du Mail, Saint-Nicolas, Tuileries, Passy. Sur la rive gauche : La Gare, Austerlitz, Saint-Bernard amont. Coches, Saint-Bernard aval, la Tournclle, Blalaquais, Orsay, Invalides, Gros-Caillou, Cygnes, Grenelle, Javel. Une suite de bas-ports, sur les canaux de l'Ourcq et de Saint-Denis, se succèdent de si près qu'on peut les considérer comme un seul port très allongé. Paris est, au point de vue de la totalité du commerce (intérieur et étranger], le plus impoiiant port de France ; mais il le cède pour le commerce étranger seul (relevé par la douane) à un grand nombre des ports comme tonnage, et même comme valeur il n'occupe que le troisième rang avec 740 millions de francs d'importations et exportations réunies (commerce général), en 1800, contre 17(}3 millions à NarseiUe et 1657 au Havre.
En 1896, le mouvement de la navigation dans les canaux de la ville de Paris et dans la Seine (traversée de Paris) a été de 8854577 tonnes, transportées par 51 107 bateaux : combustibles minéraux. 1 770 008 tonnes ; matériaux de construction, minéraux, 5070 720 tonnes; encrais et amendements, 1515559 tonnes; bois à brûler et bois de service, 406656 tonnes; machines, 4455 tonnes; industrie métallurgique, 517238 tonnes; produits industriels, 389 987 tonnes; produits agricoles et denrées alimentaires, 959900 tonnes; bois flotté de toute espèce, 4040 tonnes; divers, 235472 tonnes.
Eaux. — Actuellement l'eau est fournie i Paris
eir les machines élévatoires de la Seine et de la ame, par les puits artésiens, par les aqueducs. Il y a a Paris deux systèmes distincts d'ouvrages alimentant l'un le service domestique, l'autre le service public et industriel. En 1890, la distribution journalière des eaux de la première catégorie s'est chiiTrée par 199873 m. cubes (dont 19 072 m. cubes fournis par la Dhuys, 102 684 par la Vanne, 78117 par l'Arvc}, et celle des eaux de la seconde catégono par 544 190 m. cubes [dont 5020 fournis par l'aqui^uc d'Arcueil, les puits artésiens et les sources du Nord, 158975 par le canal de l'Ourcq, 70942 par U Marne et 119253 par la Seine). L'aqueduc d'Arcueil donne 1000 m. cubes d'eaux, dures mais fraîches. Le puits artésien de Grenelle ne donne auc 500 m. cubes; celui de Passy, 5000 i 6000 m. cuoes Citons aussi les puits do la Chapelle et de la Butte-aux-Caillcs. Les machines élévatoires sont celles d'Ivry (0 machines, 900 chevaux), de
Maisons-Alfort (2 machines, 150 chevaux), Austerlitz (2 machines, 220 chevaui), Bercy (4 machines, 000 chevaux^, Ghaillot (2 machines, 320 chevaux), Javel (2 machines, 100 chevaux). On va prochainement construire d'autres macnines i Ivry et & Austerlitz (1899). Sur la Marne, il y • deux usines hydrauliques et une à vapeur.
La ville est divisée en zones et les eaux y sont distribuées d'après les hauteurs auxquelles elles parviennent. L eau de la Vauno dessert le centre de Paris, parce qu'elle n'atteint que 80 m. ; l'eau de la Dhuys, haute de 108 m., dessert Charonne, Ménilmontant, Belleville; l'Avre, haute de 102 m., dessert Passy, Etoile, Monceau, Montsouris; l'eau du canal de l'Oivcq assure le service des basses parties de la ville sur les deux rives de la Seine; l'eau do la Marne dessert les parties moyennes.
Des machines de relais ont été installées pour atteindre les hauteurs de Montmartre, de BeUeviUe et de Montrouge : telle est l'usine de la place Saint-Pierre-Montmartre (3 machines, 120 chevaux) relevant les eaux de la Seine et de l'Avre; l'usine de Ménilmontant (3 machines, 142 chevaux), relevant les eaux de la Marne et de la Dhuys ; l'usine de Montsouris, relevant les eaux de la Vaime; l'usine de l'Ouroq ou de la ViUette, relevant les eaux de rOurca. Une antre usine doit relever Feau de la Seine a Charonne. Dans diaquo zone, il existe des réservoirs : ceux de Montsouris (240000 m. cubes), MénilmonUnt (92 000 m. cubes], Montretout (200000 m. cubes) ; la prise d'eau de la ViUette (10 000 m. cubes); réservoirs Saint-Victor (7000 m. cubes), Vaugirard (9000 m. cubes), Grenelle (0000 m. cubes), ViUeiuif (25000 m. cubes), GenUlly HO 000 m. cubes), Charonne (0000 m. cubes), Passy (50 000 m. cubes). Citons encore les réservoirs secondaires de la place Saint-Pierre et du Panthéon, le bassin de Ménilmontant (27 000 m. cubes), les hauts réservoirs des usines de relais pour les quartiers élevés. En tout 500000 m. cubes pour les eaux de source, 165000 m. cubes pour les eaux de rivière. De chaque réservoir partent des oondnites-maitresscs sur lesqneUes se branchent 75000 prises d'eau pour les maisons particulières, 5400 bouches d'incendie, 900 bornes-fontaines, 100 fontaines Wallace, 20000 appareils publics pour la propreté des rues et les lavoirs, 0000 bouches d'arrosage, 72 fontaines monumentales. U y t une double canalisation dont le total s'élève à 2300 kil. 11 nous faut signaler enfin les projets qui doivent amener les eaux du Loing et du Lunain.
EgouU. — Le système du f tout à l'égout s, rendu obligatoire par la loi du 10 juiUet 1884, n'est |)as encore appliqué partout (1809). Aujourd'hui 400000 m. cubes d'eau par jour s'écoulent de tout Paris poiuraboutir à Asnières et à Saint-Ouen. Actuellement le service est fait par 4 collecteurs généraux : 1* celui d' Asnières, long de 9 kil., auquel vont se souder les collecteurs généraux de Clichy et Mar^ ceau; 2<* le collecteur Marceau, long de 4800 m., mssi du siphon de l'Aima, des eaux de la Bièvre; 3* le collecteur du Nord, long de 7 kil., qui vient de Ménilmontant et débouche i Saint-Denis ; 4* le collecteur de Clichy, construit en 1895, long de 4300 m., qui part de la place de la Trinité, grossi du collecteur des Coteaux. Les quais et les îles sont reliés aux collecteitfs par des siphons. Aux collecteurs généraux viennent aboutir 43 kil. de collecteurs secondaires. Les bas quartiers y rejettent leurs eaux au moyen de machines élévatoires, comme celles du pont Morland, du quai des Orfèvres, de la Cité, de GreneUe, de Javel, etc.
Le collecteur général du Nord a une issue indépendante de l'issue commune des trois autres. Il débouche i Saint-Ouen, dans une dérivation qui le conduit dans la plaine de Gennevilliers.
C'est également i Gennevilliers qu'aboutissent les autres collecteurs généraux après avoir passé par la machine élévatoire de Clicliy et dans le tube d' Asnières. Toutes ces eaux se répandent ensuite sur des terrains de l'Etat ou dans des propriétés privées, où elles fertilisent le sol et s'épurent ensuite par tamisation.
Eclairage. — L'éclairage de la voie publique comprend actuellement 77 515 becs de gaz et 279 becs d'huile minérale. Certaines voies ont des becs i incandescence, comme les avenues des Champs- Elysées, de la Grande-Armée, des Ternes; les boulevards de Strasbourg, Voltaire; les places du Parvis-Notn>Dame, du Théâtre-Français, du Palais- Royal, de la Concorde, de Saint-Ambroise, du Trocauéro; les rues Saint-Maur, de Rennes.
L'éclairage électrique est actuellement donné sur la voie publique par 320 lampes i arc : place et avenue de l Opéra, place du Théâtre-Français, place du Carrousel, boulevard Saint-Michel, etc.; parcs des Buttes-Chaumont, Monceau, Montsouris, etc.; plusieurs squares, les entrepôts de Bercy.
. L'éclairage particulier était, au 51 décembre
1896 : pour le gaz (347 295 abonnés, répartis dans 32042 maisons), 1998254 becs, ayant ecosommé pendant l'année 2981 725167 m. cubes. On comptait que la eanalisatioii totale était de 2405129 m. L'éclairage i l'électricité pour les particuliers (13289 abonnés, 7872 lampes i arc, 431 418 lampes a ineandeseence) est fourm par six Compagnies, réparties en zones : zone de Clichy (90000 lampes), des Champs-Elysées (80000 lampes), de la Rive- Gauche, ete., enfin l'usine municipale ao-deasons des Halles Centrales.
Aêêiêtance publitpte, — Nous donnons ici la liste des divers établissements, d'après les plus récentes statistiques : 1* Eiabliiêementê nationaux : Hoêpice des Quinze-Vingtê f300 aveuirlet des deux sexes) ; Institut des Sourds-mwets (900 jeunes gens sourds-muets) ; depuis 1859 l'institut des filles est i Bordeaux ; Institut des Jeunes Aveugles (250 élèves des deux sexes). En dehors de la Tille, Paris poc* sède dans le département de la Seine : la maison de Charenton, V asile de Vineennes (500 lits pour honunes convalescents) ; Vasile du Vésinet (400 lits pour femmes oouvalcsoentes) ; Vasile de V€teassy (50 lits pour les accidents de travail).
2* Etablissemetîts départementaux. ^ Asile clinique de Sainte-Anne, dans Paris ; asile de Ville- Evrard, de Vaucluse, de Yillejuif, de Dun-sur-Auron, dans le département de la Seine. En outre, il y t 48 000 enfants assistés, qui sont d'abord centralisés dans deux hospices de la ville et ensuite distribués aux 30 années de province.
3* Assistance publique de Paris. — Elle est régie par un décret du 28 mars 1890. En 1896, il y avait 511 880 personnes secourues par l'assistance parisienne. Celle-ci entretenait 26 294 lits dans les divers établissements et 110000 malades i domicile, plus 48000 indigents, 75000 nécessiteux et 48000 enfants assistés, dont il a été parlé plus haut.
Nous donnons la liste complète des hApitaux de Parb et le nombre des lits en 1898 : Hotel-Dien, 543 Uts; la PiUé, 715 Uts; la Charité 616 Uts; Saint-Antoine, 184 lits; Necker, 151 liU; Cochin, 472 lits; Beaujon, 554 lits; Lariboisière, 905 lits; Tenon, 888 lits; Laënnec, 628 lits; Bichat, 188 lits; Hérold, 100 lits; Andral, 100 lits; Broussais, 264 lits. Ceux qui suivent sont des liApitaux ^ciaux ; Saint-Louis, 1000 lits; Ricord (anaen hôpital du Midi), 327 lits; Broca (andeo Loorcine), 300 lits; Maternité, 525 lits; Hôpital clinique, 178 liu; Maison municipale de Santé ; hôpital d'Aubervilliers, du Bastion, Trousseau, Enfants-Malades.
En dehors de Paris ; hôpital de Forges, 222 hts; maison de convalescence de la Roche-Guyon, 100 lits; Hôpital maritime de Berck-sur-Mer, 710 hts. Il faut ajouter une foule d'hospices et d'orphelinats de fondation particulière ou subventionnés Mr la municipalité : Ivry, 2040 lits; Brévannes, 28^ lits; Enfants- Assistés, 750 lits, etc.; des maisons de retraite, comme celle des Menais, de la Rochefoucauld, llnstitution Sainte>Périne; des fondations comme Saint-Michel, 20 lits; Lenoir-Jousserao; hospice de la Reconnaissance, 314 lits; fondation Devillas, 05 lits; fondation Chardon-Lagache, 165 UU; Orphelinat RebouUé-ViUlis, 40 lits; Orphelinat Hartmann, 20 lits; fondation Galignani, 100 lits; Rossioi, 50 lits; asile Lambrechts, 110 lits; Debroussa.
Les budgets des bureaux de bienfaisance des arrondissements se sont élevés â 11 505 951 fr., en 1800, dont 4962001 fr., pour divers services assurés par l'assistance publique, 740525 fr. affectés au personnel et au matériel, 0263625 fr. distribués aux mdigents.
Chemins de fer. — Nous avons à sisnaler dans Paris la création de la gare du Luxembourg : elle fait pénétrer jusqu'à la place Médicis la ligne de Sceaux i|ui s'arrêtait au Lion de Belfort ; la nouvelle gare d'Orléans, non encore achevée, qui doit amener par les quais la ligne d'Orléans jusqu'à l'ancienne Cour des Comptes; la ligne àùs Noulineaux, oui aboutit i resplanade des Invalides avec raoeordement sur la hgne de Courcelles; enfin le Métropolitain.
Le Métropolitain, dont les travaux ont été commencés en 1898 du côté de la place de la Bastille, doit comprendre 6 lignes : 1* Lisne de la porte de Vineennes i la porte Daupliine (Il kil.). C est pré- 1 cisément celle qui est commencée à la plaee de U Bastille. 2* Une ligne circulaire par les aneiens boulevards extérieurs (22 kil.). 3* Une ligne oomplétant les deux premières au nord de la porte Maillot â MénilmonUnt (8^" ,500). 4* Une transversale N.-S., de la porte Clignancourt à la porte d'Orléans (11^,500). 5* Un racoOTdemcot du boulevard de Strasbourg au pont d'AusterliU (11^".500). G* Un raccordement du cours de Vineennes à la place d'Italie (4 kil.). En résumé, une ligne circulaire et deux lignes transversales. Ce tracé dessert toutes les gares des
gnoiË résciai. Conune U TÎIle offra des qnirtien éleTéa el ilcs qutrticn W. le HétropolitiiD tcri tuiUM en ridluc, UotAl en Innclice ou en lunncl. Les pêrlics en >oali^min uruol de lictucoup les plus nombreuses; sur li rire droïlc, il a'j aura d'mccpliun que pour le tnc6 en tnnch^ do 11 li^ue do grands bouleTird* : celte tranctaée deiiont Tiatluc diui le* quirtiers do U Villelte el de la Chapelle, puis parfait souterrain dans le quartier dd BatîgDoIlci. Sur la riTo ganebe, la ligne circulaire est en liadoc, sauf de courts •outcmins et de murtcB Inneh^. La ligue (rtnsveraale du cenire
Ou compte aelaellement SI gares et 30 stations. Les gares tout : ppur les clicmiDS de fer de l'Ouest, Sainl-Laiire, Batignollcs, Jliel. Cli(m]>-de-Hart, Kontparnaae. Viugirsrd; pour les chetnins de fer d'Orlùns, Orléans, Ivry, Luifmbourg. Porlrllojral, Uenlcrt, Uonlrouge. Sccaui-Ceinturc; pour la ligne P.-L.-M., Ljon,. Ilercjr, Borev-Ccinture ; pourlcscliomins de fer de l'Est. Est, Vincennes, Reuillji pour les chemins do fer du Nord, Nord et Gbspelle. Nous donnons id le nombre des loysgcurs en 1805 ;
.. Huitpsniauc
.. Garvdu Mord
(Girads l'Est..
" t Vincennes al Hsuitlt...
(Sainl-Laiarelbanlicua).
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EnGn, on compUil. en 1807. SCâ stations de toiturea, 15143 Toitnres de place et de remise; 103 lignes de Iramnayi et omuibus.
PotUt et iiUçraphet. — En 1897, oa corofilait 98 buretui de poste, dont deux aeulemenl n'étaient p«a en mime temps bureaui lélégraphiqries. A ces Dombres s'ajaataiant les 48 Imrcaui auxiliaires, dits mb-cffica. Enrinm 3000 botlea aui lettres sont TéparLea dans la lille. Hous donnons le nombre de lettres ■[franchies 1 Paris depuis ISSfl :
CM
PARIS
107 millions, non compris les mandats internatïonsui et les recouvrements. A la On de décembre 1SM, le personnel de la poste se cooiposail do 311 agents lupcrieun, 1090 commis hommes, 371 -* semplorées, 3973 ficieurs. Pour le télégraphe,
mpte lut burcaui, dont 90 sont en mSmo temps bureaux de ixislc et 8 cictusivement télégraphiques. Voici la tableau de U dlslribulion des télégrammes i Paris el do Paris cxuidiés de U capitale
s tSSU :
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Ajoutons à ces chiffres les télégrammes de transit ;
1896 tiS80
Et les télégramme* poeumaliques :
318036* 189i Sg71TnO
33S05SS 1893 tOTlSOO
_._, ._ . 962 facleni
En 1804, le reseau télépiionique était de 50360500 m. sur un circuit de 4881 kil.; le nombre dea abonnés s'élerait t 134G5 (on compte qu'il augmente de S500 par an). Paris correspond téléphouiquement en France née Lille, Lvon, Haneille, Reims, Versailles, le Uairc, Rouen, Saint^uenlin, Amiens, Corbeil, Nantes, Dordeaui, Fontainebleau, Orléans; A l'étranger, avec Druielles, Londres, Genève. Le penonnel de l'eiploilaliaD téléphonique comprenait (31 décembre 1836), 4 agenla supéricura. 330 commis hommes, IW dames emplovêes,
as s<
1890 (»• trimciro) 61 61,
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En 1S9G, on a faliriqué :
Timbret-posle 1 S80 106300
Cirles pMUlci 50398500
Mandats !8 «OOOO
Bandes imprimées. i51Kl610
EoTeloppes timbrées 65n3518
CarUï-UlIres . 9018913
~ - 'élégnmmas 5571613
I poste B879S0O
(hmi&re* années' a été du 3^0*4);' des dernières années avait été atteint en 1893 33305 mariages. U nombre des naissances était de 61383, dont 5486 mort-nés; la diilTre 1896 est un peu au-dessous de la niojennâ des dernières années, qui esi 6270S. l>e nombre décès élailde47 93d;il faut ejoutcr 3580 décès .bitants domiciliés hors Paris. I.es arrondisseils au la morlalilé est Id plus grande sont ^ le XIV' (Monlpnrnisse, Snnlé, Petit- Hontrougc, Plaisance], 273 décès par 10000 hab. ; le XIII- (SalpétnÈre. Gare. liaison-Blanche, Croulebarbc), 21i5 décès par 10000 l>ab.; le XX- (Bellcirille. Sûiul-Pargeau, Pèrc-Uchaisc, Charonnc], 336 décès par 10000 liai.; le XIX* [la Villetfe. Porle-de-Flandre, Amérique, (kimhat), 391 décÈs par 10000 hab.; le \V> (Saint-Lambert, Nccker, Grenelle, J<ivcl), 219 décès par 10000 hab.; le XVi H* (Grandes-Carrières, Cli-
fnancourl, Goullc-d'Or, U (Jliapellc), Sût décès par 0000 bab.
Les arrondissement* où la mortalité est ta moins
Sande sont : le VIII* (Cbampa-Elysées. Faubourg- -Roule, Uedelcine, Europe), 103 décès par 10000 -jeb.; le IX* (Saint-Georges, Chausséc-d'Anlin. Fau boujv-Hontmsrtre, Rochechouart), 136 décès par 100W bab. 1 le I' (Sainl-Germain-rAuiemiis, Halles, Palais-Royal, Place VendAme), 13! décès ar 10000 bab.; le U* (Gaillon. Vivienne, Vaîl, lonoe-Nouvelle), 157 décès par 10 000 hxb. ; la VI* Uonoaie, Odéon, NoIre-Dame-des-Cbamps. Sainl- .crmain-des-Prés], 159 décès par 10000 hab.; le VU* (Salnt-Thomas-d'Aquin. luialiries. Ecole Hili- -ire.GrosXaillauJ, 164décéapar 10000 hab.
Li population parisienne occupait, en 18fl0, 74839 maisons. On ne compte que 385 propriété* biliesdoutls valeur locative déposse lOOuOO fr.; et il eiiale 9356 maisons avant on revenu inférieur i 500 fr. L» valeur vfnale ap^iroximaliio de tous iris les usi'ics) est de
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La densité totale pour Paris est de 331 hab. par
itdintnû (ration. — Les recettes ordinaires se sont clevéea en 1896 * 310393588 fr., dont plus de la moitié fournis par les ilruils d'oclioi. Les recettes eilruvdinaires éteietit de 4765445 fr. pour les tonds généraux el de 157 2834(9 fr. pour Q fond) spéciaux; total général, 472461483 fr. Les dépenses ordinaires >e sont életées a 300 Hi 740 fr.. dont 11084*888 fr. pour la dette municiuale. 3t 498 338 fr. pour la préfecture de police. 37 753458 pour rassislance publi.iue et les élablissemenls de bienl'aisaoce, 36158800 fr. pour les bourses des lycées cl antres lubrcntioas de ce genre, 23544451 fr. pour b voirie, elc. Les dépenses extraordinaires étaient de 7 059 999 fr. el lis ibnds spéciaux de 83615580 fr. -, au lulal 307331 3W pour les dépenses.
Intlntction publique. — Dans cette même année 1890, on complait 14B écoles maternelles ni- Uiquc», 63 privées, donI 41 congrégnnistes. Les écoles publiques élaient fréqnentées par 50731 enfants, les privées laïques par 1508 et les privées congréganislcs par 0097 ; en tout 01 396 eafanls. Le personnel enseignant se composait de 733 personnes. Les écoles primaires publioues éuient au nombre de 200 pour les garçons, oc 186 pour les fille<>. 1 mixte. Ces écoles étaient frènucnLées par 153072 élèves : 83*70 garfaos et 70U03 lillei. I«* instituteurs élaicul au nombre de 1052 el le* înslitutrices 1639. Le nombre d'enfants instruit* dans leurs familles est de 00 pour les garfona et de 158 pour les nUos. Les école* primaires privée* se divisaient ainsi : 334 écoles enfantines, 3087 école* jinmairea élémenlairea et 100 cculcs primaires snpérieurrs;
dans ces nombres on complaît 79 laïques pour parcous, 312 laïques pour filles, 179 niixles. Le nombre (utal des élèves était de 87 592, dont 57 127 pour les écoles congréganisles. Les cours d'adultes élaient au nombre de 58, dont 34 pour hommes, de 24 pour Tcmmes; ils étaient Tréquentés par 2095 hommes et 1319 Temmes, en tout 5414 élèves. Les écoles municipales professionnelles, au nombre do 12, avaient 2479 élèves et 209 mailrcs. Les écoles primaires supérieures avaient 4957 élèves et 40i maîtres. L'enseignement secondaire public, réparti dans 15 collées et lycées, comprenait 11 735 élèves, dont 4077 internes et 7656 externes : 5513 élèves suivaient l'emeignement classioue, 2120 élèves sui-» vaient l'enseignement secondaire moderne et 4100 suivaient les classes mixtes. lies 5 lycées de jeunes filles avaient 1474 élèves, dont 854 pour l'enseignement secondaire proprement dit. 11 faut a^ter a ces chiffres l'instruction secondaire privée. L Ecolo nationale des Beaux-Arts se compose de 1018 élèves. Dans Tannée scolaire 1896-1897, l'université de Paris a compté 10545 étudiants, dont 3936 pour la médecine, 2613 pour le droit, 1463 pour les lettres, 1355 pour la pharmacie, 1120 pour les sciences et 58 pour la théologie protestante.
HisTOiuQDE. — Depuis l'Exposition de 1889, Paris n'a vu se dérouler dans ses murs qu'un petit nombre d'événements, parmi lesquels la visite des marins russes sous l'amiral Avelaue en 1893, la visite du Tsar en 1896 et l'incendie du Bazar de la Charité le 4 mai 1897.
— Signalons pour la bibliographie l'excellente monographie de Parié dans le < Dictionnaire de la France > par P. Jeanne, parue en 1898.
PARKDALE. Bg du Canada (Dominion). Voy. arl. — De 1881 à 1891, celte bourgade de 1170 hab. est devenue une ville de 7381 personnes, et en réalité un quartier de l'envahissant Toronto.
PARME. Province de l'Italie. Voy. art, — 3238 kil. carrés; 274210 hab. (1897); 85 hab. par kil. carré.
^ Le chef-lieu Parmb avait i la m^mc époque 53420 hab.
PARMENTIER (Algérie). Voy. art. — A 600 m. d'altit. 555 hab. (1896), sans un seul indigène; tous Français ou assimilés, cas rare en Algérie. Augmenté de 617 hect. Remarquable par sa belle source.
PARRAMATTA (Australie). Voy. art, — Point de bifurc. de.< ch. de fer de Sydney sur Melbourne et sur Bourke, ce dernier détachant à Batliurst un cmbr. sur Murrumburrah de la ligue précédente, puis un autre sur Forbes et un troisième sur Cober ; rir46' lat. S. et 148*41' longit. E. 11680 hab. — Nombreux établissements de charité. Une de ses écoles, datant de 1832, est le plus ancien collège de l'Australie.
PAS-DE-CALAIS. Département de la région septcntr. de la France. Voy. art — Nous donnons les iilatistiques les plus récentes.
Phodcctioks NATunELLBs ET CULTURES. — Le territoire agricole du Pas-de-Calais comprenait, en 1892, 054650 hect. (sur les 660563 de la surface toUlej, dont 619815 de la superficie cultivée et 14835 ae la superficie non cultivée :
Hectares.
Terres labourables 524^9
Vignes .• »
Prés naturels 50594
Herbages pâtures permanents 22 067
Bois et forêts 36713
Cultures arborescentes en masse »
Vergers 13 359
Jardins de plaisance, parcs 1 213
Superficie cultivée 619815
Landes, pâlis, bruyères, atc 9556
Terrains rocheux et incultes 927
Terrains marécageux 1 990
Tourbières 2 i72
Superficie non cultivée. . . U835
Territoire agricole C54650
D'après les données du ministère de l'Agriculture, le département avait, en 1892, 7499 hect. de forêts ilomaniales et 677 do forêts communales ou d'établissements publics, soit 8176 hect. de bois soumis au régime forestier. L'enquête agricole décennale de 1892 a établi que le nombre des exploitations cultivées par le propriétaire lui-même, seul ou avec l'aide d'autrui, éuit de 52179, dont lëtenduc moyenne était de 4^'**,76. On compte en outre 486 propriétés soumises au régime du métayage ou du colonat, dont la superficie moyenne est de 3^*",91. Enfin 55 558 exploitations sont aiïermces et ont une étendue moyenne de 9^*«»,44.
Les exploitations de moins de 1 hect. comprennent 20 756 hect.; celles de 1 à 10, 108 972; celles de 10 k 40, 188889, et celles de plus de 40, 25U 733 hect. '
PARKDALE — PATNA
Le département compte 3807 propriétaires cultivant exclusivement leurs biens, 19056 qui sont en outre fermiers, 287 métayers ou colons et 17 746 journaliers.
Parmi les cultivateurs non propriétaires, on compte 15 424 fermiers ou locataires, 323 métayers ou colons et 18 203 journaliers. Le nombre totardes cultivateurs, propriétaires ou non, atteint donc 78816. Améliorations agricoles effectuées de 1882 à 1892 : défrichement de 126 hect. de landes et de terres incultes, 59 de bois; reboisement de 274; drainage de 1584; dessèchement de 132 de marais; irrigation de 12 de terres labourables, de 427 de prairies naturelles, de 4 de jardins maraîchers.
Le département a produit en 1897 : 3137 023 hcctolil. de froment (en moyenne 3389511), 94618 de méleil (en movenne 138101), 500827 de seigle (en moyenne 293280), 555857 d'orge (en moyenne 645422), 1251 de sarrasin, 3 751 026 d'avoine (en moyenne 5955752), 24 de maïs, 2447 de millet; 1951 392 quintaux de pommes de terre, 4104552 de betteraves fourragères, 5042140 de fourrages de toute nature, 15151 hectolit. de colza, 71 571 d'œillette, 2845 de cameline, 70 quintaux de filasse de chanvre et 91 de graines, 21 581 de filasse de lin et 20564 de graines, 10551 505 quintaux de betteraves à sucre, 21 110 de tabac, 62 de lioublon, 278 de noix, 183895 de pommes i cidre (48 886 hectolit de cidre). Le Pas-de-Calais compte 74105 chevaux, 2042 muleU, 3774 ânes, 215570 bœufs, 206258 moutons, 158 654 porcs, 24560 chèvres. Le déparlement a produit 2592 740 hectolit. de lait et 5021 qumtaux de laine. Ses 14408 ruches d'abeilles ont donné 102 124 kilogr. de miel et 25 015 de cire.
Inoustbib et commebcb. — Si le chiffre du mouvement des afiaires, des succursales de la Banque de France i Arras et à Boulo^e, est un symptôme certain de l'activité industrielle de la région, cette activité serait sérieusement atteinte actuellement ; car, après s'être graduellement élevé de 66 millions en I80I à 147 millions de francs en 1884, il s'est constamment abaissé jusqu'à 86195200 fr. en 18J6. Cependant la consommation de la houille a passé de 2 millions environ de tonnes i 2 525 000. Les recettes des impôts sont restées stationnaires (69 155616 fr. en 1895) ; mais le nombre des établissements industriels pourvus de machines à vapeur s'est notablement accru : il a passé de 1019 i 1467, réunissant ensemble une force de 70610 chevauxvapeur, répartis comme suit : aux mines et carrières, 47761; aux usines métallur^ioues, 4085; aux chantiers agricoles, 1405; aux industries alimentaires, 91*}^; aux industries chimiques et tanneries, 1401 ; aux fabriques de tissus et de vêtements, 2707; aux papeteries, imprimeries et fabriques d'objets mobiliers, 1515; i l'industrie du bâtiment, 2tK)8, et aux services publics de l'Eut, 159.
\a production en combustibles minéraux du Pasd-y-Calais est toujours la plus importante des déparfements houillers de la France et naturellement le total de ses redevances, qui s'élève à 770 124 fr., est le plus élevé. Le nombre des patentés du commerce et de l'industrie atteint 59159, payant 1 452603 fr, de droits et occupant des locaux dont la valeur locative est de 25 101 325 fr.
Voies ob comiCMCATioif. — Le département avait, en 1899, 1051 kil. de chemins de 1er (voy. ar/.j, dont les lu premiers relèvent de la Compagnie du Nord et tous les autr^ moins le 22* et le 23*, qui appartiennent aussi au Nord, de diverses Compagnies particulières. Les lignes nouvellement ouvertes sont : 1* A' Aire à Berck^ par liontrcuil (96 kil.); 2* de Frevent à Lens^ par Aubigny 54 kil.); 3* de Vettdin-te^Viel à Violaina (10 kil.). Il convient d'ajouter à ces diverses lignes 96 kil. d'embranchements industriels alfectés au service des mines, qui sont les suivants : d'Auchyau-BoiSt de Bruav aux houillères, de Carvin à la ligne de Paris à Lille, de Bully-Grenay à ta Bottée, de Dourgeê et de Ferfay aux houillères, de Fléchinelle au canal d'Aire à la Battée, de Lent i la ligne des houillères, au canal de la Baute-Deûle et à la ligne de Lille i Béthuue, de Liévin et de Marlet aux houillères, de Nceux au canal de lieuvry à Gorre, de Venderi aux houillères, des mines de Hély, de Ferquet^ Hardinghen à la ligne de Boulogne à Calais.
Statistique administrativi. Voy. art,^ modifié comme suit : le département du Pas-de-Calais comprend 6 arrondissements, 45 cantons, 903 communes. — Collèges ecclésiastiques : Notre- Dame, Saint-Joseph, Saint-Stanislas à Boulogne, Saint- Bcrtin i Saint-Omer, Saint-Louis à Donem, Saint- Joseph à Arras, Sainte-Austreberte à llontreuil, Saint-Pierre à Saint-Pierre-lès-Calais, Sainte-Marie i Aire-sur-la-Ljs, Saint -Jean -Baptiste i Bapaume,
Saint-Vaast i Béthunc, Saint-Bertniphe i Frugcs, Saint-Louis i Saint-Pol. — Ecoles normales d'instituteurs et d'institutrices à Arras; collèges communaux à Arras, Béthtme, Boulogne, Calais et Saint- Pol ; cours secondaires de jeunes filles à Arras, Béthune et Saint-Omer. — 5 subdivisions militaires (Arras, Béthune, Saint-Omer) du l*' coms d'arroco (Lille). — l*' arrondissement maritime (Cherbourg) et sous-arrondissement de Dunkeraue (guartiers d'inscription maritime : Dunkerque, uravelines, Calais, Boulogne, Saint-Valérv-sur-Sonune). — Arrondissement minéralogiqne d Arras et aous-arroôdisscments de Béthune et d'Amiens (division du Nord- Ouest).
Villes prihopales. — Calait, 56940 hab. — Boulogne, 46810 hab. — Arrat, 26145 hab. — Saint-Omer, 21 480 hab. — Lens, 17 225 hab. — Liévin, 14015 hab. — BéUtune, 11625 hab. — Bruay, 11 580 hab. — Carvin, 8615 hab. — Aire, 8445 hab. — Lillert, 7800 hab. — Auchel, 7695 hab. — Berck, 7040 hab. — NcBux4eê-HineM, 5995 hab. — Avion, 5900 hab. — Le PorUl, 5610 hab. — Saint-Martin-de-Boulogne, 4995 hab. — Detvret, 4710 hab. ^ Mazingarbe, 4680 hab. — Hertin-Coupigny, 4460 hab. — Etaplet, 4590 bab.
— Arquet, 4355 hab. — Frètent, 4550 hab. — Guinet, 4270 hab. — Beuvry, 4255 hab. — Barnex, 4220 hab. — Laventie, 5995 hab. -. Billy-Montigny, 5945 bab. — Courrièret, 5910 hab. -^Sainl- Pot, 5800 hab. — Montreuil, 5565 bab. — Loot, 5190 hab. ^ Betdin, 5450 hab. ^ Vendin le- Vieil, 5540 hab. — Marguite, 5210 hab. — Oigniet, 5210 hab. — Saint-Venant, 3195 hab.
— Méricourt, 5155 bab. — Bapaume, 5145 hab.
— Fruget, 5075 hab. — VermeUet, 5005 hab. (tous ces chiffres sont comptés avec la comm.).
Population. — Le département du Pas-de-Calais comptait, en 1896, 906 249 hab., ce qui le pUce au 5* rang parmi les départements français pour b population absolue, et au 5* rang pour la population spécifique, qui est de 154,24 hab. par kil. carré. La population urbaine en 1801 était de 542227 et la population rurale de 552 157 hab.
Depuis 1801, ce département a gagné 400634 hab. Les étrangers sont au nombre de 24 466 personnes, parmi lesquelles on compte 19 148 Belgrs, 3535 Anglais, 586 Italiens, 505 Allemands, 175 Suisses, 55 Espagnols, 49 Autrichiens, 15 Russes, 11 Hongrois et ovù de nationalités diverses.
PAS80UA. Bg de l'arrière-pavs de la Colonie allemande du Togo (Afrique occid.], dans le Tchayo ou Tchaoulcho, à 105 kil. N.-N.-Ëc. de Bismarkidturg, sur une haute brandie du Mono; près de la frontière du Dahomey français; 9* lat. N., 1* lougit. 0. Env. 5000 hab. — Le chef, un musulman, est vassal du roi de Parataou.
PA-TCHAÏ, ou Pa-chat. V. du Yun-naH (Chine sud-occid.), dép. et à 43 kil. S.-O. de Kaî-noa, à 260 kil. S.-Ë. de Yun-nan-fou, dans la région des sources d'un petit afll. dr. de la rivière Ôaire (bassin du fleuve Bouge) ; à 1700 m. d'altit. — c Pachay, dit un voyageur (1898), est une ville qui comprend au moins 400 maisons, construites le Unij; des routes qui conduisent à Nam-si, i Lao-Kaî et à Ping-pa ; la plupart d'entre elles sont couvertes en tuiles; il existe à Pa-chay plusieurs auberees très fréquentées; le plateau qui s'étend au N.-E. de b ville est bien cultivé, t Ce oui donne de l'importance i cette localité, comme a bon nomtms d'autres de cette ré^on, c'est qu'elle se trouve dans une immense piaine couverte de pavots.
PATER80N (Etats-Unis). Voy. art, — 78545 liab. (91 575 avec Pat sale),
PATIALA (Inde). Voy. art. — 55855 liab. — U principauté vient au recensement de 1891 pour 1 585526 bab. (712055 du sexe féminin), en augmentation de 116095 ou près de 8 pour 100 dans la décade. Ils sont répartit en 3569 localités sur 15415 kil. carrés, à la densité de 102,74.
PATNA. Province du Bébar (Iode). Voy. art. — Elle vient au recensement de 1891 pour 15811014 hab. (8 0t>5 152 du sexe féminin), en augmentation de 747 070 sur 1881, répartis en 57048 localités sur 61 518 kiL carrés, i la densité de 257,8. — Patxa, le dief-lieu, perd 5465 hab. et n'en a plus que 165190.
PATRA8 (Grèce). Voy. art, — Auj. station da eh. de fer d'Athènes i Drouva. 57960 bab. en
Le port est protégé par un brise-lames de 900 m. et un môle. Les tonnages de ses entrées pour sept années donnent : 109 896 tonnes (67 585 sous pavillon anglais) en 1890; 129659 (86745) en 1891; 251546 (221908} en 1892; 101972 J85697] en 1893; 166552 (157 518) en 1894; 175 388 (151940) en 1895 et 147 419 (138029) en 1896.
Voici la v.ileur des importations et des exportations pour six années (lacune pour celles de 1889 et 18VK)), en francs:
PAVIE — PAYS-BAS
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Enfin, en 1807, le mouvement maritime de Fatras a été de 153 naTires, jauffeanl 156 650 tonnes : Angleterre, 117 navires et 129362 tonnes; Allemagne, 16 navires et 13596 tonnes; Autriche, 12 navires et 9333 tonnes; Norvère. 4 navires et 2198 tonnes; Russie, 1 navire et 1041 tonnes, etc.
li'cxportation a été de 83998 tonnes : Angleterre, 52 318 tonnes; Europe septentrionale, 15614 tonnes; Etats-Unis, 8884 tonnes; Australie, 2668 tonnes ; Trieste, 2550 tonnes, etc.
PAVIE. Province de l'Italie. Voy. arl. — 3543 kil. carrés ; 509 697 bab. (1897) ; 152 hab. par kil. carré.— Le cher-lieu, PAviB,avaità la même époque 39060 hab
PAWTUCKCT (EUts-Unis). Vor. art, — 27 635 bab. (1891).
PAYAS, ou BaÎAS (Turquie d'Asie). — Voy. Yarpout.
PAYS-BAS. Etat du N.-O. de l'Europe. Voy. art. — Nous donnons ici le tableau administratif du royaume, avec la population au recensement de 1880 le dernier en date), et d'après ono évaluation du i décembre 1897 :
PROVINCES
Nord-Brabant..
Drentha.
Frise
Groningoe . . . .
Gueldre
Nord-HoUaDdo.
Sod-HoUande. .
Limboorff
Overyssei... .
Utrecht
Zélande
Total.
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PaoDOcnoas haturbllbs. — Les houillères (domaniales) ont donné, en 1896, 91 707 tonnes de combustible, d'une valeur de 724279 fr.
D'après la dernière statistique (1888) sur le sol non cultÎTé, les 1013994 hect. de terres de cette catégorie se répartissaient en 712514 hect. do terrains Tagues, 126868 hect. d'eaux et marais, 44309 hect. de digues et roules, 92453 hect. de terrains non imposables et 37 850 hect. de terrains bâtis et de plaisance. D'un autre côté, la statistique des terres cultivées comptait aux dernières dates (1895) 2316542 hect, doot 861 313 hect. do terres arables, 1 167 074 hect de pâturages, 56 559 hect. de jardins maraîchers, etc., et 231 596 hect. de bois. Parmi les princinales cultures, nous citerons (en 1896) le blé (62265 hect. et 1778000 hectobt.), l'orge (39312 hect. et 1608000 hedolit.), l'avoine (128429 hect. et 5406000 hectolit.}, le seigle (214917 hect. et 4782000 hectolit.), le sarrasin (31858 hect. et 421000 hectolit.), les pommes de terre (150 203 hect et 29251 000 hectolit.), les bettersTes à sucre (45571 hect. et 1742499 tonnes), le hn (11156 hect. et 5350 tonnes), le houblon (72 hect et 05 tonnes), le tabac (698 hect. et 1590 tonnes], etc. Dans la mime année 1896, la statistique du bétail a enregistré 269 000 chevaux, 1 581 392 bœufs, 700 100 moutons, 656100 porcs, 173000 chèvres.
Quant à la statistique des propriétés, on comptait, en 1895, 78 277 exploitations agricoles ayant chacune 5 hect. et au-dessous, 34360 entre 5 et 10 hect., 29708 entre 10 et 20 hect., 18276 entre 20 et 40 hect., 6389 entre 40 et 75 hect., 427 entre 75 et 100 hect., 176 au-dessus de 100 hect. La même année, 42,6 oour 100 des exploitations étaient travaillées par les fermiers et 57,4 pour 100 par les propriétaires (en 1888 la proportion resueclivc était de 41,5 pour 100 et de 58,5, d'où Ion pourrait conclure que le nombre des propriétaires diminue et que celui des fermiers augmente).
Les pêcheries ont occupé, en 189o, 5211 bateaux, montés par 17 895 hommes. La pèche du hareng a donné 10342246 fr. L'ostréiculture a produit 28108000 huîtres (dont un quart exporté en Angleterre).
Ihddstruc. — Le nombre des individus occupés dans l'industrie était, au recensement de 1889, de 452 181, dont 120075 dans l'industrie du bâtiment, 84327 dans la production des comestibles, 75645 dans la confection des vêtements, 44 455 dans l'industrie textile, 41 663 dans l'industrie des métaux, 37 422 dans l'industrie des cuirs, de la toile cirée et du caoutdiouc, 37 387 dans l'industrie du bois, liège et paille, et 74966 dans diverses autres mdustries. Il n'y a pas de données statistiques sur la totalité des etabbssements industriels. Mais voici la liste des fabriques d'articles sujets au droit d'accise : on en comptait, en 1896, 1297, dont 537 distilleries, 30 sucreries et 10 raflineries de sucre, 49 salines, 499 brasseries et 92 fabriques de vinaigre. D'après une autre statistique, il y avait *(en 1894) 1405 établissements visités par les inspecteurs du travail, avec 54605 ouvriers des deux sexes. Le nombre total des fabriques mues par la vapeur était eu 1896 de 4198, avec 4975 machines à vapeur. Voici enliii quelques chiffres de la production de certaines branches de l'industrie : en 1895, les distilleries ont fourni 671 877 heclolit. d'alcuul (à 50 degrés) ; en 1896» les 30 sucreries ont produit 90 175 tonnes de
sucre de betteraves; en 1895, les 11 raffineries de sucre ont fourni 155788 tonnes de sucre raffiné.
GoMiiBBCB. — L'on sait que la statistique des Pays- Bas ne donne pas la valeur du commerce général, mais seulement la quantité des marchandises alimentant ce commerce. Voici pour la période quinquennale 1892-1896 les chiffres des quantités en question (en milliers de tonnes) :
aitn£cs.
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Quant au commerce spécial (importation pour les besoins du pays et exportation de produits indigènes), voici tout d abord la valeur de ces échanges (en millions de francs) pendant la période de six ans 1892-1897 :
AKHiaa.
IMPORT
IXPORT.
TOTAL
On voit que les progrès du commerce néerlandais sont, sauf de rares exceptions, continus et rapides. Voici quelques détails pour l'année 1897 : Celte année, la totalité des edianges a atteint 0688920000 fr., dont 3 582 810 000 fr. à l'imporU- (ion et 3106110000 fr. à l'exportation. L'imporUtion se composait de 1109000000 fr. d'objcU d'alimenUtion, de 1 233340 000 fr. de matières premières, de 586530000 fr. d'objets fabriqués, de 599130000 fr. de marchandises diverses et de 54810000 fr. de métaux précieux; l'exportation se composaitde 1 083 390000 fr. d'objets d'alimentalion, de 1127490000 fr. de matières premières, de 580 440 000 fr. d'objets fabriqués, de il 2 900 000 fr. de marchandises diverses et de 1890000 fr. de métaux précieux. Si on voulait entrer dans des détails encore plus grands, on constaterait qu'à l'importation les articles principaux sont : les céréales (environ 23 pour 100 du total de la valeur), les di*ogues (12 pour 100), le fer brut et ouvré (environ 6 pour 100], le riz (plus de 3 pour 100), etc. ; à l'exportation, les céréales (environ 15 pour 100), les drogues (12 pour 100), le fer brut et ouvré (environ 6 pour 100), le beurre (4 pour 100), le sucre (environ 4 pour 100), les objets manufacturés (environ 4 pour 100). Quant i la part que divers pays prennent au commerce néerlandais, leur ordre était i l'importation le suivant : Allemagne, 581 700000 fr. ; Angleterre, 566790 000 fr.; Russie, 521270 000 fr.; EUts-Unis, 491610000 fr.: Indes Orientales hollandaises, 457590000 fr.; Indes britanniques, 76 860000 fr.; Espagne, 66360000 fr.; Houmanic, C5 520 000 fr.; Suède et Norvège,' 56070000 fr.; France, 41160000 fr., etc. A Texpurtation les pays se rangeaient ainsi que suit : Allemagne, 1 611 750000 fr. ; Anglcterre,675990000fr. ; Belgique. 347 970000 Ir.; ludes Orientales hollandaises. 126630000 fr.;
Etats-Unis, 04 290 000 fr. ; France, 74 130 000 fr., etc.
En 1897. les ports du royaume ont reçu 11 235 narires, jaugeant 8 513 655 tonnes (dont 9976 vapeurs avec 8 155 SOA tonnes) ; sur ce nombre on comptait 2995 navires néerlandais, jaugeant 2 104 214 tonnes. La même année, ces ports ont expédié 1 1 098 na- Tires, jaugeant 8384188 tonnes (dont 9748 Tapeurs avec 8020834 tonnes); là-dessus on comptait 3106 navires néerlandais, jaugeant 2110 123 tonnes. Les deux ports principaux du royaume, ceux de Rotterdam et d'Amsleraam, ont reçu, en 1896, le premier 5111 navires chargés, jaugeant 4522 604 tonnes, et le second, 1682 navires chargés, jaugeant 1 209972 tonnes; ils ont expédié, la même année, le premier 3336 navires chargés, avec 2 096 388 tonnes, et le second 1279 navires diargés, avec 849240 tonnes. La marine marchande se composait au l"' janvier 1898 de 612 navires, jaugeant 296081 tonnes (dont 171 vapeurs avec 200887 tonnes).
Population. — Nous avons vu qu'au recensement de 1889 la population du royaume s'est chiffrée par 4511415 individus (dont 2 228487 hommes et 2 282 928 femmes) et, d'après une évaluation de 1897, par 5004204 hab., ce qui établit le taux de l'accroissement annuel pour cette période de 8 ans à 13,60 pour 1000. En 1897, on compUit 36796 mariages, 168 816 naissances et 91 2o0 décès, soit un excédent de 77 586 personnes. La même année, l'émigration a enlevé 1542 individus. Gomme dans la plupart des pays civilisés, la population urbaine grossit plus vite que le total des nabitants, ce qui a pour pendant la diminution relative de la population rurale : au recensement de 1889, on comptait 1 411 584 hab. des 21 cités principales (ayant chacune plus de 20000 hab.) et 3099831 campagnards, soit respectivement 31,2 pour 100 et 68,7 pour 100; d'après une évaluation de 1896, les premiers étaient au nombre de 1 677 759 individus et les seconds au nombre de 3 250 899, formant ainsi respectivement 34,6 pour lOO et 65,4 pour 100 de la population.
Au point de vue dci nationalités, le recensement de 1889 a enregistré 4462531 Hollandais, 28 767 Allemands, 13697 Belges, 1398 Français, 1339 Anglais, 788 Suisses, lw9 individus appartenant à d'autres nationalités et 996 sans indication.
IxsTRDCTioii PUBLIQUE. CuLTES. — La dernicrc loi qui règle les conditions dans lesquelles est donnée I instruction publique date du mois de décembre 1889. Cette loi diminue la part de l'instruction publique proprement dite et augmente celle de l'instruction
Privée, dont le budget du reste est défrayé par Etat. En vertu de la même loi, les frais de l'instruction publique primaire sont supportés ensemble par l'Etat et par les communes, le premier payant 1rs appointements des maîtres d'école et participant pour un quart au coût de la fondation des écoles, etc. Pour se rendre compte des progrès qu'a faits l'instruction publique aux Pays-lias, il sufGt de rappeler qu'en 1884, 12,70 pour 100 des enfants d'âge scolaiae ne recevaient aucune instruction, tandb oue celle proportion est tombée à 9 pour 100 en 1896; de même, en 1875, 12,3 pour 100 des recrues no savaient ni lire ni écrire, tandis qu'en 1896 cette proportion n'était que de 4,7 pour 100. Mais, somme toute, et malgré les progrès que nous venons de mentionner, rinstruclion publique aux Pays-Bas est loin d'être universellement répandue. En 1895-1896, l'instruction supérieure comptait les quatre universités mentionnées dans notre premier article avec 2984 étudiants, 1 école polvtechnique (à Délit) avec 428 élèves, et 1 école aagriculture (à Wagcningen) avec 213; l'instruction secondaire avait 29 écoles classiques, 31 écoles moyennes inférieures du jour et du soir, 74 écoles moyennes su|hV rieures, etc.; l'instruction primaire disposait de 3052 écoles publiques, avec 483898 élèves, et d«: 1390 écoles privées, avec 217 934 élèves, etc. 11 y avait aussi un grand nombre d'écoles spéciales : industrielles et de dessin (47), professionnelles (25), do navigation (11), etc.
Sous le rapport des religions, la population sti
(as, OTZVMt autres prolestants, liques romains, 7687 jansénistes (vieux-catholiques), 9/324 Israélites et 82 366 autres et mus indication. Divisions adhimistratives. — Le nombre des provinces, dont nous avons donné le détail au commencement de cet article, n'a pas diangé : il est de 11, comme auparavant. Mais le nombre des communes a changé : il a légèrement diminué, en tombant do 1170 (au recensement précédent) à 1123 (en 1896). Localitéê nrincipales, — Nous donnons ici la liste des localités tes plus importantes au recensement de 1889 et (entre parenthèses) d'après une évaluation du 31 décembre 1897 (ces chiffres sont comptés avec la population de la commune) : Amsterdam, 408 060 hab. (503285); Botteitiam, 201 860 hab. (298435); la Haye, 156810 hab. (196325); Utrecht, 84345
ÇEDROSO;— PENDJAB
kab. (98455); Groninguc, 56040 Iiab. (05805); Haarlero, 50500hab. (02 065) ; Aroli^m, 49725 bab. (55850): Lcydc, 43380 hab. (53705); Tilbiirç, 33905 hab. (38 600) ; Dordrechl, 32620 bab. {37 635j ; Mmêguc, 32100 hab. (40100); Naestricbt, 32080 bab. (34125); Lceuwardeti, 30435 hab. (31945); Dcirt, 28460 hab. (31885); Bois-le-Duc, 27140 bab. (30355); ZwoUe, 26385 hab. (30660); Schiedam, 25535 hab. (26885), etc.
VoiBS DB ooMHUNiCATioN. — Chemin» de fer. — Au i*' janvier 1898, on comptait 2708 kil. de lignes ferrées en exploitation. En 1896, sur 2734 kil. de lignes ferrées (exploitées ou non), 1445 kil. appartenaient à l'Etat et 1289 kil. aux Compagnies. La même année, ces chemins de fer ont transporté 24 782 000 voyageurs et 0738000 tonnes de marchandises.
'Nous n'avons pas de nouveaux chiffres pour les canaux, non plus que pour les routes terrestres.
Pottes et télégraphe». —En 1897, 1292 bureaux de poste ont expédie 88608000 lettres, 45315000 cartes postales, 138 226 000 imprimés et échantillons, 4082000 envois d'argent représentant une valeur de 342412000 fr. On compUit, la môme année, 898 bureaux télégraphiques, qui disposaient de 20 51 1 kil. de fils et ont envoyé 4714485 dépèches, dont 2554791 intérieures, 2117351 internationales et 42 343 dépêches de service.
Gouvernement. Administration. — La Constitution du royaume a été modifiée la dernière fois le 30 novembre 1887, et la réforme électorale la plus récente date de 1896. La Première Chambre se compose actuellement de 50 membres âgés d'au moins de 30 ans, élus pour 9 ans par les Etats provinciaux, uarmi les habitants les plus imposés ou les hauts ibnctiounaires en service ou en retraite, et renouvelés par tiers tous les trois ans. La Seconde Chambre comprend 100 membres, âgés d'au moins 30 ans, élus pour 4 ans par le suffrage direct de tous les citoyens â^és d'au moins 25 ans, et satisfaisant « à certains signes extérieurs et positifs de la capacité et du bien-être ». Parmi ces signes, le plus important est le fait de payer un ou plusieurs impôts directs (pour les propriétaires fonciers, le pavement d'une taxe de 1 florin (2'%10) est déjà suffisant); sont électeurs aussi ceux qui peuvent prouver qu'ils sont chefs de famille et qu'ils ont payé pendant une certaine période leur loyer ou qu'ils sont propriétaires ou fermiers d'un bateau d'au moins de 24 tonnes, ou qu'ils ont touché pendant un certain temps des salaires ou appointements d'environ 575 fr., etc. Les membres de la Première Chambre qui n'habitent pas la Haye, où siège le Parlement, tuuchent pendant la session 21 fr. (10 florins) |)ar jour; les membres de la Seconde Chambre reçoivent annuellement une indemnité fixe de 4200 fr. (2000 florins), en dehors des frais de voyage.
Au point de vue judiciaire, le royaume a une Haute Cour ou Cour de cassation (Hooge Baad), ^cours d'appel (Gerechtshoven)^ 23 tribuuaux d'.irnmlisiemeni (Arrondissements-rechlbanketi) et 106 iusticcs de paix [Katitongerechten), En 1896, tous les tribunaux ont condamné ensemble 72 959 hommes et 8226 femmes.
Budget, — Le budget pour l'année 1898 comprend 282307035 fr. de recettes (dont 68520900 fr. d'imuôU directs, 93240000 fr. d'accises, 42808500 fr. de timbre, enregistrement, etc., 18304650 de droits de douane, etc.), et 298 321264 fr. de dépenses (dont 32 345 195 ff-pour la marine, 47 462 113 fr. pour l'armée, 68 231 2()5 fr. pour le service de la dette, etc.), soit un déficit de 16013329 fr. Le total de la dette publique s'élevait en 1898 à 2180983020 fr.
Ai^mée, Marine, Forteresse», — Voici quelles sont les dernières dispositions concernant le service militaire. L'armée active se compose pour un tiers d'engagés volontaires qui doivent rester sous les drapeaux de 6 à 8 ans, et pour les deux tiers de miliciens qui se recrutent par le tirage au sort parmi les jeunes gens valides et âgés de 20 ans. Le service militaire des milices de terre est fixé, pour les classes de 1893 à 1898, à 7 ans, celui des milices à 5 ans. La durée du service actif est d'un an; ce temps passé, pour un septième de l'effectif le service sous les drapeaux est prolongé jusqu'à 6 mois. Voici le tableau de l'effectif permanent de l'armée en temps de paix pour 1898 :
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L'armée coloniale, qui se recrute exclusivement par voie d'enrôlement volontaire, compte 1360 olficiers (dont 31 étrangers) et 16 023 soldats.
Sur le pied de guerre, le total de Tarméc régulière comprend 68 000 hommes, y compris les services spéciaux, mais sans compter les offlciers.
La marine du royaume se composait en 1898 do 102 bâtiments (dont 13 navires cuirassés, 12 monitors cuirassés, 26 canonnières, 37 torpilleurs et 12 autres navires), ayant lue force de 136330 chevauxvapeur, armés de 751 canons et perlant 6884 matelots. Il y a, en outre, 3 stationnaires, 24 naviresécoles, etc., 1 transport porte-torpilles.
L'on sait que le système de défense du royaume est appuyé beaucoup moins sur les forieresses, oui sont peu nombreuses, oue sur la possibilité d'inonder le pays en rompant les digues, particulièrement entre le Zuyderzée et le Leck : dans ce cas-là, le peu de routes terrestres émerseant an-dessus du niveau des eaux se trouveraient défendues par des places fortes, et le fleuve par des canonnières de rivière.
Colonie». — Nous réunissons sous cette rubrique les principaux renseignements concernant l'Empire colonial néerlandais. Voici tout d'abord le tableau d'ensemble de leur supcrfide et de leur population (voy. aussi Indes NéBnLANDAiSES, Gutahe, etc.) :
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Historique. — • Parmi les événements les plus récents de la politique intérieure et extérieure des Pays-Bas, nous citerons : la mort du roi Guillaume 111 (23 novembre 1890), auquel succède sur le trône sa fille Wilhclminc, d'abord sous la tutelle de sa mère Emma, reine-régente, ensuite en souveraine indépendante (depuis le 31 août 1898, date i laquelle la jeune princesse a atteint 18 ans, terme de sa majorité politique) ; l'introduction de la réforme électorale, dont nous avons parlé plus haut, en 1896; et l'insurrection des indigènes des lies de la Sonde, qui éclata en mars 1894, et qui jusqu'à présent ne peut être considérée comme tout à fait terminée.
Bibliographie. -— A.-J.-C. Hare, Sketche» in Hollaiid and Scandinavia; Londres, 1885. — \Yiinnc, Gcschiedenis van het vaderland; Groningue, 1886, 7* édit., 2 vol; — Busken Uuet, Uet land van Rembrandt; llaarlem, 1888, 3 vol., 2* édit. — Blink, Nederland and zijne bewoner»; Amsterdam, 1889 et suiv. — H.-H. Doughty, Friesland Mères; Londres, 1890, 5» édit., in:^'». — Schuiling, Aardrijkskunde van Nederland; ZwoUe, 1891, 3» édit. — N.-G. Pierson, Leerboek der Staathuishoudkunde; llaarlem, 1890. — P.-H. Ditclifield, The Church in the Nelherland»; Londres, 1892, in-8». ^ Block, Geschiedeni» van het Neder^ land»che volk; Gronin^e, 1892-1893, 2 vol. — D. de Loos, Oraanisatton de l'enseignement secondaire dans le royaume des Pays-Bas; Leyde,
PEDROSO (El). Bg d'Espagne. Voy. art. — 3785 hab. (1887), sur un vaste territoire de 31 196 hect. — Le Pcdrosu, c'est- à-dire le Pierroux, a occupe ime
population ouvrière de 2000 i 3000: individus. Il s'y fait un mouvement annuel de 120000 quintaux de minerai, de 90000 à 100000 quintaux de cliarbon de bois, de 60000 quintaux de charbon de terre, pour un produit de oOOOO à 60000 quintaux de fonte de fer, de pièces coulées sur différents modèles ». Acier, briques réfractaires, industries du liège.
PEÏCHAVÊR (Inde). Voy. art. — Cette province, en 1801, compte 1423231 bab. (640127 du sexe féminin), répartis en 2275 localités sur 21253 kil. carrés, i la densité de près de 67.
— Le DISTRICT DE pEÎcuAvfiB y viont pour 703 768 hab., en 690 localités et i la densité de 111 sor 6530 kil. carrés.
— Peîchavêr, le chef-lieu, monte à 84190 hab. PÉKIN (Chine). Voy. art. ^ Pékin est relié
actuellement par une voie ferrée d'une part à Tieutsin et d'autre part k Pao-ting. La première h^e, prolongée aujourd'hui jusqu'au voisinage de Nioutchouang, met la capitale de la Chine en communication directe avec la Mandchourie, tandis que la seconde ligne, que l'on prolonge à l'heure qu'il est (1899) jusqu'à lehing-tone, est l'amorce de la future grande ligne Pékin-Han-kao-Canton. Il existe aussi une petite ligne d'une vin^aine de kilomètres qui relie Pékm aux districts miniers de l'Ouest. — Le fameux paro impérial réservé, le Ntm-hat^leé^ a été asses maltraité par les troupes qui y ont campe pendant la guerre sino-japonaise (1894). Les soldats ont détruit tous les exemplaires du cerf milou [Elaphurus davidianus, m. Edw.), de sorte que cette espèce rare n'est représentée aujourd hui ooc par quelques spécimens qui vivent dans le parc d un ridie propriétaire en Angleterre.
PELLY (Lacs). Nappes d'eau du territoii-e de Yukou' (Dominion), entre 62* et 63* lat. N.. dans une région élevée, de climat semi-|iolaire : au nombre de deux, se versant l'une dans l'autre; du lac inférieur sort un torrent qui va se perdre, à Fort-Pellyy dans le Pelly^ nosse rivière qui s'unit au Lewis pour constituer le Yukon.
PENDJAB (Inde). Voy. art. — Ce gouvernement* lieutenance de l'Inde a été remanié pour le recensement de 1891. Ses provinces bntanniques sont réduites au nombre de 6 par suppression de cclks d'Ambala, Amritsar, Uissar et Moultan, dont les districts ont été versés plus ou moins également dans les six restantes, elles-mêmes remaniées de leur ancien compte, comme on le verra au tableau qui suit. D'autre chef, le nombre des districts descml à 31 par suppression de celui de Sirsa. Enfin, il n'v a plus que 54 principautés, par suppression de celles (te Dadhi et Je Bavai ; puis le titre de Principauté des Monts du Simla (anciennement du Cis-Satledj) a fait place à celui de Principautés de la Montagne, un des trois groupes actuels de ces Etats feudataires. Nous donnons tout ce tableau dans l'ordre alphabétique du recensement ramené à l'ordre de notre orthographe française.
PROVINCES BRITANNIQUES. 34842 localités.
DISTRICTS. KIU CARRES. r0l>CL. DKHSITK.
Delhi. 6551 localités.
Ambala...
Delhi
Gourgaon.
Uissar. . . .
Karnal . . , Rohtak...
Simla ...,
Déra-Djât. 2592 localités.
Bannou
Dèra-Ghail-Khâii .
Déra-lsmaël-Kliàu.
Mouzaflargarh....
Djaîandar, 6i83 localités.
Djalandar
Firôipour
tioch\^rpour . »
Kangra (avec Koulou,
Lahoul et Spili)
Loudiana
Lahore. 8864 localités.
Amritsar . . . .
Djang
Gourdaspour.
Lahore
Montgomery .
Moultan
PENDLETON — PENNSYLVANIE
DISTRICTS
|lIL.CiRBfa.
POPOL
DCKSiré.
POchavir* tt75 localités.
Haxani . . .
Kohât....
Pelchavèr .
ïl 255.54
AoMl-Pifufl. 8092 localités.
Qiahpoar
Djélam
Goudjranvalla.
Goudirit.. ...
Raval-PiiidL..
Sialkol
BUonch IransfrontiÀre. 5 localités.
Total.. ..1288627,55120866847 | 72,80
PRINCIPAUTÉS TRIBUTAIRES. 20115 localités.
Piainet de CEst. 5673 localités.
Djind
Dôudiana..
Faridk6t...
Kalsia.....
Kapoortala.
Lonarou...
Maler-Kotla
Naboa
Pauodi
Patiala
Plaines de FOuest 968 localités.
Bahairalpoor |44768,15| 650042 | 14,52
Montagne. 10959 localités.
Bacbahroa Bissabir..
Bagbal
Bagbat
Baban
Bhadji
Bidja
Bilasjpour ou Kalilour.
Dami
Darkoti oa Diiourkoli. .
Djoubal
Keoontal
Kombarsin
Koonbiar
Koiar.
Mallo^
Mandi .•
Mangal
Nabanou Sinnoor....
Nalagarb ou Hindour. .
Sangri
Souket
Tarolch
Tcbamba
Total....
Grand total....
• ZVfS»
lis
L'augmenlatiou dans la décade est de 2016410 bab. ou 10,697 pour 100 aux provinces, 401 597 ou 10,390 aux principautés, et i 418 007 ou 10,646 au total.
I>a division par sexes donne 13580077 bom« mes et 11550050 femmes, dont, respectivement, 1 1 255 986 et 9 61 0 861 dans les provinces. 2 524 091 et 1039180 dans les principautés. Par religions, elle donne dans les provinces et les principautés, respectivement : mahomélaiis, 11 634102 et 1 2$1 451 ; liindous, 7 743 477 et 2494225; sikhs, 1389934 et 480547; cbrétiens, 53 587 et 322 (ces 53009 se divisent en 27915 anglicans, 1054 protestants, 544 baptistes, 441 presbytériens, 23 luthériens, 7113 catholiques et 5107 c divers ») ; djaïuas, 39 477 et 6206; par8is,357 et 55; juifs, 27 et 6; c autres a, 28etl
Sur les 34842 localités des provinces, 178 villes représentent 2415 704 hab. ou 11,56 pour 100 de la population, et sur les 20115 localités des principautés, oO villes viennent pour 456 544 hab. ou 10.58 pour 100. Sur le total de ces villes, 3 au-dessus de 100 000 bab. sont: Delhi (102580), Uhore (170855) et Amritsar (136765); puis, viennent 8 cités entre 100000 et 50000 : Peîchavôr (84190), Ambala (70925), Moultan (74500), Raval-Pindi (73795), Djalandar (60 200). Patiala (55 855), Sialkol (55 085) et Firùxpour (50435). Citons encore 15 villes entre 50 000 et 20 000 : Loudiana (45 335), Uissar (55 485),
Rivari (27035), Déra-Gbazi-Khân (27885), Panipat (27 545), BaUla (27 225); Kohftt (27 005), Dénhismaël Kbân (26885), Goudjranvalla (26 785), Djang (23200), Kamal (21065), Maler-Kotla (21755), Hochiarpour (21 550). Namaoul (21 160) et Kassour (20200).
— lies charbonnages du Sait Range ont donné 78232 tonnes en 1893, à la suite diine moyenne de 56896 pour chacune des trois années précédentes, et, dans le triennat 1891-1893, 91 beetolit. de pétrole par an. La consommation du sel des diverses mines, dans la décade commençant en 1885-1884 et finissant en 1892-1803, donne un toUl de 821217 tonnes, dont 05533 dans la plus forte année 1889-1890.
— En 1892-1803, on comptait 12833 kil. carrés de forêts réservées et protégées, surface qui vient en 1894-1895 pour 15374. En 1892-1893, la surface ensemencée dans les provinces dont les rapports font foi comptait 9624497 hect. (laissant 1 2i5270 de jachères], dont 1191619 à double récolte annuelle, ce qui portait l'effectif à 10816116 hect. Le froment y vient pour 2 004 165, les millets, l'orge, les pois, les légumes, etc., pour 6264504; le riz, 290724; les graines oléagineuses, 540518; le coton, 221871 et les autres libres, 21832; la canne i sucre pour 127 145 ; l'indieo, 27801; le tabac, 24428; le thé du Kangra, 3678; et c divers t pour 333447.
L'irrigation était servie i 2 858918 hect., dont 1 031 908 arrosés par canaux du gouvernement, 372 089 par canaux privés, 1 1 163 par des étangs, 1 387279 par fonUines, et 56479 par < divers ». En 1893-1894, le réseau des canaux du Pendjab en activité comptait : grands canaux, 11 795 kil. (2201 de bras majeurs et 9504 de rameaux), qui n'ont desservi que 708253 hect., en raison de l'abondance de la pluie; petits canaux, 5361 kil. (4256 de bras principaux et 1105 de rameaux), qui ont arrosé 407 2«2 hect. On évalue la récolte de cette surface totale de 1115535 hect. à environ 193 millions de fr. Le grand canal du Sirhind, qui a coûté 94850000 ^., compte à lui seul 872 kil. de voie principale et 7400 oc rameaux.
En 1892-1803. la surface en froment irriguée venait pour 1 125277 hect., et la surface totale do cette céréale a donné 2213000 tonnes anglaises (1016 kilogr.) en chiffre rond, tandis que 1 année suivante 3344010 hect. irrigua et non irrigués ont rendu 2 360 000 tonnes.
En 1894-1805, les principales récoltes occupaient : froment, 3203700 hect.; autres céréales et pois, 4 777 400; riz, 345438; graines oléagineuses, 442134; canne à sucre, 137 536; coton, 416823; indiffo, 44703; tabac. 25715; thé, 3860; toUl 939/405, y compris des terres à double récolte annuelle. La surface réelle de toute la récolte était de 8810934 hect., laissant 2128625 de jachères.
En 1892-1893, le bétail des provinces comptait 20549585 tétcs, dont 10710010 bœufs et veaux de bufBes, 2149419 buffles, 269231 chevaux, 538422 Anes et mulets, 6672363 moutons et chèvres, 210140 chameaux. Le gros matériel agricole se composait de 2191 437 charrues et 208628 chariots.
— De l'industrie européenne, le Pendjab n'a encore pris que les pressoirs en 1er, remplaçant ceux eu bois, pour exprimer le jus de la canne, dans certaines parties des districts du Sud. F.n 1893, les établissements enregistrés comme inspectés étaient au faible nombre do 34, employant C324 personnes, dont 435 femmes et 229 entants.
En dehors du réseau des chemins de fer, celui des routes s'élevait en 1895 à 43031 kil., dont 4020 ferrées.
Le recensement de 1891 a enregistré 172253
? arçons et 8200 filles fréquentant les écoles, et 99 177 hommes et 20 206 femmes sachant lire et écrire. En 1893 on compte 0244 écoles avec 251 099 élèves, dont 24829 filles. Là-dessus les écoles pubUques ou du gouvernement viennent pour 2408 avec 146 695 élèves (12312 filles); elles com-
Srennent : 9 collèges universitaires avec 819 étuiants, 6 écoles normales avec 321 jeunes cens, 208 écoles secondaires avec 50710 élèves (1898 filles), 2087 primaires avec 03795 (10414 filles) et 8 diverses avec 1050 ^rçons. Les écoles privées se divisent en 6176 élémentaires et autres avec 90 727 élèves (12517 filles), et 660 supérieures avec 7677 garçons. Une autre division donne 2094 écoles (122008 élèves) subventionnées, 265 (19375) assistées et 6885 (109626) non assistées et privées. L'Université de Lahore a immatriculé 779 étudiants en 1895.
En 1893-1894, la presse du Pendjab se composait de 70 journaux, dont seulement 18 tirant à 500 ou plus, parmi lesquels un seul anglais, la Tribune^ tirant à 1400. On a publié 1452 ouvrages, dont 566 éditions nouvelles et traductions et 223 d'éducation. Par langues, 700 en ourdou, 218 en pendjabi, 77 en
anglais, 76 en hindi, 44 en persan, 48 en arabe et 8 en sanskrit; le StalemeiU of India n'cnumèrc pas les 185 autres.
En 1896-1897, l'armée du Penci^ab avait un effectif de 65143 officiers et soldats :' artillerie, 6051; cavalerie, 11893; génie, 104; infanterie, 46863; officiers divers à la suite, 232. Ces chiffres comprennent la maison de vétérans et d'invalides.
PENDLETON. Y. de l'Etat d'Orégon (Etals-Unis), ch.-l. du comté d'Umatilla; i 326 m. d'altit., au
R'ed 0. deê montagnes Bleues, sur la rive dr! de Umatilla, affl. g. de la Columbia; station du ch. de fer de Sait Lake City à Portland, avec embr. sur Spokane. 2505 hab. en 1800 (3150 avec le township).
PENNSYLVANIE (EUts-Unis). Vov. art, — Cet Etat, l'un des 0 de la Division Nord-Atlantique, vient au recensement de 1890 pour 5258014 liab., à la densité de 44 sur 11914r0 kil. carrés, ce qui le range dans l'Union (non compris l'Alaska) 2* pour la population absolue, 7* pour la population spécifique ou '6* sans le District de Columbia, et 30" pour la superficie. L'augmentation est de 075 i23 bab. ou 22,77 pour 100 sur le chiffre 4282891 de l'année 1880. On compte 6 villes au-dessus de 40000 hab. : Philadelphie (1046965), Pittsburg (238615), Allcghany (105285), Scranton (75215), Reading 58 660) et Erié (40 635J, pour un toUl de 1 565 378 (contre 1 109106 en 1880). Puis viennent 10 villes entre 40000 et 20000. dont la première est la capitale Harrisburg (39385).
Les paysans allemands venus en Pennsylvanie et restés longtemps isolés constituent encore une population presque distmcte, dont le caractère a été à peine modifié par celui des Anglo-Saxons. C'est dans ce pays des Dutchmen qu'on trouve aux Etats-Unis le vrai paysan, tel qu'on le comprend en Europe. Ceux qui ont conservé le patois onginaire l'ont tellement mélangé de termes anglais, que leurs compatriotes arrivant d'Allemagne les comprennent très difficilement.
— L'extraction du minerai de fer, magnétite pour plus des deux tiers, hématite brune pour plus d'un quart et hématite rouge et carbonate pour le reste, est en grande baisse par suite de la concurrence du minerai du Lac Supérieur : le septennat 1889- 1895 n'a donné que 7257892 tonnes, dont 1585198 (235363 de moins qu'en 1880), valeur 15317670 fr. dans la première année la plus forte, descendant jusqu'à 1101302, valeur 10985140 fr. en 1892, puis tombant à 709135, valeur 6871565 fr. en 1893. et à 540600. valeur 3217 205 fr. en 1894;
Cuis se relevante 914745, valeur 4988595 fr. en 805. C'est la colline do Gornwall qui soutient vaillamment la retraite, puisqu'elle a donné 610994 tonnes eu 1895 (376641 en 1894), après avoir produit 781 324 tonnes dans sa meilleure année d'antan ; au-dessous d'elle, la mine Scotia vient à grande distance avec 94 706 tonnes en 1895. Les quatre dernières années rangent l'Etat 4* après le Michigan. le Minnesota et l'Alabama. ^
L'Etat, outre son minerai et celui du Lac Supérieur, consomme également du minerai d'importation étrangère. A la fin do 1882. on comptait 277 hauts fourneaux; à la fin de 1895, il est à 179, dont 90 à l'anthracite, d'une capacité de 2 497 049 tonnes; 76 au charbon gras (capacité 4648200 tonnes) et 13 à la catalane (40124 do charbon do bois), soit une capacité totale de 7194373 tonnes. A la tin de 1895, les forges, laminoirs, etc., étaient au nombre de 430, dont 22 d'acier Bessemcr, 46 d'acier à foyer ouvert, 21 d'acier au creuset, 32 de fer-blanc, 11 forges, etc. Dans les 13 années 1883-1805, on a fondu 44819285 tonnes (4776382 en 1895 et 2282 701 dans la première moitié de 1896). Le fer et l'acier laminés ont donné 2703^13 tonnes eu 1894 et 3547 257 eu 18!>5; l'acier Bcssemer, 12076182 dans le scxeunat 1890- 1893 (3026587 maximum en 1895); l'acier à foyer ouvert, 3476717 dans le sexennat 1890-1)^95 (715622 maximum en 1895); les fils de fer et d'acier 1 269 742 dans la môme période (282 860 en 1895); l'acier pour bâtiment, 787118 en 1894 et 1895; les rails Ressemer, 1604705 dans ces deux années; l'acier au creuset, 50697 en 1895; les clous, 11718 473 caisses dans le septennat 1880- 1895 (2396482 en 1895). Le minerai de fer d'ironton et autres Ueux, contenant do 0,5 i 3 pour 100 de manganèse, est intcrmittcmment traité pour cette production ; celui du pied do la South Mountain du comté de Cumberland, sur le chemin de fer de Philadelphie i Reading, a donné 36 tonnes do manganèse en 1894; puis 467, valeur 11500 fr., en 1895. Les minerais de fer et de cuivre no figurent plus sur les rapports. .
D'après le 17* Geological Surveyt le bassin do l'anthracite se réduit à 124520 hect., et celui du charbon bitumineux est de 23310 kil. carrés. Vuici un tableau, en tonnes métriques (celles de notre
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premier article sont des tonnes anglaises de 1016 kilogr.), de la montée de l'extraction dans les onse années 1885-1895. L*anthracite de l'année 1889 comprend la production du Colorado et du Nouveau- Mexique :
AKTnRlClTI.
Tonnes.
Frtjet.
DOUILLE
Tonnes.
Fnincs.
La valeur do Tanthracite, en hausse de 1880 i 1885, se continue jusqu'en 1888, et subit une énorme baisse en 1889, et dans les années suivantes, malgré la montée des quantités, l'année 1893 seule dépasse, mais de très peu, l'ancien maximum. La plus forte année de quantité des deux séries, ensemble ou séparément, est la dernière ; la plus forte de valeur pour l'anthracite est 1893, pour la houille, 1891 ; enfin, la plus forte de valeur pour les deux séries ensemble est 1892, avec 607 295820 fr.
La production pennsylvanîenne a toujours dépassé celle du reste de l'Union, le plus bas pourcentage sur le toUl étant 52 en 1882 et 1888, le plus fort 65 en 1880, et la moyenne pour les 16 années 1880-1895 éUnt 56 pour 100 avec 1 104 246 197 tonnes sur 1987 503618.
En 1895, on comptait dans 346 mines d'anthracite 142917 travailleurs, et dans les mines de houille 71130 travailleurs (contre 75010 en 1894). Sur le total de l'anthradte, 1 192 932 tcmnes ont été vendues en 1895 pour le commerce local voisin des mines, et 4 165 191 consommées dans ces dernières pour chaulTage et production de vapeur, le gros reste étant dirigé sur les grands marches nar 11 Compagnies de chemins de fer. De 1880 à 1895, le total de ces derniers envois s'est élevé à 067 765 278 tonnes, dont 402862720 du district de Wyoming, 171254153 de celui de Lehigh et 333648 425 de celui de Schuyikill (c'est-à-dire des comtés de Carbon, Golumbia, Dauphin, Lackawanna, Luzem, N'orthumberland, Schuyikill et Susquehanna). Pour la houille, l'extraction depuis 1873 a donné 579831 733 tonnes en 12 districts, sur lesquels celui de Connellsville vient pour les 7 dixièmes, autrement dit, en 25 comtés, sur lesquels ceux de Fayette, Westmoreland, Jefferson et >\'ashington ont, en 1895, donné 60 pour 100 du total; ceux de Cambria, Jefferson et Washington 24 pour 100, et les 18 autres comtés le reste.
En 1880, il y avait 124 fabriques de coke, avec 9501 fours; en 1895, leur nombre descend i 99, mais celui des fours monte i 26 042. Pendant ces seize années, on a tiré de 120234532 tonnes de charbon 84763656 tonnes de coke, valeur 706 193095 fr., dont 2559360, valeur 262750U0 fr. la première année, la plus faible, et 8 550 940, valeur 59540810 fr., la dernière et la plus forte.
Whitney, en 1885, donne pour les districts pétrolifëres d'AlIeghany, Beaver, Bradford, Butler, Venango et Warren une superficie de 956 kil. carrés, dont il faut défalquer 80 pour celui d'AlIeghany de l'Ëlat de New York et 31 du même Etat sur les 344 de celui de Bradford, ce qui laisse i la Pennsylvanie 845 kil. carrés. En 1895, la région est divisée en 14 districts; de 1891 i 1805, la région entière a donné 925138455 hectolit., dont environ les 19 vingtièmes en Pennsylvanie, si l'on table sur les 3 deruicres années :
AHR<IS.
TOTAL
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A notre article Etats-Unis (mpp/.), on peut voir que ce rendement des deux Etats est en grande diminution sur les 57402185 hectolit. de l'année 1882, et, iK)ur son compte, la Pennsylvanie en 1895 a été dépassée par l'Etat d'Ohio, qui a produit 37 531 395 hectolit.
Pour le gax naturel, nous renvoyons également i Etats-Uios IsuppL), en donnant ici, pour les 14 années 1882-1895 la part de la Pennsylvanie, qui esi de 510 482 950 fr., montant de 1 075 000 Fr. en 1882 à son maximum 96411875 fr. en 1888
pour descendre ensuite régulièrement à 29260000 ir. donnés par 1068 puits en 1895.
On a découvert récemment du phosphate minéral dans le comté de Juniata. Dans le auinquennat 1891-1895 les marbres des comtés de Nontgomery et de Chester ont rapporté 1158900 fr.; les carrières de granit, dans le sexennat 1800-1893, viennent pour 14273725 fr., dont seulement 5532465 dans les 5 dernières années, baisse due k la concurrence de l'asphalte et de la brioue pour le pavage; les ardoises des comtés de Bcrks, Carbon, Lcuigh, Northampton et York, employées surtout pour toiture, ont rapporté 56138075 fr. ; le grès, 22407 490 fr.; le calcaire, 60446440 fr.; l'argile, 37 140240 fr., rangeant l'Etat 3* après llUinois et l'Ohio en 1894, et 44035 805, le rangeant 2* après rOhio en 1895 ; de ce minéral Beavera Falls a trois poteries à marques renommées et Philadelphie une, tandis que Bandy wme du comté de Delaware a deux carrières de kaolin. Le ciment de Portiand a donné 79304 tonnes, valeur 3590045 fr., en 1894, et 91 491, valeur 3782070 fr.. en 1895; le ciment de roche, respeilivcment, 82 390 tonnes pour 1 548 505 fr. et 81 722 pour 1502235 fr. L'ocre, la terre d'Ombrie et la terre de Sienne, dans le septennat 18^1805, ont donné 37583 tonnes, valeur 2588 015 fr., et dans la même période on a eu 57 460 tonnes de couleura métalliques, valeur 4870755 fr. En 1892, le sel apparaît à part dans les tableaux pour 3248 tonnes et 53 705 fr., saute en 1893 k 35604, valeur 682180 fr., et descend en 1894 à 25824 pour 418750 fr., et en 1895 à 19970 pour 337 05d fr. Enfin, 15 sources minérales dans 13 comtés ont débité 6038197 litres, valeur 869420 fr., en 1895.
— Au chiffre de 4878446000 fr., valeur des 213 542 fermes donnée i notre premier article, il faut ajouter 45 163 960 fr. de bâtiments en construction, oe réparations et d'engrais, puis 177 305 185 fr. de matériel agricole et 421 214385 fr. de béUil ; total 552189530 fr. en 1880. En 1890 l'Etat vient au 4* rang après ceux d'illinois, d'Ohio et de New York pour la valeur proprement dite de ses fermes, descendue à 4611201 165 fr., tandis que celle du matériel agricole et du bétail ensemble monte à 703498065 fr. (plaçant l'Eut au 7* rang); total en baisse : 5314 699230 fr.
Dans le septennat 1881-1888 l'EUt a récolté 119312173 kilugr. de Ubac, valeur 159552190 fr., dont 18239410 kiloffr., valeur 30155275 fr. sur 11389 bect. en 18e7 maximum; les sUtisliques, muettes pour les quatre années suivantes, reprennent en 1893 avec 12570692 kilogr., valeur 18 707 625 fr. sur 11225 hect., et en 1894 avec 11 896274, valeur 11802640 fr. sur 8645 hect., plaçant l'EUt au 6* rang. Cette dernière année, on a fauché sur 1 212276 hect 3588578 tonnes de foin, valeur 199738273 fr., plaçant lElat au 2* rang après celui de New Yofk. Les pommes de terre, sur 83786 hect,, ont rendu 4665469 hectolit., valeur 37 734730 fr., plaçant également l'Etat au 2* rang.
Dans les trois années 1892-1894 du Urif Mac Rinley, on a ralfmé 465 802 kilop. de sucre d'érable; dans les huit années 1887-1894 on a fabriqué 931 772 kilogr. d'oléo-margarine ; cette fabrication a baissé de 228 215 kilogr. en 1887 i 109086 en 1894.
Au l-' janvier 1895 le bétail compUit 4499461 tètes, dont 1624647 (contre 1676301 au l*' janvier 1894) bœufs et vaches, plaçant l'Etat au 8* ranpr, 685 172 chevaux, ânes et mules (10« rang) ; 1 012 847 porcs (10* rang) et 1178795 moutons (12* rang\ Ces moutons, au nombre de 1444024 au l*' avril 1894 (contre 1 473494 au l*' janvier 1894), et plaçant 1 Eut au 9* rang, ont donné 3 927 956 kilogr. de laine.
— On peut avoir une idée de la montée approximative de la valeur des produits industriels (3724092225 fr. en 1880) en ubiant sur celle de Philadelphie, qui va de 1621714675 en 1880 à 2850 millions ou 75,74 pour 100 d'augnicnUtion en
Les premiers défricheura de la Pennsylvanie se sont donc fort trompes en donnant pour devise à la Colonie : Vinutn, Linum^ Texirinum*
— Le réseau des chemins de fer, qui en 1880, d'après le Manuel de Poor, éUit à 9961 kil., arrive en 1890 i 13921, et en 1893 à 15182.
En 1893, sur 1 501 000 enfanU d'âge scolaire et 1 055438 inscrits, 722196 ont fréquenté les écoles primaires avec 82 15 maîtres et 11718 maitrcs.scs. En 1895, déUil plus complet, on a 779 4G3 élèves des écoles primaires, 21 650 des secondaires et 7751 étudiants des deux sexes dans 32 collèges uuiversiUires.
PENOM, ou Paroi fIndo-Chine). Voy. art, — La ville se trouve actuellement dans la zone neutre franco-siamoise de la rive droite du Mékong. Les hommes chargés de U garde et de rcntrctien du
temulo ou tàt de Penom S3nt au nombre d'environ 2000 inscrits; ils sont affectés à ce service par ordre du roi de Siam et par suite ne payent pas d'impôt. Cinq hommes gardent le temple pendant cinq jours, puis ils sont relayés. Un orchestre d'instruments siamois joue en l'nonneur de la relique du Bouddha conservée dans le temple, au commencement et au milieu de chaque mois (Aymonier, Voyaae dan* le Laot; Annales du Musée Guimet, BibL d'Etudes, 1805, t. Y, p. 232).
PEAoN ob Cobon, ou simplement Corov. He de Tarohipel et de la province de Calamianes (Philippines). L'île est séparée au N., par un détroit.
ce semis d'fles, llettes. Ilots; à 02 kil. an N.-E. de la pointe septentrionale de la longue île de la Pangua ou Palaouan. C'est la principale des Pelitee Calamianeê^ qui ont ensemble 240 kil. carrés. Très voisine de 12* lat. N. par son extrémité septentrionale, c'est une terre de près de 20 kiL du N. au S., sur une largeur de 5 à 8, avec petits monts, forêts, quelques cultures; d'ailleun peu habitée (3500 i 4000 âmes), par des Yisaytf soit autochtones, soit originaires d autres tles, et spécialement de U province d'Antique, dans l'île de Panay. Les Coroneses se livrent i la collore, riz, cacao, etc., i la pèche du balaté, i la récolte du miel dans les bois, à la recherche des nids dliirondelles dans les anfractuosilés des rochers du rivage.
— Le principal village, Conov, dît aussî Bancunn, date de l'année 1622 ; tout près, à liaquinit Caliente, eaux thermales sulfureuses,
PEN8A00LA (Etats-lnis). Voy. aW., auquel fl faut lire : fondée |>ar les Espagnols. 11 730 hab. — Son havre, protégé contre les vents, est acceanble aux navires tirant 6 m. d'eau, et c'est le point stratégiaue le plus important de ce rivage inliospitalier. Le oéveloppement industriel de l'Eut d'Alabama a sjouté à son oommerce celui des bouilles et des fontes que Biroiingham lui envoie par llontgomery, et ses échanges avec l'étranger ont monté r^ulièrement de 0651290 fr. d'exportation en l&O i 201669)5 en 1894, et très irrégulièrement de 7554$ fr. d'imnorUtion à 1 126600 fr. respectivement. En 1890 les entrées ont chiffré 553 navires avec 305702 tonnes, et les sorties 579 avec 420076 (part du commerce avec l'étranger 1 12 755 fir. i limporUtion et 17258675 i TexporUtion). En 1893, les entrées se tiennent i 571 120 tonnes et les sorties à 407 100 (commerce étranger, 520 890 fr. et 19067195 respectivement),
PENZA. Gouvernement de la Russie orient. Toy. art. — 38841 kil. carrés (données rectifiées ne Strelbitsky) ; 1491215 hab. (au recensement du 0 février 1897); 58 hab. par kil. carré. — La surface boisée se rétrécit de plus en plus : en 1896 il n'y avait que 623948 hect. de forêts (contre 829624 hect. en 1881 : la diminution a donc été pendant une période de 15 ans d'environ 25 pour lOOj. En 1892, sur 650860 hect de bois l'Etat possédait 241 586 hect., les propriétaires privés 280044 hect., les communes des paysans 102728 hect., le clergé, les couvents, les villes, etc., 11 182 hect., et l'Apanage (membres de la famille régnante) 15520 hect. 1^ même année, les paysans avaient (en dehors des lorêU) 1042279 hect de terres; les propriétaires privés 1405928 hect. L'amculture montre des proçrès assez sensibles dans les grandes propriété<, où l'on voit souvent appliquées les méthoaes rationnelles; une certaine amélioration se manireste mémo en ces dernières années sur les terres des paysans, qui commencent & employer des instruments aratoires peKectionnés.
En 1896, la sUtistique a enregistré 352.02 chevaux, 270154 bœufs, 945600 moutons (dont 130125 à toison fine), 200877 doits, 5570 chèvres, 122844 ruches d'abeilles. En comparant ces chiffres avec ceux de 1885, on constate un progrès pour toutes les catégories de bestiaux. Les races de bœufs, et surtout celles de chevaux, s'améliorent, grâce aux efforts du pouvoir central, cl surtout (m xemstvo local.
Les petites industries à domicile continuent d'être peu développées; environ 100000 paysans quittent annuellement le Penza pour cherdier du travail en dehors du gouvernement, surtout dans les régions volgaîques et dans le Territoire des Cosaques du Don.
La grande industrie se développe assez rapidement : en 1896, on comptait 2449 établissements avec 13 785 ouvriers, qui ont produit pour plus de 45 millions de francs. C'cUient surtout des distuleries, des huileries, des briqueteries, des fabriques de drap, des papeteries, des minoteries à vapeur, des tanneries, des corderies, des fonderies de fer, etc«
Le commerce est favorisé par l'extension du réseaa
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ferré, qui ne commence à avoir une certaine importance que depuis quelques anné^. Actuellement an chemin de ler de Yiasroa à Syzran, qui passe au cheMieu, est venu s'ajouter le chemin de fer de Moscou à Kazan, qui traverse le N. du gouvernement ; en outre, do Pcnza un embranchement part sur Houzaieflta (station de la ligne susmentionnée de Moscou k Kazan) et un autre sur Serdobsk (relié i la ligne ferrée de Riazan i Ouralsk).
Mous aTons vu qn'en 1807 la population s'est diifirée par 1491215 hab., dont 137 5C0 citadins. D*après une évaluation très approximative de 1890, on comptait dans le gouvernement 187 500 Mordvins, 33 000 Mcchtchêriaks, 68000 TaUrs; le reste se compose de Grands-Russiens.
En 1890, le gouvernement avait 882 écoles avec 44558 élèves (dont env. 9000 filles], soit 1 élève par 33 hab., proportion assez médiocre, mais oui montre un sérieux progrès sur l'état de choses ail y a quinze ans. ^ [Recueil du comité ttatistique du zemslvo de Petiza; 1893-1896, 3 fascicules.)
PENZA. Y. de la Russie orient. Voy . art, — Station du ch. do fer do Yiazma à Syzran, avec embr. sur Rouza!el1(a et sur Serdobsk. 55 680 hab. (1897).
— Papeterie, minoteries à^ vapeur, fabriques de malt, ae bougies de cire, briqueteries, etc., en tout 1G2 grands et petits établissements industriels qui, en 1896 occuoaient 2005 ouvriers et ont proauit pour 2 200 000 fr. — Deux collèges de garçons, deux collèges de filles, séminaire, écolo réate, école normale d'instituteurs, école d'horticulture, école professionnelle, école de technologie, école de dessin
I fondée en 1897, avec belle galerie do tableaux et bibliothèque), et plusieurs autres écoles. — Musée d'antiquités et d'ethnographie. Square avec monument de Lermontof (-(-1841).
— District. 3340 kil. carres; 160965 hab. (1897).
PENZANCE (Angleterre). Vov, art, — 12450 hab.
— Mouvement du port en 1895 : entrées, 1777 navires nvec 235188 tonnes (172 256 pour 1056 va-
rurs), dont 37 étrangers avec 9793 (679 pour vapeurs); sorties, 1739 avec 250567 tonnes (169597 pour 1050 vapeurs), dont 33 étrangers avec 940d tonnes (679 pour 2 vapeurs]. Sur le total, le long cours vient pour 77 navires avec 19504 tonnes, dont 47 avec 12537 tonnes à l'entrée. Flotte marchande, 62 navires, jaugeant 0982 tonnes (dont 5713 pour 16 vapeurs), flottille de pèche, oS3 bateaux, jaugeant 4123 tonnes.
PEORIA (EUts-Unisj. Yoy. art, — A 140 m. d'alUt. 41 025 hab. (^ 255 avec South Peoria). — Riches mines de houille k proximité de ses fabriques.
— GoMTti. 70380 hab. (1890).
PÉRAK (Presou'iie Malaise, Indo-Chine). Yoy. art. — La population de Pcrak était en 1891 oe 214254 individus; ses recettes s'élevaient en 1895 i 10084030 fr. et ses dépenses k 9392 520 fr. L'exportation de l'étain dans la même année avait atteint 23866 tonnes. L'exploitation des mines d'or a donné aussi un résultat satisfaisant. La valeur totale des importations k la même date était de 23953450 fr.; celle des exportations de 38990502 fr.
Le principal article d'importation est le rii ; viennent ensuite : cotonnades, opium, poisson, bouille, tabac ; k l'exportation, le prmcipal article est l'étain ; viennent ensuite les épices, le gambier, les gommes, le tapioca, le rotang, le coprah, etc.
La princif^uté possède actuellement (1898) 130 kil. de chemins de fer, en trois lignes : Port Weld- Taîping, Taîping-Oulou-Sapetang, Télouk-Anson- Chemar.
— Une bonne carte de Pérak a été publiée par Lefroy, sous le titre : New Sketch Map of Perak; Londres, 1892, 4 feuilles au 1/253 440*.
PÉRAMO. Y. maritime de la prov. de Khodavendikiar (Turquie d'Asie), distr. de Karassi, à 90 kil. N.-N.-E. de Balikesri ; ch.-l. du nahié de Kapod- Da6h du cant. d'Erdek, sur la côte N.-E. de la presqu'île de Kapou-Dagh. 27U0 hab. — En 1892 ce petit port a exporté pour 362987 fr. et importé pour 240 378.
PERQHRI, ou Baughiri. Y. de la prov., distr. et à 65 kil. N.-E. do Yàn (Turquie d'Asie), ch.-l. de cant., sur la rive N. d'un petit lac qui s'écoule à 6 kil. au ?i. dans la rive g. du Bindi-Mohé-Sou, tributaire nord-orient, du lacc&YIn. 3065 hab. (dont 910 Turcs et Kurdes, 2070 Arméniens grégoriens et catholiques et 87 Juifs). ^— Forteresse oui dans les temps antiques résista aux Grecs. Pèlorinagc célèbre de Dér-Boueganvort, couvent sur le flanc d'une colline dominant la ville au N. ChcTtao-Keupru ou c pont du diable » reliant deux collines. Plus au N., de l'autre côté du Bindi-Mohé, plaine d'Abagfaa, qui comptait autrefois plus de 300 villages arméniens et yczidcs et dont il ne reste qu'une quarantaine dcLout.
PéRIGOTVILLE. Yge de la prov. de Gonstantine (Algérie), à 22 kil. N.-N.-E. de Sctif, arr. de Bougie, comm. mixte de Takitount, dans une région de montagnes schisteuses qui se rattaclient au Mégris ou Magris fl722 m.], à la source d'un ruisseau du bassin de 1 Oued-Enoja, tribut, g. du fleuve Oued-cl- Kébir. 240 Français et assimiles (1896), plus les indigènes, sur 4292 hect. — Fondé en 1889, dans le Bled^lrBaroud ou pays de la Poudre, champ de bataille incessant, absolument inhabité, entre la réeion arabe à TE. et la région kabyle à l'O. Ruines de l'antique Satafis^ qui fut un évêcbé ; débris d'un temple, nombreuses épitaphes, débris divers. Le lieu s'appelait Afn-Keoira, la Grande Source, d'après une fontaine abondante; la colonie a pris le nom d'un général qui a guerroyé dans la p^vince de Gonstantine.
PÉRIM. Ilot de U mer Rouge. Yoy. art. — D'après les nouveaux calculs, la superficie de l'île do Périm est évaluée exactement à 1 295 hect. Dans l'année 1896-1897, il est entré dans le port 603 navires, presque tous cliargés de charbon.
PERM. Gouvernement de la Russie orient. Yoy. art. — 532 061 kil. carrés (données rectifiées de Strelbitsky); 3003208 hab. (au recensement du 9 février 1897), soit 9 hab. par kil. carré. — D'après les nouvelles données, la surface boisée est de 24727 740 hect., soit 75 pour 100 de la superficie totale, ce qui indiquerait l'extension de l'aire des forêts depuis 1881, chose peu probable : nous devons donc supposer que la statistique de la dite année 1881 était trop défectueuse. La superficie des terres arablés est restée à peu près sans changement.
En 18D5, le gouvernement avait 832052 chevaux, 945 869 bœufs, 1 123 460 moutons et 238 919 porcs. En comparant ces chiflres avec ceux de 1883, on trouve que le nombre des chevaux et des porcs a diminué, et que celui des bœufs et des moutons a augmenté. Somme toute, l'élève des bestiaux montre peu de progrès.
Yoici quelques détails sur l'industrie minière et métallurgique du Perm en 1896. Les 9 mines, hauts fourneaux et usines sidérurgiques appartenant i l'Etat occupaient 8968 ouvriers et ont fourni 95 120 tonnes de minerai de fer, 36785 tonnes de fonte, 18 220 tonnes de fer, 9 tonnes d'acier et 9380 tonnes de divers objets métalliques. La production des fonderies de canons, dont le nombre d'ouvriers se chiffrait par 2883, a eu une valeur de 4800000 fr. Les 300 mines et 69 hauts fourneaux et usines sidérurgiques appartenant k des particuliers ont donné 767 520 tonnes de minerai de fer, 360 800 tonnes de fonte, 205000 tonnes de fer, 60 024 tonnes d'acier et 22 452 tonnes d'objets métallioues. Les trois fonderies de cuivre ont fourni 235z tonnes de métal. Le total de la production métallurgique est évalué à plus de 152 millions de francs. Les 15 houillères occupant 5091 ouvriers ont produit 343088 tonnes de houille et 8001 tonnes de coke, d'une valeur totale de 7 millions de francs. Les 17 salines avec 3162 ouvriers ont fourni 260600 tonnes de sel. Enfin, les 16162 ouvriers occupés dans les mines d'or et de platine ont produit environ 4887 kilogr. du premier méUl d'une valeur de 13150000 fr. |et 4936 kilogr. du second d'une valeur de 5480000 fr. En dehors des mines et usines métallurgiques, on compte dans le gouvernement 1091 grands établissements industriels, qui en 1896 occupaient 9834 ouvriers et ont produit pour environ 5» millions de francs; le nombre des petits établissements était de 12 475, avec 37 000 ouvriers et une production de plus de 14 millions de francs. Si on reunissait la prcAluctiop de toutes les branches de l'industrie, on obtiendrait un total de plus de 250 millions de francs (sans compter les salines, dont la valeur de production nous est mconnue), ce qui mettrait le Perm au 4* rang parmi les gouvernements russes proprement dits, immédiatement après ceux de Moscou, Saint- Pétersbourg et Yladimir.
Lo commerce est considérable, mais il est i remarquer que l'activité des deux grandes foires du gouvernement, celles de Chadrinsk et d'Ivanof, se ralentit d'année en année, fait oui caractérise du reste le développement normal du commerce moderne, dans lequel le rôle des rendez-vous périodiques diminue par suite de l'extension des voies de communication, surtout des chemins de fer, créant entre diverses régions des relations journalières. Aujourd'hui le gouvernement est traverse, en dehors de la ligne ferrée de Perm à Tioumen par Catherinenboui^, par le chemin de fer de Gatherinenbourg à Tchéhabinsk (station du Transsibérien); un embranchement prt de Tchoussovskala (sur le tronçon de Perm à Gatncrinenbourg) k Bérczniki, en envoyant à son tour une branche sur les mines Lounievskiia; un antre embranchement se détache à B(^danovitch (sur le tronçon de Gatherinenbourg à Tioumen) et aboutit i Ostrovskaia; enfin une ligne ferrée (en construction) rénaira bientôt Perm k Vialka.
Nous avons vu qne la population du Perm s'élevait en 1897 à 3003208 hab.; U-dessus il y avait 176255 citadins. Au point do vue ethnographique, nous n'avons que l'évaluation récente du chiffre des Baclikirs, qui (avec les Mechtcliériaks et les Tcptcrcs) seraient au nombre de plus de 100000 individus.
En 1896 le gouvernement avait 827 écoles avee 65739 élèves (dont 17150 filles), soit 1 élève par 45 hab., proportion basse et qui montrerait même un recul sur l'état do choses de 1883.
PERM. Y. de la Russie orient. Yoy. art. — Point de départ d'une ligne ferrée (en construction) sur Yiatka. 45405 hab. (1897). — Fabriques de machines et ateliers de constructions mécaniques, tanneries, fabriques de produits chimiques, scierie et nombreuses autres fabriques et usines, dont le nombre total éUit en 1896 de 139, avec 2515 ouvriers et une production d'environ 8 millions de francs. Le port a reçu 1161 bateaux avec 151 000 tonnes de marchandises d'une valeur de 9 200 000 fr. et a expédié 972 Uteaux avec 29 370 tonnes de marchandises d'une valeur de 5900 000 fr.
— DiSTHicT. 27 269 kil. carrés; 265204 hab. (1897).
PERNAMBUCO. Province du BrésiJ. Yoy. art. — D'après le recensement du 31 décembre 1890, la
Îrovince de Pemambuoo a 128395 kil. carrés et 030224 hab. (dont 503555 hommes); 8 hab. par kil. carré.
PERNOF, Pernau (Russie). Yoy. art. — 12855 hab. (1897[. — En 1896, il est entré 85 navires, jaugeant 45 966 tonnes (dont 72 vapeurs, jaugeant 44262 tonnes) : Angleterre, 29 navires et 25032 tonnes; Allemagne, 33 navires et 13802 tonnes; Danemark, 6 navires et 2750 tonnes; Norvège, 5 navires et 1642 tonnes; Russie, 7 navires et 1462 tonnes; Suède, 4 navires et 884 tonnes; Pays-Bas, 1 navire et 394 tonnes. Il est sorti 82 navires, jaugeant 45 204 tonnes (dont 72 navires, jaugeant 44 §62 tonnes). Quant aux pays, la- différence entre les chiffres des entrées et des sorties est constatée pour la Russie seule, dont les navires n'étaient, à la sortie, qu'au nombre de 4 et jaugeaient seulement 700 tonnes. lAis principaux articles d'importation, dont le total s'est élevé à 12323250 fr., étaient : bois, 3571 750 fr. ; lin et étoupes de lin, 9 797 750 fr.; orge, 1138700 fr.; fanne de Un, 682975 fr., etc. Les principaux articles d'importation, dont le toUl s'élevait à 376425 flr., étaient : liège, 124450 fr. ; charbon et coke, 88300fr.; harengs, 75800 fr. ; engrais chimiques, 28 925 fr. ; fer, 26 ^ f^., etc. Yoici dans quel ordre venait chaoue nation à l'ex-
rirtation : Angleterre, 9 064200 fr.; Pays-Bas, 181 825 fr. ; France, 894 825 fr. ; Belgique, 493800 fr.; Portugal, 350 700 fr.; Allemagne, 336 075 fr., etc. A l'importation l'ordre était le suivant : Angleterre, 126900 fr. ; Portugal, 126075 fr.; Norvège. 75775 fr.; Pays-Bas, 24925 fr.; Allemagne, 18925 fr., etc.
PÉROU. République de l'Amérique du Sud. Yoy. art.
LniiTcs. Etendîtes. — Aucun arrangement n'est survenu au sujet des frontières contestées entre lo Pérou et la Bolivie.^ Le Pérou revendique la ligne fournie par le Béni depuis sa source jusou'au Madcira, tandis que la Bolivie prétend i une ligne
rrtant de la source du Yavary et aboutissant un peu rO. de 72**longit. 0., aux sources de l'Amarumayo ou rio Madré de Dios; puis i une autre ligne se dirigeant de ce point vers te lac Titicaca : cette ligne traverse le lac en diagonale, partage la presqu'île do Gopacabana et aboutit à l'ouverture du Desaguadero dans le bassin d'Cnimarca; de li elle se dirigo au S.-O. pour joindre la vallée du Mauri, qu'elle longe pour arriver à la frontière do la province de Tacna détenue par le Ghili. Avec le Brésil, c'est toujours le Yavary qui reste la frontière de fait. Les revendications avec la Golombie restent absolument les mômes Sue celles que nous avons indiquées à notre article OLOMBiB {suppl.).
Un traité avait été ébauché avec l'Ecuador en mai 1890, mais il a été complètement rejeté en 1894 par le Gongrcs péruvien. La frontière de fait consiste en une ligne droite parlant du rio Napo à une vingtaine de kilomètres en aval du confluent du Payanas et se dirigeant vers l'O.-S.-O. en coupant le rio Tigre en aval de Yankos, la Pastassa en aval du confluent de l'Ayocumo, le Santiago en amont du confluent du Paouté, pour aboutir, en faisant un coude vers le S.-O., sur le Ghinchipo (affl. g. du Maraflon) en aval de Zomba. Du Ghinchipo, la frontière marche vers l'O.-N.-O. en suivant le Mascara, affluent gauche du Guira ; puis el)e descend le Guira pendant 50 kil. et fait un grand crochet à l'O. avant d'aboutir sur la rive gauche du golfe de Guayaquil, à l'E. de Tumbes.
L'on sait que, d'après le traité de 1883 avee le Ghili, co dernier Etat a occupé les provinces paraguayennes do Tacna et d'Anca, à condition
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de soumettre, an bout de 12 ann6c9, ou plébiscite la question de leur dépendance déUnitive. liais ce plébiscite n'ayant pu avoir lieu* i cause de l'impossibilité de s'entendre, les deux Etats continuent de garder leurs frontières de fait; il parait cependant qu'une nouvelle convention a été ébauchée au mois de février 1898, mais nous ne savons pas encore quels en sont les points principani.
Quoi qu'il en soit, la superficie du Pérou dans ses limites actuelles est évaluée à 1 137 000 kil. carrés. Quant à la pooulalion, c'est toujours celle du recensement de 1876 qui est donnée conune la plus récente : elle est do 2620UC5 hab. (dont
1 323080 bommes et 1 306583 femmes), en faisant abstraction des 350000 Indiens non civilisés; elle est donc de 2080000 hab. avec ces derniers, et l'on suppose que la population actuelle ne doit pas Atre beaucoup supérieure à ce chitTre, étant donnée la lenteur avec laauelie croissent les habitants du Pérou, à cause do la trop grande mortalité des enfants. La densité kilométrique est de 2,6 hab. par kil. carré.
La population des principales villos en 1880 était : Lima (capiUle), 1U3955 hab.; Callao, 35 000 hab.; Arcquipa, 30000 hab; Coxco, 22000 hab ; Uuaras, 17 000 hab.
Proddctiohs. — Les mines d'or paraissent maintenant l'objet d'une exploitation peu importante, sauf celles de Carahaya, oui, dit-on, doivent rivaliser
Ccbainement avec le Transvaal. Les mines d'argent, ucoup plus considérables, sont signalées dans les provinces de Gerro, Pasco, Huarocbiri, Jauli, Hualgayoc, Caiabamba, Gastrovireina, Lircay, Recuay, Pailasca, Cailloma, Hnari, Santa, Huaylas et Puno. De 1883 i 1802, les mines d'argent ont produit la somme suivante en barres de métal :
Pranct.
Les minerais de cuivre, pins abondants encore aue ceux d'argent, ne sont guère extraits pour le métal lui-même. On le trouve en carbonate vert (malachite), en cuivre argentifère, en sulfure, etc.
La galène ou sulfure de plomb se trouve dans la province de Uuancavclica. Dans la plupart des provinces on trouve des sulfates dont la richesse est de 60 pour 100. Le fer, toujours abondant, offre partout des pyrites, des arséniales et des sulfates contenant plus' de 50 pour 100 de métal. Les mines de mercure de Santa Barbara (cinabre) ont perdu de leur valeur. On trouve ce métal, à l'état natif, dans les provinces de Puno, de Cajamarca, Gangallo, etc., mais il n'est pas exploité encore (1898). Une foule d'autres métaux eisent dans le sol péruvien, ainsi que des métalloïdes, comme la soude, la potasse, le soufre, etc., mais les statistiques ne donnent pas de renseignements nouveaux sur leur exploitation ; la plupart paraissent à peine exploitées par quelques Indiens pour leurs usages personnels. Des gisements de houille ont été constatés dans Huavlas, Otuzco, Cajamarca, Huamacucho, Pomabamba (anthracites) ; dans Moqucgua, Jauja, Tarma, Cerro, Puno, Loreto (houilles bitumineuses, lignites) ; dans Pataz, Uuancayo et Lima (tourbes) ; dans Iluari et Cajatamba (graphite). Plusieurs puits profonds de pétrole ont été découverts. En 1892 il y en avait 49 en production : 14 à Zocritos, 30 à Talara,
2 à lleath, 2 à Tucillal, 1 i Sechura. Le guano est toujours une des principales productions des îles Ghinchas, Lobos, Guanaue, Gorcobado et des baies de la terre ferme (Inuependencia, Lobos, etc.). En 1896, on comptait en tout 56 mines, fonderies de métaux et raffineries de pétrole représentant un capital de 46052500 fr.
La culture du blé, bien diminuée par les importations étrangères, est surtout exercée dans le Cajamarca, la Liocrtad, l'Ancachs, le Junin, le Uuancavelica, l'Ayacucho, Apurimac, Cuzco, Arequipa. Le maïs, servant principalement à la fabrication de la chichaon boisson fermentée, est planté surtout dans la province do Cuzco. Le riz, comme le blé, est en baisse, à cause des importations de la Chine. Nous n'avons pas de changements à signaler pour les cultures de pomme de terre. La canne à sucre a une importance toujours considérable. La surface totale des terres consacrées à la culture de la canne k sucre est de 75000 hect., dont la moitié en plantations pi-onrement dites. Voiri les chilVres dû la production du sucre depuis 1888 :
Tonnes.
Il faut ajouter à cette quantité celle qui est produite pour la fabrication du tafîa. Les vignobles, très en progrès depuis 1872, occupent de grands espaces dans la vallée de Moaucgua (2000 nect.|, dans la vallée de Gbincha (où elle a produit 45000 hectolit. de vin), dans le département d'Ica (25 000 hectolit.). Citons encore les vallées de Vitor et de Maçes, près d'Aroquipa ; les vallées de Locumba, de Ginto, de Nirabe, d'Uabaya, dans le département de Tacna, aux environs de Lima, etc. La culture de l'olivier a pris une grande extension dans la province do Moquegua. Le café du Pérou, un des meilleurs du monde, a pris une plus srande importance dans la riche vallée de Gliaiicliamayo, depuis la Merced jusc^u'à San-Luis (déparlement de Junin). La concession des terrains de la corporation péruvienne comprend plus de 2 millions d'hectares, dont environ un quart dans la vallée du Perené. On y compte déjà beaucoup de plantations, toutes situées entre 500 et 1500 m. d'altitude. En général, on compte 1000 à 2500 arbres par hectare. Le meilleur cacao est toujours pi'oduit par la province de Cuzco. 1^ quinquina est toujours en déclin, et en 1892 la production n'a été que de 11985 kilogr. , alors qu'elle était do 500000 kilogr. par année h l'époque des voyages de Huniboldt. La culture de la coca, très étendue depuis la découverte de la cocaïne (dont la fabrication est exercée dans une dizaine d'établissements), a surtout lieu à proximité de Huanuco, d'Otuzco, de Tarma, d'Urubamba et de Pancartambo. Le coton, dont l'importance date de la guerre de Sécession, a subi des fluctuations. En général, il fait la balance avec la canne à sucre, sa rivale. Les principaux centres producteurs du tabac sont ceux de la Puira, de Cajamarca, d'Amazonas, de Lambayèque et de Huanuco. La province de Carabaya a considérablement accru le nombre de ses caoutchoutiers. Nous n'avons pas de modifications i signaler pour les autres productions végétales.
L'élevage du cheval est en pleine prospérité dans les départements de Puira, d'Arequipa, de Tacna, d'Ancadis et de La Libertad. La province de Saulo fournit les ebevaux les plus vigoureux. L'âne est surtout élevé pour la proauction du mulet. Les mulets, extrêmement répandus, se vendent presque aussi cher que les chevaux. Le lama est devenu tout à fait la bète de somme pénivienne par excellence. Les vigognes, élevées pour le produit de leur laine, ont donné 2503 kilogr. en 1892. Les principaux poissons recueillis dans les pêcheries du Pacifique sont : la corbina, la lisa, le bonito, le curel, le lenguado (genre turbot) et le pejerrcy ou « poisson roi ». L&i bancs d'huîtres de la côte sont épuisés; on n'y recueille plus que des moules, des langoustes, des crabes et des crevettes. Les torrents ont une grande quantité d'écrevisses; xceu du Aimac ont une très vieille célébrité. Les lacs (surtout le Tilicaca), les grandes rivières (surtout l'Amazone), fournissent une grande partie de la pèche.
Industrie. — Après les mines, dont nous avons
{^arlé au chapitre des productions naturelles, c'est 'industrie du sucre qui tient la première place. Cependant sa prospérité est beaucoup combattue par la concurrence de la betterave; d autre part, les procédés de fabrication sont restés insuffisants. De grandes usines ont été fondéesà lima, où les agriculteurs envoient leurs produits. H n'existe pas de rallineries au Pérou. En 1896-1897, il a été fait pour 65000 tonnes de sucre.
On a exporté 5500 tonnes de coton en 1895; on ne compte encore que 2 fabriques, situées à Lima. On compte 3 fabriques d'étotfes de laine, 1 à Lima, 1 i Cuzco, 1 dans le département d'Ancachs. Il y a des fabriques de cocaïne à Huanuco et à Lima, où 1 on trouve également des fabriques de cigarettes et de savon. CoMMKRci. — Le commerce, qui a surtout lieu avec l'Angleterre et l'Allemagne, se fait par le Callao, Païta, Elen, Salaverry, Cliimbote, Pisco et Mollendo. Les principaux articles d'exportation étaient le sucre, 1 argent et l'or, le coton, la cocaïne. En 1897, les importations se sont élevées a 45010000 fr. et les exporUtions à 77 562500 fr. A l'importation les pays se rangeaient dans l'ordre suivant : Angleterre, 17080000 fr.; Allemagne, 7 650000 fr.; Etats-Unis, 4137 500 fr.; France, 3267 500 fr.; Chili, 3017500 fr.. etc. A l'exportation l'ordre était le suivant : Angleterre, 39 1^0000 Ir.; Chili, 14382500 fr.; Iquilo- 7142 500 fr.;
Allemagne, 5805000 fr.; EUts-Unis, 3 482500 fr.; Equateur, 3030 000 fr., etc. Le port de Callao a reçu, en 1897, 1422 navires, jaugeant 657395 tonnes, et a expédié 1444 navires, jaugeant (fô3 764 tonnes. I«a marine marchande (en ne comptant que les navires de .%0 tonnes et an-dessus) se composait en 18J8 de 4 vapeurs, jaugeant 3413 tonnes, et de 63 voiliers, jaugeant 20 782 tonnes net. On eom|ttait. en 1896, 1489 kil. de chemins de fer, dont 1290 kil. appartenant à l'Etat et 199 kil. appartenant aux lignes particulières (sauf celles qui servent kc intérêts agricoles et les mines). Les 306 bureaux de poste ont envoyé, en 1896, 7176312 lettres; les il bureaux télégraphiques, disposant de 2399 kil. de lignes de l'Eut, ont expédié 88326 dépèches.
PopoLATioH. — I^ population européenne eomf^ tait 18 082, individus, ainsi répartis : 1672 Allemands, 6990 Italiens, 2647 Français, 1699 Espa- Siols, 373 Portugais, 160 Suédois, 91 Suisses, etc. n comutait 50032 Asiatiques, 2625 785 Américains, 30 Australiens, 20 Africains et 5184 individus de nationalité inconnue. Au point de vue des cultes, la population se divisait en 2644055 catholiques, 5087 protesUnts, 498 Israélites, 27073 adeptes des autres coites et 22303 individus sans culte constaté.
Budget, — Les recettes, dans le budget de 1898, étaient de 26964625 fr. et les dépenses de 28 720550 fr., soit un déficit de 1 755925 fr. Les
Îrincipaux chapitres des recettes étaient : douanes, 5800000 fr.; impôts, 5418525 fr.; monopole du sel, 2826100 fr. Les principaux articles ae$ dépenses étaient : guerre et marine, 8 055 775 fr. ; tinances et commerce, 7 715 000 fr. ; administration, 6 640 475 fr. ; justice et instruction, 3 163 620 f r. , etc. La dette publique extérieure, qui provenait des emprunts de 1869, 1870, 1872 et s'élevait à 800000000 fr. (saUï compter les intérêts), a été amortie par la concession, faite aux créanciers, d'ex-
Sloitation de chemins de fer, de dépôts de guano, e mines, de terres, etc. La dette intérieure s'élevait i 125000000 fr.
Sur le pied de paix, l'armée se compose d'un corps de gendarmerie ne la garde civile (loOO hommes et 150 officiers), 1200 autres gendarmes, 6 bataillons (948 officiers et 1540 hommes), '2 régiments de cavalerie (72 officiers et 1110 hommes), 1 régiment d'artillerie (38 officiers et 344 hommes). Sur le pied de guerre, viennent s'ajouter les réserves : gendarmerie de la garde civile, 130 officiers et 2700 BomAies; autre gendarmerie, 130 officiers et 3050 hommes. Les bataillons sont portés i 600 hommes, les escadrons à 200, les batteries à 125. 11 est en outre formé 1 régiment d'artillerie de garnison i67 officiers et 550 hommes). Total de l'elTectif : 0540 oQiders et 82883 hommes.
En 1898, la flotte se composait de : 1 croiseur, 1 vapeur à hélice, 1 autre vapeur, 1 vaisseau-école et 6 {letits vapeurs à aubes.
BiBLioGRAPHiK. — H. Guillaumc, The Amazon Provinces of Peru a$ a Field for European Emigration; Londres, 1888. — Evans, From Peru io the Plate; Londres, 1889. — A. de Ydiaquez, Le Pérou en 1889; Havre, 1890, in-8». — E. Moreno, Petroleum in Peru from an Induttrial Point of View; Lima, 1891, in-8*. — Clark, Twelve Monthê in Peru; Londres, 1891, in-8*. — 0. Ordinaire, Du Pacifique à l'Atlantique par leê Andes péruviennes et V Amazone; Paris, 1892. — Middendorf, Peiti. Beohachtungen und Studien ûber dos Land und seine Bewohner wàhrend eines 25 jàhrigen Aufenlhalts; Lima et Berlin, 1893. — Grommelin, Over the Ande from Chili to Peru ; Londres, 1895.
— Capclo, La via central del Peru; Lima, 1896.
— J. Zarco, Question de limites entre Boliva y el Peru; U Pax, 1897, in-8-.
PÉR0U8E. Province de l'Italie. Yoy. art, — 9709 kil. carrés; 699692 hab. (1897); 63 hab. par
— Le dier-lieu, PiÎbousb, avait à la môme époque 59760 hab.
PERRÉQAUX. Y. do l'Algérie. Voy. arL — A 44 m. d'altit. L'un des centres algériens qui se développent le plus vile. En 1886, 4610 hab., dont 2790 Français et autres Européens; en 1891, 5885 hab., dont 3477 Français et autres Européens; en 189a, 8625 hab., dont 4492 Français et assimilés, sur 15466 hect. d'un sol soit sablonneux, soit marécageux, dont la ferUlilé est assurée par les canaux et sous-canaux tirés du barra^ de l'Habra, qui ne fournit pas moins de 3000 lit. à la seconde pour l'arrosemcnt de 36000 hect., dont 24000 utilisi'*s i Dcbrous>eville, le reste i Perrégaux, Sahouria, etc. DÉBRousiEViLLB (voy. art. et suppi.), le plus grand domaine de l'Afrique française, dépend de Perrégaux, ainsi que le village de I'Uabaà [suppl.), — Comme preuve de la salubrité généralo du pays, malgré le voisinage des palus de
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rilabra, 528 naissances contre 1G2 décès (pas même la moitié des naissances!).
PERSE. Voy. ari, — Un dernier calcul, fait par B. Trognilz, donne à la Perse 1645000 kil. carrés de superficie, nombre presque semblable au i 647 070 de Houlum-Scbindler de notre premier article. Les lies persanes du golfe Persique y contribuent pour 1800 KÎI. carrés, dont 1660 pour Kiclimou Tavila avec ses petites voisines. Sans elles, Strelbitsky n'avait calculé antérieurement que 1640736 kil., dont 4357 pour le lac Ourmiâ et 1650 pour le lac Niriz ; mais l'ancienne nappe imiquc de ce dernier est devenue double et plus considérable par l'adjonction de celle du Nargbiz ou Tacbt.
Nous avons dit que Zolotarcf abaissait en 1888 la |)opulation du royaume a 6 millions d'babitants, ce qui du reste est le même nombre que celui donné par Dclim en 1878. I^ colonel Ghampain (Ainsworlh, Th€ Karun Hiver; Londres, 18Ô0, p. 187) adopte ce cbitTre sans commentaires à l'appui. Des 1804, le Year-book de Scott Keltie le remonte à 9 millions, dont 1909700 nomades [7 200000 Turcomans, 675000 Kurdes et Leks, ^34000 Louris, 260000 Arabes, 20 700 Baloucbes et Tsiganes; on voit nue la somme de ces détails est inférieure de plus ac 600 000 au total, du reste très approximatif!, c'est-à-dire pour le tout 1 350 000 de jplus que le cliilfre de Iloutum-Schindier en 1881. L'augmentation se serait donc portée sur les villes et villages; les dernières estimations donnent à Télicran 210000 bab., à Tabriz 180000, i Ispahan 80000, k Méched 60000, i Barferoucb ou Barfourouch 50000, à Kermân et à Yezd entre 40000 et 50000, à Ghiraz 55 000 (d'après M. Balloy, ministre de France à Tébéran], et entre 50000 et 25000 à Ilamadan, à Kazvîn, à Koum, i Kaclian et à Hecht. En 1895, d'après Scott Keltie, le royaume comptait 22 grandes provinces divisées en districts et 10 petites, chacune sous les ordres d'un gouvcrneuV général.
— M. J. de Uorgan a rapporté en France, do son voyage dans la Perse occidentale en 1891, de nombreux échantillons de roches éruptives, ainsi que de la faune de deux étages tertiaires de l'Ardélan et du Louristan, qu'il croit pouvoir assimiler, l'un au cénomanien de d'Orbigny, l'autre à l'éoccne supérieur (ou .oligocène?) des localités de Fré ville et de llautcville du département de la Manche. Dans le Louristan et son Poacbt-i-Kouh de la frontière ottomane, l'éocène inférieur, en raison de sa formation lacustre, ne contient que très peu de fossiles, du reste en fort mauvais état, mais ses couches de gypse, parfois épaisses de 1000 m., laissent jaillir dès sources de naphtc. Le crétacé du même Pouchti-Kouh a des roches d'une taille facile, silex résinite, quartz blanc et gris, jaspe jaune, rouge et brun, obsidienne, qu'on ne retrouve plus, parait-il, que bien au N. dans le Caucase; 800 nuclés et 500 petib objets divers de deux stations néolithiques perdues dans une profonde vallée ont été joints à la collection de l'explorateur. Le soulèvement de cette chaîne s'est accompli avec grande régularité, car les coupes géologiques de ZoTiab à l'extrémité septentrionale sont identiques à celles de la cliaine dans son milieu, et elle mesure environ 300 kil. du N.-O. au S.-E.
Une autre contribution k la géologie est celle do M. A. -F. Stahl, ancien directeur des postes per- 5ancs. Il a explor4 la Perse septentrionale depuis Enzéli à l'O. jusqu'à 52' 50' loneit. E., c'est-à-dire à quelque 15 kil. à l'Ë. de Ghahroud, et la Perse centrale du N.-O. au S.-E. depuis Koum jusqu'à environ 29*45' lat. N. et 55* KK longit. E., c'est-àdire à 65 kil. S.-S.-E. de Kermân. Son rapport, qui constitue le Cahier supplémentaire n* 122 des Miitheilungen de Petermann paru en 1897, est accompagiié d'une carte géologique au 8 U) 000* en trois feuilles, non compris une quatrième de diverses coupes de profd. De cette carte, il résulte que la région qu'elle embrasse est déchiquetée en îlots enchevêtrés des roches suivantes : tuf volcanique, semé surtout au N.-O., au N., au N.-E. et à l'Ë. de Téhéran; basaltes et tracliytes, tuf vert; diabase et diorite, granit, syéuite, porphyre; schistes cristallins, terrain dévonien, carbonifère inférieur,
Eermien (pcrmien carbonifère?), lias, jurassique run ou oolithe ferrugineuse et jurassique blanc ou oolithe supérieure (?), néocomien, et calcaire pisolithique du crétacé supérieur, tertiaire éocène et oligocène, néogène (tertiaire pliocène?); diluvium et alluvions, tout ce qui précède pour la Perse septentrionale; il faut y aiouter, pour la Perse centrale ou chaînes du Kohroud, terrains paléozoiqucs; serpentine, diallage, etc.
Les minéraux de ces deux régions sont : or, entre autres lieux, à 8 kil. E.-S.-E. de Frât, dans la province et au S. de Damgjm ; argent, cuivre, plomb, zinc, fer, manganèse, cubait, nickel, antimoine; puis liouillo, pétrole, soufre, sel gemme, borax, asbeste; enlin, turquoises autres que celles de Ni-
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chanour, région non comprise dans le voyage. Voici
Quelques détails pris dans des brochures précédentes u même géologue.
La consommation du fer est jusqu'à présent de peu d'importance : les importations de Russie par la Caspienne chiiTrent annuellement environ 2000 tonnes, auxaaelles il faut ajouter une petite quantité venant de l'Inde par le golfe Persique et d'un prix qu'élèvent très haut les diflicultés du trans- |>ort à l'intérieur. Dans le N., la fonte de l'hématile brune nationale d'Arool est peu considérable. En dehors de quelques arsenaux de grandes provinces, aux chefs-lieux, une forge et une fabrique do machines à Tébéran sont les seuls établissements consommant du fer, et, bien que le minerai soit abondant en tirant à l'E. de la ville, il n'y a
Eas de hauts fourneaux en activité, faute de capital, a province de Kachan a des masses de roagnétile, celle de Naîn de l'hématite micacée. A l'E.^.-E. d'Yezd, à quelque 10 kil. N.-E. de Bafk, existe le
f»lus puissant gisement (hématite et magnétite) de a Perse, haute et épaisse colline, contenant 6 millions de mètres cubes de minerai, sans parler de centaines de mille tonnes constituées dans la plaine
Sar blocs semés comme des blocs erratiques sur 2 à kil. A environ 50 kil. N.-E. de celte colline, au village de Narigan, un gisement d'hématites rou^ et brune, est épais de 25 à 50 m.; à 58 kil. E.-S.-E. de Narigan, Bachkan de la province de Baabad a les mêmes hématites en quantités exploitables. Tandis que tous ces dépôts sont à des distances considérables de mines de nouille, celle d'Ardaké, à 60 kil. (70 par route) O.-N.-O. de Téhéran, touche un dépôt d'hématite rouge qui contient 70 pour 100 d oxyde de fer; tout voisin de la route de Kasvin à Téhéran, c'est un excellent gisement à choisir pour l'établissement d'une forge. Dans le Douchan-Tcpé, à 12 kil. E. de Téhéran, un riche dépôt d'hématite et de magnétite est situé à 55 kil. en aval des mines de houille de la source du Djadé- Roud. Au N. et à l'E. de Simnan, autre dépôt d'hématite rouge, mais les monts Peïgamheran n'ont pas de charbon. Par contre, au N. de ta route de Damgân à Ghahroud, un bon gisement d'hématite rouge n'est qu'à 15 kil. S. de la mine de houille de Taziré. La ravine de Tour-Dervar est remplie de masses de magnétite, mais sans charbon au voisinage. Entre Tacli (dans l'O. de Bostam) ei Tachéharbag, l'hématite rouge titanifère se trouve en petite quantité dans le diabase, tandis que le charbon e-st anondant. Bien d'autres endroits seraient à citer, et en résumé l'on peut dire que la Perse est riche en minerais de fer. Il est à supposer que ces mines et celles de cuivre, de plomb, de mercure, de pétrole, de manganèse, de borax, d'asbeste, de charbon, etc., seront exploitées scientiliquement par la Banque Impériale, dont il sera parlé plus loin.
— M. Stahl a relevé les altitudes suivantes : au N. de 56*' lat., Kazvîn 1279 m., Damgàn 1139, Ghahroud 1511, Bostam 1495, Abr 1615, entre 56" et 55", Téhéran 1152, Firouzkouh 1455, Simnan 1106; entre 55* et 54% Koum 580; entre 54" et 35% Kachan 1150, Anarek 1570; entre 55" et 52% Ispahan 1585, Naîn 1615, Ardakan 1125 ; entre 52" et 51", Yezd 1555; entre 51" et 50", Kermân 1855.
Le lac Haoudz-1-Sdltam (auppL) ou lac Saoé est orienté d'E. en 0. dans sa carte géologimie, et coupe le 55* parallèle et le 48*48' longit. Ë. dans son centre. Long de 45 kil. sur une largeur de 15 à 5, et vaste d'environ 400 kil. carrés, il repose à 749 m. d'altitude entre tufs volcaniques surmontés de montagnes éruptives. C'était un kévir tourbeux que traversait la caravane postale de Koum à Téhéran; il s'est formé en lac sans écoulement ou salé en 1885, alimenté à sa pointe S.-E. par le Kara-Tchaî que grossit à droite le Koum. Ce tracé rectifie les cartes antérieures qui nous ont servi pour notre article.
D'après un rapport officiel Je 1894, la culture de la betterave à sucre allait probablement être
eratiquée en grand à la suite d'essais satisfaisants, ne quinzaine de petites raffineries de cassonade étrangère qui existaient à Yezd adoptèrent ce produit national, ainsi que celles de Redit, qui fabrique aussi nn peu de sucre. Recht vend à la Russie pour 6 millions de fr. de riz (contre 590000 fr. en 1874) et en expédie pour 400000 fr. sur l'intérieur de la Perse. La soie des provinces caspicnnes, tombée au plus bas pendant vingt ans, s'est relevée sur le marché de cette ville, qui en a expédié à l'intérieur en 1895 pour plus de 2 millions; Scott Keltie (1897) évalue la moyenne de la production du royaume à 274920 kilogr., dont les deux tiers sont exportés. L'opium est en grand progrès : en 1870 on en exportait 800 caisses de 08 kilogr. ou 54400 kilogr.; en 1891 le chiiïre monte à 10000 caisses ou 680 000 kilogr., valeur 18 750000 fr.. et en 1895 on l'évalue à 13000 caisses ou 88 i 000 kilogr.; celui qu'achète l'Europe Cbt employé {tour la médecine et celui qui va
sur la Chine est pour les fumeurs. L'exportation du tabac chiiïrait une moyenne annuelle de 5500 tonnes, mais ce produit est en grande baisse depuis la suppression de la Régie (vov. Ispahan, êuppl.) ; celle du coton est d'environ 4^06150 kilogr., celle de la laine de 5 499 000, dont un tiers va sur Bombay, tandis que le reste, mêlé à de la laine turque, est dirigé principalement sur Marseille. En 1888 l'exportation des tapis, dont on compte une trentaine de sortes, et dont le dessin varie avec chaque tapis, chifi'rait 5 500 000 fr. Depuis lors deux grandes maisons européennes se sont établies à Sultanabad où il n'y avait que 40 métiers, et qui en comptait 1200 (1500 avec les villages d'alentour] en 1894. Les pêcheries de la mer Caspienne sont aiïermées
envoient de grandes quantités de caviar et d'esturgeon à Astrakhan. Le séfid-maki ou « poisson blanc t est tellement abondant, qu'on en pêche dans la saison jusqu'à 20 000 et parfois 50 000 par jour. Recht envoie à l'intérieur du poisson sèche.
Voici un tableau du commerce intérieur basé sur le revenu des douanes, que nous avons dit être fixé à l'entrée et à la sortie à 5 pour 100 ad va h' rem pour les étrangers, c'est-à-dire sur le prix de facture augmenté on transport terrestre ou du fret maritime ; pour les Persans, il n'est pas exactement ce qu'a dit J. Dieulafoy : il varie de 5 à 8 pour 100. Les douanes sont affermées aux plus forts enchérisseurs, qui en tirent grand profit, comme on le verra dans le tableau et à la suite. Les douze années du dit tableau comprennent une série de 4 et une de 8, séparées par la lacune de l'année 1887-1888 (allant du 21 mars au 21 mars); le chilfre de valeur totale du commerce est calculé sur le produit de la douane (qui formerait 4 pour 100 de la valeur des entrées); la colonne A rnpréscnte en francs ce (|ue reçoit le gouvernement, la colonne B la valeur irrôgulière du kr^n d'argent, G la recette (estimée) des fermiera douaniers, et D le mouvement d'importation et d'exportation :
A55ÉES.
On voit que la baisse successive du krân s'est accentuée en un véritable plongeon les quatre dernières années. Le krân, qui valait autrefois 1 fr., pesait 88 grains et n'en pèse plus que 71 ou un peu moins, et la proportion d'argent pur qui, avant le nouveau système de frappe datant de 1877 était de 95 à 92 pour 100, est descendue à 89 1/2. Etant donnéQ cette grande baisse de l'argent, on doit supposer que les chiffres antérieurs à l'année 1894- 1895 ne sont pas exacts, car, s'ils étaient exacts, cela signifierait un recul de 50 millions de francs dans le commerce do la Perse ; or les personnes compétentes affirment que ce commerce, loin d'avoir diminué, doit être évalué à environ 187 500 000 fr. (chiffre que nous avons donné pour les deux dernières années) et que les fermiers avaient ainsi empoché de grosses sommes qui auraient dû être versées au fisc. Aussi le gouvernement, voulant mettre ordre à cet état de choses, a fait monter en 1895 le prix du fermage à 6 250 000 fr., et en 1898 même a 7 500 000 fr.
En 1896, le commerce des ports douaniers du golfe Persique a enregistré les chiffres suivants :
PORTS
IMPORT
Douchîr
Lindjah
Bender-AbbaH.
Mobamnicrah.
KXPORT.
TOTAL
tonnes
Bcndcr-Abbas 100 895, dont 87 400; llohammérah
Or^MO, dont 86474), et 450224 de sortie, dont
565 696 britanniques (Bouchîr 145525, dont 120237 ;
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Lindjah 108 570. dont 73950; Dcndcr-Abbas 87 740, dont 87 200; Mohîinimérah 83 724, dont 78309).
La nit^me année, le mouvemcnC commercial avec les pays étrangers par les dits quatre ports se cliif- (rait par 69 449075 fr., dont 41 571 825 fr. à l'im-
fwrlalion et 27 877 250 fr. à l'exportation. Pour 'im|)or(ation les pays se rangeaient dans Tordre suivant : Inde, 20 554950 fr. ; Angleterre, 10 939 425 fr.; Arabie, 5974725 fr.; Fronce, 2 511075 fr.; Turquie, 1216550 fr., etc. Pour l'exportation Tordre était le suivant : Inde, 12288100 fr. ; Arabie, 4884 525 fr.; Chine. 4 716850 fr.; Angleterre, 5326275 fr.; Turquie, 1732 775 fr., etc. — La Pei-se est par excellence le pays de contact • de la rivalité politique de la Russie et de l'Angleterre, dont jusqu'à nouvel ordre profitera le Chah, et de leur rivalité commerciale, toute favorable à l'avenir économique de ce pa^s déchu. La suj»pression du transit par le cliemm de fer du Caucase a eu pour conséquence l'accaparement de plus en plus accentué du marché de la Perse septentrionale par les produits russes, oui sont arrives h représenter comme valeur près de la moitié de ceux de l'Angleterre pour tout le royaume. Celle-ci lutte à coups de Jarnac diplomatiques contre l'inllucnce politique de sa rivale. Notis avons dit dans notre premier article que le cours du Karoun a été ouvert en 1888 jusqu'à Ahouaz à la navigation étrangère, c'est-à-dire à celle du pavillon anglais, qui absorbe presque tout le tonnage du port de Mohammérah. La même année, la a r'iouvelle Uanaue Orientale » de Londres était autorisée par le éhah à opérer en Perse depuis Dumbay, et en 1889 le Chan concéda au baron Julius de Reuter la c Banque Impériale de Perse >, munie d'une charte de l'impératrice et reine Victoria, au capital fixé à 100 millions, avec faculté d'augmentation. Cette Banque commença avec seulement un capital de 25 millions, et en 1890 engloba la Nouvelle Banque Orientale de Téhéran et ses succursales des grandes cités; à la grande baisse dukrûn en 1894, elle réduisit son capiul à 16 250000 fr. Elle a le droit exclusif d'émettre, même sans l'assentiment du Chah, pour 20 millions de billets au taux du change, sous condition d'une réserve en numéraire tixcc à 50 pour 100 dans les années 1895 et 1896 et à 35 pour 100 ensuite. Dès l'origine elle s'est fait octroyer le monopole de l'exploitation de toutes les mines à concéder, monopole qu'elle rétrocéda en 1890 à une Société anonyme oui a dû liquider en 1894. Les Anglais avaient aussi la Régie du Tabac, qui a été supprimée en 1892, comme on le verra plus loin. Quant aux Russes, ils ont à Téhéran la Banque des Prêta et une succursale de leur Banque de Commerce. D'après M. Georges Pissoii (1892), les Anglais ont su obtenir de Nassir-Eddin la p^olne^se qu'il ne concéderait aucun chemin de fer pendant dix ans sans leur assentiment, soit jusqu'en 1900 probablement ; reste à savoir ce que fera le nouveau souverain quand il sera dégagé de la parole de son père. Nassir-Eddiu avait aussi accordé aux Anglais le monopole du service avec fourgons de la route de Téhéran à Koum, qu'ils ont toujours, et bien plus, à la Banque Impériale, la concession d'une route carrossable de Téhéran à Ahouaz (probablement prolongement de celle de Koum par Ispahan], très redoutable pour la voie de Kermanchah-Bagdaa, aussi bien que pour celle de Tabriz à Trébizonde, la grande artère de pénétration de nos produit?i français ; mais la construction, commencée en 1890, a été abandonnée. Tout au contraire, le prolongement de la route carrossable de Téhéran à Kasvin jusqu'à Enzéli a été concédé aux Russes, et le travail, commencé en 1895, a dû être terminé à la lin de 1897.
Un chemin de fer (32 kil.) de Mahmoudabad sur la Caspienne à Amol et à Barterouch, commencé par un négociant persan, s'est arrêté à Amol (19 kil.j. La Perse a en outre le petit chemin de fer de 9 kil. reliant Téhéran à Chah-Abdul-Azim au S. et terminé en 1888.
Le réseau télé^aphique, desservi par 99 bureaux en 1895, montait à 6()77 kil. de lignes et 10 780 de iils. Là-dessus 1061 kil. avec 3258 de fils entre Bouchir et Téhéran, appartenant au télégraphe Indo-Europécn des Anglais, ainsi que 904 kil. entre " Téhéran et Méchcd ; pour l'améliuration de ce der- / nier, le Chah a versé en 1894-1897 quatre annuités d'ensemble 98 80î) fr. Une autre ligne de 668 kil. avec 2003 de fils, appartenant à la Société anonyme du Télégraphe Indo-Européen, va de Téiiéran à Djoulfa sur la frontière russe de l'Adcrbaïdjan. Le reste du réseau est à un seul (il, comme la ligne de Téliéran- Wéched, et est desservi par le gouvernement persan. Quant au service postal des caravanes, organisé en 1874 par un Autrichien, il compte 95 stations. L'armée est à peu près dans le même état qu'à noire |>iomicrarlic'ic : nominalement 10 j 500 hommes, dont 5000 |)our 26 balleries d'artillerie, 54 700 pour 78 bataillons d'infanterie, 25 200 de cavalerie régulière et irrégulière, et 7200 pour 20 bataillons {\o
milice. Elfectif sous les étendards, 24 500 hommes. Même évaluation également de ce que la Perse peut mettre réellement sur pied : 35400 fantassins, o500 cavaliers plus ou moins disciplinés. 12130 irréguliers, 2590 artilleurs, dont 00 avec batteries à chameaux, 100 hommes du génie; total 53520. On voit coml)ien l'armée du Turc kadjar est pauvre, sans compter sa discipline pr^que nulle, malgré les qualités de ses fantassins, si on la compare à celle de son voisin le Turc ottoman, qui a brillamment résisté à l'armée russe et écrasé l'armée grecque.
La marine compte 2 vaisseaux, construits à Bremerhavcn : le Persépolis^ de 600 tonneaux, 450 chevaux-vapeur et un armement de 4 canons de 7 3/5 centimètres, et lo Suse^ navire fluvial du Karoun, de 30 chevaux-vapeur.
En 1890-1891 le revenu était de 44375000 fr.; la baisse de l'argent l'a fait tomber à 32 500000 fr. en 1897-1898. La douane, les mines et autres concessions Y viennent pour 15 pour 100 environ. En mai 189^ le gouvernement a contracté avec la Banque Impériale un emprunt de 12 500000 fr.,
Ïour indemniser la Compagnie de la Régie des abacs supprimée; cet emprunt, garanti par les douanes du golfe Persique et de 1 intérieur de la Perse méridionale, est amortissable en 80 payements bi-annuels à l'intérêt de 6 pour 100.
— Nassir-Eddin, assassiné par un Babi dans un de ses palais d'été, a pour successeur son second (ils Mouzafir-Eddin, qui a pris possession du trône le l**" mai 1896, sans trop des compétitions de famille, ordinaires à la mort des Chahs. 11 est né en 1853, et père de 5 fds et 20 filles. Sa fortune personnelle monte à 100 ou 125 millions, principalement en joyaux de la Couronne, desquels il faut citer deux diamants : le Daria>i-Nour (mer de lumière) de 186 carats et le Tadj-i-Mâh de 146. On dit que dès son avènement il a réduit à 75000 fr. la liste civile de 5 millions de son père, refusé toute redevance ou cadeau habituel des gouverneurs de province, organisé ces derniers en fonctionnaires salariés comme en Europe, et pris pour lui-même le portefeuille de la guerre {Indépendance belge).
Bécenta voyagea. — Nous citerons parmi les étrangers : 1*» U. Sven Uedin, en 1885-1886, a traversé la Perse du N.-O. jusqu'à Téhéran, et de celte capitale est arrivé à Bouchir par Ispahan. En 1890, il est retourné à Téhéran en qualité de drogman de l'ambassade du roi de Suède au Chah; puis, quittant l'ambassade, il a poussé sa route jusqu'à Méched pour gagner l'Asie centrale. Au retour de ses voyaç^es dans cette dernière, il a été reçu en séance de bienvenue par la Société de Géographie de Paris le 27 janvier 1897;
2® Le capitaine Yaughan a voyagé du Laristan au Khoraçan jusqu'à Tebbcs, et de là s'est dirigé sur Téhéran en 1890-1891;
3*> Mme Bishop (Isabella L. Bird), membre honoraire de la Société de Géographie d'Ecosse, arrivée à Bagdad par la voie de Bassora, a suivi la route de Téhéran par Kernianchah, Daoulatabad et Koum; de Téhéran, elle s'est dirigée au S. jusqu'au plateau de Tchigakhor, puis a marché au N.-O. par Bouroudjied, Daoulatabad, Ramadan, Ourmia, pour traverser ensuite le Kurdistan turc par Van, l'Arménie, Ërzeroum et s'embarquer à Trébizonde. Ce Voyage, en 1890-1891, en lettres écrites au cours de la route, a paru à Londres, en 1893, en 2 volumes in-S", sous le titre de Journeya in Persia and Kurdialan. U est rempli de savantes descriptions de topographie, de botanique et d'ethnologie, avec caries, entre autres celle des branches mères du Karoun dans le sauvage Louristan des Bakhtiaris;
4** Nous avons donné au commencement de cet article un résumé géologique, d'après l'exploration de M. A.-F. Stalil, qui constitue le n*' 122 des MUtheilungen de Petermann en 1897 ;
5' Parmi les Français, nous citerons : Lo voyage de Trébizonde à Téhéran, fait en 1890-1891 par MM. Albert Dévelay et Georges Pisson, chargés de mission par les ministères de l'Instruction publique, du Commerce et de TAgi'iculture. Leui"s rapports ont paru dans le supplément du journal le 'l'empa pour décembre 1891 et dans le Bulle l. de la Soc. de Géogr. commerciale de 1892, n* 2;
6" Un voyage aux résultats les plus importants a été accompli par M. J. de Morgan (aujourd'hui directeur de l'Ecole française du Caire et conservateur du musée de Boulàq) en 1890 et 1891, depuis Lenkoran de la Russie jusqu'aux ruines de Suse en ce qui concerne la Perse. Nous en avons parlé plus haut à propos de la géologie du Louristan. Une partie de son itinéraire s'est croisée en sens inverse de celui de Mme Bishop dans cette région. Les belles collections qu'il a rapportées sont au musée «le l'Etat et au musée Guiiiiet, et la topographie, la I^Mrologic, la paléoiilologie et l'archéologie préhistorique et hi>lorique de celte exploration Ibrmeront la matière de l'ouvrage en 5 volumes, Mission scicn
lipque en Perae, contenant 17 cartes, 175 planches en photolypo,!:raphic hors texte, et 25 planches en pliotoglyptographic et 1300 dessins dans le texte. Mme de Moi^an accompagnait son mari, comme Mme Jane Dieulafoy a accompagné le sien.
La bibliographie qui suit donne les titres d'autres vovages.
Bibliographie. — Nous ne répéterons pas ici les titres des publications que nous venons d'analyser, et no»us en citerons quelques-unes omises à notre
fremier article, ainsi que de nouvelles éditions. — .-J.-P. Ferier, Caravan Journeya and Wanderinga in Peraia; Londres, 1850. — R.-B.-M. Blinning, A Journal of Two Yeara Travel in Peraia, Ceylon, etc.; Londres, 1857, 2 vol. — E.-B. Eastwick. Journal of a Diplomate' a Three Yeara Beaidence in Peraia; Londres, 1864, 2 vol. — Ch. de Gobineau, Lea religiona et lea nhiloaophiea de VAaie centrale; Paris, 1865, in-8\ — R. Grant Watson, A History of Peraia, from the Beginning ofthe Nineteenth Cenlury to the Year 1858 ; Londres. 1873, in-8». — Cléments R. Markham, General Sketch of the Hiatory of Peraia ; I/)ndres. 1874, in-8». — Col. Mac Grcgor, Narrative of a Joumey through the Province of Khorasaan and the North-Weat Frontier of Afghaniaian in 1875; Londres, 1879, 2 vol. in-8». — E.-A. Floyer, Unexplored Baluchiatan; Londres, 1882. — Sven Hediu, Genom Peraien, Meaopotamien, etc. ; Stockholm, 1887. — Du même, Genom Khoraçan och Turkeatan; Stockholm, 1892, 2 vol. — G. Curzon, The Karun Biver and the Commercial Geography of South-Weat Peraia; Proceed. of Royal Geogr. Soc., 1890, p. 509-532, avec carte. — Du même, The Peraian Queation; Londres, 1892, 2 vol. (le chapitre I est consacré à la bibliographie européenne relative à la Perse de Tannée 900 à Tannée 1891, et Touvrajjc entier contient un grand nombre de notes bibliographiques co bas de page).
— Henry Bloss Lynch, Acroas Luriatan lo lapahan, Proceed. of Royal Geogr. Soc., 1890, p. 533-553, avec carte. — Sir Fred. Goldsmid, Lieutenant H.-B. Vaughan*a Becent Joumey in Eaatem Persia: Ibid., p. 577-596, avec carte. — fl. de Windt, ,4 Bide to India acroaa Peraia and Baluchiatan; Londres, 1891, in-8». — E.-G. Browne, A Year amongat the Peraians; Londres, 1893. — Morgan, Miaaion acientifique en Perse; Paris, 1895-1898, 4 vol. in-4». — Sir C. Wilson, Handbook for Asia Minor, Tranacaucasia^ Peraia , etc.; Londres, 1895. — E.-T. Collins. In Die Kingdom ofthe Shah ; Londres, 1896, in-8». — Sir T.-E. Gordon, Persia Beviaited; Londres, 1896, in-8». — W.-B. Hanis, From Balum to Baghdad; Londres, 1896, in-8°.
— E.-L. Weeks, From the Black Sea through Peraia and India; Londres, 1896. — Cartes : G. Curzon, Map of Peraia and Adjacent Countriet. Cette carte, en une feuille, au 3700000*, a été dessinée par W.-J. Turner. L'orthographe des noms persans et autres est anglaise pour les consonnes et italienne pour les voyelles.
PERTEK. V. de la prov. de Mamouret-ul-Azii (Turquie d'Asie), ch.-l. de canl., distr. de Dersim, a 40 kil. S.-S.-O. de Khozat, sur la rive dr. du Mourad, branche g. de TEuphrate. 1500 hab. (dont 700 Arméniens). — Ruines do fortifications arméniennes {Pei'tek signifie « forteresse » en kurde). Environs bien cultivés, comme ceux du bourg de Pacha-Venk (900 hab.) et du gros village d'Agluïjor, mais le sol est presque entièrement la propriété do riches beys kurdes.
PERTH (Australie de TOuesl). Voy. art. — 8445 hab. (en 1891) et 9020 avec sa banlieue; à la fin de 1893, le tout était estimé à 12 425. — Aujourd'hui un chemin de fer du Sud va jusqu'à Busselton ou Yasse de la baie Coolingup, tandis que celui sur Northam détache à Guildford, à 14 kil. à TE.-N.-E. de Porth, une grande ligne qui à Gcraldton du district de Victoria bifurque sur Northampton plus au N. et sur Island du lac Austin au N.-E.
PERTH. V. d'Ecosse. Voy. art. — 50770 hab. en 1891 et 30 425 en 1896. — Mouvement du port en 1893 : entrées, 118 navires, avec 10948 tonnes (51 pour 1 vapeur), dont 34 voiliers étrangers, avec 5350; sorties, 117 navires, avec 10855 tonnes (2640 pour 40 vapeurs), dont 34 étrangers, avec 5336 (330 pour 2 vapeurs). Sur le total, le long cours compte pour 34 vaisseaux, avec 5934 tonnes, dont 29 avec 4909 à l'entrée.
PERTH AIWBOY (Etals-Unis). Voy. art. — 9510 hab., presque doubles de 1880 i 1890. — Dans les huit années 1879-1886 (finissant au 30 juin), ce pelit port a exporté à l'étranger |>our 4653105 fr., puis 38 761285 dans le sexonnat 1887-1892 (dont 8014415, maximum, en 1889), puis 3986225 en 181)r>, et seulement 569820 en 1894. L'importation, dans ces seize années, a cliiffré 8 84249o fr., dont 86500, minimum, en 1879, 1689890, maxi-
PESARO E WRRINO — PIIILIPPEVILLE
mum. en 1887, cl 311 010 en 1804. — C'est une des plus anciennes villes du New Jersey, très fréquentée dans la snisoii d etc.
PESARO E URBINO. Province de ritalie. Voy. „,./. _ 2895 kil. carrés; 239 745 bab. (1807); 83 bab. par kil. carré.
PE-SE-TIN (Cbinc). Voy. art. — Avec la reprise de ractivitc commerciale dans le Kouanç-si, après l'occupation dcfmitivc du baut Tonkin parla France, la ville de Pe-sc est devenue un marcbé important. Les importations s'y cbidrcnl en moyenne à 80 millions de francs par an, dont 50 millions de marchandises venant de Hong-Kong et de Canton ; le surplus arrive par Cbanghaï, jusau'aux porls du Yanfi^-lsêkiang. a où il est achemine par voie de terre, a dos de bêles ou à dos d'hommes, en 30 ou 40 jours jusqu'à la vallée du Si-kiang. I^o trajet de la côte à l*c-sé, par l'un ou l'autre de ces itinéraires, exiçe deux ou trois mois en moyenne. Par le chemin de fer tonkinois et son prolongement il s'eirecluerail aisément en 5 ou 4 jours. D'ailleurs la concession pour le prolongement du chemin de fer Lang-son- Lang-tcbeou jusqu'à Pe-sc a été demandée par la Société française encore en 1896.
PEST. Capitale de la Hongrie. Voy. art. — Nous donnons ici quelques renseignements complémentaires et statistiques récents. — La supcriicic de la ville est de 180 kil. carrés (exactement 18600 boct., dont 9897 bect. pour la ville de Buda et 8703 bect. pour la ville do Pesl). La population, qui était en 1880 de 300 550 hab., et de 370 765 hab. avec la garnison, s'est chiffrée au dernier recensement de 1890 par 491 940 bob., et avec la garnison par 506 085 hab. (le nombre des militaires i la lin de 1891 étant de 14 145 hommes). — L'industrie compte plus de 350 établissements; le nombre des chaudières est de 1227, et celui des individus occupés etfectivement dans l'industrie et les transports ou dépendants de la première catép;oric est de 282037, soit 57,33 pour 100 du total de la population civile. Parmi les établissements industriels, nous citerons des fabriques de machines agricoles et d'objets métalliques (au nombre d'une trentaine), un grand atelier mécanique du chemin de fer hongrois, une importante fonderie de fer, des chantiers de constructions navales, des fabriques de produits chimiques, des verreries et des poteries, des fabriques de pompes à incendie, d'armes, de coutellerie, d'instruments de musique et de précision, des papeteries, des manufactures de talwc (au nombre de 3, avec 3194 ouvriers en 1895), des tissages (au nombre d'une douzaine), des distilleries et des fabriques de liqueurs, des brasseries, des tanneries et peausseries, des minoteries (Il en 1895, avec 3200 ouvriers et une production de 301950 tonnes de farine et 74 700 tonnes de son). Le commerce se cbillre annuellement par environ 80 millions de francs et comprend surtout les céréales (env. 450 000 tonnes), le Lélail ^ros et petit (5i5280 tôtes en 1895), la laine (env, 5000 tonnes), l'esprit-de-vin, le tabac, les peaux et cuirs, le bois et la houille. On compte dans la ville 14 établissements de crédit, avec un capital d'environ 185 millions de francs. La quantité des marchandises importées à Pest par chemins de fer et vapeurs se cbillre annuellement par environ 1250000 tonnes, la quantité des marchandises exportées par environ 700000 tonnes. H y avait en 1895 plus de 123 kil. de lignes ferrées sur le territoire de la ville (sans compter les tramways à chevaux et électriques, etc.). En 1895, les *cinq gares de la ville ont reçu 3399 204 voyageurs; les va|)eur3 du service local ont transporté 1 196 200 persoimes. — Le tableau des établissements d'instruction publique se présente aujourd'hui de la façon suivante : parmi les hautes écoles, l'Université avait 4iil7 étudiants (en 1890) et une biblio- Ihèque de 210000 volumes et de 60000 autres publications, manuscrits, documents, etc. ; l'école polytechnique, 804 étudiants et une bibliothèque de (iOOOO volumes; l'Académie militaire, 597 élèves; 3 écoles de théologie; 11 collèges, 5 écoles réalcs, 3 écoles agricoles, 50 écoles commerciales et industnclles, 12 écoles d'art, etc.; 171 écoles primaires étaient fréquentées par 54443 élèves, etc. — La bibliothèque du Musée national contient 220000 volumes, 100000 diverses autres publications, 100000 documents, 18000 manuscrits. 11 y a aujourd'hui 3 théâtres magyars; 27 hôpitaux avec 5775 lits. — Au point de vue administratif, la ville est divisée eu 10 dislricls. Les recettes municipales se cliitfrent par une vingtaine de millions de francs en moyenne. — C'est à Pest qu'eurent lieu la plupart des fêles par lesquelles les Hongrois cclébrcrcnl en été 1^96 le millénaire de leur Etat.
PEST-PILIS-SOLT-KIS-KUN. Comitat de la Hongrie centrale. Voy. Pest. — 11 a, d'après de nouvelles données, une superficie de 12 605 kil. carn-s, et sa population (au recensement de 1890] était de
122i72i hab., soit 97 bab. par kil. carré. Là-dessus on comptait 927 479 Magyars, 206342 Allemands, 57 526 Slovaques, 10 703 Serbes, 1852 Croates, 1199 Roumains, 319 Wendes, 147 Hu- Ihènes, etc.
PE-TCHI-LI (Chine). Voy. art. — La superficie de la province, d'après Slrelbitsky, est de 300 000 kil. carrés; la population, en 1894, était de 29400000 hab. (d après Popof).
Deux lignes de chemin de fer traversent aujourd'hui la province. La ligne Ticn-tsin-Ta-koou a été prolongée d'une part jusqu'à Pékin et d'autre part jusqu à Chan-haï-koou et au delà. Actuellement la construction est poussée jusqu'à Niu-tchouang. Une autre ligne parlant de Pékin se dirijge sur Paoling; elle est ulus loin en construction jusqu'à Tcbing-tiog et il est nuestion de la prolonger jusqu'à Tay-youan, capitale du Chaîl-si.
Le domaine des chasses impériales dans le district de Jehol est de plus en plus envahi par les colons, qui brûlent les faôis malgré la défense et défrichent le terrain.
PETERBOROUGH (Angleterre). Voy. art. — 25 170 hab. (1891).
PETERHEAD (Ecosse). Voy. art. — 12225 hab. 1891). — Mouvement du port en 1893 : entrées, 170 navires avec 105627 tonnes (74104 pour 469 vapeurs), dont 183 étrangers avec 39627 (31830 pour 127 vapeurs); sorties, 853 avec 105 280 (73 580 pour 462 vapeurs), dont 180 étrangers avec 38634 (31 165 pour 125 vapeurs). Sur le total, le long cours vient pour 353 vaisseaux avec 78 809 tonnes, dont 205 avec 45 767 à la sortie.
PETERSHAM (Australie). Voy. art. — Sur le Long Cove, dont l'estuaire aboutit dans la rive dr. de I Iron Cove, estuaire de la rive S. du Parramatta; à 30 m. d'altit. ; station du ch. de fer de Sydney à Drisbanc, Melbourne et Bourke ; 32''53' lat. S. et 148'*51' longit E. 10360 hab. (1891).
PETITOT. Lac des terres semi-^>ol2Ûres du Nord- Ouest (Dominion), frôlé sur sa nvc mérid. par le 07* lat. N., traversé \mr 125" longit. 0., sur le territoire stérile des Kha-tchô-Goltiné, branche des Indiens Peaux -de -Lièvre. Il a 45 kil. de long sur 15 à 32 de largeur, dimensions qui le font bien supérieur au Léman, bien qu'il ne compte
I»as parmi les grands, ou du moins les très ^ands acs du Nord-Ouest Canadien. Ses eaux contribuent à former l'une des branches supérieures du fleuve Andcrson. Il s'appelle chez les Indiens Tra-Tchini- True ou lac des Bois Flottants. Son nom français lui vient du missionnaire Petitot lui-même, qui l'apnela ainsi en 1868. Si un voyageur a ménté de laisser son nom à un accident physique remarquable du Grand Nord-Ouest, c'est bien cet infatigable missionnaire et explorateur arctique.
PETITOT, ou RiviènE Noire. Cours d'eau du Nord-Ouest (Dominion], tributaire droit de la rivière aux Liards, affluent gauche du fleuve Mackenzie. Ce cours d'eau a son origine dans le territoire encore inorganisé, son milieu dans le territoire d'Atliabaska, sa fin dans la Colombie Britannique. Il a pour tètes supérieures des torrents descendus de la chaîne Nda-Kha-Yidé, dont le missionnaire Petitot a chance le nom en celui de monts Bené de Sémallé : la hauteur de celte montagne séparant le versant du Grand lac des Esclaves (au N.) de celui de la rivière aux Liards (au S.) est de 500 à 400 m. au-dessus des lacs de sa base. Ces torrents remplissent le lac Bestchonhi ou lac Gros Ventre, qui s'appelle indirectement, d'après le missionnaire ci-dessus nommé, le lac Petitot, et de ce lac sort la rivière Petitot ou rivière Noire des Canadiens- Français, Black River des Anglais. Le confluent du Petitot et de la rivière aux Liards, large ici de 500 à 600 m., est au Fort des Liards.
PETONE. V. de la Nouvelle-Zélande, dans l'île du Nord, comté de Huit, à 11 kil. N.-E. de Wellington; station du ch. de fer de Wellington à New Plymoulh et à Napicr. 2180 hab. — C'est là que s'établirent les premiers colons avant de fonder Wellington. Ateliers du chemin de fer; grand établissement de congélation de viande et garde de pelleteries et de véleniculs; fabrique do lainages occupant 200 ouvriers, etc.
PETRIOU. V. du royaume de Siam, ch.-l. de distr., à 82 kil. E. de Bangkok, sur le Ménam-Srukco, appelé aussi parfois rivière de PelrioUf ou Bang-Pakong, tribut, du goUe de Siam.
PCTROVSK. V. de la Ciscaucasic (Russie mérid.). Voy. art. — Terminus de l'embr. de Beslau du ch. de fer de Bostof à Vladikavkaz et point de départ d'une ligne ferrée qui la réunit à Derbcnt (et qui doit être conliiméc sur Bakou). 9805 hab. (1897). — La forteresse a été délinilivement supprimée en 1867. — En 1894, le port de Pétrovsk a reçu 145 000 tonnes de marchandises d'une valeur de 42 400000 fr. et il a expédié 55000 tonnes de marchandises d'une valeur de 37 200 000 fr.
PETROZAVODSK. Y. do la Russie seplcntr. Voy. art.— 12520 hab. (1897).
— District. 21 776 kil. carrés; 80321 hab. (1897).
PHAN-TIT, ou PiiAN-TiET (Annam). Voy. Max- Thiet. --■ Actuellement, poste administratif avec un vice-résident: bureau de postes, téléj^raphes et douane. La ville est remarquable par l'air cTaisance
3ue lui donnent ses maisons en oriques couvertes e tuiles. L'animation commerciale de cette petite ville lui a fait donner le nom de Saîgon du Binli- Ihouan. Aux environs de la ville s'étendent des sahnes, qui font, avec le nuoc-mam (saumure du poisson), la richesse du pays.
PHILADELPHIE (Elats-Unis). Voy. art. — A 7m. d'altit. (à West Philadelpliia). 1046965 hab. ^ En 1890 la cité occupait 336 700 bect. et compUit 1207 kil. de rues pavées sur un réseau totaido 1951. Philadelphie n'a pas encore de pont sur le Delaware et communique par bacs à vapeur avec Camdcu en face.
En 1891 l'hôtel de ville [City HaU), commencé en 1874, et couvrant une surface plus grande (18 bect.) que le Capitole de Washington (14bect.), n'était pomt encore achevé, en ce sens que sa tour, qui doit monter à 155 m., n'en atteignait encore que 120; eUe sera surmontée de la statue de Guillaume Pcnn, haute elle-même de 11 m., ce qui portera le sommet à 166 m. Une curieuse condition de la fondation du collège Girard fut l'inlerdiction par ce donateur bordelais à tout ministre d'une secte religieuse quelconque de s'immiscer dans la direction et même de pénétrer dans l'établissement.
L'Hôtel des monnaies, bâti en 1792 et rebâti en 1829-1833 a frappé, de 1793 à 1891 pour 3 51 7 226 747 fr. d'or, 1851200000 d'argent et 124524593 de menue monnaie. Il était question d'en construire un nouveau sur la place de l'Indépendance.
En 1890, la valeur des produits industriels s'élève à 2850 millions ou 75,74 pour 100 d'augmentation sur les 1 621 714675 de 1 année 1880; le noml^re des personnes employées est de 259000, et, dans l'un et l'autre recensement, la valeur totale représente un peu plus des deux tiers de celle de New York.
Voici le mouvement du commerce avec l'étranger dans une période de seize années fiscales finissant au 30 juin :
ARIfEBS.
EXPORT
IVPORT.
TOTAL
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On voit sur ce tableau que depuis 1886 l'importation a dépassé l'exportation. Philadelphie y tient le 3* rang sur la côte de l'Atlantique et du golfe du Mexique après New York, tète, et Boston, tandis
3 n'en exportation elle ne tient que le 5" (au-dessous es mêmes et de la Nouvelle-Orléans, et de Baltimore), depuis la première année du tableau pour l'une et l'autre série. Sur les deux séries ensemble, elle vient 4* depuis l'année 1882, où elle a dépassée Baltimore. Mais sur la cote du Paciliauo elle a été dépassée à l'importation jusqu'en 1888 (sauf 1880), et à l'exportaaon en 1882, 1883, 1889 et 1891.
En 1890, année calendaire, les entrées du commerce étranger ont chilfré 1410 navires et 1 400040 tonnes, et les sorties 1104 et 1119454. La flotte marchande de la ville comptait 10'i5 navires, jaugeant 255695 tonnes.
Si maintenant on passe à la valeur totale du commerce de gros et de détail et du mouvement des titres de tous genres, on le trouve à peu près exactement dans les comptes de la Chambre de compensation, qui descendent de 15930944975 fr. en 1887 à 13 517 960120 en 1889, pour montera 16864577 755 en 1891, à 18355745235 leur maximum en 1892. se tenir à 18 283 385 700 en 1893 et descendre à 14 812711030 eu 1894, toutes années finissant au 30 septembre.
PHILIATRA (Grèce). Voy. art, — 8975 hab. (1889).
PHILIPPEVILLE. V. d'Algérie. Voy. art. — 14680 hab. (1896), 19515 avec la comm , sur
PHILIPPINES
23276 hcct. : là-dcssus 7841 Français, C787 étian-
§ers (Italiens, Maltais, etc.), 4887 musulmans, soit 41 Français de plus, 5646 étrangers de moins, 67i musulmans de plus, etc., et, au total, 2447 hab. de moins : les terribles progrès du phylloxéra ont porté un grand coup à la banlieue pnilippo- ▼illoise.
De grands travaux sont en voie d'exécution pour l'agrandissement et l'amélioration du port de Philippeville : prolongement de la jetée Nora. Sur 225 m., travaux de dérochemcnt dans la grande darse, comblement de la petite darse, création d'un boulevard maritime et dun quai d'entretien, établissement d'un réseau de voies ferrées sur les quais, etc. Le mouvement du port a été en 1805 de 2080 navires, entrées et sorties réunies, d'une jauge de i 024 875 . tonnes, avec tonnage effectif do 1U5623 tonnes. ' Comme activité c'est le cinquième port de l'Aleérie, I après Alger, Oran, Bône, Beni-Saf (ce dernier n étant en si bon lieu qu'à cause de l'embarquement de ses minerais de fer).
— Areond. 4 cantons : Philippeville, CoUo, cl-Arroucb, Jemmapes; 10 comm. de plein exercice, 3 comm. mixtes : Attia, GoUo, Jemmapes; 125608 hab. (en 1806), sur 4032 kil. carrés : là-dessus 12170 Français, 8107 étrangers, 105311 musulmans : soit 510 Français de plus, 4033 étrangers de moins, etc.; au total, une augmentation de 1301 personnes seulement.
PHILIPPINES. Grand archipel d*Asie. Voy. arl. — On n'admet plus guère les 0 millions d'habitants, plus ou moins, qu'on attribuait généreusement à l'archipel des Philippines: on abaisse ce chiffre à 7 millions. D'ailleurs il n'y a rien d'hypothétique comme un chiffre de population dans un pays vaste, en partie ignoré comme le sont ces belles tles de la mer de Gliinc.
. En l'absence de chiffres plus précis, nous nous bornons à reproduire ceux que donnent Wagner et Supan, dans la Bevôlketmng der Erde. Yoici le tableau :
DKKSITi
carrés.
POPDL.
kil.
LuçoQ et annexes. . . .
Miôdoro et Masbate . .
lies Visayas
Miodanao
Calamianes, Palaouan lies Soulou
Totaux.
Sur ce chiffre de 7 millions, on estime qu'il faut compter environ 1 million d'indigènes ayant échappé , usqu'ici à la domination européenne, et pour ta plupart appartenant aux tribus malaises de Hindanao et des Soulou.
Quant à l'aire des Philippines, on la connaît par à peu près, avec approximation de quelques milliers de kilomètres carrés; on lui attribue 206182 kil. carrés, d'après un calcul planimélrique fait sur la carte de Domann; mais il se passera lonj^emps avant qu'on ait exactement mesuré ce prodigieux fouillis d'îles grandes ou petites.
Des événements récents, mais antérieurs à la guerre hispano-américaine de 1898, qui a enlevé les Philippines à l'Espagne pour les livrer aux Etats- Unis, ont fixé au N. la limite politioue de l'archipel, qui jusqu'alors flottait aans l'indécis. Le traité de paix de 1805 entre la Chine et le Japon attribuait à ce dernier la grande île de Formose et c les îles adjacentes » ; l'expression était vague. Les Espagnols, possesseurs des Philippines, demandèrent à la préciser; par un traité signé à Tokiù le 7 août 1805, il a donc été stipulé que a le parallèle de latitude traversant le centre du détroit de Bachi sera regardé comme la ligne frontière des territoires du Japon et de l'Espagne ». Parmi les petites ilcs qui reviennent au Japon, les principales sont : Lambay (en chinois Siao-Lieou-Kieou, ou la petite LiéoU'Kiéou), à 25 kil. au S. de Takeou; Botel- Tabago (en chinois Hong-Teou-Siu ou Vile de la Tête-Rouge), à 74 kil. à l'E. du cap du Sud; enfin, Samasana, en chinois Uochao-Siu], au N. de Botel-Tabago.
D'après les publications officielles, il y a dans l'archipel 34 langues distinctes : le visaya est parlé, en dialectes divers, par les 30,23 pour 100, soit presque exactement les 2/5 des Philippiniens, le tagale par 25,42 pour 100; puis, chute profonde, le troisième idiome, le cebouan, n'arrive qu'aux 7,88 pour 100 de la population totale de ces îles; six de ces langues dépassent 1 pour 100 et 25 restent au-dessous de cette faible proportion. On évalue diversement les Visayas de 2 500 000 à 2 000 000, les Tagalesà 1500000.
Si aujourd'hui, comme le dit D. Josc Niolo Aguilar {Eslado aclual y parvenir del Archipie-
lago Filipitio; Bidiet. de la Soc. de Géogr. de Madrid, avril 1804), si aujourd'hui les Indiens des Philippines ne sont pas cultivés comme ils devraient et pourraient Fètre, la faute en est moins à eux qu'à ceux qui ont dédaigné d'appliquer la loi X du titre i*', livre i*' de la Hecoptlacion de Indias, loi ordonnant d'établir partout où cela serait possible des écoles pour enseigner l'espagnol aux Indiens; à ceux qui n'ont pas tenu compte des instructions données en 1664 par Philippe IV afin que curés des paroisses et instituteurs enseignassent à tous les Indiens l'idiome castillan, en y mettant d'ailleurs toute la douceur possible; enfin à ceux qui ont mis en oubli la cédule royale de Charles III, portant que dans l'interro^toire imposé aux capitaines-généraux dans certaines circonstances on leur demanderait s'ils avaient, oui ou non, exigé des curés qu'ils missent les Indiens de leur paroisse en possession de la langue c nationale ».
Cette négligence du clergé, en matière d'enseignement de l'espagnol, a été si complète, que D. Patricio de la Ëscosura, commbsaire royal dans ces Iles en 1863, n'a pu s'empêcher de la lui reprocher durement. Il est vrai que les pirates des lies Soulou semaient partout la désolation et la ruine, et qu'il fallut aux prêtres d'abord défendre leurs ouailles, puis les armer, les aguerrir et finalement repousser les corsaires à l'aide de milices qui avaient commencé par fuir au seul nom des pirates. On ne se fait pas une idée juste des ravages exercés par ces Joloanos, surtout durant la période où les Anglais occupèrent Manille : alors les Espagnols avant as^ez de combattre les Anglais, et les Anglais les Espagnols, les corsaires eurent le champ libre, ils se démenèrent où, 3uand, comment ils voulurent et poussèrent l'auace jusqu'à envahir la baie de Manille, voire jusau*à faire des prisonniers à Malate, qui e^i^t aujour- 'hui l'un des faubourgs de la capitale de l'archipel. Et cela dura jusque assex avant en ce siècle : ainsi en 1836 les corsaires n'enlevèrent pas moins de 6000 personnes, êix mille, dans les provinces chrétiennes des Philippines.
En somme, la piraterie a duré de 1521, aimée de l'occupation, jusqu'en 1861, année où la marine de guerre espagnole commença l'œuvre défmitive contre les Moros envahisseurs, soit 340 années iuapaisécs; plus, les guerres avec les Anglais qui alors bloquaient les ports et retranchaient 1 archipel du commerce du monde; et les monopoles absurdes, odieux, et les ports officiellement fermés, et le commerce total concentré dans le seul port de Manille, et les droits onéreux, etc., sans insister sur les désastres répétés causés par de terribles tremblements de terre.
Combien peu de c castillanisants » il y a dans cet Empire oriental, qui fut possédé durant près de quatre siècles par l'Espagne, les documents consignés par Don José Montcro y Vidal nous l'apprennent. S'il faut en croire les chiffres qu'il donne dans son Archipielaao Filipino, il n y a dans les Philippines que 113000 à 111000 personnes parlant l'espagnol, et qui sont ainsi réparties suivant les grandes divisions de l'archipel :
CASTlLLANOPnOKCS
DES rniLipri:<£s.
Luçon
Iles adjacentes : Mindoro,
Masbate, elc
Iles Visayas
Mindanao et annexes
Totaux
Total
C'est, comme de juste, à Manille et banlieue qu'il y a le plus de gens parlant espagnol : à Manille, ils sont plus de 40000, soit au uelà du tiers de tous les Philippins castillanophones 23030 hommes et 16 303 femmes; on en compte 14145 dans la province de Cavité, qui avoisine la capitale. Il y en a 23 120 dans l'île très prospère et relativement civilisée de Cebu, et par contre extrêmement peu dans les autres îles Visayas; enfin, on en rencontre 7403 dans la province mindanaenne de Zamboanga, tandis qu'ils sont très clairsemés dans le reste de la
Srande Mindanao, dans les îles annexes et l'archipel es Soulou.
Les Philippins les plus durs à assimiler sont évidemment, en dehors de Luçon, les Malais musulmans, très fiers de leur Coran, de leur religion, de leur supériorité sur le reste des hommes (en tant que disciples du Prophète); et dans l'ile même, les Chinois, qui, maigre toutes les mesures de précau-
tion, de défiance, d'écartemcnt qu'on a pu prendre contre eux, n'en sont pas moins au nombre de 100000, sinon plus : d'ailleurs mal vus de tout le monde, des indigènes comme des Européens. A noter que ceux d'entre eux qui veulent se marier avec des Phifippiniennes, Tagales, Visayas, Vicoles ou autres, sont préalablement obligés de se convertir au diris^ tianisme; en général, ms enfants provenus de ces unions entre Cliinois et chrétiennes répudient absolument la nationalité de leurs pères; les garçons s'habillent à l'espagnole, les filles comme de riches Indiennes. Beaucoup de ces métis-là suivent les cours de l'Université, et parmi eux se recrute en partie le clerj^ séculier. Quant aux métb de Chinois et d'Indiennes, aux tangleyes ou mestizos de tangley, — leur nom viendrait, d'après le professeur Schott, des mots tang-loi, — ils forment la majorité de la classe des négociants.
MixBs. — Les Philippines sont plus riches en minerais, en houille qu'on ne l'a cru jusqu'ici. Ainsi la production de la houille a grandement augmenté dans ces 12 ou 15 dernières années. Le précieux combustible a été découvert en divers endroits de l'archipel (et d'abord dès 1827 dans l'ile de Cebu, où aujourd'hui, grâce au perfectionnement des méthodes d'exploitation, la production doit bientôt atteindre 60000 tonnes par an). D'une grande importance et puissance sont les g^'tes de la région méridionale de l'ile de Luçon, qui s'étendent probablement jusque dans 111e Samar par-dessous le détroit de San Bernardine: il y en a aussi dans l'île de Negros, etc. En 1884, l'importation de houille avait été de 43300 tonnes, soit une valeur d'environ 1405000 fr., tandis qu'en 1804 nous ▼oyons figurer parmi les objets d'exportation 124606 tonnes, valant 1780000 fr.
Par contre, le minerai de fer (un fer très pur) est, parait-il, moins exploité qu'auparavant, dans les provinces de la Laguna, Bulacan, Pampanga, Camarines, etc. On expfoite le cuivre à Mancayan, Suyoc, Bumucum, Agbao, dans la province de Lépaiitc, mais on ne s'est pas encore occupé des gîtes cuprifères de la province de Camarines, des îles de Panay, de Masbate. c Ne pas oublier, dit le D*" A. Oppel, que les sauvages Igorrotes des in viables montagnes centrales de Luçon exploitent le cuivre depuis des centaines d'années et que, de 1840 à 1855 par exemple, ils ont jeté annuellement dans le com« merce 300 piculs (à 63 kiloçr. le picul) de cuivre brut ou de cuivre ouvragé ; l'importance des affouillements, oreusements du sol, etc., montre qu'ils ont fait dans ces sierras un grand travail d'extraction. » Pas beaucoup plus d'activité qu'autrefois dans la c culture > de l'or, partout présent dans l'archipel, sinon que des ingénieurs, des mineurs, en forte partie Allemands, s'occupent de l'exploitation des filons de la province de Camarines, que l'expérience montre de plus en plus comme étant très étendus et de bonne teneur. Le soufre, abondant, s'exploite maintenant en grand dans l'île de Biliran, d'où l'on l'exporte en partie en Chine.
Agriculture. — L'agriculture est et demeure la grande, la vraie source de richesse des Phifippines; mais certaines plantes ont développé leur domaine, d'autres l'ont restreint; et pour diverses causes les terres depuis longtemps soumises au travail de l'homme ont perdu de leur fécondité, bien que fertiles encore, et elles en perdent après chaque récolte. Il y a même des terrains qui, à force d'avoir été exploités, sont devenus presque inférieurs à nos terrains européens, tout tropicaux soient-ils. Ainsi en est-il arrive, dit R. Menant [Notes sur Us îles Philippines; BuUet. de la Soc. de Géogr. commerciale, 1807), pour le maïs dans l'île de Cebu, pour la canne à sucre dans la province de Pangasinan, où la production par hectare n'excède pas 25 piculs; encore faut-il faire de nouvelles plantations tous les ans, tandis qu'à Negros, où le terrain n'est pas encore trop fatigué, on peut avoir plusieurs récoltes successives. Les mêmes observations sont à consigner pour le riz, dont la production était si grande anciennement, que non seulement elle subvenait à la consommation locale, mais était encore l'objet de nombreuses transactions avec les pays voisins. Pour donner une idée des pertes que cet archipel éprouve du fait de l'incurie et de la négligence de ses nabitants, nous donnons, ci-après, le tableau des entrées du riz dans les Philippines pendant ces dernières années :
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Est-ce là le résultat auquel peut prétendre un pays aussi riche, aussi choyé de la nature, où tout vient à profusion et presque sans soins? Mais l'Indien est peu accessible aux pert'ectionneroents, nous devons le reconnaître, et entête dans ses vieilles routines; il n'a pas l'ait un pas en avant sous ce rapport depuis 1 occupation espagnole et, n'ayant qu'a se baisser, pour ainsi dire, pour avoir tout ce qui lui est nécessaire à l'existence, il méprise le progrès et ne tient aucun compte des conseils et des avertissements qui lui sont prodigués. > Ainsi, par la faute des l'uilippins, le riz est passé à l'ctat d'objet d'importation ; on le fait venir de la Cliine, du Japon, surtout de la Gochinchine : quelle décadence en comparaison du temps encore rapproclié de nous, oîi c'était la culture la plus rémunératrice, avec bénéfice de 160 [lour iOO en certaines années! Tout contrairement, la canne à sucre prend tous les jours une plus grande extension, dit M. Menant, ainsi que les transactions auxquelles elle donne lieu ; mais le rendement, compare à celui de Cuba, est encore bien inférieur. D'après les statistiques de la douane, l'archipel exportait, en 1874, 101571178 kilogr. de sucre, ainsi répartis : 01 705 805 par Manille, 25872 074 par lloîlo et 13702500 par Cébu, soit k peu près ce au'exportait Cuba en 1827. Actuellement on estime à 178 raillions de kilogr. la production moyenne du sucre dans les Philippines, contre environ 720 millions à Cuba : c'est bien peu, surtout quand on compare la superficie de l'arcliipel avec celle de la Grande Antille. Quelles sont les causes principales de cette infériorité? Quand on commença la culture en grand de la canne à sucre aux Philippines, on dut se rabattre sur les terrains un peu élevés, non seulemeut pour fuir l'excès d'humidité, mais aussi parce que le riz et le maïs avaient envahi la plus grande partie des plaines et des vallées. Pour cette raison, les plantations de cannes à sucre durent se faire sur les collines, exigèrent ainsi de grands travaux et se trouvèrent souvent très éloignées des centres de consommation ou des voias de communication. La proximité des montagnes leur créa aussi de nombreux ennemis, qui augmentèrent les soucis des cultivateurs. De plus, les champs nouvellement défrichés ont le désavantage de contenir des substances qui, absorbées par les cannes, rendent dans la suite difficile la cristallisation des sucs : inconvénient qui, joint à la mauvaise direction et à l'ignorance, fait qu'on n'obtient un produit marchand que deux ou trois années plus tard. Les rats, qui abondent dans les terres fraîchement remuées et voisines des montagnes ou des canaux, causent également de grands ravages dans les plantations en attaquant les cannes, que les cultivateurs, de leur côté, n'ont pas le soin de tailler convenablement. Le manque de bras, l'absence de capital, sont aussi des obstacles sérieux qui, ajoutés à ceux que nous venons d'énumérer, privent le propriétaire d'une bonne partie des bénéfices qu'il est eu droit d'attendre de son travail. L'exportation du sucre philippinicn se porte sur le Japon, l'Angleterre, les Etats-Unis : sucre inférieur et qui n'a qu'un mérite, celui d'être assez bon marché. Les principaux centres de production sont dans les provinces de Itatangas, de la Pampanca, d'Ilocos, de Pangasinan, de BuUcan, puis dans celle d'IloUo, et dans les îles de Cébu et cfe Negros.
Le tabac est bien loin d'avoir tenu ce qu'on en attendait quand sa culture, auparavant monopolisée par le gouvernement, devint libre dans tout l'archipel. S'il a gagné en quantité, il a perdu en qualité et ne ressemble presque plus k celui qui était livré il y a vingt ou vingt-cmq ans, alors qu'une administration supérieure veillait à sa culture, procédait à son choix et payait régulièrement les cultivateurs. Ceux-ci, en eiïel, bousculés parles demandes, démoralisés par les prix peu rémunérateurs olferls, n'ont qu'un soin relatif de leurs récoltes et y procèdent avec trop de rapidité. Cet inconvénient est également dû en grande partie aux Chinois, qui poussent les agriculteurs et petits propriétaires, achètent les récoltes avant le temps pour les prendre les premiers, se contentant d'un léger bénéfice. Partout où ces Asiatiques mettent le pied, on peut dire, sans risque de se tromper, que la dépréciation ne tardera pas. De nombreuses Compagnies, continue M. Menant, exploitent cette graminée aussi précieuse qu'inutile, notanunent la Compagnie générale des tabacs des Philippines, dont le capital de 75 millions de francs a été souscrit en bonne partie en France, et la c Insular », qui emploient chacune 5000 k t>000 ouvriers. 11 a été exporté, en 1802, 251280 piculs de taliac en rame et 157 010 milliers de cigares; en 1805, 250 460 piculs et 154400 milliers et, en 1804, 180010 piculs et 140080 milliers.
Le café n'est plus, comme à ré|)oque encore si voisine de nous ou paraissait notre article Phimppixks, une culture en progrès rapide; c'est tout juste-
ment le contraire, et si on l'exporte encore en |)etites quantités, sa culture n'en est pas moins fort déchue dans ces dernières années. Sans doute, cette
filante croit admirablement, mais une maladie qui a ait son apparition il y a trois ou quatre ans ravage les plantations; les cultivateurs indiens se sont découragés, et ils apportent de moins en moins leurs soins à sa culture : ainsi, en 1805, pour donner un exemple de l'abandon où se trouve actuellement cette plante précieuse, la production du café dans la province de Batangas était tombée i 2000 piculs; elle a baissé encore par suite du manque de bras et du rendement plus rapide et plus certain de la canne à sucre qui envaiiil les terrains davantage tous les jours.
Parmi les autres cultures, on doit citer le cocotier, partout très représenté, et partout très utilisé, de son tronc à son fruit. On en tire une huile d'éclairage, on attendant que gaz, pétrole, électricité se soient emparés des villes, bourgs et liourgades; on en fait a des cordages appréciés pour leur résistance à l'action de l'eau salée » ; les Chinois, les Indiens font de son fruit des bonbons et confitures, etc., et surtout ce fruit desséché, le coprah, se vend et s'acliète partout : Marseille en consomme énormément dans ses fabriques de savon, de stéarine, d'huile; le cocotier est un arbre d'utilité c infinie », comme le bambou. L'indigo est en baisse, par suite des fraudes commerciales : il est naturcllenient d'excellente qualité, mais on le prépare mal et les négociants chinois l'alourdissent de corps étrangers pour en augmenter le poids; aussi ne l'achète-t-on plus que comme « seconde qualité », et les provinces de la Pampanga, de Pangasinan, d'Iiocos, de Camarines ont cessé de le produire en grand ; c'est au Japon qu'il s'exporte le plus. La paresse, l'apathie des indigènes nuisent beaucoup au cacao, qui se cultive dans les Ues Visayas de Leyte, de Bohol, de Negros, et qui est surtout bon dans celles de Negros et de Samar où il vaut le meilleur cacao d'Amérique. Autres et moindres produits : le sibucao, bois do teinture, analogue au bois de campôchc, et demandé principalement par la Chine et par l'Angleterre; le maguey aux fibres textiles, l'essence d'ylang-ylang, l'almaciga, etc.; comme se rattachant encore aux produits du sol, les rotins, les peaux et cornes de DufQe, la cire, k paille i chapeaux, etc.
Industrie. — Pas grand'chose à dire de l'industrie européenne, qui n'a guère fait de progrès dans ces derniers temps (inversement à l'industrie indigène). En dehors des fabriques de cigares et de cigarettes, les Notes tur le$ Ues Philippines, ci-dessus mises à contribution, signalent : des usines (dont une importante) i décortiquer le riz, quelques sucreries, une minoterie i Benguet, des corderies, des distilleries, des carrosseries. A signaler aussi quelques ateliers de construction et de réparation, des fabriques de savons, d'eaux gazeuses, de briques et carreaux en ciment, des imprimeries, des scieries, une brasserie; puis de nombreux magasins où de très nombreux Chinois fabriquent des meubles ou confectionnent des chaussures k bon marché, et enfin toutes sortes de petites industries urbaines, c Quoique, pour le fini, l'on préfère généralement le Blanc, qu'il soit typographe, graveur, tailleur ou simple ouvrier, on est souvent obligé d'avoir recours à l'Indien et au Chinois : à ce dernier surtout, dont Texactitudc dans l'accomplissement de son travail est presque toujours irréprochable. L'ouvrier blanc a des idées d'indiscipline, des prétentions exagérées qui font hésiter les patrons. Le Chinois au contraire se contente de peu, se montre docile et économe, et donne un travail régulier, sur lequel on peut toujours compter. Plus mtelligent que l'Indien, le Chinois et le métis chinois sont plus négociants; ils se laucent volontiers dans des entrepnses nouvelles qui, grâce a leur bonnne entente aes affaires, leur procurant généralement do beaux bénéfices. Ces Asiatiques, qui proviennent tous de Canton, de Macao et d'Amoy, où on va les engager à des conditious dérisoires, sont tenus de conserver dans la colonie leur vêtement national. Quant à leurs qualités intellectuelles et morales, il y a lieu de mettre hors pair leur activité et leur cupidité non moins remarquable, leur sobriété surprenante, leur astuce proverbiale et enfin leur stricte observation de leurs coutumes. Aux Philippines, ils s'adonnent i toutes sortes de commerce, s'eut r'aideiit avec un soin jaloux et ne manquent aucune occasion de s'initier k une nouvelle industrie. Une grande partie des maisons de commerce de la place sont entre leurs mains, grâce à leurs aptitudes spéciales qui les ont rendus maîtres du petit commerce aux Philippines, et l'on peut dire que là où ils ont mis le pied il n'y aura bicnUM plus de place pour les autres. Le Chinois aime l'argent par-dessus tout; il tlicsaurise sans relâclie, ce qui d ailleurs permet d'obtenir beaucoup de lui, et il ne recule devant aucun travail quand il espère un bon salaire. Fortune faite, il retourne en Giiine. »
Quant k l'industrie indigène, en progrès confiant, l'auteur des Notes sur les Ues Philippines donne do son développement, et jusqu'à un certain point de sa perfection, une raison curieuse. Les indigènes des PhiUppines, nous dit-il, ont les extrémités d'une finesse remarquable, des mains souples et déliées : nous dirons presque qu'au lieu de doigts les femmes surtout ont les mains terminées par des aiguilles articulées, et de plus ils possèdent une patience à toute épreuve. Or ces organes délicats tiennent lieu pour eux de nos instruments si difficiles à entretenir en bon état, et leur permettent de fabriquer ces étoifes si légères d'abaca, de pina et de jusi ; de les couvrir de ces broderies originales et féeriques, admiration des étrangers; de confectionner ces chapeaux si appréciés, ces étuis à cigarettes qui sont un modèle de finesse et de légèreté. Ajoutez i cela que la main-d'œuvre est presque pour rien (quinze à vingt sous par jour), et vous aurez le secret de l'industrie locale. Une assez grande partie des étoffes de coton dont se vêtent les Indiens est fabriquée dans les provinces mêmes do cet archipel; c'est une industrie de famille : les hommes récoltent le coton, les femmes le filent. 11 en est de môme pour les étoffes de piûa, de cupis, de sinamay, pour les couvertures d'Iiocos et les toiles à voile de cette même province, où des villages entiers n'ont pas d'autre occupation oue leur fabrication. Que serait-ce si l'on tirait parti de ces dispositions et si l'on encoiii ageait l'association! Il faut encore citer les objets fabriqués par les ciseleurs et graveurs sur métaux, les selliers, les ébénistes, les tailleurs et les cliemisiers, etc. ; et ces innombrables objets en bambou, qu'il serait bien trop long d'énumérer.... Mab le trioinuhe de l'industrie des Philippiniens, c'est encore le « couvage des œufs, à Marinduque, à quelques lieues de Manille : c'est là que nous fut donné cet étrange, cet invraisemblable spectacle d'an être humain couvant des œufs. Ce travail (?) est l'apanage des impotents, des aveugles, des vieillards qui ne sauraient être employés utilement aux travaux des cliamps, et c'est avec la patience et le sérieux les plus comiques du monde qu'ils s'acquittent de ces délicates, très délicates fonctions. Qu'on n'aille pas croire cependant que ces braves gens se couchent sur les œufs : non ; ils s'allongent sur un lit du pays recouvert à cet effet d'une natte en*c nipa » aussi épaisse que possible et, une fois dans cette position, qu'ils savent garder pendant des journées entières, on les entoure d'œufs que l'on place entre leurs bras et leurs jambes à demi fermés. On attend alors sans crainte que l'opération suit menée à bonne (in ».
Donc les innombrables travaux de la |>etite industrie sont le fait des indigènes, et aussi des Chinois, non des Européens. D'auteurs, il faut le dire sans retard, pour éclairer la comparaison : s'il y a quelque 7 millions d'indigènes et métis, 100000 Chinois ou plus dans Parcliipel, le nombre des Européens ne dépassait pas, avant la guerre, 25 000, dont 12000 à Manille, presque tous Espagnols. A ces 25 000 Européens venaient s'ajouter les IGOOO hommes de la garnison espagnole des Philippines. On sait que près de la moitié des soldats esi)agnols sont encore prisonniers des Philippins, taudis que le reste de Tannée, accompagnée par un grand nombre de civils, est rentrée en Espagne. On n'a, bien entendu, aucune donnée sur le nombre des Américains établis actuellement à Manille, en dehors des 50 000 hommes do l'armée américaine.
CouuRncE. — Toutes réserves faites du trouble
3ue la révolte el la guerre ne peuvent manquer 'amener dans les îles, le commerce s'y est normalement développé dans ces dernières années. Voici les cliillres du commeree des années 1801-
1804, pour lesquelles nous avons des documents relativement assez sûrs (il est à remarquer que nous convertissons les pesos des statistiques en francs au cours moyen actuel de 2'',50, ce qui fait seulement la moitié de la valeur légale du peso) : en 1801, le total des échanges était de 118045215 fr. (dont 55805215 fr. à l'importation et 04 750000 fr. à l'exportaUon) ; en 1802, do 145240052 fr. (dont respectivement 50 545 452 fr. et 85 007 500 fr. ) ; en
1805, de 141041855 fr. (dont 04 701855 fr. et 76250 000 fr.); en 1804, de 154109458 fr. (dont 715-24442 fr. et 82 874000 fr.). Les renseignements iK)stcrieurs inspirent peu de confiance. Voici les chillVes de 1800, année où éclata l'iiisiirrcction : le toUl est de 158408 750 fr., dont 540S7 500 fr. à l'impoHation et 105781250 fr. à l'exportation. \Ai commerce progresse donc aux Philippines assez régulièrement, mais la situation troublée doit certainement avoir arrêté ce développement, au moins pour quelques marcliandises. Les données très fragmentaires pour l'année 1807, fournies au consul anglais par deux principales maisons de commerce dirigées par ses compatriotes, ne montrent cependant un recul considérable des quantités exportées que pour le sucre, tandis que presque tous les
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autres articles auraient été exportés plus aclivemeal qu'eu 1890. Ainsi les trois grands iw)rls de
pieu is et 5:^8055 piculs en 18%, ce qui représcnle une diminution totale de 4i2014 tonnes; par contre les ports de Manille et de Cebu ont expédie 002 058 balles d'abaea ou chanvre de Blunillc contre 705805 balles, soit une augmentation de 156302 balles; de même, l'exportation du coprali s'est chilTréc par 811457 piculs contre 607 520 piculs, ou une augmentation de 205008 piculs; l'cxucrtation du tabac en feuilles a monte à 516 712 piculs contre 210 720 piculs» ou une augmentation de 00085 piculs. Pour la valeur des marchandises cxporleos nous n'avons pas de données postérieures à 1800. Cette année les exportations comprenaient iO 000 000 fr. de sucre, 57 500 000 fr. de chanvre, 12500000 fr. de feuilles'de tabac et 5750000 fr. de cigares,
0375000 fr. de coprah, etc. Voici maintenant divers chilTres et renseignements épars. L'imporlalion consiste surtout en riz, farine, vins, étolFcs cl confections, pétrole, charbon. En 1801, sur 71 250000 fr. do l'importation totale, on comptait 30 000000 fr. de cotonnades, dont la moitié fournie par l'Espa-
f:nc, surtout par la Catalogne. Eu 180a, les Pliiippines ont cxi»édié en Espagne pour 24070692 fr. de marchandises et elk^s en ont reçu pour 25700800 fr. ; en 1800, l'exporUtion des îles pour l'Angleterre a été de 58415375 fr. et l'importation de l'Angleterre aux îles de 12000025 fr. U morne année, l'Angleterre figurait iwur 34 pour 100 du total des imiwrlations, les ports de Uong-Kong et d'Amoî pour 21 pour 100, l'Espagne pour 13 pour 100. Singapour et les Indes britanniques pour 10 pour 100, etc.
Le mouvement maritime des trois ports princi-
Îaux, Manille, Iloîlo, Ccba, a été comme suit en 804 :
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A elle seule l'Angleterre réclame les 5/5 de ce nombre de tonnes, l'Espagne 1/6, TAUema^o environ 1/11; après quoi défilent le Japon, la Norvège, les Etats-Unis, les îles tiawaî, l'Italie, l'Autriche, etc. Manille est en relations régulières (mensuelles) Avec Barcelone. En 1895, les trois ports ont expédié 304 navires, jaugeant 425025 tonnes.
A constater et à déplorer ce tait que les navires français ne prennent tantôt que très peu de part, tantôt aucune part à ce commerce, raal^é le voisinage de notre empire d'Indo-Chine. Ainsi, en 1800, pas un seul vaisseau de commerce français n'est entré dans la baie de Manille. Or, en 1805, 13 vapeurs, dont 12 anglais et 1 italien sont partis de Manille {K)ur Marseille, chargés en totalité ou en partie do coprah et d'abaca, et, en 1806, 12 navires, dont 9 angUis, 2 espagnols et 1 allemand, avaient été expédiés pour le même point, avec des chargements semblables; enfin aans les premiers mois de 1807 4 paquebots de la Compagnie Transatlantique espagnole ont transporté des chargements de mâmc nature dans notre grand port. Le fret ne manque donc pas et c'est notre faute à nous si notre flotte commerciale n'en profite pas du tout.
Aujourd'hui le chemin de fer de Manille à Malolos et Dagupan mesure 102 kil. En 1804, les 505 bureaux Je poste ont expédié 46846()6 lettres et cartes postales à l'intérieur et 2 544 581 à l'étranger. Les 76 bureaux télégraphiques, disposant de 2908 kil. de fils, ont envoyé 157 573 déi>éches. Le budget pour 1897-1898, qu'on ne peut citer qu'à titre de renseignement, avait été établi avec 17 774020 fr. de recettes (dont 8406170 fr. de contributions directes, 6 200 550 fr. de contributions indirectes, 1 222000 fr. de monopoles, etc.) et avec 17 205879 fr. de dépenses (dont 0608070 fr. pour l'armée et la flotte).
Historique. — On sait ({u'une terrible révolte des indigènes éclata aux Philippines dans l'automne de 180a et que, se propageant de plus en plus, elle prépara, avec l'insurrection de Cuba, antérieure de quelques mob (printemps 1806), un teirain très favorable à l'intervention des Etats-Unis dans la politique coloniale de l'Espagne, ce qui amena la guerre entre les deux Etats, si désastreuse pour les Espagnols. On a cherché un peu partout la main de l'étranger qui aurait attisé le leu séparatiste couvant toujours aux Philippines. Mais la vérité est ailleurs : ilfaut la chercher dans les Philippines mêmes, où les insurrections contre l'Espagne ne sont pas chose nouvelle, même au xix* siècle : témoins, entre autres, les soulèvements de 1812, 1825, 1842 (celui-ci provoqué par un jeune prêtre tagale, Apollinaire, sorte d'apôtre qui s'érigea en pape indigène, dans une montagne de la province de Tayabas), 1848, 1852, 1872 : on le voit, la liste en est longue. On doit, en toute vraisemblance, admettre comme causes de la dernière révolution la recrudescence des exactions des fonctionnaires et des moines (ceux-ci y sont au nombre de 6000 et les plus faibles cures rapportent à leurs titulaires 10000 fr., tandis que le maximum atteint 75000 fr.); l'activité des libéraiu indicn.s, métis et créoles, souvent affiliés aux loges maçonniques, gens pour la plupart instruits et énergiques, 3UI se nombrent par 25000 ou 50000, et qui, 'aspirations en aspirations, en sont venus à souhaiter plus de liberté civile, plus de droits siK-iaux et politiques, enfin rindépendancc de la patrie; la
propagande du Kalauaan ou Liberté, revue mensuelle en langue tagale, où l'on lisait, entre autres : 0 L'idée d'une Espagne mère et métro|K)le doit s'effacer à jamais deVesprit des natifs des Philippines; une telle mère n'existe pas; c'est un tyran qui s'cnçraissc do l'argent des indiens, des tributs sans nomnre qui leur .sont im|)0sés. Il faut lutter même par la violence contre tout ce qui est espagnol, briser les chaînes qui tiennent l'archipel en esclavage. Les idées religieuses répandues par les moines espagnols sont des mots et rien de plus. Ce ne sont uis des saints, mais des anitos, idoles du temps de la conquête, qu'ils font adorer aux indigènes, dans le seul but d'en tirer de l'argent. » Ce programme séparatiste s'est répandu au moyen do livres impri- * mes clandestinement à Madrid, Barcelone, Hong- Kong, et quelquefois à Manille même.
Quoi qu'il en soit, le gouverneur des Philippines ayant, en 1806, banni, par ordre de Bladrid, « et sur lareauête des ordres religieux de l'archipel », 400 indigènes et métis chinois, prétendus francs-maçons, mais en réalité membres de U société secrète du Katijwunan ou de 1' < Indépendance s, un grand mécontentement régnait à Manille et en pays tagale, quand, toujours par ordre de Madrid, les inip<>ts turent augmentés jnsqu'à 60 fr. par tête d'homme ou de femme, tribut annuel vraiment trop lourd, surtout parce qu'il remplaçait une taxe jusqu'alors assez légère. Le mécontentement devint de la fureur : 4 l'Indien des Pliilippincs n'est pas commerçant; il cède ses récoltes i des Chinois oui s'en font d'énormes profits en les revendant à des maisons américaines, anglaises et allemandes. Puisque l'Espagne a tant besoin d'argent, c'est aux Chinois rapaces et aux fortes maisons étrangères installées aux Philippines qu'elle eût dû le demander, et non à l'indigène agriculteur qui, du riz et do la canne à sucre qu'il ensemence, ne retire q^ue ce qui lui est nécessaire pour vivre, satisfaire son innocente passion pour les combats de coq, et son besoin do parader en file indienne dans de luxueuses processions ^. Elle pouvait également l'exiger des ordres religieux des Philippines dont les domaines sont immenses, et très grands les bénéfices.
La révolte éclata dans les environs de Manille, à une quarantaine de kilomètres à l'Ë. de cette capitale, dans les monta^ics de San Mateo; elle se répandit dans les provinces voisines, celle do Cavité, qui possède, à Cavité même, l'arsenal de rarchipcl, celles do Bulacan, de la Pampanga (au N. de la baie de Manille), et plus loin (et plus sporadiquement) dans celles de Nueva Ecija, de Pangasinan, d'Uocos. Le centre de la lutte fut la province de Cavité, où la prise des quatre principaux lieux de résistance des insurgés. Cavité Viejo, Novelela, [mus, Silang, parut avoir porto à la rel)cllion un coup terrible. Un moment découragés, les chefs du Katipounan, à la tête desquels se trouvait Aguinaldo, Philippin castillanisé, signèrent à la fin de 1807 une transaction avec les autorités espagnoles et furent autorisés à rentrer dans leurs loyers ou à quitter le pays. Aguinaldo se retira à Hong-Kong et parait dès lurs avoir attiré l'attention des Etats-Unis sur la situation des Philippines; aussi lorsque ceux-ci, en 1808, après avoir déclaré la guerre a l'Espajçne, décidèrent d'opérer une diversion dans l'archipel, le chef philippin se mit à In dis|K)sition do l'amiral Dewey, qui l'emmena avec lui pour oi^anisor l 'insuri'cction
qui
qui, à la première nouvelle de l'approche des Américains, venait de se rallumer à Luçon. L'escadre américaine^, forçant l'entrée de la baie de Blanilld le 1"' mai, y détruisait la ilottillo espagnole et s'emparait de l'arsenal de Cavité. Aguinaldo, débarqué dans cette ville, rejoignait aussitôt les forces insurgées et commençait les opérations contre les Espagnols, tandis que les Améncains se contentaient de bloquer Blanille et d'intercepter ses commmùcatiens avec le dehors.
Durant les mois de mai et juin, les Philippins, ne les Américains avaient alx)ndamment pourvus i'armes et de munitions, obligeaient les Espagnols à évacuer toutes les garnisons de l'île Luçon et, après leur avoir fait dans plusieurs engagements un nombre considérable de prisonniers, les refoulaient dans Manille, qu'ils inveslbsaicnt complètement du cAté de terre. Privée de tout secours et menacée d'un ixtmbardcmcnt, la place capitulait et se rendait à l'amiral Dewey le 13 août, c'est-à-dire le lendemain même du jour où l'Espagne venait de consonlir à la signature des préliminaires de paix, comportant l'abandon aux Etats-Unis de Cuba et de Porto-Rico, mais réservant expressément la question des Philippines. Cependant, le traité de paix signé à Paris le 28 décembre abiaindonnait définitivement aux Américains cet archipel moyennant ime indemnité de 20 millions de dollars. Dès le 10 juillet 1808, les insurgés philippins, réunis à Malolos, devenu leur capitale, proclamaient la République des Philippines, libre et indépendante aussi bien dos Etats-Unis (^ue de l'Espagne et élisaient Aguinaldo comme président. Aussitôt après la capitulation de Manille, ce dernier demandait à l'amiral Dewey l'autorisation d'occuper cette ville, et, sur le retus de celui-ci, il maintenait l'investissement de la place par ses troupes. En même temps il envoyait à Washington un représentant chaîné de protester contre toute annexion des Philippines aux Etals- Unis. Malgré cela, au mois de février 1800, le Con- Kès américain ratifiait les conventions du traité do iris, y compris l'abandon des Philippines par l'Espagne, avec cette réserve que les Etats-Unis n'occuperaient ces îles que durant le temps qui paraitrait nécessaire pour y rétablir le caune et y constituer un gouvernement régulier. F^es Philippins ne se laissèrent pas séduire par cette réserve tendancieuse si peu en rapport avec los promesses formelles des Américains, qui s'étaient présentés aux Philippines en libérateurs désintéresses. Aguinaldo demandait aussitôt à l'amiral Dewej la reconnaissance formelle de la République Phili))pine, et, ne recevant pas de réponse satisfaisante, entamait les hostilités. Le 4 février, il préludait à une attaque générale de Manille et était repoussé, mais sans mie les Américains eussent réussi a briser sa ligne d investissement. Quelques jours après, dans la nuit du 22 au 25 février, une nouvelle attaque avait lien, combinée cette fois avec un incendie allumé par ses partisans restés dans Manille et qui détruisait la plus grande partie des faul)ourgs de la capitale, anéantissant 3000 maisons sur un espace de 5 kil. L'attaque des insurges était de nouveau repousséo, après un combat sanglant, mais rinvcstissemcnt de Blanille devenait plus étroit, tous les ponts du Pasig ayant été détruits durant l'engagement, et l'armée américaine se trouvait bloquée dans la vieille ville, sous la protection des canons de son escadre. Au commencement de mars, les Améncains réussissaient à refouler les avant-postes philippins, et le général Otis, avec un corps de 20000 hommes, entamait une série d'opérations qui aboutirent à la prise de Malolos, siège du gouveniement insurgé. Un moment, Aguinaldo parut dis|H>sé à traiter sur la base de l'indépendance de la République Philippine, avec reconnaissance d'une sorte de protectorat américain, mais ses propositions ayant été repoussées par les Américains qui exigaient la soumission pure et simple, les hostilités recommencèrent en mai avec plus de vigueur; favorisés par la saison des pluies qui transforme le pays en un marécage, les Philippms ont repris d'importants avantages sur les Américains qui ont dû se concentrer de nouveau autour de Manille. Il semble donc que ceux-ci éprouveront de giMudes difficultés avant de devenir maîtres des Philippines; on estime aux Etats-Unis qu'il ne sera pas trop d'une force do 100 000 hommes pour venir à bout de la résistance d'Aguinaldo. Jusqu'ici, du reste, eu dehors de Luçon, où ils ne tiennent que Manille et Cavité, les Américains n'ont pris possession dans le reste de l'arcliipel que d'Ilo-llo, chotlieu de l'île Panay, et de quelques points sur Cebu et Ncgros. Les Espagnols ayant évacué au mois de mai les îles de Blindanao et de Soulou, les forces américaines n'ont occupé qu'un {Kiint de ces dernières abandonnant provisoirement Mindanao aux indigènes, dont la soumission n'avait jamais ctc accomplie définitivement par l'Espagne.
UiuLioGRArtiiB. — A signaler parmi les ouvrages
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relatifs aux Philippines, à partir de 1887, année où s'arrêtait la bibliographie de l'article : Alfred Marche, Luçon et Palaouan. Six années de voyage aux Philippines; Paris, 1887. — A,-J. Guerrcra, De Manila à Albay ; Madrid, 1887, in-S*. — Du môme, De Manila à Tayabaa; Madrid, 1887, in-8«*. — E. Tavicl de Andradc, Historia de la Exposicion de las Islas Filipinas en Madrid en el aiîo de 1887; Madrid, 1887, 2 vol. in-8». — Don José Mootero y Vidal, Historia gênerai de Filipinas ^ desde el descubrimiento de dichas islas liasta nuestros dias; Madrid, 1887-1895, 3 vol. in-8». — Cil. d'IIane Sleenhuysc, Les archipels des iles Philippines ; Bullct. de la Soc. de Géogr. Belge,
1888. — F. Cangn Arç^ellcs, Inmigracion espaiiola al Sur de Filipinas; BuUcl. de la Soc. de Gcogr. de Madrid, 1888. — J. Femandez Gincr, FiVipinas. Notas de Viaje y de estancia; Madrid,
1889, in-8*. — Man. Schcidnagcl, El archipielago de Lcgaspi. Estudios accrca de nuestro imperio oceamco; Madrid, 1890, in-8**. — Du môme, Nuestros posesiones en Oceania ; Bullel. de la Soc. de Géogr. de Madrid, 1893. — John Forcman, The Philippine Islands: Londres, 1891. — Biblioteca Filipma: Manille, 1892, 2 vol. in-4". — Algunas observaciones pvacticas sobre la coloni'acton de las Filipinas; BuUet. de la Soc. de Géogr. de Madrid, 189il. — A.-B. Meycr, Die Philippinen, Die Negrilos; Dresde, 189o. — Fr. Joaoum Martinez de Zuniga, Esladismo de las Islas Filipinas (annote et tort au^cuté par W.-E. Rctana); Madrid, 1803, 2 vol. — Josc Meto Aguilar, Colonizacion de Filipinas; Madrid, 1893. — Du même, Estado actual y vorvenir del archipielago Filipino ; Bullct. tie la Soc. de Geogr. de Madrid, 1894. — Ferd. Blumentritt, Las ra%as indigenas de Filipinas; Ibid., 1894. — Prosjcctos de dominacion y colonizacion^ anode 1891 ; Gironc, iu-8*, 1894. — Bafacl Comen^e, Cuestionrs Filipinas, I. Los Chinos; Manille, 1894, iu-8*». — P.-Fr. Bucna- ▼enlura Campa, Etnografia Filipina, Dos Mayogaos y la raza Ifugao; Madrid, 1895. — W.-K. llelana, Archive del bibliofilo filipino. tiecopilacion de documcntos historicos^ cicnlificos^ literarios y politicos y estudios bibliograficos ; Madrid, 1895 in-8"» — Félix Laurcano, Jlecuei'dos de Filipinas; Barcelone, 1895. — Victor Balaguer, Islas Filipinas; Madrid, 1895. — Man. Sastron, FilipinaSt pequeiios estudios. Batangas y su provincia; Malabong, 1895. — Worceslcr, The Philippines Isles and their Pcople; Londres, iu-8% 1898.
PHILIPPOPOLL V. de la Boumclic Orientale (Bulgarie). Voy. art. — 30 035 hab. (1893).
PHŒNIX (Etats-Unis). Voy. art. — Auj. capitale du Territoire d'Arizona, à 175 Jcil. N.-N.-O. de l'andcnne capitale Tucson. 3150 hab.
PHŒNIXVILLE (Etats-Unis). Vojr- art. — A 40 m. d'altit. 8515 hab. — Son usine sidérurgique Phœnix, la plus grande des Elnts-Unis, a fourni le dôme de ler du Capitolc de Washington.
PHOQUES (Lac aux), en anglais Seal Lake. Lac du Territoire d'Oiuigava (Dominion), dans une région froide et dure où les eaux qui vout à la côte Ë. de la baie d'Uudson par les deux rivières Baleine, l'Eau Claire, la Nastauoka, se séparent de de celles qui gagnent la côte N. (baie d Oungava) par le tlcuve Koksoak. Encore à peu près inconnu, il dormirait (sous la glace et la neige pendant une
fartie de l'année) par 50* lat. N. et 74" longit. 0. 1 appartiendrait au bassin de l'une de ces rivières Baleine, la Petite Baleine ou Little Whale River.
PHOU-LY, ou Lt. V. du Tonkin central (Indo- Chine française), ch.-l. de la prov. de Ha-Nam, i 50 kil. S.-S.-Ë. de Hanoï, sur le Daï, bras occid. du fleuve Rouge, sur la route mandarine. 4000 hab., dont 13 Européens (1896).
PHOU-YEN (Annam, Indo-Chine française)- Voy, art. — La province comprend 11 cantons et 248 villages avec 9582 a inscrits» (1897], ce qui permet d'évaluer la population probable a 250000 individus. Les Chinois sont au nombre de 371. — Terrains de culture déclarés en 1893 : rizières, 2i088 hect. ; plantations diverses, 5884 hcct.; salines, . 60 hect. Les im|>ôts annamites s'élevaient dans cette année à 158152 « ligatures », soit 110 700 fr. — (Lcmire, Province de Phou-yen; Bullel. de la Soc. de Géogr. commerç., 1886-1887, t. IX, p. 572.)
PHTHIOTIOE-ET-PHOCIOE (Grèce). Voy. art. — Cette province comptait 136470 hab. au recensement de 1889, et 147 297 (densité 24, sur 6084 kil. carrés, superficie officielle inférieure aux 6149 du calcul de Strelbitsky) en 1896.
PIAUHY. Prov. du Brésil. Voy. art. — D'après les plus récentes statistiques, la province de Piauhy mesure 501797 kil. carrés; sa population est do 267600 hab. (1891)), soit 0,9 par kil. carré.
PICO. Ile des Arores Voy. art. — Ce n'osl pns seulement vers le Brésil que se dirige Icmi^ ration
des habitants do Pico : loin de là, l'Amérique du Norid soutire maintenant à cotte lie plus de jeunes
f;ens que le Brésil lui-même, surtout depuis que es maladies ont ruiné le vignoble. Grâce au retour des émi^rants enrichis et en général à l'intercourse entre Pico et les Etals-Unis, beaucoup de ces insulaires parlent la langue anglaise. — On a récemment proposé d'élever sur la montagne de Pico un observatoire météorologique qui serait fort utile pour annoncer à Lisbonne (et à toute l'Europe) les tempêtes qui se forment ou qui passent dans les parages des Açorcs. — (Julio Maxime Pereira, JiecordacÔes dos Açores; Bullel. de la Soc. de Géogr. de Lisbonne, 1893, n»» 7 et 8.)
PIERRE. V. capitale de l'Etat de Dakota Sud (Etals-Unis), ch.-l. du comté de Hughes, à 285 kil. O.-N.-O. dYankton, l'ancienne capitale du Territoire de Dakota, et à 280 kil. S.-S.-O. de Bismarck, capitale du Dakota Nord, sur la rive g. du Missouri; à '439 m. d'altit.; terminus actuel d'un ch. de fer de Saint-Paul en Minnesota. 3235 hab. — Elle date de la décade 1880-1890, et c'est l'ancien poste où Pierre Chouleau s'était établi au milieu des Indiens pour le commerce des pelleteries.
P1ETERMARITZBUR6 (Natal). Voy. art. — 17 285 hab., dont env. 10000 Européens (en 1891 ; 20 155 d'après une évaluation de 1895). Pietermarilzburg est situé dans un bassin de 7()0 m. d'altitude Que protège au N. la haute chaîne de montagnes ae Zwarlkop et de Town et sur lequel s'ouvre au S. et à f E. la vallée de l'Oumzindouzi, tandis que la Montagne de la Table domine le tout comme une forteresse avancée. Le premier tracé de la ville avait été de forme quadrangulaire, comme ceux de tous les centres de cette partie de l'Afrique. Aujourd'hui les habitations se sont répandues en tous sens et l'on compte environ 50 kil. de rues, dont la plupart, ainsi que l'artère commerciale de Church Street, sont ombragées d'arbres.
Dans le S.-O. delà ville se dresse le fort Napier,
Îiuarlicr principal des troupes de la Colonie. En ace se trouve la gare centrale du chemin de fe^ Parmi les édifices publics, citons le Palais du gouverneur, .l'Office (les postes, la Cour suprême, le Marché, l'Hôtel de Ville, le Corps Législatif, ce dernier avec une statue en marbre de la reine Victoria, élevée en l'honneur du Jubilé de la Souveraine. A proximité s'élève un monument à la mémoire des ofliciers et soldats tués pendant la guerre contre les Zoulous. Dans le square du Marché, on a également dresse un monument en mémoire des colons et des indigènes massacrés pendant le soulèvement de Langalibalélé. Pielermaritzburg devient de plus en plus une résidence prétcrée ; les villas s'étendent en tous sens avec leurs gracieux ombrages.
PIGEON. Rivière du Territoire de Keewatin et do la province de Manitoba f Dominion), sous-affluent de la baie d'Uudson par le lac Winnipeg et le fleuve Nelson. U coule tantôt au K., tanlùt au S. de 52" lat. N., en ramassant les eaux d'une foule de lacs, dont quelques-uns assez grands, en un pavs de climat point clément, de sol dur, qui ne semble pas bien colonisable, région qui n'est pas encore entièrement débrouillée. H "remplit plusieurs bassins d'eau douce, dont l'un, non des moindres, est le lac Pigeon^ et se perd dans la rive orientale du lac VVinnipeg, dont c'est, de ce côté, l'un des tributaires les plus considérables, après un cours, présumé seulement, car on ne sait pas bien quel est le réseau de ses lacs originaires, de 250 kil. (?)
PIKE, ou BnocuËT, Rivière aux Brochets. Rivière du Territoire de Keewatin (Dominion), un |)eu au S. de 54** lat. N., tribut, dr. du fleuve Nelson (bassin de la baie d'Uudson). Elle sort d'un assez vaste lac, le Pike (ou lac aux Brochets), qui a bien 40 kil. de long, sur 4 ou 5 i 18 ou 20 de large, et que parsèment des iles nombreuses. Elle descend vers l'O.-N.-O., avec rapides et cascades, en une région do climat dur qui ne parait pas bien favoralolc à l'agriculture, et se perd dans 1 une des branches du delta par lequel la branche orientale du Nelson sort du lac Pelé [Playgreen Lake) y qui est une étroite baie scptcntrionafc du lac Winnipog (bassin do la baie d'Uudson). Cours dépassant 200 kil. (?)
PIKES PEAK (EUts-Unis). Voy. art. — Aui. dans le comté d'El Paso. On a commencé en 1897 un tunnel gigantesque, destiné i relier les ditrérenls districts miniers de cette région montagneuse du Colorado. Ce tunnel mesurera environ 80 kil. de déveloi)|)emcnt sur une hauteur de 4 m. et une largeur de 5, avec voûte en briaues et un éclairage de 950 lamjKis incandescentes, lous les 200 mètres de hautes clicminccs débouchant à l'air libre assureront la ventilation du couloir. Ce dernier sera creusé à une profondeur moyenne de 845 m., mais on a calculé qu'on passant sous Victor City (village oui n'exislait pas on 1890 et qu'il ne faut pas confondre
avec le Victor tout court, comptant 733 hab., du comté méridional de Las Animas), non loin d** Pike's Peak, la galerie souterraine aevra se trouver à une profondeur minima de 2000 m. Ce sera sans conteste, outre le plus grand et de beaucoup, le plus étonnant tunnel du globe; on espère le terminer en vingt ans.
PILIBHIT (Inde). Voy. art. — 33800 hab. (en 1891). — District. 485365 hab., répartis en 1051 localités sur 3553 kif. carrés, à la densité de 137.
PI NE, Pi.\E River, en françiiis RrviÈRis aux' Pins. Cours d'eau de la Colombie Britannique (Dominion), sous-affluent gauche du Blackenzie, dans la région tout à fait N.-E. de cette vaste province, a ses commencements vers 55" lat. N., au versant oriental de monts assez hauts de l'autre côté desquels naissent des rivières du bassin du Panais (ou Parsnip), l'une des deux branches mères de la Rivière de la Paix. Elle descend vers le N.-E., reçoit des émissaires* de lacs, coupe 56" ht. N. et va se perdre dans la Rivière de la Paix (rive dr.), à l'aval de Cust's llousc, poste de la Compagnie de la Baie d'Uudson. Cours, encore peu connu, d'environ 200 kil. (?), bassin dont les facilités ou possibilités de culture sont à démontrer.
PINE BLUFF (Etats-UnisJ. Voy. ar^— Station de croisement des ch. de fer de Little Rock à Arkansas City de l'Etat et de. Dallas à Nemphis. 9950 hab. (13595 avec le township), plus que triplés dans la décade 1880-1890.
PINH-PA. Vge et poste chinois du Yun-nan (Chine sud-occid.), à 265 kil. S.-S.-E. de Yun-naiVfou, sur la frontière tonquinoise du bassin de la Rivière Claire. C'est un des postes érigés par le gouvernement de Pékin pour empêcher la contrebande du sel.
PINS (Les). Vge de la prov. d'Oran (Algérie), arr. et à env. 60 kil. S.-S.-O. de Sidi-I)el-Abbès, cant. et comm. mixte du Télaçh, sur un affl. g. et près de la Mékerra, plus bas Sig, l'une des deux branches mères du fleuve Nacta, entre monts do 1200 à 1392 m.; à 1006 m. d'altit. ; station du ch. de fer d'Oran i Bedeau. Centre d'avenir, cultures déjà étendues et prospères; barrage de l'Oued- Mekerra.
PINS (Ile des). Grande île « continentale » du territoire de Saskatchcwan (Dominion), entre le Sipanok, la rivière Carotte et la Saskatchcwan (qui est en réalité le rivière du Pas, d'après le nom autrefois donné par les voyageurs canadiens-français). La Saskatchcwan coule, en son cours inférieur, dans une région sédimentaire, pays d'alluvions encore incessamment modelé par l'action des grandes crues. De sa rive droite, au pied des coteaux de Paskittinow (réellement ]*askeyattinas ou Butte de la Bifurcation), se détache un Sipanok ou canal étroit qui se dirige à l'E.-S.-E., et huit par se verser dans la rive droite de la rivière Root ou Carotte après un cours d'environ 80 kil. C'est la contrée basse, avec lacs, étangs, mares et marais, comprise entre la Saskatchcwan, ce chenal et la Carotte, laquelle est un affluent de la Saskatchewan, c'est cette région de pays bas qui a reçu le nom d'Ile des Pins, t bien que l'on n y voie guère que des sapins blanis s. Do 1 0. à l'Ë. (ce qui est le sens du cours des rivières et de la pente générale du pays), de l'embranchement du Sipanok à la rencontre de la Saskatchewan et de la Carotte, il y a quelque 100 à 110 kil., avec 35 de plus grande largeur : île fort vaste, comme on voit, et dont certains lacs sont vastes aussi, notamment le lac aux Oies (Goose Lake), le tac aux Cygnes (Swan Lake) et \ Indian Pear Island Lake (20 kil. sur 16) dans l'angle même du confluent de Carotte et Saskatchewan. Toute cette contrée est dans un perpétuel devenir. « En 1875, dit l'abbé Petitot {En route pour la mer Glaciale), un autre chenal s'ouvrit dans la Saskatchewan, au lieu dit la Pointe aux Marin^uins, sur la rive gauche, et fit brusquement irniption à travers les forêts pour déverser le trop-plein des eaux de cette rivière dans le lit de la rivière à la Pente ou rivière Maligne. Ce nouveau chenal a pris le nom de la Tranchée. Le résultat a été que la rivière à la Pente, dont \cs eaux étaient toujours basses, est devenue navigable aux bateaux à vapeur, tandis que la portion de la Saskatchewan comprise entre la Tranchée et la rivière Carotte est menacée de se dessécher entièrement. »
PIOTRKOW. Gouvernement de la Pologne. Voy. art. — La population est de 1 409 044 hab. (au recensement du 9 février 1897), ce qui, réparti sur les 12349 hect. de sa suiierficie, donne 115 hab. par kil. carré. On sait que les richesses minérales du Piotrkow sont très considérables et que leur exploitation est loin d'atteindre rim|)orlaiiec qu'elle devrait avoir. Ainsi, les houillêros du district de Bcndzin et de celui d'OIkusz (ce dernier district est dans le gouvernement limitroplie de Kielce) ont une supcriicie de plus de 080 kil. carrés, dont à peine
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on cinquième est cxploilc. La houille afllciire presque sur les penlcs du mont Domty aux environs de ncndzia, où le combustible est à (teine recouvert de dolomic. Dans celte région on exploite aussi du zinc, du lignite et de la limonite. Des gisements de lignite se montrent surtout au S. de BIziglod, mais leur puissiiuce ne dépasse guère l'",40, sauf aux environs de Dzow» où la couche atteint une trentaine de métrés de profondeur. En 181)0, 21 mines de houille êrnicnl en exploitation; elles occupaient 15452 ouvriers et ont fourni plus de 5 605 000 tonnes de charUm. Les mines de fer étaient au nombre de 44; leur |icrsonncl ouvrier se chilfrait par iC27 ; la production a atteint 130000 tonnes de minerai. Les mines de zinc, réparties en deux groupes, occupaient 792 ouvriers; elles ont donné, entre autres, 4t)400 tonnes do calamine. On comptait 792 ouvriers dans les carrières qui fournissaient do la pierre calcaire, de ï\ dolomie, des scliistes, des gros, etc. Nous donnons plus bas les chiiTres de rinduslrie mclallur^ique.
Le sol du Piotrkow est peu fertile ; la culture des pommes de terre joue un rùlc considérable. Vers 1805 on comptait 077 425 hect. de terres arables, 172 090 hect. de forôls, 155 779 hecl. de prairies et pâturages et 674925 hect. de terrains vagues, eaux, marais, etc. En 1896, il y avait dans le gouvernement 123 135 clievaux, 293517 bœufs, 220 118 moutons (dont 117 081 à toison fine), 1547 dièvres et 75216 |)orc8.
L'industrie des métaux comptait : 9 fonderies et usines sidérui^ques, oui occupaient 6246 ouvriers et ont produit 122145 tonnes de fonte, 521440 tonnes de fer de diverses sortes, 3100 tonnes de rails d'acier, 9000 tonnes d'ustensiles et autres objets en fonte; deux fonderies et un laminoir de zmc, une fabrique de blanc de zinc, etc. L'industrie manufacturière est très considérable, mais elle est sujette à de très fortes variations d'année en année. En moyenne, fonctionnent annuellement environ 3500 fabriques et usines (dont environ 800 grands établissements), qui occupent 150000 ouvriers et produisent pour 400 millions de francs. Au point de vue industriel, le Piotrkow occupe le premier rang parmi les gouvernements de la Pologne; même dans tout î'Ënipire Russe il vient en quatrième, peut-être même en troisième lieu, immt^iatemont après les gouvernements de Moscou, de Saint-Pétersbourg et de Vladimir (en l'emportant souvent sur ce dernier). Parmi les grands établissements, il faut citer surtout des filatures et des tissa^^es de coton, des fabriques de cotonnades, d'indiennes, de lainages, de soieries. La petite industrie à domicile, aujourd'hui de plus en plus dépendante des intermédiaires qui lui fournissent la matière première et exploitent terriblement le producteur, celte industrie comptait, au l^' janvier 1897, plus de 3000 clablissemeiits, avec plus de 3000 ouvriers cl une production annuelle de 10 millions de francs ; le tissage en représente un peu moins de la moitié, quoique battu en brèche par le développement du tissage mécanique. Le commerce du gouvernement est en proportion avec sou activité industrielle; il représente un mouvement d'au moins 320 millions de francs, dont 190 millions avec l'étranger (sur ce dernier chilTre, 135 millions i l'importation et 55 millions a l'exportation). En dehors des lignes ferrées que nous avons mentionnées à l'article, il faut citer un petit embranchement qui dQ Bendzin va sur le chemin de fer (autricliien) de Cracovie à la Silésie prussienne et envoie une branche sur Kieice; el un autre embrancliement, qui de Kolusiiki court à Ostrowicc.
Sur les 1409014 hab. du recensement de 1897 il y avait 509099 citadins. D'après une évaluation légèrement antérieure à ce recensement, on comptait dans le Piotrkow 970205 Polonais, 189033 Juifs, 102 447 Allemands, 8784 Russes, 2872 Tchèques, 1007 Français, etc.
En 1896, le Piotrkow avait 996 écoles, avec 58 252 élèves (dont 18847 filles), soit 1 élève par 21 hab., proportion qui continue d'être très favorable pour un gouvernement de la Pologne russe.
PIOTRKOW. V. de la Pologne. Yoy. art. — 30570 hab. jl897). — Très nombreux petits établissements industriels et un certain nombre de grandes fabriques et usines : fabrique de machines agricoles, minoterie à vapeur, scierie, tannerie, brasseries, fabrique de bougies, faiiriqiie de savons, etc. Le total de tous ces établissements était en 1896 de 732, avec une production d'environ 2 700000 fr. On voit que, sans être devenu un gratul centre industriel, Piotrkow a fait des progi'ès dans l'industrie depuis notre premier article. — Collège de garçons, collège de filles et plusieurs autres écoles.
— DismicT. 2088 kil. carrés; 154 505 liab. (1807).
PIQUA (Etats-Unis). Yoy. art, — A 230 m. dallil. ; Station de croisement des ch. de fer de Cincinnati à
Toledo et de Columbiis h. Logansport. 9090 hab. (10 125 avec le townsliip].
PIRÉE (Le). Grèce. Voy. art. — 34235 hab. en 1889 et 42170 en 1896. — Nous avons donné à notre article Grèce, suppl.y d'amples détails sur l'industrie de cette ville maritime, centre principal d'activité du royaume, en 1894-1896. La guerre de 1897 ne lui a porté aucun préjudice, tout au contraire, et sa douane a perçu 0025950 fr. ou
1 449500 de plus qu'en 1890. Elle compUit i la fin de l'année il6 établissements industriels, dont 9 filatures et tissages do cotonnades (une créée en 18!»7j avec 77 500 broches et 1037 métiers (une de 60000 broches et 950 métiers); 9 fonderies et ateliers de machines, 5 clouteries, 14 minoteries i vapeur, 27 distilleries (3 créées en 1897), 4 savonneries (1897), 1 papeterie, 1 verrerie, 2 tanneries,
2 fabriques de dynamite, 9 de macaroni, 20 de chaises, 8 de teinture, 1 d'allumettes, 3 cordcrics, puis, datant de 1897, 1 scierie a vapeur, 1 huilerie de graine de lin et 1 fabrique de produits pharmaceutiques. Les minoteries, produisant environ 227 tonnes de farine par jour, ont approvisionné l'armée et des milliers do réiugiés. Les ateliers de constructions mécaniques, datant de 1862, peuvent produire des machines d'un pouvoir de 000 chevaux- vapeur et diverses autres. Les distilleries ont exporte pour 1 900 000 fr. de cognac et d'Mprits. Les diantiers maritimes, datant de dix ans, ont lancé dans celte période 100 vapeurs de 20 à 600 tonnes, et l'on va construire deux docks secs de 130 el 90 m. L'importation du bois, f|ui chi (Trait 104 567 tonnes en 1896, est descendue a 8986, tandis que celle du charbon monte de 163570 l'année précédente à 172100. Le commerce du bois, entre les mains de 16 marchands, a représente une valeur de 2 250 000 fr.
Voici le mouvement, en francs, du Pirée comme port douanier pour deux séries de 2 et de 4 années :
AKXIIES.
IVPORT.
EXPOBT.
TOTAL
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Les navires d'entrée jaugeaient : 980396 tonnes en 1890, 1087 730 en 1891, 1337 073 en 1892, 886 071 en 1893, 1527 585 en 1894, 1249589 en 1895, 1 320 303 en 1896. Sur celle dernière année on comptait 1 084 507 tonnes |>our 893 vaisseaux étrangers (1 085709 pour 839 à la sortie). Le mouvement de 1897 en pavillons étrangers a été comme suit : italien, 247 navires, jaugeant 303002 tonnes;
31 et 25 911 ; danois 17 et 19094; suédo-norvégien 6 et 6182; total 1057 navires el 1384007 tonnes. Mêmes sorties, sauf pour le pavillon italien qui chilîre 256 el 303257. et le pavillon brilannique qui vient pour 134 et 104209; total 1005 navires el 1 384371 tonnes, el total général 2122 el 2 709 038. Ajoutons que le pavillon anglais compte à l'entrée 28 navires cl 29 143 tonnes venant de Grèce, Russie et Belgique, et à la sortie 152 el 161 266 parlant
E3ur Grèce, Egypte, Roumanie, Russie, Turquie, olgiffue et Italie.
PiRETTE. Vçe de la prov. et à 80 kil. E.-S.-E. d'Alger (Algérie), arr. de Tizi-Ouzou, cant. et comm. mixte de Drâ-cl-Mizan, dans le pays kabyle, au versant N. du Djurjura, haut par ici de 2124 m., au-dessus d'un des torrents qui forment l'Oued- Bouçdoura, tribut, g. du fleuve Sébaou; à 291 m. d'allit. 00 Français, plus les indiç^î'nes sur 2694 hect.
— Colonie créée à partir de 187ii, avec des familles du midi de la France.
PISE. Prov. de l'ilaiie. Voy. art, — 3055 kil. carrés; 313021 hab. (1897); 105 hab. par kil. carré.
— Le chef-lieu, Pise, avait à la même époque
PITTSBURG. V. de l'Etat de Kansas (EUts-lfnis), comté de Crnwford, à env. 215 kil. S.-S.-E. de Topeka; à '291 m. d'altil. ; station de l'cmbr. de Coal Junclion (ch. de fer de Saint-Louis à San Francisco) à Girard, avec embr. sur Weir City. 6700 hab. — Ancien village de New Piltsburg, qui n*avait que 025 hab. en 1880. C'est une ville de charbonnages el de fonte de zinc, comme sa voisine Weui
CiTV.
PITTSBURG (Pennsylvanie, Etals-Unis). Yoy. art.
— A 253 m. d'allit.; 258620 hab. (543905 avec Allcghany ou Allcgheny). — En 1890, la ville comptait 51 hauts' fourneaux el 53 usines de fercl d'acier, et ses 73 verreries, produisant pour 40 millions, employaient 5000 personnes; son charbon cl son coke en occupaient 20 000. Le gaz naturel de cette région
pclrolifèrc y était amené par un réseau de conduits de 1820 kil., el éclairait plus de 30000 maisons et édifices, sans compter 25 millions de mètres cubes brûlés dans les usines et y remplaçant 8 millions de tonnes de charbon.
La valeur des produits industriels de Piltsburg, qui s'élevait en 1880 à 379575105 fr. et à 520802075 avec AUeglianv et le comte, a dû monter comme celle de Philadelpfiie à quelque 75 pour 100 d'augmentation dans la décade. Les comptes de sa Chambre de com|K;nsation, qui chilTraient 2 451 598525 fr. en 1887, atteignaient en 1890 leur maximum 5841430905 fr., pour descendre ensuite jusqu'à 3151341770 en 1894. — Le mouvement de la navigation de l'Alleghany en 1890 a cliiifré 978 000 tonnes, el celui de la Monongahela 3 308 000.
PITTSFIELO (MassacbusetU, Etats-Unis). Yoy. art,
— A 309 m. d'altil. 17250 hab. (1890). — Elle est alimentée par l'eau du lac Ashley, situé à 549 m. au sommet du mont Washington et à 11 kil. au S.-E. Fondée en 1752 sur le domaine des Indiens Poutoosuc (^Pontousac), dont un petit lac i 3 1/2 kil. au N. garde le souvenir, elle reçut en 1761 son nom actuel, en l'honneur de Guillaume Pilt, le célèbre homme d'Etat anglais.
PLAISANCE. Province de l'Italie. Vov. art. — 2471 kil. carrés; 229850 hab. (1897); 93 hab. par kil. carré.
— Le chef-lieu, Plaisakce, avait à la même époque 35 235 hab.
PLATA (La). V. de la République Argentine. Voy. art. — 45410 hab. (1895).
PLATTSBURG. V. de la Colonie de Nouvelle-Galles du Sud (Australie), comté de Northuml>ertand, à 110 kil. N.-N.-E. de Sydney; station (à Wallsend) du ch. de fer de Sydney à Brisbanc. 3300 hab. — Centre de charbonnages, nombreux fours à coke.
PLEVNA. V. de la Bulgarie. Voy. art. —15545 hab. — (Osman-Pacha, Défense de Plevna^ cTapr^s tes documents réunis par Mouzaffcr-Pacha et Taalat-Dey; Paris, 1889, avec allas.)
— AnnoxDissEMEîCT. 2480 kil. carres; 99876 hab. (1893); 40 hab. par kil. carre.
PLOCK. Gouvernement de la Pologne. Voy. art.
— Sa superficie (diminuée récemment de 14r>2 kil. carrés, qui représentent l'aire du district de Plonsk, annexé au gouvernement de Varsovie) est de 9446 kil. carrés; sa population (au recensement du 9 février 1897) de 556 877 hab.. soit 59 hab. par kil. carré. — Comme la constitution géologique du gouvernement a été peu étudiée, on ne sait encore rien de bien précis sur les richesses minérales du pays, qui en tout cas ne doivent pas être bien considérables. On trouve quelques gisements de lignite le long de la Vistule, el on signale quelques sites de plusieurs sortes d'argile ayant une certaine valeur induslriclle. L'agriculture fait des progrès, et les terres, d'une fertilité médiocre, mais assez soignées, donnent de bons rendements. La culture du froment a une aire restreinte; mais celle du seigle, des pommes de terre, de l'avoine et de la betterave occupe une vaste étendue. Une grande
auantité de oelleraves est traitée dans les sucreries u district de Cicchanow ; on en expédie aussi de fortes cargaisons par la Vistule dans le gouvernement de Varsovie, qui possède de nombreuses fabriques de sucre. La ville de Plock et le district de Rypin ont beaucoup d'arbres fruitiers, dont les produits sont envoyés à Varsovie et à l'élranger. Ln culture maraîchère est très développée dans le district de Mlawa, notamment sur la frontière de la Prusse, où le Plock expédie de grandes quantités de légumes. Depuis ouelque temps l'apicullurc montre des progrès sensibles cl les mélliodes se perfectionnent rapidement : en 1897, le gouvernement avait 22 045 ruches d'abeilles, (|ui ont fourni plus de 77 000 kilogr. de miel et 2o000 kilogr. de cire. \a surface lx)isée, depuis longtemps assez faible, se rétrécit de plus en plus. L'élève des bestiaux est assez prospère; autreiois le gouvernement envoyait beaucoup de porcs à l'étranger, mais les interdictions d'entrée, trop fréquentes sur la frontière de Piiisse, motivées par les maladies de celle catégorie de bestiaux, ont poussé les gros propriétaires et les paysans à l'élève et au perfectionnement des races de bœufs et de moutons. En 1897, on comptait 90000 clievaux, 23 ânes et mulets, 213000 bœufs. 393 000 moutons (dont 307000 a tioe toison), 75000 porcs, 841 clièvres.
La petite industrie à domicile est peu développée : elle consiste surtout en fabrication de grosse toile, de poteries, de tonneaux et en travaux de charronnage. Les habitants des rives de la Vistule ont commencé depuis quelques années à tresser des claies, des paniers et autres objets en osier, qui trouvent un déljouché assuré dans la Russie méridionale. Quant à l'industrie des fabriques et usines, on comptait vers 1897 environ 1000 grands et petits établissements (surtout petits), qui occu-
paient 3000 ouvriers et ont produit pour plus de 9 millions de francs. Les plus importants parmi ces établissements sont les trois sucreries du oistrict de Cieclianow, qui à elles seules produisent pour environ 5400 000 fr. II n'y a pas eu de changements dans le réseau ferre depuis notre premier article. !ilais une modification territoriale importante a eu lieu récemment : le district de Plonsk, comme nous l'avons dit au conomencement de cet article, a été détaché du gouvernement de Plock pour être annexé au gouvernement de Varsovie, de telle sorte que le Plock n'a aujourd'hui que sept districts.
Sur les 556877 hab. enrei^istrés par le recensement de 1897, il y avait 89821 citadins. D'après une évaluation ethnique très approximative, antérieure à ce recensement, on comptait dans le gouvernement 445000 Polonais, 40 000 Allemands, 3500 Russes; le reste, quelque C400 individus, représente la population juive.
En 1896, le gouvernement avait 443 écoles, avec 19135 élèves (dont 5386 filles), soit 1 élève par 29 hab., proportion favorable et montrant un progrès assez sensible sur l'état de choses d'il y a dix ans.
PLOCK. Y. de la Pologne. Voy. art, — 27 075 hab. (1897), dont au moins 10000 Juifs. Nombreux petits établissements industriels, deux fabriques d'instruments agricoles. Commerce actif, dont la
?lus grande partie s'effectue par la Yislule : de 500 a 2500 bateaux passent annuellement à Plock, qui importe de la houdle, du naphte, des haren^fs et du sel, et exporte des céréales, de la laine et de la betterave. — Gollèf^e de garçons et collège de filles, école normale d'mstiluteurs.
— DisTiucT. 1322 kil. carrés; 100 398 hab. (1897).
PLOIESTI (Bulgarie). Voy. art. — 37 390 hab. (1894).
PLUME (Lacs \ la). Lacs du territoire d'Assiniboîa (Dominion), avec très petite part de leur surface septentr. dans le territoire ao Saskatchewan. Les lacs i la Plume ou de la Plume sont au nombre de deux. Le Gbakd lac i la Plumb, Big Quiil Lake des Anglais, au N.-O. de la montagne de Tondre, est un bassin d'une forme flottant entre un ovale irrégulier et une circonférence bosselée. Du S. au N., il a 28 kil. de longueur, de l'E. à l'O., 13 i 22 de largeur; sa pointe N. (en Saskatchewan) touche exactement 52 lat. N.; il reçoit sur tout son pourtour de très insignifiants rus de plaine et communi(|ue, k l'E., par un ruisseau, qui s'amortit à moitié route en étang, avec le Petit lac l la Plume, le Little Qmll Lake des Anglais : celui-ci, frôlé
rdutût que coupé au N. par la ligne divisoire de 'Assiniboîa et du Saskatchewan, a la forme d'une sorte d'ovale allongé mesurant 25 i 26 kil. de l'K.-S.-E. à rO.-N.-O., avec largeur de 5 à 12 dans l'autre sens; il miroite au M. de la montagne de Tondre et boit des ruisseaux plus longs et plus gros que les tributaires du Grand Lac. Faute d'écoulement ces deux nappes d'eau sont salées, alcalines. Sans prétentlre i plus d'exactitude que n'en permet l'indigence actuelle des cartes, on peut estimer provisoirement l'aire du Grand Lac à 400 kil. carr& (?), celle du Petit Uc à 200-250 (?) et la surface entière de ce bassin sans écoulement vers la mer à 4000- 4200 kil. carrés (?).
PLYMOUTH. V. d'Angleterre. Voy. ar/. — 84 250 hab. en 1891 et 90275 en 1896 sur une superficie de 022 Iiect. — Mouvement du port en 1893 : entrée?, 3587 navires avec K24823 tonnes (613257 pour 1568 vapeurs), dont 219 étrangers avec 65976 (17 512 pour 35 vapeurs); sorties, 3337 navires avec 7X1 007 tonnes (576059 pour 1424 vapeurs), dont 218 étrangers avec 73307 (25085 pour 36 vapeurs). Sur le total, le long cours comptait 1192 vai$<(caux avec 303578 tonnes, dont 631 avec 1U2 536 tonnes à l'entrée. En 1894 ce tonnage monte a 558 673 tonnes, dont 214 599 i l'entrée, et en 1895 à 349143, dont 216 190 à l'entrée.
En 1893 la flotte marchande comptait 351 navires, jaugeant 40 581 tonnes (22531 pour 37 vapeurs, dont 10 jaugeaient 21 623 et, de ceux-ci, 2 jaugeaient 6997), et la flottille de pèche 265 bateaux, jaugeant 4682 tonnes. Le chantier a lancé 3 voiliers en bois de 222 tonnes ensemble et 1 vapeur en acier de 8 tonnes.
PNOM-DEK. Mine de fer du Cambodge (Indo- Cliino française), prov. et à 70 kil. N. de Kompong- Tom, au N.-E. du grand lac Tonlé-Sap. Le gîte de fer est compris dans un groupe de collines qui s'élève au-dessus de la grande plaine alluvionnaire de la rive droite des lacs camboagiens. Il comprend les minerais les plus variés du fer, depuis la magnélite, riiématilc rouge et même le fer oli^ste, jusqu'à la limonite et la sidérose. La masse principale consiste en hématite pure, limonite pure et en sidérose d'une grande richesse. On évalue à 2 millions de mt 1res cubes ou 6 à 7 millions de tonnes la masse
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du minerai k teneur moyenne de 50 à 55 pour 100. Le pte a été exploité de tout temps, d'une façon rudimcntaire, par les Kouïs demi-sauvages qui réussissent à préoarer du fer de très bonne qualité, mais il attcna encore une expluitaiion régulière i l'européenue. — (Fuchs et Saladin, Mémoire tur des ailes métallifères de Vlndo-Chine; Annuaire des Mines, 1882, p. 277.)
PNOM-PENH (Cambodge). Voy. art. —La ville est en train (1898) de subir une transformation complète qui la rend méconnaissable pour ceux qui ne l'ont pas vue depuis 1891 et même seulement depuis 1894. Les J>arac|ues irréguUères, les maisons en ruines qui l'attristaient ont totalement disparu. A leur place, de puissantes Sociétés chinoises ont élevé des constructions .«olides et avenantes à l'européenne. Trois grands boulevards font circuler l'air et régner la salubrité dans les quartiers où jusqu'à présent les règles les plus élémentaires de l'hygiène étaient négligées. Le long du fleuve, en bordure du quai où accostent les paquebots des Messageries fluviales qui font le service de Saîgon, a'clèvent des monuments d'une architecture élégante, solide et sobre, tels que l'Hôtel des postes et téli^phes, la Résidence supérieure, l'Oince des travaux publics, le Grand Hôtel, la Glacière du Cambodge, etc. Bref, Pnom-Penh prend l'aspect d'une grande cité française. La ville se compose essentiellement d'une grande avenue (la Grande Rue) parallèle au fleuve, sur laquelle viennent déboucher des voies perpendiculaires. A l'extrémité S. de l'avenue s'élève le Palais royal; à l'extrémité N., l'Eglise catholique;
{presque au centre, la Résidence de France. Le *alais royal, qui occupe un espace considérable, a été rebâti récemment. Il comprend deux parties, l'une européenne, l'autre cambodgienne. La première se compose d'une élégante maison i un élaçe et d'un grand bâtiment en fer et briques. La partie cambodgienne renferme les appartements du roi et ceux de ses femmes, la salle du trône, etc. Sans compter les nombreuses dépendances, parmi lesoueUes la Monnaie où sont frappées les pièces à 1 effigie du roi Korodoin. La Résidence est un édifice sans prétention, mais confortablement aménagé et protégé par un jardin contre les rayons du soleil et les regards des curieux. En face, et le long du fleuve, on a aménagé un espace vide où l'on cultive de nombreuses variétés de plantes rares. Parmi les autres monuments français, les plus remarquables sont le Palais de justice, la Trésorerie, les Postes et Télégraphes et la Douane. Parmi les nombreuses pagodes, deux ont une importance particulière : l'une est aflfectée au chef suprême des bonzes, Tautre aux princes royaux. Ce sont des édifices rectangulaires, surmontes de trois toitures superposées, la dernière formant ua pignon richement décoré.
C'est à l'initiative de M. de Lanessan, alors gouverneur général, que Pnom-Penh doit sa transformation, commencée en 1891. A cette époque la ville était encore une grosse mais misérable agglomération de paillettes ou de taudis en maçonnerie, plantés au milieu de mares infectes, dont les émanations à la saison sèche décimaient la population. &iuf un petit nombre de commerçants et quelques fonctionnaires privilégiés, les autres Européens se résignaient à vivre dans des compartiments ^ des gourbis lamentables. A la suite de longs pourparlers avec le roi, de Lanessan réussit k opérer un véritable bouleversement de cet état de cnoses. Des conventions furent signées, un programme de travaux élaboré et l'on commença immédiatement l'iruvre, qui est près d'être achevée actuellement (1899). En même temps qu'un plan de la ville était tracé iiar des géomètres, on creusait un canal, qui, avec l'établissement d'un boulevard extérieur (celui de la Pyramide), devait permettre, en s'appuyant sur le fleuve, de faire de Pnom-Penh une ville fermée, entourée d'ouvrages qui la missent à l'abri d'un coup de main. De 1891 à 1894 l'administration fit construire le Trésor, les magasins et ateliers des travaux publics, le dépôt du pétrole, le logement du port du commerce, rimpriraerie, la caserne des agents de police, le marché couvert en fer, la prison, les casernements des milices, la belle |iagode nationale (restauration de la grande pagode de Pnom)^ la grande caserne pour l'infanterie de marine, l'abattoir, etc. En même temps la banque de rindo-Chine, la Compagnie des Messageries fluviales, établissaient leurs succursales dans des hôtels spacieux et coquets. Les Chinois, pouvant devenir propriétaires du sol, ont construit des € compartiments » neufs, jolies maisonnettes en briques comprenant un rez-de-chaussée avec entresol, le long de toutes les artères principales, Grand'Rue, quai Pic^uet, rue Ohier, de Kampot, etc. On a creusé aussi un canal, énorme boucle de 3100 m., dont les extrémités, amenées dans le lac Tonlé-Sap, permettent une alimentation régulière en rap]K>rt avec la liau-
tour des eaux dans le fleuvo. Plusieurs itonls jct«^ sur le canal réunissent les deux parties ac la ville. La ville occupe aujourd'hui une superficie de 280 hect. et compte environ 40000 hab. Mais il y reste encore beaucoup i faire, surtout pour l'éclairage, les égouls, etc.
BiBLioGRAPniK. — ïlenêeiçnements sur la situation des colonies; n" 61, Paris, 1890. — L. Four nereau et J. Porcher, Les ruines d*Ang-Kor; Paris. 1890, chap. II. — J. Agostini, Pnom-Penh; Tour du Monde, 1898, n« 25, p. 289.
POCOSSIABO, ou AainÉMOir. Vge du Baoulé (Côte de l'Ivoire, Afrique Occidentale française), i 165 kil. N.-O. de Grand Basaam, i 10 kil. S. de Ouossou, sur le faite d'un chaînon de collines qui prolonge au S. et termine le plateau du Raoulé entre le Corgoura et l'Anian, affluent et sous-affluent droit du Nzi, tribut, g. du Bandama; par env. 6*10^ lat. N. et 7* 10' longil. 0. Le chef de ce village, important comme centre commercial, dépend du chef des Sanfoués Mbanfoués. Les indigènes s'y livraient encore à des coutumes barbares lorsque l'explorateur Pobéguin y a passé en février 1894.
PODOLIE. Gouvernement de la Russie sud-orient. Vov. art. — La population (au recensement du
0 février 1897) éUit de 3031 513 hab., ce qui, réparti sur les 42018 kil. carrés de sa superficie, donne 72 hab. par kil. carré. — Parmi les richesses minérales, on ne peut guère citer que les pierres de taille (calcaires durs du silurien et pierres k bâtir du tertiaire), la pierre litliographiaue, les pierres meulières, le gypse (le long du Zoroulch) et les phosphorites (qu on rencontre dans les sables crétacés).
D'après une statistique agricole de 1887, qui évaluait le total des terrains exploites k 3 803224 hect., les terres arables occupaient 2836737 hect., les prairies et pâturages 235096 hect., les forêts 467 912 hect. et les autres catégories de terrains 263479 hect. L'aire boisée se rétrécit toujours : en 1897, elle ne formait que 11,7 pour 100 de la su|KrHcie totale, contre 15 pour 100 d'il y a quinze ans. L'on sait que la Podolie possède beaucoup d'arbres fruitiers, surtout dans les régions riveraines du Dniestr, entre Khotin et larapol, où la zone de pépinières atteint une largeuv •'c plus de 30 à près de 45 kil. Ces jardins ont ensemble une superficie de 39 790 bcct. ; cependant on signale un certain recul de cette branche de l'économie dans les districts de lampol, de Mohilef et d'Ouchitza. La viticulture se développe sensiblement, surtout dans les districts do Balla et d'Olgopol : en 1885, les vignobles avaient une aire de 315 hect. et ont produit 2337 hectolit. de vin; en 1895, l'aire des vignobles s'est chiffrée par 483 hect. et la production du vin par 32 547 hectolit. La culture maraîchère est exercée sur 141 361 hect., dont la plupart sont situés autour des villes et des grands bourgs. La culture du tabac, développée surtout dans le district de Novaîa-Ouchitza, a aonné 308 tonnes de feuilles. L'apiculture parait être en progrès depuis quelque temps* surtout dans les districts de Proskourof, de Balta, de Novaîa-Ouchitza; en 1895, il y avait 87 299 ruches d'al>eillcs, qui ont fourni 291 750 kilugr. de miel et 86400 kilogr. de cire. En 1895, on comptait dans le gouvernement 476951 chevaux, 561506 bœufs, 738 483 moutons Mont 47 603 à toison fine), 427 477 porcs et 8726 clièvres. En comparant ces chiflres avec ceux de 1885, on constate que le nombre des chevaux et des porcs a augmciité, tandis que celui des bœufs et des moulons a diminué.
Nous avons une nouvelle statistique des pro-
Srictés, d'après laquelle, en 1897, sur 3 776 774 hect. e terres exploitées les communes des paysans possédaient 1817037 hect., les propriétaires privés
1 745876 hect., l'Etal 92 746 hect., lApanage (des membres de la famille régnante) 71 225 hect. et les autres catégories de propriétaires 49 890 hect.
La petite industrie è domicile occupait environ 6000 individus. Quant à l'industrie des fabriques et usines, on comptait dans le gouvernement, en 1896, 5171 établissements (dont environ 500 grands) avec 28501 ouvriers et une production annuelle de 102 millions de francs. Au point de vue industriel, la Podolie occupe un rang honorable parmi les gouvernements russes. Les sucreries, les distilleries, les minoteries, les fabriques de drap, les tanneries, les fabriques do bougies et de savons, les manufactures de tabac, les brasseries, tels sont les établissements industriels les plus répandus. Le commerce intérieur est représenté par le mouvement des fuircs
i32 en tout, toutes, sauf celles de larmolintzy et do {alta, insignifiantes : en 1895, dans ces deux foires il fut vendu pour environ 6 millions de francs de marchandises). Avec les gouvernements voisins et l'étranger la Podolie est en relations commerciales par les cliemins de fer, et surtout par le Dniestr : une Ircnlaiitc de |)orts sur ce dernier fleuve ont
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expédié 00000 tonnes de bois, de céréales, de gypse, d'alcool, de fruits pour une valeur de 5500000 Ir., et une huitaine de ports ont reçu 25 000 tonnes de raèmes marchandises ou à peu près pour une somme de 400000 fr. Le commerce avec rétranger s'est chifTrc en 1895 par 5400000 fr. à l'exportation et par 2 800 000 fr. à l'imporUtion.
Sur les 5 051 513 hab. du recensement de 1897 on comptait 220 596 citadins. Au point de vue ethnique, nous avons des évaluations d*il y a dix ans et assez fragmentaires : ainsi, en 1887 un auteur portait le nombre des Polonais à 4 pour 100 de la population totale ; la même année, les Juifs auraient nombre 3'25 007 individus; d'un autre cAté, d'après les documents de 1886 il y avait 22 061 Roumains, 7522 Polonais, 2864 Allemands, 2 U Tchèques, 277 Talars, Turcs et autres*
En 1896, la Podolie avait 1762 écoles (en dehors des écoles juives), avec 88 783 élèves (dont 14500 nilcs), soit 1 élève par 34 hab., proportion déjà favorable pour un gouvernement russe et oui montre un énorme progrès sur l^état de choses d il y a dix ans.
PODOUNAVIÉ (Cercle db), ou du Dàmdbb. Cercle de la Serbie. Yoy. Semekdru (où nous avons donné la description complète du cercle au recensement de 1890). — D'après les dernières données, sa superficie est de 3505 kil. carres, et sa population (suivant une évaluation du l*' janvier 1898) de 256 759 hab., soit 74 hab. par kil. carré.
PODRINIÉ (Serbie). Voy. art. —3551 kil. carrés; 196 784 hab. (d'après une évaluation du l*' janvier 1898) ; 55 hab. par kil. carré.
POJARÉVATZ (Serbie). Voy. art. — 11450 hab. (1895).
— Le CERCLE DE PojARÉvATz 8, d'aorès de nouvelles données, une superficie de 4157 kil. carres; sa population (suivant une évaluation du 1*' janvier i898) de 225 854 hab. ; 54 hab. par kil. carré.
POLA. V. maritime de rislrie. Voy. arl. — 31 625 hab. (38 935 avec la comm.) en 1890. — En 1895, il est entré dans le port de Pola 2119 navires, jaugeant 410507 tonnes; il en est sorti 2124 navires, jaugeant 410718 tonnes. — (Stache, Die Wasserversorgung von Pola; Vienne, 1889.)
— District. 717 kil. carrés (d'après de nouvelles donnéesU 58 959 hab. (1890).
PO-LAN-PHU. V. de la prov. de Liao-toung ou Moukdcn (Mandchourie, Chine), arr. et à 50 kil. N.-E. de Kin-tcheou, au fond du port Adams, dépendance du golfe de JJao-toung; 39" 22^ lat. N., 119'40'longit. E.
POLLOC, PoLLOK, ou PuGDT. 6g de l'ile Mindanao (Philippines), distr. et i 18 kil. N.-N.-O. de Cottabato, au N. et près des emb. du rio Grande ou Pulangui; sur la baie lllana, l'un de ces vastes golfes qui entament profondément l'île de Blindanao, en face de l'île de Bongo. — Ce port, l'un des chefs-lieux de commanderie militaire de Mindanao, possédait une station espagnole. — Certaines cartes, notamment celle de filumentritt (67* Supplément des MitlheHungen)y donnent à l'ile de Bongo le nom à'ile de PoUoc.
POLOGNE (Russie occid.). Voy. art, — D'après les dernières données, la superffcie et la population (au recensement du 9 févner 1897) des dix gouvernements polonais se présentent de la manière suivante :
GOIVFIIHEMEKTS.
Kiclce
Lomza
Lublin
Piolrkow
Plock
Badom
Sicdlce . . . . .
Suwalki
Varsiovie
Total
SUPERFICIE
DE!fSIT£
POPCLATIOK.
kilo-
kil. carrés.
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122iy
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Nous devons signaler ici même les modifications administratives sui'venues dans la composition Hc quelques gouvernements peu avant la date du recensement de 1897. Ces modificalions sont les suivantes : 1* le gouvernement de Varsovie se trouve augmenté de 2958 kil. carrés par suite de l'annexion du district de Pultusk, pris au gouvernement de Lomza, et du district de Plonsk, enlevé au gou\ ornement de Plock ; 2* le gouvernement de Lomza se trouve par le même fait diminué de 1526 kil. carrés; et 30 le gouvernement de Plonsk de 1432 kil. carrés.
PnoDucTioNs NATURELLES. — Rtchesscs minérales. — En 1MM>, les 18 mines de houille ont fourni 359800U tonnes de charbon de terre, et les 3 mines
de li|:nite 53000 tonnes de ce combustible. Les 89 mines de fer ont donné 2S0 500 tonnes de rainerai ; les 2 raines de zinc, 46 460 tonnes. Les salines (toutes dans le gouv. de Varsovie) ont fourni 3900 tonnes de sel.
Agriculture. — En moyenne, la suoerficie cultivée en céréales est évaluée i 3924000 hect., dont 1 853000 hect. en seigle, 948300 hect. en avoine, 327 000 hect. en froment ; la culture des pommes de terre occupe 763 000 hect. La récolte de 1897 (année mauvaise) s'est chiffrée par 1 366 tKK) tonnes de seigle, 485290 tonnes de froment, 348000 tonnes d'orge, 604 300 tonnes d'avoine, 593600 tonnes de pommes de terre. En 1898, la culture de la betterave à sucre occupait 489i8 hect., qui ont Toumi 765 716 tonnes de betteraves. L'élève des bestiaux se résumait dans les chiffres suivants : 1 096 573 chevaux, 2683359 bœufs, 2947 202 moutons et 1222441 porcs. Ces chiffres ont été calculés par nous sur les données des années 1894*1896 pour chacun des gouvernements polonais et présentent une différence sensible en moins sur les chiffres de 1888, qui attribuaient i la Pologne 1204340 chevaux, 5 013400 bœufs, 3754665 moutons et 1499100 porcs; aussi considérons-nous ces statistiques comme très approximatives. Sur 2 710000 hect. do forêts, 860000 hect. représentaient en 1898 la propriété de l'Etat. D'après une récente évaluation des propriétés, la moitié de la superficie (exactement 50,3 pour 100) appartient aux propriétaires privés; 40,9 pour 100 représentent les terres données aux communes de paysans (mais possédées à titre individuel, car la commune agricole n'existe pas en Pologne) ; l'Etat et l'Apanage (des membres de la famille régnante) possèdent ensemble 6 pour 100, et le reste (2,8 pour 100) appartient i d'autres catégories de propriétaires.
Industrie. Commekcb. — On sait que la Pologne est la région la plus industrielle de l Empire Russe. D'après une statistiaue de 1898, le nombre total des grands et petits établissements atteignait 30000, celui des ouvriers 250 000, et la production se chiffrait par 675 millions de francs; la statistique officielle, qui ne tient compte que des établissements relativement grands [avec une production annuelle de plus de 1000 roubles, soit environ 2670 fr.), a enregistré, en 1893, 2711 fabriques et usines, qui occunaient 153359 ouvriers des deux sexes (dont 449'25 femmes], disposaient de 1959 machines aune force de 81 328 chevaux-vapeur et ont produit pour 613 millions de francs. La comparaison de ces deux totaux fait voir l'importance de la grande industrie. Voici quelques détails sur l'industrie métallurgique. En 1896 on comptait 15 fonderies de fer, 8 usines sidérurgiques et 16 établissements mixtes, en tout 39 établissements, qui ont produit 214200 tonnes de fonte, 76 260 tonnes de 1er, 141180 tonnes d'acier, 16920 tonnes d'objets en fonte, 56 210 tonnes d'objets en fer et acier. Mais c'est l'industrie textile qui joue le premier rôle en Pologne : la valeur de la production annuelle des colonnades atteint quelque 160 millions de francs, celle des lainages 105 millions, celle des toiles environ 27 millions, celle des étoffes de lin près de 19 raillions.
En 1895, aaprès les données du Ministère des Finances, on comptait en Pologne 51 698 entreprises payant l'impôt (industrielles et commerciales) qui faisaient circuler un capital de 4895 millions, ce qui prouve un énorme progrès sur l'état de choses d'il y a dix ans, où la circulation annuelle des capitaux était cinq fois mouis grande. Le nombre des patentes a atteint 150000. Le commerce des foires a beaucoup diminué depuis le développement du réseau ferré : aujourd'hui il représente un total d'affaires é^al à 80 millions de francs. A la grande foire des laines de Varsovie (qui se tient au milieu de juin), les apports se sont cniffrés en 1898 par 948 tonnes de laine, dont il a été vendu 585 tonnes.
PopoLATioN. — Les 9455943 hab. du recensement de 1897 se divisaient en 4704007 honmics et 4 691 956 femmes. Les citadins étaient au nombre de 2 059 340, soit 22 pour 100 de la population totale, c'est-à-dire beaucoup plus qu'en Russie (12 pour 100). Ouant à la composition ethnique, nous n'avons que des évaluations approximatives qui portent (un peu avant le recensement de 1897) le nombre des Polonais à 6 650000, celui des Juifs à 1 225000, celui des Russes à 1 050 000, celui des Lithuaniens (et des Jmoudcs) à 300000 et celui des Allemands à 250000. Ces chiffres (ainsi que ceux du recensement, du reste) donnent la population domiciliée de la Pologne. On compte environ 1000 000 d'individus de passage ; nous ne connaissons pas le nombre des personnes domiciliées, mais absentes. Dans le septennat 1890-1896, le taux annuel de la natalité était de 38,9 pour 1000 et le taux annuel de la mortalité de 28,1 pour 1000, ce qui donne un accroissement annuel de 10,8 pour 1000.
Instrcctios plclique. Cultes. — En 1897, l'in-
struction supérieure comptait : Punivcrsité de Varsovie, qui avait 1214 étudiants (dont 417 « auditeurs libres»); l'institut agronomique (à Mowa Alexandrya) ; l'institut vétérinaire. En 1894, il v avait pour l'instruction secondaire 28 collèges de earçons, 19 collèges de filles, 4 écoles réaies, 9 écoles normales d'instituteurs, 5 écoles spéciales, techniques, etc. La même année, le nombre des écoles Çrimaires était de 6428, avec 257 295 enfants (dont 6289 filles). Le total des élèves dans les établissements d'instruction publique des trois catégories était de 275129, soit 1 élève par 34 hab., proportion légèrement supérieure à l'ensemble de la Russie d'Europe.
Divisions administratives. — Villes. — Le nombre des divisions administratives n'a pas changé depuis notre premier article, mais il y a eu des modifications dans leurs limites, que nous avons signalées au commencement de ce second article. Parmi les villes, les plus importantes sont fait recensement de 1897) : Varsovie. 614 750 hao. ; Lod2, 314180 hab.; Lublin, 46225 hab., Czenstocliowo, 45130 hab.; Piotrkow. 50 370 hab.; etc. D'après une évaluation de 1890, on comptait 6214504 catholiques, 1134268 Israélites, 445 (H 3 prolestants, 398885 orthodoxes (sans les troupes), etc.
Voies de couMUMiCATioir. — Chemins de fer. — En 1897, la longueur totale des chemins de fer (y compris celle des nombreuses petites branches dans les répons industrielles) était de 2080 kil.
Votes fluviales. — La longueur des voies fluviales était de 5248 kil., dont 3167 kil. de routes navigables et 2081 kil. de routes fluviales. La k)ngueùr du canal Augustowski est de 101 kil.
Forteresses. — Aux fortifications mentionnées dans notre premier article, nous n'avons à ajouter
2ue celles d'Ostrowiec (en Lomza, du côté du Irodno) et celles qu'on est en train d'élever autour de Kielce, au pied de la Lysagora, dans le S.-O. de la Pologne, pour protéger la partie occidentale du pays, i rO. de la Vistule, qui restait ouverte à l'invasion.
BibLioGRAPHiK. — Finkel, Bibliografia histoi'yi poUkicj; 189M896, 2 vol. — MorfU, Poland; Londres, 1893, in-8'* (forme un volume de la série a Story of the ^'ations >). — Lewicki, Zarys histo* ryi pôlskiej; Cracovie, 1897.
POLTAVA. Gouvernement S.-O. de la Russie. Voy. art. — Sa superficie est, d'après les données (rectifiées) de Strelbitsky, de 49896 kil. carres, et sa population (au recensement du 9 février 1897) de 2794 727 hab., soit 56 hab. par kil carré. — Rien à ajouter à la rubrique des richesses minérales ; mais voici quelques nouvelles données sur lagricullure. D'après les données fournies par l'arpentage, qui s était poursuivi pendant un quart de siècle et dont les derniers résultats datent de 1886, mais ont été publiés récemment, le Poltava compte 256053 hect. en jardins, potagers et autres terres attenant aux habitations des propriétaires, 3295 425 hect. en terres arables, 536937 hect. en prairies, 370292 hect. en forêts, 53858 hect. en rosolières, 210355 hect. en pâturages et autres terrains exploitables. D'un autre côté, les statistiques du zemsivo local portent l'étendue des terrains exploitables de toutes catégories en 1896 à 4 548 861 hect., dont 1905856 hect., ou 41,9 pour 100, appartenant aux propriétaires privés, 2592 169 hect., ou 57 pour 100, aux communes et sociétés de paysans, 17668 hect. à l'Etat et à l'Apanage (des membres de la famille régnante), 33168 hect. aux villes, couvents, etc. La culture ae la betterave prend de l'importance : en 1898, les 2546 hect. ont fourni 35 424 tonnes de betterave à sucre. En 1896, la culture du tabac, exercée sur 9545 hect., a donné 14880 tonnes de feuilles. La même année il y avait dans le gouvernement 289 403 chevaux, 793 514 bœufs, 1 5309(i3 moutons et 389932 porcs : en comparant ces chiffres avec ceut de 1883, on voit que le nombre des chevaux et des bœufs a augmenté, pendant que celui des moulons et des porcs diminuait. D'après les données de 1889, le nombre des ruches était de 292 294; la pi-oduction annuelle du miel et de la cire se chiffre par plus de 2 millions de francs.
La petite industrie à domicile est exercée dans quelque 5500 ménages de paysans, dont la plupart s occupent du travail du bois, de la préparation des peaux et de la fabrication d'objets en cuir, de la fabrication des poteries, des étoiles, etc. En 1896, plus de 72000 individus (des deux sexes) sout allés chercher du travail supplémentaire en dehors du Poltava, On comptait, la même année, 841 établissements industriels relativement grands, qui occupaient 9211 ouvriers et ont produit pour plus do 65 millions de francs. C'étaient surtout des minoteries, des manufactures de tabac, des scieries, dc5 sucreries, des distilleries et des brasseries. Aujourd'hui il y a dans le gouvernenienl 1185 foires, dont celles de Poltava et de Uomny ont seules une im-
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portance considiTaMc. En 189 i, le gouvernement a importé par chemin de l'or 27 000 tonnes de marchandises et a exporté 56 i 000 tonnes; par eau, l'importation acte de 283700 tonnes, et l'exportation de 65380 tonnes. On voit que le Poltava importe surtout par eau et exporte par chemm de fer. Les principaux articles d'exportation sont les céréales et le hétail. le principal article d'importation est le bois. En 1896, on comptait dans le gouvernement 604 kil. de lignes ferrées et 417 kil. de voies fluviales, dont 400 kil. de routes navigables et il kil. de routes flottables. Aux deux lignes ferrées que nous avons mentionnées dans notre premier article il faut ajouter un chemin de fer qui part de Piriatin à Tchernigor.
Sur 2794727 hab. du recensement de 1897 on comptait 271 459 citadins. Au point de vue ethnique, 95 pour 100 des habitants appartenaient à la race petite-rus^ienne ; le reste était formé de Juifs, de Grands-Uussiens, de Polonais et d'Allemands. Lo nombre des colons allemands croît rapidement dans ces dernières années, particulièrement dans le district de C^nstantinograd.
£nl896, il y avait dans le PolUva 2142 écoles, avec 105186 élèves (dont 17 959 fdles), soit 1 élève sur environ 26 hab., proportion favorable pour un gouvernement russe et qui montre un immense progrès sur l'état de choses d'il y a dix ans, où cette proportion était deux fois moins grande.
BiBLîOGRAPUiK. — V.-I. Vassileuko, Industrie à domicile parmi les populations rurales du gouvernement de Poltava; Poltava, 1887. — Y.-V. Dokoutchaîcf, Matériaux pour servir à l'évaluation des terres du gouvernement; Saint-Pétersbourg, 1890-1892, 15 fascicules (contenant la description du gouvernement au point de vue des sciences naturelles).
POLTAVA. V. de la Russie sud-occid. Voy. art. — 53060 hab. (1897). — Minoteries à vapeur, manufactures de tabac, briqueteries, tanneries, fabriques de savons, d'eaux minérales artiiicielles, etc.^ en tout 96 établissements grands et petits, (}ui en 1896 occupaient 982 ouvriers et ont produit pour plus de 5250000 fr. La célèbre foire d'IliinsKaîa est sur son déclin, surtout depuis le transport du marché des laines à Kharkof : tandis qd'en 1805 il fut apporté à cette foire pour 95 millions de francs de marchandises dont il fut vendu pour 59 millions, en 1895 l'apport ne dépassait pas 3 800000 fr. et la vente 2 970 000 fr. — Aux établissements d'instruction publique est venu s'ajouter un collège de filles. — L'ancienne croix posée par Pierre le Grand lui-même sur le tertre commémuralif de la bataille de Poltava, appelé a tombeau des Suédois p, a été remplacée en 1893 par une nouvelle croix granitique, haute de plus de 6 m. Superbe jardin public, dit a parc d'Alexandre ».
— District. 3389 kil. carrés ; 227 570 hab. (1897).
POMÉRANIE. Province de la Prusse. Voy. art. — La superficie de la province était, d'après le*» dernières données, de 30 116 kil. cariés, et la population de i 574 147 hab. (au -recensement du 2 décembre 1895), soit 52 hnb. par kil. carré. Sou tableau administratif (en 1895) se présentait de la manière suivante :
PnéSlDEKCES.
SOPERFICIK
kil. carrés.
POPULATIOH.
DE^SlTé
kilométrique.
SlcUûi
Kôsiiû
Slralsund.
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En 1893, la superficie était ainsi répartie : 55,2 pour 100 en terres arables et jardins, 10,2 pour 100 en prairies, 6,5 pour 100 en pâluraçes, 20,2 pour 100 en forets, 7,9 pour 100 en nabitations, routes, etc. Parmi les principales cultures, il faut citer, en 1896, le seigle (418 430 hect. et 432080 hectolit.). l'avoine (257 5^28 hect. et 235 094 hectolit.), le froment (59390 hect. et 104 730 hectolit.), l'orge (57 726 hecL et 65811 hectolit.); les pommes de terre (176658 hect. et 1 895573 hectolit.); le Ubac (1575 hect. et 2940 tonnes de feuilles).
L'élève du bétail a donné, au l*' décembre 1897, les chiiïres suivants : 206588 chevaux, 656192 bœufs, 784 525 porcs et 1 406 953 moutons.
En 1893, les 606 704 hect. de forêls se répartissaient en 158045 hect. d'arbres a feuilles caduques et 448659 hect. de conifères.
Voici quelles sont les nouvelles données de la répartition de la propriété en Poméranie (d'après la statistique des professions du 14 juin 1895) : sur 181497 exploitations occupant 2 041425 hect. de terres réellement exploitées, on en comptait 112 38 j ayant au-dessous de 2 hect., d'une superficie totale de 60518 hect., 22C65 de 2 è 5 hect., d'une su-
perficie de 70220 hect., 31 424 hect. de 5 à 20 hect., d'une superficie de 319 336 hect., 12 830 de 20 à 100 hect., dune superficie do 465 875 hect., 2793 de
{dus de 100 hect., d'une superficie de 1 125 476 lect.
D'après la môme statistique des professions du 14 jum 1895, on a compté 50,1 pour 100 des habitants dans l'agriculture, Péconomio forestière, les pêcheries, etc., 25,2 pour 100 dans l'industrie, 11 pour 100 dans le commerce et les transports, 2,1 pour 100 dans le service des personnes, 4,8 pour 100 fonctionnaires et occupés dans les professions libérales, enfin 6,8 pour 100 sans profession ou indication de profession. Lo nombre des ouvriers effectifs (des deux sexes) occupés dans l'industrie était de 400408.
L'industrie, fort en progrès, comprend d'énormes chantiers de constructions maritimes et de grandes fabriques de machines, des fabriaues de produits chimiques, de papier, de sucre, de toile, do drap, des manufactures de tabac, des briqueteries, des verreries, des scieries. En 1896-1897, les 382 distilleries de la province ont fourni 343156 hectolit. d'alcool, les 2j0 brasseries 772 000 hectolit. de bière, et les 10 sucreries ont traité 503 464 tonnes de betteraves et en ont tiré 65 096 tonnes de sucre et 10 247 tonnes de mélasse.
On sait que le commerce, surtout le commerce maritime, est fortement développé. Le principal port du pays, Stctlin, a reçu, en 1806, 4529 navires, jaugeant 1316160 tonnes, et il a expédié 3292 navires, jaugeant 1385037 tonnes; le mouvement de Swinomûnde s'est chiffré par 674 navires, jaugeant 281315 tonnes, à l'entrée, et par 658 navires, jaugeant 278 637 tonnes, à la sortie ; Stralsund a eu respectivement 682 navires avec 91 803 tonnes et 589 navires avec 87 586 tonnes. La Poméranie possédait, au 31 mars 1897, 1670 kil. de chemins de fer, dont 1451 kil. entre les mains de l'Etat.
La population, qui en 1885 s'élevait à 1505575 hab. et en 1890 à 1520889, s'est chiffrée en 1895, comme nous l'avons vu, à 1574147 hab., dont 770149 hommes et 803 998 femmes. En 1890 on comptait 3613 étrangers. Au point de vue religieux, la population se divisait, la même année, en 1476 300 protestants, 27 467 catholiques, 4797 autres chrétiens, 12246 israélites, 79 autres et sans indication. En 1896 on « enregistré 12 402 mariages, 60030 naissances et 35954 dé.cès, soit un excédent do 24096 personnes, ou 15,2 pour 1000 (le la population. En 1897, l'émigration a enlevé à la Poméranie 979 individus. Parmi les villes principales, les plus imporlonlos (au recensement de I8'J5) sont : Sleltin (140 725 hab.), Slralsund, (30 095 hab.), Slargard (2l>li5hab.), Stolp (24845 hab.), Greifswald (22 775 hab.). Aujourd'hui le nomi)re des tribunaux de canton [Amtsgerichté] est de 59 fau lieu de 58). L'instruction publique comtuit : 1 univer^ité, celle de Greifswald, qui avait en 1897 793 étudiants; puis 21 collèges, 9 écoles réalcs, 7 écoles normales d'instituteurs, 1 école de
?uerre (à Anklam), 1 corps de cadets (à Kôslin), 2 écoles supérieures de filles, 2533 écoles primaires, 1 institut d'aveugles et 3 instituts de sourdsmuets.
POMÉRANIE (NocvELLE-), Océanie. Voy. Bretagne (Nouvelle-) et Hismahck (suppL).
POMONA. V. de l'Etat de Californie (Etats-Unis), comté et à 45 kil. E. de Los Angeles, à 261 m. d'altit.; station du eh. de fer de San Franci;»co à la Nouvelle-Orléans. 3635 hab. (5010 avec le township). — Jolie ville, fondée par des familles anglaises depuis 1880, et centre prospère de culture d'orangers et de vignobles. Sources chaudes i 6 kil. au N., près de la chaîne du San Bemardino.
PONDICHÉRY. Y. do l'Inde. Voy. art. — En 1897, il est entré 215 navires, jaugeant 437 788 tonnes, dont 27 navires et 26851 tonnes pour la France. Il est sorti 225 navires, jaugeant 310 229 tonnes, dont 27 navires et 26561 tonnes pour la France. Les importations se sont élevées à 65 047 925 fr. et les exportations à 217 365 900 fr. A l'importation : noix d'arec, 3711 sacs; graines de coriandre, 273 balles; champaene, 063 caisses; cuivre, 16 705 kilogr. ; eau-de-vie, 41 barils et 2082 caisses; huile d'olive, 155 caisses; sacs en jute, 594 balles; sucre brut, 260 caisses; légumes secs, 1843 sacs; papier, 121 caisses; vins rouges, 946 barils et 544 caisses; vermout, 153 caisses, etc. Les principaux articles d'exportation étaient : arachides, 3417 sacs; café, 388 sacs; cotonnades bleues, 649i balles; huile d'arachide, 4701 barils; indigo. 364 caisses; peaux, 706 balles; poisson sec, 4568 barils; riz, ol 354 sacs; tourteaux oléagineux, 71 739 sacs.
— Territoibk de Pondiciiért. 291 kil. carrés; 188520 hab. (1895); 647 hab. par kil. carré.
PONSA. V. du Liptako jSoudan Français), à 12r)0 kil. E. de Kayes, à 100 kil. O.-S.-O. de Dori, aux sources de la Sirba, affl. dr. du Niger; par env.
13'35' lat. N. et 3M0' longit. 0. — Ponsa est uc centre de Foulahs indépendants.
PONT-OE-L'ISSER. Bg do la prov.d'Oran (Algérie) arr. et à 25 kiL N.-N.-O. do Tleracen, canton de Remchi, dans la riche vallée de l'Isser Oriental, alB. dr. do la Tafna, au K. du massif de Tlemcen (1621 m.), au S. du chaînon des Sept Cheikhs (664 m.); à 246 m. d'altit. 255 hab., 3685 (1890) avec la coinm., vaste de 16 683 hect., dont 320 en vignes : Ià-de$sus 425 Français et assimilés, 3258 Indigènes. -- Annexe : Takhalet on Aïn-Tehbalet, à 440 m. d'altit., lieu célèbre par ses carrières de marbre onyx (335 hab., dont 101 Européens). — Pont-de-l'Isser a été agrandi en 1897 de trente feux, dont vingt concédés à des immigrants de la métropole.
PONT-DU-FAHS. Bg de la Tunisie scptcntr., à 52 kiL S.-S.-O. de Tunis, au pied occid. du massif du Zaghouan (1295 m.), à 1 extrémité inférieure du Fahs, tout au lonç : Fahs-er-Uiali, vallée fertile parcourue par l'oued Melianc, fl. côtier; i env. 170 m. d'altit.; terminus d'un embr. du cli. do fer de Tunis à Zaghouan. — Aux environs, nombreuses ruines romaines; notamment, tout à cùlé, à llenchir el-K4SBATE (suppl.), vastes ruines de l'antique Thuburbo Majm,
PONTEBA. Vge de la prov. d'Alger (Algérie), arr., cant., comin. et à 6 kil. E.-N.-E. dOrléansville, sur la rive g. du Chéliff, dans une plaine anlcnte commandée au N. par le Dahra, haut ici de 618 m., au S. par l'Ouaransénis (1985 m.); à 150 m. env. d'altit.; station du ch. de fer d'Oran à Tunis. 455 hab. (1896), sur 722 hect. : là-dessus 160 Français et assimilés. — Eaux-de-vio de marc connues sous lo nom de kirsch de Ponteba; tout près division du canal d'irrigation de la plaine du Chéliff en deux branches, celle de la rive gauche, et colle de la rive droite, qui franchit le fleuve. Entre Ponteba et OrléansTiUe, près de la ferme Bornandes, hypogée ou tombeau de famille romain ayant 15 à 18 m. de diamètre.
PONTEVEORA (pROvnccE de). Province d'Espace. Voy. art. -— Ce démembrement de l'ancienne Galice n'avait plus au recensement de 1887 que 443 385 hab., contre 451946 en 1877 : diminution de 8561 j»crsonnes, au lieu do l'augmentation à laquelle s attendait le général Ibanez, évaluant la population de la province à 467 289 hab. à la fin de 1886 : soit, à la place de ce décroît do 8000 à 9000, un croît de 15000 à 16 000. Quelle est la cause de cette décadence, de ces 101 hab. seulement par kil. carré en 1887, au lieu de 103 en 1877? Ce n'est certes pas la faute des naissances trop rares ou des décès trop communs, mais bien l'excès d'émigration vers le Portugal, vers Porto, Lisbonne surtout, et encore plus vers le Brésil. Les dépails pour la grande Uépublique lusitanienne sont très nombreux : ainsi en 1884 on signale officiellement 4393 cmigranls de la province, qui cette année-là e^t en tête de toutes celles de l'Espagne quant aux expropriations; et 1885 en a tourni 5222, en quatrième rang, après Alméria, Alicante, la Corogne. Donc 7615 dans les deux ,'innées, au troisième rang, après Alméria (10629) L't Alicanto (8709) : cela officiellement ; or, comme on sait, le nombre dos émigrants inscrits sur les listes do départ est toujours, quoi qu'on fasse, et pour diverses raisons, inférieur à la réalité.
Lo réseau des chemins de fer s'étend peu à peu : à l'heure actuelle la province, qui, on ne doit pas l'oublier, est une des plus (tetites du royaume, possède environ 135 kil. de voies ferrées : 97 sur la ligne de Uonforto à Vigo, d'avant la station de Filgueira jusqu'à la gare terminale de Vigo; 19 pour la ligne de Redondela à Pontovedra et 19 également pour celle de Pontevedra à Santiago de Com* postelle (non encore achevée de Pontevedra à Carril), do la station do Carril au pont do l'Ulla, fleuve frontière entre la province de Pontevedra au S. et celle de la Corojgno au N.
La division de la province n'a pas changé : 11 districts, 66 communes, dont le nombre pourrait être augmenté sans inconvénient, puisque, en divisant les 4391 kil. de la province par ce nombre de 66 municipalités, on obtient pour chacun des ayuntainientos la vaste surface de 6650 hect.
PONTHIERVILLE. Y. de l'EUt Indépendant du Congo. Voy. Kibongo jjtuppl.).
PON-TONG. PiiouM-ToKG, ou Bos-Tokg. V. du Laos Siamois (Indo-Chine), dans la zone neutre francosiamoise de la rive dr. du Mékong, prov. et à 35 kil. N.-O. do Bassak, ch.-l. de distr., a 5 kil. du Mékong.
PONT-TRAJAN. Nom pris récemment, en Tunisie, par lo village et la gare de Deja-Gare. Voy. Bejà [suppL).
POOLE (Anî]rh^»<^rre). Yov. art.— 15 000 bah. — Mouvement du |>orl on fS'.r» : entrées, l.^^lO navires, avec 211734 tonnes ( 124 0S2 pour 6:)0 vapeurs), dont 114 cUaii^cià, uvcc 25 594 (1884 pour
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4 Tapeurs); sorties, 1547 navires, avec 205 CG8 tonnes (122077 pour 055 vapeurs), dont 114 étrangers, avec 22006 (1338 pour 4 vapeurs). De ce tonnage total, augmenté de 157 pour 100 sur celui de l'année 1885, le long cours prend seulement 366 navires, avec 62 687 tonnes, dont 322, avec 35 255, i l'entrée.
POPO (Grand). V. maritime de la Guinée. Vov. art, — Grand-Popo se trouve aujourd'hui dans la colonie française du Dahomey. C'est le chef-lieu du tciTtloire annexé de Grand Popo, Voy. Daronet (suppl.).
POPOKABAKA. Y. de l'Etat Indépendant du Congo (Afrique centrale, région occid.), a 550 kil. E. de Borna, sur la rive dr. du Quango, afll. g. du Kassaî; par cnv. 5*55' lat. S. et 14*40' longit. B. Popokabaka est le cheMieu du district du Quan^^o oriental. Il est le siège d'un tribunal territorial, d'un conseil do guerre, d'un bureau postal ; c'est également une station médicale.
PORCUPINC, ou Porc-Epic, ou encore Rivièbb m Rat. Gros cours d'eau du Territoire de Yukon (Dominion) et de l'Alaska (Etats Unis). Il rassemble divers torrents d'un pays polaire, situé un peu au S. et beaucoup au N. du Cercle arctique, à 1 0. de la rivière Plumée ou Arvcron ou Pcel, dernier grand affluent gauche du Mackenzie, et aussi i l'O. du delta complique de ce grand fleuve. L'une de ses branches constitutives passe à la Pierre Housc, poste de la Compagnie de la Baie d'IIudson. Le Porc-Epic coule vers l'O., passe du Yukon dans TAlaska et va s'unir, après un cours de 500 kil., à Fort Yukon par 125 m. a'altitudc, à la rive droite du fleuve Yukon, navigable à partir du confluent pour les vapeurs calant 1 m.
PORT-ADAMS. Crique étroite, sorte de fîord, au N-E. de la Society Bay, dépendance du golfe de Liao-loung (Chine). Le bourg de Po-lan-phu, situé au fond de celte crique, est accessible aux jonques et aux navires de faible tonnage.
PORTAGE-d0-Rat. Bg de l'Ontario (Dominion). Yoy. arL — Env. 3000 hab. (1898). — A noter comme étant en Toie de devenir une petite « Californie »; on a pu se convaincre de la richesse en or de tout le pays aux alentours, dans la région du lac des Pluies, du lac des Bois et au delà. Nombreux placcrs exploités aux environs.
PORTAGE-LA-pRAiRiE (Blanitoba, Dominion). Yoy. art.). — Cette bourgade (à 252 m. d'allil.) est devenue ville, et son développement rapide lient uniquement à l'excellence de ses terres à blé, qui en ont fait l'un des principaux marchés de grams du Manitoba et du Nord-Ouest. Le recensement de 1801 y a reconnu, banlieue comprise, 7250 bab., contre 2955 en 1886.
PORT-AHURIRI (Nouvelle-Zélande). Voy. T^afibb [aujjpl,).
PORT-ALEXANDRE. Y. maritime du Mossamédès (Colonie portugaise d'Angola, Afrique australe), î 80 kil. S.-S.-O. de Mossamédès, à 700 kil. S.-S.-O. de Sào Paulo de Loanda, au fond de la baie du môme nom; par env. 15* 50^ lat. S. Ce port renferme d'importants établissements portugais qui préparent le poisson salé. Déjà dans l'année 1893 il en était exporté 1 500 tonnes. On emploie le fcl extrait d'une mince couche qui recouvre une plaine des environs. Les nombreuses barques de la pêche s'abritent ais''»:,-'nt dans la baie; elles sont généralement monlccs par des familles portugaises cmigrccs des Algarves.
PORT-ARTHUR (Chine]. Voy. art. — Ce nort, occupe par les JaiK)nais après la guerre de 1894, a été évacué par ceux-ci après la démolition de toutes les fort ilicat ions. En 1897, la Chine a dû céder à bail à la Russie pour 25 ans celte place, ainsi que la baie de ÎA-LiEN-ouAîf qui se trouve un peu plus au N.-E. La Rusfie y a établi un dépôt de charbon et une station navale; Tentréc du port est libre aux navires de toutes les puissances. Cette entrée, goulot de 100 m. de large décrit dons notre article, a été approfoiKlic encore par les Chinois pendant les huit années nui ont précédé la guerre sino-japonaiso (188C-189à). La barre, qui était à 3» ,05, a été abaissée à 7",30 aux eaux basses, sur une largeur de 55 m. Les navires à forte calaison ne peuvent donc entrer dans le port que un à un. Le fond du havre même, très envasé, quoiqu'il ne s'y déverse
?|uc deux petits ruisseaux, a été également approbndi par les dragages de façon à former un bassin suffisant pour le mouillage de 6 navires de 50 m. de longueur chaque. Dans la partie E. du bassin les dragues ont creusé 7", 80 de profondeur, tandis que dans la partie 0., et en éliminant des blocs sousniarins, on a obtenu des profondeurs supérieures. Un étroit chenal de 2 m. de profondeur conduit de ce mouillage jusqu'au d('pôt des torpilleurs.
L'amplitude des marées est de 2" ,50. A l'ouest de l'arsenal il y a une cale sèche de plus de 120 m. de longueur, avec 7'", 50 d'tau sur son seuil &
marée basse; elle peut cire vidée en quelques heures au moyen d'une pompe à vapeur. Il y a aussi on petit dock aménagé pour les torpilleurs. A 6 kil. environ du port, il y a une source d'eau douce. Cette eau est amenée à travers des conduits jusqu'à l'arsenal, et la ville est aussi partiellement approvisionnée d'eau de la même manière. Bien que le port soit libre de glace pendant tout l'hiver, les navires ne peuvent entrer aux docks pour être nettoyés et peints, du milieu de novembre au milieu de mars, la température étant alors trop froide pour qu'une peinture ordinaire puisse sécher.
Depuis leur occupation du port, les Russes ont commencé les travaux de fortification autour de Port- Arthur sur trois points : à l'E., du côté de Ta-licn-ouan ; à l'O., du côté de la baie de Pigeon et du golfe de Pe-tcfai-li; enfin au N., en arrière de la ville, sur la route de Kin-tcheou. L'un de ces forts contiendra des casernements pour 5000 fantassins et 1200 artilleurs. D'autres ouvrages relient les trois forts en question.
La ville de Lxu-choun-koou, qui prd>ablement s'appellera dorénavant Port-Arthur, comptait en 1891 environ 4000 hab., en dehors de la garnison.
BinLiOGRAPHiE. — J. Benko, Die Reite S» M. Schiffeê c Zrinyi » nach Oa/-katen; Vienne, 1894,
Ç. 309. — Yillctard, Let Busses à Port-Arthur; our du Monde, 26 nov. 1898, p. 381. ^ De Laguérie, Ta-lien-Wan et Port- Arthur; Tour du Monde, 9 et 23 avril 1898, p. 113 et 150.
PORT-ARTHUR (Canada). Voy. art. — Le recensement de 1891 n'a donné à cette ville de l'Ontario que 2700 hab. env., banlieue comprise, et en lui ajoutant la localité rivale de Fort »'illiam, distante de 8 kil. et station suivante du ch. de fer du Pacifique-Canadien (dans la direction de Winnipeg). L'ambitieuse cité, qui prétendait devenir le « Cnicago du lac Supérieur », a eu le malheur de se brouiller avec la toute-puissante Compagnie du Pacifique. Celle-ci se proposait de construire & côté de Port-Arthur de vastes ateliers de construction et de réparation, des élévateurs, un grand hôtel, le tout au voisinage d'une gare qui devait être monumentale, et sur une vaste étendue de terrains que la ville naissante ne voulut pas céder à bon prix à la Compagnie ou qu'elle ne consentit pas à exempter des taxes municipales pour une période suffisamment longue. C'était la lutte du pot de terre contre le pot de fer, et le pot de terre a été brisé. Le Pacifique-Canadien a transporté & Fort William les vastes établissements qu'il destinait à Port-Arthur, et aujourd'hui, dit A.-B. Routhicr, < la gare de Port-Arthur, gare isolée, sans importance, est au milieu des broussailles d'une sorte de savane; les trains traversent lentement la ville sans s'y arrêter, eu longeant la rive du Grand lac, et le lac luimôme est désert, car les vapeurs de la Compagnie, au lieu de Tenir accoster comme autrefois a Port- Arthur, se dirigent du large vers l'embouchure de la Kaministiquia et vont s'amarrer aux quais de Fort William » [De Québec à Victoria; Québec, 1893). A vrai dire il importe peu, car s'il doit y avoir un Chicago quelconque dans ce coin du Supérieur, il finira par confondre les deux villes rivales, la malheureuse et l'heureuse, que séparent deux petites lieues à peine. Voy. Fort William (au suppt.).
PORT-AU-PRINCE (Haïti). Voy. art. — En 1897, les entrées et les sorties se sont chiffrées par 234 navires, jaugeant 323611 tonnes (dont 190 vapeurs avec 312 880 tonnes). En 1896, il a été exporté de Port-au-Prince, 3 250 000 kilogr. de café.
PORT-BOU. Bg de la prov. et à 57 kil. N.-N.-E. de Girone (Catalogne, N.-E. de l'Espagne), distr. de Figuières, tout près de la frontière de France, sur le - bord de la petite anse méditerranéenne de Port-Bou, formée au S. par le cap Negro, au N. par le cap Lauseilh, voisin de notre cap Cerbère, au pied S. d'un coteau abrupt de 200 m., qui est le terme oriental des Alberes, c'esl-à-dirc des Pyrénées ; importante station, la dernière en Espagne, du ch. do fer de Barcelone en France. 500 hab., dont de nombreux Français. — Petit port de pèche. Tunnel des Balistres ou des Belliustres, sous le col de ce nom, long de 1071 m. et menant d'Espagne en France ; dans la direction opposée, tunnel de la Pineda (827 m.).
PORT ELISABETH (Colonie du Cap). Voy. art. — 23365 hab. (1891). — En 1893, l'importation s'est chiffrée par 132 500 000 fr. , l'exportation par 47 500000 fr. (sans l'or ni les diamants).
— District. 450 kil. carrés; 25 521 hab. (1891), dont 13 845 Blancs.
PORTES DE FER. Rapides du Danube. Voy. art. — On sait que les obstacles que ce défilé opposait à la navigation cnt été supprimés le 27 septembre 189G. Voy. pour les détails notre article Da;<ube (suppl.).
PORTES-DE-FER. Vge de la prov. de Gonslantine (Algérie!, arr. et à 83 kil. 0. de iSélif, cant.^ de Bordj-bou-Arréridj, comm. mixte des Bibans, dans le passage dit la Grande Porte (Bab-cl-Kébir), entre haules roches schisteuses, sombres, an l)as desauelles coule un affl. dr. de l'Oued-Sahel; à env. 450 ra. d'altit. ; station du ch. de fer d'Oran & Tunis. — Hammam ou fontaine thermale, sulfureuse, à 3 kil. en amont, au-dessus de la rive g. da torrent, sur un mamelon, au bas de la chaîne des Azrou (c'est-à-dire Rochers), élevée de 847 m. ; trois sources sulfureuses, ayant de 56* à 76*, employées par les indigènes contre diverses maladies. Sites étranges, plutôt que beaux, à la Grande et à la Petite Porte de Fer.
PORT-ESPÉRANCE. Vge maritime de la Colonie de Tasmanie (Australie insulaire), comté de Kent, à 56 kil. S.-S.-O. de Hobart, sur la rive N. de la baie Port - Espérance ; 43*20' lat. S. et 144*40' longit. E. 66Ô hab. favcc les comm. de Dover sur la rive N. et de Fotkeston sur la rive S., toutes deux pour très peu d'habitants). — La baie s'ouvre sur 3 kil. de largeur en face de l'tle Bruni, et s'enfonce à peu près en forme d'estuaire sur 9 kil. de l'E. à 1 0., coupant le 144*40' à peu près dans sa mi-longueur. — Service régulier de vapeurs sur la capitale. Culture d'arbres Fruitiers et active coupe de bois.
PORT-aUEYDONjAlgérie). Yoy. AiEFroim {suppl.).
PORT-HURON (Etals-Unis), Voy. art. — A 193 m. d'altit., au confl. du Black River dans la rivière Saint-Clair. 13545 hab. (14750 avec le townshipj. — Le mouvement de son port douanier avec l'étranger, dans les seize années 1879-1804 finissant au 30 juin, donne un total de 719453680 fr. à l'exportation et 209892170 à l'importation. Le maximum de la première a été de 66 529755 fr. en 1884, descendant jusqu'à 34249320 en 1894, et le maximum do la seconde s'est élevé à 21 191 030 fr. en 1882, baissant ensuite irréguUèrement, pour remonter à 17317820 en 1894.
PORTLAND (Maine, Etats-Unis). Voy. art. — 36425 hab. en 1890 et 41 155 en 1896. — Portland, surnommé Forest City du grand nombre d'arbres qui ombragent ses rues, s'appela d'abord Machiqonne (du nom de la tribu à laquelle appartenait le domaine) ou Casco, puis Falmouth en 1658. — Les comptes de sa Chambre de compensation montent de 247 943260 fr. en 1887, au maximum 338 2 fô 065 en 1893, et se tiennent à 309182750 en 1891. Son commerce d'exportation avec l'étranger a donné, dans les seize années 1879-1894 finissant au 30 juin, un total de 252 072 790 fr. à l'exportation et 110147 595 à l'importation. De la première, le maximum a été 35457335 fr. en 1884, année exceptionnelle, tandis que la plus faible est 1893 avec 6010475, et 1894 remonte à 17 595100 fr. La
Îlus forte année d'importation est 1883 avec 2431795 fr., la plus faible 1893 avec 2759150, et 1894 ne vient qu'avec 2931 500 fr.
En 1896, l'industrie comptait 662 établissements occupant plus de 8000 personnes, au salaire de 15803250 fr. Cette année a vu s'augmenter le mouvement de la grande navigation, qui compte maintenant deux lignes (avec escale à Halifax) sur Liverpool, une directe sur Londres, une sur Bristol et une sur Glasgow. Les exportations ont donc chiffré 13 133 825 fr. contre 4 91 7 600 en 1895. Un décret du Congrès a décidé l'approfondissement du port à 9'",15, pour faire suite aux travaux de la barre d'entrée offrant maintenant 8",8i de fond.
PORTLAND (Oréçon, Etats-Unis). Voy. art. — A 13 m. d'altit.; station de croisement du ch. de fer d'Astoria à Duluth (ligne Nord-Pacifique), etc., et à Sait Lake City etc., et de celui de Vancouver à la Nouvelle-Orléans. 40385 hab. (en 1890), dont env 3000 Chinois (62015 avec East Portland et Albina, incorporées dans la cité, et 85000 en 1896). — Nouvel hôtel de ville terminé en 1894 au coût de 2600000 fr. — En 1889 la valeur des produits industriels de la cité et de sa banlieue (7862 ouvriers) montait à 100915220 fr.; en 1890 elle s'élève à 130925000 fr. ; et tout le commerce de gros monte à 690 millions, d'après E. Reclus, ou 657 750000 fr., d'après Appleton. Sa Chambre de compensation a été organisée en 1891, mais elle ne comprend point toutes les séries d'affaires, car elle vient avec des chiffres inférieurs aux précédents: 352384870 fr. en 1891, 544519310 (pour neuf mois) en 1892, 452805365 en 1893 et seulement 264678060 en 1894, où probablement se sont constituées à part diverses de ses séries primitives, toutes ces années finissant au 30 septembre.
Son commerce avec l'étranger donne, pour les seize années 1879-1894 finissant au 30 juin, un total de 368985490 fr. à l'exportation cl 56707 430 à l'importation. Il figure ainsi dans le Statistical
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Abttraet de 1894 sous le nom de Willamette, La plus forte année d'exportation fut l'année 1892 avec 53^34955 fr., descendant à 20381985 en 1894; la plus forte d'importation, aussi l'année 1892 avec 6755885 fr., descendant à 4399445 en 1894.
En 1896, d'après le consul belge de San Francisco, l'exporUtion monte i 35 580 980 fr., dont 29 165 275 pour 2 626 935 hectolil. de froment et 264 944 barils de farine expédiés sur Europe et Afrique; puis 5 673 005 fr. pour 583 870 barib envoyés aux ports de l'Orient, 175000 fr. de bois, 'n325 dorgc [il 059 hectoiit.K 50000 fr. de saumon en 2033 caissettes, et 442875 fr. de divers. L'importation a chiffré 10804150 fr. (contre 9534225 en 1895) en coke (deux tiers d'Allemagne et un tiers d'Angleterre), feuilles de fer-blanc, ciment belge (près des deux tiers), anglais et allemand, verres à vitres, sucre, soude caustique, chlorure de chaux, soufre, fer, thé, etc.
Les entrées de tout le commerce maritime ont compris 328 navires avec 547112 tonnes, dont 163405 pour 145 voiliers (84 anglais, 54 américains, 4 allemands, 1 français, 1 russe, 1 danois) et 183 707 pour 183 vapeurs (16 anglais et 167 américains). Les sorties chilTrent : 345 avec 357 737, dont 170376 pour 161 voiliers (81 anglais, 67 américains, 10 allemands, 1 français, 1 russe et 1 danois), et 187561 pour 184 vapeurs (16 anglais et 168 américains).
PORT-MAURICE. Province de l'Italie. Yoy. art, — 1179 kil. carrés; 146722 hab. (1897); 124 hab. par kil. carré.
— Son clief-licu, Port-Maurici, avait à la mémo époque 7555 hab.
PORT-MOOOY. Bg de la Colombie Britannique (Dominion), dbtr. de New Westminster, à 20 kil. E. de Vancouver, sur le Burrard Inlet, long estuaire, projeté dans le continent américain par le détroit de Géorgie; station du ch. de fer Canadien du Pacifique. Fort-Uoodv, l'un des bons ports du Burrard Inlet, avait d'aoord été choisi comme terminus de la dite voie ferrée qui traverse de mer à mer l'Amérique du Nord; mais on a préféré prolonger le chemin do fer jusqu'à Vancouver, le long do la cote méridionale de J'estuaire.
PORTO. V. de Portugal. Voy. art. — 138860 hab. en 1890 (comm. comprise sur 5500 hect.), contre 108345 en 1878, augmentation presque énorme en 12 ans : 77316 nés dans la ville même, et 61 544 nés en d'autres lieux du Portugal ou bien étrangers : ceux-ci au nombre de 5674, surtout Espagnols de la Galice; puis des Brésiliens, des Anglais, des Français, etc. — Développement normal de l'industrie, du commerce, du réseau des chemins de fer autour de la ville, surtout de l'émigration vers le Brésil. — En 1896, il est entré 969 navires, jaugeant 403 862 tonnes (dont 595 vapeurs, jaugeant 340324 tonnes) : Angleterre, 349 navires et 162250 tonnes; Allemagne, 173 navires et 101 267 tonnes ; Portugal, 319 navires et 82252 tonnes; Suède et Norv^e, 56 navires- et 23172 tonnes; France, 25 navires et 9287 tonnes, etc. Il est sorti 982 navires, jaugeant 402 260 tonnes (dont 599 vapeurs, jaugeant 340 066 tonnes] : Angleterre, 345 navires et 160 389 tonnes; Allemagne, 178 navires et 103966 tonnes; Portugal, 329 navires et 82387 tonnes; Suède et Norvège, 60 navires et 24676 tonnes; ïVance, mêmes chiffres qu'à l'entrée. Les importations se sont élevées à 64 504 250 fr. et les exportations à 55230075 fr. A l'importation les prmcipaux articles étaient : matériaux pour les arts et l'industrie, 26 468500 fr. ; substances alimentaires, 19503950 fr.; tissus, filés, etc., 9224750 fr.; machines, instruments, 2561625 fr. A l'exportation les principaux articles étaient : tissus, 43756200 fr., etc.
PORTO-FARINA. V. de la Tunisie septentr. Voy. or^ — 1400 hab. (dont 1200 Indigènes, 100 Maltais, le reste Italiens et Français). Ces 1200 musulmans ont ceci d'intéressant qu'ils sont, i quelques exceptions près, d'origine européenne : ce sont les descendants d'esclaves chrétiens convertis par force à l'islamisme, et d'aucuns portent encore des noms et surnoms européens- — < Les grands édifices construits à Porto-Farina, du temps de Louis-Philippe, par le bev Ahmed, les forts, palais, casernes sont en ruines, d'ailleurs fort pittoresques : les portes, les fenêtres, les charpentes et les mosaïques ont été arrachées. Seules les pierres restent debout, superposées en solides murailles, sans toit, trouées d ouvertures béantes à travers lesquelles on voit, du deliors, de grandes salles qui ont conservé çà et là leurs corniches dorées et leurs peintures et où poussent à présent des figuiers sauvages et des ronces. En circulant à travers ces ruines, on croirait visiter une ville saccagée que les habitants ont dû abandonner. » — Karaba ou bagne renfermant de 75 i 80 condamnés, tous Indigènes. — Aux environs, qui
sont charmants, vergers d'amandiers; vignes cultivées, fait très rare, par des Arabes, et donnant un vin blanc doux et sucré. Les belles collines du Nador ou Belvédère, qui commandent la ville de très près, au N., ont 325 m. de hauteur.
PORTO-NOVO (Afrique oecid.). Voy. art. — Le royaume de Porto-Novo forme aujourd'hui un des
Erotcctorats françab de la colonie du Dahomey, a ville de Porto-Novo elle-même est devenue le chef-lieu administratif de notre colonie et la résidence du gouverneur. Elle est située, par 10" 20^ lat. N., 0*18^ longit. E., sur la rive septentrionale de la lagune de Porto-Novo^ qui communique à rO. avec le lac Nokoué par de petits canaux peu profonds et à l'E. avec la laeune de Lagos par un clienal navigable parallèle à la mer. La ville européenne s'est développée depuis notre occupation ; la lorôt a été défrichée et des mes et des places publiques ont été tracées; l'hôtel du gouvernement, les bâtiments administratifs et les casernes occupent un plateau i l'O. de la ville indigène. N. uarchoux décrit ainsi cette dernière [1896) : < Dès
au'on quitte le bord de l'eau, on déoouche de suite ans de petites rues étroites, se succédant à Tinfini, de chaque côté desquelles sont bâties de petites maisons nasses construites en terre du pays, couvertes de paille et servant de logement aux indigènes. Au premier abord, et pour une ville noire, les mes semblent propres et les cases, avec leurs parquets cirés i la oouse de vache et leurs murs noircis, ont certainement bien plus d'aspect que les paillettes qu'on rencontre au Sénégal et ailleurs. De temps en temps, du reste, on trouve sur son chemin pas mal de maisons mieux bâties, presque élégantes, avec un
f»remier étage, et dans lesquelles loge une partie de a population qu'on est convenu d'appeler créole.' Elle est composée, en majeure partie, d'anciens esclaves du Brésil affranchis qui sont revenus dans leur pays, où ils font pour le compte des grandes maisons de commerce 1 échange direct avec le noir cultivateur. Malheureusement, les rues, généralement défoncées par l'eau qui a creusé de profondes ornières, longent de temps en temps de vastes trous, véritables précipices pour la plupart remplis d'une vé^tation touffue, entretenue par l'eau croupissante qui y séjourne pendant la plus grande partie de l'année. C'est de 'la que sont sorties toutes les maisons qui composent la ville. Tout autour de cette grande cité, et rejoignant la lagune à chaque bout, détend un fossé, boraé d'un mur en terre. Cette ceinture de fortifications rudimentaires, qui est sans objet aujourd'hui, était jadis d'une grande utilité. En effet, au moment où le commerce des esclaves se faisait en grand sur cette côte et où chaque roitelet entrait dans les Etats de son voisin pour renouveler sa provision, les gens se groupaient en masse compacte et formaient des villes importantes dans lesquelles ils se retranchaient et d'où ils pouvaient plus facilement repousser les attaques de l'ennemi, a
Porto-Novo est devenu un centre commercial important. Tous les produits du bassin du Ouémé y arrivent et sont expédiés eu Europe par Lagos et Cotonou; la ville a deux grandes factoreries françaises et plusieurs étrangères. Le marché indigène est fréquenté par 10 000 personnes. Le roi Toffa, qui s'est toujours montré très dévoué i la cause Irançaise, s'est fait construire un palab, ou plutôt une vaste maison à l'européenne.
— liCS événements qui ont amené la conquête du Dahomey par la France ont eu pour premier motif l'attaque du royaume de Porto-Novo par le roi d'Abomey. C'est pour repousser cette attaque plusieurs fois répétée et qui menaçait un de nos plus fidèles alliés, qu'après de longues hésitations on se décida à entreprendre la canopagne qui mit fin à la puissance du sanguinaire Behanzin. Voy. Dahoxet [tuppl.).
PORTO-RICO (Antilles). Voy. art. — 813 937 hab. (1887), dont 300000 Nègres. Les principales villes sont : San Juan (capitale). 26385 hao. ; Ponce, 42390 hab.; Utuado, 31210 hab. En 1896, il est entré dans les ports de l'île 1142 navires, jaugeant 1407 240 tonnes, et il en est sorti 1110 navires, jaugeant 1 139934 tonnes. Les importations se sont élevées à 18916000 fr. et les exportations à 19007 000 fr. (contre 17446000 fr. et 15 799000 t'r. en 1895). l/CS principaux articles d'exportation étaient : café, 13864000 fr.; sucre, 4212000 fr. ; (abac, 423000 fr.; bœufs, 139000 fr. Dans le budget 1894-1895, les recettes s'élevaient i 22274790 Ir. et les dépenses à 19518335 fr.
En 1897 la longueur des chemins de fer exploités était de 195 kil. En 1894 on comptait 89 bureaux de poste, qui ont expédie 3126916 lettres. En 1892 la longueur des fils tclégraphimies était de 1082 et le nombre des dépèches de 1527S6.
A la suite de la guerre désnstreuse avec les Etats- Unis, l'Espagne a dû abandonner aux vainqueurs
< l'Ile de Porto-Bico et les autres ilcs qui se trouvent actuellement sous la souveraineté de l'Espagne aux Antilles a, ainsi que dit l'article 2 du traité de paix. L'île, évacuée par les troupes et les autorités espagnoles en novembre 1898, a été occupée par les Américains, qui v ont installé une administration provisoire. En février 1899, le Congrès des Etats-Unis a ratifié le traité de paix avec l'Espagne, mais on ne sait pas encore quelle sera exactement la situation de Porto -Rico dans l'Union Nord- Américaine : c'est-à-dire si elle sera érigée en Territoire appelé à devenir un des Etats fédéraux ou bien considérée comme une simple colonie.
PORT-PIRIE (Australie du Sud). Voy. art. — 3995 hab. (1891J. -— Grandes minoteries. — Le port a été approfondi jusqu'à 3"*,80 à marée basse depuis la barre, de sorte qu'en 1893 des vapeurs de plus de 2700 tonnes ont accosté ses quais. Ce port est très animé pendant la saison du blé.
PORT-RICHMOND (Etals-Unis). Voy. art, — 6290 hab. (1890). — Annexé à New York en 1896 avec son comté de Richmond ou Slaalen Island.
PORT-SAÏD (Egvple). Voy. art. — 42 100 hab. (1897). ^ *>•«- '
PORT-SIMPSON. Bg de la Colombie BriUnnique (Dominion), sur le littoral qui donne sur le Chatham Sound, sur lequel, i son tour, s'ouvre la Dixon Entrance, le large détroit séparant l'archipel de la Reine Charlotte (au S.), de l'archipel du Prince de Galles (Alaska, Etats-Unis) au N. Il occupe l'île de Chimsian, devant la presqu'île comprise entre le dit Chatham Sound et le Work Channel, goulet pénétrant profondément dans les terres. Aux environs, nombreuses petites réserves d'Indiens. I«e Port- Simpson — on dit aussi le Port-Jimpson — c est, non pas une place militaire, mais un marché autour duquel diverses tribus viennent échanger leurs denrées avec les traitants ».
PORTSMOUTH (Angleterre). Voy. ar<. — 159250 hab. en 1891 et 178640 en 1896. — Mouvement du port en 1893 : entrées, 15220 navires avec 1495908 tonnes (1327600 pour 9770 vapeurs), dont 128 étrangers avec 21054 (1121 pour 2 vapeurs) ; sorties, 14876 navires avec 1473396 tonnes (1 311 588 m>ur 9725 vapeurs), dont 124 étrangers avec 22194(1917 pour 4 vapeurs). Sur ce tonnage total, presque quintuplé depuis 1885, le long cours ne vient que pour 574 navires avec 52687 tonnes, dont 322 avec 35 255 d'entrée. — Flotte marcliande, 246 vaisseaux, jaugeant 14175 tonnes (dont 3396 pour 40 vapeurs) ; flottille de pèche, 27 bateaux, jaugeant 56o tonnes.
PORTSMOUTH (Virginie, Etats-Unis). Voy. art, — 13270 hab. — Le mouvement de son commerce avec l'étranger est englobé dans celui de Norfolk {tuppl.) .
PORT-TOWNSEND (Etats-Unis). Voy. art. — 4560 hab. (5680 avec le township) en 1890. — Pa-
Seterie, scieries, minoteries et clouteries. Chantiers e construction maritime. Townsend arme pour la pêche des veaux marins et des loutres de mer. En 1894, les entrées ont chiffré 1312 navires avec 679307 tonnes (contre 576315 en 1893), dont 106 voiliers avec 81 751 (25 anglais avec 42 806, 61 américains avec 15 175, 10 chiliens avec 9098, 3 norvégiens avec 4618, 2 allemands avec 3272, 2 du Nicaragua avec 2510 et 3 havaïens avec 4272), et 1200 vapeurs avec 597566 (1195 américains avec 595736 et 11 anglais avec 1820). Sorties : 1341 avec 756543 [contre 556336 en 1893), dont 118 voiliers avec 96540 (87 américains avec 53354, 14 anglais avec 24183, 10 chiliens avec 9098, 2 allemands avec 3272, 2 havaïens avec 3493, 2 du Nicaragua avec 2510 et 1 norvégien avec 680], et 1225 vapeurs avec 660003 (1214 américains avec 658674 et 11 anglais avec 1329).
L'importation a chiffré 3410550 fr. (contre 2987825 en 1893), et l'exporUtion 7 625 525 (contre 7 946925). A la première, le poisson vient pour 1 950000 fr., le riz 570000 fr., le thé 121 725 fr., puis sucre, jute, ciment, soie, etc. A la seconde, le bois pour 2835650 fr., les fourrures et peaux pour 1 081 250, les conserves de viande et poisson pour 627500, le bétail 477500, le fer et ses arUcles 307 .SOO, la houille 205000, la laine et les lainages 165 5U0, les fruits et l<^mes en boites 72 500, les vins et liqueurs 568'r5, la farine 37900, etc. Comme pays de provenance, la Colombie britannique et le Canada tiennent la tête avec 2 594 625 fr. ; viennent ensuite la Chine avec 278 300, la Bcl-
Sique avec 132500, les Hava! 121 750, l'Angleterre 6150, rinde 684r)0, le Japon 53900, les Fidji 12000, l'Allemagne 7000, et divers. Comme pays de destination, la Colombie et le Canada comptent pour 4168075, l'Australie 926375, le Chili 742000, les llavaî 604025, la Chine 320925 le Pérou, 227500, l'Afrique 207 775, l'Allemagne 75500, puis Guatemala, Fidji, Pays-Bas, République Argentine, Angleterre, Mexique, Belgique et Japon par ordre de
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descente, et divers. En 1893 la France figurait à l'entrée pour 7025 fr., et la Nouvelle-Calédonie, à Kl sortie, pour 85 750 fr. En 1896, d'après le consul belge de San Francisco, l'importation est tombée à 178640 fr., tandis que 1 exportation monte i 7 870170 fr., celle-ci i elle seule rangeant le port 2* sur le total des onze ports du Puerr Socko [suppL).
PORTUGAL. Yoy. art. — La superficie officielle du royaume lusitanien est maintenant fixée à 88 054 kil. carrés, évaluation peu dilTcrente des anciennes : 82 kil. carrés seulement de divergence (en plus) avec l'aire admise auparavant par le service des travaux géodcsiques Je Lusitanic. Là-dessus, le recensement de 1890 a reconnu 5019 729 hab., dont 4 600005 pour le continent et 389634 pour les iles adjacentes (Açores et Madère).
Ce dénombrement est le neuvième, après ceux de 1835, 1838, 1841. 1854, 1858, 1801, 1864, 1878. D'après la publication officielle Cetiso da
Copulaçâo do Retno de Portugal en 1890 (Lisonne, 1896), il ne faut retenir conune séncux que les trois derniers; disons pourtant que les autres ont donné les résultats suivants : 30616S4 liab. en 1835 (sans les iles adjacentes) ; 3224474 (également sans ces îles) en 1838; d 737103 en 1841 (celte fois-ci et désormais avec les îles); 3844119 en 1854; 3923410 en 1858; 4035 350 en 1861. Le dénombrement de 1864, fait avec des commencements de meilleures garanties, se résume par 4188410 hab.; celui de 1878 i)ar 4550699.
Le recensement du l*' décembre 1890 accuse donc un excédent de 499030 personnes sur celui du 31 décembre 1878 (on a changé le jour du recensement pour l'excellente raison que le l**" décembre vaut mieux que le 31 pour un dénombrement, la population étant beaucoup plus instable dans les villes et même à la campa^e, à la veille du premier de l'an, qu'au premier jour du dernier mois de l'année). C'est un gain moyen de 38634 individus par an, tandis qu'entre les deux recensements précédents, ceux de 1864 et 1878, l'accroissement n'avait été que de 362 289 en nombre absolu, et de 25878 en moyenne annuelle. Ci-dessous la comparaison, par distncts, de la population, lors des trois recensements sérieux :
DISTRICTS
DISTItlCTS.
Aveiro
Beja ^
Braga
Bragance .
Castcllo Branco
Colmbre
Evora
Faro
Guarda
Leiria
Lis)»onno
Porlalegre
Porto
Santa rem
Yiaiina do Castello. . . .
Villa Real
Viieu.
Total du continent.
Angra do Ucroismo . . .
Horla.-
Ponta Delgada
Fuuchal
Total des iles.
en 18».
POPULATION
en 187S.
Total général... 4188410 |4560699 5049729
En comparant l'accroissement de la population du Portugal ae 1878-1890, on constate que le royaume lusitanien a augmenté sa population i raisou de 0,02 pour 100 par an. En faisant partir la comparaison de la première année du xix* siècle, le Portugal est, avec la France et avant la France, la contrée dont la population s'est le moins augmentée en Europe, pour beaucoup de raisons, dont l'émigration excessive n'est certes pas la moindre : la France se trouvait avoir développé son nombre d'habitants h 143 environ lors du recensement lasitanien de 1890; le Portugal avait monté de 100 à 155.
Les Portugais s'étant accrus d'environ 11 pour 100 de 1878 à 1890 — et le continent seul a développé sa population, les îles adjacentes ayant diminué, — celui (les dix-st^pt districts qui a le moins gagné, c'est Vianna do Castello (moins de 3 pour 100 dans les douze années et onze mois) ; celui nui a le plus
fïgnê, c'est naturellement Lisbonne (2,) pour 100). n voici le tableau par ordre ascendant :
Vianna dot^stello
Vizeu
Villa Real
Braga
Bra},raQce
Coimliro
Guarda
Evora
Beja .
Portalegre
Aveiro
Leiria
Faro
Santarem
Castello Branco . .
Porto
Lisbonne
cnolT
MOTEïtKB
absolu.
annuelle.
CRonr
par
rouT 100.
Ces dix-sept districts totalisés, la partie continentale du royaume se trouve avoir gagné 499 780 bab. dans les douze années et onze mois, soit la moyenne de 38 692 par année ou 0,93 pour 100 chaque année.
Les Iles adjacentes ramènent par leur diminution le croît à 499030, l'augmentation annuelle à 38 634, et le tant pour cent à 0,85 :
Horta -3215 -249 —0,40
PonU DelgadjK —1515 —117 —0,9
Angra do Ucroismo. h- 522 -f- 40 -h 0,6
Funcbal -4-5456 -♦-268 -<-0.20
Total des îles.. — 750 — 58 —0,015
A noter que la ville de Lisbonne a gagné, dans ce laps de temps, 58909 personnes, soit en moyenne annuelle 4560 et 1,87 pour 100; et Porto s'est accru de 33022, soit 255o et 2^41 de moyenne annuelle.
Il est évident que le recul de la population dans les lies adjacentes tient à l'excès d'expatriation, car de 1886 à 1895 les excédents des naissances sur les décès ont été comme suit : en 1880, 12,3 ponr 1000; en 1887. 11,9; en 1888, 9,5; en 1889, 8,6; en 1890, 2,4; en 1891, 8,8; en 1892, 9,8; en 1893, 11,6 : en tout 74,9 pour 1000. II semble probable, d'après le recensement, que la population des îles a continué de croître entre 1878 et 1886, comme elle l'avait fait dans la période 1864-1878, où elle gagna 9 pour 100; puis vers 1887 l'émigration a tellement pris le dessus, que, par exemple, en 1890 les départs pour l'outre-mer augmentés des décès ont déterminé une perte de 16 pour 1000. A remarquer aue, dans le détail, ce sont les Açores qui ont fléchi; Madère a gagné en bonne partie ce que les Açores ont perdu.
La population spécifique du Portugal est de 54,8 personnes par kil. carré, mais très inégalement répartie par districts. Qu'il sulUse do dire que l'espace ae plus de 32000 kil. carrés qui s'étend du Toge à la Serra d'Algarve n'a même pas 600 000 hab., quand la Belgique, plus petite de 2500 kil. carrés, on entretient plus de 6 millions. Les îles adjacentes mises à part, la densité de population n'est plus que de 52,4, contre 46,8 en 1878 : ^in de 5,0 par 100 bect., contre 3,8 dans la pcnode précédente, 1864-1878. Au-dessous de la moyenne, ilyalesdblrictsde Beja (densité de 14), Evora (17), Portalegre (18), Bragance (27), Castello Branco (51), Santarem (37), Guarda (45), Faro (47), soit 8 circonscriptions, qui, vastes de 54949 kil. carrés ou les 62 pour 100 du royaume, ne comprennent que 1 507 375 hab., ou les 32 pour 100 de la population. Au-dessus, il y a Vizeu (68 au kil. carré), Coîmbre (82), Lisbonne (87), Vianna do Castello (92), Aveiro (99), Brata (124), Porto (238) : 7 cireonscriplions qui, n ayant que 26079 kil. carres ou 20 pour 100 du royaume, entretiennent 2698180
rraonnes ou les 58 ponr 100 do la nation. Plus districts voisins de la moyenne : Villa Real (53 au kil. carré), leiria (62). Dans l'enceinte de ces districts, la densité de population varie extrêmement et telle moyenne se tire de cantons très peuplés à côté de cantons qui le sont fort peu. Il n y a pas de meilleur exemple que le district de Lisbonne : 7042 kil. carres, 611 168 hab., 87 au kil. carré : si l'on en extrait Lisbonne et ses faubourgs, on ne trouve plus que 309962 individus pour G^ kil. carrés, ioit 45 au kil., presque 10 au-oessous de la moyenne générale du royaume ; si d'autre part, Lbibonne en dehors, on le 'divise en région au N. du Tage, avec 2580 kil. carrés. 194757 hab.. 75 au kil., et région au S. du Tage, avec 4382 kil. carrés, 115205 hab., 25 au kil., on voit que celle-ci renferme relativement presque trois fois moins d'habitants que celle-là. Au plus bas de l'échelle des densités (fans cette région, nous trouvons que le tiers a peu près de la contrée, 2162 kil. carrés formés par les concelhos de Grandola et d'Alcaccr do Sal, n'a pas plus de 14666 hab., ou moins de 7 par kil. carré. En considérant le Portugal par concellios, surfaces plus petites, donc moyennes plus sûres, et en additionnant ensemble les concellios de moins de 10, de moins de 25, 50, 75, 100, 125. 150, 175, 200, 225 et au-dessus de 225 personnes par kil. carré, le recensement est arrivé aux résultats suivanta :
DE5S1TÉ kilornëtriqae.
AlBK considérée.
rocR 100
de la Biiiicriicic
totale.
Au-dessous de 10 hab
De 10 à 24 hab
Kil. carrés.
De 25 à 49 —
De 50 à 74 —
l)e 7oà 99 —
De 100 à 124 —
De I2:>5149 -
De 150 à 174 --
De 175 à 199 --
De200à224 —
Au-dessus de 225 hab
Au total, moins d'uif cinquième du pays est peuplé densémenl, deux tiers le sont à peine sufGsainraent, le reste l'est ou |>eu, ou très peu.
Il y a 1 1 concelhos au-dessus de 200 liab. par kil. carré : Ovar (district d'Aveiro), 212; Olliâo (Fan»]. 210; Gondomar (Porto), 252; Bouças (Porto), 232; Povoa do Varzim (Porto), 247; Slo Jo3o de Arcias (Viicu), 277; Braga (Braga), 312; llliovo (Aveiro). o25; Villa Nova de Gaïa (Porto), 364; Lisbonne f3774); Porto (3967). Il y en a 12 au-dessous de 10 ou allant jusqu'à 10 : Castro Verde (distr. de Beja), 10; Odemira (Beja), 10; Montemor o Novo (Evora), 10; Vianna do Alemtejo (Evora), 10; Campo Maior (Porlalegre), 9; Bcnavente (Santarem), 9; AIjustrel (Beja), 8; Fronleira (Portalc- E), 8; Alcacer do Sal (Lisbonne), 7; Corruche ntarem), 7; Alvito (Beja), 5; Grandola (Lisine), 5; Aviz (l'orlalcgrc), 5.
En résumé, la zone du littoral avec ses pêches, son agriculture, ses vignes, son industrie, son commerce, contient la population la plus dense ; la moins dense, purement agricole, tend vers la frontière d'E-ipagne; an N. du Tage, troisième région, agricole et industrielle à la fois et tenant le milieu comme nombre relatif d'habitants.
liC Portugal n'a pas échappé à la funeste loi qui porte de plus en plus les populations de la campagne i fa ville. En admettant comme urbaines toutes les frcguezias ou paroisses au-dessus de 5000 ftmcs, et les 252 chefs-lieux de concelhos dont les trois quarts ont plus de 2000 hab., on arrive aux conclusions renfermées dans le tableau suivant, qui compare les trois recensements de 1864, 1878 et IS'JO :
a:i.m;es.
Sur le continent.
Dans les lies.
URBAINS
27,5 pour 100 28,2 —
39,2 pour 10 J 38,2 — 37,4 -
Ainsi les îles, qui ne comptent guère, augmentent leur population rurale plus que l'urbaine, parce que l'émigration y sévit surtout dans les villes; mais sur le continent les citadins croissent plus vile que les ruraux, cl depuis 1864 ils ont augmenté de près de 3 pur 100 dans la population totale du royaume. Dans le district le moins rural, qui est, bien entendu, celui de Liâbonuc, il v a 07.6 urbains et
32.4 ruraux sur 100; dans le district le moins urbain, Bragance, en ne relève que 13,2 urbains contre 86,8 rui*aux sur 100.
Sur 100 personnes, 93,2 sont nées dans le district oii elles habitent; 6 hors de ce district; 0,8 sont des élrangci*s : ceux-ci, comme on peut le supposer d'avance, vivent surtout dans les villes, et a abord les grandes villes. Comme nationalités, ils se divi-
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sent ainsi : 27 207 Espagnols, 6192 Hràsiliens, 2559 Français, 2204 Anglais, 819 Allemands, 802 Italiens, 228 Belges, 1268 d'autres nationalités : en tout 41 539, dont 39402 sur le continent et 1937 dans les îles, et parmi lesquels 28007 hommes et 13332 femmes. Ainsi, après les voisins immédiats, qui sont les Espa^ols, et les homophones lointains,
Sui sont les Brésiliens, les francophones. Français et elges, sont les plus nombreux parmi les étrangers fixa en Lusitanie.
Gomme sexes, plus de femmes que d'hommes : la raison principale, mais non pas unique, de ce fait démographique (car le Portugal le partage avec plusieurs autres pays do l'Europe méridionale), c'est Îiu'il émigré beaucoup plus d'hommes que de emmcs : ainsi de 1883 à 1890, sur 156785 émi- Çrants, il n'y avait que 36042 femmes contre 20 743 hommes. Le royaume comprenait, au recensement do 1890, 2019390 personnes du sexe féminin, contre 2430359 du sexe masculin : soit pour les hommes une infériorité do 189051 individus. Le Portugal est lu pays d'Europe où les femmes ont la plus grande majorité [108 contre 100). Les districts d où I on émigré le plus sont ceux où cette majorité est la plus grande : dans Viaima do Castello, proportion vraiment c disproportionnée » de 5(),19 femmes contre 43,81 hommes; dans Braga, 54,t)6 contre 45,34; dans Aveiro, 54,3i contre 45,66 ; dans Vizeu , 53,50 contre 46,50 ; ' dans Goîrabre, 53,26 contre 46,74; dans Villa Real, 52,04 contre 47,96. Dans les lies, inégalité plus considérable encore : le district d'ilorta n'aligne que 42,92 hommes contre 57,08 femmes; celui d'Angra do lleroismo, 44,65 contre 55,35; celui de Ponta Dcigada, 46,43 contre 53,57; celui de Funchal, 47,52 contre 52,48. Tout au contraire, les districts de Portalegre, Evora, Bcja, où l'émigration est h
Bcu près nulle, ont plus d'hommes que de femmes : eja, 51 ,51 contre 48,49 ; Evora, 51 ,06 contre 48,94 ; Portalegre, 51,06 contre 48,94; Lisboune aussi, et surtout, en tant que pays, non d'émigration, mais d'immigration, où il vient des honunes en grand nombre pour les travaux urbains : là 51,70 du sexe masculin contre 48,30 du sexe féminin.
Gomme état civil, 3067408 célibaUires, 1669814 maries, 312447 veufs : de ces derniers, 94198 veufs seulement contre 218 249 veuves ; c'est encore, dans une forte mesure, un résultat de l'émigration qui emporte à l'étranger beaucoup moins de fenunes que d'hommes.
Les 5 millions et un peu plus d'habitants du royaume habitent 1 245 720 fogos ou feux, maisons, chaumières, dont 1 151 Qw sur le continent (soit 4,05 personnes par feu) et 94111 dans les iles (soit 4,10 par feu). Ils vivent dans 21 districts, dont 4 dans les îles; dans 292 concelhos, dont 29 dans les îles; dans 3912 paroisses, dont 177 dans les iles. En 1878, il y avait 295 concelhos; en 1864, il y eu avait 300; les paroisses ont également diminue en nombre : de 3965 à 3912. La surface moyenne du concelho est de 30720 hect., bien plus que nos cantons (qui ne mesurent moyennement que 18500 hcct. environ); la population moyenne de 17 295 hab. (plus que nos mêmes cantons, qui n'ont pas tout à fait 13300 liab. en moyenne) ; l'aire moyenne de la paroisse ressort à 2381 hcct. (ta commune française n'en ayant que 1483), sa pouulation moyenne à 1247 hab. (contre les 1064 ou 10(>5 de nos communes] .
Voici comment le directeur du recensement de 1890, Antonio Eduardo Villaça, résume les faits précédents : a La démographie portugaise se trouve dans le Portugal en face de deux régions très dilTérentes l'une de l'autre par leur constitution géologique, leurs conditions climatiques, le régime de la propriété, l'inégale répartition des habitants, qui se groupent, s'agglomèrent au N., se dispersent et s'éparpillent au S. ; et comme dépendances du royaume un vaste domaine colonial à remplir; entin, un immense mouvement migratoire vers le Brésil, tant du continent que des îles. G'est chose grave qu'une telle émigration vers le Brésil, très exagérée sans doute, mais que ce serait une grande erreur de supprimer (nous ajoutons : s'il se pouvait), en raison des traditions historiques, des relations politiques, économiques et commerciales qui nous relient si intimement i la grande nation de l'Amérique du Sud. 11 faudrait pourtant trouver moyen ae coloniser notre Empire d'Afrique, et aussi do peupler les steppes de l'Alemtejo, après avoir adopte une législation agraire qui piTmette aux nouveaux venus de s'établir sur les latifundia divisés en lots ».
Quoi qu'il en soit de ces trois grandes œuvres, soutenir le Brésil, peupler son Empire, coloniser l'Alemtejo, le Portugal a fourni de 1878 i 1890 l'énorme contingent de 275 000 émigrants, tous })our le Brésil, sauf un certain nombre do milliers pour les Etats-Unis, les îles Havaî, la Guyane Anglaise. Depuis lors, 33585 départs eu 1891, 21 074 en 18U2,
26911 en 1893, 26911 en 1894, 44746 en 1895. 27980 en 1896 : soit 190275 émigrants en six ans. et en moyenne annuelle un peu plus de 31 700. Cooime la moitié méridionale du pays n'émigre pour ainsi dire pas, que doit-on conclure de la partie septentrionale 7 là, en certaines freguezias on ne trouve plus guère que des femmes et des vieillards.
Heureusement que sa natalité permet au Portugal de se soutenir: ainsi, en 1890, 164627 naissances contre 127 237 décès, d'où un excédent de 37 390; et en 1896, un surplus de 33576 existences, venu de 110332 morts contre 143908 naissances. Encore ici un des résultats fâcheux de trop d'émigration : la fleur de la jeunesse s'en va, il y a moins do mariages (30580 en 1896 contre 35769 en 1890), moins d'enfants; mais, par bonne fortune, la nation lusitanienne n'est pas encore de celles où la vitaHlé diminue sous l'inilucncc de l'égoîsme, de l'alcoolisme et des mauvaises mœurs.
Depuis que les esprits se sont tournés un peu partout vers les études préhistoriques, on a découvert en Portugal, et cela dans ces dernières années surtout, de nonôbreux vestiges des temps primitifs; des (réologucs, anthropologues et arcnéologues ont fouillé les cavernes, les roches sous-abri des antiques ancêtres du peuple de Lusitanie. antres dont les plus instructifs sont ceux de la Gasa da Moura (la Maison de la Mauresque) à Gesarada, de Palmella, de Furuinha (près Péniche), de Mugem, du Gabeio de Arruda, dont on a tiré des instruments et outils de pierre et d'os, des haches et pointes de flèche travaillées avec art, des ornements, insignes, amulettes, poteries de l'âge de la pierre ; on a aussi reconnu que le pays possède plus d'antag qu'on ne croyait : les an tas sont nos dolmens; ils sont surtout communs dans rAlcmtejo, puis dans le Minho.
En somme, le fait portugais le plus important depuis la publication de notre premier article, c'est le recensement de 1890 et les conclusions qu'en ont tirées les recenseurs. Dans le domaine de la géographie physique, rien de bien nouveau, sauf dans le détail chorographique et géol(^que du pays.
La suite des observations a confirmé que la région la plus mouillée du Portugal, avec peu de rivales en Europe, môme dans i Europe occidentale, c'est la Serra da Estrella : les observations météorologiques de la station, qui est la plus élevée, non seulement du Portugal, mais encore de la Péninsule Ibérique, lui donnent, pour résultat de quatorze années (1882-1895), une hauteur de pluie de 2966 milUnaètres par an, en 112 jours; il y a là 48 jours de neige, 22 jours d'orage ; la moyenne annuelle de la température y est de 7%2, avec minimum do — ir,6, maximum de 30^6.
Agivicl'liure. Inocstrib. Gouvebcb. — Ges trois ressources du pays ne sont point taries, malgré la terrible crise financière qui a pesé sur le pays; même au contraire, grâce surtout au développement des liçnes ferrées (voy. plus bas). Le réseau portugais s est tellement développé, qu'on peut le dire presque achevé, en dehors de ce que nous nommons en France les lignes d'intérêt local. 11 comprenait en 1898 environ 2500 kil., ainsi répartis entre seize Gompagnies et qui peuvent se ranger sous les chefs suivants :
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Ligne de Lisbonne à Casoacs et à l'embou-
charû du Tagc 2i
Ligne littorale de Lisbonne à Figucira da
îoz 220
— Embranchement de Gacem à Cintra.. 10
— — d'Amiciria à Alfarel-
los 17
Lignes de Leste (de l'Est) : De Lisbonne au delà du Uarvâo (ligne de Uadrid). . . 2.^
— De Terre das Vargens au delà d'Elvas (ligne de Badajoz) 100
Ligne du Nord : Do Lisbonne à PoKo 340
Li^no de la Basse Bcira : D'Abrautès à
Guarda 213
Li^Mics de la Uaute Beira : De Figueira da Koz à Villar Formoso (ligne directe de Li'^bonne à Paris) 233
— Embranchement de Santa Comba-DUo à Vizeu 60
Li?ne du Minho : De Porto k Yalcnça de Douro (ligne de Galice) .*.... 133
— Embranchement de Trofa à Guimaràes. 34
— — de Niiie à Braga 15
Ligne littorale de Porto à Famaliçao 58
Ligne du Douro : De Porto h Barca d'AIva
(Porto à Paris) 203
— Embranchement de Koz Tua à Miraudélia 63
Lignes du Sud et Sud-Est : Do Lisbonne à Faro 340
— Embranchement de Pinhal Novo à Sélubal 13
— De Casabranca A Extremoz (ligne d'Elvas) 78
— De Beja à Pias (ligue de lluclva) 4â
Soit 2157 kil. livrés; plus quelques lignes en
voie d'achèvement, telles que celles d'Extremoa à Elvas, de Pias à la frontière d'Esparae; et des tramways à vapeur, comme ceux dAlcantara i liemfica, de Lisbonne à Sacavem, de Porto i l.eça, etc. Dientôt le réseau portugais des voies rapides atteindra plus ou moins 3000 kil. Si ce n'est SIS encore la fin, c'est un très beau commencement, alheureuseinent, le pays est pour longtemps obéré. Au 30 juin 1893, le réseau des routes en construci^ lion ou en projet avait une longueur de 18533 kil. sur le continent portugais, et de 200 kil. dans les iles adjacentes.
En 1892 la production minière s'est chitTréo par 137 678 tonnes; en 1890 le Portugal a fourni 11 330 tonnes de minerai de fer, 103^04 tonnes do minerai de cuivre, 25 tonnes de minerai de linc, 898 tonnes de minerai d'antimoine, 3399 tonnes do minerai de manganèse, 1171 tonnes de minerai do plomb.
Le phylloxéra continue ses ravages dans les régions du Douro, da Guarda, de Vizeu, de Lciria, c'est-à-dire un peu partout dans le Nord et le Gentre; mais on le combat plus énei^quement qu'autrefois, et ou il détruit, on commence à replanter.
Le tableau suivant montre le progrès de l'élève des animaux entre 1874 (année a laquelle se réfèrent les nombres donnés dans l'article) et 1890 :
tètes.
) cliiflVcs J ronds.
ISTi.
Chevaux 79 000 têtes.
Anes 138000 —
Mulets 61000 —
Bœufs 270000 —
Moutons 2700000 —
Ghèvres 936000 —
Porcs. 776000 —
Total.. 5200000 tètes. 6000000 de IôTmT
L'industrie s'est développée, mais petitement, et la crise financière n'est pas pour lui donner un coup de fouet : industrie d'ailleurs toujours petite, avec quelques grandes fabriques cependant à Lisbonne et banlieue, & Porto, à bovilhi.
En 1897, le total du commerce extérieur s'est chiffré par 315 892 768 fr. ; les importations se sont élevées i 183073936 fr. et les cxporUtions à 132 818 832 fr. A l'importation les principaux articles étaient : céréales, 27 495 000 fr. ; coton, 12780000 fr.; animaux, 12006000 fr. ; morue, 10586 000 fr.; sucre, 6581500 fr.; charbon, 8136000 fr.; tissus de coton, 8131500 fr.; fer, 7 758 000 fr.; laine, 5629500 fr., etc. A l'exportation les principaux articles étaient : vin, 46 300 500 fr.; liège, 16056000 fr.; animaux, 15304500 fr.; poisson, 7537 500 fr.; fruits du Midi, 3 933 000 fr., etc.
Ge commerce se fait avec trois principaux clients : Angleterre, Brésil, Espagne, et, de plus en plus, phénomène des plus heureux, avec les colonies d'Afrique (voy. ci-dessous, Golonibs).
En 1897, les ports du royaume et des Iles ont reçu ou renvoyé 20560 navires, ainsi divisés quant aux entrées, aux sorties, au long cours, au cabotage, i la nature (vapeurs ou voiliers] :
Entrée,
VArEuas.
Long cours. . .
Cabotage ....
ToUux.
Sortie,
Long cours. . .
Cabotage
Totaux.
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En 1898, la marine marchande portugaise comptait 47 vapeurs, jaugeant 42 452 tonneaux nets, et 239 voiliers, jaugeant 35583 tonneaux; au total 286 navires et 77 835 tonnes.
Quinze grands phares et vingt-six petits éclairent les côtes ; u y a douze stations sémapnoriquos.
FiNAKCEs. — Les finances du Portugal sont dans un état déplorable. En 1886-1889, les recettes ont été de 33693840 milreis, les dépenses de 50691 639, l'excédent des dépenses de 11 997 799 : le milreis valant cette année-là 5",68.
En 1889-1890 : 39435298 milreis de recettes, 54359599 de dépenses, excédent de dépenses do 14924301.
En 1890-1891, et le milreis étant descendu à 4'',50 en moyenne : receltes, 39 804 482 milreis; dépenses , 51 372 385 ; excédent des dépenses 11507 921.
En 1891-1892, ces chiffres sont respcclivemcnl Hc 58«i'^*209 do recettes, contre 54947 083 de dépenses : d'où un formidable excédent de débours de 10305874 milreis. El l'année suivante, le decompte n'est plus que 9 157 382 milreis, en terlu d'une recette de 38855758, contre une dépense de 48013140.
En 1893-1894, on arrive, du moins sur le papier, à un boni de 4521930 milreis, les rentrées ayant été de 43145907, les débours de 38623973; en 1894-1895, le bénéfice (toujours sur le papier) est de 2640146 milreis, de par 41 264947 de dépenses seulement, contre 43905093 de recettes.
Le budget de 1808-1899 a été fixé à 243200089 fr. de recettes, dont 223535089 fr. pour les recettes ordinaires, et i 232092828 fr. de dépenses, dont 229 116920 fr. pour les dépenses ordinaires (le cours moyen du milreb étant de 4^,50]. Les pnncipaux chapitres des recettes étaient : impôts indirects, 56438325 fr.; contributions directes, 111372210 fr. I^s principaux articles des dépenses étaient : dette publique, 80659611 fr. ; ministère de la guerre, 25255404 fr.; ministère des colonies, 18567 022 fr. Au 1«' janvier 1898, la dette publique était de 3 266591300 fr. : dette consolidée i 3 pour 100, 2385000000 fr.; dette amortissable, 627997 500 fr,; dette flottante, 253593800 fr.
Renseignements divebs. — Le service obligatoire a remplace en Portugal l'ancien svstème de recrutement. Décrété le 12 septembre (887, il n'a été introduit dans la pratique que par la loi du 27^ septembre 1895. Tout le monde est soldat à partir de 20 ans accomplis, et pendant douze années est tenu d'obéir i toute réquisition : de ces douze années trois sont de service actif, cinq de première réserve, quatre de seconde réserve. Taille minima 1",54, au-dessous de laquelle on appartient de droit au second ban de la réserve; de même sont exemptés du service actif et de la preniicrc réserve les soutiens de famille, aussitôt classés dans la seconde réserve. On peut se racheter, moyennant finance, de l'armée active et de la première réserve, mais pas de la seconde. Le service actif fini, les périodes d'ap|)el et d'exercices sont de 20 jours. A noter que tous les hurames dispensés par le sort ou pour toute antre raison doivent douze années a la deuxième réserve. D'après l'ordonnance du 5 juillet 1893, reilcctif moyen de présence est de 30000 hommes. Le contingent de 1897-1898 a été fixé à 17245.
En temps de guerre, il doit y avoir 108 bataillons à 888 hommes et 16 officiers ; 40 escadrons à 69 chevaux, 79 hommes, 3 officiers; 36 batteries de campagne à 8 officiers, 169 hommes, 129 chevaux, 6 canons ; 6 batteries de montagne à 7 officiers, 195 hommes, 69 chevaux, 6 canons; des com- Îngnies du génie à 5 officiers, 150 hommes et 50 i 50 chevaux : en tout, et si rien ne venait à manquer, 4000 officiers, 150000 hommes, 23 000 chevaux, 264 canons. Mais le système ne fonctionnant que depuis peu, c'est à peine si la Lusilanie dispose jusqu'à ce jour de 120000 hommes plus ou moins instruits. Il y a quatre divisions militaires : Lisbonne, Yizeu, Porto, Ëvora; plus les îles adjacentes, qui obéissent à des commandants militaires.
Comme marine militaire, peu de chose : nous ne sommes plus au lemjns de la maîtrise des Portugais sur les mers. En 1898, la flotte de guerre comprenait : 1 corvette cuirassée, 5 corvettes non cuirassées, 1 croiseur, 15 canonnières, 4 bateaux torpilleurs, en tout 26 bâtiments, jaugeant 20697 tonnes, développant une force de 21 810 chevauxvapeur et garnis de 145 canons.
La même année, le personnel de la flotte comprenait 265 ofliciers, 45 médecins de marine, 6 aumôniers, 65 mécaniciens, 7 ingénieurs, 47 commissaires de marine, 4829 matelots, non compris 4Q0 hommes des colonies.
Les connaissances élémentaires ont fait de grands progrès, et il leur en reste à faire de plus grands encore : en 1864, il n'y avait encore que 2774 écoles dans le royaume ; en 1878, on en trouve 4368 cl 5559 en 1890 ; en même temps, de 1864 à 1890, le nombre des élèves inscrits monte de 99256 à 257 791, et celui des Portugais sachant lire saute de 798925 à 1048802, autrement dit, de 17,6 p iur 100 de la population & 20,8, croît de 32 pour 100. C'est dans les districts de Castcllo Branco qu'il y a le plus de personnes ignorant la lecture, à plus furie raison l'écriture, les rudiments, les sciences, 87,5 pour 100; puis dans ceux de Leiria (80,8) et de Faro (85,1j ; c'est dans le district de Lisbonne
S|u'il y en a le moins (64,5); puis dans ceux de *orto (72), de Villa Real (75,5), de Vianna do Caslello (76,8). Dans la ville de Lisbonne, 47,5 personnes sur 100 ne savent pas lire ; d'où une petite majorité de « savants p ; dans celle de Porto la proportion des gens totalement ignorants est plus grande : 54 contre 46. Celte énorme proportion
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d'ignorants dans les grandes villes tient en partie à ce que l'immigration leur amène de la oroviuce une loule d'adultes sans aucune espèce d instruction. Sur les 20,8 pour 100 qui savent lire, il y a 13,2 hommes et seulement 7,6 femmes.
En 1896, il y avait en Portugal et dans les lies adjacentes 446d bureaux de poste, qui ont expédie 28 436 000 lettres ordmaires, 7 248000 cartes pos- Ules, 26113000 imprimés et échantillons 274000 lettres charge (d'une valeur totale de 38698000 fr.). Gomme communications télégraphiques, 7245 kil. pour les lignes de l'Etat, ayant ensemble une longueur de fils de 15101 kil. Il y avait 366 bureaux, qui ont expédié 1 326414 dépêches.
CoLONfis. — Si le. Anglais n'avaient pas tout récemment enlevé aux Portugais plus de 1 million de kilomètres carrés entre lAngola et le Mozambique, aux deux rives du Zambèse, et si les Allemands et l'Etat Indépendant du Congo n'avaient aussi empiété sur des domaines que les traditions, les découvertes antiques, une sorte de demi-posscssioa semblaient réserver en droit au Portugal, les colonies de l'Afrique australe portugaise auraient été l'un des grands et des riches Empires de la Terre, un autre et moindre Brésil, au lieu de deux provinces, vastes et fertiles il est vrai, mais dissociées l'une de l'autre sur deux océans c contraires a. 11 reste au Portugal :
Partie de Timor
Au total, 2146100 kil. carrés, ou près de vingtquatre fois l'étendue du Portugal sans les lies, et 23 205 000 (?) ou cinq fois sa population.
C'est sur ce domaine si diminué, mais si çrand encore, que la vieille Lusitanie compte aujourd'hui. Ainsi nue le dit Tito de Carvalho (BulUL de la Soc. de Géoar, de LiMbonne, 1896), et nous le résumons, « la crise financière et économique qui s'est appesantie sur le Portugal dès 1890, nous a fait craindre de voir s'elfondrer un passé de gloire et s'évanouir tout espoir do régénération ; mais on s'est aperçu qu'il y avait à l'horizon un petit point de ciel bleu du côté des Colonies. On a vu qu'il n'y a plus pour le Portugal qu'un chemin de salut et de progrès, celui qui mène aux domaines coloniaux. On a remarqué que, durant la grande crise, le marché de Lisbonne s'est maintenu sans violentes secousses, justement i cause de ses relations avec nos Colonies, surtout avec la côte occidentale d'Afrique ».
Les îles du Cap Vert trafiquent surtout avec la métropole (étant données les fortes variations dans le cours du milreis, nous laissons les statistiques en contos ou 1000 milreis, sauf pour la toute dernière année, dont nous exprimons les chifl'res en francs) : en 1873, cet archijpel importa pour 332 contos et il exporta pour 36o contos; et en 1803, vingt ans après, l'importation est de 922 contos, soit près de trois fois plus, surtout i cause du développement du port de Sâo Yicente, devenu port où les vapeurs se pourvoient de charbon (en concurrence avec le maître port des Canaries, et bientôt avec Dakar), et cette nouille ne venant pas du sol môme, il faut bien l'importer à S2o \icente avant do la détailler aux navires de passage. Quant à l'exportation, elle a diminué de 303 a 263 contos, mais en raison de sécheresses qui ont anéanti les récoltes. En l'année 1896 les importations se sont élevées à 1595 000 milreis (7177 500 fr.) et les exportations à 386500 milreis (1739250 fr.). Dans le budgeHo 1898- 1899, les recettes sont de 536400 milreis (1515800 fr.) et les dépenses de 202757 milreis (1317 316 fr.j.
La Guinée Portugaise n'est pas dans un état bien réjouissant : encastrée dans l'Empire français, cette enclave, qui semble avoir pour destin de s'unir un jour à lui pacifiquement, voit les ports de Bolama, de Bissan, Je Cacheu perdre de leur trafic, en même temps que les ports français gagnent de plus en plus : leur commerce était en 1874 de 505 contos, dont 177 à l'importation, 328 i l'exportation; et en 1894 nous ne trouvons plus que 501 contos, dont l'importation réclame 294 contos et l'exportation 207. En 1896, les importations se sont élevées à 285 000 milreis (127501)0 fr.) et les exportations à 221000 milreis (994500 fr.). Au budget de 1898-1899, les recclles sont do 325276 fr. et les dépenses de 815 880 fr.
Avec Sâo Thomé et l'Ile du Prince c'est une autre aflaire : ici la culture du café s'est prodigieusement développée, et la prospérité y est devenue positivemcut extraordinaire. Los échanges s'en sont ressentis ; la preuve en est dans les chiures suivants, de cinq en cinq ans : 357 contos en 1868, 719 en 1875, 845 en 1878, 889 en 1885, 1447 en 1888, 2081 en 1895. Eu 1860, l'im|)ortntion était de 159 contos, l'exportation de 108, et au bout de vingt-cinq ans nous constatons une importation de 1055, une exportation de 1046 : le commerce a donc sextuplé, plus ou moins. Il se fait entièrement entre les ueux îles et les ports de la métropole, et presque entièrement
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par des mains portugaises; ainsi, en 1894, année où la valeur des échanges n'a pas été inférieure à 2507 contos, dont 944 à l'importation et 1563 (presque tout sucre et café) i l'exportation, celle-ci s est dirigée tout entière vers le port de Lisbonne et celle-là s'est principalement composée d'articles c nationaux ». En 1896, les importations étaient de 1 055500 milreis (4749750 fr.) et les exportations de 2285917 milreis (11277626 fr ). Dans le budget de 1898-1899, les recettes étaient de 1602000 fr. et les dépenses de 1 518309 fr.
L'Angola, la c gloire et l'avenir du Portugal moderne », est en voie de devenir le grand client de la métropole; cette province, ce véritable Empire, n'exporUil que 1440 kilogr. de café en 1832, 1500 en 1844, 6000 en 1845, 1 163000 en 1870, et plus de 10 millions en 1895; elle vendait 106 000 kilogr. de caoutchouc en 1832, et en 1893 les deux seuls
r>rts de Loanda et de Benguela en ont embarqué 560000; et ainsi d'autres et nombreux produits du sol. Rien de plus réjouissant que l'augmentation du commerce de l'Angola à partir de 1886, car jusqu'alors il tendait plutôt à diminuer — : 4108 contos en 1881, 5798 en 1882, 4248 en 1883, 4782 en 1884, 5785 en 1885, 3306 en 1886. Mais on donne le premier coup de pioche au chemin de fer d'Ambaca le 31 octobre 1886, et l'on en livre les 60 premiers kilomètres en janvier 1889; dès lors se dessine le mouvement accéléré : en 1887, 4786 contos, 5515 . en 1888, 7911 en 1889, 9185 en 1890, 9717 en 1891, 95H0 en 1892, 12521 en 1S95. Et fort heureusement ce trafic profite surtout au Portugal : ainsi, sur 5561 contos exportés en 1893 d'Ambriz, de Loanda, Benguela, Mossamédès (et sans compter ce qui s'est emL^rqué dans les jtorts du bas Congo), le Portugal en a reçu pour 5015 et les colonies portugaises pour 285. En 1896, les importations se sont élevées à 3451 456 milreis (15431 551 fr.) et les exportations à 4612 800 milreis (21 957 600 fr.). Dans le budget de 1898-1899, les recettes se montent à 7429500 fr. et les dépenses i 8509110 fr. Le Mozambiuue, moindre que l'Angola, bien plus éloigné de la Lusitanie, sur une mer tout à fait c étrangère » et pressé entre des Anglais et des Allemands avides, est beaucoup moins assuré que l'Angob d'un avenir « portugais »; mais ses progivs sont rapides, comme le montrent, de cinq en cina ans, les cliitVres de commerce durant la période 1874-1894, valeur des imjiortalions et des exportations réunies : 1850 contos de reis en 1874, 2183 en 1879, 2081 en 188i, 3826 en 1888. 4501 en 1893; 1894 a donné 6205 contos, voire 6917 en y comprenant les ports apprtenant à la Compagnie du Mozambique, l^es échanges ont plus que quadruplé depuis 1871 ; Mozambique. Lourenço Marques, Quilimane, Inharobane, Beira, Cabo Delgado, deviennent véritablement des ports de commerce, principalement Lourenço Marques. Une autre preuve du constant développement de ces
Ïrécieuses colonies d'Afrique est la suivante : en 852-1853. leurs recettes propres étaient de 454 contos, et en 1894-1895 de 5592 contos. Au budget de 1898-1899, les recettes étaient de 3992256 milreis (16365 062 fr.) et les dépenses de 3216687 milreis (14475081 fr.).
Bibliographie. ^ — J. de Andrade Corvo, Ettudoi sobre as provincias VUramarinas; Lisbonne, 1883-1887, 4 vol. — J.-P. Oliveira Marlins, Politica e economica national; Porto, 1885. — M.-M. Mac Murdo et M. Monteiro, History of Portugal; Londres, 1888, 3 vol. in-8». — H. Morse
PORT-WALLUT - POZAZAL
Stcphcns, Pm'lvgal; Londres, 1890. — 0. Crawfuro. Round the Calendar in Portugal; Londres. 4890. — Paul Cholfat, Esquisse de la marche des travaux géologiques du Portugal; Rcvista de Poptugal, 1892 (texte en français). — Baldaquc da Sifva, Estado actual daspescas en Portugal; Lisbonne, 1892, avec carte. — Adolpho Goello, Os Ciganos de Portugal; Lisbonne, 1892, avec 7 planches. — Ferreira Deusdado, Chorographia de Portugal; Lisbonne, 1893, avec 20 cartes. — F.-A. Pimentel, Common Boads^ Railways and River Communications; Lisbonne, 1895. — G. -À. de Souza Pimentel, Estados fiorestaes (en Portugal) ; Lisbonne, 1894. — P. Lonez, Estado de Viaçao ordinario do paiz em 1893; Lislxinne, 1894. — D. Quiliinan, Journal of a Résidence in Portugal; Londres, 1895. — M*« Adam, La Patrie portugaise; Paris, 1896. — Ernesto J. de Yasconccilos, ils Colonias portuguezas ; Lisbonne, 1897.
— VoY. aussi : Communicaçôes da commissào dos trabalkos geologicos de Portugal; publication irrégulière, en portugais ou en français; deux volumes de ces c Communications » ont paru. — Censo da populaçào do reino de Portugal, n* 1 de dezembro de 1890; Lisbonne (le premier volume a vu le jour en 1896). — Contributions of the Society of Portugal Civil Engineers; Lisbonne, 1893, 2 vol.
— Nous mentionnerons parmi les publications périodiaues les fascicules publiés par le Direcçào gérai de Âgricullura; fa publication annuelle : Estadistica gérai do commercio de Portugal corn suas possestàes ultramarinas e as naçôes estrangeirasy etc. — Cartes : La Car ta chorographica dos reinos de Portugal e Algarve; commencée CD 1856, au 1/100 0Ô0«, et qui aura 37 feuilles, était arrivée à 27 en 1892. — La carte géologique du Portugal au 1/1 500000*, de Carlos Ribeiro et J.-F. Nery Delgado, a cédé le pas à la carte géologique espagnole, plus récente, plus grande (au (1/400000*), et qui comprend la Lusitanie en même temps que l'Espagne. — Triangulaçào fondamental e nivelamento de preeisào de Portugal; une feuille au 1/500000*, 1894. — Carte agricole de Portugal t au 1/50000*, publiée par la Direcçào gérai de Agricullura; six feuilles ont paru, qui ont trait à l'Alemtejo. — Pour les côtiis, A Badalquc da Silva a publié la première partie (du Guadiana au cap Samt-Yincent) du Roteiro maritimo da Costa occidental e méridional de Portugal; Lisbonne. 1890.
PORT-WALLUT. Port principal de l'île Kcbao (Tonkin, Indo-Chine française). Yoy. Keoao [suppL).
POSEN. Province de la Prusse. Voy. art. — D'après les dernières données, la supcrlicie de la province était de 28 966 kil. carres et la )X)pulation jau recensement du 2 décembre 1895) de 1 828658 hab., soit 63 liab. par kil. carré. Le tableau administratif de la province se présentait (en 1895) de. la façon suivante :
PaéSIDEMCBS.
Posen
Bromberg
Total
SUPKBF.
en kil.carr.
POPULATION
DB.'iSITé kilométr.
Au point de vue des richesses minérales, on peut citer (en 1893] 25245 tonnes de lignite et 26831 tonnes de sel gemme. La même année, on comptait 62,4 pour 100 de la superficie en terres arables et jardins, 8 pour 100 en prairies, 3,7 pour 100 en pâturages, 19,8 pour 100 en forêts et tî.l pour 100 en routes, habitations, etc. Parmi les principales cultures, nous citerons (en 1896) le seigle (582599 hect. et 640779 tonnes), l'avoine (139035 hect. et 129268 tonnes), l'orge (87965 hect. et 90 901 tonnes), le froment (79579 hect. et 98367 tonnes) ; les pommes de terre (256134 hect. et 2545894 tonnes); le tabac (57 hect. et 113 tonnes de feuilles), elc. En 1897, la province avait 249609 chevaux, 836859 bœufs, 665102 porcs et 695558 moutons. Sur 573403 hect. de iorêts, les arbres à feuilles caduques occupaient 66036 hect. et les conifères 506 467 hect.
Yoici quelles sont les nouvelles données sur la répartition de la propriété foncière en Posen (d'après la statistique des professions du 14 juin 189o) : sur 206009 exploitations occupant 2087749 hect. de terres réellement exploitées, on en comptait 125963 ayant au-dessous de 2 hect., d'une superficie totale de 58 898 hect.; 23 678 de 2 à 5 hect., d'une superficie de 76 687 hect. ; 41 125 de 5 à 20 hect., d une superficie de 434 883 hect. ; 12 638 de 20 à 100 hect., d'une superficie de 427 829 hect. ; et enfin 2605 de plus de 100 hect., d'une superficie de 1089 452 hect. On voit que la grande propriété joue toujours un rôle prépondérant.
D'après la statistique des prufessions du 1 4 juin
UCT. DK Gi^OQB. •» SUPPL.
1895, on a compté 59,4 pour 100 des habitants dans l'agriculture, l'économie forestière, lespêchcries,etc., 20,1 pour 100 dans l'industrie, 7,5 pour 100 dans le commerce et les transports, 1,9 pour 100 dans le service des personnes, 5,2 pour 100 fonctionnaires et occupés dans les professions libérales, enfin 5,9 pour 1()0 sans profession ou indication de profession. Le nombre des ouvriers effectifs (des deux sexes) occupés dans l'industrie était de 701654. Yoici les données les plus récentes sur quelques branches de l'industrie alimentaire. En 1896-1897, les 455 distilleries ont produit 468404 hectolit. d'alcool; les 144 brasseries, 607000 hecloHt. de bière; les 18 sucreries ont traité 1 294 283 tonnes de betterave, et ont fourni 168234 tonnes de sucre et 32852 tonnes de mélasse.
En 1896, le mouvement commercial du canal de Bromberg s'est chiiTré, au passage de la ville qui lui donne son nom, par 1123 navires, portant 71 200 tonnes de marchandises k la montée, et par 675 navires, portant 17 000 tonnes de marchandises, à la descente ; la quantité du bois flotté était de 448600 tonnes à la montée et seulement 1200 tonnes à la descente. Les chemins de fer avaient, au l*"" mars 1897, une longueur de 1991 kil. (dont seulement 29 kil. appartenant aux Compagnies, le reste étant entre les mains de l'Etat).
La population, qui en 1890 était de 1 751 642 hab.. s'est élevée en 1895, comme nous l'avons vu, à 1828658 hab., dont 880713 hommes et 947 945 femmes. En 1890, on comptait dans la province 9280 étrangers. La même année, la population se divisait au point de vue religieux en 1 It^ 058 catholiaues, 542 013 protestants, 1158 autres chrétiens, 44 346 Israélites, 67 autres et sans indication. En
1896, on a enregistré 14 136 mariages, 80132 naissances, 43 144 décès, soit un excédent de 36 988 personnes ou 20,1 pour 1000 de la population. En 1897, l'émi^ation a enlevé à la province 1560 individus. Parmi les villes principales, les plus importantes sont (au recensement de 1895) : Posen (73 240 hab.). Dromberr (46415 hab.), Gnesen (20490 hab.), etc. Aujourd'hui la justice compte 58 tribunaux de canton (Amtsgerichte). L'instruction publique possède 17 collèges de garçons, 3 écoles réaies, 12 écoles supérieures de ullcs, 5 écoles normales d'instituteurs et 3 écoles normales d'institutrices, 2399 écoles primaires avec 306 730 élèves, etc.
Bibliographie. — Chr. Bleyer, Getchichte der Provinz Posen; Gotha, 1891. — Sonder, Verôffentlichungen der Uistorischen Gesellschaft fur die Provinz Posen; Posen, 1893, vol. 1 et II.
— La présidence de Posen avait, d'après les données les plus récentes, 17514 kil. carres et unepo-
Îulation de 1173211 hab. (au recensement de 895). soit 67 hab. par kil. carré. En 1890. sur 1126591 hab. de la présidence, on comptait 809935 catholiques, 287801 protestants et 28431 israélites, etc.
POSEN. Y. de la Prusse. Yoy. art. — 73 240 hab. (1895). — Aujourd'hui la bibliothèque Raczynsky compte 30000 volumes et 360 manuscrits. Nouveau musée provincial, fondé en 1894, avec une bibliothèque consacrée surtout à la connaissance du pays. — Fontaine monumentale, érigée en 1891 sur la place d'i Roi (Kônigsplatz).
— Cercle rural Est. 457 kil. carrés; 46896 hab. (189()).
— Cercle rural Ouest. 637 kil. carrés; 35235 hab. (1890).
POTENZA. Province de l'Italie. Yoy. art. — 9962 kil. carrés; 549771 hab.; 55 hab. par kil. carré (1897).
— Le chef-lieu, Potenza, avait à la même époque 19430 hab.
POTI. Y. de la Transcaucasie (Russie mérid.). Yoy. art. — 7665 hab. (1897). — En 1897 il est entré dans ce port 168 navires, jaugeant 101139 tonnes (dont 76 vapeurs, jauf^eant 99914 tonnes) : Angleterre, 58 navires et 77 926 tonnes; Belgique, 2 navires et 3991 tonnes; Norvège, 5 navires et 5990 tonnes; France, 3 navires et 3361 tonnes; Autriche, 5 navires et 3269 tonnes ; Pays-Bas, 2 navires et 2959 tonnes; Grèce, 5 navires et 2801 tonnes; Italie, 2 navires et 2392 tonnes, etc. Il est sorti 170 navires, jaugeant 103 705 tonnes (dont 78 vapeurs, jaugeant 102480 tonnes) : Angleterre, 60 navires et 80492 tonnes; Belgique, Norvège, France, Autriche, Pays-Bas, Itahe, mêmes chiffres qu'à l'entrée. Les principaux articles d'exportation étaient : manganèse, 166400 tonnes et 5250050 fr.; maïs, 20 5§0 tonnes et 1564650 fr. ; bois de noyer, 283 tonnes et 125800 fr. ; buis, 217 tonnes et 52450 fr.; en tout, 187 420 tonnes et 6992950 fr.
POULE D'EAU, Water Uen en anglais. Rivière du territoire non encore organisé du Nord-Ouest et du territoire de Saskatchewan (Dominion). Elle coramoneo sons le nom A'Orignal (en anglais Moose) dans -un pays encore peu connu, au versant S.-E. de
la Hauteur des Terres, entre Athabaska-Mackenzîo à rO. et Churchill à TE., c'est-à-dire entre Océan Glacial et baie d'Iludson. L'Orignal coule au S.-E. en une région déserte encore et se perd, au bout de 100 kil. (?), dans le lac froid (Cold Lake), bassin de 56 kil. de long sur 8 à 20 de large : un court déversoir mène l'excès d'eau du lac Froid dans un petit bassin sans nom. du moins sur les cartes, sorte de rectangle de 10 kil. sur 5 ; et, de ce bassin, une rivière de quelque 30 kil. emporte le surplus d'onde au tac des Iles (30 kil., sur 5 a 12 ou 13; du lac des Iles au lac Poule d*Eau, encore une trentaine de kilomètres de rivière. Le lac Poulb d'Ead (Water Hen Lake) est une nappe presque exactement ronde d'un peu plus de 20 Kil. de long comme de large, qui, recevant à l'O. la rivière du lac des lies, renvoie à l'E. la Poule d'Eau, et celleci parcourt une quarantaine de kilomètres avant de gagner la rive gauche du Castor ou Beaver. branche mère du Churchill. En tout, de la ilauteur des Terres au Castor il y a, tant en eau vive avec rapides qu'en eau dormante de lacs, une longueur développée d'environ 275 kil. (?).
POULO-CONDOR (Indo-Chine]. Yoy. ar^— Quoi qu'en disent la plupart des aocuments, l'ilc de Poulo-Condor n'est pas reliée à la terre ferme par le télégraphe. Les seules communications sont les navires des Messageries qui y accostent dans leurs trajets bimensuels de Saigon à Bangkok. Un wharf a été construit dans la baie de Poulo-Condor. Des essais agricoles sont dirigés par un préposé aux cultures et exécutés par les prisonniers annamites du Ecnitencier. Ces pnsonniers sont aussi occupes à fariquer de la chaux avec les bancs de coraux que la mer découvre à chaque marée. Les bâtiments européens de la baie et les routes ombragées font de l'établissement un véritable parc. En particulier, la résidence de l'administrateur et son vaste jaitlin peuvent rivaliser avec ce qu'il y a de plus luxueux dans ce genre. Les maisons des officiers et des médecins, les grands arbres et les aloès bordent la fdage. en arrière de laquelle se trouvent la caserne, e pénitencier et le hameau peuplé de mercantis chinois.
POULO-OBI. Ile de la mer de Chine, à 21 kil. S.-O. de Camao, pointe extrême au S. de la Cochinchine (Indo-Chine française). Cette île monta-
fneuse, relevant de la province de Rach-Gia, a une izaine de kilomètres de tour; son sommet le plus élevé a 310 m. d'altitude. Poulo-Obi est visité par les pêcheurs annamites, mais n'a pas de population 6xe.
POUNA (Inde). Yoy. art. — 161 390 hab. (avec les cantonnements) en 1891.
— District. 1 067 800 hab., répartis en 1191 localités sur 13906 kil. carrés, à la densité de 76,8.
POUR! (Inde). Yoy. art. — 28793 bal», (en 1891). — Pouridoit être aujourd'hui terminus d'un chemin de fer de Kattak, station de la ligne Calcnlla-Madras où arrive l'embranchement de Radjpour de celle de Bombay-Nagponr, prolongée jusqu'aux charbonnages de Ranigandi du Bengale.
— District. 944998 hab., répartis en 5000 localités, sur 6405 kil. carrés, à la densité de 147,5.
POURVAKARTA. Y. de File Java (Indes NécHandaiscs), ch.-l. de la prov. de Kravang, à 70 kil. S.-E. de Batavia, sur le Dii-Kao, affl. dr. du Taroum qui se jclte sur la cête N. de l'île. 5610 hab. (en 1897).
POURVOREDJO. Y. de l'île Java (Indes Néerlandaises), ch.-l. de la prov. de Baghélen, à 375 kil. S.-E. de Batavia, sur la rive g. du Bogovouto qui se jette dans l'océan Indien à 20 kil. plus bas (côte S. de Java) ; station du ch. de fer de Batavia à Probolinggo. 12045 hab. (en 1897).
POU-YEN. Yge et poste chinois du Yun-nan (Chine sud-occid.), à 275 kil. S.-S.-E. de Yun-nan-fou, sur la frontière tonkinoise du bassin de la Rivière- Claire. C'est un des postes érigés par le gouvernement de Pékin pour empêcher la contrebande du sel.
POZAZAL. Uam. de la prov. et à 64 kil. (99 kil. par ch. de fer) de Santander (Yieillc-Castille, Espagne septentr.Vj distr. de Reinosa, sur le territoire de Yalle de Enmcdio, près de la petite ville de Fombellida; station duch. de fer de Madrid à Santander. — Cette station est remarquable en ce qu'elle occupe, à 984 m. d'altitude, entre les versants des fleuves Duero et Ebrc, conséquemment entro Atlantique et Méditerranée, le lieu culminant de toute la ligne, dans une trancliée, au milieu des roches et sur le flanc de la montagne de Sepos. Des deux côtés de la voie, des barricades en charpente retiennent les neiges et protègent le passage des trains pendant la saison d'hiver. Du plateau de Caslillc jusqu'au faîte de Pozazal, la montée a clé très facile, la pente étant faible ; mais de là û San> taiidcr il faut desrendre de près de 1000 m. n» moins de 100 kil. cl c'est une suite de beau\ Ira»
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▼aux, remblais, troncliccs, pont*?, vîadiics sur des ravins saiiTagos.
P0ZE6A. Gomitat de la Croatie (Austro-Hongrie). Voy. art. — D'après les dernières données, il a une superlicie de 4954 kil. carrés et une population de 202836 liai). (1890), soit 41 hab. par kil. carre. . Dans ses limites administratives actuelles, le comitat de Pozoça (augmenté des territoires militaires de Brod et de Gradiska) est divise en 6 districts, ceux de Brod, de Daruvar, de Novska, de Pakracz, de Pozega et d'Uj-Gradiska). Sa population se répartit en 467770 Serbo-Croates. 107^6 Allemands, 9429 Magyars, 659 Slovaques, 109 Ruthènes, \\ Roumains et 13246 autres. Le comitat a deux localités ayant rang de ville : Pozega, le chef-lieu (4075 hab. en 1890), et Brod (4940 hab.).
POZSONY. Comitat de la Hongrie nord-occid. Voy. art. — D'après les dernières données, il a une superficie de 4216 kil. carrés et une population do 531370 hab. (1890), soit environ 79 hab. par kil. carré. Celte population se répartit en 149 741 Slovaques, 119809 Magyars, 55903 Allemands, 1524 Croates et 30 Serbes, 28 Roumains, 22 Wendcs, 18 Ruthènes et 4199 autres. Pas de changement dans la division en cercles. Presbourg ou Pozsony (voy. art.ei 8Uf>pl.) est la seule localité du comitat ayant rang de ville. — (Wa^er et Orbok, Géographie des Pressburger Komitats; Presbourg, 1884).
PRAGUE. Capitale de la Bohème (Austro-Honeric). Voy. art. — Centre d'un réseau ferré très dense qui se compose de sept lignes principales et d'un grand nombre d'embranchements rayonnant dans tous les sens. 182530 hab. (dont 67*79 militaires; 310485 avec les faubourgs) en 1890. — Parmi les principaux articles du commerce, le sucre vient en premier lieu avec plus de 600 millions de francs de transactions par an. — Aujourd'hui l'instruction publique compte à I^ague : 1 université tchèque (avec 2451 étudiants en 1895]; 1 université allemande (avec 1192 étudiants); 1 naute école teclinique tchèque (606 étudiants] ; 1 haute école technique ailemanae| ; 1 académie de peinture (86 élèves) ; 4 collèges ae garçons allemands, 3 collèges de garçons tchèques; 3 écoles réaies tchèques et 2 écoles réalcs allemandes; 2 écoles supérieures de filles, l'une allemande, l'autre tchèque; 2 écoles normales d'instituteurs et 2 écoles normales d'institutrices, 1 école militaire, 1 conservatoire de musique, etc. En 1890, fnrkce aux libéralités d'un mécène patriote, l'Académie des sciences tchèque a été fondée. Aujourd'hui la bibliothèque de l'Université compte environ 215000 volumes, 3900 manuscrits et plus de 1600 documents historiques; celle du Musée tchèque, environ 173000 volumes, etc. — La ville a 9 hôpitaux avec 22ti1 lits, 1 maison d'aliénés avec 1370 lits, etc. En dehors d'un théâtre mixte, les deux nationalités ont chacune 3 théâtres. — Parmi les monuments nouveaux ou restaurés, nous citerons : le Musée national de la Bohème, construit en 1889- 1893, sur la place Yenceslas (dans la Ville Neuve) et dont diverses collections (ethnographique, archéologique, minéralogique, zoologique, etc.), déjà très mtéressantes, ne sont pas encore complètes; la« Tour à Poudre » {Pulvertnurm), édiOce gothique, érigé aux remparts de la Vieille Ville en 1475^-1484, et restaurée en 1883; le pont Charles (KaUbriicke)^ détruit en partie lors des crues de la Moldauen 1890 et reconstruit en 1892; le Nouveau Marché, commencé (dans la Vieille Ville) en 1894 et qui doit être encore en construction.
Bibliographie. — Rivnac, Fremdcnfûhrer durch Prag und (Jmgebung; Prague, 1884. — J.-V. Krecar, llluitrovany pruvodce Prahou a okolim; Prague, sans date (ce guide tchèque de Prague et de ses environs a paru vers 1896).
PRAHOVA. Département de la Roumanie. Voy. art. — D'après les dernières données, sa superficie est de 4650 kil. carrés et sa population de 279 704 hab. (1894), soit 60 hab. par kil. carré.
PRESBOURG. V. de la Hongrie nord-occid. Voy. art. — 52410 hab. y 890). — (Ueksch, ///?«trierter Fûhrer durch Pressburg; Presbourg, 1884. — Ortvay, Geschichte der Staat Pressburg; Presbourg, 1892, vol. I (traduction allemande).
PRE8T0N (Angleterre). Voy. art. — 107 575 hab. en 1891 et 113865 en 1896 sur une superficie de 1658 hect. — Mouvement du port en 189d : entrées, 849 navires avec 108060 tonnes (71 754 pour ()51 vapeurs), dont 50 étrangers avec 22515 (1973 pour 5 vapeurs); sorties, 840 navires avec 105895 tonnes (72620 pour 648 vapeurs), dont 38 étrangers avec 15408 (271 pour 1 vapeur). Sur le total, le long cours vient pour 115 vaisseaux avec 48412 tonnes, dont 76 avec 30 774 à l'entrée. Flotte marchande, 53 vaisseaux, jaugeant 3050 tonnes, dont 607 pour 14 vaueurs; et llottillc de pèche, 57 bateaux, jaugeant 250 tonnes
PRESTON. V. de la Colonie do Victoria (Australie), coinlc de Bourke, à 15 kil. N.-N.-E. ae Mel-
bourne, entre le Darcbin et le Merri, afll. dr. du Vnrra-Yarra ; station du ch. de fer de Melbourne à "W'hittlcsca. 3245 hab. (avec le township ). — Tanneries, poteries, grandes briqueteries, fabrique de colle, salaisons de lard et jambon. — Réservoir d'une capacité de 49973 m. cubes en communication avec celui de Yan-Yean et formant la station septentrionale et quatrième du chemin de fer dans le township.
PRETORIA (Transvaal). Voy. art. — Aujourd'hui point de départ do lignes ferrées sur le Cap, sur Lourcnço Marques et sur Pietersburg. Le chiltre de la population est évalué d'une façon singulièrement variaole : tandis que d'après les uns la ville compte 10000 Blancs, d'après les autres elle n'aurait en tout que 8000 hab. de toute origine. — Fabriques de ciment, de poudre et de dynamite. — Grande- distillerie i proximité de la ville. — Pretoria perd vite son aspect pittoresque des premiers jours qu'elle a partagé avec d'autres villes sud-africaines, et ses rues, souvent limitées de haies de rosiers, de saules et d'eucalyptus bleus, commencent à être bordées de beaux édifices et de superbes ma^sins. Parmi les monuments, nous citerons le palais du Gouvernement (Raadzaal), considéré comme «gloire architecturale » de Pretoria : long de 67 m., large de 53 m. et haut de 38 m. du sol jusqu'à la sommité de la statue de la Liberté qui domine l'entrée, il contient 136 pièces et abrite, en dehors de la Présidence et des deux Chambres, la plupart des bureaux de l'administration. Il s'élève sur un côté de la place de l'Eglise, dont le centre est occupé par le vaste temple des Réformés hollandais et dont les autres cAtes sont bordés de plusieurs beaux édifices, surtout des banques, à l'une desquelles est rattachée la Monnaie. Les principales artères commerciales partent de cette place. Beaucoup d'habitants aisés ont fait construire de splendides villas dans les fau- Iwurgs, près des parcs fleys, Arcadia et Sunnysidc.
PRÉVÉZA (Turquie d'Europe). Voy. art. — En 1897, il est entré dans ce port 77 navires austrohongrois, jaugeant 29 206 tonnes; 544 navires grecs avec 18 779 tonnes; le reste compte à peine. Il est sorti le même nombre de narires avec le même tonuaffe. Les principaux articles d'exi^rtation s'élevaient à olO 750 fr. : peaux, 150000 fr. ; fromage, 125 000 fr., etc. liCs principaux articles d'importation s'élevaient à 1576250 fr.: farine, 500000 fr.; orge, 250000 fr.; maïs, 125000 fr.; biscuit, iOOm fr., etc. A l'importation, les nations venaient dans l'ordre suivant : Austro-Hongrie, 250000 fr. ; France, 162500 fr.; Russie, 100000 fr.; Roumanie, 95000 fr. ; Grèce, 87 500 fr. ; Angleterre, 50000 fr. ; Italie, 50000 fr.,etc.
PRÉVOST-PARADOL (Algérie). Voy. MécHERA-SrA [suppl.].
PRIMORSKAÏA-Obijist. Province de la Sibérie orient. Voy. art. — D'après les données (rectifiées) de Slrelbitsky, sa superficie est de 1 854 353 kil. carrés et sa population (au recensement du 9 février 1897) de 220557 hab., soit 0.1 hab. par kil. carré. — Au point de vue géologique, la province présente beaucoup de variété. Les monts Stanovoï sont composés surtout de granit, particulièrement répandu dans leur partie S., où se rencontrent aussi le porphyre, la syénite, la diorite, les basaltes, les tracliytes, etc. Plus au N. les roches cristallines afllcurent assez rarement et sont recouvertes pour la plupart de couches sédimentaircs, telles que les calcaires, les grès, les argiles. Les montagnes du Kamtchatka montrent surtout des roches volcaniques, basaltes, trachytes; on trouve cependant les déi)ôts tertiaires sur le littoral occidental de la prèsqu île. Quant k la diahie de Sikhola-Alin, sa constitution est peu étudiée : on y trouve le plus souvent des schistes argileux, des argiles, des laves, des tracli)les et très peu de calcaires. Les richesses minérales restent jusqu'à présent peu connues. L'or a été signalé sur beaucoup de points le long du littoral de la mer d'Okhotsk, dans le cercle de Ghijighinsk, ainsi que dans les vallées de plusieurs petits neuves côtiers et dans quelques îles de la mer; mais l'exploitation des gisements d'or est encore insignifiante : en 1894, les 7 mines du pays occupaient 960 ouvriers et ont fourni environ 1950 kilogr. de métal précieux. Le minerai de plomb argentiière se rencontre le long des rivières Vaïlzin et Avvakoumofka ; le minerai de cuivre, près du lac Kourilskoïé (dans le S. du Kamtchatka), et tout au S. du territoire de la province, aux environs de la baie d'Olga ; le fer magnétique, dans beaucoup d'endroits du Kamtchatka; la houille, près de la baie de Possicl, aux environs de Vladivostok, etc.; le sel, près de Nikolaîevsk. A quelque 125 kil. au S. de Nikolaîevsk jaillissent les sources minérales Aniien- .skiié et Mikhaïlovhkiié.
L'agriculture peut être exercée avec succès dans la partie méridionale do la proNinn»; Ils premiers essais n'étaient infructueux qu'à cause de l'igno-
rance des conditions locales de la part des colons venus de la Russie d'Europe. Le terreau noir, toujours si fertile, se trouve en abondance dans le S. de la Primorskaïa ; sa couche est assez mince sur les pentes de la montagne, mais elle atteint une épaisseur considérable dans les vallées et l(.*s plaines, où le principal obstacle consiste dans le défnchement des surfaces boisées, à cause de la puissance des racines des arbres. Les régions steppeuses du « pays sudoussourien » se prêtent le mieux à la culture. En 1894, l'aire ensemencée dans toute la province comprenait environ 44000 hect., dont ^,6 pour 100 étaient en froment (qui donne sur les terres nouvellement défrichées des rendements formidables), 31,6 pour 100 en avoine, 8,4 pour 100 en sarrasin, 3,8 pour 100 en millet (dont le rendement atteint parfois jusqu'à 500 pour 1 1), 3,2 pour 100 en orge, 2,4 pour 100 en seigle. . La culture du lin et du chanvre est aussi très prospère. Nous parlons tout naturellement toujours de la partie S. de la province, car dans le N. l'agriculture ne peut guère être pratiquée à cause des conditions climatiques : on n y cultive avec quelque suiccès que les pommes de terre, les choux, les raves. Dans la région méridionale, au contraire, la culture maraîchère produit beaucoup de melons et de pastèques, de concombres, de tibac ; depuis quelques années on commence à cultiver la vigne de Crimée et à améliorer la vigne sauvage du pays, qui à Khabarovsk a produit dans ces derniers temps quelque peu de vin. Somme toute, la population de la Primorskaïa, qui, il n'y a pas encore longtemps, était obligée d'importer les céréales nécessaires à son alimentation, peut satisfaire ses besoins avec les produits du pays. L'élève du bétail est jusqu'à présent peu développée, surtout à cause des épizooties et d'une énorme quantité d'insectes nuisibles, mouches, moustiques et taons. On comptait toutefois en 1894, dans la partie S. de la province, 24990 chevaux, 42845 bœufs, 24530 porcs et 1670 moutons. Il y a un haras à Vladivostok. Dans la partie N. les mdigènes élèvent beaucoup de rennes (dont les troupeaux appartenant au même propriétaire se chiffrent quelquefois par 20 000 têtes), ainsi que des diiens de trait. L'apiculture, introduite en 1891, comptait déjà en 1894 dans le pays sud-oussourien 816 ruches (dont 588 à Khabarovsk). Malgré l'abondance des bois, l'industrie forestière est peu développée; dans le S. du pays il existe 5 scieries à vapeur. Une petite quantité de bois est expédiée en Chine et au Japon. En 1894, la veutc de bois dans les forêts domaniales a donné plus de 430000 fr. La récolte du gin-seng (que les Chinois payent ici plus de 2600 fr. la livre) donne aussi quelques ressources aux habitants. J^ chasse aux animaux de terre et de mer, la pèche, la récolte du chou de mer [Lamitiaria saccharinum) forment la principale occupation des indigènes.
L'industrie proprement dite n existe guère. Parmi les établissements industriels, les briqueteries vien* nent en premier lieu comme nombre ; elles sont surtout répandues à Vladivostok et à reml)ouchure du Souîfoun. Nous citerons également (en dehors des 5 scieries à vapeur déjà mentionnées) 5 minoteries à vapeur (dont 2 du ministère de la guerre), 2 fonderies de fer (à Vladivostok et à Khabarovsk) ; 2 brasseries, 1 fabrique d'allumettes suédoises et plusieurs tanneries chinoises, tous ces établissements à Vladivostok, 3 fours à chaux et 1 fabrique de savon dans le pays oussourieo. En 1894, il a été fondé, à quelque 150 kil. de Vladivostok, une distillerie qui traite annuellement plus do 1600 tonnes de céréales.
Le commerce, peu actif jusqu'à présent, consiste surtout en importation par mer des produits manufacturés, de la quincaillerie, des articles coloniaux et d'épicerie, des boissons. En 1885 l'importation par mer a chilfré environ 24 millions de francs, dont 6 200 000 fr. pour les marchandises russes. Le commerce d'exportation est insignifiant ; ses principaux articles sont des matières premières, expédiées surtout en Chine, au Japon, aux Etats-Unis : les produits de la chasse aux animaux marins y comptent annuellement pour environ 3 000000 fr., les fourrures pour 1 300000 fr., le chou de mer pour 850000 fr., le poisson pour 150000 fr. Le commerce intérieur porte surtout sur les céréales, le bois, les chevaux et le bétail, les faisans, les fourrures, les légumes. Depuis 1880, Vladivostok et Nikolaîevsk sont visités par les bateaux à vapeur de la c flotte volontaire » russe qui partent d'Odessa et y retournent. Les vapeurs de la même flotte relient le Kamtchatka et la région N. de la province au S. du pays. Les ports de Vladivostok et de Nikolaîevsk sont reliés, en outre, entre eux par des services locaux. Un vapeur appartenant à un particulier et plusieurs schooners de la marine mettent en relation divers points de la Manche de ïîirlarie ol de la mer du Japon. En clé les steamers de la Compagnie amourienne foui trois voyages
PRINCE-ALBERT — PRINCE-EDOUARD
mensuels sur rAmour ef quatre voyages mensuels sur rOussouri et le lac Kbanka. Pendant le long et rigoureux hiver de la région, ce sont les rivières gelées qui servent de voies de communication préférées ; durant les quatre mois qui précèdent la prise définitive des glaces et la débâcle finale, toute communication cesse : le pays devient impraticable aussi bien pour les traîneaux que pour les canots, et le télégraphe seul maintient les relations entre les habitants. Dans le pays sud-oussourien on compte
auclque 550 kil. de roules postales mal entrelenues. [ais l'avenir du pays parait être intimement Ué au grand Transsibérien, qui aujourd'hui travei'se, dans les limites de la province, l'espace qui s'étend entre Vladivostok et Knabarovsk, en passant le long du littoral oriental du lac Khanka et de la rive droite de rOussouri. Nous avons vu qu'au recensement de 1897 la po-
Sulation de laprovmce ne chiffrait que 220557 hao., ont 150826 hommes contre seulement 69 751 fenunes, proportion digne d'être mentionnée, car elle ne se rencontre nulle paVt ailleurs dans l'Empire russe (si l'on ne tient pas compte de Itle de Sakhalin). Les citadins de la province sont au nombre de 50523. La population de la Primorskaîa n*a commencé i grossir sensiblement qu'à partir de 1883, à la suite de l'organisation des transports maritimes (d'Odessa à Vladivostok] pour les colons russes. En 1880, la population de la partie S. de la province dite < pays sud-oussourien » comprenait à peu près 50000 bab., dont 27000 Russes; en 1891, la même population était déjà de 85000 hab., dont 57 000 Russes, 13000 Coréens, 8000 Chinois, 600 Européens, Nord-Américains et Japonais, 6500 indigènes. La même année, la population de la province entière se composait de 120000 hab., dont 64 500 Russes (colons, citadins et militaires), 34000 indigènes et le reste Coréens, Chinois, divers étrangers, etc. On voit que depuis cette époque la population a grandement augmenté. Les Russes sont concentrés surtout dans le pays sud-oussourien, notamment dans la dépression entre le lac Khanka et la mer du Japon, ainsi que dans les vallées du Souïfoun, du Lefou, du Soutchan et autour du lac Khanka. On trouve en outre des hameaux cosaques sur la rive droite de rOussouri et des hameaux paysans sur la rive droite de l'Amour et aux environs de la baie d'Olga ; quelques Russes vivent aussi à Okhotsk et à Ghijighinsk et au Kamtchatka. Les Coréens occupent la partie S.-O. du pays de l'Oussouri, autour de la baie de Possiet, sur la frontière de Handcbourie ; ils habitent
auclques villages du pays sud-oussourien et vivent ans des fermes isolées le long de l'Oussouri, aux environs de Khabarovsk. Ils sont censés être sujets russes; quelques-uns se sont convertis au christianisme, d une manière nominale, il est vrai, et s'occupent d'a^culture. Les Chinois sont concentrés dans l'intérieur de la partie S. de la province ; ils sont en partie sédentaires, en partie nomades et se reconnaissent sujets de l'Empire Céleste. Ils sont particulièrement nombreux à Vladivostok, où ils ont accaparé le petit commerce. Dans la partie septentrionale de la Primorskaîa, au N. de l'Amour, les indigènes forment près des quatre cinquièmes de la postulation et sont dispersés sur un immense territoire déplus de 1500000 kil. carrés. Nous ne reviendrons pas sur rénumération des tribus de la région que nous avons donnée i notre premier article. Disons seulement que le nombre des Tchouktches, mieux connu aujourd'hui, peut être évalué à 12000. Aux dernières dfates, la province se trouve divisée en 9 cercles, qui sont ceux de Khabarovsk, de l'Anadyr, de Ghijighinsk, des îles Komandorskiié, d'Okhotsk, de Pétropavlovsk, d'Oudskii, Oussourien et Sud-Oussourien.
PRINCE-ALBERT (Dominion). Voy. arL — Ce village du Nord-Ouest est devenu capitale du territoire de Saskatchewan, en même temps que terminus provisoire d'un ch. de fer de 400 kil. s'embrancha nt, a Régina, sur la grande ligne du Pacifique-Canadien. 2000 hab.
PRINCE-ÉDOUARD [Ile du). Grande !Ie et province du Dominion. Voy. art, — 5180 kil. carrés seulement, d'après les derniers documents, au lieu de 5524; et 109078 hab. au recensement décennal de 1891, contre 108891 en 1881 : soit une augmentation de 187 personnes, pas plus, tandis que de 1871 à 1881 le gain avait été de 14870. La stagnation actuelle de la population tient à deux causes : à l'activité de l'émigration vers les villes du Canada et des Etats-Unis, émi^tion que ne contrebalance
S lus aucune immigration , et sans doute i une iminution marquée des naissances dans la seconde période décennale comparée & la première. Car la croissante stérilité des familles semble être une caractéristique des Canadiens-Anglais comme des Yankees de la Nouvelle-Angleterre. Il faut dire aussi 'ue 22 hab. par kil. carré, densité de la population e la prpvhicc, c'est déjà un taux de « vilulitc »
presque suffisant, dans une région en réalité froide et brumeuse.
Biais il convient d'envisager ici les deux éléments de la population de l'île : l'élément anglophone, très prépondérant en même temps qu'en voie de recul, l'élément français, minorité presque infime en même temps qu'envahissante autour d'elle.
Cette comparaison pêche certainement par omission, et l'on surprend dans le recensement de 1891 certaines erreurs, volontaires ou non, au détriment des Franco-Acadiens, dans deux des comtés sur trois, Queen et Prince. Mais, telle quelle, elle nous apprend
aue dans l'intervalle des deux derniers recensements écennaux les Français ont passé de 10751 à 11 847 : ils ont donc crû de 1096, tandis que les Anglais et assimilés descendaient de 98140 a 97 231 et diminuaient ainsi de près de 1000 (exactement : 909) ; et cependant les francophones de l'île envoient constamment des familles de pêcheurs ou d'agriculteurs aux établissements acadieus ou canadiens du Nouveau-Rrunswick et de la Gaspésie (prov. de Québec). Ainsi, en 1891 les Français ne tonnaient
3ue les 99 pour 1000 à peine de la population totale u Prince-Edouard, et en 1891 les 108 i 109 pour 1000 : malgré ce progrès notable, ce n'est guère.
En comparant les deux recensements de 1881 et de 1891, on voit que le comté de King a très peu gagné, que le comté de Queen a beaucoup perdu malgré la possession de la capitale du pays; oue seul le comté de Prince a progressé; or c'est celui où les Acadiens forment un véritable bloc. Confirmation de ce fait que dans toute l'ancienne Acadic il n'y a c^ère que les Acadiens qui augmentent, malgré l'émigration, tandis que les Anglais et assimiles diminuent, en grande partie par insuffisance de naissances.
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Des 109 078 insulaires du Prince-Edouard, 102652 ont vu le jour dans l'ile elle-même, 1950 en Nouvelle- Ecosse, 1008 en Nouveau -Brunswick et 6426 à l'étranger, desquels 2165 en Ecosse, 1793 en Irlande, 1143 i Terre-Neuve, 582 aux Etats-Unis. C'est encore, bien heureusement pour elle, un pays de ruraux; cependant les urbains s'y multiplient : en 1871 il n'y avait que 11,5 urbains sur 100 hab. parmi les insulaires, contre 88,5 ruraux; en 1881 on se trouva en face de 85,9 ruraux seulement contre 14,1 urbains. C'était un assez mauvais signe, surtout dans un pays de population stationnaire ; mais de 1881 à 1891 les ruraux ont repris l'avantage : ils étaient, celte dernière année, 87 contre 15. Comme religions, 47 837 catholiques, contre 47115 en 1881, d'où résultent, pour les dix années d'un recensement à l'autre, une augmentation de 722 catholiques, une diminution de 535 piaptestants ; du moment que les seuls Acadiens s'accroissent, l'ensemble des sectes protestantes, anglicans, presbytériens, méthodistes, baptisles, congrégationnalistes, armée du Salut, et ainsi de suite à l'infini, ne peut que s'amoindrir. Les anciens maîtres du sol, les indiens, ne comptent réellement plus, leur décadence est continue, en ce sens qu'ils n'augmentent pas en nombre, en activité, en fortune, au milieu de Blancs trois à quatre cents fois plus nombreux qu'eux, et infiniment plus riches et laborieux : si les documents sont exacts, ils étaient 312 en 1892, 287 en 1895; bref, plus ou moins de 300.
AcBicuLTURE. Ihddstrii. COMMERCE. — La Stagnation de population de l'île du Prince-Edouard ne tient pas seulement à l'émigration et à certain défaut de naissances; l'absence d'immigration y contribue aussi, et la cause éminente de cette absience réside dans ce fait, c'est qu'il n'y a plus ou presque plus do terres vacantes : 18000 hect. seulement, en sols boisés, de qualité médiocre, vendus à raison d'un dollar (5^,25) l'acre en moyenne; l'acheteur a dix ans devant lui pour se libérer, en dix pavemenU, l'argent dû portant intérêt à 5 pour tOO. Par compensation, il y a encore 2064 lui. carrés de forêts (avec espaces peu dignes de ce nom dans sa plénitude, et clairières comprises) : 2064 kil. carrés sur une aire totale de 5180, cela donne aux bois les 39,85 pour 100 du territoire.
L'agriculture est assez florissante, l'élève du bétail en prospérité. L'ile possédait, au recensement de 1891: 37 392 chevaux, contre 31535 en 1881; 91 695 bêtes à cornes, contre 90 772, et là-dessus 45 849 vaches, précieuses pour le lait, le beurre, le fromage; 147372 moutons, contre 106496; 42629 porcs, contre 40181; on voit donc que, sauf les moutons, tous les animaux domestiques ont crû en nombre dans la décade.
L'industrie s'est quelque peu développée dans les
mêmes dix années : petite industrie, sans aucun immense ou seulement grand établissement. La comparaison entre 1881 et 1891 est comme suit :
18ÎH.
4238000 fr.
5000000 flr.
11 000000 cnv.
Plus de 22800000.
Nombro d'établissements
Nombre d'ouvriers. . .
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Sur les 7910 ouvriers de 1891, il y avait 5766 hommes, 1309 femmes, 835 enfants.
Le réseau des cliemins de fer est resté le même, à un peu plus de 340 kil. D'ailleurs, tel quel, il suffit, puisqu'il dessert dans toute sa longueur une île très é' -4le où la mer pénètre partout en golfes
SrofondéiLcnt enfoncés; le Prince-Edouard est un e ces pays où la navigation de haute mer, et surtout le cabotage, importent encore plus que les voies ferrées. Comme grande narigation, les divers ports do l'île ont reçu ou renvoyé en moyenne : 133 270 tonnes par an dans la période 1874-1878; 125 719 dans la période 1879-1883; 127 227 dans la période 1884- 1888; 99916 dans la période 1889-1893; 104710 en 1894, 123791 en 1895. Comme cabotage, cl par périodes de quatre ans, importations et exportations réunies, le total a été comme suit : de 1876 à 1879, 808942 tonnes par an; de 1880 à 18H3, 872281 ; de 1884 à 1887, 1 027 601 ; de 1888 à 1891 , 1 174501 ; de 1892 à 1895, 1 177 262. En 1894, les pêcheries, très importantes, occupaient 1571 bateaux avec 3329 marins.
Statistiquics diverses. — Le gouvernement de l'île a dépensé en 1895, tout comprb, 639340 fr. pour les écoles, et pour les school boards, 207 000 ; donc en résumé près de 850000 fr. ont été consacrés cette année-là à l'éducation. L'âge scolaire allant de 5 à 16 ans, il y a dans la province environ 24000 garçons et filles justiciables de l'école, et là-dessus 22250 inscrits; l'assistance moyenne est de 13 250, ou 59,56 pour 100 du nombre des inscrits : ce qui n'a rien de bien remarquable, puisque cela ne répond guère qu'à un peu plus de ta moitié des enfants à élever. 'Toujours en 1895, le nombre des écoles était de 561 , celui des mstituteurs de 559. L'enseignement de la langue française parmi les Acadiens fait des progrès réjouissants, sous la direction d'un inspecteur spécialement chargé des écoles françaises; 3435 élèves l'étudiaient en 1895, et 3.%82 en 1896 : ce qui est beaucoup, la population française de l'île n'étant guère, même aujourd'hui, supérieure à 12 000 âmes. 11 était grand temps qu'on s'occupât du salut de notre langue dans l'île, car, dit justement l'inspecteur de ces écoles, c nos aïeux, dépourvus de toutes ressources, luttant contre des ennemis sans pitié, durent vivre pendant des années presque i l'état sauvage, et les conquérants les traitèrent purement et simplement comme des hommes des bois. Durant tout ce temps notre langue acadienne souffrit beaucoup; les Acadiens avaient très peu d'éducation ; leur manière de vivre était des plus simples et des plus naïves, et ils ne faisaient usage que de cette partie de la langue française qui correspondait à leurs besoins.... Chaque mot manquant, en dehors de la vie de tous les jours, était suppléé par un mot de l'anglais, idiome de l'immense majorité ; c'est pour cela qu'encore aujourd'hui nous faisons usage de beaucoup de mots anglais ; mais ce n'est pas une raison pour qu'il en soit longtemps ainsi : la renaissance commence, et notre langue refleurit au soleil de la liberté. > En témoignage de cette renaissance un journal français a vu le jour : l'Impartial^ « bien modeste encore, mais qui ne demande qu'à vivre et à prospérer ».
Pour l'année financière 1895, les revenus de l'ile ont été d'environ 1456000 fr., et les dépenses de près de 1 630 000 fr. Il parait aue la province n'a pas de dettes : tout au moins les divers documents, recensements et annuaires n'en font aucune mention. Elle reçoit du gouvernement fédéral un subside annuel de quelque 1 160000 fr., qui, naturellement, contribue au bon équilibre des finances.
La population du Prince -Edouard étant restée stationnaire, tandb qiie s'accroissait notablement celle de la province de Québec, c pivot de la Confédération », il est arrivé que le « coeiîicient électoral » qui est le quotient du nombre des habitants de cette province divisé par 65, nombre de ses députés a fédéraux », le coefficient électoral de la période 1891-1901 (entre les deux recensements décennaux) s'est élevé sensiblement; il est monté à 22 900. En divisant la population de la c Perle du Golfe » par ce chilfrc de 22 900, il s'dsI trouvé que
PRINCES — PRUSSE
Ta province n'n plus droit qu'à 5 députés au Parlement d'Otlawa, au lieu des 6 Qu'elle avait auparavant. El ainsi en sera-t-il jusqu en 1901, année où le nouvel accroissement des < Québecouois » et la stagnation des « Insulaires o pourrait bien lui en faire perdre encore un autre. Les 5 mandataires actuels sont nommés par le comté de King, par Prince Est, Prince Ouest, Queen Est et Queen Ouest. Quant au Parlement local ou sectionnci, qui se réunit à Cbarlottetown, il comprend 30 députés (là-dessus 2 ou 3 Acadiens, nommés naturellement dans le comté spécialement français de Prince).
PRINCES (Iles des), Turquie d'Asie. Vo;r. art. — Ce petit archipel forme un canton asiatique de la provmce de Constantinoplc, composé du clief-lieu Kizil Adassi ou Prinkipo, et des trois nabiés Ileïbéli ou Halki ou Khalki, Kinali ou Proti, Bougaz ou Boghaz (corruption de Pvrgos ou t tour»), ou Anliffone, ou Anligoni, soit 4 îles, et des 5 écueils leurs dépendances, aux noms d'Oxia, Plati, Pyta (île des Pins), Niandria ou Rhovilo, et Antirhovito. il est peuplé de 10503 hab., dont 2000 musulmans, 5010 grecs ortliodoxes, 1300 arméniens grégoriens et 003 catholiques, 300 catlioliques latins.
Kizil-Adassi ou c lie Rouge », de l'ocre rouge qui y abonde, y vient pour 5960 hab. (1447 musulmans), dont 7l7 dans ses écoles; Heîbéli, cheflieu Khalki, pour 2895 (805 musulmans), dont 1041 garçons et 247 filles dans ses écoles (410 musulmans à l'école navale) ; Kinali pour 308 (08 musulmans), dont 85 dans ses écoles, et Bourgaz pour 1250 (550 musulmans), dont 185 dans ses écoles, et presque tous au chef-lieu du nahié.
Le tremblement de terre du 10 juillet 1804, qui a si rudement éprouvé Constantinoplc, a ravagé ces fies, et surtout Khalki, renversant presque tous les murs de son école de théol(^e, située au sommet du mont Ayia Trias, au N.-O. de l'île; on s'est mis de suite avec ardeur à réparer ce grand séminaire de toute l'Eglise orthodoxe avec l'argent des notables grecs de Constantinople et d'Athènes.
PROVENCHER. Comté de Manitoba (Dominion). Voy. art, — 13812 kil. carrés (au lieu de 18 727), d'après les derniers documents; et 15460 hab. en 1891, au lieu de 12406 en 1881 : soit un gain de ^2073 seulement, tout à l'avantage de l'élément français. Avant tout, il y a lieu de noter que la principale ville, ou plutôt la principale bourgade du comté, Saint-Boniface, a nasse entre 1881 et 1801 du comté de Selkirk à ceiui de Provencher, soit de ce chef 1553 hab. de plus : si donc on ajoute aux 12406 personnes du recensement de 1881 les 1283 citoyens que comptait Saint-Boniface en cette année-là, il se trouve que le territoire actuellement occupé par Provoncher comptait, non pas 12 406, mais 13 770 bah., et l'augmentation dans les dix années se réduit à 1420. Haint^'.nant, en comparant les nationalités en 1881 et 1801 dans le comté, Saint-Boniface compris, nous voyons qu'il y avait, lors du premier de ces recensements décennaux, 5348 Français dans la circonscription, tandis qu'on en a recensé 8286 en 1801 : d'où un croît de 2036 pour les Franco-Canadiens, et par conséquent un décroit de plus de 1500 pour l'ensemble des non- Français, c'estrà-dire des Anglais, Irlandais, Allemands, Indiens, et moyennant quoi Provencher est un des comtes où les Franco-Canadiens ont conquis la majorité durant la dernière décade. Fait d'autant
1»lus important que l'avenir de notre élément dans e Manitoba pivote surtout sur le comte de Provencher, où « nos gens » font peu à peu boule de neige, cl tendent à se rapprocher.de la Grande Forôt de l'Est, que probablement on ne défrichera pas 'avant eux : ainsi pourront-ils peut-être arrivera confronter aux toujours plus nombreuses colonies canadiennes de la province d'Ontario. Les chitfres ci-dessus ont d'autant plus de valeur que, comme nul n'ignore, le recensement de 1801 a été fait plus ou moins sciemment, mais visiblement en tout cas, au détriment de l'élément français. Comme religions, le recensement de 1801 a reconnu 8000 catholiques, soit près de 60 pour 100; comme origines, 12 460 nés en Canada, dont 3262 dans la province de Québec, et 3000 nés à l'étranger, dont 1104 en Russie (ce sont là des mennonites germanophones), 509 aux Etats-Unis (en général des Canadiens-Français retournant se Hier au pays), 446 en Angleterre, 280 en Ecosse, 103 en Irlande, 01 en France. — CIi.-l. Saixt-Bonipaci.
PROVIDENCE. V. des Etats-Unis. Voy. art, — Station de bifurc. du ch. de fer de Boston sur New York et sur New Bedford. 152 145 hab. — En 1890, la valeur de ses produits industriels montait à 505 miUions, ou 65,90 pour 100 d'augmentation dans la décade. Cette annee-là, les comptes de sa Chambre de compensation ont chiffré (en linissant au 30 septembre) 1330566500 fr. (contre 1204100500 en 1887). pour arriver iusqu'à 1527 969000 en 1893, puis tomber à 1 184016950 en 1894. Nous avons
dit à notre premier article que le mouvement du port avec l'etranirer était devenu peu important; cependant, en 18S5, l'importation remontait à 2401 720 fr., puis elle a atteint 6004805 en 1803 et tombe à 2382 865 en 1801, le total pour cette décade éUnt 38188280 fr. Quant à l'importation, dans la même période elle n'a pas dépassé 540 655 fr., dont 475000 en 1800, 355 en 1803 et 35260 en 1894. En 1801, on proietait d'assécher le Cove ou bassin central du port devenu un égout fangeux et d'y construire la gare des chemins de fer.
— La principale école, Brown Univenity, n'est dépassée que par les collèges Harvard de Cambridge et Yale de New Haven. Beau parc Roger William fiO hect.), avec statue du dit fondateur de la cité, oanni par les puritains du Massachusetts avec cinq de ses amis, et qui mourut en 1683 i l'âge de 124 ans. — Coure. 255 125 hab.
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Royaume de Prusse
Productions. — Richesses minérales. — Les mines et les salines occupaient, en 1893, 305684 ouvriers et ont fourni les premières 92 314 123 tonnes de divers produits d'une valeur de 715 343000 fr,, elles secondes 468139 tonnes de sels d'une valeur de 30 084930 fr. En 1896, la valeur de la oroduction totale des mines et salines a^atteint 842807 000 fr., dont 78 993655 tonnes de charbon d'une valeur de 663 910 500 fr., 21 981 201 tonnes de lignite d'une valeur de 60 976 900 fr. , 4 053 109 tonnes de minerai de fer d'une valeur de 35509200 fr., etc. Voici, en outre, les statistiques détaillées de 1893. Cette année, la production des mines comprenait : 67 657 844 tonnes de charbon, d'une valeur de 550 421 000 fr. ; 1 7 553 482 tonnes de lignite, d'une valeurde 55 OOiOOO fr. ; 11 290 tonnes d'asphalte, dune valeur de 173 700 fr. cl 1505 tonnes de pétrole, d'une valeur de
PRUDON. Nom pris en 1802 par Sim-Bbaito (arf.), bg d'Algérie, d'après un général nui a contribué à la conquête du pavs et fut l'un aes fondateurs de Sidi-bel- Abbés. 825 hab. en 1806, dont 70 Indigènes seulement, tout le reste Français oa Espagnols déjà francisés en partie.
PRUSSE. Etat principal de l'Empire d'Allemagne. Voy. art, — D'après les données les plus récentes, sa superficie est de 348607 kil. carrés (à l'exclusion des parties de mer, telles que la série des llalT et des Bodden, mais en y comprenant l'ile de Helgoland , incorporée définitivement au royaume le l'' avril 1801) ; sa population était de 31 855 123 hab. (au recensement du 2 décembre 1805), soit 01 hab. par kilomètre carré. Le tableau administratif du royaume se présente, aux dernières dates, de la manière suivante :
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182 500 fr. ; 200 727 tonnes de sel gemme, d'une valeur de 1 401 250 fr. ; 531 560 tonnes de kalnite, d'une valeur de 9 525 800 fr. ; 506 063 tonnes d'autres sels alcalins, d'une valeur de 8 723 700 fr. ; 7721 tonnes de sels amers, d'une valeur de 73 750 fr. ; 140 tonnes de boracite, d'une valeur de 52500 fr.; 4007 809 tonnes de minerai de fer, d'une valeur de 30 182 500 fr. ; 787 040 tonnes de minerai de zinc, d'une valeur de 17 850000 fr.; 148442 tonnes de minerai de plomb, d'une valeur de 16 821 250 fr. ; 573 722 tonnes de minerai de cuivre, d'une valeur de 22 355 000 fr. ; 12 tonnes de minerai d'or et d'argent, d'une valeur de 93 750 fr. ; 1 tonne de minerai de mercure (dont la valeur n'est pas indiquée) ; 203 tonnes de minerai de cobalt, d'une valeur de 42 500 fr. ; 652 tonnes de minerai dé nickel d'une valeur de 40000 fr. ; 15 tonnes de minerai d'antimoine (d'une valeur incon«
Tiue) ; 163i tonnes de minerai d'arçcnic. d'une valeur de 81 250 fr. : 59152 tonnes de rainerai de manganèse, d'une valeur de 488 750 fr.; 110072 tonnes de pyrite, d'une valeur de 965000 fr. ; 502 tonnes d'autres minerais de soufre et d'alun, d'une valeur de 2250 fr. Les salines où les produits sont tirés des dissolutions aqueuses ont donné la même année 1895 : 266478 tonnes de sel de table, d'une valeur de 8661 250 fr. ; 86866 tonnes de chlorate de potasse, d'une valeur de 12980000 fr.; 1061 tonnes de chlorate de magnésie, d'une valeur de 46 280 fr. ; 115 752 tonnes de divers sels sulfureux et autres dérivés, d'une valeur de 8 275 750 fr.
notre article) se répartissaient en 17 626685 hect. ou 50,6 pour 100 de terres labourables, jardins et vignobles; 5 272647 hect. ou 9,4 pour 100 de prairies; 2208 275 hect. ou 6,5 pour 100 de pâturages; 8 192505 hect. ou 25,5 pour 100 de forêts; et enfîn, 5 554 452 hect. ou 10,2 pour 100 d'habitations, terrains vagues, routes, eaux, etc. Parmi les principales cultures, il faut citer (en 1896) : le seigle (4559055 hect. et 5 518962 tonnes), l'avoine 2610859 hect. et 5 084919 tonnes), le froment (1 111 705 hect. et 1 788 066 tonnes), I orge (879 140 hect. et 1179825 tonnes); les pommes de terre [2078199 hect. et 20122610 tonnes); le tabac (6595 hect. et 12577 tonnes de feuilles); puis (aux statistiques de 1895) la betterave de sucre (512567 hect. et 7 559 674 tonnes) et la betterave fourragère (225 178 hect. et 5 652 865 tonnes) ; la vigne (20 400
Au l*' décembre 1897, le royaume comptait 2 808 419 chevaux, 10 552 672 bœufs, 9 590 251 porcs, 7 859096 moutons; puis (aux statistiques dul*' décembre 1892) 1 964009 chèvres et 1 255 855 ruches d'abeilles. Il est h remarquer que toutes les catégories de bestiaux ont augmente (et tout particulièrement les porcs), sauf les moutons, dont le nombre a décru d'une manière très considérable, à cause de la concurrence des laines de l'Australie et de l'Amérique du Sud.
Sur 8 192505 hect. de forêts, les arbres & feuilles caduques occupaient 2664156 hect. et les conifères 5528549 hect. La chasse a donné en 1885-1886 2 987 671 bêtes à poil d'une valeur de 10 958 500 fr. et 4 575 654 bêtes à plume d'une valeur de 5 841 600 fr. Quant aux pêcheries, nous n'avons à signaler ici que l'influence bienfaisante des lois de protection et les progrès de la pisciculture pour les espèces les plus estimées.
La répartition des propriétés rtssort (d'une manière indirecte et approximative) de la statistique des professions au 15 juin 1895, qui a compté sur 5 508 126 exploitations occupant 21572025 hect. de terres réellement exploitées; 2048115 exploitations audessous de 2 hect. d'une superficie totale de 1 049 664 hect.; 522 780 de 2 à 5 hect. d'une superficie de 1 676084 hect.; 528 729 de 5 à 20 hect. d'une superficie de 5102816 hect.; 188114 de 20 à 100 nect. d'une superficie de 6 840 992 hect. ; et enfin 20590 au-dessus de 100 hect. d'une superficie de 6612469 hect.
Irocstrik. — D'après la statistique des professions au 14 juin 1895, sur les 51 490515 hab. cnre^strés par ce document, on comptait 11 575 096 individus ou 56,2 pour 100 dans l'agnculture, l'économie forestière, la chasse et la pêche; 12 196552 individus ou 38,5 pour 100 dans l'industrie ; 5 585 450 individus ou 11 ,5 pour 100 dans le commerce et les transports ; 658896 individus ou 2,2 pour 100 dans le service des personnes ; 1 671 827 individus ou 5,4 pour 100 fonctionnaires et occupés dans les professions libérales; et enfin 2002 714 individus ou 6,4 pour 100 sans profession ou indication de profession. Ces chiffres comprennent toute la population, c'est-i-dire tant les individus qui exercent la profession [Ertoerbi' thâtige) que les membres de leurs familles et en général ceux qui dépendent des pi'emicrs. Le nombre des travailleurs eileclifs (des acux sexes) était de 15 242 285 ; là-dessus l'industrie en occupait 4 755 855. Nous n'avons pas encore les détails de la répartition des ouvriers entre diverses catégories de la production en 1895. Mais nous pouvons finir ce chapitre par quelques statistiques récentes concernant plusieurs faits de l'activité industrielle. Voici tout d'abord quelaues chiifres des progrès de l'industrie
Srussienne. En 1885, cette industrie disposait de 8850 machines fixes d'une force de 1221 884 chevaux-vapeur, de 8090 locomobiles d'une force de 85000 chevaux-vapeur et de 1048 machines de bateaux à vapeur d'une force de 101 549 chevauxvapeur; en 189i, le nombre des machines des trois catégories était respectivement de 57 224, de 14 880 et de 1726, tandis que leur force s'élevait respectivement à 2 172 250, à 147 150 et à 219 709 chevauxvapeur. On voit que non seulement le nombre des
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macliin^s et des chevaux-vapeur a considérablement au^nnenté, mais que le total de la force a augmenté beaucoup plus rapidement que le nombre des machines : ce qui prouve que les machines deviennent plus puissantes et que, par conséquent, la grande industrie se développe a'une manière particulièrement rapide.
Voici maintenant les détails de quelques branches de l'industrie, et en premier lieu de la métallurgie. En 1896, la Prusse a produit 4470551 tonnes de fer, d'une valeur de 275 721950 fr. ; 155082 tonnes de zinc, soit la moitié de la production du monde; 25685 tonnes de cuivre et 102415 tonnes de plomb. La statistique détaillée de la métallurgie en 1895 a enregistré : 5559 702 tonnes de fer, d'une valeur de 205 595 750 fr. ; 142 775 tonnes de zinc, d'une valeur de 59050000 fr. ; 85 866 tonnes de plomb, d'une valeur de 20 855 000 fr. et 2548 tonnes de litharge, d'une valeur de 721 250 fr. ; 20 707 tonnes de cuivre, d'une valeur de 25226250 fr. ; 896 tonnes de nickel, d'une valeur de 4 151 250 fr. ; 44 tonnes de safre (émail bleui, d'une valeur de 951 250 fr. ; 009 tonnes d'étain, d'une valeur de 1 648 750 fr. ; une petite quantité de bismuth, d'une valeur de 1250 fr. ; 562 tonnes d'antimoine, d'une valeur de 200 000 fr. ; 45 tonnes de manganèse, d'une valeur de 122500 fr. ; 710 tonnes d'arsenicaux, d'une valeur de 160000 fr.; 1871 tonnes de soufre, d'une valeur de 258 700 fr. ; 587 506 tonnes d'acide sulfurique, d'une valeur de 14888 750 fr.; 7134 tonnes de sulfate de fer, d'une valeur de 155 750 fr.; 1875 tonnes de sulfate de cuivre, d'une valeur de 676 250 fr. ; 2704 tonnes de sulfate de zinc, d'une valeur de 1 85 000 fr. ; 57 tonnes de sulfate de nickel, d'une valeur de 56 250 fr. ; 187 tonnes de sulfates mélangés, d'une valeur de 51 250 fr. ; 2415 tonnes de terres colorantes, d'une valeur de 265 750 fr.; enfm 276645 kilogr. d'argent, d'une valeur de 56571 250 fr.; 759 kilogr. d'or, d'une valeur de 2568 750 fr.; 5285 kilogr. de cadmium, d'une valeur de 27 500 fr.
Voici les ciiilfres les plus récents pour quelques industries alimentaires : en 1896-1897, les 6215 distilleries du pays ont fourni 2550215 hectolit. d'alcool; les 5505 brasseries 27680000 hectolit. de bière; les 508 sucreries ont traité 10758020 tonnes de betteraves et en ont extrait 1 555 765 tonnes de sucre et 264157 tonnes démêlasse.
Commerce. — On sait que la statistique du commerce extérieur n'existe pas séparément pour la Prusse; mais, comme il est toujours réputé représenter au moins 5/5 du commerce total de l'Empire d'Allemagne, on pourrait l'évaluer très approximativement, pour 1897, k 6500 millions de francs, dont 5650 millions de francs à l'importation et 2850 millions de francs k l'exportation. En 1896, les ports du royaume ont reçu 55 254 navires, jaugeant 6 620 445 tonnes, et ont expédié 52765 navires, jaugeant 6554982 tonnes. Le mouvement des quatre ports les plus considérables s'est chifiré, à Stettin, par 4529 navires avec 1 416060 tonnes à l'entrée et par 4292 navires avec 1 585 055 tonnes & la sortie ; à Dantzig (Neufahrwasser) , respectivement par 1862 navires avec 628 075 tonnes et par 1876 navires avec 629 558 tonnes; à Eiel, par 5198 navires avec 526482 tonnes et par 5135 navires avec 525585 tonnes; à Kônigsberg, par 1655 navires avec 550 799 tonnes et par 1819 navires avec 577 959 tonnes. La marine marchande prussienne se composait, au l*' janvier 1898, de 2052 navires, jaugeant 262 545 tonnes et montes par 11 290 hommes (dont 467 vapeurs avec 174554 tonnes et 5955 hommes).
Quant au commerce intérieur, voici les détails de quelques principaux ports fluviaux en 1896. Le port de Berlin (sur la Sprce) a reçu 21010 bateaux avec 2915600 tonnes de marchandises à la montée et 15 402 bateaux avec 1 882 200 tonnes de marchandises a la descente. Au port de Hambourg (sur l'Elbe), on a enregistré le passage de 20058 bateaux avec 2 555 000 tonnes de marchandises à la montée et do 20519 bateaux avec 1971700 tonnes à la descente. Sur le Rhin le mouvement s'est exprimé par les cliilTreB suivants : à Emmericli, il a passé 18 285 bateaux avec 6 204 700 tonnes de marchandises à la montée et 18451 bateaux avec 5 289 600 tonnes de marchandises à la descente; le port de Ruhrort a expédie 5205 bateaux avec 2 682 000 tonnes de marchandises à l'entrée et 9084 bateaux avec 1820500 tonnes do marchandises à la descente; le port de Duisburg (au canal du Rhin à la Ruhr) a expédié 2820 bateaux avec 1 495 600 tonnes de marchandises à la montée et 5852 navires avec 280 100 tonnes de marchandises à la descente ; enfin, le port de Cologne a reçu 2052 bateaux avec 584 000 tonnes de marchandises à la montée et 1496 bateaux avec 165100 tonnes de marchandises à la descente. Le port de Kônigsberg (sur le Pregel) a reçu 5822 bateaux avec 178100 tonnes de marchandises i la montée et 2999 bateaux avec 145000 tonnes de marchandises à la descente. Le port de Rreslau (sur l'Oder) a reçu
7576 bateaux avec 550500 tonnes de marchandises à la montée et a expédié ()515 bateaux avec 1 064 500 tonnes de marchandisea à la descente. A l'écluse de Rathenow (sur la Havel), il a passé 5051 bateaux avec 1 007 00(1 tonnes de marchandises k It montée et 5605 bateaux avec 550800 tonnes do nuirchandises à la descente. A Eberswalde (sur le canal de Finow), on a enregistré le passage de 12 042 bateaux avec 1 667 500 tonnes de marchandises k la montée (dans la direction de la Havel) et de 10277 bateaux avec 406000 tonnes de marchandises i la descente (dans la direction de l'Oder). Le port de Magdebourg (sur l'Elbe) a reçu 4450 oateaux avec 791 700 tonnes de marchandises k la montée et 1153 bateaux avec 405800 tonnes de marchandises à la descente. A Gûdingen (sur la Sarre), il a passé 2955 bateaux avec 550500 tonnes de marchandises à la montée et 2907 bateaux avec 557600 tonnes de marcliandises à la descente. Le port de Francfortsur-le-Main a reçu 1795 bateaux avec 771 400 tonnes de marchandises k la montée et 1965 bateaux avec 90200 tonnes de marchandises k la descente. Le port de Mannhein a reçu par le Rhin 6558 bateaux avec 5 156000 tonnes de marchandises à la montée et 1 782 bateaux avec 54 000 tonnes de marchandises à la descente; par le Meckar le même port a reçu 5565 bateaux avec 160400 tonnes de marchandises à la descente et a expédié 5552 bateaux avec 115900 tonnes de marchandises k la montée, etc. Le nombre des bateaux fluviaux (et de cabotage) s'élevait en 1895 k 14515 (dont 860 vapeurs), pouvant porter une cargaison déplus de 1 900 000 tonnes. Population. — La population du royaume, qui en 1890 s'élevait à 29 957567 hab. (y compris les 2086 hab. de Helgoland), a atteint en 1895, comme nous l'avons vu, 51855125 hab., dont 15645459 hommes et 16 209 684 femmes. Le taux de l'accroissement annuel était de 11,50 pour 1000 dans la Îériode quinquennale 1885-1890 et de 12,60 pour 000 dans la période quinquennale 1890-1895. Ce taux de l'accroissement efl'ectif est inférieur au taux de l'accroissement naturel, tel qu'il résulte de l'excédent des naissances sur les décès : c'est que l'émigration enlève toujours un nombre assez considérable d'habitants, qui du reste varie beaucoup d'année en année, tout en diminuant d'une manière très sensible dans les dernières années. Ainsi le nombre des émigrants par les ports allemands, belges et hollandais (en faisant abstraction des ports français, pour lesquels on n'a pas de données sûres) s'est chilfré en 1891 par 78141, en 1892 par 76106, en 1895 par 55471, en 1894 par 24205, en 1805 par 20 564, en 1896 par 19459 et enfin eu 1897 parl5 497, soit 0,41 pour 1()00 de la population. En 1896, on a enregistré en Prusse 2648^2 mariages, soit 8,2 pour 1000, 1226293 naissances, soit 58,2 pour 1000, et 707 641 décès, soit 22 pour 1000, ce qui donne un excédent de 518652 individus, soit 16,2 pour 1000. On voit que le taux de l'accroissement naturel reste jusau'â
f présent très élevé dans le royaume. Comme aans a plupart des pays civilisés, la population urbaine croit neaucoup plus rapidement que la population rurale : en 1885 la population des villes et des communes ayant plus de 2000 hab. était égale à 12 754 674 hab. contre 15565 796 hab. de la population des lieux ayant au-dessous de 2000 hab.; en 1890 on avait respectivement 14529598 et 15425685, et en 1895 16585267 et 15471856, c'est-à-dire que cette année les citadins formaient déjà 51,4 pour 100 de la population totale et les campagnards seulement 48,0 pour 100. Entre 1885 et 1890 la population urbaine augmentait au taux annuel de 25,50 pour 1000, et la population rurale au taux de 4,6 pour 1000; entre 1890 et 1895 l'accroissement annuel était de 18,40 pour 1000 dans la première catégorie des habitants et de 8,9 pour 1000 dans la seconde : ces chifli'es montrent un certain ralentissement dans le croit des villes.
Ethnologie, — Le recensement de 1895 a compté dans le royaume 205 818 étrangers (c'est-à-dire sujets non allemands), dont 65 289 Autriciiiens et Hongrois, 47 715 Hollandais, 24589 Danois, 18998 Russes, 10062 Suisses, 8120 Anglais, 7527 Nord-Américains. 6564 Belges, 2127 Français, etc. Au recensement de 1890 il y avait 28901016 Prussiens, 740 291 autres Allemands et 2560t$0 étraiijgers. Le même recensement répartit la population suivant les langues de la façon suivante : Allemands, 26 458 070 ; Polonais, 2977951; Danois, 159599; Lithuaniens, 121 545 ; Wendes, 67 967 ; Tchèques, 58 408 ; Frisons, 48827; Hollandais, 40959; autres, 64441.
IxsTancTiON publique. Cuites. — Les progrès do l'instruction publique ont réduit le nombre des individus ne sachant ni lire ni écrire à une proportion tout à fait insignifiante : aujourd'hui moins de 2 pour 100 des recrues appartiennent à cette catégorie dans tout le royaume, et dans plusieurs parties du pays ce chiffre tombe au-dessous de 0,2 pour 100. Le tableau de l'instruction publique se présente aux
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cîcrnicTCS dates de la manière suiTaiile. Et d'alx^rd l'instruction supérieure : en 1896-1897, parmi les 9 univereitcs (sans compter les facultés de théologie et de philosophie de Braunsberg et de Munster), celle de Berlin avait 5620 étudiants, celle de Bonn 1655, celle de Halle 1501, celle de Breslau 1427, celle de Gôttingen 1017, celle de Marburg 871, celle de Greifswald 793, celle de Konigsberg 601, celle de » Kiel 548. Ou compte 3 écoles supérieures techniques à Gharlottenburg, à Hanovre, à Aix-la-Chapelle, l écoles supérieures (c académies ») forestières à Eberswaldo et è Mûnden) ; 2 écoles des mines à Berlin et à Clausthal); 2 écoles supérieures l'agriculture (à Berlin et à Poppolsdorf, en dehors des < instituts » agricoles des universités de Breslau, Gôttingen, Halle, Kiel, Kônigsberff|*, 4 Académies des Beaux-Arts (à Berlin, Gassel, Dûsseldorf, Konigsberg); 2 conservatoires de musique (à Berlin et à Cologne); 2 écoles vétérinaires (à Berlin et à Hanovre); 1 académie militaire (à Berlin), 1 académie maritime (à Kiel) et quelques autres hautes écoles militaires. L'instruction secondaire comptait (en 1894-1895) : 318 collèges classiques; 251 écoles réaies de divers noms (dont 184 avec le latin et 67 sans classinues) ; 550 écoles moyennes publiques et écoles supérieures de filles; 122 écoles normales; 1134 écoles moyennes privées, etc. L'instructiou primaire (en 1892) avait d4 742 écoles, avec 4016476 élèves. Citons aussi, pour l'instruction spéciale, 37 écoles des mines, 12o diverses écoles agricoles, 60 écoles d'horticulture, etc.
D'après le recensement de 1895, on comptait dans le royaume 20 430 899 protestants, 10 999 505 catholiques, 39 794 autres chrétiens, 370 716 israélites et 5209 autres et sans indication. Si on compare ces chiffres avec ceux du recensement de 1890, on voit que la proportion des protestants a diminué (en descendant de 64,41 pour 100 de la population totale en 1890 è 64,14 pour 100 de la population totale en 1805), tandis que la proportion des catholiques a augmenté (en montant de 34,23 pour 100 à o4,53 pour 100). Les israélites ont diminué assez sensiblement (de 1,24 pour 100 en 1890 à 1,19 pour 100 en 1895). On peut dire que les catholiques ont gagné presque exactement autant qu'ont |)erdu les protestants et les israélites ensemble.
Divisions adnimistratives. — Kous avons donné au commencement de cet article le tableau des grandes divisions du royaume (provinces et présidences, y compris la ville de Berhn, qui, surtout au point de vue fiscal, possède les prérogatives d'une province). Aujourd'hui le nombre des cercles est de a49, dont 489 cercles proprement dits et 60 cercles urbains; celui des communes urbaines est de 1263, celui des communes rurales de 37 152, celui des propriétés formant chacune \ined\\ïsion{GuUb€iirk) est de 16 591.
Localités principales. — Voici la population des villes les plus considérables de la Prusse (au recensement de 1895) : Berlin, 1677 305 hab.; Breslau, 373165 hab. ; Cologne, 321 505 hab. ; Francfort-surle-Main, 229280 hab.; Hanovre, 209535 hab.; Dûsseldorf, 175985 hab.; Konigsberg, 172795 hab.; Altona, 148945 hab.; Stettin, 140725 hab.; Elberfeld, 139335 hab.; Gharlottenburg, 132 375 hab.; Barmen, 126990 hab. ; Dantzig, 125605 hab. ; Halle, 116305 hab.; Dortmund, 111230 hab. ; Aix-la-Chapelle, 110550 hab.; Crefeld, 107 245 hab.; Essen, 96 130 hab. ; Kiel, 85 665 hab. ; Gassel, 81 750 hab. ; Erfurt, 78175 hab. ; Wiesbaden, 74 135 hab. ; Posen, 73240 hab.; Duisbur^, 70270 hab.; Gôrlilz, 70175 hab.; Francforl-sur-l Oder, 59160 hab.; Potsdam, 58 455 hab. ; Munster, 57 135 hab. ; Spandau, 55 840 hab.; Bochum, 53 840 hab.; Mûnchen-Gladbach, 53060 hab.; Licgnitz, 51 520 hab.
Voies de cohmunication. — Chemins de fer, — Au 15 avril 1898, la Prusse avait 31 777 kil. carrée de chemins de fer, dont 29502 kil. appartenant à l'Etat et 2197 kil. appartenant aux Compagnies. Au 31 mars 1897, où le réseau ferré exploité (non compris les lignes à voie étroite) , avait une longueur de 27 565 kil. (dont 25 809 kil. possédés ou exploités par l'Etat et 1756 kil. possédés ou exploités par les Comj3agnies), la proportion des chemins de fer était de 79 kil. par 1000 kil. carrés de superficie, c'està-dire légèrement inférieure à la proportion qu'on trouve pour tout l'Empire d'Allema^e (85 kil. pour 1000 kil. carrés de superficie). Mais la densité du réseau ferré prussien varie beaucoup suivant les régions : de 131 kil. par 1000 kil. carrés dans l'industrieuse province du Rhin k 51 kil. par 1000 kil. carrés clans l'agricole Prusse-Orientale. Le capital dépensé pour les voies ferrées a atteint, à la fin de l'année 1893, 8 323147520 fr. En 1897, mais seulement pour le réseau de l'Etat, le capital s'est élevé à 8858483150 fr.
Roules terrestres. — En 1891, la Prusse avait 86 526 kil. de voies terrestres, dont la longueur est le plus considérable en Silésie (15700 kil.) et le moins considérable en Uohcuzoilcm (882 kii.}.
Canaux. — Parmi les nouveaux canaux, il faut citer le canal de la Baltique à la mer du Nord, qui porte le nom officiel de c canal de TEmpereur Guillaume 9 (voy. pour les détails l'article Alleuagne au supplément)^ et le canal de Dortmund è Ems (280 kil.J, qui doit être ouvert aujourd'hui (1899) à la navigation. En outre, la Diète du royaume a voté au printemps 1899 le vaste projet du c canal de l'intérieur » (Mittelland-Kanaf)^ destiné à relier le Rhin, à travers le Weser, à l'Elbe, soit faire un grand tout des principaux fleuves de l'Allemagne du riord. Ce canal partira des environs de Ruhrortsur le Rhin, remontera l'Emscher jusqu'à Heme pour emprunter de là jusqu'à Bevergern le canal de Dortmund à Ems, ensuite se dirigera à l'E. en coupant le Weser à Minden et aboutira à l'Elbe un peu au-dessous de Magdebourg. Nous avons donné plus haut (à la rubrique Commerce) les statistiques des principaux ports fluviaux du royaume.
Pour les postes et télégraphes nous n'avons pas de statistiques spéciales à la Prusse, car l'administration
fiostale embrasse tous les Etats allemands constituant 'Empire, à l'exception de la Bavière et du Wurtemberg.
GonvERNEHEKT. ADMINISTRATION. — Nous n'avons pas de changements à signaler à ce chapitre. Peut-être pourrions -nous mentionner cependant la loi du 27 mai 1888 qui fixe la durée de la période législative à cinq ans, et la loi de 1893 qui règle le droit des communes d'établir certains impôts directs et indirects. Aujourd'hui le nombre des tribunaux supérieurs (Oberlandesgeriehte) est de 15. En 1895, tous les tribunaux du royaume ont prononcé 289 462 condamnations.
Budget. — Le budget pour l'année financière 1898-1899 a été éUbH avec 2 734409230 fr. de recettes et autant de dépenses. Plus de la moitié du budget est alimenté par les revenus des chemins de fer (1 512146570 fr.); les domaines et forêts donnent 110161255 fr., les impôts directs 212997125 fr., les imuôU indirecU 93892 500 fr., la loterie 103092500 fr., etc. Parmi les plus forts chapitres de dépenses ordinaires (dont le total est de 2569864275 fr. conUe 164536005 fr. de dépenses extraordinaires et temporaires), après les frais d'exploitation, de perception et d'administration des diverses branches des recettes (1223826154 fr.), nous citerons : l'administration générale des finances (437 977 552 fr.J; le service de la dette publique (331 747275 fr.); le ministère des cultes et de 1 instruction publique (162447 517 fr.). Le^ frais du ministère de la guerre sont tellement minimes, qu'ils ne valent pas la peine d'être cités : on sait que c'est le budget de l'Empire qui sert à l'entretien de l'armée allemande que composent les contingents des Etats confédérés. Disons à ce propos que la quote-part malriculaire de la Prusse au budget de l'Empire se chifl're par 347159655 fr. en 1898-1899. La dette publique atteint au même exercice 8106 527 586 fr.
Armée. Marine. Forteresses. — La Prusse forme foutre le corps de la garde) 15 corps d'armée sur les 20 corps ae l'armée de l'empire. Voici le tableau qui munti*e le contingent des troupes prussiennes sur le pied de paix pour l'année 1898-1899 :
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Pour la marine et les forteresses^ nous n'avons qu'à renvoyer à l'art. Allemagne du supplément^ où le lecteur trouvera, en outre, les principaux faits de l'historique de la Prusse, la plupart des événements de ce pays ayant une connexion des plus intimes avec l'histoire de l'Empire.
BioLioGRAPHiB. — H. Schulze-GSvemitz, Dos preussische Staatsrecht auf Grundlage des deutschen StaaUrechts; Leipzig, 1888-1890, 2 vol., 2*édit. — Gomte Hue de Grais, Uandbuch der Verfassung und Verwaltung in Preussen und dem deutschen Beiche; Berlin, 1893, 9" éilit. — Th.-L. Goltz, Die làndliche Arbeiter und der preussische Staat; léna, 1893, in-8».
PRUSSE-OCCIDENTALE. Province de la Prusse. Voy. art. — D'après les dernières données, la superficie de la province était de 25521 kil. carrés et l:i population (au recensement du 2 décembre 1895) de 1494360 hab., soit 59 hab. par kil carré. Le tableau administratif de la province se présentait (en 1895) de la façon suivante ;
Les nchesses minérales, comme auparavant, ne consbtent qu'en ambre jaune, en tourbe, lignite, argile plastique, et encore en petite quantité. . En 1893, on comptait 55,1 pour 100 de la superficie en terres arables et jardins, 6,4 pour 100 en prairies, 7 pour 100 en pâturages, 21,3 pour 100 en forêts et 10,2 pour 100 en routes, habitations, eaux, etc. Parmi les principales cultures, nous citerons (en 1896) le seigle (371 116 hect. et 347 577 tonnes) ; l'avoine (150545 hect. et 137606 tonnes), le froment (73056 hect. et 129589 tonnes) ; l'orge (65057 hect. et 80974 tonnes); les pommes de terre (171 736 hect. et 1 609 313 tonnes); le tabac (535 hect. et 1352 tonnes de feuilles), etc. En 1897, la province avait 231740 chevaux, 602451 bœufs, 534373 porcs et 688520 moutons. Sur 543 280 hect. de forêts les arbres à feuilles caduques occupaient 70 180 hect. et les conifères 473 100 hect.
Voici quelles sont les nouvelles données sur la répartition de la propriété foncière en Prusse-Occidentale (d'après la statistique des professions au 14 juin 1895) : sur 158346 exploitations occupant 1662913 hect. de terres réellement exploitées, on en comptait 95493 ayant au-de.ssous de 2 hect. d'une superficie totale de 46402 hect., 27 774 de 2 à 5 hect. d'une superficie de 60027 hect., 27 774 de 5 à 20 hect. d'une superficie de 286338 hect., 13 906 de 20 à 100 hect. d'une superficie de 544 091 , et enfin 2329 de plus de 100 hect. d'une superficie de 725 055 hect.
D'après la statistique des professions au 14 juin
1895, on a compté 55,8 pour 100 des habitants dans l'agriculture, l'économie forestière, les pèclieries, etc., 21,8 pour 100 des habitants dans l'industrie, 7,8 pour 100 dans le commerce et les transports, 2,9 pour 100 dans le service des personnes, 5,8 pour 100 fonctionnaires et occupés dans les professions libérales, enfin 5,9 pour 100 sans profession ou indication de profession. Le nombre des ouvriers etfcctifs (des deux sexes) occupés dans l'industrie était de 116583. Voici les données les plus récentes sur quelques brandies de l'industrie alimentaire. En 1896-1K97, les 563 distilleries de la Prusse-Occidentale (et de la Prusse-Orientale, les statistiques des distilleries englobant ensemble les établissements de ces deux provinces) ont produit 324 702 hectolit. d'alcool ; les 97 brasseries de la Prusse-Occidentale seule ont fourni 752 000 hectolit. de bière; les 19 sucreries ont traité 733897 tonnes de betterave et en ont extrait 94 088 tonnes de sucre et 16 516 tonnes de mélasse.
En 1896, le port de Dantzig, le plus considérable du pays, a reçu (à Neufahrwasser) 1862 navires, jaugeant 628073 tonnes, et a expédié 1876 navires, jaugeant 629358 tonnes. Au 1" janvier 1897, la flotte marchande de la province se composait de 61 navires. Jaugeant 26 901 tonnes (dont 40 vapeurs avec 21 306 tonnes) et montés par 690 hommes. Quant au mouvement fluvial, il a passé au port de Thom, en 1896, 501 navires avec 43 000 tonnes de marchandises à la montée et 481 navires avec 43 500 tonnes de marchandises à la descente ; la quantité du bois flotté (passé à la descente) s'est chiffrée par 788400 tonnes. Les chemins de fer avaient, au i*' mars 1897, une longueur de 1464 kil. (dont seulement 118 kil. appartenant aux Compagnies, le reste étant entre les mains de l'Etat).
La population, qui en 1890 était de 1433681 hab., s'est élevée en 1895, comme nous l'avons vu. à 1494360 hab., dont 735 500 hommes et 758860 femmes. En 1890, on comptait dans la province 8708 étrangers. La même année, la population se divisait au point de vue religieux en 717507 catholiques, 681195 prolestants, 13 183 autres chrétiens, 21 750 israélites et 46 autres et sans indication. En
1896, on a enregistré 11 999 mariais, 66142 naissances, 57 862 décès, soit un excédent de 28 280 personnes ou 18,8 pour 100 de la population. En
1897, l'émigration a enlevé à la province 962 individus. Parmi les villes principales, les plus importantes sont (au recensement de 1895) : Dant/ig (125605 hab.), Elbing(45845 hab.), Thom (30315 hab.) et Graudenz (24240 hab.). Aujourd'hui l'instruction publique possède 18 collèges de garçons,
10 écoles réaies, 6 écoles normales d'instituteurs,
11 écoles supérieures de filles, 2081 écoles primaires avec 237 311 élèves, etc.
PRUSSE-ORIENTALE. Province de la Prusse. Voy. art. — D'après les dernières données, la superficie de la province était de 36990 kil. carrés et la population (au recensement du 2 décembre 1895) de
PSKOF — PrCET SOUND
2006 689 hab., soit 54 hab. par kil. carré. Le tableau administratif de la province se présentait (en 1805) de la façon suivante :
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L'ambre jaune reste, comme auparavant, à peu près la seule richesse minérale du pays. En 1895, on comptait 53,8 pour 100 de la superficie en terres arables et jardins, 11,9 pour 100 en prairies, 7.3 pour 100 en pâturages, l7,5 pour 100 en forêts et 9,5 pour 100 en routes, habitations, eaux, etc. Parmi les principales cultures, nous citerons (en 1896) le seigle (4o0345 hect. et 444565 tonnes), l'avoine (302881 hect. et 245 945 tonnes), le froment (96045 hect. et 111136 tonnes), l'orge (91941 bect. et 76452 tonnes), les pommes de terre (159040 bect. et 1215 812 tonnes), le Ubac (121 hect. et 234 tonnes de feuilles), etc. En 1897, la province avait 445700 chevaux, 1 021 827 bœufs, 779366 porcs et 726468 moutons.
^ Voici quelles sont les nouvelles données sur la répartition de la propriété foncière en Prusse-Orientale (d'après la statistique des professions au 14 juin 1895) : sur 226 998 exploitations occupant 2553985 hcct.de terres récUenicnt exploitées, on en comptait 129585 au-dessfius de 2 hect. d'une superficie totale de 60037 hect., 30666 de 2 à 5 hect. d'une superficie de 98488 hect., 37625 de 5 à 20 hect. dune superficie de 382145 hect., 25 6H8 de 20 à 100 hect. d'une superficie de 1005152 hect., et enfin 3431 de plus de 100 hect. d'une superficie de 1008105 hect.
D'après la statistique des professions au 14 juin 1895, on a compté 59,2 pour 100 des habitants dans rajjriculture, l'économie forestière, les pêcheries, etc., 18,2 pour 100 dans l'industrie, 6,8 pour 100 dans le commerce et les transports, 2,9 pour 100 dans le service des personnes, D,2 pour 100 fonctionnaires et occupés dans les professions libérales, enfin 7,7 pour 100 sans profession ou indication de profession. Le nombre des ouvriers efFectifs fdes deux sexes) occupés dans l'industrie était de lo8 200. Voici les données les plus récentes sur quelques branches de l'industrie alimentaire : En 1896-1897, les 183 brasseries de la Prusse-Orientale ont fourni 1 136 000 hectolit.de bière; les 3 sucreries ont traité 63416 tonnes de betteraves, et en ont extrait 8179 tonnes de sucre et 2387 tonnes de mélasse. Pour les distilleries, nous renvoyons à l'article précédent sur la pRDS^E-OcciDENTALB (la statistiquedcs distilleries englobant ensemble les établissements des deux provinces).
En 1896, le port de Kônigsbcrg a reçu 1655 navires, jaugeant 330799 tonnes, et a expédié 1819 navires, jaueeant 377959 tonnes; le mouvement commercial du port de Memel s'est cliifTré par 785 navires avec 270 443 tonnes à l'entrée et par 808 navires avec 257 270 tonnes à la sortie. Au l^' janvier 1897, la flotte marchande de la province se composait de 39 navires, jaugeant 17042 tonnes (dont 32 vapeurs, jaugeant 14188 tonnes) et montés par 582 hommes. Le commerce consiste surtout en transit avec la Russie. Les chemins de fer avaient, au l*' mars 1897, une longueur de 1890 kil. (dont seulement 306 kil. appartenant aux Compagnies^ le reste étant entre les mains de l'Etat).
La population, qui en 1890 était de 1 958 663 hab., s'est élevée en 1895, comme nous l'avons vu, à 2006689 hab., dont 965131 hommes et 1041558 femmes. En 1890, on comptait dans la province 9953 étrangers. La même année, la population se divisait au point de vue religieux en 1675792 prolestants, 206583 catholiques, 11 717 autres chrétiens, 14411 Israélites, ItH) autres et sans indication. En 1896, on a enregistré 14586 mariages, 80902 naissances, 49162 décès, soit un excédent de 31 740 l>ersonnes ou 15,8 pour 100 de la population. En 1897, l'émi^tion a enlevé à la province 456 individus. Parmi les villes principales, les plus importantes sont (au recensement de 1895) : Kônigsberg (172795 hab.), Tilsit (28215 hab.), Insterburg (25545 hab.). Aujourd'hui la justice compte 71 tri- Dunaux de canton (AmUgerichte). L instruction publique possède : 1 université (celle de Kônigsberg, avec 691 étudiants en 1896-1897); 1 académie des beaux-arts (également à Kônigsberg avec 103 élèves); 18 collèges de garçons, 8 écoles réaies, 8 écoles normales d'instituteurs, 11 écoles supérieures de filles; enfin 3012 écoles primaires (avec 506855 élèves), etc.
PSKOF. Gouvernement de la Russie centrale. Voy. arl. — D'après les données (rcfliliées) de Strolbilsky, la supoi:^licie du gouvernement est de 44 209
kil. carrés, et sa population (au recensement du 9 février 1897) de 1 136540 hab., soit 26 hab. par kil. carré. — Parmi les richesses minérales, on ne pout guère citer que le gypse, dont les carrières se trouvent près d Izborsk,' et les calcaires, qui abondent surtout dans les aflleurement^ du devonicn aux bords des rivières. Il y a quelques traces de minerai de cuivre le long du Lovât, dans le district de Kholm. Le gouvernement possède un assez grand nombre de sources minérales, parmi lesquelles on peut mentionner les sources ferrugineuses et sulfureuses de Ratchévo (dans le distr. de Pskof), les sources sulfureuses, exploitées, de Khilovo (i 10 kil. de Porkhof), de Doubno et de Sopka (distr. de Toropetz) et en général dans la v.illée du bas I^vat; les sources salines, dont on compte cinq groupes, parmi lesquels celui du bour^ de Soltzy, qui par son nom même indique le voisinage des salines.
D'après les données de 1896, ou comptait dans le gouvernement 1034512 hect. de terres arables, 29100 hect. de clos attenant aux habitations, 35737 hect. de potagers, 49 i8 hect. de jardins, 555559 hect. de prairies, 203021 hect. de pâturages, 1276915 bect. de forêts, 217302 hect. d'autres terres exploitables et 665 827 hect. de terrains vagues. Voici quelques détails sur la culture du lin, qui a une importance exceptionnelle dans le Pskof : cette plante occupait en 1896 environ 130000 hect. et le rendement s'est chiffré par 1950 tonnes de graine et par 24 792 tonnes de filasse. La même année, on comptait dans le gouvernement 190 089 chevaux, 412224 bœufs, 328682 moutons (dont seulement 988 a toison fine), 124014 porcs et 2355 chèvres. Toutes les catégories d'apiraaux, sauf les chevaux, ont augmenté en nombre depuis 1883, dont nous avons donné les statistiques dans notre premier article. La pêche est exercée dans les nombreux lacs du gouvernement : les pêcheries du lac Peîpous seul occupent environ 7000 paysans.
La statistique des propriétés de 1887 (qui n'a été publiée qu'en 1893) a compté 1 661 145 hect. de terres appartenant aux communes agricoles, 2 145087 hect. entre les mains des propriétaires privés, 147 730 hect. appartenant à l'Etat, 43699 bect. auxé giises, couvents, etc., et 31476 aux autres propriétaires. On calcule que dans la période de 21 ans (1875-1896) les nobles ont perdu 43 pour 100 de la superficie de leurs terres, tandis que les paysans ont augmenté la superficie de leurs propriétés de 91 pour 100.
La petite industrie est peu développée en dehors des travaux du bois, qui sont répandus à peu près partout, ainsi qu'à part le filage de lin et de laine et la fabrication de la toile (ces occupations étant réservées aux femmes). En 1896, environ 60000 personnes sont allées chercher du travail supplémentaire en dehors du gouvernement. L'industrie des fabriques et des usines n'était pas non plus très développée : en 1896, on comptait 1921 établissements industriels plus ou moins importants, qui occupaient 3560 ouvriers et ont proiiuit pour environ 24600000 fr. C'étaient surtout des établissements où on tille le lin, des distilleries, des briqueteries, des minoteries, des tanneries, etc.
Le commerce consiste surtout en exportation de lin (20 millions de francs par an) et de bois (16 millions). Pskof, Ostrof, Porkhof sont les centres les plus importants du commerce du lin. La ville d'Ostrof seule exporte un sixième de la quantité totale de lin envoyée de la Russie à l'étranger (le lin de Pskof est connu très avantageusement sur tous les marchés du monde). Quant à l'importation, elle consiste en céréales, sel, pétrole, métaux et objets métalliques, charbon, etc. A la ligne de Saint-Pétersbourg à Varsovie citée dans notre premier article est venu s'ajouter le chemin de fer de Bologoîé à Riga (par Pskof, où il se croise précisément avec la ligne précédente).
La population, qui s'élevait en 1897, comme nous l'avons vu, à 1136540 hab., comptait là-dessus 72 623 citadins.
En 1896, il y avait dans le Pskof 518 écoles, avec 28 837 élèves (dont 6236 filles), soit 1 élève par 39 hab., proportion qui montre un réel progrès sur l'état ne choses d'u y a dix ans.
BiBi.ioGnAPUiB. — Données principales sur la propriélé foncière du gouvernement de Pskof; Saint-Pétersbonrg, 1893 (forme le fascicule XXXlV de la série XXll de la « Statistique de l'Empire Russe»). — l.-I. Vassilef, Gouvernement de Pskof. Esquisse historique et géographique; Pskof, 1896.
PSKOF. V. de la Russie centrale. Voy. art, — Point de croisement des lignes ferrées de Saint- Pétersbourg à Varsovie et de Bologoîé à Riga. 30425 hab. (1897). — En 1896, la ville avait 55 établissements industriels (tillage de lin, distilleries, scieries, minoteries, manufacture de tabac, fabrique de câbler, etc.), qui occupaient 526 ouvriers et ont produit pour 8 740 000 fr. — Collège de garçons et toll<**j;c cfe filles, école réale, corps de cadets, école normale d'instituteurs, séminaire orthodoxe, école
d'arpontours, école de dessin, etc. — (Î.-I. Vassilef. Indicateur historique et statistique de la ville de Pskof; Pskof, 1890.)
— District. 6346 kil. carrés ; 229 522 hab. (1897). PUEBLO. V. des EUts-Unis. Voy. art. — 24560
hab. (1890). — Centre métallurgique, houiller et maintenant pétrolifère, Pueblo est un petit Pitlsburg occidental.
— Comté. 31 490 hab., dont 3670 pour Besseuer City (suppl.).
PUENTE LOS FiERROs. Vge de la prov. et à 33 kil. S.-S.-E. d'Oviédo (Asturies, Espagne septentrionale), distr. de Lena, au versant N. des Pyrénées d'entre Asturies et Léon, hautes de 2000 m. ou plus, au confl. du rio Parana et du rio Pajarès, sous-affl. g. du fleuve côtier Nalon par le Candal; à 516 m. d'altit. 500 hab.; station du ch. de fer de Léon à Ovicdo, qui termine par ici sa merveilleuse descente des Pyrénées, succession de tunneb, viaducs, boucles formidables : la dénivellation, è partir du col de Pajarès, plus exactement de la sortie du tunnel de Busdongo ou de la Perruca, est de 767 m., la distance à vol d'oiseau entre ce point et Puente los Fierros est de 11 kil., la distance développée de 42600 m., dont 23255 en 60 tunnels.
PUERCOS. Ile de l'archipel des Philippines. Voy. Dalupiri [suppl.).
PUERTO CABELLO (Venezuela). Voy. art. — Le mouvement maritime de 1897 a été dans ce port de 287 navires (dont 271 vapeurs) : France, 75 navires; Angleterre, 50 navires; Allemagne, 47 navires; Pays-Bas, 38 navires; Amérique, 36 navires; Italie, 22 navires; Espagne, 12 navires, etc. Les importations se sont élevées à 11 663525 fr. : Angleterre, 3270450 fr.; Allemagne, 2 904250 fr.; EUts-Unis, 2 768275 fr.; France, 1214150 fr. ; Espagne, 602325 fr. ; Pays-Bas, 510650 fr.. etc. Les principaux articles d'exportation étaient les suivants : café, 10980 tonnes; peaux, 617 tonnes; cacao, 233 tonnes, etc.
PUERTO DE CABRAS. 6g de l'archipel des Canaries, sur la côte orient, de l'île de Forlavcnture. Il n'a que 445 hab. (1887), mais, b^ti dans un des lieux les plus arides de Fortaventure, a il doit une prospérité relative à la baie qui s'étend à ses pieds et qui est la meilleure de l'île, avec fond de sable et de coquilles : elle offre aux navires un abri contre les vents du S., de l'O. et du N., et n'est dangereuse que par ceux de N.-E., d'E., de S.-E., à cause des roches qui forment la côte; aussi Puerto de Cabras est-il l'entrepôt de Fortaventure (Verneau) ».
PUERTO DE GANDIA. Bg de la prov. et à 60 kil. S.-S.-E. de Valence [Espagne orient.), distr., comm. et à 3 kil. de Candia, au bord de la Méditerranée, bordo« de dunes ; station terminale du ch. de fer d'Alcoy à Puerto de Gandia. 2000 hab. — C'est le grao ou grau de (iandia, à l'embouchure du Scrpis ou rio de Alcoy, un port qu'on a considérablement amélioré et d'où partent annuellement une quinzaine de navires pour l'étranger et l'Amérique et 80 à 100 bâtiments de cabotage pour la Méditerranée.
PUGET SOUND (Etats-Unis). Voy. art. et Etat de Washington. — Le Statistical Abstract de 1894 englobe sous ce titre le commerce avec l'étranger des |X)rts de l'Union ouverts sur ce fiord pour une période de 16 ans (fini>sant chacun au 30 juin), qui donne un total de 251115115 fr. à l'exportation et 28956170 à l'importation. Les 4 premières années d'exportation ne viennent que pour 11 216415 fr. ; puis les chiffres montent plus ou moins régulièrement de 8 851095 fr. en 1883 au maximum 32829990 en 1890, pour descendre à 25 467 180 en 1893 et à 24710200 en 1894. L'importation, dont les 5 premières années ne donnent que 1064090 fr. , continue très irrégulièrement de 689855 en 1884 à 3 303375 en 1886, à 1526 445 en 1890, à 4198 145 en 1893 et 6 151 995 en 1.S94.
Le consul de Belgique à San Francisco nous donne les deux années (calendaires) suivantes, pour le commerce maritime total, ou étranger et cùtier. En 1895, l'exporUtion a chiffré 28640425 fr., et l'importation arrive à un maximum de 26590630 fr. Voici, par ports, le détail de l'année 1896 :
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La valeur Hcs importations k Tacoma constitue celles des 428 cargaisons provenant de la Chine et du Japon. Sur l'exportation (414 vaisseaux et 640851 tonnes de jauge), le consul belge signale 1 084179 licclolit. de utHucnt et 526475 Mrils de farine pour l'étranger, et 153147 bectolit. et 56190 barils pour la côte du Pacifique, 523900 tonnes de cbarnon pour San Francisco et 26 548 253 m. c. de bois »ans désignation de destination. Tacoma compte en 1800 environ 40000 hab.; c'est le port de la ligne Northern Pacific Steamship O, qui part toutes les trois semaines pour Chme et Japon, et l'escale de la Pacific Goast G**, qui va de San Francisco à l'Alaska. Quant & Seattle, bien au-dessous comme mouvement, quoique desservi par 5 vapeurs réguliers sur San Francisco, 5 sur l'Alaska, 1 sur Portland et 1 sur rAmériquc centrale, sa population de 42 855 bab. en 1890 monte en 1806 & 67500.
Des autres ports cités, nous ne savons où est celui d'Aberdcen. Il n'y a pas, dans chaque Etat de rUnion, deux localités de même nom, sauf avec accompagnement d'un préfixe ou d'un suffixe, et le recensement de 1890 nous donne un Aberdeen (1620 hab.}, village du comté de Cbehalis, que la dernière carte de Slieler place en eiïct à 80 kil. N.-O. d'Olympia, mais sur le haut Hum-tu-lup, à 52 kil. à vol d'oiseau de son embouchure dans la baie Grey do Vocéan Pacifique', ce n'est donc pas un port "de mer, et peut-être celui du consul belge sur le Puget Souna s'appelle-t>il Port -Aberdeen. Korthport et Sumas, absents du recensement, sont peut-être dans des îles du comté de San Juan; hoche Harbor (990 hab.) est dans l'île San Juan. Blaine (1565) est à 54 kil. N.-O. de Whatcom par le chemin de fer sur Vancouver, près de la frontière britannique. Port-Angelès, dans le comté de Clallam, à 48 kil. 0. de Port-Townsend et sur la rive S. du détroit de San Juan de Fuca, avait 25 hab. en 1880, n'est pas cité en 1890 et est peut-être Porl- Cretcent (o65), la seule localité enregistrée dans ce comté; enfin, EvereU, absent également en 1890, est à 40 kil. N. de Seattle, et c est là que la branche du chemin de fer Nord-Pacifique qui vient de Spokane se joint i l'autre grande ligne qui arrive de la Nouvelle-Orléans par El Paso, Los Angeles, Sacramento, Portland, Tacoma et Seattle, et la ligne continue ensuite jusqu'à Vancouver; ce port est en outre le chef-lieu d'un centre minier, qui en 1805 a récolté 257 kilogr. d'or, 20425 d'argent et 1 768 041 de plomb pour une valeur totale de 5746170 fr. ; il a une usine au capital de 5 600 000 fr. qui produit plus de 15 tonnes de papier par jour.
PULANGUI. Fleuve de l'ile Mindanao (Philippines). Voy. Palamcui (cwt. et êuppL).
PULA8KI. V. de l'Etat de Virginie (Etats-Unis], comté de Pulaski, à 505 kil. O.-S.-O. de Richmona, dans la vallée è g. du New River, branche g. de la Kanawha ; à 585 m. d'altit. ; station du ch. de fer de Staunton à Knox ville. 2110 hab. — Fondée depuis 1880 pour le traitement des minerais de zinc et d'hématite brune du district de Gripple Greek, auquel la relie un petit embranchement.
— Comté. 12790 hab. (dont 5145 Noirs).
PUNTA ARCNAS (Chili). Voy. ari. — 5225 hab. (1895).
PUTNA. Département de la Roumanie. Voy. art, — D'après les nouvelles données, sa superficie est de 5310 kil. carrés et sa population de ld7 743 hab. (1894), soit 42 hab. par kil. carré.
PUY-DE-DÔME. — Département de la région E. de la France. Voy. arL — Nous donnons ici les statistiques les plus récentes.
PRODOCTIO!(S NATURELLES ET CULTURES. — Eu 1892,
le territoire agricole comprenait 762 450 hect. (sur les 705 051 de la surface toUle), dont 677 228 de la superficie cultivée et 85 202 de la superficie non cultivée :
DecUu-cf.
Terres labourables 350584
VigDCS 44203
Prés naturels 97 504
Herbages pâturés permanents 85 870
Bois el forci» 94 399
Cultures arborescentes en raas^ 586
Verger» 3 590
Jardins de plaisance, parcs 692
Superficie cultivée 677 228
Landes, pAUs, bruyères, etc 63152
Terrains rocheux el incultes 19 781
Terrains maréaigoux 1 670
Tourbières 599
Superficie non cultivée... 8.'>20i
Territoire agricole 702 430
D'après les données du Ministère de l'Agriculture, en 1893 lo département avait 1473 hcct. de forets
domaniales et 20080 de forêts communales et d'établissements publics, soit en tout 21 559 hect. de bois soumis au régime forestier. L'enquôtc agricole décennale de 1892 établit que le nombre des exploitations cultivées par le propriétaire lui-même, seul ou avec l'aide de sa famille ou d'autrui, est de 115047, dont l'étendue moyenne est de3^««»,63. Il existe en outre 6979 propriétés soumises au métayage ou au colonat, dont la superficie moyenne est de 8^*^,68. Enfin 14 749 exploitations sont affermées el leur étendue moyenne est de 6****,86.
Les exploitations de moins de 1 hcct. comprennent 56 627 hect. ; celles de 1 à 10, 26i 702 hcct. ; celles de 10è40, 212898 hect.; et celles de plus de 40, 247 595 hect.
Le département compte 80 625 propriétaires cultivant directement leurs biens, 10242 qui sont en môme temps fermiers ou locataires, 5966 métayers ou colons et 17 858 journaliers. Les agriculteurs non propriétaires sont au nombre de 2660 fermiers ou locataires, 2558 métayers ou colons, 4451 journaliers. Total général des cultivateurs 122120.
Depuis 1882 il a été défriché 1405 hcct. de landes et de terres incultes et 703 de bois ; 964 hcct. ont été reboisés; 773 drainés; 78 de marais desséchés; 96 hect. de terres labourables ont été irrirés, ainsi que 2291 de prairies naturelles, et hect. de jardins; enfin 1161 hect. de vignobles ont été reconstitués.
Le département a produit en 1897 : 888000 bectolit. de froment (en moyenne 1 0506i4K 12800 de méteil (en moyenne 4'> 800), 816 000 de seigle (en movenne 1 445658), 294000 d'orge (en moyenne 297957), 15200 de sarrasm, 576 000 d'avoine (en moyenne 678955), 5420000 quintaux de pommes de terre, 1 720 1)00 de betteraves fourragères , 11 100000 de fourrages de toute nature, 5000 bectolit. de colxa, 200 de navette, 800 quintaux de filasse de chanvre et 560 de graines, 420 de filasse de lin et 420 de graines, 7a2 000 de betteraves è sucre; 140 de tabac, 294400 bectolit. de vin, 500 quintaux de châtaignes, 5000 de pommes à cidre.
Le chilTre des animaux de ferme comprend : 15050 chevaux, 608 muIeU, 5501 ânes, 271142 bœufs, 354052 moutons, 145557 porcs, 18254 chèvres. La production du lait a attemt 2514900 bectolit., et celle de la laine 5411 quintaux. Les 11 980 ruches d'abeilles ont donné 47920 kilogr. de miel et 25960 kilogr. de cire.
Industrie et commerce. — Les chiffres fournis par les dernières statistiques sembleraient indiquer une certaine amélioration dans la situation industrielle et commerçante de la région. Si le total des impôts s'est abaissé de près de 5 millions de francs, celui des opérations ac la succursale de la Banque de France a Clcrmont s'est notablement élevé, car il est aujourd'hui de 52 693 700 fr. Le département consomme en outre près de 90000 tonnes de houille de plus qu'en 1883 et le nombre do ses établissements industriels s'est accru d'un tiers ; il comptait en effet, en 1896, 274 établissements, mus par 6419 chevaux-vapeur au lieu de 3132, répartis comme suit : 2013 aux mines et carrières, 159 aux usines métallurgiques, 574 aux chantiers agricoles, 1086 aux industries alimentaires, 717 aux industries chimiques, 231 aux manufactures de iissus et de vêtements, 512 aux papeteries, imprimeries et fabriques d'objets mobiliers, 1249 à l'industrie du bâtiment, 78 aux services publics de l'Elat. Le nombre des patentés atteint 22 198, payant 562 056 fr. de droits et possédant des immeubles industriels d'une valeur locative de 874254 fr.
Voies oe communication. — Leur développement en 1898 éUit de 14237 kil., dont 401 kil. de chemins de fer, relevant des Compagnies de Lyon, d'Orléans ou de plusieurs Compagnies particulières. Aux chemins de lier cités i notre premier article, il faut ajouter : 8" de Sainl-Germain-les-Fosuéi à Ariane par Ambcrt (85 kil.) ; 9» de Gerxat à Maringuea 120 kil.) ; 10* de/îtom à Valvie (18 kil.). Citons aussi : routes nationales (473 kil.); — chemins vicinaux de grande communication (1094 kil.) ; — chemins d'intérêt conunun (2885 kil.) ; — chemins ordinaires [9257 kil.); — rivières navigables et canaux (128 kil.j.
Statistique administrative. — Le Puy-de-Dome comprend 5 arrondissements, 50 cantons, 470 communes. — Il forme le diocèse do Clermont (suffragant de Bourges); — 2 subdivisions militaires (Biom et Clermont) du 13* corps d'armée. — Il ressortit i la 13* légion de gendarmerie ; — à la 14* inspection des ponts et chaussées; — au sous-arrondissement et à l'arrondissement minéralogiques de Clermont (division du Centre).
Villes rniNcipALES. — Clermont, 50 870 hab. — Thiers, 17 135 hab. — lUom, 11 130 hab. — Ambert, 7710 hab. — hsoire, 0110 hab. — Sainthemy-êur-DuroUe, 5435 hab. — Saint-Eloy, 4510 hab. — Itillom, 4t>50 hab. — yolvic, 3685 liub. — Courpièret 3675 hab. — Lczjujci 5645 |
hab. — Ariane, 3350 hab. — Pont-du-Chdleau^ 5305 hab. — Aubières, 3250 hab. — Maringues, 3125 hab. — Saint-Anthème, MOO hab. — Celles, 3050 hab. — Cunlhat, 2890 hab. — Marsac, 2735 bab. — Chamalières, 2700 hab. — Job, 2550 hab. — BraasacUeê'Mines, 2550 hab. — Aigueperse^ 2525 hab. — Saint-Sauveê, 2520 hab. — Tauve*, 2510 hab. — Vic-le-Comte, 2505 hab. — Saint- Gervaiêt 2460 hab. (tous ces chiffres sont comptés avec la conun.).
PopuLAHON. — En 1896, le Puy-dc-Dême comptait 555078 hab., chiffre qui classait ce département au 16* ranç pour la population absolue et au 28* pour la population spécifique, qui est de 69,24 hab. par kil. carré. La population urbaine était en 1891 de 125 248 hab., et la population rurale de 439 018 hab. Depub 1801 le Puy-de-Dôme a gagné 47950 bab. Les étrangers sont au nombre de 1255 personnes, parmi lesquelles on compte 549 Italiens, 195 Allemands, 152 Espagnols, 152 Suisses, 79 Belges, 55 Anglais, 41 Autrichiens, 26 Russes, 5 Hongrois, 41 autres nationalités.
PYRÉNÉES (Basses-). Département de la région S.-O. de la France. Voy. art, — Nous donnons id les statistiques les plus récentes.
Productions naturelles et cultures. — En 1892, le territoire agricole du département comprenait 752 198 hcct. (sur les 762266 de la surface toUlc), dont 451 251 de la superficie cultivée et 280947 de la superficie non cultivée. Voici le tableau des diverses catégories de terrains :
Déclares.
Terres labourables 160310
Vignes 19 769
Près naturels. 73 530
Uerbages pâturés permanents 33 088
Bois el forêls 161317
Cultures arborescentes eu masse.... »
Vergers î 921
Jardins de plaisance, parcs 516
Superficie cultivée 451 251
Landes, p4tis, bruyères, etc 224450
Terrains rocheux el incultes 53 210
Terrains marécageux 2 874
Tourbières 413
Superficie non cultivée... 280947
Territoire agricole 732198
D'après les données du Ministère de l'Agriculture, en 1893 le département comptait 558 hect. de forêts domaniales et 57116 do forêts communales ou d'établissements publics, soit en tout 57 478 hect. de bois soumis au régime forestier. L'enquête agricole décennale de 1892 établit que le nombre des exploitations cultivées par les propriétaires, seuls ou avec l'aide d'autrui, est de 55825, d'une étendue moyenne de 5^**S94; celui des propriétés soumises au métayage ou au colonat est de 11028, d'une saperlicie moyenne de 4^**»,52; enfin le nombre des propriétés soumises au fermage est de 4758, d'une étendue movenne de 6^**',59. Les exploitations de moins de 1 hect. embrassent 17028 hect.; celles de 1 à 10, 171519 hect.; celles de 10 à 40, 254628 hect. ; celles de plus de 40, 291 725 hect.
Le département compte 42 180 propriétaires cultivant exclusivement leurs propriétés, seuls ou avec l'aide d'autrui; 1422 qui sont en même temps fermiers et locataires; 4575 qui sont métayers ou colons et 2820 qui sont journaliers.
Les agriculteurs non propriétaires sont au nombre de 2612 fermiers ou locataires, 6750 métayers ou colons et 7017 journaliers. Le nombre total des cultivateurs est donc de 67176. Depuis 1882 il a été délriclié 732 hect. de landes et de terres incultes et 280 de bois; 221 hect. ont été reboisés; 205 drainés; 62 ont été desséchés; 211 de terres labourables ont été irrigués, ainsi que 1007 de prairies naturelles et 48 de jardins ; enfin 524 hcct. de vignobles ont été reconstitués. Le département a produit en 1897 : 414400 bectolit. de froment (en moyenne 616976), 220 de méteil (en moyenne 8820), 4920 de seigle (en moyenne 12152), 22080 d'orge (en moyenne 4i463), 40160 d'avoine (en moyenne 112565), 1755000 de maïs, 187000 quintaux de pommes de terre et 521600 de betteraves fourragères, 5 266 800 do fourrages de toute nature, 5528 de filasse de lin et 1280 de graines, 75465 bectolit. de vin, 175000 quintaux de châtaignes, 3500 de noix, il 500 de pommes i cidre.
Parmi les animaux de ferme on compte en 1897 : 21200 chevaux, 5250 muleU, 14260 ânes, 155632 bœufs, 470400 moutons, 112 000 porcs et 15900 chèvres. La production du lait a atteint 557 485 bectolit., celle de la laine 7980 quintaux. Les 6200 ruches d'abeilles ont donné 11 000 kilogr. de miel et 4200 de cire.
Industrie et commercb. — \a situation de ce département au point de vue industriel est demeurée
PYRÉNÉES (HAUTES-) — PYRÉNÉES-ORIENTALES
à peu près stalionnaire : le produit des împdts n'atteint que 21 254803 fr., celui de la succursale de la Banque de France i Baronne est de 55741 200 fr.« soit près de 2 millions inférieur au chiiTre de 1880 ; la consommation do la houille atteint 108 400 tonnes, et le nombre d'établissements mus par des machiner à vapeur est de 274, réunissant une force de 1809 chevaux-vapeur, repartis comme suit : 139 aux mines et carrières, 9 aux usines métallurgiques, 679 aux divers chantiers agricoles, 127 aux industries alimentaires, 142 aux industries chimiques et tanneries, 32 aux fabriques de tissus et de vêtements, 43 aux papeleries et imprimeries, 551 h l'industrie du bâtiment, 134 aux services publics de l'Etat.
Les deux ports du département. Bayonne et Saint-Jean-de-Luz, ont reçu & Tenlrée, en 1896, le premier 869 navires, jaugeant 275 954 tonnes, et le second 23 navires, de 41 4d tonnes. A la sortie 874 navires de 280 813 tonnes, et 14 navires de 3974 tonnes.
Sur les divers cours d'eau du département non navigables ni flottables, dont la longueur totale est de 4533 kil., on compte 1530 usines hydrauliques. La force motrice développée par ces divers courants d'eau atteindrait 36630 chevaux-vapeur bruts. Le nombre des patentés est de 16278, payant 497 750 fr. de droits. La valeur locativo des b&tunents industriels est de 8 554 780 fr.
Voies ok comiimicATioif. — Leur développement était en 1899 de 8840 kil., parmi lesquels on compte 319 kil. de chemins de fer. Aux chemins de fer cités à notre premier article, il convient d'ajouter ceux à'Aulevielle à Mauléon (26 kil.) et de Bayonne à Saint-Elienne-de-Bdigorry^ par Ustaritz et Canibo- Ics- Bains (50 kil.). Citons aussi : routes nationales (434 kil ) ; -^ routes départementales (743 kil.) ;
— chemins vicinaux de grande communication (979 kiU); — chemins d'intérêt commun (1038 kil.); — chemins vicinaux ordinaires (5218 kil.) ; — rivières navigables (109 kil.).
STATisTiQDit ADxnfisTRATivB. ^ Le département des Basses-Pyrénées comprend 5 aiTondissements, 41 cantons, 559 communes. Il forme deux subdivisions militaires (Bayonne et Pau] du 18* corps d'armée (Bordeaux). •— Il relève de la 18* légion de g:cndarmerie (Bordeaux), de l'arrondissement maritime de Rochefort, sous-arrondissement de Bordeaux, •— de Tarrondissement minéralogique de Bordeaux (division du Sud-Ouest), sous-arrondissement de Pau.
— 10* inspection des ponts et chaussées. — 8* région agricole (Sud-Ouest). — 22* conservation des forêts (Pau).
Vu.LES pRUfciPALES. — Pcu , 53010 hab. — Bayonne, 26920 hab. — Biarritz, 11 870 hab. — Oloron-Sainle-Uarie, 8960 hab. — OrlheZy 6315 hab. — Salies, 6135 hab. — Faxparrfn, 5590 hab.
— Anglet, 5380 hab. — Monetn, 4235 hab. — Boucau, 3990 hab. — Saint-Jean'deLuZt 3950 hab. — Urrugney 3665 hab. — Nay, 3635 hab. — Jurançon^ 2800 hab. — Pontacq, 2745 hab. — Gan, 2695 hab. — Mauléon-Lickarre, 2650 hab.
— Bidache, 2540 hab. — Cesson, 2520 hab. — Vitarilz, 2505 hab. — Saint-Pé, 2375 hab. — Saint'Etienne~de-Bàtgorry , 2280 hab. — Cibourre, 2175 hab. — Laruns, 2065 hab. — Uendaye, 2040 hab. — Latêeube, 2040 hab. — Camho, 2010 hab. (tous ces chiffres sont comptés avec la comm.).
PopuiATioff. — En 1896, les Basses-Pyrénées comptaient 423572 hab., ce qui plaçait ce département au 31* ran^ pour la population absolue et au 50* pour la population spécifique, qui est de 54,92 hab. par kil. carré. La population urbaine était en 1891 de 100 708 hab., et la population rurale de 318319 hab. Depuis 1801 ce département a gagné 66686 hab. Les étran^^ers sont au nombre de 19766 personnes, parmi lesquelles on compte 16 787 Espagnols, 1571 Anglais, 260 Italiens, 193 Allemands, 155 Belges, 127 Russes, 117 Suisses, 28 Autrichiens, 1 Hongrois, 527 d'autres nalionjililés.
PYRÉNÉES (Hautes-). Déparlement du S.-O. de la France. Yoy. art. — Mous donnons ici les statistiques les plus récentes.
Phoouctioxs katurellbs et coltores. — En 1892, le territoire agricole du département comprenait 425 493 hect. (sur les 452 945 bect. de la superficie totale), dont 273611 de la superficie cultivée et 151 882 de la superficie non cultivée. Voici le tableau détaillé des diverses catégories de terrains :
Hectares.
Terres labourables 108 ô82
Vignes 14260
Prcs naturels 49 107
Herbages pâturés permanent:> 10 110
Bois et foréls 846^7
Cullures arborescentes eu ma>sc — 4972
Verger» 2103
Jardlas de plaisance, parcs 50
Superficie cultivée. . . . 275 611
DICT. DE CfOGR. — SCPPL.
Lande», pâtis, bruyères, clc .
Terrains rocheux et iucullcs
Terrains marécageux.
Tourbières
D'après les données du Ministère de l'Agriculture, en 1893 le département avait 5650 hect. de forêts domaniales et 48 415 de forêts communales et d'établissements publics, soit en tout 54065 hect. de bois soumis au régime forestier. L'enquête agricole décennale de 1892 établit que le nombre des exploitations cultivées par les propriétaires, seuls ou avec l'aide d'autrui» est de 38 235, d'une étendue moyenne de 3^84, tandis que 1065 sont exploitées par métayage ou colonat et ont une superficie moyenne de 8^***,35, et que 2148, d'une étendue moyenne de 15****,78, sont affermées.
Les exploitations de moins de 1 hect. embrassent 14 379 hect. ; ceUes de 1 à 10 hect., 108 416; celles de 10 à 40 hect., 71 319 ; celles de plus de 40 hect., 223751. Le département compte 33376 propriétaires cultivant exclusivement leurs propriétés, seuls ou avec l'aide d'autrui, 1754 qui sont en outre fermiers, 461 métayers ou colons et 2128 journaliers. Les agriculteurs non propriétaires se divisent en 691 fermiers, 499 métayers ou colons et 2087 journaliers. Le nombre total des cultivateurs est donc de 40996.
Depuis 1882 on a défriché 295 hect. de landes et terres incultes, 141 de bois; on a reboise 2il hect. ; on a drainé 32, desséclié 34, irrigué 44 hect. de terres labom*able8 et 656 de prairies naturelles ; et enfin 373 hect. de vignobles ont été reconstitués.
Le département a produit en 1897 : 330000 hectolit. de froment (en movenne 391 697), 62600 de méleil (en moyenne 123 770), 66300 de seigle feu moyenne 05341), 21700 d'orge (en moyenne 20248), 9000 de sarrasin, 95 000 d'avoine (en movenne 113467), 450000 de mais, 3400 de millet, 644000 quintaux de pommes de terre, 5980 do betteraves fourragères et 2 744 400 de fourrages de toute nature, 93 de filasse de chanvre, 3480 do filasse de lin et 2712 de graines, 1436 quintaux de Ubac, soit 16,32 par hect. ; 20 900 hectolit. de vin, 50000 quintaux de châtaignes, 30000 de noix, 32 000 de pommes & cidre (2249 hectolit. de cidre), 30 kilogr. de cocons de vers à soie.
Les Hautes-Pyrénées comptent 18 800 chevaux, 1620 mulets, 12800 ânes, 115440 bœufs, 389800 moutons, 72 000 porcs et 7800 chèvres.
La production du lait a atteint 630000 hectolit. et celle de la laine 7700 quintaux. Les 8500 ruches d'abeilles du département ont donné 33000 kilogr. de miel et 36000 de cire.
Inoustrie et commerce. •— La situation industrielle et commerciale de ce département a peu varié ; néanmoins le chilTrc d'affaires de la succursale de la Banque de France à Tarbes est supérieur à celui des années précédentes (51012 400 fr. en 1896). Le rendement des impôts ne serait pas en progrès (8 232565 fr. en 1895); mais la consommation de la houille s'est notablement élevée (32200 en 1895], ainsi que le nombre des établissements industriels mus par des machines à vapeur, qui est de 98, mis en activité par 114 machines, donnant en bloc 1650 chevaux-vapeur, répartis comme suit : 46 aux mines et carrières, 17^ aux usines métallurgiques, 291 aux chantiers agricoles, 15 aux industnes alimentaires, 10 aux fabriques de tissus et de vêtements, 3 aux papeteries, imprimeries et fabriques d'objets mobiliers, 478 è l'industrie du bâtiment et 790 aux services publics.
Les cours d'eau non navigables ni flottables ont un parcours de 2601 kil. et mettent en mouvement 1128 machines hydrauliques, dont la force Eeut être évaluée à 21 4*i2 chevaux-vapeur. Le nomre des patentés atteint 9665, payant 218 388 fr. de droits et occupant des immeubles dont la valeur localive atteint 3 796 734 fr.
Voies de coxndhication. — Leur développement était en 1899 de 4251 kil., dont 232 kil. de chemins de fer relevant de la Compagnie du Midi. Aux chemins de fer mentionnés à l'article, nous ajouterons celui d'Annemezan à Arreau (26 kil.). Citons aussi : routes nationales (308 kil.); — routes départementales (307 kiL); — chemins vicinaux Je grande communication (831 kil.); — chemins d'intérêt commun (538 kil.); — chemins vicinaux ordinaires (2033 kil.).
Statistique administrative. — Une subdivision militaire (Tarl)es) de la 18* région de corps d'armée (Bordeaux). — 18* légion de gendarmerie (Bordeaux). — 10* inspection des pouls et chaussées. — Arrondissement minéralogique de Bordeaux (division du Sud-Oucst) et sous-arrondissemcnt de Pau. —
8* région agricole (Sud-Oucst). — 22* conservation des forcLs (Pau).
Localités principales. — Tarbes, 24195 hab. — Bagnères, 8835 hab. — Lourdes, 7760 hab. — Vic-enBigorre, 3720 hab. — Campan, 2745 hab. — MaubourgueL 2430 hab. — Saint-Pé, 2180 hab. — Ossun, 2025 hab. — Argetèê-Gazost, 1880 hab. — Aurcilhan, 1855 hab. — Lannemezan, 1795 hab. — Bordères-sur-l' Echez, 1735 hab. »
Cauterets, 1595 hab. — Trie, 1585 hab Séméac,
1520 hab. — Nistos (Haut et Bas), 1510 hab. — Juillan, 1505 hab. — Lui, 1505 hab. — Ibos, 1500 hab. (tous ces chiffres sont comptés avec la conun.).
Population. — Ce département comptait, en 1896, 218973 hab., ce qui le plaçait au 81* rang pour la population absolue et au 65* rang pour la population spécifique, qui est de 48,29 hab. par kil. carré. La population urbaine était en 1891 de 49187 hab., et la population rurale de 176674 hab. Depuis 1801 ce département, qui avait gagné 65511 hab. en 1886, en a perdu 21 279. Les étrangers sont au nombre de 3174 personnes, parmi lesquelles on compte 2927 Espagnols, 60 Italiens, 50 Anglais, 36 Allemands, 26 Belçes, 19 Suisses, 3 Autrichiens, 1 Russe et 52 d autres nationa- Utés.
PYRÉNÉES-ORIENTALES. Département de la région mérid. de la France. Voy. art, — Mous donnons ici les statistiques les plus récentes.
Productions naturelles et cultures. ^ En 1892, le territoire agricole du département comprenait 394 856 hect. (sur les 412211 hect. de la surface totale), dont 217268 de la superficie cultivée et 177588 de la superficie non cultivée :
Hectares.
Terres labourables 62 235
Vi gnes 53 940
Près naturels 12184
Herbages pâturés permanenls 1G319
Bois el forêts 683«7
Cultures arborescentes en masse 5930
Vergers 169
Jardins do plaisance, parcs 104
Superficie cultivée 217 2t>8
Landes, pfttis, bruyères, ctc 45012
Terrains rocheux et incultes 12g 508
Terrains marécageux 4 009
Tourbières 2-29
Superficie non culiivée. 177 5S8
Territoire agricole 394 8JtJ
D*aprës les données du Ministère de l'Agriculture, le département en 1893 avait 24933 hect. do forêts domaniales et 22 245 de forêts communales et d'établissements publics, soit en tout 47 178 hect. de bois soumis au régime forestier.
L'enouète décennafe agricole de 1892 établit que le nombre des exploitations cultivées par les propriétaires, seuls ou avec l'aide d'autrui, est de 27 032, dont rétendue moyenne est de 4^*^,85, tandis que 1823 seulement sont exploitées par métayage, ou colonat, ayant une superficie moyenne de 3^***,51 et que 2498, d'ime superficie moyenne de 8^*"S84, sont affermées.
Les exploitations de moins de 1 hect. embrassent 12949 hect., celles de 1 i 10, 52697 hect., celles de 10 à 40, 58591 hect., et celles de plus de 40, 242 546 hect.
Le département compte 15 264 propriétaires cultivant exclusivement leurs propriétés, seuls ou avec l'aide d'autrui; 1216 qui sont en outre fermiers; 1504 métayers ou colons et 5767 journaliers. Los agriculteurs non jpropriétaircs se divisent en 1272 fermiers, 705 métayers ou colons et 7442 journaliers. Le nombre total des cultivateurs atteint donc 33170.
Depuis 1882 on a défriché 1859 hect. de landes et de terres incultes, 38 de bois; on en a reboisé 435, drainé 116, irrigué 2007 de terres labourables, 335 de prairies, 17 de jardins; enfin 25 776 hect. do vignobles ont été reconstitués.
Le département a produit en 1897 : 67 403 hectolit. de froment (en movenne 79800), 21 118 de méteil (en moyenne 23 7^3), 188136 de seigle (en moyenne lt)9350), 12 90o d'orge (en nioyeniio 12126), 42525 d'avoine (en movenne 103110), 85471 de mars, 2185 de millet, 671 964 quintaux de pommes de terre, 82150 de betteraves fourragères, 800 497 de fourrages de toute nature, 2 144 000 hectolit. de vin, 850 quintaux de châtaignes, 300 de noix, 190 de pommes i cidre, vOO de prunes, 1895 de feuilles de mûrier (23 703 kilogr. de cocons de vers à soie).
Les Pyrénées-Orientales comptent 10956 clievaux, 4742 mulets, 4085 ânes, 21 926 bœufs, 230007 moutons, 25950 porcs, 25515 chèvres. La production
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du lait a atteint 41295 hectolit., celb. de la laine 7054 quiiitaui. Les 82G5 ruches d'abeiiles de la région ont donné 24825 kilogr. do miel et 9176 kilogr. de cire.
Indvstrib et comiERCE. — La décadence industrielle de la région continue i s'accentuer d'une manière désastreuse, car si le montant dos impôts s'est accru (14617 385 fr. en 1896), le chiffre des affaires de la succursale de la Banque de France à Perpignan continue i diminuer (53957500 fr. en 189o). La consommation de la houille a légèrement llécht (25 600 tonnes) et il n'existe au'un seul établissement de plus mû par des macnines à vapeur, soit 94 au lieu de de 9d, ayant ensemble une ioroe de 1405 chevaux-yapeur, répartis comme suit : 70 aux mines et carrières, 29 aux usines métallurgiques, 310 aux chantiers ag^ricoles, 200 aux industries alimentaires, 271 aux mdustries chimiques et tanneries, 16 aux fabriques de tissus et de vêtements, 22 aux imprimeries, papeteries et fabriques d'objets mobiliers, 465 à l'industrie du bâtiment, 16 aux services publics de l'Etat.
En 1896, les trois prindpaux ports des Pyrénées- Orientales (Port-Vendrcs, Gollioure et Banyuls) ont reçu 615 navires, jaugeant 224 5i5 tonnes, et en ont expédié 528, jaugeant 257 550 tomies. Les différents cours d'eau du département qui no sont ni navigables ni flottables représentent une force yydrauuque de 7198 chevaux-vapeur, sur un parcours toial dgî 1618 kil., où ils mettent en mou-
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vement 405 usines hydrauliques. Le nombre des patentés atteint 8694 commerçants ou industriels payant 256 727 fr. de droits, occupant des immeuoles dont la valeur localivc est de 5 571 845 fr. En 1895, le chiffre des redevances minières atteint seulement 4913^,83.
Voies de coMMUincATioii. — Leur développement en 1899 éuit de 1955 kil., dont 149 kil. de chemins de fer, sur les lignes suivantes : 1* de Narbonne à Perpignan et à Barcelone^ par Perpignan, EIne, Port-Vendres (67 kil.); 2» de Perpignan à Villefranche de Confient, par Pradcs (47 kil.) ; 3* à'Elne à Arleê'tur-Tecky parCcret (35kil.). Citons aussi : routes nationales (350 kil.); — roules départementales (136 kil.); — chemins vicinaux de ^^rande communication (514 kil.); — cliemins d'intérêt commun (425 kil.) ; — chemins vicinaux ordinaires (381 kil.).
Statistique admikistrative. — Le département des Pyrénées-Orientales comprend 5 arrondissements, 17 cantons, 252 communes. Yoy. art.
Villes principales. — Perpignan, 55 090 hab. — Hive$alUê, 6010 hab. — Prades, 4665 hab. — Saint-Laurent-de-la-Salanaue, 4455 hab. — Cérel, 5765 hab. — CoUioure, 5520 hab. — Ârgelèt-êur- Mer, 3505 hab. — Elne, 5505 hab. — Elle, 3300 hab. — Banyulssur-Mer, 3220 hab. — Thuir, 5055 hab. — Eitagel, 2855 hab. — Part-Vendrei, 2855 hab. — Saint-Laurenl-de-Cerdana , 2805 hab. — Baixas, 2510 hab. — Prats-de-Mollo,
2480 hab. — Arles-sur-Tech, 2275 hab. — Millas^ 2210 hab. — Salées, 20.%5 liab. — Sages, 2010 hab. — Saint-Paul, 2005 hab. (tous ces chiffres sont comptés avec la comm.).
PopuLATtOH. — En 1896, les Pyrénées-Orientales comptaient 208 587 hab., ce oui plaçait ce déparlement au 82* rang |>our la population absolue, et au 61* pour la population spéciiique, qui est de 50,29 par kil. carre. La population urbaine en 1891 atteiniait 87025 hab., et la population rurale 125102 hab. Depuis 1801 ce département a gagné 97013 hab. Les étrangers sont au nombre de 10 108 personnes, parmi lesquelles on compte 9650 Espagnols, 245 Italiens, 41 Suisses, 18 Allemands, 9 Autrichiens, 9 Belges, 7 Russes, 2 Anglais, 157 d'autres nationahtés.
PYRQ08 (Grèce). Yoy. art. — Auj. iUtion du ch. de fer d'Athènes par Patras & Drouva, des ruines d'OIympie, avec embr. sur son port Katakolo, i l'O. 12645 hab. en 1889 et 12 705 en 1896. — C'est peut-être l'ancien Dyspontion, situé à 1 kil. au N. de la mer, sur la route d'Elis à Olympie. Les alluvions du Rouphia ou Alpliée ont recule le rivage, ainsi que le démontrent les cartes çéologiqUfïs, i 2 et 4 kil. plus au S., et l'Alphéc lui-même a déplacé son eroboucliure et se termine à 0 kil. an S.-S--E. de Pyrgos. — Katakolo, port de Pyrgos, à 12 kil. 0., a exporté pour 16517 546 fr. en 1890. 7422 786 en 1892, 10226928 en 1893, 48.59 793 en 1894.
QU'APPELLE. V. du Territoire d'Assinihoîa (Dominion), comté de Qu'appelle Sud, h 500 kil. 0. de Winnipeg, à 55 kil. É. de Regina, dans la Prairie, laquelle est ici bien plus ondulée qu'ailleurs; à env. 20 kil. de la rive dr. de la Qu'appelle, sons-affl. g. de la Rivière Rouge par 1 Assiniboiiie (bassin du lac "Winnipeg) ; à 645 m. d'altit. ; station du ch. de fer du Pacifique. 2000 hab. — Développement rapide, parce que de cette station partent voyap^eurs et murcliandises, par routes et sentiers divergeant au loin dans la fertile Prairie. — A 26 kil. au ?!., Fort Qu'appelle, ancien po^te de la Compagnie de la Baie d'iiudson, aujourd'hui mission catholique et bourg do Canadiens-Français et de métis Bois-Brûlés, sur le bord d'un des lan de Pêche, qui sont des épanouissements de la Qu'appelle. Ces lacs, qui sont charmants, et de jolis coteaux ont valu à Fort Qu'appeUe le surnom de Killamey d'Occident. Ce bourg espéra quelque temps devenir la capitale du Nora-Ouest, privilège qui fut dévolu à Regina.
QUÉBEC (Province de). Dominion. Yoy. art, — Superficie : orand accroissement de territoire. — Les anciens documents officiels, notamment le premier volume du recensement décennal de lo81, fixaient l'étendue de la province de Québec i 488 676 kil. carrés, tandis que les nouveaux documents lui donnent 100 000 kil. de plus, et un peu au delà : 589 202. — C'est comme si l'on ajoutait à la France la Suisse, la Hollande et la Belgique. Quelles sont les raisons de cet énorme accroissement c sur papier » ? Nous les ignorons : il peut y avoir là le résultat de calculs nouveaux ayant reconnu à des comtés mesurés approximativement une surface plus grande que l'aire autrefois admise; et aussi ce fait ou'on a pu se décider à englober dans le Canada français ae vastes eaux marines qu'on ne faisait pas entrer en ligne de compte autrefois : sur le ^olfe Saint-Laurent, dans la partie où, borne à la fois au N. et au S. par la province, on peut le considérer comme lui appartenant en réalité. Quoi qu'il en soit, 589 202 kil. carrés, c'est aujourd'hui la superficie de la province d'après le tome l*' du recensement de 1891.
a C'est, il faut dire c'était, car la province de Québec vient de prendre officiellement possession du complément qu'elle demandait du côté du septentrion, par delà la Hauteur dci Terres entre Saint- I
Laurent et baie d'Hudson, afin d'être traitée aussi libéralement que la c province sœur », qui est un peu la sœur ennemie, terriblement augmentée d'un coup, d'une part jusqu'à la dite baie d'Hudson, d'autre paK jusque bien au delà du lac Supérieur, et presque à toucher le lac Winnipeg.
< Après de fongues années de débats, qui d'ailleurs ne portaient que sur une étroite bande de terrain le long de la rive eauche de la rivière East-Main, tributaire oriental de la baie d'Hudson, le gouvernement fédéral a fini par admettre la ligne frontière réclamée au N. par la province de Québec, c'est-à-dire le milieu do cette rivière East-Main, puis, quand, montant vers l'Ë., on est arrivé aux tètes de ce grand cours d'eau, une ligne que définit comme suit le bill c proposé par l'honorable M. Parent pour fixer définitivement les limites N. et N.-E. de la province de Québec. »
c Partant de la tète du lac Témiskaming, la frontière, dit ce bill, suit la limite Ë. de la province d'Ontario, Nord vrai, jusqu'à la rive de la piarlie de la baie d'Hudson connue généralement sous le nom de baie James; de li dans une direction N.-E., et en suivant la dite rive jusau'à l'embouchure du fleuve East-Main; puis vers lE., suivant le milieu du dit fleuve, en remontant jusqu'à l'embouchure de son affluent venant du lac Patamisk; de là le milieu de cet affluent, en remontant, jusqu'au lac Patamisk; puis le milieu du dit lac jusau'à son point extrême nord, ce point étant situé à 15 milles (24 kil.) environ au S. du poste de la Compagnie de la Baie d'Hudson, sur le lac Nichigoun, et par 52*55' lat. N., et 70* 42' longit. 0. de Greenwich (75'',2 de Paris) approximativement; de là vers l'Ë., suivant le parallèle de latitude du dit point jusqu'à la rencontre du fleuve dans lequel se déversent les eaux du lac Ashuanipi, et oui est connu sous les noms de fleuve llamilton, Asnuanipi ou do Grande Rivière des Esquimaux, puis, en descendant et suivant le milieu du dit fleuve, par les lacs Henihek, Marble, Astray et Dyke, iusou'a la décharge la plus au sud du lac Dyke; et de la en suivant le milieu de la dite déchaîne jusqu'au lac Birch, puis suivant le milieu des lacs Birch et Sandgirt jusqu'à la décharge extrême sud du lac Sandgirt; de là, suivant le milieu du canal S. du fleuve Harailfon jusqu'au lac à la Fleur (Flour), puis suivant le milieu du lac à la Fleur jusqu'à sa décharge ; de là.
suivant le milieu du fleuve Hamilton jusqu'à la baie du Rigoiet ou c Hamilton Inlet », puis vers l'E. suivant le milieu de la dite baie jusqu'à la rencontre de la frontière 0. du territoire soumis à la juridiction de Terre-Neuve; et, de là, vers le S., en suivant la dite frontière jusqu'à la rive N. de l'anse au Sablon, dans le golfe Saint-Laurent ».
Ainsi sont et demeurent annexés à la province de Québec, au N., de vastes bassins dont les fleuves sont tributaires de la baie d'Hudson : fertile bassin de la Nottaway, bassin du Ru port, bassin gauche de l'East-Nain, part du bassin labradorien semipolaire de la Grande Rivière des Esquimaux. Quelle est l'étendue exacte de ces terres, ou très bonnes, ou bonnes, ou médiocres, ou mauvaises? On a parlé de plus de 500000 kil. carrés; peut-être est-on en droit d'en admetttre 200000 pour la part vraiment utile du nouveau territoire, pour tout ce qui s'étend de la Hauteur des Terres entre Saint-Laurent et baie d'Hudson jusqu'à la rive gaucho du fleuve East-Hain. Attendons des mesures précises. L'ambition de la province agrandie sera dorénavant de s'adjoindre le reste du labrador, de l'East-Main au détroit d'Hudson, soit, plus ou moins, 72 à 75 millions d'hectares ayant encore quelque valeur dans les vallées les plus méridionales : East-Main, Bi^ River ou Kisaîsippi, Grande Baleine, Petite Baleine, Eau Claire, etc. L'ex-Bas^anada pourra de la sorte atteindre, voire dépasser 150006o kil. carrés, c'est-à-dire tripler environ l'ancienne métropole : oonmie étendue, mais non certes comme valeur vraie — abstraction faite de ce qu'il aiira conquis en Acadie, en Ontario, etc., là où déjà se continue réellement et se propage rapidement sa nationalité.
Population eu 1871, 1881, 1891. — Sans tenir compte de la nouvelle annexion, nous donnons cicontre les aires nouvellement calculées et les poftulations officielles des comtés de la province, avec es trois derniers recensements décennaux, de manière à bien montrer les procès de la population et, malheureusement aussi, çà et là, quelques
1 488 555 hab. sur 589 200 kil. carrés, cela répond assez bien à 2,5 personnes au kilomètre carré, ou,
Cour ne pas user de fraction, à 25 individus par 000 hect., environ trente fois moins qu'en France : si dure de climat et de sol que la province puisse être en comparaison de notre pays, on voit qu il y a
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là de l'espace encore pour des millions d'hommes. Sous ce rapport, c'est le moins peuplé des cinq Etals canadiens d'ancienne colonisation : 1 Ontario renferme plus de 57 hab. pariOOOhect., le Nouveau-Brunswick environ 44, la Nouvelle- Ecosse 84 à 85, l'ilo du Prince-Edouard 2i0 à 211, ce qui est encore largement trois fois moins que la France. Peuple seulement à l'égal du Prince-Edouard, le Canada Français aurait au delà de 12 millions de Qucbccquois; à l'égal de la Nouvelle-Ecosse, il en contiendrait 5 millions; à l'égal du Nouveau-Brunswick, on y trouverait à peu près 2600000 âmes; et à l'égal de l'Ontario, près de 2200000. Que de progrès à faire encore dans la patrie des paysans, des bûclicrons, des pasteurs, chez ce peuple qui serait devenu si grand, si la France de Louis XIII, Louis XIV et Louis XY lui avait envoyé au xvn* siècle, et dans la première moitié du xvni* siècle, la moitié, le quart, le dixième des colons que nous avons bénévolement perdus en ce siècle-ci dans la seule Amérique méridionale !
Comme on voit, la comparaison à vingt ans de dislance, entre les recensements de 1871 et do 1891, nous donne, en 1801, quinze comtés dont la population a diminué, presque exactement le quart : Iberville a 5520 hab. de moins, Chatcauguay 2502, lluntin^don 1919, l'Assomption 1799, Rouville 1622, Napierville 1587, Soulanges 1200, Laprairie, Montcalm, les Deux Monlagiies, Yerchères, Yamaska, Vaudreuil, Québec, Laval, au-dessous de 1000 (de — 961 pour Laprairie à — 56 pour Laval). Dix comtés, environ le sixième, ont gagné moins de 1000 personnes dans les deux décades : Bertbier, Montma-
Fay, Lotbinière, Joliette, Saint-Jean, Montmorency, Islet. Kamouraska, Trois Rivières, Brome (de 52 pour Bertliicr à 952 pour Brome). Huit ont gagné de 1000 à 2000 : I^vis, Saint-Maurice, Chambly, Dorchester, Richelieu, ïlissisquoi, Bellechasse, Bcaubarnois; quatre de 2000 à 5000 : Bagot, Jacques Cartier, Mnskinongé, Terrebonne; sept de 5000 à 4000 : Argenteuil, Tcmiscouata, Mcgantic, Saint-
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Hyacinthe, Porlneuf, Québec ville, Cbarlevoix ; quatre de 4000 à 5000 : Qiarlevoix, Shelford, Bonaventure, Stanstead; enfin Quatorze gagnent plus de 5000, qui sont : Nicolet (5475), Pontiac (5557), Rimouski (0012), Champlain (7215), Sherbrooke (7572], Gaspé (8146), Compton (9114), Beauce (9969), Richmondet-Wolfe (11 511), Drummond-et-Ârthabaska (12 051), Ghicoutimi-Saguenay (15511), OlUwa (25658), Hochélaga (45 550). Montréal (75470).
On remarque tout d'abord que les diminutions portent surtout sur des comtés anciennement colonisés de la rive méridionale du Saint-liaurent, comtés où la population a plus de densité qu'il n'est d'habitude au Canada et dont les habitants ont pris depuis quarante ou cinquante ans la coutume de partir pour les nouveaux défrichements ou pour les grandes villes, notamment et malheureusement pour les cités manufacturières des Etats-Unis. Cette région très circonscrite, à la rive même du fleuve et aux deux bords du Richelieu, a perdu 12 740 existences sur un déficit total de 17 178; il ne reste que 4558 de perte pour la région au N. du Saint-Laurent, décimée en quelques endroits par cette même maladie de l'émigration.
En divisant le pays en région au N. du grand neuve, région au S., région des îles fluviales de Montréal, on arrive aux résultats suivants : de 1871 à 1891 la province de Québec a çagné 297 019 personnes : là-dessus presque la moitié pour les ilcs du Saint-Laurent, pour Montréal et sa banlieue, pas beaucoup plus au cinquième pour la rive Nord, un peu moins du tiers pour la rive Sud. Celle-ci avait, elle a encore l'avantage, de posséder, à côté de sa région peuplée de la bordure du fleuve et de la vallée Je la rivière Richelieu, une contrée agréable, fertile, d'assez doux climat, les Cantons de l'Est, augmentés «le la Beauce, laquelle est à la portée de Québec et des Trois Rivières; elle a aussi la Gaspésie, où il y a beaucoup de terres vacantes ; il lui a donc été possible d'offrir aux colons des ancieniics
paroisses un domaine vacant, ou quasi vacant, et jadis presque purement anglais, dont les Français évincent rapidement leurs rivaux. Quant i la rive Nord, là où est la grande, on peut dire l'immense réserve du Canada Français, les progrès sont plue lents, sauf en terres d'Ottawa et de Saguenaj, parce que le pays est jusqu'à ce jour beaucoup moins sillonne de chemins de fer qu'à la rive Sud dans la direction des Etats-Unis, et que les Laurentides abruptes, voisines du fleuve, ont longtemps elTrayé et arrêté les colons, qui commencent maintenant à les franchir un peu partout.
Accroissement des villes. — Il est donc arrivé (ici comme partout ailleurs) que la campagne croit moins vite que les villes, Quéliec à part, qui, pour maintes raisons, reste presque stationnaire. — Grâce à Montréal et faubourgs, à Hull et autres cités moindres, la population urbaine, qui n'était en 1871
Îue de 19,5 contre 80,5 ruraux, atteignait, en 881, 22,8 contre 77,2; et en 1891, 29,2 contre 70,8 : ils n'étaient pas le cinquième en 1871, et en 1891 ils atteignent presque les trois dixièmes. Et si l'on voulait bien ajouter à Montréal tout ce qui fait réellement partie de cette métropole envahissante, la proportion ues urbains sertit plus forte encore. C'est là le malheur des Canadiens, tant français qu'anglais. Dans la province de Québec, l'immigration a Montréal et l'émiçration dans les centres manufacturiers des Etats-Unis absorbent en quantité les forces vives de la nation ; dans l'Ontario, c'est Toronto, les mômes Etats-Unis (et un peu les défrichements, et surtout les bourgs) du Nord-Ouest qui a sucent le pavs ». En admettant pour Montréal et toute sa banlieue urbaine le nombre de 250000 âmes, qui n'a rien d'exagéré, il y a là le sixième dos Québecquois, comme si Paris et faubourgs comptaient près de 6 500 000 âmes : c'est déjà un phénomène excessif.
Progrès de la race française^ recul des Anglais, — D'après le recensement de 1891, il y avait en chilTrcs ronds 500000 hab. ou le tiers de la nation sur la rive gauche de l'immense fleuve; près de 500 000 ou du cinquième dans les iiés montréalaises ; environ 700 000, pas très loin de la moitié, sur la rive Sud.
Comment se divisent les 1 488555 hab. de 1891 entre les deux races française et anglaise, ou plutôt, puisque le dernier recensement décennal l'a établi ainsi, entre les Franco-Canadiens d'une part, et d'autre part tout ce qui n'est pas Franco-Canadien, tant les Anglais, Ecossais, Irlandais, qu'Allemands, Scandinaves, Suisses, Relges, Russes, Polonais, Finlandais, Espagnols, Italiens, Indiens, Chinois, Fran* çais de France eux-mêmes, elc?
En admettant les chiflres du dit recensement, nous avons 1186546 Français contre 502189 non Français, soit pour l'élément « national i» une proportion de près de 80 pour 100 ou quatre cinquièmes, qui ne représente pas tout à fait loyalement la prépondérance des Français dans ce Nord-Est du Nouveau-Monde. Comme il a été démontré à satiété par des hommes d'Etat, des statisticiens, des historiens, des géographes, tant en France qu'au Canada même, et comme le directeur du recensement lui-même a fini par le reconnaître, le dénombrement do 1891 pèche dans la constatation des gens de langue française : tantôt plus, tantôt moins, selon que des a préposés » anjglais l'ont plus ou moins faussé, sciemment ou insciemment, mais enfin il pèche partout, principalement dans les régions moins françaises nue d'autres où les dissimulations étaient plus faciles, les agents disposés tout naturellement à attribuer plus que son droit à la population prépondérante de la Puissance du Canada, qui est l'anglaise ou assimilée, l* c anglophone ». La province de Québec a été relativement peu atteinte par l'erreur, mais elle l'a été tout de même dans ses parties relativement anglaises, irlandaises, écossaises, Cantons de l'Est, Gaspésie, Montréal et banlieue, rive gauche de l'Ottawa. De combien a-t-on de la sorte uit tort aux Canadiens-Français, il est impossible do le constater. Une erreur évidente c'est, dans le comté d'Hochélaga, dans ce qu'on peut appeler Montréal -annexe, les 6572 personnes sur 15 415 attribuées aux non-Français danê la ville de Saint-Henri, centre presque exclusivement francocanadien où l'on n'avait trouvé en 1881 que 896 Irlandais, Ecossais, Anglais, etc., sur 6415 hab., et 495 non-catholiques seulement; or, dix ans plus tard, cette population presque exclusivement catholique et demeurée telle (12557 sur 15 415) serait devenue à moitié anglophone, alors que tout justement l'immigration des catholiques irlandais peut être considérée comme entièrement arrêtée, ou tout comme. Il y a là un « escamotage » visible de quelque 6000 Français. Ce n'est donc pas exagérer que de supposer nue spoliation de 10000 francophones dans les îles montréalaises, de 10 000 autros dans tout le reste des cantons bilingues : soit 20 000 Français passés sur la liste anglaise. Ceci admis, la
roporllon des Français aux Anglais monterait i 1 pour 100. D'autre part, il peut y avoir eu quelque tort fait aux Anglais dans les comtés où leur minorité est très faible; et sans doute qu*il vaut mieux n'attribuer aux Français que l'augmentation entière du nombre des catholiques dans la province : ceux-ci ont passé, dans les dix années, de i 070 718 à 1 291 709, soit un gain de 120991. Ce faisant, on fixe (au grand minimum) les Canadiens-Françab i i 194811, au lieu de 1 186546. En gros, on peut, on doit dire : les Français de la province de Québec sont au nombre d'environ 1 200 000 sur un pou moins de 1500000.
Comme ils étaient 1 073 801 au recensement de 1881, ils ont augmenté officieUement de 112545 dans la décade 1^1-1891, et réellement de 117 000 à 118000 en tenant compte de l'erreur de Saint- Henri; ou de plus de 120000, si l'on identifie leur croît avec celui des catholiques; voire de plus encore, si l'on admet (chose plus que possible) qu'en nombre do lieux plus anglais que d autres les catholiques ont été < victimes > en même temps que les Canadiens-Français.
Quant aux Anglais et tous autres non-Français,
aucls qu'ils soient, ils ont orficiollement augmenté c 16982; réellement, Saint-Henri corrigé conune il doit l'être, de 11000 environ; et très probablement moins encore, par la raison aue si leur nombre a crû notablement dans Montréal et faubourgs, et dans de rares coins du val de l'Ottawa et des Cantons de l'Est, il a fortement décru à Québec et dans presque toutes les campagnes de la province; en DÎen des endroits, il tombe absolument dans l'insignifiance. Quant i l'ensemble de la province, le fiin décennal est de 129 508 : de 1359027 & 488335.
Durant la décade, voici les changements qui se sont accomplis dans les comtés bilingues au point de vue des nationalités.
Dans Argenteuil, les Français ont passé de 5G2 à 593 millièmes et dépasseraient la moitié, si des Cantons du nord presque entièrement francophones, n'en avaient été détaches et annexés au comté de Tcrrcbonne.
Dans BonaventurCy état slationnaire, les Français n'atteignant pas encore tout è fait les deux tiers de la population; mais c'est ici l'un des endroits où l'on peut le plus soupçonner soit erreur, soit fraude, dans le recensement.
Dans Brome, ils ont passé de 31 è 53 centièmes, c'est-à-dire qu'ils vont atteindre le tiers, quand il y a trente ans ils n'étaient encore c[ue 13 sur 100.
Dans Châteauguay^ léger accroissement : ils montent de 688 è 61)7 millièmes.
Dans Complotit grand progrès : l'élément national y a sauté de 393 à 454 pour 1000.
Dans Dorchesler^ l'élément anglais, jadis fort important, ne compte pour ainsi dire plus : de même dans le double comté de Drummond-ArthabasUtty où il ne se monte guère qu'à un dixième do la population.
Dans Gaspéf a nos gens > augmentent peu, la région étant pour l'instant presque slationnaire ; mais lis augmentent : de 714 a 722 millièmes.
Dans Hochélaga, toute correction faite pour Saint-Henri (voy. ci-dessus), il v a progrès immense en nombre (de 31 335 à 64000) et relativement de 767 ou 768 à 790 millièmes.
Dans Huntingdoiiy comté en décroissance, passage de 292 à 312 millièmes.
Dans Mégantic, où les Franco-Canadiens étaient en minorité avant 1850, ils ont ))assé de 669 à 748 millièmes; c'est un des comtes où les Anglais et assimilés diminuent non seulement en proportion, mais encore numériqnuement.
Dans Miisisquoit les Français ont enfin acauis la majorité : dans les dix années, ils s'avancent de 449 i 503 ou 504 millièmes.
Dans Montréal^ descente de 559 à 548 millièmes, qui tient à divers changements apportés par les annexions de faubourgs, et l'on peut croire, à des erreurs du recensement, car il est visible à l'œil nu que Montréal devient de plus en plus français.
Dans Oltawa^ le grand comté qui fut anglais, nos compatriotes ont augmenté leur majorité jusqu'aux deux tiers environ, par le passage de 616 à 666 millièmes.
Dans Pontiacy ils ont avancé d'environ 5 pour 100, avant sauté de 253 ou 254 à 301 ou 302 pour 1000 : cest l'un des comtés d'où l'élément anglais sera le plus rapidement évincé, à cause de la prompte colonisation de la région du lac Témiskaming.
Dans la ville de Québec, qui fut quelque temps franchement menacée de devenir anglaise, les anciens maîtres du pays montent de 744 à 812 ou 813 millièmes.
Dans Hicfimotid-et-Wolfe, dont les deux noms proclament la première et quelque temps unique nalioiialilc, leur pi-ogics les u uioncs de j77 à '/03
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ou 701 millièmes; déjà depuis longtemps les plus nombreux dans la section Wolfe, ils ont acquis durant les dix années la majorité dans la section Bichmond.
Dans Shefford^ encore un nom oui parle de langue, de mœurs anglaises, les Canaoïens-Français montent de 709 à 769 pour 1000.
Dans Sherbrooke, la majorité a passé des Anglais aux Français durant la décade : l'élément « quebecquois » a sauté de 477 & 530 millièmes.
Dans Stattêtead, la minorité française s'est grandement réduite et s'est élevée de 305 à 384 millièmes.
Ainsi, partout ou presse partout pn^ès, quelquefois très grand, et trois comtés où l'élément francophone a passé de la minorité à la majorité : Missisquoi, Richmond, Sherbrooke, si bien qu'il ne reste plus aujourd'hui que cinq comtés où les Anglais aient la prépondérance du nombre : Argcnteuil, Compton, Huntinffdon, Pontiac, Stanstead. En ce moment (1898) 1 un de ces cinq, Compton, a dû très certainement passer de notre côte, et pour Argenteuil et Pontiac la même transformation est probable avant longues années.
Le a dessèchement » croissant de l'élément anglais, sauf à Montréal et dans ouelqucs petits recoins du pays, ressort à merveille du tableau suivant, qui donne les gains (ou les pertes) des deux éléments dans chacun des comtés ; on y voit comme quoi il disparait presque de toute la contrée :
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Il faut observer mic toutes les diminutions un peu considérables de Français concernent des comtés dancienne colonisation absolument francophones, bien peuplés et très émigrants, où la diminution ne menace en rien notre idiome; que, d'autre part, les tableaux cotent comme Anglais tout ce qui n'est pas d'origine française, ce qui l'aussc parfois les conclusions qu'on pourrait tirer des faits non expliqués : ainsi, dans le comté de Laprairic, la soi-
disnnt augmentation de 172 Anglais répond, au réel,' à la diminution de 103 Anglais, compensée par l'accroît de 274 Indiens Iro(]uois du Saull-Saint' Louis, lesquels sont autant ou plus francophones qu'anglophones, mais qu'on a cru bon d'ajouter au nonibre des Anglo-Saxons.
Si l'on ajoute que le même phénomène se produit hors de la province, à loucher ses limites, dans l'Ontario oriental, l'Ontario septentrional, dans le Nouveau-Brunswick, pays où les Acadiens-Français ont gagné 10000 âmes dans la décade, tandis que les Anglais en ont exactement perdu 10000, on comprend que les Franco-Canadiens puissent croire en leur avenir, malgré l'hostilité de la « faction » contraire, la proscription ofliciclle de leur langue en Manitoba, malgré les forces vives que gaspille chez eux la néfaste politique, enfin malgré le triste excès de leur émigration vers les Etats-Unis.
Nous avons longtemps insisté sur le cours victorieux de la langue, de la race française au Canada dans sa lutte contre les soi-disant « Anglo-Saxons o, par la raison que le quart K.-E. de l'Amérique du Nord est, avec l'Afrique septentrionale, la meilleure assurance de la durée de la France à travers les âges. Si nous sommes beaucoup moins inquiets qu'il y a vingt ou trente ans sur l'avenir de notre idiome depuis la création si brillante et si rapide d'un grand empire colonial, nous n'avons nulle part mi domaine tempéré comparable en étendue, en valeur, au Canada Français et prolongements pour le maintien et l'extension de ce qu'on peut appeler à la rigueur la race française. Dans beaucoup de nos colonies nous aui*ons un jour à millions des francophones, mais ce no seront pas là des Français issus (lu seul sang de France.
Stalisiiqueê vitales, — C'est par une natalité puis^'ante, nul n'en ignore, aue le Canada Français grandit chez lui et autour ae lui. Le c Rapport de la statistique », inséré dans le Bapport du Secrétaire et registraire de ta province de Québec pour 1893, accuse 37,40 naissances pour 1000; et pour 1804, 37,42 pour 1000, alors que dans la première de ces années la proportion des morts est de 20,28 pour 1000, et dans la seconde de 22,74 |)our 1000. Ces chilTrcs manquent d'ailleurs d'entière certitude, parce que c dans les comtés où la population protestante est en nombre, et d'après te témoignage des minbtres du cnlle eux-mêmes, l'enregislrcmcnt des décès et surtout celui des naissances se font d'une manière irrégulière, incomplète. La faute de ce double enregistrement défectueux revient aux dispositions insumsaiites du Code civil, qui n'a nullement rendu obligatoire l'enregistrement des décès et qui, s'il a prescrit celui des naissances, ne l'a pas garanti par une pénalité quelconque en cas de non-observation : d'où il suit qu'en fin de compte l'enregistrement dos naissances n'est pas plus obligatoire que celui des morts ».
Afin d'obtenir une meilleure moyenne pour le taux des naissances et des décès dans toute la province, on a groupé dans un tableau spécial les trente-cinq comtés où les Anglais n'existent pour ainsi dire pas ; on est arrivé ainsi à une approximation suffisante des conditions de vitalité du peuple canadien-français. Ce tableau s'est résumé 'par les résultats suivants : 28 506 naissances et 15 z03 décès sur 653 45iB hab., soit sur un peu plus des 42 pour 100 de la population totale de l'Etat : il en résulte pour cette traction de la nation canadienne, là où elle est le moins mêlée d'éléments étrangers, une natalité de 43,62 pour 1000, une mortalité de 25,26. L'auteur du tableau, M. L.-J.-U. Roy, ajoute les réflexions suivantes, que nous résumons : a Dans la plupart de ces trente-cinq comtés, le taux de la mortalité est généralement élevé, parce que la mortalité canadienne-française est toujours plus considérable que chez les Canadiens d'origine anglaise, écossaise, irlandaise ou autre. Mortalité certainement trop grande chez nous, et qui sans aucun doute pourrait être considérablement diminuée, mais qui est pourtant dans l'ordre des choses, parce que là où il naît beaucoup d'enfants, on en perd presf{ue immanquablement beaucoup plus en proportion que là où il en naît peu : 1 âge tendre est très exposé. Mais, malgré tant de pertes, l'élément français l'emporte en excédent de vie sur ceux qui ont bien moins de morts que lui, et, dans Tensemble de ces trente-cinq comtés, son accroissement en 1894 a été de 2,03 pour 100, tandis qu'il n'est, par exemple, que de 1,15 en Angleterre ».
Le même auteur vient de publier, dans le même rapport annuel (1897), les statistiques vitales de 1896, lesquelles sont éminemment favorables, ainsi que celles de 1895. Cette année-ci, le taux de natalité ayant été de 39,3 pour 1000, celui de la mortalité de 20,4, rexccuent des vies ressortait à 18,9 pour 1000. En 1896, l'excédent, 20 pour 1000, 2 pour 100, provient de 58,5 naisbaiices pour 1000 contre 1o,5 déc^s. En opérant
comme ci-ilcssus pour avoir des résultats plus rapprochés de la vérité par Texclusion des comtés plus ou moins veinés d'Anglais avec registres mal tenus dans les paroisses protestantes, et« en s*en tenant aux trente-cinq comtés presque exclusivement français, les conclusions sont les suivantes : sur 658 756 liab., on obtient 28615 naissances, 13977 décès, 14658 d'excédent; le taux des décès est de 21,21, celui des naissances de 43,43. En considérant toute la province, et toutes réserves faites sur les iniidélitcs de l'état civil dans les comtés non entièrement français, l'année 1895 t donné un excédent de 27 256; celle de 1894, un excédent de 25957; 1895 a fourni 58650 naissances et 31696 décès : d'où un avantage de 26954; et 1896 s'est résumé par 59 642 nai^nces contre 31 004 décès ; d'où un gain de 28658. Qu'on veuille bien comparer ces statistiques vitales k celles de la province sœur et rivale, TOntario (ici aussi avec toutes réserves sur la mauvaise tenue des registres dans les pays anglais), et l'on reconnaîtra invinciblement que le taux do la natalité est bien plus élevé dans le pays
3uébccquois : tellement que l'Ontario, plus peuplé 'un tiers que la province française, produit annuellement moins d'hommes qu'elle et que son excédent annuel est inférieur, souvent de beaucoup.
Croit depuis 1891. — Parmi les trente-cinq comtés portés sur le tableau avec leur population présumée en 1896, nous notons que la Beauce est censée contenir 40 280 hab., contre 57 222 en 1891 ; Cliamplain en aurait 50 575, contre 29 267 ; Chicoutimi et Saguenav 41 775, contre 38281 ; Rimouski 55225, contre d5450. Et dans un tableau subséquent donnant aussi les comtés teintés d'Anglais, nous trouvons pour le comté d'Ottawa 66 950 personnes, contre 65560; pour Drummond-Arlliabaska 46500, contre 45925; pour Richmond et Wolfe 34 545, contre 31 547 ; pour Montréal et tous faubourgs 261000 (?). La province aurait compté, à la lin de 1896, 1545999 hab., contre 1488555 en 1891, soit 57 464 de plus.
Ces nombres ne témoignent pas d'une grande augmentation, sauf, bien entendu, celui de Montréal et banlieue; ils sont bien loin de représenter ce que la province aurait dû gagner, toute immigration à jiart, rien que du fait des naissances : celles-ci dépassant annuellement les décès de 25 000 à 50000, le territoire de Québec eût dû contenir au 51 décembre 1896 quelque chose comme 157 500 hab. de plus qu'en 1891, au lieu de 57 464 : autrement dit 1 626 000 personnes. On est loin du compte, sans doute par excès d'émigration vers les Etals-Unis [et un peu vers l'E. et le N. de l'Ontario). A vrai dure une longue expérience a montré que les résultats positifs donnés par les recensements décennaux no concordent jamais avec les estimations préalables.
M. Roy conclut ainsi qu'il suit : c Je ne puis donner la proportion dans laquelle l'immigration contribue à U population de la province, mais je suis porté à croire que l'excédent des naissances sur les décès est, pour ainsi dire, le seul qu'il nous faille considérer : l'immigration chez nous est bien faible, comparée aux espaces propices à l'établissement des colons et aux avantages qu'ils trouveraient en venant dans notre province; mais dans notre
ns la population ne tend pas à se proportionner 'espace libre. Les étrangers semblent redouter Jes rigueurs de nos hivers et l'on espère trouver sur le sol de la grande république voisine plus de liberté que dans une colonie dépendant de 1 Angleterre. La province de Québec pourrait donner asile et subsistance à plusieurs nullions d'habitauLs. Si seulement l'énergie et la vitalité des 800 000 Canadiens-Français qui sont aux Etats-Unis se dépensaient au profil oe notre développement national, les rôles changeraient et la province sœur, l'Ontario, ne pourrait se flatter de 1 emporter sur nous par le chilfre de la population et par la prospérité. Les Etats-Unis, recrutant surtout leur population parmi les émigrés, peuvent se dispenser d'élever des hommes, puisqu'ils leur arrivent tout faits du vieux monde, et même de chez nous. Pour nous qui ne bénéGcions pas autant de cette ressource, il nous faut veiller & ce que la mortalité ne soit pas trop élevée et empêcher l'immigration de faire de nouveaux ravages parmi la population 9.
Immigration. — Les documents officiels sur l'immigration dans la province de Québec ne sont pas très détaillés et ils ne concordent pas exactement : immigration en somme peu importante, qui finit par se concentrer dans Montréal et autres villes de commerce et centres d'industrie, et surtout par aller se perdre en crande partie aux Etats-Unis. Vrais ou faux, complets ou incomplets, ils nous apprennent, par exemple, que l'année fiscale courant du i"' juillet 1890 ou 50 juin 1897 a vu débarquer à Québec 5108 immigrants destinés à la province : là-dessus 1995 Anglais, 246 Irlandais, 201 Ecossais, 75 Français et 48 Delges, 57 italiens, 1)0 Allemands,
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81 Islandais, 61 Scandinaves, 92 Russes, etc. ; et parmi eux, 901 garçons de feime, 465 servantes, 560 journaliei^, 182 fermiers, 105 marchands et commis. Cette immigration a été absorbée pour plus des deux tiers (2567) par Montréal ; le reste par Québec (278) et les Cantons de l'Est. Et si Ion osait, on dirait que ce sont, en fin de compte, les Etats-Unis qui en ont le plus bénéficié. La plupart ou tout au moins beaucoup des immigrés de la Grandc-Bre(a|gne sont envoyés par des Sociétés anglaises de bienfaisance, de propagande, de protection, d'immigration, or])lielins, filles à marier, besogneux, jeunes gens, mei>ages; les Français et Belges s'en vont presque tous dans les cantons au nord de Montréal, notamment dans la contrée du lac Mominingua : c ce sont généralement de bons ouvriers de la terre ; ils sont fort recherchés et donnent entière satisfaction ; on leur conseille, au lieu de défricher eux-mêmes, d'acheter plutôt des terres dégagées de leurs bois par les Canadiens: il est presque impossible de faire un défricheur d'un immigrant, tandis que nos Canadiens s'acquittent parfaitement de ce genre de travail; même bon nombre d'entre eux s'amusent à défricher de nouvelles terres dans le seul but de les revendre aux nouveaux arrivants ». Si l'agence de Québec ne signale que l'arrivée de 75 Français et de 48 Belges, celle de Montréal accuse 197 Français et 71 Belges, un grand nombre étant venus par Halifax et 1' c Intercolonial » ou par New York.
La plupart des Français et des Belges partis pour le Canada se fixent hors de la province, dans le Nord-Ouest, en Manitoba, Assiniooîa, Alberta, Saskalchewan, et il y a par là d'assez nombreuses et vivaccs colonies francophones : autant de perdu pour le Bas Canada qui d'ailleurs ne recevra oe Français en nombre un peu notable que lorsqu'un service régulier de bateaux à vapeur unira le Havre ou Dunkerque ou la Rochelle à Québec en été, à Halifax pendant la saison où les glaces bloquent le golfe Saint-Laurent. Le gouvernement canadien, tant celui des conservateurs que, tout récemment, celui des libéraux, a mis beaucoup de bonne erâce à créer cet indispensable trait d'union entre Ta vieille métrapole et le jeune pays : il a promis une subvention annuelle très importante, à la condition que la France en fit autant; mais celle-ci jusqu'à ce jour a fait la sourde oreille. C'est donc très lentement que les Français d'Europe s'ajoutent au noyau résistant des Français d'Amérique. A ce qu'on savait sur les origines de ces derniers se sont ajoutés deux faits nouveaux : l'immigration métropolitaine, qu'on croyait absolument arrêtée depuis la guerre des Sept- Ans, ne l'était point tout à fait, en ce sens que la Gaspésie n'a jamais cessé de recevoir des familles françaises, de Brctanie surtout, en faible nombre il est vrai (Bodart) ; les Acadiens, sur la provenance desquels on était fort indécis, sont probablement arrivés en Amérique des campagnes maritimes ou continentales voisines des embouchures de la Loire ; du moins leur dialecte semble l'indiquer (Benjamin Suite).
La véritable immigration française, remplissant en petite partie les vides énormes causés par l'émigration, c est celle des Canadiens qui reviennent des Etats-Unis, les uns avec une petite fortune, la plupart pauvres conune ils étaient partis ; d'aucuns retournent dans leur paroisse d'origine, les autres vont à Montréal, i Québec et autres villes, et quelques centaines chaque année se fixent sur les terres à coloniser, dans la vallée de la Matapédia, au lac Saint-Jean dans les cantons au nord de Montréal, au Témiskamingue (et beaucoup dans le nord de U province ontarienne). En général, ceux qui reviennent se livrer aux travaux de la terre sont ceux qui ont économisé aux Etats-Unis assez d'argent pour s'acheter des lots : comme tels, ce sont de précieux colons, qui peuvent aider des défricheurs moins fortunés qu'eux. Le grand obstacle à la colonisation, c'est naturellement l'absence de chemins de fer, de routes, de ponts sur la multitude des rivières; c'est aussi, et tout autant, l'incurie, l'apathie, la mauvaise volonté du gouvernement de Québec, qui s'occupe cent fois plus de politique que de colonisation, qui consacre le meilleur de ses ressources à des objets de moindre importance, qui ne fait rien pour l'immigration française, de France, de Belgique et de Suisse, qui même a l'air de s'intéresser plutôt à l'immigration anglaise. Mais il semble que la jeune Société de colonisation et de rapratriement de Montréal, déjà puissante, a convaincu le gouvernement de Québec de sou erreur.
Terret disponibles. Colonisation. — Il j a dans l'instant présent 2 750000 hect. à la disposition des colons dans la province de Québec. En dehors des concessions de plus ou moins d'étendue, notamment des 100 acres (40 hect.) données gratuitement aux pères de douze enfants, les terres ne se concèdent pas, cllci se vendent, d'ailleurs à un prix presque
nominal : de 20 à 60 cents l'acre, soit moins do 5 fr. à moins de 9 fr. l'hectare; encore l'acheteur ne paye-t-il qu'un cinquième lors de la vente et les quatre cinquièmes sont échelonnés en quatre payements annuels. L'acheteur est tenu de prendre possession do sa terre dans les six mois, de s'y installer dans les deux ans, et au bout de quatre ans il doit avoir défriché le dixième de son lot ou de ses lots, et avoir b&ti sur chaque lot une maison a habitable p (presque toujours en bois) d'au moins 20 pieds de long sur 16 de large.
Du 1" juillet 1867 au 50 juin 1897, le gouvernement a vendu aux colons environ 1620000 hect., il en a donné 127 000. Durant le même laps do temps il a dépensé pour lever du terrain et lotissement des terres une somme de 4920000 fr. Du l-' juillet 1896 au 50 juin 1897, il a été vendu un peu plus de 75 000 hect. de ces terres dites de la Couronne, au prix total de 518000 fr.; 1400 hect. ont été octroyés gracieusement sur les chemins do colonisation, et 5500 à des pères de famille ayant 12 enfants vivants. Durant ces mêmes douze mois, il a été arpenté et subdivisé en lots de ferme, pour besoins ultérieurs, environ 58700 hect. Sur les 1 747 000 hect. vendus ou donnés pendant les vingt et une années ci-dessus, c'est en 1876 qu'il en a été distribué le moins : 29140 hect. seulement ; en 1895 qu'il en a été distribué le plus, année fiscale (1**^ juillet 1894 au 50 juin 1895) oui a vu 114450 hect. passer des mains de l'Etat dans celles des particuliers; et après 1895, l'année 1867, avec un total de 85 500. La surface des terres disponibles augmente un peu chaque année, le gouvernement arpentant généralement et divisant en lots plus de sol qu'il n'en vend et qu'il n'en octroie.
Origines diverses des Québecquois. — L'immigration constante, encore que bien peu importante en réalité, laisse dans la province aes gens de toutes les nationalités possibles, jusqu'à des Syriens catholiques, des Arméniens, des Chinois, des Japonais. Aussi, sur les 1 488555 hab. de la province au recensement de 1891, a-t-on découvert en terre de Québec, à côté de 1 406 514 personnes nées en Canada (dont 1 587 206 dans la province même, 15 541 dans l'Ontario, 5410 dans les Provinces Maritimes), 82 021 individus nés en dehors do la Puissance, contre 76802 en 1881; là-dessus 21160 étaient venus au monde dans la vieille Angleterre, 21 225 en Irlande (contre 27579 en 1881 : immigration à
feu près complètement arrêtée), 9484 en Ecosse, 8 524 aux Etats-Unis, dont un fort nombre de Canadiens-Français, 2885 en France, 1815 à Terre- Neuve, 1571 en Allemagne, 821 eu Russie, 658 en Italie (nombre singulièrement dépassé depuis 1891), 551 en Scandinavie, 451 dans les Iles Normandes (Jersey, Guemesey, etc.), 256 en Pologne, 57 en Espagne et en Portugal, 56 en Chine, etc. Il n'^ avait alors de Français en nombre non infinitésimal que dans les comtés de : llochélaga (400 à cause des faubourgs de Montréal), d'Ottawa (2o2), d'Huntingdon (108?), de Compton (74), de Terrebonne '68), de la Beauce (66), d'Argenteuil (65), et dans es deux grandes villes, Québec (108) et Montréal (950). On pense que ces nombres ont au moins doublé depuis ; en tout cas, on en compte au delà de 2000 dans le seul Montréal.
Si 15541 Québecquois sont nés dans la province d'Ontario, en revanche 58 772 Ont ariens sont nés dans la province de Québec ; si 3400 hab. des Provinces llaritimes sont allés se fixer dans les domaines de Québec, 4564 enfants de ces domaines sont allés coloniser l'ancienne Acadie : 3602 en Nouveau- Brunswick, 571 en Nouvelle-Ecosse, 191 dans l'ilo du Prince-Edouard; enfm, si le Manitoba et le Nord- Ouest ont fourni 278 hab. au Bas-Canada, celui-ci, bien plus généreux, leur en a octroyé 9384.
Absurde kombiiclaturb des lieux. — Avant d'en finir avec U province de Québec et de tout ce qui concerne sa francisation rapide, signalons un inconvénient grave, sans qu'il y paraisse, et qui grandit tous les jours : c'est la prépondérance fâcheuse prise ofliciellement par les noms canoniques des villages et bourgs sur les noms géographiques, historiques, naturels, traditionneb. Comment retenir, par exem- Île, les noms des treize municipalités du comté de oliette, sauf celui de Joliette, le chef-lieu, les douze autres étant Saint-Alphonse de Rodriguez, Saint- Ambroise, Sainte-Béatrice, Saint-Charles Borroméc, Saint-Côme, Sainte-Ehsabeth, Sainte-Emélie de l'Energie, Saint-Félix de Valois, Saint-Jean de Matha, Sainte-Mélanie, Saint-Paul, Saint-Thomas? Et ce comté n'est pas le moins du monde une exception : tous en sont là, et d'autant j>lus qu'il y a moins d'éléments anglais dans la province, car, dès que les Canadiens-Français l'emportent, le nom anglais, comme Forsyth, Trinfç, Uploii, Milton, Wolfestown, fait place à S'aint-Evariste, Saint-Ephrem, Saint-Théodore, Sainte-Cécile, Sainl-Forluoat ; parfois même c'est un nom français qui dbparaii : ainsi, Mailluux, par
exemple* esl devenu Sainlc-Pliilomcuc ; et il pourra bien en advenir aulant de noms leU aue ceux de Vaucouleurs et de Domrciny. Ainsi se fait cxtr^naement banale la nomenclature d'un pays au premier abord si intéressant pour nous, par la plupart de ses noms de comtés : Argenteuil, Beaucc, Beauhamois, Bellechasse, Bonaventure, Ghamplain, Deux Montagnes, Lévis, Montcalm, Richelieu, Yaudrcuil, Trois Rivières, et ainsi de suite, sauf une dizaine de noms anglais indifférents et dix noms indiens : Chicoutimi, Hochéiaga, Kamouraska, Maskinongé, Missisquoi, Ottawa, Pontiac, Riroouski, Témiscouata, Yamaska.
L'inconvénient géographique, historique, descriptif est peu de chose comparé à l'inconvénient postal : là c'est parfois une confusion bien difficile à démêler. Comment se reconnaître entre vingt ou trente Sainte-Anne, et prescjue autant de Saint-Joseph, Saint-Pierre, Saint-Louis, Saint-François, Saint- Paul, sans compter les Sacré-Cœur, les Yisitations, les Présentations, les Notre-Dame de Lourdes, qui commencent également à so multiplier. Si l'excès du mal conduit au bien, le temps est proche où les centres canadiens prendront ou reprendront de bons noms français de France ou du Saint-Laurent ou garderont leurs noms indiens, quelquefois beaux et sonores. De par la volonté d'un directeur de la poste, le nom de Pasteur a remplacé ofOciellement celui de Saint-Biiino, dans le comté de Chicoutimi et Saguenay.
Indienê. — La déplorable méthode du recensement de 1891 de faire bloc, contre les Canadiens- Français, de tout ce qui n'est pas Français lui a fait confondre les Indiens avec la masse antagoniste à notre élément. Donc pas de renseignements U-dessus, du moins dans les deux volumes parus à ce jour. Mais on trouve le nombre des Indiens Québecquois dans d'autres publications oflicielles, telles que le Rapport sur les affaires indiennes. D'après le Slatistical Yearhook pour 1 895, ils étaient 11 649 en 1892, 11779 en 1893, 11859 en 1894, 11965 eg 1895 : léger, mais constant accroissement; le « nouveau territoire », d'ailleurs peu riche en a sauvages», est en dehors de ces chilTres. Leurs enfants sont reçus dans huit écoles indiennes; 619 étaient inscrits sur les listes en 1895, mais 532 seulement ont pris part aux leçons, pas beaucoup plus de la moitié; eu 1894, les inscrits étaient au nombre do 634; 556 en 1893 et 559 en 1892. Les Indiens dits résidentSy c'est-à-dire ni nomades ni demi-nomades, étaient au nombre de 7426; ils cultivaient plus ou moins 4300 hcct., possédaient 2811 animaux domestiaues, récoltaient 18900 hectolit. de grains, 83(K) hectolit. de pommes de terre et de racines, 2806 tonnes de foin ; ils tiraient annuellement environ 535000 fr. de leur pêche, de leur chasse à la fourrure et autres menues industries.
Agriculturb. — La culture du sol est demeurée presque le a tout » de la province de Québec, encore qu'elle v soit en bien des lieux trop routinière, peu profitable, si bien que c'est à la fois le faible produit des champs et un certain excès de bien-être, voire un peu de luxe, qui chasse tant de Canadiens sur la terre d'exil chei les Yankees. La nc-
§ligence de certains paysans est telle, qu'un des eaux les plus graves contre lesquels lutte la culture du sol dans le Bas-Canada, une cause absolue de ruine, c'est la profusion des mauvaises herbes, chiendent, moutarde, marguerite, chardons, chicorée sauvage; la plus grande partie des terres n'a jamais été sarclée, nettoyée, môme une seule fois, depuis le défrichement ; a et ces mauvaises herbes vont en augmentant cliaque année ; et chaque année la moyenne des récoltes diminue d'une manière sensible; en dehors des cultures maraîchères près des villes et des établissements industriels, les cultures sarclées n'atteignent pas 10 pour 100 des terres défrichées (Barnard) ».
Heureusement, et c'est là le salut, la province a fait dans ces dernières années un très grand progrès agricole par la substitution du pastorat à la culture proprement dite partout où faire se peut, et par rétablissement de laiteries, bourreries, fromageries en très grand nombre, surtout dans les pays de Chicoutimi et du lac Saint-Jean. Ce mouvement est récent. En 1869 il n'y avait pas encore de beurreries au sens complet, pratique, du mot, dans la province de Québec, et a peine quelques modestes fromageries dans l'Ontario. En 1871, le recensement décennal mentionne en Bas-Canada 25 fromageries ayant produit une valeur d'environ 650000 fr. En 1881, fondation de la première école d'industrie laitière dans la province de Québec, à Saint-Denis de Kamouraska, par J.-C. Chapais, et dès lors le développement est très rapide : le recensement de 1881 nous donne 46 l)curreries ayant produit de 644 000 à 645000 fr. et 140 fromajjeries ayant produit environ 3 800 000 fr. : en tout 162 établissements et près de 4450000 fr. En 1891, c't^t tout autre cliubC cl nouâ uous Lxouvuns eu lace de 111 beurre-
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ries ayant donné une valeur d'un peu plus de 2 900000 fr. et de 617 fromageries ayant donné une valeur d'un peu plus de 12 400 000 fr. ; au total, 728 établissements et une valeur de 15300000 fr. à peu
f»rès. En 1805, nous avons 307 beurreries et 1467 romageries, soit 1774 établissements : Quél>ec produit aujourd'hui trois fois plus de beurre que 1 Ontario et presque autant de fromage; or Ontario et Québec exportent par an au delà de 63 millions de francs de m>n)age : c'est donc plus de 30 millions de revenu pour la province; mais dans l'un comme dans l'autre pays l'on fait trop de fromajçes de
Îualité inférieure : c'est pourquoi les prix baissent. 1 y a maintenant une école de laiterie à Saint- Hyacinthe, en dehors des quatre écoles d'agriculture olBdeUes (trois françuses; une anglaise, à Compton).
Le tableau ci-dessous témoigne des progrès faits malçré tout en agriculture de 1881 à 1891 ; c'est celui du bétail de la province: comme on sait, plus un pays possède d'animaux domestiques, plus les terres y sont productives :
Bœufs de travail.
Vaches à lait... .
Chevaux
Noutoos
Porcs
Sauf les moutons et les bœufs, en diminution dans toute la Puissance, il y a augmentation partout, notamment en chevaux (70438 de plus) et en vaches laitières (58537 de plus, et surtout bien mieux utilisées qu'auparavant).
A signaler en passant la culture du tabac, en grand progrès dans le pays : 1069888 kilogr. en 1881 et 1797 267 en 1891; ces 1 797267 kilogr. représentent environ les neuf dixièmes de toute la production du Dominion, évaluée en 1891 à 1942183 kilogr. C'est ici une culture très a démocratique », faite par de petits producteurs sur de tout petits espaces de terrain.
Forêts, — Les forêts restent l'une des principales ressources du Bas-Canada; non pas une ressource inépuisable, comme on dit, mais uifGcile à épuiser, ainsi qu'il ressort des derniers documents ofGciels sur les trois grandes régions sylvestres de la pro~ vince : région de l'Ottawa, région du Saint-Maurice, région du Saguenay. Mous en résumons brièvement les principaux détails.
La région forestière de VOttawa est, et de beaucoup, la première du pays au point de vue de la production et de l'exportation du bois. Yoici bien des années qu'elle pourvoit nos marchés et ceux d'Europe des meilleures essences et ce qu'il en reste sultira bien longtemps encore aux b^oins de la menuiserie et de 1 ébénisterie. Ajoutons que dans toute la contrée la nature a jeté les pouvoirs d'eau avec une profusion sans égale, surtout dans les bassins de la Galineau, de la Lièvre, de la Rouge, et que ces pouvoirs d'eau mettent en branle, de jour en jour,
[dus de scieries à bois. Depuis un quart de siècle es forêts de cette région fournissent i la province les deux tiers de son revenu en tant que location des terrains forestiers. Un état approximatif évalue la production pour la saison 1892-1893 à 2451485 a pièces de billots et bois d'estacade », à 305 811 474 pieds de planche, à 37 590 pièces de c bob carré », enfin à 300000 traverses de chemin de fer; cette saison-là, 6250 hommes avaient été occupés dans les chantiers rien que sur l'Ottawa supérieur. Ce qui domine dans le pays, c'est le pin olanc et le pin rouge; puis, a un degré moinarc, il y a l'épinette
n, 1 épinette noire, l'épinette rou^e ou tamarac, idre, le sapin, le frêne, le merisier rouge, le bouleau, l'érable, l'orme, le tilleul ou bois blanc.
La région forestière du Saint-Maurice fournit surtout des pins, des épinettes, des cèdres, mais elle lient également en réserve frênes, ormes, érables, noyers, merisiers, en futaies immenses. Le [lapnort du département de l'agriculture de Québec pour 1889 estime que les forêts d'épinettes rouges à travers lesquelles passe la ligne des Basse»- Laurentides sont capables, à elles seules, de pourvoir de traverses de cnemin de fer toute la Puissance du Canada et tous les Etats-Unis pendant une cinouantaine d'années. On tire aussi de cette région 1 écorce de pruche à l'usage des tanneurs et 50000 à 60000 cordes de bois de chaulToge par an.
La région forestière du Saguenay a pour principales essences, au nord du lac Saint-Jean, l'épinette blanche, l'épinette rouge, l'épinette noire, le sapin blanc et une antre espèce de sapin qui atteint des proportions énormes ; il y a beaucoup de beaux trembles, de beaux peupliers aux environs de la Petite Péribonka ; et partout des bois durs : le merisier, qui arrive à d cuorincs dimensions, les bou-
leaux blancs et rouges, les frênes francs, les frênes rouges, les frênes de savane, les frênes noirs, les aulnes, les cormiers, les merisiers blancs. A l'O. et au M.-O. du lae, co qui abonde le plus, c'est l'épinette blanche, propre à faire du bois marchand; puis viennent épinettes rouges, sapins, bouleaux, trembles ; partout, comme dans les vallées d'Ottawa et de Saint-Maurice, des scieries mues (lar de puissantes eaux. Dans la région du Saguenav proprement dite, célèbre depuis longtemps par la beauté de ses bois de construction, et où l'on rencontre encore parfois les gigantesques troncs, à moitié pourris, des pins gigantesques d autrefois, la forêt n'est pins ce qu'elle était, par trop d'exploitation, et ausâ par trop d'incendies. Cependant une cinquantaine de navires viennent chaque année charger du bois d'exportation dans les ports de la fameuse rivière, et de très nombreux ouvriers sont occupés dans les scieries, surtout i celles de Saint^Fulgence, de Saint- Alexis, de Chicoutimi. Quant à la région du lac Saint-Jean, l'industrie forestière n'y date que d'hier, pour ainsi dire, mais l'ouverture du chemin de fer de Québec lui a imprime un grand essor. En 1885 la valeur du bois livré à l'industrie n'y représentait guère que 2500000 fr., et déjà en 1888 le nombre des wagons diargés de bois pour Québec était do 7880; en 1891 la Compagnie transportait à Québec 27 350 cordes de bois de chauffage et 32540 000 pieds carrés de bois; en 1893, 37 600000 pieds carrés et 26800 cordes de bois à brûler.
En 1895 on estimait le nombre des pins encore existants dans la province à 15 734000000 : nombre qui, bien entendu, n'a pas de prétentions à l'exactitude absolue. Somme toute, aujourd'hui l'on estime la surface forestière de la province, bois vagues, clairières, lacs compris, à quelque 300 000 kil. carrés, ou à un peu plus de la moitié de l'aire totale : là^dessus entre 81 000 ou 82 000 en pins de diverses espèces. Une valeur nouvelle, on peut dire inunense, a été ajoutée i ces forêts depuis qu'avec certaines de leurs essences on obtient la c pulpe » on pâte à papier, de plus en plus utilisée par l'industrie. Le revenu total que le gouvernement de la prorince a retiré de ses oois dans l'année fiscale 189&-1897, a été d'un peu plus de 4500000 fr., pour droits de coupe, rentes foncières, primes de vente et de transfert.
MiïiES. — L'industrie minière ne se développe pas comme elle pourrait le faire. D'après le Rapport de l'ingénieur des mines Obalski, il est probable que cet état stationnaire provient pour une part de la renommée brusquement acquise par le Transvaal, l'Alaska, le Klondike et autres c Eldorados » : tous les yeux se sont fixés vers ces Califomies nouvelles, et tous les eflbrts tendent vers elles. Mais on est en droit de beaucoup espérer pour le Canada
Îjuand cette effervescence sera calmée. Parmi les àits nouveaux, il y a l'exploitation d'une mine de galène argentifère dans lue du Calumet (comté de Pontiac), celles de la participation de deux Compagnies nouvelles à l'exploitation de l'or en Beauce, a ta rivière Gilbert et à la rivière du Loup; les travaux de forage pour atteindre la couche de pétrole en Gaspésie, des découvertes, peut-être précieuses, de kaolin dans le canton d'Amherst (comté d'Ottawa). Les mines de cuivre, d'amiante, ae mica, de fer chromé, de fer d»» marais et les carrières de matériaux de construction sont en production régulière et doiment des profits. L'industrie du fer est toujours limitée aux forges de Radnor et deDrummondville; celles-ci ont extrait 1328 tonnes de minerai et produit 1013 tonnes de fonte en 1893; celles-là, qui emploient 600 hommes en moyenne, ont extrait, cette même année, 24 713 tonnes de minerai et produit 5602 tonnes de fonte : en tout, extraction a'nn peu plus de 26000 tonnes et production de 6615 tonnes de fonte (au charbon de bois). Toujours en 1896 les exploitations de Saint-Laxare (comté de Soulaiiges] et d'Hudson Heiglit (comté de Yaudrcuil) ont donne de 10000 à 12000 tonnes de fer des marais; enfin on a relevé d'importants dépôts de for magnétique avec craphite dans le canton de Caméron (Ottawa) ; un dépôt considérable de fer titanique entre Chanibord et Chicoutimi, sur la voie ferrée de Québec, au lac Saint-Jean, à côté de la station de Dorval. Le fer chromé s'exporte à raison (le plus de 2000 tonnes par an (9000 tonnes en quatre années), du district de Trois Rivières à Pittsburg et Philadelphie aux Etats-Unis ; il s'exploite dans le canton de Coleraine (Mégantic), etc. Comme cuivre, l'une des mines de Capelton est déià descendue à 700 m. sous terre; çà et là, surtout dans les cantons de l'Est, découverte et commencement de mise en exploitation de gîtes plus ou moins importants de plomb, blende, galène; d'or dans divers lieux des Cantons de l'Est; de g[raphite.
Aucune industrie minérale ne s'est autant développée dans ces dernières années que celle de l'amiantc ou asbcste, qui n'est pas ici, à proprement
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Î>nr1cr, de l'asbcstc, mais de la cbrysotile (varlctc ibreuse de seq)enline). C'est jusqu'à ce jour un monopole de la province de Québec, spécialement des Cantons de l'Est, d'où on l'expédie aux Etats-Unis, en Grande-Bretagne, en Belgique, en Hollande, en Allemagne. De 50 tonnes en i878, la production a monté en 1894 à 7650 tonnes, d'une valeur totale de 2210000 fr. Sur 48 Compagnies d'exploitation, il y en a 16 dans les Cantons ae l'Est, I Tuetford. Lac Noir, Golerainc, Dan vil le, et 2 dans le comte d'Ottawa. En 1896, les mines de Tbetford et du Lac Noir ont extrait 5699 tonnes, celles de Danville 4959, celles de l'OtUwa 956 : en tout 11 594 tonnes. Les carrières de phosphate ont réduit leur extraction i presque rien : les prix sont trop faibles ; le mica amoré s'exploite aux environs de Templeton (Ottawa) et dans la région de la Gâtineau (même comté). Il y a des carrières de mica blanc dans la contrée du lac Saint-Jean, du feldspath près de la station de Templeton, de la molybdenite dans Ottawa, Pontiac, et dans le Labrador, a Quétachou, près Manicouagan, etc. Ce qu'il y a d'absolument nouveau en fait de mines, minerais, carrières, c'est ce dont nous entretient la Commission géologique du Canada sur les existences, probabilités, possibilités de métaux,
Ï lierres et autres substances c minéralogioues » dans e territoire annexé au nord de la grande Hauteur des Terres. En voici le résumé très succinct.
Or : probabilité d'en rencontrer dans les nombreuses petites veines de quartz coupant les roches huroniennes et renfermant déjà de fa pyrite de fer et du cuivre, notamment le long de la rivière Koksoak, & quelques kilomètres au-dessus du confluent de la Stiliwatcr. — Argent : associé avec la galène des terrains cambriens, entre la Petite Baleine et le golfe de Richmond (au nord du nouveau territoire, mais dans le prolongement ultérieur de la province) ; les dépôts paraissent être en quantités exploitables. — Cmvre : pyrite de cuivre, dans la formation huronienne, sur le fleuve East Main en amont du confluent de la Pelle Cassée; et aux environs du lac Chibougamou, non loin de la Mountain Peinte. — Fer : dépôts considérables de magnétite, hématite, carbonate de fer, dans les schistes cambriens, sur la côte de la baie d'Hudson, au lac Mistassini, et le long du Koksoak et de l'Hamilton ; certains de ces minerais sont manganésifères ; fer titanioue, associé aux anorthosites de la région; pyrite de ter, dans la formation huronienne, au S.-O. du Mistassini, à la Montagne Peinte, au fleuve East Main près de la Corée des Conglomérats, au bord de la rivière Wabamisk et le lon^ du fleuve Hamilton, etc. — Antraxolithe, sorte d'anthracite : sous forme de veines irrégulières, et en abondance, à la Longue lie (baie d'Hudson), au fleuve Hamilton, aux lacs Mistassini, Petit Sikapan, Mélinck. — Mica : en larges cristaux dans la formation laurentienne, sur l'East Main entre les cascades de Talking et d'Island, et à la tête du lac Winokapau. — Pierres de construction : à peu
Ïirès partout, et de toutes variétés, dans toutes les brmations de la région. — Pierres plus ou moins précieuses : agates sur les côtes de la baie d'Hudson ; |aspe vert sur le Koksoak ; autres jaspes sur l'Hamilton, au débouché du Dyke Lake; labradorite du plus bel aspect au lac Michikaroau, dans les ilcs du lac Oseokmanouan et sur la Romaine, etc.
Pêcheries. — Les derniers documents officiels fournis par le « Département des pêcheries « nous apprennent qu'en 1894 la province de Québec possédait 7149 vaisseaux ou nateaux pécheurs, d'une valeur totale de quelque peu plus de 1 500000 fr., montés par 12081 hommes d équipage et munis de filets valant près do 1500000 fr. et autres ustensiles et appareils de pèche d'une valeur qui approche de 2 millions. La pèche de 1804 a rapporté quelque chose comme 12 millions, dont un peu plus de moitié pour la morue ; après quoi se suivent, par ordre décroissant, harengs, saumons, homards, maquereaux, etc.
lifDDSTRiB. CoMMERCc. — La province de Québec, grandement industrielle, à cause de Montréal et de sa banlieue, de Québec, Hull, Sherbrooke et d'une foule de bourgades des Cantons de l'Est et d'ailleurs, possédait en 1891 un total de 25057 établissements industriels, donnant de l'emploi à 117589 personnes, dont 84956 hommes, 22898 femmes, 9555 enfants. Gages payés dans l'année, plus de 161 millions de francs. Valeur des matières premières mises en œuvre, bien près de 450 millions ; valeur des produits fabriqués, au delà de 800 millions.
En 1895, il est entré aux diverses douanes maritimes ou continentales de la province pour environ 365 millions de francs de marchandises (dont à peu près 205 par Montréal et 22500000 par Québoc) ; il en est sorti pour près de 255 millions (dont 215500000 par Montréal et 18500000 pour Québec) : de ce double mouvement les douanes ont tiré une valeur de 55 millions ou quelque peu plus.
Ci-dessous le mouvement maritime des ports do la
province de O"éboc, entrées et sorties réunies, réparé en tunnage anglais, tonnage canadien, tonnage étranger :
Aicnécs.
18îW ISdi
PAR HIVIRES anglais.
Tonnes.
PAR NAVIRKS canadiens.
Tonnes.
PAR RAVIRES
étrangers
Tonnes.
La navigation est aidée sur ces côtes si souvent brumeuses, dangereuses, traîtresses, par 154 phares, 8 bateaux-phares, 14 bateaux à sirène (cornes ou sifflets en temps de brouillard), 9 stations à bombes explosibles, 10 bouées à gaz, dont 4 avec cloches, 140 bouées de bois et 59 balises.
Chemins de fer. — Au 50 juin 1897, la province de Québec se trouvait avoi rconstitué un réseau de plus de 5000 kil., ainsi distnbué par Compagnies :
Kil.
1* Chemin de fer loteroolonial (d'Halifax à Québec) et embranchements dans
la province 504
2* lléseau du Québec central (Québec î
Sherbrooke) 341
3' Réseau International : du Grand Tronc
h la frontière du Haine ... 151
4* Réseau du Grand Tronc : de Montréal aux Etats-Unis d'une part, h KOntario d'autre part, et nombreux embranchements 724
5* Réseau du Sud-Est, qui vient de passer aoos le contrôle du Pacifique-Canadien : entre Montréal et la frontière
du Yermont 355
6** Chemin de fer Canada-Atlantique : de
LacoUe à la frontière de l'Ontario. . . 85 7* De Québec au lac Saint-Jean et embranchements 400
Montréal-Maskinongé : de Saint-Félix
de Valois à Saint<xabriel de Brandon . 21 9* Chemin de fer du comté de Drummond 141
10* Chemin de fer de l'Assomption 6
11* Yermont central : de Saint-Jean à la
frontière du Vermout (EiaU-Unis).. 193
12* Chemin de fer Boston et Maine : du
Grand Tronc au New Hampshire... (>4
13* Réseau du Pacifique-Canadien : Montréal k Québec et à Ottawa et au Sud et Sud-Est 906
li* Chemin de fer Témiscouata : de Fraserville à la frontière du Nouveau- Brunswick Ut
15* Vaudreuil et Prescott, maintenant exploité par le Pacifique-Canadien : do Vaudreuil à Pointe Fortune. 37
16* Saint-Laurent et Adirondacks : de Val-
ieyfield à Malone (Etats-Unis) 35
17* Ligue d'Hereford : de Cooksliire à la
Irontiëre du Yermont 86
18* Ligne de la montagne d'Oxford (Eats-
man k Ringsbury) 42
19* Pontiac à Reufrew 8
20* Chemin de fer des Comtés-Unis :
Saiut-Hyacinihe :\ Ibervilleet à Saint- Robert 96
21* Chemin de fer de colonisation de Montfort : de Saint-Sauveur (station du Montréal et Occidental) dans la direction d'Arundel 34
22* Ligne de Lotbinière et Mégantic : de
Lyster k Sainte-Philomène ^0
23* De Stanbridge (station du Yermont
central) aux carrières de Philip«^burg. 9
24* Du Grand Tronc aux ardoises de New
Rockland 7
25* Ottawa et Gfttineau. livré jusqu'à Ayiwin. 88
26<* Montréal et Occidental, livre jw«qu'À
Labelle 113
27* Grand Nord : de Suint-Jérômc à Nontcalm et de Saint-Tile au delà du Saint-Maurice CI
2S* Do la Chute à Saint-André 11
2J* Ponliac-Pacifiqne : livré d'Aylmer à
20 kil. au delà du Fort-Goulouge .... 114
30* Ligne des Basses Laurcntides, exploilèe maintenant par le Grand Nord : de la Rivière à Pierre (station de Québec au lac Saint4ean) jusqu'à Saint-Tite. 02
51* Chemin do fer de la Baie des Chaleurs, partant de lintercoloniai, à Métapédice, et livré en 1898 sur 12d
32* Grand Oriental, dans le pays de Nicolet.
33* Québec-Montmorency-Cuarlevoix, Uvré
sur 21
3i* Chemin de fer de colonisation du lac Tèniiscnmiiigne : de Mattawa au lac Kecpuxvn 48
35* Chemin do fer du Cap de la Madeleine,
sur le Saint-Maurice 74
3<)* Chemin de fer de la Rive Sud : de
Saint-Lambert à Sorel 4
37* Chemin de fer électrique d'Hochélaga 73 au Bout de l'isle 19
38* Chemin de fer de Carillon à Grenvillc . 21
39* Do Sainte-Nartino à Valleyficld 31
La longueur développée des chomins de fer du Ras-Canada est fixée {lar les tout derniers documents à 5252 kil., ce qui est vraiment beaucoup pour un pays de 1 500 000 âmes, en mftme temps que très peu pour une contrée maintenant très supérieure à la France en étendue. Aussi ne pourra-t-on pas retarder bien longtemps les grandes lignes qui se dirigent vers le N., de Québ^ au lac Saint-Jean, de Montréal & Labelle [Chute aux Iroquois), d'Ottawa au haut de la Gâtmeau, d'Ottawa à Pontiac vers la région du lac Témiskamingue. D'ores et déjà [et c'est « vendre la peau de l'ours ») ces quatre lignes se disputent le territoire nouvellement annexé dans le bassin de la baie d'Hudson; il est d'ailleurs bien naturel que la vieille capitale, Québec, la métropole réelle, Montréal, et le chef-lieu fédéral, Ottawa, demandent à s'unir au plus tôt à ce grand domaine par le lien des voies rapides.
Ecoles. — Le progrès de l'instruction dans la province se résume comme suit, depuis 1891 :
En 1892-1893 : 5040 écoles élémentaires, écoles modernes, écoles spéciales, collèges, écoles normales, universités, avec 275069 élèves et 9297 instituteurs.
En 1894-1895 : 5935 écoles, 295797 élèves; 9799 instituteurs.
En 1895-1896 : 5903 écoles, 303019 élèves; 9080 instituteurs.
En 1K96-1897 : 5848 écoles, 307280 élèves, 10433 instituteurs, dont 6588 laïques et 3845 religieux. Les 307280 élèves inscrits n'ont pas tous fréquenté l'école, mais 231 196 seulement, avec plus ou moins d'assiduité, s'entend. Les élèves de langue française étaient au nombre de 248622, ceux de langue anglaise au nombre de 48 706; 9952 de langue quelconque, allemande, flamande, italienne, polonaise. 59031 enfants français, ou près du quart des écoliers francophones, étudiaient la langue anglaise; 22590 enfants anglais^ soit bien près de la moitié des écoliers anglophones, étudiaient la langue française : effet naturel de la pression de la majorité. 223965 apprenaient l'histoire sainte, 147344 l'histoire du Caiiada, 7461 l'histoire d'Angleterre, 6363 l'histoire de France, 2185 l'histoire des Etats- Unis.
FnfANCES. Dkttb pDBLiQCB. — D'après un grand discours de M. F.-G. Marchand, le ministre actuel des finances du Bas-Canada, au Parlement de Québec, 14 décembre 1897, discours pourtant officiel, c la situation financière de la province de Québec laisse énormément à désirer.... Depuis l'origine de la Confédération (1867), le peuple et ses gouvernants se sont habitués à considérer les ressources comme inépuisables, et il s'en est suivi une ère de prodi-
5 alité.... D'où déficits annuels et accumulation 'une dette publique dont le service d'intérêt absorbe déjà ime forte partie des revenus ordinaires de la province. > D'après ce même ministre, le passif réel de la province de Québec était, au 30 juin 1892, de 21 622 577 dollars, soit de 11 1 à 1 1 2 millions de francs ; cinq ans après, le 30 juin 1897, il se montait à 25491658 dollars, soit de 133 à 134 millions, et pourtant, durant ces cinq années, de nouvelles taxes avaient augmenté de 2262453 dollars (près de 12 millions) les revenus annuels de l'Etat. Ceci pour la dette flottante. Quant à la dette consolidée, elle s'est i énormément » accrue : elle a passé, dans ce même laps de temps, de 25175320 uoUars (environ 132 millions) à 34 196654 dollars (près de 180 millions) : augmentation de 48 millionsde francs. En déduction de cette dette consolidée et de diverses obligations, contrats, édiéanccs, circonstances diverses qui la prient à 37344310 dollars (196 millions), la province oppose un actif de 11 852 ()52 dollars (62 à 63 millions) : d'où un découvert total do 25491058 dollars, quelque chose comme 154 millions de francs.
En prenant le compte dos recettes et des dépenses depuis l'année fiscale 1889-1890, on a le tableau suivant, qui n'est guère flatteur :
D^FICir.
EXKHCICF.8.
Dérrvscs.
RrcF.rrts.
Dollars.
Dollar*.
51l»îiOi9,43
Dollars.
i38o:;eiM8
1744 «.-il .02
9îU 013,01
L'année courante 1897-1898 se soldera également par un grand dcticit, et les prévisions budgétaires de 189^1899 se résolvent par une recette de 4091999,42 dollars, une dépense de 4051881,00 dollars, un boni de 40 11 5,42 dollars; mais cet équilibre, môme ce léger bénéfice, n'est que sur le papier, et il a contre lui mille et une chances de dé- •arroi.
QUÉBEC — QUEENSLAND
GouvERNEMEîiT. — La proviocc canadienne-française sert de barre fixe pour ics élections fédérales du Canada : elle nomme toujours 65 députés au Parlement d'Ottawa, les antres provinces proportionnant le nombre de leurs députes à ce nombre de C5 d'après leur population respective ; il s'ensuit que le Bas-Canada est et demeure immuable en ce qui concerne sa parlicipuition & la Cbambre générale de la Puissance. Mais il n'est pas tenu le moins du monde à cette immuabilité en ce qui concerne ses affaires personnelles, sectionnelles, provinciales : là il fait ce qui lui plaît et règle comme il lui convient le nombre de ses représentants. 11 y a maintenant rupture d'éouilibrc entre les deux représentations, et la liste des comtés Qu&nt à la nomination des députés provinciaux didcre de celle des comtés quant à la nomination des députés fédéraux en ce
aue, provincialement parlant, les deux comtés c Chambly et Yerclières ont été réunis en un seul, au lieu de deux pour le fédéral ; Laprairie et Napierviilc également en un seul ; Hocliéla|^ s'est divisé en Hochélaga et Maisonneuve; Samt-Jean et Ibcrville ont été coagulés en un, de même que la ville de Trois Rivières et le comté de Saint-Maurice, tandis qu'Ottawa s'est coupé en Labelle et Whight ; la ville de Montréal nomme 5 députés au lieu de 3. Moyennant quoi la province, qui envoie 65 mandataires au Palais législatif d'Ottawa, en expédie également 65 à celui de Québec, mais pas exactement par les mômes comtés.
Bibliographie. — Peu d'ouvrages importants, depuis la publication de l'article, sur l'ensemble de la province, mais quelques-uns sur des régions telles que l'Ottawa, le Saint-Jean et le Sagucnay, le Labrador. Nous citerons : Artbur Buies, La région du lac Saint-Jean^ Montréal, 1890. — Charles Gally de Taurines, La nation canadienne. Etude historique 8ur les populations françaises de l'Amérique du Nord; Paris, 1894. — Testard de Montigny. Le Nord de Montréal et la région Labelle ; Montréal, 1805. ~ Arthur Buies, Le Saguenay et le bassin du lac Saint-Jean; Québec, 1806. — "V.-A. lluard, Labrador et Anticosti; Montréal, 1807. — Nombreux et quelquefois intéressants articles dans nombre de Revues soit de France, soit de Canada. Détails de tout ordre dans la foule des publications olficiellcs d'Ottawa (en ce qui concerne le fédéral), et surtout de Québec (en ce qui concerne le seclionnelj. Bulletins (trop rares) de la Société de Géographie de Québec : le dernier, volume de moins de 300 pages, comprend les années 1805- 1897, celle-ci étant la vingtième depuis la fondation de la Société en 1877. — Très importantes notices dans les volumes de la Société de Géologie du Canada. — Notices locales dans diverses publications, surtout, comme il convient, dans les ra|>* ports des arpenteurs provinciaux. — Cartes locales nombreuses, dans divers rapports officiels, surtout à propos des arpentages de townships ou cantons de colonisation. — Notices statistiques extrêmement nombreuses dans r c Annuaire statistique du Canada » [Statislical Year-book of Canada), gros volume annuel qui paraît à Ottawa, à llmprimerie fédérale.
QUÉBEC. V. du Canada. Voy. art. — Cette capitale historique du jeune peuple canadien-français continue à se développer avec une extrême lenteur. Le recensement de 1891 ne lui a reconnu que 63 000 bab., au lieu des 62 445 de 1881; pas même 700 Québecquois de plus. Mais si la ville est stationoaire, l'élément français ne l'est pas; il continue sa marche triomphale : si de 1871 à 1881, les Canadiens ont passé de 685 a 745 ou 744 pour 1000, la décade 1881-1891 les a menés de ces 745 ou 744 pour 1000 à 812 ou 813 pour 1000 ; de 46444 ils out monté à 51 273, tandis que l'ensemble des Anglais et assimilés descendait de 16002 à 11 817 ; en même temps, dans le comté de Québec il y a eu gain très modeste, mais gain tout de même, de 263 Français, et perle de 1038 étran«iers. — En tout, ville et comté, de 1881 è 1801, il y a 5092 Franco-Canadiens de plus, et 5186 étrangers de moins. — Comme religions, 58554 calhohrjues, soit presaue tout le monde; comme lieux de nai&>aiice, 59929 Canadiens de la province, 206 Onlaricns, etc., et 2825 c exotiques», dont 500 Anglais, 166 Ecossais, 1537 Irlandais, 258 Allemands, 108 Français, etc. Peu de diangements : un vaste et beau Palais de justice, une statue de Champlain ; mais de grandes vi.sées d'avenir : pont monumental sur le fleuve, c^ui aurait pour effet d'incliner vers Québec une partie du commerce du Canada central et occidental; drainage des marchandises de l'Ouest par le chemin de fer direct, très avancé, Parry Sound à Québec; drainage des marcliandises du Grand Nord par le prolongement du chemin de fer du lac Saint-Jean jusqu'à la baie d'Hudson à travers le territoire nouvellement octroyé i la province.
Mouvement du port de Québec en 18U3 : entrées, 431 navij-es et 600903 tonnes; sorties, 3i5 navires
et 303 733 tonnes; en tout, 776 navires et 1024696 tonnes : là-dessus, 458516 tonnes à l'entrée et 220511 à la sortie, soit 679027 sous pavillon anglais. Part du pavillon français, 2 navires et 3306 tonnes à rentrée; nen à la sortie.
En 1894 : entrées, 389 navires et 617809 tonnes; sorties, 294 navires et 358 657 tonnes; en tout, 683 navires et 976466 tonnes : là-dessus, 458525 tonnes à l'entrée et 249580 à la sortie, soit 708105 sous pavillon anglais. Part du pavillon français, zéro à l'entrée comme i la sortie 1
En 1895, mouvement total, entrées et sorties réunies, de 598 navires et de 900 728 tonnes : là-dessus 358 navires et 682660 tonnes sous pavillon anglais.
A ces nombres il faudrait ajouter le cabotage, qui varie entre 300000 et 400000 tonnes en général : 357521 en 1894, sur 531 schooners, 499 bateaux, 87 c barges s, 283 vapeurs.
En somme, port maintenant stationnaire, en ^ande décadence sur antan, par suite de la stagnation du Bas-Canada oriental et de la très grande diminution du commerce et de l'industrie du bois. De 1874 à 1883, en dix années, la somme des importations s'y est totalisée par une valeur de 237 à 238 millions de francs, celle des exportations par une valeur de
Çlus de 515 millions : en tout quelque chose comme 53 millions; alors que dans les dix années suivantes, 1884 à 1893, nous ne trouvons plus aux importations que 184 à 185 millions, ou 53 millions de moins, et aux exportations que 311 à 312 millions, ou 203 millions de moins : en tout 496 millions, d*où une infériorité de 257 millions sur la décade précédente. En 1894,rimporU(ion a été de 18500000 fr. environ, l'exportation de 26250000 & peu près : total, près de 45 millions de francs.
OiiCENSBOROUQH (Tasmanie). Voy. art. — Terminus d'un tramway de Hobart. 1770 bab. (1445 à Upper Sandy Bay et 325 à Lower Sandy Bay) et 2750 avec la comm.). — Beaux vergers. A l'O. le mont Nelson (364 m.) est une station de signal pour les navires.
QUEENSLAND (Australie). Voy. art. et Péninsule d'YoRK. — Les dernières évaluations de superficie donnent à cette Colonie 1 731407 kil. carrés, chiffre à peine supérieur à celui de notre premier article. La ligne de côtes est de 3620 kil. Le recensement du 5 avril 1891 a enregistre 393718 bab. (169939 du sexe féminin), non compris les indigènes, que les rapports de police estiment & 12000. Cette population comprenait 8574 Chinois (47 femmes), 9428 Polynésiens (826 femmes) et 1844 autres Asiatiques. Par lieu de naissance, on comptait 176.971 de la Colonie, 28336 du reste de l'Australie, 143245 de la Grande-Bretagne et l'Irlande, 22085 du reste de l'Europe (14910 de l'Allemagne), 1419 de l'Amérique, 9580 du Japon, de la Chine et de l'Inde, 137 du reste de l'Asie, 226 de l'Afrique. 9338 de la P<^ lynésie, 1171 de la jiéninsulc et l'archipel malais, o nés ailleurs, 832 nés en mer et 373 non spécifiés. Par état civil, 57887 mariés, 57596 non mariées, 4502 veufs, 6695 veuves, le reste célibataires et enfants. Par professions, 68285 dans Tagricullure, l'élevage du bétail, les professions manuelles, etc., 47173 dans l'industrie, 31138 dans le commerce, 20403 dans la domesticité, 10448 dans les professions libérales, 213 736 dans les classes dépendantes (veuves, enfants, pauvres, pensionnés et étudiants et écoliers inscrits), 2535 inoéfinis.
A la fin de 1893 cette population monte à 432209 (188506 du sexe féminin), parmi lesquels 8016 Chinois (68 femmes), 7771 Polynésiens (683 femmes) et 1814 (111) autres Asiatiques. Fin 1895 elle atteint 460550, fin 1896 elle arrive à 472179 ou 46,25 pour 100 d'augmentation sur celle de l'amiée 1886 et fin 1897 elle monte à 484700.
En 1891 on a enregistré 2905 mariages, 14715 naissances et 5170 décès; puis, respectivement, 2774, 14003 et 5260 en 1892: 2524, 14394 et 5695 en 1893; 2502, 13977 et 5298 en 1894; 2821, 14874 et 5152 en 1895; 2823, 14017 cl 5645 en 1896 et 2894, 14313 et 5423 en 1897. Le nombre des naissances illégitimes a été de 540 dans ce sexennal.
Voici un tableau de l'immigration et de l'émigration pour une période de 7 ans ; les lettres C et P en haut des colonnes signifient Chinois et Polynésiens :
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On voit que la pro|)orlion supérieure de l'immigration à l'émigraliun diminue, comparée à celle de 1887, qui était presque double. En 1896, d'après les données de M. E. Pollel, consul général de Belgiaue à Melbourne, sur 27 723 personnes immigrées 22821 venaient de la Nouvellc-liallcs du Sud, 1897 de la Colonie de Victoria, 610 d'Angleterre, 788 (Nègres) des South Sea Islands, 627 du Japon, 27 de la Chine, 568 de Hong-Kong, 173 de la Nouvelle-Guinée britannique, etc.
Le nombre des Chinois a continué à diminuer depuis 1887, mais seulement d'environ 10 pour 100. Quant à celui des indigènes des îles de l'Océanie, il a quadruplé, et les derniers chiffres d'immigration montrent que l'interdiction décrétée pour la fin de 1892 n'a pas eu force de loi. Le gouvernement fait une active propagande en brochures, cartes, photographies, échantiîlons des produits minéraux et agricoles, pour appeler les étrangers; en 1897 il a envoyé en Europe quatre agents, dont un membre du Conseil Législatif, en Allemagne.
En 1891 on comptait, par religions : 142555 anglicans, 92 765 catholiques romains, 45630 presbytériens, 20917 wcsleyens, 23383 luthériens, 10256 baptistcs, 28841 autres chrétiens, 809 juifs, 17434 mahométans et païens, 5329 sans religion, 5880 non spécifiés. L'instruction publique, en 1897, comprenait 10 collèges ou écoles secondaires avec 67 professeurs et 753 élèves; l'instruction primaire 797 écoles, 1825 maîtres et maîtresses et environ 59 748 élèves; sans compter 175 écoles privées avec 537 maîtres et 10698 enfants. Les écoles primaires ont coûté a l'Eut 5 719925 fr. En 1891 on comptait 102127 illettrés et 14529 sachant lire seulement, dont beaucoup d'enfants et d'étrangers. Brisbane a maintenant une école des beaux-arts avec une annexe technique, et en 1893, où l'on continuait à réclamer la fondation d'une Université, la Colonie comptait 77 établissements divers : cours d'arts et de métiers, bibliothèques, salles de conférences, etc., alimentés en partie par l'Etat, en Îartic par leurs 6240 adhérents, et possédant 15 000 volumes. L'Etat soutient également en partic les divers établissements de charité de la Colonie.
•— Une collection très complète (échantillons, cartes et tableaux) des produits minéraux de la Colonie a été très remarquée à l'Exposition internationale de Brisbane en 1897. Elle figurera pmb.iblement à l'Exposition minière de Londres en 1899 et à la grande Exposition de Paris en 1900. Deux colonnes dorées d'ordre dorique y représentaient la quantité d'or extraite jusqu'au 31 décembre 1896, soit un total évalué à 348290 kilogr., valeur 988696397 fr. (le Quecnsland n'est dépassé en Australie que par la Colonie de Victoria), calculée à la moyenne de 88",285 l'once troy de 31«',103, qui vaut d'environ 61 fr. à 92 fr., suivant les mines. Voici les quatre dernières années de production et d'exportation, en kilogrammes :
AKMiUS.
PRODUCTIOH.
EXPOBTATIOS.
19354,807 21 274, .514 21 ttr>,9l7 19264,296
Dans les trois premières années, l'exportation dépassant la proiluction, le surplus doit consister en stock restant, la consommation locale étant insignifiante. En 1893 on comptait 2304 mines de quartz et des champs d'alluvion disséminés sur 35175 kil. carrés et occupant 10189 travailleurs, dont 5il Chinois. Sur le total de la production valant 55468090 fr., on comptait 18588 346 grammes tirés du quartz et 461 186 des allu viens. En 1896 le nombre des mineurs et orpailleurs était de 9549, dont 804 Chinois; le quartz a rendu 18902286 grammes et l'alluvion 302010. Les machines, quoique représentant une valeur de 29980000 fr., ne sont pas en rap- |)ort a\cc l'importance des mines; Charters Towers, Gympie, Mount Morgan et Croydon (datant de 1888) sont les seuls districts qui emploient les procédés modernes, sur une trentaine environ représcnlaat une population de 57 860 hab. En 1893 on comptait 479 Compagnies, au capital nominal de 164 millions, au capital souscrit de 118676 000 fr.
L'argent, dont les principaux centres sont Staiithorpe et Herberton, est presque partout allié au plomb. Le développement de l'exploitation a été entravé par celui de la fameuse mine de Silverton ou Broken Bill en Nouvelle-Galles du Sud. Les chiffres illégaux des 5 dernières années donnent 6902 1/i kilogr. en 1892, 10552 1/4 en 1893, 5696 3/4 en 1894, 6998 3/4, valeur 757 809 fr., en 1895 et 8686 1/2, valeur 811286 fr., en 180o. De 1860 à la On de 1893 ou estime à 145()5772 fr. la production
de l'argent et da plomb. Ce dernier t donné 360 tonnes, valeur 01 667 Tr., en 1805, et 628, valeur 155800, en 1806.
L'étain occupe environ 623 kil. carrés dans le district de Stanlliorpe, où il fut découvert en 1872. Son dblrict est un plateau granitique élevé, coupé de chaînons abrupts qui culminent à 000 m. ; l'escarpement N. envoie ses eaux à la Condamine, celui do l'K. au Clarence, celui du S.-O. au Severn et au Vac liilyrc ; presouc tout ce bassin stannifère est alluvionnaire. Tout ailTcrents sont les districts de la péninsule d'York dans les comtés de Caims,deCliclmsford et de Cardwell, découverts en 1875-1880; iU occupent, à 65-80 kil. de la côte du Pacifique, les deux versants d'une chaîne gruiitique d'ortnoclase, de mica blanc et de quartz peu élevé (200 i 250 m.) au-dessus du Wild River du liane oriental, qui est le district d'Uerberton, tandis que le flanc occidental ou District Great Western envoie le Taie et le Walsh au Nitcbell; ici il n'y a qu'un sixième d'alluvions; le reste est en filons dans le quartz et les dvkes éruplifs, et l'étain est parfois accompagné par le wolfram. C'est un riche minerai, donnant jusqu'à 00 pour 100 de métal. Plus au N. il faut encore citer le district de CSooktown, en partie sur la côte, en partie dans la montagne. Depuis l'origine jusqu'à la (in de 1803, on a eu 78632 tonnes de minerai, valeur 104818080 fr. La production en 1873, c'est-à-dire pour le seul district ae Stanthorpe, s'élevait à 0081 tonnes; en 1803, on n'en a plus pour tout l'ensemble que 2473, valeur 2787 015 fr.; 2240, valeur 1 718055 fr., et 46 de virolfram, valeur 43550 fr., en 1805; seulement 1570 tonnes, valeur 1225450 fr., en 1806.
Le cuivre de Clcrmont, de Hount Perry, de Cloncurry, de Tenningering, de Herberton et de Stanthorpe est en décadence par suite de la baisse des prix. En 1868, où il valait plus du double d'aujourd'hui, on a extrait 0177 tonnes de minerai, et jusqu'à la fin de 1803 l'extraction totale chiiïre 50508 tonnes, valeur 40110000 fr. En 1802 elle était tombée à 02 tonnes, et en 1803 remontait à 302, valeur 05550 fr.; en 1806 elle arrive à 580 tonnes, valeur 526 050 fr.
Le bismutli a donné 65 tonnes, valeur 266 000 fr., en 1803, et 60, valeur 81 450 fr.,. en 1805. L'antimoine du nord, 30 tonnes, valeur 5700 fr., en 1895; le manganèse, 301 tonnes, valeur 27575fr., en 1805 : précédemment, en remontant jusqu'en 1881, il n'en avait donné intermittemment que 428, valeur 31 500 fr. Le minerai de fer reste inexploité, à cause du bas prix du métal et de son éloignement des mines de houille et des carrières de cliaux.
Quant au charbon, de 1860 à la fin de 1803, il a donné 3488430 tonnes, valeur 30755000 fr., dont 268633, valeur 3 133 500 fr. la dernière année; en 1805 on a 328237 tonnes, valeur 3088250 fr., et en 1806 l'extraction arrive à 377332 tonnes, valeur 3874675 fr. Un droit d'entrée de 2^,50 à la tonne le protège contre la concurrence des houilles de la [iouveile-Galles du Sud, et du reste la production dépasse maintenant les besoins du nays évalués à o50000 tonnes, de sorte que le Queensland a pu exporter 18007 tonnes sur la Nouvelle-Galles et 17063 sur la Colonie de Victoria en 1 806. Cette dernière année 2442 mineurs étaient engagés dans les mines autres que celles d'or; le cliarbDn en comptait 1275, l'étain 508, le cuivre 102, etc. Le capital nominal de 220 Sociétés minières s'élevait à 208652000 fr., et le capital souscrit i 146321000 fr. En 1807 l'Etat a commencé une enquête pour l'amélioration de l'exploitation, qui a marché jusqu'ici trop au jour le jour.
Trois fonderies en 1806 occupaient 150 ouvriers et ont fondu pour 2462500 fr. On comptait environ 2275 ouvriers engagés dans l'industne métallurgique, dont la (Aroduction s'est élevée à 11080000 fr., principalement aux ateliers de machines et locomotives de Haryborouffh et ses environs. Une maison de Sydney vient d'étanlir à Brisbane une succursale de sa fabrique de treillis de fer, dont le Queensland consomme une certaine quantité et t importé pour 1 708 725 fr. en 1806.
Les carrières sont encore de peu d'importance; en 1803 on en comptait 21 de pierres de taille et autres, calcaire, grès, porphyre, pour une extraction de 27510 tonnes, valeur 108850 fr.
— En 1803, 210 bateaux, montés par des aborigènes, des Malais, Singhalais, Ifaons, Japonais et Arabes, et des scliooners péchaient les biches de mer et les coquilles de nacre, et l'on a exporté pour 84 525 fr.des premières et 2 6641 00 fr. des secondes. On a réussi à transporter plus de 80 000 huîtres pcrlières de leurs habitats dans d'autres plus accessibles, et d'autre chef les bancs de la baie Horeton et de Uaryborough ont donné 14023 sacs d'huîtres ordinaires, valeur 455800 fr.
— Au 30 juin 1807 on comptait 541 puits artésiens, dont 88 en cours d'exécution, abandonnés ou
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d*tme réussite incertaine ; restaient 453 puits, dont 431 aux particuliers, 5 aux autorités locales et 17 au gouvernement. Les puits forés à la recherche de l'eau mesuraient 178726 m., la profondeur moyenne étant de 330 m. ; le plus profond, appartenant au gouvernement, était celui do Winton du comté d'Ayrshirc, creusé à 1222 m. ; mais celui de Bimerah en construction atteignait déjà 1821 m. au 30 juin précité. Sur le total en activité, 340 puits avaient une production d'eau estimée à 865440 m. cubes par jour. Les machines à forer sont maintenant presque toutes construites dans la Colonie,
Les terres de la Couronne ont une superficie de i 660038 kil. carrés (l'acre à 40,46), sur lesouels, à la fin de 1806, on en comptait 1 030860 loués pour usaj^ pastoral (au loyer total de 8008875 fr.), chiffre inférieur aux 1 07l 714 de l'aunée précédente, et bien plus inférieur à celui que nous avons donné pour l'année 1887, tandis que le rapport du loyer est devenu très supérieur. Le total des terres vendues par l'Etat montait à 51074 kil. carrés (5107451 hect.] pour une valeur de 103132 000 fr., et 745537 étaient en voie d'aliénation. Pendant l'année on a concédé conditionnellement 58815 hect. de terres pour fermes agricoles, et 0201 non conditionnellement ; puis 821 200 pour fermes de pâturages et 64705 (râur homesteads de pâturages; total 054200 hect., qui ont donné un revenu de 305175 fr. Enfin on a vendu à l'enchère 8786 hect. pour 303550 fr.
En 1806 la culture s'étendait sur 136250 hect. ou 53103 de plus qu'en 1888. Le froment y vient
Cour 15241, ayant rendu 218544 hectolit. (plus de 4 à riiectare) dans les comtés du Sud et un peu dans deux du centre (contre 44037 hectolit. sur 10060 hect. en 1805 et 150151 sur 11 730 en 1803). Ce chilTrc est bien loin de suffire à la consommation du pays, oui en 18U6 a importé 313854 hectolit. de blé et 33o24 tonnes de farine représentant 575682 hectolit. do grain à raison de 17,45 la tonne. Le maïs occupait 46818 hect. (contre 40654 en 1805 qui ont donné 800218 hectoht.). Citons encore, mais pour l'année 1803, 3445 hectolit. de seigle sur 201 tiect. ; 11647 de riz sur 310; 17 440 tonnes de pommes de terre sur 3361, et 12 842 de patates sur
La canne à sucre a donné sur 33610 hect. 10^^356 tonnes de sucre (contre 87635 en 1805 sur 31 254) ; et l'on prévoyait une baisse à 00 000 en l'année 1807 à cause de la sécheresse de certains comtés. Il y avait 81 fabriques de sucre et 2 grandes raffinenes luttant contre les sucres des Fidji, des HawaT, de Java, de Maurice et contre le sucre de betterave, grAce à des droits d'entrée de 7'%25 le quintal de sucre brut et de 8'^15 le sucre raftiné. La Colonie consomme environ 20000 tonnes ou plus et exporte le reste sur l'Australie (66206 tonnes en 1804, 68281 en 1805 et 76581 en 1806). Cette industrie semble devoir rester stntionnaire, à cause de la clierté de la main-d'œuvre des Canaques, des Salomon et des Nouvelles-Hébrides, et de la répugnance qu'ont les Blancs à alîrontcr le soleil des cliamps de canne.
Le tabac, en 1806, occupait 402 hect., qui ont rendu 438353 kil., ce qui n'a pas empêché d'en importer 326585 pour satisfaire à la consommation locale, évaluée à 800000. Il y avait 14 fabiiques.
Le café des districts de Cairns, Cook et Nackay t donné 4403 kilogr. sur 56 hect. ; le coton est descendu de 200 hect. en 1805 à 113 en 1806, et sa fabrique d'Ipswich, protégée par un droit d'entrée de 5 pour 100 et eu outre subventionnée, travaille à perte. L'arrowroot ou curcuma sur 125 hect. a rendu 317650 kilogr., alimentant 0 fabriques, et l'on en a exporté 172000 sur l'Australie. Les vignobles, sur 745 hect., ont donné 7556 hectolit. ; les ananas, surtout aux environs de Brisbane, 313835 douzaines sur 333 hect. ; les oranges, 1 348 000 douzaines sur 725; les bananes, l'y 050124 douzaines sur 1811.
— En dépit de sécheresses prolongées et d'épizooties intermittentes, le nombre oscillant des animaux domestiques s'est sensiblement augmenté. Pour la place de notre colonne, nous abrégeons chevaux, DOBufs, moutons et porcs en C, B, M et P, et donnons deux couples de aerniéres années :
Les principales industries connexes à l'agriculture et à 1 élevage sont devenues assez nombreuses. En 1806, on comptait 118 scieries avec 1171 ouvriers, débitant pour 13800000 fr.; 12 minoteries, pour 6316075 fr.; 23 brasseries, pour 8570675 fr.;
5 distilleries, pour 283275 tt.\ 23 fabriques de savon et de bouffie, pour 1 702 850 fr. ; 42 tanneries, pour 3 083 475 fr. ; 36 cordonneries avec 1 400 ouvriers, pour 4030275 fr. Ipsvvich, outre sa filature de coton citée plus haut, a une fabrique de lainages, flanelles, couvertures, protégée par des droits d'entrée de 15 pour 100. Les usines de conserves de viande ont abattu 100550 moutons et 76483 bœufs pour viande congela, 262151 cl 77 710 des mêmes pour viande conservée, 430 606 et 87 562 pur viande bouillie, et produit 22 700 725 et 2073300 kilogr. de viande de bœuf et de mouton congelée, 8 707673 et 1322170 de conservée, 234511 d'extrait de viande et 12040 tonnes de suif. Les deux principales sont à Heeandah près Brisbane et à Townsville; la première utilise tous ses sous-produits, non seulement pour suifs et savons, mais aussi pour engrais. L'industrie du beurre vient pour 41 fabriques, recevant les produits de plus de 150 crémeries, avec lesquels elles ont fabnqué 1477101 kilogr. de beurre et 617 665 de fromage. Si l'on y ajoute la production des fermiers, on a un total de 2 706308 de beurre et 871 530 de fromage. Nous avons cité plus haut 81 fabriques de sucre et 2 raffineries principales, ainsi que 0 fabriques de curciuna.
En juillet 1807, on a inauguré le collège agricole du Gatton, village de 240 hab. (en 1801) dans une région des plus fertiles, à 55 kil. O.-N.-O. d'Ipswich; on a construit des chambres frigorifiques à Brisbane, des vagons frigorifiques, etc.
— Le commerce extérieur terrestre et surtout maritime de la Colonie a grandi de plus de trois fois et demi en 30 années : de 086a8600 fr. en 1867, il arrive à 364024025 en 1806. Le total de ces 30 années donne 0488 404 025 fr., dont 3120761700 à l'importation et 6367642025, ou plus du double, à 1 exportation. Voici un tableau pour 12 années (finissant au 30 juin), dont 4 éclielonnées jusqu'à celle où l'exportation l'emporte définitivement sur l'importation :
IMPORTATION
EXPORTATION
TOTAL
319 056 li5
Ainsi la dernière année est la plus forte d'ensemble, mais elle vient troisième à l'exportai ion, après celles de 1803 et 1802, et quatrième à l'importation après celles de 1882 et 1880, celle-ci ayant été précédée, en 1881, de la plus forte importation enregistrée montant à 166 168450 fr.
Le Queensland consomme presque toute son importation; en 1806 ses réexportations ne cliiffrcnt que 5088500 fr., ou moins de 4,5 pour 100 du total importe, tandis qu'en 1895 elles atteignaient 24 pour 100 dans la Colonie de Victoria, 34 en Nouvelle-Galles du Sud et 64 en Australie du Sud; si l'on prend le pour cent relatif à l'exportation, on n'a en Queensland que 2,6 en 1806, 1,30 en 1895, 2,45 en 1804, 5,83 en 1803, 1,74 en 1802 etc.
Le numéraire importé en 1806 ne compte pas plus de 2 075 700 fr. , tandis qu'il atteignait 15026375 et 7 282075 fr. en 1803 et 1804, à la suite d'mio crise financière causée par la spéculation sur les terrains fonciers et miniers.
Les principaux articles d'importation sont les tissus, les modes, la bonneterie, la mercerie et la confection, pour 28 028875 fr.; les fers, rails, machines, matériel do chemin de fer, serrurerie, quincaillerie, pour 10085875; le numéraire cite plus haut ; les chaussures, pour 1 857 875 fr. ; la bière en bouteilles, pour 1506850; le papier, 1 221 200; les verreries, 881 650; le ciment et plâtre, 810400; la
goterie, 725200; les instruments do musique, 50650; le lait conservé, 662325; les meubles, 520 850, etc. Les statistiques orficielles ne mentionnent les pays d'origine que pour leurs produits arrivant directement, de sorte qu'une gTÂude partie du transit par les ports de l'Angleterre et de ses colonies est mentionnée comme leur appartenant; ainsi, en 1806, le total se divise en 61 812 325 fr. do la Grande-Bretagne, 63113425 de ses colonies, et 10 006 025 d'autres pavs , sur lesquels les Etats-Unis viennent pour 6 845 600, suivis par l'Allemagne pour 2 556 250, la Belgique 41 7 550, la France 286 100, etc. Les droits d'entrée sont spécifiques ou ad valorem do 5, 15 et 25 pour 100, et jusqu'en 1806 ont pesé sur plus des deux tiers des marchandises; mais celle
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année-li une loi nouvelle en a dégrevé un grand nombre.
Les exportations de 1896 se divisent en laines, 74605250 fr. (46351000 en suint et 28254250 lavées) ; or en poudre et en barres, rainerai d'or, d'argent, numéraire (pour 2317075 fr); étain, 58 668 500 ; viandes congelées et conservées , 22481875; sucre, 21577 000; béuil, 21559100; pcaux,11231 625; suif, 8449175; nacre, 2 367 125; fruits verts, 1 675 505 ; huîtres et bêches de mer, 615200; élofles et vêtements, 375750; céréales et légumes, 164525; rhum, 135675; écailles de tortue, 104550; arrowroot ou curcuma, 93175; pierres précieuses, 58650, et le reste « divers >.
Les colonies de Nouvelle-Galles du Sud et de Victoria et les Iles Britanniques constituent le principal débouché du Queensland. Les exportations directes en Angleterre ont suivi depuis 1893 une marche ascendante, grâce i la ligne de vapeurs oui traverse le détroit de Torrès; sur le total do 1896, elle a reçu 88 076 450 fr. ; ses colonies australasiennes et autres en ont pris 139356100 et les pays étrangers 780600, dont seulement 87 925 à 1 Europe continentale, mais ce dernier chiffre n*est pas exact, attendu que les laines et minerais, entre autres produits, vont à notre continent par Sydney, Velbourne et Londres.
En 1896, la flotte marchande de la Colonie comptait 227 navires, jaugeant 22970 tonnes (dont 10829 pour 139 voiliers et 12141 pour 88 vapeurs, y compris ceux de rivières. Les entrées ont chiffré 649 vaisseaux et 562 759 tonnes (71 et 125 543 d'Angleterre), et les sorties, 645 et 531 289 (40 et 81 333 sur Angleterre). Le cabotage s'est chiffré par 12 466 bateaux, Jaugeant 6517275 tonnes.
Ces chiffres ne comptent que pour un, chaque vaisseau touchant ))lusieurs ports de la Colonie dans un vojrage; et voici pour 1896 le mouvement total de Drisbane : entrées, 1078 navires avec 753473 tonnes (dont 292198 pour 316 caboteurs visitant d'autres colonies australiennes et 99670 pour 330 ne fréquentant que les ports du Queensland); sorties, 1077 avec 747 070 ( respectivement, 292 386 pour 352 et 104117 pour 343). La valeur de son cummerce terrestre et maritime extérieur à la Colonie s'est élevée à 150525 150 fr., ou plus du tiers de celui du Queensland.
Dundaberg est le point d'attache d'un câble qui va en Nouvelle-Calédonie ; il est question d'en poser lui entre l'Australie et le Canada.
En 1893-1894, le nombre des phares et feux de vaisseaux était de 47, sans compter 160 petita feux; Wut co service « coûté 474450 fr.
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— A la fin de 1806 le réseau des chemins do fer, dont les quatre Hj^nes de pénétration continuent leur marche vera l'ouest, comptait 3910 kil. ayant coûté à l'Eut 431 216 950 fr. [y compris 4273625 fr. dépensés pour la construction de 260 kil., non ouverts encore à rcxploilation] ; si l'on y ajoute diverses autres dépenses, le montant du coût arrive è 472914175 fr. Les recettes de l'année ont donné 27 363950 fr., contre une dépense de 16 742 400 fr. Au 30 juin 1897, le réseau atteint 4040 kil.
En 1896, la poste, desservie par 1092 bureaux, a transporté 17 590710 leUres, 11655536 journaux, 4996370 colis et 172571 articles d'échantillons et divera; les recettes ont donné 4043150 fr. Le réseau télégraphique avait 377 stations et 29020 kil. de fils; if t envoyé 913505 dépêches, reçu 122006 messages d'autres colonies et 100113 officiels. Sa recette de 1793950 fr. donne avec celle de la poste un total de 5 837 100, très inférieur è la dépense des deux services, montant à 7 555 025 fr.
— L'Assemblée Législative de la Colonie se compose aujourd'hui de 72 membres, élus pour 3 ans par 61 districts électoraux, qui comptaient 86878 électeurs inscrits. Le budget de 1^9^1897 s'est soldé en 90328750 fr. de recettes et 90106600 de dépenses. La dette publique montait h 863 059 350 fr. La valeur de la J>ropriété foncière était évaluée en 1896 à 1043338250 fr., mais non compris les terres de la Couronne inoccupées, les terres propriété des corps locaux, les réserves pour besoins publics et les terres où sont bâtis les édifices religieux.
— Nous avons parlé i notre article Péninsule d'YoRi du mouvement qui tend à séparer le Queensland en ti'ois colonies plus ou moins autonomes dans le genre des Etats-Unis. Cette séparation a été votée
été sanctionnée en seconde lecture, d'après le rapport de M. Pollct, daté du 9 novembre. Quoi qu il en soit, chacune des trois colonies correspondrait à chacune des trois divisions fiscales organisées en 1888 : celle du Sud, jusqu'à l'embouchure du petit fleuve Kolan dans le Pacifique, compte 542031 kil. carrés, peuplés (en 1891) de 268 784 liab., et comprend les anciens districts de Uoreton Est et Ouest, Darling Downs, Maranoa, Warrego, Gregory Sud, Wide liay et Bumett; celle du Centre, de la rivière Kolan au cap Palmerston, vaste de 541260 kil. carrés et peuplée de 46857 hab., représrate les districts de Port Curlis, Leichhardt, Kennedy Sud, llitchell et Gregory Kord; celle du
Nord, comptant 78077 bah. sur 648116 kil. carrés, représente les districts de Kennedy Nord, Burke et Cook.
Quant au projet de fédération de l'Australie tonjoura en genèse, le Queensland n'a pris aucune
rrt aux Conventions F^érales tenues h Adélaïde et Sydney en 1897, et n'a pas envové de délégués à celle de Melbourne du 20 janvier 1898.
BiBLiOGRAPHii. — Cari Lumlioltz, Among CanntbaU; Ixmdres, 1880. — A.-C. Bicknell, Travel and Adventure in Northern Queemland; Londres, 1895. — T. Weedon, Queemland poêt and présent; Brisbane, 1896.
QUEENSTOWN. Comté de la Colonie anglaise du Cap. Yoy. art, — 5682 kil. carrés, d'après les plus récents documents officiels; 43661 nab. (1^), dont 6406 Blancs, 50 851 Nègres bantous, 1404 f^ens de couleur; 7,7 hab. par kil. carré. — Le chef-lieu, QvEBRSTOwii, comptait à It même époqiie 4095 hab.
QUERETARO. Etat du Mexique. Yoy. art, — 0215 kil. carrés; 228551 hab. (au recensement du 20 octobre 1895), soit 25 hab. par kil. carré.
— Le chef-lieu, Quibstaro, avait à la même époque 34575 hab.
QUILIMANé (Afrique orientale Portugaise). Yoy. art, — 7000 hab. — Quilimané est aujourd'hui reUé par une voie ferrée à Pretoria, capitale du Transvaal. « La ville est extrêmement joUe, dit le missionnaire protestant Grandjean. Le plan en est bien conçu, les rues sont macadamisées et les sentiers des piétons bordés d'arbres. Les palmiers abondent partout. Il y a â Quilimané plusieurs bâtiments fort respectables, et tous, comme du reste dans les autres ports de la cête orientale, ont des mure d'une grande épaisseur. Même ouand la tcm-
Sérature extérieure est brûlante, les chambres emeurent fraîches. Les fenêtres sont enfoncées dans la muraille et protégées des rayons brûlants du soleil. Les toits sont en tuiles et les planchers en briques de toutes formes et de toutes couleurs. Parmi les bâtiments publics se trouve une vaste caserne d'artillerie. En face du port s*élève l'église catholique, munie de deux toure. Il y a un ou deux hôtels convenables. Un trait caracténstique- de cette ville, ce sont les machillaê (palanquins). »
QUINCY [Illinois, Etats-Unis). Yoy. art. — A 149 m. d'alUt. 31 495 hab. (35315 avec le township).
QUINCY (Massachusetts, EUts-Unis). Yoy. art, — 16725 hab. — Marais salant de 285 hect.
QUITO. Capitale de l'Ecuador. Yoy. art. — 80000 hab. — En 1897, il a été exporté de Quito 111 kilogr. de poudre d'or, dont un peu plus de la moitié tenait do la Colombio.
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RABANEL. Abtme en dép. de l'Hi^rault, qu'on croyait le plus profond de France, quand les compagnons do Martel lui ont trouvé un rirai, sinon un Tainqueur, dans le dép. de la Ix>zère, sur le Causse Mcjean : Vaven Armand^ qui a 207 m. de profondeur quand on le mesure du lieii le plus facile pour la descente, et 214 à partir du bord le plus élevé de l'entonnoir de surface; or le Rabancl en a 212. Celui-ci s'ouvre au versant N.^0. do la montagne de la Séranne. bloc d'oolitlic, à 6 kil. S.-S.-O. de la Jolie ville de Ganges, à 2 kil. N.-O. du village de Brissac, à 3 kil. de la rive droite de l'Hérault, fleuve clair ici, perdu dans des gorges superbes. On en doit la première et vraiment dure exploration à Martel, Armand, Foulquicr, Gaupillat. Laissons parler Martel un instant, en abrégeant ses paroles : c L'ouverture du Rabane! est à 5(>0 m. d'altitude, trapèze irrégulier de 40 m. de long sur 25 de largeur extrême. Partout ses parois sont & pic et tombent dans le noir. On comprend, à le voir, que les pâtres le craignaient pour leurs troupeaux et pour euxm^mes. De son intérieur on ne savait rien, si ce n'est qu'il devait être insondable et contenir une rivière qui ressortait aux sources de Brissac, à 1600 m. au S.-E., et à 220 m. plus bas. » Il s'abol, par un premier apic de 130 m., sur un talus de décris précipités d'en haut, pierres, arbres, carcasses, obslruant le fond de l'abîme. De ce talus on descend de 35 m., soit jusqu'à 165 m., par une pente de 35*, a sur de grosses pierres, avec bois morts et arbres entiers : descente latigantc, mais facile, et où il suint d'éviter de se casser les jambes; en un point de cette pente, on voit un rayon de lumière diffuse confusément descendu de la buucbe de l'aven. A 165 m. sous terre, l'abîme, large de 80 m., débouche par un portique de 25 m. dans une grotte sur laquelle il est comme greflc; là (avant d'entrer dans cette grotte) on est, au fomi du gouifre', comme dans une sorte d'étroite nef d'église de près de 100 m. de long, de 150 d'élévation, percée, à cette prodigieuse hauteur, d'une fenêtre ovale découpée sur l'azur du firmament : la lumière en tombe tamisée, étrange, irisant de reflets violacés les stalactites qui tombent en larmes de cristal aux parois du puits; il y a là une diose que les hommes n'ont jamais vue et qu'ils ne .«auraient imaginer, o La Grande salle de la Rivière ^ qui fait suite au fond du puits, a 60 m. de long, 25 d'extrême largeur, et 45 d'extrême élévation, probablement; on y admire des concrétions calcaires; un ruisseau y arrive, après les pluies, par deux tissures verticales, deux puits, deux avens dont on ne voit point l'ouverture supérieure et où les explorateurs n'ont pu s'élever que d'une trentaine de mètres. A la Malle de la Hiviére succède la Galerie de la Jiivière, qui s'aO'ale dans un puits de 26 m. de profondeur, et
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ccluî-ci mène ft une salle où l'on est enfîn arrêté, à 212 m. sous roc, a par un amas de boue détrempée, déjà craquelée par la dessiccation et oui n'a pour issue qu'une fente horizontale lar^e de A",5 ». Ce n'est pas à dire que le gouffre soit fini: le déblaycment des argiles mènerait neut-ètre à d'autres salles. En ce fond on est à 148 m. au-dessus des mers, à 8 m. au-dessus de la source de Brissac, laquelle communique évidemment, tout au moins probablement, avec l'humide plancher du Rabanel, et qui sort du rocher, derrière Brissac, par des fissures impénétrables. Elle ne tarit jamais, a Quand il a violemment plu aux abords du gouffre, la fontaine devient trouble, limoneuse; l'argile qui nous a arrêtés esplique cette pollution. »
RABAT (Maroc). Voy. art. — En 1896, il est entré 110 navires, jaugeant 59842 tonnes, dont 06 vapeurs, jaugeant 59301 tonnes : Angleterre, 26 navires et 19539 tonnes; Espagne, 30 navires et 15372 tonnes; Allemagne, 20 navires et 14264 tonnes; France, 21 navires et 10179 tonnes, etc. Il est sorti exactement les mêmes navires. L'exportation des principaux articles s'élevait dans la même année à 795475 fr. et l'imporUtion à 3501600 fr. Les principaux articles d'eiportation étaient : laine, 472 875 fr. ; lainaj^, 74 250 fr. etc. Les princinaux articles d'importation étaient : cotonnades, 1 560 250 fr. ; sucre, 982050 fr.; thé, 216025 fr. ; bougies, 134500 fr.; drap et lainage, 108125 fr., etc. Les diverses nations venaient, à l'importation, dans l'ordre suivant : Angleterre, i 951 125 fr. ; France, 1114300 fr.; Allemagne, 413 850 fr., etc. A l'exportation l'ordre était le suivant : France, 329 150 fr.; Allemagne, 301 600 fr.; Angleterre, 145000 fr., etc.
RABELAIS, primitivement Aîn-Meran. Bg de la prov. d'Alger (Algérie), arr. et à 32 kil. O.-N.-O. d'OrléansvUle, an versant S. du Dahra, montagne qui sépare le Val du Chélifî, au S., do la Héditerrannée, au N., à la source d'un sous-afÛ. dr. du fleuve ; à 514 m. d'altit. ; l'un des centres d'administration de la comm. mixte de Ténès. 205 Français (1896), plus les indigènes, sur 1707 hect. — Créé en 1889.
RACHQIA (Gochinchine). Vov. art. — La population de l'arrondissement en lo97 s'élevait à 56831 hab., dont 17 Français, 17343 Annamites, 18341 Cambodgiens, 35 Chinois et 3 Malais. Contrairement à ce qui a lieu pour le reste de la Cochinchine, la population de l'arrondissement est en décroissance; la statistique de 1894 accuse en etlét 42 176 hab.; la diminution porte surtout sur les Cambodgiens
(23556 en 1894).
La surface cultivée en 1894 était de 30971 hect. presque entièrement en rizières.
Il n'y a dans l'arrondissement qu'une seule école
française : c'est l'école congréganiste de Long-Pha, qui compte 40 élèves des deux sexes; il y a en outre deux écoles congréganistes annamites, avec une centaine d'élèves.
RACHQOUN (Algérie). Yoy. art. — Plusieurs propositions ayant pour but de créer un port à Racligoun ont été présentées au Parlement en 1898 et 1899.
M. Etienne a fait valoir qu'on poun'ait établir en cet endroit un port militaire qui viendrait appuyer Bizcrte, distant de Rachffoun de 1400 kil. Il se trouverait à trois heures seulement de Gibraltar et pourrait, devenant un port militaire, fournir un moyen très puissant pour écarter les flottes ennemies qui voudraient entrer dans la Méditerranée ou en sortir. Racligoun a été indiqué comme propre à ce but dans un rapport très documenté de M. Liaussen, ingénieur-hydrographe de la marine ; il l'a été é^lement en 1874 par M. l'amiral Mouchez et par une foule d'ofliciers ae marine. On sait que l'Angleterre et l'Allemagne ont depuis quelque temps fixé leur attention sur le Maroc; la première voudrait y établir des comptoirs ; la seconde s'est emparée de tout le mouvement commercial du Maroc en nous supplantant ainsi que l'Angleterre. Le jour où la France aurait un port militaire à Rachgoun, elle dominerait toute la o6te 0. du bassin do la Méditerranée jus« qu'au détroit sans exception et elle affirmerait son influence sur un territoire où elle a incontestablement des droits.
M. Milsom, ingénieur civil des miucs, a spécifié les travaux qu'il y avait à entreprendre sur ce point pour faire de Rachgoun un port militaire et un port marchand excellent. M. Milsom forme tout d'abord dans la baie de Rachgoun un avant-poste do 50 hect. de superficie, au moyen de jetées solides construites à peu de frais dans des fonds moyens; en draguant ensuite à une profondeur de 12 m. l'intérieur de l'avanl-port et en rejetant à l'E., par une disposition ingénieuse des jetées, les limons cliassés par les crues de la Tafna. Le fleuve serait dévié et maintenu dans l'E. de la baie, à terre par une digue et en mer par une ietée spéciale. Le canal de pénétration partant de l'intérieur de l'avantport utiliserait soit le lit actuel de la Tafna draguée, soit l'ancien lit de la rivière transformé en canal latéral et creusé à une profondeur de 11 m. Les bassins intérieurs seraient creusés à une profondeur de H m. dans la presqu'île située au pied des ruines de l'antique Siga. Ils seraient, ainsi que les établissements militaires, à 4 kil. de la plage actuelle et à 7 kil. de l'ile Rachgoun ; ils seraient en outre
f protégés par une chaîne de montagnes parallèles à a côte et ayant une altitude suffisante pour empêcher un bombardement. Les dragages se feraient dans du sable et dans des alluvions tendres et nu
RACINE — RAPIDES
coûteraient pascber. M. Milsom cvalue à 23 millions It dépense nécessitée par les travaux. On relierait Rachgoun à Tlemcen avec bifurcation sur Mamia. Le livre de M. Didelot, lieutenant de vaisseau, sur la défense des côtes d'Europe, indique l'île de Rachgoun comme couvrant des Tcnls du N. et du N.-O. un bon mouillage par 25 m. do fond environ entre nie et la côte.
RACINE (EUts-Unis). Voy. art. — SUtion du ch. de fer do Chicago à Nilwaukee. 2i015hab.
(1800). — Le |>ort est i la bouche du petit bayou Root River, qu'uliliscnt les embarcations tirant 3 i 4 m. d'eau. — Collège, un des principaux de l'Ouest.
— CoMTtf. 36270 hab.
RADCLIFFE (Angleterre). Yoy. art, — 20020 hab. (1891).
RADJPOUTANA (Inde). Voy. art, — Celte agence de rindc Tient au recensement do 1801 comme suit :
Djôdpour
Bikanir
])jessalmir . . . .
I)|eIpour
Oudelpour. . . .
{èhiU)....
KoU
Alvar
Sirohi
(Grassias)
Djalavar
Tonk
Boundi
Bhartpour ....
Bansvara
Koachnigarfa . .
(BhtU),...
Pertabgarta
Kéraolf
Bbolepour
Doungarpour. .
(BhtU)....
Kichèngarii...
Chahpouni. . . .
Lava
— Si l'on aioutc à ces 21 principautés le district britannique d Adjmîr [tuppl.), on a un total de près de 544416 kil. carres et de 12 762701 hab., répartis en 31 168 localités (sans celles des Bhils) à la densité de 37,085.
— Le recensement de 1891 dénombre 21 principautés au lieu de 20, celle de Kouchaigarh, vassale de Bansvnre, ayant été comptée à part ; d'après la comparaison des superficie.^, elle aurait plutôt été comprise en 1881 dans celle de Pertabgarh. D'autres principautés ont, dans le dernier tableau, des chiffres de surface inférieure, comme Sirohi, et surtout Tonk dont on n'a compté ici (surface et population) que ses trois tronçons du Radjpoutana, laissant les trois autres au Malva ou Central India ; d'autres viennent avec des chiffres supérieurs, comme Dialavar et Doungarpour. Le chiffre de superficie générale est supérieur de quelque 1360 kil. carrés, malgré la forte surface non comptée à Tonk, et cela est dû i un meilleur cadastre, comme en
rrtie l'augmentation de 1 051 95Lhab., équivalente 19 pour 100.
Ajoutons que le total de population de notre dernier tableau est supérieur aux 12016 102, énoncés pour le Radjpoutana des urincipautés à notre grand tableau de I'Indb {auppl.]^ cette difTércnce s'expliquant par l'omission d'autant de Bhils signalée a la snite dans le môme article.
Les 12220343 du tableau ci-dessus se divisent en 6455 608 du sexe masculin et 5764735 du sexe féminin. Par religions, il faut revenir aux 12 016102 du Ublcau de 1 Inde, et l'on a ainsi : 10192829 Hindous, 991351 mahométans, 417 618 Djaînas, 411 078 aborigènes fétichistes, 1855 chrétiens (769 anglicans, 389 catholiques cl le reste presbytériens, luthériens, baptistes, etc.), 1116 Sikhs, 23o Parsis, 15 Juifs et 2 non spéciiiés.
La population urbaine comprend 1 530870 âmes ou 12,73 pour 100 du total sans les Bhîls. Onze villes au-dessus de 20000 hab. sont : Djeîpour (158905), BhiiHpour (68030), Djodpour (61850), Bikanir (56250), Alvar (58300), Oudeïpour 46695 , Tonk (46070), Kola (38620), Djalra-Patan 23380), Kéraoti (23 125) et Boundi (22 545).
En 1891 le Radjpoutana a reçu de l'Inde ime immigration de 252319 personnes, dont 153301 du sexe féminin, et lui en a envoyé 529889, dunt 250245 du sexe féminin; celte forte émigration s'explique par le grand nombre de militaires en service dans FEmpire et aussi par un certain nombre de marchands djaînas.
— La production du fer descend de 11 184 tonnes en 1889 à 2152 en 1890 et 1159 en 1891. La récolte du froment en 1893 et en 1894 a été calculée approximativement à 431 000 et 389 000 tonnes.
RADOM. Gouvernement de la Pologne (Russie occid.). Voy. art. — La population (au recensement du 9 février 1897) élail de 82036a hab., ce qui, réparti sur les 12 352 kil. carrés de sa superficie, donne 66 hab. par kil. carré.
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En 1893 le gouvernement avait 07 184 chevaux, 268729 bœufs, 175 556 moutons et 101 736 porcs. En 1893 il comptait 174 établissements industriels, qui ont produit pour environ 50 millions de francs ; le nombre des ouvrion était de 2634 (en 1891). L'industrie se développe rapidement, et au point de vue industriel le Radom occupe le troisième ranff parmi les gouvernements polonais (après ceux de Piotrkovr et de Varsovie). Aux chemins de fer que nous avons cités à l'article est venu s'ajouter 1 embranchement de Skarzysko (sur la ligne d Iwangorod à Kielce) i Ostrowiec. Sur les 820363 hab. du recensement de 1897, on comptait 94318 citadins.
En 1896, il v avait dans le Radom 440 écoles avec 16287 élèves (dont 4243 filles), soit 1 élève par 50 hab., proportion légèrement plus favorable que celle d'il y a dix ans, mais toujours basse.
RADOM. V. de la Pologne (Russie occid.). Voy. art. —28 750 hab. (1897r. — Minoterie à va|)eur, brasseries, tanneries. — Deux collèges de garçons, collège do filles. Théâtre.
— District. 2026 kil. carrés; 147560 hab. (1897). ^
RAFAY. V. et poste de la division de l'Oubanghi
ongo Français), à 285 kil. E.-N.-E. des Abiras,
1400 kil. N.-E. de Brazzaville, i cnv. 25 kil. E.-N.-E. du confl. du Chinko dans la rive dr. du Mbomou; à 545 m. d'altit.; par env. 5*10^ lat. N. et 21*48' lonçit. E. 2500 hab. — Les sultans do Rafaî ont ^rdé le souvenir de la domination égyptienne qui leur a laissé la religion musulmane. Leura territoires furent ravagés par les Mahdistcs, ce oui les obligea i se retirer momentanément au S. du Mbomou. A l'arrivée des Belges du Congo, le sultan rêvant avait réoccupé son patrimoine, mais il n'avait guère plus d'autre pouvoir que do faire le commerce de Tivoire, qu il expédiait sur Klinrtoum par Dem-Zibcr. Cependant son autorité nominale est reconnue par les Bandjas et les Abondas. En 1892 le lieutenant belge de la Kélulle avait occupé tout ce territoire au nom de l'Elat Indépendant du Congo, mais la convention franco-con^laise de 1894 força les Belges à se retii*er derrière le Nbomoo et le sultanat de Rafaî fut rattaché en 1895 aux territoires français du Haut-Oubanglii.
RAFRAF. V. de la Tunisie septentr., à 46 kil. N.-N.-O. do Tunis, conlrùlc de Bizerte, i 2 kil. de la Méditerranée ; très près de Porto-Farina (2500 m. au N., à vol d'oiseau), mais elle en est séparée par l'abrupte colline du Nadour (325 m.). 1800 nab., dont encore très peu d'Européens. — Vignes dont le vin blanc passe pour le meilleur du nord de la Tunisie.
RAHEÏTA (Afrique). Voy. art. — Un incident étant survenu entre un détachement italien et un détachement français (novembre 1898) sur la frontière, près de Ralieîta, les gouvernements des deux puissances ont confirmé l'arrangement par lequel la irontière part de la côte à l'extrémité précise du
cap Doumeiras. Une commission spédalc doit pro* cliainement (1899) fixer cette frontière dans l'intérieur, car elle no l'est que pour la preiK|^u'!le du cap, dont le versant N. revient à l'Italie et le versant S. à la France.
RAHEL (Eb-) ou (El.-). Bg de la prov., arr. et i 45 kil. S.-O. aOran (Algérie), cant. de Lourrocl, i 3 kil. de la poinic 0. do la sebkha ou grand lac salé d'Oran, en mémo temps qu'à la lisière occid. de la plaine de la MIeta, trop sèche de climat, mais extraordinaircmenl féconde; au pied S.-E. d'une chaîne de coteaux de 256 m. d'altit. ; à 120 m. ; station du ch. de fer d'Oran i ATn-Témouchcnt et tète de l'cmbr. d'Aîn-el-Arba par la plaine de la Mléta (non encore exécuté). 110 hab. (1896) dans le bourg, tous Français ou assimilés, sauf 35 Marocains; dans la comm. , vaste de 14 352 hect. , 2256 hab., dont 1127 Indigènes. 305 bect. de vignes. — Er-Rahely nom arabe, veut dire < l'émigi*ant ».
RAÏATEA fOcéanie). Voy. art. — Au commencenaent de 1897, la France a pris encctivemcnt possession de celte lie, qui lui revenait en droit depuis vingt ans. Peu à peu l'influence anglaise s'était étendue au point que les habitants insultaient les négociants français. Une colonne de troupes de la marine française et de volontaires baUiens mit vite les rebelles à la raison.
RAKBA, ReuiBA, Bou-Raiba. Site de ruines de la Tunisie septentr., à 12 kil. S.-O. de Tunis, sur deux coteaux au-dessus de vastes plaines entourées de tout petits monts; plaines dont les pauvres oueds forment le Chafrou, tribut, dr. de la Medjcrda; à 78 m. d'altit. c A en juger par la quantité de pierrcf de ^and appareil qui jonchent les deux monticules ainsi que 1 espace qui les sépare, le bourg antique devait avoir une certaine impiirtance. C'est sans doute Vlnuca de la table de Peutinger, YUnuea de l'Itinéraire d'Antonin. »
RAMA. Peuplade de la eôte des Mosquitos (Nicaragua, Amérique centrale), oui occupe une petite île de la lagune de Blewneld. Les auteure anciens l'ont décrite comme étant d'une taille gigantesque et d'une force herculéenne. En réalité ce sont des Indiens un peu plus hauts et plus forts que leun voisins. Leur idiome se rapprocne du dialecte changuina de la langue dorasque, étudiée par Pinart. A en juger d'après cette affinité linguistique, les Ramas seraient l'avant-garde des Isthmiens qui pénétrèrent (probablement après la conquête espagnole) de l'Amérique du Sud dans l'Amérique centrale. Au nombre de 250, les Ramas sont aujourd'hui tous convertis au christianisme et savent lire et écrire l'anglais, oubliant peu à peu leur langue maternelle (Orinton, American Race; New York, 1891, p. 163 et 566).
RAM8QATE (Angleterre). Voy. art. — 24675 hab. (en 1891). — Mouvement du port en 1893 : entrée, 1002 navires avec 249141 tonnes (170269 pour 734 vapeurs), dont 61 étrangers avec 6856 (292 Dour 1 vapeur); sortie, 1516 avec 243043 (178671 pour 732 vapeurs), dont 25 étrangers avec 5316 (292 pour 1 vapeur). Le long cours y vient nour 199 navires avec 23637 tonnes, dont 127 avec 13677 à l'entrée. Flotte marchande, 191 navires
i'augcant 6752 tonnes, dont 15 pour 3 vapeurs, •'lottillc depédie, 189 bateaux, jaugeant 5863 tonnes.
RANDSBURQ. V. de l'EUt de Californie (EUts- Unis), comté de Kern, dans le désert Mohave. à env. 160 kil. N. de Los Angeles. 3000 hab. en 1896, date de sa fondation sur des mines de quartz aurifère. Un chemin de fer se détachant de Kramer (ligne de Santa Fé par Isleta à San Francisco), à 42 kil. dans le S., a été commencé immédiatement pour la desservir et doit être terminé. — D'après le consul liolge de Los Angeles (rapport du 18 janvier 1898), il y avait une grande activité sur ce champ d'or et le champ de Jo/iannesbura contigu.
RANDWICK (Auslrahe). Voy. art. — 6260 hab. (1891).
RANQOUN (Birmanie). Voy. ar/. — 180325 hab. (en 1891). — Le long cours d'importation et d'exporUtion a chiflré 272342525 Ir. en 1889-1890, 510959075 en 1890-1891, 315365200 en 1891- 1892, 313130700 en 1892-1893, 269988900 en 1893-1894. 260 773 700 en 1894-1895 et 307 585 150 en 1895-1896.
RANOMAFANA. Vge de la nrov. de Betsiléo (Madagascar central), à 50 kil. S. E. de Fianarantsoa. Ce village, composé d'une vingtaine de cases (1h98), n'aurail par lui-même aucune importance, mais il donne son nom à des sources sulfureuses voisines, dont la température atteint 45*. t Elles sont au nombre de trois, dit le capitaine Lefort : deux sourdent de chaque côté de la porle située à rentrée E. du village; celle de gauche est la plus abondante; la troisième se trouve A la sortie S.-O. du village, à gauche de la route, a
RAPIDES (Les). Poste français de la division de
rOubaiighi (Congo Français], dans le Bahr-cl-Giiazal, à 0^0 kil. E.-N.-E. do Baiighi, i 1800 kil. N.-E. de Brazzaville, au confl. du Bn dans la rive g. du Souèli, une des brandies du Bahr-el-Ghazal (bassin du Nil). Ce poste, fundé en 1807 par le commandant Marchand, ainsi qu'une série d'autres postes, pour servir do base à la pénétration de la mission vers le Nil, doit élrc évacué et remis à l'Egypte, selon la convcnliun franco-anglaise de 1890.
RAS-EL-AÏOUN. Vec indigène de la Tunisie mérid., à l'E. et non loin de la frunlicre do la prov. de Constantine (Algérie), à 40 kil. 0. de Gafsa. Sources nombreuses, abondantes et lx>nncs, un peu chaudes (aussi les appelle-t-on et-Uammam^ c'est-à-dire les Bains) : elles ramènent au jour les eaux d'un oued infiltré; le ruisseau qu'elles forment, l'oued Scidja ou Tseldia, s'engage peu après dans une gorge remarquable, longue de 2 kil., entre blocs de rochers a pic de 100 m. d'élévation ; le torrent, qui ne manque jamais d'eau, y saute avec fracas de ro- ' elle en roche; à la sortie du défile, à 10 ou 12 m. au-dessus du torrent, restes d'un barrage en maçonnerie. Il serait facile de restaurer ce barrage et de créer en aval un beau village avec terres irrigables, li'oucd, le Ras-el-Aîoun, ne tarde pas à se perdiiî dans les sables de son large lit, et ne referait que loin de là, a Bordj Gouiîla, par une source salée, tributaire (par le Tarfaoui) aes lagunes de la dépression tunisienne.
RA8-EL-DJEBEL. Y. de la Tunisie. Voy. art, — Dans le contrôle de Bizerte; à 1800 m. de la Méditerranée; à 52 m. d'altit. 2200 liab., dont encore très peu d'Européens. — 100 liecl. de vignes. — C'est la Tunisa ou Thinissa des Romains.
RAS-EL-MlA. Vçe et poste du Soudan Français (Afrique occid.), région Nord, à 950 kil. E.-N.-E. de Rayes, à 130 kil. O.-S.-O. de Torabouctou, à l'extréniiic occid. «lu lac Faguibine; par env. 5*35' lat. N. et 6*15' lonçit. 0. — Ce poste, ft»ndé à la suite de l'occupation de Tomboucloii, constitue une des principales places de la bordure septentrionale ao la spuère d'influence française depuis Nioro jusqu'à Tombouctou.
Le cercle de Ras-d-Mâ est limité au S. par le cercle de Sompi, à l'E. par le cercle de Tombouctou, au N. par le Sahara; à l'O. par la région de Bnssikounou. Eu 1897 les im))ortations se sont élevées à 7140 fr. pour les marchandises européennes, 25966 fr. pour les produits africains, 1215 fr. pour le bétail; total 31321 fr. Il n'y a pas eu d'exportation.
Le territoire de Ras-el-Mâ avait été visité pour la première fois par l'explorateur allemand Oscar Lenz en 1880 dans sa route de Tombouctou au Sénégal ; il faut remarquer que les guides qui le conduisaient avaient évité de le laisser approcner de la grande nappe du Faguibine, dont il contourna le rivage N. sans en soupçonner l'existence. Cependant Ixïnz fut frappé de la quantité de {loiiits d'eau ou dayas qu il aperçut dans cette région du Ras-el-Mà, dont le nom veut dire « Tête de l'eau », et il en fait la remarque dans son récit : < A notre gauche (c'està-dire au S.) nous voyons encore de grandes surfaces liquides, le véritable Ras-cl-Mâ. Ce sont de vastes étangs, constamment pourvus d'eau et qui ont vers le N.-E. un émissaire, le Benkour : ce dernier se réunit au Niger, ou, plus justement, constitue un bras du ^nnd fleuve s'avançant fort avant dans le pays, ainsi qu'il y on a beaucoup. > Il est probable que la description du voyageur allemand se rapporte au petit lac de Benkour, appendice septentrional du Fap:uibine, avec lequel il commuiiioue par un bras assez étroit. Celte repiarque au voyageur allemand passa en tout cas inaperçue et la découverte des lacs de Tombouctou par nos oflicicrs, quinze ans plus tard, causa une véritable surprise.
RATI8B0NNE (Bavière). Voy. art. ^ 41 470 hab. (1895). — Lycée avec sections ihéologique et philosophique. &ole épiscopale, école a^^ricole. — En 188o on t retrouvé la très intéressante Porta prœioria, la porte septentrionale de l'ancienne ville romaine.
RAVAL-PINDi (Inde). Yo]^. art, — Cette province du Pendjab a été augmentée des deux districts de Siaikot et de Goudjranvala, de sorte qu'elle vient au recensement de 1891 pour 4560729 hab. j2 128 581 du sexe féminin), répartis en 8092 localités et à la densité de près de 85 sur 53 711 kil. carrés. — Le district ob Raval-Pindî y compte pour 12546 kîL carrés, 1688 localités, et 887195 hab. (408 737 du sexe féminin) à la densité de 70.71. — Le chef-lieu, Raval-Piro!, avait 73 795 hab. avec les cantonnements.
RAVENNE. Prov. de l'Italie. Yoy. art. — 1852 kil. carrés; 225805 hab. (1897); 122 hab. \^t kil.
— Son chef-lieu, Ravenxb, avait i la même époque 67 760 hab. (avec la comm.).
RAS-EL-AIOUN — REKBA
RAZQRAD. Y. do It Bulgarie. Yoy. art. — 13205 hab. (1893).
— AnRoifoissBMENT. 3030 kil. carrés; 129 531 htb. (1893).
READINQ rEtats-Unis). Yoy. art, — A 69 m. d'altit. 58 66Ô hab. — Une grande partie de ses habitants est d'origine allemande, et les fermiers des riches campagnes d'alentour parlent un jargon anglo-allemand appelé allemand de Pentylvanxe.
RECIFE (Brésil). Yov. art. — 111555 hab. (1890). — En 1897 il est entré 948 navires, jaugeant 1 145 706 tonnes (dont 709 vapeurs d'un jaugeage non spécifié) : Angleterre, 280 navires et 444845 tonnes; Brésil, 361 navires et 299224 tonnes; France, 72 navires et 153364 tonnes; Allemagne, 64 navires et 91 863 tonnes ; Belgique. 28 navires et 52073 tonnes; Italie, 27 navires et 34154 tonnes; Autriche, 14 navires et 20921 tonnes; Norvège, 49 navires et 25 030 tonnes, etc. Il est sorti 922 navires, jaugeant 1333 718 tonnes (dont 705 vapeurs) : Angleterre, 277 navires et 443920 tonnes; Brésil. 348 navires et 294 596 tonnes: Allemagne, 63 nariret et 91 672 tonnes; Norvège, 43 navires et 20 727 tonnes, etc. Quant à la France, la Belgique, l'Italie et l'Autriche, ces pays ont les mômes chifl'res qu'à l'entrée. Les principaux articles d'importation étaient : ciment, 50081 caisses; charbon, 63128 tonnes; briques et argile réfractaire, 53808 tas; farine de froment, 1C6381 sacs; conserves de bœuf, 185 894 boîtes; pétrole, 206641 caisses; pavé de bois, 77 396 Us; bois, 82 596 lots, etc. Les principaux articles d'exportation, dont le total s'est élevé à 44 068 050 fr., étaient : coton, 8 904 550 fr. ; sucre blanc, 17 588150 fr. ; sucre brut, 5208425 fr. ; peaux de chèvre et de mouton, 2618000 fr.; riium, 2 013450 fr.; cuirs 1985025 fr., etc.
REDJAF (Afrique). Yoy. Raoap. — Redjaf et le territoire environnant ont été attribués à fa sphère d'action des Bclg''s par la convention franco-congolaise du 14 mai 1894. Des troupes de l'Etat Indépendant du Congo ont occupé Redjaf le 18 février 1897. Le territoire porte officiellement le nom à* Enclave de Lado et Redjaf en est le chef-lieu. Comme toute la région prise a bail, d'aprôs la convention anglocongolaise de 1894, l'enclave est rattachée à la zone de Makraka, district du Quelle. On compte actuellement (1899) 21 Européens dans le poste.
REQQAN. District du Touât propre (Sahara français), au S. du distr. de Sali. (Test le canton le plus méridional du Touflt. Il est situé sur la rive gauche de l'oued Messaoud, en ce point fortement em}>âté dans les sables et ne présentant plus que des cuvettes successives; la rive droite est marquée par la déclivité du plateau, dominé de très près par l'étage supérieur appelé el-Baten. De ce district partent cinq grandes routes de caravanes : la première directe sur Tombouctou par Mabrouk; la seconde conduit dans le Tidikelt et de là à Gliadamès et à Rhàt ; la troisième au Tidikelt, le Hoggar, l'Aîr et le Soudan ; la quatrième à Tombouctou par Akabli et In-Zis; une cmquième va à Taodéni, mais elle est peu suivie.
Le Reggan compte 15 ksour, dont le plus important par sa population et son marché est celui de TiMADAMiif ; ik sont habités par des Cheurfa ou Ghérifs (1595), des Arabes sédenUires (4200) et des noirs purs (3050) ou métissés (4340), pour la plupart esclaves ou serfs; soit au total plus de 13000 hab. En contact avec les tribus du désert, principalement les Touareg Hoggar, les Regganis ont eu souvent à défendre leurs oasis contre les pillards; aussi ont-ils une réputation de courage qui contraste avec le caractère pusillanime des autres Touatiens. Les 15 oasis entourant les ksour, arrosées par les nombreuses fontaines qui jaillissent du pied du plateau, comptent un total d'environ 350 0(K) palmiers produisant des dattes excellentes, objet d'un commerce actif avec les nomades. Il y a aussi de beaux jardins et vergers bien entretenus et d'importantes cultures de blé, d'orge et de maïs. On élève des chameaux et une grande quantité de moutons adetnan ou espèce à poil au lieu de laine, qui font l'objet d'un commerce assez important. L'industrie locale produit quelques tissus de laine et de coton. — (Déporter, Extrême Sud de V Algérie.)
REQQIO. Prov. de l'IUlie. Yov. art. — 2269 kil. carres; 252024 liab. ri 897); 11! hab. par kil. carré.
— Son chef-lieu, Reggio nel'Ehiua, avait à la même époque 59 115 hab. (1897).
REQGIO 01 Calabru. Y. de l'Italie. Yoy. art. — 46400 hab. (1897).
REQINA. Voy. art. — En 1895 on attribuait environ 2500 hab. à cette capitale provisoire des quatre territoires du Nord-Ouest. C'est là une supériorité, un avantage qu'elle ne peut conserver que jusqu'au jour, évidemment prochain, où cliaque territoire, devenant province, acquerra par là même
son entière autonomie et enverra des députés provinciaux dans une capitale à lui, et, naturellement, ses députés fédéraux à Ottawa. Mais une circonstance heureuse semble devoir retarder ou mi^me éloigner définitivement la décadence qu'on ne s'est pas fait faute de prédire à Régina. Cette ville est devenue le lieu, d'embranchement, sur le chemin de fer du Pacifiaue, de la ligne, fort importante, de Rcgina, Saskalcnoo, Prince Albert, qui parcourt une partie de l'Assinil^îa et du Saskatchewan.
RÉGIONS ARCTIQUES. Yoy. art. — Le plus récent et le plus célèbre voyage dans ces parages a été celui du Norvégien Fridtjof Nansen (1N95-189G)
86 13'6' lat. N. Le récit du voyage de Nanscn a été publié en plusieurs langues; l'édition fran-
Îiisc, traduite par Charles Rabot, a paru à Paris en 898 sous le titre de Vert le Pôle.
REID HOUSE. Poste de la Compagnie de la Baie d'Uudson, dans le territoire de Yukon (Dominion), au N. de 64* lat. N., sur le Stewart, affl. dr. du lleuve Yukon. Chasse à la fourrure. Pays à peu près polaire, sans possibilité de culture.
REKBA. Confédération de la Tuni^e septentr. Yoy. art. — On exagérait, il y a quelques années, leurs forces quand on les croyait capables de mettre en ligne 10000 guerriers, Undis qu'en réalité ils ne sont pas même égaux à ce nombre de combattants en y comprenant les femmes, les enfants, les vieillards; et ils n'arrivent pas à 16000 en leur adjoignant les Djendoubas, leurs voisins de l'E. Comme le dit une publication officielle, la Tunisie (4 vol., 1896), le territoire de la Rekba (c'est-à-dire le Cou), sur les deux rives de la haute Mcdjerda tunisienne, est occupé par un certain nombre de groupes etbnioues d'origine diflTérente : dans le N.-O., un mélange intime de races a produit un type spécial, l'Ouchtetta; dans l'E., la fusion a été moins complète, et l'on y distingue différentes variétés, depuis le Berbère du Djebel-bou-Ghezar jusqu'aux Oued-Soltan, descendants des premiers conqut'srants arabes.
Jusqu'en 1881, les diverses tribus de la Rebka, au nombre de sept, vécurent en luttes permanentes dans le sein de leur confédération; trois d'entre elles, les Ouled-Sédira, les llakim, les Oulod-Soltan, habitant les parties les plus accessibles et les plus fertiles du territoire, étaient à peu près soumises; mais les quatre autres, les Ouled- Ali, les Kliézaras, les Mrassen et les Ouchteltas, occupant la montagne, vivaient dans une indépendance presque complète, comme leurs vobins les Kroumirs, avec lesquels elles ont plus d'une ressemblance. Dans l'ensemble, ces sept tribus sont ignorantes, et indifférentes en matière reli^euse.
Dans le détail : Les Ouled-Sédira, divisés en deux sofls, deux groupes ennemis, se sont abstenus en 1881 entre la France et le bey ; c'est d'ailleurs une tribu de gens laborieux, pacifiques. — Les Hakim, au nombre de 1100 environ, et assez niélés d'éléments étrangers, ont toujours vécu paisiblement, ne prenant les armes que contre les Kroumirs, leurs ennemis traditionnels; du temps des beys, ce fut une tribu maghzen, tenant 100 cavaliers en permanence au service du pouvoir pour le prélèvement de l'impôt dans les pays récalcitrants; ils jouissent d'une certaine aisance, dans une contrée riche, très fertile. — Les Ouled-Soltan ont été prospères et puissants jusqu'au commencement du XIX* siècle; ils jouissaient de privilèges spéciaux et les autres tribus de la Rekba leur payaient tribut; mais, décimés par des guerres malheureuses contre les Khézaras, qui sont des Berbères, c'est à peine si leur nombre monte actuellement à 500 hommes, sur les pentes 0. et ^.•0. du mont Herrech (450 m.), au-aessus de la rive gauche du grand fleuve tunisien. — Les Ouied-Alt, qui sont probablement une branche de la grande tribu algérienne des llanenchas, sont au nombre de 3800, rien qu'en Tunisie, car il y a d'auti*es Ouled-Ali dans la province de Constantine ; ils vivent, le long de h frontière d'Algérie-Tunisie, sur des terres qu'ils ont achetées dans le temps aux Ouled-Soltan, et l'élevago des troupeaux leur procure une aisance relative. Autrefois très belliqueux, ils n'ont pas combattu ta France en 1881 et ils se sont tenus fort tranquillef jusou'à ce jour; d'ailleurs ignorants et sauvages- — Les Khézara, au nombre de 900, se sont surtout signalés par leur lutte avec les Ouled-Soltan; en somme c'était une guerre entre autochtones berbères et envahisseurs arabes : la paix est faite, de par la France, mais, au fond, les deux tribus sont restées ennemies. — Les Mratsen ont tout l'air d'être, comme les Ouled-Ali, une fraction tunisienne des Hanenchas d'Algérie ; au nombre de pas tout à fait 1000 personnes, ib s'occupent surtout d'élevage: jadis en lutte ayec les Oucbtettak et les Ouled-Ali.
RELIZANE — REUSS
ils tnnt maintenant laborieux, calmes, relativement dociles. — Les Ouchlella^ si célèbres aulrefoi* par leurs brigandages, sont un ramassis de 750 indi~ vidus sans aucunes traditions ancestralcs communes. Considérés avant 1881 eomme des bandits dangereux, que les gens du bey n'osaient guère attaquer dans leurs innospitalièrcs montages, ils vivent maintenant (^r force) en bonne mtclligcnco avec tous leurs voisins. 11 ne faut pas les conrondre avec d'autres Ouckieita^ tribu de 600 hommes, relativement riche, qui habite plus à l'Ë., dans le caîdat de Béja.
RELIZANE. V. d'Algérie. Voy. art, — 7865 hab. (1896), sur 10627 bcct. : là-dessus 5570 Français Israélites naturalisés et étrangers divers. — Relizane a beaucoup gagné par l'adauction des belles eaux de Thliouanet, qu'apporte an aqueduc de 25 kil. Jadis peu salubre, elle l'est absolument aujourd'hui qu'on n'y boit plus les eaux de la bourbeuse rivière de h llina. Mais la ville est menacée dans ses œuvres vives par la non-exécution des barrages
[ projetés sur la Mina 8op«''rieare et sur son altlucnt 'Oued-el-Abd ; ses cultures hivernales seules sont assurées, les cultures estivales, plus lucratives que les autres, ne l'étant pas faute deau. Or le barrageréservoir de Méchéra-Sfa sur la Mina pourrait donner 654 lit. par seconde, celui de l'Oued-el-Abd (à Tagrcmarel) 837 lit. à la seconde, toutes déductions laites de ce que consommeraient les colonies 8itué«'S entre ces barrages et Relizane, et il arriverait i la plaine de Relizane assez d'eau pour faire de la ville une des plus prospères de l'Oranie. Rien n'empêche non plus de acrivcr en hiver les eaux surabondantes de la rivière, en amont et près de Relizane, derrière un second et nouveau barrage qui permettrait d'augmenter beaucoup la culture c hivernale », et justement sur les meilleures terres de la plaine. En attendant ces améliorations, l'importance du commerce des crains a considérablement diminué, et la recette du marché est tombée de 75000 fr. par an à 400U0 ou 45 000.
REMCHI (Algérie). Yoy. art, — Si le ch.-l. de cette comm. mixte a pris le nom de Mortaosac, la comm. a gardé celui de Remchi. Le recensement de 1896 lui a reconnu 25340 hab. (dont 593 Français, 56 Juifs naturalisés, 158 étrangers, la plupart fixés à Montagnac), sur 1228 kil. carrés de bonnes terres, assez bien uourvues d'eau, propres aux céréales et à la vigne uonl il y a déjà près de 500 hect. C'est sur son territoire qu'on vient d'établir la colonie de Sidi'Youêsef. Cette contrée, trop visitée par les sécheresses, comme d'ailleurs tout l'ouest de l'Oranie en dehors de la montagne, compte sur une heureuse transformation gréce à un canal d'arrosage tiré de l'User Occidentâ et dont la construction est imminente.
RENFREW. Comté de la prov. d'OnUrio (Canada). Voy. art. ^- Ce comté, très important pour les Canadiens-Français, en ce sens qu'il les sépare de ce vaste district du Nipissing, définitivement envahi par eux, est bien loin de ses 42485 kil. carrés depuis qu'il a contribué à la formation du susdit Nipissing : le dernier document otHciel [l" volume du Recensement du Canada en 1891) le restreint à 7757 kil. carrés, pas même le cinquième de son ancienne étendue. Réduit aujourd'hui à la rive droite de l'Ottawa et à des vallées d'affluents et sousafHuents jusqu'à une assez faible distance dans l'intérieur, il avuit, au dénombrement de 1891, une population de 46976 hab., contre 38 166 en 1881 et 27 977 en 1871 (sur le même territoire, s'entend, et non pas dans sa vieille et énorme extension). 11 s'ensuit que Renfrew a ralenti son accroissement, qui n'a été que de 8810 dans la décade 1881-1891 contre 10 189 dans la décade 1871-1881. C'est que les a Anglo-Saxons » et consorts ont peu de zèle pour cultiver les terres moyennes ou mauvaises, et dès qu'ib se sont emparés des meilleures, ce qui est ici le cas, leur immigration diminue brusquement, et quelquefois même s'arrête. Tout autres sont les Canadiens-Français, beaucoup moins exigeants que les Anglais. Les erreurs plus ou moins intentionnelles du recensement de 1891, très peu favorable, comme on sait, aux Canadiens de langue française, nous empêchent de mesurer exactement leur progrès durant la décade dans le comté de Renfrew. ^ous savons qu'en 1851 il y avait dans le pays 804 Français sur moins de 10000 hab.; en 1861, 2008 sur les 22 419 hab. du comté; en 1871, 3240 sur 27 977; en 1881, 5240 sur 38166; et voici qu'en 1891 on n'en trouve plus que 4167 sur 469761 Le comté ayant gagné 881 0 personnes, les Canadiens auraient perdu 1073 existences, eux qui sont les gens les plus prolifiques, et que renforce une immigration de tous les jours. Comme les catholiques ont crû de l)il4 dans les dix ans (de lOs^Ol à 18 175), qu'en fait de catholiques il n'y a plus qu'eux qui immigrent dans ce coin de la province, que les Irlandaii ne viennent plus du tout (ou que même ils s'en
vont), on peut admettre que le croît des catholiques doit être attribué tout entier aux Canadiens-Français, et au delà : ils doivent être près de 7000 et avoir augmenté de 1500. 1800, 2000 peut-être, et non pas diminué de 1214. A vrai dire, le peuplement intense du Nipissing peut avoir nui à leur envahissement du comté de Renfrew.
RERMAMELLEL, ou Alla-Mellel. Bg on ksar du Gourara (Jouât, Sahara français), distr. et à 13 kil. N.-Ë. de Timimoun, sur le bord mérid. do la grande Sebkha, au pied de l'cscariiement. 1000 hab. — L'oasis, riche en eau, a de oeaux jardins, des cultures de garance, de coton et detaliac et 25 000 palmiers produisant des dattes très estimées. Les habitants sont des Zenatas, avec quelques Nègres et métis.
RÉTIMO (Crète). Yoy. art, — 9000 hab. (en 1890). — Savonneries et tanneries. — Collège grec. — 6) petit port, éclairé par un pharo à feu blanc fixe et fermé par un môle, est inaccessible quand aouflle un grand vent du nord. 11 n'en a pas moins un mouvement représenté en 1889-1890 par 6X8 navires, jaugeant 190151 tonneaux, dont 272 vapeurs pour 181436 (101 austro-hongrois pour 89 935, 114 ottomans pour 75979, 55 hellènes jx>ur 14719, 1 anglais pour 557 et 1 italien pour 24o) et 416 voiliers pour 8715 (349 ottomans pour 4033, 13 italiens pour 1400, 3 anglais pour 1247, 41 hellènes pour 1225, 4 au8tro-hon;;rois pour 579, 5 samiens pour 169 et 1 monténégrin pour 62). Ces entrées et sorties se divisaient comme suit :
Angleterre . .
Egypte
Turquie
Autriche
Russie
Grèce
Roumanie . . .
Amérique. . . .
IUlie
France
Allemagne . . .
Total. .
iMPoar.
BXPORT.
en francs.
en francs.
iiesfôo
TOTiL en franci.
Les huiles d'olive, dans cette année de médiocre récolte, viennent dans l'exportation pour 503925 fr., dont 400000 sur Autridie et 103925 sur Angleterre; les caroubes pour 239850 fr., dont 81850 sur Russie, 80000 sur Angleterre et 78 000 sur Italie.
— Le DnniCT de Rimio comptait en 1890 49091 hab., dont 33105 Grecs orthodoxes, 15496 musulmans, 31 juifs, 5 catholiques et 4 Arméniens. Ses urincipaux produits sont l'huile d'olive, le savon, le vin, le fromage, les caroubes, un tabac très estimé, la vallonée, la soie, la laine, la cire et le miel. Ses carrières d'argile alimentent la poterie locale. Source minérale au voisinage du chef-lieu.
RÉUNION (Mascareignes). Voy. art, — 1980 kil. carrés, d'après les plus récentes statistiques; 171713 hab. (1893); 86 hab. par kil. carré.
Parmi les habitants on comptait, en 1893, 26161 Hindous, 5617 natifs de Madagascar, 9769 Africains, 510 Chinois.
On compUit, en 1895, 2650 chevaux, 2700 mulets, 5315 bœufs, 8750 moutons et 7800 chèvres.
En 1898, il est entré 146 navires, jaugeant 178571 tonnes, et il est sorti 148 navires, jaugeant 178352 tonnes. La même année, les importations se sont chilfrées par 19765250 fr., dont 0168550 de la France, 2 927 525 des colonies françaises et 7 669175 de l'étranger, et les exportations par 19027 800 fr., dont 18 093082 i>nur la France, 578675 pour les colonies françaises et 356 043 pour l'étranger. La principale exportation, celle du sucre, a été de 45700 tonnes, en 1896.
En 1897 le budget local était de 4928 000 fr. aux recettes et 4 680 000 fr. aux dépenses; les subventions de la métropole, au budget de 1898, étaient de 4458000 fr. — (W.-D. Oliver, Cragt and Craiers, Hamblet tu the hland of Réunion; Londres, 1896, in-8«.)
REUS (Espace). Voy. art, ^ Centre de ch. de fer se dingeant sur Barcelone, Tarragune, Salou et Valence, Saragosse par la rive dr. de l'Kbre, Saragosse également par Picamoixons et Lérida. 28 780 hab. — Industrie se développant toujours davantage : rien que dans la ville 5000 à OOuO métiers à tisser, et parmi les cent établissements mus par la vapeur, il en est un qui occupe (H)0 ouvriers.
REUSS. Nom de deux principutés de l'Allemagne centrale. Voy. art, — Nous donnons ici les statistiques les plus récentes pour les deux Etals.
I. Rkcss Branche aikée. — Sa superficie est, d'après les dernières données, d'un peu plus de
516 kil. carrés (exactement 31 640 hect.) et sa population (au rcccn«cmcnl de 1895) de 67468 liaîo., soit 213 hab. par kil. carré.
En 1803, on comptait 40,8 pour 100 de la superficie totale en terres arables et jardins, 10,8 pour 100 en prairies, 1 ,1 pour 100 en pâturages, 3H,1 pour 100 en furets et 5,2 ^ur 100 en routes, habitations, etc. Parmi les principales cultures, nous citerons (en 1897) le seigle (3691 hect. et 5067 tonnes), l'avoine (2643 hect. et 4150 tonnes), l'orge (1505 hect. et 2615 tonnes), le froment (325 hect. et 508 tonnes] ; les pommes de terre (2106 hect. et 16893 tonnesj. En 1897 la principauté comptait 1977 clievaux, 13946 boeufs, 8401 porcs, 2525 moutons: puis (en 1892) 3663 chèvres et 1172 ruches d'abeilles.
Voici quelles sont les dernières données de la répartition de la propriété foncière dans la princi-
rauté (d'après la statistique des professions du 4 juin 1895) : sur 5225 exploitations occupant une su|>erricic de 18146 hect. de terres réellement exploitées, on en comptait 3574 ayant au-dessous de 2 hect., d'une superficie totale de 1316 hect.; 531 de 2 à 5 hect., d une superficie de 1725 hect. ; 982 de 5 à 20 hect., d'une superficie de 10 732 hect. ; 134 de 20 à 100 hect., d'une superficie de 3852 hect. ; et enfin 4 de plus de 100 hect., d'une superficie de 521 hect.
D'après la même statistique des professions, on a compté l.'i,45 pour 100 des habitants dans l'agriculture, l'éconumio forestière, les pêcheries, etc., 67,88 pour 100 dans l'mdustric, 9,81 pour 100 dans le commerce et les transports, 0,08 pour 100 dans le service des personnes, 3,37 pour 100 fonctionnaires et occupés dans les professions libérales, 3,41 sans profession et indication do profession. Le nombre des ouvriers effectifs (des deux sexes) occupés dans l'industrie était de 19701.
La longueur des lignes ferrées était en 1897 de 43 kil.
^ La population, qui en 1890 était de 62 754 hab., s'est élcvéo en 1895. comme nous l'avons vu, à 67 468 hab.. dont 32 ^36 hommes et 34 632 femmes. Sur ce nombre on comptait 934 étrangers. Au point de vue religieux, la population se divisait en 1890 en 61 572 prote.stants, 938 catholiques, 62 israélites En 1897, on a enregistré 622 mariages, 2909 naissances, 1773 décès, soit un excédent de 1136 personnes ou 16,3 pour 1000 de la population. En 1898, l'émigration a enlevé à la principauté 50 individus. Parmi les villes principales, tes plus imporUntes sont : Greiz, 22295 hab. (en 1895) et Zculenroda, 8785 hab. (en 1890). L'instruction publique comptait 1 collège, 1 école réale (avec le latin], 1 école normale d'instituteurs, 1 école sufiéricure de filles. Le budget pour l'exercice 1899 se chiffre par 19261040 fr. aux recettes et aux dc-
Senses. La dette publique s'élevait en 1898 à 8810 fr.
II. Rbuss Branche cadette. — Sa superficie est, d'après les dernières données, d'environ 826 kil. carrés (exactement 82570 hect.) et sa population au recensement de 1895) de 132130 hab., soit [60 hab. par kil. carré.
En 1893 on comptait 38,8 pour 100 de la superficie totale en terres arables et jardins, 16,8 pour 100 en prairies, 3 |M>ur 100 eu pâturages, 37,1 pour 100 en forêts et 3,7 pour 100 en routes, hauitatiooâ. Parmi les princi|)ales cultures, nous citerons (en 1897) le seigle (7752 hect. cl 9664 tonnes), l'avoine (6884 hect. et 8U)i tonnes), l'orçe (3340 hect. et 4497 tonnes), le froment (1977 hect. et 3516 tonnes); les pommes de terre (5153 hect. et 33028 tonnes). En 1897, la principauté comptait 4434 chevaux, 35560 bœufs, 2I0»4 porcs, »789 moutons; puis (en 1892) 10373 chèvres et 3380 ruches d'aoeillcs.
Voici quelles sont les dernières données de la répartition do la propriété foncière dans la princi-
Îauté (d'après la statistiaue des professions du 4 juin 1895) : sur 8558 exploitations occupant une superficie de 45 951 hect de terres réellement exploitées, on en comptait 3574 avant au-dessous de 2 hect., d'une superficie totale de 2744 hect.; 1397 de 2 à 5 hect., d'une superficie de 4538 hect.; 2143 de 5 à 20, d'une superficie de 22 525 hect.; 390 de 20 à 100 hect., dune superficie de 11771 hect.; et enfin 29 de plus de 100 hect., d'une superficie de 4353 hect.
D'après la même statistique des professions, on a compté 20,00 pour 100 des habitants dans l'agriculture, l'économie forestière, les pêcheries, etc., 59.00 pour 100 dans l'industrie, 10,90 pour 100 dans le commerce et les transports, 1,10 pour 100 dans le service des personnes, 4,40 pour ItK) fonctionnaires et occupés dans les professions libérales, 4,60 pour 100 sans profession et indication de profession. Le nombre des ouvriers effectifs (des deux sexes] occupés dans l'industrie était de 32222.
RÉVANDOZ — RHODE ISLAND
Ia longueur des lignes ferries était en 1897 de 05 kil.
La population, oui en 1800 était de 119555 hab.. s'est élevée en 1895, comme nous l'avons vu, à 152130 hab., dont G4042 hommes et 68088 femmes. Sur ce nombre on comptait 1141 étrangers. Au point de vue religieux, la population se divisait en 1800 en 118 072 prulestants, 1181 catholiques, 147 israélitos. En i807 on a enregistré 1508 niariafi^es, 5678 naissances, 5652 décès, soit un excédent de 2020 personnes ou 14,8 pour 1000 de la population- En 1898 l'émigration a enlevé à la principauté 50 individus. Parmi les villes principales, la plus importante, Géra, avait 43545 hab. L mslruction publique comptait 2 collèges, 1 école réale (avec le latin), 1 école normale d'msiitutcurs,
I école supérieure de filles, etc. I^e budget pour le triennat 1896-1898 se chilTrc par 2755 750 fr. aux recettes et 2724070 fr. aux dépenses. La dette publique s'élevait en 1898 à 1 506 875 fr.
RÉVANDOZ, RévARDOCz (Turquie d'Asie). — Yov. art. — Ch.-I. de cant., sur le Uoubar, afll. g. du Grand Zab. 40u0 hab. |[10 000 avec le canton, comprenant en tout 55 localités). — Au voisinage, restes de châteaux forts ; deux sources thermales dont une sulfureuse, et montagne qui fut séparée en deux en 1886 par une soudaine éruption volcanique et qui lance de temps en temps des matières endammees.
REVEL (Itussie). Yoy. art, — 64580 hab. (1897). -» Le port de Revel a conservé son quatrième rang parmi les ports de la Russie pour le total des échanges; il est le deuxième pour la valeur des importations, mais il est le quatrième pour la valeur des ex |M)r talions, fortement dépassées par les exportations d'Odessa, de Saint-Pétersbourg, de Riga. En 1897, il est entré à Revcl 1805 navires, jaugeant 480874 tonnes (dont 747 vapeurs, jaugeant 417 868 tonnes) : Russie, 1424 navires et 170 656 tonnes; Danemark, 122 navires et 105967 tonnes; Angleterre, 110 navires et 97 612 tonnes; Allemagne, 146 ntvires et 82456 tonnes ; Suède, 54 navires et 9065 tonnes; Norvège, 17 navires et ,5856 tonnes, etc.
II est sorti 1852 navires, jaugeant 468551 tonnes (dont 750 vapeurs, jaugeant 407 117 tonnes) : Russie, 1406 navires et 174417 tonnes: Danemark, 120 navires et 105184 tonnes; Angleterre, 105 navires el 92615 tonnes; Allemagne, Suède, Norvège, mêmes chilfres qu'à l'entrée.
Le total des échanges s'est chiffré par 242 549 150 fr., dont 151 6186*25 fr. à l'importation et 90 950 525 fr. à rex|iortation. Les principaux articles d'importation étaient : coton, 80 005 825 fr. ; lingots d'argent, 24692 525 fr. ; machines, 6 710275 fr. ; îilès, 2991 575 fr. ; fer, 2550300 fr. ; gomme, 2441 000 fr. ; objets en fer et acier, 2 595 800 fr. ; drogues et produits chimic|ucs, 2278100 fr., cuivre, 2104550 fr., etc. Les principaux articles d'exportation étaient : froment, 29 993 575 fr.; lin, 24505500 fr.; avoine, 8 h75 275 fr. ; articles de menuiserie, 5 600 425 i'r. ; sibier, 2 904725 fr.; peaux, 2580275 ir.; seigle, 2575400 fr. ; gruine de lin, 1966575 fr.; soies de porc, 1958625 fr., etc. Voici dans quel ordre venaient les ditférentes nations pour le total des échanges (importations et exportations réunies) : Angleterre, 115001450 fr. ; Allemagne, 64 740'.l75 fr. ; Pays-Uas, 20514 275 fr.; Etats-Unis, 12815925 fr.; France, 1 1480 950 fr.; Belgique, K 792 400 Ir ; Danemark, 6952025 fr.; Suède, 985550 fr.; Norvège, 740850 fr., etc. — Aujourd'hui, après la fermeture (1"^ juillet 1892) de 1 école dite des Chevaliers ou collège de la Calhcdrale (Domgymna- 8ium)j à la suite de la russification violente des Provinces Balli<iues, la ville de Revel a, parmi ses étahlisseuicuts d'instruction publique, 2 collèges de
garçons, 1 collège de filles, 1 école réale, 1 école e technologie spéciale (chemins de fer) et plusieurs autres écoles.
— District. 5759 kil. carres; 157 909 hab. (1897).
REVELSTOKE. V. naissante de la Colombie britannique [Dominion], distr. de Koutenay ou Koolcnay, a env. 400 kil. N.-O. de Vancouver, au versant 0. des monts Selkirk; sur la rive ^. du fleuve Columbia, qui y reçoit rillicilliwaet; a env. 450 m. d'altit. ; station du ch. de fer Canadien du Pacifique. — Pont d'environ 800 m, de longueur menant la ligne du Pacifique sur la rive droite du fleuve, d'où elle commence l'ascension de la Gold Range ou Chaîne de l'Or : montée aussi facile que malaisre, & TE., celle des monts Selkirk, le long de rillicilliwaet; car il n'y a qu'à s'élever de 160 m., jusqu'au 5ummz'/ léofie ou lac du Sommet, pour atteindre le faite entre Columbia à l'E. et le Fraser à l'O. a On dirait que la nature a spécialement pratiqué ce passage si commode, si bien coupé dans la chaîne de l'Or, pour payer le chemin cle fer du Pacifique de la peine que lui ont coûtée les Seikirks et les Rocheuses. Quatre char-
mants lacs occupent en partie, très près les uns des autres, cette dépression si favorable, lacs du Sommeif Victor, des Trois Vallées^ Griffin, à l'ombre d'arbres immenses, vrais géants des forôts, pins, sapin>, pins de Douglas, etc. » Lieu d'approvisionnement des districts miniers (or, argent) de la région; navigation sur la Columbia, qui, à une vingtaine de kilomètres en aval, s'épanouit en un lac fort allongé nommé VUpper Anow Lake, lac supérieur de la Flèche.
REYKJAVIK (Islande). Yoy art, — 5900 hab. (1890).
REYVILLE, ou Réville. Vge do la Tunisie septentr., à 65 kil. E.-S.-E. de Tunis, contrôle ne Sousse, à 1800 m. du littoral de la Méditerranée, bordé de dunes basses, dans l'immense domaine de l'Enfida, dont c'est un des principaux centres euro-
Çéens ; à 6 m. d'altit. ; station du ch. de fer de unis à Sousse. 500 hab., Français, Italiens, Maltais, indigènes. — Vignoble déjà fort étendu. — A 2500 m. N.-O., bordj et village arabe de Bou-Ficha. RHERGO (Soudan). Voy. art. — 17'* 2' 15" lat. N., 3''50'40'' longit. 0. (Hourst). — Après noire occupation de Tombouctou, Rhergo vit affluer les caravanes et fut un moment le centre du commerce de toute la région; mais une razzia des Touareg Hoggar vint couper court à cette passa-
Sère prospérité. Il est habité par des Chérifs qui se isent descendants de Mahomet, mais qui ne présentent aucune trace de sang arabe. C'est aujourd'hui un poste français du cercle de Tombouctou (Soudan Français, région Nord). — Le 10 Juin 1807, les lieutenants de Chevigné et de La Tour Saint- Y^est, ainsi que le maréchal des logis de Libran, y périrent glorieusement sous l'attaque d'un fort parti de Kountas.
RHIN (Province bu). Province de la Prusse. Voy. art. — lia sunerficie est, d'après les dernières données, de 26994 kil. carrés, et sa population (au lecensement du 2 décembre 1895} de 5106002 hab., soit 189 liab. par kil. carré. Son tableau administratif (en 1895) se présente de la manière suivante :
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En 1892 l'industrie minière a donné 18 498000 tonnes de houille, 1 022 270 tonnes de lignite, 1016 737 tonnes de minerui de fer, 58175 tonnes de minerai de zinc, 59 23^J tonnes de minerai de plomb, 4491 tonnes de miu'irai de cuivre et 35 120 tonnes de minerai de manpnèse.
En 1893 la superficie était ainsi répartie : 46,5 pour 100 en terres arables, jardins et vignobles, 7,8 pour 100 en prairies, 6,3 pour 100 en pâturages, 30,8 pour 100 en forêts et 8,6 {Mur 100 en routes, habitations, etc. Parmi les principales cultures, il faut citer (en 1897) : le seigle (251 617 hcct. et 359831 tonnes), l'avoine (243343 bect. et 371252 tonnes), le froment (107 829 hect. et 168002 tonnes), l'orge TSOii hect. et 51814 tonnes); les pommesi de terre (172420 hect. et 1 776 560 tonnes). Le vignoble s'étendait en 1893 sur 13500 hect. et a produit 305105 hcctolit. de vin. Les plantations de tabac occupaient en 1896 323 hect. et ont fourni 849 tonnes de feuilles. L'élève du bétail, au 1*' décembre 1897, a donné les chilfres suivants : 178538 chevaux, 1146649 bœufs, 790294 porcs, 201613 moutons; puis (en 1892) 292007 chèvres. La même année le nombre des ruches d'abeilles était de 95674.
En 1893 les 831095 hect. de foréU se répartissaient en 642018 hect. d'arbres i feuilles caduques et 189074 hect. de conifères.
Voici quelles sont les nouvelles données de la ré-
i>artition de la propriété dans la province du Rhin d'après la statistique des professions du 14 juin 1895) : sur 519477 exploiUtions occupant 1 ôlSbOd hect. de terres réellement exploitées, on en comptait 358143 ayant au-dessuus de 2 hect., d'une superficie totale de 170006 hect. ; 85 283 de 2 à 5 hect., d'une su|)crficic de 274605 hect.; 07 527 de 5 à 20 hect., dune superficie de 590 125 hect. ; 8221 de 20 à 100 hect., dune superficie de 289388 hect.; 303 de plus de 100 hect., d'une superficie de 48325 hect.
D'après la même statistique des professions du 14 juin 1895, on a compte 24,4 pur 100 des habitants dans l'agriculture, l'économie forestière, les pêcheries, etc., 51,4 pour 100 dans l'industrie, 12,2 pour 100 dans le commerce et les transports,
1.4 pour 100 dans le service des personnes, 4,6 pour 100 fonctionnaires et occupes dans les professions libérales, enfin 5,5 pour 100 sans profession ou indication de profession. Le nombre des ouvriers effectifs (des deux sexes) occupés dans l'industrie était de 2048069. L'on sait qu au point de vue industriel la province du Rhin occupe le premier rang dans le royaume de Prusse, et son inauslrie se développe do plus en plus rapidement. Voici les statistiques les plus récentes sur quelques branches de l'industrie alimentaire : en 1897, les 805 brasseries ont fourni 5 240000 hectolil. de bière et les 11 sucreries ont traité 463656 tonnes de betterave }K)ur en tirer 62 903 tonnes de sucre et 1 4 749 tonnes de mélasse.
Le commerce, très considérable et en proportion avec le développement de l'industrie, consiste surtout en exportation des produits de cette dernière. Voici quelques données Hir le mouvement des ports fluviaux de la province : sur le Rhin, à Emmcrich, il a passé, en 1897, 19440 bateaux avec 6929100 tonnes de marchandises à la montée et 19620 bateaux avec 3480 200 tonnes de marchandises à la descente; le port de Ruhrort a expédié 4962 bateaux avec 2 433 300 tonnes de marchandises à la montée et 9073 bateaux avec 1870100 tonnes de marcliandises à la descente; le port de Duisburg (du canal du Rhin i la Ruhr) a expédié 1990000 tonnes de marchandises à la montée et 335 «^OO tonnes de marchandises à la descente; enfin, le port de Cologne a reçu 1932 bateaux avec 390 000 tonnes de marchandises à la montée et 1446 bateaux avec 168500 tonnes de marchandises à la descente. D'un antre côté, à Gûdingcn, çur la Sarre, il a passe 2962 bateaux avec 563600 tonnes de marchandises à la montée et 2944 tuiteaux avec 280300 tonnes de marchandises à la descente. U province possédait, à la fin de 1897, 3021 kil. de chemins de fer (134 kil. par 1000 kil. carrés de superficie contre 80,9 par 1000 kil. carrés pour tout le royaume de Prusse), dont 3500 kil. entre les mains de l'Etat.
La population, qui en 1890 s'élevait k 4710391 hab., s'est rhilfréeenl895, comme nous l'avons vu, à 5106002 hnh., dont 2553175 hommes et
2 552 827 femmes. En 1890 on comptait 63 463 étrangers. Au point de vue religieux, Li population se divisait, la même année, en 1 295 675- protestants,
3 551818 catholiques, 14437 autres chrétiens, 47 234 Israélites, 1229 autres et sans indication. En 1897 on a enregistré 43 236 mariages, 204 301 naissances et 111 540 décès, soit un excédent de 92 761 personnes, ou 17,6 pour 1000- En 1898 l'émigration a enlevé 1135 individus. Parmi les villes principales, les plus importantes (au recensement de 1N95) sont : Cologne (321565 hab.)t Dûsseldorf (175985 hab.), Elberfeld (139355 hab.), Barmen (126990 hab.), Crefeld (107 245 hab.), Aix-la-Chapelle (110550 hab. et 126420 avec la ville de burtscheid, qui lui a été incorporée le l"*" avril 1897), Essen (96130 hab.), Duisburg (70 270 hab.^ Munchen-Gladbach (53660 hab.), Rcmsclieid (47 285 hab.), Bonn (44560 hab.), Solin<;en (40845 hab.). Trêves (40025 hab.), Coblentz (39640 hab.), etc. La justice compte 1 ti*ibunal supérieur [ObetlandesgertcA/), à Cologne, 9 tribunaux régionaux (L/iudgerichte) et lOU tribunaux de canton (Amtsgerichte). L'instruction publique avait 1 univer?^ité (à Bonn) avec 1655 étudiants (en 1896-1897), 1 école su*
r'rieure (Académie) d'agriculture (a Poppelsdorf), école technique supérieure (à Aix-la-Chapcllej, 1 Académie des Beaux-Arts (à Dûsseldorf); kl collèges classiques, 36 écoles réaies de divers noms (dont 22 avec le latin), 15 écoles normales d'instituteurs, 34 écoles movennes de filles, 1 corps de cadets (à Bensberg), 1 école militaire (À Engers); 4643 écoles primaires avec 814858 élèves. I/Eglise protestante est administrée par le consistoire de Coblentz; l'Eglise catholique, par les évèques de Cologne et de Trêves; les Vieux-Catlioliques ont leur évéque à Bonn. La province envoie 62 députés à la Diète du rovaume et 35 députés au Parlement allemand. — (Ûitter, Die Landgemeitideordnung fur die liheinprovinz in der durch die neuen rerwallungsgesetze abgeânderten Gestall; Berlin, 1887.)
RHODE ISLAND (EUls-Unis). VoY. art. — Cet Etat, l'uu des 9 de la Division Nord-Atlantique, vient au recensement de 1890 pour 345506 hab., à la densité de 102 sur 3382 kil. carr^ (v compris les eaux), ce qui, en laissant de côté le District fédéral de Columbia, le descend au 2* rang après le Blassachusetts pour la population spécilique, au 35* |)our la population absolue et au 49« et dernier pour la superficie. L'augmentation dans la décade est de 68 975 hab. ou 24,94 pour 100, dont 29,95 pour le comté de Kent et 28,93 pour celui de Providence. Aux deux autres comtés de Washington et de Newport il faut en jouter un cinquième, celui
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de Bristol. La population urbaine, dans dix villes au-dessus de 8000 iiab., compte pour 272571 (contre 204705 en 1880), et dans sept localités entre 7000 et 4000, pour ri6556 (contre 55435); total 508 927 (contre 240200). Cinq villes au-dessus de 150ti0 hab. sont Providence : (132145), Pawtuckct (27 035), Woonsocket (20355), Newport (19455) et Kent (17 760).
Le petit bassin d'anthracite, commun au Massachusetts, semble abandonné depuis 1892 (voy. Massachusetts, ttippl.). En sidérurgie, deux grands laminoirs de ter et d'acier ont produit 10587 tonnes en 1804 et 10612 eu 1895. Les carrières de beau granit pour édifices et ornement, dont les principales sont i Weslerly du comte de 'Washington, ont rapporté, dan< le quinquennat 1890-1895, un total de 24859635 Ir. , dont 6057195 maximum en 1894 et 4812 365 en 1895. Deux sources minérales à Woonsocket et à Juhnslon du comté de Providence et une troisième à Narragansett Pier de celui de Washington ont débité 458106 lit., valeur 33250 fr., en 1895.
— La surface agricole, qui était en 1850 de 224345 hect., dont 144377 en rapport, descendait en 1880 à 208499, dont 120 887 en culture, tandis que le nombre des fermes s'était morcelé de 5385 à 0216, et que la valeur avait grossi de 85354000 à 129410395 fr., indépendamment de 15 784835 fr. de matériel agricole et de bétail, ce dernier pour 11 270 710 fr., comprenant 9001 chevaux, 46 mules et ânes, 35584 animaux de la r.ice bovine (dont 20460 vaches laitières), 17 211 moutons et 14121 porcs. La valeur des produits agricoles de 1879 était évaluée à 18 350675 fr.
En 1890 la valeur des fermes descend à 109357 595 fr., et celle du matériel agricole et du bétail monte à 16530000 fr. En 1894 on a récollé sur 35050 hecl. 70 M7 tonnes de foiu, valeur 5299655 fr., et sur 2625 hecl. 303 733 hcctolit. de pommes de terre, valeur 3103105 fr. Au l*"" janvier 1895 le bétail comptait 10234 chevaux et quelques mules et .înes, 36 609 vaches et bœufs, 13616 iH)rcs et 11279 moutons; ces derniers, au nombre de 10 704 au 1" avril 1894, ont donné 20130 kilogr. de laine.
En 1887 l'Etat produisait 1 269 765 kil. doléomargarine; depuis lors il a abandonné cette fabrication.
Sur les côtes on entretient soigneusement la culture des bancs d'huitres, et la production s'est élevée de 128000 hectolit. en 1865 à 991000 en 1888.
Quant à la montée de l'industrie dans la décade. Providence avec ses 365 millions v vient pour 65.90 pour lOU d'augmentation. En tablant sur ce chilTre, on aurait 891 millions en chilfres ronds pour tout l'Etat; en réalisant la moyenne de montée à 50 pour 100, on a 800 mi fiions. Le réseau des dicmins de fer monte de 338 kil. en 1880 i 349 en 1890 et 365 en 1893.
En 1893, sur 93170 enfants d'âge scolaire et
maires
1895, détail plus complet, on compte 41065 élèves des écoles primaires, 2442 des secondaires, et 742 étudianta ae l'Université Brown de Providence. L'Etat envoie 2 députés au Congrès fédéral.
lycs travaux pour un chenal large de 122 m. et profond de 7'",dO à marée basse, de la pointe Sassafras à la pointe Connecticut, commences en 1897, ouvrirent le port do Providence aux plus forts navires. D'autre part, en 1896, le Grcat Sait Pond, étanç de l'extrémité N. de Block Island, a élc réuni à la nier par un canal et sa jetée S. mesure 366 m. Dans les neuf derniers mois de cette année, sur 14209 navires de tout rang et baraiies qui ont passé à la station sanitaire orientale de lîlock Island et 9273 à la station occidentale, 6038 sont venus ancrer dans le havre nouveau.
RHODES (Turquie d'Asie). Voy. art. — Le dis- TiucT DE RuoDLs a été démembre de plusieurs îles annexées à celui de Khio et de la presqu'île de Krio rendue à la province d'Aîdin ou Smyrne. En 1890 il ne compte plus auc 5 cantons : Rhodes (avec le nahié de Lindus), bymi, Kaso, Karpalho (avec le nahié d'AsIrakia) et Castellorizo, puis les 2 nahiés de Tilo ou Kachout et de Kharki ou Charki, le tout renfermant 75 localités et peuplé de 73418 hab., dont 63580 Grecs orthodoxes, 7395 musulmans, 1545 Juifs, 616 catholiques et 14 Arméniens.
— L'île de Rhodes y vient pour 29148 (20250 Grecs, 6825 musulmans, 1513 Juifs, 546 catholiques et 14 Arménieas), divisés comme suit :
1* Rhodes dans l'enccinle fortiliée, 7800, dont 6287 musulmans et 1513 Juifs; 2* neuf faubourgs, 3010, dont 2300 Grecs, 546 catholiques, 150 musulmans et 14 Arméniens; les étrangers et les consuls habitent celui de Néokhori; 3* 54 villages, avec 18220 Grecs; 2 hameaux, Pano-Kalamino et Kato- KiUmioo, trec 118 musulmans
695 inscrits, 35 970 ont fréquenté les écoles prilires avec 417 maîtres et 3349 maîtresses. En
D'après un document officiel, l'Ile a une superficie de 1796 kil. carrés, dont 117 896 hect. de terrains montagneux et boisés et 61 753 do terres arables.
L'instruction est devenne' obligatoire, mais sans grand résultat, parce que les maîtres d'école des villages sont h peine payés et à peine lettrés; on compte en tout 8 écoles : une juive primaire, une catholique primaire, trois grecques dont deux primaires et une secondaire, et trois musulmanes dont deux secondaires et une supérieure. Ces dernières représentent donc un chiffre relatif de beaucoup plus important que celui des écoles grecques, et le collège supérieur enseigne le turc, l'arabe, le persan, le grec et le français, les sciences et le dessin linéaire i 500 externes.
Llle a quelques tanneries ; jusqu'au xiu* siècle l'art céramiaue y fut florissant, et les touristes d'aujourd'hui acliètent encore très cher les plaU de Lindon.
Rhodes eut 200000 hab. jusau'au moyen Ige. I^ premier recensement officiel de 1830 n'y trouve que 16000 âmes, mais il a dû être très inférieur i la réalité, en raison de l'inexpérience des préposés au dénombrement et surtout de la fraude des sujets non ottomans en majorité qui payent l'impôt d'exemption du service militaire.
— En 1890 le mouvement du port, continuant i diminuer, a chiffré 2689 navires, jaugeant 175564 tonnes, dont 156082 pour !S83 vapeurs (61174 pour 53 autrichiens, 34805 pour 38 ottomans, o2 748 pour 159 anglais, 22519 pour 128 hellènes et 4836 pour 5 égyptiens), et 19 482 pour 2306 voiliers (17006 pour 2260 ottomans, 1854 pour 5i hellènes, 325 pour 2 anglais, 183 )x>ur 9 samiens et 114 pour 1 italien). Outre les fruits et les légumes (l)eaucoap d'oignons], l'exportation comprend une notable quantité d'épongés qui vont sur l'Europe, t\x\û que divers articles de transit, conmie vallonée, sésame, cire jaune, huile de styrax et peaux de chèvre.
RHODÉSIA. On désigne sous ce nom, qui est tiré de celui de M. Rhodes, le célèbre homme d'Etat de l'Afrique du Sud, les territoires de l'Afrique australe anglaise non compris dans les possessions directes de la reine d'Angleterre, celles de la Colonie du Cap et de Natal. La Rhodésia, concédée à la Société i charte de l'Afrique du Sud, se divise en Rhodésia méridionale et en Rhodésia septentrionale, séparées Tune de l'autre par le fleuve Zambézc. Le groupe (les deux Rhodésia. si nous y comprenons aussi le Nyassaland ou Britisli Central Africa Protectorate, est limité au N. par l'Etat Indépendant du Congo et 1 Afrique Orientale allemande; k l'E. par l'Afrique
par 1 Afrique
Orientale portugaise; au S. par la Republique du Trtnsvaal et le protectorat du Betchouaiand ; à l'O. |)ar le Sud-Ouest Africain allemand et la Colonie portugaise d'Angola. La Zambésie méridionale comprend aussi le Machonaland et le Matabéléland. La Zambéxie septentrionale, au point de vue administratif, se confond sous certains rapports avec le Nyassaland ou British Central Protectorate. — La capitale est Salisburt (tuppL),
La frontière occidentale de la double Rhodésia a été flxée par la convention anglo-allemande de 1890 : elle est tracée par 20* Tongit. E. Greenwich (17''39'45* longit. E. de Paris), depuis son intersection avec le fleuve Orange jusqu'à son intersection avec 22* lat. S.; puis par ï2* lat. S. jusqu'à 21* longit. E, Greenwich (18*39' 45" lotfçit. E. de Paris) et par le 21* longit. E. ju^u'à 18 lat. S. ; entln, il court le long de Ib* lat. S. jusqu'à la rencontre de ta rivière Tcliobé, qui devient frontière jusqu'à son confluent dans le Zambèze. La limite occidentale avec l'Angola est formée par le fleuve Zambèxc depuis 17*30' lat. S. jusqu^au confluent du Kabomno, |)uis par le Kabomno lui-même jusqu'à l'Etat du Congo.
1^ frontière septentrionale est formée par la ligne de partage des eaux entre le bassin du Congo et celui du Zambèze jusqu'à 29*45' longit. Ë. Greenwich (27* 24' 45* Paris), puis par ce méridien jusqu'au Louapoula, enfin par le Louapoula lui-même et une ligne droite allant du nord du lac Moero au S.-E. du Tanganyika. ,
La frontière avec l'Afrique Orientale allemande, fixée par la convention anglo-allemande du 1"* juillet 1890, part de l'estuaire du Kilambo (Tanganyika), remonte le Kilambo jusqu'au confluent de ses deux branches, puis court en ligne droite jusqu'au 32* méridien de Greenwich (^29* 39' 45* longit. E. de Paris). Ensuite elle coTni-ide avec la ligne assez sinueuse oui représente « la limite du bassin géographique au Conço tel qu'il a été défini dans l'article l"" de l'acte général de la convention de Berlin », c'est-àdire qu'elle passe au S. de la rive droite du Sassi (tribut, du lac Rikoua) et au S. de la rive gauche de son affluent droit le Mkana. Passant sur le Songoué là où cette rivière tourne au S.-E., elle suit
son cours jusqu'à son embouchure même dans le lac Nyassa.
lia frontière orientale est définie par la convention anglo-portugaise du 11 juin 1891. Elle est formée par la rive occidentale et méridionale du lac Njrassa, depuis l'embouchure du Songoué jusqu'à un point situé par 13*30* lat. S. sur la rive S.-E.; elle suit ensuite une ligne droite just^a'à l'intersection du Louienda, affluent droit du Rovouma, sous U^SO' lat. S., remonte la rivière, suit la rive occidentale du lac Cliirona, puis par une ligne sinueuse va rejoindre le Ti-hobé jusqu'au 17* lat. S. Alors elle court à peu près parallèlement au Zambèxo vers le N.-O., pour remouler ensuite vers le N., jusqu'à revenir tout près du Nyassa. Après une nouvelle courbe vers le S., elle suit une ligne droite ju^u'à la Louangoua. De là la frontière court au S. jusqu'à 16* lat. S., suit ce parallèle jusqu'à son inlcrseclion avec 31* longit. E. de Greenwidi (28* 39' 45* longit. E. de Paris), courant ensuite à l'E. directement jusqu'au point où le Maxoé est intercepté par 33* longit. E. de Greenwich (30* 3^45' de Paris). Elle suit ce méridien justfu'à son intersection avec 18*30' lat. S. De là elle suit la partie supérieure de la pente orientale du plateau de Manika dans la direction du S. jusqu'au centre du chenal principal du Sabi, suit ce chenal jusqu'au confluent du f/)ulé, d'où elle j>ousse directement vers le point N.-E. delà frontière du TransvaaL Elle suit la frontière orientale de celte république, ainsi que la frontière de Soiiaziland jusqu'à la rivière Mapouto. Il a été convenu qu'aucun territoire situe a l'O. de 32*30' longit. E. de Greenwich (30*9' 45» de Paris) ne pourrait être compris dans la sphère d'influence portugaise, de môme qu'aucun territoire situé à l'E. de 33* longit. E. de Greenwich ne pourrait être compris dans la splière d'influence anglaise. Ce|)endant It frontière pourra dévier, si cela est nécessaire, pour laisser Moutassa dans la sphère britannique et Maasi-Kessi dans la sphère portugaise.
La Rhodésia du Sud comprend les régions situées sur la rive droite du Zambèze. Le Machonaland et le Matabéléland lui ont été annexés en 1880. Une charte rovale du 29 octobre de la même année octroyait à fa British South African Company des |m>uvoirs administratifs très étendus, afin de permettre la prolongation rapide de la voie ferrée et de la ligne télégraphique du Cap, d'encourager l'émigration et la colonisation, le commerce et l'industrie, enfin de développer les concessions minérales. L'administration de la Rhodésia du Sud est régie p^ir les décrets du 9 mai 1891, du 18 juillet 1804 et du 25 novembre 1898. Le gouverneur du Cap y cxer»c directement son autorite, mais l'administration et'nérale reste fixée par les anciennes chartes. Vn conseil exécutif, composé de fonctionnaires anglais et d'employés de la Compagnie, un conseil législatif |)08sédant en plus quelques membres nommés par les électeurs, assistent l'administration. Une Cour suprême avec des juges nommés par la Compagnie assure la iustice. 11 y a un secrétaire spécial des affaires indigènes. Un résident supérieur a la direction des forces militaires de police. Le capital de la Compagnie, qui éUit de 25000000 fr. en 1893, s'est élevé à 87 500 000 fr. en 1896 et à 125 000 000 fr. en 1898.
U Rhodésia du Nord, évaluée à 640000 kil. carrés, Cit peuplée d'environ 650000 hab., dont 350 Européens, presque tous sujets britanniques.
La partie orientale, celle qui se trouve comprise entre les lacs Nyassa, Tanganyika, Bangouéolo et Moéro, est divisée en 5 districts : Tchanibézi. Tanganyika, Moéro, Louapoula et Loangoua. Le chef-lieu, qui a été jusqu'ici à Blantyre, va être prochainement transporté dans une i)osition centrale, sur le plateau du Tanganyika. Les prindpaux centres de cette région sont : Fife^ station de l'African Lakes Corporation, et Abercom, toutes deux sur la route de Stevenson. Chacun des cinq districts contient une ou plusieurs stations pour la rentrée des impôts, les postes de police, les dépôts d'armes et de munitions. La police des cinq districts est faite par la force armée du Nyassaland, quoique cette colonie n'appartienne nullement à la Compagnie à charte. Toute cette partie orientale de la Rhodésia septentrionale constitue un plateau largement ouvert aux vents, bien arrosé, très sain, favorable aux pâturages. On y peut cultiver le froment, les fruits d Europe et certaines plantes fibreuses qui deviennent depuis peu l'objet d'une nouvelle industrie textile. Les essais de café ont bien réussi.
La partie occidentale de la Rhodésia septentrionale est appelée Barolséland C'est une région populeuse, bien arrosée, bien cultivée en rir, froment, avoine, café, couverte de bétail. La résidence du roi indig^ène est Lialoui^ où la Compagnie à charte entretient un résident. Un service postal, qui se fait à pied, t été établi entre Lialoui et BonloQvtyo. Le Barotsd-
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land renfermo 5 missions de pasteurs protestants français. Le trafic des spiritucax elle commerce des esclaves y a été fonnellemcnt interdit.
Les parties les plus importantes de la Rhodésia du Sud sont : le Natabélélaml, avec ses 158600 kil. carrés et sa population évaluée à 240000 hab. ; le Machonaland, avec ses 248000 kil. carn^ et sa population de 210000 hab. Les deux contrées sont riclics en gisements minéraux et le plateau du Macliona est lavorable à toutes les entreprises agricoles des produits européens. La Compagnie a en outre Tadministration de ce qu'on appelle la Zambésie (territoires au N. du Zambcze) et du N^fassaland. La superficie totale de la Rhodésia, ainsi définie,
S eut être évaluée à 1560000 kil. carrés, c'est-àirc trois fois celle de la France.
Dans un rapport que la British South Africa Company vient de l'aire publier sur l'état de l'industrie minière en Rhodésia, nous. trouvons quelques données concernant la géologie et les richesses minérales du pa}'s. Ces renseignements ont, cela va sans dire, un Dut surtout pratique et se rapportent tout particutièrement aux champs aurifères et aux houillères du Machonaland (celles-ci paraissant occuper aussi une surface encore plus vaste dans le Matanéléland). Le rapport divise les roches de la région, toujours au pomt de vue purement industriel, en trois catégories : les roches carbonifères, consistant en grès et schistes, exploiléns sur les bords du Zambèze et à Touli, près de Boulouvayo, ainsi que fortement développées, mais non encoro exploitées, dans le massif ue Mafoungabousi sur le haut Oumnyati; les roches aurifères, représentées par des schistes et des quarlzites dont les couches ont une direction générale vers le N.-E. et le S.-E. ; et les roches non aurifères, formées de granits, qui entourent la région des mines d'or. Celte région renfermait dans le Machonaland (le plateau de Nanica non compris), au 31 août 1808, 33504 claims exploités (contre 57 719 enregistres, la différence donnant le noml)rc des exploitations abandonnées ou tombées de nouveau dans le domaine public) ; l'étendue latérale de la dite région peut être évaluée à environ 1530 kil., ce qui indiquerait a la possibilité d'une extension énorme de l'industrie aurifère dans le pays », toujours d'après le rapport. Reste à savoir si ces prévisions ne sont pas trop optimistes. Quant aux gisements aurifères du plateau de Manica, oui occupe la plus grande partie du centre du îlacnonaland, ils sont situés le long (à l'E. et à l'O.) des vallées des rivières Oumlali et Imbézi, en formant, au milieu du plateau sillonné de rugueuses éminences granitiques, une zone de 130 kil. de long sur une largeur de 3 kil. 1/2 à moins de 1 kil.
En 1890 quelques claims furent concédés aux
Bionniers qui avaient construit la route des monts iampden et des loris élevés à Tuli, Victoria, Charter et Salisburv. En 1893 It puissance de Lobengoula, roi des Matabélés, fut détruite, et le 4 novembre de la même année les troupes de la Compagnie faisaient leur entrée dans la capitale Boulouvayo. Les Anglais étaient donc complètement installés dans l'Afrique Australe, ce oui ne les empêcha pas d'avoir a réprimer en 1896 une vive rébellion des Matabélés et des Macbonas.
La Compagnie à charte de l'Afrique Australe a prolongé la voie ferrée du Cap, depuis Kimbericy lusqu'à Vryburg, sur une longueur de 330 kil., pour le gouvernement du Cap. La ligne a été continuée au M. par la Compagnie des chemins de fer du Bctchouaualand jusqu'à Boulouvayo. La Compagnie des chemins de fer de Beira construit une ligne qui doit relier Beira à Boulouvayo ; déjà 300 kil. sont ouverts au trafic (depuis Beira jusqu'à NewOumtali). La fameuse route Stevenson vient (1899) d'être améliorée sur 200 kil., entre les lacs Nyassa et Tanganyika. Les communications extérieures sont assurées par les bateaux à vapeur du lac Nyassa. Les réseaux télégraphiques ont été considérablement accrus dans le disirict de Boulouvayo. La ligne télégraphique a été continuée depuis Zomba jusqu'à l'extrémité du Tanganyika, et on It continue actuellement le long de la côte occidentale de ce lac. Il y a déjà une station à Karonga. Le service postal entre Boulouvayo et liOndrcs par Salisbury et le Cap se fait aujourd'hui (1899) en 24 jours.
Des municipalités sont installées à Salisbury, Victoria, Oumlali, Boulouvayo, Gouélo, Eiikeldoorn et Melsetter. La plupart de ces centres ont des bureaux administratifs, des écoles, des églises, des banques, des hôpitaux, des bibliolhèques, des journaux. Dans le Uaciionaland, plus de 15000 kil. carrés de pro-
Eriétés étaient cadastrées à la date de mars 1895. ans le BJalabcléland, on comptait 1070 fermes, occupant 25900 kil. carrés.
Bibliographie. — E.-F. Kniglit, Rhodésia of Today; Londres, 1h93. — K.Aj. Lenard How we mode Rhodésia; Londres, 1896. — F.-C. Selous, Suiishineand Stortn in Rfiodesia; Londres, 1896.
^ S.-J. du Toit, Rhodésia Past and Présent; Londres, 1897. — Report on the Native Disturhances in Rhodésia, 1896-1897; Londres, 1898. — Alderson. With the Mounted Infantry m Mashonaland; Londres, 1898. — Thomson, Rhodésia and its Government; Londres, 1898. — Infonnation as to Mining in Rlwdesia; 1899 (publié par la South Africa Company).
RHÔNE. Département de la région orientale de la France. Voy. art. — Nous donnons ci-dessous les statistiques les plus récentes.
PnooucTioxs NATURELLES ET cuLTDABS. — Le territoire agricole du déparlement comprenait, en 1892, 258 779 hect. (sur les 279039 de la surface totale), dont 247 936 de la superficie cultivée et 10843 de la superficie non cultivée.
Hitetares.
Terres labourables 135391
Vignes 51092
Près naturels 41 598
Herbages pâturés, perroa'henls 5 753
Bois et foréU 31 638
Cultures arborescentes en masse.... 153
Verçer» 1 161
Jardins de plaisance, parcs 1 17U
Superficie cultivée 247 936
Landes, p&iis, bruyères, etc 7825
Terrains rocheux et incultes 2 862
Terrains marécageux 143
Tourbières 13
Superficie non cultivée.. 108i3
Territoire agricole 258779
D'après les données du Ministère de l'Agriculture, le département en 1893 n'avait aucun uectare de forêts domaniales et seulement 255 de forêts communales et d'établissements publics. L'enquête décennale agricole de 1892 établit que le nombre des exploitations cultivées par les propriétaires seuls ou avec l'aide d'autrui est de 37 417, d'une étendue moyenne de 5''*'*,04, tandis que 6246 seulement sont exploitées par métayage ou colonat, ayant une superficie moyenne de 4>'*^,3, et que 9683, d'une étendue moyenne do 5^***,93, sont affermées.
Les exploitations de moins de 1 hect. embrassent 13 943 hect.; celles de 1 à 10, 126 337 hect. ; celles de 10 à 40, 79092 hect.; et celles de plus de 40, 41 '^28 hect.
Le département compte 18 641 propriétaires cultivant exclusivement leurs propriétés, seuls ou avec Taide d'autrui ; 4001 qui sont en outre fermiers ; 1268 métayers ou colons et 2827 journaliers. Les agriculteurs non propriétaires se divisent en 6003 fermiers, 5024 métayers ou colons et 5244 journaliers. Le nombre total des cultivateurs est donc de 43008.
Depuis 1882, il a été défriché 727 hect. de terres incultes et de landes, 345 de bois ; on a reboisé 538, drainé 127, desséché 7, irrigué 73 hect. de terres labourables, 11 13 de prairies naturelles, 32 de jardins maraîchers; enfin, il a été reconstitué 15397 hect. de vignobles.
Le département a produit en 1897 : 658 000 hcctolit. de froment (en moyenne 821581), 7100 de méleil (en moyenne 13985), 176000 de seigle (en moyenne 239152), 3300 d'orge (en moyenne 4472), 499ti0 de sarrasin, 178000 d'avoine (en moyenne 269074), 1203300 quintaux de pommes de terre, 452200 de betteraves fourragères, 2612720 de fourrages do toute nature, 17640 bectolit. de colza, 167 quintaux de filasse de chanvre et 402 de graines, Y500 quintaux de betteraves à sucre, 850000 bectolit. de vin, 5600 quintaux de châtaignes, 6260 de noix, 700 de prunes, 220 de feuilles de mûrier pour l'élevage des vers à soie (1055 kilogr. de cocons).
Le Rhône compte 15887 chevaux, 305 mulets, 1830 ânes, 93526 bœufs, 39 604 moutons, 28428
r>rcs et 35 093 chèvres. Le produit du lait a atteint 429800 hectolit., et celui de la laine 490 quintaux. Les 8900 ruches d'abeilles ont donné 40050 kilogr. de miel et 12015 kilogr. de cire.
Lndustrie et coNMEncE. — La situation industrielle et commereiale de cet important département ne paraît pas s'être notablement modifiée dans ces dernières années. Le bilan de la succursale de la Banque de France à Lyon est demeuré à peu près stalionnaire ; il se solde par un chilVre d'atl'aires de 762 millions de francs en 1896. Le rendement des impôts s'esl légèrement abaissé (77 593022 fr. en 1895]. Le chiffre des établissements industriels pourvus d'une machine à vapeur a légèrement augmenté. Le Rhône possède actuellement 2198 établissements industriels pourvus de 2433 machines à vapeur, produisant ensemble 28 816 chevaux-vapeur, distribués comme suit : 1045 aux mines et carrières, 2870 aux usines métallurgiques, 1148 aux chantiers agricoles, 2955 aux industries alimentaires, 3504 aux industries diimiques ou tanneries, 7371 aux fabriques de tissus
et de TÔtcments; 1045 aux papeteries, imprimeries et fabriques d'objets mobiliers; 5298 à l'industrie du bâtiment et 3580 aux services publics de l'Etat. I^ total des redevances minérales a atteint 97 184 fr. en 1896. I^a consommation de la houille s'est élevée à 1 303800 tonnes de combustible. Le nombre des patentés est de 44478, pnyant 3 214790 fr. de droits et occupant des immeubles dont la valeur locative est de 47 746648 fr.
Voies de coNximiCATioR. — Leur développement en 1899 a été d'environ 5618, dont 298 kil. de chemins de fer, parmi lesquels les 10 premiers relèvent de la Compagnie de Lyon et les 6 derniers de petites Compagnies diverses : l"* de Paris à Lyon et à Marseille, par Villefranche, Sainl-Cermain-au-Montd'Or et Lyon (63 kil.) ; 2* de Paris à Lyon par le Bourbonnais, par l'Arbresle et Saint-(yermain-au- Mont-d'Or (44 kil.) ; 3» de Lyon à Bourg (6 kil.) ; 4« de Lyon à Grenoble (7 kil.) ; 5o de Lyon à Saint- Etienne par Givors (28 kil.) ; ù» de Lyon à Ninœs, par Givors (23 kil.); 7<» de Lyon à Genève (6 kil.) ; S» de Belleville à Beaujeu (13 kil.) ; 9» de Lyon à Montbrison, par l'Arbresle (50 kil.); 10» de Lyon à Trévoux (12 kil.); \i^ de Saint-Viclor à Thtzy- Ville (3 kil.); 12» de Saint Victor à Cours (10 kil.); 13» de Lyon à Aosle-Saint-Geniz (n'a aucun trajet dans le Rhône) ; 14* de Lyon à Vau-
?nerav (14 kil.); 15» de Craponne à Momant 18 kil.); chemin funiculaire de Fourrière (700 m.).
— Routes nationales (227 kil.); — routes départementales (501 kil.); — chemins vicinaux de grande communication (1224 kil.); — d'intérêt commun (837 kil.); — ordinaires (2398 kil.) ; — 2 rivières navigables (le Rhône et la Saône) (123 kil.); ^ 2 canaux (9 kil.).
Statistique ADMrnisTRATrvE. Voy. art. — IiC département du Rhône comprend 2 arrondissements (Lyon, préfecture, et Villefranche), 29 cantons et 2tJ8 communes. — Sous-arrondissement miuéralogique de Ri?e-de-Gier, arrondissement de Saint- Etienne (division du Centre). — 14* inspection des ponts et chaussées.
Villes piu.xcipales. — Lyoti, 466030 hab. — Villeurbanne, 21 715 hab. — Villefranche, 13625 hab. — Tarare, 12030 hab. — Givors, 11 035 hab.
— Caluire-et-Cuire, 10055 hab. — Oullins, 9085 hab. — Amplepuis, 6960 hab. — Cours, 5755 hab.
— Thizy, 4890 hab. — Bourg-de-Thiiy, 4405 hab.
— Saint-Fons, 4160 hab. — UArbresle, 3575 hab.
— Tassin-la-Denii-Lune, 3435 hab. — La Mulatii-re, 3420 hab. — Vénissieux, 3395 hab. — Beaujeu, 3385 hab. — Neuville-sur-Saône, 3215 hab. (tous ces chiffres sont comptés avec la comm.).
Populatior. — Le Rhône comptait, en 1896, 839329 hab., diiffre qui classait ce département au 4* rang pour la population absolue et au 3* pour la population spécifilque, qui est de 293,57 hab. par kil. carré. La population urbaine atteignait, en 1891, 564212 hab., et la population rurale 242525 hab. Depuis 1801 le Rhône a gagné 539 771 ^hab. Les étrangers sont au nombre de 18 139 personnes, parmi lesquelles on compte 9494 Italiens, 5023 Suisses, 1434 Allemands, 568 Belges, 393 Anglais, 328 Espagnols, 175 Autrichiens, 145 Russes, 35 Hongrois et 546 de diverses autres nationalités.
RIAH. Grande tribu de la Tunisie scplcntr., à une cinquantaine de kilomètres S.-O. et S.-S.-O' de Tunis (et jusqu'à 100), dans la région qui va de la vallée de la Nedjerda), rive dr. (vers Medjezcl-Bab) jusqu'aux montagnes de Zagliouan, et au delà, dans l'immense domaine de 1 Enfida, même dans le pays de Kairouan. Ils ne sont bien connus que depuis "quelques années, et l'article qui leur a clé consacré peut être considéré comme non avenu. Les détails qui suivent sont ou extraits textuellement ou résumés de la Tunisie, publication officielle la plus récente (1896, 4 vol.). Avant-garde des bandes arabes qui envaliirent l'Ifrikia au xi* siècle — c'est la célèbre invasion des Hilaliens — les Riah s'atlribuèrcnt naturellement la plus grosse part du butin et devinrent ainsi les maîtres de tout l'intérieur de la Tunisie. Quand Ibn-Ranii leva contre les souverains almohadcs l'étendard de la révolte, ils l'ap- Çuyèrent vigoureusement, et, après la victoire d'Abouôusscl' (1187) sur ce prince révolte, ils furent déportés en Maroc, au S. de Tétouan. Ils revinrent en Ifrikia avec l'armée triomphante d'Abou-Yaliia (1317), et rentrèrent alors en possession de leurs anciens territoires, où ils se sont maintenus jusqu'à nos jours, sans toutefois reprendre leur ancienne prépondérance; d'ailleurs, généralement laborieux, soumis, ils semblent avoir définitivement dépouillé leur esprit belliqueux.
Leur confédération englobe les Riah proprement dits, qui ne possèdent pas moins de 3500 kil. carrés, entre Medjez-el-Bab et Zaghouan; les Ouled-Saîd, campés entre les Riah et la Méditerranée; les Souassi, bien plus au S., entre Kairouan et la mer.
Les Riah (proprement dits) prétendent procéder
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directement des conqucranls arabes de Vlfrikia, et ils racontent que leur nom (qui signifie le veut) leur fut donné en roison de la vitesse de leurs chevaux ; ce iju'il y a de sûr, c'est qu'ils se sont fortement berbérisés (quant aux mœurs, non quant i la langue) par leur contact avec les autochtones, et tellement mélanges d'éléments étrangers, Bcidia, Trabelsia ou Tripolitains, Drid, Oulcd-Ayar, Zlass, etc., que sur les 22000 hab., tant nomades que sédentaires, du caîdat des Riah, il y a bien 50 pour 100 d'étrangers. Point fanatiques en apparence, fort tranquilles e;i réalité, ils cultivent les céréales, ils élèvent beaucoup de bétail.
Les Odled-Saîo, dans la fameuse Knfîda (qu'à cause d'eux on nomme souvent VEnfida des Oulcd- Saîd)^ sont au nombre d'environ 3000 individus, dont I50<) étrangers (Fatnassa, NelTet, Trabcisi, etc.). De tous les Riah, ils étaient les plus redoutes et haïs, c Pillards incorrigibles, ils étaient, dit M. G. Mercier, rois hors la loi par le gouvernement iiafside et exclus du corps des musulmans par les légistes, qui assimilaient à la guerre^ainte les cam-
ftagnes entreprises contre eux. » En 1453 le khaife Abou-Amar-Othman réussit k les réduire; il confisqua leurs biens et les déporta au sud de l'Oued- Ran. En 1513 ils reprirent les armes, furent de nouveau battus el. après une longue série de péripéties, furent raxziés et disperses par Ali-Bey (lo75). Cette fois la leçon fut cmcace et les Ouled-Saîd se tinrent tranquilles pendant deux siècles. En 1881 cependant, poussés par les Zlass, ils se joignirent aux insurges qui tentèrent de barrer à la colonne Gorréard la route de Hammamet, et perdirent Quelques hommes dans les combats livrés près d'el-Anbaïn en avril. Epuisée par l'insurrection, la tribu a repris sa vie paisible; presque tout son territoire est la propriété do la Compagnie de l'Enlida et c'est à peine si les Ouled-Saïd cultivent quelques centaines d'hectares pour leur propre compte ; beaucoup d'entre eux sont fermiers de la Compagnie. Dieu que laborieux, ils semblent moins attachés à leur sol que les autres lUah.
Quant aui Odleo-Socassi, oui dépassent le chiffre de 16 000, ils ont souvent lutté aussi contre les beys, ce qui d'ailleurs semble avoir été la condition normale de presque toutes les tribus tunisiennes. En 18* 3, ces habitants des plaines, basses, sèches, qui s'étendent au S. et au S.*0. de Kairouan, au S.-O. de la grande lagune Sidi-el-llani, et autour de lagunes moindres cl de mares, en 1863, disons-nous, les Souassi prirent part à l'insurrection du Sahel contre Moliammed-Saddock, mais ils surent échapper au ch.itiment par une prompte soumi>>sion. Ils n'eurent pas la même habileté en 1881. Leurs continâents se joignirent aux Zlass révoltés et une partie e la tribu passa en Tripolilainc; la misère ne tarda pas à faire rentrer ces dissidents en Tunisie. Les douabsi occupent une région plate et fertile; très attachés au sol, ils cultivent annuellement 15000 à IftOOO hcct. Ils po^isèdenl en revanche peu de bestiaux. Très pratii|uants, ils ont d'assez nombreuses zaouîas et professent pour celle du marabout Sidi- Naceur, leur saint national, une particulière vénération. Contrairement aux autres tribus, ils ne s'affilient à aucune secte religieuse.
Ainsi l'ensemble des Kiab dépasse 40000 âmes: c'est énorme pour une tribu, voire pour une confédération de tribus, tunisienne ou alf;érienue.
RtAZAN. Gouvernement de la lUi»sic centrale. Yov. ari. — Sa |M)pulalion, au recensement du 9 lévrier 1897, était de 1827 539 hab., ce qui, réparti sur les 42(*99 kil. carrés de sa superficie, donne 43 hab. par kil. carré.
En isyo, on y comptait 284 241 chevaux, 201826 Lœuls, 565 743 moulons cl 62955 pores. En comparant ces chiffres avec ceux de 1883 que nous avons donnés à notre premier article, nous constatons que l'élève des bestiaux continue de déelincr, fait qui est assez commun dans les régions agricoles de la llusbie centrale, éprouvées ces derniers temos par une série de mauvaises récoltes, dues en graiinu partie a l'épuisement du sol, qui ne reçoit pas assez d'engrais.
En 1893 le }«ouvernement avait 402 grands établissements industriels, nui ont produit {tour 38 millions de francs; le nombre des ouvriei*s (en 1891] était de 15450^
Sur les 1 827 539 linh. relevés par le recensement de 1897, on comptait 166 122 citadins.
En 1896, il y avait dans le Ili.-izau 1171 écoles, avec 67 901 élèves (dont 13975 fille»; , soit 1 élève par 26 hab., pmporlion favorable pour un couverneinenl rus^c cl nui montre un progrès sensible sur l'élut de choses d il y a dix ans.
RIAZAN. V. de la lUi>sic centrale. Vov. art. — 44 550 hab. /I897). — Deux collèges de garçons, 1 ci.llépe ac filles, 1 école normale d'iiislituteurs, 1 séminaire orthodoxe, et plusieurs autres écoles.
— District. 4486 kil. carrés; 215541 hab. (1807).
RIBA-RIBA (Afrique). Voy. art. --' Riba-Uiba se trouve actuellement dans le district des Stanley Falls, zone du haut Itoun. La Compagnie du Kalanga avait songé à en faire une de ses places, mais, la colonne Hooister ayant été massacrée le 15 mai 1892, cette Compgnie fut liquidée. Aujourd'hui la région est exploitée par une autre Compagnie, dite du Lomami.
RICHMOND. Comté de la Colonie du Cap. Yoy. art. — 11 472 kil. carrés; 7256 hab. (1891), dont 2878 Blancs, 1154 Nègres bantous et 3224 Hottentots ou autres gens de couleur; 0,6 tub. par kil.
RICHMOND. Comté de la Nouvelle-Ecosse (Canada). Vov. art. — Le recensement décennal de 1891 a mis ce comté presque exactement au même rang qu'il y a vingt on:;, puisauc, passé de 14268 à 15121 hab. entre 1871 et 1881, il est redescendu de 15 121 à 14399 pendant la décade 188M891. Qu'est devenu l'élément acadien, qui a tant d'intérêt pour les Français, entre ces années 1881 et 1891? C'est une question i laquelle nous ne pouvons exactement répondre, parce que le recensement officiel, défavorable de propos délibéré à tout ce qui est Français, n'a fait nulle part plus de coupes sombres que dans l'Acadic parmi la gent francophone, dont il a par ici supprimé le quart, tout au moins en Nouvelle-Ecosse. Le dénombrement de 1881 avait constaté 7348 Français sur 15 121 hab. dans le comté de Richniond, soit 486 à 487 pour 1000, et celui de 1891 n'en trouve plus que 6138, sur 14 399 hab., ou 425 pouf 1000. On ne peut guèse admettre (^ue les Acadiens aient diminue de 1210, quand l'élément catholique, dont ils forment la très grande majorité, n'a perdu que 484 adhérents (de 10 722 i 10238) et quand le comté tout entier n'a décru que de 722. Les recenseurs leur ont fait porter < tout le poids des péchés d'Israël », tandis que probablement ils ont moins décliné que leurs rivaux.
RICHMOND. c Paroisse » de la région occid. de l'île du Prince-Edouard (Dominion), comté do Prince, comprenant les cantons 13, 14, 15, 16 et 17 de l'ile, sur les deux mers oui baignent la c perle du Golfe », sur le détroit oe Norlliumberland, vis-à-vis du Nouveau-Brunswick au S., et sur la baie de Saint-Laurent au N. : sur cette rive s'échancre très profondément la ttaie de Rickmond, et sur la rive opposée, sur la contre-cùte du midi, à rfcl. du cap Egmontt la bâte de Bédègue ou d'ilalifax : et ces deux réduisent ici tellement le corps de l'Ile (à 4 ou 5 kil. seulement), que cette terre est une de celles qu'on peut comprer i la taille d'une guêpe. Ré^on fertile, de climat doux, parcourue par le cbemui de fer de l'ile du Prince- Edouard, oui a ici ses stations d'EUerslie^ Port mit, Nortnam, Wellington, Saitit-NicolaSt MUcouche^ Saitit Eleanor. 7970 hab. (1891) contre 7468 en 1881 : là-dessus 5381 Acadiens contre 2870 en 1881.
RICHMOND (Indiana. EUts-Unis). Voy. art, — A 295 m. d'altit.; 16610 hab. (19615 avec son lownship Wayne). — Les Quakers forment un élément considérable de cette population et y ont deux collèges, chacun pour les deux sexes, fondés en 18J9.
RICHMOND (Virginie, Etats-Unis). Voy. art. — 813U0 hab. — En 1890 le nombre dos éUblissenirnts de ses 103 industries diverses était de 950 (1071 en 1897), au capiUl total de 78 495000 fr. (81329000 fr. en 1896), occupant 18151 ouvriers au salaire de 34900000 fr., et la valeur des produiu s'est élevée à 129460000 fr. (157 850000 fr. de marchandises vendues en 1896). Les priiici|)ales industries comptaient 79 inanuracturea de tabac, dont l'une fabrique annuellement 600 millions de cigarelies aussi renommées que le tabac à diiuucr de Vii^inie; puis 15 fonderies, 4 fal)riaucs u'iiislruments agricoles, 3 minoteries, 5 cordonneries. Les cascades d'amont, tombant de 35 m. sur une longueur de 14 kil., Iburnissent à toute cette industrie une force motrice considérable. Quant au commerce de son |K>rt douanier avec l'étranger, il a représenté, dans les seize années 1879-1894 (finissant au 30 juin), un total de 337 243325 fr., dont 8 426 555 en 1882, ramiée de minimum, 46553 855 en 1889, celle de maximum, et 19859 185 en 1894. L'importation, dans la même période, ne donne que 9575 240 fr., dont 112035 minimum en 1886, 2 211820 maximum csceplionnel en 1883, el 219915 en 1891. Si nous prenons l'onnée calendaire 1894, d'après le consul anglais de Ualiimure,l'exporialionachil1ré208195i5fr. (20606 150 de coton, et le reste, farine, billes de noyer, bois |Mmr naveltes à tisser, douves, écorccs, bois de chêne, tourteaux de graines de coton), et l'im- IKjrtalion 425 320 fr. (I5.>(KM) de guano, 80 705 de semences de ultamps et jardins, 80 185 de feuilles
de fer-blanc, et un peu de poteries, de vins et esprits, de sel, de tabac et cigares, de marbres, de ciment et de plâtre, de verrerie, de couleurs à l'huile, d'huile d'olive, etc.). L'exportation se divise en 13023 205 fr. sur l'Angleterre, 4999630 Allemagne, 2 713645 Belgique, 6M670 Brésil, 152fô Canada; l'importation comprend les mêmes pays moins la Belgioue, et en plus la France pour 61 155 fr., Orcliilla de la mer des Antilles pour 156 500 fr. au premier rang, et divers autres pour des sonunes insi^ifiantes. Les sorties (non eompris le commerce côtier) ont chiffré 18 voiliers anglais, jaugeant 29 263 tonnes, el 3 vapeurs (anglais, norvégien, américain), jaugeant 8i8; les entrées, 19 voiliers et 30 770 tonnes, et 4 vapeurs (2 américains, 1 norvégien, i anglais) et 1317 tonnes. Les travaux hydrugraphioues continuent; en 1801 on a commence d'élargir a 30 m. le chenal médian du fleuve depuis la mer, en lui donnant une profondeur de 5 m. 1/2 à marée basse.
RICHMOND-BT-WoLPE. Double comté du Bas-Canada (Dominion), fait de l'union de ceux de Rica- HOflo et de Wolfe, adjoints l'un à l'autre pour nommer ensemble deux députés au Parlement fédéral. Le dénombrement de 1891 lui attribue une aire de 3082 kil. carrés et une population de 31 347 hab., contre 26339 personnes sur le même double territoire en 1881, et 20036 en 1871. C'est une des régions canadiennes où la population se développe avec vigueur, du fait de la colonisation ; l'une aussi où l'emporte de plus en plus sur les Anglais, Ecossais, Irlandais, la race française, d'abord à peu près inconnue dans ces parages, comme l'indiquent les deux noms de Ricbmond et de Wolfe et ceux des townships ou cantons, tels oue Bromptan, Cleveland, Dudswell, Garlhby, liam, Melbourne, Shipton, Stoke, Stratford, Weedon, Windsor, Wotton ; et les noms des villages, hameaux, lacs rivières, monts, ne sont pas moins suggestifs.
Au recensement de 1871, Richnumd et Wolfe étaient encore divisés ; ils n'apparaissent unis oue sur celui de 1881, qui constate la présence de 15 198 Canadiens-Français sur 26 339 hab. , ou 577 pour 1000. Le recensement de 1891, encore que fait un peu partout au détriment des gens de langue française, y a reconnu la présence de 22 0H8 Français sur 31 347 hab., soit prcsauo exactement les sept dixièmes. En faisant le décompte, on a la preuve que les deux sections du double comté sont maintenant en majorité françaises : Wolfe l'était depuis longtemps, mais la supériorité du nombre on Ricbmond n'a échappé aux Anglais et assimilés qu'entre 1881 et 1891. Le « comté uni » de hichmond-et- Wolfe est aujourd'hui l'une des régions bas-canadiennes les mieux pourvues de chemins do fer; c'est une des raisons p«tur lesquelles le peuplement marche bien plus vile que dans la plupart des autres circonscriptions de la province.
RICO. V. do l'Etat do Colorado (Eiats-Unis), cb.-l. du comté de Dolores, à 345 kil. S.-O. de Denver, aux sources de la branche g. du Dolores, afn. g. du Colorado; à 2662 m. d'altit. dans les monts San Miguel, non loin au S. de la passe Lizard Uead (3124 m.); station d'un ch. de fer qui à Dorango se détache de la ligne do Conejos (station du ch. de fer Rio Grande) à Montrosc (ligne de Pueblo à Sait liake City) et la rejoint au dit Monlrose. 1135 hab. — ^ Centre minier formant la grande majorité de la population [\bOQ hab.) de son comté, détaché en 1881 de celui d'Ouray.
RIGA (Russie). Voy. art. — Auj. centre de lignes ferrées sur Dvinsk (ancien Dunabourg), sur Mojéïki, sur Toukkoum (qui doit être bientôt prolongé jusqu'à Yindava), sur Mûhlgraben et sur Bolderaa. 256195 hab. (282 9i^ avec Oust-Dviu$k, ancien Duiiamûnde, et les environs). — Riga est aujourd'hui le troisième port de l'empire (après Saint- Pétersbourg et Odessa) pour le total des Ranges; il occupe le même rang pour la valeur des exportations, mais il ne vient qu'en quatrième lieu pour la valeur des exportations, après Saint-Pétersbourg, Revel et Odessa. Voici les données sur le mouvement du port en lh97. Cette année, le port a reçu (et expédié) 1679 navires de haute mer, jaugeant 1 035912 tonnes (dont 1350 vapeurs avec 941 604 tonnes), répartis entre divers pays de la manière suivante : Angleterre, 421 navires et 363992 tonnes; Danemark, 286 navires et 222186 tonnes; Allemagne, 381 navires et 206452 tonnes; Suède et Norv<|ge, 309 navires et 129172 tonnes; Russie, 255 navires et 94092 tonnes; Pays-Bas, 17 navires et 11672 tonnes. La même année, le nombre des navires de cabotage entrés (et sortis) a été de 276 (tous vapeurs), avec 101 482 tonnes. Le total des échanges s'est chiffré par 296 927 900 fr., dont 115840520 fr. à l'importation et 181081650 fr. à l'exportation. En 1897 ce total se chiffrait par 278987 425 fr. (résultat dénnitif), dont ]10i^43000 fr. à l'imporlalion et 168044425 fr. i l'exporlaLion. Les pria-
cipaux articles d*impo1*tation en 1808 étaient : machines, 34687100 t'r.; acier, 10196 550 fr.; fer et fonte, 17037100 fr.; coton, 10213 750 fr.; houille et coke, 6850100 fr.; harengs, 4100750 fr.; bois colorant, 3388255 fr.; liège, 3064275 fr.; vins, 2737 500 fr. Les principaux articles d'exportation étaient: lin, 45148400 fr. ; bois divers, 59 162 500 fr. ; œufs, 28 678 850 fr. ; céréales. 21 721 225 fr. ; cuirs et oeaux, 11 996000 fr.; tourteaux oléagineux, 8394 350 fr.; graine de lin lMx>yée et graine de lin pour semences, 8 326 625 fr., etc. En 1897 les pays se rangeaient i l'importation de la manière suivante : Allemagne, 41473150 fr.; Angleterre, 37 897 875 fr.; Belgique, 17 467 750 fr. ; Suède et Norvège, 3 830 725 fr., etc. Â l'exportation, l'ordre était le suivant : Angleterre, 70389075 fr.; Allemagne, 27 657 950 fr.; Belgique, 25054450 fr.; Pays-Bas, 17 652875 fr., etc. Aujourd'hui, les navires d'un tirant de 6 m. peuvent accoster les quais de la ville. — L'industrie compte plus de 100 fabriques, dont beaucoup de scieries a vapeur, de brasseries, de fabriques de machines, etc. — Actuellement Riga a, en fait d'établissements d'instruction publique, l'école po- Ivteclmique (russifiée) avec 990 élèves, 3 collèges aa garçons, 2 collèges do filles, 2 écoles réaies, ■1 séminaire orthodoxe, 1 école de navigation et plusieurs autres écoles. — (Neumann, Das miUeial' terliche liiya; Berlin, 1892. — Mellig et Moll, lllustrierter Fùhrer durch Riga und Umfjehuna; Riga. 1892. — Bulmerincq. uer Urtprung aer Stadverfassung Riga^s; Leipzig, 1894.)
District. 6223 kil. carrés ; 157 909 liab. (1897).
RIMNICU-Sarat. Département de la Roumanie. Vov. art. — D'après les dernières données officiellcs, sa superficie est de 3340 kil. carrés et sa population de 126048 hab. (1894), soit 38 bab. par kil. carré.
RIMNICU-Sabat. V. de la Roumanie. Toj. art. ^ 10 535 hab. (1800).
RIMNICU-Yaixii. V. de la Roumanie. Voy*. art. ^ 4490 hab. (1890).
RIO DE JANEIRO. Etat du Brésil. Voy. art. -^ 68982 kil. carrés; 870 884 hab. (1890); 13 hab. par kil. carré.
RIO DE JANEIRO. Y. du Brésil. Voy. art. — 522050 hab. (1890). — En 1897 il est entré dans ce port 1274 navires, jaugeant 2146854 tonnes (dont 927 vapeurs, jaugeant 1840255 tonnes) : Andeterre, 539 navires et 1 028229 tonnes; France, 168 navires et 380048 tonnes; Allemagne, 141 navires et 234788 tonnes; Italie, 133 navires et 234082 tonnes; Suède et Norvège, 101 navires et 83764 tonnes; Etats-Unis, 56 navires et 40390 tonnes, etc. 11 est sorti 1220 navires, jaugeant 2044 858 tonnes (dont 859 vapeurs, jaugeant 1 728278 tonnes) : Angleterre, 511 navires et 904667 tonnes; France, 145 navires et 339822 toimes; Allemagne, 145 navires et 240272 tonnes ; Italie, 128 navires et 234298 tonnes; Suède et Norvège, 111 navires et 92005 tonnes, etc.
En 1897 l'exportation du café a été de 4 066 734 sacs de 60 kilogr. contre 2 784958 de l'année précédente, soit 1 281 776 sacs d'augmentation : Etats- Unis, 2450836 sacs; Europe, 1 223701 sacs, etc. Les principaux articles d'importation ont été : beurre, 51243 caisses; ciment, 196 700 barils; charbon, 532437 tonnes; morue, 150395 caisses; farine, 336533 barils; mats, 1254097 sacs; huile d'olive, 21 888 caisses et 88 barils; pétrole, 475 767 caisses; riz, 1 237 227 sacs; sel brésilien, 259550 hcctolit. ; tlié indien, 103004 kilogr.; bois américains, 1082000 stères. 11 a été importé 20479 pipes de spiritueux, 114 282 balles de colon, 1019 210 sacs de sucre. L'immigration a consisté en 50300 inlividus : Italiens, 26370; Portugais, 11 580; Espagnols, 5807; Brésiliens, 1927; Français, 755; Allemands, 637 ; Syriens, 022 ; Anglais, 563 ; Américains des Etats- Unis, 250; Autrichiens, 250 ; Argentinois, 242, etc. RIO GRANDE DO NORTE. Etat du Brésil. Voy. art. — 57 485 kil. carrés; 208273 hab. (1800;; 4 hab. par kil. carré.
RIO GRANDE DO SUL. EUt du Brésil. Voy. art.
— 236553 kil. carrés; 807 455 hab. (1890); 4 hab. par kil. carré.
RIOJA (La). Province de la République Argentine. Voy. art. — 89498 kil. carrés; 69 50^ bab. (1895); 0,8 hab. par kil. carré.
RIO NEGRO. Département de l'Uruguay. Voy. art.
— 8471 kiL carrés; 24369 hab. (1807); 2 hâb. par kil. carré.
RIOU (Indes Néerlandaises). Voy. art. — La superficie ae la province ou a résidence d de Uioti avec ses dépendances (sauf l'indraghiri dans i ile de Sumatra) est de 8177 kil. carres, d'après les dernières mesures planimétriqucs oliicielles (TaOel van ResulUiien eener... mes&ing,.. Oost-hidie; BaUvia, 1805, in-8«j.
RIR, OoKO-RiR. Vallée du Sahara algérien. Voy.
nCT. Dl GltOCa. — lUPPL.
RIMNICU — RIVERSIDE
art. — Quelle est It véritable nttare du fleuve souterrain de l'Oued-Rir, et quelles sont les perspectives d'avenir de ses oasis? C'est i ces deux questions que répond le connaisseur le plus éminent de ce pays, M. l'ingénieur G. Rolland, dans une communication h l'Académie des Sciences. < L'Oued-Rir, dit-il, est une vallée qui descend du S. au N. Le long de celte vallée, il existe un grand réservoir d'eaux artésiennes, i une profondeur moyenne de 70 à 75 m. sous la surface. Cette nappe souterraine alimente une nombreuse série de puits jaillissants, dont le débit total atteint 4 m. cubes par seconde. Elle est reconnue sur une longueur de 130 kil., mais sa largeur est restreinte par rapport à sa longueur; c'est une zone aquifère allongée du N. au S. et limitée sur ses bonis. Je l'ai comparée à une sorte d'artère souterraine. L'instinct des indigènes ne les trompe donc pas tout à fait quand ils parlent, dans leur langage imagé, de la rivière souterraine de rOued-Rir, qui, d'après eux, coulerait du S. au N. Le mot de rivière traduit bien l'idée de notre zone allongée, de notre artère liquide. Hais ce mot fait penser i un écoulement rapide ou du moins doué d'un mouvement appréciable; or ceci est contraire i It réalité, et. i ce point de vue, le mot d'artère ne vaut pas mieux. Evidemment, les eaux souterraines de rOued-Rir ne sont pas stagnantes, ni comprises dans un réservoir sans écoulement. Elles présentent bien un écoulement réel et continu entre les sources qui les alimentent et les points où elles émergent; mais il s'agit d'un écoulement général, de vitesse insensible, sauf au vobinage immédiat de certains pointa d'entrée et de sortie. Cet écoulement a lieu d'ailleurs du N. au S., et non pas du S. au N«, car l'alimentation des eaux souterraines de l'Oued- Rir et du bas Sahara s'opère par le N., ainsi que je l'ai exposé, et ces eaux descendent, en grande majorité, des massifs montagneux de l'Atlas. A la surface même de l'Oued-Rir, miand il tombe de fortes pluies, on voit l'eau couler le long de la vallée, dans la direction du N. Mais il faut se garder de confondre cette ligne d*eau superficielle avec le gisement souterrain des eaux artésiennes de l'Oued-Rir : ces deux niveaux aquiferes sont tout à lait distincts, et un massif continu de terrains marneux et imperméables, épais de 95 m., les sépare. Rien donc de plus faux que l'idée, assez répandue, d'après laquelle la rivière souterraine de l'Oued-Rir représenterait un ancien cours d'eau, l'ancien Ighargfaar, disparu sous les sables et continuant k coiiler en profondeur. De plus, le cours des eaux souterraines de l'Oued-Rir est loin de se présenter aussi simplemeut que celui d'une rivière dans une vallée. Son allure, ai-je dit, est des plus capricieuses : l'artère artésienne serpente sous la couverture imperméable des terrains superposés, en offrant des variations de largeur de 4 à 14 kil., et parfois en se dédoublant, comme dans la r^ion d'Ourlana, où elle ligure un X irrégulier. Enfin, il serait inexact de s'imajpner une rivière occupant un chenal creux et limite par des berges. Les eaux souterraines sont infiltrées au travers d'une masse continue de sables perméables. Latéralement, la zone liquide n'est pas isolée : elle se trouve comprbe ta milieu d'un réseau de veines aquiferes et de nappes secondaires, en quantité innombrable; or, de même que les artères portent le sang du cœur dans toutes les parties du corps humain, de même la zone artésienne de l'Oued-Rir, sans cesse réalimentée souterrainement, refoule sans cesse son trop-plein d'eau dans les parties perméables des terrains environnants, où ces eaux de déperdition, encore artésiennes, mais de moins eu moins, se répandent, se dispersent, remontent sur la surface et finalement s'évaporent.
c Cela posé, il est facile de répondre à celle question qu'on nous a souvent posée : « Ne craignezc vous pas, en multipliant les sondages dans l'Ouedc Rir, de faire tort aux puits actuels et d'épuiser ce c bassin artésien? » Si les puits jaillissants de l'Oued- Rir sont les points d'émergence les plus apparents des eaux du bassin artésien, ils sont loin d être les seuls. En effet, la grande majorité des eaux oui s'écoulent souterrainement trouve issue par les déperditions qui ont lieu de toutes parts autour de l'artère, tant par infiltrations latérales que par fuites au travers des défauU de la couverture. Qu on perce un trou de sonde, c'esl-à-dire qu'on ouvre aux eaux comprimées une issue libre de résistance, il est clair qu'elles changeront leur cours et afflueront, d'un certain rayon, vers ce point. Tout le volume d'eau que les puits de l'Oued-Rir débitent aujourd'hui à leur orifice est autant de moins qui se perd par évaporât ion à la surface des chotls ou a eôté. Mais, comme ce qui se perd encore surpasse de beaucoup ce qui va aux puits, et comme le rayon d'action de chaque puits est assez restreint, 1 à 3 kil., suivant les régions, on peut dire, qu'en l'état actuel un nouveau sondage, exécute à une distance suffisante des puits déjà existants, a lieu, non pas à leurs dé-
pens, mais bien aux dépens des eaux de déperdition, c'est-à-dire qu'il réalise un gain. Assurément il y aura une limite, et le bassin artésien de l'Oued-Rir, pas plus qu'aucun autre au monde, n'est capable de fournir à la sonde un débit indéfiniment croissant. Quand cette limiet sera-t-elle atteinte? L'expérience seule l'enseignera avec le temps; mais je crois qu'on.en est encore loin, surtout si l'on fait de préférence les futurs sondages de recherche dans des régions où l'artère n'a encore subi aucune saignée, et si les colons français poursuivent dans cette voie,
3ui est la nôtre, It création de nouvelles oasis en ehors des anciennes, et même loin d'elles. Quoi qu'il en soit, il est certain qu'avant tout il importe de ue pas compromettre ce oui est acquis, et que l'absence actuelle de tout contMle en ce qui concerne les sondages de l'Oued-Rir n'est pas sans danger. Il y aurait donc lieu de prendre, dès aujourd'hui, les mesures nécessaires pour sauvegarder dans l'avenir les intérêts existants, tout en laissant à l'initiative privée tout son essor; et, pour tout concilier, le plus simple serait d'instituer une sorte de syndicat des propriétaires du pays, syndicat dans lequel l'administration, les oasis indignes et les Sociétés françaises de colonisation auraient leurs représentants, et qui jouerait le rôle d'une commission de surveillance des sondages de l'Oued-Rir. t
RIRAS, RicnAS, RumAS. Gomm. mixte de la prov. de Gonstantine (Algérie), arr., cant. et à petite distance au S. de Sétir, dans un pays de hauts plateaux très froids en hiver et de montagnes élevées (jusqu'à plus de 1800 m., au Bou-Thaleb), dont les oueds torrentueux se partagent entre deux bassins : au N. celui du fleuve Sahel par le Rou-Sellam, au S. celui du Hodna, grande lagune salée sans déversoir. 44779 hab. (1896), sur 1841 kil. carn^ : là-dessus rien que 610 Français et assimilés. — Vastes prairies et pâtures, céréales, un peu de vignes. Eiôvc de chevaux et bétail. Mines de fer et de plomb (non exploitées]; nombreux gisements de plâtre; phos-
Khate exploité, salines, commerce de bois. Très nomreuscs ruines romaines, dont beaucoup non encore identifiées. Le chef-lieu est Colbkrt {suppt.). Colonie importante de TocqueviUe (auparavant Ras-el- Oued) ; colonies en peuplement ou projetées à Ampère (auparavant Ain-el-Azel) et autres lieux. RISTIQOUCHE. Comté du Nouveau-Brunswîck
Sominion). — Voy. art. — Fort important pour les nadiens-Français, parce qu'il fait pont entre la grande masse franco-canadienne de la province de Québec et la masse moindre des Acadiens du Nouveau-Brunswîck. Le recensement de 1891 lui attribue 8308 bab. contre 7058 en 1881 et 5575 en 1871, croît d'autant plus lent que le pays est fort bon, la baie des Chaleurs très poissonneuse, le climat relativement doux, et l'espace illimité (pour le moment), la contrée étant sensiblement supérieure à l'aire du département français moyen ; 8308 personnes sur 7«B2 kil. carrés, ce n'est pas encore beaucoup plus d'un individu par 100 hect. Le comté de Ristigouche tend à devenir lentement français. L'élément acadien-franco-canadien n'y faisait en 1871 que les 205/1000 (1143 sur 5575), que les 285/1000 en 1881 (2002 sur 7058), et en 1891 nous le trouvons arrivé aux 325/1000 (2713 sur 8308) ; du cinquième à peu près, ils ont presaue atteint le tiors de la population, et ils ont gagné 711 unités dans la dernière décade, contre 539 pour tous les autres, sur un progrès total de 1250. Mais ce n'est probablement pas là la mesure entière de leur avance. Comme on sait, le dénombrement de 1891 a partout sacrifié l'élément français à l'ensemble des cléments rivaux, et nulle part autant que dans le nord du Nouveau-Brunswick. Or il se trouve, d'après le recensement : 1« que, sur l'accroissement de 1250 dans les dix années, il y a 1126 pour les seuls catholiques ; 2® que les gens originaires de la province de Québec, tous Canadiens, ont gagné 474 (1309 contre 895 en 1881), tandis que l ensemble des Anglais, Ecossais, Irlandais a diminué de 115 (de 504 i 389 en 1881); il faut en conclure que, les catholiques seuls ayant progressé, les seuls immigrants canadiens ayant augmenS, tan lis que décroissent les immigrants de la Grande-Bretagne, tout le progrès de la décade est pour l'élément français, et celui-ci doit avoir dépassé 5000; d'ailleurs il n'y a que lui qui peuple les colonies nouvelles, si anglaises de nom qu'elles soient : Balmoral, Colebrook, Lorne, àunnysidct Milchell.
RIVA (Inde). Voy. art. — 23625 hab. — La Principauté vient au recensement de 1891 pour 29529 kil. carres avec celles de Koli, Sohaval, Nagode et Maïher, et 1 737095 hab., sur lesquels elle compte à elle seule pour 1 .508 943. Ses charbonnages ont donné 95504 tonnes en 1895.
RIVERA. Département do l'Uruguav. Voy. art. — 9821 kil. carrés; 18 767 hab. (189?); 2 hab. par kil. carré.
RIVERSIDE Otliforaie, Etats-Unis). Voy. art, —
ROANOKE — ROME
A 267 m. d'altit. ; station du ch. de fer de San Bcrnardino à Sanla Ana. 4r)85 liab. (5570 avec Eait Riverside et South Riverside). — Celle ville, qui a dépassé son clief-lieu San Bemardioo (4010 hab.), occupe un grand espace; son avenue Magnolia, bordée d'arbres à poivre et large do 40 m., ne mesure pas moins de 12 kil. Elle est le centre de la culture lies oranges au nombril sans pépins, ou au nomhrii Washington. En 1896, année où une frafchcur anormale succéda à une forte clialcur de juin, la région de Riverside a récolté 20000 tonnes sur on total de 58000 pour la Californie du Sud, et le consul anglais de Los Angeles en 1807 estimait que la production serait de AOOO ou moitié du total. D'après le consul belge, cette récolte t clé de 5800 vagon^, dont Icxpurtation a pris 550. D'après le môme document, le territoire était organise en comléde Riverside, séparé de celui de San Bernard! no.
ROANOKE CiTT. V. do l'EUt de Virginie (Etats- Unis}, comté de Roanoke, à 225 kil. O.-S.-O. de Ricimiond et 8 kil. E. de Salem, ch.-l. du comté; sur la rive ç. du Staunton qui sort de son délilc de la chitine orient, ou Ridge des Alleghanys; à 276 m. d'altit. : station de bifurcation du cli. de fer de Knoxville à Richmoud et à Staunton. 10160 liab. (19560 avec son townsbip hig Lick, qui contient vinton pour 1060). — Ancien hameau de Big Lick qui comptait 670 hab. en 1880, Roanoke est une ville industrielle qui doit son subit accroissement aux mines de houille et de fer.
— CoMTtf. 50101 hab., dont 9040 Noirs et 15 Indiens.
ROCAMADOUR (Causse ok). Plateau calcaire du dép. du Lot. Yoy. (j ra m at (Causse de), êuppL
ROCHA. Déparlement de l'Uruguay. Voy. art. — 11089 kil. carrés: 25976 hab. (1897); 2 hab. par kil. carré.
ROCHEFORT (Charente-Inférieure). Voy. art. — 28695 hab. (54590 avec la comm.) en 1896. — Les plus récentes stalisliqucs nous sont données, comme toujours, avec le port de Tom.^at-Charexte. En 1897, il est enirc dans les deux ports 287 navires, jau-
?eant 197 261 tonnes (dont 270 vapeurs, jaugeant 87 555 tonnes) : Angleterre. 201* navires et 14S 702 tonnes; France, 50 navires et 54955 tonnes; Norvège, 17 navires et 11 595 tonnes, etc. 11 est sorti 289 navires, jaugeant 196 OU tonnes (dont 271 vapeurs, jaugeant 105976 tonnes) : Angleterre, 209 navires et 141 791 tonnes; France, 52 navires et 55id92 tonnes; Norvège, 17 navires et 11840 tonnes, etc. Les principaux articles d'im{>orlation, dont le total s'élevait 6 8214275 fr., étaient : charUm et autres comi'ustibles, 4 665225 fr. ; bois, 1 492 975 fr,; phosphates. 854 4U0 fr.; céréales, 478675 fr.; pyrites, 465500 fr., etc. Les principaux arlicles d'^expurtntion, dont le total s'élevait à 1542250 fr., étaient : eau-de-vie, 754575 fr. ; scories de pyrites, 490 iKM) fr.; h.in. 108550 fr., etc.
ROCHELLE (La), Charente-Inférieure. Voy. art. — 22425 hab. (28 575 avec la comm.) en 1896. — En 1897 il est entré dans ce port 401 navires, jaugeant 452 209 tonnes (dont 573 vapeurs, jaugeant 416113 tonnes) : Angleterre, 21 5 navires et 518 482 tonnes; France, 155 navires et 101580 tonnes; Suède et Norvège, 11 navires et 5478 tonnes, etc. 11 est sorti 554 navires, jaugeant 462 176 tonnes (dont 545 vapeurs, jaugeant 590 551 tonnes) : Angleterre, mêmes chillVcs qu'à l'entrée ; France, 110 navires et 72157 tonnes, elc. Les priocipaai articles d'imporUtion, dont le total s'élevait à 10244825 fr., étaient : charbon, 6642650 fr. ; vin, 712500 f r. ; engrais (phosphate de chaux), 704785 fr. ; coaltar et poix, 309 825 fr.; bois, 505 725 fr., etc. Los
f principaux articles d'exportation, dont le total s'éevail à 641 0*25 ir., étaient : eau-<le-vie, 100075 Ir. ; vin, 19050 Ir. ; pyrites, 6495 fr., etc.
ROCHER (lUvifiHB du), la TralUan-Détsé des Indigènes. Cours d'eau considérable du territoire du Mackenzie (Dominion], dans le bassin dr. du fleuve Mackenzie. Encore inconnue, pour ainsi dire, celle rivière parait avoir ses origines les plus reculées dans le pays semipol.iirc où le bassin du Nackenzie (à ro.) sc'sépare de celui de la baie d'iludson par le Doobaunl et le fleuve qui s'acltëve dans le goulet de Cliesicrncld, entre 60' — 62* lat N. et 108"— HO' luiigil. 0. de Paris. Là, sur un plateau marâtre, sans doute à jamais incolonisable à cause de la durée el de la ri^'ucur du froid, la rivière du Rocher reçoit les émissaires d'une quantité de lacs; elle va de rapides en lacs, de lacs en ratclis, descend au S.-O., sous le nom de Thétinahy comme iK>ur s'aller perdre dans la rive N. du lac Athabaska, puis vire au N.-O. et va s'abimer dans une baie orientale du Grand lac des Esclaves, près de 62** lat., un peu à ro. <le 115" loiigit. (d'après l'abbé Pelitot). Volume d'eau 1res puissant; cours approximatif, pour mieux dire, liypolhclique : 600 kil. Pays parcouru presque entièrement inhabité : pas d'Eiuropéeus, de Canadiens, de Métis Dois-brulés; pas de réserves d'In-
diens; çà et là des campements d'indigènes plus ou moins nomades, chasseurs, pôcheurs, cbcrcbeurs de fourrures.
ROCHESTER (Angleterre). Voy. art. — 26510 hab. (avec Strood) eu 1891, faisant partie do Ciu- TtiAM (suippl.). — Uouvemont du port de Rochestcr en 1893 : entrée, 7993 navires avec 660642 tonnes (312201 pour 1125 vapeurs), dont 152 étrangers avec 30820 (14707 pour 42 vapeurs); sortie, 7454 avec 587 748 (207904 pour 1009 vapeurs), dont 122 étrangers avec 34272 (11253 pour 53 vapeurs). Le long cours y vient pour 390 navires avec 90 083 tonnes, dont 265 avec 59050 à l'entrée. — Flotte marchande, 1059 bAtimcnts, jaugeant 6i 764 tonnes, dont 20353 pour 25 vapeurs. Flottille de pèche, 38 bateaux, jaugeant 323 tonnes.
ROCHESTER (New York, EUt5-Unis). Voy. art. — A 155 m. d'altit.; 135895 hab. (en 1890). — U moyenne annuelle do ses produits industriels est évaluée i 575 raillions de francs. En 1890 le mouvement do son port Genesee ou commerce avec l'étranger a chilTré 1526 navires el 355 743 tonnes, représentent 5 583.986 Ir. à l'exporlation el 4 029 555 à. l'importation. Dans les seize années 1879-1894 (flnissant au 30 juin), le total de l'exportation s'est élevé à 44540770 fr., dont 656180 do minimum en 1880, 4551 575 de maximum en 1892 et 5524980 en 1894. Celui de l'importation atteint 58141510 fr., dont 1017965 minimum en 1879, 5488525 maximum en 1885 et 2669275 en 1894.
Les chutes de Genesee étaient un des plus beaux sfHîctades de l'Amérique. Le paysage des deux nves a disparu pour faire nlace aux conslruclions ininterrompues qui les boraent.
ROCRFORD (Illinois, EUts-Unis). Voy. art. — 25585 hab. (25 200 avec le townslnp). — Les Scandinaves ont ici leur plus considérable agglomération et comptaient en 1890 pour 8000 hab.
ROCKHAMPTON (Australie). Voy. art. — 11630 hab. (en 1891), indépendamment de Norlh Rockhampton pour 1750. Son chemin de fer de pénétralion poussait en 1893 jusqu'à Longreacli du comté do Cumberland sur le Thompson, à 112 kil. au delà de Barcaldine, tandis que de North Rockhampton part une ligne de 47 kil. <|ui aboutit i Emu Park ou Uewiltvillc, village balnéaire sur la baie Kcpppl à l'E. — A 5 kil. de la ville, l'usine de Lakes Creek pour viandes conservées et congelées, employant 400 ouvriers, est une des principales de l'Australie. Quant au district aurifère, qm vient second dans la Colonie après celui de Charters Towers, en y comprenant Mount Morgan, il a donné 3810 kilogr. il'or en 1893 et environ 48fl^ en 1896. — Grands jardins }>otaniques à 3 kil., sur le lagon Murray, par delà l'Athelstano Range.
ROCKINGHAM. V. d'Australie de l'Ouest. Voy. art. — 32MK' lat. S., 112*50' longit. E. 450 hab. — En 1893 elle a exporté 6796 cordes de bois.
ROCKLAND. V. de la i>rov. d'Ontario (Dominion), comté de Russell, à 32 kil. E.-N.-E. d'ÔtUwa, sur la rive dr. du majestueux Ottawa; station du ch. de fer de Montréal à Ottawa (par grande singularité, la station de ce nom n'est pas sur cette rive de l'Ottawa, et pas même dans l'Onlario, mais sur la rive Î. du cours d'eau et dans la province de Québec). 465 hab. (malgré son nom anglais, c'est une ville presque française, avec 1159 Franco-Canadiens contre 306 Anglais ou assimilés).
R0CK8PRINQS. V. de l'Etat de Wyoming (EUts- Unis), oomlé do Sweelwater, à 370 kil. 0.-N.*0. do Cheyennc, sur le Bitter Crcck, affl. g. du Green, branche dr. du Colorado; à 1911 m. d'altit. ; station do ch. de fer Central Pacifique. 3405 hab. (en 1890, contre 765 en 1880). — Mines de charbon, dans une région de sources salées.
ROCKY MOUTH, auj. Mac Lean. V. de la Colonie de Nouvelle-Galles du Sud (Austrahe), comté de Cla* rencc, i 530 kil. N.-N.-E. de Sydney, sur la rive dr. du Clarenco. 1020 hab. — Erigée en municipalité, en 1888, sous le nom de Mac Lean, c'est une localité grandissante, au voisinage de mine» de houille, avec une grande fonderie et une usine sidérurgique.
RODEZ (Causse m), ou ou Comtal, ou encora de Concoures. Plateau jurassique du dép. de l'Aveyron, intermédiaire entre les Causses Supérieurs, situés à l'E. cl au S.-E. (Causses Méjean, de Sauveterre, Noir, Larzac), et les Causses Inférieurs à l'O. et au N.-O. (Causses do Limogne, de Gramat, de Martel). Il s'étend au N., N.-E., N.-O. de Rodez, non loin de cette ville des anciens Rulhènes, sur une longueur de 25 kil. de l'E. à l'O., une largeur de 10 à 15 du N. au S., à des altitudes de 500, 600, 700 m. Il va de la vallée de l'Aveyron, grand tributaire droit du Tarn, aux gorges creuses du Dourdou de Conques, petit affluent gauche du Lot. Il est relié, à l'E., au Causse de Séverac, portion occidentale du Causse de Sauveterre, par les terrains liasiques du bassin supérieur de l'Aveyron. C'est, nous dit Martel dans lei Abimeê* c une des portions les plus étroites de la
boucle inférieure du fameux huit figuré par les formations jurassiques sur la carte géoloj^ique de France; à ton extrémité oixidentale. le bassin houiller d'Aubin et de Decazov'dle constitue une solution complète de continuité dans ces formations, à l'E. des Causses du Quercy » ou Causses Inférieurs.
U n'est pas des plus engageants, ce causse aux trois noms : de Rodfez, d'après la ville capitale du voisinage ; de Concoures, d après un village caussenard à l'O.-S.-O. de Bozouls; du Comtal, de ce qu'il s'étend dans le Comtal ou Comté de Rodez, t Rien n'est plus monotone que ce plateau mamelonneux. caillouteux, sans eaux courantes (les eaux de pluie se perdant dans des gouffres profonds], sans sources, sans forêts, nus ou mouchetés d'arorcs malingres et do diamps de blé; les regards ne s'y reposent que sur le hautain profit de la catliédrale de Rodez et la perspective bleue do coteaux, de monts éluigncs. Mais aussi rien n'est plus pittoresque que la vallée encaissée do Salles-la-Source et celle que le Dourdou a profondément à Bozouls et en aval. »
Le Cirque de Salles*la-Sourcb est une des merveilles de la France ; on sait aujourd'hui que les eaux brillantes qui s'y échappent du pied de la faUise du Comtal et se brisent en belles cascades, sont la réapparition de la rivière souterraine à laquelle on est arrivé par le Tinooul db la VAVSsiitiiB (suppt.),
3ui est le plus beau, le plus ample, le plus prolond es tiudoult ou avens, puits naturels de ce causse. Une troisième merveille, c'est VEnfer de Bozoult^ sorte de cirque de 55 à 60 m. de profondeur ouvert à ses deux extrémités, celle d'amont par où le Dourdou de Conques entre dans le bassin fermé (ou phitôtqui semble tel), et celle d'aval par oi^ il en sort; sur un des côtés du cirque les maisons de Bozouls, bourg cantonal, sont bilies exactement sur le rebord de l'abtme.
RODOLPHE (Lac), Afrique. Voy. art. — La dernière expédition BoUcffO (1896) a résolu dclinitivement le problème du débouché de l'Omo dans le lac Rodolphe. Déjà Borelli avait identifié à l'Omo le cours d'eau qui conflue au N. du lac, mais d'autres explorateurs et géographes voyaient dans l'Omo, soit une branche supérieure du Sobat, soit le cours do Djouba. La mission BoUego parvint à suivre le cours inférieur jusqu'à l'embouchure môme, on elle arriva le 51 août 1896. L'explorateur anglais Cavemlish a visité de nouveau le lac Rodolphe en septembre 1896. U signale un changement dans l'urographie de la région méridionale : le volcan Tcleki, qui, comme on sait, domine la pointe S. du lac, a été complètement bouleversé par une récoote convulsion et il n'en reste plus aujourd'hui qu'une plaine de lave.
Le capitaine Austin, second de la Mission Macdonald, a exploré en 1898 la région septentrionale du bassin ou lac et les côtes occidentales entre le Turquel et l'embouchure de l'Omo II a constaté que Vcxlrémité septentrionale du lac devait être reportée plus au N. qu'on ne l'a fait jusqu'ici, presque jusqu'à 5* lat. ri. U a vu aussi que la côte occidentale est bordée de lagunes qui sont st^parées des eaux du lac par des bancs de sable très bas. Enfin, il s'est rendu compte que les rives occidentales reculaient sous l'empiétement des eaux, comme le prouvent plusieurs phénomènes, entre autres la submersion partielle des palmiers. Celte submersion s'étend actuellement on certains endroits sur une largeur do 4 à 5 kil.
ROKEBY, ancien Ci.are:(ce Plains. V. de la Colonie de Tasmanie (Australie insulaire), comté de Monmoulh, à 10 kil. E. de Uobart, sur la rive N. de la baie Ralph de la rive g. do l'estuaire du Derwent et à 4 kil. 0. de la baie Frederick Henry ; 42*54' lat. S., 445*10" longit. E. 1065 hab.
ROMAN. Déparlement de la Roumanie. Voy. art. — D'après les dernières données olficieiles, sa superficie est de 1870 kil. carrés et sa population de 104400 hab. (1894), soit 56 hab. par Itil. carré.
ROMAN. V. de la Roumanie. Voy. art. — 14 155 hab. (1890).
ROMANITZI. Département de la Roumanie. Voy. art. — D'après les dernières données oUicielles, sa superficie est de 5780 kil. carres el sa population de 194294 hab. (1894). soit 51 par kil. carré.
ROIME. Prov. de l'Ilalic. Vov. art. — 12 081 kil. carrés; 1 055 751 hab. (1897); ^ hab. par kil. carré.
ROfME. V. de rilaHe. Voy. art. — Aux voies ferrées que nous avons indiquées à notre article, il faut ajouter la ligne de Rome à Terracine et de Rome directement à Vilerbo; signalons aussi la ligne de Rome à Scgni par Valmontone, ligne qui rend plus dirccl le parcours de Rome à Naples La population est de 489945 hab., d'après les évaluations ae 1897> On a compte, dans la même année, 2711 mariages. 11 515 naissances et 8149 décès.
Le port de Rome, Civita-Vecchia, a reçu, en 1897, 1277 navires, jaurânt 421 822 tonnes (doul 625 vapeurs, jaugeant 385057 tonnes) : Italie, 1159 oa-
vires et 31 7 064 tonnes ; Angleterre, 68 navires et 79479 tonnes; Norvège, 17 navires et 9175 tonnes; Allemagne, 6 navires et 5897 tonnes, etc. 11 est sorti 1:279 navires, jaugeant 419816 tonnes (dont 62! vapeurs, jaug«>ant 382488 tonnes) : Italie, 1103 navires et 319110 tonnes; Angleterre, 07 navires et 77 870 tonnes; Norvège, mêmes chiiïres qu'à l'entrée; Allcm.igne, 5 navires et 4354 tonnes.
Signalons les récentes fouilles du Forum et du Palatin (18!<8), dont les travaux ont pour but principal de reconstituer exactement sur place ce qu'on retrouve des anciens édifices. Ces fouilles ont clé très fructueuses. L'édicule du temple de Yesta, la tribune des Rostres anciens, la basilique Emilia, le temple de César et la base de la colonne (ou peutêtre le corps plein de l'autel) érigée en l'honneur de César, ont été partiellement reconstruits. On a découvert le Lapis Siger^ soi-disant éngé sur l'emplacement de la mort de Romulus, des blocs de marbre faisant partie de la frise du temple de César. Ces découvertes seront certainement suivies de beaucoup d'autres dans un temps très rapproché (1809).
ROMSDAL. District de la Norvège. Voy. art. — 14990 kil. carrés (d'après les dernières données oniciellcs); 127 6t}3 hab. (1891), soit 8 hab. par kil. carré. — En 1890 on a compté 8710 liect. en céréales, ayant produit 425363 bectolit. (dont 2 licct. et 55 b*eclolit. pour le froment, 54 liect. et 1409 bectolit. pour le seigle, 1549 liect. et 64015 bectolit. pour l'orge, 772 nect. et 30911 bectolit. pour le meteil, 6535 liect. et 322313 bectolit. pour l'avoine, etc.) et 1720 bect. en pommes de terre, ayant produit 457 720 bectolit. Au 31 décembre 1890, il y avait 9402 chevaux, 79351 bœufs, 144532 moutons, 25325 chèvres, 11329 porcs et 1584 rennes; en outre, 2 ruches d'abeilles. L'industrie comptait 70 établissements, avec 1086 ouvriers. Le district n'a pas jusqu'à présent de chemins de fer. En 1890 il possédait 2398 kil. de routes terrestres (dont 551 kil. de routes de |^andc communication et 1847 kil. de chemins vicmauz). Parmi les localités ayant le rang de ville, le recensement du l**" janvier 1891 comptait Christiansund (10135 hab.), Aalcsund (83.^0 hab.), Molde (1060 hab.) Il y avait dans le district 483 écoles, avec 18 495 élèves.
RONDA. V. d'Espagne. Voy. art. — Station du ch. de fer de Dohadilla à Algeciras. 18350 hab., sur un vaste territoire, qui n*a pas moins de 45 694 hect. — Les habitants de Ronda, les Ronde» os, renommés au loin dans le pays pour leur habileté dans le dressage des chevaux, « sont restés le type de la plus vieille race des Andaloua montagnards, le type aussi des contrebandiers audacieux : ce sont les |)lus redoutables joueurs do couteau de tout le midi de l'Espagne; et leur foire annuelle, une des plus curieuses qui se puissent voir, se tient les 20, 21 et 22 mai, époque anniversaire de la conquête de la ville par les rois catholiques. Il y vient de toute la contrée un grand concours de monde; les touristes an<;Iais et les contrebandiers arrivent nombreux de (Gibraltar, et il s'y fait d'importants marchés en chevaux et en bestiaux. On fait venir d'ordinaire les meilleurs taureaux de combat des meilleurs pâturages et les toréadors les plus réputés pour les courses qui ont lieu à cette date. On raconte que les oiseaux de proie arrivent des montagnes environnantes dans les aires du tajo dès la veille des fêtes, sachant quel régal leur est réservé. Il est d'usage, en effet, de précipiter du haut de la ville dans le torrent les cadavres dea chevaux tués pendant les courses. Les aigles et les vautours qui al tendent leur proie au passage s'élancent à la suite; on les voit penaant plusieurs heures, descendant, montant vers leurs retraites et se croisant sur l'abîme avec des lambeaux de chair dans leurs serres. > (Germond de Lavigne.)
ROSARiO. Port de l'Etat de SanU Pé (République Argentine). Voy. art. — 93585 hab. (1805). — En 1897 le mouvement maritime a été de 1250 navires, jaugeant 112070 tonnes (dont 297 vapeurs, jaugeant 59391 tonnes) : Angleterre, 210 navires et &7 713 tonnes; Allemagne, 04 navires et 96682 tonnes; Italie, 26 navires et 11 831 tonnes, etc. En 1896 les principaux articles d'exportation ont été : farine, 56 701920 fr.; aemences, 18915640 fr.; ronîs, 15262510 fr.; sucre, 6984115 fr.; laine, 6908445 fr. ; cuirs et peaux, 5608 585 fr., etc. Les différentes nations venaient dans l'ordre suivant : Angleterre, 33072385 fr. ; Allemagne, 13665245 fr.; Etats-Unis, 13199555 fr.; Brésil. 10270065 fr.: Belgique, «503300 fr., etc.
ROSS. Grande ilc continentale du Reewatin (Dominion], comprise, à la frontière E. du îlanitoba, entre les deux branches du grand fleuve Nelson (bassin de la baie d'IIudson), immédiatement en aval de sa sortie du lac Winnipeç. Au S. elle part du lac Polé (Playgreen Lakc), qui est le commencement de la rivière de la Mer, cours supérieur du
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Nelson ; i j'E., elle donne sur la rive gauche de la branche orientale du Nelson, issue de ce lac Pelé par les nombreux bras d'un delta lacustre; à l'O., elle s'arrête à l'autre et plus grand épanchement du lac Pelé, à la rivière de la Mer, qui est à proprement parler le fleuve lui-même; au N., elle s'acbeve à bi rencontre des deux branches. Coupée au midi par 54* lat. N. , l'île Ross, ainsi nommée du navigateur arctique, a, du S. au N., 75 kil. environ de longeur, sur 13 ou 14 à 36 de large, forme approchant de l'ovale ; surface de plus de 800 kil. carres ; terres dures, rocheuses, peu favorables au peuplement, sous un climat dur.
ROSSLAND. Jeune ville minière de la Colombie Britannique {Dominion), distr. de Routenav Ouest, entre les rivières Salmon ou Saumon et Kettle ou Chaudière, dans un remous de montagnes riches en or, avec argent et cuivre en bien moins grande quantité. Aussi les mineurs s'y portent-ils en quantité; Rossiand, qui n'avait que quatre maisons en 1894, compUit déjà 2000 hab. au milieu de 1895, 4000 ou 5000 au milieu de 1896, et se flattait c d'arriver bientôt à 10000 >• Le nom populaire du li6u est Trail Creek.
ROSTOCK (Allemagne). Voy. art, — Centre de lignes ferrées sur Slralsund, Gûstrow, Bûtzow, Wismar et Wamemûnde. 49 910 hab. (1895). — En 1897 son port a reçu 1729 navires, jaugeant 330766 tonnes et il a expédié 1740 navires, jaugeant 356 569 tonnes. La' flotte marchande de Rostock se composait en 189i de 153 navires avec 68475 tonnes. L'université comptait, en 1897, 499 étudiants, et sa bibliothèque 300 000 volumes. — Parmi les nouveaux monuments, nous citerons l'édifice de la Diète, bâti en 1889-1893. — (Koppmann, Geschichte der Stadt Rostock; Rostock, 1887, partie I.)
ROSTOF-suR-DoR (Russie). Voy. art. — 119890 hab (1897). — En 1895 le port de Rostor-sur-Don t reçu 874 navires de haute mer (y compris les entrées de Taganrog) et 3182 bateaux de canotage; il a expédié 8/0 navires de haute mer (y compris les sorties de Taganrog) et 2974 bateaux de cabotage. Le total des échanges se cbifl'rait, It même année, par 100310000 fr., dont 4409600 fr. à rimporUtion et 95621400 fr. à l'exportation. En 1897 les principaux articles d'exportation étaient : froment, d87858 tonnes; seigle, 207 970 tonnes; graines de lin, 56693 tonnes; orge, 51171 tonnes, etc. — Le développement commercial très rapide de la ville en fait croître la population non moins rapidement ; aujourd'hui Rostof possède beaucoup de oeaux édifices et compte, parmi les établissements d'instruction publique, 1 collège, 1 école féale etc
— Cercle. 6890 kil. carrés; 568972 hab. (1897).
ROTA (Archipel des Mariannes). Voy. art. — Cette fie a été longuement visitée par A. Marche. « Elle n'a pas de mouillage, dit-il. Il n'y a nue deux baies, fort mal abritées; de chaque côté aé i'islhmo qui séiMire l'ilc proprement dite, une région montagneuse s'étend au S.-O. ; encore no peut-on y arriver qu'avec de petites embarcations, eo se glissant à marée basse entre les récifs. Rota n'a pas 500 hab., en comptant les Chamorros et 75 Carobcris qui y demeurent. Peu d'eau courante, excepté sur la c6te E. et S.-E., et cela a l'époque des pluies ; dans la saison sèche il y en a fort peu; près de la mer, une petite source donne de l'eau potable, mais un peu saline, o A l'extrémité S.-O. de Rota, sur l'isthme qui sépare cette extrémité du reste, les indigènes ont créé un nouveau village. De l'autre côte de l'isthme s'élève un massif calcaire très boisé qui occupe presque toute l'île, formant une série de plateaux sur lesquels l'eau no séjourne pas. Les sommets de ces plateaux ont des p&turages sufQsants pour nourrir quelques bovins sauvages, descendants des importations domestiques de naguère. Les indigènes qui peuplent Rota se livrent à la {lèche, mais ils ne sortent guère plus de leurs petits archipels do récifs de coraux, malgré leur vieille réputation de bons marins.
ROTTERDAM (Pays-Bas). Voy. art, — 298435 hab. (1897). — Le port maritime a reçu, en 1895, 44i2 navires, jauçeaiit 3752650 tonnes (dont 4129 vapeurs avec 3604240 tonnes), et il a expédié 2764 navires, jaugeant 1 655 120 tonnes (dont 2574 vapeurs avec 1585159 tonnes). En outre, Rotterdam reçoit en moyenne environ 75000 navires fluviaux par an. La marine marchande de Rotterdam se composait au 31 décembre 1895 de 22 voiliers, jaugeant 5726 tonnes, et de 77 vapeurs, jaugeant 37 960 tonnes.
ROUANDA. Contrée de l'Afrique centrale. Voy. art. -^ Depuis notre article du Dictionnaire, les Allemands Stulilmann et Baumann avaient recueilli quelques renseignements assez vagues sur le Rouanda. Mais, en 1894, Ib lieutenant de Gôtzen l'a traversé de l'E. à I'Om premier et dernier Européen (1899)
qui ait mis les pieds sur cette région. Tout ce que nous savons de positif vient donc de lut
Le Rouanda, compris entre le cours moyen de la Kaghéra (Nil) A l'E., le pays d'Ounuindi au S., le lac Kivou et son affluent le Roussizi à 10., les monts Kirounga au N., est peuplé [«r une race autochtone et par une tribu ouahouma qui a envahi le pays. Ces derniers, vaincfueurs des premiers habitants, se sont presque identiués avec les vaincus. Voy. Ouahouma [suppl.).
Le Rouanda est toujours resté fermé à la pi'nétration, A cause de sa situation géograpliique et de l'énergie de ses habitants, c II ressemble, dit Gôtzen, A une forteresse naturelle : c'est un Pamir de l'Afrique centrale; c'est la partie la plus élevée des plateaux qui se dressent i l'O. du lac Victoria. lÀ est la ligne do séparation des eaux qui forment les deux grands fleuves d'Afrique, le Nil et le Congo. > Un proverbe des traitants arabes dit qu'il est plus facile d'entrer dans le Rouanda que d'en sortir. Et, «1 efl*et, le frère du trop célèbre Tippo-Tib s'est vainement eflbrcé d'y réussir avec dOO soldats armés de fusils. Le roi du Rouanda, appelé le Kighéri, est le vainqueur de tous ses voi:>ins et même des envahisseurs venus de loin, comme certaines bandes zoulous.
c Dans son ensemble, reprend Gôtzen, le Rouanda embrasse les plus hauts plateaux formés par les montages schisteuses de la région située entre les lacs; cest un pays tout à fait magnifique, qui doit être compté parmi les domaines Tes plus beaux et surtout les plus fertiles de l'Afrique. Et si, sous les tropiques, 1 idée de fertilité est souvent liée à celle d'insalubrité, le Rouanda fait une louable exception. L'altitude et le climat sont ici des facteurs étroitement unis. S'il est permis de conclure de la densité d'une population i la fécondité du pays, le Rouanda doit être certainement compté parmi les plus riches des Etats de l'intérieur de rAfrique. Los métairies se succèdent les unes aux autres, et entre elles c'est A peine si l'on rencontre un bout de terrain qui n'ait pas été utilisé comme champ de culture ou comme pâturage.
c Le relief varié de la contrée détermine certaines difl'érences d'aspect. Tandis que les régions orientales et méridionales, qui ont davantage le caractère des hautes plaines, sont couvertes pour un
fjuart des plus luxunantes furets de bananiers, ces oréls, au N.-O., où le terrain s'élève sensiblement, perdent de leur importance. Dans les terrains plus escarpés formés par la montagne, les parties pouvant être utilisées deviennent moins étendues ; là où elles ne peuvent pas servir comme hauts pâturages, on y cultive des haricots, des patates, du sorgho rouge saccharifêre, et surtout des pois. Le ciel lui-même prend ici les soins les plus attentifs pour que la fertilité du sol soit aussi riche que possible. Le Rouanda doit être considéré comme une région où les pluies sont abondantes. Elles sont ré-
Farties assez généralement sur toutes les saisons de année. On ne connaît pas une période de sécheresse ou une période de pluies. Pendant les heures chaudes du milieu duiour, le voyageur est rafraîchi agréablement par les brises venant de la montagne, et la température des soirées et des nuits rappelle les jours d'automne les plus agréables du climat allemand. »
Parlant plus spécialement des régions orientales et méridionales, Gôtzen dit encore : c Cette plaine est coupée d'un grand nombre de ravins très escarpés^ ayant des directions très varices, dues aux actions diverses exercées peu à peu par les eaux. Les vallées les plus importantes sont dirigées vers le S. Les hauteurs subsistantes, qui dominent le réseau des ravins, doivent, vues à vol d'oiseau, présenter l'aspect de cubes isolés ayant des arêtes très arrondies; i leur partie supérieure, eltos so!it tout A fait plates, et, de ces cimes, on a autour de soi un vaste panorama. Les sombres pentes et le fond des ravins sont presque partout recouverts d'épais bois de bananiers ou de cnarops de sorgho, de haricots et de pois, au milieu desquels on aperçoit d'innombrables huttes rondes. Sur les parties hautes et plates croit un gazon court, auquel se trouve mêlée une matière jaune (gnaphalium?), en si grande quantité, que toute la région parait teintée de cette couleur. De ce sol schisteux jaillit çâ et là un euphorbe-candélabre ou une autre euphorbiacée i grandes feuilles; dans le voisinage des habitations on rencontre souvent le Drimys de Win ter, espèce de ficus; les Ouanyaroundas, aussi bien que les Ougandas et d'autres peuplades, emploient et travaillent une partie de récorce de cet arbre pour se faire leur habillement. Près des huttes, qui sont presque toujours protégées en avant par une clôture, sont cultivées des planches de courges et de tabac. Nous vîmes moins de bétail que nous no nous
}r attendions; épizoolie paraissait avoir passé dans une a région, i
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ROUDNIK. Cercle de la Serbie. Yor. or^ — H avait, d'après les dernières données orucielles, ane superficie de 4316 kil. carrés et sa population était éyaiuée, le 1« janvier 1808, i 164588 hab., soit 58 hab. par kil. carré.
ROUEN (Seine-lnfcricure). Voy. art, — . 100825 hab. (1132^ avec la comm.) en 1896. — En 1K96 il est entré 1608 navires, jaugeant 005 760 tonnes : Angleterre, 716 navires et 551857 tonnes; France, 567 navires et 315259 tonnes; Suède et Norvège, 164 navires et 99676 tonnes; Allemagne, 39 navires et 24711 tonnes; Danemark, 38 navires et 38132 tonnes; Espagne, 57 navires et 34 615 tonnes; Autriche, 29 navires et 30u30 tonnes, etc. Les principaux articles d'importation, dont le total s'élevait à 1345239 tonnes, étaient : charbon, 453 773 tonnes; bois, 244643 tonnes; vins et spiritueux, 242450 tonnes; graines, 138117 tonnes; métaux, 33 708 tonnes: farine, 0047 tonnes; kaolin, 12580 tonnes; fruits, 13 528 tonnes; sel, 4311 ton ncs; ccorce de bois, il 430 tonnes; pélrole, 05019 tonnes, etc.
ROUGE (Flbove), Indo-Chine. Voy. art
Sources, — L'expédition du prince Ucnri d'Orléans et Roux a exploré la branche occidentale {Yang-Koua-Kiang) des sources du fleuve Rouge. Celte branche, que M. Roux appelle h rivière^ de Meng-hoa (à cause de la ville de Meng-hoa qu'elle arrose], est formée par la réunion de plusieurs petits torrents de montagne qui descendent du massif situé à une dizaine de kilomètres au S. de l'extrémité méridionale du lac Ta-li. Les principaux de ces torrents sont : la rivière de Chin-chu et le ruisseau qui jaillit au pied du petit poste chinois de Oua-/ong^ang^ placé exactement i 2600 m. d'altitude. Ce dernier cours d'eau est oousidéré par les habitants comme la source principale de la rivière de lleng-hoa et, par suite, du fleuve Rou^e. De Oua-fong-sang la rivière gagne la plaine et arrive i Chuin-tien, situé à 1850 m. d'altitude, où est un grand poste chinois. Depuis Chuin-tien, après avoir reçu la rivière de Chin^^nu et divers autres ruisseaux, elle coule dans un lit de 20 m. de large i travers la plaine de llen|ç-hoa, en suivant la direction du N.-O. au S.-E., lusqu'à sa réunion avec la branche orientale, dont le cours est encore inexploré, de môme que le cours du fleuve Rouge Im-méme jos-
3u'à une faible distance en amont de San-kiang où ébouchc le Lin-tché.
Navigabilité, — Depub 1889 (date à laquelle s'arrêtent les renseignements de noire article) plusieurs explorations hvdro^phiquea du fleuve ont été exécutées. La plus unportante est celle du lieutenant de vaisseau L. Escande, oonamandant le Moulun en 1895, qui fit le levé des rapides du haut fleuve en printemps, c'esl-i-dire pendant la saison des basses eaux, et atteignit Lao-kaî au commencement de juin, avant les crues annuelles. D'après ses observations, les rapides du haut fleuve, qui commencent un peu en amont de Yen-baî (à Tach'iach), ne proviennent pas de pentes exagérées du fleuve (Lao-Kai étant situé par 100 ou 120 m. d'à 1 lit., la pente du fleuve Rouge, do ce point i la mer, serait inférieure à celle du Rhône), mais de l'étranglement de l'eau entre des barrages de roches et de bancs de galets. Au premier abord, lu fleuve qui bondit sur ces obstacles semble former chute, mais il n'en est rien : il existe toujours un chenal profond où le courant ne dépasse pas 5 ou 6 nœuds (10 à 11 kil. à l'heure). Les rapides sont au nombre de 33 entre Yen-baî et Lao-kaî. Draguer les bancs serait une œuvre con^^idérable, que l'on devrait reprendre périodiquement. Là il faut employer les explosifs et faire sauter les roches les plus voisines des bancs. Aux hautes eaux qui suivront la disparition de ces rochers, les bancs qui produisent les seuils seront probablement emportés j)ar le courant. Si Ta^iomération des galets, entasses depuis nombre d années, rendait le courant impuissant à les chasser, il suffirait de commencer à les mettre en mouvement au moyen de dragues ou simplement de grands râteaux en fer, ainsi aue la chose a été pratiquée avec succès dans le fhac-van-caî en févner-mars 1894, où l'on a fait sauter les rochers des deux rapides, qui sont ainsi supprimes aujourd'hui. Cependant il faut bien se garder de détruire les barrages de roches qui forment dans le fleuve des biefs naturels ; on doit se contenter de rectifier, de raboter pour ainsi dire, leurs brèches, atin d'y rendre plus sûre la manœuvre des bateaux à vapeur, sans augmenter sensiblement les sections d'écoulement des eaux (Escande).
La section du lleuve entre Gen-baî et Vielri (en amont de Hanoï, à l'embouchure de la Rivière Claire) est assez ditficile à franchir aux basses eaux, à cause des bancs de sable ; les améliorations qu'on y a apportées dans ces dernières années permettent aujour* d'hui la circulation des chaloupes i vapeur. Quant 4 l'éliage du fleuve, voici le résumé des
obsetrations de M. Escande, rapportées au téro de l'étiage de Lao-kaî.
Le niveau du fleuve atteint son minimum en janvier et février à Lao-kaî, en mars i Yen-baî. La saison des hautes eaux dure à Lao-kal de juin] i septembre et à Yen-baî de mai i novembre. Pendant cette période le niveau dépasse 1",50 andcssus du 0 à I.ao-kaî et 2 m. à Yen-bal. En mars, avril et mai, il se produit des fluctuations rapides de 0",50 i 2 m. dans le niveau du fleuve; mais elles sont de courte durée. Il en est de même en septembre-octobre. Mais à partir du mois de novembre jusque vers le milieu de février le haut fleuve Misse graduellement avec une régularité parfaite, sauf i Yen-baî, où le minimum est atteint eu mars.
La conclusion ^néralc des travaux de X. Escande est celle-d. Ao pnx de travaux peu coûteux (200 000 à 300000 fr.), on pourra naviguer toute l'année sur le fleuve Rouge, de la mer i lao-kai avec des navires de i m. de tirant d*eau et de 8 i 10 nœiids de vitesse. Pendant six mois de l'année on peut augmenter le tirant d'eau des navires jusqu'à 2 m.,
Sourvu Que les madiincs soient assez puissantes pour onner i0 à 12 nœuds de vitesse en service courant. Pour profiter dès maintenant des avantages de la voie navigable, on peut établir un système de louage, dont les résultats montreront à brève échéance la valeur de cette voie.
Un projet de louage a été présenté au couvememcnt beat par M. iTuchet dès l'année 1^. Il fut discuté i la Chambre de commerce de Haîf^iong, dans sa séance du 2 mars 1807, e*est4-dUt) huit nus après et reconnu comme très sérieux et répondant aux besoms du commerce. Parmi les considérants de la réaolutioa de la Chambre de commeroe, il faut noter celui qui porte le n* 3 : « que jusqu'à présent il n'a pas été possible d'assurer un service de marchandises relier (jusqu'à Lao-kaî) ; que, môme pour les passagers, le service laisse encore beaucoup a désirer ». Le nouveau gouverneur, M. Doumcr, a nommé une commission chargée d'examiner le projet Httchet et, après avoir appris son avis favorable, il concéda, le 10 octobre 1897, à M. Iluchet l'établissement d'un service de louage sur le haut fleuve Rouge pour relier lao-kaî à Yen-baî, terminus de la navigation rénilière établie par les Messageries fluviales (voy. plus oas). En prenant cette résolution, le gouverneur a reconnu implicitement l'impossibilité d'uliUser le haut fleuve Rouge au moyen des vapeurs à petit tirant d'eau. Les loueurs auront 25 m. de lonff et 0*,45 de tirant d'eau; la traction sur la chaîne s'effectuera à l'aide de la partie à adhérence maffnétique, système de Bovet. Ils remorqueront des chalands à voyageurs, véritables sleepinç-boats très confortables, et des chalands à marchandises. D'après les prévisions, la montée des trains de voyageurs s'elTectuera en 24 heures de Yen-baî à Lao-kai, et la descente en 18 heures. Pour les chalands à marchandises le type choisi est la ionque du Yun-nafI légèrement modifiée. Afin de faciliter les transactions commerciales de transit, la circulation des chalands à marchandises ne sera pas limitée à la section du fleuve comprise entre Yen-baî et Lao-kaî, mais bien a la ligne de Uaîphong-Lao-kaî. Ces mardiandises transiteront directement de Uaiphong à Lao-kaî sans rompre charge. Pour cela, les clialands seront remorqués entre Uaîphong et Yen-baî par de puissants remorqueurs. En arrivant à ce dernier point, toujours formés en convoi, ils seront pris par les loueurs, oui les monteront à Lao-kaî. On évalue à deux ans le temps nécessaire pour que le service do louage puisse commencer à fonctionner. Il faut noter que la décision prise en janvier 1809, par le gouvernement de llndo-Chinc, de construire un chemin de fer de Hanoï à Lao-kaî et Yun-nafifou diminuera l'importance de cette ligne de louage.
La Compagnie des Correspondances fluviales fait un service régulier iournalier de chaloupes à vapeur entre Haîphong et Hanoï par llung-yen et un service de trois fois par semaine dans chaouc sons entre Hanoï et Yietn; entre Vietri et Yeii-oaî les départs n'ont Ueu qu'une fois par semaine.
Depuis le 22 novembre 1808, un service régulier par jonques a été établi entre Yen-baî et Lao-kaî. Il lonctionne dans les mômes conditions oue celui des chaloupes en ce qui touche le courrier, les passagers et les marchandises. Les départs ont lieu de lenbaî le lendemain au matiu au jour do l'arrivée, du courrier de Hanoï; de Lao-kaî, quatre jours avant le départ de Yen-baî du courrier pour Hanoï, eu somme une fois par semaine.
Bibliographie. — Escande, Etude sur la navigabilité du fleuve Rouge; Rev. marit. et colun., 1895, t. CXXVI, p. 61 (yov. aussi Annales Hydrographiques; 2* scr., 1894, t. XVI, p. 164, et ^liinales de Géographie^ 1895, février). — Roux, Aux sources de llravadi; Paris, 1807. — Navigation
sur U fUu9ê t^uge; Quinitlne coloniale, 1897, p. 279, 342 et 380; 1809, p. i4.
ROUINA, auparavant OuBi»-RoiniA. Yge de la prov. d'Alger (Algérie), arr. et à S6 kil. 0.-S.>0. de Miliana, cant. de Duperré, sur la rive g. du Chélifl', tout près du confl. de Voued Houina^ au pied N. de coUines de 400 m. qui se rattachent aux monts de Téniet-el-Hâad (1787m.}; à 200m d'altit.; sUtion du ch. de fer d'Oran à Tunis. 2225 hab. (1806), dont 190 Français, sur 5090 hect. — Pays trop sec en certaines années, mais en moyenne abondant en céréales et donnant de bons vins. Mines de fer non exploitées. A quelque distance au S., en remontant l'oued Zoddin, affluent ^uche de l'oued Rouina, mines romaines considérables de Fougbal, non encore identifiées.
ROUM-BL-Soci, ou RniL-Sooi (les Sables du Marché). Vge de la prov. de Coostantine (Algérie), arr. et à 73 kil. E.-S.-E. de Béne, com. mixte et à 15 kil. S.-E. de la Calle, et à peu près à la mèoie distance 0. d'Aîn-Draham^ en Kroumirie, tout près de la frontière de la Tunisie, au-dessus du vallon de l'oued Mcllila. plus bas oued el-Kébir, branche supérieure du fleuve Mafrag; à 155 m. d'altit. IGO Français, plus les Indigâi^ sur 1659 hect. — Stmrees sulfureuses, chènes-liègcs, vignes, céréales, tabac. Ruines de bains romains. Monument élevé à la mémoire des premiers Français tués dans l'expédition de 1881 qui nous a valu la Tunisie.
ROUMANIE. Etat de la Presqu'île des Balkans. Yov. art, — Voici, d'après lc>« dernières données officielles, le tableau administratif du royaume :
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PrODVCTIOHS RAT0RELLE9. — RlCUCSSES MIBTKIUI.ES.
— Nous n'avons pas de nouvelles données sur la production minière (sauf pour les salines, qui en 1893 ont fourni 86000 tonnes de sel, dont plus des deux tiers consommés dans le paya même et le reste expédié en Serbie et en Bufgarie); mais le vote (en 1895) de la loi sur les mines, qui permet l'introduction dans le pays des capitaux étrangers et le développement de celte branche de l'industrie, doit déjà avoir eu une certaine influence sur ses progrès.
Agriculture, — Suivant les dernières données, 08 pour 100 de la superiicie sont productifs et répartis en 29 pour 100 de terres arables, 22 pour 100 de prairies, 17 pour 100 de forêts. En 1897 la surface cultivée s'étendait sur 5 720 000 hect. Parmi les principales cultures, nous citerons : le maïs (1 854 879 hect. et 28112300 hcctolit.J, le froment (1595087 hect. et 12844300 hectolil.), l'orbe (077 225 hect. et 7 479 700 heclolit.). l'avoine ('288157 hect. et 3471900 heclolit.), le seiçle 2-25770 hect. et 2394300 heclolit.J, etc.; le lin (29043 hect. et 238136 heclolit. de graines), le chanvre (0840 hect. et 20840 quintaux de filasse), le tabac (4514 hect. et 50700 quiiiUux), la vigne (153 808 hect. et 240030 hcrlolit. de vin, très audessous de la moyenne, car l'année précédente le rendement éUit de 4627 800 heclolit., récoltés sur 143 740 hect.), les prunes (57 647 hect. et 465840 heclolit.J. Les prairies artificielles occupaient cette année 70781 hect. et les prairies naturelles 574 737 hect. Le stock du bétail se composait de 070 909 che-
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vaux, 247 mulols, 5214 ânes, 2138315 bœufs, 6847 825 moutons, i 070512 porcs et 280876 chèvres. Les forcis domaniales s'étendent sur 031 727 iiect. et leur revenu annuel est évalue à environ 2340000 fr. De 18G8 à 1896, l'Etat a vendu 571 518 liect., d'une valeur de plus de 210 millions de francs.
iKDusTniB. CoMMKRce. — Nous n'avons pas de statistiques récentes pour l'industrie, qui cependant doit avoir fait quelques progrès, surtout depuis les mesures législatives de 1887, )iyant pour but de favoriser cette brancbe du travail national.
Le commerce subit d'année en année de grandes fluctuations, avec, des reculs parfois si considérables, que l'on ne peut saisir le développement des échanges qu'en comparant les chiffres aune série d'années. Ainsi, tandis qu'en 1886 le total des échanges se chiifrait par 551500000 fr. et en 1887 par 580 408 OOU fr., la moyenne des six dernières années de la sutistique (189^2-1897) est de 682 530 000 fr., mais avec des oscillations entre 569 523 000 fr. cumme minimum.(en 1895) et 801 142000 fr. comme maximum (en 1893). Voici du reste le tableau de ces six années, avec la répartition en importation et exportation (en milliers de francs) :
A.'<N£ES
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IVIIK)RTATI0KS.
BiroaTATlOIfS.
TOTAL
La statistique détaillée de 1807 donne un total de 579962494 fr., dont 355782804 fr. à l'importation et 224179690 fr. à l'exportation. Les principaux articles d'importation étaient : matières et industries textiles, 150 000 000 fr. ; métaux et objets méUlliques, 74 900 000 fr. ; drogues, etc. , 28 800 000 fr. ; fruits, légumes, denrées coloniales, etc., 23800000 fr. ; peaux, cuirs et articles en cuir, 16000000 fr.; combustibles, 10100000 Ir.; animaux et produits animaux, 8400000 fr. ; minéraux, poterie et verrerie, 7600000 fr. ; graisses, huiles, clc, 7 300000 fr.; oapier, 6000000 fr.; bois et objets en bois, 5 700 000 fr. ; céréales, 5400000 fr.; boissons, 1 000000 fr., etc. Les principaux articles d'exportation étaient : céréales, 179800000 fr. ; fniiU, léçumcs, etc., 14800 000 fr. ; bois et objets eu bois, 6 700000 fr. ; animaux et produits animaux, 6300000 fr.; boissons, 2 600 000 Ir.; matières et industries textiles, 26()0000 fr. ; combustibles, 2 200 000 fr. ; métaux et objets métalliques, 1 900 000 fr. ; peaux, cuirs et articles en cuir, 1 600 000 fr. ; minéraux, poterie et verrerie, 1 000 000 fr. Pour Timportation les pays se rangeaient dans l'ordre suivant : Allemagne, 98 987 000 fr.; Austro-Hongrie, 96645000 fr.; Angleterre, 78759000 fr.; France, 23915000 fr.; Turquie (avec Bulgarie), 15 476000 fr.; Belgique, 14467 000 Ir.; ItaUe, 11196000 fr.; Russie, 8163000 fr.; Suisse, 4166000 fr.; Grèce, 1 774 000 fr., etc. Pour l'exportation l'ordre était le suivant : Belgique, 75 958000 fr.; Austro-Hongrie, 55406000 fr. ; Angleterre. 54 075 000 fr. ; Turquie (avec Bulgaiie), 11614000 fr.; lulie, 7107 0uO fr.; Allemagne, 6 532 000 fr. ; France, 5 092 000 fr. ; Russie, 3608000 fr.; Grèce, 273000 fr.; Suisse, 169000 fr., etc.
En 1897 les poris roumains ont reçu 33845 navires, jaugeant 9367 850 tonnes, et ils ont expédié 33441 navires, jaugeant 9235535 tonnes. D'après les données statistiques de la Commission européenne du Danube, le mouvement de la navigation à Soulina, en 1897, s'est chiffré à la sortie (la plupart des navires à l'entrée étant sur lest) par 1324 navires, jaugeant 1397 917 tonnes. Les principaux articles d'exportation par cette voie' étaient les céréales, dont 784049 tonnes de maïs, 549633 tonnes de froment, 313061 tonnes d'orge, 195811 tonnes de seigle.
PopoLATios. — L'évaluation de 1894 porte la population de la Roumanie, comme nous l'avons vu. a 5 417 249 liab.; mais les données démographiques (ainsi que toutes les statistiques roumaines en général) sont si peu sûres, que d'autres documents évaluaient la même population, il y a quelque dix ans, à 6218000 hab., dont 820 OUO citadins. Cette population était répartie, très approximativement, en 5500000 Roumains, 400000 Juifs, 200000 Tsiganes, 100000 Bulgares, 50000 Hongrois, 40000 Allemands, 15000 Grecs, 15000 Arméniens, etc.
En 1897 il v avait 41 387 mariages. 247 814 nais sanccs et 171 071 décès, soit un excédent de 76 743 hab.
Instructio.x publique. Cultes. — L'instruction publique est jusqu'à présent très arriérée. L'enseignemont supérieur compte deu\ universités, celles de Bukarest et de lassy, avec 1650 étudiants ensemble.
L'enseignement secondaire possède 52 écoles avec 18969 élèves, en dehors des écoles spéciales (agricoles, techniques, etc.). Il y a 8 écoles normales, arec 770 élèves. En 1897 on compUit 3257 écoles primaires rurales, avec 220420 élevés; et le nombre des écoles primaires urbaines en 1890 était de 361, avec 77 863 élèves (dont 15659 dans les écoles privées).
Au point de vue religieux, la grande majorité des habitants appartient au culte c orthodoxe » ; on compte seulement 115000 catlioliques, 14000 protestants, 2000 mahométans, etc.
DivisiOKS ADHnnsTRATivEs. ' — LocaUtés principales. — Nous avons donné au commencement de cet article le tableau administratif de la Roumanie. Quant aux localités principales, les olus importantes (d'après une évaluation fiscale de 1894) sont : Bukarest (232010 hab.), lassy (66 225 hab.], Galati (57460 hab.), Braîla (51 115 hab.), Craîova (38960 hab.), Ploîesti (37 390 hab.), Botochani (51750 hab.],Berlad (22110 hab.), Focsani (19905 hab.), Buseo (19425 hab.), Piatra (17 230 hab.].
Voies ob comiuncATioN. — Chemins de fer. — La longueur des chemins de fer (tous appartenant i l'Etat) était en 1898 de 2894 kil. de lignes exploitées et de 324 kil. de lignes en construction. La longueur des lignes en étude est évaluée à 1138 kil.
Postes et télégraphes. — En 1897, il y avait 3062 bureaux de poste, qui ont expédié 18498355 lettres, 14386506 cartes postales, 31 022330 im-
f»rimés et échantillons. Le nombre des bureaux téégraphiques (de l'Etat) se chilTrait par 520, qui disposaient de 16593 kil. de fils et ont envoyé 2 336 380 dépêches, dont 1 621 050 internes, 537 4S6 externes, 96 765 de service, 81 129 de transit.
Nous n'avons rien de neuf & ajouter sur le gouvememenl ni sur V administration. Le budget pour l'année financière 1898-1899 a été éUbli avec 222095000 fr. de recettes (dont 33 800 000 fr. de contributions directes, 66 570 000 fr. de contributions indirectes, 51 650000 fr. de monopoles d'Etat, 24922 000 fr. de revenus domaniaux, etc.) et autant de dépenses (dont 81 087 073 pour le service de la dette publique, 45380325 fr. pour l'armée, 27 868709 fr. pour l'instruction publique, etc.). Reste à savoir si cet éauilibre budgétaire n'est pas établi seulement sur le papier, car le dernier compte des recettes et des dépenses effectives (pour l'annéel895-1896) adonné un déficit de 14 052035 Tr.
Armée. Marine, Forteresses. — L'elfectif de l'armée roumaine sur le pied de paix comprenait, en 1898, 3478 officiers, 448 employés civils, 965 élèves militaires, 56489 hommes, 390 canons et 12675 chevaux. L*armée territoriale comptait 75000 honunes et 8050 chevaux. Sur le pied de guerre, l'effectif doit comprendre 3500 officiers, 180000 hommes et 384 (7) canons, 55000 chevaux.
La flotte se composait en 1898 de 21 bâtiments, jaugeant 2947 tonnes, développant une force de 9584 chevaux-vapeur, munis de 56 canons et montés par 120 ofTiciers, ingénieurs et mécaniciens et 1600 matelots. Le nombre des bateaux de chaque catégorie a peu changé depuis notre premier article, et les détails qu'on y trouve sont pour la plupart vrais jusqu'à présent : nous citerons toutefois 1 aviso i roues construit en 1890 et 4 chaloupes torpilleurs construites en 1894.
La défense territoriale du pays consbte en deux Hgnes fortifiées : la ligne dfe rocsani-Galatx avec Namoloasa comme point central, et la ceinture de 18 forts autour de Bukarest ayant un développement de 60 kil.
Bibliographie. — C.-C. Arion, La situation économique et sociale du paysan en Roumanie; Paris, 1895, in^». — C. Crupenski et G. Turburi, Asupra Agriculluvei Romantei. Studiu ntatistic; Bukarest, 1895. — A. de Richard, La Roumanie à vol d'oiseau; Bukarest, 1895. — Benger, Rumânien, ein Land der Zukunft; Stuttgart, 1896. — U. Krauss, Bucarest una Rumànien; Leipzig, 1896. — A.-D. Xcnopol, Histoire des Roumains; Paris, 1896, 2 vol. (traduction abrégée de l'ouvrage roumain paru, en 6 volumes, à lassy).
ROUMBEK (Afrique). Voy. art. -^ Cette place a été occupée, en juin 1897, par le commandant Marchand, qui y trouva, comme clief, un ancien officier des bataillons soudanais de l'Egypte, décoré de la légion d'honneur pendant la campagne du Mexique.
ROUMEL. Fleuve d'Algérie. Voy. art. — Le rédme de ce fleuve à Constanline et en amont est étudié depuis 1853, et fort soigneusement depuis
3uclques années à cause du projet du grand barrag-e c rOued-Athmcnia : barrage qui n'emmagasinerait pas seulement 45 millions de mètres cubes (comme il a été dit dans Vart.)y mais bien de 72 à 76 millions. Ces études ont montré quelle est Texlraordinaire irrégularité de ses débits : il peut lui arriver (le ne rouler à Constantine que 9 millions de mètres cubes dans toute Tannée, ce qui revient à 24 500 m. cubes à peu près par jour, soit moins de 300 lit. par
seconde, tandis qu'en telle autre année il peut en entraîner 180 millions, soit vingt fois plus : donc près de 6 m. cubes i la seconde. La construction du barrage -réservoir assurerait aux moulins et usines de Constantine les 600 lit. par seconde qui lui sont garantis, et surtout on pourrait arroser près de 300 hect., et bien d'autres hectares en aval, en amont de la vieille cité numide. Or ce grand ouvrage n'est pas évalué à plus de 1 800000 fr.
ROUMÉLIE-ORIENTALE. Partie méridionale de la Bulgarie, annexée de fait à la principauté en 1885, puis reconnue par les puissances européennes comme partie intégrante de l'Etat bul§^re. Yoy. Bulgarie [suppl.].
ROUOUÉNZORI (Afrique). Voy. ar/. — Aujourd'hui ce nnassif se trouve poliliquement partaeé en deux
Parties égales entre 1 Etat Indépendant du Congo et Ouganda anglais, par la frontière qui suit exactement dans cette région le 30* méridien de Greenwicli (27*39' 45' longit. E. de Paris). Depuis SUnley et son compagnon Stairs, le Rououénzori a été visité par l'Anglais Lugard (1892), qui explora surtout les terrasses orientales.
Le massif a 125 kil. de longueur dans le sens N.-S. et 100 kil. dans le sens E.-O. On estime que ses pics les plus élevés dépassent 5500 m. Le nom de Rououénzori signifie c Roi des Nuages ». c Les géographes, dit Wautlicrs, veulent y voir les Montagnes de la Lune des auteurs grecs, au pied des-
auels ceux-ci plaçaient les palus, sources du Nil. n effet, le lac Albert-Edouard arrondit sa nappe au S. du massif, tandis qu'au N. s'allonge le lac Albert et qu'à l'Ë. s'étend le lac Victoria, réservoir principal du grand fleuve ég)-ptien. »
Les versants du Rououénzori sont très différents les uns des autres. Celui qui regarde l'O. est abrupt, presque inaccessible; celui qui regarde le S. est oeaucoup moins incliné et descend en terrasses nombreuses vers le lac Albert-Edouard ; celui qui est tourné vers l'E. se découpe en éperons, rugueux et abrupts (on y voit s'élever le mont Gordon Uennett, qui a 4500 m., et le mont Edwin-Arnold, qui en a 2700).
ROUSSIZI. Rivière de l'Etat Indépendant du Congo (Afrique centrale). Voj. art. — Le Roussizi est bien un émissaire du lac Kivo ou Kivou lui-même. Il coule dans une vallée étroite, sort à l'extrémité méridionale du lac Kivo et aboutit à l'extrémité septentrionale du Tangan^ika. Son cours, long d'environ 125 kil., est encore inconnu, mais, comme il y a 678 m. de différence dans les cotes des deox lacs, cela fait une énorme pente moyenne de 5 m. par kilomètre pour la rivière; d'où l'on déduit que le Roussis! doit être coupé par un grand nombre de chutes.
ROUSTCHOUK (Bulgarie). Voy. art. — Tète d'une ligne ferrée sur Bukarest. 28120 hab. (1893). — En 1897 les importations du port se sont élevées à 27137 275 fr. (contre 22972650 fr. en 1896); les exporUtions ont été de 15866600 fr. (contre 35213900 en 1896).
— Abbondissemekt. 4130 kil. carrés; 162 589 hab. (1893).
ROVIGO. Prov. de l'iUlie. Vov. art. — 1774 kil. carrés; 247 626 hab. (1897) ; m hab. par kil. carré. — Le chef-lieu, Rovigo, avait à la mémo époque 11800 hab.
RUDOLSTADT (Allemagne). Voy. art. —11905 hab. (1895).
RUHRORT (Allenugne). Voy. art. — 11 710 hab. (1895). — En 1897 le port de Ruhrort a expédié 4962 bateaux avec 2 433 300 tonnes de marchandises à la montée et 0073 bateaux avec 1 870100 tonnes à la descente.
— Cercle. 330 kiL carrés; 80145 hab. (1890). RUNCORN (Angleterre). Voy. art. •— 20050 hab.
(en 1891). — Mouvement du port en 1893 : entrée, 3243 navires avec 317 186 tonnes (139 924 pour 1334 vapeurs], dont 57 étrangers avec 24538 (4237 pour 14 vapeurs; sortie, 3174 avec 319 2.S1) (146578 pour 1291 vapeurs), dont 55 étrangers avec 24051 (9441 pour 12 vapeurs}. Le long cours y vient pour 269 navires arec 90140 tonnes, dont 160 avec 52644 i l'entrée. — Flotte marchande, 133 bâtiments, jau-
§eant 8402 tonnes, dont 545 pour 9 vapeurs. Flottille « e poche 17 bateaux, jaugeant 106 tonnes. — Au f 1" janvier 1894, Manchester ayant été constitué en port douanier, Runcorn a été compris dans ses limites. RUNDVAn. Bg de la prov. de Bitlis (Turquie d'Asie], ch.-l. de cant., distr. et à 30 kil. S.-O. de Sert, sur la rive g. du Rundvân^ Kharzân ou Arzén, ; ou encore Yézidchana, oui s'engage entre l'Achit-Dagli à ro. et le Khaldi-Dagh à l'E. pour ffagner la rive g. du Tiçre occidental. 1000 liau. — Il semble bien que c'est ici qu'il faudrait placer la Tigranocerles ou I uikranaguerdt citadelle que Tigrane ou Dikran I*' lit construire pour la belle DiRranonhi. RundvAn si'rait chez nous Beaulieu, de rund (beau, en kurde) et vàn (lieu, en arménien), nom justifié par un site enchanteur en parfait accord avec les aescriptions
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des historiens arméniens. Le bourg est dominé par une aocicnno t'oricrcsse des émirs yézides, élevée sur des ruines antiques; en y faisant (les fouilles, on arriverait peul-étrc à quelque découverte probante, et le site, que les cartes de géographie ancienne marquent sur le haut Arsén, serait ainsi dans l'aval de la rivière (voy. Szert et Tbll-Eheh).
RUSSE (EnFins). Voy. art, — Voici comment se présente le lahleau administratif de l'Empire Russe au recensement du 0 février 1807 :
PAYS ET DlVIMOiNS DE L'EMPIRE RUSSE.
Transcaspicime
Totxàl de l'Asie centrale russe
Mer d'Aral et Caspienne.
Total général de l'Empire Russe
Les villes les plus considérables de l'Empire sont : Saint-Pétersbourg (1267 025 hab.), Moscou (1035 665 hab.), Varsovie {(538210 liab.), Odessa (405 040 liab.), Lodz (315^10 bab.), Riga (282945 liab.), Kief (247 430 hab.], Kharkof (174845 hab.), TiHis (100 645 hab.), Vilnt (159570 hab.), Tachkcnl (156 415 hab.), Saralof (157 110 hab.), Kazan (131510 hab.), lékatérinosiaf (121215 hab.). Rostofsur-Don (119 890 hab.), Astrakhan (113 000 hab.), Bakou [112 255 hab.), Toula (111 050 hab.), Kicliinef (10S795 hab.).
Pour les détails du recensement ainsi que pour toutes les autres statistiques de l'Etat Russe, nous renvoyons nos lecteurs i Tort. Russie {êuppL).
RUS8ELL. Comté de la province d'Ontario (Dominion). Voy. arf. — Le recensement de 1891 y a trouvé 31 643 hab. contre 25082 en 1881, soit un croît de 6501, dont 4479 Français et 2082 non- Français. C'est que plus activement encore que par le passé continue la dénationalisation du comté de Russcll : les Franco-Canadiens y ont passé de 238 pour 1000 en 1861 à 505 pour 1000 en 1871, à 582 pour 1000 en 1881, à 445 ou 446 pour 1000 en 1891. Ils ne sont donc pas encore la moitié ; mais ici il faut distinguer : l'Ë. du pays, à toucher le comté de Prescott, est presque entièrement français, le centre l'est à moitié, tandis que l'ouest, à toucher la capitale fédérale, est en masse un canton de langue anglaise, presque sans Canadiens, qui a été justement annexé a Russell pour qu'il fût plus diiliciie à ce comté de nommer un député français, soit au Parlement fédéral d'Ottawa, soit au Parlement provincial de Toronto. Tout fait présager qu'au recensement de 1001 la majorité ne sera plus du côté des Anglais, d'autant que l'immigration de Grande-Bretagne est complètement arrêtée (2559 c Britishers v dans le comté au recensement de 1891 contre 2796 en 1881), et que celle des Québecquois continue en plein (6001 originaires de la province de Quélicc en 1891 contre 4784 en 1881 et 3325 en 1871 ; ces Québecquois viennent surtout des comtés de Beauharnois et de
Châteauguay). A noter qu'il ^ a 60 Français de France, contre 23 en 1881. Divers indices tendent d'ailleurs i faire croire que < no« gens » ont élc quelque peu sacrifiés par les recenseurs de 1891. partout hostiles, comme on sait, à notre élément, et il est assex probable que raccroissomenl des catholiques dans la décade doit être attribué aux seuls Canadiens (si même les catholiques non-français u'ont pas diminué). Dans ce cas, les gens de langue française auraient cru de 5223, au lieu de 4479. Il y a maintenant 18478 catholiques, contre 13 255 en 1881.
RUSSIE. Partie occid. de l'Empire Russe. Voy. art, — Nous groupons ici tous les renseignements complémentaires et toutes les statistiques récentes pour l'Empire Russe. Par contre, nous avons donné la population et la superficie des gouvernements de la Russie au tableau administratif de rËMPinB Rmsc [suppL).
pBODocTiONS NATURELLES. — Richeêtcs mtnéraUs. — Voici quelques détails sur la production des mines de l'Empire pour l'année 1896. Cette année, les gisements aurifères ont fourni 54H08 kilogr. d'or (contre 37 477 kilogr. en 1890 et 42 «04 kilogr. en 1893, année de la production aurifère maximale^ dont 9558 kilogr. venant des mines de l'Oural, 6073 kilogi*. de la Sibérie occidenlale et 19177 kilogr. de la Sibérie orientale (il est à remarquer que ces chiffres, puisés aux sources russe», sont iniérieurs aux chiffres qu*on trouve dans la statistique générale de la production des métaux précieux fournie par le directeur de la SJonnaie des Etals-Unis : suivant CCS documents, la production de l'or était de 30594 kilogr. en 1890, de 44804 kilogr. en 1893, de 37 176 kilogr. en 1896), Le nombre des mineur» travaillant aux gisements aurifères s'est chiffré par 84830, dont 41 079 dans les monts d'Oural, 23504 dans la Sibérie occidentale et 20247 dam la Sibérie orientale. La production de l'or a décliné un peu dans les dernières années, comme le lecteur a pu le voir par les chiffres ci-dessus. Quant a la production du platine (auquel s'unit l'iridium), elle a pris un grand essor depuis 1890 et se maintient sur un niveau assez élevé : en 1896, les gisements platinifères des monts d'Oural (dans les gouv. de Perm et d'Orenhourg) ont donné 4050 kilogr. (contre 2S37 en 1890 et 5210 en 1894). Pour la preduction de l'argent (allié au plomb), les statistiques de 1896 sont fragmentaires et incomplètes : cette année, les 8 mines du Caucase ont fourni environ 8051 tonnes de minerai de plomb argentifère et les mines de la Sibérie 2054 tonnes de même minerai (d'où l'on a tiré 1526 kilogr. d'argent et 53 tonnes de plomb); la mine de cuivre et plomb argentifère du Turkestan a donné 4 tonnes de minerai. En tout, l'indiistric privée a fourni, en 1896, 1049 kilogr. d'argent et 1 48 tonnes de plomb. En 1895, le total de la production (celle ae l'Etat y comprise) se diiffrait par 10757 kilogr. d'argent (contre 1,>776 kilogr. en 1800, 12 459 en 1893) et par 412 tonnes de pl^mb (rontre 825 tonnes en 1890 et 844 en 1893). Voici maintenant, toujours pour l'année 1896, les chiffres des autres produits miniers. L'extraction de la houille, en progrès continuel, s'est chilfrée par 9463 000 tonnes (contre 6111240 tonnes en 1800 cl 7 235952 tonnes en 1893). La production des diverses houillères dans l'ordre descendant des quantités était la suivante : Russie occidenlale, 3 5(>d648 tunnes, fournies par 21 mines (dont 53070 tonnes d'anthracite [venant de 3 mines, le reste étant la bouille) ; houillères de Baklimout, 1 259164 tonnes; celles de Lougansk, 1127 760 tonnes; celles des gouvernements de Kharkof et de Poltava, 5^3t!04 tonnes; celles du gouvernement de Perm, 156647 tonnes. La Russie méridionale compte en tout 83 mines de houille. Malgré les droits élevés sur le combustible venant de Télranger (mesure qui vise i développer la consonunation du minerai national), l'importation en grandit continuellement : ainsi en 1891 la Russie a importé 1 526845 tonnes de houille et 203098 tonnes de coke, et en 1896 respectivement 1 979 778 tonnes et 303 525 tonnes. Le traitement des minerais de fer a donné 1 657 792 tonnes de fonte (contre 940 816 tonnes en 1890 et 1 167384 tonnes en 1893), 463128 tonnes de fer (439928 tonnes en 1890 et 506984 en 1893), 901 000 tonnes d'acier (584048 tonnes en 1890 et 6400^0 tonnes en 1893); en tout, 3001920 tonnes. En 1898, la production totale du fer, de la fonte, de l'acier, ouvrés ou non ouvrés, a atteint 3161684 tonnes. En 1895, aimée où la production de la fonte s'est chilfrée par 1475 000 tonnes, l'Oural a fourni 550672 tonnes, la Russie méridionale 541528 tonnes, la Pologne 183896 tonnes, et le reste de l'Empire (à l'exception de la Finlande, dont la production était cette année de 23220 tonnes) 198004 tonnes. C'est la Russie méridionale, et particulièrement le gouvernement de lékatcrinoslaf, qui devient de plus en plus le centre principal
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de la production sidérurgique de la Russie, car, en dcli' rs des 541525 tonnes de fonte que nous venons (le mcnlionncr, cetic région a produit, pendant rannéc 1895, 2i587 tonnes de fer. 35 480 tonnes d'acier et 107104 tonnes de rails. Il e>t à reniarqucr que les droits d entrée sur le fer sont si considérables (ils sont une fois et demi plus forts que le prix normal de la foute en Anglctcrro], que 1 importation dos produits de Tintlustrie sidérurgique c>l très restreinte et morne diminue pour certaines catégories (ainsi pour la fonte, dont l'impor- Ution a et' de 76200 tonnes en 1806 contre 162 560 en 1805}, tout en nugmentnnl pour les autres (comme pour les olucls en fer et en acier, dont l'importation s'est chilTrée par 850302 tonnes en 18;t6 contre 362 712 tonnes en 1803). Somme toute, l'industrie du fer en Russie, quoique protégée par un tarif presque prohibitif, et malgré ses progrès dans ces derniers temps, ne se^léveloppc pas encore avec une rapidité sutlisante, et la production reste de beaucoup inférieure aux besoins réels d'un grand pays agricole : les agriculteurs se plaignent tout partiiuliôrcment de la cberté et de la mauvaise qualité dc:^ machines indigènes, et la consommation du fer n'atteint pas même une vingtaine de kilogrammes par habitant (17 kilogr. en 1806). La production du cuivre reste slalioun.iU'O et parait même quelquefois rctiogrnder: ainsi on 1806 cette production a été de 5502 tonnes contre 5650 tonnes en 1805, dont la plus grande partie venait de l'Oural (2030 tonnes) et du Caucase (2134 tonnes), contre 5')50 tonnes en
1805 et contre 0074 tonnes en 1880. La production du zinc, concentrée exclusivement en Pologne, se développe d'une manière assez irrégulière : elle était de 6257 tonnes en 1806 contre 5020 en 1805, 5140 en 1802. 3750 en 1801 et 6444 (?) en 1889. La production du manganèse, fourni pour la plus grande partie par le Caucase, accuse des progrès rapides : 208 557 tonnes de minerai en 1806, contre 103636 tonnes en 1805. C'est également le Caucase nui fournit le cobalt (env. 3 tonnes, exactement 2845 kilogr. de minerai en 1805). La production du mercure, qui vient de la Russie méridionale (çouv. de Ickatérinoslaf) et du Caucase, s'est chiffrée eu 1895 par 434 tonnes et en 1896 par 401 tonnes. On a extrait, en 1805, 12 tonnes d'élain (venant exclusivement de la Finlande). \a production du sel sous ses diverses formes est très importante, mais elle ne se développe plus et elle a même fléchi dans la dernière année ue la statistioue : en effet, la quantité totale du sel obtenu dans l'Empire s'est cliilfrée en 1800 par 1 536 608 tonnes (dont 344 430 tonnes de sel gemme, 631 Z\H tonnes de sel fourni par les lacs et marais salants et 360650 tonnes de sel extrait des dissolutions aqueuses), contre 1529581 tonnes en 1S05, 1 427 480 en 1892 et 1 301 920 tonnes en 1800. Quant à la répartition gcogra))hiquc de la production du sel en général et de ses diverses cati*gorics en particulier, la plus grande partie de cet article est fournie par la Russie méridionale, qui à elle seule produit plus de la moitié du total, notamment 731659 tonnes en 1896; suivent, dans l'ordre descendant : le gouvernement de Perm, avec 270 565 tonnes, celui d'Astrakhan, avec 181 687 tonnes, etc. La plus grande quantité de sel gemme est fournie par It Russie méridionale (287 600 tonnes), qui produit aussi la plus grande quantité de sel des lacs et marais salants (373 0*23 tonnes), tandis que le maximum de sel extrait des dissolutions aqueuses vient du gouvernement de Perm (270565 tonnes), qui du reste ne produit que cette catégorie de sel; d'un autre (ûlé, tout le sel d'Astrakhan vient des lacs et marais salants. Parmi les autres sels chimiques, la production dn sulfate de sodium s'est chiltréc en
1806 par 5108 tonnes (dont 3233 tonnes fournies par les lacs de l'Altaï). La même année, on a fait un essai d'extraction du sulfate de sodium des eaux de l'Ouzbo'i (dans It prov. Transcaspienne). Une des industries les plus importantes et se développant le plus rapidement est celle du naphte, concentrée presque entièrement au C<aucase, la production île la Transcaspienne et du Turkestan étant tout à fait insignifiante. Lt quantité totale fournie par les puits de l'Empire était de 7160 012 tonnes en 1805 (contre 5 885688 tonnes en 1805 et 35629C0 tonnes en 1889). La production du Caucase seul (qui possède 73 i puits) s*est cliilfrée en 1896 par 7 (}i2 466 tonnes, dont la pins grande partie venait du gouvernement de Bakou (notamment de la presqu'île d'Apchéron), qui a fourni celte année D 033 900 tonnes, tandis que la province du Térek en a fourni 384733, celle du Kouban 23112, la part des autres divisions (Daghestan, guuv. de Tiflis) étant tout à fait négligeable. Le nombre des ouvriers occupés par l'industrie du pétrole au Caucase atteignait en 18% presque 14000 (15 580). Notons enfin
Îue deux usines voisines de Syzran ont produit 6950 tonnes d'asphalte. Le nombre total des ouvriers cocupés dans les mines et lei usines métallur-
giques était en 1895 de 498351, dont 232 285 dans l'Oural, 83 784 dans la Russie méridionale et sudoccidentale, 55517 en Sibérie, 42625 dans la Russie centrale, 36 449 en Pologne et dans la Russie nordoccidentale, 21 518 nu Caucase. L'industrie sidérurfique diiiposait de 1040 machines i vapeur et de 110 machines mues par l'eau, dont la foi*co totale était de 100000 dievaux-vapeur. En r^umé, la principales branches de l'industrie minière, celles qui caractéri<ent la production moderne, telles que l'extraction de la houille et l'industrie sidérurgique, ont pris dans ces derniers temps un assez ^nd essor en Russie ; en outre, la production du pétrole se développe très rapidement.
Cultures. — On ne peut pas en dire autant de l'agriculture, dont les progrès, comparés à ceux <^ue nous venons de signaler et aux progrès non moins considérables [ainsi que nous allons bientôt voir) des principales branches de l'industrie manufacturière, sont des plus modestes. C'est que pendant que le gouvernement des tsars protège de toutes ses forces l'industrie (par des droits d'entrée fort élevés, par des subventions et privilèges de toute sorte, etc.), l'agriculture, laissée à elle seule, on peut môme dire presque uéglieée, malgré son importance toqjours si grande pour Ta Russie, se développe d!une manière tout à fait insuffisante, en se débattant au milieu d'une foule de difiicultés. Signalons parmi celles-ci la concurrence de plus en plus active des Etats-Unis, de l'Australie, de l'Inde, de l'Argentine, l'état arriéré des méthodes d'exploitation du sol, la situation précaire des paysans, que les documents officiels euxmêmes sont oblij^és de reconnaître (voy. le dernier rapport budgétaire du ministre des finances). Des années de disette, allant jusqu'à de véritables famines, no sont pas rares, et, chose très caractéristique pour la Russie moderne, ce fléau éprouve surtout les régions agricoles par excellence, les c terres noires » du centre et de l'est. Rappelons la grande famine des années 1891-1892 et celle, moins considérable, des années 1898-1899. Le fameux c grenier » apparaît comme fortement épuisé par la culture arriérée. L'état presque stationnaire de l'agriculture russe ressort clairement des statistiques que nous trouvons dans le vaste recueil de documents (5 vol.) publié par le gouvernement impérial en 1803, a l'occasion do l'Exposition de Chicago. En elfet, si l'on prend, d'après ces documents, ta production de toutes les céréales pendant la période de 12 ans (1880-1892), consignée par la statistique et qu'on compare le rendement total des six premières années de la période au rendement des six dernières, on verra que la récolte moyenne annuelle du aernier sexennat ne dépasse la récolte analogue du premier sexennat que dans la proportion tout a fait insignifiante de 2 pour 100. Nous ne parlons même pas de la ^nde baisse du prix des céréales sur le marché umversel, qui dans ces conditions doit avoir diminué nécessairement le revenu de l'agriculteur exprimé en monnaie. Si nous continuons l'examen des statistiques depuis 1892, nous trouverons quelques progrès sur l'année, très mauvaise, de 1892, mais la récolle rooi^enne annuelle reste à peu près sans changement. Yoici la moyenne annuelle des principales céréales (non compris la Pologne et le Caucase) pour la dernière période
auinquennale (1803-1897), ainsi que la superficie es cultures et la récolte de l'année 1897, plutôt médiocre (nous commençons par ce dernier chiffre et nous mettons entre parenthèses la moyenne de la période) : froment, 16 770 810 licct. et 100 729 654 hcctoUt. (116 229960 en moyenne) ; seigle, 25 582 384 hecL et 2 13 642 790 hcctoUt. (257 980520 en moyenne); orge, 7 569159hect. et 78 581004hectolit. (84467180 en moyenne); avoine, 14941325 bcct. et 180 742814 beclolit. (215866820 en moyenne) ; diverses autres céréales (maïs, épeautre, sarrasin, millet, etc.), 7 820352 liect. et 62 034038 hcctolit. (02 801 750 en moyenne) ; en tout, 72 684030 hect. et 635 750 300 lieclolit. de céréales (737 432 300 hectolit. en moyenne) ; puis (seulement jM)ur l'année 1897) : pommes de terre, 2627857 hect. et 223611109 hectolit.; lin, 2300805 hect. et 9619301 hectolit. de graine et 5625835 quintaux de niasse; chanvre, 7^ 166 hect. et5146U85 hectolit. de graine et 2078297 quintaux de filasse. Voici, d'un autre côté, quelques données, qui ne sont pas malheureusement toujours homogènes (tantôt en poids, tantôt en volume), sur la production agricole des autres parties de l'Empire. La dernière récolte de 1807 et la moyenne annuelle triennale 1895-1897 ont donné pour la Pologne les chiures suivants : froment, 480568 tonnes (491740 en moyenne); seigle, 1366520 tonnes (1 45» 600 en moyenne); orge, 3 $5 440 tonnes (350500 en moyenne); avoine, 509 440 tonnes (637 000 en moyenne) ; autres céréales. 205232 tonnes (200 150 en moyenne) ; en tout, 2 997 200 tonnes de céréales (3113090 en moyenne); en outre, pommei de
terre, 5881 62i tonnes (6076 700 en moyenne). La Ciscaucasie a produit, en 1897, 27020900 hectolit. de céréales (contre 39770600 hectolit. de céréales et 1 058500 hectolit. de pommes de terre en 1896) ; la Transcaucasie, 34024400 hectolit. de eéréajes et 504 600 hectolit. de |K>mmes de terre. I^ production de la Sibérie s'est chiffrée en 1896 très approximativement par 44288 800 hectolit. de cér&des et 1 067 200 hectolit. de pommes de terre ; le Turkestan a fourni la même année, et aussi très approximativement, 9802000 hectolit. de céréales et 110200 hectolit. de pommes de terre. La Finlande a produit, en 1895, 51 715 hectolit. de froment. 4 667 198 hectolit. de seigle, 2154015 hedolit. d'orge, 0623900 hectolit. d'avoine, 6357 312 hectolit. de pommes de terre. Parmi les cultures spéciales et en dehors de celles du lin et ilu chanvre déjà données, nous citerons : le houblon, 53020 tonnes (en 1807) ; le tabac, dont les plantations occupaient 51 996 hect. en Russie d'Europe, en Sibérie et au Caucase et ont fourni 641810 tonnes de feuilles (contre 654010 tonnes, cueillies en 1890 sur 48574 hect.). Disons à ce propos qu'en 1892 on comploit 350 manufac- ■"- '-*- ' — '' -' "^'^ '"*= de
hect., mais ce chifl're indique plutôt les limites géographiques où la vigne peut croître, car la plupart des sortes de raisin sont tellement mauvaises, qu'elles ne dilTèrent pas énormément de la vigne sauvage : la véritable culture n'est exercée que sur 146000 hect.; la récolte s'est chifl'rée en 1895 par 206 570 hectolit., dont 6810 fournis par les vignobles de Crimée. Une culture que des conditions favorables peuvent rendre importante est celle du cotonnier, étant donné le grand développement de l'industrie du coton en Russie. En 1888, cette culture occupait au Turkestan 86 652 hect. (plantés moitié en cotonnier américain, moitié en cotonnier indigène), qui ont fourni 16518 tonnes de coton cru; en 1805, la superficie des plantations a atteint 100128 hect. (dont la plus grande partie, notamment 142019 nect., en Ferghana), et la production 105064 tonnes de coton cru (dont on a tiré 42 672 tonnes de coton nettoyé). Le pays de Khiva et la Boukharie produisent annuellement environ 16 500 tonnes. Des essais de culture du cotonnier faits en Transcaucasie ont donné tléji quelques résultats : en 1802, les plantations avaient une superficie de 3979 hect.; en 1891, la production s'est chifl'rée par 11 600 tonnes dans le lélisavetpol et par 147 tonnes dans l'Erivan. Citons enfin la culture du riz, au Turkestan. qui donne par an environ 136000 tonnes, et la sériciculture, également au Turkestan, dont le produit annuel est de 17 000 tonnes de cocons.
En 1897 les prairies artificielles et naturelles occupaient 31 200618 hect. et ont produit349 110 512 (quintaux de foin. Ces chiffres ne représentent pas 1 ensemble des terres servant à l'élève des bestiaux ; car, si on voulait y comprendre tous les terrains où paissent les bestiaux (pâturages sur les terres plus ou moins vagues, sur la jachère, sur les portions broossailleuscs des forêts, où les paysans sont tout particulièrement enclins à conduire leurs nt)u peaux a cause du manque de bons pacages), on arriverait, ainsi que nous l'avons vu dans notre premier article, à plus de 70 millions d'hectares. Voici quelques statistiques assez disparates comme date sur le nombre des bestiaux dans l'Empire. D'après une évaluation de 1888, la Russie d'Europe proprement dite avait 19633340 chevaux, 24609260 bœufs, 44465450 moutons (dont environ 9 500 000 i toison fine) et 0243000 porcs. La Pologne à la même époque compUit 1204340 chevaux, 3013400 bœufs, 3 754665 moutons et 1499100 porcs. D'un autre côté, le stock du bétail au Caucase et au Turkestan se chifl'rait en 1892 par 1 690 740 chevaux, 411 120 chameaux, 211 760 ânes et mulets, 6511 930 bœufs, 20175000 moutons, 060000 porcs. Le recensement spécial des chevaux a relevé, en 1891, 21605632 animaux de cette catégorie dans la Russie d'Europe et en Pologne, 706 985 en Ciscaucasie et 449 343 en Transcaucasie. Les statistiques de la Finlande accusaient pour Tannée 1893 l'existence de 300650 chevaux, 1 409183 bœufs, 1 067384 moutons. 197350 porcs, 14540 chèvres, 129984 rennes. Enfin, d'aprè^ une évaluation de 1897, très approximative du reste comme tous les chiff'res précédents, la Russie d'Europe posséderait 20 867 000 chevaux. 27 922 000 bœufs, 48 000000 moutons, 10742000 porcs et 1 002 130 chèvres. Le tableau d'ensemble pour tout l'Empire, tel que nous le trouvons dans le recueil de statistiques pour l'exposition de Chicago, donne p^mr les années 1888-1880 et en diiffres ronds 25 035 000 chevaux, 32884000 bœufs, 63902000 moulons, 11464000 porcs, 429000 chameaux, 1 672000 chèvres, 533 000 rennes; en tout 136819000 animaux. Depuis que le gouvernement a pris des mesures sanitairoa contre les épixootiet, U nombre des bes*
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tUux enle?t^s par In maladie a diminué dans une très forte prouorlioii (en tombant de 200000 têtes i moins de 15000). Mais, somme toute, l'clève du bétail parait plutùt rétrograder en Russie, par suite du manque «le pâturages se faisant sentir de plus en plus chez les paysans qui forment l'inimense majorité des cultivateurs en Russie et qui, presses par les nécessités de leur situation, ne sont que trop enclins i convertir leurs maigres prairies en cliamps de blé. Ajoutons que la consommation inicrieurc des viandes est fort minime en Russie, où le peuple est essentiellement végétarien. La diminulion du bétail est très sensible, tout particulièrement dans les régions agricoles du centre et de Test, éprouvées par la grande famine de 1801. Quoi ou'il en soit, si le cliinre absolu des bestiaux a légèrement augmenté (et encore pour quelques catégories seulement], le nombre de botes par habitant a considérablement baissé. Une diminution non seulement relative, mais absolue, est constatée surtout pour les porcs et les moutons; le même fait est observé pourl'apiculiure. En parlant de l'élève des bestiaux, on ne pourrait pas cependant passer sous silence miclques progrès qu*on constate dans une branche ae 1 économie rurale se rattachant à l'élevage : il s'agit de la laiterie et de In fromagerie, dont les méthodes rationnelles, vulgariséespar quelques agronomes distingués parmi les arteU (associations ou, comme on dirait aujourd'hui, syndicats) de paysans du Tver et du Novgorod, se répandent peu à peu au milieu des populations voisines. Fait assez curieux, les chesters russes ont fait déjâr leur apparition sur le marché de Londres, et les meilleures sortes de fromages de Hollande, de camemberts, de neuchâtels de la Russie septentrionale ne font pas trop mauvaise fi^re à côté de leurs modèles de 1 Europe, tandis que les herbages des hantes vallées du Caucase ont permis la fabrication des gruyères.
Nous avons vu dans notre premier article que les forêts occupaient en 1881 près des deux cinauièmes de la surface ae la Russie d'Europe ; autant qu ou en peut juger d'après les chiffres les plus récents (et, comme la plupart des documents russes, suiets a caution), la superficie boisée a légèrement diniinué depuis cette époque, malgré la loi protectrice de lo88. Cette superficie comprenait 170v07 1^ hect. (contre 171 802100 hect. eu 1881). Dans les aulresWties de l'Empire, les statistiques ont accusé 2 713920 hect. de forêts en Pologne, 20 436 540 en Finlande, 7 554 130 au Caucase (ces données sont très incomplètes pour les deux derniers pays). L'Etat est le Çlus grand propriétaire forestier de l'Empire : au •janvier 1897, il possédait 245003772 hect. de bois, dont 118 649825 dans la Russie d'Europe, 5 3. '8 547 au Caucase et 121 025402 dans la Sibérie occidentale; en 1896. le revenu net des forêts de l'Etat s'est chiiïré par environ 58700000 fr.
Disons quelques mots sur les produits de la pêche, qui joue un rôle considérable dans l'économie du pays. On évalue le poids total des poissons capturés seulement dans la Russie d'Europe à 1114000 tonnes par an, dont 311 000 tonnes dans les lacs, 98000 tonnes dans les fleuves et rivières et le reste, 705 000 tonnes, dans les mers.
Etat économioue. Régime de la propriété. — Nous avons peu de chose à ajouter k ces rubriques, déjà si développées dans notre premier article. Quelques renseignements complémentaires, quelques faits nouveaux suffiront i nos lecteurs. Voici tout d'abord la statistique des opérations du racliat des terres par les anciens serfs dans la Russie proprement dite et dans les « gouvememenis occidentaux » (Pologne et Lilliuanie), où les conditions du rachat, i la suite de rinsurrcction polonaise de 18C3, soutenue surtout par les classes privilégiées, ont été fixées par l'Etat dans un sens oeaucoup plus favorable pour les paysans. De 1861 à 1805, la somme de rachat (payée, comme on le sait, par l'intermédiaire de l'Etal) a atteiut 1760 millions de francs pour la Russie proprement dite et 407 millions et demi pour les gouvernements occidentaux, mnyennnnt quoi 6641836 paysans de la Russie ont acquis 24919800 hect. de terres au taux de 28^50 par hect. et 2 516919 paysans de la région occidentale ont acquis 10 327 100 licct. au taux de 15'%92, soit presque deux fois moins cher que leurs frères orientaux. Malgré l'importance des sommes reçues ainsi des paysans par leurs anciens seigneurs, l'état des propriétaires nobles, par suite de leur peu d'aptitude commerciale, ne cesse de s'empirer, ainsi qu'on peut le voir, entre autres, par le chiffre de la dette que la classe privilédce a contractée à l'égard de la Banque fonaère de la Noblesse : cette somme a atteint pendant 11 ans (1880-1897) 1555 millions de francs, et les
Propriétés hypothéquées formaient déjà en 1893 5 pour 100 de la superficie totale des terres des nobles, pour monter en 1897 à 21,7 pour 100, et cela malgré l'aliaisscment continuel du taux de l'intérêt. D'après les statistiques, incomplètes malheu-
reusement, mais très intéressantes, rien que dans la période de douze ans 188.V1895 les nobles ont perdu 8 785000 hect. de terres, ee qui suppose un rétrécissement annuel égal i 1,5 pour 100 de la surface totale des terres de cette catégorie; si on voulait considérer les statistiques moins récentes, on trouverait qu'en 30 ans (de 1861 i 1891) la noblesse a perdu en tout 25 piour 100, ou presque un quart oe ses terres. Enfin, d'après une autre évaluation, les propriétaires fonciers (dont la majeure partie appartient à la clause des nobles] devaient vers 1899 à la Banque d'Etat et aux banques hypothécaires privées en tout environ 3100 millions de francs. Ce chiffre à lui seul montre l'endettement de la classe rurale priviK>giée en Russie.
On comprend nue ce que les nobles ont perdu a été acquis par d'autres classes. Malheureusement, nos données sur celte question sont très incertaines. Autant qu'on peut juger d'après certains indices, ce sont surtout les agriculteurs appartenant à la classe des paysans qui ont profité de la situation embarrassée des nobles pour acheter leurs terres. Dans les dix premières années du fonctionnement de la Banque dite des Paysans, c'est-à-dire de 1884 à 1894, les roturiers ont acheté par l'intermédiaire de cet établissement environ 3300000 hect. Mais nous ne savons pas quelle part de cette superficie revient au tiers état des campagnes, i la bourgeoisie rurale qui se forme au milieu même de la commune agricole ; cette part doit être en tout cas assez considérable.
Le sort probable du régime communautaire sous lequel vivent encore la plupart des paysans' (voy. pour les détails notre premier article) est une à'c^ questions les plus palpitantes de la Russie modem.; et qui provoque des polémiques passionnées. Déjà l'ardeur de celte discussion montre sulfisammcn: que les réponses i cette question sont loin d'être concordantes. Elles peuvent être rangées en deux catégories générales : tandis qu'un groupe considérable d'auteurs croit à l'avenir de la commune agricole, susceptible, d'après eux, de Ions les progrès possibles et de toutes les améliorations désirables dans la méthode d'exploitation, un outre frroupe d'écrivains, moins considérable peut-être, mais non moins ardent et plus affirmatif dans ses conclusions, prétend pouvoir démontrer la dbparition prochaine et fatale de la commune devant l'évolution moderne du pays, l'expansion de la propriété privée et les exigences de l'agriculture rationnelle. Etant donnée l'imniensité du territoire de la Russie et, partant, la dissemblance nécessaire des conditions économiques des diverses régions, il serait peut-être moins hasardeux et plus scientifique d'admettre également la diversité des réponses locales à cette question nationale. Il n'est pas douteux que dans les régions longtemps industrielles ou au milieu des conditions défavorables (obération par les impôts, etc.) la commune agricole ne soit déjà fortement entamée: d'un autre côté, placée dans les circonstances normales, elle ne cesse de prospérer et paraît même avoir produit dans plusieurs endroits des essais d'imiialion réussis parmi certaines catégories de propriétaires privés. Cependant la crise agricole, qui depuis quelque temps sévit dans tous les pays et qui n'a pas épargné la Kussie, agit à peu près partout d'une manière dissolvante sur le régime communautaire, en creusant dans son milieu un fossé de plus en plus profond entre la majorité des agriculteurs pauvres et la minorité des propriétaires aisés. Chose assez significative, lors de la §randc famine de 1891-1892, qui a obligé beaucoup e paysans de se défaire à des prix infimes de bestiaux qui mouraient du manque de fourrage, le tiers étal rural a su augmenter par des achats avantageux son stock de bétail dans les régions les plus éprouvées. Aussi depuis cette époque la scission entre les deux catégories de cultivateurs est-elle devenue beaucoup plus tranchée.
11 faut ajouter que la législation avait directement favorisé pendant 30 ans (depuis l'acte d'émancipation de 1861) la dissolution de la propriété communale, en permettant à ceux des membres de la commune qui rachetaient leurs lots imliviiUicllemcnt
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parmi les ouvriers, il y avait 511805 femmes et 30000 enfants. Quant aux petits établissements
d'en dis)ioser i leur gré. La loi du 26 décembre 1893 a imiiosé de fortes restrictions à ee droit, en le faisant dépendre, entre autres, de l'assentiment de la commune; on ne peut dorénavant vendre les terres communales sans que cette vente soit décidée au moins par les deux tiers des propriétaires et contrôlée par le gouvernement; les lots, déjà rachetés inoividuellement en vertu des règlements erécédents, ne peuvent être aliénés qu'aux memres des communautés de paysans. Il va sans dire que cette dernière mesure, permettant la vente des lots indiriduels, mais ne la permettant qu'en faveur d'une catégorie restreinte d'acheteurs, protège la propriété des paysans d'une manière illusoire : elle lavorise purement et sim])!ement la concentration des terres entre les mains de la bourgeoisie rurale, qui^ nominalement appartient encore à la commune, mab de fait forme déjà au milieu des campagnes un élément distinct de pl.is en plus puissant, de plus en plus hostile à l'ancien régime. Des mardiands de grains et de bestiaux, des cabaret iers, des usuriers campagnards, arrondissent, à l'abri de la nonvelle loi, leurs biens-fonds d'une manière continue et des plus efïicaces. Bref, l'existence de la commune agricole dépend d'un si grand nombre de facteurs économiques et juridiques, qu'il serait assez téméraire d'en prévoir le sort, surtout pour tonte la Russie.
Quelques roots suffiront pour compléter ce que nous avons dit sur l'état économioue du paysan russe dans notre premier article. Les documents que nous avons cités alors prouvaient d'une façon claire et nette que le revenu purement agricole d'un paysan peut tout au plus couvrir les impôts et les divers frais qui |)èsent sur son lot, et que pour sulmster le cultivateur est obligé de se livrer à des travaux supplémentaires, .couvent dans le domaine de l'industrie. Il en résulte cette situation rradoxale, que le paysan se trouve souvent moins son aise dans les^ régions agricoles par excellence que sur le sol ingrat du Nord et ou Nord-Onc<t. D'après les évaluations très détaillées d'un statisticien distingué (M. Chtcherbina), le budget type d'un paysan dans les gouvernements agricoles se solde par un excédent annuel de 150 fr. des recettes sur les dépenses. Or, c'est avec cette somme minime que le petit agriculteur russe est obligé de satisfaire tous ses besoins de nourriture, de chauffage, d'Iiabillement. Ajoutons, pour compléter ce tableau, que
firès d'un tiers» de la dite «omme est employé par c (Miysan en achats de blé et de farine, e est-à-dire en produits ou'il est censé précisément procurer au pays. Quant à la question ou prolétariai rural, il a incontestablement augmenté dans ces dernières années; et comme le nombre des paysans qui ont perdu leur bétail et travaillent dans des conditions très défavorables a également grossi, le développement du prolétariat des campagnes sera probablement accéléré. Somme toute, le régime agricole de la Russie subit en ce moment une crise, un état de fermentation prononcée; et pour la commune agricole en particulier, les observateurs qui veulent re^ter impartiaux souhaitent « une réforme radicale qui la rapproche du type do la commune-artcl, c'est-à-dire d'une corporation fermée en pleine pc»ssession des instruments de travail et faisant la production en commun > (voy. l'intéressante étude du professeur Kovalevsky, que nous citons à la bibliographie).
I.^DUSTRIE. — Le dévclop()ement industriel, obtenu en premier lieu par de hauts tarifs protecteurs et dont nous avons rendu compte dans notre article du Dictionnaire, ce développement continue, de plus en plus prononcé, au moins pour certaines brandies de l'industrie qui, après avoir existé pendant longtemps grâce seulement à la protection de l'Etat, ont firis enfin un essor naturel et ininterrompu. D'après 'évaluation du Département du Commerce et des Manufactures, le tableau de l'industrie russe |iour toutes les parties de l'Empire et toutes les catégories de la production (mais à l'exception des jKîlits établissements produisant chacun pour moins de 1000 roubles, c'est-à-dire 2500 fr. au cours de l'époque) se présentait en 1803 de la manière suivante :
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(dont la production annuelle est au-dessous de Ù500 fr.), on en comptait 103360 en 1891. Pour la
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Finlande qui ne figure pas dans les statistiques que nous Tenons de donner, nous arons les cluflres de 1895, année où ce pays avait 7107 fabriques, grandes et petites, qui occupaient 65 250 ouvriers, disposaient de 649 machines i vapeur représentant une force de 17 082 chevaux-vapeur et oui ont produit pour 188 472312 fr. LespnncipalesLrancliesde l'industrie de l'Empire se rangeaient en 1893 dans l'ordre descendant de leur production do la manière suivante : industries textiles (3520 établissements), 1519862500 fr. ; fabrication des produits alimentaires (13345 établissements), 1251312500 fr. ; industrie du fer et do l'acier (804 établissements) 417082500 fr. ; fabrication des machines (035 élablissemenU), 165052500 fr.; fabrication des produits chimiques (1227 établissements), 102380000 fr.; industries du cuir (2815 établissements), 98927 500 fr.; industrie du bois (1373 établissements), 89165000 fr., fonderies de suif, fabriques de chandelles et bougies (1138 établissements], 88072500 fr. ; fabrication du papier, carton, etc. (436 établissements), 67487500 fr.; industrie du cuivre et orfèvrerie (591 établissements), 49 345000 fr. ^jpoterics et verreries (437 établissements), 4024750A fr. Quant à la répartition du personnel ouvrier entre les diverses industries, voici comment elle se présente dans les principales branches du travail pour tout l'Empire (sauf la Finlande) 80 rapportant à l'année 1890 : industries du colon, 214041 ouvriers; industries payant l'accise (alcool, tabac, etc.), 158972 ouvriers: métallurgie, 105256 ouvriers, poteries et industries connexes, 61911 ouvriers; industries alimentaires, 45 192 ouvriers; industries du lin, 36869 ouvriers; blanchisseries, teintureries, etc., 35407 ouvriers; industrie du bois, 29235 ouvriers; préparation des peaux et autres produits animaux (à l'exception du suif), tanneries, etc , 23794 ouvriers; fabrication du papier, etc., 22 605 ouvriers; fabrication des soieries, brocarts et brocatelles, 18689 ouvriers; fabrication des produits chimiques, 9383 ouvriers ; fonderies de suif, fabriques de savon, de chandelles, de bougies, 7489 ouvriers; industries du chanvre, 5858 ouvriers, etc. En tout, 875 764 ouvriers, dont 659548 hommes, 210207 femmes, 17 793 garçons et 8216 fillettes.
Nous avons déjà vu le développement de l'industrie minière et métallurgique. Voici quelques détails sur les principales branches de la production manufacturière, dont quelques-unes ont une importance cnpitale pour la Russie. Ce sont en premier lieu les industries textiles, et tout particulicrcmcnt l'industrie cotonnière. Les progrès de celle-ci surtout sont rapides : la valeur des produits s'est chitTnîe en 1880 par 600 100000 fr., en 1885 par 645 500 000 fr. et en 1893 par 995490000 fr. G est le développement des opérations préparatoires (filage et tis- >age) qui a accusé des progrès rapides par excellence : le produit des filatures, de 185250000 fr. en 1880, sVst élevé à 338185000 fr. en 1895, et le produit du tissage, de 249250000 fr. en 1880, à 402337500 fr. en 1893. Toutes les industries textiles de la Russie et de la Pologne disposaient en 1889 do 191 290 métiers et de 3 799416 broches. Elles sont concentrées dans les gouvernements de Moscou et de Vladimir, qui à eux seuls produisent pour plus de 335 millions de francs, soit plus de la moitié do la valeur totale des produits de l'industrie textile de l'Empire; viennent ensuite le gouvernement de Piotrkow (en Pologne) avec une production annuelle de 100 millions de francs, le gouvernement de Saint-Pétersbourg f60 millions), ceux de Kostroma (35 millions) et d Eslhonie (à peu près autant). La fabrication des alcools joue un rôle important dans l'économie d'un pays aussi agricole que la Russie, et surtout dans le budget de l'Etat : n'oublions pas que dans la prévision budgétaire pour l'année 1899 l'accise sur les spiritueux figure pour environ 742 millions de francs. En étudiant les chiffres de la production des alcools pour le septennat 189(^1 89o, on constate que le marché était oonstamment sursaturé, l'olfre ayant dépassé d'un tiers la demande en 1897, par suite de la diininution de la consommation intérieure ainsi qa e de l'exportation à l'étranger, ce qui a produit •m état de tension considérable dans cette branche •le l'industrie, sans que la production ait augmenté. Vinsi en 1890 il restait de l'année précédente l 119660 hectolit. d'alcool; la production se chifirait par 9340500 hectolit., la consommation intérieure par 7943340 hectolit., l'exportation à l'é- ' ranger par 1258780 hectolit., ce qui portait la
auantité d'alcool non vendu à 2 258CfiO hectolit. i 1 fin de l'année 1890. En 1896, il restait de l'année l^cédento déjà 2479930 hectolit.; la production était de 9316500 hectolit., la consommation intérieure de 7650220 hectolit., l'exportation à l'étranger de 564320 hectolit., ce qui portait la quantité d'alcod non vendu à 3 581 890 liectolit. au com-
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mencement de 1897. Pendant l'exercice 1896-1897, il fonctionnait dans l'Empire en tout 2037 distilleries, qui ont fourni 9159990 hectolit. L'on sait que depuis le 1*' janvier 1895 le gouvernement a établi le monopole d'Etat pour la vente des spiritueux, d'abord a titre d'essai dans quatre gouvernements orientaux, ceux d'Orenbourg, d'Oufa, de Perm et do Samara; cette mesure, dont les résultats économiques aussi bien que sanitaires paraissent être assez favorables, embrasse tous les ans un domaine de plus en plus grand et devra bientôt s'étendre sur toute la Russie. Les distilleries sont surtout répandues dans les gouvernements agricoles du centre et du sud-ouest et de l'est, dans les Provinces Baltiques, etc. L'industrie du sucre est aussi importante et, comme la production des alcools, joue un rôle considérable dans l'économie agricole. En 1898, la superficie des terres occupées par la culture de la betterave était de 445695 hect.; la production, en 1897, s'est chiffrée par 5972475 tonnes. En 1896- 1897, la quantité de sucre raffiné a atteint 647 080 tonnes. La même année il y avait 235 sucreries, dont près des deux tiers dans les gouvernement de Kief (62), de Podolie (46), de Kharkof (23), de Koursk (17) et de Volhynie (12); la Pologne, avec ses 44 sucreries (dont 20 pour le gouvernement de Varsovie seul), vient en second lien; enfin, le reste des établissements (en tout 31) se trouve dispensé dans les divcra gouvernements situés au S. et à l'E. de Moscou.
Le sort de l'industrie russe forme dans la presse du pays l'objet des discussions les plus animées, non moins animées peut-être que l'avenir de la commune agricole : c'est ce qu'on appelle de préférence la c question du capitalisme ». On se demande, en eftet, si toutes les industries de l'Empire devront se transformer en grandes entreprises concentrées entre les mains des capitalistes de plus en plus
Suissants et de moins en moins nombreux. Dans ces emiera temps, de jeunes et ardents écrivains, sous l'inQuence des idées socialistes de l'Occident, croient pouvoir répondre à cette question affirmativement et comptent sur la rapide c concentration des capitaux » et les progrès du machinisme pour mettre la Russie sur une voie tout à fait analogue à celle de l'Europe occidentale, avec ses luttes entre le travail et le capital et les tendances collectivistes de ses ouvriers. Hais si d'un côté les progrès de l'industrie daas certains rayons impriment a la c sainte Russie » le cachet d'un pays tout à fait moderne et si les grèves, particulièrement nombreuses entre 1894-1896, prennent dans ces endroits des proportions auxquelles on ne s'est pas encore habitué dans l'Empire des Tsare, il est impossible d'un autre côté de ne pu voir une forte exagération dans l'opinion sur l'avènement prochain du capitalisme dans toute la Russie. C'est ainsi que les partisans de cette opinion grossissent étrangement dans leura calculs le nombre des ouvriers industriels, qui n'atteint même pas, comme nous l'avons vu, 1 dOO 000 individus, mais que ces auteura évaluent à plus de 3 millions. Du reste, les progrès mômes du madiinisme, l'emploi des instruments de travail perfectionnés, mettent un obstacle assez sérieux à l'expansion de la grande industrie capitaliste dans toute la Russie : nous avons déjà vu dans notre premier article que, tandis oue le nombre total des établissements diminue, leur production augmente, et celle augmentation, grâce à la productivité toujours plus grande du travail, est tellement considérable, que le personnel ouvrier est loin de croître dans la môme proportion. D'où il résulte que la demande du travail grossit absolument, mais décroît relativement, et que la production des grandes fabriques dans certains rayons peut satisfaire aux besoins du marché, sans que tout le pavs soit obligé d'entrer dans le mouvement industriel ni que l'armée des ouvriers puisse augmenter indéfiniment. La saturation du découché universel par les produits des pays beaucoup plus avancés que la Russie est un obstacle de plus au développement des grandes industries travaillant pNOur le consommateur lointain, quoique la construction du Transsibérien doive bientôt faciliter l'écoulement des produits russes dans l'Orient (à moins 2ue la concurrence du Japon et peut-être de la hine ne frustre sous ce rapport les espérances des industriels de la Russie). Quant au marclié intérieur, malgré le chilfre des habitants en lui-même très élevé, il est jusqu'à présent très restreint, à cause du niveau très bas des besoins des populations. Nous avons vu plus haut la modicité du budget des paysans. Voici, toujours d'après les documents officiels, la moyenne annuelle des salaires des ouvriers industriels dans diverses branches du travail : le salaire le plus fort, celui du fondeur d'acier, atteint 1500 fr.; le salaire le plus faible, celui de l'allumettier, seulement 400 fr. ; dans les industries moyennement rétribuées (distilleries, verreries, scieries, etc.), il pivote autour de 600 fr., et cela
pour des journées de travail très longues. Dans ces conditions, le gouvernement, tout en protégeant les intcréis des faoricants, a cru devoir déterminer par une loi la longueur du travail journalier des ouvriers adultes (les femmes et les enfants étant déjà protégés depuis 1882 : voy. notre premier article). La récente loi a fixé cette longueur a 1 1 heures et demie pour le travail de jour et à 10 heures pour le travail de nuit. Un assez grand nombre de patrons, surtout en Pologne, paraissent disposés à adopter même la journée de 8 heures, à condition que le gouvernement étende cette mesure à tous les établissements.
Commerce. — Voici quelques chiffres qui montrent le développement du commerce extérieur de la Russie, développement qui est toutefois beaucoup * moins considérable que ne le disent les partisans du
Protectionnisme russe, car ils s'arrêtent trop sur excédent des exportations sur les importations (fait 3u'on ne trouve pas précisément dans le commerce es pays les plus avancés, tels que l'Angleterre, l'Allemagne, la France) et pas assez sur les progrès du total des échanges. La moyenne de la période quinquennale 1886-1890 se chiffrait (non compris les métaux précieux) par 2676 millions de francs, dont 1038 à l'importation et 1658 à l'exportation; la moyenne de la période quinquennale suivante (1891- 1895) a atteint 2743 milhons, dont 1173 à l'importation et 1570 à l'exportation. Depuis, le commerce continue de se développer assez rapidement : en 1896, son total monte à 3412 millions de francs, dont 1573 à l'importation et 1859 à l'exportation; en 1897, à 3487 millions, dont 1510 millions à l'importation et 1977 millions à l'exportation; et, enfin, en 1898 à 3658 millions, dont 1671 millions à l'importation et 1987 millions à l'exportation. Quant aux métaux précieux, la moyenne annuelle des dnq années 1892-1896 donne un total de 394 millions de francs, dont 346 à l'importation et 48 à l'exportation; en 1897, ce total était de 401470225 fr., dont 378465275 fr. à l'importation et 2300(950 fr. à l'exportation, et, enfin, en 1898. de 246326650 fr., dont 237 432925 fr. à l'importation et 8892725 fr. à l'exportation. Voici comment se répartissent l'importation et l'exportation entre les groupes principaux et les diverses catégories de marchandises. D'après la dernière statistique détaillée, les exportations en 1898 (à part le commerce asiatique) consbtaient en 1 158 784 800 fr. de produits alimentaires (dont 7 522 500 tonnes de céréales (valeur non spécifiée) ; en 1897 elle était égale à 942274600 fr. (102251450 fr. d'œufs et de produits de laiterie, 19137075 fr. de sucre, etc.); 645 658 525 fr. de matières brutes et demi-ouvrées (dont 155 531 450 fr. de lin, 152576650 fr. de bois et dérivés, 73375275 fr. de graines oléagineuses, 52 251 875 fr. de pétrole, 38 680 400 fr. de tourteaux oléagineux, 28689875 fr. de chanvre, etc.), 57 533125 fr. d'objets manufacturés (cotonnades, lainages, objets métalliques, etc.), et 45630000 fr. d'animaux. Quant aux importations, les principaux articles dans l'ordre descendant de* leur valeur étaient les suivants : machines, appareils et instruments, 262618650 fr. ; coton et colonnades, 212512050 fr.; métaux et objets métalliques, 172501 775 fr.; thé, 114597 023 fr.; laine et filés de laine, 91 974975 fr. : houille et coke, 47 433 750 fr. ; couleura, 360 777 000 fr. ; vins et spiritueux, 34925200 fr., etc. En examinant les détails du commerce russe, on trouve que les produits d'agriculture et en général les matières brutes et demiouvrées forment la plus grande partie de l'exportation, ce qui prouverait qna l'industrie est loin encore de jouer dans l'économie du paj^s le rôle que lui assigne la politique protectionniste; et cette conclusion est confirmée énlement par l'examen de l'importation, qui, en debore de quelques matières premières nécessaires à l'industrie nationale, porte surtout sur les métaux, machines et objets métalliques, le combustible, les étoffes, les couleurs, etc., c'est-à-dire les articles qui pourraient être facilement produits ou traités dans le pays même, oui abonde en richesses naturelles. Des voix autorisées prétendent même que c'est précisément l'excès du régime protectionniste qui affaiblit l'initiative et l'esprit de progrès chez les industriels russes, en les faisant trop compter sur lu hauteur des tarifs. Il est certain que le développement économique, surtout dans les régions du sua nouvellement conquises par l'industrie, est dû dans une très forte mesure à l'immigration des capitaux étrangers, jadis anglais et allemands, aujourd'hui belges.
Quant à la place que divers Etats occupent dans le commerce de l'Empire, cela ressort des détails que nous allons donner ci-après. Disons tout d'abord comment se répartit ce commerce au point do vue des frontières par lesquelles s'effectuent les échanges. Les statistiques russes distinguent soos ce rapport trois grandes rubriques : commerce par U
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frontière enropécnne* commerce par la fronlI^re asiatique et commerce avec la Finlande. Nous préférons nous en tenir à deux rubriques : le corn* roerce européen (y compris celui do la Finlande) et le commerce asiatique. En 1808, sur les 1671507 300 fr. du total des importations, le premier figurait pour 1522118825 fr. et lo second pour 140388 775 fr.; sur les 1 986604050 fr. du total des exportations, la part du premier était de 1020700000 fr. et la part du second de 65 814050 fr. Voici le détail des pays pour les importations et les exportations en 1807 : Sous le premier rapport, celui des importations, les Etats se rangeaient dans l'ordre suivant : Allemagne, 479466000 fr.; Angleterre, 272 242 670 fr. ; EtaU-Unis, 127141330 fr.; Belgique, 66765320 fr.; France, 65821650 fr.; Egypte, 64245300 fr.; Austro- Hongrie, 51 492000 fn, etc. Pour les exportations, l'ordre était le suivant : Allemagne, 467 298 600 fr. ; Angleterre, 402 730600 fr.; Pays-Bas, 232680000 fr. ; France, 169 824 000 fr.; Austro- Hongrie, 104218600 fr.; Belgique, 87 242630 fr.; Italie, 83925 300 fr., etc. Si on voulait disposer les pays dans l'ordre du total des échanges (importations et exportations réunies), l'Allemagne serait toujours la première avec 946 764600 fr., suivie de l'Angleterre avec 674973270 fr., des Pays-Bas avec 248314650 fr., de la France avec 235646050 fr., de l'Austro-
lîonjn-ie avec 155710000 fr., de la Belgique avec 151007 950 fr. etc. On remarquera la place modeste qu'occupe la France dans ce commerce, surtout pour les importations en Russie. Les droits d'entrée sur les céréales en France et les hauts tarifs sur les objets manufacturés et les vins en Russie, bref des deux côtés les excès du protectionnisme, entravent sérieusement les relations commerciales entre les deux pays. Quelques chiffres suffiront pour montrer l'accroissement rapide des droits d'entrée dans l'Empire depuis aue le système de protection a succédé au régime plus libéral d'il y a trente ans : ainsi, en 1869, les droits d'entrée sur les produits alimentaires formaient 31 pour 100 de la valeur des marchandises, en 1894 ils en constituaient déjà 61 pour 100; les droits d'entrée sur les matières employées dans l'industrie montaient de 5 pour 100 en 1869 à 24 pour 100 en 1894; enfin les droits d'entrée sur les objets manufacturés ont passé de 9 pour 100 en 1869 i 32 pour 100 en 1894. En 1807, le total des recettes de la douane a atteint 538 837 300 Ir.
Pour le mouvement maritime, nous donnons le tableau suivant des navires entrés et sortis dans les ports do Russie (y compris la côte caucasienne de la mer Noire) en 1897. Cette statistique ne relève que les bâtiments au-dessus de 20 tonnes :
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Les ports de la mer Caspienne ont reçu, en 1896, 18055 bateaux, jaugeant 8593983 tonnes (dont 771 navires avec 233714 tonnes représentaient la
rirt du commerce étranger, et 17283 navires avec 360 269 tonnes la part du commerce de cabotage). La même année, le mouvement de cabotage dans les mers Blanche, Baltique, Noire et d'Azof s'est chiffré par 38943 bateaux, iaugeant 13794870 tonnes. Les ports de Vladivostok et de Nikolaîevsk dans l'Extrême-Orient ont été visités la même année par 347 navires avec 313531 tonnes. Au l*' janvier 1898, la flotte marchande de la Russie se composait de 2146 navires, jaugeant 322 023 tonnes (dont 391 vapeurs avec 116593 et 1755 voiliers avec 155 430 tonnes). De ces navires, 681 avec 97798 tonnes appartenaient à la mer Baltique, 429 avec 27 177 tonnes à la mer Blanche, 1036 avec 197 047 à la mer Noire et d'Azof.
Nous donnons, pour clore notre chapitre sur le conmierce étranger de l'Empire, la valeur des échanges des quatre principaux ports russes : Le commerce de Saint-Pétersbourg s'est chiiïré en 1897 par 600976375 fr. (dont 342135725 fr. à l'importation et 258840650 fr. à l'exportation), celui d'Odessa par 379032750 fr. (dont 118280000 fr. à rimportation et 260752750 fr. i l'exportation), celui de Riga par 278087425 fr. (dont 110943000 fr. à l'impoi-Ution et 168044425 fr. i l'exportation), et, enfin, celui de Revel par 242549150 fr. (dont 151618625 fr. à TimporUtion pt 90930525 fr. à l'exportation). On voit que, tandis que Saint-Pétersbourg est le plus grand emporium de l'Empire, surtout pour les importations, il le cède pour les exportations h Odessa, qui sous ce rapport tient le premier rang, tandis que ses importations sont relativement très modestes, car elles sont dépassées môme par celles de Revel, ce port jouant un très grand rôle dans les importations.
Les données sur le commerce intérieur nous sont fournies surtout par les statistiques oui concernent le fonctionnement de l'impôt sur les entreprises industrielles et commerciales, impôt introduit en 1803 et ayant subi diverses modifications en 1885, 1 889, 1 893, pour être déliniti vement fixé par la loi du 20 juin 1898. Cet impôt disUn^e d'un côté les grandes sodctés par actions, les établissements de crédit, etc., qui doivent publier le bilan de leurs opérations, et qui payent au lise l'impôt propor-
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tienne! à raison de leurs revenus, et de l'autre toutes les autres entreprises qui sont astreintes à l'impôt dit do répartition, tenant très peu compte de l'importance de chaque entreprise. Voici quelques chiffres qui donnent une certaine idée de ractivité commerciale de l'Empire. En 1895, parmi les 1339 entreprises payant l'impôt proportionnel, 843 appartenaient au commerce [et 496 i l'industrie), mais le total de leur revenu annuel ne dépassait pas 216 millionsdc francs (contre 344 millions pour l'industrie). Pour toutes les autres entreprises, c est-è-dire celles gui payent un simple impôt de répartition, tout en tonnant l'immense majorité des entreprises du pays, la proportion entre le commerce et l'industne se trouve renversée. Ainsi, en 1895, année où l'on comptait 487 675 entreprises avec un ensemble d'opérations ^1 à 25 851 millions de francs et un ensemble de revenus égal à 1117 millions, le commerce proprement dit a été représenté, suivant les régions, par 88 i 93 pour 100 du total des entreprises, par 87 à 91 pour 100 du total des opérations et par 74 à 88 pour 100 du totaldes revenus. La foire de Nijnii- Novgorod continue d'être le plus important marché intérieur : ses opérations, quoique diminuant peu i peu, oscillent encore autour de 450 millions par an. 1^ mouvement des ports fluviaux en 1896 s'est chiffré par 121 620 bateaux et 239 703 radeaux, qui ont transporté 25111456 tonnes de marchandises (céréales, bois, pétrole, etc.), d'une valeur de plus de 740 millions de francs. Ce mouvement se développe rapidement, car en 1891 lo poids de mai*chandises n'atteignait pas 17 millions de tonnes. De 1885 à 1805, l'augmentation du trafic fluvial peut être évaluée, d'après les documents officiels, à 45 pour 100. En 1807, la flotte fluviale de la Russie se composait de 19 721 bateaux pouvant porter une cargaison de 8850000 tonnes, dont 2535 vapeurs capables de porter un chargement de 21 1 000 tonnes. D'après la statistique détaillée des vapeurs, la Russie d'Europe (avec la Pologne) disposait en 1894 de 2185 de ces bâtiments représentant une force de 115140clievaux-vapeur et distribués suivant les bassins de la manière gue voici : le Volga en possédait 1197, le Kêva avec les lacs 339, le Dniepr '250, le Don 148, la Dvina 82, la Dunn 62, la Vistule 28, etc. La même année, 102 vapeurs sillonnaient les cours d'eau de la Sibérie occidentale, et leur cargaison se chilTrait par 327000 tonnes.
tandis que 66 vapeurs parcouraient les fleoven et rivières de la Siliérie orientale. En 1897, on a enregistré dans le bassin de l'Amour 04 vapeurs et 129 • barges » (barques fluviales i fond plat). Dans la mer Caspienne il y a une flottille spécialement aménagée pour le transport du naphte : elle comprend 57 vapeurs et 263 voiliers, qui transportent annuellement plus de 1 500 000 tonnes de pétrole. Le mouvement des marchandises par la voie ferrée (pour les détails des chemins de fer, voy. plus bas) s'accroît encore plus rapidement que le mouvement des marchandises par les c routes qui marchent > : en 1891, les chemins de fer ont transporté 70 595 744 tonnes, en 1895 déjà 91 556840. De 1885 i 1895. le mouvement des marchandises sur le réseau ferré a augmenté de 76 pour 100. Quant au caractère des marchandises transportées par les voies fluviales et les voies ferrées, on peut dire d'une manière générale que chaque mode de transport a ses articles de prcfcrence : ainsi, tandis que les céréales choisissent surtout la locomotion rapide, en formant plus de 25 pour 100 du poids total des objets transportés par chemins de fer, les bois de oonstmetion et de cnaufiage se dirigent do eôté des fleuves, en constituant 40 pour 100 du poids des transports par eau.
PopuLAnoiv. -^ Nous pouvons enfin dire qu'on connaît maintenant avec' une exactitude suffisante le nombre des habitants de la Russie : le 9 février 1897 a eu lieu le premier véritable recensement qui s'étendit sur toutes les parties de l'Empire, sauf la Finlande (celle-ci ayant des recensements réguliers, grâce auxquels on put établir, par le mouvement civil de la population, le nombre relativement tK'^ exact de ses habitants vers l'époque du recensement russe, ou, pour parler avec plus de précision, au dernier jour de l'année précédente, soit le 51 décembre 1896). A vrai dire, cela n'était pas un recensement simultané, effectué rigoureusement le même jour sur tout le territoire : déjà l'immensité des répons inhospitalières et presque inhabitées de la Sibérie, etc., aurait opposé à la simultanéité de cette opération un obstacle invincible. Nais pour les endroits les plus reculés on s'est arrangé de façon à pouvoir donner les chiffres de la population aux dates les plus rapprochées du jour du recensement établi pour les régions tant soit peu civilisées. 11 est à remarquer que les résultats du recensement ne diffèrent pas trop sensiblement des résultats des évaluations d'aurcs le mouvement civil de la population depuis 1858-1859, années où fut exécute le dernier recensement (le dixième depuis Pierre le Grand) des classes taillables et corvéables de l'Empire, car les statistiques officielles de cette époque n'avaient qu'un but purement fiseal. Gomme on trouve beaucoup de notions erronées sur ces anciens recensements ou c revisions », même chez des auteurs sérieux, nous profitons de cette occasion pour en dire quelques mots. Institués en vue de l'impôt de capitatioii et du service militaire, ces recensemenis ne concernaient que les classes non privilégiées; d'un autre côté, même parmi cclles-a ils ne relevaient plus ou moins exactement que le nombre d'individus du sexe masculin, et surtout ceini d'hommes adullea (nous disons c surtout », mais non pas exclusivement : c'est par pure inadvertance que nous avons donné ce sens étroit au tableau des c âmes » corvéables ayant reçu leurs lots lors de l'émancipation des serfs en 1861; voy. notre premier article Russie, à la page 297 ; il est cependant à remarquer que le compte des hommes adultes sert toujours de base à la répartition des terres dan« beaucoup de communes, tandis que, surtout en ces derniers temps, c'est le chiffre de toutes les âmes masculines gui parait être lo principe de l'allotissement dans la plupart des communautés). Les anciens recensements n'excluaient pas en principe les femmes, dont les noms figuraient sur la seconde colonne de la feuille de recensement, tandis que les noms des hommes en remplissaient la première; mais de fait la statistique des femmes, et souvent même celle des enfants du sexe masculin, était très défectueuse. Quoi qu'il en fût, le total de la population de l'Empire d'après la dixième et dernière c revision » se chiffra par 74 millions d'habitants. Or, comme les résultats provisoires du recensement de 1897 portent le nombre des habitants p 128931827, la population se trouve presque doublée dans une période de 40 ans, on, pour parler plus exactement, augmentée de 93 pour 100 : les calculs, fondés sur le mouvement avil, qui évaluaient la population de l'Empire à environ 126 550 000 hab. en 1885, n'étaient donc pas loin de la vérité (de 2 pour 100 au-dessous). A ce taux la iiopulation russe devrait doubler tous los 50 à 55 ans et atteindre 135 millions en 1900, 155 millions en 1010, 175 en 1920, 200 millions en 1930 et. si l'on voulait continuer, 400 millions en 1985! Il ne s'agit ici bien entendu que des prévisions mathéma-
tiqi'cs purement nbstrailos, qui ne ticnnont pas compte des cliangcmeuls dans la vie sociale d'un peuple, vie si complexe et sujette à des induenccs si variées.
Avant d'entrer dans les détails de raccroissement du ))euple russe dans diverses régions géographiques, nous voulons donner tout d'anord à nos lecteurs une vue d'cnsrmble sur la réparlition actuelle de la population, en tant qu'elle se rellète dans la densité kilométrique. En examinant le tableau, que nous avons donné à notre article Empire Russe [aupplX on verra que même aujourd'hui la densité générale de la population n'atteint pas 6 hab. par kil. carré, en chiirre rond. Mais cette moyenne exprime très mal la répartition des habitants suivant diverses régiiins, celles-ci étant peuplées très inégalement. Ainsi, tandis que la Sibérie a à peine 1 hab. sur 2 kil. carrés, que la Finlande nourrit au milieu de ses roclies, de ses lacs, de ses forêts 7 hab. par kil. carré, c'est-à-dire une moyenne à peine supérieure à celle de l'Empire, la Uussie d'Europe proprement dite arrive à 1U hab. par kil. carré et l'industrieuse Pologne peut se gloriAcr de ses 75 hab., en dépassant ainsi la moyenne kilométrique de la France, etc. En outre, le territoire de chacune de ces grandes régions est loin d'être peuplé partout également. Ainsi, dans la Russie d'Lurope proprement dite qui nous intéresse ici d'une manière spéciale, on trouve d'immenses étendues qui no sont génère mieux peuplées que la Sibérie. Parmi les trois gouvernements de l'extrême nord de la Russie, celui d'Arkliangel n'a que 0,4 hab. par kil. carré, celui d*01onetz que 2,4 et celui de Yologda que 5. A l'autre bout de la Russie, les steppes brûlantes de l'Astrakhan ne nourrissent que ;4 hab. par kil. carré. Par contre, les régions agricoles et mdustfielles, et d'une manière ^nérale le centre du pa^s, ont une population kilomctriaue s'approchant déjà plus ou moins de celle de 1 Europe occidentale. En examinant les résultats du recensement la carte sous les yeux, on voit que les deux cinquièmes de la superficie de la Uussie occupées par les régions susmentionnées renferment les deux tiers de la population totale, à la densité moyenne qui dépasse 50 hab. par kil. carré. D'une manière générale, c'est la région du fameux Ichernozem (terreau^noir), c'est le pays agricole par excellence qui nourrit les populations les plus denses : dans les gouvernements de Koursk, d'Orel, de Voronèje, de Tambof, de Penza, etc., la densité est en moyenne de 40 a 50 hab. par kil. carré. Encore mieux peuplés sont ceux, parmi les gouvernements du sud et du sud-ouest, qui combinent l'agriculture avec l'industrie (notamment l'industrie sucrièrc) : Pollava a 56 hab. par kil. carré, Kief 70, Podolie 73. La région manuiacturièrc, qui se développe en demi-cercle au N. du pays agricole, tels les gouvei*nements de Kalou^a, de Moscou, de laroslav, de Vladimir, de Nijini-Novgorod, dessine un autre centre de populations relativement denses, où la moyenne est de 50 à 40 hab. par kil. carré, à l'exception du gouvernement de Moscou, dont la densité ne rentre dans cette catégorie que si on fait abstraction de la grande cité industrielle et commerciale qui donne son nom au gouvernement ; car, cette ville comprise, la population kilométrique monte tout de suite de 45 à 75 individus. Dans les régions agricoles du Volga (Saratof, Samara, en partie Penza), la densité tombe au-dessous de 50 et même au-îdessous de 20. Au N. de la région manufacturière, en s'approchant des bois, des marais et des grands lacs de la Russie boréale, la population kilométrique tombe encore plus rapidement : dans le N.-E., en tirant vers le Vologda si i)eu peuplé, la densité n'atteint auc 17 hab. en Kostroma; au N.-O., en s'approchant de la Baltique, elle se chilfre seulement par il hab. en Novgorod. Et, chose significative, elle ne s'élèverait qu'à 17 pour 100 dans le ^uvernemcnt de Saint-Pétersbourg, si on ne tenait pas compte de l'immense agglomération de la capitale de l'Empire qui hausse tout de suite la population du gouvernement i 59 hab.
Nous ne pouvons pas entrer dans de plus grands détails et nous abordons la question de l'accroissement de la population dans diverses régions, comme il résulte des dernières statistiques. Etant données les méthodes arriérées de la culture, la population parait avoir atteint le maximum de densité sur beaucoup d'endroits entre le cours du Volga d'une part et le cours du Dniepr de l'autre : aussi l'augmentation s'est-elle à peu près arrêtée depuis 1880 dans les gouvernements du centre, tels que Toula, Riazan, Orel, Koursk, Voronèje, et cet état stationnaire est dû à l'émigration : on s'en va coloniser les terres moins surpeuplées ou cherdier ailleurs quelques travaux supplémentaires. Vers les régions périphériques, tant à l'Ë. qu'à l'O., la population continue d'augmenter, et cette augmentation se poursuit activement sur les bords du Volga et encore plus sur
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ceux du Dniepr : dès 1851, la population du Saratof s'est accrue ac 67 pour 100, la population du Kief de 118 pour 100; encore plus au S.-O., la Podolie, quoique déjà si bien peuplée, a vu ses habitants augmenter de 52 pour 100 : le développement de l'industrie sucrière explic^ue suffisamment cette condensation. Le croit atteint des proportions formidables dans les régions steppeuses du S., dont les terres, pendant longtemps inoccupées, doivent avoir exercé sur les colons une attraction des plus irrésistibles : l'augmentation varie ici (toujours depuis 1851} de 120 pour 100 en Bessarabie à 207 pour 100 en Klierson. A l'autre bout de la Russie, dans les régions inhospitalières du N., l'accroissement est relativement faible : cependant il donne toujours 40 pour 100 en Olonclz, 58 pour 100 en Vologda. Les régions intermédiaires entre le centre et leN., tels les gouvernements do Novgorod et do Pskof, accusent un taux d'accroissement plus considérable, contrebalancé par l'émigration vers la capitale, dont le voisinage exerce une forte attraction : pendant que la population du Pskof, plus lointain, a augmenté de 75 pour 100 et que la population du Novgorod, plus proche, seulement de bo pour 100, le nombre des habitants du gouvernement de Saint- Pétersbourg a presoue triplé, le taux de l'accroissement Y étant de 270 pour 100. Ce surplus s'est engoulTré principalement dans la vaste cité du Nord, ainsi que le prouve la composition de la population de la capitale, qui compte 100 hommes sur seulement 87 femmes, signe des plus manifestes de l'immigration très active (disons i ce propos que les paysans forment 59 pour 100 de la population pétersbourgeoise ; or la plupart de ces paysans vont chercher du travail dans la capitale, en laissant leurs femmes dans le village). Dans les s Provinces Baltiques » le croit est médiocre, de 58 pour 100 en Livonie à 25 pour 100 en Gourlande entre 1851 et 1897 ; l'augmentation parait môme s'être tout à fait arrêtée dans ces derniers parages : pendant la dernière période décennale te croît n'a pas dépassé 1 pour 100 en Gourlande. Très remarquable est l'accroissement des habitants dans les provinces lithuaniennes, où il atteint 150 pour 100 en Minsk ; en même temps, la population des gouvernements voisins russes grossit d'une manière tellement faible (25 pour 100 en Kalouga), que l'existence d'un fort courant d'émigration est ici indéniable. La Pologne, malgré la densité déjà si considérable de sa population, a eu un accroissement de 94 pour 100, et celle proportion n'accuse encore aucune tendance à Hechir, à cause des progrès de l'industrie. Enfin, au Caucase, la population a augmenté de 117 pour 100 (de 95 pour 100, en faisant abstraction des accroissements territoriaux); et en Sibérie celte augmentation s'est chiffrée par 130 pour 100 depuis 1851, par 55 pour 100 depuis 1885; comme on y constate un excédent des hommes sur les femmes, ce croit doit être surtout attribué à l'immigration.
Le mouvement civil de la population s'est exprimé, en 1895, pour tout l'Empire par 971 781 roariagi^s (ctiiffire antérieur, se rapportant à 1890), 5 727269 naissances, 5017 405 décès, soit un excédent de 1 809 866 personnes. Exprimés en pour 100, les chiiïres du mouvement civil donnent dans la période sexennale 1890-1895 un taux annuel moyen de 45,8 pour 1000 pour les naissances, de 55,5 pour 1000 pour les décès, de 12,5 pour 1000 pour Texcédenldes naissances sur les décès. Eutre 1885 et 1805, le taux de l'excédent était en moyenne de 15,80 pour 1000 par an. On voit en comparant ces diilTres avec ceux donnés dans notre premier article que le surplus si élevé des naissances sur les décès n'est pas près de fléchir dans l'Empire Russe, et que, cila mortalité est toujours très forte, la natalité continue d'être formidable.
Disons, pour finir ce paragraphe, que le recensement de 1897 a constatîé pour l'ensemble de l'Etat un l^r excédent des hommes sur les femmes : les premiers étaient au nombre de 61478449, les secondes au nombre de 64455578. Ce phénomène démographique, contraire à ce que nous voyons dans la plupart des pays européens, s observe dans toutes les parties de 1 Empire, sauf dans la Russie d'Europe proprement dite et en Finlande.
Pour {'ethnologie nous n'avons pas de nouvelles données, les chiffres des nationalités d'après le recensement de 1897 n'ayant pas encore été publiés; dans ces conditions nous croyons oiseux d'étaolir des nombres hypothétiques, sur des calculs dans le genre de ceux auxquels nous nous sommes livrés dans notre premier article.
I.NSTRnCTIOX PUBLIQUE. CULTES. — Lcs StatistiqUCS
russes de l'instruction publique étant très incora> plètes et souvent vieilhes, nous donnons ici quelques chiffres, les plus récents et relativement les moins sujets à caution. En 1891*1895, l'instruction su|)éricure comptait 55 écoles divei-ses avec 25219
étudiants on élèves (dont 0 universités avec 10526 étudiants. 1 université de femmes avec 557 étudiantes, 17 diverses écoles spéciales avec 4550 élèves, 7 « académies théologiques » avec 900 étudiants, 2 écoles de médecine avec 760 étudiants, 5 c académies militaires » avec 1277 élèves, 5 c académies agricoles v avec 412 étudiants et 7 écoles des mines et do technologie avec 507 étudiants]. L'instruction secondaire disposait de 651 écoles de garçons avec 156219 élèves (dont 78 écoles d'instituteurs, ou, comme on les appelle en Russie, a instituts » et « séminaires » de maîtres d'école, avec 5586 élèves, 236 collèges classiques avec 68 682 élèves, 106 écoles réaies avec 18827 élèves, 44 écoles techniques et professionnelles avec 4769 élèves, 55 séminaires théol(^ques avec 17 246 élèves et 115 écoles navales et militaires avec 21 109 élèves), et do 575 écoles de filles avec 78085 élèves (dont 545 collèges avec 70 174 élèves et 50 institutions pour les filles nobles avec 7911 élèves). Quant à l'instruction primaire, dont les statistiques sont particulièrement défectueuses, le nombre des écoles de cette catéfforie dans tout l'Empire (à l'exception de la Finlande, qui a ses statistiques à part, et de l'Asie centrale, pour laquelle nous manquons de renseignements) est évalué à 71555 écoles et à S5&140 élèves, soit 1 élève par 55 hab., ou 29 par 1000 hab., proportion encore nasse, mais qui, comparée à celle de 1885 indiquée dans notre premier article (25,4 pour 1000), montre déjà une amélioration scnsinle. Ces progrès sont dus surtout aux efforts persévérants des zemstvos; cependant le pouvoir central, craignant «t l'affaiblissement des traditions séculaires » parmi les élèves des écoles des zemstvos, voit d'un œil mécontent l'expansion de ces établissements et souvent donne sa préférence aux écoles dites ecclésiastiques paroissiales (izerkotnoprikhodskiia\^ très mal organisées cl manquant de maîtres instruits. En 1894-1895, on comptait plus de 50000 écoles ecclésiastiques (y compris les écoles élémentaires), fréquentées par plus de 800000 élèves; mais l'enseignement qu'on y donne est tellement rudimentaire et mal compris,
2n'il n'existe que sur le papier (voy. les rapports des vêques eux-mêmes). Par contre, depuis une dizaine d'années, des conférences publioues, quoique très surveillées par les autorités, ont été organisées dans lieaucoup de villes et jusqu'au fond des campagnes par des amateurs instruits, et le peuple semble y prendre un goût particulier. Le régime de la presse n'a pas changé depuis notre premier article ; mais la presse continue de se développer : d'après les dernières statistiques, il y avait, en 1894, 80i publications périodiques; la même année, on a publie 10651 livres en 52208572 exemplaires. Quant aux cultes, nous n'avons guère à ajouter qu'une évaluation très approximative du nombre actuel des fidèles des diverses confessions dans la Russie d'Europe : on compte 75 000 000 grecs orthodoxes (sans l'armée ni la llotte), 8500000 callioliques romains, 2950000 protestants, 5 000 000 isréalites, 2 600 000 mahomctans et 26000 païens.
Divisions aohikistiiatives. — Nous avons donné dans l'article du supplément consacré à V Empire Russe ks tableau des divisions administratives de ses diverses parties, telles que nous les trouvons dans le dernier recensement. Là nous avons dressé aussi la liste des plus grandes villes de l'Etal Russe (au-dessus de 100000 hab.). Nous nous bornerons à donner ici la nomenclature des localités les plus populeuses de la Russie proprement dite, en prenant comme dernière limite dOOOO hab. et dans l'ordre descendant du nombre de leurs habitants (toujours au recensement de 1897) : Saint-Pétersbourg, 1267025 hab.; Moscou, 1055665 hab.; Odessa, 4U5040 hao.; Riga, 282945 hab.; Kief, 247 450 hab.; Kharkof, 174845 hab.; Viba, 159570 hab. ; Saratof, 157 1 10 hab. ; Kazan, 151 510 hab. ; lékalériuoftlaf, 121215 hab. ; Rostof-sur-Don, 119 890 hab. ; Astrakhan, 115000 hab.; Toula, 111050 hab. ; Kichinef, 108 795 hab.; Nijnii-Novgorod,95125 hab.; Nikolaîef, 92060 hab. ; Samara, 91 670 hab. ; Minsk, 91 405 hab.; Voroncie, 84 145 hab. ; Kovno, 75545 hab.; Orcnl)ourg, 72 740 hab.; Dvinsk (naguère Dunabourg), 72 250 hab. ; laroskv, 70 610 hab. ; Orel, 60 860 hab.; Kherson, 69220 hab.; Vitebsk, 66145 hab.; Jilomir, 65450 hab.; Revel, 64580 hab.; Liban, 64505 hab.; Diélostok, 65925 hab.; Penza, 61850 hab.; lélisavelgrad, 61840 hab.; Cronsladt, 59510 hab.; Krémculchoug, 58650 hab.; Tzarilzyn, 55965 hab. ; Catlierinenbourg, 55 490 hab. ; Ivanovo- Voznessensk, 55950 hab.; Berditchef, 55750 hab. ; Tvcr, 55475 hab.; Poltava, 55060 hab.; Koursk, 52895 hab.; Novo-Tcherkassk, 52005 hab.; Taganrog, 51965 hab.; Sébastopol, 50710 hab.; Oufa, 19960 hab.; Kalouga, 49730 hab.; SimférotM)!, 48 820 hab. ; Tambof, 48 155 hab. ; Smolensk, 40 890 hab.; Grodno, 46870 hah.; Brest-Litovskii, 46540 hab. ; Pcrm, 45405 hab.; Riazan, 445J0 hab. ; Siml.irsk, 45500 hab.; Moliîlef, 45105 hab.; lourief
(naguère Dorpat), 42420 liab.; Kosiroma, 4i 270 hab.; Kozior, 40545 Iiab.; léictz, 37 455 bab.; Gomcl, 56845 bab; Bobrouisk, 35175 bab.; Mitau, 35010 bab.; Kami^nctz-Podolskii, 34485 hab.; Syzran. 52 375 hab.; Nicjin, 32110 hab. ; Dcndéry, 31 850 bab. ; Marioupol, àl 770 bab. ; Izinaîl, 31 295 hab.; Pskof, 50 425 hab.
Voies de commcnicatioîi. — Chemins de fer. — Au 1" septembre 1808, l'clat du réseau ferré de l'Empire se prcsentail de la manière suivante : on comptait 44 479 kil. de cliemins de fer en exploitalion, dont 30567 kil. dépendant du Ministère des Voies et Communications (là-dessus 27 367 kil. appartenant à l'Etat et 12200 kil. appartenant aux Compagnies particulières! ; 1652 kil. de voies ferrées dépendant du Ministère ao la Guerre (c'est le Transcaspien); le reste en Finlande. Le réseau en construction avait une longueur de 11068 kil. (dont 4241 kil. du Transsibérien, etc.) ; le réseau projeté aura une longueur de 3548 kil. Pendant les dix dernières années, le réseau exploité (ftns parler des lignes en construction et à l'état de projet) a augmenté d'un tiers, en montant de 33 4M kil. en 1889 à 44479 kil. en 1898, comme nous venons de le voir. En même temps, la part de l'Etat s'est accrue (surtout ))ar le racliat des lignes appartenant aux compagnies) dans des proportions très considérables : en 18o9, la longueur des chemins de fer administrés par l'Etat n atteignait même pas un quart de la longueur totale du réseau de l'Empire; dix ans après, deux tiers des voies ferrées se sont trouvées entre les mains de l'Etat. Sans entrer dans de plus grands détails, nous indiquerons ici la situation des
Çrincipales voies nouvelles, et en premier lieu du ranssibérien (voy. pour plus d'amples informations notre article SioéRie, au suppl.]. Au l*' décembre 1898, sur 7590 kil. (en cbilTre rondj que doit avoir la grande voie projetée, l'exploitation était tout a fait régulière sur 2177 kil. du titmçon occidental (entre Tchéliabinsk et Krasnoîarsk, et môme sur o267 kil., si l'on voulait compter jusqu'à Irkoutsk; car, à part quelques travaux secondaires, la voie est achevée sur toute cette distance) et sur 764 kil. du tronçon oriental (entre Vladivostok et Khabarovsk). Quant aux autres nouvelles lignes, nous citerons, parmi celles qui sont construites, les chemins de fer de Vologda à Arkhangel, de Tchéliabinsk et Catherinenbourg, de Vladikavkaz à Pétrovsk (ce dernier au Caucase); et, parmi les lignes en construction, de Perm à Viatka et à Kotias (sur la Dvina], de Saint-Pétersbourg à Scstrorietzk, de Koursk à Voronèje, de Moscou à Kazan, de Tambof à Kamychin;
PUIS, au Caucase, la ligne de Tiflis à Kars, et, dans Asie centrale, celle de Samarkand à Andidjan avec embranchement sur Tachkent. Nous avons donné à la rubrique Commerce le développement des transports par voies ferrées; nous ajouterons ici les statistiques concernant le mouvement des voyageurs (mii a fortement augmenté depuis l'introduction, en 1894, du tarif par zones, avec une réduction très grande du prix des billets, grâce à auoi les chemins de fer russes l'emportent comme non marché, si nous ne nous trompons, sur les lignes ferrées de tous les pays). En 1801, le nombre des voyageurs était de 47 942765, en 1895 de 49342000, en 1897 de 53354186. En 1896, les recettes se sont chiffrées par 1 136861 300 fr., les dépenses par 661 969400 rr., laissant ainsi un revenu net de 474891900 francs.
Canaux. — L'état de choses signalé dans notre premier article reste le même au point de vue des voies fluviales : l'admirable réseau naturel de ces voies n'est secondé que très médiocrement par les canaux, dont la longueur développée est relativement très peu considérable et la construction reste négligée, surtout depuis le développement des li-
n ferrées. Au l*' janvier, on comptait dans lussie d'Europe (sauf la Finlande) 115296 kil. de voies fluviales (dont 39 321 kil. de voies navigables et 38673 de voies flottables); la navigation à vapeur s'eflectuait sur une longueur de 26700 kil. Par contre, il n'y avait que 803 kil. de canaux et 1043 kil. de rivières canalisées.
Routes postales. Télégraphe. — La longueur des routes est encore très restreinte, à cause de l'immense étendue du pays, et leur état est très médiocre. Au 1*' janvier 1897, il y en avait 15878 kil., dont 11 915 kil. de roules macadamisées, 384 de routes pavées et le reste aménagé tant bien que mal à travers les champs et les forets. En 1896, les 7887 bureaux de poste ont expédié 310393999 lettres et cartes postales, 17 422 5o0 lettres chargées (dune valeur de 22575195000 fr.), 131115 797 imprimés et 4092196 colis. En 1895, les 4623 bureaux télégraphiques, qui disposaient de 253 255 kil. de fils, out envoyé 14 546753 dépèches.
Gouvernement. Administration. — Nous n'avons rien à ajouter à ces rubriques, sauf à indiquer quelques modifications dans l'administration iiité-
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neure, la justice, etc. Nous en avons pti déjà signaler quelques-unes au moment de notre premier article (1890) : ces modifications ont continué depuis, toujours dans un esprit de retour aux traditions antérieures à l'époque des réformes libérales d'Alexandre IL La plupart de ces réformes ont subi des changements dans un sens conservateur. Ainsi, les zemstvos (qui corres|H)ndent à nos conseils généraux et conseils d'arrondissement), en vertu de la loi du 24 juin 1890, ont vu diminuer le cliitTre de leurs membres et augmenter la proportion dos nobles parmi eux. D'un antre coté, la loi du 23 juin 1892 a aggravé la composition oligarchique des conseils municipaux, en remplaçant le cens électoral des groupes (système du landtag prussien) par le cens personnel, relativement très élevé. La confusion des pouvoirs judiciaires et administratifs, produite par l'institution des c chefs territoriaux t (voy. notre premier article), a été développée et poursuivie jusque dans ses moindres conséquences, et les paysans sont actuellement soumis à une juridiction des nobles qui rappelle sous plus d'un rap- |)ort l'ancienne tutelle aes seigneurs. La russification, poussée très activement en Pologne, dans les Provinces Daltiques et jusqu'en Finlande, a suscité même tout récemment dans ce dernier pays une forte agitation, a un deuil national a, parmi les populations attachées à leur constitution et crai-
Snant l'empiétement du pouvoir central sur les roits de la nation : le manifeste impérial du mois de février 1899 décide, en eflct, que désormais toutes les questions communes à l'Empire et au grand-duché seraient tranchées souverainement et bureaucratiquement à Saint-Pétersbourg, sans que la Diète finlandaise pût y intervenir autrement qu'à titre purement consultatif. Or, comme ce sont les ministres russes oui interprètent la signification des mesures, en décidant ce qui est d'intérêt oonunun et ce qui no l'est pas, il est bien permis de dire, avec M. Anatole Leroy-Beaulieu, « que si elle n*est pas exprimée en droit, l'autonomie de la Finlande est décapitée en fait a (vov. l'étude de ce connaisseur des choses russes à la bibliographie).
Ajoutons que dans le domaine de la justice proprement dite, le fonctionnement du jury a été restreint déjà par la loi du 21 juin 1880. En 1896, il est entré dans les prisons 603 974 individus et il en est sorti 615976; avec ce qui en restait des années précédentes, la population des prisons se chitfrait, au l-' janvier 1897, par 75654 individus. Budget, — D'après la dernière prévision budgétaire, l'exercice pour l'année 1899 se chiflîrait par 4191287056 fr. de recettes et par auUnt de dépenses : la Russie a donc enlevé à la France l'avantage douteux d'avoir le plus fort budget du monde. Le total que nous venons de donner comprend tant le budget ordinaire (qui se solde en excédent de 17250587 fr. , exprimant la ditférence entre 3917675208 fr. de recettes et 3900424621 fr. de dépenses) que le budget extraordinaire (qui se solde au contraire par un déficit de 280201 768 fr., représenUnt la dilférencc entre 290861768 fr. de dépenses et 10166000 fr. de recettes; pour combler ce déficit, on a un excédent du budget ordinaire plus 262951 181 fr., prélevés sur les sommes dispombles des exercices précédents). Les impôts bdirects jouent toujours un rôle prépondérant : leur produit pour 1899 est évalué à 1 779153219 fr. (dont 722 186 000 fr. d'accise sur les boissons.
dissement du réseau ferré de 1 Etat, occupe le premier rang parmi les chapitres du budget des recettes, si on les prend isolément : 1 059 485 300 fr. Les principales dépenses ordinaires sont celles de la
Suerre et de la marine (1 084051 230 fr. ensemble), es voies et communications (774864000 fr., en rapport avec l'importance du réseau ferré de l'Etat), du service de la dette publique (747 301 563 fr., y compris 137 631600 fr. d'obligations de chemins de fer), etc. Le budget de l'instruction publique reste, comme auparavant, très modeste : 76696000 fr., dont moins de 20 millions de francs pour les écoles primaires. Sans entrer dans les détails de la variation du budget d'année en année, on peut dire que depuis dix ans le budget de l'Empire Russe, tout eu avant augmenté de 7 j pour 100 (4200 millions, en chiffres ronds, en 1899, contre 2100 millions eu 1889), se solde en excédents, dont le total a atteint, pour la période quinquennale 1893-1897, 429509 300 fr. Les points noirs de ce brillant tableau sont : d'abord les dimensions trop considérables du budget extraordinaire, oui se solde en outre presque toujours en déficit (celui-ci s'est chiffré, pour la même période, par 1(K)4180000 fr. et a englouti ainsi les quatre cinquièmes de l'excédent du budget ordinaire, qui autrement s'élèverait pour les cinq
ans en question à 2033689300 fr.); ensuite, Is proportion trop grande des impôts relativement à la richesse du pays et à la production nationale, qui n'est pas encore fout à fait sortie de l'enfance. Il suffit, pour se rendre compte de cet état de clioses, de se rappeler qu'à l'avènement de Nicolas il les arriérés des paysans, classe qui supporte la plus grande partie du budget, ont atteint plus de 300 mil bons de francs. Nous parlons ici tout naturellement d'après les documents officiels, en laissant de côté la question de la sincérité du iHigdet, sincérité qui était quelquefois mise en doute jusque par les anciens agents du Ministère des finances russe. Mais cette question prend de l'importance si on aborde l'étude de la dette publique de l'Empire, ainsi que de la nouvelle réforme monétaire. Déià l'accroissement considérable de la dette, qui de 1885 à 1895 augmentait régulièrement tous les ans d'environ 130 millions de francs, pour former, au l*' janvier 1898, un total de 16 milliards 912 millions de francs, déià cet accroissement eommcnce à arrêter l'attention des détenteurs des fonds russes à l'étranger; et rinsuffisance du contrôle budgétaire par les rouages purement burcaucratiaues de l'Empire semble arrêter, entre autres, l'élan du public français pour le placement de l'épargne nationale en fonds russes. Il est certain qu'après avoir alisorbé au bas mot plus de 6 milliards de francs de ces fonds, le marclié de Paris s'en trouve saturé et résiste depuis deux ou trois ans aux essais de nouveaux emprunts russes. C'est encore la sincérité du bud(pt qui doit décider en dernier lieu du sort de la reforme monétaire, préparée depuis 1895 et définitivement établie par plusieurs lois en 1897. Cette réforme consiste dans l'abolition du cours forré du papier-monnaie, fléau étemel des finances russes par la facilité qu'il offre au gouvernement d'abuser des émissions des c billets de crédit ». Ce sont ces émissions exagérées qui, pendant les quarante ou cinquante dernières années, ont fait perdre au papier russe un tiers de sa valeur nominale, égale, comme on le sait, à peu près à 4 fr. (souvent cette perte absorbait même plus de la moitié de la valeur primitive). Quoi qu'il en fût, c'est au taux de 15 roubles papier = 10 roubles or (ce qui correspond à 266 ou 267 fr. pour 100 roubics| que le gouvernement impérial a introduit l'emploi simultané du papier et de l'or dans la circulation intérieure et 1 échange libre d'une espèce de monnaie contre l'autre (nous faisons abstraction, pour plus de simplicité, de Pancienne unité monétaire qui s'appelait t rouble argent a). Le règlement stipule que dorénavant l'émission du papier- monnaie, qui servira de moyen d'échan^ a côté de l'or, sera basée sur les principes suivants : la Banque de l'Etat pourra émettre du papier -monnaie jusqu'à la concurrence de 600 millions de roubles, en garantissant la moitié de cette sonune (300 millions de roubles) par une réserve en or; et au delà de 600 millions de roubles, en garantissant chaque rouble papier par le rouble or. On comprend quelle importance prend la question de la sincérité du budget dans ces conditions, qui au fond exigent la plus stricte séparation des opérations de la Banque et du fisc, et la préparation du budget dans les conditions communes à tous les Etats de l'Occident. En attendant, le gouvernement a remplacé sur l'ancien impérial d'or l'inscription c 10 roubles a par celle de c 15 roubles » et sur le demi-impérial l'inscription c 5 roubles > par celle de c 7 roubles 1/2 a, en même temps qu'il a frappé une nouvelle monnaie d'or d'une valeur de < 5 roubles a, représentant un tiers de l'impérial rajeuni. A la fin de 1898, 999 millions de roubles papier en circulation étaient couverts (d'après le dernier rapport du Mmistre des finances) par 1160 millions de roubles or, se trouvant à la Banque et dans le Trésor; 445 millions de roubles or et 142 millions de roubles argent étaient en ciroulation.
Forteresses. Armée. Marine — Il serait inutile d'allonger la liste des principales forteresses de l'Empire donnée dans notre premier article. Mais nous devons signaler l'importance que prennent déjà, — et que devront prendre bientôt encore plus, — les places fortes et les travaux de défense dans l'Asie centrale (du côté du Pamir, entre autres) et dans l'Extrême-Orient, surtout depuis le rattacliemeut de la Mandchourie à la sphère d'influence russe, en vertu de la convention avec l'Angleterre (en mai 1899). Le nombre trop grand de rubriques lM>ur diverses parties de l'armée russe et la disposition assez peu heureuse de ces statistiques, adoptée depuis cjuelque temps, nous empêchent de donner un tanleau détaillé des troupes de l'Empire. 11 est à remarquer que, d'après la loi militaire qui vient d'être édictée, les Finlandais, qui faisaient jusqu'à ces derniers temps leur service dans le pays, peuvent être incorporés dans les bataillons russes et envoyas loin de b^ur patrie; de même la durée du
scrricc militaire, qui était de 3 ans en Finlande, est portée, comme dans tout l'empire, à 5 ans. Nous nous bornons à mettre ici sous les yeux du lecteur quelques totaux : L'efTectif sur le pied de paix comprend 56 000 officiers et 860000 hommes, en tout 896000 combattants; l'elTectif sur le pied de guerre peut être évalue à 63 000 ofticiers et à 3440000 hommes, en tout plus de 3 millions et demi de combattants. Les flottes réunies des mers Baltique, Noire, Caspienne et de la Sibérie comptaient 316 bâtiments, jaugeant 430 988 tonnes, développant une force de 558 641 chevaux et munis de 2118 canons. Le personnel se composait de 1230 officiers, 88 architectes, 200 mécaniciens, 305 médecins et 41 915 matelots.
Monnaies^ poids, mesures. — Nous avons parlé plus haut des nouvelles pièces d'or. Il est depuis assez longtemps question d'introduire lo système métrique des poids et mesures; mais cette: réforme, si désirable sous tant do rapports, reste toujours à l'état de vague projet.
Historique. — Voici la liste des principaux événements de la politique extérieure et intérieure de l'empire depuis l'époque oiï s'arrêtait notre premier article.
1891. Inauguration des travaux du Transsibérien
Pétersbourg (23 juillet-2 août]. Défense de l'exportation des céréales à cause de la grande famine (13 août).
1892. Entrevue de l'empereur de Russie avec l'empereur d'AUemanie à Kiel (2 juin).
1893. Séjour de 1 escadre russe, commandée par l'amiral Avellan, en France (13-29 octobre). Lui sur l'inaliénabilitc des lots des paysans [26 décembre).
1894. Conclusion du traité de commerce avec l'Allemagne (10 février). Etablissement du ministère de l'Agriculture (2 avril). Mort de rcmpcreur Alexandre III, auquel succède son fils atné Nicolas (!••- novembre), qui presque aussitôt é^use la princesse Alix de Hesse, devenue Pimpératnce Alexandra (26 novembre).
1895. Réception à Saint-Pétersbourg de la députation bulgare (3 juillet). Loi sur les sociétés (dites c comités »] de la propagation de l'instruction publique, qui les soumet a un contrôle plus sévère du gouvernement (29 novembre).
1896. Visite du prince Ferdinand de Bulgarie à Saint-Pétersbourg (16 avril). Couronnement du couple impérial à Moscou (26 mai) et terrible accident du champ de Khodynsk à la fin de ces fêles : plu-
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sieurs milliers de spectateurs morts et blessés par suite d*un écrasement de foule (30 mai). Visite des souverains russes en France (4-5 octobre).
1897. Premier recensement ré^her aes populations de l'empire (9 février). Visite do l'empereur d'Autriche à Saint-Pétersbourg (27 avril). Arrivée à Peteriiof de l'empereur et de l'impératrice d'Allemagne ^7 août). Séjour du président de la République française, Félix Faure, en Russie (23- 26 août). Ouverture du chemin de fer de Vologda i Arkhangel, jusqu'à présent la ligne ferrée la plus septentrionale du monde (29 novembre).
1898. Loi sur les droits des femmes-médecins au service de l'Etat (21 mars). Signature par les plénipotentiaires russes et chinois, à Pékin, du traité qui cède à la Russie pour 25 ans les ports Arthur et Ta-lien-ouan (27 mars). Convention russo-japonaise au sujet de la Corée (25 avril). Attaaue d un bataillon russe par des indigènes en rei^hana (29 mai). Etablissement du nouvel impôt sur l'industrie et le commerce (20 juin). Note impériale sur le désarmement (24 août).
1899. Manifeste impérial restreignant les droits constitutionnels de la Finlande (15 février). Convention anglo-russe délimitant les sphères d'influence des deux Etats en Chine : elle reconnatt i la Russie la Mandchourie, à l'Angleterre le bassin du Yangtsé-kiang (5 mai).
BiBuooRAPHiB. — Nous no citerons ici que les ouvrages les plus importants ou ceux qui présentent un intérêt particulier sous tel ou tel autre rapoort. — U. Roskoscon^, Da$ arme liusslatid. Ein Beitrag zur Kenntniss der wirthschaftlichen Lage des russischen Reiches; Leipzig, 1890, in-8*. — Les peuples de la Russie; Moscou, 1891, in-4o (édit. de luxe en russe avec illustrations, texte sous la rédaction du prof. N.-I. Zograf). — Issaîef, Emigration et son importance pour V économie du peuple russe; Saint-Pétersbourg, 1891 (en russe). — Goremykine. Lois concernant les paysans depuis 1859; Saint-Pétersbourg, 1891 (en russe). — Les juifs de Russie, Recueil d'articles et d^ éludes; Paris, 1891. — Maxime Kovalevsky, Modem Cusloms and Ancient Laws of Russia; Londres, 1891. — Du même. Le Régime économique de la Russie; Paris, 1898. — D. Mendéléïef, Tarifs expliqués; Saint-Pétersbourg, 1892, in-8» (en russe). — S. Koulibinc. Aperçu préliminaire de l'industrie miné' raie en 1890; Saint-Pétersbourg, 1892. — Dossoujkof, Revenu des droits de douane dans les années 1822-1890; Saint-Pétersbourg, 1892 (en russe]. — C.-A. Stoddard, Across Russia from the Baltic to the Danube; Ix»ndres, 1892. — The Industries, Manufacturai and Trafic of Russia;
Saint-Pétcrsbomrg, 1893 (publication officielle, parue en anglais et en russe pour l'Exposition universelle de Chicago, en 5 vol. : les vol. I et II concernent l'industrie et le commerce, le vol. III l'agriculture et l'économie forestière, le vol. IV l'industrie minière et la métallurgie, et le vol. V la Sibérie et le Transsibérien). — F.-J. Wishaw, Ont of Doors in Tsarland; Londres, 1893. — Danielson, Esquisse de notre économie sociale depuis 1863 (en russe).
— I. Mouchkétof et A. Ortof, Catalogue des tremblements de terre dans l'Empire russe; Saint- Pétersboui^, 1893, avec carte et tableaux (forme le volume XXVI des Zapiski de la Soc. russe de Géoffr.). — Ch. Rabot, A travers la Rtusie boréale; Paris, 1894, in-8». — S. D. Rûlke, Liste des hauteurs du nivellement russe, 1871-1893; Saint- Pétersboiuv, 1894, gr. in-4'», avec 1 carte. — Recueil de données statistiques sur la situation économique du peuple des campagnes; Saint-Pétersbourg, 1894 (publication officielle en russe). —
— Orlof, Liste des fabriques et usines en Russie; Saint-Pétersbourg, 1894-1895, 2 vol. (en russe). — H. -M. Thompson, Russian Politics; Londres, 1895. J. Legras, Au Pays russe; Paris, 1895, in-8». — D.-N. Anoutchine, Le relief de la Russie d'Europe; Zemléviédiénié, 1895; Moscou, I, p. 137-163 (en russe). — Tchouprof (recueil publié sous la direction du professeur). De l'influence des récoltes et du prix des blés sur quelques côtés de notre économie rurale; Saint -Pétersbouiv , 1896 (en russe). — K. Kraniar, Die Russische Valulareform ; Vienne, 1896. ~ Combes de Lestrade, La Russie économique et sociale; Paris, 1896, in-16. — Stepniak, King Log and King Stork. A Study of Modem Russia; Londres, 1896, 2 vol. — Anatole Leroy-Beaulieu, Etudes russes et européennes; Paris, 1897. — Du même, La Russie, la Finlande et la conférence de la Haye; Revue des revues, n« du 15 mai 1899, p. 333-340. ~ R.-N. Bain, The Pupils of Peler the Great; Londres, 1897. — Rapport envoyé au Ministère des finances sur les résultats obtenus par tintroduction du monopole de l'alcool; Saint-Pétersbourg, 1897 (publication officielle en russe). — Verstraat, Le développement industriel de la Russie; Paris, 1897. — Lorini, La Rifoi*ma monetaHa délia Russia; Rome, 1897. — J -A. Logan, In JoyftU Russia; Londres, 1897. — A.-P. Engelbardt, Le Nord russe; Saint- Pétersbourg, 1897, gr. in-8*. avec 3 cartes et gravures (en russe). — I.-N. Tolmatchef, La Russie sud-occidentale; Kief, 1897, in-8*, avec 3 cartes (en russe). — K.-P. Pubiedonostzef, Pensées d'un nomme d'Etat russe; Saint-Pétersbourg, 1898 (en russe ; il y a des traductions en français et en anglais).
SAAda. Lieu important du Sahara de la prov. de Constantine (Algérie), à 27 kil. S.-S.-E. de Biskra, au lieu ait aussi Taîr-Rashou ou Tahir- Rashou ; près de l'oued Biskra, plus ou moins à sec par ici; à 26 m. d'allit.; sur loued Diedi, tributaire du chott Melrir. — Saâda, situé sur la route (et bientôt le ch. de fer) de Biskra à Touggourt, à 30 kil. de la pointe N.-O. du Melrir, réunit tant d'avantages, qu'on ne tardera pas à y créer une colonie française « eu plein Sahara ». Si la forêt de tamarins de Saâda a été, sauf quelque peu d'arbres, malheureusement détruite depuis notre occupation par la hache du passant et la dent du chameau, il reste à ces lieux encore sans habitants la fertilité proverbiale de milliers d'hectares du voisinage, (lue aux alluvions que l'oued Djédi et l'oued Biskra Y étalent en des crues assez n*équentes. On va y établir un marché, et déjà Saâda est très fréquente des Arabs Cheraga, qui viennent y faire des labours et mènent souvent leurs troupeaux dans les environs.
SAALIN (Tunisie). Voy. Sahlim (suppL).
8ABA. Voy. art. et Bornéo britannique du Nord (suppl.). — Les imiK>rtations en 1897 ont atteint 4813000 fr. (contre 4800000 fr. en 1896), et les
exporUtions 7 350 000 fr. (contre 6 200 000 fr.). Dans la même année 1897 les recettes de la colonie ont été de 1 100000 fr. et les dépenses de 852 000 fr.
8ABANDJA (Turquie d'Asie). Voy. art, — Gli.-l. d'un nahié du cant. d'Ada-Bazar; station du ch. de fer de Scutari à Angora, etc. 7380 hab. (5600 musulmans, 900 Arméniens grégoriens et 8o0 Grec^. — Deux magnaneries. Grands jardins de fruits et oe légumes exportés sur Constantmople et sur Odessa. Nombreuses fermes et moulins hydrauliques dans le nahie.
— Le lac de Sabandja fut connu sous d'autres noms anciens que celui de Sophon, Ammien MnrccUin au iv* siècle l'appelle Sunonensis lacus, et Anore Comnène sous les croisades Baava,
SABLES d'Olonne (Vendée). Voy. art, — 11 825 hab. (1896). — En 1898, il est entré dans ce port 76 navires anglais, jaugeant 56000 tonnes, contre 98 navires et 77298 tonnes pour 1897. L'importation du charbon des Etats-Unis a été de 100 703 tonnes, contre 135000 tonnes en 1897 et de 3600 tonnes de coaltar, contre 6000 tonnes en 1897. Il a été exporté en Angleterre 932 tonnes de pommes de terre, contre 1200 ronnce |iréccflontc.
SABOBREQA. V. du Protectorat anglais de la Côte du Niger (.\frique occid.), i 87 kil. N.-N.-K. d'Akassa, sur la rive g. de la brandie principale du Niger; par env. 5*4' lat. N. et 3'56' longil. E.
SABOTSY. Vge de la région orient, de l'Imérina (Madagascar), à 60 kil. E. de Tananarive, sur les premiers contreforts de la ligne de partage des eaux entre le bassin du Mangoro, tribut de l'océan Indien, et le bassin de l'ikopa, tribut, du canal de Mozambique, c Dans les petites vallées que laissent entre eux les chaînons, prennent naissance de nombreux ruisseaux, affluents de droite du Mangoro. De Satbolsy on domine un de ces vallons; le fond en est bien cultivé, mais les collines qui l'environnent sont arides et désolées. > Salwtsy fait partie administra- (ivement du cercle de Moramanga et donne môme son nom à un secteur de ce cercle.
SACHIQO. Rivière du territoire de Keewatiii (Dominion), sur le versant de la baie d'IIudson ; tributaire gauche du fleuve Severn. Le Sachigo sort du lac S<ichigo, long de 20 kil., large de 4 à 8 kil., ou N. de 54" lat. N., lac où se perd un torrent, venu (les environs du grand lac de l'Ile ou des Iles. Le Sachigo descend au N.-N.-E., remplit des lacs, tombe
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en cascades, s'émeut en rapides, humo (à g.) la Bcaverstone ou Pierre à Castor et gagne la Scvern après un cours de 350 à 400 kil. (?]. Terrains durs ot froids, climat fort nidt\ Peu de lacililôs de colonisation.
SACRAMENTO. V. des Elals-l'nis. Voy. art. — Auj. station do cix)isomont du ch. de fer Cenlcal Pacifique et de celui de la Nouvelle-Orléans à Vancouver. 26385 hab. (en 1800). — Bibliothèque de 90 000 volumes dans soo Gapitolc.
8ADDLE. Petit arcliipel de la nier de Gliine, au N. de l'archipel de Chusan ou Tcliousan, devant la grande haïe de Ilang-tchéou. L'arcliipcl des Saddle s'étend vers le N. jusqu'à rembouchurc du Yang-tsé-kianç. c On mouille généralement, dit M. Lièvre qui les a visitées récemment, à l'abri de la petite Saddle, Ue montueuse, supportée par des falaises à pic, creusées de grottes et d'anfracluositds profondes. C'est une série de 'mamelons couverls d'une herl>e jaunie que se disputent quelques troupeaux de chèvres. Çè et là, une cabane misérable, un bout de jardin dans un vallon, montrent que ce maigre coin de terre a des habitants, des philosophes, à coup sûr, qui savent se contenter de peu. B
SADEK (Cochinchine). Voy. art. — I.a superficie de l'arrondissement est de 1312 kil. carrés. La population en 1807 était de 141 bV» hab.» dont 33 Français, 1779 Chinois, 26 Malais et Malabars et le reste Annamites. Presque la totalité de la superficie de Sadek (près de 10000 kil. carrés) est cultivée : 8800 kil. sont pris par les rizières et le reste par les palmiers d'eau, etc. On compte dans l'arrondissement 1 école française de garons, 1 école d'arrondissement et 5 écoles congrcganisles, en tout 470 élèves.
SAFI (Maroc). Voy. art. — En 1890, il est entré dans ce port 114 navires, jaugeant 68286 tonnes (ilont 102 vapeurs, jaugeant 66834 tonnes) : Allemagne, 31 vaisseaux et 26 679 tonnes; Angleterre, 38 vaisseaux et 23625 tonnes; France, 15 vaisseaux et 10155 tonnes; Espagne, 21 vaisseaux et 6301 tonnes, etc. Il est sorti exactement le même nombre de navires avec le même jaugeage. Pendant la même année, les principaux articles d'iinl>ortation, dont le total s'est élevé à 1767 900 fr., ont été : sucre, 1142800 fr. ; cotonnades, 375000 fr.; thé. 141875 fr.; fer, 46000 fr.; bougies, 45600 fr.,etc. Les principaux articles d'exportation, dont le total s'est élevé à 2053 725 fr., éUient : fèves , 951 800 fr. ; laine , 543 225 fr. ; peaux de chèvre, 204 800 fr. ; peaux de mouton, 126425 fr.; gomme, 117 425 fr.; graines pour oiseaux, 70025 fr., etc. A l'importation l'ordre des nations était le suivant : Belgique, 1113950 fr.; Angleterre, 701325 fr.; Allemagne, 92850 fr.; Suède, 76625 fr.; France, 52000 fr., etc. A l'exportation les pays se rangeaient de la manière que voici : Angleterre, 1656550 fr. ; Allemagne, 436975 Ir.; France, 165175 fr.; Espagne, 32500 fr., etc.
8AF0NDRAN0, ou Saharakort. Vge de la région S.-E. de Madagascar, prov. et à 55 kil. 0. de Mananjari, au confl. ae la Lalangy et du Fotobohitra, affl. et sous-afO. g. du Mananjary, tribut, de l'océan Indien. C'est une assez forte agglomération, où les cases sont en bon état et dont les environs sont bien cultivés. Malheureusement la localité est malsaine en raison des fréquentes inondations des rivières, a On y trouve, dit le capitaine Lefort (1897), des caféiers, de la canne à sucre, des orangers et des citronniers. Un colon français y possède une plantation de café de 4 kil. d'étendue. Un autre colon français y a établi une maison de commerce. On trouve aux alentours un certain nombre de bois susceptibles d'exploitation. Les habitants sont peu nombreux dans la région. La Latangy est navigable en pU*ogue jusqu'à son conAuent avec le Mananjary. »
SAF-SAF. Vge de la prov. d'Oran (Algérie), arr., cant., comm. et banlieue et à 6 kiL N.-E.do Tlemcen, au bord du Saf-Saf^ plus bas Sikkak, sous-affl. de la Tafna par Tisser occidental ; à 760 m. d'altit. 208 Français, plus 5686 indigènes à demi urbains, des « Tlemcénis b, sur 1283 hect. — Joli village, sites charmants, 200 hect. de vignes au bon vin.
SAF-SAF (Khangdet). L'un des paysages les plus saisissants de toute la Tunisie; mais, à vrai dire, en Algérie autant qu'en Tunisie, puisou'ici, la rive g. du torrent étant tunisienne, la nve ar. appartient à la province de Constantine ; à une cinquantaine de kil. S.-S.-E. de Tébessa, à l'E. du diebel Faoua (1408 m.), mont du massif aurasien. Cest, dit la fiolice desaiptive de la Tunisie^ région »Surf, c'est un couloir de 4 kil. de lonç, 6 en comptant les détours du sinueux lorrent, dominé à droite et à gauche par des escarpements de 200 m., avec 40 m. de largeur, juslc assez pour le passage de l'oued, encombré de rochers. Sur la rive droite, une parle romaine assez
biiii conservée en ouvre l'entrée, tantlis que, sur U rive g., les traces d'un aqueduc sont encore visibles. Dans un élargissement du défilé, en un lieu où il a 4U0 m. d'ampleur, à cAlé d'une centaine de peupliers, un fort rniné h plusieurs étages semble accrotlié aux escarpements de la rive gauche : celte construction est probablement espagnole (?). I^e torrt^nt du Khanguct Saf-Saf (le mot arabe Khanguet signifie défilé) est le cours supérieur de la rivière de tiafsa,
3UI va se verser, sous le nom de Tarfaoïii, dans une es lagunes salées du chapelet de la dépression conslantino-tunisienne.
SAQA (Japon). Voy. art. — Station du ch. de fer de Moji à Nagasaki. 25 480 hab. (1886).
— Ken. 2469 kil. carrés; 580466 hab. (1893). SAGADA. V. de la Colonie allemande du Togo
(Afrique occid.), à 95 kil. N.-N.-E. de Togo, près de la rive dr. du fleuve Mono, tribut, du golfe de Guinée, sur la roule de Grand Popo à Alakpamé,
Çrès de la frontière occid. du Dahomev; par env. •8' lai. N. et 0-48' loiiffit. 0.
SAQINAW CITY (Etals-Unis). Vov. art. — A 180 m. d'altit. 46320 hab. (avec East Saginaw, qui lui a été incorporé en 1890; 47 660 avec le lowsiship).
— Comté. 82 275 hab.
SAQUENAY. Comté du Canada français (Dominion). Voy. art. — Ce très vaste pays, ce Labrador Canadiertt c'est-à-dire canadien-français, ne mérite plus exclusivement cet autre nom, depuis que la province de Québec, poussée jusqu'au fleuve East Main par delà la Hauteur des Terres entre Saint-Laurent et l>aie d'Hudson, est entrée en possession d'une seconde et non moins vaste portion de la presqu'île labradorienne. On peut maintenant le surnommer Labrador méridional, par opposition au Labrador central^ qui est la nouvelle acquisition du Canada françab, et au Labrador septentrional, qui a pris récemment le nom de Territoire d'Oungava, Ungava.
Le recensement de 1891 attribue au comté de Saguenay (uni, comme on sait, pour fins électorales ou autres, au comté de Chicoulimi) une population de 10316 hab., contre un peu plus de 8000 en 1881, un peu plus de 6000 en 1871 : le tout sur une aire de 248000 kil. carrés (?) ou pas bien loin de la moitié de la France; il n'y a donc par ici qu'un habitant sur 240 kil. carrés, plus ou moins : si stVvère que soit le pays, il n'est encore ni surpeuplé, ni même peuplé.
Sur ces 10 316 |>ersonnes, on compte 7551 Français contre 6289 en 1881, le reste Anglais, Ecossais, Irlandais, Terre-Neuviens et aussi Indiens, mais le recensement, très incomplet à cet égard, ne nous donne ni le nombre de ces « Britishcrs t, ni mémo celui des Indiens; il se contente d'opposer les non- Français aux Français, et autant que possible, même en pays foncièrement francophone, comme l'est celui-ci, il a une tendance déplorable à rabaisser notre élément. Les catholiques sont 8783, contre 7093 en 1881 : comme il n'y a guère de catholiques que parmi les Canadiens, Acadiens, Indiens, et que ces derniers n'augmentent guère, on peut admettre que la diiïérencc de ces deux nom ores exprime à peu près le gain de l'élément français pendant la aécade.
Pas beaucoup plus de 10 090 âmes, alors qu'il y a
fdace pour cent, peut-être deux cents fois plus I Malleureusement les familles du Saguenav continuent à se consacrer presque exclusivement à la pêche, et il faut admettre que la population n'augmentera, que le pays ne se développera réellement que quand on V entreprendra la culture du sol et 1 élevage dans les limites du possible. — Colonisation assurée d'une réussite immédiate, d'un vaste épanouissement dans le grand espace de terre compris du rivage du golfe Saint-Laurent, entre «le Saguenay et l'arcbipeldes Sept-Iles, jusqu'à la Hauteur des Terres entre Saint- Laurent et baie d'Hudson : là il y a place pour des centaines de milUers de Canadiens. Plus à l'E., des Sept-Iles au Blanc Sablon, limite du Canada, les conditions de climat sont plus dures, les perspectives de succès moindres, encore qu'il paraisse démontre que le soleil est plus chaud, les brouillards plus rares, en un mot les conditions meilleures à quelques lieues dans l'intérieur que sur la côte elle-même.
En Labrador méridional, dit Henri de Puyjallon, le connaisseur par excellence de la contrée, toutes les parties du rivage appelées les plaines se composent d'un sous-sol argileux surmonté de sable quelquefois mélangé de matières organiqj^ues, propres à la culture de toutes les gramiuees du Nord. La plupart des plantes légumineuses réussissent même dans les terrains à sous-sol immédiatement cristallin. Ces plaines sont le plus souvent couvertes, à leur sommet, de petits pois sauvages et de hautes liges d'herbe d'une sorte d'alfa dont les bestiaux semblent s'accommoder parfaitement. Le rivage des baies est garni de foin d'excellente qualité et de la plus belle venue.
Do la Pointe des Monts aux Sepl-lles, les hautes
chaînes s'éloignent de la cite, laissant entre elles et le littoral une succession de plateaux très bien arrosés, à peine mamelonnés et couverts de bois de bonne essence qui ont poussé vigoureusement dans un sol argilo^ilireux, d une richesse suffisante.
Les plaines où coulent la rivière Pcniccûtc et la rivière Sainte-Marguerite sont les types les plus complets de ce genre de formation : sur une étendue de 8 à 10 kil. et sur une profondeur moyenne de 5 à 6 ou 7 kil., en partant du rivage pour venir aboutir au pied des contreforts laurentiens qui enserrent les premiers lacs des hautes terres, se développe un plateau légèrement accidenté, couvert de bois do bouleaux et de trembles, d'épicéas et de pins, d'aulnes et de peupliers plongeant dans un mélange d'argile mamo-siiiccusc et de substances organiques, reposant sur le sous-sol des argiles quaternaires.
Des essais de culture ont été tentés par les pécheurs de la rivière Pentecôte, et le succès est venu justifier leur hardiesse. Ils ont obtenu, parait-il, les plus heureux résultats des semis d'orge, d'avoine et de blé qu'ils avaient préparés.
De la rivière Pentciôte aux Sept-llcs, les vallées fertiles, séparées entre elles par d'étroites bandes rocheuses qui s'échappent de la chaîne prmcipale. se succèdent sans interruption. Si l'on gravit les contreforts laurentiens qui limitent parallèlement à la côte ces vallées fertiles, dont je viens d'indiquer les caractères physiques, on se trouve en présence d'une formation presque entièrement modifiée. Sur une étendue qu'il est impossible d'apprécier sans des travaux spéciaux, le sol change de nature et la proportion des matières organisées végétales augmente. Une multitude de Tacs et de marcs hordes de bois garnissent les plateaux. Les plaines sont parsemées de tourbières; la couche de terre forte est moins épaisse; quelquefois le sable s'appuie directement sur le sous-sol argileux; le plus souvent les alluvions, formées du mélange intime de particules minérales, de détritus végétaux et animaux, reposent immédiatement sur les roches de la formation.
Dans ces régions-là le diamp des céréales est limité; l'on n'y fera rien de bon sans un système complet de drainage, et les amendements minéraux, chaux, cendres, plâtre, s'y im|)osent impérieusement, à cause de la proportion élevée des matières oi^niques contenues par le sol arable. Ce sont là des travaux d'apparence onéreuse. Mais ces désavantages, plus apparents que réels, seront largement compensés l>ar la conquête facile des fonds immergés maintenant par les mares et les lacs. Ces fonds, où s'accumulent depuis des siècles les matières organiques et les boues épaisses, se transformeront très vite en terres alluviales sèdies, de haute valeur et des plus propres à la culture des herbes comestibles et des plantes légumineuses. NuUe terre ne semble mieux disposée pour l'élevage des animaux de boucherie. Et à ce propos, il est bon de faire remarquer que ce coin du Labrador est bien plus rapproché des marchés de consommation que nomtire d'autres contrées productrices de viande, et de plus aue les havres de cette côte sont sûrs et faciles. Enun, de la Pointe des Monts aux Sept-Iles, le climat n'est pas trop rigoureux. La température y est sensiblement celle du fleuve, plus élevée peut-être, car le rivage fait face aux vents chauds et humides qui dépendent du S., tout en restant abrité des vents froids du N. par les chaînes assez élevées qui courent parallèlement au littoral. La neige semble y tomber avec moins d'abondance au'aux environs de Québec.
Il résulte de tout cela que c'est bien à tort qu'on a regardé jusqu'ici le Saguenay comme négligeable en agriculture canadienne. Au vrai, rien de plus faux que cette superstition-là Ajoutons le précieux engrais que la mer apporte partout ici au colon, le varech, sans compter les débris et carcasses de poissons.
Concluons, avec Puyjallon, à l'avenir du Labrador méridional, et à celui de l'île d'ANTicosn, si décriée jusqu'à ce jour et qui dépend du comté de Saguenay. Ce serait ici le lieu de dire quelques mots de cette grande tcri^e, qui parait appelée à des destinées qu'on ne lui supposait guère avant son achat par un industriel français, M. Henri Menier. Mais, quoique la note optimiste domino de beaucoup sur la note pessimiste depuis les explorations, études, recherches faites après l'acquisition d'Anticosti (moyennant la somme de 800000 fr.), les travaux du nouvel acquéreur, d'ailleurs très vivement poussés, n'ont pas encore assez changé la situation de l'île et de ses insulaires pour qu'on puisse revenir sans redites sur l'article du suppl. Qu'il suffise d'indiquer en deux mots que M. Menier s'occupe activement de son royaume, qu'il y prépare les voies à une inunigration qui sera purement française, acadienne, canadienne, et que le recensement de 1901 nous montrera probablement une Anticosti en
▼oie de devenir un des bons comtés du Bas-Canada. Lé chef-lieu clioisi par le c sciencur d'Anticosti », c'est Baie des Angtais, près ocs pointes d*amont ou pointes occidentales de l'ilc. — (Abbé V. lluard, Labrador et Anticosli; Blontréal, 1897, ouvrage très consciencieux et bourré de détails sur la côte, les habitants, la pèche, etc. ; c'est une précieuse mono^apiiie.)
SAHALI. Colonie et grand domaine français do la Tunisie centrale; contrôle civil et à 27 kil. 0. de Soussc, à la rive E. et S. du vaste lac Kelbia, lequel est à 20 m. d'altit., et sur des coteaux qui montent jusqu'à 163 m., sur le parcours de la grande route et lin cil. de fer de Sousse à Kairouan. Terres excellentes, humus profond de plusieurs mètres, très productif quand le printemps est pluvieux ; prairies naturelles; oliviers, amandiers, vignes. Commencements do culture sur cet < bencbir » ou domaine de 6847 hect.
SAHARA FRANÇAIS. Yov. Sâhaba. — Ainsi qu*on pouvait le prévoir lors de la rédaction de notre premier article (1890), le Sahara est devenu dans presque toute son étendue, do droit sinon de fait, une terre française, et il forme aujourd'hui le trait d'union entre les possessions do la France en Aleérie-Tunisie et le Sénégal-Soudan et le Congo- Tchad, constituant en quelque sorte le noyau, le centre de notre immense empire africain, autrefois formé de fragments épars. On sait que déjà, par une convention en date du 5 août 1890, la France s'était vu reconnaître la possession de toute la région occidentale du Sahara, comprise entre le Maroc, l'Algérie et la Tunisie, au N.; l'océan Atlantique (sauf le territoire espaenol du Rio de Oro), i l'ô. ; le Soudan Français et la ligne Sa!-Barroua, au S. ; la frontière du côté de l'E. restait indéterminée et la France se bornait à émettre la prétention de la fixer par une ligne partant de Rliât et venant aboutir sur la côte orientale du lac Tchad. Cette lacune a été comblée par les deux conventions franco-anglaises du 14 juin 1898 et du 20 mars 1899. Par la première, la ligne Saî-Darroua se trouvait précisée et remplacée par une autre ligne qui, partant du Niger à un point considérablement en aval de Saî, contourne dans un ra^on de 100 milles (161 kil.j la ville de Sokoto, puis suit le parallèle 13*20' N. et ensuite le parallèle 14* N. jusqu'à sa rencontre avec la rive occidentale du lac Tchad
voy. Niger et Soudax Fiiamçâis, suppL] ; en outre, es rives septentrionale et orientale audit
lac étaient reconnues comme appartenant à la France. La seconde convention, ae 1899, complétant celle de 1898, a cette fois déterminé la frontière orientale du Sahara Français, en lui donnant pour limite une ligne qui, partant de la frontière tripolitaine (Fezzan) au point de rencontre du 13* 40^ longit. E. avec le tropioue du Cancer, se dirige au S.-E. jusau'au 21 4(r loogit. E., puis suit ce méridien vers le S.
i'usque vers le 15* parallèle N., où, longeant vers l'O. a frontière du Darfour, elle va rejoindre la limite à déterm'mcr (de 18^40" à 20* 40^ E.) entre cette
Krovince égyptienne et le Ouadaï reconnu français. le par celte limite, la France se trouve étendre son action sur le Tibcsti, le Borkou, le Ouanyan^, c'est-à-dire sur tout le Sahara oriental, à l'exception des alfreuses et inhabitables solitudes du Désert de Libye. On peut donc dire sans exagérer que, sauf les rt^gions relativement peu étendues qui relèvent directement de la Tripolitaine et du Maroc (le Touât, bien entendu, étant considéré comme français], et aussi le petit territoire espagnol déjà mentionné, le Sahara tout entier est aujourd'hui domaine de la France, domaine en grande partie encore purement tliéorique, d'une valeur effective peut-être médiocre, mais dès à présent d'une importance politique immense et dont l'occupation raisonnée et progressive, maintenant commencée, sera sans doute beaucoup plus rapide qu'on no semble le prévoir. Désormais maîtresse sans conteste de cette terre peut-être trop méprisée, en tout cas habitée par des populations qui ne sont pas sans avenir, la France, certainement, ne faillira pas à sa tâdie, et ce qu'elle a fait en si peu d'années au Soudan et au Congo en est le sûr garant.
Configuration putsique. — Nous n'avons que peu de choses à ajouter ici à notre premier article, les résultats de la principale exploration dont le Sahara a été l'objet depuis cette époque — celle de MM. Fourcau et Lam^f en 1800, dont nous reparlerons plus loin — n'étant pas encore connus. La seule découverte remarquaulc qui soit à signaler est celle des g^rands lacs de la région saharienne méridionale voisine de Tombuuclou; mais en fait ces lacs ne sont que des expansions permanentes du Niger et appartiennent plutôt au Soudan saharien quau Sahara proprement dit (voy. Tombouctou, suppl.).
Dans son excellent ouvrage sur le Sahara, M. Schirmer a donne un très bon résumé de la cou-
SAIIALI — SAHARA FRANÇAIS
stitution géologi(|ue du Grand Désert. € Le Sahara, dit-il, est, au point de vue géolodque, une des ré-
fions les plus simples du monde. Les formations es différents âges s'y montrent en coutrhes régulières sur d'énormes distances, et les géolog[ues ont f»u, sans trop s'aventurer, combler provisou'ement es lacunes laissées par les mailles trop larg;es des itinéraires. Une grande zone de terrains primitifs et paléozolques, c'est-à-dire de ces roches qui contiennent les plus anciennes assises du globe, affleure i la surface du Sahara méridional et occidental. Le Tibcsti, l'Aïr, l'Ahaggar — du moins à en juger par sa bordure — et, dans l'O., les régions granitiques d'el-Eglab, du Noun et du Tir s représentent les saillies des roches cristallines anciennes, oui ont été, à l'époque de la consolidation du glooe, les ébauches du continent futur. Autour d'elles, les sédiments des mers paléozolques semblent occuper une immense surface : les grès sombres du Tibesti, du Dorkou, du Kaouar, du plateau de Toummo, situé au S. du Fezzan, appartiennent selon toute apparence à la formation dévonienne ; des grès du même âge forment le cercle des plateaux qui encadrent au N. l'Ahaggar et l'Aîr, et le dévonien et le carbonifère afÛeurent aussi en quelques points du Fezzan: dans l'O. les terrains sUunen, dévonien et carbonifère prennent plus d'extension encore, puisqu'on les signale à la fois à l'O. de l'Oued-Çhir, au N. et au S. des dunes d'Ighidi sur la route de Lenz, et jusqu'à l'O. de l'Adrar occidental. En somme, on peut dire que les terrains primitif et primaire occupent une grande place dans l'ouest et le sud du désert. Les premiers sédiments de l'époque secondaire, trias et jurassique, n'ont pas été observés i la surface du Sahara; mais ceux de l'âge crétacé y ont pris un développement prodigieux. Une immense formation de grès rouge-brun sans fossiles (grès nubien), déposé pencunt la période crétacée moyenne ou même i une époque plus reculée, semble couvrir tout le désert Libyaue depuis le Kordofan jusqu'à la latitude de Koufra et de Dakbel. Au N., les couches de la craie moyenne et de la craie supérieure forment {)our amsi dire Toisature do tout le Sahara Algérien et Tripolitain. Tantôt superposées, tantôt laissant à nu l'étage inférieur, elles composent encore aujourd'hui la surface des plateaux en fer à cheval qui entourent le bassin de l'Igharffliar, du grand plateau Tripolitain et sans doute du Uaroudj-el-Abiod, et se prolongent en mince bande à travers le désert Lioyque par Dakbel et Kharghèh jusqu'au Nil. Une largo zone de calcaires nummulitiques (angle N.-E. du désert) et un plateau de molasse miocène marine (Darka et Marmarique) complètent au N. le Sahara oriental. Ainsi, dès la lin de l'époque primaire, une grande partie du Sahara occidental et central était sortie des eaux; au début de l'épooue tertiaire les deux tiers du désert Libyque, le Sauara Tripolitain et les
Ïilateaux du Sahara Algérien étaient devenus terre èrme; à la fin de la même époauc, le grand golfe ouvert entre la Tripolitaine et te massif cristallin de la mer Rouge était comblé à son tour. Rien n'indique que ces ieiTaina aient jamais été recouverts de nouveau par la mer. a Aucune li^e de rivages, écrit M. Zittcl, membre de la mission du désert Libyque, aucun banc de coquilles n'indique un retour des eaux après l'époque tertiaire. Tous mes efforts pour découvrir les traces d'une mer diluvienne dans le désert Libyque sont restés vains. Ni le sol pierreux des plateaux calcaires, ni les dépressions des oasis, ni la région du grès nubien, ni celle des dunes, ne fournissent le moindre indice à ce sujet. La configuration du sol ne présente é^lcment aucun des caractères d'un fond de mer laissé à sec. J'ai renonce à regret à cette conception de la mer saharienne qui m'avait accompagné dans mon voyage comme un axiome scientilique, mais, après examen, il m'est impossible d'admettre la submersion récente du Sanara. » Cependant il existe au Sahara des dépôts de formation plus récente. Do grands manteaux d'alluvions pliocènes et quaternaires recouvrent toutes les parties basses du Sahara Algérien et sans doute aussi du Fezzan, et forment d'immenses plaines d'où émergent comme des îles les surfaces calcaires des pUteaux antérieurs. D'autre part, des amas considérables de dunes occupent certaines parties du désert. L'ingénieur Ville, le premier qui ait étudié le Sahara Algérien en détail, avait cru que de telles masses n avaient pu être déposées que par U mer. Mais la plupart des géologues sont arrivés à des conclusions opposées. L'altitude considérable d'une grande partie des dépôts alluvionnaires, jointe à ce fait qu'il n'y a pas trace d'une émcrsion correspondante des côtes, l'absence presque générale de stratiGcation (jjui fait croire que ces matières ne se sont pas déposées dans une nappe d'eau tranquille, la composition du sel des Cliotls, qui ne répond pas à celle des résidus d'eau de mer ;
enfin la faune fossile des terrains en question, oft dominent les coquilles fluviatiles d'eau douce, associées à des Cardium d'eau saumâtre, tout semble exclure l'hypothèse d'une mer quaternaire. Il oe pourrait y avoir de doute que pour les environs dea Chotts, ou M. Desor a trouvé près du Soûf deux coquilles marines dans un terrain stratifié, découverte dont la valeur a d'ailleurs été contestée. Dans le reste du Sahara, deux régions seulement prêtent à controverse. Une série de (* ^pressions peu étendues, mais profondes liO à 70 m. au-dessous du niveau de la mer), s'étend au S. des plateaux de Barka et do la Marmarique, qu'elle limite nettement comme un fossé. Cette cote négative et la salure du sol ne seraient pas un argument, si la présence d'un poisson méditerranéen vivant ( Cyprinodon dispar) et d'un mollusque également méditerranéen dans les étangs salés de Siouah et de Garah ne constituait une présomption sérieuse. D'autre part, M. Quiroga a traverse dans le Sahara occidental, un peu à l'Ë. du Rio de Oro, une zone de calcaires et de marnes à hélix dans lesquels il a cru reconnaître une formation ^atemaire marine. Mais, de toute façon, il ne s'agit là que de portions bien restreintes de l'immense Sahara. Cette esquisse rapide suffit i montrer combien l'idée traditionnelle qu'on se faisait du Sahara était fausse. Au lieu d'alluvions récemment abandonnées par les flots, nous trouvons des terrains de tout âge, quelques-uns aussi vieux que les plus vieux continents du globe ; au lieu de 1 uniformité supposée, une structure géologique simple, mais pourtant variée. Le Sahara a ses granits comme la Bretagne, ses grès dévoniens comme l'Angleterre, ses calcaires crétacés comme la Champagne, ses calcaires éocènes comme le bassin de Londres, ses terrams volcaniques comme l'Auvergne. Il ne diffère donc pas géologiquement des autres parties du gbbe. »
Exploration et occoPAnoN do Sahara Français. — On peut dire que dans les dix dernières années, depuis que la convention franco-anglaise de 1890 a hissé à la France toute liberté d'action dans le Sahara, le Grand Désert semble avoir été réservé exclusivement à notre activité, et il n'a été l'objet d'aucune tentative d'exploration de la part de voya-
Ssurs appartenant à d'autres nations européennes, e notre côté, les nombreuses explorations qui ont eu lieu soit par le S., c'est-à-oire par les confins du Sénégal et du Soudan, soit par nos territoires de l'Afrique du Nord, ont toujours été étroitement liées avec l'idée de pénétration. Les pointes poussées de plus en plus dans ces vastes rédons par nos explorateurs ont eu surtout pour but d'en préparer l'occupation progressive.
Dans le N., en s appuyant sur l'Algérie-Tunisie, la Frtnce a un triple ont à poursuivre : préparer la prise de possession des oasis du Touât et du Tidikelt, amener à composition les turbulentes tribus des Touaregs, enfin s'ouvrir une route vers ses possessions du Soudan. Pour servir de base à ce
f programme , on s'est tout d'abord appliqué à consoider notre domination dans ce que l'on est convenu d'appeler jusqu'ici le Sahara Algérien, c'est-à-dire dans la zone du désert qui borde l'Algérie proprement dite (Tell et Hauts Plateaux}. EU Oued, Biskra, Laghouât, Touggourt, Ghardaîa, Ouargla, Âîn-Séfra, Géry ville, ont depuis 1890 été complètement transformés par nous et forment une ligne de places fortes de premier ordre, saliaricniicmcnt pariant, occupées par des garnisons importantes. En même temps, on procédait à l'établissement d'une seconde ligne de postes avancés, établis sur les points d'eau commandant les routes du désert. Le premier de ces postes avancés fut construit, en loOO, au puits de Berresof (Bir-es-Sof), à la bifurcation de la roule du Djerid et de celle conduisant du Souf à Ghadamès, point d'une importance stratégique considérable. En janvier 1891, on occupait définitivement l'importante place d'el-Golca, où nos troupes n'avaient fait jusqu alors que de courtes apparitions ; cette ville, bien pourvue d'eau artésienne et entourée d'une oasis assez vaste, s'est développée rapidement et est actuellement un solide point d'appui pour notre ligne avancée. En septembre 1892, on crée à environ 100 kil. S.-S.-E. d el-Goléa, sur l'oued Mva, le fort de Ilassi-Inifel, commandant la roule d'insalah ; la prise de possession de ce point causa une profonde émotion dans tout le Sahara et surtout dans le Tidikelt, où les habitants s'attendaient à tout instant à voir arriver nos troupes ; ce poste, destiné primitivement à être un point d'étape pour nos colonnes, a été considérablement agrandi eu 1897-1898 On établit ainsi successivement, en novembre 1892, le fort Mac-Mahon, à 180 kil. S.-O. d'cl-Goléa, sur la route de Gourara, au puits de Uassi-el-llomcur, sur l'oued Meghidem; en décembre 1893, le bordj de Uassi-Mey, au S.-O. du puits de Berresof; en janvier 1894, le fort Miribel, a 140 kil. S. d'el-Goléa, sur la route d'insalah, au puits de Hassi-Ghebbaba
fur Toucd M va, cr, la m^mc année, le fort LaUcmand, à 220 kil. de Touggourl, au puits de ilassi- Bel-llaïrân, dans Toued Ighargliar.
Lt création de ces forts avances semblait avoir
Sour but l'occupalioUt à une cpoouc rapprochée, es points principaux des oasis dfu Toiiât et du Tidikeit que le gouvernement français a solennellement proclamées à plusieurs reprises cpmmo placées ■ans conteste dans la sphère de notre influence. Cependant, malgré ces déclarations, on est resté longtemps sans se décider à occuper ces oasis sahariennes, où, profitant de notre inaction, le sultan du Maroc a presque partout installé des agents religieux ou politiques. De notre côté cependant nos officiers des forts avancés n'étaient pas restés inactifs et avaient exécuté de nombreuses reconnaissances dans ces régions, s'avançant jusque dans le Gourara et môme dans le Tidikelt, où en 1808 MM. Ger^ main et Laperrine étaient parvenus jusqu'aux portes mêmes de Ksar-cl-Kébir.
a II n'en demeure pas moins certain, dit le Bulletin du Comité de l'Afrique Française, que l'édification des forts qui jalonnent dès h présent les routes du Gourara a eu un grand retentissement dans le Sahara. Nous avons procédé, en effet, avec lenteur, mais avec méthode à une sorte d'investissement de la contrée, soutenant nos partisans et décourageant nos ennemis. Mais le problème reste à résoudre. U faut maintenant trouver la formule la meilleure pour organiser l'occupation définitive d'une région qui dépend politiquement et géographiquement de l'Algérie. Pour ce faire les plans ont abondé, et les rivalités diverses sont entrées en jeu pour empêcher leur application. Il n'en demeure pas moins certain qu'en ce moment il ne reste plus qu'un pas à franchir, installer une ^rnison i TimmimouQ et une autre à In-Salah, puis former en ces régions lointaines et pauvres une sorte de royaume arabe sous notre suzeraineté. C'est la conception la plus simple qu'ont les esprits qui possèdent un juste entendement de ces questions, d
En mars 1890, la question du Touât semblait proche de sa solution; l'occupation d'In-Salah avait été décidée pour cette même année et n'avait été reculée que pour ne pas créer une agitation parmi les Touaregs au moment mcine où la colonne du commandant Lamy se dirigeait vers l'Aîr.
Cependant au mois d'octobre 1809, le gouverneur général de l'Algérie décidait d'envoyer dans la région du Tidikelt une mission scientifique chargée a étudier la constitution géologique et le régime hydrographique des plateaux de Tademaït et de Mouyair. Cette mission, confiée à M. Flamand, géologue distingué, et accompagnée d'une escorte indigène sous les ordres du capitaine Pein, quittait Ouar^la à la fin de novembre et atteignait les- oasis du Tidikelt, le 26 décembre. Brusquement attaquée par les indigènes, elle les mettait en déroute et s'emparait din-SaUh (voy^. TinuEtr, tuppL). Ainsi se trouvait tranchée d'une façon presque ino-
finée la question depuis si longtemps penaante de occupation du grand ksardu Sahara septentrional. En tout cas, cet événement semble nous avoir tiré de notre torpeur. Le gouvernement de l'Algérie a aussitôt expédié un fort contingent de troupes sahariennes pour continuer l'œuvre si bien commencée par la mission Flamand, et déjà ces troupes se sont non seulement installées h In-Salah, mais ont commencé la prise de possession des autres oasis du Tidikelt. En même temps, il parait avoir été décidé d'étendre notre domination effective sur les autres districts de l'archipel Touâtien. Une colonne réunie à Aïn-Sefra doit se porter par la vallée de rOued-Zousfana pour occuper l'importante position d'Igli qui commande la route del Oucd-Saoura, tandis qu'un autre détachement parti d'el-Goléa, opérera dans le Gourara. Ainsi se trouvera résolu, dans un avenir prochain, le problème qui doit nous donner la région ilu Touât que l'Algéne attend depuis vingt ans et qui amènera forcément la soumission des Touaregs du Nord privés ainsi de leur point principal de ravitaillement.
En effet, la question des Touaregs est au moins aussi importante, sinon plus, pour notre pénétration dans le Sahara que celle du Touàt. Jusqu'ici, ces nomades se sont montiés, malgré certaines apparences trompeuses, des adversaires irréductibles et les diverses tentatives d'arrangement avec eux ont toutes piteusement échoué depuis 1800. a La grande erreur que professèrent, durant de longues années, les spécialistes en matière de Sahara, a été de nous parler d'une nation touareg qui, au sens propre du mot, n'existe pas. En elTct, les différents groupes qui nomadisent dans l'immense espace qui sépare nos deux colonies, l'Algérie et le Soudan, n'ont pas une même origine ethnique et, en réalité, sont très indépendants les uns des autres. Peut-être ceux qui, sous l'appellation d'Azdjer, se rencontrent au S. de nos provinces algériennes, sont-ils plus
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maniables de par l'inlérêt que certains intrigants parmi eux trouvent dans leurs relations avec nos autorités, tandis que les autres groupes méridionaux, tels les Iloggar, sont intraitables au point que, de l'avis de l'explorateur le plus expérimenté, M. Foureau, il n'est pas douteux qu'on ne pourra jamais traverser régulièrement et avec quelque sécurité le pays touareg qu'en s'appuyant sur la force et en établissant, sur tout le parcours de la voie que Ton aura choisie, des postes solidement occupés dont les garnisons armées se chargeront de faire la police le long de la route. Les Touaregs vivent de peu dans leur désert misérable, leurs besoins sont minimes et leurs ressources extrêmement réduites. En accompagnant les quelques caravanes qui franchissent ces régions, ils gagnent un salaire qu'ils augmentent du produit de leurs rapines. Aucune des oasis oui leur servent de magasins, aucune des places où les appelle leur maigre commerce, ne sont en notre pouvoir; nous v avons, au contraire, une situation médiocre à Rhat, à Ghadamès, i Insalah. Point n'est besoin d'insister sur le parti que le fanatisme religieux des habitants a lait de nos hésitations et de nos atermoiements. La longanimité que nous témoignons vis-à-vis des menées marocaines au Tidikelt n'est pas faite assurément pour effacer la facilité avec laquelle nous avons paru oublier le massacre de la mission Flatters. o
Après l'échec de cette mission, que nous avons exposé en détail dans notre article, l'opinion qui parait avoir dominé durant plusieurs années parmi tes personnes s'occupant du Sahara, était qu il ne fallait y voir q^u'un simple accident de razzia, tel qu'il s'en produit si souvent dans le désert, ou tout au plus un simple malentendu, un manque d'entente avec les Touaregs. Et partant de cette opinion, on s'est appliqué durant plusieurs années à entamer des négociations suivies avec ces nomades pour obtenir d'eux le droit de pénétrer dans le deseK. Nous avons dit que ces négociations avaient échoué, mais en somme elles n'ont pas été inutiles et par leur suite ininterrompue elles ont lentement préparé notre pénétration par le nord sans l'aide des Touaregs, sinon malgré eux. Un des hommes qui connaissent le mieux le Sahara septentrional, M. F. Foureau, a poursuivi avec opiniâtreté depuis 1890 cette œuvre pour le compte du gouvernement français et a vu enfin ses efforts couronnés de succès; mais, avant de passer en revue ses diverses explorations, il nous faut mentionner les entreprises privées qui, poursuivant le même but, ont largement contribué au résultat final.
En 1892, M. Méry était charré par un groupe agissant en dehors de toute attacne orficielle de pénétrer chez les Azdjer, pour établir avec eux une entente purement commerciale. Parti d'el-Oucd, il se dirige vers le S. par Aîn-TaTba, gagne el-Uiodh et s'avance jusqu'au vobiiia^e de Tebalbalct, où devant la résistance de ses guides il est obligé de revenir sur ses pas sans être entré en contact avec les Touaregs. Il renouvelle sa tentative l'année suivante et, cette fois, avec plus de succès. Parti de nouveau d'el-Oued, il entre dans l'Igharghar au puits de Bel- Haïrân (occupé depuis par le fort Lallemand) et remonte le premier entièrement cette vallée, qu'il reconnaît former < une voie naturelle, entièrement libre de sables et offrant un facile accès vers le S. ». Il atteint ainsi à son extrémité la petite oasis de TémassinIn, puis gagne le puits d'Aîn-el-Uadjadj dans la vallée des Ighargharen.'et atteint enfin le petit lac Menkbough, i 270 kil. S.-S.-E. de Témassmîn, où il se rencontre avec les chefs touaregs. Ceux-ci lui font bon accueil et semblent accueillir favorablement ses ouvertures. L'année suivante, en 1894, le même comité envoie M. Bernard d'Attanoux pour parcourir de nouveau la route suivie par M. Méry. Cet explorateur s'avance à son tour iusqu'au lac Menkbough et renouvelle les pourparlers avec les Azdjer. Nais en somme, si ces trois expéditions ont apporté de précieux renseignements sur cette région de l'Igharghar et des Ighargharen, qui forment la vraie porte d'entrée de la route vers le Soudan, les résultats pratiques ont été peu considérables et, malgré les protestations pacifiques des Azdjer, aucune relation commerciale suivie n'a pu être établie avec eux. Pour terminer ces tentatives de pénétration par le nord émanant de l'initiative privée, il nous faut mentionner la malheureuse expédition du marquis de Mores, qui, parti en mai 1806 de la frontière de Tunisie pour gagner Rhât et l'Aîr, tomba sous les coups de ses guides touaregs aux confins mêmes du Désert.
U nous faut revenir aux explorations entreprises à partir de 1890 par M. Foureau, chargé par le gouvernement français de renouveler avec les Azdjer les relations commencées en 1861 par Duveyrier, de façon à nous ouvrir une voie d'accès vers l'Aîr et le Soudan central. M. Foureau avait débuté dès 1883 par une reconnaissance de la région comprise entre
les vallées de loued Mya et de l'Igharghar et s'était le premier avancé jusqu'à l'important point d'eau d'Am-Taîba, c sorte de cratère à bords éboulés de 150 à 200 m. de diamètre, dont le fond forme une mare circulaire pleine d'eau et bordée d'une enceinte de roseaux d'où émergent cinq ou six dattiers ». L'agitation qui succéda dans ces régions au massacre de la mission Flatters arrêta ses travaux et ce n'est qu'en 1890 qu'il reprit sa reconnaissance systématique de cette partie du Sahara. Cette fois, revenu à Aîn-Taîba, il complète la reconnaissance de la ré-
Sion qu'il avait déjà parcourue, puis traverse l'Erg ccidental, le Mâder et s'avance enfin sur le plateau de Tademaït jusqu'à peu de distance d'insalah. Au commencement de 1892, il repart de Touggourt, gagne Uel-IIalrân, traverse l'Erg à l'O. de l'ighar-
§har, franchit cette vallée pour ga.;ner le plateau e Tmghert, d'où il atteint Témassiiiîn, « petite oasis de 200 à 300 palmiers, arrosée par un puits jaillissant d'un débit de 2 à 3 litres par minute » ; se dirigeant vers l'O., il traverse de nouveau l'Igharghar, gagne le puits d'et-Biodh et pousse une pointe jusqu'au Hassi-Messeghem, point d'eau important situé au pied des derniers caps du Tademaït ; de là il remonte i Aïn-Taïba pour rentrer à Touggourt. Dans cette seconde expédition, ce n'est qu'accidentellement qu'il rencontre des Touaregs et necherdie pas à se mettre en rapport avec eux. A la fin de la même année 1892, M. Foureau se remet en route et se rend par Ouargla à Aîn-Taîba, el-Uiodh et Témassinin ; à partir de ce point, il choisit pour son retour une route à travers une région encore inconnue qui le conduit jusqu'aux portes deGhadamès, où il rencontre quelques chefs touaregs, dont il obtient la promesse de guides pour l'avenir ; puis il pointe droit au N.-O. à travers la région des Dunes et rentre à Touggourt.
On voit avec quelle prudence et quel esprit de suite cet explorateur élargit peu à peu son cercle d'action, procédant à la reconnaissance des passages et des points d'eau. La quatrième expédition, de novembre 1895 à mars 1894, va le conduire ainsi d une part jusqu'au Tidikelt, de l'autre jusqu'au cœur du pays des Azdjer. Parti de Biskra, il se rend à el- Goléa par Ouargla, puis seul, sans bagages, ni tentes, ni convoi, accompagné de cinq Chaambas seulement, il pousse une pointe hardie jusqu'au llassi-el-Mongar, à peu de clistance au N.*E. d'insalah. Puis, remontant à mi-chemin d'el-Goléa, il rejoint au puits d'eUUadj-Moussa son escorte et ses bagages et prend en toute hâte la direction d'el-Diodb et de Témassinin. Dans cette oasis, il trouve les guides touaregs promis qui acceptent de le conduire auprès des chefs azdjer. Il suit une route entièrement nouvelle, qui le conduit par l'oued Ohanct au puits de Tadjentourt, visité jadis par Duveyrier; de là il se dirige au S. à travers la grande hamada d'Eghélé et atteint l'oued Tikhamaït, c vallée remplie de grandes flaques d'eau et dont le lit est couvert d'une végétation très belle et assez élevée ». Il s'y rencontre avec les chefs azdjer, qui après de longues et pénibles discussions consentent i lui faire traverser leur territoire, mais seulement jusqu'aux monts Anahet, par environ 23*^ lat. N. Le voyageur accepte et se croit dès lors assuré do pouvoir gagner l'Aîr, qui est le bat constant de ses efforts. Guidé par les Touaregs, il s'avance vers le S., remontant la rivière qui pénètre dans le Tassili, «c massif montagrneux, hénssc de pics aigus et composé de grès noirs inabordables » ; mais, le 19 janvier, un peu au S. du 26* lat. N., près do la mare dite lac Mihero, il est arrêté par un fanatique qui refuse de le laisser avancer et, ne trouvant pas l'appui promis par les chefs azdjer, il est contraint de battre en retraite. Quelques jours plus tard, abandonné par les Touaregs, il coupe i travers le Tingfaert et par une route inconnue même de ses guides il rejoint la vallée de l'Igliarghar, d'où il rentre à Touggourt, non pas découragé, mais à peu près convaincu qu'il ne faut point compter sur l'aide des Azdjer pour traverser le Sahara. Cependant, en 1895, il repart pour le haut Igharghar, mais il est arrêté à el-Biodu par un fort parti de Chaambas dissidents soutenus par des indigènes du Touât. Deux tentatives en 1896 et en 1897 restent sans résultat. U devenait évident, comme l'a dit l'éminent explorateur, a qu'on ne pourra jamais traverser régulièrement et avec quelque sécurité le pavs des Tonaregs qu'en s'appuyant sur la force et en ^tabUssant sur tout le parcours de la voie choisie des postes solidement occupés, dont les garnisons armée, se chargeront de faire la police le long de la routes cela, bien entendu, si l'on veut établir un courant suivi entre le Soudan et l'Algérie ». C'est ce programme que le gouvernement se résolut à adopter en 1898; il devenait ur«:nt, en présence des nouvelles conventions avec l'Angleterre nous attribuant la possession des rives du Tchad et de toute la région saharienne limitrophe du Sokoto et du Domou, de procéder le plus tôt possible à une liaison eficctive
de CCS régions avec nos territoires de l'Afrique du Nord et du Soudan Français. Tandis que do ce dernier côté on prenait des mesures dont nous aurons à parler plus loin, on décidait d organise'r en Algérie une forte expédition destinée à gagner l'Aîr et ultê rieuremcnt lo Tchad à travers le Sahara, en mémo temps que l'on ferait occuper des points avances d'où des colonnes légères se tiendraient en contact le plus longtemps possible avec la mission en marche. La direction scientifique de l'expédition était, comme de toute justice, confiée h M. Foureau, auxquels étaient adjoints MU. Dorian, Yillatte, Leroy et du Passage (ce dernier dut rentrer en France peu après la mise en marche). Une escorte militaire, chargée d'accompagner la mission, était placée sous les ordres du commandant Lamy; forte de 310 hommes, elle était composée de 4 officiers, 285 tirailleurs algériens et sahariens et de quelques spahis, avec deux canons, et était accompagnée de 1100 chameaux de charge avec un nombre important de chameliers chaambas. Le commandant Lamy, qui connaît le Sahara aussi bien que M. Foureau, prit les précautions les plus minutieuses pour prévenir les attaques des Touaregs. Voici quelques particularités de l'ordre de marche : t En marche, le convoi est cardé par des escouades de tirailleurs. Après le déchargement des bagages, à l'étape, les chameaux sont envoyés au pâturage sous la garde de soldats; ils sont ramenés a la tombée du jour et sont aussitôt couchés et entravés des deux jambes au milieu du camp. 11 est à craindre, en elTet, en cas d'attaque, que ces animaux, naturellement peureux, ne soient effrayés par la fusillade et ne partent de tous côtés, diminuant ainsi les moyens de défense. La nuit, chaque homme couche avec sa carabine sous sa couverture. On ne forme jamais les faisceaux. Tous les jours, un officier et quatre sousofficiers sont de garde. Le camp est formé en carré, avec, sur chaque face, deux sections de tirailleurs commandées par un officier. Les Touaregs attaquant l'ennemi à l'aube, au moment où les chameliers sont occupés au diargcment de leurs bétes, les sentinelles sont doublées à l'heure du réveil et deux spahis tournent autour du camp et en sens inverse jusqu'à ce que les chameaux soient prêts à être mis en marche. Le commandant Lamy doit, en effet, s'attendre à tout dans le Sahara et il lui faut éviter les pièges et les surprises dont furent victimes, entre autres, les infortunés soldats de la colonne Bonnicr. v
Pendant que la colonne s'organisait et se dirigeait vers le Sahara, le capitaine Pein, chef du poste d'Ouarçla, était chargé d'occuper la petite oasis de Témossinîn qui commande, on le sait, l'entrée du pays des Azdier, et, parvenu en ce point au mois de novembre IqOS, il y établissait un poste destiné à servir de base au ravitaillement de la mission. Celle-ci atteignait elle-même Ténussinin le 18 du même mois et se mettait en marche vers le S. le 25. Le 5 décembre, elle atteignait Ain-el-Hadjadj, puits situé i rO.-N.-O. du lac Menkbough, et M. Foureau tentait en vain d'entrer en rapport avec les Touaregs,
Îui semblaient faire le vide devant l'expédition. Le •'janvier 1899, on arrivait à l'ouad AfTaUkha (25** lO' lat. N., 5M6'12'' longit. E.j, d'où M. Foureau envovait les renseignements suivants sur sa marclie : a Notre voyage se poursuit sans incidents notables et dans de bonnes conditions, sauf pour la nourriture des chameaux. Nous avons fait en cinq jours là traversée du Tindcssct (nom donné à la portion occidentale du Tassili des Azdjcr), traversée très difticilc, constamment dans la roche de grès et qui nous a fait passer par des altitudes de 1400 m. Nous sommes toujours, contrairement à ce qu'indiquent les cartes, dans le bassin de l'Igharghar, mais très vobins de la ligne de faite entre les deux bassins. La région qui nous entoure, surtout du côté de l'Ë., est essentiellement volcanique. Nous avons devant nous, à l'E., un massif puissant et élevé, l'Adrar, dont on n'avait jamais signalé l'existence, dans celte direction du moins.... L'Adrar, à partir d'ici, s'étend du N. au S. sur une assez grande longueur et est dominé par des pics assez élevés, entre autres le Télout ou Télit, pic volcanique de 1800 m. environ, à 27 kil. de nous. Dans les régions parcourues par nous depuis Aîn-el-tladjadj, la carte est complètement erronée. L'ouad Aifattakha se confond près d'ici avec l'ouad Afara et ces rivières forment la tête de l'ouad Tidjoudjelt, lequel va se déverser dans la vallée des Ighargareo. Sauf le placement géographique des régions non parcourues, la carte de Uuveyrier donne la succession exacte des ouadis, des puits et des points importants rencontrés et, en fai- »ant subir aux diverses régions, qu'il a dessinées par renseignements, des corrections de report soit plus à l'E., soit plus à l'O., ou vers divei-s azimuts, on arrive toujours à se retrouver. C'est un guide tout à fait précieux. Nous subissons depuis une quinzaine des froids rigoureux et nous avons eu à plusieurs
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reprises des minima de — 8* et de — 10". Nos rapports avec les quelques indigènes rencontrés sont excellents, et cela tient évidemment à la force dont nous disposons, force que nous n'avons pas eu l'occasion d employer, mais qui s'impose par elle-même et qui suffit amplement pour nous assurer la sécurité. Nous avons les gmdes nécessaires et j'espère que le 15 janvier nous serons à Tadent. » Les observations scientifiques de tout genre se poursuivaient avec assiduité et, grâce au capitaine Pein, chef de poste à Ouar^la, puis à Temassinin, le service des courriers s'eficctuait parfaitement et permettait à la mission saharienne de sarder le contact avec le nord. Une deuxième lettre ae M. Foureau du 20 janvier avec un post-^criptum, du 26, datée de Tadent (coordonnées provisoires : lat. N. 23", longit. E. o'SO'), disait : t Nous sommes ici sur la route des caravanes de Khèt dans l'Aîrj dont 14 jours de marche nous séparent, avec Assiou ^In'Azaoua),à un peu plus que mi-chemin. Depuis 1 ouad Aifattakha nous n'avons pas un instant quitté la montagne, à travers laquelle nous avons marché pendant dix jours sans eau. La région montagneuse ainsi traversée est l'Analief, dont les chaînes étranges et parfois très élevées sont rugueuses et arides.... Cette masse est composée de granit, de gneiss, de schiste à la base ainsi aue de quartz. La ligne de partage des eaux entre la Méditerranée et l'Atlantique a été franchie le 9 janvier par 1362 m. dans le massif particulier du mont Ahorrene. Nous avons ensuite, à environ 200 kil. plus au S., traversé dans l'Anabef la ligne de partage des eaux entre les afQuenls du Taffassasset et ceux de l'ouad de Tadent, à même altitude. Les environs d'ici sont moins dépourvus de végétation que par le passé et nos animaux trouvent un peu de pâture. Il y a, du reste, des Touaregs campés non loin du puiLs. Cet terres sont occupées par des ladhanaren, des Imokherkhassen et des Aîthsene. b Le post-scriptum de cette lettre relatait une pointe poussée dans l'O. pour rechercher le lieu du massacre de la mission Flatters. « Nous revenons, écrit M. Foureau, le commandant Lamy et moi, de visiter le point où a eu lieu le massacre du colonel Flatters. Le convoi et l'escorte étaient restes campés à Tadent et nous n'avions avec nous que trente Chaambas, venus ici pour escorter un convoi de ravitaillement. Les ossements ont été brûlés et il ne reste pour ainsi dire rien sur le lieu où s'est produit ce douloureux événement. Le puits du massacre se nomme Tadjenout et non Bir-el-Gharama. Il est situé dans l'ouad lohadene et vient du massif du djebel Sarkout, plus loin à l'O.-N.-O. Ce point est à environ 140 kil. O.-N.-O. de notre campement du Tadent. Nous partons demain pour Assiou (In- Azaoua). a
En effet, une troisième lettre datée d'In- Azaoua apportait les renseignements suivants : c La mission est arrivée à In-Azaoua le 2 février, après une pénible traversée de la partie du Sahara qui s'étend entre Tadent et Assiou. Pas d'eau sur toute la route, cela va de soi au Sahara; mais, comme complication, ni bois, ni un atome de végétation. La mission a donc dû charger, sur les animaux do convoi, non seulement le bois indispensable à la cuisson des aliments, mais aussi de la nourriture pour cino jours pour tous les chameaux. Les animaux, déjà épuisés par les longues fatigues éprouvées dans les traversées du Tindcsset et de l'Anabef, par le manque de bonne nourriture presque depuis Tebalbalet, ont payé un large tribut à cette mardie, et 140 d'entre eux ont dû être abandonnés pendant ces sept jours. Le puits d' Assiou n'existe pour ainsi dire plus comme point d'eau, puisau'il n'a guère pu nous en fournir qu'une centaine ae litres. Il est remplacé par In- Azaoua où nous sommes campés, et où le débit est assez important. Ces deux puits sont, du reste, situés dans le même ouad ou dans dejux branches du même ouad, le Taffassasset. Devant la pénurie de chameaux et étant donné les perles d'animaux que nous avons faites, il est possible que nous ne puissions pas emporter tous nos bagages d'un seul coup ; dans cette alternative, et pendant que les chameaux sont au pâturage à une trentaine de kilomètres du puits sous la garde d'une moitié de l'escorte, les hommes de l'escorte de mission (du l*' régiment de tirailleurs) ont construit une petite redoute en pierres sèches de 20 m. de côté. Celte redoute, qui su nomme Forl-Flattcrs, commande le puits et les environs; nous laisserons dans cette redoute la partie des bagages qu'il ne serait pas possible de charger; le commandant Lamy en confierait la garde à 50 hommes, qui attendraient ainsi en sécurité le moment où nous pourrions envoyer les prendre avec des animaux frais. Il ne pourra être pris de décision qu'au moment où les animaux rentreront du pâturage. Le contact de la mission avec le nord a été admirablement assuré jusqu'ici par le capitaine Pein, commandant le bureau arabe de Ouargla, qui s'est avancé avoc son goum indigène jusqu'à Afara, et le
lieutenant de Thézillot, des spahis sahancns à méhara, qui est venu nous rejoindre à In-Azaoua, accompagnant un convoi de ravitaillement oui nous était aestiné. Nous ne saurions trop louer 1 éneme et le dévouement dont ces deux officiers ont rait preuve au profit de la mission. Nous repartirons incessamment pour l'Aîr, dont les premiers villages ne sont plusçuère qu'à une dizaine de jours de marche do nous. Nous les atteindrons, je pense, sans difficulté, le terrain devenant plus favorable et la végétation reparaissant à partir d'environ 80 kil. d'In- Azaoua. Les indigènes ne paraissent point; nous n'avons pas vu de caravanes en iroutc, sauf une, le jour de l'arrivée à In-Azaoua, et encore elle s'est empressée de disparaître sans prendre contact; ce devaient être des Issakkamaren marchant vers le Soudan.... Noos avons accompli sans encombre la partie que je considère comme la plus difficile du voyage, au point de vue des obstacles matériels; nous avons traversé, sans rencontre fâcheuse, sans accidents, presque toute la région désertioue, et c'est à peine si une dizaine de jours nous séparent du but du voyage. Nous continuons à recueiUir tous les documents scientifiques intéressants et les éléments nécessaires pour publier plus tard une étude complète sur les régions traversées, o
Depuis cette époque aucune nouvelle directe de la mission n'est parvenue jusqu'ici (janvier 1900) en France. A plusieurs reprises les bruits les plus alarmants ont couru sur son compte, mais ont été démentis par des renseignements qui paraissent dignes de loi et qui ont été transmis au gouvernement de l'Algérie par des indigènes venus de l'Aîr. Les plus récents do ces renseignements, reçus en novembre 1899, annoncent que « la mission est entrée à Agadès sans coup férir. Elle n'a perdu aucun homme; mais tous ses chameaux sont morts et elle a dû les remplacer par des bœnfs*et des ânes. Tous les indigènes lui ont fait bon accueil t. Après un séjour de plusieurs mois dans l'Aîr, elle aurait quitté ce pays et serait entrée dans le Damcrgou où elle a rejoint à Zinder un détachement de l'ancienne mission Youlet-Chanoinc ; de là, elle aurait continué sa route vers l'E. et serait parvenue au Tchad; mais jusqu'ici (mars 1900) on n'a aucun renseignement précis sur cette seconde partie de l'itinéraire depuis le départ de l'Aîr. En tous cas, il parait certain que la mission Foureau-Lamy a atteint le but qu'elle se proposait, c'est-à-dire la traversée du Sahara de l'Algérie au Soudan central. Il est probable qu'elle nous rapportera de précieuses informations sur ces régions où de si rares Européens avaient pénétré avant elle et que son passage, en somme pacifique, préparera notre occupation progressive de ces pays peut-être moins dénués de ressources qu'on ne le pensait.
Il nous faut examiner maintenant l'œuvre de l'expansion de la France dans la région méridionale du Sahara par nos colonies du Sénégal et du Soudan. Du côté du Sénégal nos progrès ont été minimes depuis dix ans. Nous nous sommes contentés de consolider nos relations avec les tribus maures qui nomadisent entre la rive droite du bas fleuve et les oasis de l'Adrar occidental, mais, depuis l'expédition, restée sans résultat, de Fabcrt, on n'a fait aucune tentative pour pénétrer dans ces régions; en ce moment seulement (^mars 1900), une expédition, d'origine privée, sous la direction de H. Élancliet, se dirige vers l'Adrar. En revanche, du côté du Soudan notre action a été continue et active, et a tendu depuis queloues années à se rattacher aux efforts faits par le Nord. Dès 1893, le renversement de l'Empire d'Ahmadou et notre prise de possession du Kaarta portaient les limites septentrionales de notre territoire jusqu'au Sahara et nous mettaient en contact avec les tribus d'origine mauresque ou arabe de la région assez justement nommée lo Sahcl ou c littoral t de la mer de sable saharienne. L'occupation des principaux mardics de l'extrême frontière soudanaise, dont dépendent ces nomades pour leur alimentation ou leur commerce, a rapidement étendu notre action sur toutes ces tribus : elles ont dû accepter notre protectorat effectif, qui s'étend actuellement jusqu'au voisinage de Oualata. Au commencement ae 1900. pour mieux assurer notre action sur cette partie du Sahara, on a constitué sous le nom de Mauritanie Occidentale^ un territoire placé sous la haute direction du gouverneur général de l'Afrique Occidentale et embrassant, outre le Sahcl, tous les pays des tribus Maures jusque et y compris l'Adrar. C'est la première tentative d'organisation d'une partie du urand Sahara. A la fin de 1894, nos progrès sur le Niger nous amenaient à occuper Tomoouctou et, le 10 janvier 1895, le colonel Bonnier plantait le drapeau français sur la grande cité saharienne. La prise de celte ville, qui était en quelque sorte sous la suzeraineté des Touaregs, allait nous mettre tout de suite en lutte avec ces nomades. Dès le 19 janvier, dans une
reconnaissance poussée à quelque distance de la ville, le colonel Donnier et tout son clat-major étaient enveloppes et massacrés à Tacoubao par la tribu des Tinguériguif. Le colonel JofTre arrivait peu après à Tombouctou et commençait à châtier les rebelles. Ces opérations, qui se sont continuées les années suivantes, ont amené la soumission de toutes les tribus nomades, dans un ravoa assez étendu autour de Tombouctou, ainsi que dans la région des ^nds lacs, dont la découverte a suivi de près l'occupation de cette ville. Cependant Textension de notre influence a été tout d'abord assez lente. Que loues négociations furent entamées avec les tribus aes Kountas, voisines du Niger à l'E. de Tombouctou, mais ce n'est qu'en 1896, lors de sa descente du fleuve, que le commandant Uourst entra en rapport avec les Touarees, et réussit même à faire signer par l'aménokal des Aouellimiden un traita d'amitié avec la France. Au mois de mai 1897, le lieutenant de Chevigné était envoyé chea ce chef et obtenait de lui, par un traité formel, la reconnaissance du protectorat français sur tous les territoires des Aouellimiden, qui s'étendent, on le sait, du Niger jusqu'au voisinage de l'Aîr. Le lieutenant de Chevignô, après ce beau résultat, rentrait à Tombouctou, lorsque sa colonne fut surprise près de Rhergo par un fort parti de Touaregs; les assaillants furent repoussés, mais le jeune ofucier et son compagnon le lieutenant de fa Tour Saint-Ygest périrent dans la lutte. On parut disposé d'aboitl à croire 3U0 cette attaque était due h ces mêmes Aouellimien avec lesquels on venait de traiter; mais on sut bientôt qu'il fallait l'attribuer à un parti de Uog^r, ou Touaregs du Nord, qui dans un raid rapide s était
rrté depuis les environs d'In-Salah jusqu'à Rhergo. la suite de ce triste événement, le colonel Klobb fut chargé de pacifier les rives du fleuve en aval de Tombouctou. Au mois de mai 1898, après avoir balayé la rive droite )>arcourue par des liandes de Hoggar, de Kel-Antassar et de quelaues Maures, il attaquait les Touaregs Igouadaren de la rive gauche et les refoulait au delà du coude de Bourroum, dans la direction des Etats de Madidou. En octobre de la même année, le premier poste français à l'E. de Tombouctou était créé, à Bamba, sut* la rive gauche du Niger, en aval de Rhcrgo. En môme temps, on orgamsait une forte colonne, placée sous la direction des capitaines Voulet et Chanoine et a^yant pour mission de traverser le pays des Aouellimiden et de gagner le Damerghou pour appuyer la mission Foureau-Lamy venant d'Algérie. La colonne, partie de Tombouctou, descendait le fleuve par eau et par terre, tandis que des troupes parties de Dori refoulaient les Touaregs de la Boucle au delà du fleuve. Sur sa route, la mission créait des postes solidement occupés à Gao, Ansongo et Zinder-du-Ni^er, mais, à sou approche, Madidou, le grand chef des Aouellimiden, bien qu'il n'eût rien à craindre de nos armes et protégé à notre égard par un traité, se retirait avec ses vassaux vers les points d'eau du nord. Au mois d'avril 1899, Voulet et Chanoine traversaient le Maouri et se dirigeaient à travers le pays touareg vers Zinder-du-Damerghou. Cependant des plaintes ayant été portées contre les agissements de ces deux officiers envers les populations indigènes, le gouvernement envoyait après eux le colonel Klobb, avec une faible escorte, pour prendre le commandement de l'expédition. Cet officier rejoignit la colonne en juillet 1899, mais le capitaine Voulet, exaspéré par la mesure prise contre lui, relusait d'accueillir le nouveau chef de la mission et se mettant en révolte ouverte faisait tuer par ses hommes l'infortuné colonel Klobb. Peu de jours après Voulet et Chanoine étaient à leur tour massacrés par leurs soldats, et le lieutenant Pallier ayant réussi à apaiser la révolte ramenait à Sai le gros de la mission, après avoir laissé à Zinder un fort détachement charge d'occu|>cr ce point avancé jus^jua l'arrivée probable de la mission Foureau- Lamy. Le lieutenant Joalland, conmiandant le détachement de l'ancienne mission Voulet resté à Zinder, parait avoir lait sa jonction avec MM. Fourcau et Lamy, et aurait, comme nous l'avons dit plus haut, continué avec eux sa route vers le Tchad, il ne semble pas cependant que l'on ait l'intention de développer, en ce moment, notre mouvement d'expansion oans la région des contins du Sahara et du Soudan central. On se bornerait à occuper fortement les rives sahariennes du Niger, entre Tombouctou et Saî, en en écartant les tribus touaregs des Aouclimmiden refoulées dans l'intérieur du désert.
Il nous faut encore- signaler les importants progrès de notre influence opérés dans la région du baliara au N. et au N.-E. de Tombouctou. Le général de Trcnliniiin avait confié, au commencement de 1899, à M. Coppolani, ancien administrateur des allaircs indigènes d'Algérie, la mission plus politique que inililairc de parcourir nos contins sahariens et de se mcllrc en rapport avec les chefs in-
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digèncs. Ce fonctionnaire, arabisant et fort au courant de la question des confréries religieuses musulmanes, parcourait, au mois de mars, avec une faible escorte, les régions insoumises du Sahel saharien et passait des traités avec l'importante tribu des Hechdouf qui avait jusqu'ici repoussé notre protectorat. Arrivé en avril a Tombouctou, il gagnait le poste de Bamba et s'avançait au N.-E., à travers une région complètement inexplorée où il | se rencontrait avec le chef des Aouellimiden, dont il recevait de nouvelles assurances d'amitié pour la France. Revenu une seconde fois à Tombouctou, M. Coppolani se remettait en marche au mois de mai, cette fois dans la direction du N.; escorté de Uaurcs et d'Arabes, il atteignait, le 26 mai, l'im-
Çortante ville d'Araouàn, située à 250 kil. N. de ombouctou et qui acceptait le protectorat français. En somme on voit que l'œuvre de pénétration de la France au Sahara est en bonne voie et que des progrès vraiment remarquables ont été accomplis dans ces dernières années; maîtres d'In-Salah au N. et de Tombouctou au S., il ne nous faudra maintenant que peu d'eflorts pour assurer notre domination sur toutes les tribus touaregs.
Le Tbanssauarien n les chemins ob fer de fénir TRATioN. — Depuis la rédaction de notre premier article où nous avons exposé les divers projets do chemins de fer reliant nos territoires de l'Afrique du Nord au Soudan à travers le Sahara, cette question n'a fait aucun progrès et, à l'exception du petit chemin de fer d'Ain-Sefra à Djenien-Bou-Rezg, terminé en 1900 et qui doit être prolongé jusou'à Zouibaou dans le Sahara Oranais, l'Algérie n'a même exécuté aucune des voies projetées vers les oasis saliariennes; la ligne de Biskra i Ouargla par Touggourt a été mise i l'étude dès 1892, mais sans que les travaux aient été commencés jusqu'ici. Cependant nos progrès rapides dans le Sahara, l'extension de notre influence sur le Niger et le Tchad ont ramené l'attention sur le Traussaharien et sur la nécessité de relier au plus tôt par une voie feiTée les diverses parties de notre Empire Africain. 11 semble toutefois ^ue le tracé pnmitif du projet doive être modifie et que la ligne doive plutôt se diriger vers le Soudan central et le Tchad que vers le Niger. L'éminent économiste M. Paul Leroy- Beaulieu, appuyé par le Comité de l'Afrique Française et par M. Gentil, l'explorateur du Tchad, a entrepris une vive campagne en faveur de ce chemin de fer et nous ne pouvons mieux faire que de donner ici quelques-uns de ses arguments : c Le Transsaharien, dit-il, doit avoir son point de départ juste en face de Marseille et aboutir près du Tchad, à Zinder, à Barroua ou même du côté de Mao, sur la rive orientale; de là il desservira le Baghirmi, le Kancm, toute notre région du Chari et de ses alflucnts. 11 consacrera notre prise de possession de ces contrées, qui nous ont été reconnues en droit. En plongeant ainsi au centre même de l'Afrique, et en ayant son point de départ juste en face de Marseille, le Transsaliarien sera assuré, avec le temp^, d'un important trafic de voyageurs. Les marchandises ne lui manqueraient pas non plus. Il aura une énorme supériorité sur le chemin de fer qu'on dit que les Anglais projettent du Tchad au Nil, lequel aurait, étant donné les nombreuses cataractes de ce fleuve, un parcours beaucoup plus malaisé, moitié plus long en outre sur le continent et deux fois plus long sur mer. Le diemiu de 1er traussaharien ne doit donc pas être dirigé vers le Niger et Tombouctou : ce serait là un véritable anachronisme. Cette ville désertique, dont l'importance est aujourd'hui bien diminuée, ne se trouve nullement au centre de l'Alrique, ni de notre Empire Africain. Elle est infiniment éloignée du Chari, du Baghirmi, de rOuiianghi et du Congo. En outre, la sortie de la région du Niger n'est pas dans la direction du N., mais dans celle de l'O. ; le Niger, dans la partie où il est français, va être relié à l'Atlantique par deux chemins do fer, dont l'un est en construction et avance sérieusement aujouM'hui, et dont l'autre sera exécuté sous peu avec une garantie purement coloniale : le cliemin de fer de jonction du Sénégal au Niger et le chemin de fer de Konakry au Ni&^er. La région nigérienne devant être ainsi reliée à 1 Atlantique par deux lignes ferrées soudanaises, on se demande de quelle utilité serait l'aboutissement du Transsaliarien à Tomlx>uctou. Il ne pourrait que faire concurrence aux deux autres lignes, lesquelles d'ailleurs, étant beaucoup plus courtes, ne lui laisseraient presque aucun trafic. Ce n'est donc nullement au Niger, soit à Tombouctou, soit à Bourroum, que doit aboutir le Transsaharien; ce serait une dépense en pure perte. L'axe de la politique coloniale générale, et particulièrement de la politique française en Afrique, s'est déplacé depuis vingt ans, par nos explorations du Chari, de l'Oubanghi, par la prise sous notre protectorat du Baghirmi, du Kanem, du Ouadaî ; c'est au Tchad qu'il taut aller. Divers tracés
sont en compétition pour nous y conduire. Chacune des trois provinces algériennes a le sien ; la Tunisie y en joint un quatrième, celui oui aurait Gabès pou^ tète de ligne. On sait combien nous sommes afTcclionné à la Tunisie, où nous nusas d'ailleurs de multiples intérêts. Nous devons toutefois reconnaître que ce tracé est al)Solumcnt in- ' soutenable. Gabès est une oasis intéressante, mais d'importance médiocre, sans eau potable, n'ayant aucun port et ne pouvant, vu les bas-fonds, en obtenir qu'avec d'énormes frais. Cela est si vrai, que, pour le transport des phosphates de Gafsa, on a fait aboutir la voie ferrée i Sfax, et non à Gabès, quoique Gafsa soit beaucoup plus proclic de cette dernière ville. Gabès, en outre, est infiniment loin de Marseille. Enfin, on sait une la Tunisie forme, au point de vue stratégique, la partie la plus faible, la plus exposée de notre Afrique du Nord, ^i le Transsaliarien avait sa tête de li^ne en Tunisie, s'il lonçcail, de plus, la frontière tri|»olitainc, il serait toujours, en temps de guerre, sujet à être coupé et, par conséquent, il ne pourrait rendre les services stratégiques et politiques qui sont sa première raison d être. Il est sans doute possible que l'on relie ultérieurement la Tunisie au Tranuaharicn, mais ce ne sera pas par Gabès : c'est en prolongeant le chemin de fer de Gafsa jusqu'à Tozer, ce dont il est actuellement question, puis, ce qui n'a rien d'urgent, mais qui pourra se faire un jour, par Ncfla jusqu'à Touggourt ou Ouargla. 1^ tracé tunisien pour point de départ du Traussaharien doit donc être écarté, sans la moindre hésitation. Vient maintenant le tracé occidental, celui de la province d'Oran ; on fait ressortir que Duvcyrier, où la locomotive arrivera bientôt, va être le point le plus méridional de l'Algérie que desservira la voie ferrée; qu'ainsi le nombre de kilomètres à construire pour arriver au Soudan serait moindre, qu'on pourrait desservir en passant, les oasis du Touât qui donneraient un certain trafic. Mais à côté de ces quelques avantages, très secondaires, les objections abondent et sont tout à fait décisives. En premier lieu, une ligne, partant d'Oran, serait rejetée beaucoup trop à l'O. et n'aurait pour direction que Tombouctou, qui, comme nous l'avons démontré, ne saurait être le but du Transsaharien ; ce tracé ferait un énorme détour pour arriver au Tchad ou dans les environs du Tchaa, le vrai point d'aboutissement ; il y aurait là mi allongement de 500 à tîOO kil. au moins; cela enlèverait toute utilité au chemin de fer de la Méditerranée au Tchad, qui, pour être pratique au point de vue commercial comme au point de vue politique et stratégique, doit être aussi court que possible. En outre, le tracé occidental longerait la frontière du Maroc; or on ne peut savoir à qui le Maroc appartiendra un jour; sera-ce à une puissance amie ou à une puissance jalouse? 11 ne faut pas placer la tête de ligne du Transsaharien, notre grand instrument de puissance et de défense en Afnque, à la portée des incursions de la puissance européenne inconnue qui pourra détenir le Maroc un jour. Enfin, Oran même n'est pas bien
fdacé comme tête de ligne; il se trouve quasi à 'extrémité de notre Algérie-Tunisie et est fort éloigné de Marseille. Faire partir le Transsaharien d'une ville qui est face du midi de l'Espagne, très près de Gibraltar et très loin de notre grand port français, ce serait de la plus insigne maladresse. Le Transsaharien doit avoir son point de départ juste en face de Marseille, c'est-à-dire soit Alger, soit Bougie, soit Philippeville ; il doit, de l'un de ces points, courir par ta voie la plus rapide et la plus plane aux environs du Tchad. Or cette voie est très nettement indiquée : c'est celle qui, partant de Biskra, 8 assaut par Touggourt, Ouargla, suit la vaJlée du euve souterrain de l'Igliarghar, où les points d'eau sont nombreux, longe les deux massifs montagneux du Hoggar et de 1 Aïr, contrées cultivables au milieu du désert, et aboutit soit à Zinder, soit à Barroua, soit à Mao, plus à l'E. C'est celte voie qu'a suivie Flatters, c'est elle aussi que vient de parcourir la mission Foureau-Lamy ; c'est le tracé naturel et le plus court pour aboutir au Tcliad. Cette voie se rattache, en outre, au noyau du réseau ferré de l'Algérie; par le Biskra-Ouargla, on aboutit à U fois à Philippeville et, avec un très léger détour, i Bône ou à Bougie ; on peut arriver à Alger également, sans grande augmentation de parcours, si l'on fait un raccordement partant de Bordj-boti- Arréridj, par exemple, et aboutissant aux environs d'el-Kantara. La chambre de conunerce d'Al^, sur un excellent rapport de M. Simian, et en reservant les droits d'Alger pour un cliemin de fer dans U direction de Laghouat, vient d'admettre, avec un grand sens patriotique et commercial, que le Transsaharien soit la continuation du Bbkra -Ouargla. Quelques personnes objectent qu'ainsi on ne desservirait pas le Touât; mais l'on ne peut sacrifier à cet intérêt relativement secondaire l'intérêt bien plus
gprtnd de suivre U plus courte distance pour rattacher l'Algérie à la région du Tcliad. Le Touâl, d'ailleurs, pourrait toujours être rattaché à la ligne principale par un embranchement le reliant i Timassantn ou à Am^^hid.... »
« Toute la première partie de la ligne, dit d'autn^. part M. Paul Lcrov-beaulieu, est parfaitenient connue : on peut, des maintenant, décider l'exécution des 1250 kil. de Biskra à la sebkha d'Amadghor sans aucune grande chance de mécompte, ou tout au moins des 1040 kil. de Biskra à Amghid, point d'eau important qui domine toutes les routes du Sahara. La main-d œuvre ne manquerait pas : nous avons d'abord les Kabyles, puis les Soudanais et les Fezzanais, qui accourent partout dans le nord de l'Afrique où U y a du travail.... Il faut ajouter que ce Transsaharien que nous concevons ici comme ime œuvre stratégique, peut aussi (on ne peut rien •fGrmer, mais il y a des vraisemblances ou tout au moins des possibilités) devenir une entreprise fructueuse au point de vue économique. Depuis la découverte des gisements de phosphate et de nombreux filons de zinc en Algérie et en Tunisie, on s'aperçoit que le nord de l'Alrique est moins dénué qu on ne le pensait de minéraux utiles. Il est très vraisemblable qu'on en trouvera des gisements dans cette énorme étendue qui olîre beaucoup de similitude avec le productif désert d'Atacama. Au prix qu'atteignent actuelleriient tous les métaux, ils peuvent supporter par trains complets un transport de 1000 à 1-200 kil. Ënlin, sur le trajet du Saharien et le partageant en trois tronçons presque égaux, se trouvent deux grands pays montagneux, 1 Ahaggar et l'Aïr, et il y a là des possibilités agricoles.... s
Il semble toutefois que si la construction d'un diemin de fer transsaharien n'est pas près d'être entreprise, notre gouvernement serait décidé à faire exécuter rapidement un certain nombre de lignes de pénétration qui pourront dans l'avenir servir d'amorces à la grande ligne ; on va entreprendre à bref délai les chemins de fer de Ouargla et do La-
§houàt et peut-être prolonger vers le Touât la ligne 'Aïn-Sefra. En somme, après une si longue inaction. Tannée 1900 semble inaugurer une période d'activité qui doit en peu de temps nous rendre vraiment maîtres de notre vaste domaine saharien.
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SAHARANONY (Madagascar). Yoy. SaPondrano [êuppL).
SAHEL SouDANiKN. Région de l'Afrique Occidentale Française. On désigne sous ce nom, qui signifie en arabe < rivage, littoral b, la région du Sahara
3ui s'étend sur les confins septentrionaux du Souan Français, depuis le coude du Sénégal jusqu'au voisinage de Tombouctou. Au point de vue administratif, le Sahel directement occupé a été divisé en trois cercles, Nioro, Gombou et Sokolo, rattachés depuis novembre 1899 d'abord au Sénégal puis réunis en 1900 au nouveau territoire dit de la Mauritanie Occidentale; il faut y ajouter les contrées peuplées des tribus maures placées sous le protectorat français. La France devenue maîtresse en 1891 du Sahel méridional à la suite du renversement d'Amadou-Cheikou a été amenée à étendre son influence sur les tribus nomades, pour la plupart Maures d'origine, qui occupent la région septentrionale ou saharienne du Sahel et dont la soumission à peu près complète a été obtenue dans le courant de 1899.
Le Sahel en deux régions bien distinctes, l'une méridionale et située en majeure partie dans le bassin du Sénégal, composée de terres fertiles et habitée par des populations sédentaires noires; l'autre appartenant au Sahara et peuplée seulement de nomades de race berbère. La région fertile est comprise entre le Séné^al-Bako^ au S. et la ligne Lankamanc-Kalia au N.; la région aride est comprise au N. de la ligne Lankamané-Kalia. Disons tout de suite que le Kingui, quoique faisant partie de la région aride par sa position, appartient à la région fertile.
La réffion fertile, bien arrosée, est assez accidentée. Les collines de Diombokho, dans la province de même nom, sont dirigées du S.-O. au N.-E., entre le Kirgou-Kho, le Sénégal et son affluent droit le Kolimbiné; elles se terminent sur le Sénégal par des pitons eflilés, dont le principal est celui de Diinguirra, et forment avec leur prolongement de l'autre côté du fleuve les seuils de Felou, Guina, etc. Les collines de Ghidioumé, dans la province de même nom, peu élevées mais abruptes, s'étendent parfois en plateaux déserts et offrent souvent des formes géométriques (mont Tapa, Guéraou- Kourou, Magni'llatte, etc.); elles sont comprises entre le Tarakoulé, le Kirgou-Kho, le Magui et le Kolimbiné. Le massif du Kourou-Baola, entre le Kolimbiné et le Tarakoulé, forme des vallées très riches et sépare le Guidioumé du Kéniarémé, abrupte sur le versant du premier, doucement incliné vers le second.
L'artère principale de cette partie du Sahel est le Kolimbiné, allluent droit du Sénégal. Le Kolimbiné reçoit les eaux des nombreux marigots des régions de collines dont il vient d'être parlé. On ne sait encore (1899) où il prend sa source : soit aux environs de Korigué, soit dans les mares du Toya. H arrose le Kingui, le Kéniarémé, le Diafounou, le Guidioumé, le Dombokho. La rivière est régularisée dans son cours par le beau lac de Magui ou Fara : ce lac, de 50 kil. de longueur sur 8 kil. de largeur pendant la saison humide, devient un simple marais pendant la saison sèche, parce qu'il fournit ses eaux à la rivière jusqu'à épuisement presque complet, au point qu'on reconnaît très bien le lit du Kolimbiné dans les flaques du Ma^ui. Le Kolimbiné reçoit un grand nombre de mangots plus ou moins torrentueux ; ses principaux affluents sont le Tarakoulé, dont le cours est très tourmenté, le Kho-Lou, le Firigara-Kho et le Kirgou-Kho. Quelle que soit l'origine du Kolimbiné, il existe une longue ligne d'eau, constituée par des mares que relient des marigots. Cette ligne, appelée marcs de Toya, forme une étendue considérable de bourbiers, qu'il est difficile de travei"scr sans guides, même pendant la saison sèche, a Elle prend successivement, dit le commandant Larligue, les noms de mare de Oualy, marc de Makané, mare de Dinka, mare de Toya, mare d[Oumou-el-Sort. Entre les mares de Makané et de Dinka, on trouve une sorte de barrage naturel qui est recouvert pendant l'hivernage, mais est à sec pendant la belle
saison. En hivernage, ces mares, situées au-dessus de ce barrage, reçoivent donc par un courant continu les eaux des mares supérieures; elles sont alimentées en outre par le trop-plein de ce qui est peutêtre le. Kolimbiné lui-même et par tous les petits torrents nui descendent des montagnes situées de chaque côté de la ligne d'eau. »
Il existe aussi de nombreux marigots dans la région Fosanné-Tomora, tel que le Ketchiou, grossi du hodiaro et du Koupan. « l/i régime des eaux mares c!c ces contrées, continue Lartigue. ressemble beaucoup à celui de tous les pays chauds, où il fait une sécheresse extrême pendant une partie de l'année et où pendant l'autre partie, au contraire, il tombe une énorme quantité d'eau. Le terrain ne peut, grâce à sa composition et aussi à l'abondance clés eaux tombées, absorber qu'une faible quantité d'eau: aussi il n'est pas étonnant de voir un marigot, complètement à sec un jour, déborder le lendemain, à la suite d'une seule tornade. Ainsi donc, pendant les mois de juillet, août et septembre, les marigots coulent à pleins bords, iL^ débordent même très souvent et fertilisent de cette manière le sol, jouant en petit le même rôle que le Nil pour l'Egypte. Le Ma^ui lui-même vient ajouter une pointe de ressemblance avec le pays cité plus haut, car il joue au naturel le même rôle que certain lac creusé par un Pharaon soucieux des intérêts de son peuple, s
La région Est, c'est-à-dire la moins fertile du Sahel méridional,' est très peu arrosée par les eaux visibles, mais le liouidc se trouve à une faible profondeur du sol. a On ^ rencontre quelques légci*s soulèvements. Le terrain occu))é par les Diaouaras s'étend sur les abords du massif montagneux, dont l'arête principale se dirige dans la direction du chemin du Yéreré à Guémou ; ce massif est constitué par une série de collines à faible relief, des vallées difGciles et des paysages peu étendus. L'ardoise domine dans les parties inférieures et surtout dans les environs de Diara ; on la trouve soit par couches horizontales d'une épaisseur de 0'*,60 à 1 m., soit par amoncellements irréguliers. On y rencontre aussi beaucoup de grès rouge, ayant une certaine analogie avec la pierre meulière. L'intérieur du massif présente peu d'endroits cultivables; les vallées sont encombrées de roches ; les plateaux sablonneux sont recouverts d'ardoises pulvérisées, ne laissant croître qu'une végétation rare et rabougrie. I^es eaux de 1 hivernage creusent parfois profondément les vallées ; les cours d'eau ont souvent uiih largeur considérable relativement à l'étendue de leur cours; le lit en est tantôt de sable fin, tantôt de larges dalles d'ardoises ou encore d'ardoises pulvérisées. C'est sur ces derniers fonds que l'eau se conserve le plus longtemps. On les trouve surtout dans les marigots delà région de Tourougoumbé, Kidinga, Diabigué, Guessinc. » Dans le S.-E. de Diarra, le soulèvement montagneux s'enfle jusqu'à une altitude de 150 m. au-dessus de la plaine. Un cours d'eau im|K)rtant, le Fava-Kho ou Ouadou, prend sa source près de Koungo, traverse la grande route de Nioro à Gombou et recueille presque toutes les eaux de la région ; on pense que ce cours d'eau est le prolongement du Kolimbiné. I^ cercle de Nioro comprend le Diafounou, le Guidioumé, le Kéniarémé, le Kin^i, le Bakounou Sud, le Diangounté, le Sanga, le Digna, le Ouossebougou et le Komiataradougou. Il est peuplé de Bambaras, revenus depuis peu dans le Kingui, car ils avaient
?[uitté le pays à 1 arrivée des Français ; des Diaouaras, amille de Sarracolets, de Foulahs et de quelques Maures. On évalue sa population totale à 120 000 hab. Le cercle do Gombou comprend le Baktiounou Nord, le Kolon, le Ouagadou, le Bélédougou, le Dionkoloni et le Sébété. Sa population est évaluée à 90000 hab. Le cercle de Sokolo comprend l'Akor, le Dia, le Dioura, le Monempé, le Nampala, le Ségala et le Sokolo. On évalue sa }K)pulation à 40000 hab. On a donc, pour total de la partie administrée du Saliel, 250000 hab.
Quant à la partie saharienne du Sahel elle com-
rtrend toute la région du désert qui s'étend de l'O. à 'E. depuis l'Atlantique jusqu'au voisinage de Tombouctou, immédiatement au N. du Sahel soudanien proprement dit. Toute cette région est habitée ou^ plutôt parcourue par des tribus maures en relation constante avec les populations nigriliennes de noire territoire. Quelques-unes de ces tribus, celles de l'ouest., telles que les Trarzas, les Braknas et les Douaîchs, sont depuis longtemps entrées dans la sphère d'influence française, mais ce n'est que de-
[luis notre occupation du Kaarta que celles de l'est., es Ouled-Mahmoud, les Ouled->acer, les Embarek et les Allouch, pour ne citer que les principales, se sont trouvées en contact avec nous. L habitude qu'ont ces tribus d'entrer dans notre Sahel non seulement pour y faire des échanges, mais encore pour y mener paître leurs troupeaux à certaines saisons, nous a obligés peu à peu à les placer sous notre contrôle direct. Pendant plusieurs années
nous avons dû lutter pour leur faire reconnaître notre «ioroination, mais, à la suite des négociations si iiabilcment conduites en 1899 par M. Coppolani avec les principaux chefs, le pays est aujoiird'iuii absolument pacifié.
On n'a jusqu'ici que des données très superficielles sur le nombre d'individus que reprcscnlent ces diverses tribus et qui ne dépasse sans doute pas 150000; mais elles n'en sont pas moins un des tacteurs économiques très importants de nos possessions de l'Afrique Occidentale. Outre qu'ils occupent des régions où aucune autre population ne pourrait les remplacer et que seuls ils savent mettre en valeur, ces Maures entretiennent un mouvement commercial asscx considérable. D'après les statistiques établies par le gouvernement du Sénégal, le chiffre d'alfaires fait avec les Maures s'élève î une dizaine de millions par an, dont 5 millions pour la gomme, les peaux et les cuirs qu'ils importent ; du côté du Soudan le chiffre est un peu supérieur, ce qui représente un total de transactions de plus de 20 millions. Et il faut ajouter que ces chiffres sont ceux produits par une période relativement troublée et peu favorable au commerce et ne peuvent manquer d'augmenter avec la pacification du pays.
Oh consultera avec fruit les précieux renseignements sur ces populations et sur notre Sahel recueillis par le commandant Lartigue et publiés dans le Bulletin du Comité de rAFriquo Française : Quelques notes sur les Maures du Sénéaal et du Soudan; 1897, suppl. n" 3. — Notice nulorique sur la région du Sahel; 1898, suppl. n" A. — Notice géographique sur la région du Sahel; 1898, suppl. n* 5.
SAHEL Tunisien. Réffion littorale de la Tunisie. L'importance du Sahel Tunisien s'est grandement accrue depuis que nombre de colons français y ont acquis des terres sialines. Qu'ils se sont mgéniés à y développer la culture de l'olivier, et que les in digèncs, en assez grand nombre, ont suivi leur exemple. Aussi le court article que nous lui avou5 consacré est-il devenu insuffisant.
Le Sahel proprement dit, dit le D' Rouire, forme une bande de terrain de 85 kil. de longueur. d'Ilergla ou Erghéla (au N.) i Ksour-es-Sef (au S.], sur une profondeur movenne de 16 kil. : d'où une aire d'environ 1360 kil. (le D' Rouire dit 1600). Ses côtes sinueuses, avec leur rade de Sousse, leur pointe de Monastir, leur cap Dimas, leur pointe de Maliédia, ont une centaine de kilomètres de développement. Au delà de Ksour-es-Sef, dans le pays de Sfax, et non plus dans celui de Sousse, autre sorte de Sahel qui n'est plus le Sahel propre, du littoral jusqu'aux premières collines oc l'intérieur, et qui, sur une longueur à peu près égale au véritable Sahel, s'avance plus loin de la côte, jusqu'à une distance moyenne de 22 kil. : d'où pour tout le Sahel, dans le grand sens du nom, de 150 à 200 kil. de longueur et pas loin de 4000 kil. carrés, soit près des deux tiers du département français moyen. Mais dans le sens restreint le nom de Sahel ne s'applique qu'à la partie pierreuse, mamelonnée, du littoral et a la plage adjacente ; pour les indigènes, le Salicl cesse exactement là où disparaissent les coteaux
Sierreux ; au nn'di d'Ifergla, il y a 7 à 8 kil. seulement e ces collines entre la mer et les steppes de l'intérieur, tandis qu'au pays de Sousse la zone calcaire s'enfonce à 15 kil., à 18 en certains endroits <— collines d'ailleurs peu élevées, 40 m. en moyenne ; la plus haute, le Belaoro, n'atteint que 115 m. Et toutes se ressemblent, coteaux aplatis ou légèrement arrondis, se terminant en pentes douces, et jetés sans ordre, séparés par des creux, des vallons pleins d'oliviers, des lits d'oueds et quelquefois des scbkhas ou lagunes salées ou saumàtres. Dans ces creux, où les eaux de pluie ont ramassé des terres, la fertilité est extraordinaire, comme en témoignent des troncs d'oliviers deux ou trois fois plus gros que ceux de la Provence maritime.
Entre cette zone du littoral et l'intérieur du pays, le contraste est tout à fait saisissant : qu'on monte au sommet du Balaom, par exemple, et que de là i'on regarde le couchant ; de ce coté, celui de l'intérieur, s'étend à perte de vue une immense plaine sablonneuse, monotone et nue sur laquelle errent des ondulations dont la nuance grisâtre se confond avec celle du sol, et si peu hautes, que la dite plaine parait tout unie; pas un arbre, pas une habitation. Du côté de l'E. au contraire — c'est le côté du Sahel, — série continue de mamelons, de collines serrées, nombreuses, avec riants villages dans les vallons cl bosquets d'oliviers sur les pentes. En deux mots, ici la plaine de Kairouan, région du nomade ; là le Sahel, habitat du sédentaire : deux mondes tellement diirérents, qu'en dépit de plusieurs siècles d'histoire commune, ils sont restés étrangers l'un à l'autre, juxtaposes, immobiles, se touchant mais ne
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se pénétrant pas. C'est ainsi que Zlass, Souassis, Melellits errants côtoient et coudoient les sédcn taires du a Rivage », et iusqu'à ces derniers temps ont constamment empiété sur eux.
Dans le Sahel, les jardins de Sousse, de Sfax et d'une foule de groœcs et populeuses bourgades, sont admirables de production aès qu'on les arrose avec intelligence. On sait que les terres arides et calcinées du sud, et môme le sable fin, pénétrant, des côtes, se transforment sous l'influence de l'eau en un limon d'une incroyable fécondité. 11 n'est pas de plus beaux jardins que ceux de Sfax, avec leurs palmiers, leurs oliviers, leurs amandiers, pistachiers, cédratiers, figuiers, leurs céréales, leurs légumes et, fait à noter en terre musulmane, leurs vignes. Avant longtemps les Sfakiotes auront poussé leurs olivettes jusqu'aux oliviera d'ol-Djem, ceux du Sahel proprement dit qui sont les plus avancés vers le S., et ainsi se fera la jonction des deux Sahcls de Sousse et de Sfax. Au dire des habitants, ce serait môme là un fait accompli sans la malheureuse insurrection de 1864 qui épuisa pour de longues années le Sahel et toute cette portion du littoral. Criblés de contributions de guerre et d'in>pôts supplémentaires, les gens de Sfax durent interrompre leur cheminement vers le N. Chez les indigènes la misère fut telle, que toute culture dut être suspendue ; seuls les Juifs s'enrichirent de l'appauvrissement ^néral et, grâce à l'usure, purent dès lors se considérer comme les vrais propriétaires du sol. Malgré ce fâcheux contretemps, il est permis d'entrevoir le moment où toute la côte, tout le Sahel, de Kalaa-Kebira et de l'embouchure de l'Oued-Laya (à Sousse) jusqu'à Sfax, sera couverte d'oliviers et d'arbres fruitiers. Alors le littoral de la Tunisie centrale pourra être cité à bon droit comme la plus vaste pépinière du bassin méditerranéen, et peut-être du monde.
Pour nous en tenir au seul Sahel de Sousse, sa prospérité est tout à fait remarquable : 62 villes, bourgs ou villages avec plus de 150000 âmes de population réume ; déjà plus de 6 miUions d'oliviers produisant annuellement 15 millions de kilogr. d'huile, d'une valeur de plus de 9 millions de rr., au moyen de 65 usines européennes et de 480 moulins arabes; plus, en fait de cultures secondaires, 30 000 tonnes de céréales par an. d'une valeur de 5 millions. Tout cela vaut au Trésor tunisien plus de 5 millions de francs par an, c'est-à-dire au delà du quart des revenus totaux de l'ex-Régence, en impôts de capitation, en kanoun ou droits sur les oliviers, en acnour ou dîme sur les céréales, en droits d'importation et d'exportation.
C'est un décret beylical du 8 février 1892 qui a réglé les conditions d'acquisition des terres dites sialines, si éminenunent propres à la culture de l'olivier, dans le Sahel de Sfax : l'hectare de ces terres est vendu au prix de 10 fr., payables moitié au moment de la demande, et moitié après un délai de quatre ans, délai durant lequel les acheteurs s'engagent à planter le terrain en oliviers et autres arbres fruitiers.
SAHEL. Bg ou ksar du Tidikelt (Touât, Sahara Français), distr. d'Akabli, à 8 kil. E. de Zaouîet- Cbeîkli-bou-Naâma, dans une plaine ondulée. 850 bab. — Marché fréquenté par les Touaregs. Belle oasis avec eaux abondantes, 22 000 dattiers de qualité excellente, jardins et vergers. La population se compose d'Arabes sédentaires et de Nègres purs ou métissés. Les iolba ou docteurs de SaJiel jouissent d'une grande réputation au Touât ; ils enseignent la jurisprudence et leurs fetoua ou décisions sont très suivies et très rediercliées. -- Près de Sahel se trouve une mine de thomela^ minerai sans doute à base de soufre employé pour le tannage des peaux, qui acquièrent une couleur noire indélébile, et pom* la fabrication d'encre. 11 y a aussi des mines d'alun et de natron.
SAHLIN, Sâhalih, Saalin. Bg de la Tunisie, contrôle civil et à 10 kil. S.-E. oc Sousse, à une petite distance de la mer, au bord d'une scbkha ou lacune salée, plus sèche qu'humide en temps ordinaire, près des Palmes^ jeune colonie française ; à 13 m. d'altit. 1500 hab. — Huile, céréales. — Nombreux vestiges de l'occupation romaine.
8AÏ, Sat (Afrique). Yoy. arL — 13'* 4' 42' lat. N. et 0*48' 40* longit. E. (Monteil). — Saï a été définitivement reconnu à la France par le traité anglofrançais du 14 juin 1898. D abord rattache au Soudan Français, il est aujourd'hui (1899) le cherlieu du cercle le plus septentrionale de l'arrièrepays du Dehoraey.
Depuis Barth (1853 et 1854) la ville de Saî n'avait plus été visitée par des Européens, lorsque le colonel Monlcil y passa en août 1891 pendant sa fameuse traversée oc Saint-Louis à Tripoli par le Tchad. Il avait même entrepris ce voyage dans le but de reconnaître la frontière tlicoriquc admise par la convention anglo-française de 1890 et qu'on
appelait ligne SaUDarroua. Saî, en effet, avait été reconnu comme la limite occidentale de la lig^c de séparation entre les splières d'influence française du nord du Sokotu et les sphères anglaises du Sokoto et du Bomou. La ville avait probablement peu prospéré depuis Bartli, puisque Monteil la trouva sans grande importance commerciale, a Saî, ajoute-t-il, n'a pas non plus d'importance politiouc. Le roi, qu'on appelle généralement du titre oc Modv-Bo (lettré), est en réalité sous la tutelle du chef d'Ouro^Gueladjo. > L'explorateur passa un traité avec ce roi, traite qui fut opposé ensuite aux prétentions des Allemands. En effet, dans l'année 1895, une mission allemande, dirigée par Gruner et Karnap, s'était trouvée en rivalité ae vitesse avec la mission Decœur et Baud. Cette dernière devança sa rivale à Saî et t sifna un deuxième traité. Depuis lors, jusqu'à 1 accord franco-anglais du 14 juin 1898, d'autres missions françaises ont passé par ce point. Le capitaine Toutée, dans sa montée du fleuve, depuis Badji!» jusqu'à Tibi-Farka, reçut un bon accueil du Mody-Bo et signa avec lui un troisième traité.
Le lieutenant de vaisseau Hoursl, dans sa descente du Niger depuis Koulikoro jusqu'à la mer, passa devant Saî, mais il n'obtint pas la permission d'y séjourner. La ville était sous l'influence de notre vieil ennemi du Kaarta et du Massina, l'aimamy détrôné Ahmadou-Cheikou. Il dut, pour attendre des ordres de France, s'installer dans une ile du fleuve, en aval de la ville, et y construire des défenses, qu'il appela a Fort Archinard t. Enfin, le 19 mai 1897, l'occupation eflcctive fut faite par une compagnie de la colonne Dcstcnaves. Aujourd'hui Saî est la résidence d'un administrateur français, en même temps qu'un poste militaire.
SAÎADA. Bg de la Tunisie, contrôle civil et à 27 kil. S.-E. de Sousse, à 12 kil. S.-S.-E. de Monaetir, dans la banlieue de Mokuin, tout près du bord de la Méditerranée; à 25 m. d'altit. 1300 hab. — Beaux jardins, oliviers ; commerce d'huile. — Tout à côté, à Lehta, ruines de l'antique Leplis Minor.
SAÏDA. Y. de l'Algérie. Voy. art, — 5050 liab. (1896), sans le militaire : là-dessus 2663 Français, 1109 étrangers, 1080 Indigènes, 190 Marocams; et avec son annexe Nazreg^ 5614, dont 2932 Français, sur 2866 hect. Son importance s'est accrue depuis
Îu'elle est devenue le dépôt du 2* régiment de la égion Etrangère.
— La COMMUNE MIXTE comprcud les villages fran^is de Franchetti, de Charrier ^ d'Ouizetl, treize douars ou fractions de douar, 3314 kil. carres et 23180 bab., dont 373 Français et 1052 étrangers, la plupart Espagnob, parmi lesquels beaucoup de cucilleurs d'alfa.
SAÏOA (Syrie). Yoy. art. ^ Le mouvement maritime en 1897 a été de 40 navires, Jaugeant 29585 tonnes (dont 27 vapeurs, jaugeant 27 802 tonnes] : Angleterre, 18 navires et 19655 tonnes; Turquie, 17 navires et 7674 tonnes; Autriche, 3 navires et 1615 tonnes, etc. Les principaux articles d'exportation étaient : cocons, 110 tonnes; oranges, 90000 caisses; citrons, 8300 caisses; mandarines, 3000 caisses; huile d'olive, 20000 kil(^. Les principaux articles d'importation sont : pétrole, tîOOOO caisses; sucre, 3000 sacs; riz, 18000 sacs; sel, 1250 tonnes; bois, 175000 pièces.
SAÏQON (Cochinchine). Yoy. art. — La supetficie du territoiro de Saigon est de 780 hect. ; sa population (au I*' avril 1897) est de 35404 hab., non compris les troupes de terro et mer, se ilccomposanl ainsi, d'après le sexe et la nationalité : hommes 17 658, femmes 9561, enfanU 6185. Européens 2487, dont 2323 Français; Annamites, 16497; Chinois, 13113; Indiens sujets français 405, Indiens étrangers 505; Cambodgiens, 58; Tagals, 77; Japonais, 98.
Le mouvement du port de Saigon se présentait ainsi pour l'année 1897 : nombre de vaisseaux sortis du port (y compris les steamers des Messageries de navigation) : 497, jaugeant 660920 tonnes, répartis ainsi par nationalités : France, 178 navires, jaugeant 247150 tonnes (contre 186 navires et 255 847 tonnes en 1896); Allemagne, 154 navires et 180063 tonnes (contre 158 navires et 171 Tl\ tonnes en 1896); Grande-Bretagne, 124 navires et 185568 tonnes [contre 108 navires et 150827 to:nes) ; Norvège, 29 navires et 24546 tonnes; le reste se répartit entre l'Amérique, l'Autriche, le Danemark et le Japon.
Plusieurs Compapiies de navi^tion assurent les communications heudomadaircs régulières entre Saigon et les principaux ports de l'Europe et de l'Asie.
Saigon s'est embelli de plusieurs constructions modernes dans le style européen ; on v a élevé une statue à Gambetta. Depuis 1898 la ville est éclairée à réleclricilé. On y trouve 5 banques, 1 collège, 1 institution congi'éganiste, 1 école normale des instituteurs (créée en 1896), 1 éeole professionnelle (créée en 1891), 1 école primaire supérieure de gar-
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çoiis et 1 de 61Ics; i école tamoule et 8 écoles primaires congréganislcs.
— L'arbonoissiiient de Saïgotv-ville, qui se trouve au milieu de celui de Gia-dinh (iuppl.), comprend la ville de Saigon et ses faubourgs ou « villages » : Khanh-Hoï et Tan-Hoa i 1*0.. Xmn-Uoa, Tan- Dinh et Pou-Hoa au N., Nam-Chou et Binh-Dong à IEm Phu-My et An-Loi-Xa au S.
La population de larrondissemcnt s'élève a 37 565 hab. (en 1807), dont 2509 Français, 182 autres Européens, 21 558 Annamites, li 824 Chinois, 1140 Indiens (Malabares), 214 Malais, etc.
BiBLioGitApHiE. — Barrelon, Saigon; Tour du Monde, 1893. t. LXVI, p. 226 et suiv. — A/Deltcil, imvresêiona de voyaqe en Cochinchine; Annales de la Soc. acad. de Nantes, 7* sér., 1896, t. VII, p. 23.
SAINT-CHRISTOPHC (Antilles Anglaises). Yoy. art. — La superficie est évaluée à 168 kiî. carrés et sa population à 58876 hab., ce oui donne une densité kilométrique de 185 hab. La capitale, Basse- Terre, a 9095 hab. Les importations (avec Névis) ont été, en 1897. de 3898 025 fr. et les exportations de 3730100 fr. ; le tonnage des navires était de 491 629 tonnes. Avec les îles Névis et An;;uilla, la dette publique s'élève à 2250250 fr. En 1899. les revenus étaient de 1 131 175 fr. et les dépenses de 1 291850 fr., toujours avec Névis et Anguilla.
SAINT-DOMINGUE. République des Antilles. Yoy. art. — La population a été estimée en 1888 à 610000 hab., ce qui donne, pour une superficie de 45 200 k il. carrés, la densité kilométrique de 13 hab. Santo-Domingo, la capitale, comptait 14150 hab. en 1892.
En 1896, 90 vapeurs et 53 voiliers sont entrés dans le port de banto-Domingo. Les importations s'élevaient à 9375000 fr. et les exportations à 13925000 fr. De ces importations, 45 pour 100 venaient des Etats-Unis, 12 pour 100 des Antilles danoises. 11 pour 100 de l'Angleterre et de ses colonies, 7 pour 100 de l'Allemagne. 7 pour 100 de la France. Les principaux articles d'importation étaient : sucre, 43453 tonnes; tabac, 3106 tonnes; cacao, 2154 tonnes; café, 1216 tonnes; dividivi, 6024 tonnes, etc.
11 y a 40 145 kil. carrés cultivables. Une partie est occupée par les plantations de canne à sucre ; de nombreux capitaux américains ont été récemment employés à des bananeraies.
Les revenus en 1897 étaient de 8 009 470 fr. ; les dépenses en 1895 étaient de 6756250 fr. En 1897, la dette publique se montait à 105918750 fr. Il y avait, en 1896, 195 kil. de lignes ferrées; 23 bureaux de poste ont distribue 355908 lettres et autres plis, non compris la correspondance internationale ; on comptait 708 kil. de lignes télégraphiques.
SAINTE-HÉLÈNE (Atlantique). Yoy. arl. — La aupcrticie est évaluée à 122 kil. carrés et la population à 4116 (1891), ce qui donne une densité kilométrique de 33 hab. En 1894, ou a compté 102 naissances, 73 décès, 21 mariages. Environ 200 émigrants se rendent chaque année au Cap ou aux Etats-Unis.
Il y a 4 églises anglicanes, 3 églises méthodistes, i égUso catholique. L'instruction publique compte 12 écoles, avec 750 élèves.
En 1897, les importations se sont élevées à 831050 fr. et les exportations à 124825 fr. L'Angleterre y uarlicipait pour 18650 fr. à Timportalion et pour 372500 Ir. à l'exportation. Le tonnage total des navires était de 81 948 tonnes, dont 81 156 pour la seule Anglcteri*e.
Il n'y a pas de dette publique à Sainte-Hélène. Les revenus étaient en 1897 de 220075 fr. et les dépenses de 325100 fr. En 1896, le bureau de
SMte a distribué 20052 lettres et 2526 autres plis. D comptait 21 kil. de lils télégraphiques.
SAINTE-LUCIE (Antilles anglaii^es). Yoy. art. — I^ population a été évaluée en 1897 à 47 d32 hab. : ce qui donne, avec la superficie de 602 kil. carres, une densité kilométrique de 78 hab. En 1897, on comptait 1824 naissances, 1163 décès. La capitale, Castries, avait 7000 hab. On comptait, dans celte même année 1897, 34 écoles, dont 10 protestantes fies autres catholiques), fréquentées par 4417 élèves. Les importations se chiffraient par 6 151 550 fr. et les exportations par 3856850 fr. Les principales exportations étaient : le sucre, 1 484 950 l'r. ; le cacao, 248 900 fr. Les principaux articles d'importation : coton, 582 700 fr.; farine. 443900 fr. Le tonnage des navires s'est monté à 1780560 tonnes. Les revenus étaient de 1515925 fr. et les dépenses de 1418815 fr. La dette publique s'élevait i
SAINTE-MARI E-de-Madagascar (Madagascar). Yoy. art. — Le sièçe de l'administration se trouve actuellement dans 1 ilol Madame. Sainte-Marie a été érigé en commune par arrêté du 13 février 1897. « Il n y
a à nroprcincnt parler, dit V Annuaire officiel de Maaaaascar, plus de forêts à Sainte-Marie. Les terrains Doisés ne comportent que quelques hautes futaies, dont l'exploitation serait difficile et dispendieuse en raison du manque de routes. Les bois de construction proviennent de la Grande Terre. Les chemins sont relativement bons pour les piétons, et deviendraient accessibles aux cavaliers avec quelques améliorations. Ils ont, en général, une uirection N.-S. ou bien suivent les côtes. L'île étant tr^ allongée, il s'ensuit que les embarcations, uirogues ou autres, sont les moyens de transport les plus usités. » Les maisons européennes sont en général construites en bois; cependant on en trouve déjà quelques-unes en pierre ou en briques. I^ population de Sainte-Mane est de 7667 hab. ; la superficie est évaluée à 166 kil. carrés, ce qui donne une densité kilométrique de 46 hab. Les importations de la France ont été de 74610 fr. en 1897 et les exportations de 108000 fr.
SAINT- JEAN (Lac). Grand lac de la prov. de Québec (Dominion). Yoy. art. — Parcouru maintenant par des bateaux à vapeur a service régulier qui relient les bourgades du pourtour, de plus en plus nombreuses, car c'est bien le lieu du Canada français où la colonisation suit le plus régulièrement son cours depuis que le chemin de fer dit du lac Saint-Jean, long d'environ 300 kil., le met en rapports commodes avec Québec, et l'embranchement ait des Basses-Laurent ides avec la vallée du Saint-Maurice et la ville de Trois-Rivières. Un assez grand nombre des nouveaux colons sont des Canadiens revenus des Etats-Unis. A la rive orientale du lac, les relations des villages riverains voisins ont été rendues faciles par la construction d'un pont sur la Grande Décharge, qui est le plus grand des deux bras par lesquels le oagueoay s'échappe du Saint- Jean; ce bel ouvrage, de plus de 300 m. de long, franchit la rivière, a l'un de ses terribles rapides où les canots n'osent s'aventurer, par un tablier de bois liurté par quatre piles.
Les rivières oui se versent dans le lac sont fort abondantes : telles la Peribonka, qui atteint 500 m. cubes par seconde et, presque aussi considérables, la Chamouchouan et la Mistassini. Conmie elles sont en même temps fort rapides, et que, par exemple, la Peribonka développe une force motrice de plus de 300000 cheMux-vapeur sur une longueur de 10 kil. seulemem, l'industrie trouvera par ici des facilités extraordinaires.
L'augmentation rapide de la population sur les rivages du lac et sur le bas des rivières qui s'y versent, notamment de la Chamouchouan, du Mistassmi, de la Peribonka, le croit des habitants, disons-nous, a d^dé le gouvernement de la province à l'élever en dignité en le faisant passer au ranff de district électoral : non pas au point de vue fédéral (qui ne le regarde pas), pour le Parlement d'Ottawa, mais au poml de vue sectionnel, pour le Parlement de Québec; aujourd'hui, détaché de l'immense comté de Ghicoutimi et Saguenay, le pays du lac Saint-Jean est devenu, à ce point de vue, le COMTÉ DO LAC Saiht-Jban. — (Arthur Buies, le 5a-
Îuenay et le bauin du lac Saint-Jean; Québec, 896.)
SAINT-JOSEPH. Y. des Etats-Unis (Missouri). Yoy. art. — A 251-241 m. d'allit. 52325 hab. (57 760 avec son township WashiHgtofi)^ montant à environ 60000 en 1895. — La valeur de ses produits industriels était de 57 millions en 1890, En 1895, ses fabricants ont vendu i)0ur 250 millions et ses détaillants pour 312 millions. Saint-Joseph tient le premier rang dans l'Union pour la confection des chemises, diausses, jaquettes, etc., et en a vendu pour 55 millions; 4000 personnes étaient employées dans cette industrie.
SAINT-LOUIS. Y. des Etats-Unis (Missouri). Yoj^. art. — 451 770 hab. (non compris East Saint-Louis du comté de Saint-Clair en Illinois pour 15170), dont environ 150000 Allemands. — Saint-Louis- Ci ty, devenu indépendant, laisse en 1890 à son ancien comté de Saint-Louis 36307 hab. (3531 Noirs), contre 31 888 (3080 Noirs) du territoire correspondant en 1880. Quant à la ville, son augmentation dans la décade est de 28,89 pour 100, et les Noirs v comptent pour 27 683, auxauels il faut ajouter 208 Chinois et Indiens. En 1895, celte population monte à 603 837 ou une augmentation de 55,64 pour 100 dans le quinquennat, et en 1898 on évalue sa population à Ool 820 hab.
En 1889, la Cité se développait sur une façade de 26 kil. le lon^ du fleuve, avec une largeur atteignant jusqu'i 10 kil., soit une surface de 16 000 hect. ou presque double de celle de Paris, comprenant, outre ses parcs et squares, d'immenses terrains aiïectés aux ateliers et aux gares de triage et de manœuvre des chemins de fer. Un nouveau pont suspendu en acier, le l'ont des Marchands, à trois arches de 150 m., terminé en 1890 au coût de
15 millions, traverse le fleuve en amont du grand pont, mais sert seulement aux diemins do fer.
Saint-Ix>uis tient un bon rang scientifique et littéraire dans l'Union; l'Université Saint-Louis compte 550 étudiants et l'Université Washington environ 1500. dont un tiers fixe. Dans les terres de son Asile des Aliénés, un puits artésien a été creusé i 1171 m.
En 1890-1891 (fmissantau 50 juin), la valeur des marchandises de provenance étrangère importées directement à Saint-Louis s'est élevée à 18576575 fr., et «la douane a perçu 6875695 fr. de droits. En 1895-1894, cette valeur descend à 9614695 fr. (droits, 4107 450 fr.); mais si l'on prend l'année calendaire 1894, d'après le consul anglais, elle e^t de 11 599020 fr. (droits, 4915025 fr), puis remonte en 1895 à 15810625 fr. (droits, 6048552 fr.) et descend en 1896 à 15 440 100 (droiU. 5 050 489 fr.) . Quant à l'importation directe, elle n'existe pas.
1^ mouvement général des affaires, représenté à peu près exactement par les comptes de la Chambre de compensation, a chilfré 5 470 188 450 fr. en 1800 ; en 1895, il monte à 6157 859800, descend eu 1894 à 5553852215 fr., atteint en 1895 6221618250 fr., fléchit en 1896â 5 793 011 800 fr., pour rebondir à 6 833500000 fr. en 1897 eti 145()0 000000 fr. en 1898.
En 1890, les établissements industriels, occupant 95 000 personnes, ont produit pour 1 143 575000 fr., soit près du double de la fabrication de l'année 1880. Yoici quelques chiffres de détail pour Tannée 1895 : 22 brassenes, représentant 37 785000 fr. de terrain» et bâtiments, 7937175 fr. d'outillage et 75563 000 fr. de capital souscrit, ont consommé environ 741430 hectolit. d'orge, brassé 2302790 hectolit. de bière, et vendu pour 52 000 000 fr. ; 9 fabriques de tabac, au capital de 28229800 fr., ont préparc 26919457 kilogr. de tabac ou près de 24 pour 100 de plus que l'année précétiente et en ont vendu pour 69073075 fr. (plus de 135 millions en francs en 1898); la cordonnerie, pour laquelle Saint-Louis tient le deuxième rang après Boston, a chiffré une fabrication de 51 840 000 fr. et une vente au détail de 109491 375 fr., total 161 331 375 fr.; les fabriques d'étoffes viennent pour 25257 175 fr. ; les viandes de porc et de bœuf pour 25 895 425 fr. ; nous avons donné au Bétail de notre article Etats- Ukis {suppl.) les chiffres comparatifs des auatre erands marchés d'abattoirs dont fait partie Saint- Louis; on voit par le chiffre précédent qu'il en revend vivants plus qu'il n'en tue ; c'est aussi un marché important- de clievaux et de mules, dont il a reçu 77 820 en 1895, revendus la plupart aux marchés de l'Est et surtout du Sud (en 1896 reçu 121 722 et revendu 121 200), presque toute sa traction se faisant par câble ou par électricité : en 1894, 9 Compagnies ae tramways, au capital de 90 millions et employant 4000 personnes, desservaient 492 kil. et représentaient une force électrique de 28 500 chevaux-vapeur, qui a transporté 65 milUons de |)ersonnes. L'éclairage électnque consomme une autre force de 20 000 chevaux et les petites industries et les équipes du bâtiment en utilisent 4000 autres. Citons en terminant une grande ralf incrie de sucre do la Louisiane, de Cuba et des llavaî, et une considérable fabrication de glaces dans la ville, ainsi que dans son annexe Crystal Cily, le Saint-Gobain des Etats-Unis, à 50 kil. au S.
En 1887, le mouvement d'entrée et de sortie des marchandises chifl'rait 14560000 tonnes (de 1016 kilogr.) ; en 1894, on le trouve à 15259 76d tunnes, en 1895 à 16650856 tonnes; en 1896 à 17 869974 tonnes. Yoici la dccompuhition des deux dernières années, par chemins de fer et par le fleuve :
Ch. de fer. . .
Eau
EKTR^S.
SORTIES
Là-dessus, en 1895, importé 15182278 hectolit. de maïs, froment en grain et en farine, avoine, seigle, orge; exporté 10558 515; en 1896, respectivement 14849275 et 12 118 789. Coton, en 1895, 926285 et 999919 balles; en 1896, 554591 et 556884. Laine, en 1896, reçu 6 867 545 kilogr. (9794 725 en 1895) et expédié 7 250055. Zinc, reçu 516589 feuilles et expcuié 1104565; plomb, respectivement 1946159 et 1406527 saumons; blanc de plomb, exporté 18 201552 kilogr. Houille, reçu 50894955 hectolit.; coke, 1901506; anthracite. 222458 tonnes. Porc, reçu 2965 barils, expédié 15186; autres viandes et jambon et saindoux, respectivement 97356426 et 152653519 kilo^.
En 1895, la valeur de la propriété imposée s'éle-
SAINT-LOUIS — SAKALAVES
▼lit h 1632318000 fr.; les droits varient de 1,40 pour 100 dans les aiicioniics limites à 1 pour 100 dans les faubourp. et de 2,05 à 1,67 en y ajoutant les taxes pour l'Etat et les écoles. En dehors de cette valeur, celle des propriétés de la cite, édifices publics, parcs et services divers, était de 155 millions, dont 75 millions pour le système hydraulique.
SAINT-LOUIS DU Sksécal ( Afrique) . Voy. art. — D'après le recensement de 1»s91, exécuté par la munidpalitc, la pqimlation de la ville proprement dite s'élève à 20173 liah., dont 16119 sédentaires. Deux nouvelles routes relient Saint-Louis à Makliana et à Leghar. Des travaux sont commencés, d'aulrc part, pour établir la prise d'eau du Sénégal beaucoup plus on amont, de manière à fournir à la ville une boisson plus potable.
SAINT-LUCIEN. Bg d'Algérie. Voy. aW. — 820hab. (1896), sur 2227 hect.
— La coMHimi mixte de Saint-Lucien, à laquelle a été réunie colle de Saint-Denis du Sig, comprenait, en 1896, 24 826 hab., sur 937 kil. carrés : là-dessus, 1544 Français, Juifs naturalisés, étrangers et assimilé:», à Saint'Lucietit à ï'Ougaz ou Oggai et dans les douars. Colonies projetées çà et U, notamment i Sidi'Ghalem,
SAINT-MALO (Illc-ct-Vilaine). Voy, art. — 11475 bah. (1896). •— En 1898, il est entré dans le double port de Saint-Malo et de Sainl-Servan 828 navires, jaugeant 207 012 tonnes (dont 657 vapeurs, jaugeant 187375 tonnes) : Angleterre, 092 navires et 182561 tonnes; France, 92 navires et 7277 tonnes, etc. Il est sorti 570 navires, jaugeant 126252 tonnes (dont 441 vapeurs, jaugeant 105745 tonnes) : Angleterre, 516 navires et 111 045 tonnes; France, 25 navires et 15207 tonnes, etc. Les principaux articles d'importation ont été : charbon et coke, 204904 tonnes: bois, 17151 tonnes; fer, 773 tonnes; engrab, 657 tonnes; chanvre et jute, 102 tonnes ; ancres et chaînes, 59 tonnes. Los principaux articles d'exportation ont été : pommes de terre, 22 130 tonnes; œufs, 4594 tonnes; châtaignes, 3288 tonnes; orge, 2336 tonnes; légumes frais, 1214 tonnes; fruits, 1123 tonnes; beurre, 882 tonnes, etc.
SAINT- MARIN. République de l'iUlie centrale. Voy. art. — Lt population a été évaluée en 1896 à À500 hab., ce qui donne, pour une superficie de 83 kil. carrés, la densité kilométrique de 102 hab. La moyenne des revenus annuels est de 361 000 fr. et celle des dépenses 357 000 fr. Il n'y a pas de dette publique. Le 28 juin 1897, la République de Saint-Marin a signé un nouvel accord avec le royaume d'IUlie.
SAINT MARY'S. V. de la Colonie de Tasmanic (Australie insulaire), comté de Cornwall, à 90 kil. È.'S.-E. de Launccston, à 7 kil. de la côte, sur le Saint- Patrick, afll. g. du South Esk ; station de l'embr. de Conara du ch. de fer de llobart à Launccston. 3400 hab. (avec le distr.). — Mines du mont Sa'rat-Nicolas (847 m.), à l'O. et à l'Ô.-N.-O., qui donnent parsemaine 1000 tonnes d'excellent charbon.
SAINT-MAUR. Nom on'a pris en 1895 le vge de Tamzoura (Algérie), en l'honneur d'un des pionniers de rOranie, d'un des plus célèbres colons de la première heure, du fondateur de la grande ferme d Arbal. Joies Dupré de Saint-Maur. 4140 hab. (1896), sur 22 703 hect. : là-dessus 601 Français et Européens. Voy. Tamzouiu.
SAINT-MAURICE. Rivière du Canada (Dominion). Voy. art. — Ce puissant et violent cours d'eau devient un grand générateur industriel ; lui et ses affluents sont de plus en plus accaparés par des scieries, fabriques de pulpe à papier de bois et diverses industries. Une grande Compagnie américaine vient d'acheter la fameuse chute du Chaouinigan pour en tirer une force motrice c incomparable », tandis qu'une autre Compagnie a fondé une ville industrielle de plusieurs milliers d'âmes à ses usines de la chute de Grand'mcre : ainsi s'enlaidiia et s'avilira l'une des plus belles cascades du monde. — En même temps, le bassin du Saint-Maurice, longtemps fermé à la colonisation par les diflScultés d'accès (le bas de la rivière étant impraticable à cause aes chutes et des rapides), vient de lui être ouvert par le chemin de ter de Québec à Owen Sound et par celui des Basscs-l^urentides, qui va de Trois Rivières et de la vallée du grand fleuve Saint- Laurent à la Rivièrc-à-Pierre, station du ch. de fer de QucIkîc au lac Saint-Jean; et de toutes parts surgisï^enl de nouveaux établissements qui assurent ; au comté de Cliamplain un grand dôvcloppemcnl ultérieur, d'autant que la population y est moins décimée qu'antan par l'émigration aux Etats-Unis. CepLMulant, tout bien compensé, le bassin du Sainl- Mauricc restera ce qu'il est : rime des conlrét-s les plus dures et pierreuses du Canada français, et l'une «les moins destinées à se couvrir d'une nation c innombrable ».
SAINT-MICHEL. Gouvernement de la Finlande (N.-O. de la Russie). Voy. art. — D'après l'évaluation du 31 décembre 1800, sa population était de 185689 hab., ce qui. réparti sur les 22840 kil. carrés de sa superficie, donne 8 hab. par kil. carré.
— Son clief-lieu, Saint-Nicnel, avait a la même é|)oque 2800 hab.
SAINT-NAZAIRE (Loire-înférieure) Voy. art. — 30815 hab. (1896). — En 1898, il est entré 1454 navires, jaugeant 873179 tonnes (dont 1225 vapeurs, jaugeant 841051 tonnes): Angleterre, 567 navires et 451633 tonnea; France. «04 navires et 338934 tonnes; Suède et Norvège, 37 navires et 31147 tonnes; Espagne, 27 navires et 50891 tonnes; Allemagne, 11 navires et 13 877 tonnes, etc. Il est sorti 1492 navires, jaugeant 855 138 tonnes (dont 1194 vapeurs, jaugeant 821 052 tonnes) : Angleterre, 528 navires cl 432 097 tonnes ; France, 877 navires et 544762 tonnes; Suètle et Norvège, mêmes chiffres qu'à l'entrée; Espagne, 23 navires et 27 820 tonnes; Allemagne, 10 navires et 13 175 tonnes, etc. Les principaux articles d'importation éUient : charbon, 809650 tonnes; graines et farines, 100340 tonnes; fer, 123680 tonnes; bois, 39816 tonnes; méUux, 11 850 tonnes; goudron, 10050 tonnes; vins, 53550 bectolit., etc. Les principaux articles d'exportation étaient : cliarbon, 5768d tonnes; conserves, 4364 tonnes; graines, 1400 tonnes; vin, 30656 heetolit.; ctu-de-vic, 11 357 heetolit., etc.
SAINT-NORBERT-KN-MAKiTOià (Dominion). Voy.
art, — A 234 m. d'altit., dans une des meilleures parties de la province. Devenu station des deux ch. de fer de Winnipeg à Emerson : l'un, qui suit fidèlement la rive g. de la Rivière Rouge, a sa station à Saint-Norbert mAme ; l'autre, plus direct, à distances diverses de la rive dr., a sa station do l'autre côté du cours d'eau. Site du monastère de Trappistes de Notre-Dame du Détert, fondé en 1893. Grand progrès de la colonisation française dans tout ce pays, à ^^aint-Norbert, à Ritchot, à Royal, à Cartier, i Saint-Adolpbc de Dubuc, etc. C'est un des lieux où l'on prend le recensement de 1891 en flagrant délit (Terreur antifrançaiso : ce dénombrement n'accuse à Saint-Norbert que 960 hab., dont 842 Français: et cette même année un état dressé par le curé de la paroisse et se rapportant à la fin de 1890 y trouve 1226 Français, ^pnt 109 familles canadiennes, françaises de France ou de Belgique; et le reste composé de métis a Bois-brûlés ».
SAINT-PÉTEASBOURQ. Gouvemcmcnl du N.-O.
de la Russie. Voy. art. — Sa population, au recensement du 9 février 1897, s'élevait à 2107691 hab., ce oui, réparti sur les 53768 kil. carrés de sa superficie, donne 39 hab. par kil. carré, ou, si l'on lait abstraction de la capitale (qui compte 1 267 025 liab.), seulement à 17 hab.
En 1895, on comptait dans le gouvernement 132 508 chevaux, 191261 bœufs, 9U7U8 moutons et 21 721 porcs. En comparant ces chiffres avec ceux
Îue nous avons donnés à notre premier article pour 883, on voit que les deux premières catégories d'animaux ont augmenté et les deux dernières diminué. En 1893, ily avait dans le Saiul-Pétersbourg 927 établissements mdustriels, avec une production annuelle de 535 millions de francs; le nombre des ouvriers (en 1891^ était de 78 705. Aux chemins de fer déjà signalés aans le premier article sont venues s'ajouter les lignes ferrées de Saint-Pétersbourg à Sestrorietzk et de Saint-Pétersbourg à Irinofka, avec embrancliement sur Schlûsselburg.
Le gouvernement a compté 918 écoles primaires, avec 49025 élèves (dont 18548 filles); cette statistique ne donnant que les écoles élémentaires, et encore exclusivement celles du zemstvo, ne peut être comparée avec les données pour 1885 de notre premier article.
SAINT-PÉTERSBOURQ. CapiUlc de la Russie.
Vov. art» — 1267 025 hab. (au recensement du 9 février 1897). — Pour les nouvelles lignes ferrées, vov. l'art, précédent sur le gouvernement. — En 1898, les ports de Saint-Pétersbourg et de Cronstadl (la statistique les englobe pour la plupart des détails) ont reçu 1942 navires, jaugeant 1 439 780 tonnes (dont 1018 vapeurs avec 1 355 570 tonnes], et ils ont expédié 1871 navires. A l'entrée, les navires do divers pays se rangeaient pour le tonnage de la manière suivante : Angleterre, 612 navires et 613 032 tonnes; Danemark, 332 navires et 234920 loiincs; Allemagne, 329 navires et 303411 tonnes; Norvège, 234 navires et 149204 tonnes; Suède, 205 navires et 85111 tonnes; Russie, 139 navires et 76074 tonnes; Pays-Bas, 57 navires et 42400 tonnes; Espagne, 11 navires et 16 580 tonnes; France, 11 navires et 9855 tonnes, etc. A la sortie, les navires se raiigenicut pour le nombre (les détails du tonnage msanl défaut) ainsi qu'il suit : Aiiglctcrru, 40o navires; Russie, 449 navires; Suéde, 348 navires; Allemagne, 264 navires; Pays-Bas, 143 na-
vires; Danemark, 85 navires; France, 45 navires; Belgique, 39 navires; Norvège, 31 navirrs, etc. Vinci maintenant quelques donnée sur la répartition des bâtiments entre Cronstadt et Saint-Pétersbourg : le premier a reçu 784 narires (dont 730 vapeurs) ; le* autres, soit 1158 (dont 888 vapeurs), n'ont fait qu« passer Cronstadt et sont venus mouiller aux quais de Saint-Pétersbourg; d'un autre cAté, Cronstadt a envoyé 820 navires (dont 733 vapeurs) et Saint- Péterslwurg 1051 navires (dont 818 vapeurs). En 1897, le commerce s'est chiffre par 600976575 fr. (dont 342135 725 fr. à l'imporUtion et 258840650 fr. à4'exportation) : Saint-Pctershourg, momentanément éclipsé par Odessa, est redevenu le port le plus considérable de l'Empire pour le total des éclianges, quoique pour les exportations il cède le premier rang au port d'Odessa. Parmi les principaux articles d'exportation, nous citerons : céréales, 712834 tonnes (dont 269999 tonnes d'avoine, 204913 tonnes de seigle, 182 442 tonnes de froment, etc.) : graines de lin, 558 420 tonnes ; t^rteaux oléagineux, 51 842 tonnes; lin, 23053 tonnes; pétrole, 16413 tonnes; laine et crin, 4416 tonnes; beurre, 2553 tonnes; œufs, 216600000 pièces; planches, 1386580 douzaines; mâts, 547 055 pièces, etc. Les princiriux articles d'importation sont : bouille et coke, 335470 tonnes: fonte, 33117 tonnes; puis (en 1896) ftfr, 34086 tonnes; acier, 24005 tonnes; madunes, appareils, instruments, etc., 31 788 tonnes; plomb, 19356 tonnes, et divers autres métaux ; coton cru, 26409 tomies; vins et spiritueux, 15 704700 fr., etc.
— District. 1992 kil. carrés; 55292 hab. (sans la capitale) en 1897.
SAINT-PIERRE-et-Miquelon. Petit archipel de l'Amérique du Nord. Voy. art. — Sa population était en 1892 de 6250 hab., ce oui donne, pour une superficie de 241 kil. carrés, la densité kilométrioue de 26 hab. (215 kil. carres et 550 hab., pour 111e de Miquelon, le reste pour celle de Saint- IHerrej. En 1895, on comptait 214 naissances, 185 décès et 42 mariagw. Le collège colonial des garçons (instruction primaire et secondaire) était fréquenté par 42 élèves ; celui des filles |)ar 76 ; ajoutons un ouvroir de 40 autres jeunes filles. Il y avait 3 écoles communales pour garçons et 7% autres
Cour filles (avec 23 professeurs), fréquentées par 20 élèves. Une salle d'asile était fréquentée par 342 enfants.
En 1805, l'exportation, pour les seuls produits coloniaux, s'est élevée à 11 188 087 fr. et l'impor- Ution à 8105 792 fr. En 1897, le trafic avec la France s'est élevé à 26954 415 fr. à l'importation et à 7 527 491 fr. à l'exportaUon. En 1895. il e4 entré à Saint*Pierrc 1544 vaisseaux étrangers, jaugeant 47 868 tonnes et, avec les vaisseaux locaux et ceux de la France, 1986 navires et 116 774 tonnes. En 1898, le budget local était de 500 710 fr. ; la subvention de la métropole (budget 1899), de 290 791 fr.
SAINT-THOMAS. V. de l'OnUrio (Dominion). Voy. art. — 10 370 hab. en 1891, contre 8367 en 1881, et non pas 2200, comme dit notre premier article; c'est en 1871 que Saint-Thomas, encore bourgade, n'avait que 2200 hab., et son grand essor est de 1871 à 1881; de 1881 & 1891, progrès beaucoup plus lent, ainsi que dans la plupart des petites villes de la province, où il n'y a plus guère que les moyennes et surtout les grandes villes qui croissent, au grand dommage des campagnes.
SAINT-VINCENT (Petites Antilles anglaises). Vov. art. — En 1891, la population éuit de 41 054 hab'., sur 342 kil. carrés, soit 120 hab. par kil. carré. Làdessus il y avait 2245 Blancs, 554 Métis, 31 005 Noirs. On évalue à 5200 hect. la superficie cultivée.
En 1897, les importations se sont élevées à 1770GOO fr. et les exportations à 1723375 fr. Le principal article d'importation était la farine (215250 fr.); les principaux articles d'exportation étaient le sucre (639 800 fr.) et rarrowroot(546 475 fr.). Le jaugeage des navires a été de 248877 tonnes. Les revenus étaient de 634900 fr., dont 274025 fr. provenant des douanes. I^s dépenses éUienl de 663 000 fr., dont 69250 fr. pour les travaux publics; la dette publique en 1897 était de 477 750 fr.
SAÏTAMA. Ken du Nippon central (Japon). Voy. art. — 4100 kil. carrés; 1 108975 hab. (1893).
SAKALAVES. Population de Madagascar. Voy. art. — Depuis la prise de possession de Madagascar par la France, les régions de l'île occupées par les Sakalaves ont été réunies au 2* territoire militaire. Ce territoire sakalave s'étend depuis la rivière Rodo (15 kil. S. de Diégo-Suarez) jusqu'aux environs du cap Sainte-Marie, en formant un are de cercle dont la longueur atteint 1700 à 1800 kil. et dont la flèche (à la hauteur du petit port de Maîntirano) est de 200 kil.
Les Sakalaves sont donc en contact : au N. avec les Betsimisarakas, qui peuplent le versant oriental de
nie; au centre, avec les Ilovas; au S., aTCC les Betsi- Icos. Par les rivages de la mer, ils se sont trouvés en rapport avec les Arabes venus do Zanzibar et de Mascate, avec les Hindous de Bombay et les nègres de Mozambique (Makoas). De ce cùlc, la religion musulmane a fait quelques adeptes, principalement sur la côte N.-O., vei's la baie ue Passandava, dans le bassin de la Mcnavavy (baie de Bali) et aux environs de Maîntirano. Partou^ ailleurs les populations sakalaves sont restées fétrchistes, avec de grossières su|>erslilion8. Il est certain que les Arabes et les Hindous, arrives dans leurs boutres, ont remonte les rivières navigables, comme la Sofia, la Mahniamba, la Betsiboka, la Mena va va, le Manambotsy, le Mangoky, pour importer des ustensiles de ménage, des objets de parure, qu'ils échangeaient contre des bœufs, de la poudre d'or et quelqueruis des esclaves. Les Hindous n'ont pas dierclié à faire de conquêtes territoriales dans l'île, tandis que les Arabes, tout en se livrant à leur commerce, ont tenté de s'établir sur quelques points de la côte et ont réussi à f placer sous leur autorité des peuplades voisines de a baie de Baly et de lUaîntirano, si bien que la France a dû faire abattre le pavillon arabe du sultan de Zanzibar, lorsque notre protectorat y a été proclamé. Ce pavillon arabe avait été arWé par les chefs indigènes eux-mêmes. Du côté de la terre, les Hovas ont pénétré dans le pays sakalave par le plateau central de l'Ile, quoique un fort détachement, sous les ordres du prince Ramahatra, ait pris la voie de mer pour fonder un établissement dans la baie de Saint-Augustin, èTulléar, d'où elle chassa les bandes du roi sakalave Boranomanana. La prise de contact des Hovas avec les Sakalaves s'est effectuée suivant des lignes de pénétration judicieusement choisies : vallées des grands fleuves ou dépressions remarquables. La pénétration par ces lignes a été arrêtée avant la mer par la résistance des tribus sakalaves; les Hovas n'ont pu atteindre la c6te qu'en trois points : 1** baie de Panandava et Anorotvangana ; 2" Majunga ; 3*^ Tulléar (ce dernier, par mer, conune il a été dit).
Toutes ces lignes de pénétration étaient jalonnées par des postes hovas qui s'efforçaient de réprimer le brigandage, afin de permettre aux caravanes commerciales de circuler en faisant l'échange des produits de l'mtérieur contre ceux venant de la côte. On voit qu'en ré:dité les Sakalaves n'ont pas été soumis par les Hovas. Tout ce qu'on peut dire, c'est que les Hovas, plus intelligents, mieux dirigés par leur gouvernement unique, ayant le but déterminé d'accaparer les ports de débarquement pour percevoir les droits de douane, avaient pu acquérir une certaine influence aux environs de leurs postes militaires. Ils y étaient arrivés beaucoup plus par la politique, c'est-à-dire en exploitant les rivalités entre tribus, que par la force des armes. Enfermés dans leurs rovas ou fortins, les gouverneurs d'Anorotsangana, de Majunga, de Mahabo, de Tulléar, n'osaient s'aventurer dans l'intérieur des pays où les Sakalaves vivaient indépendants avec des cnch de leur race; toutefois la perception des taxes et douanes sur les marchandises importées, la ruse des soldats hovas transformes en commerçants très adroits, âpres au gain, avaient indisposé les populations sakalaves, oui accueillirent avec enthousiasme les propositions des Français, de 1883 à 1885, lorsque nos troupes occupèrent quelques points du littoral, en chassant les êarnisons hovas. A ce moment-là, certains chefs sakalaves se compromirent même pour la cause française. Après le traité de 1885, la France ayant accepté l'hégémonie des Hovas sur toute l'ile, les garnisons hovas revinrent et les chefs sakalaves qui nous avaient servis furent maltraités. Il s'en suivit tout un revirement pour le prestige des Français. Le général Galliéni eut à recommencer la conquête du pays. Pour cela, il employa le système de pénétration des Hovas, mais en prenant deux bases opposées : l** le plateau central ; 2o les ports de la côte. La soudure entre les détacliements, qui, partis de ces deux bases, ont marché progressivement en avant, s'est opérée déjà (1899) sur un certain nombre de points, le long des lignes de pénétration les plus remarquables : vallées de la Soda, de la Mahajamba, de la Betsiboka, de la Tsiribihina. La population sakalave, qui est à peu près désarmée, ne tai-dera pas à être entièrement placée sous l'influence française. Les Sakalaves forment encore aujourd'hui plusieurs tribus indépendantes les unes des autres et placées sous les ordres de chefs indigènes. Ces cliofs sont nommés par les tribus elles-mêmes et ils exercent leur autorité sous la direction immédiate et effective des administrateurs français, officiers ou fonctionnaires. Les subdivisions sont : 1*> au N., la province des Sakalava-Antankares, qui s'étend du Rodo à la Soda et dont le chef-lieu est Analalava, bon port à l'embouchure de la Soza ; population douce, parmi laquelle l'influence hova a clé plutôt bien£iisante (les Hovas ont amené les habitants à la
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culture et les ont ainsi détournés du hrigaiulage ha* bituel); 2" Province de Majunga^ depuis la Sofia jusqu'à la baie de Baly, région remplie de gîtes aurifères (exploitation de la Compagnie Harrisson Smith dans la haute vallée de la Naliajamba, exploitation Subervie autour de Malvatanana, etc.); les Ilovas appellent cette région province de Bouéni; c'est elle qu'a parcourue le corps expéditionnaire du
fénéral Duchcsnc dans sa marche de Majunga sur ananarive; clic est assez malsaine, excepté sur les cilles (Majunga jouit d'un climat sain et agréable). Le chef-lieu est Majunga; les villes principales, Maroway et Mavctanaiia. La population est évaluée à 50 OCK) hab. ; 3* Province de VAmbouzOt dont le clicf-lieu est Maîntirano; la population, évaluée à 55000 hab., est incomplètement soumise; ¥ Province du Ménabé, comprenant les vallées du Manambolo et de la Tsiribibina; chef-lieu Morondava. La population, sauf sur les confins orientaux où elle s'est alliée à quelques Hovas et Betsiléos, est restée (le pure race. C'est là que les troupes françaises ont rencontré et rencontrent encore la résistance la plus acharnée. La population est évaluée à 45 000 hab. ; 5» Province de Tulléar \ chef-lieu Tulléar, bon mouillage et escale des navires européens. La province de Tulléar s'étend du Mangoky au cap Saintc- Blaric; c'est une région pacifiée, du moins entre rOnilahy et le Mangoky; au S. de l'Onilaliy, les Mahafalys, tribu sauvage de race sakalave, ont refusé jusqu'à ce jour (1899) d'accepter toute ouverture et on sera obligé de pénétrer chez eux avec des troupes afin de prévenir leurs incursions chez les tribus alliées aux Français. Dans la vallée du Mangoky se trouvent également des tribus hostiles qui n'ont pu encore être placées sous notre protectorat. La population de la province est évaluée à 50000 hab.
De ce qui précède, il résulte que la population totale des Sakalaves dépasse 200 000 hab. Cette populntion a éfé bien supérieure. Le dépeuplement a eu pour cause l'exportation des esclaves sur les boutres arabes et hinaous (exportation à peu près arrêtée aujourd'hui) et les guerres de tribu à tribu. Au N.-E. de la vallée delà Betsiboka, les villages sakalaves sont répartis de façon à se trouver en contact avec les villages de l'Imérina ; mais au S.-O. de la même vallée, entre Andriba et le Mangokjr, sur une étendue de 800 kil. de longueur et 2(m) kil. de largeur, se trouve un vaste désert séparant les deux races ennemies. Ce désert est comme un Etat tampon contre les incursions des uns chez les autres.
A ce que nous avons dit du caractère des Sakalaves, il faut ajouter que l'esprit belliqueux, indépendant et paresseux caractérise surtout les Sakalaves du Bouéni et des provinces du Sud. La paresse existe presque partout. Ce n'est que chez les Sakalaves Antankares que nos colons ont pu trouver facilement la main-d'œuvre nécessaire à leurs exploitations; partout ailleurs il faut employer l'autorité pour forcer au travail les indigènes, hommes spbres et dépourvus de besoius.
Le pays sakalave est une région de plaines alluvionnaires où l'on rencontre Quelques rides calcaires, dont la plus importante, la Bemaraha, est un plateau élevé de 400 m., épais de 15 à 20 kil., courant du N. au S., depuis le Bouéni jusqu'au Mangoky. Ce Bemaraha est une muraille calcaire, probablement un récif de coraux de l'ancienne mer qui, à l'époque secondaire ou tertiaire, recouvrait le pays et nattait le pied des montagnes du Bongolava, c'est-à-dire de la première assise de l'Imérina. Cette muraille est percée en trois points pour donner passage aux eaux du Manambabo, du Hanambolo et de la Tsiribihina qui drainent les régions centrales de l'île.
Dans cette plaine sakalave, les rivières sont généralement navigables en toute saison, du moins pour les embarcations à vapeur ne calant pas plus de 0">,80 à 1 m. A l'époque des crues, les embarcations plus fortes peuvent remonter ces cours d'eau, mais toute navigation s'arrête au pied des Bongolava; en traversant ce massif, les rivières deviennent torrentueuses et s'encombrent de rapides aia<ii que de cliutes. Ainsi, la Tsiribihina peut porter bateau depuis Miandriazo (à 140 kil. de son embouchure] ; le Manambolo peut être remonté jusauc près a'Ankarandra ; la Sotia, lalx)za, la Mahajamoa, se jettent à la mer par des estuaires larges et profonds ; la Loza notamment peut être remontée pendant 20 kil. par les plus forts navires.
Le pays sakalave est extrêmement boise, du moins sur les deux tiers de sa superficie. Les bois précieux (bois de rose, d'ébène, de palissandre, etc.] alternent avec les arbres et surtout les lianes à caoutchouc. D'immenses étendues, recouvertes de nappes d'eau très poissonneuses pendant la saison des pluies, se transforment en superbes pâturages pendant la saison sèche.
Le pays sakalave est très riche en gros bétailt
mais peu en chèvres et moutons; on évalue les troupeaux à 1 million de têtes. Ce bétail est exporté à Zanzibar et au Transvaal. On peut dire que l'élevage n'exige pas de main-d'œuvre dans ces régions. • Les cultures seront négligées, dit le commandant Lucciardi, tant que les colons n'auront pas pu amener dans le pays des travailleurs pris à la côte du Mozambique ou même en Asie ; excepté chez les Antankares du N. et les Makoas (Nègres originaires du Mozambiaue, répartis le long de la cote), il est impossible de décider les Sakalaves à s'engager comme travailleurs, s
Le Sakalave se nourrit des produits de la pAche et de la clinsse, ainsi que de bétail; il fait aussi usa^e de quelques végétaux, comme la banane, les fruits sauvages (sakoa, inlisy, foza), les racines (tavolo). Bien que le pays se prête admirablement à l'installation des rizières, on n'en trouve jusqu'ici presque pas. Pour les quelques rizières organisées, le Sakalave fait travailler ses esclaves provenant des razzias faites autrefois chez les llôvas et les Betsiléos du plateau central ou bien dans les villages makoas de la côte. Il va sans dire oue l'esclavage est combattu activement partout où les troupes françaises pénètrent, mais il existe encore de vastes espaces inoccupés par la France et l'esclavage y fleurit (1890) comme autrefois.
SAKAMODI. V. d'Algérie. Vov. arL — Les mmes de plomb et de zinc argentifères sont activement exploitées. En 1893, on en a extrait 8018 tonnes de minerai, valant de 65 à G6 fr. la tonne sur le carreau de la mine (valeur totale 528514 fr.); en 1894, 7751 tonnes à 53 fr. (valeur 411 355 fr.); en 1895, 5484lonnes à 49 et 50 fr. (valeur 270909 fr.]: en 1890, 5548 tonnes à 69 ou 70 fr. (valeur 385 769 fr.). L'étendue de la concession est de 850 hect.
SAKARA, Sâkkara, ou N'Sakkara. Tribu du territoire du Haut-Oubanghi (Congo Français). Les Sakaras, qu'on a d'abord pris à tort pour des Niam- Niams ou Azandés, habitent la région située sur la rive droite de l'Oubanghi entre le Koto et le bas Uboraoïi et comprise entre 4*20' — 6" la t. N. et 19° 40' — 21* 4v lon^t. E. Leur territoire occupe une superficie d'environ 43000 kil. carrés, avec une population de 120000 hab. Les Sakaras sont de grands chasseurs ; ils se livrent en même temps i quelques petites industries (vannerie, poterie, forges) et font cultiver les terres par leurs femmes. Au fond, la race est indolente, et batailleuse en même temps. Aucune religion n'a été reconnue chez eux; ils vivent dans une complète absence d'idées supérieures. Leurs esclaves sont traités avec une douceur relative et dans aucun cas le maître n'a le droit de les tuer.
Les Sakaras furent diassés du Bahr-el-Ghazal par les Musulmans et en partie détruits. Ce sont les longues lutter qu'ils eurent à soutenir qui les déterminèrent à se grouper autour de chefs influents. Actuellement le pouvoir appartient à un chef suprême, nommé Bangasso, qui porte le titre de sultan et dispose d'une armée de 4000 hommes. Cette armée ne connaissait autrefois que la lance, l'arc et le javelot; mais l'Etat Indépendant du Congo, au moment il essayait de s'étendre au N. du Mbomou, fournit à Bangasso 1500 fusils à capsule et 200 se chargeant par la culasse, dont ce clief a armé sa garde; il possède aussi une mitrailleuse Maxim et quelques fusils à tir rapide enlevés par les sauvages BouIkius à l'escorte ac l'infortune de Poumayrac, massacré sur le Koto. Les Sakaras ont même une tactique de guerre : ils marchent sur un front déployé et tournent les deux extrémités de leur colonne de manière à envelopper l'ennemi; le combat terminé, ils construisent rapidement un carré de défense avec des arbres et des branchages. Au début, Bangasso se montra hostile aux Français; mais, grâce aux efforts de M. Liotard, notre influence a complètement supplanté celle des Belles, et le sultan a reconnu notre protectorat. Un résident est installé avec une petite prnison dans sa capitale, api>elée Bangasso et située à peu de distance du Mbomou.
Au point de vue physique, les Sakaras sont grands, bien laits et d'une physionomie intelligente. « Us sont, dit le commandant Docazes, très susceptibles de perfectionnement et s'assimilent très facilement les choses. Ce sont de tous les Noirs de cette région ceux dont on pourrait tirer le meilleur parti, d
« lie Sakara, dit M. Balat, ne porte presque pas de perles, à l'inverse de ses voisins Sangos, Aliodos , etc. , qui en ont les cheveux et la barbe remplis. Il a, en général, une coiffure très caractéristique, qui consiste à relever sa chevelure en forme de casque. Il se peint souvent le corps avec de l'ocre rouge. Ces indigènes sont naturellement indolents; les armes seules les intéressent et parviennent à les faire sortir de leur apathie. Ils montrent une réelle applicâtioo et une grande aptitude
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pour tout ce qui concerne les exercices militaires. • Il paraît que celte tribu pratique les sacrilices bumains i l'occasion des cérémonies funéraires, mais ils les entourent de tant de mystère, qu'on n'a encore rien pu savoir de formel. D'après M. Comte, ils sont antliropopliaçes et tous les hommes lues à la guerre ou après jugement sont scrupuleusement manges.
Le lieutenant Lalieux les distingue de leurs voisins en ce qu'ils ont comme tatouage 4 lignes de petites
f calmes allant d'une tempe à l'autre, au-dessus de 'arendc souriilièrc, et 4 lignes semblables reliant la lèvre inréricurc au menton. Ils se déforment les lèvres, les oreilles et le nez pour y introduire des ornements. Leur pays, traversé par la rivière Sandigbi, ailluent du Mbomou, est d'aspect agréable, vert, fertile, mais peu cultivé. Il est en général peu accidenté cl parcouru de nombreux ruisseaux. — (Paul Comte, Les ITSakkaras ; Bar-le-Duc, 1895.'Balat, Lei Sakaras; Congo illustré, 1895, p. 154.)
SAKASSI. y. des territoires de la Colonie anglaise du Niger (Afrique occid.), à 600 kil. N.-N.-O. d'Assaba, dans une île du Niger; par env. 10*57' lat.N. et 2*5' longit. E.
SAKÉTÉ (Afrique). Voy. art. — 6*51' lat. N. et 0"42' longit. E. Sakété se trouve aujourd'hui compris dans la colonie française du Dahomey.
SAKHALIN. Ile russe de la mer d'Okhotsk. Voy. art. — Nous donnons ici quelques renseignements supplémentaires et quelques statistiques postérieures à notre premier article. Les documents officiels admettent toujours pour ly superficie le chill're de Strelbitsky, qui est de 75978 kil. carrés avec les îles environnantes; mais, d'après les nouveaux calculs, celte superficie devrait être portée à 79750 kil. carrés. En restant au chiffre ancien et étant donné que le recensement du 9 février 1897 a relevé 28 lOH hab. dans l'île (qui forme touiours une a section » administrative indépendanlej, la densité kilométrique de la population de Saklialin est aujourd'hui de 0,4 hab. — Suivant les nouvelles données, le pic Tiara aurait une altitude deux fois et demie plus considérable que celle qu'on lui attribuait auparavant : 1550 m. au lieu de 000 m. ; ce serait donc le point culminant de l'île. Les reclierches agronomiques entreprises en 1890, sous la direction du professeur Dokoutcbaîef, et ayant pour but de déterminer les conditions de la culture dans l'île, ont démontré qu'au N. de la ligne unissant le cap Tyki du littoral occidental à l'embouchure du Nabil du littoral oriental (un peu au S. du 52* parallèle), les céréales d'été elles-mêmes ne peuvent pas arriver à maturité, à cause du dégel trop court de la couche superficielle du sol. Par contre les dépôts alluviaux, relativement fertiles, de la partie centrale et méridionale de Saklialin, olTriraient à la culture des céréales des conditions à peu près analogues à celles de la Russie occidentale; ces dépôts sont surtout développés dans les vallées supérieures du Tym (jusqu'à slavo) et du Porouai (jusqu'à Valiésséj' et tout particulièrement dans la région S. de l'île, le long des bords du Naïboutchi et de la Soussouïa. Cependant la fertilité de ces régions doit être considérée plutôt comme théorique, à cause de la rigueur an climat, à la fois frop froid et trop humide, qui paralysera nécessairement les etîorls de l'agriculture. En effet, tandis que la saison hivernale (si on prend comme base la température inférieure à 0) dure 181 jours avec une moyenne de — 16*, les trois autres saisons n'ont chacune qu'une durée de 61 jours ; l'été (en y comprenant tous les jours dont la température dépasse 15°), malgré sa moyenne très élevée, 28** dans la partie cenlrale, 33* dans la partie méridionale do l'île, ne peut pas produire la quantité de chaleur nécessaire pour la maturation complète des céréales. Ainsi, l'on sait que l'orge, la plus résistante parmi les céréales, demande un total de 1600 à 1900 degrés termiques \yo\ir sa maturation ; or l'été de Sakhalin, avec ses 1575 degrés, n'arrive même pas à la limite inférieure de la somme : ce qui prouve (ju'une bonne récolte n'est possible que dans des années exceplionnellcs. En outre, le chmat est trop humide, et la répartition des pluies est très défavorable pour la végétation : plus de la moitié des jours de l'année (exaclement 52 pour 100) sont marqués par la urécipilation ; en outre, la quantilé d'eau tombée dans les mois de mai et de juin, c'est-à-dire justement à l'époque oii les graines se forment, est très insuffisante, tandis que la période de la maturité (août et septembre) est caractérisée par des pluies exubérantes. Du reste, que la pluie tombe ou non, le ciel reste couvert souvent pendant de^ mois entiers; ainsi, en 1881, le voyageur Poliakof n'a pas vu le soleil une seule fois durant hmois de jum; une période d'observations de 4 années a donné pour l'espace du temps compris entre le 18 mai et le 1*' septembre seulement I
8 jours clairs en moyenne : le brouillard est le
rihénomènc le plus ordinaire dans la triste Sakhain. Nous verrons plus bas les résultats obtenus par la colonisation forcée ou libre dans le domaine de l'agriculture; mais déjà nous |)ouvons dire que ce ne sera jamais la culture qui enrichira les haliilants de ces parages inhospitaliers. Par contre. Pile abonde en ricliesses minérales, autant qu'on peut en juger d'après nos connaissances, encore très incomplètes, de l'ile. Parmi ces richesses, il faut signaler surtout la houille, qui, suivant les dernières expériences, ne le céderait en rien aux houilles de l'Angleterre. Le plus important gisement de combustible se trouve à Douï (sur la rive 0.), oii les houillères, régulièrement exploitées par une Société, ont donné 300000 tonnes en 1871, 1 500000 tonnes en 1880 et 2200000 tonnes en 1800. Un autre gisement, qui se trouve un peu au N. du précédent, à Alexandrovsk, fut mis en exploitation sur une grande échelle en 1890; mais les procédés défectueux do cette exploitation et le manque de capitaux ont vite mis fin à cet essai. En tout cas, la houille a été signalée en beaucoup d'endroits, et l'on suppose que cette brandie de l'industrie pourra prendre avec le temps un grand essor. Déjà Saklialin fournit une assez grande quantité de combustible aux vapeurs qui parcourent l'Amour et aux ports de Vladivostok et de Yokohama. A Douï, il existe aussi un gisement de fer; des sources de naphte jaillissent à la baie de N}risk.
Les terres cultivées (en céréales, léeumes, pommes de terre) occupaient en 1890 seulement 5700 hect,, soit moins ae 2 pour 100. Nous avons déjà dit que c'est la partie o. de l'île qui doit le mieux se prêter à l'agriculture; mais actuellement la plupart des terres cultivées se trouvent dans l'intérieur, sur le cours supérieur du Poronaï et du Tym, tandis que la région occidentale au climat {larticulièrement froid, celle de Douï et d'Alexandrovsk, a peu de terrains cultivables et aue l'a^culture n'est pas exercée du tout dans les petites colonies, situées plus au N. sur la côte, entre le 51« et le 52* parallèle. En 1800, la récolte s'est chiffrée par 3800 tonnes de pommes de terre, 685 tonnes de froment, 358 tonnes d'orge, 335 tonnes de seigle d'été, 185 tonnes de seigle d'hiver, 64 tonnes d'avoine; puis par 256 tonnes de légumes (choux et concombres, qui de même que les pommes de terre satisfont aux ncsoins de la population) et par 6400 tonnes de foin, dont une graude Îuantité est exportée sur le continent sibérien et au apon. Cependant la production agricole ne suffit Îas à la consommation locale, et la môme année 890 il a été importé pour la population russe 3000 tonnes de seigle, 656 tonnes de froment, 368 tonnes de riz, lll!2 tonnes de viande salée. Quant au stock du bétail, la statistique a relevé 3650 bœufs et 1170 chevaux. La chasse a fourni, entre autres, 1071 zibelines, tuées par les colons russes, sans compter les animaux tués par les indigènes; les produits de la pèche, très fructueuse, non seulement servent à l'alimentation des habitants de l'île, mais sont exportés activement au Japon (73 tonnes de poisson salé en 1890). Une maison de commerce russe de Korsakovsk a exporté en 1890 plus de 200 tonnes de suif de poisson, employé comme engrais au Jai)on et en Corée; la même maison a expédié en même temps plus de 1500 tonnes d'algues marines séchées, servant d'aliment aux Chinois. Vers 1894, on comptait dans l'île 600 kil. de routes et 750 kil. de fils télégraphiques.
Nous avons vu que le recensement du 9 février 1899 a relevé 28166 hab. D'après une évaluation détaillée et assez exacte du 31 décembre 1891, la population constante de Sakhalin comprenait 19644 individus, dont 16416 Russes et 3228 indigènes. 11 faut «ajouter à ce chiffre un certain nombre de Chinois, 0)réens et Japonais, occupés dans les houillères, la péclie ou le commerce. Le nombre de ces étrangers n'est pas connu exactement; on l'évalue très approximativement à 1000 personnos. Voici, d'un autre c()té, comment se ré|>artisscnl les tribus indigènes de l'île : les Ghiliaks, au nombre de 1700, habitent toute la partie N. de Sakhalin; les Orolcliones, au nombre do 338, dans la vallée du Tym et sur le littoral N.-E. ; les Toungouses se trouvent au cap Elisabeth dans l'extrême N. et les 1100 Aînos occupent toute la région méridionale. Les 16416 Russes se composent de 200 officiers, fonctionnaires supérieurs et leurs familles, de 1828 soldats, fonctionnaires subalternes et leurs familles, de 10087 exilés et de 37Ul éinigranls libres (marchands, artisans, membres des familles des exilés ayant suivi ces derniers à Saklialin). On distingue trois catégories d'exilés : condamnés aux travaux forcés, qui au nombre de 5902 (dont 673 femmes) sont occupôs dans les houillères ainsi qu'aux travaux publiis; colons surveillés de résidence fixe , au nombre do 4156 (dont 479
femmes) ; colons paysans, se trouvant sous un certain contrôle des autorités et sur un territoire délimité par le gouvernement, au nombre de 569 (dont 147 femmes). Parmi les exilés, il y a toujours un certain nombre de déportés politiques, qui y mènent une vie triste et misérable, (lerdus dans les brouillards de l'île, au miUeu des condamnés de droit coromnn. Depuis 1882, Sakhalin est divisé en trois cercles, portant le nom de leurs chefs-lieux respectifs : celui d'Alexandrovsk dans le N.-O., celui de Tymovsk dans le N.-Ë. et celui de Korsakovsk dans le S. Le siège de l'adininistration sakhalienne se trouve à Alexandrovsk ; mais la localité la plus peuplée, la plus animée et en môme temps le port le plus fréquenté est Douï, qui forme le centre des vastes houillères. Quant à Alexandrovsk, il possède de nouveaux travaux de port, une minoterie à vapeur, une scierie à vapeur et un petit réseau de rails ayant nne longueur développée de 12 kil. Parmi les autres lieux peuplés, on trouve : dans le cercle d'Alexandrovsk, 2 postes (ceux d'Alexandrovsk et de Douï) et 16 colonies; dans le cercle de Tymovsk, 14 colonies; dans le cercle de Korsakovsk, 5 postes (ceux de Tikhnénievsk, Nalboutchi, Korsakovsk, Daranovsk ou Maoouï, Nouravievsk) et 28 colonies. L'augmentation do la population dépend presque exclusivement du nombre des déportés, car l'accroissement naturel est tout à fait minime. En 1890, l'excédent ne dépassait pas 16 personnes, de par 308 naissances et 292 morts. La grande disproportion entre le chiffre des sexes en est la cause principale : en 1890, pour 9388 hommes on ne comptait oue 1299 femmes. — (Kr. Immauuel, Die Insel Sachalin; Mitlhcil. de Petermann, 1891, p. 49-60, avec carte, pi. n* 5 au 1/1 000000*.)
SALAQA (Afrique). Voj. art. — La ville de Salaga et tout le pays environnant, le Daj^mba, une partie du Koranza et du Goudja, ont été déclarés zone neutre par les gouvernements anglais et allemand dans leur accord du 12 mars 1888. Cette zone neutre est un quadrilatère compris entre 8*8' — 10* laL N. et 2* 15' — 5*52' lonçit. 0. Le décret fixant les détails de cette neutralité n'a pas été publié.
SALAHIÈH (Turquie d'AsieJ. Voy. KiFai. — 6530 hab. (6'»50 chyites et 80 juifs).
SALAMANQUE (Pbovi.^cc og), Espagne. Voy. art. — Une particulanté des plus curieuses du territoire, c'est l'existence, inconnue, insoupçonnée jusqu'à ces dernières années, d'une merveilleuse oasis, la Ribera del Duero^ sur la rive gauche du fleuve Douro, visà-vis du Traz os Nontes lusitanien, de l'embouchure du Termes à celle de l'Agueda, à Paltilude décroissante de 329-158 m., à 400 m. au-dessous des plateaux de gauche et de droite. < Protégée en hiver des vents froids, très diaude en été par la réverberation des rayons du soleil contre les escarpements de granit, elle jouit d'une température moyenne de -\- 19* (autant que sur le rivage de l'andalousc Halaga). Et, grâce à la douceur du temps hivernal, on y voit croître jusqu'à des plantes aussi méridionales que le figuier de Barbarie, le dattier, la canne à sucre, et cela au bout de ce plateau de Vieille-Castille qui n'admet même pas 1 olivier. Il faut aller en Amérique pour trouver de pareils contrastes dans les canons du Colorado, plus profonds encore que ceux d'Espaîne (Th. Fiscficr). •
SALAROU. Ile des Indes Néerlandaises, dans le groupe de Timor-Laout; 8*15' lat. S., 13*59' longit. E. Voy. Timoh-Laout.
8ALAZAMAY (Madagascar). Voy. Ampanalanv.
SALEM. District de l'Inde. Voy. art. — Il vient au recensement do 1891 pour 19500 kil. carrés et 1902591 hab. (1000970 du sexe féminin ea majorité), à la densité de 100 1/i et répartis en 3811 localités. Il a ainsi regagné, avec un léger surplus, sa population du recensement de 1871.
— Son dict-lieu, Salem, y compte pour 67 710 hab.
SALEM (Uassacliusetls, Etats-Unis). Voy. art. •—
SALEM (Orégon, Etats-Unis). Voy. art. — A 57 m. d'allit. 10 740 hab. [Salem, North Salem, South Salem ci Eatt Salem, ce dernier pour 4750, et tous townships renfermant cliacim un quartier de la capitale non recensé à t)art) en 18'J0.
SALERNE (Italie). Voy. art. — La province de Salerne avait, au 31 décembre 1897, 5'/0897 hab., ce qui donne, pour une superficie de 496 i kil. carres, la densité kilométrique de 116 hab.
— Son chef-lieu, SALBRKii, à la même date, comptait 37 210 hab. (avec la comm.).
SALFORD (Angleterre). Vov. ar^ — 198 140 hab. en 1801, et 210705 en 1896" sur 2098 hect.
SALI. District du Touât propre (Sahara frauçab), entre les districts d'Inzegmir au N. et de Reggan au S. 11 est situé près de \x rive gauche de Toucd Messaouti, dont le sépare une vasto sebkha ou dépression saline. 11 comprend 13 ksour, dont le plus
linporlant est celui Jkl Mciur/a [suppl.] ou Ksar' elKébir. Sa population, d'environ 10 000 hab., se compose de Gneurfa ou Cliérifs, d'Arabes séilcnlaircs et de Nègres pure ou métissas. Ses oasis, arrosées par des foi laines (feggaguir) très abondanlcs, ce iiplenl plus de 300000 palmiers, donnant en quantité des dattes excellentes, très recherchées par les nomades,
3ui ap|)or(ent en échange des produits manufacturés, es tissus et des métaux ; on trouve sur les marchés des produits du Soudan, or, ivoire, plumes, et surtout des esclaves. Les jardins sont bien entretenus ; mais la principale production du pays est le blé, l'orge et le maïs, qui donnent lieu à un commerce assez actif avec nos tribus algériennes de l'E. On cultive aussi, mais en petite quantité, un henné aussi estime que celui de Vinzegniir. L'industrie locale produit quelques tissus de coton et de laine. Les Clieurfa et les Arabes de Sali passent pour très remuants et belliqueux, et possèdent de nombreux troupeaux de chameaux ; ils exercent le métier de convoyeurs, vont en caravanes vers TAzaouad, Tomb<Juctou et trafiquent chez les Touaregs.
SALIHLI. V. de la prov. de Smvrne (Turquie d'Asie), ch.-l. de cant., tlistr. de Saroukhan, a 63 Kil. E.-S.-E. de Manissa, au pied N. du Boz-Dagh; à 160 m. d'allit., a 3 kil. de la rive g. de TAlachehr ou Kouzou-Tchaî et à 5 kil. S. du Ghédiz-Tchaî, qui reçoit le précédent; station duch. de fer de Smyrnc à Konièh. 7000 hab. (dunt 682 Grecs). — Une belle avenue de 1 kil. relie la ville à sa station (altit. 170 m.j, entourée d'un magnifique jardin. Salihliest une ville proprette et bien bAlie, avec de larges rues. C'est dans le canton, à 15 kil. à TO., r]ue se trouvent Sart, et, è 15 kil. N.-E. sur la droite du Ghcdiz, Adala ou Aiala, bourg de 1500 hab., qui est l'ancienne Attale, dont il ne reste oucnne ruine, un château sur un rocher étant du moyen âge.
8ALINA (Etats-Unis). Yov. art, — A 373 m. d'altit. 6150 hab., presque cloublés.
— Comté DE Saline. 17440 hab. (495 Noirs).
8ALISBURY (Fort), Afrique mérid. Yoy. art.
— Salishury est aujourd'hui le chef-lieu de la lUiodcsia du Sud ou liritish South Africa, Depuis 1809, clic est le point terminus d'une voie ferrée venant de Bcira. Elle est reliée lélégraphiqucmonl au Cap et au lac Tanganyika.
SALOMON (Slélanciie). Voy. art. — La convention anglo-allemande de novembre 1899 a réglé définitivement le partage de Tarchipel entre les deux puissances qui y exerçaient le pntleclorat depuis 1800. LWlIcmagnc abandonne à l'Angleterre ses droits sur les îles Choiseul et Isabel, avec les ilots qui en dépendent, et ne conserve que la grande île Bou-
gainville avec les deux petites îles qui en dépendit, Bouka et Shortland. La presque totalité de l'archipel appartient donc aujourahui à l'Angleterre.
L'exportation des îles Salomon, pendant ces derniècsr années, a été de 1688 tonnes de coprah, en 1897 (contre 1383 tonnes en 1896 et 1^200 en 1895) ; en moyenne il a été expédié annuellement 580 tonnes d'ivoire végétal, 8 tonnes d'ccailles à nacre, 1,5 tonne d'écaillc, 5 tonnes de bêches de mer. En 1897, les indigènes ont massacré le directeur d'une plantation de café et se sont livrés à diverses adossions sur les Européens installés dans l'archipel; mais c'étaient là des faits partiels, sans autre conséquence que les châtiments subis par les coupables.
8AL0N1QUE. Province de la Turquie d'Europe. Voy. art, — D'après de nouvelles données, sa superficie est de 35 450 kil. carrés et sa population de 1 2UO00O hab., soit 34 hab. par kil. carré.
8AL0NIQUE. V. de la Turauie d'Europe. Yoy. art,
— En 1898, il est entré à Salonique o558 navires, jaugeant 821953 tonnes (dont 841 vapeurs, jau-
feaiit 691 893 tonnes) : Turquie, 2643 navires et 90 483 tonnes; Austro- Hongrie, 111 navires et 117 827 tonnes; Angleterre, 96 naviies et 116722 tonnes; France, 77 navires et 109 184 tonnes; Italie, 62 navires et 91926 tonnes; Grèce, 461 navires et 71173 tonnes; Russie, 56 navires et 68 6i6 tonnes, etc. Il est sorti 3531 navires, jaugeant 815656 tonnes (dunt 835 vapeurs, jaugeant 684 011 tonnes) : Turquie, 2633 navires et 189 666 tonnes; Austro- Hongrie, même chilîre qu'à l'entrée; Angleterre, 93 navires et 112817 tonnes; France, même clnlfre qu'à l'entrée; Italie, 60 navires et 89047 tonnes; Grèce, 450 navires et 89047 tonnes; Russie, même chiiïre qu'à l'entrée, etc. L'importation, qui s'est élevée à 37 650000 fr., consistait en : soieries, cotonnade, lainage, 8 000 000 Ir. ; coton, 5 200 000 fr. ; métaux, 3000 000 fr.; café, 2900000 fr.; farine et son, 2300000 fr.; sucre, 2000000 fr.; peaux et cuirs, 2000000 fr.; pétrole, 1600000 fr.; riz, 1300000 Ir.; charbon, 900 000 fr.; quincaillerie, 800000 fr., etc.
SALOUIM. Pays du Sén^al. Yoy. art, — Il forme aujourd'hui le cercle de Sinc-Saloum, divisé en territoires d'administration directe (12106 habj et en territoires d'administration indigène (128 633 hab.).
DICT. DE g£0GR. «- SDPPL.
SALHILI — SAMAOUÉ
SALI LAKE CITY (Etats-Unis). Yoy. art, — Auj. station du ch. de fer de Kansas City par Denver à San Francisco et à Vancouver avec emnr. sur Tooelc; à 1291 m. d'allit. 41815 hab. (avec Fort Douglas, qui la domine d'un plateau haut de 150 m. et lui est incorporé), plus que doublés dans la décade 1880-1890. L'einlirauclicmcnt de Provo (ligne de Denver) est actuellement prolongé de Pioche en Nevada sur Mojave (ligue Santa-Féà San Francisco), où aboutit un chemin de fer venant de Los Angeles ou plutôt de son port San Pedro.
SALTO. Département de l'Uruguay. Voy. art, — D'après une évaluation de 1897, le département a une superficie de 12602 kil. carrés et une population de 37 586 hab., ce qui donne une densité kilométrique de 3 hab.
8ALT POND (Guinée). Yoy. Akempo {tuppl),
SALVADOR (Amérique centrale). Yoy. art, — La Républinuc de Salvador, (jui, par le traité du 15 septembre 1896, s'était unie au Honduras et au Nicaragua sous le nom de Uepublica Major de Cenlro- America, a repris son indépendance en novembre
D'après une estimation de 1894, la population serait de 803534 hab., ce qui, pour une superficie de 21 070 kil. carrés, donne la densité kilométrique de 38 hab. On comptait environ 20000 Européens ou descendants d'Européens. La capitale, San Salvador, a 25000 hab.
En 1893, il y avait 583 écoles primaires, fréquentées par 29 427 élèves: 18 écoles supérieures (dont 2 normales et 3 tcclmiques), fréquentées par i200 élèves; enfin, une université nationale avec facultés de droit, de médecine, de sciences naturelles, etc., fréquentée par 180 étudiants.
En 1896, les importations se sont élevées à 16 738590 fr. et les exportations à 37 426920 fr. A elle seule, l'Angleterre était pour 4010200 fr. à l'importation et 9 652675 fr. a l'exportation. Les principaux articles d'importation étaient : coton, 4 807 770 fr. ; spiritueux, 1 856 020 fr. ; fer, 918 080 fr.; farine, 662190 fr.; soie, 711945 fr; monnaie, 595995 fr. Les principaux articles d'exportation étaient : café, 29438230 fr. (enl895, 58773975 fr.); indiffo, 4899950 fr. : tabac, 1371340 fr.; b:uime, 463295 fr. ; monnaie, 03S4i0 fr., etc. En 1896, il est entré 338 navires d:ins les ports de la République. En 1896, les receltes ont été évaluées à 50870000 fr., dont 25 720 000 fr. pour la douane et 12620000 fr. pour les dn>its sur les spiritueux; les dépenses ont été évaluées a 48 720 000 fr., dont 9504000 fr. pour le département de la guerre, 7 435000 fr. pour l'intérieur et 7 085000 fr. pour les travaux publics. En mars 1896, la dette publique intérieure était de 400000UO do francs et la dette extérieure de 6300000 fr. On comptait 100 kil. de voie ferrée (d'AcajutIa à Santa Anna et d'Aleos à San Técla) ; d'autres lignes sont en construction. Il y a environ 3000 kil. de bonnes routes dans la République. En 1893, on comptait 73 bureaux de poste, distribuant 2114 785 lettres et autres plis. En 1896. il y avait 121 bureaux télégraphiques et 2000 kil. ae tils, distribuant 6G0682 dépêches.
8ALZB0URQ. Pays de l'Empire Auç^tro-Hongrois. Yoy. art. — D'après les données officielles, la population de Sahhourg était de 173510 hab. au recensement de 1890, ce qui, réparti sur les 7152 kil. carrés de sa superficie, donne 24 hab. par kil. carré.
Productions natorelles. — Hichesses minérales. — En 1895, le Salzbourg a fourni : 3627 tonnes de minerai do fer, valant 49 120 fr. ; 44 tonnes de minerai d'or, valant 27380 fr. ; 318 tonnes de minerai de cuivre, valant 465980 fr. ; 10 543 tonnes de sel tiré des solutions aqueuses et 312 tonnes de sel industriel.
Cultures, — En 1891, la superficie totale, évaluée à 715219 hect., se réparttssait en 65621 hcct. ou 9,18 pour 100 de terres arables, 59531 hcct. ou 8,32 pour 100 de prairies, 1827 hect. ou 0,26 pourlOO de jardins, 212735 hect. ou 33,94 pour 100 de pâturages [dont 207 306 hcct. d'alpages), 231889 hect. ou 32,42 pour 100 de forêts, 113616 hect. ou 15,78 pour 10() d'habitations, routes, terrains vagues, etc. Parmi les principales cultures, nous allons citer : le seigle, Il5(i5 hcct. et 181210 hcclolit. ; l'avoine, 9503 hect. et 220 168 bectolit. ; le froment, 7596 hect. et 111 648 hectolit.; l'orge, 1314 hect. et 20128 hectolit.; les pommes de terre, 854 hcct. et 45030 hectolit.; le lin, 396 hect., 49 tonnes de graines et 55 tonnes de filasse; le chanvre, 61 hect., 10 tonnes de graines et 12 tonnes do filasse; la betterave, 347 hcct. et 1182 tonnes. Au 31 décembre 1890, on comptait 11 310 chevaux, 53 ânes et mulets, 113 484 bœufs, 17 670 chèvres, 51860 moutons, 15638 porcs; en outre, 12 411 ruches d'abeilles.
LNDUsrniE. — D'après la statistique des profe^^sions do 1800, sur les 173510 hab. du Salzbourg, 863S1
ou 49,79 |)our 100 étaient dans l'agriculture et la sylviculture, 40123 ou 23,12 pour 100 dans l'industrie, 16 741 ou 9,65 pour 100 dans le commerce et les lrans|X)rU et 30 262 ou 17,44 pour 100 fonclioimaires, militaires, gens de professions libérales ou « sans profession ». Ces chiffres comprennent non seulement les individus qui exercent effectivement la profession [Berufathatiqe]^ mais tous ceux qui dépendent des premiers {BerufszU" gehôrige). Les travailleurs effectifs (des deux sexes) étaient au nombre de 112980. Yoici quelques détails sur la production des fonderies et des usines métallurgiques, dont la valeur totale était en 1893 de 933280 fr. : 17 kilogr. d'or, d'une valeur de 48490 fr.; 1140 tonnes de fonte, d'une valeur de 230 840 fr. ; 20 tonnes de cuivre, d'une valeur do 605945 fr. ; 56 tonnes do sulfate de cuivre, d'une valeur de 48 005 fr. Yoici, d'un autre côté, quelques détails sur les branches les plus importantes do l'industrie des produits alimentaires et des boissons : en 1894-1895, les 51 brasseries ont fourni 370406 hectolit. de bière et 3016 distilleries (pour la plupart très petites) 2^9 hectolit. d'alcool pur; enfin, 1 manufacture de tabac, qui occupait 467 ouvriers, a donné 95 tonnes de tabac de différentes sortes (y compris le tabac employé pour la fabrication de 24240000 cigares).
Population. — La population du Salzbourg, qui s'élevait au recensement de 1800 à 173510 hab., comme nous l'avons vu plus haut, comprenait 85918 hommes (dont 1584 roiliUires) et 87562 femmes. En 1895, on a enregistré 1356 mariages ou 7,61 pour 1000, 5562 naissances ou 31,22 pour 1000 et 4616 décès ou 25,91 pour 1000, soit un excédent de 946 individus, ou 5,31 pour 1000.
Ethnologie, — Le recensement de 1890 a compté 168490 Allcmauds, 353 Tchèques, Moraves et Slova^es, 71 Italiens et Ladins, 12 Slovènes, 7 Polonais et 2 Serbo-Croates.
IirsTRucTiox poBLiQUE. — Cultcê, — En 1895, il Y avait 182 écoles primaires avec 25030 élèves (dont 19 écoles privées avec 2258 élèves). L'instruction secondaire comptait 2 collèges classiques (ou avec le latin seul), avec 441 élèves; 1 école réalc, avec 264 élèves; 1 école normale d'instituteurs, avec 109 élèves; 1 école normale d'institutrices, avec 69 élèves. Il y avait, en outre : 2 écoles de théolo-
?ic, avec 8iS élèves; 2 écoles de commerce, avec 13 élèves; 6 écoles professionnelles, avec 683 élèves; 1 école d'agriculture, avec 24 élèves; 1 école de sages-femmes, avec 9 élèves; 2 écoles musicales, avec 397 élèves; enfin 6 diverses autres écoles, avec 253 élèves. A la fin de 1893, le Salzbourg avait 14 publications périodiques, dont 7 politiques, 1 économique, etc.; toutes ces publications étaient en allemand.
Le recensement de 1890 a compté 172520 catholiques romains, 812 protestants, o grecs orthodoxes, 812 Israélites et 16 autres.
Divisions administratives. — Localités principales. — Les divisions administratives restant les mêmes qu'à l'époque de notre premier article, nous nous bornerons à donner ici la liste des prindpalcs localités au recensement do 1890 : Salzbourg, 27 243 hab.; Hallein, 3945 hab.; Abtenau, 3765 hab.; Maxglau, 3465 hab. ; Gnigl, 3060 hab.
YoiES DE comiuîuCATioN. — Cfiemîtts de fer, — En 1895, il y avait 303 kil. de lignes ferrées (dont 97 kil. de lignes locales), soit 42 kil. par 1000 kil. carrés, proportion inférieure à la moyenne de l'Empire d'Autriche (55 kil. par 1000 kil. carrés).
Voies terrestres et fluviales. — La longueur des roules terrestres à la fin de l'année 1895 était do 1270 kil., dont 359 kil. de roules de l'Etat, 387 kil. de routes de province, 6 kil. de routes de district et 518 kil. de routes communales.
Quant aux voies fluviales, leur longueur se chilfrait par 100 kil., notamment 44 kil. de roules flottables et 56 kil. do routes navigables.
Postes et télégraphes, — En 1895, les 109 burcaui de poste ont expédié 9 330 740 lettres cl caries
r)stales, 1 597 750 imprimés et échantillons et 332 900 journaux. La valeur des envois d'argent a atteint 79 243 500 fr.
GuuvERNEHtHT. A DMLxiSTiuTioN. -— Pas do cliangcment en dehors des modifications introduites dans le nombre des membres que le Salzbourg envoie nu Parlement de l'Empire, en vertu do la loi du 1 1 juin 1896 : ce nombre est aujounl'hui de 6 au lieu de 5.
Armée. •» Au point de vue militaire, les troupes séjournant dans le Salzbourg sont soumises au commandement d'Innsbruck.
8ALZB0URQ. Y. do l'Austro-Hongrie. Yoy. art, — 27 245 hab. (1890).
SAMAOUÉ, mieux Séuava (Turquie d'Asie). Yoy. art. — Sur le Chatt-Aléchan, à 10 kil. de »ù:i confl. avec l'Euphrate. 4000 hab., musulmans, dunt 2100 chyites. — Maisons en terre glaise ou argile
plastique sécliéc au soleil. A 10 kil. N.-O., trois salines lorment trois lies sépares, d'où l'on lire, i l'époque de la criAtallisalion, 150 000 charges de chameaux ou plusieurs millions de kilogrammes du meilleur sel ae l'Irak. Ce sel est tellement recherché au dehors, que pour la consommation locale on emploie celui de la saline El-Aîn, située dans le désert i 80 kil. au S.
8AMAR. Grande fie de l'archipel des Philippines. Yoy. art. — Il y a une cinquantaine d'années, Samar était presque sans habitants, mais l'extraordinaire fécondité du sol y a attiré de grands capitaux, d'où un rapide développement des exploitations agricoles, surtout des produits qui, comme le tabac, le café, se prêtent le mieux i l'exportation. La salubrité y est telle, sur un sol si admirable, que lors- ?|u'il a été question, il y a quelques années, de ondcr une colonie exclusivement faite de Péninsulaires (Espagnols nés en Espagne) et tirée du régiment d'artillerie en garnison à Manille, c*cst dans Samar qu'on l'établit, avec des motifs d'espoir que l'événement n'a pas démentis (Don José Nieto A^ilar). Elle a été ravagée (ainsi que sa voisine Le} te) par le tvplion des il et 12 octobre 1807; beaucoup de pueblos ont été bouleversés, la ville d'Hernani presque entièrement détruite, des navires jetés à la cùtc ou transportés impétueusement dans les terres. SAM ARA. uouvernement de la région orient, de la Russie. Voy. art. — Sa population, au recensement du 9 février 1897, éUit de2 763478 hab., ce qui, réparti sur les 151 047 kil. carres de sa superhcie, donne 18 hab. par kil. carré.
Vers 1895, il y avait dans le gouvernement 555304 chevaux, 481033 bœufs. 933537 moutons et 87 886 porcs. Le nombre des établissements industriels se chiffrait en 1893 par 159, qui ont produit pour environ 26500000 fr. ; le nombre des ouvriers (en 1801), par 3993. Aujourd'hui, au chemin de fer de Samara à Orcnbourg que nous avons cité à notre premier ai-ticle, est venue s'ajouter la ligne de Samara à Oufa (pour continuer jusqu'à Zlatooust et Tcliéliabinsk du grand Transsibérien); cette ligne envoie à Krotofka un embranchement sur Ser-
?hiievsk. En 1895, le Samara avait 1497 écoles avec 00 264 élèves (dont 29851 filles), soit 1 élève par environ 23 hab., proportion favorable pour un gouvernement russe et qui montre, en outre, un progrès considérable sur l'état de choses d'il v a dix ans. SA IMARA. V. de la Russie orient. Vov. art. — Pour les ch. de fer, voy. l'article précédent sur le gouvernement. 91 670 hab.
— District. 14971 kil. carrés; 357363 hab. (1897).
SAMARA, OU I»àx-Sa»ara (Turquie d'Asie). Voy. art. — 2475 hab. musulmans, dont 2000 chyiles. •» Culture démêlons et de pastèques, les meilleures du marché de Bagdad. — Onze écoles de droit islamique, fréquentées par 600 étudiants. — Samara, fonde vers 834 par Motassem-Billah, fils de Uarounal-Raschid, s'appelle aussi Ser-Mén-Râa ou c celui qui la voit se rejouit », comme renfermant le tombeau de Sahib-er-Zebmân-el-Hahdi, qui doit revenir & la lin du monde avec Jésus-Christ. Les pèlerins
fersans et ottomans enterrant leurs morts (100 à 20 par an) dans le voisinage, la ville est une station sanitaire.
SAMARKAND. D'après le recensement de 1897, Samarkand a 54900 hab. Un chemin de fer en construction depuis 1896 va relier Samarkand a Tachkent et à Kokhand par Andidjan. La température moyenne annuelle dans la ville est de 2o*,5 ; la quantité de l'eau tombée, 0'",055 par an. Depuis le développement de la culture du cotonnier aans le Turkeslan, Samarkand est devenu le marché central et l'entrepôt principal du coton.
— La PROVINCE DE Samarxand, ancienne province de Zarafciian (yoy. aussi Torxkstan), a 69 250 kil. carrés de superficie; sa populaticn (au recensement du 9 février 1897) est de 787 736 hab., soit environ 11 hab. par kil. carré. La superficie dos terres arrosées naturellement par les pluies était évaluée en 1893 à 222018 hect. et celle des terres arrosées artificiellement à 288145 hect. En somme, la quantité des terres cultivées représente à peine 7 pour 100 de la superficie totale de la province. La récolle annuelle ordinaire des céréales est de 256 000 tonnes, ce qui suffit amplement à la consommation locale. La culture du cotonnier et la sériciculture ont pris un grand développement dans le pays. En 1802, on y a enregistré la production de 25"/ 000 kilogr. de cocons et de 10000 kilogr. de soie grège, la viticulture a pris aussi un certain essor : en 1894, les vignes occupaient une superficie de 7000 hect. environ et l'on a exporté dans cette nu^me année 6'242 heetolit. de vin. On comptait en 1894 dans le Samarkand 100 000 chevaux, 154000 bêtes à cornes, 523 000 moutons et dièvres, 40000 chameaux et 49 000 ânes. Parmi les richesses minérales nouvellement découvertes dans la province, il faut noter
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les gisements de sel gemme de Bowdoungoul ou Bardymkoul, à 350 kil. de la ville de Samarkand. On estime la quantité de sel à plus de 3 millions de tonnes, mais jusqu'à présent il n'y a pas d'exploitation régulière, principalement à cause du manque de moyens de communication. On a signalé aussi 2 gisements de pétrole et 12 gisements de houille, dont 4 seulement (dans les distr. de Samarkand et de Khodjent) sont exploités; ib ont fourni environ 6300 tonnes de combustible en 1891 et 8416 tonnes en 1894, dont la plu|)arl ont été expédiées à Tachkent. Oura-Tubé, etc. L'épaisseur des couches de bouille y est de 5 m. Les gisements de graphite, de soufre, de plomb et de lapis-lazuli signalés dans la province ne sont pas encore exploitai. La petite mdustrie locale, loin de diminuer avec l'importation des objets fabriqués européens par le chemin de fer, se développe assez rapidement. On estimait ses produits à 4450000 fr. eu 18iH), i 7500000 fr. en 1892 et à 8625000 fr. en 1893. La plus grande partie de cette industrie est localisée dans les villes et dans les gros villages. En 1891, on comptait 7410 individus se livrant aux petits métiers et ayant chacun son atelier. 11 y avait en outre 393 forges, 44 ateliers de serrurerie, 172 fabriques de soie, 1468 ateliers de tisserand pour les étoffes de coton, etc. Quant à la grande industrie, ses produits ont été évalués à 3^i00000 fr. en 1891, à 2 825 000 fr. en 1893 et à 5300000 fr. en 189*. Parmi les principaux établissements, il faut citer : 15 fabriques pour régrena^ du coton, 13 tanneries, 5 distilleries,
I verrerie, etc.
SAM BAVA. V. maritime de la côte N.-E. de Madagascar, prov. et a 80 kil. S. de Vohémar, à l'emb. de la Sambava. Le mouillage est une rade foraine formée par des langues de terre parallèles, basses, couvertes jusqu à leur extrémité par des arbres, qui forment deux avenues. I^e village de Sambava s'élève à l'origine d'une de ces pointes.
II y a été fait d'im|K>rtante8 plantations de vanille. Il existe une petite province indigène qui porte
le nom de Saml>ava et qui s'étend depuis le cours du Bemaharivo au N. jusqu'à la rivière Lokoho au S., sur le versant oriental de cette partie de l'île.
SAMIA, ou SuiA. Bg du < Commissariat i et à 40 kil. O.-S.-O. de Saravan (Bas-Laos, Indo-Chine française), ch.-l. de distr. ou muong, dans la vallée du Don ou Sc-Don, alfl. g. du Mékong. Env. 250
SAMOA. Archipel de la Polynésie (Océanie). Voy. art. — Le condominium des trois puissances protectrices, l'Angleterre, l'Allemagne et les Etats- Unis, a été organisé par l'Acte signé à Berlin le 14 juin 1889. L article 1*', en 7 paragraphes, g^arantit la neutralité de l'archipel, dans lequel les citoyens des trois puissances signataires ont des droits égaux de résidence, de commerce et de protection. Les trois puissances reconnaissent l'indépendance du gouvernement samoan, et le droit dos indigènes d'élire leur chel ou roi, et de choisir une torme de gouvernement en rapport avec leurs propres lois et coutumes. L'article o institue une Cour suprême, composée d'un juge, nommé par les trois puissances signataires, ou, à défaut d'accord entre elles, par le roi de Suède et de Norvège. A celte Cour rcssortissent tous les procès civils au sujet des propriétés foncières qui se trouvent dans i'arcliipel: tous les procès civils, de quelque nature qu'ils soient, entre indigènes et étrangers, ou entre étrangers de nationalités diiïcrentcs; tous les crimes et délits commis par des indigènes contre des élran-
§crs, ou par des étrangers non soumis à une juriiction consulaire. Enfin, la Cour suprême est ap- Pelée à connaître des contestations au sujet de élection ou des jwuvoirs du roi ou de tout autre chel', et des dillérends entre les puissances signataires et le gouvernement samoan.
L'Acte de Berlin n'a pas répondu à l'attente de ses auteui^s, et, depuis qu'il est en vigueur, la paix a été souvent troublée dans l'archipel. Comme nous l'avons dit dans notre article, les puissances signataires avaient rétabli, en 1889, le roi Malietoa Laupepa, exilé en 1887 aux îles Marshall, en demandant, pour la forme, aux chefs des fies, un assentiment qu'ils ne purent rctuscr. Mais Malietoa, réinstallé par les consuls, dunt il n'a été que l'instrument, n'avait aucun prestige aux yeux des indigènes; au contraire, Mataala, le prétendant qui s'était déjà soulevé, en ISS"?, contre Tamasese, jouissait d'une grande popularité, et il en profila pour se mettre, en 1803. à la tôte d'un nouveau mouvement insurrectionnel; le mouvement échoua, et Mataaià fut exilé pour cinq ans.
Malietoa mourut le 22 aoiH 1898; en vertu de l'Acte de Berlin, le droit d'élire son successeur appartenait aux chefs samoans. Mais il avait été convenu, sur la demande du consul allemand, que Mataafa serait inéligible. Rappelé d'exil, au moment même de la mo»-^ de Malietoa, il avait dû souscrire I
à la condition, imposée par les trois puissances, do s'abstenir de toute affaire politique.
Les chefs samoans ne craignirent pas de passer outre : à la fin de 1898, Malaafa fut élu roi à une forte majorité. Par un revirement biz8n*e, ce lut le consul allemand qui soutint la légalité de son élection, tandis que le chef de la Cour suprême, M. Chambers, soutenu par les deux consuls d Angleterre et des Etals-Unis, la déclarait nulle, en vertu du protocole annexé à l'Acte de Berlin sur la demande de l'Allemagne. En même temps, il proclamait roi Tanoa, le fils de Malietoa. Depuis lors, la guerre civile n'a cessé de régner dans l'archipel, entre < Malietoans » et c Hataafans », soutenus, les premiers par les consuls d'Angleterre et des Etats- Unis, les seconds par l'Allemagne. Apia fut attaqué à deux reprises par les partisans de Malaafa, et bombardé le 15 mars 1899 par les navires anglais et américains. Comme l'agitation ne cessait pas, un débarquement eut lieu le l*' avril : les marins des deux puissances, attirés par les troupes de Mataafa dans une embuscade, sunirent des perles sensibles. En présence de cette situation, les trois puissances protectrices nommèrent une commission composî-e d'un délégué par puissance et chargée d'exercer provisoirement le gouvernement de rarchipel. Cette commission, arrivée i Apia le 13 mai 1899, reconnaissait Tanoa comme véritable roi, puis exigeait l'abdication de ce prince et proclamait l'alx^lition de la royauté. Mataafa, considéré comme rebelle et usurpateur, se retirait avec queloues-uns de ses fidèles dans Tile Savaï. Cependant les négociations continuaient entre les puissances protectrices et aboutissaient en novembre 1899 à une convention entre l'Angleterre et rAllcmagnc, approuvée, un mois
Plus tard, par les Etats-Unis. Par cette convention, Angleterre renonce à tous ses droits sur lej Samoa, en échange de l'abandon par l'Allemagne de ses droits sur les Tonga, d'une partie des Salomon et de certains avantages en Afrique. L'archipel Samoan est partagé lui-même, assez inégalement, entre l'Allemagne et les Etats-Unis par une ligne suivant le 171* méridien 0. de Green>%ich, les fies i l'O. de cette ligne, c'cst-i-dire Savaî, Oupolou et les îlots annexes, étant attribuées en toute possession à la première des deux puissances, tandis que Toutouila et le groupe des Manoua reviennent aux Etats-Unis qui se réservent en outre des droits commerciaux égaux à ceux de l'Allemagne dans l'archipel entier. A la suite de cette convention, Mataafa serait entré en arrangements avec le gouvernement allemand et «erait reconnu comme chef de la partie de l'archiiiel placée sous la suzeraineté de l'Allemagne.
La population des Samoa était évaluée, d'après les dernières statistiques, à environ 34000 hab., dont 16600 à Oupolou, 12500 à Savaî, 3750 à Toutouila. On y comptait, en 1895, 203 Anglais ou sujets britanniques, 120 Allemands, 26 Américains,
26 Français, 25 autres étrangers de race blanche.
En 1897, il est entré dans le port d'.Apia, capitale de l'archipel, 77 navires et 81 736 tonnes (dont 55 vapeurs avec 76369 tonnes) : Angleterre, 38 navires et 41527 tonnes; Amérique, 19 navires et 31 729 tonnes;^ llavaî, 2 navires et 3900 tonnes: Norvège, 5 navires et 1511 tonnes, etc. A la sortie, 78 navires et 81 788 tonnes (dont 55 vapeurs et 76369 tonnesj : Aneleterre, 39 navires et 41579 tonnes; Aménaue, 20 navires et 32086 tonnes; Havaî, même clnlfrc qu'à l'entrée; Korvège, 2 navires et 1154 tonnes, etc. Les importations se sont élevées en 1897 à 1648125 fr. : Angleterre et colonies, 868 325 fr.; Allemagne, 420700 fr.; Etats-Unis, 267 075 fr., etc. Les exportations se sont élevées à 1 195975 fr. : Europe, 581 200 fr.; Etats-Unis, 271 525 fr. ; Angleterre et colonies, 135125 fr.; Tonga, 71100 fr., etc.
BiBLioGRApiiiK (depuis 1889). — Report of the Berlin Conférence relaiing to Samoa; Londres, 1890. — R.-L. Stevenson, A Footnote to Historv. Eigitl Years of Trouble in Samoa; Ix>ndrcs, 1>^95. — Du môme, Vailima Le l ter s ; Londres, 1895. — Rcv. G. Turner, Samoa a Hundred Years ago and long before; Londres, 1894. — Bine Book for Samoa; 1895. — J.-B. Stair, Old Samoa; Londres, 1897.
SAMOS (Turquie d'Asie). Voy. art. — Le recensement ot'liciel de 1888 donnait à cette ile, pour ses
27 communes (45 locahtés), 44500 hab., que Vital Cuinet en 1890 porte à 48500 (23 679 du sexe féminin), dont 48080 Grecs, 70 catholiques latins et 350 musulmans (la garnison de Vatliy et trois familles de fonctionnaires vivent ici de temps immémorial). Les écoles, au nombre de 35, étaient fréquentées par 2830 garçons et 450 filles; le gymnase ou lycée Pythagore y venait pour 80 et possédait une bibliothèque de 3000 volumes.
En 1K95, d après l'Annuaire de Samos d'Epaminoiidas Stamatiadiès, chancelier de la principauté,
SAMOTHRACE — SANDERGUI
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Ainsi l'excédent de la natalité sur la mortalité dépasse le tiers, et encore, dans cette dernière, les décès infanliles, qu'on se préoccupe de réduire, viennent pour 557. Le noroore des musulmans est le même qu'en 1890, mais celui des catholiques latins descend à une trentaine. Le nombre des écoles monte à 48 avec 5033 élèves, dont 1501 filles. L'ile compte une centaine d'églises, 300 cliapcUcs et 8 monastères, dont i de femmes. Vathv a 8580 liab.
51 745 hab,
En 1890, d'après ViUl Cuinet, 30500 hect. étaient en vignobles, et le reslc des terres de culture, en* viron 50000, ne produit qu'insuffisamment le blé, l'orge, le maïs et le millet; en revanche, il y avait 560 000 oliviers en plein rapport, 33 000 caroubiers, 40000 arbres fruitiers divers, tous chiffres inférieurs à la réalité, en raison du développement journalier de la greffe des arbres fruitiers et des progrès constants de la viticulture. On a commencé la récolte cl l'exportai ion du tabac Bref, une année moyenne donne 5000 tonnes de raisins secs, 5100 de vin muscat (3500), rombola, résineux et rouge, 500 d'nlcooU 2000 d huile d'olive et 65 d'olives, 13f>0 d'oignons; puis i 500 000 oranges, citrons et cédrats, 12 tonnes de noix, 8 de figues sèches, 0 d'amandes, 3à 4 de colon, 250 de savon et 1700 tie caroubes, qui n'ont pas encore regagné leur normaie 2750 d'avant 1850, année ou la plus grande
Fartie de ces arbres périrent sous la rigueur de hiver.
Samos importe ses bœufs de labour et la plupart de ceux de boucherie ; quelques troupeaux (10 500 chèvres et moutons en 1895) donnent lieu à une petite exportation. Chevaux, ânes et mulets sont nombreux et bons marcheurs, mais sans grande beauté. Dans la basse-cour il faut citer le paon, que les Samiens avaient consacré à Junon ; il se maintient a l'état sauvage aussi bien qu'à l'état domestique; le reste de la faune libre comprend quelques loups et chacals, des sangliers, des chèvres, des cerfs, des lièvres et une quantité prodigieuse de perdrix, de bécasses, bécassines, grives, pigeons, tourterelles, etc., et les francolins de Mégalo Khora. Les Samiens ont environ 4000 ruches.
Outre ses marbres, sa ralèoo et ses pyrites, l'ile possède de l'aimant, de I émcri et des mmes d'ocre. Une Compagiiie grecque qui a étudié toute celte richesse n'avait pu réunir les capitaux nécessaires à l'exploitation; mais la découverte d'une mine d'antimoine estimée à 1500000 fr. a donné lieu à la formation d'une première Société minière, et les autres suivront tôt ou lard.
Les industries, presque toutes au chef-lieu, comprennent le tannage des cuirs et des peaux, la cordonnerie, la poterie, la savonnerie, et des métiers féminins d'étoffes de soie à volants alternés très estimées en Europe, ainsi que des dentelles et des tulles d'une lincsse et d'un goût remarquables.
Samos a maintenant 4 ports : Yathy, Tigani, Karlovasi et Marathocampo, dont le mouvement en 1895 a été comme suit, par pavillons .
Français . . .
Autrichien .
Ottoman....
Anglais... .
Grec
Hollandais .
Allemand . .
Italien
Samien....
VAPEQBS.
TOimis.
voiLiias.
ToUl, 4640 navires et 327 380 tonnes (contre 4241 en 1889, d'après Vital Cuinet, jaugeant 245 080 tonnes, dont 214299 pour 908 vapeurs).
Ainsi la France tient le premier rang pour le tonnage, qui en 1896 a dû s'augmenter do celui des Messageries maritimes faisant escale i Yathv en allant à la mer Noire et en revenant. En 18H9, il n'était que de 8456 tonnes pour 10 vapeurs. En 1897, le mouvement du port de Yathy s est chiffré par 4639 navires, jaugeant 362 877 tonnes.
La valeur des importations s'est élevée en 1895 à 4455057 fr. et celle des exportations à 4213502 ; en 1807, les importations ont atteint 4810075 fr. et les exportations 4630930 fr.
En 1897, la flotte marchande i pavillon samien comptait 3069 bateaux, jaugeant 3691 tonnes.
En 1895, les dépenses descendent à 622882 fr., dont 145 000 de travaux publics, 800CO d'instruction publique, 34000 pour la liste civile du gouverneur (indépendamment d'un droit de 4500 fr. sur les passeports), etc. En 1897, les recettes et les dépenses se chiffraient par 884 675 fr. La dette publique, qui en 1895 comptait une centaine de mille francs, a de nouveau disparu. En 1897, les bureaux de poste et les bureaux télégraphiques ont distribué 76 730 lettres, 9641 imprimés, 5518 dépèches.
SAMOTHRACE (mer Egée). Yov. art. — 4500 hab., presque tous Grecs (en 1890). Cette île, qui faisait partie du canton d'imbros du district de Lcmnps, a été retirée à la province de Djézaïri- Balir-i-Séfid en 1891, et incorporée comme nahié dans le canton de Dédiagatch de la province européenne d'Andrinople.
SAMPIT. Ai'deeling ou Division de la prov. de Bornéo Sud-Est (Indes Néerlandaises), formé en bonne partie du bassin du fleuve Mentajaou Samfit, La population, au recensement du 28 février 1895, était de 30000 hab., auxquels, il faut joindre 25000 hab. du pays de Kola-Waringhin ou KoTARiKGiiiN qui en dépend.
SAMPIT. Y. de la prov. de Bornéo Sud-Est (Indes Néerlandaises), ch.-l. de division ou afdeeling, à 200 kil. O.-rf.-O. de Bandjcrmassing, à 5 kil. de l'emb. de la rivière de Sampil. 400 hab.
SAMSOUN (Turquie d'Asie). Yov. art. — Tète d'un ch. de fer (concédé en 1891) sur Sivas; 41" 18' 40^ lat. N. et 34M'50» longit. E. (au phare Von Flottwell). 11 000 hab. (5000 Grecs, 3000 musulmans, 2000 Arméniens et 1000 c divers »).
En 1898, il est entré 2985 navires, jaugeant loimes) : Turquie, 2580 navires et 211 185 tonnes ; Austro-Hongrie, 104 navires et 205280 tonnes; France, 122 navires et 169181 tonnes; Russie. 76 navires et 90231 tonnes; Grèce, 74 navires et 62 679 tonnes; lUlie, 16 navires et 15646 tonnes, etc. Il est sorti exactement le même nombre de navires avec le même tonnage. Les principaux articles d'exportation, dont le total s élevait à 18688 725 fr., étaient : froment et maïs, 5500625 fr.; tabac, 5021250 fr.; farine, 3 734 750 fr.; opium, 1 213 725 fr. ; peaux de chèvre, 551 500 fr. ; laine et mohair, 482 750 fr.; avoine, 369500 fr.; fruits et végétaux, 357 500 fr. ; or^e et son. 276 750 fr., etc. Les principaux articles d'importation, dont le total s'est élevé à 12948 750 fr., étaient : cotonnades, 3905000 fr.; (ilés, 2067 500 fr.; sucre, 1088500 fr.; fer, 1020000 fr.; cuir et chaussures, 518000 fr. ; produits alimentaires, 503250 fr.; pétrole, 460000 fr.; métaux, 307 750 fr., etc. A l'exportation, les différentes nations venaient dans tordre suivant : Turquie, 12 523750 fr. ; France, 2 416125 fr.; Egypte, 800000 fr.; Angleterre, 761000 fr.; Austro-Hongrie. 748375 fr. ; Grèce, 477 750 fr.; Allemagne, 406750 fr., etc. A l'importation, l'ordre était tel que suit : Turquie, 6774500 fr.; Angleterre, 1851500 fr.; Ausiro- Hongrie, 1030 750 fr.; Allemagne, 762 500 fr.; iulie, 721 250 fr. ; Belgique, 720 750 fr. ; Russie, 579 750 fr. , etc.
Eclairé par un phare, le port est défendu par deux forteresses sans importance. Hors de la ville, les entrepôts de pétrole de Russie peuvent emmagasiner 150000 caisses. Des Persans exploitent les ruines d'Amisus pour en extraire pierres et colonnes employées aux constructions de Samsoun, et vendent a vil prix les monnaies antiques et les débris artistiques qu'ils découvrent souvent. Samsoun est le siège de la régie des tabacs de la province.
— Le DISTBICT DB SaMSOUN OU DjAHIK occu|>e
une superficie de 7597 kil. carrés, divisée en 277863 hect. de cultures, 149017 de terres cultivables, 199918 de foréU et 132902 de terrains vagues. En 1890 il était peuplé de 310000 hab. (214155 musulmans, 77000 Grecs, 18465 Arméniens dont 900 catholiques, 565 protestants et le reste grégoriens, puis 150 catholiques latins et 250 juifs), répartis en 6 cantons f voy. TaiBizonDB, prov.) et 3 nahics. Le total des écoles était de 889 avec 25523 élèves (725 filles), dont 735 musulmanes avec 20120 (400 tilles). La moyenne annuelle de la production agricole, dans le quinquennat 1885-1889, a donné 90 110 hectolit. de froment, 172240 d'orge, 384210 de maïs, 1185 tonnes do riz, 226 de chanvre et 1 14 de ses graines, 635 de haricots, 67 do raisins, 1695 de fruits autres que noix pf)ur 87 et noisettes pour 1 , 3508 de légumes et 1309 de foin; puis 3949800 kilogr. de tabac [dans les cantons de Samsoun et de Bâfra], 161 9U0 de miel, 12950 d'olives et 215000
do divers. — Une mme de plomb argentifère et une de manganèse ne sont pas exploitées. L'industrie est toute locale, en tuilerie, briqueterie, poterie, chaudronnerie, sellerie, cordonnerie, et des articles forestiers, comme jattes et cuillers en bois.
SAN (Soudan Français). Voy. art. — 13M9'52^ lat. N. et 6' 48' 30» longit. 0. (Monteil). San fait aujourd'hui partie du cercle de Dienné, région Ouest. Le colonel Monteil v passa, nans sa grande traversée de Saint-Louis à Tripoli par le Tchad, et j signa un traité avec l'almamy, le 14 janvier 1801. c San, dit Monteil, est un marché, sorte de ville libre où convergent les caravanes qui, du S. et de l'E., apportent du Ouorodougou et du Gondia l'or et la noix oe kola, qu'eUes vont vendre plus loin dans le Massina, à Djenné, Bandiagara ot même Tombouctou, ou au N., sur la rive gauche du Nij^r, dans les pays bambaras. Du N. viennent aussi d'autres caravanes qui apportent à San le sel en barres, qui est le produit base de toutes les transactions entre le Niger et la cûte de Guinée, et les étoffes du Massina. C'est ainsi qu'à San se coudoient chaque jour au marché les Armât (population noire) de Tombouctou vendant leur sel, les Dioulas (marchands) du Massina et du HaouBsa offrant leurs étoffes et vêtements brodés, les gens de Kong, les Bobos, qui travaillent très ingénieusement le cuir et le fer, les Peuls enfin avec les produits de leurs troupeaux. Les transactions se font a San en toute sécurité : aucun droit n'est perçu, ni à l'entrée, ni à la sortie, pas plus que sur les opérations d'achat ou de vente. •
SANANKORO. Yge du Ouassoulou (Soudan Français, Afrique occid.j, i 70 kH. S. de Bissandougou, à 5 kil. N. de Kerouané, sur un petit affl. dr. du haut Milo, affl. dr. du haut Niger; par env. 0M8' lat. N. etiry longit. 0. U célébrité de ce village vient de ce qu'il est le lieu de naissance do l'almamy Samorv, le célèbre razzieur do toute la partie S.-O. de la Boucle du Niger, vaincu et pris en septembre 1898 par les troupes françaises du colonel Audéoud.
SAN ANTONIO (Afrique). Yoy. Amgola (iuppl.).
SAN ANTONIO, OU Sax Aktonio de Bbxar (Etats- Unis). Yoy. art. — A 208-194 m. d'altit. 37 675 hab. (en augmentation de 85 pour 100 dans la décade) en proportions à peu près égales d'Américains, Mexicains et Allemands, avec quelques Noirs. — Il a gardé le deuxième rang dans l'Etat, mais après Dallas et avant Galveston. Sa température estivale moyenne est de 27* à 28* et l'hivernale de 11*; pendant cette dernière saison il est fréquenté par les personnes à poumons délicats. L'église de la mission d'Alamo h'alamo est le Populus maniiifera^ bois de coton des Américains), bâtie en 1744, est aujourd'hui un monument national. Parc Rivcrside au N. avec bouquets de pecan {Carya olivœformis) et Parc San Pedro au S. avec sources fraîches et musée soologique.
SAN BERNARDINO (EUts-Unis). Yoy. art. — 4010 hab. (avec East, South et Wett San Deniardino). — Fondé en 1851 par des Mormons, il venait au deuxième rang dans le comté, depuis la création de Riverside; mab, d'après le consul belge de Los Angeles, cette dernière ville était devenue en 1897 chef-lieu d'un comté séparé.
— Le conTé, en 1890, "avait plus que triplé sa population, qui montait à 25 500 hab., dont 295 Noirs, d88 Chinois, 2 Japonais et 400 Indiens. Si ses riches mines sont encore inexploitées, comme trop loin do la voie ferrée pour le transport du minerai, et attendent des usines sur place qui réaliseraient de beaux bénéfices (un propriétaire de mines de borax a emprunté, en 1897, 2500000 fr. à des Anglais pour construire deux grandes raHineries), la culture de la betterave 8*y est développée sur 4860 hect., et a fourni, en 1897, 98742 tonnes à la raffinerie de Chino (à 55 kil. S.-O. du chef-lieu, avec 235 hab. en 1890 et 500 familles en 1896), qui a produit 11 339256 kilogr. de sucre. D'autre part, le progrès de la culture des orangers a déterminé U création du comté de Riverside, et celui de San Bemardino, pour sa part restante, a eijpédié sur Chicago et sur New York 3500 wagons d oranges, valeur 10 millions de francs, sur une production totale de fruits de 15 millions. A Rialto (330 hab.), quelques millions d'hectares sont plantés en canaigre ou rhubarbe sauvage, riche en acide tannique. Le comté a du pétrole et du gaz naturel, que l'on prospectait en 1896.
SANDERQHI. Bg de la prov. de Kbodavendikiar (Turquie d'Asie), ch.-l. de cant., distr. de Karatsi, a 55 kil. S.-S.-E. do Bulikesri, au pied N. du Démi rdjiDagh, sur la rive g. du Simar-Sou. 1520 hab. (715 Grecs) — Deux sources sulfureuses en renom. — Fabrication de tapis et de broderies d'or, d'argent et de soie très recherchés. Ce commerce est appelé i s'augmenter encore quaAd le chemin de fer de Panderma à Ouchak passera à Saodcrghi ou à quelques kilomètres au N.
8ANDQATE (Australie]. Yoj. art. -^ A l'cmb. du Cabbagelree Greck, ruissetu d'une dizaine de kilomètres. 1775 hab. (en 1891), qui s'auementcnt d'environ 500 dans la saison des nains. La ville occupe 156 hect.
SANDHUR8T (Australie). Voj. art. — 3200 hab. Cette ville porte aujourd'hui le nom de son comté, Bendigo. Elle est alimentée par cinq erands réservoirs, d'une capacité totale oe S815ii5 m. cubes. En 1803, la production de l'or a diilTré environ 6025 kilogr.
SAN DIEGO rCalifomie). Yoj. ar/.— 16 160 hab. ou 12,78 pour 100 d'augmentaUon en 1890 sur les 2640 c 1880. En 1807, il est entré 424 navires, jaugeant 23792 tonnes (dont 254 vapeurs, jaugeant 180858 t>nncs) : Amérique, 321 navires et l&lll tonnes; Angleterre, 17 navires et 24497 tonnes, etc. Il est sorti 424 navires, jaugeant 227346 tonnes (dont 252 vapeurs, jaugeant 186 589 tonnes) : Aménque, 329 navires et 183449 tonnes; Angleterre, 20 navires et 29817 tonnes, etc. Les principaux articles irimi>orUlion se sont élevés à 18321Ô0 fr. et les
Îrincipaux articles d'exportation à 2203950 fr. mportation : charbon, 669200 fr.; lingots, 364425 fr.; ciment, 236550 fr.; bétail, 196250 fr.. etc. ExporlaUon : froment, 1324475 fr.; orge, 425000 fr. ; fer et acier manufacturé, 141 750 fr., etc. L'Angleterre venait en tête pour l'expoiintion avec 1749625 fr., puis le Mexique avec 407425 fr. A l'importation, le Mexique occupait le premier rang avec 752650 fr. et l'Angleterre le second avec 659 450 fr.
San Diego a trois grands quais, longs de 1067, 762 et 244 m. pour Tes gros navires, et 3 autres petits pour les caboteurs. En 1897, on a commencé vis-à-vis de la pointe Loma une jetée de 2195 m. au devis de 2 millions et l'on construisait des forts oui coûteront 2500000 fr. Il est probable que des négociations pour l'établissement a'un service de vapeurs sur Yokohama par Honoloulou auront abouti, et probablement aussi sera mis i exécution un projet de chemin de fer allant rejoindre à Yuma la grande ligne du Sud-Pacifiaue, amorcé déjà du reste par une ligne qui s'en va de San Diceo à l'E. à travers los cultures de citron jusqu'à la vallée Maria à 65 kil. Ce chemin de fer ferait de San Diego le port du Texas et de la Nouvelle- Orléans sur le PaciGaue.
En 1K90 s'est fondée une fabrique d'acide citrique, consommant 40000 citrons par semaine et faisant aussi de l'huile de citron. En addition à l'approvisionnement d'eau de la ville, et pour irriguer environ 1000 kil. carrés, on a commencé la construction de trois grands réservoirs, dont le plus éloigné est à 69 kil. à TE. Leur capacité totale, à peu près par parts égales, sera de 44623303070 gallons. jLe consul anglais ne dit pas si ce sont des gallons impériaux ou anglais, ou des gallons ^Vinchestcr ou américains; dans le premier cas la capacité est de 202723670 m. cubes, dans le second elle est de 168943830.)
— Au i*' décembre 1806, le Bureau de l'Agriculture inscrit pour le comté 1 67(^668 arbres fruitiers, dont 556176 citronniers, 212991 orangers, 208505 pôcliers, 170053 oliviers, et le reste pruniers, abricotiers, cerisiers, noyers, poiriers, etc., sur une surface de 8488 hect., comprise dans une superficie arable totale d'environ 800000. Le dénombrement laisse de cdté 400 000 plants de l'année et ajoute à part 2142342 plants de vigne sur 2170 hect.; en 1896, le comté a exporté 1333555 kilogr. de raisin en 98 wagons, dont 23 pour llambourg.
SANDIKLI. Y de la prov. de Khodavendikiar (Turquie d'Asie), ch.-l. de cant. et de nahié, distr. de Kara-Hissar-Sahib, à 35 kil. S.-S.-O. d'Afioun- Kara-ilissar, sur un plateau à 1200 m. d'altit. et sur une branche dr. du Mendérèh. 6345 hab. (170 Arméniens grégoriens) en 1300 maisons formant 5 quartiers. — Dépôt militaire. Lycée et école préparatoire ; trois mosquées et trois couvents de derviches. — Le canton, le plus peuplé du district, a 114782 hab.
8ANDRAVINANY. Yge de la côte sud-orient, de Madagascar, prov. d'Anosy, i 85 kil. N.-N.-E. de Fort- Dauphin, dans une île de l'erab. du Sandravinany, tribut, de l'océan Indien. — Ce villnge, qui compte plus de 200 cases (plus de lOOO hab.), n'est pas tortillé; sa situation sur un ilul au milieu de l'estuaire du fleuve rendait ?iij ordu tout moyen de déi'ense. L'estuaire du Sandravmany mesure plus de 2 kil. de large; il est vrai qu'après s'être élar-
S'e de la sorte, la rivière ne communique plus avec mer que par de petits d-'-versoirs qui ont coupé les roches calcaires du voisinage.
SANDUSKY. Y. des Etals-Lnis. Voy. art, — A 183 m. d'altit. 18 470 hab. — En 1890 son mouvement maritime avec le Canada a été de 1385 navires et 159580 tonnes. Dans les 16 années fiscales (finis-
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sant au 50 juin) 1879-1894, la valeur de son cxpor- Ution donne un total de 6783640 fr., dont 1 197945 en 1887 maxhnum; en 1890 elle tombe à 513425 et descend de plus en plus jusqu'à 92 750 en 1894. L'importation donne 4 7313(30 fr., dont 093 720 maximum en 1889, 536455 en 1803 et 280800 en 1894. — Sandusky fut fondé en 1810 non loin du site du fort Junandat, bâti en 1750 par les Français chez les Wyandotts ou Durons.
SAN FRANCISCO. Y. des EUts-Unis. Yoy. art, — 208995 hab.. (en 1890), en augmentation de 28 pour 100 dans la décade et formant un comté<villo divisé en 20 arrondissements. La division par couleurs donne 270626 Blancs, 25870 Chinois. 576 Japonais, et 32 Indiens. D'autre chef, les étrangers plus ou moins anglophones comprenaient 9928 Anglais, 3181 Ecossais, 30 718 Irlandais et 4371 c Américains britanniques a, c'est-à-dire du Dominion, parmi lesquels il est probable qu'il y a des Canadiens francophones. San Francisco dans la décade monte du 9* au 8* rang, ayant dépassé Cincinnati, mais il n'avait pas encore regagné, à dix mille près, sa population de 1877. Il Ta fait depuis lors et sa population en 1808 est estimée à 300 000. — En 1890 le mouvement du port descendait à 810 navires avec 1059538 tonnes à l'entrée et 826 avec 1 080974 à la sortie. En 1893 il s'est un peu relevé et donne respectivement 873 avec 1 170317 (324 vapeurs avec 525408) et 867 avec 1 121 333 (327 vapeurs avec 529236). En 1804 il se tient à 874 avec 1 189 412 (316 avec 534130) et 832 avec 1 083771 (313 avec 538765). En 1895 il monte à 86S avec 1291575 (517 avec 563029) et 814 avec 1184284 (331 avec 651 757). En 1896 il dépasse le mouvement de 1889 comme suit : entrées, 995 navires avec 1 385 556 tonnes, dont 302 vapeurs avec 602119 (193 américains venant de l'étranger avec 381163, 70 anglais avec 158797, 13 norvégiens avec 26 269, 12hava!cns avec 19050, 13 nicaraçuans avec 16562, et 1 c autre i avec 272), et C23 voiliers avec 783437 (233 anglais avec 443 923, 297 américains venant de l'éirançer avec 197 477 et 25 des ports atlantiques de ri'nioii avec 52294, 29 allemands avec 30525, 20 havaïens avec 23638, 11 italiens avec 17054, 8 français avec 10 235, 4 norvégiens avec 4838, 2 nioaraguans avec 944 et 4 € autres » avec 2509). Sorties, 884 avec 1 277 09 > tonnes, dont 328 vapeurs avec 608 383 [213 américains pour l'étranger avec 378 205, 70 anglais avec 158982, 15 norvégiens avec 30 i8D, 15 havaïens avec 22908, 14 nicaraenms avec 17836 et 1 c autre • avec 272), et 556 voiliers avec 668 713 (201 anglais avec 345092, 273 américains pour l'étranger avec 21 1 000 et 10 pour les ports atlantiques de l'Union avec 18 743, 21 allemands avec 32436, 18 havaïens, avec 21014, 15 italiens avec 19590, 7 français avec ÎC>88,
4 norvégiens avec 4961, 4 nicaraguans avec 2225 et
5 a autres » avec 4260). Ne sont pas comprises dans ce dénombrement les entrées et sorties des caboteurs américains de la côte du Pacifique, ni les baleiniers et autres bateaux de pèche. Pour cette flotte de pèche, voy. Calikob^ib [suppl.].
Les clùlfres de la douane de San Francisco, pour la période des seize années 1879-1894 (finissant au 50 juin), donnent à l'oxjwrlation un total de 2872719570 fr., dont 2812352500 de marchandises nationales, et à l'importation 3 315579 125 fr., dont 1 089319015 Ir. ont acquitté 581 109960 fr. de droits. La plus forte année d'exportation fut 1882 avec 207 581780 fr., et la plus faible 1804, avec 124515045. La plus forte d'importation fut 1891 avec 267 381 780, dont 85337 580 ont acquitté 38243200 fr. de droits, et la plus faible fut la première ou 1879 avec 145558 820, dont 55397 785 ont payé 30 460605 fr. de droits. La plus forte d'ensemble fut 1882 citée plus haut, avec un total de 472 380 960 fr. (205 008180 d'importation), et la plus faible 1879, également citée avec 302355250 francs.
Quant à l'eiportation de l'or dans la môme période, elle a été de 77 5^2 885 fr., dont 1 013 530 d'or étranger (dans le premier septennal seulement), et l'importation, de 502 790 948. l^a plus forte exportation, en 1891, ne dépassait pas 8 520 896 fr., et la plus forte impoitation, en 1892, en a chilTré 504^»0 907. l/expoitalion de Tarçi'nt donne un tolal de 9400061 12 fr., dont 425 745 OUO d'argent nalioual, et l'imporlalioii, 205 705154. La plus forte année d'exportation est 1H90 avec 05 75X".»4-') Ir.. et la p!u> forte d'importation, 1879 avec 'J5r»i7rM2. Dtns la «UTnière année 1805-18'.>4, l'oxporlnti-Mi do l'or clùflVc 6 228 055 fr. cl l'imporlalion 15 0.*»." 07)5; cl pour larucMil on a, ro^pcLliveinent, (»8 070 0i5 cl 10017 7;iOfr.
Si maintenant nous prenons les 4 dernières années calendaires, d'après le con«iul angl.iis. nous avons le tableau suivant, où la lettre M sij;nifie marchandises et la lettre T trénor ou or et argent :
AJiKiei.
1893 j Ci
BxroaTATioa.
IHPOaTATIOff.
2il59t>425
Ainsi la dernière année de marchandise*, malgré son haut relèvement, est encore à 88 millions audessous de l'année 1882. Ce recul s'explique par la concurrence de Portiand, Seattle et Tacoma de la côte du Nord ; cl San Francisco, en ce qui concerne la côte du Sud, devra bientôt lutter aussi avec San Pedro, le port de Los Angeles, probablement aus^ avec San Diego (voy. tous ces êuppt.).
En 1895 les importations par chemins de fer viennent dans le tableau ci-dessus pour 12938125 fir., et en 1896 pour 10343125. Dans cette dernière année, 125955075 fr. sont entrés en franchise. D'autre chef, 166623 775 fr. ont été pris par la consommation immédiate, et 15450525 sont allés aux entrepôts.
L'exportation de 1896 se décompose en : froment et fanne 93350250 fr. (713187 tonnes); orge, 15087675 (174747 tonnes); saumon en boite 12085575 (579967 boites ou 12625881 kilogr.); fruits en boîte, 6191 125 fr. (373 737 boites): bois divers, 3246800 fr. (10 254134 m.); vin, 2 290250 (35506 hcctoUt.); mercure, 1587 875 (329442 kilogr.); houblon, 381900 (612428 kilogr.); eaode-vie, 214825 (1558 hectolit.); non spécifié, 66832 450 fr. L'importation : sucre, 60 810350 fr. (165 709 tonnes); soie crue, 30 450175 (957 742 kilogr.); houille, 22450000(912 368 tonnes) ; café, 14 773650 (8570609 kilogr.): feuilles de fer-blanc, 4 2r»5 250 ; rir , 3 799 875 (19 752 tonnes ) ; thé , 3529125 (2501724 kilogr.); cimenl, 227 .'.57 (46650 tonnes); fer en barre. 518 000 (8520 tonnes); non spécifié, 39254000 fr.
Il reste à désigner les ports de destination et de provenance :
Grande-Bretagne, ilaval ...........
Chine
Japon
Ceutro Amérique.
Australie
C-anada
Indes de l'Est. . .
Mexique
Belgique
Allemagne
Afrique du Sud..
Franco
Amérique du Sud.
Russie d'Asie. .
Pacilique (llo)..
Italie
Autres pays
EirORTATtOK
IVPORTATION
•ur.
de.
Tora.
20il()8 725
Quant à la valeur des produits industriels, notre article Sa:< Francisco donne pour 1889 une évaluation de 583750 000 fr., et Bâdeker en 1890 arrive tu chilTrc de 670 millions 1 Tout cela est tombé en 1896, d'après le consul anglais, à 470 millioos (chiflro rond), dont 205 pour l'alimentation, 50 les métaux, 35 les bois, etc., 35 les cuirs, etc., 45 les textiles et 100 millions de divers. Cette dernière année, la Monnaie do San Francisco a frappé pour 15588692 fr. de pièces d'or et 2959645 d argent.
En 1897, il est entré 801 navires, jaugeant tonnes) : Am/'rique, 451 navires et 544228 tonnes; Angleterre. 209 navires et 593506 tonnes; Ilavaî, 12 navires et 58 725 toinies ; Norvège, 29 navires et 54513 tonnes, clc. Il est sorti 821 navires, jaugeant 110X803 tonnes (dont 207 vapeurs, jaugeant 550854 tonnes) : Amérique, 443 navires et 558 491 tonnes; An^Kîlerre, 249 navires el 409695 tonnes, llavaï, 45 navires et 58 758 tonnes; Norvège, 27 navires et 51 583 tonnes, etc. Les principaux articles d'exportation se sont élevés à 205681 025 fr. el les principaux articles d'importation à 2(U233950 fr. A l'exporta t ion : froment et farine. 88 920 800 fr. ; orge, 15548100 fr.; saumon. 12317 550 fr; fruits et végétaux de conserve, 5 422 600 fr., etc. A l'im-
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portation : soie écrue, 59166475 fr. ; sucre, 48354700 fr.; charbon, 26025000 fr.; café, 15 306 050 fr. ; Ihé, 9 955 050 fr. ; riz, 6 303 025 fr. ; fer-blanc, 3570525 fr. Voici l'ordre dans leqnel venait chaque pays à l'exportation : Angleterre, 87 223250 fr.; llavaî, 24021350 fr.; Chine, 19 741350 fr.; Japon, 15191975 fr.; Australasie, 12847 050 fr.; Amérique centrale, 12130950 fr.; Afrique méridionale, 8397450 fr. ; Mexique, 6725050 fr.; Belgique, 4084400 fr.; Canada, 3 058 975 fr., etc. A l'importation, l'ordre était le suivant : Japon, 50037 700 fr.; Havat, 49753925 fr.; Chine, 36795750 fr.; Amérique centrale 15491400 fr.; Angleterre, 12119725 fr; Canada, 8 948425 fr.; Indes Orientales, 8480725 fr.; Bclgiciue, 4223925 fr. ; Auslrtlasie, 3553 275 fr. ; rrance, 3154375 fr.; Amérique du Sud, 2838425 fr., etc.
Enfin, en 1898, le mouvement du port s'est chiitré par 797 navires, jaugeant 1 113251 tonnes, à l'cntrcc (dont 319 navires avec 596812 tonnes), et fuir 730 navires, jaugeant 1 041 874 tonnes, à la sortie jdont 315 vapeurs avec 575 908 tonnes). Le total des importations atteignait 367 779600 fr. (dont 180 315 625 fr. de marchandises et 187 465 975 tr. de monnaie) et le total des exportations 206869575 fr. (dont 163396100 fr. de marchandises et 43473475 fr. de monnaie).
8ANQHA (IlÉGiON DE la). Une des sept divisions dans lesquelles a été |)arlagé le Congo Français (Afrique centrale). Cette région comprend le bassin supérieur de la Sangha, afiluent droit du Congo, et de ses alUuents. Elle a pour chef-lieu Carnot, sur la rive gauche do la Sangha, à environ 10 kil. S. du confluent do la Nana et du Mamhéré. Des postes out été créés en permanence à Bania et à Mola ou Djembé.
8ANQHA. Rivière de l'Afrique centrale. Voy. Sakca. — I^ cours supérieur de la Sangha a été exploré par Uizon, Clozel, Brazza, Fourneau, etc. Cette rivière prend sa source dans l'Adamaoua par environ 7* lat. N. et 15*15' longit. E., dans la même région où naissent les cours d'eau diramants : le Lôm ou haut Sananga, le Lôgon, la Ouôm, etc. Elle coule directement au S. jusqu'à Tchiakani où elle se trouve a 843 m. d'altitude, puis au S.-E. jusqu'à 5* lO' lat. N. et de nouveau au S., arrosant Tendira, où elle a déjà 50 à 60 m. de largeur. Dès lors, jusqu'à Ouesso, c'està<Klire jusqu'au point où on la connaissait à l'époque de notre premier article, elle fait un grand nombre de sinuosités en traversant le pays des Ndris, des Bongoucrés, des Bamassas, des Pornos, des Babengays, des Djimous, etc. Elle arrose un certain nombre de centres comme Sagasiki (rive dr.), Bania où elle forme des rapides (400 m. d'altit., rive dr.), Djembé (380 m. d'altit.), au confluent du grand affluent droit le Kadeî, UaJongo, etc. Dans la région traversée entre Carnot et Ouesso, les berges sont hautes, boisées et peuplées, contrairement à celles de la basse Sangha. A Bania et en aval se trouve une longue série de rapides, puis la rivière, qui est devenue larse de 800 m. à 1000 m., se rétrécit tout à coup à Lipa pour passer dans un canal de 50 m. de largeur, après lequel elle reprend sa dimension normale.
Le cours de la Sangha, depuis sa source jusqu'au poste de C-imot, porte le nom de Mambéré. Dans ce tronçon, il reçoit à droite le Popom^ le Sio^ le Ngont^ tous petits cours d'eau que Uizon a coupés dans son itinéraire de Yola au Congo. Sur sa rive gauche, le Mambéré reçoit le Ramba et la Nana, celte dernière de beaucoup la plu5 importante. La source de la Nana parait être très voisine de celle du Mambéré, mais il n'est pas certain que cette source supposée ne soit pas celle d'un arfluent droit de l'Oubanglii. Du poste de Carnot, la Sangha reçoit sur la rive droite le /^ouarr^, qui vient du pays dos M'bouris, le Kadct et le Nyotié. l^e Kadeî est de beaucoup le plus important; il vient des environs de Doka, dans le |»ays des Bayas (par env. 6" lat. N. et 12" 50^ longit. b.), où sa source se trouve à 981 m. d'altitude. Il passe à Nangoko (504 m. d'altit.], à Bakoundé [445 m. d'altit.). 11 reçoit lui-même des tributaires im|>urtants, comme leChaad ou Doumé à droite, le Jtenthé et le Balouri à nuche. C'est par la presqu'île formée par la Sangha et par le Kadeî que les administrateurs français ont poussé la pénétration vers le N. en fondant les postes de Berberati, Gaza, Zaria, Tendira, etc.
La rivière Ngoko, principal affluent droit de la Sangha, n'est guère plus connue qii'à l'épNDque où nous la citions dans noire article du Dictionnaire. Nous n'avons pas encore (1899) les relations des voyageurs Fourneau et Fonaère qui ont franchi tout féceimnent la^ distance entre Ouesso et Libreville, dans l'intention de déterminer des routes de pénétration à travers les pays des Pahouins antropopliagcs.
La Ngoko, sous le nom de Lom, parait venir des régions peuplées par les Makas (eov. y 30^ lat. N. et
11*50' longit. Ë.). Elle coule d'aUii-d du N. au S. jusqu'à 2* 10' lat. N., puis vers l'E. jusqu'à son confluent d'Ouesso. Elle reçoit de nombreux affluents : (à g.) le Boumba et le Mamionao; (à dr.) le Tchat le KouaoUf le Komo, le Mondonia, etc.
Au point de vue des habitants du bassin de la haute Sangha, l'explorateur Gaillard s'exprime ainsi : c Les populations, en remontant vers le N., peuvent se diviser en quatre types distincts : les Bomassas, agriculteurs; les Bayangas, trafiquants d'ivoire, et les Bondgycolos, guerriers et pillards, aux longs cheveux tressés et ramenés en arrière; enfin, les Bakolas, cultivateurs doux et |)acifiques. Une autre population toute différeiile, disséminée dans la région, et sur laquelle li science ethnographique n'a pas encore dit son dernier mot, est celle des nains chasseurs appelés Okoas, Akas ou Babcngas. Ce sont des tribus nomades, considérées comme des sauvages, même par les indigènes. Il est dirficile de les rencontrer et il m'a fallu plusieurs jours pour parvenir à les voir. Replets, vigoureux, d une taille moyenne de 1"',40 à 1"',50, ils paraissent d'autant plus petits que les indigènes de ces contrées sont très grands et bien découplés. »
Dans la convention franco-allemande du 15 mars 1894, pour déterminer les limites entre le Kaméroun et le Congo, il a été stipulé que la frontière, à partir de l'interscelion du parallèle 2* 10' N. (formant la frontière S. du Kaniéroun) avec le méridien 12*40', suivra ce méridien jusqu'à sa rencontre avec la rivière Ngoko; puis elle descendra le cours du Ngoko jusou'à sa rencontre avec le jtarallèle 2*; de là, en se dirigeant vers l'E., elle suivra le 2* lat. N. jusqu'à sa rencontre avec la Sangha; enfin elle remontera le cours de la San^a sur une longueur de 30 kil., pour prendre ensuite des liî^nes droites conventionnelles dont nous avons déterminé le tracé à l'article KAMéRou.^ (suppl.).
Ainsi l'Allemagne possède un nouveau débouché sur le versant du Congo, par les deux petits tronçons des cours de la Sangha et du Ngoko. Si le cours même du Ngoko appartient presque tout entier à la France, on peut dire que tout son bassin supérieur et toute la rive gauche du reste du bassin sont à l'Allemagne. Quant au tronçon du cours reconnu au Kaméroun, il est bien établi en principe, mais sa fixation pratique ne pourra se faire que lors(}ue la rivière sera mieux connue. Aussi est-il stipule dans les annexes de la convention que, dans les cas où la rivière Ngoko, à partir de son intersection avec le méridien 12*40', ne couperait pas le 2* parallèle, la frontière suivrait le Ngoko sur une longueur de 35 kil. à l'E. de son intersection avec le méridien 12* 40 .
Le cours de la Sangha a été recherché par les explorateurs français comme voie de pénétration vers le Tchad. Il est en efl'et, pour ainsi dire, le prolongement méridional de l'axe formé par le Lôgon, tributaire du grand lac. C'ei>t en remontant la branche Nana, puis en descendant la Ouêm, affluent du Lôgon, cjue le problème semble devoir être résolu. Voy. OuoM Isuppl.).
SANQO. Peuplade de l'Afrique centrale, dans la province du haut Oubanghi (Congo Français]. Elle est encore peu connue. Son habitat est sur le plateau servant de liçne de partage entre les affluents de droite du Chari, tributaire du lac Tchad, et le bassin du Koto, sous-affluent du Congo par l'Oubanghi. On donne aussi le nom de Sango aux habitants de la rive gauche de l'Oubanghi-Ouellé, en amont des rapides de Zougo jusqu'à l'embouchure du Bomou, dans l'Etat de Congo. Ces Sangos sont apparentés avec les Bongo qui vivent dans l'intérieur du pays. Leur tatouage est une rangée d'ampoules ae la grosseur d'un pois qui suivent la limite sagittale du crJne depuis la racine du nez jusqu à l'occiput. Les clicveux sont rasés jusqu'aux tempes.
8ANG0T0WN. Vge de la colonie anglaise de Sierra-Leone (Afrique occid.), à 17 kil. E. de Freetown; station du cli. de fer de Freetown au Niger.
SAN JOSÉ (EUts-Unis). Voy. ar/.— 18060 hab. (26510 avec le township). — Auj. jonction des ch. de fer de San Francisco et d'Oakland sur Los Alamos, à prolonger sur Santa Barbara, tcte d'une ligne sur Los Angeles. San José est destiné à ne faire bientêt qu'une seule ville avec sa voisine Santa Clara (3 kil. O.-N.-O., 2890 hab. et 6575 avec le township).
— CoMTiî DE Santa Cura. 48005 hab. (1005 Noirs, 2696 Chinois, 25 Japonais, 18 Indiens) en 1890.
SAN JOSE DE BuK.xAvisTA. V de l'île Panay (Philippines], dans rarchi|)el des Visayas, cli.-l. ae la {»rov. d'Antique, l'une des trois qui se partagent 'île, sur la rive occid., dans une campagne riche, agréable, d'où le surnom de Buenavista, c'csl-àdire « belle vue, bonne vue ». 6720 hab. — San José, dont la fondation date de 1735, a succiMé à une ville de son prochain voisinage (au S.-E.) comme chef-lieu de la province, à Axtiqck (voy.), dont justement la circonscription avait tiré son nom.
SAN JUAN. Province de la Ucpubli jue Argentine
(Amérique mérid.). Voy. art. — Au recensement au 10 mai 1805. la province de San Juan a 87 3 {5 kil. carrés et 84251 nab., ce qui donne une densité kilométrique de 0,0 hab. — San Joan, le clief-hcu a 10410 hab.
SAN JUAN DB LAS Abadesas. Bg d'Espagne. Voy. art — Terminus d'un ch. de fer qui le refie à Barcelone. 2645 hab. (1887). — Ce bourg, récemment encore simple village, grandit rapidement à can<e de l'importance do son bassin houiller, dont l'exploie lation serait très favorisée par une ligne projetée menant à Figuières par Olot et Besalu. Carrières de jaspe, ciment, caux-de-vie.
SANKANA. Vge du Lobé (Soudan Français, Afrique oixid.), à 130 kil. S.-O. de Sati. C'est à Sankana qu'en 1897 Sarah-Kéni-Mori, le fils de Samory, avait fixé son camp et exerçait sa puissance sur le Gourounsi, en feimant de protéger Baba-To, un des compétiteurs de la royauté de ce pays.
SANKARAN (Afrique). Voy. art. — Le Sankaran fait aujourd'hui partie du Soudan Français, cercle do Kouroussa.
SANKOUROU (Afrique). Voy. ar^ — Aujourd'hui on considère le Sankourou comme un affluent droit du Kassaî; le Quango ou Kouango n'est plus regardé que comme l'allluent gauche de ce mitme Kassa! [suppL). C'est la branche appelée Loubiiach que les géographes ont choisie comme cours supérieur du Sankourou, de sorte que le Loubi n'est qu un affluent gauche.
SAN LUIS. Province de la Bépubliquc Arfi^entine. Voy. art. — Au recensement du 10 mai 1893, la province de San Luis a 73 923 kil. carrés et 81 450 iiab., ce qui donne une densité kilométrique de 1,1 hab.
SAN LUlSPoTosi. Province du Mexique. Voy. art. — D'après les statistiques du 20 octobre lo95, la province a 655:$6 kil. carnb et 568449 hab., ce qui donne une densité kilométrique de 9 hab.
— La ville de San Luis de Potosi comptait, à la même époque, 69050 hab.
SAN-MOUN, Quelquefois San-mcx. Baie de la côte orient, de Chine, formant, au S. des iles Nioufin, le vaste estuaire d'un petit fleuve du Tché-kiang, appelé le Niou-tiou; par env. 29" lat. N. Plus exactement, cette baie de San-moun, qui vient de prendre une nouvelle importance par les revendications du gouvernement italien, est comprise tiaiis les limites suivantes : une liunc qui va du cap Conway, extrémité de l'île Niou-tiou (29* 3' 22" lat. N. et 119* 37' 28* longit. E.), aux extrémités méridionales des Lea-ming (29* 2' 6" lat. N. etll9''56' longit. E.), San-tchesan (29"0M2' lat. N. et 119'23'45* longit. E.), San-moun (28* 57' 45" lat. N. et 119' 28' longit. E.J, et qui se prolonge jusqu'au continent au point 28*56'15Mal.N.etl19»23' 45" lonj-it. E. La direction générale de celte baie de 40 kil. est du N.-O. au S.-E. On évalue à 25 kil. la distance entre les deux extrémités do l'ouverture sur la mer.
San-moun signifie t trois portes » et, en efl'et, la •baie ofl're trois entrées. La principale de ces entrées, la plus profonde (22 m.) et la plus sûre, se trouve entre les Iles Lea-ming et San-tchesan; la seconde entrée se trouve entre les iles de Santchesan et San-moun (10 à 12 m. de profondeur) ; la troisième entrée, entre San-moun et le continent, est de beaucoup la moins importante.
c L'aspect général de la baie, dit le professeur Carli, varie l^aucoup selon la marée, car la mer recouvre par moments une vaste étendue de terrain sur les cêtes septentrionales et occidentales. Les cêtes septentrionales ne sont que le prolongement des plaines comprises entre Ninghaî et le détroit de Nimrod, plaines en l'orme de presqu'île et formées d'alluvions d'une extrême fertilité, comme la péninsule de Ning-po dont elles sont le prolon* gement. • Les cêtes du sud sont au contraire montagneuses et deviennent de plus en plus élevées à mesure qu'elles avancent vers l'E. Leur fertilité est bien inférieure au littoral d'en face, mais elles sont néanmoins très peuplées.
Trois petits lieuves aboutissent sur le littoral septentrional, au N. de l'île Saint-George : le Quang-si, le Tchi-tchi et le Tchi-you naii-tcldoutchi. La localité la plus importante est le port de Tchi-pou, entre le continent et les iles de Kin, Nioutiou, Taî-moun et Toung-moun. Citons aussi les petits ports de Tche-pou et de Man-ngao.
SANOUKI. Province du Japon. Voy. art. — Les villes principales, outre Takamats (35 330 hab. en 1893], sont Kouaimouzi ou Kannonzi, ou Kounnnonaji (11135 hab.), Maroungani (18050 hab.) en 1887; puis, en 1886, Kotohtra (6340 hab.), Mo (7850 hab.], Sakaidô (5425 hab.), Tadots ou Ta- (/0/50U (6200 hab.). Tonosoou Tonocho (5010 hab.).
SAN PEORO. Fleuve de la cêtc occid. d'Afrique. Vjy. arl. — Le San Pedro, dont le nom indigène est' Yé, se trouve aujourd'hui dans la colonie française de la Cote de 1 ivoire. Son cours, qui s'étend
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Q 10. cl à peu près jiarailèicment à celui de la basse Sassandra, a éle en grande partie reconnu, sauf loulefois la région de ses sources» que l'on ne croit pas remonter plus haut que le 6* parallèle. C'est en tout cas une rivière sans importance comme voie de pénétration dans Tintérieur. c Son cours csccssiTeracnt tortueux est encombré d'arbres abattus qui rendent la navigation impossible aux eaux basses; à ce moment, on ne peut guère aller en pirogue au'à environ 10 kil. de la côte. L'embouchure, dune largeur constante de 50 i 50 m. selon la marée, et placée de biais par rapport à la lome de barre, est cachée el garantie par un énorme bloc de rochers formant pointe en mer sur la rive droite. Celte pointe, tout en empochant le déplacement de Tembouchure, pemicl l'entrée facile des embarcations pendant toute l'année; il n'y a qu*à répo<]ue des hautes eaux qu'un courant de sortie très violent gêne l'entrée de ta rivière. La largeur moyenne du San Pedro est de 25 à 30 m. Sa profondeur, de i">,50 i 2 m. aux eaux basses, atteint 5 à 6 m. lors des hautes eaux; les indigènes 80 servent alors de la rivière pour monter chez les Tigbis, car les chemins sont mondés et complètement impraticables; à cette époque on peut remonter la rivière pendant près de trois journées (Pobéguin). »
A 6 kil. 0. de l'embouchure du San Pedro se trouve la lagune do Di^boué ou Niéàé^ de 3 à 4 kil. de longueur, qui communiquait autrefois avec le fleuve par un chenal, aujourd'hui obstrué par la végétation. Le village de San Pedro se compose d'une agglomération de plusieurs hameaux, situés entre Ta rive droite du fleuve et la lagune. Sur la rive gauche, les Anglais avaient fondé une factorerie en 1891. 11 y a an poste avec douane près de San Pedro.
SAN PEDRO. Yge maritime de l'Etat de Californie (Etats-Unis), comté et à 37 kil. S. de Los Angeles qui lui envoie un ch. de fer de 40 kil., au fond de la baie San Pedro de celle de Los Temblores. 1240 hab. — Son port, dont les travaux ont coûté plus de 5 millions, est escale des vapeui^ de San Francisco à San Diego et reçoit les navires calant C m. A 5 kil. au N.-Ë., sur le chemin de fer, WiLHiNGTON ou PoTt Lot Angclcs a sur la baie un
Suai de la Compagnie du cliemin de fer Sud-Pacique. liC cabotuge avec San Francisco est pluâ important que le mouvement du double port direct sur IVtrangcr; nous avons donné ce dernier pour l'année 18U4 à notre article Angeles (Los) du suppl. En 1896 on a : entrée, 40 navires avec 82203 tonnes (contre 58 avec 80510 en 189dJ, dont 11 voiliers avec 14835 (7 anglais avec 11 640, 2 américains avec 82, et 2 a autres » pour le reste) et 35 vapeurs avec 67 364 (16 américains avec 29 923, 2 anglais avec 4050, 17 c autres b pour le reste). Sortie, 46 avec 80203 (44 avec 74720 en 1895, dont mêmes chilTres aussi de voiliers et de vapeurs). L'importation vient pour 3255600 fr. (2531425 en 1895, 2 229 830 en 1894,2 510220 en 1895), dont 2088 850 de charbon, 488 950 déciment de Portland, etc. La plus forte ex[)orlation a été de 1 203365 fr. en 1885; en 1894 elle était de 514715 fr. ^'ous n'avons pas les valeurs subséquentes.
11 y avait compétition entre les deux ports pour la construction d un brise-lames. En 1896 le Congrès fédéral l'a accordé à San Pedro et voté un budget de 11 millions et demi à inscrire au ministère de la guerre : le môle aura 2590 m. de longueur à marée basse, à 4">,25 de hauteur au-dessus d'elle, et sera probablement prolongé. D'autre chef on a commencé le raccord de Los ^geles avec Sait Lake City par Provo (ligne de Denvcr a Sait Lake), d'où partait un embranchement arrivant jusqu'à Pioche en Nevada, et par Moiave
il igné Santa Fé à San Francisco), terminus d une igné de Los Angeles; les deux points sont seulement à 415 kil. (en ligne droite) de dislance. Ce chemin de fer, qui traversera une riche contrée minière, et mettra I^s Angeles à 24 heures do Chicago, fera de San Pedro un port de grande importance. — Disons pour terminer que Los Angeles, de 50395 bob. en 1890, est arrive à 103 785 en 1897. On continue à y creuser des puits de pétrole (plus de 300, de juillet 1896 à fin 1897) et le produit en 1897 a été de 7 millions de francs. Les principaux consommateurs, en dehors de la ville, sont le chemin de fer Sud-Pacifique et la raflincrie de Chino du comté de San Bernardino; le reste va jusqu'en Arizona et en Orégon. La Chambre de compensation, que nous avons laissée à 255 milli('ns en 1894, monte à 310 en 1895 et fléchit à 287,5 en 1890, aucune de ces années n'égalant pourtant les 315 254905 de l'année 1888, parce que certaines catégories d'alfaires n'y sont plus représentées. La Valeur immobilière et mobilière de la cité i la lin de 1^97 était évaluée à 284447 190 fr.
Quant au comté, il a environ 200000 hab. et a dépensé en 1897 pour ses écoles 31 millions et demi. Sa richesse publique m 1896 était évaluée à 502,5 millions (contre 424 en 1895). C'est pour ainsi dire une immense ferme expérimentale pour les orangers, bananiers, caféiers, arbres à caoutchouc, arbustes à thé, etc. Ses céréales (froment, orge et avoims), ses figues, ses huiles d'olive sont en grand renom, surtout son vin ; mais il a perdu son meilleur cru et le premier par conséquent de la Californie, celai dAnaheim dans la vallée du Santa Ana, par U création du comté d'Orange qui le possède aujourd'hui.
SAN SALVADOR. CapiUle de la République de Salvador. Voy. art. — On évalue approximativement la population de San Salvador a 50000 hab. (1897).
SANSAN-AOUSSA. Vge du Dierma (Soudan Français), à 105 kil. de âî, sur la rive g. du Niger; par env. 13* ÔO' lat. N. et 0'25' longil, 0. • C est, dit lloursl, un très gros village, et cependant nous éprouvons une désillusion, ^ou8 nous attendions à voir une ville avec tata ou mur en terre (Sansan veut dire enceinte fortifiée). 11 y a bien une enceinte, mais elle est en paille. En paille également la maison. Mais les greniers à mil sont superbes, i
SANSANNÉ-MANQO. Y. et poste de l'arrièrc-pays de la colonie allemande du Togo f Afrique occid.), à 455 kil. N.-N.-O. de Togo, près de la rive dr. du Kouma ou Dako, affl. de la Volta, tribut, du golfe de Guinée; env. 10' 12' lat. N. et r43' longit. E. — Cette ville, dont le nom signifie c Camp de Hanffo », est peuple de Ouat taras ou marchands dioulas venus autrefois du pays de Mango dans la région du Gomoé, et qui, comme on le sait, fondèrent Kong et Bondoukou. Sansanné est, comme ces dernières, un centre de commerce important et le lieu de réunion des caravanes baoussas venues du Sokoto. Le commandant français Decœur a été le
Sremier Européen qui fût entré dans Sansanné- [ango (6 janvier 1895). Un métis du nom de Fergusson y avait passé quelque temps auparavant pour le service des Anglais et y avait signé une simple formule de commerce et d'amitié. Quelques jours après Decœur, qui en était reparti, une mission allemande arriva dans la ville et signa un traité de protectorat. Le traité franco-allemand du 23 juillet 1897 a donné Sansanné-Uango i l'Allemagne.
SANTA CATHARINA. EUt maritime du Brésil. Voy. art, — En 1890, les statistiques donnaient à cet Eut 74156 kil. carrés et 283 769 hab., soit une densité kilométrique do 4 hnb.
SANTA CRUZ. V. de U Bolivie. Voy. art. — 12100 hab. (d'après le recensement de 1893).
— A la même date, le DtfPAitTEiiEiiT avait 112200 hab.
SANTA-Fé. Province de la République Argentine (Amérique mérid.). Voy. art. — D'après le recensement du 10 mai 1895, la province Je Santa-Fé a 131906 kil. carrés et 397 188 hab., ce qui donne une densité kilométrique de 3 hab. Cette province est restée une des plus importantes de la République par les colonies agricoles et d'élevage. — Le chef-lieu, Sinta-F^, a 24 755 hab.
SANTA MARTA. V. de la République de Colombie. Voy. art. — En 1898, il est entré dans le port de Santa Uarta 99 navires, jaugeant 28610 tonnes (dont 29 vapeurs, jaugeant 25963 tonnes) : Norvège, 17 navires et 10666 tonnes; Allemagne, 9 navires et 7875 tonnes; Angleterre, 3 navires et 7422 tonnes; Pays-Bas, 54 navires et 1486 tonnes, etc. Il est sorti 100 navires, jaugeant 29485 tonnes (dont 30 vapeurs, jaugeant 26 838 tonnes) : Norvège, Angleterre et Pays-Bas, mêmes cbiU'rcs qu'à 1 entrée; Allemagne, 10 navires et 8750 tonnes, etc. Les importations se sont élevées à 311 075 fr. : EUU-Unis, 171125 fr.; Angleterre, 57350 fr. ; Allemagne, 56650 fr.; France, 17 800 fr., etc. Les exportations se sont élevées à 779500 fr. et les principaux articles étaient : bananes, 632525 fr. ; peaux de chèvre, 87 500 fr. ; cuirs, 56400 fr., etc.
SANTIAGO. Province du Chili. Voy. art. — D'après le rccensemeut du 20 novembre 1895, la province compte 13527 kil. carrés et 415636 hab., soit 31 hab. par kil. carré.
— La ville de Santiago, à U même date, avait 256604 hab.
SANTIAGO DE Goba. V. maritime de Cuba. Voy. art. — C'est autour de Santiago, sur terre et sur mer,
3UC se déroula le drame le plus important et le plus écisif de la guerre Uispano-Américaine en 1898. L'amiral espagnol Gervera, après une longue traver:^éc de l'Atlantique, s'enfeima dans cette rade où il espérait faire du charbon et se porter ensuite au secours de la Havane. Mais il fut bloqué par l'escadre de l'amiral Sampson et par celle du commodore SchlQ7. Pendant ce temps les troupes du général
américain Shaftcr débarquaient à Daguiri (21 juin) et investissaient la ville. Ual^ré une défense héroïque et la sanglante échauffourée du 1*' juillet, la destruction de l'escadre de Cervera (3 juillet) amena U capitulation de Santiago (17 juillet).
SANTIAGO DBL EsTERo. Province de la République Argentine. Voy. art. — D'après le recensement du 10 mai 1895, U province comptait 103016 kil. carrés et 161 502 bab., soit 1,6 hab. par kiL
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SAÔNE (Haute-). Déparlement de la région orient, de la France. Voy. art. — Nous donnons ici les statistiques agricoles les plus récentes.
Productions raturellbs et cultures. — Le territoire agricole du département comprenait, en 1892, 516677 hect. (sur les 533992 de la surface totale), dont 489 879 hect. de la superficie cultivée et 26 798 hect. de U superficie non cultivée :
Becttrea.
Terres labour^les X4498i
Vignes 7 872
Prés naturels 65886
Herbages pâturés permanents 2961
Bois et forêts. 166^
Cultures arborescentes on masse — »
Verger» 2998
Jardins de plaisance, parcs îfO
Superficie culUvce 489 879
Landes, pètts, bruyères, etc 19 108
Terrains rocheux et incultes 5 779
Terrains marécageux... 1 G05
Tourbières 306
D'après les données du Ministère de l'Agriculture, le département en 1893 possédait 6847 hect. de forêts domaniales et 145 5d0 hect. de forêts communales et d'établissements publics, en tout 152397 hect. de bois soumis au régime forestier. L'enquête décennale agricole de 1892 établit que le nombre des exploitations cultivées par le propriétaire luimême, seul ou avec l'aide de sa famdle ou d'autmi, est do 43306, dont l'étendue moyenne est de 4^««*,68. 11 existe en outre 433 propnétés soumises au métayage ou au colonat, dont la superficie moyenne est de 5^S08. Enfin 12135 exploitations sont affermées et leur étendue moyenne est de 0^***,92.
Les exploitations de moins de 1 hect. comprennent 8926 hect.; celles de 1 à 10, 132 237 hect. ; celles de 10 à 40, 106323 hect. ; et celles de plus de 40, 264074 hect.
Le département compte' 10958 propriétaires cultivant directement leurs biens ; 9105 qui sont fermiers ou locataires; 220 métayers oa colons; 3855 journaliers.
Parmi les travailleurs non propriétaires on compte 3013 fermiers, 140métavers ou colons, 3742 joui^ naliers. Le nombre total des cultivateurs, propriétaires ou non, est donc de 40933. Les améliorations foncières constatées en 1892 par la dernière statistique agricole décennale comprennent : le défrichement de 166 hect. de landes ou de terres incultes, de 66 de bois; le reboisement de 1004 hect. ; le drainage de 316; le dessèchement de 9 hect. de marais; 1 irrigation de 3 hect. de terres bbourables, 547 de prairies, 3 hect. de jardins; la reconstitution de 219 ncct. de vignobles.
Le département a produit en 1897 : 682000 hectolit. de froment (en moyenne 897 436), 51 714 hectolit. de méteil (en moyenne (S4217), 122515 hectolit. de seigle (en moyenne 138440], 122500 hectolit. d'org[c (en moYcnne 40517), 16159 hectolit. de sarrasin, 1 204 000 hectokt. d'avoine (en movenne 1201873], 15537 bectolit. de maïs; 2011100 quintaux de pommes de terre, 434000 quintaux de betteraves fourragères, 4 097 228 quintaux de fourraçes de toute nature, 3105 quintaux de colza, 627 quintaux de navette, 108 quintaux de graine de chanvre et 204 quintaux de filasse, 10280 quintaux de tabac, 316 quintaux de houblon, 18496 hectolit. de vin pour 5862 hect., 50517 quintaux de prunes, 105 quintaux de noix, 402 quintaux de pommes à cidre et 793 bectolit. de cidre.
Au 31 décembre 1897, le département comptait 21868 chevaux, 37 muleU, 157 ftnes, 155575 bœufs, 69174 moutons, 68 433 porcs et 5566 chèvres.
Le pays a produit 780690 hectolit.de lait et 1297 quintaux de laine ; 14 345 ruches ont donné 41 635 kilogr. de miel et 12597 kilogr. de cire.
Industrie et coemercs. — Le chiffre des affaires de la succursale de la Banque de France & Vesoul éuit de 12090 100 fr. Le produit des contributions directes et indirectes se chiffrait par 13 475 971 fr. (1895). Le nombre des établissements industriels
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mus par des macliincs h vapeur était en 1895 de 254, pourvus de 298 machines de la force totale de 7736 chevaux- vapeur, répartis comme suit : mines et carrières, 1788 chevaux-vapeur; usines métallurgiques, 961 chevaux-vapeur; chaiiliors agricoles, 1*27 chevaux-vapeur ; usines de produits alimentaires, 555 chevaux-vapeur ; usines ae produits chimiques ou tanneries, 154 chevaux-vapeur; manuFacturcs de tissus et de vêtements, 3245 chevaux-vapeur ; papeteries ou ateliers destinés i la fabrication de meubles ou d'instruments, 830 chevaux-vapeur; chantiers pour la construction des bâtiments, 263 chevaux-vapeur; enfm 15 chevaux-vapeur dans les services de l'Ktat. Le chiffre des redevances payées par l'industrie minérale s'est élevé à 45 395 fr. en 1806. La consommation de la houille a atteint 188900
Ouant à la statistique des voies de communication, nous avons, parmi les chiffres les plus récents, la longueur des chemins de fer (534 kil. en 1897J et des routes nationales (337 kil. en 1897).
Localitf^s principale» (en 1896). — VesouU 10085 hab. — Gray, 6815 hab. — Lure, 5885 hab.
— FougeroUes, 5840 hab. — Héricourt, .^500 hab.
— Lujreuil^ 4960 hab. — Champagney^ 4010 hab.
— Saint-Loup^ 3663 hab. — Ronchamp^ 3495 hab. (tous ces chiffres sont comptés avec la comm.).
Population. — Le département comptait, en 1896, 272891 hab., ce qui le plaçait au 69«ranffpour la population absolue et au 59* pour la population spécifique, qui est de 50,77 hao. par kil. carré. Depuis 1801, la Haute-Saône a perdu 18688 hab. Les étrangers étaient en 1896 au nombre de 2621 (contre 2983 en 1891, dont 1067 Italiens, 851 Allemands, 572 Suisses, etc.). La population urbaine se chiffrait en 1891 par 45211 hao., et la population rurale par 235 645 hab.
SAÔNE-ET-LOIRE. Département de la région orient, de la France. Voy. art, — Ci-dessous les statistiques les plus récentes.
PnoDocTioNs NATURELLES ET CULTURES. — Le territoire agricole du département comprenait, en 1892, 818959 hect. (sur les 855174 de la surface totale), dont 794501 hect. de la superficie cultivée et 24458 de la superficie non cultivée :
Hectares.
Terres labourables 4^1 984
Prés naturels 145 356
Herbages pâturés permanents 58 279
Bois et forêts 151 407
Cultures arborescentes en mnssc 579
Vergers 1149
Jardfins de plaisance, parcs 1 615
Superficie cuHivée 794501
Landes, pA lis, bruyères, elc 14981
Terrains rocheux et incultes 7 631
Terrains marécageux 1 672
Tourbières 174
Superficie non cultivée. 24458
Territoire agricole 818 959
D'après les données du Ministère de l'Agriculture, le déparlement avait, en 1893, 13630 hect. de forêts domaniales et 28557 hect. de forêts communales ou d'établissements publics, en tout 42187 hect. de bois soumis au régime forestier. L'enquête décennale agricole de 1892 établit q^ue le nombre des exploitations cultivées par le propriétaire lui-même, seul ou avec J'aide d'autrui ou de sa famille, est de 63 452, dont l'étendue moyenne est de 4^~',08. Il existe en outre 12971 propriétés soumises au métayage ou au colonat, dont la su)>erncic moyenne est de 7«'*«',40. Enfin 24505 exploiUlions sont affermées et ont une étendue moyenne dell***»,45.
Les exploitations de moins de 1 hect. comprennent 19249 hect.; celles do 1 à 10, 212 203 hect.; celles de 10 à 40, 185102 hect.; et celles do plus de 40, 384392 hect.
Le département compte 35145 propriétaires cultivant directement leurs biens, 11 460 qui sont fermiers ou locataires, 4214 métayers ou colons; 7237 journaliers.
Parmi les travailleurs non propriétaires, on compte 12985 fermiers ou locataires, 7985 métayers ou colons, 8423 journaliers. Le nombre total des cultivateurs propriétaires ou non atteint 87 449. Les améliorations foncières constatées par la statistique décennale de 1892 comprennent : le défrichement de 1737 hect. de terres incultes, de 1456 hect. de bois ; le reboisement de 533 hect. ; le drainage de 1551; le dessèchement de 209 hect. de marais; l'irrigation de 208 hect. de terres labourables, de 2487 hect. de prairies, de 15 de jardins ; la reconstitution de 6847 hect. de vignobles.
Lo département a produit eu 1807 : 1 297 985 hcctolit. de froment (en moyenne 1941506), 1321 hectolit.de méteil (en moyenne 2742), 137 640 hec-
tolit. do seigle (en moyenne 227 936), 36 612 hectolit. d'orge [en moyenne 66811), 195 740 heclolit. de sarrasin, 430 295 hectolit. d'avoine (en moyenne 600257), 343 290 hectolit. de maïs, 875 hectolit. de millet, 3843130 quintaux de pommes de terre, 1 177 515 de betteraves fourragères, 5 933 430 quintaux de fourrages de toute sorte, 39 673 quintaux de colza, 7790 auintaux de navette, 2880 quintaux de graine de chanvre et 4915 quintaux de filasse, 126390 quintaux de betterave i sucre, 348 104 hectolit. de vin pour 28 721 hect., 2114 quintaux de châtaignes, 2395 quintaux de noix.
Au 31 décembre 1897, le département comptait 26329 chevaux, 136 mulets, 5529 ftnes, 336172 bœufs, 129960 moutons, 228233 poi*cs et 33 590 chèvres.
Le pays a produit 1 135 580 hectolit. de lait et 1440 quintaux de laine; 31390 ruches ont donné 131933 kilogr. de miel et 22 788 kilogr. de lait.
Industrie et coiimerce. — Le chiffre des affaires de la succursale de ta Banque de France à Chalonsur-Saône était de 77 423 200 fr. Le produit des contributions directes et indirectes se chiffrait par 30 462 084 fr. (1895). Le nombre des établissements industriels mus par des machines à vapeur était en 1895 de 955, pourvues de 1734 machines do la foa-e totale de 43465 chevaux- vapeur, répartis comme suit : mines et carrières, ldl30 chevaux-vapeur; usines métallurgiques, 20684 chevaux- vapeur ; chantiers agricoles, 2713 chevaux-vapeur; usines de produits ahmentaires, 2627 chevaux-vapeur; usines de produits chimiques ou tanneries, 952 chevaux-vapeur; manufactures de tissus et de vêtements, 299 chevaux-vnpeur ; papeteries ou ateliers destinés à la fabrication de meubles ou d'instruments, 187 chevaux-vapeur; chantiers pour la construction des bâtiments, 814 chevaux-vapeur; enfin 59 chevaux-vapeur dans les services de l'Etat. Le chiffre des retîjvances payées par l'industrie minérale s'est élevé à 117 302 fr. en 1896. La consommation de la houille a atteint 1 254100 tonnes.
Quant à la statistique des voies de communication, nous avons, parmi les chiffres les plus récents. In longueur des chemins de fer (912 kil. en 1897) et des routes nationales (590 kil. en 1897).
Localités principales (en 1896). — Le Creusât^ 32035 hab. — Chalon-sur-Saône, 26290 hab. — Montceau4es-Mines, 22 465 hab. — J/dcon, 18740 hab. — Autun, 15545 hab. — Digoin, 5870 hab.
— Blanzy, 5205 hab. — Chauffailles, 4890 hab.
— Tournus, 4865 hab. — Chagny, 4595 hab. — Louhansy 4540 hab. — Ciuny, 4275 hab. (tous ces chiffres sont comptés avec la comm.).
PopuLATiox. — Le département comptait, en 1896, 621237 hab., ce qui le plaçait au 13« rang pour la population absolue et au 25* pour la population spécifique, qui est de 71,01 hab. par kil. carré. Depuis 1801 le département a gagné 109164 hab. Les étrangers étaient en 1896 au nombre de 1471 (contre 1752 en 1891, dont 642 Italiens, 411 Suisses, 239 Allemands, 207 Belges, etc.). La population urbaine se chiffrait en 1891 nar 155432 hab. et la population rurale par 464 091 .
SAo NICOLAO. Fleuve de la côteoccid. d'Afrique, dans les )K)ssessions portugaises de l'Angola, prov. de Mossamédès, tributaire de l'océan Atlanti()ue. Le SSo Nicolao est formé par la réimion du Tetmbe ci du Bontiaba^ qui prennent naissance, le premier dans la Serra A m, le second, plus au S., dans la Serra Mounda. Après avoir couru à l'Û., ils se joignent à environ 78 kil. de la côte pour former le Sâo Nicolao, qui se dirige À l'O.-S.-O., puis à l'O., et débouche à lOOkil. N.de Nossamédès, au fond d'une baie ouverte à tous les vents et dans laquelle la mer brise avec violence.
SAo PAULO. Eut du Brésil. Voy. art. — D'après le recensement du 31 décembre 1890, l'Etat comptait 290 876 kil. carrés et 1 384 753 hab., soit 4 hab. par kil. carré.
8APÉLÉ. V. du protectorat anglais de la Côte du Niger (Afrique occid.), àl82 kil. N.-N.-E. d'Akassa, sur la rive g. d'une des branches du lleuve Bénin ; par cnv. 5'58' lat. N. et 3'*50' longit. E.
SAPHAT, Sa PAT ou Mooso Sapât. Bg du c Commissariat » et à 50 kil. 0. de Saravan (Bas-Laos, Indo-Chine Française), ch.-l. de distr. ou muone, sur le Don ou Sc-Don, affl. g. du Mékong. Env. 200 hab.
SARA. Peuple du Congo Français, division de rOubanghi, aux confins mcrid. du Baghirmi. Voy. art, — Cette tribu a été visitée par l'cxulorateur français Maistrc pendant son voyage du Congo au Niger, en 1892^1805. a Le pays des Saras, dit-il, s'étend entre Mandjatczzc au S.-E. et Kouroura au N.-O-, occupant ahisi une vaste superficie dans les bassins moyens du Gribingui et du Bahar-Sara, deux aes branches principales du Chari, la troisième branche étant le bas Blinqui. Les Saras ont comme
voisins les Aretous dans le S.-E., les Das^uas dnns le S., les Baîs dans le S.-O., les Tuumuuks dans le N.-0.*et le N., etc. Leur pays, comme on a pu en juger, est complètement plat et marécageux entre le Gribin^i et le Baàiar-Sara, tandis qu'à partir «le cette rivière on remarque quelques petites ondulations do terrain; le sol, de nature sablonneuse dans cette dernière région, est si perméable qu'on ne trouve do l'eau que dans les puits creusés auprès des villages; la couche sablonneuse plus ou moins épaisse repose sur un lit d'argile imperméable, ce q^ui permet de lr«)uvcr l'eau à des profondeurs va nant entre 10 et 20 m.
c Les Saras, très nombreux, sont loin de former une tribu honi(»gènc ayant un chef unique; ils sont au contraire divisés en un très grand nombre de confédérations, indépendantes les unes des autres et ayant chacune son chef.
« Les principales de ces cohfétléra lions rencontrées sur notre route sont celles des Mandjatezzé, Kassinda, Daî et Koumra; les deux premières ont repoussé jusqu'ici toutes les attaques des musulmans du Bagh rini, et le chef de Kassinda eu particulier se vantait bien haut d'avoir fait subir un échec sanglant à une armée de musulmans. Les sultans de Daï et de Koumra, quoique portant un titre pompeux, n'ont pas celte indépendance et payent en esclaves et en miel un fort tribut au mbanç du Baghirmi; de plus ils ont auprès d'eux des résidents musulmans, comme Si-Sa'id dont j'ai déjà parlé, chargés de prélever ces inipàls et de surveiller de près les intérêts de leur maître.
c Les villages, dont auelques-uns sont fort considérables, occupent une très vaste étendue, car les cases par groupes de deux ou trois sont disséminées nu milieu d immenses plantations de sorgho rouge, de mil, de coiurges, d'arachides, de haricots, etc. Ces habitations diffèrent d'ailleurs beaucoup de celles des Mandjias ou des Akounj^os; très petites et de forme circulaire (2 m. de diamètre au plus), elles sont formées d'une sorte de cylindre en nattes ou en petits roseaux tressés, formant la cloison extérieure avec une ouverture carrée servant de porte. Cette partie de la case est surmontée d'un toit conique ou plutôt en forme de cloche renversée.
a La plupart des groupes de cases possèdent un ou plusieurs greniers, puis des plates-formes en branchages sur lesquelles les indigènes aiment à s'asseoir après avoir fait du feu en dessous, soit pour s'abriter de l'humidité, soit pour éviter les moustiques très communs dans la région et que la fumée seule a le pouvoir d'éloigner. Après une nuit passée dans ces conditions on doit ressembler passablement à un jambon fumé, mais on est exempt de piqûres; j'avoue qu'il faut avoir eu plusieurs nuits d'insomnie par la faute de ces maudits insectes pour comprendre cette mode sara.
a Chaque groupe d'habitations est souvent entouré soit d'une muraille en nattes comme à Daï et À Koumra, soit d'une palissade en branchages, limitant ime petite cour circulaire abritée par un ou deux grands arbres, tamarins ou sycomores. Quelques arbustes nu vert feuillage, des plantes grimpantes aux fleui'S bigarrées et des calebasses envahissent l'extérieur des habitations, les plates-formes ainsi que la palissade et donnent aux villages un aspect des plus riants.
a Au point de vue physique, les Saras forment la
f>lus belle race que nous ayons rencontrée dans 'Afrique centrale; ce sont presque des géants, à la poitrine développée, aux épaules larges et carrées, aux membres bien découplés et fortement musclés. D'après les mesures anthri'pométriques que j'ai prises, la moyenne de la taille chez les nommes atteint l'',78, et quelques individus ont plus de 2 m. Leur peau, très saine et unie, est de couleur noire et assez foncée; j'ai remarqué cependant un assez grand nombre d'individus de couleur plus claii'e; les traits sont réguliers, le front large et fuyant, les pommettes saillantes, les narines et les lèvres minces, le nez petit et court, déprimé à la partie supérieure, les yeux allongés, peu enfoncés et légèrement obliques, les sourcils peu fournis, les oreilles excessivement petites. Les Saras ont presque tous l'habitude de s'arracher une ou deux des incisives supérieures ou encore de les limer sur le côté comme les Arétous, au lieu de les limer en pointe à la façon des populations <lu haut Congo. Le mode de coiffure est assez vnrié : le plus souvent les cheveux sont coupés court ou même rasés ; mais quelquefois certaines parties de la tête seulement sont rasées, formant Je petits dessins, cenles, raies, croix de Malte, ctc.,C[ui donnent à la physionomie un as|M7ct des plus étranges; certains indigènes conservent aussi quelques petites mèches longues de 0",3 ou 0'",4, soigneusement ficelées, de façon à leur donner la position verticale. L'usage de se tatouer est général : le front, les joues, les bras, le dos sont couverts de petites cicatrices i
Seine visililes, provenant de coupures et formant es dessins divers.
e Le costume des bommes est des plus simples et mérite d'ùlre signalé d'une façon toute spéciale, car il n'est pas seufement porté par les Saras, mais se trouve encore en usage chex les tribus toumouks,
Rbcris et lakas, c'est-i-dire jusqu'aux frontières de Ldamoua. Ce TÔtement on, plus exactement, cet ornement consbtc en un petit tablier en cuir, ou plutôt en une peau de chèvre brute ou soigneusement tannée, rappelant alors le maroquin ; les deux pattes de devant servent de ceinture et se nouent sur l'abdomen, tandis que le reste de la peau, avec les pattes de derrière et la queue, tomto naturellement, couvrant tr^ mcomplètemcnt du reste la partie postérieure du corps. Ce tablier, cjui sert de couverture ou de selle quand on veut s asseoir ou monter à cheval, mais oui pourra paraître fort incomplet comme vêtement, est pourtant rendu presque insuHisant par suite d'une habitude du pays sur laquelle je no puis ici insister. Certains chefs ont adopté entièrement ou en partie le costume arabe; quelques-uns d'ailleurs sont plus ou moins convertis à l'islamisme. Les femmes,* grandes et fortes, avec des lianclies très larges et disproportionnées, des cheveux coupes court, des seins flétris de très bonne heure, et une physionomie sans expression, sont loin d'ctre gracieuses. Quelques-unes ont pour vêtement une ceinture à laquelle sont attachées par devant quelques cordelettes ornées de perles de fer faites dans le pays, mais la plupart sont absolument nues et je m'empresse d'ajouter que ce ne sont pas les moins- honnêtes ; il semble en effet qu'en Afrique la vertu des femmes soit en rapport avec l'exiguïté de leur costume. Les armes des Saras sont les suivantes : des lances à fer assex large de forme elliptique, des épieux au fer carré légèrement barbelé : les fers des lances et épieux, travaillés avec soin, sont emmanchés au bout de lonf^ bambous dont la surface est ornée de petits dessms représentant la peau d'un seqMînt; l'extrémité opposée i la pointe est garnie d'une garniture en fer ou d'une série de petits anneaux. Les indigènes possèdent aussi, et c'est entre leurs mains une arme des plus redoutables, une sorte de couteau de jet particulier au pays. Ces couteaux, dont il existe plusieurs modèles, sont longs de O^.SO environ et présentent deux ou trois lames tranchantes perpendiculaires l'une à l'autre. Ils se portent en général suspendus sur l'épaule et bien snuvent sont enfermes au nombre d'une demi-douzaine dans une gaine en cuir qui a leur forme. Les Saras sont fort habiles pour lancer ces couteaux jusqu'à 25 m., après les avoir fait tournoyer un moment au-dessus de leur tète. Presque tous les Saras possèdent aussi de petits poignards travaillés avec soin qu'ils portent suspendus au bras gauche au-dessus du coude au moyen d'un bracelet spécial. Ces poignards, dont la lame est souvent ornée cfe dessins assez variés, ont leur manche recouvert de peau de serpent ou de crocodile et sont enfermés dans des gaines en cuir. Enfin quelques indignes possèdent ausâ des espèces de massues en bois en forme de sabre; comme arme défensive, des boucliers en osier recouverts de peau d'antilope. Comme ornements ou accessoires on peut noter des bracelets en cuivre fondu très bien ouvragés et des éperons ou anneaux en fer forgé, formés d'une lame large de 0",05 à 0*,06 entourant la jambe au-dessus de la cheville. Les deux extrémités de cette lame se rcjuignent par derrière et s'amincissent de façon à former deux pointes.
c Les Saras forment une tribu guerrière et remuante très redoutée et qui serait véritablement i craindre si ce n'étaient les divisions qui existent entre les diverses confédérations, l^s Saras, en même temps qu'excellents guerriers, sont de très bons agriculteurs, et leurs cultures, quoique peu variées, sont l'objet de tous leurs soins. Le sol est d'ailleurs fertile et très productif. Le djourou (espèce d'arachide à une seule amande), l'aracliide et le sorgho sont les cultures les plus répandues et réussissent fort bien ; le sorgho atteint même des proportions gigantesques : 4 et 5 m. de hauteur. Si au point de vue physique les Saras l'emportent sur tous leurs voisins et peuvent être rangés parmi les plus belles races de l'Afrique, il n'en est pas de même au point de vue intellectuel, qui laisse beaucoup à désirer. Ils sont loin sous ce rapport de valoir les Akoungas. Leur esprit d'indépendance, leur humeur belliqueuse et leur peu de qualités morales les rendraient d'ailleurs nssez difficiles à utiliser au point de vue de la colonisation européenne, qui rencontrerait au contraire beaucoup Je facilités chez les Akoungas. Dans le pays des Saras, nous trouverons heureusement comme auxiliaires les musulmans du Daghirmi. qui, si nous savons les prendre, nous laei 11 feront beaucoup la tâche en nous servant d'intermédiaires, a
SARAÏ-KOÏ, ou Keoï (Turquie d'Asie). Vov. art. — Ch.-l. de cant. ; station du ch. de fer de amyme
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i Dinair. 4850 hab. (430 Grecs). • On a endigué son torrent, que le Baba-Dagh envoie à la rive gauche du Mendérèh, à 4 kil. au N. Mastic renommé. Fabrication de tissus que viennent acheter les marchands d'Aîdin et do Smyrne avec ceux de Kadi-Keuî, bourg de 3000 htb., à 8 kil. S.-O. sur le même torrent. Deux usines i vapeur pour le nettoyage du coton. Les maisons en bois et pisé sont de couleur sombre, mais les rues sont larges, et la ville, entourée d'arbres fruitiers, offre un aspect riant i l'arrivée.
SARATOF. Gouvernement do la Russie orient. Voy. art. — Lt population, au recensement du 0 février i897, était de 2419884 hab., ce qui, réparti sur les 84404 kil. carres de sa superficie, donne 30 hab. par kil. carré.
Il y avait en 1805 dans le gouvernement 535662 chevaux, 792709 bœufs, 1199426 moutons et 116 746 porcs. Le nombre des établissements industriels se chiffrait en 1893 par 625, qui ont produit pour 48 750000 fr., et le nombre des ouvriers (en 1891) par 11682. Sur les 2 41988i hab. du recensement de 1897, il y avait 312 60i citadins.
SARATOF. Y. de la Russie orient. Voy. art. — A la ligne de Tambof citée à notre iiremicr article est venue s'ajouter la ligne d'Ourahik. 137 110 hab. (1897).
— District. 7987 kil. carrés; 331153 hab. (1897).
SARAVAK (Bornéo britannique). Voy. art. — La superficie du Saravak est de 130000 kil. carr^, d'après les dernières mesures planiméiriques. La population est d'environ 300000 hab. (1898). Les recettes en 1896 se sont élevées à 12780()0fr., les dépenses à 1 132000 fr. La source principale des revenus sont les fermes de l'opium, du sel, des alcools, etc., ainsi que la taxe de capilation sur les Malais, Quelques impôts pavés par les Dayaks et les droits d entrée sur le tabac, le sel, le pétrole, l'huile, les vins et les alcools. Les importations (y compris 3500000 fr. de cabotage) ont atteint, en 1896, 9202000 fr. et les exporUtions 8 550 000 fr. (v compris 2750000 fr. de cabotage). Parmi les objets exportés, il faut signaler 22870 tonnes do charbon de terre extrait des mines de Saravak, re-
I présentant une somme de 285900 fr. La milice et a police se composent de 250 hommes.
8ARAVAN, ou SAnAVAKB (Indo-Chine française). Voy. art. — Actuellement la région de Sara van constitue un c commissariat i du Das-Laos, situé entre le commissariat de Kammoun au N. et celui d'Attopeu au S. Superficie 31 200 kil. carrés; population (en 1897J 45000 hab., dont la moitié formée des tribus « Klias », dites c sauvages », Boloven presque indépendantes. Le nombre d' a inscrits », tant Laotiens que sauvages soumis (Soué), est de 3740, répartis en 393 villages. En dehors du commissaire du gouvernement et de trois employés d'administration, il n'y a pas de Français dans le Saravan, et l'on n'y compte qu'une vingtaine de marchands ou domestiques chinois. Chef-lieu Sara- VAic (art. et suppl.).
Administrativemcnl, le commissariat est divisé en 9 « muongs » : Saraoan^ constitue par le chef-lieu et une dizaine de vill^es qui l'entourent ; Kham- Tong-Niai ou Kham-fonq-Laî jau S.-O. de Saravan), Khong (district minuscule de 7 villages), Sapliat et Samia ou Smia (à l'O. de Saravan), Vapy et Sauvanakily ou Souvannakily (au S.-O. de Saravan), Khatn-l ong-NoS et Lakhon-Peng (au N.-O. de Saravan).
SARAVAN, ou Saravane. V. de l'Indo-Chine française. Voy. art. — Aujourd'hui c'est le chef-lieu du « commissariat » du même nom. La population |en 1897) éUit de 800 hab., dont 3 Français et 2 Cliinois.
SARAYAMOU. Yge du Soudan Français (Afrique occid.), cercle et à 75 kil. S. de Tombouctou, sur la rive mérid. d'un arroyo qui unit le lac Do au Niger; par env. 16" lat. N. et 5" 10' longit. 0. C'est le docteur allemand Barth qui passa le premier par cette localité, en 1853, lors de sa traversée de la Boucle du Niger, de Say & Tombouctou.
SARDAIQNE (Italie). Voy. art. — Au 31 décembre 1897 la Sardaigno comptait 701 148 hab., sur 24078 kil. carrés; soit 31,61 hab. par kil.
SARÉDINA. Vge du Soudan Français, cercle et & 35 kil. S. de Sompi, à 4 kil. de la rive dr. du Niger. Sarédina, situé au milieu d'une vaste plaine inondée, renferme le tombeau de llamcl Beckay, l'ennemi du célèbre El-Hadii-Omar.
SARÉFÉRÉ (Afrique). Voy. SARiîrfiREïio. — 15-47' lat. N. et 5" 45' longit. 0. Saréféré, qui est aujourd'hui dans le Soudan Français, avait été un instant chef-lieu d'un cercle qui portait son nom. Il n'est plus qu'un poste du cercle de Sompi.
8ARNIA. V. de l'Ontario (Dominion). Voy. art. — A noter comme une des villes ontariennes qui ont relativement In plus grandi dans la décade : de
3875 hab. en 1881 à 6095 en 1891, croit do 73 pour 100.
SAROBARATRA. Yge de l'Imérina (région centrale de Madagascar), à 85 kil. S. de Tananarive, sur un affl. dr. de l'Onibé, tribut, de l'océan Indien. Sarobaratra se trouve au milieu d'un hémicycle de hautes montagnes. Le district de ce nom est particulièrement désolé, mais dans les environs du village se trouvent d'importants gisements aurifères qui étaient exploités par le gouvernement malgache au temps du voyage du D' Utat (1890).
SAROS. Comitat de la Hongrie septentr. Voy. art. Sa population est de 168 021 hab. (1890), ce qui, réparti sur les 3822 kil. carrés de sa superficie, doiine 44 hab. par kil. carré. Celte population se composait de 112 331 Slovaques, 35019 Ruthènes, 11811 Allemands, 5708 Magyars, etc. La division du comitat en districts reste la même.
SAROUKHAN (Turquie d'Asie). Voy. art. — Ce district occupe une superficie de 11 813 kil. carrés, divisée en 3815 de cultures, 1284 de prairies, 705 de forêts exploitées et 6011 do montagnes. Il comprend 12 cantons (Manissa, Soma, Kirk-Agadj, Kassaba, Gherdèx, Dénoirdji, Salihli, Roula, Alachohr et Echmé, ch.-l. Taknuk), avec 12 nahiés et ren ferme 966 localités. Sa population de 345 749 Imb. se partage en 291460 musulmans, 47533 Grecs, 3882 Arméniens, 1939 Juifs et 935 étrangers. L'instruction publique est donnée à 8171 garçons et 1785 filles dans 3x0 écoles (31 secondaires), dont 5160 musulmans dans 238.
Une mine de houille, près de Soma, fournit un millier de tonnes à la consommation locale et à quelques usines. Des nombreuses sources minérales, citons celles d'Alachehr, qui se vendent sous le nom A* eau de Vali, des environs et de la banlieue de Manissa, du canton de Koula près du Ghédiz-Tchaî, connues aux temps antiques, et celles à 4 kil. S.-E. des ruines de Sardes, autrefois célèbres et délaissées aujourd'hui.
Le district est des plus fertiles en froment, mais, orge, vignobles, pavot à opium, fèves occupant les deux tiers des terres à froment, sésame, coton, melons de Kirk-Agadj, exportés comme melons de Smyrne, tabac dont il s'est vendu pour 1 500 975 fr. en '1890, vallonée, olives, etc. Le bétail compte 55 527 boeufs et bufDes et 48 805 vaches, 57 905 chevaux, ânes et mulets, 5127 chameaux, 390 132 moutons, 388 825 chèvres et 39 porcs.
L'industrie comprend les tapis dits de Smyrne (2518500 fr. à Gherdix, Démirdji et Koula). les toiles rayées, la broderie, la passementerie, la maroquinerie, la tannerie et la cordonnerie, un grand nombre de moulins ; douxe usines à vapeur égrènent et pressent le coton, font la mouture, fabriquent l'huile, et une autre traite la racine de réglisse.
En 1890, le district avait 195 kil. de chemins de fer et 332 kil. de chaussées carrossables. Le commerce extérieur se fait par le port de Smyrne.
Saroukhan occupe le nord Je l'ancienne Lydie, comme Aîdin en occupe le sud. En 1310, sous Ala-ed- Din III le Seldjoukide, le premier échut à l'émir Saroukhan He prince blond), tandis que le second était donné a Ternir Aîdin.
SARTHE. Département de la région occid. de la France. Voy. art. — Nous donnons ci-dessous les statistiques les plus récentes.
PooDDCTioifs NATURELLES ET cvLTVREs. — Le territoire agricole du déiiartement comprenait, en 1892, 594786 bect. (sur les 620668 hcct. do la surface totale), dont 577 092 hcct. de la superficie cultivée et 17 094 de la superficie non cultivée :
HecUret.
Terres labourables 397 377
Vignes 9092
Près naturels 6i 884
Herbages pâ turés et permanents 9 631
Bois et forêts. 91 971
Cultures arborescentes en masse. . . . 5.S.1
Vergers 1630
Jardins de plaisance, parcs 1 95j
Superficie cultivée 577092
Landes, pâtis, bruyères, etc 15 098
Terrains rocheux et incultes 1 281
— marécageux 1214
Tourbières 101
Superficie non cultivée... 17 6U4
Territoire agricole 594786
D'après les données du Ministère de l'Agriculture, le département, en 1892, avait 10502 liect. de forêts dom.miales et 351 hect. de forêts communnles ou d'établissements publics, soit 10853 hect. de bois soumis au régime forestier. L'enouête agricole décennale de 1892 établit que le nombre des exploitations cultivées par le propriétaire lui-même, seul ou avec 1 aide de sa famille ou d'autrui, estde24685, dont l'étendue moyenne est de 6^***,57. U existe en outre 1086
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proprictcs soumises au métayage on au colonat, d'une superficie moyenne de 6''*«',38. Enfin 30 735 exploitations sont aftermces, et leur étendue moyenne est de 10^-S23.
Les exploitations de moins de 1 hcct. comprennent 9883 hcct.; celles de 1 à 10, 140 250 hect.; celles de 10 à 40, 200017 hcct.; celles de plus de 40, 220360 hect.
Le département comute 14510 propriétaires culti- Tant directement leurs biens, 4807 qui sont fermiers ou locataires, 301 métayers ou colons; 4613 journaliers.
Parmi les travailleurs non propriétaires on compte 25004 fermiers ou locataires, 805 métayers ou colons, 8568 journaliers. Le nombre total des cultivateurs, propriétaires ou non, est de 59604.
Les améliorations foncières constatées par la dernière enquête décennale comprennent : le défrichement de 605 hect. de landes et de terres incultes, de 714 de bois; le reboisement de 928 hect.; le drainage de 712 hect. ; le dessèchement de 90 hect. de marais; l'irrigation de 38 hect. de terres labourables, de 1321 de prairies, de 8 de jardins; la reconstitution de 164 hect. de vignobles.
Le département a produit en 1897 : 884531 hcctolit. de froment (en moyenne 1096891J, 230603 de méteil (en moyenne 325115), 182 719 de seigle (en movenne 270526), 476032 d'orge (en moyenne moyenne 653 468), 3225 de maïs, 2 470 785 quinUux de pommes de terre, 545 557 de betteraves fourra-
Sères, 3710241 de fourrages de toute sorte, 45136 e filasse de chanvre, 38500 hectolit. de vin pour 10 000 hect., 8071 quintaux de châUigiies, 2425 de noix, 250276 de pommes à cidre et 267 095 hectolit. de cidre.
Au 31 décembre 1897 le déparlement a compté 57 929 chevaux, 186 mulcU, 7257 fines, 214123 bœufs, 49735 moutons, 98832 porcs et 21849 chèvre».
Le pays a produit 1 457 167 hectolit. de lait et 1200 qmnlaux de laine; 13000 ruches ont donné 62125 kilogr. de miel et 18436 kilogr. de cire.
IifDusTniB ET COMMERCE. — Le chitTrc des affaires de la succui-sale de la Banque de France au Mans était (en 1896) de 37 1 77 400 fr. Le produit des contributions directes et indirectes se chilirait par 22 919 961 fr. (1895). Le nombre des établissements industriels mus par des machines à vapeur était en 1 895 de 449, pourvus de 557 machines de la force totale de 4915 chevauxvapeur, répartis comme suit : mines et carrières, 23i chevaux-vapeur; usines métallurgiques, 398 elle vaux- vapeur; chantiers agricoles, 1417 chevauxvapeur; usmes de produits alimentaires, 733 chevaux-vapeur; asines de produits cbimiques ou tanneries, 404 chevaux-vapeur; manufactures de tissus et de vêtements, 373 chevaux-vapeur; papeteries ou ateliers destinés à la fabrication de meubles ou d'instruments, 479 chevaux-vapeur; chantiers pour la construction des bâtiments, 840 chevaux-vapeur ; enfin 40 chevaux-vapeur dans les services de 1 Etat. Le chiffre des redevances payées par l'industrie minérale s'est élevé à 2214 fr. en 1896. La consommation de la houille a atteint 145600 tonnes.
Quant i la statistique des voies de communication, nous avons, parmi les chiffres les plus récents, la longueur des chemins de fer (852 kil. en 1897) et des routes nationales (404 kil. en 1897).
Localités pri^scipales (en 1896). — Le Mans, 60075 hab. — U Flèche, 10475 hab. — Sablé, 6120 hab.— Marner*, 601 5 hab. — La Ferté-Bernard, 5160 hab. — Chàteau-du^Loir, 4315 hab. -^ BonnétabU, 4285 (tous ces clnlfrcs sont comptés avec la comm.].
Population. — Le département comptait, en 1896, 425077 hab., ce qui le plaçait an 2(r rang pour la population absolue et au 50" pour la population spécifique, qui est de 67,90 hab. par kil. caiTé. Depuis 1801 le département a gagné 36 934 hab. Les étrangers étaient au nombre de 550 (contre 670 en 1891 , dont 176 Belges, 119 Allemands, 97 Suisses, 88 Italiens, 74 Anglais, etc.). I^a population urbaine se chiffrait en 1891 par 106687 hab. et la population rurale par 323 050 hab.
SASKATCHEWAN. Territoire du Dominion. Voy. art, — D'après les derniers documents officiels (au premier volume du Recensement du Canada en 1891), la superficie de ce territoire est do 261817 kil. carrés, au lieu des 295 ^260 admis auparavant : c'est bien près de la moitié de la France; mais il n'v avait encore en 1891 sur ce vaste territoire que 11 150 hab. contre 10 746 en 1885 et 8066 en 1881 ; d'où il suit que le pays se peuple, ou du moins se peuplait de 1881 à 1*891 avec une lenteur magistrale. On compte sur une colonisation plus rapide aujourd'hui que la capitale du territoire, Prince- Albert, est uni à la capitale du Nord-Ouest, à Hegina, par un chemin de for de 397 kil. de longueur et que de proche en proche les lignes du Maniloba
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arrivent a poiiéc dt», la Saskatchewan. 11 ne semble pas que le territoire doive beaucoup tirer parti des nouvelles roules de terre ou de fer que va sans doute faire construire Icxode des mineurs vei-s les champs a fabuleux d du Klondyko, car ces chemins s'inchneront évidemment plus' à l'Ouest, au profit d'Edmonton et de l'Albcrta plutôt qu'à celui de Prince-Albert et du futur Etat de la Saskatchewan. Au recensement de 1881, il y avait 5055 sauva-
Ses, de diverses tribus indiennes, en Saskatchewan ; onc 3013 Blancs seulement. Canadiens, Européens ou métis. Ces Blancs ou sang-môlés comprenaient 1300 Français, tant Canadiens que Bois-Brulés, 757 Ecossais, 722 Anglais, 197 Irlandais, etc. Il y avait 1700 catholiques; 1075 de ces c Saskatchewanais B procédaient du Manitoba, 318 de TOntario, 49 de la province de Québec, 17 de France.
En 1885, au mois d'août — car il avait été décidé que le Manitoba et les tciritoircs du Nord- Ouest seraient favorisés d'un recensement quinquennal entre les dénombrements décennaux — on énuméra10 746 hab., dont 6260 sauvages; donc 4486 Blancs ou métis, panni lesquels 1648 Français, 1372 Ecossais, 1041 Anglais, 347 Irlandais, ctc : il y avait 2541 catholiques. Ou comptait 79 Français seulement dans le district de la rivière Carotte, sur 1770 hab., dont 1573 sauvages; 321 dans le district de Battleford, sur 3603 personnes, dont 2942 sauvages; et 1248 dans le district de Prince- Albert, sur 5373 individus, dont 1745 sauvages. C'est donc dans ce deniier district qu'il se trouvait le plus de Blancs, Français ou non ; et c'est encore le cas. 1624 Saskatchewanais provenaient du Manitoba, 722 de l'Ontario, 147 de la province de Québec, 19 de France.
Le recensement de 1891 se résume comme suit, en trois districts, ainsi qu'en 1885 :
DISTRICTS
Battleford
Rivière Cai-ottc et lac
Winnipeg
Prince-Albert
NOMDRB d*habitanls.
FRANÇAIS
liSt
KOR Français.
Il serait très intéressant de savoir à combien se montent les Indiens, dont 1881 avait fixé plus ou moins exactement le nombre & 5053, et 1885 a 6260 Mais le recensement de 1891, exclusivement voué à opposer les Franco-Canadiens k l'ensemble des autres habitants de la Puissance (et comme on le verra plus bas, à les écraser sous la comparaison) n'a tenu aucun compte de cet élément ni des autres ; il n'a que deux colonnes de nationalité : les Canadiens-Français et les a autres >. La carte publiée par le « département des Affaires indiennes » avec indication des c réserves » indiennes, c'est-àdire des territoires où l'on a massé les sauvages, près des rivières ou des lacs, pour que la pêche les aide à vivre plus ou moins chichement, tandis que les Européens s'étendront comme la tache d'huile sur les vastes territoires abandonnés par les tribus, cette carte nous montre dans le territoire de la Saskatchewan quelque chose comme trente des dites réserves, la plupart autour de Prince-Albert et de Battleford ; et elle nous donne les noms de ces réserves, qui sont généralement les noms indiens ou anglais des chefs avec lesquels furent conclus les traités d'abandon et d'acceptation de territoire ; ou ceux de la tribu ou fraction de tribu : la Terre Uouf^e, le Barbu, John Smith, James Smilh, A^illiam Turatt, la Poussière Volante, le Jeune Chippeway, le Faisan Rouge, le Maringouin, la Tète d'Ours gris, le Pauvre Homme, le Fils du Tonnerre, le Faiseur d'Etangs, la Plume Bleue, etc.; ou , Mistewasis , Okemasis , Ahtahkahkoopa , Seekaskootch, Ooneepowohayoos, Puskecehkeeheewin, etc. En admettant 6000 à 7U00 Indiens, comme au recensement de 1885, nous voyons que chacune de ces tribus, sous-tribus, liandes d'Indiens répond en moyenne à deux cents et quelques sauvages plus ou moins misérables que le gouvernement du Nord- Ouest essaye d'instruire dans la mesure du possible en langue anglaise, en lecture, écriture, calcul, et d'initier à la vie agricole, qui n'est guère dans les instincts de ces antiques et invétérés nomades.
Chose non moins grave que l'absence des Indiens sur les tableaux du recensement de 1891, les Franco- Canadiens y sont exécutés sommairement, de main de maître, et, l'on peut dire, anéantis : les 79 Français de la rivière Carotte en 1885 deviennent 1 en 1891, les 1248 de Prince-Albert deviennent 01, les 361 de Battleford deviennent 96. Ils sont 158 en tout, pltis de dix fois moins I Et cela qiiaiid les catholioues, dont les deux tiers sont Français (1618 Français, sur 2541 catholiques en 1895), ont passe dans les cinq ou six ans de 25 il à
3547! Et quand les originaires de la province de Québec et de la France ont crû de 106 à 205! C'est un escamotage bien extraordinaire ; mais on sait à quel degré les statisticiens du recensement de 1891 ont travaillé sciemment à réduire partout l'élément français dans le Dominion, jusque dans la province de^ Québec et dans la banlieue de Montréal ; ce qui d'ailleurs ne change rien au fond des choses, et ce qu'un dénooibrement a fait, un autre pourra le défaire. « A qui fera-t-on croire, écrivait-on de Prince-Albert, le 18 juillet 1892, au grand journal canadien de Montréal la Minerve (disparu depub), que la population française a diminue par ici des neuf dixièmes? A part l'exode de quelques familles métisses de Balocne en 18^5 — familles qui nous sont revenues pour la plupart avant 1891 — nous n'avons aucunemojit souffert de l'émigration; tout au contraire. Si, comme on croit, entre autres causes d'erreur, les métis ont été classés comme des Canadiens parlant anglais, c'est une injustice qu'on leur a faite; car, même en supposant que, voulant rester lidcles à leur ancien nom, ils n'aient pas voulu s'avouer < Canadiens parlant français d, encore moins s'avouent-ils c Canadiens parlant anglais >, puisqu'ils ne .savent pas du tout cette langue. D'ailleurs il est impossible que les choses se soient ainsi passées, puisque ce sont des métis euxmêmes ou des Franco-Canadiens qui ont fait le recensemeat dans les districts français. II faut que cette erreur grossière vienne d'ailleurs : évidemment des bureaux d'Ottawa. »
Etant données l'infériorité numérique des Français dans la Saskatchewan, la supériorité de l'immigration des Ontaricns sur celle des Québecquois, surtout l'iounigration cosmopolite qui ne peut guère manquer d'envaliir ce territoire comme les autres et de finir par le sursaturer de Scandinaves, Allemands, Hongrois, Slovaques, sectaires d'ici ou de là, plus les c Uritishers v, le déni de justice du dénombrement de 1891 semble n'avoir d'autre importance que de prouver une fob de plus, et très victorieusement, la partialité des recenseurs dans toute la Puissance du Canada. Pourtant, et ceci soit dit sans grand espoir pour l'avenir, l'élément français s'est grandement fortifié dans la Saskatchewan depuis 1891, et, chose curieuse, par des Français de France plutôt que par des Franco-Canadiens. Grâce aux efforts d'Auguste Bodard, qui a hérité en partie des idées du grand curé patriote Lebelle, une immigration française régulière s'est dirigée et se dirige vers certaines colonies du territoire. Les sept établissements que mentionne l'article ont reçu ne vigoureux renforts; d'embryons de village, ils sont devenus des bourgades agricoles, et i ces établissements s'en sont ajoutés de nouveaux.
Au lac des Canards, devenu station du chemin de fer de Regina à Prince-Albert, il est venu des Français et des Belges; au lac Maskeg. qu'on appelle aussi Aldina, du nom de son bureau de poste, des familles francophones se sont fixées près d'une réserve d'Indiens catholiques; à Saint-Louis, les colons « affluent •, dans le sens très modeste du mot, et l'on en peut dire autant, toujours avec modestie, de Batochc, de Carlton, de Saint-Laurent, de SaintliOuis de Langevin, etc., tous lieux pourvus d'écoles françaises. Parmi les nouvelles colonies, il faut noter Bellevue, à 12 kil. au S. de Saint-Louis de Lancevin, à côté des collines appelées par les métis les Montagnes de Bouleau (Bircn Hills) et d'où les panoramas sont superbes (d où ce nom de Bcllevue) ; et aussi Domremy, à 13 kil. à l'E. de ce même Saint- Louis, ainsi appelée du lieu de naissance de Jeanne d'Arc par les familles lorraines qui s'y sont établies à côté de colons arrivés de la Bretagne, de la Vendée, du Jura. Dans un tout autre pays, Battleford a augmenté ses Canadiens-Français, et à quelques lieues au N. s'est fondée la colonie française du lac Brochet^ près du bureau de poste de Moéta.
Ainsi, encore peu d'immigration, développement lent, et au point de vue français peu d'avenir probable, tel est présentement le territoire de Saskatchewan, sur lequel les documents officiels accessibles sont extrêmement rares. El, de fait, un pays qui n'a pas 12 000 hab.(ouqui ne les avait pas eu 1891) ne compte guère ; sans passé, presque sans présent, il n'a pour Inique l'avenir. El ici l'on ne sait trop si l'avenir sera bien brillant, car, en somme, la contrée n'est p:)s féconde partout, et le climat y est dur.
Aujounrhui (1898) le Saskatchewan envoie six députés au Parlement du Nord-Ouest, à Regina : deux pour le comté de Prince-Albert, un pour Kinistino, un pour Batoche, un pour Milcliell, un pour Baltleford.
SASSANDRA, ou Saixt-André (Afrique). Voy. art. — C'est le nom de Sassandra qui a définitivement prévalu. La géographie do ce bassin a subi un bouleversement complet depuis les découvertes de l'explorateur Blondiaux en 1898. Rappelons en quelques mots les confusions aujcoxelles avaient donné
SASSARI — SAVOIE
lieu le Sassandra avec le KaYally et le DanHaroa.
En 1892 le commandant Marchand découTrait le Ticn-Ba et le Sien-Da« qui se réunissent et coulent au S. en se grossissant du Férédougoobt et de la Boa. Il supposa qu'il avait aflairo au cours supérieur du rio KaTally. Les renseignements de la colonne Combes en 180d confirroèi'ent cette opinion. < Le vaste estuaire du rio Kavally, dit Blondiaux, permettait d'autant plus cette supposition que ce fleuve était signalé comme le seul important de cette partie de la côte; la Sassandra, peu connue, n'était encore considérée que comme une rivière insignifiante, i
I^ lieutenant Blondiaux, dans sa reconnaissance do la région entre Soudan Français et Côte de l'Ivoire, découvrit que les rivières de Uarchand étaient le cours supérieur de la Sassandra. La branche maîtresse est celle qu'on appelait Férédougouba. Elle prend sa source au S.-O. de Beyla, dans une rc-
S 'on d'où les cours d'eau rayonnent en tous sens : le ilo et le Dion, vers le Niger; la rivière Saint-Paul, verF l'Atlantique, etc. Il coule vers l'E. jusqu'à Dabala. A ce point il tourne brusquement au S., direction qu'il conservera Jusqu'à la mer. Sur sa rive gauche, au coude de Dabala, il reçoit le cour$ d'eau formé de la réunion du Sien-Ba, du Tien-Ba et du Boa; à Touna, vers 7*45' lat. N., il reçoit sur la rive droite le Baflng, ou Gouan, on Goueî, qui lui est parallèle et dont les sources multiples sont au S. ne Beyia dans le pays de Gouero.
Apres le Bafmg, il faut compter comme alUucnt important le Nii, eroasi du Ko et qui conflue par environ 6*3(/ lat. n. Dans son cours de TO. à I £., le F(Tcdougouba ou Sassandra est coupé de rapides, mnis ceux-ci n'entravent pas la navigation en pirogues, même aux basses eaux. A partir de Dal)ala, il s'appelle aussi Bagoé et devient une grosse rivière, de 250 m. de largeur. « Mais plus au S., continue Blondiaux, le fleuve est coupe dllots et do roches qui n'empêchent pas non plus la navigation en pirogues, même à l'époque où les eaux sont très basses. » De Dabala à Ténmdiéré, la vallée de la Sassandra se rapproche de celle du Bandama Rouge, à un point tel qu'on s'explique facilement les confusions des voyageurs.
SASSARI. Province de la Sardaigne. Vov. <?r/. — D'après révaluation du 31 décembre io97, elle comptait 10505 kil. carrés et 202216 hab., soit 28 hab. par kil. carré.
SATAMA-80UK0R0. Y. du Diamala (Côte de l'Ivoire, Afrique Occidentale française), à 280 kil. N.-N.-O. de Grand-Bassam, sur un petit sous-am. g. de la rivière Nzi (bassin du Banaama); par env. 7*47' lat. N. et 6* 4b' longil. 0. C'est un centre de routes sur Kong, sur Bouké et sur Tiassalc.
SATI. Y. du Gourounsi français (Soudan Français, Afrique occid.), à 1200 kil. E.-S.-E. de Kaycs; par env. 11* 1^ lat. N. et 4*20' lougil. 0. Centre de routes sur Ouaghadougou, Oualoumbalé et Ouahabou.
SATZOUMA. Province du Japon. Yoy. art. — Les villes principales sont Kagotima (53805 hab.) et Youêouki ou Ibousouki (5465 hab. en 1896).
SAULES (Les). Nom pris en 1885 par un poste des Hauts Plateaux de la province et i 2i0 kil. S.-S.-E. d'Oran (Algérie), Aln-Sefaifa ou Ain-Sfitifa, antrement dit a Source du petit tremble ». Ce lieu est la rive méridionale du Chott-ech-Chergui ou Choit Oriental, à l'altitude de 1004 m., sur la route ancienne de Saîda à Géryrille, de plus en plus abandonnée maintenant pour celle qui passe à Bou-Guetoub. Plusieurs sources, dont une abondante en hiver et pas trop faible en été, et sourcellcs, « an milieu de tamarisqucs dont quelques-uns atteignent des proportions colossales. Tout près, trois petites koubbas en l'honneur de Sidi-Moussa et de Sidi-ben-Yahia sont étagccs sur le flanc de la colline. »
SAULT-SAINTE-MARIE. Y. de l'Ontario (Dominion). Yoy. art, — 2415 hab. (1801), mais on estime mie cette population a presque doublé, grâce au développement commercial suscité par le creusement du canal canadien du Sault. C'est par nombreux millions de tounes que les bateaux et navires usent de ce trait d'union entre la uavi^tion du lac Supérieur et des lacs lluron et Michigan : ainsi, en 1894 par exemple, il a passé sur le canal canadien, sans rien dire du canal yankee, 14481 bateaux, d'une jau^e totale de 15110361 tonnes; plus 722 788000 c pieds » de bois de sciage. A mesure que le canal creusé par la Puissance augmente son traflc, celui qu'ont creusé les Yankees, moins profond, moins commode, perd de son importance.
C'est au Sault-Sainte-Maric, sur le bord du can il canadien qu'on a élevé (ou qu'on élève] le moulin à pulpe à papier, l'usine à broyage de bois la plus vaste du monde, grâce à sa force hydraulique de 9000 chevaux-vapeur.
SAULT-SAINTE-MARIE (Etats-Unis). Yoy. art. ^ A 188 m. il'altit. 5700 hab. (indcpendainmcnt des 670 de son township, dont elle a été séparée). En 1890 le mouvement de son passage, continuant à augmenter, était de 8 288 850 tonnes ; or celui de 1880, bien inférieur, représentait déjà une valeur do 431 403 450 fr. Les pédieurs do Sault prennent en quantité le c poisson blanc > ou Coregonus alinu^ dont la chair est considérée comme sans rivale par les gourmets. Dans la dérade 1880-1890 on Ta mtrodiiit dans tous les viviers de pisciculture des rives américaines des Grands Lacs.
SAVALOU (Afrique). Yoy. art. — 7* 35' lal. N. et 0*12' longit. 0. Savalou est aujourd'hui compris dans la colonie française du Dahomey.
SAVANNAH. Y. des EUts-Unis. Yoy. art. — 43 190 hab. — En 1890 cette ville comptait 187 établissements industriels, au capital de 14890000 fr., occupant 1643 ouvriers et ayant produit pour 22340000 fr. ; les principaux sont 3 fabriques d'engrais, 4 fonderies, 6 imprimeries, 3 fabriques de décorticage de riz, et des minoteries et des presses à coton.
Le tableau dti commerce de ce port avec l'élranj^r
fendant les seize années fiscales (finissant au 50 jum) 879-1894 donne pour l'exportation un total de 1870724000 fr., tout en marchandises nationales sauf 12110 fr., et à l'imporUtion 38505615 fr., dont 10181150 fr. ont acquitté 5364755 fr. de droits. Le maximum d'exportation a été en 1891 pour 107 532280 fr., et le minimum en 1889 pour §9327270 fr.; en 1893 on a 99198910 fr., et en 1894 relèvement à 127 637430 fr. Le maximum d'importation 4380460 fr. est en 1881, et le minimum 1 008825 fr. en 1887; en 1893 et 1891 on a respectivement 1 689335 fr. et 1 764740 fr.
En dehors de ces chiffres, Savannah a exporté 82206 fr. d'or dans la triade 189(>-1802.
L'année fiscale 1894 a bénéficié de ses six premiers mois de l'année 1893, mais la panique financière de 1893 s'est fait sentir dans les six premiers mois de 1894, car, si l'on prend l'année calendaire 1894, d'après le consul anglais, l'exportation descend à 10G872950 fr., l'importation montant à 2022425 fr., le tout pour 310 105 tonnes à la sortie et 296 273 tonnes à 1 entrée. Puis en 1895, après la grève [1891) des chemins de fer, qui a déterminé la faillite du Central Bailway de Géorgie, dont le service a été repris par le Southern Bailway, l'exportation se tient à 108 782250 fr. contre une importation de 1 370850 fr. seulement, le tout pour 275 144 tonnes d'entrée et 284414 tonnes de sortie. Les entrées se divisent en 221 voiliers avec 158 363 tonnes (8 anglais avec 5288, 8 américains avec 5052, 119 norvégiens avec 87 509, 25 allemands avec 23 703, 1 espagnol avec 348 et le l'esté < divers v) et 89 vapeurs avec 116781 (66 anglais avec 76964, 2 allemands avec 3605, 8 espagnols avec 11 908 et le reste c divers »). Les sorties se divisent en 215 voiliers avec 153840 (7 anglais avec 5170, 2 américains avec 718, 115 norv^ens avec 83 717, 28 allemands avec 27 187, 2 espagnols avec 1517 et le reste < divers) », et 96 vapeurs avec 130574 (67 anglais avec 82 508,
I norvégien avec 1981, 5 allemands avec 8824,
II espagnols avec 16841, et les < divers »). Principaux articles d'entrée : 354125 fr. de soufre, 233 975 fr. de ciment, 187 750 fr. de sel, 150000 fr. de feuilles de fer-blanc ; principaux articles de sortie* 70385325 fr. de coton et 29175 fr. de ses semences, 14973550 fr. d'huile et esprit de térébenthine, 9455150 fr. do résine, 3875125 fr. de phosphate de roche, 648550 fr. de bois, 355 125 fr. de douves, 140375 fr. de fer. Le cabotage, non com-
Îris dans ce mouvement, a été fort important en 895, parce qu'entre autres il a chargé pour les ports du nord de l'Union, à destination de l'étranger, une grande quantité de coton à un fret meilleur marcué que celui des vaisseaux directs. Savannah est descendu au 3* rang après Galveston et la Nouvelle-Orléans l'* pour la réception des cotons : 944410 balles (d'environ 215 kilogr. poids net) en 1894-1895, et 782996 en 1895-1896. Cette dernière année il en a exporté 545 627.
A la fin de 1896 on a dû terminer l'approfoudissement du fleuve à 9 m. au coût de 18 600 000 fr. SAVAN-NAKHET, Savankaket. Y. du Bas-Laos (Indo-Chine française), ch.-l. de commissariat, à 500 kil. (400 par le fleuve) N.-N.-O. de Klioiig, sur la rive g. au Mékong, eu face de la ville do Bang-Mouk; 16*32' lat. N.. 102*20' longit. E. 225 liab., dont 5 Français et 10 Chinois. — Savan- Nakhel, qui vient d'être choisi en 1899 comme chef-lieu ac tout le Laos français, est une ville de création récente, destinée à l'origine à attirer sur la rive gauche, c'est-à-dire sur le territoire définitivement français, le commerce de Bang-Mouk, qui est dans la zone franco-siamoise de la rive droite. Escale des bateaux des Messageries fluviales. Savan- Nakhet est relié par une ligne télégraplii({ue à
Kouang-Tri et i Hué d'une part, i Louang-Prabang et à Saigon d'autre part.
•» liC commissariat de Savan-Nakbet comprend le bassin du Se-Bang-llien, affl. g. du Mékong, et la rive g. de ce dernier fleuve entre Da-Than et Song- Kon. 45000 hab., dont 9 Européens, 70 Chinois et le reste répartis à peu près par moitié entre les Laotiens et les c Khas » ou sauvages soumis de race mol. Le commissariat est divisé en 13 districts ou « muongs » : Palan ou Phalan et Vana au N. ; Vang-Kham, Pha-Dang et Tekepon à l'E. ; Pin, Phong et Song-Kon ou Song-Konn au S., Chainpone^ Lahamam^ à l'O. ; et enfin Khantabuly, Sanoumane et Sieng-Hom^ dont l'emplacement n'est pas marqué sur les cartes. En deliors de ces c muongs », comptant chacun de 10 à 80 villages, il existe trois districts spéciaux ou < khong » : Savan-Sakhet^ Saphantong ei Attap/u>n^ comptant ensemble 84 villages laotiens.
SAVé. Y. de la colonie française du Dahomey (Afrique occid.), à 185 kil. N. de Kotonou, aux sources d'un petit affl. g. de l'Ouémé; par env. 8*r lat. N. et 0*12' longit. E. Savé est un centre de routes sur Bako, sur Agouagou, sur Okpa et sur Meko.
SAVÉ. Yge de l'Ouganda (Afrioue Orientale anglaise), à 230 kil. de Hengo, sur les pentes N. du massif d'Elgon. C'est dans ce village que l'officier anglais Kirkpatrick fut assassiné, le 26 novembre
SAVOIE. Département de la région S.-E. de la France. Yoy. art, — Ci-dessous nous donnons les statistiques les plus récentes.
pBODUcno!ts iffATiTRELLEs ET cin.TUiiEs. — Lc territoire agricole de la Savoie comprenait, en 1892, 462171 hcct. (sur 575950 de la surface toUle), dont 346 815 hect. de la superficie cultivée et 1 15356 hect. de la superficie non cultivée :
HecUreft
Terres labourables 91946
Vignes 10311
Pi^ naturels 51 581
Herbages pâturés permanent^ 64 65S
Bois etforèU 1226S4
Cultures arborescentes en masse 1 975
Yercers S 105
Jardins de plaisance, parcs 585
Superficie cultivée 546815
Landes, pfttis, bruyères, etc 42 743
Terrains rocheux et incultes 65 471
Terrains marécageux 6 836
Tourbières 306
D'après les données du Ministère de l'Agriculture le département en 1893 avait 1492 hect. de forêts domaniales et 75 985 de bois appartenant à des commones ou à des établissements publics, soit 77477 hect. de bois soumis au rèpme forestier. L'enqo^ décennale agricole de 1892 établit que le nombre des exploitations cultivées par le propriétaire luimême, seul ou avec l'aide d'autrui, est de 54215, dont l'étendue moyenne est de 3^"*,25. On compte, en outre, 2010 propriétés soumises au régime du métayage et du colonat, dont la superficie moyenne atteint 2^,42. Enfin 6410 exploiUtions , d'une superficie moyenne de 6^***,55, sont atTermées.
Les exploitations de moins de 1 hect. embrttuent 17 213 hect.; celles de 1 à 10 hect., 125226 hect.; celles de 10 à 40, 56 164 hect. ; et celles de plus de 40, 250 547 hect.
Le département compte 37 619 propriétaires cultivant exclusivement leurs biens, 5712 fermiers, 1500 uiétayers ou colons, 1533 journaliers. Parmi les travailleurs agricoles non propriétaires on compte 2464 fermiers ou locataires, 484 métayers ou colons, 1434 journaliers. Le nombre total des cultivateurs, propriétaires ou non, est donc de 48 746.
Les améliorations foncières constatées par la dernière enquête agricole de 1892 comprennent : le défrichement de 189 hect. de landes et de terres incultes, de 41 hect. do bois; le reboisement de 17 hect. ; ledrainage de 191 hect. ; le dessèchement do 95 hect. ; l'irrigation de 18 hcct. de terres labourables, do 189 de prairies naturelles, de 10 de jardins; la reconstitution do 662 hect. de vignobles.
Le département a produit en 1897 : 14o 500 heetolit. de froment (eu moyenne 222 538), 55 000 de méteil (en movcnno 45858), 203000 de seigle (en moyenne 220116), 89600 d'orge (en moyenne moyenne 172 591), 76500 de maïs, 488800 qmntaux de pommes de terre, 170000 de betteraves fourragères, 1 756 275 de fourrages de toute sorte. 3273 de colza, 570 do graines de chanvre et 1140 de filasse, 9193 de tabac, 148 800 hectolit. de rin pour 12000 hect., 12000 quinUux de châtaignes.
9000 de noix, 10000 tic nommes à cidre et i3548 Iicctolit. de cidrCf 50055 kilogr. de cocons.
Au 31 décembre 1897 le département comptait 3000 chevaux, 5100 mulets, 2200 ânes, 130 G40 iKDufs, 80800 moulons, 15000 porcs et 18 500 chèvres»
Le pays a produit 700600 heetolit. de lait et 2112 quintaux de laine; 11500 ruches ont donne 40 000 kilogr. de miel et G 900 de cire.
IxDUSTiuE KT COMMERCE. — l.c chilTrc dcs afî.iircs de la succursale de la Dannue de France à Chambéry était (en 1806) de 17 812 700 fr. Le produit des contributions directes et indirectes se chiffrait par il 712824 fr. (1895). Le nombre des établissements industriels mus par des machines à vapeur était en 1895 de 1G9, pourvus de 153 machines de la force totale de 955 clievaux-vapeur, repartis comme snil : mines et carrière?, 91 chevaux-vapeur; usines métallurgiques, 29 clievaux-vapcur ; chantiers apicoles, 368 cnevaux-vapeur ; usines do produits alimentaires, 66 chevaux-vapeur; usines de produits chimiques ou tanneries, o7 cJievnuxvapcur; manufactures de tissus et de vêtements, 99 chevaux-vapeur; papeteries ou ateliers destinés à la fabrication de meubles ou d'instruments, 37 clievaux-vapeur; chantiers pour la construction des bâtiments, 102 chevaux-vapeur; enfin 14 chevauxvapeur dans les services de l'Etat. Le chiffre des redevances payées par l'industrie minérale s'est élevé à 1952 fr. en 1896. La consommation de la houille a atteint 145600 tonnes.
Quant à la statistique des voies de communications, nous avons, parmi les chiffres les plus récents, la longueur des cncmins de fer (265 kil. en 1897) et des routes nationales (257 kil. en 1897).
Ix>CALrr£s pnixcn>ALES (en 1896). — Chamhéry^ 21 760 hab. — Aix-les-Dains, 8530 hab. — Albertville^ 6570 hab. — Saint-Jean-de-Maurienne^ 5280 hab. — Saint-Pierre-d'Albigny, 2950 hab. — Bourg-Saint-Maurice, 29'20 bal). — IM-Motte-Servolex, 2870 hab. — ModanCy 2770 hab. — Yenne, 2520 hab. — Moutiers, 2490 hab. (tous ces chiffres sont comptés avec la comm.).
Population. — Le département comptait, en 1890, 259790 hab., ce qui le plaçait au 75* rang pour la population absolue et au 76* rang pour la |M)pulation spedfiane, qui est de 41,96 hab. par kil. carré. Depuis 1861 le département a perdu 27 hab. fiCs étrangers étaient en 1896 au nombre de 8929 (contre 9461 en 1891, dont 8G95 Italiens, 455 Suisses, etc.). La population urbaine ^ chiffrait en 1891 par 5o 186 hab. et la population rurale par 227111 hab.
SAVOIE (Haute-). Déparlement de la région S.-E. de la France. Voy. art. — Ci-dessous nous donnons les statistiques les plus récentes.
Productions hatudelles et cultures. — Le territoire agricole de la Haute-Savoie comprenait, en 1892, 380 852 hect. (sur 451 472 de la surface totale), dont 555660 hect. de la superficie cultivée et 45192 hect. de la superneic non cultivée:
Terres labourables
Vignes
Prés naturels
Herbages pâturés pcnnanenls. . .
Boi5 cl forêts
Cultures art>orescenlcs en masse.
Vergers
Jardins de plaisance, parcs
Superficio cultivée. .
Landes, pAlis, bruyères, etc..
Terrains rocheux et incultes.
Terrains marécageux
Tourbières
Superficio non cultivée.
Territoire agricole
necUi'cs.
D'après les données du Ministère de l'Agriculture, le département en 1893 avait 554 hect. de forêts domaniales et 44056 de forêts communales ou d'établissements publics, soit 44590 hect. de buis soumis au régime forestier. L'cnauètc agricole décennale de 1892 établit que le nombre des exploitations cultivées par le propriétaire lui-même, soûl ou avec l'aide d'autrui, est Je 47177, dont l'étendue moyenne est de 3***»,78. On compte en outre 594 propriétés soumises au régime du métayage et du colonat, dont la superficie moyenne atteint 0'"^',54. Enfin 4712 exploitations, d'une superficie moyenne de 8****,97, M>nt affermées.
Les exploitations de moins de 1 hect. embrassent 15 870 hect. ; celles de 1 à 10, 152 552 hect. ; colles de 10 à 40, 80 519 hect. ; et celles de plus de 40, 154109 hect. Le département compte 55180 pro-
f»riétaircs cultivant exclusivement leurs biens ; 2135 ermiers, 152 meta vers ou colons et 2980 journaliers. Parmi les cul li valeurs non propriétaires on
SAVOIE (IIAUTi:-) — SAXE
compte 2849 fermiers ou locatairos, 270 métayers ou colons, 1472 journaliers. Le nombre total des cultivateurs, propriétaires ou non, est donc de 45038.
Les améliorations foncières constatées par la dernière enquête agricole décennale de 1892 comprennent : le défrichement de 455 hect. de landes et terres incultes, de 179 de bois; le reboisement de 247; le drainage de 544 ; le dessèchement de 110 ; i'irriçation de 04 hect. de terres labourables, de 275 de prairies naturelles, de 2i de jardins; et la reconstitution de 2t55 hect. de vignobles.
liC déjmrtcmcnt a produit en 1897 : 575 728 heetolit. de froment (en moyenne 500459), 50984 heetolit. deméteil (en moyenne 45668), 24080 heetolit. de seigle (en moyenne 57 795), 27176 heetolit. d'orge jeu moyenne 40517), 15819 heetolit. de sarrasin, 056577 heetolit. d'avoine (en moyenne 298888), 2883 heetolit. de maïs, 952049 quintaux de pommes de terre, 247476 quintaux de betteraves fourragères, 2895409 quintaux de fourrages de toute sorte, 1000 quintaux de colza, 450 quintaux <lc navette, 1088 quintaux de graine de chanvre et 5170 quintaux de filasse, 170 quintaux de graine de lin et 17G quintaux de filasse, 5160 quintaux de houblon, 188590 heetolit. de vin pour (}503 hect., 6511 quintaux de cliâlaigncs, 5114 quintaux de noii, 34 625 quintaux de pommes à cidre et 14975 heetolit. do cidre.
Au 51 décembre 1897 le département comptait 9781 chevaux, 1655 mulets, 5i5 ânes, 141 029 bœufs, 38036 moutons, 27G35 porcs et 25057 chèvres.
Le pays a produit 1 507140 heetolit. de lait et 1015 quintaux de laine; 22155 ruches ont donné 77 498 kilogr. de miel et 17 850 kilogr. de cire.
I.xnusniE KT COMMERCE. — Lc chinTC des affaires de la succursale de la Banque de France à Annecy était do. 17 213700 fr. (en 1896). Le produit des contributions directes et indirectes se chiffrait par 6 727 794 fr. (1895). Le nombre des établissements industriels mus par des machines i vapeur était en 1895 de 129, pourvus de 201 machines de la force totale de 1555 riievaux- vapeur, repartis comme suit : mines et carrières, 75 clicvaux-vapeur ; usines métallurgiqucTi, 45 chevaux-vapeur; chantiers agricoles, G20 aievau7.-v7|)eur; usines de produits alimentaires, 41 chevaux- vapeur ; usines de produits chimiques ou taimeries, 55 chevaux-vapeur; manufactures de tissus et de vêtements, 427 aicvaux-vapeur ; papeteries ou ateliers destinés à la fabrication de meubles ou d'instruments, 28 chevaux-vapeur; chantiers pour la construction des bâtiments, 266 chevaux-vapeur. I/C chiffre des redevances payées par l'industrie minérale s'est élevé i 3iC ir. en 1896. La consommation de la houille a atteint 30800 tonnes.
Quant à la statistique des voies de communication, nous avons, parmi les chiffres les ni us récents, la longueur des chemins de fer (500 kil. en 1897) et des routes nationales (512 kil. en 1897).
Localités principales (en 1890). — Annecy, 12895 hab. — Thonon, 5665 hab. — liumilly, 4590 hab. — La Roche, 3520 hab. — Thônes, 2915 hab. — Evian-les-Bains, 2850 hab. — Farei-ges, 2680 hab. — Samoént, 2540 hab. — Annemasse, 2460 hab. — Chamonix, 2455 hab. — Patsy, 2355 hab. (tous ces chiffres sont comptés avec la comm.).
Population. — Le département comptait, en 1896. 265872 hab., ce qui le plaçait au 71* rang pour la population absolue et au 45* pour la population spccihque, qui est de 57,80 hab. par kil. carré. Depuis 1861, le département a perdu 1024 hab. Lesélran-
fcrs étaient en 1890 au nombre de 9085 (contre 754 en 1891, dont 3705 Suisses, 3059 Italiens, 189 Allemands, etc.). La population urbaine se chiffrait en 1891 par 22175 liab. et la population rurale par 246092 hab.
8AV0NDR0NINA. Vgc de la région S.-E. de Madagascar, prov. et à 20 kil. N.-E. de Fiaiiarantsoa, sur la rive dr. de la Namoroiia, tribut, de l'océan Indien; a env. 1000 m. d'altit. c Ce village, dit le capitaine Lefort (1807), présente des ressources assez importantes en denrées de toute nature, viande, riz, légumes, etc. Les cases sont solidement construites en paille tressée; plusieurs |x>^denl un étage et une véranda. C'est le plus confortable que nous rencontrions depuis Mnnanjary. b
SAVONE (Italie). Vov. art. — En 1898 il est entré dans ce port 10G9 navires, jaugeant 458 022 tonnes (dont 5(>0 vapeurs) : Angleterre, 188 navires et 258 894 tonnes; Italie, 797 navires et 111854 tonnes; Suède et Norvège, 20 navires et 21 452 Belgique, 8 navires et 12779 tonnes, etc. I^s principaux articles d'importation ont été : charbon, 14877 000 fr.; farine, 4223250 fr.; fer, 5026425 fr.; pétrole, 3569800 fr., etc.; et les principaux articles d'exportation : tomates de conserve, 516 250 fr. ; articles en bois, 250075 fr. ; fruits confits.
160575 fr., etc. Voici dans quel rang venaient les princi|Ktles nations pour le commerce avec ce port a l'exportation : Angleterre (tfô8525 fr.), France (294675 fr.), Russie (17 350 fr.), etc.; et à l'imiiortation 1 ordre était le suivant : Angleterre, 19413725 fr.), Russie (5 086 525 fr.), Etats-Unis (3256975 fr. , France (805200 fr.), etc.
8AV0UR. V. de la prov. de Diarbékir (Turquie d'Asie), ch.-l. du canton d'Avinèh, distr. et à 25 kil. N. de Blardin, sur le Cheîkhàn-Sou, afH. dr. du Tigre occid. 3875 hab. (2000 Turcs et 272 Kurdes, 1500 Arméniens, dont 1000 catholiques, 102 yakobitos). — Vignobles.
SAXE (Royaume deJ. Etat de l'Allemagne centrale. Voy. art. — Voici le tableau administratif du royaume aux dernières dates :
ntÉSIDEKCES.
Sl'PBRP.
CD kil.carr.
popolation.
en 18M.
oiasiTé kilomélr
Bautzen
Dresde
Leipzig
Zwickau
Total
D'après les données les plus récentes, la production des houillères (au nombre de 147, occupant 24779 ouvriers) s'est chiffrée eu 1896 par 4556605 tonnes de charbon et 1 055 825 tonnes do lignite, d'une valeur totale de 57 222500 fr., et la production de toutes les autres mines (au nombre de 75, occupant 5534 ouvriers) a donné pour 4065 000 fr. de divers minerais; en tout, la valeur de la production minière a donc atteint 61287500 fr. Les fonderies de fer ont fourni 240 935 tonnes de métal, d'une valeur de 51 589 989 fr.
On comptait, en 1895, 81,57 pour 100 de la superficie totale en terres arables, jardins et vignobles, 11,8 pour 100 en prairies, 0,6 pour 100 en pâturages, 26 pour 100 en forêts et 4,6 pour 100 en routes, habitations, etc. Parmi les principales cultures (en 1897), il faut citer celles de seigle (215350 hect. et 289925 tonnes), d'avoine (189070 hect. et 281 773 tonnes), de froment (52 316 hect. et 106120 tonnes), d'orge (30^84 hect. et 50481 tonnes]; celle des pommes de terre (124020 hect. et 1296955 tonnes), etc. Au 1*' décembre 1897 le royaume avait 161 517 chevaux, 681 788 bœufs, 57104 porcs et 79 565 moutons.
D'après la statistique des professions du 14 juin 1895, sur 195 708 exploitations agricoles occupant 099587 hect. déterres réellement exploitées, on en comptait 116599 ayant au-dessous do 2 hect., d'une superficie totale de 57 415 hect. ; 29 658 de 2 à 5 hect., d'ime superficie de 95 688 hect. ; 57518 de 5 à 20 hect., d'une superficie do 401 665 hect. ; 9868 de 20 à 100 hect., d une superficie de 504189 hect.; et 755 de plus de 100 hect., d'une superficie de 140654 hect.
D'après la même statistique des professions, on a compté, en 1895, 15 pour 100 des habitants dans l'agriculture, l'économie forestière, les pêcheries, etc., 58 pour 100 dans l'industrie, 14,1 pour 100 dans le commerce et les transports, 1,2 pour 100 dans le service des personnes, 5,4 pour 100 fonctionnaires et occupés dans les professions libérales, enfin 6,5 pour 100 sans profession ou indication de profession. Le nombre des ouvriers effectifs (des deux sexes) occupés dans l'industrie (celle du bitiment y comprise) était de 957 509. Au l-' mai 1897 1 industrie proprement dite comptait dans 17 5bi établissements ayant plus do 10 ouvriers (dont 0570 établissements fournis de machines à vapeur) 481 074 ouvriers, parmi lesquels 157547 femmes; li-dcssus 176558 ouvriers étaient occupés dans l'industrie textile, 68104 dans la fabrication des machines, instruments et appareils, 51 115 dans l'industrie des pierres et terres, 51811 dans l'industrie des papiers et des cuirs. Nous avons vu plus haut l'importance de la production minière et de l'industrie sidérurgique. En 1897-1898, 677 brasseries ont produit 4 735000 heetolit. de bière, 578 distiUeries 128 957 heetolit. d'alcool ; 4 sucreries ont traité 453 224 tonnes de betteraves et ont fourni 18 871 tonnes de sucre et 2599 tonnes de mélasse.
Le commerce comprend i l'exportation diverses étoffes, dentelles, chapeaux, articles en bois, cigares, machines et divers instruments, montres, minerab, produits chimiques ; à l'importation, diverses matières premières pour les industries textiles, telles que coton, laine, soie, lin, chanvre, ensuite céréales, bois, produits coloniaux, tabac, vin, etc. L'Elbe joue toujours un jrraud rùle dans le transport des marchandises. Parmi ses ports fluviaux, Schandau a vu passer, en 1897, 79^3 navires avec 490 000 tonnes de marchandises à la montée et 8165 bateaux avec 2Ji91900 tonnes de marchan-
SAXE - SAXE-ALTENBOURG
dises à la dcàcenlc. La HoUc marchande de l'Elbe se composait en 1895 de 70 Tapeurs do diverses calégories et de 567 voiliers et autres embarcations |>ouvant porter un poids de 158984 tonnes. Au 15 avril 1898 la lon^çueur des chemins de fer était de 2842 kil., dont 41 kil.^ seulement de lignes ferrées appartenant aux Compagnies (mais administrées par l'Etat).
La popaL-i lion, qui en 1800 se chiffrait par 5^02684 hnb. « s'est élevée au recensement du 2 décembre 1895, comme nous l'avons vu, à 3 787 688 hab., dotil 1 858 422 hommes et 1 049 266 femmes. On comptait là-dessus 82 357 étrangers. Au point do vue religieux, la population se divisait en 3 622 208 protestants, 140285 catlioUques, 15059 autres chrétiens, 0902 israélites et 2o4 autres et sans indication. En 1897 on a enrenstré 37001 mariages, 159 119 naissances et 97 759 décès, soit un excédent de 61 360 personnes, ou 15,7 pour 1000 de la population. En 1898 l'émigration a enlevé 1128 individus. Parmi les villes principales, les plus importantes (nu recensement de 1895) sont : Leipzig (599965 hab.), Dresde (356 440 hab.), Cliemnitz (161015 hab. , Plaucn (55190 hab.), Zwickau (44200 hab.), Freiberg (29285 hab.), ZitUu (28150 hab.), Glauchau (24 915 hab.], Heichenbach (24415 hab.), Dautzcn (25680 hab.), Krimmitschau (25 555 hab.), Neeraiie 25075 hab.), Meissen (18 820 hab.), Werdau (17 560 hab.). Aujourd'hui, la justice compte 6 tribunaux régionaux (Lam/j[mcAte), siégeant a Dresde, Leipziç, Bautzen, Chcmnitz, Zwickau et Frciberg, et 150 tribunaux de canton (AmUgerichte). L'inslruction publique supérieure comptait : 1 université (à Leipzig, avec 5174 étudiants en 1898), 1 école polytechnique (à Dresde, avec 806 étudiants en 1898], 1 école des mines (i Freibergj, 1 écolo forestière (à Tharandt), 1 école vétérinaire (à Dresde); l'instruction secondaire, 17 collèges classiques, 40 écoles réaies (dont 10 avec le latinj, 19 écoles normales d'instituteurs, 2 écoles supérieures do filles, etc. ; l'instruction primaire (au 1*' décembre 1894), 4288 écoles primaires avec 702 665 élèves.
Yoici le tableau qui montre l'elTectif de l'armée sur le pied de paix ou 1898-1899 :
Tolal.
TRODPBS.
OPriCIERS.
SOLDATS
CHBVAOX.
Infanterie
Chasseurs
Cavalerie
Artillerie de campagne.
— à pied
Train
Pionniers
Landwehr
Service spécial
Le budget ordinaire pour l'exercice biennal 1898- 1899 se chiiïre par 105 668 694 fr. do recettes et autant de dépenses ; le budget extraordinaire comprend pour la même époque 135 117642 fr. de dépenses (pour les travaux publics), couvertes par des revenus extraordinaires. Plus de la moitié du revenu total est fourni par les domaines, les forêts et les chemins de fer de l'Etat ; la principale branche des dépenses est le payement et l'amortissement de la dette publique : cette dernière s'élevait en 1898 à 940 581187 fr. Le royaume de Saxe participait pour 41308221 fr. dans le budget de l'Empire [exercice de 1898-1899).
UisToniQDE. — Nous développerons ici quelque pou l'historique de la dernière période do la Saxo, eu le reprenant i partir du congrès de Vienne (1814) qui enleva au rui les trois cinquièmes de ses possessions. En 1827 le roi Frédéric- Auguste l" meurt et le trône passe à son frèro Antoine. La commotion produite en Europe par la révolution de Juillet eut bon contrecoup en Saxe, où les insurrections qui éclatèrent à Dresde et à Leipzig décidèrent le souverain d'octroyer au pays une constitution, celle du 4 septembre 1851 (qui reste jusqu'à présent en vigueur, quoique ayant subi des modihcations
Ïlus ou moins importantes en 1849, 1851, 18G0, 861, 1868, 1874, 1888, 1892 et 1896). Une nouv(;]te agitation commence à se manifester sous le règne suivant, celui de Frédéric-Auguste II, neveu du roi Antoine, mort en 1856; et c'est encore la France qui, par sa grande crise révolutionnaire de 18 i8, précipita les événements dans le royaume de Saxe. Comme dans toute l'Allemagne, le mouvement politique de 1848, pendant lequel s'accomplirent plusieurs réformes démocratiques, fut suivi d'un retour ollcnsif de la réaction; mais les progrès de l'iodustrie et du commerce, grâce, entre autres, à l'agrandissement de l'Union douanière en 1855, ajoutèrent beaucoup à la prospérité du royaume. La mort subite du roi Frédéric-Auguste pendant son voyage au Tyrol (1854} Ut monter sur le trône le frire
du défunt, Joan. Lors de la ruerre contre le Danemark, les troupes royales (au n(»mbro de 6000 hommes) participèrent à l'occupation du Holstein, mais la politique du royaume dans ce conflit était loin d'être prussienne, frondant la guerre entre la Prusse et l'Autriche, le royaume fut allié de cette dernière et l'armée saxonne prit part aux combats do Jicin et da Kônigcritz; en revanche, lors des pourparlers de Nikolwurg entre les doux grands Etats, c'est gràco à la fermeté de l'Autriche que le royaume de Saxo garda son territoire et son indé^ pendance contre les réclamations de la Prusse qui voulait l'annexion complète de la Saxo. Cependant elle entra dans la Conlédération du Nord en vertu du traité de paix de Berlin (21 octobre 1866). Les troupes royales, sous le commandement du prince héritier Albert, jouèrent un grand rdle dans la guerre franco-allemande, et leur action fut particulièrement importante à Gravelotte, Ueaumont, Sedan et autour de Paris. C'est le princo All>crt qui devint roi do Saxe après la mort de son père Jean (1875). La politique intérieure des dix dernières années est caractérisée par l'influence toujours grossissante des socialistes, dont plusieurs propositions secondaires ont été adoptées par la Diète du royaume.
DiBLiocBAPHiE. — LangsdoriT, Die Landwirth' schaft im Kônigreich Sachsen ; Dresde, 1889. — Gebauer, Die Volkswtrthêchaft im Kônigreich Sachsen: Dresde, 1895, 3 vol.
SAXE (Province de). Province du royaume do de Prusse. Voy. art. — Voici le tableau administratif de la province aux dernières dates :
rRÉSlDKRCES.
sorEAPiaa
eii kJl. carrés.
POrVLATlOII
en UM.
»IH»lTi
kiloméU^qae.
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Mcrscburcr.
ErfurU. .?...;.*..;.
Tout
L'industrie minière a fourui, en 1895, 9998 tonnes de charbon, 10 598 842 tonnes de lignite, 251 582 tonnes de sel gemme, 450 268 tonnes de kaînit, 546462 tonnes d'autres sels de potassium, 7459 tonnes de sels amers, 159 tonnes do boracite, 49 226 tonnes de minerai de fer et 514205 tonnes de minerai de cuivre; les fonderies ont donné 75508 kilogr. d'argent et 14 690 tonnes de cuivre.
On comptait, en 1803, 60,9 pour 100 de la superficie totale en terres arables et jardins, 8,5 pour 100 en prairies, 5 pour 100 en pâturages, 20,8 pour 100 en forêts et 7 pour 100 en routes, habitations, etc. Parmi les principales cultures, il faut mentionner (en 1897) celles de seigle (556475 hect. et 470 965 tonnes), d'avome (211 748 hect. et 352672 tonnes), de froment (162 151 hect. et 558679 tonnes), d'orge (156291 hect. et 207 011 tonnes); puis celle des pommes de terre (190645 hect. et 2 122 054 tonnes), celle du tabac (149 hect. et 280 tonnes de feuilles séchcoii, en 1896), etc. Au l*' décembre 1897 la province avait 207 771 chevaux, 754660 bœufs, 1 068 904 porcs et 905 464 moutons.
D'après la statistique des professions du 14 juin 1895, sur 507 885 exploitations agricoles occupant 1 751 877 hect. de terres réellement exploitées, on en comptait 210554 ayant au-dessous de 2 hect., d'une superficie de 110 468 hect.; 56 887 do 2 à 5 hect., d'une superficie do 119 678 hoct. ; 42557 de 5 à 20 hect., aune superficie de 418 984 hect. ; 16477 de 20 à 100 hect., d'une supcrlicie do 605 656 hect.; 1610 de plus de 100 hect., d'une superficie de 477 091 hect.
D'après la mémo statistiuuc des professions, on comptait 51,4 pour 100 des habitants dans l'agriculture, 45,1 pour 100 dans rindustrie, 11,8 pour 100 dans le commerce et les lrausi)orts, 1,7 pour 100 dans le service dos |>crsonnes, 5 pour 100 lonctiounairos et occupes dans les professions libérales, 7 pour 100 sans profession ou indication de profession. Le nombre dos ouvriers elfectifs (des deux sexes) occupés dans l'induslrio était do 422 218. Nous avons vu plus baut l'importance de la production minière ol de la métallurgie. Y ici quelques statistiques récontos sur plusieurs branches de rindustrie alimenlairo (et connexes). En 1897-1808, 519 distilleries ont fourni 180 485 hcclolit. d'alcool pur, 528 brasseries 2752000 hcclolit. de bière; 118 sucreries ont traité 5912 875 tonnes de bottera ve et ont pro<luit 488 840 tonnes de sucre et 95 904 tonnes de mélasse.
Les cours d'eau nj\igalilcs continuent, à côté dos clicmins de fer et des routes terrcstios, do jouer un grand rôle dans le commerce do la province cl tout particulièrement dans l'exportation des produits du navs. En 1897 le port fluvial de Magdobourg (sur l'Elbe) a reçu 5058 bateaux avec 805 000 tonnes de
mardiandises à la montée et 1568 bateaux avec 450400 tonnes (ainsi que 15 100 tonnes de bois flotté) à U descente. A b fin do 1897 la longueur des routes ferréca était do 2700 kil., dont 2576 kil. appartenant à l'Etat.
Lt pNTipulation, qui en 1890 comptait 2 580 010 hab., s'élevait au recensement du 2 décembre 1895, comme nous l'avons vu, à 2608540 hab., dont 1 520 170 hommes et i 372 570 femmes. U-dessus le nombre des étrangers était de 5040. En 1890 la population se répartissait en 2 385561 protestants, 185205 catholiques, 4916 autres chrétiens, 7949 israélites et 579 autres et sans indication. En
1897 on comptait 23615 mariages. 101200 nai». sauces et 01 315 décès, soit un excédent do 30885 personnes ou 14,5 pour 1000 des liabitants. En
1898 l'émigration a enlevé à la province 422 individus. Nous avons donné plus haut le tableau administratif de la province. Quant aux villes principales, les plus importantes sont (au recensement de 1895) : Magdebourg (214425 hab.). Halle (116505 bah.), Erfurt (78175 hab), Ualberstadt (41 505 babO« Mûhlhausen (50115 hab.), Nordhansen (27 555 hab.), Ascheraleben (24190 hab ), Eisleben (25 045 hab.), QucdUnburg (21 070 hab.).
Aujourd'hui la province compte 45 cercles, dont 16 pour la présidence de Magdebourg, 17 pour celle de llerseburg et 12 pour celle d'Erfuri. Le nombre dos tribunaux de canton (AmUaerichle) est de 111. Lt province possédait : pour f'instniction supérieure, 1 université (i Halle, avec 1606 étudiants en 1898]; pour l'instruction secondaire (en 1892- 1895), 51 collèges, 17 écoles réaies (dont 15 avec le latin), 10 écoles normales d'instituteurs et 2 écoles normales d'institutrices, 58 autres écoles movennes
four les garçons et les filles avec un ensemlile de 8 461 élèves (en 1891); pour l'instruction primaire, 2743 écoles avec 424 478 élèves.
Bibliographie. — KirchhoflT, Die territoriale Zuiammenseliung der Provinz Sachsen; Halle, 1891 (avec carte). — Schultze, Die Geschichtsquellen der Provinz Sachsen im Mittelalter und m der Heformationsieit; Halle, 1895.
8AXE-ALTENB0URQ. Duché de l'Alleniagne centrale. Voy. art — Au recensement du 2 décembre 1895 sa population était de 180515 hab., ce qui, réparti sur les 1524 kil. carrés de sa superficie, donne 156 hab. par kil. carré.
En 1895 il y avait 42 mines de lignite exploitées. La môme année, on comptait 58,5 pour 100 do la superficie totale en terres arables et jardins. 8,5 pour 100 en prairies, 1,6 pour 100 en pâturages, 27,5 pour 100 en bois et 4,1 pour 100 en routes, habitations, etc. Parmi les pnncipales cultures, il faut citer (en 1897) celles de seigle (17575 hoct. et 25167 tonnes), d'avoine (14796 hect. et 24 568 tonnes), do froment (8226 hect. et 15 862 tonnes), d'orge (7650 hect. et 12447 tonnes); celle des pommes de terre (8667 hect. et 105908 tonnes). Au l*' décembre 1897 il y avait dans le duché 11807 chevaux, 67 282 b<Lufs, 58 005 porcs et 10 754 moutons.
D'après la statistique des professions du 14 juin 1895, sur 16179 exploitations agricoles occupant 88 861 hect. de terres réellement exploitées, on en comptait 9816 au-dessous de 2 hect., d'une supcrlicie de 4405 hect. ; 2046 de 2 i 5 hect., d'une superficie de 6686 hect.; 5148 de 5 à 20 hect., d'une superficie de 52502 hect.; 1125 de 20 à 100 hect., d'une superiicio de 58 506 hect. ; et 44 de plus de 100 hoct., d'une superficie de 6904 hect.
D'après la môme statistique des professions, il y avait 27,5 pour 100 des habitants dans l'agriculture, 51,2 pour 100 dans l'industrie, 10,2 pour 100 dans le commerce et les transports, 1,6 pour 100 dans lo service des personnes, 4,a pour 100 fonctionnaires cl occupés dans les professions libérales, cl 5,2 |N)ur 100 sans profession ou indication do profession. Le nombre des ouvriers elToctifs (des deux sexes) occui)ésdans rhidusirie était de 91 Dl8. A la fin do 189"/ le dudié |H>ssédait 172 kil. de clicmins de fer, dont 164 kil. ap])artciiant à l'Etat (ou administrés par l'Etat).
La population, qui on 1890 se chiffrait par 170864 hab., s'élevait en 1895, comme nous l'avons vu, à 180515 hab., dont 87 740 hommes et 02 567 femmes. Là-dessus il y avait 1057 étrange» En 1890 la population se répartissait au point do vue religieux on 168549 protestants, 2091 catholiques, 101 autres chrétiens, 45 israélites ot 18 autres. En 1897 on comptait 1757 mariages, 7655 naissances cl 4979 décès, soit un excédent de 2654 personnes on 14,4 pour 1000 de la population. En 1898 l'émigration a enlevé au duché 24 individu.^. Parmi les \ il les principales, les plus importantes sont (au recensement ne 1895) : Allenbour^ (52420 hab.) ; puis (au recensement de 1890} Sciimôlln (8705 hab.), Ei^onborg (7540 hab.) flonncbunr (6010 hab.), GossniU (5190 hab.).
SAXE-COnOURG-GOTlIA - SCIIAUMBURG-LIPPE
Aujotird'liui le duché est divisé en deux districts fceux d'Allenbourg et de Roda). L'instruction publique comprend, en dehors des établissements cités à noire premier article, i école commerciale à Altenbourg, i écolo de tissage à Ronneburg, i école agricole à Altenbourg, 1 école d'architecture à Roda, i éœlc supérieure de (illcs et plusieurs écoles professionnelles ; le nombre actuel des écoles primaires est d'environ 190. Le budget pour les années 1896- 1898 a été arrêté ainsi : recettes, 5072247 fr.; dépenses, 507023ti fr. Au 1*' juillet 1808 l'Etat possédait 0818 421 fr. de capitaux, et ses dettes s'élevaient à 1 009312 fr. — (J. et E. Lobe, Geschichie der Kirchen und Schulen des Herzogthums Sachsen-Allenburg ; Altenbourg, 1884-1891, 3 vol.)
SAXE-COBOURQ-eM)THA. EUt de l'Allemagne centrale. Voy. art. — D'après les dernières données, sa superficie est de 1958 kil. carrés et sa population (au recensement du 2 décembre 1895) de 216603 hab., soit 110 hab. par kil. carré.
En 1895 on comptait 55,5 pour 100 de la superficie totale en (erres arables, 9,9 pour 100 en prairies, 1,8 iiour 100 en pâturages, 30 pour 100 en forêts, et 4,8 pour 100 en routes, Ivabitations, etc. Parmi les principales cultures, il faut citer (en 1897) celles d'avoine (17436 hcct. et 18 760 tonnes), d'orge (15868 hecl. et 20349 tonnes), de seigle (12255 Wt. et 13811 tonnes), de froment (10 291 ncct. et 13994 tonnes) ; celle des pommes de terre (11 208 hcct. et 110280 tonnes). Au 1" décembre
1897 il V avait dans l'Etat 9685 chevaux, 65 734 bœufs, 78308 porcs et 50615 moutons.
D'après la statistique des professions du 14 juin 1895, sur 29458 exploitations agricoles occupant une superficie de 119071 hect. de terres réellement exploitées, on en comptait 18955 au-dessous de 2 hect., d'une superficie de 11 018 hect.; 4331 de 2 à 5 hect., d'une superficie de 14069 hcct. : 5198 de 5 à 20 hect. d'une superficie de 51 494 hcct. ; 899 de 20 à 100 hect., d'une superficie de 28351 hect. ; et 75 de plus de 100 hect., d'une superGcie de 14639 hoct.
D'après ta même statistique des professions, il y avait 30,3 pour iOU des habitants dans l'agriculture, 47,5 pour 100 dans l'industrie, 10,1 pour 100 dans le commerce et les transports, 1,2 pour 100 dans le service des personnes, 5,1 pour 100 fonctionnaires et occupés dans les professions libérales, et 5,8 pour 100 sans profession ou indication de profession. Le nombre aes ouvriers effectifs (des deux sexes) occupés dans l'industrie était de 40763. A la fin de 1897 l'Etat possédait 280 kil. de chemins do fer, dont 273 kil. appartenant à l'Etat ou administres par lui.
La population, qui en 1890 se chiifraitpar206513 hab., s'élevait en 1895, comme nous l'avons vu, à 216603 hab, dont 104668 hommes et 111935 femmes. Là-dessus il y avait 529 étrangers. La population se répartissait au point de vue religieux en 212514 protestants, 2956 catholiques, 580 israclites, etc. En 1897 on comptait 1976 mariages, 7755 naissances et 4552 décès, soit un excédent de 3183 personnes ou 14,4 pour 1000 de la population. En
1898 l'émigration a enlevé a l'Etat 44 individus. Parmi les villes principales, les plus importantes sont (au recensement de 1895) : Gotha (31 670 hab.), Cobourg (18690 hab.); puis (au recensement de 1890) : Ohrdruf (5920 hab.), Waltershausen (5105 hab.), Neustadt (5020 hab.). Aujourd'hui le Gotha a 8 tribunaux de canton (Amtsgerichle), et le Cobourg 3. L'instruction publique comprend : dans le Gotha, 3 collèges, 3 écoles réaies, 1 école normale d'instituteurs, 5 écoles professionnelles, etc., et environ 180 écoles primaires, etc. ; dans le Cobourg, 2 collèges, 1 école réale, 1 école normale d'instituteurs, 1 école d'architecture. 1 institut de suurds-mueU et environ 80 écoles primaires. Pour l'exercice 1897-1901, le budget de Cobourg a été lixé ainsi : caisse des domaines, recettes 549500 fr., dépenses 319500 fr. ; caisse de l'Etat (en 1897- 1899), 1178550 fr. en receltes et en dépenses. Le budget de Gotha a été arrêté ainsi : caisse des domaines (1893-1897), recettes 2680333 fr., dépenses 1478 031 fr. ; caisse de l'Etat (1897-1899), 2565 710 fr. en recettes et dépenses. Enfin, la caisse commune des deux Etats a été do 2 897 921 fr. en recettes et de 3742085 fr. en dépenses avec un déficit de 844 764 fr. La dette publique s'élevait en 1897 pour Cobourg à 3472070 fr. et pour Gotha à 183197, mais celte dette pour les deux Etals est largement couverle par les capitaux employés dans diverses entreprises productives. — (Lotz, CoburgUche Landesgeschichte ; Cobourg, 1892.)
SAXE-MEININQEN. Etat de rAllcmagne centrale. Voy. art. — Sa population au recensement du 2 décembre 1895 était de 234005 hab., ce qui, réparti sur 2468 kil. carrés de sa superficie, donne 95 hab. par kil. carré.
En 1893 les salines de Salzungen et d'Obemeusulza ontfourni 18111 tonnes de sel, d'une valeur de 659 500 fr.; la production du minerai de fer s'est chilîrée par 7351 tonnes, d'une valeur de 90 501 fr., et les hauts fourneaux ont donné 19 961 tonnes, d'une valeur de 1 297400 fr. En 1891 les deux houillères du pays ont fourni 20 349 tonnes de charbon ; la même année, la valeur des produits des carrières (schistes et ardoises) monUit à 3010000 fr. En 1893 on comptait 41,4 pour 100 de la superficie totale en terres arables, 11,1 pour 100 en prairies, 1,7 pour 100 en pâturages, 41,9 pour lOÔ en bois et 3,9 pour 10Ô en routes, habitations, etc. Parmi les cultures principales, nous citerons (en 1897) celles de seigle (18651 hect. et 20 267 tonnes), d'avoine (18 407 hect. et 20901 tonnes), de froment (103i5 hecl. et 12537 tonnes), d'orec (6322 hecl. et 7975 tonnes) ; celle des pommes de terre (13461 hecl. et 120500 tonnes). Au I»' décembre 1897, il y avail dans l'Etat 7179 chevaux, 71632 bœufs, 66 059 porcs et 37 875 moutons.
D'après la statistique des professions du 14 juin 1895, sur 31 907 exploitations agricoles occupant une superficie de 117 922 hect. de terres réellement exploitées, on en comptait 19 764 au-dessous do 2 Iiect., d'une superficie de 12103 hect.; 5238 de 2 à 5 hect., d'une superficie de 17171 hect.; 6175 de 5 à 20 hect., d'une superficie de 58896 hect.; 073 de 20 à 100 hect., d'une superficie de 21119 hecl. ; et 57 de plus de 100 hect., d'une superficie de 8633 hcct.
D'après la même statistique des professions, il y avait 31,4 pour 100 des habitants dans l'agriculture, 49,6 pour 100 dans l'industrie, 8,6 pour 100 dans le commerce et les transports, 1,1 pour 100 dans le service des personnes, 5,1 pour 100 fonctionnaires et occupés dans les professions libérales, et 6,8 pour 100 sans profession ou indication de profession. Le nombre des ouvriers effectifs (des deux sexes) était de 70640. A la fin de 1897 rÈtat possédait 228 kil. de chemins de fer, tous appartenant à l'Etat ou administrés par lui.
La population, qui en 1890 se chiffrai t par 223832, s'élevait, comme nous l'avons vu, en 1895 à 234005 hab., dont 114424 hommes et 119581 femmes. Là-dessus il y avait 383 étrangers. La population se répartissait au point de vue religieux en 231969
Îrotcstants, 3179 catholiques et 1487 israélites. En 897 on comptait 2175 mariages, 8654 naissances et 4831 décès, soit un excédent de 3823 personnes ou 16,0 pour 1000. En 1898 l'émiçration a enlevé à l'Etat 33 individus. Parmi les villes principales, les plus importantes sont (au recensement de 1895) : Meiningen (12870 hab.), Sonneberg (12165 hab.j; puis (au recensement de 1890) : Saalfeld (9800 hab.),Pôssneck (8910 hab.), Uildburgfaausen (5960 hab.). L'instruction publique comprend aujourd'hui (en dehors de l'université de lena commune aux quatre principautés saxonnes) : 2 collèges, 3 écoles réaies, 1 école normale. 324 écoles primaires avec 40006 élèves et plusieurs autres écoles. Le budget pour la période 1897-1899 a été fixé ainsi qu'il suit: recettes, 9530412 fr.; dépenses, 8503500 fr. La dette en 1898 s'élevait à 11451000 fr.
SAXE-WEIMAR. Grand-duché de l'Allemagne centrale. Voy. art. — D'après les dernières données, sa superficie est de 3615 kil. carrés et sa population (au recensement du 2 décembre 1895) Je 359217
lab., soil 94 hab. par kil. carré.
En 1893 on comptait 55,6 pour 100 de la superficie totale en terres arables, 8,8 pour 100 en prairies, 2 pour 100 en pâturages, 25,6 pour 100 en forêts et 8 pour 100 en roules, habitations. Parmi les principales cultures, nous citerons (en 1897) celles d'avoine (33432 hect. et 39686 tonnes), de seigle (30 709 hect. et 36455 tonnes), d'orge (26597 hect. et 41110 tonnes), de froment (22 447 hect. et 33154 tonnes); celles des pommes ae terre (22490 hect. et 215508 tonnes), etc. Au 1" décembre 1897, il y avait dans l'Etat 20847 chevaux, 127959 bœufs, 134218 porcs et 98583 moulons.
D'après la statistique des professions du 14 juin 1895, sur 42 227 exploitations agricoles occupant une superficie de 229029hect.de terres réellement exploitées, on en comptait 21 913 au-dessous de 2 hect., d'une superficie de 13994 hect.; 7951 de 2 à 5 hect., d'une supeHicie de 26272 hect. ; 10440 de 5 à 20 hect., d'une superficie de 103 774 hect. ; 1763 de 20 à 100 hect., d'une superficie de 55 507 hect. ; et 160 au-dessus de 100 hect., d'une superficie de 29482 hcct.
D'après la même statistique des professions, il y avait 37,9 pour 100 des habitants dans l'agricul- Inre, 58,9 pour 100 dans l'industrie, 9,5 pour 100 dans le commerce et les transports, 1,5 pour 100 dans le service des personnes, 5,6 pour 100 fonctioiiiiuires et occupes dans les professions libérales, et 6,8 pour 100 sans profession ou indication de profession. Le nombre des ouvriers elVcctifs (des deux
sexes) occupes dans l'industrie était de 51755. Au 31 mars 1897, le grand-duché possédait 348 kil. de chemins de fer, dont 340 kil. appartenant a l'Etat ou administrés par lui.
La population, qui en 1890se cliifTrait par 326091 hab., s'élevait en 1895, comme nous lavons vu, a 339217 hab., dont 164631 hommes et 174586 femmes. Là-dessus il y avait 1572 étrangers. La population se répartissait an point de vue religieux en 325315 protestanU, 12112 catholiques, 455 autres chrétiens, 1290 israéUtes et 45 autres. En 1897 on comptait 2800 mariages, 1 1 589 naissances et 7306 décès, soit un excédent de 4283 personnes ou 12,4 pour 1000. En 1898 l'émigration a enlevé à l'Etat 97 individus. Parmi les villes principales, les plus importantes sont (au recensement de 1895) : VVcimar (26670 hab.), Eisenach (24345 hab.), Apolda (20800 hab.), léna (15500 hab.); puis (au recensement de 1890) : llmenau (6455 hab.), Weida (5550 hab.), Neustadt (5490 hab.). L'instruction publique comprend (en dehors des établissements cités à notre premier article), 1 école de peinture et 1 écolo de musique (toutes les deux a Weimar), 2 écoles d'architecture, 2 écoles de dessin, 1 école professionnelle, etc. ; le nombre actuel des écoles primaires est de 480. I^ budget a été établi pour la période 1899-1901 avec 13076545 fr. de recettes et autant de dépenses; la dette publique montait au 1" janvier 1898 à 2444331 fr.
8BIBA. Site de ruines de la Tunisie. Voy. art. — Un village franco-arabe s'y est formé spontanément et la colonisation vient d'y débuter ou y débute par la vente d'un domaine de 600 hcct. ; on ne peut trouver mieux pour la petite colonisation, tant les eaux sont de beau débit et les terres de bonne mialilé; au bas de Sbiba, vaste plaine de 20 kil. sur 15 kil., que les indigènes arrosent çà et là, mais qu'ils n'ont jamais fumée, et où pourtant leurs récoltes sont magnifiques, a Les ruines de nombreux moulins à huile disent ce que durent être jadis les Uancs de ces montagnes aujourd'hui si dénudées ».
SCALA NOVA, ou Sckik Ndova (Tui-quie d'Asie). Voy. art. — Ch.-l. du cant. de Kouch-Adassi. 6900 hab. (3750 musulmans. 2750 Grecs, 60 Arméniens, 140 Juifs et 200 étrangers). — Saline voisine donnant annuellement 200 tonnes. Bel hôtel de ville renfermant la banque agricole, terminé en 1891. — En 1892 son importation descend à 466000 fr. et son exportation à 1 187 780 fr. Les entrées et sorties ont chiffré 615 navires, jaugeant 37 973 tonneaux, dont 31 477 pour 280 vapeurs.
SCARBOROUQH (Angleterre). Voy. ar/. —53 775 hab. (en 1891). — Mouvement du port en 1895 : entrée, 395 navires avec 61 777 tonnes (44906 pour 195 vapeurs britanniques), dont 4t) voiliers étrangers avec 6324; sortie, 61 515 (44888 pour 196 vapeurs britanniques], dont les 40 voiliers étrangers avec 6323. — Flotle mai*chande, 116 navires, jaugeant 15903 tonnes, dont 9617 pour 28 vapeurs. Flotille de pêche, 135 bateaux, jaugeant 3746 tonnes.
SCHAUMBURQ-LIPPE. Principauté du N.-O. de l'Allemagne. Voy. art. — D'après les dernières données, sa population était (au recensement du 2 décembre 1895) de 41224 hab., soil 121 hab. par kil. carré.
En 1895 on comptait 47,4 pour 100 de la superficie totale en terres arables et jardins, 11,5 (wur 100 eu prairies, 7 pour 100 en pâturajres, 20,9 pour 100 en forêts et 15,2 pour 100 en routes, habitations, etc. Parmi les principales cultures, il faut citer (en 1897) le seigle (3835 hect. et 7452 tonnes), l'avoine (2404 hect. et 4405 tonnes), le froment (1879 hect. et 4479 tonnes), l'orge (259 hecl. et 450 lonnes), les pommes de terre (1548 hecl. et 18638 tonnes). Au 1«' décembre 1897. il y avait 3009 chevaux, 11 971 bœufs, .':J576 porcs et 1S87 moulons.
D'après la statistique des professions du 14juin 1895, sur 7218 exploitations agricoles occupant 20830 hect. de terres réellement exploitées, on en comptait 5226 ayant moins de 2 hect., d'une superficie de 3059 hect.; 980 de 2 à 5 hect., d'une superficie de 3068 hect.; 842 de 5 à 20 hect., d'une superficie de 9190 hect.; 162 de 20 à 100 hecl., d'une superficie de 4027 hect.; et 8 au-dessus de 100 hect., d'une superficie de 1506 hect.
D'après la même statistique des professions, il y avait 51,5 pour 100 des habitants dans l'agriculture, 46,2 pour 100 dans l'industrie, 8,3 pour 100 dans le commeix:e et les transports, 1,4 pour 100 dans le service des personnes, 6,4 pour 100 fonctionnaires et occupes dans les protessions libérales, et 6,2 pour 100 sans profession ou indication de profession. Le nombre des ouvriers effectifs (des deux sexes) travaillant dans l'industrie était de 6889. La longueur des vuies ferrées atteignait, à la fin de 189/, 24 kil., tous appartenant à l'Etat ou administrés par lui.
La population, qui au recensement de 1890
comptait 59165 liab., s'est élevée en 1895, comme nous l'avons vu, à 41 224 hab., dont 20693 hommes et 20551 femmes. Là-dessus il y avait 71 élran^ra. Pour la religion, la population de 1890 se rcpartisstit en 3S100 protestants, 607 catholiques, 50 autres chrétiens et 566 isracliles. En 1^97 il y avait 541 mariages, 1510 naissances cl 712 décès, soit un excédent de 004 personnes ou 14,4 pour 1000. En 1898 Icmiçration a enlevé 2 individus. Parmi les villes, les plus importantes sont (au recensement do 1895) : Bûckcburg (5620 hab.) et (en 1800) Stadtliagen (5145 hab.). L'instruction publique comptait i collège, 1 école réale, 1 école normale d'iiistituteurs, 5o écoles primaires, etc.
Pour la période budgétaire 1898-1899, les recettes et les dépenses ont été fixées i 1 550610 fr., et la dette publique s'élevait en 1898 à 601 875 fr.
SCHENECTADY (Etals-Unis). Voy. art, — A 75 m. d'altit. 19900 hab. (en 1890). — Fondée par les Hollandais comme sa vobine Amsterdam, et renommée pour son beurre, ses houblons et surtout ses balais. Son nom indien signifie c au delà des pins ». C'est en 1 851 que fut inauguré, d'Albanj à Schencctadv, un chemin de fer de 27 kil., le premier des Etats-Unis.
8CHLESWIQ. V. de la Prusse. Voy. art. — Tête d'un embr. sur Brarup (du ch. de 1er de Flensburg a Kiel). 17 255 hab. (1895). — En 1094 le Dôme a clé restauré et muni d'une tour nouvelle de 112 m.
SCHLESWIQ-H0L8TEIN. Province de la Prusse. Vo v. art, — D'après les dernières données, sa superlicrc est de 19002 kil. carrés (y compris les 55 hect. de rUe de llelgoland, annexée définitivement à la
Erovince par la loi du 14 février 1891), et sa popuition de 1 286 416 hab. (au recensement du z décembre 18^), soit 68 hab. par kil. carré.
En 1895 on comptait 57,1 pour 100 de la superficie totale en terres arables et jardins, 10,8 pour 100 en prairies, 11,7 pour 100 en pâturages, 6,6 pour 100 en forêts et 15,8 pour 100 en routes, habitations, etc. Parmi les principales cultures, il faut citer (en 1897) l'avoine J196446 hect. et 247 782 tonnes), le seigle (146965 hect. et 191 192 tonnes), l'orge (55560 hect. et 76869 tonnes), le froment (41449 hect. et 97117 tonnes); les pommes de terre (51 627 hect. et 267 795 tonnes). Au l*' décembre 1897, il y avait dans la province 180106 chevaux, 870488 bœufs, 482457 porcs, 250678 moutons.
D'aprèsla statistique des professionsdul4juin 1895, sur 155495 exploitations agricoles qui occupaient 1 442204 hect. de terres réellement exploitées, on en comptait 74155 ayant au-dessous de 2 hect., d'une superficie de 26655 hect.; 15666 de 2 à 5 hect., d'une superficie de 50504 hect. ; 22997 de 5 à 20 hect., dune superficie do 247 227 hect.; 21 586 de 20 & 100 hect., d'une superficie de 884174 hect.; et 1091 ayant plus de 100 hect., d'une superficie de 255 666 hect.
D'aprèÂ la même statistique des professions, il y avait 56,4 pour 100 des habitants dans l'agriculture, 52,5 pour 100 dans l'industrie, 14,1 pour 100 dans le commerce et les transports, 5,1 pour 100 dans le service des personnes, 7,0 pour 100 fonctionnaires et occupes dans les professions libérales, et 7,1 pour 100 sans profession ou indication de profession. Le nombre des ouvriers eiïectifs (des deux sexes) travaillant dans l'industrie était de 166006. Voici quelques détails récents sur plusieurs branches de l'mdustrie alimentaire (et connexes) : en 1897, 561 brasseries du pavs ont produit 1 422000 hoctolit. do bière, et, en 1897-1898, 5 sucreries ont fourni 5404 tonnes de sucre et 1255 tonnes de mélasse.
Le mouvement maritime en 1897 se chiiTralt, dans les trois principaux ports, par 5128 navires avec 510 470 tonnes à l'entrée, et par 5048 navires avec 508267 tonnes i la sortie à Kiel; puis respectivement par 2020 navires avec 191 861 tonnes, et par 1548 navires avec 118821 tonnes à Flensburg; par 1042 navires avec 266 755 tonnes, et par 760 navires avec 141 162 tonnes a Altona. Au l*' janvier 1898, la flotte marchande de la province se composait de 720 bateaux, jaugeant 157 075 tonnes (dont 192 vapeurs avec 154597 tonnes). \a longueur des lignes ferrées atteignait, i la fin de 1897, 1565 kil., dont 1095 kil. appartenant à l'Etat ou administrés par lui.
La population, qui au recensement de 1890 comptait 1219525 hab. (avec llelgoland), s'est élevée en 1895, comme nous l'avons tu, à 1 286410 hab., dont 648599 hommes et 657 817 femmes. Làdessus on comptait 29175 étrangers. Pour la religion, la population de 1890 se réparlissait en 1190 795 protestants, 21 794 catlioliuues, 28(6 autres chrétiens, 5571 israclites et 5i9 autres. En 1897 on comptait 11571 mariages, 45 252 naissances et 24545 décès, soit un excédent de 20887 pei*sonnes ou 15,8 pour 1000. En 1898 l'émigration
SCHENECTADY — SCUTAIII
a enlevé 1255 individus. Parmi les villes, les plus importantes (au recensement de IHOr») sont : Altona 148 945 hab.), Kiel (85665 hab.), Flensburg 40840 hab.), Neumûnsler (22490 liab.), Wandsbek 21665 hab.), Schleswig (17 255 hab.), Rendsburg 15 725 hab.), Itiehoe (15905 hab.). L'instruction (ubUque comptait aux dernières dates : 1 université h Kiel, avec 580 étudianU en 1808), 15 collèges, 7 écoles réaies (dont 15 avec le latin), 5 écoles normales d'instituteurs et 1 école normale dinsli tutrices, 1859 écoles primaires avec 201861 élèves (en 1891), etc.
SCHWARZBOURO-RuDOLSTADT. Principauté de l'Allemagne centrale. Voy. art, — D'après les dernières données, sa superficie est d'environ 941 kil. carrés, et sa population (au recensement du 2 décembre 1895) de 88685 hab., soit 04 hab. par kil. carré.
En 1895 on comptait 41,8 pour 100 de la superficie totale en terres arables, jardins et vignobles, 7,9 pour 100 en prairies, 1,0 pour 100 en pâturages, 44,1 pour 100 en forêts et 4,5 pour 100 en routes, habitations, etc. Parmi les principales cultures, il faut citer (en 1897) le seigle n428 hect. et 7940 tonnes), l'avoine (5192 hect. et 6255 tonnes), le froment (5428 hect. et 6247 tonnes), l'orge (5528 hect. et 4555 tonnes) ; les pommes ae terre (6006 hect. et 59496 tonnes). Au 1" décembre 1897, il y avait 5296 chevaux, 21 094 bœufs, 27 452 porcs et 25978 moutons.
D'après la statistique des professions du 1 4 juin 1895, sur 15% 4 exploitations agricoles qui occupaient 44 059 hect. de terres réellement exploitées, on en comptait 9015 ayant moins de 2 hect., d'une superficie de 5556 hect. ; 2120 de 2 à 5 hect., d'une superficie de 0698 hect.; 1815 de 5 à 20 hect., d'une superficie de 17108 hect.; 294 de 20 à 100 hect., dune superficie de 0657 hect.; et 20 audessus de 100 hect., d'nne superficie de 5060 hect.
D'après la même statistique des professions, il y avait 52,5 pour 100 des liabitants occupés dans l'agriculture, 49,9 pour 100 dans l'industrie, 8,2 pour 100 dans le commerce et les transports, 1,1
Îour 100 dans le service des personnes, 4,8 pour 00 fonctionnaires et occupés dans les professions libérales, 5,7 pour 100 sans profession on indication de profession. Le nombre des ouvriers effectifs (des deux sexes) travaillant dans l'industrie était de 16080. La longueur des voies ferrées atteignait, à la fin de 1897, 74 kil., dont 69 appartenant à l'Etat ou administrés par l'Etat.
La population, qui au recensement de 1890 comptait 85858 hab., s'est élevée en 1895, comme nous l'avons vu, i 88685 hab., dont 45055 hommes et 45 650 femmes. Là-dessus on comptait 201 étrangers. L'énorme majorité appartenait au culte protestant, car en 1895 on n'a relevé dans la principauté que 479 catholiques et 81 israélites. En 1897 on comptait 745 mariages, 5226 naissances et 1892 décès, soit un excédent de 1554 personnes ou 14,8 pour 1000. En 1898 l'émigration a enlevé 19 individus. Parmi les villes, les plus importantes sont (au recensement de 1895) : RudolsUdt (11 905 hab.), et (en 1890) Frankenliausen (5945 hab.). L'instruction publique comptait 1 collège, 2 é(X>les réaies,
1 école normale d'instituteurs, 155 écoles primaires, etc.
Pour la période budgétaire 1897-1899, les recettes et les dépenses ont été fixées à 5 472 560 fr. et la dette publique se chiffrait par 4855 000 fr.
SCHWARZBOURQ-SoNDEnsuADSE.v. Principauté de l'Allemagne centrale. Vov. art, — D'après les dernières données, sa population (au recensement du
2 décembre 1895) était de 78074 hab., ce qui, réparti sur 862 kil. carrés de sa superficie, donne
En 1895 on comptait 57,8 pour 100 do la superficie en terres arables et jardins, 4,6 pour 100 en prairies, 1,8 pour 100 en pâturages, 50,6 pour 100 en forêts et 5,2 pour 100 en routes, habitations, etc. Parmi les principales cultures, il faut citer (en 1897) l'avoine (7859 hect. et 11 940 tonnes), le froment (5680 hect. et 11 047 tonnes), l'orge (5641 hect. et 9578 tonnes), le seigle f5540 hect. et 8649 tonnes) ; les pommes de terre (4628 hect. et 55 456 tonnes). Au 1» décembre 1897, il y avait 4787 chevaux, 'i5496 bœufs, 52755 porcs et 40100 moutons.
D'après la statistique des professions du 14 juin 1895, sur 11 786 exploitations agricoles qui occupaient 50 520 hect. de terres réellement exploitées, on en comptait 7426 ayant moins de 2 hect., d'une superficie de 4862 hect.; 2085 de 2 à 5 hect., d'une superficie de 6581 hect. ; 1868 de 5 à 20 hect., d'une su|)crficie de 18 282 hect.; 572 de 20 à 100 hect., d'une superficie de 12 125 hect. ; et 57 au-dessus de 100 hect., d'une superficie de 8472 hect.
D'après la même statistique des professions, il y avait 55,4 pour 100 des oabitants occupés dans l'agriculture, 41,9 pour 100 dans l'industrie, 9,5
pour 100 dans le commerce et les transports, 1,7 pour 100 dans le service des personnes, 5,8 pour 100 fonctionnaires et occupés dans les professions libérales, et 5,1 pour 100 sans profession ou indication de profession. Le nombre des ouvriers effectifs Mes deux sexes) travaillant dans l'industrie était de 12574. La longueur des voies fen-ées atteignait, à la fin de 1897, 98 kil., dont 65 kil. appartenant è l'Etat ou administrés par lui.
\a population, qui au recensement de 1800 comptait 75514 hab., s'est élevée eu 1895, comme nous l'avons vu, à 78074 hab., dont 57 976 hommes et 40 098 femmes. Là-dessus on comptait 249 étrangers. Pour la religion, la population de 1890 se répartissail en 74615 protestants, 656 catholiques, 228 israélites, etc. En 1897 on comptait 045 mariages, 2677 naissances et 1564 décès, soit un excédent de 1115 personnes ou 14,1 pour 1000. En 1898 l'émigration a enlevé 25 individus. Parmi les villes, les plus importantes sont (au recensement de 1895) :
trices, 1 école de dessin, 100 écoles primaires, etc.
Pour la période budgétaire 1898-1899, les recettes et les dépenses ont été établies à 5752194 fr. et la dette puulique se cliitTrait au l*' janvier 1898 par 5 764 626 fr.
SCILLY IsLANos (Angleterre). Vo;r- <"•'• — Leur mouvement maritime en 1895 achilTré: à l'entrée 286 navires avec 17 557 tonnes (15 588 pour 248 vapeurs) et à la sortie 284 avec 17 550 (15551 pour 247 vapeursL — Flottille marchande, 5 vaisseaux, jaugeant 252 tonnes, dont 1 vapeur de 66.
8CRANT0N (Etats-Unis), Vov. art, — 75215 hab. (1890).
SCUTARI. Province de la Turquie d'Europe. Voy. art. — D'après les dernières données, sa superficie était de 11 700 kil. carrés et sa i)opulation de 225000 hab., soit 21 hab. par kil. carre.
SCUTARI D'Asie, Ussudab, en turc. Voy. ar/. — Tête du cb. de fer sur An^ra, qui bifurque à Eski-Chebr surSmymeet sur Konièh, età Angora se prolonge (concession de 1891) sur Si vas de la ligne Samaoun-Youmourtalik (même concession). Avec ses dépendances, Beyierbey, Boulgourlou-Keuî et Boulgourlou-Uesdjid, Kouskoundjouk, Stavro, Sélimiyèh, Buyuk-Tcbarolidja et Kutchuk-Tchamiidia, etc., Scutari constitue le IX* Cercle municipal de Constantinople, peuplé en 1895 de 105690 hab. (48485 du sexe fémimn) et sur lequel Scutari proprement dit vient pour 82400 (57 045 du sexe féromm), divisés en : 66500 musulmans, dont 1500 Bulgares (dits Tomaks) et Tcherkesses (non soldais de la garde, ces derniers étant compris dans le rros chilTre total) ; 7000 Arméniens grégoriens et 250 protestants, 6000 Grecs orthodoxes, 250 catholioues arméniens, grecs et latins, 1500 Juifs, 700 Tchinganis bolicmiens, cophtes, etc., et 200 étrangers.
Scutari compte 12000 maisons, 5000 boutiques, 1 marché voûté, 26 en plein air, 10 liains publics dont 6 de mer, sans compter les nombreux bains particuliers, 1500 jardins maraîchers, vergers et terrains vagues dont plusieurs sont cultivés en blé et en orge par les riverains, 1 jardin municipal, 50 jardins de casinos, cafés, spectacles forains, etc., 565 cafés, 69 pharmacies, 100 drogueries, 400 herboristeries, 10 hôpitaux, dont 1 d'aliénés et 1 de femmes (en grande réputation) et le vaste hôpital militaire, 2 thcâtres-cin^ues-ménageries, 5 cimetières chrétiens, 1 juif, 2 musulmans sans compter ceux des mosquées où les inhumations n'ont lieu que sur autonsation spéciale, ni la grande nécropole buyuk-mézâristan^ aussi peuplée de morts que les grandes villes de vivants, 2 grandes casernes d'infanterie et do cavalerie, etc. L'instruction publique compte 121 écoles de tout rang, fréquentées par 4255 garçons et 1919 filles, dont, respectivement, 2961 et 875 pour 90 écoles musulmanes. Aux cultes appartiennent 4 églises chrétiennes, une synagogue, 16 couvents de dervidies, dont un célèbre décrit par Théophile Gauthier, 50 oratoires musulmans et 55 mosquées, dont Vital Cuinet décrit savamment les quatre principales, chefs-d'œuvre de l'architecture et de l'ornementation ottomanes; deux d'entre elles sont l'œuvre du célèbre architecte Sinan, qui vécut 110 ans de l'hégyre sous les r^es de Suleiman I, Sélim 11 et Mourad III, et dont les élèves, appelés par fiaber dans l'Inde, y construisirent forteresses et monuments les plus beaux de la dynastie mongole.
Scutari avait la spécialité exclusive des tchatma$^ éloiïcs pour sofas, à fleurs veloutées sur fond do brocart d'or ou d'argent. Aujourd'hui, la manufacture impériale d'Hèrèkès, dans le canton de Ghcbizèh, tout à l'E. du territoire do la province, est devenue sa rivale.
Scutari, sainte par sa nécropole, est le séjour de prétlilcclion du grand commerce oitomin, dc«î hauts
SEATTLE — SEINE
fonctionnaires civils et militaires, le siè<;e des soldats d'élite de la garde impériale et des hautes écuics spéciales. Son commerce, tout de transit, se confund avec celui de Gonsianlinoplc, Galata, Péra d'une part et Ismidt de l'autre. Pour ce qui appartient à sa consommation locale, notre article de supplément CoxsTANTiNOPLB (provincc) donne quelques chilTrcs intéressants dont le toUl monte i 16 763000 fr.
SEATTLE (Etats-Unis). Yoy. art, — 42835 hab. (cD 1800), en au^entation de 1112 pour 100 dans la décade; 60000 en 1891, et 67 500 en 1806. — Seattle est aujourd'hui, de fait, station de la grande ligne de la Nouvelle-Orléans h Vancouver. Fondé en 1852, il porte le nom d'un dief indien, qu'il faut prononcer en trois syllabes : sc-at-tle. Il s'étale sur une série do terrasses au fond de la petite baie Elliott. Presque tout son quartier d'aiïaires, brûlé en 1889, a été luxueusement rebâti. De la y il le haute on a une vue suuerbc sur la chaîne olympienne. L'université est fréquentée pnr 200 étudiants.
I^ production industrielle de cette cite toujours grandissante s'élevait en 1890, d'après Badeker, à 46 millions. Le consul belge de San Francisco nous donne le détail des principales catégories en 1896 : conserves de viande, 5d97 820 fr. ; chantiers de construction navale, 4480000 fr. ; minoterie, 4350000 fr.; fonderie et machines, 2434000 fr.; peaux et fourrures, 2 millions ; brasserie, 1 862 000 Ir. ; briqueterie, 1 614000 fr. ; imprimerie, 1 264000 fr. ; sucre candi, 418 UOO fr. : cordonnerie, 400000 fr.; boites à conserves,* 390 000 fr. ; puis voiles et bâches, poôles et ferblanlci'ie, voitures, meubles, condiments et vinaigre, balais; lo total des articles énumérés monte à 27 398000 fr., en grand progrès sur la pruduction des mômes l'année précédente (19940450 fr.), avec un nombre d'ouvriers montant à 2245 (contre 1740). Il faut tabler sur un nombre total double d'ouvriers d'auns le consul anglais, oui en 1894 en compte 3500 à 4000, dans environ 300 établissements. En dehors de cette série, citons des Ghtures de laine, qui ont consommé 272000 kilogr., et, au voisinage, une grande fabrique de conserves de saumon, qui a produit 80000 caisses ou 1 745 600 kilogr.
En 1893, d'après le consul anglais, les entrées ont chiffré 131 navires et 144425 tonnes, et les sorties 83 et 37 925. En 1894, entrées 117 avec 118 728 tonnes, dont 26 voiliers avec 13472 (8 anglais avec 9589 et 18 américains avec 3883) et 91 vapeurs avec 105256 (89 américains avec 104300 et 2 anglais avec 056). Sorties 124 avec 57 381, dont 37 voiliers avec 23 397 (34 américains avec 18636 et 3 anglais avec 4761) et 87 vapeurs avec 33 924 (85 américains avec 33 028 et 2 anglais avec 956). Laniessus le commerce entier est considérable avec l'Alaska, le Pu^et Sound Portiand et San Francisco. L'importation étrangère, venant pour les trois quarts de Victoria de la Colombie britannique, puis de la Grande-Bretagne, du Japon et de Hong-Kong, ne dépassait pas 651 775 fr., contre 1 091 500 d'exportation, moitié sur Grande-Bretagne, le reste sur Australie, Chine, Chili, Colonie du Cap, Nouvelle-Calédonie, Havaï, etc. Principaux articles d'importation, 374350 fr. de sucre, 98 800 de riz, 46 075 de ciment, 32 500 de vins et liqueurs, puis charbon, thé, etc.; d'exportation, 572500 fr. de bois et 475 000 de fromenL
En 1896 les importations étrangères ont chilTré 234672 fr. et les exportations 1 042653.
Quatre bassins houillers du voisinage produisent une moyenne annuelle de 440000 à 4M) 000 tonnes; la houille de celui de Franklin (160000 tonnes) est d'une qualité extra-supérieure, et celles de Fairtiaven (20000 tonnes) servent toutes à faire un coke d'une densité considérable. L'hématite, le fer spéculaire et le manganèse sont également à proximité, et en 1896 il était question d'établir des hauts fourneaux dont les saumons de fonte ne vaudraient Que 50 i 60 fr. la tonne ou moitié du prix de^ la fonte importée. En résumé, Seattle est appelé à devenir une rille industrielle très importante, et même, dans l'opinion de beaucoup do personnes, son port, actuellement bien moins commercial que celui de Tacoma, gagnera un jour la primauté du Puget Sound.
SÉBASTOPOL (Russie). Voy. art. —50710 hab. (^897). _ On sait que depuis (1890) que le gou- Ternement russe s décidé la fermeture du port do Sébastopol et sa transformation exclusivement en port do guerre, son commerce décline rapidement : il est devenu déjà tout & fait insignifiant et l'automne de 1899 devra en voir la complète disparition en vertu du projet [si le gouvernement ne cliango pas d'avis). — Musée historique de la marine, ouvert en 1894.
SEBDOU. Y. de la prov. d'Oran (Algérie). Yoy. art. — 760 hab. (1896), dont 148 musulmans seulement. A beaucoup i>crdu au point de vue mili-
taire, parce ou'elle a cessé d'être le poste le plus avancé vers le S., mais a beaucoup gagné au point de vue agricole, et son marché du mercredi est devenu très fréquenté : il ne s'y vend pas moins de 80000 moutons par an.
— La COMHUSE MIXTE Comprend (1896) 14 269 hab., sur 877 kil. carrés : là-tle^sus 671 Français ou assimilés, h Seifdouei h Teitii; colonie en peuplement à Turenne (auparavant Aln-Sabra); d'autres sont en projet.
SÉBÉTÉ. Canton du cercle de Gombou (Soudan Français, Afrique occid.l. Il est borné par les cantons do Kodala, au N. ; de Gueméné, A l'O.; de Tosomana et de Koumi, au S. La population est d'environ 2600 hab. c Tout le territoire de cette contrée, dit le commandant Lartigues, constitue le nord du Béledougou ; il est situé sur la ligne de partage des eaux entre lo Sénégal et le Niger et sur le versant où coulent les affluents de ces tleuves. On peut dire que c'est une sorte de vaste plateau & échancrures, quelquefois profondes de 10 à 20 m. et dont les eaux se dévci*sent : I" au N. dans les mares intérieures sans écoulement situées entre Gombou et Mourdia; 2* à l'E. et au S., vers le Niger; 3» & rO., dans le Baoulé. »
SEDALIA (EUts-Unis). Yoy. art, — A 270 m. d'altit. 14620 hab. (en 1890).
SEDDOUK. Yge de la prov. de Constantine (Algérie), arr. et à 43 kil. S.-O. de Bougie, comm. mixte d'Akbou ; à 380 m. environ d'altit., au versant S.-O. d'un mont de 770 m., au-dessus de l'Oued-Seddouk, tribut, dr. du Sahcl ou fleuve de Bougie, éloig[né d'à peine 4 kil. 19 4 hab. français (1896), plus les indigènes, a Yillage coauet, rues bien alignées, larges, spacieuses, bordées d arbres, beaux jardins, 60 hect. de vignes, colons dans l'aisance; on se croirait transporté dans un joli coin de la belle France. » Seddouk a été établi en 1883, à côté de quelques fermes européennes, par des familles du S.-Ë. de la France (Hautes-Alpes, Ardèche, Drôme, Isère, etc.) et des familles algériennes, sur 3475 hect. provenant presque tous du séquestre do la tribu des Biî.Hf-AîoEL ^suppl,) après la révolte de 1871. Ce lieu, occupe maintenant par une vaillante population françaiiïC, était avant la grande insurrection de 1871 « le centre, lo foyer de la grande secte des Khouans, dont le vieux cheik El-Addad était le chef et le grand pontifo vénéré. Son influence s'étendait très loin en Algérie et de tous les points des trois provinces et môme du Maroc et de la Tunisie, venaient do jeunes apprentis talebs faire leur éducation et leur instruction sous son égide. Seddouk de tout temps, avant cette époque, a été le foyer des insurrections de Kabylie; la secte des Khouans avait une influence considérable et il fallait une poigne de fer pour maintenir ces populations sous notre domination. A l'heure actuelle même, tout autour de Seddouk existent encore des villages kabyles peuplés exclusivement de marabouts ne possédant rien, ne produisant rien et ne vivant que de la dîme de l'acnour (dixième du produit de la récolte) que les habitants versent volontairement et même religieusement, on peut dire. Puisqu'on voulait coloniser enfin la vallée de ï'Oued-Sahel, c'est avant tout dans ce foyer hostile k notre domination qu'il convenait d'installer un centre français, et c'est ce que comprit fort bien l'amiral de Gueydon, alors gouverneur général de l'Alfirérie. b
8EDHI0U (Afrique). Yoy. art, — Lo cercle de la Haute -Cazamance a pris lo nom de cercle de Sedhiou. Il fait partie des territoires d'administration indigène du Sénégal et est peuplé par environ 144000 hab.
8EDRATA. Colonie nouvelle de la prov., arr. et à 85 kil. E.-B.-S. de Constantine (Algérie), créée pour servir de ch.-l. à la comm. mixte de Sedrata, dans un pays de plateaux, soit secs, soit marécageux, et de montagnes où coule l'oued llammimin, cours supérieur du fleuve Scybousc, au pied du Djebcl-Maïda (cnv. 1200 m.J ; à 700 m. d'altit. (?). 430 hab. (1896), dont 127 indigènes, sur 3724 hect. ; belles cultures de céréales; élève du mouton.
— La COMMUNE MIXTE compreud 26 025 hab. sur 1416 kil. carrés : là-dessus il n'y a encore que 3656 Français et assimilés; mais ou y projette maintes colonies, noitimmcni iKhénnssa^ & VOued'Trouch, à Atn-Souignay à Aïn-Snoh^ à Atn-Gourmalt à Afn-Zerara^ etc.
SÉFIA. Commune mixte de la province do Constantine (Algérie). Voy. Séfia (tribu). — Le recensement ac 1896 a trouvé dans cette comm. mixte 36006 hab. sur 1125 kil. carrés : là-dessus, 1004 Français et assimilés, à Laverdure^ chef-lieu de la comm., à Aîn-Seyiiour^ à Villara [auparavant Oucd-Cliam), à la gare du Nador^ à Aïn-Souda^ etc. ; colonies commencées ou projetées en maints cndioits : Atn-Chéchoua, Ttfech ou Dréa^ Dekma, Hammam, Atn-Saoundel, Afn-Zitouna, ATti-Stii-
bana, Fedj-Falkoum, Ced-ben-Noui, te Nador^ etc.
SÉGABAUi, ou SiRABALA. Yge du Soudan Français (Afrique occid.), cercle et à 75 kil. S.-E. de Gombou. C'est le chef lieu d[un canton du môme nom, peuplé d'environ un millier de Bambaras.
SÉQALA (Afrique). Yoy. art. — Le Ségala forme actuellement un canton du cercle do Sokolo. Il a été diminué de quelques villages (Sébeti, Boala, Médina, etc.), dont les habitants ont demandé à être séparés du chef actuel (1808) et ont été rattachés au cercle de Gombou. On estime la population du canton de Ségala à 8000 hab. Les centres principaux sont : Ségala, 1700 liab.; Ouortobila, 12 000 hab.; Mouzona, 900 hab.
SÉGORBE. Y. d'Espagne. Voy. art. — 74 M) hab. (1887).
8ÉQ0U-8IK0R0 (Soudan Français). Yov. art, — 15*36' 40* lat. N., 8M4'55'' longit. O.'jMonteil). Ségou donne aujourd'hui son nom à l'un des 4 cercles de la région Ouest du Soudan Français.
SÉQOVIE. Y. d'Espagne. Voy. art, — 14400 hab. (1887). -— Pour la provincc, voy. D. de Corlazar, Deicripciôn fisica y geolôgica de la provincia de Segovia; Madrid, 1891.
SÉGUÉLA. Vgc de la colonie française de la Cùlo de l'Ivoire (Afrique occid.), à 370 kil. N.-O. de Grand-Bassam, sur un petit affl. g. du Bandama Rouge, branche occid. du Bandama, tribut, du golfe de Guinée; par env. 7*40' lat. N. et 8*30' longit. 0. 2000 à 3000 hab. C'est là que le capiUine Nénard fut tué, en janvier 1892, lorsqu'il se dirigeait du pays de Kong vers lo haut Niger. Il périt dans un combat où il voulait aider un de nos allies, Fakourou- Demba, à attaquer un village de Samory. Séguéla est un bourg entouré d'une muraille en terre battue de 5 à 6 m. 4c haut, percée do deux portes, dans une vaste plaine parcourue par un ruisseau qui passe à 150 m. E. du village.
SEGUIN. Lac du territoire inorganisé du Nord- Ouest (Oominionj. Il miroite au soleil c arctique >, un peu au S. ae 65* lat. N., au septentrion de montagnes formant faite entre le versant du grand lac dos Esclaves (au S.) et celui du grand lac des Ours (au N.J. Il est coupé par le 120* 0. de Paris. Il communique avec le lac Hardisty, qui a reçu également de l'abbé Pelitot son nom a chrétien b. par opposition au vieux nom indien, et la rivière du Glacier emporte les eaux de ces deux bassins au grand lac des Ours, de lac en lac, lac du Canota lac du Glacier t lac des nochers^ lac de l'Oriffnal ou lac Clut. Le lac Seguin est tribut, de la partie du lac des Ours appelée la baie Mac-Tavish. c Je n'ai pas été au delà au lac Se^çuin, mais mes compagnons Ta-Kwel-Ottiné ou Habitants des Eaux vives m'ont dessiné avec beaucoup d'assurance le trajet de ce cours jusou'à la baie klaron-dé fsous-baie de la baie Mac-Tavisn). Ces sauvages possèaent parfaitement la géographie de leur pays. » — (Abbe Petitot. Géooraphie de V Athabatkaw-Mackenzie; BuUet. de la Soc. de Géographie de Paris, 1875). — ^ Pour la communication possible, par canaux souterrains, entre le lac Seguin et le système des trois grands lacs Fabre, Rcy, Sainte-Croix, voy. Fabre (lac).
SEINE. Département de la région septcntr. de la France. Voy. art, — Nous donnons ci-dessous les slatistiques'^les plus récentes.
Productions naturelles et cultures. — Le territoire agricole de la Seine en 1892 comprenait 27153 hecL (sur 47875 hect. do la surface totale), dont 26858 hect. de la superficie cultivée et 205 hect. de la superficie non cultivée :
Hectare».
Terres latMorablcn 20648
Vignes 51 1
Pres naturels i\t
neiiMges pâturés pcnnaiienls -49
Bois et forèls..., 2158
Cultures arborcsctMUcs en masse 174
Vergers 930
Jardins de plaisance, parcs 19*6
Superficie cultivée Hà 858
Landes, pûtis, bruyère^, etc 9t
Terrains rocheux et iucuUcs 165
Terrains marécageux 7
Tourbières 34
Supcrlicie non cultivée... 295
Territoire agricole 27 153
D'après les données du ministère de l'Agriculture, le déparlement en 1893 possédait 354 hect. de forêts domaniales et 12 seulement de forêts communales ou d'établissements publics, soit en tout 3GG hect. de bois soumis au régime forestier. L'enauète décennale agricole de 1892 établit que le nombre des exploitations cultivées par le propriétaire lui-même, seul ou avec l'aide d'autrui, est ac 11 053, dont l'étendue moyenne est de 1*«*,42. On ne compte pas une seule propriété soumise au n'gimo <lii métajai*!» et du rf>-
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lonat, mais seulement 1227 cxploi talions, d'une superficie moyenne de 7''^S82 qui sont affermées.
Les exploitations de moins de i liect. embrassent 2750 hecl. ; celles de 4 à 10, 9816 hect. ; celles de 10 à 40, 4952 hect. ; celles de plus de 40, 9632 licct.
Le département compte 6506 propriétaires culti- Tant exclusivement leurs biens; 246 fermiers, aucun métayer ou colon; 3007 journaliers. Parmi les cultivateurs non propriétaires on compte 635 fermiers ou locataires, aucun métayer ou colon, 4889 journaliers.
Le nombre total des cultivateurs, propriétaires ou non, est donc de 15 513.
Les améliorations foncières constatées par la der^ nière enquélc décennale comprennent : le défrichement de 11 hect. de landes et de terres incultes, de 163 do lx)i3; le drainage de 50 hect. de terrains humides; le dessèchement de 3 hect. de marais; l'irrigation de 402 hect. de terres labourables, de 15 de prairies, de 2 de jardins maraîchers.
Le département a produit en 1897 : 137 235 hectolit. de froment (en moyenne 407 203), 14230 hcctolit. de seigle (en moyenne 20994), 281 hectolit. d orge (en moyenne 504), 131 916 hectolit. d'avoine (en moyenne 113264), 533917 quintaux de pommes de terre, 158 670 quintaux de betteraves fourragères, 40 825 quintaux de fourrages de toute sorte, 800 quintaux de betteraves i sucre, 11 637 hectolit. devin pour 369 hect., 46 quintaux de noix, 35 nuintaux de pommes à cidre et 72 hectolit. de cidfre.
Au 31 décembre 4897, le département comptait 46328 chevaux, 27 mulets, 256 ftnes, 48 971 bœufs, 4458 moutons, 2655 porcs et 316 chèvres.
Le pays a produit 521 943 hectolit. de lait et 37 qumiaux de laine; 205 ruches ont donné 342 kilogr. de miel et 189 kilogr. de cire.
Industrie bt commercb. — Le chiffre des affaires de la Banque de France à Paris était de 7 536614 000 fr. Le produit des contributions directes et indirectes se chiffrait par 915145527 fr. (1805). Le nombre des établissements industriels mus par des machines k vapciu- était en 1895 de 4919, pourvus de 5488 macliines de la force totale de 99256 chevaux-vapeur, repartis comme suit : mines el carrières, 3d35 chevaux-vapeur; usines métallurgiques, 15 796 chevaux-vapeur ; chantiers agricoles, 916 chevaux- vapeur ; usines de produits alimentaires, 7986 chevaux-vapeur ; manut'actures de tissus et de vêtements, 5307 chevaux-vapeur; papeterie ou ateliers destinés i la fabrication de meubles ou d'instruments, 40838 cbevaux-vapeur ; chantiers pour la construction des bâtiments, 40 G05 chevaux-vapeur ; entin 2446 chevaux-vapeur dans les services de l'Etat. La eonsomuiation de la houille a atteint 4003900 tonnes.
Quant à la statistique des voies de communications, nous avons, parmi les chiffres les plus récents, la longueur des chemins de fer (268 kil. en 4897) et des routes nationales (417 kil. en 4897).
Localités principales (en 4896) . — Paris ^ 2 526 835 hab. — Saint-Deniêt 54430 hab. — Levalioiê- Perret, 47 345 hab. — Bouiogne, 37 420 hab. -- Clichy, 33895 hab. — NeutUy, 32 730 hab. — Saint-Ouen, 30 745 hab. — Vincennes, 27 450 hab. — AubervillierSy 27 335 hab. — MontreuU^ 27 085 hab. — Pantin, 25585 hab. (tous ces chiffres sont comptés avec la comm.).
Population. — Le département comptait, en 4896, 3340544 hab., ce qui le ulaçait au 4*^ rang pour la population absolue et également au 4*^ pour la population spécifique, qui est de 6973,93 hab. par kil. carré. Depuis 1801 le département a gagné 2 708 929 hab. Les étrangers étaient en 4896 au nombre de 486 792 (contre 219003 en 1891, dont 58453 Belges, 32278 Allemands, 28 849 Suisses, 20821 lUhens, 16 334 Luxembourgeois, 14070 Anglais, etc.). Toute la population du département, au recensement de 1891, figure comme population urbaine.
SEINE-ET-MARNE. Département de la région septentr. de la France. Voy. art. — Nous donnons ciaprès les statistiques les plus récentes.
Productions naturelles et cultures. — Le territoire agricole de ce département, en 1892, comprenait 507424 hect. (sur 573635 delà surface totale), dont 562289 hect. de la superficie cultivée et 5055 hect. de la superficie non cultivée :
Reeltret.
Tfirres labourables 416 556
Vipnes 4 1»69
Prés naturels 24382
Uerbages pâturés perinaueiili» 1 04i2
Cois el forôU 106 562
Cultures arborescentes en masse. ... » »
Vergers 2 717
Jardins de plaisance, parcs 5 461
Superficie cuLivée '.j \i ^89
Landes, pAtis, bruyères, etc 2619
Terrains rocheux el incultes 1 360
Termins marécageux . . 890
Tourbières 166
Superficie non cultivée... 30.VS
Territoire agricole 567 424
D'après les données du ministère de l'Agriculture, ce département en 4893 avait 23325 hect. «le forêts domaniales et 935 hect. de forêts communales et d'établissements publics, soit en tout 24260 hect. de bois soumis au régime forestier. L'enquête décennale agricole de 1892 établit que le nonibre des exploitations cultivées |iar le propriétaire lui-même, seul ou avec l'aide d'autrui, est de 41 863, dont l'étendue moyenne est de 4***,72. On compte en outre 101 propriétés soumises au régime du métayage ou du colonat d'une superficie moyenne de 9^***,90. Enfin, 12733 exploitations d'une superficie moyenne de 20''*^,44 sont affermées.
Les exploitations de moins de 4 hecl. embrassent 41551 hecl.; celles de 1 à 10, 96694 hect.; celles de 40 à 40, 400156; et celles de plus de 40, 339 419 hect.
Le département compte 9214 propriétaires cultivant exclusivement leurs biens; 8173 oui sont fermiers ou locataires ; 76 métayers ou colons et 9063 journaliers. Parmi les cultivateurs non propriétaires on compte : 3667 fermiers ou locataires, 42 métayers ou colons, 85^ journaliers. Le chiffre total des cultivateurs, propriétaires ou non, est de 38763.
I>es améliorations foncières constatées par la dernière enquête décennale comprennent : le défrichement de 238 hect. de terres incultes, de 322 de bois; le reboisement de 2171; le drainage de 14788 hect. de terrains humides; le dessèchement de 45 hect. de marais; l'irrigation de 87 hect. de terres labourables, de 131 de prairies, de 27 de jardins et la reconstitution de 120 hect. de vignobles.
Le département a produit en 4897 : 4 823 827 hectolit. de froment (en moyenne 2 414 454), 30 400 hectolit. de méteil (en moyenne 48548), 450190
3606 936), 567 230 quintaux de pommes de terre, 5902000 quintaux do betteraves fourragères, 3501080 quintaux de fourrages de toute sorte, 240 quintaux de colza, 6'iO quintaux d'œillette, 600 quintaux de graine de lin et 461 quintaux de filasse, 4203530 quintaux de betteraves à sucre, 20600 hectolit. de vin pour 3700 hect., 4210 quintaux de noix, 64250 quintaux de pommes à cidre et 81 965 hectolit. de cidre, 3395 quintaux de prunes.
Au 34 décembre 4897, le département comptait 43 300 chevaux, 90 mulets, 2270 Anes, 98 230 bœufs, 422085 moulons, 44250 porcs et 2675 chèvres.
Le pays a produit 4 496485 hectolit. de lait et 44995 quintaux de laine; 44445 ruches ont donné 401 210 kilogr. de miel et 48585 kilogr. de dre.
Industrie bt oommbrcs. — Le chiffre des affaires de la succursale de la Banque de France i Mcaux était de 47 280800 fr. (en 4896). Le produit des contributions directes et indirectes se chiffrait par 30748378 fr. (4895). I^e nombre des éUblissements industriels mus par des machines i vapeur était en 1895 de 1055, pourvus de 4260 machines de la force totale de 45050 chevaux-vapeur, répartis comme suit : mines et carrières, 542 clievauxvapeur; usines métallurgiques, 341 chevaux-vapeur; chantiers agricoles, 5434 cbevaux-vapeur; usines de produits alimentaires, 4704 clievaux-vapeur) ; usines de produits chimiques ou tanneries, 769 cbevaux-vapeur ; manufactures de tissus et vêtements, 224 chevaux-vapeur ; papeteries ou ateliers destinés à la fabrication de meubles ou d'instruments, 952 chevaux-vapeur ; chantiers pour la construction des bâtiments, 2054 chevaux-vapeur ; enfin , 36 chevaux-vapeur dans les services de l'Etat. La consommation de la houille a atteint 284400 tonnes.
Quant à la statistique des voies de communications, nous avons, parmi les chiffres les plus récents, la longueur des chemins de fer (679 kil. en 4897) el des roules nationales (517 kil. en 4897).
LocALiTiîs PRINCIPALES (cu 4896). — Fontaincbleauy 44 080 hab. — Èielun, 43 640 hab. — Sieaux, 13520 hab. — Provint ^ 8855 hab. — Montereausur-Yonne^ 8040 hab. — Coulommien, 6325 hab. — Lagny, 5320 hab. — La Ferlé-toiu-Jouarre^ 4775 hab. — Nemours, 4600 hab. (tous ces chiffres sont comptés avec la comm.).
Population. — Le département comptait, en 4896, 359 044 hab., ce qui le plaçait au 4i* rang pour la population absolue et au 40* rang pour la population spécifique, qui est de 60,54 hab. par kil. carré. Depuis 1801, le département a gagné 69884 hab. Les étrangers étaient en 1896 au nombre de 7711 (contre 9114 en 4894, dont 5061 Belges, 4690
Suisses, 818 Italiens, 609 Allemands, etc.). La population urbaine se chilVrait par 84779 hab. et la population rurale par 271 930 hab.
SEINE-ET-OISE. Département de la région septentr. de la France. Yoy. art. — Ci-dessous nous donnons les statistiques les plus récentes.
Productions naturelles et cultures. — Le territoire agricole de ce département en 4892 comprenait 530338 hect. (sur 5G0364 de la surface totale), dont 521 613 hect. de la superficie cultivée et 87^ hect. de la superficie non cultivée :
Hectares.
Terres labourables 377 869
Vignes 6287
Pres naturels 14852
HertNiges pâturés permanents 3 786
Bois et forèu 106099
Cultures arborescentes en mas^e 1^
Vergers 2911
lardins de plaisance, parcs 9 699
Superficie cultivée S21 615
Landen, pAtis, bruyères, etc 4 369
Terrains rocheux el incultes 2 850
Tourbières 397
Superficie non cultivét 8 723
Territoire agricole 530 338
D*après les données du ministère de l'Agriculture, ce département en 4893 avait 29160 hect. de foriMs domaniales et 449 hect. de forêts communales et d'établissements publics, soit en tout 29609 hect. de bois soumis au régime forestier. L'enquête décennale agricole do 1892 établit que le nombre des exploitations cultivées par le propriétaire lui-même, seul ou avec l'aide d'autrui, est de 43608, dont l'étendue moyenne est de 4^***,20. On compte, en outre, 449 propriétés soumises au régime on métayage ou du colonat, d'une superficie moyenne de 4^*^,92. Enfin 48403 exploitations, d'une surface moyenne de 42***,57 sont affermées.
Les exploitations de moins do 1 hect. embrassent 42244 hect. ; celles de 1 A 40, 98 186 hect. ; celles de 10 A 40, 403495 hect. ; celles au-dessus de 40, 287 377 hect.
Le département compte 45 887 prooriétaircs cultivant exclusivement leurs biens; 40937 qui sont fermiers ou locataires; 439 métayers ou colons et 9688 journaliers.
Parmi les cultivateurs non propriétaires on compte : 6249 fermiers ou locataires, 224 métayers ou colons, 40478 journaliers.
Le nombre total des cultivateurs propriétaires ou non est de 53 599. Les améliorations rurales constatées par la dernière statistique décennale et agricole de 4892 comprennent : le défrichement de 198 hect. de landes et de terres incultes, de 458 de bois ; le reboisement de 602 hect. ; le drainage de 2879 ; le dessèchement de 44; l'irrigation de 68 hect. de
Erairies, de 23 de jardins et la reconstitution de 69 ect. de vignobles.
hectolit. de froment (en moyenue 1 800060), 41 820 hectolit. de méteil (en moyenne 57 902), 487680 hectolit. de seigle (en moyenne 290 403), 408825 hectolit. d'orge (en moyenne 160606), 2590 hectolit. de sarrasin, 2494375 hectolit. d'avoine (en moyenne 2 826567), 1 723575 quintaux de pommes de terre, 4 875000 quintaux de betteraves fourragères, 4 638 000 quintaux de fourrages de toute nature, 4 034 250 quintaux de betteraves A sucre, 482325 hectolit. de vin pour 5525 hect., 515 quintaux de cliAtaignes, 500 quintaux de noix, 141 213 quintaux de pommes A cidre et 81 923 hectolit. de cidre, 5112 quintaux de prunes.
Au 54 décembre 4897, le département comptait 48 31 7 chevaux, 720 mulete, 3540 Anes, 98 062 bœufs, 310369 moutons, 47344 porcs et 3297 chèvres.
Le pays a produit 4 297244 hectolit. de lait, 2813 quintaux de laine; 8411 ruches ont donné 70444 kilogr. de miel et 8542 kilo^. de cire.
Industrie et commerce. — Le chiffre des affaires de la succursale de la Banque de France A Versailles était de 9098200 fr. (en 4896). Le produit des contributions directes et indirectes se chiffrait par 59070454 fr. (4895). Le nombre des éUblissements industriels mus par des macliines A vapeur était en 4895 de 4387, pourvus de 4584 machines de la force totale de 48 074 chevaux-vapeur, répartis comme suit : mines et carrières, 1873 chevauxvapeur; usines métallurgiques, 989 chevaux-vapeur; chantiers agricoles, 3403 chevaux-vapeur; usines de produits alimentaires, 2394 chevaux-vapeur; usines de produits chimiques ou tanneries, 600 chevaux-vapeur; manufactures de tissus et de vêtements, lOOo chevaux-vapeur; papeterie ou ateliers destinés à la fabrication de meubles ou d'instrumenîs, 3340 clievaux-vapcur; chantiers pour la
construction des bâtiments, 5499 chevaux-vapeur; eniin, 967 chevaux-Tapeur dans les services de l'Etat. La consommation de la houille a atteint
Quant à la statistique des voies de communication, nous avons, parmi les cliiffres les plus récents, la longueur des chemins de fer (920 kil., en 1897) et des routes nationales (150 kil., en 1897).
I/)CALiTés pjuRcu>ALBs (cn 1896). — Versailles, 54875 hab. — Sainl-Germain-en-Laye, 16490 hab. — Araenieuil, 15 115 liab. —liueiC 9680 hab. — Corbeil, 9180 hab. — Esaonnes, 9070 hab. — Meudon, 8890 hab. — Elampes, 8635 hab. — Mantet'sur-Seine, 8015 hab. — Ponioise, 7990 hab. — Sèvres, 7315 hab. — Poissy, 6980 hab. — Villeneuve-Saint' Georqes, 6485 hab. — Sainl- Cloud, 6375 hab. — Rambouillet, 6090 hab. — Le Raincy, 5825 hab. (tous cescliifTres sont comptés avec la comm.).
Population. — Le département comptait, en 1896, 669098 hab., ce qui le plaçait au 9* rang pour la ponulation absolue et au 8* pour la population snéciOque, oui est de 117,52 hab. par kil. carré. Depuis 1801, le département a gagné 247 503 hab. Les étrangers étaient en 1896 au nombre de 18545 (contre 19 757 en 1891, dont 894U Delgcs, 3012 Suisses, 2445 Italiens, 2010 Allemands, 1258 An-
flais, etc.). La oopulation urbaine se chitirait en 891 par 247 750 hab. et la population rurale par 380840 bah.
SEINE-INFÉRIEURE. Département de la région septcntr. de la France. Yoy. art. — Nous donnons ci-dessous les statistiques les plus récentes.
Proouctioks naturelles bt cut.TUREs. — Le territoire agricole de ce département en 1892 comprenait 587 035 hect. (sur 603 5:»0 de la surface totale), dont 573508 hect. do la superficie cultivée et 13527 bect. de la superficie non cultivée :
Hectares.
Terres bbouraLles . 549 877
Prés naturels 52 492
Herbages pA tarés et permanents 55 G25
Bois et forêts 92002
Cultures arborescentes en masse » »
Vergers. 41542
Jardins de plaisance, parcs 1 912
Superficie cultivée 575508
Landes, pâtis, bruyères, etc 11 418
Terrains rocbeui et incultes 1558
Terrains marécageux 509
Tourbières. 42
Superficie non cultivée. . . 13 527
Territoire agricole 587035
D'après les données du ministère de l'Agriculture, ce département en 1893 avait 33086 hect. de Torèts domaniales et 597 de forêts communales ou d'établissements publics, soit cn tout 33683 hect. de bois soumis au régime forestier. L'enquête décennale agricole de 1^92 établit que le nombre des exploitations cultivées par le pronriétaire lui-même, seul ou avec l'aide d'autrui, est ae 14741, dont l'étendue moyenne est de 7^*"',89. On compte, en outre, 137 propriétés soumises au régime du métayage et du colonat, dont la superficie moyenne atteint 7*«*,37. Enfin 30 952 exploitations d'une superficie moyenne de 11***\35, sont all'ermées.
Les exploitations de moins de 1 hect. embrassent 10978 hect.; celles de 1 à 10, 90717 hect.; cellesde 10 à 40, 181 932 hect. et celles de plus de 40, 267 923.
Le département compte 8191 propriétaires cultivant exclusivement leurs biens; 2616 fermiers ou locataires, 18 métayers ou colons, 1812 journaliers.
Parmi les cultivateurs non propriétaires, on compte: 27910 fermiers ou locataires, 66 métayers ou colons, 10346 journaliers. Le nombre total des cultivateurs, propriétaires ou non, est donc de 50959.
Les améliorations foncières constatées par la dernière enquête agricole comprennent : le défrichement de 219 hect. de landes et de terres incultes, de 637 de bois; le reboisement de 151 hect. ; le drainage de 1018; le dessèchement de 297; l'irrigation de 13 hect. de terres labourables, de 387 de prairies et de il hect, de jardins maraîchers.
Le département a produit en 18 J7 : 1 758 590 hectolit. de froment (en moyenne 1 839793), 5593 hectolit. de méteil (en moyenne 834G), 201859 hectolit. de seigle (en moyenne 186741), 96 070 hectolit. d'orge (en moyenne 144 083), 1380 hectolit. de sarrasin, 1936113 hectolit. d'avoine (en moyenne 1 981 424), 327 881 auintaux de pommes de terre, 2041 177 quintaux ae betteraves fourragères, 4976957 quintaux do fourrages do toute B:rte, 150 3U7 qumtaux de colza, 311 quintaux d'œillette, 42 quintaux de graine de chanvre et 405 quintaux de filasse, 12547 quintaux de graine de lia et 22 597 quintaux do filasse, 477 437 quin-
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SEINE-INFÉRIEURE — SË-MAO
taux do betterave à sucre, 21 quintaux de houblon, 120 quintaux de noix, 760039 quintaux de pommes à cidre et 525 719 hectolit. de cidre, 4282 quintaux de prunes.
Au 31 décembre 1897, le département comptait 81 019 chevaux, 28 mulcU, 984 ânes, 278 442 bœufs, 174130 moutons, 70609 porcs et 3655 clièvres.
Le pays a produit 2674403 hectolit. de lait et 4672 quintaux de laine; 11000 ruches ont donné 64696 kilogr. de miel et 10864 kiloer. de cire.
IxousTRiB ET COMMERCE. — Lc clùOre dcs affaires des succursales de la Banque de France au Havre et à Rouen était de 540066 700 fr. (en 1896). Le produit des contributions directes et indirectes se chiffMÛt par 192 499404 fr. (1895). Le nombre des établissements industriels mus par des machines à vapeur était en 1895 de 1083, pourvus de 1777 machines, de la force totale de 50099 chevauxvapeur, répartis comme suit : mines et carrières, 1692 chevaux-vapeur; usines métallurgiques, 3i59 chevaux-vapeur; chantiers agricoles, 1374 chevauxvapeur; usines de produits aUmentaires, 2841 chevaux-vapeur; usines de produits chimiques ou tanneries, 1973 chevaux-vapeur; manufactures de tissus et de vêtements, 27 492 chevaux-vapeur ; papeterie ou ateliers destinés i la fabrication de meubles ou d'instruments, 1014 chevaux-vapeur; chantiers pour la construction des bâtiments, 7541 chevaux- vapeur; enfin 2710 chevaux-vapeur dans les services de l'Etat. La consommation de la houille a atteint 1 597 200 tonnes.
Quant à la statistiaue des voies de communication, nous avons, parmi les cliiiïres les plus récents, la longueur des chemins de fer (749 kil., en 1897) et des routes nationales (588 kil., en 1897).
LocALrrÉs pRiKcn>ALss (en 1896). — Le Havre, 119470 hab. — Rouen, 113 220 hab. — Dieppe, 22440 hab. — Elbeuf, 20540 hab. — Fécamp, 14545 hab. — Bolbec, 12240 hab. — Petit- Quevilly, i 1 735 hab. — Caudebec4èS'Elbeuf, 10330 hab. — Sanvic, 7590 hab. — Yvetot, 7545 hab. — Darnétal, 6745 bah. — Lillebonne, 6450 hab. — DevUle-lèS'Rouen, 5655 hab. — Montviltiers, 5260 hab. (tous ces chiffres sont comptés avec la comm.).
PopuLATio:*. — Le département comptait, en 1896, 837 824 hab., ce qui le plaçait au 5* rang pour la population absolue et au 4* pour la population speciu()ue, oui est de 135,28 hab. par kil. carré. Depuis 1801, le déparlement a gagné 227 981 hab. Les étrangers étaient en 1896 au nombre de 6885 (contre 8640 en 1891, dont 1926 Belges, 1725 Anglais, 1635 Suisses, 1188 Allemands, 747 Italiens, etc.). La population urbaine se chiffrait en 1891 par 457 988 nâb. et la population rurale par 381888 hab.
SÉKÉTOU. Corruption du nom de la ville de llicou-ki-hsien (Chine). Voy. Uieou-ii.
SELDJA. Massif de la Tunisie sud-occid., d'une importance capitale à cause de ses immenses dépôts de phosphate, pour l'exploitation desquels une Compagnie vient de commencer l'établissement d'un long chemin de fer, jusqu'au port de Sfax, sans
f garantie du gouvernement tunisien. Le Seldja s'éève à 300 kil. au S.-S.-O. de Tunis, & 40 kil. O.-S.-O. de Gafsa, iune trentaine de kilomètres de la frontière de la province de Constantine f Algérie), au-dessus de l'ou^ Seldja, torrent qui se airige, au S.-O., vers le Chott-el-Rharsa, l'une des lagunes de la grande dépression constantiuo-tunisienne, 1970 m.). Au point de vue c phosphatier », le Seldja peut avoir, tel qu'on le connaît jusqu'à ce jour, 40 kil. de long sur 10 kil. de moyenne largeur; ses phosphates se présentent sous la forme de deux bandes de 25 m. environ d'ampleur, c comprises, en masse, entre deux couches de calcaire, et situées, l'une au N., l'autre au S. du massif; chose curieuse, ces bandes sont, en général, dbposées vers l'E. en couches horizontales, tandis que celles de l'O. sont inclinées de 80** i 85*; il y a là probablement un phénomène d'érosion dû à une tempête locale ouelconque d'une mer quaternaire » (Du Paty de Clam, Bullet. de la Soc. de Géogr. commerc, 1896). La Compagnie, qui n'a demandé la concession du chemin de fer de Sfax au Seldja que si l'extraction des phosphates pouvait fournir au moins 7 millions de tonnes, compte c employer quelaues milliers d'ouvriers, bâtir trois grosses bourgades, relever le barrage romain de 1 oued Seldja, construire d'autres digues pour emmagasiner les eaux de pluie, etc. ». SELKIRK SuMMiT. Station fort remarc|uable du ch. de fer Canadien-Pacifique, dont la spécialité, le nom l'indique, est d'être située au c sommet des Sclkirks » ou plutôt sur un col de cette 8upcrl)e chaîne de montagnes, au point culminant qu'y atteint la dite voie ferrée, c'est-à-dire 1310 ou loi! m. Pour arriver à cette hauteur, la ligne, quittant la vallée du fleuve Columbia, tributaire de l'océan Pacifique, à l'ahitude de 762 m., à Beavermouth, s'engage
dans la gorge du Castoh ou Beaver, affluent gauche de la Columbia, et la remonte à raison de 22 m. environ d'ascension par kilomètre, en un pays de toute beauté, parmi ravins, abimes, gorges, forêts, cascades; parfois les conrois dominent de 300 m. le fond du précipice; un pont de la Ugne, sur la Stony Creek, commande son torrent de S6 m. de haut ; à droite, à gauche s'élèvent des monts splendides; on passe devant les stations de Six Mile Creek, de Bear Creek, de Roger's Pass. C'est, disent les voyageurs, un des enchantements de l'Amérique que cette montée du fleuve au col : < il a fallu protéger les convois contre les avalanches de neige, de glace et de pierres; et c'est pourquoi les trains passent en mugissant sous une série de remises gigantesques, aux charpentes énormes, capables de résister à des éboulements de rochers, qui ne sont pas rares par ici ; il y a quatorze ou quinze de ces remises massives et très longues; et pour les protéger ellesmêmes, il a fallu construire sur les flancs des monts des brise-avalanches dans le genre des brise-lames et des brise-glaces qui défendent les piliers des ponts dans nos rivières (A.-B. Bouthier, De Québec à Victoria). » Par ce port de Selkirk Summit, on va du versant de la Columbia supérieure dans celui de la Columbia moyenne, en aval de son Great Bend ou Grand Coude, car le fleuve, suivant ici deux directions absolument contraires, autour d'un cliainon des Selkirks, on le quitte à l'E. de ces monts, jaonr le retrouver à l'O. Au-dessus du col, les Selkirks dressent de magnifiques pics, dômes ou pyramides, le Chi'ops, ainsi nommé de sa forme pyramidale, le pic Ross,\(i Sir Donald (sous-entendu : Smith), ainsi nommé d'un de ceux qui ont le plus contribué à l'établissement du chemin de fer du Pacifique. Un grand glacier, dont on a prétendu avec exagération qu'il égale en étendue tous ceux de la «Suisse réunis, mais enfin un glacier grand tout de même (puisqu'il a plus de 100 kil. carrés, parait-il), se suspend à l'un de ces monts, et l'on a fait pour ses visiteurs une gare d'arrêt. Glacier Bouse, à 3 ou 4 kil. seulement de Selkirk Summit, à 1256 ou 1257 m. d'altitude; après quoi la ligne descend rapidement, par les gorges de l'iLLiaLLiWABT. A ces deux stations, chaîsse à l'ours, encore très commune par ici, au mouton à grandes cornes, au chamois ; pêche dans des lacs et des torrents froids. SELLA. Petit fleuve de l'Espagne septentr. Voy. art. — Depuis que le comte A. de Saint-Saud et Paul Labrouche ont débrouillé le chaos des Pieos de Europa, on sait que le Sella ne perce pas ce superbe massif calcaire, le troisième du rovaume enchanteur, mais qu'il le limite à l'O. : c est lui qui, de concert avec le Carès, tributaire gauche du fleuve Deva, isole l'un de l'autre le massif occidental des Picos de Europa, le massif de Coradonga, du massif central (et culminant), dit spécialement massif des Orriellos. Le bassin supérieur du Sella porte le nom de Sajambre. C'est un des creux de montagne les plus pittoresques qui se puissent voir, même dans la pittoresque Espagne, « un cirque merveilleux de grâce, de couleur et de cadre, avec tons les types de montagnes, des prairies arrosées, des hou*
auets d'arbres dans les terres cultivées, des forêts ou es roches sur les hauteurs, des gor^ ombreuses ici, rocailleuses là. Oseja de Sajambre (1188 hab. eu 1887), dans le district de HiaAo, province de Léon, est le principal village de cette vallée, dont la route, de Uibuta jusqu'à Sames, est uue véritable merveille, avec ponts d'une superbe hauteur. La rainure est tellement encaissée, qu'en certains points tout s'engouffre en tunnels, et la route, et la rivière, qui bruit en cascades, se bouscule dans son lit rugueux, fait des vasques vertes, des remous blancs, des bonds comme des vagues (Labrouche et Saint-Saud). »
8É-L0tJNG. ou Bakg-Louno. Vge du pays des Chans (Haute-Birmanie, Indo-Chiiie britannique), à 60 kil. S.-O. de Xien-Lap, à 23 kil. N. de Xicng- Sen, sur la rive dr. du Mékong, à 7 kil. de la frontière de la zone neutre franco-siamoise.
SÉ-MAO (Chine). Voy. art. —15000 à 20000 hab. — La ville a été ouverte au commerce européen en 1896 par une convention franco<hinoise. Sémao est, comme nous l'avons dit, l'entrepôt du < thé de Pou-eurl », que l'on cultive dans son district et dans celui de Pou-eurl. C'est aussi l'imique endroit où l'on prépare les feuilles de ce the dans des maisons spéciales en leur faisant subir une sorte de cuisson par des vapeurs d'eau et en les comprimant ensuite. Le thé est livré au commerce sous forme de disques ou galettes, qui se vendent par paquets de 7 disques enveloppés de feuilles et d'écorce de bambou. Ces paquets, appelée tong, pèsent environ 1^",800. Un ballot contient 12 long et forme une demi-charge de cheval. Suivant la qualité, le prix do ce thé varie de 20 à 27 taels le picul, soit environ 1*^,30 à 1*^,80 le kilogramme. Il en a été exporté de Sé-mao eo 189/ à peu près 40000
tiao ou charges de 1 picuU soit 2400000 kilogr., représentant la râleur d'environ 5 600000 fr. La moitié de celte quantité e^t expédiée au Ssctcliouau, et le reste consommé à peu près par parties égales au Yun-naâ et au Tibet. Le marché centralisateur du tlié de Pou-eurl est Yun-nan-fou.où deux maisons seulement ont le droit de faire ce commerce en gros. Le thé de Pou-curl n'est pas contrùlé par la douane impériale installée en décembre 1896 à Sé-mao. Quant aux autres marchandises, voici quelques renseignements : en 1897 (première année de fonctionnement complet de la douane), U est entré 12041 piculs (722000 kilogr.) de coton brut, Tenant des Etats Ghans, dont plus de 10 500 en transit. Cela représente environ iuOOOO fr. Les autres importations sont insignifiantes. Un peu d'ivoire fournit, loin du coton brut, un petit appoint. A l'exportation, les objets en fer occupent la première place, mais pour une valeur insignifiante, presque toute l'importation étant entièrement payée en opium, qui no tombe pas soui If connaissance de la douane impériale.
8EMAPH0RE. V. maritime de la Colonie d'Australie du Sud, comté et à 15 kil. N.-O. d'Adélaïde, sur U rive g. de l'estuaire du Terrons, en face de Port Adélaïde, et sur le golfe Saint- Vincent. 7125 hab. (en 1891). — C'est une des principales villes balnéaires de la Colonie, avec grands hôtels, jolies résidences et bains luxueux. Phare et jetée de 550 m. où accostent les vaisseaux de la ligne Péninsulaire et Orientale qui vient de Brindisi et a son terminus & Sémaphore.
8ÉMÉRÉ (Afrique). Voy. art. — Séméré, qui est aujourd'hui compris dans l'arrière-pays français du Daliomey, se trouve à 120 kil. N.-E. de Carnot, i 40 kil. S -0. de Ouangara. Lors de la délimitation avec rAllcmagne, la France a réclamé cette place qui lui revenait par traité et qui est à 3 kil. de la frontière.
SÉMIO. Y. et poste de la division de l'Oubanghi (Congo Français], i 1600 kil. N.-E. de Rrazxaviile, sur la rive dr. du llbomou, branche septentr. de l'Oubanghi (bassin du Congo) ; par etiv. 5%V lat. N. et 22*50' longit. E. — Celte localité assez importante est la résidence du sultan oui commande aux tribus asandés environnantes; elle avait d'abord été occupée indûment par les Belges en 1892-1803; le traité franco-belge du 14 aoûtl894 attribua Sémio à la France, elle commissaire français Liautard le fit occuper i la fin de 1895.
SÉiMIPALATINSK. iVovince de la Russie d'Asie. Voy. art. — Elle compte 683 721 hab., d'après le recensement du 9 février 1897. La villb de Séni- PALATiKSK a 26 555 hab.
SÉMIRIÉTCHENSK (Russie d'Asie). Vov. art. — D'après le recensement du 9 février 1897, la province a 900 243 hab.
SENDAÏ. Y. de la prov.de Rikouzen (Japon). \oy. art. — Station du ch. de fer de Tôkiô i Avomori, sur lequel s'embranche (à hakirou, un peu à l'E.-N.-E. de Sendaï) le court tronçon de Siogama, '^rt de Sendaî. 77 475 hab. (tin 1896).
8ENDAS8EN. Im{H)i1anle tribu tunisienne, dans U confédération des Zlass {iuppL).
8ENED. Bg de la Tunisie mérid, à 250 kil. S.-S.-O. de Tunis, à 40 kil. E.-N.-E. de Gafra, au versant 0. du Djcbel-Biadha (1180 m.), dans une région fort hachée, dont les oueds presque toujours & sec vont se perdre dans des dépressions ou dans des lagunes dont la plus grande, afsez loin vers l'E., est la sebkha en-Nouail; à 520 m. d'altit. Sened et autres ksour de la contrée, Sakket, el-Aïacha, Med, constituent un caidat de 4300 hab. qui tire de ses monts son nom arabe de Caïdat du Djebel. Ces 4300 individus cultivent ensemble, nous apprend la Tunisie^ grande publication officielle (1896), 3000 hect. environ, dont 45 en vergers; ils ont queloues troupeaux et possèdent 13 500 figuiers et 18000 oliviers. Cette population est composée de fractions nombreuses sans lions apparents, mais dont la commune origine berbire est indiscutable, et qui toutes ont un esprit d'indépendance très prononcé, et aussi une grande déiiance i l'égard des étrangers. C'est à Scned que ces ex-berbénsants ont le mieux conservé l'antique héritage, mœurs, traditions, coutumes curieuses et aussi de nombreuses locutions berbères. En somme, des Berbères arabisés, originaires soit de Tunisie, soit de Tripolitaine; population pauvre, mais fort intéressante.
SÉNÉGAL (Afrique). Yoy. Séni?cal etdépendancei. — A l'j^poque où fut publié noire article, on com-
Prenait, sous le nom de Sénégal et dépendanceê, ensemble des possessions françaises cle l'Afrique occidentale, depuis le cap Blanc jusqu'aux établissements de la côte du Béiun inclusivement. L'occupation française croissant très rapidement, la colonie avait fini par prendre des proportions extraordinaires; elle se composait de tout le pays entre l'Atlantique, le Sahara, le golfe de Guinée et la portion (non
SEMAPHORE — SÉNÉGAL
organisée alors) de la zone d'influence attribuée i la France dans le bassin du moyen Niger, le tout interrompu seulement j)ar les enclaves étrangères de la Gambie, de la Guinée Portugaise, du Sierra-Leone, du Libéria, de la Côte do l'Or, du Togo et du Lagos. Par décrets de 1889 et de 1890, on forma deux colonies nouvelles, le Soudan Fniiçais et les Rivières du Sud, qui ne furent cependant qu'à moitié séparées du Sénégal proprement dit. Un décret du 17 décembre 1891 sépara définitivement les Rivières du Sud et les possessions du golfe de Guinée. Un autre décret (10 mars 1893) divisa ainsi les régions enlevées au Sénégal et dépendances : 1** Guinée Française fanciennes Rivières du Sud), avec le Foula- Dj'alon; 2 Côte de l'Ivoire; 3*> Colonie du Bénin, devenu plus tard le Dahomey. In décret du 17 octobre 1899 a mis fin à l'eii^teoce du Soudan Français en tant que colonie autonome et a rendu au Séné};al une partie des territoires qui lui avaient été enlevés autrefois, c'est-à-dire presque tout le bassin du haut Sént'gal et la majeure portion de la vallée du moyen îSiger, comprenant les anciens cercles soudanais de Kayes, Bafoulabé, Kita, Satadougou, Bamakou, Ségou, DJenné, Nioro, Goumbou, Sokoto et Bougouni. Cette miportante mo<Jificalion, qui fait plus que doubler la superficie du la colonie, est trop récente pour que nous puissions en tenir compte ici ; nous nous contenterons d'exposer la situation du Sénégal telle qu'elle était antérieurement au décret. Les limites du Sénégal avaient élé déterminées
f>ar décret du 16 juin 1895. Du côté du Soudan, la routière était constituée par les limites mêmes du cercle de Kayes jusqu'au S. de Bountou ; de sorte que la partie 0. du Ghidimaka, jusqu'à Melga, en suivant le marigot de Karkoro. le Guoyé, le Boundou et le DomaTo depuis le marigot de Sanonkolé jusqu'à Bountou inclusivement, revenait an Séné-
f[al. Puis la frontière suivait le milieu du lit de a Falémé, depuis Bountou jusqu'à la frontière du Fouta-Djalon, en considérant le Dialoko comme le prolongement de la Falémé. Cette délimitation attribuait au Sénégal : le Ouli, le Tiali, le Tenda, le Gamou, le Badon, le Bélédougou, le Sérimana, le Bafé, le Dentilia, le Gounianta et le Sangala, sur la rive droite de la Gambie; le Niocolo, le Batiaré, le Ndama, le Konai;ui, le Kantora, sur la rive gauche de cette même rivière, laissant toute la rive droite de la Falémé, y compris le bassin du Koloun et le Foufota jusqu'à la frontière du Fouta-Djalon. A 10., la colonie s'étend sur le littoral de l'Atlantique depuis le cap Blanc jusqu'à la crique Jinnak, au nord 'de la Gambie, et depuis l'embouchure de la rivière Aléiné ou San Pedro au sud de l'estuaire de la Gambie jusqu'à la frontière nord de la Guinée Port'j;aL>e, un peu au N. de la rivière Cacheo; l'interruption entre la crique Jinnak et l'embouchure du San Pedro est la conséquence de l'arrangement aiigio français de 1889 qui a assuré au gouvernement brilannioue la possession d'une bande de 10 kil. de profondeur sur chaque rive de la Gambie jusqu'à Yarbatcnda.
Au point de vue admioi>lratif, le Sénégal est placé, ainsi que la Guinée française, la Cùte cTc l'Ivoire, le Dahomey et les territoires militaires du Soudan sous l'autorité d'un gouvt^rneur général de l'Afrique Occidentale française; mais, comme ses voisines, il conserve son autonomie financière.
La colonie comprenait en 1899 :
1* Les territoires de communes constituées ;
Hab.
Saint-Louis 20173
Corée 2 068
Ruiisque 80.U
Dakar 8 737
2* Les territoires d'administration directe, non constitués en communes, formant un certain nombre de c cercles » ou de c postes » :
Hab.
Cercle de Bakel 6 6G6
— de Malara 800
— de Podor 2 5)8
— de Da«;nna 5 552
— de Louga 3G71
— de Cayor 3 H7 i
— de Dakar-Thiès 25 O'»?
— de Siné-Suloum 12 I0:>
District de Casaïuancc 3 UvSU
5* Les pavs de protectorat inunédiat dans lesquels l'action de l'autorité française s'exerce d'une manière clfective, selon la teneur des traités conclus à diverses époques avec les chefs ou les notables de ces pays. Chaque chef de cercle 'a la surveillance d'une ou de plusieurs provinces protégées. Ces pays sont dans le bas et le moyen fleuve : le Oualo^ le Dimar^ les petits groupes autonomes qui se partagent le Toro^ le Lao, le fuula centrait comprenaut la
province du Bosêéa et celle des Irlabé-Ebiabéy le Damga, le Guoyé et le Uoundou. Entre Saint-Louis et la Gambie, il y a le Gandiola, le Nauik-Merina^ le Ndiambour^ les six provinces confédâ-éesau Cayor, le Djoloft le Baolt la province Sérère autonome, le Siné^ le Saloum, le iVtoro, le Hip, le Sandjal, le Nianit le Kalonkadougouy le Ouii, le Sandougou^ le Tenda et le Gamon. Au S. de U Gambie, le Firdou-Fouladouaou, les pays peu connus qui s'étendent à l'E. de cet Etat dans le voisinage de la frontière N. du Fouta-Djalon et, plus à l'O., sur les deux rives de la Casamance, un grand nombre de petits villages ou groupes de villages indigènes indépendants les uns des autres. Tous ces territoires sont divisés en cercles, ainsi qu'il suit :
Cercle de Bakel
— de Kaédi
— de Malam
— de Podor
— de Dagana
— de Louga 108116
— de Cayor 115000
— de Dakar-Thiès 153 357
Hab.
de Sine-Saloum
de Nioro
de Niali-Ouli.
de Scdbiou..
de Carabane
Total. «.. 10^818
4* Les pays de protectorat purement politique qui ont reconnu la suzeraineté de la France, tout en gardant leur complète autonomie en ce qui concerne leurs affaires intérieures. Telles sont les tribus maures delà rive droitedu Sénégal, Trarzas, Braknas, Douaïch, etc., dont la population totale est évaluée à environ 80000 bab.
Agriculture. — L'agriculture, entièrement aux mains des indigènes, a fait l>eauconp de progrès dans ces dernières années. D'imi)ortantes plantations de cocotiers ont été entreprises dans les environs de Saint-Louis. Les cultures d'arachides se sont fort étendues dans le Cayor, le Baol, le Sine, le Saloum et même dans le Djolof. c A cette culture, dit l'Annuaire du Sénégal, vient s'ajouter celle du manioc, prcs()ue inconnue dans rmtérieur il y a quelques années, et qui constitue pour les indigènes une précieuse garantie contre le retour des famines, si fré- Îucnles dans les années où venait- à manquer le rail, e riz fait son apparition sur les bords du Saloum et recouvre la plupart des terrains défrichés de la Basse- Casamance. Le caoutchouc, produit par diverses variétés de lianes, forme aujourd'hui le principal élément du commerce de la Casamance et on es|)erc en récolter également dans les forêts des pays voisins du Saloum. Une variété de cotonniers, très rustiques, mais de soie un peu courte, c^ cultivée dans le voisinage d'un grand nombre de villages. Enfin, l'élevage des troupeaux est en grand honneur parmi les populations du Kord de la Sénégambie, surtout les Peuls. A mesure que le voyageur remonte le fleuve du Sénégal, il est frappé dp la manière dont les rives sont de mieux en mieux cultivées. C'est ainsi aue dans le Kaméra et le Khasso les diverses céréales et les arachides sont plantées en sillons assez bien bombés et alignés à la houe. Il en est de même dans certaines parties du Dianda, ainsi que dans le Baol, et en général partout où habita une population d'origine sérère. Les rizières de la Basse- Casamancc sont aussi très régulièrement travaillées, s Signalons diverses écoles d'agriculture pratique fondées pour les jeunes indigènes, ainsi que le pénitencier agricole pour les jeunes détenus. En 1897, on a essayé des cultures d arachides avec la charrue dans les environs de lx)nga : le rendement a été trois et quatre fois supérieur, c En présence de ces résultais (1808), le service des affaires indigènes a fait une importante commande de charrues qui seront distribuées aux indigènes, et plusieurs agents de culture attendus de France initieront les habitants au maniement de ces instruments, s Commerce, — Les statistiques commerciales les
fdus récentes sont celles de l'Annuaire 1898 de a Colonie; elles donnent les détails pour 1896 et pour l'cxpurlation seulement. Cette exportation s'est élevée au poids de 67151564 kilogr. et au prix de 15057896 fr. :
FRODVITS.
Arachide ( ^^STclâ'.!^^:.
( Bas du fleuve.. .
/dures.< GulaiQ et Cayor.
Ï( Uédine friables avarii'cs bacaques
Caoutchouc
POIM
V&LIORS
en kilogr.
en francs.
149 li8
PRODUITS
Or bnil
Objets de collections.
Amandes de palme.. .
Oiseaux vivants
Cire
Peaux brutes
POIDS
VALEURS
en kilogr.
en francs.
Joal.
Ndandé.
Kaédi.
Miakhar (Sine).
Kaolack.
Niauinff.
Nioro-Rép.
La Barre.
Lanibaye.
Podor.
Louga.
Richard ToU.
Maka.
Rufîsque.
Saint-Louis.
Uutam.
Malem.
Saldé.
Uckbé.
Sedliiou.
Hpal.
Sine.
1 Tiv
aouané.
Gcrtaioes évaluations de 1897 ont donne 25 militons pour les importalions. Pendant la môme année, les ports de Saint-Louis, Gorée, Rufisque et Dakar ont reçu 505 navires, jaugeant 662000 tonnes.
En 1808, on comptait au Sénégal 395 kil. de voies ferrées, 900 kil. de lignes télégraphiques et 21 stations télégraphiques. Voici les noms des stations de la poste :
Aéré.
Bakel.
Carabane.
Da$;una.
Dakar.
Fatick.
Fissol.
Foundiougné.
Corée.
Goudiri.
Hamdallaye.
Thiès.
Le budget local de 1898 se cliiffrait par 3929367 fr. ; la subvention de la métro|K)Ie était de 6106942 fr.; la dette de 517 657 fr.
BUDGET DES PATS DE PROTECTORAT
Receltes 1 149 770
Dépenses 1 149 770
Historique. — Depuis 1891, nous n'avons pas de
{grands faits à signaler au Sénégal, qui n'a éprouvé que es secousses secondaires des luttes du Soudan. Au nord de la Colonie, au bout de trente années de
fuerre, la paix définitive est faite avec les Maures rarzas et Braknas; des décrets signés en 1891 établissent le protectorat français. A la même date, une rupture avait lieu entre le gouvernement français et les Maures Douaïch, parce que ceux-ci avaient donné l'hospitalité aux agitateurs d'Abdoul-Boubakar /tué en 1891 dans le désert); niais la paix a été rétaolie par un traité en 1K95.
La province de Oualo, ruinée par toutes ces luttes avec les Maures, s'est reconstituée depuis la pacification ; d'abord divisée en deux districts, le Oualo oriental et le Oualo occidental, elle a été réunie sous l'autorité d'un même chef en 1895.
Au Cayor nous n'avons à signaler qu'un remaniement territorial, daté du 8 mars 1898, par lequel l'ancienne chefierie de Mpoul-Gallo est supprimée et répartie entre les six provinces dont le Cayor est formé. Dans le Baol et le Sine, plusieurs expéditions ont été faites. En 1891, le feigne ou souverain est déposé; en 1892, les ticdos sont désarmés et le protectorat français est reconnu; en 1894, le llaol est divisé en deux provinces administratives. En 1898, deux chefs indigènes sont installés par ic
fouvemement français, l'un dans le Baol oriental, autre dans le Baol occidental. La même oi'ganisation a été adoptée pour les deux anciens royaumes de Sine et de Saloum.
Chez les Sérères, la pacification est achevée. Dès 1889, les districts de M'badane, N'Dieghem et Sandog avaient été constitués en une principauté héréditaire autonome; en 1891, on y a réuni les pays jusque-là insoumis du Diohas.
Dans le Fouta et dans la Damga, les hostilités ont été réprimées par la colonne Dodds en 1891, et par la défaite du rebelle Abdoul-Boubakar, qui fut rejeté dans le pays des Maures Douaïch et y trouva la mort. Le poste de Kaédi, établi en 1891 et complété en 1894, assure la tranquillité de toute cette région.
8ENNAR [Soudan Egyptien). Yoy. art. — Depuis
mai 1899, Sennar est le terminus d'une li^ne télégraphique anglaise venant d'Egypte. Cette hgne sera continuée dans la direction du S. pour rejoindre une autre lipie anglaise venant du Cap et actuellement achevée jusqu'au lac Tanganyika.
SÉOUL (Corée). Voy. art. — Depuis la guerre sinojaponaise de 1894 et l'introduction des réformes en Corée, Séoul a quelque peu changé d'aspect. Les rues principales ont été pavées et peuvent aujourd'hui rivaliser avec celles d'une ville de province de second ordre dans -un Etat européen arriéré. Grâce aux efforts du nouveau gouverneur qui a reçu son éducation aux Etats-Unis, la voirie de la capitale coréenne a été débarrassée des immondices qui 8*^ accumulaient depuis des siècles. Un marché très étendu a été établi dans un des quartiers les plus commerçants de la ville, et on est en train d'en établir trois ou quatre autres sur dilTérents points de la ville. I^e ministère des finances alloue, depuis 1897, une somme annuelle de 50UOO dollars (125 000 fr.) pour l'entretien des rues, et une somme égale pour le service dos égouls. Un des travaux les plus remarquables exécutés aux environs de Séoul dans ces derniers temps (en 1897) fut renièvement de l'énorme rocher, enfoncé à plus de 6 m. dans la terre, qui obstruait la route de Pékin, à 1 kil. et demi de Séoul. La construction d'un chemin de fer entre Séoul et son port Tcubmoulpo (art. et suppl.) a été commencée en 1897, par une Compagnie américaine ; la ligne devait être terminée en mars 1899. Il existe actuellement à Séoul quatre écoles européennes : anglaise, américaine, russe et française; elles sont frc<]ucntées par les enfants des hauts fonctionnaires et des notables commerçants de la capitale.
Marcel Monnier, qui a visité Séoul en 1898, en donne la description panoramique d'une manière saisissante : < Cetle capitale, dit-il, ne ressemble à aucune autre. A en juger seulement d'après le périmètre de ses remparts, Séoul serait une des plus grandes ettés du monde. Car sa circonférence mesure un peu plus de 30 kil., autant que l'enceinte de Pans. Mais la ville proprement dite, qui ne compte guère plus de 200000 âmes, n'est qu'un point dans celte immensité. La situation, au milieu des montagnes, est d'un pittoresque achevé, en dépit de l'aridité des cimes. Une seule, le Nam-San, élevée seulement dt 300 m. et qui domine la ville du côté du S., est boisée de la base au sommet, tandis que, vers le N. et le N.-O., la pyramide plus imposante du Pouk-llan et les arêtes dentelées du Sam-Kokllan dessinent un vaste cirque de roches brûlées et de pentes pierreuses. Mais la beauté des lignes, peutêtre aussi la lumière, d'une qualité rare, donnent à ce paysage plutôt sévère un charme réel, le coloris trè:^ chaud et très doux à la fois des horizons de Grèce, du Parnès et du Penlélique. Séoul, ai-je dit, est situé au milieu des montagnes. L'expression n'est pas tout à fait juste. C'est le contraire qui a lieu, ta vérité est que les montagnes sont situées dans Séoul, puisqu'elles se trouvent intra-muros. Mais ces quartiers niontueux ne sont fréquentés oue par les oiseaux de proie et les bêtes sauvages. Les amateurs de sport pourraient y diasser, aux creux des ravins embroussaillés, maint gibier de belle taille, l'antilope et le léopard. Le tigre même v élit domicile, notamment en hiver, et vient parfois la nuit chercher fortune dans la basse ville, chez les pauvres humains. Du haut de la colline de Nam- San, le regard embrasse Séoul entier, les quartiers populeux et les solitudes : une agglomération de maisonnettes très basses, couvertes en chaume ou en tuile couleur de fumée, enchevêtrées, tassées l'une contre l'autre au point qu'il est presque impossible de distinguer aucun détail dans cette masse compacte, coniuse et grisâtre, sinon la ligne blanche d'un boulevard coupant la ville de l'O. à l'E. De cette artère se détachent, à angle droit, deux avenues oui aboutissent l'une au vieux palais, l'autre au palais neuf. Ces palais et leurs dépendances constituent deux villes à part, deux villes murées, situées à plus de 1 kil. des autres habitations, sur les pentes inférieures du l'uuk-Han et du Sam-Kok- Uan. Toutes deux sont aujourd'hui abandonnées. Le monarque, après le meurtre de la reine, en octobre 1895, a jugé prudent de se loger moins à l'écart. Aussi s'est-il fait édifier à la hâte une demeure beaucoup plus modeste, placée dans un bas-fond, sans vue, sans air, que n'cgayent point le voisinage d'un parc ombreux et le murmure des eaux vives, mais que rend plus sûre, aux yeux de Sa Majesté, la proximité aes légations de Uussie, de France, d'Angleterre et d'Allemagne. Immédiatement au pied du Nam-San, et complètement séparées des quar tiers occupés par la population indigène, s'allongent deux rues bordées de maisons de bois aux cloisons de papier, une petite ville japonaise apportée pièce à pièce d'Osaka et de Nagasaki. Cette CLtlonie, très remuante, très active, compte actueU
lemenl 3009 individus, au bas mot, et concentre dans ses mains la meilleure partie du commerce local. Elle est protégée par sa légation, où flotte fièrement l'étenoard du Soleil Levant, et par un bataillon de fantassins qui promènent leurs uniformes dans Séoul avec des allures de tranche-montagne, au grand émoi des citadins paisibles. Les seuls édifices mettant quelque relief sur cette étendue grise sont : les pavillons i toiture incurvée des demeures royales, les lé^^tions européennes, la mission catholique française, flanquée de ses écoles et de son orphelinat. Une cathédrale neuve, dans relancement de sa flèche hardie, semble proclamer la fin des temps difficiles et les joies de l'église triomphante. Au sommet de la colline, on remarque trois ])ctite8 enceintes de pierres noircies par la fumée, derniers vestiges d'un système de télégraphie optique qui fonctionnait encore il y a peu d'années. Des loyers semblables étaient disposés sur le pic le plus élevé du Pouk-Han, où, chaque soir, les veilleurs faisaient flamber quelques brassées d'herbes sèches. A ce point d'interrogation, de la côte 0. un signal répondait gui voulait dire : « Bien de nouveau ! Tout va bien l » De montagne en montagne, do province en province, la dépêche lumineuse se transmettait en quelques minutes jusqu'aux frontières de Chine et de Sibérie, redescendait le long de la mer du Japon, contournait la péninsule, pour revenir à Séoul, le bouquet final s'allumant sur la cime du Nara-San, juste en face du palais. Et le monarque, avant de se retirer dans ses appartements, avait la satisfaction d'apprendre que, durant cette journée, nul événement lacheux n était venu troubler la paix de la terre. »
Le commerce de Séoul est toujours insignifiant. Voici encore ce qu'en dit le même voyageur :
a Sauf dans le quartier japonais, bien achalandé, le commerce est insignifiant. Les rares boutiques ou,
fdus exactement, les échoppes, n'offrent pas, dam eurs pauvres étalages, cette variété d'articles et de nuances qui, sur les tréteaux en plein vent du plus humble débitant chinois, arrêtent les regards amusés du passant. Vous n'y verrez que des objets d'utilité courante : des chapelets de sandales de bois et de galoches, des tables, des coffres grossièrement façonnés, quelques ustensiles de ménage en cuivre martelé, parmi lesquels figure en première ligne le vase dont tout homme oui se respecte se fait suivre, aux champs comme à ta ville, en visite comme en voyage ; ce récipient sert tout à la fois de marmite, de bouilloire pour le thé, de bol à riz, d'oreiller, de lavabo, de crachoir et d'autre chose encore. Le seul produit vraiment remarquable de l'industrie nationale est le papier, qui n'a pnint son pareil, pas même en Chine ni au Japon. Tour à tour souple comme un tissu de soie et rigide comme le métal, il se prête à tous les usages. Trempé dans l'huile de sésame, il devient parfaitement imperméable et d'une résistance extraordinaire. On l'emploie en
guise de tapis, de tentures, de vitrage, de literie. n en fait des vêtements de voyage, des chapeaux, des chaussures, des malles d'une solidité à toute épreuve. Je ne serais pas autrement étonné si quelque jour, importé en Europe, ce papier sans rival devenait à la mode, se transformait en mille riens charmants sous la main de nos ouvriers d'art et de nos décorateurs. En fait, le commerce digne de ce nom n'existe pas et ne saurait exister. L'état politique et social du pays, le manque de sécurité, la justice remplacée par l'arbitraire le plus fantaisiste, l'incurie gouvernementale, tout s'y oppose ».
SEPT-PAGODES (Tonkin). Voy. ar/. — Ce villag:e n'est plus chef-lieu d'un territoire militaire, il fait partie du cercle de Yen-Té (1*' territoire militaire) ; par contre il se développe comme centre industriel, grâce aux gisements de kaolin qui se trouvent aux environs, à IIo-Lao, à Mao-Khe et au poste a des Mines », sur les bords du Song-Dam et au Song-Co- Gian. Le fort des Mines, près du Sui-Huî-llaug, à trois quarts d'heure de son embouchure dans le Song-Gia, est construit sur un gisement de kaolin ; il y a du kaolin sur toute la surface, mais il est de qualité différente, selon qu'on le prend à l'E. ou à ro. du fort. Tandis que la roche de 1*0. est d'une blancheur éclatante et se trouve à 5 m. de profondeur, celle de l'E. est rose, granuleuse et apparaît déjà à 3 m. de profondeur. U n'y a pas de bois dans la région, mais à 5 kil. se trouvent des mines de charlM)n qui pourraient fournir du combustible en abondance. Ces mines sont à ciel ouvert et n'exigeraient pas de grands frais d'exploitation. Les indigènes y travaillent de temps en temps et lrans|)ortent à llaî-Phoug des paniers de charbon, qu'ils vendent très facilement.
D'après les habitants, le meilleur kaolin serait celui de Ho-Lao; celui des Mines viendrait immédiatement après, mais les conditions d'exploitation sont certainement plus favoraittes pour ce dernier gisement (lievue Coloniale^ 189G, p. 218).
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SéRAÎévO. y. capitale de la Bosnie-et-Herzégovinc (Austro-Hongrie). Voy. art. — 38085 hab. (1895).
— Cercle. 8iH kil. carres; 228107 hab. (1895); 27 hab. par kil. carré.
SÉRAMPOUR (Inde). Voy. art. — 35950 hab.
SERBIE. Etat de la région S.-E. de l'Europe. VoT. art, — Voici comment se présente, aux dernières dates, le tableau administratif du royaume serbe, qui, après diverses modifications assez fréquentes, a aujourd'hui 16 cercles, la ville de Delgrade étant comptée comme cercle :
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pRODCCTioxs KAT1TRELLES. — Rtchesset minérales. — L'industrie minière montre ouclques progrès ; mais nous n'avons en fait de données précises que le chilTrû de la production des houillères : 6i 000 tonnes en 189d.
Cultures, — En 1893 la superficie totale du
riys, évaluée à 4 8Ô0200 hoct., se répartissait en 214570 hect. de terres arables, 60900 hccl. de vignobles, 104066 hect. de iardins, 599140 hect. de prairies cl pâturages, 484172 hect. de forèls, 244 330 hect. de marais, tourbières, etc., et 2 125 191 hect. de terrains vagues (improductifs). Parmi les cultures principales, nous citerons : maïs, 551 806 hect. et ti37482 tonnes; froment, 317 070 hccl. et 175800 tonnes; avoine. 105965 hccl. et 47 376 tonnes; orge, 92121 hect. et 54821 tonnes; seigle, 52 820 hect. et 33447 tonnes; arbres fruitiers, 104066 hect. et 751.545 tonnes de divers fruih (principalement prunes : 733 072 tonnes); vigne, o0990 hect. et 42098 tonnes de vin; chanvre. 13 452 hect. et 4975 tonnes; lin, 1825 hect. et 561 tonnes; tabac, 1452 hect. et 1495 tonnes.
Au l*' janvier 1896. on comptait 169 928 chevaux, 922 899 bœufs, 5 094 206 moutons, 904 446 porcs et 525991 chèvres.
En 1895, il y avait 322505 propriétaires, soit presque 86 pour 100 des cliefs de famille. La plupart des exploitations agricoles sont comprises entre 4 et 12 hect.
Ihddstrib. Commerce. — Voici quelques chiiïres sur l'industrie : en 1895 il y avait 105 minoteries, qui ont produit 50814 tonnes de farine; 10 brasseries ont fourni 55205 hectolit. de bière; 26 autres établissements industriels ont produit pour 2177 000 fr. do marchandises.
Le commerce du royaume continue de se développer, quoique avec quelques reculs daas les années mauvaises : eu 1889, comme nous l'avons vu dans notre premier article, il s'est cliiiïré par environ 74 millions (dont 55 à l'importation et 40 à l'exportation); en 1895 il a atteint environ 90 millions (dont 41 millions à l'importation et 49 à Texporiation), pour descendre en 1895 à 61 millions Mont 28 millions à l'inifuirtation et 55 à l'exportation ). mais remonter avec une vigueur nouvelle en 1807 jusqu'à plus de 100 millions, exactement 101 255 805 fr., dont 45313824 fr. à l'importation et 55939 081 fr. à l'exportation (celle dernière année le transit ne représenUit que 15 801 020 tr. conire 24808872 fr. dans la mauvaise année 1895). Les principaux articles importés étaient (en 1897) : colonnades, etc., 1049500* Ir.; laine et lainages, 5147 402 fr.; peaux et cuirs, 4259718 fr. : métaux, 3 709 247 fr.; produits coloniaux, 3 752 605 fr. ; instruments, 3050 027 fr.; poterie et verre, 1925085 fr., elc. Les principaux articles exportés étaient : animaux et Itnrs produits, 24 587 30/ fr. ; produits agricoles et fruits, 21 624 500 fr. ; alimrnls et boissons, 3 712 815 fr. ; peaux et cuirs, 3256 400 fr. ; elc. Quant à la part de divers pa\s dans le commerce serbe, ils se rangeaient pour l'inii>i)rlation do. la façon suivante : Austro-Hongrie, 25 501 000 fr. ; Aniîlclerre, 6 481 000 fr.; Allemasriie, 4808000 fr. ; 'iiirquie, 2 047 000 fr.; Amérique, 1550000 fr.; France, 784 000
fr.; etc. A Texportation l'ordre des pays était le suivant : Anstro-Uongric, 49146000 fr. ; Allemagne, 5 758 000 fr.; Turquie, 1488000 fr.; Bulgarie, 976000 fr.; etc.
PoPL'LATiox. — Nous avons vu que, d'après une évaluation do 1898, la population du royaume serl)c 80 chilTrait i 2384205 haL, dont 1 224756 hommes et 1 159 449 femmes. Le dernier recensement, celui du 31 décembre 1895, relevait 2512 484 hab. (dont 1186 594 liommes et 1 125 890 femmes). D'après le même recensement, U population urbaine n'atteignait que 308075 hah., ou 15,3 pour 100 du total, pendant que 2003811 hab., ou 86,7, peuplaient la campagne; cette répartition en citadins et villageois correspond à peu près au genre d'occupation : l'agriculluro nourrissait en clfet 1 926 404 hab., tandis que seulement 885900 hab. tiraient leurs ressources des autres occm)aiions. Au point de vue de la race, il y avait 2 08j 482 Serbes, 5731 autres Slaves, 159 510 Roumains, 46212 Tsiganes, 6437 Allemands, 5048 Juifs, 1962 llongrou et 6102 autres. \a population continue de grossir rapidement : en 1895 on comptait 23679 mariages, 95252 naissances et 66508 décès, soit un excédent de 28664 personnes; en 1897 le nombre des mariages s'est cliiCTré par 21 157, celui des naissances par 101 605, et celui des décès par 63257, soit un excédent de 38 368 personnes. Nous n'avons pas de statistiques tant soit peu sAres de l'immigration et de l'émigration.
Ccltes. Lnstrcctiox publique. — Au point de vue religieux, la population se répartissait (en 1891) en 2 127 744 grecs orthodoxes, 11596 catlioliqucs, 1149 protestants, 4652 israclites, 16764 raahométans. En 1895 le nombre des grecs orthodoxes était de 2281018, et le reste appartenait i toutes les autres religions. En 1895-1894 l'instruction publique comptait : 1 université avec 478 étudiants; 31 écoles moyennes (24 collèges, 2 écoles professionnelles, 2 écoles supérieures pour les filles, 2 écoles normales, 1 s«'minaire théologiqne) avec 7009 élèves (dont 975 filles) et 914 écoles primaires avec 77 175 enfants (dont 11 329 filles). Les progrès de l'instruclion publique sont sensibles; eu 1874, seulement 4 pour 100 des habitants savaient lire et écrire; en 1^84, cette proportion monte i 10 pour 100, en 1895 à 14 pour 100.
DivisioKs ADNixisTRATivES. — VUUt principales. — Nous avons donné au commencement de cet article le tableau administratifdes divisions actuelles du royaume. Quant aux villes principales, les plus importantes sont (au recensement de 1805) : Belgrade, 59495 hab. (59 260 hab. en 1898); Nich, 21 525 hab. ; Kragouîevatx, 15870 hab.; Leskovatz. 15165 hab.; Projarévalz, 11 700 hab. ; Ghabatz, 11090 hab.; Krania, 11555 hab.; Zaîtchar, 7255 hab.; Semendria, '7025 hab.; Kroujévalz, 6945 hab.; Valiévo, 6710 hab.; Oujitzé, 6620 hab.; Alexmatz, 5490 hab.
Voit s DE coMMC.vicATiox. — Chcmins de ffr. — A la fin de 1897, il y avait 570 kil. de chemins de fer en exploitation.
Postes et télégraphes, — En 1897 on comptait 114 bureaux de poste ; en 1895, le nombre des lettres s'est chilTré par 8449000, le nombre des lettres avec déclaration de valeur et des mandats de poste par 758 OOO, représentant une somme de 285015 000 tr. Il y avait, en l^i97, 154 bureaux télégraphiques (de l'Etat), qui disposaient de 8106 kil. de fils et ont expédié 157870 dépêches, dont 115500 dépêches intérieures, 12250 dépèches internationales et 10520 dépêches de transit.
Gouvernement. Administration. — Depuis 1894 la constitution légale du pays est, comme on le sait, suspendue provisoirement et remplacée par l'ancienne constitution de 1869, en attendant qu'une commission spéciale élabore une nouvelle constitution < conformément aux désirs de la nation t. L'on sait aussi que ce provisoire et cette élaboration durent toujours. Aujourd'hui l'Assemblée se com|)ose de 198 membre^ élus par la nation à raison de 1 député par 4500 hab. payant l'impôt. Les jutrcs, inamovibles d'après la constitution, ne le sont plus depuis «a suspension. En 1894 tous les tribunaux ont condamné 5585 individus.
Budget. — Le budget établi pour 1808 fixe les recettes à ti8 824 500 Ir. et les dépenses à 00 8*^2 5i;0 fr. A la rubrique des recettes, les impôts directs ligufrent pour 22055000 fr., le produit des mouo|»olcs pour 19401000 fr., elc. Parmi les dépenses, les plus fortes sont pour le service de la délie publique [20 702545 fr.), l'armée (15754015), etc. La dette puhliquesélcvait, le 8 janvier 1808, à 409507 500 Ir.
Forteresses. Armée. — Le royaume a, en fait de places lortiliées, Belgrade, Semendria, ^icll, (Jhabalz, Kladovo, Bêla Palankaet Pirot.
L'efleclif de l'armée («l'a près l'évaluation du budect pour 1897) sur le pied de paix se résume dan< le tableau suivant :
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IIitTORiQVB. — Depuis que nous avons écrit notre article, le sens des luttes do partis cl de divers événements politiques peut être résumé en deux mots: c'est le retour à la politique du roi Milan, qui, malgré son abdication, jouo un très grand rôle dans le pays, non seulement officiellement en sa qualité de commandant de l'armée active, mais aussi personnellement comme le conseiller le plus écouté de son fils. L'attentat qu'un jeune homme a commis sur Itil^ui (juillet 1899), a eu comme conséquence la recrudescence de la réaction gouvernementale, surtout contre le parti radical, qui jouissait il y a quelques années d'une |^andc influence en Serbie. Le jugement féroce des inculpés dans le c complot » (septembre 1890) ne paraît pas avoir ajouté beaucoup de prestige & la politique du gouvernement actuel, discrédite aux yeux de l'Europe.
BfBLioGiupRiE. — F. Guniberti, La Serbia e la dinastia degli Obrenovitch, 1804-1893; Turin,
1893. — P. Goquelle, Le royaume de Serbie; Paris, 1894, in- 12. — A. Tuma, Serbien; Hanovre,
1894. — n. Vivian, Servia, the Poor Mans Paradise; Londres, 1897. — A. de Gubematis, La Scrbie et les Serbes; Paris, 1898.
SERGIPE. Etat du Brésil. Voy. art.— 39 090 kil. carres; 510926 hab. (1890); 8 hab. par kil. carré.
SERPOUBA. Passe de l'Uimalaya, sur la frontière du Tibet et du Sikkim (Indes anglaises), à 85 kil. N.-O. de Ya-toung, à 125 kil. N. de Oardjiling. Terminus de la route construite par les Anglais en
1895. à partir de DardjiUng par la vallée de la Tista : future route de caravanes entre l'Inde et le Tibet.
SERT, ou Séert (Turquie d'Asie). Voy. art. — Auj. prov. et à 48 kil. S.-O. de Bitlis, sur le Sert- SoUf afB. g. du Bitllis-Sou, tribut, dr. du Botau- Sou; 58- lat. N. et 59*55' longil. E. 15000 hab. (dont 9080 musulmans, 2800 Arméniens grégoriens et 520 protesUnts, 1500 Ghaldéens et 500 Syriens et vakobitcs). — Elle est bâtie sur le gypse et toute blanelie entre collines de vignobles et de venç^ers ; il faut constamment réparer ses humides maisons de plâtre, foyers d'ophtalmies, catarriies, bronchiles, du reste peu graves. Il n'y a pas de fontaines publiques; une seule source du voisinage est permanente, et les habitants ne profilent du voisinage de leurs trois rivières que |K>ur emmagasiner des filets d'eau dans des réservoirs creusés en terre et tarissant facilement. Quant à la campagne, elle est des fil us fertiles en céréales, fruits et raisins. Sert abrique et exporte des toiles peintes en rouge avec la garance des environs, qui résistent encore assez bien i l'importation des alizarines d'Europe ; ses armes sont aussi l'obiet d'activés transactions, ainsi que ses articles d'cbene et d'ivoire, cannes, pipes, porte-cigarettes, etc.
— Le DISTRICT DE Sert, compris entre 37*20' —58*50' lat. N. et 58* 55' — 40* 16' longit, E., est divisé en 7 cantons (Sert, Bundvan, Chirvan, ch.-i. Koufra; Eroub ou Aro, ch.-l. Dèh; Kharzan, cli.-l. Zogbguèt; Pervari, ch.-l. Kbokhar, et Hazo), comprenant 5 nabiés et 704 localités, et peuplé de 100 742 hab. (dont 64 448 Turcs, Kurdes, etc.. 50 152 Arméniens, dont 1055 protestants et 1000 catlioliques, 2600 cbaldéens. 24;)0 yakobites, 1092 yézides). L'instruction est donnée h 6040 élèves dans 97 écoles (4510 musulmans dans 64).
Une mine de cuivre et une de plomb argentifère dans le canton clieT- lieu ont été abandonnées; dans celui du Gliirven, au N.-E. du précédent, on voit des traces d'ancienne exploitation de fer, plomb, argent et or, et dans celui d'Erouh au S.-E. du district il y a un bon minerai d'or et un gisement de houille qui forme toute une montagne et des sources de |»etrolc qui s'écoule dans les ruisseaux. Six salines (sources et puits) ont donné 7255 tonnes en 1890, et pourraient en fournir 15 700. A Il kil. S.-O. du chef-lieu, on compte une vingtaine de sources thermales ferrugineuses et des sourc» s sulfureuses froides ou chaudes, dont l'une est tn"'s fréquentée wmr les maladies cutanées et syphilitiques; on dit que plusieurs de ces eaux sont eiivoNces en Europe, sans indication, il est vrai, de lieu d'orif^inc m de destination.
La mo venue de production agricole est de 26 170 tonnes, dont 8590 de froment, 8150 d'orge, le reste seigle, inilict, rix, sésame, lentiUes, pois, fruits,
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raisins, gommes, miel et dre. Avec la coque do botoum on fait du savon très rccherclié pour son parfum naturel, tandis que l'amande, au goût de pistache salée, sert de nourriture ; on en produit environ 195 tonnes par an. Le bétail compte 15 500 bœufs, 5500 chevaux, 81275 moulons et 70200 chèvres qui donnent 36600 kilogr. de poil.
Sé-SAN. Fleuve du Bas-Laos (Indo-Chine française). Voy. art. — Mous disions dans notre article qu'on ne savait pas au juste si la riviùre Bla constitue réellement le cours supérieur du Sé-San. En effet les explorations des membres de la Mission Pavte (1801-1803) ont démontré que ce fleuve se forme par la réunion de deux cours d eau : 1* le Sé-San proprement dit ou Kronq-laly mii vient du N., des monts Nui-Guenba (lô'^IOMat. N.j, et dont le Krong- Bla est un aflluent de gauche ; 2* le Sairoi (suppL)^ Tonte- Srépok ou Krong-Boung^ qui vient du S., des monts Pou-Mut (12»50' lat. N.), et qui reçoit (à dr.) le Tanç ou la-Drang et plusieurs autres afllucnts. La reunion des deux cours d'eau a lieu à une trentaine de kilomètres en amont do l'endroit où le bras commun s'unit au Sé-Kong pour se jeter par une embouchure commune (rivière de Slung-Treng), longue de 10 kil., dans le Mékong.
SÉTIF. V. d'Algérie. Voy. art. — 7460 hab. (1806), 15 545 avec la comm., vaste de 10970 iiect. : là-dessus 2660 Français, 1327 Juifs naturalisés, 613 étrangers, 8044 indigènes.
— Arro?idisseiient. 8 comm. de plein exercice et 5 comm. mixtes, qui sont : les Bibans, les Eulmas, Maadid, Msila. les :^hiras; 1200 kil. carrés; 253615 hab., dont 6600 Français, 1807 Israélites naturalisés, 10 i6 étrangers, soit 0543 colons et 244072 musulmans. Colonies en peuplement ou en projet à Ampère {auparavant Aïn-Azcl), i Msila, à Teniet el-Khemi8, etc.; agrandissements de Blondel^ Medjana, la Barbinais (auparavant Bir-Aîssa), Lecourbe (iadis Ouled-Agla), Cérez, Bordj-Hhedir, Bir-Kasdali^ Aîn-Tagrout, AînAbesia^ El-Ourida y etc.
SCTTINQ LAKE. Grand lac des territoires de Saskatchewan et de Kecwatin fDominion), par 55* lat. N. Il s'allonge du S. au N., plus en Saskatchewan qu'en Keewatin; sur plus de 50 kil., avec largeurs variant entre 4 et 1^ ou 13 kil. 11 est semé d'îles d'un bout i l'autre, dont trois relativement grandes; sur la rive 0. lui arrive le Grasa River ou Rivière aux Herbes^ qui lui apporte le tribut des lacs Cramberry^ Ithcuotoiquav, Reed ou Roseau, et au bout septentrional ressort ce même cours d'eau, notable tributaire gaucho du fleuve Nelson. Voy. Gbass Rivkr [supplX
SETZOU. Province du Japon. Voy. art, — Ses villes principales, outre Osaka (503600 hab. en 1896) et Kôbé (184105 hab. en 1806), la deuxième et la cinquième cité du Japon, sont Amgasaki (12 755 hab.), Nisinomiya ou Nichinomiya 11230 hab.) en 1887; puis (en 1886), Hirano (7085 hab.), Ikéda (5975 hab.), Itami (5815 hab.j.
SEVÉRAC (Causse de|. Haute plaine calcaire du dép. de TAveyron, prolongement 0. du Causse de Saovetbrrb.
8ÉV1LLE (Espagne). Voy. art. — En 1808 il est entré dans le ^rt 1222 navires, jaugeant 749 770 tonnes (dont 735 vapeurs, jaugeant 727 836 tonnes) : Espagne, 007 navires et 369 0d2 tonnes; Angleterre, 250 navires et 331564 tonnes; Suède et Norvège, 10 navires et 15545 tonnes; Allemagne, 17 navires et 12828 tonnes, etc. Il est sorti 1222 navires, jaugeant 750 514 tonnes (dont 734 vapeurs, jaugeant 727 900 tonnes) : Esoagne, 908 navires et 368398 tonnes; Angleterre, 251 navires et 333 471 tonnes; Suède et Norvège, mêmes chiffres qu'à l'entrée; Allemagne, 18 navires et 13 792 tonnes, etc. Les principaux articles d'exportation, dont le total s'est élevé à 36988100 fr., étaient : plomb, 7 867 750 fr.; mercure, 5125000 fr.; huile d'olive. 4527 000 fr.; fer, 5935175 fr.; olives, 3143250 fr., etc. Les principaux articles d'importation, dont le total s'est élevé i 12165125 fr., étaient : bois, 2682625 fr. ; drogues et produits chimiques, 1 505 225 fr. ; machines, 1256000 fr.; pétrole, 1250256 fr.; fer ouvré et acier, 885 750 fr. ; charbon et coke, 885425 fr., etc. A l'exportation, l'Angleterre figurait pour 21554125 fr. et la France pour 7 330000 fr.; a l'importation, l'Angleterre figurait pour 4069225 fr. et la France pour 3485700 fr.
SÈVRES (DEUX-). Département de la région occid. de la France. Voy. art. — Nous donnons cidessous les statistiques les plus récentes.
Productions naturelles et cultures. — Le territoire agricole des Deux-Sèvres en 1892 comprenait : 570886 bcct. (sur 599988 de la surface totale), : dont 551) 652 hect. de la superficie cultivée et 14234 hect. de la superficie non cultivée :
ncctares.
Terres labourables 431 269
Vignes 9083
Prés naturels 00765
Héritages pâturés permanents 6 757
Boiset forêts 43691
Cultures arborescentes ou masse. ... 111
Verger» 1 176
Jardfins de plaisance, parcs 798
Superficie cultivée 556652
Landes, pâtis, biiiyères, etc 8 628
Terrains rocheux et incultes 2 693
Terrains marécageux 8 565
Tourbières ZU
Superficie non cultivée. . . 14234
Territoire agricole 570886
D'après les données du ministère de l'Agriculture, co département en 1893 avait 6752 hect. de forêts domaniales et 147 hect. de forêts communales et d'établissements publics, soit en tout 6899 hect. de bois soumis au régime forestier. L'enquête décennale agricole de 1802 établit que le nombre des exploitations cultivées par le propriétaire luimême, seul ou avec l'aide d'autrui, est de 41 543, dont l'étendue moyenne atteint 3*«^,80. On compte, en outre, 2863 propriétés soumises au régime du métayage et du oolonat, d'une superficie moyenne de 23*«^,64. Enfin 16109 exploitations, d'une surface moyenne de 17*»«»,66, sont affermées. Les exploitations de moins de 1 hect. embrassent 12351 hect.; celles de 1 à 10, 120382 hect. ; celles de 10 à 40, 183446 hect.; et celles au-dessus de 40, 246051 hect. Le département compte 19273
Çropriétaires cultivant exclusivement leurs biens, 193 qui sont fermiers ou locataires, 1662 métayers ou colons, et 5271 journaliers. Parmi les agriculteurs non propriétaires, on compte 1025.5 fermiers ou locataires, 1008 métayers ou colons, 7401 journaliers. Le nombre total des cultivateurs, propriétaires ou non, est de 52063.
Les améliorations rurales constatées par la dernière statistique décennale comprennent : le défrichement de 1405 hect. de landes et de terres incultes, de 723 de bois; le reboisement de 290 hect.; le drainage de 267; le dessèchement de 120; l'irrigation de 300 hect. de terres labourables, de 1063 de prairies, de 8 de jardins et la reconstitution de 1581 hect. de vignobles.
Le département a produit en 1897 : 1285116 hectolit. de froment (en moyenne 1 645371), 48 832 hcctolit. de méteil (en moyenne 58327), 82575 hectolit. de seigle (en moyenne 85 757), 297 918 hectolit. d'orge (en moyenne 304525), 50004 hectolit. de sarrasin, 1314280 hectolit. d'avoine (en moyenne 1171540), 43 393 hectolit. de maïs, 272 hectolit. de millet, 1715735 quintaux de pommes de terre, 3 900 658 quintaux do betteraves fourragères, 5217111 quintaux de fourrages de toute sorte, 4812 quintaux de colza, 317 hectolit. de navette, 159 quintaux d'œillette, 3298 quintaux de graine de chanvre et 2558 quintaux de filasse, 1466
Î|uintaux de graine de lin et 1099 quintaux de liasse, 723492 quintaux de betteraves à sucre, 37832 hectolit. de vin pour 5404 hect., 4830 quintaux de châtaignes, 13 490 quintaux de noix, 21142 quintaux de pommes à cidre et 13251 hectolit. de cidre, 3941 quintaux de prunes.
Au 31 décembre 1897, le département coinptait 32044 chevaux, 7362 mulets, 3123 ânes, 247575 bœufs, 111 850 moutons, 93605 porcs et 41 300 chèvres.
Le pays a produit 889885 hectolit. de lait et 3926 quintaux de laine ; 4954 ruches ont donné 35916 kilogr. de miel et 32289 kilogr. de cire.
Industrie et commerce. — Le chiffre des affaires de la succursale de la Banque de France à Niort était de 19 711900 fr. (en 1806). Le produit des contributions directes et indirectes se chiffrait par 12 988230 fr. (1895). Le nombre des établissements industriels mus par des machines à vaj)eur était en 1895 de 528, pourvus de 608 machmes, de la foixe totale de 4193 chevaux -vapeur, répartis comme suit : mines et carrières, 247 chevauxvapeur; usines métallurgiques, 123 chevaux-vapeur ; cliantiers agricoles , 2079 chevaux-vapeur ; usines de produits alimentaires, 899 dievauxvapeur; usines de produits chimiques ou tanneries, 57 chevaux -vapeur ; manufactures de tissus et de vêtements, 195 chevaux- vapeur ; papeteries ou ateliers destinés à la fabrication de meubles ou d'instruments, 46 chevaux-vapeur; chantiers pour la construction des bâtiments, 547 chevaux-vapeur. Le chiffre des redevances payées par l'industrie minérale s'est élevé à 54 fr. en 1896. La consommation de la houille a atteint 104800 tonnes.
Quant à la statistique des voies de communication, nous avons, parmi les chiffres les plus ré-
cents, la longueur des chemins de fer (534 kil. en 1897) et des roules nationales (466 kil. en 1807).
Localités principales (en 1806). — Niort, 23675 hab. — Parthenay, 6915 hab. — Saint- Maixent, 5370 hab. — Thouars, 5035 hab. — Bressuirr^ 4670 bab. — Vasle, 3085 hab. (tons ces diiO'res sont comptés avec la comm.).
Popdlatioi. — Le département comptait, en 1896, 346 604 hab., ce qui le plaçait au 45* rang pour la population absolue et au 47* pour la population spécifique, qui est de 57,26 nab. par icil. carré. Depuis 1801 le département a gagné 104 778 hab. Les étrangers étaient en 1896 au nombre de 245 (contre 417 en 1891, dont 121 Italiens, 96 Espagnols, etc.). La population urbaine se chiffrait en 1891 par 48 298 hab. et la population rurale, par 305944 hab.
SFAX. V. de Tunisie. Voy. art. — 783 Français en 1896, contre 431 en 1891. c En pleine voie de développement », grâce à la construction du chemin de fer des phosphates (de Sfax à Gal'sa et prolongement) dont elle est le point de départ, grâce à l'amélioration de son port et au progrès des oliviers et des cultures arbuslives à une assez grande distance dans l'intérieur, notamment sur les terres dites sialines, ainsi nommées parce qu'elles avaient été données anciennement par un bey de Tunis à un certain Si-Ali et & sa descendance, et qui récemment encore étaient en grande partie abandonnées.
Le port de Sfax donne sur une mer i marée et le flot peut monter ici de l'*,50 à 2 m. Les travaux du port de Sfax, en cours d'exécution, et qui seront achevés avant longtemps, ne comportent, dit la Tunisie, grande publication officielle (2* volume), < aucune dimculté technique; ils consistent principalement en dragages, et ils ne coûteront, les 600 m. de quai compris, qu'une sonune de 2 millions de francs environ. Quant à la rade, elle est excellente, d'une sûre protection pour les navires de tout tonnage > : c'est la seule de la côte tunisienne où les chargements et les déchargements peuvent se faire par tous les temps, grâce au briselames que les îles Kerkennah opposent aux vents dominants du N.-E. En somme, la mer ayant ici trop peu de profondeur et les navires étant obligés de mouiller loin de la côte, on l'a mise en communication avec les bassins du port de Sfax par un chenal de 2 kil. creusé à 6*,50. En même temps on s'occupe de l'armement et de la défense de ce port, favorablement situé au point de vue militaire, grâce aux îles Kcrkennan, qui lui font un rempart avancé, avec les deux issues de Itas-el- Bech et de la Louza, l'une au S., l'autre au N. On y installe des magasins à torpilles, des poudrières, un casernement pour 80 marins, etc.; et sans doute ce n'est qu'un commencement.
Une autre et très désirable amélioration, ce serait celle du service des eaux potables. Sfax n'a ni SfmrceSj ni puits, rien que ses grandes fesguias ou réservoirs et des citernes privées. Ces fesguias sont remplies de temps en temps par les crues de VOued'Aguareb : la venue des crues du dit oued, généralement plus que misérable, c c'est la provision d'eau assurée pour l'année, c'est une aubaine qu'on demande au ciel chez le catholique comme chez le musulman a. Malheureusement cette rivière, si c'en est une, est fort capricieuse, et trop peu réglée dans ses visites aux fesguias, construites dans son lit i 2 kil. de la ville; elle n'arrive à Sfax que quand de fortes pluies inondent la vallée de Sidi-Aguareb, à 25 kil. de Sfax; elle a passé quelquefois trois ans sans se montrer; puis quand elle vient, c'est un torrent impétueux et ravageur, qui entraine tout sur son passage. On a donc pensé à se procurer, coûte que coûte, des eaux artésiennes, mais sans grand succès. Un premier puits, creuse en 1886, a rencontré à 120 m. de profondeur c une nappe d'eau do 2 lit. seulement par seconde, trop chargée de sel pour pouvoir élanclier la soif des Sfakiotes; le foraige fut poussé jusqu'à 150 m., sans autre captation d onde, et l'on en a tenté un second, d'un diamètre supérieur; celui-ci trouva l'eau à 111 m. et jaillit pendant deux jours, puis l'onde baissa; à 122 m., autre nappe de 5 lit. par seconde, bue avidement par les animaux, mais impropre à l'homme; à 334 m. on s'est arrêté sans avoir rien découvert de plus; et le résultat de ces efforts, ce sont deux puits réglés à 120, 122 m. et donnant chacun 2 lit. par seconde d'une mauvaise eau. Il faudra donc que les Sfakiotes s'adressent, comme les habitants de Tunis et autres villes de la Tunisie, aux fontaines de la lointaine muntagne.
La vente des terres sialines a augmenté d'une soixantaine de milliers d'hectares, dont plus de 55 000 à des Français, de 4000 à des indigènes, de 200 seulement à des étrangers, la « grande et su-
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pcrbe » forêt des oliviers sfakiotes, et déià 703000 oliviers grandissent dans les nouvelles plantations; rexporlalion de Thnile s'est décuplée : 3082 i 73 fr. en 1884, contre 319826 en 1806.
Mouvement du purt en 1894 : à l'entrée. 2098 navires do 215804 tonnes de iauge, transuorlanl 19164 tonnes effectives de marchandises, 42o7 passagers (militaires exclus) et 138 bestiaux; à la sortie, 2099 navires, 215573 tonnes de jauge, 26035 tonnes eflcctives, 4631 passagers civils, 504 bestiaux; au total : 4197 navires, 431377 tonnes do jauge, 45 199 tonnes effectives, 8918 passagers, 642 tètes de bétail. Ces chiffres en font, comme activité, le troisième port de la Tunisie, après Tunis et Sousse, avant Gabès et Bizertc, pour Tannée 1894, s'entend.
Comme climat, voici les données déduites des observations de la station météorologique et pluviométrique de Sfax, sise k l'altitude de 8 m. : moyenne annuelle, 19*, dont 11*,2 pour l'hiver, 17*,3 pour le printemps, 26M pour l'été, 2r,5 pour l'automne ; moyenne du mois le plus chaud, août, 27%6; du mois le plus froid, janvier, 10*,5; maximum absolu, 42*; minimum absolu, 1*,2 : d'où un écart suprême de 40*,8 ; moyenne annuelle des pluies 27 i*",!, dont 100 en hiver, 108 en automne, 62,5 au printemps, 5,5 en été; en 45 jours de pluie, maximum absolu, 553''",7 en 1890; minimum absolu, 145**, 8 en 1885.
— Le CONTRÔLE DE Sfkx Comprend environ 12000 kil. carrés et 60000 hab. (dont 798 Français en 1896).
SHAMOKIN (EUts-Unis). Voy. art, — A 225 m. d'altit. 14405 nab. (15850 avec son township, diminué des 1000 qui forment le nouveau township de lUlpho), augmentés de 76 pour 100 dans la décade 1880-1890.
SHEBOYGAN (EUts-Unis). Voj. art. — A 179 m. d'altit. 16360 hab. (en 1890), augmentés de 123 pour 100.
8HEDIAC (Nouveau-Brunswick, Dominion). Voy. art. — 6215 hab. (dont 4930 Acadiens français).
SHEFFIELD (Angleterre). Yoy. art, — 347 280 en 1896.
SHENANDOAH (Pennsvlvanie, EUts-Unis). Voy. art. — 15915 hab. (18901.
SHERBROOKE. Comté de la prov. de Québec (Dominion). Voy. art, — Les détails du recensement de 1891 ont confirmé les prévisions de Vart. Non seulement l'élément français s'y est développé plus vite que les autres, mais il a fini par y acquérir la majorité : « nos gens » y sont, d'après ce dénombrement, 8672 contre 7416, encore que ce dénombrement leur soit partout et toujours, inconsciemment ou sciemment défavorable, dans tous les comtés où la masse des Franco-Canadiens n'est pas telle qu'il n'y ait aucun intérêt à la diminuer de quelques centaines.
La ville de Sherbrooke, jadis absolument anglophone, est entraînée dans ce courant de submersion, et le recensement de 1891 y a constaté 6342 Français, contre 3755 Anglais, sur 10097 hab., soit,
four l'élément national, la proportion de 627 à 000. Deux grands journaux hebdomadaires y paraissent dans notre langue : le Pionnier et le Progrès de VEêt. En mémo temps qu'elle se francise, la ville augmente ses industnet, et elle est devenue un centre de rayonnement des chemins de fer.
SHIELD8 NonTH et South (Angleterre). Voy. art,
— North Shields ou Tynemouth en 1891 comptait 46265 hab., et South Shields 78390 (112070 avec Jarrow), sur 751 hect. Pour leur mouvement maritime, voy. Nbwcastlb {iuppl.).
SHIPPIGAN. V. du Nouveau-Brunswick (Dominion). Voy. art. — Terminus d'une ligne ferrés qui la réunit i Gloucester. 3180 hab. (1891).
— Ici se place une des grandes erreurs (involontaires ou non) du recensement de 1891 au point de vue des nationalités : Shippigan avait en 1H71 une population de 2015 hab., (font 1100 Acadiens ou près des quatre cinquièmes, et en 1881 une population de '2322 personnes, dont 1993 Acadiens ou 856 pour 1000. Et voici que 1891 ne nous donne
Elus que 1790 Acadiens sur 3182 hab., ou moins de 63 pour 1000. Comme il est impossible, en dehors de circonstances anormales, qui ne se sont point produites, que les Acadiens de Shippigan aient diminué de 203 dans la décade pendant que les non- Acadiens augmentaient (soi-disant) de 1063 sans causes appréciables, comme d'autre part les catholiques, presque tous Acadiens (199o Français en 1881 sur 2141 catholiques seulement), ont passé dans les dix années de 2141 à 2980, il y a lieu d'attribuer toute ou presque toute l'augmentation des catholiques aux Acadiens, soit au moins 800 sur le croit total de 839. il y a donc à Shippigan environ 2800 francophones, ou 880 pour 1060. SHOREHAM (Angleterre). Voy. art. — Mouve-
ment du port en 1893 : entrée, 646 navires avec 99376 tonnes (53306 pour 174 vapeurs), dont 154 étrangers avec 22647 (6186 pour 18 vapeurs); sortie, 571 avec 96458 (52 489 pour 172 vapeurs), dont 153 étran;;ers avec 22427 (5927 pour 17 va-
geurs). — Flotte marchande, 72 vaisseaux, jaugeant 997 tonnes, dont 3422 pour 15 vapeurs.
SIADA, MsAÎED, Uammaii-Suda. Vge de la Tunisie seplentr., contrôle civil et commune de Béja, i 85 kil. O.-S.-O. de Tunis, dans le ravin d'un oued descendant à la rive g. de la Medjerda, distante de 2 kil. à peine. Eaux chloruréea-sodiques fortes i haute thermalité (49*), se rapprochant beaucoup, par leur composition, de celles de Hammam-Uf; elles émergent du tertiaire éocène (calcaire nummulithiqueU au milieu de marnes schisteuses et noirâtres. Débit assez irréffulier, variant de 24 à 82 m. cubes par jour. Etablissement asses modeste, qui toutefois suint i peu près, (|Uoique la population indigène soit par ici très compacte; il est géré par la municipalité de Béja.
SI-AHMED-SAÏDA. Vge indigène de la Tunisie mérid., à 180 kil. S.-O. de Kairouan, i 43 kil. N.-O. de Gafsa, à l'E. et non très loin des frontières
Marabout et pèlerinage fréquenté. Ruines d'une cité romaine : oppidum de 500 m. de côté; masaîques; anciens fours à briques; belles sources de VAin-Oum-el-Kiobt où se reconstitue le cours de la rivière, perdue en amont par fillration dans le lit.
SIALKOT (Inde). Vov. art. — Auj. itation de l'embr. de Vazirabad a Djammou. 67 710 hab. (en 1891).
— Au démembrement de la province d'Amritzar, le DISTRICT OE SiALKOT a été annexé à celle de Raval- Piiidi et y figure pour 5156 2/3 kil. carrés et 1 119847 hab. (521 432 du sexe féminin), à la densité de 217 et répartis en 2202 localités.
SIAM. Voy. art, — Nous avons expliqué dans Vart. Iffoo-CBiNB (suppl.) à la suite de quels événements le royaume de Siam se trouve aujourd'hui considérablement réduit dans son étendue.
La superficie totale du royaume, sans la xone neutre franco-siamoise mais avec les zones d'influence française et anglaise, est de 568500 kil. carrés; sans les zones d'influence elle est de 229 500 kil. carrés seulement. La population peut être évaluée approximativement & 8 500 OUO hab. dans le premier cas, i 4 millions d'iiob. dans le second cas. Ainsi donc le Siam complètement indépendant représente, conmie superficie et comme population, moins de la moitié du royaume.
Industrie. — Parmi les industries oui se sont développées dans ces derniers temps au diam» celle de l'exploitation des furets de tek ou bois de fer est la plus importante. Elle est presque entièrement entre les mains des Anglais et se trouve cantonnée dans le haut bassin du Mékong. 20 320 blocs de tek ont été exportés en 1895, 20409 blocs en 1896. On estime i 6 500 000 fr. la valeur du bois de tek retirée annuellement des forêts siaunnses, et comme il faut compter sur un délai de 4 années avant de pouvoir louclicr aucim bcuélice, il est facile d'évaluer à plus de 26 millions le capital engage dans ce commerce. Les bois les plus estimés viennent de Lakhon et de Ralieng. Quant au commerce de bois en général, la
3uantité de blocs flottés et enregistres à la douane e Paknampo était de 88945 en 1896 et de 44370 en 1897. Cette fluctuation est due à une crue exceptionnelle du Ménam et de ses alllueots qui s'est produite en 1896. Du côté de Houiraeïn on a exporté 62717 blocs en 1897 (contre 47 132 en 1896). Des mesures ont été prises par le gouvernement siamois en 1897 pour préserver les forets de la destruction qui les menace par suite d'une exploitation déréglée. Plusieurs mines d'or ont été découvertes et mises en exploitation récemment au Siam. La mine de Watna est exploitée avec régularité par 200 coolies dirigés par des mineurs européens. A une courte distance de Watna se trouve la concession de Boukanou, où des recherches actives sont faites par une demidouzaine d'Européens. Dn nouveau filun d'une épaisseur de 15 m. vient d'être découvert à la mine de Kabir, acquise par la Banque Ottomane. Des prospecteurs pour les mines d'or et d'étain ont été envoyés en 1896 dans la région de Ratbouri. Dos mines de diamant ont été aussi signalées.
Commerce. — Le commerce extérieur du Siam se réduit presque exclusivement i celui du port de Bangkok. Les importations dans ce port se sont élevées à 24500000 piastres (soit environ 62100000 fr.) en 1897, contre 21 044328 piastres- (soit à peu près 52203000 fr.) en 1896, 19384513 piastres (48500000 fr.) en 1895 et 46 millions de francs en lK94; les exportations ont atteint 32 000000 piastres (soit 80000 000 fr.) en 1897, contre 30^62912
piastres [76000000 fr.) en 1896 et 25280508 piastrès (63200000 fr.) en 1895. Les objets principaux d'importation sont : les métaux prédeuz (le quart du total), les cotonnades (shirtings) , les calicots, les soierief , lea objets en fer, le pétrole, le sucre, l'opium.
D'après le rapport de M. Lefeuvre-Metulle, consul de France i Bangkok, void la proportion que représente chaque produit entré en lo96, par rapport au total, qui s'élève, comme nous l'avons déjà dit, à 52 203060 fr. : cotons, tissus ou filés, 34 pour 100 (dans ce nombre les tissus entrent pour plus des deux tiers, soit exactement 11 278324 fr.); opium. 8 pour 100; sacs eu jute pour k^fer le riz, 6 pour 100; métaux, machines, quincaillerie. 7 pour 100; huiles minérales et autres, 5,5 pour 100 ; spiritueux, 4,5 pour 100; joailleries, 4 pour 100; soieries, 3 pour 100; or en feuilles, 3 pour 100 ; allumettes, 2,5 pour 100; sucre, 1,5 pour 100; divers, 21 pour 100. A l'exportation, il faut signaler le riz (les deux tien du total; pour plus de 58 millions de francs eo 1807), le bois de tek (pour plus de 7 millions de francs en 1897), les métaux précieux, le poisson, lea poauz, le poivre, etc. Le principal importateur est Singapour; viennent ensuite, par ordre d'importance : Uong-Kong, Chine, Europe (16 pour 100 du total), Bombay. Le principal exportateur est Hong-Kong; viennent ensuite : Singapour, Europe, Bombay, Brésil, Saigon, Chine. Le commerce britannique est en diminution par rapport à celui de l'Inde et de l'Allemagne. Celle-ci écarte de plus en plus les articles anglais pour la quincaillerie, la ferblanterie, la serrurerie, la carrosserie. Elle est d'ailleurs menacée elle-même, car ses calicots et ses flanelles sont concurreneéi par les produits espag^nols, dont le prix de revient est moindre. Elle soutient encore la concurrence du Japon pour la verrerie et les Itmpes, mais celui-ci lui a complètement enlevé ta clientèle pour les allumettes. Les chapeaux de feutre, dont elle avait le monopole, sont aujourd'hui fournis par l'Italie et les chapeaux de paille viennent de France. Enfin les pétroles russes, qui ont triomphé des pétroles américains en 1895, sont depuis remplacés par les pétroles de Langkat.
Le commerce du cêté des Etats Chans britanniques s'élevait en 1895 i 437 500 fr. à l'impor- Ulion et à 477 500 fr. à l'exportation.
En 1897 le port de Bangkok a reçu 533 navires, jaugeant 453 oïl tonnes à l'entrée (dont 390 navires et 351 894 tonnes sous pavillon britannique), contre 468 navires, jaugeant 433 960 tonnes (dont 336 navires avec 310 2(H) tonnes, battant pavillon britamiique) en 1896. La part de la France dans ce mouvement est de peu d importance. Aux 133 navires anglais qui font régulièrement le service entre Bangkok et les difi'érents ports européens et asiatiques, nous ne pouvons opposer que o vapeurs en tout, dont un de la Compagnie des Messageries fluviales de Cochinchine, qui a établi entre Bangkok et Saî^ une ligne en correspondance avec les services des Messageries maritimes; cette ligne a des départs bi-hebdomadaires.
Le nombre de Français résidant i Bangkok est d'environ 50, en y comprenant les membres de la mission catholique et quatorze de nos compatriotes occupés à l'exploitation des mines de Watna. Le rapport de la Légation constate qu'il n'existe pas de maisons françaises établies ou représentées a Bangkok. Le peu de commerce qui se fait entre la France et le Si^m se fait par l'intermédiaire d'étrangers ou de protégés français, surtout des Chinois. Les marcnandises françaises qui s'importent au Siam par la voie de Saigon sont les suivantes : tissus de coton de tonte espèce, en particulier les tricots, fils de coton et de soie; nos produits alimentaires, tels que biscuits, farines, liqueurs, sucre, conserves, vins, cognacs, produits pharmaceutiques, eaux minérales, etc.
Régime douanier, — Comme nous l'avons déji dit dans notre article (paragraphe Revenus de CElat], les marchandises entrant au Siam payent un droit de 3 pour 100 ad valorem. Ajoutons que ce payement peut se faire en argent ou en nature, au choix de 1 importateur. A la sortie le même droit de 3 pour 100 ad valorem est appliqué aujourd'hui à toutes les marchandises qui n'ont payé aucun droit de transit ou de circulation.
Voies de communication, — Les lignes de chemins de fer ne sont pas encore nombreuses au Siam. En dehors de la petite ligne, ouverte en 1893, qui relie Bangkok à Paknam (22 kil.), et en dehors de quelques tramways électriques de la capitale, il n'y a encore de voies ferrées qu'en construction ou en projet. Le chemin de fer Bangkok-Korat, commencé en 1888, n'est terminé que sur une longueur de 160 kil. (la longueur totale de la li^e est de 268 kil.). De graves difficultés se sont élevées entre le gouvernement siamois et la Société
an<^laisc chargée <lo la coiislrucliou de la ligne. Le délai de cinq ans prévu pour son achèvement par le contrat primitif a été étendu jusqu'en juillet 1896; or la ligne est loin d'être termnce en 1899. La partie la i)lus facile (do Bangkok à kcn-Ko!ou Uinla|)) a seule été exécutée, et encore dans des conditions détestables. Elle est en fait inachevée et parait vouée j à une destruction presque imracdiate. un tribunal / arbitral devait se réunir k Londres en 1898 pour décider si la Société doit continuer ses travaux ou les rétrocéder au gouvernement siamois. Une concession a été donnée et les travaux préliminaires exécutés pour un chemin de fer qui doit traverser la Presquile Malaise (zoife d'inHucnce anglaise), de Singora à Kota Star et de lÀ à KotUin, sur une longueur totale de 210 kil.
Quant aux routes de caravanes, voici l'énumération des principales, pratiquées actuellement par les marchanois au Siam :
!• Banghok'PaknampOy par le Mcnam, en vapeur de juin en décembre, c'est-à-dire à l'époque des hautes eaux. Les vapeurs remontent ordmaircment le fleuve en remorquant les bateaux à ris vides, mais leur principale ressource c'est le transport des voyageurs indigènes. En décembre ils s'aventurent tn amont jusqu'à Rahenr.
^ Pa/mampo-Xieng-Mait par le Héping, sur des pirogues indigènes, qui seules peuvent affronter la barre de Raheng et les rapides de Xieng-Maî.
3* PaknammhPaklaï et de là à Lotiang-Pra- OanÇf par la branche orientale du Ménam, puis au N.-E. jusqu'à Paklaî, partie sur la rivière, partie par terre, puis remontant le Mékong.
4* Bangkok' Korat-Loitang-Prabang, par le chemin de fer jusqu'à Keng-Koî ou Uinlap, puis sur des buffles jusqu'à Korat et de là en io jours jusqu'à Nong-Kaï sur le Mékong, où l'on prend la voie fluviale.
5* Bangkok-Nan^ptLr le Ménam jusqu'à Outaradit et de là par le fleuve Nan.
6* Bangkok-Basialy par Korat et Oubon.
7o Xieng-Uaî'Xieng-Sen et la frontière Birmane. C'est une partie de la « route d'or p, bon chemin praticable aux bétes de bât entre Sé-mao [art, et suppl.) au Yun-nafi et Moulmeîn en Birmanie.
S" Bangkok' Tavoy, par Kanburi (sur le Mékong) et de là par terre, traversant les montagnes, a Tavoy et même à Tcnassérim.
9*> Bangkok-Safaont par le canal et la rivière Bang-Pakong jusquà Kaoin, par terre ou par de petites rivières à Sisaphon et Siem-Reap jusqu'au grand lac Tonlé-Sap, d'où les vapeurs français coudubent les marchandises à Saigon. Depuis la récente entrevue (avril 1899) de M. Doumer, gouverneur général de l'Indo-Chme française, avec le roi de Siam, il est question d'améliorer cette route.
La longueur totale des lignes télégraphiques au Siam est de 3600 kil. et Bangkok se trouvé aujourd'hui en communication télégraphique directe avec Xicng-Maî, Korat, Non^-Khaî, Sisaphon, Chantaboun et Bangpathan, ainsi qu*avec Moulmeîn et Tavo^ dans la oasse Birmanie, avec Saigon, Hué et Hanoi dans l'Indo-Ghine française. Il y avait 165 bureaux de poste au Siam en 1896.
Instruction publique, — Le seul progrès à si- ^alcr dans l'instruction publique, c'est la création de quelques écoles à l'européenne à Bangkok : école normale d'instituteurs fondée en 1892, avec 31 élèves en 1897; 5 écoles an^lo-siamoises, avec 300 élèves; 5 écoles primaires siamoises oi*nmisées à l'européenne, avec 480 élèves; et 3£ écoles indigènes avec près do 2000 élèves. Toutes les écoles sont surveillées par un inspecteur anglais. Dans le reste du pays il n'y a des écoles qu auprès des monastères bouddhistes et en petite quantité. Sur 58 293 prêtres bouddhistes qui peuplent les 4701 temples, pagodes et couvents, 3336 seulement s'adonnent à l'instruction ; iU ont 23 200 élèves.
Finances. — On évalue en moyenne le total des recettes annuelles du royaume à 50 millions de francs. Elles comprennent : l'inipôt foncier, 7 000000 fr. ; taxe sur l'alcool, 2500000 fr.; sur l'opium, 3 000 000 fr. ; la gabelle, 2 500000 fr. ; les douanes, 3000000 fr.; les mines, 2500000 fr.; les droits perçus sur le bois de tek, 4500000 fr.; les taxes et impôts sur les arbres fruitiers, les nids d'hirondeUes, les pèches, 3500000 fr., etc. Tous ces impôts, sauf la douane, sont affermés. Il n'y a pas de dette publique.
Armée et flotte, — L'armée réçulièrement constituée ne compte pas plus de 500u hommes; on dit cependant que 10000 a 15000 hommes peuvent être mobilises et armés; mais leur instruction militaire est nulle. Tous les efforts du gouvernement siamois semblent se porter actuellement sur la flotte et sur l'infanterie de marine.
La flotte siamoise compte, sur papier, 22 navires, dont la moitié jaugent plus de 500 tonnes. Le plus
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grand navire est un croiseur, Mafia-Chakrkri, de 3000 tonnes, ayant une vitesse de 15 nœuds et armé de 16 canons de gros calibre; viennent ensuite. 1 petit croiseur de 650 tonnes, 5 canonnières, 3 bateaux-écoles, 1 torpilleur, 1 contre -torpilleur, 3 transports, 3 yachts, etc. L'équipage se compose de 10000 marins en activité et de 2000 en réserve. L'infanterie do marine, recrutée dans les provinces littorales du royaume, est assez bien organisée ; elle compte 15 000 hommes en activité et 5000 hommes de réserve. Les forts à l'entrée du Paknam ne paraissent pas être très redoutables, comme l'ont démontré les événements do 1893.
llrsTOBiQDE. — Dès l'année 1884, la France proposait au gouvernement anglais la neutralisation du Siam, mais ce n'est qu'en 1892 que des pourparlers furent sérieusement entamés entre les oeux puissances. Cependant le cabinet de Londres négociait avec la Cnine de manière à s'emparer du haut Mékong et à opposer un fait accompli aux nÀrocialions engagées avec la France. Sur ces entrefaites, les Siamois, empiétant de plus en plus sur les territoires du Laos annamite situés sur la rive gauche du Mékong, finirent par lasser le gouvernement françaais, oui voyait toutes ses remontrances négli- -yées ou éludées. A l'occupation par nos troupes le 4 avril 1893) de l'île de Khonç et de la ville de >tung-Treng, les Siamois répondirent par de nouvelles agressions. L'envoi d'un ultimatum du gouvernement français n'ayant pas amené de réponse, on décida do faire une démonstration navale à Bangkok. Le 13 juillet 1893, \ Inconstant, commandant Bory, et la Comète, commandant Dartige du Fournet, forcèrent, sous le feu des forts et des navires de guerre siamois, la passe du Mel-nam et remontèrent le fleuve jusqu'à Bangkok. Ceci donna à réfléchir aux Siamois, qui offrirent de négocier sur de nouvelles bases. Pendant la durée des négociations, le 20 août, la ville de Chantaboun fut occupée par nos troupes. Le traité de paix signé le 3 octobre 1893 reconnaissait rétablissement d'une zone neutre de 25 kil. le long de la rive droite du Mékong et l'occupation militaire des provinces de Chantaboun et de Baltatnbang. Aux termes de l'article 6 de cette convention, il est dit : c le gouvernement français continuera à occuper Chantaboun jusqu'à l'exécution des prescriptions du présent arrangement et plus particulièrement jus-
2u'à l'évacuation complète, et aussi la pacification 6 la rive gauche du Mékong et des zones désignées dans l'article 3 du traité ». Ce dernier article porte que c le gouvernement siamois ne construira ni station fortifiée, ni établissement militaire dans les provinces de Battambang et de Siem-Reap, non plus que dans un rayon de 25 kil. sur la rive droite du Mékong ». Mais jusqu'à ces derniers temps, toutes les prescriptions de l'arrangement de 1893 n'ayant pas été exécutées par le Siam, Chantaboun est resté occupé par les troupes françaises.
En effet, dès les premières mesures pour l'application du traité, des difficultés s'élevèrent. Tous les fonctionnaires siamois ne se montrèrent pas animés du même zèle à obéir aux instructions venant de Bangkok. Quelques-uns d'entre eux s'ingénièrent à éluder les prescriptions du traité. On a constaté, par exemple, que, dans la province d'Angkor, deux fonctionnaires siamois refusaient de raser certains postes fortifiés, sous prétexte qu'il s'agissait de monuments historiques, dont la conservation avait été autorisée. D'autres, fonctionnaires, dans la province de Battambang, firent rentrer comme gardes de police des contingents militaires q[ui avaient précédemment évacué avec une certaine ostentation les territoires neutralisés. De divers côtés, on signala au gouvernement français ces violations des dernières conventions. La Cour de Bangkok, saisie de nos réclanuitions, chercha à faire traîner les choses en longueur ; mais, le gouvernement français insistant, elle offrit de conclure une nouvelle convention supplémentaire, sous la forme d'un « arrangement commercial ». Cet arrangement, conclu en septembre 1894, entre H. Hanotaux et le prince Vasthi, délégué du gouvemcincnt siamois à Paris, sanctionna d'une manière pratique le traité du 3 octobre 1893, qui semble assurer définitivement le maintien de l'ordre dans la vallée du Mékong. Il prévoit la constitution de commissions mixtes permanentes, siégeant en des points déterminés et pouvant aller examiner rapidement et sur place tous les incidents qui se produiraient dans les provinces de Battambang et d'Angkor, comme sur la rive droite du Mékong.
Au moment du blocus de la rivière de Hé-nam, la situation entre la France et l'Angleterre devint très difficile. Lord Dufferin reprit les négociations avec M. Develle, en octobre 1893. Ces négociations se poursuivirent à Paris par deux délégua français et deux délégués anglais, qui signèrent un protocole,
le 25 novembre 1803, établissant qu'il fallait faire procéder à une enquête sur place par des agents techniques des deux pays. Cette enquête fut le prélude de la convention diplomatique anglo-française du 15 janvier 1895, oui établissait les « zones d'influence » de chacun des Etats au Siam (voy. I.noo-Chine française, suppl.).
Malgré toutes ces mesures, l'état des choses dans la zone neutre est loin d'être satisfaisant. Encore tout récemment, en décembre 1898, à Ken-Tao, au sud de Louang-Prabang , dans la zone neutre , le gouverneur sianaois serait entré deux fois dans la station de la mission française de Makon-Chaï et y aurait opéré des arrestations illégales; les Siamois auraient même tiré sur un agent français sans armes et l'auraient tué. L'enquête sur ces faits se poursuit actuellement {automne 1899). Un arran-
f cément conclu en avril 1899 à Bangkok, entre e roi de Siam et H. Doumer, semble avoir mis un terme à ces difficultés; le gouvernement du Siam aurait manifesté le désir de graviter dans l'orbite de l'Indo-Chine française; en outre, la cession définitive de Chantaboun à la France est Srobable, ainsi que celle de la partie de la province e Louang-Prabang située sur la rive droite du Mékong.
Bibliographie (suite à celle de l'arl., qui s'arrête à l'année 1890. Voy. aussi la BiblioQraphie des art, Indo-Chixb et Laos). — Archer, Report on a . Joumey in the Mékong Valley; Parliam. Pap., " Londres, 1892 (voy. ï Analyse dans Rev. franc, de l'élranfrer, 1893, t. XVII, p. 241). — C Bock. Bouddhisme au Laos; Bullet. de la Soc. Académique Indo-Chinoise, Paris, 1892, t. III, p. 177. — Geiringer, Excursions dans les provinces de Pé" chini et de Korat; Bullet. de la Soc. des Etudes Indo-Chinoises, 1892, p. 27. •— A. Keith, Notes on the Siamese Provinces of Koowi, Bangtapham, Pateeo and Champoon; Journ. Straits Branch Asiat. Soc., 1892, t. IXIV, p. 63. — Rochedragon, Voyage au Siam; Bullet. de la Soc. Géogr. Rochcfortaise, 1892, t. XII, p. 11. — Routier, Les chemins de fer à Siam; Bullet. de la Soc. Normande Géogr.,
1892, t. XIII, p. 254 (Cf. Rev. franc, de l'étranger et des col., t. XIV, p. 192). — Démanche, La France et le Siani au Laos; Rev. franc, de l'étranger et des col., 1893, t. XVII, p. 538. — Dure, Espanoles en Camboja y Siam,,. siglo XVI; Bullet. de la Soc. de Géogr. de Madrid, 1892, t. XXXV, p. 201. — Protocols and Agreement between Great Britain and France,,,, July XXXI ; 25 novembre 1893; Parliam. Pap., déc. 1893, C. 7232. — Child, The Pearl of Asia, or Five Years in Siam; Londres, 1893. — Cupet, I^ royaume de Siam et les territoires de la rive gauche du Mékong; Comptes rendus de la Soc. de Géogr.,
1893, p. 393. — Pontbellanger, Le commerce au Siam; Bullet. de la Soc. de Géogr. commerç. de Paris, 1893, t. XV, p. 530. — Du même, Bangkok et le royaume de Siam; agriculture^ industrie^ commerce; Revue de Géogr., t. XXXIV, p. 132. — Romanet du Caillaud. Les Cambodgiens et les Annamites du roy. de Siam; Comptes rendus de la Soc. de Géogr., 1893, p. 293. — G. Curzon, Politics and Procréas in Siam; Forlnightly Rev., nouv. sér., 1893, t. LÏIÏ, p. 454. — H. Brevois, Au Siam; Nouvelle Revue, 1891, t. LXXXVII, p. 606. — Jourdan, Le Siam, son organisation administrative t financière et judiciaire; Bullet. de la Soc. de Géogr. commerç., 1894, p. 477.
— Mrs Grindrod, Siam, A Geographical Summary; Londres, 1895, in-8*>, avec cartes (en partie d'après notre article). — W. Smyth, Notes of ajournée on the Upper Mékong, Siam; London, 1895, in-S% avec 1 carte au 3000000*. — Du mênrc. Notes on ajourney to Some ofthe South-Western Provinces of Siam; Geogr. Joum., 1895, t. VI, p. 401 et 522, cartes. — Foumereau, Le Siam ancien, archéologique, épû/raphique, géographique : i'* partie; Paris, 189^ pi. et cartes, forme le t. XXVII des Annales du Musée Guimet; le chapitre sur les anciennes cartes du Siam est dû à G. Marcel (Cf Comptes rendus de la Soc. de Géogr., 1893, p. 116). — J.-S. Black, Joumey round Siam; Geogr. Joum., 1896, t. VIII, p. 429 et carte. — Sommerville, Siam on the Meinam from the Gulf to Ayuthia; Londres, 1897. — Le commerce du bois de tek au Siam; Quinzaine coloniale, 1897, t. I, p. 244 (récit d'un touriste).
— Le commerce de France au Siam; Ibid., 1897, t. II, p. 293. — R.-L. Morant, Siam and Neighbours, carte au 1/3000000*; Bangkok, s. d., 1895 (publication officielle du gouvernement siamois).
— Cartes : Pavie, Carte de l' Indo-Chine au 1/1000000*; Paris, 1899 (édition définitive).
SIBÉRIE. Partie de l'Empire Russe. Voy. art.
— Voici comment se présente le tableau administratif de la Sibérie au recensement du 9 février 1897 ;
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Quant aax antres statistiques et renseignemenis, nous ne donnons ici que ce qui n'a pas trouvé sa place à l'article Russie \$uppl.), où nous avons groupé tous les renseignements concernant diverses parties de l'Empire Russe.
Géologie et richesseê minéralci. — La construction du chemin de fer Transsibérien a permis de compléter considérablement nos connaissances sur la géologie et les richesses minérales de la Sibérie. Sans vouloir faire un tableau d'ensemble de ces recherches, contentons-nous de renvoyer le lecteur aux rapports circonstanciés (en français) de M. Nikitine aans sa Bibliothèque géologique pour les années 1890, 1891, 1803, 1895 et 1807, et aux travaux de Bogdanovitch et ObroutchctT sur le plateau de Yitim, sur les mines du Kamtchatka, ainsi qu'à l'article d'ensemble de Raveneau dans les AnnaUê de Géographie, 1898.
Parmi les nouvelles découvertes de richesses minérales, il faut signaler celle des mines de lignite de bonne qualité près de Koucboun dans le S. du gouvernement de lénisséisk, & 16 kil. de la station du Transsibérien appelée Essaoulovka. La contenance est d'environ 1 million de tonnes. D'autres gisements ont été signalés à Antropova sur la rivière Tchoulym, à Koubékova sur le lénisséi, à 20 kil. do Krasnoîarsk, etc. Une Société franconéerlandaise a été autorisée à exploiter les mines de charbon sur la côte du détroit de l'Amour, après que les tentatives faites pour attirer les capitahstes russes avaient échoué.
Emigration. — L'importance de l'émigration en Sibérie ressort des chiffres sur le nombre des colons transportés par les vapeurs mjÂ parcourent l'Obi et l'Irtych : ce chiffre était de 2(5 129 en 1888, de 30 410 en 1889, de 36000 en 1890, de 60000 en 1891, de 100000 en 1892. de 150000 en 1896 et de 200000 en 1897 (taudis que les données très hicomplètcs de 1898 portent seulement sur 60000 individus). Le nombre toujours grossissant des émigranls et le développement des forces productives qui doit en résulter, aidé surtout par la construction du Transsibérien, ont poussé le gouvernement russe & mettre à exécution la mesure exigée depuis longtemps par l'opinion éclairée du pays : nous parlons de la suppression de la déportation en Sibérie, qui n'est que trop iufestéc de bandes de vagabonds échappant i la peine et semant dans le pays des crimes et des méfaits de toute sorte. Par malheur, le gouvernement, en remplaçant la déportation par la réclusion dans les maisons centrales de la Russie d'Europe, a oublié de faire la distinction entre les condamnés de droit commun, contre lesquels se font entendre les plaintes et les réclamations des habitants paisibles de la Sibérie, et les exilés politiques, qui ont été toujours les véritables pionniers de la civilisation sibtTienne. Or les uns comme les autres sont dorénavant astreints au dur travail des prisons.
Elus dur certainement que le séjour en Sibérie, ^'ironie de l'histoire veut que les hommes qui ont aidé puissaniment aux progrès de l'immense pays, en y introduisant plusieurs cultures des plus utiles, en y répandant l'instruction générale et même spéciale, en explorant les régions inconnues, en fournissant aux autorités le contingent d^ statisticiens et jusc[u'aux surveillants des travaux du Transsibérien, a cause de leur grande valeur morale (voy. notre premier article), que précisément ces hommeslà subissent, si ce n'est directement, au moins dans la pemnne do leurs plus jeunes camarades, l'aggravation de la peine comme récompense de leur mission civilisatrice....
Traiiêsibéiien. — Voici quelques détails sur les travaux du Transsibérien. Cette immense ligne ferrée devra avoir, complètement achevée, 7590 kil. en chiiïre rond ; on a fixé comme terme k cette entreprise l'année 1905; les frais de la construction sont établis à 400 millions de francs. La première section, celle de Tcliéliabinsk i Omsk, ayant une longueur de 795 kil., a été achevée en décembre 1895 ; la seconde section, d'Omsk au fleuve Obi, d'une longueur de 024 kil., a été finie eu octobre 1896; cl l'entreprise a été continuée sur les trois sections suivantes : de l'Obi à Krasnoîarsk sur le lénisséi, 766 kil.; de Krasnoîarsk a Irkoutsk, 1082 kil. ; et enfin de la sta-
tion de Myssovaïa sur le lac Baîkal & Striétensk, la tète de navigation de l'Amour, 1128 kil. En 1898, la voie se trouvait achevée jusqu'à frkoutsk, et on travaillait i la construction do la ngne ferrée longeaui l'extrémité S. du lac Baîkal. Quant à la partie orientale du Transsibérien (tronçon Oussounen), la section de Vladivostok à Khabaîrovsk, d'une longueur de 764 kil., a été achevée dans Tété de 1897 : le premier train, parti de Vladivostok, arriva à Khabarovsk lô 13 septembre 1897. D'un autre côté, les difficultés prôvues de la construction de la section comprise entre Striétensk sur la Ghilka et Pokrovskoîé sur l'Amour, soit une distance de 386 kil., ainsi que plus loin le long de l'Amour, ont nécessité la constitution d'une Société (formée en vertu de la loi du 16 décembre 1896) ayant pour but la construction d'une ligne ferrée destinée à relier la station d'Onon (en Transbaîkalie) à Vladivostok par la llandjourie, en passant au village de Tsouroukhattou, sur la frontière russe, à Tsitsikar, à Khoulan-tchen, à Ningouta, pour joindre à Nikolskmé le tronçon oussourien de la ligne. La longueur totale de cette section est évaluée à 2048 kil., dont 1521 kil. sur le territoire chinois. Déjà des recherches préliminaires ont été faites sur cette partie et on a trouvé un
Îassage facile i travers le Khingan. Dans l'été de 898 on a commencé des travaux à l'extrémité S. de la section, notamment dans la vallée de l'Oussouri. Le gouvernement chinois entre de plein droit en possession de la ligne après 80 années d'exploitation par la Société ; il peut la racheter au Lout de 36 ans i compter depuis l'achèvement complet des travaux. Tel était 1 état du Traussibérien au commencement de 1899.
BiBLiosEAPHiE. — Matériotix relatifs aux conditions économiques des paysans et des indigènes de la Sibérie occidentale ; Saint-Pétersbourg, 1888- 1892, 18 parties (en russe). — Siberia and the Gréai Sioerian Bailway; Saint-Pétersbourg, 1893 (forme le volume 5 du grand recueil de renseignements et statistiques publié par le gouvernement russe pour l'Exposition de Chicaeo). — Deniker, Le
?rana Transsibérien; Nouvelles géographiques, 894, p. 177. — Rapport du Ministre de l Agriculture sur son voyage en Sibérie; Saint-Pétersbourg, 1897 (en russe). — R.-L. Jeflerson, Rouahing it in Siberia; Londres, 1897. — V. Dolgoroukof. Guide de la Sibérie; Tomsk, 1899 (en russe). — J.-Y. Simpson, Side-Ligkts on Siberta; Edimi)ourg, 1898. •■—Cartes : Carte des mines d'or de la Sibérie et de l'Oural; 1897 (pubUée en russe avec texte explicatif par le Département des Mines.) SICAMOUS. V. naissante de la Colombie Britannique (Dominion), distr. de Yale, i 340 kil. N.-E. de Vancouver, sur le lac Sha^wap, mnd bassin qui s'épanche par le Thompson Sua, l'une des doux branches mères du Thompson, affl. majeur (à g.) du fleuve Fraser; à env. 396 m. d'altit.; station du ch. de fer Canadien du Pacifique. Entrepôt et lieu d'approvisionnement pour les mineure de la région de Spallumsheen et de la contrée où miroite le lac Okanagan. Long pont du chemin de fer sur un des bras du Shuswap, qui est moins un ample bassin d'eau douce que la réunion et coïncidence d'une demi-douzaine de lacs étroits, allongés comme les fouets de la pieuvre.
SICILE (Italie). Voy. art, — D'après une évaluation du 31 décembre 1897, la Sicile a 25 740 kil. carrés et 3563582 hab., soit 138,45 hab. par kil. carré. Voici les nouveaux chifl'res des divisions administratives :
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SIDl-AHtMED. Vge de la Tunisie septentr., contrôle et à 9 kil. S.-O. de Bixerte, à une altit. intime, sur le rivage d'ime des baies |N. du grand lac de Bizerte; station de la ligne de Bizerte à Tunis. Sérieux commencement de colonisation française.
SIDI-AHMED-Djedidi, ou Sioi-Ahmbd-Zuioi. Site de ruines de la Tunisie septentr., à 64 kil, O.-S.-O. de Tunis, au versant N.-E. du Djedidi ou Zdidi (420 m.), à 4 kil. de la rive g. de la Medjerda. Ces ruines, c assez considérables, mais fort eifacccs, a sont celles de la station d' Elcphantaria, — Centre agricole et surtout minier; mines de calamine de la Com|)agnie Aslurieunc.
SIDI-AÏCH. Ypo d'Aliiério. Voy. art. — La commune mixte de Siiii-Aïcli a disparu comme nom; elle a été unie à celle de Fciiaïa en 1891, et l'en-
semble s'afmelle coinmune mixte de la Soummam, d'après le deuve qui en coupe les montagnes et y erre dans une plaine à la fois des plus fécondes et des plus torrides. Sidi-Aîcli est le chef-lieu do cette nouvelle et plus vaste circonscription.
SIDI-ATSSA. Vge et caravansérail de la prov. et i 115 kil. S.-E. d'Alger (Algérie), devenu, à la suppression de la comm. indigène d'Aumale, le ch.-l. d'une annexe du cercle de Bou-Saftda; au versant S. du Dira (1810 m.), dans une région accidentée, mais bien trop sèche, sur le cours supérieur du torrent au bassin très ramifié qui va se perdre, sous le nom d'Oued-Chellal, dans le Uodna, qui est une lagune salée sans déversoir; à env. 775 m. 90 hab. (1806), dont 27 Français ou assimilés, les seuls qu'il y ait dans toute l'annexe, peuplée de 23475 hab. sur 2808 kil. carrés.
SIDI-ALI-BEN-AMAR. Vge de la prov. d'Oran (Algérie), arr. et à 112 kil. S.-E. de Mostaganem, comm. mixte de Tiaret, à la rive dr. de la Mina, grand affl.
f. du Chéliir, au pied S. du mont SelTalou (1109 m.) ; 800 m. d'altit. (7) ; station du ch. de fer de Mostaganem à Tiaret — A no pas confondre avec Sidi- DjUali-ben-AmoTt station du même ch. de fer, dans le même pays, dans le même val de la Mina. Sipi-ALI-DJEBIN. Site de ruines romaines de la Tunisie septentr., A une centaine de kilomètres O.-S.-O. de Tunis, sur une plateforme commandant le confl. de la Medjerda avec son affl. g. l'oued Kessab, descendu des hautes forêts de la Kroumirie, au S.-O. du Djebel Ouled-Khlef (500 m.). La ville antique, qui était petite, occupait ce plateau triangulaire, aux pentes très escarpées du côté de rO., et un faubourg assez considérable descendait la pente de l'E., moins raide, et ne s'arrêtait 3u'au fleuve. Cet ensemble de ruines porte le nom 'une koubba qui s'élève à la pointe S.-O. du plateau. C'est la station Novis Aguilianis de l'Itinéraire d'Antonin et de la Table de Peutinger. Ces ruines ont presque complètement disparu tout réceouncnt ; elles ont servi de carrière pour la construction du viaduc du cliemin de fer d'Oran à Tunis sur rOued-Kessab ; et en somme c cinq ou six fûts de colonne et quelijues pierres oubliées sont tout ce
?ui reste aujourd hui oe la station romaine (Charles issot) ».
SIDI-AMOUR. Bg de la Tunisie centrale, i 140 kil. S.-S.-E. de Tunis, contrôle et à 11 kiL S.-E. do Sousse, dans le Sahel, à 3500 m. de la Méditerranée, à 2 kil. d'une sebkha, c'est-à-dire d'une lagune salée que sépare de la mer un cordon de dunes basses appelé Ed-Dekrila; à 35 m. d'altit. Pas de Français, bourg purement indigène qui toudie de si près à Ël-llamada, qu'ils forment ensemble en réalité une seule et même petite ville; pas loin de Matmor et de Sahlin : ce pays est extrêmement peuple.
SID1-AM0UR-EL-DJE01DI. Site de ruines romaines de la Tunisie centrale, à 95 kil. S.-S.-O. de Tunis, i 55 kil. N.-O. de Kairouan, à un peu plus de 300 m. d'altit., au pied d'un coteau de 480, qui se rattache, à rO., au mont Bargou (1280 m.), sur un oued qui gagne le cours supérieur d'une des rivières qui constituent le fleuve de Kairouan dans l'immense plaine kairouannaise. Ruines d'ailleurs peu étendues, dans une enceinte de 400 m. au plus sur 300, c sur deux plateaux tangents séparés par une lai^ dépression, et chacun couronne par sa koubba. C'était une petite, toute petite ville, dépourvue de monuments publics, qui fut entourée d'un rempart bâti en pierres de grand appareil ». Cette Colonia Zapiensis a passé chez nombre d'archéologues, pour être la Grande Zama, la Zâpia u4^<i>v de Ptolémée, la Zama Regia^ illustrée i>ar la déroute du grand Annibal ; mais aujourd'hui personne ne soutient plus cette opinion et tout le monde place maintenant cette seule célèbre des deux Zama à 45 ou 50 kil. à l'O.-N.-O. à Djàuia ou Djiama. Voy. Djjlma {art. et suppL).
SIDI-ATHMAN. Vge de la Tunisie septentr., à 30 kil. N.-O. de Tunis, à la bordure S.-O. de la Gueriah-el-Mebtouh, immense palus de la rive g. de la Medjerda qui est à l'altit. uniforme de 8 m., au pied E. du massif du Sakkak (394 m.); station du en. de fer de Bizerte à Tunis.
SIDI-BADER. V^ de la prov. de Constantino (Algérie), arr. et a 75 kil. S.-E. de Bône, comm. mixte de Soidi-Ahras, sur la rive g. de la Medjerda, qui y reçoit l'oued el-Mellaha, au pied S. de montagnes, en partie boisées, qui se lèvent à 1162 m. (au Gucm-Djédi); à 479 m. d'altit.; station du ch. de fer de Bône a Tunis. Beaux sites. Pont de 80 m. sur le fleuve, pour le passage de la voie ferrée.
SIDI-BEL-ABBÈS. V. d'Algérie Voy. aW.— 23280 hab. (1896), sur 8204 hect. : là-dessus 6950 Français, 420 Juifs naturalisés, 8961 étrangers, dont le plus grand nombre Espa^ols, 4939 indigènes musulmans et 2008 Marocains. A ces nombre-s, qui sont ceux de la population municipale, il faudrait
ajouter U population en bloc et la Légion Etran-
fèrc, ctc.« pour arriver à la population totale de idi-bel-Abbcs : soit 3000 à 4000 âmes de plus.
— Arrondissehekt. 12 comm. de plein exercice, 2 comm. mixtes, la Mekerra et le Télaçh; 70555 hab., sur 5864 kil. carrés, pas loin de la moyenne des dcp. français : là-dessus 12 437 Français, 546 Juifs naturalisés, 17 207 étrangers, d'où 233 Juifs et 823 étrangers de moins qu'en 1801, et 3503 Français de plus; 43 832 indigènes musulmans, 2513 Marocains. L'ensemble des a colons >, au nombre de 30190, est à celui de la population totale comme 40 est à 100, comme 2 est à 5; les indigènes, augmentés des Marocains et Tunisiens, ne forment donc plus que les 3/5 des habitants; encore quelques années et les Européens feront la moitié, ou plus de la moitié des habitants de l'arrondissement de Sidi-bcl-Abbès (comme déjà ils ont dépassé la moitié dans l'arrondissement d'Oran, qui est contigu). Avec 4462 personnes de plus pour l'armée et la population en bloc, la circonscription de Sidibel-Abhcs a 80 807 hab.
De nombreuses colonies françaises y sont en peuplement, en préparation ou en projet. On peut citer Aïn-el'Hamar^ les Atouneltea^ Tirman (au lieu dit Tralimel), les agrandissements des Trembles, de Ténira, de BeaeaUy de Daya, etc.
SIDI-BEL-HACEL.Vge d'Algérie. Voy. art. — Sidibel-Uacel est devenu station du ch. de fer de Mostaganem à Tiaret, qui traverse près do là la Mina. Le village qu'on doit y créer, sur des terres fertiles (mais sous un climat vraiment torride en été), est subordonné à l'élablissement d'un barrage de déri- Tation, qui d'ailleurs ne sera pas coûteux.
SIDI-BOU-ABDALLAH. Lieu de bains delà proy. d'Oran (Algérie), arr. et à 40 kil. £. de Mostaganem, sur la rive g. du ChélilT, qui vient de rece- Toir la Mina, au pied d'un massif de 315 m., visà-vis des escarpements du Dahra. Eaux thermales; ce hammam est fréquenté par les indigènes, et le sera par les Européens dès que sera achevée la route qui doit le relier à Sidi-Kheltab, station du chemin de fer de Mostaganem à Tiaret. Sauvages goi^es du Ghélilf, dans sa traversée du Dahra.
SIDI-BOU-ALI. Bg de la Tunisie orient., à 100 kil. S.-S.-E. de Tunis; contrôle civil de Sousse, à 2500 m. de la rive S.-O. du lac salé de Halk-el- Menzcl, séparé de la mer par un étroit lido; à 20 m. d'altit. ; station du ch. de fer de Tunis à Sousse. 850 hab. — Commencements de colonisation française.
SIDI-DAHO. Yge ou plutôt ensemble de fermes de la prov., arr. et à 72 kil. S.-S.-O. d'Oran (Algérie), comm. mixte de Saint-Lucien, dans les montagnes de Sidi'Daho (796 m.), dont les oueds se partagent entre la Tafna par Tisser oriental (à l'O.) et l'Habra par le Sig (à l'E.). Environ 500 Européens, Français ou Espagnols, peu d'indigènes. — Colonisation intense.
SIDI-EL-HÉMESSI. Vee de la prov. de Constanline (Algérie), à 75 kil. S.-E. de Bône, arr. de Guelma, comm. mixte de Souk-Ahras, à 4 ou 5 kil. de la frontière de la Tunisie, sur la rive dr. du fleuve Medjerda, au pied N. des montagnes boisées des Oulcd-Moumen (Djcbel-Frina, 1060 m.J, au pied S. des petits monts des Ouled-Sdira (574 m.); à 260 m. d'altit.; station du ch. de fer d'Alger à Tunis, la dernière en Algérie. Sidi-el-Hémessi tire son nom d'un marabout de la montagne, à une grande hauteur au-dessus de la rive gauche de la Mcdjerda (à 520 m.).
SIDI-EMBAREK. Vge français de la prov. de Constantine (Algérie), arr. et à 46 kil. O.-S.-O. de Sétif, comm. mixte de Maadid, sur des plateaux froids en hiver, pauvres en sources pérennes, dont les oueds fmissent par gagner la rive g. du Bou- Sellam, atll. dr. du Sahel ou fleuve de Bougie, sur la grande route d'Alger à Constantine; à 950 m. 109 Français, plus les indigènes, sur 5942 hect. — Céréales, bestiaux, un peu de vignes.
SIDl-QAOUD. Oasis du Sahara tunisien, dans le Kcfzaoua, dans le groupe d'oasis qui entoure Sabria (à 6 kil. N.-E.), à 40 kil. S.-S.-O. de Kébilli. qui est la capitale du dit Nefzaoua.
8IDI-HASSAN. Site de ruines de la Tunisie soptentr. Voy. Djelal [suppL).
SIDI-KHALED. Oasis d'Algérie. Voy. art. ~ Le recensement de 1896 donne au ksaret à l'oasis une population de 2100 hab., tous indigènes musulmans. Le nombre des palmiers y est de 32808, arroses par des puits à bascule.
SIDI-KHELTAB. Vge de la prov. d'Oran (Algérie), arr. et à 40 kil. E.-S-E. de Mostaganem, comm. mixte de l'Hillil, à 2500 m. de la rive g. de la Mina, grand alfl. dr. du Chélilf, au ha^ du massif de Bel- Acel (525 m.); à env. 100 n.. d'altit.; station du ch. de fer de Mostaganem à Tiaret. Encore très peu d'Européens dans le pays, qui est très chaud et peu salubre au vent de la Mina.
SIDI-MADANI. Vge de la prov., arr. et à 50 kil.
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S.-O. d'Alger (Algérie), cant. de Blidah, sur la rive g. de la Cliifla, brancne mère du fleuve Mazafran, dans les célèbres gorges dites de la ChiflTa, au pied des escarpements du MouzaTa (1604 m.); à env. 200 m. d'altit. ; sUtion du ch. de fer de Blidah à Bcrrouaguia (et plus tarda Laghouat). C'est là qu'on descend pour visiter les gorges, le ruisseau des Singes, les superbes pentes du Mouzaîa, etc.
SIDI-MERZOUQ. Oasis de la Tunisie mérid., dans le Nefzaoua, à 46 kil. S.-S.-O. de la capitale du dit Nefzaoua, qui est Kébilli, près du petit Chott Touat, que des dunes, des sables, des fondrières, des bou-
3uets de palmiers séparent du grand Chott Djerid, jstant de 12 à 15 kil. vers le N.-O. Source copieuse et de bonne eau.
SIDI-MESKIN. Vge de la Tunisie septcntr., à 140 kil. O.-S.-O. de Tunis, contrôle de Souk-el-Arba, sur la rive dr. du fleuve Nedjerda, au pied N. du Laraîa (800 m.), montagne nue, vis-à-vis des monts de la Kroumirie Tau N.) ; à 158 m. d'altit. ; station du ch. de fer d Oran à Tunis. Immenses champs de céréales. Une inscription a montre que c'est Tautique Thunusida. < A 3 kil. N.-E., ruines d'un fort byzantin, avec inscription bilingue dédiée à l'impératrice Theodora; à 4 kil. N.-O., aux ruines de Sidi-Acem^ cimetière des soldats d'une légion d'Auguste. »
SIDI-MESRICH. Vge de la prov. de Constantine (Algérie), arr. et à dO kil. S.-O. de Philippcville, comm. de Roberlville, au pied N.-O. du Bou-Satour (410 m.), au-dessus du vallon du Bou-Foul, petit torrent du bassin du Guébli, fleuve côtier; à 225 m. d'altit. 140 Français (1896), plus les indigènes, sur 1367 hect., dont 100 déjà plantés en vignes.
SIDI-MOHAMED-BEN-Ao6Djk. Bg de la prov. d'Oran (Algérie), arr. et à 65 kil. S.-E. de Mostaganem, comm. mixte de Zemmora, au-dessus de la rive dr. de la Mina, grand tribut, g. du ChélifT; station du ch. de fer de Mostaganem à Tiaret. Env. 775 hab. (18961 . — « Très cuneuse bourgade arabe ressemblant à un Ksar du Sud, dominé par une aiguille de rocher où s'élève un marabout vénéré », qui parait inaccessible, la koubba de Ben Aouda, samt miraculeux; quelques palmiers, vergers arabes; encore très peu d'Européens dans ce pays sauvage des belliqueux Flittas ; singulière industrie, les habitants élèvent en grand nomore des lions achetés dans les ménageries d'Europe, puis vont les promener de tribu en tribu, de marché en marché, de ville en ville, en faisant la collecte.
SIDI-OKBA. Célèbre oasis d'Algérie. Voy. art. — 3571 hab. (1896J, ksar, oasis et tribu : là-dcssus 18 Français; malheureusement, il y a parmi les 3553 indigènes une foule de borgnes' et d'aveugles, d'hommes avant des ophtalmies de toute espèce. Environ 60000 palmiers arrosés par les crues que Toued el-Abiod tire d'un bassin de 1100 kil. carrés, où il tombe en moyenne 0",30 de pluie par an : pas plus, car c'est un versant saharien.
SIDI-SLIMAN-el-Djboidi (Tunisie). Voy. El-Dje-
DIDA.
SIDI-YOUSSEF. Vge de la prov. d'Oran (Algérie), arr. et à 28 kil. N.-N.-O. dcTlemcen, comm. mixte de Ucmchi, sur un plateau, à 2500 m. de la rive g. de Toued Sikkak, à 3500 m. S. du confl. dudit Sikkak avec Tisser Occidental, affl. dr. de la Tafna; à 279 m. d'altit. 101 hab. (1896) sur 3620 hect. ; en voie de peuplement, et déjà d'agrandissement, sur 1276 hect. nouveaux. Vignes. — Mine de zinc en exploitation.
8IDI-ZÉHILI. Vge de la Tunisie septentr., à près de 100 kil. S.-O. de Tunis, contrôle civil du Kef, canton de Souk-el-Arba, sur la rive g. de la Medjerda, qui serpente ici dans la Dakla Diendouba, près de 1 extrémité inférieure de cette plaine immense, au S.-E. du Djebel Ouled-Khlef, qui se rattache aux monts de la Kroumirie; station du ch. de fer d'Oran à Tunis. Tout près, Henchir-Dokhania et Henchir'el'Amri, ruines de l'ancienne station de Picuêt réduites aujourd'hui à quelques décombres dont on exploite les dernières pierres.
SIDZOUOKA, CuwzouoKA. Ken du Japon. Voy. aW. — 7771 kil. carrés; 1 130055 hab. (1893).
— SiDzouoKA, chef-lieu du ken, est aujourd'hui station du ch. de fer de Tôkiô à Nagoya-Kôbé. 37 095 hab.
SIEDLCE. Gouvernement de la Pologne (Russie occid.). Voy. art. — La population, au recensement du 9 février 1897, éUit de 775316 hab., ce qui, réparti sur les 14335 kil. carrés do sa superficie, donne 54 hab. par kil. carré.
Vers 1895, on comptait dans le gouvernement 84253 chevaux, 323237 bœufs, 341 639 moulons et 165452 porcs. En 1893, il y avait en Sicdlce 151 établissements industriels, qui ont produit pour 5400000 fr. ; le nombre des ouvriers se chitTrait (eu 1891) par 1822.
En 1895, le Sicdlce avait 667 écoles avec 17 604 élèves (dont 3568 filles), soit 1 élève par 44 hab..
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proportion encore basse, maïs oui montre un progrès sensible sur l'état de choses d\\ y a dix ans.
SIEDLCE. V. de la Pologne. Voy. art. —23715
— District. 1287 kil. carrés; 85032 hab. (1897).
SIÉNERAÏ, SfÈ!Œ-Ré, ou Sbnoufo. Peuplade nègre du Soudan français répandue dans la partie Ë. de l'ancien rovaume de oamory, depuis Nienedougou jusqu'à Foflona, à peu près entre 9* — 11» lat. N. et 7« — 9* longit. 0. Sans être de môme race que les Mandés, les Sièneraîs ont depuis longtemps pris les c diammou » (noms de tribu) des Mandés ; c est ainsi qu'on rencontre chez eux des Bamma, des Koitrouban^ des Diambêlé^ etc. Les Mand^ leur donnent le nom de Sienou-fo ou Seno-fo, ce oui veut dire : a ceux qui se disent tiène quand ils désignent un homme v. La langue siènerai est presque monosyllabique ; elle commence à peine à entrer dans le stade d'agglutination, d'après Binger, qui en a recueilli quelques éléments nécessaires pour la construction d'une grammaire. On y trouve quelques nriots mandés introduits par les relations commercial^. Le tatouage auquel on reconnaît les Sièneraîs consiste en trois incisions de 0*,04 de long de chaque côté de la bouche : ces traits ne sont pas exactement parallèles, mais s'écartent' légèrement en éventail vers leur extrémité qui atteint le milieu de la joue. Certains Sièneraîs ajoutent à ces entailles une marque de chaque côté du nez et quelquefois deux ou trois entailles de 0'",02 seulement de chaque côté de l'œil. Dans le FoUona on a en plus trois bandes longitudinales sur les joues. Les trois marques essentielles de chaque côté de la bouche se retrouvent dims tous les ocssins ou les moulures en relief des Sièneraîs, chaque fois qu'ils représentent une tête de bœuf ou do fauve : elles doivent représenter la moustache d'un lion ou d'une panthère. Quelquefois les hommes ont des incisions sur le ventre ; mais les femmes ont toutes le ventre et la poitrine plus ou moins agrémentés de carrés, de losanges, etc. Elles portent un anneau dans le nez et leur lèvre inférieure est percée. I^ hommes sont bien bâtis et ont la figure ronde et de grosses joues pendant leur jeunesse. Dans un âge plus avance, leur physique se modifie d'une façon étonnante et la face devient anxieuse.
Le salut s'exécute face en arrière ; les femmes se prosternent devant vous en vous tournant le dos. Pour vous honorer, on vous saisit le bras droit et on le lève en Tair.
La circoncision existe cliez les Sièneraîs et l'excision se pratique chez les femmes, mais seulement après leur premier enfant. Les mœurs sont d'une légèreté excessive : les jeunes filles ont presque toutes eu un enfant avant le mariage. Une jeune fille ou une femme morte sans avoir eu d'enfants est considérée comme impure et Ton trouve difficilement des gens pour procéder à la pompe funèbre. Les enterrements ordinaires donnent lieu à de véritables orgies. Dès qu'une personne est morte, les parents, vêtus de leurs meilleurs habits, vont annoncer la nouvelle aux amis, qui se réunissent près de la case du défunt et tirent des coups de fusn. Pendant que les vieilles femmes lavent le corps, les musiciens entourent la hutte et commencent un concert qui dure nuit et jour, sans interruption, pendant deux ou trois journées. On se réunit autour du cadavre pour manger le repas mortuaire, dont on donne à goûter au défunt. Vers minuit on se réunit dans la cour ou sur la place publique pour la danse : les jeunes gens d'un côté exécutent des pas, des sauts, des pirouettes avec armes, la tète ornée de plumes de vautour et de poulet. Les jeunes filles sautent en Tair à pieds joints, aussi haut que possible, en se frappant les fesses d'un coup de talon. La veille de l'enterrement, des coups do fusil annoncent la cérémonie, les joueurs de balafons et d'autres instruments de musiaue se rendent à la porte du village où tout le monde est assemblé vêtu de linge propre, les guerriers en costume de guerre, le chapeau orné de plumes. Au moment ou le corps passe, ficelé dans une natte et porté sur la tête par deux hommes vigoureux, tout bruit cesse et tout le monde se range sur son passage. Le corps est toujours précédé de femmes qui chantent les vertus du défunt et portent dans la main droite une queue de vache, qu'elles agitent un peu en Tair. Peu de personnes suivent, les parents et les fossoyeurs seulement. Dès que le corps est sorti du village, la fôte recommence jusqu'au lendemain rpatin. Alors a lieu la seconde visite du chef de famille, qui vient dire que tout est terminé.
Les habitations des Sièneraîs sont des cases rondes .à toit de chaume, ou des cases carrées avec toit plat, ornées parfois à l'intérieur de quelques dessins en relief, parmi lesquels la tète du bœuf domine.
Les Sièneraîs sont agriculteurs cl porteurs; ils ont de nombreux troupeaux de bœufs. Bons tisserands, ils teignent leurs étoflcs avec l'indigo et avec une
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couleur brune tirée de Tarbrisscan appelé 6astt cbez les Malinkés. Ils sont aussi forgerons habiles et assez adroits bijoutiers.
La religion est un félidiisme analogue à celui des autres peuplades nëfires ; il y a des « cases à fétiches b où sont suspendus des sacs remplis d'objets les plus disparates, destinés à éloigner les esprits.
SIENNE. Province de l'Italie. Voy. ar/.— 3812 kil. carrés; 208128 bab. (d'après une évaluation du SI décembre 1897) ; 55 hab. par kil. carré.
— Le chef-lieu, Siexne, avait & la même époque 30470 hab.
SIERRA-LEONE(Arriaue). Voy. aW. —71 900 kil. carrés; 126835 hab. (1894), pour les provinces du littoral seulement. Freetown, capitale, a 30035 hab.
La frontière intérieure du Sierra-Leone a été fixée par le traité franco-anglais du 21 janvier 1895. Elle part d'un point sur la côte de l'Atlantique, au ^.-0. du village de Kiragba, déterminé par rintersection d'un arc de cercle de 500 m. de rayon, décrit du centre du village, avec la ligne des hautes eaux. De ce point, elle se dirige vers le ^.-0., pai*allèlement au cnomin de Kiragba à Roubani (Ro- Dcnia), qui passe par ou près des villages anglais de Foungala, Robaut, Mengfaéti, Mandimo, Momotiménia et Koogoloutia, k une distance égale k 500 m. du milieu du dit chemin jusqu'à un point situé à égale distance du village de Kon^boutra (anglais) et du village de Diguipali (français); à partir de ce point, elle tourne au S.-Ë. et coupe le chemin à an^le droit et, arrivée à 500 m. au S.-E. du dit chemm, elle le suit parallèlement à la même distance de 500 m., mesurée comme ci-de$sus, jusqu'à ce qu'elle atteigne un point situé au S. du villaîge de Diguipali, noù elle gagne en ligne droite la li^e de partage des eaux de la chaîne de collines qui commence au S. du village ruiné de Passimodia et marque distinctement la ligne de séparation entre le bassin de la rivière Mellacorée (Mellakori) et celui de la Grande- Scarcies ou Kolenlé.
La frontière suit cette ligne de partage des eaux, laissant à la Grande-Bretagne les villages de Ngoboli (Bogoio), Blousaliya, Nalaguia (Lukoya), Maforé (Mufuri), Tanmèné (Tamenai), Madina (Modina), Oblenia, Oboto, Ballimir, Massini et Gambiadi, et i la France, les villages de Roubani (Robenia), N'Tougon (N'Tunga), Daragoué (Daragli), Kounia, Tambaiya, Erimakono (Uerimakuno), Fonsiea (Fransiga), Talansa, Tagani (Tanganne) et Maodca, jus((u'au point le plus rapproché de la source de la petite Mola : de là elle se dirige en ligne droite sur la dite source, suit le cours de la petite Mola jusqu'à sa jonction avec la Mola, puis le thalweg delà Nola juscju'à son confluent avec la Grande-Scarcies ou Kolenlc. De ce point, la frontière suit la rive droite de la Grande- Scarcies jusqu'à un point situé à 500 m. au S. de l'endroit où aboutit, sur la rive droite, le chemin qui conduit à Ûuelia (Wulia), à Ouossou (Wossou) par Lucenia. A partir de ce point, elle coupe la rivière et suit une ligne tirée au S. du chemin cidessus mentionné, a une distance égale à 500 m., mesurée du milieu du chemin iusqu a la rencontre d'une ligne droite déterminée a ses extrémités par les points suivants : \^ un point situé en amont et à 500 m. du coude que décrit la rivière Kora au N. du villa^ de Loucenia, à environ 2500 m. de ce village et a environ 5 kil. de la rivière Kora avec la Grande-Scarcies, mesurés-le long de la rive ; 2* une brèche formée dans le ftonc N.-O. de la chaîne de hauteurs qui se trouvent dans la partie E. du Talla, à environ 3200 m. S. du village de Donia (Duyunia). A partir du point où elle rencontre la ligne droite mentionnée ci-dessus, la limite suit la li|^ne vers l'Ë., jusqu'au centre de la brèche susmentionnée, d'où elle gagne ensuite, par une autre ligne droite, la rivière Kita, en un point situé en amont et à 1500 m., à vol d'oiseau, du centre du village de Lakhata; elle suit alors le thalweg de la rivière Kita jusqu'à son continent avec le Lolo. De ce confluent, elle rejoint en ligne droite la Petite-Scarcies ou Kaba, en un point situé à 6400 m. S. de 10*lat. N. ; elle suit le thalweg de la Petite-Scarcies jusqu'au dit parallèle, qui forme ensuite la ligne jusqu'à son intersection avec la ligne de partage des eaux entre le bassin du Niger d une part, et les bassins de la Petite-Scarcies et des autres rivières qui se jettent vers l'O. dans l'océan Atlantique d'autre part. La frontière suit enfin la dite ligne de partage aes eaux vers le S.-E., laissant Kaliéri à la Grande -Bretaçiie et Erimakono à la France, jusqu'à son intersection avec le parallèle de latitude qui passe par Tenihikounda (Tembikunda), c'est-à-dirc la source du Tcmbico ou I^iger. On voit que ce traité donne à la France la possession complète de la vallée du Niger.
En 18%, on comptait 85 écoles élémentaires et 6 écoles supérieures avec 10500 élèves. Le mouvement commercial dans les ports du Sierra-IiCone en 1897 a été de 1 084745 tonnes. Les principaux
articles d'exportation étaient en 1896 : coprah, 3796125 fr.; caoutchouc, 1979900 fr.; noix de kola, 958 800 fr. Le total de ces exportations s'est élevé à 11 225825 fr., contre 10662475 fr. en 1894 et 10511 250 fr. en 1892. En 1897, les recettes du budget éUient de 2650225 fr. et les dépenses 2 791 950 fr. U dette publique, qui était de 625 000 fr., a été complètement amortie.
Un chemin ae ter, commencé en 1895 et qui doit relier Freetown à Rotifunk, en passant par Son$;o, a été déjà construit sur 48 kil. et fonctionne. On doit (1899) construire un wharf permettant l'accostage des grands navires.
Au point de vue administratif, la colonie de Sierra- Leone a été dirisée en deux parties : 1* la colonie proprement dite, comprenant la prest|u'ile sur laquelle est situé Freetown, l'île de Gherbro et quelques tlots côtiers, et enfin une bande littorale de 32 kil. environ de largeur qui s'étend de la Guinée française à la République de Libéria (env. 10 000 kil. carrés) ; ^ la sphère de protectorat, qui comprend tout l'arrière-pays, sur une superficie d'environ 65 000 kil. carrés. Ces deux régions s'administrent séparément et n'ont de commun que le gouverneur.
En 1898, une révolte générale a éclaté parmi les indigènes, surtout dans les tribus Mendia et Timnis, contre la domination anglaise, à propos d'une nouvelle taxe sur les huttes et de 1 abolition des pouvoira de certains chefs. Les troubles se sont étendus jusque sur les frontières du Soudan Français, de la Guinée Française et du Libéria. La garnison anglaise a dû livrer plusieurs sanglants combats ; beaucoup de factoreries ont été pillées. Les colonnes envoyées de la métropole ont été longtemps arrêtées par la saison des pluies. Aujourd'hui encore (1899) on ne peut dire si la révolte est étouffée. Ces événements ont porté une grave atteinte au commerce de la colonie.
SIFIAN (Algérie). Voy. Aïk-Setian (suppL).
8IGA. Ken du Nippon central (Japon). Voy. art. — 3986 kil. carrés; 680 560 hab. (1892).
8IQUIRI (Soudan Français, Afrique occid.). Voy. art. — Siguiri est aujourd'hui le chef-lieu d'un cercle du même nom, dans la partie du Soudan Français appelée Région-Sud.
8IQU8. Vge d'Algérie. Voy. art. — 197 Français (1896), plus les imligènes, sur 1910 hect. Devenu station au ch. de fer d'Ouled-Rabmoun à Aîn-Bcïda (et plus tard Tébessa). L'une des nouvelles feuilles e la carte de l'Algérie-Tunisie au 1/50000* (la feuille Kronbs porte son altitude à 769 m.).
SIHANAKA (Madagascar). Voy. art. — Cette tribu a été particuliëremect étudiée par le D' Merleau-Ponty (1897). « A première vue, ditnl, le pays sihanaka semble peu intéressant au point de vue ethnologique ; ses habitants paraissent dénués de toute originalité et ne révèlent tout d'abord ni coutumes, ni usages, ni caractères particuliers. Méfiants et craintifs, la présence du Blanc les clfarouche et les inquiète; Us se taisent devant lui et s'eflbrccnt de lui cacher leurs habitudes et leura mœurs. Et cependant, loi*squ'on pénètre plus avant dans la vie de ces indigènes, on leur trouve une série de coutumes et d'usages fort curieux. >
Jusqu'aux temps modernes les Sihanakas ont vécu sous le régime de la féodalité. Chaque village avait son roi ; les guerres étaient incessantes de ville à ville, avec leurs suites de pillage et d'esclavage. On voit deè traces de cet état dai» les restes des fortifications, qui étaient aussi puissantes aue dans l'imérina. Le plus célèbre est celui d'Ambohitromby qui se dresse dans l'îlot d'une rivière, et qui servait encore de repaire aux rebelles en 1897. Signalons aussi le village d'Amboavory, remarquable par ses chemins de ronde. Ce régime vit sa fin sous le grand envahisseur de Madagascar, Radama I*', qui s'établit à Andranomarivo et chassa le suzerain Ratohona. Il eut beaucoup de peine à réduire les rillages sihanakas situés à l'O. du lac Alaotra.
Le pays sihanaka consiste dans la région limitée au S. par le Mangatany, au N. par le Miarinarivo, à l'E. par la foret, à l'O. par l'Amparafaravola. Autrefois le pays s'étendait dans l'O. jusqu'à Mahajamba, mais les indigènes, les Marofotsys, se sont toujours montrés rebelles. La population sihanaka n'est pas composée de races aistinctes, mais de groupes qui se sont très diversement croisés, de sorte qu'on distingue un grand nombre de familles : 1* Les Sihanaka purs^ assez rares, qu'on ne trouve guère plus que dans les pays submergés par le lac Alaotra pendant la saison des pluies; 2^ les Sihanaka hova, k Imérimandroso, Ambatondrazaka, etc. ; 3* Les Tanoiimboahangy ou Sihanaka êakalavct à Miarinarivo et Anosimboahangy ; 4** les Zafimpanotany ou Sihanaka bttsimisaraka^ sur la lisière de la forêt ; 5<' les Mpiandromby ^ bergers des environs de Mangatany; 6"* Les Mpanazary^ presque disparus actuellement; 7** Les Marofotty^ nomades dissidents de la forêt, a Ces derniers, &X
le D' Merleau-Ponty, sont des voleurs de professioo. Ib s^étaient infiltrés en plein pays sihanaka, dans les villages de Morarano (nord), de Marotampona et de Morafeno, d'où ils partaient pour aller piller toute la région. Les dilTérents groupes de Sihanakas n'ont pas le même type et on trouve chez eux des caractères très différents de teinte, de cheveux et de taille. Le Sihanaka pur est noir, ses cheveux sont crépus, son front bas, son nez épaté, ses lèvres grosses, sa barbe irréguiière. Bien bâtis en général, ils otTrent cependant peu d'exemples de gens très grands. Rarement intelligents, ils forment la partie la moins intéressante de la population. Hommes et femmes ont un caractère commun, leur malpropreté repoussante. Tout bon Sihanaka qui achète un lamba de toile blanche le met sur lui, se garde de le laver jamais et ne le quitte que lorsqu'il est en loaues. >
La circoncision est en usage et se fait lorsque l'enfant a de 4 à 6 ans. Le mariage n'est prononcé qu'après une longue cohabitation des époux. Les enterrements donnent lieu aux cérémonies les plus excentriques. La plupart dos Sihanakas professent le culte protestant, mais sans conviction: us croient à l'existence de demi-dieux et la sorcellerie joue chez eux un très grand rôle. Depuis la suppression de l'esclavage, les tribus sihanakas sont plus misérables, d'autant plus que les dernières révoltes ont fait disparaître les quelques troupeaux de bœufs. L'indigène chasse et pèche pour se nourrir ; mais, étant paresseux, il cultive mal ses rizières et ne fait que très peu de commerce.
8IIU880 (Soudan Français). Voy. art. — Sikasso n'est plus capitale des Etats de tiéba. Elle est devenue chef-lieu d'un cercle du Soudan Français rattaché depuis la fin de 1899 à l'un des deux territoires militaires de l'Afrique Occidentale Française. Les troupes du colonel Audeoud (1*' mai 1898) s'emparèrent de la place après un assaut sanglant et ont renversé Ba-Bemba, frère et successeur de Tiéba. Ce Ba-Bemba, loin de montrer aux Français les dispositions favorables de Tiéba, avait nécessité par sa conduite l'expédition militaire qui lui enleva le pouvoir et la vie.
La ville de Sikasso est plus importante que ne l'avait pensé Binger. Quiquandon estime sa population a environ 9000 hab.; Braulot n'hésite pas à porter le chiffre à 12000. c Pour moi, dit-il, Sikasso dame le pion à Kong, et comme étendue, et comme importance commerciale, et comme population. C'est une très grande ville, qui s'est augmentée de moitié depuis le voyage de Péroi en 1804. Elle est entourée de 2 tatas très solides, séparés par un chemin de ronde de 50 à 60 m. de large. Le périmètre du tata extérieur est d'au moins 8 ou 9 kil. L'ancienne ville, qui domine au N. la nouvelle, est séparée de celte dernière par un ruisseau qui coule du S.-O. au N.-E. Ce ruisseau arrose dans sa partie N.-E., près de l'habitation du faona qui domine sur la campagne, une bananeraie immense. En somme, vue du plateau qui commande la ville à 1200 m. au N., Siicasso a grand air. De toutes parts, des maià étages couronnées de clochetons s'élèvent
sons
au-dessus des terrasses et des toits en paille. Dans la partie haute se dresse une butte, qui est en petit la butte Montmartre de la capitale du Kénédougou. »
81-KIANG (Chine). Voy. art. — L'exactitude de notre description de ce fleuve a été reconnue et notre supposition sur ses branches maîtresses confirmée sur place par une autorité comme celle de Iinbault-Huart (Le Si-kiang, Bullet. de la Soc. de Géogr. commerc, 1897, p. 37 et 117], qui d'ailleurs communique dans son article quelques nouveaux détails sur ce fleuve.
D'après le traité anglo- chinois du 4 février 1897, entré en vigueur le 4 juin de la même année, le Si-kiang est ouvert au commerce euroiicen. Ce traité déclare ouverte à la navigation la ville de Outcheou (dans le Kouang-si). De plus, la ville de Samchou! ou Sam-shui et le marché de Kong-koun, situés au confluent des rivières Peî-kiang et Si-kiang, sont devenus des ports à traités et peuvent recevoir des consuls étrangers. La liberté de navigation par bateaux à vapeur est accordée entre Sam-^bouî, Ou-lcheou, Canton et Hong-Kong. De plus, les villes do Kong-moun et de Koum-chuk, en aval du confluent avec le Peî-kiang, ainsi que les villes de Chin-bing et de Tak-hing en amont de ce point, deviennent des ports à escale pour les marchandises et les passagère. La c Canton-Macao Steamers 0*» et une autre Compagnie anglaise de Hong-Kong, qui, en prévision de l'ouverture du fleuve, avaient de longue date fait construire sept vapeure de 400 à 800 tonneaux pouvant remonter jusqu'à Ou-tcheou, ont établi des services régulière entre ce dernier point et Hong- Kong. La colonie portugaise de Macao, située à moins de 3 kil. de l'embouchure du Si-kiang, semble tout indiquée pour devenir le point terminus de la navigation et le port de transbordement entre les bateaux
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de rivière et les navires de grand tonna^. Malheureusement l'incurie des autorités portugaises a laissé le port de Macao s'ensabler petit à petit, et pendant les dernières années son état a tellement empiré, que les vapeurs de tonnage moyen ne peuvent même pas y faire escale. De plus, les droits de
Ïtliare sont quatre fois plus élevés à Macao fju'â long-Konç. Cependant il faut dire que les navires dont le tirant d'eau permet la navigation sur le Si-kiang peuvent encore sans danger entrer dans le port de Macao pour y déposer leurs chargements, et le gouvernement portugais, voyant tout l'avantage qu'il pourrait tirer du nouvel état de choses, modifia par le décret du 24 novembre 1897 le ré-
S'me fiscal de Macao. Dorénavant sont exempts de taxe de tonnage et de tous les droits de port les vapeurs provenant de Hong-Kong, de Canton, de Pakboî, de Hol-hoou et do tous autres ports chi-
nois.
II est incontestable que l'ouverture du Si-kianç, que les Anglais vont demander à prolonger jusqu à Kan-nine et Pe-sé, entrave le commerce du Tonicin avec le Yun-fian par le fleuve Rouée et le chemin de fer de Long-tcheou. Seules les moaifications dans nos tarifs douaniers pourront contrebalancer cette fa* cheuse influence (La Quinzaine coloniale^ 1897,
Ç. 290 et 319). Yoy. à ce propos [suppl.) l'art. ONKix, Commerce.
Comme tous les fleuves asiatiques qui descendent des hautes régions soumises au régime de la mousson du S.-O., le Si-kiang subit des crues périodiques et régulières. Vers la fin du printemps et durant l'été (mai-juin), les pluies torrentielles gonflent les hautes eaux du fleuve et de ses affluents, dont' certains sont presque à sec pendant la mousson du N.-E. La crue dure environ quatre mois; puis le niveau des eaux s'abaisse graduellement, moins rapidement toutefois qu'il a monté, à la fin de septembre ou au commencement d'octobre. La crue n'atteint pas toujours la même hauteur : elle varie d'année en année; elle est plus forte on plus rapide en raison de la quantité de pluie apportée par la qiousaon. En moyenne, elle peut être évaluée à 2 m. dans la partie du fleuve voisine do la mer ; à Ou-tchéou-fou, on a constaté une diflcrence de 8 m. environ entre le niveau des hautes eaux et celui des basses eaux; dans le cours supérieur, elle serait de 15 à 20 m. Ces chiff'res ne sauraient au surplus présenter une idée exacte de l'élévation de la crue : il est évident, en effet, que dans les cluses et les gorges, là où le fleuve se rétrécit, l'eau monte plus haut que dans les plaines où il s'élargit.
En temps normal, la rapidité du courant est de 2 à 3 nœuds environ : elle atteint 6 nœuds au plus fort de la crue. A ce moment, les jonques et les barques ne le remontent, même avec le secours du vent et de la mousson (qui, dans le Kouang-toung, souille du S.-E.) qu'avec une extrême difficulté, au prix des plus grands eflbrls. Les bateliers ont alors un travail très pénible : on les voit, courbés en deux, pousser le bateau avec la gafl'e, cheminant sur le nord extérieur, chantant en chœur un refrain terminé par un suprême vigoureux coup d'épaule (les bateliers et les batelières sont à cet instant presque étendus à l'extrémité du bateau, arc-boutés des pieds aux montants de la superstructure). Ce chant plaintif, aux intonations singulières — on dirait le bêlement de la chèvre — retentit sur la surface du fleuve, le long des rives et dans les profondeurs des collines voisines. Une chaloupe à vapeur, à moins d'être pourvue d'une puissante machine, a peine à lutter contre le courant.
c En vue de contenir les eaux, dit Imbaull-Huarl, et d'en préserver les campagnes, les habitants des régions baignées par le Si-kiang ont eu recours au système des endiguemenls. Ils ont accompli là un immense travail, œuvre de patience, de persévérance et de temps, dont l'origine se perd dans les brouillards des siècles écoulés, dont le développement n'a pu s'effectuer que par le concours suivi de nombreuses générations et dont Tentretien est une occupation annuelle dominée par l'impérieuse nécessité.
]> Non seulement le Si-kiang, mais tous les cours d'eau, grands ou petits, qui sillonnent le delta de Canton, sont encaissés entre des digues ou levées
{)lus ou moins élevées ou épaisses selon la force et 0 volume présumés des eaux à l'époque des crues. B A l'époque des hautes eaux, le Si-kiang est navigable jusqu'à Ou-tchéou-fou (Wu-<hou-fuh) pour des vapeurs ayant un certain tirant d'eau. La principale embouchure (le Broadway des cartes anglaises, à env. 17 kil. S.-O. de Macao) a un chenal d'une profondeur de 6 à 7 m. d'eau, entre des bancs de sable recouverts de 4 à 3 m. d'eau. Sur tout son parcours, le lit du Si-kiang est très inégal ; il est semé d'ilcs basses, souvent étendues (cachées sous les eaux lors des crues) et de dos d'âne, oue la rapidité de son courant n'a même pu empccber de te
former. De Tchao-king [Shiu'hing)y située à 37 kil. au-dessus du San-cftmieî (Sanshui)^ à Ou-tchéoufou, il a général^ent une profondeur de 6 à 10 m. dans les oienaux. On peut en conséquence admettre qu'au moment des hautes eaux, des navires à vapeur calant 4 m. pourraient circuler aisément dans le cours inférieur du fleuve. En amont du Ou-tchéoufou, les rapides font obstacle aux navires à vapeur; des jonques à fond plat peuvent seules les franchir en toute sécurité.
» La navigation change de caraUère à l'heure où, par la décroissance des eaux, le Si-kiang atteint son plus bas niveau : alors apparaissent des îles basses plus ou moins longues, d'immenses bancs dosable qui naissent du rivage, ou, formés isolément, s'étendent à travers le chenal; celui-ci n'est plus navigable, sur un grand nombre de points, que pour des chaloupes a vapeur d'un tirant d'eau maximum de 2 m. En décembre 1894, une petite canonnière du vice-roi de Canton, calant 2 m. environ, a glissé dans le sol mou du chenal, un peu en amunt de Kam-tchok, où aboutit une ramification qui conduit à Canton.
» Sous le rapport de la batellerie indigène, il y a lieu de signaler qu à l'époque des basses eaux les grosses jonques cessent leur trafic. Les transports ne se font plus dès lors qu'au moyen de bateaux ayant un plus faible tirant d'eau, b
L'action de la marée, quand elle n'est pas contrariée par le courant des crues, se fait sentir dans le cours inférieur du Si-kiang. Elle se révèle jusqu'à Tchao-king et Ou-tchéou-fou; mais là, lorsque le courant est violent, elle ne tourne pas.
SIKYÔN (Grèce). Voy. art.^ auquel il faut lire 303 av. J.-G. au beu de 1303.
81 LA. Vge de la prov., arr. et à 30 kil. S.-S.-E. de Gonstantine (Algérie), conmi. mixte d'Aîn-Mlila, sur l'oued el-Kleb, sous-tribut, dr. du Roumel par le Bou-Herzoug; à env. 730 m. d'aitit. ; station du ch. de fer d'OuuKl-Rahmoun àAîn-Beîda (et bientôt Tébessa). Fondé en 1880.
SILAN. Bg des Philippines. Voy. art. — Grande victoire des Espagnols, commandés par le général Polavieja, sur les insurgés tagales, en 1897.
SILâlE AuTRicuiEKNE. Proviuce de l'Empire d'Autriclie. Yoy. art. — Les dernières données sur la population restent toujours celles du recensement de 1890, qui se trouvent déjà consignées dans notre premier article.
Productions natorelles. — Richesses minérales. -- En 1895, la Silésie a fourni : 180i375 tonnes de charbon, d une valeur de 28 008 630 fr. ; 292 tonnes de lignite, d'une valeur de 2405 fr.; 69 tonnes de minerai de fer, d'une valeur de 3010 fr.
Cultures. — En 1891, la superficie totale, évaluée à 514685 hect., se répartissait en 255335 hect. ou 49,61 pour 100 de terres arables, 30124 hect. ou 5,85 pour 100 de prairies, 6692 hect. ou 1,30 pour 100 de jardins, 33287 hect. ou 6,47 pour 100 de pâturages, 174110 hect. ou 33,83 pour 100 de forêts, 15137 hect. ou 2,94 d'habitations, routes, terrains vagues, etc. Parmi les principales cultures, nous citerons jd'après les statistiques de 1895) : l'avoine, 60993 hect. et 1250809 hectolit.; le seigle, 47 517 hect. et 646843 hectolit.; l'orge, 28421 hect. et 517 808 hectolit.; le froment, 14810 hect. et 199003 hectolit.; les pommes de terre, 39390 hect. et 182136 tonnes; la betterave, 5991 hect. et 56788 tonnes (dont 3834 hect. et 38312 tonnes de betterave à sucre); le lin, 829 bect., 58 tonnes de graines et 204 tonnes de filasse. Au 31 décembre 1890, il y avait 27 453 chevaux, 45 ânes et mulets, 184287 bœufs, 21447 chèvres, 17 450 moutons, 78333 porcs et 47 749 ruches d'abeilles.
Ikdostrig. — D après la statistique des professions de 1890, sur les 605649 hab. de la Silésie, 249 788 ou 41,25 pour 100 étaient dans l'agriculture et la sylviculture, 255114 ou 42,12 pour 100 dans l'industrie, 40 341 ou 6,66 pour 100 dans le commerce et les transports et 60406 ou 9,97 pour 100 fonctionnaires, militaires, sens de professions libérales ou c sans profession ». Ces chiffres comprennent non seulement les individus qui exercent effectivement la profession (BerufsthàliQé)^ mais tous cettx qui dépendent des premiers [Berufszugehôrige) . Les travailleurs effectifs (des deux sexes) étaient au nombre de 327251. En 1895, les fonderies et les usines métallurgiques ont produit 22661 tonnes de fer, d'une valeur de 3392215 fr., et 3875 tonnes de fonte, d'une valeur de 1084335 fr. En 1894- 1895, l'industrie sucrière a traité dans 10 établissements 110344 tonnes de betterave et en a obtenu 19773 tonnes de sucre; 40 brasseries ont fourni 436881 hectolit. de bière et 92 disUUeries 90697 hectolit. d'alcool pur.
Population. — Voici quelques nouvelles données sur la population de la province. En 1895, on a enregistré 5C36 mariages ou 8,92 pour 1000, 25 50^ naissances ou 40,50 pour 1000 et 18 600 décès ou
29,60 pour 1000, soit un excédent de 6801 individus ou 10,79 pour 1000.
Ethnologie. — Le recensement de 1890 a compté 281555 Allemands, 178114 Polonais, 129814 Tchèques et Slovaques, etc.
Instruction pubuque. — Cultes. — En 1895, il y avait 552 écoles primaires, avec 95 483 élèves. L'instruction seconaaire comptait : 5 collèges classiques (ou avec le latin seul), avec 1427 élèves; 4 écoles réaies, avec 1238 élèves; 3 écoles normales d'instituteurs, avec 441 élèves, et 2 écoles normales d'institutrices, avec 223 élèves. Il y avait en outre : 7 écoles de commerce; 25 écoles professionnelles; 4 écoles d'agriculture; 7 écoles de musique ; 3 écoles de travaux de femme; enfin, 19 diverses autres écoles. A la fin de 1896, la Silésie avait 45 publications périodiques, dont 16 politiques, 3 économiques, etc. ; les publications allemandes étaient au nombre de 33, les publications polonaises au nombre de 7, etc.
Le recensement de 1890 a compté 510765 catholiques romains, 84724 protestants, 10042 israélites, etc.
Divisions administratives. — Localités principales. — Les divisions administratives restant les mêmes qu'à l'époque de notre premier article, nous nous bornerons à donner ici la liste des principales localités au recensement de 1890 : Troppau, 2^865 hab.; Teschen, 15220 hab.; Bielitz, 14575 hab.; Jâgemdorf, 14 255 hab ; Polnisch-Ostrau, 13 1 75 hab. ; Freudenthal, 7800 hab. ; Friedek, 7375 hab.
Voies de communication. — Chemins de fer. — En 1895, il y avait 505 kil. de lignes ferrées (dont 183 kil. de lignes locales), soit 83 kil. par 1000 kil. carrés, proportion de beaucoup supérieure à la moyenne de l'Empire d'Autnche (55 kil. par KHK) kil. carrés).
Voies terrestres et fluviales. — La longueur des routes terrestres à la fin de 1895 était de 3699 kil., dont 407 kil. de routes de l'Eut, 1251 kU. de routes de district et 2041 kil. de routes communales.
Quant aux voies fluviales, leur longueur se chiffrait par 27 kil. de routes navigables.
Postes et télégraphes. ^ En 1895, les 178 bureaux de poste ont expédié 14309 750 lettres et cartes postales, 1 700 000 imprimés et échantillons, et 1 7d7 600 journaux. La valeur des envois d'argent a atteint 198675423 fr. Les 62 bureaux télégraphiques, qui disposaient de 2885 kil. de fils, ont envoyé 181323 dépêches, dont 136 767 dépêches nationales et 44 556 dépêches internationales.
GouvERNEHEKT. ADMINISTRATION. — Pas de changement en dehors des modifications introduites dans le nombre des membres que la Silésie envoie au Parlement de l'Empire, en vertu de la loi du 14 juin 1896 : ce nombre est aujourd'hui de 12 au lieu de 10.
Bibliographie. — Slama, Ôsterreichisch-Schlesien. Landschafts-f Geschichts- und ^ulturbilder; Prague, lSo7. — Cartes : Czermak et Uauser, Spezialkarte von OsterreichischSchlesien ; Troppau, 1894, 3* édit., au 1/288000*.
SILÉSIE Prussienne. Province de la Prusse. Voy. art. — Voici comment se présentait, au recensement du 2 décembre 1895, le tableau administratif de la province :
PRiSIDEHCES.
Breslau
Liegnits
Oppeln
Total....
SUPBRPICIK
kil. curés.
POPULATION
DKfSIT^
kilométrique.
En 1893, l'industrie minière a fourni 20 705 801 tonnes de charbon, 444828 tonnes de lignite, 622682 tonnes de minerai de fer, 656364 tonnes de minerai do zinc, 30768 tonnes de minerai de
Slomb, 652 tonnes de minerai de nickel, 2164 tonnes e pyrite. La même année, on comptait 55,8 pour 100 de la superficie totale en terres arables, jardins et vignobles, 8,6 pour 100 en prairies, 1,5 pour 100 en pâturages, 28,8 pour 100 en forêts et 5,3 pour 100 en routes, habitations, etc. Parmi les pnncipales cultures, il faut citer (en 1897) : le seide (596457 hect. et 625995 tonnes), l'avoine (355913 hect. et 397 784 tonnes), le froment (203 864 hect. et 261 550 tonnes), l'orge (163066 hect. et 204075 tonnes); les pommes de terre (326656 hect. et 2805620 tonnes) ; le tabac (206 hect. et 325 tonnes de feuilles séchées en 1896), etc. 11 y avait, au 1<" décembre 1897, 311 119 chevaux, 1 530167 bœufs, 789781 porcs et 437 184 moutons.
D'après la statistique des professions du 14 juin 1895, sur 375262 exploitations agricoles occupant une superficie de 25o0448 hect., on en comptait 189522 au-dessous do 2 hect., d'une supenicie
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de 119487 hccl.. 85301 de 2 à 5 hect., d'ane superficie de 280169 hed., 80326 de 5 à 20 bect., d'une superficie de 75144 hect., 17172 do 20 à iOO hect., d'une superficie de 555930 hect., et ^ 2851 de plus do 100 hect., d'une supcrGcie de 873 748 hect.
D'après U même statistique des professions, il T avait 37,4 pour 100 des Habitants occupés dans l'agriculture, 40,0 pour 100 dans l'industrie, 0,4 pour 100 dans le commerce et les transports, 1,6 pur 100 dans le service des personnes, 4,5 pour 100 fonctionnaires et occupés dans les
{professions libérales, enfin 7,1 pour 100 sans proèssion ou indication de profession. Le nombre des ouvriers elTeclifs (des deux sexes) travaillant dans l'industrie est de 706340. En 1897-1898, les 898 distilleries de U province ont produit 441 616 bectolit. d'alcool, les 706 brasseries 3284000 heclolit. de bière et les 59 sucreries ont traité 1 5()4 558 tonnes de betterave et en ont tiré 193 424 tonnes de sucre et 44665 tonnes de mélasse. La Silésie possédait, à la fin de 1897, 3806 kil. de chemins de fer (dont 3617 kil. appartenant à l'Etat ou administrés par l'Etat).
La population, qui en 1890 s*élevait i 4224 458 hab., s'est chiffrée en 1895, comme nous l'avons TU, à 4415309 hab.. dont 2097 087 hommes et 2318222 femmes. Là-dessus on compUit 27 900 étrangers. Au point de vue religieux, la population de 1890 se divisait en 1 921 216 protestants, 2247 890 catholiques, 7142 autres chrétiens, 48003 isrnélites et 207 autres. En 1897, on a enregistre 38 076 mariages, 184303 naissances et 118906 décès, soit un excédent de 65397 personnes ou 14,5 pour iOOO. En 1898, l'émigration a enlevé 566 individus. Parmi les villes principales, les plus importantes sont (au recensement de 1895) : Brcslau (373170 hab.), Côrlitz (70175 hab.), LiegniU (51520 hab.), Kônigsliûtle (44695 hab.), Beuthcn (42345 hab.), Schweidnitz (26130 hab.), Ncissc (24300 hab.), Glogau (21 835 hab.), Ratibor (21 680 nab.), Brieg (21 165 hab.). Aujourd'hui le nombre des tribunaux de canton (Amtsgerichte) est de 129 (au lieu de 127). L'ia««truction publique comptait : 1 université (à Breslau, avec 1497 étudiants en 1898), 1 école des beaux-arts (également à Breslau, avec
115 élèves); puis 39 collèges, 19 écoles réaies (dont 12 avec le latin), 21 écoles normales d'instituteurs et d'institutrices, etc. ; enfin, 4310 écoles primaires (avec 702 243 élèves).
Bibliographie. — Lutsch, Verseichniss der Kunsldenkmàler der Provinz Schlesien; Breslau, 1886- 1894, 4 vol.
SILLÈGUE. Yge de la prov. de Constantine (Algérie), arr. et à 20 kil. N.-E. de Sétif, comm. mixte des Eulmas, dans un pays montagneux, élevé, froid en hiver, au-desssus de l'oued Dehcb, cours supérieur de l'oued Endja, qui est le grand affl. g. du Houmel ou fleuve de Constantine; à 843 m. d'allit.;
116 Français, 229 indigènes, sur 2187 hect. — CUmat des plus sains, culture des céréales, commencement d'un vignoble, élève de moutons. — Créé en 1876, agrandi en 1886. — Sillègue, ainsi nommé d'un général du temps de la Conquête, qui commanda dans la province, occupe l'emplacement d'un ancien établissement romain, peut-être Sovalicta{Ti.
SILVAN. V. de la prov., distr. et à 67 kil. E.-N.-E. de Diarbékir (Turquie d'Asie), ch.-l. de cant., au pied S. du Silvan-Dagh du Taurus. 7000 hab. (dont 4000 musulmans, moitié Kurdes, 2450 Arméniens et 550 yakobites). — Gisement de pyrite de fer non exploité. Beaux vignobles. Dix mosquées, dont deux très belles tombant en ruines. Silvan porte auçsi les noms de Musarkin, Mifarkin et Namidié- Silvan.
SILVERTON (Australie). Voy. flW. — Yancowinna {art.) et Brokcn Hill [suppl.].
SIMADA, CiiiMADA. Y. de la prov. de Sourouga, région moyenne de Nippon (Japon), kenct à 24 kil. S.-O. de Sidzouoka, près de la rive g. de l'O-i- Gava ; station du ch. de fer de Tôkiô à Kôbé. 8600 hab. (1886).
SIMAV, ou Sémav (Turquie d'Asie). Yoy. arU — Ch.-l. de cant. ; station désignée du ch. de fer de Panderma à Ouchak. 5485 musulmans. — L'industrie y compte 20 tanneries et 2 teintureries; le culte, 9 mosquées, 1 couvent de derviches et 4 hautes écoles de droit islamique. — D'après HamiUon, Simav, à 5 kil. S. de la rive orientale du lac qui porte son nom, est l'ancienne Synnaua ^ et les ruines d'Ancyro, sont à l'extrémité opposée du lac, au village de Kilissc, près de la gorge oîi le Simav- Sou s'échappe du lac en cascades.
— Le SiMAv-GiiEUL, compris entre 39* T — 39* 10' lat. N. et 26'50' — 26'37'^longit. E., a 13 kil. de longueur extrême sur 5 à 6 de largeur, entre collines qui sont, au N., des contreforts de l'Ak-Dagh, et au S. s'étendent le long du Dérairdji-Dagh en se
prolongeant à l'E. jusqu'au Mourad-Dagh (Dyndimëne). Elles envoient au lac une foule de ruisseaux. Les poissons abondent ; les environs ipni marécageux, mais' faciles i assainir et à conquérir sans grands frais à l'agriculture.
8IMBIR8K. Gouvernement de la Russie orient. Yoy. art. — Sa population, au recensement du 9 février 1897, éUit de 1 549461 hab., ce qui, réparti sur les 49495 kil. carrés de sa superficie, donne 31 hab. par kil. carré.
Vers 1895, on comptait dans le gourernemcnt 257 786 chevaux, 217 757 bœufs, 541 066 moutons et 70664 porcs. En 1893, il y avait 171 établissements industriels, qui ont produit pour 18 100 000 fr. ; le nombre des ouvriers se chiflnraii (en 1891) par 7843. A la ligne ferrée de Moscou à Samara sont venus s'ajouter l'embranchement q^ui s'en détache & Yyrypaîeika pour aboutir à Simbirsk, et un autre qui s en détache à Rouzaîefka pour finir i Kazan, en passant sur le territoire du gouvernement à Ardalof et à Alatyr.
En 1895, le Simbirsk avait 850 écoles, avec 39495 élèves (dont 6478 filles); soit 1 élève par
39 hab., proportion qui, basse en elle-même, montre un énorme progrès sur l'état de choses d'il y a dix ans.
SIMBIRSK. Y. de la Russie orient. Yoy. art. — Terminus de l'embr. de Yyrypaïefka de la ligne de Moscou à Samara. 4^^300 hab. (1897).
— DiSTBiGT. 6873 kil. carrés; 226496 hab. (1897). SIMFÉROPOL. Y. de la Russie mérid. Yoy. art.
— 48 820 hab. (1897).
— District. 4727 kil. carrés; 201 670 hab. (1897). SIMÔOZOUKÉ, CHDfÔDzouKfi. Province du Japon.
Yoy. art. — Les villes principales, outre Ouisounomiya (35350 hab. en 1893), sont Asikaga ou Achikaga (13855 liab. en 1887); puis, en 1886, Asio ou Achio (6310 babJ, Kanouma (6920 hab.), Mibou (4845 hab.], Sano (6815 hab.) et Totsighi ou Totchighi (5590 hab.).
SIMÔSA, CoiMÔSA. Province du Japon. Voy. art.
— Les villes principales sont, en 1887, Tsôsi ou TcAdc/it (25300 hab.), Tsiba ou Tchiba (19185 hab.), FounabaMt^ Founabachi ou Fnabachi (10 640 hab.); puis en 1886, Koga (8645 hab.], Sakoura (5595 hab.), Savara (9140 hab.), Sékiyaao (4965 hab.), Yokàitsiba ou Yokaïtchiba (4825 hab.), VouA-t (8000 hab.).
SIMPSON (Fort-). Dominion. Voy. art. — On a maintenant des données exactes sur le climat de ce poste « boréal ». L'hiver y est très rigoureux : ainsi, du 4 novembre 1887 au 20 avril 1888, le thermomètre s'y est toujours tenu au-dessous de 0*, et en octobre if y a eu un minimum de — 19**,4 ; en novembre un minimum de — 43*,9, en décembre un minimum de — 42*,8, un de — 40* en janvier, de — 44',4 en février, de — 35',6 en mars, de — 35" en avril. La couche de neige (env. 0",90) fond au milieu de mai; la chaleur dure jusque vers le 15 septembre; elle dépasse rarement + 21°, et le sol ne se dégèle que jusqu'à 2",50 de profondeur fjusqu'à 1"»,80. seulement à Fort-Norman, jusqu'à 1",20 à Fort-Hope, et rien qu'à 0",50 à l'embouchure de la rivière Plumée, dans le delta du Mackenzie. — (Mac Gonnell, Report on an Exploration in the Yukon and Mackenzie Basins; Montréal, 1891.)
SINAQAVA, CuiNAGAYA (Japon). Yoy. art. -- Station du ch. de fer de Têkiô à Yokohama. 17188 hab. (1887).
SINALOA. Etat du Mexique. Yoy. art, — Sa po-
Îulation, d'après le dénombrement du 20 octobre 895, était de 258865 hab., ce qui, réparti sur les 87 231 kil. carrés de sa superficie, donne 3 hab. par kil. carré.
SINANGBA. Yfi^e et poste des Territoires français du Haut-Oubang^ii (Amque centrale), à 1950 kil. N.-N.-E. de Libreville, à 900 kil. S.-O. de Fachoda, sur le Kerri, petit afin. dr. du Mbomou, une des branches de l'Oubangbi (bassin du Congo). SINANO, CuiNANO. Province du Japon. Voy. art.
— Les villes principales, outre Nagano (30620 hab. en 1893), sont Malnmoto ou Matsoumoto (21 860 hab.), Ouyéda (16100 hab.) cl Ida (13465 hab.) en 1887; puis, en 1886, Mais- Siro ou Malsousiro, ou Malsouchiro (7405 hab.) et lyama (6175 hab.).
SINDER (Soudan occid.). Yov. art. — Barth avait confondu Sinder avec Garou. Ce sont deux localités dilîérentes, éloignées l'une de l'autre d'environ
40 kil. Sinder, qui n'est qu'une grosse agglomération de huttes de paille, se trouve par environ 14" 18' lat. N. et 0*45' longit. 0. Quoique la ville soit en pays songhaî, la population se compose exclusivement de Ouagobés de race soninké. Loi*â du passage de la mission Toutée, le chef était un roitelet sans autorité, mais avec toute une organisation urbaine : conseil de notables, cantonniers, gardes de quartiers, gardes de nuit, etc. Le commandant Toutée y fut attaqué, le 5 juin 1895, par Boubakar, le chef
des Touareg Lokmater. Sinder a été occupé par lef Français en 1898 et rattaché an Soudan Français. — Quoique l'orthographe véritable du nom de cette localité soit Zinder^ on semble vouloir lui conserver la forme Sinder pour la distinguer de l'importante ville du même nom située dans le Soudan central, aux confins du Damerghou, et aujourd'hui aussi comprise dans les dépendances du Soudan Français.
Voy. ZiNDKR (aUDDi.).
SINDHI (Inde). Yoy. art, et Présidence de Bombât («u/^p/.).
SINDJAR (Turquie d'Asie). Yoy. art. — A cette chaîne de montagnes appartient un canton du district de Hossoul, peuple de 17530 hab., dont 8000 Yézides, 6500 Turcomans (dans le nahié de Tcll- Afar) et 2850 Kurdes. \a chef-lieu Sindjar, officiellement Balad, à 107 kil. 0. de Mossoul, n'a que 600 hab. (500 Yézides et 100 Turcs). Le bourg de Tell-Afar est à 59 kil. E.-N.-E. de ce chef-lieu.
Sindjar, sous le nom de Singara, est célèbre dans l'histoire des guerres de Chahpour ou Sapor II avec les empereurs romains. Constance y perdit en 360 cinq légions, qui furent emmenées prisonnières en Perse. Dés 630 les yakobites et les nestoriens y eurent un évéque, et les premiers en avaient un autre à Tell Afar. Tout le pays est couvert de ruines d'églises et de couvents. Au temps des croisades, les
firinces de Sindjar combattaient avec ceux d'Ërbil Arbelles), de Mossoul, de Mardin, de Diézirèh, etc.
SINÉ-SALOUM. Cercle du Sénégal. Voy. Saloiv {art. et suppl.).
SING, ou Mqong-Sino. Y. et poste administratif du Haut-Laos, ch.-l. d'une principauté indigène et d'un distr. spécial, à 175 kil. (400 kil. nar la route de Xieng-Kliong) N.-O. de Louang-Praoang, sur le Nam-Youn, sous-afQ. g. du Mékong, à 30 kil. en ligne droite du Mékong par le Nam-La, à 7 kil. de la frontière chinoise ; 21' 19' lat. N., 98*35' longit. E. 050 hab., dont 250 Chinois et 1 Français. -- Bureaux de postes et télé^phe.
Sing est une ville qui peut rivaliser avantageusement avec Louang-Prabang. La population est surtout composée de Los ou Lus, qui font le meilleur accueil aux Européens — à condition qu'ils soient Français — et ce sentiment de sympathie n'a pu certainement que se développer depuis que nous avons réinstalle le roi de Muong:-Sing sur son trône, qu'il déserta lors de la mainmise par les Anglais sur son territoire (voy. Irdo-Chike, suppl.. Historique). Tous les cinq jours il se tient à Sing un marché considérable, plus important que les gros marchés annuels de Louang-Prabang.
— Le DISTRICT ou « muong d de Sing est compris entre la frontière chinoise au N. et le Mékong à i'O. Le pays est riche et fertile; les productions de toutes sortes y abondent. Les fruits et légumes d'Europe y viennent à merveille, ainsi que les fruits de Chine. La campagne environnant la ville de Sing est riche et offre de beaux p.^t(irages. Les routes sont bonnes; celle qui rehe la ville de Sing à Xicng-Lap (terminus de toute navigation sur le haut Mékong) est plate, large, jamais inondée et tellement belle, qu'elle pourrait être parcourue à bicyclette.
Le district se compose de deux anciennes provinces du « royaume » de Muong-Sinr : Sing et Luong-PoukhOt comotant ensemble 173 villages, 2507 inscrits et 10000 hab. environ, dont 2 Français et 1000 Cliinois; les chefs-lieux de ces provinces sont occupés par notre garde indigène (G. Simon, Le Mékong , etc. ; Builet. de la Soc. de Géogr. commère., 1896, p. 440).
SI-NQAN-Fou (Chine). Yoy. art, — Pour les nouveaux détails sur la fameuse stèle de cette ville, voy. Uavret, Variétés sinologiques ; Changliaî- Zi-ka-wei, fasc. 7 (1895) et 12 (1897) avec facsi mi lés etc.
SINGAPOUR (Indo-Chine). Yoy. art. — Au recensement de 1891, la population delà ville avec ses faubourgs était de 184554 hab., dont 141230 hommes et 43 324 femmes.
Le commerce de Singapour en 1897 offrait les chiffres suivants : importations, 179 217 164 piastres (447 000000 fr., contre 156940621 piastres ou 395500000 fr. en 1896 et 598000000 fr. en 1895) ; exportations , 154 942 803 piastres (env. 387000000 fr. contre 136485209 piastit» ou 337 500000 fr. en 1896 et 338000000 fr. en 1895). Presque tout ce commerce est du transit. Sur les importations totales de près de 400 millions de francs en 1895, l'Angleterre ligure pour 40 millions, ses colonies pour 78 millions, les Indes Néerlandaises pour 58 millions, le Siam pour 26 millions, la France pour 2 millions et oemi, la Coehiiichine pour 13 millions, l'Allemagne pour 5 millions, les Etals-Unis pour 1 million, etc. A l'exportation ces puissances figurent pour les chiffres suivants : Grande-Bretagne, 50 millions; ses colonies, 38 millions; Indes Néerlandaises, 71 millions; Siam, 26 millions; France, 20 millions; Go-
chincbine, 0 millions et demi; Allemagne, 11 millions et demi; Elals-Unis, 26 millions.
Les importations des pays en dehors de l'Europe comprennent le riz, l'opium, les fèves, les pois, le 8cl, le trépang, le saUngan, la noix de coco, les bois, etc. Lc'S importations européennes portent surtout sur les articles suivants : sarongs, obicts en fer et acier, poterie, verrerie et enfin les charbons de terre et le pétrole. Il a été importé en 1891$ pour 11 millions de charbon. Avant 1888 plus des trois quarts du charbon importé l'était par l'Angleterre, mais aujourd'hui les charbons japonais leur font concurrence et représentent presque la moitié du total importé. Le pétrole (pour o 250 000 fr.) était de provenance américaine jusqu'en 1887: depuis, le pétrole russe lui fit concurrence jusqu'à ce qu'il eût été obligé de lutter avec le pétrole de Sumatra, qui fournit aujourd'hui 4*2 pour 100 du pétrole, contre 38 pour 100 à la Russie et 20 pour 100 à l'Amérique. L'exportation pour l'Europe comprend les articles suivants : étain (^500000 fr. en 1895, contre 20000000 fr. en 1894), gombicr (12500000 fr. en 1805), guttapercha[7 500(K)0 fr.), coprah (7500U00 fr.), paille, café, sagou, poivre, fruits confits, caoutchouc, etc.
SINGLETON (Australie). Voy. art. — 2600 hab. (8000 avec la comm.) en 1891. — Ses charbonnages, au nombre de cinq en 1803, ont donné 35 056 tonnes, et l'on a découvert du minerai de cuivre de qualité supérieure.
SIN60N0B0, SiMOROUBO. Ygede la colonie française de la Côte de l'Ivoire (Afrii^ue occid.), à 140 kil. O.-N.-O. de Grand-Bassam, a 1500 m. de la rive
{;, du Bandama; par env. 5*55' lat. N. et 7*10' on^t. 0. Ce n'est qu'un village <ie 40 cases, niais sa position est excellente. Il est placé sur un petit plateau découvert, au sortir de la foret. I<es voyageurs le signalent comme particulièrement favorable à l'établissement de factoreries qui rayonneraient de là dans tout le Baoulé.
SINQ-SINQ (EUts-Unis). Vo^f. art. — 9350 hab. (10060 avec son township Ottining) en 1890, augmentés de 42 pour 100.
SINJO. V. de la prov. d'Ouzen (Japon). Voy. art. — > Station du ch. de fer de Foukousima à Avomori par Akita. 10545 hab. (1886].
SINOPE (Turquie d'Asie). Voy. art. — Ch.-l. de distr. et de cant.; 42*1'30' lat. N. et 32'48'45'' longit. E. à la porte occid. (von Flottwell). 9750 hab. (dont 5042 musulmans, 3965 Grecs, 718 Arméniens, 19 Juifs et 6 Bulgares), augmentés d'enriron 1400 baigneurs dans la saison.
£n 1893 son importation a chitTré 1 250 050 fr. et son exportation 2 145900 fr. La France lui a envoyé
Kur 442 750, la Grande-Bretagne pour 368000, tutriche pour 265650, la Turquie pour 128 800 et la Russie nour 44 850 fr. ; principaux articles : 368000 fr. de tissus, tous de Grande-Bretagne; 460000 de sucre de France et d'Autriche en parts égales, 92 000 de café de France, 92000 de savon de Turquie, 66 700 de cuirs de France, 34500 de fer de la même, 27600 de pétrole de Russie, 20 700 d'olives et huile d'olive de Turquie, etc. Sinone a envoyé pour 1 506 500 fr. i la Turquie, 506000 à la France et 133 400 à l'Autriche; principaux articles: 667000 fr. de bois sur la Turquie, 529000 de froment et 478000 d'orge et de maïs sur la Turquie et sur la France en parts égales, 138 000 de tabac sur la Turquie, 92000 de noix et châtaignes et 23 000 de laine sur l'Autriche, puis haricots, poisson salé, etc.
La moyenne annuelle du mouvement du port dans le quinquennat finissant en 1893 donne 262 Tapeurs avec 246523 tonnes (162 ottomans avec 148 851 , 96 russes avec 91 999, 3 français avec 3624, 1 britannique avec 1168 et 1 hellène avec 881) et 1444 voiliers avec 31 395 (1415ottomans avec 25 148, 16 hellènes avec 4027, 11 russes avec 1296 et 2 samiens avec 24) ; total 1706 navires, jaugeant 277 918
Sinope a maintenant beaucoup de jolis chalets eu beau bois de chêne, de pin, de noyer, entre beaux Jardins, dont le nombre tend à s'accroître en raison de celui des étrangers qui viennent pour atfaires ou pour villégiature, et tous sont meublés avec goût par les menuisiers de la ville, qui a aussi des armuriers et des orfèvres-bijoutiers, habiles surtout à travailler l'argent niellé et les filigranes dor et d'argent, tandis que ses tailleurs et brodeurs en or sur cachemire ont obtenu des médailles aux expositions de Paris et de Vienne.
— Le DISTRICT DK SixopE, SUT unc superficie de 5500 kil. carrés, compte 140 707 hab. (07 450 du sexe féminin), dont 128 551 musulmans, 9490 Grecs. 576 Arméniens (22 catholiques), 6 Bulgares, 19 Juifs et 2065 Cophtes, que les Turcs appellent Tsiganes. Dans ce nombre» sont compris 1130 commerçants de long séjour annuel. Le district est partagé en 3 cantons (Sinope, Boyabad et Istcfan)
SINGLETON — SIVAS
avec 3 nahiés, comprenant 204 localités. Il compte
164 écoles, dont o supérieures, 3 secondaires et 153 primaires, avec 3425 élèves (17 grecques avec 410).
La production agricole donne en moyenne 716 260 hectolit. de céréales et grains (blé d70000, orge 129500, puis avoine et seigle, maïs, vesce, haricots, lentilles, pois chiches et graines de lin), 750 tonnes de riz, 200 de glands, 140 de laine, 135 de poil de chèvre (15 de mohair) et 355 de coton, tabac, vin, miel et cire (35), salep, noix de galle, huile de poisson, gomme adragante et graine jaune, 24050 peaux de chèvre, de mouton, de bœuf, de lièvre, renard, loup, et des fruits frais pour 540 000 fr. Avant l'institution de la régie, on récollait 200 tonnes d'excellent tabac ; aujourd'hui le chiffre varie de 60 à 80. De même la vigne est tombée è 50 tonnes par suite d'une maladie. Le bétail compte 33000 nœufs et buffles et 10000 vachet, 65265 moutons, 44895 chèvres communes et 14 720 mohair.
On n'a encore découvert aucun gisement minier. Les l)ois exportés du chef-lieu sont supérieurs en qualité à tous autres de l'AnatoIie. On exploite 14 forêts, d'une superficie de 864 kil. carrés, donnant une coupe annuelle de 27 000 arbre.^. La route de Sinope à Bovabad, sur 96 kil., n'a pas moins de
165 ponts, 41 cassis et 1430 murs de soutènement, après quoi elle se continue sans trop de frais de terrassement sur 80 kil. dans le district pour aller gagner Amasièh de la province de Sivas. L'exportation moyenne est celle du chef-lieu maritime, 1 importalion atteint 1 750000 fr. avec d'autres petits ports.
SIOUX CITY (EUts-Unis). Voy. art. — A 342-334 m. d'altit. 37 805 hab. (38 220 avec le township] en 1890, augmentés de 413 pour 100. — Aujourd'hui ville commerciale importante.
8I0UX FALLS (EUts-Unis). — A 422 m. d'altit. 10175 hab. (10440 avec le township) en 1890, augmentés de 370 pour 100. C'est la première ville de l'Etat pour la population.
SI RAT. Vge de la pror. d'Oran (Algérie), arr. et à 20 kil. S.-S.-E. de Mostaganem, comm. mixte de l'Hillil, au pied 0. d'un massif de 270 m., a l'extrémité orient, de l'immense plaine de rtlai)ra et du Sig, sur la grand'route d Alger à Oran; à 58 m. d'altit. 121 Français (1896), plus les Indigènes, sur 515 hect. — Terres excellentes, bon climat; 200 hect. de vignes; dans le pays, belles et nombreuses fermes. Agrandissement projeté.
SIRBA. Rivière du Soudan Français (Afrique occid.), affluent droit du Niger. Le Sirba prencl sa source, au centre du grand cercle décrit par le Niger, sur les confins nord-orientaux du Yatcnga, près du village de Ponsa. Il coule assez directement vers l'E., tout en s infléchissant légèrement vers le S., comme pour rosier parallèle à son voisin du N., le Yali. Le Sirba confine dans le Niger, à 10 kil. S. de Sansan-Aoussa, après un cours a environ 300 kil. Il reçoit sur sa nve droite une foule d'afnucnts venant du Mossi.
SIRIBESI. Province do l'ile de Yézo (Japon). Voy. art. — La ville principale est Otarou (34260 hab. en 1893).
SIS (Turquie d'Asie). Voy. art. — 3500 hab. (dont 2500 Arméniens, 700 musulmans et 300 divers]. — Manufactura de coton. — 500 vignes aux environs.
SIU-TCHEOU-FOU (Chine). Voy. art.— D'après la a Mission commerciale Lyonnaise > (1805), la population de cette ville n'est que de 60000 à 80000 liab. c Siu-fou ou Souî-fou. dit Marcel Monnier, est loin de présenter l'aspect animé et bruyant qui caractérise la plupart des agglomérations du Ssé-tcbouafl. La ville et ses faubourgs occupent, sur la rive gauche du Yaiig-tsé et sur la rive droite du Min-kiang, la presqu'île découpée par le confluent des deux puissants cours d'eau. La position est, à peu de chose près, identique à celle de Tchoung-king. Mais là se borne la ressemblance. Tchoung-king renferme de 200000 à 300000 hab. : Siu-fou e:i compte au plus 60 000. Malgré sa belle situation, la place ne saurait être considérée comme un grand entrepôt commercial. Les marchandises provenant du Ssctchouan occidental sont, suivant tes saisons, acheminées vers Tchoung-king et le bas fleuve, soit par jonques, soit par voie de terre : Kia-ting est, avec Tchmg-tou, le marché le plus actif de la vallée du ilin-kiang ; Siu-fou n'est qu'un port de transit, une simple escale. Les relations avec le Yun-nafi, bien que suivies, n'y apportent qu'une animation très relative ; rien de 1 impétueuse poussée des foules, des corps-à-corps d'une multitude alfairée. »
SIVAS. ProT. de Turquie d'Asie. Vov. art. — Le chifi're officiel 996 120 hab. a été rectifié en 1890 par Vital Ciiiuet à 1 086015, comme on peut le voir au Nota qui suit notre tableau de la Turquie d'Asie. Ils se divisent en 839514 musulmans (dont 539680 Turcs, Turkomans et Tchcrkesses sunnites, et 279834 Kizil-Bach et quelques autros chyites), 170433 Arméniens (dont 129 523 grégoriens, 30433
protestants et 10477 catholiques) et 70068 Grecs orthodoxes. II faut y ajouter 400 Juifs habitant Tokat et 40 missionnaires divers; total 1086455. Les i districts renferment 4761 localités, réparties en 26 cantons et 257 nahiés.
Les Tcherkesses n'ont point encore ici complètement adopté la vie paisible d'agriculteurs, tandis que les Kiiil-Bach se distinguent de leurs frères turbulents des autres provinces, soit comme caravaniers, soit en travaillant aux champs. Les Arméniens sont préteurs d'argent, changeurs, marchands, etc., et les Grecs, en majeure partie cultivateurs, parlent un dialecte ancien ressemblant fort lieu au grec moderne.
L'instruction publique compte 3595 écoles, avec 48173 garçons et 6320 filles. U-dessus les écoles primaires viennent pour 3384 avec 44 290 garçons et 152 avec les 6320 filles. Le reste se compose d'écoles secondaires, normales et de droit islamique, toutes musulmanes.
La province est très riche en mines et carrières, sauf dans le district de Sivas. Les mines d'alun de Kara-llissar-Charki ne sont ni concédées, ni exploitées, ainsi que des raines de enivre, de plomb argentifère, de liniitc et de sel gemme connues depuis longtemps. Cependant en 1889 on a concédé à des Arméniens celle de plomb argentifère de Gumuch- Bcli dans le canton de Sou-CheTri ou Endérès, et en 1890 celle de Sis-Orladu canton de Koïla-Hissar; d^utre part, celle de Lidjessi exporte annuellement 1500 tonnes par Kirézun. On dit fort riches deux autros mines du district d'Amasièh, exploitées par intermittences. Le district de Tokat a des filons de calcopyrite ou sulfure double de cuivre et de fer qui ne le cèdent en rien, pour l'étendue et la
3ualité, aux mines d'Argfaana et sont à proximité es usines qu'alimentent ces dernières, et des gisements de bonne bouille sont voisins. D'autres cliarbons, à 60 kil. S.-O. de Tokat, sont presque à niveau du sol, et dans leur périmètre on trouve le peroxyde de manganèse, l'oxyde rouée de cuivre teint en vert par la poussière de malachite, et de très beaux gisements de bisulfure de fer ou pyrite marlide d'un jaune éclatant comme de l'or. Les marbres cipolins et vert antique sont utilisés pour pierres tombales; les jaunes antiques, petits antiques et grands antiaues servent à faire des coupes et des ornements de àeminée; l'albâtre oriental n'est point rare; le micascliiste est employé à la fonderie de Tokat pour ses fours réfractaires, le silex en agncultpre pour dépiquer les grains et hacher la paille, l'argile nguline pour de grandes jarres à liquides, que l'on enterre après cuisson, et qui forment de véritables petites citernes. Le kaoUn, très abondant, n'est pas utilisé.
La province a vingt sources salées, dont quinze exploitées occupent ensemble une surface de 206 ; hect. et donnent annuellement 8454 tonnes. Dans le canton de Kotch-Hissar, près de la source Touz- , llissar, on a découvert une mine de sel gemme de qualité supérieure. Les indigènes utilisent un assez grand nombre de sources minérales; la principale est celle de Kuavza {êuppl.) , où affinent les baigneurs de mai à fin septembre, et au'il ne faut pas confondre avec celle de Kavsna au district de Tokat.
Les forêts sont dilapidées et il n'en reste de véritables que sur les hautes montagnes. En 1888, dans le district de Tokat, un incendie, allumé par les bergers pour fournir à leurs troupeaux un pâturage futur, a dévasté pendant plut»ieurs semaines une immense surface et ne s'est éteint que faute d'aliment. Un tableau détaillé de la moyenne annuelle de la production agricole donne : 182250 tonnes de froment, 69130 d'orge, 18735 de seigle, avoine, maïs, millet et riz, 18115 de fèves, haricots, lentilles, pois chiches et gombauds; total 288 230 tonnes de grains. La vigne produit 21 375 tonnes de raisin, raisin sec, vin et pekmêi ou pâte de moût de raisin ; les fruits divers comptent pour 40 892 tonnes ; puis viennent 2940 de tabac, graine jaune, gomme adragante, graine de pavot et un peu d'opium, chanvre lillé, anis, poil de chèvre mohair, salep, cire et miel ; total général 353 435 tonnes.
Les procédés agricoles sont primitifs, et, sur une terre excellente, la récolte des céréales est insuffisante à la consommation, ce qui n'empêche pas Amasièh d'exporter 25000 tonnes de ses blés durs. On exporte aussi environ les deux tiers des fruits (pommes, poires, pèdies, abricots, prunes, coings) ou 26 000 tonnes sur Constantinople. La province réclame des routes, bien qu'en 1890 elle en possédât 1202 kil. carrossables sur les 1887 décrètes par lo ministère des travaux publics; mais par ces routes carrossables l'exportation lointaine des blés serait toujours précaire, car ils arrivent triplés et même quadruplés de prix à la mer Noire; c'est donc le chemin de fer venant de Samsoun, concédé en 1891. qui, rayonnant dans la province, éveillera la culture en lui procurant un débouche certain. Déjà çà et là
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quelques laboureurs ont des charrues des meilleurs modèles.
Le }>é(ail compte, année ntoyennc, i02 500 bœufs et vaches, 51500 chevaux, 23500 ânes, 1955000 moutons et 215000 chèvres. Parmi la faune sauvapc, citons les cerfs, qui sont superbes, les écureuils, dont on ne sait tirer aucun proBt, et les lièvres, si nombreux qu'ils se vendent au prix de 30 centimes.
La province fabrique des tapis, des bas et chaussettes de laine, lisse des lainages et des toiles de colon (8500 métiers à Mt rsivan, Amasièh et Tokal] ; les autres industries sont l'orfèvrerie, la coutellerie, la minoterie, la poterie; les tanneries, la fonderie de cuivre, les teintureries et la distillerie du districi de Tokal, où les Vignerons produisent environ 1300 tonnes d'eau-de-vie par an. L'exportation des produits agricoles et industriels s'élève,' année moyenne, à 12 650 000 fr. , contre une importation de 5 275 000 fr.
Les revenus noontent à environ 12 millions.
SIVAS. V. de Turquie d'Asie. Voy. art — Station de bifurcation du en. de fer de Samsoun (concédé en 1891) par Amasièh et Tokat sur Adana-Youmourtalik et sur Angora-Scutari ; i 1302 m. d'altit. ; 39*45' lat. N. et 34*40' longit. E. 43122 hab. (32504 musulmans dont 10501 chyites; 9089 Arméniens, dont 93 prolestants, 173 catholiques et le gros reste grégoriens; 1529 grecs orthodoxes).
— La ville s'étend du N. au S. sur une circonférence de 7 kil., coupée dans tous les sens par des canaux et des ruisseaux, ombragés de saules et de peupliers, qui vont gagner le Kizii-Irmak. Une belle chaussée de la route de la mer Noire à Bagdad la traverse et à 5 kil. au S.-E. coupe le fleuve sur un pont de 15 arches, tandis qu'au S.-O. et à même distance un autre pont de même conslruclion ottomane est celui de la route sur Kaïsnrièh. On a commencé par ordre à recrépir k la chaux les maisons en briques crues faites d une boue noirâtre mélan- G^ée de paille hachée et sccbée au soleil, et toutes les maisons nouvelles doivent avoir des toits de tuiles au lieu des anciennes terrasses de terre battue. Sivas a quelques édifices assez beaux en pierre de taille, le Palais du gouvernement entre cour et jardin, le Palais de Justice et les prisons, et plusieurs riches particuliers se sont fait bâtir de grandes maisons avec le confortable moderne. Les cultes ont 30 mosquées et 7 églises, puis 3 couvents de derviches; un des quatre médressés en mines, d'architecture persane, qui formaient l'Université, autrefois aussi célèbre que celle d'Amasièh, renferme le tombeau d'Ërlhogroul, fils do Bayazid l'Eclair, qui mourut gouverneur de la ville au moment où Timour Leng arrivait pour l'attaquer. L'instruction publique compte 39 écoles musulmanes avec 2071 élèves (550 pour une normale, un colley dvil, un coll^ militaire et une école de droit islamique), 20 d Arméniens CTégoriens et prolestants, avec 2023 garçons, et 267 filles; les Arméniens catholiques vont à l'école (200 élèves) des Pères Jésuites, et les Grecs ont une école de 60 élèves.
— Sivas fabrique des lapis, dont quelques-uns, depuis peu d'années, imitent les plus beaux de la Perse, et des bas et chaussettes de laine dont on exporte annuellement 500000 paires sur les provinces voisines. Sa coutellerie est en grande réputation, et ses instruments de chirurgie imitent dans la perfection les modèles européens. Son bazar des orlevres vend de jolis ouvrages en filigrane d'argent et des pipes et porte-cigarettes d*uiie grande renommée.
— Aux environs, sur les collines des gorges, monastères do Surp-Nichan (Sainte-Croix), dont une chapelle est attribuée par la légende i l'apôtre Thaddée, de Surp-Agob [SAint-Jacques) entre grottes des premiers temps chrétiens, de Kouy Kessen, ancien couvent de la Vierg^e dans un site délicieux, qui attire une foule de visiteurs aux jours de fête ; puis sources ferrugineuses très fréquentées en juin et iuillet, du village de Pirkénik (^1300 Arméniens catholiques), fonde, dit-on, par un Bagratide, et dont les femmes sont réputées pour leurs formes athlétiques.
— Sivas est à 8 kil. à l'O. des ruines de Sébaste, auparavant Diospolis, et aux temp plus antiques Cabyra. Echangée au xi* siècle par les Byzantins contre le Tazbouragan ou territoire de Mouch, la ville devint la caoitale de la Petite-Arménie, puis passa aux Seldjoukides et en 1597 à Bayazid-Ildérim. Timour Leng, en 1400, écrasa sous les pieds de sa cavalerie mille enfants qui vennient lui apporter la capitulalion, réduisit les chrétiens en esclavage, fit enterrer vivants les 4000 soldats ottoniaus de la garnison, pilla la ville et la brûla. Elle se releva bientôt en rentrant dans l'Empire Ottoman.
— Le DISTRICT DE SiVAS, sur 54450 kil. carrés, comple 547 015 hab. (451214 musulmans, dont 150 404 chyites ; 63 868 Arméniens, dont 42 579 grégoriens, 14193 protestants et 7096 catholiques; 31 933 grecs orthodoxes], répartis dans les 1305 localités de 9 cantons (Sivas, Kulchkiri, cb.-L Zara,
Divrighi, Tounous, cb.-l. Tcliaarkiclila, Gurun, Darende, Uafik, ch.-l. Kotch-Hissar, Yildiz-Elli, ch.-l. Yéni-Khan et Azizié) et 123 nahiés. Les terrains de culture, occupant 335320 hect., se divisaient fen 1890) en 461198 champs, 12112 prairies, 10533 jardins, 355 vignobles et 583 pâturages. La production, la plus considérable des 4 districts (absotumcnl, mais non relativement), donne une moyenne annuelle de 120695 tonnes, dont 60365 tonnes de froment et 30690 tonnes d'orge. Le bétail représente près du tiers de celui de la province, avec 30 250 bœufs et vaches, 15240 chevaux, 7620 ânes, 662520 moulons et 81 260 chèvres. Le commerce extérieur est, en movcnne, de 2118000 fr. à l'importation et 2030000 fr. à l'exportation.
SIVEREK, mieux SëvEREi [Turquie d'Asie). Yov. art. — Ch.-l. de canl. lOOÔO hab. (5250 musulmans, dont 1000 Kurdes; 4750 Arméniens, dont 150 protestants et 100 catholiques; 1000 yakobilos).
— Ses 1960 maisons en lave et en pisé se groupent pittoresquement au pied d'une colline verdoyante, au milieu des vignobles d'une grande plaine parsomce de coteaux. Le château fort est 1 ouvrage des princes d'Edesse (Orfa), dont Séverek fut une dc-
K;ndance. Vins renommés. Une route carrossable sur iarbékir est en construction de prolongement sur Alep, et a remplacé l'ancienne, que les caravaniers appelaient djehén ou l'Enfer.
SIVRI-HI8SAR (Smyrne, Turquie d'Asie). Vov. art. — Ch.-l. de cant. 3640 hab. (dont 2000 musulmans, 1500 Grecs, 100 étrangers et 40 Juifs). — Comme Sighadjik, son port à 3 kil. au S., elle est bnlie en pierres tirées aes ruines de Téos.
SKARABORQ. Province ou lân de la Suède. Vov. art. — Sa population, d'après une évaluation au 31 décembre 1897, est de 243835 hab., ce qui, réparti sur les 8501 kil. carrés de sa superficie, donne 29 hab. par kil. carré. La superficie agricole était répartie, suivant la stalisliaue de 1894, en 3712 hect. de jardins et potagers, 32U 760 hect. de terres arables, 41 424 hect. de prairies naturelles et 295 205 hect. de forêts. En 1895, la province a produit 97400 hectolil. de froment, 677 500 hectolit. de seigle, 81900 hectolit. d'orge, 3365 700 hectolit. d'avoine, etc., 1422800 hectolit. de pommes de terre. En 1894, on y comptait 32659 chevaux, 135 764 bœufs, 60776 moutons, 53 chèvres et 72943 porcs. La longueur des chemins de fer était de 494 kil., dont 227 kil. appartenant à l'Etat et 267 kil. appartenant aux Compagnies.
SKHIRRA, ou LA SuRA. Bg de Tunisie, \oj.art. — Prend beaucoup d'importance commerciale, comme étant le port naturel de plusieurs tribus riches en moulons, comme lieu d embarquement des alfas d'une vaste zone sèche, et plus tard de minerais, de plâtre et de phosphates, et aussi de dattes, la grande rég[ion tunisienne de production des dattes étant peu éloignée. Découverte, en 1897, d'une nappe artésienne, â 212 m. de profondeur. Mouvement du port en 1896 : 466 navires, 32068 tonnes de jauge.
8KIBBEREEN (Irlande). Voy. art. — Le mouvement de ce petit port descend en 1893 k 426 navires d'entrée avec 49419 tonnes (33614 pour 262 va-
Scurs), dont 10 étrangers avec 4204 (1491 pour vapeurs), et 370 de sortie avec 43828 tonnes (27 802 pour 213 vapeurs), dont 11 étrangers avec 4357 (1321 pour 4 vapeurs). — Flotte marchande, 45 navires, jaugeant 1384 tonnes, dont 80 pour 2 vapeurs. Flottille de pêche, 755 bateaux, jaugeant 3919 tonnes.
SLAVONIE. Pays de la Monarchie Austro-Hongroise. Voy. art. et Cboatie-Slavo.xib (tuppl.).
SLIGO. V. d'Irlande. Voy. art. — 10275 hab. (en 1891). — Mouvement du port en 1893 : entrée, 660 navires avec 85 829 tonnes (63 744 pour 342 vapeurs), dont 7 étrangers avec 3807 (799 pour 1 vapeur); sortie, 679 avec 89934 (65285 pour 357 vapeurs), dont 7 étrangers voiliers avec 3479.
— Flotte marchande, 13 navires, jaugeant 1057 tonnes, dont 674 pour 5 vapeurs. Flottille de pêche, 737 bateaux, jaugeant 1722 tonnes.
SLISSEN. Vge de la prov. et à 92 kil. S. d'Oran Algérie), arr. de Sidi-bel-Abbès, comm. mixte du Pèlagh, au confl. du Slùsen et de la Mékerra, plus bas Sig, l'une des deux branches mères du fleuve llabra, au pied 0. du Djebel-Se^a (1163 m.|; k 799 m. d'altit.; station du ch. de fer de Sainlc- Barbe du Tlélat à Bedeau-Grampel. 155 hab. (1896), dont 61 Français. — Bon climat, vignes, écorce à tan, charbon de bois, cueillette de l'alfa.
SLOGAN. B^ minier de la Colombie Britannique (Dominionl, dislr. de Yale, dans un pays fort montagneux. Mines d'argent d'une richesse qu'on dit extraordinaire et pour lesquelles on a construit deux chemins de ter : de Yalc à Slocan d'une part, de Nakusp à Slocan d'autre part. On ne les exploite avec quelque activité que «Icpuis 1892-1893.
SMAALENENE. District de la Norvège mérid. Voj. art* — Sa population, suivant les résultats définitifs
du recensement du 1** janvier 1891, était d« 120864 hab., et, d'après l'évaluation du 1*' janvier 1897, de 126 700 hab., ce qui, réparti sur les 4143 kil. carrés de sa superficie, donne 35 hab. par kil. carré. En 1890, on a compté 22848 hect. en céréales, ayant produit 619586 hectolit. (dont 14689 hect. et 436116 hectolit. pour ravoioc, 4841 hect. et 109345 hectolit. pour le seigle, 1769 hect. et 39838 hectolit. pour l'orge, 1521 hed. et 28 879 hectolit. pour le froment, etc.) et 2578 hect. en pommes de terre, ayant produit 468 574 hectolil. Au 31 décembre 1890, il y avait 10990 chevaux, 53575 bœufs, 13202 moutons, 37 chèvres, 5488 porcs et 21 rennes ; en outre, 6291 ruches d'abeilles. La pêche côtière a donné en 1894 pour 1 1 71 570 fr. de poissons ( hareng , maquereau , merlan, saumon). L'industrie comptait, co 1890 172 établissements avec 8773 ouvriers. Le district avait 185 kil. de chemins de fer (en 189i\ puis (en 1890) 1554 kil. de routes terrestres, dont o38 kil. de routes de grande communication et 1016 kil. de chemins vicinaux. On comptait dan^ le Smaalenene, en 1892, 187 écoles primaires des campagnes, avec 13 3^ élèves.
SMETWICK (Angleterre). Voy. aH. — 35 170 hab. (en 1891).
SMITHFIELD (Australie). Voy. art. — 1330 hab. (en 1894).
SMOLENSK. Gouvernement 4e la Russie centrale. Voy. art. — Sa populalioa, au recensement du 9 février 1897, était de 1 551 068 hab., ce qui, réparti sur les 56043 kil. carrés de sa superficie, donne 28 hab. par kil. carré. En 1895, on comptait dans le Smolensk 398 820 chevaux, 446067 bœufs, 454951 moutons et 185587 porcs. En 1893, il y avait 226 établissements industriels, qui ont prôduit pour environ 21 500 000 fr. ; le nombre des ouvriers se chiffrait (en 1891) par 5972. Une nouvelle ligne ferrée (en construction) part de Smolensk dans la direction E.-S.-E. pour alx)utir i Dankoffen Riazan). En 1895, le gouvernement avait 988 écoles, avec 45111 élèves (dont 5930 filles), soit 1 élève par 34 hab., proportion qui montre un progrès notaole sur l'état de choses d il y a dix ans.
SMYRNE. Province de la Turquie d'Asie. Voy. art, — Vital Cuinet, dans son III* volume (1893), rectifie le diilTre de superficie de son tableau initial de notre art. Turquie d'Asie et le porte à 53000 kil. carrés, divisés approximativement en 14 650 de cultures, 5150 de terres cultivables, pâturages, etc., 26800 de terres non cultivables, montagnes, etc., 6i00 de forêts. Ses 5 districts comprennent 39 cantons, 44 nahiés, 2822 localités et comptent 1 396 477 hab., divisés en : 1093 749 musulmans, dont 415 Bulgares, 208 283 Grecs, 15105 Arméniens (14103 grégoriens, 737 catlioliques et 265 protestants), 1177 catholiques latins, 22 M6 Juifs, 55647 étrangers. Les musulmans sont des Turcs sédentaires, des Yuruks ou nomades, des Tcfaerkesses émigrés et ici bons agriculteurs, des Tatars, Turkomans et les 415 Rul|^ares émigrés ou Pomaks, puis environ 2000 Tchin^anis, lx>hémiens considérés comme appartenant a l'islam. Les écoles sont au nombre de 676, dont 122 secondaires (7984 garçons et 2872 filles) et 554 primaires (22 232 et 6961 ) ; les musulmanes y viennent pour 44 secondaires (3361 et 160) et 363 primaires (11 107 garçons) ; on n'a point le nombre des médressés ou hautes écoles de croit canon islamique ni celui de leurs étudiants,
— Ce vilaïet est riclie en gisements d'émeri et autres variétés d'alumine, pierres à aiguiser, hydrosilicate de magnésie, amiante, chrome, manganèse, antimoine, nickel, fer, cuivre, plomb, sine, soufre, asphalte, houille. Presque tout l'émeri est dans le canton de Tirèh du district de Smyrne, et l'on en exporte annuellement 8000 à 10000 tonnes â 100 fr. la tonne, surtout sur l'Angleterre et sur l'Amérique. L'Angleterre acliète aussi presque tout le produit de la mine de chrome de Makri, dont la mine de manganèse vend quelque 350 tonnes i la France. La mine d'antimome à Eudémich produit annuellement 1000 tonnes, celle de houille près de Soma autant, et une autre mine de houille (256 hect.), dans le canton de Milas du district de Mentéché, a été concédée en 1891. Les salines côtières occupent un des premiers rangs, dans l'empire ; on n'y recolle que le sel marin, le meilleur de la Turquie, d'une cristallisation lente et par conséquent parfaite, due à la constance du chmat. Les six salines dites de Karadja- Fokia ou Pliocce, dont les Génois tiraient un gain considérable, donnent annuellement 74200 tonnes, d'un revenu de 7045 000 fr., et celle de Mentéché, bien moins importante, vient pour 2000 tonnes. Le gouvernement a fait construire à environ 37 kil. de Karadja-Fokia quatre grands dépôts pouvant emmagasiner 43000 tonnes. Les eaux minérales principales sont celles du canton de Tchcsmé, sulfurcu>es, salines et thermales, très fréquentées par les Smyrniens, les insulaires, les gens de GoDSlantlnople, de
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la Grèce et de l'Egypte, et mentionnées pour la première fois par Ch. Texier, depuis le temps de Pausanias. Le district a encore les eaux de Pergame, de Kouch-Adassi et celles de Lidja près de Smyrne ; les autres sources sont dans les districts de Saroukban et d'Aîdin, et dans celui de Denixii où une partie de la vallée du Tchorouk-Sou (Lycus) est thermale, et où se trouve le site célèbre de Hiérapolis de la montagne de Tamboue.
— Les Torèts exploitées (6337 kil. carrés) donnent une coupe annuelle de 72100 m. cuoes et 36 650 quintaux métriques d'écorces.
La production agricole représente une valeur moyenne annuelle approximative de 142 252 500 fr., divisée comme suit, avec les quantités : en hectolitres, froment, 1500000 (5000000 fr.); orge, 2 500 000 (8 280 000) ; maïs, 1 240 000 (1 800 000) ; millet, 1500000 (2530000); sésame, 111000 (2437500); total, 6941000 pour 20047 500 fr. En tonnes : raisins secs, 56500 (23000000 fr.); raisins frais, 26000 (1820000); ûgues sèches, 12000 (10000000); vallonée, 56500 (16100000); opium, 400 (10000000); graines de pavot, 5000(1610000); fèves, 15000 (2070000); coton, 8645 (8 750000); graine de coton, 8400 (805000); racine de réglisse, 25 659 (2 530 000) ; graine jaune, 1500 (1840000); olives, 211 (9000000); total, 215815 pour 87525000 fr. £n kilogrammes : tabac, 1384000 (7150000 fr.); laine brute, 900000 (1 840000); vins et eauxdevie, 6700000 (3 700000J; drogueries, gommes, scammonée, etc., 20000000 (lOOOOOOO); puis racine de garance, 25000 balles (115000 fr.); huile d'olive, 211 000 barils (9000000) ; cire jaune, 1500; sacs et barils (575000); peaux pour 2300000 fr.; total de cette dernière série, 34680000 fr.
Les fruits de toute espèce de l'Anatolie et les légumes, que la province produit en quantité, ne figurent pas dans ce dénombrement. La moyenne donnée plus haut pour le tabac est celle d'un septennat finissant en 1890, où la récolte fut ne 2188500 kiloçr., dont 912478 de la sorte d'Ayatolottk produits sur 1026 hcct. dans 143 villages, de 7 cantons par 868 cultivateurs; c'est le tabac d'exporUtiun (826 507 kilogr. en 16417 balles) sur l'Europe, l'Amérique et l'^ypte; en 1891, la surface cultivée montait à 2300 liect. La culture de la vi|(ne est en grand progrès, mais laisse encore à désirer; dans le district de Smyrne, la valeur moyenne de l'hectare, produisant annuellement 20000 kilogr., était à 3500 fr.
Le bétail comptait 131 058 bœufs, 29975 buffles, 125370 vaches, 66197 chevaux, 97 999 ânes, 11227 mulels, 21057 chameaux, 1262663 moutons. 1615 371 chèvres et 1017 porcs; total, 3361 934 tètes.
— Dans l'induâtrie, les tapis dits c de Smyrne o et fabriqués à Gherdiz, à Demirdji et à Koula du district de Saroukhan représentent annuellement 117 000 m. carrés, valeur 2518500 fr. (contre 250875 m. carrés et 3896200 fr. uour ceux d'Ouchak de la province de Khodavendikiarj. Ceux de qualité courante se vendent de 20 à 30 ir. le mètre carré, ceux de qualité supérieure de 60 à 100 fr., tandis que les anciens, devenus rares, atteignent des prix énormes. Toute cette fabrication s'en va outre mer par Smyrne. Les manoussa ou tissus de coton pour vêlement et ameublement, les pechtintai t aussi de coton, pour lin^ de bain et couverturcs de sofas, les étoues de soie pure, de soie mélangée de fils d'or et d'argent, de soie et coton, de chanvre et de lin, les rubans, les tresses et autres passementeries, les broderies en fil d'or, etc., représentant une valeur annuelle de 3 millions.
Outre 22 moulins hydrauliques perfectionnés, la province compte 29 usines i vapeur pour mouture, égrenage et pressage du coton, distillerie d'huile alternativement, suivant les commandes, 6 usines à réglisse, 12 diverses (dont 6 savonneries, 4 ateliers de construction et réparation de machines, 1 filature de coton et 1 poterie), en tout 69 grands établissements, sans compter d'innombrables petits moulins à farine, des fabriques de macaroni à Smyrne, 2 scieries à vapeur, une autre poterie et plusieurs tuileries et briqueteries, et des tanneries traitant plus de 50 000 peaux.
— On s'accorde à prendre à peu près pour base du mouvement commercial extérieur de la province celui de Smyrne, qui en présenterait près aes trois quarts et qu'un trouvera plus loin à l'article de ce chef-lieu. Il faut remarquer cependant que ce dernier comprend du transit de provinces limitrophes. Quant aux douanes de Smvrne, Tchesmé, Scala ISova, Bodruum et Slakri, elles ne perçoivent pas sur la totalité des articles les droits de 8 pour 100 i l'importation et 1 pour 100 à l'exportation, de sorte qu'en 1890-1891 ces droits n'ont frappe que 55 579 344 fr. (5882 518 de la Turquie) et 85326500 fr.
Les CiUes sont éclairées par 12 phares, dont 3 pour
le golfe de Smyrne. En 1891-1892, on a comme mouvement de sept ports :
Smyrne
Tchesmé
Raradja4'okia . . .
Vourla
Makri
Scala Nova
Bodroum
VAPEURS
TORKBS.
VOILIMS.
TORRBS.
Total 14847 navires, jaugeant 2049287 tonnes, dont 6069, jaugeant 1598452, pour Smyrne. Ces derniers ne comprennent pas les caboteurs au-des-' sous de 30 tonnes ni les remorqueurs.
— Le chemin de fer de Smyrne à Dinaîr compte dans la province 305 kil. de son parcours total Ae. 376, et 139 kil. d'embranchements; celui de Smyrne à Ala-Chehr 169 kil., puis environ 80 de son prolongement sur Ouchak et 95 kil. d'embranchements, dont 92 sur Soma; total environ 790 kil., auxquels il faut ajouter 23,5 kil. de tramways du cheflieu sur ses -environs. Les routes carrossables construites pour mettre diverses localités en communication avec les chemins de fer mesuraient 1144 kil. (en 1892), dont 545 en construction. La direction télégraphique de Smyme comprend 33 stations, dont 6 dans l'archipel et la province de Khodavendikiar; la longueur du réseau est de 1375 kil. à un fil, 380 i deux fils et 375 à trois fils, et là-dessus 87 kil. de câbles sous-marins sur Mytilène, Samos et Rhodes.
Le budget de la province en 1890 compte 4083595 fr. de dépenses. Le budget des douanes, celui des postes et télégraphes et autres menues contributions indirectes n'y^ est point compris, et nous ne l'avons pas. Quant à la régie des tabacs, elle a vendu pour 8 023 000 fr. et dépensé 836 200 fr.
SMYRNE. y. de la Turquie d'Asie. Voy. art. — Tète de ch. de fer sur Angora-Sivas-Youmourtalik par Afioun-Kara-Hissar et Eski-Chehr, sur Soma (à prolonger sur Pandermaj par Manissa, et sur Dinaîr par Aïdin. Sans la population flottante, elle compte 200000 hab., divisés en 89000 musulmans, 52000 Grecs sujets ottomans, 5628 Arméniens (4740 grégoriens, 737 catholiques et 151 protestants), 1063 catholiques romains sujets ottomans, 16 000 Juifs et 36309 étrangers (25000 Grecs, 6400 luliens, 1800 Austro-Hongrois, 1000 Français, 980 Anglais, 51 'i Allemands, 300 Hollandais, 200 Persans, 85 Russes, 20 Américains et 12 Espagnols). — Toute la partie basse de Smyme a été assainie et embellie de rues droites et larges dotées d'égouts remplaçant l'ancien fouillis de cafés et baraqpes sur pilotis si pittoresque, mais si malsain et si inconunode pour la douane. Le port consiste *en un bassin entièrement abrité, mesurant 12 hect., appuyé sur des quais d'un développement de 3325 m. et d'une largeur de 18, en direction S.-O. — N.-E* perpendiculaire aux vents régnants. La jetée du large qui forme l'abri, laissant une passe de 65 m. au N.-E. et une autre de 55 m. au S.-O., est reliée aux quais par deux terre-pleins où se sont installés les services de la santé, des phares, de la capitainerie du port, dos passeports et télé^aphes (terre-plein du N.-E.), et la douane et l'administration de la Dette Publique (terre-plein du S.-O.). Ce grand bassin est flanqué d'un second, utilisé quand l'espace vient à manquer, bien qu'ouvert aux vents du S--0. Il est formé par un prolongement de 300 m. de la jetée du large, par le terre-plein de la douane et les
Î|uais. La profondeur est de 12 m. a la jetée du arge et 6 4 8 près des quais. Il est devenu urgent d'agrandir cette rade, en raison de l'accroissement énorme du mouvement commercial, qu'on ne pouvait guère prévoir en 1867. En 1891 la concession du port et aes quais a été prolongée jusqu'à la fin de 1952, mais le gouvernement s'est réservé le droit de rachat à partir de 1913. Sur la totalité des quais, 1250 m. sont affectés au commerce, 2075 servent de promenade et sont bordés des plus belles maisons de Smyrne.
Smyme musulmane compte 20 mosquées, 2 grands bazars, 25 bains, 50 liAtelleries, une caseme pour 5000 i 6000 hommes, et le lycée impérial (160 élèves) et 1 école préparatoire aux hautes études (150) qui sont deux écoles monumentales. Smyrne chrétienne a 25 églises, et Smyme juive 9 synagogues. Il y a 9 hôpitaux, 29 écoles secondaires avec 4564 garçons et 2542 filles (9 musulmanes avec 1216 et 100) et 74 primaires avec 6655 et 3683 (30 musulmanes avec 1500 garçons). On publie 2 journaux en turc, 4 en français, 3 en grec et 1 en espagnol hcbraïsé, puis 2 revues en grec et 1 en arménien. La bibliothèque principale possède 300UO volumes et 200 maiiudcnls avec un musée de l'Ecole cvangélique.
On a vu plus haut qu'il y a 23 1/2 kil. de tramways sur les environs, sans compter les 2 1/2 du chemin de fer sur Bournabat.
Smyme fabrique des meubles pour la consommation locale, a 2 scieries à vapeur, 4 ateliers de construction et réparation de machines, 1 filature de coton, 2 poteries et tuileries dont 1 à vapeur, et de nombreuses tuileries et briqueteries i travail manuel, 2 grandes savonneries, des fabriques de macaroni 'produisant annuellement 400 tonnes, 6 tanneries livrant 12000 cuirs pour semelles et d'autres préparant les peaux; une t>oyauderie exportant 300 000 boyaux préparés pour la charcuterie, une fabrique de glace artificielle, etc.
Voici, pour une triade, des chiffres commerciaux établis par M. R. Filippucci avec les statistiques douanières corroborées ne celles de la Société des quais, des Compagnies nuritimes, etc. :
AHKfn.
EXPOBTATIOM.
TOTAL
Le mouvement du port en 1891 a été donné plus haut avec celui des autres Ports de la province.
Le consul françab de Smyme nous donne les quantités, en tonnes, sans les valeurs, des deux années suivantes. En 1892, 169 580 tonnes à l'importation et 303894 tonnes i l'exportation; en 1893, respectivement, 150 703 et 303 988 tonnes. Une quarantaine établie en 1893 à cause du choléra a légèrement affecté l'importation, tandis que l'exportation est en très léçère nausse.
En dehors de ces chiffres, le transit et le transbordement viennent en 1892 pour 112513 tonnes, et en 1893 pour 96807.
Le détail de l'importation donne pour 1893 : charbon, 65000 tonnes; pétrole, 1281 ; cotons filés, 1823 ; tissus, 12300; métaux et leurs articles, 9008 ; produits alimentaires y compris les liquides, 18020; cuirs et peaux et articles, 1629; papier, livres, etc., 1295; meubles, 390; verrerie et faïences et poteries, 1591; chaux, ciment et tuiles 2370; horlo^rie et bijouterie, 36 ; allumettes, 348 ; produits chimiques et couleurs, 3765 ; droguerie, 184 ; eaux minérales, 65 ; parfumerie, 46; sacs, 4092 ; cordages, 82; puis planches, caisses vides, barils, liège, bougies, résines et poix, brosserie, fourrures, etc.
A l'exportation viennent : vallonée, 55 799 tonnes ; raisins sees, 41 823 ; vin, 067 ; figues sèches, 18870; fruits frais et secs, 1004; olives, 19; orge, 107 719; froment, 1653; maïs, 3211 ; fèves, 31 704; légumes frais et secs, 1852; coton, 6822; et coton file, 575; opium, 158 ; tabac, 1437; huile d'olive, 242 ; huiles de lin, de sésame, de teinturerie, 23; graines diverses, 4182; racine de réglisse, 1915; gomme adragante, 112 ; gomme à mastic, scammonée et garance, 119; loupes de noyer, 14; laines, 334; peaux brutes et ouvrées, 747 ; graines de ver à soie, M 03 kilogr.; poil de chèvre, 12,5 tonnes; tapis, 739; éroeri, 248; et diven, dont 59996 têtes de bétail (56804 moutons).
Le mouvement du port, non compris les caboteurs au-dessous de 30 tonnes et les remorqueurs, donne un total de 5257 navires, jaugeant 1 357 583 tonnes, dont 2128 vapeurs avec 1 267 003 et 3129 voiliers avec 90 5H0. Par pavillons il se divise en : britannique, 293 943 tonnes (247 pour 9 voiliers et 293698 pour 492 vapeurs); français, 192551 pour 173 vapeurs; ottoman, 186174 (58601 pour i808 voiliers et 127 573 pour 750 vapeurs) ; austro-hongrois, 182472 (487 pour 8 voiliers et 18! 985 pour 189 vapeurs); grec, 127 07G (20324 pour 198 voiliers et 106 752 pour 236 vapeurs) ; russe, 103 501» pour 61 vapeurs; italien, 84015 (8691 pour 17 voiliers et 75 324 pour 49 vapeurs) ; égyptien, 71 391 pour 75 vapeurs; allemand, 506'79 pour 48 vapeurs : suédo4)orvégien, 27 182 (220 pour 1 voilier et 26 962 pour 18 vapeurs); hollandais, 20132 pour 23 va-
Ïeurs; danois, 16390 pour 14 vapeurs; samien, 818 pour 87 voiliers ; monténégrin, 192 pour 1 voilier.
Le port est desservi par 22 Compagnies de nationalités diverses, dont 5 postales subventionnées.
^ Le DISTRICT DE Smthne occupo 12500 kil. carrés, dont 4835 en culture, 1618 de pâturages, 489! de terrains non cultivables et montagne<, et 1156 de forêts exploitées. 11 est divisé en 11 cantons (Smvrne, Bergama ou Pergame, Karadja-Fokia ou Pnocée, Ménémèn, Tchesmé, Sivri-Hissar, Kouch-Adassi (Scala Nova), Tirèh, Baîndir, Eudémich et Vourla), comprenant 19 nahiés et 669 localités. Sa population, non compris la population flottante, nombreuse au chef-lieu et sur le littoral, se répartit en 274210 musulmans, dont 415 Bulgares, 130957 Grecs, 10045 Arméniens, dont 737 catho-
liques et i5i protestants; 1063 catlioliqncs latins, 18 150 Juifs et 54605 étrangers; total 489010 hab. L'instruction est donnée dans 235 écoles secondaires et primaires à 25496 élèves (7516 filles), dont 6280 (100 filles] dans 98 musulmanes.
Le district a l'émcri de Tirèh, l'antimoine d'Eudcmich, les sources minérales et les six salines (dont il est question à l'article de la province). Ses forêts donnent une coupe annuelle de 13220 ip. cubes et 4250 quintaux métriques d'écorccs. C'est un des I mieux cultivés de la nrovincc, et son bétail vient dans le total pour 587 625 têtes. L'industrie des étoffes, broderies, passcmonleries représente une valeur de plus de 1 million et demi ou moitié de
SNOHOMISH
celle de la province, sans compter l'industrie européenne qu'on vient d'énuroérer au chef-lieu.
Le système du canal détournant le cours inférieur du Ghediz-Tcha! dans le golfe d'Agria près de Raradja-Fokia, complété en 1890-1891, sous la direction de rin^nieur français Rivet, comprend : 1* un canal principal de 2 kil. et deux autres de moindre section chacun de 3 kil. ; 2* une digue en terre de 5 kil. avec ouclques épis protégeant la plaine de Nénémèn, tête cfe la aérivalion; 3* les salines de Tcham-Alti et d'Ada-Tépé, qui donnent 65 tonnes par an et près desquelles est la nouvelle erabouchuro, sont également protégées par une digue en terre de 301) J m., suivie d'une autre en pierre de
2000, jetée en mer pour empêcher le fleuTe de pénétrer dans ces marais salants; 4o en avant de la digue on eu a construit une autre de 1000 m., suivie d'un cavalier en terre de 2000 formant une première ligne défensive ; 5* un barrage en travers de l'ancien lit et de forts épis complètent ce beau tnrVail de protection du port de Smyrne.
SNOHOMISH (EUtsUnis). Yoy. arl. — Ce comté monte en 1890 à 8515 hab. et son chef-lieu Sno/Khmiih à 1995 (2470 avec le township) ou 13 fois plus
3u*en 1880. C'est une station de la branche du ch. c fer Nord-Pacifique qui va de Spokanc Faits à Everctt, petit port du Puget Sound, k 15 kil. plus àl'O.
Imprimerie Générale Lahurc, 9, rue «le Fleurus, à Paris.
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SOAMAHAMANÉNA. Vge de l'Imérina {Madagascar)* cercle et à 15 kil. Ë.-S.-E. de Miarmaiivo, k 30 kil. N.-Ë. du lac Itasy. Seamabamanéna donne son nom à l'un des 5 sous-gou?ernenients dont se compose le cercle de Bliarinarivo. Les cultures et rélevage du bclail sont moins développés dans ce district que dans les districts circonvoisias, mais on y trouve de nombreux massifs de tapias qui nourissent le ver à soie indigène dit c landybé »« four' nissant une soie de couleur brune pour vêlements et lambas. On évalue la population au sous-gouvcrnement à 9800 liab.
SOANDRARINA. Vge de l'Imérina (région centrale de Madagascar), à 122 kil. S. deTananarive.sur laroule de Tananarive à Fianarantsoa ; à env. 1200 m. d'altiL C'est un centre important. « Autour du village, dit Catat, quelques collines aux larges bases, presque des plateaux ondulés, vont, s'clevant insensiblement, entourer le Yontovorona, qui sui]?it tout à coup et dresse son pic isolé à 2 kil. du village. »
SOAVINANDRIANA. Y. de Madagascar, cercle et i 50 kil. S.-E. de Miarinarivo. L'ancienne province hova du même nom avait là son centre. « C'est, dit Grosclaude, un gros village situé à 4575 m. sur le bord d'un plateau dominant la vallée du fond de l'Itasy, dont la vue est masquée pr une ligne de rochers 9. Chapelle protestante, fortiucitions en troncs d'arbres dressés les uns sur les autres (1898] . Un hôpital, construit par les Anglais, a été acheté par le jg;ouverneur Galliéni et a été transformé en hôpital militaire. Le poste de Soavinandriana a été attaqué par les Fahavalos en 18^7.
Soavinandriana donne son nom à l'un des 5 sousgouvememenUt dont se compose le cercle de Miarinarivo. La population de ce district est évaluée à 19000 bab. Le Soavinandriana, appelé naguère le Mandridran, est très riche en bétail et en rizières. On y compte environ 30 000 têtes de race bovine et 10000 tôtes de race porcine.
Les alentours du lac Itasy à l'E. et au N. sont occupés par de nombreuses rizières et des pâturages naturels assez abondants. La population y étant moins dense que dans le canton Imérina, c est surtout une région d'élevage. Les très beaux bœufs du Mandridran sont particulièrement réputés.
SOBAT. Rivière de l'Afrique orient. Yoy. art. — Le Sobat, comme nous l'avons dit i notre article, se comnosc de deux branches, le Haro ou Adoura et le Djouba ou Pibor^ qui se réunissent à 388 kil. en amont du confluent dans le Mil Blanc. Le Baro a été descendu par l'explorateur français de Bonchamps en 1897-1898, depuis le confluent du Birbir jusqu'à son embouchure dans le Djouba. Le Sobat et le Baro ont été remontés entièrement par la mission Marchand en 1898-1 890, dans leur re-
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traite de Fachoda sur Djibouti. Le pa^s qu'arrose le Sobat, au-dessous du confluent Baro-Djouba, est uue plaine immense, couverte de marécages presque maccessibles. La rivière, qui a de 150 m. à 300 m. de largeur, avec une prol'ondeur qui n'est nulle part inférieure à 6 m., y coule rapidement à raison de 4 kil. à l'heure. A la suite des événements de Fachoda (181)9), l'Angleterre s'est emparée du bas Sobat et a établi un poste à l'embouchure de cette rivière dans le Nil.
SODDO. Canton de l'Abyssinien mérid. (Afrique orient.), à env. 200 kil. S\-0. d'Addis-Ababa. Le pays est très montueux; certains sommets y atteignent 3000 m. Les Soddos sont gouvernés par un dedjazmalck de qui relève aussi une partie du Gouraghé.
SÔDERHAMN (Suède). Yoy. art, — 10 135 hab. M 894). — En 1898, il est entré 256 navires, jaugeant tonnes): Angleterre, 09 navires et 51774 tonnes; Suède, 70 navires et 29354 tonnes; Norvège, 41 navires et 18610 tonnes; Danemark, 33 navires et 17702 tonnes; Allemagne, 25 navires et 15962 tonnes, etc. Il est sorti 459 navires, jaugeant 253151 tonnes (dont 245 vapeurs, jaugeant 192617 tonnes): Suède, 235 navires et 118892 tonnes; Norvège, 81 navires et 41 728 tonnes ; Angleterre, Allemagne, Danemark, Espagne, mêmes chifl'res qu'à l'entrée, etc. Les principaux articles d'exportation étaient : cellulose, bois débités et planches, etc. Les principaux articles d'importation étaient : charbon et coKc, sel, rails, engrais artificiels, céréales, fer, café, etc.
SOFIA. Fleuve du Nord de Madawscar, tributaire de la baie de Mahajamba dans le Canal de Mozambique. La Sofia, qui a son origine dans la dépression de Béaiana, sort d'un lac qui porte aussi le nom de Sofia, Elle coule de l'E. à l'O., d'abord dans une vallée étroite et marécageuse, enserrée entre les collines au S. de rAmbalahivoka et celles qui séparent son cours de celui de la Marovany, puis rranchit, par une faille étroite, les contreforts de l'Ampimainty et de l'Antsompirana. « Ses eaux, dit le lieutenant Boucabeille, roulent alors dans un étroit couloir, rejetées de l'Ampimainlj^ à l'Angoro, de l'Angoro au Makankany, de celui-ci au Yakivohoména et ne parviennent, enfin, à s'échapper du dédale oîi les obstacles s'accumulent comme à plaisir, qu'en se glissant entre l'Anibiniring et l'Ambatomalanka, puis entre le Manakalumpoiia et le Béankinana ».
Les eaux de la Sofia sont quelquefois profondes de 0 à 8 m., mais leur cours est interrompu de nombreux rapides, dont les plus longs et les plus dangereux sont ceux qui se trouvent au
N. de l'Antsompirana et au S. du Yakivohomcna.
La Sofia reçoit à ^uclie : 1<* la Mangaraliara^ qui roule sur un fond oe graviers et de sables aurifères et qui est grossie de VAnt$akoandrano, de VAmbovo, de la Marambo, de la Malahabonitra et du MahiisimUaka ; 2® la Zakabana^ grossie de VAnkazobot de V Ambohifampana et de la FandrakotiHi ; 3* Vlrombo, dont la vallée est le prolongement de celle de la Fandrakotra; 4** une série de ruisseaux, comme la Marofoiotra, le Makova^ VAnkérat VAntanambao, le TafenOf l'Antsatramena et VAmbihanindrano; Ô" VAnkofa, grossi de la Marovoay et de la Sambalahy.
La Sofia ne reçoit à droite que des nitluents insignifiants, parce que les massifs terreux et rocheux pressent trop la vallée- de ce côté. On peut cependant citer VAnkoditraxo.
SOFIA. Y. capitale de la Bulgarie. Yoy. art. — 46595 hab. (1893).
— Arrondissbmbht. 5630 kil. carrés; 244824 hab. (1893); 43 bab. par kil. carré.
SOGUD, mieux Sbuyitd (Turquie d'Asie). Yoj. art. — Gh.-l. de cant. et de nahié du distr. d Erlliogroul, à 24 kil. E.-S.-E. de Bilédjik, au pied du Seuvud'Dagh (1030 m.), peuplé de chênes et sapins au-dessus de beaux jardins, il 845 hab. (dont 14838 musulmans, 1488 Grecs, 1472 Arméniens grégoriens et 47 Juifs) en 4166 maisons (décuplées des 400 que lui donne Wappafls en 1864). — Une de ses trois mosquées a pour annexes une fontaine sacrée et un collège de droit islamique, qui sont de véritables monuments artistiques. Deux bibliothèques publiques possèdent des manuscrits précieux, parmi lesquels plusieurs magnifiques exemplaires du Coran. Sèuyud cultive les arbres fruitiers, la soie, l'opium, le coton, le sésame. C'est l'ancienne Thebasxon^ premier fief donné par le Seldjoukide Ala-ed-Din à Erthogroul, père d'Osman ou Othman, fondateur de l'empire, qui en fit sa base d'opérations contre Brousse. Le tombeau d'Osman est à 10 minutes de la ville à l'O., sur la route de Bilédjik, sur une esplanade ombragée de platanes et de nauts cyprès, d où l'on découvre un admirable panorama. Les Grecs de Seuyud parlent le turc.
SOKIA, ou SBVKi (Turauie d'Asie). Yoy. art. — Ch.-l. de cant., à l'extrémité N.-E. du Samsoun- Dagh (Mycale); à 39 m. d'altit. 12000 hab. (4000 Grecs). — Evêché grec. — Yille toute moderne, où l'on trouve des fragments apportés des ruines de Priène (Samsoan-Kalèh), à 12 kil. S.-O. Le torrent qui la traverse, à sec en été, déborde quelquefois malgré la largeur (60 à 80 m.) de son lit. Sokia a deux grandes usines à vapeur pour la réglisse et l>our le coton. Elle est très animée, surtout les jours de son mftrchë hebdomadaire. Une route CUTbssablo
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de 21 kil. la relie à Scala Nova au ?î.-0., qui embarque ses réglisses.
SOKOLADIOULASSOU. Y. du Djimini (Côlc de riroire, Afrique Occidentale française) « à 550 kil. N.^N.-O. de Grand-Bassam, sur un petit afll. dr. du Komoé; par env. 8M5' lat. N. et 6'4d' longit. 0.
SOKOLO (Soudan Français). Voy. art. — Sokolo est aujourd'hui le chef-lieu d'un cercle de la région du Sahel, borné au N. ))ar le Sahara, à l'E. par le cercle de Djeniié, au S. par le cercle de Scgou, à rO. par le cercle de Gombou. La population est évaluée à 40 000 hab.
Le pays de Sokolo, d'abord rattaché au nouveau royaume de Sansandig, a été constitué en cercle en 1895. Il a fait partie jus(^u'en 1899 du Soudan Français et a été, lors du démembrement de cette colonie, rattaclié provisoirement au Sénégal ; mais il est question de le comprendre dans le territoire de Mauritanie Occidentale, nouvellement créé (février 1900) et qui doit embrasser, outre tout l'ancien Sahel, l'ensemble du Sahara occidental.
Le cercle de Sokolo comprend, dans ses limites actuelles, les cantons de Sokolo, Akor, Monenipé, Nampala, Ségala, Dia, Dioura, ainsi qu'un petit nomore de villages indépendants : Boudjiguiré, Tarabougou, Guida, Guiré et Toubakoro.
La population est composée de Bambaras, de SarakoUés, de Foulahs et de Maures, répandus dans 500 villages. On voit que le cercle est loin d'être habité d'une manière homogène. Il en est de môme du groupement des villages qui sont disséminés très inégalement et sans beaucoup de relations entre eux. Le noyau le plus compact est celui de Sokolo, où se trouvent de nombreux puita; mais autour de ce noyau s'étend un désert de plus de 80 kil. de rayon. Les puits de tout le cercle ne fournissent de l'eau qu'à de grandes profondeurs. Les moindres ont 25 à 50m. (r&ion occid.), mais les autres dépassent 60 m. (région N. et E. surtout).
Le canton d'Akor est peuplé par des SarakoUés et des Foulahs Bouaras, au nombre de 2500 ; les deux
Erincipaux villages sont : Akor (700 hab.) et Tabaoro ^650 hab.).
Le canton de Dia est peuplé par les Foulahs, sauf le village de Dia lui-même, qui est peuplé par les Sarakollés. La population est de 2000 nab., dont 1000 pour le village de Dia.
Le canton de Dioura, peuplé de Bambaras, a 2000 hab. , dont 700 pour le village de Dioura. Le canton de Ifonempé est habité par acs Bambaras du Miuianka; 2000 hab., dont 500 pour le village de Monempé. Le canton de Nampala a pour habitants des Foulahs Bouaras, à 7000 hab; ses villages principaux sont : Nampala, 1000 hab.; Bouroumodi, 600 hab. ; Gandiou, 700 hab. ; Tindnrabé, 700 hab. ; Bougousaratigui, 650 hab.
Le canton de Ségala, peuplé de Bambaras, a 8000 hab., dont 1700 pour le village de Ségala, 1200 pour Ouortobila et 900 pour Mouzona.
Le canton de Sokolo n'a qu'un centre important, qui est Sokolo; hors cela on ne compte que quelques villages insignifiants. I,a population se compose de Sarakollés, premiers habitants du pavs, et de Bambaras, qui sont venus s'installer à coté d'eux récemment. On évalue la population à 5500 hab., dont 5000 pour la ville de Sokolo. A ces différents cantons, il faut ajouter les territoires de Boudjiguiré, 800 hab. Sai'akollés; Farabougou, 800 hab. Bambaras; Guida, 750 hab. Sarakollés; Guiré, 1200 hah. Sarakollés; Grand Toubakoro, 250 hab.; Petit Toubakoro, 250 hab.; Badi-Niré, habité par les Maures Oulcd-Jaiin.
En 1897, rim|)ùt du cercle de Sokolo a rapporté 50000 i'r., ce qui est un chiffre suffisant pour une population aussi pauvre et où les récoltes avaient été mauvaises. A 1 impôt, il faut joindre Vousaourou ou impôt sur les caravanes (80000 fr.), entin les marches fournissent 10000 fr. : ce qui fait un total de 140000 fr. de recettes.
SOKOTO. Etat musulman du Soudan central. Voy. art, — L'empereur Oumar, fils de Mohammed- Bello, monté en ls79 sur le trône, est mort en 1891 et a eu pour successeur son petit neveu Adderrahman. Durant le règne d'Oumar, les signes de décadence, qui s'étaient déjà manifestés dans l'Empire llauucisa sous ses deux prédôecseurs immédiats,
r>araissent s'être encore accentués. Non seulement 'Adamaoua et le Mouri se sont rendus complètement indépendants, mais les liens qui rattachent à l'Empire les provinces gouvernées par les grands vassaux se sont de plus en plus relâchés. Bien plu<, les chefs du Gober et du Kehbi, toujours insoumis, étendaient leurs incursions jusqu'aux portes do la ca|>itale; c'est ainsi qu'en 1890 le roi d'Argoungou vint piller tous les villages de la banlieue de Sokolo et s'était emparé de l'importante place de Gandé. Le nouvel empereur, Abderrahman, semble vouloir réagir contre ce piteux état de choses et a pris dès son avénemcot des mesures pour rétablir l'autorité im-
périale. « En homme énergique et conscient de la situation de l'Empire, écrit le commandant Monteil, il avait juré de tirer vengeance des humiliations continuelles que le roi d'Ai^ungou infligeait à son autorité. Il avait fait serment de ne pas se raser la télo sans avoir pris Argoungou et, au moment de mon arrivée, la prise récente de Gandé avait encore aggravé ses griefs contre son faroudie voisin. Il avait donné des ordres pour convoquer le ban et l'arrière-ban de ses troupes, prescrit à chacun de ses vassaux et au roi de Gandé lui-même de lui envoyer leurs contingents. » Peu après en effet, avec l'aide des chefs du Liptako et de Saî, il mettait le siège devant Argoungou et s'emparait de cette place, dont le chef fut exécuté. Le frère de l'empereur et son héritier présomptif, qui par tradition ancienne portait le titre do Serki-N'Kebbi, réunit sous son autorité le Kebbi haoussa et le Kebbi indépendant et fit d'Argoungou sa capitale, tandis que le Maouri était donné au roi de Gandé et le Djerma au chef d'Ouro-Gheladjio, protégé de la France. Nous n'avons aucun renseignement précis depuis 1892 sur les actes d'Aderruhman et sur la situation intérieure de l'Empire de Sokoto ; cependant il semble que celui-ci se soit assez solidement reconstitué pour opposer une barrière à Rabah, qui, après avoir conquis le Bomou en 1895, avait projeté d envahir le Haoussa et parait avoir renoncé à ce projet.
11 nous faut maintenant dire quelques mots sur la situation du Sokoto vis-à-vis de l'Angleterre, qui, comme on le sait, a englobé tout l'Empire Haoussa dans ses possessions de la Nigeria. En 1885, M. Thomson, agent de la Royal Niger Company, se rendait à Sokoto et, après d'assez longues négociations, obtenait de l'empereur Oumar la signature d'un traité nui, au dire de l'agent anglais, plaçait la totalité de 1 Empire de Sokoto sous le protectorat britannique. C'est en s'appuyant sur ce traité que l'Angleterre, lors de la convention passée avec la France le 5 août 1890 |K)ur la délimitation des sphères d'influence des deux puissances dans le Soudan, spécifiait que cette limite serait marquée par une ligne allant de Say, sur le Niger, à Barroua, sur le lac Tchad, et c tracée de façon à comprendre dans la zone d'action de la Compagnie du Niger ce qui appartient équilablement au royaume de Sokoto, la ligne restant à déterminer par des commissaires à designer >. En somme par cette clause, volontairement maintenue très vague, l'Angleterre se faisait reconnaître la possession absolue de tout le Sokoto, dans lequel ses écrivains politiques englobaient même les territoires du Gober, du Damerghou et jusqu'à l'Aïr comme compris dans les dépendances c équitables V de l'Empire Haoussa. Cependant la France, après avoir signe cette convention, décida un peu tardivement de faire reconnaître par le commandant Monteil la situation politique des pays situés au S. de la ligne Saî-Barroua, et particulièrement du Sokoto et du Bornou. Monteil, parvenu en 1891 à Sokoto, put ponstater non seulement l'absence de tout agent, anglais dans cette ville, mais reçut encore l'affirmation solennelle de l'empereur oue le traité si^né par son prédécesseur et renouvelé par lui en 1890 n'était qu'une simple convention de commerce et d'amitié; bien plus, ce prince signait aussitôt avec notre envoyé une convention identiquement semblable; mais il était trop tard et par riiabilc manœuvre de l'Angleterre la France se voyait évincée de toute participation au partage de ces riches territoires.
La seconde convention anglo-française du 14 juin 1898 n'a fait que confirmer cet abandon et l'a même aggravé en ce qui concenie spécialement le Sokoto. Le nouveau tracé, remplaçant l'ancienne ligne de Saï-Barroua, a son point de départ sur la rive gauche du Niger, à environ 200 kil. en aval de 8aï, au confluent du Dalloul-Maouri et suit le fond de cette sorte de ouadi ou vallée sèche a jusqu'à sa rencontre avec la circonférence d'un cercle décrit du centre de la ville de Sokoto avec un rayon de 161 kil. [100 milles) ; de ce point la ligne suivra l'arc septentrional de ce cercle jusqu'à sa .seconde intersection avec le 14« lat. N.; de ce second point d'intersection, elle suivra ce parallèle vers l'E. sur une distance d'environ 115 kit. (70 milles), puis se dirigera au S. vrai jusqu'à sa rencontre avec 15* '28' lat. N., puis vers l'E., suivant ce parallèle.... » On voit, en suivant ce tracé sur la carte, que la part faite au Sokoto, c'est-à-dire à l'Augletcrre, est largement a équitable v, car elle lui donne l'Adar, le Gober et le Maradi, |)ays qui n'ont jamais été soumis par ses armes; en revancho elle accoitle à la France le Tcssaoua et le Zindcr, qui ont clé autrefois des dépendances du Haoussa.
Le Sokoto se trouve donc délinitivcnieiit hicorporé à la >igeria, mais cette annexion est jusqu'ici purement nominale. Abderrahman s'est obstinément refusé à laisser transformer la couvent ion commerciale en protccloiat politique; il ff repoussé en 1808
l'envoi d'un résident avec une escorte dans sa capitale, et c'est par la force que les Anglais devront établir leur domination. En 1809, il a été décidé d'envoyer dans ce but une expédition militaire sous le commandement du colonel Luprd, mais on ne sait encore (1900) ce qui a été fait.
SOKOTO. V. du Soudan central. — Le commandant Blonteil, qui a visité cette ville en 1891, dans son voyage du Soudan Français au Tchad, fixe sa position par 15*5'7» lat. N., 5M8'50' longil. E. Comme le voyageur an^slais Thomson, qui y passa en 1885, Monteil a constaté la décadence ife cette
Place, qui n'est plus oue la capitale nominale de Empire Haoussa. a SoKoto, dit-il, est une grande ville, pourvue d'une enceinte en forme de rectangle, constituée par des murs en pisé de 5 à 6 m. de hauteur environ. Cette enceinte est mal entretenue et tombe en ruine sur plusieurs points; mais pendant mon séjour l'empereur passait chaque matin l'hispection d'une partie de l'enceinte et surveillait les travaux qu'il avait prescrits pour son relèvement. A rinlérieur de cette muraille, la ville est bâtie sans aucune symétrie; les cases sont sans élégance ni propreté; quelques constructions en pisé sont la demeure du clief ou des grands, mais elles-mêmes sont mal entretenues. De nombreux terrains vagues existent; les uns, desquels on a extrait les ten'cs pour les constructions voisines, sont couverts d'excavations qui se transforment en cloaques infects à la fin de la saison des pluies ; les autres sont destinés à servir de terrains de culture en cas de sièçe. Les palais du Lam-Dioulbé, du Oiziri, du Serki N Kebbi, que j'ai visités, sont au-dessous de toute description ; ou m'en donna pour raison que rcm|>crcur faisait de Vouriio (ou Onourno] sa résidence accoutumée. »
SOKTRANG (Cochinchinc}. Voy. art. — La superlicie de cet arrondissement est de 4605 kil. carrés, sur lesquels environ 1000 kil. carrés sont cultivés cl presque exclusivement en riz. La population est de 801t)8 hab., dont 50 Français, 45571 Annamites, 55861 Cambodgiens, 6651 Chinois et 45 Malais, Tagals, etc. (18971. 11 y a une école d'ammdissement a Soktrang et 7 écoles congréfanistes dans les villages, en tout 455 élèves (189/).
SOMA. Bg de la Tunisie centrale, dans la région côtière, à 65 kil. E.-S.-E. de Tunis, contrôle de Grombalia, dans la presqu'île du Cap-Bon, à 6 kil. de la rive orient., ici bordée d'un liséré de dunes basses, avec sebkhas ou lagunes salées en arrière, au bas des premiers relèvements du sol; sur un coteau de 124 m. Pas de Français, ni d'Européens, rien que des indigènes cultivateurs : le pays est riche et charmant ; hcaux oUvicrs.
SOMA (Turquie d'Asie). Vov. art. — Ch.-l. de cant. 6000 hab. (2000 Grecs)! — Mine de houille voisine, donnant 1000 tonnes. Deux usines à vapeur font alternativement la mouture, le pressage du coton, la fabrication de l'huile. Le chemin de fer doit être prolongé par Balikesri sur Panderma. — Soma est l'uncienne Germa^ dont on voit sur un rocher voisin quelques débris d'enceinte mêlés aus: ruines d'un château byzantin.
SOMALIS (Pays des), ou SoyAi.iE. Contrée de l'Alrique oiient. Yoy. art.
DivisiOK poi.iTiQCK. — I^ répartition politique du vaste territoire des Somalis a subi d importantes modilieations depuis notre premier article. On sait
Îuc l'Angleterre, après avoir en 1887 réglé avec la 'rancc les limites du territoire réservé à cette puissance sur le pourtour de la baie de Tadjoura t-l s'être attribué à elle-raèuie la côte septentrionale de la Somalie baignée par le golfe d'Aden et renfermant les ports de Zeïla, Berhera et Boulhar, avait procédé avec l'Italie au partage théorique du reste de cet immense Iciriloire. Parla convention de 1891, complétée en 1894, l'Angleterre se réservait la partie méridionale de la côte Somalie entre l'emboucliurc du Djeb ou Djouba et celle du Tana, ainsi que l'iiitcrieur du pays, qu'elle rattachait à sa Colonie de l'Afrique Orientale. L'Italie elle-même se vo\ait reconnaître tout le littoral du pays Somali à partir d'un point situé à l'O. du cap Guardafui par 49' longit. E. de Greenwich (40' 40' E. de Pans!, puis, en contournant ce cap lui-même, descendant au S. jusqu'à l'embouchure du Djeb ou Djouba; du côté de rinlérieur la frontière en partant du S. remontait le cours du Djouba jusqu'au G" lat. N., puis
ce traité les territoires somalis de la France et de l'Angleterre ne formaient plus que de modestes enclaves dans la Somalie italienne, simple partie ellemême do l'immense Ervthrée englouanl le llanar et toute l'Ethiopie. La cféfaite des Italiens par 31cnélik lit écrouler cet ambitieux échatlaudage en entraînant avec lui les traités anglo-italiens que ni la France ui l'Elhiopie n'avaient reconnus. Par le traite d'AddisAb »ba de 1890, Ménélik, entre autres
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clauses, obtenait de ritalic Tabandon en sa favoiir de toutes prétentions sur le pays Somalie a rexcculion d'une bande de 180 kil. de profondeur sur le littoral depuis le cap Guardai'ui Jusqu'à l'embouchure du Djouba. En môme temps l'empereur d'Ethiopie entamait des négociations avec l'Angleterre pour obtenir de cette puissance la reconnaissance de ses droits de souverametc sur tons les pays Somalis et Gallas jusque et y compris la région au lac Rodolphe ; tout en rcseryant la question de celte dernière région, le gouvernement britannique reconnaissait implicitement les droits souverains de Ménclik sur le pays Somali et le llarrar et, par une convention en date du 14 mai 1897, consacrait la déchéance des droits de l'Italie en établissant avec l'em^iereur d'Ethiopie une nouvelle délimitation de la Somalie britannique. Par cette convention, ce dernier territoire lui-même se trouve assez considérablement réduit, la limite intérieure étant reportée sensiblement au N. et n'aboutissant plus à Gilaessa près de llarrar, comme selon le protocole anglo-italien, mais k la colline de Somadou, sur la frontière anglo-française. Une annexe à celle convention spécilie que S. H. Ethiopienne < s'occupera tout spéaalement à pourvoir que les tribus qui avaient autrefois joui de la protection britannique seront traitées équitablement, alin qu'elles ne perdent rien par ce transfert de souveraineté. » Depuis lors, les troupes éthiopiennes ont occupé rOgaden et la maieure partie do l'intérieur de la Somalie jusqu'au lac Roaolphe.
Il nous reste a dire quelques mots des divers territoires européens de la Somalie.
Somalie rrançaiae. — Les territoires possédés par la France sur le pourtour du golfe de tadjoura et comprenant l'ancienne colonie d'Obok, le pays des Danakils et le protectorat des Somalis ont été réunis en IKOO en une seule colonie sous le nom de Protectorat de la Côte Françaùe des Somalis.
Les limites de cet ensemble de territoires sont encore peu précises; au N., du côté de l'Erythrée italienne, la frontière part sur la rive 0. du détroit de Bab-el-Mandeb de la pointe du cap Oouraeïra et suivant la crête des hauteurs se dirige vers le S.-O. jusqu'à une distance indéterminée ; du côté de l'Ethiopie, c*est-à-dire au N.-O., à l'O. et au S., le tracé n'a pas encore été établi avec précision; au S.-E. seulement, du côté de la Somalie britannique nous trouvons une ligne complètement définie par des traités; cette li^ne part sur le golfe d'Aden d un point situé au S.-E. de DjilK)uti, en face des puits de Hadou, se dirige jusqu'au lieu dit Abassouen et de là suit la route de caravanes d'Harrar jusqu'à la colline de Somadou.
La superficie totale de la Colonie est évaluée à 120000 kil. carrés, avec une population très diversement estimée de 50000 à200u00 (?) hab. ; le territoire administré elfectivement serait de 12000 kil. carrés, avec 22 000 hab., dont 15000 pour le district de Djibouti.
Le chef-lieu de la Colonie a été transféré en 1896 d'Obok, aujourd'hui oresque complètement abandonné, à Djibouti, (iclte jeune ville, dont nous avons décrit la fondation et le rapide développement (voy. Buppl.)^ ne s'est pas arrêtée dans ses progrès depuis lors et semble appelée à un brillant avenir. Son port a été consiaerablement amélioré et une jetée est en construction pour permettre l'accostage des plus grands navires. En outre, on a commencé en 1898 la construction d'un chemin de fer qui doit la relier à Harrar et postérieurement au Choa et faire ainsi de Djibouti le principal port de sortie de l'Ethiopie; cette voie ferrée était déjà à la fin de 1899 en exploitation jusqu'au pont de Uoll-UoU (52 kil.J et en construction jusqu'au 150* kil., c'est-à-aire en territoire éthiopien; on pense qu'elle atteindra llarrar à la fin de 1900. Les statistiques .««ur le commerce de Djil)outi manquent malheureusement, mais il est probable que le chemin de fer détournera vers ce port le trafic que les caravanes continuaient à diriger sur Zeîla; il faut à titre d'indication, signaler un rapport consulaire anglais qui porte que les importations de la Grande- Bretagne à Djibouti sont passées de 46925 fr. en 1897 à 751 775 fr. en 1898; il y a là une progression due sans doute aux travaux du chemin de ter, mais qui n'indique pas moins une activité croissante. Le budget de la Colonie s'élevait en 1899 à 617307 fr. en recettes locales provenant de diverses taxes et droits d'entrée et sortie, et à 587 500 fr. de subvention de la métropole, avec un chiirrc égal do dépenses prévues.
Le territoire se compose en général de terres do pâture exploitées par les pasteurs somalis et d.makils et se prête peu à la colonisation ; cependant diverses concessions ont été demandées et accordées dans les environs de Djibouti, ainsi que des autorisations de recherches de mines et d'exploitation de salines. La région au N. de la baie de Tadjoura semble un peu (iélaisiée et la Colonie a surtout tendance à se dé-
veIopi>er dans le jwys des Issas que traverse le chemin de fer du Harrar. Les travaux de la voie ferrée ont suscité en 1899 parmi les Issas quelques troubles vite réprimes, et ces populations paraissent pacifiques.
Somalie Brilanniqite. — Les possessions britanniques du pays Somali ont été séparées en 1898 de la Colonie d'Aden, dont elles formaient une dépendance, et constituées en colonie de la Couronne sous le nom de Somali Coasl Prolecloralc. Elles s'étendent sur la côte S. du golfe d'Aden sur une longueur d'environ 650 kil.. depuis les puits de lladou, près de Djibouti à l'O.. jusqu'au 49* E. Greenwich (40** 40' E. Paris), à l'O. du cap Guardafui, avec une profondeur en arrière du littoral variant de 100 i oOO kil. La superficie totale s'élevait autrefois à environ 195 000 kil. carrés et a été réduite par la convention anglo-éthiopienne de 1897 à 175000 kil. carrés. On n'a aucune donnée sur la population de ce territoire, habité principalement par les tribus somnhes nomades Gadaboursi, Habr-Aoual, Habr- Toldjakh, llabr-Gherradji et Dolbalianta, et où les Anglais n'ont que des postes pour surveiller les routés de caravanes; les seuls points effectivement occuués et administrés par l'Angleterre sont les ports échelonnés de l'O. à 1 £. sur le littoral Zeîla, Bou- Ihar, Berbera, Karam et Lasgori, oui avec leurs districts réunissent une population de 41 000 hab.
Zeîla, est le port le plus important; son commerce s'est élevé en 1897-1898 à 2426 700 roupies (au change de l'%30] à l'importaUon et à 2 807 044 roupies à l'exportation. Le commerce total des autres ports, y compris Berbera, qui est la ville la plus considérable et la résidence du gouverneur, représentait à la même époque un chiffre total do 2 795 750 roupies à l'importation et de 2447765 roupies à l'exportation. Les droits de 5 pour 100 sur les importations et de 1 pour 100 sur les exportations (sauf les matières d'or et d'argent, l'ivoire et le bétail qui sont exempts) avaient produit, avec quelques taxes locales, 312273 roupies; les dépenses s'élevaient à 208417 roupies. On avait projeté de réunir la Colonie avec les territoires éthiopiens par plusieurs chemins de fer, mais U rapide exécution de la ligne de Djibouti à Harrar sur territoire français semble avoir fait suspendre ces projets.
Somalie Italienne. — Ce territoire, le plus vaste des trois Colonies européennes du pays des Somalis, occupe une superficie évaluée à 260 000 kil. carrés, avec une population de 400000 hab. JNous avons indiqué les limites dans lesquelles il est compris depuis la convention ilalo-éthiopienne de 1896. Les Italiens ont jusau'ici tiré un bien faible parti de l'immense étendue de côtes allant du cap Guardafui à l'embouchure du Djouba qui leur est attribuée et n'ont pas essaya d'étendre leur domination effective au delà du littoral. De celui-ci même quelques ports seulement sont occupés et exploités par une Compagnie italienne. La Colonie forme une simple dépendance de l'Erythrée.
Explorations. — Depuis notre premier article, la presqu'île des Somalis a été parcourue en partie ou traversée entièrement par un grand nombre de voyageurs italiens, anglais, français et allemands, mais les explorations les plus importantes sont celles des deux Italiens Bottego et Ruspoli et de l'Anglais Cavendish.
Le prince Buspoli, parti de Berbera en 1892, pour rejoindre le lac Rodolphe, atteignit le Djouba, remonta leDaou, affluent du Djouba, escalada la ligne de faite du fleuve Omo et descendit dans la vallée de ce tributaire du Rodolphe. Il allait gagner ce lac, lorsqu'il trouva la mort dans une chasse à l'éléphant.
Le capitaine Bottego, dans son premier voyage, suivit un itinéraire un peu différent, se proposant surtout l'exploration complète du Djouba. 11 atteignit les sources de ce fleuve et s'assura ainsi que le Djouba ne pouvait être, comme on l'avait supposé, le cours inférieur de l'Omo.
Dans un second voyage, effectué d'octobre 1895 à mars 1897, Bottego, accompagne des officiers Yannutelli et Citerni, remonta le Djouba par l'embouchure, avec le désir de visiter ce qu'il croyait devoir rester la sphère italienne dans les pays Gallas et de relier les itinéraires des voyageurs du Djoul>a et du Rodolphe à ceux des voyageurs venus du N., c'est-à-dire de l'Abyssinie, du Choa et du Nil. Il visita la région des petits lacs de l'Abyssinie méridionale, lacs sans écoulement, ou bien tributaires du Stéphanie. Ayant atteint l'Omo, il le descendit jusqu'au lac Rodolphe, en tranchant ainsi la question longtemps discutée du cours inférieur de ce fleuve. De là, il entreprit la seconde partie du voyage, c'est-à-dire la montée vers le N., par le S.-O. et l'O. de l'Abyssinie. Il trouva la mort à Gobo, dans une escarmouche contre un chef galla. Ses lieutenants, grâce à leur courage et aux soins de Ménélik, purent revenir par le Choa.
Cavendish, parti de Berbera. en septembre 1896, se dirigea sur Ix>gh, mais, de là, marcha direc-
I lement à l'O., vers le lac Stéphanie, découvrant de I très importantes couches de sel et de houille. Puis il contourna le nord du lac Rodolphe, constatant, après Bottego, que le fleuve Omo se jetait bien dans le ^rand lac. Le voyage de Cavendish a révélé l'état misérable actuel de toute la presqu'île Somali, état qu'il attribue aux dévastations récentes des Abyssins.
Enfin, dans la région située au S. de la Somalie Britannique, il faut noter les explorations des Anglais Parkinson, Dunbar-Aylmer et Pease, et celle du comte autrichien de WicKcnburg, qui s'est avancé jusqu'au centre de l'Ogaden. Depuis lors le comte Léontief, officier russe au service de l'Ethiopie, a fait en 1899 une grande expétlition dans les pays i l'E. du lac Rodolphe, dans le but de placer ces régions sous l'autorité de Ménélik.
SOMERTON. Bg de la Colonie de Nouvelle-Galles du Sud (Australie), comté de Parry, à335kil. N.-N.-O. de Sydney, sur la rive g. du Pcel River, affl. g. du Namoi (bassin du Murray par le Darling). 510 hab. — Elève de bestiaux et quelques cultures
SOMERVILLE (Massachusetts, Etats-Unis). Voy. art. —40150 hab. (en 1890).
SOMME. Département de la région septentr. de la France. Voy. art. — Nous donnons ci-dessous les statistiques les plus récentes.
Prodochons haturelles et cin.TORES. — Le territoire agricole de la Somme, en 1892, comprenait 592 448 hect. (sur 616 120 de la surface totale), dont 571 583 hect. de la superficie cultivée et 20 865 hect. de la superficie non cultivée :
Terres labourables
Vignes
Prés naturels
flerbages pâturés permanents. . . .
Bois et forèls
Cultures arborescentes en masse .
Vergers
Jardins de plaisance, parcs
Superficie cultivée...
Landes, pâtis, bruyères, etc.
Terrains rocheux et incultes
Terrains marécageux
Tourbières
Superficie non cultivée.
Territoire agricole
Hectares.
28ot
D'après les données du Ministère de l'Agriculture, ce département, en 1893, avait, 4260 hect. de forêts domaniales et 474 hect. de forêts communales et d'établissements pubhcs, soit 473 i hect. de bois soumis au régime forestier. L'enquête décennale agricole de 1892 établit que le nombre des exploitations cultivées par le propriétaire lui-même, seul ou avec l'aide d'autrui, est de 53683, dont l'étendue moyenne atteint 4^*^,77. On compte, en outre, 914 propriétés soumises au régime du métayage ou du colonat, d'une superficie moyenne de ^•'•"SlS. Enfin 27 566 exploitations, d'une surface moyenne de 9***S97, sont affermées. Les exploitations de moins de 1 hect. embrassent 11 125 hect.; celles de 1 À 10, 123585 hect^; celles de 10 à 40, 203 044 hect. et celles au-dessus de 40, 253 496
Le département compte 5316 propriétaires cultivant exclusivement leurs biens; 20965 qui sont fermiers ou locataires, 785 métayers ou colons, et 14394 journaliers.
Parmi les agriculteurs non propriétaires on compte : 6465 fermiers ou locataires, 116 métayers ou colons, 11 479 journaliers. Le nombre total des cultivateurs propriétaires ou non est de 57 720.
Les améliorations rurales constatées par la dernière statistique décennale agricole de 1892 comprennent : le défrichement de 88 hect. de landes et terres incultes, de 35 de bois ; le reboisement" de 1020 hect. ; le drainage de 149; le dessèchement de 50 hect. de marais; l'irrigation de 97 hect. de prairies.
Le département a produit en 1898 : 3064949 hectolil. de froment (en moyenne 2 591 584 ; et 2598000 en 1899), 214155 hcctolit. de métcil (en moyenne 211 812; et 187400 en 1899). 370529 hectolit. de seigle (en moyenne 347312; et 228090 en 1899), 315497 hectolit. d'orge (en moyenne 367 432), 7617 hectolit. de sarrasin, 3 617 004 hectolit. d'avoine (en moyenne 3 051 063), 340 hectolit. de maïs, 1 344 078 quintaux de pommes de terre, 2 899 557 quintaux de oellerave fourragère, 3 552 8*25
3uintaux de fourrage de toute sorte, 7538 quintaux e colza, 265 quintaux de navette, 27 163 quintaux d'œillette, 498 quintaux de graine de chanvre et 1075 quintaux de filasse, 1685 quintaux de graine de lin et 1215 quintaux de filasse, 8080476 ouintaux de betteraves à sucre, 64 ouintaux de houblon, 152 quintaux de noix, 84919 quintaux de
SOMNO — SONGOYA
Sommes i cidre et 108 585 hectolit. de cidre et 7 quintaax de prunes.
Au 31 décembre 1898 le département comptiit 70552 chevaux, 348 mulets, 2889 ânes, 167642 bœufs, 381491 moutons, 88 673 porcs et 14823 chèvres.
Le pays a produit 1 554126 hectolit. de lait et 10206 quintaux de laine; 28225 ruches ont donne 136 134 kilogr. de miel et 30453 kilogr. de cire.
Industrie et commbrcb. — Le chiffre des affaires de la succursale de la Banque de France à Amiens éUit de 92 823000 fr. (1897). Le produit des contributions directes et indirectes se cliiffrait par 36 729814 fr. (1897). Le nombre des éUblissements industriels mus par des machines i Tapeur était en 1896 de 1009, pourvus de 1694 machines de la force totale de 21 243 chevaux-vapeur, réparties comme suit : mines et carrières, 113 chevauxvapeur ; usines métallurgiques, 1227 chevaux-vapeur ; chantiers apicoles, 2349 chevaux-vapeur ; usines de produits alimentaires, 6848 chevaux-vapeur; usines de produits chimiques et tanneries, 228 chevauxvapeur; manufactures de tissus et de vêtements, 9165 chevaux-vapeur: papeteries ou ateliers destinés à la fabrication de meubles ou d'instruments, 544 chevaux-vapeur ; chantiers pour la construction des bâtiments, 753 chevaux-vapeur; enfin 16 chevaux-vapeur dans les services de l'Etat. La consommation de la houille a atteint 742 500 tonnes.
Quant â la statistique des Toies de communication, nous avons parmi les chiffres les plus récents la longueur des chemins de fer (914 kil. en 1897) et des routes nationales (628 kil. en 1898).
JjOCALiTis PRINCIPALES (en 1896]. ^ Amiens^ 88 730 hab. ^ Abbeville, 19670 bab. — Albert, 6745 bab. — Villers-Brelonneux^ 5175 hab. — Pénmne, 4815 hab. ~ Monldidier, 4645 bab. — DouUens, 4575 hab. ~ Roye, 4305 hab. ^ Corbie, 4300 hab. — Saint-Valéry-iur-Somme, 3555 hab. — Cayeux-iurMer^ 3470 hab. — Ham, 3255 bab. — Moreuil, 3120 hab. (tous ces chiffres sont comptés avec la comm.).
PopULAnoN. — Le département comptait, en 1896, 543 279 hab., ce qui le plaçait au 18* rang pour la population absolue et au 14* pour la population spécifique, qui est de 86,35 hab. par kil. carré. Depuis 1801 le département a gagné 83 826 hab. Les étrangers étaient en 1896 au nombre de 4528 ^contre 6384 en 1891, dont 4667 Belges, 403 Allemands, 281 Italiens, 216 Anglais, etc.). La population urbaine se chiffrait en 1891 par 174270 hab. et la population rurale par 372 22o hab.
SOMNO, SosGHO, Samokho. Tribu du Soudan Français (Afrique occid.j, au pied de la partie S.-O. du plateau ctu Kipirsi, sur la rive g. de la Yolta Noire ou Volta occidentale. C'est un peuple encore sauvage, c 11 est hospitalier, dit Binger, et moins féroce que ne le racontent certains marchands qui m'en ont fait une description trop fantaisiste. Cela ne les empêche pas à l'occasion de rançonner les voyageurs. Les somnos se marquent d'une série de 27 entailles entourant la bouche et couvrant les joues et le menton ; en plus ils ont la marque caractéristique du Uossi : l'entaille en arc de cercle partant du milieu du nez pour venir mourir à hauteur de la deuxième molaire. » Le territoire des Somnos, ainsi que tout le Kipirsi, fait aujourd'hui partie du territoire militaire de Ouaghadougou, dcmcmbrement de l'ancien Soudan Français.
SOMOGY. Comitat de la Hongrie. Vov. art. — Sa population était, au recensement de 1890, de 326 835 liab., ce qui, réparti sur les 6531 kil. carrés de sa superficie, donne 50 hab. par kil. carré. Celte population se divisait en 294292 Magyars, 19 721 Allemands, 635 Wendes, 411 Roumains, 261 Slovaques, etc. La seule ville du comitat, Kaposvar, avait, en 1890, 12 545 hab.
SOMPI, ou SouMPi. V. et poste autrefois du Soudan Français, auj. du territoire militaire et à 180 kil. S.-O. de Tombouctou (Afrique occid.j, sur la rive S.-O. du lac de Sompi, par env. 15 53' lat. N. et 6*27' longit. 0. — Cette place, qui commande la route de Coundam h Sokolo, a été occupée en 1895. Elle est située à environ 16 kil. de la rive gauche de rissa-Ber, branche occidentale du Niger, et à la limite des inondations périodiques du fleuve, qui couvrent ici la vaste plaine de l'Aoussa-Kattaoual. Le lac de Sompi est une cuvette d'environ 12 kil. de longueur du N. au S. sur 4 à 5 kil. de largeur que remplissent les eaux des crues et qui, n'asséchant jamais complètement, reste en communication avec le fleuve, durant la saison sèche, par un ou deux petits marigots, obstrués d'ailleurs en grande partie par les hautes herbes qui forment comme des barrages naturels.
SONA GONGO. Yge de l'EUt Indépendant du Congo (Afrique centrale, région occid.), district des Calarailcs â t>5 kil. S -0. de Toumba; station du ch. de fer de Maladi à Lcopoidviile.
SOnDIIC-BERQCNHUUS. District de la Norvège mérid. Yoy. art. — La population, suivant une évaluation du l*' janvier 1897, était de 133100 hab. (contre 127 678 d'après les résultats définitifs du recensement du 1*' janvier 1891), ce qui, réparti sur les 15607 kil. carrés de sa s.uperificie, donne i hab. par kil. carré. En 1890 on a compté 5110 hcct. en céréales, ayant produit 224808 hectolit. (dont 3926 hect. et 177 725 hectolit. pour l'avoine, 7o9 hect. et 31 165 hectolit. pour le méteil, 427 hect. et 15 722 hectolit. pour l'orge, etc.), et 3240 hect. et 632536 hectoht. en pommes de terre. Au 31 décembre 1890 on a compté 6766 chevaux, 83057 bœufs, 215800 moutons, 16 148 chèvres, 10067 porcs et 3254 renues; en outre, 41 ruches d'abeilles. La pèche côtière a donné en 1894 pour 761570 fr. de poissons (morue, harene, merlan et saumon). L'industrie comptait, en 1890, 96 établissements, avec 4435 ouvriers. Le district (qui n'a pas de nouveaux chemins de fer à signaler) possédait, en 1890, 1421 kil. de routes terrestres, dont 466 kil. de routes de grande communication et 955 kil. de chemins vicinaux. On comptait dans le Sôndre-Bergenhuus, en 1892, 590 écoles primaires de campagne avec 21269 élèves.
SONDRIO. Province de l'iUlie. Yoy. art. ^ 3184 kil. carrés; 13 764 bab., d'après une évaluation du 31 décembre 1898; 43 ban. par kil. carre.
SONG-BA (Indo-Chine française). Yoy. art. — D'après les dernières explorations, le fleuve prend sa source sur les monts du pays des Sédang, bien au N. de l'endroit que l'on supposait, vers 14*30' lat. N. et 106M0' longit. Elle coule d'abord, sous le nomà' Ayoun, au S.-S.-O., puis se dirige au S.-E. en contournant le massif de Kha-Tano (700 m.) d'où lui vient son principal aflluent (a g.), dont on ne connaît qu'une faible partie, tout près des sources et du confluent, et qui ne porte encore aucun nom sur les cartes. Plus bas, le fleuve reçoit (à dr.) le Song-Nang ou Krong (rivière) -Panaito et le Song- Hin ou Darang, qui vient des monts Xicfa-Tho-Son (12*30' lat. N., 106*50' lonçit. E.). L'embouchure du fleuve, appelée Koua-Da-Dien, se trouve au N. du cap Yaréla, au S. de Phu-Yen, par 13*3' lat. N. La longueur du Song-Ba n'est pas moindre de 300 kil. et son bassin doit occuper une superficie d'environ 23000 kil. carres.
80NQ-BANG-GIANQ (Tonkin). Yoy. art. et Kao- Bavg {suppL).
SONGHAÏ, ou Sonrha! (Soudan). — L'ancien Empire Songhaî, ou plutôt le pays habité par les Songhaîs, c'est-à-dire les deux rives du Niger, depuis Tombouctou jusqu'en aval de Saî, est aujourd'hui entièrement sous la domination française. Jusqu'en 1898-1899, époque de notre prise de possession du fleuve et de l'établissement de nos postes de Gao, Ansongo, Sinder ou Zinder-du-Niger et Saî, les Songliaîs, qui forment la population sédentaire de toute cette région, étaient considérés comme des serfs par les Touareg Aouelimmiden, maîtres du pays. Les campagnes des colonnes Klobb et Crave ont mis fin à cet état de choses et délivré du joug des Touareg tous les villages songhaîs, oui se sont empressés d'accepter notre protection, ùe peuple, dont on connaît le rôle consiaérable dans les siècles passés, a perdu toute idée d'unité et est tombé dans wi état d avilissement profond, c Les Songhays, dit le colonel Klobb, sont aujourd'hui abêtis, réduits à un état de dépression morale par suite de l'asservissement profond dans lequel les avaient plongés les Armas ou Roumas (descendants des anciens conquérants marocains) d abord, puis les Touareg et les marabouts. Us sont menteurs et lâches, mais tellement terrorisés par le souvenir de leurs anciens maîtres, qu'ils déclarent ne pas connaître les chemins quand il s'agit de conduire les Français aux campements touaregs. Il y aurait intérêt pour nous & élever au-dessus de leur condition actuelle les Songhaîs et les Gabibis (métis de Songhaîs et de Roumas) qui forment la majorité de la population du pays, et qui sont une race égale et plutôt supérieure en intelligence à la race bambara. »
Le commandant Toutée dépeint le pays songhaî entre Sa! et Zinder comme très riche et très peuplé : c Les crues du fleuve, dit-il, sont ici d'une extrême régularité.... Grâce à cette régularité de l'arrosage, il a pu s'établir ici un régime de culture extrêmement intensif en grains et en cotons.... l^s villages songhaîs (Toutée écrit sonneraye, selon la prononciation du root) succèdent aux villages songhaîs et il ne se passe pas de demi-heure sans qu'on signale sur les rives une localité plus ou moins importante. Le peuple songhaî est très laborieux et très industrieux. Les villes et les villages sont proprement tenus; nous n'avons en Algérie aucune municipalité qui fasse entretenir les rues dans un état de propreté
fdus hygiénioue que ne le fait le second chef dans a bonne ville de Karma. Des greniers en forme d'immenses amphores, de 4 à 5 m. de haut et amé-
nagés d'une façon très bien entendue, assurent la conservation du grain et complètent ainsi le cycle dont l'inondation amorce le premier élément. L'analogie des productions du sol dans cette partie de la vallée du Niger avec celles de l'Egvjite est encore rendue plus frappante par la présence d'un grand nombre de palmiers bifurques (doum). C'est une variété originale ^ui, justement à cause de son habitat spécial, a été dénommée par les botanistes palmier d'Egypte. Enfin trois races différentes occupent, comme dans l'E^vpte en 1798, les divers rangs de la hiérarchie socule : au bas de l'échelle, les Songhaîs fournissent, comme les Fellahs, la masse de la population laborieuse : toutefois, nombre d'entre eux s'élèvent jusqu'aux fonctions très actives, mais peu en vue, de second chef de villaj^e. Viennent ensuite les Foulahs ou Foulbés, qm, comme les Turcs d'Egypte, occupent nominalement les places administratives, et ils les remplissent sans disposer pour cela d'une autorité sérieuse. Leur race s'est d'ailleura a1)âlardie par suite de leure mélanges avec les Songhaîs et on évaluerait difficilement combien de gouttes de pur sang Ibulah circulent encore dans leurs veines. Enfin les Touareg, sorte de mamelouks du Sud, bien qu'établis hors des villes, exercent sur tout le pays une autorité personnelle et redoutée, exclusivement fondée sur leur prestige de blancs. Ce prestige est tel, qu'ils peuvent tout se permettre a l'égard des noirs, tant Foulbés que Songhaîs. »
Les Songhaîs cultivent le riz, mais il ne sert de nourriture qu'aux riches et autrefois il était donné en tribut aux Touareg; il en est de même du blé, qu'on ne cultive qu'en bfime quantité. Le commun du peuple mange des cram-cram et des graines de koudou, qu'ils vont récolter dans les dunes et sur le fleuve. Le tabac est cultivé en assez grande quantité. Chaque village a un troupeau de moutons et souvent quelques bœufs et vaches; afin d'éviter les pillages des Touareg, ces troupeaux étaient le plus souvent confiés â la garde des marabouts. Tous les villages songhaîs sont situés sur les rives du fleuve et le plus souvent dans les fies, où la crainte des Touareg a obligé les habitants de chercher un refuge. Les habitations sont généralement eu paille ou en nattes accrochées â des piquets, les Songhaîs ayant peu à peu, dans leur existence prétoire, abandonné l'usage des solides demeures en bois et en terre durcie qu'ils construisaient autrefois. Gao, l'ancienne capitale de l'Empire Songhaî, et que domine encore la haute tour pyramidale du tombeau du grand sultan Nobammed Askia, n'est plus qu'un vaste groupe de huttes de paille bordant la nve droite du Niger sur une longueur de plusieurs kilomètres. Il en est de même des autres villes fameuses, telles que Garou, Zinder, Sansao-ilaoussa, qui n'ont plus que le caractère de gros villages.
Sur (quelques points, de petits groupes songhaîs ont pu échapper à l'asservissement et semblent avoir conservé plus pura les caractères de la race. II en est ainsi des populations de certaines grandes îles fluviales, entre autres de l'île de Bouré. c Ces Songhaîs, dit le commandant Uourst, sont des hommes superbes, en général d'une haute stature et d'une force herculéenne; les chefs se voilent comme les Touaregs. L'on comprend en les voyaut ce qu'a dû être la race lorsqu'elle dominait le Soudan occidental. » La plupart des cliefs suughaîs ont du reste adopté le costume touareg.
Rappelons que les Songhaîs forment aussi le fond de la population sédentaire de la ville et de la région de Tombouctou, ainsi que de la partie extrême de la Boucle du Niger, au N. et à 1 E. des monts Uombori. Enfin, il faut aussi noter que los Djcrmas ou Zabermas, qui avaient su se maintenir indépendants dans le Djerma et le Maouri, pays de la rive gauche du Niger, en face de Saî, sont des Songliaîs mélangés de îlaoussas.
SONQ-KI-KONG (Tonkin). Yoy. art. — La rivière traverse la frontière sino- tonkinoise actuelle, un peu en aval du poste et du village de Bi-Nlii.
SONGOLOLO. Yge de l'Etat Indépendant du Congo (Afrique centrale, région occid.), district des Cataractes, à 50 kil. O.-S.-O. de Toumba; station du ch. de fer de Matadi â Léouoldville.
SONQOTOWN. Yge de la Colonie anglaise de Sierra-Leonc (Afrique occid.), à 56 kil. S.-S.-E. de Freetown. — Celte localité était en 1899 le terminus provisoire du chemin de fer partant de Freetown (48 kil. par la voie), et qui a été prolongé depuis jusqu'à Rolifunk.
SONGOYA. Yre de la Guinée Française (Afrique occid.), à 160 Mil. N.-E. de Conakry, près de la rive g. du Konkouré ou haut Bramaya. — Située en pays soussou, près des confins du Fouta-Djalon, c'est une localité assez importante, proprement bâtie et entourée d'une forte muraille en pisé. C'est là que les caravanes du nord-est, de Dinguiray, de Siguiri et même de Bammako, vicmieot troquer leur cauat-
SONIS — SOUDAN
ehouc contre du sel, de la kola et des articles européens (b' Maclaud). Songoya est une des futures stations du chemin de fer, en construction, de Conakry à Kouroussa (Niger).
SONIS, auparavant llAÎnA. Yge de la prov. d'Oran (Algérie), arr. et à 16 kil. E.-N.-E. de Mascara, cant. de Palikao, comm. mixte de Cacherou, <iu versant S. du chaînon des néni-Cbougran et d'El-Bordj (808 m.), sur un oued qui débouche plus bas sur la féconde plaine d'Eghris; à env. 650 in. d'altit. 116 Français, plus les Indigènes, sur 955 licct. — Très bon climat. Fondé en 1881, a pris en 1896 le nom du général de Sonis, blessé à la bataille de Palay (1870).
SONORA. Etat du Mexloue. Voy. art, — Sa population était, d'après le dénombrement du 20 octobre 1895, de 191 281 hab., ce qui, réparti sur les 199224 kil. carrés de sa superficie, donne 0,9 hab. par kil. carré.
SOPRON. Gomttat de la Hongrie. Yoy. art. — Sa population était, au recensement de 1890, de 259602 hab., ce qui, réparti sur les 3307 kil. carrés de sa superficie, donne 78 hab. par kil. carré. Cette population se divisait en 122 3i4 Magyars, 105 043^ Allemands, 30100 Croates, 349 Slovaques, etc. Les trois localités ayant le rang de ville avaient, en 1890 : Sopron, chef-lieu, 27 2l5hab. ; Kis-Marton, 2970 hab. : et Buszt, 1550 hab.
SORÔ. District du Danemark. Yoy. art. — D*après les nouvelles données officielles, sa superficie est du 1472 kil. carrés, et sa population, au recensement de 1890, se chilTrait par 88990 hab., soit 60 hab. par kil. carré.
SOROBANGO. Yge de l'arnêre-pays de la colonie française de la Côte de l'Ivoire (Afrique Occid.], à 235 kil. N.-N.-E. de Grand-Bassam, sur la rive dr. d'un petit afH. dr. de la Yolta Noire ou Yolla occidentale; 7*55' lat. N. et 5M0' longit. 0. Le village est situé sur un plateau inculte où il ne pousse qu'une herbe courte et mince, laquelle sert de pâture aux troupeaux des indigènes.
SOUAKIM (Afrique nord-orientale). Yoy. art. — En 1898 les importations se sont élevées a 4488950 fr. : tissus manufacturés, 1298 875 fr.; doura, 982 720 fr.; Ubac, 342675 fr.; épicerie, 306570 fr. ; farine, 263250 fr. ; conserves, *236 075 fr. ; glacesi coutellerie, etc., 206 575 fr. ; riz, 146 400 fr.; huile, etc., 119800 fr.; spiritueux, 114725 fr.; dattes, 94825 fr. ; couleurs, dro^e^, etc., 83800 fr. , etc. Les exportations se sont élevées à 1 041 250 fr. : gomme. 735 850 fr.; mil, 242 075 fr.; madréperles, 141975 fr.; tissus, 130000 fr.; Ubac, 75 500 fr.; ivoire, 58 700 fr., etc. Le port a été fréauenté pendant celte année 1898 par o7 navires anglais, jaugeant 29197 tonnes.
-' Il est question de relier Souakim par un chemin de fer a Kassala et à Khartoum.
SOUAMI. Nouvelle oasis du Sahara de la prov. de Constantine (Algérie), dans le territoire militaire, à 150 kil. I?) S. de Biskra, dans la région de Touggourt; créée en 1897, autour d'un puits de 47 m. de profondeur, de 60 lit. de débit par seconde qui, contre l'ordinaire, a été foré très vite, eu quatorze jours.
SOUASSI, tout au long Ouled-Souassi. Tribu tunisienne, dans la confédération des Ruh [suppt.).
80UAZI, SoDAZiLANu, S^\AZiLAKD. Pays de l'Afrique australe. Yov. art. — Le Souazi est virtuellement annexé au Transvaal depuis 1894. On sait que déjà, par une convention conclue en 1890 entre l'Angleterre et la République Sud- Africaine, cette dernière s'était vu reconnaître certains droits administratifs sur les Boers établis au Souazi. Une nouvelle convention, en date du 10 décembre 1894, ratifiée par le Volksraad le 14 février 1895, a placé ce pays sous le protectorat du Transvaal. D'après les termes de cette convention, le territoire du Souazi ne peut pas être incorporé à celui de la RépubUque et les indigènes conservent leur statut personnel et leurs droits territoriaux ; mais l'administration est placée aux mains d'un commissaire nommé par le président du Transvaal, et assisté de juges et de fonctionnaires boers. Quant à la race blanche, les sujets briUnniques gardent leurs droits acquis ; les autres, habitant le pays depuis le 20 avril 1893, obtiennent l'indigénat et 'les privilèges politiques de la République Sud- Africaine. Le roi des Souazis, Oubounou, a été tout d'abord maintenu ; mais ce chef, s'étant rendu coupable en 1898 de plusieurs assas^inats, fut poursuivi devant les tribunaux par le commissaire bœr et obligé de prendre la fuite sur le territoire anglais; déclare déchu, il est mort en 1899 et a été remplacé par sa femme. Le gouvernement du Transvaal a divisé le pays en 4 districts ayant chacun à leur tête un chet indigène, mais le nombre des Blancs, Anglais et Afrikanders, attirés par l'exploiUtion des mines, a depuis quelque temps beaucoup augmenté et le pays peut être considéré maintenant comme une simple province du Trans-
vaal. Outre plusieurs gisements aurifères, on y exploite depuis peu une mine de houille. La superficie du Souazi est évaluée à 18 140 kil. carres, sa population à environ 41 000 hab., dont 1000 Blancs.
SOUDAN. Grande région intérieure du Nord de l'Afrique. Yoy. art. — Le parUge du Soudan entre les trois puissances européennes, l'Angleterre, l'Allemagne et la France, dont nous avons autrefois donne la répartition préliminaire, est aujourd'hui complètement terminé, du moins an point de vue de la délimitation théorique des sphères d'infiueRce, car une bien faible partie de cet immense territoire a été soumise à la domination effective de l'Europe.
A l'exception de quelques petites provinces méridionales relevant des colonies anglaises de la Cote de rOr et du Lagos et de la colonie allemande du Togo, tout le Soudan occidenUI, c'est-à-dire la région à rO. du Niger, appartient aujourd'hui à la France. Elle comprend les anciens Empires de Snmory, de Tiéba et d'Ahmadou, le Massina, les Etats de Kong, les royaumes du Mossi et du (lourma et les petites principautés du Borgou. La France, qui a pris en main l'administration directe de ces divers territoires et les occupe effectivement, les avait réunis sous le nom de Soodan Français (voy. suppl.), en une seule Colonie qui a été démembrée à la fin de 1899, pour être réoartie entre les Colonies limitrophes du Sénégal, ue la Côte de l'Ivoire et du Dahomey.
Le Soudan central, c'est-à-dire la région dont le lac Tciiad occupe le centre, et qui s'étend du Niger, à l'O., au faîte de partage du bassin du Nil, à 1 E., est réparti assez inégalement entre les trois puissances européennes. L'Angleterre en a la plus grande et la plus riche part, avec tout le Sokoto, le Noupé, le Bomou et une petite partie de l'Adamaoua, dont la capitale Yola. A l'Allemagne revient la majeure
gartie de l'Adamaoua, les provinces méridionales du ornou et une portion du Baghirmi à l'O. du Chari. La France a pour sa part le Djerma et le Maouri,
Rarties de l'ancien Gando bordant la rive gauche du iger ; les provinces de Tessaoua et du Damerghou, au N. du Sokoto et du Bomou; le Kanem. .ml^efois dépendance du Bomou à l'Ë. du Tchad; le Baghirmi, le Ouadaî et les petits Etats du Dar-Rounga, du Dar- Banda et du Dar-Fertit. Ici le partage est encore purement théorique et, sauf quelques postes de l'Angleterre au Noupé et de la France au Baghirmi, aucune partie de ces immenses territoires n'a été l'objet d une occupation effective.
Quant au Soudan oriental englobant tout le bassin moyen du Nil, y compris le Darfour, il est, depuis 1898, théoriquement reconstitué en Soudan Egyptien et placé sous l'administration de l'Angleterre comme puissance protectrice de l'Egypte.
En résumé, les puissances européennes auxquelles se trouvent dévolues par partage les diverses parties du Soudan n'en occupent effectivement que les régions occidcnUle et orientale; toute la partie centrale, occupée par les trois grands Empires du Sokoto, du Bomou et du Ouadaî, est à peine entamée par l'influence européenne. Mais précisément cette région a été, depuis peu d'années, le théâtre de graves événements qui ont profondément modifié la constitution des divers EUts entre lesquels elle se divise. Le Sokoto, de plus en plus affaibli, a vu se déUchcr ures(^ue complètement les grandes principautés du Noupé, du Baoutchi et de l'Adamaoua qui reconnaissaient sa suzeraineté; l'antiuue Empire du Boriiou, un des principaux centres Je la civilisation soudanicniie, a été renversé, entraînant dans sa chute le puissant royaume du Baghirmi ; enfin le Ouadaî, resté encore intact, semble fortement ébranlé. Cette rapide révolution, qui a changé la face du Soudan central si longtemps immuable, a eu pour unique facteur un ancien esclave égyptien, Rabah, qui, à la faveur du mouvement mahdiste et d'une poignée d'aventuriers, s'est en quelques années rendu maître de cet immense pays.
« On se souvient, dit M. YYauters (à qui nous empruntons une partie du résumé de l'étonnante carrière du conquérant Rabah), du rôle considérable joué, il y a quelque vingt-cinq ans, au Darfour, puis au Bahr-el-Ghazal, par un certain bey égyptien du nom de Ziberou Siber. Lorsque en 1874 Ismaîl-Pacha Ayoub, gouverneur de Khartoum, annexa, à la suite d une rapide campagne, le Darfour, le Chekka et le Dar-Fertit, il fut puissamment secondé dans sa conquête par un riche traliauant du pays nommé Ziber, propriéUire, dans la province du Bahrel-Ghazal, d'immenses zcribaset de nombreuses compagnies d'esclaves armés. Récompensé de son appui par le titre de l)ey et de moudir de la province de Chekka, il se rendit au Caire pour y recevoir l'investiture de son titre, laissant le gouvernement île sa province et la direction de ses affaires à son fils Souleîman. Celui-ci, aveuglé par sa puissance et surtout irrité des observations réitérées du gouverne-
ment, gui, sur les insUnces des consuls européens, l'invitait à cesser ses razzias, finit par se révolter. S'alliant avec le sultan détrôné du Darfour, il atUqua les postes égyptiens. A la réception de ces nouvelles, Ziber fut retenu prisonnier au Caire ; il y est toujours. Sans la diligence et le vériUble génie militaire dont fit preuve en celte circonstance, l'ingénieur iUlien Gessi, que Gordon, nommé depuis peu gouverneur du Soudan équatorial, envoya en toule hâte combattre le soulèvement, le Bahr-el-Ghazal, le Darfour et peut-être une partie du Kordofan échappaient dès ce moment à l'autorité du Khédive et retombaient aux mains des chasseurs d'hommes. Par une marche hardie, sans provisions, presque sans munitions, à la tète d'une troupe relativement peu nombreuse, Gessi se jeta résolument entre ses adversaires, réussit à empêcher leur jonction, les battit séparément et parvint à se rendre maître de Souleîman et de ses principaux chefs, qu'il lit exécuter ; il établit sa résidence dans le propre camp de son adversaire, la zériba de Dem-Ziber ou Dem- Souleîman, située près du Bahr-el-llomr, aux confins orienUux du bassin du Bahr-el-Ghazal. C'est cet établissement, qui fut à un moment la plus vaste localité urbaine du haut Nil, qu'occupa en 1897 le résident français Liotard. C'est immédiatement après la sanglante répression du soulèvement de Souleîman par Gessi qu'entre en scène le fameux personnage dont, en moins de vingt ans, la fortune a fait un autocrate tout-puissant.
a Rabah. ou peut-être plus exactement Rabih, fils d'une esclave, est le frère de lait de Ziber, avec lequel il fut élevé. Conseiller de Souleîman, près de qui il était resté, il combattit Gessi avec lui ; mais, plus heureux que son maître, il réussit à s'échapper, à la tête de l'arrière- garde, forte d'environ 400 fusils. Il se jeta dans la brousse, vers l'E., et dévasta le Dar-Ferlit, puis, avec sa bande sans cesse grossissante, il onvaliit successivement le pays des Kredj ou Krédis et le Dar-Banda, qu'il soumit à ses armes, et vint se heurter aux gueiTiers Sakaras, commandés par le père du Bangasso actuel. La rencontre eut lieu sur les bords de la rivière Bali, non loin du village de Base. Les Sakaras furent complètement battus et leur pays eût été dévasté et assujetti au pouvoir de Raban comme celui des Kredj et des Bandas, si le vainqueur n'avait, à ce moment, été arrêté dans si maruie vers l'Oubanghi par le manque complet de vivres et la crainte de n'en pas trouver dans le Sud. Il changea alors de direction, poursuivit sa trouée conquérante vers le N.-O., franchit le Kolo par environ O^SO' de latitude, pénétra dans le bassin du Chari et tomba sur le Dar-Rounga, dont le sultan Es-Senoussi-el-Bekir était alors vassal du Ouadaî. Trop faible pour résister à Tenvabisseur, Senoussise soumit à Rabah, qui, par ruse, s'empara de tout son armement, qui était assez considérable. De ce moment date la vériUble puissance de l'ancien esclave égyptien
'<t Ces événements se passèrent au cours des années 1883-1884, c'est-à-dire au moment même où Grenfell découvrait l'Oubanjfhi supérieur jusqu'à Zongo, et trois aas avant l'arnvée du Belge Yan Gèle ju confluent du M'Bomou. Si, à la suite de la bataille de Baso, Rabah ne s'était pas orienté vers le Tchad, il est probable que les voyageurs belges, en arrivant sur le Ouellé, se seraient heurtés à ses vassaux, au lieu d'avoir à traiter avec de petits potentats indigènes, tels que Djabir, Bangasso, Zemio et Rafaï. La même bonne fortune ne fut malheureusemont pas réservée à la première expédition envoyée de France vers le Tchad sous le commandement de Crampel. L'infortuné voyageur, mal équipé, à la tête d'une escorte ridiculement faible, quitta le coude de l'Oubanghi en octobre 1890, et le inalhcur voulut qu'il allât se jeter tout droit dans la gueule du loup, à el-Kouti (capiUle du Dar-Rounga), où Es-Senoussi, suivant les ordres de Rabah, le fit assassiner en mai 1891 (voy. Odbanghi, suppt.). Uais lor»que les Belges, venant du S., firent leur première apparition de ce côté, Rabah était déjà loin : il continuait ses conquêtes vers le N.-O. Le sultan du Ouadaî, suzerain du Dar-Rounga, menaçait de venger son vassal. Rabah ne jugea pas que le moment était venu d'entrer en lutte avec ce puissant adversaire; il se déroba et se tourna vers le Baghirmi. Le sulUn de ce pays, justement inquiet, chercha l'alliance du sultan du Bornou, auquel il envoya des ambassadeurs, comme nous le savons par le colonel Monteil, qui se trouvait à ce moment (avril-aoùl 1892) à Kouka. Mal inspiré et ne devinant pas ce que l'avenir lui réservait à lui-même, le cheikh Assim de Kouka refusa l'alliance et le concours qu on sollici- Uit de lui, et le Baghirmi, Uvré à ses seules forces, fut envahi au début de 1893. »
« Le sulUn Gaourang, dit M. Gentil (à oui nous empruntons la suite de ces rensei^emenU), vint à Maînfa sur le Chari et s'y fortifia avec quelques centaines seulement de Baghirmiens. Le siège do
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cette ville dnra cinq mois. Le sultan du Ouadaî, qui prétend à la suzeraineté du Baghirmi, envoya une colonne de secours i son vassal ; mais Rabah se porta au-devant de celte armée, qui fut mise en pièces. C'est alors que Gaourang, faisant avec 150 Oaghirmiens une sortie désespérée, réussit à traverser les lignes d'investissement de Maînla et à regagner Massénia, sa capitale.
c Inquiète par la résistance des Bagtiirmiens, Rabali se décida à se porter vers le N.-O. et se dirigea sur le Itornou. Enroule il se rencontra avec Ayatou, fils révolté du sultan de Sokolo, qui lui olTrit son concours. Ayalou était étobli à Dalda, dans le Uandara, au S\-E. de la haute Dénoué. Les forces unies de Rabali et d'Ayatob se mesurèrent à Kouka avec tous les continefents que le sultan du Boniou avait pu rassembler. Les Bornouans furent battus et Kouka lut livré au pillage et aux flammes. Tout le pays l'ut rapidement conquis et les grandes cités commerçantes du royaume, tètes des routes de caravanes qui conduisent vers le Ilaoussa et la Tripolitaine, tomi)èrcnt entre les mains du vainaueur. D(>s lors les armes, les munitions et les marciiandises ne devaient plus faire défaut à celui-ci et sa puissance fut décuplée. Quinze années de succès ininterrompus avaient tait de l'ancien esclave, du chef de brigands du Bahr-el-Gliazal, un empereur puissant, faisant payer tribut à vingt peuples soumis a son joug.
e A la suite de la conquête du Bomou, Rabah n'ayiinl pas voulu faire une large part à son allié Ayatou, celui-ci se retira dans le Mandara. Qunnt à Rabah, il plaça sa capitale à Dikoa, la seconde ville du Bornou, forte de 15 000 hab. et située à proximité de la rive méridionale du Tchad. Voulant s'assurer en même temps une ligne de retraite vers le S., dans le cas où il serait menacé par une coalition du sultan de Sokoto, d'Ayatou et des chefs bornouans, il établit des garnisons à Goulfei sur le Ghari, à Koussuuri et à LogAn, ces deux dernières villes sur le lleuvc Logon. Comme toute cette région dépendait du Bagbirmi, les chefs dépossédés se réfugièrent à Massénia, auprès de Gaourang. Mais le Baghirmi impuissant dut subir cette conouôte. Tranquille de ce ciHé, n'osant pas s'attaquer à 1 Adamaoua et ne se souciant pas d(î provoquer le Sokolo en marchant sur son ancien allié Ayatou, Rabah songea en 4897 à reprendre ses conquêtes dans le N.-O. du lac Tchad. A cet elfct, il envoya son fiU, Fadel Allah, attaquer le pays de Zinder ou Damcrghou, qui se trouve au N*. du Èornou, dans la sphère d'influence française ; cette expédition paraît s'être du reste bornée à une raizia d'armes et d'esclaves. »
Au mois d'octobre 1897, rex|)édilion française, conduite par M. Gentil, arrivait au Baghirmi et était reçue à Massénia par le sultan, qui, comptant trouver dans la France un appui contre Rabah, s'empressait d'accepter le protectorat français. Rabah lui-même, peut-être trompé sur la force de cette mission qu'il croyait avoir été envoyée pour venger le meurtre de Crampel, se hâta de retirer ses garnisons des rives du Chari, et, au mois de novembre, M. Gentil pouvait descendre ce fleuve jusqu'au Tchad et regagner ensuite sans encombre Massénia, où, avant de rentrer au Congo, il installait un résident auprès du sultan Gaourang (voy. Odbangui, suppl.). Mais à peine la mission s'était-elle éloignée, que Rabah faisait réoccuper les villes de Goulfeï, Koussouri et liOgôn, qu'il châtiai t sévèrement pour ne pas s'être opposées au passage des Français, puis il se décidait à envahir le Baghirmi pour punir Gaourang de l'accueil fait à notre mission. Celui-ci, incapable de résister à l'invasion, incendiait lui-même sa capitale Massénia avant l'arrivée du vainqueur, et se réfugiait avec ses troupes et les quelques Français restés près de lui à Bousso sur le Chari moyen. Go mouvement de Rabah allait amener le vainqueur du Bomou en conflit immédiat avec la France. En elTet, k peine M. Gentil était-il de retour en France, que le gouvernement décidait de le renvoyer en qualité de commissaire du gouvernement au Chari, et comme mesure préliminaire de notre occupation de ces régions, une mission était ex|>édiée en 1898 sous les ordres de M. Bretonnet, administrateur colonial, pour se rendre au Baghirmi et prêter assistance à notre protégé Gaourang. M. Gentil luimême parlait, au mois de janvier 1890, avec un certain nombre d'officiers pour prendre le commandement d'un petit corps expéditionnaire réuni dans rOubanghi et composé de deux compa^'nies de tirailleurs. On put croire un moment que notre action contre Rabah serait accompagnée d'un mouvement parallèle des Allemands dans le Haut-Kamérouii où ltai)ah avait établi le centre de son empire ; des né- ^'ociations engagées dans ce sens échouèrent. La petite colonne Bretonnet, qui formait ainsi l'avant-i^ardc de la mission Gentil, atteignait le bassin du Chari au mois de mars et apprenait que le Bagliirmi tout entier était au pouvoir de Rabah. Ix; sultan Gaourang, en compagnie du résident français, avait dû se réfugier plus au S . dans une localité appelée Kouno ou Kouna, voisine du
9"* lat. N. et située près du confluent de la rivière Bakaré et du Chari. M. Bretonnet, avec sa petite force de seulement 44 miliciens et 3 canons, se hâtait de se rendre i Kouno, où il rejoignait, le 15 juin, Gaourang qui y était établi avec 400 hommes. Cependant, apprenant que Rabah s'avançait k sa rencontre avec 2000 fantassins et 1500 cavaliers, il évacuait Kouno et venait prendre position un peu plus au N. au village de Togbao. Mais Rabah continuait sa marche en avant et, le 17 juillet, attaquait i la tête de 7000 à 8000 hommes la pelite avant-garde française, qui, malgré des prodiges de valeur, était anéantie. M. Bretonnet, ainsi que le lieutenant Braun et le maréchal des logis Martin étaient tués, tandis que le sultan Gaourang réussissait h prendre la fuite et à gagner Paicm. Rabah, qui commandait l'attaque en personne, voyait tomber dans ce combat l'élite de ses guerriers, parmi lesquels son fils Niabé. Aussi, au lieu de continuer sa marche vers l'Oubanglii, il se contenta de s'établir à Kouno et de s'y retrancher solidement. M.. Gentil, qui se trouvait à une quarantaine de kilomètres de là au village de Gaoura (9** 20') avec une compagnie de tirailleurs, ne fut pas attaqué. Ayant reçu des renforts, qui portaient ses forces à 520 hommes, il se décidait au mois de décembre à prendre lui-même l'ofl'eosive. Le capitaine Robillot, commandant la petite troupe française, attaquait, le 2 décembre, les retranchements de Kouno, défendus par 12000 hommes, dont 2500 fusils et 3 canons, et enlevait lu place après un combat acharné de neuf heures, qui se terminait par la fuite de Rabah, blessé luimême durant la lutte. Cette éclatante victoire semble avoir porté un coup sensible à la puissance de Rabah, qui aurait évacué la plus grande partie du Baghirmi et aurait concentré son armée sur la rive S. du lac Tchad. En tout cas, la lutte est maintenant engagée entre le conquérant du Bomou et la France, qui se trouve de nouveau avoir devant elle un adversaire au moins aussi redoutable que l'a été Samory dans le Soudan occidental. Il ne laut pas se dissimuler que, malgré le récent succès de Kouno, l'entreprise sei*a ardue, car Rabah a solidement organisé son empire et son armée.
M. Wautcrs nous donne à ce sujet les renseignements suivants : c Les données fournies sur le sullan du Soudan central révèlent en Rabah un organisateur de premier ordre, soigneux observateur des mœurs des peuples qu'il avait conquis, en même temps qu'un chef pratique, ne négligeant aucune occasion a augmenter son autorité et son prestige. Son premier soin, en s'établissant chez une nation subjuguée, était d'y désarmer les guerriers : tous les fusils qu'ils |>ossédaient devaient lui être remis et les meilleurs éléments de l'armée vaincue étaient enrôlés parmi ses hommes, participant dès lors à leur succès et au butin ramassé. A la nation elle-même, dès sa soumission, il imposait sa marque, une véritable marque nationale, indélébile : tout peuple conquis était invariablement marqué du a signe de Rabah », représenté sur les joues de chaque nouveau-né par (feux petites lignes parallèles réunies pr un trait d'union ; c'était un ordre formel que les parents devaient observer sous peine de mort. Comme tous les chefs musulmans de l'Afrique centrale, Rabah a un harem nombreux et des entants qui se clalfrent par plus de cent. Il a, en outre, des frères, des neveux, des fidèles qui lui sont dévoués, attachés qu'ils sont à sa fortune par des intérêts divers. Tous ces pnrents et alliés sont devenus des sous-ordres dans les divers pays qu'il a soumis. Us y représentent son autorité, en même temps qu'ils font office de recruteurs pour son armée. Celle-ci, mal équipée et sommairement organisée au début, s'est améliorée au fur et k mesure des conquêtes et du butin en aimes et munitions qu'elle faisait. Il est bien diflicile d'évaluer ses eUectits, mais on sait qu'elle comprend de l'infanterie, de la cavalerie et même de 1 artillerie. La cavalerie est la plus nombreuse; elle possède des chevaux nerveux, endurants et est armée de la lance. L'infanterie est montée et armée de remingtons courts. Quant à l'artillerie, elle n'a pas la valeur des deux autres armes, attendu qu'elle compte trop de systèmes de pièces et n'a pas d'hommes compétents l>oiir la commander ; mais elle ne cesse de se l'enl'orcer depuis la conquête du Bomou, qui a rais en sa possession les dénouchés des roules commerciales vers la Tunisie et la Tripolitaine. Il y a, de ce côté, des pachas, gardiens de frontières, qui ne sont pas insensibles aux bénéfices que donnent les affaires commerciales, et l'on nous assure que le nombre des canons de Rabah n'a pas taitlé, grâce à cette circonstance, à s'augmenter de pièces nombreuses et perfectionnées, en même tem^ts que lui parvenaient Je la poudre et des cartouches. Le sultan a une garile armée de fusils à tir rapide et commandée par des chefs disciplinés et courageux.... C'est une erreur de croire ~ue Rabah s'endort sur ses lauriers et que l'heure e la décadence a sonné pour lui. Si, jusqu'à pré-
sent, le Ouadaï a réussi à conserver son indépendance, il le doit non à sa puissance et au nombre de ses soldats, mais simplement aux conquêtes plus faciles oui ont retenti loin de son terntoire, et, dans les derniers temps, à l'annonce de l'arrivée d'expéditions européennes dans le bassin du Chari. Mais les ambitions des conquérants sont sans bornes; le vainqueur du Dar-Rounga, du Baghirmi et du Bomou songe i de nouvelles conquêtes et, tout en attendant des événements qui pourraient se produire vers le sud de son empire, il caresse le rêve de l'extension de celui-ci vers le nord-est. » 11 projetterait maintenant d'envahir le Ouadaï, dont le sultan Youssouf est mort récemment et a été remplacé I>ar un descendant de l'ancienne dynastie.
D'après des bruits mis en circulation vers la fin de 1899, le Ouadaï, se sentant menacé par Rabah, se serait tourné vers la Turquie, qui, répondant à ses avances, aurait envoyé du Fezzan une mission militaire à Abeclir pour placer le pays sous le protectorat ottoman. Cette action serait en violation de la convention franco-allemande du 21 mars 4899 qui place le Ouadaï dans la sphère d'influence française, convention qui a été notifiée k la Turquie. Aussi la France n'a-t-elle pas à en tenir compte et M. Gentil est chargé d'entrer en relation avec le sultan du Ouadaï, de porter k sa connaissance nos droits internationaux et de lui oH'rir notre appui contre Rabah. En résumé, on voit combien la situation est troublée dans le Soudan central et demande de la part de la France, qui y est si étroitement intéressée, des efforts énergiques pour ramener le calme et la paix dans les riches territoires qui lui sont dévolus.
SOUDAN ÉGYPTIEN, ou Soudan oriektal. Vo^. art. — L'Empire créé par le Mahdi a été définitivement renversé par les Anglais en 1898 et le Soudan oriental tout entier dans ses anciennes limites reconstitué en dépendance de l'Egypte sous le protectorat et l'administration de l'Angleterre. Il nous faut donc passer rapidement en revue les événements qui ont précédé et amené ce résultat.
Sans revenir sur les origines et le déveloiipement de la formidable révolte suscitée par le derviche Mohammed Ahmed, qui s'intitulait lui-même Mahdi ou e Envoyé de Dieu » et dont nous avons déjà exposé les principaux faits, il est nécessaire de dire quelques mots de l'organisation de li^ puissance mahaiste, sur laquelle on n'a eu pendant longtemps que des renseignements confus.
On sait que le faux pro|>liète profita bien peu de temps de sa victoire. Le 22 juin 1885, cinq mois presque jour pour jour après la chute de Khartoum, il mourait à Omdourmao, après avoir désigné comme son successeur le khalife Abdoullah-et-Taïdii. Celui-ci, après avoir énergiquement écarté les compétitions qui s'étaient produites autour de lui, continua l'œuvre du Mahdi et les premières années de son règne furent marquées par une progressive expansion de l'Eminre. L'année 1889 marque l'apo-
§ée de sa puissance. Il était alors le maître du ri il epuis la Deuxième Cataracte jusqu'au lac Albert ; le Kordofan était tranquille et le Darfour pacifié après une courte révolte. 11 avait anéanti les tribus restées fidèles au Khédive et qui tenaient le désert entre la Nubie et le Kordofan ; il régnait à Sennaar et à Kassala ; le roi Jean d'Abyssinie, que la diplomatie anglaise avait lancé dans une guerre contre les Derviches, était vaincu et tué ; enfin deux de ses principaux émirs, Ouad-en-Nedjoumi sur le Nil, et Osman-Digma sur la mer Rouge, inquiétaient par des raids incessants les garnisons anglo-égyptiennes de Ouadi-llalfa, KorosEo et Souakim. Fuis de brusques revers vinrent interrompre cette ère de prospérité et marquer les débuts d'une décadence qui ne devait plus s'arrêter. Le 3 août 1889, Ouaden-Nedioumi venait se heurter contre les troupes khédivialesi Toski, un peu au N. de la Deuxième Cataracte, et éprouvait une sanglante défaite; les Derviches renonçaient définitivement à envahir l'Egypte, comme ils l'avaient si longtemps annoncé. Bientôt c'est au tour d'Osman-Digma, refoulé, au commencement de 1891, des environs de Souakim par les Anglais qui s'emparent de Handoub et de Tokar. Enfui une révolte chasse les Mahdistes du Darfour, tandis qu'une terrible famine décime les populations de la vallée du Nil.
Le P. Ohrwalder, un des prisonniers européens détenus à Omdourman durant la période que nous venons de résumer, et qui réussit à s'échapper en 1892, a tracé de l'état du pays un tableau qu'il est nécessaire de citer ici avant de reprendre la suite des événements. Ce missionnaire dépeint le khalife Abdoullah comme intelligent et énergique, s'occupanl avec soin des affaires, mais défiant et dénué de toute éducation, ne sachant ni lire, ni écrire, a La vie dissolue qu'il mène a entièrement ruiné sa santé. Pour organiser ses Etats, il s'est écarté des formes purement religieuses adoptées par le Malidî et tend à se servir des procédés administratifs in-
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troduits au Soadan par les Egyptiens. Outre la contrée d'Omdoarman, il a divrsc ses territoires en 9 provinces, gouvernées par des émirs investi s du commandement suprême, à la fois civil et militaire. C'est à eux qu'appartient de désigner le chef des services financiers et judiciaires, Vémin-beUel-mal et le cadi de la province. Les émi» doivent rendre compte au khalife de leur administration et sont souvent appelés dans ce but à Omdourman ; les beît-el-roal et les cadis provinciaux relèvent de l'cmin-beît-el-mal et du grand cadi do la capitale, nommés par le khalife. Le beU-el-mal reçoit le butin pris A la guerre en céréales ou en esclaves et le produit des impôts, à savoir la dîme et la zéka ou taxe de 3 1/2 pour 100 en faveur des pauvres; il a le «onopole de la fabrication du savon et du commerce de la gomme et des plumes d'autruche. Le commerce se fait par Berber vers Souakim ou Korosko et Assonàn, depuis la réouverture des relations commerciales enti*e le Soudan et l'Egypte. Le bcît-el-mal d'Omdourman a en outre une monnaie et une imprimerie pour les proclamations du khalife.... L'état économique du pays est lamentable : depuis 1889, les beît-el-mal, qui se remplissaient surtout du butin fait à la guerre, ont commencé à se vider. D'autre part, en 1888 il n'y eut pas de pluies et la récolte fut nulle. Les guerres continuelles avaient emjpèché la culture, et les Derviches s'étaient mis a ravager les rives du Nil Blanc qui avaient iusmi'iei sufQ i nourrir le Soudan. Il en résulta en 188b une épouvantable famine; le blé et le sorgho montèrent à des prix fantastiques; la mortalité fut énorme. Les deux années suivantes furent également mauvaises; les sauterelles et les rats dévastèrent les plantations. En outre, les
Suerres avaient détruit la plupart des chameaux et es bœufs; une épizootie consomma le désastre en 1889; il n'y eut plus guère au Soudan, en fait de bétail, que des montons, des chèvres et des ânes. Le commerce est presque nul; les roules ne sont pas sûres, car la misère a développé le brigandage; enfin le bcït-el-mal vient de mettre sur les marcbandiïOS une taxe de 10 pour 100 en sus de la zéka ; et cette taxe est exigée deux fois — à Berber et à Omdourman — pour les marchandises importées, ce qui équivaut à un droit de douane de 25 pour 100 ad valorem. Dans ces conditions, le commerce extérieur est très faible; les importations portent principalement sur les tissus de coton, les parfums, les produits pharmaceutiques, le riz, le sucre et les fruits secs. Le commerce intérieur, qui se liorne à l'échange des produits naturels des diverses provinces, est plus actif : Omdourman en est le grand marché. Le pays n'est pas moins troublé au point de vue politique : le Hahdisme avait d'at)ora été adopté au Soudan avec beaucoup d'enthousiasme. Le fanatisme religieux d'une part, de l'autre les exactions des autorités égyptiennes et les intérêts lésés par la suppression de la traite des esclaves, avaient soulevé 1 ensemble de la population. La mort du Nahdi porta le premier coup au Mahdisme : le mouvement religieux s'alTaiblit; on commença à douter du prophète et de la réalité de sa mission. Puis le gouvernement du khalife s'exerça par la terreur : Abdoullah fit venir des plaines et des forêts du sud-est, entre le Nil Blanc et le Bahrcl-Ghazal, la tribu des Baggaras, h laquelle il appartenait; il leur distribua les meilleures terres tout le long du Nil, en les chargeant de maintenir dans la soumission les populations au milieu des-
?|uelles il les établissait. Les émirs des provinces urent également choisis parmi les Baggaras. Race active, entreprenante, endurcie par une vie de travail et de misère, les Baggaras traitèrent en vaincus les indigènes ou Ouled-Belcd amollis, avec lesquels ils se trouvaient en contact. Il en résulta un antagonisme très vif, qui se serait déjà traduit par un soulèvement général si Abdoullah n'avait eu le soin de détruire de prime abord tout l'ancien groupement des Soudanais par tribus. A Omdourman même, les membres de la famille du Nahdi, les acAra/* (pluriel de chéri f), conspirent ouvertement contre le khalife.... Par-dessus le marché, la poudre commence à se faire rare; le khalife a désarmé ses troupes par mesure de prudence, et les Baggaras, fort désunis entre eux, se mettent à regretter leur pays d'oridue. » Omdourman, la capitale de l'Empire Nahdiste, était devenu durant cette période une ville considérable, dont le P. Ohrwalder évalue la population à 150000 liab. Après la chute et le sac de Kliarloum, le Mahdi, dcdaigiiaiit de s'établir dans une ville souillée par le séjour des infidèles, résolut d'établir sa résidence sur la rite gauche du Nil, près de l'emplacement de l'ancien tort d'Omdourman. Il n'y avait là jusrju'alors qu'un misérable village, entouré d'une pluine aride bordant le ilcuve et parsemée de mimosas épineux. La non* velle. cité s'éleva avec une rapidité prodideuse, couvrant le long du rivage une longueur de plus
de 8 kil., presque en face de l'.-incien Kharlouni. Tout d'abord elle ne se composa que de milliers de huttes de paille, au centre desquelles s'élevait la moHquée, simple enceinte de murailles de terre, de vastes proportions toutefois, puisque la majeure partie de la population devait s'y assembler plusieurs fois par jour pour assister aux prières. Le Mahdi avait en ctfet annoncé A ses fidèles qu'Omdourman ne devait être qu'une halte provisoire dans sa marche conquérante et que ce n'est qu'après avoir conquis FEgypte et l'Arabie, comme le lui avait révélé MahomtA, qu'il installerait définitivement sa capitale à Koufa, en Syrie. La mort subite du faux prophète, survenue peu après la chute de Khartoum, mit fin à tous ces grands projets. Le khalife Abdoullalii, son successeur, décida qu'Omdourman deviendrait la capitale de son Empire et la cité sainte du Hahdisme. Il donna tout d'abord Tordre d'élever sur la tombe de Mohammed-Ahmed un mausolée qui deviendrait le but de pèlerinage de tous les Mahdistes. Ce mausolée, le seul monument de la grande cité soudaiiienne, construit avec des pierres enlevées aux édifices de Khartoum, était surmonté d'un dôme dont le pinacle se dressait à une vingtaine de mètres de hauteur. On sait que c'est sur lui que furent pointés les canons anglais lors de la prise de la ville et il ne reste plus aucun vestige de cet emblème de l'éphémère puissance du Mahdi. Auprès du mausolée, le khalife fit construire une mosquée aux murs de briques et, un peu plus tard, son palais, vaste enceinte renfermant une quantité de petites constructions en pierre et en briques. Peu à peu, les huttes de la ville furent remplacées par des constructions en pisé et même en briques, mais aucun plan d'ensemble ne fut adopté pour l'édification de la cité, qui, en dehors ue deux ou trois grandes voies, ne présentait qu'un inextricable enchevêtrement de ruelles tortueuses, transformées bientôt par l'incuiie des habitants en de véritables égouts. c Le pitoyable état de ces voies, dit Slatin Pacha, et les odeurs (]ui s'élevaient de ces sentines défient toute description. Des charognes d'animaux, chevaux, chameaux, ânes, chèvres , barraient à chaque instant le chemin déjà encombre en partie des plus révoltants immondices. A certains joura de fête, le khalife donnait l'ordre de nettoyer la cité; mais les habitants se contentaient, en ces occasions, de refouler le long des murs des maisons les amas d'ordures; aussi, lorsque la saison pluvieuse arrivait, tout cela entrait en putréfaction et remplissait l'air d'émanations putrides, bientôt suivies d'épidémies oui moissonnaient les indigènes par centaines. » Mais toutes les horreurs de cet abominable repaire de bandits semblent avoir trouvé leur point culminant dans l'épouvantable geôle de Saîer, où le khalife entassa durant des années les malheureuses victimes de sa cruauté, c 1^ nom seul de cette prison, écrit Slatin Pacha, — qui ne l'évita lui-même qu'en se faisant l'esclave du khalife, — éveille des sentiments cThorreur et d'épouvante dans le cœur de ceux qui l'entendent. La prison est située dans le quartier sud-est de la até, près du fleuve, et est entourée d'une haute muraille. Une porte, gardée nuit et jour par des Noii*s armés, conduit daas une cour intérieure, au milieu de laquelle s'élèvent plusieurs cabanons faits de pierre et de boue. Durant la journée, les infortunés captifs, pour la plupart lourdement enchaînés, restent étendus à 1 ombre de ces bâtiments. Il règne dans cet enclos un silence de mort, interrompu seulement par le cliquetis des chaînes, les rudes injonctions des gardiens ou les cris de quelque pauvre diable qu'on fouaillc sans merci. Quelques-uns des prisonniers qui ont plus spécialement encouru la colère du khalife sont chargés de chaînes et d'entraves plus lourdes et restent enfermés sans aucun rapport avec leurs compagnons d'infortune. La nuit, les misérables captifs sont poussés comme un trou|)eau de moutons dans les cacliots dépourvus de fenêtres et par conséquent privés de ventilation. Sans tenir compte de leurs prières et de leurs supplications, les cardes les relonlent pêle-mêle à coups de fouet dans ces tombeaux vivants, où ils sont en général tellement entassés, qu'il leur est presuue impossible de s'étendre sur le sol. Les plus faibles sont foulés aux pieds par les plus furts, et souvent, au matin, le gardien en ouvrant la porte trouve quelqu'une de ses victimes qui a succombé ù la suiTocalioii ou aux mauvais traitements. C'est un s|)ectable terrible de voir alors la troupe des infortunés se préci|Mtuiit hors de ces tanières, a demi asphyxiés, baignés de sueur et complètement épuisés parles angoisses d'uue longue nuit sans sommeil. On les voit, à pciiio «Icliors, s'cllondrer plus morts que vils à l'ombre des murailles et tacher de recouvrer par le repos de la journée assez de forces pour allronlcr les horreurs de la prochaine nuit. » Do tout cela, de celte cité
maudite, il ne reste rien. I^cs Anglais ont détruit ses édifices, rasé le mausolée du Mahdi, dont la dé-
S ouille a été jetée au Nil, et ont livré à l'épuration es flammes les masures sordides. Khartoum s'élève de nouveau triomphant du milieu de ses ruines en face de son adversaire écrasé.
Si l'on se reporte au tableau, tracé en 1892 par le P. Ohrwalder, et dont l'exactitude a été confirmée dejmis, on y trouve les signes évidents de la décomposition qui menaçait dès lora la puis^nce du Malidisme. Celle-ci se trouvait désormais passée de l'olfensivc à la défensive ; le khalire ne se préoccupait guère plus que de conserver les territoires déjà acquis; on croit même qu'il eut à ce moment l'intention de se placer sous la suzeraineté du Khédive, mais ce pnijet était, pour de multiples raisons, irréalisable. Cependant, malgré cet état de choses, l'Angleterre ne se pressait pas de sortir de l'iroinobilité qu'elle avait adoptée depuis son infnictucuse tentative de secourir Gordon ; il semble qu'elle ait voulu laissé s'opérer l'œuvre de désagrégation avant de s'attaquer au Mahdismc; d'autre part, sa propre situation en Egypte était loin d'être affermie et il ne lui déplaisait pas de laisser subsister sur le haut Nil un danger apparent oui était sa seule excuse vis-â-vis do l'Europe pour prolonger une occupation dont elle avait solennellement afnrmé le caractère provisoire. Quoique dès 1891 les Derviches eussent cessé toute attaque contre les avant-postes égyptiens, les rapports anglais continuaient \ représenter l'Egypte comme menacée d'une invasion redoutable.
Cependant l'Angleterre semble s'être préoccupée de trouver des auxiliaires pour la remplacer dans l'action qu'elle se refusait à entreprendre contre tes Mahdistes. Dès 1891, elle autorisait l'Italie, installé:; à Massaouah, à occuper éventuellement le territoire de Kassala et une partie de la vallée du Nil à l'O. de l'Abysslnie; mais ce n'c^t qu'en juillet 1891 que, conformément à ce pro^mme, les Italiens enlevaient d'assaut aux Derviches la place de Kassala et s'y établissaient. D'autre part, à l'instigation de l'Angleterre, l'Etat du Congo, à partir de 1892, concentrait son action militaire dans le nord-est de son territoire et, pénétrant dans le bassin du Nil, prenait contact avec les Mahdistes; en 1895, les officiers belges, refoulant les Derviches, s'établissaient i la fois sur le Nil dans l'ancienne province égyptienne du Bahr-el-Gliazal. Enfin, en mai 189i, l'Angleterre affirmant ses droits sur tout le bassin du Nil comme puissance protectrice de l'Egypte, donnait à bail au roi des Beiges une grande partie des anciennes provinces de l'Equateur et du Bahr-el-Ghazal ; mais, devant les observations de la France, les Belles renonçaient aux droits que leur donnait ce traité sur le Bahr-el-Ghazal et ne conservaient que les territoires de Lado et de Redjaf sur le Nil.
Mise en éveil par ces circonstances, la France, ayant réglé ses affaires avec le Congo Indépendant, prenait de son côté, dès 1895, des mesures pour pénétrer dans la vallée du Nil et s'y établir en prévision du démembrement de l'Empire du Mahdi. llne expédition, tenue d'abord secrète, est organisée sous les ordres du capitaine Marchand et dirigée vers le haut Oubanglii (nous renvoyons pour l'organisation et la marche de cotte expédition a notre article Oodaxgiii du Supplément). Cependant des indiscrétions révèlent en Angleterre les projets de la France et le cabinet de Londres les accueille par de vives protestations; sir E. Grey déclare à la Chambre des Communes aue tout le bassin du Nil n'a jamais cessé en droit d'appartenir à l'Egypte et que l'Angleterre s'opposera a tout empiétement sur une partie quelconque de ce territoire. Le gouvernement français se refuse à accepter cette appréciation et considère les Etats du Mahdi comme ayant cessé virtuellement do relever de TEgypte; l'expédition Marchand, secondée par M. Liolara, gouverneur de l'Oubanghi, continue â avancer sur le Mbomou et pri'pare l'occupation du Bahrel-Ghazal, dont les Mahdistes ont du reste évacué les principales positions.
L Angleterre sort alora, à son tour, de son inaction et décide la réoccupation par les troupes khédiviales des territoires du Soudan. Le plan de campagne est dressé, cette fois, méthodiquement par le général anglais Kitchener, nominalement au service de l'Egypte. Au lieu, comme on l'a tenté lors de l'expédition de 1884, de s'avancer directement vers Khartoum, il est arrêté (jue l'opération sera divisée en trois campagnes successives, remontant la vallée du Nil, la uernière seule devant aboutir à la capitale du klialife. En outre, — et c'est là un des points remarquables de ce plan — il est décidé que la marclie en avant des troupes anglo-égvtiennes sera accompagnée de la construction simultanée et rapide d'un chemin de fer dont le projet a été depuis longtemps étudié et qui rattachera immédiatement au réseau égyptien les places enlevées aux Mahdistes. La première avancée a lieu au commencement de 1800. Les
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troupes égyptiennes qaittenl Ouadi-llalfa et s'avancent le lon^ <lu Nil, en amont de la Deuxième Cataracte, jusqu'à Akachèh. Ce point, lorlemcnl occupé et qu'on s'occupe aussitôt de relier par une voie terrée à Ouadi-Halfa, doit servir de base aux opérations en Nubie. Le sirdar Ritchener y réunit ses approvisionnements, puis, sa base assurée, il reprend en septembre sa marche en Nubie, tandis que des troupes venues de l'Inde sont amenées à Souakim pour se porter vers Kassala, occupé par les Italiens, mais bloque par les Hahdistcs. L'armée angloégyptienne, appuyée par des canonnières qui remontent le Nil, suit la rive orientale du fleuve. Elle se heurte aux Derviches à Kerma et le 19 septembre elle atteint Dongola, où elle entre après un court coml)at. Ce résultat obtenu, Dongola reçoit une garnison égyptienne, tandis que le gios de l'armée rentre en Egypte. D'autrepart, les Mahdistes ayant abandonné l'investissement de Kassala, les troîipes indiennes quittent Souakim et sont renvoyées dans l'Inde.
Ce n'est qu'au mois de septembre 1897 que le sirdar Kitchener reprend sa marche en avant et occupe Abou-Ahmed, après un engagement assez vif avec les Derviches. On établit aussitôt une ligna ferrée réunissant directement cette place avec Ouadi- Ualfa, et il faut noter que ce chemin est posé avec une rapidité exceptionnelle, k raison d'environ 3 kil. de voie par jour. Au mois d'octobre, les Anglo- Egyptiens s'avancent jusqu'à Berber, où ils entrent sans combat. L'armée du Mahdi, se préparant à couvrir Omdourman, se concentra à Chenni et à Mcteninièli; mais le sirdar, après avoir fait reconnaître ces deux points par ses canonnières, arrête son avance à Beroer et met fin à la campagne. Pendant ce temps, conformément à la convention de 1801, TAngleterre réclame de Tllalie l'aljandunde Kassala, qui est évacué par les Italiens et remis le 21 décembre aux troupes égyptiennes.
A la suite de ces liaoilcs opérations, il ne reste plus à l'Angleterre qu'à frapper le coup linal qui doit détruire la puissance des Mahdistes, et elle a d'autant plus hâte de le faire, qu'elle sait que les Français ont mis à profit l'année 1897 pour occuper les principales places du Bahr-el-Ghazal, et que, s'appuyant sur cette base, le capitaine Marchand s'avance pour occuper l'ancien poste égyptien de l'aehoda sur le haut Nil; d'autre part, à l'Instigation de la France, une armée abyssinienne s'avance par la vallée du Sobat pour prendre possession de la rive droite du fleuve et donner la main à l'expédition Marchand. Les Andais sont donc menacés, si celte jonction s'opère, de trouver la partie méridionale des Etals du Mahdi fortement occupée par les Franco-Abyssins et de voir ainsi coupée la communication projetée entre le Soudan Egyptien et leurs territoires de l'Afrique Orientale. Le sirdar Kitchener reçoit les inHtruclions les plus précises pour ces diverses éventualités et se décide a agir le plus rapidement |>ossibie, avec l'espoir d'attoiiidre Faclioda avant les Français que l'on sait ani}lés par les marais du Bahr-el-Ghazal. L'armée dont il dispose comprend, oulm les 18000 hommes du Khéaive, trois bataillons anglais et une flottille de torpilleurs et de canonnières. Ses avant-postes ont été portés durant l'hiver jusqu'à el-Damer, à l'embouchure de l'Albara, tandis que les canonnières remontent le cours de celle grande rivière pour reconnaître la situation de l'armée mahdiste qui, sous les ordres de l'émir Mahmoud, a abandonné ses retranchements de Chendi et est venue s'établir dans le voisinage de l'Albara. Au mois de mars, le sirdar Kitchener quille Berber avec le gros de ses troupes et s'avance le long de l'Albara. Mahmoud, qui s'est solidement retranché, refuse la bataille, et le 8 avril son camp est bombardé et brillamment enlevé d'assaut par les Anglo-Egyptiens; ce sanglant combat coûte aux Mahdistes 3000 tués, im grand nombre de prisonniers dont l'émir, tous leurs canons cl leurs bagages, cl laisse la route d'Omiiourman libre ; cet éclatant succès ne coûte d'autre part aux Anglo-Egyptiens que 63 tués et 415 blesses. Le sirdar ramène la majeure parlie (le son armée à Berber, pour se diriger sur Omdourman par la vallée du Nil. Le chemin de fer, qui atteint déjà Berber, est aussitôt prolongé jusqu'à l'Albara. Ayant, grâce à colle voie ferrée, complété SCS approvisionnemenls et reçu du Caire le renfort d'une nouvelle brigade anglaise, le sirdar Kitchener se remet en marche au mois d'août le long du Nil et se porte rapidement jusqu'à Chablouka, point situé en amont de la dangereuse région des rapides qui coupent ici le fleuve. De ce point, où il n'est plus qu à une centaine de kilomètres d'Omdourman, il lait avancer prudemment, par petites étapes, son armée et atteint ainsi le 30 août le camp avancé de Kerieri, qui couvre les approches d'Omdourman et doiil il met en fuite les défenseurs après un engagement assez vif. Le surlendemain il est en vue de [immense cilé de huttes devant les murs de laquelle l'attend, rangée en bataille, l'ai^mée mahdiste, forte de
40000 à 50000 hommes. Le 2 septembre, a lieu la bataille décisive ; dès le matin les hordes fanatiques se ruent sans ordre sur les Anglo-Egyptiens; mais, écrasées par la mitraille (jui les fauche sans arrêter leurs assauts vingt fois repétés, elles sont mises en déroute vers midi, laissant sur le champ de bataille
ftrès de 11 000 morts et 5000 prisonniers, tandis que 'armée anglo-égyptienne n'a que 400 tués ou blessés. Le khalife Abdoullab lui-même, entouré de quelques fldcles, réussit à |irendre la fuite. Quelques fanatiques seuls restent pour défendre la ville et se font massacrer. Le sirdar fait, le même jour, son entrée triomphale dans Omdourman, et le lendemain, après avoir célébré à Khartoum une grandiose cérémonie sur le lieu où fut massacré Goi*don, il fait arracher de son tombeau le cadavre du Mahdi et jeter ses restesau Nil. Le Mahdisme était à terre, son sanctuaire profané, son chef en fuite, son armée anéantie ; mais l'œuvre du sirdar Kitchener n'était pas complète. A Omdourman môme il apprenait bientôt que le commandant Marchand était installé à Fachoda depuis le 10 juillet précédent, et qu'il avait victorieusement repoussé les forces mtbdistes envoyées par le khalife pour l'en déloger. Aussi, sans perdre une minute, des le 7 sepleniore, le sirdar partait avec trois canonnières et plusieurs chalands portant un bataillon anglais et Jeux bataillons égyptiens pour remonter le Nil jusqu'à Faclioda. Il atteignait ce point le 21 septembre et le jour même avait une entrevue avec le commandant Marchand, à ({uï il signifiait (]ue le
Îouverncment anglais, considérant 1 occupation de l'aehoda comme contraire aux droits du Khédive, demandait l'évacuation de celte place. Sur le refus de l'officier français d'obéir à celte injonction sans ordre de son propre gouvernement, le sirdar faisait établir un poste coupant eirectivemenl le fort français de toutes communications avec l'intérieur du pays et j installait les deux bataillons égyptiens qu il avait amenés. Puis, après avoir établi encore un autre poste à l'embouchure du Sobat en un point que les Abyssiniens avaient occupé quelques mois auparavant, mais qu'ils avaient évacué sans attendre l'arrivée de Marchand, il reprenait la route d'Omdourman. Il est inutile que nous insistions ici sur les détails de celte fâcheuse « alTaire » de Fachoda; il nous suffira de rappeler que le gouvernement français, désireux d'éviter une guerre européeime dont la possession de Fachoda était un bien piètre enjeu, donna l'ordre au commandant Marchand d'évacuer ce poste cl de rentrer en France avec sa mission par la voie du Sobat et do l'Abyssinie. L'Angleterre restait sans conteste maîtresse du Soudan Egyptien que venait de lui livrer la victoire d'Omdourman. Les n^ociations engagées avec la France aboutissaient au traité du 11 mars 1899, gui consacrait cotte prise de posscs^ion et dclorminait en même temps les frontières occidentales du nouveau territoire soudanais. Il est à remarquer que dans ce traité, que nous croyons utile de donner ici in extenso^ il n'est fait aucune mention du khédive, parlie principale intéressée cependant dans celte dolimilalion.
c lo Le gouvernement de la République Française s'engage à n'acquérir ni territoire, ni influence politique à l'est de la ligne frontière définie dans le paragraphe suivant, et le gouvernement de Sa Majesté Britannique s'engage à n'acquérir ni territoire, ni influence politique à l'ouest de celte même ligne. 2<> La ligne frontière part du point où la limite entre l'Etat libre du Congo et le territoire français rencontre la ligne de partage des eaux coulant vei^ le Nil de celles qui s'écoulent vers le Congo et ses affluents. Elle suit en principe celle ligne de partage des eaux jusqu'à sa rencontre avec le 11* parallèle de latitude Nord. A partir de ce point, elle sera tracée jusqu'au 15* parallèle de façon à séparer en principe le royaume oc Ouadaî de ce qui était en 1882 la province de Darfour; mais son tracé ne pourra, en aucun cas, dépasser à l'ouest le 21* degré de longitude E. de Greenwich (i^^W E. de Paris), ni à l'est le 23* degré de longitude Ë. de Greenwich (20° 40' E. de Paris). 3* Il est entendu en principe qu'au nord du 15* parallèle la zone française sera limitée au nord-est et à l'est par une ligne qui par-
tira du point de rcnconirc du tropique du Cancer avec le 16" degré de longitude E, de Greenwich (13° 40' E. de Paris), descendra dans la direction du
.Q.^jusqu
nord du 15* parallèle do latitude avec la frontière du Darfour, telle qu'elle sera ultérieurement fixée. »
L'acceptation de ce traité par la France entraînait l'abandon non seulement du poste de Fachoda, mais encore de tous ceux qu'elle avait établis dans l'aiicicnne province de Bahr-el-Ghazal ; d'autre part, lAngleterre renonçait en faveur de la France à toutes prélenlions sur les territoires situes à l'O. des anciennes limites du Soudan Egyptien.
Aussitôt après la bataille d'Umdourman, les An-
dais cherchèrent à étendre rapidement leur action dans les anciens Etats du Mahdi. Outre l'opération sur Fachoda et le Sobat dirigée par le sirdar en personne, des canoanières furent envoyées sur le Nil Bleu pour surveiller les mouvements des Ethiopiens. D'autre part, dès le 22 septembre la
Simison anglo-égyptienne de Kassala s'emparait de hedaref, après avoir infligé une sanglante défaite à l'armée de l'émir Ahmed-Fédil, et rétablissait les communications entre cette ville et Khartoum. Eu même temps une colonne était envoyée à la poursuite du khalife fugitif. Cclui^, s'était retranché dans le Kordofan, près de la lagune de Cberkcîla, et y avait réuni une force d'environ 10 000 de ses partisans, qui obligea le colonel Kitcliener, aiirès une tentative d'attaque, à battre en retraite. Bientôt il était rejoint par les débris de l'armée d'Ahmed-Fédil qui avait franchi le Nil à Rosaires. Cependant les Anglais étaient décidés à en finir avec le khalife, dont la présence dans le Kordofan constituait un danger permanent, et le colonel Wingate était chareé d'opérer contre ce redoutable adversaire. Harcelé par les troupes égyptiennes, Abdoullah quittait CherkeTla et errait dans les solitudes du Kordfofan avec la troupe de soldats et de fugitifs, femmes, enfants, vieillaras, derniers débris du peuple mahdiste. Il parut d'abord vouloir se réfugier dans le Darfour, puis, changeant d'idée, il chercna à se rapprocher du Nil. Le colonet Wingate, qui surveillait ces mouvements, réussis^it, au mois de novembre 1899, à surprendre une bande commandée par Ahmed-Fédil et la mettait en déroute, lui tuant 400 hommes. Abattu par cette défaite, le khalife battait en retraite avec le reste de ses fidèles dans la direction de l'île d'Abbah, qui fut, comme ou le sait, le berceau du Mahdisme, et le colonel Wingate le rejoignait au lieu dit Om-Debrikat. Dans cette lutte finale, les Derviches combattirent en désespérés et furent presque anéantis ; tous les chefs se firent tuer autour du kliaUfe, dont le corps fut trouvé sur le champ de bataille; les survivants, au nombre de 9000, pour la plupart des femmes et des enfants, se rendirent aux Anglais. C'était la fin du Mahdisme, de ce prodigieux soulèvement qui avait séparé durant qumze ans le Soudan oriental du monde civilisé, et qui le laissait pour longtemps dépeuplé, ruiné, dévasté.
Mais les Anglais n'avaient pas attendu la mort du khalife pour procéder à la réorganisation du Soudan, et dès la chute de Khartoum ils avaient pris en main l'administration de leur nouvelle « conquête •. Tout d'abord il fut décidé au'Omdourman disparaitrait et que la capitale du Soudan serait rétablie à Khartoum, qu'on s'occupa de relever de ses ruines et jusqu'où on prolongea le chemin de fer arrêté durant la guerre à Khartoum. Quant au pays, il était placé provisoirement sous l'administration militaire anglaise, et bientôt ce provisoire était confirmé par une convention passée le 19 janvier 1899 entre lord Cropaer et le représentant du Khédive, convention qui en fait séparait virtuellement /de l'Eçypte le nouveau territoire et l'érigeait en un véritable gouvernement anglais. Ce document est d'une trop grande importance pour que nous ne le citions pas ici en entier. En voici le texte :
< Attendu que certaines provinces du Soudan,
aui étaient en rébellion contre l'autorité du Khéive, sont maintenant reconquises, grâce aux efforts militaires et financiers joints du gouvernement de Sa Majesté Britannique et du gouvernement du Khédive; attendu qu'il est devenu nécessaire de choisir un système d'administration et d'établir des lois pour lesdites provinces reconquises, en tenant compte des conditions rétn^rades et troublées d'une grande partie de ces régions, ainsi que des besoins divers des difl^orcntes localités; attendu le désir de donner satisfaction aux titres qu'a acquis le ^uvernement de Sa Majesté Britannique par droit de conquête, de participer au présent règlement, ainsi qu'à la mise en œuvre et au développement dudit système de législation ; attendu qu il est évident que, pour de nombreux motifs, Ouadilialfa et Souakim peuvent être administrés d'une mauiôre plus etfective en relation avec les provinces reconquises auxquelles ces territoires sont adjacents; il est arrêté et déclaré par les présentes, entre les soussignés dûment autorisés pour cet objet, ce qui suit :
a Dans la convention anglo- égyptienne, le mot Soudan désigne tous les territoires situés au S. du 22*" parallèle de latitude qui n'ont jamais été évacués par les troupes égyptiennes depuis 1882, et ceux qui, ayant clé administrés par le gouvernement du Khédive avant la rébellion du Soudan, ont été ou seront ultérieurement reconquis par le gouvernement anglais et le gouvernement égyptien agissant de concert. Les drapeaux anglais et égyptien seront arl>orés dans toute l'étendue du Soudan, excepté dans la ville de Souakim, où le drapeau égyptien seul devra être hissé. Le commandement
suprême, an Soudan, sera conGé i on officier qui sera désigné sous le nom de gouverneur général du Soudan. Il sera nommé par décret khédivial avec la sanction du gouvernement britannique. Les lois, décrets et règlements promulgués en vue de la bonne administration du pays pourront être modifiés ou abrités par une pi*oclamalion du gouverneur général. Cette proclamation sera notifiée à l'agent britannique au Caire, et au président du conseil des ministres du Kbcdive. Aucune loi égyptienne, décret ou arrêté ministériel non encore promulgués ne sera applicable au Soudan, à moins que le gouverneur général ne Juge à propos de les adopter et d'en faire l'objet d'une proclamation. En ce qui concerne les c(M)âitions sous lesquelles les Européens seront admis à résider ou à faire du commerce, ou à acquérir des propriétés au Soudan, aucun privilège spécial ne sera accordé aux sujets d'aucune des puissances. Les droits d'importation ne frapperont pas les marchandises pénétrant dans le Soudan par la voie des territoires égyptiens; mais ces droits devront être perçus sur les marchandises venant d'ailleurs que des territoires égyptiens : toutefois les marchandises entrant au Soudan, à Souakim ou dans les autres ports du littoral de la mer liouge payeront pour le moment des droits équivalents a ceux perçus sur les marchandises entrant en Egypte de pays étrangers. Les marchandises quittant le Soudan pourront être soumises à des droits, et ces droits pourront être modifiés de temps en temps par proclamation. La juridiction des tribunaux mixtes ne sera étendue, en aucun cas, à aucime portion du Soudan, excepté à la ville de Souakim. La loi martiale est et restera, jusqu'à nouvel ordre, en vigueur dans tout le Soudan, à l'exception de la ville de Souakim. Ni consuls, ni vice-consuls, ni agents consulaires ne seront accrédités et ne pourront résider au Soudan sans avoir été préalablement reconnus par le gouvernement britannique. L'importation et l'exportation des esclaves au Soudan sont absolument prohibées. Les deux gouvernements ont convenu de donner leur attention toute spéciale à l'application de l'Acte de Bruxelles du 2 juillet 18dO en ce qui concerne l'importation, la vente et la fabrication d'armes à feu, de munitions et de boissons distillées ou spiritueuses. »
En somme, cet Acte consacre la mainmise absolue de l'Angleterre sur le Soudan. Non seulement il lui confie l'administration directe du territoire, mais il lui délègue, par la suppression des tribunaux mixtes et par l'exequatur des consuls, des droits souverains. Cette convention, où il n'est fait aucune mention de la suzeraineté qu'exerce le Sultan sur toutes les possessions du Khédive, a excité une certaine émotion en Europe. Lord Salisbury, appelé à s'expliauer sur cette question devant le Parlement, a répondu, non sans arrogance : « Mous détenons les domaines du khalife à deux titres : d'abord, comme ayant fait indubitablement partie des possessions de l'Egypte que nous occupons actuellement, et ensuite par ce titre, beaucoup moins compliqué, beaucoup plus ancien et bien plus facile à comprendre qu'on appelle le droit des conquérants. » Et plus loin, insistant sur ce droit de conquête , il ajoutait : a Nous nous basons sur le titre de conquête, que le Soudan ait fait partie ou non des possessions ottomanes à un moment donné, ce dont je doute grandement, et en tout cas il ne s'aeirait que d'une très minime partie du Soudan. Celui-ci a été conquis et occupé pendant treize ans par le khalife, et, jusqu'à notre mtervention, cette conquête n'a pas été troublée. Or, prétendre que les résultats des efforts de l'armée anglo-égyptienne doivent simplement faire revivre des réclamations, que les événements avaient écartées, au profit de tiers n'ayant pas pris part à notre action, c'est une prétention qui ne peut être soutenue en se basant ni sur un précédent historique, ni sur un droit international. Nous tenons le Soudan par la conquête. » Ce langage est catégorique et le Soudan oriental peut être considéré plutôt comme une possession anglaise que comme une dépendance de l'ËgYpte. Il ne reste plus à l'Angleterre pour relier delinitivement cette possession à ses territoires de l'Afrique orientale qu'à régler avec l'empereur d'Ethiopie la
Question des frontières des deux Etats dans la région u haut Nil. On sait qu'un plan grandiose, dû au célèbre homme d'Etal sud-africain sir Cecil Rhodes,
{>rojelte de relier au chemin de fer construit actuclement jusqu'à Kharloum le réseau de la Colonie du Cap et de la Rhodesia par une voie ferrée traversant l'Afrique centrale à l'E. des grands lacs; mais les événements actuels (1900) du Transvaal semblent devoir reculer l'exécution de la fameuse ligne du Cap au Caire.
Quel que soit l'avenir réservé au Soudan oriental sous l'administration anglaise, il est évident que ce malheureux pays sort pour longtemps appauvri.
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presque ruiné de la longue crise qu'il a traversée. Les régions au N. de Khartoum, relativement fertiles, se relèveront peut-être assez rapidement; mais pour celles qui s'étendent au S. et qui furent précisément l'obiet d'ardentes compétitions entre l'Angleterre et la France, sir W. Garstin, ministre des travaux publics d'Egypte, qui s'est livré à une enquête à ce sujet, est a avis a que leur possession ne peut être d'aucun avantage pratique pour aucune puissance européenne et n'otlre aucun diamp d'exploitation au capital ».
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SOUDAN FRANÇAIS. Possessions françaises de l'Afrique occid. Yoy. art, — Le Soudan Français a cessé d'exister en tant que colonie distincte depuis le mois de novembre 1899 et les territoires qui le composaient ont été pour la plus grande portion répartis entre les autres colonies de l'Afrique Occidentale Française. Nous indiquons plus loin cette répartition. Cependant, sans considérer ce démembrement comme purement momentané — ainsi que certaines personnes le pensent, — nous croyons nécessaire de compléter ici notre premier article et de dire ce qu'était devenu le Soudan Français pendant ces dix dernières années. Du reste le démenobrement opéré n'a rien changé jusqu'ici aux divisions administratives des diverses parties de l'ancienne colonie. On nous permettra aussi dans notre description de conserver la forme du présent, en sous-entendant que ce que nous exposons a pris olticicUement fin par le décret d'octobre 1899.
En plus des contrées indiquées à notre premier article, le Soudan Français comprenait, sous les réserves que nous venons d'exposer, toute la partie du Soudan occidental qui s'étend entra le Niger d'une part et de l'autre les colonies étrangères de la Côte de l'Or, du Togo, du Lagos, ainsi que les colonies françaises de la Côte de l'Ivoire et du Dahomey; il comprenait en outre le Kaarta, la ré-
§ion de Tombouctou et les territoires silués au N. e l'Empire du Sokoto.
Le Soudan Français était limité à l'O. : 1* par la colonie française du Sénégal, frontière indiquée d'une façon générale par le cours de la Falémé. grand affluent gauche du Sénégal; 2" par la colonie de la Guinée Française, qui se terminait à peu près à la ligne de faite du bassin du Niger, sauf pour le cercle de Farannah qu'elle englobait tout entier; 3* par la colonie anglaise de Sierra-Lcone, dont la délimitation a été fixée par les convenlions du 10 août 1889, du 26 juin 1891 et du 21 janvier 1895, avec ce principe absolu que la ligne de partage des eaux entre le Niger et l'Atlantique était la frontière entre les deux pays.
Au S., le Soudan Français était borné : 1* par la République de Libéria, dont les frontières ont été fixées par le traité du 8 décembre 1892. Comme avec le Sierra-Leone, le principe des contractants a été aue le bassin du Niger appartenait tout entier à la France. La limite est formée par le parallèle de Tembi-Kounda, jusqu'à son intersection avec le 1 1* longit. 0., puis par une ligne droite se dirigeant au croisement du lO* loogit. 0. avec le ?• lat. N. Tout ce qui a trait au haut Cavally est à refaire, car le tracé admis lors du traité est reconnu faux ; 2** la démarcation avec la colonie française de la Côte de rivoire n'a jamais été fixée ; les troupes du Soudan ont ainsi occupé le pays de Kong et le Bouna qui étaient considérés en principe comme relevant de la Côte do l'Ivoire; 3*> la limite du côté de la colonie anglaise de la Côte de l'Or a été établie par les convenlions du 10 août 1889, du 12 juillet 1893 et du U juin 1808; la li^e de partage est formée par le cours de la Yolta Noire ou occidentale, entre les 9" et 11* parallèles, puis par le M* parallèle lui-même, entre celte branche de la Voila et le Togo allemand; 4* la frontière avec la colonie allemande du Togo est formée, d'après la
DICT. DK r.KOCR. — SCPPL.
convention du 27 juillet 1897 et les reclincalions de l'année suivante, par une ligne qui s'écarte peu du 11* lat. N., depuis la branche orientale de la Volta jusqu'au Dahomey français.
A l'E., le Soudan Français était limité : 1* par le cercle du Gourma appartenant au haut Dahomey, c'est-à-dire approximativement par le cours du Sirba, affluent droit du Niger, sauf pour le Torodi et le Karabé qui lui revenaient; 2» pour le reste de la frontière orientale, on ne peut indiquer actuellement encore aucune limite , puisque les traités de 1890, du 14 juin 1898 et du 21 mars 1899, reconnaissent à la France tous les pays situés sur la rive gauche du Niger à l'O. du Dalloul-Maouri, affinent gauche du grand fleuve, et au N. de l'Empire de Solo, du Bornou et du lac Tchad jusque et y compris le Tibesli.
Au N., du côté du Sahara, le Soudan Français n'a jamais eu d'autres limites que celles rnarquées par notre occupation elTeclive, qui s'étendait à bien peu de distance de Tombouctou et de la i-ive gauche du Niger oriental.
Aspect général. — On sait qu'une épaisse région forestière s'élend au N. du golfe de Guinée et que la vallée directe du Niger, sur la rive droite, depuis Tombouctou jusqu'à Say est une région de plaines d'alluvion couvertes de sable. Entre ces deux contrées se trouvent des pays très fertilisables, mais qui spontanément produisent peu, parce qu'ils exigent les mêmes travaux que nos pays tempérés et que les habitants y ont été décimes par les guerres. Il en résulte que certains endroits sont très verdoyants, tandis que d'autres ressemblent à des déserts. Pour ce qui concerne le Soudan Français, nous avons dans ce cas : le Ouassoulou, le pays de Kong, le Kénédougou, le Gouronnsi scptentnonal, le Dafina, le Mossi, le Yateuga et le Massina. Aussi, ce qui frappe, dans la lecture de presque tous les voyageurs, c'est de voir ceux-ci passer toujours brusquement d'un district riche, populeux, très cultivé a des districts absolument ruinés et déserts.
Cependant, dans l'irrégularité des aspects, on reconnaît une loi générale : c'est la diminution graduée de la fertilité à mesure qu'on avance vers le N. Il faut faire exception, bien entendu, pour la vallée immédiate du haut Niger, depuis son origine jusqu'aux sables du Saliara. Correspondant à une longue zone de sous-sol granitique, comme on le verra au paragraphe de la géologie, la rive droite du grand fleuve jusqu'aux abords de Tombouctou est très fertile, tandis qu'à même latitude de cette extrémité septentrionale on ne trouve plus, à l'E., que les sables des Touareg dans la Boucle du Niger et, à l'O., que les sables des Maures du Sahel. Dans cette zone nigérienne, entre Diafacabé el le lac Débo, le Niger, en se ramifiant, crée des pâturages épais et excellents, une région de hautes herbes, (|u'on nomme Borgou. Là l'aspect est tout spécial : ce sont des prairies inondées, où les barques doivent avancer à la perche, en froissant les hautes herbes. Le Yatenga et le reste du Massina se rappn»chenl un peu de cet aspect; cependant les prairies ne sont
6 lus inondées, mais assez fortement ondulées. Le lossi paraît être le pays le plus cultivé et le plus verdoyant. A l'E. du Mossi, entre ce pays el le Gourina, s'étend au contraire une région absolument déserte, parce qu'elle a été dévastée j>cudant plusieurs années. Le Liptako tient le milieu entre les régions heureuses et les déserls : il combat l'insullisance du terrain par le travail de sa population, qui est assez dense.
Nous venons de donner l'aspect du Soudan Français oriental aussi exactement que le permettent les renseignements actuels. Pour chaque région, il y a une exception constante à remarquer : c'est que les bords immédiats des cours d'eau sont partout extrêmement luxuriants, soit en végétation naturelle, soit en cultures. Comme le Niger, dont la sidendeur a tant été admirée pnr les Dubois, les Toulée, les Hourst, les Baud, etc., les affluents de cette grande artère, ainsi que les fleuves côliers, rivalisent do verdure sur leurs rives. Il va sans dire que souvent ce rideau est fort mince et qu'à quelques mètres de l'eau commence la steppe.
Orographie. — Nous avons donné à notre article du Dictionnaire l'orographie de la jwirtie du Soudan Français située à l'O. du haut Niger. Les connaissances actuelles ne permettent pas encore de déterminer le système montagneux des pays situés dans la contrée improprement appelée la Boucle du Nigt*r, c'est-à-dire la contrée située entre le fleuve Niger et le golfe de Guinée.
Il est certain que les montagnes de Kong, à l'exis* tence desquelles les géographes croyaient naguère, n'existent pas. Les voyageurs, Binger et ses successeurs, n'ont trouvé nulle part cette prétendue arête très haute et régulière allant du Libéria au Dahomey. Mais les géographes modernes semblent tomber dans une exagération contraire quand ils remplacent
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co système niin^ par une série de véritables chaînes, dirigées du N. au S., parallèles entre elles, formant comme un épais Jura, depuis le haut Niger jusqu'au Dahomey. Les explorateurs ont indiqué certains mouvements de terrains dans ce sens, mais le réseau hydrographique s'oppose à une conception aussi absolue. Il parait plus probable, quand on examine les tracés et les profds des cours d'eau, comme la Yolta, le Comoé, le Bandaraa, l'Ouémé, etc., que l'orographie principale est constituée par l'étagement de 5 ou 4 terrasses descendant depuis le centre de la Doucle jusqu'à la mer, terrasses dont les bordures, nettement indiauccs par les chutes des fleuves côtiers, court^nt de V E. à l'O. et qui font l'efTet de chaînes de montagnes à ceux qui y arrir?nt du côté de la mer, c'est-à-dire par le Sud.
En même temps, des plissements géologiques, dirigés du N. au S., ont subdivisé ce vaste escalier en plusieurs couloirs. Et ce sont précisément ces plissements qu'on veut adopter actuellement (llMK)) comme un système absolu de chaînes Mord-Sud,
Pour ce qui concerne le Soudan Français proprement dit, l'orographie dont on vient de parler ne se trouve C|iie dans la partie orientale de la Colonie, celle qui longe la rive droite du haut Miger. Là, deux plissements paraissent se dessiner assez nettement : l'un, allant des frontières du Libéria au massif du mont Mina; l'autre, allant de Thiassalé au Uossi. Le premier se compose de deux chaînons : 1* celui de Koro au Mina, d'abord assez bas (500 m.), s'élève entre le Sien-Ba et le Tien-Ba, branches supérieures du Sassandra, en entrant dans le Soudan Français (800 m.), pour culminer aux environs de La lasso (1000 m.) et baisser de nouveau ensuite. Ce chaînon Koro-Mina se subdiviserait à son tour en d'autres crêtes parallèles, par exemple à Tengréla, à Fourou, à Tiéoougou ; 2^ celui du Kourodou^u- Sikasso, rejoignant le premier au mont Mina, qui est un massif de 20000 kil. carrés d'épaisseur et de 1000 m. d'altitude. Ces mouvements de terrain se prolongent au N.-E. par les ondulations du Massina et le massif du Uombori.
Un deuxième plissement général part de Thiassalé dans la Côte de l'Or, entre dans le Soudan Français près de Kong et se termine probablement aussi au mont Hombori, à l'E. du Massina.
Au M. de tous les plissements verticaux de l'Afrique occidentale, à l'inténeur de la Boucle du ^'i^cr, court une ondulation sensiblement dirigée de ro. à l'E., de Badiangara à Say, et dépassant (Hirfois 800 m. d'altitude. On l'appelle successivement monts du Douentza, du Liptako, etc., suivant les pays qu'elle traverse. Le Hombori en fait partie. Cfelte ondulation ne correspond pas à la ligne de partage entre le r^iger et les fleuves côtiers; elle court parallèlement à cette ligne de partage, à 100 et 150 kil. fdus au N. Là, comme il arrive généralement avec es plateaux, la ligne de partage des eaux ne correspond pas avec la ligne de plus grandes hauteurs. Cette chaîne horizontale Massina-Say est peut-être celle à laquelle viennent se rattadier perpendiculairement les plissements verticaux comme les dents d'un peigne au corps principal.
Toute la région du Mossi, du Gourounsi, du Yatenga, du Dauna, est encore tout à fait imprécise; à peine v a-t-on pu discerner un plateau, celui des Kipirsis. Quant au reste du Soudan Français oriental, rOudala, le Kouroumei, etc., ce ne sont que des plaines alluvionnaires du moyen Niger.
HTonoGRApniE. ^ Le cours du Niger appartient au Soudan Français depuis ses sources jusqu'à Say, où il commence à séparer l'arrière-pays dahoméen des territoires anglais. Sur tout ce parcours, tous les affluents de la rive droite (sauf les sources du Milo) se trouvent dans le Soudan Françab. Celte colonie
Sossède en outre les bassins supérieurs de quelques cuves guinéens. En nous basant sur l'aspect général de la carte, nous partaj^erons le Soudan Français oriental en trois parties hydrographiques, à pou près équivalentes en superlicie : 1* le bassin .supérieur du Nifer et ses aifluents droits, depuis l'origine jusqu'à Ta région des Incs; 2* les affluents droits du Niger, depuis la région des lacs jusqu'au Gourma ; 3* les hautes vallées des bassins cotiers du golfe de Guinée.
!• Tout d'abord, le Niçer traverse la colonie en diagonale, du S. au N., des frontières du Libéria à Tombouctou ; puis il circonscrit la Colonie à l'E. Dans le premier tronçon, il est coupé de rapides et de barrages depuis l'origine jusqu'à Koulikoro; dans le second, de Koulikoro à Tombouctou, il forme un bief parfaitement navigable en toute saison ; dans le troisième, de Tombouctou à Ansongo, il n'est plus naviable oue pendant les hautes eaux ; dans le quatrième, d'Ansongo au Gourma, il redevient encombré de rapides et impropre à la navigation du Niger. Le Niger sort des monts Kouranko, par 9* 4' 52" lat. N. et 13* T longit. 0. Il croit très rapidement, grâce au ^rand nombre d'affluents qu'il reçoit, surtout sur la
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rive gauche, de sorte au'à Farannah, à iUO kil. de SCS sources, il a déjà 100 m. de largeur. Sous le nom de Dhioliba, il atteint Kouroussa, où il perd son aspect de torrent et prend une direction très nette vers le N.-E. Entre Séguiri, où il reçoit son grand affluent supérieur le Tankisso ou Tinkisso, et Bammakou, le fleuve est presque dominé sur sa rive gauclie par les monts du Manding, ce qui ne lui vaut que des affluents insignifiants, tandis que sur la rive droite, il reçoit les très importants tributaires qui sillonnent le pays de Ouassoulou. Après les dangereux barrages de Sotouba (en aval de Bammakou), le fleuve s'élarrit jusqu'à 1 kil. et débite 7500 m. cubes aux hautes eaux (1500 en étiage], quoiqu'il ne reçoive plus d'affluents notables jusqu'au confluent du Bani ou Mayel-Balével. A^rrosant Yamina, Ségou, Sansandig, Diafarabé, il arrive dans la région des lacs, c'est-à-dire des bas-fonds dans lesauels il déverse par mille canaux naturels son trop-plein, pour en reprendre une partie pendant la sécheresse : phénomène absolument identique à celui du Mékong et du Tonlé-Sap au Cambodge. Depuis Sansandig, on peut même dire qu'il n'y a plus Je vallée précise, mais d'immenses plaines, à 1)01 ne ondulées, formant une cuvette ovalaire. Dans cette cuvette, le fleuve se divise en plusieurs branches, qui forment de vastes tlots herbeux appelés borgou et qui se réunissent toutes aux appro* ches de Tombouctou, pour que le Niger reprenne son cours dans un thalweg unique. On sait que depuis Tombouctou jusqu'à Say le fleuve, encombre d'iles, diminue de débit et Anit par s'étrangler entre des rochers, comme à Tosaye, par exemple. Les affluents droits du haut Niger sont : le Jf a/ou, aussi important à son confluent que l'artère principale; le Niandan ou Dalé^ rivière de 300 kil., qui draine le Kissi, le Kouranko et les plaines de Sankaran ; le MilOt un des principaux affluents, qui traverse tout le Ouassoulou occidental ; le Sankarani, qui vient du pays de Beyla et draine avec ses nombreux affluents le Ouassoulou oriental; enfin le Baiii ou Mayel'Balévely ou Bagoé^ qui double le volume du Niger et pourrait être considéré aussi comme la branche pnncipale. Voy. Niger {suppL),
2^ Dans le bassin moyen du Niger, les affluents ne commencent à compter qu'à partir d'Ayorou, où débouche une rivière assez importante venant du Liptako. Ensuite le fleuve reçoit : le Yali, le Strba et le Torodi^ affluents presque parallèles entre eux, issus du Mossi ou du Yatenga et drainant des plaines souvent inondées.
y Les cours d'eau du Soudan Français oriental qui n'appartiennent pas au bassin du Niger sont : le Sasianara et le Bandama^ que nous ne citerons que pour mémoire, car ils n'ont guère que leur source dans la colonie ; le Comoéy qui sort des monts Mina et traverse le Soudan Français en diagonale du N.-O. au S.-E., en recevant d'importants tributaires, au nord du pays de Kong (voy. Comoiî) ; la Volta. la plus importante des artères guinéennes, celle dont les sources remontent jusqu'au 14* parallèle et dont les affluents forment un vaste rayonnement du Mossi, du Yatenga, de l'Ouddi, du Dafina, du Gourounsi, du Looi, etc. La Volta est formée de deux branches : la Volta Noire ou occidentale, qui est française jusqu'au Dagané, c'est-à-dire pendant plus d'un tiers de son cours, puis sert de frontière avec la Côte de l'Or anglaise sur près de ^0 kil. ; la Voila Blanche ou orientale, qui est française pendant la moitié de son cours. Voy. Volta [art, et $upvl.\.
Géologie et richesset minérales, — Les constatations géologiques n'ont pas été faites en dehors des détaib prticuliers et épars qu'ont donnés les voyageurs. 11 résulte cependant des observations multiples de ces derniers que le sous-sol de la contrée comprise entre le Niger et le littoral guinéen est constitué par le granit dans sa partie méridionale et occidentale. Il affleure sur le haut Niger, sous forme de quartz ferrugineux et auritères; aux environs de Kétou (Dahomey), sous forme absolument ferrugineuse; de même, de Carnotville au bas Ni;;er; de même dans la chaîne de l'Atakora, entre le Gourma et le Mossi ; de même encore dans les monts Hombori, au S. du Massina, et dans toute la région appelée Borgou.
Cependant le sou.h-so1 se modifie dans la partie centrale et orientale : les roches sédimentaires apparaissent et augmentent de plus en plus (calcaires dolomitiques et argilos ferrugineuses). Alors se pré^ sentent des latérites, c'est-à-dire des poudingues et des tufs cimentés par le fer. L'argile rouge, mêlée à quelques rodies calcaires, apparaît sur le haut Bundania. Presque tout le Gourma est calcaire. Il va sans dire que, comme presque partout, les deux zones, roches cristallines et roches sédimentaires, empiètent parfois l'une sur l'autre : ainsi les sédiments descendent au S. entre la Yolta et le Bandama. Enfin, les régions tout à fait septentrionales
se distinpicnt en ce qu'elles se composent cxclusivcmcnt (ic sable. Le Mossi, le Gourounsi, le Liptako sont des nK>nceaux de sable, précurseurs de ceux du Sahara.
En résumé, si nous prenons le Soudan Français oriental avec ses limites méridionales actuelles (9« parallèle au S.-O., Côte de l'Or et Togo au centre, Dahomey au S.-É.), on peut dire que la géologie se compose de deux zones granitiqncs en forme de V dont la tête serait dans les monts du Kouranko et dont les branches seraient constituées par la susdite frontière méridionale d'une part, et par les régions immédiates de la rive droite du haut Niger d'autre part. Au N. de la branche méridionale et parallèlement à cette brandie, s'étend la zone calcaire, Ouassoulou, Kénédougou, Kong, Lobi, etc.; le reste de l'intérieur du V sont des sables.
Les richesses minérales du Soudan Français sont encore loin d'être connues. On n'a constaté oue quelques gisements de surface, exploités pour la plupart par les indigènes, surtout pour l'or, le fer et le cuivre. La découverte la plus importante en ce sens a été celle de la pierre calcaire qu'on croyait introuvable dans la région et dont on a signalé des bancs aux environs de Kayes ; ces bancs sont actuellement exploités. Pour expliquer la répartition des gisements, nous ne saurions mieux faire qu'en citant ces quelques lignes du rapport du capitaine Ballière : « Au point de vue général, dit-il, on peut remarquer que le Scné^l et le Niger se sont creusé leur lit dans un massif important dont l'arête principale est encore figurée par la chaîne qui limite la colonie au S. et dont les épanouissements sont, à l'O., les hautes vallées du Fouta-Djalon, à l'E. les monts du Kénédougou, du Dakol et du Massina. Au S. de cette arête, le massif, quoique profondément travaillé par les érosions et les éruptions, s'est maintenu en un bloc unique. En remontant vers le N. au contraire, il ne reste plus que des masses isolées plus ou moins vastes qui diminuent progressivement do hauteur pour venir se perdre dans les dunes et les sables du désert. Celte lifne de confusion des deux systèmes, l'un saharien, l'autre côtier, semble indiquer la limite où s'arrêtait, à une époque relativement récente, la grande mer intérieure dont les mines de sel gemme et les huîtres du Niger fournissent les témoins irrécusables. C'est aussi la limite des terrains ferrugineux. D'autre part, le massif compact du S. a été violemment secoué par des éruptions intérieures qui y ont amené l'or, sûrement accompagné de beaucoup d'autres minéraux; constamment exhaussé par ces mouvements intérieurs, il a formé une barrière que les eaux salines n'ont pas réussi à entamer, mais dans la masse et aux pieds de laquelle elles ont réussi à déposer et à incnister d'importants dépôts calcaires.
« Le nord, en effet, recèle la chaux et les gisements aurifères sont signalés dans le sud, parmi les chaînons parallèles du massif compact et le long de ses érosions. Néanmoins on ne connaît bien que les
Ç'isements du bassin de -.la Falémé et de celui du ankisso. On sait que le fameux or dit du Bambouk et de Galam n'est autre que celui de la Falémé; on le recueille en grains parmi les terrains alluvionnaires, tantôt au contact des roches métamorphiques, tantôt en présence du quartz. Mais si les indigènes ne savent le trouver que dans les alluvions, il est certain que les Européens l'extrairont un jour des gangues rocheuses d'éruption qui fournissent la poudre précieuse aux terres meubles. Quoi qu'il en soit, on compte actuellement une trentaine de placera indigènes le long de la Falémé. Dans le Bonré, les gisements sont plus disséminés et se rencontrent souvent dans des gangues quartzeuses. Le métal est plus estimé, la population plus dense, de sorte que l'extraction est au moins éçale aux précédentes, bien que le pays suit plus petit.
n On n'a pas encore signalé la présence de l'argent. Il existe certainement du cuivre, particulièrement dans les marigots de Bafoulabé et près de Farikounda, dans les massifs qui rejettent à l'O. la Falémé. Dans les environs de Bakel on trouve du sulfure d'antimoine, dont les indigènes se servent pour la teinture des yeux et des lèvres; il en existe aussi, croit-on, dans les environs de Djenné. »
Sous la forme d'oxydes et de sesquioxydes (oligiste, oligiste terreux, limonite), le fer est très commun. Le sous-sol immédiat en contient des quantités, c C'est tantôt, dit le même rapporteur, une succession de plateaux élevés, où, sur une certaine épaisseur, il semble avoir coulé après fusion tantôt un cailloutis parsemant de grandes étendues, tantôt de gros blocs rognonnés; dans ces deux derniers cas, il se trouve souvent mélangé avec des détritus de pierres de tous genres ou pris dans des masses d'argile avec lesquelles il forme un magma très dur et très difficile a entamer. » Quant aux calcaires, dont nous avons eu l'occtsion
de parler au commencement de ce paragraphe, on en trouve des dépôts dans les montagnes au S. de Kayes, absi au*à Dmguira, entre Kayes et Bafoulabé, et dans le N. de Badoumbé. Le premier ffisemcot donne une chaux très grasse que les frais de transport rendent encore malheureusement peu abordable; les deux autres fournissent do la chaux hydraulique. L'argile est très répandue partout et les indigènes s'en servent pour la construction des cases, pour la fabrication des briques et des poteries. Les plus récents documents laissent supposer l'existence de ^sements carbonifères dans le Mossi.
Productions naturelles. Cultures. — Les céréales cultivées dans les nouveaux territoires annexés au Soudan Français sont le mil, le riz, le maïs et le blé.
Dès que la saison des tornades est terminée, le mil est semé partout, même dans les terrains les plus pauvres en humus; les nombreuses variétés se réduisent à trois groupes : le gros mil rouge, pour la nourriture des nommes; le petit mil, pour le même usage; le gros mil nacré, pour les animaux. Les plus belles plantations se trouvent dans les terrains d'alluvion récente et sur les berges des rivières, à condition que les inondations n'y soient pas à craindre. On en cultive beaucoup dans le Salicl, dans la région de Tombouctou, dans les cercles de Kila et de Damakou.
Le maïs est beaucoup moins estimé que le mil; comme il pousse très vite, il est cultivé par les imprévoyants pour une utilité urgente.
Ixî blé n est pas encore l'objet d'une culture appréciable. Il pousse admirablement sur les rives temporairement asséchées des lacs de la région de TomlK)Uctou, car ce sont là des terrains très riches en humus. On le sème en octobre, pour le récolter en février. Des lenlalives de culture sont entreprises en ce moment dans les mares du Daouna et dans certaines régions du Sahcl. Un moulin va être installé à Koulikoro (1900). 11 parait (|u'avant les razzias des dernières guerres ces céréales étaient très cultivées aus»i dans l'Aribinda.
Le riz, exigeant un travail manuel considérable, n'était pas beaucoup cultivé jusqu'ici, à cause des guerres incessantes; mais depuis quelque temps il a prb une énorme importance. Toutes les plaines nasses, soumises à des incmdations périodiques, tous les fiords des marigots, où la couche d'eau est peu épaisse, se transforment en rizières d'année en année. La culture s'en est développée jusqu'au Sénégal, où elle n'existait pour ainsi dire pas, par comparaison avec la vallée du Niger. La variété ainsi cultivée donne un grain assez fort, à arêtes prononcées, à bouts carrés, à enveloppe couleur de rouille; c'est la plus commune et la plus répandue. Il en existe deux autres variétés : le riz, dit de montagne, qui s'accommode de la forte humidité retenue à flanc de coteau par les plis de terrain, et qui est cultivé sans beaucoup de soins par les l^opulnlions malinkèscs du moyen Niger; et une sorte de petit riz blanc, à grain effilé, dont la culturc a été récemment importée de la côte sur le haut Niger, que Ton trouve assez fréquemment aux environs de Kouroussa.
La culture des arachides, qui, comme on le sait, est très répandue dans la partie occidentale du Soudan, prend une importance toujours croissante à cause des industries d'huile de Bordeaux. Les principaux légumes européens sont cultivables partout. On trouve des navets dans le N., des haricots très beaux dans le Kissi, de l'oseille, des tomates, des oignons et du piment dans les pays malinkés.
Comme fruits, l'orange vient à merveille dans les régions du S. ; l'ananas dans les vallées du Milo et du Niandan. Les karilés, très répandus dans le haut et dans le moyen Niger, et servant à la confection du beurre de même nom, sont plus particulièrement nombreux dans le pays des Bobos.
Gomme fourrages, citons les acacias épineux de la région du N. et les excellentes herbes du Borgou; l'herbe et la brousse constituent ailleurs l'unique et maigre fourrage. Pour les autres produits, nous renvoyons à l'article du Dictionnaire.
Le cheval est répandu plus particulièrement dans le Khasso, le Markadougou, le Yatenga et le Mossi; malheureusement les indigènes favorisent peu l'accroissement de ce produit. Les tentatives faites par les Européens avec des croisements de chevaux arabes n ont donné que de mauvais résultats. Des dépôts de monte ont été établis à Kayes, Ségou, Saréféré, Nioro et Bandiagara. On sait que l'âiic et le bœuf à bosse sont très répandus comme animaux de bat.
Les chilTres suivants donnent les détails fournis par les impoftations et exportations. Chevaux : kayes-Médinc, 649; région Ouest (Bamakou avec le Markadougou), 338; région Nord-Èsl,00; région du Sahel,90. Anes, Kaycs-Médiuc, 59*25; région Ouest,
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4477; région Sud, 854; région Nord, 2703; région Nord-Est, 1699, région du Sahel, 6860; en tout, 22578. Bœufs porteurs : région Nord-Est, 267, et région du Sahel, Q^56; en tout, 6923. Chameaux : région Ouest, 32; région Nord, 14723; région du Sahel, 52686; en tout, 67 441.
Commerce. — Les événements politiques et militaires de ces dix dernières années ont eu au Soudan une notable iniluence sur les variations du commerce. On comprend aisément qj^ue les conditions d'échange, par exemple, ont oeaucoup changé depuis Faidherbe, époque où le Sénégal était l'unique débouché possible de tout le bassin du haut et du moyen Niger, tandis qu'aujourd'hui les établissements allemands, anglais et même français du golfe de Guinée font concurrence à Sainl-Loub. Il en va de même de la dernière campagne des Anglais dans le Soudan oriental : le commerce des gommes du Ouadaî et du Darfour, qui s'écoulait par notre Soudan depuis l'insurrection du Mahdi, reprend déjà la route du Caire. Et puis, à l'intérieur, avec la pacification les conditions ont notablement changé dans ces dernières années, a Auparavant nous n'avions à faire, dit le capitaine Ballière, qu'à des pays ruinés momentanément par une longue période de guerres, sur lesquels il fallait étendre une main légère, et surtout protectrice, pour leur permettre oe se refaire. Les centres autrefois renommés par leurs marchés étaient déchus de leur splendeur; Bamako, dont la renommée nous avait attirés, était en 1881 simplement un gros village, ruiné par la guerre et sans nnouvement commercial sérieux. »
La chute d'Âhmadou (1893), qui nous barrait Tombouctou, a acquis au négoce soudanien une foule de riches produits de cette région. La chute, plus récente encore, de Samory {1898J ouvre au trafic les voilées du Bandama, du Gomoc, etc. Et d'autres événements secondaires, comme l'occupation du Kénédougou, du Mossi, du Gourounsi, etc., ont achevé de donner à notre Soudan une stabilité, dont les effets ne tarderont pas à se faire sentir. Nous allons donner l'état actuel, tel qu'il résulte de la notice officielle du général de Trenlinian, gouverneur de la colonie.
Le commerce extérieur de la colonie du Soudan Français a cinq grandes voies princijMiles :
1* Le lleuve Sénégal;
2**. Les routes du Sahel, aboutissant aux grands centres de Nioro, Goumbou et Sokolo;
3" Les routes du Sahara, venant du Maroc, du Soudan central, du Touât, de la Tripolitainc et aboutissant à Tombouctou;
4<* Les roules venant du Mossi. du Gourounsi, des Bobos, du Massina, etc., lesquelles aboutissent sur le Niger, à Ségou, à Djenné, à Bandiagara, à Saraféré et à Tombouctou;
5* Les routes de la Guinée Française, réunissant le haut bassin du Niger à l'Atlantique par le Kouranko.
On peut ajouter à ces cinq voies commerciales celle nui réunit Saint-Louis à Tombouctou par le nord au Kaarta et le Sahel, et qui passe a Oualata dans le Sahara méridional.
L'importance de la voie du Sénégal varie pendant l'année suivant les crues ; c'est pendant le deuxième semestre que les marchandises profitent le plus de cette route. Les produits enrôlons (alimentaires, épices, spiritueux, etc.) se croisent avec les produits indigènes (or, gomme, ivoire, peausserie, etc.). On sait que cette route du Sénégal sera continuée jusau'au Niger par un chemin de fer, déjà en exotoitation depuis Kayes jusqu'à Oualia.
Les routes du Sahel arainent les produits des Maures de la partie voisine du Sahara; ceux-ci apportent leur sel des mines du Tichit et de Taodéni, et les échangent contre du grain de la Guinée.
Des routes aboutissant à Tombouctou, la principale est encore celle qui vient du Maroc; elle est fréquentée depuis plusieurs siècles par les caravanes <jui trafiquent avec les grands commerçants marocains établis à Tombouctou. Cette voie part de Mogador et passe par Tendouf et Araouan. Les habitants du Mossi et des pays environnants apportent à Kabara leurs élotfes, ou'ils échangent contre du sel. Les autres roules aélwuchant à Tombouctou, et venant d'Algérie ou de Tripolitainc, n'ont qu'une importance f secondaire.
Les voies de communication à travers le Mossi et les Etats voisins sont très nombreuses, a On peut les résumer de la manière suivante : Deux lignes parallèles au cours du Niger, mettant en relation Bandiagara avec l'intérieur de la boucle de la Vol ta Noire par Ouarkoî et Bobo-Diou lasso; deux lignes cix)isant les précédentes, issues de Ouagadougou pour atteindre le Bani, vers San et Baramandougou et le Niger, par Douentza vers Kouenza et Saraféré ; enfin deux autres voies importantes relient directement Bobo-Dioulassou et Ouarkoî aux territoires de
Djenné. La kola de l'intérieur est échangée contre lo sel de l'extérieur. Les routes du S.-O. relient Konakry et Freetown i Kouroussa, Siguiri et Kankan. Le caoutchouc surtout est dirigé vers la mer en échange de produits manufacturés européens, pour la plupart anglais jusqu'à ce jour. 11 faut citer aussi tes routes qui, du S. et du S.-O., aboutissent à Bougouni, où sont apportées toutes les récoltes de kola des vallées du Cavally, du Sassandra, du Bandama, etc. Enfin les voies fluviales constituées par le Niger fde Kouroussa à Touloumandio et de Koulikoro à Mopti, pour la navigation à vapeur) et par son grand affluent le Bani. »
La ligne ferrée qui doit relier le Sénégal au Niger est construite jusqu'à Oualia (1900) entre Kayes et Kita.
4 En résumé, le Soudan Français, comme pays d'importation, est ouvert en première ligne aux étoffes de tout prix; si, dans les régions encore pauvres, la guinée et les tissus à bon marché ont surtout chance de réussir, certains centres, comme Kayes, Kita, Bamako, Tombouctou, Banamba, assurent un débouché aux étoffes de luxe, de prix relativement élevés. Les produits alimentaires de tous genres, les articles d'éclairage, de bimbeloterie', de quincaillerie, de chaudronnerie, d'épicerie, de droguerie, ont également un débit important et assuré. En échange, et sans compter les transactions de voisinage, deux produits principaux, la gomme et le caoutchouc, tiennent actuellement le marché. x>
Les voies intérieures de la colonie du Soudan Français sont innombrables et il est assez difficile d'en dévider l'écheveau. La \ille de Kayes, qui a été choisie comme capitale provisoire de la colonie, est le point d'où rayonnent le plus grand nombre d'artères. Citons en première ligne la voie ferrée déjà mentionnée qui uoit relier cette place au Niger, et qui est construite actuellement (1900) jusqu'à Oualia. Une autre route relie Kayes au Niger, celle qui passe par Kila, où elle se bifurque en deux branches, rune sur Bamakou et l'autre sur Siguiri. Une troisième route se dirige vers le S., c'est-a-dire dans le Bambouk et le Diallonkala, pour établir les communications avec le Fouta-Djalon et la haute Gambie ; comme importance, celte dernière voie est aujourd'hui très inférieure aux deux premières, mais elle a été très suivie naguère pour les cdiangcs entre la kola du S.-O. et les cotonnades sénégaliennes.
Médine est à son tour un autre point de départ de routes : 1® sur Nioro, par où arrivent les caravanes sahariennes, charg(';es de gomme ; 2* sur Nyamina, par Goumbou et Sokolo. Cette dernière a été prolongée en 1896 jusqu'à Tombouctou, au moyen d'une bifurcation, dont une branche passe 'par Goundam et Raz-el-Mâ, et l'autre par la liene des lacs. De la sorte, Tombouctou est relié à Médine par des routes qui se trouvent entièrement sur territoire français et à couvert des incursions des Touareg. Les communications sont déjà très suivies par les trafiquants dioulas, qui viennent au Sénégal acheter les marchandises eiuropéenncs demandées à Tomijouctou. Il est possible que la voie Tombouctou- Sénégal remplace complètement d'ici peu la voie Tombouctou-Maroc.
Les importations des produits européens sont combattues par l'énorme production indigène des cotonnades, production qu'il n'y a pas lieu d'entraver par la concurrence européenne. En 1896, les étoffes françaises étaient égales en chiffre aux étoffes étrangères; en tout 3157911 fr., dont 2364077 fr. pour les seuls cercles de Kayes et de Médine. L'importance des tissus étrangers, malgré le système protectionniste appUqué au Soudan Français, est dû à ce que dans tout le S. ces produits sont à peu près les seuls importés.
Les importations de produits alimentaires se chiffraient par 508965 fr., dont 154670 fr. pour les conserves et 141 148 fr. pour les vins et spiritueux. Sauf une petite quantité de sucre anglais, ils sont tous de provenance française. Parmi ces denrée?, le sel, si recherché dans la contrée, ne peut lutter contre le sel en barre des Maures, parce qu'il ne se conserve pas aussi bien en vrac; néanmoins il est l'objet d'une importation qui se monte à 63 166 fr. Presque tous les produits alimentaires vont dans les cercles de Kayes et de Médine; une petite partie va sur Tombouctou, surtout le sucre.
En dehors des tissus et des produits alimentaires, les importations européennes sont classées dans les statistiques sous une rubrique collective qui ne permet pas de les distinguer : ce sont la chaux, le, pétrole, les vêtements, généralement de provenance française; le tabac, mi-français et mi-américain; la verroterie et la bimbeloterie, de fabrique allemande ; les cardes à coton, de fabrication anglaise; la quincaillerie, la coutellerie, la chaudronnerie, l'article de Paris. En somme, les.
marchandises françaises de ces caiégones priment comuiùtcment (257 488 fr., contre 49452 fr.) les jvoduits anglais, allemands et américains.
Le sel en barre est une des grosses importations de la colonie : 2320760 fr, en 1896, dont 1354305 fr. pour le Sahel, où il est entré aussi 78i>72 de sel en vrac : ce qui fait 3 millions d'importation au Soudan. Ou sait que le sel gemme des Slaurcs vient de deux grandes dépressions saliarienncs, celle du TicUit et celle de Taodéni, lesquelles sont inépuisables, parce qu'elles sont régénérées par l'action combmée des pluies et des infiltrations souterraines.
Quant aux animaux de boucherie, on comprend sous cette rubrique les bœufs et les moutons, car le Teau n'est jamais mangé par les indigènes et le porc n'existe pas. Le bétail est très in^Iement répandu dans le Soudan Français. Le bœuf se vend surtout dans le S.-O., à proximité du Fouta-Djalon, d'où l'on tire les produits nécessaires à son entretien. Il se fait même une sérieuse exportation vers le golfe de Guinée par le grand marché de Bougouni. Tombouctou est un marché considérable pour les bœufs, à cause de la consommation qu'il s'en fait dans cette ville. Le Mossi et les pays environnants sont beaucoup moins fournis, mais on peut augurer qu'ils recevront beaucoup de bœufs de la vaUéc directe du haut et du moyen Niger dès que les épizooties auront été combattues.
Les moutons arrivent des contrées où les Maures nomades les élèvent, c'est-à-dire des frontières sahariennes. Ils sont l'objet d'un grand commerce, |)arcc que les Soudantens préfèrent la chair de cet animal à celle du bœuf. En comptant les chèvres, on évalue à 100 000 tôles le bétail importé en 1896 et représentant 558 800 fr. On s'occupe damé* liorer les races ovines, dont la mortalité est énorme et dont l'anémie rend la viande peu favorable aux estomacs européens.
La noix de kola, cette universelle monnaie d'échange au Soudan, originaire des pays communs à la Côte de l'Ivoire, au Libéria, etc., a été importée au Soudan en 1896 pour une somme de 1 349 590 fr. Le prix en est très variable suivant la région : ainsi à Dougouui, le cent de noix vaut ^'',50, tandis que dans le nord il dépasse 15 i'r.
Le tabac, cultivé partout, n'est pas un grand article d'importation. Il y a eu exception jusqu'ici pour la région du Nord qui est tributaire du louât et en importe annuellement pour 50 000 fr.
Citons, comme importations d'une région à l'autre du Soudan, le beurre de karilé et le fer que les habitants du Mossi fournissent à leurs voisins.
Passons aux expi>rtations, et en premier lieu à la fifommc. La quantité de ce produit, qui s'écoule par le Sénégal, ne provient guère plus aujourd'hui que du Nioro, du Kaarla et du Sahel saharien. Médine en est toujours le centre principal ; les négociants de Saint-Louis y ont des représentants pour traiter avec les caravanes; en 1890 il en a été exporté 1209600 kilofçr., représentant 604 800 fr. Il s'en fait aussi un grand commerce à Tombouctou, où elle se vend pour l'alimentation.
Le caoutchouc provient de tout le Soudan, mais surtout du S. et du S.-O. L'exportation se fait en partie par notre Guinée Française, en partie par le Sierra-Leone Anglais. La pacification du sudouest a considérablement augmenté cette importation. Dès 1894j la Guinée Française à elle seule exportait déjà pour 3486886 fr. On sait que plusieurs régions encore mal explorées sont riches en lianes à caoutchouc et que la qualité de ce produit est comparable aux meilleures du Brésil.
Il est impossible d'évaluer l'exportation de l'or du Soudan, parce qu'il est très disséminé, sous forme de poudre, entre les mains de nombreux indigènes qui l'exportent sans contrôle. Dans le Bouré et le Bambouk, où le métal précieux se forge en iiibans, on évalue l'exportation annuelle au minimum à 200000 fr. pour chacune des deux provinces. On croit qu'on pourra extraire de l'or du Bassi-Dibé, du Bolo, et des pays voisins de Suleymania. Quoi qu'il en soit, rcx))ortation ofliciellemeut déclarée n'est que de 8872 fr. : on suppose qu'une grande partie de la fraude a lieu par la frontière septentrionale.
L'ivoire n'a fourni que 7475 fr. .à l'exportation, non que l'élèpliant soit rare dans la vallée du Niger, mais les habitants sont trop mal armés pour le chasser. Il en est de même de l'hippopotame, qui foisonne dans les cours d'eau.
La peausserie est appelée à un réel avenir à cause du grand nombre d'animaux : panthère, chat-tigre, biche, bœuf, etc. Il est à remarquer que Ja peau du lion soudanien n'a aucune valeur.
Des autrucheries ont clé installées à Tombouctou et à Karougha (Sahel) et semblent donner de bouî» résultats. Les plumes des commerçants de Tombouctou, qui étaient expédiées naguère par la Tripoli-
SOUDAN FRANÇAIS
taine, prennent actuellement la voie beaucoup plus 8Ùre de Kayes et de Saint-Loais.
Nous donnons les chiffres de Tannée 1897 pour chaque division administrative de la colonie.
Dans les cercles de Kayes et de Médioe les importations se sont élevées à 4330 152 fr. et les expor- Utionsà 4430 003 fr. A l'importation : 3388 854 fr. pour les produits européens; 473966 fr. pour les produits africains; 201889 fr., pour les animaux, etc. A l'exportation, 1 124679 fr. de marchandises européennes; 2673940 fr. de produits africains, etc. Le détail des produits africains pour cette exportation étaient : gommes, 1713182 fr.; or brut, 225000 fr.; caoulJiouc, 108 718 fr.; mil et maïs, 08232 fr.; bijoux d'or, 51000 fr.; arachides, 50672 fr.; kola, 50000 fr.; dépouilles d'animaux, 41 763 fr., etc.
Dans la région du Sahel (cercles de Nioro, Goumbou et Sokolo), les importations se sont élevées à 3102 720 fr. et les exportations à 1074665 fr. A l'importation : 288 95T fr. pour les marchandises européennes; 2253848 fr. pour les produits africains, 559911 fr. d'animaux, etc. A 1 exportation : 408 075 fr. de marchandises européennes ; 579 942 fr. pour les produits africains; 80945 fr. d'animaux.
Dans la région du Nord (cercles de Tombouctou, de Goumbou, de Ras-el-Mâ et de Sonmpi), les importations se sont élevées à 2007526 fr. et 884 782 fr. pour les exportations. A l'importation : 364 350 fr. de marchandises européennes; 1630655 fr. de produits africains; 12419 fr. d'animaux, etc. A l'exportation, 47 918 fr. de marcliandises européennes; 674392 fr. de produiU africains; 64950 rr. d'animaux.
Dans la région Est-ct-Massina, on n'a de clûlfres précis que pour la résidence de Bandiagara, où les importations se sont élevées à 47830 fr. et les exportations à 102150 fr. Importation : 38677 fr. pour les marchandises européennes; 38677 fr. pour les produits africains; 600 fr. pour les animaux, etc. Exportation : 3493 fr. pour les marchandbes européennes; 24401 fr. pour les produits africains; 40605 pour les animaux, etc.
Dans la région Niger- Yoita (Ségou et Djenné), les importations se sont élevées à 616864 fr. et les exportations à 290501 fr. Importations : 96173 fr. pour les marchandises européennes; 409 425 fr. pour les produits africains; 21 265 fr. pour les animaux, etc. A l'exportation : 55883 fr. pour les marchandises européennes; 154172 fr. pour les produits africains; 76781 fr. pour les animaux.
Dans la région Ouest (cercles de Bafoulabé, de Kita, de Bamakou), les importations se sont élevées à 1031586 fr. et les exportations à 954856 fr. Importation : 706828 fr. pour les marchandises euro|>éennes ; 170005 fr. pour les produits africains; 152162 fr. pour les animaux, etc. A l'exportation : 408263 fr. pour les marchandises européennes; 237 255 t'r. pour les produits africains; 143578 fr. pour les animaux, etc.
Dans la région Sud (cercles de Siguiri, de Bougouni, de Kankan, etc.], les importations se sont élevées à 1 955 537 fr. et les exportations à 1 783 064 fr. Importations : 578 233 fr. pour les marchandises européennes; 1144894 fr. pour les produits africains; 267 824 fr. pour les animaux, etc. A l'exportation, 210 646 fr. pour les marchandises européennes ; 1 075 492 fr. pour les produits africains ; o34714 fr. pour les animaux, etc.
Industrie. ^ Sauf quelques établissements officiels (chaufoumerie, briqueterie, presse i huilo, machine à glace, à Kayes; scierie à vapeur, meunerie, fabrique de viandes de conserve, à Koulikoro), l'industrie européenne n'existe pour ainsi dire pas encore dans le Soudan Français. A peine peut-on citer la boulangerie et la fabrique d'eau gazeuse de Kayes. A titre de i*enseigncments nous donnons ici les indications extraites du rapport du général de Trentinian, gouverneur actuel du Soudan (1900). a Le champ, à première, vue, parait restreint, parce que les colons sont peu nombreux. Mais leur nombre croîtra en raison décuple des elTorls incessamment exercés; et, de m^mc que les gisements enfouis dans le sol et les produits de la culture deviendront sûrement (simple question de temps] une grosse source de richesses, c'est par là, en allant au plus facile, qu'il faudra débuter. » Le rap^K>rt cite les di verbes industries qui pourront être ton- Ices : dévidage du coton, fabrication d'huile et de teintures, distillation d'alcool de grains, gisements de chaux et mines, métallurgie, mouture des crains, briqueterie, poterie, ciment, tannerie, fabrication du oeurre de karité, etc.
Comme industrie indigène, nous signalerons plus particulièrement : dans le cercle de Kayes et Mcdine, surtout dans la partie S.-O., la teinture des étolîcs avec l'indigo, le génoetle bembo; dans la région Esl-et-Ma^sina, le tissage des étolTesde colon en bandes de 0°',10 et les couvertures en bourre
de laine, à deux faces, l'une noire, l'autre coloriée ; dans la région Niger-Volta, les couvertures et la vannerie en feuilles de rdnier (bérets servant aux transports des grains, nattes, etc.) ; dans le haut Bandama, le tissage du coton et ta teinturerie de l'indigo ; enfin, à Banunakon, les |)agnes.
Administration. —- Au point de vue administratif, le Soudan Français est (il faut dire était : vovez le paragraphe Dislocatios ou Souoah, à la fin de l article) divisé en six régions : le Sahel, la région Ouest ^ la reçion Sud^ Niger-Volta^ Estret-Massina, la région riord. Le Sahel comprend trois cercles, ceux de Nioro, do Gombou et de Soknln; la résrion Ouest comprend les cercles de Bammakou, Kita, Ségou ^ Djenné; la région Sud comprend les cercles de Si" guiri, Kourousta, Bougouni, Beyla, Kankan, Odjenné, avec les résidences de Dinguiraî et de Kissidougou; la région Niger-Volta comprend le cercle de Kong, avec la résidence du Gourounsi; la région Est-et-Massina comprend les résidences de Bandiagara, du Mossi, de Dori et de Say ; la région Nord comprend les cercles de Tombouctou, Soufnpi, Bas-el-Ma et Goundam, En plus du groupe de ces six régions, il faut ajouter les cercles de Kayes et de Médine.
Exploration. — C'est par trois côtés i la fois que la région appelée aujourd'hui Soudan Français a été abordée par les explorateurs : 1<* par les routes du N., venant du Maroc, de l'Alfi^rie et de la TripoUtaine; 2* par les routes de l'O., venant du Sénégal et de la Gambie ; 3* par les routes du S., venant du littoral guinéen.
Par les routes du Nord, — Le matelot Paul Imbert visita la région de Tombouctou en 1632 et mourut prisonnier au Maroc, mais il ne reste malheureusement rien de son voyage. En 1788, l'Association Atricaine étant fondée. Leydard part du Caire et Lucas de Tripoli, pour découvrir l'intérieur du continent; mais ils sont vite arrêtés tous les deux, le premier par la mort et le second par la guerre civile. En 1826, lem^or anglais Laing partit de Tripoli et, le premier Européen de ce siècle, visita Tombouctou. Après lui, il raut arriver jusqu'à 1850 pour trouver un voyageur qui descende du N. : cest l'Allemand Barth (1850-1856). Nul explorateur n'a poussé plus loin l'intrépidité et l'exactitude. Venu de Tripoli et de Kano, il atteignit le Niger i Say. Il traversa la Boucle, de Say à Kabara,
Sar Dori et Saraîamo. Ne pouvant revenir par le lassina qui lui était fermé par le sultan, ni par le Sahara qui lui était fermé par les Touareg, il revint en descendant le cours du Niger, depuis Kabara jusqu'à Say, et relevant ainsi tout le cours moyen du grand tienve. Le rabbin Mardochée, en 1866, parvient à Tombouctou par le Touat, mais il ne peut aller plus loin. Viennent ensuite les tentatives mutiles de Dumeaux-Duperré, de Soleillet et de I,argeau (1874), de Flattera (1880-1881), de Palat, Douls, etc., pour étudier une route entre la Méditerranée et le Soudan. A mesure que les difficultés apparaissent multiples, les explorations par le N. se réduisent de plus en plus au Sahara septentrional, bien loin du Niger (Boland, Méry, d'Attanoux, Foureau). En 1879-1880, l'Allemand Lenz avait effectué en sens inverse le voyaçe de René Caillé, dont nous parlerons à propos Se la pénétration par l'O. Lenz, parti de Tanger, avait abouti à Tombouctou, puis s'en était revenu par Nioro et le Sénégal.
Par les roules de VOuest. — Ces routes ont toujours été plus suivies par les voyageurs et par les colonnes militaires, parce quelles éliraient moins de longueur et qu'elles traversaient des régions moins fermées. A plus forte raison, elles resteront maintt*iiant encore la meilleure voie d'accès dans la Boucle du Niger, puisque la France, qui est la principale suzeraine de la contrée, a dans le Sénégal ses meilleurs ports d'attache et sa voie ferrée de Kayes vers le Niger. Le premier et l'un des plus grands explorateur arrivé par l'O. est le célèbre Ecossais Mungo Park, celui qui précéda de près de cent ans la mission IJourst, en descendant le cours du Niger depuis le haut fleuve jusqu'aux rapides de Boussa. Après lui, notre René CaiUé (1828) débouche dans le Ouassoulou, totalement inconnu, qu'il traverse complètement. Puis, descendant le Bagoé, qu'il prend pour le Niger lui-même, il arrive à Djenné et suit le Niger jusqu'à Tombouctou, d'où il s'en retourne par le Maroc, premier voyageur qui ait traversé complèlemeut le Sahara du S. au N.
11 faudra un quart de siècle pour que cette voie de pénétration soit reprise avec Faidherbe : jusqu'en 1S56 notre colonie du Sénég:al, avec Bakel pour point extrême, est trop délaissée, trop dé* vastéc par les rébellions pour servir de base à la marclie vors le Niger. Apres sa victoire décisive sur le prophète El Hadj-Omar, Faidherbe affirme la nécessité de jalonner par des postes militaires et des comptoirs commerciaux une route de pénétration
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vers le Niger. Mais le guuverncment français devait se désinléresscr pendant longtemps encore du Sénégal. L'activité ne reprit (^u'en 1881 avec les explorations du capitaine Gailiéni jusqu'à Scgou, auprès d'Ahmadou. Puis Borgnis-Desbordes atteignait Bamraakou et commençait avec Samory la longue lutte qui devait faire errer dans toute la Boucle sud-orientale le puissant chef des Sofas jusqu'en seutembrc 1898, époque où il tomba au pouvoir des colonnes françaises.
Pendant une période de 7 ans, de 1883 à 1890, la politique française s'efforce d'asseoir les bases des futures pénétrations dans la Boucle du Niger. Un grand nombre de postes sont alors élevés tout le lonç du fleuve jusqu'à Tombouctou, qui sera cnHu occupe en décembre 1893. C'est la période où le cliemin de fer de Kayes est commencé, où les, officiers de marine Garon et Jaime relèvent le cours du Niger jusqu'au port de Tombouctou.
Avec l'année 188o s'ouvre la plus belle de toutes les explorations dans la Boucle, celle de Binger, qui fut l'origine de toutes les autres découvertes. Bingcr, parti de Bammakou, traversa toute la partie occidentale et centrale de la Boucle, pour aboutir au gçtife de Guinée, à Grand-Bassam. Le premier il visita le BJossi et l'Etat de Kong, et relia le Soudan Français h notre autre colonie de la Côte de l'Ivoire, dont nous parlerons plus loin.
En 1891, pour examiner avec précision la ligne Saî-Barroua, proposée par l'Aneleterre comme frontière entre son empire de SoKoto et notre sphère saharienne, le colonel Monteil traversa tout le Soudan Français depuis Ségou jusau'i Saî. Il signa un traité de protectorat avec le sultan de San, passa par Ouagadougou et le Li{)tako. On sait que de Saî il gagna le Tchad et revint par la Tripolitaine. Peu après, le lieutenant de vaisseau Uourst descendit tout le Niger depuis Kouiikoro jusqu'à l'embouchure du fleuve. EnOn, en 1896-1897, la mission des lieutenants Vouict et Chanoine pénétrait dans le Mossi et le Gourounsi, pour se relier avec la seconde mission Baud, venue du littoral dahoméen. Cette mission Voulcl était prolongée dans le S. par les efl'orts que tentait le capitaine Braulot dans fe pays des Komonos pour relier le Soudan à la Côte de l'Ivoire : tentative infructueuse qui devait amener l'assassinat de cet ofGcier et qui ne devait obtenir son résultat qu'en 1898 nar la défaite du sultan de Sikasso et surtout par l'expulsion de Samory hors du Kong et sa capture sur les frontières du Libéria.
Par les routes du Sud. — Plusieurs missions allemandes et anglaises se sont efforcées d'atteindre la Boucle du Niger en venant du S., mais une seule a réussi à remonter jusçju'à ce qui constitue aujourd'hui le Soudan Français, celle du docteur Krause. Quant aux Français, ils n'y sont parvenus jusqu'à ces temps derniers (1898) que par la pente orientale, c'est-à-dire par l'Arrière-Dahomey, parce que, du côté de l'O., Samory avait réussi à couper com-
1»lètement le chemin entre le Soudan Français et a Côte de llvoire. Cependant plusieurs eflbrts furent tentés contre l'almamy. Après Mcnanl, le capitaine Marchand remonta le cours du Bandama et découvrit que par cette roule l'inextricable forêt tropicale n'avait pas plus de 90 kil. d'épaisseur. La roule de Tiassalé est donc une des futures voies de pénétration de l'avenir.
Revenons à la pénétration da S. par le Dahomey. Les campagnes de 1895 et de 1894 assurèrent la découverte et l'occupation du bassin de l'Ouémé. a Le Dahomey, dit M. Guillot dans une excellente étude à laquelle nous faisons plusieurs emprunts, divisé en plusieurs petits Etats placés sous le protectorat de la France, devint une nouvelle base d'opérations pour les missions françaises, qui, avec une activité des plus louables, s'eU'orcent d'altcindre le Niger, signani avec les chefs de tribus des traités et visant à faire du Lagos, du Togo et même de la Côte de l'Or anglaise, de simples enclaves aux limites régulièrement déterminées, incapables d'empêcher la jonclion entre les diverses )K>ssessions françaises de I Afrique occidentale. » En 1891, la mission Toutée traversait le pays des Baribas, en signant de nombreux traités avec les roitelets indigènes; il installait, en face de Badjibo, sur le Niger, le poste d'Arenbcrg, que la France devait abandonner peu après. Puis le premier il franchissait les rapides du Niger et remontait le grand fleuve jusqu'à Tibi-Farka. En même temi)S, le commandant Dccœur el Baud, après avoir fondé le poste de Carnolville, à 250 kil. au N. du littoral, signaient un traite de protectorat avec le chef de Nikki, puis se rendaient à Saî en traversant tout le Borgou et le Gourma. Dans un second voyage, Baud, paru du Dahomey, contourna par le N. la colonie allemande du Togo et la colonie anglaise de la Côte de l'Or, iK)ur aboutir à notre Côte de l'Ivoire. Il signait pendant ce trajet une série de traités qui
devaient assurer notre frontière par les convcnlions de 1897 et 1898. Ces diverses missions françaises avaient eu pour rivales la mission anglaise du Nègre Fergusson et les missions allemandes de Grûner et de Karnap. Nous avons eu l'occasion de parler dans nos articles du Supplément sur le Dahomey, la Côte de l'Ivoire, le La^, la Côte de l'Or, etc., des différends diplomatiques auxquels ces missions donnèrent lieu. Enfin le commandant Destenavc occupait elTectivement Saî, tandis que, dans un deuxième voyage (1897 J, Baud se rencontrait avec Voulet sur les frontières du Mossi, en sorte aue le Soudan se trouvait définitivement relié au Dahomey.
Historique. -^ Entre le commencement de l'année 1892, époque où parut notre article du Dictionnaire, et l'année 1898, les campagnes militaires ont amené la défaite définitive de tous les grands rivaux avec lesquels nous avions laissé nos troupes aux prises et l'occupation complète de leurs territoires : Touareg de Tombouctou, al mamy Ahmadou au Massina, almamy Samory dans le pa]^8 de Konç. Dans cette même période, les autres souverains indigènes du pays compris aujourd'hui sous le nom de Soudan Français ont eu leurs territoirei également occupés, soit à la suite de trahison comme celle de Bemba, le frère de notre ancien allie Tiéba, chef du Kénédougou, soit à la suite de secours donnés par nos troupes contre des rebelles locaux, comme Palmamy du Mossi, etc. Nous allons résumer l'historique de cette prise de possession, qui se divise naturellement en
auatre parties : 1» dernières campagnes contre Ahmaou et occupation du Massina; z*> occupation de Tombouctou çt de la région du Sabel; 3** campagnes contre Samory avec l'occupation successive du Ouassoulou, du Kong, etc. ; 4* occupation du Kénédougou; 5** occupation de toute la région dite im- Eroprcment Boucle du Niger [Mossi, Gourounsi, iptako, Saî, etc.).
Dernières campagnes contre Ahmadou. — Nous avons laissé l'ancien almamy de Sé^u et de Nioro, au moment où il se réfugiait dans le Massina, chez son frère Mounirou, qu'il cherchait à exciter contre nous. En 1892, Ahmadou assassine Mounirou et se proclame sultan du Massina. Devant le danger de conserver un pareil adversaire si près de nos établissements, une campagne est organisée. Commandée par le colonel Archinard, la colonne, partie de Segou le 23 mars 1893, passe le Bani ou Mayo- Balével à Garo et s'empare d'abord de Kenlieri, la
glus forte place du Mmianka, qui se soumet rapicment tout entier; de là, remontant vers le N., le colonel Archinard occupe San et Mopli, puis met le siège devant Djenné, qui est enlevé sans difficulté. Le 29 avril, il entre dans Bandiagara, qu'Alimadou a abandonné sans résistance, et il met sur le trône du Massina un autre frère d'Ahmadou, Aguibou, qui était notre allié et que nous avions dépossédé de sa province de Dinguiray. Pendant ce temps, Ahmadou, poursuivi par le lieutenant Marchand, s'enfuyait vers Saî. Aguibou et tous les habitants du Massina sont depuis restés les fidèles alliés de la France. Souveram et sujets ont contribué à la pénétration de l'influence française dans la Boucle du Niger. 11 est vrai qu'Aguibou a été défendu par nous en 1894 contre le sultan rebelle de Bossé et qu'il a été aidé en 1897 et 1898 par le commandant Destenave dans sa lutte victorieuse contre les Habés et les Samos, qui refusaient de reconnaître sa souveraineté. Ahmadou, conmie nous l'avons dit, s'était retiré aux environs de Saî, sur la rive gauche du Niger; l'avance de la France dans cette région l'a obligé de se réfugier plus à l'E., mais on peut considérer sa puissance comme annihilée.
Occupation de Tombouctou et de la région du Sahel. — Nous avons laissé la marche vers Tombouctou au moment où le lieutenant de vaisseau Caron entrait à Korioumé, port de la grande cité, dans laquelle il ne crut pas devoir pénétrer à cause des dispositions hostiles des Touareg et des instructions du gouvernement français qui lui prescrivait la
f)lus extrême prudence. Deux ans après (1889), le ieutenant de vaisseau Jaime ne réussissait pas non plus à mettre le pied dans la ville, mais il inflièeail une défaite aux Touareg devenus agresseurs. L'occupation du Massina, au commencement de 1893, par la colonne Archinard, avait porté nos avantpostes jusqu'à peu de dislance de Tombouctou, mais on semblait résolu à retarder l'occupation de cette ville, loi*squ'un incident vint hâter celte opération. Le 25 décembre 1893, le lieutenant de vaisseau Boiteux, commandant de la flottille du Niger, était arrivé devant Kabara, quand son second, le lieutenant Aube, fut attiré dans une embuscade et tué par les Touareg; le colonel Bonnier se hâta de se porter au secours de notre flottille et la grande cité saharienne fut occupée, du reste sans coup férir, le 10 janvier 1894. Le massacre de la presque totaUté de cette colonne le 15 janvier par les Touarog au guet-apens de Tacoubao compromit un instant
très gravement la situation; mais le capitaine Pliilippe, resté seul à Tombouctou avec une compagnie, fui renforcé quelques jours après par la colonne Joffre, appelée précédemment par le colonel Bonnier. Dès lors la France était définitivement maîtresse de Tombouctou. Restait à conquérir la région environnante sur les Touareg : ce fut l'œuvre du colonel Joffre. Après l'installation du fort Bonnier dans la ville même, d'un blockhaus à Kabara et d'un poste à Korioumé, on occupa Goundam, qui fermait aux Touareg l'entrée du Killl et du Kissou, où les anciens habitants purent revenir. Mais il fallut lutter contre la tribu des Kel-Antassar qui, de Ras-el-Ma, son quartier général, poussait l'audace jusqu'à faire des razzias entre Kabara et Tombouctou ; le commandant Réjou vainquit ces adversaires en occupant une série de postes |K)ur relier Tombouctou au Soudan et créer un cordon infranchissable aux Touareg (Sompi, Ras-el-Ma, etc.) et en parcourant toute la région du lac Faguibine. A l'E. de Tombouctou, quelques escarmouches avec d'autres Antassar et avec des Uoggar nous assurèrent la possession effective du Niger jusqu'à Rhergo. Depuis lors, notre occupation s'est étendue sur toute la région de Tombouctou et sur le fleuve en aval jusqu'à Saî (voy. Tombodctoo, suppl.).
L'occupation de la région du Sahel ou frontière saharienne du Soudan est la conséquence de l'occupation du Kaarta, à la suite des campagnes contre Ahmadou. Nous savons qu'elle avait commencé par la conquête du Nioro, sur Ahmadou. Elle continua en 1892 par la lutte contre les Saracollés de Gombou, qui se révoltèrent sous l'instigation des émissaires venus du Massina où Ahmadou s'était réfugié. A la suite de plusieurs petites campagnes des commandants du cercle de Nioro, le Bakhounou, le Ouagoudou, le Kourou, le Kingui sont débarrassés des Touareg Kel-Antassar; et, en 1895, le Sahel est divisé en deux cercles, celui de Nioro et celui de Gombou; nous avons vu qu'en 1898, on y a ajouté le cercle de Sokolo
Campagnes contre Samory, — L'almamy Samorv, malgré ses défaites, restait maître d'une partie (lu Ouassoulou en 1892. A la fin de cette année, le lieutenant-colonel Combes, chargé d'en finir avec lui. concentra toutes ses forces à Séguiri, puis les fractionna en marchant vers le S. Tandis que le capitaine Briquclot battait le sofa Bilali(a le vieux ») sur le haut Niger et aue le capitaine Dargelos pacifiait le Kouranko et le Kissi, le lieutenant-colonel Combes remontait le SJilo pour déboucher dans la vallée du Kavally et rejetait bien loin dans le S. les troupes de l'almamy. Cette campagne eut un grand résultat, celui de fermer définitivement l'entrée du bassin du haut Niger aux Anglais de Sierra Leone. Elle pré-
Karait la convention du 21 janvier 1895, où futétalie la délimitation entre les deux colonies. Une tentative infructueuse fut faite en 1894 pour atteindre l'almamy en prenant pour base d'opérations la Côte de l'Ivoire. La colonne, confiée au lieutenant-colonel Monteil, ne put atteindre l'ennemi. Vers ce moment, profitant d'une certaine inaction de la politique française, les Allemands et les Anglais émirent les prétentions les plus hardies et pénétrèrent même dans le centre de la Boucle. Il fallut un changement radical. Ce fut alors une série de colonnes où le lieutenant-colonel Audéoud et le commandant Caudrelier s'efforcèrent de rejeter Samory hors de l'Etat de Kong où il s'était réfugie, coupant ainsi les communications entre la Cote de l'Ivoire et le Soudan. En même temps, sous la direction du colonel de Trentinian, une série d'expéditions assurait l'occupation de la région de Tombouctou avec le commandant Réjou, du Mossi et du Gourounsi avec Voulet et Chanoine, du Borgou et du Gourma avee Baud.
Au commencement de 1898, le Kong, qui était sous notre protectorat nominal depuis 1890, fut réoccupé et Samorv se trouva rejeté vers l'O., sur les frontières du Libéria. Une poursuite acharnée fut alors entreprise par le lieutenant-colonel Audéoud avec une tactique nouvelle, consistant à marcher par n'importe quelle saison, à créer une foule de petits postes assez fortifiés pour résister longtemps et à organiser d'incessantes petites colonnes volantes. De la sorte, Samory, épuisé, abandonné, bal tu en différentes rencontres sur les frontières du Libéria, finit par être capturé, près de Nzo, le 29 septembre 1898, par le capitaine Gouraud. Ainsi finit la puissance de ce prodigieux aventurier, que l'on s'est plu à appeler le Napoléon noir. Ce résumé de la lutte contre Samory montre comment la France occupa, en dix ans, tout le Ouassoulou et le pays de Kong.
Occupation du Kénédougou ou Etat de Tiéba, — C'est la conquête la plus rapide et la plus simple de tout le Soudan; elle fut faite en une seule et courte colonne, à la suite d'événements qui révélèrent l'hostilité vive du successeur de Tiéba. Le
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1*' mai 1898, après une insulte failn Bomba par au résident français, le colonel Audéoud accourut à Sikasso, qu'il enleva d'assaut. Le sultan trouva la mort dans les ruines de la ville. Désormais le Kénédougou était réellement occupé.
Occupalion de la région dite « Boucle du Niger ». — Vers la fin de 1894, les Anglais, jaloux de voir les voyageurs français Bingcr, Grozat, Montcil, Alby, bien accueillis dans le Nossi, avaient envové le Nègre Fer^sson pour placer le pays sous le protectorat bntannique. Dès février 1895, le commandant Destenavc, résident de Dandiagara, marclia vers TE., dans la direction de Dori et de Ouagbadougou. Cliemin faisant, il traita avec le sultan du Yatenga à Ouabigouya; à Dori, il renouvela les traités de Monteil. Cependant les missions anglaises devenaient de jour en jour plus menaçantes et atteignaient le centre de ce qu'on appelle aujourd'bui la Boucle du Niger; il n'y avait donc pas de temps à perdre- Le lieutenant Voulet fut chargé de devancer nos compétiteurs au Mossi et au Gourounsi. 11 en profita pour rétablir notre allié le sultan de Ouabigouya, que des rebelles avaient chassé. Puis, après divers combats contre le sultan hostile de \ako, il entrait le !•*" s<*pterobre 1896 à Ouagbadougou, capitale du Nossi, d'où le sultan s'enfuit avec des mtentions hostiles, malgré les traites consentis précédemment. De là Youiet descendit au Gourounsi, où deux rivaux se disputaient le pouvoir : Baba-To, chef des conquérants songliaï, allié de Samory, et Hamaria, chef de l'élément indigène. La mission française s'allia avec Jlamaria, qui se soumit un protectorat français et fit sortir de ses Etats les troupes du fils de Samory. Le sultan de Ouaghadougou, persistant à nous combattre, fut dépose cl remplace par son frère, au commencement de 1897, taudis oue le lieutenant Chanoine battait notre ennemi Baba-To et ses allies dans le Gourounsi, à (jandiaga et à Asseïdou. A ces brillantes opérations répondaient des opérations non moins remarauabics dans rÂrrièrc-Dahomey, à la suite desquelles le lieutenant Youiet fit sa jonction avec le capitaine Daud, établissant ainsi les communications entre le Soudan et le Dahomey. Pendant que ces événements avaient lien au llossi et au Gourounsi, deux misisions étaient expédiées par le gouverneur du Soudan, celle du commandant Destenave, chargé de l'occupation complète des pays entre Massina et Nossi, et celle du commandant Caudrelier, chargé de relier Sé^u à la Volta. Destenave occupa délinilivement Don et y établit un poste dont l'action s'étend sur l'Aribinda et l'Oudala, le Liptako et le Ya^a. De Dori, Destenave marcha sur Saï, qui fut ellectivement occupé. Caudrelier vainquit à Mansara la tribu pillarde des Bobos et prit contact avec les sofas de Samory, dont nous avons vu la fin plus haut.
En 1898 et 1899, les opérations entreprises contre les Touareg, tant sur la rive droite que sur la rive gauche du Niger, ont définitivement établi notre domination sur toute la partie de notre territoire que baigne le fleuve dans sa course vers le S.; des
Sostes ont été établis à Bamba, à Gao, à Sinder u Niger, à Sansanné-Aoussa, reliant ainsi la ligne de Tombouctou au Niger. On a même entrepris la pénétration dans la vaste région roi-saharienne, mi-soudanaise que la convention franco-anglaise de 1808 nous attribue et qui s'étend entre le Niger et le lac Tchad. Une mission partie du Soudan Français, sous la direction des capitaines Voulet et Chanoine, s'est avancée vers TE. en longeant les contins N. du Sokoto et a ainsi atteint lessaoua, où un pénible incident a amené la mort de ses chefs; cependant la mission, sous les ordres du lieutenant Pallier, a conliimé sa mardie et a occupé l'importante ville de Zinder» Depuis lors, on croit q^ue, grossie dans cette ville de la mission saharienne Foureau-Lamy, elle a continué à s'avancer à l'E. et aurait atteint le Tchad (voy. Uégion de ToNDOccTou, êuppl.).
Dislocation du SonDA}« Fbaxçais. — I^e vaste ensemble de territoires dont nous avons exposé précédemment la première formation et dont nous avons cidessus présenté les développements ultérieurs et la situation actuelle, a cessé aexister en tant que colonie autonome à compter du 17 octobre 1899. Un décret de cette date répartit les divers cercles entre les colonies limitrophes. Le Sénégal en reçoit hi majeure part, avec les cercles de Kayes, de Bafoulabé, de Kita, de Sataduugou et de Bamako, qui constituaient l'ancien Soudan Français avant Texpansion de la France dans les pays du Niger; il lui est attribué en outre les cercles de Ségou, de Djenné, de Nioru, de Goumijuu et de Sokolo, dont l'ensemble formait autrefois l'Empire toucouleur d'Abmadou, et enfin le cercle de Bougouni ou Ouassouiou oriental, naguère partie des Etals de Samory, et qui s'avance loin au S. du Niger jusqu'au 10* parallèle. Les cercles de hirgi'iray, de J^ignin, de Kounnip^a, de Kankan, de
kissidougou et de Beyla, c'est-à-dire la majeure partie des anciens Etats de Samory, avec tout le liaut bassin du Niger, sont rattachés à la Guinée Française. La Côte de l'Ivoire se voit attribuer avec les cercles d'Odjenné, de Kong et de Bouna des territoires qui en relèvent naturellement etconipreniient tous les bassins supérieurs de ses grands fleuves Sa«sandra, Bandama et Comoé. Le Dahomey, par l'adjonction du territoire de Saï, comprenant les cantons de Djennaré, de Djongoré, de Folmongani et de Botou, ainsi que le canton de Nebba ou Kouala du Liptako, voit sa limite reportée au N. jusqu'au delà du 13* parallèle. Sauf Taltribution au Sénégal du cercle de Bougouni, pays à peine exploré et relativement excentrique, cette répartition correspond assez exactement à la configuration physique générale et donne aux cercles rattachés des voies d'accès possibles vers la côte. On a laissé en dehors de ce démembrement les territoires du nord de la Boucle du Niger et du Sahara méridional, dont la conquête et l'or^nisatioD récentes ne permettaient guère l'administration par les pouvoirs civils. Ces territoires, qui confinent à l'E. et au N. aux immenses régions non encore occupées de notre sphère d'influence et auxquelles on aui*ait pu laisser le nom de Soudan Français, comme noyau d'une future ex})ansion, ont été laissés sous l'administration militaire, mais en môme temps sous l'autorité immédiate du gouverneur
Sénéral de l'Afrique Occidentale Française; cepcnant, préoccupé de ne pas les voir se reconstituer en un grand gouvernement militaire, on les a divisés en deux groupes distincts. I*e premier territoire militaire, avec Tombouctou pour dief-licu, est formé des résidences ou cercles de Tombouctou, de Soumpi, de Goundam, de Bandiagara, de Oualiigouïa et de Dori; il comprend ainsi, outre la région de Tombouctou, le Nassina, le Yatenga, le Liptako, le Sondiaï et les pays touaregs de l'extrême Boucle du Niger; il se trouve avoir dans son ressort le cours du Niger depuis le lac Dèbo jusqu'à Saï, et aussi les régions non encore organisées situées à l'E. du fleuve, c'est-à-dire les pays des Touaregs, le Djerma, et les cantons soudaniens au N. du Sokoto; ce territoire devient ainsi la vraie marche frontière de l'Afrique Occidentale Française, le seul c^ui ait encore devant lui un vaste espace à conquérur et à pacifier. Le second territoire militaire, situé au S. du précédent, comprend les pays du haut bassin de la Volta et de la rive droite du Bani, c'est-à-dire le Mossi, le Gourounsi, le pays des Bobos et le kénédougou, formant les résidences ou cercles de San, de Koury, de Ouaghadougou, de Sikasso, de Bobo- Dioulassou, de Diébougou et de Léo; il ne 8*agit ici que de contrées de conquête récente, mais pres<^ue coDiplètemenl pacifiées; le chef-lieu du territoire est Ouaghadougou, l'ancienne captale du Mossi. Enfin, par un décret du mois de février 1909, les anciennes parties du Sahel appartenant autrefois au Soudan Français, ainsi que les territoires des Blaures dépendant du Sénégal, ont été constitués en un territoire politique distinct, portant le nom de Mauritanie Occidentale et relevant du gouverneur général.
Il faut noter encore que, d'.-ipres le décret du 17 octobre 1899, non seulement les deux territoires militaires, mais encore les cercles du Soudan donnés au Sénégal, ne sont pas complètement absorbés, au point de vue budgétaire, par la colonie à laquelle ils sont rattachés; 1 article 4 du décret dit en effet : c Les recettes et les dépenses des cercles ou résidences de l'ancienne colonie du Soudan Français rattachés au Sénégal, y compris ceux des territoires militaire*, forment un budget autonome. Ce budget est arrêté chaque année par le gouverneur général en conseil privé. Le gouverneur général a l'ordonnapcement des dépenses, mais il peut sous-déléguer les crédits q^ui sont à sa disposition. Il est pourvu à l'exécution des engagements financiers pris par l'ancienne colonie du Soudan Français sur les ressources de ce budget spécial. > Cette organisation hybride laisse donc subsii>ter en fait la majeure oartic du Soudan Français comme corps distinct du oénégnl et ne consacre l'absorption complète que pour les parties données à la Guinée, à la Côte de l'Ivoire et au Dahomey.
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SOUDGA, et non Sougda. Site de la Tunisie centrale, à une soixantaine de kil. N.-O. de Kairouan, à la base S. du Djebel-Bargou (1280 m.), à la base N. du Djebel-Scrdj (1375 m.), vers les sources de l'oued Bargoa, cours supérieur d'mi des oueds qui forment le fleuve de Kairouan, c fleuve > qui pousse rarement jusqu'à la Méditerranée. C'est l'antique (Jrusi : ses débris couvrent 4 à 5 hect.
80U60U. Pays de l'Arrière Daliomey. Voy. Zovcou {suppl.).
SOUK-AHRAS. Y. d'Algérie. Voy. art. ~ 6800 hab. (1896), sur 4638 hect. : là-dessus 2051 Français, 391 Israélites naturalisés, 1542 étrangers, la plupart assimilés, 2816 musulmans, indigènes ou Tunisiens. D'après la feuille 5ou/ir-i4 Aras, récemment parue, de la carte de l'Algéric-Tunisie au 1/50000*, l'altitude de la ville n'est pas de 700 m., mais exactement de 680. Fournie maintenant d'eau potable et irriguée dans tontes ses rues par l'aqueduc des deux sources de Ilammam-Zeîd, distantes de 13 kil., et depuis lors plus salubre encore qu'auparavant. Marché des plus fréquentés, dont les diverses redevances donnent à la ville un revenu de plus de 150000 fr. par an : < immenses quantités de grains, nombreux bestiaux, bœufs et moutons; bois de construction, liège, etc., etc. »
— CoMucxE MIXTE : 1997 kil. carrés; 37 450 hab. (1890), dont 483 Français et assimilés, à Zarouria,, Tamalmatt AinGuettar. Colonies en projet ou en exécution, notamment à Hammam-Zaîd et aux Trois-Fontaincs .
80UK-ECH-CHEÏ0UKH, Sock-el-Chiock (Turquie d'Asie). Voy. art. — Ch.-Î. de cant., à 40 kil. en aval et à l'E. de Nazrich, sonch.-l. de distr. 12000 hab. (U 020 musulmans, dont 8770 chyites, 700 Sabéens et 280 Juifs). — Résidence du clieikh Yahya, chef religieux des Sabéens, qui sont orfèvres, forg^erons et constructeurs de barques. Beaucoup d'artisans musulmans tissent des étolFes communes. Nombreux dattiers et vergers; mais la contrée est marécageuse et malsaine.
80UK-EL-ARBA. Y. de Tunisie. Voy. art. — A 130 m. seulement d'allit., et non pas à 175 m., comme le portent les anciens documents. Le nombre des Français a presque doublé de 1891 à 1896; il doit aujourd'hui dépasser 600 (?), soit du tiers à la moitié de la population, qui est d'environ 1500 hab., en majorité Européens; mais c'est presque exclusivement parmi les ouvriers, Ijoutiquiers, industriels et commerçants que se recrutent ces métropolitains, la colonisation ne faisant que très peu de progrès autour de Soukel-Arba, dans ces plaines oi'i la propriété est très morcelée, et par surcroît « presque toujours indivise : d'où des difficultés inouïes pour les acquéreurs ». Grande culture et im|H>rtant marclié de céréales, a à bon droit considéré comme le premier de toute la Tunisie ». L'observatoire, plus modestement la station météorologique, de Souk-el-Arba, par 130 m. d'altitude, sous 35' 50' lat. N., 6'*27' longît. E., donne comme moyennes du climat : moyenne de l'année 18*,2,
écart de 52*,6 ; 520,2 millim. de pluie en 76 jours, avec maximum de 651 en 1890, minimum de 410,1 en ISOl.
SOUKEL-KHIMIS. Cg de la Tunisie septcntr., i 110 kil. O.-S.-O. de Tuni*», contrôle civil de Soukel-Arba, sur la rive g. de la Me^jerda, qui vient de recevoir l'Oued-Ghezela, beau torrent issu du versant mérid. des monts de la Kroumirie, au pied S. de montagnes de plus de 800 m. qui se rattachent au susdit mabsif, au N.-O. des escarpements du
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Ghorra (1085 m.); à 120 m. & peu près dallit.; station du ch. de fer d'Alger a Tunis. 500 à 600 hab. (dont 70 Français). Nombre croifsanl de Français dans les fermes et vi^obles des environs, qui sont de la plus extrême fécondité; outre la vigne, culture des céréales. Puissants pouvoirs d'eau (puissants pour la Tunisie) dans les montagnes des deux rives, surtout dans le Djebcl-Gorrha. En somme, a développement rapide au point de vue industriel ot commercial t>. Dans le pays d'alentour, beaucoup de ruines romaines, tantôt simples vestiges, tantôt grands et beaux débris.
SOUKOURANA. Ygc du Soudan Français (Afrique occid.), à 110 kil. S.-S.-E. de Tombouctou, à l'extrémité soplentr. du lac Do; par env. 15*45' lai. N. et 4* 45' loncit. 0.
SOUKRA (La). Bgou plutôt ensemble de fermes et de viu'nobles de la banlieue septentr. et à 8 kil. de Tunis (Tunisie), dans une plaine sablonneuse, dite plaine de la Soukra, très ôeu élevée au-dessus du niveau de la mer (8 à 15 m.), à la rive mérid. de la Scbkha-er-Riana ou Sebkha-er-Rouan, lagune salée séparée de la Méditerranée par les collines de Car- Ihagc à l'E. et par des dunes au N. Vignoble déjà fort étendu. — Salines importantes, récemment installées.
SOULEÏMANIÉH, mieux Sdi.eîmamèu (Turquie d'Asie). Voy. art. — 15000 bab. (13 825 Kurdes, y compris quelques fonctionnaires, 4 bataillons et 150 gendarmes turcs, 175 chrétiens et 1000 Juifs). — Grande production de kaliva ou gomme adragante. Chaque maison a son jardin fruitier, avec une Tasque dont on renouvelle cliaquc nuit l'eau obtenue artiiiciellement par un système de puits. — Tissage de laine, teinturerie et fabrication d'un fusil recherché dans la province.
— Le DISTRICT DE Sdleïmanièh, cutrc celui de Chehrizor à l'O. et la Perse à l'E., est divisé en 5 cantons (Suleîmanièli, Bazian, Gul-Ambar, Chehr- Bazar et Marga), comprenant 11 nahiés et 355 localités, et peuplé de 51 (300 hab. (48 000 musulmans, 2100 juifs et 900 chrétiens). C'est une région remarquable par le pittoresque de ses montages et la fécondité de son sol, s'il était bien cultive. On envoie en moyenne sur Baffdarl 54 000 kilogr. de tabac et 100000 de gomme adragante.
Les Hamavand du canton de Bazian, sérieusement châtiés en 1887, puis soulevés de nouveau, ont été réduits définitivement au paisible rôle de pasteurs et laboureurs, si bien que oOO familles sont rentrées de Perse, où elles s'étuient réfugiées après la destruction de leurs habitations par ces brigands.
SOULINA (Roumanie). Voy. art, — Le port de Sonlina a expédié, en 1808, 1410 navires, jaugeant 1455300' tonnes; là-dessus il y avait 446 navires anglais avec 694 775 tonnes, et le reste se composait de navires turcs, grecs, autrichiens et italiens. La quantité de céréales exportées cette année a atteint 8571 090 hectolit.
80ULTANABAD, mieux Sultakamd (Perse, Irak- Adjcmi). Voy. art. — Deux fabriques européennes s'y sont installées pour la fabrication des tapis, et la ville même, qui ne comptait que 40 métiers, en avait 1200 (1500 avec les environs) en 1894.
SOULTAN-YAPI. Canal artificiel créé par le gouvernement russe dans la prov. Transiaspicnne en 1800-1891 et destiné à arroser le domaine imj)érial de Bayram-Ali, aux environs de Mcrv. Il se détache du Muurghab à 8 ou 9 kil. au S.-E. de Merv, en face de SouUanBendy où l'on a établi une écluse ayant coûté près d'un million de francs. Un petit canal distribue l'ciu du Mourghab en aval de Soultan-Bcnd, d'une part vers le Soultan-Yapi, et de l'autre vers l'ancien lit du fleuve. Le Mourghab fournit à cet endroit 100 m. cubes d'eau par seconde.
SOUMMAM. Comm. mixte delà prov. de Constantino (Algérie), arr., au S.-O. et près de Bougie, dans la vallée du fleuve de Bougie, le Sahel ou Soumviam^ dont elle a pris le nom, au pied du revers oriental du grand massif de la Kabylie, qui la garantit dos vents du N. et de l'O. et en fait un val très torride et un peu privé de pluie. Réunion de deux anciennes comm. mixtes, celle des Fénaîa et de Sidi-Aïch, elle a 1095 kil. carrés et 104586 hab. (1890), soit la remarquable densité de 95 à 96 hab. au kil. carré; là-dessus 487 Français et nsriimilés seulement, à Sidi-Aïch^ le ch.-l. de la oimm., à La Héunion, à Fénaîa, Colonies en préparation ou projetées, à Adékar, à Taieroum, etc.; il n'y a d'ailleurs guère de place pour des colons dans une région si fortement peuplée par l'énergique peuple berbère.
80UR0U0J. Bg de la prov. d'AIep (Turquie d'A.sie), ch.-l. de cant., disir. et à 45 kil. S.-O. d'Ourfa ou Orfa, à la source de la branche dr. du Nahr-Bélik, affl. g. de l'Euphrale. 1500 hab., Kurdes et Turcs. — Culture des céréales et élève des bestiaux. — Souroudj est l'ancienne Batna ou Batnte, et dans son voisinage on voit deux lions colossaux.
dans un basalte très dur, d'un gris noirâtre, sculptés par les Assyriens (colonel Chesnev). La plaine de baina, où s'étendent les 571 villages du canton (20488 hab., dont 1555 chrétiens, syriens et yakobites), célèbre dans l'antiquité, est restée des plus fertiles; ses céréales descendent le Bélik et l Euphrate jusqu'à Dcïr-el-Zor ou vont à dos de chameau sur ATntab, Alep, etc., tandis qu'un grand nombre de troupeaux de moutons sont airigés à l'O. sur Biréiljik pour y passer l'Euphrate.
SOUSSE. Y. de Tunisie. Voy art. — Env. 20000 hab., dont 4000 à 5000 (?) Européens et 1200 à 1500 Juifs. Les Français ont passe de 691 i 1056 entre 1891 et 1896. Les Italiens y sont spécialement nombreux et l'ont été presque de tout temps; ils se composent de Génois anciennement établis, de Juifs livoumais, de Siciliens (les plus grouillants de tous) : un faubourg se nomme Ca-
fyaccij d'après un bourg voisin de Palerme, dont les labitants sont originaires; sur le chemin de Monastir, autre faubourg sicilien de fiouveau-Capacci ou Petite-Sicile. Devenu station terminale du chemin do fer de Tunis à Sousse (150 kil.j, lieu de départ de la ligne de Hoknine (qui sera prolongée ultérieurement sur Mahédia, Sfax, Gabès) et de la ligne de Kairouan. Le port de Sousse, récemment achevé, est prévu pour un mouvement de 200000 à 500000 tonnes par an, qui, pour de longues années encore, semble être l'extrême limite à laquelle puisse aspirer le commerce des Soussiens; le projet définitif date de 1894; la dépense a été de 4500000 fr., pouvant être portés à o millions par des travaux complémentaires. Le bassin intérieur a 6",50 d'eau sur une surface de 15 hect. Comme eau à Ijoire (question vitale pour les villes tunisiennes], Sousse n'avait que des citernes, dont celle de la Soflra, d'une capacité de 4000 m. cubes, et les puits des dunes de Bou-Jaffar. On s'occupa d'abord de la restauration « de la conduite romaine qui draine les eaux de l'oued Kharoub, mais on ne larda pas à s'apercevoir qu'elle ne pouvait donner qu'un hlre par seconde d'une eau médiocre, et qu'il n'y avait au'à la conserver pour l'usage des animaux; alors les études se portèi't^nt sur la vallée supérieure de l'oued Laya 9 (la Tunisie^ en 4 volumes). Cet oued, fort indigent à la surface, ou absent de la surface, coule à 1 0. et au N.-O. de Sousse; c'est lui qui passe à Kalaa-Srira, puis entre Akouda et Hammam-Sousse. On reconnut dans sa vallée, à 13 kil. à l'O. de la ville, une nappe souterraine abondante, de bonne eau, formée et soutenue par un bassin d'environ 100 kil. carrés. C'est donc, à la suite des travaux entrepris dans la coulière de l'oued , le Laya qui pourvoit Sousse, au moyen de pompes élévatoires coûtant 50 000 fr. pr an à la ville ; malheureusement son apport est insuffisant et l'on va, de gré ou de force, s'adresser aux sources de l'intérieur; on a pensé à Âîn-Djelloula (40 à 50 lit. par seconde au minimum), fontaine du Djebel-Magra, à 28 kil. au N.-O. de Kairouan, à 70 kil. environ de Sousse à vol d'oiseau, et surtout aux sourceê de Voued Merguelil (150 lit. par seconde), à 250 m. d'altitude, hauteur suifisante pour conduire les flots à Sousse par un aqueduc de 100 à 120 kil. de développement, capable d'abreuver non seulement la gronde cité du Sahel, mais aussi nombre d'autres villes de celte riche contrée. — D'après de nouvelles informations, on essaye en ce moment de déblaver une conduite romaine qui, sembie-t-il, amenait à Sousse une quantité d'eau suffisante, et qu'on a déjà suivie jusqu'au delà de Kalaa Srira, dans le val de Toued Laya. a On ne sait pas encore quel est le lieu exact d'où partait cette canalisation ; mais elle paraît recevoir les eaux d'infiltration d'une large vallée à travers une couche de sable >, et l'on croit qu'elles seront suifisantes, du moins étant donnée la population actuelle de Sousse.
Mouvement du port en 1896 : à l'en! rée, 885 navires avec 254 551 tonnes de jauge, 59 755 tonnes de marchandises réelles, 4505 passagers, 98 bestiaux ; à la sortie, 866 navires, 254 554 tonnes de jauge, 16 509 tonnes effectives, 5995 passagers, 505 bestiaux; au total 1769 navires, 508 8S5 tonnes, dont 56 264 elîeclive.<, 8498 passagers, 601 tètes de bétail.
Les éléments du climat de Sousse, d'après le pou d'années qu'on les recueille, sont comme suit, la station météorologique et pluviométriquc se trouvant à 40 m. d'altitude, sous 8- 15' lou<;il. E. et 55" 49' lat. N.: moyenne annuelle 18",9, avec ir,8 pour la moyenne de l'hiver, 16'*,9 pour celle du printemps, 25°,7 pour celle de l'été, il*,l pur celle de l'automne; mois le plus chaud, août, 27"; mois le plus froid, janvier, 10'*,7; minimum absolu, 0°,6, le 19 janvier 1891; maximum absolu, 45', le 1" août 1892 : d'où un écart extrême de 44*,4. Moyenne annuelle des pluies, 445 millim., dont 152 pour l'hiver, 89 pour le printemps, 28 pour l'été, 174 iwur 1 automne ; en 59 jours, maximum des pluies, 50><,5 millim. en 1886; minimum. 242 en 18N8.
SOUTHAMPTON (Angleterre). Voy. or/. — 66525 hab. (en 1891) sur 805 hect. — Mouvement du port en 1895 : entrée, 10549 navires avec 2046164 tonnes (1 865 919 pour 6827 vapeurs), dont 258 éirangei-8 avec 297165 (265965 pour 119 vapeurs); sortie, 9971 avec 1958482 (1785546 pour 6520 vapeurs), dont 256 étrangers avec 295 578 (264 109 pour 1 16 vapeurs). Là-dessus le long cours vient à l'entrée pour 1940 navires avec 1117 906 tonnes (1079489 pour 1781 vapeurs), et à la sortie pour 1819 avec 1012847 (975105 pour 1651 vapeurs). Ce long cours en 1894 monte à 2525516 tonnes, dont 1211555 à l'entrée, et en 1895 i 2 748924, dont 1 420551 a l'entrée. — En 1895, sa flotte marchande comptait 518 navires, jaugeant 89955 tonnes, dont 64590 pour 115 vapeurs, et sa flottille de pêche n'avait que 25 bateaux, jaugeant 721 tonnes, ses chantiers ont lancé 14 voiliers en bois, jaugeant 1066 tonnes et 5 vapeurs en acier, en jaugeant 198.
SOUTH AUSTRALIA, Acstraue du Sud. Voy. art. — Les chiffres du recensement de 1891 ont été arrêtés à 520451 hab., dont 4895 pour le Nonrii- ERN Territory [suppl.] OU Territoire du. Nord, ce
3ui laisse 515556 hab. pour l'Australie proprement itc du Sud. D'après Gordon et Gotch (1895), ce recensement doit être considéré comme incomplet. Les indigènes vivant dans les réserves et non compris dans le dénombrement étaient au nombre de dl54 (1475 du sexe féminin) ; ouant aux Chinois, on en a recensé 5848 (mâles adultes). La division |)ar professions donnait approximativement : commerce et industrie, 46107; mines, 2196; agriculture et pAlurages, 54829; classes laborieuses, 8659; domesticité, 10549; professions libérales, 4155; fonctionnaires, 1871 ; et le reste retraités, assistés, rentiers (729); veufs et veuves, écoliers et autres enfants et non spécifiés.
Au 51 décembre 1897 cette population atteint le chifl'rede 565044 (188 558 hommes et 174706 femmes), dont 4820 (dont 402 fenunes] au Territoire du Nord, laissant à l'Australie du Sud 558224 hab., sur lesquels Adélaïde avec ses faubourgs vient pour 146125.
Le tableau synoptique qui suit donne le mouvement maritime de l'inunigration et de l'émigration :
— XZb
Immigrants.
Emigrants.
Ainsi la proportion des immigrants aux émigranls devient intérieure pendant les cinq dernières années, et d'autre chef l'immigration, ainsi que l'émigration, grossit dans des proportions très considérables, sauf pour l'année 1897 où l'immigration monte légèrement par rapport à 1896, tandis que l'émigration subit un léger recul sur l'année précédente.
Si l'on considère le mouvement total par terre et par mer, celui de 1893 donne 50556 immigrants ou 4740 de plus que les 45816 émigrants. Voyons maintenant la natalité et la mortalité :
AKNies.
Ris.
MORTS
ÉS
MARIACRS.
En 1896 la Colonie comptait 965 églises, temples et chapelles, dont le gouvernement se désintéresse entièrement. Les chiffres arrêtés en 1891 donnaient 47 179 catholiques, 89271 anglicans et le reste en sectes protestantes et non définis.
En 1897, 61645 enfants ont fréquenté 655 (dont 577 temporaires) écoles primaires publiques, et 11572 enfants, 235 écoles privées. L université d'Adélaïde a été dotée de 162a 000 fr. et possède 20250 hect. de terre.
— La production minéralogique, jusqu'à nouvel ordre, est en baisse depuis 1884, mais avec des variations très sensibles d'année en année : elle chifl'rait 12298 750 fr. en 1884; elle descend à 8611 275 en 1885 et à 6882000 en 1886, remonte à 7 998 850 en 1887, et se trouve à 5880525 en 1895, à 6662350 en 1895, à 5955550 fr. en 18iM), pour remonter à 9174575 fr. en 1897. Le cuivre y compte pour la plus grosse part.
— En 1897 on comptait 406016 kil. carrés de pâturages (y compris le Territoire du Nord), divii.és irii 788 locations mégalcs, et à la fin de cette année
SOIITH BEND — SSE-TCHOUAK
l'Etat avait aliéné 3115902 hect. La sarface des terres délimitées par des enclos était de 14(»25192, dont 1053 888 en cnilure (en 1896-1897), divisés en 615 474 de froment, 201 978de foin, 5283 de ver-
fers, 7593 de vignobles et 205 379 de jachères, etc. \o froment a donne 5 183575heclolil. en 1879-1880, 5 314 715 en 1884-1885 et, de 3 547 090 en 1802- 1893, s'est relevé à 4049890 en 1895-1894 (année où l'on a récolté 747*23 hectolit. d'orge, 62 758 d'avoine, 26441 de pois, 340125 tonnes de foin et 25325 de pommes de terre), pour retomber en 1896 à 1018005 hectolit. et remonter légèrement à 1457 591 en 1807. En 1897-1898 les vignobles ont donné 58 252 hectolit. de vin, et l'exportation do ce dernier s'est chiiïrce par 25 415 tiectolit. Le béUil comptait, en 1897, 179 792 chevaux, 540149 bœufs, 5092078 moutons.
— La statistique industrielle de 189G a compté 758 établissements, employant 12685 ouvriers, dont 28 fonderies de fer etae cuivre avec 1545 ouvriers, 18 fabriques de machines agricoles avec 184 ouvriers, etc.
— Le tableau qui suit donne en francs le mouvement du commerce extérieur, y compris le numéraire et les lingots, pour un septennat :
A?iNéKS.
IMPORTATION
EXPORTATION
1556ti7 250
179 4fô950
TOTAL
511714 775 380367 925 409953400 338211*<W 319065975 568S7l)aw 351370000
La distribution par pays donne en 1897 :
Grande-Brelaffnc
Autre Australie
Autres colonies britanniques
Elals-Unis
Autres pays .
INPORT. DE
EXPORT. StîR
TOTAL
Les principales exportations dans le septennat ont été :
FARINE
COIVBE.
1ÎS94
ma
5224175 5215975 5662 330 54763«iO 5956925
Gordon et Gotch nous détaillent un certain nombre d'autres articles pour l'année 1895 : peaux, 5855 475 Ir.; vin, 1182500; animaux, 1005250; cuir, 879 700; écorces, 717950; œufs, 664.575; métaux (or pour 514025, minerai de cuivre, plomb et son minerai, zinc, minerai de manganèse), 056550; fruiU frais, 529100; beurre, 517525; outils agricoles, 495575; suif, 475575; foin et paille hachée, 511 400; son, 264025; confitures, 241 775; viande en conserve et en saumure, 100 750; bière, 42 200; biscuits, 10925; orge et avoine, 4150.
En 1895 les entrées ont chilfré 948 navires avec 1 180253 tonnes, et les sorties 971 avec 1212567. En 1896 on a, respectivement, 1289 avec 1 661 124 et 1278 avec 1656 765; et en 1897, respectivement, 1178 avec 1 774476 et 1191 avec 1 i85 675. En 1895 la flotte marchande de la Colonie comptait 504 navires, jaugeant 58902 tonnes, dont 15 551 pour 92 vapeurs; en 1897, le nombre est de 526 avec 52 870 tonnes, dont 22229 pour 217 vapeurs. Pendant la saison des crues, les vapeurs d'un léger tirant d'eau naviguent sur le Murray, venant du Darling et du Murrunibidgee, ou bien y montant : trois lignes de vapeurs australiens font un service régulier entre Adélaïde et Melbourne; la Péninsulaire et Orientale de Brindisi aboiilit ù Sémaphore, et les Messageries Maritimes et le Ll«>yd Nord-Allemand font escale à Port-Adélaïde.
A la fin de 1897 la Colonie possédait 5009 kil. de chemins de fer (255 dans le Territoire du Nord) et 8008 de routes, 25250 de lils télégraphiques et téléphoniques. La poste (681 bureaux) a rc(*u et expédié 19128982 lettres et cartes postales et 9 421986 journaux.
L'armée se compose de 1150 miliciens et 501 volontaires ou 1 457 hommes, y compris l'état-major, et 51 artilleurs. Le Prolector, croiseur de ÛiO tonnes, lancé en 1884, stationne au port principal, que défendent 2 forts armés à la moderne.
La Chambre d'Assemblée comprend aujourd'hui 54 membres, élus pour trois ans par 27 districts électoraux, dans lesquels les femmes payant le cens obligatoire ont droit de suffrage d<>p'nis l'année 1894. Les magistrats et les ministres des religions sont inéligibles.
Le revenu de la Colonie s'i-st chiffré en 1896- 1897 p.ir 05 701225 fr. contre une dépense de 65896500, et le budget de 1897-1898 était estimé à 65 701 100 fr. (14650000 do douane) de recettes et 65655900 fr. de dépenses. Au 51 décembre
1897 la dette publique atteignait 610200 000 fr. Les trois quarts de cette dette incombent aux chemins de fer, aux télégraphes et aux travaux hydrauliques.
La valeur de la propriété foncière était estimée à 1 251 781 500 fr., et celle de la propriété mobilière à 681678200 fr.; toUl 1915 459 700 fr.
Bibliographie. — Edwin Hodder, The llisiory of South Auitralia; Londres, 1895, 2 vol. in-8*. — J.-D. Woods, The Province of Soulh Auslralia; Adélaïde, 1894. — R. Gouger, The Founding of Soitih Australia; Londres, 1898.
SOUTH BEND (Etats-Unis). Voy. art. — A 221 m. d'altit. 21 820 hab. (en 1890).
SOUTH BETHLEHEM (EUts-Unis). Yoy. art. — 10510 hab. (en 1890).
SOUTHERN CROSS. Y. de la Colonie de West Australie ou Australie Occidentale, à 552 kil. E.-N.-E. de Perth; station du ch. de fer de Perth à Coolgardie, etc.; 51M4' lat. S., 116*59' longit. E. 2000 hab. (1894). — Voy. Coolgardie [auppl.).
SOUTH GRAFTON. V. de la Colonie de Nouvelle- Galles du Sud (Australie), comté de Clarence, à 5 kil. S. de Graiton, dont elle est séparée comme municipalité. 1600 hab. (1891).
SOUTH OMAHA (Etats-Unis). Voy. Omaha (suppl.).
SOUTH PETERS. V- de la Colonie de Nouvelle- Galles du Sud (Australie), comté de Cumberland, dans la banlieue, à 7-11 kil. S.-S.-O. de Sydney ; station (à Tempé^ sur la rive g. du Cook River) du ch. de fer de Sydney à Nowra. 4900 hab.
SOUTHPORT (Angleterre). Voy. art. -- 45025
SOUTHPORT. V. maritime de la Colonie de Tasmanie (Australie insulaire), comté de Kent, à 6'» kil. S.-S.-O. de liobart, sur la rive 0. du détroit D'Ëntrecasteaux, en face de l'île Bruni Sud; 43** 55' lat. S., 144* 40' longit. E. 1275 hab. (avec la comm.).
— Exportation de bois sur les ports d'Australie. SPARTANBURG (Etats-Unis, Caroline du Sud).
Voy. art. — A 240 m. d'altit. 5545 hab. (15015 avec le township, qui comprend Ctifton pour 26 SO).
— Son district minéralogique a du fer, de l'or et des sources thermales.
— Comté. 55585 hab. (18652 Noirs) en 1890.
SPENCE'S BRIDGE. Bg de la Colombie BriUnnique (Dominion), distr. de Yale, à 185 kil. N.-E. de Vancouver, au confl. du Nicolas et du Thompson, alll. majeur du fleuve Fraser (à g.); à 250 m. (?) d'altit. ; station du ch. de fer canadien du Pacifinue. Importants ranchos ou parcs pour l'élève du bétail dans la vallée du Nicolas. En aval de cette station, le chemin de fer du Pacifique s'enfonce dans le Cation du Thomson^ fort célèbre i juste titre par la grandeur pittoresque de ses roches, de ses monts, par le contraste violent de ces roches ou blanches ou jaunes, de ses terres rouges, de ses herbes grisolivàtre et le vert émeraude de la merveilleusement limpide rivière. Ou s'accorde à ranger ces goi^'es parmi les plus belles de la Colombie, si riche en ce genre. La voie ferrée n'y a trouvé passage qu'à force de tunnels dans les éperons de montagne et de hauts ponts sur les torrents de la rive gauche du Thompson.
SPEZIA (GoLFo della), Italie. Voy. art. — En
1898 il est entré dans le golfe de la Spezia 1285 navires, jaugeant 502 701 tonnes (dont 592 va|>eurs, jaiigeanl 257 162 tonnes) : Italie, 1219 navires et 224 585 tonnes; Angleterre, 45 navires et 57 817 tonnes; Grèce, 8 navires et 7002 tonnes; Danemark, 4 navires et 58S4 tonnes. Il est sorti 1259 navires, jaugeant 298 459 tonnes (dont 588 vapeurs, jaugeant 255578 tonnes) : Italie, 1191 navires et 222 996 tonnes; Angleterre, 45 navires et 54 942 tonnes; Grèce, Autriche et autres pays, mômes chiffres qu'à l'entrée. Les principaux articles d'im|>ortHtion, ((ont le total s'élevait à 9 708050 fr., éta;.^:)l : froment, 4 052 625 fr. ; minerai de plomb, 2 164 400 fr. ; charbon, 2108550 fr. Les principaux articles d'exportation, dont le total s'élevait à 928 550 fr., étaient : minerai de plomb, 885850 lr.,el marbre, 45500 fr. A l'importation, les pays venaient dans l'ordre suivant : Russie, 4054050 fr. ; Angleterre, 5 451 725 fr. ; Turquie, 1 162 575 fr. A l'exportation, l'ordre était le suivant : Angleterre, 555 725 fr. ; Russie, 2n')525 Ir , etc.
SPOKANE FALLS (Etats-Unis). Voy. art. — A 582 m. d'altit., auj. bifurc. du ch. de fer Nonl-
Pacilique sur Portland et sur Tacoma parPasco, avec embr. sur Genesee au S. 27 000 hab. (en 1897). — Fondée en 1878, et brûlée presque enlièremeol en 1889, c'est, dit le consul belge de San Francisco, une ville coquette, avec de beaux monuments, de jolies résidences, des rues très larges, mais ni pavées ni macaciamisées, sous prétexte qu'il n'y pleut presque Jamais. Les princip.iles in<luslrie's sont les brassenes, les minoteries, les grandes briqueteries des environs. Les rapides du Spokam, sur une longueur de 800 m., descendent de 46 m., dont 58 dans la ville même.
— CoMTé DE SpoKAifi. 37490 hab. en 1890, non compris 9510 du comté de Lincoln (ch.-l. Sprague). qui en a été détaché en 1885. En 1897 le comté renfermait 5565 fermes, 60 750 hect. de cultures, 154121 de pâturiges et 167 174 de forets.
SPRAGUE. Y. de l'Etat de Washington (Etats- Unis), ch.-l. du comté de Lincoln; à 582 m. daltit., à 40 kil. S.-O. de Spokane Falls et 585 E. d'Olympia, près de la rive N.-E. d'un petit lac qui envoie son émissaire par le sud à la Palouse, affl. dr. du Snakc ou Lewis ; station de la branche du ch. de fer Nord- Pacifique qui va de Spokane Falls à la bifurcation de Pasco sur Portland et sur Tacoma. 1690 hab. (1890). — Cette localité est de fondation toute récente.
— Le coMTi DB Lincoln, détaché de celui de Spokane en 1883, comptait déjà 9510 hab.
SPRINGFIELD (Massachusetts, Etats-Unis). Yoy. art. — A 55 m. d'altit. 44180 hab. (49200 avec West Springfield).
SPRINGFIELD (Missouri, Etats-Unis). Voy, art. — A 415 m. d'altit. 21850 hab. (27110 avec son township Campbell) en 1890, augmentés de 255 pour 100.
SPRINGFIELD. Bg de la prov. de Canterbury (Nouvelle-Zélande, île du Sud), comté de Selwyn, à 65 kil. O.-N.-O. de Christchurch ; terminus (en 1894) d'un ch. de fer qui le relie à Christchurch. 480 hab.
8PUZZUM. Bg de la Colombie Britannique (Dominion), distr. de Yale. à 150 kil. E.-N.-E. de Vancouver, dans la gorge du Fraser, maître fleuve de la province; station du ch. de fer canadien du Pacifique. C'est ici le plus beau des délilés du Fraser, que tout le monde s'accorde à vanter comme une des merveilles de la nature en Amérique : le fleuve, très rapide, y gronde ; il écume, rejeté de
Eromontoire à promontoire, entre d'immenses parois tanches ; le chemin de ter se déroule comme il peut, de tunnel en tunnel, à 50, 60 m. et plus au-dessus des eaux violentes, çà et là irritées encore par des roches éboulées. Pont suspendu pour le passage de la roule de terre.
SRAKÉO. ou Mé-Nam-Sraréo, ou Rivièrb de Pétriou. Fleuve du Siam, tributaire du golfe de Siam. Il prend sa source dans la province de Chantaboun, sur le versant N. de la montagne Kao- Tacott coule au N. , arrose la ville de Srakéo,
Suis tourne au N.-O. et à l'O. sous les murs du luong-Kabine, où il reçoit (à dr.) les eaux du Tapan-Uiu et du Lam-Pia-Tan^ réunis pour arriver à Pekim ou Pelchim. En aval de cette ville, le fleuve tourne au S. et, après avoir décrit maint méandre et reçu (à g.) le Ta-Lat, se jette dans le golfe du Siam, à 25 ou 50 kil. en aval de Petriou. A son eml)ouchure se lrou\e le village de Bang- Pa-Kong. A mi-chemin, entre Pekim et Petriou, le Srakéo est réuni par un canal naturel à Nam-Sak, affluent gauche du Menam, et plus au S., par deux canaux artificiels, le Samseii au N. et le Pravet au S. Le premier de ces canaux débouche dans le Ménam un peu en amont de Bangkok ; le second, dans les murs mêmes de la capitale. Enfin un canal naturel, Samrong^ réunit les embouchures du Srakéo et du Menam. La longueur du fleuve est d'environ 550 kil.
SRÉPOK, Toxlé-Srepok, ou Sé-Bang-Khax. Rivière du Bas-Laos (^Indo-Chine française), affluent gauche du Sé-San. Elle prend sa source dans les monts de Mut. par 15*10' lat. N. et 105^55' longit. E., au pays des Moîs-Radé, et coule d'abord au S., puis, contournant un massif montagneux, prend la direction N.-N.-O., et reçoit (à g.) le Nam-Latay et (à dr.) le Nam-iteou. Sortant de la région montagneuse, le Srépok se dirige presque droit à l'O., reçoit le Tiaba (à g.) et le Tan^ (à dr.) et se jette dans le Sé-San. à quelque 25 kil. en amont de la rencontre de celui-ci uvcc le Sc-Khong. La h»ngucur totale du Srépok est d'environ 500 kil. SRINAGAR (Inde, Djammoti-Cachemirc). Voy. art.
— 118960 hab. avec les cantonnements (en 1891, premier recensement exact).
SRIVILLIPATOUR (Inde). Voy. art. — 21450 hab. (en 1891).
SSE-TCHOUAA. Province .le la Chine. Voy. art,
— La îlission commerciale lyonnaise, qui a parcouru cette province en 1898, a fourni cics renseigne-
ments» précieux sur le commerce et la fiî»ii«»»îon générale du Sse-tchouaA. Kous allons résumer ces renseigncmenls d'après son rapport.
Commerce. — On peut diviser la partie basse du Sse-lchouaô en sept régions commerciales ; 1* La région du Sud^ située entre le Yang-tsé-kiang au N., la rivière de Yun-lin à l'O., celle de Kong-tan à TE. et la frontière de Koueî-tcheou au S., n'est pas très riche et n'oirre que ueu de ressources pour le commerce. Elle produit au riz, un peu d'opium, des oranges et possède des gisements de fer, de charbon et de cuivre. — 2* La région du Sud-Est, sur la rive droite du Yang-tsé en aval de Foutcheou-fou, n'est pas plus riclie, étant un pays montagneux. Cependant la culture de l'opium j a pris une grande importance, au point que Fou-tcheou est devenu un des plus grands marchés de cette denrée dans le Ssc-tchouah; on en exporte environ 3500000 kilugr. d'opium par an, cc$t-à-dirc la moitié de la production totale de la province, d'après les estimations officielles du bureau des revenus, qui sont, il faut le dire, certainement au-dessous de la vérité. Après l'opium, la production de beaucoup la plus im|)ortante de cette région est l'huile ae c long » (arbre à vernis, ElxO' cocca vernùÀfera^ le « wood oil » des Anglais), la laque et le a suif végétal o provenant do l'arbre appelé c kucn-chouî 9. — 3* La région du Nord' Est est le pays s'ouvrant en éventail sur la rive gauche du Yang tsé, avec Tchoumg-euig comme poignée, le Yaug-tsé et la rivière de Pao-ning formant les deux branches de l'éventail. On y trouve deux centres de commerce importants : KoueÎ-tcueoufou ou Kouï-rou et surtout Odan-hsien (140000 à 160000 bab.), port le plus important du haut Yang-tsô après Tclioung-king, qui reçoit principalement les filés de coton indiens et chinois en échange de l'opium. — 4* et 5" Le» régions du Nord-Ouest et de l'Ouest comprennent le vaste triangle dont les sommets sont marqués par les villes do xcbrng-tonpou (capitale de la province), de Kouarg-ten (près de la frontière du Chen-si) et de Sodng-pak; elle englobe en outre le pays à moitié tibétain situé à rO. de la rivière de Kia-ting ou Ouan-kiang. Ce sont des régions peu peuplées. Le centre principal du commerce de la région N.-O. est le bourg appelé Tchong-pa, au N. de Mien-tcheou^ le grand entrepôt de plantes médicinales du nord de la province, comme Soui-fou ou Siu-tcheou-fou (suppl.) l'est pour le sud, mais plus important que ce dernier. On vend à Tchong-pa plus ae 2000 espèces de plantes médicinales, et on estime a plus de 800000 Uels (3200000 fr.) la valeur des médicaments qui y sont transportés chaque année. Toutes ces drogues n'intéressent que Tes Chinois, saul la rhubarl^ et les noix de galle. Dans la ré-
Son ouest le centre commercial est Ta-tsirn-lou. ans les deux régions en question, habitées en grande partie par des populations non chinoises, Man-tsc, Si-fan, Lolos, Tibétains, etc., l'importation des produits européens est presque nulle. Le commerce d'importation consiste surtout en produits chinois : le thé en briques des environs de Ya-tcheou-fou (dont il passe par Ta-tsicn-lou annuellement près de 12 millions de livres chinoises pour la valeur de 7 millions de francs), les colonnades, le tabac, le sucre, le sel du Sse-tchouafl. Quant aux produits d'exportation, ils proviennent pour la plupart de régions situées en dehors des limites du Ssetchouan, c est-à-dire du Kan-sou, du Koukou-Nor, du Tîbei. Le principal de ces produits est la laine, qui se vend surtout au marche de Soung-pan où il en arrive en moyenne 645000 kilogr. par an, et dans la ville de Ta-tsien-lou, par laquelle plus de 120 000 kilogr. transitent tous les ans à destination de Tchoung-kin. Le musc, qui vaut 750 à 050 fr. le kilogramme i Ta-tsien-lou, doit être classé en seconde ligne ; viennent ensuite les peaux d'agneau et de chèvre et les pelleteries. 6» La région du Sud- Ouest, Le gros centre de cette région est Souifou ou Siu-TCBEOO-Fou. Lo commcrce se fait surtout avec le Yun-naîi et la vallée du Kien-tchan. Il consiste en médecines, en insectes i cire blanche jv^-Za), en opium, métaux et un peu de musc et d indigo, i l'importation; et en cotonnades du Sse-tdiouail et du llou-pé, un peu de coton et de filés à lexportation vers le Yun-naîl. 7» La région de Ssetchouan central, riche de ressources diverses, oom-
Î»rend l'espace quadrangulaire entre le Yang-tsé, e Min-ho ou Ouen-kiang et le Pao-ning-ho ou Kialing-kiang. dont les quatre points sont marqués par les villes de Tclioung-king, de Soui-fou, de Tchenton et de Pao-ning. C'est la partie la plus intéressante de la province pour Timportation, car au point de vue de l'exportation, sauf pour la soie, les produits dont clic dispose n'intéressent que la consommation chinoise \opium, sucre) ou bien ne donnent lieu qu'à des transactions peu importantes (soies de porc, plumes de poule et de canard).
PICT. DE c£ocn. — surPL.
STAMFORD — STEELTON
Elle renferme les pins grosses agglomérations et les deux tiers au moins de la population de la province. C'est là que l'on trouve, outre la niagniPique plaine de Tchen-tou avec ses 1 1 sous-préfeclures, les gros centres séricicoles comme Kia-tixg et toute sa région ; le centre de culture de la canne à sucre {Loui-kianghsieny etc.|; le pays du talMC. Ki-lang-hsieti ; l'énorme agglomération salifèro de TsE-Liu-Tr.iii.\G et de Kong-tsin ; le grand marché d'opium de Yuintchouan-hsien ; les régions de culture du coton et de fabrication des toiles de Su-lin-hsien et de Tatho-tcheng; enfin la ville de Lou-tcheou, où se concentrent les métaux provenant du Yun-naû, et TcHouKC-KixG {art. et suppl.\^ le grand distributeur des marchandises de la province.
Avenir industriel et commerciaL — La province de Sse-tchouan parait renfermer tous les cléments naturels d'un grand développement manufacturier. Voici les principaux de ces éléments : !• le cbarl>on et le fer, le premier surtout en abondance, bien que de qualité inférieure à celui de certaines autres provinces de la Chine ; 2« les matières premières de plusieurs industries : métaux précieux, cuivre, sel,
f>étrole, soie, chanvre, ramie, peut-être coton et aine, et, en moindre quantité, graines oléagineuses, sucre, bambous, etc. ; o" la main-d'œuvre abondante, c'est-à-dire à bon marché, docile et habile; 4» un réseau fluvial intérieur, navigable, très important. Pour le moment, en dehors de l'apathie chinoise en général, deux causes relarderont probablement l'évolution industrielle de la province : l'excès de la population qui maintient très bas (35 à 40 centimes par jour) le salaire de l'ouvrier et n'admet guère la concurrence de la machine, et lo manque des débouchés.
Mines. — En dehors des renseignements sur les mines de sel, confirmant ceux que nous avons donnés dans l'article Tse-liu-tcuuco, la Mission lyonnaise donne des renseignements relatifs aux mines de charbon près de Soui-fou ou Sui-tcheou-fou, à Kiating, aux environs de la capitale Tchen-tou-fou ; elle signale les gisements de cuivre et de galène argentifère dans le Moupin, des mines d'argent dans le N. de la province (à Pe-tsoa-pa et Ilou-koua-ton) et des mines d'or dans le Moupin, aux environs de Hongkong-ting et du côté de Mien-ning au Kien-tchan. Il
Ja aux environs de Tchoung:-king et de Ho-tclieou es hauts fourneaux assez primitifs où l'on fond le minerai de fer de la province /carbonate de fer, contenant de 35 à 40 pour 100 de métal) ; i 35 kil. de Ho tcheou, on trouve aussi quelques petites aciéries, qui fabriquent l'acier au moyen d'une sorte de cémentation en utilisant le fer produit à Tang-kia-to. Il était question au commencement de l'année 1899 de donner des concessions minières au Sse-tchouail à un syndicat anglo-américain de Changhaï. {La Mission lyonnaise en Chiite, 1895-1897; Lyon, 1898; rapports commerciaux, p. 233 et 290.)
STAMFORD (Connecticut, EUls-Unis). Voy. art. — 15 700 hab. (1890). — Belle plage de bains et grand parc à huîtres.
STANLEY-FALL8. SUtion de l'EUt Indépendant du Congo. Voy.aW. — C'est aujourd'hui le chef-lieu d'un district du môme nom et plus spécialement d'une des six zones de ce district. Tribunal territorial, missions catholiques, factoreries. On y comptait 32 Européens dans la station et 160 dans tout le district en 1898.
— Le District de Stanlet-Falls, une des grandes divisions administratives de l'Etat du Congo, est borné au N. par le district de l'Arouhouimi, à TO. par celui de 1 Equateur, au S. par celui de Loualabakassaî, à l'E. par l'Afrique Orientale allemande et l'Afrique Orientale anglaise. Il se compose des bassins parallèles de cinq grands aflluents droits du Congo (Elila, Ouliudi, u>a. Loulou, Momidoukou, Lokepo) et du bassin inférieur du Lomani.
Administrativcment il est divisé en six zones : 1» la xone des Stanley-Kalls, chef-lieu Stanley-Falls ; 2* la zone du Tanganyika, chef-lieu Albertville; 3* la zone de Kabambari, chef-lieu Kabambari; 4** la zone du Manyéma, chef-lieu Nyangoué; 5* la zone de PonthierviUe, chef-lieu Pontnierville ; 6» la zone du haut Ituri, chef-lieu Arakoubi. Les autres localités les plus importantes sont : Baudouinville, siège d'un évèché calltolique; Saint-Louis de Roumbi et Pala, missions catholiques; Romée, établissement agncole; Pouelo et Moliro, postes fiscaux; Senghé, Lofoî, Lousaka. Lokanda ou Riba-Riba, Kasongo, Tooua, etc.
Le district des Stanicy-Falls a été le principal tliéàtre de la lutte des Belges congolais contre les traitants arabtis. En 1892, llodislcr fut écrasé à Riba-Riba par le sultan Nserera (15 mai). Tout le paya entra en révolte contre les Européens, sauf la ville de Stanley-Falls, où un neveu de Tippo-Tib feignit d'abord la soumission à l'Etat Indépendant. Mal^ il ne tarda pas à se dcilarer ouvorleraenl hostile et Bhauis remporta sur lui les victoirc:> des 22 et
23 novembre, puis du 9 janvier 1893. Au mois do mars, il rentrait et s'établissait solidement i Stanley- Falls môme. Après la sanglante campagne de Poutliicr en 1894, la tranqmllilé fut définitivement rétablie par l'expulïioii de Tippo-Tib et des autres traitants.
8TANLCY-P00L (District de). Une des grandes divisions de l'Etat Indépendant du Coneo (Afrique centrale). Ce district est oorné au N. par Tes districts de l'Equateur et du Loualaba-Kassaï ; à l'E. par celui du Kouan?o oriental; au S. par la colonie portugaise d'Angola; à l'O. par le aistrict des Cataractes et par le Con^o Français. Le dief-lieu est Léopoldville. En 1889 on comptait dans le district 214 Européens, répartis dans 30 localités. Les autres localités importantes sont : Kinchassa, Dolo, Gongolo (station du chemin de fer de Matadi à Léopoldville), Kisantou, Dombo, Berghe-Sainte-Marie, Kimouenza (missions catholiques) ; Tchoumbiri (mission protestante), Bolobo, loumbi, etc. — Pour le lac du Stanley-Pool, voy. Congo, fleuve [suppl.],
STANSTEAD. Comté de la prov. de Ouébec (Domiuion)* Voy. art. — jxî mouvement de lente conquête du sol par les Canadiens-Français y a continué durant la décade 1881-1891 ; notre article, paru avant les détaHs du i-ecensement de 1891 , n'avait pu donner le nombre des Français : il les fixe à 6933 sur 18067 hab.
STARBUCK. Vge du Manitoba (Dominion], à 37 kil. O.-S.-O. de Winnipeg, comté de Lisgar, sous-comté de Saint-Frnnçois-Xavier, dans la c Prairie », sur un sol fertile, plat, trop facilement inondable, sur la Sale,' affl. g. de la Itivière Rouge (bassin de la baie d'iludson par le lac Winnipeg et le fleuve Nelson); à 256 m. d'altit.; station du ch. de fer du Sud- Ouest (de Winnipeg à Souris). Paroisse française, fondée vers 1889 avec des fonds venus de France.
STAVANGER. District de la Norvège mérid. Voy. art, — Auj-ecensement de 1891 sa population était de 114223 hab.. et, d'après une évaluation du 1"' janvier 1897, de 116300, ce qui, répaKi sur les 9147 kil. caiTés de sa superficie, donne 13 hab. par kil. carré. En 1890 on a compté 8042 licct. en céréales, ayant produit 366 461 hectolit. (dont 6488 hect. et 312 19o hectolit. pour l'avoine, 1173 hect. et 43301 hectolit. pour l'orge, 251 hect. et 6703 hectolit. pour le seigle, etc.) et 22''»2 hect. en pommes de terre, avant produit 535 629 hectolit. Au 31 décembre 1^90 il y avait 8390 chevaux, 52668 bœufs, 193427 moutons, 11908 chèvres, 5872 porcs et 5 rennes; en outre, 265 ruelles d'abeilles. I^a pôclie côtière a fourni en 1894 pour 1503 473 fr. de poissons (morue, hareng, merlan, saumon) et de homards. L'industrie comptait, en 1890, lt)9 établissements, avec 2209 ouvriers. Le district possédait, d'après les dernières données (1890), 1207 kil. de routes terrestres, dont 399 kil. de routes de grande communication et 808 kil. de chemins vicinaux. En 1892 il y avait 409 écoles primaires des campagnes, avec 13100 élèves
STAVANGER (Norvège). Voy. art, — En 1897 il est entré dans ce port 677 navires, jaugeant 273 770 tonnes (dont 525 vapeurs avec 240092 tonnes) et il en est sorti 557 navires, jaugeant 234122 tonnes (dont 442 vapeurs avec 211237 tonnes). Les principaux articles d'exportation ont été : harengs, 7228 tonnes; soude de varech, 2749 tonnes; anchois, 2559 tonnes; engrais artificiel, 1498 tonnes; marbres, 1469 tonnes; poissons divers, 1271 tonnes; métaux, 1098 tonnes, etc. Les principaux articles d'importation ont été * charbon, o2841 tonnes; sel, 12525 tonnes; orge, 8011 tonnes; seigle, 3659 tonnes; froment et farine, 1505 tonnes, etc. • STAVROPOL. Gouvernement de la Ciscaucasîe (S.-E. de la Russie). Voy. art. — Sa population, au recensement du 9 février 1 897, était de 870 298 hab., ce qui, réparti sur les 60597 kil. carrés de sa superucie, donne 14 hab. par kil. carré. En 1893 on y comptait 81 établissements industriels, qui ont produit pour 3975000 fr.; le nombre des ouvriers se chifl"rait (en 1891) par 246. On embrancliemeut se détache aujourd'hui i Kavkazskaîa du chemin do fer de Roslof-sur-Don à Vladikavkaz pour aboutir à SUvropol. En 1895 le SUvropol avait 321 écoles avec 15890 élèves (dont 2852 filles), soit 1 élève sur 63 hab., proportion qui est toujours très basse, mais qui montre déjà une certaine amélioration, comparée au chiffre donné dans notre premier article.
STAVROPOL. V. de la Ciscaucasie (S.-E de la Russie). Voy. art, — Terminus de l'embr. de Kavkazskaîa du ch. de fer de Roslof-sur-Don "à Vladikavkaz. 41 620 hab. (1897).
— District. 7699 kil. carrés; 166 205 hab. (1897). STAWELL (Australie). Voy. art, — 5320 hab. (9220 avec la comm.) en 1894.
STEELTON (Etats-Unis). Voy. art, — 0250 hab. (eu 1890, et augmentés de 278 pour 100), dont
VI
STEIGLITZ — STRÔMSTAD
environ 4500 pour la Compagnie des Aciéries de Pennsylvanie.
STEIGLITZ [Australie). Voy. ari. — 2250 lîab. (avec le townsliip), dont 800 mineurs, en 1803.
STÉPHANIE. Lac de l'Afrique orient. Voy. arl, — D'après le voyageur français Darragon, le grand affluent du lac est le Sagheun, appelé aussi Billaii ou Ouéra, Il se jette à rextrémitc septentrionale et il est lui-même l'eflluent du petit lac Paghadé, situé à 150 kil. au N. et nommé Jieine Marguerite par Bottego. La vallée du Sagheun, très vcnloyanle, est peuplée d'un grand nombre d clépliants.
STEPHEN. Station la plus élevée du cli. de fer canadien du Pacifique, à 185 kil. O.-N.-O. de Galgary; à Taltit. de 1614 à 1G15 m., sur un col des Montagnes Rocheuses, le col du Cheval qui rue^ le Kicking Horse Poês des Anglais* aussi nommé le col Hector, d'après un géologue qui a parcouru ces montagnes; à la frontière commune au territoire de l'Alberta (à l'E.) et de la Colombie britannique (à ro.) ; au faite entre le versant de la baie d'iludson par la Saskatchewan, le lac Wiiiniueg, le fleuve Nelson d'une pwrt, et d'autre part l'océan Pacifiaue par l'entremise du fleuve Columbi^. A côté, lac du Sommet, de la Cime {Summit Laké), dont les eaux pures et froides reflètent les monts environnants. A moins do 4 kil. de la gare de Stephcn, la voie ferrée, qui descend rapidement, arrive a la station d'IlBcroa. — Le gouvernement de la Puissance a mis ici en réserve un espace de monts, forêts et curiosités naturelles, « un Parc National », dont Tindustrie ne pourra s'emparer, dont on ne coupera nas les bois : ce qu'il a fait le long de In même ligne, à l'Ëagle Pass ou col de l'Aigle, et au sommet de Selkirks, et au mont Sir Donald, et surtout à BanfT, qui est le grand Parc Natiokal du Cahada (voy. auppl.).
STETTIN. V. de la Prusse. Voy. art. — 140725 hab. (1895). — En 1898 il est entré dans le port de Stettin 4670 navires, jaugeant 1584124 tonnes (dont 320i vapeurs avec 1 244549 tonnes), et il en est sorti 4703 navires, jaugeant 1392 862 tonnes (dont 3217 vapeurs avec 1250692). Comme les données de 1898 englobent pour les détails les ports de Stettin et de Swineniûnde, nous donnons ici pour la répartition du mouvement entre divers pa> villons au port de Stettin le^ cbifl'rcs de. 1897. Cette année il j est entré 4681 navires, jaugeant 1459 883 tonnes (dont 3363 vaneurs, jaugeant 1383060 tonnes) : Allemagne, 2510 navires et 599371 tonnes; Angleterre, 521 navires et 375013 tonnes; Danemark, 650 navires et 208 459 tonnes; Suède, 651 navires et 130941 tonnes; Norvège, 204 navires et 75050 tonnes; Russie, 71 navires et 28014 tonnes; Pays-Bas, 53 navires et 22161 tonnes, etc. Il est sorti 4673 navires, jaugeant 1 474 152 tonnes (dont 5377 vapeurs, jaugeant 1 397 849 tonnes) : Allemagne, 2493 navires et 612936 tonnes; Angleterre, 518 navires et 372 325 tonnes; Danemark, 653 navires et 209 730 tonnes; Suède, 654 navires et 131416 tonnes; Norvège, 206 navires et 80304 tonnes; llussie, 72 navires et 28 292 tonnes; Pays-Bas, 56 navires et 22 335 tonnes, etc.
— Présidence. 12078 kil. carrés; 785229 bab. (1895).
STEVENS POINT (EUts-Unis). Voy. arl. — A 332 m. d'altit. 7895 bab. (8790 avec le townsliip) en 1890, augmentés de 77 pour 100.
STEWART. Torrent du territoire de Yukon (Dominion), affluent droit du Yukon, tributaire de l'océan Pacifique. Il procède du versant 0. d'une chaîne de montagnes dont le versant opposé envoie ses ri-* vièrcs à la rive gaucho du fleuve Mackcnzie. Il descend rapidement vers l'O.-S.-O., passe devant le poste de b Compagnie de la Baie d'Hudson nommé Ucid llouse, reçoit le Beaver ou rivière aux Castors (à dr.), et va se perdre, au fort Nelson, dans le Yukon, après un cours de 250 kil., dans un bassin semi-polaire, absolument incapable de colonisation.
STIENG. Voy. art. — Le P. Azéraar h donné dans les n« 21 et 27 des Excursions et Reconnaissances, Saigon, 1886, p. 147, des détails intéressants sur les Stiengs, dont nous extrayons quelques détails :
La langue stieng est en grande partie monosyllabique; cependant il y a des mots dissyllabiques. Elle a des aspirations ordinaires à toutes les langues, mais elle a aussi des finales qu'on ne trouve que dans la langue tsiam; c'est comme un hoquet. La construction des phrases est naturelle : sujet, verbe, régime. Au physique, les Sliengs sont forts, grands, ont les cheveux fris^'s et rappellent les Canabodgicns, les Siamois et les Malais. Ils sont cullivateurs et vivent par petits groupes, dont les chefs élus ont un |X)uvoir illusoire. Le costume est simple : chez l'homme, un langouli et parfois un petit habit descendant jusqu*à la hanche et serré |
par devant par une longue série de boutons chinois; chez la femme, un saron^. Comme ornemenl, des tiges de plomb ou d'étain de 0",10 de long, roulées sur elles-mêmes au milieu et ' formant ainsi un petit anneau que l'on enfonce dans le lobule de I oreille perforée; on a aussi des bracelets en plomb, des brassards en fil de laiton enroulés en spirale serrée. Ces ornements sont portés indistinctement par les hommes et par les femmes. \a polygamie est peu pratiquée; le mari vient habiter dans la maison de sa femme. Le garçon qui voudra emmener sa fiancée chez lui devra livrer à son beau-père un esclave de bonne constitution. Les Stiengs se distinguent par la sévérité de leurs mœurs conjugales. I>es industries primitives que connaissent ces a sauvages » sont la poterie, le tissage d'ctoflcs, etc.
STOCKHOLM. Province ou I5n de la Suède. Voy. art. — Sa population était évaluée, au 31 décembre 1898, à 163946 hab. (sans la capitale), ce qui, réparti sur les 7611 kil. carrés de sa superficie, donne 22 hab. par kil. carré. La superficie agricole était répartie, d'après la statistique Je 1894, en 1762 hect. «le jardins et potagers, 157 743 hect. de terres arables, 37 866 hect. de prairies naturelles et 408 407 hect. de forêts. En 1895 la province a produit 744200 hectolit. d'avoine, 388 400 hectolit. de seigle, 164 800 hectolit. de méteil, 128 900 hectolit. d'orge, 109600 hect. de froment, etc., et 850900 hectolit. de pommes de terre. En 1894 on y comptait 25 594 chevaux, 86 365 bœufs, 41 990 moutons, 40 chèvres et 20070 porcs. La même année, l'industrie minière a fourni 19854 tonnes de minerai de fer. Il y avait 312 kil. de chemins de fer, dont 130 kil. appartenant à l'Etat et 182 kil. appartenant aux Compagnies.
STOCKHOLM. Capitale de la Suède. Voy. art. — 295 790 hab. (1898). — En 1898 le port a reçu 2011 navires, jaugeant 890 917 tonnes. Les principaux articles d'imuorlation ont été : fer, 80070 tonnes; céréales. 78 944 tonnes ; charbon et coke, 63 400 m. cubes; sel, 23000 m. cubes; spiritueux, vins, engrais, poiitsons, etc. Les principaux articles d'exportation ont été : acier, 48 0.77 tonnes; fer, 33227 tonnes; minerai.de zinc, 13695 tonnes; bois débités, goudron, cellulose, etc.
STOCKPORT (Angleterre). Voy. art. — 70265 hab. (1891).
STOCKTON (Angleterre). Voy. art. — 65210 hab. (15475 pour Stockton Sootii). Voy. art. — Mouvement du port en 1893 : entrée, 735 navires avec 245 217 tonnes (212898 pour 5.')0 vapeurs), dont 54 étrangers avec 30206 [23315 pour 33 vapeurs) ; sortie, 742 avec 248392 (214583 pour 535 vapeurs), dont 51 étrangers avec 26 233 (20 887 pour 32 vapeurs). Flotte marchande, 28 navires, jaugeant 17487 tonnes, dont 1 voilier de 183.
STOCKTON (Californie, Elats-Unis). Voy. art. — A 8 m. d'alliL 14 425 hab. (1890).
STOKE-upos-TuKNT (Angleterre). Voy. art. — 24025 hab. (en 1891).
STORMONT. Comté de la prov. d'Ontario (Dominion). Voy. art. — Ce comté a été uni au comté de Cornwall, pour fins électorales ou autres, en un comté de Cornwall-bt-Stormont (suppl.) , qui reproduit exactement, sous un nom plus long, l'ancien comté de Stodmont tel qu'il était en 1861 avant sa division en Stormont et Cornwall. En la considérant isolément de son comté associé, la circonscription de Stormont a, de par le recensement de 1891, une population de 13561 hab., à peine supérieure à celle de 1881, oui était de 13294, soit seulement 267 personnes d'accroissement, dans une contrée fertile, dont le climat est assez bénin, canadicnnement parlant, au bord d'un des grands fleuves du monde et sur le parcours de deux grandes lignes, toutes deux allant de Montn'al à Toronto, l'une par la rive du Saint-Laurent, l'autre par l'intérieur.
STORNOWAY (Ecosse). Voy. art, — 3335 hab. fen 1891). — Mouvement du port en 1893 : entrée, 1678 navires, avec 271 574 tonnes (263 715 pour 1526 vapeurs), dont 32 étrangers avec 7713 (7172 pour 29 vapeurs); sortie, 1617, avec 26d094 (258 764 pour 1514 vapeurs), dont 27 étrangers avec 6126 (6254 pour 25 vapeurs). — Flotte marchande, 13 voiliei*s, jaugeant 897 tonnes. Flottille de pêche, 788 bateaux d'ensemble, 6109 tonnes.
STRAITS SETTLEMENTS. Voy. art. — D'après le recensement de 1891, la population de cette Colonie anglaise (y compris les militaires) se présentait ainsi qu^il suit : Singapour. 184 554; Malakka, 92170; Pinang (comprenant l'île de même nom, le Dindings et la prov. de Wellesley), 235 618; toUl 512342, inférieure «le 56000 à nos prévisions pour l'année 1889. La disproportion entre les sexes est remarquable, car pour 344551 hommes on ne trouve oue 167 791 femmes, moins d'une femme pour 2 hommes. La population se compose de 213073 Malais, 227 989 Uiinuis, 53 927 natifs de l'Inde et le
reste européens et asiatiques étrangers. Le nombre dé Chinois immigrés en 1897 était de 129 896 (contre 199 282 en 1896, et 212 194 en 1895); celui des immigrants indiens n'a pas dépassé le chilTre de 20599 (contre 20150 en 1896. et 16005 en 1895).
On comptait en 1897 dans la colonie 7 écoles gouvernementales anglaises, 33 écoles anglaises subventionnées et 160 écoles gouvernementales indigènes, en tout 200 écoles avec 11 403 élèves. La situation financière des colonies du Détroit est très satisfaisante. Les recettes ont monté de 3652877 dollars (environ 7 300000 fr.) en 1892 à 3940774 dollars (10000000 fr.) en 1894. à 4 266 064 dollars 10 750 000 fr.) en 1896 et i 4320207 dollars (10800500 fr.) en 1897. Pour l'année 1898 on a prévu les recettes de 4 753650 dollars (11 884000 fr.). Les dépenses se sont élevées à 4265783 dollars (environ 10640000 fr.) en 1892, à 3 714620 dollars (9100000 fr.) en 1894. à 3957090 dollars (10125000 fr.) en 1896 et à 4429693 dollars (11075 000 fr.) en 1897. Quant au commerce, il présente le tableau suivant. Importations : 141 428 000 dollars (353000000 fr. environ) en 1892,200354000 dollars (528000000 fr.) en 1894, 201344000 dollars (503000000 fr.) en 1896 et 219 910 290 dollars (549675000 fr.) en 1897. A l'exportation, pour les quatre années correspondanl<>s : 134638000 dollars (."43000000 fr.). 173900000 (455000000 fr.). 173721 000 dollars (437 000000 fr.) et 193136 377 dollars (478 000000 fr.). Dans ces chifl'res ne sont pas comprises les marchandises échangées entre les ports des Settlements, mais par contre le numéraire Y est inclus. En comprenant le commerce entre les ports, on a les chiffres suivants pour l'année 1897. Importation : Singapour, 179217164 dollars (env. 448000000 fr.); Pinang, 50650792 dollars (126600000 fr.); Malakka. 2064007 dollars (5100 000 fr.). ExporUtion : Singapour, 154942803 dollars (387 000000 fr.) ; Pinang, 48403837 dollars (121000000 fr.); Malakka. 2415 702 dollars (plus de 6000000 fr.). Les principaux articles du commerce (en dehors de celui entre les |M>rts de la colonie) sont les suivants. A l'importation : riz, cotonnades, opium, poissons, charbon, tabac, provisions de bouche, thé, café, cuivre, etc. A l'exportation : étain. épices, gambier, gommes, tapioca, rotangs, coprah, etc. Le nombre de navires entrés dans les ports de la colonie en 1897 était do 8872. jaugeant 6148194 tonnes, sans compter les bateaux indigènes (15 857, jaugeant 588 459 tonnes) ; le nombre des navires sortis était de 8932. jaugeant 6058 588 tonnes (en outre, 15 964 bateaux indigènes, jaugeant 514811 tonnes).
STRALSUND. V. de la Prusse. Voy. ar/. — 30095 bab. (1895). — En 1897 le mouvement du port s'est chiiïré par 572 navires avec 56354 tonnes à l'entrée et par 490 navires avec 52 554 tonnes à la sortie.
STRANRAER (Ecosse). Voy. art. — 6195 hab. (en 1891). — Mouvement du port en 1893 : entrée, 792 navires avec 171 708 tonnes (162596 pour 565 vapeurs); sortie, 789 avec 171557 (162483 pour 564 vapeurs). Pas d'étrangers. — Flotte marchande. 8 navires jaugeant 1291 tonnes (994 pour 3 vapeurs). Flottille de pèche. 153 bateaux, jaugeant 380 tonnes.
STRASBOURG (Alsace-Lorraine). Voy. art, — 135610 hab. (1895).
STRATHALBYN (Australie). Voy. art. — 950 bab. (2500 avec le distr.]. — L'exploitation d'une mine d'or et d'argent était reprise en 1893, et celle des autres allait recommencer. La ville est une des plus pittoresques de la colonie.
STRATHFIELD. V. de la Colonie de Nouvelle- Galles du Sud (Australie), comté de Cumberland. à 11 kil. O.-S.-O. de Sydney; station de bifurc. du cil. de fer de Sydney sur Brisbane et sur la bifurc. de Parramatta. 1800 hab. — Nombreuses villas des citadins de la capitale.
8TREAT0R (EUts-Unis). Voy. art. — A 189 m. d'altit. 11415 hab. (en 1890). augmentés de 121 pour 100.
STRETFORD (Angleterre). Voy. art. 21 750 hab. (1891). ^
STRÔMSTAD (Suède). Voy. art. — En 1898 il est entré 1540 navires, jaugeant 109010 tonnes (dont 865 vapeurs, jaugeant 90546 tonnes) -.Norvège, 677 navires et 57 753 tonnes; Suède, 807 navires et 40337 tonnes; Angleterre, 34 navires et 7306 tonnes, etc. Il est sorti 1608 navires, jaugeant 112722 tonnes (dont 868 vapeurs, jaugeant 94 880 tonnes) : Norvège, 694 navires et 60 649 tonnes ; Suède. 854 navires et 40416 tonnes; Angleterre, 34 navires et 7470 tonnes, etc. Les principaux articles d'exportation, dont le total s'élevait i 1 445675 fr., étaient : granit. 1110700 fr.; harengs, 1026 250 fr. ; œufs, 171950 fr.. etc. Los principaux articles d'importation, dont le total se montait i 385050 fr., étaient : graines, 253 450 fr ; harengs de conserve. 76175 fr.î charbon. 47100 fr., etc.
STURGEON FALLS — SUÈDE
STUROCON FALL8 (voy. art.). ^ Ce qui rond cette jeune ville inlérossante au point de vue français, c'est raccroissemenl 1res considérable de l'élément franco-canadien, surtout depuis 1801, année du recensement décennal, qui a négligé de nous donner la population de Slurgeon Fafls. En 1884 le lieu était désert; en 1885 on y comptait 40 familles canadiennc.<i-Trançaises, et 85 en 1887, et 120 en 1880, et 180 (sur 500 en tout) en 1892, et 325 en 1894, soit 05 de plus que l'année précédente. « La plupart de ces familles sont rapatriées des Etats- Unis, notamment de Holyoke et Lowell (Massachusetts), de Slanchester (New Uampshire), des Sables, de Manislique, de Hanaming [Uichigan), etc., etc.; beaucoup viennent de Saint-Jerôme, des diocèses de Nicolet, de Trois-Rivièrcs {Quél»cc) et du comte de Hussel (Ontario). » C'est un véritable envahissement, d'autant plus de portée pour l'avenir que l'élément canadien-français se voue presque exclusivement à la culture du sol, et laisse les bourgades, les villes, l'industrie, le commerce aux autres éléments. Sturgeon Fa lis a tant progressé dans ces dernières années qu'elle ambitionnait l'avantage de devenir la capitale du Nipissing, rang que lui disputaient Nortu Bat et Mattawan ; mais en mars 1895 un plébiscite a décidé en faveur de North Bay.
STUTTGART. Y. capitale du Wurteoibcrg. Voy. flW. — 158520 hab. (1895).
STYRIE. Province de l'Ëmpiro Austro-Hongrois. Voy. art. — Suivant les dernières données officielles, sa superficie est de 22428 kil. carrés, et sa population, d'après les résultats délinitifs du recensement de 1^90, de 1282708 hab., soit 57 hab. par kil. carré.
pRooucTioxs NATURBLLES. — Richcsses minérales. — En 1895 la Styrie a fourni : 70 tonnes de charbon, d'une valeur de 2529 fr. : 1 205 096 tonnes de lignite, d'une valeur de 15143514 fr.; 384587 tonnes de minerai de fer, d'une valeur de 3852130 fr. ; 946 tonnes de zinc, d'une valeur de 59 107 fr. ; 250 tonnes de soufre, d'une valeur de 4938 fr.; 2138 tonnes de graphite, d'une valeur de 192078 fr.; et 10337 tonnes de sel (dont 882 tonnes de sel gemme, 8951 tonnes de sel obtenu par l'évaporation et 504 tonnes de sel industriel), d'une valeur de 3 784597 fr.
Cultures. — En 1891 la superficie totale, évaluée à 2242 777 hect., se répartissait en 423148 hect. ou 18,87 pour 100 de terres arables, 266978 hect. ou 11,90 pour 100 de prairies, 23 751 hect. ou 1,06 pour 100 de jardins, 34056 hect. ou 1,52 pour 100 de vignobles, 263639 hect. ou 11,80 pour 100 de pâturages (dont 137 742 hect. d'alpages), 1075141 hect. ou 47,94 pour 100 de forêts, 156064 hect. ou 6,96 pour 100 d'habitations, routes, terrains vagues, etc. Parmi les principales cultures, nous citerons (d'après les statistiques de 1895J : le seigle, 76290 hect. et 476600 hcctolil.; l'avome, 76137 hect. et 1637936 hectolit.-, le froment, 62 093 hect. et 387 690 hectolit. ; le sarrasin, 52205 hect, et 731352 hectolit.; le mais, 37 566 hect. et 855237 hectolit.; l'orge, 15587 hect. et 203675 hectolit., etc. ; les pommes de terre, 23884 lieet. et 51721 tonnes; la betterave (fourragère), 31447 hect. et 162544 tonnes; le lin, 8700 hccL, 1935 tonnes de graines et 2092 tonnes de ûlasse; le chanvre, 1309 hect., 306 tonnes de graines et 335 tonnes de lilassc; le houblon, 1626 hect. et 215 tonnes; enfin la vigne, 34 056 hect. et 648850 hectolit. de vin. Au 31 décembre 1890 on comptait G6871 chevaux, 222 ânes et mulets, 700012 Ixeufs, 42 238 chèvres, 102 416 moulons, 637 607 porcs; en outre, 100 573 ruches d'abeilles.
Industrie. — D'après la statistique des professions de 1890, sur les 1282 708 hab.de la Styrie, 813525 ou 63,42 pour 100 étaient dans l'agriculture et la sylviculture, 252456 ou 19,68 pour 100 dans l'industrie, 72395 ou 5,6.*) pour 100 dans le commerce et les transports, 144332 ou 11,25 pour 100 fonctionnaires, militaires, gens de professions libérales ou c sans profession ». Ces cbi lires comprennent non seulement les individus qui exercent eifectivement la profession {Uerufsthàtige], mais tous ceux qui dépendent des premiers [Berufszugehôriqe). Les travailleurs elfeclifs (des deux sexes) étaient au ^nombre de 835718. Voici quelques détails sur la production des fonderies et usines métallurgiques, dont la valeur totale éUit en 1895 de 14 902 410fr. : 90130 tonnes de fer, d'une valeur de 14017 360 fr.; i207 tonnes de fonte, d'une valeur de 2984126 fr. ; 1012 tonnes de zinc, d'une valeur de 676637 fr. Voici, d'un autre côté, quelques détails sur les branches les plus importantes de l'industrie alimentaire (dans un large sens de ce mot) : en 1891-1895, o5 brasseries ont produit 774108 hectolit. de bière, et 7886 distilleries 133C0 hectolit. d'ulcool; enfin, 1 manufacture de tabac, occupant 2141 ouvriers, a fourni 1010 tonnes de tabac , de différentes sortes (y compris le tabac employé pour la fabri-
cation de 67332000 cigares et 132791000 de cigarettes.
Population. — Sur 1 282 708 hab. le recensement de 1890 a compté 635967 hommes (dont ►043 militaires) et 646 741 femmes. En 1890 il y avait 9441 mariages ou 7,17 pour 1000, 40 742 naissances ou 30,95 pour 1000, 31 896 décès ou 24,23 pour 1000, soit un excédent de 8846 individus ou 6,72 pour
Ethnologie. — Le recensement de 1890 a compté 847923 Allemands, 400480 Slovènes, 663 Tchèques et Slovaques, 413 Italiens et Ladius, 532 Ruthënes, 117 Polonais, etc.
Instruction publique et cultes. — En 1895 il y avait 881 écoles primaires, avec 180 851 élèves. L'instruction secondaire comptait : 8 collèges classiques (ou avec le latin seul), avec 2380 élèves ;
3 écoles réaies, avec 8t)l élèves ; 2 écoles normales d'instituteurs, avec 265 élèves, et 3 écoles normales d'institutrices, avec 313 élèves. L'instruction supérieure comptait : 1 université (à Graz], avec 1^21 étudiants (en 1896), et 1 haute école technique (également à Graz), avec 214 étudiants. Il ^ avait eu outre : 2 écoles de théologie, avec 72 élèves ; 8 écoles de commerce, 27 écoles professionnelles;
4 écoles d'agriculture, de sylviculture, etc. ; 1 école des mines; 2 écoles vétérinaires; 1 école de sagesfemmes; 10 écoles de musique et d'art dramatique; 10 écoles de travaux de femme; enfin 32 diverses autres écoles. A la fin de 1896, la Moravie avait 61 publications périodiques, dont 21 politiques, 5 économiques, etc.; les publications allemandes étaient au nombre de 55, les publications Slovènes au nombre de 6.
Le recensement de 1890 a compté 1 269768 catholiques, 10 550 protestants, 1979 Israélites, 184 grecs orthodoxes et 221 autres.
Pour les divisions administratives et les villes principales nous n'avons qu'à renvoyer à notre premier article.
Voies de communication. — Chemins de fer. — En 1895 il y avait 1284 kil. de lignes ferrées (dont 288 kil. de lignes locales), soit 57 kil. par 1000 kil. carrés, proportion très légèrement supérieure à la moyenne de l'Empire d'Autriche (55 par 1000 kil. carrés).
Voies ten'estres et fluviales. — La longueur des routes terrestres à la fin de l'année 1895 était de 4828 kil., dont 781 kil. de routes de rËUtet4047 kil. de roules de district.
Quant aux voies fluviales, leur long[ueur se chiffrait par 513 kil., notamment 171 kil. de routes navigables et 402 kil. de routes flottables.
Postes et télégraphes. — En 1895 les 408 bureaux de poste ont expédié 33934730 lettres et cartes postales, 4704200 imprimés et échantillons et 6 710 900 journaux. La valeur des envois d'argent a atteint 385 786549 fr.
Gouvernement. Administration. — Pas de changement en dehors des modifications introduites dans le nombre des membres que la Stvrie envoie au Parlement d'Empire, en vertu de la loi du 14 juin 1896 : ce nombre est aujourd'hui de 27, au lieu do 23.
8UBERBIEVILLE. Vge de la prov. de Hévatanana
iMadagascar), à 120 kil. S.-S.-E. de Majunga, sur la letsiboka, tcibut. de la baie de Bombétok TCanal de Mozambique), près du ronfl. de l'Ikopa. Centre de l'exploitation aurifère de la Compagnie Suberbie. Les embarcations calant 1 m. peuvent remonter le Betsiboka en toute saison jusqu à ce point. Un petit chemin de fer de 10 kil. unit Suoerbieville aux mines. Le port et la ville datent de 1889. La cité industrielle s'étend parallèlement i l'Ikopa, dont elle est distante d'environ 2 kil., adossée aux hauteurs de Mevattnana. Elle se compose d'une importante agglomération de cases indigènes et de constructions en bois ou même en briques, recouvertes de tôle ondulée, dont deux ou trois, à un étage, bien installées et bien aménagées, ont un certain aspect et présentent quelque confort (1900). Le spectacle est surtout curieux par la diversité des nationalités et des races que comprend la population, mélange confus de Hovas, de Sakalaves, de Betsimisarakas, d'Antanknres, de Comoriens, de Zanziburites, de Hakoas, d'Abyssins, d'Indiens, de Chinois, etc., formant un ensemble bizarre, bariolé des couleurs les plus disparates.
SUOBURY. V. du Canada (Dominion). Voy. art. — Le récent développement de Sudbuny (aont le recensement décennal de 1891 ne nous donne pas la population) ne tient pas seulement aux riches mines de cuivre du lieu, mais aussi i des mines de nickel assez abondantes pour que les Canadiens les croient capables de mettre fin à l'espèce de monopole que la France doit à l'exploitation du nickel de la Nouvelle-Calédonie. 12 fiimilles françaises en 1885 et 80 en 1887, après quoi l'arrivée annuelle d'une foule de Franco-Canadiens de la province de Québec ou revenus des Etats-Unis;
l'élément canadien-français a de très fortes ra« cines diins le pays et c'est exclusivement lui qui se voue au défrichement, aux travaux de la terre. — (Jules Garnier, Mines de nickel, cuivre et platine du district de Sudùury ; Mémoires de la Soc. des Ingénieurs civils ; Paris. 1891.)
SUD-OUEST AFRICAIN Allemand. Colonie allemande de la région 0. de l'Afrique australe. Voy. art. — Nous donnons ici quelques statistiques récentes et renseignements complémentaires. — Au l*' janvier 1899 on comptait dans la Colonie 4751 Blancs (dont 1879 Allemands). Aujourd'hui la Colonie est divisée en trois districts : celui du Nord, dont le chef-lieu est Windhoek, qui est en même temps le siège de l'administration centrale; celui de l'Ouest, dont le chef-lieu est Otvimbingoué ; et celui du Sud, dont le chef-lieu est Keetmanshoop. Les stations de l'Etat se trouvent à Omarourout Okahandya, Otyimbingouéi Swakopmund^ Gobahis, Ghibéon, Keetmanshoop, Bethanien^ Ouiyo, Grootfontein, Franz fontein. Dans toutes ces stations, à l'exception des trois dernières, se trouvent des établissements européens ; en revanche on en trouve aussi à Can Cross, à Rehoboth, à LQderitzbucht, à Marienthal, à VV'armbad, sans parler de Windbœk. La force militaire se compose de 761 officiers et soldats européens, sans compter les indigènes. Toute la région S. du pays et une grande partie de la région E. sont nues et stériles. Les terres du littoral sont administrées par la < Compagnie de colonisation allemande dans 1 Afrique sud-occidentale i> (Deutsche Kolonial Gesellschaft fur SOdwest Africa), En outre, une Compagnie anglo-allemande a obtenu en 1802 du gouvernement impérial la concession de la partie N. du territoire. Les deux principaux ports sont Sandwich Harbourg, oui s'ensable de plus en plus, et Angra Pequeîïa. Mais un nouveau port est en construction à Swakopmund et il y a projet de le réunir par im chemin de fer i Windhoek. La principale ressource du pays est l'élève du bétail, tandis que l'agriculture est tout à fait insignifiante. On a trouve du minerai de cuivre et d'or, mais en quantité trop minime pour en permettre l'exploitation, lie commerce avec l'Allemagne s'est chilTré en 1898 ar 3 998750fr., dont 230000 fr. à l'importation qui consiste surtout en provisions et tissus) , et (768 750 fr. à l'exportation (qui se compose de guano et de plumes d'autruche). Le budget de la Colonie pour l'année 1899 a été établi h 6251 250 fr. de recettes et autant de dépenses; dans le chiffre de recettes la subvention de la mctro[K>le figure pour 5751250 fr., le reste étant fourni par les droits douaniers et très peu par les impôts directs.
Bibliographie. — H. von François, Nama und Damara. Deutsch-Siidwest Âfrika; Magdebourg, 1895, in-8'. — K. Deve, Deutsch-Siidwest Afrika (forme le cahier supplémentaire n<* 120 aux Miltheil. de Petermann de 1896). — F.-J. von Bûlow, Deutsch Sûdtcest Afrika. Drei Jahre im Lande Hendrik Wittbois ; Beriin, 1 896. — Th. Rehbock, Deutsch- Sûdwestafrikay seine wirthschaftlichc Erschliessung untei' besonderer Bcrùcksicntigung der Nutzbarmachung des Wassers; Berlin, 1898, in-8*, avec 3 caries, etc. — Du même, Heisebilder aus Deutsch Sndwestafrika; Berlin, 1898. — J.-C. Watermeyer, Deutsch Sûdwestafrika. Seine landwirthschafllichen Verhâltnisse ; Berlin, 1898.
SUÉDE. Pays de l'Europe septcntr. Voy. art. — Nous ne donnons ici que les statistiques postérieures au recensement de 1890 (dont les résultats sont consignés dans notre premier article), sauf les chilTrie et renseignements qui se rapportent i cette date, mais qui n'étaient pas encore publiés lors de l'apparition de notre article.
Productions naturelles. — Richesses minérales. — En 1896 les mines du pays ont fourni 2058 094 tonnes de minerai de fer, 15381 tonnes de minerai de plomb et de plomb argentifère, 27 351 tonnes de minerai de cuivre, 44041 tonnes de minerai de zinc, 2056 tonnes de minerai de manganèse, 225 878 tonnes de houille. Le nombre des personnes occupées dans les mines s'est chitfrc en 1896 par 27 994.
Agriculture. — D'après une statistique de 1897, les bois et forêts occupaient 19 591 121 hect., tandis que la surface cultivée s'étendait sur 4974859 hect. (y compris les prairies artificielles et naturelles). On comptait 1 904 062 hect. de terres arables, 1 126 852 hect. de prairies artificielles, 1 485 552 hect. de prairies naturelles, 422339 hect. de jachères, 35954 hect. de jardins. Parmi les principales cultures, nous citerons (en 1897): l'avoine, 822 785 hect. et 20605900 hectolit. (24814400 en 1898); le seigle. 409693 hect. et 8516 400 hectolit. (7 565500 en 1898); l'orge, 219 386 hect. et 5040500 hectolit. (5 217 100 en 1898); le froment, 72 090 hect. et 1 611 200 hectolit. (1600500 en 1898); les graines mélangées, 123176 hect. et
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3 751 200 hectolit. (3 721 200 en 1898) ; les pommes de terre, 158212 hect. cl 19 772 500 heclolit. (13575100 en 1898); U betterave i sucre, la rave, etc., 43425 hect. et 1 257 007 tonnes; le lin, 4578 hect. et 24 644 hectolit. de graine ; le chanvre, 46 hect. et 17 767 quintaux de filasse; tabac, sarrasin, colza et sperrule, 994 hect. et 8547 quintaux de tabac, 2242 hectolit. de sarrasin, 2110 heclolit. de colza et 1210 hectolit. de spcrgulc. A la fm de 1897 on comptait 516 800 chevaux, 2 548 200 bœufs, 1296850 moutons, 802 859 porcs, 76 564 chèvres et 288360 rennes.
En 1896 le nombre total des exoloitations agricoles atteignait 333073, dont 720iO de moins de 2 hect., 216650 de 2 à 20 hect., 32463 de 20 à 100 hect. et 3211 au-dessus de 100 hect.
Industrie. — En 1896 les fonderies et les u^ncs métallurgiques ont produit 487147 tonnes de fonte et 321615 tonnes de fer en barres, 1518 tonnes de plomb, 249 tonnes de cuivre, 115 kilogr. d*or et 208^ kilogr. d'argent.
GoaifiRci. — Voici quel était, en cbiiïres ronds, le mouvement des échanges du royaume pendant les cinq dernières années (1892-1890) de la statistique : 1892, 960 millions de francs (dont 500 à l'importation et 460 à l'exportation); 1893, 915 (dont 406 à l'imporUtion et 449 à l'exportalionh 1894, 910 (dont 491 à l'importation et 419 à l'exportation) ; 1895, 917 (dont 482 à l'imporUtion et 435 à TexporUtion); 1806, 978 (dont 502 i 1-importation et 476 à l'exportation); et enfin 1897, 1073 (dont 572 a l'importation cl 501 à l'exportation). Voici les détails de l'année 1897 : imporUtion, b71 664 800 fr. ; exportation, 501 473000 fr. ; toUl, 1 073 137 800 fr. Les principaux articles importés étaient : diarbon, 53 368 000 fr. ; café, 37 573 200 fr. ; machines, 27 826 400 fr.; céréales, 26982200 fr.; lainages, 24694600 fr.; peaux, 19905200 fr.; articles en fer, 19 626 600 fr. ; coton. 15 681400 fr. ; filés de laine, 14567 000 fr.; poissons, 14497 000 fr. ; cotonnades, 11865 000 fr.; pétrole, 11731400 fr.; etc. Les principaux articles exportés étaient : bois, 210424200 fr.; fer, 61180200 fr.; beurre, 58228800 fr.; pâte de bois, 23422000 fr.; articles en fer, 11733400 fr.; machines, 11 184600 fr.; papier, 10 019800 fr.; allumettes, 9 237 200 fr. ; poissons, 6 867 000 fr. ; etc. Pour l'importation les pays se rangeaient de la manière suivante : Allemagne, 189 142600 fr. : Angleterre, 169838200 fr. ; Danemark, 66 288 800 fr. ; Norvège, 46004000 fr.; Russie, 38014200 fr.; etc. Pour l'exporUtion l'ordre était tel que suit : Angleterre, 209990200 fr. ; Allemagne, 64 194 200 fr. ; Danemark, 60 457 600 fr.; France, 43862800 fr.; Pays-Bas, 34190400 fr. ; etc. Voici le nombre et le tonnage (en milliers de tonnes) des navires entrés dans les ports suédois et sortis des mêmes ports en 1897 :
PAVILLONS
Suédois
Norvégien
Etranger
ToUl....
Dont vapeurs.
iRTais.
Navires.
Tonnes.
SORTIS
Navires.
Quant à la marine marchande, elle se composait, AI*' janvier 1898, de 2002 voiliers, jaugeant 289 490 tonnes, et de 786 vapeurs, jaugeant 239 630 tonnes, soit un total de 2788 navires, jaugeant 524 126 tonnes.
PopoLATioN. — Le dernier recensement eut lieu en 1890, et les résultats en sont donnés dans notre
firemier article. Au 31 décembre 1898 on évaluait a population du royaume i 5 062918 hab., dont 2466638 hommes et 2596280 femmes. En 1897 le mouvement civil s'est chiffré par 30221 mariages, 136 704 naissances et 80 263 décès, soit un excâlent de 56441 individus. La même année l'émigration a compris 14 559 personnes : le plus haut chiflrc altemt par l'émigration pendant les huit dernières années de la sUtisUuue (1890-1897) est de 45 504 personnes (dont 40990 pour l'Amérique) en 1892, tandis que le minimum tombe sur 1894, année où l'émigration n'a pas dépassé 13358 personnes. En 1896 les citadins étaient uu nombre de 1030367. Ethnoloaie, — Le recensement de 1890 a compté 24848 individus nés i l'étranger, dont 6287 nés en Norvège, 5401 en Danemark, 4609 en Finlande, 4066 en Allemagne, 1482 aux Etals-Unis, 1195 en Russie et 598 en Angleterre. Le même recensement a enregistré 19 505 Finnois et 6840 Lapons.
iNSTnUCTIO.X PUBLIQUE. CcLTES. — Eu 1890 il y
avait 11 342 écoles primaires, avec 730 '259 élèves;
pais |en 1897) 70 écoles supérieures publiques avec 16 180 élèves, 28 écoles supérieures populaires avec 1205 élèves, 12 écoles normales avec 1203 élèves, 8 écoles techniques (dont 2 supérieures), 10 écoles de navigation avec 592 élèves, etc. En 1898 l'université d'Upsala comptait 1405 étudiants, celle de Lund 585, la faculté oe médecine de Stockholm 268.
Le recensement de 1890 a relevé, au point de vue reli^eux, 4735218 luthériens, 44378 baptistes, méthodistes, etc., 1390 catholiques romains, 46 catholiques grecs, 313 individus appartenant i la secte d'Irving, $402 Israélites et 234 mormons. Le nombre des paroisses de l'Eglise dominante s'est chiffré en 1898 par 2551.
Divisions administratives. — Localités principales. — Nous renvoyons pour les divisions administratives avec leur population de 1890 à notre premier article. D'après l'évaluation de 1898, les
Krincipales localités avaient : Stockholm, 295 790 ab.; Gôteborg, 123195 hab.; Malmô, 67 855 hab.; NorrkGping, 39655 hab. ; Gefle, 27365 hab. ; Carlscrona, 23 610 hab.; Helsingborg, 23505 hab.; UpsaU, 22 735 hab.; Jônkôping, 22270 hab., etc. Voies de communication. — Chemina de fer. — 11 y avait en exploitation, à là fin de 1898, 10359 kil. de chemins de fer, dont 3676 kil. appartenant à l'Etal et 6683 kil. appartenant aux Compagnies. En 1896 les lignes ferrées du royaume ont transporté ensemble 16331 197 tonnes de marchandises et 20550039 voyageurs.
troupks.
Canaux. — En 1896, 88 734 bateaux ont passé par les canaux de la Suède, Postes et iéléqraphes. — Les 2821 bureaux de
r>8te ont expédié, en 1897, 75 938 000 lettres, 803000 cartes posUles, 109 907 000 impnroéf et échantillons. Le nombre des lettres avec déclaration do valeur et des mandats de poste s'est chiffré par 3 863 000, représentant une somme de 848 531 000 fr. On comptait 1488 bureaux télégraphiques], qui disposaient de 41 910 kil. de fils (dont 25177 kiL à l'Eut et 16733 kil. aux chemins de fer) et ont expédié 2 434 270 dépêches, dont 1 201 337 dépêches intérieures, 796702 mtemationales, 294238 en transit, 141933 de service.
GoDvxNNEMEMT. Admocisthation. — Aujourd'hui on compte en tout 207 tribunaux de district, dont 90 pour les villes et 117 pour les campagnes. En 1896 les tribunaux ont condamné 1936 hommes et 262 femmes.
Budget. — Les prévisions budgétaires pour 1000 établissent les recettes à 192229800 fr. (dont 63280000 de droits de douane, 24 500000 fr. d'impôts sur les spiritueux, etc. ), et les dépenses, en équilibre, à la même somme de 192z29800 fr. (dont. 48 924 285 fr. pour l'armée et la flotte). La dette publique s'élevait, au l*' janvier 1899, à 397 212 214 fr.
Armée et marine. — Voici comment se présente l'effectif de l'armée suédoise en 1899 :
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Quant à la flotte, elle se composait en 1898 de 65 navires, jaugeant 44190 tonnes, développant une force de 68765 chevaux-vapeur et munis de 314 canons. Le personnel de la flotte comprenait : 265 officiers et employés, 273 sous-olficiers et 271 1 matelots. On comptait en outre 835 matelots indella et 320 mousses; 143 olTiciers et 100 sous-officiers de la réserve ; 23 officiers et employés, et 357 sousofficiers du corps d'artillerie occupant Carlscrona; et enfin environ 20 000 hommes du bevâring.
BiBLioGNApHiE. — S. -A. LôfstrGm, SwAen^ Statistics; Stockholm, 1893, in-8* (publié pour l'exposition de Chicago]. — A. Kydfors, Konung Oscar II ock Sveriges Folk; Stockliolm, 1897.
SUEZ (Canal de). Yoy. art. -^ Le mouvement maritime du Canal de Sues pour l'année 1898 a été de 3503 navires, 12062632 tonnes brut et 9238603 tonnes net (contre 2980 'navires avec 11 123403 tonnes brut et 7 899373 tonnes net en 1897). Voici la répartition des navires et du tonnage entre divers pays : Angleterre, 2295 navires et 6 297 743 tonnes ; Allemagne, 356 navires et 969 597 tonnes; France, 221 naviro>s et 571 517 tonnes; Pays-Bas, 193 navires, et 381866 tonnes; Austro- Hongrie, 85 navires et 213020 tonnes; Japon, 46 navires et 183325 tonnes; Russie, 48 navires et 153192 tonnes; Es))aj^ne, 49 navires et 149300 tonnes; Itahe, 74 navires et 137 294 tonnes; Norvège, 47 navires et 81216 tonnes; Turquie, 5i navires et 57 723 tonnes; Danemark, 8 navires et 23 320 tonnes; Egypte, 10 navires et 9877 tonnes; autres pays, \l navires et 9606 tonnes. Les recettes de perception se sont chiffrées par 87 906255 fr.
Voici, d'un autre côté, le mouvement maritime (tonnage brut) et les recettes de perception pour les six dernières années :
anr£cs.
nOMDRI
de navires
TONNAGE BRDT.
PERCKPTiONS
en francs.
79 570tlOO
Le nombre des passagers pendant l'année 1898 a été de 220000 (contre 191 244 en 1897 et 308 241 en 1800).
Le capital de la Compagnie au 31 décembre 1897 était de 463120 739 fr., auxquels il faut ajouter 151 174307 fr. employés aux réiiarations et améliorations du canal : total définiUf, 614295046 fr. Dans cette môme année 1897, le bénéfice net a été de 39315 531 fr. et le total des dividendes distribués aux actionnaires s'est élevé à 40 913805 fr.
SUISSE. Pays de l'Europe centrale. Voy. art. — Il y a bien peu de nouvelles statistiques postérieures i celles que nous avons utilisées dans notre premier article, déjà suffisamment développe. Ifoici quelques récents chiffres et renseignements.
Productio.xs NATURELLES. — Rtckesses minérales. — La production du sel de toute espèce a atleint, en 1896, 47 293 tonnes; celle du ciment, 417 085
'Agriculture. — En 1896 la Suisse avait 108529 chevaux, 3116 mulets, 1735 ânes, 1304 788 bœufs, 271432 moutons, 565 781 porcs et 414968 chèvres. L'exportation du fromage s'est chiffrée en 1898 pnr 23 295 tonnes et celle du lait condensé par 20 353 tonnes.
Notons qu'en 1897 il y avait 139 établissements de pisciculture, qui ont produit 23512300 œufs,
Industrie. — En 1895 la Suisse comptait 4935 établissements industriels, soumis i la loi sur les labriques, qui employaient 200 002 ouvriers et disposaient d'une force de machines égale à 152 718 chevaux-vapeur. Voici quelle était l'importance relative des diverses industrie** : industrie textile, 1795 établissements et 91454 ouvriers; horlogerie, orfèvrerie, etc., 488 établissements et 16334 ouvriers ; industries alimentaires, 537 établissements et 14004 ouvriers; industries du bois, 7528 établissements et 11347 ouvriers; papier, 417 établissements et 11062 ouvriers; cuir, caoutclmuc, etc., 126 établissements et 8365 ouvriers; produits chimiques, 167 établissements et 4058 ouvriers, etc. En 1896,275 brasseries ont fourni 1879567 hectolit. de bière; en 1897 la régie fédérale a vendu 6538 tonnes d'alcool de consommation et 4208 tonnes d'alcool employé pour les médicaments. Quant à rindustric de l'hospitalisation des étrangers, la Suisse compte actuellement environ 1400 hôteb, dont le revenu brut atleint 87500000 fr.
CoMMKRct:. — Voici ouel était le commerce spécial des six dernières années de la statistique (y compris les métaux précieux) : 1893, 1567 547428 fr. (dont 872400629 fr. à l'importation et 695146 799 fr. à l'exporUtion); 1894, 1553 850064 fr. (dont 880845 540 fr. à l'importation et 673004524 fr. à
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rexporlation) ; en 1895, 1684544 763 fr. (dont 080116675 Ir. à rimpoHation et 704428088 fr. à rcxmrlation] ; en 1806, 1800485000 fr. (dont 1 061 832 021 fr. à Timportalion et 758650985 fr. à lexporUtion); en 1807, 1861778583 fr. (dont 1 114442097 fr. à l'importalioa et 747536486 fr. i l'exportation); enfin en 1808, 1935665000 fr. Mont 1 154 240 000 fr. à l'importation et 781 423 000 ir. à l'exportation) ; dans ce total, les métaux précieux figuraient pour 146532000 fr. (dont 88 935000 fr. à l'imporUtion et 57 597000 fr. à l'exportation). Les principaux articles d'importation étaient : soie, 124 700000 fr. ; céréales et farines, 120 700 000 fr. ; animaux, 51 600 000 fr. ; houille, 48600000 fr.; lainages, 44400000 fr. ; vin, 37800 000 fr-; fer, 35 600000 fr. ; produits chimiques, 35100000 fr.; cotonnades, 32400000 fr. ; machines, 31700000 fr. ; coton, 25600000 fr. ; articles en fer, 24 000 000 fr. ; bois, 23 600 000 fr. ; sucre, 21500000 fr. ; orge, malt et houblon, 17 400000 fr. ; cuirs, 16900000 fr. ; café, 15 700000 fr. ; laine, 14 000000 fr.; maténaux de construction, 12 300 000 fr.; soieries, 12 300000 fr.; livres, etc., 12 000000 fr.; toilerie, 10200000 fr. ; œufs, 10200000 fr., etc. Les principaux articles d'exportation étaient: soieries, 141 8O6OOO fr. ; cotonnades, 110400 000 fr.; montres, 109200000 fr.; fromage, 39400000 fr.; soio brute, 38800000 fr. ; machines, 58000 000 fr.; filés de soie. 35100000 fr. ; produits chimiques, 26600 000 fr. ; lait, 19 700000 fr.; filés de coton, 16600000 fr.; animaux, 12 800000 fr. ; ouvrages de paille, 11 200000 fr.; peaux, 9900000 fr.; filés de laine, 9100000 fr.; fruits, 7 500000 fr.; lainages. 7 300 000 fr. Les pays se rangeaient pour l'importation de la maniera suivante : Allemagne, 314612000 fr. ; France, 203932000 fr.; Italie, 155812000 fr.; EUts-Unis,73068000fr.; Austro-Hongrie, 66219000 fr.; Russie, 61 029 000 fr.; Angleterre, 50959000 fr.; Belgique, 26316 000 fr.; Espagne, 15550000 fr., etc. Pour l'exportation l'ordre était le suivant : Allemagne, 194015000 fr. ; Angleterre, 148204000 fr.; France, 83219000 fr.; Etats-Unis, 75 735000 fr. ; Austro-Hongrie, 42003000 fr. ; Italie, 58 739000 fr.; Russie, 30619000 fr.; Belgique, 12 385000 fr., etc.
Population. — Les résultats du dernier recensement (1888) sont consignés dans notre premier article, auquel nous renvoyons nos lecteurs. Au milieu de 1898, la population de la Suisse était évaluée i 5119635 hab. En 1898 on comptait 25114 mariages, 95425 naissances et 02557 décès, soit un exc^ent de ^068 personnes. Voici quels sont les chiffres de l'émigration pendant les cinq dernières années de la statistique : 1894, 3849 individus; 1895, 4268; 1806, 5550; 1897, 2508; 1898, 2288, dont 1993 pour l'Amérique du Nord. Les cantons qui foumû^ent le plus d'émigrants sont (en 1897) : Berne, 470; Zurich, 344; Tcssio, 303; me (ville), 189; Saint-Gall, 149. La plupart des émigrants vont aux Etals-Unis : 2149 en 1897; le reste se dirige dans les autres parties de 1 Amérique (515), en Afrique (55), en Australie (7), en Asie (3).
Instruction publique. Cultes. — En 1896 la Suisse possédait 671 écoles maternelles avec 32 419 élèves ; 4596 écoles primaires avec 470 677 élèves ; 484 écoles secondaires avec 55 451 élèves et 78 écoles moyennes avec 14461 élèves; 38 écoles normales (publiques et privées) avec 2455 élèves; 212 écoles professionnelles et industrielles (les élèves de» écoles industrielles étaient au nombre de 4244, ceux des écoles de commerce au nombre de 1038, ceux des écoles d'aCTiculture au nombre de 508, ceux des écoles techniques au nombre de 1446 et ceux des écoles vétérinaires au nombre de 96). Les 7 universités de la Suisse (y compris l'Acaaémie de Neuchâtel) avaient, en 1897, le cliilfre suivant d'étudiants : Genève, 707; Zurich, 688; Berne, 649; Lausanne, 447 ; Bâlc, 444; Fribourg, 501 ; Neuchâtel, 95 (dans tous CCS chiffres ne sont pas comptés 542 « auditeurs »). Nous n'avons pas sur la reHgion de données postérieures à celles du recensement de 1888, que nous avons déjà utilisées dans notre premier article.
Divisions administratives. — ÏAKalitéa principales. — Nous renvoyons pour les divisions administratives à notre premier article. Quant aux localités principales, voici leur liste, avec la population domiciliée évaluée en 1899 : Zurich, 151985 hab. (avec les faubourgs) : Bâle, 101 725 hab. ; Genève, 91290 hab. (avec les faubourgs); Berne, 55470 hab.; Lausanne, 44465 hab.; Saint-Gall, 55 570 hab.: la Ghaux-de-Fonds, 52555 hab.; Luccrne, 23700 hab.; Winterlhur, 22585 hab.; Neuchâtel, 20440 hab.; Bicnne, 20155 hab., etc.
Voies de coiimunication. — Chemins de fer. — Au 1*' janvier 1897 il y avait en ciploilalion 5760 kil. du chemins de fer; en 1897 ils ont transporté 12568109 tonnes de marchandises et 46231554
voyageurs et leurs recettes ont atteint 111 155255 fr. Le 20 février 1898 la Suisse a définitivement décidé de transformer le réseau ferré en propriété de l'Etat, mais la transmission n'aura pas lieu avant le mois de mai 1903.
Postes et télégraphes. — En 1808 il y avait 1502 bureaux de poste, qui ont expédié (tant au service intérieur qu'au service international) 154185000 lettres, 42997 0(M) cartes postales, 57668009 imprimés et échantillons; le total des sommes envoyées par la poste s'est chiffré par 610108000 fr. La même année, les 2039 bureaux télégraphiques (de l'Etal), qui disposaient de 21083 kil. de fils, ont envoyé 3977 576 dépêches, dont 1684719 dépêches intérieures, 1 569 071 dépêches internationales, 566550 en transit et 157 256 dépêches de service.
Gouvernement. Administration. — Pas de changement à signaler. Au 51 décembre 1896 le nombre des détenus (condamnés) dans les prisons s'est chiiïré par 4177 (dont 650 femmes).
Budget. — En 1893 le budget fédéral éUit re-
grésenté par 78 226526 fr. de recettes et par 6501 439 fr. de dépenses; en 1894, respectivement par 84047312 fr. et 85675 812 fr.; en 1895, par 81005586 fr. et 76 402631 fr.; en 1896, par 87 262389 fr. et 79559657 fr.; en 1897, par 91556543 fr. et 87 317 564 fr.; en 1898, par 95277453 fr. et 94 109 945 fr. D'après la prévision bud^'étaire pour 1899, les recettes sont établies à 95 925 000 fr. (dont 47 000000 fr. de droits de douane, 41985000 fr. de revenus de poste et de télégraphe, etc.), et les dépenses à 98210 000 fr. (dont 31 955000 fr. pour les postes, 27015924 fr. de dépenses militaires, etc.). La dette pubUque s'élevait, au 1*' janvier 1899, à 84392065 fr., Undis 3ue la propriété fédérale représentait une somme e 199 431 095 fr.
Armée. — Voici, au 1" janvier 1898, l'effectif de l'armée suisse :
iurE.
lardwerr.
lanosturm.
Etals-majors et oftlciers dis|x»nible$. .
Infanterie
Cavalerie
Artillerie
Génie
Pionniers
Troupes auxiliaires.
— sanitaires . .
— d'administration
Total. . . .
soit en tout 502254 hommes.
Bibliographie. — Col. C.-W. Bowdier Bell, The Armed Strength of Switzerland; Londres, 1889. — F.-O. Adams et C.-D. Cunningham, The Swiss Confédération; 1889. — W. Oechsii, Die An fange der Schweizerischen Eidgenossenschaft; Zurich,
1891, in-8*. — J.-M. Vincent, State and Fédéral Government in Switzerland; Baltimore, 1891, in-8«. — J. Sowcrby, The Forest Cantons of Switzerland; Londres, 1892, in-S". — C. Daendiiker, Geschichle der Schweiz; Zurich, 1892, 2 vol. — S. Dcploige, Le Référendum en Suisse; Bruxelles,
1892, in-8«. — R. Jay, Études sur la question ouvrière en Suisse; Paris, 1893, in-8». — W.-A.-B. Coolidge, Swiss Travel and Swiss Guide Books; Londres, 1893, in-8«». — L. Stephen, The Playground of Europe; Londres, 1894. — B. van Muyden, Histoire de la nation Suisse; Lausanne, 1896-1897, 2 vol. — W.-S. Dawson, Social Switzerland; Londres, 1897. — P. Seippel, La Suisse au XIX* siècle; Lausanne, 1898.
8UI-TCHEOU-FOU (Chine). Voy. Siu-TCHBOu-ron (art. et suppl.),
SULLIVAN. Lac du territoire d'Alberta (Dominion), à une trentaine de kilomètres de la frontière occiaentale du territoire d'Assiniboîa, par 52** lat. N. 11 dort dans la Prairie, non loin des bornes 0. de cette immense région naturelle, sur un plateau constellé de nappes d'eau, la plupart petites, et dont aucune, en tout cas, n'a l'étendue du Sullivan : celui-ci n'a pas moins de 53 i 34 kil. du N.-N.-O. au S.-S.-E., avec largeur maxima de 13 à 14. Ainsi que presque tous les lacs de ce plateau, il n'a pas d'écoulement apparent, ni vers la rive droite de la rivière Bataille (Battle Hiver), laquelle coule à près de 55 kil. au N.-E., ni vers la rive gauche de la rivière la Biche (70 kil. au S.-O.). La Bataille est un grand tributaire gauche de la Saskalchewan du Nord, la Biche un puissant aflluent gaucho de la Saskatchewan du Sud.
SUMATRA. Voy. art. — D'après les mesures planimétriques oificiellcs ( Tafel van Hesultaten eener... meting.... Oost-Indie; Batavia, 1895), la supeilicic de Sumatra avec les petites îles côlièrcs est de 455627 kil. carrés. La population en 1895 a
été estimée approximativement h 3210000 hab.
B1BL106RAPHIB. — Meyners d'Estrcy, Statistique de Sumatra; Comptes rendus Acad. Sciences, 1892, p. 258. — Uockstra, Die Oro- und Hydrographie Sumatras; Groninguc, 1895 (thèse de doct. de Gût- Ungen), 3 cartes. — Le pétrole à Sumatra; Nature, 1894, p. 367. — Vveyrrs. îfote biologique. Oiseaux et singes des forêts de Sumatra; Revue biologique du Nord de la France, 1894-1895, t. VIII, n» 4, p. 152.
SUNBURY (Australie). Voy. art. — A 214 m. d'allit., sur le Jackson 's Crcek, petit alll. dr. du Saltwater, tribut, dr. du Yarra; station du cli. de fer de Melbourne à Castlemaine. 1700 hab. — Asile d'aliénés. — Sauf la population et la distance, notre premier article était erroné, d'après le document qui nous avait servi.
SUNDERLAND (Angleterre). Voy. art. — 135015 hab. en 1891, et 140385, sur 1166 hoct.. en 1896.
— Mouvement du port en 1893 : entrée, 7015 navires avec 2529 788 tonnes (2115307 pour 4205 vapeurs), dont 787 étrangers avec 391 351 (297 999 pour 441 vapeurs); sortie, 7154 avec 2611435 (2187 827 pour 4449 vapeurs), dont 827 étrangers avec 416419 (309281 pour 459 vapeurs). Là-dessm le long cours comptait i l'entrée 1429 avec 859099 (758467 pour 1079 vapeurs), et à la sortie 1714 avec 1 120634 (987 559 pour 1328 vapeurs) ; total 1 979 733 tonnes. En 1894 ce long cours monte à 2084519, dont 1 189 313 à la sortie, et en 1895 il descend à 1 752 948, dont 1 002552 au départ. — En 1893 la flotte marchande comptait 294 navires, jaugeant 277 076 tonnes, dont 266477 pour 267 rapeura (un de 3987) : la pêche employait 47 bateaux, jaugeant 577 tonnes. Les chantiers ont lancé 42 vaisseaux d'acier, jaugeant 71 968 tonnes (dont un seul voilier de 494), non compris 10 vapeura (9398 tonnes) d'acier commandés par l'étranger.
SUNDSWALL (Suède). Voy. art. — En 1898 il est entré 1023 navires, jaugeant 567611 tonnes (dont 519 vapeurs, jaugeant 584 254 tonnes) ; Suède, 454 navires et 219906 tonnes; Norvège, 184 navires et 103 426 tonnes ; Angleterre, 90 navires et 84218 tonnes; Allemagne, 81 navires et 59955 tonnes; Danemark, 85 navires et 41236 tonnes; Uussie, 85 navires et 23387 tonnes. Il est sorti 1023 navires, jaugeant 567 547 tonnes (dont même chitfre de vapeurs et même tonnage qu'A l'entrée) : Suède, 453 navires et 219356 tonnes; Norvège, Angleterre, Allemagne, Danemark, mêmes chiffres qu'à l'entrée ; Russie, 86 navires et 23 873 tonnes, etc. Les principaux articles d'importation étaient : charbon et coke, sel, poisson, vins et spiritueux, farine de seigle, huile minérale, raffinerie et sirop, entrais. Les principaux articles d'exportation étaient : poisson, fer, bois (planches et poutres), etc.
SUNNY CORNER. V. de la Colonie de Nouvelle- Galles du Sud (Australie), comté de Roxbuni^h, à env. 130 kih O.-N.-O. de Sydney. 1680 hab. — LocaUté nouvelle, centre d'un di:itrict aurifère et argentifère, exploité depuis 1893.
SURCOUF. Vge de la prov. et à env. 20 kil. E. d'Alger, sur le territoire d'Aïn-Taya-les-Bains,
Srès du cap Matifou. — Ces pêcheurs, installés epuis 1893, sont originaires de CoUiourc (Pyrénées- Orientales).
SURMENÈH. V. maritime de la prov., distr. et à 36 kil. E.-S.-E. de Trébizonde (Turquie d'Asie), ch.-l. do cant., à l'emh. du Kara-Déré dans la mer Noire. 3000 i 4000 hab. — Pêche d'anchois exportés sur Constantinbple, et de marsouins dont l'huile est exportée à l'étranger. Dominée dans son centre, à 500 m. de la mer, par un coteau surmonté d'une grande et vieille construction, Surmenèh occupe une grande surface.
SUWALKl. Gouvernement de la Pologne (Russie occid.). Voy. art. — Sa population, au recensement du 9 février 1897, était de 604945 hab., ce qui, réparti sur les 12 551 bect. de sa superficie, donne 49 hab. par kil. carré. En 1895 on comptait dans le gouvernement 114031 chevaux, 181 698 bœufs, 233 733 moutons et 147982 porcs. En 1893 il y avait 94 établissements industriels, qui ont pnKluit pour 2 550 000 fr. : le nombre des ouvriers (en 1 891 ) se chiffrait par 693. A la ligne de Wierzbolow à Kovno sont venus s'ajouter plusieure petits chemins de fer (en construction) dont l'ensemble forme un demi-cercle partant d'Orany (sur la ligne de Grodiio à Vilna) et passant à Suwalki, i Augustowo, etc., pour aboutir à Grodno.
SUWALKl. V. de la Pologne (Russie occid .j. Voy. art. — Pour le chemin de fer, voy. l'article précédenU 22645 hab. (1897).
— District. 1528 kil. carrés; 98961 hab. (1897).
SV^DBORQ. District du Danemark. Voy. art.
— D'après les dernières données officielles, sa superficie e^st de 1645 kil. carrés, et sa population, au recensement de 1890, se chiffrait par IzO 707 hab. soit 73 hab. par kil. carré.
SWANSEA — TABELKOZA
8WAN8CA (Angteterre). VoT. art — 90550hab. en 1891, et 98045, sur 207^2 h«»ct., en 1896. — Mouvement du port en 1893 . entrée, 61 45 navires avec 132î4 002 tonne» (1032531 pour 3547 vapeurs), dont 018 étrangers avec 204034 (123 887 |)our 233 vapeurs); sortie, 0312 avec 1403 267 (1092273 pour 3607 vapeurs), dont 027 étrangers avec 207 753 (124059 pour 232 vapeurs). Là-dessus le long cours vient à l'entrée pour 1276 avec 500 278 (419175 pour 834 vapeurs), et à la sortie pour 1811 avec 813 860 (640226 pour 1183 vapeurs) ; total 1 320 144 tonnes. En 1894 rè long cours a chiiïré i 342 710 tonnes, dont 803232 à la sortie, et en 1895 il monte à 1 512069, dont 931 588 au départ. — En 1893 la flotte marchande comptait 125 navires, jaugeant 56 541 tonnes (8i)07 pour 31 vapeurs, dont un de 2045), et la flottille de pèche, 38 bateaux, jaugeant 412 tonnes.
SWINDON (Angleterre). Yoy. art. — 32 840 hab. (en 1891). dont 5545 pour OU Swindon et 27 295 pour New Swindon.
SWINEMOndE (Prusse). Voy. art. — En 1898 il est entré 359 navires. Jaugeant 239354 tonnes (dont 320 vapeurs avec 237 459 tonnes). Comme pour les détads la statisli(|ue de 1898 englobe les ports de Stettin et de Swiiiemûnde, nous donnons pour ce dernier les chiffres de 1897. Cette année il est entre 411 navires, jaugeant 307 250 tonnes (dont 375 vapeurs, jaugeant 306 728 tonnes) : Anglelerrc, 149 navires et 136994 tonnes; Danemark, 79 navires et 52418 tonnes; Allemagne, 37 navires et 43 365 tonnes; Norvège, 28 navires et 23418 tonnes; Suède, 90 navires et 21125 tonnes; Pays- Bas, 17 navires et 16396 tonnes, etc.
8WINT0N (Lancaster, Angleterre). Voy. art. — 20200 hab. (avec Pendlehury) en 1891.
8YDENHAM. V de la prov. de Canterbury (Nouvelle-Zélande, Ile du Sud), sur le lleatlicothe River, au S. de Cliristchurch dont c'est un faubourg. 10 585 hab. (en 1894) sur 445 hect. — Ville surtout de résidences iMurgeoises, avec une brasserie, des minoteries, poteries et des fabriques d'instruments agricoles.
8YDNEY (Australie). Voy. art. — 410000 hab. (avec les faubourgs) en 1890. — En 1893 les entrées des navires anglais et étrangers ont clé de 2914 avec 2590 391 toiyies, et les sorties, de 1323 avec 1585857. La flotte marchande comptait 869 navires, jaugeant 99514 tonnes, dont 51 3.V2 |K>ur 422 vapeurs. En 1895 les sorties ont été de 13U7 l)âtimenU et 1069554 tonnes.
Tandis que la population de Sydney et de ses faubourgs représente environ 52 pour 100 des 1 277 8v0 de la colonie, la valeur de leurs propriétés s'élève à 2 417 505000 fr. (dont 1180645000 fr. pour la cité) et égale près de doux fois et demie celle de toutes les autres municii>alitcs, qui est de 987 747 500 fr.
8YDNEY. V. de la Nouvelle-Ecosse (Dominion). — Voy. art. — La ville proprement dite n'avait que 2425 hab. en 1894, mais avec la banlieue et les mines la population se montait à 8025 personnes. Devenue station terminale d'un ch. de fer qui se détache de l'intercolonial (HaHfax-Québec) i Truro, s'arrête au bord du détroit de Canso (entre la Nouvelle-Ecosse et l'île du Cap-Brelon). enfin recommence au delà de ce détroit ; divers embranchements houillers. Le bassin houillcr de Sydney a produit 2290158 tonnes de charbon en 1891, 2175 913 en 1892, 3350000 environ en 1895, 2464262 en 1894, 2339954 en 1895; c'est à cette heure le plus important de tout le Canada, et de beaucoup : de 1874 i 1895, ces deux années comprises, on a tiré 34738321 tonnes; de 1868 i 1895, il en a été exporté 6395405 tonnes.
8YRA (Grèce). Voy. art. — Notre article Ctglades (tuppl.) laisse son commerce à l'aïuiée 1894. En 1898 le port de Svra a reçu et ex|>édié 2898 navires, jaugeant 89'f 515 tonnes (dont 1496 vapeurs avec 848 406 tonnes : Grèce, 2192 navires et 532467 tonnes; Angleterre, 200 navires et 155237 tonnes; France, 52 navires et 79622 tonnes; Autriche, 60 navires et 62110 tonnes; Turquie, 382 navires et 350*25 tonnes; Allemagne, 17 navires et 21 007 tonnes, etc. Parmi les principaux articles d'importation, dont le total s'élevait a 16532053 fr., nous citerons : divers tissus, charbon, cuirs, tabac, sucre, métaux ; et parmi les principaux articles d'exportation, dont le total se chiffrait par 7162073 fr., nons mentionnerons : tissus, tabac, cuirs et aussi vallonée, farine, etc. — Syra comptait 8 tanneries, préparant annuellement 30 000 peaux de bœuf et de vache, expédiées sur la Grèce continentale et la Turquie ; une de ses spécialités est la fabrication des vachettes (10000 pièces) et des cuirs souples (2500 pièces de veau et 1500 de chèvre). Ses 7 filatures consomment en moyenne 640 tonnes de coton ; ajoutons 2 fabriques de flanelle, 1 de passementerie et de cordons, 2 principales minoteries, 2 ronlcries, 1 poterie; les autres produits sont le plomb de chasse, les clous et les pointes, les alcools pour mastic et liqueurs diverses, et le rahatloucoum^ pâle sucrée et parfumée, dont on prépare plus d'un million de kilogrammes, d'une valeur de plus de 1 million de francs. En 1890 les chantiers ont lancé 25 goélettes, hombardea, bateauxfeux, etc., jaugeant ensemble 1396 tonnes.
SYRACUSE. Province de l'Italie. Voy. flrf. —3735 kil. carrés; 433 786 hab. (1898); 116 hab. parkil. carré.
8YRACU8E. V. de l'Italie. Voy. art. — 25 740 hab. (1897). — En 1897 il est entré 783 navires, jaugeant 594044 tonnes : Autriche, 324 navires et 183 744 tonnes; Italie, 409 navires et 156103 ton nés; Angleterre, 42 navires et 40 081 tonnes; Alle-
magne, 7 navires et 8182 tonnes, ctc 11 est sorti 762 navires, jaugeant 3S9^06 tonnes : Italie, 388 navires et 151 205 tonnes; Autriche, Angleterre et Allemagne, mêmes chiffres qu'à l'entrée. Les exportations, dont le total se montait à 3210100 fr., étaient : huile d'olive, 1047200 fr.; citrons et oranges, 625950 fr. ; bitume, 283 500 fr.; vin, 260 400 fr. ; écorces, 234 600 fr. ; graines de lin, 141 175 fr.; caroubes, 139575 fr.; olives, 111425 fr.; froment. 110 750 fr., etc. Les principaux articles d'importation, dont le total s'est élevé à
3 490 725 fr., étaient : vin, 832 550 fr., fer, 738090 fr. ; |>étrole, 603850 fr. ; planches, 552 700 fr. ; produits coloniaux, 235125 fr. ; charbon de bois, 122350 fr.; charbon de terre, 82250 fr.; coke, 78 300 fr., etc.
8YR-DARIA (pBoniicB m), Turkestan Russe. Voy. art. — lia population de la province, d'après le recensement du 9 février 1897, éUit de 1479902 liab., soit presque 3 hab. par kil. carré. La quantité des terres arrosées artificiellement en 1893 a été calculée à 631 235 hect. ; colle des terres arrosées naturellement, à 127 600 hect.; en tout 758 835 hect. de terres cultivées, soit 1,5 pour 100 de la superficie totale de h province. On a recueilli, en 1893, 224000 tonnes de blé. Dans ces derniers temps ou a planté aussi le coton. lia sériciculture est peu développée (130000 kilogr. do cocons environ en 1892); les vignobles n'occupent que 3000 hect.; le vin est d'une qualité médiocre : il est cependant exporté en Russie.
Quant à la quantité du bétail, voici les chiffres approximatifs pour l'année 1894 : chevaux, 412 000 ; bœufs, 578000; moutons et dièvres, 3907000; chameaux, 405000; Anes, 13000. La quantité du bétail s'est accrue depuis 1884 de 40 pour 100; le maximum d'accroissement est pour la race bovine, qui a été améliorée par l'iotroauction d'échantillons de belles races européennes.
Le charbon de terre est exporté dans les monts Kara-Taou; on a signalé des gisements importants d<: lignite dans les monts Touar Kyr et ailleurs.
La petite industrie locale continue à se développer. En 1890 elle produisait pour 2 millions de Irancs environ; en 1891 ce chiffre a monté a 2400000 Ir. et en 1893 à 3300000 fr. Cette industrie com-
f>rend les forgerons, les cordonniers, les tisserands, es tailleurs, les bourreliers, les métallurgi>tes; elle est concentrée surtout dans les villes de Tadikent, de Pcrovsk, de Kazalinsk, de Tchimkent, d'Aoulié- Ata.
Quant à la grande industrie, elle est stalionnaire. La production, évaluée à 5 millions de francs en 1890, à 5000000 fr. en 1891, est tombée en 1892 à 5 005000 fr. Parmi les principaux établissements, il faut noter 15 usines pour le coton. 16 tanneries,
4 distilleries, 1 fabrique d'allumettes, etc.
TABABORT. Comm. mixte d'Algérie. Voy. art. — 40374 hab. en 1896, sur 835 kil. carres; làdessus 93 Français seulement, au hameau de Texenna et dans les douars; colonies en préparation ou en projet à Ziama, à Agadir etc.
TABARCA. Bg de Tunisie. Voy. art. — La population était en 1891 de 248 hab., dont 137 Français, 94 Italiens, 13 Espagnols, 4 Maltais, sans un seul Indigène; on l'estimait en 1896 à 500 personnes, dont 280 Français, et peu ou pas de musulmans; la population flottante est beaucoup plus considérable dans la saison de la pèche de la sardine et lors de la coupe du chêne-liège pour l'exploitation de lecorce à tan. Les pêcheurs, Italiens de Sciaccha, de Castellamare, de Gênes, arrivent en mars et reparlent en août ; tantôt 200, tantôt 500 barques ou plus, avec 8 ou 9 pécheurs en moyenne par barque : d'où 2000 à 2500 per- S(mnc8 sur ces rivages, silencieux le reste de I année, a Alors on élève des baraques sur le bord de la mer pour les salaisons, et l'air est empuanti par
les débris de poisson qui se déeoin|)oscnt. On y a préparé jusqu à 10000 quintaux d'anchois et 11000 quintaux de sardines en une seule année.... En trois ans on a pris, plus ou moins, 82 140000 anchois et 102387 000 sardines, d'une valeur marchande de 1 601 280 fr. » L'installation de pêcheurs bretons, au nombre de 14 familles (plus 4 pêcheurs provençaux de la Seyne), n'a pas réussi, et ne pouvait ^ère réussir; ce n était ici ni leur mer, ni leur climat ; ce qu'il faut à Tabarca, c'est tout naturellement des pêcheurs méditerranéens, Provençaux, Languedociens, Roussillonnais et Corses. I.es conditions de salubrité ont été fort améliorées par comblement de marais, redification de cours d eau, et Tabarque tend a devenir saine, par diminution, et bientôt sans doute disparition de la fièvre |ialu(léenne qui sévissait en automne. — Mouvement du port en 1890, entrées et sorties réunies : 491 navires jaugeant 26112 tonnes, avec 15 434 tonnes de marchandises. Dans leur livre de la Kroumirie cl sa colonisation (1892), dont une partie est consacrée à Tabarca,
MM. II. Guérard et E. Doutineaa tirent da peu d'observations météorologiques effectuées les conclusions provisoires suivantes sur le climat de cette future ville : moyenne de l'année 18*, soit 4* do
Çlus que dans la montagneuse Aîn-Draham, dont abarque dépend; maximum 46*, quand souffle ardemment le sirocco; minimum — 0*,5; hauteur des pluies 1",20 à 1",30; en général la végétation y est en avance de qiiatrc à cinq semaines sur celle d'Aîii-Draham. — Peu de colonisation, à peine des rudiments, sur les 3000 hect. de la très fertile plaine.
TABELKOZA (Touât, Sahara Français). Vov, art. — Celle localité, chef-lieu du district deTin-Erkouk du Goiirara, est surtout importante parce qu'elle est la plus septentrionale de toutes les oasis du Touât et commande le terminus de la grande roule de caravanes venant de la province d'Oran i travers la partie la plus étroite du Grand Erg. Depuis rétablissement du fort Mac-Mahon, au pied du Tademaît, à une centaine de kilomètres E. de l'oasis, plusieurs
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de nos officiers et missionnaires scientifiques se sont approcliés de Tabelkosa, mais sans y entrer. U. Flamand a pu en déterminer la position, avec une grande approximation, par 29*4(i'56* lat. N., i*32'21'' longit. 0., et environ 300 m. d'altitude. L'occupation de Tabelkosa ne peut du reste tarder, après la prise par nos troupes d'Io-Salah (dcc. 1899), et semble devoir s'opérer sans diriicuitc, tout ce district relevant du chef religieux de nos Oulcd- Sidi-Ciieïkh.
H. Flamand a recueilli d'intéressants renseignements sur cette localité : c L'oasis de Tabeikoza, dit-il dans son ouvrage De COranie au Gourara^ n'a pas de ksar, au vrai sens du mot; les habitants ont établi leurs demeures, maisons ou tentes, au milieu de leurs plantations. On les divise en deux quartiers : Tameslouh au M., Djedid au S. Gomme la plupart des oasis de 1' « archipel Touatien », Tabelkosa possède une kasba. \a kasba d'une oasis, en temps de paix, est un vaste magasin, sorte de ruche dont chaque habitant possède une alvéole. Là s'entassent les richesses de l'oasis, les provisions, les denrées à échanger, les dépôts et produits dé razzia confiés par les tribus nomades. Ordinairement, comme dans les citadelles du moyen âge, à l'intérieur de l'enceinte, les maisons en grand nombre se pressent les unes sur les autres et les rues très étroites sont réduites à de simples passades. Se produit-il une panique, bien yite fa population entière, abandonnant ses jardins, se réfugie dans la kasba aux murs crénelés, jplus facile i défendre et où sont accumulées toutes les réserves. Des puits existent ordinairement dans ces kasbas, mais dans la plupart des cas ils sont insuffisants pour les besoins des assiégés. La kasba de Tabelkosa affecte la forme d'un rectangle, à chaque angle duquel se dresse une
Çetite tour carrée ; elle offre une surface d'environ 300 à 1500 m. carrés; elle est donc de dimension très réduite. Comme toutes les constructions des ksour, murs, habitations, koubbas, clic est bâtie en briques cuites au soleil ou touh.... Les ressources en eau sont relativement abondantes; ici la nappe liquide est à 3'°,50 de profondeur au maximum. Les puits sont donc très nombreux; il en existe un dans chaque plantation, destiné i l'arrosage des arbres fruitiers et des cultures; les palmiers, eux, poussent leurs racines jusqu'à la nappe d'eau souterraine. »
TABLAT. Comm. mixte d'Algérie. Voy. art, — 40164 hab. en 1800, sur 1410 kil. carrés (au lieu des 1580 portés sur Vart. : là-dessus, rien que 179 Français et assimiles, tous au cli.-l. Tablât ; colonies en préparation ou en projet à Souk-el-KhmU^ à Ahl'cl-Euchy etc.
TABOU (Côte de l'Ivoire). Voy. art. -- Tabou appartient aujourd'hui à la colonie française de la Côte de l'Ivoire. C'est le chef-lieu du cercle de Cavally.
TABRIZ (Perse). Voy. art. — 180000 à 200000 liab. — Notre article AderbaIdjak du Supplément donne son mouvement commercial en 1893-1894 d'après le consul anglais. En 1894-1895, d'après le même consul, l'exportation fléchit encore à 4095 200 fr. (00320 balles, dunt 52143 sur la Russie et sq., et 7477 sur la Turquie d'Asie et sq.), et l'imporUtion baisse à 8758475 fr. (60240 balles, caisses, etc., dont 37 327 de la Russie et 31913 de la Turquie d'Asie). Mais il faut probablement augmenter ces chiflVes douaniers a un tiers, pour les raisons expliquées à notre article Perse [suppL).
En 1895-lo96 l'importation a un peu augmenté, en alteiL'nant 13080500 fr., pour s'clcver encore à 16223 000 fr. en 1806-1897. Les exportations ont monté à 6418 000 fr. en 1895-1896, pour redescendre à 5688250 fr. en 1S96-1897.
Les principaux articles d importation pour cette période étaient : cotonnades, lainages, verrerie, sucre, thé. Quant à l'exportalioti, elle consiste surtout en tapis, raisin sec, amandes et châles de Kirman.
TACHANLU, mieux Tavchanlu (Turquie d'Asie). Voy. art. — Ch.-l. de naliié du canl. de Koutnîèh ou Kutùèh. 2100 hab., musulmans. — Ce bourg, datant du temps des ScKIjoukides, est assis au pied des pentes du Domanidj-Dagh. Il compte 845 maisons, 28 mosquées et 36 chapelles, 20 tanneries. La plaine voisine, d'une remarquable fertilité, contient 28 villages et 13814 cultivateurs, tous Turcs, sauf 249 Arméniens.
TACHKENT (TurkesUn Russe). Voy. art, — La ville vient d'être reliée à Sarnarkand par un chemin de fer, dont l'inauguration a eu lieu le 11 juin 1898. D'après le recensement de 1897, elle avait 156505 hab., dont un quart de Russes et le reste indigènes asiatiques.
TACH-KEUPRU (Turquie d'Asie). Vo^. art. — Ch.-l. de cant. 6310 hab. (484 Arméniens grégoriens et 59 Grecs). — Son pont antique est en blocs de marbre. Cette ville a 1^i02 niaiiions, 15 fontaines
et 5 mo.squées à minarets et 3 couvents de derviches. Une route carrossable de 44 kil. la relie à TO. à celle de Kastamouni à Inéijoli.
TACH-KOURGAN (TurkesUn oriental). Voy. art. — En 1892 C. Dunmore avait trouvé à Tach-Kourgan une garnison chinoise forte de 90 hommes, et une population de 1200 hab., sans compter les Kara- Kirghiz nomades campés aux environs et sur lesquels le gouvernement chinois prétend exercer une influence. L'altitude est de 3125 m. au-dessus du niveau de la mer.
TACOMA (Etats-Unis). Voy. art. — Aujourd'hui terminus de la branche médiane du cli. de fer Nord- Pacifique et station de la ligne Nouvelie-Orléans- Porlland-Vancouver. — Sa population avait saute à 50000 en 1892; en 1894 elle descend i 45000 (consul anglais), et en 1896 à 40000 environ (consul oelge). — Tacoma compte 120 kil. de voies ferrées pour tramways électriques et funiculaires, a un parc superbe et de beaux édifices, comme l'Hôtel de Ville, le Palais de Justice, la Chambre de Commerce. Ses 27 écoles publiques représentent une valeur de 3757400 fr. Le chemin de fer Nord-Pacifique, pour le chargement de ses charbons, y a installé 2l4 immenses trémies d'une contenance totale de 22000 tonnes; les charbonnages situés à 40-65 kil. de la ville fournissent une moyenne annuelle de 750000 tonnes.
En 1890 la valeur des produits industriels ne dépassait pas encore 13500000 fr. En 1896 elle monte à 51 160000 fr., dans 219 établissements employant 4228 ouvriers. U-dessus 7625000 fr. de 8 scieries, dont la plus importante, au capital de 7 millions 1/2, emploie 700 travailleurs, dont 270 dans les forêts, 70 aux docks de Tacoma et 360 à l'usine dotée d'une force de 700 chevaux-vapeur. Les diverses aulrei industries du bois (bardeaux, portes et fenêtres, meubles, voitures, vagons, etc.), viennent à la suite pour 6375000 fr. dans 28 établissements; les ateliers de chemins de fer, les fonderies et usines métallurgiques au nombre de 13, donnent un total de 18160000 fr.; les 5 minotenes, 5500000 fr.; les 5 fabriques de conserves de viande, 3 975 000 fr. ; les 2 de gaz et d'électricité, 1 million ; puis 30 imprimeries, lithographies et librairies, 5250000 fr. ; et des brasseries, briqueteries, savonneries, bonneteries, boulangeries, etc., sans compter les chantiers de construction navale et les docks.
Voici les chifl'res du mouvement maritime pour l'année 1898 : à l'entrée, 90 navires, jaugeant 129545 tonnes (dont 46 vapeurs avec 58580 tonnes) : An-
Îlc terre, 68 navires et 111412 tonnes; Etats-Unis. 8 navires et 11283 tonnes, etc.; à la sortie, 121 navires, jaugeant 181 767 tonnes (dont 40 vapeurs avec 61469 tonnes) : Angleterre. 75 navires et 127 804 tonnes; Etats-Unis, 55 navires et 39027 tonnes, etc. Les principaux articles d'exportation, dont le total s'élevait à 39963075 fr., étaient : froment, 18676325 fr.; farine, 5374075 fr.; coton, 3 864 475 fr. ; tabac, 3 545 550 fr. ; tissus, 2 008 400 fr. ; rails d'acier, 1 822 300 fr. ; bois, 1 074 825 fr. ; fer et objets en fer, 960475 fr. ; spiritueux, 495 425 fr. Les principaux articles d'importation, dont le total s'élevait à 10562825 fr., étaient : soie écnie, 7 995125 fr.; thé, 1643500 fr.; minerai, 442050 fr. ; sucre, 97 800 fr., etc. Pour l'exportation les pays se rangeaient de la façon suivante : Angleterre et colonies anglaises, 24071 900 fr. ; Japon, 11 671 612 fr. ; Chine, 3941 800 fr. ; Brésil, 415 000 fr. ; Pérou, 380000 fr. Pour l'importation l'ordre était le suivant : Japon, 8 536 675 fr. ; Angleterre et colonies anglaises, 1 371 650 fr. ; Chine, 633 150 fr.
TACOUBAO. Lieu de campement des Touareg Kelantassar (Sahara mérid.), a 65 kil. O.-S.-O. de Tombouctou, dans la presqu'île formée par le lac Télé et l'arroyo de Goundam, par env. 16*50' lat. N. et 5" 40' longit. 0. — C'est là que le 15 ianvier 1894 la colonne Bonnier fut surprise pendant la nuit par un millier de Touareg et fut presque entièrement détruite.
TADEMAÏT. Plateau du Sahara Français. Vo^. art. — Le plateau du Tademaïl a été occupé eftectivement par la France dans sa partie septentrionale à partir de 1892. Les postes de Uassi-Inifel et d'Uassi- Chebbaba ou Fort-Miribel, tous deux dans la dénrcssion de l'Oued-Mya, commandent la route d'el-uoléa à In-Salali, et le fort Mac-Mahon ou poste de Ilassiel-llomeur, dans l'Oued-Meguiden, près de l'angle N.-O. du plateau, tient la route du Gourara. Le Tademaït a été depuis la création de ces postes sillonné en tous sens par nos officiers et aussi par des missions scientifiques. Depuis la prise d'In-Salah (dcc. 1899), le Fort-Miribel a été relié à el-Goléa par une ligne tél^raphique qu'on s'occupe de prolonger jusqu'au Tidikell, en même temps qu'il est question d'améliorer et de proléger les puits qui jalonnent cette roule.
M. Flamand, dont la mission à travers le Tademaïl a été la cause détcriuinantc de l'occupatiou du
Tidikelt, avait déjà étudié la partie occidentale de ce grand plateau dans sa belle expédition de 1806. Il en a tracé, dans son livre De lOranie au Gourara^ un très bon aperçu général.
c Le Tademaït, dit-il, est un vaste plateau, une ^ara immense en forme de quadrilatère, de 220 kil. d'étendue du N. au S., du Meguiden à la dépression du Tidikelt, et de plus de 300 kil. de 10. à l'K., du Kef-Ilalem jusqu'au poste de llassi-Inifel. Le Tademaït est la continuation vers le S.-O. des formations crétacées de la Chebka du Mzab, qui montrent quelques solutions de continuité vers el-Goléa. Sur trois de ces faces, le Tademaït s'élève en hautes falaises, coupées à pic, atteignant 100 m. vers le Djebel ou Gara-Samani el la Gara-Kerboub, 120 m. à la Gara-el-Aggala (d'après le capit. Aimand), et dominant au N. le Meguiden, à l'O. les chapelets de cuvettes oh s'élèvent les ksour du Touât, au S. les dépressions de l'Aoulef et du Tidikelt. Sur ce front, d'après F. Foureau, les falaises très diminuées ont, en moyenne, 20 m. de hauteur. L'alignement de sa coupure brusque au M., entre le puits de Ksiba et Hassi-Isfaouen, est sensiblement 0. 35* S. ; son escarpement occidental suit, d'après les seuls renseignements que nous possédons actuellement, à peu près la direction du méridien, mais il est très probable qu'il s'infléchit vers TE. ; il y a trop de divergence pour cette r^ion entre les étapes des itinéraires décrits par les indigènes et les longueurs relatives qu'ils feraient admettre, si on se base pour les établir sur les points fixés dans les cartes existantes. Sur toute sa face E., depuis les berces de la rive puche de l'Oued-Mva, en aval de Hassi-Iuifel, depuis el-Goléa et jusqu'à la pointe sud-orientale du dernier contrefort S.-É. du Djebel-el-Abiodh, à l'O. de Uassi-Messeguem, le Tademaït s'abaisse très sensiblement, les hauts escarpements disparaissent; le sable de l'Erg envahit peu à peu la surface du plateau, la hammada; il y forme des ilcs (areg). il y pousse des promontoires qui différencient entièrement l'aspect de cette partie orientale du Tademaït. Ce plateau est loin d'être uniforme ; ce n'est pas une gigantesque table rase, et lorsque, d'une quelconq^ue des dépressions qui l'entourent, on gravit et atteint son faite, on reconnaît bien vite conmien il est varié dans le détail, s'il parait simple dans ses grandes lignes. Ce n'est point un plateau unique, mais une série de plateaux étages, qui, très irrégulièrement distribués et découpés par de profondes déchirures, qui sont des oueds torrentueux, se succèdent jusqu'aux sommeb' du Djebel-el-Akhal el du Djebelel-Abiodh, vers le S. Ces plateaux successifs s'étalent en terrasses, s'avancent en caps, forment de longs alignements, se détachent en gour isolés sur les formations calcaires du Baten qui constituent la première marche de ce singulier escalier. En coni'ondanl leurs masses, ces nombreuses assises superposées apparaissent, au loin, fondues en une bande noire à profil géométrique qui se détache vigoureusement (Djebel-el-Akhal) sur le fond du ciel. Composes de couches crétacées, de calcaires cristallins vers le haut, de calcaires marneux à la partie moyenne, et de marnes et de grands bancs de gypse à la base, ils reposent au N. (Meguiden) et au S. (Tidikelt, vers Hassi-Mongar) sur un système de grès et argiles colorés, oui apparaît au rf. sur les pentes de la Gara-Kerboub, qui s'élève beaucoup plus haut sur les flancs de la Gara-el-Açgaîa, et que F. Foureau a signalé dans l'extrême sud du plateau, sur la route de caravane d'In-Salah. Ces plateaux forment donc, dans leur ensemble, une vaste gouttière, dont les bords relevés au N., à l'O. et au S., montrent une dépression synclinale dont l'axe est orienté en moyenne N. 30* S., et qui est fortement indiquée par le lit encaissé de l'Oued-Mya. Les oueds qiu prennent naissauce sur tout le pourtour du plateau sont indépendants de cette ligne hydrologique principale, et, pour la plupart, dus à des accidents locaux, à une orographie de détail, à des ondulations d'ordre secondaire; ils ont un cours ordinairement restreint et ce ne sont, en réalité, que de longs ravinements, en exceptant toutefois 1 Oued-Aflissès. En général, les oueds qui s'écoulent sur ces .vastes plateaux les entaillent profondément ; ils y découpent des lits resserrés, bordés de très hautes falaises à pic; ils présentent de nombreuses chutes grandioses, des cascades, des coudes brusques, des barrages rocheux, et les routes de caravane, qui conduisent aux groupes d'oasis du Tidikelt ou de l'Aoulef, ordinairement les empruntent; ils sont très pénibles, voire même dangereux. Les terrains que l'on rencontre sur ces immenses solitudes sont, eux aussi, variés; indépendamment du substralum calcaire et mamo-calcaire qui se développe en hammadas rugueuses, aux surfaces déchiquetées, guillochées et polies, si dures i la marche, se montrent sur de vastes étendues des formations postérieures dues aux apports des eaux, à l'action persistante des vents. De longs terrains de reg^ aux petits
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graviers siliceux, des areg, d'abord simples amas sableux qui peu à pou s'accroissent en dunes puissantes, des aaîoê aux fonds argileux viennent tour à tour succéder aux hammadas calcaires, aux lits aiïouillés des cours d'eau. La végétation, nulle sur les hammadas, est très intense dans certains oueds ; elle se montre plus maigre sur les areg. A la suite des pluies, qui ne viennent quelquefois qu'après une période de plusieurs années de sécheresse, les fonds des daîas se recouvrent d'herbages. »
TADLART (Soudan). Yoy. Adar {suppLJ,
TAGANROG (Russie). Voy. art. — 5i965 hab. (1897). — En 1898 le port a reçu (et expédié) 566 navires, Jau$;eant 650606 tonnes (dont 458 vapeurs avec 6& 926 tonnes) : Angleterre, 238 navires et 316582 tonnes; Grèce, 229 navires et 217 434 tonnes; Italie, 45 navires et 69 750 tonnes: Austro- Hongrie, 21 navires et 31925 tonnes: Turquie, 22 navires et 5624 tonnes; France, 2 navires et 2654 tonnes, etc. Les principaux articles d'importation, dont le total s'est élevé à 12771700 fr., étaient: fruits, noix, etc., 3270700 fr.; huiles, 2 265 750 fr. ; fer ouvré, 1 895 000 fr. ; machines à coudre, 1672 500 fr.; vins et spiritueux, 773 875 fr., etc. Les principaux articles d'exportation, dont le total s'est élevé à 140035925 fr., étaient: céréales, 128601900 fr. (dont 80835425 fr. de froment); graines de lin, 5468025 fr.; beurre, 1 794900 fr.; laine, 1 600 300 fr. ; graines de navette, 1 003 275 fr. ; caviar, 924225 fr., etc.
TAGHÉ. Y. de la prov., distr. et i 77 kil. S. de Van (Turquie d'Asie), ch.-l. de cant. de Chitak oa Chatak. 2430 hab. (1500 Arméniens et 80 Juifs).— Active localité industrielle, fabriquant des étolfes Hnes en poil de chèvre mohair, des toiles de Van et de la confection pour les deux sexes.
TAGOU, ou Tagouaba. Peuple du Soudan Fran-
Sis (Afrique occid.], voisin des Sienraîs, des Bo- « et des Mampoursis. Ce peuple occupait iadis les montagnes qui séparent les sources de la Vol ta Noire des plaines de Sikasso (pays de Kénédougou) et du May el- Baie vel, aflluent droit du Niger, entre H» — 12'lat. N. et 6" — 7* longil. 0. Les Tagous sont constamment en guerre avec les Bobos-Dioulas, leurs voisins de l'E.
TAGUIOUS. Importante oasis de la Tunisie mérid. Voy. art. — Aux villages de cette oasis cités dans l'article, il faut ajouter, à l'E. de Sedada ou Seddada, « dont les palmiers meurent de soif, le petit boui|uet de palmiers de Tazrliarzit fnom essentiellement berbère), dans les méandres a une chebka, et ne renfermant plus que deux jardins cultivés. En tout, l'oasis de Taguious ou d'el-uuidan (c'est-à-dire c les ruisseaux, les ruisselets », sous-entendu d'irrigation) a 12 kil. de longueur, en trois grands groupes de dattiers; ce morcellement n'existait pas autrefois et l'oasis s'étendait de Degach à Sedada sans solution de continuité. Elle exporte annuellement plus de 4000 tonnes de dattes.
L'identification de Taguious avec l'antique Thiqe»^ admise par Tissot, Sal. Reinach, par les missions Uoudaire et de I^esseps, vient d'être reconnue fausse. La découverte de deux inscriptions où il est question du Caslellus Thigeiuium (Castelliu ^ur Castellum) a fait reporter le site de cette ville romaine plus au N., dans le val de l'oued Tarfaoui, sur la route de Tozeur à Gafsa, chez les Ouled-Mammar. Comme les deux inscriptions ont été trouvées en deux endroits difTércnts, la dernière au lieu dit Gourbata^ on fait observer que t les citée d'Afrique étaient plutôt des peuples que des villes, c'est-àdire qu'alors comme aujourd'hui les habitants des pays barbares(|ues étaient nomades et fort disséminés; l'emplacement de la Civitaa Thigensium répondait à peu pi*ès à celui de la tribu actuelle des Ouled-Mammar , et les deux inscriptions peuvent fort bien être restées à leurs places respectives » (Ed. Blanc, Bullet. de la Soc. de Géogr.^ 2'* trimestre 1897).
TAHER. Gomm. mixte d'Algérie. Voy. art. — 36 762 hab. (1896) sur 550 kil. carrés (au lieu des 530 admis par Vart.) ; là-dessus 402 Français seulement, à Taher et Chekfa. — Colonies en projet, aux Béni-Uabibi et autres lieux.
TAÏNANG. Y. de l'île Formose (Empire du* Japon). Voy. Taï-ocak-fou — Depuis la cession de Formose au Japon, celle ville, qui a changé son nom chinois de Taï-nan-fou ou Taîouan-tou contre celui de Taïuang, est devenue le chef-lieu d'un des quatre ken ou gouvernements de l'Ile, et le siège de plusieurs agents consulaires des puissances étrangères. Sa population comptait, à la fin de 1898, 47 990 hab. (sans la garnison japonaise), dont 2505 Japonais et le reste indigènes.
Le mouvement du commerce du porl de Taïuang en 1896 se chiffrait par 16 771 200 fr. (dont9ô51 850 fr. à l'exportation et 7 419350 fr. à l'importation), en 1897 par 15 307100 fr. (dont 8 328 700 Ir. à l'exportation et 6 978 400 fr. à l'importation) et en
1898 par 19 615675 fr. (dont 10375525 fr. à l'exportation et 9210 250 fr. à l'imporUtion]. En 1896 le mouvement était inférieur de près de 120000 fr. à la moyenne des cinq années précédentes, et en 1897 il tombait, comme nous venons «le le voir, encore plus bas (pour ne reprendre qu'en 1898). Cette diminution était duc à la prohibition de l'importation de l'opium depuis le 26 février 1896. 11 ne faut pas croire cependant que la consommation de cette drogue ait aiminué : la contrebande s'est chargée de la procurer (au triple de son prix il est vrai), malgré la surveillance des douaniers japonais. Aussi au mois de mai 1896 le gouvernement japonais a-t-il décidé d'importer l'opium pour son propre compte, de sorte qu'actuellement la vente de ce stupéfiant est le monopole d'un Etat, qui en prohibe l'importation dans son propre territoire et punit ses sujets d'emprisonnement pour en avoir use autrement que comme médicament. L'opium importé est raffiné au laboratoire gouvernemental de Tatpeï, et vendu ensuite aux personnes Sourvues d'une des trois sortes de c permis > c fumer l'opium ; le prix de ces permis varie de 20 cents (50 centimes) à 3 piastres (7 fr. 50] par mois, suivant la qualité ae l'opinm consommé. L'augmentation du chiffre des échanges en 1898 a été produite par l'accroissement extraordinaire des importations de marchandises chinoises, telles que le tabac, les tissus, etc., dans l'attente de l'entrée en vigueur (au l**" janvier 1899) du nouveau tarif plus élevé, ainsi que par l'accroissement des exportations de sucre au Japon et de riz en Chine. Les principaux articles importés étaient : coton, cotonnades et mélanges de coton, 2280850 fr.; tabac, 1333725 fr. ; iMipier, 431350 fr. ; pétrole, 428 15U fr.; soieries, 252 225 fr . ; bière, 244 050 fr. ; farine, 209 975 fr. , etc. Les principaux articles exportes étaient: cassonnade et sucre, 8 102975 fr. ; riz, 8G2 125 fr. ; chanvre, 244025 fr. ; curcuma, 215000 fr., etc. A l'exportation les pays se rangent de la manière suivante : Chine, 5 818 700 fr. ; Hong-Kong, 898 575 fr. A l'importation, l'ordre est le suivant : Chine, 6554025 fr.; Angleterre, 1075275 fr.; EUts-Unis, 569900 fr. ; Hong-Kong, 484725 fr.; Allemagne, 357 050 fr., etc. (les échanges avec le Japon ne sont
Sas compris dans cette statistique). Le mouvement u port à l'entrée s'est chiffré en 1898 par 87 navires, jaugeant 80 230 tonnes (dont 74 vapeurs avec 73367 tonnes) : Angleterre, 51 navires et 48460 tonnes; Allemagne, 26 navires et 25008 tonnes; Japon, 4 navires et 3960 tonnes; Etats-Unis, 6 navires et 2802 tonnes; et par 225 ionques japonaises avec 5869 tonnes et 19i jonaues cLinoises avec 5547 tonnes : ce qui fait un total de 506 bateaux, jaugeant 91 646 tonnes. A la sortie, le mouvement s'est chiffré par 85 navires, jaugeant 78768 tonnes (dont 73 vapeurs avec 72502 tonnes) : Angleterre, 49 navires et 47116 tonnes; Allemagne, 27 navires et 24895 tonne.s; Japon, 3 navires et 3895 tonnes; Etats- Unis, mêmes chiffres qu'à l'entrée ; et par 237 jonques japonaises avec 6491 tonnes et 163 jonques chinoises avec 5113 tonnes, ce qui donne un total de 485 bateaux, jaugeant 90 372 tonnes.
TAÏPEÏ. V. de l'ile Formose (Empire Japonais). Yoy. TaÏ-pé. — - Depuis l'annexion de Formose au Japon, cette ville, qui a j.iponisé son ancien nom cliinois, est devenue le chel-lieu du ken de Taîhokou, comprenant la partie septentrionale de l'île. Elle est reliée par chemin de fer d'une part au port de Kéloungou Ketloung, de l'autre à Hsmlchou sur la côte occidentale.
TAÏTI. Ile de l'Océanie française. Voy. art. — Sa population était en 1897 de 10287 hab. (et de 11883 avec Eïméo ou Moorea). On compte dans l'ile (avec Moorej) plus de 2800 hect. ae terres cultivées, principalement en vanille, sucre, café et cocoliers. En 1898 le |)ort de Papéiti a reçu 314 navires, jaugeant 38 502 tonnes (dont 38 vapeurs avec 21 193 tonnes) : France, 270 navires (dont '267 cabotcui^s) et 15 531 tonnes: Angleterre, 24 navires et 15603 tonnes; Etats-Unis, 15 navires et 5129 tonnes; et il a expédié 328 navires, jaugeant 38 722 tonnes (dont 37 vapeurs avec 20 811 tonnes) : Angleterre, mômes chiffres qu'à rentrée; France, 282 navires et 14993 tonnes; Etals-Unis, 16 navires et 5519 tonnes. Les principaux articles d'importation, dont le total s'est élevé à 2933 800 fr., étaient : épicerie, conserves, etc., 433400 fr. ; graines et farines, 413 775 fr. ; cotonnades, lainages, etc., 395400 fr.: quincaillerie, etc., 351700 fr.; vins et spiritueux, 185400 fr., etc. Les principaux articles d'exportation, dont le total s'est chiffré par 2594975 fr., étaient : coprah, 1 067 875 fr. ; huîtres perlières, 900350 fr.; vanille, 511 700 fr., etc. Pour l'impor- ' lation, les pays se rangeaient ainsi qu'il suit : Etats- Unis, 1 290500 fr.; France, 703 100 fr. : Australie et Nouvelle-Zélande, 466425 fr. ; Angleterre, 187 475 fr., etc. Pour l'cxportalion, l'ordre des pays était le suivant: Elats-Unis, 982025 fr. ; Australie et Nou-
velle-Zélande, 674250 fr.; Angleterre, 359975 fr.; Russie, 301 650 fr., etc. Le budget local pour l'année 1898 s'élevait à 1 229625 fr.; la part de la métro-pôle (dans le budget 1899) éUit de 856080 fr.
TAKADA, ou Takata. V. de la prov. d'Etsigo (Japon). Voy. art. — Station du di. de fer de Takasaki à Naoyets. 24 510 hab.
TAKAMAT8, Takamatsod. V. de la prov. de Sanouki (Ja|)on). Yoy. art. — Point de départ d'un ch. de fer sur Tadots et Kotohira. 35330 hab. (1893).
TAKAOKA. Y. de la prov. d'EUiou (Japon). Voy. art. — Station du ch. de fer de Toyanu à Tsourouga. 30395 hab.
TAKASAKI (Japon). Voy. art. — Point de départ des ch. de fer sur Oytma et Hito, sur Tôkiô, sur Naoyets.
TAKÉFOU (Japon). Voy. art. — Ken de Foukoui (et non Toukoui) ; station du ch. de fer de Tsourouga a Tovama. 11965 hab.
TÀK-I-KESRA (Turquie d'Asie). Vo^. Al-Uadaîn. — Ruines de Ctésiphon, canton d'Azizié et nahié de Selman-Pak, à 1 kil. de la rive g. du Tigre; 53*'5' lat. N. et 42*15' lonjnt. E., en face des nunes de Séleucie. Cet arc de Choêroèi ou de César est assez bien conservé, grâce au tombeau voisin de Suleîman-Pak, qui fut, dit-on, barbier de Mahomet, et où viennent actuellement les pèlerins. Il semble que ces ruines sont de construction romaine, leurs briques cuites ou séchées au soleil étant soudées avec du mortier ou du ciment calcaire blanc. Signalées en 1661 par Pieiro délia Valle, elles furent visitées en 1758 par Edw. Yves, qui a donné un dessin gravé par Doidge de la façade du Tak-i-Keara i^Vovage froin England io India; Londres, 1773, in-4'', p. 230), et est d'avis que cet édifice est de quelque empereur romain, peut-être de Trajan. Olivier (Voyage dam l'Empire Ottoman^ vol. II, pp. 433 et sq. ; Paris, 1804, in4*) l'a mesuré comme suit : façade 90 mètres, hauteur 28; largeur du portique 25, profondeur 40 et hauteur 28 ; épaisseur des murs de la façade 6, et de ceux de la voûte 8.
TAKITOUNT, ou les Amouchas. Gomm. mixte d'Aleérie. Yoy. art. — Peuplée en 1896 de 38810 hab., dont seulement 619 Français et assimilés, sur 897 kil. carrés (au lieu des 841 portés sur \'art.\\ ces Français habitent Us Amouchas, chef-lieu de la circonscription, Tiù-N^béchar, Kerrata, Périgolville^ Chevreu(^ Takilount; colonies en préparation ou en projet ou en peuplement à Faidherbe, à Hammam Dehemcha, etc.
TAKMAK (Turquie d'Asie). Voy. aW. — Ch.-l. du canton d'Echmé; à 930 m. d'altit. ; station du ch. de fer de Smyrne à Konièh. 4000 hab. (dont 108 Grecs) en 800 maisons. — Grand commerce de laine , beurre, fromage, etc., avec Smyrne, déjà avant l'achèvement de la ligne ferrée. — Takmak s'appelle aussi Asma et Echmé.
TAKRIETS, ou Taxrieciit. Vgc de la prov. de Conatantine (Algérie), arr. et à 40 kil. S.-û. de Bougie, comm. mixte d'Akbou, sur la rive g. du Sahel ou fleuve de Bougie, au pied des raides escarpements orientaux du Djurdjura, hauts ici de 1000 à 1300 m. : à env. 165 m. d'altit.; station du ch. de fer de Béni-Mansour à Bougie.
TALA-MEZGHAR. Petite oasis du Sahara delà prov. de Constantine [Algérie), cercle et à une petite distance au N. de Touggourt, à 170 kil. S.-S.-E. de Biskra. — Puits artésien, foré en 1897 dans une roche de gypse caverneux; profond de 58 m., il donne 1540 lit. par minute, à la température de 25*,80. Le nom complet, Aïn-Tala Meighar, renferme une tautologie, l'arabe Ain, comme le berbère Tala ou Thala, signifiant également c fontaine 9.
TALAYA (La). Yge de la Grande Canaric, dans l'archipel des Canaries, vers le N.-O. de l'ile, non loin de la Caldera de Bandama ou de Vandatna, < immense cratère plus grand que celui du pic de Ténériffe », et qui a son rebord à 432 m., son fond à 224. La Talaya ou, peut-être plus justement, VAlalaya, est une localité fort remarquable en ce qu'elle est entièrement habitée par des troglodytes; mais ils ne sont certainement pas 2000, comme on l'a dit à la fin de l'art. Tkldb.
TA-LIEN-OUAN, ou Ta-liek-wan. Golfe de la côte E. do la presqu'île de Liao-toung (Mandchourie, Empire Chinois), occupée par les Russes en vertu de la convention du 27 mars 1898.
Le village de Toung-kia-koou, qui se trouve au fond du golfe, est situé nar 39* lat. N. et il9'*20' longit. E. Ta-lien-ouan s ouvre sur une largeur do 10 kil. entre deux épis rocheux; celui du N., appelé par les marins t l'Epée du Régent », se prolonge au S. par deux îles, dont la plus grande, portant le nom de Saii-chatt-tao, barre en partie l'entrée du golfe. La superficie totale de l'espace a(|ualiquc ainsi aciimilé est d'environ 400 kil. carres. Au N.-O. de la baie, un isthme large à peine de 2 kil. la sépare de la < baie de la Société » (Society Bay)
TAMARITE — TANALA
on plus exactement de sa dépendance aa S.-E ap(>«^lée la crique de Kiu-tcheou, du nom de la ville qui se trouve à sa base (voy. KlD-TcllE01^-TIK6, êuppl.).
Deux presqu'îles rocheuses séparent dans la baie de Ta-lien-ouan, l'une la crique de la Jonque de la baitf Victoria i l'autre la baie de Victoria de Sokoiaoouan. La première, dite Ho-chang^ portait le village de Tat-lien et un établissement militaire chinois, trois forts casemates armés chacun de deux canons Krupp. Sur la prcsqulle de Sokotao^ de l'autre côte de la baie Victoria, pour battre l'angle mort des ouvrages [)récédents, avait été construit un fort compose de trois ouvrages de maçonnerie Ireliés par un mur crénelé, armes de canons du Creusot, qui n'étaient pas tous en place quand les Japonais s'en emparèrent le 7 novembre 1894. Installés dans |a haie, ils ont élevé sur l'épi rocheux qui limite le golfe au N.-E. un fort, armé comme ceux de la presqu'île centrale. Aucun cours d'eau ne débouche dans le Talien-ouan ; aucun lac ou étang n'existe sur ses rives; il faut creuser des puits pour assurer l'approvisionnement d'eau. C'est une sorte de port de refuge ménagé \\ht la nature (Villelard de Laguérie, Toxir au Monde, n» 15, 9 avril 1898, p. 114).
TAMARITE Di Litera. V. d'Espagne. Voy. art. — 3885 hab. — \a canal de Tamaritb de LrrBBA, qui sera Tune des plus ^andes œuvres hydrauliques de l'Espagne, est à pcme commencé, bien que l'idée en date, dit-on, de 1518. En tout cas, un projet fut présenté, en 1782-1784, par les ingénieurs Inchauste et Larrocha, et jusqu'en 1865 la concession de l'œuvre fut faite à plus d'un entrepreneur (ou simple spéculateur], sans aucun résultat. Un décret royal de 1870, dernière concession, le désigne sous le nom de Canal d'Araaon et Catalogne, Non encore achevé, bien que fe délai fixé par l'acte de concession ne fût que de neuf ans, il prend 35 m. cubes par seconde au minimum au Cinca et à l'Essera, et arrosera 104000 hcct., à raison de 0^'S309 par seconde et par hectare; mais cet arrosement de 104000 hect. est purement théoriaue, le Cinca et TEssera n'étant pas toujours capables de verser un minimum de 35 m. cubes au canal (Don Andrès LUurado, Tratado de Aguaa y Biegoa).
— DisTnicT. 18 c«mm.; 22 718 hab. (1877).
TAMASIMA, Tamaciiima (Japon). Voy. art. — V. maritime, ken et à 20 kil. O.-S.-O. d'Okayama, dans le delta et sur l'une des boucles de l'Okava, tribut, du Séto-Outsi ou &Icr Intérieure ; station du ch. de fer de Kôbé à Hirosima. 10325 hab.
TAMATAVE (Madagascar). Voy. art, — La population est évaluée à 10000 hab., dont 1000 Européens, presque tous Français ou créoles français (de Bourbon et de Maurice). Depuis la conquête française, Tamatave est devenu le chef-lieu d'une province (la plus petite de l'île), bornée au N. par la province de Féncrife et au S. par celle d'Andévorante, et qui s'arrête i l'O. aux premiers escarpements qui forment le massif central de l'île. Un administrateur en chef, un administrateur maire, des fonctionnaires pour chaque secteur, sont chargés de la ville et de la province. Il existe des consuls anglais, allemand, américain et italien pour les résidents de ces diverses nationalités.
Tamatave s'étend vers le N.-O., parce que l'administration locale ne trouve pas dans la vieille ville de terrains à vendre aux nouveaux colons ou industriels. liCs concessions sont donc consenties du côté où était construit le fort Hova, aujourd'hui démoli pour faire place à de nouvelles constructions. Des mes nouvelles ont été tracées, des terrains ont été allolis. En somme, au point de vue admmistratif, la vieille ville a été abandonnée pour la nouvelle. On trouve dans le quartier iieut les maisons démontables, en bois ou en fer, de la douane, du trésor, de la poste, etc. Le comblement récent des marécages du Ranondriana, ruisseau fangeux qui entourait la ville, la création d'un boulevard exté> rieur longeant en grande partie la mer et bordé d'arbres, ont contribué à assainir Tamatave.
Tamatave est un entrepôt pour les maisons de commerce françaises et étrangères de la côte E. de Madagascar, et même du plateau central, notamment de Tananarive et do Fianarantsoa. En etfet, sur cette côte E., Tamatave, quoique médiocre comme |K)rt, est le plus sûr de tous. C'est là que tous les vapeurs accostent pour décharger; c'est de là que f)artent tous les voiliers qui desservent les autres petits ports et tous les bourjanes (porteurs hovas et bctsiniisarakas) qui emportent les marchandises vers l'intérieur; c'est enlin à Tamatave ^ue s'entreposent tontes les marchandises d'exportation de la cote Ë. et du centre de l'île, marchandises que des vapeurs embarquent ensuite à destination d'Europe.
Les conditions d'embarquement et de débarquement du port de Tamatave n'ont pas encore clé Siillisamment améliorées. Les navires à vapeur peuvent bien y descendre en toute saison les pas-
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sagcrs, ou bien les prendre à bord, mais le chargement ou le aéchargement du matériel reste toujours difficile et quelauefois impossible, par suite de la houle oui jette les chalands contre les flancs des navires. Il arrive ainsi que les paouebots des Messageries maritimes, après leur relâche régulière de six heures, sont forcés d'emporter les marchandises qu'ils avaient à destination de Tamatave et qu'ils ne {>euvent les débarquer qu'à leur deuxième ou troisième voyage. Celte situation est très préjudiciable au commerce ; seuls peuvent porter du fret à Tamatave les navires i voiles qui ont un personnel réduit, pour lesouels les frais de stationnement sur rade sont peu élevés, et leur permettent ainsi d'attendre une embellie pour eliectuer les opérations de chargement et de aéchai^ement. Des études ont été faites pour améliorer it port; une dizaine do millions ont été reconnus nécessaires pour construire les abris des navires mouillés en rade contre les raz de marée, et permettre en tout temps le débarquement et l'embarquement des marchandises à quai. On a construit un appontement en bois pour faciliter provisoirement ces opérations.
Le mouvement du port de Tamatave est égal en importance au tiers de l'ensemble des autres ports de Madagascar ; ses progrès ont été rapides depuis la conquête française : les importations ont passé de 4121 069 fr. en 1890 à 11 634857 fr. en 1892, et les exportations de 23:i39i8 fr a 764625 fr., ce qui, malgré la diminution des exportations, porte le mouvement toUl de 6475017 fr. à 12399482 fr.; la diminution des exportations résulte de l'état de trouble qui a régné dans certaines régions ayant Tamatave pour débouché, régions dont les habitants, d'abord insurgés, puis, après la répression de la rébellion, occupés uniquement à la reconstitution de leurs cultures, n'ont pu apporter à la côte les produits qui alimentent l'exportation; elle est due aussi pour 1898 à l'épidémie qui a sévi a Tamatave à la lin de l'année. 11 faut ajouter que, depuis 1890, nombre de maisons françaises, ayant leur établissement principal à Tamatave, ont créé des succursales dans plusieurs ports moins importants où auparavant les étrangers avaient en quelaue sorte le monopole des transactions; ainsi i Vohémar, Maroantsetra , Fénérive, Mahainbo, Vatomandry, Nananjary, Farafangana, des comptoirs français ont été ouverts. Le conmierce français, qui n'avait à l'origine qu'une part restreinte dans le mouvement de Tamatave, y devient peu à peu prépondérant depuis l'établissement des nouveaux tarifs.
Tamatave est relié à Tananarive par une ligne télégraphique qui fonctionne bien pendant la saison sèche, de mai i novembre; pendant l'hivernage les communications sont souvent interrompues par de violents orages. De Tamatave on peut pénétrer dans l'intérieur de l'île par plusieurs directions : 1" vers le N. du côté ae la riche province de Fénérife, par un sentier pour piétons qui longe la mer; 2** vers le N.-O. sur Amoaloudrazaka, par un sentier reconnu depuis deux ans seulement et amélioré par les habitants, sous la surveillance des oificiei's commandant les troupes stationnées dans la région; 3*> vers la haute vallée du Mangony par Dédy, par un sentier ouveK récemment par nos troupes et très diflicile; 4* vers Tananarive. L'anciencliemin malgache suivait la côte pendant 100 kil. jusqu'à Andévoranle, puis, tournant brusquement à l'O., gravissait les pentes très raidcs qui mènent au cœur du pays. Ce chemin, aujourd'hui rendu carrossable, malgré les dillicultés qu'a présentées la construction des ponts, est appelé à être remplacé par un chemin de fer. Pour le moment on s'est contente d'une voie ferrée allant de Tamatave à Ivondro (10 kil.], qui a été mise en exploitation en 1898; à partir d'ivondro il a été créé une voie navigable intérieure dite a canal des Paugalanes, » utilisant les lagunes bordant la côte, et séparées actuellement par de petits isthmes appelés pangalanes. Le percement de ces pangalanes a été commencé des 1890 et sera probablement terminé en 1900. D'Andévorante à Tananarive, une roule carrossable a été entreprise en abandonnant l'ancien sentier malgache qui suivait les crêtes et en empruntant les vallées de l'Yaroka et de la Mandraka. Cette route est en voie d'achcvcinent.
Le trace d'un chemin de fer a été étudié de Tamatave à Tananarive: il aura 350 kil. et permettra d'atteindre la capitale de Madagascar en un jour. Actuellement (1900), les transports du personnel et du matériel de Tamatave à 1 intérieur ont lieu à dos d'homme; le transport jusqu'à Tananarive coûte 1500 fr. la tonne. L'avenir commercial et économique de Tamatave est intimement lie à la construction du chemin de fer, qui augmentera prodigieusement le mouvei'^ent d'importation et d'exporla'ion. En résumé, Tamatave est en pleine transformation. Des constructions en briques ou des maisons démontables en bois s'élèvent sur reniplacoment de la
nouvelle ville où des rues larges ont été tracées; grâce an comblement de plusieurs marais environnants, l'état sanitaire s'est amélioré, mais Tamatave ne deviendra la capitale commerciale de l'île et ne prendra son complet développement que lorsque son port aura été amélioré, de manière à assurer en ' tout temps les embarquements et débarquements de matériel, et lorsque le chemin de fer reliera la ville i rintérieur.
Pendant l'expédition de 1895, Tamatave fut occupé par un bataillon qui reçut l'ordre do protéger les établissements européens et de se maintenir sur la défensive en face des retranchements hovas dits c lignes de Farafale » qui enserraient Tamatave, en arc de cercle s'appuyant des deux côtés à la mer. Ces lignes de Farafatc, devant lesquelles nos troupes avaient échoué en 1884, furent franchies par surprise la nuit du 10 au 11 octobre 1895; la garnison de Tamatave se mit ainsi en relation avec Tananarive et apprit l'entrée victorieuse de nos troupes dans la capitale de l'île.
TAMBA. ProT. du Japon. — Yoy. art. — Les villes principales sont Foukoutsiyama (5310 hab. en 1880) et Satayama (4855 hab.).
TAMBOF. Gouvernement de la Russie centrale. Voy. art. — La population, au recensement du 9 février 1897, éUit de 2715453 hab., ce qui, réparti sur les 60588 kil. carrés de sa superficie, donnait 41 hab. par kil. carré.
En 1890 on Y comptait 494 099 clievaux, 321 784 bœufs, 1 121 7($9 moulons et 128 773 porcs. En 1893 le ^uvemement avait 304 étabUssements industriels,
aui ont produit pour 36 millions de francs ; le nombre es ouvriers en 1891 était de 8396.
En 1897 il y avait dans le Tambof 1790 écoles avec 89338 élèves (dont 14168 filles), soit 1 élève par 30 hab., proportion qui, médiocre en elle-même, montre un très grand progrès sur l'état de choses' d'il y a dix ans.
TAMBOF. V. de la Russie centrale. Voy. art. — Tète d'un embr. sur Kamychiii. 48 135 hab. (1897).
— District. 9686 kil. carrés ; 425 774 hab. (1 897).
TAMBOURA. V. du Bahr-el-Ghazal (Soudan Egyptien), à env. 250 kil. S.-S.-O. deDiour-Ghalas; dans la région montagneuse qui sépare le bassin du Nil do celui de l'Oubanghi ; sur le Yobo, tribut, g. du Souèh, branche supérieure du Bahr-el-ChazaI ; 3*35' lat. E., 25*8' longil. E. (Marchand). -- Cette localité est la résidence d'un petit sultan qui commande à une partie du pays des Dongos. C'est le point que dans sa mémorable marche de l'Oubanghi sur Fachoda, en 1897-1898, le capitaine Marchand choisit pour pénétrer dans le bassin du Nil, en faisant transporter sa flottille par-dessus le seuil rocheux qui sépare la vallée du Dokou de celle du Yobo. Bien accueilli par le chef de Tamboura, qui accepta le protectorat français. Marchand fit construire près de cette localité le fort Hossinger, poste qui a été évacué après la rétrocession du Bahrel-Ghazal à l'Egypte en 1899.
TAMISE (Angleterre). Voy. art. et la fin de Marine marchande à Granûb-Bretagne [suppl.) pour les travaux de l'estuaire en projet.
TAMMERFORS (Finlande). Voy. art. — 28725
TAMOTANO (Madagascar). Voy. art. — « C'est un grand village qui compte environ 80 cases, dit Calât; son plan général est d'ailleurs le même que celui <les villages de toute cette région; mais sa population mérite une mention spéciale. Ce qui frappe tout d'abord, c'est la diversité des types que l'on rencontre. Il existe certainement une maiorité d'Antanossis ; mais à côté de ces derniers habitent beaucoup de Baras Antaîvondros et Manambias. On remarque même quelques Betsilcos, et, chose plus bizarre encore, nous voyons dans le village de nombreuses familles hovas qu'on ne s'attendait certes pas à trouver dans ces parages. >
TAMPA (Etats-Unis). Vov. art. — Inscrit comme port douanier depuis 1890, Tampa a importé de l'èlranger, dans le quinquennat 1890-1894, pour 12305170 fr., dont 2678085 maximum en 1893, et ex|>orté, dans le quatriennat 1891-1894, )X)ur 9704270 fr., dont 3079515 en 1893 cl 4888275 en 1894. Le mouvement du fret en 1893 a été de 39120 tonnes à l'entrée et 40000 à la sortie. — Depuis 1891 Tampa est une importante station estivale, avec un immense hôtel.
TANAU^ (Madagascar). Voy. art. — Le pays des Tanalas se trouve sur le contrefort oriental de la grande cliaine laitière de Madagascar : il est limité à une largeur maxima de 50 l&il. par une chaîne parallèle au faite et moins élevée, ba longueur, du N. au S., est d'environ 500 kil., entre le cours inférieur du Mangoro et celui du Manara. Les Tanalas sont donc limités à l'O. par les Betsiléos; au S.-O. par les Baras lantsanlsas; au S. parles Antanossis, les Anlandroîs, etc., petites tribus sans cohésion et encore inconnues (1900); a-t N. par lesBezanozanos;
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à TE. par les Betsimisaraka*, les Antaboakas et les Aiitaunoros.
c Par définition, dit le capitaine Lefort, les Tanalas sont les hommes de la forêt. Ceci n'est plus qu'à moitié Traif puisone, depuis lon^omps, la lisière n'a cessé de recaler aeTant des déboisements continuels ; mais l'inextricable taillis oui recouvre entièrement la ré^on lui a laissé tous les caractères de la zone forestière et« pour que la ressemblance soit plus complète, il ne cesse d'y pleuvoir pendant la plus grande partie de l'année.
a On avait pris l'habitude, dans les livres, de distinguer chex les Tanalas deux peuplades : les Tanalas soumis et les Tanalas indép<ûidants. La diflérence n'existait guère qu'en théorie et, tandis nue les premiers se contentaient de l'envoi annuel, i la reine, de quelques bouteilles de miel sauvage, les autres affirmaient leur titre d'indépendants et n'envoyaient rien du toutl Mais aujourd'hui les temps sont changés. Les c vazaha » ont osé gravir le rocher, réputé inaccessible, d'Ikongo et ^ apporter les présents de la civilisation ; le vieux roi Ratsiandraofana n'a plus qu'à mourir I... Dans le nord, notre apparition n'a nas semblé sourire davantage aux seigneurs de l'enaroit, et si l'ex-prince Kevanarivo s'est vanté d'avoir toujours fort bien reçu les Français chez lui, notamment M. Bercer, il faut bien reconnaître qu'il n'a jamais conduit celui-ci dans les bons endroits, et l'on dit couramment, dans le pays, que l'ex-gouvemeur d'Ambohimanga exploitait à son profil, à Ambohimanarivo, toute une région aurifère dont aucun explorateur n'a encore parlé. Aujourd'hui, au sud comme au nord, tout le monde est soumis et il n'j a plus que des Tanalas d'Ikongo et des Tanalas d'Ambohimanga. Des premiers, nous n'avons rien à dire ici; nous savons que leur territoire ne dépasse pas, au N., le cours du Faraonj. Xe sont les Tanalas d'Ambohimanga qui, en se révoltant contre notre autorité, nous ont donné l'occasion de pénétrer dans leur pays. »
TANANARIVE (Madagascar). Yoy. art. -^ La ville de Tananarive est aujourd'hui (1900) le chef-lieu du 3* territoire militaire et la capitale de la colonie française de Madagascar. D'après le recensement de 1897, sa population n'est que de 47 000 liab., dont 700 Français et Européens étrangers.
Depuis l'occupation française, des travaux de voirie très importants ont été faits à Tananarive, dans le but d'assurer la circulation aux piétons et même aux voilures dans les quartiers habités par les Européens. La plupart des maisons en bois ont disparu : il en est de même des couvertures en paille. On
Cmt dire que toutes les maisons sont bâties en 'iqucs ou en cranit, et couvertes en tuiles, ce qui diminue considérablement les chances d'incendie, qui étaient fort i craindre dans une agglomération telle que Tananarive.
Au centre de la ville, presque au sommet de la colline sur laquelle s'élève la capitale, à côté du palais du premier minisire (aiyourd'hui transformé en caserne), se sont groupées de nombreuses habila-
tels
occupation, la Direction d'artillerie, l'Hôtel de's posles et télégraphes, le Trésor, les bureaux du gouvernement général, le Cercle français, les bureaux de la Place, de la . gendarmerie, du Comptoir national d'escompte, de la mairie, la cathédrale catholioue, la cathédrale anglicane. La plupart de ces édinces donnent sur une place centrale, la place Jean- Laborde (autrefois Andohalo), aujourd'hui embellie par un kiosque, un jardin entoure de balustrades en briques, ^ etc. De la place Jean-Laborde partent trois artères principales accessibles aux voitures : 1* vers l'Ë., la route de Tamatave oui serpente en lacets sur le versant escarpé de la colline; 2* vers le N., l'artère principale traversant le quartier de Faravohitra (aujourd'nui avenue La Bourdonnais) où étaient bâties les maisons de plaisance des Anglais établis à Tananarive, et qui est maintenant presque entièrement habité par des Européens; 3*> vers l'O., l'artère prinripale appelée rue Amiral-Courbet et conduisant de la place Jean-Laborde au palais du gouvernement général. Ce palais, constnut, sur les plans (l'un arcliilecle français, M. Jully, en 1889, est entouré d'un parc assez vaste, où se trouvent notamment deux superl>es chênes, plantés autrefois par le célèbre consul français Labordc. C'est la demeure du gouverneur général de Madagascar et dépendances : elle est située au bas de la colline de Tananarive; on y accède par une large avenue, dite avenue de France, sur laquelle on commence i bâtir des maisons élégantes. Au bout de cette avenue se trouvait autrefois le marché (Zoma ou Vendredi) qui attirait une aflluence énorme, surtout d'indigènes. L'espace devenant trop étroit pour la circulation, le général Galliéni a fait établir le marché sur un vaste einnlacement situé an N. de l'ancien Zoma, sur la place d'Analakely, au pied 0. de la colliue de Faravohitra.
Sur les trois artères principales menliaiiiiée-) plus I haut s'embranchent des rues moms importantes, accessibles aux voitures, telles que celle reliant Faravohitra au Zoma, celle qui met en relation la rue Amiral -Courbet avec la place Maliamasina (aujourd'hui place Hichelieu) qui servait autrefois de champ de manœuvres à rarméc ho va, celle qui relie Faravohitra à la route de Tamatave, etc. Enfin, une route circulaire longue de 17 kil. contourne exactement le pied de la colline sur laquelle est bâti Tananarive et est fréq^ucntéc par de nombreux promeneurs â cheval, à bicyclette, en voiture. Au sommet de la ville s'élève le palais de la reine, qui était primitivement en bois, avec ceci de particulier que la charpente était soutenue par un immense ébénier de 3 à 4 m. de tour, haut de 30 m., et formant le pilier central de l'édifice. Cette construction en bois a été entourée de quatre piliers en maçonnerie surmontés par des clochetons et reliés entre eux par des terrasses formant vérandas, de manière que les boiseries de l'ancienne construction sont dissimulées et ne peuvent être aperçues de l'extérieur. Cependant la toiture en oois a été conservée et est toujours visible. Le palais est maintenant occupé par l'école normale (école Le Myre de Vilers), destinée à former des instituteurs, des secrétaires et des interprètes indigènes, et par le musée commercial, où 1 on réunit tous les produits agricoles, industriels, naturels de la grande île, ainsi que des échantillons des produits français utilisables à Madagascar. A côté de ce grand palais, on a conservé le palais d'Argent et le palais de Manoandro, qui est devenu le musée historique où sont réunis les objets, vêtements, armes, etc., ayant appartenu aux rois et reines de Madagascar.
Devant le grand palais s'élèvent les tombeaux des rois de Madapscar : on y a transporté en 1897 les corps des trois grands rois, qui avaient été déposés autrefois dans les tombeaux de la ville sainte d'Ambohimanga (18 kil. N. de Tananarive). Au N. et à 2 kil. environ de Tananarive, les Anglais ont construit l'hôpital d'Isoavénandriana, qui est devenu aujourd'hui la propriété de la France, assez belle construction entourée de jardins, reliée â Tananarive par une route carrossable. A l'E. de la ville, sur une colline assez élevée, on rebâtit aujourd'hui l'Observatoire appartenant aux PP. Jésuites, qui avait été détruit par les Uovas lors de l'abandon de la ville par les Français en 1894. Outre l'imprimerie officielle qui imprime le Journal officiel de la Colonie (3 fois par semaine), VAniiuaire de Madagaicar^ la revue mensuelle. Notes et Explorationt^ Tananarive possède une imprimerie anglaise appartenant à la c Loiidon Missionary » et une petite imprimerie appartenant aux PP. Jésuites. Le général Galliéni a fait établir une école profcsaonnelle — près du palais de la Reine — où se trouvent les ateliers de tannerie, de poterie, d'horlogerie, de menuiserie, d'ébénisteric, etc. liW élèves malgaches); un jardin d'essais situé à 4 kil. N. de la ville, où 1 on fait des expériences sur toutes sortes de cultures tropicales. Le quartier commerçant, celui où sont les magasins des maisons de commerce européennes, est situé du côté de la rue Amiral-Courbet, non loin du palais du Gouvernement général. La future çare s'élèvera près de là, aux environs de la place Richelieu.
Le gouvernement de Tananarive, formant le troisième territoire militaire, est composé du Voromahery, de l'Ilafv, de l'Ambohimanga, de l'Ambohidratrimo, de l'Aïasora et de quelaues districts du Penoarivo, de l'Antsabadinta et de l'Ambodirano. 11 est subdivisé en 5 sous-gouvernements : Voromahery, Uafy, Ambohimanga, Amboridratrimo et Alasora. On ne peut donner le chiffre de la population oue pour le Voromahery, c'est-â-dire le noyau même du gouvernement de Tananarive, qui compte 101 343 hab.
Les roules de cette r^ion sont : celle de Tananarive à Majunga, construite sur des digues à travers les rizières d'Andriantany, d'Ainbohidratrimo et d'Ambohipiara ; celle de Tananarive à Tamatave, encore réduite dans ces parages à un sentier carrossable pour les voitures i^fèvre. En dehors de ces deux artères, il n'y a plus que des sentiers muletiers, mais ils sont très nomoreux et rayonnent dans toutes les directions, c Ils sont appelés, dit le colonel Douguié, à faciliter les communications et i rendre commode la surveillance du territoire par des patrouilles de gendarmerie â cheval. Des ponts et des ponceaux sont établis partout où les habitants ne rencontrent pas de difficultés trop sérieuses. Ces ponts sont aménagés de manière a permettre la transformation des sentiers muletiers en routes carrossables. Les principaux sentiers sont ceux d'Andriantany il Soavinimerina et de Tananarive i Ivato et à Alatsinainy-Imerinandroso, par Ambohimanarina, Aiiil)ohidroa, Ambohijanahary, avec embranchement sur Fiakarana et Amoliilsimcloka. » A la confection des i*outes, il faut ajouter celle des digues : d'abord
IcH anciennes, toutes en mauvais état, ont été réparées; puis de nouvelles ont été construites à travers les marais de Namehana, d'Anosiarivo et d'Ambodifasana, de manière à relier entre eux les trois sousgouvernements d'Ilafy, d'Ambohimanga et d'Ainbohidratrimo. Les canaux sont également améliorés par la défense faite aux habitants do planter des joncs qui ralentissent le courant et occasionnent ainsi l'ensablcment.
Depuis 1897 l'agriculture a fait d'immenses progrès dans le 3* territoire : presque toutes les rizières qui avaient été abandonnées, soit du fait de la guerre, soit du fait de l'enlisement des canaux, ont été rephintées. Il en est de même pour la culture de la patate et du manioc. Mais le plus grand progrès i prévoir est encore la mise en culture des marais. Elle a été tentée partiellement par les indigènes sous l'impuhnon du gouvernement français. La principale partie de celte entreprise concernera les marais de Namehana qui déversent lenrs eaux dans la Mamba, par un étroit chenal, au sud d'Ainbohidroa, et qui donneront 2000 hect. d'excellents terrains. Des instructions sévères ont été données pour arrêter le déboisement qui prenait les proportions les plus inquiétantes, surtout à cause de la pratique désastreuse des Malgaches qui incendient les herbes pour renouveler les pâturages. Il a même fallu construira des pépinières dans les secteurs d'Ilafy, d'Amljoliimanga, d'Ambohidratrimo et de Fenoarivo. En 1898 on comptait 5 concessions. 11 existe des terrains domaniaux où les rizières sont louées à portion de fruits (1/3 ou 2/5 de la récolte pour rElat). La superficie totale des rizières domaniales est de 331 hect. Au point de vue de l'instruction, la langue française est enseignée dans bon nombre de localités par les missionnaires catholiques et sur tous les points où se trouvent des postes militaires. Les deux principales écoles dirigées par des soldats français, sont celles d'Ambohidratrimo et d'imerimandroso.
TANDJORE (Inde). Voy. art. — Ce district vient au recensement de 1891 pour 0606 kil. carrés, 3550 localités et 2228 114 hab. (\ 162060 du sexe féminin en majorité), à la densité de près de 232 et en augmentation de 97 095 dans la décade. Le cheflieu, Tahmoub, en légère diminution, y compte pour 54305 hab.
TANQAIIyika. Lac de l'Afrique australe. Voy. art. — Une découverte très importante a été faite récemment (1898) au sujet de la faune des eaux du lac : on a constaté la coexistence des deux séries distinctes, celle des eaux douces et celle des eaux marines. La dernière consiste en éponges, méduses, crevettes et mollusques. La situation et l'altitude du Tanganyika ne permettent pas de supposer que le lac ait eu autrefois une communication quelconque avec la mer. De plus, cette faune marine ne se trouve dans aucun des cours d'eau inlerméttiaires entre le lac et les deux océans; elle présente de grandes analogies avec celle des mers, mais, pour trouver des individus absolument semblables, il faut avoir recours â la paléontologie qui les trouve dans des terrains secondaires, dans les dépots marins de l'époque jurassique. Il n'y a qu'une explication possible ; c'est celle du naturaliste anglais Moore : < Le lac est encaissé entre des massifs de grî^ anciens, superposés â des roches archéennes; 0 forme une dépression immense, longue de 600 kil. et large de 100, qui apparaît indubitablement comme un iMissin d'elibndrement, et ce fossé, qui s'est formé dès le début des temps secondaires, n'a plus été remplacé depuis lors. Il est donc très probable que les eaux
isont demeurées sans interruption à travers les ges secondaire et tertiaire et que nous avons là une véritable mer jurassique avec sa faune de ré|)oque. » TANGER (Maroc). Voy. art. — Env. 50000 hab. (d'après une évaluation de 1899). — En 1808 le mouvement du port s'est chilfré par 1028 navires, jaugeant 391 517 tonnes (dont 781 vapeurs avec 385428 tonnes) : Angleterre, 305 navires cl 129 124 tonnes; Espagne, 555 naviœs et 123 0r)2 tonnes; France, 80 navires et 49 292 tonnes; Italie, 22 navires et 43 .'09 tonnes; Allemagne, 58 navires et 34500 tonnes, etc. Les principaux articles d'importation, dont le toUl s'est élevé â 14077 200 fr. (notamment les marchandises à 7 449450 fr. et la monnaie à 6G27 750 fr. ), étaient : cotonnades, 2 839 225 fr. ; draps, 6.%3 7oO fr. ; thé, 473 050 Ir. ; vins et spiritueux, 437 025 fr. ; sucre, 430 950 fr.; soie et soieries, 397 000 fr»; huiles, 268 050 fr., etc. Les principaux articles d'exportation, dont le total s'est élevé à 10061 200 (notamment les marchandises à 5 710250 fr. et la monnaie à 4350950 fr.), éUient : bétail, 1214 600 fr.; pantoufics, 1163125 fr.; œufs, 869375 fr.; peaux de chèvre, 703750 fr.; lainages et laines, 483000 fr.; cuirs, 317 125 fr.; cire, 253 450 fr., etc. A l'importation (non compris celle de la monnaie), les pays se rangeaient do la manière suivante : Angleterre,
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4382020 fr.; France, 1369800 fr.; Alleratgne, 945400 fr.; Espagne. 4U200 fr., etc. A TcxporUtion (également non compris celle de la monnaie), l'ordre des pays était le suivant : Angleterre, 1903900 fr.; Espagne, 1698675 fr.; Egypte et Tripoli, 1 238 075 fr. ; France, 582 000 fr.
TANGO. Prov. du Japon. Yov. art. — Les villes principales sont Uaidiourou (8260 htb. en 1886) et Miyatsoa (8380 hab.).
TANIMANDRY. V. do la côte orient, de Madagascar. Voy. art. — Calât estime sa population à 2U0 hab. C'était, à l'époque de son voyage, un poste militaire hova aue la reine Rasoherina avait fondé en 1863, et le cnef-licu d'une province.
c Le marais de Tanimandry, dit Gatat, est orienté dn N.-N.-E. au S.-S.-O. et peut avoir, dans l'endroit où nous l'avons traversé, 1260 à 1300 m. ; c'est là du reste sa largeur moyenne, augmentant un peu dans la région S., où elle atteint 2 kil. \ft. 11 y a partout de grands arbres, formant une véritable forêt lacustre; ces arbres, élancés, bien droits» dont quelques-uns atteignent plus de 20 m. de hauteur, ont un fouilla^ vert fané s'étalant en touffes horizontales et otlrant i l'œil un aspect pittoresque. Au Kied des arbres, des roseaux, des touffes de grandes erbes, des plantes aquatiques aux fleurs blanches et jaunes, et aux larges leuilles étalées, puis au milieu de tout cela, déjgageant une odeur mfecte, l'eau noirâtre et croupissante, recouverte ci et là de membranes ferrugineuses aux couleurs irisées. Flottant comme de larges taches d'huile, elles font un vif contraste avec la teinte noire du marais. »
TANKISSO, ou Tmkisso. Rivière du Soudan Français. Voy. art. — Cette rivière, qui servit quelque temps de limite méridionale au Soudan Français du cote des Etats de Samory, est aujourd'hui comj)rise en entier dans le territoire de l'Afrique Occidentale Française; le récent démembrement du Soudan a donné tout son bassin à la Guinée Française. Depuis notre occupation de ces régions, cet important affluent du haut Niger, connu seulement dans sa partie inférieure, a été soigneusement relevé dans son entier par nos officiers, au premier rang desquels il faut placer le commandant Uourst.
Le Tankisso, appelé plus généralement Bafing par les indigènes comme la branche mère du Sénégal, a ses sources, un peu à l'E. de Timbo (Foula-Djalon), sur le versant S.-E. du massif de Boundou-Acré, dont les eaux vont d'autre part vers le N. au Bafing- Scnégal et au S. à la Petite-Scarcie. 11 coule d'abord à l'E., puis au N.-E.* dans un pays que les guerres ont presque transformé en désert, mais qui est riche et fertile; sa belle vallée, large de 10 à 20 kil., est encadrée au N. par les hautes montagnes de Kouroufing et au S. par la chaîne de Banko; la rivière est coupée dans cette partie par de nombreux rapides et barrages rocheux, dont un près du village aujourd'hui ruiné de Kambaya (le Cambaya de René Caillié) forme une magnifique cascade de 60 m. de largeur, divisée en deux bras et tombant d'une hauteur de près de 100 m. (IK Maclaud). Un peu en aval de ce point, la rivière se calme et devient, à partir de Bissikrima, accessible aux pirogues jusqu'au Ni^er. Au bourg diallonké de Toumanéa, elle a cependant encore, aux basses eaux, un barrage de 1 m. de hauteur. Au delà, elle a environ 30 m. de large et se grossit bientôt (à g.) du Bouga ou Bouka^ fort cours d'eau venu du massif du Fouta-Djalon et dont la vallée s'étend quelque temps parallèleraent à celle du Bafing-Séncgal. Le Tankisso continue sa course vers l'E. à travers la région fertile, mais peu peuplée, du Dinguira! et du Diallonkadougou, dans laquelle il reçoit encore (à g.) un affluent assex important, le Bania^ dont « le confluent forme un port naturel bien abrite et l'un des points les plus pittoresques du Soudan ». Dans toute cette partie de son cours, la rivière est extrêmement sinueuse et de nombreux barrages de cailloux n'y laissent en saison sèche que d'étroits passages pour les pirogues. < Les rives sont couvertes d'assez beaux arbres, dont la verdure est entretenue par l'eau qui baigne leur base. Au delà de cette boraure verdoyante, une plaine inondée en hivernage et couveiie de hautes herbes s'étend jusqu aux premières ondulations du sol, parfois rapprochées jusqu'à tomber à pic dans le Tankisso, parfois distant d'une dizaine de kilomètres. Les roniers sont très abondants, et l'on voit des traces fréquentes d'éléphants qui viennent chercher à leur pied les noix aont ils sont très friands. La faune est d'une incomparable richesse; on rencontre fréquemment de nombreux troupeaux d'antilopes de diverses espèces, et l'air est troublé pendant la nuit <lcs rugissements des fauves. Mais les liip|io|K>tamcs surtout pullulent dans la rivière. C'est par troupeaux de cinquante qu'on rencontre ces énormes amphibies. > Au-dessous de Krounian, qui marque l'entrée de la rivière dans le Bouré, le Tankisso s'élargit, son cours, large et profond, devient alors navigable en toute saison pour les embarcations jusqu'au Niger,
où, comme on le sait déjà, il se jette par une embouchure de 250 m. de largeur, un peu en amont de notre poste de Siguiri.
L'importance du Tankisso dans sa partie inférieure, jointe a la direction de sa vallée qui se dirige d'E. en 0. au point même où le Niger prend lui-même la direction de l'E., avait fait penser autrefois que cotte rivière pourrait offrir une voie d'accès facile du Soudan Français vers le Fouta-Djalon et la Guinée Française. Les études entreprises par le commandant Hourst n'ont pas été favorables à cette hvpothèse. c La navigation du Tankisso, expose cet officier, est possible pour des pirogues et des clialands à faible tirant d'eau jusqu'à Toumanéa durant toute l'année, et pendant quatre mois pour des embarcations à vapeur de quelque calage ; mais les sinuosités de la rivière sont telles, qu'il semble impossible d'y faire naviguer des bâtiments dont la longueur dépasserait une vingtaine de mètres; elles triplent, de plus, la distance à parcourir.... Enfin le Tankisso doit avoir en hivernage un courant très rapide. » On avait plus tard pensé à emprunter sa vallée pour le passade du chemin de ler de Conakry au Niger, mais cela faisait déboucher la voie ferrée trop bas sur le grand fleuve et allongeait inutilement le parcours; cependant le tracé définitif do ce clicmin de fer, dont l'exécution commence en ce moment (1900), utilise la vallée supérieure du Tankisso depuis sa ■ource jusqu'à sa sortie des monts de Banko, d'où elle s'infléchit à i'E.-S.-E. pour atteindre sur le Niger l'important poste de Kourouasa, choisi comme terminus.
TAO. Vge du Soudan Françab. Yoy. art. — Tao est aujoura hui le clief-lieu d'un canton de 6 villages, peuplé de 1500 hab. Autrefois tributaire d'El- Badj-Omar, le canton de Tao avait été déserté complètement. 11 s'est repeuplé et s'est reconstitué avec une population nouvelle pendant ces dernières années.
TARADALE fAustralie). Voy. art. — 3085 hab. (avec le distr.]. — En 1893 ses auartz ont donné 579,301 d'or. Culture considérable de fruits.
TARADALE. V. de la prov. et comté de Hawkes Bay (Nouvelle-Zélande, Ile du Nord), à 10 kil. S.-O. de Napier. 735 hab. (en 1891). — Localité agricole.
TARAKLY, ou Thabakli (Turquie d'Asie). Voy. art. — Aujourd'hui distr. de Kliodja-lli ou Ismidt, cant. de Gheivèh, ch.-l. de nahié, sur la rive dr. du Gucunuk-Sou.. 1320 hab., musulmans. — Important marché dominical et culture des céréales, de 1 opium et des vers à soie.
TARANAKI (Nouvelle-Zélande). Vov. art. — I^e tableau rectifié du recensement de 1891 donne à cette province 22065 hab. (10308 du sexe féminin), sur lesquels 14 Chinois, 39 métis miles et 34 du sexe féminin (les Maoris n y sont point compris). Au 1«' janvier 1894 on évaluait le cliiffre à 24086 (11 254 du sexe féminin), et le recensement de 1896 le monte à 31 175, sur 8568 kil. carrés. En 1893 le nombre des écoles était de 46, avec une fréquentation moyenne de 2286 enfants sur 3148 (1496 filles) inscrits, non compris 17 Maoris pur sang et 16 métis dans dix de ces écoles.
Dans l'année agricole finissant en février 1894, on comptait 3237 fermes et 160040 hect. en culture; on a récolté 6275 hectolit. de froment sur 224 hect., 51 663 d'avoine pour grain sur 1520 (non compris 700 hect. cultivés eu avoine pour foin); 1805 d'orge sur 79 ; 5271 tonnes de pommes de terre sur 351; 6030 de foin sur 2176; 1790 hect. éUicnt en autres récoltes. Le bétail en 1891 comptait 10915 chevaux, 7 mules et ânes, 96784 bœufs et vaclies, 266954 moutons, 139 chèvres et 14580 porcs ; la basse-cour, OS 202 becs.
La province avait 112 kil. de chemins de fer en 1895, cl ses exportations ont chiffré 3659650 fr. contre 1 338 100 fr. d'importations.
TARENTE. V. de l'Italie. Vov. art. — En 1898 le port a reçu (et expédie) 388 n:ivires, jaugeant 139269 tonnes (dont 227 va|)eurs avec 124305 tonnes), presque tous italiens : 384 navires avec 135713 tonnes. Les principaux articles d'importation, dont le total s'élevait à 587 750 fr. (en forte diminution sur l'année 1897, où ce total était de 2421425 fr.), éUient : bois, 190950 fr.; pétrole, 182000 fr.; charbon, 166115 fr., etc. Les princi-
Saux articles d'exportation, dont le total s'élevait à 73250 fr. (contre 1236525 fr. en 1897), étaient : vin, 170025 fr. ; huile, 152205 fr. ; réglisse, 65000 fr. A l'importation les pays se rangeaient de la manière suivante : Austro Hongrie, 214475 fr. ; Angleterre, 155425 fr. ; Hussie, 93050 fr., etc. A 1 exportation l'ordre était tel nue suit : Austro-Hongrie, 347900 fr.; Turquie, 85325 fr.; Malle, 3435 Ir.
TARIA. Nom qu'a délinitivcmcnt pris le vge
d'OuED-TRARiA ou Oued'Taria. Récemment agrandi
de quelques centaines (riieclarcs. 325 Français cl
assimilés, plus les Indigènes, sur 070 hect.
TARJA. Vge de la prov. ilo Coustantine (Algérie),
arr. et à 69 kil. S.-S.-E. de Bône, comm. mixte de Souk-Ahras, sur la rive g. de la Medjerda, au confl. de l'oued Djedra, beau torrent descendu de montagnes boisées de 1000 à plus de 1200 m.; à cnv. 5.^0 m. d'altit.; station du cb. de fer d'Alger à Tunis. Belles forêts; gisement exploité de phosphate de chaux.
TARN. Déparlement de la région mérid. de la France. Voy. art. — Nous donnons d-deasous les statistiques les plus récentes.
PRODDCTIO.XS NATITRBLLBS BT CULTURES. — Lc territoire agricole du Tarn, en 1892, comprenait 552 310 hect. (sur 574216 hect. de la superficie totale), dont 493851 hect. de la superficie cultivée et 58459 hect. de la superficie non cultivée :
Hectares.
Terres labourables 529830
Vignes 15 790
Prés naturels 58698
Herbages pâturés permanents 6 545
Bois et forêts 77 125
Cultures arborescentes en nia^vu 4277
Vergers 1 526
Jardins de plaisance, parcs iOO
Superficie cultivée 493851
Landes, pàtis, bruyères, elc 40 054
Terrains rocheux et incultes 17 237
Touri)ières. 8
Superficie non cultivée.. 58459
Territoire agricole 552 310
D'après les données du Ministère de l'Agriculture, en 1893, ce département, avait 7021 hect. de forêts domaniales et 9771 hect. de forêts communales et d'établissements publics, soit 16 792 hect. de bois soumis au régime forestier. L'enquête agricole décennale de 1892 établit que le nombre des exploitations cultivées par le propriétaire lui-même, seul ou avec l'aide d'autrtu, est de 48841, dont l'étendue moyenne atteint 4^"*,50. On compte, en outre, 13154 propriétés soumises au régime du métayage ou du colonat, d'une superficie moyenne de O^^'SlS. Enfin 2625 exploitations, d'une surface moyenne de 18^*^* ,05, sont affermées. Les exploitations de moins de 1 hect. embrassent 1 7 538 nect. ; celles de 1 à 10, 115705 hect.; celles de 10 à 40, 209511 hecL, et celles au-dessus de 40, 203647 hect. Le département compte 21 360 iiropriétaires cultivant exclusivement leurs biens, 1174 qui sont fermiers ou locataires, 3802 métayers ou colons, et 7796 journaliers. Parmi les agriculteurs non propriétaires on compte : 1460 fermiers ou locataires, 8508 métayers ou colons, 6205 |ournaiiers. Le nombre total des cultivateurs propriétaires ou non est de 50305.
Les améliorations rurales constatées par Tenquêlc de 1892 comprennent : le défrichement de 1466 hect. de landes et terres incultes, de 576 hect. de bois ; le reboisement de 344 hect. ; le drainage de 621 hect.; le dessèchement de 3 hect. de marais; l'irrigation de 70 hect. de terres labourables et de 527 hect. de prairies naturelles ; l'arrosage de 20 hect. de terres maraîchères ; et la reconstitution de 6749 hect. de vignobles.
hectolit. de froment (en moyenne 1340910, et 1 734 000, d'après lea données provisoires, en 1899), 25 500 de méteil (en moyenne 15 700, et 32 000 en 1899). 308000 de seigle fen moyenne 267 820, et 284000 en 1899), 18 000 d'orge (en moyenne 15 583), 11550 de sarrasin, 475000 d'avoine (en movcnne 435 708), 295 596 de maïs, 7480 de millet, 400000 quintaux de pommes de terre, 182 000 de betteraves fourragères, 2912 280 de fourrage de toute sorte, 120 de colza, 542 de graine de chanvre et 930 de filasse, 1700 de graine de lin et 1360 de filasse, 312104 hectolit. de vin (367 772hectohl., en 1899, récoltés sur 22 494 hect.), 23000 quinUux de châtaignes, 1980 de noix, 16 (NK) de pommes à cidre et 1276 hectolit. de cidre (881 en 1809) et 3500 quintaux de prunes.
Au 31 décembre 1898 le département comptait : 16120 chevaux. 1800 muleU, 4200 ânes. 142465 bœufs, 367 979 moutons, 100114 porcs et 2980 chèvres.
Le pays a produit 89 580 hectolit. de lait et 9520 quintaux de laine ; 19 350 ruches ont donné 85516 kilogr. de miel et 32510 kiloer. de cire; la sériciculture a fourni 5200 kilogr. de cocons frais (7724 eu 1989).
Inoustiiik et commerce. — Le chiffre des affaires de la succursale de la Banque de France à Castres s'est élevé à 43376200 Ir. (en 1897). Le produit des contributions directes et indirectes se chiffrait par 12 704 070 fr. (1897). Le nombre des établissements industriels mus par des machines à vapeur était en 1890 de 352, pourvus de 382 machines do
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la force totale de 5504 clicvaui-vapcur, répartis comme suit : mines et carriôrcs, I06(> clieranxvapeur; usines métallurgiaues, 172 chevaux-vapeur; chantiers agricoles, 768 cnovaux-vapeur ; usines de produits aumentaircs, 109 chcvaux-vapenr ; usines de produits chimiques et tamierics, 240 chevauxvapeur; manufactures de tissus et de vêtements, 1582 chevaux-vapeur; papeteries et ateliers destines a la fabrication de meubles ou d'instruments, etc., 180 chevaux-vapeur; chantiers pour la construction des bâtiments, 480 chevaux-vapeur; enfin, 7 chevaux-vapeur dans les servie^ de l'Etat. Le chiffre des redevances payées par l'industrie minérale t'est élevée en 1896 à 75292 fr. La production de la houille a atteint 548213 tonnes et la consommation 222000 tonnes.
Quant à la statistique des voies de communication, nous avons, parmi les chiffres les plus récents, la longueur des chemins de fer (565 Kil. en 1897) et des roules nationales (555 kil. en 1898).
Ixk:alités prixcipales (en 1896). — Castres, 28 205 hab. — Albi, 21 490 bab. ~ MazameU 15 7i0 hab.
— Carmauœ, 10070 hab. — GrauUtet, 7850 hab.
— Gaillac, 7525 hab. — Lavaur, 6580 hab. — Habaslens, 4820 hab. — Puylaurenê, 4370 hab.
— Montredon, 4510 hab. — Liste, 4005 hab. (tous ces chilTres sont comptés avec la comm.).
Population. — Le département comptait, en 1896, 559827 hab., ce qui le plaçait au 41* rang pour la population absolue et au 45* rang pour la population spccifiaue, oui est de 58,78 hab. par kil. carré. Depuis 1801, le département a gagné 68919 hab. Les étrangers étaient en 1896 au nombre de 598, contre 605 en 1891, dont 226 Espagnols, 118 iUlicns, etc.). La population urbaine se chiffrait en 1891 par 105 .Vii hab. et la population rurale par 241215 hab.
TARN-ET-QARONNE. Département de la région mérid. de la France. Yoy. art, — Nous donnons ci-dessous les statistiques les plus récentes.
Productions naturelles et cultures. — Le territoire agricole du Tam-ct-Garonne, en 1892, comprenait 554548 hect. (sur 572 016 liect. de la superficie totale), dont 536916 hect. de la superficie cultivée et 17 452 hect. de la superficie non cultivée :
llecUres.
Terres labourables 24216&
Vigaes. 23358
Prés naturels 21 166
Herbages permanents pùturés 1 313
Bois et forêts 47624
Cultures arborescentes en ina^sc.... 322
Vergers 595
Jardins de plaisance, parcs 374
Superficie cultivée 336916
Lande»s, pAtis, bruyères, etc 12 834
Terrains rocheux et incultes 4 275
Terrains marécageux 117
Tourbières 206
Superficie non cultivée.. 17 432
Territoire agricole 354348
D'après les données du Ministère de l'Agriculture, en 1895 ce département avait 1527 hect. de forêUi domaniales et 59 hect. de forêts conmiunales et d'établissements publics, soit 1566 hect. soumis au régime forestier. L'enquête agricole décennale de ls92 établit que le nombre des exploitations cultivées par le propriétaire lui-même, seul ou avec l'aide d'autrui, est de 46265, dont l'étendue moyenne atteint 4^**S50. On compte, en outre, 5920 propriétés soumises au régime du métayage ou du colonat, d'une superficie moyenne de 9***S59. Enfin 1290 exploitations, d'une surface moyenne de 19^''S84, sont aflermées. Les exploitations de moins de 1 hect. embrassent 11554 hect.; celles de 1 à 10. 105 729 hect.; celles de 10 à 40, 158929 hect., et celles au-dessus de 40 hect., 98 258 hect. Le département compte 50707 propriétaires cultivant exclusivement leurs biens, 1146 qui sont fermiers ou locataires, 2926 métayers ou colons, et 5745 journaliers. Parmi les agriculteurs non propriétaires on compte : 492 fermiers ou locataires, 2888 métayers ou colons, 2108 iournalicrs. Le nombre total des cultivateurs, propriétaires ou non, est de 46 072.
Les améliorations rurales constatées par l'enquête de 1892 comprennent : le dérrichement de 507 licct. de landes et terres incultes et de 478 hect. de bois; le reboisement de 52 hect. ; le drainage de 124 licct. ; le dessèchement de 5 hect. de marais; l'irrigation de 61 hect. de terres labourables et de 156 hect. de prairies naturelles; l'arrosage de 69 hecl. de terres maraîclicres; et la reconstitution de 5459 hect. de vif;noblos.
Le département o pruthiit on 1898 : 1205 0G4 liectolit. de froment (en moyenne 1206200, et 12*25 500, d'jiprès les données provisoires, en 1899),
6080 de méteil (en moyenne 10796, et 7200 en 1899), 22019 de seigle (en moyenne 27 955= et 27 500 en 1899), 14 060 d'orge (en moyenne 24 670], 578580 d'avoine (en moyenne 354978), 546445 de maïs, 299 700 quintaux de pommes de terre, 102 717 de betteraves fourragères, 1049575 de fourrage de toute sorte, 10^ de colza, 1016 de graine de chanvre et 1554 de filasse, 1700 de graine de lin et 1560 de filasse, 281 460 hectolit. de vin (401 510 hectolit. en 1899, récolté sur 26866 hect. de vignobles), 5752 quintaux de châtaignes, 2675 de noix, 5851 de pommes i cidre et 1220 hectolit. de cidre (720 en 1899) et 27 605 quintaux de prunes.
Au 51 décembre 1898 le département comptait 16859 chevaux, 872 mulets, 1731 ânes, 85954 iKEufs, 128062 moutons, 55651 porcs et 3516 chèvres.
Le pays a produit 22 051 hectolit. de lait et 1802 quintaux de laine; 7712 ruches ont donné 50914 kilogr. de miel et 7501 kiloer. de cire ; la sériciculture a fourni 5999 kilogr. de cocons frais (4876 en 1899).
Industrie kt comuebck. — Le chiffre des affaires de la succursale de la Banque de France à Montauban s'est élevé à 20597 800 fr. (en 1897). Le produit drs contributions directes et indirectes se chiffrait par 9556275 fr. Le nombre des établissements industriels mus par des machines à vapeur était en 1896 de 268, pourvus de 249 machines de la force totale de 1688 chevaux-vapeur, répartis comme suit : mines et carrières, 80 chevaux-vapeur; usines métallurgiques, 66 chevaux-vapeur; chantiers agricoles, 881 cbevaux-vapeur; usines de produits alimentaires, 89 chevaux-vapeur; usines de produits chimiques et tanneries, 97 chevaux-vapeur; manufactures de tissus et de vêtements, 108 chevauxvapeur; papeteries et ateliers destinés i la fabrication de meubles, d'instruments, etc., 55 chevauxvapeur ; chantiers puur la construction des bâtiments, 512 chevaux-vapeur. La consommation de la houille a atteint 41 100 tunncs.
Quant i la statistique des voies de communication, nous avons, parmi les chiirres les plus récents, la longueur des chemins de fer (256 kil. en 1897) et des routes nationales (255 kil. en 1898).
Localités pkixcipalcs (en 1^96). — Montauban, 29470 hab. — Moissac, 8770 Usb. ^ Castelsarrasin, 7870 hab. — Caussade, 4050 hab. — Caytus, 4055 hab. — Saint- Anton in, 4055 hab. (tous ces chiffres sont comptés avec la comm.).
Population. — Le déparlement comptait, en 1896, 200590 hab., ce qui le plaçait au 83* rang pour la population absolue et au 55* rang pour la population spécifique, qui est de 55,72 hab. par kil. carré. Depuis 1826, le département a perdu 41 196 hab. Les étrangers étaient en 1896 au nombre de 756 (contre 806 en 1891, dont 578 Espagnols, 70 italicus, etc.). La population urbaine se chiffrait en 1891 par 62285 hab. et la population rurale par 144511 hab.
TARRAQONE. Province de l'Espagne. Voy. art. — 554 545 hab. (au recensement du 51 décembre 1897), ce qui, réparti sur les 641^0 kil. carrés de sa superficie, donne 52 hab. par kil. carré.
TARRAQONE. V. de l'Espagne. Yoy. art. — En 1898 le port a reçu (et expédié) 862 navires, iaiigcant 524 597 tonnes (dont 745 va|)eurs avec
510 758 tonnes) : Espagne, 596 navires et 568115 tonnes; Angleterre, 67 navires et 56155 tonnes; France, 65 navires et 25 204 tonnes; Norvège, 58 navires et 20576 tonnes; Italie, 45 navires et
14 298 tonnes; Danemark, 16 navires et 12 574 tonnes; Russie, 10 navires et 11 068 tonnes; Suède,
15 navires et 9056 tonnes, etc. Les principaux articles d'importation, dont le total s'élevait à 4 754025 fr., étaient : poisson Salé, 1455025 fr. ; froment, 954000 fr., douves, 718 800 fr. ; charbon, 579025 fr. ; soufre, 444000 fr., etc. Les principaux articles d'exportation, dont le total se chiffrait par 54 025 975 fr., étaient : vins, 23 941 925 fr. ; huile, 5065 700 fr. ; noix, 25i0575 fr. ; amandes, 18149 250 fr., etc. A l'importalion les pays se ran-
Îeaicnt de la manière suivante : Suède et Norvège, 599925 fr.; Angleterre (et Canada), 825 850 fr.; Russie, 812500 fr.; lulie, 665175 fr.; France,
511 875 fr., etc. A rexporlalioii l'ordre était tel que suit : France, 17 980 2*25 fr. ; Angleterre (et Canada), 6222 750 fr.; Italie, 5041575 Ir., etc.
TARSOM. Bg de la Colonie de Queensland (Australie), comté de Forlescue, à 590 kil. N.-O. de Brisbane, sur la rive dr. du Dawson, branche dr. du FitzRoy. 500 hab. (810 avec la comm. en 1891). — En 1895 les fermes se multipliaient de plus en plus sur son territoire.
TASIKO (Occanic). Voy. Api {suppL).
TASMANIE (Voy. ari.). — En 1808 on évaluait à 177 340 hab. la population de celle Colonie. Celle de 1891 se divisait en 77560 du sexe masculin et
69 107 du sexe féminin, dont 402 et 205 respectivement dans les lies dépendantes. Les professions libérales comptaient 3918 personnes, la domesticité 7180. le commerce 0595, l'industrie 16016, l'agriculture 25508 et tout le reste classé indéfinis (1156) et dépendants. Voici le mouvement de l'immigration et de l'émigration pour un dernier sexennat :
Immigr...
Éroigr....
On estime qu'il faut augmenter d'environ 7 pour 100 les chiffres de l'émigration.
Le mouvement de la population pendant les cinq dernières années s'exprime par le tableau suivant :
AMNiSS.
MAauocs.
NAISSAHCBS.
Dtfcis.
En 1897 la Colonie comptait 13 écoles secondaires avec 1540 élèves; 282 écoles primaires publiques avec 21759 enrants inscrits et 175 écoles Î rivées avec 7085 élèves. Ix>rs du recensement de 891, 57054 personnes ou 25,38 pour 100 de la population savaient lire et écrire. Hobart et Launceston ont chacune une école technique, et la capitale a maintenant son université ; il y avait 4'J bibliothèques pubiioues.
— A la fin de 1897 le nombre des mines d'or en activité éUit de 486 (555 fin 1895) ; des mines d'é- Uin, 205 (529); d'argent, 441 (528|; de cuivre, 54 (8) ; de charbon, 22 (25). Depuis 1 épuisement des alluvions aurifères en 1879, le nombre des mineurs est descendu de 2060 i 1009 en 1892, remontant i 1461 en 1896. En 1892-1895 l'or a donné 1160 kil(^., et 1350 en 1895-1894.
En 1895 les mines d'argent occupaient 698 personnes et ont produit 1 4 528 tonnes, valeur 4962700 fr. ; en 1897 on a 905 personnes et 17 527 tonnes, valeur en baisse 4950825 fr. Quant à l'étain, depuis l'origine jusqu'à la fin de 1897 on en a exporté pour 165455500 fr. Les charbonnages ont donné en 1895, 34586 tonnes, valeur 558850 fr.; en 1897, la production s'est relevée i 42550 tonnes, valeur 4250200 fr. En 1897 on a exporté pour 241675 fr. de minerai de cuivre et de pyrites de cuivre.
— A la fin de 1897 le gouvçrnement avait aliéné (vendu ou donne) 1929974 hect. et loué pour pâturages des moutons 557548 autres. En 1897-1898 on comptait 98 055 hect. en céréales, même superficie en prairies, 12 626 hect. en jachères et 4755 hect. en jardins. Voici le tableau des principales récoltes pour un quinquennat :
Froment,
Hectares . . .
Hectolitre».
Hectares . . .
llcclolilrus.
Hectares . . .
Tonnes ....
Hectares. .
Avoine.
Pommea de terre.
Foin,
En 1897 la culture du houblon, exercise sur 222 hect., a donné 551 629 kilogr.
En 1895 la sériciculture commençait à donner un bon résultat dans File Maria.
Au l*' mars 1898 le bétail comptait 29898 (51 587 en 1 895) chevaux, 157 486 (109 141) bœufs, 1 58861 1 (1535047) moutons, 45520 (51952) porcs.
En 1894 l'industrie comprenait 12 brasseries, 17 tanneries, 4 savonneries, 05 scieries, 6 fabriques de Iwugies, 8 de confitures, 55 d'in>lrumcnls agricoles, 10 de voitures, 18 pelleteries, 50 minoteries, 5 fonderies de fer, 0 d'élain, 5 d'argent, 5 fabriur<; de tissus et tapis en laine tasraano, une grande
aliri(|uc de ciment à l'ile Maria et nombre de mi-
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nuscules étabiissemenls. Voici le tableau du commerce extérieur pendant les 'dix dernières années, en francs :
A.Mtif».
IMPORTATION
lH9i
KXPORTATIOR.
TOTAL
Les droila d'entrée sont très éleTés, et peu d'ir* ticlcs entrent en franchise; en 1897 les droits d'entrée se sont chiffrée par 28868350 fr.
En 1897 les principales importations ont chiffré 10 269200 fr. en tissus et textiles (8153600 fr. en 1898), 8363475 en métallurgie et 7069550 en aliments et boissons. Sur le total général, Launccston a reçu pour 14580950 fr., Uobart pour 13898 725 et les ports secondaires pour 5710d25.
En exportation, Launceston vient pour 15066350 fr., Hobart pour 15623925 et les autres ports pour 12921 250 ir. Voici les chiffres des principales mardiandiscs exportées en 1897 : laine, 6615 750 fr. ; or, 5757 050 fr. (4621 625 fr. en 1898); minerai d'argent et argent, 5422325 fr. (4190045 fr. en 1898) ; fruits frais et conservés, 4876 825 fr. ; étain, 3764400 fr. {3533225 fr. en 1898); bois et écorces, 1 552 1^ fr ; houblon, 459325 fr.
La répartition par pays de provenance et de destination est comme suit :
Grando-Brelagne —
Victoria
Nouvelle -Galles du Sud
Autres colonies britanniques
Etranger
IMPORT. DE
EXPORT. SUR
TOTAL
En 1897 la flotte dç la Colonie comptait 155 voiliers, jaugeant 8340 tonnes, et 44 vapeurs de 6036 tonnes ; total 199 navires et 14376 tonnes. Les entréesont chiffré 699 navires d'ensemble 542 049 tonnes (116719 pour 38 britanniques], et les sorties, 717 de 542119 (115190 pour 36 britanniques). Uobart y vient pour 250 navires et 322 040 tonnes i l'entrée et ^85 navires et 326277 tonnes à la sortie; le reste à Launceston et aux ports secondaires. Les côtes sont éclairées uar 17 phares, variant de 290 à 10 m. d'altitude. La force armée se compose de 1779 miliciens volontaires (officiers et soldats), en garnison i Uobart et à Launceston. L'emboucliure du Tamar est défendue par une batterie et celle du Derwent par quatre. La Colonie possède un torpilleur et plusieurs petits bateaux.
A la hii de 1897 il y avait 797 kil. de chemins de fer en activité, 5330 kil. de fils télégraphiques et 796 kil. de câbles. Les fils (225 stations) ont transmis 229 710 messages et les câbles 115 270. La poste (336 bureaux) a expédié 7 906 506 lettres, 25'7 878 cartes postales, 5095792 Journaux et 2 278082 colis. Dans cette année 1897 le revenu du gouvernement a donné 21 125 475.fr., contre une dépense de 19625650. La dette publique en 1898 s'élevait i 194 539 250 fr.
Une exposition s'est tenue à Launceston en 1891, et une autre grande, It Tasmanienno internationale, en 1894-1895, i Uobart. — (Tasmania and iU Minerai Wealth; Melbourne, 1898. — U. Ling Holh, The Aborigines of Taimania; Halifax, 1899, 2* cdit., revue et corrigée, in-8, avec 1 carte.)
TATAHOUIN (Tunisie). Voy. Focm - Tatahouin (sitpjtl.).
TATAI'. V. de la prov., dislr. et à 30 kil. O.-N.-O. de Kastamouni (Turquie d'Asie), ch.-l. de cant., aux sources du Tataî ou haut Gheuk ou Gheul-Tciiaî, altl. g. du Kizil-Irmak, sur la route carrossable de Kastamouni à Barlin. 3015 hab. (192 Arméniens grégoriens et 12 Grecs) en 602 maisons. — Scieries et moulins.
TA-TOUNQ-KOOU. Bg et port de la prov. de Liaotoung (Mandchourie, Empire Chinois), dép. et à 75 kil. h.-E. de Feng-houang-tching, sur la nve dr. et à l'cmb. du Ya-loung-kiang, dont la rive g. appartient à la Corée; 39'50' lal.N., 124" 35' longil. E.
L'entrée de la rivière est obstruée par un banc de sable qui ne laisse aux basses eaux qu'un passage n peine profond de 0",60 à 0",90. Les jonques mouillent en dehors de ce liane dans une petite crique qui donne à la marée haute également accès à la
ville. En amont de la barre les bancs de sable sont encore nombreux, mais il y a des endroits où les vapeurs calant 2- ,25 peuvent mouiller. L'amplitude des marées est de 4'»,50 à 6 m., grandement influencée par les vents dominants. Le pays est montagneux et bien boLsé. Le bourg même est assez considérable, quoiqu'il ne figure sur aucune carte, sauf celle jointe à l'ouvrage de Pozdniéîef (cité plus bas). Il exporte le bois, les fèves, le millet et les cocons de ver à soie de la Uandchourie, principalement à Tchi-fou. Ce port promet de devenir le grand entrepôt des bois de construction que l'on flotte par le Ya-loung.
C'est i Ta-toung que les Japonais débarquèrent leur armée, le 14 novembre 1894, après la prise de Port-Arthur, pour chasser les Chinois de la vallée du Ya-loung — (D. Pozdniéîef, Description de la Mandchourie; Saint-Pétersbourg, 1897, p. 21, 574 et 620 (en russe.)
TA-TSIEN-LOU (Chine). Voy. art, — La population de la ville est de 30000 à 40000 hab. d'après les membres de la Mission commerciale lyonnaise (1895-1897), qui esUment, en plus, la quantité de thé en briques réexpédiée de Ta-tsien-lou à 12 millions de livres chinoises, chiffre exactement pareil i celui que nous donnons dans notre article. Notons
aue les ra|)ports officiels ne donnent que 8 millions e livres. Le thé paye suivant provenance un droit de li'kin (douane intérieure, sorte d'octroi) variant de 1 Uel (4 francs à 4'%50) à 1 Uel 15 cents (4^,60 i 5'%20) par 5 paquets (de 20 livres chacun environ), ce qui rapporterait 100000 taels (400000 a 450000 fr.) d*après les chiirrcs officiels des mandarins. Le commerce de thé n'est pas libre à Ta-tsienlou ; il est monopolisé par quelques maisons auxquelles ce droit exclusif est réservé; elles peuvent le céder à qui bon leur semble. Ce monopole explique l'interdiction d'entrée au Tibet du thé des Indes, qui triompherait aisément sur celui de Chine dans tout l'O. et le centre du Ssé-lchounn.
Les usaj^cs du marché de Ta-tsien-lou offrent des particularités qui méritent d'être mentionnées. Les caravanes ou les voyageurs, tant isolés qu'en groupe, sont tenus de descen(U*e dans les auberges tibétaines ou c ko-tchouang i qui leur sont désignées. La ville en compte 28, tenues par les gardes du corps du Minchen-tsé ou roi de la Principauté de Ta-tsien-lou, vassal de la Chine. Ces auberges correspondent à autant de régions définies du pays, et assurent le logement de ceux qui en viennent. Les voyageurs et leurs bétes n'ont pas à payer leur gîte. En échange rhùlelier effectue tous les achats et toutes les ventes des caravanes et des particuliers, se réservant sur le montant brut une commission do 8 pour 100, alors même qu'il n'aurait pas traité les affaires. L'hôtelier est donc un courtier possédant une sorte de monopole. Il a intérêt à bâcler au plus tôt ventes et achats, pour se débarrasser du client, qui ne s'en va pas jusqu'à ce que tout soit terminé.
TAURIDE. Gouvernement de It Russie mérid. Voy. art. — La population, au recensement du 0 février 1897, était de 1443566 hab., ce qui, réparti sur les 63447 kil. carrés de sa superficie, donne 23 hab. par kil. carré. En 1895 on y comptait 341030 chevaux, 414041 bœufs, 2226 437 moutons et 172291 porcs. En 1893 le nombre des établissements industriels se chiffrait par 263, qui ont produit pour 16209000 fr.; en 18^1 le nombre des ouvriers était de 2745. En 1895, le gouvernement avait 1487 écoles avec 62909 élèves (dont 18 601 filles), soit 1 élève par 23 hab., proportion très favorable pour un gouvernement russe et qui prouve un nouveau progrès sur l'état de choses a il y a dix ans, déji satisfaisant.
TAVASTEHUS. Gouvernement de la Finlande sudoccid. Voy. art. — Sa superficie, d'après les nouvelles données, est de 21 584 kil. carres et sa |H)pulation (au 31 décembre 1897) de 285281 hab., soit 13 hab. par kil: carré.
— Le cucf-licu, Tavastehus, avait 5320 hab. en 1890.
TAZERKA. Bg de la Tunisie centrale, dans la région côtière, i 70 kil. E.-S.-E. de Tunis, dans la presqu'île du Cap-Bon, i 1800 m. du rivage orient, de cette péninsule, que bordent ici des dunes très basses; à 18 m., d'allil. Rien que des indigènes. Bois d'oliviers; au S.-E. et tout près, la sebkha Dekelhou est un étang littoral sans profondeur, une lagune salée, i l'abri de la mer aerrière sa dune, haute de 2 m. seulement; elle a près de 3 kil. de longueur, mais elle est fort étroite.
TAZIMA. Prov. du Japon. Vov. art. — Les villes
Çrincipales sont Toyooka (0528 hab. en 1886) et dzousi (5255 hab.).
TCHABAKTCHOUR. V. de la prov. et à 145 kil. O.-N.-O. de Billis (Turqiiie d'Asie), ch.-I. de cant., distr. de Ghendj, sur le Gaiiak-Sou, affi. dr. du Karasou, branche dr.de l'Euphrate. 1075 hab. (705 Kurdes et 376 Arméniens-grégoriens). — Ses 450 maisons sont entourées de beaux champs, vergers et vignobles.
Il fabrique et exporte du chayak ou lainage pour vêtements, et deux sortes de tapis d'excellente qualité. Mine argentifère non exploitée et mine d'ocre utilisée pour la couleur qui sert à marquer les moutons. — Ruines de deux grandes villes non encore explorées, où l'on trouve souvent des monnaies grecques, romaines et sassanides.
TCHAO (Afrique). Voy. art. — Les rivages du Tchad, ainsi que la surface de son bassin et les tles qu'il renferme, font aujourd'hui partagées entre la France, l'Angleterre et l'Allemagne, selon les conventions que nous énumérons ici.
Par le traité du 15 novembre 1893 entre l'Allemagne et l'Angleterre, la délimitation des sphères d'influence des deux pays sur les bords du Tchad était définie par une ligne partant d'un point situé à 35' à l'E. du méridien passant par le centre de la ville de Koukt et se airigeanl droit au S. jusqu'à la rive méridionale du lac, en suivant le méridien ainsi déterminé qui coïncide avec le 14* méridien K. de Grecnnich (11*40' longit. E. de Paris), cette ligne formant la limite orientale extrême ae la sphère d'influence britannique sur le Tchad. }a convention stipulait également que c au cas où do futures données montreraient que la fixation de ce point assigne à la sphère d'influence britannique une proportion moindre que celle que marque la capte de l'atlas colonial allemand de 1892, un nouveau point terminal suppléant à cette insuffisance, et concordant autant que possible avec celui qui vient d'être indiqué, serait fixé dans le plus bref délai par un accord mutuel b. Il fut en outre convenu que l'influence de l'Allemagne, à l'cçard de ses relations avec la Grande-Bretagne, ne s'étendrait pas vers l'E. au delà du bassin de la rivière Chari, et que les pays de Darfour, de Kordofan et du Bahr-el- Ghazaf en seraient exclus.
Par le traité du 15 mars 1894 entre la France et l'Allemagne, le point de séparation entre les deux sphères^ d'influence sur les rives du Tchad était déterminé par l'embouchure du Chari.
D'après les deux points ainsi fixés, la colonie allemande du Kaméroun se trouve donc posséder environ 100 kil. de la rive S. du lac.
Par la convention préliminaire du 5 mars 1890, l'Angleterre reconnaissait en principe à la France la possession de la rive nord-occidentale du Tchad, au N. de la ville de Barroua, mais il n'était fait aucune mention des autres rives du lac. La convention définitive du 11 juin 1898 a nettement précisé les droits de possession de la France sur le Tchad ; la limite des sphères d'influence anglaise et française est formée par une linie qui, partant de la côte occidentale, un peu au K. de Barroua, par 14" lat. N., suit ce jparrallèle jusqu'à sa rencontre avec le 14* méridien E. de Grecmvich (11*40' E. de Paris],
fiuis descend au S. le long de ce méridien jusqu à a rive méridionale du lac, tout ce qui est au S. et à rO. de cette ligne revenant à l'Angleterre, tandis
Îue ce qui se trouve au N. et à l'E. appartient à la rance. Il faut remarquer toutefois que la France aura à régler avec l'Allemagne la question de la possession des lies et des eaux comprises entre le méridien 14* Greenwich et une ligne partant de l'embouchure du Chari.
Par cet arrangement l'Angleterre se trouve pro-
1>riétaire d'une partie de la rive occidentale et de a rive méridionale, d'une longueur totale d'environ 200 kil. La France possède, à l'exception de la centaine de kilomètres déjà réservée à l'Allemagne, tout le reste, c'est-à-dire tout le rivage nord-<»ccidental, nord-oriental et sud-oriental, soit environ 600 kil. de littoral. La convention supplémentaire du 21 mars 1899 reconnaît en outre à la France tous les territoires entourant ce littoral , c'csl-à-dirc les pays Toubous, le Kanem, le Ouadaî et le Baghirmi. Le lac Tchad a été atteint le 30 octobre 1897 par l'explorateur français Gentil, qui y arrivait en dépendant sur une embarcation à vapeur le cours du Chari. Ce fleuve, qui s'est divisé en trois branches un peu en amont de Goulfeï, débouche par un enchevêtrement de canaux et d'îles infinies. Gentil ne put séjourner que trois jours sur les eaux mêmes du Tchad, à cause de It présence de l'envahisseur Rabah dans le Baghirmi. Néanmoins il laissa un résident à Massénya, la capitale de ce |)ays, pour affirmer le protectorat de It France sur le Baghirmi et les nves correspondantes du Tchad. (Voy. Ouba:(gbi et Soudan, suppl.) Depuis lors, l'occupation du Baghirmi par Rabah a empêché nos agents de se rapprocher ne nouveau du lac, mais la victoire remportée en décembre 1899 par la seconde expédition Gentil sur les troupes de l'usurptcur du Bornou parait avoir dégage le cours du Chari, et en ce moment même (mars 1900) des bateaux doivent de nouveau descendre ce fleuve pour gagner le lac et tâcher de communiquer avec la mission Foureau-Lamy arrivant d'Algérie par le Sahara et la mit>sion Juallund (anc. mission Voulut-
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Chanoine) venant du Soudan, et qui, à ce que Ton pense, auraient simultanément atteint le Tchad à la fin de 1899. Ainsi va s'ouvrir pour le Tchad une ère nouvelle d'exploration et d études qui nous feront connaître d'une façon précise cette petite mer intérieure sur laquelle on n't en somme que des renseignements très sommaires, et en même temnt se trouve accomplie It jonction olTeclive entre le Congo Français, l'Algérie-Tunisie, le Soudan et les autres colonies françaises de l'Afrique occidentale.
TCHAÏ (Turquie d'Asie). Yoy. art. — Ch.-1. de nahic du cant. et à 15 kil. S.-S.-O. de Bolvadin; station (5 kil. au N.j des ch. de fer de Srayme et de Scutari à Konièn. 4100 bab., musulmans, en 920 maisons. — Vignobles de raisins secs noirs, faisant prime sur le marché de Smyrnc. Quelques Grecs d'Isbarta et de Bouldour ou Bourdour viennent y passer la saison des vendanges pour j faire du vin et de l'eau-de-vie.
TCHAÏAPOUMA, ou Chatapuovm ( Indo-Chine {. Voy. art, — U ville, qui se trouve i 00 kil. N.-N.-O. de Korat, est actuellement dans la zone d'influence française. Elle a été trans|X)rtée vers 1885 au Ran-Boua, où le c Muong » actuel comptait en 1888 une pagode et une quarantaine de cases (env. 200 liab.) en (emin de rizières, assez nu, sans arbres fruitiers. L'ancienne ville, le a Muong-Kao », à 400 ou 500 m. au S.-E. de la nouvelle, comptait à la même époque 2 pagodes et 80 cases environ (400 hab.), bâties sous les arbres fruitiers, sur un tertre entouré de plaines, de rizières, que les fortes pluies inondent i hauteur de ceinture. Les habitants, tous Laotiens, font le commerce de chevaux, de bœufs, de budles, d'éléphants même. Qu'ils vont acheter i Bassak et revendre a Bangkok ou Uoulméin. Aux environs du la ville, ruines avec inscriptions.
— Le DisTBicT DE TchaUpodma eâf borné au N.
Car celui de Clionobot ou Tchonobot, à PO. par diattorach, au N. par Phou-Kbien et au S. par Korat; il comptait en 1888 environ 700 inscrits.
TCHAKI. Y. et poste de la colonie anglaise de Lagos (Afrique occid.), à 245 kil. N. de Lagos, sur un sous-afil. dr. de l'Ogoun, tribut, du golfe de Cuinée; par env. 8*38' lat. N. et 1*5' longit. E.
— C'est un centre important, compoî^é do 5 agglomérations distinctes, qui elles-mêmes se suUiiviscnt c en petits paquets de maisons isolées, parmi les collinettes et les ruisselets ». Toutes ces maisons sont éparses dans un joli fouillis de rochers et de palmieis isolés. Au centre, une grande place ombragée de beaux arbres sert de marché. Le palais du roi est sur une colline et se compose d'un interminable dédale de maisons bien construites. Tcliaki avait été occupée par le commandant Toutéc, qui y avait laissé un résident; mais le traité tnglo-français du 14 juin 18t)8 a laissé cette place i 1 Angleterre.
TCHAL. Bg de la prov. de Yen (Turauie d'Asie), ch.-l. de cant., dislr. des Hakkari, à 75 kil. S.-O. de Djulamerk, sur un petit affl. dr. du Grand Zab. 1200 hab. (dont 200 Turcs, 800 Kurdes et 200 Juifs).
— H est situé entre villages nesloriens des tribus autonomes du Tkhoumoê et des Titabis, qui comptent pour 31 000 tôles sur les 43890 du canton ; les derniers possèdent la ville d'Achouta^ peuplée de 6000 hab., sur le grand Zab, à 28 kil. E.-N.-E. de Tclial. — Vin et miel renommés. Culture prospère de coton et de tabac. Beaux vergers et nombreux mûriers.
TCHALLENKO. Vge du Harrar (Abyssinie, Afrique orient.), à 70 kil. 0. de Harrar. C'était à la fin de 1899 le point terminus du télégraphe qui doit relier Djilwuti à Addis-Ababa.
TCHAINBAK-NAKHON. Y. du Laos siamois, dans la zone d'influence française (Indo-Chine), prov. et à 75 kil. O.-N.-O. de Korat, ch.-l. de distr., dans la vallée du Lam-Té, affl. g. du Nam-Sak; 15* Id' lat. N., 99*6' longit. E.
TCHAMLI. Y. de la pruv. de Kastamouni (Turquie d'Asie), dislr. et à 35 kil. S.-S.-O. de Sinopc, ch.-l. de naliié du cant. d'Istéfan, entre les sources du Tcliobanlar-Sou et la route de Sinope à Boyaliad. 1550 hab.
TCHAn-BAZAR-KEUÏ. y. du distr. et cant. de Bigha (Turquie d'Asie), cb.-I. de nahié, à 54 kil. E.-S.-Ë. de Kalèh-i-Sultanièh (Kalèh-Soultanièb), près de la rive g. dti Gullu-Tchaî (rivière des Roses) qui prend ici le nom de Tdiân-Khodja-Tchaî et est 1 ancien Graniquc. 2000 hab. (500 Grecs). — Foire annuelle en iuin, attirant 20 000 à 25000 personnes venant de Kalèli-i-Sultanièh, de Rodoslo, do Brousse et de Smyrne.
TCHANDARLI (Turouie d'Asie). Yoy. «r/.— Ch.-l. d'un nahié du cant. de Bergama. 17o0 hab. en 350 maisons. — C'est depuis 1833 qu'il a été dc(rôiié comme port par Dikéli (suppL)^ à l'achèvement de la route carrossable de cette dernière à Bergama.— Forteresse génoise encore presque intacte. — Si Tchnndarli est lanliquc Pitani éolienne, ses Grecs
d'aujourd'hui l'appellent Alarnios, du nom de la ville, qui n'existait déjà plus au temps de Pausanias.
TCHANQ-CHA-rou (Chine). Yoy. art. — Celte capitale de la province de Hou-naS, la plus hostile jusqu'ici à l'étranger, a depuis 1897 certains quartiers éclairés i l'électricité; c*est un signe des temps et de la transformation économique qui s'opère en Chine.
TCHANG-KIA, ou Tchako-kia-tchouano. Yge de It prov. de Pétchi-li (Cliiue scptentr.), k 182 kil. S. de Pékin, arr. et à 15 kil. S. de llo-kien-fou, dans It vallée du Ho-to-ho ou Tsou-ya-ho, affl. dr. du Pel-ho ; 38*17' lat. N., 113*50* longit. E. — Ol«ervaloire météorologique des Pères Jésuites; résidence des missionnaires avec séminaire, collège, etc. Les résultats des observations n'ont pas été publiés avant le l*' décembre 1876. Le Bulletin des observations de décembre 1876 est accomjMgné d'une notice nui a été publiée tout entière dans les c Nissioas Catholiques », n* 427, 1877, p. 390.
TCHAOUROU, ou Regbéba. Y. et poste français du cercle de Borgou (arrière-pays du Dahomey, Afrique occid.), à 285 kil. N.-N.-È. de Kotonou, aux sources d'un petit affl. dr. de rOc|uira, affl. g. de TOuémé, tribut, du golfe de Guinée; par env. 8*50^ lat. N. et 0*18' longit. E. — C'est une grosse bourgade peuplée de Nagos paisibles, aux confins mêmes de la turbulente région des Baribas.
TCHAPRA (Inde). Yoy. art, — 57 350 hab.
TCHAR8ANDJAK. Y. de la prov. de Namouret-ul- Aziz (Turquie d'Asie), ch.-l. de cant., distr. deDersim, a 25 kil. O.-S.-O. de Kliostt, sur la route de Kharpout-Mezré à Eghin. 3000 hab. (1181 Turcs, 1009 Kunles, 775 Arméniens grégoriens et 44 pro> testants). — Exporte céréales, peaux, beurre et fromage, miel et cire.
TCHATOURAT, ou Cbatocbat. V. du Laos siamois, dans la zone d'influence française, prov. et à 120 kil. N.-N.-O. de Korat, dans la région des sources du Nain-Si; 15*55' lat. N., 99" 18' longit. E.
TCHÉFOU (Chine). Yoy. TcHi-roo (art, et êupnl.),
TCHé-KIANG. Prov. de la Chine. Yov. art. — Nous extrayons les renseignements suivants de l'importante étude publiée par II. Mario Garli [Il Ce-Kiana, Studio geografico-ecoiiomico con una introauzione itorica; Rome, 1899, avec 1 carte) sur cette région :
La province de Tclié-kiang est la plus petite des 18 divisions administratives de l'Empire Chinois, dont elle ne forme que la 124* partie; mais c'est une des plus importantes au point de vue économiaue. Elle est digne d'attention surtout i cause de la rapidité avec laquelie elle reprend peu à peu son ancienne prospérité. Le Tché-kianir avait été très peuplé et très riche jusqu'au milieu de ce siècle ; c'était un des principaux foyers de civilisation. Nais la féroce rébellion des Tai-ping, qui a dévaste la province, a amené derrière elle la peste. En quelques années, le chifl^re des habitants descendit de 32 millions à 5 millions et demi. L'ancienne splendeur du Tché-kiang est attestée par des monuments encore existants, et elle prouve la puissance de ce sol exlraordinairement fécond. Toute la baie de Hang-tcbéou, sur un développement de 144 kil., est longée par une immense digue qui protège la plaine du même nom. De Tsen-hai (embouchure du N'ing-po) i Tsiaosing, s'élève un aqueduc de 144 kil., unique au monde par les dimensions. Tout le pays est couvert d'un réseau serré de canaux, de routes et de ponts. On peut juger de ce qu'était la population par le nombre incalculable de pagodes, ae temples de toutes sortes.
Celte population est déjà remontée actuellement i 11 ou 12 millions. Le nord de la province et la région littorale sont plus peuplés que l'O. et le S.-O., où certains districts sont encore dans l'état où les ont mis les Taï-ping. Les habitants ont conservé une grande partie de la civilisation de leurs pères et leurs caractères distinctifs ofl'rent de notables différences avec ceux des provinces limitrophes. Doux, alTables, ils n'ont rien de l'insolence habituelle du Chinois diez lui et ils accueillent hospitalièrement les Européens. lies hommes y sont beaucoup plus instruits qu'ailleurs : d'après une statistique de 1891, on a à peine trouvé 30 pour 100 d'illettrés. 11 est vrai que 95 pour 100 des femmes n'ont pas la moindre instruction. La probité de ces Tchékiangais est telle, qu'en aucune autre partie du monde la sécurité des personnes et des propriétés n'est plus complète, et qu'elle atteint un degré dont on ne peut se faire une idée dans notre Europe. Dans cet éloge do la population il faut taire exception pour les indigènes voisins immédiats du Kiang-si, qui, au contraire, sont paresseux, ignorants et presque sauvages.
A part dans les mois de septembre et d'octobre, le climat est tout à fait sain; tant à cause de l'altitude moyenne que des brises marines, la température y est douce (8* en janvier, 28* en juillet;
moyenne annuelle, 16*][. 11 tombe annuellement 1070 miliiro. d'eau pluviale, et le mois de janvier reçoit plus de la moitié de la quantité reçue en été, c'est-à-dire à l'époque la plus humide. Il en résulte que le Tché-kiaog ne soufl're jamais de ces sécheresses hivernales qui désolent tant de provinces septentrionales de la Chine à cause des moussons desséchées. Il en résulte aussi que lei habitants sont moins sujets qu'ailleurs à soufl'rir des épidémies; c'est tout à fait exceptionnellement oue le choléra, qui y règne à l'état sporadknie, s y propage, et jamais le fléau ne prend les mêmes proportions que dans les provinces environnantes. 11 a fallu les atrocités des Taî-ping pour amener là une peste vraiment cruelle. Malheureusement, une ombre se projette sur ce riant pays, un mal y a pris racine : c'est l'abus de l'opium, oui détruit autant de Chinois que l'alcool détruit de nègres en Afrique. Cet abus de l'opium a acquis une intensité très inquiétante pendant ces dernières années, et le gouvernement impérial ferait bien d'y remédier de suite, s'il ne veut laisser compromettre la renaissance du Tché-kiang.
En général, le sol de cette province se bosselle en collines de 400 à 600 m. d altitude. Cependant les régions de l'O. et du S. sont réellement montagneuses. C'est dans la partie littorale que se trouve le sol le plus fertile, celui des plaines de Ning-haî, Ning-po, Tsiao-sing, etc. On a considéré le Tchékiang, du moins en partie, comme tributaire hydrographiaue du grand fleuve Yang-tsé-kiang. Ce n'e$t point 1 avis du D' Carli, et ce fait a une grande importance politique aujourd'hui que l'Angleterre s'est lait reconnaître le monopole commercial de tout le bassin du Yang-lsé-kiang. Les Italiens qui ont émis des prétentions sur la baie de San-monn, et par consc-
Juent sur tout le Tché-kiang, objectent que les eaux e cette province ne communiquent avec la grande artère centrale qu'au moyen de canaux et d autres procédés artificiels. Quoi qu'il en soit, les Anglais revendiauent toute la moitié occidentale de la province. On devine qu'un grand nombre de cours d'eau sillonnent un pays aussi bien arrosé par les pluies. Dire combien de rivières dignes de ce nom serpentent entre les collines du Tché-kiang, c'est s'exposer à être contredit : quarante, affirment les uns; quatre, répondent les autres. C'est que les premiers ont considéré la plupart des voies aquaticjues comme des affluents des quatre grandes arlèrcà [Youn^'kiang^ Ttiao^ùang^ Héou-kiang^ TiieHtan-ktang); les seconds les ont donnés comme des tributaires directs de la mer, parce qu'ils se ictaicnt dans les estuaires des précédents. En efl'ct, dans les côtes maritimes se creusent une foule d'échancrures qu'on peut aussi bien prendre pour la bouche des cours aeau qui les prolongent dans l'intérieur, que comme de véritables golfes. Ces échancrures abritent un grand nombre de ports sans grande profondeur, mais utiles au cabota^. Ainsi, en partant du S., nous trouvons : Nam-kt^ BouUok, Lotêin^ Kimong, Tai-tchéimt Batren, les ancrages de la fameuse baie do San-mouH^ du détroit de Nimrod et de l'archipel de Tchiou-êan ou Choutan, A la baie et aux quatre fleuves dont nous avons donné les noms riennent se souder les mailles d'une canalisation très serrée. Et quels canaui ! belles voies d'eau dont les talus sont revêtus de pierre de taille et oui ne gênent pas le voyage par terre, parce qu'elles sont coupées par un nomlire suffisant de ponts ! Le principal de ces canaux est le Grand Canal Impérial; mais il ne draine que la partie tout à fait septentrionale de la province.
Les routes, bien macadanisées avec du granit ou des pierres calcaires, ondulent sur les collines. Si elles n ont qu'une importance secondaire, c'est que les animaux de trait font défaut et qu'elles ne servent qu'aux porlcurs humains. Ceux-ci, il est vrai, sont (Texccllents marcheurs et transportent aisément de fortes charges. Les Chinois qui sont obligés, pour une raison quelconque, d'employer la voie de terre, voyagent à pied ou se font véhiculer dans de petites carrioles. Us trouvent sur leur chemin des auoergcs
Îui n'ont rien du confort des hôtels européens, utant le Céleste tient à la propreté dans ses bateaui, autant il est d'une sordidite repoussante dans son intérieur terrestre. Pour se faire porter en palan-
Siiin ou pour faire transporter 60 kilogr. de roarlandise, d donne environ 2 fr. ou 2'%50 par jour à des coulis qui franchissent 50 kil. entre le lever du soleil et le coucher. Le Tché-kiang ne va pas tarder à avoir des chemins de fer. La Compagnie anglaise de la Hong-Kong and S/ianghaS Bank a obtenu la concession d'une voie ferrée entre Ningho et llanç-tcliéou, c'est-à-dire parallèlement à la rive méridionale de l'estuaire du Yang-tsé-kiang. Cette ligne se relierait par Sou-tchéou à l'autre ligne anglaise de Ou-soung à Cliaiigliaî. Un tracé est à l'étude pour relier directement Ning-po à Soutchéou. On dit que les Italiens ont demandé la concession d'une ligne allant du fond de la baie de
TCHÉMOULPO — TCHILKAT
Son-moiin à Pn-yang, ligne qui traTcrserail de pari en part la pruviuce.
La province de Tchc-kiang, célèbre dans toute TAsic orientale par la merveilleuse fécondité de son sol, a ét6, pour ainsi dire, le berceau de l'agriculture chinoise. C'est U, d'après la tradition, que I empereur Tsioun, il y a 40 siècles, apprenait à ses sujets l'art de guider les éléphants à la charrue. Les productions sont d'une inconcevable variété : à peu de distance de la végétation tropicale, on trouve celle des pays tempérés. La soie constitue une des richesses fondamentales de. la provhice, qui fournit la moitié du grand marché de Shanghaï. Puis viennent : le coton, surtout dans la partie septentrionale, dans la plaine do Ning-po; les arbres et plantes textiles [sida^ bœhmerta^ certica, nivea, etc.) ; les arbres de construction et les bambous ; les arbres à essences, comme le camphrier; les arbres à suif, à cire et à huile, utilisés pour l'alimentation et pour la fabrication des diandelles ; le riz, les autres céréales, les légumes; les plantes tinctoriales, comme l'indigo ; les plantes médicmale», exportées dans tout le royaume; enûn le tabac et l'opium. Ce dernier était autrefois cultivé en cachette, mais depuis 1860 ses plantations s'étalent librement et croissent sans cesse, surtout dans le Sud, dans le district de Ouen-tchéou. La grande difficulté pour vaincre l'extension de celte cullure, c'est qu'elle est extrêmement rémunératrice, autant que les meilleures vignes en France. On trouve encore dans les provinces des ^sements d'alun, de charbon, de fer, d'argent, ainsi que des carrières de pierres.
TCHÉMOULPO (Corée). Yoy. art. — Cette localité a fait de rapides progrès depuis 1883, date de son ouverture au commerce européen, et sa population, mi-coréenne, mi-japonaise, s'élevait en 1898 à environ 0000 hab. c La place, dit Marcel Monnier, est moins une ville qu'un grand village où l'Europe n'est représentée que par le haut personnel des Douanes Royales, soit par une quinzaine de personnes de nationalités ditrérentes. Tchémoulpo n'est qu'une rade foraine, très lAauvaise, à tel point aue les bâtiments sont obligés de mouiller à près d un mille au large; elle doit surtout son importance à sa position près de l'embouchure du Han-Kiang, rivière qui permet aux embarcations de faible tonnage de remonter jusqu'à Ryong-San, à proximité des faubourg de Séoul; une roule ou, plus exactement, une piste cavalière de 40 kil. i travers une lande aride conduit également i la capitale, i
— Le commerce du port en 1808, par conséquent quatre ans après la guerre sino-japonaise, se présentait ainsi qu'il suit : importations, 17 649 050 fr. ; exportations, 5859100 l'r. Les principaux articles d importation sont : les cotonnades (1 036350 fr.) ; viennent ensuite les soieries (1 447 600 fr.), le millet (1032450 ir.j, le riz (976125 fr.), les tissus fins orientaux (901600 fr.), etc. A l'exportation, il faut noter en premier lieu le riz (2581000 fr.), le gin-seng (2 380 150 fr.), etc.
Le mouvement du port offrait le tableau suivant en 1808 à l'entrée : 1158 navires, jaugeant 186359 tonnes (dont 300 vapeurs avec 160 735 tonnes) : Japon, 491 navires et 123907 tonnes (dont 185 vapeurs avec 111 981 tonnes) ; Corée, 265 navires et 24 069 tonnes (dont 92 vapeurs avec 19969 tonnes); Allemagne, 16 navires (tous vapeurs) et 13 942 tonnes; Russie, 11 navires (tous vapeui*s) et 10643 tonnes; Chine, 372 navires (tous voilier^ et 8640 tonnes, etc.
TCHC-NAM-PO. Y. maritime de la prov. et à 45 kil. (56 par les routes) S.-S.-O. de Fien-an-to ou Ping-yang (Corée) ; port ouvert au commerce européen le 6 octobre 1897 ; sur la rive dr. et N. de l'estuaire de la rivière de Ta-toung, appelé Pingyang-inlet sur les cartes anglaises; à 35 kil. de l'entrée de l'estuaire, à 4 kil. S. de Sam-boua. Celait un misérable village coréen, quoique accessible aux navires de fort tonnage. Eu 1894 les Japonais l'ont occupé, l'ont relié par un chemin de fer a voie étroite à Piiig-yang et 1 ont converti en une ville considérable. Le premier Européen qui en ait donné une description est l'évéque protestant anglais Oirfc, qui la visita en juillet 1895 sur la canonnière britannique c Archer ». Un fonctionnaire du consulat anglais à Séoul, M. Willb, visita à son tour la ville el ses environs. 11 affirme que le pays ouvert par ce port est plein d'avenir, le commerce entre Tchémoul-po, le port de Séoul et Tché-nam-po qui sert d'entrepôt aux deux provinces Pien-an-to et lioang-haî-to, étant, selon lui, considérable. D'ailleurs Tcfié-iiam-po n'est que le port de Ping-yang ^ qui vient d'élre également ouvert au commerce européen, et dont les allaires ont doublé depuis 1896. Le port de Tché-nam-po a reçu, en 1898, 582 navires, jaugeant 35 628 tonnes Mont 103 vapeurs avec 25638 lonnes) : Corée, 274 navires el 21 850 tonnes; Japon, 217 navires et 13155 tonnes, etc.
Parmi les principaux articles d'importation, dont le total s'élevait à 1466900 fr., il faut citer : les cotonnades (787 725 fr.), puis le pétrole, les métaux, etc. ; parmi les principaux articles d'exportation, dont le total atteignait 217 800 fr. , nous mentionnerons : le riz (153 150 fr.), ensuite les fèves, le froment, etc.
La ville se compose de 140 maisons et compte environ 700 hab. bile est située sur une petite baie s'ouvrant au S., limitée à l'O. par un cap de 1 kil. de longueur qui s'étend jusqu'à la limite des basses mers, où il se termine par une falaise à pic d'environ 30 m. de hauteur. Vers l'E. la limite du port est formée par une petite lie boisée appelé Pi-pol-to^ longue de 600 m. Toute la baie n'est à mer basse qu'un immense banc de vase s'étendant jusqu'à 5 kil. 1/2 au M.-E. et traversé par un petit ruisseau qui permet d'approcher jusqu à 50 m. du village avec de petites embarcations, au pied d une jetée bâtie par les Japonais pour le service de la guerre. En eiiet, c'est à Tché-nam-po qu'ils ont débarqué leurs troupes et tout leur matériel pour l'investissement de Ping-yang. Ils avaient construit une autre jetée à l'extrémité du cap de l'O. Comme le ruisseau est inutilisable aux nasses eaux, il faudra établir les quais de débarquement sur ce cap, où la douane coréenne a déjà ses bureaux et un vaste terrain de 30000 à 40000 m. carrés. Le meilleur mouillage est entre le cap et Tile de Pi-pol-to. On
Îr trouve de 14 à 30 m. d'eau, à 100 m. de la imite des basses mers. A cet endroit, l'esluaire a 1"*,800 de largeur et la mer y marne d'environ 7 m. Le courant atteint 4 nœuds à l'heure : aussi le port ne gèle jamais complètement, bien que les fflaces flottantes y gênent les petits navires de la mi-décembre au 15 mars environ. Le plus grand défaut de Tché-nam-po est la difficulté d'y trouver des points commodes de débarquement, à cause de la présence du grand banc de boue nui l'encombre; mais par contre le port possède des avantages sérieux. On considère que l'estuaire de Ta-loung forme un port naturel oicn supérieur à ceux de Kobé et de Yokohama, étant plus large, mieux abrité qu'aucun d'eux et assez profond. — (A. Fauvcl, Tché-nam-po; BuUet. de la Soc. de Géogr., 1898, p. 489.)
TCH EN-FAN. Y. chinoise de la Mongolie centrale (Empire Cliinois), qui s'élève à l'emplacement désigne sous le nom do Sogo dans les anciennes cartes. Yoy. Sogo.
TCHERKASSK (Novo-), Russie. Yoy. art. —
TCHERKECH (Turquie d'Asie). Yoy. art. — Ch.-l. de cant. 3985 hab. — Il date d'environ trois siècles. De ses neuf mosquées à minarets, la principale fut élevée en 1(534 par Mourad ou Amurat lY, aui y séjourna en revenant de soumettre le pacha 'Ërzeroum, révolté après avoir pris (1628) Dagdad à la Perse.
TCHERNIGOF. Gouvernement de la Russie sudoccid. Yoy. art — Sa superficie est, d'après les dernières données, de 52402 kil. carrés et sa population, au recensement du 9 février 1897, de 2.^21900 hab., soit 44 hab. par kil. carré. En 1893 le nombre des établissements industriels était de 274, qui ont produit pour 47 500000 fr. ; le nombre des ouvners (en 1891) se chiflrait par 7701. Aux deux lignes ferrées citées dans notre article il faut ajouter celle de Tchernigof à Krasnoîé (en Kief), qui se croise à Krouty avec le chemin de fer de Kief à Koursk. En 1895 le gouvernement avait 1262 écoles avec 64897 élèves (dont 9182 lilles), soit 1 élève par 35 hab., proportion sensiblement moins basse qu'il y a dix ans.
TCHERNIQOF. Y. de la Russie sud-occid. Yoy.
art, — Tête d'une ligne ferrée sur Krasnoîé (en
Kief). 27 005 hab. (1897).
— DisTOicT. 3672 kil. carrés; 161 695 hab. (1897).
TCHERNIK (Turquie d'Asie, Diarbékir). Voy. art.
— Ch.-l. de cant. 4680 hab. (dont 2000 Turcs et 52 Arabes syriens, 1832 Arméniens grégoriens cl 116 catholiques, 600 Yakobitcs et 80 Svriens catholiques).— Le canton, peuplé de 42 14^ hab., dont 1800 Yézidcs, a des eaux thermales renommées et assidûment fréquentées et de nombreux et riches vignobles. Ses 1248 kil. carres se divisent en 993 de terres arables, 152 de montagnes et 103 de surfaces boisées qui fournissent leurs chênes aux mines de cuivre d Arghana.
TCHESMEH, Tchesmé (Turquie d'Asie). Yoy. art
— Ch.-l. de canl. 5550 hab. (dont 1000 Grecs, 500 étrangers et 50 Juifs). — Celte ville ne compte pas plus de 1200 maisons, mais elles sont toutes en pierre, avec des loits en terrasse. On voit çà et là quelques palmiers autour des mosquées à minarets.
— Tchcsmèh lient la tête parmi les ports secondaires de la province de Sniymc. En 1891-1892 son mouvement a cliitfré 2043 navires, jaugeant 182 844 tonneaux, dont 161842 pour 516 vapeurs (109681
pour 110 austro-hongrois, 15 330 pour 17 hollandais, 14 422 pour 176 anglais, 13087 pour 145 ottomans, 4066 pour 62 hellènes, 1942 pour 2 allemands, 1810 pour 2 suédo-norvégiens, 1495 pour 2 français} el 21002 pour 1527 voiliers (14263 pour 1202 ottomans, 4035 pour 44 hellènes, 2303
rur 279 samieiis, 286 pour 1 italien cl 115 pour autrichien). En outre le port est desservi bi-mensuellement pour sa poste par les vapeurs de deux Compagnies de Smyme et par ceux du Llovd austrohon^is, et hebdomadairement par ceux d une Compagnie turco-smyrnienne.
TCHETTORAT, Bar-Kok, ou Chattobach. Y. de la prov. et à 67 kil. N.-N.-O. de Korat (Laos siamois, dans la zone d'influence française), ch.-l. de district ou « muong », à 15 kil. de la rive g. du haut du fleuve (Nam-) Si ou liam-Phrah-Chi ; dans une plaine de rizières argileuses; 15*23' lat. N.,90*25' longil. E. Env. 500 hab., tous Laotiens. — Aux environs de 1^ ville, à 5 kil. au S.-E., se trouvent les ruines de Kouk-Nong-Yanq-Kar, portant des inscriptions ; à deux journâîs de marche au N.-O., les mines d'or de Bo-Kolo^ aujourd'hui épuisées.
— Le nisTRiCT de Tchettohat est borné à l'O. par la rivière Honc-Saî, qui le sépare du district de Baroncl- Darong; au N.-E. par la rivière Nam-Saî, qui le sépare du « muong » Tcliaîapouraa ou Chayaplioum ; au N.-O. par le district de Phou-Khicou; au S. par celui de Korat. On y comptait en 1888 de 600 à 900 a inscrits )», soit une population de 8000 à 12000 hab.
TCHI-FOU, TcMèrou (Chine). Yoy. art: — Yoici les chiffres comparatifs du commerce du port pour les années 1896-1898 en francs :
Import, étrangères ..•
Importations tn-
aigènes
Exportations
Total
Ce tableau montre l'augmentation du commerce, surtout si on tient compte de la dépréciation de la valeur du t haîkouan tacl s (qui était de 4'%15 en 1896, de 3",67 en 1897 et de 3^45 en 1898). L'accroissement est dû aux importations des pays étrangers; les exportations ont flédii au contraire de 1897 à 1898. Les importations comprennent en première ligne les cotonnades (35 650 425 fr.) ; viennent ensuite le pétrole, les métaux, l'opium, les lainages et le charbon.
Quant à l'exportation, elle comprend presque exclusivement la soie et lés soieries. Une fabrique chinoise de dévidage vient d'être installée pour contrebalancer un peu Tenvahissement du marché par les produits japonais.
Le mouvement au port se présentait ainsi qu'il suit en 1898, à l'entrée : 1269 navires à vapeur jaugeant 1152355 tonnes (contre 1280, jaugeant 1184976, en 1897). Les navires anglais (575, jaugeant 575715 tonnes) tiennent la tète avec la moitié du mouvement général. Yiennenl ensuite : le pavillon chinois, 362 navires, jaugeant 305 8 19 tonnes ; le pavillon allemand, 145 navires et 108 892 tonnes; le pavillon japonais, 106 navires et 95 534 tonnes; le pavillon suédois-norvégien, 43 navires et 34478 tonnes, et enfin les navires russes (26), et d'autres nations (11). A ces chilîrcs il convient d'ajouter 12 voiliers, jaugeant 8299 tonnes (contre 17, iaiwgéant 8027 tonn&s, en 1897), dont 8 anglais, 3 américains et 1 japonais. Deux lignes de vapeurs anglais, avec une compagnie russe, une japonaise et une chinoise mettent en communications fréquentes Tchi-fou avec Cliangliaî, Tien-tsin, Tchémoulpo, Nagasaki, Kobé et (sauf en hiver) avec Yladivostok. Mais il n'y a pas encore do communications régulières avec les petits ports de Chaiitoung, ni avec la câlc 8. de la Mandchouric. Un seul vapeur chinois et deux transports de la marine militaire chinoise font des courses à peu près régulières entre Tchi-fou cl Port-Arthur. Il serait désirable d'établir les communications avec Ta-todng- Koou. Une digue en granit avec deux jetées a été commencée en 1896 à l'E. de la partie de la ville appelée Taî-pin-ouan.
TCHILKAT, Chileat. Fleuve de la Colombie Britannique (Dominion), dans la région des hautes montagnes littorales. Il part des monts de Tchilkat, de leur versant S., le versant N. envoyant ses eaux au fleuve Youkon par la \Yhite River. Il descend vers le S.-S.-E., d'un cours très brisé, et brusquement s'épanouit en un delta au bout duquel ses branches se versent dans l'estuaire de Tchilkat, qu^un promontoire montagneux très allongé sépare, à l'E., de l'estuaire, presque homonyme, de Tchilkout ou
TCHINÈH — TECUCIU
Chiikoot; pois les <ieux estuaires s'unissent dans le oinal de Lynn, lune des plus profondes indentations de ce rivarc si profondément découpé. Le Tchilkat coule au S. du 60* lat. N., dans une région de monts à glaciers, dont le froid climat est tcml>cré par le voisinage d'une mer très brumeuse et pluvieuse. Ce nom est ici très commun : il y a les monU Tchilkat^ d'où le fleuve descend ; le col de Tchilkat^ entre son bassin et celui du Youkon ; le lac Tchilkat, d'oiï sort un tributaire de la rive droite; les Indiens Tchilkat, qui sont de la nation des Tiilinkit.
TCHINÈH (Turquie d'Asie). Yoj. art. et Kir-Ova [sui>pt.).
TCHINQALPAT (Inde). Yoy. art, ~ Ce district vient au recensement de 1801 pour 7361 kil. carré?), 1907 localités et 1136028 liab. (564152 du sexe féminin), à la densité de 154,5 et en augmentation de 255547 ou 26 pour 100 dans It décade.
TCHIN-KIANQ (Chine). Voy. art, — Voici le tableau du commerce de r« jM>rt pour l'année 1804 et les années 1806-1808, en francs :
Importations éU'ungèrcs..
Importations rhiiioises...
Exportations.
Total...
En comparant ces chiffres, il faut tenir compte de la dépréciation de la valeur du c haïkouan tael 9. I<c taux lie cette unité monétaire a été en elfct de 4 fr. en 1894, de 4'M5 en 1800, de 3's67 en 1897 et de 3'% 45 en 1898. Mais cette dépréciation n'explique pas entièrement la baisse du commerce; trois autres causes y ont contribué dans une forte mesure : c'est la prohibition de l'exportation du riz par les autorités locales ; c'est la recnulescence dos exactions aux barrières du li-kin; c'est l'état généralement défavorable du marché monétaire.
L'augmentation dans les im|>ortations porte sur les articles suivants : lilcs de cotun du Japon (qui ont remplacé ceux de l'Inde), allumettes, pétrole américain (qui tend à remplacer le pétrole russe).
Far contre il faut signaler la diminution dans l'importation des cotonnades, des lainages, du diarbon, des articles divers, et surtout do l'opium de I'IikIc qui est de plus en plus remplacé par l'opium indigène, surtout des environs de llsiu-tcheou-fou dan^ le nord do la province de Kiang-sou. Toutes les importations chinoises ont subi une diminution en 1897.
L'augmentation dans les exportations est duc princiualement aux articles suivants : opium, peaux de chèvre (exportés par une Compagnie française et une Com|)a^nie américaine), tabac, huiles végétales. La dimmution porte surtout sur le riz, le froment, les arachides.
I^ mouvement du port de Tchin-kiang en 1898 se présentait ainsi qu'il suit i l'entrée : 2295 navires, jaugeant 1 '/66224 tonnes (contre 2186, jaugeant 1776512 tonnes en 1897). Près do la moitié des navires (99ô) et 64 pour 100 du tonnage (1157 820 tonnes) sont sons le pavillon britannique. Viennent ensuite la Chine (1109 navires et 5i8 507 tonnes), le Japon ^159), l'Allemazue (51 navires), la Suède [12 navires) et les Etats-lJnis (9 navires). Une Compagnie japonaise a installé une ligne de vapeurs entre Tchin-kiang et Nagasaki. Deux lilalnres de soie, dirigées par des Chinois, fonctionnent actuellement à 'Ichin-kiang et ont produit pour 570 000 fr. de soie; une fabrique d'albumine a été ouverte par une Société allemande.
TCH1RKINDJÉ-AYA80L0UK. Nahié ou sous-canton du cant. de Kouch-Adassi (Scala Nova) de la prov. et distr. de Smyme, peuplé de 4697 hab. (2782 Grecs et 1915 musulmans), sur lesquels vient uour 2793 (Il fonctionnaires turcs) son cb.-l. Ayasoiouk ou AIasoluuk, à 14 kil. (20 par la route carrossable) N.-N.-E. de Scala Nova, et station du ch. de fer de Smyrnc-Aïdin-Konièh. La population de ce iiunrg, environné de marais, tend à duninuer au nrolit des autres villages du nahié. Il est bâti sur remplacement d'une grande ville musulmane de même nom, dont il ne reste, au S.-O., que des ruines intéressantes, notamment celles de la grande mosquée, chef-d'œuvre de l'art islamique, et d'un (liàleau fort construit, comme la mosquée, en pierres tirées des ruines d'Ephèse.
Ayasoiouk a donne son no.n à un tabac, objet d'une importante exportation, mais n'est plus le centre de celle culture, qui s'est déplacée en grande partie aux bourgs d'Annia, à 20 kil S. -S.-O., et d'IcuANGLi, à 2i kil. S.-S.-O., dans le même canton de Kouch-Adassi, de sorte que sa récolte a été réduite (moyenne annncllc d un sexennat finistiiant
en 1891) à 60194 kilogr. sur un total de 234733 pour le canton.
TCHITTAGONQ (Inde). Voy. art. — 24070 hab. — Pour son commerce grandissant, voy. à celui du Bengale, tuppl. — La province vient au recensement <le 1801 pour 31386 kiL carrés, 11206 localités et 4190081 hab. (2004121 du sexe féminin), i la densité de 133,5 et en augmentation de 616033 dans la décade. — Le distbict y compte uour 6638 kil. carrés, 1234 localités, et 1290167 hab. (674 209 du sexe féminin, en majorité), i la densité de 104 et en augmentation de 157826.
TCHONOBOT, ou Chonobot. V. do Laos siamois, dans la sphère d'influence française (Indo-Chine), ch.-l. de prov., à 140 kil. N.-N.-E. de Korat, dans la vallée du Nam-Si ; 16*13' lat. N.. 100*31' louait. E. C'est un gros village, qui en 1885 ne comptait que 200 cases (1000 hab.), noyées dans la verdure des cocotiers et des aréquiers, véritable oasis an milieu d'une plaine découverte, cultivée en rizières.
— La PRovixcE DE TcHoxoBOT, d'importancc secondaire, est bornée à l'O. par le c muongo Pbou-Khien, à l'E. par la province de Lakham, au N. par celle de Khou-Ken et au S. par celle de Korat. I^a population est exclusivement laotienne.
TCHOUNQ-KINQ-Fou (Chine). Voy. art — La population de hi ville a été estimée en 1806 par la Mission Lyonnaise à 300 000 ou 350 000 hab.
Le climat est très humide. Le degré de saturation de l'air est incroyable : il atteint jusqu'à 07*-08* en juin. Cela rend les chaleurs beaucoup plus pénibles et vaut i la ville un ciel continuellement gris. Le brouillard règne dans la ville hiver et été, môme par des clialeurs de 40*. On attribue celte humidité aux deux grandes rivières qui baignent la ville sur trois côtés, c La situation de Tchoung-king, dit M. Monnier, est incomparable. La métropole commerciale du Ssc-tchoua& étage sur les pentes d'une longue presqu'île en forme de croissant ses bâtisses enclievètrces, les capricieuses silhouettes de ses temples, ses < yamens » aux murs blancs, ses c hong » bondés do marchandises. Au sommet (le la haute falaise se dressent de vieux remparts percés de portes i plein cintre, d'où dévalent vers la grève des escaliers de 400 à 500 marches. Sur ces degrés, se hâte et se bouscule tout un peuple de mariniers, de portefaix, de porte-chaise, tandis que des centaines de jonques dégorgent sur les galets le contenu de leurs <ïbques, les balles de laine du Til>et, les cotons du Uou-pe, les caisses d'opium et de thé, les sacs de sel, les pains de cire oe Kin-ting. »
Depuis l'ouverture de Tchoung-king au commerce européen (en 1890), le chiffre des affaires traitées dans ce port ne cessa d'augmenter jusqu'à 1897, pour tomber assez sensiblement en 189S. En 1893 le mouvement commercial total représentait 8 741 000 de haïkouan taels (soit, à 4 fr. le Uel, 34964000 fr.): en 1895 il éUit de 13253000 haïkouan Uels (à 4^10, soit 54237 300 fr.); en 1896 à peine moindre, 13132 000 haïkouan taels (à 4^,20, soit 55154400 fr.); en 1897 de beaucoup supérieur, 17 971000 haïkouan Uels (à 3'%70, soit 66492 700 fr.); par contre, en 1898 ce mouvement a rétrogradé : 17 428 000 haïkouan taels (à 3^,50, soit 65 540275 fr.). L'augmentation des années 1803- 1894 était due d'une façon constante et régulière aux importations étrangères et aussi (sauf l'année 1896) aux importations indigènes et aux exportations. En etfet les importations étrangères se sont élevées de 4 574900 haïkouan Uels (18 296000 fr.) en 1803, à 5618000 haïkouan Uels (23033 800 fr.) en 1895, à 6929000 haïkouan taels (29101 800 fr.) en 1896, et à 8444000 haïkouan Uels (31242800 fr.) en 1897. Les ex|)orUtions ont augmenté pour les mêmes années dans les proportions suivantes : 3667 000 haïkouan taels (14668 000 fr.), 6393000 haïkouan Uels (26 2113U0 fr.), 5223000 haUcouau taels (^21936 600 f r ) et 6751000 haïkouan taels ('24978 700 fr.). I^s importations indigènes sont peu importantes comparativement; elles ont monté de 490000 haïkouan tacts (1 596 000 fr.) en 1893, à 2 776000 haïkouan taels (10271200 fr.) en 1897. En 1898 les impoi*Utions étrangères tombent à 7 967 000 haïkouan taels (29 046 400 fr.J ; les expor- Utions à 5887 761 haïkouan Uels (21465 750 fr.), tandis que les importations indigènes montent à
Quoi qu'il en soit, il reste un fait acquis, c'est
?uc le mouvement du port a doublé en cinq ans. I faut remarquer que la douane impériale ne contrôle pas tout le mouvement du port. Un cerUin nombre de marchandises passent par le li-kin provincial. 11 faut tenir compte aussi de ce qui arrive de Han-koou sous f passe de transit &, notamment pour les (liés de coton. D'après les estimations de la douane, elle voit passer près des 7 dixièmes du commerce extérieur du port.
liCS principaux articles d'exportation sont laine, chanvre, ortie blanche et ramie, médecines, opium
du Sse-tchouan et du Ynn-nafI, cire blanche, rhabarbe, soies de porc, plomb, noix de galle, peaux de chèvre, eurcuma, soie grège, cocons destinés au cardago, peaux de vaches, plumes de canard, etc. Parmi ces articles, les mintccines, la laine, le chanvre, l'ortie, les plumes de canard, les soies de porc, sont en augmenUtion, la soie et les cocons
Plutôt en diminution, le reste est stationnaire. A importation figurent coton filé, coton brut, pétrole américain, pétrole russe, cotonnades, couleurs d'aniline, cotonnades blanc écru, cotonnades drill américaines, etc. En somme, le coton sous toutes ses formes représente plus de la nooilié du toUl des imporUlions. La valeur de cette marchandise (environ 35 millions de fr. en 1808) ne représente pas encore tonte l'importation du coton, car il en arrive de Han-koou, sous c passe de transit », pour 1 600 000 ou 2 millions de francs, et il en entre par le li-kin ou octroi intérieur. Bref, le commerce d'importation du coton, des filés et des cotonnades peut représenter une valeur annuelle de 40 à 50 raillions de fr. Le commerce est presque exclusivement entre les mains des Chinois. On ne compte à Tchoung-king qu'un commerçant anglais, un français et un japonais, plus trois chinois représentant les maisons anglaises de Changhaî.
Toutes les marchandises arrivent par jonques, dont le nombre enregistré à Tchoung-king en 1898 a été de 2115, représenUnt 65170 tonnes Mont 1307 jonques avec 40 608 tonnes sous pavillon briUnniaue), noUroment 1434 jonques à la montée et 681 à la descente. En 180/ les chiffres correspondants étaient 1444 et 767, et en 1893 seulement 1180 et 813. Il n'y a pas moins de 15 variétés de Jonques circulant sur le Yaiig-tsé entre Tchoung-king et I-tcbang, terminus de la navigation à vapeur. Cependant, en 1897, on a réussi à faire arriver un vapeur jusau'à Tchoung-king, mais au prix de très grands sacrinces. Le tonnage des jcmques varie de 10 à 91 tonnes et leur tirant d'eau de 0",50 i 2 m. Le voyage s'accomplit en un mois entre I-tchang et Tclioung-kin|^ à la montée ; à U descente il faut compter 8 à 10 jours pour les marchandises, 5 à 8 jours pour les personnes. (La Mitsion Lyonnaiic commerciale en Chine; Lyon, 1898, Rapports, p. 259).
TÉBESBCT. Oasis du Sahara de ConsUntine (Algérie). Voy. art. — Nouvel et abondant puits artésien (1804), profond de 75 m. et donnant 3500 lit par minute, soit près de 60 à la seconde.
TÊBESSA. V. de la prov. do Constantine (Algcne). 6132 hab., sur 18808 hect. : là-dessus, tous dans la ville et la proche banlieue, 572 Français, 245 Juifs naturalises, 286 étrangers, soit 110v> c colons >. En grand développement depuis la découverte et le commencement de mise en exploitation des vastes gisemenU de pho<^phate du pays, elle se promet un bel avenir, au(|uel contribuera bientôt son rattachement avec Constantine par une ligne Tébessa-Aïn-Beïda ; et aussi avant peu sans doute par une voie ferrée sur Gafsa ou sur Gabès, à travers la Tunisie méridionale.
a Tél>cssa, dit Henri de Varigny, centre actuel de l'exploitation des gisements de phosphate de chaux, domine une vaste plaine, orientée de l'E. à l'O.. longue d'environ 30 kil., large de 7 à 8, et qu'encadrent de hautes coltines, aux lignes pures et sévèivs et aux pentes abruptes. Tn oued aux eau\ Uries l'été, torrentueux l'hiver, sillonne le fond de celte mer intérieure, aujourd'hui desséchée, terre d'alluvions dont l'herbe rude engraisse de nombreux chameaux. Leurs bosses volumineuses attestent ses qualités nutritives. Sur les collines oui, par delà celte plaine, font face à Tébessa au N., séfagcnt les seuls im|K)iUnUi gisements do phospliatc exploités en Algérie. Les altitudes varient de 900 à 1400 m. au-dessus du niveau de la mer, de 100 à 600 m. au-dessus de celui de la plaine, car, par une erreur de mensuration, l'altitude de Tèbessa a été portée, sur les caries, à 1088 m. : soit 250 m. de plus que la véritable élévation, qui n'est que de 838 m., comme on l'a reconnu depuis. Celte mer intérieure ne mesurait donc pas moins de 600 m. de profondeur, et c'est elle qui, au cours des siècles, a accumulé sur ces hauts sommets les amas de phosphates de chaux oui permeltront bientôt de restituer à notre sol, épuise par une culture intensive, le phosphore qui lui est nécessaire, et de convertir en terres fécondes les terres pauvres auxquelles il a fait iusqu'ici défaut, a — Pour les gisements exploites à ce jour dans la région de Tébessa, voy., au Supplément : DiUA, DiR, Kouir.
— La COMMUNE iNDicÈNE dc Tébessa avait en 1896, sur un espace de 10115 kil. carrés (au lieu des9t)7 admis par Vart.), une population de 35 679 hab., tous indip:ènes musulmans.
TECUCIU. Département de la Roumanie. Voy. art. — La population était évaluée en 189i à 110653 hab., ce qui, réparti sur les 25:0 kil. car-
rés de sa superficie (chiffre officiel], donnertit 44 bab. parkil. carré.
TÉHÉRAN (Perse). Voy. art. — Tête d'un eh. de fer de 9 k^l. sur Cbah-Abd-ul-Azim au S. ; à 1152 m. d'altit. (A.-F. SUbl). Env. 210000 bab.
TEIQNMOUTH (Angleterre). Voy. ar^.— 8290 bab. (cQ 1801]. — MouTemeni du port en 1893 : entrées, 798 naYires aTec 134591 tonnes (82613 pour 295 vapeurs), dont 54 étrangers avec 0106 (1832 pour 7 tapeurs); sorties, 780 avec 132010 (79567 pour 288 Tapeurs), dont 54 étrangers arec 0104 (1832 pour 7 vapeurs). — Flotte marebande, 18 navires, jaugeant 1530 tonnes, dont 428 pour 2 vapeurs. Pèche 47 bateaui, jaugeant 287 tonnes.
TÉLAGH (U). Bg d'Algérie. Vov. art — 1101 bab. en 1800, sur 3510 beet. : là-dessus 406 Français, 608 Européens, la plupart Espagnols, 177 musulmans.
— La coMMUffB MIXTE Comprend 4801 kil. carrés, au lieu des 4000 portés sur Y art,, et 33206 bab., dont 10t53 Français et 3464 étrangers, dont beaucoup de cueilleurs d'alfa et de défricheurs espagnols. Colonies en projet ou en préparation sur le vaste territoire des Oulcd-Balagh, notamment à Aîn-tl- Hammar et aux Âlounetteê, qui viennent de prendre, dès avant la fondation, le nom de Rochambeau; c'est, en somme, une des régions de l'Afrique du Mord où la colonisation fait les plus rapides progrès.
TÉLÉ. Un des lacs de la région de Torabouctou (Soudan Français). Le Télé n est qu*un appendice sud-oriental du grand lac Faguibine, avec lequel il communique à son extrémité N. par un canal de
1 kil. de largeur. Loiu^ au total de 38 kil., avec une largeur a environ 5 kil. dans sa partie septentrionale, se réduisant au centre i une moyenne de
2 kil., pour s'épanouir de nouveau à l'extrémité mcridionale en un bassin d'environ 5 kil. de diamètre, c'est une étroite cuvette entourée de toute part de hautes collines (80 à 150 m.), dans laquelle débouche à l'angle S.-E. le marigot de Goundara qui met en communication avec le Niger le système des lacs du Faguibine et, selon les saisons, leur apporte l'eau du grand fleuve ou déverse leur trop- plein vers celui-ci. L'important bourg de Goundam, avec un poste français, est situé non loin du débouché du marigot dans le Télé; un autre village, Farikana, occupe sur la rive 0. du lac le centre d'une fertile plaine couverte de cultures.
TELEORMAN. Département de la Roumanie. Voy. art, — Sa population était évaluée en 1804 à 214080 bab., ce qui, réparti sur les 4760 kil. carrés de sa superficie, donnerait 45 bab. par kil. carre.
TELKEIF, ou Telkbp, et non Telliskof (suppl.), ui est une autre localité. V. de la Turquie (TAsie. oy. art. — 5000 bab., tous Ghaldéens unis. — Uitie au pied d'une cminence artificielle occupée par le cimetière, cette petite ville compte 000 maisons toutes en pierre. — Patrie de Joseph U, patriarche catholique chaldéen (-f 1714).
TELL-AFAR (Turquie d'Asie). Voy. ar/. et Sindiar (iuppl.),
TELLISKOF, ou Telleseop. Bgdelaprov., distr., cant. et à 50 kil. N.-M.-E. de Mossoul, au pied d'un monticule qui se dresse en falaise au bord aun ruisseau, sous-affl. g. du Tigre. 1500 Ghaldéens. — U. Place y a déterré quantité de vases antiques, et le signale comme en bonnes conditions pour y faire des fouilles.
TÉMAGAMINGUE. Lac du Ganada. Voy. art, — D'après l'illustre géologue Bell (Bullet, de la Soc. de Géogr, de Québec, vol. 1893-1897), des deux émissaires de ce lac, l'un, celui du M., vers l'Ottawa, diminue constamment, tandis que celui du S.-Ë., vers la Rivière Française et le tac Uuron, ne cesse d'augmenter. Il attribue ce phénomène, moins à l'érosion inégale des déversoirs, qui sont dans la roche dure, qu'à des mouvements généraux de hausse jet de baisse du sol dans les régions qui environnent la baie d'Hudson.
TÉMASSINÎN (Sahara Français). — Get important point d'eau qui commande le débouché méridional de 11 vallée de l'igliarghar a été occupé en 1809 et on y a établi un bordj ou fortin, qui formait, avant 1 occupation d'In-Salah en décembre 1899, le poste le plus avancé vers le S. du territoire algérien, c Lieu de rencontre des caravanes, à proximité de la grande coupure de l'Igharghar, Témassinin est une position stratégique importante à environ 460 kil. S.-E. de Ouargla. Ge n'est qu'un point d'eau, car, en dehors de la kouba de Sidi-Uwussa et de son sariiien qui y vit avec sa famille, il n'y a ni une habitation ni un habitant. La xaouïa deiémassinin , située au pied d'un premier chaînon de dunes, se compose de la kouba (tombeau de Sidi- Moussaj, en forme de coupole, crépie en plâtre et entourée d'une construction carrée en terre qui lui sert d'enceinte, et de la maison du gardien et d'un
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jardin. Le janlin, entre la kouba et la maison, est divisé en plusieurs compartiments et forme un rectangle entouré de murs plus ou moins en ruine et contenant environ 150 palmiers et quelques fîp^ers. Le Hartani y fait pousser aussi un peu d orge, des oignons et quelques légumes que les maraudeurs venaient lui enlever. l<e puits artésien de U zaouîa donne une eau excellente, fort appréciée dans la région. A 6 kil. E. se trouvent les puits de Sidi-Abd-ef Hakem, dont l'eau est également très bonne. G'est là que le capitaine Pein, charspé de l'établissement du poste, a fait construire le bordj. s — 1^ poste de Témaasinin, qui a servi de base de ravitaillement à la mission Foureau-Lamy, n*a été occupé que temporairement par une petite garnison, puis laissé à la garde de quelques indices; mais depuis notre installation au lldikelt il est question de Tagrandûr et d'y établir un fort important, analogue à ceux construits autour de Tademaît et destiné à surveiller la région des Touaregs Azdjer et à protéger les missions d'études du chemin de fer Transsaharien.
TEMDOURIN. Nouvelle oasis de la prov. et à 340 kil. S.-S.-O. de ConsUntine (Algérie), dans la longue dépression de l'oued Rir, aux environs de Megarin, au N. et non loin do Toug]gourt. Puits de 67 m. de profondeur donnant 10 lit. par seconde, c le maximum de ce qu'on pouvait espérer dans les mamelons gypsenx où le sondage a été entrepris s.
TÉMISKAMINGUE. Grand lac du Ganada. Voy. art, — Le chemin de fer de la colonie du Témbkamingue a été livré, et depuis lors l'établissement du pays s'accélère. Au commencement de 1896, on y relevait au moins 443 familles, toutes françaises, dont 40 à la tète du lac, 81 sur la rivière Loutre, dans le canton de Guignes, 254 au bord du lac i la baie des Pères, 38 dans le canton Fabre, 30 au Pied-du- Lac ou Long-Sault; c'est plus de 2000 individus, c mais il y a place ici pour 4Ô 000 personnes au moins, dans vinêt belles paroisses » ; il se peut qu'il y ait déjà 1O0O bab. de plus, tant les colons se portent avec ardeur vers ce c coin septentrional a de la province de Québec, qui d'ailleurs n'est plus un coin depuis que le territoire a été prolongé nien au delà de la Hauteur des Terres, dans le bnuin de la baie d'Hudson, jusqu'à la rivegauebe du fleuve East Main : aussi les terres commencent-elles à y prendre de la valeur, et déià l'on a obtenu la remise i ki colonisation de la réserve des Sauvages, au canton Médelec; on loi a ainsi assuré plus de 12000 hect. On mesure les progrès du pays en comparant l'état présent et les 4000 colons ou i peu près des bords du lac aux 667 bab. des cantons de Guignes et Duhamel signalés par le recensement de 1801, dont 551 Français et le reste Anglais et Indiens. Sans aucun doute, c'est par le Témiskamingue, et avant peu, que la majorité des c libres citoyens » du comté de Ponliac passera de l'élément anglais à l'élément français. — Le chef-lieu de la colonie, la Baie-des-Pères, qui devait d'abord prendre le nom de Saint-Emilien du lac Témiskamingue, va s'appeler Ville Marie; on va l'ériger en évècbé du Témiskamingue.
Dans la province d'Ontario, sur la rive opposée de la longue nappe d'eau, le gouvernement de Toronto s'occupe avec ssses d'ardeur du peuplement de ses belles terres témiskamingoiaes, sur la rivière Blanclie, la rivière Montréal, etc., et il y a là des établissements où l'élément indien domine. Avec l'avance f irise par les Québecquois sur la rive gauche, 'aclirité plus grande de leur colonisation et leur natalité très supérieure, il n'est nullement improbable que ce parage ne finisse par leur être aussi dévolu : toutefois c'est le secret de l'avenir.
TEMOUCHENT (Algérie). Voy. Aîa-TEMOuCHEifT [aupvl.).
TENÉRIFE. Ile de l'archipel des Ganaries. Voy. art. — 108071 bab. en 1887, contre 105052 en 1877 : d'où une augmentation d'environ 3000 personnes; on est loin de cette prétendue diminution pour cause d'émieration excessive qui aurait réduit la population de Ténérife à moins de 100000 âmes; même à 95 000 seulement. L'île de Ténérife n'a que 32 communes, et non pas 30. M. Hans Mcyer, qui a fait de cette tle une étude approfondie, attribue au pic de Tejde une hauteur un peu supérieure à ceUe qu'on lui reconnaît communément : 3730 m., au beu de 3715. Le port de Ténérife (voy. Santa Groz DE TÉKÉRirB : cette ville avait 33 420 liab., au recensement du 31 décembre 1897) a reçu, en 189H, "21^2 navires, jaugeant 1 707 907 tonnes (dont 1224 vapeurs avec 16U2067 tonnes), et a expédié le même nombre de navires, mais jaugeant un peu plus : 1 700 266 tonnes (dont le même nombre de vapeurs qu'à l'entrée, mais avec 1 6U3 426 tonnes). Parmi les exportations, il faut citer 7782 tonnes ae tomates d'une valeur de 1 683750 fr. et 104865 régimes de bananes d'mie valeur de 262500 fr. —
(Hans Mayer, Die Insel Tenerjfe. Wanderungen m Canariêchen Hocli^ und Tiefland; Leipzig, 1805; 1 vol. in-8», avec 4 cartes onginales).
TÉNÈS. V. d'Algérie. Voy. art, — 4245 bab. (1806), sur 10000 becl.; là-dessus, 1400 Français et assimilés. — Mouvement du port, sans grande navigation, tout en caltolage :
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En 1898 le port de Ténès a reçu 263 navires, jaugeant 27 227 tonnes et portant une cargaison de 39437 quintaux métriques, et il a expédie 257 navires, jaugeant 26060 tonnes et portant une cargaison de 66633 quintaux métriques.
— La ooainnfB mixte comprend (1806) 1667 kil. carrés, au lieu des 1750 donnés par l'art,; 37082 bab., dont 580 Français. Colonies en peuplement ou en projet, à Fromentin, à la Pointe Rouge, à Timeirattn, à Béni-Haoua, à Taougrit, à Guetta, etc.
TENGUéRieuiF. Tribu touareg de la région de Tombouctou. Voy. Tombouctoo (suppl,),
TENIET-ech-Gbiaiâ. Curieux bassin du plateausteppe de rOranie (Algérie). Voy. Aîn-beh-Khelil {9uppl,),
TÉMIET-BL-HiD. V. d'Algérie. Voy. art, — 3035 bab. (1806) sur 14741 hect.; là-dessus 031 Français et assimilés.
— La coMMimB mixte comprend 2760 kil. carrés, au lieu des 3252 qu'elle avait a la publication de Y art,, et 34315 bab. (1806), dont 1080 Français et assimilés, soit environ oeux fou plus de colons qu*en 1801, à cause des villages peuplés depuis lors et dont quelquesHins viennent de changer de nom : Toukrta est devenu BourbaJti; Camp des Chênes est devenu Marbot; on vient d'y fonder Letourneux, au lieu dit Derrag, et l'on y prépare d'autres colonies.
TENNESSEE (EUt duV. EUts-Unis. Voy. art, — Notre tableau des Etats-Umis {euppt.) donne à cet Etat une superficie de 118104 kil. carrés, portant à 15 la densité de sa population, qui se divisait, par couleurs, en 1 332071 Blancs, 434300 Noirs (contre 403151 en 1880 qu'il faut lire à notre premier article), 64 Chinois et 10 Japonais, 173 Indiens assimilés.
Voici les dernières statistiques sur la minéralope de l'Etat. L'argent y vient pour des sonmies msignifiantes et figure avec < autres Etats b de même rang infime. Dans le septennat 1889-1805, le minerai de fer (un peu de carbonate et tout le reste hématite brune et nématite rou^e par quantités à peu près ^les) a donné 3124315 tonnes, dont 552680 maximum en 1801, 207516 minimum en 1894 et 528113 en 1805, où l'Etat vient de ce chef au 7* rang dans l'Union. En ianrier 1896 on comptait 12 hauts fourneaux à la houille, d'une capacité annuelle totale de 515110 tonnes, et 0 à la catalane, d'une capacité de 148 440. Dans les 13 années 1883-1805, la fonte adonné 2801 163 tonnes, dont 309760 maximum en 1802 et 282570 en 1895. Ajoutons 135 488 tonnes pour le premier semestre de 1806. La métaUurgie oe fer et d'acier est représentée par 13 établissements. En 1804 et 1805 on a laminé 13574 tonnes. Le minerai de manganèse n'a pas erande importance; avant 1886 on en avait extrait Sl3 tonnes; dans le quatriennat 1886-1889 on n'en a plus que 08, puis rien les deux années sdivantes, et 1604 dans la triade 1803-1805, dont 1008 en 1804.
Quant à la bouille, le XVU* Geological Survey évalue son bassin à 13210 kil. carrés. Dans les 13 années 1873-1885, on en a extrait 074(905 tonnes; puis, dans la décade 188 »-1k95, le second toUl monte à 18870600, valeur 114400530 Ir., dont 1555170 minimum, valeur 0857 170 fr., en 1886, et 2300286 maximum, valeur 11 745160 fr., en 1895, dans 44 mines principales de 12 comtés, occupant 5120 travailleurs.
Dans les 16 années 1880-1805, on a tiré de 7650023 tonnes de bouille 4206774 de coke, valeur 45087200 fr., montant plus ou moins régulièrement de 118486, valeur 1583 035 fr., la pre-
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mière année, à 350960, valeur 5774630 fr., dans la dernière, le nombre des cUiblis.S€ments s'élant augmenté de 0 à 12 et celui des fours de 656 à
Les carrières de marbre dans le sexennat 1890- 1895 ont rapporté 9567 700 fr.; celles de calcaire, 5 1 72 395 fr., dont 2 558 255 dans la seconde triade. L'argile a rapporté 3171 720 fr. en 1894, rangeant l'Etat 22* dans l'Union, et 2612170 en 1805, rangeant l'Etat 23*. Les couleurs métalliques dans le septennat 1889-1805 ont donné 28925 tonnes, valeur 1 181 485 i'r. Quatre sources minérales (sur six) dans les comtés de Grainger, Knox, Maçon et Monlgomerj, ont débité 191 742 lit., valeur 48000 fr., en 1895. Eniin le Tennessee prend ran^ aux dernières dates, après la Floride et It Caroline du Sud, pour le phosphate de roche, dont il a vendu 19495 tonnes, valeur 355 790 fr., en 1894, et 30131, valeur 440 800 fr., en 1895. Ce phosphate se trouve principalement dans les comtés de llickman, de Perry et de Wayne du centre, de 1*0. et du S.-O., mais il y en a aussi dans le S.-E. à environ 160 kil. 0. de Chatlanooga, et dans 6 comtés du N.-O., à rO. de Kashville.
— En 1880 l'Etat comptait 165650 fermes, possédant un domaine de 8 370 100 hect. , dont 3441 105 en rapport, valeur 1 04666643» fr. (dont 12130040 de réparations et constructions en train et 787 210 d'engrais), à laquelle il faut ajouter 45274315 fr. de maténel agricole et 218257 350 de bétail; loUl 1 510198100 fr. En 1890 la valeur des fermes monte i 1 215502 700, et celle du matériel et du bétail ensemble à 350955550 fr. ; toUll 564458250 fr.
Voici quelques chiffres pris dans le Statislical Abslract de 1894 sur diverses récolles, le coton d'abord :
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Dans les 8 amiées 1881-1888, la récolte du tabac a donné 110542252 kilogr., valeur 88372470 fr., dont 20702301, valeur 18256350 fr., maximum en 1888 sur 27 185 hect. Muette ensuite pour 4 années, la statistique reprend en 1893 avec 14018637 kilogr., valeur 13598625 fr. sur 10650 hect., et contmue en 1891 avec 12121 739, valeur 1 2 025 500 fr. sur 15917 hect. Celte année 1894, on a récolté sur 176382 hect. 522124 tonnes de foin, valeur 29958380 fr., et sur 15777 hect. 754981 hectolit. de ponunes de terre, valeur 5 249 320 fr. Au l*' janvier, on comptait 519 770 moutons, dont il restait au 1*' avril 488 064 qui ont donné 1 106 905 kilogr. de laine ou 2^'**«',500 par toison. Au 1*' janvier 1895 le bétail se composait de 983 073 bœufs et vaches (045810 en 1896), 544593 chevaux et mules, 495 782 moulons et 1 930 049 porcs; total 3 951 497 tètes.
En 1895, sur 618 000 enfants et adolescents d'âge scolaire et 463 461 inscrits, les écoles primaires ont eu une fréquentation moyenne de 550978, et ont dépensé 8258 995 fr., dont 6702250 pour les salaires de 5066 maîtres et 8812 maîtresses. En 1895, détail plus complet, on a 545664 élèves des écoles primaires, 4766 des secondaires, et 4651 étudiants de collèges universitaires. — (J. Phelan, llistoryof Tennessee; Boston, 1888.)
TENTERFIELD (Australie). Voy. art. — 2480 hab. (Î280 avec la comm.).
TEPIC. Y. du Mexique. Voy. art. — 14560 hab. (1895).
— Tebbitoire. 29211 kii. carrés; 148 776 hab. (uu recensement du 20 octobre 1895); 5 hab. par kil. carré.
TÉRA. Vgc autrefois du Soudan Français, auj. du territoire militaire de Tombouctou (Afrique occid.), à 305 kil. O.-S.-O. de Dori, centre le plus important du Kouroumei septentrional, pays dies Touareg Logomatens; par env. 4*25' lat. N. et 1*50' lon^^il. 0.
TERANG (Australie). Voy. art, — 1500 hab. (iOOOavec le distr.j.
TÉREK (Province du). Province de la Russie sudonenl. Voy. art, — Sa population était, au recensement du 9 février 1897, de 955485 hab., ce qui, réparti sur les 69467 kil. carrés de sa superficie, douiie 15 hab. par kil. carré. Eu 1893 le nombre des établissements industriels se chiffrait par 245, qui ont produit pour environ 5 millions de francs, et le nombre des ouvriers (en 1891) par 991. Auiourd'lmi, la roule lerrée de Rostof-sur-le-Don à V iadikavkaz envoie à Beslan un embranchement sur l'élruYsk (qui, au delà, continue par le littoral
de la mer Caspienne jusqu'à Derbent et jusqu'à Bakou). En 1895 la province avait 190 écoles avec 10621 élèves (dont 1742 filles), soit 1 élève par environ 90 hab., proportion toujours très basse.
TERRE-NEUVE. Grande île de l'Atlantique (Amérique du Nord). Voy. art, — A mesure que les années s'écoulent, on reconnaît à Terre-Neuve une valeur minière et une importance agricole plus grandes qu'on ne le faisait auparavant. Des espérances au 'on croyait optimistes — car Terre-Neuve avait, elle a toujours ses fanati(]ue8 et ses détracteurs — se sont pleinement réalisées. Des découvertes ont été faites, d'autres se sont confirmées et complétées. Comme le dit le D' Wilfrid Grenfell , président de la Mission royale des pécheurs de haute mer en Labrador, et savant qui a passé plusieurs années sur le littoral terre-neuvien, on a constaté récemment, à Bell kland, c des Quantités inépuisables d'hématite. A Porl-à-Part le ter est très abondant, ainsi que le fer magnétiaue et les pyrites en beaucoup d'endroits ; et il y a bien des années déjà qu'on exploite des mines de cuivre, notamment celles de Tilt Cove, très favorablement appréciées par les métal lumstes yankees. L'or a été trouvé dans le sud de llle, près du cap Broyle, et dans le nord près du cap John, et déjà l'on exploite le métal fauve dans des claims importants; l'argent, le nickel se rencontrent sur la côte occidentale, ainsi que le plomb et d'énormes couches de gypse.... On s est aussi mis à l'exploitation des carrières de granit. Les gisements de marbre sont fort communs sur les bords du fleuve Uuml)er, et de vastes gisements de charbon de terre ont été mis à jour le long du chemin de fer qui traverse l'ile ; le gîte, fort important, qui s'étend dans le pays du cap Ray est appelé à faciliter grandement l'approvisionnement des vapeurs dans le golfe du Saint-Laurent. Enfin des forages récents ont urouvé l'existence de l'huile minérale; on a obtenu (lu pétrole de ijonne qualité; la surface qu'occupent ces dépôts naturels n'aurait pas moins de 50 milles de longueur sur 80 de largeur, soit 80 kil. sur environ 150 >. Quant aux ressources offertes par l'agriculture, et surtout les bois et les pâturages, les explorations nouvelles ont mis hors do doute la richesse de Terre-Neuve en sapins blancs, en hêtres et autres bois durs, qu'on a commencé de mettre en œuvre dans de nombreuses scieries; elles ont aussi montré une fois de plus que les brouillards si tristement célèbres de lile n'embrument guère que la côte, et qu'à rinlérieur l'air est extrêmement sain et vivifiant, excellent pour les poitrinaires.
C'est à l'occasion du tracé, puis de la construction du « grand chemin de fer », qu'on a constaté tout cela. Les grands négociants de Saint-John, de Grâce Hari)our et des autres ports de Terre-Neuve se sont longtemps refu.sés à la construction des chemins de fer, dans la crainte, d'ailleurs justifiée, qu'un réseau de voies rapides ne portât atteinte au monopole de fait dont iU jouissaient à Terre-Neuve — monopole général, on peut presque dire universel : achat du poisson aux pêcheurs et vente de ce poisson en tous pays du monde; mainmise sur toute l'importation dans l'île et sur toute l'exportation de l'île, et surtout trafic de détail avec tous les ports, toutes les villes riveraines du pays (or, en ferré-Neuve, tout centre de population occupe soit la rive do la mer, soit le bord d'un estuaire). Il va de soi qu'en l'absence de voies ferrées, tout ce commerce devait être un commerce de cabotage avec vaisseaux et goélettes. Vaincus enfin, ils ont dû laisser établir des chemins de fer: le premier de tous, de Saint-John à Harbour Grâce et à la baie de Plaisance, n'a été livré au'en 1884 ; il a 180 kil. de longueur; une ligne Lien autrement importante, de Saint-John à Port tux Basques, à la pointe S.-O. de l'île, n'a guère moins de ^80 kil. à travers l'intérieur de Ten-e-Neuvc, par le lac Gander, la rivière aux Exploits, le Grand L&c, le lac Deer, la vallée et l'estuaire de l'ilumber, la baie des Isles, la baie Saint-George, etc. Les Terre-Ncuvicns ont choisi le Port aux Basques conmie terme de leur grande ligne, parce qu'ils espèrent que ce port, étant situé près du continent d'Amérique, leur vaudra Quelque jour l'avantaee de posséder la route
Postale la plus courte entre Tes Iles Britanniques et Amérique du Nord : de Liverpool à Saint-John, trois jours cl demi à quatre jours de navigation à vapeur; de Saint-John à Port aux Basques en chemin de fer, 20 heures au plus; de Port aux Basques à Sydney du Cap-Breton, 5 ou 6 heures seulement sur un paquebot à grande vitesse, pour quelque 160 kil. de dislance; et à Sydney l'on c>t sur le continent d'Amérique, sauf qu il faut fraiicliii* eu bac à vapeur le détroit de Canso, qui sépare l'ile du Cao-Drelon de la presqu'île néoécossai&e.
L'agriculture est encore dans l'enfance; ce qui a fait vivre l'île pendant des siècles, et enrichi ses armateurs et ses négociants, la pèdic, puisqu'il f«ut
l'appeler par son nom, est aussi ce qui l'a empêchée de croître normalement, de se défricher et cultiver. 11 n'v avait dans l'île, en l'année du recensement, que i547 fermiers; il est vrai que, sur 54775 pécheurs, 56503 cultivaient plus ou moins la terre, et surtout entretenaient des bestiaux. Les Tcrre- Neuviens possédaient alors 60840 moutons, 52011 porcs, 25822 bêtes à cornes, dont 10865 vaches laitières, 6136 chevaux; plus, 127 420 voUilles; ils cultivaient plus ou moms ou tenaient à l'état de pâturage quelque 85000 hect. de terrain.
Encore plus dans l'enfance est l'industrie, en dehors, comme toujours, de ce qui se rapporte à la pèche, et aussi de l'industrie du bois. En 1891 on a recensé dans l'île 53 scieries, 5 tanneries, 2 brasseries et distilleries, 2 fonderies de fer et 52 autres établissements divers, toutes usines ayant produit une valeur d'ensemble de 7 615000 fr. environ, par les mains de 1058 ouvriers. Si l'on range les fabriques de conserves dans l'industrie proprement dite, et non plus sous la rubrique de la peclie, on ajoute, de ce chef, 540 usines ayant employé 4807
rersonnes. A It même époaue, les mines occupaient 258 personnes, la coupe des bois 625. Terre-Neuve emploie à la pêche en Labrador (I^abrador lerrcneuvien et Labrador canadien ou Saguenay) 14261 pécheurs, dont à peu près 2000 femmes; le produit annuel des pêcheries dépasse 25 millions de francs.
Le conmicrce ne manque pas d'activité, surtout (et à Terre-Neuve il faut toujours en revenir là) le commerce des poissons et objets tirés du poisson. Ainsi en 1897 la valeur totale de l'importation a été de 50 297 625 fr., celle de l'eiportation de 25151 575 Ir. ; au total, 55 429 200 fr. L imporUtion porte sur les farines (7 555 150 fr.), les étoffes et vêtements (6587 725 fr.), la viande de iwrc salée (1 721 175 fr.), la quincaillerie (1 424950 fr.), les cuirs (1 155975 fr.), les mélasses (948 775 fr.), le thé (705050 fr.), le beurre (529675 fr.), etc. L'exportation porte tout d'abord sur les produits de la pêche : morue sèche (14508150 fr.) et huile de foie de morue (1 260425 fr.), homards (2 722 350 fr.), huile de phoque (1 265050 fr.) et peaux de phoque (602075 fr.), harengs (524875 fr.) ; ensuite sur les produits des mines : minerai de cuivre et cuivre (2 lli 050 fr.), minerai de fer et pyrite de fer (1 027 600 fr.). Pour les importations, les
Cays se rangeaient de la manière suivante : Elalslus, 10 964050 fr.; Angleterre, 10 073650 fr. ; Canada, 8188025 fr., etc. Pour les exportations l'ordre était le suivant : Angleterre, 6951200 fr.; Portugal, 4 408 200 fr. ; Brésil, 4 501 675 fr. ; EUt»l'nis, 2 740700 fr.; Canada. 2456050 fr., etc. Le tonnage des bateaux entrés et sortis avait été dans l'année de 717705 (dont 691 817 tonnes pour les bateaux angolais). La flotte marchande de la Colonie se composait ae 2565 bateaux, jaugeant 106118 tonnes (dont 35 vapeurs avec (^19 tonnes). La longueur des lignes ferrées était de 1018 kil.; la longueur des fils télégraphiuues de 2114 kil. L^ Newfoundiand Uandhook nous donne quel-
aues détails intéressants sur le dernier recensement e Terre-Neuve (en 1891) : aux 197 054 hub. de l'île, il faut en ajouter 4106 pour le Labrador terreneuvien, soit en tout 202 040 personnes. En mettant de côté ce Labrador c estrinscque d, en ne considérant que Terre-Neuve même, se^ 19*7 954 résidents se divisaient en 100 775 hommes et 97 159 femmes; il y avait au-dessous de dix ans 28 984 garçons et 27 801 filles; de dix à vingt ans, 22770 personnes du sexe masculin, 21 515 du sexe féminin; de vingt à cinquante, 57 502 hommes, 56647 femmes; audessus de cinquante ans, 11515 de ceux-là, 11 106 de celles-ci. Autres détails : 51 983 mariés, 33098 mariées, 2973 veufs, 5800 veuves; 193353 étaient nés dans l'île (d'où l'on conclut aussitôt que l'immi^alion est prcsaue nulle) et 569 seulement avaient vu le jour dois de 1 Empire Britannique. Mais si l'on n'y immigre guère, on en émigré passablement, vers les Etats-lnis surtout, et encore plus vers le Canada : en 1891 celui-ci renfermait 9556 personnes venues de Terre-Neuve, dont 4040 en Nouvelle-Ecosse, 2001 dans l'Ontario, 1845 dans la province de Québec, 555 dans l'île du Prince-Edouard, 437 dans la Colombie britannique, 546 en Nouveau- Brunswick, 72 en Maniloba, 41 dans les territoires du Nord-Ouest.
Comme religions, 72542 catholiques ou 56,5 pour 100 de la population, 68562 de l'église d'Angleterre, 52672 méthodistes ; le reste à des sectes protestantes, telles qu* <i armée du salut », congrégulionalistcs, presbytériens, baptistes, etc. Du recensement de 1884 à celui de 1891, il y a eu perte de 2912 catholiques, ^in de 5905 métliodistcs.
75 150 Terre-Neuviens ou 40 pour 100 environ savaient lire et écrire, tandis que, tout près de là, au Canada, c'est plus de 80 pour 100 qui possédaient eu fondement de toutes lettres et de toutes sciences.
TERTALÉ — TEXAS
En 1894 les 603 écoles subventionnées ont 6lé fréquentées par 35 501 enfants. L'île ne possède que 9 iournaux ou revues.
la situation financière est francbement mauvaise. En 1804 la dette consolidée éuit de 42 744 385 fr., la dette Hotiante de 8 608 935 fr. : ensemble, 51 383 340 fr. ; sans compter que le gouvernement est respnsablc des dépôts des caisses d'épargne. Par contre, il détient des obligations terre-ncu viennes pour 7 285 735 fr., des d^ts dans diverses petites banques locales pour 7004100 fr., et d autres sûretés f>ur 482215 fr. L'intérêt de la dette s'élève à 404000 fr. Etant donnés les 200000 hab. de l'ile, chacun d'eux dispose sans doute de 4 i 5 m. de cbemin de fer à lui tout seul, mais aussi il a pour sa part 250 fr. de dette nationale, dont les deux cinquièmes représentés par le coût d'une voie ferrée construite par l'Etat (la ligne qui travene toute l'ile et dont le rendement est très faible). Ajoutons que dernièrement de nouveaux emprunts ont porté la dette à 85 799 700 fr., soit à 428 ou 429 fr.par tête d'insulaire.
Le déficit dans l'année 1897 a été de 1329100 fr., de par 8305625 fr. de recettes et 9 625725 fr. de dépenses. Bref, il faut faire flèche de tout bois, et la colonie, semblant hors d'état de se tirer d'affaire par ses propres forces, hésite entre l'abandon de son statut personnel en passant du ran^ de pays autonome à celui de Crown colony (colonie de la Couronne), régie et subventionnée en tout par l'Angleterre, et l'annexion au Dominion du Canada : ce que sans doute elle préférerait; mais le Canada ne se soucie \niere de s annexer un pays arriéré, ruiné, n'apportant comme dot que la
3uerelle entre la France et l'Angleterre à propos u French Shore, La conférence du 4 avril 1895 entre des délégués du Dominion et des représentants de Terre-Neuve n'a pas abouti ; non plus que des négociations ultérieures : il y a, entre autres, une auestion d'argent difficile k résoudre, d'autant que les Terre-Neuviens sont fort exigeants : ils voudraient entrer dans la Confédération sans dette, voire avec une soulte de deux millions de dollars (plus de 10 millions de francs). En cas d'admission dans la Puissance, l'Ile demande à envoyer 4 sénateurs au Sénat et 10 députés au Parlement d'Ottawa. Quant à la représentation de l'ile à son Parlement propre, ce n'est pas, ou ce n'est plus 33 députés qu'elle y envoie, mais 36, élus deux a deux par 18 districts.
Ces dernières années ont porté à l'état aigu le différend entre les ^uvernements français et anglais au sujet des pêcheries de Terre-Neuve. On sait que la France, en cédant Terre-Neuve à l'Angleterre par le traité d'Utrecbt (11 avril 1713}, se réservait le droit de pèche i la morue sur environ les deux tiers de la c6le : de là vint à cette partie du littoral le nom de French Shore (côte française]. Ces droits furent confirmés encore par le traité de Paris, en 1763, mais les pêcheurs anglais, devenant de plus en plus nombreux, empiétèrent sur les limites admises et des conflits ne tardèrent pas à surgir. Au traité de Versailles (1783), le French Shore fut modifié. Pour éviter la rencontre fréquente des pêcheurs des deux pays dans les baies de fionavista et de Notre- Dame, u fut stipulé que le French Shore serait reporté plus au N. sur la côte Est, et ne recommencerait qu'au cap Saint-Jean, mais que, p.ir contre, le droit de pêche réservé aux Français sur la côte Ouest, au lieu de s'arrêter à la Pointe-Riche, descendrait jusqu'au S., au cap Raye, c L^ pêcheurs français, disait le traité, jouiront de la pêclie qui leur est assignée par le présent article, comme ils ont droit de jouir de celle qui leur est assignée par le traité d'Utrecbt. »
L installation française ne devait être que temporaire, c'est-à-dire de mars à septembre chaque année, mais le monopole était absolu sur toute la côte occidentale de 1 ile. U y eut encore confirmation de cet état de choses aux traités de Paris de 1814 et de 1815 et à la convention franco-anglaise du 14 janvier 1857.
Or, vers 1886, la morue émigra en partie des côtes de Terre-Neuve et, pour se dédommager, les pêcheurs anglais imaginèrent de s'adonner à l'élevage des homards, qui prospère beaucoup sur les côtes de Terre-Neuve. Hais les homarderics qu'ils installèrent avec des quantités de nasses inunergées devinrent une gêne très grande pour les pêcheurs français, qui protestèrent. A ces récriminations, l'Angleterre riposta que le traité d'Utrecbt autorise les Français à pêcher seulement le poisson et que le homard est un cnistacé. Il est question, dans l'entente future entre les deux nations, que l'Angleterre laisse à la France tous les privilèges de la nation la plus favorisée et ou 'en échange du monopole du traité d'Utrecbt elle accorde une compensation, par exemple la cession de la Gambie. Au différend du French Shore m rattachent d'autrea diflicultét au suget du
Banc dé Terre-Neuve et des fortifications de Saint- Pierre et Miquclon.
BiBLiOGRAPiiiR. — A. Salles, Autour de Terre- Neuve; Annuaire du Club alpin-français, 1890. — Affaires de Terre-Neuve^ documents diplomatimies du Ministère des Affaires étrangères; Paris, 1891. — The Minerai Resouree$ of Newfoundland ; Saint-John, 1892, in-8«. — Newfoundland Illuitraled. The SporUmen Paradise; Goncord, 1894, in- 8». — Delaunay, Lei reuoureeê miner ale9 de Terre-Neuve; Annales des Mines, Paris, 1894, in-8». — D.-W. Prowsc, A Hiêtory of Newfoundlandt from ihe Englieh Colonial and Poreiqn Becordi; Londres, 1&5, avec carte au 1/1 584 OOO* (2* édit. en 1897). — Report on the Minerai liesourceê of Newfoundland; Londres, 1896. — M. Uarvey, Newfoundland, Éngland'i Oldett Colony; Londres, 1897. — W.-B. Wilson, The Tenlh hland; Londres, 1897.
TERTALÉ. Pays de PAbYSsinie mérid. (Afrique orient.), à l'Ë. du lac Stéphanie. i\ n'est connu que par la trav^^e effectuée dans la partie nordoccidentale en 1895, et pi^ le voyage de Maurice Sacchi, membre de la mission Boltego, en 1896. Il est borné au N. par le cours du Sagan, tributaire du lac Stéphanie, à l'O. par le lac lui-même, à l'E. par une chaîne de montagnes qui, depuis le confluent de l'Adei dans le Sagan, court vers le S. et ^c termine en s'abaissant peu à peu jusqu'au mont Gantcliaro. Le Tertalé est un haut plateau, entaillé de petites vallées qui conduisent dans le lac Sagan les eaux de la saison des pluies. Les entailles ne sont pas d'une seule pièce, mais en ^dins étages les uns au-dessous des autres et parallèles au thalweg. Le sol de cette contrée est de nature volcanique. La partie orientale est dénudée, tandis que la i^rlie occidentale est couverte de végétation et très peuplée d'éléphants. La région voisine du lac et d'Achébo est peuplée par des tribus Boranis, mais la partie centrale reste à peu près déserte.
Le b' Maurice Sacchi, que nous avons cité plus haut, a laissé un journal de son voyage. Ce journal, interrompu par l'assassinat de l'explorateur, ne contient aucune indication précise d'altimétrie.
TERUCL. Province de l'Espagne. Voy. art. — 14818 kil. carrés: 239 831 hab. (au recensement du 31 décembre 1897); 16 hab. par kil. carré.
TES8A0UA (Soudan centraH. — D'après la convention franco-anglaise de 1898, le pays de Tcssaoua est compris dans la sphère d'influence française. La ville elle-même a été occupée en juillet 1899 par les troupes de la mission Youlet-Ghanoine, venue du Soudan Français. C'est tout près de cette localité n'eut lieu le déplorable drame qui amena la mort u colonel Klobb et peu après celle des deux chefs de cette mission.
TÉTOUAN (Maroc). Voy. art, — En 1898 il est entré dans ce portl22 navires, jaugeant 5908 tonnes (dont 43 vapeurs, jaugeant 4754 tonnes) : Angleterre, 82 navires et 5(^7 tonnes; Espagpe, 38 navires et 595 tonnes; Allemagne, 1 navire et 146 tonnes; France, 1 navire ellIO tonnes. Il est sorti 122 navires, jaugeant 5915 tonnes (dont le même nombre de vapeurs qu'à l'entrée) : Angleterre, 82 navires et 5036 tonnes; Espagne, 38 navires et 593 tonnes ; Allemagne et France, mêmes chiffres
3u'à l'entrée. Les pnncipaux articles d'importation, ont le toUl s'élevait à 780250 fr., éUient : cotonnades et coton, 328 750 fr. ; sucre, 92 100 fr. ; soie, 64375 fr., etc. Les principaux articles d'exportation, dont le total se montait à 135025 fr., étaient: amandes, 42000 fr.; œufs, 34775 fr., etc. A l'exportation , Gibraltar figurait pour 130 200 fr. ; l'Espagne, pour 3325 fr. ; Oran, pour 1500 fr. A l'importation, Gibraltar figurait pour 769375 fr. et l'Espagne pour 10875 fr.
TEXAS (Etats-Unis). Voy. art. — Notre tableau des Etats-Unis (aupp/.) donne à cet Etat use superficie de 710582 kil. carrés en 1890. Ses 2 235523 hab. se divisaient, par couleurs, en 1 741 190 Blancs, 492837 Noirs, 727 Chinois et 5 Japonais, 766 Indiens assimilés; sont exclus du dénombrement 290 autres Indiens Apadies ou Navajos et Comanches, qui vagabondent entre le rio Pecos et le rio Grande, mais ce chiffre n'est qu'approximatif, car il est le même en 1880, en 1890 et en 1894 dans la dernière statistique. La région E. et le centre du Texas appartiennent presque entièrement aux Anglo-Américains, tandis
aue les Espagnols sont surtout dans la vallée du rio rande. Les Français n'ont plus de colonies compactes, et les Allemands, arrivés et arrivant toujours en nombre, ont fondé plusieurs villes commerçantes dans des districts agricoles dont ils formaient une grande partie de la population en 1897 ; ceux qui ne sont pas cultivateurs sont des marchands. I^es Noirs vivent surtout dans l'est et dans le sud.
D'après le rapport (mai 1897) du consul anglais de Galveston, le chimre total de la population du Texas approcherait actuellement de 4 millions.
Le pays produit un peu d'or (6*"««',500 en 1894), et de 1889 à 1894 il a fourni à l'Union 10 612193 fr. d'argent.
De 1889 à 1895 on a extrait 160787 tonnes de minerai de fer, dont 51 816 maximum en 1891 et 8505 roinimum en 1895. Dans les treize années 1883-1895 on a fondu 78922 tonnes, dont 18960 maximum en 1891 et 4757 en 1895. Ajoutons 1149 autres tonnes dans le premier semestre de 1896. La métallurgie compte 4 laminoirs de fer et d'acier.
Le bassin carbonifère exploité est évalaéàl1655 kil. carrés. Dans U décade 1886-1895 il a fourni 1999895 tonnes, valeur 24453580 fr., montant à peu près régulièrement de 90718, valeur 025000 fr.la première année, à 47 1 283, valeur 4575690 fr. dans la dernière. Sur les 9 comtés et les 12 puits, celui de Milan avec ses six puits vient la dernière année pour environ 90000 tonnes de lignite, et ceux de Robertson et de Uedina, avec un puilschacun, pour 22000; tout le reste est de la liouille. En 1895, près de Cal vert du comté de Robertson, on avait commencé l'exploitation d'un nouveau banc de lignite assez important.
Près de San Antonio on extrait un peu de pétrole (690 hectolit. dans le septennal 1889-1895). Le gai naturel a rapporté 8640 fr. en 1889 et seulement 1 100 dans le qualricnnat 1892-1895. L'asphalte se trouve dans le comté d'Uvalde, à 9 kil. S. de Cline, station du chemin de fer Sud-Pacifique. Près d'Uvalde, le chef-lieu, à 445 kil. 0. de Houston, ain.«i que dans le comté de Montagne, il y a de grands gisements de calcaire bitumineux, non encore complètement étudiés.
Dans une récion du centre, lar^e de 15 à 20 kil. et longue de 80, depuis la partie 0. du comté de Bumet jusou'à la partie E. de celui de Mason en traversant celui de LIano, on a découvert l'étain. De même il y a un riche gisement de cinabre à la descente du plateau de Marfa, au N. du Rio Grande, et étudié en 1894, par environ 29*30' lat. N. et 106* 20' longit. 0.
Les carrières de granit ont rapporté 932705 fr. dans le quatriennal 1890-1893; celles de grès 1530060 fr. dans le sezennat 1890-1895, dont 1 186 805 dans la seconde triade; celles de calcaire 3524935 fr., dont 2864175 dans la même dernière triade. En
1894, dans 124 établissements, l'amie a rapporté 5144265 fr. (rangeant l'Etat au 13* rang), et en
1895, dans 136, 5652230 fr. (14* rang). Une fabrique de ciment de Portlana a produit 1451 tonnes, valeur 120000 fr., en 1894, et 1814, valeur 150000 fr., en 1895; une de ciment de roche 1632 tonnes, valeur 90000 fr., et 1360, valeur 85000 fr., respectivement. Le frrpse a donné 6282 tonnes, valeur 136500 fr., et 9752, valeur 182555 fr., dans ces deux mêmes années. Dix sources minérales (sor 13) dans les comtés de Uarrison (3), de Robcrtaon (2), de Bowie, de Grayson, de Gregg, de Gonzales et de Palo Pinto, ont en 1895 débite 56015 hectolit., valeur 360500 fr., ce qui rangeait l'Etal 7* nourla quantité et 10* pour la valeur. Enfin le sel, figurant avant 1892 avec c autres Etals », vient à part, d'abord avec 3247 tonnes, valeur 53 705 fr., pub en 1893 avec 16002 (551 335 fr.), en 1894 avec 18 143 (505000 fr.) et en 1895 avec 15 875 (275000 fr., valeur en baisse).
— Le nombre des fermes du Texas monte de 12198 possédant 4656017 hect., donl 260810 en rapport en 1850, à 174184 en 1880, avec un domaine de 14698349 hect., dont 5123377 en rapport, valeur 871101450 fr. (dont 18383015 de réparations et constructions en train et 573985 d'engrais), non compris 45 257 455 fr. de matériel agricole et 301539935 fr. de bétail des ranchos de 14 comtés et des fermes, donnant un total de 1217898820 fr. (la valeur des produits en 1879 s'est élevée à 326021600 fr.).
En 1890, où l'on évaluait à 26 millions d'hectares les terres encore vacantes propres à la culture, le nombre des fermes monte à 228126 avec un domaine de 20819835 hect. (le chifl're de ceux en en rapport n'est pas donné), valeur 1 999856 445 fr., et celui du matériel agricole et du bétail ensemble arrive à 585030220 fr., donnant un total de 2584866665 fr., bien plus que double de celui de l'année 1880. Le Texas forme le l** district des Ranchos de l'Union, sauf que son Pan Nandle constitue le 2* avec l'Oklahoma et le Territoire Indien ; en 1889 ce district nourrissait 89534 dievaux, 987 mules, 461 ânes, 1854349 bœufs et vaches, 809 329 moutons et 2137 porcs, compris dans la valeur précédente comme en 1880.
Voici quelques détails sur les récoltes, d'abord le colon, pour lequel le Texas vient au premier rang depuis 1887:
THAÏ-NGUYEN — THLEWIAZA
SBCTAim.
1BS75S6 1605932 1684129 1885405 1682S75
Tonns.
FAARGB.
En 180i-i805, tiuiée exceptionnelle, la récolte, d'après le consul aurais de GaWeston, atteignit (atec celle da Territoire Indien] l'énorme cliiirre de 745 64S tonnes (sur un total pour TUnion de 2237683, Taleur 1495187650 fr.), pour descendre l'année suivante & 451635 (sur 1617560, ▼»leur 1 470476 755 fr. en mnde hausse).
En 1893 on a récolté 21353340 hectolit. do maïs, 4433510 d'aToine* 1500555 de froment; les Taches ont donné 4485501 hectolit. de lait, et les moutons 6766656 kilogr. de laine. La canne i sucre, sur 1884 hect., a donné 4054202 kiloffr. de mélasse, et, pendant les trois années 1802-1894 du tarif protecteur Mac Kinley, on a raffiné 8504 606 kilogr. de sucre. En 1803 on comptait dans les fermes et sur les ranchosll83805cheYaax,Taleurl61 000720 fr., et 6501787 bœufs, valeur 313 100 880 fr.
En 1804 on a fauché sur 185172 bect. 617825 tonnes de foin, Taleur 23168420 fr., et récolté sur 5603 hect. 306261 hectolit. de pommes de terre, Taleur 5566570 fr. Au l*' jauTier de cette année on comptait 3814405 moutons, dont le nombre descend au !«' avril à 3610870, qui ont donné 10672580 kilogr. de laine, ce qui rangeait le Texas second après la Californie pour le nombre dos hèles et la quantité de laine, dont le rendement i la toison est de près do 5 kilogr. Au l*' jauTier 1806 le toUl du bétail montait à 14 810600 tètes, dont 6881 044 (7400302 en 1805) bœufs et Taches, 1 457 188 che- Taux et mules, 3738117 moutons et 2754341 porcs. Pour les bœufs, le Texas Tient grand premier, suiri à distance par Tlowa, qui n'en possédait que 3767290. Dans le mois do décembre de la même année 1806, d'après le Bureau d'agriculture de l'Etat, on ne comptait plus que 10552247 tètes, les bœuU pour 5042538, les moutons pour 2140408, les porcs pour 1 804 875, tous en grande diminution, tandis que les chevaux atteignaient le chiffre de 1544336.
— En 1880 l'industrie comorenait 5268 établissements, au capital de 234080000 fr., employant 30475 personnes pour un salaire de 0i035(K)0'fr., ayant produit pour 552 170000 fr., ou bien au delà du triple de l'année 1880. Les deux principales branches sont les scieries (284) pour 56 645 000 fr., et les jûnoteries (600) pour 40520000 fr. Citons aussi les fabriques d'nuile de coton, qui se sont établies, ici comme en Louisiane, sur une vaste échelle, et font un grand commerce d'exportation, tout en utilisant une grande quantité de leur huile en tourteaux pour engraisser le bétail, qui, à la suite de fréquentes sécheresses, doit être retiré des prairies et alimenté artificiellement aTant d'être envoyé au marché.
En 1880 le Texas éUit dessenri par 5220 kil. de chemins de fer; en 1890 il en aTait 14014, puis 14770 en 1803, et 15420 à U fin de 1806, dont 236 en construction.
En 1803, sur 874200 enfants et adoleacenU d'âge scolaire et 555271 inscrits, 364835 en moyenne ont fréquenté les écoles primaires. En 1805 on a 41 8 060 enfants dans les écoles primaires, 0087 dans les écoles secondaires et 3312 étudiants de 14 collèges universitaires. — (Bancroll, History of ihe New Mexiean SlaUs and Texa»; San Francisco, 1889, 2 vol.)
THAÏ-NGUYEN (Tonkin). Yo]r- f^^- — Dans ces dernières années (1897) on a signalé la présence à Tbaï-Nguycn de plusieurs entrepreneurs français qui vont probablement rendre un peu de rie au pays. Une fabrique de tuiles et de carreaux fonctionne aTec de bons résultats. Une carrière de marbre, récemment découverte, et plusieurs carrières de pierre sont exploitées. La superficie des terres demandées en concession par les colons est d'environ 40000 hect., contre un total d'environ 300000 cultÎTés par les indigènes.
— La PROvufcs DE Thaî-Nootbn compte 54 cantons et 225 villages avec 3270 c inscrits ». La population est estimée à 170 100 bah., dont 150 000 Annamites, 20000 Thaï, Thos et Mans, 60 Chinois et 40 Européens (1807).
THALA. 6g de Tunisie. Yoy. qtL — 87 Français en 1896, contre 20 en 1801; et le nombre de l'annce 1806 s'est fort accm i mesure que le pays s'ouvrait par des routes i l'agriculture et à 1 industrie : 47 de nos nationaux y sont arrivés récemment. Thala est devenu le ch.-l. d'un contrôle civil, à la place de Kasrin, en 1897. Découverte de gisements importants de phosphates aux Djerdates et au Sacrtiir; gîtes de divors minerais; commencement de
ookmisatîon sur le riche plateau de Char y au N. du bourg, et dans la vaste plaine dei Madjeurs ; déblayemcnt d'une source vive donnant 1 m. cube par minute. Bref, Thala, pauvre village naguère, tend manifestement à devenir une ville.
THALAH, Bucd-Thalah. Canton delà Tunisie mérid., dans la prov. de l'Arad, i 75 kil. N.-O. de Gabès. C'est une assesgrande vallée, comprise entre monts chauves (de 50O à plus do 1000 m. d'altit.) : ceux du N., le Bou-Hedma (770 m.), le Djebel-Haddège (827 m.), le Biaddh (1180 m.), à peu près deux ibis plus hauts que ceux du S.; sur des c redirs», torrents presaue toujours secs qui se dirigent, i l'E., Ters la Sebkna-en-Nouail, grande lagune aux eaux rares, salées; à 50, 100, 200 m. d'altitude. Lieu fort remarquable en tant que l'endroit le plus septentrional où croisse en Afrique le gommier {Acacia tortilis). c Cet arbre étrange, dont l'aspect est celui d'un cône renversé, atteint 12 à 15 m. de hauteur ; il fournit une ^rame rouge de qualité médiocre, et donne i l'ébénisterie un joli bois rouge corné; malheureusement, il est utilisé dans la région comme bois de chaulTage, mais tend à disparaître. > — Ruines romaines.
THÈSES (Grèce). Yot. art. ~ SUtion du ch. de fer (en construction) d Athènes au réseau thessalien. 3470 hab. (0583 aTec la comm.) en 1806.
THESSALIE [Grèce|. Voy. art. ~ Le recensement de 1806 (tonne a ses deux proTinces de *La- AI88A liuppL) et de Taikeala (iuppl.) 358 315 hab., à la aeoaité de 28,8 sur 12410 kil. carrés (contre 0850 kil. carrés depuis la guerre, i la suite de la cession par la Grèce à la Turquie de 160 kil. carrés dans la province de Larissa et de 280 kil. carrés dans celle de Trikkala].
Voici ses divisions administratives avant la guerre de 1807. Les communes non suivies d'un nom de chef-lieu ont chef-lieu de même nom qu'elle, et pour les autres ce chef-lieu suit entre parenthèse*
A. Province de Larissa, 5 éparchies (eparkhies): 1* Lariêêat 8 comm. : Larissa, Krannôn (Tsor-
makli), Mesaôn (M^ KeseHi), Ambelakia, Sykourion (Topouslar), Omkbistos (Maimouli), Arménien (Gherli), Pbakion (Nebegler);
S* Tymawoê, 3 eomm. : TymaTus, Gonm (Oeroli) et Evrymen» (Rapatni) ;
3^ Aghyta, 3 comm. : Dotion (Agfayia), Kasthanea (Keramidion), ETrymena fTsagfaessi) ;
4* Voloê, 17 comm. : Pagaan (Voloh lolkos (Ano- Yolo ou Anakasia), Orminion (Porteria), Makrrnitsa, Vivi ou Bibi ^Kanalia), Phere (Yeleatino), /agora, Kissos, Myresion (Tsangaradha), Mile», ^ntioo (TrikériJ, Spulathrt (Ai^lasti), Apheta (Neokhorionj, Milia (Uagios Georgios), Sipiu (Lafkos) et Hagios Lavrendios;
S* Halmyroê ou Barmuro^ 4 comm. : Halmyros, Ilonos (Tourkomoosli), Otbrys (Goura) et Platanes;
6* Dhomokoê ou Domokoi et Phanoloê^ 6 comm. : Pharsale, Evydrion (Kousgouoari), Skotonasa |Douvlatan), Thavmaki (Domoko), Xynias (Omvriaki) et Melitsa (Avaritsa).
B. Province de Trikkala, 3 éparchies :
1* Trikkala, 7 comm. : TriVka (Trikkala), Paralithtti (Zavlania), Phariiadôn (TsioU), Pialia (Karvounolepenitsa], icthikès (Tyma), Kothoni (Vitzisla) et Athamanoa (Gardhiki);
2* KaUtmbaka ou Kalabaka, 7 comm. : iEgioion (Kalabaka), Khalku (Klinovos), Lakmôn (khaUki), Kastansa, Malakasion (Alaltkasi), Oxynia (Meritsa), Tymphsi (Konisko);
3* KaraU%a ou KardhitMa^ 13 comm. : Kar^ ditxa, Ithomi (PhanarionK Phylk» (Kotseri), Silana (Paraprastani), Kiérion (Sophadès), Gomphi (Moûsaki), Kalliphonion (Kalliphooi), Titanion (Palamâs), Nevropolis (Mesonikolas), Itamos (Zoglopi), Argi* tluaa (Koumbouriana), Ménélaïs (Rendina) et Tamasion (Dranista).
Nous donnons ici le tracé détaillé de la nouvelle frontière turco-grccque, d'après le traité du 4 décembre 1807 qui a terminé la guerre. La frontière conuneocc aujourd'hui, dans l'E., à la petite localité d'iTari, entre l'ancienne limite et l'embouchure du Potamoul, affinent gauche du Pénée. De li elle se dirige en ligne droite à l'O.-S.-O. pour rejoindre l'ancienne frontière, fait ensuite un détour au S.-O., en laissant Krania et Rapsani à la Grèce, puis remonte au M.-O. jusqu'au mont Analipsis, en contournant le lac Nexero et la localité de même nom, tous les deux laissés à la Grèce, pour se confondre ensuite aTec l'ancienne limite. De U la nouvelle frontière court d'abord au S.-O., puis au S. le long de la pente orientale du plateau de Kokliinopélra (au S.-E. de Godaman), s'mtléchit i l'Û., coupe la Tallée d'Argyropouli et part ensuite au N.-O. dans la direction de la vieille limite sans l'atteindre toutefois, car, arrivée i une dislance de 2 kil. de cette dernière, aux environs du villa^ de Ligaria, elle tourne au S., passe à l'O. de Ligaria et de Kourtfiovali, en les laissant à la Gr^cc, fait un coudit
très brusque i l'E., contourne le mont Hagios Georgios et au N.-E. de Tyrnavos [resté grec) coïncide de nouveau avec l'ancienne limite, en la suivant jusqu'à la rivière Xérits. Elle se sépare de la dite limite i Beyderméni, court le long de la
rte E. du massif de Sidéropalouki, coupe le Pénée première fois à Gounitsa et la seconde fois i Koutsokhiros, puis fait un nouveau détour pour suivre pendant quelque temps la rive ^uche du fleuve. Après s'être mfléchie i l'O., puis, sur un très petit pareours, au N., elle arrive, au N. de Grixanon, à la vieille frontière, mais, au lieu de la suivre, c elle découpe (de la Grèce) tout un triangle & rO. d'Elesthéroknonon t, et rejoint seulement au N. de Sykia l'ancienne limite, qu'elle suit à travers le sommet de la Mitritsa jusqu'à Nasadiko au N.-O. de Kerasia-Sinou, où elle abandonne le vieux tracé, et, en faisant un détour au S.-O. et au S., pour donner Rritsotadès i la Turquie, passe tout près d'Aspriklisa et ne touche l'ancienne limite qu'à Kérasia-Phliaka. Ensuite, courant en liçne droite à l'O.-N.-O., elle enlève à la Grèce un lamneau de territoire, se confond avec la vieille frontière entre Vélimisti et Djouma-Psiti, puis se meut dans la direction occidentale jusqu'au sommet du Djoumanalta, au N.-O. d'OstroTon. De li die suit Tancien tracé jiuqu'i un point à l'O. de Saghiadès, puis s'infléâiit au S.-O., monte sur la dme du KrakoTon, tourne à l'O. et court dans la direction septentrionale au N. du Tillage de Dxénéralis, resté grec, jusqu'à un endroit au N. de Malakasi. Un nouveau et brusque détour la jette an S. et c'est dans cette direction qu'elle coupe le Pénée à l'O. de llalakasi pour joindre rancienne frontière à Dokimi, en abandonnant à la Turquie la localité de Koutsoufliani, dont il était si souvent question pendant la guerre. Il est à remarquer que les cartes exactes du nouveau tracé font défaut jiûqu'à présent.
— D'après le consul anglais du Pirée, les semences de froment et d'orge rendent en année ordinaire le sextuple de leur poids, qui dans les années exceptionnelles monte du septuple au décuple et même au dodécuple. L'année ordinaire donne 152 000 tonnes. En 1806 on avait semé 20087 tonnes, mais, la guerre de 1807 ayant enlevé à leurs champs un grand nombre de villageois, la récolte est tombée à 68500. Cette année 1897, on n*a semé que 14087 tonnes, mais à la date où écrivait le consul, on espérait une récolte exceptionnelle en quantité et en qualité.
Les éparchies de Karditsa et de Trikkala cultivent le maïs, principale nourriture des bergers koutso-Talaques uui riennent passer l'hiver sur les pâturages avec leurs moutons et leurs chèvres; elles produisent aussi un peu de sésame, que l'on exporte sur la Turquie; u moyenne de ces deux céréales ne dépasse pas 500 tonnes.
Une bonne année donne 5750000 kilogr. de tabac, dont le surplus non consommé est envoyé en Egypte, Crète, Autriche, Serbie, et parfois en Russie. La récolte a été très inférieure en 1807. L'éparchie de Yolo ou du PéUon récolte 7480 tonnes d'olives et huile d'olive, dont on exporte une partie sur la Turquie, la Roumanie et Odessa; on expédie également sur la Grèce, la Turquie et l'Egypte des quantités considérables de pommes de terre et de fruits variés, tels que cerii^is, abricots, pèches, oranges, limons, citrons, prunes, figues, poires, pommes, coings, noix, etc.
THCTFORD Mines. Bg minier de la prov. de (}uébec (Dominion). Voy. art. — Thetfoixl Mines, Thelford Nord, Thetford Sud, etc., avaient ensemble (1891) 5090 hab., dont 4670 Canadiens- Français. — Ce n'est pas 800 tonnes d'amiante que produisent les mines de Thetford et environs, mais 8000, plus ou moins. Ci-dessous le tableau de la production, à partir de 1800 :
ANNÉES
MOMaai
VALEtia EN FRANCS
de tonnes.
(cliiflVes roods).
KiTil
Ainsi l'exploitation se maintient comme cube, mais les prix do l'amiante ont beaucoup baissé. Celte substance s'exporte surtout aux Etats-Unis, eu Angleterre, en Belgique, aux Pays-Bas, en Allemagne.
THI8TED. District du Danemark. Voy. art. — Sa superÛcie, d'après les dernières données, est de 1693 kil. carres et sa population, au recensement de 1890, de 69407 hab., soit 42 hab. par kil. carré.
THLEWIAZA, OU Rivière des Petits Poissons^, le lÀUle Fishes Hiver des Anglais. Fleuve du Kcc-
THORN — TIBET
watin (Dominion), tributaire de la baie d'Hud- 8on. il rassemble des déversoirs do lacs qui sommeillent, glacés pendant une bonne partie de Tannée, sur un triste et rude plateau, au N.-N.-E. du grand lac Caribou (Reindeer Lake), non loin de 60* lat. N. Parmi ces nappes d'eau, l'on doit citer le lac Thanout et le lac Theilaaa, Puis la Tblcwiaza se perd dans l'extrémité S. d'un des plus amples bassins d'eau douce du Nord-Ouest canadien, dans lo lac de l'Ile ou de CUle [Uland Lake), de • son vrai nom indigène Nooeltin, nappe beaucoup plus longue que large, que coupent le 60* et le 61* panJlëles, si les cartes publiées jusqu'à ce jour sont exactes, ce qui n'est pas à supposer, car ce pays, que l'on ne connaissait, ou plutôt que Ton ne soupçonnait encore que d'après les dires des sauvages, n'a été plus ou moins exploré que dans l'été de 4894, par le géologue canadien J.-B. Tyrrel, et l'on ne possède encore que les indications sommaires de ce voyage. — Ce lac Nooeltin est le soi-disant Northlinea Lake des cartes et atlas. — A sa sortie du dit lac de ri le, la Thlewiaza change de plus en plus pour l'E. sa première direction N.-B. ; elle boit (à g.) la Ùeaf River ou rivière Sourde, et va se perdre dans la rive Ê. de la baie d'Hudson, à côté du Gap des Esquimaux, — ce sont en effet de rares Esquimaux pèdieurs, non des Indiens chasseurs, qui fréquentent cette région mélancolique.
THORN (Prusse). Yoj. ar<. ~ 30 315 bab. (1895). — En 1897 il est passé au port de Thorn 376 bateaux avee 30500 tonnes de marchandises à la montée et 316 bateaux avec 32300 tonnes i la descente; 716800 tonnes de bois de flottage ont descendu la Yistule.
THURSDAY Islahd (Australie). VoY. art.^ Port Kennedy comptait au 1" mars 1894 1400 bab., dont 651 Européens, j compris 50 artilleurs servant 3 canons de position et 9 canons à mitraille de campagne dans un fortin et une caserne, amorces de la future station navale de charbon. Outre sa jetée gouvernementale de 288 m., où les navires accostent avec 6", 75 de tirant d'eau, le port en a une autre de 244 m., plongeaut sur 4",60 de profondeur et construite par des particuliers. En 1803 l'exporUtion atteignait le chiflre de 2920 750 fr., dont 2664100 de perles, bêches, guano, coprah et écailles de tortue.
TIARCT. Y. d'Algérie. Yoy. art, — 4910 hab. (1896), sur 4142 bect. : là-dessus 2197 Français et assimilés.
— La coMMutfE MIXTE Comprend 1577 kil. carrés, avec 22514 hab. (1896), dont 999 Français, 15 Juifs naturalisés, 590 étrangers : en tout 1604 c colons a ; le reste Indigènes musulmans et marocains. Les Français y ont presque doublé depuis 1891, surtout grâce au peuplement de Palat (auparavant Mellakou) et de TrumeUt (auparavant Dahraami), qui sont de fort beaux établissements, sous un climat très vif et très sain ; colonies projetées en divers lieux, notamment à Torrich.
— LacoMMUNK raoïoÈRB, ditede Tuast-Aflou, comprenant lo cercle de Tiaret et l'annexe d'Aflou, s'étend sur 1580 kil. carrés; on y comptait, au recensement de 1896, 36600 hab., dont 232 Français et 139 Européens.
TIASSALÉ (Afrique). Yoy. art. — D'après Eysseric, Tiassalé est par 5*53' lat. N. et rl5' longit. 0.
TIBATI (Adamaoua). Yoy. art, — Le pays de Tibali, qui forme un petit royaume vassal de l'Adamaoua, est aujourd'hui compris dans la Colonie allemande de Kaméroun. Il a étc visité pour la première fois en 1893 par le capitaine von Stetlcn et a été parcouru depuis à diverses reprises par des expéditions allemandci^, qui ont obtenu en 1899 la soumission à l'Allemagne du roi ou lamido. Lo royaume de Tittati, situé au N. du 6* parallèle N., est borné à l'E. par le royaume de Ngaoundéré qui le sépare du Congo Français, au ?i. par les provinces de Kontclia et de Banyo do l'Adamaoua, à l'O. et au S. par les territoires de tribus païennes insoumises. C'est dans son ensemble un pays monlueux^ arn»é par les hautes branches de la Sannaga et habite par les Youtés, les Doumès et les Mandioncolos, tribus païennes soumises à une époque récente par les Foulahs de l'Adamaoua. Tibati, l'ancienne capitale, oui a donné son nom au pays, est située à environ 325 kil. S. de Yola. sur le Himy, petit affluent gauche du Djereng ou Kim (bassin de la Sannaga par le Mbam). Mais depuis quelques années les lamidos du Tibati, toujours en guerre avec leurs sujets païens, ont à peu près abandonné cette ville pour établir leur résidence passagère au milieu des territoires conquis ; ces camps de guerre royaux, désignés sous le nom de Sansarmé- Tibati ou Sait' êemi'Tibati, c Camp du Tibati », se transformaient, durant les guerres parfois fort longues, en véritables villes, qui se sont ainsi déplacées plusieurs fois sur divers points du royaume. Lors du voyage de von
Stetten en 1893, le souverain aetuel, le lamido Amalamou, était depuis quatre ans en guerre avec les Mandioncolos, et avait établi son camp de guerre à environ 1 kil. de leur capitale Ngambé, située elle-même à 300 kil. S.-S.-O. do Yola. c Sanserni-Tibati, dit von Stetten, c'est-à-dire le c camp de guerre de Tibati », s'élève sur trois collines plates qui partent d'un point commun où se trouve la demeure du roi, laquelle domine tout. Cette ville, bâtie comme un grand village foulah et qui est, pour le moment, la capitale du Tibati, peut avoir 10000 hab. Elle est aussi le principal centre commercial du royaume et Ton y rencontre un grand nombre de Uaoussas, qui sont forcés par le lamido de passer par Sansemi quand ils se rendent dans le Sud. Il y a donc ici un marché assez considérable, a Ngambé, la capitale des Mandioncolos, située, comme nous l'avons dit, à environ 1 kil. du camp royal, est, d'après von Stetten, une ville fort intéressante, c Elle a de 15 à 18 kil. de pourtour et est entourée d'un fossé de 5 m. de profondeur, dominé par un rempart couronné de
Salissades et parfaitement entretenu. Après avoir épassé le rempart, on n'aperçoit, aussi loin que le regard peut s'étendre, que des champs do blé et de douriia, au milieu desquels sont disséminées les maisons d'habita^on. C'est en effet une particularité, commune à de nombreuses villes de ce pays, qu'elles renferment dans l'intérieur de leur enceinte fortifiée des terres cultivées assez étendues pour que les produits qu'on en tire puissent subvenir à l'alimentation de la population. Une ville ainsi construite peut donc soutenir un siège pendant longtemps sans crainte d'être réduite par la famine. » Ngambé a cependant fini par succomber et ne forme plus maintenant qu'une seule agglomération avec Sanserni- Tibati, devenu la capitale permanente du royaume. La région méridionale du Tibati, où se trouvent les villes de Sansemi et de Nghila, est une des plus fertiles et des mieux cultivées du Kaméroun. < Le pays se compose, en général, de plaines légèrement ondulées, et il est rare d'y rencontrer des hauteurs isolées de quelque importance, a Des cours d'eau nombreux, qui oescendent des montagnes et qui sont profoiMlément encaissés, le traversent. Le palmier s'y retrouve, sur la rive droite du Mbam, en grande abondance, et il y forme même des bois entiers. La population est formée de Nègres, qui semblent un mélange de Soudanais et de Ban tous et qui, quoique restés en majorité païens, ont atteint un degré relativement avancé de civilisation. < 11 semble presque inexplicable, dit von Stetten, que des étrangers mabométans aient pu soumettre si rapidement ces tribus si fortes, ai guerrières et ai riclies. Cela n'a été possible que par suite de la supériorité morale que donne aux Foulalis leur unité en présence des tribus païennes qui sont divisées entre elles, a
TIBE8TI (Sahara). — D'après la convention anglofrançaise do 1899, le Tibesti se trouve compris aans la sphère d'influence française. Aucun voyageur n'a abordé ce pays depuis Nachtigal. D'après des renseignements un peu vagues, les Turcs du Feszan se seraient avancés vers le Tibesti dans le courant de 1899 et y auraient établi des oostes pour protester contre la cession à la France de ce pays qu'ils considèrent comme formant l'arrière-pays de la Tripolitaine. La France ne pourra s'occuoer d'assurer ses droits sur le Tibesti que lorsqu'elle aura établi sa domination sur le Kanem et le Ouada! (voy. Soudan, {auppl),
TIBET. Yoj. art, — On trouvera à la Bibliographie la liste des relations des voyages au Tibet ~ui ont eu lieu depuis 1892. Ils n'ont pas fourni e renseignements inattendus sur la nature du ays, ni ( sauf celui de Rockhill ) sur ses habitants, ower et Dutreuil de Rliins confirment l'existence des cinq chaînes que, d'après les données framentaires, on supposait traverser le pays de TE. à l'O. La parUe N.-O. du Tibet, entre 32* — 35' 30 lat. N. et 77*30'— 80*40' longit. E., parcourue par Grombtchevsky (1890), Bower (1891-1892) et Dease, (1896), inconnue avant 1890, s'est révélée comme un pays alpin excessivement élevé (la plupart des sommets dépassent 6000 m.), semé de lacs intérieurs sans écoulement. Parmi ces lacs, il faut men* tionner particulièrement le Gourmo-TcftOt ayant près de 100 kil. carrés de superficie et situé à 5180 m. au-dessus du niveau de la mer. C'est certainement la nappe d'eau la plus élevée de la Terre. Quant à l'ouverture du Tibet aux Européens, la question n'a fait qu'un pu depuis 1890, mais ce pas est si modeste, qu'il a paisse presque inaperçu : en mars 1890, une convention avait été signée entre la Chine et l'Inde, à la suite de la petite guerre de 1888 avec le Tibet. Suivant l'article 7 de cette convention, une commission, comprenant un représentant des deux pays contractants, devait se former dans les six mois suivant la ratification du traité précité pour discuter et régler les trois questions pendantes : 1* qucstitm
da procurer dea facilités 'de communication pour le commerce à travers la frontière tibétaine ; 2* question de pâturage pour les bergers tibétains sur le versant sikkimoisae la frontière; 3* question relative à la méthode à suivre pour les relations officielles entre le gouvernement de l'Inde et celui de Lhassa. Les délibérations ont duré plus de trois ans et ce n*est que le 5 décembre 1893 qu'elles ont été enfin arrêtées à Dardjilinr.
D'après le traité de Dardjiling, un marché sera établi à YA-roima, sur le côte tibétain de la frontière, et sera ouvert à tous les sujets anglais pour faire du oommeree à partir du l*' mai 1894. Le gouvernement britannique est libre d'envoyer des officiers à Ya-toung pour surveiller l'état du commerce anglais sur ce marché. Le commerce des armes, munitions, approvisbnnements militaires, sel, spiritueux, drôles narcotiques et enivrantes, peut, suivant le dâir de l'un des ^uvememenls, ctre entièrement prohibé ou permis, aux conditions qu'il lui plaira d'imposer. Les autres marchandises sont exemptes de droits pendant 5 ans. Le thé indien pourra être importé au Tibet à un taux ne dépassant pas celui qui est imposé au thé chinois à son entrée en Angleterre; mais le commerce du thé indien ne pourra être entrepris durant les 5 années pendant lesquelles les autres marchandises seront exemptes de droits.
L'ouverture de Ya-toung a démontré une fois de plus avec quel soin jaloux le gouvernement chinois, probablement de connivence avec le gouvernement tibétain, garde les entrées du Tibet et empêche les étrangers de pénétrer dans ce pays. La situation de Ya-toung est telle, que le commerce y est impossible à toute autre personne qu'aux Tomoi ou habitanta de la vallée voisine de thumbi (voj. Ta-touim, êuppL). Aussi le gouvernement anglais a-t-il dû chercher un autre point d'accès vers le pays prohibé. Une route fut construite en 1895, qui aboutit à la passe de Sebpouba {iuppl.) sur la frontière tibétaine et qui s'abouoie sur la ligne de l'Eastem Bengale State Railway à la station de Siligouri. Ce nouveau point de pénétration au Tibet a aur le marché de Ya-toung l'avantage de se trouver plus près de Lhassa (290 kil.) et de Tchigatsé (140 kU.).
BiBLioGBiLPniB. — YY. Rockhill, Exploratione in Mon^olia and Tibet; Annual Report Smitbson. Instit. , 1892, p. 659. — Du même, A Journey in Mongolia and Tibet; Geogr. Journal, 1894, III, p. 357, carte. — Du môme, Diary of a Journey throwgh Mongolia and Tibet in 1891-1892; Washmglon 1895 (Smitbson. Inst.). — Du même, ^oteê on the Ethnology of Tibet; Smitlison. Report Nation. Muséum for 1893, Washington, 1895. — Du même, The People of Tibet; Scott ish Geogr. Mag., 1895, p. 402. (Tous ces ouvrages sont sérieux et importanta.) — H. Bower, Journey acroas Tibet; Geogr. Journal, 1893, I, p. 385, carte. — Du même, Diary of a Journey across Tibet; Calcutta, 1893 (brocb. in-8*de 126 pages avec cartes ; pas dans le commerce). — Du même, Diary of a Journey acrou Tibet; London et New York, 1891, in-8* de 309 pages avec pi. et carte (voy. aussi Aîtoff, Voyaae de Bower; Nouvelles géographiques, t. m, p. 104, croquis de carte, et Guemet, Voyage de Bower; BuUet. de la Soc. norm. de Géogr., 1894, p. 27). — Bogdanovitcli, Tibet nord-occidental; Isviestiia de la Soc. russe de Géogr., t. XXYII (1803), p. 480, carte. — Roborovsky, Excunione dam le Tibet et la Kachgarie; Ibid., t. IXYllI (1894), p. 263. — We^ner, Die Entêchleierung der unbekannteiten Telle von Tibet; Richthofen's Fcstschrift, Deriin, 1893, p. 385 (en partie d'après notre article sans citation de source). — Du même, Nord-Tibet und China in der Darstellung de$ Ta-Thêing-i-thung ; Zeitschriftde laSoc. de Géogr. de Beriin, t. XXYlll (1893), p. 201, carte. — F. Biet, Le Tibet et $a iituation économique et commer» ciale eu égard aux intérêt» français; Bullet. de la Soc. Géogr. comm., 1894, p. 93 (généralités). — J. Bisbop, Amona the Tibetans; New York et Chicago, 1894. — Convention beiween Créât Britain and China,,. Relative to Barmah and Tibet, Pari. Pap. C. 7547, carte; Londres, 1894. — Jambon, Le commerce du Tibet; Bullet. de la Soc. Geogr. comm. de Bordeaux, 1894, p. 204. — Du I même, Le marché tibétain de Ya-toung; Bullet. ' de la Soc. Géogr. comm., 1895, p. 60. — Landsdell, Chinese Central- Aeia, A Ride to Liltle Tibet; Londres, 1894, 2 vol. in-8», cartes (superficiel). — Repsold, Sarat Ttchandradas'» Reise in Tibet; Globus, 1894, t. LXYI, p. 223 (important pour le bouddhisme). — A. Taylor, Expérience* in Tibet; Scottish G^. Mag., 1894, t. I, p. 1. — Tibet ouvert aux Angtais; Rev. franc, de l'étranger et des Colonies, 1894, t XIX, p. 420. — L.-A. YYaddell, The Buddiêm of Tibet ; Londres, 1895, in^». — Grcnard, Le Tibet oriental; Bullet. de la
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Soc. Géoçr. comm., 1895, p. 1035, carie. — Du même, Mission scientifique dans la Haute Asie... de Dutreuil de Rhins; Ibid.. p. 228 el 353. — Annie W. Uarston, The Great Ctosed Land. A Piea for Tibet ; Londres, 1895, 2* édit., cartes. — Tievtiof. Travaux de l'expédition tibétaine; 1~ partie, Saini-Pélcrshourg, 1895, cartes (import;iDt pour la topographie du Tibet septentrional). — V. Yassilief, Géographie du Tibet; StintPetersboure, 1895 (traduction russe de l'ourrage tibétain de Miiijtjoul- Kboutoukiila). — Francbet, Observations sur les plantes rapportées du Tibet par la mission Dutreuil de (ihins; Bullet. Muséum Uist. nat., 1895, n» 5. — W. Krebs, Der erste Schritt zur kommerzieiten Erschlienung Tibets; Globus, 1895, t. LXVIIl, p. 181 (d'après le rapport de Tagcnt anglais T.-E. Tajlor). — E. Gnarannes, Ya-toung et les relations commerciales de Vlnde avec le Tibet; Annales de G<^gr., 1897, t. VI, p. 185. — Dutreuil de Rhins, Mission scientifique dans la Haute Asie^ publié par Grenart : 1'* partie. Récit de voyage; 2* partie. Ethnographie, par Grenart ; 3* partie, Documents divers , arec atlas de cartes; Paru, 1897-1899. — Baza-Bakcha- Menkoundiief, Relation du pèlerinage dans le pays Tibétain; Saint-Pétersbourg, 1897 (texte kalmouk et trad. russe par A. Pozdniéief, résume par Dcntkcr dans les Annales de Géogr., 1897, . 425, et dans le Compte rendu du Congrès des Jrientalistes; Paris,1897).— M.-S.Wellby, Through Unkiwwn Tibet; Londres, 1898, atec 4 cartes. — Cartes : Walker, Map of Tibet; Geogr. Journal. 1894, au 1/380000(r, avec noie, t. IV, p. 52. — Map of a Portion of Tibet Explored by Capt. H. Dease in 1896; Calcutta, 1898, 2 feuilles au 1/506880- (partie N.-O. du Tibet).
TIBQA. Vgedu Gourroa (Arrière-Dahomey, Afriane occi.1.), cercle et à 45 kil. O.-N.-O. de Fadan'Gourroa, sur un petit alU. dr. du Sirba, afll. dr. du Niger; par ent. 12*10' lat. N. et 1*58' longit. 0. — C'est en ce point que la mission Baud venant du Dahomey et la mission Youlet venant du Mossi opérèrent leur jonction le 16 février 1897.
TIBI-FARKA, ou simplement Farca. Vge du territoire militaire de Tombouctou (Afrique Occid. Française), dans le pays Songhaî, cercle et à 35 kil. S\-0. de Sinder ou Zinde^u-Niger, sur la rive g. du Niçer; 14*29' lat. N. et 0*57' 16» lon^t. 0. — C'est le point le plus septentrional attemt par la mission Toutéc {ii juin 1895), lorsqu'elle remonta pour la première fois le Niger eu amont des cataractes de Boussa.
TIDIKELT (Sahara français). Voy. art, — Cediatrict sud-oriental de It grande chaîne d'oasis que l'on réunit sous le nom de Touàt ou plut exactement d' c archipel Tonâtien > (voy. Todàt, suppl.), a cté| après de longues ter^versationa et d'une façon presque inopinée, occupe par la France à la fin de 1899. A la suite de l'heureux résultat de la mission Foureau-Lamy, qui, comme on le sait, a opéré en 189V-1899 la traversée du Sahara de l'Algérie au Soudan, le gouverneur général de l'Algérie avait chargé M. Flamand, déjà connu pour ses belles explorations du Sahara Oranais, d'une mission purement scientifique |)our l'élude géologique et hydro-
100 cataliers chaambas et de 40 autres indigènes, sous le commandement du capitaine Pein, chef du poste d'Ouargla, qui avait précédemment organisé d'une manière remarquable le service de ravitaillement de la mission Foureau-Lamy. Partie d'Ouargla le 28 novembre 1899, la mission atteignit le 26 décembre, en remontant l'Oued-Mya et 1 Oued-Insokki et en contournant le plateau du Taderaaît, Fog^aretez-Zoua, le premier Lsar du Tidikelt, dont les habitants l'accueillirent fort bien. Attaqué au contraire le 28 décembre à Iguesten par environ 1200 hommes venus d'In-Salah et des ksour voisins, ^ue dirigeaient les chefs anlifrançais des Badjouda, la mission mit ses agresseurs en pleine déroute ; el le même jour, grâce à l'arrivée des spahis sahariens qui suivaient de loin la mission pour l'appuver, le capitaine Pcin s'avança jusqu'à Ksar-el-Keoir, le principal centre du district d'In-Salah, où il entra sans coup férir et où il se retrancha. Cest là que la mission rut attaquée le 5 janvier 1900 par les débris des assaillants d'Iguesten et par quelques bandes venues de Sali el de l'Aoulef; elle remporta une nouvelle yictoire, qui brisa la résistance des indigènes. Le gouvernement, sanctionnant les succès de la mission Flamand-Pein, a résolu de maintenir l'occupation d'InSalah et d'y établir solidement une garnison française ; la ligne télégraphique oui s'arrête actuellement à el-Goléa a dû être prolongée immédiatement jusqu'au fort Miribel, et le sera ultérieurement jusqu'à In-Salah. Nous dirons à notre article supplémentaire sur le Touât quelles sont les mesures
adoptées pour étendre notre prise de possession sur Kensemble des oasis.
« L'occupation d'In-Salah par des forces françaises, dit à ce sujet le Temps, est un fait capital pour l'histoire du Sud Algérien, car depuis de longues années, depuis que l'on s'efforce d'ouvrir à l'activité française le nord du continent africain, on souhaitait vivement que l'autorité française dominât sans conteste dans toute la région d'In-Salah. En eflet, le Tidikelt, dont fait partie intégrante l'oasis d'In-Salah, est le principal entrepôt de la route qui joint le Maroc à la Tripolitaine et c|ui passe par le Tafilet, le Touât et Gliadamès. Jadis, quand Tombouctou était dans sa période de grande prospérité, on pouvait se rendre Je l'Algérie et de la Tunisie à la métropole commerciale du Niger par In-Salah et les territoires du parcoun des Touareg de l'Ouest. Hais maintenant que le grand commerce du Centre africain se fait par mer et que la répression du trafic des esclaves a porté un coup terrible aux opérations des caravaniers, la région d'In-Salah a beauroup perdu de son importance économique et elle est tombée partiellement dans la dépendance des nomades sahariens.
c In-Salah n'en est pas moins encore un lieu d'échanges qui a quelque valeur pour jioub, non pas en raison du trafic qu il représente, mais par ce fait qu'il est un centre d'approvisionnement des Touareg. C'est grâce à cela que les palmiers du Tidikelt ont vu se tramer toutes les intri&;ues dirigées contre la pénétration de nos missions aans le Sahara. Les personnages activement mêlés à ces intrigues, qu'ils fussent Marocains, Tripolilains, Algériens ou Touareg, avaient des correspondants réguliers dans ce centre, et si quelque banaede coupeurs de route avait besoin d'auxiliaires pour assassiner un missionnaire français, civil, militaire ou religieux, c'était à In- Salah qu'elle trouvait les auxiliaires dont elle avait besoin, comme aussi les renseignements les plus cir> constanciés sur la marche de ses victimes. Le goavemenient politique d'In-Salah était donc ans mains d'adversaires irréconciables de la France, et celui qui avait la part prépondérante dans ce moaremenl était Badjouda, chef de la principale tribu de l'oasis, les OuIed-Bou-llamou. Toutefois, dians ces dernières années, des changements notables s'étaient produits dans la région. Si la grande majorité des gens du Tidikelt restait hostile à la France, comme aux temps où l'explorateur Soleillet était obligé de prendre la fuite sous peine de mort, il y avait, par contre, des habitants oui se demandaient s'il n'était pas dans leur intérêt o'étre bien avec la grande puissance voisine. C'est que l'œuvre de pénétration méthodique, commencée dès 1892 par le gouverneur général Jules Cambon, portait ses fruits. Par l'occupation permanente de l'oasis d'el-Goléa, par la construction du fort de Hassi-eMlomeur (fort Mac- Mahon) entre el-Goléa et le Touât, la France se rapprochait progressivement d'In-Salah. Les siialiis sanariens du cominandaiil Lamy — le second de la grande mission du Sahara — parcouraient les hauteurs du plateau de Tadcmatt. Avec un peu d'énergie et d'esprit de suite, la soumission d'In-Salah eût été obtenue il y a cinq ou six ans. Mnis on redoutait de déterminer une levée en masse des indigènes de toutes les oasis qui vont du Touât et de l'Aouguerout au N. just^u'à In-Salah au S.-Ë. et on craignait d'être amené a organiser une grosse et onéreuse expédition militaire. » On a vu avec quelle facilité cette opération a été opérée avec des elfectifs minimes.
D'après les observations du capitaine Germain, la position d'In-Salah serait de 27^17' lat. N. et 0*6' longit. 0., coordonnées qui diffèrent peu de celles établies par Uing à 27*11' N. et 0*5' 9*0. et que l'on avait supposées longtemps comme étant trop orientales.
TIÉMOU. Vge et poste de la colonie française de la Cête de l'Ivoire (Afrique occid.), à 440 kil. N.-N.-O. de Grand-Bassam, à environ 10 kil. de la rive dr. du haut Bandama; par env. 8*50' lat. N. et 7*4y longit. 0. C'est actuellement (1809) le poste le plus septentrional de la colonie; il est relié avec les postes méridionaux du Soudan Français, Tombougou, Odjenné, etc.
TIEN-YEN. Vge de la prov. et à 75 kil. N.-E. de Kouang-Ycn (Tonkin, Indo-Chine française), à l'emb. du Song-Tien-Yen, en face de l'ilc de Kébao (21*18' lat. N.), 105*5' lonçit. E. — Par sa rade profonde, large, admirablement abritée et située à proximité do la Chine, par le voisinage des charbonnages de Hongay et de Kcbao, qui peuvent assurer un fret de retour presque illimité aux navires, Tien-Yen est tout indique pour recevoir les marchandises à destination des provinces méridionales de la Chine. La région est saine, propre à l'élevage el aux cultures riches.
TIFLI8. Gouvernement de la Russie sud-orientale. Voy. art, — Sa population, au recensement du 9 février 1897, était de 1 040 943 hab., ce qui, re-
parti sur les 44607 kil. cariés de sa superficie, donne 23 hab. par kil. carré. En 1893 le gouvernement comptait 145 établissements industriels, qui ont produit pour 9 500 000 fr. ; le nombre des ouvriers (en 1891) était de 1704. La ligne ferrée projetée en 1891 pour réunir Vladikavkax (en Térek) aux régions transcaucasicnncs (en Tiilis), n'a pas même été commencée ; par contre, on construit un chemin de fer qui part de Tiflis pour aboutir à Kars. En 1895 le gouvernement avait 427 écoles avec 21 139 élèves (dont 6758 filles), soit 1 élève par 49 hab., proportion très basse en elle-même, mais qui montre un grand progrès sur l'état de choses d'il y a dix ans.
TIFLIS. V. de la Russie sud-orient. Voy. art, — Tête d'une ligne ferrée (en construction) sur Kars. 160 645 hab. (1897J.
~ District. 4198 kil. carrés; 227 780 hab. (1897).
TIKAR (Soudan mérid.). Voy. art. — Le pays des Tikar, situé au S. de l'Adamaoua et aujourd'hui compris dans le Kaméroun allemand, a été visilé pour la première fois en 1893 par le capitaine von Stetten. c Tikar, dit ce vovageur, est le nom de la contrée qui s'étend au pied S.-O. du massif principal de montagnes de l'Adamaoua, depuis Mahalfa jusqu'à Neambc. Vers l'O., il confine sans doute au pays des Banyang, tandis qu'en voyageant dans la direction du S., on rencontrerait déjà au bout de trois jours de marche de nouvelles populations. Les habitants du Tikar sont des Nègres soudanais païens. > Sauf la tribu des Mandioncolos, récemment soumise parle sultan de Tibati, ils sont tributaires de Ban;;o. c Le Tikar, dit von Stetten, est un pays de haute culture, région vraiment paradisiaque, \ la population laborieuse et intelligente, a l^es localités principales sont : Mbamkin, sur le Ubam, c ville d'environ 8 kil. de pourtour », Bandem ou Nbandem qui compte 3000 hab., et Mahalla qui est une place assex importante.
TIMARU (NonvelleZélande). Voy. art, — En 1893 son exportation, principalement en laines, peaux, suif, farine, froment, avoine et viande de mouton congelée, a chiffré 13519825 fr. (contre 12377 600 en 1892).
TIMBO. V. du Foula-Djalon (Afrique Occidentale Française). Vov. art, — Timbo, où, comme on le sait, était installé, depuis 1893, un résident français, a été occupé effectivement en novembre 1896, à la suite de 1 attitude hostile de l'almamy Bokar-Biro. Ce chef, qui avait abandonné sa capitale sans résistance, fut battu à Porcdakah le 14 novembre et tué peu après par des partisans d'Oumarou-Bademba, le nouvel almamy reconnu par la France. Une petite garnison française a été installée à Timbo, auprès du résident. Depuis notre occupation, la ville, qui comptait naguère plus de 4000 hab., a été presque abandonnée par la population, quoique l'alnumy et sa cour continuent a y résider, c Autour de la ville actuelle, dit le D*^ Maclaud, (\m la visita en 1898, s'étend une véritable forêt d orangers; au pied de chacun de ces arbres s'élevait autrefois une case.... Il n'y a pas lieu de trop regretter la déchéance de celte capitale : Timbo ne fut jamais que la ville des intrigues des almamys, l'enjeu des rivalités qui ensanglantèrent si fré[]ucmnient le Foula. Ces querelles, que nous ponrrons désormais empêcher, n intéressaient d'aiUcurs qu'une aristocratie peu nombreuse de pillards, exécrée du peuple foulah et dont la puissance a été brisée sur le champ de bataille de Porédakah. Il avait été question, un moment, d'abandonner complètement Timbo et de transporter la capitale du Fouta plus au S., dans la vallée du haut Sénégal, non loin du chemin de fer en construction. Mais on a reconnu qu'il serait préférable de conserver l'importante situation traditionnelle de Timbo au point de vue du commerce, et on s'occupe au contraire de relever la ville de ses ruines et de la réunir par un embrandieroent d'environ 30 kil. à la granne li^nc de Konakry au Niger. »
TIMGAD. Site de ruines de l'Algérie. Voy. art. — Les fouilles, méthodiquement continuées, assurent de plus en plus a l'antique Thamugadi son renom de c Pompéi africaine i ; on y a reconnu et commencé de déblayer dix nouvelles rues, au-dessous desquelles on a trouvé tout un système d'égouts absolument intact; on a termine ou l'on va terminer le dcblayement des principaux édifices; on a retrouvé l'ancienne cathédrale, ce qui porte à sept le nombre des basiliques chrétiennes août on constate la présence à Timgad. c Un fait dirae de remarque, c'est l'isolement des maisons : elles ne sont pas, comme celles de Pompéi, serrées l'une contre l'autre; chacune d'elles est bâtie entre quatre rues. 11 est intéressant de rappeler qu'en Tan 64 après Jésus-Christ, c'est-à-dire trente-six ans avant la fondation de Thamugadi, on décida que dans la reconstruction de Rome incendiée sous Néron il n'y aurait plus do murs mitoyens. L'exemple de Timgaa
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prouTe que celte pre«eripl<<on fut imitée dans les provinces. » Encore quelques campagnes do fouilles, dit l'archéologue Gagnât, c et l'on traversera d'un bout à l'autre, en foulant le pavé des rues antiques, une ville fondée par Trajan et embellie par ses successeurs; on pourra revivre, non plus en imagination, mais en fait et par les yeux, l'existence des bourgeois romains d'Afrique contemporains des Antonins et des Sévère, comme on partage à Tébessa, dans la basilique ressuscitée, celle des chrétiens, des pèlerins et des moines au cinquième et au sixième siècle de notre ère. » Déjà de nombreuses centaines de touristes, de curieux, d'archéologues viennent visiter les ruines de Timgad; c'est un petit pèlerinage.
TIMOK (CencLE ov). Cercle de la Serbie. Voj. art. — A la suite des modifications administratives introduites par la loi du 29 février 1896, le cercle du Timok s est vu augmenté de tout le cercle de Tzema Réka, aujourdhui supprimé. Dans les anciennes limites et au recensement du 12 janvier 1896, le cercle du Timok avait une superficie de 2057 kil. carrés, peuplée do 98557 bab., soit 48 hab. par kil. carre. D'après les dernières données, sa superficie est de 3196 kil. carrés, et sa population de 150525 liab. (suivant une évaluation du l" janvier 1899), soit 41 hab. par kil. caiTé.
TIN-ERKOUK. District du Gourara (Touàt, Sahara français). Yoy. art, — M. Flamand, dans son ouvrage De l Oranie au Gourara ^ a donné de nouveaux rensei^emcnts sur ce groupe d'oasis occupant l'extrémité septentrionale du Gourara et par conséquent de tout 1' a archipel Touilien ».
c On sait, dit*il, que le Tin-Erkouk ou Bledllcharza, c p.iys des Meliarxas », est situé en partie dans les dunes et constamment envahi par les sables ; il se divise en doux grou[>cs, celui ae l'Ouest ou et-Gharbii dont Sidi-SÎlansuur est l'oasis capitale, et celui do l'Est ou ech-Chcrgui^ dont le principal ksar est Tabeikoza. Les oasis de Sidi-Mansour, au nombre de 5, Zaoui'et-Sidi-Manaour^ Tilermin, Time%lan^ AnegloUy Ueni-Aïssi^ sont plus particulièrement visitées par les caravanes des Traûs et des llamjan, qui se rendent de Hoghrar-el-Talilani aux districts des Oulad-Saïd et de Timimoun; situées entre SO ou 40 kil. à l'O. de Tabeikoza, elles dévolop{)ent leurs palmeraies dans une série de fossés profonds (comparativement aux dunes qui les enserrent) ; orientés du M. au S., ces lignes de points d'eau paraissent se continuer au delà, vers le S., jusqu'aux cuvettes secondaires dépendant de la Grande Sebkha. Le gt'oupe de l'Est, ech-Chergui, compte 10 agglomérations de jardins et de palmeraies, avec ou sans ksar : Tabeikoza^ TaUiia (sans ksar), Iit-Uammou, Fatii^ Zaouiel-ed'Delfhaghy Tahantas, Ouadrar [Oudqha ou Oudjgak)^ Taouanza^ auxquels on peut joindre les groupements restreints et presque entièrement abandonnés de Haa-er-Heg — ech-Chergui et Ras-er-Reg — et- Guebli. Le général de Colomb attribue 5 ksour au groupe occidental, mais ce ne sont pas les mêmes qui figurent dans les tableaux du commandant Déporter; d'autre part, le premier de ces auteurs compte 7 ksour pour le ^upe oriental, et le commandant Déporter en signale 10. On voit quelle confusion règne dans la nomenclature des Ksour qui composent un groupe, et combien grande est l'incertitude à ce sujet, malgré les nombreux et importants travaux édités jusqu'en ces dernières années.... Que l'on jette un coup d'œil sur les cartes du seul district du Tin-Erkouk, dressées par les auteurs précités, aucune ne concorde.... Les ressources en eau sont relativement abondantes au Tin*Erkouk ; ici la nappe liquide est à 3"',50 de profondeur au maximum, plus près du sol dans beaucoup de jardins; les puils sont donc très nombreux : il en existe un dans chaque plantation, destiné à l'arrosage des arbres fruitiers, aux cultures maraîchères et aux besoins iournaliers des habitants; les palmiers poussent leurs racines jusqu'à la nappe souterraine. Les puits sont à levier, à bascule; c'est un système de puisement répandu dans tout l'archipel Touàtien ; ils sont d'une manipulation commode, rapide, qui n'exige pas un grand développement de ibrce ; ce proche est appelé par les indigènes rerra%\ des seguioêt ou canaux d'irrigation, partant des puits, distribuent l'eau suivant les besoins. Zaouiet-ed- Debbagh, de même que Tilermin et Timezlan, dans el-Gharbi, en dehors des puits ordinaires, possèdent des eaux courantes ducs aux feggaguir; ceux-ci constituent le mode normal de caplation des eaux, employé dans toutes les régions de l'Oued-Saoura, du Gourara et du Tidikelt. Indépendamment des palmici>s qui produisent des dattes d'excellente qualité, et sous la protection de l'ombre, les productions des jardins sont assez variées ; comme arbres fruitiers, on y constate : liguiere, grenadiers, abricotiers, pêchers, pommiers, cognassiers-, des légumes, oignons, navels, choux, fèves, carottes, citrouilleSi
melons, tomates, aubergines, courges, poivrons; une luzerne servant à la nourriture des elièvres; tabac et quelques rares cotonniers. Ce sont exclusivement les llaratîn et les nègres qui sont ici fellahs. Les premiers ont droit au cinquième de la production des plantations qu'ils cultivent; ils sont libres; les nègres sont esclaves; ils travaillent pour le compte de leurs maîtres, mais ils sont nourris et entretenus par ces derniers. Les Meharzas, au Tin-Erkouk, ainsi que les Kenafsas dans l'Aouguerout, sont les seuls pasteurs de l'archipel Touàtien (ensemble du Touftt) ; Arabes, ils sont en partie nomades, et possèdent des troupeaux de chameaux, de moutons et de chèvres. L'industrie pastorale pour la race ovine est à peine développée dans ces oasis, et le mouton y atteint un prix très élevé.... Le district entier du Tin- Erkouk compte, d'après le commandant Déporter, 5000 hab. ; ils sont vassaux desOulad-Sidi-Cheïkh. » Il est probable qu'il sera procédé dans le courant de l'année 1900 a l'occupation effective du Tin- Erkouk, prélude de la prise de possession du Gourara. Le fort Mac-Mahon n'est au reste qu'à une centaine de kilomètres de Tabeikoza et doit servir de base à cette opération, qui nous sera facilitée par nos fidèles Oulad-Sidi-Cheîkh.
TINGOURKOU, ou Tengocoougou. Yge du Mossi (Soudan Français), à 159 kil. E.-S.-E. de Ouaghadougou, sur les confins du Gourma; par env. H-50' lat. N. et 2*40' longit. 0. — Cette importante localité fut un moment occupée par les Anglais, puis neutralisée et ne revint à la France que par le traité de 1898.
TINQRA. Bg de la Colonie de Nouvelle-Galles du Sud (Australie), comté de Hanlinge, à 415 kil. N. de Sydney, sur le Cope's Creek, al'fl. dr. du Bundarra ou haut Gwydir (bassin du Murray par le Darling). 1100 hab. — Centre d'un district stanifère de 65 kil. carrés, dont le gisement principal de Kimberley, à il kil. du bourff, a donne 700 tonnes en 1893. Cette année-là le district était l'objet de nombreuses prospections.
TINKISSO. Rivière de l'Afrique occid. Yoy. Tan- Kisso (art. et $uppl.).
TINNEVELLI (Inde). Yoy. art. —Ce district vient au recensement de 1891 pour 15952 kil. carrés, 1558 localités et 1 916095 hab. (982628 du sexe féminin en majorité] à la densité de 157 et en augmentation de 216348 dans la décade. Le cheflieu, TiNNEVBLLi, y compte pour 24 770 hab.
TINONEE. Bg de la Colonie de Nouvelle-Galles du Sud (Australie), comté de Gloucester, à 245 kil. N.-E. de Sydney, sur la rive dr. d'un bras dr. du Manning inférieur. 1990 hab. (avec les environs).
— Scierie.
TIOU. Y. du Yatcnga (Soudan Français), à 40 kil. N.-O. de Ouahigouya, aux sources du Souro ou Ba-
fué, branche septontr. de la Volta Moire; par env. 3*55' lat. N. et 4''55' longit. 0.
TIRÈH (Turquie d'Asie). Vov. art. — Ch.-l. de cant.;à94m. d'altit. 14510 hab. (8200 musulmans, 6000 Grecs, 300 étrangers et 10 Juifs|. — Ancienne halte des caravanes de Smymeà Konieh, elle comptait en 1840 plus de 18000 hab. Elle fut épargnée Ear Timour-Leng, qui en fit un de ses entrepôts de ut in de pillage.
TIRMAN. Nouvelle colonie de la prov. et à 92 kil. S.-S.-E. d'Oran (Algérie), arr. de Sidi-bel- Abbès, comm. mixte du Telagh, dans la vallée de l'Oued-Tralimet qui, changeant plusieurs fois de nom, se verse dans l'Habra, principale branche du lleuve Hacta; à env. 700 m. d'altit., à l'E. du Scgga (1163 m.). Fondée au lieu dit Tralimct, elle a pris le nom d'un des récents gouverneurs généraux de l'Algérie. Très bonne terre, pays d'avenir, bon et beau climat.
TIRNOVA. Y. de la principauté de Bulgarie. Yoy. art. — 12 860 hab. (1893).
— Arrosd. 4690 kil. carrée; 224 163 hab. (1893) ;
TIROL. Province de l'Empire Austix)-llongrois. Yoy. art. — Yoici quelques données postérieures à 1890 ou qui n'étaient pas encore pubUées à l'époque de notre premier article (ces statistiques comprennent le Yorarlberg, sauf les cas où nous disons expressément que les chiffres ne concernent que le Tirol).
Productions naturelles. — Richesses minéralet.
— En 1895 le Tirol a founii ; 8727 tonnes de lignite, valant 225640 fr. ; 794 tonnes de minerai de fer, valant 20 939 fr. ; 553 tonnes de minerai de cuivre, valant 130506 fr. ; 105 tonnes de minerai de plomb, valant 32 813 fr. ; 993 tonnes de minerai ae zine, valant 88621 fr. ; 54 tonnes de minerai de soufre, valant 1743 fr. ; 202 tonnes d'asphalte, valant 19 428 fr.; 6 tonnes de sel gemme, 7185 tonnes de sel tiré des solutions aqueuses et 280 tonnes de sel industriel, soit en tout 7471 tonnes de sel, valant 301 806 fr.
Cultures. — Parmi les principales cultures, nous
citerons (en 1895) : le seigle, 29469 hecl. et 385 382 heclolit. ; le maïs, 20 016 hect. et 368888 hectolit.; le froment. 16 013 hect. et 224 741 bectolit. ; l'orge, 10 216 hect. et 166 774 hectolit. ; l'avoine, 7270 hect. et 1 15 456 hectolit. ; le sarrasin, 5456 hect. et 27 685 hectolit.; les pommes de terre, 14162 hect. et 47 440 tonnes; le hn, 2510 hect., 36 tonnes de graines et 224 tonnes de filasse ; le chanvre, 368 hect., 42 tonnes de graines et 68 tonnes de filasse ; la betterave, 2506 hect. et 11 870 tonnes; le tabac, 390 hect. et 162 tonnes; le vin, 21 314 hect. et 367 398 hectolit. Au 31 décembre 1890, le Tirol à lui seul comptait 15246 chevaux, 6248 mulets et ânes, 402989 bœufs, 96 733 chèvres, 207 329 moutons, 63597 porcs; en outre,
41 092 ruches d'abeilles.
Indcstrib. — D'aorès la statistique des professions de 1890, sur les 812 696 hab. du Tirol proprement dit, 526014 ou 64,72 pour 100 étaient dans l'agriculture et la sylviculture, 145 027 ou 17,85 pour 100 dans l'industrie, 53 718 ou 6,61 pour 100 dans le commerce et les transports et 87 937 ou 10,82 pour 100 fonctionnaires, militaires, gens de profession libérale ou c sans profession ». Ces chiffres comprennent non seulement les individus qui exercent effectivement la profession (Berufêtnâtige)^ mais tous ceux qui dépendent des premiers (Berufszugehôrige). Les travailleurs eifectifs (des deux sexes) étaient au nombre de 520 688. Yoici quelques détails sur la production des fonderies et usines métallurgiques (en 1895) : 982 kilogr. d'argent, d'une valeur de 157 829 fr. ; 74 tonnes de cuivre, d'une valeur de 149316 fr. ; 432 tonnes de fer, d'une valeur de 98 224 fr. ; 93 tonnes do fonte, d'une valeur de 36 227 fr. ; 40 tonnes de sulfate de cuivre, d'une valeur dé 33 718 fr. Yoici, d'un autre côté, quelques détails sur l'industrie des produits aHmenlaires et des boissons : en 1894-1895 les 115 brasseries ont fourni 309174 hectolit. de bière et 7112 distilleries (pour la plupart très petites) 3434 hectolit. d'alcool pur; enfin, 2 manufactures de tabac, qui occupaient 2749 ouvriers, ont donné 1070 tonnes de tabac de différentes sortes (y compris le tabae employé pour la fabrication ae 135954000 cigares et 53 161 000 cigarettes).
PopuLATios. — Mouvement civil, — En 1805 on a enregistré dans le Tirol proprement dit 5514 mariages ou 6,81 pour 1000, 24 447 naissances ou 30,19 pour 1000, 21 325 décès ou 26,34 pour 1000, soit un excédent de 3122 individus ou 0,85 pour
Instruction publioïïe. — En 1895 la province comptait 1714 écoles primaires avec 142 738 élèves (dont 64 écoles privées avec 6215 élèves). L'instruction secondaire comptait 10 collèges classiaues (ou avec le latin seul), avec 2667 élèves; 4 écoles réaies, avec 667 élèves ; 4 écoles normales d'instituteurs, avec 463 élèves; 4 écoles normales d'institutrices, avec 388 élèves. Il y avait en outre : 17 écoles de théologie, avec 392 élèves; 8 écoles de commerce, avec 481 élèves ; 42 écoles professionnelles, avec 2470 élèves; 5 écoles d'agriculture, avec 101 élèves; 1 école de sages-femmes, avec
42 élèves; 4 écoles musicales, avec 750 élèves ; 20 écoles de travaux de femme, avec 871 élèves ; enfui, 38 diverses autres écoles, avçïc 2798 élèves, l/instiruction supérieure avait l'université d'Innsbruck, avec 938 étudiants en 1896. A la fin de 1896 il y avait dans la province 100 publications périodiques, dont 32 politiques, 1 économique, etc. ; on comptait 76 publications en allemand, 23 en italien, 1 en français.
YoiES DE COMMUNICATION. — Chemin» de fer. — En 1893 la longueur des lignes ferrées était de 787 kil. fdont 43 kil. de lignes localesj, soit 27 kil. par 1000 kil. carrés, proportion très inférieure à la moyenne de l'Empire d Autriche (55 kil. par 1000 kil. carrés).
Voies terrestres et fluviales. — La longueur des routes terrestres à la fin de l'année 1895 était de 4604 kil., dont 1618 kil. de routes de l'EUt, 919 kil. de roules de district et 2067 kil. de routes communales. Quant aux voies fluviales, leur lon-
gueur se chiffrait par 339 kil., dont 117 de routes ottables et 222 kil. de routes navigables. Postes et télégraphes. — En 1895 les 424 bureaux de poste ont expédié 29 127 950 lettres el cartes postales, 4140910 imprimés et échantillons el 3498600 journaux. La valeur des envois d'argent a atteint 277 558443 fr.
Gouvernement. Administratio.h. — - Pas de chan-
f^cment en dehors des modifications introduites dans c nombre des membres que le Tirol envoie au Parlement de l'Empire en vertu de la loi du 14 juin 1896 : ce nombre est auiourd'hui de 21, au lieu de 10. — (Achleitner, Tirol und Yorarlberg ; Leipzig, 1894-1895.) TISSEM8IL (Aigrie). Yoy. Aîn-Tesbhsil [suppl\. TITEN-YAYA. Yge de la prov. et à 124 kil.
S.-S.-O. d'Oran (Algérie], trr. de Sidibel-Abbès, comm. mixte du Télagn, près de la rive g. de Il naissante Mékerra (plus bas Sig), l'une des deux brandies mères du fleuve Macta, au pied des montagnes terminales du Tell; à env. 1000 m. d'altit. ; station du cb. de fer d'Oran à Ras-eUMa- Crampel.
TIXTER. Ygede la prov. de Conslantine (Algérie), arr. et à 30 kil. S.-O. de Sétif, comm. mixte des Rbiras, sur un baul plateau de climat brusque, bon pour les céréales; sur Voued Tixter^ alB. g. du Bou-Sellam, tribut, dr. du Saliel ou fleuve de Bou-
g'ie ; i 955 m. d'altit. ; station du ch. de fer de onstantine è Tunis.
TIZI-OUZOU. V. d'Algérie. Voy. art. — 1560 bab. (1896), sur 5509 hect. ; U-dessiis 1262 Français ou assimilés. La commune, vaste de 20260 hect., comprend 27 106 personnes, dont 1500 Français et assimilés, à Tizi-Ousou et BoU'Khalfa.
— AnnoMD. 13 comm. de plein exercice, 6 comm. mixtes, Azcflbun, DcUis, Djurjura, Dré-el-Mizan, Fort National, Haut-Scbaou; 380616 hab. sur 366811 hect., soit 105 à 104 individus au kil. carré; là-dessus 8336 seulement pour les Français et assimilés. Il n'y a guère de place ici pour la colonisation; c*est un pays d'assimilation; toutefois on projette des colonies en divers lieux, à Tizi-TUta, a Horace Vernet, etc.
TLAXCALA. Etat du Mexiauc. Yoy. art, — 4132 kil. carrés; 166 803 hab. (d après le dénombrement du 20 octobre 18t)5}; 40 hab. par kil. carré.
— Son cheF-lieu, Tlaxcala, avait à la même époque 2875 bab.
TLEMCEN. V. d'Algérie. Voy. art. — 22500 hab. (1896); 32978 avec la comm., vaste de 14769 hect.: là-dessus 3472 Français, 4694 Juifs naturalisés, 1669 étrangers, 22 193 indigènes, 950 Marocains. — Eclairée à l'électricité au moyen de la chute du Safsaf à Négrier.
— Arbond. 0 comm. de plein exercice, 4 comm. mixtes : Aîn-Fezza, Nédroma, Renichi, Sebdou; 130 072 hab. sur 4271 kil. carrés; là-dessus 6938 Français, 5584 Juifs naturalisés, 7303 étrangers, la plupart Espagnols, défricheurs ou cueilleurs d'alfa; en tout 19 825 non indigènes musulmans.
Ras beaucoup plus du septième de la population, ombreuses colonies en préparation ou en peuplement, ou seulement en projet : à Sidi'YoMief, à Tureiiite (auparavant Afn'SaOra)^ à Aïn-Tetlout^ à Descartet (auparavant Tatfaman), à Ain-luer, Sidi'SnousBt, Zédiga^ Sidi-Amora, Rachgoun, etc.
TMOUCHENT (Algérie). Yoy. Aih-Tsmoucueiit {art. et suppL).
TOBOLSK. Gouvernement de la Sibérie occid. Voy. art. — Sa population, au recensement du 9 lévrier 1897, était de 1 438 484 hab., ce qui, réparti sur les 1 397 692 kil. carrés de sa superiicie, donne 1,4 bab. par kil. carré. En 1893 le gouvernement comptait 171 établissements industriels, qui ont produit pour 9 600 000 fr.; le nombre des ouvriers (en 1891) était de 2978. La partie S.-O. du Tobolsk est traversée aujourd'hui par un tronçon du Transsibérien. Le gouvernement avait, en 1895, 432 écoles avec 15 459 élèves (dont 3943 filles), soit 1 élève par 93 hab., proportion toujours très basse, mais qui montre un certain progrès sur l'état de choses d'il y a dix ans.
TOBOLSK. Y. de la Sibérie occid. Yoy. art. — 20 425 hab. (1897).
~ District. 124458 kil. carrés; 127 968 bab. (1897).
TOOQUEVILLE. Ygc de la prov. de Gonstantinc (Algérie), arr. et à 45 kil. O.-S.-O. de Sétif, comm. mixte des Rhiras, sur un haut plateau où do puissantes sources donnent de la consistance à l'Oued- Ksob, qui est un tribut, du llodna, lagune salée sans déversoir : d'où le nom de Hai-el-Oued (Této de l.'i Rivière) donné à ce site parles Arabes; à env. 1000 m. d'altit. 345 bab., dont 26 indigènes seulement en 1896, mais Tocqueville en est encore au commencement de son peuplement sur un vaste et fertile territoire de 9774 hect., l'un des plus riches de l'Algérie en eaux courantes. — Phosphate en pleine exploitation, dont quelques milliers de tonnes par an sont dirigés vers le port de Bougie.
TOQBAO. Yge du Bagliirmi (Afrique centrale), à env. 250 kil. S-S.-E. de Masscnia, à une petite distance au N. do Niullim, près de la rive ar. du Kliari; par env. 9*42' lal. N. C'est à Togbao que la mission Bretonnet succomba, écrasée par le nombre, après un héroïque combat contre 1 armée de Rabah, l'usurpateur du Bornou, en juillet 1801).
TOGBO. Tribu du Congo Français (Afrique ecntralo), division de l'Oubaiigui, hur la rive dr. de la Kcino. Les Togbos ne sont établis dans cette réj^'iou
3ue depuis une cinquantaine d'années et viendraient u N.-Ë. Ils sont petits, chctils et sales, avec des membres grêles, des yeux petits et enfoncés, le nez fortement écrasé et les lèvres avançantes. Us vont
TIXTER - TOLEDO
chercher leurs femmes volontiers chcs leurs voisins de la rive gauche de la Kémo, les Langouassis, avec lesquels ils entretiennent de bons rapports.
TOGO. Colonie allemande de l'Afrique occid. Yoy. art.
Les diverses conventions passées par l'Allemagne avec la France et TAngleterrc ont abouti à la délimitation complète du Togo, dont les limites sont formées à l'E. par le Dahomey, au N. par le territoire militaire de Ouaghadougou (ancien Soudan Français) et à l'O. par la Colonie anglaise de la Cète de l'Or.
La convention franco-allemande du 23 juillet 1897 a définitivement arrêté les limites entre le Togo et le Dahomey, déjà préliminairement établies entre la mer et le 9* parallèle N. par la convention du 24 décembre 1885. La frontière part sur la côte du golfe de Guinée du point précédemment fixé, c'est-à-dire du méridien de Hle BapI (0*40' 57'' longit. 0. de Paris), se confond avec ce méridien jusqu'à la rive S. de la lagune qu'elle suit jusqu'à une distance d'environ 100 m. au delà de la pointe E. de l'ile Bayol, puis remonte directement ao M. jusqu'à mi-distance de la rive S. et de la rive N. de la lagune, dont elle suit les sinuosités à égale distance des deux rives jusqu'à l'embouchure du fleuve Mono (cette dériation de l'ancienne limite consentie par U France a pour but de donner à l'Allemagne libre accès à la navigation du Mono); U friiiitière remonte ensuite le cours de ce fleuve jusqu'à son intersection avec le 7* parallèle N., d'où elle rejoint le méridien de l'île Èayol, qu^elle remonte au N. jusqu'à son intersection avec le parallèle (env. O'IO'I passant à égale distance de Bassila et de Péncsoulou; de ce point elle gagne la rivière Kara, suivant une ligne equidistanle des chemins de Bassila à Bafilo par Kirikri et de Pénésoulou à Séméré par Alcdjo, et ensuite des chemins de Soudou à Séméré et d'Aledjo à Séméré, de manière à passer à égale distance de Daboni et d'Aledjo, ainsi que de Soudou et d'Aledjo ; elle descend ensuite la rivière Kara sur nno longueur de 5 kil. et de ce point remonte en ligne droite vers le N. jusqu'au 10* parallèle N., mais en réservant expressément, dans tous les cas, Séméré à la France ; de là la frontière se dirige au N.-O. en li^ne droite sur un point situé à égale distance entre Dié (France) et Gandou (Allemagne), et gagne le 11* parallèle en suivant une ligne parallèle à la route de Sansanné-Nan^ à Pâma et distante de celle-ci de 30 kil. ; la limite tourne ensuite à l'O. en suivant le 11* parallèle et va rejoindre la frontière anglo-française du Soudan et de la Côte do l'Or.
On sait que, par un arrangement oondu entre la Grande-Bretagne et l'Allemagne en 1888, les deux puissances avaient convenu de neutraliser le vaste quadrilatère situé au N. de la Côte de l'Or et compris entre 8*8' — 10' lal. N. cl 2M5' — 3*52'. Celte zone neutre, traversée par la Voila du N. au S., embrassait le Gondja avec l'importante ville de Salaga et le Dagomba avec Yendi. D'après la convention du 14 novembre 1899, on a procédé au partage de cette zone neutre, ainsi qu'à celui des territoires situés au N. de cette zone entre le 10* parallèle et la frontière française formée par le 11*. La limite entre le Togo et la Côte de l'Or se trouve ainsi déterminée par Te cours de la rivière Dako ou Daka depuis son confluent avec la Voila jusqu'à son inlcrseclion avec le 9* lal. N. ; de là elle se continuera vers le N., selon une ligne à établir de telle sorte que les territoires relevant de Yendi et le pavs de Tchakossi reviennent à l'Allemagne, Salaga et les pays de Mampoursi et de Gambakbaà l'Anglcterro. L établissement de cette li^nc semble cependant déjà présenter quelques diirieultés, la Grande-Bretagne émettant la prétention de lui faire suivre sur presque tout son parcours le méridien 0* de Greenwicn, tandis que l'Allemagne réclame, comme relevant de Yendi, tout le Dagomba jusqu'à la rive gauche de la Voila.
Quoi qu'il en soit, les conventions passées avec la France et l'Angleterre ont presque doublé la superficie du Togo, qui se trouve portée à environ 100000 kil. carrés par raciiuisitiun du Dagomba, du Tchakossi, des pays Baribas de l'Ouest et du pays de Sansanné-Mango. La population de l'enserable du Togo esl évaluée très appi-oximativemcnt do 2 500000 à 3000000 hab. Le nombre des Blancs s;élevait en 1898 à 113, dont 101 Allemands. Le siège de l'administration centrale est à Lomé, où il a été transporté de Zebbé, à cause des conditions sanitaires très dcicclucusos do cette dernière localité. La colonie directement administrée et qui ne comprend que le territoire voi>iij de la c(Me, est divisée en deux cercles, celui de Lomé cl celui de Petit-Popo. Les principaux établissements d'Européens se trouvent à Lomé, Petit-Popo, Porto-Seguro, Sebbc, Adjido, Kpcnié, Togo, Palimé, Amcdjooué, Ho et Kéle-Kralcni ; les stations gouvernementales sont à Misahôhe (avec Kpaii<.1'>u}, Kélc Kraldii (avec
Bismarckburg), Sansanné-Mangou, Bassari, Atakpâmé, Paralaou.
La culture des palmiers à huile et du café prend de l'importance : en 1897 les plantations de palmiers comptaient 61 200 arbres, et celles de caféiers 90 940 arbres ; la récolle du café s'est chiffrée par 4300 kilogr. En 1898 les importations ont atteint 2470000 fr., dont 1 165000 fr. de cotonnades, 925 000 fr, de spiritueux, 437 500 fr. de matériaux de construction, «07 500 fr. de tabac, etc. ; les exporUtions, 063750 fr., dont 535 000 fr. de coprah, 306 250 fr. de gomme, 106250 fr. d'huile de palmier, etc. En 1897 le nombre des navires entrés et sortis était de 270 (129 allemands, 85 anglais, 50 français), jaugeant 300724 tonnes.
Le budget de la colonie pour l'exercice 189(1-1900 se soldait par 1 005 125 fr. de receltes (dont 625000 fr. de droits d'entrée, 317 625 fr. de subvention do la métropole, etc.) et par la même somme de dépenses. Les troupes se composaient en 1899 dç 11 officiers et sous-officiers allemands et de 250 soldats indiffènes La colonie a deux bureaux de poste et de télégraphe, à Lomé cl à Petit-Popo. En dehors d'une école gouvernementale, il existe un assez grand nombre d'écoles dirigées par quatre sociétés de missionnaires. — (Rudolf Plebn, Beitràge zur Vôlkerkundedes TogthGebieteê ; Halle, 1898. — U. Klose, Togo. Unter deul$eher Ptagge. ReUehilder und Betraehtungen; Berlin, 1899.)
TÔKIÔ. V. capitale du Japon. Voy. art. — 1 333255 hab. (1898). — Mous manquons de statistiques sur le mouvement du port de TôkiA, les rapports douaniers étant muets à ce sujet. La ville a été éorouvéc par on terrible tremblement de terre le 20Juin 1894.
— Fov. 1938 kU. carrés; 1409870 hab. (1893). T0K0U8IMA (Japon). Voy. art. — 61 490 hab.
— Kbr. 4184 kil. carrés; 688020 hab. (1893). TOKOUYAMA (et non Tokootamo). Y. de la prov.
de Souvo ou Souo (Japon). Yoy. art. — Station du cb. de fer de Uirosima à Akagamaséki. 11 510 bab.
TOLÈDE. Province de TEspague. Yoy. art. — 15257 kil. carrés; 370012 bab. (au recensement du 31 décembre 1897) ; 24 bab. par kil. carré.
TOLEDO (Montes de). Chaîne de l'Espagne centrale. Yoy. art. — La dme la plus élevée des Montes de Toledo, non encore indiquée par les cartes générales, est le Rociaalgo (1448 m.). Ce Rocigalgo se dresse dans lun des chaînons de
auartzite qui sont le bastion méridional de la chaîne e Tolède. La Reêeûa geografica de fispaûa le nomme tout au long : Ueteta ael Corocho de Rocigalgo. L'altitude moyenne de la crête des monts de Tolède doit osciller entre 1200 et 1300 m., c mais malgré celte élévation, dit Th. Fischer, ils n'offrent que peu de difficultés aux transactions. Plusieurs lignes de chemins de fer les traversent ; ils olfrent partout de profondes coupures où l'on passe d'un versant à l'autre sans s'en aperce vo'ur beaucoup. Ainsi le col de Santa Cruz, utilisé par la roule de Mérida à Truiillo, n'a que 492 m. (entra la Sierra de Guadalupe i VE., la Sierra de Monlanchez à l'O.); le col de Lapiche, près de l'extrémité orientale de tout le Sjfstème (la grand'roule de Madrid en Andalousie 1 emprunte) n'est qu'à 675 m., soit au niveau de la plaine (la Manche). Ce ne sont pas les altitudes, c'est la terrible dépopulation du pays qui, du moins dans la partie espagnole de la chaîne, esl le grand obstacle au commerce. La couche de terro provenoe de la décomposition des quartzites est essentiellement maigre, très peu fertile, et il n'en va pas beaucoup mieux avec les gneiss et les granits, sous un ciel aussi constamment aride ; souvent même pas de sol dans la vraie acception du terme, mais une sorte do cailioutii, qu'on exporte au loin comme un excellent ballast pi>ur la plateforme des voies ferrées. Il faut pourtant reconnaître que le granit donne une terre meilleure, beaucoup plus humide que les sdiistes cambriens ou siluriens (d'où la supériorité de la région portugaise) relevant des Montes de Toledo à leur extrémité occidentale (Serras de S3o Mamede, d'Ossa, Mendro). D'autre part, peu de trésors minéraux, à l'exceplion des phosphates exploités depuis 1870 dans la province de Cacerès.... Fort préjudiciable est aussi la rarolé des sources; il faut rocourir aux puits, aux mares artificielles. C'est à la fois à ces conditions naturelles ti défavorables, à la situation isolée de ces monts entre deux fleuves, et aussi aux causes qui ont ailleurs également dépeuplé l'Espagne, qu'il faut demander l'explication de l'alTreux abandon où noas voyons aujourd'hui ce territoire. Des terres naturellement fécondes, d'autres où se montrent de nombreuses ruines de villes et bourgs, sont absolument désertes maintenant. U n'est pas de contrée de la Péninsule Ibérique faisant un ell'et de steppe plus déplorable que le pays compris entre la rive gauche du Taffe et la ligne de Valcncia de Alcantara à Trujillo; la pas
an arbre, très peu de cultures, très peu d'habittnts; quelques herbes, des déserts, des buissons occupant ici la majeure partie des terres, tant en plaine qu'en montagne ; peu de bois, même clairscrocs, de cbéncs-liègcs, et aucun de grand. La Sierra de San Pedro, couverte de maquis, et toutes les collines au S. de cette sierra jusqu au fleuve Guadiana, et bien avant dans l'O., et plus encore les Montes do Toledo proprement dits, sont presque absolument un désert; il J • dans ces derniers uu espace de quelque 5000 kil. carrés où l'on ne trouve guère que aes moulins, des maisons solitaires. C'est bien le plus vaste de$poblado de toute l'Espagne. Peutêtre la partie espagnole des Montes de Toledo n'entreticnt-elle pas en moyenne plus de iO personnes par kil. carre.
TOMA (Afrique occid.). Yoy. art, — D'après la convention franco-libérienne de 1802, ce territoire a été attribué en entier à la République de Libéria. Les Tomas, qui l'habitent et forment la population de toute la partie N. du Libéria, sont nombreux et ne vivent que de pillage. Le gouvernement libérien n'a aucune influence sur eux et se désintéresse complètement de leurs agissements. Ces Tomas ne cessent de se livrer à des incursions sur le territoire français. Ceux de la frontière du Kissi y ont fomenté en 1897 une rébellion qui ne put être réprimée sans eflusion de sang. Ceux de la frontière du cercle de Beyla ne cessent d'inquiéter nos postes et ont massacré en 1898 deux de nos missionnaires, HM. Bailly et Paulv. Aussi est-il question de mettre à la raison ces turbulents voisins, en se basant sur un des articles de la convention de 1892 qui donne i la France le droit de poursuivre ses ennemis sur le territoire de Libéria.
TOMBOUCTOU. Y. da Sahara soudanien. Yoy. art.
Tombouctou, qui n'avait été jusqu'ici visité, i de longs intervalles, que par un très petit nombre d'Européens, est, depuis la fin de 1893, une ville française. En terminant notre premier article, nous annoncions que deux de nos officiers de marine, les lieulcnauts de vaissetu Caron et Jaime, l'un en 1887, l'autre en 1890, avaient réussi à descendre le Niger jusqu'à Korioumé et Kabara, les ports de Tombouctou, mais aucun des deux n'avait pénétré dans la cité mystérieuse, distante seulement de quelques kilomètres. On ne considérait pas alors comme opportun de tenter une action contre cette place occupée par les Touareg qui, plus que les nabitants, nous en interdisaient l'accès, d'autant plus que nos postes du Soudan Français étaient encore séparés de la région de Tombouctou par les Etats toucouteurs insoumis du Ségou et du Nassina. Ce n'est qu'en 1893 que les campagnes du colonel Arcbinard achevèrent de nous rendre maîtres de ces deux Etals et nous ouvrirent ainsi la route de l'antique cité, considérée comme la métropole du Sahara. Cependant, après la prise de Bandiagara, on hésitait encore à occuper Tombouctou et des ordres exprès du gouvernement avaient reporté cette opération à une date indéterminée, lorsqu'une suite d'incidents vint précipiter cet événement. Au mois de novembre 1893, le lieutenant de vaisseau Boiteux, charge du commandement de la petite flottille du Niger ancrée i Saraféré, recevait l'ordre de descendre le fleuve jusqu'à Korioumé et Kabara, comme l'avaient fait MM. Caron et Jaime, mais de s'abstenir de toute démonstration contre Tombouctou. La petite flottille étant parvenue sans encombre à Korioumé, le commandant Boiteux s'embarquait, le 5 décembre, sur un chaland avec quelques laptots pour reconnaître le bras du fleuve conduisant à Kabara ; à moitié chemin de cette localité, il était assailli par une troupe de Touareg et de Kountas qui blessaient im de ses hommes et qu'un feu de salve mettait en fuite. Devant cette agression, le commandant faisait avancer, le jour même, sa flottille jusqu'à Kabara et intimait à la population de Tombouctou l'ordre de séparer leur cause de celle des Touareg et de reconnaître l'autorité de la France. Apres quelques jours de négociations, M. Boiteux se aécide, malgré le faible clîectif dont il dispose, à brusquer les choses, et, profilant d'une crue exceptionnelle qui rend navigable le marigot de Kaliara jusqu'à Tombouctou, il remonte avec deux chalands armés de canons revolvers iusque sous les murs de la ville. Le lendemain, 12 décembre, celle-ci lui ouvre ses portes et le commandant, avec une poignée d'hommes et deux canons, prend possession de la cilc mystérieuse sur l'invitation même des habitants, qui craignent les représailles des Touareg. Les nomades ont en etTet évacué la ville à l'approche des Français, mais ils coupent les communications entre Tombouctou et Kabara. Le 25, ils surprennent et massacrent le second du commandant Boiteux, le lieutenant Aube, qui, avec Quelques hommes, a essayé de dégager les abords ae ce port. La situation de la petite garnison paraît
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criiique; beureasement qu'une petite colonne, commandée par le colonel Bonnier prévenu de ces événements, arrivait par le Niger et entrait le 10 janvier 1894 à Tomoouctou, qui était définitivement occupé. Un pénible accident faillit cependant de nouveau tout compromettre. Se sentant serré de
frès par les Touareg, le colonel Bonnier, dès le 4 janvier, quittait la ville avec la majeure partie de sa petite colonne et se dirigeait au-devant du commandant Jofl're oui accourait par la voie de terre avec un fort détachement pour le renforcer. Le lendemain, 15 janvier, il campait non loin à l'E. de Goundam, au lieu dit Tacoubao, et était enveloppé pendant la nuit par une nuée de Touareg qui, à la faveur^ de l'obscurité, massacraient presque toute la petite troupe; neuf officiers, dont le colonel, trois sous-officiers, dont deux Européens, huit caporaux et soixante tirailleurs tombèrent sous les coups des nomades. Il ne restait à Tombouctou qu'une compagnie de tirailleurs, commandée par le capitaine Philippe ; mais, grftce à l'attitude de ces quelques soldats et aussi à celle des habitants qui se montrèrent fidèles, les Touareg n'osèrent pas attaquer la ville. Le 12 février, la seconde colonne du colonel Joflre, arrêtée un moment à Goundam par les nomades, atteignait enfin Tombouctou, et, après ouelques b^ilations inexplicables, le gouverneur du Soudan décidait que l'occupation deviendrait définitive.
Nous avons dit que la d'^termination de la position de Tombouctou, établie d'après Barth et Caillié par 17*29' lat. N. et 5*27' longit. 0., avait été ramenée par le commau'lant Caron à 16*49' lat. N. et 5*12^ longit. 0. Les observations faites depuis l'occupation ont définitivement fixé ces coordonnées à 16 lat. N. et 5* longit. 0. (au centre de la ville], ce qui donne donc, compare avec les observations de Barth acceptées jusqu'ici pour l'établissement des cartes de toute cette région de l'Afrique, l'énorme diOerence de 1*29^ en latitude et de 27' en longitude.
Tombouctou, comme on le savait déjà, est à une certaine distance de U rive gauche du Niger, mais est mis en communication plus ou moins rapprochée avec le fleuve par un système de marigots ou bras temporaires qui, à l'époque des plus hautes eaux, se prolonge jusque sous les murs de la ville. 11 s'est créé sur ces marigots des localités qui, selon l'état des eaux, servent successivement de ports à Tombouctou. Korioumé^ situé à environ 17 kil. S.-S.-O. de la ville, près de la rive gauche du Niger et à l'entrée du système des marigots, est durant les
Idus basses eaux, c'est-à-dire de juillet à septembre, e point le plus rapproché accessible aux baroues ; c'est en somme le seul port permanent de Tombouctou : toutefois il arrive quelquefois aux très basses eaux que les embarcations ne peuvent pas remonter jusque-là et sont obligées de s'arrêter à l'entrée même du marigot, à Djitafé^ petit village à 2 kil. environ de Korioumé et qui n'en est qu'une dépendance. Le bras qui se détache du Niger à Diitafé, et qu'on désigne sous le nom de marigot de Daî^ court vers l'E., parallèlement au fleuve, en décrivant quelques sinuosités, et rejoint le Niger en amont de Bori après avoir projeté dans sa direction plusieurs bras. Au mois de septembre les eaux commencent à monter dans ce marigot et les grandes embarcations peuvent s'avancer jusqu'à Daf, qui est à 12 kil. au S. de Tombouctou. En novembre l'eau, continuant à monter, remplit un petit canal latéral qui se détache sur la droite à Daî et conduit à Kabara» Cette localité, la plus importante des trois que nous venons d'énumércr, est un véritable faubourg de Tombouctou, dont elle n'est qu'à 8 kil ; elle a une population fixe de 1200 bai)., qui double durant la saison de la navigation. Elle était autrefois reliée d'une façon permanente à Dai
(lar un canal artificiel, creusé à travers la plaine sur 'ordre du grand empereur songha! Mohammed- Askia, mais oui est aujourd'hui emablé. Le mouvement du trafic entre Kabara et Tombouctou se fait habituellement à dos d'âne ou de chameau par la route de terre. Pendant la période maximum de la crue, c'est-à-dire en janvier, les eaux envahissent une petite dépression appelée le marigot de Kabara et qui 8 avance jusque sous les murs de Tombouctou. On cite des années où, comme en 1894, la cime fut si forte, que les grandes embarcations de 30 tonnes purent ainsi aller déposer leur chargement entier devant les portes de la ville ; habituellement, même pendant la crue, pour les amener jusque-là il faut les décharger en partie, mais pendant un mois et domi des pirogues allèges circulent .régulièrement entre Kabara et Tombouctou par ce marigot. Il semble (|u'il serait possible de creuser le chenal de façon a rendre cette communication plus régulière et aussi de relier d'une manière permanente Kabara avec Dat et peut-être avec llondabongo, situé immédiatement au S. sur le bras prin-
cipal du fleuve. En avril les eaux se retirent et do nouveau s'arrêtent à Da!, qui reste encore accessible jusqu'à la fin de juin.
La ville de Tombouctou elle-même est bien déchue de son ancienne splendeur et sa population, qu'on évaluait autrefois à 50000 hab., dépassait à peine en 1894, lors de notre prise de possession, le chiffre de 8000, et peut atteindre actuellement 9000 à 10000. I A description que nous en avait donné Barth est toujours exacte, mais les signes de décadence qu'il avait déjà constatés n'ont fait que s'accentuer depuis cette époque. La malheureuse cité, restée pendant longtemps la proie des insatiables pillards touareg, n'est plus que l'ombre d'elle-même. Dans son beau livre de Tombouctou la Mystérieutê M. Félix Dubois nous a tracé un vivant tableau de cette sombre période de la domination touareg, qui succéda en 18o1 au renversement de l'Empire foulali par El-Uadj Omar.
c Alors commença pour Tombouctou la période la plus critique de son nistoire. Jamais les voies soudanaises ni les routes sahariennes n'avaient été moins sûres. Jamais le commerce n'avait rencontré plus de difficultés pour s'alimenter : par surcroit, dans la ville même, la sécurité des transactions disparut. Tombouctou n'avait plus de maître, elle eut mille tyrans, les Touareg, qui jouèrent d'elle comme les flots d'un navire sans gouvernail. Ten^uéréguifs et Irrencgaten la mirAt en coupe réglée et lui firent la tra^que et sordide toilette dans laquelle se présente aujourd'hui la Reine du Soudan.... Lassée de vivre dans des alarmes continues et de subir des vexations dont elle ne voyait pas la fin, la population émigra. Les étrangers qui s'étaient fixés dans la ville retournèrent dans leur pays natal. Les indigènes qui avaient de la famille dans les pays voisins allèrent la rejoindre. Leurs demeures inoccupées se lézardèrent. Aucun nouvel habitant ne se présentant, des écroulements et des brèches se produisirent : de là des ilôts do ruines, si inattendues, si inexpliquées, si impressionnantes. Les plus pauvres et les plus riches, principalement, restèrent fidèles à la cité. Les premiers, habitant des cases en paille, et ne possédant rien, n'avaient rien à perdre au contact des Touareg. Les seconds, de gros négociants, pouvaient, grâce à leur fortune, sup|)orter plus allègrement les vexations et, d'autre part, l'émigration des petits concurrents leur permettait d'augmenter leurs afllDiires et leurs bénéfices. Cependant on ne s'habitue guère à être pillé et maltraité, même en échange de compensations. Alors, pour ne plus être dépouillé en pleine rue, pour ne pas voir sa maison envahie, bouleversée, ensanglantée, l'habitant s'imposa une existence nouvelle, transforma ses vêtements et sa demeure, maquilla sa vie et sa ville. Ayant cessé d'être Tombouctou la Grande, elle devint ce qu'elle n'avait jamais été jusqu'alors : Tombouctou la Mystérieuse.... Il importait de ne pas trahir l'aisance, de ne pas éveiller l'attention, même dans le moindre détail. Dans leurs rares sorties, les femmes se couvraient d'étofl'es grossières et ouittaient leurs oniements d'or et d'ambre. Avant d'aller au marché ou de chercher l'eau aux portes de la ville, les esclaves cachaient leurs modestes bijoux. Pour ne pas exposer les enfants à quelaue rapt, on les gardait dans les cours et le maître taisait, de même, l'école à l'intérieur de sa demeure. Les habitations so travestirent comme leurs propriétaires. Pour ne pas provoquer la visite des hommes voilés, elles non plus ne devaient avoir les apparences de la richesse et de la prospérité. Je n'aflirmerai pas qu'on les dégrada volontairement. On laissa le temps et les intempéries faire leur œuvre, sans l'entraver en rien. La couche de crépi s'en alla, lavée par les tornades de l'hivernage. Sur les façades, les briques en terre crue se montrèrent à nu. Les murs des terrasses s'elTrilcrent et leurs petites terrasses mauresques se déchaussèrent.... On se garda de réparer quoi que ce soit, mais à l'extérieur seulement. Intérieurement on continuait la coutume de l'entretien annuel. Le décor de la ville représenta bientôt masures et pauvreté. Tout s'émietlait par les rues, sauf les portes cependant, ces portes bardées et si obstinément closes qui étonnent aussitôt le voyageur; elles concentraient les soins les plus raffines. Pour elles on dépensait sans regarder; de loin on faisait venir des plaques de bois dur et lourd ; on les couvrait de ferrures partout, comme un gentilhomme d' A zincourt. Et, ainsi barricadés, les habitants menèrent, derrière les paravents de misère, une vie de cloîtrés, aussi silencieuse que possible. On cessa de piler le couscous dans les grands mortiers en bois, selon l'usage du Soudan : la cadence du lourd pilon n'aurait pas manqué d'attirer le Touareg en quête d'un repas. On écrasa le grain entre deux pierres, on le broya sans bruit.... Le même mystère s'étendit naturellement aux opérations commerciales. On profitait du moment où aucun Touareg n'était signalé en ville pour aller
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traiter les afTaires. Dans le cas contraire, on attendait que la nuit fût venue. De toute façon, la livraison des marchandises ne se faisait que dans Tobscurité. »
On ne peut être surpris que 35 ans do ce régime de terreur aient profondément modifié l'aspect de la grande cité saharienne, c En 1895) dit le commandant Réjou, Tombouctou présentait l'aspect d'une vaste rume. Les habitants, n'ayant pas foi dans la durée de l'occupation française, ne faisaient pas i leura maisons les réparations les plus urgentes. Ce ne fut qu'en 1896 que, rassurés et menacés d'àmonde ou de se voir déiK)sséder, ils se décidèrent à les réparer. A la même époque, la ville commença à se repeupler peu a peu. » Depuis, la ville semble se reconstituer rapidement; des voies nouvelles ont été percées ou dégagées. Queloucs établissements européens, outre les services aaminislratils et militaires, ont été fondés et la ville a été dotée d'une église et d'une école. Au point de vue de la défense, les constructions élevées dès 1894 ont été notablement agrandies et on a construit deux réduits importants, largement dégages des masures qui les avoisinaient, le fort Bonnier au S. et le fort liugueny au M. Il y a aussi un fort au faubourg de Kahara.
La ville, sauf durant la période des crues du Niger, n'a d'autre eau potable que celle laissée par les crues dans une série de mares continuant la dépression du marigot situé à l'O. c I41 plus profonde de ces mares a été soigneusement clôturée et sert de citerne; c'est là que la population vient puiser .«on eau potable. Les autres mares servent de lavoir un d'abreuvoir pour les chameaux ; leurs bords sont utilisés en jardins, où les indigènes cultivent quelques légumes, des pastèques, un peu de tabac et de coton, et les Européens des carottes, des radis, des choux vl des salades. Jadis ces mares, qui se continuent plus petites au I^. et au N.-E., étaient toutes ombragées de beaux arbres, dattiera, amandiers et autres et formaient une gaie et verte ceinture autour de la cité. Celle-ci, de même, abritait ses rues et ses places sous de fraîches coupoles de verdure; malheureusement, à l'époque de l'invasion marocaine, les conquérants eurent liesoin de construire une flottille pour se répandre sur le Niger et firent abattre tous les arbres. > 11 semble qu'il serait facile, en agrandissant les bassins existants, d'augmenter l'approvisionnement d'eau de Tombouctou, en attendant qu'on réussisse à relier la ville d'une façon permanente au marigot de Dal par un canal. La région de dunes sablonneuses qui entoure immédiatement la cité ne se prête pas à la culture et est couverte de mimosas et d'autres arbustes épineux, clairsemés au N. et à l'O., assex épais au S. et i l'E.; mais, à partir de Kabara, la plaine, arrosée périodiquement par les inondations du Niger, se couvre, aussitôt les eaux retirées, de riches cultures de riz, de mil et de blé.
La population sédentaire de la ville se compose en majeure partie de Songhaîs, nègres qui forment le fond de la population de toute la région depuis Tombouctou jusqu'aux environs de Saî; puis d'Armas ou Ruumas, descendants de Marocains, de Maures, de Kountas, de Bambaras et de Foulahs; il y avait autrefois une importante colonie arabe, très diminuée sous la domination des Touareg. Toute cette population est exclusivement adonnée au commerce. a C'est ce qui explique qu'auiourdlmi encore, alors (]ue la ville compte 8OOO habitants seulement, son importance est tout autre que celle de ce chilTre. Il faut lire : Tombouctou compte 8000 conunerçants. Kn gros ou eu détail chacun est négociant, commissiuimaire ou courtier, y compris les femmes et les enfants. Des lora les chiffres suivants ne surprendront plus : en an seul mois (janvier 1895) la statistique a relevé un mouvement d'affaires de 460000 fr. Or, en même temps que l'on m'indiquait ce total, ceux mêmes ^ Pavaient établi m'assuraient qu'il représentait à peine le tiere du mouvement réel. » M. Félix Dubois, à qui nous empruntons cette citation, ajoute que le commerce atmuel de Tombouctou peut s'élever actuellement à une vingtaine de millions de francs. En somme, tout le commerce de la région s'est concentré dans la ville même de Tombouctou, qui n'est qu'une vaste a Bourse », un lieu d'échange entre les produits du nord et ceux du sud. Les caravanes du désert y apportent les étoiles anglaises ou allemandes qui viennent de Souira (Nogador), les Certes, le fer, etc., surtout les barres de sel de aodcni. C'est la tribu des Berabîch qui s'occupe de ce trafic du sel. Deux grandes caravanes de 5000 à 4000 chameaux, au printemps et & l'automne, sont réunies par cette tribu à Taodéni : on extrait le sel de la mine en payant un droit au propriétaire, et on en charge les chameaux, qui nîvirnnenl ainsi à Tomlwuctou. Du côté du S., le tralic est fait par des pirogues, qui apportent les
grains, le karité, les cotonnades, les paanes de Kong, l'or, la cire, l'ivoire, le miel, etc. Le commerce, qui se faisait naguère avec les cauries (2500 caurics valaient 5 fr.), se fait actuellement en monnaie d'argent française. Un comptoir français a été fondé à Tombouctou pour introniser les marchandises françaises i la place des marchandises allemandes et anglaises venant du N.
L'industrie de Tombouctou e^t peu importante ; elle consiste dans la broderie des houbout de luxe ou vêtements, dans le tissage du coton, la fabrication des poteries, la confection d'objets en cuir.
TOMBOUCTOU [Tebritoire de|. — Après la conquête, Tombouctou et le pays qui 1 entoure avaient été constitués en un cercle ae la région Nord du Soudan Français. Lora du démembrement de cette colonie en octobre 1899, il a été constitué un territoire militaire autonome ayant pour chef-lieu Tombouctou et relevant directement au ^uverneur général de l'Afrique Occidentale Française. Ce nouveau territoire de Tombouctou comprend les anciens cercles soudanais de Tombouctou, de Goundam, de Soropi, de Bandiagara, do OualiigouTa et de Dori, c'est4dire, outre la région proprement dite de Tombouctou, le Massina, le Yalenga, le Liptako et les pays Songhaîs et Touareg du Moyen Niger. Il est borné à 10. par la Colonie du Sénégal, par l'ancien Sahel devenu le territoire de la Mauritanie Occidentaie, au S. par le territoire militaire de Ouaghadougou, la Colonie du Dahomey et l'Empire de Sokoto; au N. et à l'E. il n'a aucune limite déterminée et a devant lui* toute la région centrale et orientale du Sahara assurée i notre influence par les divera traités. Ce territoire militaire est donc par excellence la grande marche frontière de notre immense gouvernement de l'Afrique Occidentale, l'avant-poste do l'expansion progressive qui doit nous conduire jusqu'à l'Aîr, aa Tchad et au tibesti. Déjà les colonnes parties de ce territoire se sont avancées fort à l'E. de la rive gauche du Niger Moyen et ont occupé aux confins du Sokoto et du Bornou les importantes places de Tessaoua, de Zinder-du- Damerghou et même, croit-on, de Nghigmi sur le rivage li.-O. du lac Tchad. Mais il faut nous en tenir ici pour notre description aux parties effectivement occupées et administrées du territoire qui sont, en dehora du Massina, du Yatenga et du Liptako pour lesquels nous renvoyons i nos précédents articles, la région proprement dite de Tombouctou avec sa prolongation naturelle sur le Moyen Niger jusqu'en amont de Saî.
On désigne sous le nom de Rteiow de Tombouctou les pays de la vallée du Niger depuis le lac Débo en amont jusqu'à Boaroum en aval, c'est-àdire jusqu'au voisinue du grand coude que le fleuve décrit vere le S. Cette région se compose de deux parties très distinctes, lune saharienne et l'autre soudanienne, qui viennent se souder là et ont pour résultante ta ville de Tombouctou. La partie soudanienne de la région de Tombouctou comprend : l*" le Killû le Kisêou, le Saraféré^ le Filouka^ le Séno-Nrciukou^ situés immédiatement à droite et à gauche du Niger, en annont de Tombouctou; 2* toute la dépression criblée de lacs, s'étcndant sur 50 kil. de largeur de chaque rive du Niger, entre le lac Débo et Tombouctou. La partie saharienne de la région comprend le pays désertique depuis Ras-el-MA (extrémité du lac Fa- ^bine) jusqu'à Bouroum et s'enfonce dans le N. jusqu'à Araouan ; habitée par des tribus nomades, cette partie de la Région n est effectivement occupée jusqu ici (1900) que sur sa limite méridionale, c'està-dire le long du Niger en aval de Tombouctou et le long du lac Fa^uibine.
Pour comprendre ce qu'est ce noyau central qui s'appelle Ré^Mon de Tombouctou, il faut se rendre compte de l'attraction du Sahara occidental et du Souaan occidental l'un vers l'autre. < En jetant les yeux sur la carte d'Afrique du Nord, dit Bluzct, on est immédiatement frappé de l'importance fatale et, pour ainsi dire, prédestinée, de U position de Tombouctou. Au S., un immense fleuve, le Niger, enfermant dans sa boucle un ensemble de régions riches et mystérieuses, qui produisent le riz et le mil, le coton, le karité, lor et l'ivoire. Les grands affluents du fleuve se sont déjà réunis, ont drainé les produits des pays qu'ils ont fécondés de leurs inomiations. A Tombouctou même finit celte région de lacs et de vastes territoires périodiquement submergés. C'est là le point de contact entre le Soudan et le Sahara. Au N., un faisceau de routes relie, à travers le désert, la vallée du Niger et les marchés de la côte, du Maroc, du Touât et de la Tripolitaine. C'est donc bien à l'emplacement de Tombouctou, et nulle part ailleurs, que devait se développer le marché, le lieu d'échange entre les produits du N. et ceux du S. ; c'était bien là que devait s'édifier et grandir la capitale du désert. »
La région soudanienne de Tombouctou consiste
en une vaste dépression qui s'étend entre 15* — 18* Ut. N. et 5* — 7° longit. 0. et qui est généralement transformée en lacs, lagunes, plaines marécageuses, par les inondations du Niger; dans les espaces laissés à la terre forme, soit momentanément pendant la saison sèche, soit toute l'aniice, les canaux ou arroyos strient le sol en tous sens, tantôt pour apporter aux lacs le trop-plein du Niger débordant, tantôt pour rapporter au Niger amaigri ce qu'il avait donne sur ses deux rives jusqu'à plus de 100 kil. à droite et à gauche. Arrosé par ses interminables bassins d'eau et par leun canaux de communication, le pays est fertile et plat : cependant . on trouve des collines dans la région occidentale, ' celle qui s'étend entre le lac Débo et le lac Faguibine.
En parlant du S., la première expansion du Niger, qui est en même temps le premier lac de la i*égion de Tombouctou, c'est le Débo. a C'est un lac magnifique, dit Bluzet, profond, dont les eaux bleues viennent mourir, vers l'E., sur de très belles plages de sable rappelant nos jolies stations d'été. L'ancien poste de la flottille, Gourao, est un site charmant, bien abrité des vents d'E. par la montagne de Gourao. En face, se dresse le rocher de Marie-Thérèse, émergeant à pic des eaux du lac. Les monts Saint-Henri et Saint-Charles dominent encore le lac au S. et au S.-E. >
Le Débo affecte la forme d'un triangle dont la base est dirigée du S.-O. au N.-E. A clMcunc des extrémités de cette base viennent aboutir les deux artères qui alimentent le lac : à l'O. le marigot de Diaka, à l'E. le cours principal du Niger. Ces deux artères ont des embouchures marécageuses et obstruées d'herbes, toutes striées de canaux sans courant. L'émissaire est double, comme le sommet du triangle qui se subdivise en deux petits golfes pour chacmie des artères qui s'échappent du Débo : a rO. rissa-Ber, à l'E. le Bara-Issa. Ces deux branches du Niger coulent presque parallèlement, du S. au N. jusqu'au méridien ae Sompi , du S.-O. au N.-E. jusqu'à Safaï où ils se rejoignent. Le Bara- Issa, à quelques kilomètres en amont de Saiaféré, reçoit un im}K)rtant et sinueux marigot, le Koli- Koli, qui s'est détaché du Niger avant l'entrée du fleuve dans le Débo et qui, après avoir formé le lac Korienza, à l'E. du Débo, arrose le Séno-Nroukou et le Filouka. Ces trois rrands canaux de l'Issa-Ber, du Bara-Issa et du Koli-Koli sont réunis entre eux, pendant la sécheresse, par une foule de canaux transversaux, striant des plaines herbeuses et marécageuses. Mais, pendant la saison humide, la région tout entière se couvre d'une nappe d'eau continue d'où les villages, bâtis sur les dunes, émergent seuls.
A l'O. de cette région, sur une longueur de plus de 150 kil., s'étend une série de lacs qui reçoivent le trop-plein du Niger dans la saison des pluies et qui lui rendent une partie des eaux pendant la sécheresse, phénomène identique à celui du fameux lac Tonlé-Sap au Cambodge. Ces lacs varient beaucoup de dimension, suivant que les crues inondent les plaines en ne laissant à découvert oue quelques plateaux ferrugineux intermédiaires ouoien que les étiages font émerger les prairies en ne laissant pour toute communication avec le fleuve que des canaux obstrués d'herbes. En partant du S.-O., ces lacs sont ceux de Tenda, de Kabara, de Sompi, de Takadji, de Gaouti, de Horo et de Fati. La plupart de ces lacs n'ont été encore relevés que d'une façon as§ez sommaire, cependant l'excellente carte de Bluzet permet d'en fixer avec assez de précision les contours et les dimensions. Les premiera que l'on rencontre en venant de l'O. sont placés à la limite même des crues du Niger et se confondent durant les hautes eaux du fleuve avec la vaste plaine inondée; à la baisse des eaux, ils ne sont plus reliés au fleuve, ainsi que nous l'avons dé^à dit, que par d'étroits marigots rapidement obstrues par les herbes. Le plus occidental de ces bassins permanents, le lac de Tenda, mesure environ 12 kil. du N.-E. au S.-O. avec une largeur de 7 à 8 kil. ; ses rives sont plates, sauf au N. où se dressent quelques collines; il est occupé au centre par une ile portant le village de Kati. Un peu à l'E. du précédent vient le lac de Kabara^ de dimensions presque égales, aux rives plates et indécises, et diminuant considérablement de surface durant les périodes de sécheresse. Ces deux premiers lacs ne sont en somme que do grandes mares. A environ 20 kil. à l'E. s'étend le lac de Sompi, sur le ri \ âge S.-O. duquel est situé un de nos principaux postes et le chei-lieu du cercle occidental de la Région ; ce lac, aux rives plates et marécageuses comme les précédents, mesure environ 12 kil. du N. au S., avec une largeur moyenne de 1 kil. Viennent ensuite, à une vingtaine de kilomètres plus à l'E., les deux lacs, très voisins l'un de l'autre, de Takadji et de Gaouati, qui plus que les précédents encore ne font que de vastes mares,
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aux dimensions assez indécises; ils occupent le fond de doux des baies de la grande plaine d'inondation s'cu fonçant dans les contreforts rocheux du plateau saharien. A quelque 20 kil. N. - E. de ce groupe se trouve te beau lac de Horo, qui a tous les caractères d'un bassin lacustre permanent et non plus d'une mare d'inondation. Long de 20 kil. du N. au S., avec une largeur de 5 kil., il est encadré de hautes collines et de plaines de culture et est relié à son extrémité S.-E. par un large canal avec son voisin le lac de Fati^ joli nappe de 2i kil. sur 5 à 6, qui est en communication au S. avec le Niger par le marigot de Tindliirma. On peut considérer ces deux lues comme faisant partie du magnifique groupe du Faguibine, dont le Fati n'est sépare de l'avant-lac de Télé que par un isthme étroit. Ces lacs de la rive gauche du Niger furent aperçus |)our la première fois par la colonne Jolfre dans sa marche du Knarta vers Tombouctou. < Quel ne fut pas notre élonncmcnt, écrit cet olficier, lorsque, après avoir souffert de la soif dans le Monimpc et le Nampalla, nous vîmes pour la première fois ce? belles étendues d'eau, où nagent de monstrueux caïmans, et surtout ces vols innombrables, véritables nuées d'oiseaux aquatiques de toute espèce : marabouts, aigrettes, pélicans, canards armés et sarcelles; lorsqu'un de CCS vols se levait devant nous, c'était une révolutio!! sur toute la surface des inondations, une tempête de cris assourdissants, de véritables tourbillons d'ailes et de plumes, blanches et noires. »
Tous ces bics, comme nous l'avons dit, sont séparés par des plateaux ferrugineux, dont l'altitude se maintient en moyenne à 100 m., et dont les pentes abruptes se hérissent de rocs éboulés. Le plus vaste de ces plateaux est celui qui s'étend sur 7 kil. entre le lac Fati et Goundam et qui donne accès dans un pays extrêmement fertile, le Killi et le Kissou. Ce pays est constitué par le bassin d'inondation que le Niger forme, depuis Safaï jusqu'à Tombouctou, entre sa rive gauche et la ligne de collines se dirigeant de l'O. à l'R., laquelle ligne sert de limite entre la région soudaniennc et la région saharienne.
Cette ligne de démarcation est continuée vers l'O. |Kir le lac Faguibine. Cet immense bassin, le plus grand des lacs de la Région de Tombouctou, a la l'orme d'un triangle allongé ayant son sommet à l'O. et sa base faisant face h l'Ë. Son plus grand axe, de Ras-el-Mà (lti°34'50' lat. N., 6' 27' 38" longit. 0.) à l'O., à Afoudintella (iÔ^S^SO» lat. N.; 5" 55' 2* longit. 0.) à l'E. , mesure environ 110 kil. Le bassin est divisé presque en deux parties vers son extrémité orientale par une large et longue pres- (lu'ile que projette la côte N. ; la nappe d'eau, à l'O. (le cette presqu'île, à la hauteur du groupe des îles Taguilaro, est lai^e de 18 à 20 kil. et se maintient assez régulière dans toute la partie centrale ; mais au delà de 6*10' longit. elle se réduit à 6 kil. et va diminuant rapidement jusqu'à Ras-el-Ma, où le lac n'a plus que 1 kil. Presque à son angle S.-E., le Faguibine communique par un bras de iOOO a 1500 m. de large et de 5 kil. de long avec le lac Télé, longue cuvette de 38 kil. du N. au S. avec une largeur de 2 à 5 kil., qui forme en quelque sorte le vestibule du grand lac, communiquant avec le Niger par le marigot de Goundam qui y débouche à son extrémité méridionale. Le Faguibine renferme un petit nombre d'ilcs de peu d'étendue : le groupe de Diragongo^ dans la grande baie orientale; la grande île Taguilam (i6'48'30* lat. N., 5'50'25*' longit. 0.), et les îles Âkillagoungou et Fondogoi'o dans la partie centrale.
Le Faguibine et son appendice le Télé sont navigables sur toute leur étendue; la profondeur du grand lac atteint sur certains points jusqu'à 30 m. « Le lieutenant de vais.seau Hourst, à qui l'on doit l'hydrographie de celte région, fut assailli sur ce lac par une véritable tempête; des lames de 3 m. de Daut mettaient son chaland en danger : il trouva sur les bords de l'île Taguilam un excellent abri, auquel il donna le nom de Port-Aube. » L'eau du î^iger arrive, comme nous l'avons dit, au Faguibinc-Telé par le marigot de Goundam pendant la période des crues; les barrages herbeux et des seuils assez élevés placés à l'entrée de ce marigot empêchent ces eaux de s*écouler de nouveau vers le (Icuve lorsque celui-ci baisse. Le niveau des deux lacs ne s'abaisse plus ensuite aue par évaporalion, mais il arrive, lors des périodes de faibles crues, que les apports du fleuve sont insuffisants pour compenser cette perte et une partie des rives du lac se découvre progressivement; en général les grandes crues remplissant les lacs à pleins bords ne se produisent que tous les quatre ou cinq ans. Cependant, d'après les rapports dus indigènes, à la suite d'une période de sécheresse exceptionnelle, tout le système du Faguibine se serait autrefuis complètement asséché et il n'y a qu'une vingtaine d'années qu'il aurait été de nouveau rempli par les
eaux. Des massifs montagneux importants dominent au N. et i l'E. les lacs Télé et Faguibine. De très riches cultures les bordent, et particulièrement sur la rive S. du Faguibine se trouvent de nombreux villages autrefois peuplés de captifs des Kel-Antassar et des Tenguériguif que nous avons libérés ; au N. sont les campements et les pâturages de ces tribus nomades.
Outre le lac Télé qui n'est que sa prolongation sud-orientale, le lac Faguibine est entouré de plusieurs autres petits lacs, sortes de satellites soumis au même régime que lui, c'est-à-dire recevant par son intermédiaire le trop-plein des crues du Niger et lui restituant une partie de ces eaux lorsque son niveau s'abaisse. Au N. une dépression indiquée sous le nom de mare de Bonkor ou de Tahakim est en réalité un lac permanent, distant de 7 kil. de la rive septentrionale du Faguibine ; sa longueur est de 16 kil. et son extrémité occidentale est reliée au grand lac par un marigot, qlii descendant vers le 8., puis faisant uu coude à l'E., mesure 11 kil. de longueur. D'autres petites mares permanentes qui avoisinent le lac de Bonkor ne semblent pas avuir de communication apparente avec lui. Au S. du Faguibine se trouve un autre groupe de lacs importants qui sont également ses tributaires. Ce sont les deux Daounas, qui, de même que le lac de Bonkor, sont remplis par les eaux de trop-plein du lac Faguibine avec lequel ils ne communiquent qu'au moment des très grandes crues du Niger, c'est-à-dire enriron tous les quatre ou cinq ans. Les déversoirs présentent des seuils assez hauts et, lors de la naisse des eaux, les eommunicalions étant rapidement coupées, ces bassins ne baissent que par évaporalion. Le canal qui les réunit au Faguibine a son entrée dans la partie 0. de la rive méridionale du grand lac et, se dirigeant à peu près droit au S. sur une longueur de 20 a 22 kil., débouche dans le premier bassin appelé Daouna Keîna ou Petit Daouna. Celui-ci, orienté de l'E. à l'O., mesure 43 kil. de longueur sur une largeur moyenne de 4 à 5 kil. Un canal de 3 kil. de long, appelé marigot de Gorgondo, s'ouvre dans son rivage S. et le met en communication avec le second bassin dit Daouna Behri ou Grand Daouna, qui, orienté du N.-E. au S.-O. sur une lousueur d'environ 30 kil., est assez étroit [2 à 3 kil.) a sa partie septentrionale et va s'élargissant à son extrémité méndionale en une vaste cuvette de 15 kil. de largeur; une grande île le coupe vers sa région médiane. Lorsque les eaux de ces deux lacs baissent, le fond étant trèf plat, l'étendue de la surface couverte diminue rapidement, et il se forme des mares secondaires qui portent les noms de Cringa, Tinébi, Douékoré, Zinghét^ etc., tandis que la masse d'eau principale de chaque lac conserve les noms de Daouna Ketna et de Daouna Behri. t La question des cultures dans la r^ion des Daounas, dit M. p. Yuillot, est particulièrement intéressante. En principe, on ne cultive que les terres qui ont été couvertes par les eaux à la crue précédente. Au début de l'hivernage, c'est-à-dire en iuin, on sème large bande de mil, que l'on récolte pendant la
une
deuxième quinzaine d'octobre ; puis c'est le tour du riz et du coton, en juillet, que l'on récolte, le riz à la iiu de novembre, le coton de décembre à février. Ëntin en décembre, au fur et à mesure de la baisse des eaux, on sème le blé, qui se récolte (in avril ou commencement de mai. Gnaque année de grande inondation est une année de disette. Le blé et les cotonniers sont noyés; le terrain laissé découvert à la baisse des eaux pour le mil et le riz, étant en bordure des dunes qui limitent les Daounas, est mélangé de sable et par conséquent mauvais pour la culture. Hais l'année suivante est toujours une année d'abondance. Les cotonniers durent d'une inondation à l'autre, et leur rendement ne présente aucune interruption. Toute la végétation a une force et une vigueur extraordinaires; les graminées atteignent une hauteur prodigieuse et les cavaliers disparaissent entièrement dans les cultures de mil, dont les liges dépassent parfois leur tête de plus de 0">,50 à O'*,60. Par sa fertilité, l'ensemble des dépressions des deux Daounas vient s'ajouter au Killi, au Kissou et à toute la partie annuellement inondée par les crues du Niger pour former un admirable champ de culture d un superbe avenir. &
« Quelle importante découverte, au point de vue géographique, dit le capitaine Bluzet, que celle de tous ces lacs, et notamment des lacs Télé et Faguibine I Qui se serait douté qu'il y avait là, en plein désert, une région lacustre aussi vaste 7 On ne peut qu'admirer la discrétion et l'habileté des guides qui ont fait voyager le D' Lenz à quelques centaines de mètres du lac, sans le lui laisser voir ; et ni Barth ni pei'sonne n'en avait entendu parler. Go parti pris des indigènes de laisser ignorer le Faguibine aux voyageurs prouve de quelle importance est la possession de cet autre 'Tchad. »
Revenons maintenant à la plaine d'alluvion for-
mée sur la rive gauche du Niger, au N. de Safaï, à la fertile contrée qu'on appelle le Kissou et le Killi. Toute inondée penoani les crues, elle a deux artères principales pendant la saison sèche; ce sont : le marigot de Goundam, qui met en communication l'extrémité méridionale du lac Télé avec Korioumé et les ports de Tombouctou; le marigot de Farabonga, qui met en communication cette noéme extrémité du Télé avec le cours du Niger, entre Safaï et Tombouctou. c Dans le marigot de Goundam, dont le courant va alternativement dans l'un ou l'autre sens, du mois de iuin au mois d'octobre, pendant les basses eaux, les hautes herbes obstruent le chenal entre Douékirc et Djindjin, et, malgré le fond qui reste supérieur à 2 m., les grosses pirogues ne peuvent passer. Les indigènes ne veulent pas creuser le chenal : ce serait (Tailleurs un gros travail, et ils prétendent que ce chenal dessécherait la rc^^ion de Goundam. Pendant tout le reste de l'année, Goundam est en relation par eau avec Tombouctou. »
Le Kissou se termine au M.-E. par une flèche de terre, longue de 40 kil., resserrée entre la rive gauche du Niger et les dunes qui limitent le Sahara. C'est à l'entrée de cette flèche, sur la rive fauche du fleuve, que se trouve Korioumé, le véritable port fluvial de Tombouctou.
Avant de quitter la partie soudanienne de la Régiou de Tombouctou, il conviendrait de décrire la rive droite du Niger depuis le lac Débo. Biais cette région est des plus mal connues encore (1900) : on sait qu'une foule de laines remplissent l'espace compris entre le Niçer d'une part, et les monts du Douentza et du llombori de l'autre. Dans la région de Uaribongo principalement, une vaste dépression semble être le fond d'un ancien lac, dont il sulisiste encore un chapelet de mares et de petits lacs permanents, tels que le Kherba, le Garo, le Dô, reliés entre eux par une ligne de marigots.
Au N. au Faguibine, du marigot de Goundam et de Tombouctou, s'étend le désert sans eau, jusqu'à Araouan, ré^on de dunes de sable, de forêts rabougries, de mimosas, d'euphorbes et de gommiers; c'est la partie saharienne.
Nous n'avons parlé jusqu'ici que de la partie occidentale de la région de Tombouctou : il nous reste à dire (pielques* mots du pays situé à l'E. de la ville et qm s'étend sur les deux rives du Niger jusqu'au coude que forme le fleuve à Bouroum pour se diriger vers Te S. -S.-E. Toute cette partie de la contrée est infloiment moins riche que l'autre et appartient presque tout entière à la zone saharienne, aussi bien auN. qu'au S. du fleuve. Le bassin d'inondation du Niger s'arrête en efl^et un peu à l'Ë. du méridien de lombouctou et les crues ne recouvrent et fertilisent plus qu'une bande de plus en plus étroite, resserrée de chaque côté par des dunes do sable. Cette bande d'alluvion, ainsi que les fies parsemant le fleuve, sont les seules parties fertiles et cultivables de cette région; c'est là qu'est établie la population noire sédentaire, de race songhaî, répartie dans d'asseï nombreux villages, dont quelques-uns furent autrefois des villes importantes, tels Rhergo et Bamba qui rivalisaient avec Tombouctou. La principale culture est le riz et les indigènes élèvent quelque bétail avec les champs naturels de bourru qui couvrent le fleuve. En dehors de cette étroite zone, le pays de la rive droite n'est jusqu'aux monts Uombori qui le limitent au S., qu'une prolongation du Sahara, aux dunes couvertes de mimosas et de ^mmiers et dont la seule population est formée de tnbus de Touareg nomades.
A partir de Bouroum, le Niçer, comme on le sait, quitte la direction de l'E. et s'mfléchit brusquement vers le S.-S.-E. Le pays qu'il traverse dans la première partie de ce parcours continue à appartenir à la région saharienne et présente le même caractère que celui qui s'étend entre Tombouctou et Bouroum ; mais bientôt, en aval de l'ancienne cité de Gao, les dunes qui bordent les deux rives sont remplacées par des collines rocheuses au pied desquelles s'étend parfois une zone de terres fertiles, tandis que le ht du fleuve est parsemé d'iles nombreuses au sol riche et sur le^uelles se pressent les villages et les cultures des Songhaïs sédentaires. Puis au delà d'Ansongo, le caractère du pays devient plus soudanien et acquiert une richesse et une fertilité
aui peut se comparer à celle des plaines en amont e Tombouctou; ici aussi le Niger sort régulièrement de son lit à l'éuoquc des hautes eaux et fertilise une large lone clcs terres bordièrcs de ses rive5. Les villages se multiplient et à de courtes distances les unes des autres s'élèvent des villes, telles que Garou et Zinder, qui, aujourd'hui bien déchues, sont appelées à reprendre rapidement sous notre administration leur ancienne prospérité.
Pour nous résumer, la Région de Tombouctou , en lui ajoutant son annexe naturelle du Niger au-dc<^ sous de Bouroum, comprend les pays suivants, en
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parlant de l'O.* c'est-à-dire de rtmont du fleure : Aoussa-Kattaoual t situé au S.-O., dans la
Ê laine d'inondation, entre la rire gauche de Tissa* er et les lacs de Tenda et de Takadji, et s'étendant au N. vers les lacs Daounas; il est habité par des Poulahs ou Peuls, des Barobaras et des Iguellad demi-sédentaires et parcouru au N. par des Kel- Antassar nomades.
Saboundou-Samba ^ au N.-E. du précédent, entre l'Issa-Ber, les lacs de Takadji et de Horo et les Daounas; il a pour population sédentaire des Peuls pasteurs et pour populations nomades des Iguellad et des Tenguériguif.
Tioki^ au N.-E. du précédent, sur la ri?e gauche de rissa-Ber, entre les lacs de Horo, de Fati et Télé ; sa population est la même que celle du Soboundou-Sonmba.
Filouka^ au S. du Soboundou-Souroba et du Tioki, entre les deux grandes branches du Niger, l'Issa- Bcr et le Bara-Issa, et confinant au Nassina; région tr^ peuplée et très fertile, arec une population sédentaire de Bambaras. de Songliaîs et de Foulahs.
Killù à l'E. du Tioki, entre le lac de Fati, la branche occidentale du marigot de Goundam et le Niger; occupé par différentes populations nomades et sédentaires autrefois soumises aux Tenguériguifs.
Kissou^ au N.-E. du précédent, entre le Niger et le marigot de Goundam ; cette riche contrée, peuplée de Songhaîs, forme le territoire proprement dit de Tombouctou, qui est situé à son extrémité N.-E.; c'est là, en elfet, que les habitants de cette ville font cuitiTer des grains par leurs captifs, et c'est là aussi que les Tenguéng[uifs, autreiois Téritablcs maîtres de Tombouctou, vivaient le plus souvent et avaient la plupart de leurs esclaves.
Gourma ou Aribinda : on désigne sous ces deux noms, le premier songhaî et le second touareg, qui signifient également c pa^s de la rive droite », toute la contrée située sur la nve droite du Niger à partir de la hauteur de Tombouctou ; ce terme s'emploie du reste couramment, par opposition à celui de Aousia ou Baoussa^ qui signifie c rive gaudie ». tout le long du moyen Niger et se retrouve dans le Gourma en aval de Saî; le Gourma de Tombouctou, s'étendant entre le fleuve et les monts Hombori, présente une partie assez fertile le long du marigot de Sarayamou et autour des mares de Haribongo, partie peuplée de Foulahs cultivateurs; le reste de la contrée, région de dunes et de pâturages, est parcouru par oea Touareg et des Kountas nomades.
A%aouad : on comprend sous ce nom toute la région saharienne au N. et à l'E. de Tombouctou, vaste désert compris entre Oualata à l'O., Araouan au N. et l'Adrar des Aouellimmidcn à l'E., et parcourue par les tribus nomades des Bérabîch et des Touareg.
Pays Songhaî : on peut réunir sous ce nom la contrée traversée par te Niger depuis le coude de Bouroum jusqu'à la hauteur de Sansan-Haoussa et dont la population sédentaire est presque exclusivement comj)osée de noirs songhaîs, courbés jusau'à notre arnvée sous le joug des Touareg nomaaes, qui, maîtres du pays, ne s'y montraient qu'à certaines époques de l'année pour rançonner les habitants et aussi (ce qu'ils continuent à faire) ]X)ur cantonner leurs troupeaux à proximité du fleuve.
Division administrative. — Le Territoire militaire de Tombouctou, depuis sa constitution, a été divisé, par décret du 25 décembre 1899, en territoire annexé, c'est-à-dire placé sous notre administration, et en territoire ae protectorat, c'est-à-dire resté sous le gouvernement des souverains indigènes, mais administré par l'intermédiaire de nos résidents. Le premier comprend ce que nous venons de décrire sous le titre ae Région de Tombouctou et est divisé en 5 cercles : Sompi, Tombouctou, Bamba, Gao et Sinder ou Zinder-au-Niger. Le second est partagé en 3 résidences : Bandiagara (pour IcHassina), Ouahigouîa (pour le Yalenga), et Dori (pour les principautés de Yagha, Liplako, Djilgodii, etc. En dehors des chefs-lieux de cercle et de résidence, nous avons de nom')rcux postes sur le Niger et dam les principaux points stratégiques du pays.
Climat. — « La région ae Tombouctou, dit le capitaine Bluzet, a un hivernage et une saison sèche, mais l'hivernage est loin d'être aussi fort et aussi régulier que daa<( le reste du Soudan. Il pleut une vingtaine de fois par an environ. Le mois d'octobre est encore très mauvais; les eaux commencent alors à monter ; le vent change et passe à l'E. La fraîcheur ne commence gu6rc qu'au mois de novembre. La bonne saison est en décembre et janvier. Souvent le soleil est alors caché pendant des journées entières, et il nous est arrivé de le rcclicnhor môme en plein midi et de nous couvrir de nos capotes. Los Noirs disent qu'il y a eu de la glace à Tombouctou. En tout cas, la température moyenne, à 5 heures du matin, ne dépasse pas 5*.
Le vent du N. est bien établi. C'est an mois de
t'anvier que les eaux sont le plus hautes; ainsi les lautes eaux coïncident avec la saison sèche. La chaleur commence à se faire sentir en mars, et les mois d'avril et de mai sont très mauvais. Le vent s'est mis à TE., brûlant, desséchant tout. On a, à l'intérieur des cases, des températures de plus de 45*. Tout le monde est malaae et les indigènes souffrent comme les Européens; les bêles sont mangées par quantité de mouches. Bénie est l'arrivée d'une espèce d'oiseau, une grande grue noire, très laide d'ailleurs, qui, venant s'installer sur les toits des cases, annonce l'arrivée prochaine de l'hivernage. Les inondations, qui ont commencé à baisser en avril, sont tout à fait retirées en juillet. »
Productions naturelles. — M. Chevalier, botaniste chargé par le gouverneur du Soudan d'étudier la végétation de la KQgion de Tombouctou, a dressé un intéressant tableau des produits du sol de cette contrée, c J'ai trouvé, dit-il, dans cette partie du Soudan, une végétation très différente de celle qui existe dans le reste de la colonie. La vallée du Niger, avec sa zone d'inondation, seule présente les mômes espèces herbacées depuis le haut fleuve jusqu'à Tombouctou. Les grands types arborescents ont seulement disparu des bords du fleuve. L'un des résultats sdentitiques les plus inattendus que mes recherches aient mis en rehef est le suivant : La flore de la R<^on de Tombouctou présente des analogies remarquables avec celle de l'Est africain ; les végétaux spéciaux de la région saharienne y sont rares; au contraire, beaucoup d'espèces répandues dans l'Ethiopie et la Libye y sont largement distribuées. C'est ainsi que les mimosas et acacias de la Libye et de l'Arabie, le balanitc d'Egypte, le salvadorea de Perse, le palmier fourchu de la Thébaîde abondent dans la rq^on et forment le fond de la végétation arborescente.... Contrairement à la réputation de stérilité qu'on pourrait faire a priori à celte région, à cause de son voisina^ avec le Désert, elle est d'une remarquable fertilité dans la large vallée atteinte par les inondations du Niger, là oix l'invasion des sables n'a pas été suffisante pour recouvrir l'épaisse nappe de terrains alluvionnaires accumulés durant la période actuelle dans la vaste dépression du nord-est de la Boucle qui a dû constituer à l'époque quaternaire un immense lac, jalonné seulement par de puissants récifs de grès, dont les arêtes persistent encore dans la région des lacs. La Région de Tombouctou, en raison de son climat, ne peut, comme le sud du Soudan Français, convenir aux cultures coloniales proprement dites, c'est-à-dire à la culture des plantes a produits riches, facilement exportables, comme le caoutchouc, la kola, le café. En revanche, elle peut être appelée à devenir le grenier des colonies françaises ae l'Afrique occidentale, son sol étant très propre à la culture du blc, de l'orge, du riz, du maïs, des diverses espèces de mil. La culture du cotonnier sélectionné donnera certainement des produits de bonne aualité; aussi le problème économique consistant à réduire au minimum les frais de transport à la côte pour permettre à ces colons de lutter, comme prix de revient, avec les cotons étrangers, est de beaucoup le plus difficile à résoudre. » Le gouvernement du Soudan a surtout encouragé jusqu ici la culture du blc, et les résultats ont éle satisfaisants ; celte culture, d'après un rapport du général de Trenlinian, se serait développée de telle façon dans la Région de Tombouctou, qu'on peut espérer de voir cette contrée suffire à l'alimentation du persomiel européen de notre colonie de l'Afrique occidentale. lies indigènes de la Région, imitant l'exemple donné par nos postes, ont commencé à cultiver certains do nos légumes et les essais de culture de pommes de terre paraissent avoir assez bien réussi.
M. Chevalier passe en revue, dans le rapport que nous venons de citer plus haut, les principales plantes utiles de la Région de Tombouctou : les gommiers, notamment l'acacia Yerek, qui donne la meilleure qualité de gomme, la myrrhe du Soudan, gommerésine odorante, répandant en brûlant un parfum agréable, produite par le BaUamodendron africanuritt répandu en grande quantité sur les collines voisines de Goundam, de Sompi et dans les monts Hombori, et déjà employée en guise d'encens par les Pères Blancs de Tombouctou ; le séné, en abondance dans les sables aux environs de Tombouctou, de Goundam, de Râs-cI-Mâ et de Sompi, et qui pourrait alimenter l'Europe, ravitaillée actuellement par le Soudan Egyptien seul; les produits végétaux, écorces, fruits desséches, feuilles, etc., servant à ta préparation des cuirs soudanais si estimés; le juju- Lier, très commun, dont les Pères Blancs ont lue un alcool, la jujubine, rappelant les marcs et eauxde-vie de cidre; enfin le bourgou^ plante dont les indigènes tirent une boisson sucrée.
c Le bourgou, qui est une plante spéciale à celte
région, est une graminée de la famille des Oryzées; son chaume, de la grosseur d'un doigt, se développe dès l'arrivée des eaux d'hivernage dans le lit des marais et des cours d'eau. Il s'élève à mesure que le niveau monte, de manière que son extrémité dépasse .toujours le niveau de quelques décimètres. La tige du bourgou atteint ainsi plusieurs mètres de hauteur et devient presque aussi robuste que la canne à sucre. Les chaumes et Jeur moelle abondante contiennent une grande quantité de sucre. Le bourgou croît dans les innomhrables branches du Niger et dans les mares et marigots avec lesquels eues communimient. Son abondance est telle, qu'il est, pendant 1 hivernage, un obstacle à la navigation. Les usages indigènes du bourgou sont multiples. La partie aérienne des tiges sert de fourrage ; c est la paille de bourgou oui est employée pour la noiu'rilure des chevaux à Tombouctou. La graine de bourgou, appelée horri^ préparée comme le petit mil, est utilisée par les indigènes pour leur nourriture. Enfin, la partie submergée de la plante, appelée koundou, séchée et concassée, sert à fabriquer la boisson sucrée dite koundou-hari. En concentrant le sirop par la chaleur, les indigènes obtiennent une espèce de mélasse nommée katouy qu'ils emploient aux mômes usages que le miel, très coûteux a Tombouctou. La mélasse, concentrée à son tour, donne un sucre solide, couleur caramel foncé, qui sert à faire des pâtisseries indigènes. » M. Chevalier ajoute
au'on obtient facilement du vinaigre et de l'alcool u bourgou et dit en concluant : c Le sucre de bourgou, transformé par nos méthodes industrielles en sucre de canne sous forme de pains facilement transportables par les caravanes, pourrait devenir la source d'un commerce important pour Tombouctou et procurer aux Noirs fétichistes, et surtout aux Musulmans de l'Afrique du Nord, un aliment dont ils sont très friands. » Le bourgou est donc à tous les points de vue une plante précieuse.
Une grande partie de ta région de Tombouctou est un admirable pays d'élevage. Les moutons à laine pullulent, et il existe une bonne race de bœufs à Dosse. Les indigènes ont des chameaux, des chevaux et des Anes en quantité. On peut y entretenir de belles basses-cours, et il est certain que des troupeaux de porcs y réussiraient parfaitement bien. De plus, c'est un merveilleux pays de chasse et de pêche.
L'autrudie se rencontre à l'état sauvage dans toute la partie saharienne de la région, tant au N. Qu'au S. du Niger. Dans la Boucle du Niger, autour oes monts Honibori, où les troupes d'autruches sont particulièrement nombreuses, les indigènes ne se contentaient pas de chasser les oiseaux sauvais, mais en élevaient en outre un grand nombre à l'état domestique; depuis 1887, cet élevage parait, pour des raisons diverses, avoir été abandonné, mais il serait aisé de le faire revivre. A Tombouctou même, on élevait ainsi un certain nombre d'autruches. Au N. du Faguibine, les autruches sont également nombreuses à l'état sauvage, quoique moins qu'au S. du Niger.
Population. — Située au point de rencontre du Sahara et du Soudan, la Région de Tombouctou présente, aussi bien sous le rapport ethnique que sous celui de la configuration physique, une curieuse juxtaposition des éléments qui caractérisent ces deux grandes contrées de l'Afrique. Plus qu'en tout autre point des confins du Grand Désert et du pays des Noirs, cette région offre le spectacle d'une véritable mêlée de peuples, où se heurtent et se confondent les représentants des races l>crbèrc et sémitique et des nombreuses divisions de la race noire, Foulahs et Songhaîs venus sans doute de l'Afriq^uc orientale, Malinkés, Bambaras, etc. Au premier rang des nations conquérantes venues du Nord et
3ui avaient établi leur domination sur cette partie u pays noir, se trouvent les Touaregs, mais c'est à tort que l'on confond généralement sous ce nom toutes les tribus nomades de la Région de Tombouctou, qui ont, en assez grand nombre, pour origine d'autres branches de la race berbère et des Arabes arrivés à diverses époques. Le général de Trentinian a fait pubhersur la situation de ces populations nomades si peu connues jusqu'ici une notice du plus haut intérêt, dont nous donnons ici le résumé :
c De temps immémorial, les c voilés » parcourent la région qui .«(cpare le pays des Berbères de celui des Noirs d'origme sanhadjienne ; ils ne cessèrent de se tenir dans ce pays qu'après la conquête de l'Espagne par les Arabes ; à ce moment ils furent refoules au S. et se décidèrent à embrasser l'islamisme. Au XII* siècle, ils fondèrent un grand royaume, embrassant surtout la partie ouc^ du Sahara; puis l'unité de la nation sanhAdjiennc se brisa : cnaquo tribu, chaque fraction de tribu eut son chef. Vers le milieu du xvi* siècle, les porteurs de voile étaient groupés surtout autour de la ville
d'Es'Souk fTademka des htbitants do Tombouctou) à moitié cnernin entre In-Salah et Gao, à l'ancienne limite de la race blanche et de la race noire. Depuis longtemps en lutte avec le sultan de Gao, c roi des Noirs », ils eurent le dessous. Es-Souk fut détruit et les Imocharh , comme ils s'appelaient euxmêmes, se réfugièrent dans le Sahara au sud de l'Algcrie, de la Tunisie, et vers Tombouctou, tous pays qu'ils occu|)ent encore aujourd'hui. Citons parmi ceux
?|ui nous intéressent plus particulièrement : les mocharh-Aouellimiden, qui, après de longues luttes avec la race noire, parvinrent à s'installer dans l'Adghagh (ou Adrar oriental) ; les Igouadaren, fraction de cette première tribu, qui se rapprochèrent de Tombouctou et s'installèrent sur les deux rives du Niger entre Agadech et Bané ; surtout les Tademckct, tributaires des Aouellimiden, qui, à la suite de discussions, émigrèrent dans la région de Kasba (actuellement Bamlâ), sur la rive gauche du Niger, et qui, dans la suite, pressés par les Igouadaren, marchèrent vers l'E. en suivant le fleuve et s'installèrent aux environs de Tombouctou. Là vivaient, avant leur arrivée, des nomades, vestires de la grande invasion arabe du général Okoa et des Almoravides, en particulier des Iguellad, d'origine berbère, dans la région de Râs-el-llâ et de Tagane; les Bérabich et les Kountas, descendants directs du conquérant, qui venaient de faire de Tombouctou un grand centre commercial, un foyer de lettres et de lumière. Le rôle joué par les nomades dans l'histoire si agitée de la j^nde ville a été considérable : luttes pour la suprématie politique entre les Touareg et les Foulahs, querelles intestines entre Iguellad et Kountas pour l'induence religieuse en ont marqué les principales époques. Nous allons voir maintenant ce que sont devenues ces tribus et quelle est leur situation actuelle. Pour cette étude, nous diviserons naturellement les nomades en tribus touareg, tribus arabes et tribus d'origine berbère et arabe vivant à la façon des Touareg. > — Tribus touareg.
nous
I. fademekket. — Après s'être installée, comme fUS l'avons dit, aux environs de Tombouctou, cette
branche des Imocharh se divisa en trois fractions. Les Tcnguériguif, se sentant les plus forts, se groupèrent autour de la ville et dans les riches plaines du Killi et du Kissou ; les Kel-Témoulaî restèrent sur le fleuve, que les Irréganaten franchirent pour se répandre dans l'Aribinda. Tenant ainsi les roules de la région, le pillage leur fut facile; ils se partageaient le butin. Aussi s'opposèrent-ils de toutes leurs forces à l'occupation française et formèrent-ils le gros des assaillants à Tacoubao et contre la colonne JolTre. Depuis, instruits par de fréquents échecs, ils ont fait leur soumission complète. 1* Tenguéri^uif. — Bien diminués, surtout de-
Euis leur défaite de Dire, chasses du Kissou et du illi au début de la conquête, privés des cultures de l'Aoussa-Kattaoual et du Soboundou depuis notre occupation de Sompi, les Tenguérieuif ont vu leur puissance décroître constamment. Ils reconnaissent maintenant notre autorité et nous payent régulièrement l'impôt depuis 1897. Le colonel Klobb constate, dans son rapport de 1899, les c excellentes relations » entretenues avec eux. Le centre de leur terrain de parcours est aujourd'hui l'immense dépression des Daounas, riche en pâturages et en cultures variées (mil, riz, blé). Ils ont quelques chameaux, des chevaux venus du Filouka et d'immenses troupeaux de moutons et de bœufs. On peut les diviser en six fractious principales, obéissant chacune à un dief particulier, sous l'autorité d'un chef commun qui représente l'ensemble de la tribu : Teliémidé, Djhimel, Arkatidy^ Inikeren, flgaoïUHy tenguériguif. Cette dernière fraction donne son nom à toute la tribu et lui fournit son chef suprême. Les Tengucriguif peuvent raellre en ligne environ 700 hommes de pied et une centaine de cavaliers, c Ils deviendront, dit le colonel Klobb, de moins en moins nomades. Le pays qu'ils habitent est magnifique, propre à la culture et à l'élevage et très facile a surveiller de Tombouctou. »
2« Kel-Témoulaf. — Au moment de l'émigration des Tademekket, ils s'étaient établis dans la région actuellement occupée par les Igouadaren, mais durent se replier devant ces derniers. Actuellement, leur territoire s'étend environ de Kabara au village de Didé, en aval de Tomlwuctou ; la plus grande partie s'est même installée sur la rive droite du Siger depuis notre arrivée dans la Région. Les deux groupes obéissent à un même aménokal ou chef suprême. On peut évaluer leurs forces à 150 cavaliers et 300 hommes à pied. Les Kel-Temoulaï sont renommés pillards, mais peu guerriers; ils pavent aux Igouaoarcn un assez fort tribut, auquel ils n'osent se soustraire. Ils tenaient autrefois la région de Kabara sur terre et sur eau; mois, comme les Tenguériguif, ils se sont soumis, nous payent régulièrement l'impôt et deviennent moins nomades.
TOMBOUCTOU
3* Irreaanalen. — Ils composent la troisième fraction des Tademeket et tenaient autrefois le fleuve en amont de Kabara comme les Kel-Témoulaî en aval. Installés surtout dans la grande fie nigérienne de Koura et dans le district du Bingha, ils prélevaient un fort impôt sur les pirogues de Djenné et ruinèrent ainsi en partie le commerce de Tombouctou. Rejetés par nos troupes au delà du marigot de Sarayamou, dans l'Aribinda ou Gourma, ils y sont restés depuis et y élèvent d'immenses troupeaux de bœufs et beaucoup de chevaux ; ils ont peut-être les plus beaux pâturages de la région de Tombouctou. Encore peu connus, il est difflcue d'évaluer leurs forces, môme approximativement; elles se composent surtout de cavaliers parfaitement montés. Leur aménokal a fait sa soumission en 1897, après quelques tentatives de résistance, et paye régulièrement un impôt de 200 moutons.
A ces trois fractions des Tademekket, on rattache
Îénéralement les deux tribus des Chioukii et des m^edreii.
Les Chioukh^ considérés souvent comme des Irréganaten, sont une petite tribu de religieux bei^ hères, vivant depuis longtemps avec les Irréganaten qui leur payent, ainsi que les Kountas, ta redevance habituelle aux marabouts. Ils sont peu nombreux : 10 tentes de race pure; mais ils ont de nombreux vassaux, métb de Peulils et de Berbères, appelés IJerzay^ henbelouten^ FouUliiy Ki' rèif au nombre d'environ 225 tentes.
Les Imededren ou Imeded^en sont d'anciens imrhad ou vassaux des Tensueriguif, affranchis par l'autorité française depuis la conquête. On les divise en deux groupes sous un chef dont l'autorité n'est guère que nominale Le premier groupe campé au N. du marigot de Goundam étend ses (larcours jusqu'à Kabara et Tombouctou, mais les pâturages entre ces deux villes lui ont été retirés par l'autorité française; les hommes de cette fraction nous fournissent volontiers des guides et des chameliers et approvisionnent le marché do Tombouctou. Le second groupe est campé au N. et près des lacs de Fati et de Horo. On trouve encore d'autres Imededren dans l'E. Une de ces fraclions, autrefois vassale des Igouadaren et habitant les deux rives du fleuve en aval de Tombouctou, a été affranchie par nous. Il en est de même d'une autre fraction, établie à l'E. du moyen Niger, en aval de Bouroum, et autrefois imrhad des AoueUimiden.
II. Touareg de VEtU — Ces tribus, qui forment la population nomade de la partie orientale de la Région, ne sont pas en relations aussi étroites avec Tonmouctou à cause de la distance t^ui les en sépare, mais, par leur ancienne autorite sur les Tademekket et par leur puissance propre, elles méritent l'attention. Panni les principales, les premières que l'on rencontre en descendant le fleuve sont celles des Igouadaren, puis viennent les Aouellimiden et leurs vassaux.
1« Igouadaren. — Ils occupent les deux rives du Niger, en aval de Tombouctou, depuis Immolai jusque vers Gao (anc. Gogoj. Le fleuve les divise naturellement en deux fractions, Aoussa ou a de la rive gauche t», et Aribinda ou a de la rive droite p. Quelquefois les deux fractions, qui obéissent à deux aménokals distincts, se réunissent, mais bientôt les dissensions les obligent à réintégrer leurs campements respectifs. Les Igouadaren Aoussa, campés au N. du fleuve, dont ils ne s'éloignent jamais à plus de deux ou trois jours de marche, sout la fraction la plus puissante. Ils se divisent en 6 clans : GucLaouby, le plus important et qui fournit l'aménokal (30 tentes nobles, 400 vassaux, 1000 serfs) ; Terbanassen ou Tarbonaccn, le plus belliqueux; Aghergharly Ahl-Silla^ Hékiham ou Hékikan^ Ouraghen (ce dernier n'est pas considéré de sang noble et n'est Igouadaren que par les femmes). Les Aribinda parcourent tout le Gourma tombouctien depub Uaribongo jusqu'aux monts Ilombori. Ils se subdivisent en 4 clans : Haké-Takafn, Taggagarat, FerteUân^ Ideghouanen. La richesse des Igouadaren consiste en troupeaux; ils avaient beaucoup de chameaux avant l'épidémie qui désola la Région de Tombouctou. Bloins portés au pillage que, les Tademekket, ils se suffisent généralement à eux-mi>mes. Très hostiles à notre expansion, ils nous ont livré de nombreux combats en 1897 et 1898; mais les échecs répétés qu'ils ont subis et notre occupation des bords du fleuve les ont amenés à composition et ils payent maintenant l'impôt. D'autre part, notre autorité militaire a réussi à détacher de leur confédération quelques-uns de leurs clans nobles, tels les Terbanassen et les Hékikan, et presque tous leurs vassaux qui se sont franchement ralliés à notre cause.
2* AoueUimiden. — On sait que Duvcyricr comprenait sous ce nom Tune des quatre grandes divisions du peuple touareg (voy. Touareo, art.]\ la
I puissante tribn actuelle des Aouellimiden n'est que a fraction la plus importante, la branche mère ai l'on veut de cette division, qui comprend de nombreuses autres tribus, telles que les Igouadaren, les Megalasen, les Tabankort, etc. Les Aouellimiden actuels ne dépassent pas le chiffre de 1200 guerriers, mais ils ont un nombre eoosidérable de vassaux et de serfs; ils se partagent en trois groupes prinripaux, ayant chacun son chef. Le plus puissant de ceux-ci, Madidou, commande au groupe établi sur les deux rives du Niger entre Bamba et Sa!, et possédait avant notre arrivée la plupart des gros rillages songhals établis sur le fleuve. Son attitude a été jusqu'ici assez indécise; après avoir à deux reprises accepté notre protectorat, il a pris les armes contre nous et a dû enfln nous abandonner les nves du fleuve pour se retirer dans l'est ; il semble cependant de nouveau disposé à accepter notre domination. Les Aouellimiden sont do reste restés bien plus nomades que les Tademekket ou Touareg de la Bégion proprement dite de Tombouctou. Leur terrain de parcours est immense et s'étend depuis le Niger moyen jusqu'au voisinage de l'Aîr, où ils possèdent la région montagneuse, encore complètement inconnue, de l'AdghiBgh ou Adrar oriental. Possesseurs de nombreux esclaves et de grands troupeaux de chameaux, ils forment en somme le groupement le plus puissant du Sahara méridional. On les dit toutefois plus paisibles et moins adonnés au pillage que les ll(^gar, leurs rivaux en importance.
Il y a en outre dans cette région du Niger moyen un certain nombre de tribus touareg considérées plus ou moins comme vassales des Aouellimiden, et qui, après avoir pris les armes contre nous, ont pour la plupart fait leur soumission à partir de 1898. Nous nous contenterons d'énumérer les principales : les Imalkalkalen, qui, avec les Kel-Guerisouân et les Teiguiouàfit formaient un groupe vassal de Madidou établi autour de Bamba et sur la rive gauche du coude du Niger; ils ont pris fait et cause avec nous contre leurs anciens maîtres et ont servi de guides à nos reconnaissances vers les mares et puits de l'intérieur; -» les IgtiiUen^ aussi dans la réeion de Bamba et soumis à la France ; ils sont très nombreux et élèvent des moutons en nombre considérable; — les Kel-Tabankort et les /«fema», établis au N. du Niger entre Egiiedech et Bouroum; les premiers sont des nobles et les seconds des vassaux: très bien armés et montés en chevaux et en chameaux, ce sont des pillards redoutés; ils ont pris part à plusieurs comoats contre nous et ont jusqu'ici refusé de se soumettre; — les Tenguereguedech, tribu noble, établie à l'E. du Niger, à la hauteur de Gao ; riches en chevaux et en chameaux, ils sont adonnés au pillage et sont encore insoumis; — les Logomaleny les Oudalen, les Ouaraouarat les Kelguérit^ tribus établies sur la rive droite, dans la Boucle du Niger, entre le llomhori et Dori; ces tribus, après nous avoir fait une violente opposition, ont pour la plupart fait leur soumission et ont obtenu 1 autorisation de maintenir leurs campements à quelque distance de Ih rive droite du fleuve.
Il faut encore citer les petites tribus, autrefois vassales ou captives des Aouellimiden, des Imededren (qu'il ne faut pas confondre avec ceux de Tombouctou), Imetcha^ Kel-Hesaf^ Ibourdanen, Ibourliien; la ricliesse de ces tribus consiste surtout en moutons, ce qui les oblige à vivre près du Niger au moins durant trois mois de l'année; aussi ont-elles toutes fait leur soumission.
— Tribus arabes. Les deux grandes tribus arabes de la région de Tombouctou sont les Bérabich et les Kountas, nombreuses et puissantes toutes les deux, la première par son commerce, la seconde par son inlfuence religieuse.
i"* Bérabich. — Les Bérabich ont pour terrain de parcours la vaste région saharienne de l'Azaouad, entre Taodéni au N., Mabrouk à l'E., el-AkIa à 1*0. et Tombouctou au S. Cette tribu est essentiellement nomade : si principale richesse consiste en troupeaux de chèvres, de moutons et de chameaux. Les Bérabich ne s'adonnent pourtant pas exclusivement à l'élevage des troupeaux, ils font un commerce important entre Taodéni, Araouan et Tombouctou, l'échange du mil et du sel. Ils ont tous leurs intérêts à Tombouctou ; leur interdire l'accès de cette ville serait leur enlever à peu près tous leurs moyens d'existence. Ils en sont donc les tributaires obligés et leurs troupeaux paissent dans les environs
Cendant la saison sèche. Dès notre arrivée à Tomouctou, les Bérabich se sont mis sous notre protection et nos relations avec eux ont toujours été bonnes; certaines de leurs fractions, les N'Gouanines par exemple, nous ont fourni des émissaires, des cnameliers et même des contingents armés contre les Touareg. Cependant leur chef suprême, qui campe ordinairement du côté de Tintahoum, s est refusé jusqu'ici à faire officiellement acte do
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soiiiiiission en se présentant à Tonihoiuiou, et ii a été question de le révoquer et de lui substituer un de ses parents qui nous est dévoué Les Bérabich se divisent en un nombre considérable de groupes, dont quelques-uns sont mélangés à des nuirs da Soudan; les principaux clans sont : El-Na$rat Oulad'bou-HaïUa^ Touaché^ Dourchân^ /», Tachouot, Rhegar^ Yataz^ Eskakna, Mouchila^ Oulad-Bal^ Hassah, N*Gouanine. On croit que le nombre total de leurs tentes est supérieur à 1500. Armés de fusils, mais peu guerriers, ils savent néanmoins réprimer les pillages continuels des Touareg lloggar, des Maures Allounh et des Tor» roox, qui s'attaquent à leurs caravanes et à leurs troupeaux.
2^ Kounta. — Les Kountas, essentiellement nomades, sont dispersés en plusieurs groupes sur une vaste étendue, depuis le Sabel jusqu'à 1 Adgbaçh et sur les deux rives du Niffer jus()ue dans l'Aribmda. Selon leurs traditions, ils seraient venus du Nord avec le grand conquérant arabe Ogba, dont la célèbre famille des Bakaî, longtemps prépondérante à Tombouclou, serait issue. Les Kountas, encore nombreux dans cette rille, y conservèrent leur influence, depuis le xn* siècle jusqu'à nos jours, exerçant leur autorité de marabouts sur les tribus arabes de l'Azaouad, les Maures du Sahel et la plupart de» grandes tribus touareg, y compris les Aouellimiilcn et les lloggar. Ils se di»|>ersèrent à la suite de dissensions survenues entre eux et les Iguellad, qui leur firent perdre une grande partie de leur influence religieuse dans la contrée. Ils se divisent en un
{^rand nombre de fractions, dont les principales sont es Regagda^ les Oulad-el-Ouafi, les Oulad-Sidi- Moktar^ les Togat et les Oulad-el-Uemmal, Les tribus habitant au S. du Niger, dans l'Aribinda, ont de bonne heure accepté notre domination, mais celles autrefois établies immédiatement au N. du fleuve se sont mises en révolte ouverte contre nous. Leur chef suprême, Alnddin Bakaî, le fils du célèbre Sidi-Ahmed de Tombouctou qui fut le protecteur de Barlb, s'est déclaré notre adversaire acharné; en 1897 et 18U8, il réussit à rallier autour de lui un nombre considérable de Maures, de Kountas et de Touareg et saccagea tout le pays jusque sous les murs de Torat)ouclou; battu dans plusieurs rencontres par nos troupes, il s'est réfugié avec une grande pirtie de sa tribu dans TAdgliagh. En revanche, la t;rande tribu kounta des Regagdas, qui habite les l>uits depuis Araouan jusqu'à Tosaye, s'est toujours montrée très correcte envers nous et n'a pris part a aucun acte de pillage; elle a môme sollicite la protection de la France contre la faction d'Abiddin. Les Hcgagdas sonti la fois pasteurs et commerçants ; ils apportent du sel de Taodéni à Tombouctou, à Bamba, à Eguedecfa et vont jusqu'à Dori en passant par Gao.
A côté de ces deux arandes tribus arabes, il existe encore dans la région de Tombouctou quelques tribus de même race, mais moins importantes. 11 faut citer : X" les Tornios ou Tormoz, qui ne sont qu'une branche dissidente des Bérabich ; ce sont des guerriei's armés de fusils, fort lurbuleols et vivant au N. du lac Faguibine, où ils élèvent des troupeaux de chameaux ; cependant ils se sont soumis et payent régulièrement l'impôt ; — ^ les Ousra^ nomades pacifiques, grands éleveurs de chameaux et s'occupant du commerce par caravanes; leur terrain de parcours s'étend fort au N. de Râsel-Mâ jusque vers Araouan; ils sont soumis à la France et payent n^gulièrement l'impôt ; — 5** les Bou-Haddas, également nomades pacifiques, éleveurs de chameaux et de moutons, convoyeurs de caravanes; ils vivent dans la région de Râs-cl-Mâ et ont sollicité notre protection; — 4* les Deilouba ou Deyloubaty trilni de Maures marabouts, campes au N. de Sompi ; — 5*" les Allouch, grande tribu maure qui appartient en réalité au Sahel, mais qui pendant longtemps a désolé la partie occidentale cle la Région de Tombouctou par ses incessantes incursions; irréductibles pillards, ennemis acharnés des Bérabich, ils vivaient tranquilles autour de Sokolo, réservant leurs exactions pour le pays qui s'étend de Sompi à Toml)ouctou ; mais nous avons réussi à les mettre à la raison et à rester dans leurs campements du Sahel. — Tribds ARABo-fiBRBÈREs. On réuuit sous le nom d* Iguellad tous les nomades d'origine berbère croisés d'Arabes qui parcourent l'extrémité occidentale de la Région de Tombouctou entre Râs-el-Mà, Sompi, Gounoam, Tombouctou et Tagane. Parmi eux il en est beaucoup qui ne sont ni pillards, ni combattants ; certains ne portent pas d armes et exercent une Lcrlaine influence rcligieusc sur les Touareg. On a du reste souvent confondu les Iffuellad avec les Touareg, dont ils ont en général la langue et les coutumes; c'est ainsi que nos premiers adversaires autour de Tombouctou ont été les Kel-Antas«ar, tribu iguellad, et non touareg comme on le pensait. l» Kel-Aiilassar. — Les Kci-Antassar sont des
Iguellad guerriers, qui avant notre arrivée ne vivaient guère que de pillage, lisse paKagent en deux
Grandes fractions, de l'Ouest et de l'Est, obéissant à es chefs distincts, mais issus d'un même clan. Ceux de l'Ouest sont depuis longtemps établis dans la région du lac Faguibine au N. duquel sont leurs principaux lieux de campement, mais ils ont des villages de culture tout autour du lac et y récoltent, par Fintermédiaire de leurs serfs, d'assez grandes quantités de mil, dont ils dépendent pour leur alimentation. La destruction de leurs récoltes en octobre 1805 a plus fait pour leur soumission que les pertes sensibles qu'ils avaient éprouvées en guerriers; il ne leur restait plus qu'à déposer les armes ou à mourir de faim, le marché de mil du Soudan leur étant fermé depuis l'occupation de Sompi. Ces Kcl-Anlassar ont été, à notre arrivée, nos adversaires les plus acharnés, et leur chef N'Gomia, qui était fort puissant, ayant refusé de se soumettre, a dû être déposé et remplacé par un de ses frères. Depuis lors cette grande tribu est restée assez paisible, et cette tranquillité est d'une grande importance, car c'est d'elle que dépend presque exclusivement le développement des cultures dans la ridie vallée du marigot de Goundam, dans les plaines du Killi et du Kissou, et par suite de la partie la plus fertile de la Région de Tombouctou. Ces Kel-Anta«sar de l'Ouest passent pour être pauvres; la tribu possède bien des cnèvres, des moutons et quelques bœufs, mais elle a peu do vassaux et de serfs; elle n'a point de chevaux et les guerriers sont généralement montés à chameau, dont elle possède un nombre considérable, lis peuvent mettre sur pied un nombre de guerriers supérieur à celui de leurs voisins les Tenguériguif; mais leur dispersion habituelle, le peu de ressources du pays où ils vivent, ne leur permettent pas de
Sros rassemblements. Us sont d'une bravoure et 'une endurance à toute épreuve, mais aussi cruels et fanatiques. Les Noirs de la Région de Tombouctou ont eu beaucoup à en soulTrir. On les divise en plusieurs fractions secondaires, dont voici les noms : Alal-Hammada ou Kel-Sgouna (à laquelle appartient la famille N'Gouna, qui fournit les chefs], Kel- Aghezaf, Kel-Tenboukra^ Inabalekk, Kel-lnakaouat^ Kel-lngounvay Kel-Arouyi, Kel-Benlhouty^ Kel-Nelicher^ KeUAbàida^ Inatabetit Tiab^ Kel- Daoukoré, Kel-Teiinrimel. Les Kel-Anlassar de l'Est forment une fraction moins importante que celle de l'Ouest, nuu ils sont aussi belliqueux que ces derniers. Leurs lieux habituels de campement sont à quelques journées de marche à l'E. de Tombouctou et au fi. de Bamba. Après avoir pris part en 1898 au soulèvement général des tribus nomades contre nous, ils ont fait leur soumission et payent régulièrement le tribut. Quelques clans seulement ont refusé l'aman et se sont enfoncés dans le nord vers la région des lloggar.
2* Kel'N'Cheria. — Les Iguellad de cette tribu, au contraire des précédents, mais comme la plupart de ceux qu'il nous reste à décrire, sont des nomades rehgieux, se consacrant à l'élevage et renfermant un assez grand nombre de lettres. Ces Kel-N'Cheria, généralement campés au N. de Goundam, entre le marigot et les montagnes du Télé, ont beaucoup de bœufs et sont des pasteurs pacifiijues.
3* Kel-N' Kounder. — Us habitent surtout la région de Taçane à l'E. de Tombouctou et ont des relations fréquentes avec cette ville, où ils avaient, avant notre occupation, de nombreux captifs. Ils possèdent do très beaux troupeaux de bœufs.
4» Ahl-Sidi'Ali. — Us habitent à l'E. de Tombouctou pendant la saison sèche et jusque dans la région de Uessiane aux hautes eaux. D'un caractère essentiellement religieux, ils n'ont même pas d'armes, de sorte qu'ils sont à la merci des pillards venus du N. et de l'E. Ils comprennent une centaine de tentes environ et ont de beaux tioupeaux de moutons et un grand nombre d'ânes.
5** Kel'Aoussa. — Ce sont des religieux nomades et pacifiques, qui campent entre les lacs de Fati et de Télé. Ils comptent environ 150 tentes et ont de nombreux troupeaux, qu'ils conduisent jusqu'au Niger.
6" Kel-eê-Souk. — La tribu des Kel-cs-Souk, comme celle des Kel-Antassar, est à la fois religieuse et guerrière, mais elle est très dispersée et ses diverses fractions s'étendent le long du cours du Niger en aval de Tombouctou. La fraction la plus importante, celle des Kel-Agadéch, habitait, avant notre occupation, l'île d'Ansongo. Les Kcl-es-Souk sont presque sédentaires ou en tout cas s'éloignent peu du Niger, c Ils ont, dit le colonel Klobb, une grande influence sur les Touareg et sur les Noirs. Aux Touareg, qui sont tous illettrés, ils fournissent des écrivains et des marabouts. Sur les Noirs du fleuve, ils exercent une influence énorme. Beaucoup de villages leur appartiennent, et ce sont les plus riches ; dans beaucoup d'autres, ils ont des élèves, des captifs; à tous, entre Aï et Ansongo, ils fournissent ic9
marabouts. 9 Les Kel-es-Souk, très fanatiques, se sont montrés nettement hostiles à notre domination et, avec les Kountas, ils ont été en 18U7 la cause déterminante du grand mouvement des nomades contre nous; aussi ont-ils été sévèrement châiiés, perdant la majeure partie de leurs biens et de leurs vassaux.
A ces diverses tribus arabo-berbèrcs, on peut en core ajouter la tribu maraljoutique des Clieurfiga.
Les Cheurfiga^ ou Icherifen* sont aussi d'onginc berbère, mais on rencontre parmi eux beaucoup de métis de Songhaïs; aussi parlent-ib tous presque exclusivement le >onglia!. Ce sont des- religieux pasteurs et cultivateurs habitant la région du Killi. Ils se divisent en deux fractions : l'une nomade, comprenant les clans Kel-Télé^ Kel-Fali, hel-Dje' marou et C/iemamaraten; l'autre, demi-sédentaire, avec les clam Hamma-Uamado^ Hamma- Cfieurfi^ llamma-Hamoun et Boukiri. Ces Berbères sont paisibles.
On voit combien est complexe l'ensemble des tribus nomades qui peuplent la Région de T(»mbouctou et que l'on désigne sous le nom (général de Touareg. Cependant il est évident que, par leurs coutumes, leur langue, leur costume, toutes ces tribus ont des traits communs qui permettent en effet, en laissant de côté leur origine ethnique, de \cs réunir sous cette appellation. Aussi on peut leur appliquer les remarques générales par lesquelles le regretté colonel Klobb terminait sou dernier rapport sur ces populations :
a Nous sommes maintenant, écrivait-il en 1899, très en contact avec tous les Touareg qui ont accès au Niger; tous sont soumis, ou près de l'être. Il «emble qu'on ait exagéré leur nombre et leur force. Chaque tribu noble marchant sous un seul dief compte plus de 400 hommes. Un chef de tribu n'a
3UC l'exécution des décisions prises par l'assemblée es hommes de la tribu. La nécessité de tenir ces conciliabules avant toute opération, la dispersion des tribus rendent leur entente difficile pour une guerre générale. Les vassaux sont beaucoup plus nombreux que les Touareg nobles; leur condition ne correspond pas toujours à ce nom de vassaux nue nous leur donnons. 11 y en a qui (>aycnt un pot de beurre comme tribut à leurs suzerains; il y en a qui n'ont pas de suzerain. En général, tous les vassaux ne demandent qu'à être émancipés et ils ne perdent
Cas grand'chose au nouvel état de chose». Les ouareg ont relativement peu de captifs et la condition de ces captifs est bien supérieure à ceux de cette même classe dans la société noire. Les captifs touaregs vivent en tribus et ces tribus deviennent peu à peu affranchies et indépendantes. Sans doute un Touareg qui a envie d'aciieter un cheval n'hésitera pas à échanger quelques captifs; cependant, et surtout dans certaines tribus, les captifs sont relativement heureux et toujours beaucoup plus que ceux des Maures. I.es plus infortunés de tous sont ceux des noirs. Il en est une preuve bien caractéristique. Les captifs qui ont été enlevés aux chefs noirs auxquels nous avons fait la guerre au Soudan ont généralement été enchantés de leur nouveau sort; ceux que nous prenons aux Touareg, sauf de très rares exceptions, se sauvent et vont rejoindre leurs naaîtres. Il ne faut pas espérer que les Touareg apprécieront immédiatement les bienfaits do la conquête française : ce serait trop demander à des gens 3 ne nous dépouillons. Cependant nous avons le droit 'espérer qu ils peuvent être nos amis dans l'avenir. Us sont incontestablement nobles et braves ; ils sont de mœurs simples, je dirais presque vertueuses ; ils ne savent ni lire, ni écrire cette langue arabe qui est le lien qui réunit tous nos ennemis; ils ne sont pas fanatiques musulmans. Toutes ces qualités, jointes à leur proche parenté avec nous, leur donnent, je crois, le droit d'être traités autrement que des Noirs. Rien ne s'op|)Ose à ce que les Français aient avec eux les relations les meilleures, sinon le fait de la conquête. Nos procédés pourront la faire oublier, et alors de tous les peuples conquis en Afrique, noirs ou arabes, les Touareg seront les plus faciles à assimiler. »
Pour tenniner ce tableau, — déià un peu long, mais dont on ne peut méconnaître l'importance, — de la population de la Région de Tombouclou, il nous faut encore emprunter au même observateur
Î|uelques mots sur les populations noires sédentaires ormant le fond sur lequel son^ venus se superposer les conquérants arabes et berbères.
a Les sédentaires de la Région do Tond!)ouctou sont des Armas, des Songhaïs ou Gonrhaîs, des Gabibis; on peut dire «pie tous, avant notre arrivée, n'étaient que des serfs, et l'empreinte de cette servitude est la marque de leur caractère. Les Gabibis, mélange de Songhaïs, sont plus asservis encore que les Songhaïs. Il faudra des aimées pour que cette race songhaï, égale et plutôt supérieure en intelligence à la race bambara, reprenne de l'assurance et
wn sentiment plus vif de sa force et de sa dignité. La poDulalioii du cercle de Tombouclou, qui, sauf dans Vannée 1897, a joui depuis notre arrivée d'une certaine tranquillité, est déjà en progrès. Celle du Niger, entre Tombouctou et Bouroum, est liicn pauvre; le pays est, de tous, témoins favorisé par la nature, et il a été beaucoup pillé. A partir de Boirrounn (en descendant le fleuve), la population est moins clairsemée et plus aisée; les villages aouellimiden et kel-es-souk appartenaient à des maîtres assez forts pour les protéger contre les pillards; ces villages, surtout ceux des Kcl-es-Souk, sont assez riches et ne se plaignent pas des Touareg. Los Peuhis ou Foulahs des cercles de Goundam et de Sompi, les Clieurfigas et autres sédentaires issus du croisement des Touareg avec des noirs ou des Foulahs, sont dans une condition très supérieure à celle des Noirs du fleuve en aval de Tombouctou. Les Peuhls du cercle de Goundam sont cependant dans une situation inférieure i celle des Peuhls du Massina; les Touareg les ont vaincus et leur ont fait perdre beaucoup de bien ; mais ils ne les ont jamais asservis. »
Occupation. — Nous avons exposé à notre article précédent dans quelles circonstances nous avions été amenés en 181)4 i nous établir à Tombouctou. Cependant les premiers temps de notre occupation furent suivis d'une fâcheuse pohtique d'inaction qui faillit nous obhger à évacuer notre conquête. Les oitlres ex|)rcs du gouverneur civil du Soudan ayant contraint nos ofticiers à se tenir enfermés dans TomlK)uctou dans une stricte attitude de défensive, les Touareg s'enhardirent peu à peu jusqu'à venir piller nos prolé^i^ sous les murs de la ville, et la circulation n'était possible entre Tombouctou et Kabara qu'à l'abri d une forte escorte. Le commerce était entièrement paralysé et les négociants de la ^ande ville désertaient en masse pour aller s'établir à Rhergo, sur le bas fleuve, hors de notre action. L'arrivée du général de Trentinian comme gouverneur du Soudan, dans le courant de 1895, mit fin à cet état de choses. Sur son ordre, le commandant Réjou commençait, à la fin de cette année, une vigoureuse campagne contre les tribus nomades de la région ouest de Tombouctou ; en plusieurs rencontre?, il battait les Kel-Antassar réunis aux Tenguériguif et dégageait le pays autour du Faguibine et sur la rive gauche de la plaine du Niger, où il fondait les postes de Ras^l-Mâ et de Sompi, et en février 1896 la pacification du pays était en apparence complète. Sur ces entrefaites, le général ac Trentinian confiait au commandant llourst la mission de descendre le Niger jusqu'à Saî, et cet officier s'acquittait, comme on le sait (voy. Niger, suppl.)^ sans coup férir, do sa lâche, entrant, sur sa route, en négociation avec les nomades des deux rives du fleuve et entre autres avec la puissante tribu des Touareg Aouellimiden. Cependant, après une période de calme, deux chefs rebelles des Kel-Antassar et des Kountas, Abiddîn et N'Gouna, réunissaient en 1897 autour d'eux une troupe de mécontents et, entraînant sur leur passage les tribus touareg, fondaient sur nos postes, massacraient plusieurs de nos officiers et menaçaient Tombouctou. Le colonel Klobb formait aussitôt une forte colonne, et, appuyé par une flottille de chalands, s'avançait le long du Niger i la rencontre des rebelles. Après une marche rapide jusqu'à Bamba (150 kil. de Tombouctou), la colonne prenait contact avec les Touareg et leur infligeait une déroute complète avec des pertes sérieuses, leur enlevant tous les prisonniers et les troupeaux qu'ils avaient razziés dans le pays. Malgré cet échec, les bandes rebelles, appuyées par des Touareg Uoggar et Igouadaren, se reformaient peu après et nécessitaient une seconde campagne au commencement de 1898. Le colonel Klobb s'avançait celte fois jusqu'au delà du coude de Bouroum et atteignait les rebelles près du village de lia, où il les battait et les mettait en fuite vers Gao; à son retour, il remontait sur la rive gauche et dispersait les dcrnici-s groupes des Kel-Antassar de l'Est, tout en obtenant hur son passage la soumission de toutes les tribus. Avant de rentrer à Tombouctou, il créait un poste avec une forte garnison à Bamba, point important qui commandait le grand coude du fleuve. Le 14 juin, ce poste était de nouveau attaqué par les dissidents, commandés par Abiddin, mais résistait victorieusement à cette attaque, ce qui amenait la soumission de la puissante tribu des Igouadaren. En novembre de la même année, une colonne partie de Tombouctou, sous les ordres du colonel Klobb, descendait le fleuve, escortant par eau et par terre la mission Youlel-Chanoine envoyée dans la direction du lac Tchad. A l'annonce de la colonne, Madidou, le
fand chef des Aouellimiden, bien qu'il n'eût rien craindre de nos armes, protégé a notre égard par un traité en bonne forme, s'enfuyait vers les puib du uurd avec tous ses vassaux. Une deuxième
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reconnaissance, partie de buri sous les ordres du commandant Grave, marchait à la rencontre des troupes du colonel Klobb et rejetait les Touareg de la rive droite au delà du fleuve, après plusieurs combats acharnés. Elle établissait des postes sur le .Niger à Douassou, Zinder et Ansongo, tandis que la colonne Klobb établissait une earnison à Tosaye et à Gao, l'ancienne capitale de l'Empire Songhaî. Cette opération complétait notre prise de possession de tout le cours du Niger entre Tombouctou et Saî; les populations noires, rassurées par notre occupation, sentant qu'elles n'avaient plus rien à craindre de leurs anciens oppresseurs, se ralliaient franchement à nous. La plupart des tribus touareg de cette région, à l'exception de quelques groupes de Kel-Antassar et de Kountas, faisaient leur soumission complète. Restait enfin, dans rintcrieur de la Boucle du Niger, c'est-à-dire dans l'espace compris entre la rive droite du fleuve et les monts Horabori, un groupe de tribus franchement hostiles, les Touareg Logomaten, Ouara-Ouara, Oudalen, Kel- Gheris et Kel-Gossi. Ces tribus pillardes, enhardies par un léger succès contre une reconnaissance, me* naçaicnt en 18t^9 nos postes du Niger; une colonne envoyée contre elles en juillet leur a infligé plusieurs sanglantes défaites et a obtenu leur soumission. Tous les pays touareg du Territoire de Tombouctou sont donc aujourd'hui pacifiés et les opérations entreprises contre eux l'ont été avec un grand esprit de conciliation, afin de ne pas en éloigner les nomades, qui, ainsi que l'a fort bien dit le colonel Yimard, < donnent seuls une valeur économique aux terrains ou'ils parcourent ». Pour compléter cet ensemble d opérations, il faut ajouter qu en mai 1899 une mission purement pacilique, confiée à M. Coppolani, a été envoyée de Tombouctou vers l'intérieur du Sahara. Après avoir parcouru TAribinda, elle s'est avancée au N.-E. oe Bamba, est entrée en relation avec les Aouellimiden de l'Adghagh; puis, revenu à Tombouctou, M. Coppolani se remettait en route vers le N., avec une escorte composée d'éléments indigènes et de Maures, traversait tout l'Azaouad et atteignait au mois de mai l'importante ville saharienne d'Araouan, où il recevaii le meilleur accueil, élendaut ainsi notre influence dans le nord jusuu'au tiers de la distance qui sépare aujourd'hui Tombouclou de notre poste a'In-Salah, Dans une autre direction, c'est-à-dire vers l'extrême E., presque à la même époque, la mission militaire Joalland (ancienne mission Voulet-Cliauoine] occupait au mois de juillet 1899 les importantes places de Tessaoua et de Zinder^lu-Damerguou, aux confins du Sokoto et sur la route du Tchad ; mais on i(^nore encore si ces extrêmes avant-postes du Territoire de Tombouctou seront maintenus.
TOMBOUGOU. V. et poste autrefois du Soudan Français, auj. de la Colonie de la Côte de l'Ivoire (Afrique occid.), cercle et à 120 kil. £. d'Odjenné, sur le haut Bagoé, branche occid. du Bani, atfl. dr. du Niger; 9' 18' lai. N., 8*35' longit. 0. — Tombougou so trouve sur la limite entre l'ancien Etat de Kong et l'ancien Etat du Uuassoulou. Le poste a été fondé en 1898, avec plusieurs autres, pour assurer les communications entre la colonie du Soudan et celle de la Côte de l'Ivoire. La ville, localité importante, est un des principaux marchés de kolas du Ouorodougou.
TOMSK. Gouvernement de la Sibérie occid. Voy. art. — La population, au recensement du 9 février 1897, éUit de 1 929092 liab., ce ({ui, réparti sur les 857 082 kil. carrés de sa superficie, donne 2,3 hab. par kil. carré. — En 18U8 le statisticien F.-P. Uomanof a donné dans une publication spéciale bur le gouvernement de Tomsk une foule de renseignements, dont nous mettons sous les yeux de nos lecteurs les plus importants, ces donn^ étant d'autant plus intéressantes que la plupart des statistiques sibériennes sont trop vieillies ou fragmentaires. — En 1895 la superficie cultivée comprenait environ 1 745000 liect., et la production des céréales s'est chitîrée pur 17 607 714 hcctolit. ; le rendement atteignait 5,0 pour 1. La culture du tabac (de qualité inférieure] a donné 2G1 tonnes de feuilles. Le gouvernement comptait, toujours en 1895, 1 440611 chevaux (contre 1046 755 en 1885), 1261146 bœufs (contre 654 408), 1507 815 moutons (contre 1317 102; et 208 U98 porcs (contre 205 764) ; en outre, 352 325 ruches d'abeilles (en 1894; contre 219967 en 1888). Le nombre des établisscinenls indu>triels était de 7570, qui occupaient 12 914 ouvriers et ont produit pour plus de 21500000 fr. (en 1884 il n'y avait que 873 fabriques et usines, avec une pi-oduclion annuelle de 7 800 000 fr.). Ces établissements industriels se rangeaient, d'après la valeur de leur production, dans l'ordre suivant : briqueteries, distilleries, minoteries, fabriques de cierges, brasseries et fabriques d'hydromel, tanneries, fabriques d'alliunettes, de savons, de vins artificiels, moulins à foulon, etc. On comptait dans le Tuuii»k
68 foires, qui ont reçu en 1895 pour 13552 800 fr. de marchandises, dont il s'est vendu pour 6 660 000 fr. (contre 21 foires en 1880 avec un apport de marchandises de 3590000 fr. et une vente de 1487 500 fr.). La partie centrale du gouvernement est traversée (surenv. 050 kil.) par le Transsibérien, qui passe dans ses limites à Koinsk et à Mariinsk. En 1895 le Tomsk avait 644 écoles avec 30276 élèves (dont 4833 filles), soit 1 élève par 64 hab., proportion qui, très basse en elle-même, montre un très rrand progrès sur l'état de choses d'il y a dix ans. Le chiffre des exilés (avec les personnes (^ui partaereaient volontairement leur exil) atteignait, en 1895. 2317 (contre 1301 en 1886). — (F.-P. Itomanof, Litfre au commerce et des industHeê de la Sibérie; Tomsk, 189S (en russe). — Voy, aussi le résumé de cette étude : Dos Gouvernement Tomsk; Mittheil. de Petermann, 1899, p. 67-70.)
TOMSK. V. de la Sibérie occid. Voy. art. — 52 430 hab. (1897). — L'université de Tomsk avait, en 1897, 446 étudiants et 13 c auditeurs libres ».
— CcRCLB. 282000 kil. carrés; 275489 hab. (1897).
TONQA, ToxoALAHD. Pays de la côte orient, de l'Afrique australe. Voy. art. — L'Etat indépendant de Tonga a cessé d'exister : l'Angleterre l'a déclaré possession britannique le 29 avril 1895, et depuis décembre 1897, de même que le pays des Zoulous, il fait partie, sous le nom de British Amatongaland, de la Colonie de Natal. D'après les nouvelles données, sa superficie est de beaucoup inférieure à celle qu'on lui attribuait auparavant : 3500 kil. carrés au Ueu de 5000.
TONQA (Océanie). Voy. art. — La population de l'Archipel, au recensement de mai 1897, était de 20917 hab., ce qui, réparti sur les 997 kil. carrés de sa superficie, donne environ 21 hab. par kil.; là-dessus on comptait 479 étrangers. Le jaugeage des navires entrés en 1898 s'est chifl'ré par 81000 tonnes (contre 81 400 en 1897 et 89699 en 1896), dont 74388 tonnes pour les navires anglais, 5177 tonnes pour les navires norvégiens, 931 tonnes pour les navires allemands et ()04 tonnes pour les navives danois. La diminution du mouvement maritime dans les années 1896-1898 s'explique par le terrible ouragan de 1896 et la grande séclieresse de 1897, qui ont porté un très fort coup à la prospérité des îles Tonga et ont réduit les populations à l'extrême misère. Les importations n'ont atteint en 1898 que 879375 fr. (contre 1 864 250 fr.' en 1897 et 2 272 875 fr. en 1896); les exporUtions, que 866000 fr. (contre 1622 750 fr. en 1897 et 2359 700 fr. en 1896). A l'importation, les pays se rangeaient dans l'ordre suivant : Angleterre. 538 425 fr. ; Allemagne, 314925 fr. ; etc. A l'exportation l'ordre était le même : Angleterre, 643 275 fr. ; Allemagne, 311 000 fr. Les principaux articles d'exportation étaient : coprah, 7 iO 250 fr. ; fruiU, 81 600 fr. ; champignons, 19 650 fr. Les principaux articles d'importation étaient : étoflés, 191350 fr. ; produits alimentaires, 88 650. fr. ; céréales et farines, 54 450 fr. Les revenus de l'Etat, tires principalement des droits d'entrée, de la capitation et des fermages (l'on sait q^ue les étrangers ne pouvaient pas acquérir de propriété dans l'Archipel), se chifl'ront annuellement par 500000 fr. ; les clépenses sont fixées de façon à laisser un petit excédent au budget. Les pièces d'or et d'argent anglaises, américaines et allemandes servent de monnaie locale; dans les opérations financières on compte en dollars et en shillings. Les poids et les mesures sont anglais. L'instruction primaire est donnée dans de bonnes écoles de missionnaires à environ 5500 élèves; parmi les établissements supérieurs, il faut citer une école industrielle et un séminaire appelé Tubow Colleae. — (The Criminal and Ctvil Code of the Kingdom of Tonga; Auckland, 1891, in-8*. — A. Monfal, Les Tonga ou Archipel des Amis; Lyon, 1893, in-8'.)
— Par une convention en date du 19 décembre 1899, l'Allemagne abandonne ses prétentions sur l'archipel Tonga au profit de l'Angleterre, qui a placé ces îles sous son protectorat.
TONK (Inde). Voy. art. — 46070 hab. — Au recensement de 1891, il vient pour : 1*3664 kil. carrés, 85 hect., 528 localités et 198934 hab. (95182 du sexe féminin), à la densité de 54 dans le Radjpoutana; 2» 701 localités et 181 135 hab. (84790 du sexe féminin), le chilfre de superficie non donné, dans le Nalva ou Central India; total 1229 localités et 380069 hab. (179972 du sexe féminin).
TON Kl N (Indo-Chine Française}. Voy. art.
Frontières. — La frontière N. au Tonkin décrite dans notre article est définitivement fixée par la commission d'abomement franco-chinoise. Jusqu'à Long-po, elle suit à peu près le trajet provisoire que nous avons décrit; mais plus à l'O. elle doit cire rectifiée ainsi qu'il suit (voy. la carte de l'indo- Chinede Pavie. édition définitive 1898). Elle n'aboutit pas à Nuong-té, mais au confluent du La-pé et de
la rÎTicrc Noire, ptr iOO* looffit. 0., i 35 kil. en en aval de Uuong-té. Elle se dirige ensuite à l'O. jusqu'au col de Touang-kouang-Ung (1570 m.), silué à 15 kii. S.-S.-O. de MuonK-lé et k 75 kil. S.-E. de Sse-mao, deux villes chinoises les plus proches. A partir de ce point commence le pays de Sip-song^ qui est attribué actuellement au Uaut-Laos
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(voy. Laos, suppL). Du cùté de l'O., la frontière du Tonkin sera marquée probablement par les cimes des chaînes qui limitent vers l'B. le bassin du Nam-Hou. Après cette rectification, l'étendue du Tonkin n'est pas de beaucoup supérieure à celle que nous avons donnée dans noire article.
Divisions administratives et population. -*
Si l'on compare ce tableau avec celui que nous avons déjà donné, et qui remonte i 1802, on constatera que les cliiifres sont presque les mêmes. Le total est plutôt moindre de quelques centaines de milliers d'habitants (6037801 contre 7 000000 ou même 7 500000), mais cela tient à l'imperfection des estimations, surtout dans les répons montagneuses. En chiffres ronds, la population estimée se ré-
eartit ainsi : Annamites 5 700000; Thos, Muongs, [éos, etc., 300000; Européens 2800 (sans les nulitaircs. contre 2300 en 1892), Chinois 37 000 (contre 28000 en 1892); autres Asiatiques 200. Total 6040000 hab., chiffre probablement inférieur à la réalité, car il y a au moins 500 000 i 600 000 indigènes du haut pays et 20000 à 30000 Chinois non recensés. En somme, le chiffre de la population actuelle du Tonkin ne s'éloigne pas beaucoup de 7 millions d'habitants, dont 5 raillions dans le Delta, 1 million et demi dans la région des collines et un demi-million dans les territoires militaires.
Le nombre de villages, constaté par les statistiques de 1897 (7675), et celui des inscrits (363 626), sont un peu inférieurs a ceux de l'année 1892 (7800 et 390 000).
Richesses minérales. — On trouvera à nos art, HoNGAY (suppl.) et Kebao (suppL) la description détaillée des deux principaux charbonnages du Tonkin. Contentons-nous de dire oue la production totale dans la première de ces exploitations était de 115946 tonnes en 1894, de 682o2 tonnes en 1895, de 103516 tonnes en 1896 et do 127 713 tonnes en 1897. Dans la seconde, elle était de 36527 tonnes en 1894, de 33641 tonnes en 1896, de 58 750 tonnes en 1897. La Société des Charbonnages du Tonkin de Ilongaî a vendu 180900 tonnes de charboa et de briquettes en 1897, contre 128600 tonnes en 1896 et 93 300 tonnes en 1895. Celle de Kobno a Tendu du charbon pour 19865 fr. en 1890, pour 137 254 fr. en 1892. pour 141 593 fr. en 1894, pour 426714 fr. en 1895 et pour 687448 fr. en 1896. En somme, la production moyenne annuelle du charbon des deux mines réunies peut être estimée actuellement à 150000 ou 200000 tonnes par an. Le charbon tonkinois commence à avoir un débouché régulier à Canton. Il en a été importé dans ce port 28 779 tonnes (pour environ 325 OOÔ fr.)
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en 1894 et 47 475 tonnes (pour environ 750 000 fr.) en 1895. On a sijgnalé du charbon anlhraciteux à Lok-binh, i Doug-binh (Mollet) ; du charbon cras a Thaï-neuyen ; du lienitc à NgoMao (sur le fleuve Houge), etc. Les charbons de Lao-kaî, oue l'on vient de prospecter (surtout au gisement de Nam-ti^ à 2 kil. de Lao-kaî), s'étendent en trois gisements sur une grande largeur; l'épaisseur carbonifère est par places de 2 m. ; ce sont des charbons gras, dans le genre du Cardift. Ceux de Yen-baî sont des charbons maigres suivant les uns, gras suivant les autres; le gisement est peu connu.
La mine d'argent de Ngan-son, entre Kao-bang et Thu\'en-kouang, a été remise en exploitation en 1897. Les travaux des mines d'or de Bong-mien, où l'on trouve des pyrites arsenicales et l'or dans le qi^artz, sont poursuivis méthodiquement; le stock du minerai extrait dépassait 1200 tonnes eu 1898. Une
Salerie ouverte cette année a donné un minerai de 0 grammes d'or à la tonne. Des échantillons de terre aurifère ont été envoyés en France du cercle de Ha-giang (3* territoire militaire) en 1894. Une mine d'antimoine a été exploitée près de Monkay en 1891 par des Français, puis abandonnée.
Agriculture. — D'après le tableau que nous avons dressé (plus haut] à propos de la population, on voit que dans le Delta 1114957 hect., sur une superficie totale d'environ 1 400000 hect., sont pris par les cultures; cela fait près de 80 pour 100 de terres cultivées sur la superficie totale. II est évident que les 20 pour 100 qui restent, déduction faite des terres impropres à la culture (73600 hect. environ), sont occupées par les bAtimenls, ou par les routes, canaux, cours d'eau, cimetières, etc., et n'offrent presque plus de ressources pour augmenter la surl'ace cultivable. Presque tout le sol disponible du Delta est donc déjà pris par les cultures. Dans la région des collines et les territoires mililaires au contraire à peine 5 ou 6 pour 100 du terrain sont cultivés (environ 500000 hect. sur 9 millions). Cependant il reste encore quelques petits coins du Delta où la culture du riz peut s'étendre, la partie S.-O. par excmjple, dans la région de Nam-dinh et do Ninh-binh. D'autre part, un meilleur aménagement des eaux assurerait des récoltes à peu près constantes et pourrait augmenter
Les divisions administratives ayant été remaniées
Îlusieurs fois depuis la publication de notre article 1892), nous donnons ci-après le tableau officiel le 1897 avec les diiffrcs de population d'après {Annuaire de l' Indo-Chine pour 1897, et avec la superficie des terres cultivées d'après l'Annuaire Colonial de 1896.
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les rendements. D'après les statistiques offidcllcs du service d'agriculture pour 1897, la superficie totale des rizières des 12 provinces du Delta était de 1 913 733 man (soit 95o866 hect. en comptant le man à un demi-hectare, au lieu du chiffre exact 49"^,70825), et celle des terrains impropres à la culture du riz et propres à d'autres cultures, do 586588 man (soit 298394 bect.); la somme de ces deux chilTres 2500 721 man (soit exactement 1 242859 hect.) est supérieure au total des cullu> res que nous avons donné dans le tableau pour 1896, parce qu'on y compte la province de Kouang-yen
aue nous avons classée parmi celles de la région es collines. La proportion de 80 pour 100 de terres cultivées reste donc à peu près exacte. Et encore faut-il ajouter que dans les diilfres cités plus haut les renseignements manquent en ce qui concerne les terrains propres aux cultures autres que le riz pour la province de Sontaî. On ne se trompera pas en disant que 1270000 hect. du Delta sont cultivés, 75000 hect. sont impropres aux cultures et 55 000 hect. sont pris par les bâtiments, routes, etc. D'après les mêmes statistiques, la production des rizières du Delta pourrait être augmentée au moins d'un cinquième, à la suite de travaux judicieux d'irrigation et d'assèchement. La production actuelle étant d'environ 24 millions de piculs (1440 millions de kilogr. ou 1 440 000 tonnes), le supplément serait donc de 5 millions de piculs (300000 tonnes), ce qui donnerait une production totale de 1 740 000 tonnes par an.
La ceinture montagneuse du Delta, et surtout la région, récemment récupérée sur la piraterie, du Yen-té et de la province de Thaî-nguyen, offrent encore une Quantité assez considérable de terres disponibles, bien qu'il ne faille pas s'en exagérer l'étendue ni la valeur. Notons que l'exportation maxima du riz au Tonkin (en 1894) n'a été que de 65 520 tonnes, et que la moyenne pour la période 1885- 1895 est de 53400 tonnes, soit moins du dixième de l'exportation moyenne de la Cochinchine pour la même période (568000 tonnes). Les cultures autres que le riz se rangent ainsi dans le Delta d'après la Taleur de leur rapport : aréquiers, bétel, qoî rappor* tent plas que les rizières de 1** classe, ramie. canne à sucre, tabac, paslêrjne?, mûrier, jute, ricin
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ui rapportent plus que les rizières de 2* classe; jonc le mer k nattes, indigo, maû oui rapportent autant que les cultures de riz de 5* classe; enGn le coton, les patates et les haricots qui rapportent moins que ces dernières. Parmi les cultures secondaires, celle de la badiane, pratiquée exclusivement dans le 2* territoire militaire, a pris un grand développement. D'après les chiffres de la taxe annuelle (0'%55 par arbre), supprimée d'ailleurs en 1896, il devait y avoir 80 000 arores d'anis étoile ou badiane en plein rapport.
Des essais pour la culture du jute ont été faits depuis 1805 près de Nam-dinb, et aussi à Son-tay, à Hongyen, etc. Tout le produit est absorbé par les fabriques de nattes en jonc, qui utilisent ce produit pour faire les ficelles et les cordages destinés a relier les tiges de jonc dans les nattes. Les essais de plantation de café faits à Ké-so ont réussi et actuellement il y a déià trois plantations sur la rive droite du Day. Elles comptent ensemble 400000 pieds, principalement des variétés Arabica et Bourbon t qui réussissent le mieux au Tonktn (120000 kilogr. de café ont été vendus en 1808 aux services administratifs). On a fait d'autres essais à Bak-kan, près Son-tay, dans le Hong-lioa et dans le Kao-bang (8000 pieds).
Pour connaître le développement que la culture du caféier a pris au Tonkin, il suffit d'ailleurs de relever, dans le procès-verbal de la Commission des primes à l'agriculture, du 26 novembre 1898, le nombre de pieds des caféiers auxquels la prime différentielle a été accordée. On trouve de la sorte que la Commission a primé 153 200 pieds de caféier âgés de 3 ans, 137 600 pieds de caféier âgés de 2 ans, 351 000 pieds de caféier âgés de
I an ; au total 641 800 pieds au-dessous de 4 ans. Instruits par l'exemple, les indigènes ne tarderont pas à imiter le planteur français. Dans le seul cercle de Kao-ban?, à Khanh-phu, l'administration leur a distribué 8(N)0 pieds de caféier.
La culture du pavot à opium va prendre en 1900 au Tonkin un développement sans doute considérable. De vastes étendues de terrains jusqu'alors improductifs ont été défrichées dans le Dong-kouan (cercle de Bao-lac) en vue de cette culture. Le Jarain botanique de Hano! a distribué, en différents points de la haute région, jusqu'à 500 kilogr. de graines de semence du pavot à opium. Dans ce même cercle de Bao-lac on signale un essai intéressant de fabrication de vin à Dona-van.
La culture du thé a été reprise dans la province de Thal-nguyen, notamment dans le c huyen i» ou arrondissement de Daî-tan, au pied de Tam-dao; ce thé est très apprécié des indigènes et se montre en quantité notable sur les marchés.
On a fait aussi, avec des succès relatifs, des essais de culture du blé dans les cercles de Lang-son et de Yen-tay, du pavot dans le Ha-giang, de la moutarde annamite dans le Kouaog-ba, du tabac i Bao-lac, de l'abaca, du colon, d'arrow-root, etc.
Depuis l'établissement d'une « Direction de l'Agriculture 0, le Jardin botanique de Hanoï fait la distribution de graines et de plantes, soit gratuite, soit (dans le quart des cas) contre payement d'une légère rétribution. H a été ainsi distribué en 1897 plus de 1 10000 plants et près d'un millier de kilos de graine:^.
L étal des canaux d'irrigation laisse malheureusement à désirer au Tonkin. D'après un rapport de M. Guillaume fait au Comité d'agriculture, la négligence duns l'entretien des canaux, dont le Protectorat s'est désintéressé complètement jusou'à ce jour, a eu comme conséquence le comblement Je la plupart de ceux qui assuraient l'écoulement normal vers la mer des eaux provenant des inondations ou des grandes pluies. C'est ainsi que certaines régions, qui, grâce à la tenue des eaux dans les canaux, pouvaient autrefois obtenir deux récoltes, sont réduites à n'en avoir plus qu'une aujourd'hui. Cependant il serait facile et peu onéreux à l'aide des corvées d'obtenir la reconstitution de ces canaux.
Les forêt» du Tonkin sont encore peu exploitées, sauf dans la région de Tuyen-kouang. Le district de Kao-bang fournit aussi une certaine part à l'ex- |)ortation, mais elle est en décroissance. La douane impériale chinoise de Lan^-tcheou ou Long-tcheou, qui accusait des importations du Tonkin pour une valeur d'environ 46500 fr. en 1894, ne notait plus que 35000 fr. en 1895 et 21 000 fr. en 1896.
II faut signaler aussi les très beaux bois (surtout des pinsj de la région de Ha-giang, qui sont exportés en Chine pour servir de bois de cercueil. La valeur de cette exportation est de 160000 à 200000 fr. p.ir an.
Parmi les produits des forêts nouvellement découverts, il laut citer le caoutchouc. Différentes I innés que l'on rencontre dans la préfecture de Truong-duong fournissent du latex. L'une d'elles, au moins, se trouve encore en abondance dans les forêts de la ligne de partage des eaux et dans les
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vallées du Khé-khien, du Nam-tan et du Houeî-soî.
L'élève du bétail n'avance que lentement et cependant plusieurs régions du haut pays, surtout celles qui avoisinent le Tran-ninh, pourraient devenir des centres d'élevage. Une ferme-école a été établie par MM. Guillaume frères à Ké-so; on y comptait (en 1897) 300 bœufs et vaches et autant de clièvres. D'autres Français ont installé des fermes près de Hanoï, non loin de I>am, i Phu-don, etc. Des jumenterics ont été installées en divers endroits, et il y a une < direction des haras » à Hanoï.
On a constaté que le mouton du Yun-naîl s'acclimate et se reproduit au Tonkin et que cette race est très supérieure aux moutons de Changhaî; mais aucun effort sérieux n'a encore été fait jusqu'à présent dans cette direction.
Indiistriei. — La production de la soie au Tonkin est estimée par M. Bninat {Mission Lyonnaise^ 1898, p. 10 des < Rapports >) à 900 000 kilogr., chiffre énorme, quand on pense que l'exportation moveftnc annuelle de Canton est i peine supérieure (1 2($8 000 kilogr.). M. Mctral (Ibid.) estime oue cette production pourrait doubler et même tripler dans certaines conditions. Plus des neuf dixièmes de cette soie sont consommés sur place et il est assez étonnant que pas 1 kilogramme n'arrive en France. Le gros des grèges va toujours à Canton et ce n'est que dans ces dernières années qu'on a commencé a exporter la bourre vers la France (voy. Commerce). L iu'lustrie de la soie est du reste encore i l'état primitif au Tonkin, et ce produit, qui était considéré à juste titre, il y a quelques années, comme une ressource d'avenir pour nos colonies d'Extrôme-Orient, est en train de tomber graduellement au dernier rang. La soie du Tonkin a peu de valeur; elle est mal filée, irrégulière, très sale, indévidable. Il s'agirait d'améliorer les procédés de fabrication.
L'extraction de l'huile de badiane constitue une des industries c nationales • du Tonkin. Pour obtenir l'huile, les graines sont traitées à la vapeur d'eau dans des appareils assez primitifs. L'exportation ordinaire, tant par terre que par mer, est de 1200 à 1500 piculs, soit de 70000 à 90000 kilogr. par an. Le prix de l'huile, qui était de 5 i 6 fr. le Kilogramme en 1892, avait monté i 18-19 fr. en 1896.
L'industrie des nattes en jonc a pris un grand essor; leur exportation, presque nulle en 1891, avait atteint près de 11000 rouleaux de 40 m. en 189U. Il existe actuellement (1900) au Tonkin, en dehors de la fabrication familiale, trois manufactures dans la province de Niiih-binh, dont la principale est à Phat-diem. Elles travaiUent avec le lonc reciieiUi dans les provinces de Ninh-binh, de Nam-dinh et de Tanh-hoa (Annam). La plupart des manufactures et usines sont européennes.
11 existe une fabrique do tuiles et de carreaux dans le Thaî-nguyen, et un important atelier pour le fer et le cuivre, avec fonderie, à Bak-ninli. Des carrières de marbre et de pierre i bâtir sont en exploitation dans le Thaî-nguyen et le lla-nam; celles de kaolin près des Sept-Pagodes. Pour les autres mines, voy. Hichesses minérales.
Mais c'est surtout à Hanoï et à llaïphong que l'on trouve des usines et manufactures à l'européenne, établies presque exclusivement par des Français. Une fabrique d'allumettes, une filature de coton de 10 500 broches et une filature de soie avec 200 gui cidres, une fabrique de papier, une brasserie, une briqueterie, une manufacture de sellerie, une buanderie i vapeur, fonctionnent à Hanoï; on y compte aussi trois imprimeries, deux distilleries à vapeur, divers ateliers de construction en bois et en fer, des ateliers de carrosserie, de charronnago, etc. A llaïphong, il faut citer les chantiers et les ateliers des « Corres))ondance3 fluviales »; les ateliers de travaux en ter, de ponts, de réparation de dialoupes; une fabrique d'albumine; une savonnerie, une fabrique de poterie, une de ciment, une sellerie, des magnaneries, des briqueteries, etc.
Commerce. — Voici le tableau du mouvement commercial du Tonkin, en francs, déduction faite du numéraire, du cabotage et des échanges (insignifiants d'ailleurs) entre le Tonkin et nos autres colonies, à partir de l'année 1892. Les chiffres que nous avons donnés dans notre précédent article pour cette même année, ainsi que pour les années antérieures, comprennent au contraire le numéraire, le mouvement du cabotage et les échanges intercoloniaux; de la la différence de 18 millions de francs environ sur le total, en moins dans les chiffres, pour cette année, qui suivent :
ANlliBS.
IMPORTATIO^fS
en francs.
EXPORTATIONS
en flrancs.
IMPORTATIO?(S
EXPORTAnONS
ARlfiES.
en francs.
en fk-tncs.
TOTAL
TOTAL
lie commerce total (y compris le numéraire du commerce général et du cabotage, mais sans les valeurs du reste du cabotage ni du transit) était de 48106429 fr. en 1804, de 55384 711 fr. en 1895, de69564535fr. en 1896, de 58 142 133 fr. en 1897. ImporUUons : 31135081 fr. en 1894, 40696 948 fr. en 1895, 36856158 fr. en 1897. Exportations : 16971548 fr. en 1894, 14696948 fr. en 1895, 16 572907 fr. en 1896, 21 285975 fr. en 1897. U diminution presque régulière dans les importations (sauf pendant les années 1897-1898) frappe exclusivement les produits étrangers : de 19 9d9 160 fr. en 1892, elles ont babsé régulièrement i 18 246609 fr. en 1893, à 16 840646 fr. en 1894, à 16 598805 fr. en 1895, à 14177 209 fr. en 1896, pour se relever de nouveau i 16808101 fr. en 1897, et i 25248000 fr. en 1898; les imporUtions françaises offrent, au contraire, une échelle progressive et constante : 8420247 fr. en 1892, 8 703888 fr. en
1895, 9858221 fr. en 1894, 10566544 fr. en 1895, 11007 218 fr. en 1896, 14752857 fr. en 1897 et 20 413 000 fr. en 1 898. Aux exportations, on observe le même fait, avec un peu moins de régularité. Expor- Utions pour l'étranger : 10315629 fr. en 1^92, 9 825308 fr. en 1895, 12885 780 fr. en 18U4, 8155542 fr. en 18îtô, 6198 042 fr. en 1896, avec un saut à 18365425 fr. en 1897. Exportations en France : 420221 fr. en 1892, 305622 fr. en 1893, 331967 fr. en 1891, 655063 fr. en 1895, 1 362 706 fr. en 1896 et 1 449 500 fr. en 1897.
Ainsi donc, tandis qu'en 1892 le rapport de l'importation française à l'importation étrangère était à Çeu près de 1 : 2,5, il est devenu en 1896 de : 1,3 et en 1897-1898 de 1 : 1,1. Pour l'exportation, les progrès de la proportion sont encore plus sensibles, 1 : 21 en 1892, 1 : 4 en 1896, mais 1 : 13,1 en 1897.
Ce changement est dû surtout à l'application du nouveau tarif douanier établi par l'arrêté du 12 octobre 1895. D'après ce tarif, les marchandises exportées de l'Annam-Tonkin pour tout autre pays que la France ou ses colonies sont frappées d'un droit de 5 pour 100 ad valorem^ sauf les savons, les allumettes et le charbon, qui ne payent aucun droit, et sauf certains produits spécialement mentionnés qui payent un droit supérieur, pouvant aller jusqu'à 40 à 50 pour 100 aa valorem^ comme pour les bois d'Annam ou le stick laque par exemple. Mais si celte mesure a augmenté la part de la France dans l'exportation d'une façon absolue et relative, elle a eu pour effet fâcheux de diminuer le chiffre général des exportations (en dehors du numéraire) en 1895 et 1896; toutefois en 1897 le chiffre se relève de nouveau. Cette diminution générale est certainement due à la restriction de la production, et le dommage résultant de ce chef se répercute sur le pouvoir d'achat de l'Annamite et par conséquent sur l'importateur européen lui-même. Tout cela explique la diminution dans les chiffres des importations en 1896. L'Annamite, déjà fort las de l'achat de certains produits européens ou métropolitains à cause de l'exagération des droits d'entrée, est de plus en plus limité pour ses achats par la restriction de la production (brenier).
Voici maintenant comment se décomposent les chiffres ci-dessus par nature des marchandises. Les
{principaux articles d'exportation sont les suivants : e riz (8861000 fr. en 1898 et 2300723 fr. en
1896, contre 4 060 864 fr. en 1895 et 8 597 000 fr. en 1894; moyenne annuelle de la période 1895- 1898 : 77 080 tonnes), exporté presque en entier i l'ctran;;cr; le charbon (2696584 fr. en 1898 et 1530 011 fr. en 1896, contre 828 784 fr. en 1895 et 967 488 fr. en 1894), exporté exclusivement à l'étranger, comme les huiles à laquer (552 846 en 1898 et 201 889 fr. en 1896, contre 204000 fr. en 1895). L'huile de badiane (180200 fr. en 1898 et 582 701 fr. en 1896, contre 55800 fr. en 1895), qui jadis s'exportait en Chine, va maintenant en France à cause des droits de douane dont elle est frappée à la sortie pour d'autres pays que la France: les gommes, le stick laque, etc. [505525 fr. en 1896), vont surtout en France. La soie grège (671 075 fr. en 1896, contre 971 867 eu 1895 et 645000 fr. en 1894), les nattes en jonc (451217 fr. en 1896, contre 500165 fr. en 1895) et le cunao [252648 fr. en 1^96, contre 372126 fr. en 1895) sont presque exclusivement exportés à l'étranger, tandis que tes Œuls de cane et les jaunes d'œufs pour l'industrie (199 435 fr. en 1896, contre 251 000 fr. en 1895
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sont exclusivement destinés à la France, fies peaux et ics cornes d'animaux (110500 Ir. en 1896) s'en vont pour les trois quarts en France.
Ajoutons enfin que 9164 kilogr. de caoutchouc ont élé exportés »0Mr la première fo%$ du Tonkin eu 1808 et que 29000 kilogr. sont sortis, rien que dans le premier trimestre de l'année 1899, du port de Haîpliong.
Les importations comprennent tout d'abord les boissons (4460146 fr. eu 1808 et 5423884 fr. en 1806, contre 5028 705 fr. en 1897, cl 5519545 fr. en 1894), les farineux alimentaires (1080517 fr. en 1806, contre 1 495849 fr. en 1895), les denrées coloniales de consommation, sucre, café, etc. (25^240 fr. en 1896, contre 1 492065 fr. en 1895) et les produits et dépouilles d'animaux, lard, jambon, cliarcuterie, conscnres, etc. (655257 fr. en 1896, contre 646119 fr. en 1805), c'est-à-dire quatre articles presque exclusÎTemcnl destinés à la consommation de la colonie européenne, et qui forment le quart de l'importation totale. Il faut observer à ce sujet que les deux tiers des < boissons > sont reçus par l'Etat pour les ratioonaires, de sorte que le vrai commerce de vin n'est représenté que par 1 million de francs environ. Les vins viennent presque exclusivement de la France, les trois autres articles, par moitiés égales à peu près, delà France et de l'étranger. Quant aux articles destinés réellement i la con8omm.ition indigène, ce sont, par ordre d'importance : les fils et filés de coton (5 794272 fr. en 1898 et 5717 096 fr. en 1896, contre 5150028 fr. en 1895 et 4731065 fr. en 1894); les tissus (4585484 en 1898 et 5122104 fr. en 1896, contre 3028795 fr. en 1895); les ouvrages en métaux et les machines (3 520 998 fr. en 1808 et 1688858 fr. en 1896, contre 2454016 fr. en 1895); les combustibles minéraux, marbres, pierres, etc. (1580048 fr. en 1896, contre 1 404258 fr. en 1895); les métaux (1 152246 fr. en 18%, contre 1145910 fr. en 1895). Comme on le voit, l'importation des filés et des tissus constitue plus du quart de l'importation totale;
fircsque tous les niés sont d'origine indienne; 'importation de France est insignifiante (20000 fr. environ par an), malgré le droit de protection de 23 pour 100. Une expérience de plus de quatre années de l'application du tarif général métropolitain parait concluante pour les filés de coton. Il est impossible aux filés français de lutter contre les filés de Bombay : il faudrait établir des filatures au Tonkin même. Par contre, l'importation des tissus de lin et de chanvre est fournie presaue exclusivement par la France, et celle des tissus de coton se partage, par moitié, entre la France et l'étranger. Le progrès dans l'importation des tissus français est constant (280000 fr. pour le Tonkin et Annam réunis en 1886, 426521 fr. en 1894, 702999 en 1896). Les droits de douane en sont la cause principale ; mais il y en a une autre : c'est que nos industriels se mettent plus que par le passé à la portée de la clientèle indigène, soit par le genre et les dimensions des tissus, soit par le système de vente, etc. Parmi les c articles divers t importés, il faut noter le savon, les bougies, les médicaments, les verres et cristaux, etc.
Le commerce de transit avec le Yun-naft s'est beaucoup développé depuis 1887 (application du tarir général avec une détaxe de 80 pour 100). En 1888, il était de 457 500 fr. (338500 fr. à l'aller, 119000 au retour de Yun-nail au Hong-Kong); en 1890. il s'est élevé à 5085440 fr. (3302812 fr. à laller, 1 692628 au retour); en 1892, à 8 172320 fr. (aller 4990053, retour 5 166125); en 1894, i 6188 259 fr. (aller 3855905, retour 2352554); en 1895, à 8595096 fr. (aller 5 783202. retour 2812 894): en 1896, à 9438915 fr. (aller 5 839 887, retour 3 599028); en 1897, il a «tteint le chiffre de 11257556 fr. (aller 7117 228 fr., retour 4120528 fr.). Ce mouvement est exclusivement entretenu entre Yun-nan et le jport libre de Hong-Kong, car dans les ports chinois on considère les marchandises ayant acquitté tous les droits d'exportation et de transit au Yun-naA comme des marcliandises étrangères et soumises aux droits de douane. Cela explique pourquoi les marchands chinois préfèrent le transport plus lent, mais moins coûteux, par voie de terre et par le Si-kiang. Le commerce de transit du Tonkin perd de ce chef près des deux tiers du trafic.
Le commerce de cabota^ suit une progression tente, mais constante. Le cbilTre total (aller et retour entre Cocliincliine, Annam et TonVin) était de 7 448 788 fr. en 1895; il s'est élevé à 9006 662 fr. en 1894, à 9 216077 fr. en 1895, à 9573 410 fr. en 1896, et enfin à 10685819 fr. en 1897. Presquo la moitié de ce mouvement principal (:>210 725 fr. en 1897) est représentée par le cabotage entre l'Annam et le Tonkin, et vice versa; le reste se repartit presque également entre le cabo-
tage Cochinchine-Tonkin, et vice versa, et le cabo> lage local entre les diiïérents ports du Tonkin.
En somme, pour l'année 1897 le mouvement du commerce extérieur du Tonkin se chiffre par 80240916 fr. (soit importations, exportations et cabotage, y compris le numéraire. 68 825 952 fr. ; réexp<»rtaUon. 186 408 fr, et transit, 11257 556 fr.), dont 6797227 fr. de numéraire : soit les échanges nets de 73452689 fr. ; en 1896, le commerce toUl était de 88924 416 fr., dont 36790424 fr. de numéraire : soit 52 125 022 fr. des échanges nets. En éliminant du total de ces deux années les chiffres se rapportant au mouvement de numéraire, on obtient donc pour l'amiée 1897 un mouvement commercial supérieur de 31 327 667 fr. à celui de l'année précédente.
Navigation, — Le mouvement de la navigation au long cours se présente ainsi qu'il suit pour l'année 1896 (entrées et sorties réunies) : 140/ navires, jaugeant 4^1 454 tonnes (dont 421 409 tonnes transportées réellement). Sur ce nombre, on compte 15 navires français, jaugeant 218 799 tonnes, 1 1 anglais avec 82206 tonnes, 22 allemands avec 54SOO tonnes, 6 norvégiens avec 30 425 tonnes et 1 danois à 8022 tonnes; tous ces navires sont à vapeur; viennent ensuite 2 voiliers américains (2386 tonnes) , 2 chaloupé chinoises (121 lonnes| et 1548 jonques chinoises, jaugeant ensemble 63 126 tonnes.
La plus grande partie de ce tonnage représente le mouvement d'entrées et de sorties du port de Uaïphong.
Quant au mouvement du cabotage, il se chiffre par 60 ()64 navires (dont 11 871 chaloupes françaises et le reste jonques indigènes et chinoises), avec un tonnage global de 1644656 tonnes (dont 1060 775 tonnes par les chaloupes françaises) i l'entrée, et par 60362 navires et 1 785465 tonnes à la sortie.
Voies de communication terrestres. — Les routes du Tonkin, un peu négligées depuis le départ du gouverneur générai de Lanessan, ont été l'objet de dotations assez fortes dans ces derniers temps. Par l'arrêté du 23 août 1897, le surplus des dépenses pouvant être payées au titre de travaux de construction de routes ciî territoires militaires est fixé à 300000 piastres (250000 Ir.) et s'appliquera aux routes de Tliaî-nguyen à Kao-bang, de Tuyenkouang à Ha-giang, de That-ké à Kao-bang et de Yen-bay i Laoxaî (Tes travaux de cette roule ont été brusquement interrompus en octobre 1898 par ordre du général en chef). La première pierre du premier pont sur le fleuve Bouge à Hanoi a été posée le 12 septembre 1898. Ce pont métallique a 1680 m. de longueur.
Chemins de fer. — Il n'existe actuellement au Tonkin qu'une seule ligne de chemin de fer, celle de Phtt-l^ng-tuong à Lang-son (100 kil.), transformée tout récemment en ligne i voie large de 1 m. ; on travaille cependant à 1 heure qu'il est (mars 190')) an prolongement de cette ligne, d'un c6té jusqu'à Hanoi et de l'autre jusqu'à Na-chan, terminus de la navigation sur le Song-ki-koung et de là à la frontière diinoise et iusqu i la ville de Lon^-tcheou ou Lang-tcheou. Il faut espérer que la ligne de Hanoï — N'a-chan sera terminée cette année et son prolongement jusqu'à Long-tcheou bientôt après.
En vertu de la loi du 26 décembre 1898 qui autorise l'Indo^ine à contracter un emprunt de 200 millions de francs pour la construction des voies ferrées, cinq premières lignes vont être construites à partir de l'année 1900. Trois de ces lignes (Nyllio— Caiitho; Saigon — Kanh-hoa — Lang-bian etTourane — Hué — Kouang-tri) se trouvent en Cocliinchine et dans l'Annam ; les deux autres touchent particulièrement le Tonkin. Ce sont la ligue de Haiphong à Hanoï, prolongée jusou'à Lao-kaî sur le fleuve Bouge, et la ligne qui va de Hanoï à Nam-dinh et de là à Vinh dans 1 Annam. De plus, le gouvernement général de rindo-Chine est autorisé à accorder une garantie d'intérêts à la Compagnie qui serait concessionnaire de la ligne du chemin de ler de Lao-kaï à Yun-naAfou (en Chine) et prolongements.
(^tte dernière ligne est la plus urgente à construire, afm d'arriver au centre du Yuii-naû avant les Anglais. D'ailleurs, c'est le coniplément nécessaire de la ligne Hanoï — Lao-kaî. Û est, en effet, démontré que le fleuve Rouge, même amélioré, ne pourra jamais être ou'une voie de pénétration insuffisante vers le Yun-nan (voy. fleuve Rodgi, suppl.)t et il est indispensable de la doubler par une voie ferrée si l'on veut des communications faciles, sûres et rapides. Ilalgré les restrictions apportées par les dispositifs de la loi au concours de rindo-Chine à cette entreprise, l'exécution de cette ligne précédera probablement celle de toutes les autres en premier lieu. Les études préliminaires ont été commencées en avril 1899 par les ingénieurs, et il faut espérer que, malgré les difficulté!» suscitées par les fauteurs de désordre, qui
ont déjà organisé quelques attaques contre les détachements des ingénieurs, la question de la construction de la ligne Lao-kaï — Yun-oa5-fou recevra sa solution avant la fin de cette année.
Colonisation. — Par une circulaire en date du 6 juillet 1896, le gouverneur général Rousseau avait invité les commandants de territoires militaires et les chefs de provinces à recueillir les renseignements nécessaires pour constituer un tableau aussi exact et complet que possible du domaine «le TEtat actuellement inexploité et non concédé. Ces renseignements ont été fournis et publiés dans le Journal Officiel de rindo-Ckine (2« partie) de 1897. Ils ont permis an gouvernement de se rendre compte de ses donuines, ainsi que de signaler les points que l'on pourrait concéder aux colons. De très grandes concessions ont été demandées au protectorat depuis 1897 ; preMpe toutes sont prises oans le Yen-thé et dans les provinces de Bac-cian^ et de Thaï-nguyen, c'est-à-dire à proximité de la ligne de chemin de fer de Phu-lang-tliuong à Lang-son ou des lignes dont la construction est décidée. L'ancien systèoie de vente par adjudication a été abandonné et remplacé par cession ou vente de gré à gré aux colons, avec obligation pour ces derniers de construire dans un certain délai.
Les premières tentatives agricoles commencées vers 1893 et 1894 ayant donné des résultats inattendus aux colons qui s'y étaient Uvrés, et le système de métayag^e pratiqué sur certaines concessions dans la région de Thaî-nguyen, convenant 00 ne peut mieux aux indigènes, en les soustrayant à Tautorité des mandarins, un mouvement très accentué en ce sens se dessine actuellement parmi les colons. Rien qu'en mars et avril 1897, plus de 500000 hect. ont été demandés au protectorat. D'après la Direction de l'agriculture et du commerce 194 concessions, d'une superficie totale de 114841 heet., ont été accordées depuis 1888 jusqu'à février 1898. Ces concessions sont situées dans 19 provinces ou cercles sur 28. Leur superficie est très variable ; elle ne dépasse guère 300 bed. dans la province de Kao-bang, tandis que dans la province de Hong-hoa elle atteint 24 856 bect. L'étendue des terrains concédés est beaucoup plus considérable dans la moyenne et haute région du Tonkin que dans le Delta. La superficie IcHale des concessions dans le Delta ne comprend que 22182 hect.; encore les provinces de Bak-ninh et de Ninh-binh, situées en partie dans la ré* gion des collines ou moyenne, entrent-elles dans co chifl're pour 17 779 bSsct. Nam-dinb ne compte que 2583 hect., Haî-duong 926, Hanoï 405, Haïphong 250, Ua-nam 240 et Uang-yen 36 bect. Cela s'explique : il n'est presque pas une parcelle du Delta qui ne soit exploitée par les indigènes. D'autre part, la culture du ris y est presque exclusive. Par contre la moyenne et la haute région se prêtent aux cultures riclies. Aussi les concessions y sontelles nombreuses : leur superficie est de 105477 licct. Le mouvement de colonisation se dessine surtout dans les provinces de Bak-giang (21 453 hect.), Hong-hoa (24856 hect.), Kouaog-yeii (21 745 hect.), SonUî (11455 hect.) et Thai-nguyen (22 887 hect.j.
Àaministration. — En dehors du remaniement des provinces et des divisions administratives que nous avons signalé au coauneocement de notre article, voici les faits principaux se rapportant à l'administration du Tonxin :
Février 1897. — Transfert du siège de la résidence de la province de Hanoï à Can-do, centre important situé à 12 kil. do Ha-noî, où des bâtiments spéciaux vont être construits à cet effet. — Avril. Afin de donner plus de cohésion au haut commandement et d'assurer l'unité d'action sur la frontière politique du Tonkin, le gouverneur fénéràï a décidé de grouper par deux, et sous l'aulonté d'un commandant supérieur, les quatre territoires militaires. Il y a donc désormais deux commandants de groupes de territoires roUitaires.
12 août 1897. — Suppression du Kinh-Luoc ou vice-roi du Tonkin, c'est-à-dire du dernier chaînon qui réunissait encore la cour de Hué à l'administration indigène du Tonkin. Le Kinh-Luoc est remplacé par un bureau dépendant de la RÀudence supérieure, et de ce fait tous les mandarins se trouvent sous la dépendance dudit bureau. — Par un arrêté du 31 mars 1898, il est institué dans chaque province du Tonkin une oonunission consultative de notables indigènes. Ces notables sont choisis par le Résident chef de la province, à raison d'un ou deux par « huyen >, suivant le nombre de villages dans chaque huyen. Les commissions consultatives donnent leur avis sur la préparation du bu<lget provincial, etc.
Finances. — En 1890, les impôts annamites et les contributions indirectes procuraient au protectorat 9 300 000 fr. ; en 1895, ces mêmes revenus
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s'élevaient à 20656000 fr. La plus-value moyenne annuelle, pendant cette période, est donc de 2 016000 fr.
. Par arrêté du gouverneur général Doumcr, daté du 2 juin 1897, 1 impôt foncier a été fixé en ce qui concerne les rizières de 80 cents à 1 piastre 50 cents (2 fr. à 3^,75) par man (0,5 d'hecl.) et en ce qui concerne les autres terrains de 10 cents (0^,25j i 2 piastres [5 fr.) le c man » suivant la qualité, et cela aussi bien pour les indigènes oue pour les Européens. Les indigènes sont de plus soumis, depuis le l*' janvier 1808, à l'impôt personnel, pour tout homme valide de 18 i 40 ans, qui est (v compris le rachat obligatoire de la corvée de 20 jours) de 2 piastres 50 cents (6"',25] par an, pour les « inscrits » et de 50 cents (0",75) pour les non-inscrits.
Imtruction publique. — Un cours de ouoc-ngu et de français a été créé à Hanoï à l'usage aes mandarins annamites appartenant ou non à l'administralion. La durée du cours est de 2 mois; dorénavant on ne fera des nominations dans l'administration locale que parmi les anciens élèves ayant subi avec succès 1 examen de sortie.
Un collège pour les fils des Européens a été ouvert à Hanoi par les congréganistes. H existe à Hanoï une c société d'enseignement mutuel », fondée par les fonctionnaires annamites sachant le français.
Situation politique et économique. — Le développement inattendu de la colonisation et du commerce au Tonkin place ce pays — que l'on considérait encore il y a dix ans comme presque sans ressources et nécessitant des subventions annuelles — au premier rang de nos colonies au point de vue économique. Les événements qui se sont déroulés depuis la guerre sino-japonaise n'ont fait qu'accroitre l'importance de cette possession française, limitrophe Je l'Empire du Milieu.
On sait en effet (voy. Guinc et hubo-ZwwE^ êuppL) qu'à b suite de la prise de possession (dite cession à bail de 99 ans) de Kiao-tcbeou par les Allemands, du Port-Arthur et du Ta-licn-ouan par les Russes, du Oueï-hai-oueï et de l'arrière-pays du Hongkong par les Anglais, une ère nouvelle de l'immixtion des puissances européennes dans les affaires de la Chine a été inaugurée. Ces prises de possessions ont été suivies par la reconnaissance des c zones d'influence » commerciales ou autres, en Handchourie pour la Russie, dans le Chaâ-toung
Kur l'Allemaene, dans la vallée du Yang-tsc pour .ngleterre. Tous ces faits et d'autres encore Couverture du fleuve Si-kiang au commerce européen, agrandissement des concessions k Changhaî, réclamations italiennes, etc.) touchaient de trop près les intérêts français en Chine et en Indo-Chine, et plus particulièrement au Tonkin, pour que notre gouvernement restât spectateur impassible devant ce commencement du partage de la Chine et ne réclamât pas sa part.
Dès le 15 avril 1898 la France a réclamé et obtenu du gouvernement chinois : 1* la cession è bail de la baie de Kooakg-tcoeou-ouan (suppl.) i une journée de navigation à vapeur de Haiphong, pour y établir une station de charbon (l'occupation a eu lieu le 22 avril) ; 2* le droit de construire un chemin de fer de la frontière du Tonkin à Yun-naâfou (cette clause a été mise à profit aussitôt, car les travaux préliminaires pour la ligne Lao-kaï — Yunnaîl-fou sont commencés; voy. Voie$ de communication) ; 5** la promesse de ne pas aliéner de territoire dans les trois provinces de Kouang-toung, de Kouang-si et de Yun-naâ, qui portent des concessions françaises ; 4* le droit pour la France de nommer un candidat aux fonctions de directeur des postes, si le gouvernement cliinois crée un département postal indopendant de celui des douanes maritimes.
Le 3* paragraphe de cet arrangement place les trois provinces méridionales de la Cliine (et l'ile de Haï-nan, qui dépend de la province de Kouan^çtoung) dans la c sphère d'influence » commerciale de la France. La confirmation de ce fait vient d'être donnée par les nouvelles réclamations que le gouvernement français formula au gouvernement chinois, en mai 1898, à propos du meurtre d'im missionnaire dans le Kouang-si : 1** concession d'un chemin de fer de Pak-hoî à Nan-ning; 2<> construction d'une chupelle à Pak-hoî; 3" indemnité pécuniaire et 4" J>uuition des coupables.
En somme, c'est surtout les provinces de Yunnaû et de Kouang-si que vise immédiatement notre commerce. Par rapport au Yun-naR, notre position au Tonkin, même à l'heure actuelle, c'est-i-dire avec les seuls moyens imparfaits de navigation sur le fleuve Rouge et le régime douanier excessif, est plus avantageuse oue celle des Anglais en Birmanie et des Chinois a Pak-hoî. D'après des calculs très exacts et minutieux, tenant compte de tout, le transport d'une balle de filés de coton (n* 10 anglais) do ù piculi (181 kilogr.) de la mer à Yun-naii-rou
coûterait : 90 fr. par la voie anglaise (Rangoun — Bhamo— Yun-nan-fou, 1828 kil., ^1 k 39 jours de voyage); 82^20 (ou peut-être 76'%20) par la voie chinoise (Pak-hoî — Nan-ning — Pesé — Yun-naft-l'ou, 1300 kil., 43 i 45 jours de voyage); 63'',55 par la voie française (Haiphong — Lao-ka! — Iffan-hao — Yunnafi-fou, 1075 kil., 22 à 26 jours de voyage). Si, comme il est i pré.sumer, le chemin de fer Lao-kaï — Yun-naii (voy. Voies de communication) va être construit plus vite que celui de Bhamo— Yun-natîfou, dont les Anglais ont déjà établi l'amorce jusqu'à 20 kil. N.-E. de Bhamo, le trafic par voie française sera quatre ou cin(| fois plus avantageux que par les deux autres voies.
L'état des choses estmoins favorable du côté du Kouang-si. Malgré l'existence du chemin de fer de Phu-lang-tuong à Lang-son, le prix de transport d'une balle de filés de coton (à 181 kilogr.) par voie chinoise, c'est-i-dirc de Pak-hoî à Nan-ning ^ur le Si-kiang) est de 8 piastres 54 cents (21'%45), de Haiphong à Nan-ning, par Long-tdieou et par voie française (avant l'élargissement de la voie sur la ligne ferrée de Lang-son), il est de 7 piastres 60 cents (19 francs). Mais le bénéfice de la voie française disparait si Ion met en comparaison pour les marchandises de provenance étrangère les droits de douane à acquitter par les deux voies. Les droits à acquitter à l'entrée ou i la sortie de Chine par Long-tclieou ont beau être réduits, d'après la convention francochinoise, par rapport à l'entrée par Pak-hoî, le droit de transit de 20 pour 100 (tarif général avec détaxe de 80 pour 100) a acquitter au Tonkin annule cette supériorité. Avec le prolongement de la voie actuelle élargie jusqu'à Long-tcheou, les dépenses en douane seront probablement contre-balancées par l'abaissement du fret, qui sera de 1 piastre 20 cents f3 fr.) par picul environ, soit 3 piastres 60 cents (9 fr.) par balle de coton jusqu'à Long-tcheou et de 5 piastres (12*^,50) jusqu'à Nan-ning. Ces prix permettraient non seulement l'alimentation de Lonçtcheou, concurremment avec la voie de Pak-hoî, mais encore la pénétration dans la vallée de Nin-kiang. Mais dans cette vallée, de même qu'aux environs de Long-tcheou, la population est très clairsemée et les besoins en produits étrangers se bornent aux articles filés de coton et pétrole, et cela pour une valeur peu considérable. La même remarque peut d'ailleurs s'appliquer à toute la province de Kouang-^i,
aui est pauvre et peu peuplée. On doit la consicrcr comme la première étape pour le commerce avec le Koueî-tcheou, le Sse-tchouaîi et le Kouangtoung, qui doivent tôt ou tard entrer, avec le Tibet oriental, dans la zone d'influence commerciale française.
La dernière convention en 28 articles passée entre le gouvernement français et la Chine re^^lemente le commerce entre le Tonkin et les provinces méridionales du Céleste-Empire. Le trafic se fera en six points de la frontière où seront établis des postes français et chinois et en dehors desquels il sera impossible de faire passer des marchandises sans violer la convention efle-même. La signature de cette convention, sa promulgation par le gouvernement chinois, semblent indiquer le désir des Chinois de voir se développer leur commerce avec le Tonkin.
L'entrée des provinces méridionales de la Chine dans la zone d'influence française aura une répercussion sur le commerce de notre pays avec le grand Empire. En effet, tant que le commerce de la Chine avec l'Europe se concentrait dans les grands ports ouverts par les traités, nous ne pouvions guère lutter, avec notre marine marchande insuffisante, contre la concurrence anglaise et allemande. Mais notre pénétration sera facile dans les provinces méridionales, appelées elles aussi à entrer en contact avec le commerce européen. Parlant des résultats de la Mission Lyonnaise, M. Pila dit avec raison que les délégués de cette mission c apportent la preuve, la conriclion que, si nous le voulons, avec quelques atténuations douanières et administratives qui s'imposent, la France pourra faire dériver vers le Tonkin une grande partie du transit qui passe par Canton. Nous pouvons ainsi créer au Ton- Kin un mouvement qui n'existe pas encore {Quinzaine Coloniale, 1897, n« 13, p. 10). »
Bibliographie. — G.Curzon, Jounieys in French Indo-China [Tong-king, etc.); Geogr. Journal, 1893, 11, p. 97 et 193, 2 cartes (résumé par Guernct dans le Bullel. de la Soc. Normande de Géogr., 1894, p. 273, et 1895, p. 265). — Le Haut- Tonkin; Bullet. de la Soc. Géogr. de Lille, t. XX, 1893, p. 141. — H. d'OriéjHis, Autour du Tonkin; Paris, 1893 (2* édiUon 1894), cartes. —A. de Pouvourville, Le Tonkin et son développement économique; Bultct. de la Soc. de Géogr. commère, de Paris, 1803, t. XV, p. 587. — Du même, La pacification du Tonkin; Ibid., 189i, p. 463. — dclinccgans, Happorl sur l'émigration européenne au Tonkin; nullrl. i!e la Soo. de Géogr.
commcrc. de Bordeaux, 1893, t. XVf, p. 252. — Ougbao, Les grandes exploitations au Tonkin en 1893; Bullet.de la Soc. de Géogr. commerc. do Pans, 1893, p. 87. — Turquet, Le Tonkin et le commerce de la Chine mérid. ; Bullet. de la Soc. de Géogr. de Lyon, 1895, t. XI, p. 115. — Badier, Au Tonkin; Paris, 1894. — Duchemin, Au Tonkin, Conseils pratiques aux colons; Rev. franc, de l'étranger, etc. ; Paris, 1894. — Tamin, Au Tonkin et sur la frontière du Kouana-si; Paris, 1895 (relation intéressante). — Mehierde Itfatliuisieulx, Dans la brousse. Souvenirs du Tonkin; Tours, 1895. — Massât, La constitution géoloaique et les richesses minérales du Tonkin; Bullet. de la Soc. de Géogr. commerc. du Havre, 1895, p. 40. — L'industrie et la main-d'œuvre européenne au Tonkin; Revue Coloniale, 1896, p. 194. — Les plantations au TonArtn; Ibid., p. 321. — A. Salles, Une tournée en Indo-Chine; Annuaire du Club Alpin, 1896-
1897, t. XXIII, p. 446. — Franquet, De l'importance du fleuve Bouge comme voie de pénétration en Chine, suivi etune notice sur le cercle de Lao-kay; Paris, 1897, carte. — Ulysse Pila, Ce qu'on peut faire au Tonkin (Conférence); Quinzaine Coloniale, 1897, n" 4, 5 et 6. — L.-O., Notre avenir commercial au Tonkin; Questions diplomatiques et coloniales, n** du l*' mai, 1898. — Monod, Les charbonnages du Tonkin; Bullet. économique de l'Indo-Chine, n» 1, juillet 1898); Saîgon. — La Mission Lyonnaise d'exploration commerciale en Chine; Lyon, 1898 (Rapport sur le Tonkin, par Breunier). — Les chemins de fer de l'Indo- Chine; Quinzaine Coloniale, 25 décembre 1898, p. 738. — Statistiques sur les cultures du delta tonkinois; Bullet. économique de l'Indo-Chinc, Saîçon, n« 2, août 1898 (Cf. Revue Coloniale, 1899, p. 186). — Pensa, Les chemins de fer de t Indo- Chine , Questions diplomatiqiues et coloniales, l*' janv. 1899. — Li chemin de fer de Laokaï au Yun-nan ; Quinzaine Coloniale, 25 mars 1899, p. 168. — Malou, Le port du Tonkin (Haiphong); Ibid., 10 avril 1899, p. 194. -^ Statistiques Coloniales; Revue Coloniale, n<* 3, mars 1899, p. 159. — L'exploitation des forêts au Tonkin; Ibid., n» 4, avril 1899, p. 200.
Cartes. — On trouvera dans les Annales de Géographie, n* 36 (15 novembre 1898), une analyse complète des travaux cartographiques exécutes par le bureau topographique des troupes de l'indo- Cliine (créé à Hanoï en 1886) et par des particuliers. Contentons-nous d'en extraire les renseignements suivants : Il existe actuellement 4 caries du Tonkin, basées sur la triangulation ou les levés topoffraphiques : carte en 1 feuille, échelle 1/1 000 000*, dernière édition, février 1896; carte en 4 feuilles, échelle 1/500000*, dernière édition 1894; carte en 18 feuilles, échelle 1/200000*, dernière édition 1894; enfin carte en 40 feuilles, échelle 1/100000*, commencée en décembre 1895 et dont il a paru 25 feuilles jusqu'en 1898. En dehors des cartes générales, il existe des cartes administratives spéciales de la plupart des provinces (au 100000°), carte du réseâu télégraphique (au 1 OOOOOO*), etc., et des plans des villes principales.
TONNAY-CHARENTE (France). Voy. art. — En
1898, il est entré dans ce port 291 navires, jau-
Îeant 201 423 tonnes (dont 277 vapeurs, jaugeant 89 010 tonnes) : Angleterre, 202 navires et 141295 tonnes; France, 57 navires et 33310 tonnes; Norvège, 13 navires et 10 759 tonnes; Belgique, 5 navires et 6455 tonnes ; Espi^e, 6 navires et 4760 tonnes, etc. H est sorti 289 navires et 197 254 tonnes (dont 277 vapeurs et 186090 tonnes) : Angleterre, 203 navires et 138 790 tonnes; France, 59 navires et 35942 tonnes; Norvège, 11 navires et 8118 tonnes; Belgique, 5 navires et 6455 tonnes, etc. Les principaux articles d'importation, dont le total était de 336326 tonnes, étaient : charbon, 185577 tonnes; céréales, 56 327 tonnes; phosphates, 32494 tonnes; bois, 28 747 tonnes; pyrites, 21 094 tonnes, etc. Les principaux articles d exportation, dont le total s élevait à 62 941 tonnes, étaient : 27140 tonnes; eau-de-vie, 26 748 tonnes; foin, 3321 tonnes, etc.
TOONQARBIE. V. de la Colonie de Victoria (Australie), comté de Tanjil, à U6 kil, E.-S-E. de Melbourne, sur le Toongarhie, affl. dr. du Lalrobe ; station de la branche septentr. Traralgon-Siralford du ch. de fer de Melbourne à Bairnsdalc. 500 hab. — Grand commerce de bois de ses scieries. Carrière de beau marbre blanc. Gisoraenl de schiste ^ pétrole. Houille et lignite récemment découverts.
TOORAK. V. de la Colonie de Victoria (Australie), comté de Bourke, à 8 kil. E.-S.-E. de Melbourne ; à 37 m. d'allit. ; station du ch. de fer de MeU boume à la bifurcation de Dandenong. 6000 hab. — Elle dépend de la municipalité de Prahrin. Ancienne résidence du vice-roi, elle a de nombreuses villas des citadins de Melbourne.
TOOWONG — TOUAREG
TOOWONO. Fauboors; de Bmsbane (suppl.L i 4 kil. S.-O. du cenlre. AUO hab. sur 1166 liect. — Jolies résidences.
TOPEKA (EUls-Unis). Voy. art. — A 250 m. d'altit. — En 1800, la valeur des produits industriels était de 55 millions.
TOPLITZA. Cercle du royaume de Serbie. Voy. art. — Depuis les modifications administratives, eflcctuées en vertu de la loi du 39 février 1896, le cercle de Toplitza, qui a cédé un de ses districts, celui de Nicn, au cercle nouvellement formé de Nich, n'a qu'une superficie de 2839 kil. carrés. Sa population était évaluée au commencement de 1898 a 84643 hab. (contre 133 717 hab. d'après le recensement du 12 janvier 1896, date à laquelle la superficie du cercle chiffrait encore 3803 kil. carres), soit 30 hab. par kil. carré.
— Quant au cercle de Nich, il a dans ses liniitcs actuelles 2558 kil. carrés, et sa ptmulation était évaluée au commencement de 1898 à 161 995 hab., soit 63 hab. par kil. carré.
TOPOLIA. Lac de la Grèce. Voy. Gopaîs {art. et êvppl.) et GnàcE {suppL).
TORODÉ. Pays du Soudan Français (Afrique occid.). Voy. ToROBé. — Le pays des Torodés, aujourd'hui compris dans le Territoire militaire de Tombouctou, se trouve sur la rive droite du Niger, i l'O. de Soi. 11 est humé au S. par le Gourma et i l'O. par le Karabé. Il est traversé du S.-O. au N.-E. par le Torodé, aifiucnt droit du Niger. Nontcil a parcouru le Torodé de l'O. à l'E., Tors de son voyage de Saint-Louis au Tchad, en 1892. Il dit que le sultan de ce district n'est qu'un souverain nominal; le vrai chef*, celui qui commande également i tous les districts environnants, c'est le sultan d'Ouro-Gucladjio.
TOSSIA (Turquie d'Asie). Voy. art. — Cli-I. de cant. ; à 765 m. d'altit. 8406 hab. (7724 musulmans, 569 Grecs et 113 Arméniens), en 1681 maisons. — 62 moulins i farine. — Depuis 1892, on cultive avec succès le pavot à opium. Une coupe annuelle de 15000 arbres sur les 124 kil. carres des forêts du canton est employée aui constructions navales, en charbon de bois et en éoorces de tannerie.
TÔTÔMI. Province du Japon, Voy. art. — Les villes principales sont : Hamamats (13 100 hab. en 1897), puis, eu 1886, Kokégava (5545 hab.), Kanaya (4880 bab.) et MiUouké (5l20 hab.).
T0T8IQHI. V. du Japon. Voy. art.
— Ke». 6351 kil. carrés; 723571 hab. (1893). TOTTORI. V. du Japon. Voy. art, — Station du
ch. de fer de Ilimedji i Yoncko.
— Ken. 3457 kil. carrés; 407457 hab. (1803). TOUAREG (Saliara). Voy. art. — Kous avons
dans notre article du Supplément sur le Sahara Français donné un résumé des nombreuses explorations dont la |)artie du territoire des Touareg qui confine à l'Algérie a été l'objet depuis 1890. A plusieurs reprises, NM. Méry, Bernard d'Attanoux et Foureau se sont avancés dans la région parcourue par les Azdjcr et sont entrés en relation avec cette fraction orientale des Touareg du Nord, et dans sa dernière et brillante expédition M. Foureau a réussi, comme on le sait, à traverser complètement cette région et à gagner le Soudan par l'Aïr. Nais, malgré ces heureuses reconnaissances et quoiaue les Axdjer aient été jusqu'ici considérés comme disposés à entrer en rapports amicaux avec nous, il a bien fallu reconnaître que tous les prétendus traités qu'ils ont passé avec nous étaient illusoires et que c'est par la force seulement que nous arriverons à leur imposer notre domination. La création du fort Lalle* mand et celle du poste de Témassinin, qui commandent tous deux la vallée de l'igharghar et une des routes de pénétration chez les Azdjer, semblent être un acheminement vers la prise de possession de cette région.
Quant aux Ahaggar ou Hog^, qui forment à rO. des Azdjcr la grande fraction occidentale des Touareg du Nord, ils restent toujours nos plus irréductibles adversaires, et on a regardé jusqu'ici comme superflu de tenter de pénétrer dans la région qu'ils habitent et même d'entrer en négociations avec eux. Bien plus, en 1897 et 1898 on a vu ces mêmes Hoggar traverser dans un raid rapide tout le Sahara et venir nous attaquer dans notre Région de Tombouctou. Nais, la prise d'In- Salah par nos troupes à la fin de 1899 et l'occupation prochaine des oasis du Touât qui doit en être la conséquence, porteront un coup terrible k la résistance des Hoggar. Ces nomades, habitant un pays dont les ressources ne sauraient leur suffire, tiraient en elfct de ces oasis, qu'ils dominaient par la terreur, leurs principaux éléments de subsistance. En les privant oc ces marchés, ou plulôt de ces centres de ravitaillement, nous finirons par leur imposer nos conditions : k moins que, pillards invétérés cl bandits sanguinaires, ils ne refusent de se soumettre, et en ce cas ils devront être anéantis, car le Sahara, enserré maintenant de toutes parts
par notre action, ne leur offre aucun lieu de refuge.
di l'établissemexit de notre influence sur les Touareg du Nord n'a fait en somme jusqu'ici aucun progrès, il n'en est pas de même en ce qui concerne les groupes méridionaux de la nation targuie aui gravitaient autour de Tombouctou. Notre prise e possession de cette ville et depuis 1895 notre solide occupation de la région qui en dépend ont rapidement amené la soumission presque complète des grandes tribus des Tademekkot, des Igouadaren, des Aouellimiden et de leurs vassaux. Quant aux groupes du sud-est, qui ont pour centre do ravitaillement les oasis de i Aîr et des confins du Soudan, le passage pacifique de la mission Foureau-Lamy les a mis pour la première fois en coutact avec nous sans que nous sachions encore exactement quelle a été leur attitude ; ici également notre occupation de Zinder et des autres places du DamerfrucHi doit amener dans un temps prochain la soumission de CCS nomades.
Nous avons dans notre article du Supplément sur le Territoire de Tomoooctoo donné, d'après les rapports de nos officiers, un bon aperçu de ces tribus du sud, presque inconnues jusqu'à présent; nous n'y reviendrons pas ici. Nais nous crovons utile d'emprunter i N. Foureau la remarquable description qu'il a donnée de la tribu des Azdjer dans son récit de voyage Ma mùùon chez te$ Touareg Azdjer (Tour du Nonde, 1895, I). Les renseignements qu'il donne complètent fort heureusement les seuls que l'on possédait et qui remontaient au voyage déjà ancien de Duveyner; ils s'appliquent eu' outre, pour la plus grande partie, à tous les Touareg du Nord.
« I/Cs Touareg Azdjer n'habitent jamais les villes; ils ne s'y rendent que pour avoir des nouvelles et en même temps s'y pourvoir des articles indispensables à leur nourriture et à leur habillement. Leur existence entière se passe sous la lente ou, pour mieux dire, autour des tentes, sur le sable, au pied de quelque haute touffe qui leur sert de parasol et (Tabri contre le vent. Ils vivent généralement du laitage produit par leurs animaux, de la viande de ces animaux, ou d'un peu de gibier, et très souvent d'herbes diverses. lU sont loin d'être dans une situation brillante, et leur faim n'est pas toujours satisfaite, car en général ils sont pauvres. Le blé est une rareté dans leur pays, d'abord parce qu'il faut l'aller acheter fort loin, et aussi parce qu'il manque fréquemment sur les marchés où ils vont s'approvisionner. Comme exemple, je puis citer le cas d'un serviteur d'Ikhenoukiien qui revenait de Rhât vers le 15 janvier, n'ayant pu se procurer dans cette ville la petite quantité de blé que son maître lui avait donné l'ordre d'acheter. Pour obvier à cet état de choses, les Azdjer tentent naturellement quelques nuig^res cultures; les insignifiantes surfaces qui reçoivent ces cultures sont presque toujours situées près des points où gisent des lacs temporaires. Ces lacs n'ont pas tous le même régime, — soit à cause de l'épaisseur d'eau emmagasinée, soit à cause de la nature du sol qui en constitue le fond, — mais tous se dessèchent après une période plus ou moins longue. Les poissons d'assez grande taille que l'on y recueille parfois proviennent des petits lacs permanents (ou plutôt mares permanentes) entretenus par des sources et situés dans le haut des rivières, et ils y sont amenés, portés par les crues. Les lits de rivière sont ici les seuls terrains abordables, et aussi le seul point où se coufine la végétation. Ces lits sont, sans exception, des propriétés particulières. 11 sulfit néanmoins, pour avoir le droit d'y camper et d'y faUre paître des troupeaux sans aucune rétribution, de l'aire partie de l'agglomération des Azdjcr. Par contre, si des Touareg appartenant à d'autres groupes que les Azdjer veulent v jouir des mêmes privilèges, ils sont alors dans l'ouligation de verser aux propriétaires une redevance en agneaux, chevreaux ou chamillons, suivant la nature des animaux qu'ils possèdent. Ainsi, actuellement l'ouad Taliohail et ses environs sont occupes par les Issakkaroaren (tribu serve des Ahaggar), et ces derniers payent une redevance aux Azdjer, les véritables maîtres de cette contre. Le bas ouad Tikhamalt est la propriété des Imangliassaten, l'ouad Lézy est à Noulay, de même que presque tous les affluents do l'ouad Tedjijet, qui œloie à l'Ë. le massif du Ahaggar, etc.
« Le costume des hommes est assez simple; il se compose du pantalon arabe, un peu moins ample, un peu plus long et serre au bas de la jambe, soit en clulle bleu foncé du Soudan, soit en cotonnade blanche de fabrication européenne. Us revêtent une espèce de cliemise flottante, descendant jusqu'aux genoux à peu près, à manches courtes qui atteignent à peine le coude. Celles de ces chemises qui proviennent du Suudati (la chemise classique) sont en
cotonnade à très petits carreaux bleu et bUne, ornées de broderies sur la poitrine ; les autres sont en laine épaisse ou en coton blanc. Ils serrent cette chemise à la taille au moyen d'une ceiotore quelquefois fort belle et qui est pour ainsi dire soutenue par des bretelles rouges ou blanches qoi, passant sur les épaules, se croisent sur la poitrine et dans le dos. Par-dessus ce vêtement iU s'enre* loppent dans une grande couverture : les plus ordinaires viennent du Fexzan et sont en laine épaisse de couleur sombre ; d'autres, beaucoup plus belles et surtout beaucoup plus coûteuses, sont fabriqoéci au Soudan et adietécs sur le marché de Kaoo; elles sont disposées en damier bleu et blanc, ou noir et blanc. Tous les Touareg sans exception portent le voile, dont la partie supérieure forme une sorte 4e visière avancée au-dessus des yeux, et la partie inférieure, asseï serrée, masque tout le visage jusqu'au-dessous des yeux, qui restent seuls apparents. Ce voile, le tiguelmouêt, est en cotonoade blanche et plus souvent en cotonnade bleue venant de Kano. Les Azdjer — sauf de rares exceptions, parmi lesquelles il faut citer Ikhenoukhen qui porte conslamment une haute chédiia rouge à ^nd de soie — restent la tête nue, du moins le sommet. Chez quelques-uns, le crâne est surmonté de cheveux cou|MBS court, mais presque tous conservent leur chevelure entière; elle est frisée ou légèrement crépue et se dresse en mèches ^rses andessus de la partie supérieure du voUe. Lliabitade constante est de marcher pieds nus tant qu'il n'y a que du sable. Mais dès qu'ils arrivent sur un te^ rain dur, les Touareg diaussent une espèce de vandale d'un type tout spécial, formée d'un simple cuir épais retenu seulement au pied par une lanière qui, passant entre le pouce et les autres doifts,9e bifurque ensuite à droite et à gauche et se bxe de chaque côté du pied sur le b(^ de la semelle. H serait difficile de trouver un seul Targui ne prisant pas. C'est là leur principale et preaque unique occupation. Ils fout eux-mêmes et tous les jours la Kudre de tabac nécessaire à leur conaooimatioa. ur cela ils pulvérisent péniblement et lentement des feuilles et même des tiges de cette solanèe entre deux pierres plates prises au hasard sur le sol, à moins que la chance ne leur fasse trvuTer ces sortes de meules en grès des âges précédents aui rendent alors le travail plus facile et plus expéoitif.
« Le costume des femmes est plus simple encore que celui des hommes. U se compose d'une ou plusieurs longues chemises serrées à la taille et en étoffe de coton blanc. Elles s'enveloppent ensuite dans une couverture de laine blanche de provenance du Fezzan. Le tissu en est épais et serré et l'un des coins est généralement ramené sur la télé. Leurs cheveux sont d'un noir brillant, ils sont rrisês et divisés en un certain nombre de tresses qui encadrent un visage ovale assez allongé et régulier. Les fillettes ont les cheveux séparés en un nombre infini do petites tresses qui pendent tout autour de la tête. Les négrillons sont généralement mis ou recouverts des lambeaux d'une gandoura. Us ont les clieveux rasés de prés, sauf sur une Ugnc Terlicale s'étendant du front à la nuque, qui leur forme nae sorte d'auréole longitudinale, composée d'une infinité do petits toupets fortement crépus. La chaussure des femmes est la même que celle des bommei, mais seulement plus soignée et plus ornée.
t Les Touareg, qu'ils soient nobles ou lerfi, diameliers ou esclaves, ne paraissent, à aucun moment de leur existence, sans leurs armes, qui consistent en un sabre droit à deux tranchants, tahohê en un poirnard retenu au bras par un anneau de cuir, télakt et presque toujours aussi en une lance en fer de forme assez gracieuse et incrustée de cuivre, allarh. Certains d'entre eux, surtout les chefs ou les riches, portent en oatre le boudicr, drhar^ en peau d'antilope, orné au recto d'oo grand 'dessin en forme do croix d'un goût asset pur. Quant aui fusils, ils sont relativement très rares et toujours en assez mauvais état. Le Targui, de son aveu même, ne se sert de cette arme qu'à l'origine d'un engagement, et, le premier coup de feu tiré, il rejette son fusil, qu'il considère comme devenu inutile. Quant à l'arc et aux flèches, je n'ai pas eu l'occasion d'en voir pendant mon voyage, et les Touareg Az<j|jer ne s'en servent pour ainsi dire plus.
c Les caravanes de commerce qui se rendent de Ghadamès à Rhàt doivent, suivant la coutume, payer aux Touareg Azdjer un droit fixe de 300 fr., quel que soit le nombre de chameaux qui composent le con\oi. Au retour, ces naémes caravanes ne payent plus qu'une taxe de 5 fr. par cbamean chargé, les animaux haut le pied passant en franchise.
a 11 est bon d'indiquer en quelques hgnes ce qu'il faut penser des Touareg Azdjer, en tant que
TOUAREG — TOUAT
tribu ou groupement d'individus et en tant qu'organisation politique. Ce serait une grave erreur de croire que l'expresâiou de c Confédération des Azdjer » — expression créée par nous au surplus — peut être un instant prise dans son sens français quand il s'agit des Touareg. Les diverses fractions réunies sous ce nom sont fort loin d'avoir la cohésion d'une nation européenne. Les Aouraghen forment un clan, le plus puissant de tous i l'heure actuelle ; les Ifoghaty un second; les Imanghassaten, un troisième : ce dernier est même soumis à plusieurs iniluences, etc. Ce sont bien plutôt des hordes indisciplinées qui ne reconnaissent pas de dief unique, c^ui n'agissent en commun que dans des cas exceptionnels, devant un grand péril, devant une menace directe à leur indépendance. En toute autre circonstance, chaque aief, chaque fraction, obéit au sentiment du moment ou i une impulsion personnelle, sans se préoccuper autrement des intérêts ou de l'organisation de la Confédération. Au moment où, dans l'été de 1893, les Ifoghas, razziés par les Tripolilains de l'ouad Lajal, ont voulu poursuivre ceux qui leur avaient enlevé près de 800 chameaux et tué une vingtaine d'hommes, ils réclamèrent en vain l'aide des autres fractiom : exemple très frappant du manque de cohésion qui caractérise nettement les Azdjcr, du reste aussi bien que les autres Touareg. Il résulte de cet état de choses que nous ne pouvons raisonnablement pas songer à traiter diplomatiquement et d'une façon sûre — quel que foit d'ailleurs le but poursuivi — avec les Azdjer. Ils ne sont pas mûrs encore pour cet ordre d'idées. 11 sera nécessaire, si l'on désire entrer dans des relations de ce genre, de les considérer i priori comnie des hordes n agissant pas d'après une politique suivie ou d'après une ligne de conduite raisonnable ou nettement arrêtée et mûrie, et ayant quelques chances de durée. 11 ne faudra pas oublier qu'il n'existe pas chez eux de commandement unique et fort ou de pouvoir exécutif tout-puissant, et prévoir enfin qu'un événement fortuit pourra toujours amener, au moment où nous nous y attendrons le moins, un changement de politique, ime trahison quelconque ou tout au moins une rupture des conventions passées. La promesse que les chefs m'avaient d'abord faite et qu'ils n'ont pas tenue par la suite, suffit à montrer ce qu'il faut penser de leur loyauté, de leur dignité et de leur degré de franchise. Quant au soi-disant pouvoir de l'aménokal, mon cas dans l'ouad Mihero est la preuve convaincante qu'il n'existe point. Voilà avec moi Moulay-ag-Khaddaj, dief suprême d'hier, l'oncle du chef suprême d'aujourd'hui et son représentant près de moi, m'accompagnant sur son ordre, et il ne peut même pas me protéger contre une quinzaine de malandrins, ni me faire continuer mon voyage sur un territoire oui appartient sans conteste aux Azdjer I L'opposant lui répond sans la moindre gêne : < Je ne connais ici d'autre chef que moi ».
c Les Touareg Azdjer sont avant tout mendiants ; depuis les chefs jusqu aux derniers des esclaves, tous viennent demander au passant de l'ai^g^cnt, des cadeaux et de la nourriture. C'est une véritable plaie, et nul ne peut se soustraire à cette déplorable coutume, qui consiste k se faire donner du matin au soir et a faire fournir par le voyageur la nourriture à tous les visiteurs. Les caravanes de négociants transitant dans le pays sont soumises aux mêmes exi-
Sences, indépendamment, bien entendu, des droits e passage, qui sont régulièrement dus. Les principales excuses à ce délaut sont la pauvreté ao leur pays, leur misère et la difficulté de se procurer du grain même pour ceux qui ont de l'argent, Thabitude séculaire du pillage. Leurs instincts mendiants découlent aussi un peu de leur organisation. Il y a chez eux trois classes d'iiommes : les nobles, peu nombreux, les serfs et les nègres. Les nobjes sont habitués à prendre chez les seconds, qui sont leurs vassaux, tout ce qui peut leur convenir; ceux-ci rendent la pareille aux passants, quand les nobles ont d'abord exi^é d'eux les droits d'usage et tous les cadeaux qu'ils sont parvenus à se faire octroyer, c Le pays des Touareg est uniformément aride et compose de hamadas et de montagnes de roches rugueuses entièrement nues. La vé^tation se confine uniquement dans les lits de rivières, qui parfois sont fort larges et à peu près constamment à sec. Pourtant il ie produit des crues (hivers 1880, 1885, 1893) qui les remplissent d'eau sur une hauteur considérable et les transforment momentanément en torrents impétueux, si bien que les routes qui empruntent la plupart du temps les lits de ces ouad deviennent, de ce chef, impraticables pour une durée plus ou moins longue. Il n'y a donc rien à faire dans ces contrées, que l'on peut traverser, uiais non pas mettre en valeur. Si l'on désire les franchir %u moyen d'un chemin de 1er, il se présentera de grande;» dillicuUcs d'exécution, attendu qu'il faudra leuoiiccr à faire passer par la voie les cours d'eau,
dont les crues, irrcgulières mais parfois forinidablcs, détruiraient en un instant tous les aménagements. Dans ces conditions, les massifs montagneux devront être franchis directement, et les travaux rendus nécessaires par ces escalades représenteront alors des dépenses considérables. Les nauts sommets du Tassili reçoivent de la neige à peu près tous les hivers, et il parait même que, certaines années, elle séjourne assez longtemps sur le sol.
< Rhât (ou Ghât), autour de laquelle se meuvent les Azdjer, est une ville absolument morte, sauf pendant deux ou trois mob de l'année, durant la période de passage des caravanes. Elle comporte une garnison turque de 80 hommes, casernes dans un bâtiment situé en dehors de la ville. Les Turcs n'y commandent pour ainsi dire pas, ou du moins les Azdjer n'y admettent en aucune façon l'autorité turque. Ils me disaient eux-mêmes : « Les Turcs ne dominent i Rhât que de nom, leur garnison est impuissante du reste et chacun est libre d'aller et de venir nuit et jour dans la ville; Rhât appartient aux Azdjer. Nous avons combattu parce que les Turcs avaient la prétention de nous empêcher d'entrer dans la ville en armes et nous avons été vainqueurs. Nous le serions encore le cas échéant. » Quant a Ghadamés, cette ville est à pou près dans les mêmes conditions. La razzia qui a été dirigée dans l'été de 1K93 contre les Touareg Ifoghas par les tribus arabes tripolitaines de l'ouad Lajal a été organisée à l'instigation du kaîmakan de Ghadamcs, qui voulait ainsi se venger du bon accueil qui m'avait été fait par les Ifoghas et par Ouan Titi, tant en 1892 qu en 1803. Ce kiiKmakan, comme je l'ai déjà signalé l'année dernière, ne veut pas entendre parler de relations entre les Français et les Touareg de l'Est 11 considère arbitrairement tous ces derniers comme ses administrés ot comme des nomades appartenant aux Turcs. Timassânine est pour lui une oasis turque : toutes prétentions aussi peu fondées que ridicules du reste. En résumé, cet homme est en> tièrement hostile aux Français et à nos projets. Il faut voir dans son attitude le résultat d'un mot d'ordre musulman dont la constatation ne laisse pas de présenter une certaine gravité, si Ton veut bien la rapprocher de ce qui se passe dans l'ouest, et y étudier les agissements du Maroc. Le mouvement qui s'opère, sous couleur de religion, existe donc aussi bien à l'O. qu'à l'E. et aurait pour résultat immédiat de nous enfermer complètement dans nos possessions algériennes actuelles. Je ne vois pour mon compte d autre moyen de rompre les anneaux de cette chaîne saharienne — qui ferme notre arrièrepays rationnel et légal et que l'on cherche à river autour de nous — que la force, l'argument le meilleur sinon l'unique avec des gens de cette sorte. »
JOUÂT. Yoy. art. — L'usasse s'est de plus en plus établi de comprendre sous Te nom générique de Touât la longue série des oasis de la dépression de l'Oued-Saoura et des vallées tributaires que les indigènes eux-mêmes divisent en trob groupes : Gourara au N., Touât propre au centre, Tidikelt au S.-E. 11 y aurait même une tendance à englober sous cette appellation les oasis situées dans la vallée supérieure de rOudl-Saoura, d'Igli au Reggân, et que les Sahariens considèrent comme complètement distinctes du Touât. M. Flamand propose, pour éviter toute confusion, de donner à ce vaste ensemble d'oasis le nom d* « archipel Touâtien », terme parfaitement exact, mais qui entrera difficilement dans la pratiaue. Pour notre part, pour nous incliner devant 1 usage prépondérant, nous emploierons ici le mot Touât dans son acception générale, en spécifiant toujours le groupe central sous le nom de Touât propre.
Nous avons à notre article Tidikelt (suppl.) expli-
3ué par suite de quelles circonstances, pour ainsi ire imprévues, nous avon^ été amenés à la fin de 1899 à occuper In-Salah. Cet événement a amené la solution si longtemps attendue de l'importante question du Touât, dont nous empruntons l'excellent résumé que vient d'en donner le général Derrécagaix dans la Géographie :
c Aux termes du traité de 1845, le Touât étant sans maîtres, il s'était créé dans ce pays, depuis une dizaine d'années, une situation menaçante pour nos intérêts. Il est certain, en eflct, que, depuis l'envoi des missions du lieutenant-colonel Flatters, depuis l'occupation du Mzab et d'el-Goléa, d'Aïn-Sefra et de Djenien-bou-Rezg, le Maroc cherchait à entraver nos efforts de pénétration vers le S. et à nous devancer au Touât. 11 y était incité d'ailleurs par des influences étrangères et par les partisans qu'il avait dans ces n'gions. En même temps, lorsque les chefs d'In-Salah et des Oulad-Messaoud se virent compromis vis-à-vis de nous par le massacre de la mission Flatters, ils décidèrent plusieurs fractions à solliciter l'appui du Maroc. Ces ouvertures, provoquées d'ailleurs, furent accueillies avec empressement. En 1884, les chefs des tribus et des ksour du Touùt avaient
{iris le titre do sujets marocains. Deux ans plus lard, e sultan du Maroc affirmait, dans des lettres répandues de divers cêtés, le rattachement nominal du Touât à son empire. En 1887, les Touâtiens envoyaient à Mckinès une députation collective chargée do faire acte d'obédience auprès du Sultan. Le résultat de celte démarche ne se fit pas attendre, et, l'année suivante, des agents marocains se rendirent dans les oasis pour les recenser et percevoir des tributs. Ce mouvement fut enrayé un moment par nos observations; mais elles n'empêchèrent pas le Sultan de continuer ses agissements sous une forme discrète. Leur influence rut telle, (pi'en 1891 les notables du Touât, réunis en assemblée générale, résolurent de lui envoyer de nouveaux émissaires, pour le prier de faire acte de souveraineté et de constituer un commandement local. Mouley- Hassan n'osa pas pousser jusque-là la réalisation de ses désirs. C'eût été nous provoquer et s'exposer à une rupture complète avec nous, néanmoins la situation est restée tendue ; depuis notre installation à el-Goléa, l'annexion du Touât au Maroc était à la merci du premier incident. Malgré le maintien de l'intégrité de nos droits, il y avait lieu de craindre, si nous n'agissions pas, que le prolongement de la frontière marocaine au sud de l'Algérie ne fût plus, en dépit du traité de 1X45, qu'une question de temps. Au point de vue de la sécurité de nos possessions algéiiennea et de leur pros|>érité à venir, celte éventualité ne pouvait être admise. En particulier, depuis la convention du 5 août 1890, qui nous avait fait un devoir d'étendre notre domination jusqu'au Soudan, la transformation du Touât en province marocaine était une menace permanente. Cet événement aurait arrêté notre expansion et annulé nos droits; il équivalait, de notre part, à une renonciation sur les contrées de l'arrière-pays algérien. Entre le territoire turc de Ghadamès et le territoire marocain d'In-Salah, nous n'aurions plus possédé vers les pays touareg au'un couloir d'accès étroit, oonunandé sur ses deux flancs et par suite impraticable. L'Algérie aurait été de fait coupée du Soudan. Désormais la prise d'In-Salah met un terme à cette situation aussi dangereuse qu'anormale. Elle dégage la frontière sud de nos possessions et évite de graves con^cations qui auraient éclaté un jour ou l'autre. En résumé, notre installation à In-§alah est la conséquence logique de notre expansion vers le centre de l'Afrique et un nouveau pas vers la conquête de l'Extrême Sud- Algérien, sur lequel les traites ont recoimu nus droits. C'est im acte d'énergie qui va imposer aux meurtriers de nos compatriotes une crainte salutaire et qui sera suivi du châtiment de leurs crimes. C'est, en même temps, le moyen le plus sûr d'obtenir la soumission des nomades touareg et de garantir la sécurité de nos postes. C'est un affaiblissement de la secte hostile des Senoussya; c'est aussi pour nous la création du poste intermédiaire qui nous permettra, avant peu, de correspondre sans difficultés avec notre colonie du Soudan Français. Ce n'est pas surtout la tin d'une conauête, mab bien un progrès de plus dans l'accomplissement de la mission civilisatrice que les destinées de la Franœ lui ont tracée dans le nord et le centre du continent africain. »
A la suite de la prise d'In-Salah, le gouvernement français a décidé de profiter des circonstances favorables pour procéder à Toccupation complète du Touât. Après avoir tout d'abord renforcé la garnison d'Iu-Salan, une forte colonne a été concentrée à el-Goléa puis dirigée, au mois de mars 1900, sur le Tidikelt, où elle doit établir des postes à Inrhar et dans l'Aoulef, et se diriger ensuite vers les oasis méridionales du Touât propre. En même temps, une force importante, avec de l'artillerie et de la cavalerie, était réunie à Djenien-bou-Rezg, poste situé à l'extrémité actuelle du chemin de fer d'Aîn-Sefra ; de là elle s'est avancée vers le S. en suivant la vallée de l'oued Zousfana, où son objectif est Timportaut ksar d'Igli, dont l'occupation nous donnera une position excellente contre toute tentative d'intervention de la part du Maroc. Nos troupes pourront, en s'appuyant sur cette place, descendre 1 oued Saoura pour atteindre les oasis extrêmes du Gourara. D autre part, on se hâte de commencer lea travaux du prolongement de la ligne de Dienienbou-Rezg jusqu'à £>ubia ou Duveyrier (à 35 kil. S.), poste nouvellement fondé à une petite distance do Figuig, tandis qu'une mission scientifique suit la colonne pour étudier le tracé d'une voie ferrée dans l'oued Zousfana de Duveyrier à Igli.
Le sultan du Maroc a adresse à notre ambassadeur des protestations contre notre occupation d'In- Salah et nos opérations contre le Touât, mais n'a fait jusqu'ici aucune manifestation hostile pour entraver notre action; il semble, eu tout cas, que le gouvernement français soit déterminé à régler définitivement cette question si importante pour le développement de notre Empire africain.
TOUAZINE — TOUBA
L'occupation française da Touât nous fournira pour la première fois des données précises sur ces oasis, dont la position et le nombre sont encore bien imparfaitement connus. Aucun des grands groupes mêmes, Gourara, Touât propre et Tidikelt, n'est encore figuré sur les cartes d'une manière positive ; la plus grande confusion règne dans la nomenclature des Ksour qui composent chacun do ces trois groupes, et l'incertitude dos géographes s'accroît encore, si possible, quand ils comparent les différentes cartes publiées sur l'archipel Touâtien ; « aucune, constate avec raison H. Flamand à propos du Tin-Erkouk, ne s'accorde sur la position relative des ksour composant un même district. Ces divergences s'expliquent facilement; ces cartes et ces listes ont été dressées sur renseignements indigènes >, ou, moins fréquemment encore, au cours d'explorations rapides, et fort rares d'ailleurs. Or, au cours de semblables explorations, < il est bien dilllicile de préciser avec certitude un relevé de positions dans les conditions très défavorables où 1 on se trouve, car, dans ces pays mouvementés, dans ces jardins
d'oasis où l'horizon est très restreint, peu de points élevés permettent des vues d'ensemble cl des visées lointaines : les palmeraies enserrées entre les dunes se cachent, pour ainsi dire, c II est aussi, ajoute le même explorateur, une autre cause d'erreur : elle réside dans la facilité avec laquelle les indigènes désignent sous un nom propre un groupe sans importance, une demeure isolée, un jardin, auauel forcément on attribue la valeur d'une oasis ou d'un ksar. » De là de nombreuses contradictions dans les ouvrages publics sur les oasis du sud-ouest algérien, sur le nombre de leurs ksour, sur le chiffre de leur population. Ainsi, taudis que le commandant Déporter, dans son remarquable ouvrage sur VExirénte' Siui Algérien, donne au Touât, d'après des renseignements indigènes, un ensemble de 203000 hab., rénartis dans 332 ksour, possédant 7 millions de palmiers et pouvant mettre en ligne 31 400 fantassins et 2830 cavaliers, NU. de Ta Mai-tinièrc et Lacroix établissent, d'après des documcnU récents, le chiffre total de la population à 32070 hab., ainsi répartis :
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« Ces chiffres, disent les auteurs qui les ont publiés, sont évidemment très au-dessous de la réalité ; mais ils n'en sont pas cependant aussi éloignés qu'on pourrait le croire, car si les oasis ont été jadis très prospère-:, elles sont actuellement bien déclines. On ne peut faire un pas dans (oute la région du Touât sans rencontrer Jcs plantations de palmiers abandonnées. Ce n'est partout que ruines d'anciens ksour et d'anciennes kasiias, dont les habitants ont fui ou disparu. Les guerres, la misère ont fait leur œuvre ; nombre d'oasis, que, sur la foi de renseignements volontairement exagérés, nous considérons comme contenant un ksar important, abritent seulement
3uclques maisons isolées à moitié vides. Aussi l'exode es Touâtiens est-il considérable. On les rencontre partout, aussi bien dans le Sud Algérien qu'à Tunis où ils ont une colonie importante, a Agadès, à Rhât, k Ghadamès, à Tripoli, au Maroc. »
Cependant le Touât est devenu, par la force des clioses et par sa situation géographique, le centre d'un commerce de transit assez important entre ses habitants et le Soudan. Il sert, en outre, de magasin de dc})ôt et d'échange entre les produits de ce dernier pays et les marchandises européennes qui viennent des bords de la Méditerranée, par le Maroc ou la Tripolitaine. Suivant le commandant Déporter, deux grandes caravanes, appelées Akabar, partent chaque année d'Akabli, la plus méridionale des oasis du Touât, à destination de Torobouctou. La première se met en route dans les premiers jours d'avril, arrive à Tombouctou fin mai, j séjourne pendant les mois chauds, repart aux premiers jours d octobre et rentre à Aknbli vers le milieu de novembre. La seconde fait l'inyerse; elle quitte Akabli au comnaenccment d'octobre et y revient en mai ; trentecinq jours de marche suflisent pour ce voyage, mais les caravanes mettent un peu plus à cause des journées de repus nécessaires. Ces étapes sont connues et l'on est fixé sur les ressources qu'elles offrent en eau, bois et fourrage. Les marchandises transportées au Soudan sont : du fer manufacturé, fusils, armes ^ blanches, draperies et ouincaillerie d'Allemagne; des étoffes anglaises : inaienoes, cotons et mousselines; des marchandises italiennes : verroteries, burnous et gandouras; des productions françaises : galons, fils, aiguilles, ustensiles, ceintures, papiers, savons, tabac, couteaux, armes, coraux, essences, (ils de fer et de cuivre, médicaments, etc. ; enfin des dattes et du sel. Les produits du Soudan qui remontent vers le N., comprennent : des plumes d'autruche, de l'ivoire, des peaux tannées, de la poudre i d'or, de la vannerie et des esclaves. Annuellement, les deux caravanes emploient pour ce commerce une moyenne de 9000 chameaux. Le chiffre d'affaires que réalise ce mouvement d'exportation est évalué chaque année à 2 millions de francs environ, non compris le commerce des esclaves. Pour le pays, c'est un total assez important; notre domination ne pourra que le développer.
D'autre part, le mouvement commercial entretenu par nos populations nomades du sud de l'Algérie avec le Touàt est relativement important. Une grande Iribu, telle que les Hamiân, envoie chaque fiiver dans les oasis des caravanes dont renseraole compte de 5000 à 6000 chameaux. Les Traffis se livrent à d(;s migrations presque aussi considérables. Toutes les tribus les imitent en proportion et nos
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Ouled-Sidi-Chelkb ont même des propriétés dans les ksour gourariens.
lia région touâlienne n'exporte pas seulement toutes les drogues et denrées de brocanta^e (parfums, henné, plumes d'autruche) qui circulent dans le Sahara, c mais, dit M. Robert de Caix dans son étude sur le futur chemin de fer du Touât, elle vend aussi, produit lourd et de grande consommalion, la datte, et, si les indigènes gagnent de 150 à 200 pour 100 en échangeant les céréales du N. contre ce fruit, c'est que ce dernier abonde au Touât, et qu'il ne peut, avec les moyens actuels, s'exporter en quantités assez grandes pour s'élever à un prix plus raisonnable et plus en £]uilibrc avec les conditions du marclié universel. On ignore généralement qu'à riicurc actuelle les chameaux de nos nomades oranais rapportent bon an mal an de 1000 à 2000 tonnes de dattes des pays de l'Kxtréme- Sud. Ce l'ait indique à lui seul la différence qu'il faut faire entre 1 ensemble des régions sahariennes et le Touât, et aussi entre les chemins de fer plus que fabuleux que l'imagination des ingénieurs promène a travers le Sahara et la Toie ferrée qui descend dès à présent la vallée de l'oued Zousfana vers les oasis touàtiennes. Pour cette dernière seule on peut, dans l'état actuel de nos connaissances, espérer quelque reodement en dehors de la garantie nécessaire d'intérêt, et même se livrer, sans tomber dans le domaine des suppositions folles, à quelques évaluations du trafic possible. L'estimation du nombre des palmiers de la région touâtienne varie de 2 700000 â 10 millions; et, d'après les demièrea informations recueillies, on compte que, déduction faite de la consommation locale, il resterait 10 kilogr. de fruit par arbre à exporter si des communications faciles étaient ouvertes. En prenant le chiffre très modéré de 3 millions de dattiers, cela représenterait un trafic possible de 30 000 tonnes. La datte se vendant 0'',40 le kilogr. â Oran et entrant de plus en plus dans la consommation universelle, pourrait subir des frais de transport de 0'',10 pour 1000 kil. en moyenne et même peut-être de 0",15 pour celles qui viendraient du fond du Touât. Mais bornons- nous au chiffre le plus faible : il donne pour le chemin de fer un tarif de 100 fr. oar tonne. Si on multiplie cette somme par 30000, on trouve que, sans se laisser emporter par la chimère, on peut, dès aujourd'hui, espérer un rendement brut de 3 millions pour le chemin de fer du Touât, qui devra être exploité simplement en proportion des besoins du trafic, c'est-à-dire à ti-ès bon marché. Ce mouvement de 30000 tonnes ne représente d'ailleurs que les exportations possibles de dattes du Touât; il ne faut pas oublier aue le chemin de fer va passer à quelques kilomètres des ksour de Figiiig qui agglomèrent ou retiennent autour d'eux 30 000 personnes environ. Dès à présent, ce marché n'est
Cas i dédaigner : il y a quelques jours (février 900), le poste douanier de sortie de Djenien-Bou- Reszg, créé en vertu du décret de 1896 qui permettait, pour favoriser la vente des produits français, d'importer, sans acquitter l'octroi de mer, les marchandises expédiées directement au delà d'une ligne de points déterminés dans le S., a enregistré le [tassagc de plii^irurs milliers «!o kilogrrammes de sucre et de ca\v n .i >■ i.t'i i. . .• I i i i r. Les ksou-
riens de cette oasis ga^;nent dès à présent 0^,10 environ par kilogranune a aller chercher le sucre au terminus du diemin de fer, au lieu d'attendre celui ui leur arrive, après mille péripéties et hasards, 'un voyage à travers l'anarchie marocaine. Plus bas sur la Zousfana, la voie ferrée rencontrera les ksour liabités par les Béni-Goumi et, enfin, dans l'Extrême-Sud, les 80000 ou 00000 hab. de la région touâtienne. Ces derniers se trouvent placés dans des conditions économiques telles, qu'avec la sécurité et la commodité des communications ils doivent se rapprocher de plus en plus de la monoculture, c'est-à-dire d'un r^me qui porte au plus haut point possible l'activité des écnanges et des transports faits par une population. Leur pays ne donne qu'un produit riche, la datte, et il est probable oue, lorsqu'ils pourront l'échanger facilement pour ootenir les céréales et autres denrées qui leur manquent, ils s'efforceront de consacrer aux dattiers Peau qu'ils donnent aujourd'hui à des cotonniers et dea champs desquels ils tirent péniblement 3nelques hectolitres dorge. Le mouvement des attes vers le N. entiatncra sans aucun doute une certaine activité des transports en sais contraire, et, si l'on se rappelle que les oasis sont en décadence, qu'une bonne partie de l'eau utilisable est perdue, on conviendra que ce mouvement ne pourra que grandir avec les palmeraies. D'après les informations recueillies, ces dernières pourraient doubler d'étendue sous un régime de sécurité et de paix. Sans doute, tout cela est bien vague et bien incertain ; mais il n'est pas moins clair qu'il existe une différence profonde entre ce Sahanen qui se dirige vers quelque chose d'existant et ceux qui seraient lancés dans le vide. On peut objecter, il est vrai, que quelques tonnes de dattes ne sont rien pour un chemm de fer auprès des énormes transports de minéraux utilisables, s'il s'en rencontrait dans le Sahara. Mais, ici encore, l'état actuel de nos informations doit nous faire pencher en faveur du tracé touâtien. On sait qu'il existe au Touât de l'alun, les calcaires houillers s'y rencontrent avec autant de promesses que dans les autres régions actuellement explorées du désert; quant aux nitrates, ils s'exportent déjà. D'après les officiers qui séjournent id, si l'on fouillait les caves de nos féaux sujets des ksour voisins, Tiout et les deux Moghrar, on trouverait sans doute pas mal de morceaux de salpêtre provenant du Gourara. Ils servent à fabriquer les très médiocres poudres indigènes : c'est même une industrie traditionnellement exercée par les Mxabites. Des échantillons de nitrates presque purs ont été rapportés de la sebkha du Gourara : dès que nous nous serons décidés à faire régner la sécurité sur les routes de oe {Mys, nous pourrons nous renseigner sur l'importance des gisements; mais, au dire des géologuot qui raisonnent par analogie, on peut espérer qu'clk est considérable. »
TOUAZINE. Importante tribu de la confédération des Ourghammas, dans la Tunisie mérid. Yoy.
OCRGHAMM A [SUppL ).
TOUBA. Y. et poste autrefois du Soudan Français, auj. de la Côte de l'Ivoire (Afrique OccidJ, cli.-I. d'une des circonscriptions du cercle et à 133 kil. S. d'Odjcnné, sur un petit afH. et près de la rive dr. du l*irédougouba,unedcs branches delà Sassandra, tribut, du golfe de Guinée; par env. 8*12' lat. K. et 9" 50' longit. 0. — C'est un des postes fondés en 1898, à la suite de la dernière campagne contre Samory et de la mission Blondiaux, pour établir les communications entre la colonie du Soudan et celle de la Côte de l'Ivoire. — Touba, qui est une localité tK*s importante, est un dea principaux centres du commerce des kolas et le droit cle 10 pour 100 qui y est encaissé par l'administration française sur te produit s'élève à environ 120000 fr. par an. Le kolatier ne croit cependant pas dans le pays même mais dans, l'épaisse forêt voisine haliitec par des anthropopliages qui l'apportent ici. En revanche les environs de Touba produisent en abondance du caoutchouc et semblent favorables à de nombreuses cultures tropicales ; les palmiers à huile y sont nombreux.
TOUBA. V. du Fouta-Djalon (Guinée Française), prov. de Labé, à env. 230 kil. N.-N.-E. de Conakry, sur la nve ^. du Komba ou haut Rio Grande, tribut, de l'Atlantique. Yoy. art. — « Touba diffère des agglomérations peulLs de cette région. La race qui rhiabite s'éloigne tout à fait des Foulabs, car les gens de Touba sont des Mandingues du Nord, au type nègre très accentué. Touba m'a rappelé étrangement les pays de Kong et de Bondoukou : même exagération dans les pratiques de l'Islam, même obséquiosité mendiante, même âpreté au gain. Le chef religieux, Karamoklio Komitoubou, est un homme habile et intelligent. La plupart des chefs du Kouta ont été ses élèves : son infiuence est considérable; malgré tout, il reste prudemment à
TOUCHIN — TRAN-NINU
Técart el lient à vittc en bons termes à la fois avec les gens du pays et avec les Blancs. Touba serait diffîcilement habitable pour un Européen : l'entassement des cases et la surpopulation due aux écoliers qui viennent de tous les pays environnants pour apprendre le Coran en font un point malsam môme |)our les Noirs. La température y est insupportable : *'ai noté 39** à minuit et 44 ,5 à 2 heures de 'après-midi dans la case que j'habitais. La brise, arrêtée par les monts Dianfa, ne s'y fait presque jamais sentir ; l'eau est chargée d'argile et presque impropre à la boisson. Touba me semble appelé i un grand avenir apicole : la vallée de Komba est d'une grande fertilité, (elle que tous les produits tropicaux peuvent y être cultivés. Le Rio-<jrande, large de plus de 150 m. et profond de 8 à iO m. aux plus basses eaux, offre un moyen économique de transport jusqu'auprès de Kadé, qui n'est qu'à 180 kil. du Rio-^unez navigable. Les gens du Touba ont fondé des colonies prospères dans toute la ré-
g'ion de rO. et même jusqu'aux environs de Boké. n voit tout le parti qu'on pourrait tirer de celte race travailleuse pour l'exploitation agricole du pays (D' Haclaud). »
TOUCHIN. Site de ruines de la prov. et à env. 100 kil. S.-S.-O. de Gonslantine (Algérie), à 15 kil. E.-S.-E. de Batna, au pied N. do l'Âurès (2331 m.). Débris de Lambafundi^ oui était station de la voie romaine entre Thamucadi (Timgad) et Lambèse.
T0UG60URT. Y. du Sahara d'Algérie. Voy. art.
— 4750 hab. (1896), tout compris, le ksar, l'oasis, la tribu ; là-dessus 34 Français. Ne tardera pas à être une station du chemin de fer de Biskra à Ouargla, dont les travaux sont à la veille d'être commencés (1900).
— La COMMUNS iTn>ioÈNB, qui comprend le cercle de Touggourt et l'annexe d'El-Oued, est une terre purement saharienne de 95131 kil. carrés (plus ou moins) avec 47 388 hab., dont 77 Français seulement, à Touggourt, à El-Oued.
TOULA. Gouvernement de la Russie centrale. Voy. art. — Sa population, au recensement du 9 février 1897, éUit de 1432 743 hab., ce qui, reparti sur les 30960 kil. carrés de sa superficie, donne 40 hab. par kil. carré. En 1893, le gouver« nemenl avait 347 établissements industriels, qui ont produit pour environ 44 millions de francs; le nombre des ouvriers (en 1891) était de 9376. En 1895, on comptait dans le Toula 1137 écoles avec 54892 élèves (dont 10319 filles), soit 1 élève par 26 hab., proportion favorable pour un gouvernement russe et qui montre un progrès sensible depuis l'état de choses d'il y a dix ans.
TOULA. Y. de la Russie centrale. Yoy. art. — 111050 hab. (1897).
— DisTBicT. 2587 kil. carrés; 209932 hab. (1897).
TOULON (Var). Yoy. art. — 95275 hab. (1896).
— Le mouvement du port s'est chilTré, en 1898, à l'entrée, par 80 navires, jaugeant 59854 tonnes, dont 48 navires étrangers, avec 14234 tonnes; à la sortie, par 75 navires, jaugeant 60 894 tonnes, dont 49 navires étrangers, avec 0457 tonnes.
TOUINMOK, ToDHOK (Afrique|. Yoy. art. — L'explorateur Maistre, qui a traversé le pays des Toummok Cil 1893, dit que ces indigènes sont plus petits, plus chétil's et plus noirs de peau que leurs voisins les Saras; le type est aussi moins pur; même costume, mêmes armes et habitations semblables. Les Toummoks ont probablement l'habitude de voir des étrangers, des musulmans du Baghirmi ou du Logone, car ils ne manifestaient pas d étonnement à le voir passer avec sa caravane. < Les femmes et les enfants se laissaient ap|)rocher sans défiance et c'est à peine s'ils nous regardaient. »
Tout le pays à l'époque du passage de Maistre portait les traces de plantations abandonnées depuis longtemps ; le sol était couvert la plupart du temps par des hautes herbes et par des arbustes de 2 m. de hauteur. A peine comptait-on, çà et là, quelques tamarins ou quelques karités. « Ordinairement, dit Maisire, chaque case est entourée d'une palissade en branchages ou d'un mur en natte formant une cour d'une dizaine de mètres de diamètre. Ces habitations sont d'ailleurs fort misérables; elles sont de forme cylindrique et la cloison en est formée par une natte épaisse, haute de \^,"i(i environ; quemues-uncs de ces cases atteignent 3 m. de diamètre; la toiture est conique ou plutôt ogivale et est faite en chaume ou plutôt avec de grandes herbes qui sont souvent tressées ensemble de façon à rendre le tout plus solide. La porte, qui occupe toute la hauteur de la cloison et qui est large de plus d'un mètre, est ordinairement précédée d'une sorte de petite tonnelle garnie de plantes grimpantes, dont le dessus sert de grenier à mil et à sorgho. Les femmes et les enfants, quand ils ne tiavaillcnt pas dans les champs, se tiennent on général à l'ombre de ces tonnelles. »
TOIMaODI. Yge et poste de la Colonie française
de la Côte de l'Or (Afrique occid.), à 185 kil.N.-O. de Grand-Bassam, sur un petit afQ. dr. du Zini ou N'zi, affl. g. du Bandama; par env. 7"* 28' lat. N. et 7M8'longit. 0.
TOURAQHAn. Bg de la prov. de KasUmouni (Tur-
auie d'Asie), distr. et à 70 kil. S. de Sinope, ch.-l. e nahié du cant. de Bovabad, sur le Gheuk-Tchaî, près de son confl. dans la rive g. du Kizil-Irmak. 4000 hab., musulmans. — Culture des céréales et des produits maraîchers.
TOURGAÎ. Province de la Russie d'Asie. Voy. art,
— Sa population, au ri^censemcnt du 0 février 1897, était de 453123 hab., ce qui, réparti sur les 456397 kil. carrés de sa superficie, ne donne pas même 1 hab. par kil. carré. Les divisions administratives ont été changées comme nous l'avons prévu dans notre article; la province est divisée en 4 districts, qui sont : ceux d'Ak-Tubé, d'irghiz, de Koustana! et de Tourgaî. Quant à la résidence du gouverneur, elle est toujours à Orenbourg. L'agriculture se développe grâce à l'afflux de colons russes qui, commencé en 1870, a notablement augmente depuis 1882. En 1895, on a semé dans la province 782943 hectolit. de céréales, contre 40(>81 en 1881, soit 18 fois plus. Les Kirgliiz commencent aussi à s'occuper un peu plus d'agriculture.
Malgré les terribles épizooties qui cnt sévi surtout en 1880 et en 1891, et qui ont détruit de 22 à 48 pour 100 du bétail , les troupeaux font encore la principale richesse du pays. En 1895, on y compUit 2 680000 têtes de bétail, dont 476000 chevaux, 132000 chameaux, 638000 bêtes à cornes et 1 234 000 moutons et chèvres. On a évalué
Îue les chevaux rapportent annuellement environ 6 600 000 fr., les chameaux 5000000 fr., les bêtes à cornes 11200000 fr. et les moutons 19600000fr.
Malgré l'établissement d'une jumenterie gouvernementale, l'amélioration de la race dievalinc kirghiz avance très lentement.
La chasse fournit aux habitants encore quelque ressource. On a exporté de la province pour plus de 100000 fr. de fourrures de renard, de loup, de martre et de chacal.
Les forêts n'occupent que 500000 hect. environ sur une superficie presque aussi grande que la France, soit 1 pour 100 du pays. — (Polfcrov, Province de Tottrghaï à l'Exposition de Nijni- Novgorod; Moscou, 1896 (en russe.)
TOURGAÏ. Y. de la Russie d'Asie. Yoy.' art. — 895 hab. (1897).
— District. 162400 kil. carrés; 87 039 hab. (1897).
TOURIOJ (Turquie d'Asie). Yoy. IIixdi^h (suppl.).
— Snr ses 21)00 musulmans, on compte 2400 chyitcs. Il est situé à 20 kil. O.-iN.-O. de Hindièh, dans les marais du canal, au milieu des huttes en nattes de roseaux de la tribu des El-Médan.
TOURTOUKAÏ (Bulgarie). Yoy. art. — 8065 hab. (1895). — En 1898, le port de Tourtoukaï a importé 2197 tonnes de marchandises, d'une valeur de 110000 fr. et exporté 15 717 tonnes, d'une valeur de 1890000 fr.
T0U8-KH0URINATI (Turquie d'Asie). Yoy. art. -- Ch.-l. de naliié, cant. ao Kerkouk. 1750 hab. (mâles adultes, chilTreolTiciel). — Ce bourg compte 756 maisous, 21 mosquées, 25 moulins, 7 teintureries, 40 vergers et 2000 champs cultivés.
TOUSTAIN. Yge de la prov. de Constantine (Algérie'^ arr. et à 50 kil. Ë.-S.-E. de Bùne, comm. mixte de la Galle, au lieu dit auparavant Aîn- Zitouna (Font de l'Olivier), sur l'oued Zitoun, tribut, g. de l'oued el-Kébir, qui est une des deux branches mères du fleuve Mafrag, sur la route de Souk-Ahras à la Galle; entre petits monts boisés de 400 à 600 m. ; à 107 m. d'altit. En cours de peuplement, sur 1067 hect. d'un beau territoire.
TOUTICORIN (Inde). Yoy. art.— 25110 hab., en augmentation de 8830 sur le recensement de 1881. Le mouvement de son commerce au long cours, entrées et sorties, dans le septennat finissant en 1895- 1896, donne un total de 375134825 fr., dont 80 900 875 fr. maximum en 1890-1891, 41 205 650 fr. minimum l'année suivante et 52113875 fr. la dernière année.
TOUZLA (DoLNiA-). Cercle de la Bosnie (Austro- Hongrie). Voy. art. — D'après les dernières données officielles, sa superficie est de 8990 kil. carrés, et sa population, au recensement du 22 avril 1895, chifl'rait 361 394 hab. (dont 2404 militaires), soit 40 hab. par kil. carré. Sur 358 990 hab. de la population civile, on comptait 150814 orthodoxes, 49080 catholiques, 1917 autres chrétiens, 155780 maliométans, 1300 israélites et ^ autres.
— Le chef-lieu du cercle, Doi.îjia-Touzla, avait à a même époque 1 1 035 hab. Depuis le 1*^ septem-
Ibre 1899, la ville possède un collège- TOVOUTI, ou Tuwoti. Le plus grand lac de l'île
de Gélèbes, découvert par les frères Sarra«in en 1895. 11 se trouve à peu près au milieu de lile.
— [Mittheil. de Petermatm, 1896, p. 124.) TOYAMA (Japon). Yoy. art. — Point de départ
de cb. de fer sur Tsôurouba et Maîbara. 58 785
— Ken. 4109 kil, carrés; 784 665 hab. (1893).
TOZA. Province du Japon. Yoy. art — Les villes principales sont : Kôtsi [34 710 hab. en 1893), Takaoka (6360 hab. en 1886) et Sagava (5270 hab.).
TOZER. Oasis de Tunisie. Yoy. art. — 47 Français en 1896, contre 28 en 1891. Outre les centaines de milliers de palmiers, 101 770 oliviers. — La station météorologique de Tozer, par 56 m. d'altitude, sous 33** 56' de lat. N., 5*5' de longit. E., a donné jusqu'à ce jour les éléments suivants : moyenne annuelle 2r,2, dont IP pour l'hiver, 19^9 pour le printemps, 32',2 pour l'été, 21%9 pour l'automne ; minimum absolu — 4*, maximum absolu 49*, d'où l'énorme écart de 53*, le plus considérable relevé en Tunisie; moyenne des pluies, 158"",8 en 28 jours, avec maximum absolu de 101,8 en 1892.
TRALEE (Irlande). Yoy. art. — Mouvement du port en 1893 : entrées, 344 navires avec 63082 tonnes (51 893 oour 230 vapeurs), dont 13 étrangers avec 6059 (3250 pour 4 vapeurs) ; sorties, 545 avec 61 336 (50928 pour 236 vapeurs), dont 11 étrangers avec 4614 (1355 pour 2 vapeurs). — Flotte marchande, 18 navires, jaugeant 635 tonnes, dont 1 vapeur de 42. Pêche, 183 bateaux jaugeant 1047 tonnes.
TRAN-NINH (voy. art.), — Le Tran-ninh forme actuellement un < commissariat de gouvernement » du Haut-Laos (Indo-Chine Française!. 11 est limité au N. par les commissariats des Uuaplians et de Louang-Prabang; à l'O., par ceux de Louang-Prabang et de Yien-chan: a l'E., par les provinces annamites de Yinh et de Thanh-boa. Sa superficie, d'après les nouvelles cartes, est d'environ 20000 kil. carrés. Il est divisé en 7 arrondissements ou a muongs t : KAa/, Kham, Khang, Souî, Sen^ Khuang et Moc. La population est évaluée à 35000 ou 40000 hab., moins de 2 hab. par kil. carré. Le rôle d'impôt de capitation accuse environ 8000 inscrits.
La plupart des plantes tropicales croissent naturellement au Trao-ninh; on y cultive le riz de plaine et de montagne, le maïs, la canne à sucre, te mûrier, le cotonnier, le chanvre, le tabac, le pavot à opium, etc. Les a montagnards a meos cultivent une sorte de chanvre, avec lequel ils fabri- ?|uent une toile assez solide et dont us fument la èuille pilée en guise de bachicb. Des essais de ramie ont été faits et ont pleinement réussi. Les légumes indigènes et européens donnent d'excellents résultats. Les arbres sont variés et nombreux. Au manguier, au goyavier, au pamplemoussier, à l'oranpr, au citronnier, au cocotier, à l'aréquier et, en général, à toutes les espèces rencontrées en Cochinchine et au Tonkin, il faut ajouter le poirier, le pommier, le prunier et le pêcher. Il suffirait d'améliorer légèrement la qualité de ces quatre dernières espèces pour rendre leurs fruits comestibles. Parmi les produits des forêts qui peuvent être utilisés, il faut citer le miel et la cire, les bois d'industrie, comme l'ébène, le chêne, le sapin, le châtaignier, etc. L'indigo, le curcuma, le benioin ne sont pas rares et le laurier-cannelle se trouve dans le muoiig Moc. Un latex, qui donne du caoutchouc, est récolté dans les muongs Kham et Khouang. Mais Tran-ninh pourrait devenir surtout un pavs d'élevage, les prairies y étant nombreuses et très riches. Actuellement les indigènes n'élèv^t que tout juste ce qu'il leur faut pour leurs besoins immédiats de chevaux, bœufs, buffles, chèvres, porcs et volailles; oiais le pays pourrait en nourrir le décuple.
Le fer et l'acier sont travaillés dans les muongs Rliouang et Kham. où le minerai de fer est as>ez commun; cette industrie donne même lieu à une exportation d'uue certaine importance. L'or se rencontre dans le lit de certains cours d'eau, tel le Nam-san. A l'époque des basses eaux (mars et avril), les riverains se livrent à la recherche du précieux métal. On a prospecté l'or en 1896 dans le pa^s, mais jusqu'à présent aucune exploitation n'a été commencée.
Le commerce est nul, la main-d'œuvre manque, mais la richesse du sol du Tian-ninh est indéniable, et son climat tempéré permet à l'Européen d'y travailler sans courir aucun risque; ce serait un excellent pays de colonisation, n'était l'isolement dans lequel il se trouve. Le premier colon français installé à Tran-ninh, en 1897, a commencé par la culture de l'opium. — (De Barthélémy, Rôle du Tran-ninh dam la eolonisation; Quinzaine Coloniale, 1898, p. 10. — Du même, Voyage au Tranninh; Bullet. du Muséum d'histoire natur.; 1898.
— Notice sur le commissariat de Tran-ninh;
TRANSBAlKALIE — TRANSVAAL
BuIIet. économique de l'Indo-Chine, Saigon, 1898, n«l, p. 15.)
TRANSBAfKALIE. Province de la Sibérie orient. Voy. art. — Sa population, au recensement du 0 lévrier 1897, était de 664071 liab., ce qui, réparti sur les 613475 kil. carrés de sa superficie, dunne 1,1 hab. par kil. carré.
TRANSCASPIENNE. Province de la Russie d'Asie. Voy. art. — Dans la convention russo-persane du 24 novembre 1893, le district persan de Firiousé dans le Kliarara a été cédé k la Russie, en échange des districts de Uissar et d'Abbas-Abad qui font retour à la Perse. La population de la province, au recensement du 9 février 1897. était de 572193 liab. ; ce q[ui, réparti sur les 554860 kil. carrés de sa superficie, donne 0,7 liab. par kil. carré.
Au point de vue ethnoffrapbique cette population se décompose ainsi qu'il suit : Turkomans 75,7 pour 100, Kirghix 17 pour 100, Russes 2,9 pour 100. Arméniens 1,1 pour 100, Persans 1,5 pour 100, Tatars et autres nationalités 0,8 pour 100. liCS cultures d'irrigation artificielle n'occupent que 0,12 pour 100 de la superficie totale de la province. Ou n'y a récolté en 1893 que 48 000 tonnes de céréales, ce qui est à peu près suffisant pour la consommation locale. Nais c'est la culture du cotonnier qui s'y développe surtout, depuis l'intniduction (en 1890) des graines américaines, qui tendent de plus en plus i se substituer aux
foraines indigènes de qualité médiocre. En 1890, a récolte du coton se cliillVait par 320 tonnes, en 1893 par 1816 tonnes. La plus »ande partie du coton est récoltée dans le district de Merv, où l'un compte plus de 4000 liect. consacrés à celte culture. C'est aussi dans ce district que l'on voit les premiers essais des cultures des lé§[umes de l'Europe. Les jardins fruitiers y sont aussi abondants, tandis
3ue les vignobles sont surtout nombreux dans le istrict d'Askhabad, où l'on fabrique un peu de vin (env. 185 hectolit. par an). La quantité de bétail en 1894 se chiffrait ainsi : 76 000 chevaux, 43000 bctes à cornes, 2277 000 moutons et chèvres, 155000 chameaux, 14000 ânes. Les chevaux sont pour la plupart destinés pour le trait.
Parmi les industries locales, encore prospères, il faut citer les c tapis de Tekke », fabriqués dans le district de Merv. On en a exporté en 1893 plus de 6000 pièces, pour la voleur Je plus de 3 millions de francs. On les estime au-dessus des tapis de Perse.
La quantité de sel gemme extrait dans l'ile de Tchcléken a été de 1200 tonnes, et i Neyman. près de la station du chemin de fer Bala-lchem, de 17 tonnes. Quant au sol extiait des lacs salés d'Ouzboï, de Krasnovodsk, de Uanghiclilak et de Tedjen, etc., un peut l'évaluer de 4 à 5 milliers de tonnes. Les sources de naphte de Tchélevent et à 30 kil. S.-O. de Bala-lchem ne sont encore guère exploitées sérieusement ; il en est de même de l'ozoccrite de l'île de Tchéléken, des gisements de soufre, d'antimoine, etc. Les pêcheries des bords de la Caspienne ont fourni en 1893 près de 2000 tonnes de poissons et de différents produits : caviar, ichlyocalle, viaiiuha (corde dorsale de l'esturgeon J, huile, etc. le nombre de barques employées à la
Bêche était de 820. Les riverains du district de [anghiclilak font aussi la pèche au phoque ; le poids Î lobai des animaux abattus en 1893 a été de 61 tonnes, représentant 35 000 fr. environ. Le commerce de la province ne peut être estimé, même approximativement, que par le mouvement sur la ligne du chemin de fer transcaspien. L'exportation a été de 20512 tonnes en 1891, de 22141 tonnes en 1892; l'importation, de 21616 tonnes en 1891, de 23616 tonnes en 1892. Les exportations comprennent surtout les graines, les farines, la laine et le coton pour la Russie d'Europe et le Caucase, et, en auantilé beaucoup moindre, le Ihé, les graines et les objets manufacturés pour le Turkestan Russe et le Roukhara. Quant à l'importation, elle se com|)ose surtout des bois de construction, de sucre, de pétrole et des objets manufacturés venant de la Russie d'Europe et du Caucase; puis, en quantité beaucoup moindre, la farine, les fruits desséchés, les légumes venant du Roukhara et du Turkestan Russe. Le commerce de transit est beaucoup plus important : de la Russie- Caucase dans le Turkeslan-Boukhara il se chiffrait par 29952 tonnes en 1891, par 26896 tonnes en 1892,' dan:» le sens inverse le mouvement se chiffrait par 52096 tonnes en 1891, par 60864 tonnes en 1892. La plus grande partie de ce dernier trafic (de deux tiers à trois quarts) est fournie par le coton. Les marchandises importées par la frontière persane représentaient 7 600 000 fr. environ en 1891 et 9100000 fr. en 1802; celles qui sont venues par la frontière afghane repréf^entaient la valeur de 174500 fr. en 1891, de 250000 fr. en 1892. En 1893, l'importation totale par les
deux frontières susmentionnées était de 10950 000 fr. et comprenait principalement : les objets alimentaires (la moitié du total), les matières brutes ou Â moitié travaillées, le bétail, les objets manufacturés. L'entrepôt le plus important pour toutes ces marchandises est la ville d'Askhabaa. En ajoutant aux chiffres précédents le commerce avec la Russie d'Europe et le Turkestan, on aura les diiffres suivants pour le commerce g[énéral de la Transcaspienne à l'importation : environ 12200000 fr. en 1892 et environ 14600000 fr. en 189.'^. Quant i l'exportation, on n'a pu que l'estimer approximativement, en 1892, à environ 4500000 fr. La province Transcaspien ne est divisée actuellement en districts : Askhabad, Manghichlak, Merv, Tedjen, Krasnovodsk, et en cercles (c pristavstvo ») : Yacnek, Douroun, Sarakhs, Karakalinsk et' Tchikichlar, Pendin ou Peu'ijdeh, Atek.
TRANSCAUCASIE. Partie des possessions caucarîeones de l'Empire Russe, au deli [an S.) de la chaîne du Caucase. Voy. art. — Voici comment se présente le tableau de la Transcaiicasie administrative, au recensement du 9 février 1897 :
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TRANSVAAL, ou plus exactement RiÎpoblique SuD-AraicAiNB. Etat de l'Afrique australe. Voy. art
— Voici quelques nouveaux renseignements et quelques statistiques récentes sur le Transvaal, où iii graves événements se passent en ce moment même (voy. plus bas à VHiêloriqué),
Productions iiatcrelles. — Richesseê minérales.
— On sait que le Transvaal, en dehors des champs aurifères et des houillères, possède des mines d'ar-
§cnt, de plomb, de cuivre et d'ctain (ces dernières ans le pays des Souazis, faisant partie de la République depuis 1894); mais l'importance des mines d'or est devenue tellement grande, que presque toutes ces exploitations ont été abandonnées depuis
1894, sauf l'extraction du combustible. Voici toutefois quelques renseignements tout récents sur ces mines. On a trouvé un filon de galène dans la mine d'Athola, située sur la ferme d'Edcndale, dans le district de Pretoria. Ce filon est très disloqué ; oo en a extrait 80 tonnes de minerai de plomo. D'un autre cùlé, les mines de galène du district de Rustenburg ont donné 434 tonnes de minerai du 1" juillet au 31 décembre 1898. Enfin, les alluvions du pava des Souazis ont fourni environ 25 tonnes détain, d'une valeur de 45000 fr. en 1898. Les mines de houille ont une importance beaucoup plus considérable, comme le prouvent les chilîres de la production des houillères pendant la dernière période sexennale de la statistique : en
1895, 548534 tonnes; en 1894, 791358 tonnes; en 1895, 1133 466 tonnes; en 1896, 1437 297 tonnes; en 1897, 1667 752 tonnes; et enfin en 1898, 1 953026 tonnes, dont 1 907 808 tonnes vendues pour une somme de 16 708650 fr. Dans cette dernière année, la production se répartissait entre divers districts miniers de la manière suivante : Boksburg, 1274646 tonnes; Heidelberg, 313958 tonnes; Middelburg, 305151 tonnes; Lydenburg, 33103 tonnes; Klerksdorp Pretoria, 261t}8 tonnes. Le nombre des mines exploitées était de 33 (dont 13 pour Middelburg, 11 pour Boksburg, 6 pour Ueidelberg, etc.), qui occupaient, au 31 décembre 1898, 391 Blancs et 6901 Noirs. Il est à remarquer que, malgré les progrès de l'industrie houillère, l'état des diverses Compagnies qui s'adonnent à cette exploitation est loin d'être bril lanl; ainsi, de toutes ces Sociétés, 3 seulement ont donné des dividendes en 1898.
Quant aux gisements aurifères, les statistiques des 15 dernières années 1884-1898 montrent la rapidité avec laquelle se développe l'industrie de l'or : en 1884, la valeur du rendement chilfrait 975 125 fr.;en 1885, 1 738 575 fr.; en 1886, 34>7 000 fr.; en 1887, 4 235025 fr.: en 1888, 24185400 fr.; en 1889, 57 264 200 fr. ; en 189), 46 741 1'25 fr. ; en 1891, 73107 625 fr. ; en 1892, 113526 775 fr. ; en 1893. 157 012 450 fr. ; en 1894, 191 678 800 fr. ; en 1895, 214238 875 fr.; en 1896, 215095525 fr.; en 1897, 291343125 fr. ; et enfin en 1898, 406015 750 fr. (d'après le tahlonu publié par l'ingénieur des mines de l'Etal, ou 4 1 105375 fr. sui-
vant les rapports de la Chambre des Mines âé Johannesburg). Cela donne pour un espace à» 15 années 1760531000 fr. de rendement toUl En 1898, la quantité d'or extraite a atteinte 141 622 kilogr. (contre 102 281 kilogr. en 1897 et 77 547 kilogr. en 1896). Cette quantité se répartissait enire diverses régions aurifères de la façon suivante : Wilwatersrand, 133556 kilogr. ; Lydenburg, 3385 kilogr.; De Kaap, 2791 kilogr.; Klerksdorp,
18 J7 kilogr. ; autres, 33 kilogr. Au 31 décembre 18(A, les mines d'or employaient 92806 ouvriers (dont 10 701 Blancs et 82105 Noirs), contre 73387 en 1896; la très grande majorité travaille dans le Wilwatersrand, qui occupe en elfet 83 208 ouvriers. Les progrès de la proninction aurifère de cette dernière région ressortent . clairement des chiffres suivants : en 18H7, le Wilwatersrand a produit 787 kilogr.; en 1888, 7156 kilogr.; en 1889, 11480 kilogr.; en 1890, 15384 kilogr.; en 1891, 22673 kilogr.; en 1892, 37643 kilogr.; en 1893, 49967 kilogr.; en 1894, 70448 kilogr.; en 1895, 70952 kilogr.; en 1896, 70 798 kilogr.; en 1897, 94352 kilogr.; et, enfin, 133556 kilogr. en 1898 : soit en tout 582196 kilogr. pour les 12 années do la statistique.
Nous finirons la rubrique des richesses minérales par quelques chiffres sur l'exploitation des gisements diamantifères. Cette exploitation n'a pris quelque peu d'importance que depuis trois ans, notamment depuis la découverte, en 1896, des diamants dans la ferme de Kromelleboog, près de Cbristiana, h côté des gisements déjà exploités à Cbristiana dans l'ancien lit du Yaal. Les diamants de Cbristiana et de Kromelleboog se trouvent dans trois couches de galets, séparées par des dépôts de pierres calcaires. En 1897, on a trouvé un nouveau gisement diamantifère dans la ferme de Rietfontein, près de la station de Van-der-Merwe, sur la ligne de Lourenço Marques, à une trentaine de kilomètres de Pretoria. Ce gisement, ressemblant à la terre bleue de Kimber- Icy, traverse la formation primitive ; et on signale un nouveau gisement dans une ferme voisine, colle d'Elandshock. Pendant les trois dernières années de la statistique, l'exploitation des gisements diamantifères se résume dans les chiffres suivants : en 1896, le gisement de Cbristiana a produit 814 carats de diamants; en 1897, la production s'est diiffrée
(»ar 3171 carats à Cbristiana, 2372 carats à Kromcleboog et 249 carats à Rietfontein, en tout par 5792 carats; enfin, en 1898, la quantité de oiamants trouvés et déclarés au Transvaal a été de 22943 carats, d'une valeur de 1 093250 fr., dont 2176 caraU à Cbristiana, 9642 i Kromelleboog, 11 125 carats dans les c cheminées > volcaniques et les alluvions du district de Pretoria. A Cbristiana,
19 daims étaient concédés et travaillés à la (in de l'année 1896; 9 ont été abandonnes en 1897. D'un autre côté, à la fin de cette même année 1897, environ 1100 individu* ,Blanc8 et Noirs, travaillaient à Kromelleboog.
D'après le rapport de la Chambre des Mines, les Compagnies minières, foncières et industrielles du Transvaal ont payé ou déclaré, en 1898, 151 707 600 fr. de dividendes (contre 70425125 fr. en 1897, 42409525 fr. en 1896 et 56461025 fr. en 1895). Ces chitfres prouvent que, malgré la crise aiguë qui s'est déclarée après la période de prospérité excessive en 1895, l'industrie minière continue de se développer au Transvaal, bien que les Compa-
§iiies se plaignent amèrement de la cherté de la ynamite, de l'élévation des frais de transport et des autres charges que supporte l'industrie des mines. La justesse de ces griefs et de ces réclamations a été reconnue du reste, au moins en partie, par le gouvernement transvaalien après rcnquéte faite par une commission spéciale. Les tarifs ont été un peu abaissés, et le prix des explosifs diminué depuis le mois de mai 1898, à la suite de l'entente intervenue entre le gouvernement et la Compagnie de dynamite. Mais les spéculateurs qui voudraient voir revenir l'âge d'or des entreprises ne cessent de se lamenter, et certes la campagne de presse organisée en Angleterre contre le gouvernement cl les institutions du Transvaal, à propos des réformes réclamées j>ar l'industrie, s'appuie non seulement sur les griefs récb des populations industrielles, mais aussi sur les convoitises des gros actionnaires des Sociétés minières.
Cultures. — 5îalgré les qualités du sol, très farable, sur beaucoup de points, à ragriculturc et à l'élève des bestiaux, ces branches de l'économie rurale sont encore peu développées ; l'aire cultivée est particulièrement restreinte, car elle ne doit pas dépasser aujourd'hui 20 000 hect. Aussi la production est-elle loin de suffire aux besoins de la population, qui est obligée d'importer, comme nous le verrons plus tard, de grandes quantités de céréales, de bétail et de volaille. On compte 12245 I fennes, dont 3636 appartenant à l'Etat, 1612 aux
voral
propriélaires et Compagnies de l eti-angcr et le resie aux propriétaires et Compagnies du pays. Ces derniers tcmos de nombreux fermiers se sont appliqués avec succès i la culture du café dans le district do Zoutpansbei^; des caféiers existent, du reste, depuis longtemps dans des fermes sur la rivière des Crocodiles (haut Limpopo), au N. do Pretoria.
Voici quelles ressources offrent i l'agriculture divers districts du Transvaal, suivant M. Auber, consul général de France. Dans le district de Potchefsiroom, le sol est snécialcmcnt propre à la culture des céréales, du taoac, de la vigne et des arbres fruitiers. Le sol du district de Pretoria se prête surtout à la culture des céréales : légumes, tabac, fruits et peut produire beaucoup de fourrages. Le district de Rustenburg, au climat semi- tropical, fournit les céréales, les arachides, le tnbac, le café, la canne à sucre, les bananes, les oranges et les mandarines. Celui de Lydenhure produit des céréales et des tabacs renommés; Tes terres peuvent être aussi utilisées h la culture de la canne à sucre et du café dans sa partie orientale. Dans la vallée du Kaap prospère la culture des céréales, du tabac, du café, de i ananas, des orangers. Le district de Marico, comme celui de Rustenbur?, se prête à la culture du tabac, du café, des aracliides; celui de Middclburg à la culture des céréales et autres produits n^ricoles; celui de Waterbcrç à la culture des céréales, du tabac, du café, de la canne i suere, des arachides. Enfin, les districts d'Utrecht, Wakkerstroom, Christiana, Yryheid sont particulièrement propres à l'élève du bétail. En outre, dans tous les districts on trouve l'abricotier, le pécher, le pommier, l'oranger, le mamlarinier, le cognassier, le citronnier, la vigne ; et dans quelques-uns, le prunier, le cerisier, l'amandier, le noyer, le châtaignier, le figuier de Barbarie, le néflier du Japon, le bananier.
InousTniB. — L'industrie proprement dite, encore très peu développée, compte, parmi les principaux établissements, une importante usine de dynamiic, à Zuurfoiitcin, composée d'uu grand nombre de i'abriques et ateliers isolés, une jp'ande distillerie, à Pretoria, à laquelle est annexée une fabrique de bouteilles, des brasseries à Pretoria et à Johannesburg, une fabrique de ciment, une fabrique de conserves de fruits et de légumes, des ateliers de chemin de fer, une tannerie, une fabrique d'huile d'arachides, sésame, ricin et autres plantes oléagineuses, à Pretoria, etc.
CoMNEKCE. — Voici quols sont les pro^s du commerce transvaaiien h la rubrique des importations (la statistique des valeurs ex|K>rtée$ faisant défaut) : en 1886. la valeur des marchandises im|>orlées atteignait feulement 12349 775 fr.; mais, eu 1887. déjà 41919225 fr.; en 1888, 61417160 Ir.; en 1889, 86574 650 fr. ; en 1890, 92472950 fr.; en 1891, 65073900 fr.; en 1892, 87470000 fr.; en 1893, 134292 525 fr.; en 1894, 161005375 fr.; en 1895, 245 407600 fr.; en 1896, 552203250 fr. ; en 1897, 339095675 fr.; et, enfin, en 1898, 265822 375. Ce dernier total, fort en baisse, comme on le voit, sur les deux années précédentes, se répartit par pays de provenance de la manière suivante : Europe, 158304000 fr. ; autres pays d'outre-mer, 12038000 fr. ; Colonie du Cap, 28 974 000 fr. ; NaUl, 30 081 000 fr., Afrique Orientale portugaise (baie de Delagoa),
13 418 000 fr. ; République d'Oranp, 23007 OCK) fr. Par voies d'importation, la répartition est telle que suit : Colonie du Cap, 108604000 fr.; Natal, 76 170000 fr. ; baie de Delacoa, 57 949000 fr. ; République d'Orange, 23007 000 fr. Les principaux articles d'importation étaient : madiines, mécaniques et accessoires, 36558075 fr. ; bétail et animaux de basse-cour, 27275950 fr.; vêtements, 21066 525 fr. ; céréales et farines, 15814875 Ir.; éjùccric , comestibles, légumes et conserves de légumes, 14 802275 fr.; fer et objets en fer,
14 427 500 fr. ; produits chimiques et pharmaceutiques, 13 401 825 fr. ; étoffes et tissus, 11 541 100 fr.; boissons et spiritueux, 8833000 fr.; bois brut et ouvré, 8 686500 fr. ; cuirs et ouvrages en cuirs, 8 650 200 fr. ; mercerie, bimbeloterie, etc., 7 531 650 fr. ; matériel de diemins de fer, 6655075 fr. ; sucre, 4961 225 fr. ; bicyclettes, voitures et charrettes, 4530950 fr.; beurre, 3684150 fr.; Ubac, 2194150 fr. Mentionnons aussi divers articles im-
r»rtés par le gouvernement pour une somme de 211 loO fr. : armes et munitions, matériel des télégraphes et des téléphones, etc. Dans le chiffre total des importations, les objets de consommation figurent pour une somme de 76 millions, les boissons pour près de 9 millions, soit ensemble pour près d'un tiers des importations. Quant au produit des douanes, il constituait : en 1891, 7916CH)0 fr. ; en 1892, 11035000 fr. ; en 1893, 17320775 fr.; en 1894, 20304325 fr.; en 1895, 27133500 fr.; en 1896, 33 887150 fr. ; en 1897, 32226600 fr.; en 1898, 22 456000. En 1897, 21350000 fr. ont
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été perçus sur les marchandises importées d'Europe et d autres pays d'outre-mer, et. 10 875 800 fr. sur les produits de l'Afrique.
Pour les exportations nous ne pouvons donner que la Quantité approximative de marchandises et de produits qui sortent du pays : le service des douanes ne tient f)as compte des exportations et la statistique de» chemins de ler peut seule nous fournir des renseignements i ce sujet, et encore depuis que le Transvaal est relié par lignes ferrées aux dilTcrents ports qui desservent la République. En 1898, qui est la dernière année de la statistique, il a été exporté 51 378 tonnes de marchandises (contre 8494 tonnes en 1895, alors que la li^c de Natal n'était pas encore ouverte). Les produits du pays figurent dans ce total pour 47645 tonnes, dont 38775 tonnes de charbon, 2537 tonnes de laine, 2101 tonnes de peaux et cuirs, 1920 tonnes de minerais, etc. Sur les 51 378 tonnes du total des exjwrtations 27 753 ont été elTecluécs vers le Cap, 18 739 vers rAfrique Orientale portugaise, 4906 vers le Natal. Considéré dans son ensemble, le commerce du Transvaal en 1898 a subi un recul considérable par suite de l'agitation politique : la crainte d'une guerre a paralysé les affaires, et les importations ont baissé dans une très forte proportion. Quant i l'exportation, son accroissement tient surtout au développement de l'industrie houillère, car le charbon forme le principal article d'exportation : aujourd'hui les mines produisent du charbon de meilleure qualité, et beaucoup do compagnies de navigation s'en approvisionnent régulièrement à la baie de Delagoa.
PopDLATioN. — Les cliiifres de la population continuent d'être assez peu sûrs. D'après le recensement très incomplet de 1896. les Blancs sont au nombre de 245397 (dont 137947 hommes et 107 450 femmes); les indigènes, suivant une évaluation du mois d'avril 1896, sont au nombre de 622500. liO StaatS'Almauak pour 1899 donne à la population blanche un total de 288 750 (dont 166400 hommes et 122 350 femmes); la population noire contribuable est évaluée à 40*2502 bah. (dont 84784 hommes, 105816 femmes, 211902 enfants). Nous n'avons pas de chiffres récents pour la composition ethnique ; une indication indirecte à cet éçard peut être tirée de la statistique des cultes, qui évalue, en 1897, le nombre des personnes appartenant à l'église réformée dite des uoers à 67 887, auxquels il faut ajouter encore environ 5000 fidèles de l'église Dopper de telle sorte que le nombre total des Boera peut être estimé aujourd'hui au moins à 80000, contre 208 750 individus de diverses autres races. Et encore nous ne savons pas combien parmi ces autres éléments doivent être considérés malgré leur origine dilférente, comme de véritables citoyens du Transvaal. En tout cas, il est à présumer que les deux tiers de la population de la République rentrent dans la catégorie d'étran-
Î^ers, et en premier lieu d'Anglais, formant surtout a population flottante.
Divisions administrativks et localité principales. — Aujourd'hui le Transvaal est divisé en 20 districts (au lieu des 17 anciens), mais nous ne connaissons pas les détails de la nouvelle division. Parmi les locaUtés d'une importance exceptionnelle, nous pouvons toujours citer la capitale du pays, Pretoria, dont le nombre d'habitants blancs est évalué à 10000, et surtout Johannesburg, dont la population atteignait, au recensement du 15 juillet 1896, 102078 hab., dans un rayon de 4800 m. autour de la ville. Là-dessus on comptait 79315 hommes et 22763 femmes, et au point de vue ethnique, 50907 Blancs (pour la plupart Anglais), 42533 Cafres, 952 Malais, 4807 coolies et Chinois et 2879 divers métis.
Instruction publique. — Eu 1898, l'instruction a été donnée en 509 écoles de district (subventionnées) à 13 561 élèves, et l'Etat a dépensé pour ce chapitre 2273900 fr. En 1896 il y avait 395 écoles de district et 34 écoles rurales; en outre, 1 école modèle avec 284 élèves, 1 collège avec 61 et 1 école de filles avec 210 élèves, tous ces établissements à Pretoria. On compte un grand nombre d'écoles anglaises et autres non-subventionnées par l'Etat, notamment à Johannesburg, Pretoria et autres localités. Les progrès de l'instruction publique^'essortent des chiflres suivants : en 1876, le nombre des écoles était de 13, celui des élèves de 150, et les dépenses se chiffraient par 87 500 fr.; en 1886, on comptait 96 éioles, 2é00 élèves et le budget scolaire atteignait 231 550 fr. ; en 1897, il y avait 457 écoles, 16 777 élèves et les dépenses montaient i 1 641 400 fr. Nous avons domié plus haut les statistiques de 1898.
Voies de communication. — Chemins de fer. — Au milieu de l'année 1899, la longueur des lignes ferrées en exploitation était évaluée à 1935 kil. En septembre 1898. la longueur des lignes ferrées ouvertes au trafic était de 12i5 kil.. la luiigiicur dos ligues fuiTccà eu coiialructiou de 434 kil. et la lon-
ffueur des lignes ferrées i l'état de projet de 405 Kil. D'après le rapport de la Compa^ie néerlandaise qui exploite le reseau de la République, la lenteur totale des chemins de fer en exploitation était, au 31 décembre 1896, de 1075, dont : 1* la ligne de Krugersdorp à Johannesbun: et Elandsfontein, 48 kil.; 2* l'embranchement d' Elandsfontein à Springs, 34 kil. ; 3<* la ligne de la frontière de U République d'Oran^ à Elandsfontein, 66 kil. ; 4* la ligne d'Elanasfontein i Pretoria, 50 kil. ; 5* la ligne de la frontière portugaise à Pretoria, 472 kil. ; 6* la linie de la frontière du Natal à Elandsfontein, 256 kil. ; 7* l'embranchement de Kaap-Muiden à Barberton; et, enfin, 8* un tronçon de la ligne de Krugersdorp à Klerksdorp, 85 kil. Depuis, la ligne de Krugersdorp à Klerlcsdorp a été terminée, celle de Pretoria à I^ietersburg ouverte (au mois de juin 1898). Les lignes Preforia-Rustenburg et Nachadodorp ont leur tracé terminé, tandis que le chemin de fer de Middelburg à Ermelo et de Vryheid à la frontière du Natal sont en construction. Le travail de la ligne du Selati n'a pas encore été repris. En 1898, la Com-
rignie a transporté 1718 139 voyageurs (contre 818668 en 1897) et 1669034 tonnes de marchandises et de bagages (contre 1 509 073 tonnes en 1897 ) ; les recettes se sont chiffrées par 65 440 000 fr. (contre 75202000 fr. en 1897).
Postes et télégraphes. — En 1897, les bureaux de poste de la République ont reçu et expédié 63 871 123 lettres et cartes posUles, 1602884 chargements, 530911 colis postaux, 55246123 artic!e9 postaux ; la même année, il a été délivré des mandats-poste pour une somme de 17 817325 fr., et il en a été payé pour 6 578 425 fr. En 1808, l'administration a délivré en tout pour 18341650 fr. de mandats-poste intérieurs et étrangers, mandats télégraphi(|ues, bons de poste. Au I*' janvier 1899, les fils téle^phiques avaient une longueur de plus de 9094 kil.; le nombre des bureaux se chiffrait par 65. En 1898, le nombre des dépêches reçues et expédiées était de 1674117 (contre 1687843 en 1897, 911 118 en 1891, et 179è5 en 1885); dans ce chiffre ne sont pas compris les 710454 télégranmies en transit.
Gouvernement. Administration. — La Constitution de l'Etat ne cesse de subir des modifications dont la dernière date du mois de janvier 1897. Le rôle que jouent les droits politiques des citoyens et des étrangers dans le conflit entre le Transvaal et l'Angleterre, au moins comme prétexte de la part de cette dernière, nous oblige à rovcnir avec plus de détails sur la question de la Constitution transvaalienne. Depuis 1890, è côté de l'ancienne Chambre ou Assemblée législative {Volksraad)^ fonctionne une seconde Chambre, dont la création donnait une certaine satisfaction aux réclamations des nouveaux habitants des districts miniers, jusqu'alors totalement dépurvus de droits politiques. La seconde Chambre a le même nombre de membres (27) que la première, élus par les districts, mais le corps électoral n'est pas le même pour les deux Chambres, ainsi que nous le verrons plus bas. La seconde Chanîbre n est compétente que pour régler les questions concernant les mines, les voies de communication, postes et télégraphes, le fonctionnement des Compagnies et autres questions que veut bien lui transmettre pour la déHberation la première Chambre, dont l'as^sentimcnt est en outre nécessaire pour donner aux résolutions de la seconde Chamnre une valeur légale. Les membres des deux Chambres doivent avoir 30 ans, posséder une certaine propriété immobilière, professer la religion protestante et n'avoir jamais subi une condamnation criminelle. Nais tandis que les membres de la première Chambre sont élus parmi et piir les citoyens dits de première classe, ceux de la seconde sont élus parmi et par les citoyens de première et de seconde classe ensemble, les uns conrnie les autres pour une durée de 4 ans. La première classe comprend tous les hommes blancs qui résident dans la République depuis l'époque antérieure au 29 mai 1876, ou tous ceux qui ont pris une part active aux guerres du Transvaal contre divers ennemis, ainsi que les enfants de ces personnes à partir de l'âge de 16 ans. La seconde classe comprend tous les étrangers naturalisés de la race blanche et leurs enfants i partir de 16 ans. La naturalisation peut être obtenue après un séjour de deux ans et l'enregistrement; elle nécessite le serment de fidélité envers le fiays et un payement de 50 fr. Le Conseil executif a le droit aans certains cas d' c inviter a telle ou telle autre personne à se faire naturaliser contre le payement de la même somme. Les personnes naturalisées peuvent obtenir le rang ae citoyens de première classe, par une décision spéciale de la
riremière Chambre, 12 ans après la naturahsation. .es fils des étrangers, quoique nés au Transvaal, n'ont pas de droits politiques, mab, après un enregistrement à 16 ans, dc\ienueut citoyens ualura-
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lises deux ans après (à 18 ans) et peuvent, par une résolution sùccialc de la première Chambre, obtenir le rang de citoyens de première classe dix ans après qu'ils sont devenus éligibles pour la seconde Chambre, ou à l'â^e de 40 ans. Le Président de la République et le général conunandant l'armée du Transvaal sont élus seulement par les citoyens de première classe. Le Président est assisté par un Conseil supérieur qui se compose de 6 membres, dont 4 ofnciels et 2 non officiels.
Budget. — L'accroissement du budget suit les progrès de l'industrie minière, dont le gouvernement tire directement ou indirectement le plus clair de ses revenus. Les recettes, qui en 188*} n'étaient que de 4450000 Tr., ont attemt près de 31 millions de francs en 1890 et plus de 120 millions en 1H96. Voici comment se présente l'état budgétaire pendant les sept années 1802-1898 : en 1892, 31 395 725 fr. de recettes, 29 719125 fr. de dépenses, soit un excédent do 1676600 fr.; en 1895, 42567100 fr. de recettes, 32 551 350 fr. de dépenses, aoit un excédent de 10015 7.50 fr.; en 1894, 56193200 fr. de recettes, 43 368 200 fr. de dépenses, soit un excédent de 12825000 fr.; en 1895, 88 498875 fr., 66977375 fr. de dépenses, soit un excédent de 21 521 500 fr. ; en 1896, 120 187 825 fr. de recettes, 109 851 650 fr. de dépenses, soit un excédent de 10 336 175 fr. ; en 1897\ 112 005 425 fr. de recettes. 109851650 fr. de dépenses, soit un excédent de 2 153 775 fr.; et, enfin, en 1898, 99589025 fr. de recettes, 99 286 825 fr. de dépenses, soit un excédent de 302200 fr. (on remarquera le recul des deux dernières années de la statistique, recul provoqué par la crise industrielle et les appréhensions de la guerre avec l'Angleterre). Parnu les sources princi[Mie8 du revenu, il faut citer les suivantes : droits de douane (Frappant pour la plupart les articles qui sont importés par la population étrangère des mines), 13 8 16 000 rr. ; licences minières de diverses catégories, droit de sortie sur l'or extrait des m'mes, 11422000 fr. (dont 4353150 fr. à déduire comme représentant la part revenant aux propriétaires du sol sur le proiluitae ces redevances) ; timbre, 5 255 100 fr. ; patentes professionnelles, 2874075 fr., etc. Bref, les différentes zones minières ont fait entrer dans les caisses de l'Etat 34129825 fr. (dont 29482250 fr. fournis par le district de Witwatersrand), contre 40955675 fr. en 1897 et 49 404675 fr. en 1896. Cette diminution rapide démontrp clairement l'étroite dépendance du budget transvaaiien de la situation économique du pays. Panni les principales rubriques des dépenses, nous citerons : appointements et salaires, 27 009550 fr.; travaux publics, 22283300 fr.; guerre, 8950625 fr., etc. La dette publiaue atteignait, au 1*' janvier 1899, 69475000 fr., dont 725000 fr. restant à rembourser sur l'emprunt de 1876 à 5 pour 100; 6250000 fr. représentant la dette nationale à l'Angleterre remboursable en 25 ans à partir de 1881, à 6 3/4 pour 100 pour intérêts et amortissement; et 62 500000 fr. de l'emprunt Rothschild à 5 pour 100 (sur lesquels 50 millions ont été prêtés à la Compagnie néerlandaise de chemins de fer). Il est à remarquer que le fardeau d'impôts est énorme au Transvaal, car le budget de 120 millions de francs (chiffre de 1896, depuis en recul), réparti sur les 250000 hab. de la race blanche, donne 480 fr. par tête : taxée dans cette proportion, la France aurait un budget de plus de 18 milliards; si l'on ajoute i cela que les trois (^arts du budget transvaaiien sont payés par les étrangers, soit les deux tiers de la population ou 170 000 hab., on arrive au chiffre colossii de 530 fr. d'impôts par habitant étranger.
Armée. — Le Transvaal n'a pas d'armée permanente, sauf un corps d'arlillene comptant 29 officiers, 85 sous-officiers et 288 honunes, et un corps de télégraphe comptant 1 officier et 15 hommes; mais en cas de guerre tous les citoyens capables de porter les armes, de 16 à 60 ans, et tous les indigènes capables de rendre des services sont appelés sous les drapeaux. D'après un recensement, le nombre des hommes obligés de servir était de 26299 en 1894. Il y a en outre 3 corps de volontaires à pied et 6 corps de volontaires à cheval, chiffrant ensemble 2000 hommes et subventionnés par le gouvernement. Les derniers événements de la guerre anglo-transvaaiienne prouvent les hautes qualités des milices de la Republique.
Historique. — L'importance que prennent dans le conflit actuel (1899-1900| entre la République Sud- Africaine et l'Angleterre les conventions et les traités passés antérieurement entre les deux Etats nous oblige a revenir un peu en arrière et à traiter avec plus de détails l'historique des relations anglo-transvaaliennes. Le traité du 3 août 1881 (date définitive), qui suivit à cinq mois de distance la défaite des Anglais au mont Maiouba, reconnut c l'autonomie complète du Transvaal, sauf la suxeraineté de Sa Majesté ». Cette
suzeraineté comprenait : 1*> le droit de nommer un résident anglais pour et dans l'Etat du Transvaal ; 2** le droit de faire' passer des troupes à travers cet Etat en cas de guerre ou de crainte de guerre imminente entre c la puissance suzeraine et un Etat étranger ou tribu indigène de l'Afrique du Sud » ; et 3* la gestion des relations extérieures du Transvaal, < y compris la conclusion de traités, la conduite des relations diplomatiques avec les puissances étrangère:), de telles relations devant se taire par l'entremise des agents diplomatiques ou consulaires de Sa Miycsté au dehors ». Mais les Boers n'étaient pas entièrement satisfaits de ce traité et cherchaient à retrouver leur entière indépendance. A la suite d'une guerre nue le Transvaal déclara en 1883 aux Betchouanas, de nouvelles n^ociations eurent lieu, qui aboutirent au nouveau traité, signé le 27 février 1884 par le président Krûger à Londres. Dans cette convention il n'est plus auestion de la suzeraineté britannique : l'article 4 stipule seulement que, au point de vue de la politique extérieure, le Transvaal devra soumettre à l'approbation de l'Angleterre les traités passés avec des puisMoces étrangères (sauf toutefois l'Etat libre d'Orange). Sfais comme la convention de 1884, tout en ab^rogcant le texte même du traité de 1881, ne dit pas expressément que le préambule de ce traité (portant, comme nous l'avons vu, sur l'autonomie sauf la suzeraineté) est également abrogé, le gouvernement anglais s'est emparé depuis de cette omission pour affirmer aue le préaimbule sur la suzeraineté subsiste parallèlement i la convention de 1884. Une autre clause importante de cette convention, clause qui a fait naître de très vives discussions entre le Transvaal et l'Angleterre, est contenue dans l'article 4, qui donne à c toutes personnes autres que les indigènes et se conformant aux lois de la Republique Sud-africaine », la liberté pleine et entière d'entrer, de voyager et de résider dans toute partie de l'Etat ; de louer et posséder des maisons, des manufactures, etc.; d'exercer leur commerce; tandis que la fin de cet article stipule expressément que les étrangers c ne seront pas soumis, en ce qui concerne leurs personnes ou leurs biens, ou leur commerce ou leur industrie, à des taxes générales ou locales, autres que celles qui sont et pourront être imposées aux citoyens de la République ». C'est sur le terrain de la convention de 1884, dont nous avons cité les principales clauses, que s'est développé et s'est envenime le conflit entre le Transvaal et l'Angleterre, sous la pression des événements que nous examinerons ici avec la plus grande impartialité. Les intrigues et les convoitises de diverses personnalités ne peuvent que dramatiser la situation : le fond du conflit est beaucoup plus sérieux; il consiste dans la lutte de deux manières de vivre, deux états sociaux, deux civilisations. D'un côté les Boers représentent une population patriarcale, pastorale, agncole, très conservatrice dans ses traditions; de l'autre côté les uillandert (c étrangers » en hollandais), en majorité Anglais, constituent l'élément caractéristique de la civilisation moderne, industrielle, commerciale, avec ses qualités et ses défauts, son activité fébrile et son esprit aventurier, son
f^énie d'initiative et son manque de scrupule, la utte entre les deux civilisations était peu sensible jusqu'en 1884, année de la découverte des gisements aurifères qui provoqua un très fort courant d'immieration dans le Transvaal et donna l'impulsion aux industries du pays. Les Boers vivaient médiocrement sur leur sol dont ils ne développaient même pas suffisamment les forces productives : nous avons vu Qu'aujourd'hui les cultures proprement dites n'embrassent pas plus de 20000 hect. Or, des aventuriers, le plus souvent de nationalité britannique, découvrirent des filons aurifères dans les endroits les plus déserts du Transvaal et achetèrent à vil prix aux propriétaires du sol ces territoûres dont l'exploitation a révélé depuis les trésors pour ainsi dire inestimables. Comme le caractère des citoyens du Transvaal les tient éloignés du mouvement industriel moderne, ils se sont laissés devancer d'une manière générale par les nouveaux venus au point de vue de la richesse et du bien-être. Peu satisfait^ de cet état de choses, les Boers ont cherché par la voie indirecte des mesures fiscales à rentrer quelque peu en possession des trésors du sol qu'ib avaient trop légèrement aliénés : nous avons indiqué à la rubrique des finances de la République 1 importance des droits d'entrée et divers impjts qui frappent l'industrie minière; il faut y ajouter les taxes personnelles sur les Blancs et les Noirs employés dans les mines, et surtout les gros monopoles sur la dynamite, l'eau, etc. D'autre part, si Ton réfléchit un instant à ce que le Transvaal était il y a une quinzaine d'années et à ce qu'il est maintenant avec son industrie minière produisant une valeur mille fois supérieure à celle produite en 1884, avec son commerce d'ckpurlaliun so dévô*
loppant en conséquence, son commerce d'importation presque trentuplé, ses centres miniers se développant avec une rapidité vertigineuse (tel Johaiinesburg|, son réseau ferré et surtout son budget 27 fois plus élevé, si l'on passe en revue tous ces faits, on comprendra que les étrangers qui ont ouvert le Transvaal aux grandes entreprises et à la civilisation, qui l'ont enrichi, et dont queloues-uns ont fait leur seconde patrie, éprouvent le désir d'avoir également une part dans les conseils et le gouvernement du pays. Le malheur a voulu que d'un côté le Transvaal fit pendant trop longtemps la sourde oreille aux réclamations des étrangers, et que de l'autre côté l'Angleterre, dans sa politique des conquêtes t du Caire au Cap », s'emparât de ces
friefs pour en faire un prétexte à I intervention ans les affaires intérieures de la République, intervention dont le véritable but est l'annexion du Transvaal aux possessions britanniques. Du reste, l'Angleterre s'est toujours appliquée à isoler les deux républiques hollandaises, l'Orange et le Transvaal, en les enveloppant par ses territoires et en leur coupant, malgré toutes leurs revendications, l'accès de la mer. On sait qu'en 1885, le pays des Betchouanas où un certain nombre de Boers avaient fondé les deux petites Républiques de Goschen et de Stellaland, fut mis sous le protectorat anglais, tandis qu'un peu plus tard étaient annexés les tei^ ritoires maritimes du Zoulou et du Tonga. D'un autre côté, la défaite des Makololos par le major portugais Serpa Pinto, en novembre lo89, fournit 1 occasion au ^uvemement britannique de s'emparer, après l'ultimatum du 11 janvier 1890 et en vertu du traité du mois de juin 1891, d'un énorme morc4\iu des possessions du Portugal au S. et au N. du Zambcze, territoire qui se rejoignait aux possessions de la grande compagnie de la lUiodésie.
Cela fait, l'Angleterre s'est occupée à régler à son avantage la question intérieure du Transvaal. Se faisant l'interprète des vœux et réclamations des étrangers, qui, s'appuyant sur la convention de 1884, protestaient contre l'intixKluction des nouvelles taxes et l'aggravation des conditions de séjour, l'opinion publique en Angleterre, chauffée par les faiseurs d affaires et les gros actionnaires des mines, dénonce l'état de choses au Transvaal et seconde la politique gouvernementale, dont les agents envisagent avec satisfaction les chances possibles d'une révolution intérieure dans la République Sudafricaine. Et, certes, malgré les protestations du gouvernement britannique, ce n'est pas sans son appui moral que se produisit le fameux raid Jaineson. En tout cas, un des membres les plus influents du ministère, M. Chamberlain, ancien radical, auiourd'hui le représentant le plus outré de l'impérialisme, parait même avoir favorisé délibérément les préparatifs de cette campagne. Quoi qu'il en soit, au commencement de l'année 1896, un aventurier au service de la Compagnie à charte, Jamesoo, voulant tenter un coup de main sur la République au nom des intérêts lésés et des droits méconnus des étrangers, avait envahi le territoire avec 700 hommes. Aussitôt les Boers, courant aux armes, se réunirent au nombre de 7000 et marchèrent au devant des envahisseurs. Un premier engagement d'avant-garde eut lieu le l*' janvier, à fo. de Krugersdorp, sur la ferme de Waterval, au lieo appelé Knight. Jameson, voyant le chemin de la capitale barré de ce côté, se dirigea au S., vert Randfontein et de là obliqua franchement k l'E., vers Ylakfontein où un second engagement eut lieu. Ce fut le coup décisif qui obligea le chef des aventuriers à mettre bas les armes après une série de combats très meurtriers pour les Anglais. On put croire un moment à une ruerre entre le Transvaal jet l'Afrique australe anglaise. La République des Boers mobilisa 12000 hommes sur ses frontières du pays des Betchouanas du Nord et du pays des Souazis. La République d'Orange, faisant cause commune avec sa sœur et voisine du nord, s'apprêtait également. Mais l'attentat de Jameson ne fut traité que comme une folle équipée. Le président de la Compagnie i charte, Cecil Rhodes, ce c Napoléon du dap », donna sa démission et Jameson prisonnier fut traduit le 20 juillet de la même année devant la haute Cour de Justice anglaise, le tribunal du Banc de la Reine, qui le condamna à 15 mois d'emprisoonement ; les officiers, ses complices, eurent des peines variant de 7 i 5 mois.
En tous cas le raid de Jameson rendit les Boers très méfiants et, combinant leurs efforts, les citoyens d'Oranj^e et ceux du Transvaal sidèrent, le 23 mars 1896, à Bloemfonlein un traité d'alliance défensive, tandis que, secrètement, et profitant des sommes considérables que le budget alimenté par les impôts miniers mettait i sa disposition, le président Krûger se préoccupait d'acheter en Europe un matériel de guerre considérable et suffisant pour faire face à toute éventualité. Quant
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à l'Anglotcrre, elle redoubla d'effbrls pour préuarcr un lerraiii l'avorable à son intervenlion dans la politique intérieure de la République, en s'eiTorçanl de créer un mouvement de sympathie en faveur des c uitlanders ». Ënfm, le gouvernement anglais entre en scène avec ses exigences c humanitaires » , sans toutefois accentuer trop sa politique contre le Transvaal pendant toute l'année 1898, rempUe de graves complications eu Extrême- Orient, où commençait le partage de la Chine. Ce n'est qu'en 1809 que l'Angleterre se met résolument a l'œuvre , mais , tout en voulant la guerre, elle manœuvre de façon à se la faire déclarer par le Transvaal pour sauvegarder les apparences vi<-à-vis de l'Europe. En juin 1899, sir Alfred Milner, le haut commissaire britannique pour l'Afrique australe, se rencontrait à Bloemfontein avec le président de la République Sud-Africaine et lui demandait pour les étrangers la naturalisation au bout de cinq années de séjour avec etfet rétroactif, ainsi qu'un cinquième des sièges à la première Chambre. Le gouvernement du Transvaal refusa d'accepter ces conditions, mais fit voter une loi accordant aux étrangers la naturalisation après un séjour de sept années. Le cabinet de Londres, ou ix)ur mieux dire le ministre Chamberlain, s'appuyant sur les éléments chauvins de la nation, lit semblant de se contenter de cette concession, mais exigea la nomination d'une commission mixte, composée d'Anglais et de Boers et chargée d'examiner la nouvelle loi avec le droit de c su^érer des amendements ». Voyant, et non sans raison, dans celle réclamation, l'intention de l'Angleterre de créer un antécédent d'intervention dans les affaires intérieures du Transvaal, le président Krûger déclara consentir aux demandes du gouvernement anglais, mais k condition que la question des uitlanders une fois régb'e, l'Angleterre s'engagerait à ne plus intervenir dans les anaires intérieures de la République et à renoncer à sa prétendue suzeraineté sur le Transvaal. La réponse du cabinet anglais fut l'acceptation de ces concessions, mais le rejet des conditions auxquelles elles étaient subordonnées; sur quoi le gouvernement de la République riposta en retirant les concessions qu'il avait faites et en acceptant l'enquête par une commission mixte. L'Angleterre répondit aussitôt que du moment que le Transvaal retirait ses concessions, elle était ooligée de tracer de nouvelles conditions, et en attendant poussa ses armements. Sans entrer dans les détails des pourparlers et des dépêches diplomatiques échangées entre les deux Etats, et particulièrement vagues de la part de l'Angleterre qui rédigeait toujouis de nouvelles demandes, il suffit de dire qu'iipès avoir envoyé, le 12 septembre, un ultimatum à la République Sud-africaine qui répondit par la note négative du 17 septembre, le gouvernement britannique continua a négocier, tout en massant de nouvelles troupes au Cap et au Natal, mais à son tour reçut du Transvaal un ultimatum le 11 octobre. Gel ultimatum, qui fixait un délai de 48 heures |»our le retrait des forces anglaises massées à la frontière, étant resté sans réponse jusqu'au soir du 13 octobre, les Boers du Transvaal se aécidèrent à entamer les hostiIiti5s.
Conformément au traité d'alliance de 1896, le président de l'Etat d'Orange mobilisait aussitôt ses milices et avisait le commissaire britannique qu*il faisait cause commune avec la République Sud- Africaine.
La brusque déclaration de guerre du Transvaal et l'adhésion un peu inattendue de l'Etat d'Oran^ semblent avoir pris au dépourvu l'Angleterre, qui es|M';rait pouvoir prolonger les négociations avec les Boers jus4^u'au moment où elle aurait réuni dans ses territoires de l'Afrique australe des forces suffisantes. On se faisait cependant à Londres de grandes illusions, et H. Chamberlain parlait dédaigneusement comme d'une simple a promenade militaire » de la campagne qui s'ouvrait et qui devait durant cinq mois n'être qu'une suite ininterrompue de cruels revers, les plus désastreux que l'Angleterre ait jamais subis. Les troupes anglaises envoyées dans l'Afrique du Sud avaient été concentrées principalement au Natal, où elles formaient une division d'une douzaine de mille hommes sous les ordres des généraux Symons et NVhite. Aussi est-ce de côté que les Boers portèrent leurs premiers eflbrls. Un corps d'une dizaine de mille hommes, dirigé parle général en chef Joubert, franchissait dès le 15 octobre la frontière du I^atal et occupait presque sans opposition les villes (simples bourgades du reste malgré ce litre) de Newcastle et de Charlestown. Quelques jours après il se heurtait à Glencoe et i Ëlandsiaagte à l'armée anglaise, qui paraissait au premier abord avoir l'avantage, mais qui, ayant perdu son chef, le général Symons, se décidait à battre en retraite vers le sud sous la direction du général White. Le 31 octobre, celui ci trnlait cependant un moiivomenl otfensif sur
la position de Nicliolson's Neck occupée par les Boers et éprouvait un sanglant écliec, qui lui coûtait la perte de 2000 hommes faits prisonniers, ainsi que plusieurs canons, des mMni lions et des approvisionnements. Activant sa retraite après ce désastre, il se repliait sur Ladysmith, petite ville située à une vingtaine de kilomètres de la rive gauche de la Touguela et au point de bifurcation du chemin de fer du Natal sur l'Etat d'Orange et le Transvaal. Cette place, sans fortifications, occupe le centre d'un cirque de kopjes ou collines rocheuses que le générai White se hâta d'armer de canons avant que les troupes du général Joubert eussent réussi à les occuper. Mais dès le 3 novembre, l'investissement de Ijadvsmilh par les Boers était complet.
Pendant ce temps, les milices fédérales franchissaient les frontières méridionale et occidentale de l'Etal d'Orange et envahissaient le territoire anglais; au S. quelques commandos boers seulement traversaient le fleuve Orange et occupaient plusieura petites localités où, bien accueillies par les habitants d'origine hollandaise, elles entraient presque sans coup férir, mais à l'O., un important corps a'armée, sous les ordres du général transvaalien Cronjé, investissait la ville de Kimberley, occupée par une forte garnison anglaise, tandis qu'un autre corps moins considérable mettait le siège devant It petite ville de Mafekinr, située un peu plus au N.
La nouvelle ae l'échec des généraux Symons et White au Natal, ainsi que de l'investissement de Ladysmilh et de Hafeking causait une vive émotion i Londres. Et le gouvernement, semblant pour la première fois comprendre la gravité de la situation, se décidait à expédier rapidement dans l'Afrique du Sud des renforts portant à 80000 hommes 1 armée placée sous les orares du général BuUer. Ce dernier, arrivé au Cap eu novembre, paraît avoir été fâcheusement impressionné par la situation de la division du général White toujours étroitement investie dans Ladysmith par les Boers; au lieu, comme il en avait manifesté 1 intention, de réunir toutes ses forces pour envahir l'Etat d'Orange, il se contentait de détacher une division d'une douzaine de mille hommes sous les ordres de lord Melhuen, pour se porter au secours de Kimberley et quelques milliers d'hommes commandés par les généraux Gatacre et French pour tenir tête aux iorces orangisles du S., tandis que lui-même se dirigeait par mer avec le gros des renforts (environ 3t)000 hommes) vers le Natal afin de débloquer Ladysmith. Ce funeste éparpillement des forces allait amener d'incomparables désastres qu'il nous faut énumérer succinctement. Le 26 novembre, le général Methuen se heurte pour la première fois aux Boers près de Belmont, station de la ligne de Kimlierley, et remporte un léger succès, mais le 28, il est arrêté sur la rive de la Modder
Îar le général Cronjé et subit de fortes perles; le 1 décembre, il tente de nouveau de forcer les lignes boers occupant les hauteurs de la rive droite de celte rivière et perd la sanglante bataille de Maggersfontein, qui lui coûte plus de 2000 hommes, tués, blessés ou disparus. Au S. du fleuve Orange, les divisions du général Gatacre et French ne sont pas plus heureuses contre les Orangisles ; le 10 décembre, Gatacre est battu devant Slormberg et perd 1200 hommes dont 600 prisonniers; quelques tours après, French subit un cruel échec devant Colesberg. En somme, ces trois corps de l'ouest et du sud se trouvent dès lors immobilisés et toutes leure tentatives pour mardier en avant sont suivies d'échecs. C'est maintenant le tour du général en chef Buller, qui pendant trois mois va faire décimer son armée (te 30 000 hommes sans réussir à rompre les lignes des Boers, qui commandent à la fois les passages de la Touguéla et le cercle d'investissement de Ladysmith. Le 15 décembre, première tentative (bataille de Colenso) ; l'armée anglaise essaye de franchir la Touguéla, près de Colenso, et est liitéraicment écrasée par rartillerie et la mousqueterie des Boers; elle a 1500 hommes tués ou blessés, 60l) prisonniers et perd onze canons. Le 19 janvier 1900, seconde tentative (bataille de Spion Kopje| qui aboutit à un désastre encore plus grand, que les Anglais ont surnommé le a second Majouba » et qui leur coûte 2500 hommes. Enfin le 5 tcvrier, troisième tentative (affaire de Yaals Krantz), où après un léger succès, les Anglais n'échappent à un nouveau désastre que par une retraite précipitée au delà de la Touguéla, qu'ils ont franchie un instant.
Celte série inouïe de désastres a cette fois jeté la consternation en Angleterre. Le gouvernement prend des mesures énergiques; il décide de porter le chilfre de l'armée en Afrique à 200000 hommes, c'est-à-diie à un chilfre supérieur à celui des Boera de tout âge et de tout sexe des deux Républiques, rendant ainsi, malgré lui, hommage à 1 admirable liéroîsme de ce petit peuple. Pour atteindre ce nombre, ayant épuisé les ressources de l'armée régulière, il convoque ses milices Icrritoriales, de-
mande de nouveaux contingents à ses colonies, qui lui ont déjà fourni leur appui, et fait appel aux corps de volontaires de la Cite de Londres et des autres grandes villes du Rovaume. C'est vraiment la guerre de tout l'immense Empire Britannique contre une poignée de paysans.
Le commandement en chef de l'armée d'Afrique est en même temps retiré au général Buller et confié au maréchal lord Roberts, auquel on adjoint lord Kilcliener, le vainqueur du Slalidisme, qui accourt en toute hâte de Kharloum.
Sous ces immenses efforts, et aussi grâce aux qualités stratégiques de ces nouveaux chefs, la face de la gueri*e semble prendre bientôt une tournure plus favorable à l'Angleterre. Arrivé au Gap à la fin de janvier, lord Roberts concentre les troupes que lui envoie la métropole et reprend le plan pnmitif abandonné à tort par le général Buller, celui de l'invasion de l'Etat d'Orange et la marche sur Bloemfontein et Pretoria. Grâce au chemin de fer qui relie le Cap au camp de lord Methuen resté immobile sur le bord de la Modder depuis le désastre de Mag^rsfontein, il réunit ses forces à celles de ce général et se trouve ainsi à la tète d'environ 45000 hommes avec plus de 100 canons. Le 12 février, il commence ses opérations et, franchissant la frontière de l'Etat d'Orange, il s'avance sur Jacobsdal, pendant que son lieutenant, le général French, exécute un rapide mouvement pour tourner le corps d'investissement de Kimberley, commandé par le général boer Cronjé. Mais celui-ci ne se laisse pas surprendre; le 16 février, tandis que French entre à Kimberley, il a déjà levé le siège de celte place, et avee une admirable rapidité de mouve~ ment, il bat en retraite vera l'E. emportant toute son artillerie, ses munitions et ses approvisionnements. L'armée anglaise se lance à sa poursuite. Cronjé se sentant serré de près s'arrête, le 19 lévrier, dans la vallée de la Moddfer et, pendant que le gros de ses troupes avec ses canons continue la retraite, il fait face à l'ennemi avec quelques millier» d'hommes. Bientôt, il est cerné par toute l'armée du maréchal Roberts ; son camp est battu sans relâche par le feu de cent canons ; mais ce n'est que lorsqu il a perdu le tiers de son effectif, lorsqu'il n'a plus ni munitions, ni vivres, qu'il se rend, le 27 février, fièrement, sans condition, arrachant à son vainqueur, à l'Europe entière un cri d'admiration pour cette héroïque défense de 370>l hommes, sans canon, contre une armée de 45000 hommes avec une formidable artillerie. La belle manœuvre de lord Roberts, d'autre part, devait avoir de^ conséquences encore plus importantes que la capitulation oe Cronjé et la oélivrance de Kimoerley. Les hoslitiUtés portées au cœur de l'Orange menaçant à la fois Bloemfontein et la roule du Transvaal, les Boers se voient obligés de concentrer leur armée sur la ligne du VaaI. Tandis que leurs forces qui opèrent au S. de l'Orange contre Gatacre et Cléments reçoivent l'ordre de se replier vera le N., le général Joubert se décide à abandonner le siège de Ladysmith et, battant en retraite avec tous ses canons et ses approvisionnements, il évacue le bassin de la Touguéla pour s'établir sur les passes des Drakensberg commandant la fnMilière du Transvaal. Avant de se retirer, il inflige encore un dernier échec au malheureux général Buller, qui n'en entre pas moins triomphalement, le 28 février, dans Ladysmith où la division du général White agonise littéralement après 121 jours de siège. Le maréchal Roberts lui-même occupe, lu 13 mars, Bloemfontein, capitale de l'Efat d'Orange, que les Boera oui abandonnée sans essayer de la défendre. Celte place n'oH're aucune importance stratégique, mais elle livre aux Anglais la ligne de diemin de fer Bloemfontein-Colesbcrg et leur assure ainsi une seconde ligne de communication avec le Cap.
La prise de Bloemfontein marque, on pourrait dire, la fin de la première période de la guerre, période qui a coûté aux Anglais, au total, 20005 hommes (3825 tués ou morts de maladie, 10508 blessés, 2832 malades impropres au service, et 5530 prisonniers). A ce prix, ils n'ont conquis à vrai dire que le premier glacis de la formidable citadelle naturelle ôue forme le plateau transvaalien et il leur reste à enlever, avant d'arriver à Pretoria, la ligne des hauteura du nord do l'Etat libre, le profond fossé du Yaal, ensuite les hautes rangées du Rand dont Johannesburg occupe le centre. G est sur ces positions qu'après la capitulation du corps de Cronjé et l'occupation de Bloemfontein se sont concentrées les forces boera, décidées à une résistance acharnée.
11 ne leur reste plus d'autre alternative, les pntposilions de paix faites par les présidents des deux Républiques dans le courant de mara ayant été réjetées par l'Angleterre qui a, cette fois, hautement proclame son intention d'annexer purement et simplement les territoires du Transvaal et de l'Orange.
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Copendaot il faut espërcr malgré tout que l'Angicterrc ne mettra pas à exécution cette menace et que, revenant à des sentiments plus justes, elle respectera cette indépendance que les Boers du Transvaal et de l'Orange ont si bien mérité de conserver, aussi bien par leur noble et courageuse défense que par la sagesse de leur çouvcmcment. Elle ne voudra pss pousser au désespoir, à des eitrémitéfl funestes, ces populations dont la soumission no serait jamais complète et qui tôt ou tard recommenceraient la lutte; il est impossible que le gouvernement britannique ne trouve pas dans des conditions plus équitables à imposer aux Boers le moyen de rétablir la paix dans l'Afriaue du Sud. Du reste, au moment où nous sommes omigés d'arrêter ce résumé, la guerre est loin d'être terminée, et s'il parait probable qu'elle doive se conclure par le succès de l'Angleterre, ce ne sera pas rooms au
frix de sacriGces dont il est diriicile de calculer étendue.
DiBLioGRAMiiB. — W.-II. Pcuning, The Geotoay of ihe Sout/tern^^ Tranêvaai; Londres, <893, in-8«.
— Sclimeisaer, Uber Vorkommen und Gewinnung der nuiibaren Mineralien in der Sûdafrikaniichen Republik ITrantvaal) unter hetonderer Berûchiichtigung ae* Goldbergbauê ; Berlin, 1894.
— W.-E. Fischer, The Tranêvaal and the Boen; l/>ndres, 1890. — Correêpondenee relative io the South African Bepubltc; Londres, 1898. — Hugot, MtiMion commerciale au Transvaal ; Paris, 1896 (bibliothèque de la Chambre de comm. de Paria. Renaeignements commerc., supplément au n" 9). — J.-J. Regan, Bœr and Vitlander; Londres, 1896, in-8». — F.-E. Garrett et E.-J. Edwards, The Story of the African Criiit; Londres, 1897, in-8». — C. Loonarcl, Position of Ihe Villanders in the Transvaal; Londres, 1897. — J. Procter, Boers and Utile Enqlanders; Londres, 1897. — G.-J. van der Loo, De Geschiedettis der Zuid- Afrikaattsche Bepubliek {Transvaal), an het volk verteld; ZwoUe, 1897, in-8». — A. beidel, Tranavaaly die Svuiafrikanische Republik. Historisch^ geographisch, politisch^ wirthsehaftlich dargestelU; Beriin, 1808, iii-8*. — G. Rae, Malaboch or Notes from my Diary on the Boer Campaign o/'1894; Londres, 1898. — P.-R. SUtham, Paul Krûger and his Times; Londres, 1898. — South African Bepublic. Papers relating to the Cornplaints of British subjecls in the South African Bepublic; Londres, 1899. — Albert Bordeaux, Bhodésie et Transvaal. Impressions de voyage; Paris, 1899. — J.-P. Fitzpalrick, The Transvaal from within» A private Becord of Public Affairs; Londres, 1899. — G. Aubert, Le Transvaal et VAnaleterre en Afrique du Sud ; Paris, 1900, 1 vol., avec carte. — Cartes : F.-H. Uatch, A Geological Map of the Southern Transvaal; Londres, 1897, au 1/240000* (avec une carte d'ensemble du Transvaal au 1/1 157 000*}. — Stanford, Map of the South African Bepublic; Londres, 1899, 1 feuille au 1/10I3760-. — Map of the South African Bepublic and Adjoining Territories (publiée par le Ministère de la Guerre) ; Loodrcs, 1809, 1 feuille au 1/1 584000*. ~ Paul Ungbans, Politisch-militàrische Karte von Siid- Afrika; Gotha, 1899.— Jeppe, Jtfap o/'^A^TrafiavcLal and surrounding Territories; Winterthur, 1899, au 1/476000*.
TRAPANI. Province delà Sicile (Italie). Voj. art.
— D'après les données ofGdelles rectifiées, la superlicie de la province usl de 2457 kil. carrés, et sa population était évaluée, au 51 décembre 1898, à 587132 hab., soit 158 liab. par kil. carré.
TRAPANI. V. de la Sicile (Italie). Yoy. art. — 49990 hab. (d'après une évaluation du 31 décembre 1897). — Le mouvement du port s'est chiffré, en 1898, à l'entrée, par 125 navires, jaugeant 73715 tonnes.
TRARALQON (Australie). Voy. art. — 950 hab.
rur la ville même. Le chemin de fer de Melbourne Bairnsdah s'y sépare en deux branches qui vont se rejoindre à Stralford i 55 kil. (en ligne oroite) à l'E.-IS.-E.
TrÂvANKÔR (Inde). Voy. art. — Cette Principauté vient au recensement de 1891 pour 17 411 kil. carres, 255 localités et 2557 736 hab. (1 267 321 du sexe féminin), à la densité d'environ 147 hab. et en augmentation de 156 578 dans la décade. Le clicr-licu, Trivandram, descend à 27890 hab., son chiiïrc de l'année 1881 restant en blanc.
TRAVNIK. Cercle de la Bosnie (Austro-Hongrie). Vov. art. — D'après les dernières données oflicielles, sa superlicie est de 10578 kil. carrés, et sa population, au recensement du 22 avril 1895, chiffrait 241250 hab. (dont 1162 militaires), soit 23 hab. par kil. carré. Sur 240088 hab. de la population civile, on comptait 78448 orthodoxes, 90550 callioliques, 221 autres chrciicns, OOOiU roaliomélans et 920 israclites.
— . Le chef-lieu du cercle, Travnik, avait à la m^mc époque 6625 hab.
TRéBIZONOE. Province maritime de la Turquie d'Asie. Voy. art. — D'après les données de 1898 communiquées par le consul anglais, la superficie de la province est de 32083 kil. carrés et sa population de 1 163815 hab., soit 36 hab. par kil. carré. Cette Dopulation comprenait 591 415 hommes et 572400 femmes; au point de vue de la reliuion elle se répartissait en 932 716 musulmans, 181044 Grecs orthodoxes, 47196 Arméniens, 1484 catlioliques arméniens, 1102 protestants, 273 autres. Sur 32083 kil. carrés de la superficie, on comptait 6898 kil. carrés en champs, o805 kil. carrés en furCts et 19380 kil. carrés en pâturages, etc. U longueur des routes est de 1179 kil. 11 y a 3107 écoles avec 108382 élèves (dont 1058 écoles de filles avec 30717 élèves).
TRÉBIZO^ ~<. V. maritime de la Turauie d'Asie. Yoy. art, — Le mouvement du port s est chiffré, en 1898, à l'entrée par 9671 navires, jaugeant 661569 tonnes (dont 502 vapeurs avec 597287 tonnes) : Turquie, 9286 navires et 227 307 tonnes ; France, 120 navires et 167 100 tonnes; Austro- Hongrie, 106 navires et 124886 tonnes; Russie, 99 navires et 88517 tonnes; Grèce, 33 navires et 26116 tonnes, etc. A la sortie, il y avait le même nombre de navires avec le môme 'tonnage. Les exportations ont atteint une valeur de 16 994750 fr. (dont 11 784625 fr. représentant le commerce anatolicn et 5210125 fr. le transit persan]. Les principaux articles exportés étaient : bétail, 3412250 fr. ; noisettes, 2758500 fr.; tapis, 2452000 fr.; Ubac, 2162250 fr.; soieries, 1666U00 fr., etc. Les importations ont atteint une valeur de 35966 250 fr. Idont 22 407 500 fr. pour le commerce anatolien et 13558 750 fr. pour le transit persan). Les principaux articles importés étaient : cotonnaaes, 12907 125 fr.; lainages, 4852 750 fr.; thé, 2210375 fr.; sucre, 2 133125 fr. ; quincaillerie, 1013625 fr., etc. Pour les exportations, les pays se rangeaient dans l'ordre suivant : Turquie, 11 746 375 Ir. ; Autriche et Allemagne, 1 984 250 fr. ; France, 1 267 500 fr. ; Angleterre, 569375 fr.; Russie, 512000 fr., etc. Pour les importations, l'ordre était le suivant : An-
Çleterre, 10418250 fr. ; Autriche et Allemagne, 407 625 fr.; Turquie, 4 867 875 fr.; France, 4413 750 fr.; Russie, 1 154250 fr.
TRéPORT (Seine-Inférieure). Voy. art. — 4750 hab. (1896). — Le mouvement du port s'est chilTré, en 1898, i l'entrée par 337 navires (dont 261 anglais, 50 français, 14 danois, etc.); là-dessus on comptait 170 navires chargés, lie nombre des navires cliargés sortis était de 173. Les marchandises importées chiffraient 69356 tonnes, et les marchandises exportées 75597 tonnes.
TREViAO. Yge de l'Espagne septentr. Yoy. art. — Le comté de Trcviî^o, devenu aujourd hui la municipahté dite Condado de Treviào^ avait 3801 hab. en 1887, sur une surface d'environ 260 kil. carrés, faits de terrains tertiaires (oligocènes) et d'alluvions quaternaires (en tirant sur 1 Ébre) avec relèvements de craie au S. et i l'E. Elève du bétail, carrières de pierres meulières, eaux minérales sulfurées calciqucs, froides, de Cucho.
TRéVISE. Province de l'Ilalie. Yoy. art. — D'après les doimées officielles rectifiées, elle a une superficie de 2488 kil. carrés; sa population était évaluée, au 31 décembre 1898, à 418693 hab., soit 168 hab. par kil. carré.
— Le chef-lieu de la province, Talîvisi, avait, au 31 décembre 1897, 3tH20 hab.
TRIE8TE. Y. maritime de l'Austro-Hongrie. Yoy. art. — En 1898, le mouvement du port s est chiffré i l'entrée par 8708 navires, jaugeant 2063112 tonnes (dont 5843 vapeurs avec 1 tU8 396 tonnes) : Austro-Hongrie, 6197 nnvires et 1 355582 tonnes; Italie, 2057 navires et 317 688 tonnes; Angleterre, 186 navires et 255749 tonnes; Grèce, 163 navires et 68520 tonnes; Allemagne, 32 navires et 34168 tonnes, etc.; à la sortie, par 8774 navires, jaugeant 2070041 tonnes (dont 5873 vapeurs avec 1 9i2111 tonnes) : Austro-Hongrie, 6235 navires et 1 356 257 tonnes; Italie, 2075 navires et 318121 tonnes; Grèce, 164 navires et 69015 tonnes; Allemagne, 23 narires et 35626 tonnes, etc. I<a quantité des marchandises importées à Trieste par chemin de fer était, la même année, de 400834 tonnes, et la quantité des marchandises exportées par chemin de for était de 362 700 tonnes.
TRIKKALA (Grèce). Yoy. art. — 21150 hab. (30 385 avec la comm.) en 1896. — La province vient à ce recensement pour 176 773 hab., à la densité de 30 sur 5870 kil. carrés. Elle a été un peu entamée en 1807 par le traité de paix (voy. Thks- SALiE, suppl.), en perdant 280 kil. carrés (d'après les calculs planiraétriques de l'Institut de Gotha)
TRINIOAO. Ile de la côte de rAmêriquc du Sud. Yoy. art. — La population de Triuidad était éva-
luée, à la fin de 1897, i 254518 hab.. et celle de Tabago, à 20 785 hab. Le clieMieu, Port-o'Espacni, avait à la même époque 34035 hab. Le lac de It Braye, affermé à une Compagnie anglaise, a fourni, en 1897, 126667 tonnes d'asphalte. Plus du tiers de la superficie totale, notamment 179251 hect., est aliéné aux particuliers. La canne à sucre oecupe environ 23 100 hect. ; le cacaoyer et le caféier, 40300 hect.; le cocotier (en progrès), 5700 hect., etc. La longueur des lignes ferrées est de 135 kil., celle des fils télégraphiques de 1110 kil. On compte 196 écoles avec ^951 élèves; le Quecn's Royal Collège a 95 étudiants, et un autre collège, qui en dépend et qui est destiné aux catholiques, a 195 étuoiants. Comme force armée, il y a un corps de volontaires de 800 hommes; la police chiffre 500 hommes.
TRIPOLI. Y. maritime delà Syrie (Turquie d'Asie). Yoy. art, — En 1898, le mouvement du port s'est chiffré à l'entrée (et à la sortie) par 2182 navires, jaugeant 403 242 tonnes (dont 424 vapeurs avec 467903 tonnes): France, 61 navires et 105 741 tonnes; Egypte, 105 navires et 100517 tonnes; Austro-Hongrie, 67 navires et 95 734 tonnes ; Russie, 55 narires et 71 918 tonnes; Angleterre, 99 navires et 70065 tonnes. En 1897, la valeur des impoHations était de 12027 225 fr. et eelle des exportations de 14763500 fr.
TRIPOLI. Y. nuritime et capitale de la Tripolitaine (Afrique du Nord). Yoy. art. — En 1897, il est entré dans ce port 599 navires, iaugcant 210 551 tonnes (dont 252 vapeurs, iaujreant 199 095 tonnes) : Italie, 121 navires et 94417 tonnes; Angleterre, 70 navires et 51 275 tonnes ; France, 53 navires et 41 230 tonnes; Turquie, 271 navires et 9847 tonnes; Suède, 2 navires et 3390 tonnes; Norvège, 2 navires et 2183 tonnes, etc. 11 est sorti 586 navires, jaugeant 210 737 tonnes (dont 233 vapeurs, jaugeant 199313 tonnes) : Angleterre, 72 navires et 51 569 tonnes; Turquie, 253 navires et 9715 tonnes; Italie, France, Suède et Norvège, mêmes chiffres qu'à l'entrée.
M. Le Rais, gérant du consulat de France à Tripoli, fournit la statistique suivante du commerce de û Tripoli laine en 1898.
Les principaux articles ayant alimenté l'importation sont : tissus de coton, 1700000 fr.; farines et semoules, 1250000 fr.; sucres, 400000 fr.; cotons filés, 350000 fr.; soieries, 279000 fr. Les marchandises importées se décomposent comme suit par pays de provenance :
Pranea.
Algëne-Tuniftie 300000
Angleterre et Malle 8 610 000
Allemagne SOOOOO
Autriche 550000
Belgique 230000
Italie lîOOOOO
Turquie 1610000
Autres pays 872000
Les principales marchandises exportées sont : plumes d'autrudics, 1800000 fr.; alfa, 1800000 fr. ; éponges, 1 600000 fr. ; laines et peaux, 1 350000 fr.; céréales, 600 000 fr.; ivoire, 320000 fr. Yoici la décomposition des exportations par pays de destination :
Francs.
France.. 3067000
Algérie 257000
Tunisie 247900
Angleterre et Malte 3^00000
Turquie 517000
Amérique 800000
luiie 200000
Aulras pays 1380000
La part de la France est en progrès; nos importations en Tripolitaine ont augmenté, de 1807 à 1898, de 181 000 fr. et les importations de Tripolitaine en France de 736000 fr. c Nons vendons plus de sacre parce que la solidité de nos pains de sucre les rend propres au commerce des caravanes ; mais d'une façon générale nus prix sont trop élevés et facilitent les efforts de noa concurrents pour nous évincer. »
Le commerce de la Tripolitaine avec les pays du Soudan a un peu repris. En 1897, il était tombé à. 3590000 fr. et il est remonté en 1898 à près de 5 millions. Ce ne sont cependant pas encore les chiffres anciens : les troubles du Soudan central, le manque de sécurité des routes et aussi l'ouverture de routes nouvelles vers le littoral de l'Atlantique empocheront désormais le commerce caravanier de prospérer réellement.
Les articles importés au Soudan, en 1897, sont les suivants : cotonnades anglaises, 1 200 000 fr. ;
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bourreties (France, lUlie, Suisse), 123 000 Tr.; amulettes de Boluiuie, 4K 000 fr. ; Terrerics de Venise, 7000 fr.; verroteries de Bohème, 14000 (V.; draps (Auirichel, 6000 fr.; papier (Italie), 16000 i'r. ; soieries, 7000 I r. ; sucres, 300 000 fr. ; thés, 150000 fr.; marchandises diverses, 200000 fr.; ioUl, 2071000 fr.
Les marchandises exportées du Soudan par la Tripolitaine comprennent trois classes de produits : plumes d'autrucne (France), 1800000 fr. ; peaux de chèvre tannées (Amériaue), 800000 fr. ; ivoire, 320 000 fr.; total des arUcles exportés, 2920000 fr. Une partie de ces marchandises provenant du Ouadaî est arrivée à Tripoli par la voie de Benghaai.
Comme antérieurement, Tripoli n'a de services de vapeurs repliera que ceux de deux Compagnies italiennes, qui desservent aussi Benghazi et les autre:} ports de la Cvrénaîque.
€ Les Turcs, dit le BulUtin du Comité de l'Afnque françaite de 1890, s'occupent actuellement avec une activité inattendue de la Tripolitaine. 11 y a quelques mois, ils en doublaient à peu près la garnison ; maintenant ils cherchent à en peupler les parties fertiles, mais cependant inhabitées. C'est ainsi que dans la province de Barka, à TE. de Benghazi, dépeuplée par le typhus de 1893, ils envoient les réfugiés musulmans crélois qui ont abandonné sans esprit de retour leur île à la suite des derniers événements. Ils les concentrent autour de Grenna, dans un pays très sain et très fertile ; on sait que c'est sur le plateau de Grenna que florissait dans l'antiquité la célèbre Cyrène, dont la prospérité était due à une colonie Cretoise. La région où vont se trouver groupés les émigrés crétois se compose de vastes étendues de terrains renommés dans toute la Tripolitaine pour leur fertilité et l'abondance de leurs pâturages. D'ailleurs les nombreux vestiges de construction que le voyageur découvre à Deur de terre, entre Dema et Grenna, témoignent de l'ancienuo prospérité de cette contrée. Au-dessous du plateau de Cyrène se développe, dans la direct ion du N., une immense plaine qui aboutit à liarsa-Soussa, l'antique Apollonia, dont le port était très fréquenté. Or le bruit s'est répandu que le gouvernement turc aurait l'intention de tirer parti de ce mouillage et qu'une commission d'ingénieurs, chargée d'étudier sur place les travaux à
Dtreprendre à llarsa-Soussa pour remettre ce port en état d'être exploité, serait sur le point de quitter Constantino^le. La restauration de Marsa-Soussa dotera la provuice d'un port dont elle a le plus impérieux besoin, et l'activité intelligente de l'élément crétois lui donnera certainement un regain de vitalité. Nais ce n'est pas seulement dans le nord que l'administration turque se remue : on affirme qu'elle mène dans le sud toute une œuvre mystérieuse ; il circule des rumeurs relatives à la marche des Turcs vers le Kanem et le Ouadaî. Ce mouvement ne serait qu'une partie d'un plan d'ensemble indiquant des velléités de panislamisme. Déjà le capitaine Cazemajou avait trouvé des traces de ce mouvement à Zinder (Damergliou). Récemment on a annoncé que le Sultan de Turquie se serait réconcilié avec le cheik de la puissante confrérie des Senoussis, et ce personnage religieux, après avoir résidé à Djerboub, puis à Koufra, dans le sud de la Cyrénaique, serait allé au Soudan central pour aplanir, dit-on, les voies aux soldats turcs (^voy. SooDAN, iuppl.). Les uns affirment qu'il s'est dirigé vers le Bomou ; mais il serait bien plus naturel
Îiu'il soit allé au Ouadaî, qui est devenu la véritable urteresse des Senoussis, et qui, aux heures de grandeur du liahdisme, a toujours contenu à l'O., en invoquant le prophète de Djerboub, les hordes du prophète d'Omdourman. Nais ce n'est pas tout : les Turcs chercheraient encore à s'entendre avec Rabah, pour rétablir le commerce saharien troublé m l'anarchie qui, depuis quelauet années, rendait inabordable son terminus souoanais. Nais, sur ce dernier point, on peut se montrer sceptique. Il est fort probable que Rabah désire se procurer des armes par la voie de Tripoli, en admettant qu'il n'en parvienne pas d'un autre côté à un personnage si gênant pour la politique française, et avec lequel les Anglais ont entretenu des rapports dès 1894. Nais la mise à exécution d'un plan associant la Tripolitaine, Rabah et ses ennemis du Ouadaî, parait dépasser quelque peu les possibilités de l'anarchie africaine corrigée seulement par les Turcs. »
— D'après une évaluation officielle, la population adulte mâle de la Tripolitaine s'élevait en 1895 à 3 1 6 149 hab., ce qui donnerait environ 1 000000 d'hab. de la population totale.
TRITCHINOPOLI (Inde). Voy. ari, — Ce district vient au recensement de 1891 pour 9404 kil. carrés, 1502 localités, et 1372717 hab. (709149 du sexe féminin, en majorité), à la densité de 146; et en augmenUtion de 157 684 ou 12,97 pour 100 dans la
décade. Lé chef-lieu, TiUTciiiifOPoi.i, y compte pour ! 00 610 hab.
TROGLODYTES (Nonts de»), ou No!itaoiibs des KsooR. Très curieuses montagnes de la Tunisie tout à fait méridionale, entre Dahar ou Sahara à l'O., mer Néditerrannée à l'E., à petite distance du pachalik de Tripoli. Le nom de monts des Troglodytes leur vient de leurs bourfrs cryptiques, souterrains; celui de montagnes des Ksour de leurs kiour ou ^asseur, qui sont des bourgs fortitiés, la plupart dans des situations presque inexpugnables. Yoy. Tunisie.
TROMSÔ. District de la Norvë^. Yoy. art, -- D'après les données onicielles rectifiées, la superficie du district est de 26 246 kil. carrés; sa population, au l-' janvier 1897, était évaluée à 704i)0 hab., soit plus de 2 hab. par kil. carré. En 1890, on a compté 1423 hect. en céréales, apnt produit 31 380 hectolit. (dont 10 hect. et 248 hectolit. pour le seigle, 1393 hect. et 30 568 hectolit. pour l'orge, 6 hect. et 184 hectolit. pour le méteil, 13 hect. et 360 hectolit. pour l'avoine, etc.), et 1035 hect. en
rmes de terre, ayant produit 210571 hectolit. 31 décembre 1890, il y avait 4887 chevaux, 37 407 bœufs, 70 306 moutons, 9^9 chèvres, 1440
C[>rcs, 10341 rennes; en outre, 1 ruche d'abeilles, 'industrie comptait 11 établissements, avec 178 ouvriers. La pèche côtière a fourni en 1894 pour 1 892 000 fr. de poissons (morue, hareng, merlan, saumon). 11 n'y a pas jusqu'à présent de cliemins de fer; la longueur des routes terrestres était en 1890 de 422 kil., dont 80 kil. de routes de grande communication et 342 kil. de chemins vicinaux. Le district avait, en 1892, 359 écoles rurales avec 9795 enfants.
TROMSÔ. V. de la Norvège. Vny. art, — 6245 hab. (d'après une évaluation de 1897). — En 1898, le mouvement du port s'est thiîM à l'entrée par 129 navires, jaugeant 51 861 tonnes (dont 80 vapeurs avec 45255 tonnes) : Norvège, 63 navires et 33665 tonnes; Angleterre, 16 navires et 9373 tonnes; Russie, Â!5 navires et 4755 tonnes; Allemagne, 4 navires et 2424 tonnes; à la sortie, par 125 navires, jaugeant 49 970 tonnes (dont 82 vapeurs avec 43982 tonnes) : Norvège, 67 navires et 33589 tonnes; Russie, 36 navires et 3917 tonnes; Angleterre et Allemagne, mêmes chiffres qu'à l'entrée.
TRONDHJEM. y. de la Norvège. Yoy. art. — 33035 hab. (d'après une évaluation de 1896). — La valeur des importations s'est chiffrée eu 1897 par 25 729 000 fr. et celle des exportations par 15175000 fr. Le nombre des navires entres en 1896 était de 360 avec 190621 tonnes; le nombre des navires sortis, de 355 avec 181 568 tonnes.
TRONDHJCM (NôiDRE-). District de la Norvège. Yoy. art, — D'après une évaluation du i*' janvier 1897, sa population était de 80900 hab., ce qui, réparti sur les 22768 kil. carres de sa superficie, donne plus de 3 hab. par kil. carré. En 1890, on a compté 13827 hect. en céréales, ayant produit 435 238 hectol. (dont 12 hect. et 215 hectolit. pour le froment, 62 hect. et 1211 hectolit. pour le seigle, 4427 hect. et 120453 hectolit. pour l'orge, 54 hect. et 1527 hectolit. pour le méteil, 9121 hect. et 309117 hectolit. pour l'avoine, etc.) et 2495 hect. en pommes de terres, ayant produit 621168 hectoUt. Au 31 décembre 1890, il y avait 8696 chevaux, 46624 bœufs, 71404 moutons, 17 758 chèvres, 11248 porcs, 20742 rennes; en outre, 18 ruches d'abeilles. L'industrie comptait 67 établissements, avec 965 ouvriers. I<a pêche côtière a fourni en 1894 pour 659500 fr. de poissons (morue, hareng, merlan, saumon). La lon-
fueur des routes terrestres en 1890 était de 1921 il., dont 562 kil. de routes de grande commimication et 1302 kil. de chemins vicinaux. Le distiict avait, en 1892, 308 écoles rurales, avec 11552
TRONDHJEM (Sôsore). District de la Norvège. Yoy. art. — D'après les données officielles rectifiées, sa superficie est de 18 606 kil. carres, et sa population était évaluée au 1*' janvier 1897 à 128800 îiab., soit 0 hab. par kil. can-é. En 1890, on a compté 10148 hect. en céréales, ayant produit 347 817 hectoht. (dont 3 hect. et 62 hectolit. pour le froment, 55 hect. et 1 156 hectolit. pour le seigle, 4636 hect. et 145315 hectolit. pour l'orffc, 348 hect. et 11 498 hectolit. pour le méteil, 4991 hect. et 187 221 hectolit. pour l'avoine, etc.), et 1629 hect. en pommes de terre, ayant produit 428 739 hectolit. Au 31 décembre 1890, il y avait 9611 chevaux, 64132 bœufs, 89 801 moutons, 18 083 chèvres, 7985 porcs, 3914 rennes; en outre, 30 ruches d'abeilles. L'industrie comptait 89 établissements, avec 2465 ouvriers. La pèche côtière a fourni en 1894 pour 819900 fr. de poissons (morue, hareng, merlan, saumonj. La longueur des routes terrestes en 1890 était de 1723 kil., dont 656 kil. de routes de grande Gom.^unication et 1067 kil. de chemins vi<uiiaux. Le diilrict avait, en
1802, 303 écoles rurales, avec 15155 élèves. ^ (Amund Helland, Topografisk-itatiêtik BethriveUe over Sôndre Trorihjemi Amt; Christiania, 1898, avec 1 carte.)
TROON (Ecosse). Yoy. art. — Nouvement du port en 1893 : entrées, 2440 navires avec 292610 tonnes (212 658 pour 1415 vapeurs), dont 31 étrangers avec 11121 (348 pour 2 vapeurs); sorties, 2442 avec 287 454 (212369 pour 1424 vapeurs), dont 30 étrangers avec 11 976 (694 pour 4 vapeurs). — Flotte marchande, 5 navires, jaugeant 629 tonnes, dont 212 pour 3 vapeurs. Pêche, 46 bateaux, jaugeant 186 tonnes. — Le chantier a lancé 4 navires en acier, jaugOBut 3930 tonnes net, dont 974 pour 2 vapeurs.
TROUVILLE (Calvados). Yov. art. — 6265 hab.
il 896). — Le mouvement au port de Tmuville avec celui de Deau ville) se chiffrait en 1898 à 'entrée par 140 navires, jaugeant 45827 tonnes (dont 124 vapeurs avec 41 818 tonnes) : Angleterre, 109 navires et 36092 tonnes; Norvège, 16 navires et 6716 tonnes, etc. Les importations, dont le poids total s'élevait à 80 597 tonnes, comprenaient 75 379 tonnes de charbon, 11 726 tonnes de bois, 1590 tonnes de glace, 561 tonnes de poix, 229 tonnes de ciment et 112 tonnes d'avoine.
TRUMAI. Peuplade inculte de la province de Natto-Grosso (Brésil central), dont on ne connaît pas encore les aflinités ethniques. Les Trumai ont été vus et étudiés pour la première fois en 1884 par Yon den Steinen et Ehrenreich. Ils vivent dans fa région des sources du rio Xingu. Très petits de taille (1*,59 en moyenne), ils ont la tête ni longue ni arrondie, c'est-à-dire mésocépbale (indice cépnalique du vivant, 81 ,1 en moyenne) ; leur nez est couvert, leur front fuyant; la couleur de la peau est d'un iauno brunâtre. Ce sont des chasseurs primitifs, très belliqueux et eneore non touchés par la civilisation européenne.
TRUMELET. Vgc du dép. d'Oran (Algérie), arr. et à 125 kil. E.-S.-E. de Nostaeanem, comm. mixte de Tiaret, fondé i partir de 1890 à l'entrée occid. du haut plateau du Sersou, sur la route de Tiaret à Teniet-el-Uâd, non loin do la rive g. d'un oued qui gagne le naissant Nahr-el-Ouassel, seconde branche mère du Chéliff des Steppes; à plus de 1000 m. d'altit. 245 Français (1896). plus les indigènes, sur 2904 hect. cédés gratuitement à l'Etat par la 4jemia du douar-commune des Aouîssat.
T8ARATANANA. Yge de Nadagascar, à 225 kil. N. de Tananarive, dans le bassin du Habajamba. c Tsaratanana, dit le lieutenant Duruy, sur un petit mamelon, au pied duquel coule un ruisseau ferrugineux, est situé dans la plaine de la Nahajamba. Les dépressions des environs sont peu profondes et inondées pendant les pluies seulement; les bords des ruisseaux sont couverts d'arbres, parmi lesquels beaucoup de rofias. Ce village produit une sciisation marquée de prospérité; bien Qu'inférieure à ce qu'elle était avant l'insurrection, elle est encore largement suffisante pour révéler ce qu'a été cette région et ce qu'elle redeviendra rapidement ; c'était li que se ravitaillaient les rebelles de la Nabajamlia et du Haut-Boueni. Les villnges sont plus importants ou'ailleurs. Tsaratanana compte 60J hab. Autour des cases, les plantations de canne à sucre, de manioc, de patates, sont nombreuses. Tous les fonds sont cultivés en riz, mais le système de rizières, tel qu'il est pratiqué en Imérina, est inconnu ici (1899). La population de Tsaratanana est extrêmement mêlée. Le Nabaiamba avait marqué la limite du pays sakalave i l'E. ; ici il y a un peu de toutes les races. Le chef est un Nègre de la côte de Nozambique. Ses administrés sont en majorité des Narofotsys, puis des Hovas, des Sihanakas, des Sakalaves, voire des Belsiléos et aussi quelques Indieus qui ropréientent le commerce, t
T8IAFAHY, ou Tsufakt (Madagas-ir). Yoy. art. — Le cercle de Tsiafahy, qui fait partie du l** territoire militaire, s'étend des environs de Tananarive aux confins du pays Betsiléo; il est borné au N. par le cercle d'Anjozorobé, au N.-E. par celui de Noramanga, à TE. par le territoire des Betsimirakas du Sud, au S. par la province des Betsilcos, à l'O. par le cercle annexe de Detafo et le territoire de Tananarive.
Ce cercle fait partie d'une contrée montagneuse, tourmentée, où les pics dépassent 1500 m., où les rivières seqtentent tortueusement, dans des ravins encaissés. Dans la partie septentrionale, le sol, argileux à la surface, est composé au-dessous de gneiss et de granit; dans la partie méridionale, vers Tsinjoarivo, le sous-sol est composé seulement de basalte. Avec une semblable composition, le sol est nccesbairement peu productif et ne se couvre guère de végétation ()ue dans le fond des vallées.
Les principaux cours d'eau qui arrosent le cercle sont : l'Ikopa, la rivière la plus importante, (|ui prend sa source au sud-est du cercle, aux contins du secteur de Tsinjoarivo; il coule d'abord du S.
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au N. en inflr^cliissanl li^gbpcmcnl vers l'O., arrose Nosi-bé, Mahalsara, pais, à Mrlir de son connuent avec la Varahina, prend francliement la direction de rO., qu'il conserTe jusau'à sa sortie du cercle; la Varahina, affluent droit de l'Ikopa, qui sort de la forêt à TE. du cercle, traverse la région industrielle de Mantasoa où étaient autrefois les usines de M. Laburde, et se jette dans Tlkopa, un peu en aval d'Arobubipaniry ; le Stsaony, qui arrose !a partie centrale du cercle, du S. au N.A)., passe k Tsiafaliy et pénètre peu après sur le 3* territoire militaire ; ÏAndromba, dont le cours est parallèle à celui du Sisaony et dont la vallée est suivie pendant quelque temps par la route reliant Behenjy à Tananarive; VOntvé, grande et belle rivière, qui, après après avoir coulé du S. au N. sur un lung pan-ours, est brusquement rejctée par le massif de l'Ankaratra dans la direction de l'E., qu'elle conserve jusqu'à son conllucnl avec le Mangoro, dans le cercle de Noramanga ; elle a pour principaux affluents la Salianamalona et la Sahaiorendrika. Aciuelloment le cercle est divisé comme suit :
• a. CÀrconscriptions adminittrativeê»
Souv-gouvememeiil d'Amhohimalaxa.
— d'Ambatomanza.
— d'Araliohilrandriamanitra.
— de Tsiafahy.
— de Tsinjoarivo.
b. Circonscriptions militaires.
Secteur nord de la Varahina.
— sud de la Varahiiia.
— du Maroandriana.
— du Voromabéry.
En fait de productions naturelles, la tourbe peut être exploitée dans toutes les rizières et dans tous les marais. On la trouve à des profondeurs assez dilférentcs et qui varient entre 0*,50 et 1",20 dans les rizières et entre 0*,80 et < m. dans les terrains marécageux. La tourbe, désignée par les indigènes sous le nom de fompolra, a été très peu exploitée par eux jusqu'à ce jour. Toutefois, aux environs uc Tananarive, elle sert pour le chauffage des l'ours à cliaux. Autrefois, dans certains villages, les indigènes l'emplojraient pour cuire le riz. Plus récemment, des tourbières situées entre Arobobibato et Ambohipena ont été exploitées partiellement par un colon français, qui s'en servait pour la cuisson des pierres à chaux. Les produits de l'exploitation des tourbières voisines de l'ikopa pourraient être transportés par voie d'eau. Partout ailleurs, les diflieulies des communications ne permettent encore qu'une exploitation sur place. L'achèvement des voies de communication modifiera cette situation et peruiuttra d'approvisiiunncr de ce combustible les principaux centres, et en particulier Tananarive.
TSIBA. V. du Japon. Voy. art. — Station des ch. de fer de Tùkiù à Sakoura et Savara et à Tsôsi. 19 185 hab.
— Ken. 5035 kil. carrés; 1222 375 hab. (1893).
TS1K0U60. Prov. du Japon. Voy. art. — Les villes principales sont : Kouroumé (23 080 hab. en 1S87) et Yanagava (18 930 hab. en 1887), puis, en 1886, Hosino ou Hochino (5000 hab.) et Sédaka (5450 hab.).
TSikouZCN. Prov. du Japon. Voy. art. — Les villes principales de la province sont : Foukouoka (65525 hab. en 1h08), puis (en 1886) Uakata (22955 hab.), Asiya ou Achiya (5520 hab.), Amaghi (5430 hab.).
TSINJOARIVO. Yge et poste de Madagascar, i" territoire militaire, cercle de Tsiafahy, i 77 kil. S. de Tananarive, sur l'Onivé, afll. dr. du Mangoro. — c Des ateliers divers, de tailleurs, corduiiniers, ouvriers en bois et en fer, dit le colonel Sucellon, ont été installés dans de très lionnes conditions par les soins du commandant du poste et ont déjà permis de former un assez grand numbre d'artisans indigènes de ces diverses professions. L'école du village est très fréquentée; l'enseignement du français y est donné par un militaire de la garnison. Le commandant du secteur a organisé aussi une infirmerie de garnison, parfaitement aménagée, où les malades trouvent tout le confort nécessaire. L'état sanitaire de la troupe est d'ailleurs satiAfaisant. Pendant l'insurrection, la région de Tsinjoarivo a perdu un grand nombre d'habitants, mai;» plutôt par l'émigration que par le feu. Suivant la coutume malgache, le pays avait été peuplé de gens de l'Emyrne provenant des Voremaherys de Tananarive, et c'est de là que le secteur actuel a tiré son nom; aujourd'hui, la plupart de ces indigènes qui avaient conservé une grande partie dé leurs intérêts en Erayrne, ont préloré s'y fixer de nouveau et il sera diflicilc de les décider à revenir dans la région de Tsinjoarivo. En outre, lors de l'abolition de l'esclavage, un grand
nombre de Betsiléos, autrefois en servitude dans la contrée, ont regagné leur pays d'origine.
a On rencontre aux environs de Tsinjoarivo de nombreuses alluvions aurifères, qui ont éto^ exploitées pendant plusieurs innées par les Ha^aches.
• La forêt est à peu de distance de Tsinjoarivo et, à proximité du village, on trouve de nombreux petits bois ; mais, dans l'état "actuel des voies de communication, l'exploitation en serait difficile et, d'autre part, le cours accidenté de l'Onivé ne permet pas d'utiliser les transports par eau. t
TSiVORY. Vge de Madagascar, à 535 kil. S.-S.-E. de Fianarantsoa, à 135 kil. N.-O. de Fort-Dauphin, sur un petit affl. dr. du Mandrary; par env. 24*5' lat. S. et 43*35' longit. E. c Tsivory, dit Calât, est un village considérable de la résidence habituelle d'un roi tanosy, très influent dans le pays. Ce village, enserre dans une enceinte de cactus, n'est pas aflligé par les divisions intérieures, si fréquentes dans les villages haras. La population présente beaucoup de variété dans les types individuels. Les Antimcrinas sont en plus grand nombre encore. »
TSOU-SIMA. ProT. du Japon. Yov. art. — La ville principale, /dsou/iara, avait 7560 hab. en 1880.
TUAKAU. Y. de la prov. et à 56 kil. (par cb. de fer) S.-E. d'Auckland (Nouvelle-Zélande, Ile du Nord), comté de Manukau. 465 hab. (2720 avec le distr.j.
TUCUMAN. Province de la RépubUque Argentine. Yov. art. — 23124 kil. carrés; 215742 hSb. (d'aorès les résultats du recensement du 10 mai 1895) ; 9,3 hab. par kil. carré.
TULCEA. Déparlement de la Roumanie. Yoy. art. — Sa population, d'après une évaluation fiscale de 1894, est de 116 088 hab., ce qui, réparti sur les 8450 kil. carrés de sa superficie, donne 14 hab. par kil. carré.
— IiC chef-lieu, Tulcea, avait à la même époque 19060 bah.
TULÉAR. Y. maritime de la côte occid. de Madagascar. Yo^. art. — Tuléar (ou Tulléar selon l'ortliogr. officielle) est devenu le chef-lieu d'une
{irovince et le siège d'un ^uvemeur militaire de a côte occidentale, c Depuis quelques années, dit le général Gallieni (avant notre occupation de l'ile), les établissements européens de Tulléar, sans cesse inquiétés par les incursions des indigènes, s'étaient transportés dans le petit îlot de JYoa«t-Ftf, en face de la baie de Saint-Augustin. Ce groupement commercial avait pris ranidcmcnt une assez grosse importance. A la suite de la découverte du caoutchouc dans le sud de l'Ile, de nombreux traitants s'y étaient installés et s'y livraient à un fructueux commerce d'échange. Le paquebot des Messageries Maritimes les desservait mensuellement. Mais en réalité notre installation à Nossi-Vé présentait des inconvénients, dont le principal était la sécheresse et l'obligation d'aller chercher l'eau sur la grande terre. En outre, le mouillage de Kossi-Yé est de beaucoup inférieur à la rade de Tulléar, au*un long récif orienté N.-S. protège des vents au lai'ge. Il fut donc décidé, «l'accord avec les colons de Nossi-Yé, que nos établissements seraient transférés à Tulléar et que la sécurité serait assurée, d'abord par une installation solide du nouveau chef-lieu, puis par le rayonnement de nos postes et l'extension progressive de notre front d'action vers les régions de l'intérieur. » Ce programme a été réalisé, et aujourd'hui Tuléar, qui a complètement remplacé Nossi-Yé, est devenu un des ports les plus actifs de la côte occidentale. C'est la aue se concentrent tous les produits du sud-ouest de Madagascar, bœufs, caoutchouc, pois du Cap, tortues, etc.
— La province de Tuléar est bornée au N. par le Mangoky, à l'E. par les provinces de Fianarantsoa et de tort-Dauphin, à 10. par le littoral de la mer jusqu'au cap Sainte-Marie. L'artère principale do celte province, et probablement du sud de toute l'île, est le Mangoky ^ qui prend sa source aux environs de Fianarantsoa. Le cours de ce fleuve est presque complètement inconnu, comme du reste tout le territoire de cette province, sauf la côte.
On sait que le littoral est riche en forêts et en pâturages, que les indigènes s'y livrent à la culture du maïs et des pois du Cap. Sur ce littoral on trouve l'Ile de Nossi-vé, dépendante de la province.
Les habitants sont des Maliafalys et des Antandroys, peuplades qui sont toujours restées indépendantes jusqu'ici et se sont opinisées à la pénétration des Européens. Ainsi M. Cîrandidier s'est vu contraint de renoncer à visiter cette région, t Les Antandroys et les Mahal'alys, dit VAnnuaire de Madagascar, se nourrissent uniquement de fruits. Quoique leur sol soit propre à la production des légumes et des grains et renferme des pâturages où vivent de nombreux troupeaux de bœufs. Sous ces latitudes la pluie est presque totalement inconnue, mais une rosec épaisse, qui se renouvelle chaque nuit, donne cependant au sol une réelle l'écondilé. Belliqueux
encore, les Antanosys de la baie de Saint-Aiigii«tin, émigrés de la côte S.-E., acceptent volontiers les Européens ».
TUNOAMAH. Y. de la Colonie de Yictona (Australie), comté de Moira, à 200 kil. N.-N.-E. de Hi;lboume, sur le Booeey Creek, tribut, dr. du Brokfo Creek, affl. g. du Murray; station de l'embr. de Benalla à Yarrawonga du ch. de fer de Melbourne k Sydney. 410 hab. (6500 avec le distr.). - Gnnd commerce des fruits et des céréales produits par 430 kil. carrés en culture sur les 1550 do distnct
TUNIS. Capitale de la Tunisie. Yoy. art. — U recensement de l'élément français en 1896 y a reconnu la présence de 7912 Français, contre 4832 en 1891 ; dans le contrôle de Tunis, qui comprend b Goulette et Zadiouan, il y a de plus Wfi nationaux, contre 1408 en 1891 : soit, dans tout le contrôle, 9994 Français (autant dire 10000), cooire 6240 en 1891 : d'où un croit de 3754. La capiule de la Tunisie comprend donc à elle seule près de la moitié de toute la population française de l'cx-régence, qui est de 16 534 personnes, et avec son contrôle, plus de la moitié; et son accroissement dans les cinq années séparant les deux recensements, 3080 personnes, a presque atteint la moitié du croit total de notre élément, qui a été de 65G1 dans tout le pays, et avec le contrôle il l'a dépassé. On évalue aujourd'hui (1900) le nombre total des habitants de Tunis à 164000 (?), ainsi répartis :
Arabes et Musulmans 100 000
Juifs tuuisiens. 30000
Français 10000
Italiens 18000
MalUis 5000
Grecs, Levantins, divers 1 000
ItUOOO
Il va sans dire que cette métropole s'est notablement agrandie, améliorée, embellie depuis la publication de notre article. Par bonheur, on a continué de laisser intacte la ville arabe, la bute ville, jusc^u'à sa Casba, et c'est dans la basse ville, dans la ville europi^enne, cosmopolite, franco-itakh maltaiso-juive, que l'on a démoli et rebâti, et surtout construit sur des terrains non occupés auparavant, et tracé des boulevards sur le sol plat, dont des gains sur le lac ont agrandi et continuent d'agrandir l'étendue. La hausse des terrains à bâtir est telle, ou'il y a dans la ville européenne, au quartier de la Narine, des emplacemeiits où le sol vaut de 600 à 700 fr. le mètre carré, c II y a dix-huit ans, des marais fangeux et puants et des cloaques d'im* roondices s'étendaient outre la ville arabe et le 1k..., et aujourd'hui s*y construit une grande ville qui prend de jour en jour une extension plus oonsidorable... aux deux côtés de l'avenue de la Marine, bordée d'allées d'arbres toujours verts, au sud de l'avenue de Garthage, si pittoresquement bordée i l'horizon par les collines rocheuses que sunnonlent la mosquée et le fort de Sidi-bcl-Uassen, également au sud de l'avenue de Paris, qui, continuant vers ro. l'avenue de Cartha^, se prolonge au loin jus-
Îu'aux massifs du Belvédère et du Jardin d'essai.... ette ville neuve est assez bien percée, ses rues sont droites. Toutefois on a critiqué bien souvent, avec jujUe raison, le peu de largeur de certaines d'entre elles, et surtout le défaut de places, de squares, de jai-dius publics.... La ville moderne, française, n'est pas seulement entre la ville arabe et le lac. Depuis quelques années une rite européenne, surtout française, tend à se construire sur tes hauteurs de la Tunis arabe, au voisinage de la Casba. De riches villas y sont habitées par de riches particuliers ou de hauts fonctionnaires et des maisons s'y éditient sur les terrains disponibles. Elles sont surtout recherchées par des otiiciers et des fonctionnaires, en raison du voisinage des casernes et des nombreuses administrations dont le siège se trouve de ce côté : Service militaire. Direction des finances, Direction des Travaux publics, gouvernement tunisien, collège Alavui, tribunal. > (Lecore Carpentier).
L œuvre d'assainissement de la ville est aussi en progrès continuel, surtout de|mis 1890 environ, t Dans un avenir très rapproché, les eaux d'égout, au lieu de se déverser dans le lac, seront transportées en totalité sur des terrains avoisinants par une machine élévaioire; on y fera de l'épandage en grand, comme à Genneviliiers et à Berlin. U lac ne sera bientôt plus le déversoir de Tunis, comme il l'a été pendant des siècles, a Déjà les susdites eaux vannes fertilisent les verçers, les pépinières, les plantations d'Opuntia inermit ou cactus sans épines du Jardin aessai.
Parmi les embellissements non discutables de Tunis, il faut citer la création du parc-promenade du Belvédère, qui comprend 17 lioct. de roassils plantés de 62000 arbres ou arbustes, 11 hect de
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jardins dessinés, 6 hect. de pelouses, 8700 m. d'ivenues, ci que 3200 m. de canalisation |H>urvoicnt d'eau dcgouts, el 2700 m. d'eau du Zaghouan. A côté, le Jardin d'essai, c où l'on procède à toutes les tentatives d'acclimatation agricole offrant un intérêt pratique, el où d'immenses pépinières ont été créées, t
Une école d'agriculture coloniale a été fondée à Tunis en 1898; déjà très fréquentée, elle a été construite dans l'enceinte du Jardin d'essai.
Uu grand hôpital de 442 lits, en dehors de la ▼ille, mais tout près, a été inauguré en 1898. Il s'étend dans le haut de la ville, à l'E.-N.-E. de U Casba. Un hôtel des posles, fort belle eonstruction, malheureusement privée de recul, entre rues étroites, t été bâti dans la ville neuve, rue d'Italie. L'hôtel de la Résidence, aui n'a rien de bien monumental, borde l'avenue de la Narine, à son extrémité Nord, siv la place de la Résidence, là où ladite avenue devient l'avenue de France, qui la prolonge jusqu'à la porte de France, l'une des entrées de la ville arabe. En face de la Résidence (ou Maison de France), la cathédrale. L'avenue de France est l'artère la plus vivante, la plus commerçante, la plus animée de tout Tunis.
A mesure que la ville s'agrandit et se peuple, elle soupire après un peu plus d*eau vive ; or, dès
Sue l'été dure ou qu'il est encore plus sec oue d'haitude, les sources du Zagliouan et du DjouKar baissent beaucoup et le cubie d'eau pure distribué à Tunis diminue d'autant. Aussi a-t-on commencé les études pour un supplément d'eau de source qu'on amènera dans l'aqueduc de Tunis, spécialement dans la branche du Djoukar ; cette eau, on la prendra à environ 45 kil. au S.-O. du Djoukar, dans le Djebel-Barffou, mont de 1280 m. d'altitude qui fait partie du bassin du fleuve de Kairouan; on augmentera ainsi de 7000 m. cubes par jour, soit de 81 lit. par seconde, la dotation de l'aqueduc, au prix de î 500 000 fr. ; malheureusement la plupart des eaux du Djebel-Bargou sourdent et coulent au milieu des lauriers-roses ; il y aura de grandes précautions à prendre pour qu'elles n'amènent pas la fièvre à la capitale tunisienne.
Le mouvement du port de Tunis va toujours croissant. En 1897, il s est résumé comme suit : entrées, 1418 navires, jaugeant 557307 tonnes et portant réellement 105930 tonnes de marchandises, 27 160 passagers, tant civils et militaires que
Çùlerins musulmans; plus 821 bestiaux; sorties, 420 navires, 553964 tonnes de jaufl;e, 96925 de marchandises, 23962 passagers, 9617 bestiaux. Ce mouvement comprend le port de Tunis et le port annexe de la Goulet te, à l'entrée du chenal de grande navigation.
Les éléments du climat de Tunis, tels qu'on les a dégagés jusqu'à ce jour, sont les suivants. L'observatoire est à 43 m. d'altitude, par 36* 47' 44' de lat. N., 7' 49' 47' lonnt. B. — Moyenne annuelle 18*,3, avec 10*,7 pour la moyenne de l'hiver, 16M pour celle du printemps, 26* pour ctlie de l'été, 20*,5 pour celle de l'automne. Minimum absolu, le 21 décembre 1801 et le 8 janvier 1893, — 0*,5; maximum absolu 45*,5, le l*' août 1892 : d'où un écart maximum de 46*; le mois le plus chaud, août, donne en moyenne 27*,5; le plus froid, janvier, donne 9*,7. La quantité annuelle de
Sluie est de 496 à 497 milliroèt. en 84 jours, dont i en hiver, 26 au printemps, 4 en été, 20 en automne; maximum absolu 631"*,5 en 1890; minimum absolu 359,5 en 1893.
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Population. — Les Français n'étaient au 31 décembre 1880 que 708 en Tumsie, et 10030 au 12 avril 1890 : d'où une augmentation de 9322 en neuf années et trois ou quatre mob : soit un accroissement de 1000 ou un tout petit peu plus par an. Le recensement de 1896, fait cinq ans et sept à huit mois après celui de 1890, le 29 novembre, a donné 16534 personnes : soit 6504 de plus, ou 1160 environ par année.
Bien ^ue le gain annuel soit supérieur de 150 à 160 individus par an à celui de la période de 1880-1890, ce ne sont pas là des chiffres très brillants. Durant le même laps de temps, la population française a grandi en Algérie de 50000 personnes, ou d'environ 10000 par année, soit au delà de huit fois plus vite. Gomme on le verra plus bas, cela tient surtout à ce que les colons français de la Tunisie sont presaue tous de grands propriétaires, et non pas des colons au sens réel du mot, tandis
Sue l'Algérie, heureusement pour elle, est, au point e vue de sa population française, une contrée de moyenne, surtout de petite colonisation. Un territoire de 2000 hect., par exemple, devient en Tunisie un grand a henciiir » ou < enchir » , une grande ferme , avec propriétaire le plus souvent non résident et régisseur français; tout le reste Arabes, Nègres, Siciliens, etc. Ge même espace eu
Algérie reçoit, à 30, 35, 40 hect. par famille, cinquante, soixante, soixante-cinq familles. Tant qu'on ne fera pas de petite colonisation en Tunisie, il en sera de même, évidemment.
Des 16534 Français de Tunisie, 9708 sont nés en France (contre 6705 en 1891), 3339 en Tunisie (contre 1838), 2384 en Algérie (contre 1487), 689 à l'étranger (contre 523), 25 aux colonies; 329 sans origine indiquée. Ainsi, à grands traits, 60 pour 100 des Franco-Tunisiens ont la France pour
Patrie; 20 pour 100 la Tunisie même; 15 pour 100 Algérie : soit 35 pour 100, plus du tiers ayant vu le jour dans l'Afrique du Nord.
Les Franco-Tunisiens arrivés de France viennent surtout de la Gorse, des départements de la vallée du Rhône, de Paris, de la Gascogne, de la Bourgogne, de la Lorraine, de l'Alsace. Pour entrer dans le détail, mais sans relever les quatre-vingt-dix départements de France et d'Algérie, celui qui arrive en tête pour le nombre des nationaux émigrés en Tunisie, c'est le département de Gonstanline, avec 1521 personnes [contre 908 en 1892) : c'est presque exactement le onxième de tous les Franco-Tunisiens; viennent ensuite : la Gorse, 917 (contre 574 en 1802); le département d'Alger, 650 (contre 417); les Bouclie»du-Uhône, 569 (contre 416) ; Seine, 531 (contre 408^; Rhône, 448 (contre 291); Isère, 321 (contre 173); Gard, 260 (contre 164); Oran, 213 (contre 162); Yar, 180; Meurthe-et-Moselle, 187; Hérault (186); Yaucluse, 181; Drôme, 181; Avcyron, 178; Haute- Garonne, 177; Saône-et-Loire, 177; Gironde, 170; Loire, 169; Hautes-Alpes, 165; Ardèche, 164; Savoie, 163, etc. Les départements les moins représentés sont : le Galvados, 29; l'Orne, 27; le Cantal, 27 égjlemeiil ; la Creuse, 26 ; l'Oise, aussi 26 ; l'Eure-et-IiOir, 20; l'Eure, 18. En somme, 26 départements ont fourni de 18 à 50 immigrants seulement; 13, de 150 à 200; 4, de 200 à 500; 4, de 500 à 1000; 1, plus de 1000 (Gonstantine) ; 40, se sont tenus entre 50 et 150.
Ci-dessous le tableau de la population française par circonscriptions administratives, avec la division en urbains et en ruraux :
ciRconscBipnoro.
Ville de Tunis
de Tunis
de Sousse
de Souk-el-Arba
de Bizerte
de Sfux
.2 1 de Gabès
|/duKef
s j de Grombalia. . .
Of de Bé^a
de Kairouao....
de Gafsa
de Thala
de Mnktar
Territoire militaire.
Total...
UEBAIRS.
RORAUX.
TOTAL
tio
2(fô
11 n'y a donc que 22 pour 100 des Français à la campagne, contre 70 pour 100 dans les villes. Gomme professions, nous avons :
Agriculture
Industrie
Commerce
Transports
Familles des militaires. . .
Fonctionnaires
Professions libérales
Renliers
Professions inconnues ....
Ainsi l'agriculture n'occupe que le quatrième rang.
Pour avoir le nombre total des Françab en Tunisie, il ^ a lieu d'ajouter l'armée de terre, avec 9893 unités, l'armée de mer avec 251. Et tout compte, l'on obtient le tableau suivant :
POPDLATIOR *
PKlt BONNES.
2Ko4
lOil
r.<HiO
rRANÇAlS
de naisMoce.
FRANÇAIS
par
naturalisation
ou o|>tiun
rRA>ÇAISES
de naissance.
FRANÇAISES
par
naluiali»alion
ou option
16207 16207 Personnes habitant Tunis pour lesquelles
il n'existe pas de bulletins individuels. 3i7
Troupes de terre 8893
— de mer 251
Total définitif 25678
Sans y comprendre nos Algériens indigènes et nos milliers de protégés.
Enfin, comme lieux les plus peuplés, au-dessus de 100 Français, nous avons, de Tums à Potinville :
llabitauU.
Tunis 7912
Sousse , 1056
Bizerte 748
Sfax 590
Souk-el-Arba 368
La Goulette (en dimiuution de 167 sur
Tabarka 286
le Kef i58
Gabès 256
Kairouan 22J
Ain-Draham 189
(^arthage 177
Béja 168
Gafsa 158
Haromam-Lif 143
Maxula-Hadès 1 il
Tébourba 157
La Marsa 156
La Manouba 126
Potinville 107
Depuis lors, en 3 ans, certains de ces centres ont vu grandir notablement leur population française.
On évalue habituellement à 1500000 le cliiiTre des indigènes de Tunisie, mais il y a lieu de croire que ce chiffre est fort inférieur à la réalité. On peut, il semble, admettre, sans trop choquer la vérité, 1700000 au l*' janvi^ 1900, répartis comme suit :
Musulmans : Berbères, Arabes, Maures, Ooulouglis, Nègres, etc 1 600 OUO
Français, sans l'armée, au moins .. ^20000
Autres Européens 800CX)
U y a donc déjà, après moins de vingt ans d'occupation, 100 000 Européens en Tunisie.
Une division essentielle de la population indigène c'est celle des nomades ou demi-nomades et des sédentaires ou demi-sédentaires. « Nomades par atavisme, les indigènes ne se sont fixés que lorsque des avantages spéciaux leur ont été offerts par les circonstances et qu'ils se sont crus sullisamment à l'abri des disettes : c'est ce qui explique la grande
Eroportion d'habitants sédentaires sur le rivage, 'influence du climat est aussi très nette et l'on peut remarquer que la stabulaiion permanente augmente à mesure au 'on s'éloigne du Sahara, — exception faite pour les oasis. A noter cependant (|u'on ne trouve l'atladiement au sol réellement développé que chez le Berbère ; il est moins net chez le Maure, il n'existe qu'exceptionnellement pour l'Arabe, qui peut avoir une maison, mais conserve toujours sa tente. »
Quelle est exactement la proportion des individus nomades ou sédentaires ? Classement des plus difficiles, c Mais la statistique des habitations indigènes par les autorités militaires en 1800 peut donner quelnues indications en dehors de Tunis et autres granités villes. Le nombre des habitations était alors de 57 000 maisons et de 81 000 tentes : ce qui indiquerait, si l'on tient compte des maisons appartenant aux demi-sédentaires, que les deux tiers de la population agricole sont nomades ou demi-nomades, t
La population indigène est répartie sur le sol tunisien d'une façon cxtraordinairement irrégulicre, suivant que le pays est de culture, de steppe ou de Sahara, selon 1 abondance des pluies, et selon que domine la petite culture ou la grande culture. Écoutons les détails très intéressants que nous donne à ce sujet la publication officielle ia Tunitie (1896J :
c Partout où la petite propriété s'est développée, le pays est très peuplé. Les bords du lac de Bizerte sont couverts dis villages ou de maisons isolées, qui forment comme une ceinture blanche ininterrompue autour des eaux bleues du lac. De Bizerte à Porto- Farina, l'on ne perd jamais de vue les maisons et les villages. Le littoral du cap Bon, de Hammamet à Kehbia, renferme des bourgs de 2000 à 3000 hab., pressés les uns contre les autres. Même aspect du
Kys dans les environs immédiats de Tunis, de Teurba, de Maklar, du Kef; il peut v avoir en certains de ces parages de 100 à 200 nab. (?) au kil. carré. Qu'on s'éloirae au contraire de ces bourgs et villages, les murs olancs des petites maisons disparaissent peu à peu; bientôt on n'aperçoit plus que toutes les heures les points gris formés par les gourbis des indigènes; si l'on est altéré, il faut chercher longtemps avant d'apercevoir à l'horizon les deux longs murs blancs qui dominent les puits tunisiens : c'est que la grande propriété do 100 à 200 méchi(uo\x charrues a succédé aux petits champs de 3 à ' merdjas (12 à 16 aresj. Les documents olticiels donnent au N. de la Tunisie 430000 hab., dont
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250000 pour Tunis cl les ri^ffions oA domine la petite propriété, tandis que 170000 bab. à peine viyent sur les 5 500 000 nect. qui appartiennent à la grande ou à la moyenne propriété. Et encore, si l'on retranchait de ce dernier chiffre de 170000 personnes les populations qui cultiTent les plaines de Déjà et de Souk-el-Arba, découpées en domaines de 40 à 60 bect. et relatif ement peuplées, il resterait à peine 100000 bab. pour une surrace de 3 millions d'hectares. On peut donc affirmer que la plus grande partie de la région septentrionale où. domine la grande propriété est presque inhabitée.
c On le voit, la division du sol en petites propriétés produit en Tunisie, comme dans tous les pays, des résultats mcrveilleui. Malheureusement, depuis un quart de siècle, il ne se forme plus de petites propriétés dans le nord de la vieille régence. 141 disparition de CCS lopins de terre se constate dans tout le septentrion de la Tunisie, i Souk-el-Arba et k Déjà au^i bien qu'à Porto-Farina et à Hammamct. Les ventes devant les tribunaux, les renseignements recueillis sur les lieux ne laissent aucun doute à cet égard. Dans la vallée de la Medjerda, les moyennes propriétés sont fréauemment hypothéquées en faveur des usuriers, tes saisies judiciaires sont fréquentes et il est à craindre que beaucoup d'indigènes cultivant à cette heure leurs propres champs ne cèdent la place à des propriétaires étrangers oui les exploiteront à l'aide de Fermiers ou khrammès. Même dans les régions reculées du contrôle de Naktar, aux Ouled-Aoun, l'hypothèque a déjà pénétré, mais elle n'y a pas encore exercé de ravages comme dans la fl^gion de Bizerte et du cap Bon. A noter que les petites propriétés se maintiennent très bien dans le contrôle du Kef. Mais à Hammtmet, à Nebcul, i Kclibia, à Porto-Farina, elles disparaissent très vite au proGt des prêteurs d'argent.
c Quelle est la cause de cette situation ? Il faut faire une large part à l'imprévoyance des indigènes et au taux élevé de leurs emprunts; mais ce sont là des causes secondaires. Les musulmans de Sfax conservent leurs petites propriétés; or le taux de l'intérêt est encore plus élevé à Sfax qu'à Hammamct et l'esptit de prévoyance n'est pas plus développé dans un pays que dans l'autre. La vérité, c'est auc les petits propriétaires ne peuvent plus vivre u produit de leurs terres, parce qu'ils appliquent les procédés de la culture extensive là où fa culture la plus intensive pourrait seule leur permettre de retirer du sol des produits abondants. A Souk-el- Arba, par exemple, le rendement des céréales est de 4 à 5 hcctolit. en moyenne par hectare ; il était autrefois de 12 à 14 : le sol est épuisé, et on l'ensemence tous les ans en blé et en orge. A Nabeul, la culture est maraîchère et faite pres(]ue sans en^is : comment ferait-elle vivre le petit propriétaire 7
c Tout autre est la répartition du sol dans le centre et dans le S. Partout où il ne tombe que 0*,20 à O^fSS de pluie par an, les bcnchirs de moyenne étendue font place aux domaines immenses de 10000. 12000 et même 50000 bect. Déjà sur le versant méridional de la chaîne de montagnes qui va de Zaghoun à Uammamet, le domaine de l'Oued- Ramel a 12000 bect., celui de Diodidi 35000. U forêt d'oliviers de Sfax est entourée de vastes henchirs : c'est l'Enlida, avec ses 100 000 hectares environ, Lalla-Aziza avec 50000, et huit à dix autres de 4000 à 7000. Si dans les environs de Soussc, dans les vallées montagneuses situées au N.-O. de Kaii'ounn, on trouve encore quelques propriétés de 200 à 500 bect. seulement, c est que, dans ces deux régions, des pluies régulières permettent la culture des ccrcales. Mais au S. de ces deux villes, l'benchir de 200 hect. n'existe plus et la propriété géante règne en maîtresse. El-tlaouareb, babous du collège Sadiki, a 25000 hect.; el-llamra, au N. de l'Oued- Fckka, en a 33000; Glicraliil, qui est un bencliir domanial, en a 70 000; Ouseltia, au {[. de Kairouan, en comprend 90000. Le tiers environ de ces domaines appartient à l'Etat ou aux babous. Le groupe le plus important de tous est celui des terres sialines, oui s'étendent autour de Sfax en un rayon de 70 à 80 kil. ; elles furent cédées jadis à Salcm Hassan el-Ansari, dont les descendants vendirent en 1759 la concession à la famille Siala (d'où le nom de Sialincs). La concession devait être renouvelée à l'avènement de chaque bey ; Khcrcdin les reprit en 1871 à la famille Siala et les incorpora au domaine afin de faciliter la plantation des olivettes, qui avait déià commencé autour de Sfax.... Enfin, à mesure quon descend vers le S., les pluies deviennent de moins en moins régulières : s'il en tombe 0*,15
Ïiar an à Gafsa, la chute ne dépasse pas 0'*,08 dans es oasis du Djérid, et souvent une année s'écoule sans que les habitants y voient tomber du ciel une gouUe d'eau. Dans ces régions, la terre n'est appropriée que dans les endroits où elle est susceptible de culture, près des puits ou des sources; le resie du territoire est livré au pàlurogc des troupeaux.
Qui pourrait songer à s'approprier un sol où il ne pleut parfois que tous les deux ans et où une maigre végétation peut à peine nourrir quelques chameaux 7 c La moyenne propriété, oui s est développée dans le N. grâce à la culture des céréales, ne pouvait donc naître ni dans le centre, ni dans le S. de la Tunisie, où les récoltes sont exposées à trop d'aléas : à Kairouan, l'on compte à peine une bonne récolte tous le;» trois ans, à Siax tous les cinq ans ; aussi les immenses henchirs sont-ils surtout utilisés comme terres de parcours, car, l'hiver, le sol s'y couvre d'une herbe épaisse et très nutritive; un million de moutons y paissent, puis remontent vers le N. au commencement de l'été ; et, d'autre part, le pays est très favorable à la culture de l'olivier : d'où, localement, un grand développement de la petite propriété, à Sousse et à Sfax : aussi le Sahel tunisien, de Kalàa-Kebira à Mabedia, est-il une vaste forêt d'oliviers de 60000 hect. occupée par 150000 hab. et un nombre infini de propriétaires. I<es successions
Y ont amené un tel morcellement du territoire, que l'étendue moyenne des dumps ne dépasse pas un demi-hectare : à la mort du père, en effet, les (ils se partagent immédiatement son olivette et l'on rencontre ici rarement ces propriétés indivises si nombreuses dans le N. ; quand on a fait les expropriations pour le chemin de fer de Tunis à Sousse, on a compté en moyenne de 35 à 40 expropriés par kil. Lorsqu'on traverse cette forêt superbe, de Kalâa à El-Djem, on éprouve un vif sentiment d'admiration. Et telle est aussi la répartition du sol dans les environs de Sfax : là comme à Sousse, la petite propriété est née avec les plantations d'oliviers, et si elle y existe depuis moins longtemps, elle s'y développe tous les jours. En 1870, la forêt prenait fin à auelques kilomètres de la ville, et aujounrhui elle s'étend à plus de 40 kil. daus l'intérieur; et sur le littoral elle s'est avancée encore plus loin : là elle semble vouloir rejoindre la forêt du Sahel.... Les Sfaxiens sont des cultivateurs de premier ordre qui soignent leurs oliviers avec amour.... Ils ont su résister jusqu'à ce jour aux prêteurs d'argent, et les iudigènes qui ont hypothéqué leurs vergers forment une minorité peu importante....
« On retrouve la même division du sol dans Tile do Djerba, qui est, elle aussi, un verger comptante d'oliviers et d'arbres fruitiers; on aurait, parait-il, beaucoup de peine à y trouver dix particuliers obérés. Pour le aire en passant, les Djerfoiens se distinguent par leurs aptitudes commerciales, comme leurs Irères du Nzab, et ce sont eux qui exercent dans toute la Tunisie le commerce de détail. Bien entendu, la petite propriété règne en maîtresse dans toutes les oasis de la région saharienne ; l'eau des puits, des sources, y est une richesse inappréciable et l'on s'y dispute avec acharnement tout petit coin de terre irngable.... Un jardin de quelques arcs suffit à y faire vivre une famille : le palmier, principale ressource, y donne, s'il appartient à une bonne variété, 15 à 20 fr. par pied.
€ Enfin, la région des ksours, entre les lagunes salées et la frontière tripoUtaiue, est également couverte de petites parcelles; l'altitude de ces collines [025 m.), l'abondance relative des eaux de Eluie (0*,20 à 0*,22 par an), la rattachent plutôt à i région de Kairouan qu'au Sahara; la population
Y est relativement très dense : 50 à 60 hab. au kil. carré. Toutes ces hauteurs calcaires coupées par de larges fissures déversent leurs eaux dans des bas-fonds. Il serait impossible d'r cultiver les endroits qui reçoivent uniquement l'eau de la pluie ; mais la culture est rémunératrice dans ceux qui reçoivent l'écoulement des pluies des hauteurs avoisinaiites, et là on peut planter des arbres, semer des céréales. Gomme, en somme, la richesse du sol dépend plus des hauteurs qui envoient l'eau de pluie
2ue du sol lui-même, ces surfaces d'écoulement ont té appropriées avce le même soin que les basfjnds..., et ce sont des disputes sans fin entre voisins. L'amour du sol est si grand par ici, ^u'en maints endroits des propriétaires ont constitue leurs biens en babous privés, afin d'exclure les filles du partage et d'en réserver la possession exclusive aux descendants mâles.
c On peut donc diviser la Tunisie en deux grandes régions au point de vue de la constitution de la propriété : au ^'., l'henchir de 200 à 500 hect. de terres labourables, la moyenne propriété de 50 à GO bect., le jardin ou le verger de 1 à 5 hect. ; au midi, la propriété géante de 5000 à 100000 hect. occupant presque tout le territoire et ne disparaissant que dansTExtrême-Sud, où les terres ne sont plus appropriées. Et partout, dans les oasis, dans les ksours, à Sousse, à Sfax, le petit champ comptante d'oliviers a entamé les terres vacantes ou l'immense henchir.
c Le domaine de l'Etat et celui des hahou$ n'échappent point à cette loi générale : ils possèdent des propriétés de moyenne étendue dans la ré^iuu
septentrionale et des henchirs très vastes dans le S. Dans le N., le groupe de propriétés domaniales du Goubelat, près Medjez.el-Bab, a 20000 hect., celui de Bou-Arada 24000; celui du Fahs et de D^ebibina 29000 : terres qu'on ne livrera à la colonisation que lorsqu'elles seront défrichées, t — En 1898, ce futur « livrera » est devenu un présent pour le donuine de Goubelat, que le gouvernement tunisien a commencé de vendre à des cokMis français, c Au S., l'administration des doouines a conservé des henchirs immenses de 40000 à 90000 hect. ; elle y fait opérer la reconnaissance de ses propriétés et eUe y a déjà cunsUté 500000 hect. De plus, elle revendique la nue propriété de toutes les terres non appropriées que les trums parcourent avec leurs troupeaux.... Quant aux biens babous, dont on affirmait qu'ils occupent le tiers du territoire tunisien, on n'en a guère encore trouvé que 150000 hect. dans le nord du pays, sur 4 millions d'hectares — ceux qui étaient reconnus et délimités à la fin de 1897 étaient au nombre de 4266, d'une surface totale de 126 764 hect. Dès aujourd'hui, la reconnaissance de ces propriétés spéciales est com-
Blètement achevée dans les territoires de Tunis, de [ateur, de Béja, de Teboursouk, du Kef, ainsi que dana une bonne partie du pays de Bizerte. C est dire qu'une assez grande portion de l'œuvre est accomplie dans le N., mais que tout ou presque tout reste à faire dans le centre et dans le S. Ces babous sont constitués en emel, c*est4-dire loués
rr une lon^e durée (réellement pour toujours, lue propriété ne pouvant être acquise par le locataire). En général ce sont des Français qui louent les vastes baoous ruraux, pour les mettre en culture, tandis que les indigènes et les étrangers se portent surtout sur les terrains à demi urbains, dans le voisinage immédiat des centres de population.
t Pour en finir, le sol de la Tunisie est l'objet de la propriété privative; les espaces vacants et sans maître n'y occupent peut-être pas 2 millions d'hectares sur 12, et ces espaces vacants sont des terres dont le produit annuel n'atteint pas 0^,5 à l'hectare. Aux steppes immenses po»édés en Algérie par les tribus ne répondent en Tunisie que des espaces fort restreints..., et les trois quarts des indigènes sont installés tout le long du littoral, sur des terres qu'ils ont divisées eu petites propriétés. Même dans le N., dans l'intérieur, on compte i peine 4 hab. par kil. carré. »
1 700000 hab., Européens compris; la Tunisie est donc encore bien loin de la population d'autrefois, au tem|)s des Sévères, quand la province se couvrait de villes élégantes, de mndes fermes, de pressoirs à huile. Mais eut-elle alors autant d'habitants qu'on le professe?
Le premier tome de la Tuntiie en 4 volumes, 1896, Htêtoire et J)€gcription, ne croit pas le moins du monde aux 12 millions de c prorinciaux » et plus qu'on prête si libéralement à la « province d*Afriaue » à l époque des Romains. Il n est Ks facile deo fixer le chiffre avec précision, dit luteur de la très intéressante notice archéoioaie, et une évaluation de ce genre ne peut être qu approximative. Les auteurs anciens ne faisaient guère de statistique et l'archéologie ne nous fournit, contrairement à l'opinion courante, que des renseiniements trop vagues pour pouvoir serrir de base a un calcul exact. Sans doute, l'étendue des ruines d'une cité, les dimensions de ses édifices publics ou privés, l'importance de ses travaux hydTrauliques et de ses réservoirs sont toujours en rapport avec le nombre de ses habitants. Nais ce rapport n'a rien de mathématique et repose sur une base essentiellement variable. Ainsi, comme superficie, Uthina représente le cinquième de Cartnage; elle était qumze fois moins peuplée : dans la capittde, les maisons se pressaient les unes contre les autres, élevées quelqueiois de cinq ou six étages ; dans les villes de rinterieur, le terrain étant à meilleur marché, les habitations à simple rez-de-chaussée, rarement surmonté d'un étage, s'étalaient tout en surface, au lieu de se développer en hauteur. Pour l'alimentation en eau, une autre difficulté se présente : à supposer, ce qui n'est pas, ce qui ne peut pas être, que nous connaissions le débit exact de tous les réservoirs, citernes, puits et fontaines, fonctionnant simultanément dans une ville à un moment donné, nous ne posséderions encore qu'un des éléments du problème, une des inconnues de l'équation à résoudre, car nous ignorons quelle était la part du liquide réservée à la consommation des habitants, et celle qui était employée à l'arrosage, au nettoyage de la ville, aux bains publics, aux Msoins divers de la vie de tous les jours. La contenance dos édifices pnMics, où des places fixes étaient réservées à chaque spectateur, les théâtres, les cirques, les hippodromes, peut sans doute être déterminée avec une approximation très suffisante. Nais est-elle dans un rapp(»'t constant avec le chiffre de la population de la cité?
TUNISIE
Les habitants de la TÎlle ne se réomanient jamais tous à la fois dans ces lieux de plaisir. Par contre les fôles qui s'y donnaient attiraient du dehors de nombreux spectateurs. Quelle moyenne établir entre des éléments d'appréciation aussi contradictoires?
D'ailleurs, comme tout or^^anismc vivant, les cités naissent, se développent, arrivent à leur apogée, puis tombent en décadence et meurent. Elias s'étcnacnt ou se rétrécissent ; leur centre se déplace, de nouveaux quartiers se créent aux dépens d'anciens qu'on abandonne. En étudiant les runics d'une ville romaine, nous voyons toute son histoire se projeter sur le môme plan. Les constructions des diverses périodes s'additionnent au lieu de se remplacer, et nous donnent l'illusion d'un maximum de prospérité qui n'a probablement jamais été atteint dans la réalité. Le même phénomène de s^roasissement se produit aussi bien pour l'ensemble m pays que pour cliaque cité en particulier. Le chiflre de la population de la Tunisie n'est pas demeuré eonstant tout le temps de la domination romaine. i\ semble s'être accru assez régulièrement jusqu'au commencement du m* siècle, époque à laquelle la mise en valeur du sol atteint son plus ^nd développemejit; puis, après être demeure stationnaire, subissant des hauts et des bas au moment de l'invasion des Vandales et pendant l'occupation byzantine, il décline décidément à partir de l'apparition des Arabes, pour s'af- Taisser brusquement à l'époque de l'invasion des Hillaliens.
Mais la courbe que l'on peut établir avec mie certaine vraisemblance pour figurer le mouvement général de la population dans l'ensemble du pays, cesse d'être exacte dès qu'on veut l'appliquer à chaque cité en particulier. Certaines viUes de la céte agonisaient déjà quand d'autres centres, appelés à un grand avenir, naissaient à peine sur les hauts plateaux. Utique, qui remplaça Carthage pendant cent ans, est délaissée à partir du ui* siècle de notre ère. Les environs de Carthage se dépeuplent au profit de la capitale. Dthina, qui comptait plus de bO 000 hab. au temps des Antonins, tombe aans une telle décadence à l'époque chrétienne, on'elle ne constitue plus même un évêclié, et qu'elle devient l'annexe d'une insimiliante bourgade. Par contre, les villes de la vallée inférieure de la Nedjerda atteignent leur apogée au commencement du lit* siècle. Tel est, par exemple, le cas pour Thugga (Dougga) et ses voisines, Tliubursicum Bure (Teiwursouk], Thignaca (Âîn-Tounga), Agbia (Aîn- Uedja). Les inscriptions nous montrent par quels deffrés elles sont arrivées i l'état de prospérité qu atteste la beauté de leurs ruines. Ce sont d'abord de petits bourgs, pagi^ vici, qui se forment par la réunion de quelques paysans, t Ils ont chacun leurs magistrats particuliers, et même, quand il leur arrive de se rapprocher, de se rejoindre, ils conservent quelque temps leurs administrations séparées. Puis ces administrations s'unissent. Les petites bourgades constituent une cité {civitoê), et celle-ci devient à son tour un municipe ou une colonie. » C'est sous la dynastie des Sévères que la prospérité des villes de la région de Téboursouk acteuit son apogée. Dans les pays que transforme la culture de 1 olivier, le phénomène se produit plus tard encore et dure plus longtemps. Au milieu du IV* siècle, la population de centres comme Thelepte (Feriana), Ammsedara jHaïdra), Cillium (Kasrine), presque inhabités à l'époque des Antonins, oscille entre 20 000 et 60 000 hab. Au milieu du vu* siècle, Sufetula (Sheîtla), simple bourgade au temps d'Auguste, est devenue la cité la plus Hérissante de toute la région, la brillante capitale du palrice byzantm Grégoire. Donc, à supposer même que l'on arrive à évaluer avec une exactitude parfaite la population de chaque cité, on ne peut faire le total de tous ces résultats partiels sans tomber dans une exagération évidente. Et enlin, nous ne possédons d'éléments d'appréciation que pour la population urbaine de la Tunisie romaine. Que savons-nous des cultivateurs épars dans les fermes des campagnes? Que savons-nous de ces légions de travailleurs serviles, vivant dans des masures dont toute trace a disparu? Que savons-nous de cette population nomade qui existait avant l'arrivée des Romains et qui leur a survécu? Il est certain que les villes se sont constamment accrues aux dépens des campagnes, les populations sédentaires aux dépens des nomades. Dans quelle proportion? Nous lignerons aussi. Ces réserves faites, et en se gai-dant de l'exagération à laquelle on est naturellement porté lorsque l'on étudie les ruines de ce pays, il reste certain, d'après les évaluations les plus modérées, que la Tunisie au temps de la domination romaine nourrissait plus du double, peut-être le triple d'habitants qu'aujourd'hui ; mais pas 12 millions, ou même plus, comme d'aucuns le professent.
Dans les régions de Tunis, de Bizortc, du Kef, et dans la presqu'île du cap Bon, ou d'ilammamet, dit
DICT. DE 6É0GB. — SCFFL
la Tunisie^ les populations, complètement sédentaires, n'ont ni homogénéité ni type accentué. De moeurs douces, ces indigènes sont simplement unis par les liens créés par le voisinage; ils sont d'origines diverses et comptent parmi eux un grand nombre de c Trabelsi » ou Tripolitains. Si l'on voulait figurer sur une carte de Tunisie, au moyen de teintes conventionnelles, la répartition des races en convenant d'attribuer la teinte rouge i la race berbère et la bleue à la race arabe, il faudrait enluminer en rouge à peine violacé toute la partie du N.-O. de la Régence, région montagneuse où sont fixés notanmient les Kroumirs, les Amdouns, les Mogods, etc. ;«en rouge également les territoires qui s'étendent au sud des Cbotts, en réservant cependant le territoire des Béni-Zid entre l'Arad et le Nefzaoua, et les enclaves occupées par les tribus nomades de cette dernière région ou par les petits ffroupes arabes qui ont réussi à se maintenir au mineu des Ourghanunas berbères. Sur toute la partie centrale de la carte on étendrait une teinte violette tirant davantage sur le rouge à l'O. (Frachiches, Madjeurs) et davantage sur le bleu au S. (Hammamas) et à l'E. (Zlass). Enfin, il faudrait poser des taches franchement rouges sur les régions les
Ïdus montagneuses du centre et du S., telles que e Bargou, la Kessera et les territoires de Tamerza, Sned et el-Alacha. Quant aux régions du littoral N.-E. (région Bizerte -Tunis, presqu'île d'Hammamet), E. (Sahel) et la banlieue des villes de l'intérieur (Téboursouk, le Kef, Kairouan, Gafsa), il conviendrait de leur attribuer une teinte neutre formée du mélange de tous les tons de la palette pour représenter la diversité des origines et des races.
D'après la Notice eut la Tunisie à l'uêage des émigrants, publication officielle (1897), la Tunisie comprend plus de 130 000 kil. carrés, ainsi divisés par nature de terrains, de cultures :
Hectarat.
Terres labourables * 2800000
Vignes 7000
Oliviers 220000
Palmiers 19000
Figuiers da Barbarie 54000
BoisemenU 810000
Terres de jouissance ou pâtures. ... 5 180 000
Dunes littorales 15000
— sahariennes 1800000
Alfa 1600000
Lacs, sehkas, rivières 1100000
Routes, villes 31000
En admettant que la moitié, voire seulement le tiers de cette aire, qui nous semble exagérée, soil propre à la colonisation européenne et étant donné
aue la population totale de l'ex-beylicat n'est que e 170Ô000 hab., sous des latitudes très heureuses et avec assez de pluie année moyenne, on voit qu'il y a place ici, même grande place pour des agriculteurs ou éleveurs français. Hais jusqu'à ce jour très peu de nos paysaus en ont pronté, du moins peu de paysans français, car un assez grand nombre de Siciliens se sont établis déjà dans le pays, comme vignerons ou autrement, aux portes de Tunis, au lac Sedjoumi, à la Soukra (près de la sebkha er-Rouan], à Djédeïda, à Béja, à Kélibia, à Nianen, en divers hameaux du contrôle de Sousse. En réalité, la colonisation tunisienne, que l'universalité des journaux, des brochures, des livres, des discours, des toasts, vante à tout propos (avec mépris mêlé de pitié pour la colonisation algérienne], n'a qu'un seul défaut, le plus grave de tous : elle n'existe pas, tandis nue l'algérienne vit, s'aj^ite et s'étend. On a pris à la lettre les doctrines les plus nouvelles de l'économie politique, suivant lesquelles le colon n'a pas d'amour pour la terre qui ne lui a rien coûté; suivant lesquelles aussi Ion ne doit accepfer les colons qu'avec^ une certaine somme d'argent en poche ; que le meilleur moven d'avoir la certitude que cet argent n'est point fictif, c'est de vendre les terres au lieu de les donner : comme si le paysan français qui dispose d'une petito fortune avait d'autre désir que d'arrondir son domaine en achetant des enclos, des sillons, des champs tout autour; et comme si, depuis oue le monde est monde, il y a réellement eu a autre colonisation que la colonisation c ol'licielle » , tant les villes grecques essaimant à pleins navires, avec leurs dieux, vers quelques parages de la Méditerranée et du Pont-Euxin, que Rome qui livrait à ses vétérans une partie des terres du vaincu, et que les Etats- Unis, le Canada, la Russie, qui attirent les colons par le don de grands lots de terre.
Le gouvernement du Protectorat a préféré l'immigration des capitaux, la constitution de grands domaines, et les Français ont en effet acqms près de 500000 hect., sept à huit fois plus que tous les autres Européens ensemble. Mais justement ces
lati fonds ont fait et font encore beaucoup le vide autour d'eux : leurs propriétaires n'emploient guère
Îue des hommes de main-d'œuvre économique, des rabes, des Fezzanais ou noirs du Fezzan, des Siciliens, et peu ou très peu de Français.
On a fort sensément observé que lorsque les Français se sont trouvés en Tunisie possesseurs de 400000 hect., ils n'éUient encore que 12000, tandis qu'en Algérie, lorsqu'ils ont été détenteurs de la même contenance, ils étaient déjà au nombre * de 119000. En faisant la part du fait que l'exrégence est trois à quatre fois moindre que l'ensemble de nos trois provinces algériennes, encore eût-elle dû contenir de 30000 à 48000 Français au lieu de 12000 pour être, toutes proportions gardées, au niveau de sa rivale à l'heure où ses colons se sont vus possesseurs, tous ensemble, de 400000 hect., — d'autant plus que la mort ne décime pas en Tunisie les laboureurs de la terre, comme elle le fit hélas I si cruellement en Métidja, à Rêne, et l'on peut dire en touto l'Algérie.
Voilà comment, la colonisation n'étant pas officielle, les terres étant vendues et non point données, il n'y a eu en Tunisie, de 1891 à 1896, qu'un croit de 6504 Français, tandis que l'Algérie en a gagné 50000 durant les cinq mêmes années; et pourquoi, en 1898, la Tunisie n'a compté que 28 naturalisations françaises et l'Algérie plus de 1700, touto abstraction faito de 700 naturalisations militaires. Et la Tunisie est un pays jeune, où il y a relativement plus de terres vacantes qu'en Algérie ! Cela prouve que les grands docteurs de l'économie politique n'ont pas toujours raison. Et ce qui confond la raison, c'est qu'on ait agi de la sorte quand la France était menacée, quand l'Italie croyait jouer la Triplice (lorsque la Triplice la dupait[ et qu'elle ne se faisait paa faute de déclarer urbi et orbi que, chassée de Tunisie, elle ^ rentrerait avant longtemps par la grande porte. Aujourd'hui^ certes, le (Uinger est moindre, ou s'il existe, il n'existe plus que par l'apathie du gouvernement et la fausseté de la doctrine. On commence à s'émouvoir, même en Tun'isie, de la prise de possession du sol |iar des paysans étrangers, justement très pauvres ceux-là, et l'on prend de-ci de-li quelques mesures pour attirer les colons; mais on n'en aura jamais en nonôbre que si le gouvernement tunisien se décide à créer oes villages de toutes pièces, comme en Algérie, sur des périmètres de colonisation qu'il a eu la sagesse d'acquérir ou d'arrondir, de bien délimiter, d'allotir, et si les grands propriétaires veulent bien se décider à diviser leurs aomaines entre des familles de fermiers françaises, à des conditions avanUgeuses pour ces familles : nul doute que les propriétaires n y gagneraient eux aussi.
Une autre face de la question (et ici les Français reprennent l'avantage), c'est que la juxtaposition de l'Algérie à la Tunisie ne peut manquer de faire descendre un nombre toujours grandissant d'Algériens, Français ou assimilés, du haut des plateaux d'ocddent, des Vieilles Numidies et Hauretanies, dans les basses vallées et les plaines tunisiennes. Déjà le mouvement se dessine : il n'y avait en 1891 que 1487 Français algériens fixés dans l'ex-beylik, et cinq ans après, en 1896, on en trouve 2384; si l'on met à part, comme faire se doit, le gain des naissances c nationales » pendant le quinquennat, qui est de 1501 existences, on arrive à cette intéressante et très importante conclusion que l'immigration algérienne a été de plus du sixième de l'immigration totale française.
Un autre et très heureux phénomène, c'est que la première installation de la population française n'a pa^ été payée par d'énormes sacrifices comme en Algérie, où les c cimetières furent peuplés avant les villes » et où la colonisation débuta si misérablement dans les marais de la Métidja, dans les palus de'Bône; il n'y a pour ainsi dire pas eu de colonisation en Tunisie, il y a moins de marais, avec un climat plus doux et en moyenne plus accessible aux brises de la mer.
Le renom de salubrité de la Tun'isie, réputation méritée, n'a fait que se confirmer dans les années
2ui ont suivi la publication de l'article. D'après le ^ ' Bertholon, qui a étudié l'ex-régence au point de ' vue de l'acclimatement de la race française, la Tu- ' nisie peut se diviser à cet égard en quatre régions. La première de ces régions, comprenant les contrôles de Tunis, Bizerte, la Goulette, Nabeul, autrement dit la région du Nord- Est, a fourni, en onze années, 134 naissances françaises contre 100 décès français; elle parait donc c parfaite » comme hy-
Siène, comme condition d'excellent développement es Européens.
La seconde région, celle du Nord et Nord-Ouest, dans les contrôles de Béja, Souk-el-Arba, Aîn*l)rahara, le Kef et Maktar, favorable aussi, a fourni, dans l'ensemble, 112 naissances françaises contre 100 morts.
VI
La troisième région, supérieure en ce sens aux trois autres, de |>ar 149 naissances françaises contre iOO décès, la Tunisie orientale et cenlrale, comprend les divers contrôles da Sahel on Littoral, dans le pays de Soosse, de Sfax, de Kairouan. c On peut juger, par cette proportion des naissances aux morts, an développement que prendrait la population française, si 1 on dirigeait par ici ceux de nos émigranta qui vont se perdre à l'étranger. »
La cjuatnème région comprend les contrôles de la Tunisie méridionale, Gabès, Tozeur, Djcrba ; il y a là c trop peu de Français encore pour qu'on puisse établir des conclusions bien fermes; maison y trouve des parties parfaitement saines, et l'on sait one dans cette portion, aujourd'hui déserte, de la Tunisie s'élevaient autrefois de grandes villes du monde romain t.
La maladie la plus fréquente dans cette c Nouvelle France t, c'est avant tout la variole, c Dans le Sud, chaque tente de nomade a chaque année un enfant, et malgré cela la population reste stationnai re : c'est que, périodiquement, vers tous les cinq ou six ans, la variole apparaît, enlève tous les enfants qu'elle peut enlever, puis disparaît; et, à Tunis par exemple, la mortalité générale en 1886 est de 5744; en 1887, elle est de 3685; en 1888, elle monte à 5807 par suite d'une épidémie de variole qui enlève 1645 personnes; en 1889, la mortalité retombe à 5750, dont 39 de variole; elle reste stationnaire jusqu'en 1894 où elle monte à 4449 décès, sur lesquels il v a 810 morts par variole. — A noter que cette terrible affection a fait également de grands ravages dans l'automne de 1897, notamment à Tunis. Une autre maladie est commune en Tunisie, la dysenterie ; c elle y règne à l'état endémique, mais elle t est extrêmement bénigne, sans aucun caractère de grarité; on rencontre aussi de temps en temps des abcès du foie, et les affections vermincuses sont fréquentes. » La diphtérie véritable est excessivement rare; le choiera a sévi avec violence, à diverses reprises, sur les Juifs,, et sans grande violence en 1893. A citer aussi l'impaludisme en certaines régions du pays ; la phtisie, plus commune qu'on ne croirait ctiez les Indigènes, etc., etc.
Dans les douze premières années de la domination française, qui virent tant de milliers, de dizaines de milliers de décès européens en Algérie, on a enregistré en Tunisie dans la population française : 610 mariages, 10 divorces, 2579 naissances et seulement 1955 décès. Les naissances ont été de 36,8 pour 1000, les décès de 25,5 pour 1000, l'excédent d'existences de 11,3 pour 1000.
Il n'y avait en 1896 que 2030 personnes d'origine française Touées à l'agriculture, et encore nombre d'entre elles ne sont-elles que des propriétaires huppés, des rentiers ne travaillant pasla terre de leurs mains. Quelle différence capitale avec l'Algérie, et malgré les éloges sans mesure alloués djin consentement presque unanime à la colonisation tunisienne, c modèle de sagesse et de succès » en tant que colonisation c Kbre i, malgré relatante supériorité qu'on lui reconnaît sur la pauvre colonisation c ofndelle » algérienne, quel triomphe pour l'Algérie où, sur 500000 i 600000 Européens, plus de '200000, en majorité Français, cultivent euxmêmes leur petit domaine l Les phrases n'y font rien, les faits sont tout.
Malgré le bas prix des terres vendues et (le plus souvent^ leur heureuse situation, leur fertilité, les colons n affluent pas; quoi qu'on en dise, le meilleur appftt c'est tout simplement la gratuité des terres ou, en style colonial, la concession. En 1891, année où a commencé le fonctionnement du système des billets de chemin de fer i prix réduit poui' les immigrants en Tunisie, 231 futurs colons ont profité de cette réduction, 326 en 1892, 203 en 1893, 206 en 1894, 176 en 1895, 206 en 1896, 277 en 1897 et 277 aussi en 1898. En 1898, d'après un discours du résident général H. Millet, c 1 10 nouveaux propriétaires se sont iastallés sur 20000 hect. (soit en moyenne 181 hect. par propriétaire, et ce n est pas encore de la petite propriété), et dans le seul mois de janvier 4000 hect. ont été vendus i des colons i>. Or les colons siciliens arrivent en bandes et s'installent sur de toutes petites terres, parfois d'un ou deux hectares seulement. Voilà ce qu'on nomme la petite propriété.
La terre ne manquera pas de longtemps à nos immigrants : d'abord le Domaine possède en Tunisie de vastes espaces dont il se propose de faire profiler les Français. Il ne connaît pas encore exactement l'étendue de ses possessions. Dans la Tunisie septentrionale, il détient quelque 200000 hect., dont malheureusement la plupart loin de Tunis et encore à l'écart des chemins de fer; de olus il y pourra distraire de ses forêts environ 100000 hect. qui ne sont que broussailles; à ajouter 250000 oliviers avec le sol qui les porte et qu'il pourrait échanger contre des terres bien situées. Dans Ta région
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centrale, il est détenteur d'immenses terrains, dont la plupart non reconnus et délimités encore. C'est là que sont les teires êialinet du littoral, du Sahel comme disent les Arabes : environ 300 000 hect. éminemment propres à la culture de l'olivier et dont 56000 hect. sont déjà concédés, surtout à des Français, par lots de 10 à 1000 hect., à 10 fr. l'hectare, dont la moitié au comptant. De plus, le Domaine dispose d'environ 250000 hect. provenant de confiscations sur les rebelles, qui en sont restés les locataires après séquestre, au nombre d'une dizaine ou d'une douzaine de mille; le ffouvememenl n'a point l'intention d'évincer ces malheureux ; il leur cédera à enzel, c'est-à-dire à bail perpétue^ moyennant une rente, une partie de ces 2500 kil. carrés, à condition de défricher ces terres qu'ils ont laissées s'embroussailler ; le reste sera disponible pour la colonisation : en somme c'est là, purement et simplement, le système du c cantonnement!, jadis si reproché au gouvernement algérien. Ce n'est pas tout encore : ily a les biens habous ou bien de mainmorte, appartenant soit à des mosquées, soit à des fondations pieuses; moins vastes dans l'ensemble
Îu'on ne le croyait auparavant, ils ne couvrent one 50000 hect. dans la région du Nord, et un nombre encore indéterminé de milliers d'hectares dans le centre, en vastes enchirs ou henchirs ou domaines. Les habous ne peuvent pas s'acheter, mais on les loue à enzel, en bail perpétuel ; c'est une grande ressource pour la colonisation, qui en a déjà loué, on peut presque dire, dans ces conditions, acheté un grand nombre.
Un autre et vaste champ de colonisation sera procuré par le morcellement des latifonds, des c prodigieux t domaines, tels que VEnfida^ qui a bien 100000 hect. (il appartenait à Khéreddine), et l'benchir de GoAfour^ près Téboursouk, qui appartient à la Société foncière, et qui en a 50000 (ce fut une propriété du trop fameux Nustapha-ben- Ismaël); et d autres moindres, comme la Momaghia, près Tunis. I^es Français possèdent déjà près de bOOOOO hect. en Tunisie, dont certainement plus de 400000 en latifonds; or les divers propriétaires se disent prêts à en vendre immédiatement 60000, et à en louer 23000, par lots de 50 hect. en général, mais aussi par lots soit inférieurs, soit supérieurs à ce demi -kil. carré. Cette prise de possession du sol de la Tunisie par les Français ne s'arrête pas, et sans doute ne s'arrêtera pas de longtemps. Avant l'année t climatérique 1881, nos nationaux possédaient déià 114000 hect. en Tunisie (grâce aux 100000 hect. de l'EnfidAJ ; puis ce domaine s'est toujours accru, tantôt plus, tantôt moins : ainsi 61000 hect. en 1884 et 9545 en 1894. —La moyenne est de 25000 par année; mais, phénomène réjouissant, si la moyenne annuelle reste à peu près constante, le nomore des acquéreurs s'aocroit : si, par exemple, en 1884, les achats ont été de 61 000 hect., acquis par 20 personnes, soit quelque 3000 hect. par acquisition, les 17524 hect. achetés aux indigènes en 1895 se sont divisés entre 147 acquéreurs, soit moins de 120 hect. par acquéreur. Aujourd'hui, 200 propriétaires pris en bloc sont possesseurs de 29530 hect., et, comme parmi ces zOO, il y a des tenanciers dont les domaines vont jusqu'à dOOO hect. ; il s'ensuit que la moyenne est assez basse. De tout ceci résulte (et très neureuscment pour la Tunisie, surtout pour la Tunisie française) qu'à la grande propriété d'il y a quelques années succède peu à peu la moyenne, et entre temps la petite. En 1896, 10481 ncct. ont été acquis
Car les Européens (dont 9734 par les Français et 46 par les étran^rs), et en 1897, 7600 hect. (tous par les Français). Au l** janvier 1898, la propriété européenne eo Tunisie se com{K)rtait comme suit, d'âpre un rapport très détaillé de M. Dybowski, directeur de l agriculture (n* 10 du BulUltn de la Direction de V Agriculture et du Commerce). Ce jour-là, 943 propriétaires français possédaient en Tunisie 467372 hect., à côté de 406 propriétaires italiens détenteurs de 39523 hect., et de 256 autres Européens (surtout des Maltais) dont les domaines réunis avaient une étendue de 21 852 hect. : en tout, pour l'ensemble de la colonie européenne, 528 747 hect., presque tous dans les mains des trois nationalités prépondérantes, les Français, les Italiens, les Maltais, et très peu dans celles des Grecs, des Turcs, des Espagnols, des Anglais, Allemands et Norvégiens.
En 1898, les acquisitions des Européens ont été de 257 propriétés; représentant 49867 hect. : làdessus 30000 ont été concédés à la Compagnie des phosphates de Gafsa, à condition qiie celle-ci y fasse certaines plantations. Restent 19867 hect., dont 17 988 achetés par les Français, en 181 propriétés (soit un petit peu moins de 100 hect. par propriété), 1104 hect. et 48 propriétés achetés par des italiens, et 775 hect. et 2o propriétés par d'autres Européens.
Les Français sont parfont. Il n'est pas une région tunisienne, si éloignée soit-elle, où quelques-uni des nôtres ne détiennent une part du sol, du contrôle de Tunis, où il y a 364 propriétaires français, à celui de Naktar, où il n'y en a que 3. Voici d'ailleurs le tableau par contrôles au l*' janvier 1898 :
ooinaÔLis.
Béja
Biierte
Gabès.
Gaba
Grombalîa
Kairouan
Le Kef.
Maktar
Sfai
Souk-el-Arha ......
Sousse
Thala
Tunis
Territoire militaire
HOMORB
AlItB
de
des
proprié(tiri>8.
propriôli-s.
Red ares.
Mettons en regard le décompte des propriétaires italiens :
CONTBÔLES.
KOMBRE
de propriétaires.
AIRE
des
propriétés.
Béja
Biierte
IM
Ucdares.
Gabès
Gafsa
Grombalîa
Kairouan
Le Kef
MakUr
Sfax
Souk-«l-Arba
Sousse
Thala
Tuois
Territoire militaire
Une remarque à faire, c'est que les Européens autres que les Italiens et les Français l'emportent en certains parages du Sud : ainsi dans le contrôle de Gabés, ou l'on ne trouve que 11 propriétaires français et 7 italiens, il y en a 30 c européens », détenteurs de 4206 hect. ; dans le contrôle de Sfax, pour 11 propriétaires italiens il s'en trouve 58 d' t européens », ne possédant, il est vrai, que 1255 hect. On voit à quel degré la propriété française remporte sur toutes les autres réunies comme étendue absolue ; comme grandeur relative, le domaine moyen du propriétaire c national » est de 495 hect., celui du propriétaire étranger de moins de 100.
Les débuts des colons en Tunisie sont facilités par une excellente pratique de la Direction de la colonisation, qu'on aevrait bien imiter en Algérie : on remet aux acheteurs des lots débroussaillés, défrichés par la main-d'œuvre pénale; et c'est autant de moins d'un travail très dur pour les nouveaux arrivants non encore acclimatés. En revanche, une grande erreur de celte même Direction de la colonisation, c'est de faire payer immédiatement le montant de l'achat des terres (i raison de 50 i 75 fr. l'hect.) : ce faisant, on appauvrit l'acquéreur, qui souvent n'a pas trop d'argent devant lui, ou pas assez.
Une autre excellente mesure, appliquée depuis 1897, c'est la non-acceptation des étrange» comme employés quelconques (autrement qu'ouvriers) sur les chemins de fer tunisiens ; pour être employés soit dans les gares, soit aux maisons cantonnières, il faut être ou Français ou Indigène. On espère que la présence de quelques familles françaises dans les stations un peu importantes déterminera la fondation de colonies « nationales ». Il v a des précédents contraires : quelques-uns des villages italiens de la Tunisie, notamment Djdeîda et Hateur, ont été fondés par des employés italiens du réseau Bône-Guelma et prolongement.
11 ne faudrait pas cependant crier trop misère à propos de la colonisation française effective comparée a l'italienne, par la raison qu'il y a toutes prooabilités possibles pour que les Siciliens et autres colons italiens se francisent dès la première ou la seconde génération. En réalité, les patois italiens ne sont guère que du français autrement prononcé ; et, fait de la plus haute importance, sauf les quelques exceptions que la convention franco-italienne de 1896 a laissées subsister provisoirement, l'école est exclusivement française, aux champs comme à la ville, et bon gré mal gré les colons de la presqu'île Apennine et des tles de Sardaigne et de Sicile auront le français pour langue apprise à l'école, pour langue écrite et pour langue générale : bon gré
t>lutôt, car les Italiens eux-mêmes, à ce induits par a nécessité, demandent au gouvernement la fonda-
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tion d'écoles françaises, même U où ils sont prépondérants, Toire là où il n'y a qu'eux.
D'autres causes de francisation, toujours agissantes, poussent i la dénationalisation des Européens tunisiens non français. L'une des plus importantes, et de beaucoup, réside dans les intermaria^es. Un nombre relativement considérable de Français épousent des Espagnoles, des Grecques, des Maltaises, surtout des Italiennes, et ils entraînent leurs femmes dans la nationalité française ; le cas contraire, ou un Italien, un étranger, dénationalisant une Française, est extrêmement rare.
Il y a aussi les naturalisations, mais elles ne sont pas encore bien nombreuses : du ^ juillet 1887, date du décret qui a réglé la matière, jusqu'au 31 décembre 1892, il n'y a eu que 200 naturalisations tout juste; et là-dessus, 1 Egyptien, 1 Autricbien, 1 Alsacien-Lorrain, 2 Juifs bulgares, 2 Luxembourgeois, 5 Indigènes algériens, 5 Juifs marocains, 5 Levantins de Syrie, 5 Belges, 5 Espagnols, 8 Suisses, 0 Grecs, v Allemands, 13 Timisiens, 45 Maltais, 86 Italiens.
1894 est Tannée où l'on a oomnté le plus de naturalisations : 51, parmi lesquelles 1 Tunisien, 1 Turc, 1 Soudanais, 2 Suisses, 2 Maltais, 2 Espagnols, 2 Alsaciens-Lorrains, 33 Italiens; en 1895, pas plus de 22 ; pas beaucoup non plus en 1896 (29) et en 1897 (28); en 1898. on a compté 46 : 32 d'Italiens, 5 de Nallab, 4 d'Indigènes tunisiens, 3 de Suisses, 1 Allemand et 1 Alsacien-Lorfain.
Naturellement, les naturalisations ne deviendront nombreuses, elles ne seront un élément sérieux de t naturalisation » des étrangers, que lors(]ue le bloc des Français de Tunisie sera compact, puissant, car, en matière humaine comme en matière physique, « les corps s'attirent en raison directe des masses » ; et surtout lorsque la loi déclarera Tunbiens, et dans ce cas spécial cela voudra dire Français, tous les Européens nés en Tunisie d'un père oui y est né lui-même. En attendant, on peut considérer comme très réjouissant le fait signalé plus haut, que, sur les 16000 à 17000 Français reconnus par le recensement de 1890, il y en avait 1380 qui l'étaient devenus par naturalisation ou par option, à savoir 563 hommes et 817 femmes, celles-ci en beaucoup plus grand nombre, à cause des nombreux mariages avec des Français. Gela fait plus du douzième de toute la population française de la Régence. Comme on sait, les petites causes obscures, modestes, presaue i^oréés ou pleinement méconnues, ont parfois plus d importance vitale que les causes très puissantes en apparence, et la naturalisation par les mariages est, en somme, Tune des plus efficaces.
Si l'on peut compter sur la dénationalisation des Italiens en cette Tunisie où leur majorité est si grande, ne serait-ce que par ce que la Tunbio ne
Peut |)as ne pas suivre les destinées françaises de Algérie, celle des autres colonies européennes laisse encore moins de doutes; elle sera rapide, presque immédiate. Ci-dessous le tableau récapitulatif des Européens non Français de la contrée :
Italiens 64866
MaUai5* 12 732
Espagnols 915
Grecs 527
Autricliiens 382
Hollandais * 302
Suisses 283
On admet qu'un bon tiers de ces 80 000 Européens est fait d'ouvriers nomades, sans attaches dans le pays.
Yons 01 COMMUNICATION. — On compte naturellement beaucoup sur l'extension des voies ferrées pour bâter le développement du pays, aussi bien au point de vue tunisien qu'an point de vue français. 500 kil. sont déià livrés (1898), et il y en aura 917 ouand seront aclicvées toutes les lignes entreprises, dont une, des plus longues, construite sans la moindre subvention, sans garantie d'aucune sorte, de Sfax à Gafsa et aux gisements de phosphate par la Compagnie des dits phosphates : elle n'a pas moins de2501dT.
Le réseau des chemins de fer tunisiens, longtemps stationnaire, par suite d'une opposition tenace (autant que niaise et antipatriotique) dans le Parlement français, vient de s'accroître rapidement et s'accroît encore. Il comprend en principe trois sous-réseaux partant de Tunis, de Sousse, de Sfax, les trois maîtres |)orts de l'orient tunisien.
Le réseau de Tunis comprend les lignes suivantes :
Kilométrée.
De Tunisie à h frontière algérienne au delà
de Ghardimaou 196
Enibraaebemeut de Djûdeidu à l>i/erte... 73 — de Pont de Ti-ajuu à Dt^ja. 12
KiiomèU^s.
De Tunis au Kcf par le Fahs, partant de
Rbadès 196
Embranchement sur Zaghouan 13
De Tunis à Kélibia par Nabeul 133
Embranchement de Bordj-Cédria à llcnzcl-
bou-Zalfa 14
Les lignes de Tunis à la frontière algérienne, à Bizerte, à Béja, toutes trois livrées, sont à voie normale, à jauge large ; les autres n'ont ou n'auront que 1 m. entre rails : il n'y a encore de livrés, sur ce réseau à voie étroite, aue la ligne du Kef jusqu'au Fahs (66 kil.j, avec le oranchement de Zaghouan ; la ligne de Kélibia iusqu'à Nabeul et le branchement de Henzel-bou-Zalfa.
Le réseau de Sousse comprend :
Kilomètres.
Ligne de Sousse à Tébessa (non encore toute étudiée sur le terrain), par Kai-
rouan, Sbeltla, Kasrin »
Embranchement de Kalaa-Srira à TËufida. 13
— de Kasrin à Feriana.... 40
Ligne de Sousse à Moknine 47
toutes lignes à voie étroite (1 m.). Sont construites, dans l'instant nrésent, celles de Sousse à Kairouan et de Sousse à Moknine.
Le réseau de Sfax comprend :
Kilomètres.
Ligne de Sfbx à Tozeur nar Gafsa 292
Embranchement des Oglets Tarfaoui à Gabès 80
Voie d'un mètre entre rails, livrée présentemei.t jusqu'à Gafsa (244 kil.).
Ces trois réseaux sont reliés entre eux : celui de Tunis et de Sousse par la ligna Hammamet — Enfidaville; celui de Sousse et de Sfax par la ligne Menzel
— El-Djem — Sfax.
En sonmie, aujourd'hui Timis est relié par voie rapide avec l'Algérie, avec Déjà, avec Bixerte, avec Zariiouan, avec Sousse, avec Kairouan.
En résumé, les chemins de fer tunisiens sont livrés sur environ 500 kil., dont 315 kil. à voie normale, et tout le reste à 1 m. d'écartement ; ils sont en construction sur 400 kil.; le réseau tout entier aura 917 kil., sans préjudice de maints prolongements ultérieurs.
A ajouter i ces lignes le fameux réseau italien Rubaltino, subventionné par l'Italie, qui s'en servit quelque temps comme d'une c monumentation » de ses droits ou de ses ambitions en Tunisie ; c'est un
ftetit réseau de banlieue qui reUe Tunis à la Gouctle, à la H orsa, au Bardo. Il ne faut plus le mettre au compte de nos cousins d'outre-monts : la Compa- ^ie de Bône-Guelma vient de l'acheter, et il est incorporé à son réseau.
Parmi les lignes en projet, il y a celle de Béja à Tabarca, et 'diverses autres qui, à vrai dire, sont un peu dans les limbes, de Tunis, de Bizerte vers l'intérieur, vers le Kef, Mactar, etc.
En 1897, ce qu'on nomme l'ancien réseau, et qui est i voie normale, — Tunis à la frontière d'Algérie, Pont de Trajan à Béjà, Tunis à Hammam-Lif,
— exploité sur 226 kil., a trai»i>prté 549500 voyageurs à toutes distances, et 91 700 tonnes; ses recettes ont été de 2057900 fir., et sa recette kilométrique de 9106 fr.
Le nouveau réseau i voie normale, de Tunis à Bizerte, 73 kil., a transporté 62100 voyageurs et 10900 tonnes, ses recettes ont été de 219900 fr. et sa recette kilométricrae de 3012 fr. ; les ^nds travaux qui feront de Bizerte un port militaire de premier ordre ne tarderont pas à augmenter considérablement ces chiffres modestes.
Le nouveau réseau à voie étroite, — de Uammam- Lif à Sousse, de Tunis i Zaghouan et embranchements, 200 kil. exploités, sur 253, —a transporté 120000 voyageurs et 24000 tonnes à toutes distances; ses recettes totales ont été de 478600 fr., et sa recette kilométrique de 2380 fr. : elle aussi est susceptible d'un accroissement notable avec le développement ultérieur de la colonisation.
Ce n'est pas seulement le réseau des voies ferrées qui s'est développé depuis 1881, surtout depuis 1890, mais aussi celui des routes ordinaires. Il faut se rappeler qu'en 1883 il n'y avait aue deux vrais chemins empierrés, des plus courts 1 im ef l'autre : l'un allait de la Porte Verte (Bal-el-Khadra) de Tunis au palais du Bardo; la seconde partait de la porte Sidi-Abdallah (c'est-à-dire aussi de Tunis), et venait aboutir également an Bardo. Ces deux routes avaient été construites vers 1800, par l'ingénieur français Dul>uis«
Partout ailleurs, les voiesde commumeations étaient à l'état de piste. Indiquer la largeur de ces pistes est diose impossible ; elles variaient continuellement de par le caprice de quelques attelages on de Quelques piétons passant, pour éviter la poussière ou la boue, un )>eu a droite ou un peu i gauche de la voie déjà frayée. Dans les temps secs, les légers véliiculei à deux roues qui portent le nom d^cwaboê pouvaient, sans trop de peine, circuler sur ces pistes. Mais en hiver celles-ci devenaient impraticables, et pour peu qu'elles eussent à traverser des régions marécageuses ou des terrains sableux, elles ne cessaient pas d'être d'un bout de l'année à l'autre d'un passage très difficile. Leur entretien, que les cûds eussent dû assurer nar des réquisitions, était à peu près abandonné. Oaelques grands ponts, dans les piles et les parapets desquels le temps avait d'ailleurs ouvert plus d'une brèche, permettaient de franchir les fleuves les plus importants; mais les ouedi plus modestes ou les ravins offraient des difficultés souvent insurmontables, car aucim ouvrage d'art n'en facilitait la traversée. Dès l'occupation française, on se préoccupa de doter la Tunbie d'un réseau routier; on essaya d'abord d'améliorer les pistes, mais on ne tarda (ms à s'apercevoir que ce sj^tème n'était économique qu'en apparence et l'on résolut de tracer les chemins sans s'oceuper des pistes, — chemins qui ont en général 8 m. entre fusses, dont 3 m. ou 3* ,.50 de chaussée empierrée ; quelquefois la plateforme est réduite à 7 m., tandis qu'aux abonu des villes elle est portée à 10, 12 ou 15 m., et la chaussée à 4, 5 ou 6 m. Des ponts, quelques-uns magnifiques, ont été jetés sur la Medjerda, le Miliane et autres oueds, grands ou petits. A la fin de 1897, le réseau empierré atteignait une longueur de près de 1516 kil., et Tunis était reliée, sans solution de continuité, avec Bizerte, Tabarca, le Kef, Kairouan, Sousse, Sfax, Monaslir et Néhedia ; et les autres villes importantes de la Tunisie deviennent des centres de reseaux routiers secondaires. Le prix de revient de ces routes, qui fut d'abord de 9000 fr. au kil., s'est abaissé à 6000, contre 30000 en France.
Une fois achevés le réseau routier, les chemins de fer et roules de terre, la Tunisie prendra le rang qu'elle mérite comme pays agricole des plus riches, bien qu'elle soit parfois - appauvrie par les fléaux naturels. L'ensemble des récoltes dépend essentiellement, dans l'ex-régence, de la quantité et de l'opportunité des pluies tombées dans le cours de la saison agricole. L'histoire économique de la Tunisie est, ainsi ou'en tant de pays d'Orient, l'étemelle succession oes vaches maiflrres et des vaches grasses, surtout quand les sauterefles s'en mêlent, comme en 1891, année où .cependant la récolle ne fut pas trop mauvaise, car on eut raison de l'invasion de ces bestioles maudites.
En 1892, année d'insuffisance de pluie d'hiver, de pluies très drues mais trop tardives au printemps, rien que 620000 quintaux de blé, 592000 d'orge, 8000 d'avoine, 20000 de fèves, 20000 de maïs : en somme, pas même la moitié de la récolle de 1891 ; de même pour l'huile : 9617000 lit. seulement; et pour la vigne : 94859 lit. sur 4320 hecl. de vignoble, soit 575 hect. de plus que l'année précédente.
En 1893, pluies d'autonme manquant, et semailles trop tardives, la récolte des céréales ne donne pas plus de profits aue celle de 1892; mais la vigne produit 140164 nectolit., soit en moyenne 31 hectolit. à l'hectare, le vignoble dépassant un peu 4500 bect., et la cueillette des olives fournit 35 615200 lit. d'huile.
En 1894, les circonstances du climat se montrant favorables, les surfaces ensemencées en céréales dépassent de beaucoup les semailles de 1893; elles atteignent 560 520 hectolit. pour le blé, 642 924 pour l'orge; et surtout dans le S., où l'on a recueilli 30 à 40 fois la semence, les récoltes sont superbes; l'avoine, culture toute récente, s'étend sur plus de 5000 hect. Ce sont les Français qui l'ont introduite en Tunisie, où les indigènes nourrissaient auparavant leurs dievaux d'orge et de paille seulement ; et il n'y a guère que les colons qui en sèment. La vigne a donné 170 8t^ hectolit., sur un vignoble plus grand de seulement 112 hect. que celui de l'année 1893; mais la récolte de l'huile, 25545800 lit., est inférieure de plus de 10 millions de litres à celle de l'année précédente.
En lo95, année pas trop pluvieuse, ensemencement de 443637 hect. de blé, de 438 227 hect. d'orge, de 6535 hect. d'avoine; récolte de 19000(V hectolit. de vin, sur un vignoble de 8069 hect., augmenté de 280 hect. dans l'année; 19267 250 lit. d'huile seulement, € vu la sécheresse persistante qui a caractérisé la fin de l'année; la régioa du Sahel, entièrement privée de pluie, a surtout soutTcrt. t
En 1896, la sécheresse devenue d'airain, persis* tant toi^ours, ensemeiicemeat de 272825 hect. de
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blé, dé 257169 hect. d'orgo seulement et 5257 d'avoine; pas plus de 25 hectolit. de vin par bect. (Fort au-dessous de la moyenne); mais en revanche 52 385 500 lit. d'buile, tandis nue « la récolle des dattes tj qui donnait de très Délies espérances, a clé considérablement diminuée par suite des |)luies et des orages surrenus au moment de la maturité.
En iS07, encore la sécheresse, mais moindre : ensemencement de 298 997 hect. de blé, de 556 481 licct. d'orge, de 5721 hect. d'avoine; récolte de 180000 hectolit. de vin, en un vignoble do 8269 liect., dont 6602 aux Européens et 1007 aux Indi-
f^cnes, qui ont produit dans l'année, non pas du vin, es Musulmans n'en produisant pas, parce qu'ils n'en boivent point, mais 25000 quintaux de raisins; rien que 13886440 lit. d'huile, touiours à cause de la sécheresse : récolte presque nulle dans le Sahel et médiocre dans le pays de Sfax.
En 1898, on a semé en blé 358462 hect., en orge 370 684, en avoine 6933 ; les vignes ont donné 210000 hectolit. de vin et 30000 ouinUuxde raisins frais; 355 hect. de vignes ont été plantés dans l'anhée, contre 300 en 1897, 180 en 1^96, 218 en 1895; on a fait 40968200 Ut. d'huile d'olive, plus 4839962 d'huile de grignon, contre les 13886 440 de 1897.
Un certain changement d'orientation s'est fait dans l'esprit des colons tunisiens quant à l'utilisation du sol; ils ont perdu de leur enthousiasme pour la vigne, depuis que la reconstitution du vignoble en France, notamment dans les départements méditerranéens, les expose à ne pas vendre leurs vins ou à les vendre à bas prii, et ils sont de plus en plus portés à l'abandon de la monoculture pour la polyculture, céréales, élevage, vignes, oliviers, surtout oliviers. L'aliénation des terres sialines contribue à les diriger dans ce sens; ils ont compris, avec M. Bourde, en son Rapport sur la culture de Volivier dam le centre de la Tunisie^ qu'il y a, dans le milieu du pays, 1 300000 hect. absolument propres aux cultures fruitières, et spécialement à celle de l'olivier; que ces 1300000 hect., aujourd'hui vaine pâture, ne valent que 10 fr. l'hect., tandis au'en olivettes ils en vaudraient plus de 800 : d où la conclusion que ce pays, laissé à luimérac, ne représente qu'une valeur de 13 millions de fr., et que, planté en oliviers, il représentera
{Aus d'un milliard. En détruisant la forêt crruitièret, es Arabes ont diminué la valeur du pays de plus d'un milliard à 13 millions, comme les Romains l'avaient amené de 13 millions à 1 milliard : en quoi les Français peuvent et doivent les imiter. Dans un autre travail sur le même sujet, dans son Rapport sur la culture de l'olivier dans le nord de la Tunisie t te même auteur évalue à 4200000 pieds, en près de 32 000 olivettes, les oliviers des contrôles do Tunis, de Bizerte et du caîdat de Soliinan; 12000 de ces olivettes ont peu de valeur, en tant qu'habous négligés par ceux qui en ont la charge; mais t les terres légères du Cap Bon et de la presqu'île de Porto-Farma, les terres rouges et sèches si répandues dans tout le nord de la Tunisie, sont celles que préfère l'olivier ». Un autre document estimait les oliviers tunisiens à 10000000, dont 4 000 000 dans le Sahel de Soussc; mais il n'est pas très récent (1891), et nul doute que c l'arbre à nulle t ne compte en Tunisie plus de 10 raillions de pieds, comme aussi l'on peut croire
aue la movenne annuelle de la récolte de l'huile cpasse déjà et dépassera de beaucoup les 30 millions de litres considérés il y a dii ans comme répondant à peu près à la moyenne de l'année.
Tel quel, voici un recensement plus ou moins approximatif des oliviers de l'ex-regence, il y a quelque quatre ou cinq années :
COHTBÔLBS.
Bizerte
Tunis
Béja
Souk-el-Arba
Le Kef
Makl^r
Grombalia.|^!:!:»^,^«^Ji-":
SoQsse
Sfax
Gabès.t "«'l^ gi'^'-^'^vv: ••,••• I Arad, Zaï^is, Djebel...
Toxeur
NOMBRE DB PIEDS
d'ollviert.
La plantation indiscontinue d'oliviers, surtout en terres sialines, a dû fortement accroître ce total.
L'olivier, c'est l'arbre précieux du centre; l'arbre précieux du S., c'est le palmier, dont il y a plus ou moins 1 550 000 pieds en Tunisie ; et là-dessus t>00 000 dans les oasis du Djérid, et 41000 dans
celles du Nefiaoua. Ce sont là les seuls dattiers procurant des fruits estimés. Les 350 000 palmiers de Djerba, les 250000 de TArad, les 80000 des lies Kerkennah, les 32000 de Gtfsa et d'el-Guettar ne reçoivent pas assez de chaleur ou reçoivent trop de
Sluie pour amener la datte à sa perfection. € Ccpenant plus au N. encore, entre Sousse et Honastir, on voit une petite oasis de 3300 palmiers c choisis parmi les espèces les plus précoces, et qui, pour cette raison, produisent, à cette latitude, ée* fruits comestibles, i A noter 25 000 orangers aux environs de Tunis, 6000 à 7000 dans le Cap Son, 1800 dans le Sahel, i Téboulbou, 1000 à el-Oudian; 30000 citronniers à Hammamet et Nabeul (il n*y en a guère que là) ; 27 581 cédratiers dans l'Ile Djerba ; et partout des figuiers d'une résistance incroyable à la sécheresse; et des amandiers; et des figuiers de Barbarie, sur des surfaces toonours grandissantes, notamment dans le contrôle de Kairouan, sur 10000 hect., à el-Ala, et 5000 i 6000 à Sidi-Amor-boa- Uadjeh.
Quant k la plante pour laquelle on s'est engoué si fort dans les premières années du protectorat, la vigne, elle n'absorbe plus, comme on l'a dit plus haut, toute l'activité des colons : si de 1885 à 1891 le vignoble tunisien a passé de 440 hect. k 5159, si dans ce laps de temps il a crû de 700 à 800 hect. en moyenne par an, il s'est beaucoup moins agrandi depui»^ ainsi qu'on Ta dit plus haut, année par année. Parmi les plus grajids vignobles, celui de Polinville (Bordj'Cédria) comprend 400 hect., celui de Chouiggi 350, celui de Créteville 300, etc.
A signaler les commencements et les premiers progrès de la culture maraîchère et des primeurs pour exportation, asperges et artichauts hâtifs, tomates, fraises, melons, pommes de terre; des Français, des Siciliens, des Maltais, Quelques Arabes s'en occupent, et il y a li, malgré la distance plus grande, une concurrence possible avec Alger.
Les existences en fait d'animaux domestiques étaient comme suit à la date du 51 décembre 1892 : 51644 chevaux, 119606 ânes et mulets, 232 726 bœufs, 1 223 481 moutons (desquels 5000 ou 6000 k queue fine élevés par les colons, en opposition aux moulons à grosse queue des indigènes, 681 636 chèvres (c'est-i-dire asses de ces bètes malfaisantes pour combattre victorieusement toute tentative de reforestalion des versants dégradés de la Tunisie), 122694 chameaux : en tout 2431787 tètes de bétail. — En 1893, sécheresse prolongée, maiM|ue de fourrages, privations pour les animaux, froids et pluies de lliiver; et, en conséquence, diminution sur toutes les espèces d'animaux, sauf légère augmentation pour les chameaux (124356), et à la fin de l'année il n'y a plus en Tunisie que 2126842 tètes. En 1894, innée plus favorable, augmentation sur toute la ligne, et, pour total, 2 354 330 animaux, en y comprenant cette fois^ les porcs qui, comme de juste, sont élevés par les seuls colons, abstraction laite de tous indigènes. En 1895, et comme conséquence de la sécheresse qui a pesé sur le pays, nouvelle et sensible diminution, avec un total de 2 013 643 tètes de bétail seulement : 57 101 clievaux, 116044 mulets et ânes, 115330 chameatix, 243 380 bœufs 947 317 moutons, 523 609 chèvres et 10 862 porcs. En 1896, accroissement des chevaux (61 121), des mulets et ânes (128908), des bœufs (252 220), des chèvres (612 621), des porcs (13 403), diminution des chameaux (112265) et des moutons (907642), et, toute balance faite, une légère amélioration, ae
Sar 2088180 bestiaux. En 1897, les existences es animaux domestiques sont de 48 369 chevaux, 103 159 muleU et ânes, 184 750 chameaux, 231 577 bœufs, 799411 moutons, 583761 chèvres, 12038 porcs, total 1963065 têtes : diminution générale, sauf sur les chameaux, pour lesquels l'augmentation est grande. Telles sont en Tunisie les suites funestes des longues sécheresses.
Dans un pays de tant de soleil, l'eau est le principe même Je la vie; les Romains l'avaient compris : ils avaient aménagé toutes les sources, barre les oueds, recueilli l'eau dans les citernes, pourvu les villes de boisson pure. Les Français commencent à les imiter et, de plus qu'eux, ils forent des puits artésiens.
D'après des données nouvelles, la Nedjerda roule i Djédeîda, en étiage, 3 m. cubes par seconde ^uand l'année est pluvieuse, 1500 lit. quand l'année est sèche, 800 quand elle est très sèche. Le débit des années sèches, 1500 Ht., permettrait l'irrigation d'environ 4500 hect. Plus haut, au pont de Tébourba, le volume d'étiage ne parait pas descendre au-dessous de 2500 Ht. et l'on pourrait arroser, en aval du barrage de 6 m. de hauteur qui retient ici le fleuve, quelque chose comme 7000 i 8000 hect. ; et sur ces 70 h 80 kil. carrés on irriguerait environ 200000 oliviers. Des demandes en concession ont été faites par des colons ou des groupes de colons pour la dérivation de rOnod-Ka5?«>b et de l'Oupd-Tnibar, tribu-
taires de la Medjerda, comme aussi pour celle du fleuve lui-même, au dit pont de Tébourba, pour l'arrosage de 1500 hect. ; on parle d'un syndioit qui utiliserait les eaux de l'Oued-Bou-Uartma, dans le val de la Medjerda. c La question de l'utilisation des eaux au point de vue agricole est l'objet des préoccupations spéciales de l'administration. Un catalogue général des eaux de la régence a été commencé et s'enrichit tous les jours des renseignements fournis par les agents répandus sur l'étendue du territoire [Situation de la Tunisie en 1895J. » Et la Situation de 1897 ajoute : Des concessions d'eau d'irrigation ont été tcoordées pour l'oued Kasseb, l'oued Delam, l'oued Béja, Toued Djebba, l'oued Khalled, l'oued el-Rombta, la Medjerda; une demande à l'étude vise des arrosages i Rad^ (au moyen de l'oued Melian) et une autre, celle de la plaine de Souk-el-Arba, au moven de l'oued Mellc- ^e, qui est le grand affluent oe droite de la Medlerda. Parmi les projets les plus intéressants, il y a lieu de dter la captation de l'oued Kasserin ou Kasrin, fait de sources, et dont le débit d'étiage est d'au moins 600 lit. i la seconde. Deux syndicats se sont formés entre les intéressés pour l'utilisation des deux puits artésiens de Zarxis;il va s'en instituer d'autres pour les puits artésiens d'Houmt-Souk et d'Uoumt-Adjim (Ile Djerba) et d'Aîn-Zerig.
Les bons résultats obtenus jusqu'ici, dit la 5ttuation de la Tunisie en 1897, par la constitution de ces associations n'ont pas laissé de doute sur les heureux eff'orts que pourrait donner la généralisation du système. Aussi un décret du 15 septembre 1897 a-t-il créé un fonds de l'hydraulique agricole, qui permettra d'exécuter des travaux d'aménagement d'eau au compte des propriétaires intéresMs, réunis préalablement en associations syndicales. Ces travaux seront soldés au moyen d'un crédit de 1 950000 fr., qui sera remis par annuités à la disposition des Travaux publics; les syndicats devront en rembourser le montant au Gouvernement tunisien en vingt-cinq annuités au plus. La législation sur les eaux, qui était eneore embryonnaire, a été revisée et complétée par un décret et un arrêté du 18 août 1897, oui fixent, d'une manière précise, les formalités relatives aux autorisations ou conceasioos intéressant les eaux du domaine public.
Comme travaux de dessèchement, on n'a pas encore donné suite aux projets ooncemant le lac Sedjoumi, aux portes de Tunis, mais on va dessécher avant longtemps le marais de BuUû'Reçia^ k 8 kil. de Souk-â-Aroa, en bordure de la plaine de la Hedierda ; c opération utile au point cle vue de la salubrité et qm promet d'être rémunératrice t.
Comme travaux d'aménagement d'eau dans ces dernières années, on peut citer : l'adduction à Diserte, aux frais de la compagnie du port, de 800 m. cubes d'eau par jour (soit 7 lit. par seconde) pris à t'E., à Aîn-Bourras; la captation des eaux o'el- Aîoun, menées à Ghardimaou par un aqueduc de 9 kil. ; celle de l'Aîn-Thala pour le service du bourg de Thala ; les travaux pour l'amélioration cl le renforcement des sources de Chérichéra, qui pourvoient Kairouan; le captage de l'Aîn-Faouara pour Nabeul, qui les reçoit, de 7 kil. de distance, c par un antique aqueduc romain et par 6 kil. de tuyaux de fonte t ; l'alimentation en eau de Gabès et des village» environnants; celle de Zarxis au moyen d'un puits artésien ; celle de Toxeur au moyen d'un bélier hydraulique et d'une conduite en fonte de 2 kil. Projets pour fournir une provision d'eau suffisante à Tébourba, à Medjei-el-Bab, à Mehdia, à Mokenin, à Uoumt-Souk (dans l'Ile Djerba), etc. Comme en toute autre chose, c'est la sécheresse qui gâte en Tunisie le fonctionnement des sources et dérivations : Tunis lui-mâme, qui se crovait si bien garanti contre la soif, comme jadis Girtliage, par les sources du Zaghouan, s'est vu réduit à la portion congrue par la torridité du ciel, c La s«'chci'esse du printemps de 1896, succédant à une longue période de même nature, a provoqué une baisse générale des nappes a^ uifères et rendu insuffisantes certaines adductions d eau qui desservent des centres importants. Tunis et Sousse notamment ont vu diminuer dans une proportion notable le volume mis à la disposition des habitants. La diminution du débit des sources a été très sensible aussi à Téboursouk, an Kef, k Grombalia, a Hammam-el-Uf, à Rades. Dans ces deux dernières villes, qui sont en été des stitions balnéaires fré^juentées, la disette a été tellement marquée, qu'il a fallu exécuter d'urgence un branchement reliant ces centres i Tunis (Situation de la Tunisie en 1896) t. Aussi, pour ne plus laisser au dépourvu la capitale de l'ex-beylik et les bourgs et villas de sa banlieue, s*occupe-t-on avec activité d'amener du centre du pays, au Djebel Bai^u, des sources d'un débit considérable, en même temps que d'une grande constance.
Comme lorages, on est arrivé k quelques résultats ; si le pitils creusé en 1885 par le commao*
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dant Landas dans la vallce de l'oued Nélah, et qui donnait 130 lit. oar seconde, s'est éboulé et s'il n'y a plus à sa place qu'une source obstruée, d'un débit de 10 lit. seulement, les cinq autres puits creusés par les Français dans cette vallée donnent ensemble 170 lit. à la seconde, à des profondeurs do 57, 60, 80, 90, 97, m., & la température uniforme de 23*. Le forage de Sidi-Béchar, à 4 kil. au S. de Gabës, a été abandonné par suite d'accident.
Le premier puits creusé k Zanis, foré a 203 m., fournit 30 lit. pr seconde : 9 seulement depuis qu'on a relevé de 11 m. la côte d'émergence pour agrandir la lone d'irrigation. Le second puits, à 227 m. de profondeur, dégorge 40 lit. à 8 m. audessus du sol ; il irrigue environ 130 bect. ; le premier puits 60.
Le puits d'Uoumt-Souk, fort abondant, est dans l'île ae Djerba; dans la même ile, le puits de Houmt-Âdjim fournit 160 lit. par seconde à 5 m. au-dessus du sol ; t même à la cote 10 il arrosera de 300 à 400 hect. p
Le puits de Mettouia, dans l'oasis de ce nom, ajoute 28 lit. par seconde aux 20 débites par la source de ladite oasis. Celui d*el-Halder, au bord de la sebkha ou lac salé d'eUM aider, près Médenin, a rencontré la nappe iaillissante k 246 m. Le puits d'Oudref, peu éloigne de celui de Heltouia, a trouvé une nappe à 26 m., une seconde à 45. On en projette d'autres aux environs de Kairouan, de Gabes, du lac des Portes et dans le Nefzaoua à EU Agueff.
On compte beaucoup en Tunisie, pour l'amélioration des terres, pour l'eurichisscment des colons, sur les vastes gisements de phosphate de cliaux
an'on a découverts dans l'ocddent du pays, non loin es frontières orientales de l'Algérie, et aussi dans le centre et le nord de la Régence. Gt)mme les trois provinces algériennes, la terre tunisienne promet d'être une des régions les plus phosphatières qu'il y ait au monde.
Déjà certains gîtes ont été reconnus comme pouvant être exploités, les uns avec quelque profit, les autres très avantageusement. Le plus imjrârtant de tous, connu sous le nom de phospnatcs de Gafsa, a été concédé le 20 août 1896 a la c Société française d'études et d'entreprises t, à la condition que cette Société les reliât a ses frais, sans aucune garantie d'intérêt, au port de Sfax par un chemin de fer d'environ 250 til. de longueur, aujourd'hui livré au public. Outre la concession de ces phosphatièr<^ en édiango de cette voie ferrée, le protectorat tunisien a concédé à la Société 50000 hect. de terres, c avec obligation d'effectuer la complantation totale du terrain accordé, en vignes, oliviers, arbres fruitiers, conformément aux usages du pays et dans un délai de quatre années. Par contre la Société garantit au protectorat une redevance spécifique par tonne de
Ehi^phatc, avec minimum annuel de 150000 fr. ». lans le centre de la Tunisie, on « prospecte » les Shospliatières du Kef, de Ksour, de Souk-el-Djemaa, c Thala, de Kalaat-es-Snam, de Kalaa-Djerda : celte dernière a été reconnue comme contenant au moins € 5 millions de tonnes do phosphate, de la qualité 58-63 pour 100 t.
Après l'agriculture on doit noter eomme ressources éminentes de la Tunisie, les forêts, les pêcheries, les -mines.
liO gouvernement de la Tunisie s'occupe activement de ses forêts, surtout de ses chênes-liège : de 1884 à 1890, il adémasclé quelque 3900 000 chênes-liège, 360000 en 1891; plus de 600000 en 1892; 520000 en 1893 ; 577 000 en 1894; 183975 en 1895; 247 000 en 1896; 502918 en 1897. Récolte et vente do 9663 quintaux de liège en 1895, de 7461 en 1896, de 12565 en 1807.
c L'œuvre de démasclage une fois terminée (dans cinq ou six ans probablement), on, aura démasclc 6 51)0000 chênes-liège environ, capables de produire annuellement 30000 quintaux de liège de reproduction d'une valeur d'à peu près 350000 fr.; puis, la valeur des lièges augmentant sensiblement a chaque révolution, le produit atteindra très probablement 600 000 fr. dès la seconde reproduction. Le produit net des forêts de la Régence a dépassé 200000 fr. en 1894. Ce chiffre s'accroîtra sensiblement. » En 1897, les dépenses du service des forêts ont été de 510000 fr., les recettes de 892696 fr. : excédent, 372696 fr. La prédiction officielle commence à s'accomplir.
Les produits de la pêche ne sont pas non plus à dédaigner : en 1896, 039 barques montées par 3232 hommes ont pris 2 113000 kilogr. de poissons d'une valeur de 812000 fr. ; plus les 690360 kilogr. de sardines, d'anchois, d'allanches tirés de la mer oar 229 barques que montaient 1548 hommes, dont 266 Français : valeur de 258 905 fr.; plus encore ce qu'ont çaplurc 1600 pêcheurs à pied dans les 900 pêcheries de Sfax et des iles Kerkennah. Tabarka,
Sousse, liahédia sont les trois ports de pêche des anchois, allanches et sardines. Pres<|ue tous ces équipages de pêche sont iusou'à ce Jour composés d'Italiens, de Tunisiens, de Maltais. Cette industrie n'a pas atteint en Tunisie toute l'amplitude dont elle est susceptible c à cause des droits qui frappent ses produits a leur entrée en France et qui sont de 20 rr. les 100 kilogr. pour les poissons frais, et de 25 fr. pour les poissons salés. Il faut espérer que le nouveau régime douanier remédiera à cet état de choses t.
En cette même année 1896, 1089 baraues montées par 3201 hommes et 169 pêcheurs à pied ont récolté 85000 kilogr. d'épongés lavées valant 992000 ff., 17900 kilogr. d'épongés brutes valant 54000 fr., 184000 kilogr. deooulpes valant 58000 fr. : au total, 1174000 fr. Sur ces barques, 539 étaient tunisiennes, 448 italiennes, 102 grecques.
En 1897, pêche de 630000 kilogr. de sardines, 154000 d'anchois, 311000 d'allandies. Le produit de la pêche permanente côtière, a été de 1 893 000 kilogr., en diminution de 220000 sur 1896. En revanche, supériorité dans la pêdie des thons, dont la thonaire de Sidi-Oaoud a capturé 12000, celle de lionastir 3000, celle de Kounat 2000. La pêche des éponges et des poulpes s'est résumée par 7400 kilogr. d'épongés lavées, 40 000 d'épongés brutes, 152 000 kuogr. de poulpes. On a créé trois parcs d'essai pour Ta reproduction des éponges, à Sfax, à l'ile Djerba, aux Iles Kerkennah.
Enfin, les mines, ci-dessus indiquées comme étant une des ressources notables de la Tunisie : au futur plutôt qu'au présent.
Jusqu'à ce jour les demandes en permis» de re-
cherdie ont été fort nombreuses : 101 en 1804, 44 en 1895, 68 en 1896; mais il n'y a eu encore que dix concessions d'accordées, dont : en 1894, les trois concessions (toutes trois zinc et métaux connexes) de Fedj-el-Adoum, à 20 kil. de Téboursouk; d'Aîn-Roumi, en complément de la concession de Khanguet-Kef-Tout, sur la route de Béja i Tabarque ; de Zi^ouan, cette dernière comprenant au moins 30000 tonnes de calamine exploitable. Cette annéelà, la mine de Fedj-el-Adoom a donné 2000 tonnes de calamine environ.
En 1895, aucune concession ; diminution de l'extraction de la calamine à Khanguet-Kef-Tout, due à la baisse du xinc et à la difficulté des transports, lia route de Béja à Tabarque, qui doit desservir Khanguet;Kef-Tout, diminuera les frais de transport, et aMisséra notablement le prix de revient. Par contre, la c Compagnie royale asturienne a fait produire 4000 tomies de calamine i sa concession du Djebel-Sidi-Ahmed, et l'on a extrait 5000 tonnes do la concession du Zagliouan ».
En 1896, concession d'Bl-Akhouat fplomb, xinc et métaux connexes) ; production de 2000 tonnes à Khanguet-Kef-Tout, de 1000 à 1100 à Fedj-el- Adouro, de 3000 au Djebeb-Sidi-Ahmed, de 4500 à Zadiouan.
En 1B97, concession de plomb et de xinc du Djebel-bou-Jaber.
CoxMBBCE. — L'article Tonisib de notre Dictionnaire a donné les principaux chiffres concernant les exportations et les importations de la contrée jus-
Îu'en 1893. Voici ci-dessous les détails de 1894, 895, 1896, 1897 et 1898 : , Et d'abord les exportations :
PATS.
France
Algérie
Italie
Malte
Angleterre
Autres pays
Totaux. . . .
Montant
des
eiportations.
fr.
19874223 6037 865 3165434 2119303 2575737 3ieil84
Pour 100.
Montant
des
exportaUons.
fr.
Pour 100.
Montant
des
eiportations.
Pour 100.
Montant
des
eiportations.
fr.
Pour 100
Les importations sont comme suit :
PATS.
France
Algérie
Malte
Angleterre
Autres pays. ...
Totaux.
MonUnt
des
importations .
Pour 100.
Montant
des
importations.
fr.
Pour 100.
Montant
des
importations
fr.
Pour 100.
Montant
des
Pour 100.
iroportaUons.
fr.
Ci-dessous le tableau des importations et des exporUtiona réunies :
PAYS
France
Algérie
Italie
Malte
Angleterre
Autres pays
Totaux . .
Montant
des
exportaUons
et importations.
fr.
Pour 100.
Montant
des
exportations
et importations.
fr.
Pour 100
Montant
des
exportations
et importations.
fr.
Pour 100,
Montant
des
exportations
et importations.
fr
Pour 100.
Enfin, en 1898, le total des échanges s'est chiffré par 114959332 fr., dont 62 744681 fr. à l'importa- Ution, et 52 214 651 fr. à l'exportation. A l'importation les pays se rangeaient de la manière suivante : France, 38 797 736 fr.; Angleterre, 6570097 fr.; Russie, 4417 342 fr.; Italie, 4160152 fr.; Algérie, 2141222 fr.; Malle, 1104060 fr., etc. A l'exportation l'ordre élait le suivant : France, 32800973 fr.; Angleterre. 6182812 fr.; Algérie, 5137520 fr.; Italie, 3913014 fr.; Malte, 1138 782 fr.
Les chiffres que nous venons de donner comprennent les mcUux précieux pour une valeur de 17 241 500 fr., dont 9223500 fr. à l'imporlalion et 8018000 fr. à l'exportation. Les principaux articles d'importation élaient : tissus de coton, 6 900 000 fr. (dont 5 300 000 d'origine aiigbisc) ; gruaui, 5 500 000
fr. ; farines de froment, 2000000 fr. (presque entièrement de provenance française); céréales en grains, 5000000 fr. (en provenance de Russie]; sucres bruis et raninés. 1 700 000 fr. (dont 1 100 000 fr. de France); métaux, et surtout, rails, 1 700000 fr. ; machines, 1600000 fr. ; soieries et lainages. 1 500000 fr. ; peaux préparées, 1 100000 fr. ; soies
?règc3, 800000 fr. (presque exclusivement d'origine rançaisc); vins, 600000 fr. (dont 300000 fr. d'Espagne), etc. Les principaux articles d'exportation étaient : froment en grains,. 13 500 000 fr. (dont 11300000 fr. pour la France, 2000000 fr. pour l'A'pèric, etc.); orge, 6200000 fr. [répartis entre la France et l'Angleterre); huile d'olive, 3000000 fr ; vins ordinaires. 1 500,000 fr. (presque exclusivement pour la France] ; minerai do rinc, 3 000 000
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fr. (dont i 500000 fr. pour rAngIcIcrrc cl 1 500000 fr. se parUgcant entre la France et la Belgique) ; «.fa. 2000000 fr. (pour rAngletcrre) ; le tan, 1 500000 fr. (pour ritalie), etc.
Le tableau suivant montre les totaux du mouvement des navires et des marchandises sur le littoral tunisien depuis 1894 inclus :
ANNÉES
ENTRïKS.
Nombre
de navires.
SORTIES
Tonnes.
de
maichandises.
Nombre
de navires
de
marchandises.
Passagers.
Passagers.
1. Rien que les passagers civils ; dans les années suivantes, ensemble des passagers civils et militaires.
Voici les détails par ports pour la dernière année dont nous ayons les chiffres définitifs, 1897 :
ENTUÉES EN 1897.
PORTS
Tunis-Goulellc.
Soussc
Sfax
Gal)C'^
Bizert<-
Mahdia
Taharca
Monasiir
La Skira
Djcrba
Hainmaiiiel.. . .
Zarziâ ........
Kélibia
Nabcul
Rerkeuiiali
Porto-Fariiiu...
Totaux...
ce >
TONSES
de marchandise
NAVIRES
Ci-après, et par nationalités, le mouvement des sorties
SORTIES
lunoMALRis.
Français.
Timisien.
Allemand
Anglais. .
Austro-Hongrois.
Belge
Dauois
Espagnol .
Grec
Italien
Monténégrin
Ottoman
Suédois et Norvégien. . . .
Vapeurs
Voiliers
Voiliers
Vapeurs
Vapeurs
Voiliers
Vapeurs
Voiliers
Vapeurs
Vapeurs
Vapeari.
Voilier?
Vapeun^
Voiliers
Vapeurs
Voiliers
Voiliers
Vapeurs
Voiliers
Vapeurs
Totaux.
TONNES
de jauge.
TOKNES
de marchan
PA-i^ACCRS
ri\il#, niililnircs
dises.
et pèlerins.
Di:*.TlAl'X.
TONNES
de jauge.
PAS<(AGBRS
TONNES de marchandises.
civils,
militaires
et pèlerins.
3 7yi
BESTIAUX
En 1898, les entrées et les jorties réunies se sont chiffrées par 18 751 navires, 562241 tonnes, 08 531 passagers et 12 256 têtes de bétail.
Ecoles. — Pour l'instruction publique notre article s'est arrêté à 1802 inclus. En 1893, 98éUblissemenU scolaires français ont fonctionne, dont 66 destinés aux garçons, 23 destinés aux filles et 9 mixtes ; 75 laîoues, 23 congréj^nistes; en 1896, le total des écoles publiques était de 09, dont 65 pour les garçons, ih pour les filles et 10 mixtes ; li-dcssus les écoles laïques étaient au nombre de 83 et les écoles congrcganistes au nombre do 16; la même année, on comptait 14 écoles privées (0 laïques et 8 congreganistes), dont 5 pour les garçons, 7 pour les lilles, 2 mixtes. En 1897, dernière année (font nous ayons les chiffres officiels, Iq nombre des écoles est normalement augmenté, et celui des élèves est monté à 16 124 (26^3 Français, 2832 Italiens, 1468 Maltais, 244 divers, 4241 Israélites, 4656 musulmans).
Le nombre des élèves aurait été sensiblement plus grand en 1897 sans la petitesse des locaux, car on a dû refuser beaucoup d'enfants.
Etant donné que l'immigration italienne remporte sensiblement sur la frauçaise, le nombre des Italiens dans nos écoles augmente an tout petit peu plus nue celui de nos compatriotes, abstraction faite de la fréquentation de leurs écoles a eux. Italiens.
11 j a encore en effet des écoles italiennes spéciales en Tunisie, mais provisoirement, et jusqu'à négociations ultérieures. L'article 3 du paragraphe II du protocole annexé à la convention consulaire du 28 septembre 1806 entre les gouvernements français et italien stipule que e pour les écoles italiennes onvcrtes en Tunisie au moment de la conclusion du traité, le êtalu quo sera maintenu sans préjudice des droits su|>éricnrs apiiartenant à l'administration locale en matière d'hygiène et d'ordre public pour l'application des lois de police et de sûreté ».
Ces écoles sont au nombre de 23 : le lycée Victor- Emmanuel à Tunis, l'école technique commerciale Uumbert I*', à Tunis, 7 écoles élémentaires de garçons ou de filles à Tunis ; 2 asiles d'enfants et un orphelinat à Tunis: Xeeonvitto nazionale italiano à Timis ; 2 écoles primaires et un asile d'enfants i Sousse ; 2 écoles primaires et im asile d'enfants à la Goulette; 1 école primaire de garçons à Bizertc: l'institut Sant'Oliva au Kram ; 2 écoles primaires i Sfax.
L'éducation secondaire se complète tous les jours. Le lycée Gamol (à Tunis, naturellenienl) a reçu 558 élèves en 1807 ; là-dessus : 325 Français, 68 Italiens, 13 Grecs, 7 Maltais, 26 divers, 110 Israélites, 0 musulmans. L'école secondaire de jeunes filles a refusé 100 élèves, faute de place, et n'a pu admettre en 1897 quo 471 élèves, dont 202 Françaises, 48 Italiennes, 7 Grecques, 7 Maltaises, 38 diverses, 77 israélites, 2 musulmanes : 471 présentes, sur 507 inscrites. Le collège Sadiki, destiné aux seuls musulmans, a toujours ses 150 élèves, nombre qu'il ne peut dépasser d'après son décret de fondation ; mais il est doublé d'une école annexe oui renfermait 215 élèves au 31 décembre 1897. Enfin, l'école normale ou collège Alaoui renfermait à la même date 138 c disciples » à l'école normale même et 417 à l'école annexe; et là-dessus : 301 musulmans, 178 Français, 36 Italiens, 18 Maltais, 18 israélites et 4 divers.
En ajoutant les 795 Français et les 152 Italiens de l'enseignement secondaire à ceux de l'enseignement primaire, les Français enlèvent aux Italiens la première place en fait d'élèves européens : 3478 élèves contre 2084.
Dans tous ces établissements l'enseignement de l'arabe a été rendu obligatoire pour tous; mais il est probable que bien peu d'Européens en profiteront réellement.
Posta et télégraphes, — Le 19 février 1893 a été inauguré is télégraphe sous-marin entre la Tunisie et la France, qui ne communiquaient auparavant que par l'intermédiaire de l'Algérie.
Le service des postes et télégraphes, qui dépendait du ministère français correspondant, est devenu autonome en 1888, le !• juillet.
En 1897 on comptait 74 bureaux de poste; 207 bureaux de distribution; 17 373456 correspondances échangées, dont 7 706 844 en Tunisie, 7724160 avec la France, 1942452 avec l'étran^r; 351089 mandats de poste, soit émis, soit payes, d'une valeur de 18002051 fr. ; plus, 182 779 chargements et objets recommandés au départ (valeur, 9218722 fr) et 75463 à l'arrivée (valeur, 3444166 fr.); lus encore, un total de 210 540 cohs postaux, dont 27 755 avec la France. Comnie mouvement télé-
Sraphiquc, sur 2770 kil. de parcouts, avec 5017 kil. e iils, 76 bureaux de télégraphe et -20 Rares ouvertes aux dépêches; 794934 télégrammes echan^, dont 274497 avec la France; plus un réseau téléphonique de 690 kil., 167 postes d'abonnés, qui ont édiangé dans l'année 230000 coaversationi.
TUNISIE
En résumé, It gestion de 1 ofGee des postes, télégraphes et télépliones a dépassé, cette année, en recettes et en dépenses, 43 millions de fr., aux()ucls il y a lieu de joindre les objets de valeur estimée (chargements et colis postaux) dont le total est supérieur à 23 millions de francs. L'ensemble dépasse donc 65 millions.
Un événement de quelque importance, qui ne contribuera pas peu i la prospérité des postes tunisiennes, c'est la suppression oénévole, le 1*' mars 1807, de la poste italienne, qui a remis ses services aux postes de la Régence, c Depuis l'établissement en Tunisie d'une administration postale régulière, cette institution n'avait plus sa raison d'être, mais elle donnait certains avantages aux colons italiens et sa caisse d'épargne dépendait de la caisse d'épargne postale italienne. Il y avait donc li un privilège dont la suppression, admise en principe lors de la discussion des conventions de septeinbre 1896, a été retardée jusqu'au l**" mars 1897 pour ménager l'amour-propre de l'Italie. »
Religxont. — En dehors des musulmans, inlmense majorité, il y a, en Tunisie, des Grecs et gens de religion grecque pourvus de popes, un petit nombre de protestants avec leurs pasteurs et un nombre incom-
f»arablement plus grand de catholiques français, itaiens, maltais, ayant en 1894, 77 prêtres, dont 61 français, 7 italiens, 3 maltais, 2 suisses, 2 belges, 1 liollandais, 1 grec; en outre, 19 paroisses étaient en voie de création.
Organisation municipale. — Il n'y a encore en Tunisie que 12 communes de plein exercice, dont les plus importantes sont Tunis, Sousse, Sfax, Bizerte, la Goulelte, le Kef, Mehdia ou Ifahédia. A côté, deux commissions municipales, dans deux villes qui ne tarderont guère à être des communes. Quant à la division par contrôles, qui est la division tout i fait essentielle du pays, le tableau cidessous en donne l'état au 31 décembre 1897 :
CONTBdLBS.
zerle
Territoire militaire
On voit par la nomenclature ci-dessus que presque toute la Tunisie a passé du pouvoir militaire au territoire civil, administré par 13 contrôleurs. Les militaires ne commandent plus qu'à l'extrême S. de la Régence, aux frontières de la Tripolitaine et au Sahara d'au delà de la grande dépression cônstantinotunisieonc.
Finances. — Le budget de l'exercice 1898 prévoit, en dehors des ressources exceptionnelles et du recours au fonds de réserve, une recette de 24061 100 fr., dont 4171500 donnés par la medjba ou capitation (à 20 fr. par tête); 1410200 fr. de l'impôt sur les oliviers et les dattiers (plus 268000 fr.oour U dîme sur les oliviers) ; 1 187600 fr. pour l'actiour payable en argent, 643200 pour l'achour pavable en nature, bref, 7 860100 fr. fournis par les impôts
directs; puis 4G2400 fr. produits par le timbre, 230000 par l'enregistrement, 69800 sur les droiUi de mutations d'immeubles entre vifs et par décès, 2 716 800 sur les mahsoulats (affermages do certains droits régaliens ou administratifs), etc. ; en tout 8 269500 fr. pour l'ensemble des impôts et revenus indirects; ensuite, 5886800 fr. pour l'ensemble des monopoles et exploitations industrielles de l'Etat, dont 4032900 pour la vente des Ubacs, 644600 pour celle des sels, 223100 pour celle des poudres, 610000 pour celle des postes, 321 600 pour celle des télégraphes, etc.; puis 1272400 fr. pour les produits du domaine de l'Eut, dont 586 700 pour les forêts et 232500 pur les pèdieries; enfin 746200 fr. pour petits droits divers, petites taxes, amendes, recettes accidentelles, et 2o 100 fr. pour droiU de chancellerie sur U décoration tunisienne dite le Nicbam Iftikar.
Les dépenses étaient calculées à 24060525 fr., abstraction faite de ce que coûteront une foule d'entreprises, dont les fonds seront pris sur les ressources exceptionnelles et le fonds de réserve. Parmi ces dépenses figure d'abord le chiffre immuable de 900000 fr. pour la liste civile du bey et 660000 pour les doutions des princes et princesses de la famille hiLsseinite; plus 120000 pour le personnel et le service des palais, etc., en tout 1 841 000 fr. pour la liste civile et les pensions. La direction générale des finances et régies financières est cotée à 3450000 fr. de dépenses; l'intérêt de la dette à 6 307 520 ; le service des contrôles civils à 360000; etc., en tout 10315500 fr. pour les finances et la dette; le personnel et les frais de Toffice des postes et télégraphes à 1 214000; les frais d'administration générale à 3486500, dont 450 454 pour les traitements du premier ministre, du c ministre de la plume » et du personnel de l'administration centrale ; 938 000 pour la direction d« l'agriculture et du commerce et le service des forêts; 965000 pour l'enseignement -public; 630625 pour l'armée timisienne; 4309 pour la direction générale des travaux publics, dont 1 650000 pour les ponU et chaussées; 360000 enfin pour les dépenses imprévues.
Cet exercice s'est clos par un excédent de recettes de 3 850 000 fr.
La dette tunisienne était fort lourde, mais les intérèU en ont été progressivement diminués. La première conversion, de 4 à 3 1/2 pour 100, laissa au gouvernement un boni de 6 miUions de francs qu'il employa aux travaux maritimes de Bizerte, à 1 établissement du câble télégraphioue Tunis-Marseille, au rachat du collège Saint -Gnarles (aujourd'hui lycée Camot) qu'avait fondé le cardinal Lavigerie, à la construction d'une école secondaire de jeunes filles, au premier fonda pour la construction d'un hôpital civil, etc.
La seconde conversion, de 3 1/2 en 3 pour 100, donna un bénéfice qui fut attribué pour 7 455 766 fr. à la construction des chemins de fer tunisiens, pour 900000 aux éUblissements d'instruction publique, pour 750000 à l'hôpital civil de Tunis, pour 400000 à des adductions d'eau potable à Sousse, Sfax et Gabès, pour 300000 à des constrnctions de gendarmeries et contrôles civils. L'année précédente, 1891, le franc avait remplacé la piastre (0",60 plus ou moins) comme base monéUire.
En somme, la situation financière n'est pas mauvaise : si les dépenses n'ont cessé d'aller en augmenUnt, en même temps, deci, delà, on réformait le système des imp5U, sans création de cliai^ nouvelles, au contraire avec abandon ou réduction d'impôts divers.
Ce sont les excédenU budgétaires qui ont permis la constitution d'un fonds de réserve destiné à faire face à des travaux extraordinaires ou à pourvoir entre temps à rinsuffisance des ressources du budget ordinaire. Le dit fonds de réserve fut créé le 21 juillet 1886; le 6 décembre 1896, il a été créé à nouveau (d'où son nom tomplel de c nouveau fonds de r^erve ») par un décret qui c a fait masse des capitaux de toutes les disponibilités du trésor tunisien à la dite date », et leur a donné les destinations suivantes :
1* Pour subvenir à riosuffisance fr. c. éventuelle des receltes destinées à assurer le payement des dépenses ordinaires du budget. 8000000,00
Sommes affectées aux chemins . de fer 9788192,95
Dépenses da colonisation 700 000,00
Constitution du fonds dit des excédents disponibles pour travaux extraordinaires et dépenses exceptionnelles 4 759700.60
Total.... 23247893,t(S Les prélèvements faits sur ces 23 millions de
francs les ont réduits à 15423082",35 au 31 dé« cembre 1897.
Ce que la TmiisiB a cofiré l la Francs. — On estimait, à la date du 31 décembre 1894, que U Tunisie a coûté à la France depuis l'année de U conquête, 1881, une somme totale de 314228365 fr., dont 216 898176 pour les années 1881-1885
3ui sont celles de la campagne initiale qui a conuit au protectorat et de la lutte eontre les rebelles, en un mot de notre établissement dans la Régence. A ces 216878176 fr., il faut ajouter 12968820 fr. pour les dépenses de la marine; 42160000 pour les garanties d'intérêt du réseau Bône-Guelma et prolongements en Tunisie ; 2 336 626 pour insuffisance de produits du service des postes et télégraphes pendant la période où il était atUché au service français; 2o22100 pour le personnel de la Résidence et le service du Protectorat fmiuistère des Affaires étrangères) ; 1 478 690 pour le service de la Trésorerie ;' l20 000 pour l'enseignement public; 26358 pour l'agriculture. 314 millions de francs, certes c'est une somme : mais que d'entreprises vaines, en ces dernières années, uni nous ont coûté bien plus de centaines de millions do francs I
L'une des dépenses les plus intéressantes (et aussi les moins onéreuses) du gouvernement tunisien, c'est celle du service des antiquités et des arts, qui date de 1886 et qui a été réorganisé en 1890. Bien que peu doté, ce service a oeaucoup fait pour la recherche et la conservation des monumenU historiques de la Tunisie, pays justement si riche en histoire. Voici le résume sommaire de ce qu'on lui doit déjà, d'après les rapports successifs sur la situation de la Tunisie :
De 1886 à 1890, il a créé au Bardo le muêée Alaoui ou muêée du Bardo^ c l'un des plus considérables, l'un des plus riches du monde en mosaïques romaines et en pièces punioues et doté d'un ouvrage scientifique de luxe, dit Collection du musée Alaoui; il a exécuté, subventionné ou sur- Teille des fouilles en grand nombre, dont les princinales ont été : à Sousse, extraction de plus de 300 m. carrés de mosaïques et fouilles de nécropoles néo-puniques et romaines ; à Mahedia, fouilles de la nécropole ; à Sfax, fouilles du cimetière chrétien; à Lamta, fouilles du cimetière chrétien et extraction des mosaïques qui le composaient; à Gabès, fouilles dans les rumes de Tacape; à Bou- Ghrara, fouilles dans les ruines de Gigthis ; à £1- Kantara, dans l'Ile de Djerba, fouilles dans les ruines de Ménin; à Sidi-el-Hai, extraction de mosaïques romaines; à Maktar, fouilles et découverte de textes puniques et Ivbique»^ à Gafsa, extraction d'ime mosaïaue du plus grand intérêt; à Aïn- Tounga, fouilles du sanctuaire de Saturne et extraction de 429 stèles; à BuUa Regia, fouilles méthodiques de nécropoles punique et romaine; à Tabarka, déblayement et extraction d'un nombre conndéri^le de mosaï(|ues ; au Bardo même, extraction des matériaux antiques arabes dans les ruines des palais beylicaux, et remploi de ces matériaux, particulièrement des faïences, à la décoration des salles du Musée; à Carthajge, extraction de trois mosaïques, etc. Les principaux résulUU de ces travaux ont figuré à l'Exposition universelle ; une mosaïque et dix stèles ont été offertes à nos collections nationales.
En 1891, continuation du classement des monumenU historiques; décret prononçant le classement de 25 de ces monumenU, et cinq arrêtés melUut
Srès de 200 monumenU sous enquête de classement ; écouverte de temples antiques et de deux sarcophages sculptés, avec inscriptions précieuses; ouverture définitive au public, le 0 avril, du musée du Bardo, qui reçoit 3700 visiteurs; dons nombreux au dit musée et acquisitions importantes pour4'étudc de la civilisation punique.
En 1892, continuation du classement des monumenU historiques ; décrets prononçant le classement de 61 immeubles; arrêté roetUnt près de 60 immeubles sous enquête de classement; découvertes de trois mosaïques importantes dans les ruines de Curuifiê (Kourba), de statues de l'époque romaine, d'une colonne votive, d'inscriptions phéniciennes et Utines ; 4800 visiteurs au musée du Bardo.
En 1893, arrêté metUnt 92 immeubles sous enquête de classement; décret prononçant le classement de 58 monumenU historiques; découverte d'une rilla romaine et de nombreuses et remarquables mosaïques à Vthina (Oudna); déblayement du temple de Saturne et du théâtre à Dougga; découverte de tombeaux puniques à Carthage, d'un temple phénicien de l'époaue romaine à Maktar, d'un trésor de monnaies d'or et d'argent à Monastir, d'une patère en argent damasquiné d'or à Bizerte, etc.; 6113 risiteursau Bardo.
En 1894, mise de 93 immeubles sous enquête de classement; arrêté prononçant le classement da
75 monuments historiques ; commencement du Corpuê inscriptionum arabtcarum ; continuation des rouilles de U Tillo d*UUiina et transport de 15 de ses précieuses mosaîàuea au Bardo; découverte, à Biga, d'un temple, chnscriptions importantes, de statues en marbre transportées à Dougga; dégagement du temple de Cœlc»tis au Bardo ; nombreuses et intéressantes découvertes du P. Delallrc à Garthage; découvertes d'un sanctuaire punico-romain à Botria (Batria), de mosaïques à Sousse, d'inscriptions à Maktar, au Kef, à Souk-el-Abiod ; rien que 2357 visiteurs au Bardo. pour cause de réparations.
En 1895, mise dé 120 immeubles sous enquête de classement, décret prononçant le classement de 83 monuments historioues ; déblayement do la basilique chrétienne de Dar-el-Kouss, au Kef, et du grand arc de triomphe à Makar; consolidation de Paqueduc d'Hadrien a la Mohammédia et de l'aque- ' duc espa^ol au Bardo; découverte, à Oudna, de quatre villas, d'un aqueduc privé, de mosaïques, peintures sur stuc, inscriptions, objets d'art ; découverte, à ATn Barbouch, au S. de Ksour, de 28 stèles punico-romaines ; fouilles de Medeîna, l'antique AUhiburos; continuation des fouilles de Cartbag:e et de ses nécropoles puniques; recherches archéologiques à Lemta, i Maktar; découverte de textes épigraphiques précieux à Thuratia (Ghaouat), Meninx (ËUKantara), Biga (Battaria) et dans la région de Doug^, à Smlriê et à CoUmia Teanentium ; 5401 visiteurs au Bardo.
En 1896, 120 immeubles mis sous arrêt de classement; travaux de consolidation de divers monuments, notamment de l'amphithéâtre d'el-Djem, des thermes de H atria, de l'arc de triomphe d'Âphrodisium; fouilles i Oudna, à Carthage; enlèvement des mosaïques découvertes à Sousse, et dans la luiueuse villa nmiaine de Medeina; recherches aux environs de Teboursouk et dans la vallée de la Siliana, i l'Enchir- Gaïada, dans les nécropoles puniques de Salakta, d'el-Alia, de Hahdia. etc. ; 7250 visiteurs au Bardo.
En 1897,débla7ements, réparations, consolidations de monuments, fontaines, citernes, aqueducs; entretien des principaux monuments de Fart arabe, notamment à Kairouan ; recherches qui ont porté principalement sur les environs de Gartnage ; déblajement d'une basilique chrétienne à Sainte-Marie du Zit, ao S.-E. de Zaghonan ; fouilles dans les nécropoles puniques de la région de Vahdia et dans la villa d Ël- Alia {Acholla)\ découverte de textes épigraphiaucs importants dans les environs du Kef; fouilles dans les mégalithes de Maktar et sur l'emplacement des thermes et de trois temples à Thala ; grand enrichissement du musée du Bardo et des musées secondaires locaux de Medjez-el-Bab, Maktar, le Kef (dans la basilique de Dar-el-Kous|, d'el-Djem, de Tnala, de Mahdia; accroissement des richesses du musée Saint-Louis i Garthage ; commencement de la publication de l'inventaire jgénéral de tous les monuments historiques de la Tunisie, depuis l'antiquité U plus reculée iusqu'à nos jours, sous le titre : Le» monw' menU nistariguet de la Tuniiie; apparition du premier volume : Leê monumentê ancien*; préparation du second volume : Leê travaux iutilUé publique. Le premier volume des Monuments arabes est sous presse; enquête, pratiquement très importante, sur tous les travaux d'installation hydraulique en Tuni»e à l'époque romaine, avec résultats consignés dans un recueil dont deux fascicules ont paru dans l'année ; achèvement du catalogue générai du Musée du Bardo ; établissement d'une carte, i grande échelle (1/5000*) de l'emplacement de Garthage, comme base de la future carte archéologique de la ville punique, etc.
En 1898, réparation de l'arc triomphal à Aphrodisium,prèsdu Kef; découverte et réparations graduelles des bains romains à Tabarca; découvertes ou réparations des aqueducs du Soukra, des dtemes de Téoourba et de Hahdia, de la fontaine romaine à Thala; découverte d'une grande basilique semicircubire i Bir-Ftouha, de deux villas romaines sur les hauteurs de l'Odéon, d'un cimetière punique près du Bordj-Djédid ; mise à jour d'une très belle mosaïque à Bouar-ech-Ghat, près de Gouletto ; découverte d'une intéressante église chrétienne, au S.-E. deZagouan; préservation des mosaïques arabes à Kairouan; annexion au musée Bardo d'une très belle maison sarrasine, qui, inconnue aux autorités, se trouve dans le voisinage même du Bardo, dont elle n'était séparée que par un épais rempart ; etc.
BuLiooRAPHii. — Les ouvrages, les broctiures.sur la Tunisie s'accumulent ; ils forment déjà toute une bibliothèque. On peut citer, depuis la publication do l'article : Henri Saladin, Description des antiquités de la Régence de Tunis; Paris, 1893, in-8». — R. Gagnât et H. Saladin, Voyage en Tunisie; Paris, 1894. — Jules Saurin, Manuel de l'émigrant en Tunisie; Paris, 1894, brochure in-8». — b' Berlholon, Etude géographique et économique sur la province de l'Ar ad [Tunisie méridionale); Revue tuni-
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sienne, 1894. — Ernest Fallot, Noie sur l'immigration française en Tunisie; Tunis, 1895, brochure in-8*. — J. Toutain, Les cités l'omaines de la Tunisie. Essai sur l'histoire de la colonisation romaine dans t Afrique du Nord; Paris, 1895, in-8*. — Rudolf Litzner, Die Hegentschaft Tunis;
1895. — Francis Drouet, Au nord de TAfrique. Tunisie, Algérie^ Métilla, Gibraltar^ Tanger; Nice, 1896, 'in-8*. — E. Levasseur, Les ressources de la Tunisie; Buliet. de la Soc. de Géogr. commerc. de Paris, 1896. — J. Eysséric, Autour du Congrès de Carlhage^ notes et croquis de voyage; Paris, 1896, in-8*. — La Tunisie, nublieation officielle complète, en 4 vol., Paris, 1890. — La France en Tunisie. Monographie complète de la Régence de Tunis, écrite par les écrivains les plus autorisés; Revue des sciences pures et appfiquées, n*" du 30 novembre et du 15 décembre 1896 : en tout 24 articles avec nombreuses photogravures et caries. — Gliailley-Bert, La Tunisie et la colonisation française; Paris, 1896, iii-12. — Qiaries Diehl, V Afrique Bytantine; Paris, 1896, avec cartes. — Victor do Gometx, Itinéraires au Sahara tunisien; Buliet. de la Soc. de Géogr., 4* trimestre 1896, avec carte au 1/800000*. -^ Association française pour Vavancement des sciences ; Compte rendu dela^ session^ à Tunis, en 1896 ; 2 vol. in-8*, 1897. — D' Garton, Etudes sur les travaux hydrauliques des Romains en Tunisie; Tunis, 1897. — G. Uineslous, Les pluies en Tunisie; Tunis, 1897. — Jules Saurin. Le peuplement français de la Tunisie; Paris, 1898, in-ts*. — Voy. aussi parmi les publications périodiques : Rapports au Président ae la Républioue sur la situation de la Tunisie en 18^; et subsequemment en 1894, 1895,
1896, 1897; Paris. — U Revue Tunisienne; Bulletin de l'institut de Garthage (publication pr^euse paraissant à Tunis). — Bulletins de la direction de i agriculture et du commerce de la Régence (précieux également, paraissant i Tunis depuis le I*' novembre 1896). — Bulletin de la direction générale des Travaux publics de Tunisie (publication triennale, avec fascicules complémentaires chaque année, i partir de 1896; Tunis).
Le Service hvdrographioue de la marine a publié, en 41 feuilles levées ae 1882 à 1886, la description complète des côtes de la Tunisie.
Le Service géopaphique de l'armée a fait paraître une nouvelle édition de la carte de la Tunisie au 1/800000*; il est en train de compléter, après levers dans le Sud en 1893 et 1894, la carte au 1/200000*, en 33 cartes (ces régions du Sud non comprises). Il projette aussi une carte au 1/100 OOO*, semolablo à celle du Service vicinal en France.
La superbe carte de la Tunisie (Algérie-Tunisie), au 1/50000*, poursuit sa marche r^fière; ont paru iusqu'à ce jour les cartes : Achkel(o\x DjebeÛAchkel),
lette, Grombaiia^ Ualk-eï-Memel^ Hammamet, la Marsa, Uateur, El-Metlin, Nabeul, Oudna, Porto Farina^ Sebkha-Kelbiat Sidi-bou-Alij Sousse^ Tabarca (dont une toute petite part à l'Algérie), Tunis, Zaghouan. — Carte de la Tunisie, au 1/500000*. dressée par ordre de M. René Millet, résident général, par L. Machuel, 1897.
TURENNE. Vge de la prov.d'Oran (Algérie), arr. et à 24 kil. O.-S.-O. ae Tlemcen, comm. mixte de Sebdou, au N. de monts de 1300 m., sur un riclic plateau dont l'oued gagne la rive dr. du fleuve Tafna, sur la nouvelle route de Tlemcen à Lella- Mamia; à 800 m. d'altit. Peuplé à partir de 1897, le lieu s'appelait auparavant Aîn-Sabra. Près de ^DOO hect. de terres de premier choix.
TURQOT, auparayanl Terga. Jeune colonie de la prov., arr. et a 60 kil. O.-S.-O. d'Oran (Algérie), cant. d*Aïn-Temouchent, comm. de Rio Salado, dans une plaine féconde, mais un peu marécageuse et fiévreuse pour les débutants, parcourue par le minuscule fleuve côtier Rio Salado, à 5 kil. de )a Méditerranée, bordée de dunes qui ont jusqu'à 100 m. de hauteur et contrarient le rapide écoulement des crues du Rio Salado en mer (d'où les fièvres cidessus incriminées] ; à 50 m. d'altit. 80 Français, 164 étrangers, plus les indigènes, en 1896, sur 2518 liect. ; quelques-unes des familles françaises sont des Yaudois de Dormillouse (llautes-Afpes), comme tout près de là à Guiard et aux Trois Marabouts. — G'cst par une sorte de calembour que l'on a nommé Tur^fot, d'après le célèbre ministre.de lx>uis XVI, le lieu dit auparavant Terga.
TURIN. Province de l'Italie. Voy. art. — D'après les données ofTicielles rectifiées, sa superficie est de 10244 kil. carrés; sa population, au 31 décembre 1898, éUit évaluée à 1 134 711 hab., soit 111 hab. par kil. carré.
— Le clief-lieu, Torin, avait à la même époque 355 800 hab.
TURKE8TAN RUSSE. Yoy. art. et Samareird, Str-Daru, suppl. — La population du gouvernement général ae Turkestan, d'après le recensement de février 1897, est de 3792774 hab., répartis ainsi qu'il suit par provincci : province de Syr- Daria, 1479902 liab. ; province de Ferghana (avec le Pamir), 1 525 13() liab. ; province de Samarkand, 787 736 hab.
D'après un récent ukase do l'Empereur (1899), la province Trarscasfixn!«b et celle de Séviriitchié , sont de nouveau rattachées au c gouvernement général du Turkestan », de sorte qu'il faut joindre leur population aux cliilfres précédents. Gela ferait au total une population de 5165344 hab.
Voies de communication. — Le ministre des voies et communications a été autorisé, à la date du 27 mai (8 juin) 1895, à procéder à la construction du prolongement du chemin de fer Transcaspien de Samarkand sur Ojisak, Tchemiaévo, Khodjent, Kokand, Marghelam et Andidjan, avec embranchement sur Tachkent, se détachant à la station de Tchemiaévo (près du bourg de Kavas]. La longueur totale do la ligne a été fixée à 516 verstcs (550 kil.). En 1898, le tronçon Samarkand-Tcberniaévo- Tacnkent, a été construit et livré à l'exploitation et les travaux se poursuivent avec activité sur le reste de la ligne. Les premiers trains de marchandises y ont commencé à circuler en janvier 1900. Entre Samarkand et Tachkent la ligne traverse les fleuves Zaravchan et Syr-Daria sur deux beaux ponts métalliques; celui de Zaravchan se trouve tout
très des ruines do l'ancien pont du Timourenk.
Armée. — Dans ces derniers temps les effectifs des troupes russes ont été augmentés au Turkestan de façon à former deux corps d'armée (60000 hommes en tout), dont les quartiers généraux se trouvent à Tachkent et à Askhabad.
Bwliooraphie. — Schwarli, Observations astronomiques, barométriques et magnétiques exécutées au Turkestan; c Zapiski » (Mémoires) de la section de statistique de la Société russe de Géographie, t. VH, n* 2, 1893. — H. Noscr, L'irrigation en Asie Centrale; Paris, 1894. — J. Rocca, // Pamir e le regioni adiacenti; Bollet. Soc Gcogr. Italiana, 1894, t. VII, p. 635 et 788. — Zalessky, Kratkii, Otchet, etc. ^Rapport abrégé sur les expéditions astronomiques au Khica, Turkestan, Pamir, etc.), exécutées en 1889-1891 ; Zapiski (Mémoires) de la section de topographie roiliUire de l'éUt-major, 1894, 2* partie, t. LI, p. 188.
— Luess, Beitràge %ur Stratigraphie Central- Asiens; Denkschriften Ak. Wiss. Wien; Moth.-Kat. Gl., t. L\I, p. 431. — E. Blanc, La colonisation russe en Asie Centrale; Annales de Géographie, t. m, p. 346, 467, carte. — Du même. En Asie Centrale, Buliet. Soc. Géogr., 1895, p. 370. — Jaworski, Voyage dans les parties montagneuses du Turkestan russe; Zemléviedenié jt La Géographie »), 1895, t. I, p. 55, cartes et planches. — Rocca, De l'Alaî à l'Amou-Daria; Paris, 1896. — Venukof, Sur l'état actuel des travaux géodesiques au Turkestan Russe; comptes rendus de l'Acad. des sciences, 1897, t. .GXXV, p. 81. — Krahmer, Russland in Asien, t. II; Russland in Miltet-Asien; Leipxig, 1898, in-8*. — Petrovskii, Zamietka po ghiarografii, etc. (Note sur l'hydro^ graphie au Turkestan Russe); hviestia, etc. Buliet. Soc. russe Géogr., 1898, t. XXXIV, p. 490.
— La nouvelle section de la Société russe dite c de Turkestan », oKanisée à Tachkent en 1898, vient de publier le I*' volume de son Bulletin (1899). — Cartes : Nouvelle carte du Turkestan Russe en feuilles, légende (en russe), à l'échelle de 10 vcrstes au pouce (environ 1/40000*1; 12 feuilles ont paru depuis le commencement de la publication (1893) jusqu'en janvier 1900.
TURQUIE d'Europe. Partie européenne de l'Empire Ottoman. Voy. art. — Les changementfliadministratifs dans la Turquie d'Europe survenus depuis notre premier article ne sont pas nombreux : ils se réduisent au déplacement de la frontière grécoturque à la suite de la guerre récente entre les deux Etats et au profit delà Porte victorieuse (voy. pour les détails Vart. Thkssalui au supplément^, qui gagne 440 kil. carrés sur la Grèce; et a la déclaration de l'autonomie de la Grète. Voici comment se présente le tableau administratif de la Turquie d'Europe, 'd'après diverses données les plus récentes consignées dans le fascicule X de la Bevôlkerung der Erde (Gotha, 1899), où la superflcie est telle qu'elle résulte du traité de paix, tandis que la population n'a pu être évaluée que dans les anciennes limites. Du reste comme les habitants grecs des territoires cédés à la Turouio ont pour la plupart émigré dans leur patrie, le chifl're des populations de la Turquie reste, selon toute probabilité, à
u près sans changement. Geci dit. voici le taleau en question :
III. Albanie
Sl'PKRPICIR
en kil. cairès-
POPULATIOM
«données lécentcs,
uiais uut date).
1902LCO
DCNStri kilou.élriqae.
IV. Iles (en partie dépendant politiquement de la Turquie d'Asie).
Total des possessions immédiules —
B. Pays êout la ttœraineU
4 RAiimi^liA-OnAnfal^ •
• du Sultan.
9 Crète
I PrAv!ni*A% âutAnomAfi . • • ••....-
4 Rnants^-Hen^firoTiiifi fautrichicDnc)
1591036 liiiO
4 TliAftAs f AiTVDtipnne ) . -
Il Pav« «nii« radtnini^lration t^traniière ..
III R l<rarie (Etat vassal)
B. Total des pays sous la suzeraineté du Sultan....
Total général de la Turquie d'Europe
Nous coDliouons de manquer de sUtistiquos sur renseiuble de la production agricole ei iudustrieile de la Turquie. Voici Quels sont les chiirrcs du commence (pour le total de l'Empire Ottoman) pcnilant les six dernières anuées de la statistique : en 1802, 998 0VK)750 fr. (dont 613 848500 fr. à l'importation et 584 251 250 i'r. à l'exporUtion) ; en
1893, 1004813175 fr. (dont 011674625 fr. à l'imporlalion et 393 138 550 fr. à l'exporUtion) ; en
1894. 934276900 fr. (dont 602 716 500 fr. i l'im-
rorUtiun et 3315(i0400 fr. à l'exuorUlion) ; en 895, 945 732375 fr. (dont 601 887250 fr. i l'imporUliun et 315845125 fr. i rexp(»rlalion); en 1 896, 889 450 000 fr. (dont 428 250 000 fr. i l'imporlaliun et 461200000 fr. à l'cxporlaUon) ; pas decliilTres pour 1897; el, en 1898, 945 500000 fr. (dont 601 750000 fr. i l'importation et 343750 000 ir. i l'exportation). On roit, d'après ces chiffres, que le commerce de l'Empire Oltuiuan est dans un état stationnait e et qu'il a même reculé de|)uis 1893, année de son maximimi. Voici quelques détails pour Tannée 1895-1896 (du 13 mars IWfô au 12 mars 1896), la dernière qui doime la répartition par produits et par pays. Les principaux objets importés éuieiit : toUerie, 34 730 000 fr.; sucre, 32 200 000 fr.; céréales et farine, 31510000 fr.; piqués. 25438000 fr. ; filés, 23290000 fr. ; café, 21 459000 fr.; peaux et cuirs, 12880000 fr.; animaux, 12 512000 fr.; pétrole, 11 776000 fr.; madapolam, 10833000 fr.; casimir, 0233000 fr.; objets en fur, 9 039 000 fr. ; bois, 8 625 000 fr. ; fer, 8 579 000 Cr. , etc. Les principaux objets exportés étaient : raisins,' 50531000 fr ; soie brute et cocons. 45793000 fr..; minerais, 18006000 fr.; mohair, 17641000 fr.; opium, 17296000 fr.; galles do chêne, 13291000 fr.; coton, 12049000 fr.; laine, 12 420000 fr.; peaux et cuirs, 11054000 fr.; etc.
(Il est à remarquer que le tabac exporté ne figure pas dans ces statistiques : la quantité de ce labac éUit de 13 826 tenues en 18921893.) La même année 1895-1896, les pays se rangeaient pour l'importation de la façon suivante : An^rleterre, 1 70 588 800 rr.: Austro-llongrie, 100532 540 fr. ; France, 55 570 950 fr.; Russie, 3685 497 f r ; Iulie, 1543 737 fr.; Bulgarie, 20177 440 fr; Roumanie, 15088650 fr. ; Belgique. 13076260 fr.; Perso. 12841510 fr., etc. Pour l'exporlation l'ordre cUit le suivant : Angleterre, 147087 530 fr. ; France, 01012610 fr.; Austro- Hongrie, 43907 000 fr.; ItaUe, 12 836990 fr.; Pays-Bas, 11903190 fr; Allemagne, 9567310 fr; Ru:>sic, 8 087 790 fr; EUU-Onij, 8171670 fr; Bulgarie, 80S3 300 fr. ; elc.
En 18 7-1^98 les porîs de l'Empire ont reçu et expédié 173739 navires, jaugeant 34653 457 tonnes (doni 39 680 vapeurs avec 32446320 tonnes). En 1897, le mouvement «lu port de Cunstantinople s'est chiffré par 14753 navires, jaugeant 11456178 ternies, dont 11146 navires avec 11 183508 tonnes représcnlaient le commerce avec l'étranger (parmi lesquels ou complaît 8479 vapeurs, avec 10 867 382 tonnes) ; le reste représentait le mouvement du cabotaee.
La marine inarcbande de FEmpire se composait en 1898 de 1436 navires, jaugeant 299 4 i5 tonnes (dont 87 vapeurs avec 46408 tounes).
PopOLATio.1. — Va la détectuosite de la statistique démographique de la Turquie, nous ne pouvons guère donner ici d'autres cliiirres intéressanis aue ceux de la répartition de la population enlre i verses nationalilés, dans les quaire provinces suivantes : Andrinople, Salonique, Munastir et Kosfovo, et le district indépendant de Selfuljc (ces renseignements sont pris aux sources bulgares).
aanoiuuTis.
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Cultes. — Voici les donncîcs sur la religion des populations des cinq divisions précédentes, d'après les mêmes documents : la province d'Andrinople compte 380000 maliomcUns (doni 250000 Turcs, 115000 Bulgares et 45000 Tsiganes) et 626500 chrétiens, (dont 3000 Turcs, 370 000 Bulgares, 3500 Albanais, 220 000 Grecs et 30000 Arméniens) ; la province de Salonique compte environ 400 000 mahométans (dont 333440 Tun-s, 98500 Bulgares, 22 200 Tsiganes, 2700 Albanais, 350J Roumains, etc.), environ 652 000 chrétiens (dont 3300 Turcs, 446 050 Bulgares, 168 500 Grecs, 24 970 Roumains, etc.| et 55320 Juifs; le district inlé-
Îendant de Selfidjé a 30700 mahométans (dont 9100 Turcs, 1600 Albanais et 10000 Grecs) ot 69980 chrétiens (dont 600 Bulgares, 40000 Gre.s et 20380 Roumains) ; la province de Monastir compte plus de 342000 maliométans (dont 924^0 Tun», 23900 Bulgares. 217 050 Albanais. 7500 Tsiganes, etc.), environ 390000 chrétiens (dont 330 200 Bulgares, 12 930 Grecs, 44 585 Roumains. 12 000 Albanais, etc.) et 4750 Juifs; la province de Kossovo compte 531 050 mahométans ( d nt 89 350 Turcs, 13 680 Bulgares, 418 250 Albanais, 9770 TMganes), plus de 366000 chrétiens (dont 251800 Bulgares, 112870 Serbes, 9740 Albanais, etc.) et 1840 Juifs.
Chemins de fer. — En septembre 1898 la Ion-
Sueur des lignes ferrées de l'Empire Ottoman était e 4520 kil. (dont 2011 en Europe).
Postes et télégraphes. — On compte 1649 bureaux de poste dans l'Empire. En 1892-1893 ils ont distribué 8 165 OJO lettres et cartes uostalts et 2 297 000 échanlillous ot imprimés ou service intérieur; 2 606000 lettres et cartes po taies et 1 089 0()0 échanlilluns et imprimés de service inlernalional et 2 090 000 lettres et cartes postales et 1 121 000 échaiilillons et imprimes du service de transit. Les 711 bureaux télégraphiques disposaient de 54 366 kil. de fils et ont expédie 3 026085 dépêches (dont 2318222 internes, 442 415 iiiteriiatiunales, 58 780 de Uansit, 206 668 de service).
Budget, — D'après le budget de l'année financière 1897-1898, les rocctles portent sur 425 760406 fr. (dont 235916888 fr d'impôU dirocls, 105 136 358 fr. d'impôts indirects, etc.) et les dépenses sur 423 770453 fr (dont 148 55 i 038 fr pour le service de la dette, 149799 644 fr. pour l'armée et la flotte, etc.). En 1^98, la dette publique se chiffrait par 2 952071091 fr; en 1897- 1898, le revenu net du Oimité d'aJminislraliou de U dette était évalué à 48 137 992 fr
Armée. Marine. — L'effectif de guerre en 1898 comptait 350 000 hommes de l'armée permanente. 300 000 hommes de l'armée territoriale et '^50 UOO hommes de la réserve de l'armée territoriale ; tolal 900000 liommes, dont 750000 d'une instruction militaire complète.
La flotte en 1808 comprenait 42 bàtimcLU cuirassés, jaueeant 66 947 tonnes, développant une furce de 51 411 chevaiu-vapeur et mmiis de 1 j3 canons; et 24 bâtiments non cuirassés, jaugeant 23 226 tonnes, développant une force de 8570 chevaux-vapeur et munis de 100 canons. Nous faisu.ts abstraction ici de plusieurs vieux navires et embarcations spéciales. Le personnel de la marine se composait de 997 olficiers, 742 employés et 3000 sous-officiers et matelots, sans compter 9050 soldats de la marine.
BiBLiOGEAPHtE. — D. Gcorgiadès, La Turquie actuelle; Paris, 1892, in 8». — Malcolm Mac Coll, The Sultan and Ihe Powers; Londres, 1896. — H.-A. Salmoné, The Fait and Résurrection of Turkey; Londres, 1896. — R. Davev, The Sultan and his Suhjecls; Londres, 189/, 2 vol. — G.-W. Steewens, With Ihe Conqueiing Turk; Londres, 1897. — 11. -C. Thoin>on, The Oulgoiug Turk; Londres, 1897. — W. Miller Traoels and Poli tics in Ihe Near East; Londres, 1898. — B. Faiy, Les Turcs d'aujourd'hui; Paris. 18U8.
TUTOVA. Département de la Roumanie. Soj. art. — Sa pupuUtiun, au recensement fiscal de 1 94, éUit de 107 911 hab., ce qui, répaiti sur les 2480 kil. carrés de sa superficie, donne 13 hab. par kil. carré.
TVER. Gouvernement de la Russie centrale. Yoj. art, ~~ Au recensement du 9 février 1897, sa population était de 1 812825 hab., ce qui, réparti sur les 05331 hect. de sa superficie, donne 28 nab. par kil. carré. En 1893, le gouvernement avait u08 élablissements industriels, qui ont produit pour environ 84 millions de francs; le norabro des ouvriers (en 18)1) était de 21635. En 1895, on comptait dans le Tver 1546 écoles avec 74442 élèves (dont 17313 filles], suit 1 élève par 24 hab., proportioti très favorable pour un gouvernement r< sse et qui mi»ntre, en outre, les progrès continuels de l'instruction publique, dus aux elfurts éclairés du zemstiv lucal.
UCT. HE GlUxiR. — >Uri'L.
Yl. - 10
TVER - URUGUAY
TVER. V. de la Russie centrale. Voy. art, — 53 475 hab. (1897).
— District. 3989 kil. carres; 1G8686 hab. (1897).
TVME (ADglelerre). Yoy. art» — Pour les Porig
du Tyne (dont TvMiHuuTu ou Sorth Shieldt)^ voy. Newcastle [iuppL).
TZERNA-REKA. Cercle do la Serbie. Voy. arl. — D'après la loi du 39 février 1896 qui apportait de nombreuses modiFicalions adminislraliTcs, le cercle
de Txerna-Reka a cessé d'exister, son territoire ayant été annexé au cercle de Timok. Au recensement du tS janvier 1896, il avait une superficie de 3173 kil. carres, peuplée de 74083 hab., soit 54 hab. par kil. carre.
UDDEVALLA (Suède). Voy. art. — En 1898. il est entré dans ce port 144 navires, jaugeant 39729 tonnes (dont 64 vapeurs, jaueeant 28 200 tonnes) : Suède, 117 navires et 32520 tonnes; Angleterre, â navires et 3115 tonnes; Norvège, 16 navires et 2890 tonnes, etc. Il est sorti 179 navires, jaus^eant 40968 tonnes (dont 64 vapeurs, jaugeant 26 379 tonnes) : Suède, 153 navires et 35903 tonnes; Angleterre, 1 navire et 280 tonnes; Norvège, 10 navires et 3407 tonnes, etc. Les urincipaux articles d'importation étaient : cbarbou, 18 420 tonnes ; engrais, 5271 tonnes; son, 903 tonnes; huile, 1009 tonnes, etc. Les principaux articles d'exportation étaient : mcnuisene, 78 / 625 fr. ; bois, 85-S8 tas ; papier, 4278 tonnes; granit, 108675 fr., etc.
UMEA (Suède). Voy. art. — En 1898, il est entré dans ce port 176 navires, jaugeant 88073 tonnes {dont 62 vapeurs, jaugeant 52 430 tonnes] : Angleterre, 27 navires et 25 383 tonnes; Norvège, 38 navires et 23 306 tonnes; Suède, 53 navires et 18208 tonnes; Danemark, 31 navires et 10103 tonnes; Finlande, 16 navires et 3925 tonnes; Allemagne, 5 navires et 3tH)0 tonnes, etc. Il est sorti 304 navires, jaugeant 187109 tonnés (dont 150 vapeurs, augcant 139089 tonnes): Suède, 137 navires et f8275 tonnes; Norvège, 53 navires et 34325 tonnes ; Angleterre, 27 navires et 25 385 tonnes ; Danemark, 41 navires et 21097 tonnes; Allemagne, 15 navires et 10573 tonnes, etc. Les principaux articles d'importation ont été charbon, céréales, sel, engrais, pétrole, etc. Les principaux articles d'exportation ont été des bois de toutes sortes et du goudron.
UDINE. Province de l'Italie. Vov. art. ~ Sa su-
t>erGcie est, d'après les dernières données, de 6575 (il. carrés, et sa population, d'après une évaluation du 31 décembre 1808, de 538 923 hab., soit 82 hab. par kil. carré.
— Le chef-lieu, Uoire, avait, en 1897, 57 315 hab.
ULEABORQ. Province de la Finlande. Yoy. ari. — Si population, d'après une évaluation du 31 décembre 1897, est de 268226 hab., ce qui, réparti sur les 165644 kil. carrés de sa superiicie, donne 1,7 hab. par kil. carré.
ULEABORG. V. de la Finlande. Voy. art. — 14540 hab. (1897). — En 1898, le porta reçu (et expédié) 441 navires, jaugeant 1 15 OdO tonnes (dont 371 vapeurs avec 102 850 tonnes) : Finlande, 310 navires et 47 238 tonnes; Angleterre, 35 navires et 30244 tonnes; Norvège, 24 navires et 15350 tonnes; Allemagne, 21 navires et 8787 tonnes; Suède, 25 navires et 6424 tonnes; Danemark, 21 navires et 4548 tonnes, etc. Les principaux articles d'im- |)ortation, dont le total s'élevait à 9 645850 fr., étaient : cuirs, 1910000 fr. ; céréales et farines, 1706500 fr.; vêlements, 1241700 fr.; café, ()bU 600 fr. ; sucre. 479 500 fr. ; fer et acier, 419 350 fr., etc. Les principaux articles d'exportation, dont le total se montait à 8 873600 fr., étaient : planches et tonneaux, 3019550 fr.; peaux préparées, 2 366 575 fr. ; goudron, 987 223 fr. ; bois et pâte de bois, 468850 fr., etc.
ULM. V. de l'Allemagne. Voy. art. — 39305 hab. (1895).
UMPQUA (Etats-Unis). Voy. art. — La vallée de ce petit fleuve, entièrement comprise dans le comté de Douglas, représente une superficie de 47 000 â 48 000 kil. carrés de terres propres à la culture et aujourd'hui déboisées pour la plupart. Actuellement une grande partie est encore en pâluraees, et l'élève des moulons a donné environ 45 000 kilogr. de laine en 1896. Quant au froment, il rend 25â35 hectoUL à l'hectare dans les terres basses et une vingtaine
seulement dans les terres hautes. Les fruits, parmi lesquels des fraises recherchées, mûrissent plus tôt qu'aux environs de Porlland et arrivent en primeurs sur son marché. L'hectare vierge de bonne analité, éloi^ du chemin de fer, vaut 60 fr., tanais que celui qui est à proximité va de 120 â 180 fr.
UNIAH (Turquie d'Asie). Voy. Oo.mèh [tupnl.).
URQUB (Turauie d'Asie). Orthographe véritable
d'OoHCODB (flW.).
UP8ALA. Province de la Suède. Voy. art. — Sa population, d'après une évaluation du 31 décembre 1898, est de 251731 hab., ce qui, réparti sur les 5314 kil. carrés de sa superficie, donne 23 hab. par kil. carré. La superficie agricole était répartie, suivant la statistique de 1894, en 602 hect. de jardins et potagers, 143239 hect. de terres arables, 40782 hect. de prairies naturelles et 282 78i hect. de forêts. En 1895, la province a produit 91 800 hectolit. de froment, 316 200 hectolit. de seigle, 279500 hectolit. d'orge, 610400 hectolit. d'avoine, etc.. 451 5U0 hectolit. de pommes de terre. En 189i, on y comptait 21360 chevaux. 58095 bceufs, 49350 moulons, 39 chèvres et 16545 porcs. La province a fourni 62 971 tonnes de minerai de fer. La longueur des chemina de fer était de 274 kil., dont 43 kil. appartenant à l'Etat cl 231 kil. appartenant aux Compagnies.
UP8ALA. V. de U Suède. Vov. art. — 22 735 hab. (1898). — L'université d'I'psafa comptait, on 1898, 1405 étudiants.
URUGUAY (Amérique méridionale). Vov. art. — En 1897, rUruguay comptait 827 485 hab., ce qui, réparti sur les 286920 kil. carres de sa superficie, donne 4 hab. par kil. can-c. Voici du reste la liste des départements ;
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D'après certaines évaluations, on suppose que 6 pour 100 de la population n'ont pas été compris dans le tableau précédent, de sorte qu'on domierait le chill're de 877 000 pour le total des habitants.
En 1898, on comptait 4518 mariages, contre 2746 en 1897 ; 29870 naissances, contre 27 763 en 1897 ; 13 255 décès, contre 13013 en 1897 : ce qui donne un excédent de naissances de 16615 pour 1898 et de 14750 pour 1897. En 1897 il y avait 9140 iminigranlf et 6779 émigranls. Voici comment se répartissait l'émigration de 1897 : Ifaliens, 3651 ; Espagnols, 2552; Brésiliens, 672; Français, 483; Allemands, 287 ; Anglais 225.
En 1896, il y avatl 533 ccuics publiques élémen- |
laires, avec 1041 professeurs fdont ^3 femmes] et 51 312 [élèves. Il y avait 370 écoles privées, avec 949 professeurs et 22 689 élèves. On comptait ainsi 1 élève ptr 11 habitants. Montevideo po»ède une université, avec 87 professeurs et 587 étudiants (en 1896), et une école normale des deux sexes; en outre une école des arts et métiers où 198 adolescents sont instruits gratuitement. Une éeole militaire comprend 8 professeurs et 41 élèves. Enfin citons bon nombre de séminaires.
126 publications périodioues paraissent dans U république de l'Uruguay : 120 en espagnol, 2 en anglais, 2 en italien.
En 1896, 162 criminels peuplaient le pénitencier et 966 détenus de la correctionnelle occupaient la prison de Montevideo.
En 1896, il y avait 5881402 tèles de bétail, 392 246 chevaux, 15 589 mules et 16397 484 moutons ; la valeur totale de ces troupeaux est évaluée i 365 190 000 fr.
En 1894 il v avait 203 796 hect. occupés par la culture du l'roment et 125731 hect. par celte du maïs. 11 a été produit pour 300000 tonnes de blé en 1897. Dans celte même année on comptait 21 045 fermiers, dont 10853 cultivant leurs propres terres.
En fait d'or, le département de Rivera en a pro<> duit 1118 kilogr. dans l'espace de 1865 â 1895; en 1895, 61 kilogr. ; en 1896, 56 kilogr.; en 1897, 87 kilogr.
En 1897, les importations se sont élevées à 97 561 0($0 fr. et les exportations i 146 597 865 fr. Voici le tableau des 4 années précédentes :
A?l!(iCS.
ivroar.
cxroaT.
Les principaux articles d'importation étaient : aliments et boissons, 34348((o0 fr. ; machines, 25292485 fr.; tissus. 16799900 fr. ; instruments et mercerie, 4870620 fr., etc. Les principaux articles d'exportation étaient : produits animaux, 134422 875 fr; produits agricoles, 6013370 fr. ; animaux vivants, 3 908 800 fr, etc. A l'exporUlion : BrésU, 29696280 fr; Belgique, 24 910 680 fr; France, 24 852 940 fr; République Argentine, 20 078855 f r ; Es{>agne. 15324 265 fr; Etats- Unis, 14 433 960 fr ; Angleterre, 8 774 975 fr, etc. A 1 imporlalioa : Angleterre, 28 219 685 fr. ; République Argentine, 14 753 285 fr. ; France, 9 796 020 fr; Allemagne, 9142 780 fr; Espagne, 8 446 665 fr. ; luUe. 8 472 805 fr. ; Brésil, 8 103 155 fr., etc.
En 1898, la marine marchande comptait 23 Tapeurs, jaugeant 7654 tonnes (net) et 56 voiliers, jaugeant 13 697 tonnes; total, 79 navires, jaugeant 21 351 tonnes. Il est entré dans le port de Montevideo, en 1897, 1126 navires, jaugeant 1904626 tonnes, et il est sorti 1024 navires,
i' augcant 1 796529 tonnes. On comptait en plus , 1 entrée 2439 caboteurs, jaugeant 621 406 tonnes, et i la sortie 2447 caboteurs, jaugeant 621244 tonnes.
Le budget, au 30 iuin 1809, éUit de 86896 002 fr. aux dépenses et 86 077 822 aux recettes. L'armée et la flotte figuraient, au chapitre des dépenses, pour 7170 087 fr. ; le service de La délie publique pour 30 685 630 fr. Le montant de la dette publique se chilTrait au 1*' juillet 1899 par 696 447 633 fr
USKUB — UZUMLU
A la fin de 1897, il y avait 1625 kil. de Toic5 l'crréos en exploitation. On comptait 658 bureaux de poste, qui ont expédié 8 334 808 envois intérieurs. La KHttUcur des lignes télégraphiques était de 7072 kil. (dont 1601 kil. de lignes de télégraphes de diemins de fer], desservis par 26 bureaux et expédiant 319 410 dépêches.
En 1899 il y avait, pour l'armée permanente 5 r^iments de cavalene, 1 régiment d'artillerie de campagne, 1 compagnie en garnison au fort général Artigas et 1 comnaçnie de parc, etc.; en tout 2276 horomcf. Il faut ajouter à cet eflectif 3200 hommes de troupes de police et 20000 hommes de garde nationale. La flotte se composait en 1898 de 3 canonnières i hélice et d*une autre à vapeur, le tout monté par 22 officiers et 162 matelots.
BiBuoGBAPuiE. — Handbook of Vrugay; Washington, 1893. — H. Roustan et G.-M. de Pena, La Republica Oriental del Uruauay en la Exposicion universal Colombiana ae Chicago;' Monle video, 1803. — Uruguay. Us Geograpky^ Ilisiory, Industries^ etc.; Liverpool, 1897 (anonyme). — Voy. aussi diverses publications officielles annuelles, telles que Anuario deniograjfico, Anuario estadistico^ Comercio. exterior, Estadistica Escolar^ etc.
USKUB (Turquie d'Asie). Voy. art. — Celte localité est située a 4 kil. au N. de Duzdjé, son ch.-l. (le canton, et au milieu de jardins abandonnés, d'où son nom d'Eski-Baghtché ou c ancien jardin >, abrcvié en Eski'Bagh et corrompu en Uskubi et Uskub. Eugène Roré a laissé de ce magnifique site forestier et des ruines de Prusa une fort belle descriution. En 1898, les importations se sont élevées à 9 9S2 500 fr. et les exportations à 4 795 000 fr. Les principaux articles d'importation étaient : objets manufacturés, 2375000 fr.; sucre, 850000 fr.; fer, 700000 fr.; cuir, 690 000 fr. ; fruiU, café, 290000 fr., etc. ; au total, 9082500 fr. Les importations, dont le total s'élevait à 2 357 500 fr., éUient : coton, 1187 500 fr. ; objets manufacturés, 750000 fr.; métaux, 107 500 fr.; jute, 70000 fr.; fer. 62000fr.; produits chimiques, 57 500 fr., elc
USKUDAR (Turquie d'Asie). Voy. Scutari [suppl.).
UTAH (Etats-Unis). Voy. art. — Ce Territoire a pris rang d'Etat le 1*' janvier 1806.
Le recensement de 1890 lui donne 218 793 kil. carrés et 207 915 bab., non compris 2253 Indiens.
L'Utah a produit 21 038 tonnes de plomb en 1894 et 28 399 en 1895. En cuivre, il a produit, dans les 13 années 188^1895, un toUl de 6893615 kilogr., dontl 133975 maximum on 1887, 29695 minimum en 1889, et 990962 en 1895. Quant au minerai de fer, l'extraction est sans imporlauce.
Pour l'or, rUlah est au 11* rang dans l'Union jusqu'en 1893, monte au 10* en 1894 et au 9* en IKOb. Toute la série officielle de l'argent le place au 3* rang.
Voici la production de l'or et de l'aiT^cut pendant neuf années, en francs :
Aimtes.
oa.
AnCEXT.
TOTAL
En 1885, le charbon a donné 193558 tonnes; puis, dans la décade 1886-1895, un total de 2941478 tonnes (valeur 26571 480 fr.), montant plus ou moins ré|;ulicrement de 181456 (valeur 2100000 fr.) la première année à 428 040 (valeur 5 086 745 fr.) dans la dernière. Celte extraction s'est augmentée en dépit de la concurrence des charbonnages du Wyoming, situés a même distance nue ceux de l'Utah nés marchés principaux de ce aemier. En 1895, le Territoire comptait 14 mines dans les comtés de Carbon, deSampet de Summite, eld'Iron, avec une moyenne de 670 travailleurs. Deux autres comtes producteurs, ceux d'Emcry et de Morgan, qui viennent en 1894 pour 1247 tonnes, n'ont rien donné on 1895, où apparaît celui d'Iron pour deux puits et seulement 5z7 tonnes. Depuis 1880, l'Ctah a une usine a coke dont les fours se sont augmentés de 20 à 54 jusqu'en 1X94, sautent à 80 en 1890 et montent à 84 en 1895. Jusqu'en 1889, elle a fondu iutermittemment 1824 tonnes, puis régulièrement 71 095, dont 20 429 la dernière aimée.
A environ 20 kil. dans le N. de la capitale, on a trouvé le gaz naturel à une profondeur de 150 à 225 m., avec une pression de 72 à 80 kilogr. Ce petit bassin, qui i)ourrail, avec ses 20 nappes, produire 850 m. cubes |)ar jour, n'en a encore que 5 exploitées.
De très riches dépôts d'asphalte sont appelés à un bon avenir quand les chemins de fer seront plus voisins d'eux ; sept filons de gilsonite s'étendent dans la Réserve Uncompaygre et se continuent un peu dans l'Etat de Colorado; on envoie le produit a la station de Priée du chemin de fer du Rio Grande, distante de 140-95 kil. La Réserve Uintah a de l'élatérile et do la >vurlzilile, ainsi que de l'ozocérite ou cire minérale ; l'asphalte liquide ou maltha se présente en beaucoup de localités isolées, et les calcaires et les grès bitumineux alK)ndent. Dans le quinquennat 1891-1895, toute cette exploitation a rapporté 1615500 fr., valeur de 8466 tonnes (91 d'ozocérite en 1893).
Les carrières de granit ont donné 121 450 Hr. en 1890, 1892 et 1893; celles d'ardoise 4250 fr. en
1893; celles de grès 1 420080 fr. dans le sexennat 1890-1895, et celles de calcaire 486065 fr.; celles d'argile 884500 en 1898 (metUnt le Territoire au 35* rang dans l'Union) et 562 930 en 1895 (40* rang). Deux fabriques de ciment de Portland ont produit 254 tonnes, valeur 17500 fr. en 1894. et 272, valeur 15000 fr., en 1895. I^ sel, obtenu dans des puits à saumui^ et dans les établissements d'évaporalion des bords du Grand Lac, a donné 576 745 tonnes, valeur 8711 000 fr., dans les 15 années 1885- 1895, dont 15607 minimum, valeur 575 000 fr., en 1885; 164144 maximum, valeur 1702210 fr., en 1892, et 57 400, valeur 608900 fr., en 1895.
En 1894, on a fauché sur 72 755 hect. 459769 tonnes de foin, valeur 12580505 fr., et 2454 hect. plantés en pommes de terre ont donné 285 943 hectolit., valeur 1 217 250 fr. Au l*' janvier de cette année il y avait dans les fermes et sur les ranchos 1905810 (2117577 l'année précédente) moutons, qui, descendus au nombre de 1 808622 au l*' avril, ont donné 5 552 424 kilogr. de laine (près de 5 à la toison), chiffres plaçant le Territoire au 8* rang dans l'Union. Au l*' janvier 1895, le bétail comptait 415520 bœufs et vaches, 71 592 chevaux et mules, 2059 226 moutons et 54445 porcs; en 1898, le nombre de moutons est i 1 912 516 et la tonte i 5 177 770 kilogr.
Pendant la triade 1892-1894 (finissant au 50 juin] du tarif protecteur Mac Kinley, l'Utah a raffine 5028575 kilogr. de sucre de betterave.
En 1895, le réseau des chemins de fer s'était augmenté quelque i>cu à 2205 kil.
En 1895, sur 79360 enfants et adolescents d'âge scolaire et 55 471 inscrits, 57 259 en moyenne ont fréquenté les écoles primaires, dont la dépense s'est élevée à 6 566 595 fr. (2 205 825 pour les salaires de 587 maîtres et 1014 maîtresses). En 1895, détail plus complet, on a 40096 élèves des écoles primaires, 515 des secondaires et 748 étudiants de 2 collèges universitaires.
UZÈS-LE-Duc. Nom pris récemment par Fortassa ou FoRTASÀ (voy. ar/.), bgde laprov. d'Oran (Algérie), en mémoire d'un jeune duc d'Uzès, mort dans une exploration au Congo Français. Devenu station du chemin de fer de Mostaganem à Tiaret. 500 Français et assimilés, plus les Indigènes, en 1896, sur 2925 hect. Grandes ressources en eau; barrages projetés en amont sur la Mina et sur l'Oued-el-Akâ ; céréales, vignes; marché fréquenté le lundi.
UZUMLU. Vge de la prov. de Smyme (Turquie d'Asie), distr. de Mentéché, cant. et i 15 kiL N.-E. de Makri, sur un plateau. — Cette localité, dont le nom signifie le « lieu du raisin >, est sur le site de la Kaayanda lycienne, dont les ruines, découvertes par Fellows, se composent de temples, d'un théâtre, d'un stade, d'un agora, d'un gymnase et d'une nécropole renfermant de beaux sarcophages lyciens et des tombeaux grecs et romains. Il y subsiste un grand nombre d'inscriptions au nom de la cité.
Imprimei'ie Générale Lahurc. 9, rue de Flourus, à Paris.
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VADVAn (Inde). Voy. arL — 24605 liab. (1891) tTCc son faubourg.
VAHARINA. District du cercle de Tsiafaby (Madagascar) « au S.-E. d'imérinarivo. 11 est limité, au N. et i l'E., par la forêt et le territoire d'Ambobilsoa; au S., par la Torèt el le territoire d'Ambiaty; à l'O., par le territoire de Taiefika. Au point de vue administratif, il dépend du district d'imérinarivo.
Le pays présente une succession de mamelons et de vallées, dont les pentes sont assez rapides; il est arrosé par une multitude de ruisseaux, qui fournissent une eau aliondante et de bonne qualité. Des tourbières, facilement exploitables, existent dans toute la région et pourront fournir le combustible nécessaire aux installations agricoles ou autres qui viendraient à s'y créer.
Le sol est. en général, formé d'ardle, mélangée de quartz sablonneux. Au-dessous de la couche dnumus, dans les rizières, et de la tourbe, dans les parties marécageuses, on trouve assez généralement l'argile blanche, plus ou moins pure. On rencontre aussi des marnes calcaires, dont il y aura lieu de déterminer les gisements et la composition et qui pourront rendre les plus grands services pour Tamendemcnt des (erres.
Les principales cultures sont celles du riz, du manioc, des pommes de terre, des patates et du tara ; en outre, le sol et le climat se prêtent à la culture de tous les lé^mes européens. Le riz étant surtout une céréale d'hiver, les semailles ont lieu au mois de septembre. Le manioc se plante en toute saison. Les patates et le taro se plantent également par boutures el i toute époque de l'année. Outre ces diverses cultures, on rencontre aussi dans la région l'ambrevade, la canne à sucre et le caféier. La plantation de la canne i sucre se fait également par boutures. Cette opération a lieu au commencement de la saison des pluies. Les caféiers réussissent assez bien, mais ils demamient beaucoup de soins et, pour cette raison, ne peuvent, dans cette partie de l'Imérina, faire l'objet d'une exploitation de grande étendue. Jusqu'à ce jour, les indigènes ont apporté peu de soins dans leurs récolles. Les fruits sont arrachés des arbres avant maturité; le riz est récolté à la faucille en cou-
Pnnt la paille par poignées à 0"',30 au-dessous de épi. Les premiers essais de vi^ne qui ont été fait-i permettent de croire à la réussite.
Des sentiers déjà praticables, et qui pourront être aisément améliorés, donnent accès aux diverses localités, et un chemin muletier en bon état conduit d'imérinarivo au poste d'Arabohibazaha.
Le gibier est assez abondant dans cette partie de rimérina, surtout aux abords de la forêt. On y ren-
IWCT. DB CÉOLB. — SOri'L.
contre principalement des sangliers, des perdrix, des coqs de bruyère, des cailles et un grand nombre de canards dans les régions marécageuses.
VAKINANKARATRA (Madagascar). Voy. art. — Certaines régions du Yakinankaratra, celles, par exemple, que Calât a traversées, sont très pauvres et peu peuplées, c Les habitants, dit ce voyageur, disséminés dans des maisons isolées dans la campao^ne et souvent fort éloignées les unes des autres, cullivent surtout le manioc. Dans un terrain situé à proximité de leurs cases et labouré à la bêche assez profondément, ils enfoncent dans la terre meuble de leunes tiges coupées sur des plants déjà forts ; l'arbuste se développe par bouture. En trois années, rarement moins, le manioc atteint en moyenne une hauteur de i',50, développement nécessaire pour arracher utilement les racines charnues. Les champs, comme partout dans l'Imérina, sont entourés d'un fossé, dont le déblai forme un mur de clôture garni à son sommet de plantes épineuses, principalement le nopal et une euphorbe (Euphorbta sptendens)^ aux Heurs écarlales ou jaune paie. Gomme dans l'Ankaratra, nous avons rencontré des troupeaux de bœufs, mais en plus petit nombre; en revanche, nous voyons des moutons et des chèvres. >
VAUNCE. V. d'Espagne. Yoy. art. — 204 770 hab. (1897). — En 189^, le port de Valence a reçu 877 navires, jaugeant 624 481 tonnes (dont 408 navires chargés, avec 275 711 tonnes) : Angleterre, 358 navires et 279 590 tonnes ; France, 154 navires et 129472 tonnes; Suède et Norvège, 127 navires et 59 765 tonnes ; Italie, 92 navires et 42 440 tonnes ; Allemagne, 62 navires et 36218 tonnes; Austrollonpie, 29 navires et 32868 tonnes, etc. Il a expédié 802 navires, jaugeant 621 688 tonnes (dont 695 navires chargés, avec 521 517 tonnes) : Angleterre, 346 navires et 278 966 tonnes ; France, mêmes chiffres ou'à l'entrée; Suède et Norvège, 126 navires et o9242 tonnes; Italie, 91 navires et 41 419 tonnes ; Allemagne et Auslro-Ilongrie, mêmes chiflrcs qu'à l'entrée, etc. Les principaux articles d'expoi^ talion, dont le total s'élevait à 8 850 000 Ir., étaient : oranges, 5695000 fr. ; oignons, 2038 750 fr. ; melons, 591 250 fr. ; tomates, grenades et autres fruits. Les principaux articles d'importation, dont le total se chiffrait par 3 102 500 fr., élaicnt : sulfate d'ammonium, 835 000 fr. ; morue, 532 500 fr. ; combustible, 522500 fr.; charbon, 401 750 fr., etc.
— La pBoviNCB DB Valence avait, au recensement du 31 décembre 1897, 10 751 kil. carrés et 775995 hab., soit 72 hab. par kil. carré.
VALPARAI80. Y. du Chili. Voy. art. — La population de Valparaiso était, au 51 décembre 1898, de 140 260 hab. Cette même année, le mouvement maritime du port (non compris le cabotage) a été
de 438 navires, jaugeant 768 587 tonnes (dont 200 vapeurs, jaugeant 603625 tonnes) : Angleterre, 239 navires et 440351 tonnes; Allemagne. 99 navires et 201 488 tonnes; Chili, 68 navires et 90485 tonnes; France, 6 navires et 8490 tonnes; Italie,
0 navires et 7691 tonnes, etc.
Il y a eu 016 bateaux caboteurs, jaugeant 568431 tonnes [dont 550 à vapeur, iaugeant 531 942 tonnes} : Ciiili, 429 navires cl 3i7 794 tonnes; Angleterre, 141 navires et 168663 tonnes; Allemagne, 43 navires et 79218 tonnes, etc.
— 1^ PROVINCE OB Valparaiso, d'après l'officielle Synopsiê estadittica pour l'année 1698, a 4297 krl. carrés et 220 756 hab., soit 51,37 par kil. carré; c'est le maximum de la densité pour les différentes provinces du Chili.
VAN. V. de l'Arménie turque. Vov. art. — En 1898, les importations se sont élevées à 4 040 000 fr. : cotonnades, 1 000 000 fr. ; draps, 500 000 fr. ; sucre, 500 000 fr. ; ai es, 500 000 fr. ; confitures, 500 000 fr. ; cuir préparé, 125 000 fr. ; pétrole, 125 000 fr. ; argent, 125 000 fr. ; fer, 125 000 fr. ; coton écru, 125 000 fr., etc. Les principaux articles d'exportation, dont le total s'élevait à 1 351 250 fr., étaient : moutons et chèvres,
1 000000 fr. ; peaux, 50000 fr.; arpitcrie, 50000 fr. ; chevaux, 50 000 fr. ; laine, 37 ^ fr. ; poils de chèvre, 37 500 fr. ; carpettes, 25 000 fr. ; buffles, ânes et bœufs, 25 000 fr. ; peaux de chèvre et de mouton, 25 000 fr, etc.
VAR. Département de la région sud-orient, de la France. Voy. art, — Nous donnons ci-dessous les statistiques les plus récentes.
PBOuncnoNti naturelles bt cultubes. — Le territoire agricole du Var, en 1892, comprenait 581 899 hect. ^ur 602753 hect. de la surface totale), dont 474347 hect. de la superficie cultivée et 107552 hect. de la superficie non cultivée :
H«cbires
Terres labourables lOS 591
Vijpes i3 460
Près naturels 6 062
Uert)age$ pâturés permaneuls 15 7G7
BoisetforôU 260780
Cultures arlx>rescculeâ ou iuu!»sc. ... 58 itô
Vergers 2136
Jardins de plaisance, parcs 503
Superficie cultivée 474 347
Landes, pàtis, bruyères, ctc 50 133
Terrains rocheux et incultes 51 5!2i
Tourbières 25
Superficie non cultivée. ... 107 552
Territoire agricole 581 8UJ
D'après les données du Ministère de l'Agriculture,
VII. — i
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ce département, en 1893, avait 11 022 bect. de forêts domaniales et 42 935 hect. de forêts communales et d'établissements publics, soit 53 957 bect. de bois soumis au rétnme forestier. L'enquête décennale apicole de 1892 établi! que le nombre des exploitations cultivées par le propriétaire lui-même, seul ou avec l'aide d'autrui, cit de 45 256 bect., dont l'étendue moyenne atteint 3^**S12. On compte, en outre, 3278 propriétés soumises au régime du métayage ou du colonat, d'une superficie moyenne de 5^*'*,12. Enfin 5609 exploitations, d'une surface moyenne de 9 bect., sont affermées. Les exploitations de moins de i bect. embrassent 15896 bect.; celles de 1 i 10, 117987 bect.; celles de 10 à 40. 119545 bect.; et celles au-dessus de 40, 314272 bect. Le département compte 25 882 propriclaires cultivant exclusivement leurs biens, 2808 qui sont fermiers ou locataires, 1707 métajers ou colons et 6573 journaliers. Parmi les agriculteurs non propriétaires, on compte 2487 fermiers ou locataires, 1^65 métayers ou colons, ^60 j[onmaliers. Le nombre total des cultivateurs propriétaires ou non est de 46 672.
Les améliorations' rurales constatées par la dernière statistique aericole de 1892 comprennent : le défricliement de 1430 bect. de landes et terres incultes, de 664 bect. de bois; le reboisement de 1313 bect. ; le drainage de 130 bect. ; le desscciiemenl de 14 beet. de marais; l'irrigation de 366 bect. de terres labourables et de 73 bect. de prairies; l'arrosage de 308 bect. de terres maraîchères; la reconstitution de 1473 bect. de vignobles en cépages français et de 20844 bect. en cépages américains.
Le département a produit en 1898 : 342 967 bectolit. de froment (en moyenne 487 450, et 495 000 en 1899], 1232 hectolit. de seigle (en moyenne 3240, et 3000 en 1899), 3493 bcctolii. d'orge (en moyenne 7626), 108059 bectolit. d'avoine /en moyenne 71 402), 1824 bectolit. de maïs, 203009 quintaux de pommes de terre, 19 391 quintaux de betteraves fourragères, 429275 quintaux de fourrage de toute sorte, 3 quintaux de graine de cbanvre et 2 quintaux de filasse, 8 quintaux de graine de lin et 2 quintaux de filasse, 2000 auintaux de betteraves i sucre, 682306 hectolit. de vin (récoltés sur 45105 hecl., et 1 234968 bectolit., en 1899, sur 44802 becl.), 114 quintaux de Ubac, 33072
5uintaux de châtaignes, 223 quintaux de noix, 44 405 quintaux d'olives, 500 quintaux de pommes i cidre, 1632 quintaux de prunes et 87 246 quintaux de feuilles de mûrier, 1266 quintaux d'oranges et 8 quintaux de citrons.
Au 31 décembre 1898, le département comptait : 0987 chevaux, 8963 muleU, 3500 ânes, 2520 bœufs, 192674 moutons, 23 412 porcs et 14 881 chèvres.
Le pays a produit 49 886 bectolit. do lait et 17 728 quintaux de laine; 9661 ruches ont donné 84 719 kilogr. de miel et 26 941 kilogr. de cire; la sériciculture a fourni 423 423 kilogr. de cocons frais (592000 en 1899).
Ikdostrib et commerce. — Le chiffre des affaires de la succursale* de la Banque de France, à Toulon, s'est élevé à 33112400 fr. (en 1897). Le produit des contributions directes et indirectes se chiffrait uar 15787 248 fr. (en 1897). Le nombre des éUblissemeuts mus par des machines à vapeur était en 1898 de 212, pourvus de 437 machines de la force totale de 10 397 cbevaux-vapour, répartis comme •uit : mines et carrières, 8o3 cbcvaup'vapour; usines métallurgiaues, 653 cbavaux-vapeur; chantiers agricoles, 21 i chevaux-vapeur; usines de produits alimentaires, 275 chevaux-vapeur; usines de produits chimiques et tanneries, 208 cbevaux-va-
gcur: manufactures de tissus et de ▼éléments, 2 cbeyaux'vapeur; papeteries et ateliers destinés i la fabrication de meubles ou d'instruments, etc., 103 cbefaux-vapcur; chantiers pour la construction des bâtiments, 2181 chevaux-vapeur; enfin, 5790 chevaux-vapeur dans les services de l'Etat. Le chiffre dos redevances payées par l'industrie minérale t'est élevé, en 1899, i 67 281 fr. La consommation de la houille a atteint, en 1898, 126 900 tonnes.
Quant à la statistique des voies de communications, nous avons, parmi les chiffres les plus récents, la longueur des chemins de fer pour 502 kil. en 1897 et pour celle des routes nationales 295 kil. en 1808. •
Localité PBiNCiPALBt (en 1890). — Toulon y 95275 hab. — Hyèrei, 17 710 bah. « la Sêyne, 16 340 hab.— Draguignan, 9965 hab. — BrignoUê, 4825 hab. — Saint-ïiaphaël, 4270 hab.
— OlUoules, 3965 hab. — Saint-Tropws, 3600 hab. — Fréjus, 5510 hab. -- Ciitfra, 5385 hab.
— Lorguesy 3195 hab. — La CraM, 3185 hab. (tous ces chiffres sont comptés avec la eomm.).
P0P01.AT10H. — Le département comptait, en 1896, 309 191 bah., ce qui le plaçait au 58* rang pour la population absolue et également au 58' rang pour la population spécifique, qui est de 51,£i par
kil. carré. Depuis 1801 le département a gagne 92 710 hab. Ijes étrangers étaient en 1896 au nombre de 33 807. La population urbaine se cbiffriit en 1891 par 159 108 nab. et la population rurale par
VARSOVIE (Pologne). Yoy. ar/. — 638210 hab. (au recensement du 9 février 1897).
VATHY (Turquie d'Asie). Voy. art. et Samos {aunpl.), — 9^1 hab. (en 1895), dont 5194 pour Valliy, 3180 pour Katchouni ou Limin-Vathy et 841 pour Pataio-Kattron.
— DismicT. 13 545 hab.
VATISMÉNIL. Lac du Nord-Ouest (Dominion), dans le territoire non encore organisé, entre W-^V lat. N. et 120M2f longit. 0. Il peut mesurer en lonffueur une cinquantaine de kilomètres du N.-O. au S.-E., et il a bien 15 à 25 kil. de largeur, au pied septentrional do la chaîne René de Sémaillé, qui a de 300 i 400 m. de hauteur et qui sépare son bassin de celui de la rivière Pelilot ou rivière Noire, alïlucnt droit de la grande rivière aux Liards. C'est Pelilot qui a donné un nom français i ce bassin, eue les Indiens de la région appelaient le Tra-Tla- Inlinhé, c'est-à-dire le c lac qui reçoit une rivière à son extrémité >. Interrompu par quelques îles, il s'épanche au N. par la rivière Castor ou aes Cattors^ tributaire gauche du grand lac des Esclaves.
VATOMANDRY, Vatocmaxdrv (Madagascar). Yov. art, — Aujourd'hui chet'-lieu d'un district du cercle d'Ândevouranle, elle s'est considérablement développée, depuis l'occupation française, par l'établissement de plusieurs comptoirs. Son mouvement commercial a fait surtout des progrès considérables : les importations ont passé de 280058 fr. en 1890 à 4200158 fr. en 1898, et les exportations, dans la même période, de 145656 fr. à 377 994 fr. ; soit au total de 425 714 fr. en 1890 à 4578152 fr. en 1898. La ville européenne cl crcole, résidence des fonctionnaires et colons, c se compose presque uniquement d'une avenue de près de 1500 m., tout le long de laquelle s'élèvent les cases, magasins, constructions de toutes sortes, en bois, recouvertes en tôle ondulée, toutes entourées de beaux arbres et de jardinets en fleurs. »
La partie la plus fertile du district de Yatomandry est celle qu'arrosent les rivières Sandramamonp et Sakanila, villages indigènes assez rapprochés les uns des autres ; pas de forêts étendues, mais partout des bois plus ou moins denses. C'est un pays humide, où l'hiver est supportable, maboù la chaleur devient très pénible en été. Les cultures consistent surtout en riz, manioc, patates, maïs, canne à sucre, vanille, tabac. L'élevage du bœuf se fait partout. On y trouve des gisements de pierre ponce, mais ils ne sont pas encore exploités (lUOOj.
VAUCLUSE. Département de la région sud-orient, de la France. Yoy. art. — Nous donnons ci-dessous les statistiques les plus récentes.
Prodlctions KAT0RE1.LES ET CULTURES. — Lc territoire agricole de Yauclusc en 1892 comprenait 336673 bect. (sur 354 771 bect. de la surlace totale), dont 274847 lied, de la superficie cultivée et 61 826 bect. de la superficie non cultivée :
Ueeitres.
Terres labourables 155446
Yignai 18B03
Pris naturels 7 87i
Herbages pâturés pemianonts 2 3ÛH
Uoii et forèu 76901
Cultures arborescentes en matte. ... 13 407
Vergers , , . , •
iardins de plaisance, parcs 230
Superficie cultivée Î748Î7
Landes, pèUs, bruyères, ctc 57186
Terrains rocheux et incultes 22 158
Tourbières 5i
Superficie non oultivée... (^1826
Territoire agricole 536673
D*après les données du Ministère de l'Agriculture, oe départoroent en 1893 avait 4926 boct. de forêts domaniales et 35 343 hect. de forêts communales et d'élablisficmenti publics, soit 40260 bect. de bois soumis au régime forestier. L'onauôta décennale ajKrioole de 1892 établit que le nombre des exploitations cultivées par le propriétaire lui-même, seul ou aveo l'aide d'autrui, est de 38840 bect., dont l'étendue movunne atteint 3^*<'S04. On compte, en outre, 4444 propriétés soumises au régime du métayage ou du colonat, d'une superflcio moyenne de 5^**iio7. Enfin 11607 exploitations, d'une surface moyenne de 4'"«S78, sont affermées. Les exploitations de moins de 1 hectare embrassent 11 517 licct. ; celles de 1 à 10, 120130 bect.; celles de 10 à 40, 70 478 hect. ; et celles au-dessus de 40, 127 878 hect. Le département compte 25254 propriétaires culti-
vant exclusivement leurs bicn«, 4948 qui sont fermiers ou locitaires, 1836 mclayers ou ralons, et 2331 journaliers. Parmi les agncultcurs non propriétaires, on compte : 5301 fermiers on locataires, 2300 métayers ou colons, 4011 journaliers. U nombre . total des cultivateurs propnétaires ou non est de 45981.
' Les améliorations rurales constatées par la dernière statistique agricole de 1892 comprennent : le défrichement de 1322 hect. de landes et terres incultes, de 383 de bois; le reboisement de 1325 bect.; le drainage de 279 hect. ; le de^séchemcut de 8 hect. de marais; l'irrigation de 3611 hect. de terres labourables et de 1836 bect. de prairies; l'arrosage de 115 hect. de terres maraîchères; la rcconstitutioD de 1680 hect. de vignobles en cépages français et de 6000 hect. en cépages américains.
hectolit. de froment (en moyenne 948^, et 1 121 100 en 1899), 4580 hectolit. de métcii (en moyenne 4046, et 3900 en 1899), 16472 bectolit. de seigle (en moyenne 13882, et 16500 en 1899), 33460 bectolit. d'orge (en moyenne ?3 978], 2091 bectolit. de sarrasin, 212 033 hectolit. d'avoine (en moyeiînc 215796), 4156 bectolit. de roaîs, 64^85 hectolit. de millet, 944220 quintaux de pommes de terre, 385063 quintaux de betteraves fourragères, 983 836 quintaux de fourrage de toute sorte, 324 quintaux de colza, 126 671 quintaux de bcttenres à sucre, 440000 bectolit. de vin (récoltés sur 21565* hect., et 494 032 hectolit., en 1899, sur '37d7 bect), 1429 quintaux de tabac, 499 quintaux de diilaignes, 311 quintaux de noix, 36763 quintaux d'ouvcs, 205 quintaux de prunes et 320704 qu'wtaux de feuilles de mûrier.
Au 31 décembre 1898, le département comptait : 13 863 chevaux, 15116 mulets, 3982 ânes, 5774 bœufs, 237 556 moutons, 42391 porcs et 14517 chèvres.
Le pays a produit 32267 bectolit. de lait et 3873 quintaux de laine ; 1 1 507 ruches ont donne 58 796 kilogr. de miel et 16395 kilogr. de dre; U sériciculture a fourni 834 186 kilogr. de cocons frais (783200 en 1899).
iRDtrsTRiB ET ooMiiBace. — Le chiffre des ajliiires de la succursale de la Banque de France, à Avignon, s'est élevé i 22 862 500 fr. (en 1897). Le ivoduit des contributions directes et indirectes se cniffrait par 11124981 fr. (1897). Lc nombre des établissemeoU mus par des machines à vapeur était en 1896 de 368, pourvus de 382 machines de la force totale de 5746 chevaux-vapeur, répartis comme suit : mines et carrières, 490 chevaux-vapeur; usines métallurgiques, 296 chevaux- vapeur; chantiers agricoles, dOO chevaux- vapeur; usines de produits alimeiitaircs, 127Q chevaux- vapeur; usines de produits dtimiques et tanneries, 898 chevaux- vapeur; manufactures de tissus et de vêtements, 453 cncvaux-Tapear; papeteries et ateliers destinés à la fabncatioo de meubles ou d'instruments, etc., 341 chevaux-vapeur; chantiers pour la construction des bâtiments, 1670 chevaux-vapeur; en6n, 16 chevaux-vapeur dans les services de l'Etat. Le cbifTre des rodevaneet prrées par l'industrie minérale s'est élevé, en 1890, • b68 fr. La production do lignite a atteint, en 1808, 2774 tonnes et la cooioamiation de la bouille 109 900 tonnes.
Quant à la statistique des voies de communication, nous avons, parrailes ehifires laa plus récents, pour la longueur des chemins de fer, 310 kil. an 1807 et pour celle des routes nelionales 158 kil. en 1808.
LocALiTlta rancvALEs. •— Avignon^ 45105 kab. — Carpentraê, 10 705 bab. — Orangt, 9980 hab. Cavaitlon, 0405 hab. — L'Islê^êur-Sorguê, Cm hab. — Apt, 5850 bab. *- Bollène, 5485 hab. - Valréai, 5430 hab. — Pertuis, 4910 bab. -Sorgués, 4160 hab. ^ ÈlouUfUje, 3845 bab. «- Perna, 5790 bab. -* Cowthewn, 3105 bab. (ioui cet chiffres sont comptés avec la comm.).
PopoLATM». — Le département comptait, en 1806, 236313 hab., ce qui le plaçait au 77* rang pour 11 population absolue et au 53* rang pour la popolatioo spcciÛque, qui est de (j6,04 par kil. carré. Depuis 1801 le département a gagné 44889 hab. Les étrangers étaient en 1800 au nombre de 2458.
VAYSiitRE (TufOGUL INI la). Abîme du dép. de l'Aveyron, l'un des plus eélèbros de France, mon» par luî*mème que par la rivière souterraine i uquoUe il donne accès. U bée sur le Causse Comiil ou Causse de Rodes (ou enooro Causse de Conoourèsj, i 10 kil. au N. de Rodes, i 5 kil. à l'E. de Salles-la^urce, i 600 m. de U route d'Auiillae a Rodez, près du vieux eliAteau do la Vaytsière (doa son nom), i 575 m. d'altitude, par une des lèvres du iindôiU (ce qui veut dire ici : du gouffre), « 580 m. par l'autre lèvre. Ovale ou plutôt triangle irrégulicr, dit Martel, que noua résumons ici. » bouehe du tindoul a 45 n. de long, % de lin^^^* 56 m. de profondeur au plus creux, 67 dan» la p-
VAZIMBA — VENEZUELA
leric qui fait suite an fond du puits naturel. En 1890, MM. Quintin, Goste et Pons, suivirent celte galerie, haute de 3 à 20 m., large de 3 à 15, jusqu'à un lac qui les arrêta ; i l'esploralioa suivante, on traversa sur un radeau le lac (de 20 m. seulement de lar>
§cnr) formé par les eaux d'une riviérette sortie 'une autre galerie; cette riviérette, on la remonta au delà d'une cascade de 3 m., sur quelque 300 m. de longueur jusqu'à un bassin d'eau profonde qui barrait U roule. En 1801, MM. GaupUIat, Pons, Armand, les compagnons ordinaires de Martel, réussirent à se frayer un chemin jusqu'à un siphon qui fait passer en dessous la riviérette souterraine, à 1000 m. environ du fond du lindoul : c'est ici une chambre close ; partout le rocher, aucune issne dans la voûte : c'est la fin.
Malgré tout, la découverte de la riviérette cryptique par M. Quentin est un fait capital et peut devenir, au point de vue scientifique, la plus importante de toutes celles faites jusqu'à ce jour dans les Causses. Le courant, d'un débit très variable, païaît drainer toutes les eaux d'infiltration du Causse Gomtal (ou presque toutes) et il alimente certainement les fonts volumineuses de Salles-la-Source, à 4500 m. à rO. du tmdoul. Peut-être arrivera-t-on par d'autres puits absorbants du causse (tels ceux de Camboux et de Rescoun du Dou, distants de 2 kil.) à d'autres galeries menant au courant hypoffé, voire pourra-t-on accompagner ce courant jusqu aux fonts de Salles-Ia-Source, — problème certainement très difficile ; probablement insoluble sans destructions mécaniques de voûtes de barrage et d'éboulis d'absorption.
Martel et Gaupillat, devenus locataires du lindoul, y ont fait construire en 1805 un escalier de descente ; ils se proposent de déblayer le colossal cône de déjection du fond du puits et d'abaisser le plan de la rivière en rasant les seuils de cascade afin de franchir, s'il se peut, le siphon terminal (jusqu'à présent).
Les eaux de la rivière du tindoul ressorlcnt donc sûrement à Salles-la-Source, aux fontaines du Créneau, sous-affluent gauche du Lot par le Dourdou de Conques, au bas de rescarpcment du Causse Gomtal, falaise d'environ 100 m. de hauteur; au nombre de six, dont deux pcrcnnes, quatre inconstantes, elles forment une riviérette claire qui anime des usines, plonge en cascade et arrive après 80 m. de chute au fond de la coulière. En temps de crue, il y a plus de six fontaines, l'eau sort partout des trous de la falaise. En temps sec, il n y a qu'une source réellement abondante, qui sort avec violence d'une fente du rocher. Profitant d'une des lucarnes de la falaise d'au-dessus des sources, à 20 m. à peu près de hauteur dans la roche, Gaupillal a eu la chance de retrouver ici, près du terme de son voyage, le courant des galeries du tindoul, en un lac encombré de l'oches tombées des voûtes, ruine cyclopcenne, monstrueuse ; plus haut, le long de la rivière, lac de 40 m. do longueur ; chaos divers de rocs descellés des voûtes ou des parois, dus étroits, des laguets ; un lac plus grand que les autres, long de 100 m., large de 5 à 20, profond de 1 à 5; et il fallut s'arrêter devant une draperie de roche qui pend de la voûte dans l'eau du lac, dit pour cette raison le lac des Draperies, à 500 m. de la lucarne d'entrée; et ce demi-kilomètre est l'un des plus difficiles que les explorateurs du monde sous-rodieux nient trouvé dans leurs c rampages souterrains b. D'autres pcoétrations par d'autres fenêtres de la falaise ont fait connaître d'autres couloirs, si bien qu'aujourd'hui l'on a relevé 1000 m. de paieries, plus ou moins, sur le cours inférieur de la riviérette cachée.
VAZIMBA (Madagascar). Voy. art, — k ce que nous avons dit sur cette tribu dans l'article du Dictionnaire, d'après Grandidier et Elisée Reclus, il convient d'ajouter l'opinion de deux récents voyageurs, a Les légendes antimérinas, dit Calai, seuls documents que l'on possède pour émettre quelques hypoth(!ses plausibles sur le Vazimba, nous représentent ces honuncs comme les premiers habitants des légions élevées du centre de Madagascar. Dépossèdes de leurs territoires, quelques-uns quittèrent le pays, d'aulres se mélangèrent aux vainqueurs, le plus grand nombre fut mis à mort. Ce sont les premiers chefs antimérinas qui chassèrent définitivement les Vazimbas ; ces tribus aborigènes, sauvages, ignorantes et mal armées, confinées d'aulre part dans un isolement complet, ne pouvaient résister à des ennemis bien supérieurs à elles par des connaissances puisées au dehors. Des descendants des Vazimbas existent encore, d'après M. Grandidier, au Menabc sur les bords du Manarabolo en pays sakalave; et, d'après le P. Abinal, quelques-uns se trouveraient exempts de tout mélange dans le N.-E. et dans le M.-O. de l'Imérina. Je n'en ai jamais rencontré. Quoi qu'il en soit, les Antimérinas sont persuadés que, dans un avenir pins ou moins lointain, les Yazimbas rentreront en maîtres dans l'Ankova,
gardé maintenant par les âmes des ancêtres vaincus. C'est pour cette raison qu'ils tâchent d'apaiser les esprits vindicatifs qui, cachés dans des endroits déserts, lancent les fièvres, les mauvais sorts et toutes sortes de maléfices aux descendants des usurpateurs. Ces âmes néfastes sont nobles ou roturières; nobles — les Zanakandrianas — elles habitent de préférence les hauteurs : il leur faut de riches présents, un crâne de bœuf par exemple, pour apaiser leur courroux; roturières, elles se tiennent aussi sur les montagnes, dans une anfractuosité de rochers, mais descendent souvent dans les vallées ou sur le bord des eaux pour ennuyer les vivants. Cependant ces ombres consentent parfois à rendre quelques services, guérissent surtout les malades quand on reconnaît humblement leur puissance ; en retour, ellet exigent une privation constante. »
De son cûte, M. Gautier dit : c Les Vazimbas sont les aborigènes, la vieille race d'avant la conquête hova, et probablement les ancêtres de tout ce qui, dans l'Imérina, a la peau noire et les cheveux crépus, li'histoire hova parle avec mépris de l'époque où ils étaient les seuls habitants du pays. Dans ce temps-là, dit le livre du P. Callet, Hmérina n'était pas encore civilisé. La conauête hova s'est faite sous trois rè^es. A celui dAndriamanélo (1630- 1650), la tradition rapporte la première apparition des sagaies à pointes Je fer, le fer qui vole; les pauvres Vazimoas n'avaient pour se défendre que des sagaies à pointes en terre cuite, c Le fer crevait la c peau et tuait; les Vazimbas se sauvèrent. > Sous Ralambo (1650-1670?), le fait qui semble avoir le
{il us frappé l'imagination des indigènes, et dont 'importance économique est en cifet considérable, c'est que le bœuf est devenu animal de boucherie. Dans un pays habité par des Nègres, les Vazimbas, est survenue, dans le courant du xvii* siècle, une invasion d'étrangers à teint clair et à cheveux plats, que nous pouvons appeler les Uovas, dont l'ongine est d'ailleurs parfaitement obscure, soit dit en passant, mais qui avaient atteint certainement un degré plus élevé Je civilisation, car ils savaient forger: ce sont eux, semble-t-il, à lire entre les lignes de U légende, qui ont introduit le bœuf et ils ont su de bonne heure se procurer des armes à feu. La légende garde le souvenir d'un temps où Tananarive était une ville vazimba, et s'appelait Alamanga. Elle aurait été élevée par Rafandrana, un de ces vieux rois
{irobablemenl vaziml>a, et tout à fait nébuleux, dont e P. Callet dit laconiquement : a very tantara izy, c il a perdu son histoire. » L'ancien Alamanga fut débaptisé par Andrianiaka, qui l'appela Tananarive et y établit sa capitale. Il trouva la vieille ville occupée par les Vazimbas Antaîrokas, les mit à la porte cl les établit sur l'emplacement actuel du Zoma. Aujourd'hui cntore, les Antaîrokas sont une tribu à part, qui subsiste tout près de l'endroit où Andrianjaka l'a établie, entre Tananarive et Ambohidratrimo. >
VELLOUR (Inde). Voy. art. — 44925 hab.
VCNOéC. Département de la région occid. de la France. Voy. art, — Nous donnons ci-tlessous les stalisliques les plus récentes.
pRODccTioxs NATunELLEs ET CULTURES. — Lc territoire agricole de la Vendée en 1892 comprenait 641 885 hecl. (sur 670350hect. delà surface lutale), dont 625123 hect. de la superficie cultivée et 18 762 hcct. de la superficie non cultivée :
HecUres.
Terres bbourables 448 117
Vignes 17 498
Près naturels 115473
Herbages pâturés pcriiuiiiciit^ 9 427
Bois et forèls 31 373
Cultures arborescentes en masse 247
Verc c rs 2 33 4
Jardins de plaisance, parc< 654
Superficie cultivée 625 i'tS
Landes, pâUs, bruyères, etc 8 039
Terrains rocheux et incuUes 6 986
Terrains marécagcui 1 887
Tourbières 1850
Superficie non cultivée . . . 18762
Terriloire agricole 641 885
D'après les données du Ministère de l'Agriculture, ce déparlement en 1893 avait 7923 hect. de forêts domaniales. L'enquête décennale de 1802 établit que le nombre des exploitations cultivées par le pro-
Sriétaire lui-même, seul ou avec l'aide d'aulrui, est e 32 367, dont l'étendue moyenne atteint 4^"»,99. On compte, en outre, 12564 propriétés soumises au régime du métayage ou du colonat, d'une superficie moyenne de 12'^'«,29. Enfin, 19121 exploitations, d'une surface moyenne de 14^*«',57, sont aflTcrmées. Les exploitations de moins de 1 hect. embrassent 9460 hcct.; celles de 1 à 10 hect , 05560 hect.;
celles de 10 à 40, 231 791 hect., et celles aundessus de 40, 302589 hect. Le département compte 12810 propriétaires cultivant exclusivement leurs biens, o553 qui sont fermiers ou locataires, 2696 métayers ou colons, et 4911 journaliers. Parmi les agriculteurs non propriétaires, on compte 12269 fermiers ou locataires, 8752 métayers ou colons, 9185 journaliers. Le nombre total des cultÎTatean propriétaires oa non est de 59176.
^ Les améliorations mrales constatées par la dernière statistique décennale agricole de 1892 comprennent : le défricliement de 1665 hcct. de landes et terres incultes, de 153 de bois; le reboisement de 511 hect.; le drainage de 366 hect. ; le dessèchement de 100 hect. de marais ; l'irrigation de 54 hect. de terres hibourables et de 187 hect. de prairies; l'arrosage de 1 hect. de terres maraîchères ; la roconstitulion de 500 hect. de vignobles en cépages français et de 218 hect. en cépages américains.
Le département a produit en 1898 : 2 868 300 bectolit. de froment (en moyenne 1 512 542, et 2 831 500 en 1899), 46300 hectolit. de seigle (en movenne 41 752, et 44200 en 1899), 210910 hecloiit. d'orge (en movenne 200742), 44920 hectoUt. de sarrasin, 819112 hectolit. d'avoine (en moyenne 693204), 19 162 hectolit. de millet, 1043 '754 quintaux de pommes de terre, 2660176 quintaux de betteraves fourragères, 4 388 205 quintaux de fourrage de toute sorte, 1000 auintaux de graine de chanvre et 600 quintaux de niasse, 6300 quintaux de graine de hn et 5250 quintanx de filasse, 16000 quintaux de colza, 337 500 hectolit. de vin (récoltés sur U 250 hcct.. et 432 257 hectolit., en 1899, sur 13585 hect.), 13531 auintaux de châtaignes, 530 quintaux de noix, 460 quintaux de prunes, 13 900 quintaux de pommes à cidre et 1152 hectolit. de ciare (14758
Au 31 décembre 1898, le département comptait : 28430 chevaux, 2589 mulets, 5234 ânes, 358267 bœufs, 167653 moutons, 77148 porcs et 3390 chèvres.
Le pays a produit 1573637 hectolit. de lait et 1966 quintanx de laine; 13800 ruches ont donné 42505 kilogr. de miel et 20905 kilon*. de cire.
Ikdostrie et commerce. — Le chiffre des affaires de la succursale de la Banque de France, à la Rochesnr-Yon, s'est élevé à 4115300 fr. (1897). Le produit des contributions directes et indirectes se diiffrail par 10669 719 fr. Le nombre des étabhssements industriels mus par des machines à va|ieur était en 1898 de 721, pourvus de 815 machines de la force totale de 67/4 chevaux-vaMur, répartis comme suit : mines et carrières, 366 chevauxvapeur; usines métallurgiques, 44 chevaux-vapeur ; chantiers apicoles, 2945 chevaux-vapeur ; usines de
Sroduits alimentaires, 1385 chevaux-vapeur; usines e produits chimiques et tanneries, 84 chevauxvapeur; manufactures de tissus et de vêtements, 569 chevaux-vapeur; papeteries et ateliers destinés à la fabrication de meubles ou d'instruments, 1023 chevaux-vapeur ; chantiers pour la construction des bâtiments, d33 chevaux-vapeur; enfin, 27 chevauxvapeur dans les services de l'Etat. Le chiffre des redevances payées par l'industrie minérale s'est élevé en 1898 à 2028 fr. La production de la houille a atteint 26501 tonnes et la oonsonmnalion 91 500 tonnes.
Quant à la statistique des voies de communication, nous avons, parmi les chiffres les plus récents, pour la longueur des chemins de fer 466 kil. en 1807 et pour celle des routes nationales 539 kil. en 1898.
Localité principales (en 1896U — La Roche-sur- Yon, 12 710 bab. — Le$ Sablei^Olotme, 11 825 hab. — Fontenay^e-Comtet 10 095 hab. — Luçon, 6745 hab. — Notrmoutier, 6005 hab. — Chatinm^ 5455 hab. — Le Poiri-tur-Vie, 4325 hab. — Aiienay, 4300 hab. — Saint-Jean-de-Monls, 4250 hab. — Chantonnay, 4070 hab. — Lei Herbiers^ 5570 hab. — VUe (TYeu, 3490 hab. — Let Essarté, 3475 hab. — Pouzauges, 3405 hab. — La Gamache, 3355 hab. — Chavagnes-en-Paitlers, 3175 hab. — Mouchamps, 3115 hab. — Le Bourgsous-la-Rochesur' Yon, 3020 hab. — La Bruffière, 3000 hab. (tous ces chiffres sont comptés avec la comm.).
Population. — Le département comptait, en 1896, 441 735 hab., ce qui le plaçait au 27* rang pour la population absolue et au 36* rang pour la population spécifiaue, qui est de 62,97 hab. par kil. carré. Depuis 1801 le département a gagné 198 309 hab. Les étrangers étaient en 1896 au nombre de 198.
VENEZUELA (Amérique mérid.). Vov. art. —
La frontière anglo-vénézolane a été déilnitivement filée en octobre 1899 par un tribunal d'arbitres siégeant à Paris et composé d'un renrésentant de l'Angleterre, d'un représentant du Venezuela et d'un troisième arbitre choisi par l'Empereur de Russie. Le jugement prononcé à l'unanimité définit le nouveau tracé de la manière suivant» : c Partant de la
eftte de la PunU PUyt, It ligne frontière suivra uno ligne droite jusqu'au confluent de la rivièic Borima avec la rÎTiëre Nourouma; ensuite, le thalweg do
rou jusqu'à sa source dans la cliaiiic de i'Imataka ; de la, Tcrs le S.-O., la crête la plus élcTée de l'éperon des monts Imataka, jusqu'au point le plus élevé de la chaîne des dits monts Imataka, en face do la source dn Barima; de là, la chaîne principale des monts Iroalaka, et se dirigeant vers le S.-E. jusqu'à la source de l'Acarabisi; ensuite, le thalweg de l'Âcaralnsi jusqu'au Guvimi ; ensuite, la rive «epicntrionale de la rivière Guyuni. vers l'O., jusou'à son confluent avec le Wenamou; ensuite, le thalweg du Wenamou jusqu'à sa source la plus occidentale ; do là, une ligne droite jusqu'au sommet du mont Roraima; du mont Roraima, elle ira jusqu'à la source du Gotinga et suivra le thalweg de cette rivière jusqu'à son confluent avec le Tacutu; ensuite, le thalweff du Tacutu jusqu'à sa source; de là, une ligne droite jusqu'au point le plus occidental des monts Akarai ; ensuite, la ligne de faite des monts Akarai jusqu'à la source du Gorentin, appelée rivière Gutan.
D'après les statistiaues de 1804, la population du Venezuela est de 2444816 liab., ce qui, réparti sur les 1 027 030 kil. carrés de la superficie (où il n'est pas tenu compte du changement de la frontièro du côté de la République de Golombie), représente uno densité kilométrique de près de 2,4 hab. Voici le détail par EUts :
fTATS.
District fédéral.
Berraudez
Bolivar
Garahobo
Falcon
Lara
IjOs Andes
Miranda
Zamora
Zulia
poruuTioif.
Dans cette population on comptait : 11081 Golombiens, 518 autres Américains du Sud, 232 Américains du Nord, 13558 Espagnols, 6154 Anglais, 3720 Hollandais, 3170 lUliens, 2545 Français, 062 Allemands, 82 Danois, 2089 autres étrangers; total des étrangers, 44 129.
Au point de vue religieux on comptait 2434984 catholiques, 3515 protestants, 411 israélites, 5906 autres. L'agriculture occupait 376156 personnes; l'industrie, 135 688 ; la navigation, 8341 ; les mines, 1052; le commerce, 42 816; les fonctions officielles, 3675; les cultes. 528; l'armée, 6038; les carrières libérales, 9311. Il faut ajouter à ces chiffres 211 143 domestiques et 1 650068 gens sans profession.
Le mouvement de celte population a été (en 1894) de 4012 mariages, 80 819 naissances, 46410 décès, ce qui fait un excédent de 34 409 naissances. Dans cette même année 1894, l'immigration a été de 141 individus. Elle avait été, pendant la période 1885-1894, de 5548 individus.
Les chilfres de l'agriculture sont encore ceux des statistiques données dans notre article du Dictionnaire. En 1808, il est entré et sorti, par le port de la Guavra, 332 vaisseaux, jaugeant 473 164 tonnes (dont 309 vapeurs avec 466 388 tonnes) ; par Naracaîbo, 285 navires, jaugeant 78620 tonnes; par Puerto-Gabello, 152 navires, jaugeant 218 788 tonnes (dont 141 vapeurs avec 215003 tonnes); par Giudad-Bolivar, 129 navires, iaugeant 4i 088 tonnes (dont 00 vapeurs avec 37 064 tonnes); en 1899, le mouvement de ce port à l'entrée et à la sortie s'est chiffré par 163 navires, jaugeant 53 707 tonnes (dont 145 vapeurs avec 51 399 tonnes). La marine marchande du Venezuela en 1898 se composait de 11 vapeurs, jaugeant 2185 tonnes (net), et de 17 voiliers, jaugeant 2760 tonnes.
Nous n avons les chiffres d'importation que pour 1880-1890; ils s'élevaient alors à 86614411 Ir. Voici quelle a été lexportation pendant ces dernières années :
ANNiBS.
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En 1895-1896, il a été exporté pour 85786000 fr. de cafc, 11 792000 Ir. d'or, 10 091 000 fr. de cacao, 2 957 000 fr. de peaux. 1 559 000 fr. d'animaux.
VENISE — VERMONT
Pour le ctfé, il se répartissait ainsi par ports, pendant l'année 1806-1897 :
PORTS
La Guayra
Puerto -Gabelle
Maracalbo ,
Ctudad-Bolivar
Pour le cacao r
ronTs.
TOIHES.
La Guayra....
Puerto-Gabello .
Haraoïlbo
Giudad-Bolivar
TONNES
Le budget 1898-1809 se chiffrait par 34 54i 000 fr. aux recettes et par le môme chiffre aux défienses :
Receltos
Dépenses. .
S Douanes Contributions Rentes de l'Etal
Intérieur
Affaires étrangères. . .
Dette publiq^ue.
Agriculture, mduslrie
et commerce
Postes et télé;!ra|>hes.
Instruction publique.
Travaux publics
Finances
Guerre et marine. . . .
Franes.
HO0000O
La dette publique était au 50 juin 1808 de 201 410202 fr., dont 130068767 fr. pour la dette intérieure.
En 1800, on comptait 852 kil. de voie ferrée en exploitation ; le nombre des bureaux de poste était de 214; il y avait 5670 kil. de lignes télégraphi(|ucs (apiHirtenant à l'Etat).
L effectif de l'armée, fixé par la réorganisation du 30 juillet 1895, se compose de 10 bataillons divisés en 6 compagnies de 60 hommes; total, 3000 hommes. La flotte, dont le personnel se compose d'une compagnie de soldats de marine, comprend 3 vapeurs et 1 goélette.
BiBLioGRAPBis. — W.-E. Gurtis, Venezuela; Londres, in-8". — R.-H. Davies, Three Gringos in Venezuela and Central America; Londres, 1896, in.8%
VENISE. V. d'IUlie. Voy. art, — 157 100 hab. (1898). —Le port de Venise a reçu, en 1898, 3030 navires, jaugeant 1268302 tonnes (dont 1854 va-
Jeurs avec 108891 tonnes) : Italie, 1769 navires et 84273 tonnes; Angleterre, 249 navires et 360164 tonnes; Austro-Hongrie, 018 navires et 328216 tonnes; Allemagne, 32 navires et 36 654 tonnes; Grèce, 29 navires et 31 761 tonnes, etc. II a expédié 2825 narires, jaugeant 1 266408 tonnes (dont 1656 vapeurs avec 108 157 tonnes) : Italie, 1505 navires et 468845 tonnes; Angleterre, 249 navires et 360104 tonnes; Austro-Honerie, 882 navires et 337 501 tonnes; Allemagne, 3 i navires et 38891 tonnes; Grèce, 31 navires et 32666 toimes, etc. Les principaux articles d'importation, dont le total s'élevait à 299 921 050 fr, éUienl : froment et autres céréales, 50183875 fr.; soieries, laina};es et cotonnades, 45112650 fr. ; vins et sph'ilueux, 26527 950 fr.; huiles, 17171000 fr.; coton, 15902300 fr.; combustible, 13396300 fr.; animaux de bouclierie, 12 711575 fr. ; métaux, 12289625 fr., etc. Les principaux articles d'expor- Ution, dont le total se chiffre par 277 273550 fr., étaient : soieries, lainages et colonnades, 52 698 750 fr. ; froment et autres céréales, 45 674 600 fr. ; vins et spiritueux, 15515500 fr.; coton, 13 480850 fr.; huiles,13534000fr. ;cuir8et peaux, 9078 775 fr., etc. — PnoviNCB DE Vexise. 24^2 kil. carrés; 391 548 hab. (d'après une évaluation du 31 décembre 1898), soit 161 hab. par kil. carré.
VERA-CRUZ (Mexique). Voy. orL — En 1897, il est entré dans ce port 666 navires, jaugeant 678 133 tonnes (dont 564 vapeurs, jaugeant 654944 tonnes; en 1898, le nombre des navires entrés se chiffre par 673, jaugeant 660260 tonnes, dont 562 vapeurs, jaugeant 634563 tonnes) : Angleterre, 135 navires et 218079 tonnes ; Aménque, 102 navires et 135 440 tonnes; Espaene, 50 navires et 124036 tonnes; Allemagne, 31 navires et 43222 tonnes; France, 12 navires et 26236 tonnes, etc.; cabotage, 302 navires et 106 615 tonnes. 11 est sorti 659 navires, jaugeant 675162 tonnes (dont 559 vapeurs, jaugeant 651 891 tonnes) : Angleterre, 129 navires et 215 756 tonnes; Amérique, 100 navires et 140 600 tonnes; Espagne, 49 navires et 121460 tonnes; Allemagne, 49 navires et 26905 tonnes; France, mêmes chiffres qu'à l'entrée, etc. ; cabotage, 301 na-
vires et 106207 connet. Les principaux articles d'imporUtion, dont le total s'élevait à 70 180 675 fr., venaient de : Angleterre et Indes, 19 832 725 fr. ; France, 16590 400 fr; Etats-Unis, 13400 250 fr.; Allemagne, 8 069 050 fr. ; Espagne, 8 047 300 fr., etc. Ces articles étaient : pitiduits de mines, charbon, métaux, 12032850 fr. ; coton et cotonnades, 11413 700 fr. ; produits végétaux et animaux, 9021875 fr. ; produiU industriels, 7 161 850 fr.; boissons, 6479000 fr.; laine et lainages, 4971 825 fr., etc. Les principaux articles d'exportation, dont le total s'élevait à 36971975 fr.. éuieni : café, 2'I400275 fr.; tabac, 6468250 fr.; sorgho, 2 717 800 fr.; fèves et pois, 1872400 fr.; cuire et peaux, 1 800050 fr. ; vanille, 1 182 900 fr. ; pois chiches, 563 350 fr. ; marbre, 514 750 fr.
VERMILLON, OU Veamillioîi. Rivière de la prov. d'Ontario (Dominion), dans les distr. de Nipissing etd'Algoma (d'Algoma surtout); afOuent gauclie du Spanish River (bassin du lac Huron). Elle commence un peu au S. de 48* lal. N., au penchant méridional de la Hauteur des Terres, dont le versant opposé s'incline vers la haie d'Hudson par l'entremise du fleuve Moose; plusieurs de ses torrents supérieurs enchevêtrent aussi leurs sources avec celles de cours d*eau gagnant le Vontréal, tributaire droit de l'Ottawa dans le lac Témiskaming. Le Vermillon se forme de deux branches, le Vermillon proprement dit et rOnaping. I^ Vermillon proprement dit descend vers le S.-E., le S-, le S.-O., de lac en lac, tous fort petits; VOnaping sort d'un grand bassin, le lac Onaping, au contour irréculier, coule vers le S., tombe par de hautes et belles chutes à Ona-
ging, traverse là même le cliemin de fer du Pacique-Ganadien et s'unit, dans un menu lac, au Vermillun propre, qui est le bras de gauclie, TOnaping étant le bras de droite et, pnrait-il, le plus abondant, le plus large des deux. Après quoi h rivière coupe de nouveau la ligne du rucifique, à côté de la station de Lardiwood, et va s'endormir dans le lac Vermillon^ longue mais étroite nappe d'eau, bordée de bouleaux, peupliers, érables, chênes; c'est, dtt-on, à la belle teinte rouge prise par ces arbres aux premières fraîcheurs de l'automne que ce gracieux lac doit son nom. La rivière croise le chemin de fer de Sudbury au Sault-Sainte-llarie près de la station de llac Gnarics, se ploie à l'O.-S.-O., s'attarde dans le lac Wabagichik, bassin allongé, et va se penire un peu au N. de 46* dans le Spanish River ou Rivière Espagnole, rive g., tributaire N. du lac Huron. La vallée, le bassin du Vermillon n'ont commencé à se coloniser qu'à partir de l'ouverture du chemin de fer du Pacifique, et ce sont presque exclusivement des Ganadiens-Français qui s'y em-
Krcnt du sol, aux environs de Lhelmsford, rchwood, Onaping.
VERMONT (Etats-Unis). Voy. arl. — Le recensement de 1890 évalue la superficie de cet Etat à 26440 kil. carrés. Six comtés, Chittenden, Essex, l<amoille, Orléans, Rutland et Washington, viennent pour 154 855 hab., en auRmcntalijn de 12 112 dans la décade, tandis que les nuit autres comtés sont en diminution de 11 976. Le recensement évalue la richesse publique de l'Eut à 1327 836645 fr. ou 3995 fr. par tète, contre 1510 millions ou 4545 fr. par této en 1880.
Dans le sexcnnat 1885-1800, le Vermont figure avec le New llampshire et le Maine pour une production de 486 227 kilogr. de cuivre. Dans le scxennat 1800-1805, les carrièi*es de marbre ont rapporté 55 437685 fr. (dont 1137500U fr. maximum en 1892 et 6607 990 fr. en 1895), ce qui représente plus de la moitié de l'exploitation totale de l'Union. Celles de granit ont donné 23185 315 fr., dont 5 038 590 fr. maximum en 1895 ; celles de calcaire, 7 149715 fr. ; celles d'ardoise du comté de Rutland, qui rangent l'Etat second après la Pennsylvanie, 23 254^ fr., dont 5070000 fr. maximum en 1892 013126055 fr. en 1895. Celles d'argile, 490260 fr. en 1804 et 662 720 Ir. en 1895; puis les couleurs minérales ont donné 1740 tonnes, valeur 118000 fr., en 1890-1894, et quatre sources minérales (sur cinq) de quatre comtes ont débité 224700 lit., valeur 76 125 fr.
En 189'2-U04, l'Elat a raffiné 5602461 kUogr. de sucre d'érable et conserve ainsi le premier rang pour cette production. En 1804, on a fauché sur 367 791 hecl. 1 107 187 tonnes de foin, valeur 54160760 fr., et 12055liect. ont rendu 1 500 502 hectolit. de pommes de terre, valeur 8120165 fr. ; puis 271 485 moutons (au l*' avril et descendus du , nombre de 280170 au 1** janvier! ont donne 023572 kilogr. de laine ou 3 1/2 à la toison. Au l*' janvier 1896, le bétail compUit 399077 bœufs et vaches, 93877 chevaux, ânes et moles, 222938 moulons et 77031 porcs.
Le commerce extérieur par Dnriington, a chiffré dans les 16 années 18/9-1894 : exportation, 211869240 fr., dont 4 803410 fr. minimum en
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1879; le dernier quinquennat 1800-1804 j compte pour 125 003 460 fr., dont 30396100 fr, maiimum de toute la série, en 1893, et 38224940 fr. en 1894. Le loUl de l'importation s'élève à 450 424 895 fr., dont 15 228 565 fr. minimum en 1879, 34 975 860 fr. maximum en 1890 et 18820590 en 1894.
En 1893, sur 81 960 enfants d'âge scolaire et 65 314 inscrits, 45057 en moyenne ont fréquente les écoles primaires. En 1895, on a 42740 élèves dans les écoles primaires, 2810 dans les secondaires et 324 étudiants de l'Université.
VIALAR (Algérie). Voy. AIx-Tesemsa [ntppl).
VICTORIA. Terre arctique faisant maintenant partie do territoire de Franklin (Dominion), au N. et au S. de 70* lat. N., i l'E. et à 1*0. de 105* longit. 0. Elle donne : au S. sur le détroit de Dcase, qui la sépare du territoire continental de Mackenzie ; à l'E., sur le détroit de Victoria, qui la sépare de la Terre du Roi Guillaume (King William Land) ; à l'O. il y a la terre de WoUaston ; au septentrion, l'inconnu. D'ailleurs on ignore presque absolument la terre de Victoria, en (kliors au tracé plus ou moins fidèle de ses rivages presque éternellement bloques par la glace. Voy. Ui!gio!i Arctiqoe {art.).
VICTORIA (Australie). Voy. art. — Les dernières statistiques détaillées nous aonnent la division de la population de cette Colonie au recensement de 1891 en 1 130463 Dlancs et divers (541 146 du sexe fcminin), 9377 Chinois (605) et 565 aborigènes (240). Dans la première catégorie, les sujets aillais se composaient do 713585 (63 pour 100) Victoriens natifs, 79719 des autres colonies australiennes, 162907 d'Angleterre et Galles, 85307 d'Ecosse et 50667 d'IrUnde; total 1092187 ou 93 pour 100. Sur les 38278 autres, on comptait 522 Asiatiques, 84 Africains, 53 Polvnésiens,'3049 Américains du Nord et du Sud, puis des Européens, dirisés en 10 764 Allemands, 3214 Suédo-Norvégicns, 1700 Italiens, 1389 DaDois,1317Suisses,1274rrançais, 1172Russes, etc., jusqu'au minimum 26 Turcs, et enfin 63ti0 non spécifies. — En 1898, au 30 juin, la population a été évaluée i 1 176218 bab., dont 595409 hommes et 580.839 femmes. Pendant 37 ans, de 1838 i 1871, plus de 167 000 immigrants ont été secoams par la Colonie pour leur traversée; depuis 1874, cette assistance a été supprimée. Dans le septennat 1891- 1897, l'immigration par mer a chiffré 540 625 tètes, dont 90847 (27 724 du sexe féminin) en 1897, contre nne émigration maritime de 578 562, dont 97 301 |32595 au sexe féminin) en 1897, la plupart pour les colonies voisines.
La population s'augmente donc par l'excès des naissances, plus que doubles des décé», comme suit :
Aimia,
dans cette dernière année était de 52 820. Voici la production du dernier septennat :
189i 18ÎKJ
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En dehors des Chinois et des aborigènes, en 1891 on comptait 493977 personnes gagnant leur vie, 629800 en dépendant et 6686 divers. Les premiers se divisent en 29631 des professions hbérales, 56980 domestiques, 98472 commerçants, 167127 dans l'industrie, 123996 dans la production des matières premières (82482 dans l'agriculture, 15296 dans l'élève des bestiaux, 22^ dans les mines, etc.) et 17 771 non définis. Par sectes, on comptait 417182 de l'Eglise anglicane, 167 027 presbytériens, 158040 méthodistes, 94608 autres protestants, 248 591 catholiques romains, 6746 bouddhistes, chinois de Confuciiis, etc., 6159 israclites, 41 752 autres et non spécifiés.
Parmi les individus âgés de 15 ans et au-dessus, 95,75 pour 100 savaient lire et écrire; il n'y avait que 0,66 pour 100 d'entièrement illettrés. En 1897, la Colonie comptait 1877 écoles gouvernementales et une fréquentation moyenne de 140593 élèves ou 59 pour 100 sur les 238 308 du rdle d'inscription. Les frais payés par l'Etat se sont élevés à 14545000 fr. pour celte éducation primaire. L'instruction secondaire comptait 930 écoles privées avec 42 044 élèves, dont 23 562 (dans 220 écoles) catholiques. Ajoutons 18 écoles techniques sous le contrôle de l'iitat, dont 3 collèges d'ouvriers, 5 d'arts et métiers et 10 de mines avec 3049 élèves, non compris 2 collèges agricoles. L'Université était fréquentée par 668 étudiants. En dehors de la bibliothèque publique de Melbourne avec 446578 volumes, brochures, etc., la Colonie possédait 434 autres bibliothèques, riches ensemble de 638 392 volumes.
La quantité d'or récoltée depuis l'origine (1851) jusqu'à la fin de 1897 est évaluée i 1 923 456 kilogr., valeur 6184744800 fr.; le nombre des mineurs
AMi&.
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Si maintenant nous complétons les quantités et valeurs des autres métaux et minéraux jusqu'à la fin de 1893, on a : minerai d ctain, 14652 tonnes, valeur 17 058 000 fr. (lire à notre premier article, 16850450 fr.); cuivre, 17224 tonnes, valeur 4785575 fr.; antimoine, 23121 tonnes, valeur 4 411 725 fr. ; plomb, 765 tonnes de minerai ayant donné 135475 fr. do métal; fer, môme chiffre qu'en 1880 (où nos 5434 tonnes sont anglaises et valent 5521 métriques); charbon, 196001 tonnes, valeur 3547 400 fr.; lignite, 37192 tonnes, valeur 310950 fr. ; ardoise, 66952 tonnes, valeur 2078225 fr.
En 1898, enriron 9334830 liect. avaient été aliénés par le gouvernement ou étaient en voie d'aliénation. Sur le reste, environ 3 359 000 étaient propres à la culture, 6 354 000 au pâturage, 1 943 OOO en forêts de l'Etat et réserves de bois et travaux hydrauliques, 425439 en terrains aurifères et 6168(53 en terres des voies de communication.
Le nombre des domaines cultivés en 1897-1898 était de 34990; les cultures occupaient 1087565 hect. en 1892, 1 201 662 en 1893, 1221 4K7 en 1891, 1 205 708 en 1895, 1 158 774 en 1896, 1 253 751 en 1897 et 1319322 en 1898. Dans ces sept années successives, le froment a donné 4972 043 hectolil. sur 539 332 hect. ; 5 394 956 sur 543 378 ; 5 544 887 sur 594357; 4160039 sur 463105; 2060205 sur 571700; 2574033 sur 639831; 3850540 sur 670386. L'avoine, respectivement : 1619667 sur 76874; 1662921 sur 72 019; 1 795 580 sur 88 607; 2047 483 sur 107624; 1046459 sur 103173; 2474571 sur 169569; 1745667 sur 118982.
L'orge : 306777 sur 18207; 281333 sur 15374; 375838 sur 19825; 580114 sur 39 246 ; 260 252 sur 31559; 296208 sur 25091; 275154 sur 14974. Les pommes de terre : 202216 tonnes sur 23062 hect.; 145288 sur 16588; 147 320 sur 16588; 200152 sur 22658; 118872 sur 17 802; 148336 sur 17 802; 68072 sur 17802. Le foin : 522224 tonnes sur 149297 hect.; 751840 sur 207560; 511 048 sur 166 695; 631 952 sur 199468; 397 256 sur 187 734; 456184 sur 168760; 670560 sur 234726.
Citons ensuite une surface de 97442 hect. en 1893-1894, 75255 en 1895-1896 et de 54001 en 1897-1898 pour fourrages verts et prairies artificielles; 12270, 12426 et 18131 respectivement pour viçnohles et 13 992, 18 158 et 18 130 pour vergers et jardins.
En 1895-1894, les vignobles ont donné 67699 hectolit. de vin, sans compter 455 727 kilogr. de raisins frais et 10 769 de raisins secs. Autres petites récolles : mais, 65 587 hectolit. sur 2624 hect. ; seigle, 3273 sur 210; pois et fèves, 381684 sur 17136; navels, 3520 tonnes sur 141 ; betteraves, 19649 sur 470; bettes, carottes, panais, 3628 sur 140; oignons, 10362 sur 827; chicorée, 227 sur 22; semences de luzerne, etc., 9542 hectolit. sur 780; houblon, 285544 kilogr. sur 280; Ubac, 454 761 sur 428. Divers 311 hect.; jachères, 184935.
En mars 1894, le bétail comptait 439909 chevaux, mules et ânes, 1 816 591 botes à cornes, dont 431 962 vaches laitières (457 924 eu 1897), 13098 725 moutons et 328 162 porcs. Les 28 273 ruches de 3489 éleveurs ont donné 332798 kilogr. de miel et 120324 de cire. On a exporté 7432 tonnes de beurre, valeur 17 906 900 fr., et 224 tonnes de fromage. Au 31 mars 1895, le bétail comptait 431547 chevaux, 1 833900 bétes à cornes, 13 180 943 moutons et 337 588 porcs.
En mars 1897, l'industrie s'était concentrée en 2855 établissements, dont environ 1743 avec machines à vapeur ou au gaz d'une force totale de 38 755 chevaux ; le personnel se chifl'rait par 50 754 individus. Les terrains, les bâtiments et Toutillage représentaient une valeur de 308 435 000 fr.
Voici le tableau, en francs, du commerce extérieur dans le dernier septennat suivant l'année 1890 :
àSKÛtS.
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En 1897, les droits d'entrée ont donné à la douane 46879225 fr., ou environ 15 pour 100 de la valeur totale de l'importation. Ilelboume compte dans le chiffre général de cette année pour 327 465 825 fr. à l'imporUtion et 388479425 fr. i l'exportation.
Les principiux articles d'importation, en 1897, sont : laine, 49118275 fr.; coton, 22991650 fr.; sucre et mélasse, 19612 925 fr. ; lainages, 15 122 375 fr. ; fer et acier, 13391 650 fr. ; animaux, 13219 675 fr.; bois, 6286275 fr.; Iiouille, 5716117 fr., etc. Les principaux articles d'exportation sont : or (principalement monnavé ) , 161 807 950 fr. : laine , 99 99.'» 325 fr.; animaux, 8216500 fr. ; froment, 5648025 fr., etc.
En 1897, les imporUtions se dirisent en 339 767 825 fr. des pays britanniques (170344300 Tr. de Grande- Bretagne, 150119950 fr. d'Australie, le reste d'Inde, Ceyian, Canada, etc.) et 46594225 fr. des pays étrangers (14768600 fr. des Etats-Unis, 13664725 fr. d Allemagne, 3940375 fr. de Java et des Philippines, 3573025 fr. de France, 3572875 fr. de Deigique, 2619025 fr. de Suède et Norvège, etc.). L'exportation comprend 376911225 fr. sur les pays britanniques (238981225 fr. sur Grande-Bretagne, 124228000 fr. sur Australie, 8131525 Ir. sur Inde, etc.) et 41 580525 fr. sur l'étranger (18 515 950 fr. sur France, 12021000 fr. sur Allemagne, 4963125 fr. sur Belgique, 4633600 fr. sur Etats Unis, etc.).
La flotte de la Colonie, en 1897, comptait 408 navires, jaugeant 96 374 tonnes, dont 55 737 tonnes pour 149 vapeurs. Voici les entrées et sorties dans le «lernicr septennat :
SORTICS.
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Sur les entrées de 1897, on compte 359 navires et 846250 tonnes de Grande-Bretagne et 1371 navires et 1 242918 tonnes, respectivement, des colonies britanniques. Sur les sorties, 357 narires et 848 547 tonnes d'une part et 1370 navires et 1 249 306 tonnes do l'autre. La part de Melbourne est de 1668 navires et 2342447 tonnes à l'entrée et 1612 navires et 2256068 tonnes à la sortie.
Au 30 juin 1897, le réseau des chemins de fer éUit de 5037 kil., valeur 958 137 925 fr. La recette de l'année 1896-1897 a donné 65398375 fr., contre une dépense de 39095125 fr. Les trains ont transporté 42263678 voyageurs et 2421580 tonnes métriques. Au 31 décembre 1897, la poste comptait 1572 bureaux; les lignes télégraphiques, desservies par 778 bureaux, mesuraient 11178 kil. (y compris celles des chemins de fer) avec 23128 kil. de nis et ont ex|)édié 182l6o4 dépêches.
Le budget de la Colonie descend de 193 239 300 fr. de revenu contre une dépense de 212072925 fr. en 1891-1892 à 172166600 fr. contre 173 777 500 fr. en 1897-1898. La dette publique au 30 juin 1898 s'élevait à 1188952175 fr.
BiBLiocnAPBic. — E. Jenks, The Government of Victoria; Londres, 1891, in-8». — W. Bannow, The ColoHy of Victoria; Londres, 1897.
VICTORIA NYANZA (Afrique). Voy. art.
VIEN-CHAN, on Vien-tun. Voy. art, — Actuellement Vien-chan renaît peu à peu de ses cendres. On y a établi la résidence d'un commissaire du
Smvernement du Haut-Laos et les vapeurs des essageries fluviales y font escale.
VIENNE. Département de la région occid. de la France. Voy. art, — Nous donnons ci-dessous les statistiques les plus récentes.
Productions naturelles et cultures. — Le territoire agricole de la Vienne en 1892 comprenait 670808 hect. (sur 697 037 de la surface totale), dont 628662 hect. de la superficie cultivée et 42146 hect. do la superficie non cultivée :
neetaret.
Terres labourables. 470418
Vignes 24961
Près naturels 37 526
Herbages pâturés permanents 8995
Bois et forêts 84 4l9
Cultures arborescentes en masse S83
Vergers 760
Jardins de plaisauce, parcs 1 300
Superficie cultivée 628 662
VIENNE — VILLARS
Landes, pâlÎB, bruyères, c!c 36 025
Terrains rochcui et incultes 3 909
Tooi'bières 60
Superficie non cul tirée.. ii 146
Territoire agricole 670 808
D'après les donaécs du Ministère de rAgriculluro, ce département en 1893 avait 6218 hect. de forêts domaniales et 263 hect. de forêts communales et d'établissements publics, soit 6481 hecl. de bois soumis tu régime forestier. L'enquête décennale agricole de 1892 établit que le nombre des exploitations cultivtVs par le propriétaire lui-même, seul ou avec l'aide a autrui, est de 52826, dont l'étendue movennc atteint 4*»^,97. On compte, en outre, 7074 propriétés soumises au régime du métayage ou du colonat, d'une superficie moyenne de 18^*«*,80. Enfin 10 722 exploitations, d'une surface moyenne de 13^*,91, sont affermées. Les exploitations de moins de 1 hect. embrassent 14426 hect. ; celles de 1 à 10 hect., 126295; celles de 10 à 40, 200 647 hect. ; et celles au-dessus de 40, 325 552 hect. Le département compte 27 541 propriétaires cultivant exclusivement leurs biens, 4188 qui sont fermiers ou locataires, 2270 méUiyers ou colons, et 12 720 journaliers. Parmi les agriculteurs non pro-
Sriélaires, on compte : 5061 fermiers ou locataires, 350 métayers ou colons, 8703 journaliers. Le nombre total des cultivateurs propriétaires ou non est de 59 465.
Les améliorations rurales constatées par la dernière statistique décennale agricole de 1892 comprennent : le défrichement de 5450 hecl. de landes et terres incultes, de 706 de bois; le reboisement de 1332 hecl.; le drainage do 1038; le dessèchement de 19 hect. de marais; l'irrigation de 42 hect. de terres labourables et de 499 hect. de |}rairics; l'arrosage de 10 hect. de terres maraîchères; la reconstitution de 2136 hect. de vignobles en cépages français et de 084 hect. en cépages américains.
hectolit. de froment (en moyenne 1 786 866) et 2319900 en 1809; 64 635 hectolit. de méicil (en roovenne 65341) et 75300 en 1809; 152 852 hectolit. de seiele (en moyenne 129680) et 154000 en 1899; 458 64Ô hectolit. d'orge (en moyenne 408482), 0487 hectolit. de sarrasin, 2028 070 hectolit. d'avoine (en moyenne 1962011), 17000 hectolit. de maïs, 1535 407 ouintaux de pommes de terre , 1 562 080 quintaux ae betteraves fourragères, 4840116 quintaux de fourrage de toute sorte, 2303 quinlaux de colza, 6384 quintaux de graine de chanvre et 5202 quinlaux de filasse, 490 720 hectolit. de vin (recollés sur 17 740 lied.; et 679308 hccloUl., en 1899, sur 16 401 hecl.], 6873 quintaux de châtaignes, 17 552 quinlaux de noix, 1752 quintaux de pommes à cidre et 9438 hectolit. de cidre (12568 hectolit. en 1899), 11 760 quintaux de prunes.
Au 31 décembre 1898, le département comptait : 31 208 chevaux, 6815 mulets, 14864 ânes, 114829 hauts, 316673 muutons, 85300 porcs et 28877 chèvres.
Le pays a produit 315685 hectolit. de lait et 6184 quintaux de laine; 15895 ruches ont donné 66127 kilogr. de miel et 14435 kiloer. de cire.
Industrie et commerce. — lie chilTre des affaires de la succursale de U Banque de France, à Poitiers, s'est élevé à 18968300 fr. (1897). Le produit des contributions directes et indirectes se chiffrait par 10285943 fr. Le nombre des établissements industriels mus par des machines à vapeur était en 1898 de 587, pourvus de 817 machines de la force totale de 8517 chevaux -vapeur, répartis comme suit : mines et carrières, 6o chevaux- vapeur; usines mé tallurgiques, 129 chevaux-vapeur; chantiers agricoles, 3715 chevaux- vapeur; usines de produits alimentaires, 366 chevaux- vapeur; usines de produits chimiques et tanneries, 93 chevaux-vapeur; manufactures de tissus et de vêtements, 336 chevauxvapeur; papeteries et ateliers destinés à la fabrication do meubles ou d'instruments, etc., 243 chevaux-vapeur; chantiers pour la construction des bâtiments, 953 chevaux-vapeur; enfin, 2G17 chevaux-vapeur dans les services de l'Etat. La consommation de la houille a atteint 61 900 tonnes.
Quant à la statistique des voies de communication, nous avons parmi les chiffres les plus récents pour la longueur des chemins de fer 566 kil. en 1897 et pour celle des roules nalibnales 384 kil. en 1898.
LocALïTKS rniNciPAi.KS (en 1896). — PoUierSy 38 520 hab. — Chàlelterault, 20015 hab. — Montmorilion, 5285 hab. — Loudun, 4615 hab. -- Seuville, 3150 hab. — Naintré, 2745 hab. — Rouillé, 2685 hab. — Uason-du- Poitou, 2645 hab. Mirabeau, 2590 hab. — Sain (Sauvant, 25G5 hab. — Civray, 2560 hab. — Vandeuvre-du-Poitou,
2535 hab. (tous ces chiffres sont comptés avec la comm.).
PopoLATioii. — Le département comptait, en 1896, 338114 hab., ce qui le plaçait au 49* rang pour la population absolue et au 66* rang pour la population spécifique, oui est de 48,01 hab. par kil. carré. Depuis 1801 le département a gagné 97121 hab. Les étrangers étaient en 1896 an nombre de 259.
VIENNE (Haute-). Département de la région occid. de la France. Voy. art. — Nous donnons ci-dessous les statistiques les plus récentes.
Productions katcrklles et cultures. — Le territoire agricole de la Haute -Vienne en 1892 comprenait 531 860 hecl. (sur 551 658 de la surface totale), dont 470191 hect. de la superficie cultivée et 61 669 hect. de la superficie non cultivée :
Hectares.
Terres labourables S69 705
Pi^s naturels 100096
Hcrbagei^ pûturés permanents 29 173
Bois et forêts 45 490
Cultures arborescentes en masse.... 22 755
Vergers 2 231
Jardins de plaisance, parcs 520
Superficie cultivée 470 191
Landes, pâlis, bniyèrcs, elc 49 375
Terrains rocheux et incultes 9 753
Terrains marécageux 2 308
Tourbières 234
Superficie non cultivée. . . 61 669
Territoire agricole 531 860
D'après les données du Ministère de l'Agriculture, ce département en 1803 avait 433 hect. de forêts communales et d'établissements publics. L'enquête décennale agricole de 1892 ctabht que le nombre des exploitations cultivées par le propriétaire luimême, seul ou avec l'aide a'autrui, est de 35132, dont l'étendue moyenne atteint 5^**S56. On compte, en outre, 12396 propriétés soumises au régime du métayage ou du colonat, d'une superficie moyenne de l(''**',46. Enfin 5812 exploitations, d'une surface moyenne de 9^***,03, sont affermées. Les exploitations de moins de 1 hect. embrassent 1 1 74G hect. ; celles de 1 i 10, 112098 hect.; celles de 10 à 40, 215329 hect.; et celles au-dessus de 40, 102503 hect. Le département compte 24454 propriétaires cultivant exclusivement leurs biens, 1274 qui sont fermiers ou locataires, 3420 métayers ou colons, et 2358 journaliers. Parmi les agriculteurs non propriétaires, on compte : 4019 lermicrs ou locataires, 9442 métayers ou colons, 7882 journaliers. Le nombre total des cultivateurs propnétairet ou non est de 52855.
Les améliorations rurales constatées par la dernière statistique décennale agricole de 1892 comprennent : le défrichement de 6828 hect. de landes et terres incultes, de 1503 hect. de bois; le reboisement de 1551 hect. ; le drainage de 2287; le dessèchement de 355 hect. de marais; l'irrifation de 1096 hect. de terres labourables et de 5309 hect. de prairies ; l'arrosage de 1 1 hect. de terres martîchères; la reconstitution de 24 hect. do vignobles en cépages français et de 9 hecl. en cépages américains.
1^ département a produit en 1898 : 685294 hectolit. de froment (en moyenne 557122) et 090200 en 1890; 8364 hectolit. de méleil (en moyenne 8700) et 8400 en 1899; 918 867 hectolit. de seigle (en moyenne 801 770) et 154000 en 1899; 11 430 hectolit. d'orge (en movenne 11 092), 327024 hectolit. de sarrasin, 3*66186 hectolit. d'avoine (en moyenne 270390), 27 907 hectolit. de maïs, 576 hectolit. de millet, 2254140 quintaux de pommes de terre, 922 240 quintaux de betteraves fourragères, 5 451493 quintaux de fourrage de toute sorte, 13 528 quinlaux de colza, 175 quintaux de navette, 6503 quintaux de graine de chanvre et 13 744 ouintaux de filasse, o62 quintaux de graine de fin et 679 quintaux de filasse, 606 hectolit. de vin (récoltés sur 214 hect.) et 856 hectolit., en 1899, sur 170 hecl.; 259609 quintaux de châtaignes, 6923 quinlaux de noix, 11()075 quintaux de pommes à cidre et 82 739 hectolit. de cidre (21670 hectoliL en 1809), 1122 quinUux de prunes.
Au 31 décembre 1898, le département comptait : 8522 chevaux, 660 mulets, 6641 ânes, 239597 bœufs, 628 783 moutons, 194359 porct et 12621 chèvres.
Le pays a produit 232877 hectolit. de lait et 245 i quintaux de laine; 25 855 ruches ont donné 75 490 kilogr. de miel et 30 767 kilogr. de cire.
Industrie et commerce. — Le chiffre des affaires de la succursale de la Banque de France, à Limoges, s'est élevé à 82 017 200 fr. (1897). U produit des contributions directes et indirectes se diiffrait par
11 014193 fr. Le nombre des établissements indus^ tricls mus par des machines à vapeur était en 1898 de 352, pourvus de 410 machines de U force totale de 4632 chevaux-vapeur, répartis comme suit : mines et carrières, 7d chevaux-vapeur ; usines métallurgiques, 186 clievaux-vapeur; chantiers agricoles, 1303 chevaux-vapeur; usines de produits alimcnf aires, 316 chevaux-vapeur; usines de produits chimiques et tanneries, 1067 chevaux- vapeur; manufactures de tissus et de vêlements, 38d chevauxvapeur; papeteries et ateliers destinés à la fabrication de meubles ou d'instruments, etc., 536 chevauxvapeur; chantiers pour la construction des bâtiments, 702 chevaux- vapeur; enfin, 64 chevaux-vapeur dans le service de l'Etat. Le chilTre des redevances navécs ar l'industrie minérale a été en 1890 de 937 fr. consommation de la houille a atteint, en 1898, 114100 tonnes.
Quant i la statistique des voies de communication, nous avons parmi les chiffres les plus récents pour la loneueur oes chemins de fer 452 Kil. en 1897 et pour celle des routes nationales 377 kil. en 1898.
LocALrriîs principales (en 1896). — Limogeê^ 77 705 hab. — Saint-Junien, 9675 hab. — Saint- Yrieix, 8465 hab. — Bellac, 4770 hab. — Eymoutiers, 4555 hab. — Rochechovart, 4510 liab. — MtignaC' Laval ^ 4110 hab. — Châteaujfontac, 40& hab. — Ambazac, 3760 hab. — Aire-iur- Vienne, 3700 hab. — Cousioe-Ronneval, 3670 hab. (tous ces chiffres sont comptés avec la comm.).
PopcLATiO!«. — Le département comptait, en 1896, 375 724 hab., ce qui le plaçait au 37* rang pour la population absolue et au 31* pour la population spécifique, qui est de 67,68 hab. par kil. carré. Depuis 1801, le département a gagné 130574 hab. Les étrangers étaient au nombre de 290.
VléTRY. Poste militaire de la prov. et à 20 kiL N. de Sontay (Tonkin, Indo-Chine française), à I emb. de la rivière Glaire dans le Fleuve Rouçc, à 15 kil. en aval de l'emb. de la Rivière !<oirc dans le même fleuve; terminus de la navigation régulière et quotidienne des vapeurs des llessageries fluviales sur le Fleuve Rouge, à 70 kil. en amont de Hanoï.
VIGO (Espagne). Voy. art. — En 1898, il est entré 1598 navires, jaugeant 1 004040 tonnes (dont 807 vapeurs, jaugeant 075080 tonnes) : Espagne, 1300 navires et 407 744 tonnes ; Angleterre, 151 navires et 329718 tonnes; Allemagne, 67 navires et 180447 tonnes; France, 45 navires et 65311 tonnes, etc. U est sorti 1593 navires, jaugeant 1 003642 tonnes (dont 806 vapeurs, jaugeant 974500 tonnes) : Espagne, 1296 navires et 406 936 tonnes; Angleterre, 150 navires et 329228 tonnes; Allemagne et France, mêmes chiffres qu'à l'entrée, etc. Les principaux articles d'exportation ont été : conserves, 1 371 950 Ir. ; vins, 465 500 fr. ; œufs, 449625 fr.; sardines, 153600 fr., etc.; lolal. 5216450 fr. Les importations, dont le total s'élevait â 2 970250 fr., éUient : sucre, 507 250 fr; charbon, 301375 fr., morue, 286800 fr.; pétrole» 259650 fr.; soufre. 185100 fr., etc.
VILELA. Indiens du Grand- Cbaco (République Argentine), dont il ne reste aujourd'hui que quelques représentants métissés ; ils vivaient jadis sur les twrds du Rio Salado, au N. de la ville de Toukouman. Leur langue est apparentée à celle des LuLES et se distingue des autres lances du Grand- Chaco par l'emploi simultané de préfixes et des suffixes pronominaux. Cependant cela ueut tenir a ce que c est une sorte de jargon dan& lequel il entre un grand nombre de mots étrangers. Leurs mœurs nomades et leur habileté pour le commerce ont valu aux Vilelas le nom de a Juifs du Chaco ». — (L. Quevedo, La Lengua Vilela o Chulupe; Bucnos-Ayres, 1895. — Brinton, Linguistic Carlography of the Chaco Région; Proceed. of Amcric. Pbilosoph. Society; Philadelphie, 1898, p. 175.)
VILLAGARCIA (Espagne). Vov. art. — En 1898. il est entré dans ce port 650 navires, jaugeant 446638 tonnes (dont 402 vapeurs, jaugeant 430812 tonnes) : Espagne, 576 navires et 277 408 tonnes; Allemagne, 33 navires et 96 096 tonnes; Angleterre, 56 navires et 71 435 tonnes, etc. Il est sorti 1068 navires, jaugeant 445 918 tonnes (dont 400 vapeurs, jaugeant 430002 lonnes) : Espagne, 574 navires et 276 668 tonnes; le reste comme pour les entrées.
VILLA PlCCiOTTl (Italie). Voy. Alezio.
VILLARS. Nom pris en 1896, en mémoire du vainqueur de Denain, par un vge de la prov. de Coostantine (Algérie), comm. mixte de Séfia, par VOued" Cham, situé â ol8 m. d'allit., au-dessus de ravines dont les oueds se rassemblent en tribut, de dr. de la Sevhouse. Il y avait ici, à 2500 m. de dislance de 1 0. â l'Ë., un vge à'Oucd-Cham et un hameau à'Oued-Cham : d'où une perpétuelle confusion. Le vee (904 hab en 1896, dont 266 Français ou assimilés) s'appelle maintenant Villars, et le
VILLEFRANCIIE - VIZAGAPATAM
hameau (212 hab., dont 57 Français) a conservé son nom.
yiLLEFRANCHE (Causse de). Haut plateau calcaire des dép. de l'Arcyron et du Tarn-el-Garonne ; partie orientale du Causse de Limogxk (iuppL).
VINH (Annam). Yoy. art. — La ville de Vinli ou Tiuk'Nghé compte actuellement i6000 hab. et commence à se dévelop|)cr au point de vue commercial depuis la construction des routes menant vers le Tonkin et le Laos. Ou y a installé dernièrement une fabrique d'albumine.
— La PROVINCE DE Viîin ou Nghé'An est divisée en 6 « phous » ou préfectures : Anh-Son, Oien-Chan, Qui-Chaii ou Koui-Chan, Tuong-Duong« Tran-Ninh et Tran-Bien. On y compte 27 t huyens » ou arrondissements, comprenant un millier de villages avec 50000 inscrits environ, ce qui suppose une population de 1200000 hab.
VIRDEN. V. naissante de la prov. do Manitolia (Dominion), comté de Scikirk, sous-comté do Dennis, dans la grande région naturelle des Prairies, à 250 k il. 0. de Winnipeg, sur un affl. dr. et à
5 kil. de l'Assiniboinc (Mssin de la baie d'Iludson par la Rivière Rouge, le lac Winnipeg et le fleuve Nelson); à 433 m. d'altit; station du cli. de fer Paciliquc-Canadien. Grande culture et commerce de céréales.
VIRGINIE (Etals-Unis). Voy art. — Le recensement de 1890 descend à 99321 kil. carrés la su- Çerficic de cet Etat, ce qui donne pour sa densité 6,7. Sa population se divise, par couleurs, en 1014680 blancs, 640817 Noirs, 370 Indiens assimilés, 50 Chinois et 13 Japonais. On compte 10! comtés au lieu de 100, parce que la ville de Petersburg en forme un à elle seule aujourd'hui, et, sur les 100 comtés, 35 sont en dimmulion, dont
6 seulement pour plus de 10 pour 100.
Le minerai de fer du Blue Rid^, presque tout hématite brune et le reste hématite rouge avec à peine de magnélite, a donné dans le septennat 1880-1895 un total de 4339791 tonnes métriques, dont 506124, valeur 4680000 fr. et minimum en 1889, 752883 maximum en 1892, et 723657, valeur 4955385 fr., en 1895. La dernière triade 1893- 1895, dont le total est de 1855044 tonnes, coinprend pour une petite part du minerai de la Virginie de l'Ouest.
Presque tout ce minerai est fondu dans l'Etat, et la décade 1883-1892 a donné 2084165 tonnes de fonte, montant régulièrement de 138 708 à 348 332 ; puis en 1893 la fonte descend i 307 702, en 1894 a 302855, et remonte à 352134 en 1895 et k 235292 dans le premier semestre de 1896. A la (in de 1895, il y avait 24 hauts fourneaux à la houille, ensemble d'une capacité annuelle de 818388 tonnes, et 4 à la catalane d'une capacité de 23114; puis, d'autre chef, 19 usines travaillant le fer et l'acier. En J891, on a laminé 24768 tonnes de l'un et de l'autre et 27 944 en 1895.
Dans les cinq années 1880-1884, le minerai de manganèie a donné 24061 tonnes, puis 122 282 dans le septennat 1885-1891, 10334 les deux années suivante», 1826, valeur 121 890 fr., en 1894, et 1742. valeur 137520 fr.« en 1805. Il faut y ajouter 2887 tonnes de for manganifère dans la triade 1892-1894 et 134 en 1895.
Dans le N.-O. du comté de Rockbridge, sur le versant occidental du Dlue Ridgc, aux sources de rirish Croek et à 823 m. d'altitude, la mine de ca»sitérite de Martha Cash est distante do 11 kil. de Yesuvius, station du chemin de for de la vallée de la Shenandoah. En 1804, on on avait analysé 295 tonnes.
Le bassin houiller de la Virginie occupe 460 kil. carrés dans le trias et 5180 dans le champ appalachien ou carbonifère supérieur. Dans les seiie années 1880-1895, on a extrait 0573576 tonnes, montant irrégulièrement de 101 600 en 1880 à 1 241 262 on 1895, valeur 4 349 765 fr., dans 22 mines de 6 comtés servies par 2158 travaillonrs. Sur la série, la dernière décade 1886-1895 vient pour 8 220 830 tonnes, valeur 38059955 fr. Dans les 13 années 1882-1895, on a tiré de 2507982 tonnes de charbon, 1 520604 de coke, valeur 16 596365 fr., dont 22987, valeur 224225 fr., en 1882, et 222012, valeur 1612820 fr., on 1895; le nombre dos établissements s'est augmenté de 1 à 3 et celui des fours de 200 i 832.
Dans le scxonnat 1890-1805. les carrières de granit ont rapporté 6150190 fr., descendant de 1662 740 fr. la première année à 352 130 fV. dans It dernière ; celles d'ardoise du comté de Uuckingliam, 5 788665 fr.; celles de grès (intermittcroment) 287940 fr.; celles de colcaire, 5750765 fr.; colles d'argile, 4687 965 fr. en 1894 (plaçant l'Eut au 14* rang) et 4278 840 fr. (18* rang) en 1805. Deux fabriques de ciment de roche ont produit 1904 tonnes, valeur 43500 fr.,en 1894, et 1768 tonnes, valeur 30 150 fr., en 1895. Dans le septennat 1889-18U5, le gypse a donné 42688 tonnes, valsur 790200 fr. Le sel, en
1890, 1892, 1894, 1895. vient pour 32 723 tonnes, valeur 1 020 025 fr. ; l'ocre, la terre d'ombre et la terre de Sienne, en 1889, 1891, 1895, ont donné 3713 tonnes, valeur 211975 fr.; enfîn 29 (sur 34) sources minérales, dans 2*2 comtés, ont débi té 2 192 802 lit., valeur 1 071 045 fr.. en 1895.
En 1879, la valeur des 118517 fermes montait i 1 059 312 450 fr. (dont 19 171 815 fr. de réparations, bAtiments en construction et engrais) ; celle du matériel agricole et du bétail (129 766575 fr.) à 157242145 fr.; total 1256554595 fr. (valeur des produits, 228631 105 fr.).
En 18i89, 127 600 fermes, possédant un domaine de 7 73752i5 hect., dont environ moitié en culture, valaient 1 272453000 fr. ; leur matériel agricole et leur bétail 109980845 fr.; toUl 1472442845 fr. On a récolté 0574950 hectolit. de maïs 2818060 de froment, 2008509 d'avoine, 422844 d'arachides; les vaches ont fourni 2960652 hectolit. de lait et les moulons 6^0385 kilogr. de laine. Voici d'autres chilfrcs de statistique; d'abord le tnbac : dans les huit années 1 881 -188H, il a donné 370430 729 kilogr., valeur 252 7{''4455 IV., dont 48 8^6633 (sur 66600 hect.). valeur 39853245 fr. et maximum en 1885. En 1889, on eut 22009548 kilogr.; en 1893, 31 116273 (sur 41 716 hect), valeur 21 266000 fr. ; en 1894, 16145075 (sur 22110 hect.), valeur 10678195 fr. Quant au coton, il est de peu d'importance. Dans le septennat 1882-1888, le total ne chiffre que 2i067 tonnes, valeur 23341690 fr.; en 1889, récolte de 1209 tonnes sur 15881 hect., et les statistiques suivantes restent en blanc.
En 1894 on a fauché, sur 280427 hect., 506514 tonnesde foin, valeur 2U638025fr., et 16171 hect. ont rendu 830096 hectolit. de pommes de terre, valeur 6 596105 fr. Au 1*' janvier, on comptait 488 432 moutons, dont le nombre descend à 472 314 au l**" avril, et ceux-ci ont donné 1 071 185 kilogr. de laine ou 2 1/4 à la toison. Au l*' janvier 1890, le bétail se composait de 668417 l>œu!'s et vaches, 202290 chevaux, mules et ânes. 449357 moutons et 957 037 porcs.
En 1880, 5910 établissements industriels occupaient 40 184 hommes, femmes et enfants. En 1893, leur nombre monte à 5915, avec un capital de 317285000 fr., un personnel de 59591 travailleurs au salaire de 98225000 fr. et une production de 441 820000 fr. La fabrication du tabac y vient pour 59 millions; la minoterie pour 58585000 fr., les scieries pour 27 710 000 fr., la fonte pour 13 700 000 fr. et la métallurgie de fer et d'acier pour 20 525000 fr. ; les fabriques d'engrais pour 12380000 fr. ; le colon pour 8605000 ?r. ; les constructions navales pour 3330000; la chaussure pour 1 915000 fr., etc.
Pour le conmierce maritime, voyez nos suppi. Newport-Kews, Norfolk etRiCHMONo. En 1890, 1 Etat était desservi par 54U6 kil. de chemins de fer, et en 1893 par 5780.
En 1893, sur 588500 enfants d'âge scolaire et 384471 inscrits, 104143 en moyenne ont fréquenté les écoles primaires. En 1896, Ilétail plus complet, on a 202 5d0 élèves pour les écoles primaires, 3872 pour les secondaires et 1813 étudiants de 10 collèges universitaires.
VIRGINIE DE L'OvRsr (EUts-Unis). Voy. art, -^ U recensement do 1890 établit à 59570 kil. carrés la superficie de cet Etat, dont la densité vient ainsi à 12,8 et le range de ce chef 22* dans l'Union. Outre les 729262 Blancs et les 33508 Noirs, la pbuulatioo comprend 16 Chinois et 8 Indiens atsimilés. Les 54 comtés sont tous en hausse de population, mais très irrégulièrement, de 2 i 137 pour 100; citons Mac DowoU qui en gagne 137, Mercer 114 et tucker 105, puis Cabell, Fayette et Logan dépeint le 50 et 24 autres le 25 pour 100.
Le minerai de fer figure dans le quatemst 1889- 1892 pour 51 234 tonnes, puis est englobé d|ms le tableau de la Virginie. La fonte de ce minerai et du minorai importé a, dans les 13 années 1883-1895, donné 915068 tonnes, dont 50183 minimum on 1883, 157 270 maximum en 1892 et 144 240 en 1895,
riuis 69516 dans le premier semestre de 1896, où 'on comptait 4 hauts fourneaux i la houille, ensemble d'une capacité annuelle de 234696 tonnes. Il v avait 20 usines sidérurgiques ; on a laminé 104 972 tonnes de fer et d'acier en 1894 et 170212 en
Le bassin houiller, de 41 450 kil. carrés, a donné, dans les 23 années 1875-1895, un total do 93 160 875 tonnes, montant assez régulièrement de 609598 en 1873 à 10980035, valeur 43334040 fr., en 1894. pour llécliir, par suite d'une grève partielle, à 10330475, valeur 38552875 fr., en 1895, dans 190 mines de 23 comtés servies par 19159 travailleurs. Dans celte longue série, la dernière décade vient pour 73161 445 tonnes, valeur 328121 800 fr. Dans les 16 années 1880-1805, lus cinq districts de Kanawha, New River, Fiat Top, Haute llonongahela et Uaut Potomte ont tiré de 14264660 tonnet de
charbon 8660674 tonnes de coke, valeur 82389855 fr., dont 125 870, valeur 1593985 fr., la première année et 1 165862, valeur 8621 195 fr., en 1895. f<e nombre des établissements s'est augmenté de 18 & 78 et celui des fours de 631 i 7834.
iusqu'en 1875 la production du pétrole a été d'environ 5 730000 hectolit.; de 1876 à 1895, elle s'élève i 66 238 043, dont 229 200 en 1876, 1 039 255 en 1889, 4595876 en 1891, 14032315 en 1893, 16383262, valeur 3t] 108 585 fr., en 1894, et 15 509 439, valeur très en hausse, 55 193 850 fr., en 1895, dans les comtés de Marshall, Tyler, Pleasants, Harion, Wood, Doddridge et Wclzcl.
Dans la décade 1886-1895, l'Etat a consommé pour 4854500 fr. de son gaz naturel, très inégalement, avec un minimum de 2500 fr. en 1890, un maximum de 1975 000 fr. en 1894, et 500000 fr. en 1895; il exporte, d'autre chef, une bonne partie de sa production en Ohio et en Pennsylvanie.
Dans le sexcnnat 1890-1895, les carrières degrés ont rapporté 2328 435 fr. , celles de calcaire 1823425 fr. En 1894, celles d'ardle 3 365030 fr. (plaçant l'Etat an 21* rang dans l'Union), puis, en 1895, 4 479 885 fr. (16* rang); Whecling a huit poteries et New Cumberland une neuvième, à marques renommées, qui emploient l'argile rouge de l'Etat pour la poterie ordinaire, et 1 argile blanche importée pour la porcelaine. Six fabiiques (y compris le Haryland), puis quatre ont produit 37 944 tonnes de ciment de roche, valeur 680000 fr., en 1891, cl 32912, valeur 583500 fr., en 1895. Cinq sources (sur six) minérales ont débité 87112 lit., valeur 22 760 fr., en 1895, dans cinq comtés. Enfin le sel, dans les huit années 1883-1890, a donné 270272 tonnes, valeur 6 743 790 fr. ; en 1891, il figure avec » autres », en 1892 avec l'Ohio pur 114 204 tonnes, valeur 1973 600 fr., et dans la triade 1893-1895 il donne à l'EUt 73912 tonnes, valeur 916050 fr.
En 1880, la valeur des 62 764 fermes et domaines fermiers était de 671 377 110 fr. (dont 5641 235 de bâtiments en construction, de réparations et d'engrais), et celle de leur matériel agricole et de leur bétail (88711935 fr.) de 102207 750 fr.; total 773 584 860 fr. (valeur des produits, 96 800 245 fr.]. En 1890, 72 773 fermes p»s<;édant un domaine de 4180133 hect. valaient 759 401500 fr., et leur matériel agricole et leur bétail, 135405150 fr.; total 894 806 050 Ir. (valeur dc^ produits, 102 200 000 fr.). Le maïs de 1889 a donné 4832000 hectolit., le froment 1 280865 fr., l'avoine 1 657 000, le tabac 1180694 kilogr. Les vaches ont fourni 2256456 hectolit. de lait, et les moutons 1 161 644 kilogr. de laine.
Dans les 8 années 1881-1888, l'Btat avait récolté 9 4^23451 kilogr. de tabac, valeur 0338340 fr.. dont 2039340, valeur 1 789400 fr., en 1888, maximum sur 2276 hect. En 1893, 1824 hect. ont rendu
1 550269 kilogr., valeur 1 745 065 fr., et, en 1804, 1514 hect. en ont donné 1 195000, valeur 1 317 295 f^r. Cette année on a fauché sur 221 235 hect. 506100 tonnes de foin, valeur 29697 960 fr., et 12972 hect. ont rendu 586674 hectolit. de pommes de terre, valeur 4745070 fr. Dans les 3 années 1892-1894 (finissant au 30 juin) du tarif protecteur Mac Kinley, on a fobriqué un peu de »ucrc d'érable.
Au l*' janvier 1894, on comptait 7(î5 705 moutons, qui, descendant au nombre de 732 780 au l*' avril, ont donné 1828100 kilogr. de laine ou
2 1/2 k la toison. A la fin de 1>05, le bétail comptait 177 445 chevaux, mules et ânc<<, 510012 bœufs et vaches (536641 en 1894), 635535 moutons et 37 883 porcs.
En i880, l'Eut possédait 2375 établissements industriels au capital de 69410950 fr., employant 14311 hommes, femmes et enfants au salaire do 21 509 825 fr. et ayant produit pour 114335 630 fr. En 1893, le capital est à 140 millions, le nombre du personnel à il9ti9 au salaire de 42500000 fr. et la production i 194 millions, dont 50 1/2 pour Wlieelmg.
Le réseau des chemins de fer monte de 2306 kil. en 1890 à 3030 en 1803.
Fnl893, sur 269300 enfants d'âge scolaire et 208217 inscrits, 134 425 en moyenne ont fréquenté les écoles primaires. En 1895, un détail plus com-
Rlet donne 140 485 élèves des écoles primaires, 68 des secondaires, et 425 étudiants de 4 collèges universitaires. — L'Etat envoie 4 représentants au Congrès fédéral.
VISNAOAR (Inde). Voy. art. — 21375 hab.. (1890).
VIZAGAPATAM (Inde). Voy. art. — Ce district, en y comprenant les agences de Vizianagram cl de Djcipour, figure au recensement de 1890 pour 4657 kil. carrés et une population de 2 802 992 hab. (1 402 416 du sexe féminin en légère majorité), à la densité de 62,75 et répartis on 12 052 localités (le recensement de 1881, à la suite de la grande famine, y avait enregistré 2481284 hab.).
VIZIANAGRAM — VOSGES
— Le clicMicu, Yizacapatam» y vient pour 30880 liab.
VIZIANAGRAM (Inde). Voy. art. — Auj. station du ch. de fer de Calcutta i lladras. 34400 liab. (en 1891).
VOHéMAR (Madagascar). Voy. arO- -7- Cette ville est devenue, depuis l'occupation Trançaise, le cheflieu d'uue province plaœe sous l'administration civile. Le mouvement du nort est en progrès rapide et esl pasé de 290459 fr. en 1890 i 602 047 en 1898; ce dernier cliilTre se décomposait en 05086 fr. pour les importations et 598961 pour les exportations.
La proviuce de Vohémar comprend les quatre anciennes provinces indigènes, érigées en districts, de Loky, d'Ambolianio (Vohémar), de Soaviiian* driana (Sambava) et d'Anlalaha ou Anonihc. Elle est donc honice au N. par la province de lliego- Suarez, à l'E. par la mer, au S. et au S.-E. par la nrovince de llaroansctra, i l'O. par la province de NossiBé. On évalue la superficie de la province de Yohcmar à environ 17 000 kil. carres, dont 1840 pour Loky, 5000 pour AmlxMnio, 2300 pour Soavinandriana, 7860 pour Antalaba. La population est évaluée approximativement i 40 000 nao., dont 1700 pour Loky, 12228 pour Amboanio, 8748 pour Soavinandriana, 16 972 pour Anlalaha.
On voit par les chiffres qui précèdent que le district de Loky est le plus pauvre comme population ; c'est qu'il l'est aussi le plus comme valeur du sol. Le district d'Amboanio est le plus important ; les indigènes en ont fait un pays d'cleva^e, mais la culture est h peine sultisante pour nourrir les habitants; les districts de Sambava et d'Antalaha sont les plus fertiles et les plus cultivés; ils possèdent aussi la population la plus industrieuse, la plus active et la plus accueillante.
Sous le rapport du cliinat, ces deux derniers districts sont les plus favorisés, surtout pendant la mousson, sauf dans le voisinage des marais.
Dans la province de Vohémar, il y a trois races : les llovas, les Sakalaves et les Belsimisarakas. Les derniers peuplent le sud; les Uovas, qui occupaient presauc tous les emplois avant l'occupation française, sont les moins nombreux, mais répandus partout ; les Sukalaves sont cantonnés dans les provinces de Loky et de Yohcmar. En outre, on compte quelques Chinois, Indiens et Comoriens.
En fait d'animaux, on trouve peu de bétei de somme ; elles ne sauraient d'ailleurs être beaucoup utilisées, à cause du mauvais état des sentiers. Nais le bétail de consommation est des
ÎJus abondants : certaines évaluations portent à 00 000 le nombre des bétes k cornes do la province. Los bœufs sont généralement exportés sur la côte du N.-E. Le porc est élevé dans les provinces du S. et le mouton l'est partout, sauf sur la ctUe N.-E. ; très peu de chèvres et beaucoup de volaille ainsi
3ue de gibier. En fait d'animaux sauvages, il y a ans la province de Yohcmar le sanglier, un très féroce chat sauvage, le caïman, de grands scr-
5 dits. Les insectes et les poissons venimeux aboncnt.
Les cultures principales consistent en riz et en manioc et ces produits sont la ba.<e de la nourriture indiecne, avec la viande du bétail, le poisson et les fruits (banune et ananas). On trouve aussi quelquefois du maïs et de la canne i sucre.
Après ce coup d'œil d'ensemble sur la province de Volicmar, nous allons donner les renseignements les plus récents sur chacun des quatre districts qui la composent.
Dans le district de Loky, c le pays, dit M. Faucon, est h peu près désert tout le long do la côte : il est peu fertile, dévoré par la sécheresse et d'aspect généralement peu riant. Bientôt des accidents de terrain plus prononcés font leur apparition et s'étendent jusqu'i la mer. Ln vue ne rencontre qu'une herbe jaunie. Quelques-uns des mamelons sont calcaires, d'autres en argile rouge. Les environs de Loky sont un peu moins déshérités nue le Nord. Les marais sont très nombreux dans la région : cela tient à la disposition des accidents du terrain ; en elfet, le relief est constitué par une série de chaînons parallèles à la côte et d'altitude de plus en plus élevée jusqu'à la chaîne dorsale de Tile, dont les sommets boisés et impénétrables atteignent des hauteurs considérables. Les cours d'eau franchissent ces divers chaînons en des points non symétriques, de sorte que les cours de ces rivières sont des plus sinueux et donnent naissance, dans les vallées parallèles à la côte, i de nombreux marais pendant la saison des pluies ».
Le district de Vohémar est plus accidenté et plus verdoyant; le pays apparaît de plus en plus fertile à mesure qu'on avance du N. vers le S. Il est arrosé par plusieurs rivières importantes, entre autres le Manambato et le Uaïnlialaka. c De Vohémar à Amboanio, la route court d'abord sous bois en
plaine, puis garnie des hauteurs h pente douce, le plus souvent déboisées, traverse la rivière de Manambera et monte i AmtKMinio. Ce village est situé sur un plateau d'altitude moyenne, au pied duquel se trouve, sur son versant nord, une forêt de superbes manguiers abritant des sources abondantes. Le plateau d'Amboanio est i cheval sur les deux vallées profondes des rivières Manambera et Fanambé; du village môme, la vue s'étend sur un pavsage très riant. •
1^ district de Sambava renferme de belles plaines entourées de forêts; le Sud est plus accidenté et contient quelques bas-fonds marécageux.
Le district d'Antalaha, le plus grand et le plus fertile, est arrosé par de nombreux cours d'eau, c La région de hautes montagnes y est plus éloignée de la mer que dans les province» du Nord ; la terre y est plus fertile, les villages plus nombreux et plus riches, a
La presqu'île de Haroala, au S., est constituée par un ensemble do collines peu élevées, dont l'altitude la plus considérable ne semble pas dépasser 100 m. c La presqu'île est couverte do forêts alternant avec des marais ; elle est insalubre et la fièvre y fait beaucoup de ravages. » En général, le sol mont ueux rend les trajets difficiles et pénibles. Les principaux cours d'eau, comme le llarcmbo, l'Andraroné et l'Anonibé, ne se prêtent guère à la navigation.
VOIXANO, ou YvLCAxo. Archipel de la Nicronésie. Voy. art, — On trouvera une monographie intéressante do co groupe insulaire dans les Vernaiidlungen de la Soc. de Géogr. de BeHin (1891), t. XVtll, p. 248, avec une carte.
VOLO (Grèce). Yov. art. — Le recensement de 18U6 V a enregistré 16232 hab., en augmentation de 5203 ou plus de 47 pour 100 sur le chiffre do l'année 1889. Yolo fut occupé par les Turcs en 1897 après la bataille de Yelestino qui suivit la prise de l^arissa.
Voici le tableau d'une triade de son commerce extérieur, en francs :
AURAIS
ivroBT.
BXrOBT.
TOTAL
En 1896, 18 navires marchands anglais, jaugeant 22037 tonnes, y avaient débarqué des marchandises d'une valeur de 918 375 fr., et 106 vapeurs du Lloyd austro-hongrois y déchargèrent pour 1 101 100 fr. et y chargèrent pour 1 775 321 fr. En 1897, il n'y vint que 9 anglais, dont 7 avant le mois de mai et 2 en septembre et en décembre ; 5 de ces navires apportaient de Grande-Bretagne pour 240750 fr., 3 venaient de Belgique avec des consignations de 66250 fr., et un apportait de Grèce du minorai de chrome. 7 d'entre eux ont chargé pour 15 000 fr. de produits de Thessalie i destination de Turquie, et les 2 autres ont continué leur route sur Roumanie et sur Russie. D'autre chef, 107 vapeurs du Lloyd sont entrés et sortis, déchargeant 8897 tonnes, valeur 3 395 675 fr., et en chargeant 2151, valeur 1 453900 fr. Une mnde partie de leur importation était destinée i 1 armée d'occupation.
Le commerce ordinaire, cette année-là, fut entièrement désorganisé, mais beaucoup de |»etits marchands de Salonique et de Gonstantinople vinrent en Thessalie et y firent un trafic assez considérable, spécialement en articles difficiles k se procurer en Grèce i cause des tarifs douaniers prohibitifs.
De nombreux vapeurs de la Compagnie turque Mahtouêtèh ont apporté des provisions militaires et ramené en Turouie les soldats malades; enfin la Compagnie Coudji a continué presque toute l'année son service hebdomadaire avec Salonique, le mont Atlios et Gonstantinople, mais en arl>orant le fmvillon français depuis l'occupation de Yolo par les Turcs, et elle n'a repris le pavillon ottoman qu'à la signature de la paix.
VOLTA. Fleuve de l'Afrique occid. Voy. art. — La géographie du bassin de la Volta a subi des modifications considérablea depuis les voyages des Baud, des Alby, des Voulet, etc. D'abord 1 importance de la Volta Rouge a été beaucoup diminuée, ensuite les sources des diverses branches ont été liouyées beaucoup plus au nord qu'on no le supposait.
Sans revenir sur ce que nous avons dit i l'article du Dictionnaire, nous signalerons les diangeinents survenus dans le tracé de cet important bassin. Les sources du Baoulé, origine de la Volta Noire, se trouvent par environ U* lat. N. et 7*10^ longit. 0. ; celles du Banifing, autre branche de la Volta Noire, par environ lO'SO' lat. N. et 7" longit. 0.
C'est à son grand coude du Souro que la Volta Noire atteint son point le plus septentrional, qui est 12*45' lat. N. et non 12*25'. Le Souro, affluent gauche de la Volta Noire, prend sa source, non pas au N.-O. de Ouaghadotigou, dans le llossi Oriental, mais bien plus au N., i 30 kil. N.-O. de Ouahigouya, dans le Yalcnga.
A partir du confluent du Bougouri-Bt la Voila Noire court directement vers le S., séparant le Lobi du Gourounsi, servant de frontière entre la colonie anglaise de la Côte de l'Or, le Soudan Français et la Côte de l'Ivoire, depuis le traite du 14 juin 1898. C'est par 8*35' lat. N. que la YolU Noire cesse d'être frontière et entre complet emcni sur le territoire anglais. Mais ce tronçon reste encore mal connu et n'a été coupé que par un petit nombre d'itinéraires.
La Volta Rouge, loin de s'identifier avec le Poplogon, dont les sources se trouvent par IPSO', ne serait qu'un cours d'eau très seconaaire, né vers 0*40^ lat. N. cl traversant le pays de Gondja.
La Volta Blanche a ses sources par environ 13*55' lat. N. et k*'i{Y longit. 0. sur la frontière septentrionale du Yatenga. Jusqu'i U* lat. N. elle coule vers le S.-S.-E. ; puis, à partir de là, elle quitte les territoires français pour prendre la direction du S.-O. et servir de limite entre la colonie anglaise do la Côte de l'Or et la colonie allemande du Togo. Elle suit la direction S.-O. jusque par 10* dO' lat. N. ; là elle prend la direction du 8. et entre, à partir de 10* lat. N., dans la zone neutralisée anglo-allemande. La Volta Blanche reçoit : (à dr.) le Kaugouri, qui naît k TE. de Ouaghadougou, et le Kassini, qui naît à 45 kil 0. de la même ville (tous deux, artères du Nossi) : le Poploaon^ formé de deux brandies, le Gologolo et le Bétebé Atseydouy la première venant des enrirons de Oua, la seconde des environs de Sati. lie Poplogon coule vers le N.-E. et se jette dans la Volta Noire par environ 10*30' lat. N., près de Yarba, après avoir reçu sur sa rive gauche un cours d'eau traversant le Pays de Boura. Dans le haut bassin do la Volta Blanche, la rive gauche du fleuve étant suivie de près par la ligne de ceinture du Niger, il n'y a que ne petits aftlucnts insignifiants jusqu'i eeux signalés dans notre article.
Dans le tracé artuel, le bassin de la Volta, formé de la réunion de ses deux grandes branches, la Voila Noire et la Volta Blanche, empiète considérablement dans ce mi'on appelle improprement la Boucle du Niger. II comprend le Togo occidental, la colonie anglaise de la Côte de l'Or et une no* table partie oe l'ancien Soudan Français, le Lobi, le Gourounsi, le Dafina, le llossi, le Ouiddi et le Yatenga.
VORARLBEM. Pays de l'Empire Austro-Hongrois. Yov. art, <— Voici quelques données postérieures i 1890 ou qui n'étaient pas encore publiées k l'époque de notre premier article (ces slatisiiques sont du reste assex maigres, la plupart des données étant englobées dans Tes statistiques du Tirol ; voy. TmoL, iuppL).
Eiivede bettiaux, — Au 31 décembre 1890, le Voraribcrg comptait 2763 cJicvaux, 20 ânes «t mulets, 58 251 bœufs, 12424 cliè\Tes, 10204 moutons, 11556 porcs; en outre, S^7 rudici d'abeilles
Lnihistrib. — D'après la statistique des professions de 1890, sur les 116073 Imb. du Vorarlberg, 48707 ou 41,96 pur 100 étaient dans l'agriculture et la sylviculture, 47 476 ou 40,90 fwur 100 dans l'industrie, 8777 ou 7,56 pour 100 dans le commerce et les transports et 11 113 ou 9,58 pour 100 fonctionnaires mihtaires, gens de professions libérales ou c sans profession ». Ces chiffres comprennent non seulement les individus qui exercent effectivement la profession (Berufêthàttge)^ mais tous ceux qui dépendent des premiers {Berufiingekôrige). Les travailleurs effectifs (des deux sexes) étaient au nombre de 72 640.
PoPDLATioji. — Mouvement civil. — En 1895 on a enregistré dans le Vorarlberg 743 mariages ou 6,15 pour 1000, 3296 naissances ou 27,19 pour 1000, 2542 décès ou 21,05 pour 1000, soit un excédent de 754 individus ou 6,24 pour 1000.
GouvKRHEMBST. Admimistratio?!. — Pas de chan-
Sement en dehors des modifications introduites ans le nombre des membres que le Vorarlberg envoie au Pariement de l'Empire en vertu de la loi du 14 juin 1895 : ce nombre est aigourd'hui de 4, au lieu de 2.
V08QC8. Département de la région orient, de la France. Voy. art, — Nous donnons ci-dessous les statistiques les plus récentes.
PaODDCTIONS NATURELLES ET CULTURES. — I^e tcrri
toirc agricole des Vosges, en 1892, comprenait 567478 hect. (sur 585^ de la surface lotah»), dont 550914 nect. de la superficie cultivée ci 16 564 hect. de la superficie non cultivée :
VOURLA — WAPTA
Heettres
Terres hbourables 235 2i9
Vi«ies ^711
Présnalurels 90665
Herbages pâturés permanents 7 047
BoiselforèU 909586
Cultures arborescentes en masse •
Vers ers 5^19
Superficie cultivée 550 91Î
Landes, pâtis, bruyères, etc 9 74i
Terrains rocheux et incultes 6 185
Terrains marécageux 425
Tourbières 2t0
Superficie non cultivée.. 16564
Territoire agricole 567 478
D'après les données du Ministère de l'Agriculture, ce département en 1893 avait 56 440 hect. de forêts domaniales et 117650 hect. de Toréts communales et d'établissements publics, en tout 174099 hect. de bois soumis au régime forestier. L'eoquôte décennale agricole de 18& établit que le nombre des exploitations cultivées par le propriétaire luimême, seul ou avec l'aide aautrui, est de 60550, dont l'étendue moyenne atteint 4^*^,07. On compte, en outre, ^78 propriétés soumises au régime du métayage ou du colonat, d'une superficie moyenne de 2^1. Enfm 14008 exploitations, d'une surface moyenne de 6^*'S64, sont affermées. Les exploitalions de moins de 1 hect. embrassent 22 945 liect. ; celles de 1 i 10, 134569 bect.; celles de 10 à 40, 101 157 hect. ; et celles au-dessus de 40, 254689 hect. Le département compte 27041 propriétaires cultivant exclusivement leurs biens; 7441 qui sont fermiers ou locataires, 124 métayers ou colons et 9057 journaliers. Parmi les agriculteurs non propriétaires, on compte 5087 fermiers ou locataires, 184 métayers ou colons, 5475 journaliers. Le nombre total des cultivateurs propriétaires ou non est de 55 009.
Les améliorations rurales constatées par la dernière statistique décennale agricole de 1892 comprennent : le défrichement de 414 hect. de landes et terres incultes, de 62 bect. de bois; le reboisement de 1719 hect. ; le drainage do 457 hect. ; le dessèchement de 16 hect. do marais; l'irrigation de
94 hect. de terres labourables et de 1550 liccl. de prairies; l'arrosage de 19 hect. de terres maraîchères; la reconstitution de 76 hect. de vignobles en cépages français et de 6 hect. en cépages américains.
Le département a produit en 1898 : 725 700 hectolit. de froment (en moyenne 607673) et 743200 en 1899, 149730 hectolit. de mcteil (en moyenne 137 707) et 135000 en 1899, 271 330 hectolit. de seigle (en moyenne 251426) et 264000 en 1899, 32692 hectolit. d'orge (en moyenne 31 347), 20220 heclolit. de sarrasin, 1292 717 hectolit. d'avoine (en moyenne 1143883), 3831605 quinUux de pommes de terre, 548 495 quintaux de betteraves fourragères, 4 835 665 quintaux de fourrage de toute sorte, 261 quintaux de navette, 212 quintaux de colza, 71 qumtaux d'œillette; 0 quintaux de came- Ime, 93 quintaux de graine de chanvre et 70 quintaux de filasse, 34 quintaux de graine de lin et 29 quintaux de filasse, 713 quintaux de tabac, 78 quintaux de houblon; 120085 heclolit. de vin (récoltes sur 33000 hect.; et 124531 hectolit., en 1899, sur 8216 hect.), 136 quintaux de noix, 11 quintaux de pommes à cidre et 510 hectolit. de cidre (85 hectolit. en 1899), 841 quintaux de prunes.
Au 31 décembre 1898, le département comptait : 31 129 chevaux, 65 rouleU, 237 ânes, 143 777 bœufs, 57 372 moutons, 74123 porcs et 15 680 chèvres.
Le pajrs ^ produit 1269790 hectolit. de lait et 749 quintaux de laine; 21212 ruches ont donné 84693 kilogr. de miel et 15844 kilpgr. de cire.
IvousTRiB BT COMMERCE. — Lo chiJJTre des affaires de la succursale de la Banque de France, i Epinal, s'est élevé à 63 785500 fr. (1897). Le produit des contributions dirccles et indirectes se chilTrait par 15116054 fr. Le nombre des établissements industriels mus par des machines à vapeur était en 1898 de 619, pourvus do 029 machines de la force totale de 51 200 chevaux-vaoeur, répartis comme suit : mines et carrières, 571 chevaux-vapeur; usines métallurgiques, 1228 chevaux-vapeur; chantiers agricoles, 18 chevanx-vapeur ; usines de produits alimentaires, 1292 chevaux-vapeur; usines de produits chimiques et tanneries, 410chevaux-vaDcur; manufactures de tissus et de vêtements, 40 o48 chevauxvapeur ; papeteries et ateliers destinés i la fabrication de meubles ou d'instnuneots, etc., 4326
chevaux-vapeur; chantiers pour la construction dei bâtiments, 1787 chevaux-vapeur; enfin, 720 clievaux-vapeur dans le service de l'Etat. Le chiffre des redevances payés par l'industrie minérale en 1890 était de 1355 fr. La production du lignite a atteint, en 1898, 623 tonnes, et la consommation de It bouille 358500 tonnes.
Quant â la statistique des voies de communication, nous avons, parmi les chiffres les plus récents, pour la longueur des chemins de fer 588 kîl. en 1897 et pour celle des routes nationales 415 kil. en 1898.
LocAUTifs PRINCIPALES (cu 1896). — Epitial, 26 525 hab. — Sainl-Dié, 21 395 hab. — Remiremont, 10480 hab. — Gérardmer, 8810 hab. — U Val-dAjoU 7340 hab. — nambervillers, 5705 hab. — Comimont^ 5330 hab. — Plainfaing^ 5320 hab. — Mirecourt, 5065 hab. — La Bresse, 4560 hab. — Moyenmoutier, 4480 hab. — Raonr Etape, 4440 hab. — Bruyères, 4420 hab. — Bupt, 4575 hab. (tons ces chiffres sont comptés avec la comm.).
Population. — Le département comptait, en 1896, 421 412 hab., ce qui le plaçait au 32* rang pour la population absolue et au 23* rang pour la population spécifique, qui est de 71,39 hab. par kil. carré. Depuis 1801 le département a game 112508 hab. Les étrangers étaient au nombre de 9827 .
VOURLA (Turquie d'Asie). Voy. art. — Ch.-l. de cant. 4475 hab. (en 1892), dont 1000 Grecs, 260 étrangers et 15 Juirs. — En 1891-1892, le mouvement de Yourla Scala a été de 1075 navires avec 70 693 tonnes, dont 432 vapeurs avec 61 041 (7985 pour 8 allemands, 13955 pour 16 anglais, 6204 pour 7 austro-hongrois, 3408 pour z français, 925 pour 5 hellènes, 20387 pour 22 hollandais, 1343 pour 1 italien, 6834 pour 371 ottomans) et 643 voiliers avec 9672.
Le canton est peuplé de 26 668 hab. sur une superficie de 370 kil. carrés, dont 2'20 en culture de vignobles et un peu d'oliviers et divers. Les raisins rouges et blonds de Vourla et de Kara-Boumou donnent en moyenne 150000 quintaux par an. Presque tout est converti en raisins secs ou de ^murne, mais on envoie aussi à Gonstantinople et en Kussie, par Smyme, une cedaine quantité de raisins frais en paniers.
WABIGOON. Dg de la prov. d'Ontario (Dominion), ê env. 550 kil. E. de ninnipeg (Manitoba), à la rive orient, du Petit lac Wabigoon, qui, prolon^ en aval par le Grand lac Waoigoon, donne naissance à la rivière Wabigoon, sous-affl. dr. du Winnipeg par la rivière aux Anglais. Station du ch. de fer intercontinental du Pacifique. Mines de divers métaux; or; nombreux mineurs; quelque peu de colonisation, mais le climat n'est pas clément et le sol, fait de roches anciennes, manque de fécondité ; quelques familles canadiennes-françaises.
WAGER. Baie ou fiord et fleuve du territoire de Keewatin (Dominion), dans la région absolument froide, déserte et à peu près inconnue du Nord- Ouest Canadien, non loin du Cercle arctique, au S. de 66* lat. N., sous 90' — 92* lonpit. 0. Tout ce qu'on sait nertinemment de la baie Wager, c'est qu'elle est oeaucoup moins longue, mais plus large
3ue ne l'est au S. le Chesterfield Inlet, qui s'avance e 400 kil. dans l'intérieur des terres. A en croire les dernières cartes, elle aurait 150 à 160 kil. d'avancement dans l'intérieur, avec 15 à 50 entre rives. Quant au fleuve, ou aux fleuves de son bassin, on les ignore tout à fait.
WALDECK. Principauté de l'Allemagne occid. Voy. art. — Sa population, au recensement du 2 décembre 1895, se chilTrait par 57 766 hab., ce
3ui, réparti sur les 1121 kil. carrés de sa superficie, onne 51 hab. par kil. carré.
I.es 7 mines ont donné, en 1892, 32968 tonnes de minerai de fer. On comptait, en 1893, 42,2 pour 100 de la su|)erficie totale en terres arables et
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jardins, 8,0 pour 100 en prairies, 6,8 pour 100 en pâturages, 58,3 pour 100 en forêts et 4,7 pour 100 en routes, habitations, etc. Parmi les principales cultures, il faut citer (en 1897) celles d'avoine [12 374 hect. et 15887 tonnes), de seigle (10 554 hect. et 13659 tonnes), de froment (3961 hect. et 5863 tonnes), d'orge (658 hect. et 799 tonnes) ; celle des pommes de terre (3918 hect. et 35 480 tonnes), etc. Au I*' décembre 1897, la principauté avait 6254 chevaux, 28 157 bœufs, 331()4 porcs et 46317 moutons.
D'après la statistique des professions du 14 juin 1895, sur 10067 exploitations agricoles occupant 56 200 hect. de terres réellement exploitées, on en comptait 5482 ayant au-dessous de i hect., d'une superficie totale de 3444 hect. ; 1756 de 2 à 5 hect. , d'une superficie de 5839 hect.; 2215 de 5 à 20 hect., dune superficie de 23 025 hect.; 580 de 20 i 100 hect.. d'une superficie de 17 975 hect.; et 34 de plus de 100 hect., d'une superficie de 5917 hect.
D'après la même statistique des professions, on a compté, en 1895, 51,1 pour 100 des habitants dans l'agriculture, l'économie forestière, les pêcheries, etc., 29,1 pour 100 dans l'industrie, 7,9 pour 100 dans le commerce et les transfiorts, 0,7
four 100 dans le service des personnes, 5,9 )>our 00 fonctionnaires et occupes dans les professions libérales, enfin 5,3 pour 100 sans profession ou indication de profession. Le nombre des ouvriers etfectifs (des deux sexes) occupés dans l'industrie I (celle du bâtiment y comprise) était de 6541. La
longueur des lignes ferrées était, â la fin de 1897, de 55 kil.
La population, qui en 1890 se chiffrait par 57 281 hab. s'est élevée au receiiscraent du 2 décembre 1895, comme nous l'avons vu, à 57 766 hab., dont 27 932 hommes et 29 834 femmes. On comp* tait là-dessus 86 étrangers. A l'exception des 1700 catholiques et des 696 israclites, la population professe le culte protestant. En 1897, on a cnre^^istré 361 mariages, 1744 naissances, 1083 décès, soit un excédent de 661 personnes, ou 11,4 pour 1000 de la population. En 1898, l'émi^tion a enlevé 24 individus, parmi les villes pnncipalcs, Arolsen, la capitale, avait 2770 hab. en 18^3. Aux établissements d'instruction publique que nous avons cités â notre premier article est venue s'ajouter 1 école réale.
Le budget pour l'exercice 1901 se chiffre par
1 933 479 fr. de recettes et autant de dépenses ; la dette publique, au I** juillet 1899, atteignait
2 363 750 fr.
WALM8LEY. Lac du territoire de Nackenzie (Dominion], dans la région semi-polaire tout à fait incolonisablc, non loin de 64** lat. N., par 110* longit. 0. Très peu connu encore, il n'est pas des plus vastes dans cette région où il y en a d'immenses. 11 s'en échappe au S.-O. une rivièro qui amène son tribut, h travers des steppes terriblement durs et froids, i la baie Mac Leod ou du Fond du I<ac, l'une des pro* fondes indentations du Grand lac des Esclaves (bassin du Mackeiizic).
WAPTA. Torrent de la Colombie Britannique (Do-
VIL
WARRACKNABEAL — WEST AUSTRALIA
million), nommé aiuu le Cheval oui rue par les Canadiens-Françtii, le Kieking Bone par lee Canadiens-Anglais; tributaire droit de la Colnmbia. fié sur le col du Gberal qui rue, Kieking Horte Pass, port qui entame les Montagnes Rocheuses à l'altitude de 1014 i 1615 m., il reçoit, dès sa naissance, le cliemin de fer du Pacifique-Canadien dans sa gorge, et il le mène jusqu'au fleuve Columbia, par une route eilrèroerocnt sinueuse, souvent étranglée entre de très hautes, dures et chauves montagnes. C'est presque tout du long un paysage sublime; la voie n'avance qu'à force de détours, remblais, déblais, percées de ro^, ponts sur des torrents, et parfois i une hauteur vertigineuse au-dessus du Wapta. Tout petit i sa sortie du lac Wapta, son origine au versant 0. du col du Cheval qui rue, le M^apta, qui reçoit quelques eaux de glaciers, grandit fort vite; il tombe par une foule de cascades, s'enfouit dans de sombres cagnons, passe devant et surtout dessous les stations de Piold, d'Otter Tail, de Lcaochoil, de Palliscr et se jette dans le fleuve Colurobia, tributaire du Pacifique, à Golden, par environ 775 m. au-dessus dos mers.
WARRACKNABUL (Australie). Voy. art. ^ 9500 hab. (en 1801). — Son chemin de fer est aujourd'hui prolongé au N. jusqu'à Hopetown sur le lac Coorong dans le comté de Karkarooc. Son dia- Irict. peuplé de 0555 hab. sur 510S kil. earrés, comptait, en 1803, 118500 heot. en culture, sur lesquels 03550 ont donné 015018 hectolit. de ftroment, et Ton a fauclié 14671 tonnes de foin. C'est le district de la colonie le plus riche en froment.
WARRAMM>OL (Australie). ¥ov. arl. -* 7000 hab. (8515 avec la eomm. et te 000 avec le district) on 1801.
WASHINGTON. Etat de la région N.-O. des Etats-Unis. Voy. art. <— Le recensement de 1800 évalue sa superficie à 181 S84 kil. carrés, ce qui la range 17* dans l'Union, et lui donne une densité de % hab. par kil. carré, ce qni le descend au 37* rang. Ce recensement ne comprend point 0830 Indiens non assimilés, occuiMint diverses Késervea d'ensemble 16371 kil. carrés (contre 14S80 télés sur 38 OM kil. en 1880), et qui en 1804 descendent au nombre de 9P^0 sur une surface de 10377. Us furent jadis très nombreux, ainsi que le montrent les énormes amas de coquillages laissés sur les bords des rivières cl de la mer. Une tribu des Nez Percés a dû s'enfuir des plaines de la Columbia et, poursuivie par les troupes américaines, a parcouru 2500 kil., dans l'espoir de joindre les Sioux du pied oriental des Roclicuscs. D'autre chef, môme ceux qui sont assimiles ont à se défendre des envahissements des Blancs; c'est ainsi que les Puyallups des environs de Tacoma, au nombre d'environ 1900, ont dû s'adresser aux tribunaux pour conserver des parcelles de terrain qui leur étaient disputées.
Dans les huit années 1888-1805, ses mines d'or n'ont donné q,ue 10559026 fr., dont 751 000 minimum en 1888, 1935046 maximum en 1892 et 1818180 en 1895. Quant à l'argent, il n'a pas dépassé 6230405 fr., dont 518000 en 1888, 1109753 maximum en 1892 et 881 755 en 1895.
Le Washington a un haut fourneau à la catalane d'une capacité annuelle de 15210 tonnes de charbon de bois; en 1883, puis en 1885-1889, il a fondu S0025 tonnes de fer, et depuis lors les statislioues sont muettes. Une usine a laminé, en 1894 et 1895, 20070 et 33835 tonnes de fer et d'acier de l'Eut, de rOrégon et de la Californie.
Le charbon fut découvert on 185S et la première mine ouverte en 1854 dans le comté de Bellingham, qni n'existe plus aujourd'hui. Elle resta sente jus-
Îu'en 1870, envoyant sa production à San Francisco. In 1870, troifl autres minea s'ouvrirent dans la région de Seattle, et dans la triade 1874-1876 donnèrent 107407 tonnes, puis 124472 en 1878-1870 (finissant au 1*' juillet). Ensuite les rapports man-
3uent jusqu'en 1884*1885, où la récolte des comtés 0 King el de Piercc s'élève i 344 940 tonnes. En 1886, année calendaire, elle monte à 584105, valeur 4764655 fr. (tous chiffres pris dans le XV II* Geoloqical Survey), Enfin, dans les oeuf années 1887-1895, on 1i 0175777 tonnes, valeur 122224400 fr., dont 700 460, valeur 8498730 Ar., en 1887, 1 147 430 (maximum), valeur 14604380 fr., en 1893, et 1080 766, valeur 12887 090 fr., en 1895, dans 22 mines des comtés do King^ Kiltitas, Pierce, Skagit, Thurston et Whatcom servies par 2ii840 travailleurs. En 18U6, d'après le consul belge de San Francisco, qui ajoute à ces comtés celui de Cowlits, l'ustraclion chilTre 1250311 tonnes, valeur 150038(i<)fr. Dans les 12 années 1884-1895, on a tiré do 96 637 tonnes do bouille 59981 tonnes de coke, valeur 1984105 fr. ;lo nonibie des établissements s'est augmenté do 1 i 3, et celui des fours de2âll0.
On eipiuilo des cairièrcs de granit, qui ne figu-
rent pas dans les statistiquei. Celles de grès, dans le sexennat 1800-1805, ont rapporté IStfêOiO fr., et celles de calcaire 5156035 fr. L'argile vient en 1804 pour 2 578 205 fr. (plaçant l'Eut an 25* rang) et en 1805 pour 1 527 2w (SI* rang). Deux sourecs minérales (sur 5), dans les comtés de Skamania et de Spokane, ont débité 147 654 lit., valeur 20 100 fr.
En 1800, la valeur des fermes et do leurt domaines s'élevait à 417S08S00 fr. (plus que leptaplée dos 60221120 fr. de l'année 1880) et celle de leur matériel agricole et de leur bétail i 80516550 (presque triplée dos 20054100 fr. du précédent recensement;. Le dernier chiffre ne comprend pas U valeur du béUil de dix oomtéa de la partie orientale de l'Eut, qui forme le 5* dittriet des ranelioa aveo l'Orégon oriental. En 1800, après une perte de moitié causée par la rigueur do l'niver, il restait sur eea pâturages publics du Washington, 61105 bœufs et vaches, i4200 cli»vaux et 208218 moulons.
En 1804, on comptait 870145 heet. de cultures, valeur avec leurs fermes 444510225 fr. Bn 1800, le nombre des fermes monte à 55 525, plus que
Suintujj^é sur celui do l'année 1880. On évaluait à 551 455 hoct. les terrains propres i la culture, et i 810000 les terres ariiles pouvant être irriguées. Sur ces dernières, 121600 hect. l'étaient déjà. D'autre nart, les riches vallées de Kiltitat et du Yakima, a terres normales, en eompUient 281 000 fertilisés de mémo. L'Etat, avec l'Orégon et l'Idaho, a fait son premier envoi de fhiits à new York en
En 1804, on a fauché sur 151 051 hect. 776 706 tonnes (plus du septuple de l'année 1880) de foin, valeur 28212265 fr., et 6246 hect. ont rendu 670281 hectolit. de pommes de terre, valeur 2608850 fr. En 1805, on a commencé avec succès U culture des patates dans la vallée de KittiUs. En 1804, les fermes et les ranciras eouipUient an 1** janvier 852065 moutui«s, qui, descendus au nombre de 807 035 (286 4Mi dwis les fermes), ont donné 2 565 558 kilogr. de Uine au rendement élevé de plus de 5 par toison. En 1895, tout le béUil coni|»tait 542670 bœufs et vaclies, 201 440 chevaux, mulus et Anes, 847 807 moutons et 211870 porcs. En 1806, dans les fermes, il y avait 105170 bètes à cornes, valeur 12073640 fr., 161627 chevaux, valeur 13465 565 fr., 361286 moutons, valeur
1 643 840 fr., 101 218 porcs, valeur 1 037 400 fr. cl 24 118 vaches laitières (sans désignation de valeur). On a produit 596 ^ kilogr. de beurre en 1895 et 8(>0006 en 1896, et, respectivement, 181436 et 249475 de fromage.
Dans l'industrie, les deux villes de Tacoma et de Settle à elles seules occupaient 5967 ouvriers el produisaient pour 78 550000 fr. en 1806. Pour le commerce maritime de l'Eut, voyez notre sunp/., Puget Sound. Dans ce district maritime, la proauction de conserves de poisson a été évaluée en 1896 i
2 285 260 fr. , la vente du saumon frais i 860 690 fr. , et celle du saumon fumé ou salé i 50000 fr. Avec d'autres poissons, harengs, morues, etc., huîtres, moules et crevettes, le total des ventes a chilfré 3756210 fr.
La Dette (sans le fonds d'amortissement) de l'Etat, des comtés, municipalités et districU scolaires monte de 1196555 fr. ou 15'%50 par tète en 1880 à 15728250 fr. ou 45 fr. par tête en 1890.
Le réseau des chemins de fer monte do 465 kil. en 1880 à 3226 en 1800, 4565 en 1893 et 4700 en 1806, dont 218 de tramways. La ligne de Purlland à Everett (venant de U Nouvelle-Orléans) a été prolongée jusqu'à Vancouver (en Dominion), également lerro'mus au Nurd-Pacifique de la Puissance Britannique.
En 1803, sur 101 400 enfanU d'âge scolaii^ et 83 070 inscriU, 54 680 en moyenne ont fréquenté les écoles primaires, hn 1805, une dernière sUtistiuuo nous donne 61 670 élèves des écoles primaires, 1856 des secondaires et 754 étudianU dîo neuf collèges universiUiros.
WA8HINQT0N (Etats-Unis). Voy. art, *- Le commerce de cette capitale de l'Union, asscx exactement représenté par h» comptes de sa Chambre de compensation, organisée en 1890-1891 (finissant au 50 septembre), a chilTi-é 440869020 fr. cette uremière année, puis 490 026 770 fr. en 180M892, et 523606010 fr. en 1892-1893, pour tomber à 400252145 fr. dans la mauvaise année générale 1803.1804.
Pour derniers documcnU sur son district de Columbia, voy. Martund (%uppl.)*
WATCRFORD (IHando). Voy. art ^ Mouvement do ce port en 1893 : entrée, 1886 navires avec 503821 tonnes (417544 nour 1112 vapeurs), dont 32 étrangers avec 18 613 (5092 pour 7 vapeurs). Sortie, 1853 avec 505087 (410 3U6 )iour 1088 vapeurs), dont 2a étrangers avec 13592 (1487 pour 2 vapeurs). Le loiig-cou» y vient pour 94 vaisseaux
avec 47111 tonnes è l'entrée et 92 avec 10273 à U sortie. — Flotte marchande, 45 navires. Jaugeant 5550 tonnes, dont 3210 pour 18 vapeurs. Pèche, 183 Uteaux^auireant 1047 tonnes.
WATItNIEi, Vl^ATTTONiES, auparavant OuLKD-ÀBifts. Vge de U prov. d'Alger (Algérie), arr. ei i 24 kil. E.-N.-E. d'OrléansvilIe, cent, et comra. de l'Oued- Fedda, sur un coteau de 160 m. d'altit., domhunt la rive g. du ChélilT, à 1500 m. de disUncc, au versant N. de collines de 300 m. qui sont des avantmonts de rOuaransénia (1085 m.); station du di. de fer d'Oran i Tuni», dite aussi le Barrage (d'après le t>arrage-réservoir du ChélilT, qui assure l'arrosage de la pUine d'OrléansvilIe). 52 Francis, plus les Indigènes, sur 705 hect. — Aux environs, ruines romaines.
WCÏ-HAT-WCI (Chine). Voy. OuBÎ-flAÎ-ouBÏ (art. et eui/pl,), — L'Angleterre vient de faire (en 1800) l'aloquisition, par achat aux propriélairea privés, de U partie ouest de l'Ile de Liou-Konng, pour protéger le havre de Ouel-haî-ouel. Un régiment eoloniai de 1000 soldats chinois, eommandéa par dea officiera anglais, vient d'être formé par les AngUis; il tiendra garnison dans U ville morne et sur ploaieurs poinU du territoire environnant.
WtLDVANAD. Lac du territoire do Nackenaie /Dominion), au 8. al à près de 62* lat. N., aous 106* longil. 0., dans une contrée vouée à la aolitude par la dureté de aon ciel. Autant qu'on le connaît, d'aprèa lea demièrea cartes officielles, il aurait une cinquantaine de kilomètres du S. au M., sur 15 à 30 de lai)|e. Il reçoit du 8. on torrent à laça et easeades qm ressort à l'extrémité N. et s'unit k gauche à un torrent de même nature pour former avec lui le Doobaunt, tributaire eonaidérable du lac Baker, leouel est l'extrémité supérieure de cet estuaire oe Cheaterfiekl, qui n'a paa oMÎns de 400 kil. de longiieur et ae verae dans U rive gaucho de la baie d'Iludson.
WtLLINCTON. Province de la Nouvello-Zélande. Voy. art. — Le rceenaement de 1806 lui donne une population de 121 804 liab. (non compris les Maoris), à la densité de 4,275 sur 28408 kil. cair^ (En 1801, on compUit sur le total 308 Chinois miles et 261 métis, dont 150 mâlea.)
La mini&ralogie est de peu d'importance. L'or a été découvert en 1881 à Terawhiti, non loin de la capitale; mais au 31 mars 1804 on n'en avait encore déclaré que pour 26100 fr. ; cependant, en raison de l'ancienne rcpuUtion aurifère de la petite péninsule, on croyait à un bon rendement futur. Quant au charbon, en 1803 il a donné à West Wanganui 2510 tonnes. La province est donc surtout pastorale et agricole. En lévrier 1H04, on y compUit 6302 fermes et 778664 hect. en culture, y compris les prairies semées. Le froment a donne 37531 hectolit. sur 1766 hect., l'avoine 176747 sur 6476, sans compter 3147 hect. en avoine pour fourrage; l'orge, 2592 sur 116; les pommes de terre, 14068 tonnes sur 808; le foin, 10868 sur 27 751, puis il y avait 10383 hect. en autres récoltes, 85219 en prairies labourées et 667974 en prairies semées.
En 1891, le bétail comptait 30542 chevaux 33 mules et eues, 152 724 bètes i cornes, 3062966 moutons, 897 chèvres et 29 270 porcs.
En 1803, 182 écoles étaient fréquentées par une moyenne de 15 570 enfants sur 20134 (0740 filles) inscriU, non compris 150 Maoris purs et 100 métis dans 42 de ces écoles, (hi publiait 34 journaux et le réseau des chemins de fer était d'environ 545 kil. L'importation a chiffré 44 202 000 fr. et l'exportatioo 33509800 fr.; toUl 77831800 fr.
WILLiNaTON (Nouvelle-ZéUodo).Voy, arl. — En 1806, sa popuUtion monte à 37 441 et à 41 758 avec les faubourgs. -- En 1893, ion exportation (non oompria le commerce cétier) a chiffré 27 920600 fr., et son imporUtion 42464350 fr.; toUl 70395950 fr. (contre 71101700 fr. en 1892, 65005525 fr. en 1801 et 68489175 fr. en 1800). Wellington luttait ainsi avec Auckland et Diuie«iin et était dépassé par Lyltelton. En 1804, avec 60273850 fr. et on 1805 avec 68028000 fr., il dépasse de beaucoup Dunedin. En 1805, pour le commerce bon de la Colonie, on a compté 126 navires avec 203078 tonnes à l'entrée et 85 avec 165550 i la sortie. Pour ce nombre do vaisseaux et ce tonnage, Wel« lington vient deuxième aprèa Auckland.
WCtT AUSTRALIA. Voy. art. — ScoU Keltio descend, d'après les derniers calculs, la superficie de cette Colonie à 2509633 kil. carrés; au 31 décembre 1897, la population était évalué*^ À 161924 hab, dont 110359 hommes ot 51 565 femmes.
Eu 1891, on comptait 5670 aborigènes au service des colons, en doliors dos aborigènes libres qu'on ne peut recenser. Par sectes, les habitants se divi* saient en 24 769 anglicans, 12 464 catholiques, 4556 wosleyens, 1573 indépendants, 1996 pi*c^ytëriena et 4324 uon spécifiés. D'autre chef, 8746 s'ocoa*
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paicnl d aflrricuUure et 6980 d'iodiutne. Le 13,20 pour 100 oe U population au-dotsiis de 15 ant était illottré.
En 1807, le nombre des écolea gouveraementâlea s'élève à 1Ô7, avec 8070 élèves de fréqoenUtioa moyenne sur 12 576 inMrita ; celui des écoles assistées est do 58, aToc SOIS garant et filles sur 4546 (1885 garçons et 2661 filles) inscrits.
On a enregistré 4031 naiaaancea et 2643 décès, soit 1578 au gain de la natalité, et, d'autre chef, 40387 immigrante contre 2(i 787 émigrants, soit un gain do 22600 i l'arriféo. U population de PortE éUit eatiroée 4 37030 hab. (octobre 1807), et celle do Fromantlo à environ 17 000.
L'immense cèamp aurirèro de GooMAmoia {iu/fpl,), qui comprend ceux de Yilgam et do Dundas, est aujourd'hui le grtnd producteur do U Colonie; viennent ensuite, par ordre doacendaot, MoKciiaoïi [auppi.) de la division do la Gascovnc, Pilburra ou hloarra (vov. De Grbv, êUfjfL), de la division N.-O.» cl celui do h division do Kimdsblbt (tupp/.). Il eat probable quo l'oiporlalion do l'or comprend presque toujours à pou près toute la production; on la trouvera plus loin au Commercé,
L'étain du Blakwood a donné 174 tonnes on 1803, année où la Colonie en ex|}orta 230.
Kn 1807, 17003 ouvriers employés dans loi mines d'or ont fourni 21 024 kilogr. do métal, d'une valeur de 04124425 fr. La production du cuivre s'est chiffrée dani la mémo année par 87 tonnes, d'une valeur do 25825 fr*, et colle d'étain par 07, d'une valeur do 81 875 te,
La culture occupait, on 1807, 53 800 hoct. (eontro 71 443 en 1803). Le total des terrea aliénéea par le gouvernement s'élevait au 31 décembre 1807 à 3378300 kect., dont 12728 pour l'annéo 1807. Cotte dernière année, le Aromont, sur 15664 hect. (17 2G5en 1803), a donné 148 S67 hoctolit. (184060 on 1803); l'orge, sur 686 (1458 on 1803), 8504 (17 540 en 18flK3); l'avoine, sur 670 (1040 on 1803), 10623 (17 284 en 1803); le foin, sur 32 756 (11072 en 1803), a rendu 76456 tonnoa (23055 en 1803). Les vignobles occupaient 1074 boct., dont 352 non encore on repart, 216 pour raisins de table et 506 pour la fabrication.
Lea bords nos rivières du N. et du M.-B. offrent plus de 80000 kil. carréa d'oxcellents pâturages. A la fin de 1807, la Colonie possédait 62222 chevaux [45747 en 1803J, 244071 bétea à oornea (173747 m 1803), 2^210742 moutons (2220642 en 1803). En 1803, elle comptait 4354 chèvres, 26233 porcs et 673 diameaux acclimatés.
En 1803, l'industrie éUit ropréaentée par 221 éUblissements, dont 75 è Perth et 22 à Fromânpe (35 scieries et 22 minoteries è vapeur, 2 minoteries liydrauliques, 10 fonderies, 17 carroaaories et 3 fa* briquea de meubles, 12 cordonneriet, 0 briqueteries, 6 tanneries, 6 brasseries, 3 fabriques de conserves de poisson et 4 de fruits, 6 do boites en fer^lanc, 1 d'eau oxvgënée, 6 do construction de navires, etc.) ; en 1805, le nombre s'élevait è 377.
Commerce. -^ Depuis 1800 lo commerce extérieur, y compris l'or non monnayé et la monnaie, a pris un grand développement, dont voiei le tableau pour un septennat :
ANHUS.
iifFoaff.
fexroRT.
10906050 12053700 22 953 075 81 208 ISO 33813850 41255000 78602450
TOTAL
Sur l'importaUon do 1807, 102442 550 fr. ont acquitté des droits d'entrée. Sur lo mouvement total, la Grande-Bretagne avec l'Irlande vient pour 65 602 150 fr. à l'entâo et 43405125 è la loKie.
En 1800, l'or venait à l'imporUtion pour 2166600 fr., c'ost-è-dire toute la production. II monte i 2870 550 en 1801, 45657100 en 1802, à 10534625 en 1803, à 1 067 475 en 1804, è 23 003 700 en 1805, i 20720200 fr. on 1806 et è 64124425 fr. on
Là laine, qui va principalement sur la Orande- BreUgne, chiAVe 8^4125 Dr. en 1801, 8167575 en 1802, 6124300 en 1893, 6204125 en 1804. 5 403 700 en 1805, 6 687 650 fr. on 1806 et 7 501 150 on 1807.
Us peaux, 016425 fr. en 1802, 504875 en 1803, 371 050 en 1804, 473 525 en 1805, 452 775 en 1800 et 700525 en 1807.
Los bois de construction (principalement pour Grande-Bretagne), 1 060475 Ir. en 1802, 822200 en 1803, 1870100 en 1804, 2203 600 en 1805, 2010500 on 1800 et 7 811275 en 1807. Le bois de sandal, 940000 fr. en 1801, 1 071 750 en 1802, |
8040000 en 1803, 585 500 en 1804, 771575 en 1805, 1 645000 en 1806 et 7301 150 en 1807.
Les perles, 1 000 000 fr. en 1802, 750 000 en 1803, 625 000 en 1804, 500 000 en 1805, 1806 ot 1807. La nacre (principalement sur Grando-Brotagne), reapecUvoment 1018475, 1 481 350, 045 125, 682450, 755325 et 1006325 fr.
En 1807, lea entrées dans lea ports do la Colonie ont chiffré 721 navires de 1 106760 tonnea (eontro 203 de 530053 en 1803), et les sorties, )07 do 1 181 072 (contre 288 do 531 465). U Ootto marchande comptait 17 vapeurs de 3808 tonnes (0 do 737 en 1803^ et 135 voiliers de 5812 (148 do M62 en 1893); total 152 navires de 0710 tonnes (oontro 157 do 5800 en 1803).
Au 90 juin 1808, le réseau dea oliemins de fer comptait »S43 kil., non compris 570 en construction. Oe Porlb nart maintenant une noutelle ligne qui aboutit à Geraldton et se continue à l'E.-N.-E. par Mullewa aur lo lao Austln au 8. des champs uor de llurchison. D'autre chef, Nortbam détache à l'B. une ligne qui va deaservir lea champa d*or de Coolgardie, etc., et n'a plus qu'à ao continuer sur Bucla. Enfin les tronçons oOtiers du 8. do Perth ao sont soudés, de sorte que la ligne ta, par Serpentine et Bunbury, sur Busselton oe la baie Goographo,
A la fin de 1807 la longueur des lignes télégraphiquea atloignait 0588 kil. et celle dea fils 13053. 10 tout desservi par 142 bureaux, qui ont lancé 1 306003 télégrammes. U poate a délivré 12808552 lettrée et cartes postalea (y compris les lettres r&oomnundéos ou cbartéea), 6 744536 journaux ot 3053025 colis.
Dana le septennat 1801-1807, lo budget monté comme suit, en franci {
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La dette publique, à la fin de 1807, était à 100 212 000 IV.
BitLiooEAMiK. — F. Hart, Weetem Auêiraliû in 1803; Londres, 1804. ^ P. Mennell, The Corning Colony; Londres, 1804, 2* édtt.. «-* C.^P. Tiele, Wcêtern Auêtrêlia meoording the mott récent Discoveriee. An Address (traduction); Londres, 1806. «-^ A.-F. C«Uert, My Fontlh Tour in Weetem Auêtrêliû : Londres, 1807.
WKtT HAM (Angleterre). Voy. «rf. ^261205 hab. (en 1806).
WliTLANO rifouvelle-Zélande). Voy. arL * Cette province vient au rocenwment de 1800 pour 14660 hab. (sans Ici Maoris) sur 12020 kil. carrés.
II y a donc ou diminution dtna le quinquennat. Le total de l'or exporté de la côte Ouoêt de
111e du Sud jusqu'au 31 mars 1804 s'élève è 16805 kilogr., valeur 530545625 (V. En 1803, on a 3083 kilogr., valeur 0012000 l>. Lu district de Orevmouth du comté de Orty et celui de Reefton do fa province do Nelson ont extrait 144356 tonnes do charbon en 1808. Gotto année-lê, à la fin de février, on comptait 457 fermes et 7437 hect. on culture, ? compris lea prairies •omées. L'orge a donné 5 1/2 hectolit. sur 40 1/2 area, les pommes de terre 1102 tonnea aur 95 heot., le fbin 1578 sur 141. Il y avait 155 heet. en avoine pour fourrage,
III on autrei récoltes, 1508 en prairiea labourées et 5427 en prairies semées.
En 1801, le béUil comptait 1614 chevaux, 7771 bétes à cornes, 15507 nkmtons, 1501 chèvres, 1550 porcs.
En 1803, l'importation maritime è Hokitika et è Greymouth a chiffré 1 524300 fr. contre une exportation de 0151 025 tt» Dans lo district de Westland, 50 écoles étalent flréquentées par 1578 enflnts sur 1614 (804 filles) inscrits, non compris 17 Maoris purs et 3 métis dans 5 de ces écoles. Dans celui de Orey. 23 écoles avec 1458 élèves sur 1700 (010 filles) inseriu. Pas de Maoris. On publiait 8 Journaux. Les chemins de fer de Greymouth è Hokitika, à Brunner, à Reedon mesuraient 127 kil.
WliTPHALiK. Province du royaume de Pmsae. Yoy. tfrr. — Voici le tableau administratif de la province AUX dernières dates :
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L'industrie minière a fourni, en 1807, 38814070 tonnea do houille, 1 210305 tonnes de minerai do fer, 24267 tonnes de rainerai do sine, U 888 tonnes de minerai de plomb, 42 i 10 tonnes de minorai de cuivre, 113226 tonnes de pyrite, 27160 tonnes de sol, 4080 tonnes do sulfate de aoude, 55 540 tonnea d'acide sulfurique ; les fonderies ont produit 1535025 tonnea do fer, 14501 tonnoa do fine, etc.
On comptait, en 1803, 42,4 pour 100 de la superficie totale en terrea arabfea et jardins, 7,8 Cour 100 en prairies, 10,5 pour 100 en pèturagoa, 7,0 pour 100 en foréu ot 11,4 pour 100 en routes, habitations, etc. Parmi lea principales cultures, il faut mentionner (en 1807) celles Je seigle (233 607 hect. ot 320681 tonnes), d'avoine (163400 hect. et 210837 tonnea), do Arment (76202 hect. et 115561 tonnea], d'orge (22757 hect. et 28 340 tonnes), celle des pommes de terre (86 811 hoct. et 046525 tonnes), 80006 tonnes do betteraves à sucre, etc. Au l*' décembre 1807. la pro* vinco avait 145018 chevaux, 641205 bœufs, 705 475 porcs et 275 133 moutons.
D'aprèa la statistique dea profeaaions du 14 juin 1805, sur 342006 exploilationa agricoles occupant 1 081 660 hoct. de terrea réellement exploitéea, on en comptait 245050 ayant au-dessous de 2 hect., d'une superficie de 106030 hect.; 47 372 de 2 è
5 liect., d'une superficie de 147 486 hect.; 37 746 do 5 à 20 hoct., d'une superficie do 374070 hect. ; 11836 de 20 à 100 hoct., d'une superficie de 308822 hoct.; 302 do plus do 100 hoct., d'une superficie do 57 343 hect.
D'aprèa la mémo statistique dea professions, on comptait 26,3 pour 100 des habitanta dans l'agriculture, 53,6;pour 100 dans l'industrie, 0,2 pour lOO dana le coounerce et les transports, 1,6 pour 100 dans lo aervice dea personnes, 3,0 pour lOO fonctionnaires et occupés dans les professions libérales, 5,4 jK>ur 100 sana profeaaion ou indication de profession. Le nombre des ouvriers effectifs (dos neux BoxeaJ occupée dana l'industrie était de 523520.
Voici quelquea statistiques sur l'industrie alimentaire (et connexe) : en 1807-1808, 644 diaUUeries ont fourni 117 647 hectolit. d'alcool pur, ot 770 brasseries 3 530 886 hectolit. de bière ; 5 sucreries ont traité 145150 toimea de botteravea et ont produit 17 035 tonnea do sucre ot 4138 tonnes de mélasse. A la fin de 1807 la longueur des lignes ferrées était de 2282 kil., dont 2142 appartenant i l'Eut.
La population, qui en 1800 compuit 2 428661 hab., s'élevait ao recensement du 2 décembre 1805, comme nous l'avons vu, à 2701420 hab., dont 1580580 hommea et 1320831 fcmmea. Là-dessus lo nombre des étrangers éUit de 14 046. En 1807, on comptait 24 308 mariagea, 117 404 naissancos, 57 544 décès, soit un excAent de 50 050' personnes ou 21,4 pour 1000 des habiUnU. En 1808, l'émigration a enlevé 502 individua. Parmi lea villes principales, les plus importantea aont (au recensement de 1805) : Ik>rtmund (111 230 hab.). Munster 57135 hab.), Dochum (53840 hab.), Biolofold 47455 hab.), Hagen (41 855 hab.), Golsenkirchen 31580 hab.), Wiasen (28770 hab,], Ham (28 510 lab.), Isorlohn (24720 hah.J, Minden (22200 hah.{, Horfbrd (21 575 hab.), Ladenacheid (21 205 hab.), etc.
L'académie catholique do MOnator avait, en 1807- 1808, 520 étudiaoU. Le nombre des écoles pri* maires se chiffrait, aux dernières dates, par 2300, ot le nombre des élèves par 453 210.
WK8TP0RT (Irlande). Yov. art» -~ Le mouvo* ment de oe port a subi une énorme baisse, surtout en tonnage. Kn 1803, on compte t entrées, 442 navirea avec 30 538 tonnea (24 188 pour 170 vapeura) ; aortie, 442 atoc 37586 J22175 pour 174 vapeurs). Aucun navire étranger. Le long-ooura y vient pour 0 navirea, avec 8430 tonnea è rentrée et 1 avec 138 à la sortie. — Flotte marchande, 18 navires, jaugeant 630 tonnea, dont 51 pour 2 vapours. Pèche, 800 bateaux, jaugeant 1368 tonnes.
WEXFORD (Irlande). Yoy. arl.* Mouvement du port (en baiase) en 1803 : entréoa, 684 navirea avoc 76065 tonnea (57470 pour 127 vapeurs), dont 3 étrangers, voiliers, potir 540; sorties, 086 avec 74085 (36005 pour 125 vapeurs), dont les étrangers avec mémo chifihi. Le long'^ours y vient pour 0 navires. Avec 1040 tonnes à l'entrée et 5 avec 720 A la soitie. ^ Flotte marchande, 55 nsfires, jau-
Îoant 5475 tonnea, dont 40 pour 2 vapeurs. Pèche, 87 bateaux, jaugeant 604 tonnes.
WKYMOUTH ^nflleterre). Voy. «r^ — Mouvement du port en 1803 : entrées, 1253 navirea avec 212138 tonnea (178702 pour 824 vapeurs), dont 36 étrangers avec 8612 (3140 pour 6 vapeurs); sorties, 1262 avoc 218460 (170817 jpour 820 vapeurs), dont 32 étrangora avec 9624 (4633 pour
6 vapeurs). Lèdessus, le long^KHifs vient poor
WHITBY — WRIGHT
522 navires et 115 322 tonnes à l'enlréc, et 542 et 118381 h la sortie (en 1895, on t, respectivement, 115 3G1 et 116050 tonnes). — Flotte marchande, 21 navires, jaugeant 1537 tonnes, dont 558 pour 9 vapeurs.
WHITBY (Angleterre). Vor. art. — Mouvement du port en 1893 : entrées, 579 navires avec 91 605 tonnes (50033 pour 307 vapeurs), dont 8 étrannsrs, voiliers, avec 1027 ; sorUes, 578 avec 91 761 (50033
Gur 307 vapeurs), dont mêmes chiffres d'étrangers, -dessus 1 vaisseau de long cours avec 1021 tonnes à l'entrée et 1 avec 15/ à la sortie. — Flotte marchande, 138 navires, jaugeant 131 608 tonnes, dont 128 457 pour 105 vapeurs. Flottille de pAche, 206 bateaux, jaugeant 962 tonnes. Le chantier a lance 2 va|)eurs d'acier, jaugeant 3557 tonnes.
WHITEFI8H IlivcR, le Poisson Bukc des Canadiens-Français. Cours d*eau de la prov. d'Ontario (Dominion), dans le distr. de Nipissing et surtout dans celui d'Algoma ; tributaire du Tac Huron. 11 coule au N. de 46* lat. N., sur un sol de formation c huronienne >, <juartiites, grauwackes, schistes cristalUns, etc.^ Dire qu'il eoule, c'est n'exprimer la vérité qu'à moitié, car il se compose d'une série de lacs immobiles, reliés l'un à l'autre par des courants rapides, Lona Lac^ Lac Rond, LAC Panache, etc. Ce dernier, 1 un des ni us vastes do ce pays c lacustre >, a 82 kil. de longueur au moins, sur une largeur beaucoup moindre : c'est essentiellement un bMsin allongé, infiniment dentelé, semé d'îles, fort pittoresque, avant à sa rive N. l'extrémité méridionale d'une réserve indienne, dite whitefisrh River Reterve. Ce lac Panache, fort beau, mériterait d'être plus connu ; mais il est resté longtemps ignoré, parce que c'est à peine si la colonisation s'en approche. La rivière ^liitefish se perd dans la rive r). du lac Uuron,
Ï^rès de la mine Wallace, dans un bassin semé d'une bule de petites iles, au M.-E. de la Grande Cloche, Îui est l'une des principales terres de l'archipel des [anitoulin.
WHITEHAVEN (Angleterre). Yoy. art, — Mouvement du port en 1893 : entrées, 2269 navires avec 276880 tonnes (218107 pour 1517 vapeurs), dont 17 étrangers avec 7456 (1621 pour 2 vapeurs); sorties, 2234 avec 274 550 (220 14$ pour 1529 vapeurs), dont 16 étrangers avec 5707 (10)90 pour 2 vapeurs). Le long-cours n'y vient que pour 30 vaisseaux avec 12324 tonnes à l'entrée et 45 avec 18917 à la sortie. — Flotte marchande, 66 navires, jaugeant 12002 tonnes, dont 3439 pour 16 vapeurs. Pcclie, 50 bateaux, jaugeant 446 tonnes.
WHITE RIVER. Bg de la prov. d'Ontario (Dominion), distr. d'Algoma, à 820 kil. M.-O. d'Ottawa, sur la YVhite River ou Rivière Blanche, tribut, du lae Supérieur; station importante du ch. de fer Pacifique-Canadien. Ateliers de la Compagnie, jparcs où l'on fait reposer le bétail amené du Nord-Ouest sur les marchés du Canada oriental ; conunerce de bois, de fourrures ; débuts de colonisation.
WiCK (Ecosse). Yov. art. — Mouvement du port en 1803 : entrées, 10^3 navires avec 110921 tonnes (80341 pour 609 vapeurs), dont tJ4 étrangers avec 10288 (6183 pour 23 vapeurs); sorties, 1071 avec 110918 (80537 pour 614 vapeurs), dont 65 étrangers avec 10185 (5911 pour 24 vapeurs). Le longcours y vient pour 32 navires, avec 4673 tonnes à l'entrée et 68 avec 9108 à la sortie. — Flotte marchaude, 29 navires, jaugeant 2014 tonnes, dont 281 pour 3 vapeurs. Pèche, 687 bateaux, jaugeant 0894 tonnes.
WIQTOWN (Ecosse). Yoy. art, — Le mouvement de ce |x>rt en 1893 a été, à l'entrée, de 313 navires avec 22 767 tonnes (11 171 pour 75 vapeurs), dont 1 étranger, voilier, avec 303; à la sortie, de 311 avec 22607 (11 614 pour 75 vajpeurs), dont 1 étranger avec 266. Cet étranger est le seul de long cours. — Flotte marcliande, 21 voiliers, jaugeant 270 tonnes. Pêche, 63 bateaux, jaugeant 106 tonnes.
WILININQTON (Etats-Unis, Caroline du Nord). Yoy. art. — Le commerce de cette ville, assez exactement représenté par les comptes de sa Chambre de Compensation, pour l'anurc 1890-1891, finissant au 30 septembre, a chiflrê 212 41 4 445 fr. cette première année, 222865000 fr. en 1892, 234521 440 fr. en 1893 et 184711 745 fr. en 1894. — Dans les seize années 1879-1894 (finissant au 30 juin), le total de ses exportations a l'étranger s'élève à 455684090 fr., dont 1970850 fr. minimum en 1880, 45351 175 fr. maximum en 1891 et 35 310 470 fr. en 1894. Celui des importations ne chiffre que 12856110 fr., dont 369160 fr. minimum en 1879, 1445135 fr. maximum en 1882 et 594320 fr. en 1894.
WINNiPEQ. Grand lac de l'Amérique du Nord. Yoy. art. -— On lui a donné le nom rétrospectif de lac Aga$sizy d'après le célèbre géologue et naturaliste Français- Sui>S4î devenu Yankee, et qui s'est fort occupé de l'antique histoire du sol de l'Amé-
rique. Ce lac Agassîz, dont il convient de dire ici quelques mots, eut son niveau à 180 m. à peu près au-dessus du miroir actuel du lac VYinnipeg, et il 8*écoule d'abord vers le S., dans la direction du Mississippi, avant de se verser au N. dans la baie d'Hudson. A grands traits il s'étendait sur les territoires actuels des Etats-Unis et du Canada, entre 45*30' — 50* lat. N., et 92*30' — 107* longit. 0. de Greenwich (94*50' — 109*20' de Paris), sur un espace de 285000 kil. carrés, soit de 40000 à 45000 de plus que l'ensemble des cinq grands kcs canadiens, dont l'ensemble ne dépasse guère 240000 kil. carrés; 900 000 kil. carrés lui envoyaient leurs eaux et, dans le cas (probable) où il recevait le tribut du Cburcliill et de la portion méridionale de ce qui est aujourd'hui le bas:nn du Mackenxie, son bassin de réception était de 1300 000 kil. carrés. Outre le lac Winnipeg, ses autres grands restes sont les lacs Manitoba, Winnipeffosis, Dauphin, Saint- Martin, le lac des Cèdres, Te lac des Pluies, le lac des Bois, etc.
WINNIPEQ. Y. capitale du Manitoba (Dominion). Yoy. art, — Winnipeg n'avait nue 31 640 hab. au recensement quinauennal de 1896, soit un gain de 6010 depuis le dénombrement décennal de 1891. D'autre part, le réseau des voies ferrées se multiplie extrêmement autour d'elle dans la Prairie, et c'est de plus en plus, pour cette raison, la plupart des lignes importantes s'y croisant, le nœud vital de cette région du demi-continent.
WI8BECH (Angleterre). Voy. art, — Mouvement du port en 1893 : entrées, 273 navires avec 48915 tonnes (33 451 pour 161 vapeurs), dont 49 étrangers avec 13488 (2075 pour 5 vapeurs); sorties, 228 avec 46385 (30 846 pour 115 vapeurs), dont 49 étrangers avec 13659 (2521 pour 6 vapeurs). Le long-cours y vient pour 100 vaisseaux, avec 36800 tonnes à l'entrée et 37 avec 9298 à la sortie.
WI8C0N8IN (EUts-Unis). Yoy. art, —Le recensement de 1890 descend à 139663 kil. carrés la superficie de cet Etat, ce oui le range 25* dans l'Union. Le recensement local de 1895 y a enregistre 1 937 915 hab., ou une augmentation de 14,9 pour 100, sensiblement égale pour ce quinqueniut aux 28 pour 100 du décennal 1880-189().
Dans le recensement de 1890 ne sont pas compris 9152 Indiens non assimilés, occupant dans le N.-O. sur le bord du Lac Supérieur une réserve de 2072 kil. carrés (contre 8847 sur 2392 kil. en 1880) et montant à 0805 sur une surface descendant à 1728 kil. carrés en 1894.
Les Allemands et les Scandinaves forment toujours les principales colonies, et dans certains districts on ne jP^rle anglais que dans les villes. Quant aux Franco-Canadiens, ils descendent des coureurs de bois qui visitèrent le Grand Ouest dans la première moitié du xvii* siècle et cultivèrent les fonds à La Crosse, à Prairie du Chien et sur le bord de la baie des Puants, aujourd'hui Green Bay.
Dans le septennat 1889-1895, le minerai de fer des chaînes Menominec et Gogebic (communes au Nichigan), exploité respectivement depuis 1877 et 1884, lui a donné 4675942 tonnes, dont 964148 maximum en 1890 et 659740, valeur 3165825 fr , en 1895, où les quatre principales mines étaient Commonwealth and Badger (Ucpublique et Blaireau) pour 225 146 tonnes, Montréal pour 157 443, Iron Belt pour 127489 et Atlantic pour 87 128.
Les 15 hauts fourneaux de l'année 1883 se trouvent concentrés au mois de janvier 1896 en 4 hauts fourneaux à la bouille, ensemble d'une capacité annuelle de 203 708 tonnes, et 2 à la catalane d'une capacité de 68172 de charbon de bo'is. Dans les 13 années 1883-1895, on a fondu 1 526580 tonnes de méUl, dont 22345 minimum en 1885, 223372 maximum en 1890 et 150 774 en 1895; puis, dans le premier semestre de 1890, la fonte se relève à 104 502 tonnes.
L'Etat a 8 usines sidérurgiques, et en 1894 et 1895 on a laminé 65971 et 86366 tonnes de fer et d'acier.
Depuis 1888, un établissement, dont les fours se sont augmentés de 50 à 120 en 1895, a tiré de 191 275 tonnes do charbon (venant de Connellsvillo en Pennsylvanie) 121 429 tonnes de coke, valeur 3 786 635 fr.
Le cuivre et le plomb ne figurent point à part dans les dernières statistiques. Dans le sexennat 1890-1895, les carrières de granit ont rapporté 7 260870 fr.. dont 4030000 en 1891; celles de grès, 6 330 195 fr. ; celles de calcaire, 21 308 260 fr., valeur pour plus de moitié en chaux fabriquée. L'argile a donné 6277 880 fr. (plaçant l'EUt au 12« rang] en 1894 et 4720980 (15* rang) en 1805. Deux fabriques de ciment de roche ont débité 79152 tonnes, valeur 987 000 fr. en 1891, et une seule, en 1895, a produit 6i805 tonnes, valeur 953020 fr. Une fabrique de terre de Sienne,
ocre, etc., vient pour 907 toimcs, valeur 5000 fr. en 1889, puis est englobée sous la rubrique « autres Etats 1. Dans le septennat 1889-1895, les couleurs roélalliques ont donné 1 194 000 fr. pour 15900 tonnes. Enfin 24 sources minérales (sur 28), dans 1 1 comtés (celui de Waukoha pour 10 sources), ont débité 11929535 lit., valeor 1975090 fr.
En 1890, la val«ur des fermes et de leurs do* maines monte à 2387 022555 fr., et celle do leur matériel agricole et de leur bétail à 414 756035 fr. ; total 2802379470 fr. En comptant pour l'année 1880, d'après notre premier article (avec le cheptel et sans la valeur des produits), 1^5035^ fr., c'est une augmentation de valeur des fermes atteignant près d'un tiers. Yoici quel<^es chiffres des dernières statistiques : Dans les huit années 1881- 1888. le Ubac a donné 53662838 kilocr., vakïur 61179000 fr., dont 14150194, valeur 14818125 fr., sur 10986 hoct., en 1885, année maxima. En
1893, on n'a plus, sur 10062 hect., que 10117733 kilogr., valeur 7026360 fr., et en 1894, sur 7317 hoct., 6653980 kilogr., valeur 3960790 fr. En
1894, on a fauché sur 768987 bect., 2527 137 tonnes de foin, valeur 98996130 fr. (plaçant l'Etat au 9« rang), et 67 395 bect. ont rendu 2 638 658 bectoUt. de pommes de terre, valeur 19844035 fr.
En 1895, la culture du froment n'oocuptit pins ne 190821 bect., contre 404632 en 18fô; celle u maïs était également très diminuée ; mais la récolte de l'avoine a donné 5 784392 bectolit. de plus, soit un total de 20956302 hectoUt.
Au l*' janvier 1894, on comptait 1 066376 moutons. Descendus le 1*' avril an nombre de 1 033318 (ce qui plaçait l'Etat au 9* rang), ils ont donné 2812126 kilogr. de laine (15* rang dans l'Union) ou près de 2 3/4 à la toison. Fin 1895, le béUil comptait 470186 chevaux, mules et ânes, 1559067 bœufs et vaches, 805756 moutons seulement et 911 623 porcs. La production du beurre s'était augmentée de 17 423688 kilogr. sur celle de l'année 1885 (dont nous n'avons pas le chiffre), et celle du fromage de 8619080 fr.
Pour l'industrie, les 968 509 000 fr. de notre premier article repràentaient en 1885 tout près a un tiers d'augmenUtion sur les 641 277 400 fr. du recensement de 1880. D'après le consul anglais de Cliicago, dans la décade 1885-1895, toutes les brandies, sauf celle de la laine et une ou deux autres, ont continué à fortement progresser.
Le réseau des chemins de fer monte de 5334 kil. en 1880 à 9031 en 1890 et 9606 en 1809.
En 1893, sur 5i2300 enfanU d'ége scolaire et 37^ 192 inscriU, 231 042 enfants en moyenne ont fréquenté les écoles primaires. En 189i5, on a 261 000 élèves des écoles primaires, 13 072 des secondaires, et 2706 étudiants de dix collèges universitaires.
WOLLASTON Labd. Terre polaire du territoire de Franklin (Dominion), dans la région arctique, inutilisée, inutilisable du Grand Nora-Ouest canadien, au S. et au N. de 70* lat. N., sous 110 , 115 , 117* longit. 0. Inconnue, sauf quelques délinéamenls des côtes le long du détroit de Dease et du gulfc du Couronnement (Coronatioo Golf) au S., du détruit du Dauphin (Dolphin Street) ou détroit d'Uuion au S.-O., et du détitMt du Prince-Albert au N., on ignore môme si c'est une lie ou une presqu'île tenant (quelque part à un continent c arctique J», vis-à-vis du territoire de Mackenxie, dont U séparent les trois golfes ci-dessus nommés de Dease, Couronnement et Dauphin. Yoy. Rêgiox Aac- TiQUK [art.],
WOLVERHAINPTON (Angleterre). Yoy. art. — 86 530 hab. (en 1896) sur 1425 hect.
WORCESTER (Massachusetts, Etats-Unis). Yoy. art, — Le commerce de cette ville, asseï exactement représenté par les comptes de sa Clumbre de Compensation, monte de 235988435 fr. en 1887 à 296194000 fr. en 1890,1344073095 fr. en 1893, et Héchit à 294430 475 fr. en 1894.
WORKINQTON (Angleterre). Yoy. art, --En 1893. ce port ne figure plus au tableau du mouvement. Mais il est inscrit A celui de la flotte marchande pour 19 navires, jaugeant 15144 tonnes, dont 464 pour 4 vapeurs.
WRIGHT. Nouveau comté de la prov. de Québec (Dominion), démembrement du comté d'Ottawa. Celui-ci, restant intact au point de vue fédéral d'Ottawa, au()uel il continue d'envoyer un député, s'est dédoublé, au point de vue sectionnel, en deux circonscriptions : Lalielle et Wriglit, qui nomment chacune son représentant au Parlement de Québec. Dans cette division, le comte de Libelle a pris la partie orientale du comté d'Ottawa, le comté de VVriçht la portion occidiiitale, dans le iMssin de la Gâtineau, la gran !e rivière qui rejoint la riv, gauche de l'Ottawa dans la banlieue de Uull.
WURTEMBERG. Royanmo du S.-O. de TAIIemagnc. Voy. art. — Voici le tableau administratif du royaume aux dernières dates :
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D'après les données les plus récentes, l'industrie des mines et salines a fourni, on 1897, 233242 tonnes de sel gemme, 40627 tonnes de sel de table ; les fonderies sidérurgiques ont produit 383C6 tonnes de fer, de fonte et d'acier.
On comptait, en 1803, 46,3 pour 100 de la superficie totale en terres arables, jardins et vignoblea, 14,8 pour 100 en prairies, 2,8 pour 100 en pâturages, 30,8 pour 100 en forêts et 5,5 pour 100 en routes, habitations, etc. Parmi les principales cultures (en 1807), il faut citer : celles d'épeautre (170 593 hect. et 154005 tonnes], d'avoine (143 348 hect. et 174333 tonnes), d'orge (100201 hect. et 119758 tonnes), de seigle (39£l6 hect. et 59839 tonnes], de froment (32 824 hect. et 53 555 tonnes); celle des pommes de terre (95412 hect. et 756685 tonnes), de betterave (90246 tonnes), de houblon 5505 hect. et 5:^iH tonnes), de virne (^16 992 hect. de vignobles ei 249 851 hectoUt. do vins), de tabac (515 hect. «-t 1107 tonnes de feuilles), etc. Au l*' décembre f897, le royaume avait 107140 clievaux, 992605 bœufs, 455507 porcs et 541 250 moutons.
D'après la etatisuque des professions du 14 juin 1895, sur 506 643 exploitations agricoles occup;mt 1 106405 hect. do (erres réellement exploitées, on en comptait 156 828 ayant au-dessous de 2 hect., dune superficie totale de 112642 hect.; 84215 de 2à 5 hect., d'une superficie de 272044 hect.; 57 670 de 5 à 20 hect., d'une superficie de 525 571 hect. ; 7754 de 20 h 100 hect., d'une superficie do 2r>l 2(»4 hect.; et 156 de plus de 100 hect., d'une superficie de 25 012 hect.
D'après la même statistique, on a compté, en 1895, 45,1 pour 100 des habitants dans l'agriculture, l'économie forestière, les pêcheries, etc., 55,0 pour 100 dans l'industrie, 7,9 pour 100 dans le commerce et les transports, 0,6 uour 100 dans le service des personnes, 5,5 pour 100 fonctionnaires et occupés dans les .professions libérales, enfin 6,1 pour 100 sans profession ou indication de profession. Le nombre des ouvriers effectifs (des deux sexes] occupés dans l'industrie était de 325 45 i. En 1897-1898, 6285 brasseries ont produit 4100592 hectolit. de bière, 5190 distilleries 34121 hectolit. d'alcool pur; d'un autre côté, 4 sucreries ont traité 90 7^4 tonnes de betterave et ont fourni 8573 tonnes de sucre et 2575 tonnes de mélasse. La Ion- Sueur des lignes ferrées, au 15 avril 1899, était e 1807 kil., dont 1760 kil. apoartenaut à l'ËUt.
La population, qui en 1890 se chiffrait par 3056522 hab., s'est élevée au recensement du 2 décembre 1895, comme nous l'avons vu, à 2081 151 hab., dont 1 007 125 hommes et 1074026 femmes. Là-dessus on comptait 12661 étrangers. Au point de vue religieux la population se divisait en 1440 240 pi-otesUnls, 621474 catholiques, 7451 autres dirétiens, 11 887 israélites, 99 autre.n et sans indication. En 1897, on a enregistré 15975 mariages, 73800 naissances, 49 657 décès, soit un excédent de 24143 perâonnes, ou 11,4 pour 1000. En 1808, l'émip^ration a enlevé 1151 individus. Parmi les villes priiiciparcs, les plus importantes (au recensement de 189o) sont : Stuttnrt (158320 hab.), Ulm (39505 hab.), lleilbronn (35 460 hab.), Esslingen (21050 hab.), Gannstadt (20265 hab.], etc. En 1897-1898, l'université de Tubingue compUit 12'i6 étudiants ; le nombre des écoles primaires se chiffrait par 2519, et le nombre des élèves par 297 568.
L'eiïectif de l'armée wurtembergeoise sur le pied de paix atteignait, en 1898, 24156 hommes, avec 4lU0 chevaux et 152 canons. Le budget a été établi pour la période financière du 1" avril 18U9 au 51 mars 1001 de la manière suivante :
WURTEMBERG — WYOMING
pour l'année budgétaire 1899-1900, 101872 607 fr. de recettes et 100957 708 fr. de dépenses; pour l'année budgétaire 1900-1901, 102777 507 fr. de recettes et 101 705 921 fr. de dépenses. La dette publique au 1*' avril 1899 atteignait 606458625 fr.
WYALONQ. Comm. de la Colonie de Nouvelle- Galle^ du Sud (Australie|, à cheval sur les comtés de Gipps, de Bourke et ae Bland, dont l'intersection est à 5^5 kil. 0. de Sydney. 7000 hab. — Mines d'or.
WYNIARO (Tasmanie). Voy. art. — 41* lat. S. et 145*25' longit. E. 620 hab. (7815 avec le distr.) en 1891.
WYOillHO (EUts-Unis]. Voy. art. — Le recensement de 1890 évalue sa superficie & 255517 kil. carrés, ce qui donne à sa population, venant au 49* rang dans l'Union, une densité de 2, qui le range 47* ex-sequo avec l'Arizona et le Nevada? A ses 60 705 hab., il faut ajouter 1658 Indiens non assimih'rs occupant 9479 kil. carrés (contre 2003 sur 6151 kil. en 1880) et montant à 1765 sur 7525 kil. en 1894. Ce sont des Shoshones, parqués au centre de l'Etat dans une réserve arrosée par le Wind River.-
Le Wyoming forme avec tout le Colorado, puis le Kansas et le Nebraska occidentaux le 5* distnct des ranchosou pâturages publics. Nous avons donné à notre premier article sa part dans ce bétail, dont la valeur n'est pas comprise dans le chiffre du recensement.
Le réseau aes chemins de fer s'est augmenté de 758 kil. en 1870, à 824 en 1880, i 1614 en 1890 et à 1865 en 1895.
Voici les quelques détails des dernières statistiques. En 1894, on a fauché sur 91 050 hect. 567 6<)2 tonnes de foin (plus de 15 fois la récolte de 1880), valeur 18093 600 fr., et 1054 hect. ont rendu 154995 hectolit. de pommes de terre fplusde 12 fois la récolle de 1880), valeur 1 149510 fr. Au 1*' janvier, il y avait sur les ranchos et dans les fermes 1 198 567 moutons, dont le nombre descendait au 1*' avril à 1160215 fr., et ceux-ci ont donné 4 475 219 kilogr. de laine (rang^eant l'Etat au 9* rang, au rendement de 5,85 à la toison, plaçant l'Etat au 2* rang après l'Arizona). Fin 1805, le bétail des fermes et des ranchos comptait 785899 bètes à cornes (870252 en 1894), 84029 chevaux, mules et ânes, 1 222 558 moutons et 115 854 porcs. On voit que, contrairement aux prévisions de l'année 188*7, le nombre des moutons s est â peu près triplé et dépasse de beaucoup celui des bêtes a cornes.
D'après le consul anglais de Chicago (rapport du 12 mai 1897), on estime de 4800000 à 6 100000 hect. la surface cultivable avec profit, et i plus de 4 millions celle des forêts. Le sol est en général une marne sablonneuse que peut féconder l'irrigation jusqu'à 2500 m. d'altituue. Les fermes étaient encore peu nombreuses, mais on constatait un progrès sensible à la fois dans l'a^culture et l'élève des bestiaux; puis certaines industries commençaient à se développer et à grandir avec le progrès des chemins do fer, si nécessaires à l'exploitation des richesses minéraloçiqucs. L'année 1895 a été très active en pros|>ections diverses et débuts d'installation sur les mines d'or, de fer et de pétrole attirant les capitaux de l'Union orientale et de l'Europe. On prévoyait surtout un bon rendement des giscmenta aurifères étudiés en divers endroits.
En attendant, la production de l'or et de l'argent figure dans la statistique sous la rubrique c autres Etata 1. De même le minerai de fer, en 1895, est englobé avec celui du Montana, de l'idaho, du Nevada et de rUtab, pour un ensemble de seulement 47 778 tounes, valeur 414965 fr. L'usine sidérurffiaue de l'Etat, en 1894 et 1895, a laminé 5458 et 4252 tonnes de fer ou d'acier. En 1895, on a commencé dans le district de Uart ville, à 16 kil. N. de Cheyenne, l'extractiou d'un minerai de Bessemer occup.int une surface de plus de 65 kil. carrés, et dont on évaluait la puissance à plus de 20 mil- Uons de tonnes; on commençait donc un petit chemin de fer sur Glieyenne, d'où ce minerai partirait pour les hauts fourneaux et forges do l'Etat de Colorado. Il Y a de grands gisements d'hématite en diverses régions de l'Etat; cette hématite est très pure, excellente pour acier Bessemer, et rend jusqu'à 60 pour lOO de métal. Son avenir est donc assuré tant qu'on fera de l'acier Bessemer dans les Etats de l'Est.
Dans les comtés d'Albany, Big Uorn, Carbon,
Crook et Laramie, tes mines de plomb ont donné I l'essai de 1 à 11 kilogr. d'argent Vtar tonne.
Passons au charbon. Dans les 17 premières années 1868-1884, on en a extrait 5685825 tonnes (6282 la première année et 818803 la dernière), presque tout dans les comtés de Carbon, Swoetwater et Uintah. Dans les onze années 1885-1895, le total s'élève à 17 675340 tonnes, valeur 169 805 785 fr., dont 753 804 tonnes (chiffre du Geological Survey^ un peu supérieur à celui de notre premier article), valeur 12 109 920 fr.,en 1885, année de minimum, 2271532, valeur 15843880 fr. en 1892 année do maximum, et 2038263, valeur 14088505 fr. en 1895, dans les trois comtés ci-dessus et ceux de Converse, Crook, Frémont, Sheridan et Weston, en 25 mines servies par 3450 travailleurs. Ce cliarbon, dans son ensemble, est bitumineux, bon pour le coke ou non, ou semi-bitumineux, ou bien c'est du li-
Enite. Ikpuis 1891, un établissement, situé à Camria, dans le comté de Weston, a augmenté ses fours de 24 à 74, et tiré de 26032 tonnes de charbon 15466 de coke, valeur 253085 fr.
Quant au pétrole, en 1895, on en comptait, soit en grès huileux, soit en sources, 18 districts, dont 12 dans le centre de l'Etat, 2 au N.-E. et 4 au S.-O. Le comté de Frémont, où se trouve la première exploitation de Popo-Agie, possède environ 40 sources connues; celui de Natrona, centre pétrolifère de l'Etat à Casper, en a plus de 100, et son district de Sait Creek occupe plus de 120000 hect., tandis que celui d'Oil Mountain (môme comté) et ceux d'Argo et de Rattlesnake en comptent plus de 240000. Tout cela était affermé en 1895, ainsi que le district de la Réserve des Sboshones, et celui de Newcastlc [comté de Weston) en 1896. On prévoyait alors pour le Wyoming une fièvre de specuUtion analogue à celle de la Pennsylvanie d'antan : question de chemins de fer; mais jusque-là les rapports envoyés au Bureau géologique sont insignifianU : 4525 hectolit., valeur 79600 fr., en 1894, et 6599, valeur 158200 fr., en 1895; puis, d'après le consul anglais de Chicago, une estimation de plus de 36000, valeur moyenne 25 fr. à 24 fr. l'hectolit.
Les dépôU naturels de soude peuvent se diviser en deux classes : sulfate presque pur, et sulfate et carbonate en proportion a peu près égale. I.eur épaisseur varie d une quinzaine de centimètres à 5U m., et leurs aires de gisement vont de 8 à 40 hect. On a fait divers essais pour les utiliser, mais jusqu'à présent ils n'ont servi que pour faire de la glace. Outre ces dépôts, il y a des sources d'eau ridie en carbonate do soude. Enfin un dépôt de 56 hect. est en sel d'Epsom, très pur, épais d'un certain nombre de centimètres à quelques mètres, assez puissant pour faire concurrence dans le monde au sel d'Epsom, si le prix du transport le permettait
Dani le sexennal 1890-1895, les carrières de
§rès ont rapporté 354500 fr., et celles d'argile 4 250 et 42 625 fr. en 1894 et en 1895. On fabrique deux sortes de plâtre : une de gypse, et l'autre de gypse désintégre associé à du carlionale de calcaire et de grès. Ces gypses du trias, épais de 5 à 30 m., sont en telle quantité, que le Wyominç pourrait fournir le monde entier pendant des siècles. Le plâtre est égal au meilleur de Paris. A Laramie il remplace la chaux commune et est converti en mortier, de même qu'on l'utilise pour le mortier à brique et à pierre. L'analyse a démontré qu'il est analogue à celui que les Egyptiens ont employé pour construire la grande pyramide de Chéops.
On exploite au mont Casper des députa d'amiante, et l'on en a découvert d'autres dans le Grand Campement, les monta Seminoe, le long du Sweel Water et près de Laramie. On exploite intcrmitlcmment a Whalen Canon la muscovito ou mica de commerce, qui se trouve dans de grands filons do pegmatite en feuilles de 0-,12 à 0-.18 dune couleur presque blanc d'eau. En 1894 on a étudié dans le N.-O. des Black Hills, à environ 65 kil. N.-O. de Deadwood de l'Etat de Dakota Sud, de la ca sitérite, contenue dans une masse de mica, sur le faite granitique entre le Bear Gulch et le Sand Creek. En 1895, sur 18240 enfanta d'âge scolaire et 9935 inscrite, 6560 en moyenne ont fréquenté les écoles primaires. En 1895, on t 7074 élèves dans les écoles primaires, 260 dans les secondaires ei 106 étudiants d'un collège omvcrsitaire.
XIENG-DAO — YAGFIA
XICNQ-DAO. Poste de rarriërc- piys du Tonkin (Ipdo-Gliinc française), dislr. et a 75 kil. S.*0. de Muotiff-Sing, sur la rive g. du Mékong, à 20 kil. en aral de Xicng-Lap, en face du village qui t'est transporté depuis 1895 sur la rive droite, par con* sôquent sur le territoire des pays Gtians protégés pai' 1* Angleterre»
XICNQ-NONQ (Indo-Chfne). Voy. art, — D'après la dernière déliniitation de frontière cntr« les possessions nrançaisos en Indo-Chine et la Chine, la ville et le district de Xieng-Uong ont été attribuée à cette dernière puissance.
M. Bons d'Ant^r décrit ainsi la Wlle en 1808 : « Xieng-Hong^, capitale des 8ip-song-pan-na, occupe un promontoire compris entre le Mékong et le Nam- Ha. Sur une olateforme du centre de la ville est bâti le palais au prince, qui n'est qu'une case plus vaste, avec une toiture en tuiles et des plancners en bois. Cette capitale, qui comprend tout au plus une centaine de icus, n'a ni commerce ni industrie. En réalité Xieng-Uong n'est habité que par la famille princièro, les membres du gouvernement, des fonctionnaires et des serviteurs. Je noterai ici que le cas est le même pour tous les muong (chefs-lieux) dans les territoires thaïs.
a Le marché se tient tous les cinq jours. La plupart des marchands sont des Thaïs de la fh>ntière uirmane (Pongtzc ou Koun) qui portent des braies bouffantes a la zouave et descendant jusqu'à la cheville ; beaucoup ont des chaussures européennes en cuir. C'est àpemc s'il y a deux ou trois colporteurs chinois, vendant surtout des chapeaux de paille, du
Eapiir d'emballage et du sucre brun en tablettes, es marchandisos étrangères viennent toutes de la Birmanie : pièces de drap, • mado in HoUand », mousselines blanches pour turbans et ceintures, aniline allemande a free of arsenic », fil de] coton à coudre anglais, aiguilles anglaises. La production locale n'est représentée que par du tabac, quelques fruits et de mauvais légumes. Les payements se font avec des morceaux d'argent de très mauvais aloi, que Ton taille au poiiis. L'npium et le sel sont aussi employés comme instruments d'échange. Au milieu des Lfs je distingue les Akhas venus des montagnes environnantes, et des Pendjen du Yéoulo.
< La plaine du Mékong, large de 2 à 3 kil., est bordée do légères ondulations couvertes d'aréquiers et de bétels, au milieu desquels sont semés des groupes d'habitations très rapprochées et un grand nombre de belles pagodes. C'est sur cet ourlet ooisé de la plaine que s élevait l'ancienne ville de Xicng- Hong, dont les membres de la mission Doudard de Lagrée et Garnier visitèrent les ruines. Je ne pus eu retrouver l'emplacement, mes guides prétendant
qu'il avait été envahi par la brousse et que l'acc-^s en élafl devenu imuissiblo. »
XICNS-KHCNQ (Indo-Chine). Yoy. art. — La ville fait partie actuellement du pays chaR de la Haute-Birmanie (Possessions britanniques}.
XIENÛ-RHONO. ouXitN0-Ko:<(0 (Inao-Cliino). Yoy. art. — Actuellement Xicng-Khong se trouve dans la zone neutre franco-siamoise. En face de ta ville ou plutôt de la boureade indigène, s'élève sur la rive
? gauche du Mékong le rudiment de la future ville rançaiso : quelques cases laotiennes groupées autour du poste fortifié et de la maison du commissaire du gouvernemenL
XIENOKOK, ou Xikx6-Kak. Yge de rarricro-pavs du Tonkin (Indo-Chine française), distr. et à 60 kil. S.-O. de Muong-Sing, à 5 ou 6 kil. en aval de Xieng-Lap, sur la rive g. du Mékong, entre les embouchures des petites rivières I<am-Ma et Houcy- Kian. En face de Xieng-Kuk une fissure se produit dans la chaîne de montagnes qui barre le passage du Mékong et le fleuve s'y précipite sans larder. Pendant plusieurs kilomètres, presque jus-
3u'au Nam-Plia, c'est une course furibonde, désoronnée, dans ce couloir étroit de 100 m. en moyenne, souvent moins, et que viennent encore rétrécir des roches dont on aperçoit les pointes juste au milieu du lit. Le rapide de Taug-Pang, un des plus dangereux du Mékong, forme une succession do cinq chutes sur une longueur de 2500 m. On ne peut songer à faire pénétrer iusqu'à Xleog- Kok notre commerce par des navires à vapeur ; mais il y a place pour le trafic par pirogues, qui s'arrêtent actuellement à Tang-Ho. Il no faut pas oublier que Xieng-Kok est en quelque sorte le port de Moono- SiNG, et qu'au-dessus ne eu point les radeaux marchands circulcul sur le fleuve et font pénétrer leurs chargements Jusqu'au voisinage de Sse-Mao.
XlCNa-LAP (Indo-Chine). Yoy. art. — Actuellement Xicng-Lap se trouve sur le territoire du pays chafi dépendant de la Birmanie Britannique.
C'est le terminus de toute navigation sur le Mékong. Au prix d'clforts inouïs, le lieutenant Mazeran a pu y amener la chaloupe à vapeur la Grand ière en août 1807. A Xleng-Lap, le Mékong, qui vient sensiblement du N., est arrêté brusquement par une chaîne de montagnes perpendiculaire à son cours et est rejeté vers le N.-E. Alors pendant
guelque tem))s il coule tranquille entre les berges asses et couvertes de jonci. On dirait qu'il se flatt à s'attarder dans celte plaine de Xicng-Lap et y reposer ses eaux de leur course elTrénée au milieu des montagnes et des rochers d'amont. — (Mazcran, La mution du Haut-Méhong; Revue coloniale, 1800, p. 181 et 225.)
XICNÛ-MAT (Indo-Chine). Yoy. art. — Dans cei derniers temps Xicns-Mal est devenu le centre principal du commerce du bois de teck, qui est, comme on lo sait, presque entièrement entre les mains dci Anglais. Yoicl le motivomont du commerce d'après te rapport du consul anglais. Exportation pour Moulmeîn :
1 458180 fr. en 1807 (contre 607000 fr. en 1808 et ^5000 tt. en 1805) : importation de Moulmeîn ;
2 120 200 fr. en 1807 (contre 1 004020 fr. en 1896 et 672500 fr. en 1805). Mais le principal article d'exportation, le bois do teck, n'est pas compris dans ces chiffres. On en a exporté 62 717 blocs en 1897, contre 50172 blocs en 1806 et 55035 blocs en 1805. Parmi les autres articles, il faut citer le numéraire, les soieries, les poneys et les mtlkts. L'importation comprend le numéraire, les eoloonades. les soieries et les lainages. L'importation d'éléphants do Louang-Prahang a beaucoup diminué dans ces derniers temps, car les autorilcs françaises en défendent l'exportation en grande quantité. Aussi lo prix de ces pachydermes s'estil augmenté d'un tiers. On compte actuellement environ 2500 éléphants dans les distincts do Xicne* Mal, Lakhou et Lampong. La plupart des expéditions de 'marchandises de ou pour Mouhncîa se font par 1 caravanes).
font par la route de Riheng (15 jours par les
poui (15
XICNQ-8CN (Indo-Chine). Yoy. art. — - Cette ville se trouve actuellement dans la sono neutre francosiamoise, qui s'étend sur 25 kil. de largeur & partir de la rive dr. du Mékong. La situation exacte de la ville est à 3 kil. en amont de l'embouchure du Sam- Kam (le Hikoum des anciennes cartes). La ville est entourée d'une muraille quadrilatère, ayant
1 kil. do longueur sur ses faces N. et S. et
2 kil. sur aes faces 0. et E. L« muraille de l'E. longe le fleuve et est interceptée par une pa-
Sodé; les trois autres sont percées de portes : îianen au N., Porte ïiasiek 1*0., TAan-iVa m au S. Xieng-Sen est relié à Xieng-Malpar deux routes carrossables : l'une d'elles, qui commence à la porte Than-Nam, passe par Xieng-Mal ; l'autre, qui part de la Porte fiasse, se dirige plus A TO., pfl> Moong- Pang. Un sentier de piétons se détache Je cette dernière à 3 kil. de la ville pour la relier à Yien-Pan, sur la grande route entre Muong-Kong et Xieng- Tong.
La navigation du Mékong dans la plaine de Xieng- Sen est des plus faciles. Le fleuve, large et parsemé de nombreux bancs de sable, coule paisible et peu profond dans cette magnifique plaine, jadis le centre d'un puissant royaume qui étendit sa domination jusqu'à Ayuthia dans le .Siam actuel et jusqu'à lluong Kco dans le pays annamite (Mazeran).
YABANDA. Yge et poste des territoires français du r.hari (arrière-pays du Congo Français), à DO kil. h.-E. de Gribingui, par 17" 50^ longil. E.
YACOUBIA. Comin. indigène de la prov. d'Oran
(Algérie). Yoy. drl. -- 19140 hab. (1806), sur 6540 kil. carrés, un peu plus que Taire du département français moyen : la-dessus, 22(5 Français, à Khreider, à Alarhoum, à Khalfalla. etc., 9 Israé-
lites naturalisés et 374 étrangers, It plupart Espagnols occupes à l'alfa.
YAGHA (Soudan). Yoy. art. — Le Yagha, après avoir fait partie de la n^irion Est-ct-Macioa du bou-
dan Françaif, appartient aujourd'hui au ^* territoiro roiliuirc de l'Atrique Occidentale. Il a été occupé et placé sous le protectorat Arançais, on 1807,
Kr la colonne Deatenave pondant aa marche de ndiapira sur Sa!.
YAKO (Afrique). Voy. art. — Aujourd'hui comprise, ainsi que le pays de ce nom, dans la région Ksl-et-Uacina du Soudan Français; à 75 kil. N.«0. de Ouagadougou, sur le yersant méridional du plateau du Yatenga, près des sources d'un affl. g. de la Volta Blanca, versant du golfe de Guinée; i env. 13*3' lat. M. et 4*55' lonsit. E. Yako a été occupé en 1897 par la colonne Destenaye, lorsqu'elle dut
3 passer ue. pouvant se rendre direotement de Baniagara au Siossi.
YAKTACH (Turkestan russe). Voy. Ai-GanBui (êuppi),
YALI. Rivière du Soudan Français, affl. dr. du Niger. I^ Yali prend sa source dans le Uptako; par env. 13* 40' lat. N. et 3* longit. 0. Coulant vers l'E., il fait une courbe vers le N. pour se rapprocher do Doré (capital» du Liplako), puis une courbe vers le S. pour arroser le Yagha et sa capitale Zabba ou Zebba. Il se jette dans le Niger, i 15 kil. en aval de Garou.
YALOVA (Turquie d'Asie). Voy. art. et Kar4 Mto- Uh (non Karamotiça)^ *«)>»/., et Ishid, itmpL
YAMBO. Tribu nègre de TEthiopie mérid., habitant la vaste région marécageuse du haut Sobat, afn. dr. du Nil. C'est M. de Bonchamps on 1807 qui s'est trouvé pour la première fois en contact avec ces populations nominalement soumises à l'Abyssinie, mais encore entièrement indépendantes, c Les Yambos, dit cet explorateur, sont de pure race nègre. Ils sont grands, bien découplés et ont des traits n^guliers. Leurs armes sont do longs bâtons pointus, durcis au feu, et des lances ayant une pointe faite d|un tibia de girafe et les hampes ornées do plumes d'autruche. Ils sont entièrement nus ; parfois seulement les femmes portent un petit tablier de verrolerio et les hommes des peaux de mouton bien préparées qu'ils attachent à leur ceinture. Ils portent des ornements en cuivre, en laiton, on fer, en étain et des colliers et bracelets en verroteries, en petits morceaux de. bois cylindriques et en vertèbres dorsales de poissons. Leur langue est gutturale. Leur nourriture consiste en maïs, en sorgho, en racines comestibles, en poissons, en chair d'hippopotame et en ignames dont ils sont très fHanos ; ils boivent une sorte de bière de sor^o très pimentée, ils ont des pirogues, mais très petites et absolument primitives. Leurs habitations sont des cases coniques, composées d'un toit en chaume et d'assises en argile pétrie, mélangée avec de la cendre et avec un terreau noir. Ces cases sont extrêmement propres et bien tenues ; l'intérieur et les cours sont macadamisés avee le mélange ci-dessus, qui devient dur et poli comme de l'asphalte. •
YANOAOÛN (Birmanie). Voy. art. —20235 hab. en 1801, en augmentation de 50 1/2 pour 100 dans la décade.
YANQA. V. du Gourma (arrière-pays du Dahomey, Afrioue Occidentale Française), dîstr. et à 80 kil. S. de Fada N'Gourma, sur la rive dr. d'une des brandies du Yanga, qui forme avec le Sabari la rivière Oti, alfl. g. de la Volta, ver>ant du golfe de Guinée: par env. 11*20' lat. N. et 1" 55' longit. 0. Le commandant Docœur passa à Yanga lors de son voyage à Fada N'Gourma, tandis que son second, le capitaine Baud, rivalisait de vitesse avec le lieutenant allemand de Kamap dans la marche vers Sal.
YANQ-TSi-KIANQ. Voy. art. — Le eours supérieur du fleuve entre 26* et 28* lat. N., de Mon-kou à U-kiang, a été exploré par M. Bonin dans le Yun-naA et son tracé recliUe donné dans le Bullet, Sœ. Géogr. 1808, p. 380, et Comptes rendue de la même Soc., 1806, p. 251. Le fleuve coule en cet endroit à
{»lu8 de 100 kil. au N. du cours porté jusqu'ici sur es cartes. Il tourne ainsi vers le N. autour d'un massif montagneux dont les sommets (au S. le pic de U-kiang, au N. le mont Koa-tyn) varient entre 5000 et eiMM) m. d'altitude. Voici ce que dit à ce propos M. Bonin : t Les renseignements prisa Ta-li m'avaient mis sur la voie de cette découverte ; elle me fut ronlirmée d'autre part par les itinéraires des caravaniers qui font la route entre Tataien-fou et Ta-li, et aflinncnt passer le Fleuve Bleu près de Fong-ko, à un jour et demi au sud de Ynnning-ton-fou. Quant au cours du fleuve entre le bac d'A-cbi et la région de Yun-ning-ton-Ibu, piiis de li jusau'aux points où il fût oou|% par les itinéraires de Francis Gamier et de Hosie, aucun Européen ne l'a encore reconnu entre ces trois sections. Tout ce que ie puis affirmer, dit M. Bonin, c'est que le grand cours d'oau qui coule à un jour de Yun-nington-fou est bien le mémo que j'avais franchi au bac d'A-cbi, c'est-â^lire le Yang-tse-kiang, ap|)elé aussi Kin-cha-kiang, pK'S do Yun-ning mérac. Ce qui fait que ce coude si carachiri^lique du Fleuve Bleu a
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été omis sur les cartes européennes, c'est qu'elles ont toutes -été copiées sur les documents ohinois qui ne portent qu un détour insigniflant du Yangtsé, au nord de Li-kiang. 11 faut être, en effet, dans l'axe même de la brèche que lo Fleuve Bleu s'est ouverte entre lo massif do Tsong.tion et le pic de Li-kiang pour s'apercevoir qu'il continue sa routo au nord ae ce pic. Or lea Cliinois, élèves des Jésuites, qui au xviii* siècle furent envoyés de Pékin pour établir la carte de cette partie de l'Empire, se contentèrent des renseignements oraux qu'ils purent se procurer au Yun-nan pour dessiner lo croquis de cette région où ils n'osaient pénétrer; aussi la carte qu'ils en dressèrent ne fait-elle pas partie de VAtloê officiel do l'Empire. C'est elle cependant qui jusqu'ici a servi de base i la o|irtographie de la région.
t Quant au court d'eau qui descend vers le sud du pie de Li-kiang et que les cartes représentaient eomma le cours même du Yang-isé, redescendant immédiatement après avoir contourné le pic, c'est en réalité un affluent de droite du Fleuve Bleu, qui porte le nom chinois de Pe-cheui«king (l'eau blanche).
« Quoi au'il on soit, le tronçon du Yang-tsé, entre le mont Kouasi et Kin-kong-kaî, est encore inex- )Ioré. Quant au cours du fleuve en aval de ce point, , usqu'au Soui-fou, coupé seulement, deci, deli, par ej itinéraires de Fr. Gamier et do Colb Baber, il a été relevé par M. le vicomte do Vaulserre en 1800. D'après lui, cette partie du cours du Yan^tsé est connue dans le pays sous le nom de Peichoul-kianç (fleuve blanc), et il est fort probable que le Pei-choul dos cartes chinoises, que Bonin considère comme un affluent de droite du Yang-tsé, en amont du King-kiang-kal, est le prolongement du grand fleuve lui-même.
« Dans cette partie le Yang-tsé est rempli de ra-
tides, et il n'est navigable qu'entre Lon-ké ou ong-kaT et King-kiang-itaî, et encore uniquement pour les petites barques. D'ailleurs les rives sont presque inliabitées entre ces deux points, et la région est si peu sûre, que ce moyen de locomotion a été presque eomplètement abandonné (La Géographie, 1000, 1" scm.). a
Depuis le partage théorioue des tones d'influence commerciale en Chine (1807-1808), l'Angleterre réclame tout lo bassin du Yanr-tsé-kiang comme entrant dans sa sphère. Aussi n est-il pas sans intérêt de résumer le mouvement eoromeroial de ce bassin. Les ports ouverts au commerce extérieur dans ce bassin sont les suivants : Changliaî, Sou-tdieou, Tchinj^kiang, Oii-hou, Riou^iang, Han-koou, Cha-siou Clia-si, I-tchang, Tcboung-king. L'ensemble des impoKations de ces neuf ports en 1897 était do 533 400000 fr. directement de l'étranger; il faut déduire de cette Mmme environ 160000000 fr. d'importations par l'inlerroédiaire des ports chinois pour avoir le diifl'rc vrai (375400000 fr.) de l'importation étrangère. L'exportation des produits chinois pour la même année, dans les neuf ports, était de 248 000 000 fr. Dans ce mouvement du commerce ChangfaaT représente plus de la moitié. Les princi-
S aux articles d'exportation sont la soie grère (pour 3200000 fr. environ en 1807), le thé (pour 60000000 fr. envinm) et le ris (52000000 fr. environ). Viennent ensuite, et à une dislance raisonnable, les soieries (environ 28000000 fr.), le coton (environ 240000(M) fr.). En ce qui concerne les autres produits, l'exportation ne dépasse, pour aucun d'eux, 7000000 fr. Citons parmi les plus importants do ces produits les cotonnades cliinoises, le tabac, l'opium, les huiles, les peaux, etc. On peut diviser le liassin du Yang-tsé, au point de vue commercial, en trois parties; le Ssé-tchouaii, le bassin moyeu et le Delta. Le Ssé-tcliouafl, représenté par le port ouvert de Tchoung-king, offre, comme principales marchandises d'exportation, l'opium et les Çroduits animaux (voy. Ssé-tcuooaA, êuppL, et GHOUifO-iiicG, auppl.). Le bassin moyen, représenté par les ports do 1-tcliang, Cha-si, llan-koou et Kioutiang, est lo pays producteur du thé ; mais, i côté de cette denrée, on en exporte du tabac, les produits des forêts et des animaux, du chanvre, ainsi que des objets fabriques : porcelaines, papier, etc. Le Delta, qui, au point do vue économique, commence déjà à Ou-hou, comprend, outre ce port, lea grands marchés de Tching^kiaiig, Sou-tcheou et Changliaî. Son eiportation pnncipaie se compose de soie, de ris et de coton (Supan, Chinae Auseenhandel in Jahre 1806; Mittheil. de Petermann, 1808, p. 81.)
YANKTON. V» des EUts-Unis. Voy. art, — Ce chef-lieu de l'ancien Territoire de Dakota a clé sup-
Slanté par Picani {tuppl.) comme capitale do l'Etat e Dakota-Sud.
YAHMOUTH (Angleterre). Voy. art. — Mouvement du port en 18U3 : entrée, 1500 navires avec 181761 tonnes (86750 pour 574 vapeurs), dont 173 étrangers avec 35577 (4701 pour 16 vapeurs);
sortie, 1327 avee 175 400 (85 247 pour 568 vapeurs), dont 160 étrangers avec 34505 (4405 pour 15 vapeurs). Là-de«sus le long cours vient pour 272 navires avee 52071 tonnes à l'outrée, et 128 avec 23087 i la sortie. — Flotte marchande, 402 bâtiments, jaugeant 25 265 tonnes, dont 542 pour 21 vapeurs. «- Pécho, 545 bateaux, jaugeant 22 276 tonnes. — Lo chantier a Uncé 7 voiliers de bois, d'ensemble 202 tonnes.
YATINGA (Soudan). Vov. art* — Le Yatenga, qui dépendait politiquement du Hoasi, a été mis sous le protectorat llrançais, le 28 avril 1897, par lo commandant Destenave. Après avoir fait partie de la région Est-et-Macina du Soudan Français, il a été rattaché au I*' territoire militaire de l'Afrique Occi* dentale.
C'est par le Yatenga que le général de Trentinian, en 1807, fit commencer l'oocupatioo de ce qu'on a appelé la Boucle du Niger. Tandis que la mission Voulet occupait lo Mosai, puis lo Gourounai, le commandant Destenave, parti de Bandiagara, faisait allianoe avec le naba du Y'atenga. C'est de ce pays qu'il marcha sur Ouagliadougou par Yako.
YATN-KYIO. Vaste lac du Keowatio (Dominion), souB le 65* de lat. N. Il reçoit et renvoie le fleuvo Kasaii (êuppl.), tribut, du rivage E. de la baio d'Hudson par le goulet do Gheaterficld. 11 n'est quelque peu connu que depuis l'exploration du géolosrue canadien Tyrrell (été de 1804), et l'on ne possède encore que le rapport sommaire du voyageur. D'après des cartes oflieielles ayant précédé ee voyage, il aurait bien 100 kil. de long, du S.-S.-E. au N.-N.-O., avee largeurs de 20 i M kil,, et au milieu une tle allongée; c'est par la rive 0. qu'il reçoit lo Kaxan supérieur, nommé le Cathaweaga^ par la rive E., à peu près en face de l'entrée dudit Cathaweaga, qu'il émet le Kaxan.
YA-TOUNG. Bg du Tibet (Empire aûnois), i 125 kil. N.-E. de Dardjiling, à 2 kil. 1/2 S.-O. de Riuchinj^Ufr, au confluent du Nalhoî et du Langrang, qui se jettent dans la Ghumbi, affl. de dr. du Brahmapoutre, sur le côté tibétain de la frontière; 3668 m. d'altit.; 27* 2^ lat. N.. 86*38' loodt. E. — Marché ouvert aux Anglais lo 1*' mai 1804. Les autorités chinoises ont érigé i 1/2 kil. au N. de Yatoung, dans la gorge qui mène vers Rindiingong, une longue et épaisse muraille, dont la porto ost gardée par un détachement de 20 soldats cliinois et de 8 soldats tibétains, qui surveillent le mouvement sur la route et interdisent à toute personne venaut du Sikkim de franchir la porte d'entrée du Tibet.
Quelques jours après l'ouverture du marché de Ya-toun^, le résident diinois (un Anglais attaché à l'administration chinoise) allait s'y établir, tandis que l'Angleterre n'y a encore envoyé aucun représentant. Les commerçants non plus ne s'y renaent pas. Au commencement do 1805, un mardiand européen s'y est aventuré ; mais, au lieu de vrais acheteurs, il a rencontré des fonctionnaires déguisés qui, après avoir examiné les marchandises, oeclarèrent ne vouloir rien acheter. La longueur du tri^et entre Dartyiling et Ya-toung est de 155 kil. environ, qui se font en 8 étapes : Pac-hok, Kalimpong, Pcdong, Phri, Sedougchen, Natong, Djalep et Ya-toung.
Le Ibrt anglais le plus rapprodié do Ya-toung est celui de Gnatong; il se trouve à 17 kil. au S.-O. La route qui y mène passe par le col de Djalep, haut de 4484 m. et exige dans la saison la plus favorable une journée do voyage à dos de mulet. En hiver, cette route est souvent obstruée par la neige.
Tout le commerce de Ya-toung se fait par l'intermédiaire dos habitants de la vallée du Tchumbi, Îiui portent lo nom de Tomo (25U0 hab. environ). Is adiètcnt, au marclié do Pbari, tous les produits du Tibet intérieur que les marchands y apportent (aurtout la laine) et les revendent à Kaumpon^, centre commercial du Sikkim, à 30 kil. de Dardjiling. Eux-mêmes ne produisent rien, et les récoltes de pommes de terre, d'orge et de raves suflisent à peine à leur alimentation. Aussi sont-ils très hostiles aux gens qui voudraient ravir leur gagne-pain, c'està-dire le trafic do la frontière.
En 1804, Ya-toung ne comptait qu'une nMisua, dcatinée au chef et aux soldats tibétains, une autre, pour les marcliands tibétains et une troisième, pour Ics' marchands européens, plus 18 huttes sans fenùtros pour les marchands inclieiis, le tout sans portes ni cheminées, malgré le froid as5ex vif du pays (jusqu'à —8* en décembre).
Le mouvement commercial do Ya-toung s'élevait en 1804 i 580311 roupies, soit environ 940 200 fr., dont 308131 roupies (657 000 fr.) à limportation du Tibet et 101 180 roupioa (503200 fr.) à l'exportation de l'Inde. L'oxportaliou comprend surtout la laine (presque 2/5 du totah et 1 importation dos clolfes de colon employées aans le service du culte lamaîte et surtout 1 argent monnayé ; il sort en elfct de rinde neuf fois plus d'aivent qu'il n'en rentre du Tibet, ce qui prouve, mcme en tenant compte
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de rimpoiialion trois foi» plus grande que l'exportation, que les Tomos sont des mauvais payeurs.
YBAAN (Philippines). Yoy. Ibaax.
YEN-BAÏ (Tonkinj. Voy. art. — Actuellement Yen-baî est le ch.-l. d*un cercle du 4» Territoire militaire (Lao-kaî).
YENOI (Arrique occid.). Voy. art. — Depuis le partage en 1800 de la sune neutralisée entre les possessions anglaises de la CAte de l'Or et les possessions allemandes du Togo, Ycndi et son territoire sont rattachés auTofro allemand (voy. To6o,aup^/.). La mission allemande de Gruuer entra à Yenai en décembre 1804 et y Tonda une station.
YÉNI-CHEHR (Khodavendikiar, Turauie d'Asie). Voy. art. et Ié«i-Chkhr (iuppl.), auquel il Taul lire : i635 Grecs.
— Le canton, peuplé de 58 202 hab., dont H 048 Grecs et 3470 Arméniens grégoriens, possède TE. et le centre du lac d'Isnik.
YILQARN (Australie). Voy. art. et Gooloaroie (êuppl.). — Dans le quinquennat 1880-1804, le champ d'or a donné 4529 kilogr., valeur 13015460 francs.
YOKOHAMA (Japon). Voy. art. — En 1808, il est entré 820 navires, jaugeant 1715051 tonnes (dont 767 vapeurs, jaugeant 1651614 tonnes) : Angleterre, 433 navires et 045 656 tonnes; Japon, 101 navires et 560 455 tonnes; Allemagne, 00 navires et 183110 tonnes; Amérique, 40 navires et 80 ^1 tonnes; France, 28 navires et 50 768 tonnes. On comptait, en outre, 1834 caboteurs japonais, jauReant 1366445 tonnes (dont 1547 vapeurs avec 1 320 266 tonnes). Les importations se sont élevées 283 317 525 fr. : Empire BriUnnique, 128557 350 fr. ; Etats-Unis, 37 266 150 fr. ; Allemagne, 36 280 350 fip., etc. Les exportations se sont élevées à 204 064 025 fr. : Etats-Unis. 05005550 fr. ; France, 50770325 fr. ; Empire Britannique, 36 825450 fr., etc. Les principaux articles d'importation ont été : sucre, 368 768 750 Ir.; cotonnades 30676675 fr.; mé- Uux et objets en méUl, 27264500 fr.; lainages, 17 337 575 fr.; pétrole, 7 607 250 fr., etc. Les
Ïrincipaux articles d'exportation étaient : soie écrue, 12350800 fr.; soienes, 41208 200 fr.; tlié. 13754150 fr.; cuivre, 8174250 fr.,elc.
YONNE. Département de la région nord-orient, de la France. Voy. art. — Nous donnons ci-dessous les statistiques les plus récentes.
pRODUcnons RATCiiELLBS ET CULTURES. — Le territoire agricole de l'Yonne, en 1802, comprenait 717062 hect. (sur 742804 de la surface toUle), dont 700 442 bect. de la superficie cultivée et 16 620 hect. de la superficie non cultivée :
Hectares.
Terres labourables 456258
Vignes 34261
Prie» naturels 30468
Herbages pâturés permanents 4952
Bois et forêU 171589
Cultures arborescentes en masse.... »
Vergers 1 757
Jardins de plaisance, parcs 1 157
Superflcie cultivée.... 700442
Landes, pâtis, bruyères, etc 5 479
Terrains rocheux et incultes 10413
Terrains marécageux 715
Tourbières 13
Superficie non cultivée. . . 16 GiO
Territoire agricole 717 062
D'après les données du Ministère de l'Agriculture, ce département, en 1803, avait 13 075 hect. de forêts domaniales et 33031 hect. do forêts comnmnales et d'établissements publics, en tout 47 006 hect. de bob soumis au régime forestier. L'enquête décennale agricole de 1892 établit que le nombre des exploitations cultivées par le propriétaire luimême, seul ou avec l'aide d'autrui, est de 62 000 hect., dont l'étendue moyenne est de 5^*«S58. On compte, en outre, 710 propriétés soumises au régime du métayage ou du colonat, d'une superficie moyenne de 17^*,04. Enfin 11 706 exploitations, d'une superficie moyenne de 14^***,61, sont aiïcrmées. Les exploitations de moins do 1 hect. embrassent 17547 hect.; celles de 1 à 10, 105 486 hect. ; celles do 10 à 40, 188020 hect.; et celles au-dessus de 40, 200308 hect.
Le département compte 27 432 propriétaires cultivant exclusivement leurs biens ; 7036 qui sont fermiers ou locataires; 364 métayers ou colons et 7501 journaliers. Parmi les agriculteurs non propriétaires, on compte 3268 fermiers ou locataires, 204 métayers ou colons, 4645 journaliers. Le nombre total des cultivateurs, propriétaires ou non, est de 51440.
les améliorations rurales constatées par la dernière statistique décennale agricole de 1802 comprennent : le défrichement de 555 hect. de landes
et terres incultes, de 851 hect. de bois : le reboisement de 2860 hect. ; le drainage de 1330 hect. ; le dessèchement de 32 hect. de marais; l'irrigation de 48 hect. de terres laliourablcs et de 742 hect. de prairies; l'arrosage de 8 hect. de terres maraîchères; la reconstitution de 1421 hect. en cépages français et de 142 hect. en cépages américains.
Le département a produit en 1808 : 2475625 hectolit. de froment (en moyenne 1 807 314) et 2424100 en 1809, 40 500 hectoUt. de méteil (en moyenne 30842) et 40200 eu 1800, 243360 hectolit. de seigle (en moyenne 242830) et 233200 en 1800, 264557 hectolit. d'orge (en moyenne 276466), 16 073 hectolit. de sarrasin, 1888117 hectolit. d'avoine (en nooyenno 1763820), 1736 hectolit. de maïs, 032 674 quintaux de pommes de terre, 3606210 quintaux de betteraves fourragères, 3 305 309 quintaux de fourrages de toute sorte, 2554 quintaux de colza, 008 quintaux do navette, 300 quintaux d'oeillette, 86 qumtaux de graine de lin, et 113 quintaux de filasse, 276431 quintaux de betteraves à sucre, 307 203 hectolit. de vin (récollés sur 27 026 hect.j et 289 7*22 hectolit., en 1800 (récoltés sur 20 011 hect.), 541 quintaux de châtaignes, 5008 quintaux de noix, 182475 quintaux de pommes à cidre et 82 652 hectolit. de cidre (115 510 hectolit. en 1800), 8526 qumtaux de prunes.
Au 31 décembre 1808, le département comptiit : 46 220 chevaux, 140 mulets, 5140 ânes, 148061 bœufs, 275483 moutons, 33823 })orcs et 4881 chèvres.
Le pays a produit 1178362 hectolit. de lait et 5204 quintaux de laine; 5142 ruclies ont donné 106033 kilogr. de miel et 30060 kilogr. de cire.
Industsie et commerce. — Le chiffre des affaires de la succursale de la Banque de France, i Auxerre, s'est élevé à 10760 000 fr. (1807). Le produit des contributions directes et indirectes se chiffrait par 14 475101 fr. Le nombre des établissements industriels mus par des machines à vapeur était en 1898 de 573, pourvus do 600 machines, de la force totale de 6806 chevaux-vapeur, répartis comme suit : mines et carrières, 861 chevaux-vapeur; usines métallurgiques, 284 chevaux- vapeur; cnantiers agricoles, 1876 chevaux-vapeur ; usmes de produits alimentaires, 827 chevaux-vapeur; usines de produits chimiques ou tanneries, 410 chevau x- vapeur ; manufactures de tissus et de vêtements, 85 chevauxvapeur ; papeteries et ateliers destinés à la fabrication de meubles ou d'instruments, etc., 233 chevauxvapeur ; chantiers pour la construction des bâtiments, 2303 chevaux-vapeur; enfin 8 chevaux-vapeur dans le service de l'Etat. La production du lignite s'est chiffrée par 71 tonnes; la consommation de la houille a atteint 71 400 tonnes.
Quant i la statistique des voies de communication, nous avons, parmi les chiffres les plus récents, pour la longueur des chemins de fer 636 kil. en 1807, et pour celle des routes nationales 520 kil. en 1808.
LocAUTits pRiNCffALBS (eu 1806). — Auxerre, 18575 hab. — Sem, 14925 hab. — Joigny, 6300 hab. — Avallotif 5810 hab. — Villeneuve-êur- Yonne, 4875 hab. — Tonnerre, 4750 hab. — Toucu, 3320 hab. — Saint-Florentin, 2720 hab. — Brienon-sur- Amiançon, 2503 hab. — Saint-Fargeau, 2580 hab. — Treigny, 2410 hab. — Chabiiê, 2355 hab. — Vermenton, 2145 hab. — Quarré-les- TombeM, 2110 hab. — (tous ces chiffres sont comptés avec la comm.).
Population. — Le département comptait, en 1806, 332 656 hab., ce qui le plaçait au 52* rang pour la population absolue et au 73* pour la population speciliaue, qui est de 44,50 hab. par kil. carré. Depuis loOl le département a gagné 12060 hab. Les étrangers étaient au nombre de 1615.
YORKTOWN (Virginie, EUts-Unis). Yoy. art. — Le commerce de ce port fluvial a été détourné sur celui de Newport News [auppl.].
YOROUBA (Afrique). Yoy. art. — Le Yorouba est aujourd'hui rattaché en entier i la Colonie anglaise de Lagos. — (Ellis, The Yorubaspeaking Peoples ; Londres, 1804.)
YO-TCHEOU-FOU (Chine). Vov. art. — La ville a été ouverte, le 13 novembre 1800, au conunerce étranger. C'est le premier port ouvert dans la province de Ho-naô, nont la population est connue pour ses sentiments hostiles envers les étrangers.
YOUKON, Yoxox. Nom pris en 1805 par la partie N.-O. du c Nord-Ouest i, dans le Dominion, au N. dé la Colombie Britannique, à l'O. du nouveau territoire de Nackenzie. Sa surface est estimée à 582 275 kil. carrés, plus que la France; un second document, plus ou moins officiel comme le premier, ne donne au Youkon <^ue 500000 kil. carrés, approximativement. Ce territoire confronte : du couchant, à l'Alaska, vaste pays relevant des Etats-Unis; du nord à la mer Arctique de la frontière dudit Alaska jusqu'à l'embouchure du bras
le plus occidental du delta du fleuve Mackenzie; du levant à une ligne tirée droit au S. (et qui le sépare du territoire Mackenzie), à partir de celte embouchure occidentale, jusqu'à la rencontre dot montagnes Rocheuses avec le 136* deçré 0. du méridien de Greenwich (138*20^ de Pans), et ensuite le long de cette chaîne jusqu'à un grand affluent gaudie du Mackenzie, la rivière des Liards, là où elle sort de la Colombie Britannique; enfin, au midi, elle confine à cette même Colombie Britannique, le long de 60* lat. N-« sauf tout au S.-O. du territoire, qui s'enfonce comme un coin dans l'Alaska littoral, bien au delà du susdit 60*.
Ainsi délimité, le Youkon tire son nom de son fleuve iounense, de son f Mississippi du Nord-Ouest i, le Youkon, dont il possède le oassin supérieur, le bassin inférieur étant compris dans l'Alaska, territoire yankee. Mais à ce Youkon supérieur ne se borne pas toute la circonscription < yonkonnaise »; le document qui n'attribue à ce démembrement du Nord-Ouest canadien gue 500000 kil. carrés (ou environ) en divise amsi la lurface : bassin du Youkon, 302 000 kil. carrés ; hors de ce bassin, sur le versant du Mackenzie et des petits fleuves côtiers, près de 108000.
Il n'y a pas lieu de répéter ce qui a été dit i l'article Yokom sur le grand fleuve canadien-yankce de l'extrême Nord-Ouest, non plus que sur ses afllucnts, sous-affluents, sur la nature montagneuse des pays qu'il arrose, régions sauvages, barbares, dont un climat terrible empêchera toujours un peuplement dense. 11 ne faut pas se laisser étourdir par le renom fabuleux des mines du Kloudyke et autres extraordinaires eldorados, ni écrire, avec la foule innocente, qu'il naîtra des San Francisco, des Melbourne dans le territoire canadien du Youkon et plus bas chez les Yankees de l'Alaska ; et, i la rigueur, si ces villes bruyantes, nées de l'or, sont possibles à cause de la prodigieuse richesse des alluvions, des sables, des quartz, se figurer que, l'or épuisé, ces villes dureront oonmie villes, et non comme bourgades avec quelques pécheurs, chasseurs, trappeurs, etc. Il ne semble pas que, dans
polaire.
En toute probabilité, le Youkon reste un des déserts c arctiques > de l'avenir, si tumultueux que soit son présent et bien que des dizaines de milliers d'hommes se dirirent vers ses c placers », et que des millions en revent, en Canada, aux Etats-Unis, en Australie, en Angleterre, au Transvaal, et, l'on peut dire, partout dans le monde. C'est un coup de folie, que trop regretteront, de ceux qui lui survivront; car le travail des mines, sous des froids de 30, 40, 50 degrés, voire plus, au-dessous de zéro, a déjà terminé brusquement bien des existences.
Ce n'est pas seulement les froids « noirs a d'un hiver de huit mois qui caractérisent le climat du territoire : c'est aussi l'humidité de l'air en été ; il pleut beaucoup dans la saison c rayonnante a ; et, par aggravation, la pluie ne s'évapore que très lentement, à cause du manteau de mousses qui est un fort mauvais conducteur de la chaleur; il faudra des années et des années de drainage pour améliorer quelque peu ces conditions, rendre le sol plus sec et le dégeler (en été, s'entend), et encore à quelques pieds seulement de profondeur.
Une autre et dure circonstance, c'est qu'en hiver des vents violents accroissent encore l'impression du froid. Un troisième et terrible c contretemps a, ce sont, quand les vents se calment, les brouillards qui s'accumulent daus les vallées et bas-fonds ; à eux la faute des rhumatismes, bronchites, « coups d'air a et autres maladies durables ou indispositions passagères.
Ainsi € doué » de la nature, incapable de produire des grains et des fruits, le Youkon, parait-il, ne doit compter que sur sa richesse en or; mais celle-ci a tout l'tir d'être vraiment extraordinaire, et non seulement dans le territoire lui-même (et dans l'Alaska), mais encore tout au long de la c ceinture dorée • qui s'allonge, sur une assez grande largeur, des placers du Klondyke jusqu'au midi de la Colombie Britannique, à peu près parallèlement au littoral du Pacifique comme aux chaînes dos Rocheuses, dans les bassins de la Rivière de U Paix, du Fraser, de laColumbia, à travers les mines de Cassiar, d'Ominica, de Caribou, de Koutenay, etc. Et, à voir les choses de haut, ce n'est pas à ce bout de l'Amérique du Nord que se borne 1' c Ecliarpe d'or j» : toute la montagne littorale, toute l'épine dorsale du continent, des mers arctiques aux raers antarotiques, est prodigue en minéraux, notamment en or, en argent. Des trésors à ne paa les compter gisent dans le sol et les roches de ces c vertèbres a américaines, surtout dans le Youkon; l'obstacle, comme dit et redit ci-dessus, c'est le climat, que
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quelques optimistes ne regardent pas comme absolument contraire à la colonisation du pays. Ces € fauteurs d du Klondykc et autres champs d'or subarctiques disent, en substance, aue, si la contrée n^est pas pour produire beaucoup, elle produit pourtant oucique chose. Des essais de culture tentés autrefois par la Compagnie de U Baie d'Hudson autour de quelques-uns de ces postes ont prouvé qu'on peut récolter de l'orge à Fort-Youkon (en Alaska), sous le cercle arctique, h quelque distance an N. des placers du KIondyke. Il y a de bonnes herbes bien nutriiiTes dans les vallées, là où elles regardent le S., au bord des lacs bien exposes et dans certains fonds marécageux des plaines ; on peut espérer que la région nourrira des animaux en nombre, à condition, naturellement, qu'on fasse provision de foin pour le long hiver; enfin le bois ne manoue pas le moins du monde ; s'il n'est pas de très belle venue, il y en a beaucoup, et, rare avantage, il y a de vaslcy, de puissants gisements d'une houille excellente.
C'est peu à peu d'abord qu'on a su que le Youkon est aurifère, puis brusquement qu'on en a connu les incroyables richesses, au retour, en Canada et aux Etats-Unis, de mineurs devenus de petits Crésus. Les premiers civilisés arrivés dans le pays, en 1840, furent des employés et trappeurs de la Compagnie de la Baie d'Hudson. Le fort Youkon fdans l'Alaska) fut établi en 1847, au confluent du Voukon et du Porc-Epic; le fort Selkirk en 1848, à la rencontre des deux grosses rivières qui composent le Youkon, la rivière Lewes et la rivière Pelly : ce poste fut abandonné en 1852. — Puis les < facteurs s et citasseurs de la grande Compagnie de Fourrures, longtemps aussi puissante ou'un grand souverain, se retirèrent de la portion ae la a Corne du Nord- Ouest » cédée par la Russie aux Etats-Unis, et dès lors ce furent des Sociétés yankees, notamment la Compagnie commerciale d'Alaska, qui jouirent en fait du monopole des échanges dans le bassin du grand fleuve. A |iartir de 1887, les notions positives, les déterminations scientifiques s'accroissent c du tout au tout > par la mission de Dawson, le directeur de la Geological Survey du Canada, accompagné du célèbre géographe, explorateur et < arpenteur » \V. Oçilvie : celui-ci passa deux ans, celui-là toute une saison dans ce territoire à peu près inconnu, surtout dans la partie voisine du 141* méridien de Grecnwich, qu'il y avait lieu de déterminer astronomiquemcnt comme ayant été choisi pour séparer du mont Saint-Elie à l'océan Glacial le territoire du Nord-Ouest (à TE.).— L'Alaska (à l'O.) du territoire du Youkon n'avait pas encore d'existence officielle : c'est du 2 octobre 1805 seulement qu'il date. Le Rapport très étendu publié par le D' Dawson, dans Procecdings of the Geological Survey of Ihe Dominion^ en iï<88, est jusqu'à maintenant le plus complet, le meilleur des documents publiés- sur la contrée youkonnaise.
Quant à 1' « or arctique », qui fait aujourd'hui tant de tapage, on en eut quelques indices dès 1878, année de l'arrivée des premiers a prospecteurs » ; et depuis il y a toujours eu pour ces parages un petit contingent de mineurs, en même temps que de chercheurs de placers. On trouva du métal iaune dans les alluvions du Lewes et de divers die ses alfluents; et en 1881 d'assez riches dépôts, des gisements plus ou moins « payants » sur la Big Salmon River; en 1882. sur le haut du Polly; en 1884, sur le Tes-Lin-Too ou Hootalinka, tributaire gauche du l^ewes; en 1885, sur la rivière Stewart, affluent droit du Youkon; en 1886, sur la Forly- Hile-Creck, etc. Malgré l'éloi^ement du pays, la sévérité de son chmat, la brièveté de la saison d'exploitation, les énormes difficullés d'approvisionnement, il n'y avait pas moins d'un millier de mineurs dans le Youkon au commencement de 1806. Le gouvernement canadien, soupçonnant ou non l'impoiiance future de ces champs d'or, v envoya dès 1894-1805 un détachement de la c Police montée du Nord-Ouest » pour le maintien de l'ordre, l'obseryalion de la loi, l'administration de la justice. Ogilvic a été dépêché une seconde fois vers ce pays, de|à si consciencieusement exploré par lui, pour y finir la détermination du 141* méridien et y délimiter les lots des mineurs, etc., etc. — Pour le fameux Klondykc, cause éminente du ruth ou de l'exode actuel vers les placers du Youkon, voy. Klondtki [suppL).
ySTAD (Suède). Yojr. aW. — En 1807, il est entré dans ce port 557 navires, jaugeant 123291 tonnes (dont 351 vapeurs, jaugeant 09218 tonnes) : Suède, 319 navires et 86251 tonnes; Danemark, 172 navires et 19591 tonnes; Angleterre, 6 navires et 4647 tonnes; Allemagne, 20 navires et 8182 tonnes, etc. Il est sorti 281 navires, iaugeant 39 633 tonnes (dont 94 vapeurs, jaugeant 29 (%4 tonnes) : Suède, 120 navires et 22640 tonnes; Danemark, 113 navires et 6206 tonnes; Angleterre, 6 navires
DICT. DE G^cn. — snppL.
nt.'^214 tonnes, etc. Les prinrinaux articles d'exportation ont été : granit, 22081 tonnes; bois, 2259 tonnes, etc. Les principaux articles d'importation : charbon et coke, 43 753 tonnes; graines, 19240 tonnes ; son, 6050 tonnes ; engrais, 2936 tonnes, etc.
YUNG-NING-Tou-Fon. V. de la prov. de Yun-naft (Chine mérid.), à 250 kil. N.-N.-E. do Ta-li-fou, sur la rive g. du Yang-tsé-kiang, en aval de Likiang; par environ 27'' 50' lat. N., 08* 30' longit. E.
Cette ville a été inconnue jusqu'au voyage de Bonin (1895).- Elle est située au bord d'une vallée fermée par un cirque de montagnes et peuplée par un mélange de Chinois du Yun-naH, de Kou-tsong, de Hossos et de Si-fan on Tibétains. Il y réside un c tu-ssu > ou prince indigène, qui n'a auprès de lui aucun mandarin chinois ; étant vieux et paralytique, il est entre les mains de ses lamas, dont le chef commande en réalité sous son nom. Il n'y a aucun commerce dans la ville, la route directe vers le Tibet se séparant de celle qui mène à Yung-ning-tou, quatre jours avant cette dernière route, à Kien-sou (Bonin, Comptes rendus de la Soc. Géogr.^ 1896, p. 238).
YUN-NAA. Prorince du S.-O. de la Chine. Voy. art. — En vertu de la convention franco-chinoise du 10 avril 1898, la province de Yun-naâ est comprise dans la xone réservée à l'influence française et dont la Chine s'engage à ne céder aucune parcelle à aucune autre puissance étrangère. Cette zone se compose, comme on le sait, des trois provinces méridionales de la Chine : Kouang-toung, Kouang-si et Yun-naîi. Or, d'une façon générale. Te Yun-nan est la plus riche de ces trois provinces. Ce n'est pas à dire que la population y soil aussi dense cl les cultures aussi serrées que dans les prorinces centrales de l'Empire. Les traces de la révolte musulmane (voy. Yim-ifAff, ar/), après vingt-sept ans, sont encore visibles. La population, si l'on accepte le chilfre de 6114000 calculé par Popof (voy. Chine, su/^p/.), ou même celui de 7 à 8 millions supposé par les membres de la Mission Lvonnaise (1808-1899), est enœre très clairsemée (lo à 21 hab. par kil. carré), mais elle paraît augmenter sensiblement à mesure que renaît le bien-être dans le pays. Si les sommets du grand plateau calcaire et gréseux qui couvre la moitié E. du Yun-nafl (voy. art.\ en se prolongeant dans le Koueî-tcheou sont dénuaés, stériles et ravagés par les vents au point d'otFrir des « forêts B de pierres levées rappelant le fameux bois de Paîolive dans le sud de l'Ardèche, les vallées et surtout les bassins lacustres sont aussi fertiles que ceux de la Chine centrale. Voici la page du carnet de vovage de M. Hieunier (If ûfton Lyonnaise; Lyon, 1898, V partie, p. 259) qui donne une vision bien nette de l'un de ces bassins, celui du lac Tang-tché et de la vallée qui - le prolonge : c On traverse des chanips débordants de fèves, en • contre-bas d'un canal. Les terres sont évidemment bonnes : les nombreux villages éparpillés dans la vallée en font foi. Les maisons aux murs en carres d'argile séchée, mais non cuite, et aux toits en tuiles, n'ont pas Taspect riant des habitations blanchies i la chaux de Ssé-tchouan, mais elles sont plus « confortables », si ce terme n'est pas déplacé dans ce pays.
- < La route, ou plutôt le sentier, gagne par de nombreux lacets une grande chaîne de grès jauues, ombrée de pins. Le veut, qui s'est levé selon sa coutume vers dix heures, est encore plus violent si possible, et par moments nos porteurs, pris en écharpe, ont toutes les peines du monde à tenir leur équilibre. On rencontre des terres labourées jusque sur le sommet de la montagne. Les arbres, rares sur le versant ouest, sont plus pressés (toujours des pins) sur le versant oriental. Un peu après le col, on découvre brusquement, vers le S.-E., ce que nous prenons d'abord pour les eaux d'un nouveau et immense lac parsemé d'iles. Au fur et à mesure que nous descendons, nous nous apercevons de notre erreur. C'est tout simplement la grande et belle plaine d'I-léang-hsien^ avec ses nombreux villages, nageant pour ainsi dire dans une grande mer verte de fèves, d'opium et de blé. La descente se précipite à travers les argiles versicolores profondément tourmentées et laissant à découvert les calcaires par-ci, par-là....
« Un peu au delà d'I-léang-hsien, on trouve le massif qui forme la limrte orientale de la plaine d'I-léan|^. Nous nous enfouçons dans une sorte de goi^ bien marquée, qui ne nous fait aborder la montagne proprement dite que 2 kil. plus loin. Nous nous élevons par une pente assez rapide jusqu'à 1900 m., et on découvre alors, sur la droite et sur la gauche, une sorte de plaine remplie de mamelons boisés, puis la route monte de nouveau, par l'épine doraale d'une espèce de gigantesque promontoire d'ai-gile rouge, plaqué de grès par inlervnlles, jusqu'au col de Liu-kouan-miao (2140 ni.), lloci,
delà quelques labours; un peu de blé, do Topium plus rarement, et quelques vergers, blancs et roses, de poiriers et de pêchers.
< La route, avec se^ hauts et ses bas, redescend un peu jusqu'à Ta-ehao. La caractéristique de cette région est le grand nombre de poiriers sauvages, qui, avec les rhododendrons de petite taille, les pins à la sombre ramure, et, par taches, le rouge éclatant d'un mou-koua-houa, font un charmant contraste de couleurs. >
On voit par ces Quelques li^es que Pagricnltare a conquis dans le Yun-nafi l'importance qu'avaient autrefois les mines. Actuellement il s'agit de relever ces dernières et de tirer tout le profit possible simultanément des deux sources de richesses, en y joignant plus tard l'industrie, qui transformerait sur plaise les produits bruts du règne minéral et du règne Tégétal. Mais pour que tout cela se réalise au profit des intérêts français, la première chose c'est d'avoir de bonnes routes de pénétration partant de nos possessions dans Tlndo-Chme. Actuellement, malgré tous les inconvénients de la navigation du fleuve Rouge (voy. art, eisuppL), la voie française de pénétration à Yun-nafi-fou, cœur de la province et centre de la région la plus peuplée, présente un avantage marqué sur les deux voies concurrentes, la voie chinoise (de Pak-hol à Pé-sé par Naii-ning) et la voie anglaise (de Rangoun à Teng-youé ou Momeîn par Bhamo). En effet, tandis que le prix de revient d'une balle de filés de colon (n* 10 anglais) de 3 piculs (161 kilogr.), de la mer à Yun-nafi-fou, est de 82'',20 par la route chinoise et de 90 fr. par la route anglaise, il n'est que de 63'',55 par la route française (voy. Tonxin, êuppL), mémo en comptant le droit de transit au Tonkin (10^,30). Les Anglais, conscients de cette infériorité, cherdient à l'éluder par la construction du chemin de fer qui prolonge la voie ferrée Rangoun-Mandalay jusqu au bac de Koun-long (Kun-lon-ferry des cartes anglaises) sur le Salouen (env. 25w lat. N.j. Ce chemin do fer devait être terminé en 1890. En attendant, une Société anglaise, créée en 1898 sous le nom de c Burma Yunnam Treading G* > a établi son dépôt principal à Theng-youé ou Momeîn, dans le Yun-nafl même, d'où eUe expédie toutes sortes de produits du commerce général non seulement à Yun-na&-fou, mais encore a Young-tchang, à Talifou, etc. Elle se propose également d'exploiter les mines d'argent, nombreuses dans la région.
En présence de cette activité déploy& par les Anglais, la France ne pouvait pas rester impassible, étant donnés surtout les avantages que lui accordaient les traités passés avec la Chine : exploitation libre des mines, diminution du droit d'entrée pour les marchandises venant du Tonkin, établissement do consuls et surtout le monopole de construction des chemins de fer sur le territoire chinois.
Jusqu'à présent aucune Société française ne s'est encore constituée pour exploiter les mines du Yunnaâ, et deux consuls seulement, un à Mong-tié et l'autre à Yun-nafi-fou, ont été installés dans celle province; mais la question des chemins de fer a fait un grand pas en avant avec la construction de la ligne Hanoï — Yun-nafi-fou. On sait, en efliet, qu'eu vertu de la convention du 10 avril 1808 entre la France et la Chine, et d'après la loi du 25 décembre 1808, la construction de la ligne Hanoï- Haï-phong — Yun-naâ-fou est définitivement décidée. Actuellement (mai 1000) les travaux de terrassement sont presque complètement terminés entre Haï-phong et Vietry; ceux du tronçon Vielry — Laokaï ont commencé en février 1000. On a déjà commencé pour août 1900 l'adjudication des rails, traverses, etc., destinés à la ligne Hal-phong — Lao-kaï. Quant au tronçon Lao-kaî — Yun-naQ-iou, qui se trouve sur le territoire chinois, les travaux préliminaires ont commencé et, par arrêté du gouverneur général de rindo-Chine en date du 7 juin 1890, une commission spéciale est chargée de régler avec les autorités chinoises de la prorince Je Yun-nafi les Sueslions que soulève la construction du chemin e fer. Cette mesure a été prise à la suite du voyage exécuté par M. Doumer, gouverneur général, a Yun-nan-fou, et l'on doit la considérer comme un nouveau pas en avant fait vers la solution de cette question si importante du chemin de fer du Yun-nan. En efl'et, la mission d'ingénieurs, envoyée par un groupe de grands établissements de crédit et d'entrepreneurs u'ançais et qui étudie sur place les conditions techniques de construction d» la ligne, a rencontré quelques difficultés venant des mandarins et de quelques fanatiques, difficultés d'ailleurs aplanies prcsuuc aussitôt. U était donc désirable (^uc, lorsque 1 œuvre de cette commission sera achevée et qu'il faudra passer à l'exécution des travaux, celle-ci ne fût pas entravée par des diflicullés de détail, comme les Chinois excellent à en faire naître. C'est le résultat que M. Doumer a ' poursuiv par i'iiK^tilulion de la commission qui
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rient d'être crrf^ et dont la tâche sera do prévenir ces dinicullt^; la précaution n'est pas inutile. D'ailleurs le fait même que le gouverneur a cru pouvoir envoyer à Yun-naâ-fou cette mission administrative implique, 4e la part des autorités chi« noises do la province* des dispositions favorables en principe à l'établissement de la ligne piojetée et, à ce titre, l'envoi de cette mission est de bon augure.
En attendant que la ligne soit construite, le commerce français commence à utiliser la voie fluviale actuelle. Deux magasins français ont été ouverts à Yun-naQ-fou à la fîn de l'année 189i) et les a^nts des syndicats français déploient une grande activité pour l'ouverture d'autres établissements et pour l'exploitation des mines. II faut croire que leurs efl'orts sont sérieux, puisqu'ils sont enregistrés, non sans une certaine mauvaise humeur, par les journaux anglais ; ces derniers déclarent d'ailleurs qu'il est besoin de toute l'activité britannique pour que le Yun-naâ ne soit pas enlevé entièrement à la sphère d'influence anglaise.
Mines, — Les mines actuellement exploitées au Yun-nan sont au nombre de 51. Ouvertes sous les empereurs Tong-tclié et Kouang-sou, elles produisent environ il 10 tonnes de cuivre, 2598 tonnes de plomb et 2430 de xinc, en exceptant toutefois la production des mines d'0-yuen-tchang. i^s mines de cuivre se trouvent principalement dans les districts de Toung-tchouan (près de 500 tonnes par an), de Tchao-touna-fou (notamment le cuivre natif de Tchan-ka, que les Chinois ont été impuissants k traiter), Hou-tiin, etc. La contribution annuelle de cuivre à l'enipereur, qui était autrefois de 6351 000 livres chinoises (près de 3700 tonnes), a dû être diminuée, par suite de la faible production des mines ; elle est fixée actuellement à 1 500 000 livres, et ce chilTre ne peut être atteint; on se contente en réalité d'envoyer 1300000 livres. La province garde 200 000 livres pour la fabrication des des sapèques, et l'arsenal prend 10000 livres par an.
Quant aux autres métaux, la mine de Kong-chantchang (dans le district de Toung-tchouang) produit 2000000 de livres (environ 1500 tonnes) de zinc et 1 45U 000 (environ 900 tonnes) de plomb; et plusieurs autres mines de zinc, de plomb, d'argent et d'or fournissent des quantités un peu moindres de ces métaux dans les districts de Toung-tchouan, de Oucï-liu et de Kou-tsin. La contribution impériale annuelle pour le zinc est de 3 000000 de livres (moins de 2000 tonnes) ; il en reste i 050000 livres, plus 4 350 000 livres de plomb pour la province.
On trouve des gisements de nouille importants k 6 kil. au M.-O. de la sous-préfcclurc de ni-Io, dans la chaîne de montagnes appelée Fei-chaîl. Le charl)on est extrait de plusieurs galeries situées à Chaohsicn-tsin; le cuût de ce combustible, pris à la mine, est de 50 sapèaues (10 centimes) la charrette contenant environ 180 kilogr. de charbon; c'est, en un mot, tout ce que peut traîner un buffle dans les sentiers de montagnes. Quoique très friable, mélangée avec une petite quantité d'arj^ile qui sert à l'amalgamer pour la mettre en briquettes, celte houille brûle oien, avec flamme courte, tient longtemps et ne fait pas de fumée. Elle est en tout point semblable à celle qu'on trouve aux environs de Mong-tsé et de Ta-tchouang. Dans tous ces parafes, où le bois est rare, ce combustible est très estimé
Î>our l'usage domestique et aussi pour les distillations l'alcool de riz et de sorgho. Ces exploitations, interrompues pendant la guerre, sont actuellement en aclivilc et alimentent tous les environs (Rocher, dans la Mission lyonnaise, 1897-1898). On retrouve la nicjne formation houillère dans la chaîne qui forme le rebord oriental de la plaine de Kou-tsin-fou, nutammenl a TE. de Lou-liang-hsien ; mais on trouve du charbon un peu partout. Hocher signale des couches d'anthracite entre Toung-tchouan et Tchaolouiig-fou, dans le N.-E. de la province. Les gisements se trouvent à fleur de terre et les habitants les exploitent pour leur usage domestique. A certains endroits, l'épaisseur des couches atteint 0 m. de haut sur 8 m. de large.
Jusqu'à ces derniers temps, les métaux ne pouvaient être ni vendus ni achetés par tes particulier et l'exploitation des mines était surveillée de très près par les mandarins. Mais, d'après la convention franco-chinoise de 1898, les Français ont droit d'exploiter les mines dans les conditions les moins uélavurables.
Animaux domestiques. — Le Yun-nan peut devenir un pays d'élevage. Les régions qui semblent réunir les conditions les plus favorables sous ce rapport sont celles de Kai-hoa et de Ta-li-fou ; la première est de beaucoup la plus intéressante, élaul donnée sa proximité de notre voie commerciale du Fleuve Rouge. Le nord-est de la province pourrait aussi nourrir de nombreux troupeaux. Les
peaux de bœuf du Yun-naîl ne sont pas encore arrivées dans les ports chinois ouverts au commerce étranger, en raison des difficultés du transport par terre. Il faudra d'ailleurs lutter contre les ridicules superstitions qui font interdire, à certaines époques, l'abatage des bœufs et apprendre aux Chinois les soins élémentaires à donner à leurs bestiaux dans ce pays ravagé quelquefois par la peste. Il sera difficile de combattre leurs modes de dépeçage et de conservation, lia tête, les pattes sont toujours coupées. A Yuu-naîi-fou on prépare de petites quantités de peaux de bœuf et de colle. On élève des chèvres au Yun-nafi, en quantité suffisante pour donner lieu à un commerce d'une assez grande importance. Les régions d'élevage sont principalement : le bassin du Uoog-houi-kiang, branche moyenne du fleuve du Si-kiang, le bassin du Kiangté (entre Toung-tchouang et Tchao-toung) et, dit-on, le district de Ta-li-fou. Ces peaux de chèvre ne donnent lieu qu'à un petit commerce local. Les moutons doivent être assez nombreux, car on emploie près de 25 000 kilogr. de laine à Toungtchouan et à Tchao-toung. L'on évalue à 200 ou 300 le nombre de moulons élevés par chaque famille dans la région de Laî-lou-pou.
Commerce. — Parmi les produits do la province destinés à rex(K)rtation, la première place appartient à l'opium, dont les centres de culture princi- Çiux se trouvent à Ta-li-fou, dans la plaine de nn-nafi-fou, à Sonng-ming (au N.-E. de la capitale), dans les chaînes bordières de Koueî-tchéou, au delà de Lo-pin-tchéou (E. de la capitale), le Kouang- *naû-fou dans le S.-E., le Lin-ngan-fou au S., etc. Il est impossible d'avoir une statistique précise de la production de cette denrée. D'après les calculs
Îiubliés dans le rapport de la Mission Lyonnaise 1897-1898). on en exporterait du Yun-nan 13000 14500 piculs (à environ kilo^^r. tiO,, soit 780000 à 870 000 kilogr.. dont la plus grande |>artie (420000 à 450000 kilogr.] va dans le Kouan^-si, le reste se partageant entre le Ssé-tchouaû (180000 à 183000 kilogr.) et les Etats chans, la Birmanie, le Tonkin et le Koueî-tchéou.
En adoptant la valeur de 200 taels par picul d'opium, la somme totale représente une valeur de 2600000 à 2900000 taels, soit, en comptant ce dernier à 4 fr., 10320 000 à 11800000 fr. Quant à la consommation intérieure, elle est impossible ù estimer exactement. Tout ce que l'on' peut dire, c'est qu'elle doit être considérable, car on fume énormément au Yun-naîi. On peut supposer que cette consommation absorbe au moins (>0000 piculs- Après l'opium, viennent, par ordre d'importance, les drogues, dont la valeur d'exportation par Mong-tsé a dépassé 28 000 fr. en 1897, mais dont on ne peut évaluer la valeur totale, faute de documents. Le thé de Pou-ourl e^t aussi une des branches importantes d'exportation. (Voy. Ssé-mao, suppl.)
On peut distinguer trois courants commerciaux principaux au Yun-nan : le courant du Nord-Est, par lequel s'ertectucnl les relations entre la province et le Ssé-tchouan; les deux courants de l'Ouest et du Sud-Ouest, qui convergent tous deux vers la Birmanie, l'un directement vers la voie Ta-li — Teng-ye — Bhaino, l'autre à travers les Etats chafis (Xieng-maï) jusqu'à Moulnicïn ; le courant dti Sud-Esl, de beaucoup le plus important des trois, puisqu'il comprend à la fois les échanges par la voie du Fleuve liou^e et ceux avec Pak-kof, par Pé-sé et la branche inférieure du Si-kiang.
Les régions desservies par le courant commercial du Sord'Est comprennent le nord-est de la province (préfecture de Tchao-toung et une partie du Kien-tchan, qui dépend |K)liti«|uemcnt du Ssétchouan). La prélecture de Toung-tchouan marque les limites approximatives de la région du Sud. Les principales marchandises échangées dans celte région peu peuplée sont : les cotonnades de fabrication chinoise, par des métiers à bras provenant surtout du llou-pe (région de Cha-ché ou Clia-si) et appelée Kouang-pou. Ces toiles sont aussi importées, en petite quantité, du Ssé-tclioua5. Le transit par Laooua-tan, qui est la grande station de li-kin de cotte région, est estimée à une trentaine de mille charges, soit environ 1500000 pièces par an, d'une valeur moyenne de 20 taels par l)alIot de 40 pièces, soit en'tout 840000 taels (env.3200000 ïr.). Les autres importations consistent en quelques laina^^cs, un peu de soie et de soieries, de sel, etc.
A l'exportation il faut citer : les produits des
mines de cuivre et de plomb argentifère, qui s'en
vont surtout par la route du Koueï-lcheou, vers le
Ssé-tchouan ; puis l'opium, qui constitue l'exportation • • • .-.^ ./x . .....
kilogr
la plus importante (5000 piculs ou 180000 . valant 2 400U00 Ir.) : enlin le thé de Pou-
eurl, les «Iroii^ues, le inn«:<', l'indigo.
Le courant commercial de l'Ouest et du Sud-
Ouest comprend les relations avec la Hautc-Binnsnie (principalement par la route deTali-fou— Bhamo) et celles avec la Basse-Birmanie et les Etats chails, dont le centre est à Ssé^-mao. Le mouvement commerciil entre le Yun-naô et la Haute-Birmanie peut se résumer ainsi pour l'année 1896-1897 : Importatiom de Chine en Birmanie : marchandises, 1 071 771 roupies (soit environ 1 650 000 fr., contre 1 950000 fr. en 1895-1896 et 3 450 000 fr. en 1804-1895^ ; espèces monnayées, 479 723 roupies (soit environ 740 000 fr., contre 730000 fr. en 1895-1896 et 1 700000 fr. eo 1894-1895). Exportations de Birmanie en Chine : marchandises, 2302442 roupies (soit 5 450 000 fr. environ, contre 2260000 fr. en 1895-1896 et 4100000 fr. en 1894-1895); espèces monnayées, 105400 roupies (160000 fr., contre 202000 fr. en 1895-1896 et 1 150000 fr. en 1894-1895). Ce mouvement présente un contraste frappant avec celui du Mong-tsé et par conséquent du Tonkin (voy. plus bas), qui est au contraire en croissance réguUère. L'importation de Birmanie en Chine consiste surtout en coton et cotonnades (presque les neuf dixièmes du total); viennent ensuite les lainages, les provisions, le pétrole, etc.; l'exportation vers Birmanie comprend la soie grège (près de la moitié do total), les animaux, l'orpiment, les textiles divers, etc. Le mouvement avec la Basse-Birmanie ne peut être évalué exactement, car l'ouverture dç la douane impériale à Ssé-aïao ne date que de 1896 ; et encore ce mouvement ne conceme-t-il que ce qui est contrôlé par la douane impériale, tout le commerce du thé de Pou-eurl restant en dehors de sa connaissance et passant par les li-kin ou douanes provinciales. Il est entre en 1897 (première année de fonctionnement) 722000 kilogr. (12041 piculs) de coton brut par la douane de Ssé-mao venant des Etats chafis, dont plus de 10500 en transit. Cela représente un commerce d'environ 450000 fr. Les autres importations sont insignifiantes. A l'exportation, les objets en fer occupent le premier rang, mais pour une valeur insigninante.
Le courant commercial du Sud-Est embrasse le
f»ays situé entre le Fleuve Ronge et les frontières de a province avec le Tonkin et le Koueï-lchéou ; il est sous la dépendance presque exclusive du marché de Mong-tsé, les importations par le Pé-sé ét.int insignifiantes. Voici les valeurs des marchandises échangées à Mong-tsé pour l'année 1896 : importations, 1627 0:^6 haïkouan taels (6833551 fr., contre 7 421 000 fr. en 1895, 49(>80(K) fr. en 1894 et 7620000 fr. en 1895^; exiwrtations : 849659 haïkouan taels (soit 3568484 fr., contre 42.'»5 500 fr. en 1895, 3 772000 fr. en 1894 et 3 675 000 fr. en 1893). Les principales exportations et importalions se sont réparties ainsi qu'il suit en 1897 : filés de coton indiens, 3451 437 kilogr. (contre 2812804 kilogr. en 1896 et 3055032 kilogr. en 1895); tabac, 505729 kilogr. (contre 526 445 kilogr. eo 18W et 627 918 kilogr. en 1895); coton brut du Tonkin, 99962 kilogr. (contre 55688 kilogr. en 1896 et 205903 kilogr. en 1895) ;pétroleaméricain,53 885 lit.
(contre 33575 lit. en 1896 et 31 680 lit. en 1895); bois de cercueil, 23150 pièces (contre 23359 en 1896 et 25673 en 1897); cotonnades : shirtings écrus, 16994 pièces (contre 8880 en 1896 et 8850 en 1895), T-cloth, 15170 pièces (contre 13918 en 1896 et 10021 en 1895); citons enfiu plusieurs articles variés, lampes, parapluies, boutons de cuivre,
en 1895); viennent ensuite : thé de Poucurl, 54239 kilogr. (contre 72547 kilogr. en 1896 et 137 470 kilogr. en 1895), opium, 51729 kiloer. (contre 245H2 en 1896 et 36 421 en 1895), médecines, 30828 fr. (contre 15597 fr. en 1896 et 20 172 fr. en 1895). Il ne faut pas oublier que le commerce de Mong-tsé est surtout un commerce de transit.
Le commerce direct du Tonkin avec le Yun-nan ne forme que 12 à 15 pour 100 à l'importation et de 18 à ïO pour 100 du commerce total représenté par le courant commercial du Sud-Est ; néanmoins c'est le courant le plus im|)urtant au point de vue des intérêts français et susceptible d'un grand développement.
YUN-NAfi-SEN, et mieux Yun-na^-iisien (Chine). Nom que l'on a pris l'habitude de donner, dans la presse, à la ville de Yox-naS-foo, et qui est son litre officiel en tant que chef-lieu d'arrondissement, comme celui de Yun-nan-fou est son titre en tant que chef-lieu de province.
YU-NUI-SAN. Vge et îlot du territoire allemand de Kiao-tcheou (prov. de Chang-loung. Chine orient.), situés à l'extrémité de la presqu'île qui couvre au S.-E. la baie de Kiao-tcheou et où se trouve le nouveau port de Tsing-taou, à 3 kil. S.-O. de ce port. Les autorités allemandes viennent d'y consîniirc un phare haut de 50 m., à feu visible à 50 kil.
ZAFARANBOLI — ZIÎLANDE (NOUVELLE-)
ZAFARANBOLI (Turquie d'Asie]. Voy. art. ~ 7500 hab. (dont 2795 Grecs) en 1500 maisons en 1804 (Vital Cuinet). — On y compte 61 scieries, 84 tanneries et 40 moulins à farine. — Le canton, peuplé de 58 100 hab. (3775 Grecs), a recommencé la culture du mûrier, autrefois prospère.
ZAGHOUAN. Y. de Tunisie. Voy. art. — Devenue station terminale du ch. de fer de Tunis à Zaghouan (avec cmbrancbement sur le Pont du Fabs). — Le fameux Zagiiouan n'a pas 1340 m. d'altil., mais 1295 seulement, d'après la feuille Zaghouan de la carte de l'Algérie-Tunisie au 1/50 00(r.
L'observatoire, ou plutôt la station météorologique et plu viomé trique de Zaghouan, à l'altitude de 270 m., sous 36" 25' lai. N., 7" 48' longit. R , a donné comme éléments principaux du climat : moyenne annuelle 18*,8, dont ll*,5 pour l'hiver, i5*,9 pour le printemps, 26",4 pour l'été, 21",5 pour l'automne; minimum absolu — 4*, maximum absolu 46% d'où le fort grand écart de 50'; 579»""-,6 de
Çluie par an, en 73 jours, avec maximum absolu de 29 en 1802, minimum absolu de 218,2, soit très grande variation, dans la proportion de 1 à 3 ou 4
ZAMORA. V. d'Espapnc. Voy. art. — Devenue station du trc> important ch. de fer qui traverse tout 1*0. de l'Espagne, de mer à mer, d'iluelva à Gijon par Mériila. Salamanquc, Astorga, Zamora, maintenant lieu d'étoilcmcnt de voies terrées vers le N., le S. et l'E., est convenablement reliée au reste de l'Espagne. Les poteries, dites de Zamora, qui sont un des grands commerces du pays et s'exportent même à l'étranger, notamment en Allemagne, les ustensiles, vases de cuisine, de pharmacie, de laboratoire, etc., ne sont pas fabriqués à Zamora même : ils viennent des pueblos riverains de l'Ësia et du Duero en aval de Zamora, et surtout du Satago {art.)j ce pays granitique d'entre Duero et Pormès si pauvrement doté en terre végétale, que la population y descend à 18 hab. par kil. carré, soit a peu près la densité moyenne Je l'Espagne; mais au moins la décomposition du granit en argiles et kaolin y a-t-clle donné naissance à cette industrie intéressante.
ZANTHE (Grèce). Voy. art. Ioniewes (^Ilcs), êuppl.y |)our son commerce, et GnÊcB [suppl.]^ au lablciiu du recensement de 1896.
ZANZIBAR (Etats de). Etat de la cdte E. d'Afrique. Voy. art. — Le 31 juillet 1893, la Compagnie britannique de l'Afrique orientale abandonna le territoire situé entre le Tana et le Diouba et l'administration passa aux mains du sultan. Le 15 juin 1895, le protectorat britannique fut étendu sur tout le territoire de la côte jusqu'aux limites de l'Ouganda ; le 30 juin de la même année, la Société britannique de l'Alrique orientale abandonna le territoire pris à ferme du sultan, et l'administration en fut remise au gouvernement britannique sous la surveillance directe du consul général du Royaume-Uni à Zanzibar. Le 31 août 1896, ce territoire fut déclaré protectorat spécial, sous le nom A'East Afrika Proteclorate.
La population de l'île de Zanzibar est évaluée à 150000 bab. et celle de l'île de Pemba à 50 000 kab. En dehors des ^iègres, qui forment la grande majorité des habitants, on y compte environ 10000 Arabes, 7000 Hindous des Indes Britanniques, 50 Anglais, 50 Allemands, un certain nombre d'Américains, Français, Italiens, Grecs et Roumains (ces deux dernières nationalités sous la protection de l'Angleterre).
Le budget du sultanat se chiffre, aux dernières dates (1894), par 2 403 744 fr. de receltes (dont 803319 Ir. de droits de douane sur les clous de girolle) et autant de dépenses (dont 482 285 fr. pour la cour du sultan). Les troupes régulières se composent do 1500 hommes ; la réserve est de 1000 [lummcs. La lluUe coiiiprcud 1 bâti ment- vedette
et 2 vapeurs marchands appartenant an <:uKan.
Pour le commerce, voy. Zanzibar [suppl.) ville.
ZANZIBAR. V. de l'Afrique orient. Voy. art. — Env. 100000 hab. -- En 1898, le mouvement du port s'est chiffré à l'entrée par 183 navires, jaugeant 286 209 tonnes (dont 17o vapeurs avec 280 887 Angleterre, 62 navires et 91269 tonnes; France, 25 navires et 46 467 tonnes, etc. On a compté, en outre. 115 bateaux de cabotage, jaugeant 16685 tonnes : Zanzibar, 33 bateaux et 7722 tonnes; Allemagne, 65 bateaux et 6816 tonnes; Ani^lolerre, 16 bateaux et 2080 tonnes, etc. Les importations, dont le total s'élevait à 38 876 750 fr., consistaient surtout en tissus, 9 424150 fr.; riz, 4929000 fr. ; clous de girofle, 3 962675 fr.; monnaie, 2 890475 fr. ; ivoire, 2829100, fr., etc. Les exportations, dont le total s'élevait à 37 447 075 fr., se composaient à peu près de mêmes marchandises : tissus, 9046 875 fr.; monnaie, 5143 250 fr.; céréales, 4 269 450 fr. ; clous de girofle, 3 593 250 fr. ; ivoire, 2823525 fr.; coprah. 2 627 850 fr., etc. Les pays se rangeaient, pour l'importation, de la manière suivante : Indes , britanniques, 11 683 800 fr. ; possessions du sultan, 5433d75 fr. ; Afrique Orientale allemande. 3 532500 fr. ; Angleterre, 3 302 750 fr., etc. A l'exportation l'ordre était tel que suit : Afrique Orientale allemande, 11 917 000 fr. ; Afrique Orientale anglaise. 5 064 525 fr. ; possessions du sultan, 3959500 fr.; Indes britanniques, 3523350 fr., etc.
ZAOUÏET-BL-HAiràs. Oasis de la Tunisie mérid., dans le Nefzaoua, à 21 kil. N.-O. de la capitale du dit Nefzaoua, Kébilli, dans une presqu'île basse, sablonneuse, qui s'avance en fer ae lance dans le Cbotlel-Djériaj ; près de Zaouïet-el-Harl. Bourgade prospère avec bonne eau.
ZAOUÏET-f.l-Hart. Oasis de la Tunisie mérid.. dans le Nefzaoua, à 20 kil. N.-O. de Kebilly, qui est la capitale du pnys, près d'une baie du Chotlel-Djérid, profondément enfoncée, non loin de Zaouïet-el-Hart. Eau lionne et abondante; oasis assez prospère, dont les habitants appartiennent k la fameuse secte des Scnoussi, anticnrétiens fanatiques.
ZAOUÏET-RiBA. Oasis de la prov. de Gonstantine (Algérie), dans le territoire de commandement, comm. indigène de Touggourt, à 140 kil. S.-S.-E. de Biskra, dans l'Oued-Hir. A des bahar ou puits naturels, dont l'un donne 10 lit. par seconde, a un puits artésien de 12 lit.* foré en 1864 par les Français, vient de s'ajouter (1897) un nouveau puits artésien de près de 60 m. de profondeur, d'un débit de 500 lit. par minute, a la température de 25M0.
ZAOUÏET-SOUSSE. Bg de la Tunisie centrale et littorale, à 130 kil. S.-S.-E. de Tunis, contrùle civil et à 4 kil. S. de Sousse, dans le Sahcl, vaste canton fameux par le nombre et l'opulence do ses oliviers, qui sont, au vrai, une immense forèl dispersée, à 1500 m. 0. de la Sebklia Soussa ou petite lagune salée de Sousse, à 3500 m. de la Méditerranée, bordée de dunes basses; à 30 m. d'allit. 1000 hab. — Huiles, céréales. Point d'Européens, tout au moins de F'rançais; lieu purement indigène.
ZARZA AL Mayor. V. d'Espagne. Voy. art. — Découverte récente d'importants gisements d« phosphate.
ZARZIN. Oasis do la Tunisie mérid.. dans le Ncl'zaoua, à 22 kil. ij.-O. de Kebilli. qui est la capitale du pays, sur la rive E. du Ghott-el-Djérid, ett'une des grandes lagunes de la dépression tunisienne. Oasis menacée par des dunes do 15 m. de hauteur, et déjà 40 hect. y ont été ensevelis sous les sables.
ZOIDI. Sites de ruines romaines en Tunisie. Voy. Sioi-Ahhed Djedidi Isuppl.).
ZEBBA, Sébak (Afrique). Voy. art. — Zebba a
été occupé et placé sous le protectorat français en même temps que le Yagha par la colonne Deslenave (1807) pondant sa marclie de Bandiagara sur Saî. Il fait partie de la région Est et Massina du Soudan Français.
ZEQHALMA. Tribu de la Confédération de l'Ounifa, en Tunisie. Voy. Ounifa [suppl.).
ZEKKARA. Tribu berbère du Maroc orient. — Les Zekkaras, vobins de la frontière algérienne, habitent un massif montagneux situé à une petite distance à l'O. d'Oudjda, sur la route de Fez. Très turbulents et ne reconnaissant que nominalement l'autorité du sultan, ils sont en grande partie serviteurs religieux des chérifs de Ouàzzan. qui sont placés sous le protectorat de la France.
ZÉLANOE (Nouvelle-). Voy. art. — Le recensement de 1896 descend la superficie de cette Colonie à 270580 kil. carrés, dont 115172 pour l'Ile du Nord, 151 580 pour l'Ile du Sud, 1722 pour l'Ile Stewart et 2106 pour les autres îles.
lia rectification du recensement de 1891 donne 668 651 hab. (312913 du s6xo féminin), dont 4! 993 Maoris.
Le recensement du 12 avril 1896 a trouvé dans l'Ile du Nord 340631 hab., dans celle du Sud 362 236, dans Stewart 252, dans les Chatham 234 et dans les Kermadec 7; total 703 360 (3711 Chinois, dont 26 femmes), et 745165 en y comprenant 39 805 Maoris (18 290 du sexe féminin), dont 3501 métis vivant dans les tribus et 220 veuves de maris européens. Sur les 703360 hab. de la population (à part les Maoris), on comptait 690003 sujets anglais (441661 nés dans la Colonie, 215161 dans le Royaume-Uni, dont 116541 en Angleterre, 2148 en Pays de Galles, 50345 en Ecosse et 46037 en Irlande, etc.).
Sur la population de 1896, 15,13 pour 100 étaient dans l'agriculture, l'élève du bétail, les mines et tous autres produits primaii*es; 11,(56 dans l'industrie; 7,18 dans le commerce; 4,11 dans la domesticité; 2,74 dans les professions libérales; 8,93 indéfinis et 58,25 pour 100 dépendants des précédents.
En 1896, Auckland compUit 31 424 hab. (57616 avec les faubourgs), Wellington 37 441 (41 758 avec les faubourgs], Christcliurch 16964 (51330 avec les faubourgs], Dunedin 22 815 (47 280 avec les faubourgs). Toutes les autres villes étaient audessous de 10000 hab.
Dans le septennat 1891-1897, le nombre des naissances a été de 128 759, ou 82207 de plus que les 46 552 décès. Le nombre des immigrants a été de 141 615 ou 10544 de plus que les 122 071 émtgrants. Le mouvement civil en 1897 s'est chiffré par 4928 mariages, 18737 naissances, 6595 décès, soit un excédent de 12142 individus. On comptait cette année 18592 immigrants et 15840 émigrants, soit un excédent de 2752 des premiers sur les seconds.
En 1896, la division de la population (sans les Maoris) par sectes donne : 545176 protestants, 98 804 catholiques romains et autres divers, 1549 Israélites, 3301 païens et 15967 qui se sont refuséi à déclarer leur croyance.
L'Eglise anglicane est divisée en 6 diocèses : Auckland, Waîapu, Wellington, Nelson, Cliristcliurch et Dunedin. L'Eglise catholique t l'archevêché de Wellington avec 3 évèchés. En 1896 on comptait 1593 temples, églises et chapelles avec (en 1898) 898 ministres et prêtres, non compris 5 synagogues et 5 rabbins. En 1896 l'Université de la Colonie (notamment Otago University à Dunedin, Ganterburv Collège à ChrLstchurch, et Auckland Universitv Collège dans la capitale) avait 677 étudiants, dont 430 immatricules. Puis, à la lin de 1897, 24 des écoles dotées avaient 2575 élèves, et 4 autres n'étaient point ouvertes. Sur 152 197 enfants inscrits, 110523 ont fréquente 1585 écolci
ZELINGOMA — ZINDEÎl
Srimaires, non compris 2201 (sur 2801 inscrits] laoris de 74 autres écoles, et 73 de 4 écoles d'internes, dont une mormonne. La dépense s'est élevée à 12 292 050 fr. D'autre chef, 278 écoles privées comptaient 14447 élèves, et cnfîn il faut citer
I collège médical, '1 agricole, i des mines, 1 d'ingénieurs, 2 écoles normales, 4 écoles d'arts, etc.
En 1800, la Colonie avait 304 bibliothèques publiques avec un total de 409004 volumes, y compris ceux des associations diverses (17 038 membres). En 1894, on comptait dans le sexe masculin 77,05 pour 100 de lettrés et 3,74 sachant lire seulement ; daus le sexe féminin 70,47 et 4,24 réciproaucroent. Ces chiffres additionnés laissent 18,80 pour 100 de population entièrement illettrée, ou moins du cinquième du total, ce qui est un progrès sensible dans le quinquennat.
En 1807, on tirait 50 publications quotidiennes, 28 tri-liebdomadaires, 50 oi-hebdomadaires, 03 hebdomadaires, 3 bi-mensucUes et 20 mensuelles.
Au 31 décembre 1898, l'exportation de l'or depuis janvier 1857 montait à 1 361 333 125 fr. En 1891, les droits de sortie ont été abolis dans Tlle du Sud, de beaucoup la plus riche.
La période de 14 ans 1885-1898 a donné comme production 101 343 kilogr.. valeur 526840825 fr., dont 9098 kilogr., valeur 29054 100 Ir., en 1805, année de maximum.
En argent la période de 13 ans 1885-1897 ne cliiiïre que 19 783 kilogr., valeur 2 189 275 fr., dont 5701 kilogr., valeur 521 800 fr., en 1897, année de maximum. Au 31 décembre 1895, le total exporté par la Colonie depuis l'origine s'élevait à 3 847 1 75 fr.
Dans la même période de 13 ans le minerai d'antimoine a donné d5~)8 tonnes, valeur 1 248 975 fr. Au 31 décembre 1893, le total exporté depuis l'origine montait à 3537 tonnes, valeur 1 2d7 925 Tr.
Le minerai de manganèse a donné 6973 tonnes, valeur 424175 Ir. A la lin de 1893 le toUl de l'exportation s'élevait à 1402 675 fr. pour 17 573 tonnes; puis le total de l'exportation d'hématite à 5050 fr. pour 53 1/2 tonnes, de minerai de cuivre à 440 050 fr. pour 1410 tonnes, de minerai de chrome à 031 17a fr. pour 5757 tonnes.
Le total de la production du charbon au 31 décembre 1807 monUit à 11701047 tonnes, et la surface (en 1894) était évaluée à 100 514 hcct., dont 10a555 en charbon bitumineux. Dans la période de 13 ans 188Ô-1897 on a extrait 8092185 tonnes, valeur 11354350 fr.
La résine du pin kaouri, en blocs ou en gomme, figure avec les minéraux pour 97 501 tonnes, valeur 128 403325 fr. A la fm de l'année 1805 on en avait exporté, depuis 1853, un total de 102000 tonnes, valeur 171504900 fr.
On estime à environ deux tiers de la superficie totale les terrains propres à la culture et à l'élève du bétail, à environ 10 920 kil. carrés les forêts et à 3t)-37 000 les crêtes des monts, les lacs, les terres arides, etc.
En 189H, la culture occupait 4651415 hect.,donl 3 992 992 en prairies semées, 28 040 en défrichements ne rapportant pas encore, etc. A la même date, la superhcie occupée par les fermes (ayant plus de 40 ares) se cliitfrait par 15 751 900 h'eit. Aux deux extrêmes de la superficie, 17 133 fermes de 40 ares à 4 hect. comptaient pour 27 800 hcct., et 102 fermes au-dessus de 20000 hect. (exactement 20 235 hect.) pour 39 535 635 hect. Le nombre des personnes engagées dans Tagricuiture et l'élève du bétail était, au recensement de 1890, de 83500.
Dans le sexennat 1892-1897 [finissant au 31 mars), la récolte du froment descend de 3728478 hectoiit. sur 175181 hect. en 1892 à 1778144 sur 08 211 en 1804, et remonte à 2 058 210 sur 127 805 en 1807. L'avoine monte de 4001551 sur 130 801 en 1802 à 4417372 sur 152391 en 1894, et descend à 3534894 sur 143595 en 1897. L'orge monte de 250 438 sur 9819 à 263 523 sur
II 676 en 1804, et descend à 257 730 sur 12 109 en 1897. Le foin a donné 68459 tonnes sur 18875 hect. en 1892, 94786 sur 25009 en 1893, 87 577 sur 24575 en 1894, 79745 sur 22 906 en 1895, 143 090 sur 39172 en 1896. En 1897, il occupait 27 465 hect., dont nous n'avons pas le rendement.
Pour les pommes de terre, nous avons (en 1894) 128 473 tonnes sur 8546 hcct. La même année 12 567 hect. étaient en vergers et jardins, 2841 en betteraves, carottes, etc.
En 1898, le bétail comptait 252 834 chevaux, 1209105 bœufs, 19 087 054 moulons, 180 027 porcs. En outillage moderne, les fermes possédairnt, en 1801, 1052 machines batteuses, 0427 moissonneuses, 68 charrues et 40 chariots à vapeur.
En 1805, on comptait 2450 établissements industriels au capital en terrainâ, bâtiments, outillage, etc., estimé à 144900425 fr., occupant 27 380 personnes et a^ant produit pour 238 744 000 fr. (conirc
185010 225 IV. en 1885). En dt-hoi-s du prwiuit des mines d'or, les principales industries venaient comme suit : congélation et conserves de viandes, 40 380 475 fr. ; tanneries et lavage dos laines, 30031300 fr.; scieries, 22 470175 fr.; minolcncs, 21 860400 fr. ; fabrication de vêtements cl cordonnerie, 15 403050 fr. ; fabrication de beurre et de fromage, 12531850 fr.; sidérurgie, 7 570375 fr. Dans l'oclonnal 1 801-1 S08 le commerce extérieur de la Colonie s'est chiiïrc comme suit, en francs :
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Environ les deux tiers dos articles d'importation sont frappés de droits d'entrée ad valorem variant de 5 à 25 pour 100. En 1807, 152 050 750 fr. ont acquitté ces droits.
En 1805, l'exportation de l'or s'est élevée à 27017 275 fr. (2.1 700 075 fr. en 1802). L'exportation de la laine (111078000 fr. en 1807) a pri> gresséde 8 700085 kilogr. en 1804 à 21250 118 en 1874, à 36 803 852 en 1884 et à 01 550 145 en 1807. Celle des viandes congelées (50157150 fr. en 1807, sans compter 1955875 fr. de conserves] monte de 12 900705 kilogr. en 1884 à 71 522 2S7 en 1807 Celle de la gomme kaouri (0 050250 Ir. en 1897) va de 1897 tonnes en 1804 à 2009 en 1874, à 0495 en 1884 et à 0747 en 1807. Celle du beurre et du fromage (13 828 050 fr. en 1807) va de 85 406 kilogr. (beurre, 18135) en 1874 à 1 526 280 (beurre, 800 013) en 1884 et 8 075 508 (heurre, 45020501 en 1897. Les grains et farines viennent en 1807 oour 8 401 075 fr., le P/iormium tenax (dit c lin de la Nouvelle-Zélande >) atteint 070850 fr., le suif 6 400 100 fr., les peaux et cuirs donnent ensemble 8 504225 fr., etc.
Tous ces produits sont de la Colonie, le total de l'exportation comprenant un certain chitTre de produits britanniques et étrangers réexportés, qui comptent, dans le tableau du septennat 1801-1807, pour 4157575 fr., 4224 575 Ir., 10008025 fr., 3 647 475 Ir., 4 001775 fr., 5 500 2^5 fr. et 10518 l.iO fr.
Le commerce de rannéc 1807 se répartit comme suit :
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En 1807, la (lotte marchande (côtière cl de long cours) de la Colonie comptait 506 vaisseaux, jaugeant 119 713 tonnes, dont 188 vapeurs de 78 980 et 318 voiliers de 40733. Les entrées ont chilîré 000 navires avec 686 800 tonnes (505 de la Colonie avec 340 703, 153 britanniques avec 276020 et 72 étrangers avec 70086), el les sorties 587 avec 675133 (378 avec 527 008, 140 avec 280220 et 00 avec 08036, respectivement). Les côtes sont éclairées i>ar 36 phares, d'une portée de 13 à 45 kil., dont rétablissement a coûté 4 million'*.
Au 51 mai-s 1808, il y avait 5500 kil. (2010 dans rile du Sud) de chemius de fer du gouvernement, valeur 421801125 fr., et 270 kil. de Compagnies privées; total 3570 kil. Le réseau gouvernemental a transporté 4 672 204 voyageurs et 2220708 tonnes, el dépensé 21 420 775 fr. sur une recelte de 54 400 200. Le chemin de fer WcllinglouOIauawalu
(155 kil., valeur 10 220125 fr.) a cncais^é 2 51082,5 ir. et dépensé 1 102350, et la ligne Midland (127 kil., valeur environ 32500 000 fr.j a dépensé 4X4550 fr. sur une recette de 354 700.
La poste a transporté 52 272 025 lellrcs, 757 172 cartes-lettres, 1 341 821 cartes postales, 14201 345 journaux, 14825386 livres, écnantillons, etc., et 205 650 mandats d'argent. Les lignes télégraphiques, mesurant 10433 kil., disposaient de 29 001 kil. de fils (contre 1125 et 2236 en 1886); elles ont délivré 2606233 messages, dont 2 460415 privés.
Le budget de 1897 s^est chiiïré par 126980 750 fr. aux recettes et 115059 300 fr. aux dépenses. La dette publique monte à 1124 085000 fr. ou 1500 fr. par léte en 1808.
Un comute d'assiette de l'impôt établi au l*' novembre 1801 évaluait la propriété foncière des particuliers, des Sociétés, des corps municipaux, des indigènes et de la Couronne à 3 05562o725 fr., dont 11591^375 fr. d'amendements, améliorations, etc. Un compte subséquent, en 1892, de la propriété privée donne 3872925000 fr. ou 50^) fr. par tête. Ils se divisent en 2 401 050000 fr. de la propriété foncière (3081001000 fr. en 1897], 582475 000 fr. de béUil, 300200000 fr. de produits en grange ou en magasin, 225 450 000 fr. de meubles et tous ustensiles de ménage, 130 500000 fr. d'outillage industriel, 175000000 fr. démines el divers, 40325000 fr. de chemins de fer privés, 50 800000 fr. de flotte et 119975000 fr. de lingots el monnaie.
BiBLioGnAPiiiE. — R. Wilson, In the Laiid of Tui; Londres, 1894, iu-8» — G.-W. Uusden, The Hiitory of New Zealand; Melbourne, 1806, nouv. édit., d vol. — E.-A. Filz Gerald, Climbt in the New Zealand Alps; Londres, 1806, in-8». — A.-l*. llarper, Pioneer Work in l/ie Alpf of New Zealand; Londres 1806. — T.-M. Uocken. Conlribulions to the Early Hislory of New Zealand; Londres, 1808.
ZELINGOMA. Vge et poste du Congo Français, sur le Nia ri, dans une région dénudée que les noontagnes entourent complètement comme un cirqne, ce oui donne à ce site un aspect triste. Le village est le rendez-vous de tous les porteurs de la région.
ZEMMORA. Bg d'Algérie. Voy. art. ~ 915 hab. (1896), dont 506 Français el assimilés, sur 1222 liect.
— La COMMUEE MIXTE comprcud 1751 kil. carrés (et non 1741) avec 36062 hab., dont 558 Français, 82 Juifs, 261 étrangers, soit 001 c colons >, à Zemtnora, Mendez, Kénenda, Ferry (auparavant Oued- Djemaâ); colonies diverses en projet.
ZEMOUR, Devmch. Ksar de la Tunisie mérid. Yoy. Demmck [suppl.].
ZIO, liÉAi-ZiD. Tribu de la Tunisie. Vov. art, — On les évalue à 9500 environ, cultivant d'e 0000 à 7000 hcct. en céréales, et (possédant environ la moitié des palmiers d'EI-Hamma. Us ont renoncé à leurs vieilles habiludes de pillage, cl tous montrent une certaine tendance à abandonner la vie nomade pour se fondre dans la population sé<lentaire de la grande oasis d'cl-llamma, dont le chilTrc grossit ainsi d'année en année. En hiver, dès le commencement des pluies, ils lèvent leurs tentes d'autour d'el-llamma el vont ensemencer, soit sur leur territoire propre, soit chez les llamma el chez les Matmata. Conune race, les Béni-Zid sont d'origine arabe, mais, dit la Tunisie (1896), ils ignorent leur histoire et ne sont même pas d accord sur l'étymologie de leur nom. Ce qu'on sait d'eux, c'est
Îu'îls étaient de mœurs belliqueuses et que les kldia ou citadins, c'est-à-dire les sédentaires d*el- Hamma, furent leurs étemelles viclimes. En 1881, ils ont pris les armes contre nous ; puis, au moment de passer en Triitohtaine, ils se sont ravisés : ils ont repris la roule ae leurs camiH?ments et depuis lors leur fidélité ne s'est jamais démentie.
ZINDER. V. du nornou (Soudan central). Vov. art, — D'après la convention a nglo- française do 1808, le territoire de Zinder a été attribué à la France, qui a fait procéder à son occupation en 1800. Celle oj^ration a été exécutée au mois d'août de cette année par le lieutenant Pallier, qui avait pris la direction de Tancienne mission Voulet-Chanoine.
c Zinder, que les Haoussas appellent Damangara, est peut-être, dit le rapport préliminaire du lieutenant Pallier, la cité la plus importante de l'Afrique centrale. Bâtie en brique» sèches et en banco, elle renferme d'immenses richesses derrière ses murailles épaisses de 4 ou 5 m. et ses portes bardées de fer. Quelques canons, fondus dans le pays, la défendent mal contre une troupe armée i Teuropénne. Ses habitants étaient possesseurs d'excellents fusils à tir rapide, d'origine anglaise. Zinder est un des entrepôts du commerce soudanais : c'est là que se concentrent les caiavanes (^ vont des paji
ZLASS — ZOUSFANA
baousaas rers le Maroc et la Tripoli laine. On y rencontre une Yingtaine de commerçants, qui possèdent plusieurs milliers de chameaux. Le plus riche est Halam Yoro. Il était a croire qu'une ville si riche se défendrait; mais on ne pouvait reculer, et il fallait avant tout venger les deux explorateurs français Cazemajou et Olive, lâchement assassinés il y a quelques années. Après un engagement peu important, on y entra sans coup férir : la ville était évacuée par la population presque tout entière. En quelques heures, le lieutenant Pallier avait installé ses troupes et pouvait défier tout retour de l'ennemi.
c Des reconnaissances sérieuses ramenèrent à Zindcr les traitants qui avaient fui, une amende de guerre fut imposée et payée. Pallier et Joalland se mettaient à la poursuite d'Alimadou, chef di^ pays, qui leur échappait en laissant entre leurs maïus toute sa famille. Son frère fut proclamé roi et prit le nom d'Armidou. Grâce à celui-ci et à Halam Yoro, les assassins de Cazemajou et d'Olive, ainsi que leurs complices, furent retrouvés et immédiatement exécutés. Les corps des deux malheureux explorateurs étaient enfouis au fond d'un puits. On leur donna une sépulture digne d'eux. On avait en outre retrouvé quelques papiers et leurs armes. »
Le ' royaume de Zindcr, qui formait autrefois un Etat vassal du Bomou, parait avoir rompu tout lien d'allégeance avec le sultan de Kouka et a échappé aux attaques de Rabah. I^a capitale a reçu une garnison française, mais il est peu probable qu'elle y soit maintenue d'une façon permanente, vu la difficulté actuelle de maintenir ses communications avec le Soudan Français. L'occupation de celte place est cependant d'une grande importance et a permis aux expéditions Joallanil-Heynicr et Fourcau- Laniy d'atteindre le Tchad ; on sera donc amené à chercher à y maintenir d'une façon quelconque notre influence.
— Il ne faut pas confondre ce Zinder avec une autre localité du même nom, située sur le moyen Niger et qui appartient aujourd'hui également a la France. Voy. Sikder [art. et suppl.).
ZLASS. Grande tribu de la Tunisie. Voy. art. — Les documents concernant cette importante confédération se sont orécisés. Les Zlass ne sont pas au nombre de 40000, mais 35 000 au plus, en cinq fractions, et non pas en ouatre. En voici brièvement le détail : Les Ouled-lddir sont au nombre de 8700, nous apprend la Tunisie^ la plus récente publication olhcielle (1890), et ils ensemencent cliaque année quelque 7500 hect., au M. comme au S. de Kairouan; ils ne cultivent pas seulement leur propre territoire, mais aussi des terres étrangères, •soit du beyiik (Etat), soit des zaouïas (monastères), soit des, tribus continues; ils sont aussi pasteurs et en hiver « ils se répandent dans les plaines pour faire paître leurs troupeaux, tandis qu'en été ils habitent les parties accidentées de leur domaine, là où se trouvent leurs labours et leurs vastes plantations de cactus; ils louent aussi une part de leurs immenses pacages aux tribus du voisinage et même à des indigènes de la région du Nord >. — Les Ouled- Khalifa sont 7800; plus riches que les Ouled-lddir, instruits (relativement), intelligents, travailleurs, ils a ensemencent annuellement de 10 000 à 12000 hcct., tant au N. au'au S. de Kairouan, et à côté de leurs champs de céréales » possèdent de nombicux jardins de cactus et de beaux Iroupcuux —
Les Oïdcd'Setidassen vivent au S.-O. de la ville sainte, dans un territoire particulièrement salubre, oîi ils se sont créé une certaine aisance; au nombre de 12500, « ils cultivent >i000 hect. d'excellente terre, possèdent près de 80000 oliviers p et font pâturer de nombreux bestiaux. — Les Kaoubs^ au nombre de 3500, « ont presque abandonné la pratiaue de la vie nomade ; ils sont assez riches, grâce i la fertilité de leurs terres » et de leurs &aux pâturages, qu'ils louent en partie aux étrangers ; il Y a chez eux beaucoup de ruches au miel estimé; leur type est nettement berbère : ce sont des montagnards ignorants. — Les Gouazin, qui se rapprochent aussi du type berbère, ne dépassent pas 1500 individus; chez eux comme chez les Kaoubs « sont venus se fixer un certain nombre de groupes étrangers, qui sont, pour la plupart, de minuscules fractions maraboutiques. — Les nistoricns arabes ne nous apprennent rien au sujet de l'origine des Zlass, et leur type, parlici])ant, dans l'ensemble, du Berbère et fie l'Arabe, ne nous fournit à cet égard aucune indication précise.
ZOLOU. y. de la République de Libéria (Afrique occid.), à 160 kil. S.-O. du poste français de Beyla, sur le plateau qui sépare les cours du Saint-Paul et du LolTa; par env. 11' 55' lat. N. et 7*50' longit. 0. 6000 hab. — La ville est entourée d'un fort tata. C'est là qu'en 1888 les voyageurs français Bailly et Pauly furent assassinés.
ZORNOZA. V. de la Biscaye (Espagne). Voy. Ano-
REBIETA (suppl.),
ZOUBIA (ËZ-), ou DuvETRiER. Yge et poste français de la prov. d'Oran (Algérie), à env. 130 kil. [par ch. de fer) d'Aïn-Sefra. — Ce poste a été fonde en 1809 au point d'eau nommé Zoubia et a reçu le nom officiel du grand explorateur français Duveyrier. Il est situé à une quinzaine de kilomètres E. de Figuig, au point de rencontre de l'Oued-Douiss et de l'Oued-Dermel, dont les eaux vont rejoindre non loin de là la vallée de la Zousfana. Il est dominé à ro. par le mont du Chacal (1180 m.), d'où, par un temps clair, on aperçoit nettement les ksour de Figuig. Le cliemin de fer d'Aïn-Scfra, qui s'arrêtait en 1809 à Dienien-bou-Rczg, à 45 kil. au N.-N.-E., est prolonge en ce moment (juin 1000) jusqu'à Duveyrier, qui est devenu le point de rassemblement des colonnes opérant sur la Zousfana. 11 s'est créé ainsi rapidement un petit village de mercantis autour de ce poste, où l'on a établi un bureau télégraphique et un bureau de douanes pour le commerce avec Figuig.
ZOUGOU, SouGou, ou Djodgod. Pays de l'Arrière- Dahomey (Afrioue Occidentale française), au N. du Tchabé, près Je la frontière du Togo allemand. Compris entre environ 9" 20' et 10 lat. N., il est parcouru à l'O. par les collines méridionales du système de l'Atakora et est arrosé par de nombreux ruisseaux qui se réunissent pour former le Ouémé, tributaire du golfe de Guinée ; les eaux de son extrémité 0., où se trouve l'importaute ville de Séméré, donnent naissance à la Kara, qui appartient au bassin de la Volta. C'est une contrée riche et les indigènes y ont de superbes cultures de sorgho, riz, ignames, haricots, coton, de nombreux moutons et porcs ; ils ont aussi un assez grand nombre de chevaux et de beaux ânes, mais les bœufs autrefois nombreux ont été presque anéantis par une épizootie. En dehors îles parties tîultivees, le pays présente l'aspect d'une savane, avec des arbres ciair- >eincs, et u a pas de forêts. La cajûlale cl le siège
du résident français est l'importante ville de Ouar-
GAR4 (suppl.).
ZOULOU fAfrique australe). Yoy. art. — Lo Zoulou ou Zululand a cessé en 1898 de former une Colonie distincte et a été annexé au Natal. Cepen< dant certaines restrictions ont été apportées a la liberté d'action du Natal dans sa nouvelle province zouloue. C'est ainsi que sans l'approbation du gouvernement impérial on ne distribuera pas de terres^ publiques aux immigrants européens dans le pays des Zoulous et on n'apportera aucun changement à l'usage que les indigènes font du sol; les restric* tions à la vente des liqueurs fortes aux indigènes seront maintenues. Les lois spéciales du Zululand resteront en vigueur et chacune d'elles ne pourra être remplacée par une loi au Natal aue par un acte spécial. Enfin, le roi Dinizoulou, exilé à Sainte- Hélène à la suite de la révolte de 1888, a été ramené dans sa patrie.
ZOUSFANA (OuKD). Grande rivière du Sahara Marocain, affluent gauche de l'Oued-Ghir, auquel elle se réunit à peu de distance d'Igli pour former rOued-Saoura ou Mcssaoud dont les eaux alimentent les oasis du Touât. Voy. Ghir {art.) et TouAt [art. et suppl,). — L'Oued-Zousfana, qui prend naissance dans les montagnes au N. de Figuig et à ro. d'Aîn-Sefra, roule après la saison des pluies des eaux abondantes torrentueuses qui rejoignent directement l'Oued-Ghir ; mais il s'assèche rapidement ou plutôt, comme pour tous les oueds satiariens, ses eaux disparaissent sous les sables qui couvrent son lit et continuent à s'écouler souterrainement, alimentant ainsi sur leur parcours des redir ou mares découvertes, ou des puits. Dans la partie supérieure de soncoui's, il coule dans des gorges étroites; mais, après avoir traversé le territoire de l'oasis de Figuiç. où il se grossit de nombreux petits tributaires, il s'épanche en une larse vallée, dirigée sur une longueur d'environ 200 Icil. vers le S.-S.-O. et qui est jalonnée de nombreuses oasis, dont les principales sont Ksar-el-Azoudj, Djenan-ed-Dar, Fendi, el-Moungar, Tar'lt ou Taghit, Morar, Zaouia- Foukania et Zaouia-Tahtania, enfin Igli, qui est un peu en aval du confluent. Ces oasis, entourées de beaux jardin» de dattiers et de cultures diverses, ont pour habitants sédentaires des Beni-Goumi, oui cultivent ces jardins pour le compte des nomaaes Doul Ménia. Elles jalonnent ainsi la grande route reliant le Sud-Oranais et le Uaroc au fouât et ont de ce fait une importance considérable ; aussi la France s'est décidée à la fin de 1899 à les occuper
{>our y faire passer le chemin de fer qui doit relier es oasis touâtieiines à Aïn-Sefra et Oran. Ce chemin de fer était terminé en 1899 jusqu'à Djcnien-bou- Rezg, à 85 kil. d'Aïn-Sefra, et il doit être prolongé dans le courant de 1900 jusqu'à Zoubia ou Duveyrier, à 45 kil. plus au S. et à peu de distance de Figuig. Une commission a été diar^ée d'étudier son prolongement jusqu'à Igli, qui a été occujté par une garnison française le 5 avril 1900, pendant que des postes étaient établis à Djenau-ed-Dar, Rsarel-Azoudj et el-Morar. L'oasis d'Igli, qui compte 10000 palmiers et de 1500 à 1800 hab., est située par 30*50' lat. N. et 4* 50' longit. 0. et ne comprend qu'un seul ksar ; elle est destinée à devenir une de nos principales places fortes sur la frontière du Maroc et le centre de ravitaillement de nos garnisons du Touât occidental; on pense que le chemin de fer, qui doit être construit rapidement, l'atteindra vci'A la fin de 11)01.
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